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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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L 


LBU  (Thomas  m),  gràvear  français,  né  à  Pa- 
ris, vers  1 570.  U  est  célèbre  par  la  finesse  de  son 
barin  et  le  mérite  de  ses  portraits,  dont  il  a  laissé 
un  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  Henri  III,  de  Marie  Stuart,  de  François 
de  Lesdiguières,  de  Charles  de  Biron,  du  due 
de  Mayenne  t  àt  Marie  de  Médicis,  du  prince 
de  Condé,  du  conUe  de  Hoissons,  du  prince  de 
Contif  du  duc  de  Joyeuse  »  etc.  On  Ini  doit 
aussi  une  Vie  dé  saint  François  en  vingt-cinq 
pièces.  J.  V. 

Baun,  DUL  dsi  Crovêmn  aneimu  §t  modtmtt. 

LBC  (Jean-Jacques  ),  bistorien  et  juriscon- 
sulte suisse,  né  le  29  janvier  1689,  à  Zurich, 
mort  le  10  novembre  1768.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence à  Marbourg,  parcourut  une  grande  partie 
de  TEurope,  et  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Bidgenossisches 
Stadt  und  Landrecht  mit  Antnerkungen 
erldutert  (  Législation  des  villes  et  des  campa- 
gnes de  la  Confédération ,  avec  notes  et  com- 
mentaires); Zurich,  1727-1746,  4  vol.  in-4o; 
—  Die  vornehmsten  jetztlebenden  Bàupter 
der  Eidgenossenschaft  (Les  principales  Fa- 
milles actuelles  de  la  Confédération  )  ;  Zurich , 
1726;  —  Atlgemeines  helvetisch  -  eidçenoS" 
sisches  Lexikon  (Dictionnaire  général  de  la 
Confédération  Helvétique);  Zurich,  1747-1765, 
20  vol.  in-4o;  cinq  volumes  àt  Suppléments 
furent  ajoutés  par  Holzhalb,  Zurich,  1786- 
1791,  in-4<>;  beaucoup  d*articles  de  ce  vaste  ré- 
pertoire hiUorique  et  géographique  de  la  Suisse 
ne  sont  plus  À  la  hauteur  de  la  science  actuelle; 
maift  l'ouvrage  de  Leu  n'en  conserve  pas  moins 
encore  une  grande  valeur.  Il  a  aussi  publié  une 
bonne  traduction  commentée  de  la  Helvetiorum 
Xepublica  de  Simier  (Zurich,  1735,  in-4o).  II 
avait  réimi  une  collection  considérable  de  manus- 
crits concernant  l'histoire  de  la  Suisse,  collection 
qui  fut  léguée  par  son  fils  à  la  bibliotbeque.de 
Zurich.  E.  G. 


nouv.  no».  QixiÊL.  —  t.  xixi. 


Binehlof ,  Bist  Itter.  HanMueh:  —  Loti.  Nécrolog 
denkwûrdiQtr  Sehweiter.  —  Meatel.  Lexikùn,  t.  VIII. 

LRUCBT  (Chrétien-Léonard),  publiciste  et 
jurisconsulte  atlemand,  né  à  Arnstadt,  le  12  fé- 
vrier 1645,  mort  le  24  novembre  1716.  H  étudia 
le  droit  à  Leipzig,  exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  à  Dresde. et  entra  dans  les  conseils 
du  comte  de  Reuss ,  puis  de  la  ville  de  Ntirem- 
berg.  On  a  de  lui  :  Electa  Juris  publici  CU' 
riosa;  Francfort  et  Leipzig,  1694-1697,  3  vol. 
in-4'*  :  cet  ouvrage ,  publié  sons  le  pseudonyme 
de  Cassander  Thucellius,  à  trait  aux  préten- 
tions de  diverses  maisons  princières  de  l'Alle- 
magne; —  Europxische  Staatskanzley  (Chan- 
cellerie des  États  de  l'Europe);  Nuremberg, 
1697,  1716,  61  parties  in-8';  ce  recueil  pério- 
dique, qui  parut  sous  le  pseudonyme  d*i4ii/oine 
Faber,  donnait  les  principaux  documents  pro- 
duits à  la  diète  ou  échangés  entre  les  membres 
de  l'Empire,  ainsi  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  la  politique  des  États  de  l'Europe;  il  fut 
continué  successivement  par  Wiedmann ,  Kônig, 
Gritsch  et  Reuss,  qui  en  publia  en  1803  les  trois 
derniers  volumes,  relatifs  anx  affaires  de  l'année 
1801  ;  —  Selecti  Tractatus  academici  de  Juris- 
cftc/ione;  Nuremberg,  1700,  in-4'';  --  De  Jure 
Fenestrarum;  Nuremkierg,  1718,  in-12;  ibid., 
1726,  in-4°;— 2>e«  heiligen rômischen  Reichs 
Staats-Akta  (Actes  publics  du  saint  Empire  Ro- 
main) ;  1715-1722, 5  vol.  in-fol.;  les  deux  derniers 
volumes  sont  dus  à  J.-Joach.  Muller:  cet  ouvrage, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Cassander  ThU' 
eellius,  contient  des  documents  précieux,  concer- 
nant le  droit  public  de  l'Empire,  rédigés  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Leucht  a 
aussi  donné  des  éditions,  la  plupart  augmentées, 
des  ouvrages  suivants  :  Branllachi  Jurispru- 
dentia  publica ; léoà ,  1671,  in-12;  Francfort > 
1688,  in-8'  ;  —  Lucii  Neuer  Mûnzlraktat  ;  Nu- 
remberg, 1692, 1694  et  1700,  in-4»  ;  —  Consilia 
nec  non  Responsa  Juris  AUorfina  a  RUter» 
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s  LEUOTT  — 

Aiufi)nfl(a;Nureiiib.,  1703,ii>Tol.;  —  tf.  Unta  { 
Consllia   a  /aciitlole   Atlo\  \ 

Wuremberg,  17M,  in-fol.;  —  1 

tut  de  Jurt  Molendimi'Utu;  Nuremberg,  i'24, 
in-rol.,  tic.    Enliii,  Leulil  a  «oi^re  publie  les  i 
tomuXlllet  XIV  i]«rfcfapu6^icaae[,ua*liirp- 
E.G. 

pH.rh,'  t-  '"•  - 

LeiiciiTB!iBBac  (Auguste- Charles- Bu- 
gène:\npoléon, liac  as),  prince  d'Dcnt.t«i)T , 
DéïMtla"  1°  ° '''Membre  ISiO.mart  le  ISmars 
1835,  àa  Eugène  dâ 

Beauharnals ,   beau-fild    de 
lioii,  et  <<e  la  princesse 

ïière,   fille  al  ,  il  fit  da 

bonnes  M#jean,et 


giuau  Bréwl  la  prinri'&se  A             .4  aavt,  qui 
aHBil*|>oiis«rl'empereurdoro Pedro.  A  «m retour, 
ij                                     el  il  etail  i  AnbjMtb, 
occupé  d<-s  exercices  mililaires,  lorsqu'il  apprit 
parti  loiilait  le  placer  sur  le  trdne  de 
i^u  gouTeniemrnl  fran- 
.  çais  fit  *chouer  sa  csn-lidalure.  Il  continua  d« 
se  livrera  IVtn  île  jusqu'en  IB34.  A  cetlt 
un  cliarge  d                               À'i'f 
main  de  la  reine  duna  Maria 
dernières  Tolonlés  de  dom  Pedro.   Le  mariage 
fotcëlibré  le  ÎS  janvier  isai.  LleOMnois  aprè», 
le  prince  mourut  subitement,  d'  '   ~~ 


L.  L-T. 


tobre  mi?,  mort  t Saint- Pètrrebourg,  le  10  oc- 
tobre I4bl.  Il  reçut  uue  éducation  aolide,  ion*  la 
direclbun  de  m  inére.  Aprts  deuL  TOjiHct  en 
Suède,  ilTuI  euvoTé.en  1837,  par  lonaaclaile 
loi  Louii  du  Bavièra,  au  iiii'S* 

de  cavalerie  etécul^  de  l'em- 

perenr   ^ic4llaa,  avac   diktinc- 

tinu.   Lur»i|ue  le  camp  (ut  levé ,  la  jeune  duc 

Milvjt  la    famille  impériale   t   ChleaM,  d'où  il 

se   reudit   à  ConsUuUnople,   à  Smirne   el   i 

Albèn»  (IJ.    De  retour    â   Uunidi,  il  ^  entra 

soirlat  ildns  un  £.' 

burlit  clict  d'aMadroo  en   iSJl, 

yiï  toui  les  gradei.  Le  lujage 

Ruiisie  a  Teiteruni  (uur- 

ruccahioa  de  gamiei  de  plus 

en  <le  .Le 

l<  octobre  le  duc  de  Leuchtenberg  partit  pour 


I-EUCIPPE 

Saint- Péter«boar|!,  où  le  4  novembre  il 
aiec  la  grdndiMlucliesse  Marie,  lille 
l'empereur   Nice  fut   < 

14  juillet    I  PU": 


imrs  le  litre 

néral  major  au  un 

de  hussards,  el  'J 

et  h  ridie  apanai: 

noir  ^e  maladi 

trjoe, 

Oural,  le  duc 

d'une  hémorragie 

insiruit,  anil  fait  une  étude  particul 

minéralO|{ie el  delà  chimie.  Il  posséda 

'^S^  unmen 


:  Marie,  uée  en 

eohi  an   1843)  fugi^nte,  née 

Strge,  né  en  tS49)  Gtorga,  né  en  I: 

I^S^  Ï»S  i 


qui  élaienl  m 

f  iliptaine  c 
ét>'  (Hiti 


SapoiW 

ensuit  innuiaceuujurai,  parla 

leapriiMeideLeucbleobergneaout  pli 


déjà  Diofiène  de  Laerte  (il,  H  '■•■  <|ii' 

I  d'hui.  »""■ 

incertaine  que  &a  pairie  si  no  \et-i^ 
tute  (I).  daiu  lequel  il  eal  appel'  le 
(haîfùt)    de  >a   n.Kis   . 

placer  cette  épique  len  la  'luair 
olympiade,  «•«iroo  4lu  aoe  *>aiit 
tienne.  Suivant  DîOftèoe  rir  I.arr1r, 
BtaHre  Zésuo  d'Ëlee,  doni  il  Hh.iiirl.i 

i  Udoclnm.cl  pour  disciple  Ufmix 
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LEUCIPPE  —  LEUCKFKLD 


hist       1  loi  attribue  Tinvention  du  sys- 
.  On  sait  en  quoi  consiàte  ce 
»      s  infiai,  puis,  au  sein  de  cet 
k»  oufpuacules  indivisibles,  des  atomes 
K>,  qui,  se  roouTantet  toorbillooDant,  en 
de  lois  nécessaires,  se  rencontrent,  s'a- 
et   par  cet  assemblage  forment  des 
■•■nt  le  monde  est  composé.  •«  Les  ato- 
Mof^e  d«  Laerte  (1),  tourbillonnant 
iravers  l'espace,  engendrent  une  infinité 
des  :  et  la  loi  suprême  qui  préside  à  toutes 
>n8 .  c'est  la  néoesëité,  àvàyxT).  » 
I  peuTent  se  réunir  en 
int  n  ;  ilspeu?entsetou- 

i  teiic  lavvii  uu  de  leiiK  antre ,  laisser  entre 
ou  moins  de  distance  ;  en  un  mot,  la  di- 
eorpH  a  son  principe  dans  la  forme , 
RM  disposition  des  atomes.  C'est  ainsi,  par 
e  (et  cette  comparaison  est  empnmtée à 
B  (1)  dans  un  passage  où  il  rend  compte  du 
e  &e  Leucippe  et  de  Démocrite),  qu'une 
e  et  ans  tragédie  se  font  avec  les  mêmes 
•eoJement,  ces  lettres  sont  combinées 
rffnent  que  le.   «  Leucippe  et  son  ami 
nie,  écrit  ailleurs  (3)  ce  même  philo- 
disent  que  les  éléments  primitifs  sont 
tt  le  Tide ,  qnlls  appellent  Vétre  et  le 
ri»....  Tels  sont  quant  à  la  matière  les 
M  des  choses  ;  et  de  niême  que  ceux  qui 
pour  principe  des  choses  une  substance 
(4)  expliquent  tout  le  reste  pr  les  mo- 
nts de   cette  substance,    mo<liricat)ons 
s-mêmes  ont  leur  cause  dans  la  raréfao- 
fai  condensation ,  de  même  aussi  ces 
hilosophes  (  Leucippe  et  Démocrite  )  pla- 
s  les  différences  les  causes  de  toutes 
Or,  ces  difTérences  sont  au  nombre  de 
b  forme,  l'ordre  et  la  position  ;  ils  disent 
s  les  différences  de  l'être  consistent 
dans  la  configuration,  dans  l'ar- 
rni ,  dans  la  tournure  (  ^6(i^,  xou  5ta- 
û  Tpoir^)  (5).  Ainsi,  A  diffère  de  N  par  la 
Ail  de  NA  par  Tordre,  et  Z  de  fl  par  la 
.  Quant  au  mouvement,  à  ses  lois,  et  à 
e,  ils  ont  traité  cette  question  trèsnégli- 
il,  comme  les  autres  philosophes.  »  Ce 
,  d'après  Aristote ,  les  hase6  de  la  phi- 
)   atomistique,  telles  que  les  posèrent 

GoMpL  daof  la  Btoçr,  générale  rartirle  Di- 
;  par  M.  Rvefnr 

-mio^  1, 7. 

ip*..  I.  I,  e  iT. 

iImi,  faUe  par  Arictote.  a«i  xjttèOMa  de  Tba- 

#rér7«l«^  tf'Aoaxinèoe,  it*HeracUU,  de  DtogéDe 

K 

•at  niilopon,  fn  set  eommentalrea  sur  Aiis- 
lairyrttr  auraH  emprunté  ces  trois  nota  au  dla- 
iyUain.  On  a  voulu  en  c^AcJure  que  l^uclp'»e 
4ère,  ou,  du  moins,  qu'il  y  avait  été  elr? e.  MaU 
etvaloo  ne  serait  légiUme  que  «\  Aristoie  met- 
Bota  dans  la  bourbe  de  Leudppt*  personnelle- 
,  Il  o'ea  e«i  pas  ainsi,  puisque  cr  pas&afie  d'A- 
ppUqne  eoUectireinent  à  Uucippc  et  à  Déno- 


Leticippe  et  Démocrite.  Sans  doute  il  est  bien 
difficile  aujourd'hui  de  déterminer  avec  prôci- 
sioii  quelle  fiit  dans  Tatomisme  la  r>art  de 
l'un  et  la  part  de  l'autre  ;  mais  toujours  ast-ii 
que  Finvsntion  du  système  paratt  appartenir  à 
Leocippe;  car  Diogènii  da  Laerta  (1)  dit  positi- 
▼ement  que  ee  pliilosoplie  fiit  la  prsraier  qui 
posa  les  atomes  comme  principes,  «pcôtoc  xe 
àT6(xouc  àpx^c  Cice<TTr,(rato.  Leueippt  fut  done  le 
véritable  îfondataur  de  la  philosuphii)  atomis- 
tique,  qui  fiit  ensuite  propagée  par  son  disciple 
Démocrite,  puis  développée,  plus  tard,  par 
Épicure ,  et  enfin,  à  la  naissance  de  la  philoso- 
phie romaine,  diantée  par  Lucrèce  (2).  Il  est 
vrai  qu'au  rapport  de  Strabon  et  de  Sextus  £in- 
piricus  le  stoïcien  Posidonius  aurait  prétendu 
aue  le  premier  inventeur  de  l'atomisme  était  le 
Phénicien  Moschus,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie.  Mais  alors  même  il  Q'en  faudrait  pas 
conclure  que  Leucippe  ait  emprunté  ce  systètne 
à  Moschus.  Car  l'esprit  humaiti,  partout  Iden- 
tique à  lui-mêpie,  9  |)u  très-bien,  eq  Phénicie 
avec  Moschiis,  en  Grèce  avec  Leucippe,  in- 
venter la  même  explication  physique  de  la  for- 
mation du  monde.  Maintenant,  ce  système  cos- 
mologique ,  Leucippe  l'avait-il  consigné  dans  un 
livre,  ou  n'avait-il  fait  que  le  transmettre  orale- 
ment à  ses  'disciples  ?  loi  les  incertitudes  re- 
commencent. Toutefois,  les  probabilités  sont  pour 
la  première  hypotlièse.  En  effet,  Stobée  (3)  cite 
une  phrase  d'un  ouvrage  attribué  à  Leucippe  sous 
le  titre  de  flepî  NoO.  De  son  cdté,  Aristote  (4) 
parle  d'ouvrages  attribués  à  Leucippe  :  j^aOànep 
iv  ToT;  AwxÎTncou  xoOioupivoïc  )6yoi;  yiypaTiTcti. 
Enfin,  Diogène  de  Laerte  (5)  dit  qu'au  sentiment 
de  Théophraste  le  livre  Tulgalrement  attribué 
à  Démocrite  sous  le  titre  de  Grand- Dincosme 
(  Grande  description  dn  monde)  avait  été  com- 
posé par  Leucippe  :  Méyac  Aiâxo<7(Ao<,  8v  ol  iztçX 
6(ôfpouxTov  AeuxCnTcou  ^aaiv  elvou. 

C.  Mallet. 

Diogène  de  Uerte.  1.  IX.  Fies  de  Uucippe  et  ds  Dé- 
mocrUe.  —  Aristote .  passtm,  et  notamment  Slétaph., 
I.  I,  c.  iT.  -  De  Cœio,  I,  V.  —  PApi.,  I,  *.  -  Pta- 
tarque.  De  plueitU  PhUost^ikorum ,  l.  i.  c.  xvn|.  — 
RUtrr,  Hittoirt  i$  la  f^hUotophie  anctenM^  l  V|.  c.  if, 
—  Piciionnaire  de*  Science*  philosophiques,  art.  Leu- 
ciPPK.  —  DUtfrtation  sur  la  PhUosopfUe  atomittique , 
par  M.  lafalat ,  Parla.  ISSS. 

LBOCKPRLD  (  Jean-OêorçeM  ) ,  historien 
alleroaD<l,  né  à  Herini^,  en  Thuringe,  le  4  juillet 
i66S,  mort  le  94  avril  172A.  Fils  d'un  psysaa, 
il  ne  commença  ses  études  qu'à  Vk^  de  dix-MpI 
ans,  et  devint  pramier  pasteur  à  Grôningus, 
prèsd'Halbcrstadt.  Ses  principaux  écrits  sœt  : 
Anliquitafi  Poeldenits,  Biankenburçensêt, 
Ilfeldentês,  Grœningêntet,  Burs/eldenses  ^ 
Halberstndiemes ,  etc.;  15  vol.  in.4°,   1706 


(1)  L   IX.  Fie  de  Leucippe. 

(t)  De  Tiatura  Rerum. 

(S)  Eglog  ph^sic..  c.  ▼i(i. 

(M  De  Znnone^  Hatùne  et  Corçim. 

il)  L.  IX,  /n  DemocriL 

1. 
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i72i; -^  Bisioriselie  Nachricht  von  55  Théo- 
logen  die  im  56««  Jahre  ihres  ÀUers  vers- 
torben  sind,  nebst  eineranderen  von  79  Tlieo- 
logen,  welche  dds  SO^  bis  90<«  Jahr  ûberlebt 
haben  (  Notices  historiqaes  sur  cioqiiante-cinq 
théologiens,  morts  dans  leur  cinquantaine,  ainsi 
que  sur  soixante-dix-neuf  théologiens  qui  ont  dé- 
passé i*âge  de  quatre-Tingts  à  quatre-vingt-dix 
ans)  ;  Grôningue,  1723,  iii-4<>.  E.  G. 

HinchlDg,  autor.  lUer.  Handbueh,  —  Coler,  Âvser- 
letene  tkêoL  Bibl,,  t  XIX.  —  jieta  Brudiioruwn,  année 
1718.  —  J.  Fabricliu,  HUtùria  BkbUotkêcm,  pars  V, 
p.  t98. 

LBUGOiv  (Acuxuv  ),  poète  athénien  de  l'an- 
cienne comédie,  Yivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  et  le 
rival  d'Aristophane.  En  422  sa  comédie  des 
Ambassadeurs  (  npéa6ti;)  concourut  contre 
Les  Guêpes  d'Aristophane,  et  l'année  suivante 
ses  Frères  {^çàxtùi^)  furent  en  compétition 
avec  La  Paix  d'Aristophane  et  Les  Flatteurs 
d'Ëupolis.  Dans  les  deux  concours  il  n'ohtint 
que  la  troisième  place.  Suidas  cite  encore  de  lui 
xm  Ane  porteur  d'outre  ( 'Ovoc  &9xo?6po;  ).  I^ 
ne  reste  pas  de  fragments  de  ses  comédies  (I).  Y. 

Solda«,  au  mot  Acvxttv.  —  AN>éa«e,  VIII,  p.  S49. — 
Melneke.  HUt,erU.  Com.  Crme,,  p.  tn.  tlt. 

LBUDUGBR  (Jean),  missionnaire  français,, 
né  le  9  novembre  1649,  à  Plérin,  près  de  Saint- 
Brieuc,  noort  à SaintBrieuc,  le  16  janvier  1722. 
Ses  parents  étaient  laboureurs.  11  étudia  à 
Saint  -  Brieuc  et  à  Rennes ,  passa  quelque 
temps  chez  les  prémontrés,  fit  nn  voyage  à 
Rome,  au  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  France,  ne 
vivant  que  d'aumônes.  A  son  retour  à  Saint- 
Brieuc, il  entra  au  séminaire,  et  fut  reçu  prêtre 
à  vingt-cinq  ans.  Il  fil  alors  le  catéchisme  dans 
sa  paroisse  natale,  tint  de  petites  écoles ,  et  se 
mit  à  prêcher.  Il  se  consacra  ensuite  aux  mis- 
sions, devint  airé  à  Ploognenast,  pais  à  Saint* 
Mathurin  de  Moncontour,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'organiser  des  missions  et  de  prêcher.  11 
donna  une  nouvelle  vie  à  une  congrégatioa  re- 
ligieuse qu'avait  établie  le  père  Mannoir  à  Mon- 
oontour  et  agrandit  l'hApital.  En  1690  Lenduger 
devint  scolastique  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc, dont  il  fut  phistard  dianoine.  Il  avait  été 
reçu  docteur  en  théologie  à  Nantes,  et  deux  fois 
il  était  venu  à  Paris  pour  s'affilier  aux  mis- 
sions étrangères  ;  son  évêque  s'y  était  opposé. 
De  retour  en  Bretagne,  Leudoger  établit  des 
conférences  pour  les  prêtres ,  organisa  des  mis- 
sions pour  les  fidèles,  institua  la  congrégation 
hospitalière  des  filles  do  Saint-Esprit,  et  engagea 
cinq  personnes  pieuses,  dont  une  était  sa  parente, 
à  se  réunir  en  communauté  pour  instniire  les 


(I)  Vn  Leucos,  MToIplrar,  d'une  éfXMiae  SntnUlne,  ett 
roentlonoè  dan*  une  éplgramnr  de  Maeédonios  (Srunrk. 
>iMfr.,  vol.  111.  p.  lia,  n*  rr;  Jnthoi.  Pat.,  VI.  ni) 
ooBoie  aatenr  d'un  cbtea  en  narbre  qal  éuil  na  ou- 
▼rase  de  premier  ordrt.  F'09.  WIneketeaaa,  Cêteh,  en 
Mmut^  Vy  c  atce  b  aole  da  Hcycr. 
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jeunes  filles:  ce  fut  l'origine  des  ^        s  b 
ches  ou  scturs  de  Plérin^  qui  ut  ; 

malades  et  servent  les  hêp  a..  Les  mu^uc» 
du  jubilé  de  1721  épuisèrent  M^iduger,  qui  suc- 
comba pendant  une  retraite  chez  les  soeurs  de 
la  Croix.  On  a  de  Leuduger  :  Bouquet  de  la 
Mission,  composé  en  Javeur  des  peuples  de 
la  campagne /Rennes,  1710,  in-8*  ;  SaintrMalo, 
1825,  in-18.  11  avait  rédigé  le  catéchisme  de 
Saint-Brieuc  qui  fîit  en  usage  dans  ce  diocèse 
jusqu'au  premier  quart  du  dix^neuvièine  siècle. 

J.  V. 
Abbé  TreiTauz,  noUce  dans  son  édition  aagaientée  dei 
riei  des  saints  d§  eretagnê  de  dom  Lobioeaa.  —  Mlor- 
cee  de  Kerdanet,  HfoUcêS  sur  les  Éerivams  et  Ut  jirtUUs 
de  la  Bretagne. 

LBCLiBTTB  (  Jean-Jocques  ) ,  littératoir 
français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  30  no- 
vembre 1767,  mort  à  Versailles,  le  23  décembre 
1808.  Fils  d'un  pauvre  serrurier,  il  resta  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans  dans  un  état  d'inertie 
tel  qu'on  était  obligé  de  le  faire  manger.  Tout  à 
coup  son  intelligence  se  développa  ;  il  se  mit  à 
lire,  et  apprit  avec  les  secours  les  plus  boméi 
le  latin  et  l'anglais,  tout  en  faisant  mouvoir  le 
soufllet  de  la  forge  de  son  père.  A  la  nouveUede 
la  convocation  des  états  généraux,  il  semble 
retomber  dans  sa  torpeur.  Bientôt  après,  kn 
de  la  première  fédération,  Leuliette  parut  à  l'Ss- 
semblée  de  son  département  et  y  prononça  n 
discours  remarquable.  Ce  succès  l'attira  k  Paris; 
mais  il  n'y  trouva  qu'un  obscur  emploi  dans  kf 
bureaux  do  ministre  Roland,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  an  journal  La  Sentinelle.  11  fiaH 
par  tomber  dans  une  misère  extrême:  un  de 
ses  compatriotes  le  recueillit  chez  lui,  et  lorsque 
les  écoles  centrales  forent  instituées,  Leuliette 
obtint  une  chaire  de  belles-lettres  à  Versailles. 
11  la  remplit  avec  distinction,  malgré  un  certain 
défaut  de  l'organe  de  la  parole.  Après  la  sup- 
pression des  écoles  centrales,  il  ouvrit  chez  ha 
un  cours  de  littérature.  L'Athénée  loi  offrit  une 
chaire  en  1808.  Le  choc  d'une  voiture  l'ayant 
renversé,  il  mourut  des  suites  de  cet  accident 

On  a  de  Leuliette  :  Des  Émigrés  français,  ou 
réponse  au  mémoire  de  M,  Lally^Tolendal ; 
Paris,  1797,  in-S^;  — Réflexions  sur  la  journée 
du  iBJructidor;  Paris,  1798,  in-8*;  ^  Sssai 
sur  les  causes  de  la  supériorité  des  Grecs  dans 
les  arts  de  Vmagination  ;  Paris,  1805,  in-8*; 
—  Discours  sur  Cabolition  de  la  Servitude; 
in-8'  ;  —  Discours  sur  cette  question  :  QueUe 
a  été  Vinfluence  de  Luther  sur  les  lumières 
et  la  situation  politique  des  différents  États 
de  l'Europe;  Paris,  1804,  in-8'*,  mentioané 
par  l'Institut;  —  De  Vinfluence  de  V abolition 
progressive  de  la  Servitude,  discours  men- 
tionné par  llnstitot;  —  Vie  de  Richardsomj 
traduit  de  l'anglais  de  M"*  A.-L.  Barbauld; 
Paris,  1808,  in  8";  —  Histoire  delà  Grèce, 
traduite  de  Taoglais  de  Gillies,  Goldsmith  et 
Gast;  Paris,  1808,  2  vol.  in-8*  :  Leuliette  n'a 
Ikit  que  revoir  le  travail  de  Villeroy  ;  —  TU' 
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blêau  de  la  Wtératwrt  en  Europe,  depuh  le 
seizième  siècle  Jusqu'à  lajln  du  dix-huUième, 
et  Examen  des  Causes  politigues,  morales  et 
religieuses  gui  ont  influé  sur  le  génie  des 
écrivains  et  sur  le  caractère  de  leurs  pro* 
duetions;  Ptris,  180*J,  iii-8''  ;  —  Lettres  écrites 
pendant  la  révolution  française,  pobliées  sur 
ses  maauscriU  par  M.  Fr.  Morand  ;  Paris,  1841, 

AraaaU.  Jay,  Jooy  et  Iforrlnt.  Bioçr.  nomo,  4m  Co»- 
Ump.  —  Mogr.  nnin.  «f  porlol.  éês  CtmUmp,  —  Qoé- 
nrd,  La  Ftancê  Uttératn. 

LBUHCLATius  (Jean),  Voff.  Lgbwehklau. 

LBCHBnsGHLOSS  (  Jean },  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1620,  à  Salingen ,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  da  dii-septième  siècle,  il  (ut  pro- 
Tessenr  de  mathématiques  à  runifersité  de  Hei- 
dell>erg,  et  publia  :  Tractatus  de Corpore^cum 
flguris  j;neû;Heidelberg,  1658,  ia-i';— Mille 
dequantitate  paradoxaseu  admiranda;  Het- 
delberg,  1658,  in-S*".  E.  6. 

jtUgtmHntr  lUtrariichêr  Jutêlger  (Lelpslg,  iTte, 
p.  ttS).  -  GaodUog,  Hiitoriê  étr  GetakrthtU,  t  IV, 
p.  snt. 

LBCMILD  {Jacques),  mécanicien  allemand , 
né  à  Planiti ,  près  de  Zwikkau ,  le  25  juillet 
t674,mortle  njauTier  1727.  Filsd'un  menoisier, 
il  apprit  d*abord  le  métier  de  son  père  ;  plus  tard  il 
étudia  la  théologie  et  les  mathématiques  à  Wit- 
temt>erg.  En  1696  on  le  trouve  à  Leipzig,  donnant 
des  leçons  de  mathématiques  et  fabriquant  pour 
ses  élèves  les  instruments  dont  ils  avaient  besoin. 
Nommé  économe  de  fhôpital  de  cette  ville,  il 
établit  un  atelier  d'instruments  de  physique  et 
de  mathématiques.  Il  se  6t  aussi  connaître  par 
des  expériences  intéressantes  sur  les  miroirs.  En 
1715  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  Bertin, 
devint  en  1725  commissaire  des  mines ,  et  per- 
fectionna les  machines  employées  à  Textrac- 
tion  des  minerais.  On  a  de  lui  :  Deutliche  Be- 
schreibung  der sogenannten  Uuftpumpe  (De^ 
cription  exacte  de  la  pompe  pneumatique); 
Leipzig,  1707,  hi-4*';  deux  volumes  supplémen- 
taires parurent  en  1712  et  1715;  —  Theatrum 
Machinarum  générale;  Leipzig,  1723,  in-fol.; 

Theatrum  Machinarum    Hydrotecnica- 

rum;  Leipzig,  1724,  in-fol.;  —  Theatrum  ma- 
chinarum  Bydraulicarum;  Leipzig,  1724- 
1725,  2  vol.  in-fol.;  —  Theatrum  Staticum 
universale;  Leipzig,  1726,  in-fol.;  —  Thea- 
trum Machinarum  Arithmeticarum  et  Geo- 
wteMcarum;  Leipzig,  1727,  in-fol.;  —  Thea- 
trum Machinarum  Motarium;  Leipzig,  1735, 
kk-M.;  Dresde,  1765;  avec  un  supplément 
poblié  par  Weinhold,  Dresde,  1788,  in-fol.;  — 
ÉMomarphosis ,  Mechanica  nova,  Beschrei- 
bmmg  dreier  neuer  Maschinen  mit  welchen 
eeàr  geschvindmancherley  Figuren  gezeich- 
nei  werden  konnen  (  Description  des  trois  noo- 
▼eUet  Machines  par  lesquelles  on  peut  tracer 
trl»-vite  des  figures  de  toutes  sories);  Leipzig, 
t7i3yin-4**,  —  Eurzer  Entwurf  von  Ver- 


besserung  des  Maschinenwesèns  von  den 
Berywerken  (  Projet  sommaire  pour  le  perfec- 
tionnement des  machines  employées  dans  les 
mines),  Leipzig,  1725;  —  Prodromus  bibUo- 
thecx  metallicx  ;  Leipzig,  1726,in-8<';Wolfeii- 
bûttel,  1730,  in-8*.  £.  G. 

Neuê  Zêitunç  vcn  geUhrtên  Saekên  (année  1711).  — 
HIrscbinir.  Biitor.  lUer.  Hand&ueh, 

LBUiiBCHO!!  {Jean),  mathématicien  fran- 
çais, né'Vers  Tan  1591,  dans  le  duché  de  Bar, 
mortà  Pontà-Mousson,  le  17  janvier  1670.11  entra 
au  noviciat  des  jésuites  à  Tournai,  en  1 609,  malgré 
les  résistances  opiniAtres  de  ses  parents,  en- 
seigna longtemps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, devint  recteur  du  collège  de  Bar  et  con- 
fesseur du  duc  de  Lorraine  Charles  IV.  On  a  de 
lui  :  Pratiques  de  quelques  Horloges  et  du 
Cylindre;  1616,  in-8**;  —  Discours  sur  les 
observations  delà  Comète  de  1618;  Reims, 
1619,  in-8*  (cité  par  Riccioli,  Chron.  Astro- 
nom. ,  pag.  38,  Barbier,  n**  4 1 62  ;  Lalande,etc.  )  ;— 
Ratio/acillima  describendi  quam  plurima  et 
omnis  generis  horologia  brevissimo  tempore, 
e-x  opticsBprincipiisdemonstrata  ;  1618,  in-8*  ; 
—  Selectx  Propositionee  in  tota  sparsim  ma- 
thematica  pulcherrime  propositm  in  soiemni 
festo  SS,  Ignatii  eè  Francisd  Xaverii;  1622, 
in-4'*  ;  —  Récréation  mathématique,  composée 
de  plusieurs  problèmes  plaisants  et  facétieux 
en  fait  d'arithmétique^  géométrie,  méca- 
nique, optique;  1624,  in-8*;  fig.  (sans  nom 
d'auteur);  ce  livre,  quoique  précédé  d'une  épttre 
dédicatoire  signée  van  Etten ,  est  do  jésuite 
Leurechon ,  qui,  par  une  modestie  égale  à  son 
mérite,  permit  qu'un  de  ses  élèves  s'en  appro- 
priât l'honneur.  Le  succès  qu'il  obtint  est  attesté 
par  les  nombreuses  éditions  qui  se  firent  en  pea 
d'années;  Le  même  ouvrage  modifié;  Paris, 
1638;  la  dernière  édition  est  de  Lyon,  1680, 
in-8^  —  Vépitre  du  B.  P.  Mutio  Vitelleschi, 
pour  Vannée  séculaire  de  la  Société,  traduite 
en  français,  in-8'  ;—  Les  Vertus  de  Vempereur 
Ferdinand  II,  écrites  en  latin  par  le  P.  Guil- 
laume Lamormaini ,  traduites  en  français  par  le 
P.  Leurechon  ;  in-8*.  Jacob. 

DoeumenU  partie,  * 

LBVRBT  (  François  ),  médecin  français,  né 
à  Nancy,  le  3  décembre  1797,  mort  dans  laméme 
ville,  le  6  janvier  1851.  Reçu  docteur  en  1826,  il 
s'occupa  spécialement  des  maladies  mentales. 
Élève  de  la  maison  royale  de  Charenton,  il 
devint  médecin  d'une  section  des  aliénés  de 
Bicétre  et  directeur  d'une  maison  de  fous  à 
Paris,  puis  médecin  en  chef  de  Bicétre.  Il  posait 
pour  base  du  traitement  de  la  folie  rinlimidation 
et  la  douleur;  il  voulait  qu'on  fit  éprouvera  Ta- 
liéné  des  soulTrances  morales  pl'is  vives  que 
celles  qu'il  endure  ;  qu'on  TattaquAt  sans  ces.^, 
qu'on  le  harcelAt  sans  lui  laisser  de  repos.  Pour 
exciter  le  sentiment,  il  faisait  usage  de  la  mu- 
sique, combinée  avec  l'emploi  de  douclies  etd'af- 
fusions  froides ,  considérant  les  fous  non  comme 
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des  malades  «  mais  comme  des  êtres  qui  se 
ti'utnpent  et  qui  ftersisteut  à  se  tromper.  On  a  de 
lui  :  De  la  fréquence  du  pouls  chez  les  alié- 
nés et  de  ses  rapports  avec  la  marche  du  so- 
leil et  les  phases  de  la  lune  (  avec  M.  Mitivié); 
Paris,  1832,  in-8*;  —  Fragments  psycholo- 
giques sur  la  Folie;  Paris,  1834,  in-8";  —Ana- 
tomic  comparée  du  Système  nerveux;  Paris, 
1838  et  suiv., iu^S*', avec  atlas;  —  Du  Traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1840,  îd-S^j-  - 
Mémoire  sur  la  Révulsion  morale  dans  le 
traitement  de  la  Folie  ;  Paùs,  1841,  io-4*';~ 
j\otice  sur  M.  Esquirol;  Paris,  1841,  iJi-8**; 
—  Des  Indications  à  suivre  dans  le  traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1846,  in-8'*. 
Priocipal  rédacteur  des  A  nnales  d* Hygiène  pu- 
blique et  de  Médecine  légale^  il  a  donné  à  cet 
ouvrage  des  mémoires,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Mémoire  sur  le  Choléra- Morbus  ;  —  Notice 
.sur  les  Indigents  de  la  nlle  de  Paris;  —  Ao- 
tice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Parent- Du- 
chdtelet;  —Notice  sur  quelques-uns  des  Éta- 
blissements de  Bienfaisance  du  nord  de 
l* Allemagne  et  de  Saint-Pétersbourg:  —  Sur 
la  iSécessité  de  séquestrer  de  bonne  heure  les 
aliénés  dangereux  ;  —  Observations  médico- 
légales  surf  Ivrognerie  et  lu  Méchanceté.  J.  V. 
Trélal,  Aotire  tur  François  Leuret.  —  Brtère  de  Bota- 
mont,  Jfottee  sur  le  docteur  LtureU—  Sacballr,  Us  Mé- 
decins dé  Parii.— Bourqoelol  et  Maury,  lA  iÀttér.  Frunç. 
contemp. 

LEUgDBN  (  Jean  ),  célèbre  orientaliste  bol- 
landais,  né  à  Utrecht,  le  26  août  1G24,  mort  le 
30  fieptembre  (699.  Pendant  ses  études  de  tbéo- 
loffie  à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  s'appli- 
qua principalement  aux  langues  orientales ,  cul- 
tivées alors  avec  succès  en  Hollande.  Admis  en 
1049  au  ministère  évangélique,  il  alla  à  AmMer- 
dam  pouf  se  perfectionner  dans  la  langue  hé- 
braïque auprès  dos  juifs  (fui  habitaient  oette  ville. 
L'un  d'eux,  qui  était  originaire  du  Levant ,  lui 
donna  des  leçons  d'arabe.  Le  2  juillet  16â0,  il 
fut  nommé  professeur  d'Iiébreuà  l'université d'U- 
treclit.  En  1668  il  partit  pour  visiter  l'Alleroagne, 
La  France  et  l'Angleterre,  dans  le  dessein  de  re- 
cueillir des  documents  nécessaires  à  ses  travaux. 
De  retour  dans  sa  patri'*,  il  reprit  l'exercice  de  ses 
fonctions,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 

Leuiden  n'a  été  ni  on  eaprit  original  ni  uo 
savant  do  premier  mérite  ;  mais  ses  travaux  ont 
été  utiles ,  en  rendant  plus  faciles  les  études  phi- 
lologiques nécessaires  à  l'intelligence  de  TAurien 
et  du  nouveau  Testament.  Outre  ses  éditions 
de  l'Ancien  Testament  en  hébreu,  sa  version  des 
Septante,  et  du  Nouveau  Testament  en  grec, 
dont  il  avait  revu  les  textes;  ses  commentair»^ 
sur  Jonas,  Joël,  et  Abdias,  ponr  lesquels  ii  se 
serait  princtpîdement  du  st-coors  des  para- 
phrases chaldaiques,  de  la  Majore  et  des  écrits 
de  quelques  rabbins  célèlwes;  outr*»  sa  gram- 
maires liébraîquo,  syriaque  et  chaMaique;  >«•<; 
dictionnaires  hétn-eo  et  grec  pour  l'interpreta- 
tkm  4e  TAnden  et  du  !<tooTeau  TesUmeat;  sa 


traduction,  accompagnée  du  texte,  des  11  pré- 
ceptes mosaïques  de  Malmonide,  et  sa  publica- 
tion avec  des  préfaces,  des  notes,  etc.,  de  la 
Synopsis  Criticorum,  Utrecht,   1684,   5  vol. 
in -fol.  ;  des  Œuvres  de  Bochart,  Leyde,  1675, 
2  vol  in-fol. ,  et   1692,  3  vol.  in-fol  ;  et  des 
Œuvres  de  J.  Lightfoot,  Utrecht,  1699,  3  vol. 
in-fol.,  on  a  de  lui  :  Philologus  Hebrgeus, 
continens  quœstiones  hebraicasqux  àitea  Vê- 
tus Testamentum  hebrxum  moveri  soient; 
Utrecht,  1656,  in-4'',  beaucoup  d'éditions.  Cet 
ouvrage,  composé  de  trente-sept  dissertations, 
est  plein  d'érudition;  —  Philologicus  Hebreuh 
mixtus,  una  cum  spicilegio  philologico   con- 
tinente decemquxslionumet  positionum,  pr»- 
cipue  philologico-hebrxcarum  et  jucUeearum 
centurias;  Utrecht,  1663,  in-4°,  sans  compter 
deux  autres  éditions;  le  Philologicus  contient 
50  dissertations,  et  le  Spicilegittm  10  centuries  de 
5  chapitres  chacune  ;  —  Philologicus  Hebr^h 
Grxcus  générales,  continens  quxstione*  qux 
circa  S.  T.  graecum/ere  moveri  soient  ;  Utrecht, 
1670,  in  4*;  deux   autres  éditions.  Ces  trou 
ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  à  Bâie, 
1739,  3  vol.  in  4°;  —  Onomasticum  Sacrum, 
in  quo  omnia  nomina  propria  hebrxa,  chai- 
daica,  grxm  et  virgine  latina  tum  in  Vetert 
guam  in  Novo  Teslamento  occurrentia  expU- 
can^ur; Utrecht,  1665,  et  1684,  in-8*»;  —  de- 
vis gratca  IS'ovi  Teitamenti,  cum  annotatio- 
nibusphilogicis  ;  Utrecht,  1 672,in-8*;—  Compe»- 
diumbibliocum,  continens  ex  23202  versiculis 
Veterii  Testamenti  tantum  versiculos27B9fiM 
quibusomnes  voces  tum  hehraicx  quam  chai' 
daicx   cum   versione    latina    inveniuntur; 
Utrecht,  1673,  in-8»  ;  un  grand  nombre  d'éditions; 
— Compendiumgrxcum  ^'ovi  Testamenti^  con- 
tinens ex  7959  versiculis  tantum  1S98t-erji- 
culos ,  in  quibus  omnes  IS'ovi  Testamenti  vo- 
ces cum  versione  latina  reperluntur  ;  Utrecht, 
1676,  in-12  :  un  grand  nombre  d'éditions,  dont 
la  meilleure  est  celle  de  1762,  in-8**;  —  Claris 
hêbraica  et  philologica  Veteris  Testamenti; 
Utrecht,  1683,  in-4*';—  De  Dialectis  Xovi  7>i- 
tamentiy  singulat.  de  ejus  hebraismis,  Libd- 
lus  singularis  ;  Leyde,  1670,  tn-4**;  deux  antrti 
édit.,  augmentées  d  un  Comment,  de  Àdagiis 
/V.  T.  hebraicis  de  J.  Vorst.  sont  de  Leipzig, 
t7M  et  1772,  in-8^ 

Son  fils,  Rodolphe,  a  donné  une  édition  es- 
timée du  Nouveau  Testament;  Francfort,  1692. 

Michel  ^îicoLAS. 

Bloçia  Pkilntoçorum  quormndam  hehrttttrum  ;  Ui- 
beek.  ros.  In-S*. -JïicM>n,  %1emnlres,i.  XXtt.  — Otipu 
Bortnano,  T^ajêcium  ËruiUtum,  p.<g.  SS  rtnl?.  —  ChM- 
frplé.  IHeti-m.  ~  G.  W.  Mrycr,  Gesekichit  der  Sekri/- 
terktstrtmç,  ton.  III,  pag.  174- l'R 

LBim.^GRm  (  iSicolas),  historien  atlemaiid, 
né  en  15^7,  À  Landsberg,  dans  le  Brande- 
bourg, mort  en  avril  1  fit 2,  à  Osterboorg.  Aprèi 
a¥oir  oc<-i]|>é  successivement  \t^  fonctioiis  de 
re«t<*ur  d»*s  écoi- s  de  Crossen  et  de  Spandfo, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  derint  es  1580  pii» 
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tfor  à  LaDdsbein.  Trois  mm  après  il  résigna  est 
emploi ,  et  pareoanil  pret((ae  tous  les  États  de 
l'Europe.  Lors  de  son  passage  à  Copenhaipjei  il 
Uîi  décoré  du  Laoriar  poétique  par  le  roi  de  Da- 
nemark »  auquel  il  aTait  dédié  ses  Carmina 
(  Wllieinberg,  1586).  On  a  de  lui  t  De  Marehia 
Brùn(t9^rg9nsi  fjUsqnê  Hattu  Commentarii  : 
eMte  histoire,  éerita  dans  un  style  pur  et  éléf^nt, 
a'etend  de  Tan  1499  juaqu'en  lô94 }  ^  Otatio  in 
ûditum  AnnmtleclrkeiêSaxoniMt  Wittemlxrg, 
1686.  Ses  autres  tra?«o«  se  trouvent  dans  ses 
Opéra  omnia,  pntillés  par  les  soins  de  O.  Goth. 
ftoster,  Francfort ,  1729,  in^*,  afec  une  vie  de 
l'aotear  ;  la  même  année  G.  Gotli.  Kraose  faisait 
aoasi  imprimer  toas  les  ouvragée  de  l^eutioger, 
dans  ses  scriptom  histuriœ  Marchim  Bran- 
deburpensis»  E.  G. 

Nkeroii.  BÊéwmrm,  t.  iLllt  —  Goa4|lDff,  OtUt; 
para  lli.  9.  StI.  -  âtM^lMéque  G«rmantqmêt  L  XJLl.  «- 
fkchUcbl,  h0rm  subueitm  { lerllo,  1711}. 

LItrW.  Vof»  LCBUW. 

LBiJWB.^aoKft  OU  LBBrwBRHOBK  (An- 
toine ihn),  célèbre  naturaliste  hollandais,  né  à 
l)ein,  le  34  octobre  1632,  mort  le  26  août  1723. 
A  ràfip  de  seixe  ans  il  fut  envoyé  par  sa  mère  à 
Amsterdam  pour  y  apprendre  le  commerce.  An 
bout  de  quelques  années  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  H*y  maria  fort  jeune,  et  se  livra  désor- 
mais sans  interruption  à  ses  goûts  pour  la  science 
Batnrelk ,  qu'il  avsit  étudiée  sans  maître.  Pour 
inienx  voir  que  ne»  prédécesseurs,  il  fabriqua  lui- 
même  \es  microscopes  dont  il  se  servait  avec  une 
extrême  habileté.  Ses  observations  lui  acquirent 
bientAt  une  f^rande  renommée;  les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps  tenaient  à  honneur 
de oorrespondre  avec  loi;  et  le  26  février  1679 
la  Société  royale  de  Londres  se  Tadjoignit  comme 
nenibre.  Ce  ne  fut  qu'à  près  de  quatre- vingU 
OBie  ans  qu'il  cessa  de  vivre  et  d*observer. 
Lenweohoek  avait  été  marié  deui  fois  ;  mais  il 
■e  laiasa  qu'une  fille,  de  son  premier  mariage. 

Lanwenhoek  avait  été  en  relation  avec  les 
•avants  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  parmi 
laaqnela  il  sôflit  de  citer  Leibniz.  Pierre  le  Grand 
llMNiorait  de  son  estime.  «  Lorsque  ce  prince, 
raconte  Éloi ,  passa  devant  Deift,  en  1698,  il  en- 
voya denx  dé  ses  gentilshommes  la  prier  de  se 
tmâit  aopfta  de  lui  dans  un  des  bateaux  de 
cbarfe  qui  le  soivoient ,  et  d'apporter  ses  admi- 
rables microscopes;  il  Ini  fit  même  dire  qu*il 
■erolt  allé  le  voir  en  passant  par  Deift,  s'il  n'a- 
voit  été  contramt  de  se  dérober  à  la  foule  qui 
Hraportanoit.  «  I.enwenlioek ,  pour  ^tisfaire  la 
ennosilé  dn  prince,  lui  montra,  entre  autres 
pbéooaièoea,lacire«lation  du  sang  dans  la  queue 
d*Bne  anfEoilie. 

En  16ê6,  Lenwenhoek  refusait  d'abord  de 
crairek  la  circulation  du  sang  ;  il  n'admettait  pas 
le  paaaage  de  ce  liquide  des  artères  aux  veines 
par  la  réaam  eapUlaira  (1).  Mak  dèa  1688  il  avait 


m 


Htâm,  éttêéU,  p.  ts. 


changé  d'opinion  1  grâce  an  perfectioonement  de 
ses  microscopes ,  il  vit  clairement  passer  les  glo- 
bules dn  sang ,  un  è  un ,  des  dernières  ramifica- 
tions des  artères  aux  premiers  rameaox  des 
veines  )  magnifique  spectacle,  qui  s'offrit  d'abord 
à  Tipil  exercé  du  naturaliste  dans  la  queue  dn 
têtard ,  puis  dans  la  membrane  intenligitale  de  la 
grtiKMiille,  enfin  dans  les  nageoires  de  l'anguille  et 
d'autres  poissons  (l).  En  faisant  ainsi  voir  qu'il 
est  impossible  de  dire  où  cessent  les  artères  et  où 
commencent  les  veines,  Leuwenlioek  démontra  le 
premier  la  oirculalion  du  sang  en  quelque  sorte 
071/0  oeulot.  Il  décrivit  aussi  le  premier  très- 
exactement  les  globules  du  sang ,  de  forme  ovale 
at  aplatie ,  remarqua  qu'H  faut  Su  moins  six  de 
ces  globules  réunis  pour  que  le  sang  paraisse 
rouge,  et  crut  trouver  dans  les  divers  obstacles 
apportés  è  leur  mouvement  l'origine  de  plusieurs 
maladies  (2).  Ses  observations  sur  le  cerveau 
de  différents  animaux  l'amenèrent  à  établir  que 
la  sutwtance  corticale  de  ce  viscère  se  compose 
d'une  quantité  infinie  de  globules  qui  transsudent 
à  travers  les  parois  de  vaisseaux  si  ténus,  que 
pas  même  la  64'  partie  d'un  globule  sanguin  n'y 
pourrait  passer.  Le  premier  encore  il  fit  con- 
naître la  structure  lamellaire  du  cristallin,  et  il 
en  donna  d'excellents  dessins  (3).  La  priorité 
de  la  dérxiuverte  des  animalcules  spermatiques 
amena  une  discus»fon  célèbre  entre  Hartm*ker, 
Leuwenlioek  et  Huygens.  Le  premier  prétendait 
avoir  connu  les  spermat07.oaires  dès  1674  (4). 
Miiis  cette  assertion  est  contredite  par  Hartsœker 
loi-même,  lorsqu'il  écrivait,  en  1078,  à  Tédi- 
teor  du  Journal  des  Savants,  qu'il  était  arrivé 
depttiê  peu  à  cette  découverte  h  l'aide  du  mi- 
croscope de  Huygens  (5).  Il  raconte,  il  est  vrai, 
la  chose  autrement,  dans  V Extrait  critique 
des  lettres  de  M.  Leuteenhoek  (  p.  44-45  ),  et 
soutient  que  le  passage  de  sa  Jettre  au  Journal 
des  Hatfnnts  avait  été  altéré  par  Huygens,  qui 
résidait  alors  à  Paris. 

Quant  à  Leotvenhoek,  U  assnrait  avoir  vu  ces 
animalcules  également  dès  1674,  mais  qu'il  les 
avdit  pris  d'abord  pour  des  globoles  de  liqui- 
de (6);  ce  ne  fut  qu'en  1677  qu'un  jeune  mé- 
decin de  Dantig,  Louis  de  Hamman,  alors  étu- 
diant à  Leyde,  y  appela  séfieusement  l'attention 
do  célèbre  micrograpbe.  Leowenlioek  décrit  les 
spermalofoaires  comme  semblables  à  des  té- 
tdrds,  et  leur  attribue  les  deux  sexes.  Cent  de 
ces  animalcules  n'égalent  pas  encore,  dit-il ,  Fé- 
paisseurd'on  cheveu  ;  cinquante  mille  pourraient 
trouver  place  dans  un  grain  de  sable  creux;  et 
dans  le  sperme  seulement  d'un  clo|K)rte  il  y  en 
aurait  plus  que  d'hommes  sur  la  terre  (7). 

n;  FpistoL,  i.v  fttoft. 

tt)  .4nat.  et  Contemplât.,  p.  11. 
'%)  yércana  ffat.  détecta,  p.  M-71. 
,k)  R..  C&urs  df  Pk^tique,  (^  Haye  17S0,  et  éitrtU 
erllkiof  de«  Irttre*  de  M.  l^awentMrk  ,  p.  W. 
(I)  Journal  ée$  Saranti,  n*  M,  p.  Vrs. 
(6)  jénat,  et  Contempla  .  «s. 
fr)  Jn,  §t  Cant.,  p.  s,  1 1,  m.  Compar.  Epist,  pk^s,.  Ml 
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Parmi  les  autres  découTertes  microscopiqoes 
de  Leuwenhoek ,  nous  citerons  encore  celle  da 
roii/ère.  C'est  un  aoimalcule  très-intéressant, 
que  l'on  trouve  surtout  dans  la  poussière  et  la 
mousse  des  toits  :  son  Tentre  est  renflé ,  et  sa 
transparence  permet  de  voir,  dans  son  intérieur, 
un  petit  organe  qui  offre  les  battements  d*un 
cœur  ;  la  partie  antérieure  de  Tanimalcule  est 
façonnée  en  oomet  et  garnie  de  deux  tronçons, 
dont  le  sommet  offre  une  imitation  de  deux 
roues,  qui  se  meuvent  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse  ;  la  partie  postérieure  est  armée  d'un  pe- 
tit trident.  Pour  voir  le  jeu  du  petit  cœur  et 
oeliii  des  deux  roues,  il  faut  humecter  le  roti- 
fère  d'un  peu  d'eau  :  tout  mouvement  cesse  dès 
que  l'eau  est  évaporée  ;  Tanimalcule  se  contracte, 
se  ride,  se  déforme  et  n'a  plus  que  l'apparence 
d'une  écaille  de  peau  desséchée.  Dans  cet  état,  on 
le  croirait  mort;  pourtant  il  conserve  les  principes 
de  la  vie.  Leuwenhoek  en  avait  conservé  deux 
ans  entiers  dans  cet  état  de  mort  apparente ,  et 
leur  avait  vu  reprendre  tons  leurs  mouvements 
dès  qu'il  les  avait  humectés.  Cette  curieuse  ex- 
périence, espèce  de  résurrection,  futdepuis  confir- 
mée parSpallanzani  et  d'antres  observateurs  plus 
récents.  LÎeuwenhoek  s'était  servi,  pour  ses  belles 
recherclies,  de  meilleurs  microscopes  que  ceux 
qu'il  légua  à  la  Société  royale  de  Londres;  ces 
derniers  ne  grossissent  pas  au-delà  de  cent 
soixante  fois.  Du  reste ,  les  lentilles  sont  faites 
avec  le  verre  le  plus  pur,  et  donnent  les  objets 
avec  une  extrême  netteté,  il  se  servit  aussi  de  mi- 
roirs concaves  pour  éclairer  les  objets  opaques. 
Pour  mesurer  la  grandeur  des  o^ets,  il  em- 
ployait un  moyen  bien  incertain  :  c'était  des 
grains  de  sable ,  dont  un  nombre  déterminé  re- 
présentait la  longueur  d'un  pouce.  Enfin,  dans 
ses  observations  il  notait  pas  toujours  à  l'abri 
de  son  imagination.  A  part  ce  défaut,  que  par- 
tagent du  reste  presqne  tous  les  micrographes, 
Leuvrenboek  était  le  plus  grand  naturaliste  deson 
temps  pour  tout  ce  qui  concerne  les  créations  in- 
férieures microscopiques. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  On- 
dervindingen  et  Beschouwingen  der  onsigt- 
bare  geschapene  Waarheden  (Observations  fur 
les  êtres  invisibles,  etc.);  Leyde,  1634,  in-4*; 
cette  publication  parut  par  cahiers ,  où  l'auteur 
traite,  entre  autres,  des  liquides  et  des  cristal- 
lins qu'on  trouve  dans  les  yeux  de  divers  ani-  j 
maux;  —  Ontledingen  van  onsigtbaren  ver- 
borgentheden  ;  Leyde,  1691,  in-4*,  avec  grav.  : 
ouvrage  qui  traite  de  la  génération  des  gre- 
nouilles, des  oiseaux,  des  poissons,  de  la  struc- 
ture du  cerveau,  etc.;  —  Arcana  ?iaturx dé- 
tecta, sive  epistolx  ad  Sociel.  regiam  Angl.  | 
scriptx  0^  an.  1680 ad  1695;  Delfl,  1696,  nouv. 
édit,  1708,  in-4'';—  Continuatio  Arcan.  fy'at. 
detect.;  ibid.,   1597,  in-4o;  —  Anatomia  et 
Contemplatio  nonnullomm  naturx   inviii-  ' 
biliumSecretorum  comprehensorum  eptstolis  < 
quibusdam  scriptis  ad  illustre  inclftx  Soc.  j 


reg.  Lond.  coUegium;  Leyde,  1685;  —  Epk$' 
tolarum  Continuatio;  ibid.,  1689,  in-4*;  — 
Anatomia,  sive  interiora  rerum  cum  ont 
tarum  tum  inanimatarum  délecta^  variU 
experimentis  demonstrata;  ibid.,  1687;  — 
Continuatio  mirandorum  Arcanorum  NatWM 
detectorum,  etc.;  ibid.,  1719;  adressée,  sooi 
forme  de  lettres  (  an  nombre  de  40,  trâd.  di 
hollandais  )  aux  membres  de  la  Soc.  royale  de 
Londres  et  autres  savants;  —  Spïstolx  Pk^" 
siologicx  super  compluribus  natursB  orct- 
nis,  ubi  variorum  animalium  atque  plamtai^ 
rum  fabrica ,  co^formatio ,  proprietates  ol- 
gue  operationes  novis  et  hactenus  inabser» 
vatis  experimentis  iUustrantur  et  oeuUs 
exhibentur,t{c,\  Delfl,  i7i9,in-4*.  Une  partit 
des  travaux  de  Leuwenhoek  a  été  traduite  ei 
français  par  Mesmin ,  sous  le  titre  à^Obserta- 
lions  Jaites  avec  le  microscope  sur  le  Sang, 
le  Lait,  le  Sucre,  le  Sel  et  la  Manne;  Paris, 
1679,  in- 12.  On  trouve  aussi  quelques  observa- 
tions microscopiques  de  Leuwenhoek  dans  tel 
Pkilosophical  Transact.,n*  3,  p.  51;  0*91, 
p.  6,037  ;n*  97,  p.  6,1 16;  n»  102,  p.  (06;  et dan 
i4c/a  Erudit.y  1682,  p.  321.  Lestravaox  deLet- 
wenhoek  ont  été  recueillis  et  publiés  sous  le  titre 
de  Opéra  omnia, sive  arcana  natursg  ope  exae» 
tissimor,  microscopiorum  détecta,  etc.;  Leyde, 
1724,  4  vol.  in-4*,  avec  grav.  Mais  cette  coUee- 
tion  est  loin  d'être  complète  et  la  tradoetioo  la- 
tine est  assez  défectueose.  F.  H. 

BetknfPinç  dtr  Stadt  Detft,,  iTSf ,  la-fol.  —  rnfafcif 
Itibliotk.  aead.  Cr^pkow.  —  RotermaDd ,  SufpUwi,  à 
JOcher.  -  ïi\xttkAn§,UUt.  Uandimck, 

LBUWiGiLDBou  lAovicildb,  roî  des  71- 

sigoths  d'Espagne,  régna  de  569  à  686.  Après  la 
mort  d'Athanagilde  et  un  interrègne  de  qncIgiM 
mois ,  les  grands  du  royaume  élurent  pour  loi 
soocéder  Liuva  (ou  Liooba  ),  qui,  au  bout  d*aas 
année  de  règne  se  sentant  incapable  de  supports 
seul  le  fardeau  des  affaires ,  associa  au  pouvoir 
suprême  son  frère  Leuwigildeen  se  réservant  lei 
provinces  de  la  Gaule.  Leuwigiide  eut  en  parta^i 
l'Espagne.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  deux  as 
d'un  premier  mariage,  Hermenegilde  tA  Ré- 
cared ,  épousa  Goswinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Après  avoir  raffermi  son  autorité  par  oelts 
union ,  il  enleva  à  l'empire  romain  de  Byxanes 
les  villes  de  Bastania  et  de  Malaga ,  et  rédoi- 
sit  Cordoue,  qui  s'était  révolté.  Par  la  mort 
de  Liuva,  en  572,  il  resta  seul  maître  de  tout  te 
royaume  des  Visigotbs  des  deux  cdtés  des  Pyré- 
nées. Mais  dans  l'exercice  de  celte  puissance  plus 
étendue,  il  éprouva  de  nombreux  embarras.  Les 
populations  indigènes  de  la  péninsule  et  les  peu- 
plades germaniques  rivales  des  Visigoths  clier- 
chaient  à  maintenir  leur  indépendance.  Leu- 
wigiide eut  k  soutenir  de  rodes  guerres  contre 
les  Caotabres  et  lesSuèvesde  la  Galice.  Il  tHom- 
pha  cependant  de  ses  ennemis ,  et  consolida  la 
puissance  des  Vi;^igoths  dans  la  Celtibérie  par  la 
foodation  d'une  ville  qu'il  nomma  Meccopolis^ta 
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rboaneur  de  soo  fils  Récared.  Pour  perpétuer 
le  pouvoir  royil  dans  «a  (kroille ,  il  associa  ao 
trône  ses  deux  fils.  Il  continua  de  résider  à  To- 
lède, tandis  que  Récared  s'établit  à  Reccopolis 
et  Herroénëgilde  à  Hispalls  (  Séville).  Ce  partage 
«Je  puissance  ne  tarda  pas  h  produire  la  discorde. 
Herménégilde,qai  avait  épousé  une  princesse  ca« 
tholique,  Ini^nde,  tille  de  Sigebert  et  de  Brune- 
hild,  fut  Tespoir  des  catholiques,  encore  très- 
Dombreui  eo  Espagne ,  et  il  devint  leur  chef, 
quand,  cédant  aux  sollicitatioas  de  sa  femme  et 
de  saint  Léandre,  évèque  d'Hispalis,il  eut  abjuré 
Tarianisme,  en  578.  Leuwigilde,  prévoyant  Teflet 
de  cette  conversion,  prit  des  mesures  vigou- 
reuses contre  lès  caltioliques  ;  mais  la  persécu- 
tion produisit  son  effet  ordinaire,  et  exaspéra  les 
orthodoxes  sans  les  soumettre.  Le  roi  eut  alors 
recours  aux  concessions,  et  obtint  des  évèques 
ariens  l'abolition  du  second  baptême  qu'ils  impo- 
rtaient à  leurs  néophytes    Après  avoir  ainsi  ra- 
mené quelques  esprits,  il  marcha  sur  Hispalis  en 
681.  En  route  il  apprit  que  les  rois  franks  Chil- 
p«>ric  et  Childebert  avaient  envahi  la  Gaule  go- 
thique sons  prétexte  de  venger  Ingunde;  il  es- 
saja  de  détourner  l'orage  en  demandant  poiir 
son  plus  jeune  fils  Récared  la  main  de  Riguude, 
fiUe  de  Chilpéric,  et  en  attendant  il  pressa  vi- 
vement le  siège  d'Hispalis.  La  résistance  d'Her- 
ménégilde  dura  deux  ans.  Leuwigilde ,  désespé- 
rant de  prendre  la  place  de  vive  force,  se  con- 
tenta de  la  l)loquer,  et  s'établit  dans  la  vieille 
Galice ,  dont  il  releva  les  fortifications.  Enfin,  la 
famine  lui  livra  Hispalis.  Herménégilde  s'enfuit 
à  Cordoue ,  et  s'enferma  dans  une  église.  Sur 
Tassorance  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il  aban- 
donna son  asile,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père,  qui  l'envoya  vivre  à  Valence,  dans  une 
condition  privée.  Mais  Herménégilde,  représen- 
tant d*int^rèta  paissants  et  actifs,  ne  pouvait  pas 
se  tenir  en   repos.  Il  se  lia  avec  les  comman- 
dants byzantins,  et  reprit  les  armes  en  &85.  Leu- 
wigHde  comprima  fadiement  cette  imprudente 
révolte,  et,  plus  sévère  cette  fois,  il  fit  jeter  Her- 
ménégilde en  prison.  Il  ofTritde  lui  faire  grâce  è 
condition qo*il  reviendraitè  l'arianisme,  ne  lui  de- 
mandant même  que  de  recevoir  la  communion  des 
rnaJns  d'an  évèque  arien.  Herménigilde  repoussa 
rftte  proposition,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il 
répondit  an  prélat  qui  la  lui  transmettait  :  «  Tu 
n'es  qn'on  ministre  du  diable,  et  tu  ne  peux 
ineaer  qu'à  l'enfer.  Sors  d'ici,  misérable,  va  su- 
Irfr  les  châtiments  qui  te  sont  réservés.  »  Exas- 
Itéré  de  ce  refus,  Leuwigilde  ordonna  de  mettre  à 
iQort  le  jenne  prince  (1).  Après  avoir  assuré  par 
rrt  aete  terrible  la  soamission  des  catholiques , 
1^  roi  marcha  contre  les  Suève^,  dont  il  renversa 
la  OMMiarcMey  qni  durait  depuis  près  de  deux 

Ml  U 1S  avril  ISS,  nlvant  in  SollandIitM .  S84,  d'après 
-''••  ac  Bldar,  dont  le  aentlaient  a  été  adopté  par  Frr> 
'  rjt,  ncnneoeffllde  fol  caoontoé  par  Sutc  V.  rof. 
MoralÉ«.t  11.  L  IV,  c  «7.  -  PadilU.  Hiit.  ErcUt.,  t.  Il, 
cnrt.  i,  e.  «7,  tl  Ict  Âttu  Sametonam,  aa  it  avrtL 


siècles  (409-586).  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Herménégilde,  les  Praoks  envahirent  de  nou- 
veau le  territoire  des  Visigoths  ;  mais  ils  furent 
repoussés  par  Récared.  Leuwigilde,  vainqueur 
de  ses  ennemis,  voulut  rendre  durable  la  paix 
intérieure  dont  jouissait  son  royaume.  Il  rétablit 
sur  leurs  sièges  les  évèques  exilés,  et,  reconnais- 
sant combien  était  précaire  l'établissement  des 
Visigoths  ariens  au  mHieu  des  populations  indi- 
gènes catholiques ,  il  exprima  le  désir  d'entrer 
dans  le  sein  de  Porthodoxie.  11  ne  parait  pas 
cependant  avoir  réaliaé  cette  intention ,  puisque 
deux  chroniqueurs  contemporains,  Jean  de  Bi- 
clar  et  Isidore  de  .Séville,  en  pariant  de  ses  der- 
niers moments ,  ne  disent  rien  de  sa  conversion, 
et  que  Paul  de  Merida  l'envoie  même  en  enfer. 
Maligré  la  tache  laissée  sur  sa  mémoire  par  la 
mort  de  son  iHs,  Leuwigilde  est  regardé  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Espagne 
gothique.  Il  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
péninsule,  détruisit  la  royauté  des  Suèves,qai 
faisait  obstacle  à  celle  des  Visigoths,  et  porta  le 
dernier  coup  aux  débris  de  la  puissance  romaine 
en  Espagne.  Le  premier  parmi  les  princes  de  sa 
famille  il  fit  usage  des  Insignes  de  la  royauté,  da 
manteau,  du  sceptre  et  de  la  couronne.  Avant  lui 
on  ne  trouve  sur  les  médailles  et  sur  les  monu- 
ments gothiques  aucune  trace  de  couronne  ni 
de  bandeau  royal.  Son  œuvre  guerrière  et  paci- 
fique, de  conquête  et  de  raffermissement,  fut 
achevée  par  son  fils  Récared.  N. 

Grégoire  dn  Toara,  Chron.  1.  V,  VI,  VII.  VIII.  ~  Isidore 
de  Séville.  Chron.  M,  M,  Bl.  —  Jean  de  Biclar.  CAfon. 
Bêçttm  Gùthorvwi;  dans  {'Etpa%a  sagrada  de  Florez,  I.  VI. 

—  Paul  de  Merida,  D§  FUa  PeUrum  Emeritetuivm;  dana 
Affttlrre,  édlL  CaUUoI,  t.  IV.  p.  118.  -  Ferreras,  HisMv 
féniral4iFB$pagnt,trêd.p»r  D'Hrrmllir.t.  II.  p.  KM, etc. 

—  Cb.  Paqula  et  Docbez,  Histoire  de  t Espagne,  cb.  II. 

LBCJZB  (De).  Foy.  Fraxinis.  i 

LBTAGBBR  DB  GBABNOIS.  Voy.  CraRNOIS. 

LBTAGBBB  (Gi//ej),  chirurgien  français,  né 
le  29  mars  1693,  au  chAteau  deChaleuses  (  Bour- 
bonnais), mort  près  de  Besançon,  le  18  octobre 
1760.  Après  avoir  étudié  la  médecine  àMont* 
pellier,  il  vint  à  Paris.  Le  duc  de  Levis, 
nommé  commandant  de  la  Franche-Comté  en 
1719,  fixa  Levacber  à  Besançon;  il  y  fit  des 
cours  d'anatomie ,  et  obtint  en  1723  la  place  de 
chirurgien  major  de  l'Iiôpital  Saint-Jacques.  En 
1740  le  roi  le  nomma  médecin  consultant  de  ses 
armées.  Levacber  se  fit  surtout  remarquer  dans 
rexécution  de  l'opération  de  la  taille.  On  a  de 
lui  :  Observation  de  chirurgie  sur  une  espèce 
cTEmpyèmeau  bas-ventre ;Pàm,  1737,in-12; 

—  Dissertation  sur  le  Cancer  des  Mamelles; 
Besançon,  1740,  in-12;  ^  Histoire  de  frère 
Jacques ,  lithotomUte  de  la  Franche-Comté; 
Paris,  1750,  in-12.  On  trouve  de  lui  des  Ol»er- 
valions  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  V Académie  de  Chirurgie.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Corps  d'observations  pra- 

tiques  en  ft  volumes  in-4*'.  Lebas  de  CUirence  a 
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prononcé  l'éloge  de  Leyacher  à  l'Académie  de 
Besançon,  dont  il  était  membre.  J.  V. 

B<^ir1n,  dans  la  Biogr.  Médicale.  —  Portai,  Hist.  de  FA- 
natomie,  t.  V,  p.  lis. 

LEVACOVICH  (i?fl/flWc),  ériidit  illyrien,  né 
à  Jatroberstclia,  en  Croatie,  mort  à  Ocrida,  irers 
1650.  Il  apitartenait  à  l'ordre  des  Franciscains. 
Comme  c'était  un  religieux  d'un  grand  savoir,  il 
fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Urbain  VIll  pour 
diriger  les  travaux  de  l'imprimerie  illyrienne  qui 
se  trouvait  à  la  Propagande  ;  il  y  restade  1631  à 
1^48,  et  fut  secondé  dans  ses  eflforts  par  Metodlo 
Terleki.  prélat  polonais.  Innocent  X  le  nomma  ar- 
chevêque d'Ocrida.  On  a  de  Lcvacovich  :  Direi- 
torio  ecelesiastico  ;  1635;  —  Raphaël  Levako- 
vich  et  Ignatius  Giorgi  Àdversaria  et  Schedœ 
ineditx  ad  res  Illyric.  ;  —  Dialogus  de  an- 
iiquorum' lUgrïcorum  Lingua,  dédié  au  car- 
dinal François  Barberino  ;  —  et  il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  manuscrits  :  Annales  regni 
Hungarix  et  Historia  universalis  gentis  II- 
lyncœ,  K. 

Dixian,  bioçr.  degli  Vomini  Ul.  délia  Dalmazia, 

LB  TAILLART  {François),  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  en  1753,  dans  la  Guyane 
hnllAtidalse ,  mort  près  deSézanne,  le  22  novem- 
bre 1824.  Il  était  61s  (l'un  riche  négociant,  consul 
à  Paramaribo ,  et  originaire  de  Metz.  Dès  son 
enfance,  11  sentit  en  lui  un  goût  ardent  pour  les 
voyages  ;  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  sa  fa* 
mille  revint  en  Hollande,  et,  après  avoir  réiMdé 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  où,  de  1777  à  1780, 
il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ;  puis, 
se  proposant  d'explorer  l'Afrique  australe,  il  dé- 
barqua au  Cap,  le  29  mars  1781  ;  mais  un  évé- 
nement désastreux  l'empêcha  d'entrer  dans  la 
Cafrerie  avant  la  fin  de  la  même  année.  Le  pre- 
mier voya|;e  de  Le  Vaillant  ne  dura  que  seize 
mois,  et  il  ne  dépassa  point,  dans  la  Cafrerie, 
le  280  de  long,  orient,  de  Paris,  et  le  290  ^^  |at. 
sud  :  il  ne  l'a  pas  moins  intitulé  Voyage  dan» 
antérieur  de  V Afrique  {P^m,  |790,  in-4o, 
on  2  vol.  in-8*^).  Il  employa  dix-huit  mois  à 
son  second  voyage,  qui  s'étendit  au  delà  du  tro- 
pique du  Capricorne  et  à  louest,  jusqu'au 
14*  méridien  oriental  (  Paris,  1796,  2  vol.  ln-4'», 
on  3  toi.  in-8^).  L'une  et  l'autre  relations  ont 
été  réimprimées,  avec  figures  et  planches,  ea 
3  Tol.  in-4*  ou  6  vol.  in-l8;  en  I8l9,  d  vol. 
in-A'Y  ;  ft  il  en  a  et**  fait  des  traductions  dans  les 
principales  langues  de  rKurope  :  elles  proairent 
une  Ipclnre  instructive  et  très-attachante  par  la 
description  des  mcnirs  des  Ho*teiiti»ts  etàcau«e 
de  la  variété  des  lieux  arides  ou  fertiles  et  de  la 
sueression  des  aventures.  I)eptii«  lui  demi-^iecie, 
la  C4ilonisation,  le  7>le  ardent  de  plusieurs  niis- 
sionttaires  et  des  gnerres  entre  les  tribus  in<li- 
gènes  ont  amené  des  ciiaiigements  qui  semttlent 
protéger  à  présent  sa  verarilé.  F.lle  fut  a«f»ex  ^ 
vivement  contestée;  et  parfm*,  dans  rintimité.  j 
Le  YaHUnt  lai-in^me  avouait  qu'il  a\ait  imagioé  I 
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ou  exagéré  des  aventures.  Sa  première  iDstruc> 
tion  avait  été  trop  négligée  pour  qu*il  pût  se  dé- 
fendre aussi  de  n'avoir  pas  eu  recours  k  uas 
plume  plus  habile  que  la  sienne  (  celle  de  Varoa 
et  celle  de  Le  Grand  d'Aussy  )  :  c'est  ce  que  noni 
atteste  encore  un  de  ses  éditeurs.  11  revint  à 
Paris  en  janvier  1785.  Alors  les   capitales  de 
l'Europe  établissaient  des  muséums  ;  les  scieoeei 
naturelles  et  physiques  faisaient  de  grands  pro- 
grès, en  France  principalement,  et  Le  Vaillant 
rapportait  des  collections  nouvelles  ou  rares.  Il 
fut  d'abord  accueilli  honorablement  ;  mais  d^ 
quelques  savants  se  prétendaient  juges   souve* 
rains  des  travaux  et  des  réputations.  Le  Vaillaot 
refusa  de  laisser  exploiter  son  œuvre  au  proit 
de  leur  célébrité  ;  aussi  des  obstacles  lui  furent 
suscités  pour  la  publication  et  la  vente  de  ta 
collections.  Les  Assemblées  constituante  et  lé- 
gislative résolurent  d'en  effectuer  Pacliat  ;  roaii, 
après  un  emprisonnement  d'un  an  subi  oomne 
suspect,  il  ne  put  traiter  que  |)our  une  partie  avec 
un  comité  de  la  Convention,  et  reçut  en  payerooil 
les  duplicata  d'ouvrages  des  bibliothèques  pu- 
bliques; le  reste  fut  vendu  en  Hollande.  Ainsi  il 
cabinet  d'histoire  naturelle  s'enricliit  de  U  pre* 
inièregirafe  qu'il  ait  eue  et  decollections  de  perro- 
quets, d oiseaux-paradis   et  autres,  lesquellci 
depuis  se  sont  beaucoup  accrues,  eo  partie  d'a- 
près les  indications  recueillies  par  Le  VaiiboL  Q 
parvint  à  publier  à  Paris  les  histoires  naturelei 
des  Oiseaux  d'Afrique  (  1796  1812,  en  6  voL 
in-fol.)  ;  t\ki&  Perroquets  (  1 80 1  -1 805,  2  vol.)  ;  dis 
Oiseaux-paradis,  RoUiers,  Promerops,  Tvth 
cansei  Barbus  (1801  1806.   2  vol.  );de8  0 
lingas  et  Todiers  (  1 804  )  ;  des  Calaos  {id,);h 
sont  ornés  de  planches  dues  à  Uarraband.  Lb 
Vaillant,  qui  ne  reçut  d'autre  récompense  qw 
la  décoration  de  la  Légion  <i'Honneiir,  s'est  pitinl 
dans  sa  retraite,  en  Champagne,  d'avoir  iné  Itf 
plus  belles  années  de  sa  vie  a  l'étude  de  rhistoift 
natur  Ile  et  de  lui  avoir  oousacré  sa  fortune.  Gt- 
pendant  il  s'est  acquis  comme  omitliologiste,  phH 
encore  qne  comme  voyageur,  une  réputation  1^ 
contestable.  [Isidore  Lk  Brum,  dans  VEncftL 
des  G.  du  M.  ] 

Mahiil.  Annuaire  fiècrol.,  isu.  -  Boucher  de  la  V- 
charfirrlf,  •iaa<  la  BU>UothéqMe  de$  ^Ofooft,  t.  If.  — 
4rnanlt.  Jav,  Jnnj  et  If orvlnt,  Btoç,  tumv.  é$ê  CaaL  - 
Bégln.  liitw.  dr  la  Moteile. 

LKVAL  (Jean- François),  général  français, 
né  le  17  avril  1761,  à  Paris,  mort  en  1834.  Fils 
d'un  orfevn-,  il  s'niirôla  en  1779  dans  le  régi- 
ment de  Poitou,  et  fit  les  campagnes  de  1781  i 
17>-3,  comme  simple  soldat,  sur  un  vaisAcao  àb 
guerre.  Au  mois  dt*  septembre  1792  il  fut  nuuMié 
rapilaine  au  1"  bataillon  de  Paris,  et  passa  ra* 
pidt  ment  par  le^  grades  su|>erieurs.  Kn  oial 
I7U3  il  piit  le  commandement  du  régiment  de 
l>eu\-Ponts.  et  un  Itout  d'une  c^m|ka|:ne  Levai 
fut  pruiiiu  g^nerdl  de  brigade.  Il  se  distingua 
sous  !••  (leneral  Hoche,  aux  armées  des  Anlemm 
et  de  la  Mo^^il»»,  A  sous  Jonrdan  aux  annéei 
de  Saïubrc  et  Meu^e  et  du  Danulie,  Nommé  gé- 


LEVAL  —  LEVASSEUR 


33 


)dl  H<  a  en  1799  iinedM 

vi&iuup  3  au  inuCUi  et  du  bombar- 

de Pt       BDourg.  Il  !(e  fit  encore  remar» 
irau,  sur  le  Rhlii.  CommaïklaDt  la 
ision  militaire,  à  Strasbourg,  il  ae 
i  a  ce  poste  en  1S04  lorsqae  le  malheu- 
c  d'KflghIen  y  fut  amené  priaonnier.  il  lui 
dos  marques  irapoissantes  de  reapect  el 
t.  En  I80Ô  Levai  reprit  du  sertice  actif, 
sl(^aia  à  léna  et  à  Ber^fried.  Eo  1808 
t  pour  l'Espagne,  où  il  commanda  onê 
,  et  te  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Bor- 
lno(^i  suitanle  il  ftit  r hargé  du  gomrer- 
de  Saragosse  après  la  pflae  de  cettti 
n   1812  il  btiftit  Balesteros  à  La  Oua- 
:n  1814  il  f'it  appelé  en  Champagne,  éC 
it  il  Champaobèft.  Ayant  eiiToyé  soa 
n  au  godtfmemeflt  royal ,  il  fat  charge 
nspt^ctlon.  Il  commandait  à  Dnnkerqoa 
seconde  reslfloration,  et  contribua  À  faire 
m  commissaire  général  de  police  qui  voih 
1  'autorité  impériale.  Levai  M  néan* 

eu  di8(Kmlbilté  et  Mentdt  admis  à  la  re- 

J.  V. 
,  Ja^,  Jotiy  rt  (forvtrtt.  Èit>çr.  mmv.  des  C&n* 

.nênvm  {Jacquêi),  érudit  et  Htténn 
nçals,  né  le  11  déoemlire  1871,  àViamesi 
befllle,  mort  le  6  février  1838,  k  Royon. 
ilére  édocatkNi   fut  assM  négligée)   il 

t'Cinq  ans  lorsque  aoa  oncle,  qui  était 
icre  de  Tégllae  de  Iloyon,  Tenvoya  À  aet 
Ivre  les  cours  de  roniverstté  d'Orléaba. 
n  n  s'établit  à  Parla,  et  proAsaaa  succea- 
t  les  hiiméoltéa  et  la  philosophie  daoa 
tges  de  Llsleuif  dea  Grasaios  et  de  Mon* 
préa  avoir  été  en  1809  récleor  de  roiri'- 
de  Paris,  il  se  retira  k  Ifoyon  pour  y 
les  fonctions  de  chanoine  et  d'arehidla*- 
écrit  un  grand  nombre  d'onvragea,  dont 

sont  tombés  dans  Toubtl  ;  aoo  érodi- 

inépnlaable ,  mal»  son  style  s'éloigne 
uMjours  du  simple  et  do  natorel.  Il  ftrt 
Ucuilérement  avec  fficolaa  Bourbon, 
'aillant,  Grangier,  le  cardinal  du  Perron 
oop  d'autres  écrivains  qoi  ont  parié  de 
éloges.  Noos  citerons  de  ce  laborieux 
:  Frafictx  Kege$  ♦  Tttpaaxxyùi  ;  Paris, 
1-8°;  liste  des  rote  de  France  en  ters 
'  Les  Dfvitfê  des  empereurs  romainit 
liens  que  Grecs  et  Allemands,  depuis 
fsar  jusqu'à  Rodolphe  II  ;  Paris,  1808, 
-  Antithèses  ou  Conlrepointes  du  dit 
(  terre  ;  Paris,  1608,  in-8»:  recueil  de 
'  des  sujets  moraux  ;  —  Le  Bocage  de 
f;  Paris,  1608,  in- 8*:  mélanges  en  vers 
o>e;  —  Denses  des  ftois  de  France, 
et  françoises;  Paris,  I809,  in-4'';-^ 
eet  Sortie  de  V Homme  au  monde,  ou  ta 
ie  de  la  Terre  promise;  Paris,  1612; 
>6i    Vassarii  Epistolarum  Centurix 

1, 1823,  in-8*;  oo  y  tmovedeu»  let- 


tres aUreaaéea  à  «  Jéaua-Chriat  crucifié,  très- 
glorieaa  triomphateur  de  la  mort,  et  premier 
chanoine  de  Tégliae  de  Sainte-Croix,  à  Orléans  »  ; 
—  Annales  de  téflise  cathédrale  de  Noyon  ; 
Paris,  1633^  lB'*4"  ;  e'esi  le  meilleur  ouvrage  de 
Levasaeuri  et^  coroaoc  dit  le  Utre,  «  proAtabIc  à 
tout  Curieux  d'aati<|uité8  ».  K. 

l^ttDoy,  Éloge  de  bevatseur  ;  danslV/iit.  </m  Collège  de 
Navarre.  —  Le  Loiifr,  Biblioth,  HM.  âe  la  France.  — 
D«vérlté,  ttist.  du  PotOhUm»  *-  CoUttUe,  Uùt.  du  Fer^ 
mànâoU. 

LB  ▼ASSBCR  (  Marie-Thérèse),  femme  fran- 
çaise, célèbre  par  sa.  liaison  ayec  Jean*  Jacques 
Rousseau^  née  k  Orléans,  en  1721,  morte  le 
17  juillet  1801,  au  PlessIs-Belleville,  près  Dam- 
martin  (Oise).  Jean-Jacques  avait  environ lieuf 
ans  de  plus  qae  Thérèse  Le  Vasaeur;  il  se  lia 
avec  elle  à  Paria,  en  1 746;  il  avait  trente-trois  ans, 
et  Thérèse  vingt-quatre.  Elle  était  ouvrière  en 
lin|^  dans  l'hôtel  où  Rousseau  prenait  ses  repas, 
et  ce  fut  là  qu'il  la  connut.  Elle  appartenait  à  une 
asscE  twnne  famille;  son  père  avait  été  officier  de 
la  monnaie  d'Orléans,  et  sa  mère  marchande. 
Rousseau  I  dans  les  Cot^essions,  nous  donne 
une  singulière  idée  de  celle  qui  fut  pendant  trente- 
trois  ans  sa  com|)agne.  Elle  n'avait  jamais  bien 
appris  à  lire ,  quoiqu'elle  écrivit  passablement  ; 
à  peine  savait-elle  connaître  les  heures  sur  un 
cadran;  <«  elle  n'a  jamais  pu ,  dit-il ,  suivre  Tor- 
dre des  douze  mois  de  l'année,  et  ne  connaît  pas 
un  seul  chiffre,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai 
pris  pour  h*s  lui  montrer.  Elle  ne  sait  ni  comp- 
ter l'argent  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  root 
qui  lui  vient  en  parlant  est  souvent  l'opposé  de 
celui  qu'elle  veut  dire...,  et  ses  quiproquos  sont 
devenus  célèbres  dans  les  sociétés  où  j'ai  vécu.  » 
Rousseau  ajoute  i  a  11  est  vrai  que  cette  personne 
si  bornée,  si  stupide  en  apparence,  était  d'ex- 
cellent conseil,  sensée  et  aftectueusc  ».  Il  fait  sur- 
tout l'éloge  de  son  caractère,  «  pur,  excellent» 
sans  malice,  digne  de  toute  son  estime  ».  Sort 
qu'il  n'ait  vu  qu'à  la  fm  les  torts  de  Thérèse, 
soit  qu'il  ait  cru  se  devoir  à  lai-même  de  n'en 
pas  convenir,  il  affecte  de  parler  d'elle  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  c'est  à  peine  si  dans  toutes 
ses  œuvres  et  même  dans  sa  correspondance, 
on  trouverait  quelques  lignes  de  plainte.  Il  en 
veut  bien  davantage  à  madame  Le  Vasseur  la 
roèrCi  Rousseau,  en  prenant  Thérèse,  s'était 
rois  sur  les  bras  toute  la  famille  :  des  neveux  et 
des  nièces,  ses  sipurs;  son  frère,  vaurien  et 
escroc;  son  père,  vieux  l)onhomme.  qu'à  la 
prière  de  madame  Le  Vasseur  il  til  placer  dans 
One  maison  de  cliarité,  et  qui  y  mourut  incon- 
tinent ;  sa  mère  enfin.  Il  garda  cette  femme 
chez  lui  de  1745  à  17S7.  et  la  mit  à  la  porte  en 
quittant  L'Uerinitage.  Dissimulée,  avido,  acariâ- 
tre, et  par-dessus  tout  dominante ,  la  roerede 
Thérèse  prétendait  gouverner  Rousseau,  et  il  lui 
donne  une  grande  part  dans  ces  tracasseries 
cancanières  que  son  iinaginatiim  d-ingeait  en 
complots.  Déjà,  à  cette  époque,  Rousseau  avait 
M  de  Thérèse  cinq  enfanta  t  oo  tait  de  reste  ce 
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quMl  en  fit.  S'il  faut  en  croire  Jean-Jacques  lui- 
même,  ee  fut  lui  et  la  mère  Le  Vasseur  qui  mi* 
rent  en  avant  les  Enfants-Trouvés ,  et  Thérèse 
ne  se  décida  qu'avec  bien  de  la  peine  à  mécon- 
naître ses  devoirs  de  mère.  M°^  d'Houdetot  pré- 
tendait le  contraire.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
Rousseau  n'était  pas  le  père  des  enfants  de  Thé- 
rèse, et  qu'il  ne  Tignorait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'empire  de  Thérèse  sur  Rousseau  ne  fit  que 
croître  avec  les  années  ;  il  ne  put  jamais  se  sé- 
parer d'elle,  et  la  prit  avec  lui  partout,  la  trai- 
tant, suivant  l'occasion,  comme  sa  servante, 
comme  sa  maîtresse  ou  comme  sa  femme.  Ce 
n'est  pas  qu'il  Taim&t  d'amour  :  il  compare  son 
attachement  pour  Thérèse  au  sentiment  que  lui 
avait  fait  éprouver  déjà  M"*  de  Warens,  par  be- 
soin d'inti^nité  et  d'une  intimité  aussi  étroite  que 
possible.  Encore  y  a-t-il  dans  cette  intimité  bien 
des  bizarreries.  En  17à4,  Rousseau  allant  à  Ge- 
nève conduit  Thérèse  chez  l'ancienne  maman , 
chez  M"**  de  Warens  Celle-ci,  malheureuse  et 
avilie,  aie  de  son  doigt  la  seule  bague  qui  lui 
reste,  pour  la  donner  à  Thérèse.  A  L'Hermitage, 
l'affection  pour  Thérèse  n'empécbe  pas  les  ar- 
deurs pour  M*"*  d'Houdetot. 

M"*  de  Luxembourg  prodigue  à  Thérèse  toutes 
sortes  de  bontés ,  la  reçoit  chez  elle,  l'embrasse 
devant  tout  le  monde  ;  un  peu  plus  tard,  BF"*  de 
Créquy  fait  de  même,  et  aussi  mylord  maréchal, 
et  même  le  prince  de  Conti  :  Rousseau  en  est  en- 
chanté. Quand  arrivent  les  persécutions  à  propos 
de  V Emile,  Rousseau,  forcé  de  quitter  Thérèse, 
la  recommande  à  M*"*  de  Luxembourg  avec  les 
dernières  instances.  L'année  d'après,  1762,  un 
gentilhomme  de  Neufcbâtel,  le  comte  d'Eschemy, 
vient  voir  Rousseau  à  Motiers-Travers  ;  à  sa 
grande  surprise,  Rousseau  ne  permet  pas  à  Ttié- 
rèse  de  se  mettre  à  table  pour  dtner  avec  eux. 
C'était,  du  reste,  lui  rendre  justice.  Babillarde  et 
roécliante  langue  comme  sa  mère,  elle  se  dé- 
plaisait à  Motiers  :  on  s'accorde  à  croire  que  cette 
lapidation  si  naïvement  contée  par  Rousseau  an 
Xir  livre  des  Confeisions  fut  un  tour  concerté 
par  Thérèse  :  ce  fut  surtout  grftce  à  elle  que 
Rousseau  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  la  Suisse. 
En  Angleterre  (  1766),  un  ami  de  Hume,  Town- 
gend ,  offre  à  l'auteur  &  Emile  le  vivre  et  le 
couvert.  RooKseau  cette  fois  exige  que  Thérèse 
mange  à  table ,  condition  qu'on  n'accepte  pas. 
L'année  d'après  elle  le  brouille  avec  Davenport, 
et  Rousseau  retourne  en  France.  A  Trie,  comme 
à  Motiers ,  tracasseries ,  mauvais  traitements  de 
la  part  des  habitants  :  c'est  encore  la  langue  de 
Thérèse  qui  en  est  cause.  De  Boorgoin,  où  Rous- 
seau vint  habiter  en  1768,  nous  avons  une  longue 
lettre  à  Thérèse,  la  seule  qui  renferme  un  peu 
(Famertume  :  «  Je  n'ai  cherché  depuis  vingt*six 
ans  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Je  m'aperçois 
avec  douleur  que  le  succès  ne  répond  pas  à  mes 
soins,  etc....  Rien  ne  platt,  rien  n'a;;rée  de  la 
part  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pour- 
quoi, de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne,  tous 


mes  soins,  tons  mes  efforts  auprès  de  tous  aoot 
insuffisant»;.,  je  n'aurais  jamais  songé  à  n'éloi- 
gner de  vous ,  si  vous  n'aviez  été  la  première 
à  m'en  faire  la  proposition  ;  vous  êtes  revenue 
très-souvent  à  cette  idée...  »  Il  est  possible  qge 
cette  lettre  ait  été  comme  une  crise  dans  la 
liaison  de  Rousseau  ,  et  que  Thérèse  ait  habile- 
ment imaginé  ces  projets  de  rupture  dans  dei 
vues  intéressées  ;  car  cette  même  année  nooi 
voyons  Rousseau  se  marier,  à  sa  m  a.  «Tee 
elle,  sans  contrat  toutefois  et  sans  uan  i 
nuptiale.  H  la  nomma  simplement  sa  (éti 
sortant  de  table  et  en  présence  de  deux  cobvivo, 
BfM.  de  Champagneux ,  maire  de  Bourgoia,  d 
de  Rosières ,  tous  deux  officiers  d'artillerie.  A 
Monquin,  en  1769,  Thérèse  est  encore  outragée 
par  les  gens  de  M.  de  Cézarges.  Enfin,  en  1770^ 
elle  revint  à  Paris  avec  Rousseau.  De  tous  eeax 
qui  à  cette  époque  vinrent  visiter  le  | 
phe,  et  qui  parlent  de  Thérèse,  Golduu,  m 
prince  de  Ligne,  etc.,  il  n'en  est  aucun  qui  m 
s'attache  à  la  représenter  comme  une  mégftn 
et  une  vilaine  femme  :  Bernardin  de  Saint-Piem 
est  le  seul  qui  fasse  un  peu  grâce  au  ménage  di 
la  rue  Plàtrière.  Au  mois  de  mai  1778,  la  sanlé 
de  Thérèse  s'étant,  à  ce  qu'il  parait,  dénogée^ 
Rousseau  quitte  précipitamment  Paris ,  et  ac- 
cepte l'hospitalité  de  M.  de  Girardin  à  Ennenon- 
viûe.  Deux  mois  après,  il  meurt  :  que  le  pistoM 
ou  le  poison  ait  bAté  la  mort  de  Jeao-Jaoqoei, 
ou  qu'il  ait  succombé ,  comme  les  médeew 
l'attestèrent,  à  une  apoplexie  séreuse,  il  n'en  pa- 
rait pas  moins  vrai  que  Thérèse,  par  le  désoidn 
de  sa  conduite,  et  surtout  par  ce  honteux 
merce  qu'elle  entretint  avec  un  valet  dV 
M.  de  Girardin ,  nommé  John ,  fut  en 
partie  cause  de  cette  mort  encore  prématnrét. 
Jean-Jacques  voulait  quitter  Ermenonville;  Ibé- 
rèse  résista ,  et  Rousseau  perdit  la  tèle.  ApHi 
la  mort  de  Rousseau ,  elle  vécut  avec  en  Jolnv 
et  en  finit,  en  i  779,  par  la  chasser  d'ErmeoonTilk 
Elle  avait  pour  subsister  le  produit  de  la  tcmIi 
de  quelques  manuscrits  de  Jean-Jacques,  et  kl 
rentes  que  lui  faisaient  M.  de  Girardin  et  les  S- 
braires,  Rey  entre  autres.  Le  21  décembre  1790^ 
sur  les  instances  de  Mirabeau,  qui  écrivit  à  Thé- 
rèse une  lettre  dont  elle  n'était  assurément  pas 
digne,  l'Assemblée  nationale,  en  nnème  temps 
qu'elle  votait  une  statue  à  Rousseau,  décréta  que 
sa  veuve  jouirait  d'une  pension  de  1 ,200  tnaat, 
qui  fut  dans  la  suite  portée  à  1,500.  Cette  pen- 
i^on  ne  fut  pas  toujours  exactement  payée,  et 
Thérèse,  retira  an  PlessisBelleville,  tomba  dav 
la  misère.  Il  parait  que  vers  la  fin  elle  se  gri- 
sait avec  de  l'eau-de-vie  :  un  admirateur  entliot- 
siaste  de  Jean- Jacques  se  rendit,  en  1799,  an 
Plessis-Belleville,  pour  voir  Thérèse;  il  la  trouva 
ivre-morte.  On  cite  une  anecdote  qui  prouverait 

-  que  du  vivant  même  de  Jean-Jacques  elle  avai 
cette  passion.  M.  Lebèfiue  de  Presie ,  censeur 
royal  et  docteur  en  médecine ,  ancien  ami  dt 

1  Jean-Jacques,  l'étant  allé  voir  à  EnnenonriUe» 
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enviroD  quinte  jours  «Tant  sa  mort,  l*avait  troiiTé 
portant  one  dam«- Jeanne  remplie  de  vin,  et  re- 
montant péniblement  Tescalier  de  sa  cave.  — 
«  Pourquoi  tant  de  peine,  mon  ami?  dit  le  doc- 
teur. —  Mais,  je  n*ai  personne.  —  Et  M»»  Rous- 
seau, qui  se  porte  si  bien?  —  Que  youlez-vous, 
aurait  répondu  Jean-Jacques ,  quand  elle  y  ya , 
elle  y  reste.  •  Ainsi  finit,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
aaa,  la  Teuvede  Jean-Jacques  Rousseau. 

Il  y  a  one  lettre  deTtiérèee  à  M.  de  Corancez, 
datée  du  37  prairial  an  ? i ,  et  renfermant  une 
relation  de  la  mort  de  Rousseau.  Il  est  évident, 
d'après  ce  que  nous  savons  sur  Tignorance  de 
lliérèse,  que  cette  lettre  lui  a  été  dictée.  Elle  est 
signée  :  Marie-Thérèse  Le  Vasseur,  veuve  de 
J.'J.  Rouueau.  Charles  Depodon. 

CBavret  de  Roaneaa  {Omfeuions,  Hêveriet,  Cor- 
mpomdtmrê).  —  Ccrrtipomdanet  de  Grlmm.  —  Mé- 
WÊùirti  de  Coléoni.  -  Méwtoért»  49  wtaéamê  d'ÊpiiMif. 
—  OSwprcf  pkUoiopkiqMêM ,  kittonqueSt  etc.,  du  comte 
CEfteberny.  i  foL  In-lS.  Partt,  tlU.  —  l>r  Rarrael^fle  d« 
Mam-Joe^uet  RounÊOU.  —  Le  prisée  de  Ligne ,  ckuvre». 
— Benuutlia  de  Salai-  Pterre,  OEuvrtê  pottkumus.'-  Beia- 
tkm  de  Corancez.  *  M*>*  de  Staei,  Lettn  sur  les  ou- 
vragtt  tt  le  caraetèr»  de  J.'J.  Bousseau-  —  Musset- 
Fatkay ,  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrâtes  dé  J.-J. 
t  vol.  In-t*  :  Parts,  ittl. 


uiTASSBVR  {Jean-Charles  ),  graveur  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Abftwville,  mort  en  1S04,  k 
Paris.  Il  fut  élève  de  DauUé  et  de  Beauvarlet,  et 
se  distingua  de  la  foule  de  ses  confrères  par  la 
acience  dn  dessin  et  Tbeureux  choix  des  sujets. 
n  fut  reçu  en  1777  membre  de  l'Académie  de 
Peinture.  Dans  son  œuvre,  qui  est  très  considé- 
rable ,  il  s'attacha  surtout  à  reproduire  les  meil- 
leurs tal)leau\  de  Técole  française  du  dii-hui- 
tième siècle,  entre  autres  :  Vénus  sur  les  eaux 
et  Us  Fruits  du  Ménage,  de  Boucher;  -^  La 
Belle 'Mère,  Le  Testament  déchiré  et  Le 
petit  Folitson,  de  Greuze  ;  -—  L* Enlèvement  de 
Proserpine,  de  J.-B.  de  Troy;  —  Diane  et 
im^mioN, de Vanloo;  —  Les  Adie^ix  d'Hector 
ei  d^Anércmaque,  de  Restoot,  et  d'autres,  d'a- 
près Lépidé,  Bertin.  Lerooine,  Jeaurat,  etc. 
Les  écoles  étrangères,  en  particulier  les  maîtres 
iamands,  lui  ont  fourni  quelques  sujets  :  Teniers, 
Saint  Georges  délivrant  une  princesse;  — 
Adr.  Brouwer,  Fureur  bachique.  On  a  encore 
de  cet  artiste  plusieurs  bons  portraits.        K. 

Ol  Le  Blanc.  Jfon.  de  F  Amateur  d*  Estampes. 

*  LCTASSBrR  (  Polycarpe- Anne-Nicolas), 

I  et  s*^nateur  français,  né  à  Versailles,  le 

«u«ier  1790.  Sorti  de  PÉcole  Militaire  de  Fon- 

Mean,  il  fit  les  campagnes  de  1807  et  1808, 

tH      à  la  guerre  d'Espagne  de  1809  à  1812, 

en  1813,  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 

in>aonnier  de  guerre.  Le  26  septembre 

■ai  a.  u  entra  dans  la  légion  départeooentale  de 

Ti        .  devenue  2*  régiment  d'infanterie  de  li- 

mmé  colonel  du  22'  régiment  de  ligne, 

>«  >3  jitfivier  1833,  il  fit  les  campagnes  d'Afrique 

de  1839  et  1840,  et  reçut  le  brevet  de  maréchal 

de  camp  le  16  novembre  1840.  Mis  à  la  dispo- 

litfa»  éa  gouvenenr  géaéral  de  l'Algérie ,  il  fit 


partie  drs  diverses  expéditions  de  1841  à  1846. 
Général  de  division  en  disponibilité  depuis  le 
17  août  1848,  il  fut  appelé,  en  1850,  au  comman- 
dement de  la  troisième  division  de  Parmée  de 
Paris,  et  devint  sénateur  en  1854.      S~d. 

jtrehives  de  la  Guerre.  —  Docum.  partie. 
LRTAS8BIJR  DB   BBAVPLAN.    Yoy.  BkAD- 
PLAN. 

LB  TASSBUB.  Voy.  VaSSEDR  (Lb). 

LBYAU  OU  LBTBAU  (  Louis  ),  architecte 
français,  néen  1612,  mort  en  1670.  Ses  premiers 
travaux  paraissent  avoir  été  fe  château  de 
Vaux,  qu'il  construisit  en  1653.  pour  le  surin- 
tendant Fooquet,  et  celui  de  Livry,  appelé  de- 
puis Le  Raincy,  que  lui  avait  demandé  Jacques 
Bordier,  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  En  1643 
la  reconstruction  entière  de  l'église  Saint -Sal- 
pice  avait  été  décidée,  et  trois  ans  après,  Gaston, 
doc  d'Oriéans,  avait  posé  la  première  pierre  du 
nouvel  édifice  qui  devait  s'élever  sur  les  dessins 
d'un  architecte  peu  connu,  nommé  Gamart  Pen- 
dant neuf  années  les  constructions  se  continuè- 
rent d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs  par- 
ties du  monument  étaient  presque  achevées 
lorsqu'un  s'aperçut,  un  peu  tard,  que  le  plan 
n'était  pas  encore  d'une  étendue  suffisante.  Ce 
fnt  alors  qu'on  chargea  Levau  de  fournir  les 
dessins  d'une  pins  vaste  église,  et  l'on  recom- 
mença presque  entièrement  l'édifice.  Le  20  fé- 
vrier 1655,  la  reine  Anne  d'Autriche  vint  solen- 
nellement en  poser  la  première  pierre.  Les  tra- 
vaux furent  dirigés  par  Levau  jusqu'à  sa  mort. 
Alors  il  eut  pour  successeur  Daniel  Guittard, 
qui  voulut  réformer  quelques  parties  de  son 
plan  et  notamment  reconstruire  la  chapelle  de 
la  Vierge,  dont  il  blâmait  la  forme  ;  mais  cette 
chapelle,  à  laquelle  la  postérité  a  rendu  plus  de 
justice  et  qui  avait  coûté  des  sommes  considé- 
rables, se  trouvait  élevée  jusqu'à  la  corniche  et 
heureusement  pour  la  gloire  de  Levau ,  les  mar- 
guilliers  ne  voulurent  point  consentir  à  sa  démo- 
lition, et  lafirentcontinuer  d'après  les  dessins  pri- 
mitifs. 

Des  nombreux  hôtels  de  Paris  dont  Levau 
avait  été  l'architecte,  il  ne  subsiste  aujourd'hui 
que  rhôtel  Lambert,  dans  IHe  Saint-Louis,  si  cé- 
lèbre par  les  peintures  de  Le  Sueur  et  de  Lebrun. 
Les  hôtels  de  Lyonne,  de  Pons  et  de  Coibert  ont 
disparu. 

En  1660,  Mazarin,  qui  avait  projeté  de  modi- 
fier entièrement  la  disposition  du  château  de 
Vincennes,  confia  la  direction  de  ces  travaux  à 
Levau,  qui  parait  y  avoir  seulement  exécuté  les 
deux  grandes  ailes  qui  servent  de  casernes.  De 
1660  à  1664,  Levau,  qui  depuis  1653  avait  le 
titre  de  directeur  des  Bâtiments  du  Roi,  travailla 
à  la  continuation  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Aux  Tuileries ,  il  éleva  le  pavillon  Marsan  et 
le  corps  de  logis  attenant,  en  pendant  avec  le 
pavillon'  de  Flore  bâti  du  côté  du  quai  sous 
Henri  IV.  Ce  fut  lui  aussi  qui  modifia  l'ensemble 
des  bâtiments  déjà  existants  pour  leur  donner 
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plas  d^homogénéité ,  et  notamment  le  paTÎHon 
central ,  qu'il  encadra  dans  des  constructions 
nouvelles ,  et  surmonta  de  la  grande  coupole 
carrée  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Sans  doute 
cette  partie  de  l'édifice  y  a  perdu  en  élégance  ; 
mais  après  les  additions  qui  avaient  plus  que 
doublé  l'étendue  du  palais  de  Catherine  de  Médi- 
cis,le  délicieux  pavillon  de  Philibert  Delorme, 
avec  sa  charmante  petite  coupole,  se  trouvait 
hors  de  toute  proportion  avec  les  gigantesques 
bâtiments  qui  l'entouraient.  Levao  travailla 
aussi  au  ravalement  de  la  partie  de  la  grande 
galerie  attenante  aux  Tuileries  et  qui  avait  été 
bâtie  sous  Henri  IV  par  Docerceau.  En  y  faisant 
sculpter  dans  les  frontons  le  soleil ,  emblème  de 
Louis  XIV,  il  donna  lieu  à  Terreur  commune 
qui  a  rap|)orté  au  règne  de  ce  monarque  la 
construction  élevée  par  son  aïeul. 

Au  Louvre ,  il  fit  à  l'est  et  en  retour  jusqu'aux 
guichets  du  nord  et  du  midi  les  bâtiments  qui 
entourent  la  cour,  mais  qui  extérieurement  ont 
été  masqués,  de  1667  à  16S0,  à  l'est  par  la  co- 
lonnade, au  sud  par  la  façade  placée  en  avant 
par  Perrault. 

Dans  tous  ces  travaux ,  Levan  avait  eu  pour 
aide  François  Dorbay,  son  élève  et  son  gendre; 
après  sa  mort,  ce  fut  celui-ci  qui,  sur  les  dessins 
qu'il  avait  laissés,  éleva  le  collège  des  QuatreNa- 
tJons, aujourd'hui  palais  de  l'Institut.    £.  B — ii. 

Qiiatremt^rc  de  QuiAcjr,  F^ifs  des  plus  illustres  Archi- 
tectes. "  Diilaure ,  Histoire  de  Paris  M  de  set  environs. 
—  L.  Vitet ,  /j§  Louvre. 

LE  VAS80II  (.VicAe/),  historien  et  théolo- 
gien français,  né  à  Oriéans,  en  1646,  mort  à  Lon- 
dres, en  1718.  Il  fit  profession  chez  les  Ck)n1eliert, 
qu'il  quitta  pour  les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève, et  reçut  la  prêtrise  à  l'Oratoire  de  la  me 
Saint-Honoré.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'étude  des 
Pères ,  et  surtout  de  saint  Augustin.  Il  inquiéta 
ses  sup^Tieurs  par  quelques  hardiesses  de  doc- 
trine. Cependant,  ils  lui  confièrent  renseigne- 
ment theol<»gique  dans  plusieurs  collèges  de  pro- 
vince. RapiK'lé  à  Paris ,  il  professa  la  théologie 
à  Kaint-Magloire.  Il  sollicitait  un  bénéfice;  le 
refus  qui  lui  en  fut  fait  décida  de  sa  vie.  Il  se 
fit  protestant,  et  passa  en  Hollande ,  de  la  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  théologiqutw  et  surtout  ane  Histoire  de 
Louis  XIII ;  Amstenlam,  20  vol. ,  t710-l7îl  ; 
1766,  7  vol.  in-4". 

Paqiiot ,  Memoirtt  pour  servir  à  Vkittoire  des  Payu 
Bas.  I.  V.  p  ST. 

LETATA9SBVR  { Bernard -Mnrc- Francis  ), 
|xicte  français,  né  à  Breteuil ,  le  15  sept«*mbre 
177:'),  rnort  subitement  à  Clermonl-sur-OiM»,  le 
1*'  fi'vrier  1830.  Kils  d'un  maître  de  poMe  cul- 
tivateur, il  fit  des  études  au  collr^e  de  Li<ieux 
h  Paris,  devint  lui-même  maître  de  p«>ste,  nuire 
de  Breteuil  et  conseiller  général  de  l'Oise.  Il  avait 
Intnxiuit  di*s  pn»cédés  nouveaux  dans  la  culture 
de  ses  fennes.  On  a  de  lui  :  Ode  à  l' Éternel; 
1620;  —  jLe  Livre  de  JobtraAuUenverêJroMr 
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çaiSf  avec  le  texte  de  la  Vulgate  en  rê§ârd, 

suivi  de  notes  explicatives  ;  Varié,  1S26,  ii-l*. 

J.    V. 

Biogr.  mUv.  et  portât,  des  Contemp,  r-   HeiulM, 
Annuaire  Biographique, 

LBVAVBB.  Yoy.  BoOTiGNv  et  La  Motte. 

LBVATi   (  Charles^Àmbroise  ),   litténtMr 

Ualien ,  né  à  Biassono  (  province  de  llilap  ),  k 

20  février  1790,  mort  à  Pavie,  la  6  juillet  iMl. 

Fils  de  parents  pauvres^  il  étudia  U  théologie, 

fut  ordonné  prêtre ,  et  t'ooeupa  <)e  littératat 

En  1813  il  fut  nommé  professeur  daa  pnt 

cipes  généraux  des  beaux-arts  au  lycée  éù  ■• 

lan;  cette  place  ayant  été   auppripuéa  |Mr  k 

gouvernement  autricliien  en  1815,    Levali  ib 

à  Bergame  en  qualité  de  professeur  d'histoiR. 

£n  1821  il  revint  4  Milan  comme  profeoseor  d'6 

loquenoe  au  collège  impérial,  et  eu  isai  i  j 

obtint  la  chaire  de  philologie  latine.  En  1837  i 

fut  envoyé  à  Pavio  pour  occuper  la  chaiit  d'tf* 

thétique  et  de  philologie  latine  et  de  Ub|V 

et  littérature  grecques.  En  1840,  il  fat  appelé  à 

faire  partie  de  l'Institut  lomtiard-véoitieo.  Oi 

a  de  lui  t  Slogio  de  Alessandro  Verri  ;  1817, 

in-8*;—  Vtaggi  di  Francesco   Petrarea  fïï 

Frauda,  in   Germania  ed  in  ilalia;  1820, 

5  vol.  in-8*;  —  Diiionario  biograjieo  éelèt 

Donne  Ulustri  di  tutti  i  tempi  e  di  tuiêe  k 

nazioni;  Milan,  1823,3  vol.  in-8®;  —  SOffii 

diStoria  Litteraria  d'Italia  ne*  primi  VêMÊ^ 

eingue  anni  del  corrente  secolo  ;  Milan,  1831, 

in-8*;—  //  Piccolo  Muratori;  Milan,  ISIT, 

8  vol.  in-18.  Levati  travailla  à  rouvrai^edeJaki 

.Perrario,  Costume  anticé  e  maderna^  et  à  II 

traduction  en  italien  des  dissertatioos  épinm 

dans  la  Bible  de  Venee.  J.  V. 

Cblappa .  dans  la   Bioçr.  deçli  rtaliani  Uitutrt  4t  11- 
paido,  I.  IX,  p.  174. 

LÉVBiLLé  (  Jean-Raptiste-Françùis  ),  eU* 
rur^en  français ,  né  à  Ourouer,  commuiie  d'Aïf 
(Nivernais  ),  le  26  aoAt  1769,  mort  le  13 
1829.  Chirurgien  de  première  classe  à  Yi 
d'Italie,  il  fut  chargé  du  service  de  l'I 
militaire  de  Pavie.  Il  se  lia  dans  cette  TÎUe 
Scarpa,  qui  le  sauva  d'une  attaque  du  11 
nosoconiial.  En  1801  Léveillé,  quittant  le 
vice  nr.ilitaire,  revint  à  Paris,  se  livra  à  la  pia- 
tique  de  la  mé<]ecine ,  et  devint  succeMife- 
ment  médecin  des  prisons,  de  la  maison  noyait 
de  santé,  puis  membre  de  l'Académie  de 
cine  à  son  origine.  Ses  principaux  écrita 
Le  Sentiment  est-il  entih-ement  déiruit  âès 
VinstmU  que,  par  un  instrument  tram^imU 
quelrangue  y  la  tête  est  tout  à  coup  sépmrés 
du  corps?  dans  les  Mémoires  de  la  Soetéiâ 
Mrdirale  d'Émulation  de  Paris,  tome  I*, 
ITKA  :  l'auteur  hc  pmnonce  pourraftinnative;  — 
Dissertation  physiologique  sur  la  nutnlim 
du  fœtus  dans  les  mammifères  et  tes  oé* 
senux ;  Paris,  1T99,  \nV*\  —  Mémoires  de 
Physiologie  et  de  Chirurgie  pratique;  Par», 
1804,  ln-<*s  on  y  trouve  on  mémoire  sur  kn 


LÉVEILLÉ  ' 

)NJ  du  fémur;  —  Traité  élémentaire 
omie  et  de  P hyiiologte ;  Paris,  1810, 
a-8»;  —  Nouvelle  Doctrine  Chiruryi- 
u  traité  complet  de  pathologie;  Paris, 
111,4  vol.  in  8"*;—  Mémoire  tur  Vétat 
de  r Enseignement  de  la  Médecine  et 
Mrurgie  en  France ,  et  tur  lei  modi- 
s  dont  il  est  susceptible  ;  V^m,  1816, 
»  mémoire  fut  rédigé  au  nom  d'une  com- 
nommée  par  le  roi  pour  s'occuper  do 
*i,  et  dont  Lèveillé  était  secrétaire;  — 
rate  interprété  par  lui-même,  ou 
i  taire  sur  les  Aphorismes  d'après  les 
rais  ou  supposés  d'tiippocrate  ;  Paris, 
-8"  ;  —  Mémoire  sur  la  folie  des  ivro- 
t  sur  le  de4ire  tremblant,  dans  les 
es  de  l'Académie  de  Médecine,  ouvragie 
l>é  par  l'auteur  et  réimprimé  à  Pari», 
8<*,  a? ec  une  notice  du  docteur  Héveiiià- 

\b,  Joseph- Oenri  Léycillé.  docteur  en 
et  botaniste,  a  pris  part  à  la  réd^o- 
Vojfage  dans  la  Russie  méridionale 
imée  eiécuté  en  1837  sous  la  direction 
«  UeiuidofT.  il  a  donné  avec  MM.  Moo- 
S{)ring,  dan»  le  Voyage  de  La  Bonite, 
4oganus  cellulaires  et  vasculaires  (ly- 
ées  ).  Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  um- 
rUtstoire  NalurelleA^  Charles  d'Orlii- 
fourni  des  mémoires  aux  annales  de$ 
I  fdaturelles,  notamment  sur  le  sciera- 
sur  fhyménium  des  champignons; 
iéveloppement  des  uredinées,  eict  On 
V Iconographie  des  Champignons  de 
ecueil  de  217  plaoclies»  deMinées  d'après 
gravées  et  coloriées,  accompagnées 
Le  nouveau  présentant  là  description  des 
figurées,  leur  synonymie ,  l'indication 
\  propriétés  utilet  ou  yénéneunes ,  Té- 
têt»  lieux  où  elles  croissent ,  etc.  ;  Paria, 

-é'».  L.   Ir-T. 

-P»rtM .  A'otice  nécrologique  tur  Uteiilé.  - 
ifl  U  Aiofirr.  Médicale.  —  Bourqodot  et  Maury, 
,  Ffftnr.  eontemp. 

{Antoine  oc).  Voy.  LEnra. 
31  (  Joseph  DE  TcMi'LF.Ri,  seigneur  de  ), 
rien  et  littérateur  français,  né  à  Aix 
«),  au  milieu  du  dii-septièrne  siècle, 
ula  iiiéine  tille,  en  1706.  Il  était  fils 
ifYeur  général  des  finaores,  étudia  le 
fut  pourvu  d'une  charge  d*auditeur  à  la 
comptes  eii  1693.  On  a  de  lui  :  Jephté, 
%ort  de  Seila,  tragédie;  Paris,  1676; 
r  morale  sur  ce  que  personne  n*est 
d'imperjections;  1691;  —Entretiens 
angue  Françotse  ;  1 697 ,  in- 1 2  ;  — >  iVou- 
f marques  sur  la  Langue  Françoise; 
98,  l70d,  in- 12-  On  attribue  encore  à  Le- 
Hhétorique,  Amathonte,  et  une  Qram- 
rançoise.  Le  Mercure  de  France  a  ira- 
d  nombre  de  poésie»  de  lui.  J.  V. 
.  -...^«j  iU.  4e  ia  Prvvemce,  t.  Il,  p.  tV7. 
tVB  (  Fiêrre  ),  liydrograpèie  IvMçab, 
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né  à  Nantes,  le  4  septembre  1746,  et  mort  au 
Havre,  le  16  octobre  1814.  Après ayoir  fait  ses 
études  dans  sa  Tille  natale  sous  les  jésoites,  il 
voyagea  pendant  deux  ans  sur  un  vaiaseau  de 
l'État,  et  enseigna  les  mathématiques  succcssi- 
Tement  à  Mortagne,  à  Breteuil  et  à  Nantes,  où  il 
obtint  la  chaire  de  professeur  d'hydrographie, 
titre  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences. 

L'invention  de  Mpntgolfier,  les  nouvelles  expé- 
riences de  Charles  occupaient  alors  en  France 
tous  les  esprits.  Pari»  et  Versailles  avaient  seuls 
joui  du  spectacle  d'un  aérostat  ;  Lévéque  répéta 
l'expérience  à  Nantes;  il  inventa  môme  à  cet 
effet  un  appareil  pneumatochimique,  dont  la 
description  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cademie  pour  1784^  Nantes  lui  doit  aussi  une 
machine  k  vapeur,  l'nne  des  premières  qui  aitst 
été  exécutées  en  France,  et  qui  fut  destinée  à  la 
mouture  du  grain  et  à  la  fabrication  du  biscuit. 
Partisan  de»  plus  modérés  de  la  révolution ,  Lé- 
vèque  fut  nommé  représentant  de  la  Loire-Infé» 
rieure  en  1797.  Compris  presque  aussitôt  dans 
la  proscription  de  fruetidor  et  réduit  à  se  ca- 
eher,  il  obtint  ensuite  la  place  d'examinateur 
de  l'École    Polytechnique,   place  qu'il   quitta 
cinq  ans  après  pour  s'en  tenir  à  celle  d'exami- 
nateur de  la  marine,  à  laquelle  il  avait  été  nommé 
en  1766.  Fixé  dès  lors  à  Paris,  il  devint,  en  1801, 
membre  de  l'Institut.  Il  ne  survit  que  de  quel- 
ques semaines  à  la  mort  d'un  fils  de  vingt-sept 
ans,  et  dont  il  avait  lui-même  soigné  l'éducation. 
On  a  de  Invoque  :  Tables  générales  de  la  haU' 
leur  et  de  la    longitude   du  nonagésime; 
Avignon,  1776,  2  vol.  in-S"*,  imprimc^es  en  partie 
aux  frais  du  gouvernement.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  Lalande  a  ajouté  des  tables  de  hau- 
teur  et  d'azimut ,  calculées  par  Tr(^bnchet  ;  — 
Le  Guide  du  Navigateur;  Nantes,  1779,  in-8% 
fig.  Au  jugement  de  Lalande,  c'est  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  commode  pour  les  mé- 
thodes des  longitudes  en  mer  et  les  autres  ob- 
jets relatifs  aux    observations.   On   y   trouve 
l'histoire  de  toutes  les  tentatives  faites  en  dif- 
férents temps  pour  le  problème  des  longitudes , 
la   pratique    de   tous  les  instruments  qu'em- 
ploie l'astronomie  nautique,  les  règles  de  C4il- 
culs  les  plus  simples  pour  tous   les  problèmes 
usuels,  le  tout  accompagné  des  tables  néces- 
sair^-s;  —  Examen  maritime,  ou  traité  de  la 
mécanique  appliquée  à  la  construction  et  à 
la  manœuvre  des  vaisseaux;  Nantes,  1782, 
2  vol.  in-4'  ;  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
D.  Georges  Juan.  Une  2^  édit.  en  parut  sous  ce 
titre  :  De  la  Construction  et  de  la  Manœuvre 
des  Vaisseaux,  etc.,  ou   examen  maritime 
théorique  et  pratique  ;  Paris,  1792, 2  vol.  lii-4''  | 

—  Rapport  à  VInstitut  sur  les  observations 
astronomiques  et  nautiques  de  don  Joseph 
Joaehimde  Ferrer;  1798;  —  Mémoire Ju  à 
rinstttut  à  VoecaMion  d'un  ouvrage  de  Maingnn 
ayemtpour  titre  :  Mémotre  coDlenant  des  expli- 
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catloDt  tbéat\q<uttt  pratique* sur  nne  carte  tii' 
((oaométrïqiM, serrant  i  Yéduire  la  rtistsnce  ap- 
parente deliLuae  au  Soleil  ou  à  une  étoile,  en 
distance  Traie,  et  à  résoDdra  d'adtres  questions 
de  pilotage;  —  Rapport  A  l'Imlitut  tur  xin 
nomrau  Syilème  de  Mata  d'asttmblage  pour 
Ui  vaisseaux;  1799;  —  Mémoire  sur  l'usage 
qu'on  peut /aire  des  Cartes  horaires  de  Mar- 
getls,  pour  régoudre  des  problèmea  que  l'auteur 
n'avait  pia  eus  en  Tue,  et  qui  lea  reodeat  plus 
inléresaanteg  qo'na  De  crojait;  dani  la  Con- 
naissanee  des  Temps  ;  isoî  ; — Jf Anoiretur  les 
observations  qu'il  est  important  de  faire  sur 
les  marées  dans  tes  divers  ports  de  France  ; 
1803;  —  Description  nautique  des  cales 
orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  des  cites 
de  Hollande,  du  lutland  et  de  Norvège, 
«xtraile  ettraiiaile  deranglaia,  el  publiée  parle 
dépAt  général  de  la  marine;  Paris,  an  m  O^O^). 

LéT^ue  a  laitsé  en  outre  inachevés  un  Traité 
théorique  el  pratique  de  ta  Ciinttrucllon  el 
de  l'Usage  de  tous  les  Instruments  nautiques 
el  uu  Abrégé  Aufoiiçwe  de  COrigine  el  des 
Progrès  de  la  fiavigation.  It  arait  conçu  le 
plan  et  rassemblé  les  matériaiiv  d'un  Oiclion- 
nalre  polyglotte  de  tous  les  Termes  de  Marine. 
Il  préparait  aussi  un  Traité  pratique  de  ta 
ManœuiTf,  auquel  il  aiait  joint  ce  qu'il  ;  a  de 
plus  ialércBEiaDt  dans  la  tactique  de  Mauaredo, 
de  Clarke  et  de  quelques  auteurs  peu  connus  en 
France.  Il  a  laissé  eniin  beaucoup  d'obterrilioM 
et  de  recherelies  sur  les  marées,  et  un  grand 
tratail  sur  le  jaugeage  des  vaisseaux,  demandé 
en  i;ge  par  le  ministre  de  la  marine.  Jacob. 
anàmVr.ÉI'w  <"  LiMfiii.'aiDilo.WHi.  il>r>- 

l^vAqcb  {Orna  Prosper },  historien  Tran- 
fais,  né  ï  Besançon,  Ters  1713,  mort  à  Luxeuil, 
le  ijitéceinhrc  I7BI.  Ses  études  terminées ,  il 
enlia  dans  l'ordre  ries  Bénédictins,  Tut  (hargé 
de  l'enwignemenl  des  noiices,  puis  nommé  cou- 
ti;rva(eurdela  hiblialhèque  de  Saint -Vincent  de 
Iti'.'ançon.  On  a  de  lui  i  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  rfii  cardinal  de  Granvelle,  pre- 
mier minisire  de  Philippe  II;  Paris,  17ï3, 
3  toi.  in-il.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire 
du  sièctr  de  Charles  Quint,  avec  des  pièces 
Jasiifieafi'-fi  curieuses  et  originales,  3  vol. 
in-ful.,  qui  se  trouve  k  la  biUiolliéque  de  Be- 

DlB  rjlBft,  HtliiXA.  larr.  -    e.   UIore.  BlMioi: 
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Magaiine.  Dooé  d'one  verre   iotariui 
fit,soustenam  à'Barrg Lorreguer^^tit mm 
vil  de  piteadonyme,  snccéder  proin|rfeii 
volumes  aux  volumes ,  tels  qoe  Charles  u  m 
leg,  Tom  Burke,  Jack  Uinfon,  The  Cammi 
sioner,  The  O'aonoghe ,  Ow  Mext,  Saàist-li 
tnckEve,  Rowland  Cathel,  Con  Br^lm..- 
Diary  of  Horace  Templeion,  etc.  An  ia^i 
quelques  années,  fitigué  des   latl**  p 
qu'il  avait  à  soutenir  dons  soo  joarnal.  n  fw 


TieuichtteauduTyrol,puiBt  Plo        ei 
oii  il  réside  encore.  Depuis  qall  a  ui      i         i 
vie  milllantede  la  pressa,  ses  lEaTTea  nep 
plus  ce  cacbet  de  désordre  et  de  prédf 
qui  les  rendait  souvent  ioa)béT«fit««  ;  l'obcna 
tion,  le  desKia  des  caractères   ont  chuié 
tujei  le»  imbroftlios  et  les  follet  ai  i 

cette  nouvelle  et  plus  sérieuse  mnoierB 
tiennent  surtout  The  Knighl  o/Elogmtie  a  « 
Ihur  O'Leary  (18&6),  qui  oITrent  de  hoiaM  fdi 
Inres  des  mirurs  irlandaise?.  p.  L— i. 


Vrltain  -Jean  -  Jodupk  ). 
rrançais  ,  né  fc  i 

(Manche),  le  II  marK  1811.  Fila»  m 
ployé  derâdministralioa  deadomviaea,  ne» 
meoifi  ses  étades  de  collège  dan«  >■  ville  ■ 
taie,  le*  continua  ï  Caén,  et  les  termina  aa  (ri' 
lége  de  Soinl-Louisl  Paris,  où  îl  remporta,* 
1B39,  le  prix  de  mslliématiquea  spédalei.  hp 
on  def  premiers  à  l'École  Polytechoiqae,  il  psà 
le  menie  r«ng  jusqu'k  sa  sortie.  Apre*  atoir  «t 
pendant  deux  ans  attaché  ï  l'admiDistraliMdB 
lalMca,  il  le  trouva  dans  l'altematite  d'alhr  a 
provinceoudequrtter  sa  carrière.  Il  préféra  led» 
nier  parti,  et  entra  comme  proTeueur  an  eoMf 
Stanislas.  En  183811  publia  «nr  le»  coMtftùiulinr 
du  phosphore  avec  l'hydrogtne  dta\  intraùM 
qui  lui  firent  d'abord  quelque  réputation  ooapt 
cliimiite.  M.  Levenier  était  simple  répétitcarl 
l'École  PolTlechnique ,  hmqu'eo  IS4A,  U  M,  1 
l'aide  du  calcul,  la  découverte  d'une  noonlt 
planète  (1),  qui  fut  aperçue  preMioe  «a  nMt 


Biais,  f 


iTsn  {Charles-Jamn).  romancier  an- 

lé  le  31  0061  Itoe.a  Dulilin.  Il  étudia  la 
«  dans  cette  ville,  et  prit  a  Go>tlinRur  le 
diplAme  rie  docteur  ;  attaché  ensiiilr  d  la  lifaliun 
de  Bruxelles  ;  il  y  resta  trois  ans,  cl  y  composa  ' 
le  joyeux  roman  de  lliirry  Ijtrrrquer.  I.p  suc- 
cès de  ce  premier  ouvra^ip,  traduit  en  allemand 

et  eo  français,  le  ramena  dans  son  pays  natal,  , 

•ù  il  prit  en  IS43  U  rédadioa  de  i'VnwertUf  \  ûto«  aÏM  iin< 


LEVERRJER 


34 


temps  à  Bêriio,  à  Ttide  da  télefcope.  Cette  dé- 
couTerte,  qui  recala  les  limites  de  notre  système 
planétaire,  jointe  à  cette  ooincidence  heureuse 
et  presque  simultanée  du  calcul  avec  Tobsenra- 
■<    lion  produisit  une  grande  sensation  parmi  les 
savants  aussi  Men  que  parmi  les  profanes  ;  et  le 
I     a       Lererrier  de^t  bientôt  populaire.  Le 
ement,  pour  ne  pas  rester  eo  arrière  de 
usiasme  général,  nomma  M.  Leverrier 
^  de  la  Légion  d*Honneur  ;  le  roi  Louis- 

4    j  le  choisit  pour  l'on  des  précepteurs  du 

t    t  de  Paris,  et  l'Académie  des  Sciences 

■    I        v^ssa  de  Tadmettre  dans  son  sein.  Fiers 
R    do  w  gloire  de  leur  compatriote ,  les  électeurs 
de  la  Manche,  firent  du  célèbre  astronome  un 
a    homme  politique,  en  TenToyaot,  en  mai  1849, 
,    à  l'Assemblée  Législative.  Il   s'y  fit  connaître 
t    par  un  rapport,  fort  critiqué,  sur  l'enseignement 
.    de  l'École  Polytechnique;  concourut  à  l'établis- 
sement des  lignes  télégraphiques ,  et  prit,  sTec 
M.  Dumas,  une  part  très-active  à  un  nouveau 
plan  d'études,  dit  la  bifurcation  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  plan,  qu'une  pratique  de  quel- 
ques années  a  démontré  être  inefficace,  et  même 
Duisible ,  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 
M.  Leverrier  siège  au  sénat  depuis  le  26  janTÎer 
1852,  après  avoir  été  membre  de  la  commission 
oonsultatiTe  instituée  après  le  coup  d'État.  Il  est 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
et  a  succédé  à  Arago  dans  la  direction  de  l'Ob- 
senratoire. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.  Leverrier 
nous  citerons  :  Mémoire  sur  les  variaUons  sé- 
culaires des  orbites  des  planètes  :  les  inéga- 
lités séculaires  font  varier  p^r  degrés  insensibles 
rinclinaisoo  de  chaque  planète  sur  un  plan  fixe, 
la  Hgne  des  noeuds,  le  périhélie  et  l'excentricité; 
mais  elles  n'influent  pas  sur  les  grands  axes, 
dont  l'expression  analytique  reste,  constante, 
k»rs  même  qu'on  a  égard  aux  termes  qui  pro- 
▼iesMot  do  carré  de  la  force  perturbatrice  ;  — 
Déierminaiion  nouvelle  de  Vorbite  de  Mer- 
cure et  de  ses  perturbations;  l'auteur  a  sur- 
loo(  insisté  1*  sur  les  inégalités  séculaires  de  cette 
planète,  qu'il  avait  déjà  traitées  dans  les  Addi- 
tionsà  \SL  Connaissance  des  temps  pour  1843  et 
1844;  2*  sur  les  observations  employées  dans 
kl  Bonvelle  détermination  des  éléments  de  l'or- 
kite  ;  3*  sur  les  passages  de  Mercure  sur  le 

éTOnsum,  Il  fiUalt  rMonrtr  aai  pertoriMitloiu  de  deox  pia- 
■èlMlacoMraeta.  BcMel  recoonat,  eo  ItM),  qoe  l'erreur 
om  la  SIfféreocc  Ses  obterTaUoi»  anciennes  aur  les  mu- 
I  était  é<ta  d'one  mlnate  enUère  et  qu'elle  a'ac- 
itt  de  7  à  •  aecondes  par  an.  «  J'ai  eu  l'Idée,  ajoute - 
lettre  a  M.  de  Hunboldt ,  qu'un  moment 
la  solution  du  problème  sera  peut-être 
par  me  noutelle  planète  dont  les  élè- 
I  •erUCflt  reeonooa  d'après  son  action  a«r  Craoua 
•I  vMaéa  d'aprè«  ceUe  qu'elle  eierceralt  sur  Sa- 
t  Le  problème  de  la  dèterminaUon  de  la  nouTelle 
éUlt  dofte  posé  lorsqa'en  lS4i  Arago  con- 
à  M  UTcrrIer  de  a'en  oeeuper.  Il  était  temps. 
1  ta  même  année  M.  Adama,  en  Angleterre, 
fÊÊnaiéÊ  SM  côté  k  résMidre  le  même  proMénae. 

QÉKtM.  —  T.  nXI. 


Soleil,  sur  la  masse  de-Vénus  déduite  des  pas- 
sages de  Mercure  sur  le  Soleil  ;  —  Sur  la  cons- 
truction des  tables  astronomiques.  Les  tables 
des  planètes  ont  pour  but  immédiat  le  calcul  du 
lieu  héliocentrique  de  l'astre  à  un  instant  dé-i 
terminé.  Au  temps,  qui  se  trouve  ainsi  être 
l'argument  naturel,  on  substitue   d'abord  la 
lon^tude  moyenne.  £n  retranchant  de  celle- 
ci  la  longitude  du  périhélie ,  on  obtient  l'argu- 
ment appelé  anomalie  moyenne,  qui  sert  aux 
calculs  de  l'équation  du  centre  et  du  rayon 
vecteur.  Enfin,  lorsque  la  longitude  dans  l'or- 
bite a  été  obtenue,  on  en  retranche  la  longitude 
du  nceud,  ce  qui  fournit  Vargument  de  latitude^ 
au  moyen  duquel  on  détermine  la  réduction  à 
l'écliptique  et  la  latitude  héliocentrique.  Cette 
multiplicité  d'arguments  oblige  Tastrononoe  de 
recourir  à  plusieurs  tables.  M.  Leverrier  y  montre 
qu'on  arrive  t>eaucoup  plus  rapidement  aux  ex- 
pressions des  trois  coordonnées  héliocentriques 
(la  longitude  réduite  à  l'écliptique,  le  logarithme 
du  rayon  vecteur,  réduit  à  l'écliptique,  et  la  lati- 
tude héliocentrique  )  en  prenant  le  temps  pour 
unique  argument.  Il  a  ensuite  donné  les  Tables 
de  Mercure ,  construites  conformément  à  cette 
nouvelle  méthode  ;  —Sur  la  Théorie  d' Uranus; 
l'auteur  y   étudie  la   nature  des  irrégularités 
du  mouvement  dlJranus;  et   remonte  à  leur 
cause  en  cherchant  à  découvrir  dans  la  marche 
qu'elles  affectent  la  direction  et  la  grandeur 
de  la  force  qui  les  produit;  —  Sur  la  pla' 
nète   qui  produit  les  anomalies  observées 
dans  le  mouvement  d* Uranus;  détermina- 
tion de  sa  masse,  de  son  orbite  et  de  sa  posi- 
tion actuelle;  1846.  Peu  de  temps  après  la 
coramuoication  de  ce  mémoire  à  l'Académie, 
F.  Arago  donna  lecture  d'une  lettre  de  M.  Galle, 
en  date  du   25  septembre  1840,  adressée  à 
M.  Leverrier  :  <c  La  planète,  y  disait  l'astro- 
nome de  Berlin,  dont  vous  avez  signalé  la  po- 
sition existe  réellement.  Le  jour  même  où  j'ai 
reçu  votre  lettre  je  trouvai  une  étoile  de  hui- 
tième  grandeur  qui  n'était  pas  inscrite  dans  l'ex- 
cellente carte  ^ora  XXI  (dessinée  par  M.  ledoc- 
teur  Breraiker)  de  la  collection  de  cartes  célestes 
publiée  par  TAcadémie  royale  de  Berim.  L'ob- 
servation du  jour  suivant  décida  que  c'était  la 
planète  cherchée.  »  Puis  Arago  ajouta  :  «  Les 
astronomes  ont  quelquefois  trouvé,  accidentel- 
lement, un  point  mobile,  une  planète  dans  le 
champ  de  leurs  télescopes,  tandis  que  M.  Le- 
verrier aperçut  le  nouvel  astre  sans  avoir  besoin 
de  jeter  un  seul  regard  vers  le  ciel,  il  le  vit  an 
bout  de  sa  plume.  Il  avait  déterminé  par  la 
seule  puissance  du  calcul  la  place  et  la  grandeur 
d'un  corps  situé  bien  au-delà  des  limites  jusque 
ici  connues  de  notre  système  planétaire,  d'un 
corps  dont  la  distance  au  Soleil  surpasse  1,200 
millions  de  lieues  et  qui  dans  nos  plus  plus  puis- 
santes lunettes  offi-e  à  peine  un  disque  sensible.  >» 
On  a  encore  de  M.  Leverrier  :  Réduction  des 
observaiions  /aiiet  aux  instruments  méri- 
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dieni  de  robtervoMre  de  Paris  depuis  1800 
Jusqu'à  18^  :  «  Les  obserratioDS  dites  dorant 
eette  |iérîo4e  de  temps  n^embrassent  guère  que 
UiA  paj>sage<{  du  Soleil,  de  la  Laoe  et  des  planètes 
et  ceui  des  priooipales  étoiles.  Il  n^en  est  an» 
tremeot  que  pour  une  s^rie  d^obserrations  faites 
au  cercle  Fortin  depuis  1822  jusqu'en  1829,  et 
dans  laquelle  on  a  déterminé  les  distances  an 
f/iie  d'un  certain  nombre  d'antres  étoiles,  et 
surtout  d'étoiles  doubles,  mais  sans  que  leurs 
pa^sa^es  aient  été  en  même  temps  observés  à  la 
lunette  méridienne;  —  Recherches  sur  les  Co- 
rnet fx  jtfriodiques  ;  —  Sur  la  Comète  pério- 
dique de  1770  ;  —  Sur  la  Comète  périodique 
de  1843;  —  Sur  les  Mouvements  des  Pla- 
ner fs  ;  —  Sur  la  précession  des  équinoxes, 
sur  ht  mnsse  de  la  Lune  et  sur  la  masse  de  la 
planfife  Mars  ;  —  Sur  la  Détermination  des 
hm'jitufies  terrestres.  S.  et  J. 

Bi(.tiritphie  drt  Memhr^.ê  du  Sénat,  IVl.  —  Doe  part. 

L^.VRSQf'K   DE  POf'iLLT  { Louis- Jean), 
moraliste'  et  critique  français,  frère  de  Lévesque 
df  liiiri^^ny  (roy.  Buric.^y),  né  à  Reims,  en  1691, 
imirt  le  4  mars  1750.  Après  avoir  achevé  ses 
étndf'^  a  Reims,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'oc- 
rufM  «i'aUjrd  de  matliématiques.  Un  de.^  pre- 
iniïTs  t'n  Franci»,  il  s'efforça  d'expliquer  l'admî- 
r.ihle  ouvrage  des  Principes,  publié  avec  tant 
d»;  Mj«i*s  i»ar  >>wton,  mais  qui  dans  sa  forme 
hi^verfiiient  géom^'triqiie  était  peu  accessible  au 
puMic.  Le  trnvaii  de  Lévesque  fut  communiqué 
;i  FiiTri,  qui  conçut  du  jeune  auteur  une  idée 
fort  ;i\anta{(fii<^e,  et  lorsque  pins  tard  Lévesque 
qijiH;i  fcstfnathématique*  pour  les  belles-lettres, 
Frer<-t  s'rrnpressa  de  lui  faciliter  l'entrée  de  TA- 
«-^'idi'iiiii*  di's  Inscriptions  en  1722.  Léve>que  était 
un  criidit  amateur,  de  plus  d'esprit  que  de  sa- 
voir, de  phiA  d'idéé's  que  de  patience,  plus  ca- 
|rtl»li'  «le  d<^rouvrir  le  c^it^  faible  des  ouvrages  de 
M'R  ronfr^rns  que  d'm  comjioser  lui-même.  En- 
rlin  ;iu  doiil(>et  diffirik  pn  matière  de  certitude, 
il  (  lit.  iuait  sans  riien:i{;ernent  les  récits  des  his- 
torien-» d«'  rantiqiiitf'.  et  ne  montrait  pas  plus 
d'uilulKfnci;   |H»ur  l»-s  hy|)Othesps  des  érudits 
iniHlrrnc^.  I.'lii^toin*  romaine  di*  Tive-Livp  et  la 
dironolouic  assyrienne  de  Fréret  lui  paraissaient 
é((al«'iiient  incertaines,  Fréret  défendit  vi\einent 
la  raujM*  des  ancien-^  et  la  «ieniie  ;  mais  s'il  sur- 
pasHii  de  iMMucoiip  «on  adversaire  pour  la  con- 
nai4H;in(-f>  des  faits,  il  lui  fut  fient  être  infrrii'ur 
|Miur  la   nouveauté  et  l'^^tendue  des  vues  péné- 
rali's.   \a  faible-M»  de  la  saute  de  l>vesque  ne 
lui  pfrnii'ltiint  pus  une  np(ilir^tion  suivie,  il  re- 
nonça â  r.Vraderuie  f-n  I7?7,  et  alla  vivre  dans 
une  ramp.i|ine  (pi'il  |N)ss/dait  près  de  Reiin<i. 
D'après  le  \iru  «le  ses  rimriloyens,  il  quitta  ^a 
retraite  |M>ur  rein[»lir  l«>s  fonrti<»ns  de  lieut«'nant 
général  du  pre^l'lial  «le  Reiin^,  jusqu'à  la  fin  «le 
sa  vi(>.   Son  atliiiinistration  fut  excellente,  et 
Reims  lui  dut  Immui>(»up  d'i'mMIisSf'rnentH.  On 
a  «l«*  lui  :   7  lu  fine  dr%  St^uttment<  tiffrttthhs; 
<;<iH>ve,  1747,  in-8«.  Ce  iH-tit  traité  n'était  d'a- 


bord qo^ime  lettre  à  lordf  BoKngbroke,  ani  àt  I 
l'antenr,  et  soas  cette  forme  il  fnt  hiifiriiné  &tm 
un  Recueil  de  divers  Écrits  sur  FAmov  tt 
r Amitié;  Paris,  1736,  ni-12.  GMiffiecoort.  fi- 
rent de  Lévesque  et  qui  possédait  ane  imprinoir 
pour  son  amusement,  en  donna  une  édilie»  : 
Réflexions  sur  les  Sentiments  agréables  et 
sur  le  plaisir  attaché  à  la  vertm  (1743. 
in-s"*),  tirée  à  petft  nombre  et  qui  est  dctfiw 
très-rare.  Enfin  Léresqoe  loi-niénie  ttik  wm 
ouvrais,  et  le  pobOa  arec  de  nomfareoses  ac- 
tions sons  son  titre  actuel.  On  troove  âam  k 
recueil  de  TAcadénne  4eR  lascriptioBs  | 
mémoires  de  Léresqne.  Les  deux  plmi  mpur- 
tants  (t.  TI)  ont  pour  objet  l'iiieertitade  éa 
quatre  premiers  siècles  de  llùstoire  romiiK 
L'antenr  y  démontre  qoe  rbfstoire  des  pfcmiai 
siècles  de  Rome  telle  qne  les  écrîTaAM  andw 
nous  l'ont  transmise  ne  mérite  aocmie  cowHif. 
qn'eile  est  fondée  snr  des  traditioDs  dootnsr 
et  sur  des  témoigna^  indignes  de  foi.  Les  eoa> 
clusions  de  fresque  sont  purement  nég^itivei. 
et  en  cela  il  diffère  de  Beaofort  et  de  Niebehr. 
qui,  tout  en  poussant  le  sceptictsme  eneorepi» 
loin  à  regard  des  récits  des  anciens ,  ont  pCMé 
que  Ton  pourait  reconstruire  œrtainet  portwit 
de  rhistoirc  authentique.  If. 

Saolx .  Éioge  de  Levêsçue  de  Pouillf,  em  tète  4c  b 
l'édinoo  de  la  Théorie  des  SemtiwmU*;  Parla,  rx 
in-*». 

LÉTESQrE  DE  pociLLT  (Jean-SimoM), 

littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Re&Bf , 

le  8  mai  1734,  mort  le  24  mars  1820.  Il  état 

avant  la  révolution  lieutenant  général  dn  pr^- 

sidial  de  Reims,  conseiller  d'£tat  et  membre  4e 

l'Académie  des  Inscriptions.  II  quitta  la  France 

vers  1792,  passa  quelques  années  en  Alleroagpe, 

revint  aussitôt  que  les  agitations  publiques  Tattd 

un  peu  apaisées,  et  Yécut  dans  la  retraite.  Sel 

principaux  ouvrages  sont  :  iJi  Vie  de  Michel  de 

L'Hôpital  ^chancelier  de  France;  Londres  it 

Paris,  1704,  in-12;  —  Théorie  de  rimagUtê' 

tion;  Paris,  1803,  in-12.  Le  volume  XXXIX  Ai 

Recueil  de  V Académie  des  Inscriptions  ooD- 

tient  deux  mémoires  de  lui.  N. 

Kotict  $ur  Uiesqve  de  PouUlf  ;  dan^  i*^nitiM<n  et 
la  Haute- Marne,  I8îl.  -  Biographie  tumreUe  denOmh 
t^mpfurains. 

L^.TRJlQrK  DE   LA   aATAUÉBE   {Pierf^ 

Alexandre  \  philologue  français,  né  à  Troyes,  Il 
0  janvier  If.OT,  mort  le  4  février  1762.  Fils  di 
greffier  en  chef  de  l'élection  de  Troyes  et  dettiié 
à  la  rnème  profession,  il  alla  faire  son  (trott  à 
Orléans  ;  mais  son  goût  pour  les  lettres  Fen- 
traîna  à  Paris.  Il  débnta  en  1729  parnn  Esstà 
de  comparaison  entre  la  déclamation  et  te 
poésie  dramatique,  o^\  passa  inaperçu, bien  qM 
l'antenr  hii-mème  eOt  pris  soin  de  le  signaler  M 
public  dans  un  article  du  Mercure  (mai  f730)L 
Le  mauvais  succès  de  cet  opuscule  décida  Lé- 
vesque ^  se  consacrer  uniquement  à  PéruditiiiB^ 
et  ses  travaux  sur  la  littérature  française  dn 
moyen  Age  lui  ouvrirent  en  1743  les  portes  die 
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l*A(Mdt-ini^  ikn  InMTîptionx.  Il  tnt  flan»  les 
s4*anfp<  âr  rrtte  rompaiçnîp  trm(^  niémoîn"«,qoi 
jitt(*!<rent  diisaToir,  rtea  recherche»  patientes,  un 
esprit  a*«ez  original,  trop  porté  an  seeptirisnrïe  et 
an\  »yAti»mes.  Pour  appr<'cieT  avec  justice  ses 
ouvra|{e<i,  bien  dt^passé»  depuis  il  (kut  songin'  à 
la  date  de  leur  composition  :  Létesque  dans  Té- 
tiKie  «lu  Trançah  do  mo>en  Age  devança  LaCurne 
de  Sainte- Palate.  et  il  n'avait  eu  que  bien  peo 
de  préd^resAenrs.  On  a  de  lui  :  Doute  proposé 
SHr  tes  anlfurs  dfi  Annales  de  Saint-Berlin; 
I73«.  in-l?  ;  —  Les  Poésies  du  roi  de  Navarre 
f Thibault,  comte  de  Champagne);  Paris,  1742, 
7  vi>l.  in-8*.  Le  texte  des  chansons  forme  ta 
première  partie  du  second  volume  ;  il  est  suivi 
d'additions  am  notes,  contenant  des  recherches 
sur  des  personnages  nommés  par  le  poète,  d'un 
gli>S5aire,  et  de  neuf  morceaux  de  inosique  telle 
qu'on  la  trouve  noti'e  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits des  chansons.  Le  premier  volume  se 
compose  d'une  préface,  de  deux  lettres  qui 
avat«^t  para  dans  le  3/erc» re  (  aoftt  1737,  mars 
1739  ^  et  dans  lesquelles  it  détnontre  qu'il  n'est 
pas  question  de  Blanche  de  Castille  dans  les 
poésh^  di'  Thibault.  Sur  ce  point  Lévesque  a 
certainement  raison;  mais  il  va  peut-être  trop 
loin  lorsqu'il  suppose  que  la  célèbre  tradition 
de  l'amour  du  roi  de  Navarre  pour  la  mère  de 
saint  Louis  est  une  fatilesaiis  fondement.  Le  Pré' 
cis  des  Révolutions  de  la  Longue,  Françoise , 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  saint  Louis,  et 
Le  Discnurs  sttr  Canclenneté  de  la  chanson 
française,  qui  complètent  le  voinme,  ont  moins 
d«  valeur.  l.,eTes4|ue  soutient  que  le  français  ne 
d^ve  pas  du  latin,  qu'il  n*a  même  rien  ou 
presque  rien  emprunté  à  cette  langue,  qu*il  est 
issu  du  ceHi(|ae,  et  que  s'il  offre  quelque  affinité 
avec  le  latin,  c'est  que  Tidiome  des  Romains 
s'Hait  enrirhi  aux  dépens  du  celtique.  Suivant 
loi  Charlemagne  parlait  la  langue  des  anciens 
CpIuMs;  c'étaH  mie  grammaire  celtique  qu'il 
avait  voulu  faire  rédiger,  et  les  chants  popnlaires 
qu'il  «vrdofnim  de  recueillir  étaient  des  chants 
ri^iqDes.  On  ne  pouvait  pas  se  tromper  plus 
coniplftemfnt  sur  Tensemble  et  sur  les  détails. 
l>om  W%et,  dan-s  la  préftiee  du  t.  VII  de  l'His- 
toire Uftéraire  de  la  Fmnce,  renversa  ce  sys- 
tème, que  Lévesipie  tenta  iniitilern<'nt  do  main- 
tenir tfaw*  nn  mémoire  intituh;  •  Remarques  sur 
ta  LtmffHe  fulfatrr.  de  la  Gaule  depuis  J,  Ce- 
sfsr  Jwsqft'à  Philippe- Âuqns te  (Mém.  dr  VA- 
cnâ.  des  inscriptions^  t.  XXI IT}.  Parmi  les 
aafreu  iwémnlres  de  lui,  on  distingue  La  Vie  du 
stre  de  /oinriile  (t.  XX  )  ;  —  Réflexions  contre 
ridée  générale  que  Procope  est  l'auteur  de 
rHUtteiire  WPtréte  de  Justinien  (t.  XXI);  — 
yûuvfiie  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours 
M.  ILJkYï).  Lé^-esqoe  a  pnblié  \  Histoire  des 
Cnmtet  de  Champagne  et  de  Brie,  par  Koh.- 
.Vlarl.  fi»y>W>ti'  r,  I7à3,2  vol.  in-f},  et  il  a  laissé 
111  fmmiscrtt  oiw  vohimiine:se  Histoire  des 
Comtes  de  Champagne.  N. 
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Ije  Brati .  Éfone  de  Ijfretmte,  dans  Im  Mémoires  de 
r^ead.  des  InteHptitms,  t.  XWh  -  Histoire  fÀttérairÊ 
de  la  France,  t.  XX 111 ,  p.  S01-W4. 

L'ÉVESQTE  {^Louise  Cavaukr,  dame),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Rouen,  le  23  noveml>re 
1703,  morte  à  Paris,  le  18  mai  1745.  Elle  était 
fille  d'un  procureur  au  parlement  de  Normandie; 
à  vingt  ans  elle  épousa  L'Évesque,  gendarme 
du  Roi,  qu'elle  suivit  à  Paris  ;  elle  s'y  lia  avec 
plusieurs  littérateurs,  qui  l'eugagèrent  k  publier 
quelques-uns  de  ses  essais.  Ses  ouvrages  réus- 
sirent métliocremcot,  quoique  plusieurs  de  ses 
romans  aient  obteno  une  certaine  vogue.  On  a 
d'elle  :  Lettres  et  Chansojis  de  Céphise  et 
d'un  ami;  Paris,  1731,  in-8"j  —  Célénie,  ro- 
man allégorique;  Paris,  1733, 4  parties  in- 12  ;  — 
Minet,  poème;  Paris,  1736,  in- 12;  —  Le  Siècle, 
ou  les  mémoires  du  comte  de  Solinrille;  La 
Haye,  1736,  1741,  in-12  ;  —  Lilia;  1736,in-12; 

—  Sancho  Pança,  poëme  burlesque  ;  Amster- 
dam, 173S.  in-S";  —  Le  Prince  des  Aiguës- 
Mortes  et  le  prince  nuisible,  dans  le  t.  XXIV 
du  Cabinet  des  Fées;  —  L' Augustin,  poëme 
dans  les  Amusements  du  Cœur  et  de  l'Esprit; 

—  Judith,  opéra  en  cinq  actes,  ntm  représenté; 

1736;  —  L'Amour  Jortuné,  comédie  aussi  non 

jouée;  1740.  H.  M. 

Gabriel  Lhérj ,  dans  ]e.*  Normands  illustres.  —  Ma- 
dame Rriqurt,  IHct.  des  Françaises  iVustr. 

L^.TKSQtTK  (Pierre-Chartes),  historien 
français,  né  à  Paris,  le  28  mars  1736,  mort  le 
12  mal  1812.  Il  n'aurait  probablement  reçu 
qu'une  bonne  éducation  morale,  il  n'aurait  ap- 
pris qoe  le  dessin  et  la  gravure  si  à  Tâge  de 
douze  ans,  et  devinant  le  prix  de  lasclejice,iln'eftt 
ohtenn  par  ses  instances  d'être  placé  dans  un 
collège.  Il  y  devint  promptement  un  des  plus 
brillants  lauréats  de  funiversité.  Ses  études 
n'étaient  pas  encore  termhiées,  que  de^  revers 
de  fortime  obligèrent  ses  parents  k  quitter 
Paris  pour  aller  s'étabUr  dans  le  midi  de  la 
France.  Le  jeune  Lévesqne  ne  les  y  suivît  pas. 
Il  eut  le  courage  de  rester  à  Paris,  oii  le  métier 
de  graveur  lui  procura  les  moyens  d'achever 
ses  études.  Les  lettres  étaient  sa  véritable  vo- 
cation; et  dès  qu'il  le  put.  Il  laissa  le  burin 
l>our  la  plume.  Il  avait  à  peine  vhigt-cinq  ans 
lorsqu'il  donna  an  public  ses  premiers  ou- 
vraj.'es  :  Les  Rêves  d'Aristobule  et  un  Choix  de 
Poésies  de  Pétrarque.  Ces  deiïx  publications, 
dont  la  première  se  distingue,  fT  est  vrai,  par 
des  pensées  solides  et  un  style  assez  élégattf, 
mais  dont  la  Seconde  est  d'une  fastidieuse  mé- 
diocrité, ne  poovatent  guère  faire  présager  la  df- 
rectitm  et  la  portée  de  sa  carrière.  D'autres 
opuscules  philosophiques  qn'il  publia  vers  cette 
même  époque,  et  qui  ne  comptent  pas  non  plus 
dans  ses  titres  littéraires,  eurent  du  moins  une 
grande  influence  sur  son  avenir,  en  lui  conciliant 
la  bienveillance  et  l'affection  du  philosophe  Di- 
derot. C'est,  en  effet,  sur  sa  recommandation 
q*.*  l'impératrice  de  Russie  appela  Lévesqne 
dalK  ses  États,  en  1773,  et  lui  donna 


s  ■»?  m  H  "i 


.  u-à." 


n^ 


xfc         3 


>•  -jifa 


'»«i 


• .   . . 


•*^^u^>     nruxil  «km 
4—  rMM  4!t  «tel 


j.i 


41 


LÊVI  ■ 


tribiu.  Qaand  Uti  tUi  en  EgTPte  "^  ***  Ertres, 
il  iTiit  déjl  trou  Bli ,  Gerton ,  Cuth  et  Harari. 
Le  sccood  Tilt  l'tinil  de  M<A«e.  A  l'époctne  àa 
dteombroneal  de*  braélitea  par  Hoiae,  Il  m 
trodTMt  d«it  Tingt-dnix  iniUe  LJTilei.      J.  v. 

Lin  (  DaM),  tttbmttùt  ingUi*,  n«  k  Lod- 
dm,  en  1740,  mort  en  1799.  D  exerça  niceui- 
TODot  le  tnttler  de  cordonnier  et  de  chapelier, 
traoTut  «uei  de  Miir  poor  poNier  les  ou- 
*i^eiiDtttii]«»  :  Aeeeunt  if  tke  RUu  and  Kt- 
rmwHlei  oflheJeaa;  Londres,  17B3,  ta»'  ;  — 
LiMgtia  Sacra,  or  aframmar  and  dietUmarf 
tif  tha  htbre»,  ehaldte  cmd  talmtulie  dld- 
tect:  Loodrei,  17S9,3  roi.  in^;  —  The  Ptn- 
tateueh.wUhChetratutatiotnuInotubjf  Soet- 
wuiHâ  eorrtcttd;  Londres,  17B9,  a  toI.  in-s*; 
—  DUierlaliont  an  Ihe  propheda  af  Ihe 
CM  Ttttamtnl;  Londres,  i7»e-lS00,  3  toI. 
la-»°i—AD^t7ieeatihe  Otd  nttaaienl,  iH 
atttîeto/tetlertadreitedtoThoviat  Paiiu; 
LvndrM,  1797,  in-B*.  K.  G. 

Rhh,  Dut  ittatU  Eatlaud.  -  KoêT,  ttofr.  Dlc- 
Hnarr. 

LBTi  (Baphael).  Va).  BnuKc  (lotrttiw). 

utviML  (  GvilJoume},  peintre  Mir  Terre, 
DétRoucn,  TcnlB7S,  inortïPailt,en  1731.11 
•ppwleaaitk  dm  tUnlUe  qni  depuis  plu  de  deux 
cenU  «u  t'occnp^  de  U  pelslnn  snr  Terre.  Il 
tnieilb  de  boone  beore  anx  Tîtraui  de  l'^iae 
Sainte-Croix  d'Oriritn*,  et  M  conddt  h  Parl«, 
où  a  «  Bt  UenUt  counatire.  JiMTenet  le  pré- 
«enla  à  Hanurd ,  surintendant  des  btliineiits 
de  la  eonciNiDe,  qui  l'employa  à  U  chapdie 
rojile  de  VerssUles.  De  retour  à  Pailii,  Lerieil 
entra  chez  FaTler,  habile  Titrier,  dont  il  épooM 
U  fille.en  1707,  laquelle  lui  donna  ooieenlknls. 
LeTidltraTailla  encore  aux  Titriux  del'^tttiM  dei 
loTalide*.  Son  cbet-d'atOTre  fat  nn  panneau  re- 
présentant Pie  V  exposé  dan«  l'igliM  des  Domi- 
nicain* :  le  ponUre  Aait  i  genoux  implorant  le 
cid  eontre  let  eaDenI*  de  la  cbrttioiU.' 

Son  ils,  Pierre  LiTiuL,  né  t  Paris,  en  17DB, 
inortlelSMTrier  1773,  rétabKten  l'73t les  Ti- 
tra^ du  charnier  de  Saint-Élienne  da  HoDt; 
qoelqM*  années  après,  il  restaura  aTcc  bonbeor 
lès  TJtraasdeHotae-Dame,  puit  ceox de Sahit- 
Vldor.  Il  ne  pei)[iiait  pas  lui-mêoie  ;  mais  il 
était  haUle  dans  la  préparatioa  des  émanx  et  des 
conlean.  Set  tnTHix  toi  doonferent  l'idée  d'é- 
crire snr  SOI  art.  O  détwla  par  on  Biiai  tur 
laPtbUure  tnmotaique,  axïii  d'une  DU- 
urtatioK  tuT  la  pUrre  ipécutairt  dêt  an- 
d«M;  Parte,  1708,  In-n  :  il  regardait  la  mo- 
Uiqpt  Gonune  l'or^ioe  de  la  peintnre  sur  Terre. 
En  1771,  il  donna  soo  Traité  Aùloriqu»  et 
pteHqme  de  la  Ptinture  ntr  Ytrre,  imprimé 
dM*  le  tome  IX  de  I*  i>escripflon  du  Art* 
<(  MiUert,  recueil  poblié  inns  les  auspices  de 
TAndteiie  desSdencet.  Il  y  joignit r>(rfd»  Vi- 
triir.  LCTltil  laissa  en  nonuacrit  un  fffioi  mut 
UPtùUv;  des  lecAerctet  tvr  VArt  tU  la 
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Ferrerlc,  et  no  Mémoire  lur  la  Confrérie  dei 
I  PeiHlrei  Vitriers.  Il  aTsit  en  outre  oompoe^ 
I  pour  les  Unniines  de  Crespj,  où  deux  de  sm 
I  nièces  étalait  en  pension,  une  tragédie  sacrée  en 
•  trois  scies  et  en  prose  intitulée  le  Martyr»  de 
'  laint  Xomain.  j.  v. 


LXTIKDX  (  Renaud  ),  peintre  français,  né 
vers  1630,  i  nimes.  Fils  d'an  ortim,  il  prit 
dans  sa  lille  natale  les  premières  lefon*  de 
l'art,  alla  ensoile  en  Italie  et  j  RI  pinsleur*  sé- 
jours plus  011  moins  longs,  pendant  lesquels  U 

.  acquit  beaucoup  de  sagesse  dans  la  composi- 

'  tion,  une  grande  correctioa  de  dessin,  de  l'éclat 
et  de  la  Térilé  dans  le  coloris,  qualités  qui  Ini 

-  méritent  une  place  distinguée  parmi  les  arUsles 
de  second  ordre.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
n  mil  an  joar  beaucoup  de  tableaux;  on  en 
trouTera  le  riét^  dans  les  Recherchtâ  lur  la 
vie  et  let  tnuiragu  de  quelque*  Peintre*  pro- 
vinciaux de  Faneienne  France ,  de  H.  de 
Pointai,  nous  citerons  les  pins  remarquables  : 
Saint  Jean-Baptitie  traini  en  priton  par 
l*t  toldati  d'Bérode,  au  mosée  duLonrre; 
cette  toile  (Usait  partie  d'une  suite  aaseï  nony 

,  breose  représfnlant  l'histoire  de  <x  saint  que 
LeTieni  paraît  aïoir  exécutée  il  Rome  en  lésa, 
pour  la  ehapcDe  des  pénitents  nmrs  d'ATignon, 

'et qui  lut  dispersée  en  1793;  —  Jéna  dînant 
entre  let  pèlerini  d'SmmaiiM,  k  la  cathédrale 
de  Hlmea;  —  La  ViiUatlo»,  k  l'églite  de  U 
Madeleine,  à  Ali;  —  Saint  Bruno  priantpour 
le  talut  du  inonde,  k  l'église  Satnl-Jean,  k  Aix. 
On  doit  encore  k  cet  artiste  mie  Sainte  fiimillt, 
planche  gravée  par  loi  k  l'ean-forte,  et  qui  est 
d'nne  extrême  rareté.  K. 


LBTiGilAC.  Voir.  Mac  CUITRY, 
LKVin  (JpoJ/onhu).  Vojr.  An>i 

ILtralPrançoit-Gatton,  marquis,  pais  duc 
DE  ),  maréchal  de  France,  né  au  diktéau  d'Ajac 
(Lanicoedoc),  le  13  soOt  1710,  mort  k  Arras, 
en  17S7.  Il  appartenait  k  l'une  des  plus  an- 
cienne* maisons  de  France,  dont  les  membres  se 
prétendaient  eoosias  de  la  Vierge,  qui,  comme 
on  sait,  était  de  la  tribo  de  LéTi.  il  entra  eo  1735 
au  scribe  sou  le  nom  de  cberalier  de  LéTis, 
comme  sous-lieu  toiant  dans  le  régioMat  de  U 
marine.  Il  fit  la  campagne  fur  le  Rhin,  et  derint 
capitaine  le  1"  juin  1737.  En  1741  il  serril 
dans  l'armée  de  Boliïme,  se  trouta  k  la  prise 
et  k  la  défense  de  Prague ,  el  Bt,  m  1743, 1*  fa- 
mense retraite,  k  la  suitede  laquelle  llreolra  en 
France  avec  son  régiment  en  1743.  11  combattit 
encore  k  Dettiogen,  passa  k  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  sous  les  ordres  du  marécbal  de 
Coignj,  qu'il  NilTitai  Souabe,  et  se  distingua  en 
plusiuurs occasions.  En  174&,  il  serrtt  k  l'année 
du  Rhin,  tons  let  ordresdu  prince  de  Conti,  et 
se  tnMTt  n  puaage  de  ce  OeoTc.  11  cooduieit 
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EOD  fCKimepf  à  l'umte  il'If«lie  en  i74â,  con- 
couml  h  1«  défense  de  la  ProTeoce,  et  Tut  créé 
wde-mtùor  généra]  des  logis  <1e  cette  armée  en 
1747.  Il  pasaa  le  Var  en  celte  qualité,  se  trouva 
au\  adaireg  de  Vi|lerninclie  et  de  Nice,  et  ob- 
tint uee  comtnissioo  de  culoacl  réfonné.  Créé 
tvigadiei'  d'ioluiterie  en  17&Q,  il  alla  servir  au 
Canada  sous  les  ordres  du  mdrqurs  de  Moat- 
etlro.  EÂtfioyi  dans  toute*  le*  expéditjaiu,  il 
liit  aonuoé  mirédial  de  camp  le  20  octobre 
nu ,  fi  succéda  k  HonICAka,  dprte  (a  bat«iUe 
qui  avait  coalté  la  vie  à  ce  dernier  «t  lait  perdre 
Québec  aux  Fraufai».  Uvit  aiail  dû  ai  retirer 
i  Uoalréal  et  y  pauer  l'iiirer.  Sadunt  que  lc« 
Angiaia  M  gardaient  mai  à  Québec,  iJ  réaotut  de 
les  !.afprtad(e ,  vma  en  »ecret,  et  dès  que  le 
dégel  le  permit,  il  deicendil  le  Sainl-Laureol.  il 
Brriia  ^èi  de  Québec  uss  aïoir  HÉ  aiKOaJé; 
maisunglafunajant  raitcJUfireruae  euitiarca- 
Iinn,uD  sergent  d'artillerie  tul  porté  parleifUçoa 
prè«  de  la  ptace  ;  fait  prisooaier,  ce  sergent  dé- 
darail  qu'il  apparlenail  au  corpe  de  l.évie,  qui 
marduit  tur  Québec.  AuiutM  le  Rouvenwur 
ant^aia  se  mil  sur  u»  farde»,  (t  J'expcdiiiun 
échoua.  Lea  sutdal«  ilr  Létie,  s'élaul  emparée  de 
bateaux  dur^  de  rbuiu  et  d'eau -de- lie,  tiunsl 
à  loinber  irrei.  Léfis  il  faire  des  palniuilles  par 
lea  oflidera,  et  parrial  à  Iroioper  le  HOUTemeur 
asdai*  eu  iui  disant  qu'il  allaiX  se  rdirer,  puiii- 
qu'il  se  voyiil  découverl;  le  KiMieraeur  anglais 
le  laissa  partir  IranqutUemeut.  Lévis  se  inaiBliut 
longtemps  encore  dans  le  Canada;  il  iuUil  les 
Anidais  dans  une  bataille  rangée,  saiis  pouvoir 
sauver  la  colonie.  linGn  il  dut  c«iier  et  se  rendre, 
après  avoir  épuisé  ses  mnnilions,  landis  que  Ick 
Anglais  renouveUitsi  continueliemeot  lei  leurs. 
De  retour  en  Krance,  en  février  1761,  Lévis  fut 
créé  lieutenant  Kénéral.  Parsacaiùlulaiionil  f.'i~ 
tait  engagé  à  ne  |>as  servir  pendant  toute  la  durée 
de  laKuerre:lerui.d'Angleterre  lui  rendit  sa  [ta- 
Tole  pourl'tunipi'  seulement  ;  Lévis  fut  employé 
k  l'armée  du  Bas-Kbin  so<is  les  ordres  du  maré- 
chal de  SouUsc.  n  onnbaltlt  k  FillinKlMusen,  et 
alla  rrjoindre  le  maréchal  de  Broftlie.  tn  i7fll 
il  prit  le  titre  de  marquis  de  l.évis  k  l'oocation  de 
son  mariage.  Il  commandait  Tavant-^iaide  du 
prime deCon-léâ  Johannisbrrg,  et  prit  le^canons 
que  l'un vuïailàCliantillj avant  la  rrvdulion.  La 
paii  de  Paris  (1763)  termina  u  carrière  tuilHaire. 
Eu  lT6âilhilpoiirvudu  tinuverDeioeatdelapru- 
viiKcd'Alti^  oilil  sut  se  faire  aimer.  Lurtqu'nn 
bnoa  la  maimin  militaire  ih  .Mun^ieur,  qui  fut 
depuis  Louis  XVIII .  Leiis  r^tut  le  comni*nd«- 
menl  iniBe  compagnie  dei>  ^rdet  de  re  [irince. 
Créé  niaréclial  de  France  le  13  juin  17H3  et  <tuc 
l'année  suivante,  il  élail  aile  à  Arras  poiir  tenir 
lesétati  d'Arluis  t»rsi)ue  la  io»rirem|Mir1a.  Pen- 
dant na  carrière  militaire  il  »■  lit  remaniuer  fiar 
beauc4>up  de  valeur  et  surtout  par  un  ralme.  ud 
sanH-froid  et  uoeprrsence  ifr-prit  qui  imilrav- 
taieot  aingulièreoienl  avec  la  vivadlé  deson  ca- 
lacttrcOndteaurtoulceUtoà,  ami  avec  son 
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cousin  le  maréchal  de  ïlJrepoi\,  il  lit  rendre  les 
armes  à  deux  bataillons  piémonlais  sur  le  plMaa 
de  Honlalban ,  en  leur  criant  ■■  '  Bas  les  armes, 
TOUS  êtes  entourés!  •  tandis  q>ie  leurs  troopM 
étaient  encore  au  bas  de  la  montai»».      J.  V. 

WTOquItr,  rn^rrair  à'i'or,  4t   U  KlMttt  IMUMiT 

Lévis  ll-ferrr-Uarc-GairoH,  dnc  ml, 
écrivain  français,  fils  dn  précéditit.  Dé  en  l'ii, 
mort  en  1830.  D'aixird  partisan  dd  iilée*  inm- 
voiles  et  membre  de  l' Assemblée  coastituBBte,  il 
ne  tarda  pas  a  céder  aux  Iradilions  de  sa  fainflle, 
et  émigra  en  1792.  Blessé  à  Qiiibenm,  il  réwd 
i  se  rembarquer  pour  l'AD^eterre,  et  ne  revïÉ 
en  France  qu'après  le  18  brumaire.  Rimlr^  dMs 
la  vie  privée,  il  ne  s'occupa  que  à«  Mléralure  il 
d'économie  politique.  La  restauration  le  Iruuva 
livré  à  ces  paisibles  occupations.  I^iuis  XVUl 
l'appela  à  faire  partie  de  son  conseil  privd,  le  il 
entrer  i  l'Académie  par  ordonnance  royale,  et 
lecréa  pair  de  France.  Ses  oiivragea  |>rûïd|>aui 
sont  :  Contiâérationt  iiiorales  tur  Itt  /tn«>- 
ces;  1816,  in-g*;—  Dn  Emprunt»  ;  tslt;  _ 
CoHsidfroltens  tur  la  situatiun  finaitctin 
df  lui  France  ;  in-S",  IM.i;—  Maximeatlré- 
JUxiout  iur  dij/értnli  mjelt;  ISOH,  ta-lli 
—  L'Angltttrrt  au  eummencement  du  dix- 
nfiivièmt  ittcle;  1814,  in-^'i  —  Suilt  da 
quatre  Farcadmt,  I8ll,  in-S". 
U  a».  «Ici.  nc,eL  it  la  framtt.  t. 
LBVITA  [Benoit),  juriaransuUe  ftcrin**- 
que.  livait  au  milieu  du  neuvième  siéde.  Il  éUH 
diacre  â  Maie^cc,  et  composa  eu  (iâ,  sur  )■  de- 
tudiide  de  l'archevêque  Otgar,  un  recueil  de 
textes  juridiques,  qui,  diviiié  en  Ircda  litres,  de- 
vait faire  suite  aux  quatre  litres  de  Capilii- 
tatra ,  rassemblés  par  Anségise  (roy.  oe 
nom  ).  M.  de  SaviKU)'  a  remarqué  avec  jus- 
tesse que  lienolt  eut  pour  but  de  réunir  en  ua 
seul  code  les  r^es  de  droit  applicables  t  lom 
les  tiabitanls  de  l'empire  franc,  laïques  et  ec- 
désiïsliques.  Aux  fragments  des  capitulairet  on 
onlaoïiances  des  ruis  et  empereurs  [rants,  qui 
forment  la  partie  U  plus  considérable  du  re- 
cueil, Leiita  ajouta  des  exlraits  empmotés  au 
Code  de  Justinieu ,  à  celui  de  Tliéodusc,  à  la 
coUeclion  de  A'ovelles  de  Julien,  au  Uréviaire, 
aux  luis  nationales  des  peuples  gennaniqges,  k 
b  Uible,  aux  Pères  de  l'E^liae  et  aux  ilécré- 
taics  des  papes.  Quant  à  ces  dernières,  il  en  cite 
d'apocryphes,  c«  qui  lui  fit  attribuer,  k  tort  se- 
lon DOUB,  la  fameuse  cullediun  qui  porte  k 
Buu  d'l>irlore  Mtrcalor  (l'oy.  ce  iKiiii).Lameil' 
leure  édition  des  recueils  de  Levita  se  tiuuie 
dans  les  Uonumtttli  de  Perti.         Y..  G. 

t.  Il   -  t^l-nr.CnflMlaTlu  ifr^Un). 

LKTiztC  (  Jean  l'ont-Vieior  Lccoun  pe}, 
graininairieD  frdn<;ai>,  mort  a  Liiurires  m  1813. 
Kn  IT'C,  il  olitiol  le  priv  Ar  ndylk  aux  Jeux 
Flurauv  pour  une  pïrre  intitulée  Lr  Bienfait 
Tindv.  A  la  révolution,  Hemiicra,  alfa  en  Uut- 
Uode,  poi*  en  Aogletcnt,  oàil  k'occu|«  m\*K 
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flocoè»  de  rcDKBlpwwBt  On  dte  d«  loi  :'  Bi- 
bliolhèqH€  poriaUoe  d$t  jterivains  français, 
ou  choix  des  meilleur^  morceaux  extraits 
de  leurs  (mirages  (at«6  HpyMot);  Loodreft, 
ISOO,  3  ?oL  ift-ê";  l«)3,  6  toI.  îd-S^;  — 
Theoretïeal  and  practical  Grammar  of  the 
French  longue;  Londres,  130;>,m-i2;  Paris, 
181^;  —  Dictionnaire  Français  et  Anglais; 
JjMtâns,  130S,  in-r  i  —  Didionnaire  des  Sg- 
90Mgmes;  iMidrea,  1909.  Nl-12;  —  Mssai  sur 
la  Vifi  e(  les  Écrits  de  Boiieau:  Lgodres, 
1309,  m-S"*.  LevUac  a  en  outre  doMé  à  Loo- 
iret  dei  édition»  des  i^a^/es  de  h»  Foolaine; 
rfea  Z^/^rej  cAoistei  4t  MT*  de  Sévipé  et  de 
ir^  de  MaiiUenoii,  des  leçons  de  Féneloo, 
des  Poésies  de  Boiieau,  des  Oeuvres  de  fia- 
dne,  etc.,  afec  des  jngemeato  et  des  notes 

J.  V. 


O.  Beof7,  Uiit9ér0  4ê  ta  I.aiifiM  JV—ffliw.  •>  Ar- 

■•uit,  e^c.«  âtogr.  now,  de*  CêmUmp. 

UKVftAVLT  (  Laurent  -  François  -  Jùufier), 
impriDieur  et  adoMoistnleur  français,  pé  à  Stras* 
bourg,  le  10  aoOt  17«3>  Bori  le  17  mai  1631.  Il 
if  prit  Vém  d'iiuprimetir,  et  termina  ses  classes 
Itar  une  thèse  où  il  réclamait  rabolitioo  de  la 
torture.  Reçu  avocat  au  conseil  souverain  d'Al- 
sace, il  entra  dans  les  bureaux  de  l'intendance, 
et  ^^n'wl  successivement  conseiller  du  roi  au 
siège  royal  et  prévùtal  de  la  basse  Alsace,  un 
des  trois  avocats  gisoéraux  ao  magistral  defiti^- 
iKMirg  et  au  ooDieil  des  txois  cents,  éehenn  et 
memlire  du  conseil  des  trois  cent^.  Levrault 
adopta  avec  modéFation  les  {MÎncipes  de  ia  ré- 
volution. Il  renplilyde  1790  à  1792,  leslbnctions 
de  sust)tilut  du  procureur  de  la  conunune  et  de 
procureur  général  syndic  du  département  du  Bas- 
Rbin.  Lors  de  la  révolution  du  10  août,  il  provo- 
qua par  un  réquisitoire  énergique  une  protesta- 
tioo  du  conseil  générai  du  Bas-fthin  contre  cette 
louraée.  Quelques  jours  après  il  fut  suspendu, 
et  son  réquisitoire  le  força  de  se  caciter.  Rap- 
pelé quelque  temps  après  par  ses  concitoyens  à 
de  nouTelles  fonctions  pobëques,  Lerrault  devint 
membre  du  conaeil  municipal  de  Strasbourg. 
Il  lut  bientôt  de  nouveau  suspendu  et  forcé  de 
de  fuir  à  Bile,  oà  fl  travaills  comme  ouvrier 
ÎBpnmeor.  Rentré  en  France  en  1796,  il  fit  d'a- 
bord paitie  du  jury  dlnstrudion  publique. 
Memtire  du  conseil  général  du  Bas-Rhin  après 
le  18  brumaire,  il  fut  nommé  adjoint  au  maire 
de  Strasbourg  A  la  fin  de  1808,  inspecteur  de 
racadéoiie  de  Strasbourg  en  1809,  et  en  1811 
conseiller  de  préfecture.  £n  cette  qualité  il  eut 
à  s*oecuptr  de  rapproTisionnement  des  places 
froetières  et  des  troupes  de  l'occupation.  Il  vou- 
lut en  outre  diriger  tout  le  travail  «le  liquidation 
des  obarges  de  la  guerre,  travail  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'en  I820.  Memlire  de  la  chambre  de 
commerce  de  Strasbourg,  secrétaire  do  conseil 
Hénéral,  il  combattit  de  toutes  ses  forces  le  mo- 
nopole du  talMC.  Il  mnplissait  depuis  quelques 
années  let  fonctioni  de  recteur  de  I' 
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de  Strasbourg  lorsqull  en  obtint  le  titre  ai  181$. 
Il  rendit  dans  cette  place  de  grands  services  à 
l'instruction  primaire.  Propagateur  zélé  de  ren- 
seignement mutuel,  il  s'occupa  activemient  de 
répandre  la  langue  française  parmi  le  peuple  de 
l'Alsace.  Il  avait  fondé  à  Strasbourg  et  à  Pa- 
ris une  importante  maison  de  librairie,  qui  fut 
continuée  par  sa  famUle  lorsqu'il  reprit  des  fonc- 
lions  publiques.  On  a  de  lui  :  Guide  pratique 
de  V Instituteur  prifouiàrep  précédé  d'un  aperçu 
de  la  pédagogie  en  France,  nouv.  édition; 
Strasbourg,  1833,  in-12.  J.  V. 

Mahui ,  AnMÊOirê  NéerêL,  Mil.  —  Moçr.  univ.  tt 
portât,  est  ConUtmp. 

I.EYBET  (André),  chirurgien  finançais,  né  À 
Paris,  en  1 703,  mortdans  la  même  ville,  le  22  jan- 
vier 1780.  Q  se  consacra  spécialement  anx  ma- 
ladies des  femmes  et  aux  accouchements.  U 
avait  été  nommé  accoucheur  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  XVI.  Il  fut  memlnre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie ,  dès  la  création 
de  cette  société.  Ses  ouvrages  sur  l'obstétrique 
sont  restés  classiques.  11  proposa  des  ciseaux 
à  tranchants  concaves  pour  la  rescision  de  la 
hiette  ;  un  ptotéâé  de  ligature  des  polypes  de6 
fosaes  nasales  et  de  l'utérus;  il  roodilia  le  for- 
ceps; il  fixa  le  preniier  l'attention  des  prati- 
cseas  sur  l'implantation  du  placenta  à  l'orifice 
de  l'utérus,  et  développa  la  théorie  des  hémorra- 
gies produites  par  cette  cause.  Il  faisait  usage 
d'injections  irritantes  pour  obtenir  la  guérison 
de  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale.  11  indiqua 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  entravent  la 
détivranee  placentaire  et  les  procédés  qu'il  con- 
vient d'employer;  enfin,  il  imagina  la  pince  à  faux 
germe  pour  retirer  l'œuf  ou  l'arrière-faix  dans  l'a- 
vortement  des  premiers  mois.  On  a  de  Levret  : 
Observations  sur  les  Causes  et  les  Accidents  de 
plusieurs  Accouchements  laborieux;  Paris, 
1747,  in-8*;  --  Observations  sur  la  Cure  ra- 
dicale Hde  plusieurs  Polypes;  Parie,  1749, 
Ui-8'  ;  —  Explication  de  plusieurs  Figures 
sur  le  mécanisme  de  la  Grossesse;  Paris, 
1752,  in-g**;  —  Vart  des  Accouchements 
démontré  par  les  fn'incipes  de  physique  et 
de  mécanique;  Paris,  17&3,  1761,  1766,  in-8% 
avec  pi.  ;  —  Essai  sur  Vabus  des  règles  gêné- 
raies  et  contre  le^  préjugés  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  l'art  des  accouchements  ; 
Paris,  1766,  in-8*;—  Lettre  sur  C Allaitement 
des  Enfants;  Paris,  1771,  in-8^  Levret  a 
communiqué  à  l'Académie  de  Chirurgie  des  mé- 
moires, notammentSur  la  Hernie  de  la  Vessie; 

—  Sur  la  Cure  de  CUydrocèle  par  la  méthode 
de  l'injection;  —  Sur  la  méthode  de  déli- 
vrer les  femmes  après  faccouchement  ;  — 
Sur  les  Polypes  delà  àlatrice  et  du  vagin, 

J.  V. 

L.-J.  Béirta,  4tBs  la  Bioçr.  Médicale. 

i,uyiniKn(Antoine'Joseph)f  magistrat  et  his- 
torien français,  né  A  Meolan-sur- Seine,  le  à  avril 
1746,  mort  à  laMorflanc,  près  de  Belley,  le 


47 


LEVRIER  —  LEWALD 


30  ayril  1833.  Fils  da  lieutenant  général  au  bail-  f 
liage  de  Mealan,  il  fit  se»  études  à  Paris,  et  fut 
reçu  ayocat  au  parlement  de  cette  Tille  en  1706. 
Lorsque  son  père  mourut,  il  lui  succéda,en  1781. 
La  révolution  lui  fit  perdre  cette  place.  En  1789  il 
fut  nommé  commissaire  et  secrétaire  de  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Meulan,  puis  président  du 
comité  municipal.  En  1792  il  fut  installé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  criminel  delà  Somme. 
Privéde  ses  fonctions  pendantla  terreur  et  même 
emprisonné,  il  fut  nommé  plus  tard  juge  au  tri- 
bunal d'appel  d'Amiens,  et  conseiller  à  la  cour 
impériale,  puis  président  de  chambre  à  la  cour 
royale  de  la  même  Tille.  Il  obtint  sa  retraite  en 
1818.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
Comtes  de  Vexin  et  de  Meulan ,  dans  F  Art 
de  vérifier  les  dates;  Paris,  1784,  in-fol.;  — 
Chronologie  historique  des  Comtes  de  Gene- 
vois, jusqu'à  rétablissement  de  la  réforma- 
tion^en  1635;  Oriéans  et  Paris,  1787,  2  toI. 
in- 8*  ;  —  Mémoire  sur  les  formes  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  la  convocation  des 
États  Généraux;  Paris,  1788,  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  le  jugement  par  jurés,  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1790.  Lerriera  laissé 
en  manuscrit  une  suite  de  VHistoire  de  Meu- 
lan, commencée  par  son  père.  H  a  légné  à  la 
Bibliothèque  impériale  tons  ses  manuscrits  et 
matériaux  sur  Thistoire  du  VexIn,  du  Puiseray, 
de  Meulan,  de  Montfort,  de  Mantes  et  du  Gene- 
Tois ,  STec  une  correspondance  et  des  pièces  sur 
les  premières  années  de  la  réTolution. 

Son  frère,  Guillaume- Denis- Thomcu  Lb- 
TRIER  DB  Cbahp-Rjon,  ué  à  Mculau,  le  21  dé- 
cembre 1749,  mort  le  10  mars  1825,  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on 
remarque:  Les  Trois  Cousins^  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  jouée  au  théâtre  de  la  République 
en  1792;  1792,  in-8';  —  Geneviève  de  Bra- 
bant,  trait  historique  en  deux  actes,  joué  au 
VaudcTllIe;  1793,  in-8*;  —  Arlequin  bon  fils, 
en  un  acte,  au  mêmev  théâtre  ;  —  Le  Bon- 
homme  Misère,  ou  le  diable  couleur  de  rose, 
opéra  bouffon  en  un  acte,  musique  de  GaTeaux, 
joué  au  même  théâtre  en  1796,  repris  plus  tard 
avec  un  nouveau  succès  au  théâtre  Mootansier; 
2*  édit,  Paris,^1804,  ln-8»;  —  La  Porte  est 
fermée,  Tandeville  en  un  acte  (avec  Chazet), 
joué  au  théâtre  des  Troubadours,  en  1 800.  | 

J.V. 

Mabal,  /tnn.  tkerol.,  iMS.  ^  Bioçr.  «iiir.  et  portmt. 
des  Comtemp.  —  Qu«rard ,  La  France  IMUrairt. 

*  LBTT  { Maria- Jordùo),  archéologue  et  pa- 
léographe portugais,  né  â  Lisbonne,  le  2  janvier 
1831.  Reçu  docteur  en  droit,  le  13  juin  1853,  il 
exerce  les  fonctions  d'avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion de  Lisbonne.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Ensaio  sobre  a  historia  do  Direito  Romano; 
Coimbra,  1850,  in-8*;  —  A  Philosophia  do  Di- 
reito em  Portugal;  1852,  inséré  avec  plusieurs  ! 
autres  mémoires  dans  le  recueil  de  l'AGadéinie  ' 
de  Coimbrc;  —  Commentario  aoCodigo  Pe-  l 


nal  Portuguei;  Lisb.,  1853-54,  4  ^ 
—  Corpus  Inscriptionum  Romanoi 
tanum;  Lisbonne,  1858,  in-fol.  Ce  g 
vail  épigrapbiqne,  publié  aux  fraîa  de  W 
des  Sciences  de  Lisbonne,  est  eo  Toie  i 


F*  m/. 


rt 


sion,  et  formera  2  toI.  in-fol. 

Dœumtnu  parUeuUên, 

l  LÉTT  (Michel),  chiru 
Strasbourg,  en  1809.  Premier 
taux  militaires  d'instruction,  u 
aide  aux  ambulances  de  la  Morée, 
siège  d'Anvers,  il  fut  reçu  docteur  en 
à  Montpellier  en  1834,  et  derint  profe 
giène  et  de  Médecine  légale  au  Val  de  Griai^  < 
1836,  à  la  suite  d'un  concours,  pais  méàtdkm 
chef  de  cet  hôpital  militaire,  et  membre  de  TA 
cadémie  de  Médecine  en  1850.1nspecteoi 
du  service  de  santé  en  Orient  pendant  la 
1855,  et  membre  du  conseil  de  santé 
il  est  redevenu,  en  1856,  directeur  de  Ttekè 
médecine  militaire  du  Val  de  Grtee.       a  et 
lui  :  Éloge  de  Broussais;  Paria,  le       a-r: 
—  Traité  d'Hygiène  publique  eip       9- 
1843-1845,  2  vol.  in-8**  ;  —  Des  Comutnons 
Médecine  Militaire;    1848;  des  art 
différents  journaux  de  médecine. 

J.V. 

Saebaile,  f^es  MéOeehu  dé  Parii,  —  BowfMMtf 
Mâory.  La  littér.  Franc.  eonUwtp. 

l  LKWALD  {Jean- Auguste ),  Uttératev  db> 
mand,  né  ÀKcenigsberg,  le  14  octobre  1793.  ^ 
s'être  livré  pendant  quelque  temps  A  U  y 
il  devint  en  1813  secrétaire  du  buroo  Bo-»^ 
ployé  supérieur  dans  l'armée  rosse.        th 
par  un  goût  inné  vers  le  théâtre,  il  jchm 
1818  sur  plusieurs  scènes,  dirigea  les        mmm 
de  Nnreinberg ,  de  Bamberg  et  de  ■ 

jusqu'en  1831,  parcourut  la  F  b  c»  j 
et  fonda  en  1834,à  Stuttgard,  1  rei 
téraire,  r£ttropa,  qu'il  dirigea   |  » 

ans.  Il  passa  les  années  1848  et  10^9  «  \     ^ 
fort  comme  journaliste,  et  revint  à  S 
où  il  fut  nommé  régisseur  du  théâtre      v«.  am 
principaux  écrits  sont  :  Novellen;  m 

1831-1833,  3  vol.;  —  Panorama  w» 
ehen;  Stuttgard,  1835  et  1839,  2  vol.;  .-  «v 
vom  Garda-zum  Bodensee  (Le Tyrol  dc]        ^ 
lac  de  Garde  jusqu'à  celui  de  Constanee)^ 
nich,  1835,  2  vol.;  —  Aquarelle  eus  i 
Leben;  Mannhetm,  1836-1837,  4  vol.:  1 
vrage  contient  des  détails  sur  la  jeunesse  ■ 
tureuse  da  l'auteur;  —  Memoiren  eines       «- 
kiers   (Mémoires  d'un  Banquier);  Sto 
1836,  2  Tol.;  —  Schattirungen  (Esqb.««««|| 
Hambourg,  1836,  2  vol.;  —  Der  Divan^  SoMii^ 
lien  9  von  Piovellen  (  Le  Divan,  recueil  de  woêp 
Telles);  Stuttgard,  1839,  3  vol.;  un  choix  de  asi 
œuvres  a  paru  à  Stuttgard,  1843-1845,  12  veL 
in-16. 

Sa  cousine  Fanny  Lbvtald,  née  à  Kienlgibai^ 
le  24  mars  1811,  a  parcouru  à  diverses  rrpiim 
la  plupart  des  États  de  l'Europe,  et  s'est  Ai4e  à 
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i    BeHin,  oàdlêa^MHuéleUttérateiirAd.  SUhr; 

>   die  a  compote  un  grand  nombre  de  romans,  très- 

goûtés  do  publie  allemand.  Parmi  ses  écrits  on 

*   remarque  :  ItaUenUches  Liederhueh  (  Albam 

t    d'Italie);  Bcriin,  1847;  —  Prim  Louis  Fer- 

1    dinand;  Brealau  1849;  Vûnen-und  Bergge- 

uhiehienl  Histoires  qui  se  sont  passées  dans 

k  dans  les  montagnes);  Branswidc, 

I,  2  toI.;   —   Srinmemngen  aus  dem 

\   ^.M^e    1848   (SooTenirs    de  Tannée  1848); 

\  ifkk,  1850,  2  Tol.;  —  Reisetagbueh 

en  BnQÏand  und  Schottland  (  Jonrnai  écrit 

r  OR      I       royage  en  Angleterre  et  en  Ecosse  )  ; 

ICA,    1862,  3  Tol.;  —    Wandrungen 

ircr«Biinations);  Brunswick,  1853,  3  vol.;  ~ 

Doj  Màdehen  von  Hela  (  La  Jeune  fille  de  Héla)  ; 

1859;  —  nne  parodie  des  romans  de  la  comtesse 

Habn-Hahi  sons  le  titre  :  Diogena;  [Leipzig, 

1847. 


2  LBWBS  (Georg€$-B,)f  littérateur  anglais, 
Bé  le  18  avril  1817,  A  Londres.  Après  avoir  reçu 
lea  éléments  d*une  éducation  qu'il   refit   plus 
tard  avec  beaucoup  de  persévérance,  il  fut  placé 
diez  un  négociant  russe;  mais  il  laissa  bientôt 
le  commerce  pour  suivre  les  coun  de  médecine, 
alla  visiter  l'Allemagne,  et  préféra,  à  son  retour, 
le  titre  dliomme  de  lettres  à  celui  de  docteur. 
Lorsqu'il  eut  rencontré  la  carrière  qui  lui  plai- 
sait, il  y  déploya  à  l'aise  les  talenU  et  l'activité 
dont  il  était  doué;  en  effet,  parmi  les  auteun 
anglais  contemporains,  il  en  est  peu  qui  aient 
une  connaissance  plus  complète  des  littératures 
modernes,  et  qui  aient  traité  nn  si  grand  nombre 
de  s^lets  d'une  f^on  plus  neuve  ou  plus  at- 
trayante. Journaliste,  critique,  romancier,  érudit, 
aateor  dramatique,  M.  Lewes  a  abordé  tons  les 
yurea,  et  plus  d'une  fois  le  public  a  applaudi  à 
aa  verve  spirituelle  et  à  ses  vues  originales.  En 
nème  temps  ou  successivement  il  a  fourni  des 
articlee  d'histoire,  de  littérature,  de  science  et  de 
phUoeoptaie  aux  prindpales  revues,  Sdinburgh, 
WestwUmster,  British  and  Foreign,  Foreign 
^varterlf  et  British  qtutrterly  Reviews,  aux 
Maçazines  de  Frater,  de  Blackwood  et  d'autres, 
«o  Classéeal  Muséum^  à  V Atlas,  au  Morning 
Cknmiele^  kUFennff  Cychpisdia^M Leader; 
il  Mmêmelepremierrédacteurencbefdecette 
^lendère  feuille, devenue  l'organe  du  parti  radical, 
«tes  conserva  la  directioa  de  1  b49  à  1 854.  Depuis 
^inelqtte  temps  fl  a  tourné  son  attention  vere 
l'étude  de  la  physiologie.  On  a  encore  de  lui  : 
Slograpkieal  Uistory  of  PMlosaphy,  Londres, 
1845, 4  vipl.,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
WeM9  Volumes  de  Téditeor  Knight;  —  The 
SpOMiêk  Drama  :  Lope  de  Vegaand  Calderon  ; 
tbid.,  1846, 1  vol.;  —  Banthorpe;  iMd.,  1847, 
1  vol.,  romaB;  —  Bote^  Blanche  and  Violet; 
ibid.,  1848,  roman;  —  The  L^e  o/Maximilian 
Bobespierre,  with  extracts  from  his  unpu- 
blishid  œrrespondence  ;  ibid.,  1849  ;  —  The 
noble  Bêmi,  1859,  tragédie  ;  ^  Philosophy  oj 


the  Sciences;  1853,  1  vol.,  tradoction  de  la 
Philosophie  positive  d'Aug.  Comte;  —  Hfe 
and  Works  of  Gathe,  with  sketehes  of  his 
âge  and  contemporari^s ;  Londres,  i855,  2  vol. 
in-S**;  —  14/0  and  Works  ofSpinosa.  P.  L— t. 

Jfm  <tf  thê  TIISM.'—  EnçUth  C^ehp,  {Bioçr.) 

LB  WIHCQVB  {Grégoire  db),  poète  latin 
belge,  né  à  Tournai,  mort  à  Cambrai,  en  1711. 
Il  entra  au  couvent  des  Dominicains  de  sa  ville 
natale  et  y  fut  élu  plusieurs  fois  prieur.  On  a 
de  lui  :  Divus  Thomas  or  bis  miraeulum,  sive 
oratio  de  doetore  Angelico  ;  Tounai ,  1881, 
in-4*;  ^  Ludovicus  triomphons,  feliXy  pius, 
1701-1705,  poème  en  vera  élégiaques.  L— z— b. 

Behard,  Seriptort*  orMnU  Prmdieatormm ,  t  11, 
p.  T7I.  —  Paqiiot,  Mém,  pour  tenir  d  VhUUHn  litt. 
4es  Papi-Bas. 

LEWIS  (John),  théologien  et  archéologue 
anglais,  né  à  Bristol,  le  29  août  1675,  mort  le 
16  janvier  1746.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  la  cure  de  Bfargate. 
Sur  la  demande  de  la  Société  pour  la  Propaga- 
tion des  Connaissances  chrétiennes,  dont  il  était 
membre,  il  publia,  en  1705,  nn  catéchisme 
(church  catechism)  à  l'usage  des  enduits  des 
écoles  de  charité.  L'archevêque  Tenisonlni  con- 
féra plusieun  bénéfices  ecclésiastiques,  et  Lewis, 
reconnaissant,  fit  paraître,  en  171 1,  une  Âpology 
for  the  Clergy  of  the  Church  of  England,  dans 
laquelle  il  relève  avec  sévérité  certains  passages 
dtV  Histoire  des  Pfon-Co^formistes  étCtàsimy, 
peu  favorables  à  l'Église  dominante.  La  ferveur 
anglicane  de  Lewis  ne  l'empêcha  pas  d'être  ac- 
cusé de  modération  par  les  plus  anlents  du  parti 
tory;  mais  elle  lui  valut  de  nouveaux  bénéfices, 
qui  lui  assurèrent  pour  le  reste  de  sa  vie  nne 
large  aisance.  Il  consacra  ses  loisire  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  de  controverse.  Il  était,  de- 
puis 1712,  membre  du  collège  du  Corps  du  Christ 
à  Cambridge.  Chalmen  cite  de  lui  trente  ou- 
vrages, sans  compter  phisieura  dissertations  in- 
sérées dans  Miscellaneous  Correspondence , 
1742-1748;  les  principaux,  outre  ceux  qui  ont 
été  déjà  mentionnés,  sont  :  The  Historg  of  John 
Wicliffe;  1720,  hi-8*;  —  The  Bùtorg  and 
Antiquities  0/  the  Isle  of  Thanet  in  Kent; 
1723,  ih-4*;  —  History  and  AntiquUies  qfthe 
Abbey  church  o/Faversham;  1727,  in-4®;  — 
The  New  Testament  translated  oui  of  latin 
Vulgate,  to  which  is  pre/ixed  an  history qfthe 
several  translations  ofthe  Holy  Bible;  1731, 
in-fol.;— r^  UfeofCaxton;  1737,in-8»;  — rA« 
LifeofReynoldPocock,  bishopofsanetaAsaph 
and  Chichester;  1744,  in-8®.  Z. 

Natter,  Hittorf  0/  Ccrput  ChrittiCoUêge  Cambridge, 
-  Olbdin,  Dfpograpkieal  jéfMguUiêt,  toL  I.  -*  Gmlte- 
wua^i  Magazine,  vol.  I,  'p*  SM:  vol.  XVII,  p.  u,  47.  — 
Cbalnen,  Centrât  Bioçrapkieai  DieUonarf. 

LBWI8  (  WUliam),  chimiste  anglais,  mort  le 
21  janvier  1781.  Il  pratiqua  toute  sa  vie  la  mé- 
dedne  à  Kingston,  dans  le  Surrey,  et  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  à  Kew  pour  y  faire  un  cours  de  chi- 
mie en  présence  dn  prince  de  Galles.  On  a  de 


H 


ki\  t  Espmm0»Hl  Sxflminatiùn,  nia, ,  sotfe 
4e  quatre  jB»(éi9oir€#  ear  le  pM»e>  uufténto  ^èm 
iM  Pkilofopk'  Tramaclwn9,  X^Vil^  «I L,  4 
\f9àm\&&;ï  fraiiçM«  par  MojTiD  ;  JLa  Platine  km). 
Ver  Hanc, ou  h /milii^me mêlai;  Paris,  175;^, 
in-12;  ->  Expérimental  Uiitory  o/  the  Ha- 
teria  medica  ;  Londre»,  1760, 176»,  1784,  in^», 
trad.  en  françaig  par  Lebègue^  Présie,  en  1771, 
3  vol.  in-8**;  — ^  ComiN^cUcm  philosophico^ 
techhi^Mm,  or  the  philoêophicat  commerce  of 
the  artx;  ibid.,  1763,  ki-V";  é^lement  trad.  en 
(rançais  so<is4e  iired' Éxpértences  êur  plusieurs 
matières  relatives  au  commerce  et  aux  arts; 
Paris,  1775,  3  roi.  ln-12;  —Course  o/pfactical 
Ch^misfry;  in  8*  ;  —  un  a[)i)r^é  des  écrits  de  Fré- 
déric Hoffmann.  K. 
Cjprioa,  Geuermi  Miagr.  IHcL,  U. 

I^wrj9  (  Grégoire' Matthieu),  romancier  an- 
glais, souvent  désigné  an  AB^eterre  sous  le 
non  de  êtonh-Lewis,  d'après  le  litre  de  son  prin- 
cipal OttTra^,  naquit  Â  Loodres,  le  9  janvier  177^, 
et  «Miirul  le  14  mai  IStli.  Il  étudiait  encore  à 
Westminster  èorsqu'une  séparaiioii  eut  lieu  entre 
son  père  et  sa  mère.  Sans  se  porter  juge  des  griefs 
paternels  que  la  vie  4e  nette  dernière  ne  justifiait 
que  trop.  Je  jeiuiie  Lewis  accepta  dès  lors  lu  rôle 
qu'il  soàitiitt  généreusement  jusqu'au  ImmiI,  celui 
decoQfident,  de  consolateur,  souvent  même  de 
hanquiw  de  sa  mère.  11  l'avait  suivie  dans  un 
voyage  à  Paris,  en  1792.  L'année  suirante,  nous 
le  retrouvons  à  Weimar,  où  U  renommée  de 
Gmtbe  et  de  ScbiMer  attirait  alors  les  pèlerins  de 
FEurope  savante.  11  rapporta  de  l'Allemagne  le 
goât  des  créations  sombres  et  bizarres  qfti  y  rà' 
gnait  alors,  ainsi  que  cette  fantasmagorie  de  non- 
nes, derMteaux  et  de  spectres  qui  forme  le  fiand 
et  jusqu'aux  titres  de  la  plupart  de  les  ouvrages, 
mais  dont  Le  Motne  (I79â,  3  vol.  inl2)  fut 
l'expression  la  plus  coinplèle.  L'apparition  de  ce 
roman  fut  un  véritatile  événement  littéraire. 
IJ  répondait  à  ce  besoin  d'éoMtions  fortes  qui 
suit  les  grandes  perturbations  sociales,  flattait 
le  sensualisme  par  des  peintures  voluptueuses 
et  l'irréligion  par  la  hardie^^se  avec  laquelle  il 
traitait  les  choses  saintes.  Quelques  icèiies  trop 
vives  ,  que  l'auteur  it  «Usparaltre  dans  les  édi- 
tions postérieures,  provoquèrent  même  un  corn- 
roeneeraent  de  poursuites  contre  sou  ouvragf .  Le 
genre  salanique ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appda,  fit 
école  eo  Anglelerre,  où  il  inspira  Anne  RaddifTe, 
Matnrio  et  B)ron  lui-même.  Le  personnsi^e 
d'Ambrosio,  qui  devait  quelques  traits  au  Diable 
amoureux  de  Cazotte,  en  a  fourni  à  son  tour 
au  Claude  FroHo  de  ?iotre-Dame.  de  Paris. 
Lors  de  la  publication  de  son  roman,  Lewis  était 
attaché  à  Tambassade  anglaibc  de  La  Haye  Sa 
rentrée  à  Londres  fut  un  triomplie.  Les  eercl*^ 
les  plus  exclusifs  s'emparèrent  de  lui  ;  la  cour  lui 
fit  un  accueil  distingu<^  ;  il  c^impta  parmi  ses 
amis  la  plupart  des  notabilités  do  jour,  entre 
autres  B>roa,  qui  lui  a  consacré  un  passi^^e  de 
SCS  Knfiuh  Mardi  mi^Scotch  Megémoers,  et 
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Walter  &cotjt,  qui  ^ixeUn$,  ^ec  lui  ui 
assez  Intimje;  en  i^  mot,  le  succès  d< 
manM  valut  gloire,  anjiiiés,  fortune,  t 
un  siège  au  ps^leme^uji.  JEji  4914,  le 
Lewis,  SQUs-segrétaire  ai^  départemei 
guerre,  moMruI,  ^t  lui  lajssa  son  imm 
twoe,  d«njt  uue  partie  cppsis^aii  en  po 

poa^idér^es^Ugi^Wm^-  De  là  deux 
dont  il  ^  coniiff^  kif  (détails  jjans  uo 
fort  piqu4u4f  et  dont  1^  ton  diffère  i 
ment  de  ceUii  de  ses  autres  ouvrage». 
lioratMnp  dA  sort  des  o^es  et  l'étude 
mceur^  l'occupèrent  bea^poup  peada^it  S4 
kl^  Jamaïque.  Ce  fut  en  revend  du  s€ 
ces  voyages  que  Lewis  mourut,  eo  ruei 
Le  Moine,  qui  a  éjté  traduit  en  Iran* 
MM.  Pesichamps,  Pespnez,  Benoisi  et 
(Paris,  1797,  ^  ▼oï-  «-t2,  ou   I8i9, 
in-12),  et  plus  récemment  par  M.  L.  di 
(Paris,  1840,   2   voI.gr.  in-|«),  jaous 
de  préférej»ce ,  parmi  les  jBombreux  ouvj 
Lewis ,  trois  recueijis  de  contes  ou  1^ 
Taies  0/  Terror,  Ronmnlic  Taies,   J 
Wondfsr;  —  des  baUaiâe$  poétiques, 
the  Brape,  Bill  Jones;  —  deux  dram 
mour  tàe  Tartar,  t^i2;  Tàe  Castu  ^ 
Tous  ces  ouvrages  se  distinguept  par  la  la 
style,  là  vigueur  et  la  cjarié  avec  iesqucii 
teur  raconte  des  incidents  horribles  et  tra 
mais  ils  sont  singulièrement  déparés  par 
vais  gpftt  et  ^'exagération.  Le  Journal 
séjour  à  la  Jamaïque  (  Résidence  io  ib 
Indies),  publié  en  J334,  in-8%  a  été  réii 
dans  la  Soma  and  colonial  Library  de  I 
[M.  Bath&it,  dans  VEncyL  des  G,  du  i 
avecaddit.] 

Life  mnd  Corretpmëence  of  Matthne  Greçon 
Loodrc^,  1839,  in-t».  —  BiOQraphta  Pramatiu 
glUh  Cyclopaedia  [Bioçraphp). 

IL^JKi»  (Sir  Georges  CoaiiEWAix)(i) 
rien  et  bomûie  politique  anglais,  né  eo  * 
1301>.  Sou  pèi:e,  le  trè<^^M>norai)le  sir  1 
FranJdand  Lewis,  après  avoir  été  membre 
lement  pour  lùnnis,  Beauroaris,  Radnor  et 
norsliire,  et  avoir  rempli  successiveoientU 
lions  de  secrétaire  à  la  trésorerie,  «le  vi 
di'ut  du  bureau  du  commerce,  de  tresojH 
marine,  de  président  de  la  commission  deb 
pauvres,  fut  récompensé  de  ses  services 
titre  de  baronet  en  1846,  et  mourut  ex 
M.  Lewis  reçut  sa  prejnière  é<lucation  à  1 
entra  ensuite  au  collège  de  Cbri^-Cbi 
Oxford,  en  1824.  Il  y  obtint  ses  grades  ui 
taires  en  1828,  avec  la  première  plaœ  di 
leltn's  classiques  et  la  seconde  dans  les 
matiques.  Kn  1831  il  fut  admis  au  barreau 
il  ne  pratiqua  jamais,  et  se  furma  aux  4 
en  liaient  partie  de  diverses  coinmiMs 
ministratives.  Nommé  en  1839  membre 


(DM.  l^vto  Uroi  ce  KcoDd  nom  de  Comewa 
mtn^ÈÊk  4e  tir  Oeorg»  OmewalL 
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0  de  la  loi  Aes  panvret »  9  de?Uit  en 
Uaire  do  bureau  de  cootrtVIe.  U  entra 
sent  dans  la  même  année,  comme  re- 
[  du  comté  de  Hererord,  et  Tannée 
il  échangea  &on  poste  officiel  contre 
>as-6ecrétaire  au  ministère  de  Tinté- 
le  fut  pas  réélu  aux  élections  de  1852, 
ra  à  la  chambre  des  communes  qu'aprè» 
:  son  père,  en  février  1855,  et  comme 
jit  du  comté  de  Radnor.  Quelques 
9 ,  il  reçut  de  lord  Palmerston  Toftice 
ier  de  Téchiquior, vacant  parla  démis- 
.  Gladstone.  11  quitta  le  ministère  avec 
orston  en  février  1858,  et  il  est  rentré 
3  juin  1859,  comme  ministre  de  Tin- 
ans  l'intervalle  de  repos  que  lui  avait 
;hec  électoral,  M.  Lewis  dirigea  pendant 
54-1855)  la  Revue  tC Edimbourg.  lia 
1844  unesffur  du  comte  de  CJarendon, 
r  son  ouvrage  sur  les  Contemporains 
nrendon  {Sketchesof  tke  Contempo- 
lord  chancellor  Clarendon). 

M.  Le^is  :  Htstory  and  Antiquitiei 
ic  Race  ;  I  h30,  2  vol.  in-8";  traduit  de 

1  de  01.  MuUer,  avec  le  ft.  Henry  Tut- 
sa  prWaoe  U.  l.ewii»  expose  la  méthode 
ieot  d'a|j(>liquer  à  l*hii4oire  de  Tanti- 
idées  ne  diUéraient  pas  alors  de  celles 
,  et  dérivaient  évidemment  des  théorie» 
r  ;  il  pensait  qu'une  comparaison  a^ 
i  légende*  peut  seule  mettre  J'historien 
*  de  la  vérité ,  et  J'aider  à  reconstruire 
ébris  qui  subsistent  Tédiûce  ruiné  de 

L'expérience  et  la  réilevion  ont  de- 
ié  son  point  de  vue  ;  il  repousse  au- 
a  méthode  comparée  de  Huiler  et  de 
i  préfère  une  méthode  positive  fontlée 
t  sur  U  vérification  des  taits  et  Texa- 
ruioignages;  cette  manière  de  conce- 
le  de  l'histoire  |»arait  dans  tous  les 
originaux  de  M.  Lewis,  bien  que  la 
tient  consacrés  à  des  sujets  modernes, 
es  titres  :  iln  Bssap  on  the  Origin 
nation  o/  the  romance  Language^; 
';  —  On  local  dtsturbances  in  ire- 
d  on  the  Irish  church  question; 
^  ;  —  Essay  on  the  government  of 
C9es;  Londres,  1841,  in-8*;  —  On 
née  of  authority  in  matter  o/opi- 
I,  io-8'*  ;  —  On  the  weand  almse  of 
ftcal  terms;  ln-8*;  —  On  the  me- 
tbtervation  and  reasoning  in  poli- 
,  in-8'*;  —  ^tn  Inguiry  info  the  cre* 
f  the  earlif  roman  history;  1855, 
*.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  IiCvris, 
ur  une  question  souvent  agitée  depuis 
,  examine  quel  degré  de  conliance  mé- 
•ire  d«rs  cinq  premiers  sièdeH  de  Rome, 
ite  Li^e  et  I>en>sd'Halicamasse  nous 
mise.  Ses  proretlés  de  critique  sont 
a  la  méthode  employée  par  M.  Grote 
un  ),  et  ses  conclusions  sont  purement 


ttégaljT^  :  il  pense  que  toot  travail  consacré 
à  rhlaioire  des  prenùers  siècles  de.  Rome  sera 
stérile.  «  L*bi&toirede  cette  période,  dit-il,  gagne 
tout  à  être  lue  dans  les  écrivains  originaux,  tandis 
quVUe  est  ^défigurée  par  des  reproductious  mo- 
dernes. Les  tàf)ledux  des  anciens,  considérés 
comme  des  œuvres  d'art,  ne  peuvent  que  perdre 
aux  retouches  des  modemes  qui  essayent  de  les 
restaurer.  P'un  autre  cOté,  toutes  les  tentatives 
pour  fes  ramener  à  une  iprme  purement  histo- 
rique, par  des  omissions ,  additions,  altérati'ins 
et  transpositioi^  conjecturales,  sont  nécessaire- 
ment illpsoifes.  »  Ces  conclusions  nous  parais- 
sent empreintes  d'uja  scepticisme  excessif,  et  nous 
croyons  i^gie  l*histoire  peut  s'occuper  des  premiers 
siècles  de  ^ome;  mais  elle  doit  le  faire  avec  ré- 
serve et  en  jlcnant  compte  des  sévères  et  ingé- 
nieuses critiques  de  M.  Lewis.  On  a  encore  de  cet 
écrivain  une  traduction  anglaise  de  Vifisloire 
de  la  Littérature  grecque  de  Ot.Hlûik'r  (avec  le 
R.  Donaîdson}«  et  une  édition  avec  traduction  des 
Fables  de  Babrius.  L.  J. 

English  Cyr/opxdia  (Biosraphy).  —  Men  oj  the  Time. 

—  KtUnbitrgk  ffnHeir,  n*  IW,  If  A,  1A4.  tii.  —  Quarterlf 
Aeview,  mi.  1886.  —  Itevue  Contemporaine,  IS  mai,  isst. 

J  LEWIS  {JeaU' Frédéric  ),  peintre  anglais,  né 
à  Londres,  le  14  juillet  1805.  Il  perfectionna  son 
talent  par  des  voyages  en  France,  en  Italie ,  en 
Espagne,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte^ 
d'où  il  visita  la  Nubie  en  remontant  le  Nil.  Ce 
ne  fut  qu'au  Iwut  de  treize  ans  qu'il  revit  le  sol 
natal.  Set  vues ,  ses  intérieurs  d'Orient  trou- 
vèrent beaucoup  d'admirateurs.  On  cite  surtout, 
parmi  ses  tableaux  :  Le  Harem  ^  Le  Scribe 
arabe  et  La  Halte  au  désert^  Moines  prê- 
chant à  é^évitle.  Espions  christinos  devant 
Zumalacarreguy^  Le  Sac  cTun  Couvent  par 
des  gueritlas  ckrisUnot,  Le  jour  de  Pdques 
à  Rome,  exposé  à  Paris.  Les  dessins  faits  par 
M.  Lewis  k  l'Alhamhra  ont  été  lithographies ,  et 
forment  un  gros  vol.  in-folio.  Les  premières 
aquarelles  de  M.  Lewis  se  distinguent  par  une 
composition  variée,  l'expression,  le  jeu  de  la  lu- 
mière, une  couleur  diande ,  et  une  certaine  lar- 
geur d'exécutfon.  Ses  aquarelles  d'Orient  mêlées 
de  gouaches  ont  peut-être  une  tournure  moins 
fière;  mais  la  perfection  du  travail,  la  délicatesse 
des  détails,  l'exactitude  des  types,  des  costumes, 
la  connaissance  intime  qui  s'y  révèle  de  la  vie 
orientale  leur  assurent  une  originalité  distincte 
de  celle  des  œuvres  de  Décampa  et  de  Marilhat. 

E.  C. 

J.  imaklo,  Mùâem  Painten.  —  The  Art  Journal,  lus. 

-  Tii.  Gautier,  ijB$  Beaux- JrU  en  Europe,  lUS.  —  Mtn 

of  the  Tinif  i  London,  1S57.       * 

l  LEWIS  (Tayler),  érudit  américain,  né  on 
1802,  dans  l'état  de  New-York.  U  se  destinait 
d'abord  à  la  carrière  du  droit,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer,  |)cndant  six  années,  à  1  étude  ap- 
profondie de  la  littérature  et  des  antiquités  grec- 
ques. Après  avoir  dirigé  un  établissement  d'é- 
ducation, il  obtint,  en  1837,  la  chaire  de  grec  à 
Tuniveratté  de  New-York.  On  a  de  lui  :  Plato 
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emlra  atheos;  i8i&:<mmffi  ingénieaK  oh  la 
théologie  M  mêle  à  l'éradition  ;  —  Â  Tranila- 
(ion  ûf  Thexttfut,  de  Plaloa,  avec  dee  noies 
critiquM;  —  T'Af  Nature  and  gnmnd  oj pu- 
nUAmenf,'IB44;  — TA«ii:t  Dayf  of  Création, 
or  Scriptural  eosmology  viith  the  andent 
idea  oftime  vtorlds  indUttnetionfromiairldi 
tifspace;  IBbb.  H  a  en  outre  donné  beaucoup 
d'articles  au  Blblleal  Bepotltory,  an  Barper'i 
Magaiine,»a  flew-York  06i«ruer,elc.P.L— t. 
Cvclop'  itf  .^wurimn  Ltttrattirr,  I[. 

■  LKWis(Estetla-ÀnnaKom!(K)ti,matTeK}, 
femme  poêle  aroéricaine,  née  vers  1811,  aux  ea- 
Tirons  de  Ballimare.  £Ue  s'est  mariée  en  1841 
arec  un  inriscomutte,  et  réside  d^nds  cette 
époque  k  Brooklyn,  ville  Toisine  de  New-York. 
Se*  principaux  recueils  de  yen  «ont  :  The  Se- 
eordt  o/the  Heart,  1841  ;  —  The  CMUt  of  tke 
Sea;  1S4B  :  le  plus  brillant  de  us  poèmes;  ~ 
Mf  Stvdg;  1B5I  :  suite  de  aonn^,  qnipamrenl 
dans  le  LUerari/  World;—  Mytitt  ofthe  Mint- 
frel;  1853.  tjl  1854  elle  a  publié  des  essais  bio- 
graptilques,  intitulés  Art  and  Artittt  in  Aim- 
riea.  P.  L— t. 

.  Ctclof.  af  Àmtrita»  UUratwa,  II. 

LBWTD  (jdouiirrf).  Voii.  Llwtii. 

LKT  (  John),  cootrorersiate  aillais,  né  le 
4léTrieTli83,  iWarwick,  Riortle  le  nui  IMl. 
Après  H»  adrpisMOO  dans  les  ordres,  H  ubtint 
nue  petite  cure  dans  le  comté  de  Chester,  et  tut 
attaché  an  clergé  de  cette  ville  en  qualité  de 
prébendier  et  de  sous-doyen.  Au  conuDeocenMot 
de  la  révolution ,  il  emhraïaa  avec  dialeur  la 
cause  du  pariement,  et  développa  par  set  écrits 
le)  opinions  extrêmes  de  ton  parti,  dans  lequel 
son  iostraction  lui  donna  beaucoup  d'âlIiMOce. 
Il  accepta  du  gouventcnient  répoUieahi  divers 
emplois  ecdésitstiques,  et  Huit  par  se  retirer  à 
Sollon  ColMd,  oh  il  nMonit.  Ses  écrits,  asseï 
DMnbreux,MBtiDdiqoéspaTWood,d  settppor- 
IX  controverses  rctigiei 


m  Scluet,  mtMrt  (m  nlleDSDd 
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LBVBA  (  Frantitoo  de),  poète  dramatique 
espagnol,  vivait'SU  dîi-septiéine  siècle  ;  on  ■  peu 
de  détails  sur  sa  vie.  tinole  de  Calderon ,  Il  se 
distingue  par  une  invention  vigoureuse,  par  le 
talent  de  nouer  ctde  dénaoer  ose  intrigne  et  par 
use  iversificatim  soignée.  Dmm  Lu  Hijia  del 
Dolor,  U  metsor  la  scène  Hùstoire  de  Jean  Cas- 
triote  et  de  son  fils,  le  célèbre  Scandobeg.  Une 
de  ses  pièces,  Cima  f  ciuIWo  (fei  i<mor,  est  daoB 
le  geiu^  hutastique,  et  n'est  pas  indi^  d'être 
placée  ï  c4té  d'une  teuvre  renummée  de  Cal- 
deron :  la  T\e  eit  un  Songe.  On  apprécie  les 
deux  comédies  :  Cwando  nott  ogtiarda,  et  La 
i>anu]preit(fei)ff,  ainsi  qu'une  pièce  d'intrigue  : 
£1  Ifenor  et  la  primem.  Les  prodoetioDs  de 
Fiandsco  -de  Leyba  sont,  noos  le  croyooit,  pres- 
qne eotièremcnt  incoonnes  (H  France;  elles  sont 
disaâninées  dans  des  recoeili  devenus  fort  rare*. 


mitorr'Q/  SpanUk  LUtraUtre. 

LRTBOCiR  (  William.),  jnaXbéatt 
glais,  vivait  dans  le  dix-septiènie  si 
ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  on  ( 
mourut  vers  lfl90. 11  commença  par  èl 
roeur,  et  publia  plusieurs  ouvrages  d 
Poster,  professeur  d'istronomie  at 
Gresham.  Il  devint  ensuite  auteur  I 
et  atteignit,  k  ce  qu'il  sanble,  une 
considérable  panai  les  mattiéinBticK 
quea.  Parmi  ses  onvrages  on  distii^ 
tàmelie;  1649;  —  The  art  of  numba 
Napier'i  Bona;  1667;  —  CompUteS 
1653;  —  Géométrie^  exercuet';  i 
Artofdialling;  168';  —  CursH* 
tiCia,compriiinç  ariChmetie,  ;e 
mography,  tufronamy,  nanigation 
gonottutrif;  1590,  in-fd.;  — PanaritI 
or  trader't  Guide  ;  itaS;  ~  Mat/iem 
ereatlont;  1694. 

Btograplilaii  NlMtorg  ttf  Bniii 


LKiDB  (Jean  ns),  cbropiquwir  lu 
morten  1504.  Il  était  prieur  du  ta 
Cannes  k  Harlem,  et  composa  :  CAroa 
tandix  Comilum  et  Bpiteoporum  VU 
lium,  dS.  miliËroifo  Uêgue  adann 
dans  le  tome  1"  des  Scriptoret  de  Jti 
jicijdeSweertius;  — De  Origine  et  G 
mlnomm  de  Brtderode;  cette  chn 
en  hollandais,  se  trouve  d  le  ,, 
Analeeta  eeferis  itvi  d'An'i.  ^ 

liibue  k  Jean  de  Leyde  le  CAt  umci 
Egntttndentium,  publié  k  Leyde,  . 
par  Ant.   Usttluens.  Jean  de   Lejbc 
écrit  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  aie 
BUtoria  Ordlnit  Camtelttarum,  i 

tawn.  Blbl.  fldflca.  —  Fibrtclu,  BiU-  J 

LBTDB (J'AUippe  de),  juriscnni 
dais,  natif  de  Leyde,  devint,  en  Vjnv 
leur  de  droit  canon  k  l'université  de 
chanoine  k  U  cathédrale  d'UtrechL  Se 
ont  été  reoieilUes  en  un  volume,  eau 
de  Tractatu*  Juridiio-Politlci;  An 
1701,  iD-4*;  l'éditeor  Pesold  les  a  fait 
d'une  biographie  de  Philippe  de  Leyde 
L«4crc,  flUUolMfiM  cIM^t,  1 1,  p.  11. 

LKIBK  (  Thierry  oe),  nécrologue  ba 
mort  après  1160.  Il  entra  dans  l'^btn 
mont,  apparlesant  aux  bénédictins ,  et  . 
recueil  d'épit^riies  en  pote  de»  otnie 
lande  depuis  Tliierri  I",  mort  le  6  ock 
jn«lu'*TliiemVI,  mort  le  5  aoOt  1157, 
k  lasuitedaCAronicoiifi^niundanaïai 
Jean  Geeitrauts  de  Leyde.  p.  144  et  H 
L— 1 

PiqHl,  Mfwt.  pHT  itrHr  a  CkUL  têt 

lAYMB  (Jtaii  db).  Yoy.  JiAM  oB  j 
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DB  (Jean  de).  Voff.  Ercx  (Van). 
DB  (  Lueaâ  m  ).  Foy.  Luc48  db  Lbtdb. 
DBCEBB  (Melekiùr),  théologien  hol- 
i,  né  à  Middelboarg,  le  26  janTÎer 
mort  h  fl  janvier  1722.  Professeur  à 
t,  il  eut  de  Tives  cootroTerses  avec 
Bp  de  théologiens.  Parmi  ses  écrits  on 
ne  :  Veritat  Rêligionis  <  R^ormatx; 
68S;  —  Sffnopiii  Controversiarum  de 

0t  Tesiamento  Dei.;  ibid.,  1690, 
—  HUtoria  BceUsim  Àfricanx  illus- 

qua  ejus  oriço,  status,  variaque 
'ata  etinteritus  expanuntur,  etc.;  ibid., 
a-S**;—  Bistoria  Jansenismi  lilnr,  IV.; 
695,  ln-8*;  —  De  republica  Bebnto- 
\br.  XI r,  quilmt  de  sacerrima  gentis 
t  et  statu  in  jEgypto,  de  theocratia,  de 
nepoUtico,  etc. ,  dUseritur  ;  Amsterdam, 
710,  2  TfA,  in-folio;  —  SxereitatUmes 

ïistorieo-theoloçiea;  1712,  in-4''. 

V— c.  '.'. 

inad.  Sm^ptém.  am  CeL'LBx*  de  JOcber.  —  Bar- 
Yajeetmm  Bruditutn,  —  De  la  Bue,  Gêletttrd 

• 

DBif  (  John  ) ,  orienlaliste  anglais,  né  le 
robre  1775,  à  Denholm  (comté  de Rox- 
,  mort  le  28  août  1811,  à  l'Ile  de  Java. 
\  par  ses  parents,  qui  étaient  fermiers,  à 
rsité  d'Edimbourg  afin  de  s'y  préparer  à 
cclésiastique ,  il  apprit  Thébreu,  Tarabe, 
m,  ainsi  que  les  principales  langues  de 
«;  en  1798  il  reçut  l'ordination  dans  l'é- 
^esbytérienne;  et  comme  le  sacerdoce  ne 

Ms  à  ses  goûts ,  il  se  livra  à  Tétnde 

j  .  et  accepta  en  1802  un  emploi 
au  service  de  la  Compagnie  des 

»i|u  II  lut  arrivé  à  Madras,  il  reprit  ses 

t^r^%       lupart  des  idiomes  du  Dekkan, 

uustani ,  le  sanscrit  et  d'autres 

lui  ucv  lurent  promptement  familiers.  De 

1  il  devint  successivement  professeur 
I      ni  au  collège  du  fort  William,  juge 

«,  et  commissaire  de  l'hâtel  des 
«    n  mourut  à  trente-six  ans,  durant 

a  de  lord  Minto,  qu'il  avait  accompa- 
•▼a.  Le  temps  a  manqué  à  Leyden  pour 
«naître  tous  les  travaux  qu'il  avait  pré- 
ur  la  philologie  orientale;  mais  ce  qu'il  a 
nie  la  marque  d'une  érudition  solide  et 
u  Nous  rappellerons  deux  mémoires  :  On 
nçuages  and  lÀterature  ofthe  IndO' 
t  notions  (dans  les  Asiaiic  Researches, 
inr  les  différentes  tribus  qui  peuplent  la 

et  l'archipel  malais  ;  —  On  the  Ros- 

aect  (ibid.,  t.  XI),  au  sujet  d'une  secte 

t  du  temps  d'Akhbar  ;  —  et  la  traduction 

les  Malaises,  publiées  après  sa  mort 

I  «mi   sir  Stamford  RafDes.  On  a  trouvé 

les  manuscrits  plusieurs  traités  sur  les 

mes,  des  grammaires  et  des  tra- 

.  un  a  encore  de  Leyden  :  Uistorical 

H  Sketch  of  the  ditcove^ 


ries  and  settlements  of  the  Europeans  in 
northem  and  western  AJrica  at  the  close 
0/  the  XVI 11^^  century;  2*  édit.,  augmentée, 
1818;  —  Poetical  Remains;  Londres,  1819.  Il 
avait  aussi  fourni  beaucoup  de  pièces  de  vers  au 
recueil  intitulé  :  Minstrelsy  ofthe  Scolish  Bor- 
der^  de  W.  Scott.    <  P.  L—y. 

Mêmom  0/  J.  t^den's  Uft,  en  tête  de*  Potiiaii  ïïê- 
mnkM.  —  W.  Scott,  Eua^  Wi  tht  U/e  of  iMffden^  dans 
•et  Mùeellanêous  fForks. 
LBTDBT.   Voy,  LAmET. 

l  LBTMABiB  {Achille),  historien  et  écono- 
miste français,  né  à  Limoges,  le  15  novembre 
1812.  D'abord  archiviste  de  la  Haute-Vienne  et 
secrétaire  de  la  Société  Archéologique  du  Limou- 
sin, il  vint  plus  tard  à  Paris  collaborer  à  dif- 
férents journaux  ;  il  est  maintenant  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  du  Dimanche,  On  a  de 
lui  :  Le  lÀmousin  historique,  recueil  de  toutes 
les  pièces  manuscrites  pouvant  servir  à  l'his- 
toire de  Vancienne  province  du  Limousin; 
Saint-Yridx,  1839,  t.  i",in-8»;—  Histoire  du 
Limousin;  Limoges,  184S,  2  vol.  in-8*;  ou- 
vrage couronné  en  1846  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  Histoire  des 
Paysans  en  France;  1849, 2  vol.  in-8*;«ilfa- 
nuel  de  morale  et  d'économie  politique  ;  Paris, 

1857,  in-18.  G.  DE  F.      ., 

La  iÂtUratun  eomtêwipor. 

LBTHBZ  (  Jacques  ),  ou  Laikez  ,  jésuite  es- 
pagnol, mort  le  19  janvier  1565,  à  Rome.  Il  fut 
un  des  premiers  disciples  de  saint  Ignace,  et  lui 
succéda  dans  la  place  de  général,  en  1558.  U 
parut  au  concile  de  Trente  et  au  colloque  de 
Poissy,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence, 
son  savoir  et  sa  piété.  Il  laissa  quelques  ouvra- 
ges sur  la  Providence,  sur  l'usage  du  calice,  sur 
le  fard  et  la  parure  des  femmes,  etc.  Le  P.  Théo- 
phile Rainand  lui  attribue  aussi  les  Déclarations 
sur  les  Constitutions  des  Jésuites;  d'autres 
prétendent  que  les  Constitutions  elles-mêmes  sont 
de  LeyncE,  et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  trop 
de  pénétration ,  de  force  d'esprit  et  de  fine  po- 
litique pour  qu'elles  puissent  être  de  saint  Ignace. 
Leynez  se  fit  déférer  une  autorité  absolue,  la 
perpétuité  du  généralat,  le  droit  d'avoir  des  pri- 
sons ;  ce  fut  ainsi  qu'il  substitua  k  la  simplicité 
du  fondateur  une  politique  humaine  qui  con- 
duisit l'ordre  à  sa  perte. 

N.  Antonio,  BibUoth.  Uiipana,  -  Uroeat,  Diet.  UiS' 

LBTONMABK  (Gustavc-Adolphc),  mathé- 
maticien et  minéfalogiste  suédois,  né  le  6  sep- 
tembre 1734,  mort  à  Stockholm,  en  1815.  Fort 
versé  dans  les  mathématiques,  il  occupa  diver- 
ses fonctions  au  collège  des  mines ,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  en  1760,  assesseur  en  1772, 
conseiller  en  1778,  et  vice- président  en  1805. 
Il  a  donné  plusieurs  articles  remarquables  aux 
Mémoires  de  VAcadémie  des  Sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre  depuis  1773. 
Ondte  de  hii  :  Traité  des  racines  positives, 
négatives  et  imaginaires  des  équatUms  des 
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troisième  et  quatrième  degrés;  —  Nouvelle 
Méthode  pour  résoudre  les  équations  du  qua- 
trième degré  en  deux  facteurs  rationnels  ou 
irrationnels;  —  Méthode  pour  chercher  le 
maximum  et  le  minimum;  —  Méthode  pour 
trouver  les  facteurs  carrés  et  cubiques  dans 
les  équations  du  cinquième  degré;  —  Sur  ta 
vibration  des  pendules ,  etc.  J.  V. 

Biofjr.  iiniv.  et  portât,  des  Contemp. 

LETSER  (  Polycarpe  ),  théologien  allemand, 
né  à  WineiKlen,  dans  le  Wurtemberg,  le  18  mars 
1552,  mort  le  22  février  1610.  En  1576  surinten- 
dant à  Witteinberg  et  en  1594  prédicateur  à  la 
cour  de  Dresde,  il  prit  une  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  Formula  Concordise,  et  contribua 
beaucoup  aux  mesures  prises  contre  ceux  qui 
ne  Tadoptèrent  pas.  Il  se  signala  par  des  polé- 
miques violentes  contre  Samuel  Huber,  Gretser 
et  Jean  Major.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Expositiones  Geneseos;  Leipzig, 
1604-1609,0  vol.  in-4";  — .S'c//o/«  Babylonica; 
Francfort,  IGOi».  in  i"  ;  —  CenturiaQuxstionum 
de  articulis  libri  Christ ian.c  Concordix;  Wit- 
temberg,  1011,  in-4".  E.  G. 

Glelehen,  jinnalei  Erelesiastiei,  p.  499.  —  Adaroi, 
Fit.v  Germanorum  Theotogomm.t  IV.  --  Rolermaiid, 
Snpplement  à  JOeher.  —  Rethneler,  jinti^trttates  Brcie- 
sinf  Ilruniwirensit^  t.  IV. 

LETSER  {Jean  ),  théologien  allemand,  ar- 
rière-pet it-liis  du  précédent,  né  è  Leipzig,  le 
30  septembre  1631,  mort  en  1684,  dans  Ifft  envi- 
rons de  Paris.  Nommé  en  1664  pastenr  et  ins- 
pecteur à  IVcole  de  SchnI-Pforta,  il  enseigna  qne 
la  polygamie  e«l  non-seulement  permise ,  mais 
enrore  proscrite  à  ce tni  qui  vent  faire  son  sa- 
int. Destitué  pour  ses  opinions,  il  passa  en 
Danemark,  où  il  di'vint  amndnier  d'un  régi- 
ment ,  etnploi  qu'il  perdit  btentAt  ;  il  mena  depuis 
une  vie  errante,  |iarcournt  la  Suède,  la  Hollande 
et  ritali*',  et  vint  enfin  à  Paris,  ah  il  se  trouva 
dan<;  le  plus  grand  dénnement.  On  le  trouva  un 
jour  mort  d'inanition  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Versailles.  «  Leyser.  nous  apprend  Baylc,  était 
un  petit  homme  bossu,  maigre,  pAle,  inqoiet 
et  rêveur;  au  dire  du  docteur  tiasius,  envoyé 
de  Danemark  h  Paris,  il  était  loin  de  pouvoir 
mettre  on  pratique  ses  iilées  sur  la  |M)lygamie, 
et  n'aisrait  même  pas  pu  «'■pou^er  une  seule 
loii.nif.  .  Voici  Ifs  titres  de  seN  ouvrages ,  qui , 
brillis  la  plupart  par  la  main  du  bourreau,  «ont 
do\i-nus  tn-i-raros  :  Stnreri  Wahrenbergii 
kurzp%  Ctpfprdch  vnn  der  Pntggnmie  { Court 
dialoiîuo  sur  la  Polynamio  par  Sinrenis  Wah-  j 
IonlM'p,riu<  ^  ;  iniprimo  en  Suède, en  16?  I  ;  repro-  I 
duît  a  Francfort.  Ifi"2,  in-4",  avec  une  ré|»r»nse 
de  Mi'nzor.  —  Pisnfrxtts  inf^r  Pofrfonmum 
et  Monnnamum;  l'orisinal.  orrîl  en  allmiand,  ' 
est  intmuvablo;  uno  triiliictton  latino  en  a  été  ' 
donnée  à  h  suito  do  VEpi^fofa  de  Pnhgnmin 
de  Kréd.  Ge-senius,  1073,  in-  i*  ; —  Ihicursuspolt- 
ticus  de  pnh/nrtmin  ;  Frrbofir*:.  Ifï' i .  In- 1  *»:  ^oik 
le  p<endini)>node  Th«Hqi|iilu>  .^ii-tlieu-î,  traduit 
en  alleinand  sous  le  titre  de  Kôntgliches  Mark  | 
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(La  moelle  des  royaomes)  ;Friboiirg,  167«,br 

—  Politischer  Diseurs  zwisehen  Pot 
et  Monogamtcm  mit  mehr  als  fhmdèrt 
menten  erklaert  (Diseoars  pofitiqoeealR 
lygamns  et  Monogamns ,   éhicidé  pm  pi* 
cent  arguments);  Fribonr^,  1676, Ib-4*;  ^ 
lygamia  triumphatrix  omnibus  anHptènt 
mis  ubique  terratutn  et  insuietrum 
et  pie  exposita;  ArnsfeMàm,  1682,  i»4* 
écrits   proToquèrent  de  mmibreases 
contre  leur  auteur  ;  les  plutf  ifoCables  é 
de  Gesenius,   MnsœM,   Diecmaim  et 
mann.  E.  G. 

Rayle.  A'ouvelles  àè  la  RêpubU^ns  drt  Ij^Btr»  I 
1C85,  el  siiiv.).   -  Chr.  G.  Clugius,  tHaJtrU^  et*,.  . 
$tri  ad  suadendam  polggamiam   editis  (  WtttMli 
1748,  in-4*).  -Mdftier,  BibUotheea  Juri»  Aktarjr.tl 
p.  5.  —  Vi  û  Sndf ,  Jfemartd  ftupeefonim  PortenttÊÊL» 

LCTSEll  (  Augustin  ),  jarisconsalti       tm. 
né  à  Wittemberg,  le  18  octobre  16S3,  nn-^ 
C4ate  ville,  le  3  ma!  1752.   Fils    de  Gi 
Leyser,  professeur  de   droit  à  Witt       cqi. 
étudia  la  jurisprudence  à  Halle,    pknw«iA. 
Hollande,  l'Angleterre,  et  une  partie  de  fl 
talio  ;  il  devint  en  170H  professeur  de  droit  à  m 
temberg,  fut  chargé  en  1717  d*one  cMff^ 
droit  h  Flelmstaedt ,  et  devint  en  1 729  prCH 
professeur  de  droit,  premier  assesnear  u 
bunal  supérieur  et  directeur  dn   o 
Wittomberg.  Pendant  une  grande  fiaLme  oi 
huitième  siècle  les  aris  de  l^ser  en  OMtîèiri 
droit  civil  étaient  regardés  en  Allemagne  c 
des  oracles.  Ses  prindparrx  écrits   !        r  m 
Assenfationibus  Juriscùnsvltfyrutn  ;  ^ 
berg,  1712,  in-4"  ;  —  De  VariationêbuM  n 
tractât ionibus    Jitrisconsultorum  ;    LH 
l7l3,in-8'';-'Z)e  Delirtis  Ministrorum prm 
cipis ;  Helmsfaedt,  1719,  in-4'';  —  fiorta ti 
Themidis  horfis  collecti  in  Angvstanam 
fessionem  sparsf;  Wittemberg,  1730;  — 
tiones;  ilrfd.,    f730,   in-4";    —  De  Coi 
Advoca  forum  ;  Ibrd.,  1732;  —   De  Cottmwm 
Concinna forum;  ibid.,  1733;  —  De  jKqy 
Tormentorum;  ibid.,  1740;  —  De  Pttnit  qm- 
busdam  anfiquis^  quas  desuetudo  Ancntfti 
adumbrarit ;  ibid.,  1742;  —  Defeniie  Jwt 
tiniani  confrn  obtrertatores ;  ib#i.,  f74J:  - 
De  Scurrilitate  Alex;  ibid.,  f748;  —  De  P^ 
gnis  Jttrisconxultornm ;  ibid.,   1749;  —  fta 
de  cent  cinquante  dissertations  sur  diver»  pofrift 
de  jurisprudence;  une  grande  partie  en#étf 
recueillie  dans  ses  M  éditât  iones  ad  Panétt' 
tns  ;  Leipzig,    1717-1748,    1 1  vol.  ln-4"  ;  deof 
antres  volnniof  ont   été  ajoutés  par   les 
de  Ilopfner,   Marboiirg,  1774  1803,  in-4'; 
première    édition  ost    la   plus   correcte   el   fe 
p1n<  cnmplètr  :  uno  réimpression  en  a  pm  I 
Ifallo.  17-6  et  soiv.,  11  vol.  in-s*.  Dans  sei 
Medtfnftnnts,  Leyser  avanoe  Nonvenl  des  opi- 
nion ^contrairos  an  sontnnont  général  «les  juristes 
de  siin  temps,  ce  qui  donna  lifu  à  do  nonibrensfl 
critîipio*  qiH'  ,lAr.  Il.irtîi'h-vi  rorufillit  i»n  parfit 
dau  ses  Mtditationes  ad  Pandtctat  ;  Fr 
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778-1779,  7  TOl.,  iii-4''  ;  J.«E.  Jmt.  Mntter 
;unia  dans  ses  Observationes  practicm 
f»eri  Medifationn  ad  Pandectas  (  Leip- 
78G-1793,  6  Toi.  in-8'').  E.  G. 

htor.  ntst.  liUer.Uandbtirh.-}Htau\,Ijntik(m. 

rsEft  (  Polycarpe  ),  poTygraph«  aTIcmand , 
in  pr^c^ent,  né  le  4  avril  1696,  à  Won- 
mort  fo  7  avril  1728,  à  Helmstœ<ft.  Profe«- 
Tunltersité  de  Helmstedf ,  Il  pabria,^eiitre 
:  Mfeditationes  de  genuina  Historia  li- 
a;  Wittcmbfrg,  1715,  fn-4**;  —  Disser- 
te origine  Religionis  non  ad  Judœos , 
'  tndos  referenda;  Wittcmberg,  1716, 
—  Select  a  de  Vita  et  Seriptis  Joh.  Bo- 
Wittembeiv,  1717,  iD-4»;  —  Historia 
mm  et  Poematum  tnedii  «ti;  Halte , 
fn-S**  ;  —  Dissertatio  de  primis  Juris 
mici  srtipti  Incunnbulis  ;  Heljtmstodt, 
in-4"  ;  la  première  édition  de  la  Poetria 
le  Geoffroi  de  Winsaaf.  It.  M. 

miinrf,  Supplem.  à  JOcher.  <—  ron«p«pf«i  scrip' 
Hiitttrum  et  eéândormm  m  Potfcmrpo  Lftêrû  ; 
rdi,  171».  hK4*. 

rTO  (André),  peintre  e8pa|i;nol,  mait  à 

l,en  1680.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  ap- 

p<*inture.  Il  exécuta  avec  José  de  Zarabia 

»leau\  du  cloître  de  Saiot-Fraoçois  à  Sé- 

ils  repréiM*ntent  la  vie  du  fondateur  :  on 
ve  p1u!«  de  couleur  que  de  dessin.  Leyto 
iifttingué  particulièrement   dans  les  inté- 

:  il  a  peu  de  rivaux  espagnols  en  ce  genre. 

A.  DB  L. 

«t,  Dietionnain  dgs  Peintres  espagnols. 

TYk  (  Fra  Jacques  ne  ),  peintre  espagnol^ 
ro-de-la-Rloja,  Ters  1580,  mort  dans  la 
Buse  de  MiraRores,  le  24  novembre  1637. 
lia  son  art  à  Rome,  et  revint  à  Burgos^  ot 
naria.  Il  avait  alors  la  réputation  d'un  ar- 
istingué.  Yn  162H,  il  exécuta,  pour  le  châ- 
le Burgos,  les  portraits  de  don  Chris- 
de  Vêla,  du  cardinal  Zapata ,  de  don 

0  Manrique  et  de  don  Fernand  Aie- 
II  fit  encore  beaucoup  d'autres  tableaux 

P4  divers  monuments  de  cette  ville.  De- 
veuf  en  16.14 ,  il  se  fit  chartreux  dans  le 
tère  de  Miraflores,  qu'il  embellit  de  plu- 
scènes  de  martyres.  Les  tableaux  de  Fra 
sont  bien  composés,  t>ien  dessinés,  d'une 
conteur  ;  cep<«dant  le  style  en  est  un  pen 
iH*  A.  nE  L. 

et .  Dictkumnmkre  éts  Peintres  e^Msgnols. 

Hkmoîkum,  (  Marie-Char  lotte- Paulkne- 
i  ne  ),  céièlire  femme  publiciste ,  naqnit 
Il  de  la  Vérie,  près  Ctiailons  (Vendée), 
r»  1754,  d'une  ancienne  famille  du  bas 
r,  A  monmt  en  1835,  an  château  de  la 
lière  (  arrondissement  des  SaMes  ).  Sa  bi- 
3  se  nommait  Charlotte  de  Chiteaubriant. 
ftoaeawt  les  leçons  que  ses  frères  rece- 
enr  précepteur,  elle  apprit  le  latin , 
•rr  (éograpluV.  Son  père,  ancien  ofH- 

1  ne-l  da  roi,  élut  Mé  aree  M .  ée  Mih 
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lesherbes,  dont  la  famille  «rait  qneiqiieii  intérêts 
dans  le  Poiton.  La  conversation  de  cet  homme 
illustre  appela  l'attention  de  Marie  de  Léiar- 
dière  sur  les  origines  de  Thistonre  de  France. 
Elle  rédigea  une  première  esqoisse,  qui  obtint 
l'approbation  de  M.  de  Malesherbes,  et  fut  com- 
nram'qoée  par  cchii-ci  à  Bréquigny  et  à  Don 
Poirier.  Ces  juges  compétents  encouragèrent  la 
jeune  savante,  qui  trouvait  quelqoe  oppositiott 
dans  sa  famille,  ils  loi  firent  parvenir  des  livres 
de  la  Bibliothèqne  du  Roi.  Les  bénédictins  de 
Poitiers  mirent  également  leurs  riches  ma- 
tériaux à  sa  disposition.  Gr4ce  à  de  tels  élé- 
mentf,  un  ouvrage  approfondi  a  pu  être  écrit  par 
une  jenne  femme  au  fond  d'une  provhice  reculée. 

La  Théorie  des  Lois  politiques  de  la  Mo^ 
narehie  française  était  divisée  en  trois  épo» 
qu«6  :  i*"  avant  Clovis,  2°  de  Clovis  à  Charles 
le  Chauve,  3*  de  Charles  te  Chaute  à  saint  Louis. 
Les  àw\  premières  parties  seutement  furent  im- 
primées en  1791,  et  pobliées  sans  nom  d'aotenr. 
Le  nalheor  de  ce  Nvre  fut  de  paraître  au  mo- 
ment où  la  monarchie  s'affaissait  :  l'esprit  de  la 
révolution  rejetait  tout  te  passé  de  la  France. 
Dès  lors  te  travail  si  vaste,  si  consciencieux,  si 
comptet  de  M*'*'  de  Lézardière  n'obtint  pas  même 
un  regard  attentif.  Les  préoccupations  du  temps 
en  empêchèrent  te  débit,  et  le  magasin  où  l'édition 
entière  était  rassemblée  fol  livré  au  pillage.  Cepen- 
dant un  des  rares  exemplaires  échappés  à  ce  dé- 
sastre vint  en  Allemagne  tomber  aux  mains  de 
M.  de  Sffvigny.  Le  savant  auteur  de  Y  Histoire  du 
Droit  Romain  pendant  le  moyen  âge  reconnut 
te  mérite  du  hyro,  et  prononça  te  nom  de  l'anteor, 
qui  revint  ainsi  frapper  l'attention  des  publicistcs 
français.  L'Atlas  historique  de  Lesage  répéta 
le  nom  de  roodemoiselte  de  Lézardière.  La  non- 
velte  école  historique  de  MM.  Augustin  Thterry, 
Guheot,  de  Barante,  k>in  de  renier  le  passé  de  la 
patrie  comme  avait  fait  l'école  de  la  révolution, 
s'appliquait,  au  contraire,  k  rechercher  dans 
la  France  d'antrefois  te  titre  de  celte  d'aujour- 
d'hui. Elle  accueillit  la  Théorie  des  Lois  poli- 
tiques, et  résolut  de  l'arracher  à  l'oubli  dont 
l'avait  recouvai  te  malheur  des  circonstances. 
Elle  encouragea  la  famille  à  publier  une  seconde 
édition,  qui  parut  par  les  soins  du  vicomte 
Chartes  de  Lézardière,  ancien  député  et  préfet 
sous  la  Restauration,  et  te  phis  jeune  frère  de 
l'anteor;  la  tfoisièroe  J^po^t/e,  jusque  alors  iné- 
dite, y  fut  comprise.  Cette  partte  contient  la 
période  de  Chartes  le  Chauve  à  saint  Louis, 
c'est-à-dire  l'origine  et  le  dévek>p|>ement,  en  un 
mot,  la  constitution  du  régime  féodal.  C'est  la 
partie  la  mieux  traitée  et  la  plus  approfondtede 
ce  remarquable  travail.  L'ouvrage  parut  ea 
quatre  volumes  in-8*, chez  Crapelet, en  1844. 

Snivant  le  thème  de  mademoiselte  <le  Lézar- 
dière^  te  sol  de  la  Gante,  après  rétablissement 
des  Francs,  se  trouva  réparti  à  deux  titres  : 
I"  le  flraoc-ateu  mi  pleine  propriété,  2**  le  bé- 
irtico  M  tfiDrait  lilritNié  comme  émohimcat 
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aux  dignitaires  ou  fonctioimaires  publics.  Le  di- 
f^nitaire  investi  du  bénéfice  prêtait  serment  de 
fidélité  an  senverain,  et  se  déclarait  son  homme. 
C'est  là  l'origine  du  principe  qui  se  développa 
si  abusivemeot  cinq  siècles  plus  tard  sous  le 
nom  de  féodalité.  La  liberté  politique  des  Francs 
s'exerçait  dans  les  champs  de  mai  (maZ/um, 
placitum\  où  ils  étaient  tons  convoqués  et  où 
ils  assistaient  en  armes.  La  loi  était  discutée 
par  l'assemblée  et  promulguée  par  le  roi.  De  là 
l'ancienne  formule  :  Lex  fit  ex  consensu  po- 
puli  et  eonstitutione  régis.  Cette  constitution 
mérovingienne  fut  respectée  par  Charlemagne 
lui-même ,  et  dura  jusqu'au  règne  de  Charies 
le  Cliauve.  Ce  faible  prince,  après  la  guerre  ci- 
vile que  termina  la  sanglante  bataille  de  Fon- 
tenay,  fut  contraint  par  les  barons  bénéficiaires 
de  renoncer  à  appeler  les  hommes  libres  pour 
l'assister  dans  les  guerres  générales  offensives. 
Les  barons  se  firent  ensuite  concéder  hérédi- 
tairement les  fiefs  bénéficiaires  qu'ils  ne  tenaient 
qo'à  vie.  Le  roi,  ainsi  dépouillé  de  sa  puissance, 
se  trouva  bientôt  hors  d'état  de  résister  aux  in- 
cursions des  Normands,  qui  prenaient  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  redoutable.  Ces  barbares 
pillèrent  impunément  la  France,  et  ne  furent  à 
la  fin  arrêtés  que  par  les  donjons  féodaux  qui  se 
bâtirent  de  toutes  parts.  La  féodalité,  victorieuse 
à  la  fois  du  souverain  et  des  ennemis  extérieurs, 
resta  maltresse  du  sol  et  des  hommes.  Elle  n'é- 
crivit pas  de  lois  générales,  mais  fit  naître  des 
coutumes  tout  à  son  avantage.  Car,  selon  l'ob- 
servation de  M"*  de  Lézardière ,  il  ne  fut  pas 
promulgué  de  lois  générales  depuis  Charles  le 
Chauve  jusqu'à  saint  Louis.  Le  droit  coutu- 
mier  constitua,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
inédite,  la  législation  d'une  foule  de  seigneuries, 
qui  toutes  étaient  de  petites  monarchies  enchâs- 
sées dans  la  grande.  Ces  coutumes ,  selon 
M"*  de  Lézardière ,  qui  expose  toujours  soi- 
gneusement ses  preuves,  se  sont  établies,  non 
par  l'autorité  absolue  du  seigneur,  mais  par 
un  concours  du  chef  et  des  sujets,  en  sui- 
vant la  tradition  législative  du  tônps  qui  avait 
précédé.  La  constitution  féodale  fut  ainsi  la  se- 
conde de  la  France  ;  elle  succéda  à  celle  des 
champs  de  mai  ;  puis,  arrivée  à  son.  apogée  par 
l'élection  de  Hugues  Capet,  qui  mettait  le  plus 
puissant  feudataire  sur  le  trône,  où  ne  pouvait 
plus  tenir  la  race  démolie  de  Chariemagne: 
elle  tendit  aussitôt  à  décroître  et  à  s'effacer 
sous  l'autorité  même  de  la  nouvelle  dynastie. 
Celle-ci,  luttmt  contre  la  féodalité  avec  le  con- 
cours plus  ou  moins  manifeste  du  tiers  état, 
prépara  une  troisième  constitution ,  qui,  com- 
mençant avec  Suger,  avec  Phi  lippe- Auguste  et 
saint  Louis,  se  substitua  graduellement  à  la 
féodalité,  et  parvint  à  jeter  un  vif  éclat  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  peut  se  nomnoer  la 
constitution  administrative.  Ainsi  chacune  des 
époques  indiquées  par  M"*  de  Lézardière  est 
signalée  par  l'oriçM  d*aiie  aowtitntioa»  dm 
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écrite,  il  est  vrai,  mais  d'une  éYi<      » 
testable  dans  son  état  inédit.   La  < 
des  champs  de  mai  occupe  la  périoue  m 
vis  à  Charles  le  Chauve  ;  la  constitatioB  iéom 
tient  celle  de  Charies  le  Chauve  à  saint  L 
la    constitution    administrative    comni 
saint  LouiSy  et  n'a  cessé  de  nous  régir  »       9 
gouvernements  qui  se  sont  succédé.  La 
séquence  de  ce  singulier  mais  éTÎddit  e 
nement  est  qu'en  France  la  civilisation  «»  1 
liberté  ont  suivi  un  mouvement  in^erie.  U 
Français  furent  libres  à  leur  origine  ;  n 
la  marche  des  événements,  ils  ont  vu 
berté  politique  se  restreindre  à  mesure  «|k  ■ 
civilisation  se  développait  Sous  Clovis,  as 
Charlemagne,  ils  forent  libres  et  barlMics 
dis  que  sous  le  règne  de  Louis  XTV  ils  a 
acquis  un  grand  éclat  de  civilisation,  mais  pm 
la  trace  de  la  liberté  primitive. 

Telles  sont  les  données  du  livre  de        i 
Lézardière.  Il  est  peu  d'auteurs , 
teneurs  à  la  révolution,  qui  expli«|i        ^ 
bien  la  France  d'aujourd'hui  par  le  pa^e. 
marche  contradictoire  de  la  liberté  et  de  la  < 
sation  semble  être,  selon  l'autear,  le  pi  t 

gué  à  l'avenir  de  la  France.    Ch.  db  j. 

Documents  partieuliert. 
LEZAT-MAEXK8IA    {Chorlotte-à 

DE  Bressey,  marquise  de),  femme  ue 
française,  morte  en  1785,  au  cbAtean  de 
maison  de  campagne  de  son  beao-frère, 
Albert  de  Lezay-Mamesia ,  doyen  du  chaj 
de  Saint-Jean  de  Lyon,  évèque  d^Érreox,  fi 
mourut  à  Lons-le-Saulnier,  le  4  Juin  1790, 1 
quatre-vingt-trois  ans.  Fille  d'un  chambellaaA 
duc  de  Lorraine,  Mme  Lezay-Mamesia  hafeiii 
Nancy,  où  sa  maison  était  le  rendez-Toos  à*mt 
société  de  beaux-esprits.  Son  fils  a  révélé  ^ik 
était  l'auteur  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide,  f^ 
ris,  1753,  1774,  in-12,qui  eurent  du  sneoèiil 
(tirent  attribuées  à  Marmontel.  J.  Y. 

Bioçr.  unir,  et  portmt.  des  Contemp. 
LRZAT  -  MABKBSIA      (  Cloude  -  f  rif- 

Adrien,  marquis  oe),  littérateur  et  pvuM 
français,  fils  de  la  précédente,  né  à  il       u 
24  aoAt  1735,  mort  à  Besançon,  le  9  nov 
1800.  Ses  études  achevées,  il  entra  <         «  ic- 
giment  du  roi,  où  il  obtint  une  mmpinjjan    1 
des  règlements   nouveaux  lui  ayant  dé       ■ 
donna  sa  démission,  et  se  retira  avec  sa 
dans  sa  terre  de  Saint-Julien,  près  de  -I         r 
Sauhiier.  U  y  abolit  les  corvées  et  la 
morte,  et  partageait  son  temps  entre  I 
Tagriculture.  A  la  révolution,  il  se  prai 
pour  l'égale  répartition  de  l'impôt  et  la 
pression  des  redevances  féodales.  Élu 
de  la  noblesse  aux  états  généraux  par  le  imi^ 
liage  d'Aval,  il  se  réunit  aux  députés  du  tieiSi 
et  biégea  d*abord  au  côté  gauche  de  riisfinMii 
nationale.   11  ne  parut  guère  à  la  IrUmT,  d 
parla  seulement  contre  la  proposition  de  domtf 
comédiens  les  droits  de  citoyens  adUt.  Oé* 
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|MMé  bien  TKe  par  le  mouTement  rérolutioo- 
naire,  il  quitta  Ja  Pranoe  à  la  fin  de  ITVO,  em- 
menant arec  loi  des  oaTrien,  des  caltiTateim  et 
des  artifttes  poor  fonder  nn  établiMeroent  dans  TA- 
mériqoe  dn  Nord.  Sa  tentatif  e  fut  infructueuse , 
ses  sacrifices  et  ses  traTanx  inutiles;  ses  coro- 
IMgnoBS  se  dispersèrent,  et  après  un  an  de  sé- 
jour dans  la  PensyWanie,  il  retint  en  Europe. 
U  s'arrêta  quelqoes  mois  en  Angleterre,  et  ro- 
fosraaf  en  1791,  dans  son  domaine  de  Saint- Jo- 
len.  Il  y  AA  arrêté  et  conduit  à  Besançon,  oà  il 
resta  onze  moto  en  prison.  Après  le  9  thermidor, 
fl  reloama  à  la  campagne  ;  mais  voyant  son  fils 
aîné  proscrit  à  la  suite  de  la  journée  do  18  (hic- 
tidor,  et  craignant  poor  lui-même,  il  ehercba  nn 
refuge  dans  le  pays  de  Vaud.  Il  habita  quelque 
temps  Lausanne,  et  rerint  s'établir  à  Besançon, 
oô  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Miné- 
ralogie du  bailliaçe  d'Orgelet,  en  Franche- 
Comté;  Besançon,  1778,  in-a";  —  Le  Bonheur 
dans  les  Campagnes;  Neochâtel,  1784,  1788, 
1790»  iB-8*;  —  Plan  de  Lecture  pour  une 
jeune  dame  ;  Paris ,  1784 ,  in-12  ;  Lausanne, 
J800,  io-8*  :  cette  dernière  édrtion  est  aug- 
mentée d'un  Voyage  au  pays  de  Vaud  en 
1797  ;  d'une  Lettre  sur  la  Bresse  ;  de  Pensées 
Uttéraires,  morales  et  religieuses  ;  de  l'fT^- 
roisme  de  la  Charité,  nourelle;  d'une  JLe^^re  à 
M.  Andriani,  négociant  à  Pittsbourg ,  conte- 
nant des  détails  sur  le  séjour  de  Lezay-Mar- 
nesia  en  Amérique;  et  enfin  du  Discours  de  ré- 
ception de  l'auteur  à  l'Académie  de  Nancy  ;  — 
Essais  sur  la  Nature  Champêtre,  poème  en 
cinq  chants;  Paris,  1787,  in-8* ;  réimprimé  sous 
ce  titre  :  Les  Paysages,  ou  essais^  etc.  ;  Paris, 
1 800,  in-8*  :  cette  seconde  édition  contient  en  outre 
le  ballet  d*i4/)e//e  et  Campaspe,  mto  en  musique 
raccessiferoent  par  Laborde,  Piocid  et  Laoé- 
pède,  et  jamais  représenté  ;  des  pièces  ftagitiTes  ; 
L'Heureuse  Famille ,  conte  moral;  et  Les 
Lampes,  allégorie;  ^  Lettres  écrites  des  rives 
de  VOhio;  Paris,  1792,  in-8*  :  ouvrage  dereno 
tits-rare,  parce  qull  fbt  arrêté  par  la  police. 
On  attritme  encore  an  marquis  Lexay-Mamesia  Le 
Voyageur  naturaliste,  ou  instructions  sur  les 
wtoyens  de  ramasser  des  objets  d'histoire 
naturelle  et  de  les  bien  conserver,  traduit  de 
VnugiÊh  de  John  Lettsom  ;  Amsterdam  (Paris), 
1776,  li>-13  ;  —  Lettres  de  Sherlock,  traduites  de 
ranglais;  Londres  (Paris),  1779,  1780,  2  toL 


Soo  frère,  Claude'GaspardLakt-}iL^Kf^w^k, 
mort  en  1818,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  a 
poMié  :  Bé/ûxions  sur  VMstoire  de  France  ; 
Paris ,  1765  :  elles  se  rapportent  aux  rois  de  la 
première  race  ; — Oraison  funèbre  de  Ltmis  X  V; 
Lyo«,  1774,  fa-4«.  J.  V. 

Ortpyta ,  ÈI099  4m  marquis  LtiOf^Mamesia,  la  à 
fAnUfli  Se  BctMCM  -  Béffhi.  Bioçr.  du  dép.  (U  la 
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ateé  êm  BMvqais  Leiay-Mamesia,  pobhdste  et 
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admhustrateur  français,  né  à  Saint  Jolien ,  bail- 
liage d'Orgelet  (  Franche-Comté  ),  en  1 770,  mort  à 
Strasbourg, le  9  octobre  1814.  Ses  études  termi- 
nées, fl  entra  dans  le  régiment  du  roi,  et  alla 
ensuite  apprendre  la  diplomatie  à  l'école  de 
Brunswick.  La  révolution  l'empêcha  de  rentrer 
en  France  ;  il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre revint  à  Paris  après  le  9  thermidor,  et  se 
mit  à  attaquer  les  révolutionnaires  dans  le  Jour* 
nal  de  Paris,  Proscrit  au  mois  de  vendémiaire 
an  nr,  il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps  en 
Normandie,  à  Bretteville.  De  retour  à  Paris,  tt 
prédit  la  ruine  de  la  constitution  directoriale,  ce 
qui  lui  valut  une  vive  satire  de  Chéoier.  Pros- 
crit de  nouveau  au  18  fructidor,  le  comte  Lezay- 
Mamesia  se  réfugia  dans  le  pays  de  Vaud ,  06  il 
retrouva  son  père.  Après  le  18  brumaire,  il  ob- 
tint la  protection  de  M"*  Bonaparte,  dont  sa 
soeur  était  alliée ,  par  son  mariage  avec  Claude 
de  Beauhamais,  cousin  d'Alexandre  de  Beauhar- 
nais,  premier  mari  de  Joséphine.  Envoyé  près 
de  l'électeur  de  Saltzbourg,  LezayMamesia  passa 
ensuite  dans  le  Valais  avec  la  mission  de  pré- 
parer ce  pays  à  sa  réunion  avec  la  France.  En 
1808  il  fut  nommé  préfet  de  Rhin-et- Moselle, 
et  en  IStO  préfet  du  Bas-Rhin.  Il  contribua 
beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Maintenu  dans  ses  fonctions  à  la  res- 
tauration ,  il  fut  précipité  de  sa  voiture  en  al- 
lant au-devant  du  duc  de  Berry,  qui  venait  vi- 
siter le  département  du  Bas-Rhin.  Ses  chevaux, 
efTrayés  par  le  bruit  de  la  mousqueterie,  s'étaient 
emportés  ;  rapporté  à  Strasbourg,  il  mourut  quel- 
ques jours  après.  On  a  de  lui  :  Les  Ruines,  ou 
voyage  en  France  pour  servir  de  suite  à  celui 
de  la  Grèce;  Paris,  1794,  in-8'»;  —  Qu'est-ce 
que  la  Constitution  de  1793?  Paris,  1795, 
in-8*  :  l'ouvrage  fut  saisi,  et  l'auteur  le  fit  repa- 
raître sous  ce  titre  :  Considérations  sur  les 
États  de  Massachusetts  et  de  Pensylvanie, 
ou  parallèle  de  deux  constitutions  dont  l'une 
est  fondée  sur  la  division  et  Vautre  sur  l'u- 
nité delà  législature;  Paris,  1795,  in-8'*;  — 
De  la  constitution  de  1796;  Paris,  1795,  iD-8"; 
^  De  la  faiblesse  d'un  gouvernement  qui 
commence,  et  de  la  nécessité  où  il  est  de  se 
rallier  à  la  majorité  nationale;  Paris,  1796» 
in-8**;  —  Des  Causes  de  la  Révolution  et  de 
ses  résultats;  Paris,  1797,  in-8«;  —  Pensées 
choisies  du  cardinal  de  Retz;  Paris,  1797, 
in-8*;  —  Lettres  à  un  Suisse  sur  la  nouvelle 
constittition  helvétique;  NeuchAtel,  1797, 
in:8*  ;  •>  Don  Carlos,  infant  d'Espagne,  tra- 
gédie traduite  de  l'allemand  de  Schiller;  Paris, 
1799,  in-8*. 

Son  frère,  Albert-Madeleine-'Claude ,  oumie 
ne  LezAT-MARifESiA,  né  à  Saint- Julien,  le  6  juin 
1772,  mort  à  Blois,  le  4  septembre  1857,  entra 
comme  officier  dans  l'armée  à  l'Age  de  quinze 
ans,  suivit  son  père  en  Amérique  après  la  révo- 
lution, et  revint  en  France  en  1792.  Rentré  dans 
Tarraée,  il  fit  les  campagnes  de  Belgique  et  de 
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Hollande,  patwdiei  on  maoîtiaDiiaire,  MiÏTit 
ua  ni'Kaciant  ariKlaîa  en  tApagne  et  en  PoT(u|nl,  i 
t^t  s'oo-upA  d'aitrirullure  tuui  rempire.  En  ISIS 
Louis  XVIII  le  nomma  pn^let  du  Loi.  Élu  de- 
puis, il  devint  ensutift  prttet  de  la  Somme,  puis 
(tu  RliAn»,  qu'il  administra  avec  beaucoup  de 
muck'ralion .  llrslltné  en  1SI1,  ilretourntà  aon 
domainK  de  Saint-Julien,  d'où  le  ministre  M*r- 
tignac  l'appela  a  la  prtrecturc  de  Loir-el-Chei'. 
Il  V  resta  après  1830,  et  Loui»-Philippe  le  créa 
pair  île  France  en  1B3&.  La  rétoluliun  deféTrier 
1848  le  rendit  a  la  vie  |iri>ée;muii  au  mois  de  dé- 
cembre 1851  il  Tut  cnmprix  dans  la  commission 
consultative,  et  l'année  suivante  appelé  à  siéger 
au  »<nat.  J.  V. 


LEZCEl.litKI.  Vtiy.  STtUtSLU. 

LKZRJlu  (  Jean),  (loéle  laliu  moderne,  né  k 
La  nuclielle,  dan?  la  première  moitié  du  seizième 
eiècle.  Il  entreprit  dans  u  jeunrase  un  lajage 
àTelraniier,  et  passa iiuelrgu es  années  i  Louvain, 
où  il  donna  dea  Irions  puNiquea  dVlui|uence. 
En  1  JGl,  il  rut  nnnmté  recteur  de  l'uni lersilé  de 
Pultierii.  On  a  de  lui  :  Symbola.;  teu  brevet  et 
argal.v  senlintix  ad  vitam  rtele  probrqtie 
instiiurndam  ;  Puilirra,  IbCI,  Id>4'  ;  recueil  de 
quHlrainH  déiliés à  hm  de  Saint -Gdals,  abbé  de 
Saiht-Haixent;  —  De  potticorum  ttUiHorum 
atitilale;  AaTcm,  IMO,  in-B*;  —  Carmen  ad 
Canitiim  Ttgem;  La  Roctiellc,  laM,  pour  flter 
l'entrée  de  Cliarles  IX  dans  cette  ville;  —  Ad 
Micbarltm  llospifatium,  Franei*  caneella- 
riuiH,  Carmen  ;  ibtd.,  IjM.  K. 

LEtin  iSalnl),  en  latin  Itiriflim,  prélat  fran- 
çais, mort  a  Angera,Ten  l'année  610,  Suivant  aa 
légende.  Mini  Leiin,  né  dans  la  famille  des  rois 
franrs,  M  élevé  pré!>  du  roi  CloUIre,  te  SI  re- 
marquer par  M  lalllance  A  la  cour  et  dans  les 
cnmbats,  et  dpviol  ensuite  duc  et  évér|Ue  d'An- 
(wrs.  C'e^l  le  dire  dnne  léfHwle  :  le  bénédictin 
rioiii  Huusteau  nous  conseille  de  k  teuir  puur 

Quelle  qu'ail  été  l'orljt'ne  de  saint  Letin,  quels 
qn'ali^rtl  éli*  les  mmrnenci-mrBta  île  aa  vie,  nous 
le  trouvons  evéque  d'AiiK^rs  en  601 ,  quand  «aint 
GréKiiirr.  envoyant  plusieurs  mirines  lupr^ 
■l'AuitaMin,  qui  eoaverirsuit  l'Aoï^rlerre,  les 
retotnmaadr  au\  eiéques  Menna,  Lixip,  Melan- 
tius  et  Lkinius.  Suivant  le  P.  Sirmond ,  Menna 
«iéfteail  dans  ce  temps  t  Toulouse,  Loup  à  dis- 
ions, Mclaalius  â  Rouen,  l.ieinius  un  l^iin  k 
An|!er!>.  Le  le«tament  de  «alat  Betlichrainnr  ou 
Berlram.  évéque  du  Man*.  ihmis  aptirend  qiiVn 
l'année  Dis  saint  Leiln  ne  coin|>t.iil  plus  au 
nomhrvdrii  tivinla.  C'r^l  •tanr  une  frivole  mn- 
jertore   que  i-elle  rie  dum  ftoiier,  'pii  Ip  fait 


LHERBETTE 

LBZORNBT  (Oftiiier  Le  PRUnts,  f 
DB],  ligueur  français,  mort  vers  1S9&.       mm 
Runvemeur  de  Coocamean  par  le  duc  tn 
cieur.  il  embraa&a  le  parli  de  la  lipie,  it  u 
de  février  iag9,  il  attaqua  TrogafT,  qui  ■«•■ 
fceait  les  environs  deQuinifier,  elleforf^kiara- 
fermer  dans  Pont-Labbé,  où  il  l'aiaiéftea.  TraH 
;  trouva  la  mort.  Après  UconveraioadeHarilT, 
Lexonoet  te  soumit  au  roi,  qui  lui  laiaaa  h  ai» 
Ternement  de  Concameau.  La  5  septer 
il  se  présenta  devant  Qnimper,  qu'il  >» 
lever  k  la  ligue.  Il  avait  itfi  pris  une  )• 
importante  lorsqu'un  seconn  arri*t  aux  Hfciip» 
Blessé  d'une  balle  ï  la  gorge,  il  dut  m  ntiiw. 
Il  écrivit  an  maréchal  d'Aumout,  qui 
vani  Quimper  le  S  octobre;  trois  jour*  aimaa 
ville  capitula,  i,  la  suite  d'une  vigôurcuie  ttai»- 
tance.  Leionoet  s'Interposa  pourlainsol      lirà 
bonnea  condiliuna  à  la  ville.  11   ntounii 
temps  après,  den  suites  de  sa  bleMurn. 

Bon  nis,  Guillavme  Le  Pristrk,  aeimear  wt 
LïioTinEr,  mort  le  8  novembre  16*0,  availlK 
nommé  évéque  de  Quimper  en  1614.  Il  utim 
aux  états  de  la  province  tenus  i  Renoea  iii, 
éUblil  dilTércntrs   congrêf^tiOBa   rrl  i 

Quim|>er,  el  y  appuya  la  fondation  w 

de  jé«ulles,  en  même  tempe  qu'il  ihtotim  ■• 
travaui  apostoliques  de  Lenobleta.   J.  V. 


-  /.  ),  bomm*  I 
fkûiçais,  né  en  ITSl.  Reçu  avocat  loaa  Im^^ 
il  s'associa  aux  elTurts  du  parti  libénl  pour  ■»»■ 
battre  leatendaocci  rélrugrades  de  la  re 
tinn,  el  fut  nommé,  après  la  lévolution  de  i, 
procureur  du  roi  p^è^'  le  Iribunal  de  II       v.  > 
ne  larda  pas  k  donsar  «a  démiaaioa,  b  v 
grtce  à  l'appui  de  M.  Odilon  Barrât,  le  in»niM 
législatif  des  éiedcnra  de  Soissont  (juillet  lUl). 
Conttammeiit  réélu   par  ce  eoll^  Ju  k 

cliute  de  la  monarchie,  il  vota  avec  l'opiwH 
oMislitntionnelle.  el  prit  une  iiart  active  au  •■■■ 
vaui  de  la  oltambre,  «rit  1  la  tribune,  • 
les  bnreaiii  ;  il  le  lit  surtout  retnarqob  i 
les  discussions  relalivea  à  l'hérédité  de  la  çtuwt, 
aui  fonds  aecrelt,  aua  fortiSeatMiia  de  ^vf^è 
la  liste  civile,  aux  apanages,  i  la   loi  de  •+ 
Hence.  etc.  lin  1S«7,  il  ae  montra  parllMB  i 
éilMsIon  modérée  de^  droils  élodoraui.  Ch. 
par  le  muveniemeni  provisoire  de  la  lii 
des  biens  de  raocienna  liste  civile,  il  rasHm 
emploi,  qui  fui  donné  à  M.  Vivin.  et  vint  alépf 
k  I*  constituante,  le  premier  élu  sur  la  liate  ta 
représentants  de  l'Aisne.  Dans. celte  auembléA 
comme  k  la  légltlalive,  il  parut  prendre  plus  dt 
ROud  des  intérCU  généranv  que  du  develof^ 
ment  des  Instilutioni  républicaines,  etapprom 
aocces.ivemfnt  les  deui  rliambm,  le  vote  k  la 
commune,  la  pruposilton  Riteaii,  l'e^ip^litiaa  dt 
Rome,  ta  loi  du  31  mai,  la  révitioa  de  la  om*- 
litulionrtlereietdi'la  pru{iii*iliun  des  queAM». 
Ilepui>  le  ciitip  d'F.lal  du  ?  drcetnlire.  Il  a'tM 
.  tenu  al'eciiTtde  la  tte  puMique.      P.— L-.* 
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tlllTtK«  (iVicofiu),  sirarilKNuDTILUIII  ' 
'iLLlMNiK,  auli'ur  dniniiliqDe  et  liisluricD 
iti  M  •  l>aris,  \m  1013,  mort  àtm  la  , 
villv,  (Hi  will  ir.BU.  A|>partniiiit  Ji  dm 
I  Nonninille,  il  suivit 

remiTWnl     !.^^.SifflW  cHleilf»  , 

U'ationl  mmiiquelaire  <lu  roi.  Il  m  fil  i 
:re  le  grande  bnTOiire  et  par  | 

H  U  éUit  I 

■ut  graTG  , 

1!  I«>«1  r^  »u  «ertice  M- 

■rheta  h  B  IreMrirr  à  te  i 

Louis  XIV  ; 

EBO,  L'Hcrilicr  r|Hniu  M''*  Krati^isr  l.e  | 
diml  II  eut  un  Hi*  il  hde  lille,  i|Ui  loux 
nitlitèrrat  ^  l.'Hérilier 

FlIe-mtoM  If  pire,  an  l«» 

Hle  Ira^a  une   iiiacrilitioa  qnt  iltbule 


-  L'IlÉhITlER  TO 

L'Apofhéote  de  M"'  de  SmiUrj,  en  prose  et 
CM  ver»;  Pari»,  ITOÎ.  tU-lî;  —  Éndltion  en- 
ioufr;  Paris,  1703,  3  toi.  th-lî;  —  ta  TOttf 
Unébreun.  »«  aht  Caar  rfe 

Lion,  In-I2i  — W*- 

l.ongurvlltf,  avtc  Hes 
^^J^  î  !  réimprimé  HoatHtt 

t  lauilteiles  Jfrtnntmdu  Cardinal  dr  ttrIS; 
—  LaPompe  Dauphinr,  1711, 

la-  g^^gjSffg  dllc 

de  ;j*a  "11.  lo-*';- 

IBiliî^    ^:*6        ,i7is,io-ni  - 

traduction  Pa- 

ri», 173Î,  lii-ll;il  î      K  et  cliiq 

en  prose;  —  Vers  A  Titon  drt  Ttltet,  t  16  lin 
du  Farnnssr  Fronçait;  PaM»,  1732,  In-rol.; 
c'eat  le  seul  île  «e»  ourrages  qu'elle  ail  signé  de 

Son  ilogi.  dtf»  Ir  /Dvmol  dM  Jornnd.  ilfirlBll^ 
ira*.  — Tiion  du  TlllM,  U  paraain  A#'f. 


'S'iSS  Hrmile /urievx, 

1038,  et  dédiée  a  ttaulru. 
HR  Cet  ouvrane  o'eil  qu'une 

ibir  Iraductioo  d'Euripide,  et  fait  peu 
rur  i  ion  auteur  ;  on  a'y  reronnalt  ni  art, 
iiluite ,  ni  rét(lr>  ;   la  tertilicallun  en  est 

I,  traffrtlie  n>prtMOlée  «an*  auceés 
imprimée;  —  Cam/iagne  de  Reeroix 
-  ■•        ■  ae  Fri- 

—  DroU 
;SÏ        Grotiuï; 


±. 


•ireli 


Il  lit  la  monarchie 
),  iB-ll;  —  Quelques 
I   lînurtl  de  pariralts 


fille  du 


CtlilKK 

r).  fHnme  de 
H»,  née  Ml 

'étrirr  1Î34  RuAt  de  son  pèng 

de  ta  duche«se  de 
Kiille,alii>ée  de  M"'  IM  Houllèrf»,  elle 
fOe  membre  de  l'Araitémle  dr«  Jein  Flo- 
•n  IRM,  cl  de  relie  de»  Itlecrrra/t  de 
t  en  lft'J3.  On  a  d'elle  :  Œuvra  vtéini; 
IWj  et  leSH,  In  l'J.  C'e*olnme,  mêlé  de 
fI  rie  fer»  cuntlent  ;  3:^ 
■—   5:cth  te» 


KMrnr^Mfrrnieiiie»;  Paria,  l«9«.  In  II; 

ncaril  de  dilTrreDtrs  pièce»  en  prose  et 

»•  l'une  d'elli'  a  piiur  sujet  :  Le  Triomphe 

OciKltklitnï,  reçût  dixUme  Jrw«;  - 


Reçi 


du  roi  k  la  maîtrise  des  eaut  et 

oéralllé  de  Pari» ,  Il  deiint  en  '.iSSUTT-i^ 

la  cour  des  aides.  Il        H  ÏK 

les  dilTérenles  ,  el  parvint  en 

peu  de  tempi  i  bien  qu'il  savait 

itlstineoer  de  Franee.par  la 

forme 

l'écorce  el  Sa 

botanistes       jtrofesaloD  ne  s'attaebeni  peut-être 

En  suivant  plus  tard  un  enurt  i 

il  ïïïwfiv:: 

qu'un  puilrrait  appeler  la 

siste  i  dasser  les  plantes  'J 

i  mm  nom. 

H  ,  il  écarta 


était   en    etTel  d'ail*  (|iie  pour  la  i 

ture  le  premier  tenu  eé-IM  au  plu»  savant,  et 

qiie  celoi   qui  dérrkail   et   nommait   le  plus 

exactement  eùl  le  droit  déptu- 

séiler  l'ancien.  Au  reste, 

principe  avec  »cnipule.  Sea 

été  fdite*  im  *^^*f' 

m     leséeLa*- 

apprentft 

uh  jnKlM, 

nosportait  aussitôt,  et  il   rdcotniicfisM 
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L'HÉRITIER  —  L'HERMINIER 


n 


{^(^nérensement  de  jeanes  botanistes  qui  yisitaient 
sans  cesse  pour  lui  les  jardins  de  Paris  et  des  envi- 
rons et  qui  notaient  tous  les  détails  de  la  végétation 
concernant  des  espèces  nouvelles  ou  mal  décrites. 

Ayant  appris  en  1786  que  le  voyageur  Dom- 
bev  sollicitait  en  vain  de  M.  de  Calonne  les 
moyens  de  Taire  connaître  au  public  les  richesses 
scientifiques  quMl  avait  rapportées  du  Pérou  et 
dn  Chili ,  L'Héritier  alla  le  trouver,  et  obtint  de 
lui ,  en  retour  d'une  pension  annuelle ,  la  remise 
de  ses  herbiers  :  son  but  était  de  publier  à  ses 
frais  toute  la  partie  botanique.  Le  gouvernement 
espagnol ,  pour  le  compte  duquel  Dombey  avait 
fait  ses  explorations ,  se  plaignit,  et  exigea  Tan- 
Dulation  du  marché.  Un  jour,  Lhéritier  apprend 
que  l'ordre  de  restituer  l'herbier  de  Dombey  est 
sur  le  point  de  lui  être  signifié.  Son  parti  est 
bientôt  pris  :  il  emballe  les  plantes  pendant  la 
nuit  ;  sa  femme ,  Broussonnet  et  Redouté  l'aident 
à  ce  travail,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  part  en 
peste  avec  son  trésor  pour  Calais.  Il  ne  prit  de 
repos  qu'en  touchant  le  sol  de  l'Angleterre.  Il 
passa  quinze  mois  à  Londres ,  vivant  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  et  ne  s'occupant  que 
de  la  collection  qu'il  y  avait  apportée.  Les  se- 
cours ne  lui  manquèrent  pas.  11  eut  à  sa  dispo- 
sition la  bibliothèque  du  célèbre  Joseph  Banks 
ainsi  que  l'herbier  de  Linné,  acheté  par  ledocteur 
Smith.  M  réussit  enfin  à  terminer  cet  ouvrage, 
qu'il  laissa  manuscrit  sous  le  titre  de  Flore  du 
Pérou.  11  revint  en  France  après  qu'il  eut  acquis 
la  certitude  qu'on  ne  lui  enlèverait  plus  arbi- 
trairement Tobjet  d'un  travail  chéri.  Dès  lors 
il  entra  dans  des  fonctions  publiques  que  la  di- 
minution de  sa  fortune  l'avait  obligé  d'accepter 
comme  ressource. 

L'amour  des  plantes  le  possédait  toujours. 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  son  bureau  au  ministère 
de  la  justice,  où  il  était  employé,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  cueillir  en  roule  les  mousses,  les 
lichens  et  les  petites  herbes  qui  se  présen- 
taient sur  les  murs  ou  entre  les  pavés.  Dans  l'es- 
pace d'un  an,  il  en  observa  plusieurs  centaines 
d'espèces/lont  il  se  proposait  de  publier  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme. Le  soin  qu'il  se  donna  pour  réunir  une 
bibliothèque  botanique  à  l'imitation  des  savants 
anglais  occupa  désormais  tous  »es  loisirs.  En  peu 
d'années  elle  devint  une  des  plus  complètes  de 
ce  genre  en  Europe. 

L'Héritier  avait  été  attaché  à  la  magistrature. 
Deux  fois,  depuis  la  révolution,  il  était  devenu 
juge  dans  les  tribunaux  civils  du  département  de 
la  Seine.  Ses  collègues  ont  parlé  avec  un  senti- 
ment presque  religieux  de  la  manière  scrupuleuse 
dont  il  a  rt'mpli  ses  fonctions.  Commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris  m  iTSî», 
il  sauva  dans  la  journée  du  6  octobre  on/e 
gardes  du  corps  qui  allaient  être  mncsiures.  La 
•enle  vengeance  qu'il  se  (>enult,  ce  fut  dr  choisir 
une  plante  de  mauvaise  odeur  (tour  lui  donner  le 
nom  d'na  botaniste  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre. 


Il  mettait  la  dernière  main  k  ses  ourrages  lois- 
qu'il  fut  assassiné  à  coups  de  sabre  à  qaëqm 
pas  de  son  domicile,  dans  la  soirée  do  16  afii 
1800.  Les  motifs  et  les  auteurs  de  ce  crime  sort 
restés  inconnus. 

L'Héritier  était  membre  de  l'Académie  des  Sàet 
ces,  et  fit  partie  de  l'Institut  dès  la  créatioo  de  ce 
corps  savant.  On  a  de  lui  :  Slirpes  novx  aiâ 
minus  cognitx,  descriptionibus  et  ieonibm 
illustratx ;P2ir\s,  1784-1785»  io-foL  II  fit  dV 
bord  paraître  sept  cahiers,  contenant  96  plancki. 
avec  les  descriptions.  Il  publia  en  1787  44 
très  planches  qui  devaient  faire  suite  aux  pc- 
mières,  et  qui  représentaient  des  géraDioM; 
mais  le  texte,  quoique  imprimé  depuis  kif- 
temps,  ne  fut  point  mis  en  vente  ;  —  Comn, 
spécimen  botanicum  sistens  descripHima  tt 
icônes  specierum  Corni  minus  cognUarvm; 
Paris,  1788,  in-fol.,  avec  six  planches.  Ctà 
l'histoire  particulière  des  c«>niouillers  ;  —  Set' 
tum  anglicum  (  le  Bouquet  anglais  ),  m 
planta  rariores  qux  in  hortis  juxta  loadi- 
num  imprimis  in  horto  régie  Kewensiex»' 
luntur;  Paris ,  1788,  in-fol.  max.  arec  34  pi» 
ches;  l'auteur  donne  aux  nouvelles  plantes  qil 
y  a  décrites  les  noms  des  botanistes  anglais,  ci 
reconnaissance  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  ion  àt 
son  séjour  en  Angleterre  ;  sept  dissertations  b- 
tines  :  Kakile,  1788,  in-fol.  avec  une  plaodie: 

on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  ; i7y■^ 

nopappus  ;  Oxybaphus  ;  Virgilia  ;  Mêcàamsit: 
Buchozia,  In-fol.  Chacune  de  ces  dissertation 
n'a  été  tirée  qu'à  cinq  exemplaires  ;  la  septièM^ 
intitulée  Cadia,tL  été  insérée  dans  le  Magasi» 
Encyclopédique,  Le  Catalogue  de  la  bibUettè- 
que  de  L'héritier  a  été  pubUé  par  Debure  aké; 
Paris,  1802,  in-8<*.  JAOoa. 

Cailer,  Éloçe  de  L'Héritier;  daM  les  Mém^trm  *b 
classe  des  Sciences  Physiques  et  MatkémteUiqmê»,  L  IT. 

L'HÉniTiBE  {Louis -François)^  lit 
français,  né  en  1789,  mort  le  14  juillet  -«•»z.« 
Paris.  Il  prit  une  part  active  à  la  réda  a 
journaux  libéraux  depuis  1815  jasqn*à  i  |m 
de  sa  mort,  et  (oublia  plusieurs  oovrageb,  |Mflri 
lesquels  nous  citerons  :  Épitre  à  Chénkr; 
Paris ,  181 1  ;  —  Histoire  de  la  Ré/orwMImi 
ibid.,  182:»,  in-12,  sous  le  pseudonyme  deJ 
ners  ;  —  Mémoires  de  Vidocq ,  ch^  dm  la 
lice  de  sûreté;  ibid.,  1828-1829»  4  toI. 
rédigés  en  société  avec  M.  Maurice  Deaeômfett; 
—  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  ii 

révolution  française ,  par  Sanson, 

des  jugements  criminels  ;  ibid.,   1830«  3 
in-8°.  K. 

Qoérard ,  La  France  LUtéraire. 

L'BKnsii.^iEn  (  Mcolas  ),  théologta 
çais.  né  4  Saint-Ulphace  (Maine),  le  1 1  noTi 
I6i7,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1735.  il  fit 
mière<  études  au  Mans,  et  vint  ensuite  étnldtar 
en  Sorbonne.  Il  fut  reçu  bachelier  dans  la  ft- 
culté  de  théologie  en  1682,  licencié  en  1M7, 
docteur  en  1689.  Dès  qu'il  ent  quitté 
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il  M  fit  remarquer  par  son  indépendance.  En 
effet,  dans  le  premier  de  ses  écrits ,  publié  en 

1700,  le  Traetahis  de  Attribuas,  il  attaqua 
tout  à  la  fois  les  deux  méthodes  qui  se  parta- 
geaient l'école,  la  méthode  scolastique  et  la 
méthode  cartésienne.  Ce  fut  un  événement  dont 
parla  le  Journal  de  Trévoux.  L'Herroinier  avait 
censuré  particulièrement  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  recommandée  par  saint  Anselme, 
et  reproduite  par  Descartes  avec  quelques  déve- 
loppements nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cette  censure,  c'est  que  l'argumen- 
tation de  L'Herminier  est,  en  propres  termes, 
celle  de  Kant.  Plus  tard,  toujours  très-mesuré 
dans  son  langage ,  mais  toujours  enclin  à  dire  ce 
qu'il  pensait,  sans  trop  d'égards  pour  les  inté- 
rêts ou  les  passions  d'autrui ,  L'Herminier  osa 
se  séparer  des  jésuites  dans  la  question  du  libre 
artxtre  et  de  la  grâce ,  ce  qui  fut  un  scandale 
signalé  par  le  Journal  des  Savants  du  8  mai 

1701.  L'affaire  eut  des  suites.  Louis  de  Monte- 
nard  de  Tressan ,  évèque  du  Mans ,  ayant  appelé 
LUerminier  dans  son  diocèse ,  et  lui  ayant  con- 
fié la  charge  de  théologal  en  l'année  1707,  puis 
Tannée  suivante  celle  d'archidiacre  de  Passais, 
les  jésuites,  qui  n'avaient  pas  oublié  leurs  griefs, 
l'attaquèrent  avec  Apreté  dans  un  libelle  ano- 
nyme dont  voici  le  titre  :  Dénonciation  de  la 
théologie  de  M.  VHerminier  à  nosseigneurs 
les  évêques;  1709,  in-13  :  ce  qui  contraignit 
notre  théologal ,  craignant  la  perte  de  son  emploi 
et  quelque  chose  de  plus  f&cbeux  encore,  sinon 
a  rétracter  complètement,  du  moins  à  modifier 
les  termes  de  ses  déclarations  sur  la  grAce. 
Quelques  années  après ,  comme  il  éprouvait  le 
besoin  de  dire  un  mot  de  plus  sur  la  même 
question ,  il  se  vit  contraint  de  garder  le  silence. 
Le  permis  d*imprimer,  qu'il  avait  sollicité,  lui 
fut  obstinément  refusé.  Le  chapitre  du  Mans  était 
janséniste.  Il  avait  publié  dè^l'année  1717  une 
déclaration  contraire  aux  sentiments  des  moli- 
nistes.  Les  opinions  de  L'Herminier  ne  le  Mes-- 
sèrent  pas  :  loin  de  là.  Aussi ,  en  l'année  1723, 
durant  la  vacance  dn  siège  épiscopal,  fut-il 
nommé  par  ses  collègues  vicaire  général  du  dio- 
cèse; mais  quelque  tempe  après  la  consécration 
du  Boavel  évèque  les  choses  changèrent  de 
Cmc,  et  L'Herminier,  quittant  son  pays,  vint  ha- 
biter Paris.  U  fut  enterré  dans  l'égUse  de  Saint- 
Sulpiee,  devant  le  grand  autel. 

La  première  de  ses  publications  a  pour  titre  : 
TraeUsiut  de  attributis  et  sancta  Trinitate  et 
Angelis  ;  Paris,  1700.  Il  donna  plus  tard  au  pu- 
blic :  Lettre  d'un  docteur  de  Sort>onne  à  un 
jeune  abbé^  oii  Von  examine  quelle  sorte  de 
diAiMCthon  U  faut  admettre  entre  les  at tri- 
buts de  Dieu;  Paris,  1704,  in- 12.  C'est  un  ma- 
niiëile  en  faveur  de  la  distinction  formelle. 
«  M.  L*Henninier,  dit  à  cette  occasion  Ellies  Du- 
pin,  a  trouvé  le  moyen  de  soutenir  d'une  ma- 
nière teleUigitiie  en  notre  langue ,  et  qui  n'est 
pas  désagrétble,  la  distinctioa  formelle  de  Scot. 
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L'école  des  scotistes,  qui  est  fort  nombreuse, 
doit  lui  en  avoir  d'autant  plus  d'obligation,  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  jamais  on  pût 
mettre  leur  système  en  si  beau  français ,  et  le 
rendre  familier  à  ceux  même  qui  n'entendent 
pas  la  langue  latine.  »  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  Tractatus  de  Attributis,  dé- 
signé plus  haut,  n'est  qu'un  membre  séparé,  a 
pour  titre  :  Summa  Theologix  ad  usum  scholx 
accommodata;  il  parut  de  l'année  1701  à  l'an- 
née 1711,  en  7  volumes  io-S**.  Plusieurs  autres 
fragments  de  cette  Somme  furent  aussi  publiés 
à  part,  de  l'année  1709  à  l'année  1714.  Dans 
toutes  ces  éditions  diverses ,  il  y  a  de  notables 
corrections.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  écrivit  un  Traité  ies  Sacrements,  qui  fut  mis 
sous  presse  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  neveu  Louis  L'Herminier  ;  il  a  pour  titre  : 
Tractatus  de  Sacramentis ,  ad  usum  semina- 
riorum,  A-t-il ,  avant  de  mourir,  rétracté  ses 
doctrines  jansénistes?  On  Ta  dit,  mais  on  ne  l'a 
pas  prouvé.  B.  Hauréau. 

L.  L'Herminier,  Prmfatio  Tractatus  de  Sacramentis, 
-  KIUe«  DoplD .  Nouvelle  BMioth.  des  Auteurs  ecclés,, 
t  XIX.  —  N.  Deiportca,  Biblioçr.  du  Maine.  —  B.  Hau- 
réao,  Hist.  LUt.  du  Maine,  t  11,  p.  16. 

LHERMi?iiBR  (  Félix- Louis  ),  naturaliste 
français,  né  le  18  mai  1779,  à  Paris, où  il  mou- 
rut,à  la  fin  d'octobre  1 833.  A  seize  ans  il  passa 
à  la  Guadeloupe ,  où  il  exerça  la  profession  de 
pharmacien,  et  obtint,  après  un  court  exil,  le 
titre  de  naturaliste  du  roi.  Il  revint  en  France  en 
1829.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  V appareil 
stemal  des  oiseaux,  considéré  sous  le  dou- 
ble rapport  de  Vostéologie  et  de  la  myologie; 
Paris,  1827^  1828,  in^"";  —  des  articles  insérés 
dans  les  journaux  spéciaux,  notamment  une 
Nomenclature  synonymique,  créole  et  bota- 
nique des  arbres  et  bois  indigènes  et  exoti- 
ques observés  à  la  Guadeloupe f  dans  \eJoum, 
de  Chimie  médicale  (t.  X,  1834);—  beau- 
coup de  manuscrits  inédits  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Guadeloupe.  K. 

HeorioD ,  jimiuaire  Bioçr.,  U.  —  Joum,  de  Chimie 
méd,,  1834. 

L'H ERMITE  (Daniel),  en  latin  Eremita, 
érudit  belge,  né  vers  1684 ,  à  Anvers,  mort  en 
1613,  à  Livoume.  Sur  la  recommandation  de 
Scaliger,  qui  avait  conçu  de  l'estime  pour  lui ,  il 
accompagna ,  en  qualité  de  secrétaire ,  M.  de  Vie 
dans  son  ambassade  en  Suisse  (1603),  où  il  se 
convertit  à  la  religion  catholique.  Il  passa  en- 
suite en  Italie ,  et  entra  au  service  des  grands- 
ducs  de  Florence.  Cosme  H  l'ayant  choisi  en 
1609  pour  annoncer  aux  princes  d'Allemagne 
la  mort  de  son  père,  LUermite  visita  successi- 
vement les  cours  de  Prague ,  de  Dresde ,  de 
Beriin,  de  Stuttgard,  etc.,  où  il  fut  accueilli 
plntM  en  savant  qu'en  diplomate.  On  attribua  sa 
mort  prématurée  à  une  maladie  honteuse,  qui 
était  le  fruit  de  ses  débauches.  On  a  de  lui  : 
Panegyricus  Cosmo  Medices,  principi  Uetru» 
riap,  dictus;  Florence,  1608,  io-4'';  —  Avver- 
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put  recueillir  que  çleux  :  Jcs  <li\-srnt  siutrr^ 
avaient  été  tués  et  mangés  par  1^  iqdiç^i^ 

Les  navigateurs  découvrirent  que  l*e\trénii(é 
do  l'Amérique  méridionale  n*est  qu*un  archipd. 
Le  point  le  plus  avancé  conser>'a  le  pom  deap 
Huro  nije  lui  avait  donné  Schouten,  en  t6iÇi 

mais  d  autres  terres  détachées  reçurent  le«  Dons 

i,  Seiiunensiuiu  situ  ^     d'Iles  du   Windhond,  de  Goerér,  de  Tp;kéU 

Epislola;  Le>de,  lti'i7,      fensj,  etc.,  et  le  principal  canal  qui  \ei  sépa* 

"  '    '  rait  de  la  Terre  de   Feu    est  encore  ap|«ié 

du  nom  du  vice-amirâl  Schapenhaiiu  auquel 
Cook  accorde  cette  découverte.  Durant  tout  le 
temps  que  L*IJennite  fut  dans  ces  para;;es,  il 
éprou\a  des  teinpôtos  continuelles,  qui  lui  enle 


fivunti  c}vili  di  àscanio  Piçcçlomini;  ibi^.f 
Hii)\)j  in-4*  :  extraits  des  six  premiers  livres  des 
Annales  deTacite;—  lier  (ïfrman/ci/m  ;  f^cyde, 
1G37,  in-16  :  relation  curieuse  f]c  son  voyage, 
dans  laquelle  on  trouve  assez  de  nombreux 
détails  sur  les  princes  (rAllt'iiiagne  de;  ce  teinps- 
là,  qui  n'y  sont  nullement  llatu's;  —  De  iie.l- 
vttiorum ,  fibxtorum 
republica  et  monbus 

in>24;  dans  la  Respuhiica  HelvtUoriim;  — 
Àulicx  Vitx  qc  civilis  lib.  /  V\  ejusi^em  Opus- 
cula  varia;  VJtrecht,  1701,  in-8";  cet  ouvrage, 
publié  par  Graîvius,  méritait  de  voir  le  joqr, 
«  soit  à  cause  de  la  pureté  et  de  rclégaiice  du 
style,  soit  par  rapport  a  1^  multitude,  des  exem- 
ples, toujours  bien  choisis,  suit  enliu  ci  c^use  des 
traits  de  satire  qui  y  sopt  mêlés  »  ;  —  t'pis(ola 
ad  G.  Scioppium,  où  il  prend  la  défen»e  de  sou 
ancien  patron,  Joseph  Scaliger.  K. 

SviceTl^  Mfirn,v  Belçirac.  —  Koppi'o».  BiblitHh.  Bel 
girn.  —Ba>  U',/Acf  Hist.ttCrit."  Mirroii,  Mciuoiret 
XXIX. 


L'HERMiTK  (Jacob)^  navigateur  hollandais , 
mort  devant  Çallao,  le  2  juin  1624  (1^.  Il  ap- 
[>artenait  à  une  famille  protestante  qui  avait 
émigré  de  France  à  la  suite,  des  guerres  de  reli- 
gion. Il  prit  la  Cfirrière  maritime,  et  bientôt  les 
états  généraux  de  Hollande  résolurent  de  lui 
confier  une  flotte,  destinée  a  reconnaître  le  nou- 
veau détroit  découvert  par  Jacques  Le  Maire 
(  Kiy.  ce  nom  )  et  à  ravager  les  établissements 
espagnols  de  TAmérique.  Onze  l)Atiiiients  armés 
en  guerre,  |M>rtant  I,6»7  hommes  et  294  c^n()n^, 
furent  mis  à  cet  eftet  sous  les<irdres  de  L'Ilermite, 
auquel  on  adjoignit  |)our  viu^amiral  (iliceu 
Iluigen  Schapenham,  et  (Kuir  contre-amiral  .Iran- 
Willemz  VerscJKMus.  Celte  n'>tti',  nommée  //or /f» 
dv  Massauy  m  Tlionneurdu  prince  Maurice,  mit 
à  la  voih*  le  29  avril  iC?.'!,  prit  en  ro!ite 
quatre  lK\tiini>nts  e>p.'ignols,  relàcba  aux  ties 
du  Cap- Vert,  à  Sierra-Leone,  aux  Antilles,  et 
arriva  seidement  le  2  février  1021  au  drtroit 
de  Le  Maire.  L'Ilermite  lit  jeter  t'ancredans  une 
Iwie  de  la  Terre  de  Feu ,  près  de  l'entrée  sep- 
tentrionale du  canal.  Celte  [mie  reçut  le  nom  de 
Vtrscfioors  ,2),  une  autn^  pins  au  nord  celui  de 
Valeniin  {'iW.  La  flotte  franchit  le  dr'troit,  et  le 
17  février  s'arrêta  dans  une  baie  qui  fut  apprliV 
de  Massnu,  Le  lendemtiïh  elle  se  ntira  sur  le 
l)ord  occidental,  <lans  un|)etit  golfe,  qu'on  nomma 
rjolfe  deSrhnpt'n/mm.  Lv^  l|olland;tis  %  prirent 
de  î'eau  et  du  Ums.  Ils  furent  dabunl  birrn  ac- 
cueillis »!es  naturels;  ce|>i*niiant  le  vai^srau 
VAiQlf,  a}ant  elé  force  par  une  teiiqM'te  de 
laisser  à  terre  dix-neuf  de  >es  mateluts,n>n 


iV.  Ft  non  le  !  )iiH|rt.  rnmmp  IVrntriit  la  plupsrt  Ar^ 

,î  C'c^t  .iu|i<ur/hiil  If  port  VI .111  nrf 

■.:*.)  l.«'s  friTi".  f-p.-^'n  1*  iii!i  :i  rt  u-inri'.i  df  No'l-il  y 
nrairnl  di'J.i  nlWli*",  k  *t  Jji)»i*»r  jf:?,  tt  i'a«airi,i  ap. 
prl^  tlah%fi  ât'l  Hum  ^urtsn.  La  dccoutrrte  n  eu  *in*^r- 
Tinii  pj«  aiii  lloUaQdaLi. 


fort  malade ,  il  s^occupa  avec  un^  gfapde  activité 
du  but  de  son  vovage,  qui  n'était  rien  moin^  que 
la  conqutHe  du  Pérou.  Les  HpUandais  tenlëreot 
>  j  d*intercepter  les  galions  qui  portaient  eq  Ëspagoe 
les  valeurs  extorquées  .iux  Péruviens;  mats  U 
flotte  d'argent  leur  échappa.  L'ainiral  fit  aie» 
une  attaque  sur  Callao.  Le  It  |1  opéra  une  des- 
cente, mais  il  trouva  les  Espagnols  préparés  à  k 
recevoir,  et  fut  re|K>ussé  awvc  perte.  Cependant, 
il  incendia  trente  à  quarante  navires  inarcliandsi 
11  s'empara  de  Tlle  de  Lima,  d*où  i(  Moquit 
le  port  ennemi,  et  résolut  ei^suile  de  diri- 
ger une  attaque  cx>ntre  Arice,  pour  de  là  s'a- 
vancer dans  le  Potosi.  tnc^ore  cette  Tuis,  il  dut 
reculer,  et  mourut  quelques  jours  aprèft.  Soo 
expédition  fut  continuée  par  Scha|>enliam  d 
Versclioors  (voy.  c«s  noms).  La  relaticn  d« 
voyage  de  L'Hermite  fut  puM'ée  par  Ilessel  (Ger- 
ritz,  Amsterdam,  l<'i26,  avec  cartes  et  fig.  El 
ITiai,  «le  Bry  en  (it  paraître  une  traduction  btiiif 
dans  sa //i.s7oria  Amcncnna,  pars  XIlI.  À.'L. 

numont  dllniilc,  f'oyo'irs  autour  de  ta  («m. - 
Fcriiinaiiii  I)«*iin,  Ir  fiên.t  tV-  la  .S'arigatfon,  p.  U.  — 
Heeuril  drs  f'nva-ns 'qui  otit  Sfrri  ti  la  congvMê  en 
Indes  par  les  H"llanittiif  «erttt.  dr  Roiirn,  nn).  |.  IS, 
p.  1  jS13.—  Van  TeiiHC,  Histoire  ueMertue  de  la  Manae, 
i.  Il,  p.  !»•  lîH.  —  Uii  Bti>-,  fies  des  Cottremlnrt  M» 
landais  aux  Indt-s  ttnentaies.  p.  "!-Tt. 

I/H ERMITE  {Martin),  historien  français, oé 
à  Artnentières ,  mort  le  fi  octobre  ir>.S2,à  DouL 
Il  fit  |»artie  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  proTeMi 
la  philosophie  a  Douai,  et  publia  les  dUTrasM 
suivants  :  Histoire  sacrée  dès  saints  ducs  et 
duchesses  de  houay,  reçut illis  par  M.  L.\ 
Douai,  lf>:r,  in-4»;  —  Iftsfoire  sainte  de  la 
province  de  !Mle ;  ibid.,  hî3S,  în-i*;  ^Caté- 
chisme ou  ahrtfjé  de  la  doctrine  touchant  lu 
grâce  divine,  par  un  docteur  de  theofogle 
de  Douar;  ibi<1..  ICjO  :  il  fut  condamné  U 
mémeanme  par  le  pipe  Innocent X.  K* 

Soî««-". .  i/iMiof/i   Script.  Si^.  Jesu. 

L'HKRMiTK  \rrau{Ois\  connu  sons  le  non 
di'  Tiii>Tv>,  auleiir  draniatiipie  françai«>,  né  en 
lO'ii,  au  <  b'iteau  de  S.iliers  i>u  Souliers,  ilans  U 
M'irclie,  inort  le  7  septembre  I66.î,  a  Paris.  II  a 
raconté ,  dan»  U  Vayt  disgracie ,  la  YèrikâUe 
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'6  de  lA  jfimeMei  et  il  n'eut  pas  l^esotw  do 
ir  «0  monfo^  pour  lui  donner  tout  à  fait 
'up  fonian.  U^u .  à  ce  qu'il  prétendait , 
tFèft-and^De  maison,  quiinimptait  parmi 
Gètnii  herr^  l^'^^rmite,  auteur  de  la  pre- 
l'rtMsade,  f|  Tn^taq  L'Hermite,  le  grand 
:  dp  Loujs  $1,  jl  fui  ^m^é  à  la  cour  dans 
jfnoç^  e|  pl^pé  pqrorpe  gentilhomme  d'boo- 
iuprè«  d'ua  des  bâtards  de  la  in^fquise  de 
jil.  4  treize  aqs  il  tua  en  duel  un  garde 
ps,  et  s^eoruit  en  Angletene,  d'où,  après 
*%  aventures,  il  Toulut  passer  à  la  cour  de 
r;  mais  comotc  il  traversait  le  Poitou 
ii/o,  et  que  Targent  |ui  fpanquait  pqurcon- 

iKN)  vojage,  fl  8*^dres8§  à  Scié  vole  d^ 
•Marthe,  qui  le  retint  clie^  lui  en  qualité 
leur.  Au  bout  de  quinze  ou  seize  mois,  il 
,  par  le  crédit  de  son  protecteur,  secrétaire 
rquis  de  Vlllars-Montpezat.  Reconnu  ei) 
fiar  M.  d'Humières,  jl  cess^  de  déguiser 
m  et  sa  naissance,  rentra  en  grftce,  et  ob- 
u)^  la  maison  de  Gaston  d'Orléans  une 
df  gentilhomme  ordinaire.  L'IIermite  fut 
it  toute  sa  vie  aux  prises  avec  la  misère  ; 

ne  prit-pas  exemple  sur  Gombauld ,  qui, 

lomiiie,  |M)etc  et  |)auvre  comme  lui,  sup- 

ierniimt  et  en  .silence  les  rigueurs  du  sort. 

!ie.s  Vers  héroïques,  il  ne  cesse  d*accuser 

tune;  il  w.  représente  malade,   vieux  et 

iiiné  ;  ce  qui  donnerait  a  croire  que  IVpi- 

suivante ,  insérée,  dans  tous  les  recueils  , 

porte  à  lui-même . 

t  de  l'ei'Ut  de  U  *plendrur  rnoodaioe , 
■  fljttAt  toujours  ili*  rrapcranre  vaine, 
il  ir  riiii-ncuuclunt  auprH  d'uo  Krand  uriffnenr; 
«i«  t(iu)i>ur«  pauvre  rtUchai  dr  paralUv, 
;u«  ddos  U  pcinr,  attf nd«Dl  le  Uonbeur, 
uurut  «ur  un  coffre  eo  atteodant  mon  maUre. 

r!i  peignent  bien  la  vie  précaire  et  tour- 
\  que  mena  L*llermite  à  la  cour;  il  n'y  a 
ni  aucune  preuve  qu'il  les  ait  cornpobés 
li.  I^  passion  du  jeu  ,  qui  lui  Taisait  |»er- 
it  ce  qu'il  tenait  de  la  libiéralité  de:  grands, 
t  dans  dea  embarras  continuels  dont  il  ne 
lit  pas  tire  facilement  si  la  vivacité  de  son 
ne  lui  en  avait  suggéré  les  moyens.  Que 
}re  fût  réelle  ou  seulement  passagère,  il 
i;ua,  pas  moins,  par  testament  à  son  élère 
lit  une  somme  considérable.  De  son 
luutmor,  regardant  oe  legs  comme  une 
po«'tique,  prétendit  que  L^Hermite 

ai«%4nt  a  (^ulnaiilt  «on  rioprll  ds  potte. 
Hé  put  lut  iJtMrr  un  nanleja. 

nniti*  mourut  d*une  mala<lie  de  poitrine,  à 
de  Guise;  il  était  Agé  de  cinquante-quatre 
\  1(h9  rAra<léniie  Française  lui  avait  ou- 
•s  portes  |MHjr  succetier  à  Colomby.  La 
ra\att  cre4>  poète;  il  fit  peu  de  chose 
jouter  aux  dons  qu'il  en  avait  reçus.  On 
|ue  dans  presque  toutes  bes  pièc4:s  li>^ères 
le  aiîké  et  ooulant,  un  tour  ingénieux, 
up  de  facilité.  Ce  fut  surtout  au  théâtre 
;  diftiogua,  au  point  de  baiancery  par  l'eo- 


gouementdu  public,  U  réputafion  de  Corneille 
De  ses  tragédies,  presque  toutes  accueillies  avec 
enthousiasme,  on  ne  connaît  guère  aujourd'hui 
que  La  Mariamney  qui  fut  jouée  dans  l'hiver  de 
1G36  par  la  troupe  de  Thôttsl  du  Marais.  Cor- 
neille en  parla  avec  éloge  en  igoutant  que,  n  quoi- 
que son  auteur  eût  t>ien  mérité  ce  beau  succès, 
p<Hit-étre  que  l'excellence  de  Taci^ur  y  contri- 
buait beau(.oup  ».  En  elTet,  Mendory  ^  voy,  ce 
nom  )  représenta  le  roi  liérode  avec  une  telle 
perfection  qu'il  tira,  dit-on,  des  larmes  à  Riche- 
lien,  et  qu'après  l'avoir  entendu,  s'il  faut  en  croire 
le  P.  Rapin ,  le  peuple  ne  sortait  jamais  de  la 
comédie  que  t  rêveur  et  pensif  ».  La  pièce  de 
Marmmne  est  loin  de  justifier  les  louangeji 
exagérées  qne  lui  accordèrent  à Venvi  les  auteurs 
contemporains,  peut-être  pour  rabaisser  d'autant 
le  mérite  du  Cid.  Le  sujet  est  intéressant,  le 
caractère  d'Hérode  se  soutient  assez  bien  ;  mais 
il  y  a  de  grands  défauts  dans  le  plan;  la  versi- 
fication en  est  lâche ,  pleine  de  bizarreries  et  de 
détails  inutiles. 

Ce  poëte  a  donné  au  théâtre  :  en  1636,  La, 
Mariamne,  tragélie;  Paris,  1637,  in-4°  ;  r^imp. 
en  1724,  avec  une  viç  de  l'auteur,  retouchée  en 
1731  |>nr  J.-li.  Rousseau,  qui  avait  entrepris  le 
même  travail  sur  Ij*  ("id,  et  insérée  en   !7S4, 
avec  les  variantes ,  dan|  la  Petite  bïblioth.  des 
Théâtres  (l"  année),  d'après   un  manuscrit 
sur  vélin  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  iiiqté- 
riale;  —  en   1637,   Pent/iée,  tragédie;  ibitl., 
1639,  in-4»';  —  en  1644,  La  Mort  de  Sénèque, 
tragédie,  et  La  Folie  du  Sagç,  tragi-coinedie; 
ibiil.,  1646,   in-4';  —  en   1645,  La   Mort  de 
Crispe,  ou  les  malheurs  domestiques  du  grand 
Constantin,  tragédie;   i|)id.,  1645,   in-4°;  — 
en  1652,  Amartilis,  ou  la  çéUmene,  pastorale 
arrangée  d'après  Potrou  ;  —  en  1654.  Le  Para- 
site, coinédW;  Paris,  1654,  in-4**  :  sujet  plai^ant, 
qui  s'est  longtemps  maintenu  à  la  sciine;  —  en 
1656,  Osman  y  tragédie;  ilûd.,  1656,  in-12.  On 
a  eucxjre  de   Tristan  :    Plaintes  WAcante  et 
autres  œuvres  ;   Paiis,  1634.  in  4';  première 
édition  d'un  recueil  réiinpriiné  sous  le  titre  :  Les 
Amours,   ou  poésies    galantes;  ibid.,    163H, 
1662,  in-4*;  —  La  Lyre,  VOrptiee  et  Mélanges 
poétiques;  ibid.,  164 1,  in-4";  —  Lettres  mé- 
/ée5;  ibid.,  1642,  in-S";  —  Plaidoyers  histo- 
riques, ou  discours  de  controverse;  ibid., 
1643, 1650,  in-8";—  Le  Page  disgracie;  ibid., 
1643,  in-8°;  ^  réimp.  en  1665  et  1667,  2  voL 
m-12;  —  Les    Vers  héroïques;  ibid.,    1648, 
in-4**;  —  Les  Heures  de  la  sainte  Vterge,  tant 
en  vers  qu'en  prose;  ibi.i.,  1653,  in-i2;  — 
et  diverses  pièces  de  ver«,  disséminées  dans  les 
recueils  du  temps,  tels  que  Lrs  Muses  illustres 
de  Colletel ,   la  liibUotU.  Poétique  de  Lefort 
de  Ixi  Morissière,  \(A  Annales  Poétiques,  etc. 

P.  L-T. 
D'Ollf^t.  nut.  dé  VÀead.  rr.,  II.  —  Parf.ilct.  fiUt. 
du  tkédtv  Français,  V.  —  Goujet,  Biblioth.françaUe, 
XVI.  —  L»  Pamasae  /rançuu.  ~  l'cllia»oa ,  Uiit.  de 
rÂoad,Fr.  -  Ba>le,  Dirt. 
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L'HERMITE 


L'HBEMiTB  (Jeaiî' Baptiste),  sei^prieur  de 
SouuERs,  frère  do  précédent,  littérateur  fran- 
çais, né  au  château  de  Souliers,  dans  La  Marche, 
mort  vers  1070.  Frère  du  poète  Tristan,  L'Her- 
mite  ne  porta  jamais  lui-même  ce  surnom  ni  dans 
ses  écrits,  ni  dans  les  actes  de  sa  vie  publique. 
Il  fut  chevalier  de  Saint-Michel  et  gentilhomme 
ordinaire  du  roi.  Sa  fille  épousa  le  comte  Esprit 
de  Modène,  qui  a  écrit  un  livre  sur  la  Révolu- 
tion de  Inaptes.  Il  cultiva  la  poésie ,  et  fournit 
quelques  pièces  de  vers  aux  recueils  du  temps  ; 
mais  ce  fut  surtout  à  l'étude  de  lliistoire  et  de 
la  généalogie  qu'il  s'appliqua.  Ses  compilations 
héraldiques  sont  peu  estimées ,  parce  qu'il  ne 
cherchait  dans  oe  genre  de  travail  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  l'argent ,  des  faveurs  ou  des  pen- 
sions. Guichenon ,  en  lui  reprochant  sa  vénalite, 
ajoute  :  «  On  devrait ,  dans  une  république  bien 
ordonnée ,  défendre  d'écrire  à  des  gens  faite 
comme  oela.  »  On  cite  de  L'Hermite  :  La  Priti' 
cesse  héroïque,  ou  vie  de  la  comtesse  Ma- 
thilde;  Paris,  1645,  in-4'';  —  Éloges  des 
premiers  Présidents  du  parlement  de  Paris 
depuis  qu'il  a  été  rendu  sédentaire;  Paris, 
1645 ,  in-fol.,  en  sociéte  avec  Fr.  Blanchard  ;  — 
Généalogie  de  Du  Laurens,  originaire  de  Na^ 
pies;  Aries,  1656,  in-4**  ;  —  La  lÀgurie/ran- 
çoise,  ou  les  Génois  affectionnés  à  la  France  ; 
Paris,  1657,  in-4*;  —  La  Toscane  française, 
éloges  historiques;  ibid.,  1657,  1661,  in-4o; 

—  Les  Forces  de  Lyon ,  contenant  le  pouvoir 
et  étendue  de  la  domination  de  la  ville; 
Lyon,  1658,  in-fol.;  -*  Les  Présidents  nés  des 
états  de  Languedoc,  ou  chronologie  des  ar- 
chevéques  et  primats  de  Piar bonne;  Aries, 
1659,  in-40;  —  Disoours  historique  de  la  mai- 
son des  Mancini  ;  Paris,  1661,  in-i"  ;  —  Le  Ca» 
binet  du  roi  Louis  XI;  ibid.,  1661,  in>12; 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Commi- 
nés;  —  Les  Corses  français;  itnd.,  1662, 1667, 
in-12;  —  fi  aptes  française ,  ibid.,  1663,  in-4*; 

—  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Souvré;  ibid.,  1665,  in-4o;  —  Histoire  généa- 
logique de  la  noblesse  de  Touraine  ;  ibid . ,  1 667, 
lf»69,  in-fol.  P.  L— Y. 

Lelong.  iiM.  Hut.  -  Moréri,  Dkt.  UUt. 

L'HBRHITB  (P terre- Loués),  marin  français, 
souvent  confondu  avec  le  suivant,  né  le  20  dé- 
cembre 1761,  à  Dunkerque ,  où  il  est  mort^  le 
22  mars  1828.  Embarqué  comme  mousse,  dès 
l'âge  de  huit  ans  «t  demi,  il  servit  d'abord  dans 
la  marine  marchande,  et  fut  reçu  en  1787  capi- 
taine au  long  cours.  En  1793  il  passa  dans  la 
marine  militaire  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
Taisseau,  et  fut  socoessivempiit  attaché  aux  esca- 
dres commandées  par  .Morard  de  Gallei»  et  Vans- 
tabel.  Le  Gasparin,  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons, qu'il  commanda  Tannée  suivante,  dans 
l'armée  navale  de  l'Océan ,  sortit  pour  accompa- 
gner la  division  partie,  au  mois  de  drcembre  1 7«.)4, 
sons  les  ordres  du  ooatre-amiral  Renaudio.  On 
sait  combien  fut  désastreuse  cette  sortie  d'Iiiver. 


Ul 


Plusieurs  vaisseanx  sombrerait,  d*aiit 
jetés  à  la  cdte.  L'expérience  de  L'Hermite  p 
de  ce  triste  sort  son  vaisseau,  qui  put  rtumn 
Brest  sans  trop  d'avaries.  Après  aroir  rmak 
diverses  missions  À   Dimkerqae,    Bi 
Flessingue,  il  fit,  à  bord  de  La  Pour»wtr 
plusieurs  croisières  dans  les  parages  dt  < 
Domingue.  Le  Duguay-Trouim,  de  qnati»-**^ 
deuxlcanons,  dont  il  prit  lecommandeiiieatte 
cette  colonie,  le  31  août  1800,  reprit  sar  les  é- 
grès  insurgés  le  Pelit-Goave,  et  détruisit  le  M 
ainsi  que  le  bourg  d'Arcanie.  L'Hoinits  eo» 
manda  ensuite  Le  Génois  (  1805-1809),  | 
an  ravitaillement  de  Corfou,et  passa  sur  £, . 
nais,  pour  prendre  en  1809  la  défense  des  um' 
cbes  de  l'Escaut  Promu  contre-amiral  le  23  m- 
vembre  de  la  même  année,  il  oonserra  son 
mandement,  dans  le  cours  duquel  il  eut 
engagemente  avec  les  Anglais.   La 
dance  ministérielle  de  l'époque  conticot  <      è- 
moignages  de  satisfaction  des  services  qu  u 
dit,  soit  alors,  soit  quand  il  suppléa  le  viee-^r 
rai  Missiessy,  absent,  soit  enfin  quand  il  je 
aux  fonctions  de  préifet  maritinte  le  ooim 
ment  général  des  forces  navales  des  ports  e»  ■«■d 
du  nord  depuis  Delfryl  jusqu'à  Stralsuad.  lÊm 
en  non-activite  le  l*'  juin  1814,  il  remplit  | 
dant  les  Cent  Jours  les  fonctions  de  préfet  v 
ritime  à  Dunkerque.  A  la  seconde  restamatiai 
il  prit  sa  retraite.  P.  L— t. 

Areki9esde  la  marine. 

L'HBaaiiTTB  (Jean- Marthe- Adriem,  ba- 
ron), amiral  français,  né  le  29  septembre  1 
à  Coutances,  mort  au  Plessis-Picquet,  près  P«ibi 
le  28  août  1826.  Troisième  fils  d'un  rnairiiff 
du  roi  an  bailliage  et  présidial  du  Cotcntte,! 
entra  comme  volontaire  dans  la  ma       ai  ITML 
Il  était  embarqué  depuis  peu  de  ■»       aar  b 
cutter  garde-côtes  Le  Pilote  des  Indes,  w 
corsaire  anglais,  mouillé  sous  l'Ile  Chi 
enlevé  à  l'abordage  par  nn  détacbemeu%  uww  ■ 
avait  obtenu  de  faire  partie.  L'intrépidité  qal 
déploya  dans  cette  circonstance  fit  bien  aa|nm 
de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Après  u     courte c^ 
pagne  sur  La  Pintade,  il  passa  u        la 
du   commerce,  et  pendant  trois  *       »       i 
Terre-Neuve  plusieurs  voyages,  <       m  .       « 
parfaitement  apte  aux  fonctioos  uc  soura 
nant  de  vaisseau,   auxquelles  il  fat  nom» 
20  novembre  1787.  Ses  campagnes  aux  Anl 
à  Terre-Neuve,  aux  États-Unis  et  à  Saini- 
mingue,  ne  donnèrent  lieii  à  aucun  fait  qol 
rite  d'aire  signalé.  Ce  ne  fut  qu'en  1793  <p^ 
commença  la  série  non  interrompue  de  suooii 
qui  marquèrent  sa  carrière.  Nommé  le  27  w- 
tobre  1793  au  commandement  de  la  fréfite  Im 
Tamise,  il  fit  dans  la  .Manche  diverses  irtrisift- 
res ,  dans  lesquelles  il  prit  ou  coula   plus  de 
soixante  bâtiments  de  commerce  anglais.  Uns 
seule  de  ses  sorties  procura  ta  capture  de  neaf 
navire»,  presque  tous  chargés  de  denrées  et  an- 
nitioos,  dont  l'arrivée  (ut  très-utile  ao  port  de 
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alort  dans  me  pénorie  complète.  Pendut 
ibat  do  13  pnirUl  ao  ii  (  f  juin  1794  ),  il 
irgé  de  trattsmettre  les  ordres  de  Villaret- 
le  aux  bètimenU  de  Teseadre.  Eo  1794. 
mitte  moota  la  frégate  La  Seine,  et  dirigea 
%  eôtes  d'Irlande  et  de  Nonrège  diverses 

s  signalées  par  la  capture  d'un  grand 
o  de  bètiinents  pèctieurs  et  de  plus  de 
•fingts  naTiiesan^is,  dont  douze,  charge 
ias,  furent  conduits  à  Lorient,  où  ils  pré- 
t'Ia  disette.  Le  9  septembre  1796  il  prit 
iTcc  la  difision  française,  composée  de  six 
ts,  à  Tattaque  de  deux  vaisseaux  anglais  de 
-TÎngtKleox  canons.  Arrogant  et  Victo- 
Sur  la  frégate  La  Preneute ,  mauvaise 
e ,  LUermitte  fit  ensuite  une  campagne 

années,  remplie  d^incidenls  et  de  péripé- 
e  21  avril  1798,  il  enleva  sur  la  rade  de 
herry .  maUoré  leur  feu ,  malgré  celui  des 
es  de  deux  riches  et  forts  vaisseaux 

"2  des  Indes.  Dans  une  croisière 

sanuiic  %MéDs  Ics  mcrs  de  Chine,  sous  les 

du  général  espagnol  Alava,  il  soutmt 
enr  du  pavillon  ft'ànçais  dans  une  chasse 
î  à  une  division  de  vaisseaux  anglais.  Le 
1799,  il  oavignait  pour  rentrer  à  111e  de 
(.  avec  la  corvette  La  Brûle-Oneule^moa- 
r  le  contre-amiral  Seroey,  quand  une  divi- 
nglaise,  forte  de  trois  vaisseaux,  d*une 
!  et  d'un  brick,  favorisés  par  le  vent,  vint 
«rrer  le  passage.  L'Hermitte,  ripostant  à 
!u,  parvint  à  gagner  la  rivière  Noire  et  à 
Mser  au  fond  de  la  baie,  où  il  établit  et 
le  sept  pièces  de  canon  un  fort  dont  le  feu 
:  pendant  trois  semaines  les  Anglais,  qni 
ent  enfin  le  large,  désespérant  de  s'emparer 
Dx  bâtiments  Craoçais.  Leur  entrée  à  l'Ile 
ince  fut  alors  saluée  d'acclamations  una- 
Le  20  septembre  solvant,  L'Hermitte  sou- 

nuit  on  combat  de  six  heures  contre  la 
e  14  Camel ,  la  corvette  de  24  RattUs^ 
!t  deox  bricks  que  protégeait  en  outre  une 
t  de  terre.  Il  avait  quarante  hommes  hors 
t  lorsqoll  se  décida  à  ^'éloigner.  Le 
ne,  La  Preneu$€,k  la  capesor  le  banc  des 
es,  fbt  aperçoe  et  chassée  par  le  vaisseau 
Le  Jupiter,  excellent  marcheur,  sorti  du 

Bonne-Espérance  avec  l'intention  de  la 
BT.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  essuyé 
lasse  de  vingt-deux  heures,  pendant  la- 
it avait  envoyé  à  son  gigant^que  adver- 
I  volées  meurtrières,  L'Hermitte 
u»  «  wup  de  bord,  se  place  à  une  portée 
olet  du  Jupiter,  et  appelant  à  son  aide 
les  ressources  d'un  bon  maoceuvrier,  le 
e,  le  chasse  à  son  tour,  et  le  reconduit  à 
dé  canon  iusqu'à  l'entrée  de  la  rade  du 
ea  a  \e  La  Preneuse  et  la  perte  de 

I  le  son  équipage  obligèrent 

tf  l'Ile  de  France.  Une  dé- 

■p—  rictMc  «{uc  bien  des  victoires,  l'y  at- 
■A  vaisseaux  anglais,  le  Tremendous 


)  «AVAdamant,  l'un  de  74,  l'antre  de  &4 ,  étaient 
;  mouillés  à  l'entrée  du  port.  Rejoint  et  chassé  par 
I  eux,  le  11  décembre  1799,  L'Hermitte  serait 
I  peut-être  parvenu  néanmoins  à  leur  échapper, 
\  si  un  changement  de  vent  n'avait  fait  échouer 
,  La  Preneuse  sur  un  l>anc  de  corail  où  elle  eut 
:  à  essuyer  de  la  part  des  deux  vaisseaux  un  feu 
!  des  plus  meurtriers,  auquel  il  ne  lui  fut  possible 
I  de  répondre  que  par  ses  canons  de  retraite.  Après 
,  avoir  été  assez  heureux  pour  débarquer  ses  ma- 
lades et  ses  blessés,  L'Hermitte  était  reste  à  bord, 
lui  dix-neuvième,  lorsque  l'ennemi  s'empara  de 
sa  frégate  et  la  brûla.  Mis  en  liberté  sur  parole, 
les  prisonniers  descendirent  à  terre,  où  ils  furent 
accueillis  par  une  salve  de  quinze  coups  de  ca- 
non et  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  le 
le  brave  L'Hermitte  !  Vivent  les  officiers  de  La 
Preneuse  !  » 

L'Hermitte,  capitaine  de  vaisseau  de  deuxième 
classe  depuis  le  21  mars  1790,  resta  près  de  trois 
ans  sans  obtenir  le  prix  si  mérité  de  sa  bravoure. 
Il  ne  le  reçut  que  le  1*'  octobre  1802.  Eocorecette 
récompense ,  qu'il  fut  obligé  de  réclamer  lui- 
même,  par  une  lettre  d'une  simplicité  éloquente 
(25  mars  1802),  fut-elle  modeste,  puisqu'elle 
se  bornait  à  l'élévation  à  la  première  classe  de 
son  grade.  Après  avoir  successivement  com- 
mandé Le  Brutus ,  devenu  L impétueux,  qu'il 
installa  de  manière  à  justifier  le  nom  de  vais- 
seau-modèle, qui  lui  fut  donné ,  L'Alexandre  et 
Le  Vengeur,  il  passa,  vers  la  fin  de  1805,  sur  Le 
Régulus ,  et  eut  sous  ses  ordres  une  division 
composée  des  frégates  La  Cybèle  et  Le  Prési^ 
dent,ei  des  bricks  Le  Surveillant  et  Le  Diligent. 
Ses  instructions  lui  laissaient  en  quelque  sorte 
carte  blanche  ;  il  lui  était  seulement  recommandé 
de  prolonger  sa  campagne  aussi  longtemps  que 
possible ,  en  se  ravitaillant  au  moyen  de  ses 
prises.  La  division,  sortie  Ae  Lorient  le  31  oc- 
tobre 1805 ,  visita  successivement  les  Açores, 
les  lies  du  Cap-Vert,  la  cAte  d'Afrique  jusqu'à 
Bénin,  et  atterrit  au  Brésil.  L'Hermitte  se  diri- 
geait vers  les  Antilles,  et  était  parvenu,  le  19  août 
1806,  dans  le  nord-est  de  Saint-Domingue, 
quand  nn  ouragan  le  sépara  de  ses  frégates.  Il 
n'en  continua  pas  moins  sa  croisière;  mais 
bientêt  les  ravages  que  faisait  le  scorbut  à  bord 
du  Régulus  l'obligèrent  à  faire  route  pour  Brest, 
où  il  arriva  le  2  septembre  suivant,  après  avoir 
échappé,  dans  l'Iroise ,  à  quatre  vaisseaux  an- 
glais qui  lui  donnaient  la  chasse.  Cette  cam- 
pagne, désastreuse  pour  le  commerce  anglais,  se 
résume  ainsi  :  capture  de  cinquante  bâtiments 
(au  nombre  desquels  était  la  corvette  de  guerre 
Favorite) ,  de  quinze  cent  soixante-dix  prison- 
niers, de  deux  cent  vingt-neuf  pièces  de  canon 
et  d'une  valeur  de  plus  de  10  millions  en  mar- 
chandises.Nommé  contre-amiral  le  6 janvier  1807, 
et  baron  peu  de  mois  après,  L'Hermitte  commanda 
pendant  quelque  temps,  en  1809,  la  division  de 
Rochefort  ;  mais  le  dépérissement  de  sa  santé  lui 
fit  résigner  ses  fonctioot.  Un  empoisonnement 
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dpiit  il  avait  été  Tjc(i}ne  d^ps  Tlnde  avait  laissé 
des  iFaces  profondes,  et  toutes  les  fois  qu*il  re- 
prenait la  mer,  il  était  assailli  de  dopleurs  sj 
violentes  qu'il  perdait  presque  l'usage  de  ses  i 
membres.  A  son  grand  regret,  il  dut  se  con- 
finer (lansles  emplois  adininistralits,  dont  il  n'in- 
terrompit l'exercice  que  pourall<T,  en  1814,  sur 
Jm  Ville  d^  Marseilie,  prendre  à  ^iessjpe  ^t  ra- 
mener en  France  M*"*"  la  dMchesse  d'Orléans. 
Préfet  maritime  depuis  le  4  juin  1811  jusqu'au 
i*'  janvier  1816,  il  fui  alors  admis  à  la  retruite 
de  vice-amiral.  Louis  XYUl  l'avait  nommé  clie- 
valier  de  Saint-Louis  et  conunandear  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  P.  Letot. 

Archives  <U  ta  marine.  —  Annales  JUaritimes  et  Co- 
loniales. —  Heom-quln,  Biographie  Maritime.  —  Gar- 
nerpy,  F'ovaçesy  AoetUuret  et  Combats.  —  La  France 
Maritime^  I.  —  Documents  inédits. 

L'HBrRErx  (Jean),  en  latin  Macarius,  anti- 
quaire flamand,  né  à  Gravelines,  vers  1640,  mort 
h  Aire,  le  7b  août  160).  Il  fit  une  partie  de  ses 
«'•tudes  à  Bergues-Saint-Wlnox,  sous  la  direc- 
tion de  Paul  Léopard,  enlfa  dans  les  onlres,  et 
se  rendit  à  Rome,  où,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  se  livra  assidûment  à  la  recherche  des 
antiquités  chrétiennes  ;  mais  sa  modestie  l'em- 
pêcha de  mettre  au  jour  les  savants  écrits  qu'il 
avait  composés  sur  ces  matières,  et  qu'il  légua 
en  mourant  à  la  bibliothèque  d*nn  des  collèges 
de  Louvain.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  attaciié 
comme  chanoine  à  l'église  d'Aire  en  Artois.  Une 
seule  des  productions  de  Macarius  a  été  impri* 
mée,  par  les  soins  de  Jean  ChifTlet,  chanoine  de 
Tonrnay;  elle  a  pour  titre  :  Joh.  Macarii 
Abraxas  seu  Apislopitfus ,  quœ  est  anti- 
quaria  de.  gemmis  Basilidianis  dUguisilio; 
Anvers,  16n7,  în-4*.  L'auteur  désigne  sous  le 
mot  grec  iVapisfopistus  {infidelis  fidelis) 
ces  nombreux  s<»ctaireR  des  premiers  temps  de 
l'Église  qui  alliaient  a  fertain<<  dogmes  chrétiens 
les  su|>erstilions  de  TOrient  et  reconnaissaient 
uno  divinité  mystérieuse  qu'il  nomme  Abrnxas. 
Il  avait  entrepris  de  continuer  les  Hagiog/ypfa, 
curieux  ré|)ertoîre  commencé  par  Alphonse  Cha- 
con  sur  les  peintures  et  sculptures  chrétiennes; 
on  trouve  des  fragments  de  son  travail,  que  la 
mort  rem|>écha  de  mener  à  terme ,  dans  quel- 
ques diswrtatîons  des  frères  Chifflet.  Parmi  ses 
manuscrits,  nous  rappellerons  les  suivants  :  Df  1 
anfiqûa  srribendi  ratione;  —  De  natttra  ! 
rerbi  mcdii  ac/erede  tofa  natura  verborum 
grxcorum  ;  —  Emendatio  Biftliorum  ro- 
mana;  —  Inscript lones  grxcx^  avec  la  tra-  I 
duction  et  des  note*  ;  -  et  quelifues  traites  tra- 
duits des  Pères  grecs.  K. 

Swi^rt.  Athente  H^igU-te.  p.  4i:..  —  Fnppmt.  BihHn- 
Ih^a  Brlçlca^  11,  «n.  —  J.  (Ih.fflrt.  Abraxas.  m  li» 
mïnr. 

L||f>MME  {Martin),  libraire  français,  pendu 
en   1660.  On  a^ait  trouve   rhez  lui    qu<lqijt-s 
exemplaires  d'im  pamphlet  intitule  :  Épitre  au  , 
Tigre  de  /«  Fniiice.  Cet  itrit.  imprima*  en  Ijc.», 
était  dirigé  contre  le  canlinal  de  Lorraine  ;  cVht  i 
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une  imitation  de  la  prfiDJ^re  CatiUnaii 
suite  d'une  lettre  adressée  par  Sturm,  f( 
de  l'Académie  de  Strasbourg,  à  Hotmi 
Ci*jui-ci  est  l'auteur  de  cette  satire.  «  Si 
auteur  cust  été  apprébfînd^,  dit  Brantôm* 
il  eust  eu  çen^  npl  vies,  il  les  fust  tou 
dues.  »  Le  13  jiiillet  L^pû  up  arrCt  d 
ment  amdamna  i^^rtip  Llipniine  à  la  p 
pitale  pour  a^oir  «  imprij^^  df  s  épitres, 
cartels  diffamalciires,  pleins  de  sédition, 
et  scandale  ».  Comme  on  le  menait  au  9 
un  marchand  de  Rouen,  sans  sayoir  df 
était  question ,  ténioigna  quelque  pitié  p 
fortuné  qu'on  traînait  à  la  potence.  Il  fi 
tôt  attaqué  par  la  populace,  baftu,  arr^ 
duiten  prison,  et,  condamné,  pendu  et  et 
la  place  Maubert  au  même  gibet  que  le 
VEpitre  au  Tigre  de  la  France  est 
si  rare  qu'on  n'en  connaît  qu'un  son 
plaire.  Elle  est  en  prose,  et  il  est  doutetii 
soit  sortie  des  presses  de  Paris,  car  l'im 
porte  tous  les  caractères  d'une  officine  et 
et  la  similitude  des  caractères  fait  |»enser 
a  vu  le  jour  a  BÂle  ou  à  Strasbourg.  C 
une  imitation  en  vers  Intitulée  :  Le  Tyç 
tyre  sur  les  gestes  mémorabtes  des  Gkj 
1561.  M.  Duplessis  a  \w\)\\é  en  1842,  a  2 
plaires  seulement,  cette  imitation  et 
Cb.  Nodier  avait  fait  connaître  le  prei 
pamphlet  en  18i33  dans  un  article  de  jnu 
M.  failUpdier  a  donné  un  extrait  de  l'ai 
a  condappé  Lhopime.  Ce  libraire,  app<- 
quelquefois  Lhommet ,  avait  déjà  été  pc 
devant  le  pariement,  en  1558,  pour  a> 
primé  une  chanson  dq  comte  d'Alsinois  ( 
I>enisotj.  L.  L- 

Taillandier,    Ptillrtin  fin    mblinphiU ,    mai 
Dar»le.  Ùibliothèqut  df  t/tco!f  d» s  ('hartfs,  i^m 
p.  SéO.  —  G.  Brunrt.  dans  h;  Dtctionnttire  de  ta 
sation. 

LHOMME  (Jacques),   peintre  frança 

vait  dans  le  dix* septième  siècle.  Il  ««tait  i 

Troyes,  et  étudia  dans  l'atelier  de  Simon 

du  temps  que  ce  dernier  tenait  «^le  a 

il  revint  avec  lui  en  Krance,  on  îl  conli 

travailler  sous  sa  direction.  On  a  de   1 

Sainte  Catherine  et  une  Grande  Dame  j 

du  luth,  morceau  a.sseï:  joli,  qu'il  a  gri 

même  a  l'eau-forte.  p j 

l-elibtrn.  Entretims  tur  la  rie  de  quelques  Pein 
R.  rtuib'-oiiil.  />■  Inutre  çraretir,  \||I. 

LHOMO.%D  iChnrlcf^-Françuis)^  hun 
français,  né  à  Chaulnes,  en  1727,  mort  le 
rembre  1794,  à  Paris.  Le  peu  <le  rena 
mt-nts  qui-  Ion  possède  sur  ce  mo<]este  ( 
seur,  qui  a  conquis  sans  l'avoir  jamais 
clu'e  une  (éléhrite  si  grande,  {Meuvent  se  r 
à  qu»'lqut"%  lignes.  >'♦•  de  |>arents  |)auvres, 
iiioml  obtint  une  lH»urse  au  (ollcge  d', 
a  Paris,  s'y  di^t^ngua  par  sa  conduit*?  et  s( 
deiir  au  travail,  et  ne  m*  fit  |»as  moins  r 
quer  en  Sorl»onne,  ou  il  termina  ses  étudies 
logiques.  A  (»ejne  eut- il  re^u  les  ordres  qi 


LHOMOUP  r 
i  M  maUrrr  l«  priaciiMltt  <le  It  mtS- 
illr.  Ce  pclil  Dall^(>  ayaiit  ^i  «upprimé 
min  éprtt,  il  ra\n  ffr.  le  lilr*  <te  ré- 
litmc  tu  collifir  ilu  rarilinnl  I.Pinoini!. 
«  lion  A  U  pcaition  i|u'il  lourliail  roinmc 
Indpil,  ar.  rnulAnt  [i»»,  comrnï  il  li^  <lit 
b  rahbé  IIiBt,  <i'im  cumul  nui  l'vù.\ 
ip  riche  :  rare  eifmplf  <!>:  iWsinH'reï- 
HJi  bien  peu  étuuuuiit.de  li  part  iI'ud 
le  «cleMulique  qui  reFuM  constam- 
itodonopf ,  pour  iks  roortiont  |iUis  éle- 
slaur  de  sitième,  Ibrt  ncRlinfe  t  celte 
I  qu'il  SI  vinHl  aoiMcs  ilurwit.  Ce  <le- 
,  peul-tlrr  unique  en  soii  B<Mire,  yalut 
ui,  cle  U  part  il«  l'MHtnblM  du  clergâ 
e,  une  gralilcalioa  qu'il  employa  k 
n  hait  Ht  11  première  éililioii  de  m 
lie  LaUnr.  Devenu  étni^rile,  Utomoud 
i*t  luisir^  A  iKrire  le<<  oofra;»'»  qui 
la  irpiilalion.  La  retraite  prorimde  pu 
tr.  rt'inpjclia  p4s  d'être  en  1793  Jnc^r- 
^mipAire  S«int-Firmin  pour  refuii  <ff 
*\rt  l'alilM-  llniiï.iMia  anclEn  culli^i|p 
iiL  L'inUTt'i'ptiiiQ  'le  l'AcHilrtnie  <t^| 
(«le Mit,  reDdil  l'UiiiiIre  laiui'r^lit- 
lilH>r|r.  T^tlH-n,  qui  avait  fX»-  i'f  lèvi;  de 
,  ïViiipli<}a.  4  la  siillii'ilation  île  flait'j, 
ter  riiuuilile  pruies^eur,  el  eut  le  twu- 
'rn«jr.  (.'eui  qui  ruatuionu  le  rejir^J. 
Hume  un  lioinme  siuiflF  dans  ïea  r|u- 
4a  aburil  l'ruîil.  iiiai«  tl'ua  roiiuneiTj! 
rutile.  Il  aval!  loujouri  â  la  bouc|ie 
wr  qui  e»t  l'inke  de  ws  i^riU  ri  gm 
Ire  SMS  cesse  préMfUle  i  la  inf  inoiri! 
jteurs  ilii^nea  île  ce  nom  :  •>  Lu  jcp- 
uri  (irA-ieut  il>;p6t  ilont  un  répuf^]^ 
la  |utrie.  n  Sun  nom  a  p'^ndi  ilefiui^ 
tas  la  pnipurtiuD  'le»  sçryîfeit  que  vt% 
ml  rendus  al'inMrucliuu  jwbliquc'àçq 
ne  ville  cl  un  bourj;,  Amii-ns  >-l  Clia\i|- 
Dt  disputa  rtionneur  lie  lui  élever  une 

ilillicile  de  Irduver  dan*  aucune  U||é- 
n'importe  quelle  époque,  un  kcoik) 
'une  n'pulation  auniuiliilementaitaise 
le  Llioiiiond  et  ne  reposant  ct'prnilant 
■  lie  a*  ouvrage*  auxquels  uu  n'ac- 
'i*  ea  général  qu'une  rslime  relative. 
91  iCun  siècle,  maigri  «e*  imperrevlions 
,  malitre  Ih  immeote*  priigrèsqu'a  r^ili 
que.  la  tirnmmatre  Latine  di-  i:e  iiio- 
'  e'4  a<lii|>iFe  daa*  presque  loutps  les 
■>ani'e.  i'e  livre  esl  ivriiiineini'nl  bien 
iir|Kiurleuirrilele!>nH>lbode^  latines  de 
I, dr  Ilurnuuf,  de Dulre]',  etc.;  mau 
4in  sens  «a  peut  appliquer  d  ces  sa- 
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;  v^qfi  latiniste!!  par  rf.fort  k  Llionond  le  mot 
de  Voliirf  tqr  l>»i'unlaine  :  •  Crjt  lareu  espriU 
I  ont  iKau  K  trdniqusscr,  ils  u'elTaceTont  jamaii 
B  C'est  que  flaiis  les  livre»  *lé- 
bonlioi^mf   se  tmitvent  ii^nies 
i  .issuirrut  le  h^frht  di's  ouvraRea 
1^  clarté,  1^  pnVUion  du  Hl)le, 
jite  pn^letitiorr  île  la  seicncL'. 
Hlrmrals  dv  (a  Grammaire  La- 
an  par  centaines,  tani  ^  Francq 
el  en  Suisse.  Uff  dulrcb  ouvraKe* 
e  de  IJioiiionil  ont  eu  i^saleinent 
beaucoup  (je  vogue,  el  se  soutiennent  eiH'orB  ilaos 
les  rla«sps  i'Iénient aires  des  t'IiililiKsemenls  d'inn- 
IructioD.  ^  voici  fa  liste  :  be  Virit  IllattTibut 
urAiiRouiJ-,in-l<l:  —  ÉUmtnls  delà  Gram- 
maire Lalinr:  Paris,  1775,   in-12;  —  Éti- 
inrith  de  la  Oramttintre  Fratiçaiie ,  ia-11  ;  — 
Doctrine  chrHirnnr.;  Paris,   17fl3,  in-13;  — 
Bpilomr  hislorir  facr.T ;  ibid.,  ITH-i,  in-ll;  — 
Hiitoirtabrti/prdr VÉglite i  ihîd.,  l7H7,iD-n; 
—  (lisCoirr  abrégée  de  In   Beligton  a^'out  la 
efHuedeJ*,ius-Chrisl;\iàà.,  17!lf,  in-11. 
Jean  Paul  I'^hf.b.  , 


lhosorA  ISamuel-Franfiii),  joumalislA 
fiançais,  mort  en  1794.  On  a  de  lui  :  /.n  Hol- 
lamlr  nu  dix-huitifmr  xltele;  l.atlave,  1779, 
in-iî;  —  L'Ol'ierrattur  den  Spee/nrlri;  La 
Haye,  I7B0,  in-R";  —  .YntiiWfe  BiliHol/ifque 
lirlgique;  l'jiris,  iTH.I.etBnn.sutv.,  in-12.  J.V. 

|.')f  q SFIT'I)  L  (  Michel  DE  ) ,  célèbre  chancelier 
df  francc,  né  à  .^iKUi'persi-,  en  AuvciKne,  vers 
I&04.  mort  à  Bctlebal.  comm-ioe  de  Courdi- 
niapelie,  prtsd'£tam(>es,  le  13  mars  lâ'X  l[ 
était  (ils  de  Ji'Jin'i(u),'IliiHpiUI,  miMi-cinctciin- 
Hdent  de  Cliarles  ilc  Bourbon,  conoélablc  de 
France,  qui  le  fit  son  luilli  t  l|loDl(iensier  rt 
auditeur  de  ses  cirnipli.i  à  Moulins.  Jean  de 
L't(ospilal  epl  trois  RM  et  une  Glle.  Celle-d  de- 
vint religîeuse.  Micliel,  l'alnd  des  Bis  et  le  seul 
qui  ait  acquis  de  la  renommée,  fut  envojd  à 
luulouse  pour  y  étudier  le  droit.  Mais  Jean  de 
L'ilospilal  ajant  cmbratsi  ta  cause  île  Charles 
de  lIonrtMNi,  qui  avait  quitté  la  Kranrc.  par  suiln 
de  la  conliKiilion  de  ses  biens,  el  l'ayant  fuIvî 
d.mslecaiiip  île  Cliarles  Quint.sanGIsMirlid.âgé 
alors  d'environ  dii'builans.fntsrrétéâTuiiliiuM! 
et  mis  en  pristm.  Il  ne  larda  pasii^lre  rt'iiilu  à  U 
lilwrté  par  orilivilii  mi,  el  alla  retrouver  son  |iàn: 
à  MilHu.  Hais  lors  dn  Méi;n  de  cette  ville  par 
t-'ranfûis  1",  il  parvint  à  en  sortir,  iléjtuisc  en 
muli-lier,  et  t^iipia  l>adoue,  on  il  continua  ses 
•^tuiles  lie  droit,  peadant  six  années.  Il  fut  ensuite 
à  Bulo(;ne,  puis  a  Rome,  o(i  il  obtint  une  place 
d'auditeur  de  rute. 

Par  lis  conseils  du  cardinal  de  Craminoul, 
amtiassadeur  <lc  Francr,  le  jeune  Michel  revint  ' 
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à  Paris  et  entra  au  barreau.  Mais  ayant  épousé, 
en  1637,  Marie  Morin,  fille  du  lieutenant  crimi- 
nel Morin,  qui  lui  apportait  en  dot  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  il  devint  ma- 
gistrat, quoiqu*il  n*eût  pas  un  grand  goût  pour 
la  pratique  des  affaires,  ni  pour  le  jugement 
des  procès.  11  leur  préférait  beaucoup  la  culture 
des  lettres  et  de  l'antique  philosophie,  et  dé- 
sirait avoir  l'occasion  de  devenir  homme  d'État. 
Cette  occasion  se  présenta  au  bout  de  quelques 
années;  le  chancelier  Olivier  ayant  apprécié  son 
mérite,  et  s'étant  lié  avec  lui ,  le  fit  envoyer  en 
mission,  au  mois  d'août  1547,  par  le  roi  Hen- 
ri II,  auprès  du  concile  universel,  qui  avait  été 
transféré  de  Trente  à  Bologne.  Mais,  fatigué  des 
disputes  théologiques  auxquelles  il  était  obligé 
d'assister,  encore  plus  que  du  jugement  des  pro- 
cès ,  il  demanda  son  rappel  après  un  séjour  de 
seize  mois  au  concile,  et  reprit  ses  fonctions  de 
conseiller  au  parlement. 

Marguerite  de  Valois,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  I**^,  choisit  L'Hospital  pour  prési- 
dent de  son  conseil,  et  il  devint  plus  tard  chan- 
celier du  duché  de  Berry,  qui  appartenait  à  cettu 
princesse.  En  1553,  il  résigna  son  office  de  con- 
seiller au  pariement,  en  faveur  de  Philippe  Uu- 
rault  (depuis  le  chancelier  Chivemy). 

Après  sa  sortie  du  Parlement,  Henri  I(  le 
nomma,  à  la  demande  du  cardinal  de  Lorraine, 
maître  des  requêtes,  puis  il  fut  promu  à  la  fonc- 
tion de  surintendant  des  finances,  par  lettres  du 
6  février  1554,  avec  le  titre  de  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  La  sévérité  qu'il 
déploya  dans  cette  importante  place  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis.  «  Je  me  rends  désagréable, 
écrivait-il  au  chancelier  Olivier,  par  mon  exacti- 
tude à  veiller  sur  les  deniers  du  roi  ;  les  vols  ne 
se  font  plus  impunément  ;  j'établis  de  Tordre  dans 
la  recette  et  la  dépense  ;  je  refuse  de  payer  des 
dons  trop  légèrement  accordés ,  ou  j'en  renvoie 
le  payement  à  des  temps  plus  heureux...  » 

Mais  si  L'Hospital  se  montrait  soucieux  de  sau- 
vegarder les  deniers  publics,  sa  fortune  person- 
nelle était  loin  de  8*en  accroître.  Une  fille  était 
née  de  son  mariage  avec  Marie  Morin ,  et  il  n'avait 
pas  de  dot  à  lui  donner.  Grâce  à  Tintervention 
de  la  duchesse  de  Berry,  sœur  du  roi ,  ce  prince 
promit  une  charge  de  maître  des  requêtes  au  fu- 
tur gendre  du  digne  magistrat.  Ce  fut  ainsi  que 
cette  fille  épousa  Robert  Hurautt,  seigneur  de 
Belesbat  ou  Bellebat.  A  la  mort  du  chancelier 
Olivier,  arrivée  le  15  mars  1560,  L'Hospital,  qui 
se  trouvait  4  Nice  aupiès  de  la  duchesse  de 
Berry,  devenue  duchesse  de  Savoie,  fut  nommé 
chancelier  de  France  par  le  jeune  roi  François  II, 
ou  plutôt  par  Fa  mère  Catherine  de  Médicis,  avec 
Je  concours  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  France,  au  moment  on  L'Hospital  était  ap- 
pelé à  tenir  les  («eaux  de  l'État  et  à  présider  à  la 
rédaction  des  lois  et  à  radroiniitration  de  la  jus- 
lice,  était  déchirée  par  deux  factions  opposées  : 
d'oM  part  les  catholiques  exagérés,  qui  ne  vou- 


laient fhire  aucune  conoesaion  à  I     [>rit 
rance,  et  de  l'autre  les  cal  .  oui 

appel  à  la  guerre  civile  et  se   m 
posés  à  soutenir  leurs  prétentioo»  ics 
la  main.  Le  vertueux  chancelier  se  jeta 
deux  partis,  et  mulUptia  les  efforls  pour 
proclier  et  les  concilier.  Ce  que  rûlout 
tout  L'Hospital,  lors  de  son  entrée  avx 
c^était  rintroduction  en  France  du  ( 
l'inquisition,  que  voulaient  établir  lesc 
de  Lorraine  et  de  Guise,  pour  être  seu 
matière  de  foi.  Le  chancelier  crut  voir 
dit  de  Romorantin,  du  mois  de   mai 
palliatif  à  ce  danger,  quoiqu'il  attrib 
naissance  de  tous  les  crimes  d'hér       «i 
■  du  royaume,  mais  en  exigeant  â\ux  1 
de  la  résidence  dans  leurs  diocèses.  Le 
lier  fit  des  remontrances  au  parlement  pc 
nir  l'enregistrement  de  cet  édit,  formalité 
lieu  toutefois  qu'avec  peine  et  avec  desi 
tions  en  ce  qui  concernait  les  laïcs,  à  < 
réservait  le  droit  de  se  pourvoir  devën 
royal.  Immédiatement  après  cet  édit,  L 
fit  rendre,  au  mois  de  juillet  1560,  la  k 
sons  le  nom  à'édit  des  secondes    noi 
avait  pour  but  de  mettre  un  frein  à  la 
de  ceux  qui  épousaient  pour  leur  for 
veuves  ayant  des  enfants  de  leur  pren 
riage.  L'édit  défendait  à  ces  veuves  de  < 
leurs  nouveaux  maris  plus  d'une  part  d'« 

L'amiral  de  Coligny  et  L'Hospital  s' 
pour  faire  convoquer  une  assemblée 
tables,  avec  l'espoir  d'arriver  à  des 
propres  à  empêcher  les  troubles  religi 
étaient  imminents.  Cette  assemblée  se  tin 
tainebleau,  le  20  août  1560.  Les  princip 
sonnages  du  royaume  y  assistèrent,  sou: 
sidence  nominale  de  François  II  ;  elle  al 
la  convocation  des  états  généraux ,  dont 
nion  eut  lieu  à   Orléans,  le   I3  décem 
vant  François  II  était  mort  dans  cet  int 
et  son  frère  Charles  IX  était  nK>nté  sur  I 
L'Hospital  ouvrit  cette  assemblée  des  é 
raax  par  une  harangue  empreinte  du  p» 
esprit  de  tolérance.  Ces  états       mi  poo 
tat  de  conférer  la  tutelle  du  j*      e  roi  à 
rine  de  Médicis,  sa  mère,  avec  l  <u»        no 
de  Navarre ,  en  qualité  de  lieutei 
puis  la  célèbre  ordonnance  dite  a  ^r^ 
cent  cinquante  articles ,  où  l'on  trouve  é 
positions  très-sages  sur  les  matières  ec 
tiques,  l'administration  de  la  justice  et  L 
du  royaume. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  amené 
tation  du  prince  de  Condé,  qui  fut  cond 
mort  par  une  commission.  Le  chancel 
de  sanctionner  cet  arrêt,  en  disant  :  »  , 
mourir,  mais  non  me  déshonorer.  »  Il  fai 
à  l'exécution ,  et  L'Hospital  obtint  de  Ca 
de  Médicis  une  déclaration  portant  que  l< 
de  Condé  était  innocent  du  crime  dont  on 
accusé.  Cette  conduite  paraissait  d'aul 
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i  au  parti  altra-catholique,  qa'on  ftavait 
ramille  de  L*Hospital  sYait  embrassé  la 

:  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre  fai- 
uverteroent  profession  de  la  religion  pro- 
.  On  dut  croire  que  leur  influence  8*exer- 
*  Tesprit  du  chancelier  et  le  rendait 
in\  idées  nooTelles.  Ces  préventions 
ucore  accrues  par  Tempressement  qoMl 
is  à  faire  poursuivre  devant  le  parlement 
elier  en  théologie,  nommé  Tanqoerel,  qui 
mtenu,  dans  une  thèse,  que  le  pape, 
vicaire  de  Jésus-Christ,  poMédait  les 
liâsances,  spirituelle  et  temporelle,  et 
ait  le  droit  de  déposer  les  empereurs  et 
rebelles  à  ses  commandements.  L*Hospital 
la  même  fermeté ,  lors  de  la  sentence 
imnnication  lancée  par  Paul  lY  contre 
d*Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
V.  Il  empêcha  qu'elle  fût  insérée  dans 
lires ,  et  un  historien  de  cette  reine  dit 
sentence  fut  si  bien  annulée  qu'elle  ne  se 
>lus  aujourd'hui  parmi  les  constitutions 
Paul  IV  ». 

urs  par  l'influence  du  chancelier,  de  nou- 
MsemMées  d'états  généraux  forent  con- 
à  Pentoise  et  à  Saint-Germain,  à  la  suite 
es  intervint  l'édit  de  juillet  1661,  sur  les 
de  tenir  le  peuple  en  paix  et  sur  la  ré- 
I  des  séilitjeux.  Ces  assemblées  furent 
du  célèbre  colloque  de  Poissy,  au  mois 
1&61,  où  les  théologiens  protestants  les 
renom  furent  mis  en  présence  de  car- 
et d'autres  grands  dignitaires  de  l'ÉgUse 
lie,  et  où  assistaient  le  roi,  la  reine  mère, 
elier,  etc.  On  s*était  bercé  de  l'espoir  chl- 
d'une conciliation  entre  les  deux  croyan- 
l'en  sortit  que  des  haines  plus  vives  et  un 
3ent  plus  prononcé  d'un  parti  pour  l'autre, 
même  temps ,  le  pape  envoya  en  France , 
1  t,  Hippolyte  d'Esté,  cardinal  de  Fer- 
ils d'Alexandre  VI  ;  choix  malheureux 
lies  circon.Htances.  Le  diancelier  refusa 
res  patentes  nécessaires  au  légat  pour 
■rses  pouvoirs  ;  mais  il  eut  la  main  forcée, 
itenta  de  mettre  an-dessous  du  sceau,  me 
sen  dénie. 

ipital  fit  rendre  l'édit  de  pacification  du 
er  1562,  qui  autorisait  le  libre  exereice 
rligion  protestante  hors  des  villes  fer- 
nais  avec  certaines  précautions  de  police 
s  à  garantir  la  paix  publique  et  notam- 
ec  obligation  pour  les  protestants  de  re- 
anx  catholiques  les  églises  et  aulres 
ments  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
;.  Les  ministres  assemblés  à  Saint-Ger- 
gagèrent  leurs  coreligionnaires  à  obéir  à 
;  mats  le  parlement  de  Paris  ne  voulut 
registrer  :  ffis  verbis,non  possumus  nec 
s^  dit-il,  et  il  ne  consentit  à  remplir  cette 

qu'après  (ilusieors  lettres  de  jussion. 

de  tolérance  sonfiîrit  de  grandes  dif- 
tet  soo  exéentioiL  Pea  après,  le  mas- 


sacre de  Vassy  amena  la  première  guerre  ci- 
vile. 

Paul  I¥  demanda  l'âoignement  du  chancelier. 
Celtti-d  loi  écrivit,  le  39  septembre  1562,  une 
lettre  pleine  de  dignité,  qui  lui  fut  remise  par 
Amyot,  évèqiie  d'Auxerre ,  ami  de  L'Hospital. 
On  y  lisait  :  «  Je  le  déclare  hautement ,  ^mes 
accusateurs  sont  tous  ceux  qui  repoussent  le  coite 
du  vrai  Dieu ,  la  piété  sincère ,  qui  violent  les 
saints  devoirs  du  sacerdoce ,  qui  ne  s'occupent 
que  de  leur  intérêt  personnel ,  qui  ne  cherchent 
qu'argent  et  profit  :  entre  eux  et  moi,  c'est  une 
guerre  étemelle.  »  Catherine  de  Médicis  refusa 
d'obtempérer  au  désir  du  saint-père.  Néanmoins, 
les  circonstances  devinrent  telles  que  le  chan- 
celier fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour.  Le 
triumvirat  (  on  nommait  ainsi  le  connétable  de 
Montmorency,  le  maréchal  do  Saint-André  et 
le  roi  de  Navarre),  sous  prétexte  que  le  roi 
n'était  pas  en  sûreté  à  Vincennes,  le  fit  vem'r 
à  Paris ,  où  un  conseil  fut  tenu  dans  le  bot  de 
déclarer  la  guerre  au  prince  de  Condé  et  à  ceux 
de  son  parti.  L'Hospital  s'y  opposa  avec  force  ; 
sur  quoi  le  connétable  dit  qu'un  homme  de  robe 
ne  devait  pas  assister  aux  conseils  de  guerre. 
Le  chancelier  répondit  que  si  lui  et  ses  sem- 
blables ne  savaient  pas  faire  la  guerre,  ils  savaient 
au  moins  parfaitement  décider  quand  il  fallait  la 
faire.  «  Cependant ,  ajoute  de  Thou,  qui  raconte 
ce  fait,  comme  les  conseils  violents  l'emportaient 
sur  les  raisons,  te  chancelier  fut  exclu  du  conseil 
où  l'on  délibérait  de  celte  affaire.  » 

L'Hospital,  que  ses  ennemis  appelaient  ie 
trattre ,  passa  à  sa  terre  du  Vignay  l'année  que 
dura  cette  guerre.  Cette  petite  terre,  située  dans 
la  paroisse  de  Champmoteux,  à  seize  kilomètres 
environ  d'Étampes,  avait  été  achetée  par  L'Hos- 
pital lorsqu'il  était  encore  conseiller  an  parie- 
ment.  Il  l'avait  agrandie  et  avait  fait  recons- 
truire le  château.  Le  tout  était  fort  modeste,  et 
en  rapport  avec  les  goûts  simples  du  propriétaire. 
Dans  plusieurs  de  ses  poésies  latines,  il  s'est 
plu  à  peindre  le  charme  qu'il  y  goûtait  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l'amitié.  Le  chancelier 
rentra  à  la  cour,  lorsque  fut  rendu  l'édit  d'Am- 
boise  du  19  mars  1663,  qui  procura  la  paix  à  la 
suite  de  la  première  guerre  civile  et  accorda  anx 
gentilshommes  tenant  plein  fief  de  haubert  le 
droit  de  vivre  dans  leurs  maisons  «  en  lit)erté  de 
leurs  consciences  et  exercice  de  la  religion  qu'ils 
dirent  réformée,  avec  leurs  familles  et  subjets  •. 
Mais  cette  nouvelle  concession  accordée  an 
parii  protestant  ne  loi  paraissait  pas  suffisante, 
et,  d'un  autre  côté,  semblait  exorbitante  au  parti 
catholique.  De  nouveaux  troubles  devenaient 
imminents.  Dans  l'espoir  de  les  éloigner,  le  chan- 
celier conseilla  un  voyage  solennel  du  roi  en 
Normandie.  L'occasion  lui  paraissait  d'autant 
plus  favorable  que  Le  Havre  venait  d'être  repris 
aux  Anglais.  Il  avait  encore  un  antre  but,  c'était 
de  montrer  au  pariement  de  Paris  que  les  parle- 
ments de  province  étaient  ses  égaux.  Eoelfet, 
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le  chancelier  (iroUta  du  tié^mt  delà  tour  à  Rouen, 
pour  faire  proclamer,  par  le  pariemeot  siégeant 
en  cette  tille,  la  majorité  de  Charles  m,  qui  en- 
traitdans  sa  quatorzièthe  année.  Ce  fat  dans  cette 
cérémonie  (pril  prononça  aux  magistrats  as- 
seiiibléi^  une  harangue  contenant  ces  paroles,  sou- 
vent citées  :  '(  Prenez  garde  t|uand  tous  vieU- 
tlrez  en  jugement  de  n'y  apporter  point  d'Inimitié, 
Uede  fateur,  ne  de  préjudice.  Je  vois  beaucoup  de 
jtiges  qui  s'ingèrent  et  veulent  estrb  du  juge- 
Ihcnt  dbs  causes  de  ceux  à  qui  Ils  sont  amis  Ou 
rnnefhis.  Je  vois  cliacun  jour  des  hoihtnfeft  pas- 
sif)nués,  ennemis  ou  amis  des  personnes,  des 
sectes  et  des  factions,  et  jugeant  pour  ou  contre, 
sans  considérer  l'équité  de  la  cause.  Vous  estes 
juges  du  (>ré  ou  du  champ,  non  de  la  vie,  non  des 
mœurs,  non  de  la  religion;  m 

Le  parlement  de  Paris  fut  fort  tnécontent  de 
ce  que  la  déclaration  de  majorité  du  roi  avait 
été  |)roclamée  au  parlement  de  Rouen  ;  il  en  res- 
sentit de  Id  haine  pour  le  chancelier,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  obligé ,  malgré  ses  vive^  remon- 
trances, d'enregistrer  l'édit  qui  lui  était  soumis 
pour  cette  fonnalité. 

L'un  des  plus  grands  services  rendus  par 
L'Hospital  à  l'administration  de  la  justice  a  été 
l'edit  de  novembre  1563,  créant  là  juridiction 
d'un  Juge  et  de  quatre  consuls,  à  Paris,  pour 
Juger  les  différends  qui  s'élèveraient  entre  mar- 
chands pour  faits  relatifs  à  leur  négoce.  Celte 
Juridiction,  étendue  successi\einent  &  d'autres 
villes,  a  été  l'origine  de  nos  tribunaux  de  cotli- 
Inerbe. 

L'Hospital  déposa  le  germe  de  la  réforme  du 
calendrier  dan^  urié  ordonnance  rendue  à  Paris 
au  mois  de  janvier  1563,  en  prescrivant  que 
l'année  commencerait  dorénavant  au  1'^  Jan- 
vier, réfonne  qui  ne  l\it  adoptée  défhiltlvement 
qu'en  lâ67. 

Le  concile  rpcuménique  connu  flous  le  nom  de 
rinncite  de  Trente  avait  tenniné  sa  longue  et 
difficile  mission.  L'Hospital  savait  que  quant  aux 
dogmes  proclamés  par  r>e  concile ,  Il  n'y  avait 
pas  à  y  toucher.  Mai^  il  on  était  autrement  à  ses 
yeiix  en  ce  qui  cohcernait  la  discipline,  car 
plusieurs  de^  décisions  du  concile  (Haient  en 
itp|N)<{tion  avec  les  prinritM's  de  l'Eglise  gallicane. 
Il  fit  faire  sur  ce  point  une  consultation  |>ar  le 
grand  juris(*ousulte  Dumoulin ,  et  le  pari^tnent 
de  Paris  s'opposa,  par  arrêt  rendu  en  i504,  à 
In  puNicatiou,  en  France  ,  des  actes  de  ce  con- 
cile, malgré  les  sollicitations  du  pape  à  cet  «'gard. 

Le  chancelier,  dans  l'espoir  »le  ftirmer  l'esprit 
Au  jeune  roi.  imuf  lui  montrer  ausiii  de  prè«  ses 
fft'Uples  et  lui  faire  %oir  la  misère  d.ins  laquelle 
hi  guerre  civile  avait  ploncé  les  Franrai*.  lui  lit 
fkii-e  un  gnind  vova:'e  pemlant  lequel  il  r.i(H-oin- 
|»agna  constamment.  Ce  voyage  eommenra  l«' 
!I4  janvier  156i.  Le  coriege  royal  parcourut  la 
tiiampagne.  In  itiMinzogne,  le  Lvounais.  h*  Dau- 
phfné,  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Cfascuene, 
iMyuaiie,  rADguumui»,  U  Siintiiay,  te  Poitou, 


l'Anjou,  une  pArtie  de  la  Cretagtie,  UT 
le  Berry,  l'Auvergub,  fetc;  et  ne  rentn 
itue  le  l^^"^  thai  1366,  après  avoir  fait 
Ueuf  cents  liebe§. 

Plusieurs  épisodes  Intéreèsants  poarl 
He  L'Hospital  slgUàlèk^t  ice  tbyage.  : 
Il  faut  tnentibnner  les  hflraiigaps  qu'il  t 
dans  les  lits  de  justice  ternis  par  le  n 
les  pariertients  des  villes  iqu*il  vi&iti. 
Dijon ,  ft  Aix ,  à  Touloilde ,  à  Bordetn: 
des  hai-angues  du  bhanc«lier  qui  nous 
Conservées  démontrent  qull  donnait  les  i 
conseils  aux  magistrats,  et  qu'il  les  rappi 
énergie  au  sentiment  de  leurs  detoi 
exemple ,  il  disait  aux  conseillers  dU  p 
de  Bordeaux  :  «  Vous  êtes,  messieur 
tnis  à  faire  justice;  ne  pensez  |>as  qu 
vostre  ;  vons  n'êtes  qu'en  sièges  empn 
faut  que  vous  la  reconnoissiez  tenir  du 
faut  que  la  loi  soit  sur  les  Juges,  noi 
juges  sur  la  loi...  11  y  a  ici  beaucoup 
de  bien  desquels  les  opinions  ne  sont 
elles  ne  pèsent  point,  mais  se  compti 
t}ui  (iarlër  de  beaucoup  de  meurlrc; 
Hes  t>t  forces  publiques  commis  en 
Mrt.  J'ai  reçu  beaucoup  de  filaintes  de 
sënsionsqul  sont  entre  vous...  Je  suis  a 
l'ordoUnance  faite  à  la  requête  Hes  ^U 
d'Orléans)  n'est  point  encore  publiAe  < 
parlerai  à  cette  heure  à  vous,  président 
du  roy,  qui  devez  requérir  et  sollicite 
blications  des  édits  et  ordonnances  du 
tou< ,  président ,  qui  les  devez  prupc 
tous  êtes  président  du  roy  ^n  la  cour 
8l^urs ,  Je  crains  qu'il  y  ait  céans  de  I 
Car  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  prentietit , 
Aire  bailler  des  audiences  et  autrement 
ayez  les  mains  nettes...  U  y  en  a  aussi  c 
sont  joueurs,  paresseux,  et  qui  ne  sen 
demi-an,  aucunes  fois  d'un  an,  et  tout 
gnent  leur  dfhentur  et  certifient  avo 
Un  conseiller  de  Paris  ayant  assuré  d'avt 
trois  Jours  qu'il  n'avoit  servi  a  étt^  c 
condamné  en  grosses  amendes  et  susp 
son  état,  h 

Lorh  du   séjour   de  la  cour  &  feayo 
mois  de  juin  la65,  une  entrevue  eut  lit 

'  Catherine  de  Médicls  et  Isabelle  de 
femme  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  q 
accompagnée  du  duc  d'Albe,  princi|ial  i 
de  ce  monarque.  Ce  ministre,  par  ordre 
maître ,  sollicita  des  mesures  rigoiin*uses 
les  pnjtcbtants.  l>es  historiens  ont  inOi 
tendu  que  le  nias^iacre  de  la  Saint- Bar 
fut  arrêté  en  princi|»f  dans  ces  conr«Ti'ni' 
san<  dire  que  le  chancelier  ne  lut  |>as  inil 
sinistres  pn)jets;  mais  c'est  à  |>artir  d 
ép(»que  que  Catherine  ne  lui  manifesta 
même  c«>n fiance. 

A  Moulina,  oii  l'on  arriva  le   ??   de 
t56a  ft  oii  l'on  reMa  troi-^  mois,  le  roi  t 

1  aHcmblee  dei  notées,  à  laquelle  turent 
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i  duc  de  Guise ,  l'amiral  de  Coligny  et  un 
nombre  de  princes  et  de  grands  seifoieurs, 
|ue  les  présidents  des  diters  parlements, 
issemblée  avait  pour  objet  de  chercber  à 
Hier  le  duc  de  Gnine  et  l'amiral,  brouillés 
a&ion  de  l'assas-sinat ,  au  siège  d'Orléaus, 
oçois,  duc  de  Gufse;  mais  elle  est  surtout 
h  par  les  grandes  lois  que  le  chancelier  y 
dre.  Parmi  elles  on  distingue  Tédit  qui 
en  vigueur  les  anciens  principes  de  la 
cbie  »ur  rinaliénabilité  du  domaine  et  Tor  • 
kce  en  quatre-vingt-six  articles  sur  la 
ation  de  la  justice.  Pendant  que  la  cour 
icore  à  Moulins,  an  mois  de  février  1566, 
Hnal  de  Lorraine  demanda,  au  nom  du 
tent  de  Bourgogne,  l'abrogation  de  l'édit 
■s  1563,  comme  trop  favorable  aux  pro- 
s.  «  Monsieur,  lui  dit  L'Hospital  en  plein 
,  vous  êtes  déjà  venu  pour  nous  troubler, 
le  suis  pas  venu  vous  troubler,  répondit  le 
)l ,  mais  empécber  que  vous  ne  troubliez, 
i  vous  avez  fait  par  le  passé,  bélistre 
ou.%  é(es.  »  Le  cardinal  de  Bourbon  se 
le  la  querelle,  et  il  en  arriva  une  aggrava- 
*  rigueurs  pour  les  protestants.  Le  but  que 
)ital  s'était  proposé  en  conseillant  ce 
!  au  roi  et  à  sa  luère  fut  manqué.  Char- 

était  incapable  de  profiter  des  leçons 
rience  que  son  sage  chancelier  avait  citer- 
lui  donner,  et  celui-ci  s'aperçut,  au  retour, 
le  tarderait  pas  d'être  obligé  d'aller  dans  la 
e  pleurer  sur  sa  patrie  déchirée  et  se  pré- 
ioucement  à  la  mort. 

Mxondc  guerre  civile  éclata  au  mois  de 
ibre  1 567,  quels  qu'eussent  été  leseiïorts  du 
Hier  pour  l'empêcher.  Cette  guerre  fut  de 
I  durée,  et  se  termina  par  la  paix  de  Lon- 
u,  du  17  mars  suivant ,  appelée  la  petite 

tant  on  prévoyait  qu'elle  ne  durerait  pas 
mps. 

troisième  guerre  civile  était  sur  le  point 
ter.  L'Ilospital,  voyant  que  son  influence 
lésonnais  impuissante  pour  en  préserver 
ince,  prit  la  résolution  de  quitter  la  cour 
«  retirer  dans  sa  terre  du  Vignay.  Saqua- 
!  chancelier  était  inamovible ,  mais  on  lui 
anda  les  sceaux,  qui  furent  confiés,  |)ar 

du  74  mai  1558,  à  Jean  de  Morvilliers 
ue  retiré  des  affaires,  il  ne  se  regardait  pas 
e  vaincu.  yVon  victus  eessi^  a-t-il  écrit  lui- 
,  Ses  ennemis^  qu'il  appelait  ses  hainena-y 
t  dIus  acharnés  contre  lui  que  jamais,  cl 
t  qu'on  lui  fit  son  procès.  Il  fut  averti 
;i^  question  de  mettre  des  gamisaires 
ri  et  chez  son  gendre;  mais  la  protection, 
iqnivoque  du  reste,  de  Catherine  de  Médi- 
préierva  de  cen  persécutions, 
sapital  employait  ses  loisirs  au  Vignay  à 
!r  la  noésie  latine,  qu'il  avait  toujours  aimée  ; 
de  l'éducation  de  ses  petits  enfants, 

:  »e  l'ordre  dans  ses  afRiires.  Ses  amis 
(KMot  abttidoaié*  U  atitt  élé  lié 


avec  la  plupart  des  hommes  left  ^lus  éminents 
de  son  temps  :  c'étaient  Paul  i%  Foit ,  descen- 
dant de  l'illustre  tnaison  des  ointes  de  Foix  et 
iirchevèque  de  Toulouse,  Amabd  du  Ferrier,  âhi- 
bassadeur  de  France  auprH  du  toncile  de  Trente, 
son  ancien  condisciple  à  Tuniversité  de  Padoue, 
son  prédécesseur  le  chancelier  Olivier;  Pierre  Du^ 
rJiâtel;  évêque  de  Tulle,  le  cardinal  du  Bèllajr, 
Jacques  Du  Faur de  Pibrac,Bapliste  duMesnfl,  le 
président  Christophe  de  Thou,  dn  Faï,  Scévolë  deL 
Sainte-Marthe.  Claude  d'ËspencejJoachim  du  Bel- 
lay, Adrien  Tumèbe,  Salmon  Macrln,  Pierre  de 
Montdoré,etc.  Plusieurs  de  ses  épitres  en  vers  la- 
tins leur  sont  adresst^s.  Michel  de  Montaigne  lui 
dédia  l'édition  des  poésies  latines  d'Etienne  de  La 
Boétie,  qu'il  publia  à  Paris,  chez  Frédéric  Morel , 
en  1 570  ;  il  terminait  ainsi  sa  dédicace  :  «  Ce  léger 
présent  servira  aussy,  s'il  vous  plaist,  à  vous  tes- 
molgner  l'honneur  et  révérence  que  je  porieàvos- 
tre  suffisance  et  qualités  singulières  qui  sont  en 
vous  ;  car,  quant  aux  estrangëres  et  fortuites ,  ce 
n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en  ligne  de 
compte.  » 

Lors  du  massacre  de  la  Saint  -  Barthélémy, 
L'Hospital  se  trouvait  à  sa  terre  du  Vignay.  On 
le  prévint  que  des  cavaliers  à  ligures  sinistres 
s'approchaient  et  qu'il  ferait  bien  de  prendre 
garde  à  lui.  «  Rien  !  rien  !  répondit-il  ;  ce  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sera 
venue.  »  Le  lendemain  on  vint  lui  faire  part 
que  ces  hommes  étaient  près  d'entrer  dans  sa 
maison ,  et  lui  demander  s'il  voulait  qu'on  en 
fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  sur  rux,  en  cas 
qu'ils  voulussent  les  forcer*.  «Non,  répondit-il, 
mais  si  la  petite  n'est  bastantc ,  que  l'on  ouvre 
la  grande.  >•  Le  roi  envoya  d'autres  cavaliers  pour 
protéger  le  chancelier.  «  J'ignoroÎK,  dit  l'illustre 
vieillard  à  ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nou- 
velle, que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  >»  S'il  ne  craignait  pas  pour  lui,  L'Hospital 
craignait  pour  sa  fille,  qui  retrouvait  à  Paris  lors 
du  massacre.  Elle  eji  fut  préservée  grâce  à  la 
protection  d'Anne  d'Esté,  duchesse  de  Nemours, 
Tetive  du  duc  de  Guise.  L'Hospital  adressa  une 
éf  ttre  en  vers  latins  à  cette  princesse  pour  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance. 

Après  ces  effroyables  événements  qui  lui  arra- 
chaient souvent  cette  exclamation  :  Excidat 
ilia  dies  I  le  cliancelier  se  rendit  avec  sa  femme 
dans  une  antre  terre  qu'ils  avaient  achetée,  en 
1568,  appelée  Valgrand,  aujourd'hui  Vert-le- 
Grand,  située  à  quelques  lieues  du  Vignay,  mais 
plus  rapprochée  de  Paris  et  dans  les  environs 
d'Arpajon.  11  y  avait  garnison  envoyée  par  le  roi, 
souê  ombre  de  le  garder ^  mais  en  réalité  pour 
l'observer  et  voir  si  les  devoirs  religieux  y  étaient 
ponctuellement  observés.  Aussi  la  chancelière, 
quoique  huguenote  prononcée ,  était-elle  obligée 
d^aller  à  la  messe.  Leurs  ennemis,  en  effet,  ne 
eeaaaient  de  les  poursuivre.  Ils  firent  même  courir 
le  bruit  de  leur  mort ,  lors  du  massacre  de  la 
itM^BarttiéleiDf .  Le  cardinal  de  Granvelle  écrt* 
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vait  le  8  octobre  à  Morillon  :  n  On  nous  escript 
que  le  roy  a  fait  dépêcher  le  chancelier  et  sa 
femme,  quiseroit  un  grand  bien,  »  Alquoi  Mo- 
rillon répondait,  le  8  noTemhre  :  «  C^est  un  beau 
décombre  de  L'Hospital  et  sa  femme.  » 

Quoique  la  femme  deL'Ho&pital  se  crût  obligée 
alors  d'avoir  Tair  d*ètre  rentrée  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique,  ce  ne  fut  que  longtemps 
après,  eu  décembre  1585, qu'elle  abjura  le  pro- 
testantisme, ainsi  que  nous  l'apprend  L'Estoile. 
Pour  récompenser  sans  doute  Birague ,  qui 
avait  succédé  en  qualité  de  garde  des  sceaux  à 
de  Morvilliers,  de  sa  participation  à  la  Saint- 
Barthélémy,  le  roi  voulut  lui  conférer  le  titre  de 
chancelier.  Pour  cela  il  fallait  obtenir  la  démis- 
sion de  L'Hospital;  elle  lui  fut  arrachée  le  1*"  fé- 
vrier 1573,  et  on  ne  lui  conserva  plus  que  les 
honneurs  et  émoluments  de  cette  place.  Mais 
l'illustre  vieillard  semble  avoir  protesté  contre 
cette  démission  forcée,  en  prenant  encore  le  titre 
de  chancelier  de  France  dans  son  testament  écrit 
postérieurement  à  cet  acte. 

Tant  d'émotions  devaient  faire  pressentir  à 
L'Hospital  qu'il  approchait  du  tenne  de  sa  yie. 
11  se  trouvait  alors  à  Bellebat ,  chez  son  gen- 
dre. «  Maintenant ,  dit-il ,  me  voyant  travaillé 
d'une  maladie  incurable  de  vieillesse ,  et  outre 
d'une  infinité  d'autres  maladies  depuis  six  mois, 
j'ai  pensé  à  mettre  ordre  à  mes  affaires.  »  Il 
écrivit  son  testament  la  veille  de  sa  mort,  et  il 
le  fit  transcrire  par  son  petit-fils  Michel ,  en  y 
ajoutant  de  sa  main  plusieurs  corrections.  Il 
s'en  fit  donner  une  nouvelle  lecture,  le  souscri- 
vit et  le  signa,  en  présence  de  sa  femme,  de  sa 
fille,  de  son  gendre  et  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  service.  11  mourut  deux  heures 
après,  à  bellebat,  le  43  mars  15'73.  Ce  testament 
est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale ,  dépar- 
tement des  manuscrits,/on(/i  Dupuy^  vol.  491. 
La  tlépouillc  mortelle  du  chancelier  fut  trans- 
portée dans  l'église  de  Champmotenx,  paroisse 
du  Vignay,  où  elle  fut  inhumée.  «  Quant  à  mes 
funérailles  et  sépulture,  que  les  chrestiens  n'ont 
pas  en  grande  estime,  avait-il  dit  dans  son 
testament,  j'en  laisse  à  ma  femme  et  domesti- 
ques d'en  faire  ce  qu'ils  voudront.  »  Aussi,  pour 
se  conformer  à  sa  volonté ,  fut-il  enterré  avec 
la  pins  grande  simplicité,  la  nuit ,  aux  flamtieaux. 
Le  modeste  monument  où  repose  cette  pré- 
cieuse dépouille  est  surmonté  d'une  statue  cou- 
chée de  L'Hospital.  Il  n'avait  pu  échapper  aux 
dévastations  révolutionnaires  ;  mais,  rétabli  d'a- 
bord par  les  soins  du  nouveau  propriétaire  du 
Vignay  et  à  l'aide  d'une  somme  donnée  par  le 
roi  Louis  XVI II,  sur  la  proposition  de  M.  Laine, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  complètement 
restauré,  en  1836,  aux  frais  d'une  souRcription. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  est  l'une  de  ces 
rares  figures  qui  apparaissent ,  dans  l'histoire  de 
France,  environnées  de  l'estime  de  leurs  con- 
temporains les  plus  éminents  et  dont  U  gloire 
grandit  encore  aux  yenx  de  la  portéfilé.  Oonnie 


législateur,  il  a  rendu  de  s        m 

pays.    Indépendamment  «•«»  o 

que  nous  avons  déjà  citées  , 
qu'on  lui  doit  et  qui  ont  encore 
nommée.  «  Ces  ordonnances,  dit  u« 
(  le  président  Hénault  ),  où  la  force 
gesse  réunies  font  oublier  la  faiblesse 
sous  lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvi 
mortels  d'un  magistrat  au-dessus  de 
qui  sentait  l'étendue  des  devoirs  et  m 
la  suprême  dignité  qu'il  occupait  ;  qi 
faire  le  sacrifice  dès  qu'il  s'«pen^ 
voulait  en  gêner  les  fonctions,  et  d'api 
on  a  jugé  tous  ceux  qui  ont  osé  suasse 
même  tribunal,  sans  avoir  son  ooura^ 
mières.  »  On  a  quelquefois  repro  à 
tal  les  lois  semptuaires  qu'on  lui  «u 
faire  attention  qu'elles  étaient  dan^  i 
temps  et  qu'elles  lui  ont  survécu  de  I 
Comme  homme  d'État ,  L'Hospital 
aussi  de  grands  éloges.  Il  s'était  plao 
parti  des  toléranUf  qui  avait  pour  che 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  pour  p 
membres  Jeanne  d'Albret,  épouse  du  n 
varre,  le  prince  de  Condé,  le  o 
Montmorency,  l'amiral  de  Coligny,  w 
ce  parti  intermédiaire  qui  se  rencontre 
dans  les  temps  de  troubles  civils  ou 
et  dans  lequel  se  rangent  de  préférenc 
prits  modérés  qui  s'interposent  entre 
tions  ennemies  pour  chercher  à  ad 
qu'elles  ont  de  trop  rude  et  à  calnner  les 
irritées.  «  Il  fallut,  dit  Bayle  en  parlant 
celier,  qu'il  nageAt  entre  deox  eaux,  e 
ménagement  il  détourna  quelques-unes 
pètes  qui  menaçoient  le  royaume ,  il  ei 
quelques  autres,  et  il  trouva  les  moyens  € 
de  bons  services  à  sa  patrie  autant  qm 
heureuse  condition  du  temps  poovoH  le 
tre.  »  On  connaît  le  beau  portrail  qne  b 
laissé  Brantême  :  «  C'estoit  un  autre 
ton  celuy-là,  et  qui  sçavoit  très-bien  ca 
corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  avoi 
l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blan 
visage  p&le,  sa  façon  grave,  qu'on  eost 
voir  que  c'estoit  un  vray  portraict  d 
Hierosme  :  aussi  plusieurs  le  disoM 
court....  » 

En  matière  de  religion ,  on  ne  peut  t 
mnler  que  sans  être  protestant   L'Hoi 
vorisait  cette  croyance,  soit  par  esprit 
rance,  soit  parce  qull  se  trouvait  placé, 
nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'influence 
mille.  Ce  qull  a  écrit,  dans  son  testain 
les  funérailles  montre  un  secret  p      ba 
certains  principes  du  calvinisme,  a     o 
Bèze,  Hubert  Langnet,  BrantOme  pe» 
était  en    droit  de  suspecter  son   o 
«  J'ay  ouy  de  ce  temos.  dit  le  demWi 
écrivains,  faire  oompa  le 

Mon»,  chancelier  d'j        icrrc,  ic   |j 
anad  qà  M  jamais  cfa  «»  pays,  fors  qm 
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loit  fort  catholique  et  ratUre  le  tenoU-on  hu- 
guenot^ encore  qu'il  alUst  à  U  messe  :  mais  on 
diKoit  à  la  court  :  —  Dieu  nous  g»rdede  la  messe 
de  M.  de  L'HospiUl.  ^  Enfin  quoi  qu'il  creust, 
e'estoit  on  très-grand  personnage.  En  tout,  un 
Irès-liomme  de  Men  et  d'honneur.  »  Théodore 
de  Bèie  STait  fait  faire  le  portrait  de  L'Hos- 
fkital,  afec  un  flambeau  derrière  le  dos,  pour 
montrer  qu'O  a^ait  connu  la  lumière,  mais  qu'il 
B*afait  pas  voulu  en  profiter.  11  avait  pris  pour 
devise  :  Atlas  soutenant  le  monde  sur  ses  épaules 
«ree  cette  légende  :  Si  /ractus  Ulabatur,  im- 
favidum/erieni  ruinx. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  L'Hoepital  aimait 
d  cultivait  la  poésie  latine.  Plusieurs  de  ses  poé- 
iiet  avaient  éié  imprimées  de  son  vivant  par  le 
célèbre  imprimeur  Frédéric  Morel ,  notamment 
•et  poèmes  Sur  le  Mariage  du  Dauphin ,  de- 
pois  François  II,  avec  Marie  Stuart,  Sur  VArt 
de  gouverner.  Sur  le  sacre  de  François  II , 
Sur  la  levée  du  siège  de  Metz,  les  prises  de 
Calais^  de  Thionville  et  de  Guines.  Après  sa 
nort,  ses  amis  voulurent  élever  un  monument 
à  sa  mémoire  en  publiant  toutes  ses  poésies.  Pi- 
brac,  de  Ttiou  (Jacques- Auguste  ),  et  Scévole  de 
Sainte-Marthe  se  réunirent  pour  ce  soin  pieux. 
Mais  Pibrac,  possesseur  du  manuscrit,  étant 
nort  le  27  mal  1SS4,  de  Thou  eut  recours  à 
Pierre  Pithou  et  À  Nicolas  Leièvre,  pour  le 
remplacer.  Michel  Hurault  de  L'Hospital,  petit- 
fils  du  chancelier,  était  censé  présider  à  cette 
poblicaHoOy  qui  sortit  des  presses  de  Mamert  Pâ- 
tisson, en  1&85  :  c'est  un  magnifique  volume 
In-foK,  mais  qui  ne  contient  pas  toutes  les  poé- 
sies du  chancelier  On  lit  en  effet  dans  une 
lettre  du  9  janvier  1602,  écrite  par  Jacques 
GiUot,  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée, 
à  Scaliger,  ce  passage  :  «  Le  public  ne  se  ressen- 
tira point  de  la  perte  des  sermons  ou  épistres  de 
ta  M.  le  chancelier  de  L'Hospital,  que  feu  son 
frère  (Pierre  Pithou,  frère  de  François  )  a  re- 
eonvrés  miraculeusement  ches  un  passementier, 
écrits  de  la  main  dn  défunt,  qui  servoient  à  ce 
passementier  à  envelopper  les  passements  qu'il 
Tendoit,  et  si  cela  n'est  pas  à  lui  (c'est-à-dire  à 
François  Pithou  ),  nous  ne  le  pouvons  savoir.  » 

Qooi  qu'il  en  soit ,  les  poésies  complètes  do 
cbancelier  passèrent ,  on  ne  sait  par  quelle  eir- 
eoostanee,  hi  BoUande,  et  se  trouvaient  entre 
kt  nains  do  grand-pensionnaire  Jean  de  WitI, 
dont  on  petit-âU  les  communiqua  à  Pierre  Yla- 
Biing,  qid  donna,  en  1732,  à  Amsterdam,  une 
ddittoo  in-8*  de  œs  poésies,  plus  complète  que 
toi  préoédcntea,  mais  sans  qœ  l'ordre  chrono- 
logiqne  j  ait  été  pins  scrupuleusement  respecté, 
ce  qoi  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'elles  jet* 
tooi  une  vive  lumière  sur  les  événements  aux- 
quels U  y  «t  tait  alkisloo,  ainsi  que  sur  les  prin- 
cipales dreonstances  de  la  vie  de  leur  auteur. 

11  y  a  evagénition  évidente  dans  ce  qu'a  dit 
Scévole  de  Sainte-Marthe  des  poésies  du  chance- 
Ber;  car  solvant  lui  il  aurait  égalé  Horace  par 

fiow.  tiocn.  cii«^.  —  T.  XXXI. 


la  grandeur  des  idées  et  Taurait  surpassé  par 
l'harmonie  et  la  clialeur  de  sa  diction.  11  nous 
semble  que  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Ville- 
main  est  plus  juste  et  mcAnsempremt  d'exagéra- 
tion :  «  Ses  vers  expriment  des  pensées  si 
nobles,  dit-il,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  atten- 
drissement. C'est  une  Ame  antique  qui  s'ex- 
prime dans  l'ancienne  langue  des  Romains.  » 

Les  poésies  de  L'Hospital  ont  été  traduites  on 
plutôt  imitées  bien  faiblement  par  un  anonyme 
qu'on  sait  être  l'abbé  Coupé,  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1778,  en  2  vol.  in-8*.  Depuis  M.  Bandy 
de  Nalèche  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
(I  vol.  in- 18,  1857). 

Les  Œuvres  complètes  de  Michel  de  VHoS" 
pital  ont  été  réunies  pour  la  première  fois  en 
1824,  par  Dufey  (de  l'Yonne)  et  publiées  par 
lui  à  Paris,  en  5  vol.  iD-8**.  Elles  renferment  ses 
harangues,  discours,  mémoires  d'État ,  poésies 
latines  et  un  Traité  de  la  réformation  de  la 
justice  qui  lui  est  attribué  et  qui  était  resté 
inédit.  Le  manuscrit  de  ce  Traité  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  il  n'est  pas  de  la  main 
du  chancelier;  l'écriture  et  la  reliure  sont  du 
dix-septième  siècle.  L'étiquette  placée  sur  le  dos 
du  volume  porte  ces  mots  :  réformation  de  la 
Justice  par  M,  le  chancelier  de  VHospitaL 
Ce  volume  prorient  de  la  bibliothèque  du  clian- 
celier  Seguier.  Est-il  véritablement  de  L'Hos- 
pital? C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider. 
Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  été  fait  des  inter- 
polations que  l'éditeur  Dufey  (  de  l'Yonne)  at- 
tribue à  de  Refuge.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  chancelier  dit  dans  son  testament  :  m  Mon 
gendre  prendra  garde  et  aura  soin  que  mes  li- 
vres de  droict  civil,  que  j'ay  rédigés  par  mé- 
thode, estant  jeune,  ne  soient  déchirt^s  et  brus- 
lés  ;  mais  qn'ilz  soient  donnez  à  l'un  de  mes 
petit-fils  des  plus  capables,  et  qui  les  pourra,  à  l'i- 
mitation de  son  ayeul,  par  adventure,  parache- 
ver. »  Or,  il  ne  parait  pas  que  le  Traité  de 
V Administration  de  la  Justice  puisse  être 
considéré  comme  un  livre  de  droit  civil. 

Il  est  regrettable  que  Dufey  (  de  l'Yonne)  n'ait 
pas  mis  plus  de  soin  dans  sa  publication  des  Œu^ 
vres  complètes  de  L'Hospital,  car  nous  avons 
pu  constater  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fautes  ; 
la  correspondance  aussi  renferme  des  lacunes 
qu'il  eût  été  facile  de  combler,  surtout  alors; 
car  depuis  plusieurs  des  lettres  autographes  de 
l'illustre  chancelier  ont  disparu  des  cartons  de 
la  Bibliottièque  impériale. 

En  1777,  l'Académie  française  avait  pris  pour 
sujet  de  concours  V  Éloge  de  VHospital,  Le 
prix  fut  décerné  à  l'abbé  Rémi,  dont  l'ouvrage 
est  tombé  dans  le  plus  profond  oubli.  Garât , 
Gnibert  et  quelques  antres  composèrent  aussi 
des  Éloges  du  même  chancelier.  Enfin  Condor- 
oel,  quoique  déjà  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  crut  devoir  concourir.  Mais 
réloge  qu'il  avait  composé,  trop  hardi  pour  les 
QDSy  trop  académique  pour  les  autres ,  n'avait 
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pu  être  soumis  à  la  censure,  et  n*obtint  guère 

que  les  louanges  de  Voltaire  dans  une  lettre  à 

M.  de  Values  et  relies  d'Ara«;o  dans  sa  IS'otice 

biogrnpfm/ue  sur  Coudorcef.    Parmi  les  ou- 

▼raiirs   uoinhreiiv    destinés  à  raconter  la  vie 

du  cliancdier,  il  nous  siiftiia  de  «iterr^lui  que 

lui  a  consacre  M.  Viileinain.    A.  Taillandier. 

OEiirret  complètes  tte  Michel  de  I.'tJospital.  publiées 
par  Diifcy  \  de  rYuiiiw).  —  Kr^nlôme,  ^ies  des  Hommes 
illustres  et  grands  Cttpitainet/rançnis.  DltrreMlon  «ur  le 
ch.iiici'lh  r  di-   L'IlohptUI   a  la  suite  de  l'artlrle  sur  .-inné 
de  Mimtmorenci/.   -  Sct^volr  île  Samir-M-irthef  libro  1 
Etoiiiuntm.    —   Bajl** ,  DicHonnnire  historique.  —    De 
Thiiii.  H'utoirv  de  son  temps.  —  yi«  de  MU  h-  i  «/'•  L'itos- 
pUui  r.nurriûr  de  France,  par  l-*TPsqiie  «le  Puinlly.  — 
M.  Viiliiiialn,  f  iede  l.'HàpUal  .  dans  le.*  Etudes ^Ilis- 
toirr    moderne)    —    Bibliothèque    Impériale,  départe- 
iiit'iit<i  «h-H  inanuHcnts,  tomls  Dupuy  rt  autres. 

I/HOSPITAL  {Michel  lluRAi'LT  DE),  seigueuF 
DE  UiLEtkBAT,  DE  Fay,  etc,  lua^çistrat  français, 
potit-lils  du  ciiancclier,  mort  en  1692. 11  fut  élevé 
par  son  aïeul,  qui  lui  laissa  sa  bibliothèque,  de- 
vint conseiller  au  piirlement  de  Paris,  puis 
inailre  des  requêtes.  Soup^onn(^.  de  calvinisme, 
il  |ia<sa  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  le  lit 
son  chancelier  et  lui  c4)uiia  quelques  missions  en 
Hollnnle  et  en  Alleina;;ne.  Henri IV,  arrivé  au 
trône  de  France,  nomma  LMlospital  gouverneur 
de  QuillelH'uf.  Il  avait  mis  cette  plact^en  bon  état 
de  «Irfense  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  la  remettre 
au  duc  de  Relle;;arde.  Cet  onlre  lui  causa  un  tel 
chap'iii,  qu'il  en  mourut.  Il  avait  é|K)usé  une  fille 
du  pièsideiit  Pihrar.  L'Hospilal  composa  deux 
des  quatre  EjrcrUrntx  et  ithres  Discours  sur 
Ci'tnt  présent,  de  la  France;  le  premier  parut 

en  1ÔH8,  le  second  en  1693.  Us  ont  été  repro-      troupes  du  duc  au  combat  de  Morhange,ei 
duits  dan<;  la  Satire  Menippee  en  1714.  On  a  '  *""*'"*  '^  soumUsion  da  reste  du  pays.  L'i 
encore  de  L'Hospilal  :  Sistus  el  Antt  Sijcfus  ;      «"«^'^nte,  il  contriUia  à  la  pri«<^  d'Amu 
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colas,  duc  de  Vitry  (voy.  ce  nom  ),  et  FubmI^. 
l'objet  de  cette  notice.  Ce  dernier,  en  sa  qu'itr 
de  cadet,  fut  destiné  à  l'Eglise,  et  devint  abbé  à 
Sainte-Geneviève,  puis  évoque  de  Meaux.  En  !6K 
il  renonça  à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  ao  ser- 
vice comme  enseigne  des  gendannef^du  rui,ptf 
brevet  du  1 1  janvier  161 1 .  11  portait  alors  le  bob 
de  duc  du  Hailier,  sous  lequel  II  fut  connajif- 
qu'à  sa  prot notion  à  la  dignité  de  maréchal.  Sa 
avancement  fut  très-rapide,  grâce  à  la  hante  bw 
dont  sa  famille  jouissait  à  la  ooor  :  après  aror 
concouru  en  1617  à  Tarrestatioa  de  Coociii,! 
obtint  la  seconde  compagnie  française  des  gwto 
du  corps  et  le  ran^;  de  maréchal  de  camp  (I63Î- 
Durant  la  guerre  contre  les  proteKtants,  il  i^ 
para  de  plusieurs  places  dans  le  midi,  et  êoxpk, 
h  28  octobre  1C28,  les  articles  de  la  capttnlida 
de  La  Rochelle,  à  laquelle  le  roi  n'aTait  pi»  v 
apposer  sa  signature.  Il  prit  ensuite  part  ■  ■ 
conquête  de  la  Savoie  (1630),  et  pansa  afcek 
duc  de  La  Force  en  Lorraine,  oà  il  letnn 
k  la  ré<luction  de  Nancy.  Il  fit  les  campagatt* 
1635  et  de  1636  dans  l'armée  de  Champ 
plactV  sous  les  ordres  dn  comte  de  Sois 
et  commanda  l'arrière-garde  aux  combats  uvra 
près  d'Yvoi  contre  les  Polonais.  Nommé  Ueito' 
nant  général  le  6  avril  1637,  il  ne  cessa  dlHit 
activement  employé  sur  les  frontières  jusqu'à  h 
paix  de  Westphalie.  Avec  le  duc  de  Wein»! 
bail it  Mercy  à  La  Ferrière  (  1 3  juin  1 637),  fut  Um* 
devant  Saint-Omer  (1638),  devint  gOQTfnnr 
militaire  de  la  Lorraine  (1639',  et  défit  toaUabf 


répon^^e  au  discours  prononcé  par  Sixte  V  a 
l'occaMon  de  la  mort  de  Henri  111;  1690,  in  4"  et 
in-H".  Quirlques  bibliographes  cniient  L'Hospital 
auteur  de  LWnti- Espagnol^  qui  se  trouve  dans 
l.*s  Mémoire*  de  la  Ligue ^  que  Arnauld  d'An- 
<!illv  attribue  a  son  |)ère,  Antoine  Arnauld. 

J.  V. 

I» ■■  riiDii.  Htstoria  sut  ttmp.  -  BranlOmr.  Éloçt  du 
c'i'initit-r  tir  I.  //tispttul,  -  M.1  mbourg.  Htit.  du  Calri- 
nismr.  Mp/ir.ty. //i«f  di'  Fraiin,  rvun^  de  Hrnri  IV. 
—  I.it  i"|f,  Ai'/i  i/A.  Hi*t.  de  ta  France.  —  %n«rlnir,  Htstm 
geuml.  •/  chn-nnt.  dv  la  mtnsnn  de  trance,  de* 
Paît'.  ••!i'.  —  M.iriT.  t.rand  Dict.  Hut. 

i.'iittspiiAi.  François  nt),  comte  nr  IÎal- 
LiJR.  iiinrédi.il  de  France  .  n»*  en  I6S3,  mort  le 
20  :t^ii.  fiittO.  â  Paris.  H  ap[kirtenait  a  une  an- 
cienne rHfiiillc  itilienne,  qui'  l'on  croit  issue  de 
Ci'll"  il»'  <i.iliii(Ti.  el  qui  llorissait  dès  l'an  11(50. 
•liuiN  II-  royaume  «le  Miiple»;  f||.*  s'rtabiit  à  la 
fin  'In  qna!i)i/it'iMc  sierh*  rn  l-'r:iiiiH,  et  prit  le 
nom  de  L'llu>i>it<il.  d  une  terre  «;:(ut'e  dans  I  Or- 
léanais. Sun  ï>èie,  Louis,  in.ip|iiis  de  \ilry,  «14» 
sij;iiala  durant  les  |;uerr»*s  ri\i.f<,  et  tint  l'alioril 
pour  l:i  li::ue;  mais,  mal  Mti>fait  du  duc  de 
Mayenne,  il  se  mit  <ihis  rui)ei<»saMre  de  Henri  IV, 
qui  I"  noiiima  >:ou\er[ieur  il«*  Mfaux  e(  rApit.iiiif 
de  s*'S  ^iardes.  1:  fUt  di>u\  liU.  qui  •i':llMMri>'-<  ut 
l'un  et  1  au  Ire  dan^  l.i  ratrièif  tii-s  .iruH's,  >i. 


Arras  pv 
rimportant  secours  qu'il  mena  au  camp  da  ni 
Créé  maréchal  de  Franchie  23  avril  1643,  aarti 
avoir  réduit  la  plupart  des  chftieaux  forte  é 
Lorraine  et  de  Franche- Comté,  L'Hospital  nçà 
en  même  temps  le  titre  de  conseiller  d*boiPMf 
avec  voix  délibérative  an  |uirlement.  A  la  li 
de  Rocroy.  oh  il  commandait  Taile  saucbc  m 
l'armée,  il  reprit  plusieurs  pièces  de  eaacw.  é 
lança  sa  cavalerie  avec  tant  d'impétuosité  on' 
fut  rompue  par  Pennemi  ;  il  eut  le  bras  cassé  àm 
cette  charge  (19  mai  1643  ).  Depuis  cette  épi^a* 
il  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Paris  (I 
et  de  celui  de  Champagne  >  1655),  et  serrit  hmc 
lement  le  mi  pendant  les  trouNes  de  la  Frondr. 
Le  inarérhal  de  L'Hocipital  avait,  en  IG30,  épea^ 
l'une  des  nombreuses  maltresses  de  Henri  IT, 
Charlotte  des  Kssar^;  quelque^  années  avant  M 
mort,  en  16:>1,  il  se  remaria,  et  ne  craignit  wm 
de  se  m^^sallier  en  prenant  pour  femme  Mirip 
Miunot,qui,  di^il  ton,  avait  ete  liiifsereou  MM* 
chiss«'U<e  a  (Grenoble .  el  qui  était  veuve  «ta 
receveur  général  de  Dauphiiie.         p.  ^ t. 

Pinard.  Chronnlnçir   miUtairr,  II.  p.  »r;.  .  Avrtgsj 
(D".    Vrwirr..  —  Juumal  dr  B4««niDplrrrr.  _.  Sui^ 


Hut.  'I'  I^'WK  Mli.  —  L4>  «irodr^.  |/i»l.  des  Crmmâs  ltf> 
/L-urs  it*  1 1  i  tunutn*..  —  Dr  '■•urccllra,  Dn-t.  éts  t^. 
m  riibi- /r'ffi-iKi.  -  V.  Wilkm^cr.  Mémoires  sur  JH^*^ 
>^'  lyii'-.  L  II.  p.  4M. 
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MVITâ  L  (  Guillaume  -  François  -An- 
db),  marquis  ds  Saintb-Mesme,  eorote 
lEMONT,  plus  coooo  M)uf  le  Dom  de  mar- 
U  L'HuêpUal,  célèbre  g^k>mètre  françâit, 
'«ri»,  en  1661,  mort  le  2  février  1704.  Il 
tils  d'Aooe  de  L'Hospital,  lieutenant  gé- 
de*  années  du  roi,  écuyer  de  Gaaton,  doc 
ma,  et  d'Elisabeth  Gobelin,  fille  de  Claude 

,  iuten<lant  des  Armées  du  roi  et  con- 
d'ÉUt  ordinaire.  Sitdt  qn*il  fut  en  Age 
rter  le^  armes,  U  obtint  une  commission 
pitaine  de  cavalerie;  mais  il  avait  déjà 
une  vive  passion  pour  l'étude  des  malhé- 
les ,  et  voulant  s'y  livrer  sans  contrainte, 
irda  pas  à  abandonner  le  service  militaire, 
I  do  reste  le  rendait  impropre  nne  myopie 
rononcée. 

1692,  JeaDB?rnooUi  vint  à  Paris  ;L'Hot- 
«iftit  avec  empressement  cette  occasion 
litier  aux  nouveaux  calculs  :  on  nom* 
insi  le  calcul  infinitésimal ,  dont  les  mé- 

n'étaient  alorn  pratiquées  sur  le  continent 
T  un  trèsi>etit  nombre  de  géomètres ,  par 
/.  et  les  deui  frères  Jacques  et  Jean  Ber- 
Pendant  quatre  mois,  L'Hospital  retint  ce 
r  dans  sa  terre  d'Ourques,  en  Touraine, 
Tannée  suivante  il  recueillit  les  fruits  de 
it  enseignement  en  résolvant  le  problème 

son  illustre  maître  :  Trouver  une  courbe 
iue  les  tangentes  terminées  à  l'axe  soient 
KHI  donnée  avec  les  parties  de  l'axe  oora- 
entre  la  courbe  et  ses  tangentes.  L'Hoe- 
>laçait  ainsi  son  nom  à  câté  de  ceux  des 
1res  les  plus  célèbres  de  son  époque, 
i,  Huygen^  et  Jacques  Bemoulli,  qui 
liront   également  an  défi  de  Jean  Ber- 

La  même  année,  il  fut  nommé  membre 

e  de  l'Académie  des  Sciences. 
»  les  Acla  Mrudiiorum  Lipsim  pour 
1 1695.  L'Hospital  donna  kusolutioa  d'un 
ne  as5ei  curieux  :  Supposant  un  pont- 
Itacbé  par  une  de  ses  extrémités  à  une 
qui,  passant  par-dessus  une  poulie,  va 
'  il  un  contre- poids,  déterminer  le  long  de 

courbe  devrait  rouler  ce  eontre-polds 
^re  toujours  en  équilibre  avec  le  pont- 
lans  toutes  ses  situations.  Cette  courbe 
)  épic>cloéde. 

696,  Jean  Bemoulli  posa  le  célèbre  pro- 
de  la  brachystochrooe  :  Deux  points  non 
Hir  la  même  verticale  ni  sur  la  même  bo- 
le  étant  donnés,  trouver  la  ligne  le  long 
lelle  un  corps  roulant  de  l'un  à  l'autre 
>rait  le  moindre  temps  posnible.  Leibniz, 

Jacques  Bemoulli,  L'Hospital,  réso- 
ie problème,  et  démontrèrent  par  dif- 
s  voies  que  la  courbe  cherchée  est  une 
p.  Quoique  déjà  affaibli  par  la  maladie, 
I  ne  perdait  aucune  occasion  de  se  mêler 
■vantrs  recherches,  qui  font  la  gloire  de 
d«  dix -septième  siècle.  Quelques  années 
nous  le  retrouvons  encore  résolvant  de  la 


manière  la  plus  simple  le  célèbre  problème  de 
Newton  sur  le  solide  de  moindre  résistance  : 
Quelle  courbure  fliut-il  donner  à  un  oonoide  de 
iMise  et  de  hauteur  déterminées  pour  que  ce  so* 
lide,  mu  dans  un  fluide,  suivant  la  direction  de 
son  axe ,  y  éprouve  une  résistance  moindre  qoê 
tAiile  autre  de  mêmes  dimension?  ? 

C'est  en  1696  que  L'Hospital  fit  paraître  l'ou- 
vrage intitulé  :  Analyse  des  infiniment  petits 
pour  Vinlelligenee  des  lignss  courbes;  Paris, 
Imprimerie  royale,  1696,  et  1715,  in-4«.  Il  ren- 
dait ainsi  à  la  science  nn  immense  service  en 
dotant  la  France  d'un  traité  sur  une  matière 
presque  inconnue  et  sur  laquelle  il  n'avait  para 
que  quelques  pièces  dispersées  dans  les  Actes 
de  Leipzig.  Par  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode 
qui  le  caractérise,  ee  livre  suffirait  pour  assi- 
gner à  son  auteur  une  place  élevée  parmi  les 
géomètres,  et  c'est  vainement  qu'après  sa  mort 
Jean  Bemoulli  éleva  contre  lui  une  injuste  ac- 
cusation. «  M.  de  L'Hospital,  dit  Montucla,  ne 
fait  pas  assez  connaître  les  obligations  qu'il  avait 
à  M.  Bemoulli ,  de  l'invention  duquel  sont  les 
principales  méthodes  qu'on  trouve  dans  ce  livre, 
et  ee  qu'il  contient  de  plus  subtil  dans  ce  genre 
d'analyse.  »  Pour  tenir  un  pareil  langage,  il  faut 
n'avoir  pas  jeté  les  yeux  sur  la  préface  de  VA- 
nalyse  des  infiniment  petits,  oà  tout  le 
monde  peut  lire  ces  roots  :  «  Je  reconnais  devoir 
beaucoup  aux  lumières  de  MM.  BemoidK ,  sur- 
tout à  celles  du  jeune,  présentement  professeur 
k  Groningne.  Je  me  suis  serri  sans  façon  de 
leurs  découvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz; 
c'est  pourquoi  je  consens  qu'ils  en  revendiquent 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce 
qu'ils  voudront  bien  me  laisser.  »  Cette  phrase 
peint  la  modestie  de  l'homme,  modestie  qui  fut 
cause  qu'il  ne  voulut  donner  que  le  calcul  dif* 
férentiel  dans  son  traité.  «  Pour  Tantre  partie, 

qu'on  appelle  calcul  intégral, j'avais  aussi 

dessein  de  la  donner.  Mais  M.  Leibniz  m'ayant 
écrit  qu'il  y  travaillait  dans  nn  traité  qu'il  inti- 
tuin  De  Scientia  Infinitif  je  n'ai  eu  garde  de 
priver  le  public  d'un  si  bel  ouvrage.....  »  Leib- 
niz n'écrivit  jamais  ce  livre. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  L'Hospital  que 
pamt  son  lYaité  analytique  des  sections  co- 
niques  f4  de  leur  usage  pour  la  résolution 
des  équations  dans  les  problèmes  tant  dé' 
terminés  qu'indéterminés  (Paris,  1707,  1  vol. 
in-4«).  Pendant  longtemps,  ce  fut  on  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  partie  de  l'analyse. 
Comme  La  Mire,  L'Hospital  y  considère  les  co- 
niques dans  le  plan.  E.  M. 

jieta  Éruéitomm  lÀptim,  iTtl.  -^  Pontfnelle,  Éhçê 
du  marqttU  de  L'iiotpkat,  —  Moatocla,  HisMrt  éê$ 
Stathematiques.  —  BoMut.  S»$at  sur  fHUêoirê  p#- 
neraU  du  Mathématique*, 

L'flOfiriTAL.  Voy.  VmiT. 

L'BOBTB(iViro/aj),  espion  françai»yné  à  Or- 
léans, mort  par  suiciile,  en  1604.  Commis  de  Vil- 
leroy,  ancrétaire  d'État»  il  trahit  Henri  IV  et  son 


1  .3  L'HOSTE  — 

tnaitre  en  donnant  avis  au  roi  d'Espagne  de  toutes 
les  délibérations  qui  se  faisaient  au  conseil  du  roi. 
Son  crime  fut  découvert ,  et  L'Hoste,  se  voyant 
poursuivi  |)ar  le  prévôt  de  Meaux,sejeta  dans  la 
Marne,  où  il  se  noya.  Son  corps  fut  tiré  de  Peau, 
et  amené  au  ChAtelet  de  Paris,  où  on  le  montra 
pendant  deux  jours  ;  ensuite  il  fut  embaumé  et 
mis  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents.  On 
nomma  un  curateur  à  son  cadavre ,  et  on  lui  fit 
son  procès.  Sur  les  preuves  qui  résultèrent  des 
informations,  L'Hoste  fut  atteint  et  convaincu  dn 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  pour  ré- 
paration de  quoi,  par  arrêt  du  15  mai  lfi04,  il 
fut  ordonné  qtie  son  corps  serait  traîné  sur  une 
claie  en  place  de  Grève,  de  là  tiré  à  quatre  che- 
vaux et  les  quartiers  mis  sur  quatre  roues  aux 
quatre  principales  avenues  de  la  ville  de  Paris  : 
ce  qui  fut  exécuté.  L.  L — t. 

Cautet  ceUbrei  et  intérmanUs,  tome  XI,  p.  191. 
LHÔTB  (  Nestor) f  voyageur  français,  né  en 
1804,  h  Cologne,  mort  à  Paris,  an  mois  de  mars 
1A42.  Son  père  était  employé  des  douanes.  En 
1814  ses  parents  revinrent  en  France,  àCharie- 
ville,  où  il  fit  SCS  études.  Il  se  livra  surtout  à 
riiistoire  naturelle ,  à  la  mécanique  et  à  la  pein- 
ture. A  dix-huit  ans  son  goût  le  porta  vers  l'his- 
toire, l'archéologie  et  les  antiquités  égyptiennes. 
Cliain|»ollion  jeune  encouragea  ses  travaux,etse  lia 
d'amitié  avec  lui.  En  1822,  Nestor  Lhôte  entra 
dans  l'administration  des  douanes  ;  il  remplit  plu- 
sieurs places  en  province,  et  vint  à  Paris.  Cliam- 
polliun  le  fit  nommer,  en  1828,  membre  de  la 
commission  française  ctiargée  d'aller  explorer 
rÉg>ptesous  sa  propre  direction.  Attaclié  à  cette 
o\|)édition  comme  dessinateur,  Lhôte  enrichit 
le  |K)rtefeuille  de  la  commission  d'une  foule  de 
piètres  qui  ont  été  reproduites  dans  les  MonU' 
ment  s  de  V  Egypte  et  de  la  i\ubie.  Après  la 
mort  de  Champollion ,  Nestor  Lhôte  continua 
ses  recherches  sur  TKgypte,  et  lon>que,  en  1838, 
on  voulut  puk)lier  les  manuscrits  de  Cliampollion, 
on  s'aperçut  que  la  maladie,  en  le  pressant  de 
rentrer  en  France,  lui  avait  fait  négliger  de  relever 
les  monuments  au-dessous  de  ThèlHfs  :  Nestor 
Lhôte  fut  charge  d'aller  combler  cette  lacune.  Il 
s'acquitta  de  cette  mi>sion  avec  zèle.  Pour 
épargner  le  h'mfiit,  il  avait  pris  beaucoup  d'em- 
preintes en  papier  ;  ces  empreintes  furent  ava- 
rias par  l'eau  de  mer  dans  le  voyage  de  retour, 
ce  qui  rendait  ses  dessins  inutiles.  Il  sollicita  une 
nouvelle  mission,  se  remlit  en  Egypte,  et  dans 
un  voynge  d'un  an  répara  toutes  ses  pertes,  en 
y  ajoutant  des  dessins  nouveaux.  De  retour,  il 
s'occupait  de  mettre  ses  matériaux  en  ordre, 
lor»<pril  fut  enlevé  par  une  fièvre  cérébrale.  On 
a  de  lui  :  Motice  historique  sur  la  Ohelts- 
ques  egyptii-ns  tt  en  pnrticulier  sur  rott^- 
lisqiie  de  Lonqsori  Paris,  IH36,  in-S";  — 
letfrrs  ecn'es  (V/iyypfem  !H3»  et  1839,  cow- 
tennnf  des  ohxervntions  sur  divers  monu- 
ments égyptiens  nouvellement  explores  et 
dessinés  par  yestor  Lhôte,  avec  des  remar- 
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ques  de  M,  Letrotme;  Paris,  184o',  fn-T;  - 
Lettre  sur  les  monuments  gui  eniowrmt  k 
pyramides  deGiseh(àèns  le  Journal  desU 
vants,  janvier  1841  );  —  Lettres  d*Égjffik% 
1841  ;  Quosséyr^  Les  mines  d*émeraudes  (èm 
la  Revue  des  Deux  Mondes,   f  juillet  1841 
N.  Lhôte  a  donné  des  articles  à  l'iTiicfcloii 
nouvelle  et  au  Dictionnaire  de  la  (kmm      | 
tion.  Il  a  été  l'un  des  principaux  aoteund»  >«-  i 
vrage  publié  par  M.  Ch.  Leoormant  so"*'^        I 
Musée  des  Antiquités  égypiiennes.       \ 
en  manuscrit  un  abrégé  de  la  : 

de  Tuki,  intitulée  :  Rudimen^^»  i^tnffwu^  vf 
ticx,  sive  jBgyptiatiex.  L.  L— f. 

Bonr^nelot  et  Maory,  £a  JUtt.  Ftmnç.  rwifmp 

L'HUiLLiBR  (***),  homme  politiqiie  el 
trat  français,  né  à  Paris,  se  suicida  dans  k 
ville,  en  avril  1794.  Il  appartenait  à  ose  a 
fomille  bourgeoise  qui  s'était  distinipiée        ■ 
zèle  pour  la  Ligue.  Il  se  jeta  dans  le  pw«  i^ 
volutionnaire ,  et   figura  activement  dim  k 
journées  du  20  juin  et  dn  10  aoôt  1793- 
(17  août)  président  de  la  commune,  il  Ait 
comme  accusateur  pulilic,  de  poursaiTre  k$m 
vocateurs  de  ce  dernier  conflit  :  il  n'en  ti 
que  parmi  les  royalistes,  qu'il  6t  condam 
a  prétendu ,  mais  sans  en  fournir  la  pren      |n 
joua  un  rôle  sanglant  dans   les  massacic»  à 
septembre.  Après  la  destitution  de  Rœden, 
comme  procureur  syndic  du   départeoMirt  à 
Paris,  L'Huillier  remplit  cette  plaee,  et  le  31  ■■ 
somma  la  Ckmvention  de  dissoudre  la  eonaii* 
sion  des  Douze  et  de  mettre  hors  la  loi  In  0* 
rondins.  Il  réussit  cette  fois  ;  mais  lui-i 
germinal  an  ii  (avril  1794),  se  vit  in 
Luxembourg  comme  partisan  et  ami  ■■ 
Traduit  devant  le  triliunal  révolutionnairB,  i  U 
condamné  à  la  détention  jusqu'à  la  paix. 
féré  à  Sainte-Pélagie,  il  s'y  coupa  la  Ror|ei 
un  rasoir.  H.  L. 

u  Mcniteur  miversel,  an.  un  e I ITW.  —  CrnSnêi  M» 
foHfVM  d«  ConUm^raiiu  (ISlf).  —  a.  de  LaairtHt 
Hutoire  des  Girondins,  t.  VI,  cbap.  XXXXI*,  f.  Itt.» 
Thlm,  Uistoirt  de  la  RévotutUm  framçai$»^  t  !▼• 
IIT.  XIV,  p.MrtiY. 

L'ariLLiBR  {Simon  ), matbématiciea  soi 
né  à  Genève,  en  1750,  nnort  vers  1810.  Il 
professeur  de  mathématiques  à  l'Acm  m 

Genève.  On  a  de  lui  :  Arithmétique  pvmr  J« 
écoles  palatinales ;  Varsovie,  1778,  in-8*:  — 
De  relatione  mutua  capacitaiis  et  ten 
rum  figurnrum  geometrice  considerata* 
de  maximis  et  minimis,  pars  prier  e 
taris;  Varsovie,  1780,  1792,  in-4*;  —  w 

tion  élémentaire  des  Principes  des  «.tM 
suj)érieurs  :  ouvrage  couronne  par  l'ftnd^M 
de  Rerlin  en  l78C;Keriin,  1787,  in-4*;  _  p^ 
lygonométrte,ou  de  la  nature  des  égares 
ttlignes,  et  ahrège   d'isopénmétrie 
taire  ou  de  la  de/tendance  mutuelle  des 
deurs  et  des   bmites   des  figures; 
17H9,  in-4<*;  —  Brincipiorum  CaieuU  éU/^ 
renttaUs  et  integraUs  ExposUio  elemmUarit; 
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Tubingne,  1795,  iD-4«;  —  Précis  d'Arithmé- 
tique ;  Genève,  1797,  ln-12;  —  De  /a  Cùrréla- 
iion  des  Figures  de  Géométrie;  Genèye,  ISOl, 
in-S**;  -^  Eléments  raisonnes  d'Algèbre;  Ge- 
Dè^e  et  Paris,  1804,  2to1.  iii-8°;  —  Éléments 
d'anal f  se  géométrique  et  d'analyse  algébrique 
appliqués  à  la  recherche  des  lieux  géomé- 
triques; Génère  et  Paris,  1809, 10-4**.  Il  adonné 
co  outre  nn  grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Journal  de  Physique^  dans  le  Journal  Bncy- 
eiopédique^  daiu  les  Mémoires  de  V Académie 
fCffale  de  Berlin^  dans  les  Mémoires  de  V Ins- 
titut de  France,  et  dans  les  Mémoires  de  CA- 
eadémie  de  Saint- Péter sbourg.        J.  Y. 

fléoebicr,  HiMt.  Littér,  de  Gmiv^,  toae  III,  p.  ttc.  - 
Qoérard,  La  ftamct  lÀttér.  —  Haaf ,  La  France  Protêt- 

L'HriLLiBft  (Françoù,  baron  ),  général  fran- 
çaié,  né  le  34  janfler  1759,  à  Cuisery  (Bour- 
gogne), mort  le  8  mai  1837,  à  Orléans.  D*abord 
•ddat  au  réginieni  do  Roi-infanterie,  jusqu'en 
1785,  il  reprit  les  armes  en  1792,  commanda  un 
bataillon  de  Saône^t-Loire,  et  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie.  Envoyé  en  Egypte ,  il  gagna  à 
\    la  rqprise  du  Caire  le  grade  de  chef  de  k>irigade , 
et  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Alexandrie. 
'    II  prit  ensuite  part  avec  la  grande  armée  aux 
gaerres  d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Pulogne,  et 
[    toutint,  le  6  férrier  1807,  à  HoflT,  un  combat  très- 
.    meurtrier  contre  Tarrière-garde  russe.  Nommé 
pour  ce  fait  d'armes  général  de  brigade,  il  de- 
'    Tint  en  1808  baron  de  l'empire,  et  s'associa  aux 
'    opérations    de    l'armée    d'Allemagne   pendant 
l'année   suivante.  Promu  général  de  division 
(31  Juillet  1811),  U  fut  employé  à  l'intérieur  et 
admis  à  U  retraite  en  1816.  K. 

Armtttt.  lomj  et  <•  Iforrlu,  Bioer.  no»,  éêt  CmUmnp» 
i.BITILLIBm.  VOff,  LuiLUnL 
UiUTD  OO  LBWTD.  YOff.  LlWTD. 

MA  {Andres  db),  mathématicien  espagnol.  Ti- 
rait à  Saragosse  Ters  le  milieu  du  quinzième 
siècle.  Il  composa  TooTrage  suivant,  imprimé 
plusieurs  années  apfès  sa  mort  :  Hepertorio  de 
tos  Tiempos;  Burgos,  1531  :  l'auteur  y  indique  le 
moyen  de  d^ouvrir,  par  l'étoile  du  Nord,  l'heure 
qu'il  est  durant  la  nuit.  F.  D. 

J^âteu,  BJàUatkêea  jtntiemm  dé  Sierttoret  Âraganan- 
§et,  t.  11,  SM. 

tMkfnkmmA{Pierre'Charles)j  littérateur  et 
député  français»  né  en  1792,  à  Pau,  mort  en  1858, 
à  Paris.  Fils  d'un  commerçant,  il  fit  ses  études 
au  collège  de  Pau  et  au  lycée  Napoléon  à  Paris, 
entra  en  18 fO  à  l'École  Polytechnique,  passa 
dans  l'arme  du  génie,  et  prit  part  aux  campagnes 
de  1813  et  de  1814.  Fait  prisonnier  en  Hollande 
à  la  toHa  de  la  capitulation  de  Gorcum ,  il  ne 
rentra  en  France  qu'après  le  traité  de  Paris.  Se 
trooTantà  Rayonne  en  1815,  il  fut  attaclié  au 
oorpa  d'armée  du  général  Clause!,  et  placé,  au 
retonr  det  Bourbons,  sous  la  surTeillance  de  la 
haute  poBce.  Rappelé  en  1818  à  l'activité  avec 
le  grade  de  capitaine,  .M.  Liadières  fut  employé 
socceiaîfment  dans  diTcrses  places  de  guerre, 


occupant  ses  loisirs  de  garnison  à  rimer,  dans 
on  style  assez  correct,  mais  froid  et  guindé , 
quelques  tragédies  jouées  à  l'Od^n  et  un  poème 
couronné  en  province.  Lorsque  la  résolution  de 
Juillet  éclata,  il  était  de  serrice  à  t'aris;  non- 
seulement  il  bl&ma  hautement  les  ordonnances, 
mais  il  se  mêla  même  aux  rangs  des  insurgés, 
et  parut  derrière  les  barricades.  Nommé  ofli- 
der  d'ordonnance  du  roi,  il  obtint,  en  mars 
1834,1e  mandat  législatif  du  collège  d'Orthez, 
qui  le  lui  renouvela  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. La  royauté  de  Juillet  compta  M.  Liadières 
parmi  ses  partisans  les  plus  zélés,  et  le  récom- 
pensa de  son  dévouement  par  le  grade  de  chef 
de  bataillon  (  1837  )  et  les  fonctions  de  conseiller 
d'État  en  serrice  extraordinaire  (1846).  Dans 
les  discussions  d'adresses ,  il  ne  manquait  jamais 
de  monter  à  la  tribime  pour  y  débiter,  avec  une 
indépendance  apparente,  des  discours  où  il  ne 
ménageait  pas  moins  les  épigramroes  à  l'oppo- 
sition qu'au  ministère  ;  ainsi,  en  1836,  il  com- 
battait l'adresse  comme  étant  «  respectueuse- 
ment insolente  et  académiquement  révolution- 
naire ».  Son  vote  était  acquis  À  toutes  les  lois 
ou  mesures  conservatrices.  Il  représentait  à  la 
chamtNre  ce  qu'on  appelait  le  parti  de  la  cour, 
et  plus  d'une  fois  il  y  défendit  avec  esprit  la 
politique  personnelle  de  Louis-Philippe.  La  ré- 
volution de  1848  mit  brusquement  fin  à  sa 
carrière  politique;  il  resta  à  l'écart,  et  revint, 
non  sans  protester  contre  le  retour  de  la  répu- 
blique, aux  études  littéraires  qui  avaient  occupé 
sa  jeunesse.  Il  vécut  assez  pour  offrir  au  pu- 
blic et  à  l'Académie  le  recueil  de  ses  Œuvres 
complètes;  le  public  les  accueillit  comme  l'é- 
cho bien  affaibli  d'une  époque  oubliée ,  et  l'Aca- 
démie ne  les  jugea  pas  suffisantes  pour  en  faire  à 
l'auteur  un  titre  d'admission.  Comme  écrivain 
M.  Liadières  est  cependant  bien  au-dessus  de  la 
réputation  que  lui  ont  faite  les  petits  journaux, 
qui  pendant  vingt  ans  n'ont  cessé  de  prendre  ses 
productions  pour  point  de  mire  de  leurs  épigram- 
mes.  Il  appartient  à  l'école  demi-classique  dont 
Casimir  Delavigne  a  été  la  plus  complète  expres- 
sion ;  son  talent  est  honnête,  son  esprit  alerte, 
parfois  original  et  plein  de  boutades  inattendues  ; 
il  aurait  peut-être,  s'il  s'y  était  appliqué  de  préfé- 
rence, réussi  dans  le  genre  comique,  comme 
l'attestent  quelques  scènes  bien  rendues  des  Bâ- 
tons flottants.  On  a  de  lui  :  Conradin  et  Fré- 
déric, trag.  en  cinq  actes;  Paris,  1820  :  la  moins 
faible  de  ses  œuvres;  cette  pièce  offrit  à  Joanny 
l'occasion  de  mettre  en  relief  sa  puissance  dra- 
matique ;  —  Jean  sans  Peur,  trag.  en  ciuq actes  ; 
ibid.,  1821,  1826;  —  Diocletien  aux  cata- 
combes de  Rome ,  poème  dithyrambique  sur 
les  consolations  de  la  teligion  ;  ibid.,  1824, 
tn-80;  réimpr.  la  même  année  et  couronné  par 
l'Académie  d'Amiens  ;  —  Jane  Shore,  trag.  en 
dnq  actes  ;  ibid.,  1 824  ;  —  Walslein .  trag.  en  cinq 
actes;  ibid.,  1829  :  ces  quatre  tragédies  furent 
représentées  à  TOdéon;  —  ^  Tour  de  Babel, 
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comédie  en  cinq  actes;  ibid.,  1845;  jouée  sans 
«ucoès  au  Théâtre-Français,  sous  le  pseudonyme 
de  Anatole  Bruant;  —  Dix  Mois  et  dix-huit 
Ans  ;  ibld.,  1849;  G*  édit.,  1853,  in-8*  ;  broctmre 
écrite  avec  beaucoup  de  vivacité  en  faveur  du 
gouvernement  déchu  ; —  Les  Bdfons  flottants^ 
comédie  eu  cinq  actes;  ibid.,  18'j1  :  la  représen- 
tation de  cette  pièce,  reçue  au  Tlié&tre-Français 
en  1844,  fut  interdite  par  la  censure  sous  le 
dernier  règne ,  à  cause  des  allusions  politiques  ; 

—  Souvenirs  historiques  et  parlementaires  ; 

ibid.,  18;'i5,  in-18,  qui  renferment  la  comédie 

préciWifute,   des  discours  et  des   portraits.  La 

publication  des  Œuvres  complètes  de  M.  Lia- 

dières,  commencée  en  1843,  a  été  terminée  en 

1851,  vt  forme  2  vol.  ln-8«>.  P.  L — y. 

Sarrnt  ctSaint-Edme,  Bioçr.  det  ffommei  du  Jour.  — 
U. Moniteur,  1833-184$.  ^  Marlrlle,  Àép.  delÉcoU  Polgt. 

—  Vapereau,   Diet.  wuv,  des  Cont^mp. 

1^  LIAIS  (Emmanuel),  astronome  français, 
né  à  Cherbourg,  en  1836.  Il  se  forma  en  quelque 
sorte  lui-même  jusqu'au  moment  où  ses  travaux 
attirèrent  Tattention  de  M.  Leverrier.  En  1852 
il  fut  attaché  comme  astronome  à  l'observatoire 
de  Paris,  et  reçut  en  1858  une  mission  scien- 
tiliquc  pour  le  Brésil.  Ses  travaux  ont  eu  pour 
objet  Tastronomie  et  réiectricité  surtout,  puis 
loptique,  la  chaleur,  le  magnétisme  animal,  la 
météorologie  et  la  mécanique  appliquée;  ils  ont 
été  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences  et  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Cher  bourg,  M.  Liais  a  publié  à  |)art  : 
De  r Emploi  des  courants  inverses  instan- 
tanés pour  détruire ,  dans  les  applications 
de  rélectro-magiiétisme  ^  Vinjluence  de  la 
forci'  coércitïve  ;  Pari* ,  in-8*  ;  ■—  Sur  les  Élec- 
tro-moteurs; ibid.,  1851;  —  Machine  à  va- 
peur à  rotahon  directe,  broch.  in-8°;  —  Mé- 
thode nouvelle  pour  déterminer  l'mjluencê 
de  la  température  sur  les  barreaux  magné- 
tiqttes,  bruch.  in-8'*.  j— b. 

Docum.  parfk. 

LiANcouRT  (Jeanne  de  Scdomberg,  du- 
chesse dk),  femme  pieuse  française,  morte  le 
14  juin  167i,  à  Liancourt.  l'ille  du  maréchal 
Henri  de  Schoinlierg,  elle  aimait  les  belles-lettres, 
les  beaux-arts  ftleH  sciences  ;  elle  éfiuusa,  a  l'âge 
de  vingt  an^,  Hoger  du  Flessi.s,  dur  de  Liancourt, 
qui  \écut  d'alwrd  dans  une  gramle  di<!iipalioD. 
Insensiblement  elle  attira  son  mari  diins  sa  retraite 
de  Lianrtuirt,  qu'elle  embellit  de  jardins  et  de  piè- 
ces d'eau,  qu'elle  ilessina  elle-même  (i).  Leduc 
de  Liancourt  devint  bientôt  ausiii  pieux  que  sa 
feiiiiiu».  Leur  liaison  rf\e(  Purt-Rojal  est  restée 
célèbre  dan^  Thi^^toire  du  jan&éni>nie.  C'v^i  au 
due.  de  Liancourt  «lu'un  pnMre  ilf  S.tiiit-Sulpire 
refiiN^i  riiliMtlrliiiii  a  PAi|Ui'<i,  |iarc<'  qu'on  ilisiit 
qu'il  ne  <To\iiit  |>.is  qu.^  le%  <  iui]  pn>!  h  imitions 


,T   1 .1  KonI  >inf  ckt^  I  ii:i'-imrt  iprc*   V.iuK  dias /.^i 
.imoun  di  p,^i-'. 

\aiii,  Liane uuri  cl  U-on  oalades. 
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Abbé  Bollraa,  aTrrttiaenwat  e»  tête  tfa 
d'une  damé  de  qualité  pour  U  cmuUUt9  4e  m 
allé.  —  /ieeroloçe  de  Port  Rouai.  —  Père  Qoeuri^  Ui- 
abrenée  de  ta  f^te  de  M  Jrnautt.  —  HUÎ.  de  te  r\td 
de$  Ouvr.  éê  Wicole.  —  l)«ie«a;irta ,  imê  Siétk»  Utm- 
dt  la  ftOMce,  -  Morert,  Li  grand  Dici,  ifutor. 

LIANCOURT  (Duc).  Voyez  La  ROGhclOQ 
LiAxo  (  TeodoroFilippo  D4 ),  peintre 
gnol,  né  en  1575,  à  Madrid ,  où  il  est 
167.5.  Élève  de  Coéllo,  il  alla  se 
Italie,  et  acquit,  à  son  retour  eo 
grande  réputation  partes  miniatures;  la 
tion  du  dessin ,  Texacte  ressemblaiice  et 
du  coloris  sont  les  qualités  qui  le  fi 
recliercher  des  amateurs.  On  lui  doaua  ic  as- 
nom  de  petit  Titien.  Lope  de  Vqca,  Hool  il  «ta! 
l'ami,  composa  son  épitaphe.  Ses   priaripihi 
œuvres  sont  :  Saint  Jean  préekami  éaas  k 
désert,  une  Chute  d*eau  et  les  NfmphM  éi 
Diane  poursuivies  par  un  satyre.  Pami  M 
portraits  on  cite,  comme  de  véritables  cWb- 
d'oMivre,  ceux  de  Vempereur  Rodolphe  //d 
don  Alvaro  de  Dazan.  Cet  artiste  a  aatsigrt^r, 
à  l'eau- forte,  deux  suites  de  planches,  l^iee  le* 
préitentant  des  Soldats  armes  (12  pi.),  TaiilR 
une  Danse  macabre  (20  pi.).  p. 

oiiiUiPt,  Dirt.  des  Peintres  ei^pagn.  ~   BartscA,  Et 
Peintre  orweur. 

LiA.^o  ( A IrnrO' Augustin  de),  historinH 
criti'jue  eiipa^niJ,  mort  vers  I83().  Il  Tiiila  fi 
ta  il-  et  Li  Prince,  et  fut  attache  a  la  biblîotlrf«|er 
du  roi  a  Berlin.  On  a  de  lui  :  Rf parfaire  pef- 
fanf  de  l'/liitmrr  et  de  la  Littérature  étt 
nu  '''■u'it-sf-ciiiole  et  ftortwjaise  (en  françib); 
Ib'rliii.  s:is  d.tt»'  il8i5i,  ?  M}\.  pet.  io-8*.  Ce 
nTueildfTait  fonner  5  volume* ,  a«i*fî  2  volvMfti 
de  sup{ilcment;il  est  mdlheui-eusemeQt  resté  It- 


fussent  dans  Jansenius ,  et  qu*ii  a 
maison  des  Mrétiques,  c'est-à-dire  ues      i 
de  Port- Royal  et  des  orato riens.  Amamu  ëom 
à  cette  occasion  deux  Lettres  à  un  due  et  pair. 
qui  était  le  duc  de  Liancourt  lui-même.  LaSor 
bonne  s'assembla,  et  condamna  une  propodie 
d'Arnauld,   qui  fut  exclu  de  la  Sortxmne.  h 
1056,  M°^  de  Liancourt  perdit  son  frère,  le  anea^ 
maréchal  de  Schomberg,  et  eut  on  procès  avwe 
bellescpur.  Dans  ce  procès ,  dont  elle  ne  vKpv 
la  fln,  elle  se  comporta  avec  beaucoop  de  ■» 
dération.  Une  autre  fois  die  fournit  de  l'ar^tnli 
un  pauvre  gentilhomme  qui  en  manquait 
soutenir  un  procès  contre  elle.  Son  m 

survécut  peu  et  mourut  la  même  année  quil^ 
le  i""  août.  Ils  n'avaient  eu  qu'un  fils,  tné  jeiA 
à  l'amée,  ne  laissant  qu'une  fille»  M"*  deLi 
Roche-Guyon,  qui  épousa  le  prince  de  MarcillKi 
et  qui  mourut  à  vingt-quatre  ans.  M™'  de  L» 
court  avait  composé  un  ouvrage  plein  iTc 
lentes  maximes  pour  l'éducation   des  eni 
L'abbé  Boileau  le  publia  sous  ce  titre  :  il 
ment  donné  par  une  dame  de  haute  gummi 
à  Mademoiselle  ***,  sa  petite^JUle,  po^r  a 
conduite  et  celle  de  sa  maison  ;  Paris» 
in-12.  4.  V. 


UAIfO  ^  LIBANIUS 
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*i;  —  Ob$ervocioHei  y  Ifoiicias  cnrio- 
brt  ta  Uteratwa  castellana  y  portu^ 

If  io&re  los  escritores  de  estas  dos 
ies;  Aix-la-Chapelle  et  Leipilg,  1829-1830, 

pet.  in •8*'  en   1  vol.  Cet  optiscule  est 
ite  âtï  lifre  précédent  (1).        F.  D. 
nents  partiemtters. 

notti  {Pietro),  pdntre  italien,  traTailiaU 
gne,  sa  patrie,  de  1415  à  14A3.  Il  était 
lé  Lippo  Dalmasio ,  et  Ti?ait  encore  en 
car  en  cette  année  il  fit  un  tefttatnent,  qoi 
encore  dan^  VÀrchïvio  notarile  de  Bo- 
H  dont  Gdalandi  a  publié  un  extrait.  Pln- 
de  u»  uuTragcs  sont  signé»  Petrus  Joan- 
'est  donc  k  tort  que  quelques  historiens 
it  à  ce  peintre  les  deux  noms  de  Pietro 
iwvanni,  quand  le  second  est  seulement 
e  son  père.  On  reproche  atec  raison  à 
I  d*atolr  retardé  les  progrès  de  l'école 
Isf  en  repnxluisant  ou  en  imitant  de  gros- 
peintures  byzantines ,  qui  à  cette  époque 

très  rcclierehées  des  détrots,  fîes  prind- 
UT  rages  sont  une  Madone  à  l'église  Saint- 

des  Capucins  de  Bologne,  et  à  la  pinaco- 

de  cette  Tille  ime  Vierge  avec  saint 
\e  et  saint  Jérôme,  et  une  autre  Madone 

entourée  de  saint  Jacques,  saint  Bar- 

ly,   saint  Christophe ,  saint  Antoine 

9ainte  Marguerite  et  saint  Sébastien, 

E.  B— If. 

lia ,  frîihM  PUtrieê.  •>  Ltnzt,  Stnrk»  PittoriM. 
ui.  MtUmarto.  -  M.  A.  Gaabnil,  il«aiorte 
(i  41  B«Uê  jéru.  —  CualâJidi,  Tn  Ctomi  in  Mo- 

KD  (Joseph  ),  ingénieur  français,  né  à 
•5-au\-Saliues  (Lorraibc),  le  17  décembre 
nort  dans  sa  maison  de  campagne  des 
is,  aux  environs  de  Besançon,  le  22  avril 
ila  d'un  architecte  du  roi  Stanislas,  il  entra 
me  iï  raneiennc  école  des  iK)n(s  et  chaus- 
t  Tut  uommé,  en  1769,  contrôleur  des  tra- 
e  la  généralité  de  Paris  et  des  travaux 
lea  de  Caen.  Après  avoir  dirigé  plusieurs 
is  en  Picardie  et  dans  le  Hainaut,  il  fut 

par  les  états  de  Bretagne,  en  1784,  ingé- 
n  chef  de  la  naTîgation  de  cette  province. 
I  même  année  il  alla  en  Hollande ,  et  y 
les  traTaux  hydranliqups  de  ce  pays.  De 
*n  France,  il  fut  attaclié  au  port  du  HaTre, 
;ea  la  construction  du  pont  de  Roanne 
^ire.  Jtommé  ingénieur  en  chef  des  tra- 
ublirs  dans  le  département  du  Doubs  en 
!  y  fit  d'excellentes  routes.  Promu  ins- 

di\isionnaire,  il  donna,  en  ISO.'i,  le  plan 
mal  uni»<4nt  le  Rliône  au  Khin,  et  il 
>it  seul  cette  grande  entreprise ,  achevée 


ko  avait  *iè  faml  de  Uarente.el  II  ae-plalDt  ê^9ù 

\e  <ie  ce  qu'on  oe  lui  prriuit  pai  d*4Cl)eter  pour 
l:ièi|u<ï  dt*  Brriin  kt  tnu.  «ur  rinqoiMtion  qu'a- 
ie rfdrrnlrr.  LetraTail  dont  U  parle  a  prrdu  de 
r,  def>nl4  que  la  Pénia^nle  a  va  paraître  lltmlolre 
»dre  HercQlaoo.  (  liistoria  d»  InquUiçào  em 
il 


eQ  1832.  A  la  première  invasion ,  Liard  avait  été 
nommé  ciief  du  génie  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  avec  le  titre  de  général  de  brigade.  J.  V. 

Ilenrion,  Annuaire  Hioyraphique. 
LIBAN  (Georges),  en  latin  Affraniti5,  énidit 
polonais,  né  en  1490,  à  Liegnitz,  mori  en  15S0, 
à  Craeovie.  U  étudia  à  Cologne ,  et  fut  un  des 
professeurs  les  plus  distingués  du  premier  col- 
lège de  Craeovie.  On  le  regarde  comme  le  pre- 
mier  qui  y  ait  enseigné  la  langue  grecque  et  qui 
en  ait  inspiré  le  goAt  à  la  nation  polonaise.  On 
a  de  lui  :  De  Ubetlis  educandis;  Craeovie, 
1514,  in-8^  traité  de  Plutarque  mis  en  latin 
avec  Guarini,  de  Vérone;  —  Carmina  Sibtjlljg 
Sr9threœ;Mâ.,  1528,  1545,  in  8»;  —  Anlho- 
togia  SS.  Pafrum;  ibid.,  1529,  in-4«;  — 
Œeonomicorum  Aristotelis  Liàri,  gr.  et  tat. 
annotationibus  suis  locis  itlvstrnti;  ibid., 
1537,  in-4°;  —  De  musicx  laudUms  oratio  ; 
iWd.,  1540,  m-tT;  —  Zenobii  sophistœ  Epi- 
tome  Parcemiantm,  cum  interpr.  lut.  ;  ibid., 
1543,  in-4*;  —  Paraclesis,  id  est  adhor(atio 
ad  grêtcarum  titterarum  studiosos;  ibid., 
1545,  in-8*.  K. 

Jaiorxki .  BUttiothêk,  tr,  ttf. 
LlBANirs  (Ai6«vioc),  célèbre  rhéteur  grec, 
né  à  Antioche,  en  314  (ou  deux  ans  plus  tard, 
suivant  un  passage  d'un  de  ses  discours,  I,  94, 
édit.  Reiske),  mort  vers  400.  U  appartenait  à 
une  famille  pen  fortunée,  mais  honorable,  où  la 
profession  oratoire  était  héréditaire.  11  perdit  son 
père  de  Iwnne  heure.  Sa  mère  et  ses  oncles 
l'auraient  volontiers  détourné  de  la  carrière  des 
lettres  ;  mais  le  goOt  de  réloi]uence  et  du  savoir 
se  manifesta  en  lui  dès  renfanc^,  et  bien  que 
privé  de  maîtres  habiles  (Antioche  n'en  possé- 
dait pas  alors  ),  il  se  mit  à  étu«lier  sans  guide, 
passant  ses  journées  h  lire.  Son  ardeur  était 
telle,  c'est  lui  qui  le  raconte  dans  le  curieux  dis- 
cours sur  sa  vie,  qu'un  Jour  il  ne  s'aperçut  pas 
d'un  orage  qui  grondait  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne 
fut  tiré  de  sa  lecture  que  par  le  f^ac^ts  du  ton- 
nerre tomiMnt  à  ses  pieds.  L'ébranlement  lui 
causa  une  douleur  de  tête  qui  l'Incommoda  tout<* 
sa  vie.  Sa  passion  pour  l'ôtiide  n'en  fut  pas  n^- 
froi<]ie,  et  ne  trouvant  pas  à  Antioche  de  quoi 
la  satisfaire,  il  se  rendit  à  Athènes ,  «  la  ville 
sainte,  la  ville  de  la  sagesse,  les  communes  dé> 
lices  des  dieux  et  des  hommes  ».  Il  v  trouva 
l'enseignement  florissant  en  ap(>arence,  mais  di- 
visé en  écoles  rivales  (]ui  s'arrachaient  1rs  élèves. 
Enlevé  au  H.'l)arqué  par  une  troupe  d'étudiants, 
il  fut  conduit  de  force  aux  leçons  d'un  maître 
qni  ne  lui  convenait  guère,  pt  dut  écouter  et 
même  applaudir  une  éloqiipnce  qu'il  n'admirait 
pas  du  tout.  Il  resta  donc  à  l'écart,  ne  se  mt^l.-int 
ni  aux  travaux  ni  aux  di.<trartion»  bruyantes 
de  ses  condisciples ,  et  poursui>ant  ses  études 
avec  une  persévérance  qui  tut  remarquée.  Oo 
lui  fit  espérer  la  chaire  d'éloquence  à  Athènes. 
Il  parait  que  cette  perspective  le  flattait  médio- 
crement, car  il  quitta  Athènes  et  accompagna 


m 


LiBANros 


son  ami  CnspiiHis  k  Héradée  dans  te  Pont  Aa 
retour  d'Héniclée,  passant  par  Constantinople, 
il  y  fut  reteou  par  le  rhéteur  Nioodès,  qui  ofirait 
de  lui  céder  sa  chaire  et  lui  taisait  eotrevoir  on 
brillant  avenir.  Avant  d'accepter  il  Toulut  aller 
régler  quelques  affaires  à  Athènes,  et  à  son  re- 
tour dans  la  capitale  de  l'empire,  il  trouva  la 
place  occupée  par  un  rival  que  la  ville  et  Tem- 
pereor  lui  avaient  préféré.  Il  se  vit  donc  rédoit 
à  ouvrir  one  école  privée,  et  en  peu  de  tcmpë 
il  attira  un  si  grand  nombre  d'élèves  que  les 
classes  des  professenrs  publics  furent  complète- 
ment désertées.  Ceux-ci,  excités  par  la  jalousie 
et  cherchant  à  le  perdre,  Taccusèrent  de  magie. 
Le  préfet  Liménius,  son  ennemi  personnel,  accueil- 
lit la  plainte,  et  expulsa  Libaoius  de  Constanti- 
nople  yers  346*  Le  rhéteur  se  rendit  à  Nioomé- 
die,  où  il  professa  avec  non  moins  de  succès,  et 
passa  cinq  années,  qu'il  déclare  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Rappelé  ensuite  à  Constanti- 
nople,  il  y  fit  trois  séjours  successifs  sans  se 
décider  à  s'y  fixer,  et  finit  par  rentrer  à  An- 
tioche,  qu'il  ne  quitta  plus  (354).  Sa  réputation 
était  très-grande,  et  il  passait  pour  le  plus  élo- 
quent défenseur  du  paganisme.  Quand  le  jeune 
Julien  reçut  de  Constance  l'ordre  de  se  retirer 
à  Nicomédie,  il  lui  fut  en  même  temps  interdit 
de  fréquenter  l'école  de  Libanius,  dont  les  leçons 
auraient  pu  le  détourner  du  cliristianisine.  Ce- 
pendant à  Antioche  l'illustre  rtiétenr  ne  fut  pas 
gêné  dans  l'expression  de  ses  opinions,  et  pen- 
dant près  de  quarante  ans   il  représenta  l'op- 
position des  païens  contre  le  diristianisme.  Telle 
était,  malgré  les  violences  et  les  tracasseries  des 
agents  du  pouvoir,  la  vague  tolérance  qui  résul- 
tait d'un  état  de  choses  hitermédiaire  que  des 
jeunes  giens  chrétiens  suivaient  ses  leçons,  et 
que  deux  d'entre  eux,  saint  Basile  et  s«int  Jean 
Chrysostome,  devenus  plus  tard  les  lumières  de 
l'Église,  gardèrent  pour  leur  maître  un  attaclie- 
ment    inaltératrfe.    Si   Libanius  avait   eu    des 
croyances  fermes,  il  aurait  été  profondément  in- 
digné des  mesures  spoliatrices  de  Constance  à 
l'égard  des  païens;  mai5  son  attachement  aux 
divinités  helléniques  était  surtout  littéraire,  et 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'arranger  des  pé- 
riodes harmonieuses  sur  des  lieux  communs 
empruntés  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  grecque, 
il    subissait    sans    beaucoup   d'impatience    te 
triomphe  de  la  nouvelle  religion.  En  349  il  avait 
prononcé  te  panégyrique  de  Constance  et  de 
Constant.  Plus  tard  il  écrivait  k  Thémistius  : 
«  L'empereur  (Constance)  est  le  meilleur  des 
hommes.  »  Enfin  il  célébrait  la  sagesse  de  Cons- 
tantin, et  déclarait  que  le  consentement  univers 
sel  plaçait  ce  prince  au-dessus  de  tous  ses  pré- 
décesseurs. Bien  qu'il  n'appelât  pas  avec  une 
extrême  ardeur  la  restauration  officielle  du  pa- 
ganisme, il  n'en  accueillit  pas  moins  avec  en- 
thousiasme te  tentative  de  Julien.  En  voyant 
sur  te  trOne  un  prince  Ron  admirateur,  qui  imi- 
tait modesteineot  son  style,  et  lui  écrivait  :  •  Je 
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t*aime  et  f  aime  jaaqo'à  Ion 
personnes  éprises  d*uiie  ptsric 
En  assistant  k  ta  bruyante  renaittanee  te  «■ 
païen,  Libanhis  fut  saisi  d*aiie  légère  ivnMLi 
se  trouva  bien  plus  croyant  qu'il  ne  l'a 
jusque  là.  Toutes  ses  lettres  <le  c        om 
sont  pleines  de  détaite  sur  lessncrifio 
tes  je*jx,  les  repas  sacrés,  lee  pieik& 
quant  au  fond  des  doctrines,  il  n*«  pa»  m  i 
d*y  songer.  Au  milîoa  de  cette  ezeltstiQn  i 
un  sentiment  excellent  se  iaiC  joar  :  Lib 
veut  pas  que  la  rénovation  da 
nère  en  réaction  contre  le  calte  < 
naguère.  11  ne  voudrait  pas  même 
texte  de  faire  restituer  par  tes  chreu 
priétés  qu'ils  avaient  enteTées   an 
païen,  on  exerçât  contre  en  des  p 
goureuses.  Beaucoup  de  personnes  m 
voir  sous  te  règne  précédent  perséeui 
rateurs  des  dieux  ou  profité  de  In 
des  propriétés  sacrées  troorèrent  en 
tecteur  zélé  et  presque  toujours  éooo«c  ^i/. 
pas  qu'il  eût  beaocoop  de  crédit;  JoUea,  qil  i» 
mait  et  l'admirait  comme  nn  g;      d 
comme  le  plus  brillant  organe  de» 
qnes,  ne  te  prenait  pas  très  sn  sérieb&,  m  i 
vait  sa  confiance  pour  des  philnnnphM 
Maxime,  Prisons,  Oribaie.  Le  bon  i 

par  être  piqué  do  procédé,  et  quand  i 
arriva  à  Antioche,  dans  l'été  de  363,Libawwi 
tint  de  paraître  devant  luL  Ce  n'était  qa*( 
derie.  Julien  lui  fit  des  avances,  et  le  regasM 
à  tait  en  te  priant  de  composer  son  pan 
Cette  demande,  d'aimables  flatteries,  le 
honorifique  de  questeur,  furent  toutes  la 
qu'il  reçut;  il  a  pu  dire  avec  fierté  qoc  , 
le  trouva  pauvre  et  le  taissa  pauvre,  et  < 
l'en  remerciait.  Ce  désintéressement 
que  chose  de  noble  et  de  touchant  au  o 
professa  pour  la  mémoire  de  Julien.  La 
de  la  mort  de  ce  prince  (juin  363)  le  pi 
dans  le  désespoir.  Il  Toulut  d'abord  se  ■ 
c'est  lui  qui  le  raconte  ;  puis  il  rcOédiit  qui 
rait  mieux  d'écrire  l'oraison  funèbre  de  « 
Cet  ouvrage,  plein  d'effusion  et  ménne  de 
mation,  fait  honneur  à  Lihsnius,  en  le 
firlèle  au  souverain  mort  et  à  la  religion 
Malheureusement  il  a  méte  k  ce 
cère  sa  naïve  vanité.  «  Quelle  vieillesae 
tunée  que  la  mienne,  s'écria-t-il  !  Je  pleure  à  II 
fois  mon  souverain  comme  tous  les  Romains,  |l 
pour  moi-même  un  ami,  un  compagnon.  D^ 
j'avais  préparé  un  discours  qui  dieTaH  être  11 
remède  des  maux  de  ma  patrie,  et  la  es  mortl 
Mon  remède  n'a  pas  vu  le  jour,  et  je  suis  dmm^^ 
sans  force  pour  enfanter  désormais  desdifleonr% 
comme  les  femmes  qui  à  force  de 
deviennent  stériles.  »  Cependant  il  ne 


(1)  >  Srnds-aol  Botèbe,  oa  Je  ne  parle  phi*  «,  ^f  -n 
m  prefM  Alriaodre  eu  demandant  la  liberté  d'ao  ciut- 
Uen.  i  J  nirnac  etjit  OdUe  .  luah  elle  prodaHU  ■•■ 
effet,  et  Eusebe  aortit  de  prtMin. 
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iroduire  et  d*«iiseigDer  ;  et,  malgré  son  atti- 
mjœni  au  pagamioie,  U  n*eoGOonit  pas  de  per- 
^cutions  sous  plusieurs  empereurs  chrétiens. 
rA  p»ne  fut-il  inquiété  pendant  l'atroce  persécn- 
km  qui,  en  374,  atteignit  les  partisans  de  Part  di- 
toire.  Quand  cet  incendie,  comme  il  rappelle, 
#Q  lUt  cahné,  il  pat  respirer  librement  et  re- 
prendre ses  leçons.  U  se  vante  même  qu'il  ac- 
4|uit  de  linfluence  sur  l'empereur,  et  qu'il  o\Aini 
de  loi  nne  loi  touchant  les  enfants  naturels,  loi 
i     léressaitdirecteroent,parcequ*il  n'était  pas 
et  ▼!? ait  en  concubinage.  Sous  Tbéodose, 
uevait  porter  les  derniers  coups  au  parti 
Ubanins  n'eut  pas  personnellement  à  se 
i-e  de  Taotorité.  Appelé  par  la  mort  de 
uiM  d'Éptièse  an  «  triste  honneur  de  par- 
r  avec  Thérois«in«  le  rôle  de  chef  des  païens 
,  il  le  reroi       dit  M.  Beognot,  avec  one 
evoano  c      e  cause  meilleure.  Comme 

puuuqoe,  il  rendait  de  notables  ser- 
à  sa  religioa,  qui,  à  vrai  dire, 
Init  plus,  au  moins  à  ceux  qui  croyaient 
■ni  qu'elle  existait  encore.  H  savait  fléchir 
o  Hix  ou  cahner  le  xèle  des  magistrats 
uciië,  maintenir  les  indifférents  dans  linac- 
et  affermir  dans  leurs  dispositions  les  vrais 
des  idoles;  cependant,  en  sa  qualité  de 
tliéteor,  d'faistitnteur  de  la  jeunesse,  il  opposait 
dtM  obstacles  plus  sérieux  aux  progrès  des  idées 
Airétiennes.  Pour  comprendre  I  étendue  de  Tin- 
hieiioe  que  Libanius  exerçait  sur  toutes  les 
'  sses  de  la  société,  il  faut  nous  le  représenter 
'  «a  sein  de  son  école,  entouré  d'une  foule  d'au- 
^  .  lesquels  on  remarquait  jusqu'à 

I,  ue»  marchands,  des  ouvriers  et  des 
Vers  .  Tbéodose  défendit  les  sa- 
cet  édit  en  faisait  prévoir 
iie.  Le  parti  païen  tenta  de 
amer  le  owip  ^ar  une  manifestation  impo- 
Haie.  Ses  deux  plus  illustres  représentants  en 
Occident  et  en  Orient,  Symroaque  au  nom  du  se- 
■at  romain,  Liliaoius  au  nom  des  traditions  belle- 
aiques,  adressèrent  des  remontrances  énergiques 
à  Valenllnien  II  et  à  Tbéodose.  Symmaque  parla 
ca  homme  d*État,  qui  déplorait  la  destruction 
iTun  culte  indissolublement  lié  avec  la  grandeur 
romaine.  Moins  grave  et  phis  vif,  Libanius  voit 
avec  horreur  les  magniAqoes  monuments  de  la 
religk»  grecque  détruits  par  une  foule  igno- 
rante ,  que  conduisaient  des  moines.  C'est  de 
œox-d  surtout,  des  hommes  vêtns  de  noir,  que 
rorateur  se  plafart.  U  parle  avec  dégoût  de  ces 
moines  qui  mangent  plus  que  des  éléphants, 
passent  leur  vie  à  boire  et  à  chanter,  et  volent 
le  bois,  les  pierres  et  le  fer  des  temples.  «  Les 
hommes  vêtns  de  noir,  dKnl ,  se  répandent  dans 
les  campagnes,  pilUnt  les  récoltes,  bouleversant 
les  métairies,  donnant  même  la  mort  à  ceux  qui 
tentent  de  s'opposer  à  leurs  excès;  et  si  on  leur 
«Iftnaade  ci  vertu  de  quel  droit  ils  commettent 
ces  violences,  ils  répendent  qu'ils  font  la  guerre 
aux  temples.  Ces  moines,  qui  prétendent  servir 
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la  divinité  par  le  jeûne,  enlèvent  le  bien  des  par- 
ticuliers. S'en  plaint-on  aux  pasteurs,  c'est-à- 
dire  aux  évèques,  on  est  repoussé  avec  dureté. 
Les  citoyens  de  l'empire,  qui  sont  ainsi  livrés  aux 
sicaires,  aux  incendiaires  et  aux  voleurs,  ne  sont- 
ils  Jonc  pas  des  sujets  do  prince?  »  U  termine 
son  discours  en  suppliant  Théodose  de  s'opposer 
à  tous  les  désordres  dont  il  vient  de  dérouler  le 
tat>leau  et  déclare  que  «  si  les  moines  se  pré- 
sentaient de  nouveau  pour  renverser  les  temples 
qui  ont  résisté  à  leurs  précédentes  incursions, 
fussent-ils  munis  d'un  rescrit  de  l'empereur,  les 
habitants  des  campagnes  ne  manqueraient  ni  à 
eux-mêmes  ni  à  la  loi.  »  Ces  récriminations  et 
ces  menaces  n'eurent  aucun  effet  sur  Théodose, 
qui  était  bien  résolu  à  en  finir  a?ec  les  restes  du 
paganisme.  La  destruction  des  édifices  consa- 
crés au  culte  des  dieux  fut  poussée  avec  un 
redoublement  de  violence,  et  en  392  une  loi  or- 
donna la  clôture  des  temples  et  interdit,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  espèce  de  sacrifice. 
Libanius  survécut  quelques  années  à  la  ruine  de 
sa  religion;  il  semble  même  s'y  être  résigné 
comme  à  un  malheur  inévitable ,  et  le  discours 
sur  sa  vie  ne  parie  pas  de  cette  mesure  suprême. 
Content  de  rester  fidèle  aux  dieux  proscrits  et  de 
raflerroir  en  secret  ses  amis  dans  les  croyances 
païennes,  il  ne  trouva  pas  la  force  de  former  des 
vœux  pour  Eugène,  qui  avait  osé  relever  en  Oc- 
cident la  religion  romaine,  et  lui,  le  grand  rhéteur, 
il  écrivit  une  lettre  sur  l'utilité  du  silence.  Il 
comprenait  sans  doute  combien  son  éloquence 
avait  été  mal  employée,  et  il  prévoyait  que  son 
école  périrait  avec  lui.  On  rapporte  que  pressé 
au  moment  de  sa  mort  de  se  désigner  un  suc- 
cesseur, il  répondit  qu'il  aurait  choisi  saint  Jean 
Chrysostome  si  les  chrétiens  ne  le  lui  avaient 
pas  enle?é. 

Libanius  est  de  beaucoup  le  premier  des  rhé- 
teurs du  quatrième  siècle.  Il  prit  pour  mo- 
dèles les  meilleurs  orateurs  de  l'âge  classi- 
que, et  l'on  reconnaît  souvent  dans  ses  dis- 
cours le  disciple  et  l'imitateur  heureux  de  Dé- 
mostliène.  Se»  descriptions  sont  pleines  de  vi- 
vacité et  d'élégance.  Cependant  il  ne  peut 
surmonter  les  défauts  de  son  temps,  et  il 
manque  presque  toujours  du  naturel  et  de  la 
simplicité  qui  font  le  charme  des  grands  ora- 
teurs attiqnes.  Sa  diction  est  on  curieux  mé- 
lange de  l'ancien  attique  pur  et  du  grfjc  du  qua- 
trième siècle.  Son  grand  défaut  est  une  recherche 
de  pensée  qui  produit  l'obscurité.  Il  est  évident 
que  comme  les  autres  rhéteurs  il  s'occupe 
moins  du  fond  que  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  à  tort  qu'Eunape  reproche  à  ses  dis- 
cours d'être  faibles  et  sans  vie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, les  discours  et  surtout  les  lettres  de  Li- 
banius ont  on  grand  intérêt  historique  et  litté- 
raire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  llpo^viivocapiroiv 
IlapoiSctYiAaTa  {Modèles  d'Exercices  de  Rhé- 
torique ) ,  en  treize  sections  ;  Morel,  dans  son 
I  édition,  eo  ijoota  plusieurs;  autres; mais  la  cri* 
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tique  moderne  a  clairement  montré  que  les 
additions  de  Morel  sont  l'œurre  de  deux  autres 
rhéteurs,  Nicoiaûs  et  Sétérus  {voy.  Walt, 
Rhetor.  Grâsci,  f,  p.  394,  etc.,  546  )  ;  —  Aôyoi 
(Discours  ),  au  nombre  de  soixante-cinq,  dans 
rédition  de  Reiske.  Un  antre  discours  de  Li- 
banius,  Ilfpî  'OXupLniou,  fut  découvert  dans  la 
bibliothèque  Barberine  par  Slcbenkees,  qui  le 
publia  dans  ses  .4  necdo/a.  Un  fragment  qui  rem- 
plit une  lacune  du  discours  sur  les  temples  a  été 
publié  par  Ang.  Mal  dans  sa  2*  édit.  de  Fronton  ; 
—  MeXetai  (Déclamations ,  Compositions  ora^ 
foires  sur  des  sujets  fictifs),  au  nombre  de  qua- 
rante-huit dans  rédition  de  Reiske;  deux  autres 
ont  été  publiés  ensuite;  Tune  par  J.  Morelli; 
Venise,  1785,  in-S»,  Vautre  par  Boissonade 
dans  ses  Anecdota  gratca  ,1.  I  ;  —  une  Vie 
de  Démosthène  et  des  Arguments  pour  les 
discours  du  même  orateur;  ils  sont  imprimés 
dans  rédition  de  Libanias  de  Reiske,  et  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Démosthène  ;  —  'Ema- 
ToXaî  (Uttres);  Tédltion  de  Wolf  contient 
seixe  cent  cinq  lettres  en  grec,  et  en  outre  trois 
cent  qtiatre-vingt-dix-sept  lettres  dont  nous  ne 
possédons  qu*ime  traduction  latine  par  Znmbi- 
earius,  publiée  pour  la  première  fois  à  Craco^ie 
et  réimprimée  dans  l'édition  de  Wolf.  Deux 
autres  lettres  en  grec  ont  été  publiées  par  Bloch 
dans  les  Miscellanea  de  Miintcr.  Beaucoup  de 
ces  lettres  ont  un  grand  intérêt,  parce  quVIIes 
sont  adressées  aux  hommes  les  plus  éminents 
de  cette  époque  :  Julien,  saint  Athanase,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean 
Chrvsostome  et  antres.  Dans  cette  collection  on 
trouve  beanconp  de  courtes  lettres  qui  sont  de 
simples  billets  de  recommandation  ou  de  poli- 
tesse. Au  même  genre  de  composition  littéraire 
se  rapportent  les  'Ettioto/ixoi  -/apax-z^ç^^  (  For- 
mules de  lettres  )  puWiées  i»ar  Morel  ;  Paris , 
1551,  1558,  in-8*.  Diverses  bibliothèques  de 
l'Europe  contiennent  beaucoup  de  lettres  inédites 
de  Libanius  ;  —  Bio;  f,  >6yoç  r.tçÀ  rf,^  éavrov 
vix'r,ç  (  Vie  ou  Discours  sur  sa  destinée),  au- 
tobiographie curieuse,  mais  souvent  obscure; 
Reiske  Ta  publiée  en  tête  de  son  édition,  avec  de 
bonnes  notes.  Il  n'existe  pas  d  élition  complète 
des  Œuvres  de  Libanius.  Les  Progymnasmnta 
parurent  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Théon,  avec  un  ouvrage  de  ce  rhéteur  portant 
le  même  titre;  Bâie,  1541,  in-8*;  ils  furent 
réimprimais  d*one  manière  plu<(  complète  dans 
l'édition  de  F.  Morel  (  Lihanii  Prsludia, 
Oral.  LXXII;  Déclamât  XLV,et  Disserf of. 
moral.  ;  Paris,  1606,  in  fol.  ).  L(h>  Allatiu^  y  fit 
des  additions  dans  i^es  Excerptn  ;  et  RH>kc  l«;s 
inséra  dans  son  édition  (vol.  IV,  p.  h:,3;.  [/édi- 
tion originale  des  Disdfurs  et  Dfctfimatirns 
parut  à  Ferrare  en  1jI7,  in-T;  Claude  MoM 
en  (Hiblia  une  bien  pins  complète,  'nai»  tre<- 
défectueuse  encore;  Pari<,  icoo-lfiî?,  2  vol. 
Reiske  profita  de  ces  travaux  et  dt\N  <t> Mitions 
de  J.  Godefroy ,  FabriciLi ,  et  A.  Boogiovanni 


pour  son  édition  :  Libaniî  Sophistx  Oi 
et  Declamationes ,  ad  ftdem  codd.  rt 
perpet.  adnot.  illustravit  ;  Alteml>oui 
1797,  4  vol.  in-8°.  La  meilleure  édi 
Lettres  de  Libanius  est  celle  de  J.-Ch. 
Libanii  Epis  fol  x  ,  graece  et  latine  e 
notts  illust.;  Amsterdam,  1738,  in-fc 
les  éditions  séparées  des  éc:rits  de  L 
consult.  Hoffmann,  Bibliog.  Lexikon 
gelmann ,  Bibliot.  des  auteurs  elass\ 

I 

Ubanius.  De  fortuna  sua.  —  Eunape,  fit 
tarum.  —  Suidas,  au  mot  Ai6dcvto;.  —  Pb< 
bliothera.  rod  90.  -  Fabriclus  Bibliotheea  qtà 

—  J.-Q.  Bcrgt-r,  De  fMinnio,  Dttputatione*  trx 
btrtc,  UH,  In- 4».  —  C  Pctentcn,  CommetUat.  é 
sophiiiai  Copeniiayuc,  }8t7,  tn-4».  —  Wes 
Gesch.  der  Criecti  BeredtsamkHt,  lOS,  rt  AH 
p.  tSO.  —  Htriiffnot,  dans  L0  Correfpondanl , 
1S44.—  lU:  BroKile.  LEgUse  et  t'Empwe  Mom»M 
triéme  siècle,  «•  partie,  l"  vol.,  c.  Il  j  t«  »oi 
VIll.  —  Tillpmont,  Histoire  des  Empereurs,  l 

—  Schrnckli,  CfirislticAê  Mirchençeschieite, 

LiBABiD,  général  géorgien,  mort  ve 
n  descendait  de  la  famille  des  Orpélians, 
croit  originaire  de  la  Chine.  Son  pèr 
aïeul  avaient  succombé  (  t021  )  en  lutt 
l'empereur  Basile  U.  Libarid  reçut  eu 
de  ses  ancêtres  la  plus  grande  parti 
Géorgie  méridionale  et  la  dignité  de  coi 
Bagrat  ou  Pakarad  IV,  qui  régnait  alors 
gie,  enleva  la  iemme  du  prince  orpélia 
se  venger  de  cet  outrage,  Libarid  se  ré 
détrôna  le  prince  ravisseur  (1045  ?,  qi 
médiation  de  l'empereur  grec.  Constat 
nomaque,  parvint  néanmoins  à  recou 
États.  Lil)arid  conserva  la  Meàchie.  L 
de  l'Arménie  par  les  Turcs  Seidjoui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  se  dislingU' 
him-Inal  et  Kouloidinisch,  frères  do 
Thoglirul-Begh  (lotj.  ce  nom),  avaient  < 
et  «irtruît  Anizen,  où  cent  cinquante  ini 
mes  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  A  !a 
troi.'|)es  armc^niennes ,  Libarid  vînt  s€ 
à  l'armoe  im|)ériale,  commandée  par  Is&i 
nène,  maître  de  la  milice  d'Orient.  Le 
ftjrent  vaincus  et  mis  en  déroute.  Cette 
délivra  l'Arménie;  mais  le  générai  j 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis. 
dfiix  ans  de  captivité,  pendant  lesqud 
traité  ;ivrc  tous  les  égards  dus  à  son  m 
sa  \nleur.  il  recou>ra  sa  liberté  |>ar  la  m 
de  r« ■mfH»reur  Constantin.  Le  reste  do 
pou  connu.  11  a>ntinua  de  stTvir  les  Cm] 
et  peu  d'ancK^'CS  nprès  fut  assas'^îné  fwir  d 
saints  du  mi  Ha^^rat.  Son  (ils  Ivané  ( 
nom/  tenta  vainement  de  se  rendre  in«té|; 

v-Marlln,  .^femoires  sur  CArwienie,  I,  I.  —  | 
CkT'  ttque. 

MRAVirs  (An'lré),  chimiste  allemi 
\er<  i:»iv»,  a  If.ii.o,  rnort  en  1616,  à  Cob 
pns»*i^n  I  |N'n«l,int  qui^lque  temps  l'hislo 
turelle  à  Coboiirg,  exerça  ensuite  Tait  de 
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de  profane.  L'eanuque,  furieux,  alla 
compte  à  son  maître  de  I  Insuccès  de  sa 
1 ,  et  l'empereur  ordonna  au  gou?emeur 
me  de  lui  envoyer  Libère  ;  il  foilut  em- 
la  ruse,  et  l'enlever  pendant  la  nuit;  car 
I  était  très-aimé,  et  Ton  craignait  que  le 
■e  Toulût  s'opposer  à  son  départ.  Arrivé 
Libère  eut  une  longue  conférence  avec 
x«ir,  qui,  ne  pouvant  obtenir  de  lui  la 
ination  d'Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 
.  Dès  que  Libère  fut  parti  pour  l'exil ,  les 
élirent  à  sa  place  le  diacre  Félix.  Deux 
es.  Constance  ayant  été  témoin  de  Ta- 
^érale  que  ce  dernier  inspirait  aux 
is,  songea  sérieusement  à  rendre  possible 
ir  de  l'ancien  pontife.  Dans  une  assem- 
.^véques  ariens,  tenue  à  Sirmium  (  3ô8),  il 
ger  une  nouvelle  profession  de  foi,  de 
t,  malgré  la  suppression  des  termes  é(&oO- 
&|iO(oû<no<,  il  ressortait  encore  clairement 
Fils  était  d'une  nature  différente  de  celle 
e.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 
m,  et  la  souscrivit  comme  chef  de  la 
até.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 
)  qu'il  signa  est  celle  qui  avait  été  ré- 
a  premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 
Photin,  en  351  ;  mais  l'enchaînement  des 
ifBt  pour  prouver  la  fausseté  de  cette  as- 

re  excommunia  Athanase,  et  écrivit  aox 
l'Orient  une  lettre  qui  nous  a  été  conser- 
e  ne  défends  pas  Athanase;  seulement,  mon 
«seur  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
!  comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
lisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  prouver  que  vous 
ustement  condamné,  je  le  rejette  de  notre 
nion,  je  refuse  de  recevoir  ses  lettres,  je 
voir  la  paix  et  l'union  avec  vous ,  avec 
i  évèqoes  orientaux  »  (Labbe,  II,  7ôl  ).  Il 
I  à  adoucir  cette  déclaration  en  condam- 
s  Anoméens,  disciples  d'Aétius  et  demi- 
et  en  prononçant  l'anal bème  contre  ceux 
aient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  an 
sulMtance,  bien  que  le  concile  de  Nicée  eût 
mtîesubstance  semblable  f  mais  de  m^me 
«ce.  Félix  fut  chassé  de  Rome  ;  Libère  y 
et  son  retour  fut  nn  triomphe.  Cetenthou- 
fut  troublé  cependant  par  les  anatbèmes  de 
ilaire,  qui  traita  nettement  Libère  de  pré- 
fetir  de  la  Joi;  le  pape  comprit  qu'il  se 
rail  difficilement  sur  son  siège  sMI  ne 
kwifaute.  Le  concile  de  Riroini  (369)  lui  en 
l'occasion  ;  les  ariens  triomphèrent  encore 
èrent  unenouvelleformulçqui  futacceptée 
;  le  monde  entier,  dit  saint  Jérôme,  s'é' 
de  se  voir  arien.  Libère  refusa  de  la 
mais  si  cet  acte  d'indépendance  diminua 
date  de  sa  chute,  il  ne  put  efTacer  le  sou- 
et  arguments  victorieux  qa*il  avait  offerts 
tteoir  aux  adversairen  de  l'infaillibilité 
Athmaie,  exilé,  écrivait  eooore  pour  dé- 
la  dhriBHé  de  Jésot-Chrift  ;  mais  le  mal- 


heur l'avait  aussi  rendu  plus  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguât  entre  le  principe  et  l'in/en- 
/ûm,  et  qu'on  pardonn&tà  ceux  qui  anathémati- 
seraient  les  hérétiques  qui  Taisaient  du  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  heureux  qu'Athanase  lui 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  Il  déclara  ea 
conséquence  de  recevoir  les  évéques,  tombés  à 
Rfanini,  qui  consentiraient  à  jurer  la  profession 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  ent  d'heureux  résultats  pour  TÉglisa-: 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  l'aria* 
nisme  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  joi- 
^gnirent  un  grand  nombre  d'évèques  orientaux, 
confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  entre 
lesemblabUîX  le  cou  JtidsMn^ie/,  jurèrent  la  con- 
fession de  Nicée  et  se  réunirent  à  l'Eglisede  Rome. 
Libère  ne  survécut  guère  à  cette  réunion.  Malgré 
sachute,  saint  Épiphane,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avec  éloge;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  il  se 
trouve  dans  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme* 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  citée 
comme  argument  péremptoire  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'infaillibilité  du  pape  ;  on  peut  con- 
sulter à  cet  égard  :  P.  Corgne,  Dissertation  cri' 
tique  et  historique  sur  le  pape  Libère,  dans  la- 
quelle  on  fait  voir  quHl  n'est  jamais  tombé  ; 
Paris,  1736,  in-i2;  ~  J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  Libère,  inséré 
dans  les  Àcta  5ancfortim des  BoUandistes  (23  sep- 
tembre);  —  Dialogue  de  Libère  et  de  Cons* 
tance  ;  dans  le  tome  11  des  Conciles  de  Labbe  ;  — 
et  les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  à  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  du  pape  Libère  quinze  lettres  dans  les  Conciles 
de  Labbe,  et  une  autre  dans  Luciferi,  episcopi, 
Optacti/a  (Paris,  1668,  in-l2),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  FRAMiLiif . 

I^bb€,  ConeiHa.  II,TSt-S4S.  -  Baroniu,  annales,  IV  et 
V.  -  Bniyt,  HUtohv  dêi  Papei,  I,  lli.  ~  F.  Pa^t.  Jlr»- 
Horlif  m,  I.  —  A.  Utt  Cbetoe,  Uistoirt  des  Papes.  1,  It .  ~ 
Amrolca  Narcellln»  Histoire,  Ht.  XV.  ch.  m.  -  Allets, 
Histoire  des  Papes,  I,  70.  —  Fleary,  Histoire  eeclésias^ 
tique.  III  et  IV.  -  Macqoer,  Â^réçé  de  thistoire  eeele- 
siastique.  —  Ctaeonlos,  P^itag  et  Ree  çestse  PonU/.  RO' 
man.  -  Anaslate  le  Blbllnthéealre,  De  f^itis  Roman.  Pon- 
tif..  180t.  ln-4*.  p.  17.  ~  Ph.  Jjfré,  Reçesta  Pontificmn 
Roman,  s  Berltn.  ISII,  In  4*;  p  il.  —  Larroque,  Dissert, 
de  Uàerio  romano  ;  Genève.  1670,  la-o*.  —  Ist  Papst 
Uberius  in  eine  Hâresie  verfallen  t  dlsaerUtlon  Insérée 
danft  le  Journal  (  allen. }  pour  le  Cterçé  eatkol.  ;  tSff» 
n?.  IV.  p.  i-M. 

LIBKR6B  (  Marin  ) ,  jurisconsulte  français , 
né  à  Bel1ou-le-Trichard  ,  près  du  Mans  (1), 
mort  à  Angers,  en  l.'*99  ou  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  Tuni- 
vereité  de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1674,  il  obtint  la  chaire  de  droit  civil  k  An- 
gers, oà  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat. 
Cependant,  au  dire  de  G.  Ménage,  il  dictait 


(1)  D'après  La  Croix  du  Maine.  Il  leralt  né  I  L»  QU' 
ptUe-Soer,  près  de  Bellème.  Noos  avons  tutrl  roploUm 
«eOttlea  Bry. 
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dirigea  avec  beaoooop  de  soooès  deox  recueils 
périodiques,  TygodMk  Hteraeki  (Gazette  lit- 
téraire) et  Rok  (rAnnée),  qui  insérèrent  les 
productions  des  meilleurs  écrivains  de  la  Po- 
logne. Enveloppé  en  1846  dans  la  conspiration 
démocratique  de  Mierosiawski ,  M.  Libelt  Tut 
arrêté,  conduit  à  Berlin  et  retenu  pendant  plus 
d'une  année  en  prison  sans  pouvoir  obtenir  des 
juges.  La  révolution  du  18  mars  1848  lui  ren- 
dit la  liberté.  En  l'espace  de  quelques  mois,  il 
siégea,  par  mandat  de  ses  compatriotes,  au  con- 
grès slave  de  Prague,  à  la  seconde  chambre 
prussienne  et  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort. De  retour  à  Posen  en  1849,  il  fonda  le 
Dziennik  PoUki  (Journal  polonais),  que  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse  fit  disparaître  en  1850. 
Les  ouvrages  de  M.  Libelt,  qui  ont  pour  objet  la 
politique,  l'histoire  et  la  philosophie  ,•  ont  été 
en  partie  traduits  en  allemand;  les  principaux 
sont  :  Wifklad  tnathematyki  dla  szkot  ^tm- 
nazyalnych  (Cknirs  de  Matliématiques  à  l'u- 
sage des  collèges)  ;  Posen,  1844, 2  vol.  ;  —  Z^- 
lozqfia  i  Krylyka  (Philosophie  et  Critique); 
ibid.,  1845-1850,  5  vol.  ;  ceuvre  fortement  pen- 
sée et  qui  place  le  nom  de  l'auteur,  avec  celui 
de  Trenskowski ,  au  premier  rang  des  écrivains 
polonais;  —  Dziewica  ùrleanska  (  La  Pucelle 
d'Orléans  )  ;  1847  ;  —  Pisma  Pomniejse  (  Petits 
Éorits);  Posen,  1819-1852,  6  vol.  ;  —  Bstetyka 
(  EsthéUque  )  ;  ibid.,  1851.  K. 

ConeeruU.-Lex, 

LIBERALE  DA  TEROHA,  peintre  de  l'éoole 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1451,  mort  en  1536. 
11  fut  d'abord  élève  de  Vincenzio  di  Stefano , 
pois  de  Jaoopo  Bellini,  dont  il  devint  llmitateur. 
Cependant,  dans  son  Adoration  des  Mages  de 
la  cathédrale  de  Vérone,  il  parait  s'être  inspiré 
plutôt  de  la  manière  du  Mantegna  que  de  celle 
de  J.  Bellini.  Quoiqu'il  ait  survécu  vingt  années 
à  son  condisciple. Gentile  Bellini,  il  s'éloigna 
moins  que  lui  de  l'ancien  àt>le  ;  mais  il  lui  fut 
peut  être  supérieur  par  l'expression  à  la  fois 
savante  et  gracieuse  de  ^es  têtes  et  par  la  force 
du  coloris  ;  il  excella  surtout  dans  les  petites 
figures,  et  emplova  souvent  ce  talentrà  orner  de 
miniatures  des  livres  de  clKEur  que  l'on  admire 
encore  à  Vérone  et  à  Sienne.  Ses  ouvragesf  sont 
nombreux  à  Vérone  ;  les  principaux  sont  :  à 
la  cathédrale,  une  Madone  peinte  sur  bois ,  et 
V Epiphanie 9  dont  nous  avons  parlé;  à  Sainte- 
Anastasie ,  un  Christ  mor/,  et  le  Père  éternet 
dans  une  gloire  d'anges  jouant  de  divers 
instruments f  compositions  toutes  deux  à  fres- 
que ;  à  l'oratoire  de  l'évèché,  une  autre  Adora- 
tion des  Mages,  la  Nativité  et 'la  Mort  de  ta 
Vf f rpe  ;  A  Santa-Maria-del  Paradiso,  Saint  Me- 
iron  ;  enfin,  à  San-Fermn-Mag|dore.  Saint- An-  ! 
toine  de  Padoue  et  plusieurs  saints.  Vasari  cite 
encore  plusieurs  autres  peintures  itont  Libérale 
avait  enrichi  \e%  éj>lisrs  de  Vérone  ;  mais  rlles 
n'existent  plus.  I^e  Musée  de  Berlin  po^s/slp  deux 
lableanx  de  Libérale,  un  Saint  Sélfostien,  et  une  > 


Madone  avec  saint  Ltntrt  usant  Cin 

phe,  signée  :  lÀberalis  Vcr\  \m  wn 

MIVLXXXIX.  Arrivé  à  Vàgb  uc  «j 

quatre  ans.  Libérale  quitta  u  familk,  «■ 

recevait quede mauvais  traitements,  et v^ 

mander  asile  à  F.  Torbido,  dit  le  Moro,  qa*3  i 

son  héritier  et  qui  loi  prodigua  les  soins  k 

aflectueux  pendant  le  peu  de  temps  qal  i 

encore.  Libérale  fut  enterré  à  "7   riiii— 

Valle,  sa  paroisse.  £.  B— i. 

Vasari.  f'ifa.  "  Unit,  Storia   PUtarie^^Tlm 
IHiUmario,  —  Bennaasntl,  Guida  ëi  M^eromÊ. 

LIBERALE  (Giorgio,  Gejisioou  Geum 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  A  Udine.  t 
Frioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  Am 
siècle.  Élève  de  Pellegrino  da  San- 
peignit,  avec  un  talent  rare  à  cette  t|» 
animaux  et  surtout  les  poissons.  Sa  m  _ 
rapproche  de  celle  do  Bassan.        j|£,  B— s. 

Vauri,   fife.  —  Baldlnood,  TVbllste.  —  Br-* 
Detla  Pttturm  Friulana,  —  lUdoia.   ^Ui  4M 
P^enetL  —  Lanzl,  Storia  Pittoriea,  ~  TSeauL  ... 
nario. 

LIBÈRE   (Marcellinus-Féiix)^  ti^ 
tième  pape,  successeur  de  Jules  f.  n^  i 
mort  le  24  septembre  3G0.  Il   éta  i,i 

la  famille  Savelli ,  devint  cardina^Hi      v  m 
saint  Sylvestre,  et  fut  élu  pontife,  ma^c  W 
8  mai    352.    Aussitôt  les  Orientant  i 
sèrent  à  lui  contre  Athanase  ;  le  pape  tm  ■ 
donna  de  comparaître  A  Rome  pour 
aux  accusations  dont  il  était  Toli^;  , 
s'était  déjà  justifié  plus  d*une  Tois  ;  fl  tv^i 
se  rendre  aux  ordres  du  pape,  et  fut 
munie.  Mais  les  évêques  d*Égypte  ass 
synode  prirentla  défense  de  leur  métni| 
cassèrent  l'anathème,  et  écrivirent  à  LibèRL  u 
lui-ci  avait  jusque  là  plutôt  consulté  llnlM' 
l'Église  que  la  stricte  justice  ;  il  c  4M 

fait  fausse  route,  et  assembla  A  Rouk 
qui  se  prononça  en  faveur  d'Athanase.  v«ue« 
cision  fut  cassée  par  celle  qu'adopta  te  a 
d'Arles,  où  les   ariens  triomphèrent. 
désespéré,  écrivit  au  célèbre  Osios  de  Cn 
pour  luf  marquer  la  douleur  que  hà 
cette  défection,  et  protesta  qu'il  était 
mourir  pour   la  défense   de    la   tH 
que  de  se  rendre  l'accusateur  d*Afb 
blés  sentiments,  auxquels  Libère  n'etu 
reusement  pas  la  force  de  res        f 
ses  instances,  l'empereur  convof|«Mi 
concile  à  Milan  ;  les  ariens  reinportèi  ^ 

et   l'évêque  Lucifer,  qui  représent       i         .  ' 
fdil  banni.   Pour  terminer  cette  longue  qi 
les  ariens  firent  comprendre  à   Temne 
le  lYiçyen  le  plus  simple  était  de  r  i 

et  d'obtenir  ainsi  de  lui  un  déc.  « .  o  • 

leur  doctrine.  L'eunuque  tusèbe  lui 
envoyé  chargé  de  présents  considérabU»       ■ 
lettres  menaçantes;  Libère  ne  se  laisaa       h 
duire  ni  effrayer,  et  refusa  les  présentJK^  ■  eu- 
nuque se  rrndit  a  l'étslise  Saint  Pierrv»,  oà  i 
déposa  ;  Libère  tit  enlever  et  jeter  dehon 
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ie  profane,  L'eimiiqoe,   furieux,  alla 

compte  à  son  maître  de  llnsuccès  de  sa 

,  et  l'empereur  ordonna  au  gouTemenr 

ne  de  lui  envoyer  Libère;  il  fallut  em- 

■use,  et  l'enlever  pendant  la  nuit;  car 

euit  très-aimé,  et  l'on  craignait  que  le 

le  voulût  s'opposer  à  son  départ.  Arrivé 

,  Libère  eut  une  longue  conférenre  avec 

sur,  qui,  ne  pouvant  obtenir  de  lui  la 

nation  d'Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 

que  Libère  fût  parti  pour  i*exU ,  les 

à  sa  place  le  diacre  Félix.  Deux 

»,  wnstaoce  ayant  été  témoin  de  l'a- 

générale  que  ce  dernier  inspirait  aux 

s,  songea  sérieusement  à  rendre  possible 

r  de  l'anc       pontife.  Dans  une  assem- 

fi      es       3     tenue  à  Sirmium  (  368),  il 

uoiiYcile  profession  de  foi,  de 

,  iAai((i  é  la  suppression  des  termes  d|&ou- 

fioioOctoc,  il  ressortait  encore  clairement 

'ils  était  d'une  nature  différente  de  celle 

.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 

n,  et  la  souscrivit  comme  chef  de  la 

ité.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 

qu'il  signa  est  celle  qui  avait  été  ré- 

I  premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 

>botin,  en  361  ;  mais  l'encbatnement  des 

"fit  pour  prouver  la  fausseté  de  cette  as- 

e  excommunia  Athanase,  et  écrivit  aux 
d'Orient  une  lettre  qui  nous  a  été  conser- 
!  ne  défends  pas  Atbanase;  seulement,  mon 
iseur  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
îsau'il  a  dIu  à  Dieu  de  me  prouver  que  vous 
Dé,  je  le  rejette  de  notre 

1,  je  rviuMs  ue  recevoir  ses  lettres,  je 

fwf  la  paix  et  l'union  avec  vous ,  avec 

évèqoes orientaux  »  (Labbe,  II,  761  ).  Il 

à  adoucir  cette  déclaration  en  condam- 

Anoméens,  disciples  d^Aétius  et  demi- 
ei  en  prononçant  l'anal  bème  contre  ceux 
kient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  an 
substance,  bien  que  le  concile  de  Nicée  eût 
ïk^t  tub$  tance  semblable  ^  maisdem^me 
ice.  Félix  fut  chassé  de  Rome  ;  Libère  y 
K  son  retour  fut  un  triomphe.  Cetenthou- 
ut  t/oublé  cependant  par  les  anatbèmes  de 
iaire,  qui  traita  nettement  Libère  de  pr^* 
eur  de  la  Joi;  le  pape  comprit  qu'il  se 
idrait  difficilement  sur  son  siège  s*il  ne 
sa  bute.  Le  concile  de  Riraini  (369)  lui  en 
'occasion;  les  ariens  triomphèrent  encore 
^rent  unenouvelle  formula  qui  futacceptée 
;  le  monde  entier,  dit  saint  Jérûme,  s*é' 
de  se  vcir  arien.  Libère  refusa  de  la 
mais  si  cet  acte  d'indépendance  diminua 
laie  de  sa  chute,  il  ne  put  efTacer  le  sou- 

anuments  victorieux  qu'il  avait  offerts 

i  aux  adversaires  de  rinfaillil)ilité 

i  exilé,  écrivait  encore  pour  dé- 

de  Jésus-Christ  ;  mais  le  mal- 


heur l'avait  aussi  rendu  plus  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguât  entre  le  principe  et  l'tn^en- 
iion,  et  qu'on  pardonnât  à  ceux  qui  anathémati- 
seraient  les  hérétiques  qui  faisaient  du  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  heureux  qu*Athanase  lui 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  Il  déclara  en 
conséquence  de  recevoir  les  évéques,  tombés  k 
Rimini,  qui  consentiraient  à  jnrer  la  professioB 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  eut  d'heureux  résultats  pour  l'Église  •  : 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  Taria* 
nisme  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  joi- 
^gnirent  nn  grand  nombre  d'évéques  orientaux, 
confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  difîTérence  entre 
le  semblable  et  le  cou  jufrs/an^ie/,  jurèrent  la  con- 
fession de  Nicée  et  seréunirent  à  l'Eglise  de  Rome. 
Libère  ne  survécut  guère  à  cette  réunion.  Malgré 
sa  chute,  saint  Épipittne,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avec  éloge;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  H  se 
trouvedanscelui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme* 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  citée 
comme  argument  péremptoire  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'infaillibilité  du  pape  ;  on  peut  con- 
sulter à  cet  égard  :  P.  Corgne,  Dissertation  cri' 
tique  et  historique  sur  le  pape  Libère,  dans  la- 
quelle  on  fait  voir  qu*il  n'est  jamais  tombé  ; 
Paris,  1736,  in-12;  — •  J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  Libère,  inséré 
dans  les  Àcta  Sanc^ortim  des  BoUandistes  (23  sep* 
tembre);  —  Dialogue  de  Libère  et  de  Cons* 
tance  ;  dans  le  tome  II  des  Conciles  de  Labbe  ;  « 
et  les  Œuvres  de  saint  Hiiaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  à  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  du  pape  Libère  quinze  lettres  dans  les  Conciles 
de  Labbe,  et  une  autre  dans  Luci/eri,  episcopi, 
OymjcK/a  (Paris,  1668,  in-12),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  Fhàrkun. 

Ubb€.  Concilia.  II,7as-S4S.  -  Baroniat,  annales,  IV  et 
V.  -  Bniyt,  Hlttoire  dêi  Papes,  I,  114.  —  P.  PaKt,  Brs- 
viariuw^  I.  —  A.  IHi  Cbesoe,  Uittoirs  des  Papes.  I,  St.  — 
Aminica  Marceltln,  Histoire,  llv.  XV,  cb.  th.  -  Alleti, 
Histoire  des  Papes,  I.  70.  —  Flearj,  Histoire  ecclésias- 
tique. III  etIV.  -  Macqoer.  Abrégé  de  C  histoire  eceie- 
iiastique.  —  CUoontat.  f^itse  et  Ree  çestse  Pontif.  RO' 
man.  -  Anatlate  le  BibUntliécalre ,  De  Fitis  Roman.  Pon< 
tif..  iws,  ln-4*.  p.  17.  —  Ph.  Jjffé,  Reçesta  Ponti/ictnn 
Roman.;  BerNn,  iSil,  In  4*;  p  II.  —  Larroque,  Dissert. 
de  Uàerio  romasto  ;  Genève.  1870,  ln-s«.  —  Ist  Paptt 
Liberius  in  eine  Hâretie  verfatlen  f  dlMertatlon  Insérée 
dan«  le  Joumat  (  alkm.  )  pour  te  Ctergé  catkol.  ;  I8f9» 
Ht.  IV.  p.  i-M. 

LIBBB6B  (  Marin  ) ,  jurisconsulte  français , 
né  à  Bellou-le-Trichard  ,  près  dn  Mans  (1), 
mort  à  Angers,  en  1699  on  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  l'uni- 
versité de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1674,  il  obtint  la  chaire  de  droit  civil  à  An- 
gers, où  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat. 
Cependant,  au  dire  de  G.  Ménage,  il  dictait 


(1)  D'après  U  Croix  du  Maine.  Il  leralt  né  à  La  Cba- 
p«lk-Soef,  prêt  de  Bellène.  Noos  afona  tnlTl  l'optokm 
deOlUci  Bry. 
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comme  siennes  à  ses  élèves  les  leçons  manus-  | 
crites  de  Cujas,  dont  il  a?ait  obtena  commuai-  . 
cation  ;  Ménage  ajoute  que  Ciig'as  instruit  de  cet  I 
abus  de  conûance  le  rendit  public.  Liberge  ! 
apaisa  par  son  éloquence,  à  l'époque  de  la  Ligue ,  ; 
deux  séditions  populaires  ;  aussi  fiit-il  créé,  par  j 
le  maréchal  d*Aumont,  écheYin  perpétuel  d'An- 
gers, après  la  soumission  de  cette  ville  à  l'auto- 
rite  royale.  Il  avait  été  en  1588  député  aux  états 
de  Blois  par  la  province  d'Anjou,  dont  il  avait 
rédigé  les  cahiers.  Henri  IV,  passant  à  Angers 
en  1595,  fut  si  content  du  discours  que  lui 
adressa  l'habile  professeur,  qu'il  le  loua  publi- 
quement après  l'avoir  embrassé,  et  qu'il  accorda 
à  l'université  d'Angers  le  droit  d'appe/issem^/i^ 
de  pintes^  à  partager  avec  l'hôtel  de  ville.  On  a 
de  Liberge  :  Vniversi  Juris  HistorUe  Descrip- 
tio;  Poitiers,  1567,  in-4'*;—  De  prxseniis 
TempestaliSf  et  sxculi  calamUale;  Poitiers, 
1567,  in-4**  ;  —  Ample  Discours  de  ce  qui  s*esi 
faict  et  passé  au  siège  de  Poictiers,  etc.;  Paris, 
1569,  in-8";  Poitiers,  1570,  fn-S"  et  in-4"i  1621, 
in-l  2  ;  —  De  Calamitatum  Gallix  Cousis  ;  1 569, 
ln-4"*  ;  De  Justitia  et  Jure  ;  Paris,  1574,  in-4*; 
—  De  Artibus  et  DiscipUnis  quibus  juris 
studium  instructum  et  ornatum  esse  opor- 
iet;  Angers,  1592,  in-S**.  £.  Regkaro. 

Gilles  Bry,  Histoire  des  Comtez  d'Âlençon  et  du  Per- 
du. —  Lepalgr,  Dict.  dn  Marne,  I.  W.  —  NIcéroo,  Mé-  \ 
«MXrei.  XL.  —  Moréri,  Ia  Grand  Dictionnaire  HUS.  —  ' 
B.  Hauré.io,  Uiit.  LUt,  du  Maine,  I. 

LIBBRGIBR8  OU  LEBERGER  (  HueS  OU  Hu-    \ 

gues  ),  architecte  français,  né  au  commencement 
du  treizième  siècle,  mort  en  1263.  U  commença  ' 
eo  1229  la  construction  de  l'église  ^i  regrettable  î 
de  Saint-Nicaise  de  Reims,  vendue  en  1793 
comme  bien  national,  et  y  travailla  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  à  lui  qu'on  en  devait  le  portail,  les 
deux  fours  et  les  transsepts.  La  pierre  tnmulaire 
qui  recouvrait  les  restes  de  ce  grand  architecte 
a  heureusement  été  sauvée  à  l'époque  de  la  dé- 
molition de  SaintNicaise  et  transportée  dans  la 
cathédrale,  où  on  la  voit  aajoard'hui.  Cette 
pierre  a  2'",75  de  long  sur  l",45  de  large  :  an 
centre  est  l'i'fKgie  du  maître;  il  porte  un  bonnet 
carré  et  le  coutume  long  et  grave  du  treizième 
siècle  ;  il  tient  de  la  main  gmche  nne  toi.se ,  et 
dans  la  main  droite  un  petit  monument  qui  re- 
pré5ente  le  projet  de  la  basilique  de  Saiol-Ni- 
caif^  ;  à  ses  pieds  sont  à  gauche  nn  compas ,  k 
droite  une  équcrre;  autour  de  la  tombe  on  lit  en 
caractères  (gothiques,  l'in.Hcription  suivante  : 
R  Ci  gît  maistre  Hues  Libergiers,  qui  comensa 
ceste  église  l'an  de  l'Inramation  MCC  et  XXIX, 
le  rnanli  de  Pa.<ques,  et  trespassa  l'an  de  Tlncar- 
nafiuuMCCLXIII.  le  sëmedi après  Pasqoes.  Pour 
Deu  priez  por  lui.  »  E.  B — n. 

I*it»pfr  Tarbé,  Notre-Dame  de  Meim$.  —  jtnnaUs 
Arehértlog.,  I.  M  ft  IIT. 

LIBCRI  ?  Le  chevalier  Piefm),  dit  le  Liber- 
tino^  peintre  île  l'école  vénitienne,  né  à  Padoue, 
en  1605,  mort  en  1687.  Élève  d'Ali«sandro  Va- 
rotari,  dit  le  Padovanino ,  il  se  perfeetioima  -tm  1 


étudiant  à  Rome,  à  Parme,  et  à  Tenue. 

difàcile  de  préciser  l'école  à  laquelle  L 

prunta  son  style  ;  car  il  en  changea  plosi 

Il  disait  que  lorsqu'il  travaillait  pour  les 

seurs  il  employait  un  pinceau  franc  et  t 

foire  expéditif  et  peu  terminé ,  tandis 

qu*il  peignait  pour  les  ignorants  il  finis 

le  plus  grand  soin  les  moindres  partit 

œuvre  jusqu'à  distinguer  les  cheveux  i 

manière  à  pouvoir  les  compter.  Souvent 

et  gracieux  ;  parfois  aussi  il  se  monti 

et  grandiose.  C'est  à  ce  dernier  genre  ^ 

tiennent  le  SacrtySce  de  Noé  au  sortir  dt 

de  la  cathédrale  de  Vicence  et  Le  Dell 

verset  de  Santa-Bfaria-Maggiore  de  I 

Dans  ces  ouvrages ,  il  a  déployé  un  i 

tient  le  milieu  entre  la  manière  de  Mie 

et  celle  des  Carrache.  Il  8*est  rapprodk 

tage  de  ces  derniers  dans    le   Meinai 

tyque  de  sainte  Catherine^  à  Téglise  c 

à  cette  sainte  à  Vicence,  talileau  qui  84 

prochable  si,  pour  faire  montre  de  sa 

anatomique ,  il  n'edt,  contre  toute  con* 

représenté  le  Père  étemel  entièrement 

beri  réussit  encore  mieux  dans  le  genre  { 

auquel  appartiennent  presque  tous  ses 

de  clievalet  Ses  Vénus  nues,  qui   part 

comparables  même  à  celles  du  Titien, 

gorifs,  qui  trop  souvent  blessent  la  déc< 

valurent  le  surnom  du  Libertino  ;  mais 

rapport  de  l'art  ils  sont  au-dessus  de  to 

Du  reste  on  ne  peut  guère  regretter  cet  i 

nudités,  car  il  réussissait  peu  dans  les  di 

dont  les  plis  sont,  dans  ses  tableaux 

ment  incertains  et  mal  disposés. 

surtout  les  ouvrages  du  Liberi  à  nu  coUj 

et  d'une  fraîcheur  parfois  exagérée  qu'il 

sait  à  répandre  sur  ses  carnation?  et  j 

bout  des  doigts  de  ses  figures.  L'emp 

de  ses  couleurs  est  plein  de  charme ,  $i 

bres  sont  transparentes  et  dignes  du  C 

ses  profils  semblent   inspirés  de    Tantî 

touche  est  hardie  et  magistrale.  En  u 

Pietro  Liberi  fut  un  grand  peintre  et  p 

le  plus  savant  dessinateur  de  l'école  vén 

dont  il  fut.  après  le  Padovanino,  Tun  d 

fermes  soutiens.  U  obtint  d£ns  sa  patrie 

tout  en  Allemagne  une  renommée  égale 

mérite.  Créé  comte  et  chevalier,  il   ten 

carrière  à  Venise,  entouré  dThonneurs  e 

cbesses ,  qu'il  ne  devait  qu'à  son  talent 

pour  élève  son  fils  Marco  Liberi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
nous  mentionnerons  encore  de  lui ,  à  ^ 
dans  la  saUe  du  scrutin  du  Palais  des  Dq 
Bataille  des  Dardanelles,  dans  laqu 
trouve  une  figure  d'esclave  si  admirât 
dessinée  qu'elle  a  fait  donner  au  tablean 
de  V Esclave  du  Liberi;  à  l'Académie  de* 
Arts  une  AlUgarie  ;  à  Saint-Pierre,  La  Pgi 
Serpents;  à  Santa- Maria-ddla-Saiute, 
implorant  êoint  Antoine  ;  à  Saint-ÉÎieiK 
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'  avec  saint  Augustin  et  sainte  Claire; 
adonna  dH  Carminé,  Sainte  Thérèse  et 
Ibert  ;  à  Saint-Moise,  L'Invention  de  la 
àSaint-Jean-el-Sainl-Paul,  Le  Christ  sur 
xavcc  la  Madeleine  et  saint  Thomas;  à 
iên  Kvangeli«te,  /^  saint  écrivant  VApo- 
;  enfin,  à  l'église  «les  jtfsuites,  La  Prédi- 
te saint  François ' Xavier  ;  h  Pàâoue.y  un 
dfanqes  dans  la  cathédrale;  à  Saint- An- 
\aint  François  recevant  les  stigmates, 
léte,  fil  expressive,  fut,  dilnm,  l'ouvrage 
uit ,  et  la  voûte  de  la  sacristie,  admirable 
représentant  La  Gloire  de  saint  Antoine; 
-François,  Le  Saint  accompagné  de 
itoine;  h  l'église  des  Dimesse,  La  Made- 
saint  Antoine,  saint  Jean  -  Baptiste 
te  Prrvfojcime;  à  Sainte-Justine,  fEx- 
•  sainte  Gerfrude,  et  au  réfectoire  de» 
ns,  La  Gloire  de  saint  Philippe;  an 
le  Dresde,  Psyché  et  V Amour,  Ijoth  et 
•t ,  Le  Jugement  de  Pdrls  et  La  Jeu- 
JUS  Végtde  de  la  Sagesse  ;  à  la  pina- 
r  de  Munich,  Angélique  et  Medor; 
la  galerie  de  Florence ,  le  portrait  de 
•,  peint  par  lui-même.      £.  Breton. 

i,  La  i'arta  del  nuv*gar  pUtc^resca  —  Zanrtti, 
tura  yenezi'iua.  -  Sindrart,  Âcntitmia  Âriis 
-  Rid'JiÛ.  /  ite  dei  Pittori  Feutti.  -  OrUndi, 
irifi.  -  Wlnrkrliiiann,  Netie$  Mahlerlerikon. 
■tlrt,  i)Uo(iu>rn%  in  #>%#>2ki.  —  0-B.  BrrtI,. 
M*<i<t  per  yictnui.  —  P.  Facoéo,  Nyiova  Guida 
a. 

RI  (Marco),  peintre  de  l'école  véni- 
ils  du  précé<)ent,  né  à  Padoue,  vers  1640, 
rès  I6H7.  Elève  de  son  père,  il  eAt  obtenu 
i  grande  célébrité,  ou  au  moins  eût  évité 
le  s'il  se  fût  borné  à  copier  les  ouvrages 
lére  et  ceux  des  autres  maîtres  de  Pé- 
Il  repro<Iuisait  avec  une  exactitude  qui 
souvent  les  plus  habiles  connaisseurs; 
•squ'il  voulut  voler  de  ses  propres  ailes, 
i-isit  qu*à  produire  des  oeuvres  sans  on- 
de malheureuses  imitations  des  peintures 
)ére.  I^  musée  de  Dres<ie  possède  deux 
i  de  Marro  Liberi,  Vénus  caressant 
r,  et  Vénus  avec  iamour  ef/euillant 
tr.  E.  B— N. 

Storia  fxttorira  —  TIcotzl,  DixUmarin.  —  Ca- 

■TAT  f  Pierre  dr  Baton  dr  },  libéra- 
le Marseille,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
érie.  Issu  d'nm*  ancienne  famille  corse, 
lit  distinguée  au  moyen  Age  dans  les  guér- 
it Ile  et  de  CdUbre,  il  fut  un  ligueur  zélé 
i  moment  de  la  conversion  de  Henri  IV, 
<hargé  comme  capitaine  de  garder  la 
5) aie  de  Marseille.  Cette  ville  subissait 
tyrannie  des  consuls  Casaulx  et  Louis 
ui  avaient  projeté  de  la  faire  passer  sous 
d#»  Philip()e  II.  Lorsque  l'armée  royale 
ie  >ous  li's  murs  de  Marseille  (  14  février 
Lil)ertat,  gagné  |Mir  les  promesses  de  son 
duc  de  Gtiis*»,  s'entendit  avec  plusieurs 
de  b  milice,  i>ola ,  par  on  adroit  stra- 


tagème ,  Casaulx  de  l'escorte  de  ses  sicaires,  et 
lui  donna  un  coup  d'épée  qui  le  renversa  ;  un 
de  ses  frères  acheva  de  le  tuer.  Puis,  ouvrant 
les  portes  à  l'armée  royale,  il  contraignit  Louis 
d*Aix  à  la  fute  et  les  Espagnols  à  la  retraite 
(17  février  1596).  Cette  révolution  se  fit  aux 
cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  Vive  la  liberté  I  »  Telle 
était  l'importance  de  la  soumission  de  Marseille 
qu'en  en  receyant  la  nouvelle.  Henri  IV  s'écria  : 
«  C*est  maintenant  que  je  suis  roi.  »  Ce  prince 
écrivit  à  Lil)ertat  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, le  nomma  viguier  perpétuel  de  la  ville,  et 
lui  fit  donner  trente  mille  livres.  Ses  concitoyens 
lui  érigèrent  une  statue  avec  une  inscription  qui 
commence  par  ces  mots  :  Petro  Liberté  ,  /t- 
t>ertatis  assertori ,  pacis  civiumque  restau- 
ra tori.  Libertat  ne  jouit  pas  longtemps  des  hon- 
neurs qu*on  lui  avait  décernés;  il  mourut  sans 
enfants,  et  ses  frères  lui  succédèrent  dans  ses 
emplois.  P. 

Antoine  Rebuffl,  HUt.  de  Marseille,  llv.  VIII,  ch.  iv. 
-  ^I^ii,  If  M.  Je  ManeUle.  —  Adiard.  HUt.  des  Hom- 
mes m.  de  la  Provence.  —  Boucbe.  HisL  de  Provence, 
11,  p.  810-81t. 

LIBES  {Antoine),  physicien  français,  né  à 
Béliers,  le  2  juillet  1762,  mort  à  Paris,  le  26  oc- 
tobre 1832.  Il  devait,  selon  le  désir  de  ses  pa- 
rents ,  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
suivre  sa  vocation  qu'il  accepta,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  la  chaire  de  professeur  de  physique  au  rx)l- 
lége  de  Béziers.  Frappé  de  Pexcellencc  de  sa  mé- 
thode, l'archevêque  de  Toulouse  lui  donna  une 
chaire  à  Tuniversité  de  cette  ville.  A  cette  époque 
la  science  était  enseignée  en  latin,  et  Lil)es  avait 
acquis  dans  cette  langue  une  facilité  d'expression 
remarquable.  Piivé  de  sa  place  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  vint  à  Paris,  et  fut  attachée  Técole 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  devint  plus 
tard  le  lycée  Chariemagne.  C'est  là  qu'il  a  professé 
près  d'un  demi-siècle.  Libes  avait  compris, 
comme  l'abbé  >'ollet,  que  la  physique  ne  doit 
consister  que  dans  des  faits  constatés  par  l'ex- 
périence ;  il  avait  étudié  à  ce  sujet  les  ouvrages 
de  S'Cravesande ,  Musschenbrock ,  Pricstley. 
La  réforme  scientifique  ap|)ortée  par  Lavoisier 
Pavait  rempli  d'enthousiasme.  Son  meilleur 
titre  comme  savant,  c'est  la  découverte  qu'il  fit, 
en  1804,  d'une  des  grandes  lois  de  la  nature  : 
il  renianjua,  avec  des  instruments  très-impar- 
faits, Télectricité  développée  par  le  contact  ou 
par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne  re- 
gardait |>as  alors  comme  susceptibles  de  s'élec- 
triser  Tune  par  l'autre.  Libes  a  eu  des  ennemis 
panni  les  savant;»  ;  c'est  même  à  cette  jalousie 
me^qnine  qu'il  faut  attribuer  son  éloignement  de 
l'Académie  des  Sciences.  Outre  plusi<>urs  mé- 
moires sur  les  météores,  dans  lesquels  il  démontre 
que  la  formation  de  la  pluie  d'orage  doit  être  at- 
tribuée à  la  combinaison  des  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène par  le  moyen  de  l'étinc^^lle  électrique  et 
dans  lesquels  il  donne  une  explication  des  aurores 
boréales  qui  a  été  admise  par  plusieurs  physi- 
ciens, OQ  a  de  loi  :  Physicx  conjecturatis 
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dirigea  arec  beaucoup  de  suooèt  deux  recueils 
périodiques,  Tffgodnik  lUeracki  (Gaiette  lit- 
téraire) et  Rok  (rAnoée),  qui  insérèrent  les 
productions  des  meilleurs  écrivains  de  la  Po- 
logne. Enveloppé  en  1846  dans  la  conspiration 
démocratique  de  Mieroslawski ,  M.  Libelt  fut 
arrêté,  conduit  à  Berlin  et  retenu  pendant  plus 
d'une  année  en  prison  sans  pouvoir  obtenir  des 
juges.  La  révolution  dn  18  mars  1848  lui  ren- 
dit la  liberté.  En  Tespace  de  qnelques  mois,  il 
siégea,  par  mandat  de  ses  compatriotes,  au  con- 
grès slave  de  Pragne,  à  la  seconde  chambre 
prussienne  et  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort. De  retour  à  Posen  en  1849,  il  fonda  le 
Dziennik  PoUki  (Journal  polonais),  que  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse  fit  disparaître  en  1850. 
Les  ouvrages  de  M.  Libelt,  qui  ont  pour  objet  la 
politique,  l'histoire  et  la  philosophie  ,•  ont  été 
en  partie  traduits  en  aUeinand  ;  les  principaux 
sont  :  Wffklad  mathematifki  dla  szàol  ^tm- 
nazyalnfch  (Cours  de  Mathématiques  à  l'u- 
sage des  collèges)  ;  Posen,  1844, 2  vol.  ;  —  Fi- 
loiq/ia  i  Krytyka  (Philosophie  et  Critique); 
ibid.,  184S-1860,  5  vol.  ;  œuvre  fortement  pen- 
sée et  qui  place  le  nom  de  l'auteur,  avec  celui 
de  Trenskowski ,  au  premier  rang  des  écrivains 
polonais;  —  JMewica  OrUanska  (  La  Pucelle 
d'Oriéans  )  ;  1847  ;  —  Pistna  Ponmiejse  (  Petite 
Écrite);  Posen,  1849-1852,  6  vol.  ;  —  Bstetyka 
(  EsthéOque  )  ;  ibid.,  18&1.  K. 

CanoentA.'Lex. 

LIBERALE  DA  TEEOEÂ,  peintre  de  Técole 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1451,  mort  en  1536. 
11  fut  d'abord  élève  de  Vincenzio  di  Stefano, 
pute  de  Jacopo  Bellini,  dont  il  devint  llmiteteur. 
Cependant,  dans  son  Adoration  de*  Mages  de 
la  cathédrale  de  Vérone,  il  parait  s'être  inspiré 
plutôt  de  te  manière  du  Mantegna  que  de  celte 
de  J.  Bellini.  Quoiqu'il  ait  survécu  vingt  années 
à  son  condisciple. Gentile  Bellini,  il  s'éloigna 
moin»  que  lui  de  l'ancien  st>le  ;  mais  il  lui  fut 
peut-être  supérieur  par  l'expression  à  la  fote 
savante  et  gracieuse  de  *es  têtes  et  par  te  force 
du  coloris  ;  il  excelte  surtout  dans  les  petites 
figures,. et  employa  souvent  ce  telentrè  orner  de 
miniatures  des  livres  de  chœur  que  l'on  admire 
encore  A  Vérone  et  à  Sienne.  Ses  ouvragée*  sont 
nombreux  à  Vérone  ;  les  principaux  sont  :  A 
la  cathédrale,  une  Madone  peinte  sur  bote ,  et 
l'i^pépAaiiie,  dont  nous  avons  parlé;  A  Sainte- 
Anastask,  un  Christ  mort,  et  le  Père  étemel 
dans  une  gloire  d'anges  jouant  de  divers 
instrun%ents,  compositions  toutes  deux  A  fres- 
que ;  A  l'oratoire  de  Tévêché,  une  autre  Adora- 
tion des  Mages,  la  Nativité  et  te  Mort  de  la 
rterge  ;  A  SanU-Maria-del  Paradiso,  Saint  Me- 
tron;  ôkfin,  A  San-Fermo-Maggiore ,  Saint-An- 
toine  de  Padoue  et  plusieurs  saints.  Vasari  cite  I 
encore  plusieurs  autres  peintures  tient  Libérale  ■ 
avait  enrichi  les  églises  de  Vérone  ;  mais  elles 
n'existent  plus.  Le  Musée  de  Berlin  possède  deux 
labteMUL  die  Libérale,  un  &nJUSé6asfi«ii,  et  une  I 


Madone  avec  saint  Laurent  et  saint  Ckrisk- 
phe,  signée  :  lÀberalis  Veronensis  me  jeta 
MIVLXXXIX.  Arrivé  A  l'Age  de  qnatre-vi^ 
quatre  ans,  Libérale  quitta  sa  fiunille,  dont  S  m 
recevait  quede  mauvais  traitements,  et  vint  é^ 
mander  asile  A  P.  Torbido,  dit  le  Moro,  qu'il  inslitoi 
son  héritier  et  qui  lui  prodigua  les  soins  les  j/ts 
alTectueux  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  léuà 
encore.  Libérale  fut  enterré  A  S.>GiovafliriHi> 
Valle,  sa  paroisse.  £.  JB— k. 

Vasarl.  FiU.  "  Uui,  Storia   i^Uforica.  .  TkMtf. 
Dizianario,  —  BennMsntt,  Cutda  ëi  yenma, 

LIBERALE  (Giorgio,  Gens  jo  OU  GejiJieat)^ 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  A  Udîne,  dam  h 
Frioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  scnièM 
siècle.  Élève  de  Pellegrino  da  San-Dnaielli^  I 
peignit,  avec  un  talent  rare  A  cette  époque;  hi 
animaux  et  surtout  les  poissons.  Sa  manière  n 
rapproche  de  celle  du  Bassan.       .£. 

Vaurl.   Vite.  —  Baltflnaoel,  Atofisfo.  — 
Deila  Pttturm  Friulana.  •"  lUdoIfl.   f^iu 
P^enetL  —  UdzI,  Storia  Pittorica.  —  llcozzi,  iM»> 
Noritf. 

Li  BÉEE   (  Marcellinus'  Félix  ) , 

tième  pape,  successeur  de  Jules  P**,  né  A 

mort  le  24  septembre  306.  Il  était,  dit«u,* 

la  famille  Savelli ,  devint  cardinal -diacre  ses 

saint  Sylvestre,  et  fut  élu  pontife,  i  M.  h 

8  mai    352.   Aussitôt  les  OrienUb^  « 

sèrent  A  lui  contre  Athanase;  le  pape 

donna  de  comparaître  A  Rome  pour  i 

aux  accusations  dont  il  était  rofa{iet;  a     ■» 

s'était  déjA  justifié  plus  d'une  fois  ;  il  raum 

se  rendre  aux  ordres  du  pape,  et  fut  eau 

munie.  Mate  les  évêques  d'Éf^pte  assetnhtes 

synode  prirent  la  défemie  de  leur  n       m»       l 

cassèrent  l'anatbème,  et  écrivirent  A  i 

lui-d  avait  jusque  là  plutôt  consulté  i 

l'Église  que  te  stricte  justice  ;  il  craigui» 

teit  fausse  route,  et  a£semt>la  à  Rome  on  oootK^ 

qui  se  prononça  en  faveur  d'Athanase.  Cette  M- 

asion  lut  cassée  par  celle  qu'adopta  te  eoDeb 

d'Arles,  où  les   ariens  triomphèrent.  Libère, 

désespéré,  écrivit  au  célèbre  Osius  de 

pour  luf  marquer  la  douleur  que  lui 

cette  défection,  et  protesta  qu'il  était  résoia  éà 

mourir  pour   la  défense   de    te  vérité   plaM 

que  de  se  rendre  l'accusateur  d'Athannae;  aa- 

Mes  sentiroente,  auxquels  Libère  n*eat 

reusement  pas  te  force  de  rester  fidèle. 

ses  instances,  l'empereur  convoqua  on  i 

coocite  à  Miten  ;  les  ariejis  remportèrent  < 

et   l'évèque  Lncifer,  qui  représentait   Lw««, 

fiit  banni.   Pour  terminer  cette  longue  quenli, 

les  ariens  firent  comprendre  A  l'emperME  qat 

te  fWJea  le  plus  simpte  était  de  gagner  Imre 

et  d'obtenir  ainsi  de  lui  un  décret  cooforare  à 

leur  doctrine.  L'eunuque  Eusèbe  lui  fut  àam 

envoyé  chargé  de  présente  considérablee  et  dt 

lettres  menaçantes;  Libère  ne  se  teisaa  ai  té» 

diiire  ni  effrayer,  et  refusa  les  présent*  ;  l'ea- 

nuque  se  rendit  à  l'église  Saint  Pierre  ^  oà  il  ta 

déposa;  Libère  lit  cotever  et  jeter  deboia 
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ie  profane.  L'eanuque,   furieux,  alla 

compte  à  son  maître  de  llnsuccès  de  sa 

,  et  Temi      ur  ordonna  au  goofemenr 

ne  de  )yer  Libère;  il  fallut  em- 

e»  I  cuiever  pendant  la  nuit;  car 

li  u^-aimé,  et  Ton  craignait  que  le 

■«  voulût  s'opposer  à  son  départ.  Arrifé 

.  ]  une  longue  oonférenre  avec 

.  t|ui,  uc  pouvant  obtenir  de  lui  la 

s  d'Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 

un       i  Libère  fut  parti  pour  Texil ,  les 

tftreni  •  sa  place  le  diacre  Félix.  Deux 

to,  Constance  ayant  été  témoin  de  l'a- 

générale  que  ce  dernier  inspirait  aux 

s.  songea  sérieusement  à  rendre  possible 

de  Tancien  pontire.  Dans  une  assem- 

Toques  ariens,  tenue  à  Sirmium  (  368),  il 

;er  une  nouvelle  profession  de  foi,  de 

,  malgré  la  suppression  des  termes  d|jiou- 

>|iOioO<noc,  il  ressortait  encore  clairement 

^Is  était  d*une  nature  différente  de  celle 

.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 

n,  et  la  souscrivit  comme  chef  de  la 

ité.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 

qu'il  signa  est  celle  qui  avait  été  ré- 

I  premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 

^hotin,  en  351  ;  mais  Tencbalnement  des 

pour  prouver  la  busseté  de  cette  as- 

e  excommunia  Athanase,  et  écrivit  aox 
d'Orient  une  lettre  qui  nous  a  été  conser- 
e  ne  défends  pas  Athaiiase;  seulement,  mon 
ueor  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
isqu'il  a  pin  à  Dieu  de  me  prouver  que  voos 
istemcnt  condamné,  je  le  rejette  de  notre 

B,  je  refuse  de  recevoir  ses  lettres,  je 

rvir  la  paix  et  l'union  avec  vous ,  avec 

évèqœs  orientaux  »  (Labbe,  II,  751  ).  U 

à  adoucir  cette  déclaration  en  condan>- 

Anoméeos,  disciples  d*Aétius  et  demi- 

et  en  prononçant  l'anaibème  contre  ceux 

lient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  au 

substance,  bien  que  le  concile  de  Nicée  eût 

n^lttubstaticesemblablef  mais  de  m^me 

ice.  Félix  fut  cbassé  de  Rome  ;  Libère  y 

rt  son  retour  fut  un  triomphe.  Cetenthou- 

\it  troublé  cependant  par  les  anatbèmes  de 

e,  qui  traita  nettement  Libère  de  prô- 
ner de  la  Joi;  le  pape  comprit  qu'il  se 
idrait  difBcilement  sur  son  siège  sMI  ne 
safaute.  Le  concile  de  Riroini  (359)  lui  en 
l'occasion  ;  les  ariens  triomphèrent  encore 
^ntonenoQvelle  formula  qui  futaoceptée 
;  le  monde  entier,  dit  saint  Jérôme,  s^i- 
de  te  voir  arien.  Libère  refusa  de  la 
mais  si  cet  acte  dlndépendance  diminua 
iale  de  sa  chute,  il  ne  put  efTacer  le  soo- 

imimcnts  vidorieux  qu'il  avait  offerts 
I  aux  adversairen  de  l'infaillibilité 

*  écrivait  encore  pour  dé- 

a  w        }  ^Christ  ;  mais  le  mal- 


heur l'avait  aussi  rendu  plus  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguât  entre  le  principe  et  l'in^en- 
/km,  et  qu'on  pardonnât  à  ceux  qui  anathémati- 
seraient  les  hérétiques  qui  faisaient  du  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  heureux  qu'Athanase  lui 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  U  déclara  en 
conséquence  de  recevoir  les  évéques,  tombés  à 
Rimini,  qui  consentiraient  à  jurer  la  profession 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  ent  d'heureux  résultats  pour  l'Église-: 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  Taria- 
nisme  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  jol- 
^gnirent  un  grand  nombre  d'évéques  orientaux, 
confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  difîTérence  entre 
le  semblable  îX  le  conjiifrf/an/ie/,  jurèrent  la  con- 
fession de  Nicée  et  se  réunirent  à  l'Eglisede  Rome. 
Libère  ne  survécut  guère  à  cette  réunion.  Malgré 
sachute,  saint Épiptuuie,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avec  éloge;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  il  se 
trouvedanscelui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme* 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  citée 
comme  argument  péremptoire  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'infaillibilité  du  pape  ;  on  peut  con- 
sulter â  cet  égard  :  P.  Corgne,  Dissertation  cri' 
tique  et  historique  sur  le  pape  Libère^  dans  la- 
quelle  on  fait  voir  gu*il  n*est  jamais  tombé  ; 
Paris,  1736,  in-i2;  —  J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  Libère,  inséré 
dans  les  Acta  5anc/ortiindesBollandistes  (23  sep* 
tembre  );  —  Dialogué  de  Libère  et  de  Cons* 
tance  ;  dans  le  tome  11  des  Conciles  de  Labbe  ;  — 
et  les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  à  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  du  pape  Libère  quinze  lettres  dans  les  Conciles 
de  Labbe,  et  une  autre  dans  Lucifer i,  episcopi, 
(>pti«cti/a  (Paris,  1668,  in-12),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  Frareun  . 

Labb«.  ComeWa,  II,TIS-S4t.  -  BaroaiM.  ÂtmaUs,  IV  et 
V.  -  Bnifs,  HUMf  dêi  Papei,  1,  l»4.  —  F.  Pair«,  Brt- 
viariuwi,  I.  —  A.  Du  Cbetoe,  UUioirê  dês  Papes.  1,  w.  — 
Ammicn  MarcelUn,  Histoire,  11?.  XV.  cb.  ru.  -  Alleti, 
Uistoir»  des  Papes,  I,  70.  —  Fleoir.  Histoin  eecUsias- 
tiq—,  III  etlV.  -  Macqoer,  Âkréçé  de  tàUtoire  ecele- 
siasUquê.  —  CUoofilot,  ^itst  at  Rm  çesUe  Ponti/.  RO' 
ma%.  -  AiiMtaM  le  Btbilnttiéeaire,  Ar  f^itis  Roman.  Pon» 
tif.,  ifft»,  ln-4*.  p.  17.  —  Ph.  iaffé,  Rëçesta  Ponti/tcym 
Roman.;  Berlin,  18S1,  In  ^;  p  tl.  —  Larroque,  Disteri. 
de  UUno  romamo  ;  Genève.  1070,  la-O*.  —  M  Papst 
lÀberius  in  êinê  Hârtsiê  verfatlen  t  dlMertatlon  Insérée 
danM  le  Journal  (  allen. }  pour  U  Clergé  aiSkol.  ;  ISM, 
Av.  IV,  p.  1-86. 

LIBKR6B  (Marin),  jurisconsulte  français, 
né  à  Bellou-le-Trichard  ,  près  du  Mans  (1), 
mort  à  Angers,  en  l.'îSQ  on  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  l'uni- 
versité de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1574,  il  obtint  la  chaire  de  droit  civil  à  An- 
gers, où  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat. 
Cependant,  an  dire  de  6.  Ménage,  U  dictait 


(I)  D'après  U  Croix  da  Haine.  Il  aérait  né  à  La  Ou- 
p«Ue>Soer,  près  de  BeUène.  Noua  avons  suhrl  ropiolMi 
deOlUca  Mry. 
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comme  sieuies  à  ses  élèves  les  leçons  manus- 
crites de  Cujas,  dont  il  a?ait  obteno  communi- 
cation ;  Ménage  ajoute  que  Cujas  instruit  de  cet 
abus  de  conGance  le  rendit  public.  Liberge 
apaisa  par  son  éloquence,  à  l'époque  de  la  Ligue , 
deux  séditions  populaires  ;  aussi  fut-il  créé,  par 
le  maréchal  d'Aumont,  échevin  perpétuel  d'An- 
gers, après  la  soumission  de  cette  ville  à  l'auto- 
rîté  royale.  Il  avait  été  en  1688  député  aux  états 
de  Blois  par  la  province  d'Ai^ou,  dont  il  avait 
rédigé  les  cahiers.  Henri  IV,  passant  à  Angers 
en  159Ô,  fut  si  content  du  discours  que  lui 
adressa  l'habile  professeur,  qu'il  le  loua  publi- 
quement après  l'avoir  embrassé,  et  qu'il  accorda 
à  l'université  d'Angers  \e  droiid'appetissement 
de  pintes,  à  partager  avec  l'hôtel  de  ville.  On  a 
de  Liberge  :  Vniversi  Juris  OistorUs  Descrip- 
iio;  Poitiers,  1567,  in-4";—  De  prxseniis 
TempestaliSf  et  saculi  calamitate;  Poitiers, 
1567,  in-4**  ;  —  Ample  Discours  de  ce  qui  s*est 
faict  et  passé  au  siège  de  Poic tiers,  etc.;  Paris, 
1569,  in-8";  Poitiers,  1570,ln-8°  et  in-4°i  1621, 
în-l  2  ;  —  De  Calamitatum  Galliœ  Causis;  1669, 
m-4»  ;  De  Justitia  et  Jure  ;  Paris,  1574,  in-4*; 
—  De  Arlibus  et  Disciplinis  quibus  juris 
studium  instructum  et  ornai um  esse  opor- 
iet;  Angers,  1592,  in-8*.         £.  Regnaro. 

Gilles  Bry,  Histoire  des  Corniez  iVMençon  et  du  Per- 
ehe.  —  Lf  palipr,  Diet.  dn  Marne,  1,  tt.  —  NIcéroo,  Mé- 
wuHres.  XL.  —  Moréii.  Ls  Grand  DéetUmnaire  Hi$t.  — 
B.  Hjuré.iii,  Uist.  LiU.  du  Maine,  I. 

LIBBRG1BR8  OU  LBtfBRGER  (  Hues  OU  ffU- 

gues  ),  architecte  français,  né  au  commeocement 
du  treizième  siècle,  mort  en  1263.  JU  commença 
en  1229  la  construction  de  l'église  ^  regrettable 
de  Saint-Nicaise  de  Reims,  vendue  en  1793 
comme  bien  national,  et  y  travailla  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  à  lui  qu'on  en  devait  le  portail,  les 
deux  tours  et  les  transsepts.  La  pierre  tumialaire 
qui  recouvrait  les  restes  de  ce  grand  architecte 
a  heureusement  été  sauvée  à  l'époque  de  la  dé- 
molition de  Saint- Nicaise  et  transportée  dans  la 
catliédrale,  où  on  la  voit  aa/oard'hui.  Cette 
pierre  a  2"',75  de  long  sur  l",45  de  large  :  aa 
centre  e^l  l'i'ftigie  du  maître;  il  porte  un  bonnet 
carré  et  le  coutume  long  et  grave  du  treizièaie 
siècle;  il  tient  de  la  main  giuche  une  toise,  et 
dans  la  main  droite  un  petit  monument  qui  re- 
présente le  projet  de  la  basilique  de  Saîat-Ni- 
caÎAe  ;  à  ses  pieds  sont  à  gauche  an  compas ,  à 
droite  unt;  éi|uerre  ;  autour  de  la  tombe  on  lit  en 
caraclèrcs  gothiques ,  l'inscription  suivante  : 
«  Ci  git  maistre  Hues  Libergiers,  qui  comensa 
ceste  egli«îe  l'an  de  l'Ini-amation  MCC  et  XXIX, 
le  mardi  de  Pasques,  et  trespassa  l'an  de  Plncar- 
nation  MCCLX1II.  le  sëmediaprèa  Pasques.  Pour 
Deu  priez  por  lui.  »  E.  B— ii. 

Trosprr  Tarbé,  Notre-DasM  de  Reims.  —  Annales 
jtrehéoloç.,  l.n  et  il". 

LlBBm    Le  chevalier  Piefro),  dit  le  liber- 

tinOf  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Padoue. 

en  1605,  iiwrt  en  1687.  Élève  d'Altwsandro  Va- 

roliri,  dit  le  Ptuhvanino ,  il  se  perfeetioBBa  -m 


\  étudiant  à  Rome,  à  Parme,  et  à  Venise.  1 

j  di facile  de  préciser  l'école  à  laquelle  Ut 

!  prunta  son  style  ;  car  il  en  changea  plusiei 

j  II  disait  que  lorsqu'il  travaillait  pour  les  < 

seurs  il  employait  un  pinceau  franc  et  ba 

j  foire  expéditif  et  peu  terminé,  tandis  qi 

quM  peignait  pour  les  ignorants  il  finisse 

le  plus  grand  soin  les  moindres  parties 

œuvre  jusqu'à  distinguer  les  cheveux  m 

manière  à  pouvoir  les  compter.  Souvent  i 

et  gracieux;  parfois  aussi  il  se  montre 

et  grandiose.  C'est  à  ce  dernier  genre  qo 

tiennent  le  Sacrifice  de  Noé  au  sortir  de , 

de  la  cathédrale  de  Vicence  et  Le  Délm 

verset  de  Santa-MariaMaggiore  de  B< 

Dans  ces  ouvrages ,  il  a  déployé   un  st 

tient  le  milieu  entre  la  manière  de  Micb 

et  celle  des  Carrache.  Il  s'est  rapproché 

tage  de  ces  derniers  dans    le   Mariaçi 

tyque  de  sainte  Catherine,  à  l'église  co 

à  cette  sainte  à  Vicence,  tableau  qui  ser 

prochable  si,  pour  faire  montre  de  sa 

anatomique,  il  n'eût,  contre  toute  convi 

représenté  le  Père  étemel  entièrement  i 

beri  réusait  encore  mieux  dans  le  genre  gri 

auquel  appartiennent  presque  tons  ses  ta 

de  clievaleL  Ses  Vénus  nues,  qui    parib 

comparables  même  à  celles  du  Titien,  u 

gories,  qui  trop  souvent  blessent  la  décea 

'  valurent  le  surnom  du  Libertine  ;  mais  i 

1  rapport  de  l'art  ils  sont  au-dessus  de  tout 

Du  reste  on  ne  peut  guère  regretter  cet  ab 

nudités,  car  il  réussissait  peu  dans  les  dra{ 

:  dont  les  plis  sont,  dans  ses  tableaux,  géi 

ment  incertains  et  mal  disposés.  On  rec 

surtout  les  ouvrages  du  Liberi  à  un  cokui 

et  d'une  fraîcheur  parfois  exagérée  qu'il 

sait  à  répandre  sur  ses  carnationfi  et  )u 

bout  des  doigts  de  ses  figures.  L'empAt 

de  ses  couleurs  est  plein  de  charme ,  ses 

bres  sont  transparentes  et  dignes  du  Co 

ses  profils  semblent   inspirés  de   l'antiqi 

touche  est  hardie  et  magistrale.  En  un 

Pietro  Liberi  fut  un  grand  peintre  et  pe< 

le  plus  savant  dessinateur  de  l'école  vénit 

dont  il  fut,  après  le  Padovanino,  Tnn  dei 

fermes  soiitif^ns.  U  obtint  d£ns  sa  patrie  e 

tout  en  Allemagne  une  renommée  égale 

mérite.  Créé  comte  et  chevalier,  il  tem 

carrière  à  Venise,  entouré  d*honneurs  ek 

chesaes,  qull  ne  devait  qu'à  son  talent. 

pour  élève  son  fils  Marco  Liberi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  • 
nous  mentionnerons  encore  de  lui ,  à  V< 
dans  la  salle  du  scrutin  du  Palais  des  D 
Bataille  des  Dardanelles,  dans  laq».^, 
trouve  une  figtire  d'esclave  si  admirabk 
dessinée  qu'elle  a  fait  donner  au  tableau  U 
de  V Esclave  du  Liberi;  à  l'Académie  des  R 
Arts  une  i4//^9orfe;  à  Saint-Pierre,  fM  Plai 
Serpents;  à  Santa-Mariadrlla-Salute,  I 
l  isi^lorant  saint  Anlaine  ;  à  Saint-Êtieniii 
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té  avec  saint  Augustin  et  sainte  Claire; 
Mationna  dd  Carminé,  Sainte  Thérèse  et 
Albert;  à  Saint-Moïse,  L' Invention  de  la 
'.  ;  h  Saint-Jean-et -Saint-Paul,  l^  Chrisf  sur 
ois  avec  la  hiadeleine  et  saint  Thomas;  à 
Jean  Évangélicte,  Le  saint  écrtvant  VApo^ 
se;  enfin,  à  Téglise  des  jésuites,  La  Prédi- 
I  de  saint  FtançfHs- Xavier  ;  à  Padoue,  un 
^d'anges  dans  la  cathédrale  ;  à  Saint- An- 

%alnt  François  recevant  les  stigmates, 
%  si  expressive,  fut,  dit-on,  Touvrage 
nu» .  et  la  Toâte  de  la  sacristie,  admiratile 
erepréseotant  La  Gloirede  saint  Antoine; 
it-Fraoçois,  Le  Saint  accompagné  de 
àntoine;  k  l'église  des  Dimesse,  La  Made- 

saint  Antoine,  saint  Jean  -  Baptiste 
nie  Pro</ojcl9ne;àSainte-Jastine,  VBx- 
de  sainte  Gertrude^  et  au  réfectoire  des 
pins,  La  Gloirede  saint  Philippe',  an 
de  Dresde,  Psyché  et  V  Amour,  Lot  h  et 
les ,  Le  Jugement  de  Pdris  et  La  Jeu- 
sous  Végide  de  la  Sagesse  ;  à  la  pina« 
|ue  de  Munich,  Angélique  et  Médor; 
à  la  fsalerie  de  Florence ,  le  portrait  de 
\te,  peint  par  lui-même.      E.  Breton. 

iknl,  Lm  Carta  tUl  navrgar  pUtoresco  —  Zafiftti, 
'iitura  f'enezi'iaa,  -  S^adrarl,  ÂcaUtmia  Ârtis 
te.  -  Ridoifl.  nte  dei  PUtori  f'eneti.  -  OrUndI, 
ànrio.  —  Wlnrkrlniann,  Ifeues  Mahlerterikon, 
^aadrt,  OUo  G%omiin  l^e%fiia,  —  0-B.  BerU,. 
f»ut4a  per  yéonua.  —  P.  Ftcolo.  Nuova  Gutda 

lora. 

t K II I  (  .Va rco),  peintre  de  l'école  véni- 
,  rlls  du  précédent,  né  à  Padoue,  vers  1640, 
iprès  I6s7.  Elève  de  son  père,  il  eût  obtenu 
u<  grande  célébrité,  ou  au  moins  eût  évité 
que  s'il  se  fftt  Iwrné  à  copier  les  ouvrages 
I  père  et  ceux  des  antres  maîtres  de  Té- 
inll  reproduisait  avec  une  exactitude  qui 
a  souvent  les  plus  habiles  connaisseurs  ; 
orsqnMI  voulut  voler  de  ses  propres  ailes, 
•éu<sit  qu'à  produire  des  opuvres  sans  ori- 
é.de  malheureuses  imitations  des  peintures 
1  père.  Le  musée  de  Dresde  possède  deux 
ux  de  Marco  Lil)eri,  Vénus  caressant 
ur,  et  Vénus  avec  Vamour  effeuillant 
eur.  E.  B— N. 

,  Storia  PUtorica.  —  Tlcnixl,  Ditionario.  —  Ca- 
*  d^  ltr*tdr. 

iKATAT  (  Pierre  de  Batok  ds  ),  libéra- 

de  Marseille,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
ftiècle.  Isso  d'uw^  ancienne  famille  oorse, 
•tiil  distinguée  au  moyen  flge  dans  les  goer- 

Sir  Ile  et  de  Calabre,  il  fut  un  ligueur  zélé 
3u  moment  de  la  conversion  de  Henri  IV, 
il  chargé  comme  capitaine  de  ganter  la 

royale  de  Marseille.  Cette  ville  subissait 
tyrannie  des  consuls  Casaulx  et  Louis 

«|di  avaient  projeté  de  la  faire  passer  sous 
K  de  Philippe  II.  Lorsque  Tarmée  royale 
inie  sous  les  murs  de  Marseille  (  14  février 
»  Litwrtat,  gagné  |»ar  les  promesse.^  de  son 
le  «hic  de  Guise,  s'entendit  avec  plusieurs 
ra  de  la  milice,  isola ,  par  un  adroit  stra- 


tagème ,  Casaulx  de  l'escorte  de  ses  sicaires,  et 
lui  donna  un  coup  d'épée  qui  le  renversa  ;  an 
de  ses  frères  acheva  de  le  tuer.  Puis,  ouvrant 
les  portes  à  l'armée  royale,  il  contraignit  Louis 
d*Aix  à  la  fuite  et  les  Espagnols  à  la  retraite 
(17  février  1596).  Celte  révolution  se  fil  aux 
cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  Vive  la  liberté  I  »  Telle 
était  l'importance  de  la  soumission  de  Marseille 
qu'en  en  reccyant  la  nouvelle,  Henri  IV  s'écria  : 
N  C'est  maintenant  que  je  suis  roi.  »  Ce  prince 
écrivit  à  Lit)ertat  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, le  nomma  viguier  perpétuel  de  la  ville,  et 
lui  fit  donner  trente  mille  livres.  Ses  concitoyens 
lui  érigèrent  une  statue  avec  une  inscription  qui 
commence  par  ces  mots  :  Petro  Liberté  ,  li- 
bertatis  assertori ,  pacis  civiumque  restau- 
ratori.  Libertat  ne  jouit  pas  longtemps  des  hon- 
neurs qu'on  lui  avait  décernés  ;  il  mourut  sans 
enfants,  et  ses  frères  lui  succédèrent  dans  ses 
emplois.  P. 

Antoine  Rebuffl,  Bist.  de  MarteiUe,  liv.  VIll,  ch.  iv. 
-  Soleri,  HUt.  Je  ManeUle.  »  Achard.  Hitt.  dei  Hom- 
me» Ul.  de  la  Provence.  —  Boucbe.  Hist,  de  Provence, 
il,  p.  810-8». 

LiBES  {Antoine),  physicien  français,  né  à 
Béziers,  le  2  juillet  1752,  mort  à  Paris,  le  25  oc- 
tobre 1832.  Il  devait,  selon  le  désir  de  ses  pa- 
rents ,  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
suivre  sa  vocation  qu'il  accepta,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  la  chaire  de  professeur  de  physique  au  rx)l- 
lége  de  Béziers.  Frappé  de  l'excellence  de  sa  mé- 
thode, l'archevêque  de  Toulouse  lui  donna  une 
chaire  à  l'université  de  cette  ville.  A  cette  époque 
la  science  était  enseignée  en  latin,  et  Lil>es  avait 
acquis  dans  cette  langue  une  facilité  d'expression 
remarquable.  Privé  de  sa  place  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  vint  à  Paris,  et  fut  attaché  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui  devint  plus 
tard  le  lycée  Charlemagne.  C'est  là  qu'il  a  professé 
près  d'un  demi-siècle.  Libes  avait  compris, 
comme  l'abbé  Noilet,  que  la  physique  ne  doit 
cx>nsister  que  dans  des  faits  constata  par  l'ex- 
périence ;  il  avait  étudié  à  ce  sujet  les  ouvrages 
de  S'Cravesande ,  Musschenbrock ,  Priestley. 
La  réforme  scientifique  apportée  par  Lavoisier 
l'avait  rempli  d'enthousiasme.  Son  meilleur 
titre  comme  savant,  c'est  la  découverte  qu'il  fit, 
en  1804,  d'une  des  grandes  lois  de  la  nature  : 
il  remarqua,  avec  des  instruments  très-impar- 
faits, l'électricité  développée  par  le  contact  ou 
par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne  re- 
gardait |vas  alors  comme  susceptibles  de  s'élec- 
triser  l'une  par  l'autre.  Libes  a  eu  des  ennemis 
panni  les  savants  ;  c'est  même  k  cette  jalousie 
mesquine  qu'il  faut  attribuer  son  éloignement  de 
l'Académie  des  Sciences.  Outre  plusieurs  mé- 
moires sur  les  météores,  dans  lesquels  il  démontre 
que  la  formation  de  la  pluie  d'orage  doit  être  at- 
tritniée  à  la  combinaison  des  gaz  oxygène  et  hy* 
drogènepar  le  moyen  de  l'étincelle  électrique  et 
dans  lesquels  il  donne  une  explication  des  aurores 
boréales  qui  a  été  admise  par  plusieurs  physi* 
dens,  on  a  de  lui  :  Physicx  conjecturalis 
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Elementa;  Toolouw,  1788,  in-lî;  —  Leçons 
de  PhytiquB  chimique,  ou  application  de  la 
chimie  moderne  à  la  physique;  1796,  in-S»; 
—  Théorie  de  V Élasticité ,  appuyée  sur  des 
faits  et  confirmée  par  le  calcul;  Paris,  1800, 
in-i*»;  il  fitsuiTTC  cette  théorie,  bien  accueillie 
de  ilnstitot ,  de  ploaieurs  mémoires  dans  les- 
quels il  démontre  que  rattraction  moléculaire 
doit  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  l'attrac- 
tion des  masses;  —  Traité  élémentaire  de 
Physique,  présenté  dans  un  ordre  nouveau, 
d'après  les  découvertes  modernes ;Vms,  1802, 
in-8«  ;  1808 ,  1813,  3  vol.  in.8';  la  partie  relative 
à  l'optique  laisse  beaucoup  à  désirer;  —  Nou- 
veau Dictionnaire  de  Physique;  Paris,  1816, 
3  vol.  in-8*.  Ce  livre  était  alors  au  niveau  delà 
science;  quoiqu'il  ait  depuis  vieilli,  on  peut  encore 
le  consulter  avec  avantage  ;  —  Histoire  philoso- 
phique des  Progrès  de  ta  Physique;  Paris, 
1811-1814, 4  vol.  in-8*,  recueil  complet  de  toutes 
les  découvertes  faites  jusqu'à  cette  époque; 
-—  Le  Monde  physique  et  le  Monde  mo- 
ral, ou  lettres  à  M^  de  ***;  Paris,  1815, 
in.8»;  2*  édit.,  1822,  2  yol.  in-8o;  ouvrage 
destiné  aux  personnes  qui  veulent,  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie,  étudier  le  monde  phy- 
sique, le  monde  moral,  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  lois  qui  gouvernent  ces  deux 
mondes.  Libes  a  donné  plusieurs  mémoires  au 
Journal  de  Physique;  il  a  rédigé  les  articles  de 
physique  pour  le  Dictionnaire  d" Histoire  natu- 
relle de  Déterville  ;  enfin  il  a  ajouté  des  notes  an 
poème  des  Trois  Règnes  d«  tona^iifvdeDelille, 

Jàcob. 

BenseiçruMitentt  parUeulUn.  —  Qoértrd.  La  Fnmeê 
iUter. 

LiBOX  (  AiStav  ),  architecte  grec,  né  en  Élide, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  11  est 
célèbre  par  la  construction  du  ^rand  temple  de 
Jupiter  dan*  1*^4  «iJ  d*Olympie.  Ce  temple,  un  des 
plus  magniliqucs  édifices  religieux  de  l'antiquité, 
était  d'ordre  dorique,longdedeu\  cent  trente  pieds, 
large  de  quatre-vingt-quinze  et  haut  de  soixante- 
huit;  il  était  entouré  de  colonnes  et  couvert  de 
plaques  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles, 
dont  rinvention  remontait  à  B>sès  de  Naxos  vers 
560  avant  J.-C.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  la 
construction  du  temple  d'Olympie,  mais  on  sait 
qu'il  fut  b&ti  par  les  habitants  de  l'Élide  avec  les 
dépo«iilles  de  Pise  et  d'autres  villes  voisines,  qui 
s'étaient  révoltées  contre  eux  et  avaient  été 
soumises.  La  révolte  et  la  défaite  de  PIse  eu- 
rent probablement  lieu  dans  la  50*  olympiade 
(580  avant  J.-C).  Le  temple  que  les  vainqueurs 
vouèrent  à  Jupiter  ne  fut  pas  immédiatement 
commencé,  et  il  semble  même  qu'il  venait  «eu- 
kroent  d*ètre  achevé  lorsque  Phidias  exécuta 
f  8->  olym.,  436  avant  J.-C.  )  cette  statue  d'or  et 
d'ivoire  qui  fut  le  plus  admirable  ornement  du 
sanctuaire  de  Jupiter.  L'architecte  du  temple 
était  donc  un  peu  antérieur  à  Phidias,  et  devait 
vivre  vers  le  miliea  du  duqoièBe  aiède  avaM 


LlBRl  •  « 

J.-C.  On  peut  voir  dans  Paasanias  la  denf 
tion  de  ce  célèbre  édifice,  dont  il  se  retfeqÉ^ 
petit  nombre  de  ruines.  T. 

Pauianias,  V,  lo.  —  SUobope,  OigmpUi,  p.  tw^Ovii- 
mère  de  Quincy»  JupiUr  OtfmpUn,  ^  CsckcRi^llL 
Uai.,  issi,  a*  191.  —  Bloaet,  ExpédUiot^  uiniiltttmê 
la  Morée,  \Vr,  II,  p.  161. 

LiBon  (Philippe),  violoniste  firaaçHi,  lél 
17  août  1775,  à  Cadix,  mort  le  5  féTrier  lin,! 
Paris.  Sa  vocation  musicale  ne  déclara  dèir» 
fance;  il  devint  l'élève  favori  de  Yiotti^prtiè 
qui  il  passa  six  années  h  Londres,  et  ae  te^ 
que  pour  entrer  au  service  da   prinee  njàà 
Portugal  en  qualité  de  violon  solo  (  1796).  Dn  [ 
affaires  de  famUle  l'ayant  appelé  à  lladrii,!;  [ 
fut  engagé  au  même  titre  dans  la  chipffc  è  ' 
Chartes  IV  (1798).  Il  revint  en  France  en 
et  se  fit  entendre  à  Paris,  où  sa  ]  r 

vait  précédé;  l'impératrice  Joaép  i 

à  sa  musique  particulière,  et  MmnodMmmà 
choisit  pour  accompagnateur.  Scoa  la  nrivi- 
tion ,  il  conserva  sa  place  à  la  cfaaoelle 
Libon  possédait  les  qualités  didi  i       i 

belle  école  de  Viotti  ;  il  avait  du      i  d 

de  sensibilité.  Il  a  laissé  pli  *  wUvr       fM 

le  violon.  P.  m»-^ï, 

FéUs,  Bioor.  tmto.  dêi  MutleUns, 

ummi{Francescodai),Van€ieHpi        \ 
cole  vénitienne,  né  à  Vérone,  florias&i»  <       mr 
coude  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
était  son  véritable  nom  ;  il  dut  oelni  de  w» 
qu'il  transmit  à  ses  descendants,  à  son  t 
peindre  en  miniature  les  livresd'égliae.  L. 

Orlandi,  ^bbtcêéario. 

LiBni  {Girolamo  dai),  peintra  de  Véak 
vénitienne,  fils  du  précédent,  né  à  Vérone, a 
1472,  mort  en  1555.  Il  avait  appris  desonpèRtf 
de  Dominico  Marone  l'art  dépeindre  les  i 
tures  de  manuscrits,  et,  en  compagnie  àç  av 
ami  Francesco  Marone ,  il  exécuta   beaaoM^ 
d'ouvrages  en  ce  genre,  remarquables  par  la  f/Ê- 
reté  du  dessin  et  le  charme  du  coloris.  > 
peignit  aussi  des  tableaux  dans  lesquels  oa  ac 
trouve  presque  plus  de  traces  de  l'ancien  tfyk; 
tel  est  celui  que  Lanr i  appelle  le  joyan  de  n- 
glise  Saint-Cîeorges-le-Majeur  de  Vérone,  ia- 
dessous  de  la  madone  assise  entre  saint  ÀMpt^ 
tin  et  saint  Laurent  Giustiniani  iont  trois  pe- 
tits anges  chantant  et  jouant  des  InstnaM*» 
qui  rappellent  ces  beaux  vers  du  Dante  qri  Im- 
minent le  neuvième  chant  du  Purgatcénz 
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Taie  ImmaflDc  apponto  ml  rcadea 
Ci6  cb'16  odiTa,  ^ual  pmdcr  al  «««le 
Qaando  a  eantar  coi  orRaol  al  atca; 
Ch'  or  al  or  no  a'iDtendoa  le  parole. 


Ce  petit  chef-d'oeuvre  de  grftce,  de 
et  d'éclat,  d'après  une  inscription  très-UaiUe,al 
du  79  mars  1526,  et  non  de  l'anoée  16M, 
l'aditUnzi. 

Girolaino  fut  le  maître  de  don  Ginio  Cky 
plus  habile  miniaturiste  qu'ait  produit  I 

'  JMmiltjntetiarin.  -  Tleoul,  Diikmmrtm. 
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L1BA1  {Fnmcêseo  dai),  le  jeune,  peintre  de 
récole  TéniUmie,  fiU  Uu  précédent,  né  à  Vé- 
rone, TiTaH  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  avait  appris  de  son  père  la  miniature; 
ses  progrès  Aireot  interrompus  par  un  de  ses 
oncles,  qui  loi  confia  la  direction  d'une  Terre- 
rie  et  qui  loi  fit  espérer  son  béritaf^ ,  dont  plus 
tard  f]  le  fhistra  par  un  mariage.  Francesco  reprit 
alors  set  pioceanx  ;  mais  il  mourut  avant  d*aToir 
donné  tout  ce  qu'on  poorait  attendre  de  lui.  II 
avatt  entrepris,  sous  la  direction  de  Fracastor  et 
de  Beraldi,  médecins  et  géographes,  de  peindre 
m  itlobe  terrestre  pour  François  I*'  ;  mais  cette 
cporre resta  iDacherée.  E.  B  ^m. 

Vanrt,  yiU,  -  Uozl,  5forte  PUtorie: 

;  LiBmi •  GAABVGCi  {Guillaume - Brutus- 
Jeilius  TimoUon,  comte),  mathématicien  italien, 
né  à  Florence,  le  2  janrier  1803.  II  est  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  qui  a  occupé  de  très- 
baotes  positions  en  Toscane  jusqu'à  1848  (1). 
A  cette  époque,  l'un  des  membres  était  encore 
ministre  des  affaires  étrangères  à  Florence  et 
président  do  conseiL  M.  Libri  reçut  sa  première 
éducation  de  sa  mère,  et  étudia  à  Pise  le  droit, 
la  philosophie  et  les  sciences.  En  1818,  pen- 
dant le  cours  d*une  maladie,  il  apprit  que  l'Institut 
de  France  avait  proposé  un  prix  pour  le  fameux 
théorème  de  Fermât  :  démontrer  l'impossibilité 
de  xn  -(-  jn  =  zn,  lorsque  n  >2.  Il  se  munit 
anssitdt  des  ouvrages  de  Legendre  et  de  Gauss 
sur  la  théorie  des  nombres,  et  c'est  à  la  suite  de 
cette  étude  que  sa  Tocatioo  fut  complélement  dé- 
cidée. A  dix-sept  ans  il  était  licencié  en  droit  et 
docteur  es  sciences  et  publia  k  Florence  son  pre- 
mier mémoire,  qui  le  mit  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux géomètres  de  l'Europe  (2).  En  1823  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  mathématique  à 
r université  de  Pise,  et  l'année  suivante  il  prit  le 
titre  de  professeur  émérite  pour  aller  voyager  afin 
de  se  perfectionner  dans  le  commerce  des  saTants 
les  plus  cabres  de  l'Europe.  En  1824  il  vint  à 
Paris,  où  Laplaoe,Foorier,  Poisson,  CuTier,  Am- 
père, Tbenard ,  Fresnel ,  Dulong,  etc.,  l'accueil- 
lirent fort  bien.  C'est  alors  aussi  quil  fût  pré- 
senté à  M.  Guîiot,  qui  sut  apprécier  son  mérite. 
Lors  dn  aacre  de  Charies  X,  il  eut  un  duel  pour 

(I)  ToM  let  Mttorteai  4e  Plortnee  t'aeeonlcnt  à  re- 
prlîtstcr  cette  fs«Uk  coeiaie  ayaot  apparteno  par  se« 
Méca  as  partt  Nbéral ,  alotl  qv'on  peot  le  lire  dana 
▼ardil,  q«l  raeOite  nêae  qa'apréa  le  aléfe  de  cette  fille, 
en  liai,  la  fkMllle  Ubrl  fnt  diapcraée  par  ordre  de  Charies 
Qaiat,  à  ca«ae  de  m»  opioloaa  trop  a? aooéea.  Ce  ne  fat 
^a'aprèi  ■•  looffeiU  qu'elle  pat  feotrerdana  le»  foyers. 

Aocleaaeaeat  oa  la  eoooalsaalt  soos  on  autre  Dom; 
cette  famille  a'appelalt  éaUa  Scmumaia,  Ce  fut  Maffeo 
••  feo  à»  Ukri,  poète  do  qnatorztèBe  siècle,  anl  de 
y<tfa»fng  et  de  Boeeaee.  qol  doooa  le  nom  de  lÂbn  a 
la  laniUle.  H  aimait  les  livres  ;  c'est  même  la  l'orlKloe 
ém  nom  de  UkrL  DepoU  lor>  la  fanllle  s'est  fait  appeler 
liSrf  éuËêm  SommaL  Ce  cbantemeot  de  nom  «e  trouve 
lodiqoé  sar  le  tombeau  qu'elle  possède  daoa  l'église  de 


(1)  Ca  mtmoiWt  avait  été  communiqué,  par  f  intermé- 
diaire da  graadHlac  de  Toscane,  protecteur  do  feune  sa- 
vant, à  ratoatre  mathématicien  Oanaa,  qol  fit  un  rapport 
tréa-favnmMe. 

«lofnr.  Moca.  cèkém,  —  t.  ixu. 


avoir  pris  la  défense  de  Mateooei,  ministre  de 
Toscane  à  Paris,  qu'un  homme  trop  irascible 
avait  insulté  grossièrement.  Plus  tard  il  rentra 
en  Italie,  et  se  fit  remarquer  par  l'empressement 
avec  lequel  il  mettait  son  temps  et  ses  lumières 
k  la  disposition  des  savants  étrangers  qui  venaient 
Tisiter  l'Italie.  Arago  surtout,  à  son  passage  à 
Florence,  fut  accueilli  par  lui  avec  distinction.  De 
1825  k  1830,  M.  Libri  prit  part  à  la  rédaction  da 
Journal  des  Mathématiques ^  et  au  commence- 
ment de  1830  il  revint  à  Paris,  contraint  de 
quitter  son  pays  k  la  suite  d'une  conspiration 
dont  il  était  l'un  des  principaux  auteurs.  Il  resta 
presque  toute  l'année  1831  dans  le  midi  de  la 
France,  occupé  à  classer  les  matériaux  qu'il  ras* 
semblait  pour  son  Histoire  des  Mathématiques. 
Nommé  suppléant  de  M.  Biot  en  1832  au  Collège 
de  France ,  il  se  fit  naturaliser  Français ,  entra 
en  1833  à  l'Académie  des  Sciences,  grâce  k  son 
mérite  alors  reconnu  par  Arago  lui-même,  et 
devint  successivement  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  et  au  Collège  de  France,  membre  du 
conseil  académique  de  Paris,  chevalier  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  etc.  A  la  révolution  de 
Février,  M.  Libri,  ami  de  M.  Guizot,  se  réfugia 
k  Londres.  Une  instruction  commencée  à  cette 
époque  contre  M.  Libri,  accusé  de  détournements 
au  préjudice  de  bibliotlièques,  aboutit  en  1850  à 
une  condamnation  par  contumace.  Nous  jette- 
rons le  voile  sur  ce  triste  procès,  où  toute  la 
lumière  ne  s'est  pas  encore  faite,  puisqu'il  n'y 
a  pas  eu  de  dét>ats  contradictoires. 

M.  Libri  vit  aujourd'hui  retiré  en  Angle- 
terre ,  où  il  se  livre  k  des  travaux  bibliogra- 
phiques du  plus  haut  intérêt,  tout  en  continuant 
son  grand  travail  sur  VHistoire  des  Sciences 
mathématiques  en  Italie,  dont  les  quatre  pre- 
miers volumes  (in-8'*)  parurent  à  Paris,  de  1838 
à  1841.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par.de 
consciencieuses  recherches  d'érudition  et  par 
un  style  aussi  clair  qu'élégant.  Ce  même  style 
distingue  aussi  ses  articles  (  sur  Galilée,  Fermât, 
etc.J  de  U  Revue  des  Deux  Mondée  et  du 
Journal  des  Savants.  Outre  les  travaux  dtés, 
on  a  de  M.  Libri  :  Mémoires  de  Mathématiques 
et  de  Physique;  Pise,  1827,  ln-4**;  -^Mé- 
moires de  Mathématiques  et  de  Physique; 
Florence,  1829,  vol.  in -4*  (réimprimé  à  Berlin, 
par  M.  Crelle  ).  Des  six  mémoires  contenus  dans 
ce  volume,  cinq  traitent  de  la  théorie  des  fonctions 
entières;  un  seul  est  relatif  à  la  théorie  de  la 
chaleur;  l'auteur  le  donna  comme  ébauche  d'im 
travail  plus  général  qu'il  préparait  sur  cette  ma- 
tière. II  fournit  aussi  les  premiers  éléments  d'on 
mémoire  sur  l'application  de  la  théorie  des 
nombres  aux  problèmes  de  physique  mathéma- 
tique; —  Notice  des  manuscrits  de  quelques 
bibliothèques  des  départements  ;  Pari»,  1842, 
in-4*,  publié  k  la  suite  d'une  mission  dont 
M.  Villemain,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, ^Taitchargé  M.  Libri.  H  a  publié  en  1859 
le  catalogae  d'une  farès-beUa  collection  de  ma* 

6 


131  LIBRI-CARRUCa  —  UCETI 

nuscritft,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  un 
Lucain  du  treizième  siècle  et  un  Lucrèce  du  qua- 
torzième ;  ce  beau  catalogue,  orné  de  treote-sept 
planches,est  précédé  d'une  introduction  qui  ren- 
ferme d'intéressantes  remarques  palcograpkiques. 

J.  et  B. 
Conter satUmt-Lerikon.  —  Documents  part. 

LiBrn.Mo  (IS'iccolo),  grammairien  italien, 
né  en  1474,  à  Venise,  od  il  est  mort,  le  22  sep- 
tembre 1557.  A>ant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  se  cliargoa  de  l'éducation  de  Louis  Pi- 
sani ,  qui  devint  cardinal ,  et  l'accompagna  dans 
ses  vo)ages;  les  parents  de  son  élève  lui  procu- 
rèrent h  son  retour  la  cure  de  San-Fosca,  et  un 
canonicat  de  Saint-xMarc  à  Venise.  Il  est  un  des 
premiers  Italiens  qui  aient  écrit  avec  autorité  sur 
la  grammaire  de  leur  |>ays;  mais,  posAé<lant  plus 
d'érudition  que  de  i^oût,  il  introduisit  dans  son 
8t>le  beaucoup  de  termes  latins,  et  lit  un  grand 
attus  des  archaïsmes.  On  a  de  lui  :  LeSelvette; 
Venise,  1513,  in-4®  :  pastorales  dans  le  genre  de 
celles  de  Tioccdce;  —  Le  volgari  Eleganzie; 
ibid.,  1521,  in-8*»,  ouvrage  recherché  et  qui  sort 
des  presses  aldines;  —  De  Copia  et  varieiate 
Optfs;  ibid.,  1522,  in-4**;  —  Lo  Verde  antico 
délie cose  ro/(7(iri;ihid  ,  1524,  in-8*;— le  Tre 
fort  uni',  sopra  in  grammafica  et  Veloquenza 
dï  Dante^  del  Vetrarca  e  del  Boccncio;  ibid., 
152G.  153'4,  in  8^;  il  contribua  beau^'oup  par  ce 
traité  à  faire  rejeter  les  lettres  nouvelles  que  le 
Trifsino  voulait  introduire  dans  l'alphabet;  — 
La  Spada  di  Dante;  Ibid.,  1534,  in-8**  :  recueil 
des  pas!%ages  de  La  Divine  Comt'rfte  relatifs  aux 
vices  et  aux  crimes  flétri<i  par  le  poëte;  —  Le 
Occorrcnze  humaiie  ;  ibid.,  1546.  i«-«*.  On 
doit  encore  à  Liburnio  des  traductions  en  rersi 
sciôlfi  ainsi  que  deux  recueils  de  pensées  mo- 
rales, Pun  tiré  de  Platon  et  imprimé  sous  les 
titres  dt'  Plnlonix  Grmmœ  et  Platonis  Gnomo^ 
login  ;  Tautre,  d'après  les  auteurs  grecs,  qui  a  été 
mis  en  italien  par  Cadamosto;  Venise,  1543,in-8*'. 

P. 


m 


Lnndl.  Nitt  Uttér.  dTItalte,  IV.  -  Agoitlol,  ScrUtori 
Fenfziamif  II. 

LisrssA  ,  reine  de  Dobénoe,  née  vers  680, 
morte  à  Prague,  en  738.  Après  la  mort  de  son 
père ,  Cracus ,  qui  ne  laissa  pas  de  descendants 
mâles ,  en  700,  les  Holiéme<  acceptèrent  volon- 
tiers la  royauté  de  sa  fille ,  Libusi»a,  dont  la  rne- 
mtiire  pM  encore  au.ourd*hui  révérée  dans  ce 
pays,  n'après  la  tradition  ,  elle  imposa  autant 
par  ^a  beauté  que  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. Aussi  les  Bohèmes  avaient-ils  longtemps 
acclame  toutes  les  mesures  et  tous  les  ju;;rii)t'nts 
de  cotte  nint* ,  espèce  de  devineresse ,  ai  lèe  |»ar 
se»  deux  snnirs  Kaça  et  Tela,  et  a^sislée  d'un 
conseil  de  vii-rges,  lorsqu'un  jour  di-ux  princes 
de  la  famille  Tetares,  uned^'s  plus  anciennes  d«> 
la  liohènie,  lui  refusèrent  ol»»»issanre.  irrité»*, 
Libu-':.!  offrit  sa  main ,  avec  la  parliri{»atiiMi  au 
tr'n  à  Pr/»':iiivl  mi  Pn-mi^lar  T',  •■♦Mjii^ir  «le 
St.*»'!!!/.  Ce  n'en  e>l  pas  moins  à  ilh»  smiIh  que 


la  tradition  poétique  de  la  Bohème  s'ait 

plu  à  attribuer  tous  les  foits  remarquable*  àt 

cette  époque.    D'après  le  Sand  Liinusa^  k 

plus  ancien  poëme  du  pays ,  elle  a,  comme  om- 

trepoidsde  la  noblesse,  institué  la  hiérarctûe  pt- 

pulaire  des  trois  ordres  de«  KmèteSy  Lèkheie 

Vladykes,  qui  présentent  en  même   temps  kr 

trois  ordres  en  tribunaux  de  justice.  Cette  «■•' 

litution  s'est  conservée  jusqu'au  quatonièat 

siècle.  Libussa  posa  ensuite  les  fondemeots  dih 

Tille  de  Prague.  On  lui  attribue  aussi  la  déOQs* 

verte  des  mines  et  des  salines  de  la  Bohéfue.  ta- 

dant  toute  sa  vie,  elle  conserva  une  psrt  d%- 

fluenoe  aux  femmes,  au  moyen  ducooieilde 

vierges ,  qui  ne  fut  supprimé   qu'après  sa  noit, 

suppression  qui  amena  la  femeose  révolte^ 

DIasta,  ancienne  confidente  de  Libussa*  Lesplv 

récents  historiens,  ménie  Palackyy  font  tous  tar 

part  à  ces  diverses  traditions.        Oh.  R— a. 

Fobrer,  .yimmmeHtm  hi$tùHea  Bokemim.  «-  MMlf. 
Cesehichte  von  liahmtn, 

LiÇARRAGrE(yeanDE),théologienproteiWI. 
néà  Briscons,dansleBéam,au  seizième  siècle  ;« 
ignore  1  e|K)(|ue  de  sa  naissance  et  la  date  de  s 
mori.  Il  embrassa  Icsopioions  de  Calvin,  et  dcrirt 
ministre  de  la  religion  réformée.  Jeté  en  priMS. 
il  dut  sa  liberté  et  peut-être  sa  vie  è  JewK 
d'Albret,  mère  de  Henri  r\';  cette  prinoetie. 
attaihéc  aux  doctrines  protestantes,  prit  L 
rague  à  son  service,  et  le  cliargea  de  traduite  ■ 
Nouveau  Testament  en  l>asque;  plus  tanll 
résida  comme  ftasteur  à  la  Baétide  de  Clarvtt: 
le  célèbre  de  Tbou  l'y  vit  en  1682 y  et  rwooÉt 
conune  un  trait  de  tolérance  et  de  cliarité  akn 
sans  exemple  que  catholiques  et  réfonnés  u 
servaient  de  la  même  église  dans  ce  vill^, 
chacun  s'y  réunissant  à  des  heures  difTèrtalM» 
Liv'arrague  n'est  connu  que  par  la  tradacbia 
que  nous  venons  de  signaler,  et  qui ,  iirèctdtr 
d'une  dédicace  à  Jeanne  d'Allu-et ,  fut  impria« 
à  La  Rochelle,  en  1571,  in-8".  Elle  est  deveve 
très  rare  ;  un  exemplaire  a  été  paye  75  fr.  jO 
dans  une  vente  faite  à  Paris,  en  IS45.  M.  Fleary 
LéciusOydansson  Jlanue/£fe/a£An^tcc  Baêqwi* 
p.  19-23,  a  donné  une  description  de  ce  veluw 
précieux ,  et  M.  Mahn  eu  a  reproduit  quelquai 
chapitres  dans  ses  Denkma.ler  der  basàiêckt» 
SprffcAf.(Beriin,  1857,  p.  M2.)  G.  B. 

Frosprr  M'irriian  I .  Pirtionnaire  Illsforlftêe.  —  nn 
ci%qiir  Miciirl.  li.tritducttnn  aux  prorrrbe*  bas^ma  #tM* 
kenart,  f^.XWMll.  tl  Le  Pa^t  Basque,  p.  »Tt. 

LiGETi  \Ciuseppe),  médecin  italien,  ntf  à 
Rerro,  dan«  l'État  de  Gênes,  mort  en  1&M,A 
Gênes.  Apn-s  a\oir  pratiqué  quelque  temps  vê 
art  a  Rafiallo,  il  alla  s'établira  Gêui^s,  t-t  h'*^ 
deux  uu\ra2i'.>  écrits  en  forme  île  dialui(ues  :  la 
ynhilifa  de'  prinripiifi  Mrmhri  rf^/i'  i^nm»; 
B4)!ogne,  lôW»,  in-8';  les  interlocutours saal If 
Cd-ur,  le  cer\i*aii.le  foie  et  les  testicules >  .^  U 
Cem,  nvvrru  drll  eccellenza  ed  uxo  dé*  gnh 
tnU;  ibid.,  l.ViS,  in-H*.  P.  L~r. 

1  jipii .  //M.'.  (.'   U  I.uu  r.  â  n  /.V. 

I.1CETI  i/'or/tt/iio;, célèbre  médecin  et  ér^ 
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Hbi  ém  fTéoMta/t^  né  le 3  octobre  1&77, 
llo  (ÉIftt  ë«  Géo€s),  mort  le  U  mai  te67, 
me.  Il  f  kit  10  monfle  âTaat  le  septièfiie 
•  la  iKTOMesM  de  ta  mère  ;  o*est  fc  l*agtta- 
olcote  qu'uoe  tempête  procura  à  celle-ci 
le  trajet  maritime  de  Reœo  à  Rapello  i 
ittribua  la  Daissance  prématurée  de  Cet 
Le  booliear  qu'il  eut  de  gurtivre  à  eet 
t  lui  lit  donner  le  prénom  de  Fortvnio; 
»rit-on  pour  Télexer  des  précautions 
dinaires  (1).  Dès  Tâge  le  plus  tendre  il 
pour  rétiide  les  dispositions  les  plvs 
(es,  qui  plus  tard  le  fireut  mettre  par 
r  au  nombre  des  érudits  précoces.  Son 
porta  un  soin  jaloux  à  les  coltiver,  et  lui 
a  lui-même  les  l>elles-lettreft  ainsi  que  les 
-s  éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
le.  A  dix-sept  ans  le  Jeune  Liceti  fut  en- 
Tuniversité  de  Bologne,  et  y  continua  ses 
de  la  façon  la  plus  brillante^  sous  la  dl- 
de  Costeo  et  de  PenclasI.  Quelques  mois 

I  mort  de  son  père,  il  reçut  à  Gènes  le 
dipl«)me  de  docteur  en  pliilosophie  et  en 
le  (  13  mars  I60(^),  mit  ordre  à  ses  af- 
omestiques,  et  alla,  au  mois  d*octobre, 
\T  fortune  À  Pise,  oà  il  obtint  une  chaire 
)ue«  qu'il  occupa  |)endant  cinq  années, 
t  desquelles  il  fut  cliargé  d'expliquer  la 
phie  d'Aristote.  En  remplissant  ces  fonc- 
il  8'identifia  tellement  avec  les  opinions 
Kir i te  qu'il  loi  Toua  un  culte  presque 
no  |)eot  même  dire  qu'en  deTenant  le 
^ticien  le  plus  opiniâtre  de  son  temps,  il 
ja,  au  lieu  de  pousser  la  pliilosophie  Ters 
rès ,  a  la  rendre  siatioonaire.  Cette  ad- 

II  aveugle  pour  le  Stagirite  fit,  en  1609, 
r  Liceti  professeur  de  philosophie  à  Tu- 
é  de  Padoue;  sou  savoir  presque  uni'> 
la  facilité  de  sa  parole  et  sa  réputation 
ut  à  »es  cours  un  grand  ttomk>re  de  dis- 
On  porta  successivement  «et  gagea  de 
,000  llorins.  Mais,  s'élant  tu  reftjser  deux 
'  les  membres  du  conseil  la  (ilace  dé 

professeur,  vacante  par  la  mort  de  Cre^ 
et  de  Zilioli ,  H  se  défila  de  Padooe,  et 
t  après  y  avoir  enseigné  \ingi-lHiit  ina 
lat  (1631).  Il  se  retira  à  Bokîgiie,  où  on 
t  offert  des  appohitements  considérables, 
int  InnlTersité  de  Padooe  ne  tarda  pas  à 

hnai  élever  IVnfiot  dans  du  eohm  «,  dit  Vlgncal- 
aailirt,  d.in«  %f*  tf\fanU  ftèbrttt  ajoute,  d'à- 
bel  ril««Unk«ol  et  (Mdoino,  des  circoottaoeca  tt 
•atet  qa'li  «arst  de  le«  citer  pnur  rn  faira  aenUr 
p.  •  I  e  f«ttts .  dll-U ,  B'^talt  pa«  plan  grand  que 
>  de  la  «ain.  Son  père,  ayant  troové  qa'll  ne 
aatt  rien  d'caacatkl  à  la  vie,  entreprit  d'achever 
t  de  la  nature  et  de  travailler  *  la  formitloa  de 
\tf^  te  m^ine  artill(*<*  que  relal  dont  on  *e  »ert 
»  erlore  lr«  poulel'«  en  ^pte.  Il  tnttraMt  ane 
é*  l««t  ce  qu'elle  avaU  a  faire,  et.  ayant  fait 
M  fia  dans  un  (nar  proprement  accommodé .  Il  ' 
TMever  et  a  lai  fatrr  prendre  aes  accrolM^menta 
va  par  rantrofiBlte  d*«ne  ehaknr  étrangère, 
«naelcnent  a«r  Ica  degrés  d*ua  t^trao■éCrt  o« 
•e  iMiruKat  équivalent  • 


sentir  la  perte  qu'elle  aTa!t  faite,  et  saisit  Poc- 
cesion  de  rappeler  Liceti.  La  chaire  de  médecine 
théorique  étant  venue  à  vacjuer  eti  1645,  Il  con- 
sentit, après  beaucoup  d'instances ,  I  en  prendre 
possession,  et  la  rxMtserva  jusqu'à  sa  mort,  ârri- 
Tée  en  1657,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Comme 
on  le  Toit,  la  débilité  primitive  de  sonexistettte 
ne  l'empêctui  point  de  devenir  octogénaire. 

«  Lieeti ,  dit  Reoauldin ,  avait  une  Immense 
émdition  et  possédait  à  nn  haut  degré  le  don 
de  la  parole;  mais  ces  deux  qualités  étaient 
éclipsées  par  on  manque  de  goût  et  de  tact ,  et 
surtout  parnne  crédulilé  aveugle,  qui  lui  faisait 
admettre  sans  critique  les  faits  les  mohis  avérés, 
les  opinions  les  plos  contestables ,  les  assertions 
les  plus  étranges.  De  là  vient  qu'il  fut  attaqué 
fréquemment  par  ses  contemporains,  aveec  les- 
quels ,  dn  reste ,  Il  notait  pas  avare  dinjures 
lorsque  les  lK>ns  arguments  tenaient  à  lui  man- 
quer. )>  Haller  le  peint  en  deux  mots  en  l'appe- 
lant :  Philosophus  sublïfix  et  theoreticns,  tix 
practictts.  Aussi  doit- on  lire  avec  précaution  la 
plupart  de  ses  écrits,  qui  sont  extrêmement 
nombreux.  Voici  quels  sont  les  principaux  : 
De  Or  tu  Aninue  humanx  Ub.  Itt;  Gènes, 
160Î,  ln-4»;  Francfort,  1606,  ln-8*' ;  Genève, 
1619,  ^-4**.  On  raconte  qne  l'auteur,  Toutant 
tirer  quelque  argent  de  son  père  |)endant  qu'il 
étudiait  à  Bologne,  lui  envoya  nn  traité  de  sa 
façon,  qi/il  Intitula,  |Mir  une  affectation  de  Jeune 
homme  :  GonopspcharHhropologia ,  sive  de 
anima  seminïs  humani.  Quelques  médecins, 
qui  ravalent  lu ,  en  attribuèrent  la  paternité  à 
l'un  des  maîtres  de  Liceti,  qui  plus  tard  re- 
toucha son  ouvrage  et  le  fit  paraître  sous  un 
nouveau  titre;  —  De  Lucemls  antiquorum 
reconduis  lib.  VI ;  Gênes,  160Î,  in-4*,fig.; 
Venise,  Î6ît,  in-4*;  tJdlne,  t65î,  et  Padoue, 
1662,  In-fol.  II  aurait  pu  faire  un  meilleur  usage 
de  ses  oonnaissances  en  numismatique,  en  n'af- 
firmant pas,  par  exemple,  que  les  lampes  des 
vestales  étaient  inextinguibles  et  continuaient  de 
brftler  dans  les  tombeaux  durant  l'espace  da 
plusieurs  siècles,  sans  addition  de  nouvelle  ma- 
tière inflammable;  —  Peripatelica  medicaque 
Placita;  Gênes,  1605,  ln-4';  thèses  qu'il  Ht 
soutenir  à  Plse  par  Caballetto,  un  de  ses  élèves; 
—  De  Vita  ÎÀb.  lil;  Gênes,  1606,  ln-4»;  —  De 
his  qui  diu  vivunt  sine  ûUmento  Lib,  IV; 
Padoue,  1612,  infol.  :  11  y  est  question  d'absti- 
nences prolongées  et  qui  s'étendent  depuis  l'es- 
pace de  quelques  jours  jusqu'à  des  mois  et  des 
années  entières  ;  Liceti  en  fournit  de  nombreux 
exemples,  observés  chez  les  hommes  et  même 
chez  les  animaux.  Il  ne  les  admet  pas  toutes; 
mais  lorsqnll  est  à  bout  d'explications,  il  a  re- 
cours soit  à  la  puissance  divine ,  soit  à  la  pré- 
sence du  diable,  qui ,  s'étant  introduit  dans  un 
cadavre,  lui  donne  l'apparence  d'une  tIc  équi- 
voque, sans  besoin  d'aliments.  Rodriguez  de 
Castro  le  réfuta  dans  le  traité  De  Asitia;—  De 
onlmaruiil  Coextentione  eorpoH  Lib,   tl  ; 
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Padoue,  1616,  în-4»;—  Deperfecta  Constitu- 
tione  Hominis  in  utero;  ibid.,  1616,  iii-4®  : 
sorte  d*introduction  à  Touvrage  saivant  ;  —  De 
Morutrorum  Cousis ,  Natura  et  Dijferentiis 
Lib.  Il;  ibid.,  1616,  1634,  m4«;  Amsterdam, 
1666  ;  trad.  en  français  par  Jean  Palfyn,  à  la  suite 
de  sa  Description  anatomigue;  Leyde,  1708, 
ûi-4'*,fig.  a  On  y  troQTe  ramalssé,  dit  la  Biogra- 
phie Médicale,  tout  ce  que  rimagination  des 
anciens  et  des  modernes  a  pu  forger  de  contes 
absurdes  sur  les  monstruosités  auxquelles  l'es- 
pèce humaine  est  sujette.  »  Ainsi  Liceti  ajoute 
foi ,  sans  difficulté ,  à  tous  les  écarts  de  la  na- 
ture ;  il  admet  la  métamorphose  des  femmes  en 
hommes  et  des  hommes  en  ânes,  Texistence 
des  androgynes  parfaits,  etc.;  —  De  spontaneo 
viventium  Ortu  Lib,  IV;  Vicence,  1618,in-fol.; 

—  De  novis  Astris  et  Cometis;  Venise,  1622, 
in-4*'  :  traité  écrit  an  sujet  de  la  comète  de  1618, 
réfuté  par  Glorioso,  et  complété  par  les  Contro- 
versixde  cometarum  attributis;  1625  :  dans 
cette  dispute,  les  deux  adversaires  s'invectivèrent 
avec  la  plus  grande  violence;  —  DeJntellectu 
agentelib,  F;Padooe,  1627,in-fol.;»  Elogia 
varia  Heroum  nostrt  temporis;  ibid.,  1627, 
in-fol.;  —  imitationes  figurait  metri  a  Sim- 
mia  Rhodio  inventi;  ibid.,  1627,  in-S*  :  ces 
deux  ouvrages  contiennent  les  éloges  de  séna- 
teurs vénitiens  disposés  de  manière  à  former 
différentes  figures,  comme  un  autel,  un  ceuf, 
mie  hache;  —  De  Animorum  rationalium 
JmmortalUate;i!tÀâ.,  1629,  in-fol.;  —  Allego- 
rim  peripateticx  de  generatione,  amicitia  et 
privatione  lib.  7/ ;  ibid.,  1630,  in-4'*;  —  De 
Anima  subjecto  corpori  nihil  Iribuente;  ibid., 
1630,  in-4*  :  réponse  à  Tattaque  dirigée  par 
Ponce  de  Santa-Cruz ,  médecin  espagnol,  contre 
les  générations  spontanées;  —  Pyronarcha, 
sive  de  fulminum  natura  deque  febrium 
origine  Lib.  II;  ibid.,  1634,  in-4';  —  De  «a- 
tura  primo  fnot;en^e;ibid.,  1634,  in-4*; —  De 
propriorum  operum  Historia  lib.  il;  ibid., 

1634,  in-4''  :  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Gabriel 
Maudé,  Liceti  donne  la  Hste  des  écrits  qu'il  avait 
déjà  publiés  et  trace  l'histoire  des  disputes  dont 
ils  étaient  devenus  l'objet;  —  Encyclopxdia  ad 
aram  Lemniam  Dosiadx;  Paris,  1636,  in-8*; 
•»  De  Mundi  et  Hominis  Analogia;  Udine, 

1635 ,  in-4**  ;  —  Ulgssei  apud  Circen ,  sive  de 
quadruplici  tranrformatione  deque  varie 
trans/ormatis  hominibus;  ibid.,  1636,  ln-4°; 

—  Lilium  maj%u  et  mtnus;  ibid.,  1637, 
2  part,  in-4*'  ;  —  De  quxsitis  per  epistolas  a 
Claris  viris  responsa;  Bologne  et  Udine,  1640- 
16Ô0,  7  vol.  in-4''  :  cette  collection  de  lettres  est 
curieuse  et  rare  ;  —  De  Luminis  IS'atura  et  £/- 
ficentia  Lib.  IIJ;  Udine,  1640,  in-4*.  A  cette 
époque  de  sa  vie  Liceti  composa  plusieurs  trai- 
tés scientifiques  :  De  Centro  et  Circum/erentia  ; 
De  Motu  Cometarum  ;  De  Lunx  subobscura 
Luce,  etc.;  —  De  Anmtlis  antiques;  ibid., 
tMSy  ii-4*,  où  ToQ  troofc  d'exoeUatot  recher- 


ches sur  la  numismatique  ancienne;  — 
glifica,  sive  antiqua  schemmata  g 
annularium  explicata;  Padooe,  16ao, 
^ffydrologiaperipatelica;lJâïnt^  165 
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Morbof,  Polph.  LtUrar.  tt  Phiios.  —  Pi| 
Bist.  Cymn,  PatatHrU,  t.  I,  IW.  s  et  S.  —  J. 
But.  eritiea  Philosoph.,  IV.  —  FreyUg,  ^énaU 
raria,  p.  BS4.  —  Catal.  BibUoih.  Bwnavimue,  L 
p.  ItM.  —  Haller,  Biblioth.  jénmtomicm,  1. 1.  p.  l 
Lorenzo  Crisso,  Eloçii  d*huomini  UtierxAi, 
Oldolno,  Mhenmum  UçusUeum.  ^  Baillet,  J 
des  Savants,  V.  —  Bayle ,  Diet.  Uist.  et  erit,  — 
Mémoires,  XX vil.  —  Biographie  MëdieaU.  — 
din.  Les  Médecins  numismates.  —  Grlllo,  Elôçi 
iUuitri.  Il,  1S4. 

LiCHBRiK  (Louis),  peintre  français, 
1642,  à  Dreux,  mort  le  3  décembre  168' 
ris.  Il  était  fils  d'un  juge  de  l'élection  de 
et  témoigna  de  bonne  heure  an  goût  si 
le  dessin  qu'il  força  son  père  è  le  plac 
l'atelier  de  Louis  de  Boulogne.  En  16( 
choisi  par  Le  Brun ,  qui  l'aTait  employ 
faire  les  fonctions  de  professeur  à  Técok 
mique  des  Gobelios.  En  1670  illes  rés 
décora  les  églises  de  la  yille  de  Hooi 
mars  1679  il  fut  reçu  membi:e  de  TA 
Peinture,  qui,  par  exception,  ne  lai  uu^ 
un  sujet  tiré  de  l'histoire  du  roi,  et  se  r 
d*une  composition  représentant  Abit 
chant  à  fléchir  par  des  présents  .     i 
rite  contre  son  mari,  qui  lui  avait  Tef\ 
secours  ;  ce  tableau  est  aujourd'hui  ao 
du  Louvre.  On  donna  à  cet  artiste  la  pi» 
joint  à  professeur  en  1681.  Il  a  peint  on 
considérable  de  tableaux  pour  les  églis 
tamment  aux  Invalides,  au  séminaire  d4 
Lazare ,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  ai 
de  la  Chartreuse  de  Bourg- Fontaine ,  m 
lers-Cotterets.  Plusieurs  ont  été  i^rai 
le  burin  d'Audran ,  de  Giffard ,  de 
CbAUllon.  t 

Méwn.  inédits  de  rjead.  de  Peinture, 
LiCHROWSKT,  maison  princtère,  qui* 
des  comtes  de  Gransoo.  Gratifiée   en  1 
titre  de  baron  de  IJchnowsky,   elle  ob 
1779  en  Prusse  et  en  1824  en  Aatriche 
de  princes  :  ses  possessions  sont  en  S 
membres  les  plus  distingués  de  o 
sont  :  Edouard' Marie f  né  le  1 9  aei  i 

mort  le   1**  janvier  1845;  il  <       «• 
excellente  Histoire  de  la        ««ofi  a« 
bourg \  Vienne,   1836-1844,  «  ^  «^ 

vrage,  resté  inachevé,  ne  s'étend  qu< 
du  quatorzième  siècle. 

Son  fils  aîné,  Félix  de  LiCHKOwnT,  né  I 
1814,  fut  assassiné  le  18  septembre  1&48.  E 
bonne  heure  dans  l'armée  prussienne,  fl 
en  J838 ,  pour  prendre  du  service  dana  « 
don  Carlos,  dont  il  devint  l'aide  de  camn 
De  retour  en  Allemagne  en  1840,  il  fil 
I  après  un  voyage  en  Portugal,  et  se  fixa 
Silésie.  Après  avoir  pris  en  1847  une  \ 
aux  travaux  de  la  première  chambre  pn 
tt  liégea  en  1848  aa  parkment  de  1 
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Membre  de  II  drotte,  fl  exdta  foa«<at  !■  Mitre 
du  parti  démocnlkiae  pu  aoa  «loqaence  rail- 
I<>UM-  d  induré.  Le  IB  leplerabre,  km  de  l'é- 
ini'ule  ciu^ài  pir  l'armittice  «>ada  iTec  le  Di- 
ni'intrk,  fl  fut  lia*!  que  le  eénérml  Aoerewald 
inaiMcré  par  U  populice.  U  t  publié  :  ffrlnne- 
rungeit  ans  SpanUn  in  dtn  Jahreit  1847, 
1*38  nnd  [B39  (SourenJn  d'un  léioar  eu  Ks- 
piRue  pe«laiit  le*  »aaém  1837,  1838  et  1839)  ; 
FrMcfort,  1841,  1  Tol.,  ia-f  ;  — Portugal  ; 
KrinHtninçenaia  demJaliTt  1841  (Le  Porto- 
e«len  1841};  Ha;nice.  1843,  io-S*. 

VcbH.  GmaUeUc  dir  IIMm*  iI«wic<*ii  Htft.  -Utt- 
Va,  .ÀmrncmU  ndUctesicil»,  Tabliit»,  im. 

UCMT  iPierre  uk),  eo  Ulia  Lueiia,  hiilo- 
lita  belge,  aé  t  BrnieÛea,  où  iJ  eit  oMirt,  le  IS 
leptembre  1A03.  Il  oitn  diD*  l'ordre  de»  C*r- 
ne*,  et  Tut  oblifcé  de  quitter  le  Bnbut  Ion  de 
l'iniurTeclioa  contre  lee  Eipiguola  ;  il  m  réTogia 
Ml  Italie,  etueipu  l«  théologie  ï  Ftorence,  et  re- 
tiol  mourir  de  la  pette  dana  ta  Tille  uatale.  H 
«ail  bon  prédicaleor,  et  connaiuait  i  fond  llila- 
loire  de  aoo  ordre,  anr  laquelle  il  a  lalaté  de* 
tn*ai»  inttreaaaat*.  Hoo*  dleroo»  de  lui  :  Car- 
mulUana  BMMAeea;  Ftoreuce,  1&93,  io-i*; 
—  De  Flonniijuf  eivUalU  Origlnei  jtNd., 
lïM,  k>-4*  ;  —  Competiditim  Ititlorieim  Or- 
<tinli  Camie/i/onl; trad.  enilalien,  Florence, 
ISM,  io-il  ;  —  fffcrofojiiim^o/rwii  Carme- 
Jifarum;  Bmielle*,  1A03,  io-rol.  K. 

rettnt,  ^rtmr.  Sacr..  Ul.  -  <tltrn,  Oi  ParmiUa 
CaTwuUttl  DtcarU;  Ljoa,  im,  Ld-M.  -  ft^atî,  JW- 

ucBTUav.  Foy.  ConuB. 

LiciTUtiit  (  miàtlMine  Em,  wmteaie 
De),  nul[Te«aedeFiiéd<rfc-GoillaDmeII,roi  de 
Proue,  Bée  en  1754,  k  Pottdam,  morte  le  9 
Juin  IBlO.à  Berlin.  Vert  17 B7  lenereudapand 
Frédéric,  prince  d'un  caractère  Taible  et  d'un 
rtprit  borné,  irait  jeté  Ici  jeui  inrla  fille  aînée 
d'un  muvdeade  ladtapdle  rojilenomméEnke; 
ce  ranikiea,  doot  les  minoes  gage»  ne  luffi- 
•aient  pu  k  l'enlntieo  d'aoe  oombreiue  funille, 
reçal  celle  ourertare  en  homme  que  le*  acrn- 
palet  n'eoibarra««eiit  guère,  et  encouranea  du 
nienx  qu'il  put  le  timiJe  tMoctenr.  H«i«  ce 
n'élail  pu  de  ce  cOlé  qae  la  Tortone  derail  lui 
Murire.  AiiuitM  qu'elle  «e  lentit  aimée ,  la  mn- 
velie  biorite  naa  lirgement  dei  droit*  que  Ini 
doonalt  nn  td  booDeur  :  hautaine,  impérieute, 
déruréed'aiDbalioli,  die  prétenditau  dérouemeDi 
abioln  de*  dent,  qui  teiuient  tout  de  les  lar- 
ge**ea,  et  réoiilt  i  ae  hire  craindre  et  bdr  à  la 
fcb.  Sa  plu  jeoae  Krar,  Igée  de  Ireiw  ina  à 
petoe,  eti|aiélaitlaiemnle  de  U  miiaon, irait 
■uitoalkKMiffrir  de  aeeiecit  de  colère.  Un  jour 
oelteaaira  Ceodrilloa,  qu'onappdiit  Wilbebnioe, 
nçA  e«  préiMioe  da  prince  une  piire  de  booT- 
Jlela  ;  ee  denier  prit  le  pirti  del'cAbnt  irec  tant 
de  chalenr  qa'k  la  Mdie  d'une  rkilente  qnerdle 
il  te  relira  ponr  ne  plot  rerenir.  La  bdie  dé- 
laiMée,  *M*  perdra  rie  tonpe,  paaaà  dant  Jet 
bra*  4'a  «dpMir  pcrtoMÙ,  le  caml«  de  lU- 
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ta>chka,et  te  mit  k  courir  le  monde.  Ite  aenti- 
Toent  de  piM  rameoa  le  priooe  royal  cbez  le 
musiden  :  Il  t'intéreata  au  aoH  de  l'enfant  qu'il 
irait  défendue,  pourrut  k  son  entrelien;  et 
comme  elle  étail  douce ,  carea&ante ,  «oumim , 
il  te  plut  k  lui  dioner  une  éducation  de  prin- 
crise.  Lorsqu'elle  eut  adie  ma,  il  l'aperçut 
qu'elle  était  tolic,  et  en  fil  sa  matlrease.  Tout 
alla  bien  pendant  qudque  tempa.  Maia  l'écolière, 
en  qui  a'érdllèrent  rite  tous  les  ioitincls  de  la 
galanterie,  derint  exigeante,  et  pour  aiUalkira 
k  >a  ciprioea ,  k  ai  loilette,  au  luu  dont  die 
Toolait  l'entourer,  il  Mlut  aroir  recaurs  aux 
emprunt*  muratres.  Le  roi,  qui  mit  reçn  de 
•on  père  dea  leçon*  d'économie,  cmt  mettre  on 
terme  k  cette  coAteuae  liaiaon  en  séparant  le* 
deni  aminit.  Qn'eo  réaulta-l-il?  L'un  ae  jed 
éperdûment  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  dissi- 
pitioa ,  pajiDt  *□  centuple  lei  amour*  fadiea 
qui  se  diapntgJeot  son  cœur  ;  l'autre  alla  perTee- 
Ùonoer  son  éducation  auprès  de  sa  sœur  atuée, 
qui  était  derense  k  Pari*  une  femme  k  la  mode 
sous  le  surnom  de  •  la  belle  Polonaise  >.  De 
pirl  et  d'iulraon  employa  ai  bien  te  lempade 
rabteDce  qoe  le  dénoOment  préru  arriri;  )e 
grand  Frédéric  capilnli  comme  un  onde  de  co- 
médie; il  logmeota  tt  peniion  de  aon  neren,  et 
lui  permit  de  rappder  la  firorile.  Il  j  eut  k  coo- 
dure  cet  arrangement  de  famille  autant  de  leO' 
leur  que  pour  un  traité  de  paix  ;  un  conidtler 
intime,  nommé  Philippi,  fut  chargé  des  uégoda- 
tion*i  le  rappd  ne  se  Ht  pas  uns  condltiotu, 
celle,  par  eiemple.  de  mettre  l'économie  au  nom* 
bni  dea  rertu*  galante*.  Dûment  préparée  k  ion 
nonreao  râle,  H^'Enke  le  remplît  arec  tout  le 
aoccts  poedUe  ;  die  s'entoura  de  quelques  ami*, 
érila  le  haie  et  l'éclat,  et  vécut  k  peu  près  vu 
bouM  mésagère  dans  u  petite  maiion  de  Char- 
lottemboorg ,  qu'elle  avait  refoe  de  la  munifl- 
ceoce  du  vieux  monarque.  Sa  présence  ralluma 
le*  feux  dn  prince,  qui  ne  «e  dérobait  pi*  rolon- 
tien  k  l'empira  d'une  babilnde  ;  die  devint  mèra 
de  trois  enbnls ,  et  quelques  innée*  passèrent 
•an*  ttouUet  d'un  an^  cet  inlérleor  boor- 
geoii. 

Lk  peut-CtrasenHarrétélecoundecesirea- 
ture*  s'il  a'eOt  prl*  bnt3i*ie  ao  prince  rojal  de 
■e  rapprocher  de  sa  femme  et  de  marier  *a  tuI- 
treeae  k  un  valet  de  chambre.  CeJe-d  jeta  les 
hanta  cris,  et  se  prétendit  déabonorée;  le  prince, 
que  te*  illuminée  veo  aient  d'admettre  dans  leur 
•ecte  k  II  condition  d'avoir  des  mœurs  régulit- 
rei,  le  prince  revint  k  la  charge ,  et  prêcha  ai 
éloqMnimentlacaUiedelamorileqneMNe  Enke, 
de  goerre  lisse ,  consentit  k  devenir  H"  RIeIz. 
Le  mariage  fut  célébré  adon  les  rites  de  la  nou- 
velle secte ,  le  prince  faiaant  fiMCtion  de  pontife. 
Tocnberdes  marches  du  trône  au\  bria  du  111* 
d'un  jardinier,  qudie  liumillilion  pour  une  fa* 
vorile!  HeurcBsement  que  la  diigrkce  fut  pas- 
tagère,  comme  la  conreraion,  et  que  l'amant, 
encore  une  foia  vaincu  par  l'habilude ,  ne  tatdk 
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pas  à  suppléer  le  mari ,  qui,  jaloux  eomma  un 
rustre,  se  fÀclia  tout  de  twn,  et  s'en  alla.  YoUà  les 
beaux  jours  revenus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand  Frédéric  mourut 
(178o);  son  neveu  lui  succéda,  et  M "'^  Rictz 
n'eut  plus  rieQ  «i  eovier  à  M"^<ï  du  B<\rry,  ni  son 
luie  insolent,  ni  sa  cour  de  gentiUboinmes ,  ni 
ses  pccbés  uûgpoas ,  ui  la  Uassessc  de  kon  ori- 
gine. La  Prusse  tomba  sous  le  sceptre  de  Cotil- 
lon III.  Quelques  traits  suffiront  à  raconter  ce 
règne  de  basani,  perdu  dans  les  ruelles  de  Tbis- 
toire.  Devenue  l'amie  et  la  confidente  de  Frédé- 
ric-Guillaume ,  Mi"c  Rietz ,  que  la  crainte  du 
scandale  ne  retenait  plus ,  prit  son  caprice  pour 
règle  et  se«  passions  pour  guides  (i).  Comme 
aucun  frein  ne  pouvait  l'arrêter,  pas  même  la 
tendresse  du  roi,  qu'elle  n'aimait  plus,  il  lui  fut 
permis ,  par  une  sorte  de  compromis  au  moins 
siuiiulier,  d'avoir  les  plus  graudes  bontés  pour 
tout  le  monde,  à  l'exception  des  sujets  prus- 
siens. Fiiièle  à  ce  programme,  elle  admit  dans 
son  intimité  le  chevalier  de  Saxe,  et  le  suivit  en 
Italie.  Ce  fut  alors  que ,  pour  épargner  quelques 
désappointements  à  sa  vanité,  elle  fut  revêtue 
du  titre  de  comtesse  de  Uchtenau,  Grâce  à 
cette  faveur  signalée,  qui  déguisait  une  immora- 
lité sous  une  apparence  respectable,  elle  put  être 
présentée  à  la  cour  de  Florence  ainsi  qu'à  celle 
de  Naples,  où  elle  rencontra  ladj  Hamition, 
dont  là  destinée  avait  tant  d'analogie  avec  la 
sienne.  Elle  s'enivra  de  l'éclat  de  ses  triomphes, 
noya  dans  lorgueil  et  rinsolonce  les  bonnes  qua- 
btés  qui  l'avaient  rendue  aimable ,  et  ramena  à 
Berlin  un  nouveau  favori ,  le  comte  de  Saiot- 
Ygnon,  et  un  sigisbé  ridicule, l'évéque  de  Bris- 
tol ,  le  premier  pour  encourager  ses  ruineuses 
fantaisies,  le  second  ))0ur  les  paver.  Tout  fléchit 
devant  e  le;  les  ministres,  la  nottlesse,  la  famille 
royale  se  présentèrent,  en  grande  cliquette ,  à 
ses  réceptions;  la  reine  lui  permit  de  fimter  sun 
pn>pre  portrait  Out4iaut  «iu'elle  n'était  plus  jeune  ; 
ni  bien  jolie ,  encore  moins  spirituelle  et  sensée, 
elle  remonta  dans  IblUoire  de  France  plus  haut 
que  Mw«  <hi  Barry«  et  singea  quelque  temps  la 
fière  Montospan  et  la  pnn lente  Maintenou.  Le 
comte  Haugwiti,  minisire  ambitieux,  qui  cher- 
chait à  se  perpétuer  au  pouvoir,  lui  rendit  quel- 
ques soins,  et  en  tira  bien  \ite  tout  ce  qu'elle 
savait.  Enfin,  elle  poussée  l'audaoe  jusqu'au  point  i 
de  faire  jouer  dans  son  IkUel  un  o|)era  italien  ' 
dont  le  titre  seul,  Les  Amours  dWHtome  et  de 
Cleopâtre,  ofTrait  une  allusion  lran>(>arrnltr  ; 
non-iieHiement  on  y  vit  a$si«ter  le  roi  et  ^a  nul-  | 
tresse,  mais  à  côté  d'eux  les  enfants  kgitimes  et  ' 


(1)  On  lit  â»n%  Im  M^mniret  Urt$  d*»  papiert  'i'uu 
homme  tCf'tai  qiip  ilr«  rii4.kuiiu'r4  •uitlji*.  l'-rii  p.-ari  ,i 
lord  >p>-ncrr  riiirr  ai'trr«,  lut  nfrrrri.l  i  n t^i*  «■;.  ijur 
UD  prfM-nl  de  iiii.lr  tcuim  rs  m  ellr  pjr*rn  iif  j  ^-i  porter 
le  ri't  df  f.nrr  U  p»u  »»«  la  l-rancf  Mj.^  M*»  Bl^li 
repon«M  CfHr  pro[>i>«illoa  on  uVn  ut  qur  iirr  :  rlli*  o  a- 
vaU  aucuni-  l«icr  puiiiiqiie,  tt  on  pr>il  Ou  ni<-iiii  lui  ac- 
corder crttc  Jii'^tii-r  qu'elle  n*uiler>inl  jamais  dans  la 
coa^Ilute  des  aftaim. 


illégitimes  da  roi,  la  reiiM,  les  ministres  et  k 
corps  diplomatique.  Jamais  CaTorite  ncrmpsrti 
une  si  cruelle  victoire. 

En  1797  M*"'  de  Lichtenaa  Accompagna  Fn-  ' 
déric-Guillaume  aux  eaux  de  Pyrmont,  et  i] 
environna  d'une  majestueuse  représeutation  =  k 
prince  royal  de  Danemark ,  deux  lil^  du  r.* 
d'Angleterre,  plusieurs  souverains  de  l'Aili- 
magne ,  les  envoyés  de  toutes  les  puisssott», 
s'empressèrent  à  l'en^i  de  lui  faire  agréer  ks» 
hommages.  i.orsque  l'état  de  la  santé  do  lU 
devint  plusalanuant,  elle  le  renferma,  pouraitâi 
dire,  dans  l'enceinte  (le  son  palaiai  et  m  Ui^ 
parvenir  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  d  ■- 
times,Bischofw'erder,  lechef  des  illDniMS>  j 
eomte  Haugwitz,  Riets,  son  ex -mari ,  à  qoi  db  ; 
avait  donné  un  haut  emploi ,  les  bâtards,  qHl* 
ques  émigrés  fVançais,  et  M"**  de  Shulzky,  mI- 
tresse  subalterne.  Ce  qui  Aiisail  dire  an  nui^ 
de  Saint-Maixent  :  «  La  comtesse  de  Lk^*— *■ 
agit  comme  U  gouvernante  d'un  Tieax  cuic,^ 
tient  loin  de  lui  ses  parents  et  ses  liéritifrf.i 
Réduit  à  l'agonie,  le  roi  ordonna  d*appckrB 
reine  et  le  prince  royal,  et  pendant  celte  sapiv 
entrevue  il  afTecta  de  se  faire  soutenir  parb 
comtesse. 

Aussitôt  qu'il  fut  mort,  les  représailles  écUi> 
rent.  Le  nouveau  souverain  traita  la  fai 
avec  une  extrême  rigueur.  An  reste,  la 
tesse  n'avait  pas  même  attendu  le  de         «r 
pir  de  son  royal  amant  pour  essayer        l'r»- 
quiver;    on  la   rattrapa  dans  les  à 

château ,  et ,  d'abord  prisonnière  dsu»  mm  wi9- 
pre  hôtel,  elle  fut  détenue    pendant  dli 
mois  dans  la  forteresse  de  Glogau.  Un  «mn 
du  cabinet  la  dépouillait  de  ses  terres  et  dfcft 
de  banque,  confi^iuait  son  hôtel  de  Berikctfl 
maÎMin  de  Ctiariottembourg,  et  affectait  se  v>^ 
selle  d'argent  et  ses  diamants  k  Textindioa  à 
Si's  dettes.  On  lui  laissa  pourtant ,  k  titie  ^ 
bienveillance,  un  revenu  viager  de  qi      t 
écus.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  fut  «.         r 
née  de  tous  ses  prétendus  auûs,  et  que  w  u 
ajouta  un  chapitre  de  plus  à  l'histoire  dei 
gratitu«les  et  des  lArlu^tés  humaines.  Le 
ne  donna  a  M""  de  Lichtenau  ni  retenue  ui  %»^ 
rience  ;  il  y  a  encore  trop  de  pages  au  rotun  di 
sa  vie.  De»  qu'elle  tut  libre, elle  courut  le  Mssk 
non  plus  en  so«ivcraioe ,  mais  en  avenlurièK 
De  nouvelles  amours  la  jetèrent  dans  de  bo^ 
v«'au\  embarras  ;  elle  se  tira  des  uns  et  des  ar 
tre>â^er  sa  légèreté  ou  son  effronterie  hahitoeBr 
A  ciO'iujnte  ans  elle  t>'eprit  h  la  folie  dHia) 
mtuieten,  qui  re|H>usa  pour  ses  écus  et  Ti 
do:i:u  (K)iir  sa  jalousie.  Un  ofticier  tKM^pois  tf 
la  ren«lit  pas  piu»  heureu^ie.  Elle  était  ^mqÊt 
réduite  a  la  ininre  lorsque  l'arrivée  des  Fnsçai 
à  Bi-rliii  (18i>7,   lui  proiiira  un  protecteur  lu^ 
pui»vint  «>u  l.'t  {M  I  sonne  de  N.i|Hjleon,  qui  «Ébtioi 
du  roi  de  l*^u^«^L■  la  rf^litutiou  des  iMens  qa'si 
lui  d\ait  conU!><)uês.  Depuis  cette  époque  Bfdr 
Lichtenau  a  toujouié  rebidé  à  Berlin,  où  cOe  ttt 
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i  iditiitoA  ui|  oompléiemnit  ooUtée 
nie,  qifdlfl  anlt  rempU  àa  bruit  de  M* 
■M.  Le  iJwnler  rïjrton  de  ee«  arawir* 
THMilc-GulllauniB  U  était  nne  fille,  la 
le  de  La  Marche,  qui  eut  nne  tIb  ood 
i^iie  ;  elle  ^pau<a  un  camte  iIlemiDd , 
oenr  polonala  el  uncapllaioe  francali,  et 
te  cet  trois  mariaga  det  enfîuiti  que  le 
mnencr  en  Pru«M  en    I8I&.  On  ■  de 

I  LlrJitraiu  dei  Mémotret  icriti  par 
mt,  publié*  en  ilICTnand  (1808)  et  tra- 

II  rraoTais  ;  Paris,  IS09,  ln-g°.    P.  L— t. 

ulBI«(ieoRDEj,  Uluraioddaqwa- 
wclesMiigiKreinêiMiwaTiritaliteaooi, 
oe  qu'il*  sait  sur  son  oomple,  c'est  qu'il 
,te« qu'il  paraît, à  Bniotwidi.tertltSSi 
une  fie  c«pobilique  sur  des  bauteurs  ta 
ippeMes  ClairmontideltleDoiadeJeaD 
i>iiuMtr(enaUetnaail  Licbtoabei^),  sou* 
1  est  connu.  Il  le  lirra  aiec  aitlcnr  t  l'aa- 
,  el  inMîgna  le  résallal  de  sea  prtien- 
cou*er1es  dans  um  Prognottleallo,  qui 
d  brnil  hmqu'elle  ptiwL  Lm  Mllions  se 


LICHTENBERG 


149 


Eal;l 


.itptuaif 


te;  alla  de  Hitcbm,  14».  I 
litre  qui  soit  datée  ;  puit  Tkwiait  celki 
sbaarK.  I49B]  Colucae,  tiW,  eto.  De» 
•  cabi^asaea  tiogulitrea  les  décortmti 
dus  SIS  iCdesilUAorplaax,  a  reproduit 
t  qnl  reprtsadta  U  diable  sur  l'épacle 
NM.  IteBOoibreuse*  éditions  Tireal  aoaai 
M  aUenund  i  U  plus  aKicone  est  datée  de 
iw  prëlace  de  Luther  ae  travre  daui  une 
de  Wttlembers,  I  j17,  iB-4*,  et  dans  queh 
itra.  Le  célèbre  réfbnnateer  j  jutie  avec 
ice  les  efforts  du  aolilalre  pour  aouleTer 

qui  eouire  l'aTeub-.  Ou  a  réimprimé  k 
•.ta  1791  oett*  proipioatication;  la  Togue 
tlle  cl  souloiue  dont  elle  a  joui  ne  d<nl 
ni  noos  sarrrendre  :  ce  c'"'"  ^*  Ikres 
innneBlétédu  gotldebien  deagens,  U- 
l'iniinrda  nemillen  et  lia  eurioiilé. 
>.  qnl  noas  oecape  eat  pranifrtfnwnl  les 
%  d-mw  IrwluetlMi  Itatteane;  Hodéos, 
*-t*;  Il  en  nlsie  de*  vcrsioas  e«  bol- 
rt  en  dtnnM  bngael  dn  Nord.  En  Alle> 
(M  prupbétiea  ont  eu  laagtempi  des  ad- 
r«  et  des  erayantï}  de  méiD*  qoe  le* 
les  de  NosIrwIaiTHis,  leurobacarlUtibTl- 
imd  tout  à  isil  propres  à  s*  prêter  i  dei 
(étions  iimombrablet;  oa  f  a  *«,  aprti 
ne  >nDooc«  fort  cWre  de  U  bataille 

on  ponmit  j  apercevoir  la  réiélalkn 

nenis  Mneniu  loin  de  la  rérolulioa 

t  :  Timor  maçnuâ  tril  in   mundo... 

Lilium   a>ro»am,    ftuin    aceipiet 

H^l^ré  CCI  coiucideDCca  rurtuttes,  per- 
te sera  tcoté  aajoordliul  de  Toir  dans 
tet«oa  prophète.  G.  B. 

MNiofrurSUraci  Leittam,  1. 1.  ^  H1.—  BiIb, 


Ml,  MmtM  <(H  /iSralra;  t.  lit,  p,  IM.  -  Etodlet,  JU». 
(«VH  d'kiH  pililt  tUUMMgw,  t-  us. 

ucliTKHiiKac  [  Giortti-Cbriitoptie),  eé- 
Itbre  pbyticien  el  écrivain  aalirique  allemand, 
né  *  Ober-namstjedl,  près  de  Daraistadt,  la 
1"  juillet  174Î,  mort  k  Giritiugue,  le  ï4  février 
1799.  Son  père  éUit  ministre  prolestant,  et  lut 
■wmcné,  en  1749,  surinteudant  à  DarmslaJI;il 
apporta  le  plus  grand  soin  t  l'éducation  de  sea 
dii-buit  enfdnts,  dont  Georges- Cliristophe  était 
le  plua  ieuae,  el  leur  enseigna  lui-même  les  ma- 
Utémaliquea  el  rtilutoire  ualurelle ,  pour  les- 
quelles il  avait  beaucoup  de  préililection.  En 
1749  U  fit  même  pour  eux  l'acquisition  de  tout 
un  appareil  dephyiiique;  celte  circonstance  di- 
rigea l'esprit  du  jeune  Liclilenberg  de  plus  en  plus 
vers  l'étude  de  la  nature,  que  sa  mère,  remme 
aussi  pteose  qu'Instruite,  lui  recommandait, 
comme  (iltaal  le  mieux  connaître  la  loute-puls- 
sance  et  la  bonté  du  Créaieur  (1).  La  rie  séden- 
Uire  k  laquelle  il  lut  réduit  de  bonne  beure,  par 
(uila  d'une  déviation  de  la  colonne  vertébrale, 
autpnenla  enmre  soo  goAl  inné  pour  l'élude; 
sea  aptitudes  et  soa  application  Turent  remar- 
quées, et  ea  I7fl3  la  landgrave  Louis  VIII  lui 
procura   libéraleinent  les  nio;eas  d'aller  i 


i  I'di 
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tingue.  U  j  uivjl  lu  cours  de  mathématiques  de 
KsMtaer,  dn  Heiiter,  el  de  Kluger,  s'occupa  aa- 
lidbneatd'obaerralkuuaitronomiques,  el  s'at- 
taclM  en  même  temps  k  étendre,  sous  la  direc- 
tion de  Hejae  el  de  Callerer,  ses  notioni  ea  his- 
toire el  eo  lillénlure.  U  a«  reprocha  plus  tard 
d'avoir  adopté  un  plan  d'éludé  trop  vaste,  qui 
l'obligeai!  de  pasMr  è  loat  momMl  d'un  Bujet  k 
unaulre.  •  J'ai  parcouru  lediemin  de  la  acience, 
dil-il  k  ce  propoa,  eomme  lea  chiens  qui  ao 
compagneni  leur  naîtra  k  la  promecMiie;  je  l'ai 
fait  cent  lois  ea  avant  et  ai  arrière;  lortquo 
j'airivai.j'élai»  (aligné.  •  Ea  177011  accompagna 
k  Londret  deux  jeune*  Anglais  de  distinction  ; 
admis  k  [sire  des  obserralians  dans  i'obaeria- 
tsire  dg  roi  Georges  III,  H  reçut  de  oe  prioea 
l'accueil  le  plus  bîMveillanL  En  eetle  même  an- 
née,  il  lui  nommé  prolesseqr  de  mattiéma  tiques 
kGaltingue;  chargé  quelque  tefnp*  après  de  la  pu- 
blicatioB  des  papiers  laisoéspar  le  célèbre  Tobie 
Hajer,  dont  plualeora  ae  trouvaient  en  Angle- 
lerre,  il  te  rendit  de  nonveatidaDS  ce  pajs  en 
1774.  U  a'jrUa  avec  J.  Reioliold  PorsterdsoB 
fils  George*,  arec  1.  Baaks ,  Solander,  Francis 
Ctarke  et  antres  hommes  distingué»;  tout  ea 
poursuivant  diverses  reeherclies  scient! riquea, 
il  ne  Btgligea  rien  pour  arriver  k  la  conaaia- 
saooe  appraroudie  àr»  m<rurs  cl  covlumea  des 
Anglais  ainsi  que  de  leur  liltératore,  ctlréquenta 
as^Ament  k  cet  eOet  les  représenlalious  UtËA- 
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traies;  les  observations  iogémeoses  et  pleines 
de  sagacité  quMl  fit  alors  sur  Garrick  et  quel- 
ques autres  acteurs  se  trouvent  consignées  dans 
ses  leUres  à  Boïe.  De  retour  à  Gœttingoe  à  la 
fin  de  Tannée  1775,  il  y  succéda  deux  ans  après 
à  son  ami  Erxleben  dans  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale,  qu*il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Souffrant  beaucoup  des  nerfs,  ayant  même 
des  accès  d'hypocondrie ,  il  vécut  très-retiré  pen- 
dant ses  vingt  dernières  années,  correspondant 
activement  avec  beaucoup  de  savants,  notam- 
ment avec  de  Luc,  prenant  connaissance  de  ce  qui 
se  produisait  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
et  notant  ses  réflexions,  soit  spirituelles,  soit  pro- 
fondes, sur  lui-même,  sur  l'homme  en  général  et 
sur  la  société.  Il  n'a  publié  aucun  ouvrage 
étendu  ;  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets 
de  physique  et  d'astronomie ,  remarquables  au 
moment  de  leur  apparition,  n'ont  plus  beau- 
coup d'intérêt  aujourd'hui ,  à  cause  du  rapide 
prot^rès  des  sciences  (1);  mais  en  revanche  ses 
articles  sur  divers  points  curieux  des  mceurs  et 
coutumes  des  temps  modernes  ainsi  que  ses  pen- 
sées détachées  sur  des  sujets  de  morale  et  de 
littérature  sont  encore  une  lecture  des  plus  atta- 
chantes ;  on  y  trouve  un  trésor  d'idées  pleines 
de  sens  exprimées  dans  un  langage  humoristique 
et  piquant.  On  a  de  Lichtenberg  :  Betrachlun' 
gen  ûber  einige  Melhoden,  eine  gewisse 
Schwierigkeit  in  der  Berechnung  der  Wahrs- 
scheinlichkeit  beim  Spiel  zu  heben  (Considé- 
rations sur  quelques  Méthodes  pour  lever  une 
certaine  difficulté  dans  le  calcul  des  Probabilités 
au  Jeu  );  Gœttingue,  1770,  in-4";  —  Timanu 
dos  tst  Vertheiaigung  zweier  israeliien  die 
durch  die  Kr<tftigkeit  der  Lapaterschen  Beto- 
eisgriinde  und  der  GôUingitchen  Mettwùrste 
bewogen,  den  wahren  Glauben  angenommen 
haben  (Timnrus,  ou  l'apologie  de  deux  juifs  qui, 
décidés  par  la  force  des  arguments  de  Lavater  et 
par  les  andouiUes  de  Gœttingue ,  ont  adopté  la 
vraie  foi);  Berlin  (Gœttingue),  1773,  in-8*:  sa- 
tire écrite  sous  le  pseudonyme  de  Conrad  Pho- 
torin ,  et  dirigée  contre  Lavater,  qui  venait  de 
sommer  publiquement  le  célèlïre  Mendelssohn  ou 
de  réfuter  les  Recherches  de  Ch.  Bonnet  sur 
les  preuves  du  christianisme ,  ou  de  se  con- 
vertir à  cette  religion  ;  ^  Epistel  des  Tobïas 
Gobhardt  in  Bamberg;  Gœttingue,  1776  :  écrit 
satirique  publié  au  sujet  d'une  contrefaçon  lit- 
téraire; —  Gottingischer  Taschenkalender ; 
Gœttingue,  1776-1800  :  ce  recueil  annuel,  dont 
Lichtenberg  fut  pendant  vingt-quatre  ans  le  di- 
recteur en  chef,  contient  de  lui  un  »;rand  nombre 
d'articles  intéressants;  —  l'eber  Physiognomtk 
wtder  die  Phgsiognomen  { .Sur  la  Ph>  sio^oiomo- 
nie,  contre  les  Physiognoinonistes)  ;  Gœttingue, 
1778  :  brochure  dans  laquelle  Lîchteob«*rg  at- 
taque avec  un  bon  sens  supérieur  les  rr>ultats 

(1)  Son  nom  tsl  rntc  allache  a  certaton  flfurr«  iiblr- 
nun  a  1  aide  Ur  IVIcctncité  par  un  proctûr  ûr  «nti  intrii» 
tiM  j  lesquelles  »cnent  a  coosUlrr  lc«  4<>uk  etccincitrs. 
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{  de  la  prétendue  science  phyriognomoaigoc  dcl» 
vater;  —  De  nova  Meihodo  naturammcw»' 
dumfluidi  electriei  investigandi  ;  GaMtpt, 
1779,  2  parties,  in-4'>;  —  Gôitànçisehet  Mage-  \ 
zin  ;  la  première  année  de  ee  recueil,  piibK<(  ■  ! 
commun  avec  Georges  Forater,  parut  en  1780; h 
seconde  et  la  troisième  en  1783  el  1784,  les  den 
premiers  cahiers  de  la  quatrième  en  1785;  ki» 
cueil  ne  fut  pas  continué.  Lichtenbeiig  7  a  i^ 
séré  entre  autres  :   Biographie  du  fflptffif 
Cook;  —  Sur  la  prononciaOoH  des  wuelm 
de  la  Grèce  :  écrit  plein  de  sel ,  dans  kfri 
l'auteur  ridiculise  une  OMMlificatioa  de  l'oAs' 
graphe  des  noms  tirés  da  grec,  qui  aval  HÉ 
proposée  par  Voss;  —  Aus/ûhrliehe  JrriU^ 
rung  der  Hogarthschen    Kup/ersîtekê  mi  | 
verkleinerten  Copien  derselben   (ExpUoliM  ! 
étendue  des  Caricatures  de   Hogarth .  avec  l^  | 
production  de  celles-ci  en  petit  )  ;  G 
1 794- 1 808,  dix  livraisons,  in-fol .  ;  une  h  •      ■ 
française  de  cet  ouvrage,  plein   d'obser 
les  plus  fines  sur  la  nature  humaine,  a  été 
par  Lamy;  Gœttingue,  1797;  —  Les  Offwm 
complètes  de  Lichtenberg  ont  été  pabUéai 
Gœttingue,  1800-1806,9  vol.  in-8*  (i); 
morceaux    inédits,   on  remarque 
biographie  psychologique  de  Tautenr.  Une  Ni- 
velle édition  des  écrits  de  Lichtenbeif 
se  rapportent  pas  exclusivement  aux  \        • 
a  été  publiée  par  ses  fils  ;  Gcettingue,  184«-im& 
6  vol.,  petit  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Lie 
l'édition  des  Opéra  inedita  de  Tobiat 
GœtUngue,  1774,  in-4*,  et  l'éditioo  i 
Anfangsgrûnde  der  Ifaturlehre  (lu        ■ 
Physique)  d'ErxIebcn;  Gœttingue,  a/é.,  .«•;, 
1791  et  1794,  in-8«.  E.  G. 

Kcatoer.  Etogium  lÀekUnbgrgiif  OOlItagae,  n^ 
lQ-4*.  -  Schitchteirroll,  Nëkrotog,  aoaée  IVM.  —  Utm^ 
Ltxikon.  —  Jvrdeoi,  Ltxikon  deutscMêr  Dieàter  ma 
Proiaiker,  t.  III  et  VI,  et  DenkwmrdigtHivmmuém 
Ijgben  demUcker  DlcMer  and  Proêaikër,  t.  II.  ~  U^ 
genossen,  n*  LXXII. 

LiCHTB9iBBn«  (  Jean-Prédéric  ) ,  ér 
français,  né  à  Strasbourg,  le  3  décembra  iVwb 
mort  le  6  novembre  1831.  11  fut  profèa 
gymnase  protestant  de  sa  ville  natale,  ■  pr 
blié  :  Initia  Typographtca,  opus  ceieàt»  w  ■ 
Schoep/lini  Vindicias  TypographieoM  tlmw- 
brans,  necnon  earum  continuaiiomem  ^l¥ 
rens;  Strasbourg,  1811,  in-4*;  oe  aavail  4 
consciencieux  ouvrage  fut  suivi  d'un  Âppemék» 
(Strasbourg.  1816,  in-4")  où  l'anlenr  piwit 
que  les  fameuses  lettres  d'indulgeocede  NioolMT 
ont  été  imprimées  en  1564;  —  Histoire  de  H»' 
vention  de  V Imprimerie^  pour  servir  de  dé- 
fense  à  la  ville  de  Strasbourg  contre  im 
prétentions  de  Harlem ,  avec  une  préface  éê 
Schwtighxuser ;  Strasbourg,  1825,  in-8*  zeà 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  allemaBd  TMMt 
précédente.  E.  G. 

Haai.-,  La  franc:  Protestante, 

I  On  ii'.«  tn-iite  rrpendaut  paa  l'Erpheatiam  émC^ 
rtca'.vrct  t/e  Uvgarth. 
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LiarrBii8TBiir(r/rie  de),  poète  aUemand, 
do  treizièiDe  tiède.  Il  est  peut-être  le  seul  de 
tous  les  mionesiagers  sur  lequel  nous  ayons 
des  renseigoements  précis  et  détaillés,  grâce  au 
soin  qu'il  a  pris  de  raconter  lui-même  son  exis- 
tence af  entureose  dans  des  poèmes  dont  la  Té- 
racité  est  confirmée  par  de  nombreux  témoignages 
contemporains.  Issu  d*one  antique  (amlUe,  re- 
présentée de  nos  ioors  par  les  princes  de  Lich- 
laestrin,  Il  naquit  an  diâteau  du  même  nom,  yers 
1300.  Les  ruines  de  ce  vieux  manoir  se  voient 
BBoore  rd*hni  sur  les  bords  de  la  Mur,  à 

iieues  de  Judenbourg,  dans  la  haute 
ne.  A  Tège  de  donxe  ans,  il  fiit  attaché,  en 
de  page,  à  la  personne  de  la  duchesse 
ice  de  Méranie;  il  resta  cinq  ans  au  ser- 
«Je  cettei  dame,  et  fut  envoyé  ensuite  par 
p      ;)ère  à  û  cour  d*Uenri  III,  duc  de  Mœd- 
Ce  prince  honora  de  ses  leçons  le  jeune 
;  il  lui  enseigna  à  monter  à  cheval  et  à  ma- 
BT  la  lance,  à  laire  l'éloge  des  dames  et  à 
rvTftifier  de  douces  paroles  (  sus%e  Worte  dteh" 
'mm  );  mais  il  parait  quil  ne  lui  apprit  ni  à  écrire 
k  lire,  car  notre  minnesinger  nous  racontera 
.  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  sa  mal- 
.  u  dut  rester  dix  jours  et  dix  nuits  sans  en 
-e  le  contenu,  parce  que  son  secrétaire 
u  aoëent  en  ce  moment.  En  revanche  il  avait 
de  grands  progrès  dans  Téquitation  et  dans 
wm  «rmes ,  et  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  simple 
ficayer,  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  (aire 
parler  de  son  adresse.  Il  fut  armé  chevalier  en 
1233,  k  Vienne,  an  milieu  des  fêtes  magnifiques 
qui  accompagnèrent  le  mariage  d* Agnès,  fille  de 
Eiéooold  le  Glorieux,  avec  un  princede  Saxe.  Il  re- 
oolade  de  la  main  même  du  duc  en  même 
que  trois  cents  autres  écuyers.  Dès  lors 
■c  cessa  plus  de  courir  les  pas  d'armes  et  les 
■wimois  !  jouteur  infatigal>le,  nous  le  voyons 
Il      I  tour  en  Autriche,  en  Styrie,  en  Carinthie 
»  Tyrol ,  partout  enfin  où  il  y  a  des  horions 
de  la  gloire  à  gagner.  Il  espérait  à  force  de 
pruOfsses  conquérir  le  cœur  d'une  dame  de  haut 
[larage,  cette  même  Béatrice  de  Méranie  près  de 
loi  s'étaient  écoulées  les  premières  années  de 
loo  adolescence.  Mais  la  fière  duchesse  devait 
Biettre  à  de  rudes  épreuves  sa  constance  et  son 
iévôoement  :  le  pauvre  Ulric  avait,  à  ce  qu'il  pa- 
lit,  U  bouche  difforme;  il  se  fit  ûdre  une  opàti- 
iuo  doutoorense  pour  plaire  à  sa  maîtresse; 
lyant  en  plus  tard  un  doigt  meurtri  par  un  coup 
le  Uaee,  il  le  fit  couper  sur  une  plaisanterie  de 
iftte  danie,eC  le  lui  envoya  dans  un  coffret.  En 
•éeompense  de  ces  preuves  d'amour,  en  remer- 
:lment  des  belles  chansons  dans  lesquelles  il  celé- 
irait  ses  charmes,  l'ingrate  ne  lui  accordait  ni 
a  moindre  fivenr  ni  le  moindre  enoouiagemeot; 
aie  refèsait  opiniâtrement  de  l'accepter  pour 
hevalier.  U  voyagea  alors ,  il  alla  en  Italie,  à 
iome,  à  Venise,  non  pas  pour  se  guérir  de  sa 
iialttenreuse  passion,  —  une  telle  pensée  eût  été 
i  ses  propres  yeu  ui  crime  »  ^  mais  pour  ac- 


I  quérir  de  nouveaux  mérites  en  se  signalant  par 
de  nouveaux  exploits.  Ce  fut  à  Venise  qu'il  eut 
l'idée  d'une  bizarre  expédition  qui  fut  sans 
doute  fort  admirée  de  ses  concitoyens.  Désirant 
garder  l'incognito,  il  commença  par  congédier 
ses  serviteurs  et  par  en  prendre  de  nouveaux  ; 
puis  il  fit  publier  dans  toute  l'Italie  et  l'Allemagne 
que  dame  Vénus,  étant  descendue  du  ciel,  allait 
parcourir  la  terre  pour  mettre  à  l'épreuve  ses 
adorateurs.  Tous  k»  chevaliers  qui  viendraient 
rompre  une  lance  avec  la  déesse  recevraient 
d'elle  un  anneau  d'or;  celui  qui  serait  démonté 
dans  le  choc  devrait  se  prosterner  vers  les 
quatre  points  cardinaux  en  l'honneur  des  dames; 
celui  qui  au  contraire  parviendrait  à  la  renverser 
de  son  cheval  recevrait  de  riches  présents.  Il 
va  sans  dire  que  Vénus  n'était  autre  qu' Ulric 
de  Lichtenstein.  Il  se  fit  faire  pour  cette  mas- 
carade des  robes  et  des  manteaux  magnifiques, 
et  se  mit  en  campagne  ayant  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  son  armure  et  sur  son  casque 
une  perruque  ornée  de  perles.  U  était  accom- 
pagné de  douze  écuyers  richement  vêtus,  sans 
compter  une  suite  considérable  de  valets  et 
de  ménétriers.  Il  traversa  ainsi  le  Frioul,   la 
Lombardie,  la  Carinthie,  la  Caroiole,  la  Sty- 
rie, l'Autriche  et  la  Bohême  ;  quand  il  arriva 
dans  ce  dernier  pays,  il  avait  distribué  deux 
cent  soixante  et  onze  anneaux  d'or  et  démonté 
quatre  chevaliers.  Il  semble  qu'au  retour  d'une 
aussi  brillante   expédition,   il  aurait  dû  être 
accueilli  à  bras  ouverts  par  la  dame  de   ses 
pensées.  Il  n'en   fut  rien  cependant;  elle  le 
leurra  de  fausses  promesses ,  l'attira  dans  un 
piège,  et  finit  par  se  jouer  de  lui  de  la  manière  la 
plus  indigne.  Il  se  lassa  enfin;  son  amour  se 
changea  en  haine,  et  de  sanglantes  épigrammes 
le  vengèrent  de  l'insensible  Béatrice.  A  cette 
passion  malheureuse,  qui  avait  duré  treize  ans, 
en  succéda  une  autre,  qui  fut  mieux  récompensée  ; 
sa  nouvelle  dame,  qui  selon  toute  apparence  ap- 
partenait à  la  maison  de  Babenberg,  le  dédom- 
magea amplement  des  dédains  et  de  l'ingratitude 
de  la  duchesse  de  Méranie.  £n  son  honneur  il 
entreprit  une  seconde  promenade  chevaleres- 
que, durant  laquelle  il  joua  cette  fois  le  rêle 
d'Arthur,  venu  du  paradis  pour  rétablir  la  Table 
Ronde.  Le  costnme  qu'il  revêtit  à  cotte  occasion 
était  de  U  plus  grande  richesse;  sur  son  haubert 
brillant  il  portait  une  eotte  d'armes  écarlate 
doublée  de  taffetas  jaune,   une  ceinture  verte 
brochée  d'or,  et  une  agrafe  d'or  sur  la  poitrine. 
Son  casque  était  orné  d'un  cimier  d'or  sur- 
monté de   plumes    écarlates  qui  retombaient 
jusque  sur  la  visière.  Il  fit  pul>Uer  que  tous  ceux 
qui  rompraient  trois  lances  avec  le  roi  Arthur 
recevraient  le  nom  d'un  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  les  plus  nobles  seigneurs  répon- 
dirent à  cet  appel  ;  Henri  de  Spiegdberg  conquit 
ainsi  le  surnom  de  Lancelot,  Nicolas  de  Lel)en- 
berg  celui  de  Tristan,  Henri  de  Lichtenstein 
cela  de  Gauvain,  le  sira  de  Lnenz  celui  de  Per- 
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ce  val,  etc...  Mais  une  trop  véritable  guerre  Tint 
interrompre  Ulric  au  milieu  de  ces  jeux  qui  en 
étaient  l'image;  il  lui  fallut  quitter  les  armes 
courtoises  des  tournois,  pour  ceindre  sa  tran- 
chante épée  de  combat  et  suivre  son  suzerain, 
Frédéric  le  Belliqueux,  attaqué  par  le»  Hongrois. 
Ce  prince  fut  tué,  comme  on  sait,  à  la  bataille  de 
Leitha,  et  sa  mort  plongea  l'Autriche  dans  la 
Gonrusion  et  dans  l'anarchie.  Ulrich  de  Lichten- 
stein  fut  victime  de  ce  désordre  :  tombé  entre  les 
mains  d'ennemis  perfides,  il  fut  enfermé  dans 
une  forteresse,  où  il  resta  plus  d'un  an.  La  poésie 
le  consola  durant  cette  triste  captivité,  et  beau- 
coup de  gracieuses  chansons  furent  te  fruit  de 
ces  loisirs  forcés.  Knfin,  en  1348,  il  fut  délivré 
par  son  ami,  le  comte  Meinhard  111,  que  l'empe- 
reur Frédéric  1!  avait  envoyé  en  Autriche  pour  y 
rétablir  l'ordre.  La  paix  fut  de  nouveau  troublée 
en  1268.  Ulric  prit  encore  les  armes,  et  perdit 
une  seconde  fois  sa  lil»erté;  il  se  racheta  en 
abandonnant  deux  de  ses  châteaux.  L'année  sui- 
vante, il  s'opposa  aux  prétentions  de  Philippe , 
patriarche  d'Aquilée,  et  prit  d'assaut  la  ville  de 
Léibach.  Ce  fut  sans  doute  le  dernier  de  ses 
exploits,  car  k  partir  de  cette  époque  l'histoire 
garde  sur  lui  le  silence  le  pbs  absolu.  Il  vivait 
cependant  encore  en  1374,  puisqu'il  signa  cette 
année  une  charte  que  nous  possédons  encore; 
mais  dans  un  acte  de  1277  il  est  mentionné 
par  son  fils  comme  ayant  cessé  d'exister  ;  c'est 
donc  entre  ces  deux  dates  quMI  faut  placer  l'é» 
poque  de  sa  mort.  Il  fut  enterré  à  Seckau. 

Nous  avons  de  lui  deux  poèmes  :  Le  Service 
des  Dames  (Frauendienst)t  qui  compte  18,883 
vers,  et  le  Livre  des  Dames  {Fratienbuch) 
qui  n'en  a  que  2,092.  Ces  deux  ouvrages  de  notre 
ninnesinger  sont  extrêmement  précieux;  car 
outre  qu'ils  contiennent  sur  leur  autenr  les  ren- 
seignemenU  les  plus  fidèles  et  les  plus  circons- 
tanciés ,  ils  peignent  avec  une  vérité  saisissante 
\es  mœurs  ,  les  modes  et  les  travers  de  son 
temps  ;  ils  font  voir  mieux  qu'aucune  autre  com- 
position de  la  même  époque  à  quelles  héroïques 
folies  pouvait  conduire  l'esprit  de  galanterie  clte- 
valeresque  porté  à  son  paroxysme.  Ils  oe  sont 
pas  moins  intéressants  pour  lîiistoire  de  \à  lit- 
térature que  pour  celle  de  la  société  ;  car  en  nous 
apprenant  dan.^  quelles  droonstances  chacune 
des  chansons  qu'ils  renferment  a  été  composée, 
ils  nous  fournissent  de  piquantes  révélations  sur 
les  procédés  des  minnestngers.  Le  Frauen- 
dienst  a  été  imité  en  prose  par  Tieck  d'après  un 
manuscrit  de  Munich  (Bcriio,  1812).  Le  Fronen- 
buch  A  été  publié  d'après  un  manuscrit  de  Vienne 
par  J.  Bergmarin  dans  le  Wtener  Jahrbuch 
der  Liieratur  de  1840  à  1841,  v.  92  eC  93.  — 
Knfin,  Lachmann  a  publié  h  Reriin  en  1841  I<^ 
deux  ouvrages  dTlric  de  Liehtenstein  avec  des 
notes  de  Th.  de  Karajan.       Alexandre  Pev. 

del  Banicr,  IM«  dêutsehê  /iaiionallUeratur  der  pc- 
iawmten  Umder  d*r  wUrrtkkUckm  Mcnmr^hie  im 


MitUlalUr;  VleDne,  1149,  lo-S».  —  KarlGœd^ 
sclie  Uichtung  im  MUtetatter ^  HanoTre,  18S4, 

LiCHTBNSTEiN  {Joseph- WenccsU 

DE  ),  général  allemand ,  né  à  Vienne,  U 

1696,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  févi 

Il  fit  de  bonnes  études,  entra  à   dix- 

au  service,  et  parvint  en  1723  au  grad 

lonel.  Il  se  lit  remarquer  dans  les  camf 

1733  et  1734,  et  devint  général  major,  | 

tenant  général.  De  1738  à  1741 ,  il  repré 

pays  à  Paris.  Créé  feld -maréchal ,  il  pri 

mandement  de  l'armée  d'Italie  en  1746 

porta  une  victoire  à  Plaisance,  te  20  juii 

ensuite  des  fonctions  diplonnatiques,  et  < 

habilement  à  l'élection  du  roi  des  Romain: 

fort,  en  1764.  Directeur  général  de  Part 

s'occupa  d'une  école  de  cette  arme,  qu' 

six  bataillons.  Il  dépensa  une  partie  de  s 

pour  perfectionner  Tartillerie  antrichici 

mait  les  arts,  et  créa  la  belle  galerie  de 

qui  porte  son  nom.  Marie-Thérèàelui  a 

un  monument  en  bronze  dans  l'arsenal  u 

J 
OEsterreischirkê  Nationai-Bncifkropmdte. 
satioHâ  LgxHum. 

UCBTKNSTBllf  (Jcau  -  Népomuci 
seph,  prince  db),  général  allemand,  né  i 
le  36  juin  1760,  mort  dans  la  même  villi 
d'avril  1836.  Destiné  à  la  carrière  o 
fit  ses  premières  armes  contre  les  Tat«; 
du  jeune  arctûduc  François.  £o  1792, 
une  fille  du  landgrave  de  Fursteml)er);, 
colonel  lorsque  la  guerre  éclata  contre  U 
Employé  à  l'armée  des  Pays-Bas  sous  V 
du  prince  de  Cobourg,  il  se  fit  remarq 
de  Bouchain,  le  12  septembre  1793.  Au 
juin   1794  ,  il  fut  promu  général  majo 
distingua  encore  sous  les  ordres  de  ï 
Charies  en  différentes  affaires,  en  août 
tembre  1790.  Créé  feld-maréchal-Heut< 
passa,  en  1799,  à  l'armée  d'Italie.  En 
faisait  partie  de  l'armée  renfermée  dai 
et  fut,  ainsi  que  Mack  et  Klenao,  fait  pi 
avec  elle  et  renvoyé  en  Antriclie  snr  na 
prince  de  Liehtenstein  se  trouva  à 
d'Austeriitz  ;  après  l'entrevue  des  emi 
poléon  et  François,  il  fut  déf         im 
conditions  d'un  armistice,  qiiiii  s         «%, 
réchal  Berthier,  le  6  décembre  :      poléo 
un  accueil  distingué,  et  eut  avec  tui  un  c 
de  plusieurs  heures.  Chargé  ensoHe  1 
comtes  de  Giulay  et  de  Stadion  de  discal 
l'Autriche  les  conditions  de  la  paix,  il 
trailé  de  Preslwurg  avec  le  prince  de  Tali 
le  27  déf4»mhre.  Ses  États  furent  incorpor 
la  Confédération  du  Rhin  ;  mais,  ne  voul 
quitter  le  service  de  l'Autriche,  il  abdiqu 
veur  de  son  fiU,  Aloys.  et  obtint  le  com 
ment  g^eral  de  la  haute  et  basse  Autr» 
1809  on  lui  confia,  au  commencement  de 
pagne,  one  réserve  de  20,000  hommes,  à 
de  laquelle  il  fut  t>ie^  en  combstlanl  à 
le  19  avril.  Les  21  el  22  juin,  rénm  m 
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eonM  A  Vtmée  d*  l'ardiMuc  Cbtrln,  il  fit  t 
Atpcvncl  kEuUngpluwninchiifeicteeanlcrM 
b^lirilliDlM,  qol  Jai  nlnrent  cet  éloHC  df  l'ar- 
ehlilur  :  •  ht  priDce  JuB  de  Ltclileoiiiù  a  ini' 
martali!ié  ion  nom.  Son  loérlle  écIiUdI  est  n- 
connu  par  l'inné  rattèrP..  •  Il  u  rllitbaua  <la 
noiiTfin  1  II  battllle  de  WaRram,  Cliii^é  \e  1 1 
Ar  w  rmdre  m  quartier  gl'DAral  de  l'cpiitrrpur 
Wtfotétm  poar  lui  demtDilar  on  amiilice,  il 
l'oMiollejour  niênte.  CelirniistiMeoiiGla.dil- 
oa.  >an«  la  particlpatun  de  Vtmpemc,  fui  la 
ONM  de  ta  liitfrlce  momentaDte  ds  l'arcliidue 
|]h«rlPt.  Ceprndanl,  le  prinee  de  Liehlmitein 
M  rappflt  ail  k™*'"^'''"''''  *^  ^  baole  et 
ba«M  Aotrirbe,  qu'il  remit  eolBIO  an  prince  de 
Wur4<>nil>rr||.  Fji  1»!),  Il  Mrtfit  dan»  l'ann4« 
Miiliainidu  prince  de  SctawarreatMrB  en  Kuute, 
el  rui  Metirf  «ur  le  Buffi,  d'ob  il  w  relira  lur 
TamoTie.  Kn  isn  et  ISit  U  tut  enoore  on- 
plnjë  k  l'aniide.  H*  ilU  il  rrprll  le  itMver- 
nnnrnl  de  ion  prlll  Étal,  qui  en  laiï  ealn 
«Uns  la  Confédération  Germanique.  En  IStfl,  il 
ht  sommé  on  dna  douir  direcleun  penntnenl* 
de  la  banque  nJtionale  d'Ailemagne.  Au  mcia  de 
noiemlire  ISIX,  Il  «(corda  aux  iiabiianta  de  la 
|HiDri]Muté  de  IJcIileasteiD,  dont  il  ^tall  touv». 
rain,  UD^  conalitulion  trop  calqoée  uir  celle  du 
CUI»  nulrichiani,  et  w  prononfa  en  faTcur  da 
fCM^if^iinent  tmilufl.  J.  V. 
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liilHiu-l.uia«i.  — anvUl,4w  JuujdHuriUii,  tHgr, 

LicMTSaSTEis  (  Àtoft-Gomagite ,  prince 
pe),  fanerai  allemand,  né  le  1"  avril  1780, 
mort  i  l'rAgue,  le  t  noTcrobre  1833.  Il  embrassa 
de  buoue  brure  la  carritre  des  annti,  el  fit  let 
dernières  campatines  de  l'Aulridie  conlre  la 
Fraace.UpanintauBradederelit-inaréclial-lieii- 
lenani,  el  m  dUliogiu  en  1813  i  la  t«lai11e  de 
Leip<ï)C  Ml  il  ctHninamlail  nur  ilivïsioa,  sous  les 
ordres  <lu  comte  de  MeerTcId.  Il  ae  RI  encore 
rraiari(uer  dans  let  campagnes  de  France  en 
I«U  et  Uli.  Il  était  ^néml  en  chef  comman- 
dant en  Bobème  lorsqu'il  succomba  à  une  ma- 
ladie tuile  de  («•  nombreuses  blessures. 

Son  [itre  aîné-,  Maurice-Jottph  de  Licb- 
ta»(niN,  aé  le  11  juillet  ];!i7,  mort  le  M  mart 
1819,  parTÛil  au  même  grade  de  leld-mardcJuI 
lieulrnanl,  et  fit  lea  mftnca  goerre*.  ta  1814  il 
eol  le  oitnmandemeat  de  la  i"  dirisioa  liigère, 
brnianl  ritint-Karde  île  l'année  aulrtchienne, 
et  se  di(tuii(ua  à  la  baliille  de  l^eipiig.  Au  mois 
de  joillrt  iSIt,  i  la  l^rede  ta  1'  diTision  de  la 
■nttiM  ann^,  il  [lénjtraea  France  par  ta  Suisse. 
J.  V. 
VCiUtt    naC    EUIU.  -   C.-mrmatUoiUnHoJi.  - 


*  (Uarlin-UeKri-  CMarlst), 
X  allnniiid ,  aé  le  10  jn^irr  1780,  à 
Ilambwirii,  Mort  le  3  wpteiabre  18  j?,  à  Berii«. 
Retna  1801  docleven  mèdediM  t  HiJnutviil, 
il  partit  l'waéetrtfutc  pour  tecapds  Booiio- 


compagnie  du  général  bodandal* 
qu)  le  ramena  en  Allemafpie  kiraqua 
celte  oolODlefutconquisa  par  lei  Anglais  (1804), 
Il  l'éUMit  alor*  i  Berlin,  et  y  obtiul  es  1811 
une  cliaired'Itiatoire  naturelle!  >■  reçut  plus  tard 
le«  «laplMt  de  ronaeiller  intime  de  mMecine  et 
de  direoteur  du  mui^  de  loologie  (1819).  Ce  [Ut 
par  sei  min?  Inlelligenls  que  cet  élablisement 
prit  une  extension  considéralile,  et  devint,  sous 
lerapport  de  laclusiticathin,  un  des  plus  beaux 
muaifs  de  l'Europe.  Son  priacipal  ouvrage  eti  : 
ffelien  im  itidlichfH  A/rikii  (Voyages  dans  le 
sud  de  l'Afrique);  Berlin,  1811  et  1832,  1  voL 
gr.  iD-a°, 
CilU'H.  JtfMl  ieiriflUalItr-Ux,  innA.).  HX. 
LicaTUITB«l.(fietT(),mu>icograplie  alle- 
mand, nées  iîSO,à  Preabourg.  Refu  docteur  en 
médacioe  à  Vienne,  il  ail*  se  fixer  en  1810  k 
Milan,  el  MUtiaui  d'y  résider  jusqu'à  l'époque  de 
sa  iDorl,  arrivée  il  j  a  quelques  aonëea.  Il  par- 
tagea Sun  lemps  entre  Teiiercice  da  sa  profession 
et  l'élude  de  la  musique,  pour  laquelle  dË*  sa 
jrune«ae  il  avait  manifealé  un  goût  prononcé. 
Inslrumenlltle  aitei  habile  et  compotiteur  de 
goût,  il  Gt  paraître  différents  morceaux  pour 
piano  et  violon,  et  arrangea  quelques  ballets, 
tel*  que  II  coule  ifEiux  (1818),  CmeNe  et 
^lasaKtlro  (ISIO),  qui  furent  représenléa  an 
Ihéltre  de  la  Scala.  Mai»  c'est  surtout  comme 
écrivain  que  Lichtentbal  a  pronvé  ses  conoais- 
sances  musicalei  ;  ainsi  il  a  publié  :  Dfr  ntrai- 
kalitekt  AtU,  oder  Abliandivng  ven  dt» 
Blnjltute  der  Mvtih  nvj  den  menschlicben 
Karper;  Vienne,  1801,  1807,  in-s";  Irad.  en 
iUlien,  sous  le  titre  :  Trattato  deW  lr\fluenta 
d*Ua  JfHiinl  ml  Corpo  umano  e  de!  3un  uso 
in  eerle  malaltir;  Milan,  IBll  ;  —  AurMoniA 
/ne  Datntn  (Harmonie  des  Dame»);  Viconc, 
1806;  ~  Orpheik;  ibid.,  1807,  méthode  du 
com|)ositlon ;  —  Cenni  biografieiintorno  ifo- 
ztirl;  Milan,  181*;  —  Z>i:ioni(rJo  e  Biblki- 
grafia  drlla  MusUa;  Milan,  1828,*  vol.  in-8'; 
tmd.  en  français  par  Dominique  Mondo;  Paris, 
1839,  2  vol.  gr.  in-H'  (■'*  |<arlie  ).  •  La  partie 
technique  et  hisloriqnc,  dit  M.  Fétis,  e»l  fort 
estimable;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles o(i  la  matière  est  t>ien  traitée.  »  L'auteur 
a  Hé  trop  confiant  dans  l'aulorité  de  Foriiel  el 
de  Tierber,  dont  H  reproduit  souvent  leserreurs; 
—  Eslrfica,  otila  doClrina  dtl  MIo  e  délie 
belle  arU;  Milan,  1831,  in'S°.  Comme  médecin, 
Liditenlhal  a  écrit  plusieurs  mémoires  tar 
l'Iiygiène  et  VIdrologia  lUfdica,  otsia  Cacqua 
eommume  t  fatqtia  tulneraU;  Milan,  1838, 
io-8*.  r.  L-Y. 

r^Ui ,  Mvr.  unir,  an  Mvilctnâ.  -  CallKn,  Jftril. 

LICBTWKHK  (  Mngnui-Golljrird),  [dbuliMe 
•llccaand.  Bé à  Wiiriea,  en  Mi^oip,  le  30iantier 
1719,  mortàUaibersUill,  l«7juilkt  1783.  Befu 
en  17t3docteur  en  droit  el  maître  en  philoso- 
pbk,  U  Ut  de  1747  à  17U  de*  cour»  de  droU  ï 
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Wittemberg,  el  s'JUUit  ensuite  k  HMberstadt, 

oit  il  fol  nommé  en  I7a3  cuascïtler  de  régence, 
el  plus  tard  membre  du  coDsiiloire.  Dans  «es 
moments  deloiitir  il  composa  tes  bbtes  qui  ont 
fait  sa  réputation;  vemiSées  avec  facilita,  conçues 
sur  des  sujeis  neurs  et  iiieénii>ux,  ces  fables  sont 
en  majeure  partiedeïraischefs-d'rraTredugenre. 
Elles  parurent,  pourla première  fois,  mus  le  titre 
de  :  VifT  Bùditr  esopischer  Pabeln;  L.eipzi£, 
1748,  \a-i'  ;  d'autres  éditions  en  ont  été  données 
i  Berlin,  1768,  1701,  177S  et  178!,  in'8*i  ont 
IraduclioD  Oançaise  parut  i  Strasbourg,  1763, 
ia-8°i  en  1761,  Ramier  lea publia  ïGreifswalde, 
sans  l'autorisation  de  l'antenr,  et  j  St  d'assez 
nombreuses  modiBcattons,  qui  eicïttrent  chez 
Liclitwehr  beaucoup  d'animnsilé  (consulter  k  ce 
sujet  les  Brieft  die  nevatt  Lileratur  bttr^- 
fend  de  Lesainf;).  Outre  quelques  disaertati<as 
lalinea  sur  des  matières  foridiques,  Lîchtwebr  a 
fait  paraître  une  traduction  allemande  du  Dia- 
logue de  Minuctus  Felii;  Berlin,  1763,  in-B*, 
el  Dtti  Recht  der  Vemunfl,  didaklUchti  Ge- 
dicht  (Le  Droit  naturel,  poCme  didactique); 
Leipzig,  1758,  in-4*  :  cet  oninge,  froid,  dépouillé 
de  tout  élan  d'imagination,  n'est  qu'une  para- 
phrasa du  sjltime  de  Wolf  sur  le  droit  naturel, 
traduit  librement  en  français  par  H'"  Faber 
(YTerdon,  1777,  in-8°);  il  a  été  reproduit  k  la 
sotte  des  éditions  des  Fables  données  è  Vienne, 
1793,  in-ll.et  b  Kalberstadl,  is»,  in  IS;  celle 
dernière  est  précédée  d'une  biografAie  élendoe 
de  Liclilwebr,  écrite  par  Fr.  Cramer.  E.  G. 
Kictibnit,  Ltthlmr^n  l,rttii  (Hilb<r>L>ilt,  »u,  In-S-;. 

1.IGUC  (Éllenne  de),  quatrième  prieur  de 
Grandmont,  mort  ao  mois  de  janTier  1161. 
C'était,  suivant  ce  qu'on  rapporte ,  un  homme 
austère,  qui,  par  son  exemple  el  par  son  i^uto- 
rïti',  contribua  beaucoup  à  l'affermissemenl  de 
la  règle  dans  les  maisons  de  son  ordre.  On  lui 
doil  :  IHcta  H  Faela  Step/iani  de  Murtlo,  opus- 
cule im|irimé  par  MarUne.  Ampliu.  Collrct., 
t.  VI,  col.  1048,  à  la  suite  de  la  Vie  de  tainl 
ÉUrnne  de  Muret.  On  lui  attribue  :  Uber  Sen- 
tenliaruM  teu  Kalionum  tanelipalru  HotlH 
Slephani,  initifalorii  ordtait  Grandimon- 
Uiaii,  ou(r*«e  publié  en  Ulin  en  français  par 
Baillel,enl70I.  in-12.  B.  II. 

learnal  tt  riMim.  lullkl  nu,  [..  r.  -  BM.  LUI. 

LtClSIfcxra  (Granfuf  ),  hirtoriei)  romalD.  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Jusqu'i 
res  demien  lempa  on  n'sviit  rieo  de  loi,  el  on 
connaissait  i  peine  ton  nom  ;  mai«  une  décou- 


Annalfi.  M.  C-R.  Pertz,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin  et  savant  <<Hileur 
des  ilonumenta  Germanix  hhtuTicn,  eut  en 
1853  l'occasion  d'eumtner  dans  le  Britisti  Ma- 
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rapportés,  en  1B47,  du  eoUTenl  d« 
dans  le  désert  de  Mitria,  an  Dord-«aeat  da  Cm 
Il  aperçut  sous  les  caractères  Kjiûqnes  dtt  h^ 
d'écritures  plus  anci«ines,  et  Im  ptemhftHt 
qu'il  déchiffra  Suifani,  Caj^tolium,  $aar^ 
Martii,  lui  annoDcèrent  ou  auteur  latia;  hs 
il  n'eut  pas  le  temps  de  poDuer  plot  luin  l'e» 
men.  En  1855,  il  til  un  DouTeau  -rvy^^  à  I« 
dres,  et  recommença  -      — 

cultes  de  ce  travail  ëtaieat 
tères  de  la  plus  andenne  étuiture  a*iMl  M  i 
grattés  avec  tant  de  soin  qu'il  ai  reatail  à  pét  . 
quelques  traces.  M.  Perti  obtint  la  pa^^  ' 
de  traiter  le  DiannscritpaliinpMsIepH' las 
d'ammonium  (  sulfhjdrate  d'aDunaaiaqiK)  a  ■ 
bsta  de  transcrire  lea  pa;^  que  le  n'aiifiM 
mique  fit  reparaître.  Forcé  de  quitter  LadM 
avant  d'avoir  terminé  sa  copie,  11  com^ 
sa  découverte  i  l'Académie  de  Bei        le  I' 
Tembre  1855.  Son  fils  C.-A.-F.   ,       i. 
énidil  connu  par  on  bon  mtotolra  hu-       .tr  i 
mo^rapkie  d'Ëthicus,  aebera  la  '—ni  mit-  I 
dans  les  premiers  nras  de  IS56.  Le  ràuMfc 
ce  laborieux  déchilTrenent  parut  l'ai      i 
aous  ce  litre  :  GO.%  Grani  Lictniaht  a       ^ 
gax  tupertunt  ex  eodice  1er  teripia       t 
Sridinniciloniflnentff ;Berlin,  dut.  iii.i.Ll 
manuscril  contenait  quelques  bons       idei 
Jean  Cbrysostoine  en  caractères  kjn         ■ 
onzième  siècle, Sons  lesquel*  le  tuiraivwa^ 
nium  rendil   visililes   deux  écriture  lat«a: 
l'une,  en  caraclères  cursifs  du  cinquiine  ttiàt, 
fournit  de>  passages  d'un  gramraaf rin  ;  V^n, 
plus  aucienne  et  es  lettres  majuacalee,  offrit  te 
liragmeats  dei  Annalei  de  Granina  LkW^H. 
On  ne  connaissait  ce  Granius  Ltdnfaau  qoe 
deux  citations  de  Macrobe  (Sal.,  I,   laj  d 
Servius  (ad  rirg.  j£n.,  J,  737),  et  d'an 
passjges  cités,  qui  paraiasaient  tirés  d' 
on  supposait  qu'il  avait  écrit  des  Ptui^M. 
sait  par  la  découverte  de  H.  Perti  que  l'oanv 
de  Granius  Licfnianus  portait  le  titre  AâwmiJ^ 
et  romprenait  au  moins  trenle-sfx  lirm  (p» 
babtnnent  quarante),  et  que  l'auteur  vîvtf  ■ 
peu  après  Sallusle.   I^ef  fn^ments  dénwvtrt 
appartiennentaux  livres  XX  vi,XXVIII,XXXIII, 
XXXV.  XXXVI  [de  345  *  78  aTant  J.-C.),  « 
se  rapportent  princi palet nent  à  llorasiiM  ici 
Crmbrei,  t  ia  guerre  civile  exdtée  par  tSmt 
et  Marins,  aux  campagnes  de  Sjlla  twatre  M- 
thriilate  et  &  ses  proscriptions.  Le*  docuMife 
relatifs  i  cette   période  sont  si  rarc«  qM  II 
moindre  addilion  iiur  ce  point   est   pifili  — 
Aussi  1rs  débris  mutilés  de  Licinianna  wnt  il 
diimes  d'intérCI,  taen  queleseflorladeM.  Vtrtt, 
assisté  de  l'eruditiiin  de  M.  Mommaen,  et  |(  ft*. 
vail  postérieur  de  sept  profesieun   de  Boa 
n'aient  pas  toujours  réussi  à  leur  doHMr  « 
sens;  même  dans  r«tte  forme  tronquée,  Sa  «B- 
lirmeal,FipliquentourectJ6ent  ceitaiaa  patSBM 
d'autre*  bistoriens.  On  ;  InnTc  de  caiioas  dé- 


ISS 

I  «or  U  méttntcnigMce  dn  «obmI  ManHos  et 
DU  prDConml  C^()icMi,  h  la  tdlle  àe  lear  com- 
De  défiite  p*r  lea  CimbrM.  Lidniinui  expoie 
■•rc  prMtioa  le  double  raie  qii«  Painpée,  le 
pire  du  rttil  rie  C#ur,  joaa  riai»  la  lutte  riu 
■  •^•1  coBtre  le  pulj  de  Miriun;  il  nom  apprend 
qiM  le  yétM  prit  l'inilittiTe  do  rpjet  des  eonili- 
tkMwbinUiiie*  des  Samailn  reTatUs,  Uodii  que, 
t  d'iprèa  Appien,  ei«  propmJUot»  (breat  repoui- 
■ée*  pir  Melellui  malgrt  let  iailnicboDs  prei' 
•antsi  du  i^ii*t.  On  ponmil  encore  tigniler 
qedqan  rniiHfciwnMnts  corieni  (1);  mais  rien 
4mi  Ira  pages  rttrouTéet  ne  ooaB  partit  plua 
niMrquable  qoe  le  jugrmeDt  de  Lidnianut  lur 
Sallmte.  Il  lui  reproche  d'écrire  «n  or^eur,  noa 
a  hialoriea,  de  s'alUrricr  1  du  dlgreuioDi,  de 
déclamer  Eootre  le*  vice*  dn  tcmpa,  de  diicoarir 
et  de  comparer  au  lien  de  raconter.  Dam  celle 
apfiréeiatioa,  od  tant  n'eet  paa  injuile.  oa  lecoU' 
■ail  bien  la  mauTaiu  humeiir  d'an  dirooiquenr 
■ee,  rroidenteot  Impartial,  fidtle  au  lieuK  genre 
romain  de*  Àttmalei,  contre  un  écrJTain  Oo- 
qoent  elarlitte  ïla  ntanitre  grecque,  plus  occupé 
de  la  beauté  du  iljle  que  de  l'euctitude  hialo- 
riqae(3).  UBeiKHiidle«diliaDdeifra;ni«n(ide 
Udnianutaparu  iaa«ce  litre  :8ranl  LtciniaHi 
çmx  luperiuni  tmendalwra  «didit  phtlolo- 
forum  Btmneniium  htptat;  Leipiig,  18M, 
fn-8-.  L.  J. 

■MB.  —  CD.  IMmktrt.  «au  la  Aina  it  l'HuIrtÊellait 

Licii(io(LecbeT(litrCioviiiini->lnl(iHio),dIt 
te  Pordenont,  poutre  de  l'école  véoitienDe,  né 
eo  I4U,1  PordemMM,  dan»  le  Frioul,  mort  i 
Ferrare,  en  IMO.  Il  n'eat  Dullemenl  certain  qoe 
cet  artiale  ail  luivi  l'école  dn  Cioripoae,  comme 
le  prétend  Oriaodi  i  il  eit  moins  probable  encore 
qu'il  aH  été  le  coodUdpte  de  ce  nallre  et  du 
Titien  loi-roCiM,  comme  l'aaTanc^  BInaldl;  oo 
doit  plutôt  crràre  avec  Ridulfi  qu'après  avoir 
Mudié  1  Udine  ica  peinlures  de  Pdlegrino  da 
San'Daoidlo,  il  l'appliqua  k  imiter  la  manière  du 
Gioqpooe,  maia  que,  plus  qu'à  aucun  de  ces 
maltrei,  il  Tut  radcTable  de  «et  pragrtt  à  ion 
propre  génie  et  i  l'étude  de  la  nature.  On  dit 
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qo'il  ne  s'adMna  à  la  peintiire  qo'aaseï  tard , 
lonqu't  la  suite  d'une  querelle,  oii  son  propre 
frère  l'avait  blessé  ï  la  mata  d'un  coup  d'arqne- 
buie ,  il  se  sépara  de  u  famille  et  quitta  jusqu'au 
nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de  Rtgilb). 
Déjà  le  nom  de  Ltetnio  avait  été  substitué  dans 
•a  fïmille,  on  ne  sait  h  quelle  occasion,  i  celai 
de  CortUeltl,  qui  parait  avoir  été  le  véritable. 
EiiBd  Giovanni  Antonio  dut  à  sa  pairie  le  soroom 
de  PordtKOTu,  sous  lequel  il  est  surtout  connu. 
Une  Sainte  Famille  avec  saint  Christophe, 
conservée  dans  l'élise  colléfpale  de  Pordenooe, 
peinture  incorrecte  de  dessin  mai*  d'un  coloris 
viftoureni,  passe  pour  avoir  été  l'un  de  ses  pre- 
miers ouvrages;  cUe  date  de  I&IS.  Dans  la  même 
égliseeat  nnSalnt  MarceontacrantunprtlTe, 
tableau  qu'il  ne  peignit  qu'en  l&3â.  Yen  1&30, 
le  Pordenone  fit  son  apparition  ï  Venise,  et  dès 
ses  premiers  pas  il  ne  craignit  pas  de  se  poser 
en  rival  du  Titieo,  et  peignit  en  coacarreiica 
avec  ce  grand  maître  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
son  beau  tableau  de  Sainte  Catht- 

K  SéboMlien  et  laint  Rock;  s'il  ne  pot 
le  prince  de  l'école  vénitienne,   au 

ne  Tut  pas  écrasé  par  son  redoulattle 
Toitinage.  Celte  rivalité  tut  peut-être  profitable 
au  Titioi  lui-même,  el  t  coup  sûr  le  PordeiHiae 
lui  dut  une  grande  partie  de  ses  progrès.  Une 
juste  célébrilé  s'était  attachée  aux  fresques  qu'il 
avait  exécutées  dans  le  dotire  de  Saint-Ëlienne; 
mal  heureusement  il  n'en  reste  presque  plus  de 
traces,  eton  reconaall  encore  seulement  quelques 
enfants,  Adata  H  Eve  chatiit  du  Paradis  ter- 
reilre  et  la  Lapidation  de  soinf  Etienne. 
Saint  Laurent  éiuttiniani  avec  saint  Augus- 
tin, latnt  Jean' Baptiste  et  saint  François, 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église  de  Saula- 
Haria-deir  Orto,  et  qui,  après  avoir  fait  le  voyage 
deParissoasNapoléoal",etlrevenuàV(aise,[>ti 
il  est  un  des  plat  précieux  ornements  de  l'Aca- 
démie des  Beaui-Arts.  La  fabrique  de  S.-Roceo 
l'ayant  chargé  de  peindre  à  fresque  la  tribune  de 
cetteétllise,ily  avait  repré»ealé£«Pére«ferneI 
entouré  eTune  multitude  de  petits  enfants, 
dans  ries  attitudes  aus;ii  padeuses  que  variées; 
dauila  bordure  11  aviit  placé  huit  KgurM  de  l'An- 
cien Testament,  dans  tes  angles  les  quatre  Svan- 
g*lis(es,  sur  le  maltreaulel  la  Transfiçuralion 
el  sur  les  cMés  quatre  docteurs  de  C Eglise.  De 
tontes  ces  fresques,  il  ne  reste  que  qoatre  petits 
!."^1ÎTÎ  enfants  eo  fort  mauvais  éUt;  la  reste  a  éK  dé- 
truit par  le  temps  et  remplacé  par  des  peinlures 
très- médiocres  rie  Giuteppe  Angell.  Un  Enlnf 
StlMSlien  peint  à  fresque,  dans  le  corridor  de  la 
sacristie,  existe  encore,  mais  a'e»\  pas  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  du  Pordenooe  ;  en  revanclie, 
on  voit  rie  lui  dans  la  n>£me  église  deux  magni- 
fiqoes  tableaux.  Saint  Martin  à  cheval  et  Saint 
Christophe.  Tfl  fut  le  succès  de  celte  immense 
entreprise  que  le  Pordenone  se  vit  chargé,  coa- 
)DinleiTienl  avec  le  Tiliai,  de  la  décoration  de  la 
aalle  du  Scrutin  do  palalade*Doiies,oli  il  peigail 
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ime  fVise  dé  Monitrei  mttrim  et  au  plafond  un 
grand  nombre  de  belles  figures  en  raccourci.  Le 
sénat  en  récompense  assigna  an  Pordenone  une 
pension  qui  lui  fut  senrie  jusqu'à  sa  mort. 

Si  c'est  à  Venise  qu'il  faut  chercher  les  prin- 
cipaux ouTrages  du  Pordenoue,  on  ne  doit  pas 
pour  cela  oublier  son  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine à  Santa-Maria-di-Caropagna  de  Plai- 
sance, son  Annonciation  éVdlMf  wn  Saint 
Hoch  de  Pordenone,  auquel  il  donna  ses  propres 
traits,  ses  nombreuses  fresques  dans  diverses 
églises  du  Frioul  et  dans  des  châteaux  de  cette 
province,  tels  que  ceux  de  Castioni,  Valeriano, 
Villanova,  Varmo,  Palazznolo,  etc.,  et  surtout 
ses  magnifiques  peintures  de  la  cathédrale  de 
Crémone.  La  mort  n'ayant  pas  permis  à  Bonifk- 
zio  Bembo  de  terminer  dans  cet  édifice  la  série 
de  compositions  tirées  de  la  vie  de  Jésus-Clirist, 
qu'il  y  avait  commencée,  le  Pordenone,  que,  dit 
Vasarijes  Crémonais  surnommèrent  </ei  Sacchi, 
la  compléta  en  y  i^outant  cinq  sujets  de  la  Pas- 
sion ,  aussi  remarquables  par  la  grandeur  des 
figures  et  la  vigueur  du  coloris  que  par  la  per- 
fection des  raccourcis.  Trois  sujets  sontà  fresque, 
Pilate  te  lavant  les  mains;  Jésus  succom- 
bant sous  le  poids  de  la  croix  et  Le  Cruei/le- 
ment;  deux  grands  tableaux  sont  à  l'huile.  Le 
Calvaire  et  Le  Christ  mort  entourédes  saintes 
femmes.  On  doit  aussi  au  Pordenone  une  suite 
de  Prophètes  placés  au-dessus  des  arcs  de  la 
grande  nef  et  que  continuent  dans  le  chœur  des 
figures  peintes  également  à  fresque  par  Antonio 
Campi.  Citons  eneore  parmi  les  ouvrages  du 
Pordenone  :  à  Rome,  au  palais  Borglièse,  les 
portraits  du  peintre  et  de  sa  famille,  et  plusieurs 
autres  portraits  aux  palais  Doria  et  Colonne;  k 
Florence,  dans  la  galerie  publique,  son  Portrait 
par  lui-même.  Un  Homme  tenant  un  livre^  la 
Conversion  de  saint  Paul  et  Judith  portant 
la  tête  d*  Holopherne ;  à  Venise,  au  palais  Man- 
frin,  le  peintre  au  milieu  de  cinq  de  ses 
élèves  ;  à  Brewia,  au  palais  Lecchi,  la  Résurrec- 
tion de  Lazare  ;  à  Parme,  dans  l'église  de  la 
TriniU-Vecchia,  Saint  Antoine  et  Saint  Hoch  \ 
peinL5  i  l'huile  sur  mur,  mai«  gâtés  par  des  re-  ' 
touches;  au  musée  de  Dresde,  la  Vocation  de  \ 
saint  Matthieu  et  le  Portrait  de  Catarina 
CornarOy  reine  de  Chfpre;  à  la  Pinacotlièque 
de  Munidi,  une  Société  de  musiciens:  au  mu- 
sée de  Berlin,  une  Vierge  glorieuseei  La  Femme 
adultère  ;  an  musée  de  Madrid,  La  Mort  d*Atel 
et  La  Madone  entre  saint  Hoch  et  saint  An- 
toine; enfin,  tu  musée  de  Lton,  La  Herge  et 
saint  Jérôme.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède 
du  Pordenone  qu'un  beau  dessin,  fxi  Présenta- 
tion de  Jésus-Christ  au  temple. 

Tant  et  de  si  importants  ouvrages  avaient  ac- 
quis au  Pordenone  une  réputation  brilhinte. 
Charles  Quint,  que  sa  prédilection  pour  le  Titien 
n*etiipéchait  pas  d'apprécier  le  talent  de  son 
émule,  l'avait  fait  chevalier.  Hercule  11,  duc  de 
férrare,  appela  le  Pordenone  à  m  eonr,  HA  de-  . 


mandant  les  cartons  de  certeiaes  tapii 
qu'il  voulait  faire  exécuter  par  des  aitistai 
avait  amenés  d'Allemagne.  Reçu  avec  la 
grands  honneurs,  le  Pordenone  ne  put 
longtemps  de  la  faveur  du  prince;  il  aval 
jours,  et  avec  trop  de  raison,  redouté  la  ji 
de  ses  rivaux ,  et  il  ne  peignait  que  ré| 
cAté;  inutile  précautions^!  ne  le  présen 
du  poison,  auquel  l'opinion  géoérale  atl 
mort  prématurée. 

La  manière  du  Pordenone  offre  beaseoi 
nalogie  avec  celle  du  Giorgione.  11  est 
de  trouver  dans  l'école  vénitienne 
élevé,  plus  fier  et  plus  résolu  ;  il  w  sv« 
vigueur  et  promptitude  des  idées  qu  u  va 
l'infini  et  dont  il  savait  tirer  les  plus  nu 
leux  effets;  il  ne  reculait  devant  aucuM 
Acuités  de  l'art  et  savait  alTronter  avec  w 
les  raccourcis  les  plus  hardis ,  les  perspc 
les  plus  compliquées.  A  l'opposé  du  Titie 
excellait  surtout  à  peindre  les  femmes 
enfants ,  le  Pordenone  réussissait  mieux  di 
figures  d'homntes;  son  coloris  est  fort  e 
tenu,  ses  personnages  se  détachent  sur  les 
par  les  contrastes  les  plus  frappants,  «^  n 
dans  ses  compositions  on  admire  des 
giques  de  clair-obsoor.  Son  dessin  esi  pi 
toujours  irréprochable,  si  oe  n'est  parfoû 
ses  fresques,  ce  qui  s'explique  facilemef 
la  rapidité  d'exécution  inhérente  à  ce  pn 
Vasari,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  par 
en  faveur  de  Vé<-jo\e  vénitienne,  dit  que  le 
denone  (\it  ie  plus  rare  et  le  plus  célèbre  p 
du  Frioul,  qu'il  surpassa  tous  ses  prédécei 
par  riovention,  le  dessin,  la  hardiesse  et  fa 
tique  dans  la  peinture  à  fresque,  le  relief, 
pldité d'exécution  et  partoutes  les  atitresqi 
de  l'art.  Il  aimait  la  musique  aTec  pM 
ajoute  Vasari,  était  versé  dans  la  littérahii 
tine,  avait  eue  conversation  (deine  de  vivai 
d'agrément,  enfin  un  caractère  liant  et 
qui  lui  avait  valu  de  nombreux  amis. 

Pordenone  compta  parmi  ses  élèves  ses 
neveux  Gianantonio  le  jeune  et  Giulio  Lii 
Bemardino  Licinio,  que  l'on  croit  SToir  éli 
cousin;  Pompeo  Amalteo  da  San-Vita, 
gendre;  Francesco  Beccaruzzi,  si  célèbre  n 
puissance  de  son  model<^  ;  enfin  le  Caldc 
fut  le  plus  complet  continuateur  de  fa  ■» 
de  son  mettre.  £.  BacTon. 

Rktolfl .  nti'  étfU  Wustri  PUtori  rentti.  ^  Zi 
Deflé  Pittitra  ^tmeUan»   -  ReMidK,  Peiéa  ^ 
Frimkma.  —  U«t« .  Morvi  Plttorica.  —  OriaMI. 
eeéario.  —  A.  Qoartrl,  tttto  fitomi  in  remexém. 

LICi 31  to  (  l^crnfrrr/l no),  peintre  de  1' 
vénitienne,  né  à  Pordenone,  vivait  en  1 
Parent  du  précédent,  il  fut  un  de  ses  meil 
élèves  et  son  imitateur,  ainsi  que  le  pronven 
tableau  de  l'église  des  conventuels  de  Vonis 
Vi^ge  et  quelques  saints  et  suriout  plus 
portraits  qui  ont  été  attribués  au  PordetioM 
même ,  tels  qu'une  Tête  d'homme  et  un  Jo 
de  paume  du  Musée  de  Berlin ,  et  le  po 
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vio  GrimoM  da  mutée  de  Vienne.  On  le  { 
m^me  quelquefois  désigné  sous  le  surnom  • 
rdenone,  qa1l  partage  ivec  son  illustre 

E.  B— H. 
.  r<l«.  —  Unit.  Si^ria  PUtorica, 
Hio  (Giuiio)^  dit  le  Romain,  peintre  de 
féoitiesoe,  né  probablement  à  Pordenooe, 
MX>»  mort  à  Aogftbourg,  en  16èl.  Neveu 
e  du  Pordenone,  il  alla  ae  perfectionner 
e;  de  retour  à  Venise,  il  peigqit  quelque^ 
ea,  qui  eurent  aaaei  de  succès  pour  faire 
ir  sa  renommée  jusqu'en  Allemagne.  Ap- 
Augsbourg  par  les  magistrats  de  tette 
I  y  exécuta  de  nombn^uses  ft-esques,  que 
'Je  n'eût  pas  désavouées,  s'y  fixa  et  y  passa 
t  tout  le  reaie  de  sa  Tie.  Il  parait  toutefois 
1Ô56  il  fit  un  séjour  à  Venise,  car  on  y 
t  plusieurs  outrages  qu'il  peignit  à  cette 
en  concurrence  avec  le  Schia? one  et  Paul 
«e.  E.  B—ii. 

irt.  Jemdemta  ÂrtU  PieîorUt.  -  Vauii,  rUê, 
I ,  Storta  Hltoréea.  —  Tlcoul,  Diiiommrio»  — 
,  Dtctionnairt  kUtorigyê  dti  Peintres. 

xio  (  Giovanni' Antonio,  le  jeune),  dît 
chiense,  peintre  de  Técole  vénitienne, 
lu  précéileot,  né  vers  1515,  probable- 
Pordenone,  mort  à  C6me,  en  1570.  Ne- 
élève  du  Pordenone ,  que  les  Crémonals 
t  surnommé  de'  Sacchi,  il  prit  de  lui  le 
idu  SaccAienie,  sous  lequel  on  le  trouve 
efub  désigné.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
|ui  puisse  lui  être  attribué  avec  certitude. 

E.  B-if. 

lit ,  Delim  Pittvra  Friûlana,  —  Unzi,  StorU» 
I.  —  Tlcozzl,  IHiionario. 

mm  {  Caius  )  Cal  vus  StOLon,  tribun 
,  auteur  des  célèbres  réformes  législatives 
lent  son  nom  (rogations  liciniennes), 
lans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
iin  du  peuple  avec  son  ami  L.  S?\tios  La- 
,en  37  A  avant  J.-C,  au  moment  où  les  dis- 
es plébéiens  et  des  patriciens  paralysaient 
es  de  Rome,  récemment  échapfiée  au  dé- 
de  l'invasion  gauloise ,  et  l'exposaient  à 
velles  et  irrémédiables  défaites.  Licinlus 
de  provoquer  une  crise  qui  terminât  enfin 
•n};iie  rivalité.  D'acrord  avec  Sextius,  il 
evant  les  comices  les  quatre  projets  de 
vants  (rogationes)  :  1*  à  l'avenir  on  ne 
it  plus  de  tribuns  consulaires  :  on  élirait, 
diiciennement,  deux  consuls,  et  un  de  ces 
ats  devrait  être  toujours  cbofsi  parmi  les 
is  ;  2*  personne  ne  pourrait  posséder  plus 
cents  arpents  de  terre  et  y  entretenir  plus 
tètes  de  gros  bétail  et  plus  de  cinq  cents 
î  ;  3*  dans  toutes  les  dettes  entre  citoyens 
lirait  du  capital  les  intérêts  déjà  payés, 
bte  serait  remboursé  en  trois  années  par 
s  égales;  4**  les  livres  sibyllins  seraient 
à  on  collège  de  dix  bommes  (  decemviri) 
par  moitié  parmi  les  plébâens,  afin  qu'on 
introduire  dans  ces  livres  aucune  fiiisifl- 
m  fil? ear  des  patriciens.  De  cm  quatre 


projets  de  loi ,  il  en  est  trois  dont  le  but  et  les 
dispositions  se  comprennent  sans  difficulté;  mais 
le  second  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discus- 
sions, qui  n'en  ont  pas  éclairci  toutes  les  obscu- 
rités. Tite  Live,  parlant  de  cette  célèbre  propo- 
sition, dit  simplement  qu'elle  interdisait  la  po^ 
session  de  plus  de  cinq  cents  arpents  (aZ/eramcfe 
modo  agrorum  ne  quis  plut  guingenta  Jugera 
agri  poseideret).  On  avait  généralement  entendu 
par  ee  passage  que  la  loi  de  Licinius  fixait  un 
maximum  à  la  propriété  privée  cliex  les  Romains. 
Mais  Beaofort  et  plus  récemment  Heyne,  Nie- 
buhr,  Savigny,  ont  montré  que  cette  mesure 
s'appliquait  au  domaine  public  (ager publicus). 
Ce  domaine,  formé,  comme  on  sait,  des  terrains 
confisqués  sur  les  peuples  vaincus,  restait  en 
droit  une  propriété  de  l'État,  mais  en  fait  il  avait 
été  envahi  par  les  patriciens,  qui  en  jouissaient 
à  la  charge  de  payer  au  trésor  public  un  dixième 
des  grains,  un  cinquième  du  produit  des  plan- 
tations et  des  vignobles  et  une  certaine  rede- 
vance par  télé  de  bétail.  Les  détenteurs  des  do- 
maines publics  n'étaient  donc  que  des  fermiers, 
et  l'État ,  seul  propriétaire,  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  fixer  l'étendue  et  les  conditions 
du  fermage.  En  demandant  de  leur  retirer  ce 
qu'ils  occupaient  au  delà  de  cinq  cents  arpents 
et  de  distribuer  aux  mêmes  conditions  ce  sur- 
plus entre  les  citoyens  qui  n'avaient  aucune  part 
dans  les  fermes  du  domaine  public,  Licinius 
proposait  une  loi  bienfaisante,  et  ne  portait  au- 
cune atteinte  au  droit  de  propriété.  La  loi  sur 
les  dettes  est ,  du  moins  au  point  de  vue  mo- 
derne, sujette  à  de  plus  graves  objections  ;  mais 
il  faut  considérer  que  chez  les  Romains  les  dettes, 
par  rénormité  des  intérêts  et  l'atrocité  des  trai- 
tements que  la  loi  autorisait  à  Tégard  des  débi- 
teurs, constituaient  un  mal  intolérable,  plein  de 
périls  pour  Tordre  public  et  auquel  l'État  devait 
reméd'ier.  La  première  loi,  qui  mettait  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sur  le  pied  de  T^lité 
quant  aux  grandes  charges  politiques,  était  par- 
faitement juste;  enfin,  la  loi  relative  aux  prêtres 
gardiens  des  livres  sibyllins  était  une  sage  pré- 
caution contre  les  filsificatioDS  possibles  des  pa- 
triciens. 

Telles  étalent  les  célèbres  propositions  ou  ro- 
gations liciniennes.  Les  patriciens,  dont  les  pri- 
vilèges politiques  et  les  fortunes  privées  étaient 
attaqués,  s'opposèrent  énergiquement  à  lenr  adop- 
tion. Ils  gagnèrent  les  autres  tribuns,  qui  mirent 
leur  veto  sur  les  projets  de  loi  de  Lidnius. 
Celui-ci  et  Sextius  mirent  à  leur  tour  le  veto  sur 
les  élections  des  tribuns  militaires;  et  comme 
eux-mêmes  furent  réélus  cinq  ans  de  suite  et 
que  cinq  ans  ils  renouvelèrent  leur  opposition, 
la  république  tomba  dans  une  sorte  d'anarchie. 
Dans  la  cinquième  anm^e,  37 1 ,  les  habitants  de 
la  colonie  romaine  de  Velitres  se  révoltèrent , 
et  firent  des  Incursions  sur  le  territoire  de  Tus- 
culum.  Licinius  et  S^^xtius  retirèrent  leur  oppo- 
sition, et  six  tfftmns  militahres  forent  élus. 
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Comme  la  gaerre  continuait  Tannée  smyante,  on 
élut  encore  six  tribuns  militaires;  mais  Ucinius 
et  Sextios  restèrent  tribuns  du  peuple,  et  après 
avoir  ramené  à  leur  opinion   deux  de  leurs 
collègues,  ils  soumirent  de  nouveau  les  projets 
de  loi  aux  comices.  Le  parti  patricien  était  plus 
obstiné  que  jamais  dans  la  résistance  ;  Licinins 
et  son  collègue,  soutenus   par  un  homme  de 
grande  maison,  le  tribun  militaire  Fabius,  redou- 
blèrent d'énergie.  «  Devenus  habiles  à  manier 
les  esprits  de  la  multitude  par  une  expérience 
de  tant  d'années ,  dit  Tite  Live,  ils  prenaient  à 
partie  les  principaux  patriciens,  et  les  harcelaient 
de  questions  relatives    aux  lois   proposées   : 
«  Oseraient-ils,  quand  on  distribuerait  deux  ar- 
pents de  terre  aux  plébéiens,  réclamer  pour  eux- 
mêmes  la  libre  puissance  de  plus  de  cinq  cents 
arpents  ?  Voudraient-ils  posséder  chacun  les  ter- 
rains de  près  de  trois  cents  citoyens ,  quand  le 
champ  du  plébéien  serait  à   peine  assez  grand 
pour  recevoir  sa  maison  et  sa  tombe  ?  Prennent- 
ils  plaisir  à  voir  le  peuple  écrasé  par  des  inté- 
rêts quand  le  payement  du  capital  devrait  l'ac- 
quitter, et  forcé  de  livrer  son  corps  aux  verges 
et  aux  supplices  ?  Se  plaisent-ils  à  voir  les  débi- 
teurs adjugés  et  emmenés  du  Forum  par  trou- 
peaux ;  les  maisons  des  nol>les  remplies  de  pri- 
sonniers, et^partout  où  demeure  un    patricien 
on  cachot  pour  des  citoyens?  •  Les  patriciens, 
embarrassés  par  ces  arguments,  se  contentèrent 
de  gagner  du  temps.  Ils  acceptèrent  la  loi  qui 
remplaçait  les  duumvirs  chargés  des  rites  sacrés 
par  des  décemvirs  moitié  plébéiens,  moitié  pa- 
triciens. Quant  aux  trois  autres  projets,  ils  de- 
mandèrent que  les  comices  où  ils  devaient  être 
discutés  fussent  différés  jusqu'au  retour  de  l'ar- 
mée qui  assiégeai!  Vélitres.  L'année  se  passa 
avant  le  retour  de  l'armée.  Licinius  et  Sextius, 
élus  trihims  du  peuple  pour  la  huitième  fois  en 
369,  résolurent  de  porter  leurs  trois  projets  de- 
vant les  tribus  sans  s'arrêter  à  l'opposition  de 
leurs  collègues.  Le  sénat,  effrayé,  «  eut  recours, 
dit  Tite  Live,  à  ses  deux  suprêmes  moyens  de 
salut,  à  la  plus  grande  autorité  et  au  plus  grand 
homme.  »  Le  vieux  vainqueur  des  Gaulois,  Ca- 
mille, fut  nommé  dictateur.  Le  jour  du  vote  ar- 
riva, et  malgré  le  veto  de  cinq  tribuns,  les  pre- 
mières tribus  avaient  donné  leurs  suffrages  en 
faveur  des  projets  lorsqiie  le  dictateur,  surve- 
'nant  escorté  d'une  foule  de  patriciens,  déclara 
qu'il  ne  prétendait  pas  se  mêler  aux  délibérations 
d'une  assemblée  populaire,  mais  qu'il  ferait  res- 
pecter l'autorité  tribunicienne  méconnue  par  deux 
tribuns.  Comme  Licinius  et  Sextius  n'écoutaient 
pas  sa  sommation,  il  ordonna  à  ses  licteurs  de 
disperser  l'assemblée,  menaçant  si  on  ne  lui  obéis- 
sait pas  de  convoquer  les  citoyens  au  Champ  de 
Mars,  de  les  enrôler  et  de  les  mettre  en  campagne. 
Le  peuple  se  dispersa.  Licinius  et  Sextius  annon- 
cèrent alors  qu'ils  proposeraient  une  loi  frappant 
le  dictateur  à  sa  sortie  de  charge  d'une  anôeDde 
de  500,000  aspoor  avoir  tnmbié  let  trflwftdaoa 


l'exercice  de  leurs  fonctio 
général,  fatigué  de  la  latte,  ucum  w 
tiire,  qui  fut  confiée  k  Man  .  Ce  noi 
gistrat  essaya  de  la  concilUtt  ;  il  du 
son  maître  de  cavalerie  C.  Licunus,  pan 
bun,  et  décida  le  sénat  à  des  ooooessions 
patriciens  promirent  de  céder  i  *  la  loi 
et  la  loi  agraire  ;  ils  ne  repou&  oo 

consulat,  qui,  touchant  moins  iu 
intérêts  du  peuple,  devait  être  nivu»  oh 
défendue  par  lui.  Ucinios  et  SexUiu 
danger,  et  déclaré  lears  irw*  tm 

devaient  être  votvc»  eu        >le  ^ 
raient  plutôt  que  deles  ac  '^  ua 

aussi  l'intention  de  ne  pas  i«s»  i 

en  charge.  Cependant  ils  aoceim:        1 
Tannée  suivante  (  367  ).  Canûlle,  ctxx  d 
dictateur,  remporta  une  victoire  sur  toi 
et,  de  retour  à  Rome,  il  essaya  de  faii 
au  profit  des  patriciens  Tinfli        e 
naient  ses  récents  services  iiuu       n 
peuple,  décidé  à  en  finir,  accueille  » 
tateur  que  celui-ci  s'abstint  de  toute  km 
dans  les  comices,  et  les  trois  projets  de  I 
adoptés.  Tout  n'était  pas  encore  terminé 
dans  les  comices  consulaires  le  plébéie 
eut  été,  conformément  à  la  nouvelle  lo 
consul  pour  366 ,  le  sénat  refusa  de 
lection.  A  cette  nouvelle  un  terrible  uk 
éclata  parmi  le  peuple,  et  aui        aboi 
gaerre  civile  sans  la  sage  intei  «•        i 
mille.  Il  obtint  du  peuple  qu'en  éct 
suiat  qui  lui  était  accordé,   il  c 
patriciens  le  privilège  de  la  p      luc    i 
juge  supême  à  Rome,  qui  fut  a«wrs  pou 
mière  fois  séparée  du  consulat.  Cet  arr 
accepté  des  deux  partis,  mit  fin  à  aoc 
durait  sans  interruption  depuis  dix  ani 
nat  décréta  qu'en  l'honneur  du  i 
de  la  concorde  entre  les  deux  ordr*;» 
jeux  seraient  célébrés ,  et  les  patricieiM 
dèrent,  sur  le  refus  des  édiles  plébéiens  < 
laient  devant  la  dépense,  à  faire  eox-m 
frais  de  cette  fête,  qui  consacrait  la  victo 
classe  rivale. 

Licinius  fut  deux  fois  élevé  an  eons 
364  et  361.  Quelques  années  plus  tard, 
pilius  Maenas   l'accusa   d'avoir  traosgi 
propre  loi  en  possédant  plus  de  càaq  t 
peots  du  domaine  public.  Convaincu  de 
mille  arpents  dont  il  avait  placé  la  moit 
tête  de  son  HIs,  Licinius  fut  condamné  i 
as  d'amende.  Ce  triste  incident  est  le 
fait  connu  de  sa  vie,  qui  méritait  de 
honorablement.   Peu  d'hommes  ont  i 
utiles  à  leur  pays.  En  établissant  entic 
triciens  et  les  plébéiens  une  harmonie  ji 
inconnue,  il  donna  à  la  répul>liqoe  a 
pulsion  irrésistible,  et  fut  le  font        i 
grandeur  romaine.  Dans  les  < 
préoédèreot  la  réforme  licinieni 
ohacttftoait  dans  la  vallée  dn  ^ 
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deui  tièdw  qui  foiviroity  elle  conquit  le  monde. 

L.  J. 

-nu  Llvc,  VI,  U,  41;  vu,  1. 1.  9,  16.  -  Pline.  Ui»t. 
tlmt.,  XVII,  1  ;  XVlll.  k.  *  VaiYon .  De  Be  Huttica,  i,  1. 
—  FlorM,  I.  M.  -  Aarettu  Vietor,  De  yirii  iUuttrUm$, 
w.  —  fUÊUrqm,  CmmàUms,  ».  —  Diotfore  4e  SU-ile,  XV, 
M,  M.  —  loMra*.  VU,  U.  —  Valèr*  Maxtoke,  VIII.  6.  - 
Braufort,  Uittoire  4e  te  BéptÊbnqmertjimaine.  -  Nlebuhr, 
Mmieek»  GeetkUkU,  vol.  Ul.  -  Saflyny,  Da»  Meekt 
ée$  ae$Ua$ê,  p.  lit.  >  Uwta.  inpUrv  tiUo  tke  credi- 
ètiêif  eiemrit  fûmmm  hMorg,  t.  U. 

UGIHIIJS  (  Caiuê  )  BfACKa,  annalûte  et  ora- 
teur roniaiB ,  né  vers  110  tvtnt  J.-C.,  mort  en 
M.  11  fut  questeur  eo  78,  tribun  du  peuple  en 
73»  parvint  ensuite  à  U  préture,  et  devint  gouver- 
neur d'une  province.  U  se  signala  par  son  hosti- 
lité à  regard  de  C.  Rabirius,  qu'il  accusa  d'avoir 
pris  part  à  la  mort  de  Satuminus^acte  pour  lequel 
Babirius  fut  mis  en  jugement  une  seconde  fois  dix 
ans  plus  tard.  En  poursuivant  le  meurtrier  de  Sa- 
tominus,  Licinius  cédait  sans  doute  aux  passions 
du  parti  démocratique^  doiit  il  était  un  des  chefs 
les  plus  ardents,  et  il  s'exposait  aux  représailles 
du  parti  contraire.  Cicéron,  préteur  en  6ô,  Paocusa 
de  concussion.  Licinius,  voyant  que  l'influence  de 
Crassus  s'employait  inutilement  en  sa  faveur,  et 
qu'un  verdict  déCavorableétait  imminent,  échappa 
à  la  honte  d'une  condamnation ,  et  sauva  sa  for- 
tune de  U  confiscation  en  se  donnant  la  mort. 
Valère  Maxime  raconte  ainsi  ce  suicide  :  «  Comme 
on  allait  aux  voix,  Licinius  monta  au  Menianum 
(balcon  de  la  maison  de  Maenius,  voisine  du 
Forum),  et  voyant  Cicéron,  qui  présidait  le  tri- 
bunal, quitter  sa  robe  prétexte,  il  lui  envoya 
dire  qu'il  mourait  accusé  et  non  condamné; 
qu'en  conséquence  on  ne  pouvait  pas  vendre  ses 
Inens  au  profit  de  l'État.  Aussitôt,  se  serrant  la 
gorge  avec  un  moudioir  qu'il  avait  à  la  main,  il 
•'étrangla  et  prévint  par  sa  mort  le  chAUment 
de  la  justice.  A  cette  nouvelle  Cicéron  s'abstint 
de  provoquer  la  sentence.  » 

Licinius  avait  composé  sur  l'histoire  romaine 
un  ouvrage  que  les  grammairiens  désignent  par 
les  titres  divers  d'^inMolei,  Rerum  Romanarum 
lUfri,  HUtoriM,  etque  Tito  Uve  et  Denys  d  Ha- 
ycamasse  citent  avec  éloge.  Ces  Annales  com- 
mençaient à  la  fondation  de  Rome,  et  compre- 
naient au  moins  vingt-et  un  livres  ;  mais  comme 
tons  les  fragments  qui  nous  en  restent  se  rap- 
portent aux  prmiers  siècles  de  Rome,  on  ne 
têit  si  Udnius  Maoer  avait  conduit  son  récit 
Jnsqu'à  son  époque.  Cet  annaliste  semble  avoir 
donné  une  attention  particulière  à  l'histoire  in- 
térienre  de  la  république  et  avoir  consulté  avec 
soin  lea  anciens  documents ,  entre  autres  les 
lÀbri  ién/eé,  qui,  conservés  dans  le  temple  de 
JuBo  MoneCa  sur  le  Capitule,  avaient  échappé 
ans  dévastations  des  Gaulois.  Cicéron  parle  de 
Ini  en  termes  méprisants  ;  il  lui  reproche  de 
mettra  dans  les  dijoours  qu'il  prête  à  ses  person- 
na^BS  un  bavardage  prétentieux,  une  abondance 
ridienlt  et  qui  va  jusqu'À  l'impudence.  Cicéron , 
traitant  si  durement  nn  ennemi  politique,  est 
saspect  d'injustice  :  ces  développementa  ora- 
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toires  quil  condamne' paraissent  avoir  fourni 
desr  matériaux  à  Tite  Live  et  à  Denys  d'Hall- 
oamasse.  Ce  dernier  n'apprécie  dans  Licinius 
rien  tant  que  les  discours ,  les  considérations 
politiques  et  les  réflexions  morales,  car  il  lut 
reproche  d'ailleurs  l'absence  de  critique  et  de 
graves  erreurs  de  chronologie.  Comme  orateur, 
Licinius  Macer  se  distingua  par  sa  véhémence; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  juger  de  son  mérite  : 
il  ne  reste  de  ses  discours  que  quelques  mots 
d'une  harangue  jPro  Tuscis,  L.  J. 

SaUuite.  Histor.,  III,  IS,  p.  Ml,  éûït.  Gerlaeh.  -  Ocë- 
ron.  jid  ^ttieum,  1,  4;  Fro  Rabir.,  S;  De  Uç.^  I.  t; 
trut.,  «7.  —  Valère  Maxime,  IX.  11.  —  PiuUrque,  CVer., 
S.  -  Microbe.  I,  10,  It.  —  Tlte  Uve.  iV.  7.  to,  ts  ;  Vil  ; 
%\  IX.M.  4<:X.  t.  -Denys  d'Haï..  II.  U;IV,6.  v,  47. 
74:  VI,  11  ;  VII,  1.  .  PlffhiuM.  Annal,  ad  aon.  67f.  . 
Lachmann,  De  Fontihue  Uiâtoriar,  Tit.  LivU  Comm. 
ptior,  ti.  —  Krauae,  Fitm  et  Fraçm.  UUUBom.,  p.  SS7. 
—  Mejrer,  Oratorum  Romanarum  Fraçm. 

LiciNios  (Caius)  Calvus-Macer,  fils  du 
précédent,  un  des  meilleurs  orateurs  et  poètes 
romains,  né  le  28  mai  82  avant  J.-C.  (1),  mort 
en  46.  Privé  à  l'âge  de  seize  ans  de  son  père, 
qu'une  mort  volontaire  avait  dérobé  à  une  con- 
damnation inCunante,  le  jeune  Licinhis  résolut 
de  relever  par  sa  propre  gloire  l'honneur  de  sa 
famille.  Il  se  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  qui 
tenait  du  prodige,  mais  qui  ruiq^  sa  santé  et  lui 
prépara  me  fin  prématurée.  Grâce  à  un  heu- 
reux génie  et  à  un  travail  infatigable,  il  devint  un 
orateur  digne  d'être  mis  au  même  rang  que  Cé- 
sar, Brutus ,  PoUion,  Messala,  et  d'être  comparé 
à  Cicéron  lui-même,  un  poëte  que  l'on  ne  sé- 
pare guère  de  Catulle,  dont  il  fut  l'ami  et  l'émule. 
Malheureusement  les  ouvrages  de  Licinius  sont 
perdus,  et  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  que  par  les  témoignages  des  anciens. 

Licinius  Calvus  était  de  très-petite  taille;  cette 
particularité  physique,  contrastant  avec  l'extraor- 
dinaire vivacité  de  son  action  oratoire,  donnait 
lieu  â  des  plaisanteries.  Son  ami  Catulle  enrcite 
une  assez  piquante  :  «  J'ai  bien  ri  l'autre  jour, 
dit-il,  dans  une  assemblée  où  mon  ami  Calvus 
développait  avec  une  merveilleuse  éloquence  les 
sujets  d'accusation  contre  Vatinius,  d'entendre 
je  ne  sais  quel  auditeur  s'écrier,  avec  admira- 
tion et  en  levant  les  mains  au  ciel  :  —  Grands 
dieux!  quel  éloquent  petit  l)out  d'homme  (  jato- 
futium  dUertum  )  { 2)  I  •  Cicéron,  qui  n'était  pas 
disposé  à  juger  favorablement  un  rival  et  le  fila 
d'un  ennemi,  convient  qu'il  avait  de  l'esprit, 
des  expressions  heureuses,  du  jugement  et  beau- 
coup de  savoir;  mais  il  lui  reproche  de  trop  soi- 
gner son  style  et  de  manquer  par  un  excès  d'art 
son  effet  sur  les  auditeurs.  Le  savant  travail  de 
style  qui  est  ici  reprodié  à  Licinius  lui  devint 
un  titre  de  faveur  auprès  de  l'école  oratobne  du 


(1)  Le  OBèaie  Jour,  dit  Pttne,  qa*  CoHIoa  Eobu,  doat  la 
deaUnée  fut  al  ûittértaU. 

(t)  Le  actts  do  not  la  Un  ttUapvtium  a'eat  paa  dostdox. 
bien  quil  aolt  ditlclle  d'en  indiquer  l'étymologle.  Un 
béngraptoe,  W.  Ranaay,  dana  le  Diet.  de  Smltb .  le  read 
par  réqalvnleal  aagUla  Tarn  TkmmJb  (  Tom  Pouce  ) . 
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siècle  siûvant.  «  J'ai  trooTé,  dit  Quintilien,  des 
Grecs  qui  préféraient  Calvus  à  tous  les  autres 
orateurs  ;  j'en  ai  vu  qui,  sur  la  foi  de  Cicéron, 
croyaient  que ,  par  trop  de  sévérité  envers  lui- 
mt^ine ,  il  avait  ruiné  ses  forces  :  mais ,  selon 
Dioi,  son  st)leeât  noble,  grave  et,  quoique  ré- 
servé d'oniiuaire,  ne  manque  pas  de  véhémence 
dans  l'occasion.  11  a  écrit  dans  le  goût  attique,  et 
la  mort,  qui  Ta  trop  tôt  ravi,  lui  a  fait  ce  tort, 
qu'il  eût  pu  ajouter  à  son  talent,  auquel,  à  vrai 
dire,  il  n'v  a  rien  à  retrancher.  »  Dans  le  Dia- 
logue  des  Orateurs^  attribué  à  Tacite,  Aper,  un 
des  intci  locuteurs,  («artisan  des  modernes,  s'ex- 
prime assez  légèrement  sur  Calvus,  qu'il  place 
d'ailleurs  au  premier  rang  des  orateurs  de  son 
temps.  M  Sur  vingl-et-un  ouvrages,  dit-fl ,  qu*il 
a  laissés,  à  |>eiue  en  est-il  un  ou  deu\  qui  nie  sa- 
tisldssent.  Et  je  vois  que  les  autres  m  s'éloignent 
pas  trop  de  mon  sentiment.  Qui  lit  en  effet  son 
oraison  contre  Asitius,  son  oraison  contre  Dru- 
sus  ?  Il  faut  pou  1  tant  convenir  que  ses  liarangues 
contre  Vatiuius  sont  entre  lt>s  mains  de  tons 
les  hommes  d'art,  surtout  la  seconde.  Aussi 
voit-on  qu'il  a  chen>.lié  à  flatter  l'oreille  de» 
juges  |»ar  l'éclat  îles  expression^  et  par  celui  des 
pensées;  ce  qui  prouve  que  Calvu>  lui-même  a 
eu  le  sentiment  du  mieux,  et  que  s'il  n'a  pas 
mis  habituelleiiTe4it  dans  ses  com|H>sfti(»ns  plus 
d'e>énemebts  et  d  élévation,  ce  n'est  point  la  vo- 
lonté, mais  les  forces  et  le  talent  qui  lui  ont 
inan<|ué.  »  Aper  ne  traite  guère  mieux  Cicéron 
lui-même,  et  un  autre  interlocuteur  de  ce  dia- 
logue ^  MessalA,  trouve  le  style.de  Calvus  plus 
serré  que  celui  de  Cicéron.  Comme  poète ,  Licî- 
nius  C-alvus  stMitble  avoir  eu  le  même  genre  de  ta- 
lent (lue  S4«n  ami  Catulle.  Il  composa  de  petites 
pièceN  fugitives  qui,  malgré  leur  ton  familier  et 
leur  allure  négligée,  portaient  l'empreinte  du  gé- 
nie p0(*tique  ;  «les  élégies  remarquables  par  la 
grâce  et  la  ten(ire>se,  entre  autres  celle  qu'il 
écrivit  sur  la  mort  prématurée  de  Quintilia  et 
dont  Catulle,  Properce,  Ovide  parlent  avec  ad- 
miration; desa)uplets  satiriques  \/amosa  epi- 
grainmaia  )  contre  Pompée,  César  et  leurs  sa- 
tellites. On  cite  encore  de  lui  un  épithalame, 
un  p*»ëîued'/o  en  vers  hexamètres  et  un  Prxc<h 
mnm  hipponnc'eum  contre  Herraogène  Ti- 
gellius.  Comme  Catulle,  Lieinias  Calvus  mêlait 
à  la  vivacité  et  à  la  gr;\ce  une  certaine  rudesse  de 
diction  et  de  ver>ilicatioB  qui  blessait  les  poètes 
de  la  cour  d'Auguste,  habitués  à  une  harmonie 
plus  continuelle  et  à  une  versification  plus  polie. 
Cepea<1ant.  même  à  cette  époque  les  deux  poètes 
étaient  l>t*aucoup  lus  ;  mtusle  savons  par  Horace, 
qui  park  avec  dépit  de  leur  popularité.      L.  J. 

Plm*".  //i«f.  Aar.,  V|l,»0;XXX|V.5a— <iceron.  Bmtut, 
M;  .4d  Fnmil.^  Ml. Si.  W  .St.  facitr.  rHaI(tQ.  de  (trat.. 
If.  tl.si,  M.-senequr.  (  ontror.^  111.  19  —  l'Iuir.  Epiit , 
1, 1«,  IV,  U.Î7;  V.  ».-  %iiiu  (ifll»',  XlV,  •  -Hnrirr,  >at., 
1, 10,  Ifi,  arec  lo^  »rh  — b«*r*»u«,  4d  r%rg\l.  Feio»/..  V|,  *-; 
Mil.  i.-Cafullr.  Carm  ,  XIV.  I,  I  i:i.  XCV.  -  Snrtonr. 
Jul.  i'tes  .  Vi..:».  —  1.4?triqi|.-  do  Buricn»  ,  di:i<  Ir*  V*»- 
v«oir.i  dt  Vjca4€:uie  des   IfUeriptioMSt  vol.  XXXI.  •- 


l  Welcbert.  De  C.  Licinio  Calco  oratoré  et  poeta,  ' 
in-4«;  et  Fropmeata  P^etarwm  liiCiaoriuN,  ISM. 

LICINIUS  (  PubliuS' Flavius  -  Galerius- 

'  lerianus-Licinianus),  empereur  romain  de 
à  324.  Il  était  né  vers  26a,  <Ians  la  noin 
Dacie,  d'une  famille  de  payMMa,  bie»  qu'il  | 

i  tendit  descendre  de  Temperenr  Pbilipfc.  O 
pagnon  d'armes  et  ami  de  Galerius  ,  U  reçut 

,  lui  le  titre  d'auguste  à  Carmeohm»,  le  il 
vembre  307,  avec  la  souveraineté  immé^Kale 

'  provinces  illyriennes  (  Illyricom  ).  Après  la  a 
de  Galerius.  en  311,  les  deux  princea  qu 
vaient  la  pourpre  hnpériale,  Maximm  II  j 
Licinius,  se  partagèrent  ses  États.  Manii 
l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte;  Lfeinlos  ajiMU  • 
États  d*inyrie  la    Grèce,    la  Macédotee  fi 
Thrace.  Le  Bosphore  et  lllelleefMMit  to 
limite  des  deux  empbes.  Se  défiant  de         ■ 
qui  était  anssi  ambitieux  qae  paissaoi, 
se  rapprocha  de  Constantin  ;  il  ne  prit 
part  cependant  à  la  gnerre  eontre  Maxeaea;  ■ 
après  le  triomphe  de  Constantin  11  ae  hAta 
pouser  Constantia,  scRurdu  ▼ainqneor,  en  ^ 
Pendant  qu'il  célébrait  son  mariafce  à  Mil 
Maximin  ,  mettant  son  absence  à  profit,  cnv; 
au  cflpur  de  l'hiver  les  prorinces  romaines  d' 
rope,  prit  d'assant  Byzance,  an  mois  d'avrils 
et  s'empara  aussi  d'Héraciée.  Il  s'était  à  p 
rendu  maître  de  cette  ville,  lorsque  Lieinlw 
courut  d'Italie  avec  un  corps  de  troupes  é 
Là  bataille  s'engagea  près  d^Héraclée,  le  JO  «« 
et  la  su(>ériorité  du  nombre,  soixante  milleeM 
trente  mille,  donna  d'abord  l'avantage  à  Maxia 
mais  lliabileté  de  Lidnius  et  la  adidilé  de 
troupes  rétablirent  le  eombat,   et  ob 
victoire  décisive.  Maximfai  s'enftiit  à        nw* 
puis  à  Tarse,  où  il  mourut,  trots  on  quatre  ■ 
après,  laissant  deux  enfants,  un  garçon  as  I 
ans,  une  fille  de  sqit.  Le  vainqueur  les  fil  t 
l'un  et  l'autre.  Froidement  crad,  étrengerà  Is 
reconnaissance  comme  à  toute  pitié ,  et  êéàà 
détruire  tous  ceux  qui  par  leur  naissMoa  f 
vaîeot  prétendre  à  l'empire,  Lidnios  ordoMi 
mort  de  Severianns  fils ,  qnl  n'avait  nartè 
moment  la  pourpre  impériale  qne  pi        | 
sous  les  coupx  de  Maximin;  il  n'é|  i 

même  Can«liilien,  fils  naturel  de  son  U«ui«» 
que  Galerius  mourant  avait  eoafié  à  aa  nr 
tion.  Enfin,  par  un  acte  de  cruanlé 
sait  les  précédents,   il    fit  déeapiWr    r 
femme  de  Dioctétien,  et  Yaleria,  filla  daco  ^ 
et  femme  de  Galerius  (  roy.  VâLsaiA;. 

L'empire    romain   était   partagé  entra 
princes   également  ambitieux,  et  la  gnerrs 
(touvait  pas  tarder  à  éclater  entre  eux,  malgré 
liens  de  la  parenté,  l'ne  année  s'était  A  i 
écoulée  depuis  la  défaite  de  Maximin  k 
commença    une  nouvelle  lutte,  qni  ai        |p 
but  de  réunir  tout  le  monde   dvilisA   m 
seul  maître.  Lidnius ,  vaincu  à  CilkaKs  «^u 
ii.»nie  et  dans  la  plaine  de  Manlia  en  '      ■ 
céda  au  vainqueur  U  Grèce ,  la  Maeéé 
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toute  la  YàWée  du  bas  Danube,  excepté  une  par- 
tie (l<îU  Méiie(  voy.  Constaistin  ).  La  paix  entre 
Us  d«u\  eoipercara  dura  huit  ans  ;  elle  fut  rom- 
IHieen  323,  on  ne  «ait  pour  quels  motifs;  mais 
il  eiit  probatiieque  Constantin,  regardant  Licinius, 
vieilli  et  impopulaire,  comme  on  rival  facile  à 
renverser,  prit  Hnitiative  de  l'attaque.  Révettlé 
par  ledan{(er,  Licinius  montra  quelques  unes  des 
c|iialilés  qui  lui  avaient  valu  l'amitié  de  Galenu<i  ; 
Il    rassembla  de^i  forces  considérables,  et  s'a- 
iraoça  avec  plus  de  cent  soixante  mille  hommes 
dans  les  plaines  d*  A ndrinople,  tandis  que  sa  Hotte 
(trois  cent  cinquante  galères)  couvrait  THelles- 
pont.  Constantin  occupait  Thessaloniquc  avec  cent 
vingt  mille  lioromes ,  et  sa  flotte ,  réunie  dans  le 
|»ort  de  Pirée,  ne  dépassait  pas  deu\  cent  vais- 
seaux. Licinius,  dont  les  troupes  étaient  fort  mé- 
diocres, n'essaya  pas  de  profiter  de  la  supériorité 
tia  nombre,  et  attendit  son  adversaire  dans  une 
forte  position,  près  d'Andrinopie.   Constantin, 
par  d'babiles  manceuvres,  força  Licinius  à  quitter 
son  camp,  et  le  battit  complètement,  le  3  juillet 
323.  Le  vaincu  s'enfuit  à  B)  zance;  puis,  appre- 
nant que  sa  Ootte  avait  été  en  grande  partie  dé- 
truite par  Crispus,  fils  de  Constantin,  et  crai- 
gnant de  se  voir  couper  la  retraite,  il  passa  à 
Cbalcé<)oine,  sur  la  câte  d'Asie.  Là,  pour  se  don- 
ner un  compagnon  de  fortune  et  préparer  un  fu- 
tur rival  à  Constantin,  il  nomma  césar  Martinia- 
nus,  un  de  ses  officiers,  il  tenta  ensuite  la  fortune 
«les  armes  avec  une  soixantaine  de  mille  hommes 
levé<  à  la  liàte,  et  essuya  une  nouvelle  et  irrémé- 
diable défaite,  À  Chrysopolis  (Scutari),  le  18  sep- 
tembre. Tombé  à  la  merci  du  vainqueur,  Lici- 
Dius    obtint,  en  sacrifiant   Nartinianus  et  en 
abdiquant  l'empire,  par  Tintercession  de  Cons- 
tantia,  la  promesse  de  la  vie  sauve ,  et  fut  con- 
fine à  Tbessalooique.  Mais  Constantin  s'ennuya 
bientôt  de  laisser  vivre  son  vieux  rival,  et  sous 
prétexte  d'une  conspiration ,  sans  aucune  preuve 
de  culpabilité,  y  le  fit  tuer. 

On  doit  s'indigner  de  la  disaimulation  et  de  la 
cruauté  de  Constantin  ;  mais  il  est  impossible  de 
ressentir  la  moindre  pitié  pour  Licinius.  L'his- 
toire offre  peu  de  caractères  aussi  odieux.  Sa 
naissance ,  son  éducation  militaire,  le  tempe  où 
il  vivait  re\eu««ent  peut-être  d'avoir  méprisé  les 
lettres,  et  ou  lui  pardonnerait  d'avoir  montré  la 
brutalité  d'un  soklat  s'il  en  avait  eu  la  franchise  et 
In  générosité.  Mais  il  fut  aussi  hypocrite  que  fé- 
roce, et  an  miUeu  de  tant  de  crimes  commis  de 
sang-froid  on  ne  cite  pas  de  lui  un  seni  acte  ca- 
pni4e  d'exciter  la  sympathie.  L.  J. 

Zo«*iiie.  II.  7,  fl.  17,  n.  —  Zonaran,  XIII,  1.  —  Sure- 
Dm  Vktor.  D»  Cmt.  4«,  41  ;  £pi(.,  io.  41 .  -  Ealropr.  X. 
S,  i.  —  Oro«e.  VII,  tS.  —  Tilicmont.  Hutoirê  des  f.mpe- 
rmtrt,  t.  IV.  —  Gibbon.  Mistorf  o/  Dwehim  amd  tall  q< 
Emf^n,  l.  XIV. 


ffis  de  reinperear  Licinius  et  de  Consfantia,  né 
en  313,  misa  mort  en  323.  Le  T**  mars  317, 
à  l'Age  dn  rnoina  de  vingt  mois ,  il  fut  prodainé 
césar  avec  ses  cousins  Crispus  et  Constantin, 


et  en  319  il  devint  le  oollègiie  de  son  oncle  Cons- 
tantiu  le  6raod  dans  k'  consulat.  LemaMieureux 
entant  penlit  toutes  sesi  dignités  à  la  chute  do 
son  père,  en  323,  et,  suivant  lùitrope,  dont  le 
récit  est  corrot>oré  par  saint  Jérôfne,  ii  fut  mis  à 
mort  en  même  temps  que  Crispus.  Quelques- 
unes  de  ses  médailles  port«^t  l'épithète  d'aat- 
gu$tu^.  11  ne  parait  pas  cpt^ndant  que  le  fils  de 
Liciniu<i  ait  jamais  reçu  onicicllcinenl  le  titre 
d'au^^iiste,  et  cette  quaiiiication  semUe  n'avoir 
été  gravée  sur  ses  médailles  que  par  ignorance 
et  par  flatterie.  L.  J. 

AureliiM  Victor,  De  Cxs.,  41.  —  Eat-ope,  X,  k  —  !•- 
xlnic.  Il,  to.  —  Théoptianr,  CAron.,  ad  aua.  SIS. 

LiciNirs  TEGCLA  (Pubtius),  poète  latin, 
vivait  au  commencement  du  second  siècle  avant 
J.-C.  Tite  Live  raconte  qu'en  Tan  200  les  Ro- 
mains furefit  effrayés  par  de  nombreux  prodigos, 
entre  autres  par  des  naissances  monstrueuses 
(  obcœni  Jœtus  ).  On  découvrit  deux  herma- 
phrodites ,  et  comme  on  avait  particulièrement 
horreur  de  ces  êtres,  le  sénat  ordonna  aux  dé- 
cemvirs  de  consulter  les  livres  sibyllins.  «  D'a- 
près ces  livres ,  ajoute  Tite  Live ,  les  décemvirs 
prescrivirent  les  mêmes  cérémonies  qu'on  avait 
célébrées  tout  récemment  à  la  suite  d'un  pro- 
dige âemblal>le  (ils  tirent  jeter  les  hermaphro- 
dites à  la  mer  )  ;  ils  décrétèrent,  en  outre,  que 
trois  chœurs  de  jeunes  tilles  chanteraient  un 
hymne  à  Juno  Regtna.  Le  consul  C.  Aurelius 
fit  exécuter  les  ordres  dos  décemvirs  :  c'é- 
tait Livius  qui  précédemment  avait  com|K)sé 
l'hymne  ;  cette  fois  ce  fut  P.  Licinius  Teguia. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  «ce  poète.  VossiusTa 
identifié  avec  Licinius  Imbrex,  par  la  raison, 
assez  futile,  que  teguia  et  imbrex  ont  la  même 
signification  (t;oy.  InsBEx).  Y. 

TUe  Uvr,  XX  XI.  il.-VoMiiu,  De  PœUs  Latinit. 

LICIXU8,  Gaulois  de  naissance,  affranchi  de 
César,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Fait  prisonnier  dans  la  guerre  des  Gaules,  il  de- 
vint l'esclave  de  iules  César,  qui  le  choisit  pour 
intendant.  César  lui  donna  la  liberté  peut-être 
par  son  testament;  car  certains  écrivains  disent 
que  Licinus  était  raffranchi  d'Auguste.  Il  gagna 
la  faveur  de  ce  prince  comme  il  avait  ga<;iié  celte  de 
Jules  César,  et  fut  nommé,  en  1 5  avant  J.-C,  gou- 
verneur de  la  Gaule.  11  opprima  et  pilla  (1)  si 
impitoyablement  ses  compatriotes  qu'il»  l'accu- 
sèrent devant  Auguste.  L'empereur,  d'abord  dis- 
posé à  traiter  avec  sévérité  son  indigne  favori,  filt 
adouci  par  l'olTrequelui  fit  Licinus  de  lui  aban- 
donner l'immense  fortune  acquise  en  Gaule.  Li- 
cinus échappa  à  la  punition  et  garda  même  ses 
richesses  (2);  elles   étaient  si  ^énormes  que  le 


(i;  Voici, d'après  Dion  CamIi»,  un  carieox  exemple  tfet 
concuMinns  dt*  licinu*  :  «  Comme  les  tributs  se  leTSlent 
et  se  payal<;nt  par  mots,  Ltcliius,  profitant  des  nonveaox 
noms  donnes  à  deux  mots  de  l'anncp,  j>/<//4fCet  août,  ûi 
une  année  de  quatorze  mot^.  nfin  de  tirer  quatorze 
contribulionH  au  (teu  de  douze.  »  {  JUtt.,  XXI  ;. 

(t)  Cependant   Auguste  usait  famUièremrnt  de  cette  • 
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nom  de  Tancien  goorerneur  des  Gaules  figure 
assez  souvent  à  côté  de  celui  de  Crassus.  Pour 
plaire  à  son  maître,  il  consacra  une  partie  de  sa 
foi  tune  à  la  construction  de  la  basilique  Julia.  Il 
vécut  jusque  sous  le  règne  de  Tibère,  et  fut  en- 
seveli sur  la  via  Salaria,  à  deux  milles  de  Rome. 
La  magnificence  de  son  tombeau  donna  lieu  à 
cette  épigramme,  que  Mebuhr  regardait  comme 
une  des  plus  belles  de  Tantiquité  : 

Marmoreo  Lictnus  tumulo  >icet,  at  Cato  parvo, 
l'ompelus  Quilo:  quis  patel  esse  deos? 

(  Licinus  gtt  dans  un  monument  de  marbre,  Ca- 
ton  n*a  qu^un  humble  tomlieau,  Pompée  n*en  a  au- 
cun :  qui  pourrait  croire  qu'il  y  ait  des  dieux  ?  ).  Y. 

Dion  Ca&^lns,  1.  XXI.  —  Suétooc,  Augustus,  67.  — 
Juvénal,  I,  109  (avec  les  scoixcs).  XIV,  }06.  —  Perse, 
II,  36  latrc  les  scoi.)-  Macrube,  jTaf.,  II.  4  — Séoèque, 
Epttty  119,  ISO.  —  Martial.  VIII.  3.  C.  -  Sidoine  Apoi.. 
Epist.^  V,  7.  —  Mejrer,  jénthot.  IjU.,  ?oI.  I.  n"  177.  — 
M'dvig,  Opuscuta  altéra  ^  p.  toi.  —  l'éncaud ,  dans  la 
Biographie  Lf^mnaite. 

Liciars  CLODius,  annaliste  romain,  vivait 
vers  le  commencement  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  On  n'a  pas  de  détails  bur  sa  vie,  mais  on 
sait,  par  divers  |»as8ages  des  auteurs  anciens, 
qu'il  avait  composé  des  Annales.  Plutarque,  qui 
désigne  cet  ouvrage  sous  le  titre  grec  de  'E'ny- 
yoi;  x^vciïv ,  s'en  autorisa  pour  prouver  la  des- 
truction des  archives  publiques  lors  de  la  prise 
«le  Rome  par  les  Gaulois.  Nous  apprenons  de 
Tile  Live  que  Licinus,  dans  son  troisième  livre, 
|)arlait  du  second  consulat  de  Scipion  TAfricain 
l'ancien;  et  d'un  fragment  d'Appien  qu^il  racon- 
tait la  défaite  de  L.  Ca.<sius  Longinus  par  les 
Tii^iirinieiis  en  107.  Cicéron  et  Plutarque  nom- 
ment simplement  cet  hi.^torien  Clodius;  Tite 
Live  l'appelle  Clodius  Licinus  et  Appien  IlaùXoç 
K>.au6-.o;.  Sous  C4's  noms  divers  on  reconnaît 
l'identité  de  l'annaliste  dont  le  nom  cx>mplet  était 
sans  duute  P.  Clodius  Licinus.  Il  a  été  souvent 
confondu  avec  Claudius  Quadrigarius ,  et  Nie- 
biihr  rap|>orte  à  ce  <iernier  la  mention  de  Plu- 
tarque. Y. 

rjccron.  IM  I^Çf  l.ï.  —  Plutarque,  IVuma,  I.  —  Tile 
l4%e,  XXIX,  M.  -  Appten.  CeU.,  t.  ~  Krause.  Fit»  et 
Ata'im.  vtt.  Uistor,  Homan.,  p.  îl3.  —  PerlzoDlus,  ^ni- 
tnad.  fiistor.,  p.  3;9.  -  Frotscher,  dans  sou  rditioa  de 
SalluAte,  t.  1.  p.  4(5.  487.  "  NIebabr,  Mmiêcke  r;e«cA., 
t.  II.  p.  t. 

Lici.^cs  POBCirs,  ancien  poète  romain,  vi- 
vait vers  120  avant  J.-C.  Aulu  Gelle,  à  qui 
nous  devons  quelques  rensei):nements  sur  Lici- 
nus, le  place  entre  Yalerius  iEdituns  et  Quintus 
Lutatius  Catuluft,  consul  en  104;  il  cite  de  lui 

fortune,  coioroe  d'un  bien  propre,  du  soins,  si  l'on  ea 
croit  l'anei  dote  suivante,  racontée  par  Macrolie  :  ■  Li- 
cinus avait  roiiliitnr,  lor>qur  Aiiffustf*  (4isjlt  rominencrr 
quelvjucnionuttient,  de  Im  av<nrrr  di*  très-rtirir^  sninmrs; 
lin  )our,  suivant  sa  rmitume.  Il  Inl  avait  fut  un  b«ifi  iSe 
dix  milliuns  de  sesterces,  et  II  a«ait  prolonge  le  rait 
place  au-dessus  des  val-urs  nuinériqu«*s,  d«*  uuit.err  a 
laisser  un  vide  sur  U  droite  de  ces  qiisniitt-v  %u){u«(e, 
profilant  de  cette  circonstance,  remplit  sognrtMrm^nl 
11*  vide  en  ajuutant  4e  sj  propre  niatn,  avec  la  prccao- 
li<M)  de  contrefaire  l'ecntare,  une  tomme  étale  a  la  l're- 
luiere;  de  surte  qu'il  reçut  le  double  de  U  Muuae  pn- 
Buae.  •  (iot..  11,4.) 
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une  épigramme  qui  parait  traduite  da  grec  et  k 
commencement  d'un  poëroe  sur  l'histoire  ro- 
maine en  tétramètres  trocbaïques.  Ce  poêle  cit 
sans  doute  le  même  que  le  Porcius  meatioiM 
dans  la  Vie  de  Térence  attribuée  à  Suélooc; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  ooosot  I> 
cinus  Pordus  qui  fit  la  guerre  aux  Liguneaia 
184  avant  J.-C.  y. 

Aulu  Celle,  XVli,  t;XIX,  •.  »  jimikoêogU  Leam, 
B-  ».  M,  éd.  Meyer .  -  Madvlg,  Dm  U  AUic  IMm» 
Ikcu,  p.  M. 

LiCQUBT  (  FrançoU'/sidore  (i)  ),  litténks 
français,  né  le  19  juin  1787,  à  Caudebec  (^a^ 
mandie),  mort  le  l*'  novembre  1832,  à  Roi«l 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  prytanéeA 
Saint-Cyr,  il  suivit,  selon  le  vœu  de  ses  p- 
rents,  la  carrière  commerciale  ;  mais  il  ne  taidi 
pas  à  la  quitter  pour  prendre  de  luodestesfoK* 
lions  à  la  mairie  de  Rouen.  Bibliolliécaire  ad- 
joint de  la  bibliothèque  de  cette  ville  dès  l%l% 
il  succéda,  en  182à,  comme  tituiaire,  au  utjé 
bénédictin  doin  Gourdin.  Ses  premiers  etf» 
furent  des  tragédies,  qui  durent  leur  succès  k 
une  versification  élégante  ;  il  dut  aussi,  à  cmk 
de  la  modicité  de  sa  fortune,  mettre  son  1001  i 
des  ouvrages  de  compilation  ou  de  divo»- 
tance.  Par  goût  il  était  porté  aux  études  «- 
rieuses,  et  il  a  donné  la  mesure  d'un  taleotnd 
dans  son  Hisloire  de  Normandie ,  qui,  lifli 
qu'inachevée,  se  recommande  par  une  gnaâi 
connaissance  <les  chroniques  et  des  antiquila 
locales.  «  il  vivait,  dit  M.  Théodore  Muret,  m 
milieu  des  livres  de  cette  bibliothèque,  ciû  U»d 
concentré  toute  son  existence.  Normand,  I 
avait  fait  de  la  gloire  de  sa  province  un  intévH 
tout  personnel.  Malheureusement  l'eicès  <ir 
travail  Ta  tué  avant  qu'il  eût  aclievé  le  mo*- 
ment  national  auquel  se  rattachaient  tous  tci 
travaux,  i*  Licquet  appartenait  à  diverses  con- 
pagnies  savantes  de  la  Normandie  ;  il  avait  pci- 
dant  quelque  temps  préstdé  l'académie  àt 
Rouen,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  fl  a  U 
insérer  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  a» 
tices,  dissertations,  etc.  Ses  prindpaax  éafti 
sont  :  Thémislocle;  Rouen,  1812;  Phi- 
lippe II,  imité  d'Alfieri  ;  —  KutUius;  Hh4, 
1816;  outre  ces  tragéf^ies,  représentées  à  Rooe^ 
il  en  avait  «coropoFé  d'autres.  Don  Cnr/of, 
Brutus  à  Phiiippes  et  Les  Chevaiier*  de  Mk^ 
des,  qui  n'ont  pas  été  imprimées:  —  Rteker^ 
ches  sur  Vhiiloire  religieiae,  moraU  et  lit' 
tératre  de  Rouen,  depuis  les  premiers  temft 
jusqu'à  Rollon;  ibid.,  1826,  in-8*;  ménniR 
couronné  par  la  Société  d'Êmulatioa  de  cdk 
ville;  —  Houen  ;  Précis  de  son  histoire^  pm 
commerce,  son  industrie,  ses  ttionumumU, 
suicts  de  notices  sur  Dieppe^  Boibec»  U 
Havre,  etc.;  ibid.,  1826,  1831,  in-8*  et  ia-12; 
—  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  riflf 
de  Rouen;  ibid.,  1830,  in-b*;  ce  voloae  M 


il)  A  la  place  de  ce  4enikr  preaoos  U  avait 
ccM  4c  Tkeoéore, 
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contient  que  la  Mctioo  des  belles-lettres  ;  — 
Histoire  de  Normandie^  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jtuqu'à  la  conquête  de  V Angle- 
terre ;  ibid.,  1835,  3  toI.  in  8";  ouvrage  pos- 
thume complété  par  Depping,  qui  y  a  joint  une 
introduction  et  une  suite  formant  les  tomes  III 
et  IV.  Comme  traducteur  on  doit  à  Licquet  : 
Histoire  d'Italie,  de  1789  à  1814,  de  Ch. 
Botta;  Paris,  1824,  5  toI.  in-8*;  —  Voyage  bi- 
biographique ,  archéologique  et  pittoresque 
en  France,  de  Dibdin;  Paris,  1825,  4  toI. 
iii-8*,  en  société  a?ec  Crapelet;  —  Mémoires 
relatifs  à  la  famille  royale  pendant  la  Ré- 
volution; Paris,  1826,  2  toI.  in-8*  ;  —  et  une 
partie  de  la  Vie  de  Buonaparte^  de  W.  Scott  ; 
Paris,  1827.  P.  L— T. 

Kd.  VrèTtf  NailCÊ  historiqiÊê  mr  lÀequêt  f  daas  ta 
Jîevue  de  Bomtm,  oelobre  issa.  —  Heartoo ,  jinmiaire 
Btoçraphiqutt. 

LICTMNIVS  (Atxvfivioc)»  poète  dithyram- 
bique grec,  d'une  époque  incertaine.  Quelques 
critiques,  sur  l'autorité  d*nn  passage  de  Sentus 
Empiricns,  le  placent  a?ant  Simonide;  mais 
cette  supposition  est  peu  fondée,  et  à  en  juger 
par  les  rares  fragments  qui  nous  restent  de  lot, 
on  croirait  plutôt  qu'il  appartient  à  la  seconde 
école  dithyrambique  athénienne  Tert  le  milieu 
du  quatrième  «ècle  avant  J.-C.  Peot-ètre  aossi 
faut-il  l'identifier  avec  le  rhéteur  Licymnius , 
élète  de  Gorgfas,  mentkmDé  par  Platon  (Ph^d., 
p.  267),  par  Ariftote(i?^/.,  lil,  1,  U)etpar 
Denys  d'Halicamasse  (  voy.  sur  ce  licymnius , 
.Spengel,  Artis  Script,,  14-91  ).  Aristote  (Rhet,, 
m,  12)  cite  Licymnius  avec  Ctiérémon  parmi 
l(v<  poètes  (dvorrvùxrrtxot  )  dont  les  ooTrages 
ô raient  plus  propres  à  la  lecture  qu'à  la  décla- 
mation publique.  Les  poèmes  de  Licymnius 
sont  peHtts;  noos  ,n'en  avons  plus  même  les 
litres,  à  Teiception  des  trois  suivants,  nn  hymne 
/:  ta  san/é(Sextus  Kmpiricus,i4cfv.  Math,,  49, 
p.  447  ;  XI,  p.  700,  701  ) ,  un  poème  sur  la  lé- 
r^nde  d*Kndymion  (Athénée,  Xni,  p.  564); 
im  dithyrambe  sur  Vamour  d'Argynus  pour 
/rymenwus  (id.,  xni,  p.  603).  Parthénius  (22) 
r:te  de  ee  poHe  un  récit  de  la  prise  de  Sardes, 
lequel  piralt  en  grande  partie  fictif.       L.  J. 

Rergk,  Pêtimrum  tmleorum  Crmeorum  Fratmenta , 
p.  m  lit.  —  iirtaeli,  D€  Chttrtmtone  tronieo  poeta^ 
P.  tt,  M.  —  SelM»Mt,  Diatrib*  en  Dithvramlmm,  p.  8S. 
—  UlrM,  GêiekUMB  der  kêUen.  DiekUunU,  vol.  H, 
p.  MT.  —  Bodc,  Gêtth.  éer.  tfr.  Dichtk.,  vol.  II,  p.  Ml. 

UBBBL  (ùunean),  savant  médecin  anglais, 
né  ea  1561,4  Alwrdeen,  où  il  est  mort,  le  17  dé- 
crmbre  1613.  A  dix-huit  ans  la  passion  des 
voyagea  le  poussa  hors  dé  mn  pays  :  il  visita 
l'Allemagne  et  la  Pologne,  et  s'arrêta  à  Franc- 
Wirt-sor-l'Odcf,  où  la  générosité  d'un  de  ms 
rompatrloleii,  le  professeur  Craig,  lui  permit  de 
^ootteoer  Féliide  des  mathématiques  et  de  la 
médcdae.  Il  vécut  eiDMiite  en  donnant  des  le- 
çons ptrticulièrea  soit  il  Breslau ,  soit  à  Rostock, 
rt  s'stthn  par  ses  talents  l'estime  de  Brocseus 
Pi  Ca^Sius,  qui  le  regardaient  comme  le  seul 
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homme  capable  en  Allemagne  d'exposer  'avec 
clarté  les  mouvement.s  des  corps  célestes  d'a- 
près les  difTérentes  hypothèses  de  Ptolémée, 
de  Kopemik  et  de  Tycho-Brahé.  Ce  dt^micr 
rbonora  même  de  son  amitié.  En  1591  il  fut 
chargé ,  à  Helmstœdt ,  de  l'enseignement  des 
mathématiques,  et  remplit  en  même  temps  di- 
verses fonctions  honorifiques  dans  cette  univer- 
sité de  fondation  récente.  Quoiqu'il  eût  reçu  en 
1596  le  dIplOme  de  docteur,  qu'il  pratiquât  avec 
succès  la  médecine  et  qu'il  eût  été  attaché  à  la 
cour  de  Brunswick,  il  ne  renonça  à  sa  chaire 
ou'en  1605,  et  fut  ramené  deux  ans  après  en 
Ecosse  par  un  violent  désir  de  revoir  sa  patrie. 
Avant  de  mourir,  il  légua  à  l'université  d'Aber- 
deen  sa  bibliotlièque  et  la  somme  d'argent  né- 
cessaire pour  la  création  d'une  chaire  de  mathé- 
matiques et  pour  l'entretien  de  six  étudiants 
pauvres.  Les  principaux  ouvrages  de  Liddel 
sont  :  Disputationes  Médicinales;  Helmstœdt, 
1605,  4  vol.  in-4*  :  recueil  de  thèses  soutenues 
par  lui  ou  par  ses  élèves,  remanié  sous  le  titre 
d'Universx  Medicinm  Compendium;  ibid., 
1720;  —  iirs  Medica ,  succincte  et  perspicue 
explicata;  Haml)ourg,  1607,  in-8*  ;  réimprimé 
en  1 624,  par  Serranns,  et  en  1 62K,  par  Frobenins  ; 
^  De  Fehribus  lib,  III;  Hambourg,  1610, 
fn-12; —  Tract atus  de  Dente  aureo;  ibid., 
1628,  fn-12  :  réponse  à  la  fable  ridicule  qu'un 
de  ses  collègues  à  HelmstaEîdt ,  Horstius,  avait 
répandue  au  sujet  d'un  jeune  garçon  qui  avait  une 
dent  d'or  naturelle;  —  Artis  conservandi sani- 
tatem  £Ab,  II;  Al>erdeen,  1651,  in- 12.  P.  L — y. 

Staart,  lÀfê of  Uddel,'  Aberdren,  1790,  tn-4*. 

LiDBli  (  Jean-Henri),  littérateur  suédois,  né 
le  6  janvier  1741,  à  Linkceping,  mort  le  29  avril 
1793,  à  Nordkœping.  Il  prit  ses  degrés  univer- 
sitaires à  Upsal,  parcourut  l'Allemagne,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie ,  et  venait  d'être 
nommé  professeur  d'histoire  à  Lund  lorsqu'il 
fut,  à  la  fleur  de  son  âge,  atteint  d'une  para- 
lysie qui  lui  6ta  l'usage  de  ses  membres  (1776). 
Comme  il  était  maître  d'une  assez  grande  for- 
tune, il  put,  malgré  l'état  continuel  de  souf- 
france où  le  jetait  sa  maladie,  satisfaire  ses 
goûts  favoris  pour  les  recherches  littéraires  et 
dicter  plusieurs  ouvrages  aux  personnes  qui  tra- 
vaillaient sous  sa  direction.  Il  avait  rassemblé 
une  bibliothèque  considérable,  dont  la  plus  grande 
partie  passa,  selon  ses  derniers  vœux,  à  l'uni- 
versité d'Upsal.  On  a  de  lui  :  Historiola  Li- 
teraria  Pœtarum  Suecanorum,  dtssertatio; 
—  Catalogus  Disputationum  in  academiis  et 
gymnasiis  Suecim  atque  etiam  a  Suecis  ex» 
Ira  patriam  habitarum;  Upsal,  1778-1780, 
in-8*  :  l'auteur  a  dû  réunir,  pour  composer  tes 
éléments  de  ce  catalogue,  14,000  dissertations 
environ;  —  l'édition  du  Journal  de  la  Diète 
de  1682  par  Duros,  et  cette  des  Opuscula  la- 
tina  par  André  Rydel,  évêque  suédois;  Nord- 
kœping, 1778,  gr.  in-S*".  K. 
ÂOg^m.  tUtrm.  ZêUung,  ITVS,  n*  U7.  —  ifoiunrtf- 
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rhet  Magtuln,  V.  —  Lttdecke,  Sehindisehes  jàrcMv.t 
1.  13t. 

LiDNRR  (Hengt),  poëte  suédois,  né  le 
16  mars  1759,  à  (ioUieinhourg,  mort  le  3  janvier 
1793,  à  Stockholm.  Il  résida  quelques  années  à 
Paris,  où  il  eut  pour  protecteur  l'ainhassadour 
de  son  pays,  le  C4}mte  <ie  Creutz,  et  obtint,  de  fc- 
tour  à  Stockiiolin ,  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Le  désordre  de  ses  mcpurs  et  l'emporte- 
ment de  son  caractère  kî  condamnèrent  à.  rvMec 
dans  un  état  précaire  de  fortune ,  «t  lui  attirè- 
rent des  chagrins  et  des  emlMnras  qui  atré. 
gèrent  sa  vie.  Doué  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'une  sensibilité  tHX>ronde ,  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  poétiques,  qui  furent  bien 
accueillis,  malgré  la  défectuosité  du  plan  et  le 
mauvais  goAt  de  certains  détails  ;  nous  citerons  : 
Fa  Mes ,  premier  livre;  Stockholm,  1779, 
in-S**  ;  —  Médet^o\»ér?i  eti  trois  «ctes  ;  ibid.,1784, 
in-S";  —  Panorama  poettque  des  événe- 
ments de  Vannée  I7H3;  ibi<l  ♦  1"84,  in-8*;  le 
poëte  y  célèbre  la  délivrance  des  Etats-Unis,  le 
siège  de  Gibraltar,  la  suppression  des  couvents 
en  Autriche  et  l'inveulidn  des  aérostats  ;  — 
VOmbre  de  dusiave  Jli ,  héroide;  ibid., 
1792    Les   Œuvras  complètes  de  Lidner  ont 

paru  à  Stockholm,  en  1789,  in-S"*  fig.      K. 

jUfjfm,  hterar.  ^nxi'iger  ;  IBOI,  p.  893.  —  Svenskm 
Akud.  Uandling  ;  18V1,  XIX,  p.  189.  —  Zeitgenossen  ,• 
1830.  XIII-XIV. 

LiDomE  (Saint),  second  érèqnede  Tours, 
né  en  Touraine,  mort  en  371  ou  en  372.  Le 
martyrologe  gallican  nous  offre  son  nom  an 
13  sef)tembrr.  Suivant  Grégoire  de  Tours,  il 
monta  sur  Icsif'^e  laissé  vacant  |»ar  saint  Gatien 
l'an  1"  de  Constant,  cVst-à-dirc  l'an  du  Clirist 
:j::7.  On  peut  lonir  pour  suspecte  la  chronologie 
«le  (iriHujire  de  Tours;  mais  s'il  serait  déjà  diffi- 
cile de  la  contrôler,  il  est  Impossible  de  la  rec- 
tilier  qu.ind  il  s'agit  des  anciens  évèques  ou 
archeM^pies  de  Tours.  On  ne  sait  rien  de  l'é'pis- 
c(>{t.it  de  siûwX  Lidoire,  si  ce  n'est  qu'un  riche 
titoven  (le  Tours  lui  fît  don  d'une  maison  où  il 
établit  une  église.  B.  H. 

(ialttft  christ.,  t.  XIV,  col.  5. 

LiDOX  (  fi.- F.  ),  homme  politique  français, 
ne  «lans  la  Corrè/e,  se  suicida  en  novembre  1793. 
Député  par  son  dé|>artemont  à  la  Con\ention 
nationale,  où  il  fi^ra  parmi  les  girondins,  il  de- 
manda Tappe!  nominal  lors  de  la  discussion  snr 
les  C4)inptes  des  ministres ,  et  plus  tani  fit  >np- 
primer  la  réserve  levée  sur  les  quarante-huit 
t;ei-tions  parisiennes.  Il  fit  ensuite  une  pro|>osition 
tendant  au  r.«|'|)el  de  tons  les  cominî''saire«  lu 
pouvoir  exécutif,  et  demanda  que  I^)uis  \VI  fût 
jup'  iinuiètiiatemmt.  Il  vota  pour  !a  mort,  p<>ur 
l'appel  au  (H'uple  et  contn*  le  .^ur^i-»  Il  s'o|i{Ki*«a 
à  ren\o:  aux  drftartements  >lu  roiiifite  rendu  par 
le  maire  de  Taris,  it  lu-'tiC.i  l'arrêté  ileradini- 
ni>lrati  •;!  de  la  Haute- l.oire  |iour  la  Tormatiou 
il'ime  \jLdu\t'  d  |».ir!nenta|e.  Il  i-uî  dr  n»  l»'«.  Intli-i 
a\ec  Maral  rt  riolje^pien»*,  et  -î.'no:!';.!  W'nu  leift»'. 
alor>  iinniiilre  de  la  guerre,  pour  son  ineajiacite.   . 
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Mis  hors  la  loi  en  méma  temps  que  ChAmboGii 

son  collègue  de  députation,  il  ee  brûla  la  cervde 

quelques  mois  après.  H.  L. 

Le  MtutitfKr  tinivertel,  an.  1*791,  «m  m  iji  ;  ^a.  tM, 
8,  107.  188, 156,  tu  ;  an  II,  49. 

MDOHNB  (Niceias-Josepè)^  matbéoMtni 
fran(;aift,  né  le  9  juillet  1767,  à  Périgueux,  mort 
en  février  1830,  à  Paris.  Il  était  profeMcw  et 
mathématiques  à  l'époque  de  la  révolatioa;  Il 
clialeur  avec  laquelle  il  en  emtM-asaa  las  pià- 
cipes  le  ût  nommer  clieT  de  division  au  dépsr* 
tement  de  la  justice.  Cependant  il  eoasaert  Iimi 
ses  loisirs  à  l'étude,  et  prit  betncoup  de  part  Mi 
travaux  de  TAthénée  des  Arts,  oè  il  fut  adas 
en  iS25.  On  a  de  lui  :  Tables  de  ttmê  lésé- 
viseurs  des  nombres,  calculées  depuis  1 7«t- 
qu'à  102,000;  Paris,  1806,  in-fio;  on  y  ajoat 
les  lofvirithmes  de  tons  les  nombm  prcMsi 
compris  dans  l'étendue  de  cette  série  et  onedi»* 
sertationsur  une  qnestion  de  stéréomMiie;  cet 
ouvrage,  qui  obtint  l'approbation  de  plusievi 
savants,  fut  adopté,  sur  le  rapport  de  rinslHil, 
pour  l'enseignement  des  lyoéêit;  —  TaMMi 
analytique  propre  à  diriger  te*  jeumet  ftm 
qui  étudient  les  matkémaîiqnes  ;  Ibftd.,  IM. 

P. 

Qaérard.  Lu  France  tUtir. 

LiÉBâtTLT  (Jean),  médeda  «t  i 
français,  né  i  Dijon,  vers  1535,  mort  k  rmw,  ■ 
21  juin  1596.  Venu  fbrt  jMne  à  Paris,  il  reçm  « 
1559  le  diplôme  de  docteur ,  et  pratii  la  m> 
decine  avec  quelque  succès.  Le  fameux  im 
Charles  Kstienne,  qui  avait  d*abord  emli  j  u 
même  profession,  lui  trouva  asseï  de  mérne  ^ 
lui  donner  en  mariage  sa  fille ,  la  savante  Mail 
(  voy.  EsTieifNE),  qui  le  préféra  à  JaequcsGre- 
vin ,  nn  des  beaux  esprits  de  ce  temps.  Oa 
i^inore  s'il  on  eut  des  enfants  ;  mais ,  ^rH  b 
mort  de  son  beau-père,  Lfébault  mena  nae  ne 
a<is<>7.  misérable,  et  mourut  presq[oe  dinaaitida, 
à'-ce  que  rapp«)rte  L'Estoile,  «  sur  une  pienv  (à 
il  fut  contraint  de  s'asseoir  en  la  me  Gfrtaif- 
Laiirent,  à  Paris  ».  On  a  de  Ini  :  VAçriemltmn 
et  Maison  rustique  de  Charles  Bsiiemnef  êtC' 
tvur  en  médecine;  Paris,  1564  ,  fn-4***  eetli 
traduction  franriisedu  Prsedium  RuÈftcmmàÊ 
mémo  auteur,  considérablement  avgmenMe  air 
Liebault  surtout  dans  les  éditions  snbaéMatM 
(  Paris.  1570,  in-4'',  etLunéville,  1^77,  Ml-t>)»a 
servi  de  motièle  à  toutes  les  compaaîfâfft  ^ 
m^me  fimn  ;  —  Quatre  livres  des  Am^^  ^ 
Médecine  et  de  la  Philosophie  rk$mitm^ 
Paris,  i;)7.3.  i:)79,  I5H2,  in-S**  ;  réimpiinitt  à 
L>on  et  à  Rouen;  traduits  du  latin  ée  GasMd 
Wôlf  ;  —  Thésaurus  Sanitahs  paratmJmnHs^ 
seircfux  px  rortis  aurforibus ;  Paris,  1577 
in- m  ;  revu  et  auj:menté  par  G. -Ad.  Scflboaiwl 
Francfort,  1578,  in-8";  —  Schoha  in  /œ.  g^. 
hni  (  ommenfnria  in  lih.  VU  ipkmUwm 
rvm  ffipfnrrnfi%  ;  Vat'i^,  1579,  !5H3,in^*;— . 
J-  •  /•' .*  -nv  n^lf  rurnndtsqtte  renenis  •  —  |kr 
S':ni!'ife,  Fœcundtlale  et  M'jrbis  mmiéerum; 
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paris,  15S3,  ili-8<*;  ce  tndté,  mis  en  français 
sous  ce  Ulrc  :  Trois  livres  de  la  Santé  et  Fé- 
condité et  Maladits  des  femmes  ;  ibid.,  15B2, 
in- 8**,  n*est  pas,  comme  l'oDt  cm  quelques  au- 
teurs, une  tra(!uctioa  de  celui  que  Tltalien  Ma- 
rinello  avait  (ait  paraître  en  1&63  sur  le  même 
sujet  ;  —  De  cosmelica  seu  ornai u  et  décora- 
Uone;  Paris,  l&Bl,  in-8*  ;tra().  la  môme  ann^^e 
en  français.  «  Il  y  a  t>eaucoup  de  détails  dans 
oel  ouvrage,  dit  Bayte,  soit  à  féprd  des  carac- 
tères de  la  beauté  de  cliaque  partie  du  corps , 
soit  à  l'c^rd  des  remèdes  qui  peUTent  rectifier 
les  accidents  désagréables.  »  P. 

PaplIUm,  ttibl.  dts  ^nteurt  de  BourçotfM.  —  Wt- 
tÊHt.Jmnuitéu  àétméêUmri  ir ,  t.  L  -Oay-Pa- 
Un,  Ijdtru  cAoOiM,  li.  —  Bayte,  £Mc<ioniMrfr»  Uk$iv^, 
giCrtt.  —  Éloj.  DiO,  de  Médeeutê,  —  Bibitotk.  Jgrono- 

LiEBS  [ChrétienSigismond) ,  éradit  et 
numismate  allemand,  né  le  26  juillet  16S7,  à 
ÏYaurtKtein  en  Misnie,  mort  le  7  avril  1736. 
Après  s'être  fait  recevoir  maître  es  arts  en  1714, 
n  devint  employé  à  la  bibliothèque  de  Leipzig, 
et  en  1721  précepteur  des  enfants  du  duc  de 
Gottia.  Il  Tisita  en  1722  les  principales  biblio- 
thèques et  collections  de  médailles  de  Hollande, 
d*Ant;leterre  et  de  France,  et  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  riche  collection  de  médailles  du  duc 
lie  Gotha.  On  a  de  lui  :  De  Roma  et  Babytone  ex 
finmis;  Leipzig,  1714,  ln-4*  ;  nouvelle  édition 
auî;mentée ,  sous  le  titre  de  Prodromi  re- 
fornintionis,  seu  numi  Ludovici  XI t,  régis 
G niloru m,  épigraphe  :  Perdant  Babylonisno- 
men  insigne f  etc.;  Leipzig,  1717,  in-8*;  — 
Jîpi\(ola  ad  Deylingium  de  nova  bibliotheca 
luthcrana;  Leipzig,  17 16,  in-8*;  —  Carmina 
juvemha;  Leipzig;  —  De  Pseudonymia  Cal- 
vuii;  Am;>terdaiA ,  1723,  m-S*  ; -^  Lebetube- 
scttreibungen  der  vormehmsten  Theologem 
HHi'oàl  evangelischer  als  pabstlicher  SeUe 
weirhe  LS30  den  Retchstmg  zu  Augsburg  be- 
tmekt  (  Biographies  des  principaux  TbfologieBs 
qui  ont  assislé  en  li30  k  la  diète  d'Augsbourg)  ; 
Gotiiâ,  173»,  i»-4*';  —  liachleMe  sv  Hornê 
ijeben  Ueimrich  des  Erlauchten  (Additions 
à  la  l>iogra|)hie  de  Henri  TUIastre,  margrave 
ëe  Misoie,  écrite  fêr  Hora);  Allembourg,  1731, 
m'%*\  -*  ^ûtha  HMiMurM,  sisiens  thesauri 
FrfderieéÊÊÊi  numismaia  un  tiqua  ea  ratiome 
detcriptmy  ut  femerali  e^rum  noiitise  exem» 
fia  stnfnUsria  subjunganlur  ;  Amsterdam, 
1730.  in-iél.  (  —  Juliani  imperatoris  Cauarts^ 
cwm  adnoiaikmibm  doctorum  virorum,  in* 
terpreiahomB  iltm  latina  et  gallican  additis 
impermtmrwm  mumis\  Gotba,  1736  et  1741, 
in- s*  ;  (^elte  excellente  c<tition  a  été  achevée , 
apras  b  mort  de  Liebe,  par  J.-Mich.  Heusin- 
ger.  Lfebe,  qni  a  encore  publié  à  Leipzig ,  de 
171.»  à  1720,  une  revue  hebdomadaire  intitulée 
Poitzeilung  von  gelehrten  Seuigkeilen ,  a 
aus-^i  fourni  dans  k^  Acta  Brudïtorum  de 
nufnt»retii  articles ,  remarqués  par  leur  cxa'l- 
iento  latinité  ;  plusieurs  lettres  <le  lui  ailressirs 
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à  Lacroze  se  trouvent  dans  le  Thésaurus  La- 

crozianus,  1. 1,  p.  237.  £.  G. 

Nova  .-/cta  ErudUorum  (  année  nS€.  p.  SU  ).  —  jéeta 
mstnrk-o-Ercteftattiea  { \je\pi\g^  lTS4,t.  I,  p.  U4).— 
Zedirr,  tfnirersat-l^xtMem, 

LiesBHTHAL  (  CAf^/ten),  jurisconsulte  et 

publictste  allemand .  né  en  1  ^B6,  à  Sokiin  dans  la 

Neumarii,  mort  à  Kla^enfurt,  le  2  août   1647. 

ProfeiMeor  d'éloqnence  et  de  philosophie  à  Gies- 

sen,  et  eonsdlier  du  landgrave ,  il  a  puMié  : 

Collegium  fi/Aic«m,</i  quode  summo  homtnis 

bono,  principiis  actionum  humanarum^  itein 

de  af/eeiiàus  ut  ei  de  virtuiibus  tractatur; 

Gfessen,  1620,Tn-4';  Marbourg,  1644  ;  Francfort, 

16Ô2»  in-^*";  Giessen,  1636»  1662  et  1667,  in-S*; 

Amsterdam.  1653,  in-lS;  «»  CoHegium  poli" 

titum^  in  çtooito  ê^eimlièxts^  magistratibus, 

^uritus  magesiatis  et  legibus  /undamenta- 

libHS  trnciaiur;  Giessea,  1620,  in-4*;   1654, 

ên*D°  ;  AlartKMirg,  1643, 10-4"  ;  -*  De  Privilegiis 

studiosorum  ;  Giessea,    1620;  Rinteln,    1636, 

in-4'*;  —  De  Repubiica  ejuxgne  formis  :  mo- 

narchki^  arisiocratia  ei  democratia  ;  Gm- 

sen,  1622,  in-4*.  E.  G. 

Sriedcr,  iitUschê  CHfkrtfn  CetchicfUe,  t.  VIU. 
j».  S3.  —  Rotf  rmuod.  Supplément  h  JOchcr. 

LIEBBB  (  Thomas  ) ,  philosophe  allemand , 
chef  des  Érastiens,  né  à  Auggencn  (Bade-Dur- 
lach),  en  1523,  mort  à  Bùlc,  en  1583.  Il  (il  ses 
études  supérieures  à  Bàle,  en  1540,  et  y  cliangea 
son  nom  contre  celui  à'Êraslus ,  sous  lequel  il 
resta  plus  connu  et  qui  rorma  plus  tard  celui  de 
sa  secte.  Il  passa  plus  tard  en  Italie,  s'y  perfec- 
tionna dans  la  médecine  rt  la  théologie,  et  prit  à 
Bologne  le  grade  de  doctf  ur  sons  les  leçons  de 
Cynus.  Après  neuf  années  d'étude,  il  retourna 
en  Allemagne ,  et  s'arréla  quelque  temps  à  la 
cour  des  princes  de  Henneberg.  Frédéric  III, 
électeur  palatin,  l'appela  à  Heidelherg  pour  y 
enseigner  la  médecine.  Il  représenta  le  Palalinat 
au  collo<|ue  de  Malbrun,  lîn  1581,  il  quitta  Hei- 
delherg, et  \int  professera  Bâie,  où  il  mourut.  Jl 
a  fait  des  fondations  considt^rables  à  BAle  |)our 
la  propagation  des  études,  surtout  parmi  les  étu- 
diants pauvres  ;  elles  ont  longtemps  conservé  le 
nom  de  Fondations  Erastxenms. 

Au  point  de  vue  de  la  science,  Lieber  était 
grand  ennemi  de  l'astrologie  et  de  la  mi^^decine 
suivant  la  méthode  de  Paracelse.  Il  se  donnait 
du  soin  pour  perfectionner  la  chimie,  qu^'l  près* 
sentait  devoir  tôt  ou  tard  donner  des  résultats  sé- 
rieux et  contribuer  à  expliquer  la  grande  énigme 
de  la  création.  En  religion,  il  soutenait  que 
«  l'Église  n'a  aucun  pouvoir  de  faire  des  lois  ni 
des  décrets,  enrore  moins  d'infliger  des  peine^s, 
de  porter  des  censures,  d'excommunier,  etc.,  son 
rOle  devant  être  tout  pt* rsuabif,  et  la  foi  ne  pou- 
vant arriver  que  par  la  conviction  ».  Cette  doc- 
trine trouva  de  nombreux  partisans  en  Angle- 
terre; ils  se  firent  surtout  remarquer  dans  les 
guerres  civiles,  ou  plutôt  religieuses ,  qui  agi- 
tèrent les  Iles  Britanniques  en  1647.  Liel)er  a 
com(K>sé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
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trouvera  le  détail  dans  Yan  der  Linden  et  dans 
Manget  :  les  plus  intéressants  sont  ses  thèses 
contre  Texcommunication  et  Tautorité  des  con- 
sistoires :  elles  sont  au  nombre  de  cent  Zacha- 
rias  Ursiniis,  quoique  son  ami,  les  réfuta;  il 
s'ensuivit  entre  eux  une  vive  polémique.  D*autres 
théologiens  attaquèrent  aussi  Liel>er,  et  particu- 
lièrement Henri  Hammond,  dans  son  livre  Du 
Pouvoir  des  Clefs,  qui  est  dflns  le  II*  tome  de 
sesoeuvres  publiées  en  anglais  par  son  secrétaire, 
William  Fulman  ;  1684,  4  vol.  in-4<'.    A.  L. 

Wordsworth ,  Ecelesiastieat  Biographe.  —  Plaqvet, 
DUtiontMére  des  Hérésies.  ~  Salmoart.  Histoire  des 
Troubles  de  la  Grande-Bretagne.  —  Bioçraphia  Britan- 
nica —  Morért,  la  grand  Dictionnaire  Historique  — 
Van  ûer  Unden,  De  Seriptis  Medêeis.  "  MangeC,  jMMto- 
theca  Scriptomm  Medicorum, 

l  LiEBBR  (Francis),  paMidste  américam, 
né  à  Berlin  (Prusse  ),  le  18  mars  1800.  Lor»- 
qu*au  retour  de  Napoléon  en  France,  en  1815, 
toute  TAUemagne  fut  appelée  aux  armes,  le  jeune 
lieber  s'enrôla  comme  volontaire  dans  un  ré- 
giment, et  combattit  à  Ligny  et  à  Waterloo;  à 
Tassant  deNamnr,  le  20  juin,  il  reçat  deux  bles- 
sures ,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  La  guerre  terminée ,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études  littéraires  dans  un  des  gymnases 
fondés  par  le  docteur  Jahn,  et  qui  bientôt  devin- 
rent un  foyer  d'opinions  libérales.  Le  gouverne- 
ment les  surveillait  avec  une  défiance  hostile. 
Kn  1819,  après  l'assassinat  de  KotzelHie,  Lieber 
fut  arrêté  en  même  temps  que  le  docteur  Jahn 
et  d'autres  étudiants,  et  jeté  en  prison.  Il  y  resta 
quatre  mois.  Rien  de  grave  n'ayant  été  décou- 
vert contre  lui,  il  fut  mis  en  lilierté,  et  publia,  sans 
donner  son  nom,  un  petit  volume  de  poésies  qu'il 
avait  compoëées  pendant  sa  captivité.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  compléter  ses  études 
dans  une  université,  il  se  rendit  à  léna,  et  y  prit 
le  diplôme  de  docteur  (1821).  Sans  cesse  en 
batte  aux  vexations  de  la  police,  il  toi  de  nou- 
veau arrêté.  Il  parvint  à  lui  échapper,  et  traver- 
sant la  Suisse  à  pied,  il  s'embarqua  à  Marseille 
pour  se  ren<lre  dans  la  Grèce,  qui  luttait  alors 
pour  son  indépendance.  Il  y  passa  une  année 
au  milieu  de  rudes  épreuves  de  tous  genres. 
Épuisé  par  les  souffrances,  il  parvint  à  attemdre 
l'Italie,  et  se  présenta  à  Rome  à  l'hôtel  du  célèbre 
historien  Niebuhr,  alors  ministre  de  Prusse.  Il  en 
toi  accueilli  avec  une  l>onté  généreuse,  et  c'est 
dans  cet  asile  qa'il  écrivit  son  ouvrage.  Journal 
de  mon  Séjour  en  Grèce  en  1822,  qui  fut  pu- 
blié en  1823  à  Leipzig.  Après  avoir  passé  un 
an  à  Rome,  il  revint  en  Allemagne,  et  maigrie  la 
promesse  qu'il  ne  serait  pas  inquiété  en  Prusse, 
il  fut  trientôt  arrêté,  principalement  k  cause  de 
son  refus  de  donner  h  la  police  des  renseigne- 
ments sur  ses  anciens  amis.  Les  efforts  géné- 
reux de  Nifbuhr  parvinrent  à  le  tirer  de  prison, 
n  était  à  Dresde  lorsque  la  crainte  d'une  nouvelle 
arrestation  le  fit  passer  en  Angleterre.  11  vécot  un 
an  à  Londres ,  donnant  des  leçons  d'allemand  et 
des  articles  littéraires  aox  revues  de  son  pays. 
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I  En  1827,  il  se  résolut  d'aller  aux  t. 

'  alors  commence  une  autre  phase  ue  soi 
tence  jusque  là  si  agitée.  Après  s'être 
naître  par  des  leçons  publiques  sur  de» 
d'histoire  et  de  politique,  il  oonux»eoça  c 
V Encyclopédie  Américaine^  eo  prenaa 
base  l'ouvrage   allemand  de     Conversi 
Lexihon,  C^ù/è  Encyclopédie ,  publiée  à 
delphie  en  13  vol.  grand  in-8*,  l'occupa  câ 
Il  fut  secondé  avec  zèle  par  la  plupart  < 
vants  et  des  littérateurs  américaina  \ 
rent  beaucoup  d'articles.  Après  aToir 
New- York,   il  fut  nommé  en    1835  ptv 
d'histoire  et  d'économie  politique  à  l'on 
de  Colombie,  dans  la  Caroline  du  Sud. 
core  de  lui  :  Letters  to  a  gentleman 
manyona  trip  to  Niagara,  réimp.  • 
The  Stranger  in  America;  —  Bemtmea 
of  an  intercourse  vHih  IfiebuhrtAe  kist 
trad.  en  allemand  par  Hugo;  ~  Poliiieali 
Boston,  1838-1839,  S  vol.  in-R*;  oav 
estimé;  —  Fragments  de  Droit Pému.  • 
mand  ;  —  L* Indépendance  du        t      s 
mand  ;  —  Essays  on  Labor  and  k^      r 
Légal  ffermeneutics^  orprinciple*  <     m 
tation  and  construction  in  letw  ana  pc 
—  un  grand  nombre  de  brochures,  de  • 
talions  et  d'articles  sur  la  nraniiA    Yéda 
l'économie  politique,  etc.  Kn  1 852      i 
ladeiphie  :  Civil  lÀbertyand  selj       vem 
analyse  sage  et  raisonnéedes  priot  m 

et  des  formes  de  la  liberté  dans  len  j         i 
et  modernes.  L'Institut  de  France  ^  j 
des  Sciences  morales  et  politiques),  ks  « 
parmi  ses  correspondants.  j.  < 

Cp^opstdia  of  Aewriean  Literaturm.  —  Jta 
Tiwte. 

LiBBBEKÛBX  {Jean-Nathaniet),9iM^ 
allemand,  né  le  5  septembre  171 1,  à       i 
il  est  mort,  le  7  octobre  I7ô6.  Ayant 
études  et  visité  la  Hollande,  rAogletcrrc 
partie  de  la  France,  il  se  fixa  en  i740,  à  ] 
où  il  exerça  avec  succès  l'art  de        rir.  • 
sonne,  peut-être,  dit  la  Biogn      m> 
n'a  su  manier  le  microscope  a vw  pla» 
que  lui,  ni  mieux  préparer  et        acter  . 
verses  parties  du  corps  humain.  ^  <       |e 
le  plus  complètement  réussi  à  d 
structure  vasculaire  de  tous  nos  o      ucb, 
de  Lieberkùhn  :  De  Valvula  Ci        -^yde, 
in-4*;  —De  Fabrica  et  Actionc  VUiorm 
testinorum  tenuium;  ibid.,  1745,  iB-4 
deux  brochures   et  deux  Mémoires  de  1 
kûhn,  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcadi 
I  Sciences  de  Berlin,  ont  été  réiropriniés  ebM 
Londres,  1782,  in-4o.  jy 

HotermiiDd.  Suppléwèent  à  JOdier.  <—  Li.>F.  c 
Ufberkahn'i  Kleine  Schriften  nebst  dsttin  Ma 
sekreitmnç.  —  Mnitel,  /.«ri*oii.Vlll,  p.  t««. 

LIBBBABBB  (  Erik- Daniel),   pubKo 
joriscoBSulte    allemand,    mort  le  7   dée 
i   1801.  Nommé  en  1752  audit       i       H 
1  de  Hanovre ,  il  devint  socoeitM 
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^ë\  tatiqiM  à  Wolfenbdtlcl,  conseiller  de 

i  Blankemboorg  et  enfin  aftsesAeur  à  la 

srie  de  HanoTre.  On  a  de  Ini  :  Beytrdge 

ûrterung   der  Staaiver/as  sung  ^er 

leig  -  Lûneburgischen  Churlande 

pour  serrir  à  la  connaissance  de  la 

uuu  politique  des  États  de  l'électeur  de 

ck-Lnneboorg)  ;  Gotha,  17S4.  in-8';  — 

itenthum  Blankenbvrg  und  detsen 

ncaltung  (  De  la  Principauté  de  Blan- 

•g  et  de  ses  finances  )  ;  Wernigerode 

-8*  ;  —  ginleitung  in  das  Braunsch' 

nfhurgische  Landrtcht  (  Introduction 

ciTîl  du  pays  de  Bmnswick-Lunebourg)  ; 

ck,  1791,  îTol.  in-8*.  E.  G. 

GeUhrtet  Detttêektand,  X.  IV,  X.  et  XIV.  — 

d .  Sunptément  h  JOcher. 

I  {Ludwig),  historien  allemand, 
n  i635,  à  Saalboorg,  mort  le  17  mars 
^uJmbach.  Ministre  de  l'Église  lutbé- 
11  enseigna  Thistoire  dans  les  Pays-Bas, 
à  Bayrtuth,  et  fut  nommé  surintendant 
bherg,  iniis  à  Cnlmhach.  On  a  de  lui  : 
îtaria  in  CrisfH  Saiustii  primordia  ; 
!),  1664,  iB-8*;—  De  Historia  vitxma- 
ihid.,  1666:  —  Bistoria  Ponti/leum 
wum;  errcrwn  papalium  prsteipuo- 
em  errorum  calvinianorum  fUstmia 
ta;  1670;  —  De  Pairimonio  Pétri; 
h,  1670,  1671  ;  —  Brevis  Controver- 
ir  protestantes  Historia;  léna,  1671, 
te.  K. 

,  i^Aotenon,  IIL 
*.    Foy.  CAHnARfUS. 

■1»  [^JustuSf  baron  ton),  oélèbre'chi- 
Kinand ,  né  le  8  mai  (1)  1803,  à  Darm- 
r#«ut  sa  oremière  éducation  au  gymnase 
Le  g  rqué  dont  il  faisait 

luur  IC8  M  »  uaiurelleg  engagea  son 
li  était  dro^u  ),  à  le  placer  dans  l'offi- 
ipothicaire  ue  Pappenheim  ;  il  y  resta 
>,  et  fut  envoyé  en  §819  à  Tuniversité  de 
lis  à  celle  d'ErUngen,  oà  il  reçut  en  1822 
de  docteur  en  philosophie  (  sciences 
■t  roattiématiques  ).  A  la  fin  de  cette 
uMce,  il  Tint  à  Paris,  aux  frais  du  grand- 
n  d*y  compléter  ses  études.  Pendant  son 
ans  cette  capitale,  il  s'occupa  exdusive- 
;  chimie,  et  fut  encouragé  dans  ses  tra- 
ir  les  conseils  de  Vanquelin  et  de  Gay- 
Son  attention  à  cette  époque  était  dir^ée 
lalore  de  ces  sels  dangereux  connos  sous 
t)e  fulminates.  Bien  qu'ils  fussent  déoou- 
fNii^  1800  par  l'Anglais  Howard,  on  n*en 
pas  la  véritable  constitution  jusqu'au  mo- 
vb  Liebig  communiqua  à  l'Institut  de 
le  résulUt  de  ses  travaux  (1824).  Ce  raé- 
rempli  d«  vues  neuves  et  ingénieuses, 
de  Himiboldt,qui,  avec  son  affabilité 
c,  s'empressa  d'ouvrir  à  son  jeone  ooro- 


patriote  la  carrière  de  l'enseignement  ;  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  faire  nommer  professeur  ex- 
traordinaire (26  mai  1824)  et  proft'sseur  ordi- 
naire (7  déc.  1825)  de  chimie  à  Giesspn.  Pen- 
dant vingt-cinq  ans  M.  Liebig  ne  cessa  d'occuper 
sa  chaire ,  et  ses  cours,  où  se  pressait  une  foiile 
de  disciples  accourus  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  de  l'Angleterre,  donnèrent  une 
importance  inattendue  à  cette  petite  université. 
Avec  l'appui  du  gouvernement,  il  y  établit  un  la- 
boratoire pour  l'enseignement  de  la  chimie  pra- 
tique, le  premier  établissement  de  ce  genre  qui 
aitété  créé  en  Allemagne,  et  qui  bientôt,  sous  l*in« 
fltience  de  son  directeur,  assisté  de  MM.  Hof- 
mann,  Will  et  Fresenius,  attira  Tattention  de 
tous  les  savants  de  l'Europe.  D'autres  laboratoires 
furent  fondés  sur  le  modèle  de  celui  de  Giessen, 
entre  autres  ceux  de  Leipzig,  de  Gœttingue  et  le 
Kogal  Collège  of  Chemistry  de  Londres.  Élevé, 
en  1845,  au  rang  de  baron  par  le  grand-duc  de 
Hesse ,  Louis  II,  M.  de  Liebig  remplaça  en  1850 
le  professeur  Gmelin,  à  Heidelberg,  et  deux  ans 
plus  tard  il  accepta  une  chaire  à  Munich  avec 
les  fonctions  de  conservateur  du  laboratoire  de 
chimie  (  1852).  Les  distinctions  Itonorifiques  de 
tous  genres  sont  venues  le  trouver  au  milieu  de 
ses  travaux  ;  la  Société  royale  de  Londres  Ta  ap- 
pelé dans  son  sein ,  et  il  est  membre  associé  de 
presque  toutes  les  compagnies  savantes  d'Europe 
et  d'Amérique;  en  1837  il  a  reçu  de  G«ttingue  le 
dipkVme  honoraire  de  docteur  en  médecine  ;  enfin, 
en  1854,  au  moyen  d'une  souscription  qui  a  pro- 
duit 25,000  fr.,  on  lui  a  offert,  au  nom  du  monde 
savant  et  en  reconnaissance  des  nombreux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  science,  cinq  pièces  d'or- 
fèvrerie et  un  magnifique  échiquier. 

Liebig  est  regarde  comme  un  des  créateurs 
d'une  science  encore  nouvelle,  la  chimie  orga- 
nique. «  Il  a  perfectionné  la  méthode  de  l'analyse 
organique,  examiné  les  fulminates  et  presque 
tous  les  acides  organiques  les  plus  importants, 
l'acide  urique  et  le  cyanure  de  soufre  ainsi  que 
les  produits  de  leur  décomposition,  les  produits 
de  l'oxydation  de  l'alcool,  et,  en  société  avec 
Wœhler,  l'huile  d'amandes  douces  et  ses  com- 
binaisons. Ces  différents  travaux  l'ont  conduit 
aux  Tues  théoriques  les  plus  larges  sur  les  radi- 
caux organiques  et  la  nature  des  acides  orga- 
niques, enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion et  de  la  décomposition  spontanée,  ainsi  que 
sar  les  métamorphoses  de  la  nature  organique 
en  général.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Liebig 
s'est  surtout  occupé  de  l'application  de  ces  divers 
résultat^*  et  de  beaucoup  d'autres  encore  prove- 
nant d'observations  nouvelles  sur  la  partie  chi- 
mique de  la  physiologie  végétale  et  animale,  ainsi 
qne  d'une  réforme  totale  de  ces  sciences  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture  et  la  pathologie. 
L'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet 
prouve  qu'il  a  atteint  son  but,  qui  était  de  dé- 
montrer la  nécessité  d'une  réforme  et  d'exdter 
l'esprit  de  recherche  dans  la  voie  nouvelle  qu'il 
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onTrait.  M.  Liebig  admet  lui-méroe  qu'à  la  suite 
(les  discussions  qu'il  provoque  beaucoup  de  con- 
séquences déduites  de  ses  thèses  seront  modifiées. 
Son  individualité,  qui  offre  i^eaucoup  de  charme, 
sou  enthousiasme  ardent  pour  le  but  qu'il  croit 
juste ,  enthousiasme  que  ne  peut  retenir  aucune 
considération ,  tout  en  lui ,  jusqu'à  son  extrême 
irritabilité,  le  rend  éminemment  propre  à  ac- 
complir sa  mission  scientifique,  toute  d'initiative. 
S'il  s'est  livré  à  beaucoup  d'attaques,  n'ayant 
aucun  caractère  scientifique,  s'il  a  mêlé  bon 
nombre  d'erreurs  à  quelques  vérités ,  il  n'en  de- 
meure {)as  moins  avéré  qu'il  a  enrichi  la  science 
de  beaucoup  trop  d'observations  et  de  faits  d'une 
importance  capitale  pour  qu'ils  ne  fassent  pas 
oublier  quelques  torts  de  détail  et  ne  transmet- 
tent pas  son  nom  à  la  postérité  comme  celui  d'un 
des  savants  qui  méritèrent  le  mieux  de  la  chimie.  » 
Ce  savant  a  consigné  la  plupart  de  ses  études 
ou  de  ses  découvertes  dans  les  princiftaux  re- 
cueils scientifiques  de  l'Allemagne,  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  royale  de  Londres  et  les 
Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences ,  et  notam- 
ment dans  le  journal  qu'il  a  fondé,  en  1832,  An- 
nalen  der  Pharmacie,  avec  son  collègue  Wœh- 
1er,  et  qu'il  dirige  encore.  II  a  publié  en  outre  : 
Anleitung  zur  Analyse  organische  Kœrper 
(Instruction  sur  l'analyse  des  corps  organiques)  ; 
Brunswick,  1837  ;  2*^  édit.,  1853,  in-8°;  trad.  en 
français,  en  183S,  et  en  anglais  en  1839;  — 
Wœrterbuch  der  Chemie  (  Dictionnaire  de  Chi- 
mie); ibid.,  1837-1851,  5  vol.  in-S";  augmenté 
d*uii  Supplément ,  1850-1852;  cet  ouvrage  est 
en  grande  partie  dû  à  MM.  Wœhlcr  et  Poggen- 
dorf;  —  Handbuch  der  Pharmacie  (Manuel 
de  Pbaripacie  )  ;  Ileidelberg,  1839  ;  c'est  une  nou- 
velle édition,  revue  et  corrigée,  du  Manuel  de 
Gciger;  la  partie  originale  a  été  imprimée  par 
AI.  Lit'hig  soub  le  titre  Die  organische  Chemie 
in  ihrer  Anurudung  au/  Physiologie  und  PU' 
tholoyie  (La  Chimie  organique  appliquée  à  la 
Physiologie  animale  et  à  la  Pathologie);  Heidcl- 
berg,  1839,  2  vol.  in-8°;  6'  édit.,  1846;  trad. 
deux  fols  en  français,  en  1839  et  en  1842,  et  en 
anglais  en  1842  ;  ~  Die  orgunische  Chemie  in 
ihrer  Anwendung  auf  AgrikuUur  und  Phy- 
siologie (La  Chimie  organique  appliquée  à  la  Phy- 
siologie végétale  et  à  l'Agriculture  ;  ;  Brunswick, 
1840,  gr.  in-8'';  trad.  en  anglais  |iar  Lyon  Play- 
fàir,  eu  1840,  et  en  français  parGerhardt  et  8uivi 
d'Un  Essai  de  Toxicologie  ;  Paris,  is4l,  in -9". 
Il  serait  diilicile  d'indiquer  ce  quMI  y  a  d'entiè- 
rement neuf  dans  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
de  l'auteur;  toutefois  il  c.<t  composé  «le  main  de 
luaitre.  Ses  propres  recherches  sur  un  grand 
nombre  de  sujets ,  jointes  a  relies  de  Mulder  sur 
la  nature  et  le»  ra{>|M>rtj»  des  pro<luits  nitro;;éneu\ 
des  plantes,  ont  été  disposées  m>us  la  forme 
d'une  thé«H'ie  de  la  vie  vt^etale ,  où  Ton  a  re- 
ouonu  l>i«>ii  des  défectuosités.  Vne  de«  partie^  Ips 
plus  originales  est  po«t-étre  f.elle  qui  es^tctinsacree 
à  l'action  des  poisons  &ur  l'organisme  ;  il  prétend 


la  démontrer  i**  parce  qa'ils  rorrarat  des 
posés  chimiques  avec  les  substances  de  U 
empoisonnée  et  qu'ils  rendent  ainsi  la  \ie  n 
sible ,  comme  font  l'arsenic  et  le  sublimé  * 
sif  ;  2°  parce  qu'ils  opèrent  par  contact  des 
gements ,  tels  qu'on  en  constate  dans  les 
inorganiques,    par   fermentation,    dfc 
tion,  etc.  De  la  même  manière  il  explique 
gine  des  diverses  formes  d'affection  contai 
par  l'introduction  dans  le  système  d*ane  sok 
pouvant  communiquer  aux  solides  et  aax  I 
du  corps  cette  force  de  dissof  otion  qui 
—  Eléments  of  Chemistrp  ;  Lon^rrs, 
M.  Liebig  a  édité  la  partie  origanicfue  de  a 

vrage,  qui  est  du  docteur  Tumer; Thie 

mie  Oder  organische  Chemie  (La  (Jbimk 
maie);  Brunswick,  1842;  —  Handbuch 
organische  Chemie  mit  Ruecksicht  aufl 
macie  (  Manuel  de  Cbimie  organique  par  n 
à  la  pharmacie);  Heidelberiv,  1843,  tn 
français  dans  la  même  année.  KJne  éditioB 
çaise  de  ses  divers  travaux  sur  les  corps 
niques,  revue  et  considérablement  augme 
a  été  publiée  par  un  de  ses  plus  brillants  d 
Ch.  Gerhardt,  sous  le  titre  de  Traité  de  ( 
organique;  Paris,  1841-1844,  3  toI.  r 
Chemische  Jine/e  ;  Heiâ^ber^  1844;  uè 
anglais  et  en  français  par  Ch.  Gerhardt  : 
très  sur  la  chimie  considérée  dans  ses 
ports  avec  Vindustrie^  VagricuUure  t 
physiologie  et  Nouvelles  Lettres  sur  la  Ck\ 
Paris,  1852,  2  voL  in-12;  —  Les  Mourem 
des  Sucs  dans  le  corps  animal  ;  1848*  - 
cherches  sur  la  Chimie  alimentaire  ;  In 
anglais  en  18'i9;  —  Ueber  Théorie  und  Pr 
der  Landwirtfischaft  (Sur  laTliéorie  et  ta 
tique  de  l'Économie  agricole )  ;  Bninswicà,  1 
in-8*;  trad.  en  anglais.  £, 

CaUlnm,  MedU'in.  schriftitelter-Ijer. JW  fi 

Cfrtop.  (Bioifr.î  -  Mien  of  tkfTime.  —  Plrrrr.  Pm* 
LeriAoN  (napptem.)  —  ConrerMrt.-ljnr.  .^  iNcC. 

LibBiL3iECVT  { Jeau-Georgeê)  ,  roatbii 
den  allemand,  né  le  23  aTril  1679,  à  \Va 
mort  le  17  septembre  1749,  à  Gieasen.  Ii 
gna  à  Giessen  depuis  1707  jusqu'en  170^ 
sciences  mathématiques,  et  depuis  1 737  jmk 
1743  la  théologie.  Il  était  membre  de  ÏActà 
des  ScJenccN  de  Uertin  et  de  la  Société  ro 
Lowlres.  Leibniz  l'estima  beaucoup,  et  euu 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  On  • 
Liebknecht  :  De  Speculis  causticis  ;  léna,  l 
in-^*';  —  De  impfdimcnlis  et  prmjuù 
matheseos  deque  eorum  remotàone  •  Gio 
1707,  in-4'';  —  Uussia  Mathemaiica;  i 
I70i  ;  —  De  Impotentia  m  Atecknnica 
tenlM-,  Gi^•^sen,  I707,  in-4*;  —  jj 
Chronographicus;  ihid.,  1709,  in-4o  ;  — 
lecta  Ihemnla  Mathemaiica  ;  ibid.,  i 
in-4'';  —  De  Cultu  et  Prxstantta  Ma 
seo^,  quousque  se  mento  exttndnt  ;  O 
iTlu,  iii-i*;  —  Elément  a  Geographt^r  g 
rahs;  Francfort,  1712,  in-8*;  —  De. 
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\a(ica  nov-ûntiqua  ùd  inîerjram  yim- 
constituiionem,  historiam  ettntium^ 
17ÎI,  iih4*;  —  De  fiarmonia  Corpo» 
ndî  totalïum  nota  rationein  nftmerU 
tQeHertttimdeJinifn\ibM.,\T\$^in^*; 
theseoacum  ThntogtA  A'fjtic;  ibid., 
\}run(ttaetze  der  gesammten  wa/Ae- 
rn  WtsseHschaften  und  l^ehirn  (  l^lé- 
stdcoces  etprinrjpesiMithématiqufs); 
17î4  rt  173Î,  in-H*;  —  ffassix  snb^ 
s  Spécimen ,  clarissima  tettimon^a 
niversatiSf  hU:  et  in  locis  vieinioribnt 
4a,  ex  triptiei  regno  animali,  vege- 
mineroHï  pedta,  etc.;  GieMen,  17!K9; 
t-sor-le-Metn,  1759;  —  on  grand  nom* 
issertaiions ,  Programmes,  et  DUpu- 
«lont  on  trouTe  le  catalogue  eomptet  m 
nd,  Supplément  àXi  Gelehrten^Lexikon 
T  ;  —  ptumeors  Mémoires  ^  ionérH  Hant 
Eruditorum  de  Leipzig, dans  les  Ephê- 
de  la  Soet^  des  Curieux  de  la  Natuit 
l'autres  recueils  sdentitiques.    R.  L. 

.V/.-i>x-— Schinpr«lil,/iir^rf«p«**^  Ifùekri' 
imniiU  nrKorHwg»  OHehrtfn i  Zdlf ,  rU  «i 
l,  p,  Itl.  M  Strtcdcf;  f »yw  Mmyê  tM  mêur  keê» 
UkrUM  uMd  Sehr\tUteUer  GêtthlchU  ((tel- 

:.i««ei,  rti  1S06  ],  t.  Vin,  p.  is. 
.B    (  Philippe  -  Louis  ) ,  paléographe 
Tun  des  derniers  membres  de  la  savante 
lion  de  Saint-Maur,  naquit  en  1734,  à 
I  il  mourut,  rers  la  fin  de  1813.  11  entra 

heure  dans  Tordre  de  Saint-Benoît,  et 
<ion  en  1753.  Ayant  manifesté  le  désir 
er  à  des  recherdiei^  historiques  et  géo- 
'S  il  Tutailmis  à  Tabbaye  de  SaintGer* 
-Près,  ce  foyer  de  IVrudilion  bénédic- 
t  le  temps  qui  n*élait  pas  consacré  à 
issement  de  ses  devoirs  religieux,  il  le 
ans  la  riche  Inbioth^ne  de  la  maison, 
ait  surtout  des  matériaux  et  des  docu- 
^ieux,  pour  un  travail  important  qu*il 
repris  sur  la  topographie  des  Gaules, 
la  le  prix  proposé  par  TAcadémie  des 
ns  et  Belles-Lettres  pour  un  Mémoire 
mites  de  V Empire  de  Charlemagne» 
âge  estimé  panit  en  1764  et  eut  une 
(édition  en  1763,  in-12.  L'esprit  dln- 
n  paléograpliiqiie  dont  il  était  animé  le 

par  ses  supérieurs  pour  être  bibtio- 
e  Saint-  Germain-des  Prés.  Sa  coopé- 
«ouTent  utile  à  des  confrères  et  à  d*an- 
its  qui  s'occupaient  de  recherdies  ana- 
ellt»s  qui  fiisaient  l'objet  principal  de 
CVst  aîxiM  quil  aida  dom  Deyaioes 
mposition  de  son  Dictionnaire  diplo- 

et  qu'il  enrichit  de  notes  la  nouvelle 
'S  Capitulaires  de  Baluze,  préparée 
M?  de  U  Bastide,  et  celle  d'Alcuin,  po- 
Kroben  à  Ratisbonne,  1777,  2  vol.  In- 

la  suppression  des  ordres  religieux, 
le  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
os  de  liil>liotkécaire,  que  les  autorités 
conservèrent  entre  ses  mains  jusqu'au  I 


(MsèStrrai  ineendie  dn  tl  août  1794,  qui  con- 
soma  ^ut  grande  partie  de  la  biUMtièqae  de 
Safnt-Germain-des-Prés  ,  par  suite  de  la  iabri- 
Oition  de  salpêtre  qui  avait  été  établie  fort  iro- 
pf udement  dans  les  bAtiments  de  l'Abttaye.  Nom 
ne  devons  pas  lêisiief  ignorer  qu'on  a  reproctié 
à  dinn  Lièble,  dans  un  pamphlet  intitulé  :  La 
bonne  Chance^  mi  le  pettt  moine  bossu,  d'avoir 
provoqué  la  saisie ,  par  mesure  de  police ,  de 
cent  cinquante  volumes  et  de  quelques  cartons 
et  manuscrits  qui  avaient  été  transportés  hors 
de  l'Abbaye  par  dom  Levaux,  soiiconfVèreetson 
ami,  qui  travaillait  alors  à  la  continuation  de  la 
GalliaChristtana  et  qui  avait  dA  quitter  le 
monastère;  sans  doute  il  était  du  devoir  du 
bibliothécaire  de  faire  rentrer  au  dépOt  les  livres 
qui  en  avaient  été  enlevés;  mais  l'intervention 
de  la  police  en  pareil  cas  était  de  nature  h  com> 
promettre  un  confrère  et  un  ami.  Dom  Lièble 
perdit  dans  Tincendie  la  Notice  de  Vancienne 
Gaule ,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  son  entrée 
à  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui  était  destinée 
à  servir  de  snite  à  l'ouvrage  de  Danville  sur  le 
même  su}et,  et  devait  redresser  et  augmenter  la 
IS'otitia  Galharum  d'Adrien  Valois.  Ce  travail 
était  accompagné  de  cinq  cartes  géographiques 
relatives  aux   cinq  royaumes  d'Austrasie,  de 
If  eustrie,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine  et  de  Paris. 
On  lui  attribue  une  Koucelle  Rhétorique  fran- 
çaise, à  Vusage  des  jeunes  personnes  de  Cun 
et  de  Vautre  sexe  ;  Parts,  1803 ,  in-12;  •—  des 
Observations  sur  les  deux  Lettres  adressées 
à  un  supérieur  général  sur  la  réforme  des 
Réguliers,  et  une  suite  à  ces  observations ,  sans 
que  les  dates  de  ces  dernières  pul>lications  aient 
été  mentionnées.  Sll  faut  s'en  rapporter  à  une 
indication  donnée  par  Erscfa  dans  La  France 
LUiéraire,  dom  Lièble  Mioit  eu  quelque  part 
à  la  collection  des  chartes  et  diplômes  commen*» 
cée  par  M.  de  Bréquigny.  Lorsqnll  eot  été  privé 
de  son  emploi  par  (Incendie  de  ht  bîMiOttîèque 
de  Salnt-Germain-desPrés,  la  Convration  na- 
tionale vint  è  son  secours,  en  le  comprenant  an 
nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  le  décret 
du  10  avril  1795  accorda  une  somme  de  l,500 
livres.  J.  Laiiocrecx. 

Utonir  et  FMtette,  Mbi.  Hi$L  4é  la  France.  -  Fri^ron. 
Jtméê  LUtérairt,  iTSi.  —  France  Uttéraire  de  1761, 
n.  "  Bnch.  Frtmei  tm^rahr,  t.  II. 

|;LiBB!rBii  (  Théodore- Albert  ) ,  écritain  rc- 
ligieux  nMeroand,  né  en  1806,  aux  environs  de 
NaMnbourg.  Dès  qu'il  fut  reçu  pasteur,  il 
•xerça  quelque  teanps  à  Kreisfield,  et  entra  dians 
reoaeiffieaent  comme  proltssear  de  tiiéologie 
en  18».  De  G<£ttiogoe  il  passa  à  Kiel  (  1844  ), 
puis  è  Leiptig  { 1851  ),  où  iJ  fut  aussi  ebaiigé  de 
dirifitr  i'écoie  de  prédication.  Appelé  à  Dresde 
en  îS9b ,  il  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller 
•oelésia^ique  cl  de  vice^résident  du  consis- 
toire. On  a  de  lui  :  Hugo  von  S,  Victor  und 
éi€  Tkmtogie  toiner  Zeii  (  Hugues  de  Saint- 
Victor  et  la  Théologie  de'son  temps);  Leiptig, 
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1832  ;  —  Predigten  (Semions);  1842  :  pronooneés 
à  ranîTersité  de  Gœttingoe  ;  —  StudUn  ueber 
die  praktisch.  Théologie  (  Études  sur  la  Théo- 
logie pratique  )  ;  1845  ;  —  Die  christliche  Dog- 
matik  (Exposé  de  la  foi  chrétienne  diaprés  les 
principes  du  Christ)  ;  Gœltinguc.  1S49;  —  des 
dissertations  académiques,  etc.  K. 

jnerer,  Vniversal  Uxihon  (xoppl.). 

*  LIEDT8  (  Char  les- Auguste),  magistrat  et 
homme  politique  belge,  né  en  1802,  à  Oudenarde 
(  Flandre  orientale  ).  ATOcat  en  1830,  il  embrassa 
la  cause  de  la  révolution,  et  fut  nommé  par  le 
gouTernement  provisoire  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Gand.  Membre 
du  congrès  national,  il  en  devint  Tun  des  secré- 
taires, prit  part  aux  travaux  préliminaires  de  la 
constitution ,  et  vota  pour  Vélection  du  prince 
Léopold.  Les  électeurs  de  Parrondissement  d'Où- 
denardc  l'envoyèrent  en  1831  à  la  chambre  des 
représentants,  dont  il  resta  membre  jusqu'à  la 
promulgation  de  la  loi  du  26  mai  1848,  qui  ren- 
dit le  mandat  de  représentant  incompatible  avec 
toute  fonction  publique  salariée  ;  il  présidait  alors 
cette  assemblée  depuis  1843.  Président  du  tribu- 
nal de  première  instance  d'Anvers  de  1831  à 
1840,  il  avait  été  envoyé  à  Utrecht.en  1839, 
pour  régler  les  conditions  financières  du  traité 
de  paix  conclu  avec  le  roi  des  Pays-Bas.  Il  fut 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur  en  1840;  l'an- 
née suivante,  il  devint  gouvemenr  du  Hainaut, 
et  plus  tard,  en  1845,  gouverneur  du  Brabant. 
Sans  cesser  de  remplir  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui ,  M.  Liedts  a 
reçu  en  1847  le  titre  de  ministre  d'État,  et  il  a 
été,  de  1852  à  1855,  ministre  des  finances  par 
intérim,  à  la  suite  de  la  démission  de  M.  Frère 
Orban.  E.  R» 

iA  tAvrê  d^Or  de  l'ordre  de  Linpold  et  de  ta  Croix 
de  Fer,  I.  US.—  Jimamaeh  ro^al  officiel:  BraxeUei . 
IMS.  lu-»*. 

LiB6?iiTZ  (Princesse  de).  Voy,  Harrach. 

LiRKBFBLT  {SoMueUGodefroi),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Gutsa,  dans  la  Haute-Lusaoe, 
le  21  novembre  1750,  mort  le  20  février  1827. 
Il  donna  des  répétitions  de  droit  à  Leipiig,  et  pu- 
blia :  Geschichte  des  rômisehen,  canonischen 
und  deulschen  Rechts  (  Histoire  du  Droit  ro- 
main, canonique  et  germanique)  ;  Leipzig,  1798, 
in-8«;  — Prakttscher  Comment ar  ûtfer  die 
Pandêkten  (Commentaire  pratique  sur  lea  Pan- 
dectes);  Leipzig,  1796-1804,  l5voL  in-8*.  £•  G. 

Jfeiter  fftkrotoç  der  Deutêcken, 

LIBM  ABCKBR  (iVtco/aj},suniommé  Roou  (1  ), 
peintre  flamand,  né  à  Gand,  en  1575,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1646.  Il  apprit  son  art  soos 
Marc  Goeraert  et  Otto  Venins,  et  devint  l'intime 
ami  de  RulienH,  dont  il  fut  le  digne  émnle.  Lie- 
maecker  fut  d'abord  attaché  k  la  cour  du  prince- 
évèqne  de  Paderbom,  où  il  exécuta  de  nombreoi 
travaux.  Une  grave  maladie  le  força  à  revenir 
dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  s'éloigna  plus  et  qu'il 


(1)  On  lipMire  la  cai 
dte  M  )c«nc*ae. 
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enrichit  d'un  tel  nombre  d*oavrages, 
de  monuments  religieux  qui  n'en  uw 
sieurs.  Rubens,  appelé  de  Lille  par  les 
de  Saint-Michel  de  Gand  pour  peindre; 
de  leur  autel  un  tableaa  représentant 
des  A  nges,  leur  conseilla  d'employer  I 
de  Roose,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  < 
possède  une  Rose  si  belle,  on  peut  liieB 
de  fleurs  étrangères.  >  Roose  p 
que  Rubens  avait  si  délicatek.^»i  i 
faire  ;  il  est  regardé  comme  son  chef-di 
ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  pr 
de  son  siècle.  11  fut  élu  doyen  de  l'Aa 
Gand  en  1628  et  en  1638.  et  ne  laissa  qv 
qui  mourut  religieuse  dans  l'abliaye  de 
Bossche  (1677  ).  Son  père  donna  plusiei 
tableaux  pour  sa  dot. 

Liemarâker  peignait  peu  sur  let  cbe^ 
compositions  sont  de  grande        leon 
quefois  même  colossales;  mais  k 
7  règne  toujours.  Il  excellait  dan»  ce  i 
a-t-il  rarement  manqué  de  l'introduir 
toiles.  On  lui  a  reproché  une  couleur  I 
rant  sur  le  noir,  principalemeot  dans  lei 
et  des  tons  de  chair  ronges  et  peu  agr^ 
défauts  ne  sont  pas  dans  toas  ses  oui 
quelques-uns  sont  coloriés  aussi  bien  qn 
Rubens  :  La  Chute  des  Anges  en  est  on 
Les  principales  productions  de  L        M>d 
sont  à  Gand  :  dans  l'église  de  :      m 
plafond  de  la  chapelle  de  Cévc^ue  :  u 
Venjant  Jésus  dans  une  gloire  et 
saints ,  tableau  d'une  grande  ordoi 
puissant  effet  ;  plusieurs  autres  toil«»  u« 
importance,  appendues  aux  pîlliers  de 
dans  l'église  Saint-Nicolas;  outre  La  C 
Anges,  Le  Samaritain  blessé  et  le 
bleaii  d'autel  représentant  Saint  J      ^ 
à  fépiscopat;  dans  l'église   Saim-jat 
tableau  du  maître  autel  de  la  chapelle 
neliers,  et  Le  dernier  Jugement  ^  coi 
considérable,  où  le  génie  de  l'artiste  a 
son  essor  ;  dans  l'église  de  Saint-Saov 
Baptême  deJesus-Christ;  — Jésus  i 
le  désert  ;  —  Jésus  rèveitlé  par  se* 
durant  une  tempête  ;  —  La  Résurtz 
Lazare  ;  —  La  Guérison  de  PAifeuglt 
Vendeurs  chassés  du  temple  ;  —  jja 
figuration;  —  Le  Démon  chassé  à 
d'un  possédé;  ^  La  Samaritaine;  . 
Christ  guérissant  plusieurs  malade 
Pêche  miraculeuse  ;  —  Entrée  de  ^ 
Jérusalem  ;  ces  douze  tableaux  sont 
dimi'nsion  ;  dans  la  chapelle  de  la  Sain«c 
le  tableaux  du  maître  autel  repré 
trois  personnages  mystiques  ;  dan^  . 
Augusiins  :   une  suite  de  huit  tahlea«i 
duisant  l'i^ittoîre  du  sacrilège  de  p 
hosties  ;  —  dans  l'église  des  Dorolnic 
parition  de  la  sainte  Vierge  à  sa%m 
nique,  et  Saint  Pierre,  saint  Paui  om 
Thomas  d'Aquin\  ^  c&es  les  Béguhi 
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^atttm  OM  nmpU  ;  —  dm  Ici  Berntr- 
La  Saint*  VUrye.l'titfailt  Jétiu,  sui^ 
de  11  SilDte-Trinitéeteiilourëide  uiats 
C>-  Lt  muJtiplkiU  dca  Ri^urea  ne  rend  pu 
DpculioaconfuMiCliaque  groupe,  chaque 
âge  te  deuine  séparément  un*  nuire  à 
teéni;  dana  VtbUjt  ie  Nieuwen-Boi- 
•  ftaitiOMte  de  Jétui-Chriit  ;  —Sainl 
à  fauUi;  —  dei  Angtt  appariant  à 
itnoU  U  plan  d'un  monatlire;  — 
Uiùn  de  la  Vitrge  et  de  tainte  Hum- 

Minl  Bmo(ttlàeu\  antre» grands  la- 
ijanl  rapport  i  la  vie  du  mime  uint; 
lue»,  eha  lei  Uonûnkalu  '  VAppari- 

la  Vierge  à  lalnf  Dominique  ;  d'au- 
e»  de  Flandre  poniMent  auui  de  noin- 
I  grandi  laUcaux  de  Lienuecker. 

BP^  Lu  ^UtmHtiitm  /lamaMâi,  tic.,  L  I, 

Amr  {Georges),  érudilalInDaiid.iié 
niier  I7i7.ïubenia(teii,  martle9  dé- 

1783.  Il  Bt  profeitioa  <fan«  l'urdre  dei 
Mvt,  1-nsfi^tia  la  pliilusopliie  et  la  tbéo- 
,  ipr^iaïuir  iKcupë  ilivers  office*,  deiinl 

aÛié  de  Rot^getiburg,  ce  qui  lui  doonait 
de  K^fier  comme  prtUt  *u  eotli'ge  impt' 

abbés  de  Souabe.  On  a  de  lui  '  Epht- 
I  hagudogKX  ordlflù  fyjrntamlra- 
huKSbourg,  I7M;  augnienlé  d'un  Suppli- 
1 1707  ;  —  Spiritut  lilltrarUu  tiorbrr- 

C.  Oudini  ealuitMiù  vindieatat,  i» 
virât   ex   ordine   Prxmontlrateiiti 

et  docirina  eelel>re$  exhibenii  Ibtd,, 
i4*  1  —  des  «ennoas,  de*  paaégjrriquea, 
KO*  rtinèbrei.  eic.  K. 
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v-MHft.  roy.  Hui-Kao-Tmni. 
saxiG  (  Joêtph  ) ,  aslronome  allemand , 
[,  le  13  réTrier  17ts,  DMrtI  Leioberg,  lé 
1799.  Eslré  de  bonne   heure  chei  les 

U  enwigna  les  niatbéiMUques  et  let 

Ires  dans  diven  collèges  de  soo  ordre, 
lis  en  i7^  à  La  Ule  de  l'obsenalare 
iaoo  dea  jésuites  t  Vienne.  Après  U  sup- 

de  soa  ordre ,  il  fui  Domoté  inapecleur 
a  et  elwuidée*  dans  les  prvTlnres  poht- 
e  l'AulricJie.  On  a  de  lui  :  TabuUe  me- 
»,  aritkmtticx.  geonuiricx.  trigoao- 
:  el  archileclurx  eivilit  et  mililarit; 

I7M,  in-i°i—  Ditnentio  graduHm 
mi  Vieattentit et  Hungariclperacta  ù, 
tanig;  Vienne,  1770,  in-4*.  Lietgaiiig 
jl  donné  des  détails  sur  la  mesure  des' 
\ii'H  rlir^tea  en  Aatrkbe,  dans  les  Phtla- 
l  Traniacliont  [innée  t76B);  OD  lui 
«DM  excellente  carte  déUinte  de  bGtl- 
ins  la  ilunalllehe  Correipondenz  de 
VIII  et  IX.  M  IroUTenl  le*  obserrjtiaa» 
■ique*  (ailed  1  Vienne  par  Liesganig  de 
77*.  E.  G. 

am  uuntwitiiiÊat  (  iDntnlTHir,  liM.tt 


OÊitrJleààteU  f/mUamU-BAçttl^màim. 

LiETkH  {Jean],  b^iograiibe  français,  né  i 
Somnie-Anies,  *ers  l&OO;  la  dale  de  sa  inori 
est  incooDue.  Il  entra  dans  l'unlredes  Prrinou- 
Irés,  et  dev in  tgrvDd- prieur  de  la  maison  de  Cliau- 
mont.  Il  a  laiué  une  Vie  de  saint  Brriaud, 
ÉMuais,  disdple  de  saint  Aemjr  et  ermite  pris 
G.  B.  , 


LiBrMOBX(J,-i',-P.-Jru(tde),  hydrographe 
et  phyticien  rrançais,  néïCarcaaHinne,ea  1815, 
mort  le  R  janvier  lais,  k  Paris.  Admis  à  l'Ëcole 
Poljleduiqueea  1834, il  en  sortit  pour  entrer  dans 
le  corps  de»  ingénieurs  hydrographes.  Chargé, 
souB  les  ordres  de  Beautemps- Beau  pré,  de  la  re- 
connaisïatice  de»  cdtes  de  la  Méditerranée,  U 
proposa,  pour  obvier  i  l'ea«al)lenient  du  port  de 
Cette,  d'cD  £lib1ir  un  autre  i  la  pointe  Brcseou, 
projet  qui  fut  approuvé.  FJommé  en  1843  secré- 
taire d'une  commission  chargée  d'étudier  le»  eûtes 
de  l'Algérie,  ce  fut  d'après  ses  a<is  que  le  port 
d'Alger  reçut  le»  agraodissemenis  et  les  amélio- 
rations dont  il  jouit  aujourd'hui.  Rentré  en 
France  en  lS4i,  Il  publia,  dans  le»  Annalet  kf- 
drographiqvet ,  son  travail  sur  les  ports  de 
l'Algérie,  qui  parut  aussi  séparément  août  le 
patronage  de»  minialres  de  la  guerre  et  de  la 
Kiarioe.  Cbai^  de  la  turveillance  des  montres 
et  des  chronomètres  au  dépôt  de  la  marine,  il 
poursuivit  d'ingénieuses  observatioD»  sur  l'in- 
ttuence  exercée  par  la  température  sur  les  ins- 
truments, et  arriva  ainsi  i  la  découverte  de  la 
toi  que  le»  marin»  eounaistenl  sous  le  nom  de 
toi  chTonomitrigae  dei  lempfralures.Lt  mé- 
moire qu'il  adreiaa  à  ce  sujet  au  Bureau  îles 
Loogitudes  loi  valut  la  croii  d'offleier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  En  ièbb,  le  ministre  de  la  ma- 
rine le  désigna  pour  le  percenteot  du  canal  de 
San  i  la  oommission  internaltonale  qui  loi 
avait  demandé  un  bjidrograplie.  LieuseouT  resta 
le  «ecrétaire  de  celle  commission  jusqu'i  »a 
mort  ;  il  alla  étudier  dans  la  baie  de  Péliiae 
l'emplacement  oA  devait  déboucher  le  CMal,  et 
1  Suei  la  question  des  éduses.  Dan»  la  part 
qu'il  prit  au  projet,  il  déploya  i^te  sOretéde 
coup  d'icil  et  celle  reftsoorce  d'exécution  qui 
étaient  les  Irait»  distinchfs  de  son  eapril.  Le 
résultai  de  ses  recherches  fut  déposé  dans  un 
n^moire  qui  *  été  publié  avec  le  rapport  de  la 
commission  Inlematiunale  et  qui  fut  adressé 
à  l'Académie  des  Sciences,  Après  avoir  étudié  la 
redification  de  l'embouchure  de  l'Adour,  et  la 
crèatioD  d'un  port  de  refuge  à  Saint-Jean-de- 
Lni.  il  Bt  on  nouveau  voyage  en  Algérie,  en  vue 
de  l'établissement  de»  chemins  de  fer.  Il  venait 
de  publier  une  seconde  édilioo  de  se»  Éludes 
ivr  Us  Ports  de  C  Algérie,  1857,  in-8",  et  avait 
repris  son  service  des  chrimomèlre»  de  la  ma- 
rine quand  one  6è<rre  lyplioïde ,  dont  il  avait 
pris  le  germe  dans  ses  demierï  voyages,  t'adera 
après  quelques  jour»  de  maladie.  E.  Jouvitvv. 
.MMMt  Uttrctrapkiffmi,  ISH. 
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UBVTkvni  Jacques  )f  «strojioine  français, 
né  vers  1G60,  à  Arles,  mort  en  1733,  à  Fim.  Fils 
d'un  armurier,  il  s'appliqua  aux  mathéfnatiqaes, 
et  vint  à  Paris ,  où  il  les  enseigna  avec  raecès. 
Sa  réputation  Payant  fait  rechercher  kNrs  da  re- 
nouvellement de  r  Académie  des  Sciences  en  1699, 
il  fut  choisi  pour  en  être  un  âea  membres  en 
qualité  d'astronome.  11  parvint  à  on  âge  avaneé, 
et  fut  mis  au  nombre  des  pensionnaires.  Fon- 
tenelle,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  s'est  abs- 
tenu de  prononcer  son  éloge.  Lieutaud  rédigea, 
de  1702  à  1729,  La  Connaissance  des  Temps  ; 
Paris,  27  vol.  in-12,  et  de  1704  à  1711  les  Éphé- 
mérides;  ibid.,  8  vol.  in-4<>;  ce  dernier  travaQ 
fut  fait  en  commun  avec  Desplaces ,  Bosnie  et 
Ch.  Desforges.  A  sa  mort  les  tables  particulières 
dont  il  se  servait  passèrent  à  son  collaborateur 
Desplaces.  P. 

Achard,  Diet.  de  la  Froveacê,  —  Ulaade,  BibUoth. 
jtAron. 

LiBUTAUD  (Joseph)^  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  21  juin   1703,  à  Aix  en  Provence, 
mort  le  10  décembre  1780,  à  Paris.  Il  était  le  der- 
nier et  le  plus  faible  de  douze  enfants ,  et  ses 
parents,  qui  craignaient  que  la  difTormité  de  sa 
taille  et  la  froideur  de  son  caractère  ne  fussent 
un  obstacle  A  ses  succès  dans  te  monde,  cher- 
chèrent, mais  en  vain,  à  le  détourner  de  la  car- 
rière médicale.  Promu  au  doctorat  à  Aix,  il  alla 
perfectionner  ses  études  à  Montpellier  ;  puis,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  bientôt,  grâce 
à  son  savoir  précoce,  la  survivance  des  chaires 
occupées  par  Garidel»  son  oncle,  savant  botaniste, 
qui  avait  guidé  ses  premiers  pas  dans  les  sciences. 
Chargé  d'enseigner  à  la  fois  la  botanique,  la 
pliysiologle  et  Tanatomie,  Lieutaud   &*appliqua 
d  une  manière  sp4'ciale  à  celte  dernière  science, 
disséquant  beaucoup,  et  mettant  à  profit  les  faits 
intéressants  qui  lui  passaient  sous  les  yeux  comme 
iné<lecin  de   l'hAtel-Dieu.   De   ses    recherches 
assidues  naquit  un  ouvrage ,  qui,  sous  le  titre 
modeste  à' Essais  anatomtguts,  constituait  le 
traité  le  plus  original  qui  eût  paru  depuis  Wins- 
low,  que  la    plupart  des  anatomistes  se  bor- 
naient à  copier,  et  dont  le  médecin  d'Aix  recti- 
fiait en  quelques  points  les  assertions  erronées. 
Apprécié  |»ar  Senar,  dont  il  avait  fixe  rattention 
par  un  examen  critique  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  cœ4ir,  il  fut  appelé  en  175(»  à  Versailles. 
Lieutaud  fut  attaché  d'abord  a  l'intirmerie  royale 
de  cette  vilU;  ;  puis,  quelques  années  plus  tard, 
nommé  médecin  des  enfants  de  France  ;  enfin,  à 
la  nx>rt  <ie  Senac,  il  devint  premier  médecin  de 
Louis  XV  :  diarge  qu  il  conserva  à  Tavénement 
de  son  successeur.  Cette  tmllaute  position,  qu'il 
ne  dut  qu'à  la  haute  opinifou  que  l'on  avait  de 
son  mérite,  et  à  laquelle,  cliose  rare,  l'intrigue 
fut  compleleinent  etraiip're,  ne  changea  rien  a  la 
lie  studieuse  de  Lk'UtaiMl ,  qui ,  mt^me  au  sein 
des  cours ,  ne  sut  idiiuii<  être ,  a  dit  im  di>  m*s 
contemporains,  que  nK*(K'ciu  et  anatoiui^tt*.  C'<  !»t 
dans  cette  période  de  m  vie  <}u*il  ooninuiaiqua 


à  l'Académie  des  Sciences ,  dont  il  était  i 
associé,  cette  suite  d'obsenratioiis  eC  ée  i 
remarquables  qu'il  a  laissés  sur  la  str^ 
cœur,  de  la  vessie,  et  c*e«t  anssi  à  b 
époque  qu'il  faut  rapprocher  son  traitée 
decme  pratique,  et  son  grancl  oirr 
pathologique,  dont  je  chercherai  io« i 
à  apprécier  le  mérite. 

Nonobstant  la  faibteftse  coogâiiale  de  i 
titution,  Lieutaud  avait  fou/ours  jonf  d'ac 
santé ,  grâce  à  ses  habituftes  réfoifièrts  < 
pérantes.  Parvenu  à  Tâge  de  soixante 
ans,  il  Alt  atteint  d*one   ftniton  de  pua 
laquelle  îl  succomba,  au    bout  de  Hnq 
Lieutaud   ne   s'était  jamais   marié.  0e 
très-simples ,  il  avait  tq  s'accroftre  n  I 
sans  rien  changer  à  sa  maoière  de  vrvrr. 
n'était  qu'aux  bienfliits   qnî!   répasHail 
de  lui  que  Ton  pouvait  soupçonner  qu'il  i 
che.  Esprit  droit ,  mais  froid ,  ef  quel^ 
sceptique,  on  lui  entendait  rappeler  Dn 
BMnt  l'adage  hippocratique  :    malwra  i 
mm  mêdicatrijc;  U  disait  que   les  n 
sont  nuisibles  quand  iU  ne  guérissent  pa»;  < 
flnéffissent  rarement  »,  ^joutait-il.  £b  m 
■'avait  que  médiocrement  foi  dans  la  pm 
de  Tart  qu^il  prati(|uait  cependant  av^c  ti 
distinction.  «  LaissezHnoi ,  répondttt-il 
confrères  qoi  le  preisaient ,  dans  tes  à 
jours,  de  prendre  différents  remèdes,  je  ■ 
bien  sans  eela.  »  Quoiqu'il  Ht  son  bud 
l'élude,  il  prisait  peu  rénidition,  a      t 
vouhi  observer  par  luHutee.  %t  d 
peadanee  complète  de  œ  qui  avail  cww 
avant  Im.  Sans  parler  de  snn  talent  &mÉa 
et  Uen  que  le  but  qu'il  voulut  ntl*       tt 
traité   d'anatoone   patholofique, 
manqué  par  une  exécution  vicieuse,  h 
cependant  un  des  premiers  en  Kr      ei 
prendre  toute  llmportance  de»  icci 
vériques.  Enfin,  son  traité  de  roédecitac  prai 
place,  malgré  ses  défauts,  an  premier  nm 
les  représentants  de  l'école  empfriqueai 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Esitrts  atmhmm 
contenant  V histoire  exacte  des  p&rht 
composent  V homme,  arec  la  mamière  à 
séquer;  Aix,   1742,  in-8»;  la  3*  édition, 
sous  le  titre  (TAnatomie  àisiartçue^t^.^ 
richie  de  nott^  et  suppléments  par  Portai; 
1776-1777,  2  vol.  in-S^*.  Ce  traité,  coap 
scalpel  à  la  main,  offre ,  quoiqu'il  ne  m 
exempt  d'erreurs,  des  descriptions  ; 
tammentde  rœil,du  cerveau,  des  arucona 
de  plusieurs  mu?«cles  jusque  lAmal  décrits 
que  de  bons  préceptes  sur  l'art  de  dî^séq» 
Elementa  Physiologtjp ;    Paris,    174&, 
deux  éditions.  Cet  ouvrage,  écrit  aune 
oii  la  |iij>diologie  n'était  encore  qne  le  i 
de  la  médecine ,  e>t  le  plus  faible  de  Ta 
R('Hli;:é  d'après  les  idées  de  BoerliaaTc,  les 
li>l»o(l)«>ti'{iii'<> }  tirun**iit  trop  «souvent  Ken 
gr«  li-s  proiucMCH  du  titre ,  de  Texpérin 
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-  SyncpiiM  universa  praxeos  medicx  ; 
nlain,  176^,  in-4o;  deux  antres  éditions 
ol.  ÎD  4o.  Ce  traité,  d'ooe  latiniié  pure  et 
te,  e^t  diviié  en  deux  parties  :  Tlmtoife 
iladles  Internée  et  cxteroea,  et  la  matière 
\.  Il  eat  remarquable  par  le  soin  que  prit 
r  de  «e  «Hiif^r  en  récrivant  de  toute  vue 
(atiqii«*.  Malheureusement  les  descriptions   . 
ineomplètes,  et  TabAcnce  de  définitions 
ênéralités  y  répand  une  certaine  confusion. 
le  des  deux  parties  a  été  publiée  en  fran- 
paréinent  :  Hreci*  de  la  Mfidecinê  pra-  \ 
eonienant  Vhistoirt  des  maladies  dans  ! 
're  tiré  de  leur  siège;  Paris,  t7à»,  in<ft%  ! 
;  le*   denx  dernières  en  3  yoI.  et  Précis 
Matière  Médicale,  avec  un  Trail4  du 
%ts  et  des  Boismns;  Paris,  1766,  itt-&o; 
toria  À  naiomico^Mediea ,  sistens  n «««•  | 
ma  eadaverwn  humanorum  ejclispi-  ; 
fente  Pertrnl;  Paria,  1767,  S  vol.  in-4o; 
.  en  3  vol.  iù-ê»,  avec  des  additions  de 
egel,  Gotha,  1786-1803.  Dans  ce  recutiM, 
rontient  pas  moins  de  4,000  observations, 
me  partie  avait  été  recueillie  par  hii- 
et  on  certain  nombre  par  Portai,  l'aoteuv, 
mt  sur  leA  traces  de  Morgnjpii,  s'était  pro- 
e  réunir  dans  un  cadre  sommaire  tout  ce 
n  savait  alors  sur  le  siéf^e  et  les  oauses 
iladies  par  les   lésions  cadavériques.  11 
socressiTt*ment  celles  do  ventre,  de  la 
p,  de  la  tête  et  de  la  surface  do  corps, 
itbeor,  ici  encore  les  descriptions  sont 
tit  tronquées  qo*on  ne  peot  se  former 
^e  claire  ni  de  la  maladie ,  ni  des  altéra- 
luxquelles  se  rapportent  ses  différents 
mes.  Il  est  même  impossible  de  remédier 
Ifaot,  l'anteiir  ayant  omis  de  dter  les 
(  où  ont  été  puisés  les  fliits  qu'il  relate. 
»  outre,  de  Lientaod    des  ol>servation8 
Heurs  cas  rares,  et  des  mémoires  sur  Lm 
tre  du  cœur  et  de  la  vessie ^  qu'il  a  fait 
connaître  (ifcoif.  des   Sciences,  173&- 

D*"  C.  Saocerotb. 

l'Asyr.  ÉIOÇ0  dé  lÀentaud.  dans  les  Mem.  de 
îé  de  méd.,  iTTf .  —  Ccndor«et,  Élog»  dans  In 
r  r  4cad.  éêi  Sritnem,  IIM. 

rK!V,  famille  noMe  de  la  Livonie  et  de 
'lande ,  établie  en  Suède  et  en  Russie. 
^es  membres  nous  citerons  : 
rE7t  (Jean- Henri,  comte  us),  né  en 
l&ns  la  Livonie,  mort  en  1733.  Un  des 
jnons  d'armes  de  Cbaries  X!l,  il  fut  eu- 
es du  roi,  captif  en  Turquie,  après  la  ba- 
>  Poltava,  pour  se  concerter  avec  lui  au 
R  différentes  mesures  à  prendre  par  le 
lement  suédois  ;  il  n^i^a  aussi  en  faveur  \ 
ries  XII  à  Constantinople ,  et  chercha  à  ' 
oer  le  sultan  à  rompre  avec  la  Russie.  | 
XII  nomma  Lieven  lieutenant  général,  | 
onna  la  direction  de  l'amirauté  de  Karls-  i 
En  1719  Lieven  devint  sénateur. 
BX  (C/Mir/o//e-Kar/oti7ff a  baronne  db  . 


PossE, princesse  oh),  morte  ea  février  1828,  avait 
épousé  André  Romanowitch  de  Lieven,  qui 
avança  jusqu'au  grade  de  major  général  au  ser- 
vice de  la  Russie.  Gouvernante  des  enfauts  de 
l'empereur  Paul»  M*"*  de  Lieven  devint  en 
1794  dame  d'honneur  de  riropératrice ,  et  reçut 
M  1799  le  titre  de  comtesse.  A  son  avènement 
au  tr6De,  Tempei'eur  Alexandre  la  créa  grande- 
maîtresse  de  sa  cour,  et  lors  de  son  couroune- 
ment  l'empereur  Nicolas  lui  conféra  le  titre  de 
princesse. 

UK¥BK  {^Charles- Ândréiewitch,  prince  os), 
général  russe,  né  en  1767,  mort  dans  ses  terres 
de  Courlande,  le  16  janvier  1845.  Parvenu  aux 
grades  de  général  major  en  1797  et  de  lieutenant 
général  en  1799,  il  devint  en  1817  curateur  de 
l'université  de  Dorpat,  où  il  lut  accusé  de  ten- 
dances peu  favorables  ^x  progrès  des  lumiè- 
res. A  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas,  il  fut 
appelé  en  1826,  au  conseil  de  Tempire,  et  en 
1837  créé  général  de  l'inlantene.  Placé  en  1823 
à  la  tète  du  ministère  de  rioslruction  publi- 
que, il  y  eut  pour  successeur  Ouvarof ,  en  1833, 
et  fut  alors  créé  grand-marécbal  du  palais  imr 
périal. 

léinyfWM  {Chrtskrphe'Andféieuntch^  prince 
de),  général  russe,  frère  du  précédent,  mort  à 
Rome,  le  10  janvier  1839.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral à  Ui  paix  de  Tiisitt  en  1807,  il  fut  envoyé 
è  Bertin,  en  1810,  comme  ministre  piénipoten- 
tiaire  de  Rnssie^  En  1812  il  passa  à  l'anUMissade 
4a  Londres,  oè  il  resta  vingt-deux  ans,  associant 
son  nom  aux  traités  les  plus  importants  et  aux 
eonferenoes  qui  oonsoramèrent  l'indépendance 
de  la  Grèce  et  de  la  Relgique.  Rappelé  en 
1834*  en  Russie,  et  nommé  gouverneur  du 
prince  héritier  Alexandre,  qui  règne  maintenant 
en  Rassie,  il  raccompagna  dans  ses  voyages,  et 
■aourat  dans  une  de  ces  pérégrinations. 

LiEVBif  {Doroihée'ChrisiophorowHa  k 
BsKKCiioonF,  princesse  de),  femroe  du  précé- 
dent, née  en  17ft4,  morte  à  Paris,  le  26  janvier 
I8&7.  Fille  de  Christophe  Beakendort  d'une  an- 
cienne famille  de  Livonie;  lequel  mourut  général 
de  l'inianterie,  et  scrar  du  comte  Alexandre  de 
Benkendorf,  qui  fut  ministre  de  la  police  et  aide 
de  camf)  de  l'emperenr  Nicolas,  elle  fut  élevée 
à  Saint-Pétersbourg,  dans  riastitution  des  filles 
nol>les,  sous  le  patronafçe  de  l'impératrice  Marie, 
femme  de  Paul  1*',  qui  la  maria,  à  l'ège  de  seiae 
ans,  an  comte  de  Lieven.  Elle  suivit  son  mari  à 
Berlin  et  à  Londres.  En  1828  elle  fut  nommée 
dame  d'honneur  de  l'impératrice  et  créée  prin- 
cesse. Elle  se  fit  une  graniie  réputation  dans  les 
cours  et  les  salons  diplomatiques  par  son  esprit 
et  sa  connaissance  d^  affaires  publiques.  «  Ce 
qu'elle  recherchait  par-dessus  tout,  dit  le  Moni- 
teur, c'était  le  commerce  des  hommes  de  talent 
et  d'expérience  qu'elle  charmait  en  les  écoutant. 
Pendant  son  séjour  à  Londres,  ses  salons  furent 
les  plus  fréquentés,  grâce  à  la  vivacité  de  son 
hrtelMgmce  et  à  l'impartialité  de  son  caractère. 
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Les  chefs  des  partis  les  plus  opposés  se  don- 
naient rendez-Yous  chez  elle  comme  sur  un  ter- 
rain neutre,  où  toutes  les  opinions  pouvaient  se 
produire.  Le  charme  de  sa  conversation,  la 
finesse  et  la  solidité  de  son  jugement  ont  laissé 
à  Londres  comme  à  Paris  des  souvenirs  inefTa- 
çables.  »  M">c  de  Lieven  était  retournée  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  mari.  La  perte  subite  de 
deux  de  ses  enfants  la  détermina  à  venir  résider 
à  Paris,  où  elle  reçut  l'accueil  le  plus  distingué. 
Tous  les  hommes  remarquables  dans  la  diplo- 
roatie,la  politique,  les  lettres  et  les  sciences  tinrent 
h  honneur  d'être  admis  dans  son  intimité.  «  Ses 
premières  liaisons  à  Londres,  suivant  un  de  ses 
biographes,  furent  avec  l'ambassadeur  d'Espagne 
Femand  Nunez  et  avec  le  premier  secrétaire  d'am- 
bassade d'Autriche  Niemann.  Elle  devint  t>ientût 
après  l'amie  de  lord  Castlereagh  et  de  Canning, 
et  fut  admise  au  nombre  dte  habitués  de  Glou- 
cester-Lodge.  Elle  eut  en  même  temps  une  grande 
intimité  politique  avec  lord  Grey^  qiii  lui  écri- 
vait tous  les  matins  de  son  lit,  selon  son  habi- 
tude, un  billet  moitié  galant,  moitié  politique. 
Mme  de  Lieven  sut  se  maintrâir  dans  la  même 
faveur  auprès  des  ministres  whigs  comme  auprès 
des  ministres  tories.  »  Chateaubriand  est  très- 
sévère  pour  M»e  de  Lieven  :  «  La  comtesse  de 
Lieven,  dit-il,  avait   eu  des  histoires   assez 
ridicules  avec  M"«  d'Osmond  et  Georges  lY. 
Comme  elle  était  hardie  et  passait  pour  être  bien 
en  cour,  elle  était  devenue  extrêmement  fashio- 
nable.  On  lui  croyait  de  l'esprit  parce  qu'on  sup- 
posait que  son  mari  n'en  avait  pas,  ce  qui  n*é- 
tait  pas  vrai...  Mn«  de  Lieven,  au  visage  aigu  et 
mésaveuant ,  était  une  femme  commune,  fati- 
gante, aride,  qui  n'avait  qu'un  seul  genre  de 
conversation,  la  politique  vulgaire;  du  reste  elle 
ne  savait  rien,  et  elle  cachait  la  disette  de  ses 
idées  sous  l'abondance  de  ses  paroles.  Quand 
elle  se  trouvait  avec  des  gens  de  mérite,  sa  sté- 
rilité se  taisait  ;  elle  revêtait  sa  nullité  d'un  air 
supérieur  d'ennui...  Tombée  par  l'eflet  du  temps 
et  ne  pouvant  s'empêcher  de  se  mêler  de  quel- 
que chose,  la  douairière  des  congrès  vint  de 
Vérone  donner  à  Paris,  avec  la  permission  de 
MM.  les  magistrats  de  Pétersbourg,  une  repré- 
sentation des  puérilités  diplomatiques  d'autre- 
fois... Nos  novices  se  sont  précipités  dans  ses 
salons  pour  apprendre  le  beau  monde  et  l'art  des 
secrets  ;  ils  lui  confiaient  les  leurs,  qui  répandua 
par  elle  se  changeaient  en  sourds  cancans.  Les 
ministres  et  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir 
étaient  tout  fiers  d*être  protèges  par  une  dame 
qui  avait  eu  Tlionneur  de  voir  M.  de  Mettemich 
aux  heures  où  le  grand  liomme,  pour  se  délasser 
du  poids  ât!is  affaires,  s'amusait  a  efliloquer  de  la 
soie.  M  D'autres  juges,  moins  passionnés  et  moins 
malveillants  que  l'auteur  des  MrmotrestfOulre- 
Tombe,  ont  peint  sous  des  couleurs  plus  favora- 
bles M***  de  Lieven  et  vanté  le  charme  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit.  Elle  passa  longtemps  pour 
être  rtljsrrie  de  M.  Goizot  Après  la  revotulioo 


de  Février,  elle  se  retira  à  Londres; 
bientôt  à  Paris,  où  elle  habitait  Pane 
Talleyrand.  La  priocesiie  de  Lieven 
France  lorsque  la  guerre  éclata  en  Oi 
la  Russie,  se  réfugia  d'abord  à  Bmxell 
bien  vite  à  Paris,  où  elle  moonit , 
d'une  maladive  de  quelques  joars  seu 

L. 

ScholUler,  dans  VBne^elop.  de»  Cens  à 
Dict.  de  la  CoHVtruMtm.  —  ConoertaUam. 
Chateaubriand,  Btém.  SOutrw'Tcmtbe»  ?•  t* 
M  sept.  ISM.  —  Moniteur  universei,  da  1«* 

LIBYENS  (Jean)  on   Johanna 
surnommé  GandensiSf  heliéniste  et 
belge,  né  à  Tenremonde,  vers  154I&; 
Ters,  le  13  janvier  1699.  Le  nom  de  s 
demeuré  inconnu  ;  mais  il  fut  éleTé  | 
maternel  Livin  van  der  Beke,  <lit  Ton 
chidiacre  de  Liège,  dont  il  prit  le  pH 
Lievens  commença  ses  études  à  Gaod 
nua  à  Cologne,  et  les  termina  A  Loi 
oncle  alors,  avec  une  tendresse  toute 
rappela  près  de  fit  ob 

A  Liège  (mai  15/9  /,  ci.  i        atua.  m  m 
savants  cardinaux  <  sue  < 

Carafa  l'associèrent  «  i  vaux 

des  Septante  qui  parut  eu  ioo7.  Pux 
Lievens,  lié  particulièrement    avec 
Ganteries  et  le  P.  jésuite  André  l 
en  Belgique,  confronté  plusieurs  i 
la  version  des  Septante,  et  leurs  obscr^^ 
virent  à  la  partie  grecque  de  la  pol 
Plantin.  Livin  van  der  Beke  étant  uo 
siège  épisoopai  d'Anvers    nomma   s 
chantre  et  chanoine  de  sa  catliédrak 
remplissait  ces  fonctions  lorsqull  sa 
une  attaque  d'apoplexie.  «  Les  i       io 
données  au  public ,  dit  Paquot, 
possédoit  parfaitement  la  langue  ^n 
notes  dont  il  les  a  accompagnées  pn>«i 
étoit  bon  critique  :  mais  son  latin  est  < 
butant.  »  On  a  de  lui  :  D.  Gregorii 
AnUslUis,  Liber  de  Virginitate,  nuju 
edUus  grxce  et  latine,  ex  inierpt 
cum  nolis,  etc.;  Anvers,  1574,  in-«  . 
s'était  servi  d'un  manuscrit  du  Vati 
notes  et  une  partie  de  sa  version  < 
dans  le  recudi  des  Œuvres  de  saint 
de  IS'ysse ,  pubUé  par  le  P.  Fronton 
Paris,  1615-1618,  etl63«,  in  fol.  ;  t 
69;  —  D.  Joannis  Chrysastomi  Ube, 
ginilate,  nunc  primum  éditas  çrjtce i 
ex  interpretatione  et  cum  nolts»  etc. 
157:»,  in-4*;  et  dans  le  Saint  Chrysoi 
P.  Fronton  du  Duc;  Paris,   1621,  io-ft 
p.  30-37,  311-402;  —  A7/  Panegynci 
ad  antiquam  qua  editionem,   qua 
ram,  inJinUis    locis  emendati,  auc 
Anvers,  1599,  in-â*.  Les  notes  tën 
beaucoup  d'érudition  ;—£.  Theodor*^ 
aObatts  et  con/essoris,  Sermones  ca 
CXXXIV  ta  anni  totius  Jesta^  etc  ; 
TU»t  HowUlix  S.  Eucherii  /aiëo  J 


ISS  LIKVENS 

Etuebto  Bmtlteno  atlnbvlK;  Amen,  ISOl, 
ln-13;  —  Androniei  Imp.  C.  Politani  Ditpu 
tatio  cum  jtulxli  ;  dani  le  lappléntcnl  des  Lec- 
ttonei  aMiiç.  de  Ciniiiiat;  lafNl*t*dt,  1BIB, 
in-4',  p.  1Û-40&  L'aotear  y  diicute  ai  cellt 
pièce  eti  d'Andranic  Comntee,  toé  m  MBâ, 
d'Aodroaic  PiliotogM,  qai  monta  tor  le  IrAnt 
«a  13S3,  ou  enfin  du  prince  Aadronic  Coinnèni 
qui  tItiII  en  1317.  Li  mort  a  empAché  Liereni 
de  pablfer  la  Epiires  de  uinl  Jean  Chrytoi- 
tooe,  le*  Traçédia  d'Euripide ,  lei  ttipnoio- 
pMiilei  d'Albénée  et  qnelquet  autres  ooTngei 
il  «Tait  annotéi  et  renu  »Tee  win  Uir 
L—t—t. 


LIIVKHI  {Jean),  peintre  bnllaodalf,  né  à 
Lerden,  le  3t  octobre  1007.  On  ^rore  le  tempi 
tt  le  lien  de  u  rourt;  ma)i  on  n'entend  plui 
parier  de  Ini  après  IM?.  Son  père,  habile  bro- 
deur, «lait  remier  dei  droits  de  la  Tille.  Recoa- 
■alaunt  dans  son  Bl«  une  induiattoa  décidé« 
pour  U  peinture,  il  le  plaça  d'abord  chet  le  des- 
itoaleur  Georgei  lan  Schonten,  pol«  l'coToja  t 
AmaterdiiD,  ctiei  le  peintre  Pierre  Latiman. 
Bdui  les  lefoiu  de  ce*  deux  tiabiles  miltrei,  le 
Jenne  LitTeoi  St  de  UU  progrta  qu'à  pdoe  Igé 
de  douie  ana  il  copia  DémoeHU  et  UérùelUt 
d'aprta  le*  laUeani  de  Camille  tu  Uaartem,  et 
que,  inifanl  Descamp*,  ■  on  aTait  pdae  1  dia- 
Uagiwf  ceux  de*  originanx  ».  U  fil  uuai  de 
Ibrt  beaux  portraits,  «aire  antre*  oelni  de  ta 
nère.  Il  aTait  eniiron  vingt  ans  loraqu'il  peignit 
na  laUcau  reffanM  oomme  un  cher-d'<BUfre  : 
c'e^  Un  Eakitr  UêohI  mh  iltre  devant  un 
feu  de  lotira.  Henri  -  Frédéric  de  Nasua, 
prince  d'Onogr,  acheta  ce  tabhau  ;  Il  en  fit  prt- 
■eal  an  roi  d'Angleterre  Cbarle*  1".  Ce  mo- 
narque appela  l'artlsle  k  sa  cutir;  Uerena  j 
resta  trids  année*;  U  y  eiécola  le*  portrait*  de 
la  bmille  roTile  et  d'on  grand  nombre  de  td- 
peun.  De  la  il  ptxu  t  AuTen,  oit  II  époma  la 
fille  du  Kalplenr  Micbd  Colins.  11  IrjTailU  alora 
pour  k*  égliiet ,  les  cooTents  et  le*  rkbe*  par- 
tksliertde  celte  Tille,  od  il  tembleaTolrleniiiaé 
M*  jovra,  dut  un  Ife  peu  ifincé.  Se*  priod- 
panx  ooTTice*  *anl  :  le  Sacrt/Ue  d'Abraham 
et  Dmiid  tt  Btthiabie,  etécoté,  en  IMi,  poor 
le  prlnw  d'Oranse;  —  Ut  CoMinaiee  dt  Set- 
pion,  tnênte  date,  pour  U  raonklpililé  de 
Lejden;  —  le*  portrait*  de  l'amiral  Michel 
MUfter  i  du  vlce-oiniral  Comitlâ  Tromp  ;  du 
b»uTgme*lrt  Lanittrt  Bet/mt;  de  MUtrtti 
Àlida  BiUer,  etc.  A.  ot  L. 
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Il  ■IlijeunekRonKiOti  il  derint  élire  de  Laiiarn 
Baldi.  A  cette  école  il  devint  desiinateuroorrecl; 
mai*,  sentant  le  besoin  de  se  perfectionner  dan* 
le  coloris,  il  alla  étudier  à  Venise,  put*  il  retint 
dans  u  patrie,  où  il  a  laissé  son  meilleur  ouTrage, 
Le  Martfre  de  tatnt  Grégoirt,  place  dans  la 
principale  égliite.  Malheureusement,  pressé  par  le 
besoin,  LlftiriopagnilsouTent  avec  une  blte  qui 
noisilà  la  perfection  de  ses  tableaux  ell 'empêcha 
d'arriver  au  rang  que  son  talent  détail  assu- 
rer. £.  B— n. 

LI8ARIDS  (Quintut),  légat  de  C.  Considio* 
LonRus  en  Afrique,  en  W  atant  J.^C.  Il  se  ren- 
dit si  igréable  aux  habitants  de  celte  prorince 
que,  snr  leur  demande,  Considlus  lui  en  confia 
le  giKiTentement  lorsqu'il  alla  sollidier  le  con- 
snlat  i  Home.  La  Roerre  diile  éclala  l'année 
suiTante,  et  L.  Attius  Varus,  dommandanl  de* 
troupes  pompéitanes  t  Auxrmum,  forcé  de  fuir 
deTant  César,  airiia  en  Afrique,  dont  il  atait  été 
proprétenr.  Ugarius,  jusque  là  incertain  eotra  les 
deux  partis,  se  dérida  pour  les  pompéiens,  et  re- 
mit son  antorité  à  L.  Attius  Varui,  Ueu  qoe 
L.  iEllu*  Tubéron  eOt  été  nommé  gouTemeur 
de  cette  province  par  le  téuL  Quand  TnbéroB 
se  préaenla  t  Clique,  va  ne  lu)  permit  m4me  p** 
de  débarquer.  Ligari us  combattit  sous  le*  ordre* 
de  Varus  contre  Curlon  en  49  et  contre  César 
en  tB.  Fait  prisonnière  Adrumtte,  après  la  ba- 
taille de  Thapsoi.  Il  obtint  la  Tie  sauve,  mais 
retut  l'ordre  ite  ne  pas  revenir  en  Italie.  Ce  lut 
en  vain  que  ses  amis,  ses  deux  hire*,  *on  oncle 
T.  BrAccbus  et  CIcéron  loi-méme,  qui  eut  à  ce 
sujet  une  audience  du  didatenr,  le  3.1  septembre 
46,  demandèrent  son  rappel.  Sur  ce*  entrefaites 
nne  accusation  publique  lui  fut  inleatée  par 
Q.  flius  Tubéroo,  BU  de  oe  L.  Tubérou  à  qui 
Ligarius  et  Vanis  aTaleot  indament  interdit 
l'eolrée  de  l'Afrique.  L'allaire  se  plaida  au  forum 
devant  César,  Cicéron  défendit  Ligarius  dans  un 
admirable  discours  qui  existe  encore,  et  prouva 
que  l'ancien  légat  de  la  province  d'Afrique  aiait 
autant  de  droit  au  pardon  du  vainqueur  que  len 
autres  chefs  pompéiens,  que  Tubérou  et  que  lui, 
Cicéron.  César  se  laissa  toucher,  et  aalorisa  le 
retour  de  Ligarius.  Peut-être  qu'au  moment  de 
partir  pour  l'etpédilioD  d'Espajne,  il  était  cun- 
tent  de  donner  une  noarelle  preuve  declémence. 
Ligarius  se  montra  peu  reconnaissant  de  cette 
faveor,  et  entra  avec  ardeur  dans  la  conspiration 
contre  la  vie  du  dictateur.  [>sns  les  proacriptions 
do  second  IriumTirat,  trois  frères  Ligarius  per- 
dirent la  Tie,  et  comme,  d'après  cicéron,  Q.  Li- 
prius  STall  deux  frères,  il  e<t  très-prubalile  que 
l'anden  gouverneur  d'Afrique  fut  un  des  trois 
proscrits  mis  è  mort.  Y. 

-    ■  Pro  /.IfprM,.  £pùt.  ad  /nu,     
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lTI?,tGn«rdi7,  pré*  d'Anierra.  On  ne  uit  riea 
des  l'articula rilis  de  M  vie,  qui  ï'écoula  prob^ 
lilcmenl  en  Krsnde  parlie  au  milieu  des  champii 
il  est  connu  par  \t*  nombreux  ourraget  qu'Û  « 
composes  lur  l'agricultura  et  le  jardinage,  ou> 
Tragcs  médiocres,  mais  utiles,  «ouveal  réimpri- 
més, el  qui  ont  été  àe  quriqne  set'Oura  i  une 
époque  où  on  s'occupait  si  peu  de  traiter  ces 
nislitret.  Les  principaux  sont  ;  économie  gtni- 
rale  de  la  campagne,  ou  fiouselle  JUtiboii 
ruiliqae;  Paris,  1700,  1  TOl.  iD-4'  fig.  :  c'ett 
h  rïlYinle,  avec  des  ariiclut  nouieaut,  du  la 
Maiion  ruttiqvf  rédigée  par  Cliarles  Estienoe 
et  Liéliautl,  et  qui  Tut  l'ohjet  d'un  temblatile  tra- 
vail lie  la  part  de  La  Bretonnière  (17&i,  3  vol. 
In-4*),et  deliastien  (  nMtiO*,  3  roi  iii-4°)j 

—  La  Cutlure  parfaite  dti  Jardin*  Jtt(itiert 
e(  potager»,  suivi  d'un  traité  pour  apprendre  à 
élever  des  liguiers;  itrid.,  t701,  in-13j  —  Dlc- 
tUinaairt  général  de*  lerrnet  propre»  à  Fa- 
çTtcullurr,  acte  leur  d/JiailtOH  elUuriétuma- 
logitsi  ibid.,  1703,  in  13;  —  ^  Jardinier 
fieuriile  el  hittoriagraphe  ;  ibid.,  1704,  1  toI. 
in-l2{  —  Lt  nDui;«au  Jardiaier  françnit, 
suivi  d'un  Trallé  ite  ta  CA(U(«  et  delà  Pèche; 
~  Muyeni  /acilt*  pour  rétablir  en  ptu  4e 
temp*  l'aboetlaiieedt  loulumrlrtdigralatet 
de/ruilt  dam  leroyiiuiMei  Paris,  1709,  iS'IIg 

—  Lts  AmtufmeiiU  de  la  Campagne,  ou  fioti- 
vellrt  Amcs  innecenle*  fvi  laieigneiil  la 
imiuitre  de  prendre  aum  pUget  toute*  torttt 
toueaux  et  de  bilet  à  quatre  pitde,  dc.i 
Ibid.,  nos,  1  Tol.  in-ll,  Sf,.;  augroeolds  d'an 
eiaquième  Uire  ea  i7Mi  ^  La  ConnvUtanee 
par/atle  de*  Cheeavjt,  entembtt  une  H0«»tlle 
instruclloH  sur  le  karati  ibirl.,  (713,  ■■'13, 
tg..  Eulrie  des  mënoirca  io^diis  da  IMumpaa 
sur  la  même  matière;  —  DUlumnaire  praligu» 
du  bon  Hénager  de  campagne  el  de  la  mile  ; 
it)id.,  I71&,  1  lui.  io-i*;  une  éditioa  cooaiddra- 
btemenl  augmentée  ea  <  éU  donnée  en  1761, 
par  L.aCli«saa;e-Desbois;  — IciVoHcaaN  L'iil- 
tiniei  fraHçaii,aetoninu)déaugolUdiiUmpi! 
iifid.,in-lJ  i  —  Académtedei  Jeux  hùlonqute, 
eonlenant  lei  jeux  de  l'kittolre  de  France, 
de  l'Iiittoire  romaine,  de  la  /abte,  du  blaton 
el  delà  géographie;  ibid..  17l«,  in-ll;  —Le 
nouveau  Thedlie  d'Agriculture  et  ninof  «fat 
ebamp';  ibid.,  tTIl.  ia-B*i  1711,  in  4*.    P. 


LIGHTFOOT 

TiroQ  huit  à  nenf  lieues  de  cireonKreoM 
ment,  mais  qui  comQiande  l'entrée  DCcideB 
détroit  de  Halocca,  et  n'est  séparée  de  k 
qu'Ile  de  ce  (hkii  que  par  uq  eaaal  (Un 
les  plus  grands  ralBseauL  peoient  m  m 
l'abri  des  tempêtes aj  TréquepleadaDtla  n 
Indes.  Light,  qui  peqt-tire  a'aT«lt  fait 
coRiplir  adroileiqeDt  upe  rpissioa,  pan 
sensible  t  l'boDDeur  d'être  priooe  mili 
Il  cbange*  l)ieai0t  le  qom  de  PooIo-Pim 
celui  de  Prince  qf  fFatv-Mfiiut,  et  «« 
KWTeraiueté  k  )■  foffipyiîe  des  Iode*, 
CMserra  depws.  A.  iw 

Wiliu.  SnlUi,  F-teaii  Mtfwrfti  fimti 


mort  t  ^r,  le  0  dteniblT  1*79.  Ante  av 
ses  éludes  cUwqMt  li  sa  tbéokgi|  à 
bridjte,  il  HoawU  H  *K*eaT  WI>tteM4« 
dirertioa  de  l-éeoU  de  ««|*mt  4  den.»w 
dfliint  ebapelilB  da  chevalier  fMmt  t 


dtaa  la  cowMistiac«  de  lIMNrHi,  ^H  « 
l'étude  da  quelqMeHUMa  Jeali^M  iM 
Il  alliit  passer  «or  la  cmtiiMlt  iMNir  Mil 
kfoos  des  orienUHlUe  de  la  Hnltopifa,  ^ 


Rttrur  anglais,  doBt  (a  vit 
s  neo  il  éUit  espitaine  aa 
•e  He  la  marine  anglais,  lorsque,  pour  des 
mollit  reKlM  ignorés,  il  se  li\a  k  la  coor  du  roi 
malai  de  Qué-iab.  Il  eut  l'occaMou  de  rendre  des 
services  importants  ï  ce  monarque  dans  plu- 
sieurs Kuerrrq  contre  tes  voisina  ou  des  sujets 
Tévullés.Le  roideQuédah  récompensa  le  cèle  de 
l'officier  anglais  par  la  main  d'une  de  ses  filles,  i 
laquelle  iltfonna  pour  dolPoulo-Peuaag,  Oe  d'e»- 


eomUd«Stalli 
MséAee*,  el  tu 
légg  de  Beiiila 
lUâ  vice -cbai 
bot  fêlait  un  | 
aune'  des  quall 
W>ia(i«a  iM 
ceuidel'MM 
jusqu'à  l'intolé 
railàre  et  aoa 
retenu  luiB  de 
TTCgHser«Mi 
aainta  et  k  l'( 
qnes.  La  pins 
eil  celui  ^  p 
Il  tatmudit* 
«lif  iMM  lerrt 
geluta*  in  ici 
pila  SpUlolm 
mam  ad  Cvrii 
3  voL  la-4*. 
édHkuw,  para 
1U4  et  ISM, 
expliqaer  aae  fwle  4« 
Tebtament  aa  nMj(~  *~ 
rabbiniqiiee  qui 
rappellent  ce 

opinions  réps 
les  écrivain! . 
reprocbe  qu'o 
quer  deolli 
areelford* 


Djea  im  «nta  titmA 
daas  iMft  fcrnwi  lia  I 
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bins  ;  —  An  hand/uH  ofgîeanings  ont  ofthe 
bofik  nf  Exodus;  Lond.,  1643,  in-4'*;  trad. 
plus  tani  en  latin;  —  Harmony  of  tbe  four 
/■:iangelis(s;  hoad.,  lôU,  in-4'' ;  ^t  en  latin, 
Lond.,  i6'i5,  in-fol.  Ces  troi^  puvrages  et  quel- 
ques autres  mémoires  de  l^igbtfoQt  furent  réu- 
ni <«  après  sa  mort,  et  publiés  k  la  Ibis  en  anglais 
et  en  latin,  à  Londres,  en  1684,  2  vol.  in-fQl. 
La  publication  latine,  Light/ootii  ôpêra  omnia, 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée;  la  meilleure 
édition  est  celle  d'Utrecht,  1699,  3  vol.  iu-fol.; 
elle  est  due  à  Leusden;  le  troisième  volume 
contient  les  œuvres  posthumes  de  Ligbtfoot,  tra- 
duites en  latin,  et  qui  parurent  aussi  à  part,  en 
latin,  à  Franeker,  1699,  et  en  anglais  k  Londres, 
1700.  Michel  Nicolas. 

BretU  Deteriptio  FiUe  J.  lÀçki^tii,  dans  le  l**  vol. 
de  %f%  Opéra  omnkt.  —  Nlcéroo,  Mémoértt,  VI.  —  Cbau- 
frplé,  Dtctton. 

LIGHTFOOT  (John  ),  botaniste  anglais,  né  le 
9  décembre  1736,  dans  le  comté  de  Glocester, 
mort  le  18  février  1788,  à  Uxbridge.  Il  fut  attaché 
è  regli.se  de  cette  dernière  ville  et  devint  chape- 
lain de  la  duchesse  douairière  de  Portland ,  qui 
lui  fit  obtenir  plusieurs  pensions  et  bénéfices.  Il 
consacra  ses  soins  à  l'arrangement  des  belles 
collections  d'histoire  naturelle  appartenant  à  cette 
famille,  et  en  rédigea  le  catalogue  détaillé.  Ce 
fut  surtout  è  l'étude  des  plantes  qu'il  s'appliqua; 
lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Pennant,  il  l'accoro- 
paiîna  dans  son  second  voyage  en  Ecosse,  et 
recueillit  im  grand  nombre  d'observations  inté- 
ressantes. Il  fit  |»artie  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
Linnéenne.  Son  herbier,  un  des  plus  considé- 
rablos  de  l'époque ,  fut  acheté  par  Georges  111, 
qui  en  lit  présent  à  la  reine.  Les  botanistes  an- 
glais ont  donné  son  nom  à  plusieurs  genres  de 
plantes;  aucun  n'a  été  généralement  adopté. 
Oo  a  de  LightA)ot  :  Flora  Scoiiea  ;  Lon<lres, 
177à,  2  vol.  in«8^,  avec  35  planches  remarqua- 
bles par  l'exactitude  et  U  finesse  de  l'exécution. 
Celle  Flore,  qui  est  précédée  d'une  esquisse  de 
loologie  calédonienne  par  Pennant,  est  disposée 
d'après  le  s>stèo]e  de  Linné ,  et  contient  treize 
ceot<  plantes.  La  synonymie  manque,  »i  ce  n'est 
pour  le»  algues  et  un  petit  nombre  d'autres 
cryptogames.  Aux  noms  classiques  l'auteur  a 
joint  les  noms  vulgaires  en  langues  erse  et  an- 
^ise,  avec  l'indication  des  usages  de  chaque 
pUnte,  en  Ëcottse  sortiNit.  P. 

prnnant.  U/e  of  J.  iÀgkt/oot.  —  Gentlêwtan^s  Mac. 

l  LJ«1KR  (Pierre),  artiste  draroatiqne  fran- 
^j(,  oé  à  Bordeaux,  en  1797.  D'une  famille 
pftjivrft,  il  était  destiné,  dit-on,  à  la  profession  de 
Titf  ier  ;  mais,  entraîné  par  le  désir  d^  plaire  à  une 
jMine  femme  qui  fréquentait  le  théâtre,  il  voulut 
JocitH-  la  tragédie  sur  on  théâtre  de  société  :  sans 
«utre  protection  qu'une  forte  volonté  et  on  tra- 
vail opioiâlrp,  il  arriva  aux  grands  rôles  tragiques, 
«t  fut  applaudi  au  théâtre  de  Bordeaux.  Un  or- 
^nn«'  HifAMi,  vibrant  et  d'nse  âoplenr  peu  eon- 


mune  avait  séduit  les  Bordelais.  M.  Ligier  avait 
eu  outre  de  la  chaleur,  de  l'entrain;  Talma  l'en- 
couragea, et  le  fit  (lëbutor  au  Tbéâtre*Français  en 
1819.  II.  Ligier  y  joua  plusieurs  rôles  de  l'ancien 
répertoire  ;  puis  il  parut  dans  le  Sylla  de  Jouy, 
dans  V Elisabeth  de  Soumet,  dans  la  Marie  SitiarC 
de  M.  Lebrun ,  dans  le  Ciovis  de  M.  Viennet. 
Tout  d'un  coup  M.  Ligier  quitta  pourtant  le 
Théâtre-Français,  parcourut  la  province,  et 
entra  en  1825  à  l'Odéon,  où  il  joua  dans  la 
Jeanne  d'Arc,  Cléopdire  et  Une  fête  de  Aéron 
de  Soumet;  dans  La  maréchale  d'Ancre  de 
V.de  Vigny;  dans .S/ocA/io/m  et  Fontainebleau 
de  M.  Alexandre  Dumas  ^  dans  Shylok,  h'emok 
le  fou,  L  homme  au  masque  de  fer,  ctc  Après 
la  fermeture  de  l'Odéon,  il  entra  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  joua  dans  le  Marina  Faliero  de 
Casimir  Delavigne.  En  1831  M.  Ligier  revint  au 
ThéAtre-França-s  avec  le  titre  de  sociétaire.  11 
se  fit  encore  applaudir  dans  des  rôles  de  l'ancien 
répertoire  que  Talma  avait  marqués  de  son  ca- 
chet, comme  Nicomède,  Aéron,  Oreste,  etc.  Il 
créa  en  outre  deux  rôles  importants,  Louis  Xi 
et  le  Richard  des  Enfants  d^ Edouard  de  Ca- 
simir Delavigne.  Il  représenta  aussi  Tartufe 
avec  beaucoup  d'originalité.  Parmi  ses  autres 
rôles  on  cite  le  Frâéric  de  Hohenstaufen  des 
BurgraveSf  et  Triboulet  du  Roi  s*amuse.  En 
1852  il  quitta  le  Théâtre-Français  avec  des 
droits  à  la  pension.  Il  reparut  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  eut  du  succès  duns  le  Richard  UI 
de  M.  V.  Séjour  en  1852  ,  dans  les  fioces  véni- 
tiennes en  lh55  et  dans  Marina  Faliero  en 
1856.  En  1859,  il  créa  le  rôle  de  Louis  XI  dans 
Les  grands  Vassaux  de  .VI.  V.  Séjour  à  l'Odéon. 
M.  Ligier  récite  les  vers  avec  pompe  et  d'une 
voix  magnifique  ;  mais  il  manque  de  sensibilité  ;  et 
sa  déclamation  est  trop  souvent  rude  et  emportée. 
Il  a  de  l'énej-gie,  de  l'ardeur  et  le  sentiment  des 
plus  terribles  et  des  plus  sombres  passions  du 
inonde  tragique.  L.  L— t. 

H.  Rolle.  danii  la  Galerie  des  Artistes  dramatiques  de 
Paris.--  S^rrut  et  ^ipt-Kdme,  Bioçr  dts  Jlommes  du 
Jour^  lomr  IV.  V>  partie,  p.  93.  —  Ourry,  dans  l'^ncir- 
eiop.  des  Cens  du  Mondé.  —  B.  de  Mlrecourt,  Les  Con- 
temp. 

LIGLI  (Ventura)y  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 
Élèvede  Luea  Giordano.il  fut  emmené  par  le  duc 
de  Bejar  en  Espagne,  où  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Lirios.  Un  de  ses  prindpaux  ouvrages  est  La 
bataille  d*Almanza,  que  l'on  conserve  à  Ma- 
drid. E.  B— N. 

DoB<nlel.  f  <fe  ds*  Pittori  NapolUani. 

UfiNAC  (Joseph- Adrien  Le  Large  DE),roé- 
taphysiden  français,  né  vers  1710,  â  Poitiers, 
mort  en  juin  1762,  à  Paris.  Issu  d'une  bonne  fa- 
mille de  Normandie ,  Il  prit  de  bonne  heure  le 
parti  de  l'Église,  et  entra  dans  la  congrégation  des 
prètret  de  l'Oratoire.  Attaché  aux  principes  phi- 
losophiques de  DescaHes  et  de  Malebranche ,  il 
montra  on  talent  peu  commun  pour  traiter  les 
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sujets  de  métaphysique;  il  possédait  à  fond  les 
sciences  mathéfkiatiques  et  naturelles,  et  joignait 
à  uo  grand  zèle  pour  la  religion  un  esprit  juste 
et  étendu,  une  imagination  toujours  régliée  et  une 
logique  aussi  exacte  qu'ingénieuse.  On  a  de  lui  : 
Voie  de  prescription  contre  la  imite  Unigeni- 
tus;  1743,  in-12;  —  Mémoires  pour  servir  à 
commencer  l'histoire  des  araignées  aqua- 
tiques; Paris,  1748,  in-8«,  et  1797,  in-lî  :  in- 
séré par  Réaumurdans  son  Histoire  des  Insectes 
et  publié  par  Lieutaud  de  TroisTilles;  —  Let- 
tres à  un  Américain  sur  F  histoire  naturellCf 
générale  et  particulière  de  Btrffon;  Haro- 
bourg  (Paris),  1751,  9  part,  eo  4  tom.  iii-12; 
ce  recueil,  regardé  comme  le  plus  safant  des 
écrits  de  l'auteur,  comprend  dix  lettres  sur  les 
principes  hypothétiques  de  Bnffon,  la  constroc- 
tion  et  la  cause  du  mout^ment  des  planètes,  la 
construction  de  la  surface  de  la  Terre,  l'origine 
des  coquillages  fossile»,  l'idée  de  la  construction 
animale,  rhistoire  naturelle  de  l'homme,  la  mé- 
taphysique de  Buffon,  les  obserrations  faites  par 
Needliam,  etc.;  —  Eléments  de  Métaphysique^ 
tirés  de  Cexpérience;  Paris,  1763,  ln-12;  — 
Examen  sérieux  et  comique  des  Discours 
sur  l'esprit,  par  Fauteur  des  Lettres  améri- 
ricaines  ;  1 759, 2  vol.  in- 1 2  ;  critique  des  théories 
d'Helfétius;  —  Le  témoignage  du  sens  intime 
et  de  Vexpériencf,  opposé  à  la  foi  profane  et 
ridicule  des  fatalistes  modernes;  Auxerre, 
1760,  3  Tol.  in-12;  —  Avis  paternels  d'un 
milttaireàson  fils  jésuite;  1760, in-12;  lettres 
dans  lesquelles  il  développe  les  Tices  de  la  CkMn- 
pagnie  de  Jésus;  —  Possibilité  de  la  présence 
corporelle  de  l'homme  en  plusieurs  lieux; 
Paris,  1764,  in-12,  mémoires  écrits  en  réponse  à 
un  défi  porté  à  l'auteur  par  Boullier,  pasteur  pro- 
testant. Le  P.  de  Lignac  laissa  en  manuscrit 
une  Analyse  des  Sensations,  où  se  trouve  la  ré- 
futation de  Condiliac.  P. 

Dreux  du  Kadirr.  Hitt.  UHér.  4m  FoUcm,  11.  —  Qoénrrf, 
La  Franc*  littéraire. 

LiGXAMiNB  (Jean- Philippe  de),  médecin 
et  typographe  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  n*a  pas  de  renseignements 
bien  précis  sur  sa  vie  ;  il  parait  qu'il  était  né  à 
Messine,  et  après  avoir  professé  la  médecine  à 
Pérousc,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Sixte  IV  (  circonstance  qui  a  toutefois  été 
révoquée  en  doute  par  quelques  écrivains  ).  On 
connaît  de  lui  deux  écrits  :  Liber  de  Conserwa- 
tione  Sanltatis  ;  Rome,  1476,  in-4*  ;^  DeSi- 
byttis;  Rome,  1481,  in  4«.  Mais  ce  qui  a  sauvé 
son  nom  de  l'oubli,  c'est  qu'il  établit  à  Rome  une 
imprimerie  d'où  sont  sortis  diverses  éditions  es- 
timées, devenues  très-rares  et  que  les  bibliophiles 
recherchent  avec  empressement.  Audiiïredi  a 
prouvé  que  le  Quintilien  et  le  Suétone  exécutés 
à  Rome  in  Pinea  regione,  via  Papœ,  1470,  sans 
nom  d'imprimeur,  ont  été  exécutés  dans  les  ate- 
liers de  Lignamine,  et  qu'on  les  a  sans  motif  attri- 
bués à  Ulrich  Uan.  G.B. 


—  LIGNE 


300 


La  Sema  SanUnder.  Dtet  dlMIofr.  du  f  iaiHw 
»UcU,  1, 147.  —  Audlffredl,  CaUUoaut  rimmtunmm  •«- 
Uonnm  $meuU  Xf^,  p.  lis.  -  PMucr.  jémmalm  l|f»- 
gn^hicL 

LiGHAMO  (  Jean)f  eanoiiisle  italien,  aé  à li- 
gnano,  vers  le  oommeneemeat  da  qnatonitee 
siècle,  mort  à  Botogpie,  le  15  février  1383.  Apièi 
avoir  étodié  les  belles- lettres,  la  pliUoeo|ilM^  li 
médecine  et  ^'astronomie,  il  suiTit  les  eoon  et 
droit  de.  PanI  LIaxari  à  Bologne^  et  Itot  meamé 
▼ers  1363  professeur  de  droit  cancMi.  H  Ail  CBvefé 
en  1376  par  les  Bolonais  à  Avigooo  pour  né- 
gocier un  accord  avec  le  pape  Grégoire  XI  ;  I 
éehona  dans  sa  mission,  mais  l'aimée  saiviBle, 
le  pape  étant  retourné  à  Rome»  Li^Mao  ilesB- 
dure  la  paix  entre  Grégoire  et  la  Tille  de  Bo- 
logne, dont  il  devint  gouverneor,  avec  eeat  da 
livres  d'appointements  par  mois,  n  M  dépnlé 
deux  fois  auprès  du  pape  Urbain  VI  (i),  qsi 
▼onlait  absolument  le  guder  à  Rome»  BMb  le 
laissa  enfin  retourner  à  son  poste»  pnpiar  sth 
dium  Bononiense,  comme  il  le  dit 
quod  in  absentia  tanti  viri 
neret.  On  a  de  Lignano  :  Traettsims  de  BeUs; 
Milan,  1515,  et  Tarin,  1545,  ki-4*  ;  —  D»  M- 
ralitate  Benefieiorum ,  dans  le  tone  XT  éi 
Ttaetatus  Traetatuum  de  ZiMI;  —  De  ifli- 
eitia,  i,  Xfl  du  même  recoel];  —  'j>e  Cetumis 
ecclesiastieis,t  XIV  du  même  reenei;  —  Dt 
Duello,  t.  XII,  même  recueil;  —  De  /nlarékâi 
ecelesiastico,  t.  XIV,  même  recoell;  —  CM- 
mentaria  in  omnes  decretaiimm  Uèem,  ^ 
manuscrit  dans  les  bibliothèqQes  de  Léon  déi 
Boulogne-sor-mer;  —  De  BepreteMie;  ft/de, 
1487,  in-4*  ;  —  Epistola  ad  Peirmméêljm 
eardintdem,  anno  1378  saipta ,  à  la  BMI»- 
thèque  impériale  de  Paris,  fonds  Oolliert. 

ArgelaU,  Serlptores  Mtâiolatimttm,  t.  n;  pt.  fML— V- 
raboKhl.  StarU  délia  Uttêr.  ttoL^  L  V. 

,u«9iB,  l'une  des  plus  illnslrea 
Pays-Bas.  Elle  est  connue  depols  le 
ment  du  dooziènie  siècle,  et  tire 
bouiig  de  Ugne,  en  Hainant;  d'Mraa 
la  bande  de  gnenleson/i^e  ronge  ^ 
son  blason.  Un  des  phis  and 
est  Wauthier,  sire  de  Ligne»  qfsà  an  trama  m 
siège  de  Piolémals  et  monrot  aprèa  int.  Su 
descendants  formèrent  les  nombrèiiaea 
d'où  sortirent  les  comtes»  depuis 
d'Arenbeiig,les  ducs  et  prinees  de 
marquis  de  Mouy,  etc.  La  priadpanlé  da  GUWf 
die  titre  deducdeCroy  appsitimentaMsdfcadfc 
maison. 

2foos  citerons  encore  les  snivanls  :  JPMNdi 
Ligne,  maréchal  du  Rainant,  fit  le  mjniiili 
Terre  Sainte,  d  mourut  à  Venise»  ai  UXT*  — 
Jean  111,  baron  de  Ligne»  naréehal  dn  Wà^ 
naut,  chevalier  de  la  Toison  d'Or»emNditardi 


(1)  Ucnano  avait  été  eavcyé  ht  Uftafi» 

raatterslté  de  Parte,  pour  y  —wHmwÊÊ  la  I 
réirction  et  ee  Mpe*  ■■  Oité  qall  «o«f . 
}et  ae  trovrc  à  h  KfcSetaèfaa  ffirtil»  i» 

OsBcrt.  w^e§* 
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ChariM  le  Tëmériire,  nort  en  1491.  U  fist  fUt 
priftonnier  à  la  ionniée  de  Goioegale,  et  8'enipm 
d'Oudenarde  sur  les  troopes  françaises.  —  ^n- 
toine,  fils  do  précédent,  premier  comte  de  Fau- 
quenbergtie»  mort  en  I&32.  U  reçut  en  don  de 
Henri  VU!,  roi  d'Angleterre,  la  TiUe  de  Mor- 
tafqie  en  Tonmaisis ,  érigée  ponr  lui  en  princi- 
pauté, et  se  distingua  devant  La  Fère  et  Saint- 
Amand.  Il  Tut  sumoromé  te  grand  Diable ,  à 
cause  de  ses  exploits  guerriers.  —  Jacques, 
fils  du  précédent,  mort  en  1652.  Créé  comte  de 
Ligne  par  Charles  Quint,  il  Ait  ambassadeur  de 
ce  prince,  vers  le  pape  Clément  VIL  —  Lamarat, 
petit-fils  du  précédent,  mort  en  1624,  à  Bruxelles. 
CheTslier  de  la  Toison  d'Or,  goofemenrd*  Artois, 
il  fut  employé  en  plusieurs  ambassades  et  créé, 
en  1602,  prince  de  Ligne  et  du  Saint-Empire  par 
l'empereur  Rodolphe  II.  —  Claude  Lamoral, 
prince  de  Ligne,  mort  en  1679,  à  Madrid.  Il  fut 
▼tce-roi  de  Sicile  et  gooTemeur  général  du  duché 
de  Milan.  En  1643,  il  fut  rcTéto  de  U  dignité  hé- 
réditaire de  grand  d*Espagne  de  première  classe. 

P. 

Bioçr.  gém.  éêi  Jlflf«.—  VlttoM,  KmUÊÊreàm  Pm^p- 
Bas.  "  StlBt-Ocaola,  Mém,  genéalog,  pomr  urvkr  à 
PkUL  éê$  fmmUU»  eu  Pm^ê-Bat. 

Li«iiB  (  CharUi^oteph,  prince  ne),  général 
autrichien,  écrivain  français,  né  à  Brux^les,  le  12 
mai  1735,  mort  à  Vienne,  Iel3  décembre  1814.  Il 
était  fils  du  prince  Claude  Lamoral  de  Ligne  et 
d'Elisabeth  de  Salm  Saim,  arrière-petite-fille  de 
Marie  Stuart.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il  rêva  la 
gloire  des  armas,  et  voulut  être  feld-maréchal , 
comme  son  père  et  son  aïeul.  Cette  passion  pré- 
coce pour  la  guerre  parait  avoir  été  contrariée, 
comme  toutes  les  autres,  au  moins  dans  ses 
excè^.  Et  c'est  pour  souffler  à  sa  famille  le  goOt 
des  aventures  qui  le  tourmentait  et  dissiper  des 
scrupules  trop  légitimes  que  le  futur  héros  et  fu- 
tur écrivain  composa,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un 
|ietit  Discours  sur  la  profession  des  annes, 
•«  Je  voulais  éctuMiffer,  dit-il,  l'Imagination  de  mes 
parents  et  de  mes  maîtres  ;  je  voulais  qu'ils  me  là- 
chassent  an  service  ;  je  m'y  regardais  déjà  comme 
un  peu,  puisque  de  vieux  dragons  du  brave  régi- 
ment de  mon  oncle  me  portaient  sur  leurs  bras, 
•*t  qu'ils  me  racontaient  Clausen,  Dettingen  et 
"t  Senef.  A  sept  on  huit  ans,  j'avais  déjà  entendu 
une  bataillei  f  avais  été  dans  une  ville  assiégée 
(Bruxelles)  et  de  ma  fenêtre  j'avais  vu  trois 
sièges.  Un  peu  pins  âgé,  j'étais  entouré  de  mili- 
taires. D'anciens  offiders  retirés  de  plusieurs 
services  dans  des  terres  voisines  de  celles  de 
mon  père  entretenaient  ma  passion.  Turenne, 
disait-je,  dormait  à  dix  ans  sur  l'affût  d'un 
canon.  AHubal,  à  neuf  ans,  avait  juré  aux  Ro- 
mains une  haine  étemelle.  Je  la  jurai  dans  mon 
arm  aux  Français,  que  l'on  me  faisait  regarder 
comme  nos  ennemis  nécessah^es.  J'en  suis  bien 
revenu,  et  même  alors,  tant  mon  goôt  pour  la 
Kuerre  était  violent,  je  m'étais  arrangé  avec  un 
capitaine  (français)  de  Royal-Vaisseaux  de  gar- 


nison à  denx  lieues  de  là.  SI  la  guerre  s'était 
déclarée,  je  me  sauvais  ignoré  du  monde  entier, 
excepté  de  loi;  je  m'engageais  dans  sa  com- 
pagnie, et  ne  voulais  devoir  ma  foilune  qu'à  des 
actions  de  valeur.  Je  me  répétais  sans  cesse  : 
Bose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé.  » 

En  1752  la  vocation  triompha,  et  le  prince  de 
Ligne  prit  du  service,  en  qualité  d'enseigne,  dans 
le  régiment  paternel.  Au  bout  de  quatre  ans ,  il 
passa  capitaine,  et  cet  avancement  dut  sembler 
bien  lent  à  son  impatience.  La  campagne  de 
1767,  où  il  vit  le  feu  pour  la  première  fois,  lui 
fournit  des  occasions  de  se  distinguer,  et  il  en 
profita  en  homme  qui  les  eût  fait  naître.  Son 
bouillant  courage,  son  spirituel  sang-froid  devant 
le  danger  lui  valurent  sur  ses  compagnons  un  as- 
cendaut  précoce,  et  après  l'avoir  vu  à  Breslau, 
personne  dans  son  bataillon  ne  trouva  mauvais 
qu'en  l'absence  du  major,  le  plus  jeune  des  ca- 
pitaines prit  le  commandement  du  bataillon,  au 
combat  de  Leuthen.  En  1768,  le  prince  de  Ligne 
reçut,  en  récompense  d'nne  coniduite  qui  avait 
contribué  à  la  victoire  de  Hochkirchen,  le  grade 
do  colonel.  C'eèt  en  cette  qualité  qu'il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  y  déploya,  avec  la  valeur  d'un  soldat,  tous 
les  talents  d'un  ^néral.  C'est  cette  guerre  qu'il 
a  racontée  comme,  il  l'a  faite,  avec  une  verve 
de  jeunesse.  Devenu  général  major,  à  l'époque 
de  couronnement  de  Joseph  n  comme  roi  des 
Romains  (1764),  il  entra,  par  la  faveur  de  ce 
prince  digne  de  lui ,  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs militaires  et  des  emplois  de  cour,  et  se 
montre  aussi  spirituel  favori  que  brillant  offi- 
cier. Il  eut  l'honneur  singulier  d'être  en  tiers 
dans  l'entrevue  de  Joseph  II  et  de  Frédéric  II 
en  1770.  Sa  Correspondance  de  cette  époque  a 
retracé  avec  bonheur  les  principaux  épisodes  de 
cette  rencontre  mémorable ,  et  c'est  encore  à 
elle  qu'il  faut  recourir  pour  l'histoire  intime  et 
anecdotique  des  deux  souverains  auxquels,  à  ce 
moment,  il  sert  de  témoin  pour  la  postiérité. 
L'année  suivante  (1771),  devenu  lieutenant  gé- 
néral et  propriétaire  d'un  régiment  d'infanterie , 
il  attendit  doucement,  en  jouissant  de  ses  succès 
de  cour  et  de  ville,  l'occasion  de  donner  sa  me- 
sure comme  général.  La  guerre  de  la  sucoessioii 
de  Bavière,  en  1776,  parait  la  lui  avoir  fournie. 
Il  commanda  dans  cette  campagne  assez  ano- 
dine l'avant-garde  de  Laudoo,  et,  toujours  heu- 
reux, y  gagna  à  peu  de  frais  une  réputation  mi- 
litaire à  laquelle  il  fit  croire  à  force  d'esprit. 

L'esprit  devait  bientôt  être  l'unique  moyen 
d'arriver.  La  paix,  devenue  peu  à  peu  générale , 
rendait  à  l'intelligence  toutes  ses  chances  de  for- 
tune. C'est  de  ce  vAté  que  le  prince  de  Ligne 
détourna  son  ambition  à  demi  satisfaite.  La  lec- 
ture (lecture  considérable , mais  sans  choix),  la 
réflexion  (toujours  un  peu  frivole  et  invincible- 
ment tournée  vers  le  côté  brillant  des  choses  ), 
mais  surtout  des  voyages  en  Italie,  en  Suisse  et 
en  France  occupèrent  tour  à  tour  les  impatients 
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loisirs  du  Jefane  général,  réduit  à  la  philosophie; 
A  Versailies,  où  il  atàlt  déjà  para  en  1757  pour 
annoncer  à  Lotiis  XT  la  TÎctoire  de  Moxen ,  il 
eut  du  pretniei*  coup  tont  le  sticeès  désirable.  Les 
courtisan;)  les  plue  habiles  le  reconnurent  pour 
matlre  dès  les  premiers  pas,  et  dès  les  premiers 
mots  il  parut  âut  plus  spirituels  digne  d'ctre 
Français.  Là  reine  Marie-Antoinette  n'ajouta 
pas  peu  à  tette  autorité ,  ()ue  balançait  en  vain 
uii  jugemeht  tin  peu  séf  ère  de  madame  du  Def- 
fand,  eh  daignant  lai  8oaril*ede  ptéféteM».  C*est 
à  la  cbar  de  France  qu'il  connut  cette  brillante 
marquise  de  Coigtiy  à  laquelle  11  detait  adreMei* 
plus  tard  neuf  lettres  qui  sont  peut-être  son 
chef-d'œutrè.  C*eAt  cette  tharquise  de  Coigny 
qui  avait  fbit  cotnphehdre  à  Lauzùn  Itoi-même 
le  charme  pur  d*une  amitié  Hussi  dobee  que  Ta- 
mour,  et  qui  avait  dit  ce  mot  frivole  et  profond 
qiii  marque  d*un  trait  éclatant  eette  tourte  et 
tardive  ti^tlsformatioil  dails  le  caractère  et  Tio- 
fluencc  des  femmes  de  1775  à  1785.  «  Ne  point 
prendre  d*amants,  parte  que  ce  serait  abdiquer.  » 

Dès  17KÎ  le  prince  de  Ligne  avait  été  envoyé 
aupiès  dé  Catherine,  et  airlvait,  par  la  faveur 
marquée  de  cette  grande  sdUteraine,  à  Tapogée 
de  sa  l'ét)titatlôh  et  de  sott  bonheut.  Catherine 
le  nomma  feld-tnalfclial^  lui  donna,  un  Jour  de 
spirituelle  bobtade,  une  terre  en  Crimée,  pour 
l>erpétuer  eii  lui  lesouvéttir  de  ce  voyage  étrange 
vX  grandiose,  sublithe  et  puéril,  dont  il  devait 
être  lecorhpagnod  fayoH  et  l'historien.  Ce  voyage, 
qui  est  à  coup  sûr  la  plus  curieuse  campagne 
du  prince  de  Ligbe  courtisan,  est  aussi  le  meil- 
leur morceftu  de  ses  Mémoires,  En  178S,  Jo- 
seph Il  le  tiomma  général  d'artillerie,  et  l'en- 
voya auprès  de  Potemkln ,  qui  assiégeait  alors 
la  ville  d^Oczakow,  avec  une  mission  à  la  fois 
diplomatique  et  militaire  :  une  de  ces  missions 
qui  ne  se  définissent  pas  et  que  les  hommes 
comme  le  prince  de  Ligne  peuvent  seuls  com- 
prendre et  accomplir.  S*il  n*eut  pas  d'occasion 
de  se  signaler  comme  général  «lans  ce  siège,  con- 
duit avec  toute  Timpré voyance  arrogante  et  la 
bizarre  fantaisie  d*un  favori  tartare,  le  prince 
de  Ligne  y  fit  assurément,  en  présence  d'une  des 
figures  les  plus  originales  de  la  Russie  et  de  l'es- 
pèce humaine,  une  ample  provision  de  bons 
mots-matimes  et  d'anecdotes-révélatiotts.  Sa 
CorrespondaHkcB  de  cette  époque  avec  Joseph  II 
en  fait  à  la  fois  un  de  nos  meilleurs  éplstolaires 
et  un  de  hos  plus  piquants  moralistes.  L'année 
qui  suivit  cette  expédition  aventureuse  (1789)  le 
vit  prendre,  à  la  tète  d*un  corps  d'année  autri- 
chien, une  part  importante  et  glorieuse  à  la  prise 
de  Belgrade. 

Là  finit  la  pério<]e  lirillante  de  sa  carrrère  mi- 
litaire et  de  sa  vie  de  cour.  Comme  il  le  répétait 
S()U\ent  depuis,  non  sans  quelque  amertume,  te  '. 
prince  de  Ligne  nu>unit  avec  Joseph  1 1  (  1 79.);.  .Son 
dévouement  aux  traditions  du  règne  de  ce  prince  , 
le  fit  tenir  à  l'écart  par  l'ofubrapeux  Léopold,  qui  | 
s'était  donné  pour  miisioa  de  rc^khre,  et  sur  un  1 


plan  font  opposé^  le  règne  de 
La  révolte  des  Pays-Bas  servit  depréteUeèn 
disgrâce.  Joseph  H,  an  lit  de  OMurt,  mmiH  rends 
toute  te  confiance  à  celui  qu'il  n'avait  |ni  s'eah 
pécher  de  soupçonner)  tant  il  hii  paraîMait  diS- 
eile  qu'un  homuie  lié  an  parti  des  insarfents  fa 
les  liens  de  raiïection  et  de  riatérèt»  ^  aval 
enfin  ses  terres  et  son  fils  en  pleine  révolle,  pu 
rester  fidèle  on  senletnenl  nentre.  U  l'avait  iH— , 
pour  ne  pas  prolonger  un  si  pénible  effert,  délié 
en  quelque  sotte' de  ses  devoirs  de  siyet  slélA 
forcé  d'opter  par  leé  dreonstaaeee.  Cette  asUi 
complaisance  âë  son  maître  et  de  son  ami  élnl 
inutile  vié-à  -vis  d'un  homme  eomme  lepitee di 
Ligne,  qui  avait  liorreur  de  se  eomproinettieavci 
le  peuple,  et  qui  détestait  éffOoDent  tontes  les  ré- 
volutions, toutes  ayant  à  ses  yeoa  le  tort  i■^ls^ 
doonable  de  troubler  la  galanterie»  de  dépoir  ki 
mœurs  et  dé  fermer  les  salons.  Il  répondit  dai 
les  termes  les  plus  sees  et  les  plna  hiiitsJBS  asx 
ouvertures  qui  lui  furent  frites  par  le  chsT  éi 
parti  flamand,  Yandemoot  U  le  ttalta  «fa 
comme  un  homme  qui  s'expose  à  étie  peeda 
Après  la  répression  dès  troubles»  il  alla  préndcr 
U»  états  du  Hainanti  et  y  gounnanda  de  la  an- 
nière  la  plus  irooiqfie  et  la  ptot  liaiidnii 
les  dernières  velléités  d*taidépendattee  ^  est> 
valent  encore  sous  la  soomissien. 

L'invasion  française  lui  reprit  lea 
la  jouissance  venait  à  peine  de  lui  éti« 
Cette  perte  de  presque  toete  u  firt— a 
peu  le  prince  de  L%ne.  Il  ne  regretta 
biens  que  lé  droit  qu'il  avait  de 

fut  en  un  mot  une  colère  de  paille  » 

de  prodigue.  Une  autre  perte,  irrépambleedto-l^ 
fit  è  ce  cœur  qui  semblait  si  bien  ralraes^  de  fii- 
voiité  une  blessure  incurable.  Son  Ms  atoé, 
CAffr/f«,dont  il  avait  été  le  camarade  ant^  qsi 
le  père,  qu'il  avait  vu  parvenir  aoua  le  Im  |m- 
qu'au  grade  de  lieutenant-colonel,  et  uMnlerk 
premier  à  l'as&aut  de  Sabats  (avril  1768),  eefli^ 
qui  lui  ressemblait  si  bien  et  par  lequel  11  Jaafe- 
sait  une  seconde  fois  de  sa  jeonessa.  Ait  laé  11 
14  septembre  1791.  durant  la  tamise  eapélMa 
des  Prussiens  en  Champagne.  Aprèa^ln  nwtds 
Lascy  et  de  Laudon,  dont  il  avait  les  tmditlons,  Il 
vcpu  de  l'atmée  le  portait  an  premier  vma^  Qa 
loi  refusa  l'honneur  de  les  remplaeer.  La 
de  Ligne  eut  besohi  de  tout  son  eooi^ 
doute  pour  se  résigner  à  U  diose  b  plna 
do  monde  pour  nn  hommeoorame  Ini^  êtn 
Le  court'san  et  le  général  avait  peisé  en 

dans  le  culte  absorbant  de  la  mémoire  de 

Cette  mémoire  porta  aussi  tionhcnr  à  réerivn. 
Il  y  pgoa  le  don  des  larmes.  Il  oonnot  TdoMllsn, 
le  seul  genre  d'éloquence  qui  lai  masMiniL  H 
svait  fait  si  souvent  la  preuve  de  son  fapiîL  Opat 
Aire  enfin  celle  de  son  enpor.  Quelqnea  eoMels» 
lions  positives  ne  inanquènmt  pas  dn  realeà  m 
double  fortoae.  Lors  du  règUtneat  des  fnrtrniM 
tt^  gi  rinsniques  en  1803«  le  prince  de  Ligne  oMîal 
peur  oompensatiOAde  son  oomlé  deFayailcn  1*^^ 
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baye  dH^ieUtetten  et  le  cent  Tliigt-sixièine  Tote 
Tiril  au  collège  des  prioees  de  TEmpire.  Il  r»- 
Teudiile  tooten  1804  meyeiiDtot  1,400,000  flo- 
rins aa  prioee  Eftterhiiy.  Eo  1807  l'emperevr 
Françoia  II  le  nomma  capitâiiM  des  trabans  de 
M  garde  et  Md-rotréchal. 

Peu  à  peu  on  alla  Jusqu'à  le  consnlter  de 
temps  en  temps  sur  oette  guêtre  dont  il  était 
été  en  1796  question  de  loi  eonfler  U  direction. 
Rude  leçoQ^pour  un  homme  d'esprit!  le  resaeo- 
timent  du  comte  Thugut,  piqué  par  quelques 
bons  roots ,  empêcha  seul  le  pritice  de  Ligne  de 
se  mesurer  afec  Bonaparte.  L*fidmiration  de 
l'armée,  la  sympathie  populaire ,  le  respect  des 
gens  de  cœur  et  la  risite  des  gens  d'esprit  de 
tous  les  pays  le  consolèrent  des  disgracia  de 
ces  dernières  années  oA  il  pardonnait  tout  an 
sort  qui  l'afait  tant  gâté  autrefois ,  tout  encepté 
la  mort  d<>  8un  fils.  Son  esprit  ne  se  resiientait 
pas  trop  de  s<^  regrets.  Il  l'a? ait  oottsenr é  gai 
Jusqu'au  bout  et  souriant  toujours  par  habitude, 
même  avec  l'expérience.  Màisau\  heures  de  so- 
litudc  et  d'abandon ,  la  blessure  de  son  cœur  se 
rouvrait,  et  il  pleurait  son  fils  atee  sa  gloire. 
C'est  là  un  trait  inattendu  qui  complète  l'origi- 
nalité de  cet  homme  si  légeri  qui  eut  un  senti- 
ment profond ,  de  cet  homme  si  inconstant ,  qui 
lui  demeura  fidèle ,  de  cet  homme  enfin  esclave 
de  la  mode  et  du  monde,  et  qui  sut  ne  pm  rou- 
gir d'être  inconsolable.  H  mait  à  la  fin  de  1814 
dans  une  petite  maison  près  du  rempart  à  Vienne, 
et  tous  les  soirs  son  salon  se  remplissait  d'ad- 
mirateurs inconnus  on  d'amiscélèbres,  dootaucun 
■'eût  foulu  aller  à  Vienne  sans  y  prendre  auprès 
du  prince  de  Ligne  une  leçon  du  passé.  Madame 
de  Staèl  elle-même  y  Tint,  et,  ce  qui  est  à  son 
éloge  et  à  celui  du  prince  en  nnême  temps,  la 
fille  de  Necker  sut  conquérir  l'amitié  de  ce 
prince  ami  des  rois  et  de  lui-même,  qui  répondait 
aux  Flamands,  qui  l'appelaient  à  leur  tête  «  qu'il 
ne  se  révoltait  Jamais  en  hiver  »,  et  qui  n'admirait 
que  les  grands  hommes  «  avec  qui  il  avait  soupe  ». 
Le  courtisan  raffiné  de  Joseph  II  et  de  Catherine 
le  Grand,  rinaoocienx ,  le  sceptique,  le  rival  de 
Laozuo,  l'amant  heureux  de  la  Dubarry  sut  d'un 
cAté ,  trouver  grâce  aux  yeux  de  l'enthousiaste 
et  de  la  sentimentale  Corinne.  M**  de  Slaéi,  qui 
avait  du  fténie,  fut  même  plus  indulgente  pour 
l'esprit  du  prince  de  Ligne,  que  lui  pour  son 
génie.  Cest  de  lui  qu'elle  disait  :  •  Le  privilège  de 
la  grâce  semble  être  de  s'accorder  également  bien 
avec  tous  les  genres ,  tous  les  pariis  et  toutes 
les  manières  de  Toir.  »  Il  songeait  sans  doute  à 
«^lie,  quand  il  écrivait  :  «  L'imagination  a  plus  de 
charmes  en  écrivant  qn'en  parlant.  Les  grandes 
ailei  doivent  se  ployer  pour  entrer  dans  un 
saloa.  » 

L'époque  dn  congrès  de  Vienne  ftet  comme  un 
requin  de  succès  et  de  crédit  pour  le  prince  de 
Ligne.  Sa  gloire,  an  moment  de  n'être  plus  qu'un 
souvenir,  redevint  une  brillante  réalité.  Elle  se 
renouvela  en  qoeêqné  sorte  dans  rapplandisae^ 


ment  de  tout  ce  qtié  Ytenne  comptait  de  diplo- 
mates et  de  personnages  illustres.  Tons  dai- 
gnèrent rire  des  Isziis  dont  le  général  coiiriisan 
lâchait  de  temps  en  temps  contre  l'inutilité  (as- 
tueuse  du  congrès  une  dernière  bordée.  Tous 
tinrent  à  honneur  ufté  fbis  dans  leur  vie  de  se 
montrer  les  courilsans  de  la  tleillpsse  et  du  mal- 
heur. Il  est  tral  qu'il  était  difTlcile  d'être  plus 
Jeune  eb  cheveux  blancs,  et  plus  spirituellement 
malheureux  que  le  pHnCe  de  Ligne.  Il  paya  sa 
dette  de  reconnaissance  à  tous  ces  hôtes  illus- 
tres venus  à  Vienne  pour  donner  à  l'Ëuroiie  le 
spectacle  d'Utt  tïOngrès  li  qui  dansait  plus  qu'il  ne 
marchait  »,  en  leur  donhant  à  son  tour  «  le  spec- 
tacle^ de  l'enterrement  d'un  feld- maréchal  ».  Il 
mourut  à  point,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  promis, 
le  13  décembre  1814. 

Le  prince  de  Ligne  a  laissé  des  Œuvres  impri- 
mées et  des  manuscrits.  Li!>  Œuvres  imprimées 
(1795-1809)  comprenant  32  vol.  in- 12,  sont  bi- 
zarrement intitulées  :  Mélanges  miUtaires,  lilté- 
raireSf  sendmentaires.  De  ce  recueil  énorme, 
on  a  tiré  à  diverses  reprises,  soit  des  Œf<i;re5 
choisies,  soit  des  Mélanges  et  Mémoires  ;  Paris, 
1827,  in-8<>.  MM.  Maltebrun  et  de  Propiac  s<Snt 
les  auteurs  de  ces  extraits  qui  donnent  une 
suffisante  idée  de  la  valeur  historique,  littéraire 
et  morale  du  prince  de  Ligne.  Le  plus  court 
abrégé  de  ses  Œuvres  est  celui  où  madame  de 
Stseï  (  1809),  avec  la  piété  intelligente  de  l'a- 
mitié éclairée  paf  le  goût,  a  condensé  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  cette  gloire 
frivole.  Tout  ce  qui  n'est  pas  anecdotique  ou 
épistolaire  dans  les  Œuvres  du  prince  de  Ligne 
ne  lui  survivra  pas.  Ses  Maximes,  oîuvres  d'un 
moraliste  mondalh  et  sans  amertume,  prêteront 
de  tout  temps  à  penser  aux  gens  d'esprit,  et 
ses  Leltret  irotlt  à  la  postérité,  pour  laquelle 
elles  n'étaient  point  faites.  De  tout  le  reste, 
il  ne  demeurera  guère  que  son  Coup  d'anl  sur 
Bel-Œil,  études  sur  les  Jardins  de  l'Europe, 
bien  faites  pour  servir  de  commentaire  au  poème 
de  Delille,  et  pour  expliquer  surtout  la  subite 
rtMirudesoenoe  de  goût  pour  la  nature,  qui  sur- 
prit en  plehie  frivolité  finale  la  plupart  des 
âmes  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion française.  H  y  a  aussi  à  glaner,  mais  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  physiologie  intime 
du  soldat  et  de  l'étude  de  la  vie  des  camps,  dans 
ses  nombreux  écrits  qui  sont  l'histoire  de  ses 
campagnes  ou  ses  réflexions  sur  l'ari  de  la  guerre 
et  les  grands  capitaines  qui  l'ont  illustré.  Welling- 
ton, dit-on,  professait  une  ceriame  estime  pour 
la  partie  militaire  des  œuvres  du  prince  de  Li^ne; 
c'est  possiMe.  Le  prince  deLi7ne,qui  n'a  jamais 
été  un  grand  général ,  peut-être  faute  d'occasion, 
avait  du  moins  incontestablement  une  partie  des 
qualités  sans  lesquelles  il  n'en  est  pas.  Il  a\ ait  le 
goût,  l'enthouMiasme  de  son  métier.  Quant  au 
courage,  il  en  avait  assez  pour  en  avoir  trop.-  Sa 
trop  grande  ardeur  dut  toujours  faire  un  peu  de 
tort  à  son  coup  d'eell.  ht  prince  de  Ligne  est 
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encore  TaiitMir  anonyme  d'âne  Vie  du  prince 
Eugène,  écrite  par  ItU-mémef  qui  témoigne 
d'un  culte  intelligent  pour  le  héros  et  d'une  rare 
facilité  d'assimilation.  Enfin  des  Œuvres  pos- 
thumes; Vienne  et  Dresde,  1817,  6  toI.  in-8% 
complètenf  une  nomenclature  que  pourrait  aug- 
menter la  publication  des  manuscrits  que  le  prince 
a  laissés.  La  plus  grande  partie  de  ces  manuscrits, 
légués  par  le  prince,  selon  l'usage,  à  sa  compagnie 
de  trabans,  et  dont  11  éfaluait  le  prix  à  100,000 
florins,  fut  cependant  vendue  par  ses  héritiers, 
plus  soucieux  d'argent  que  de  gloire,  à  un  prix 
très-modique  à  un  libraire.  Le  comte  Colloredo, 
successeur  du  prince  de  Ligne,  protesta  même 
contre  cette  vente,  au  nom  de  la  compagnie  des 
trabans.  Cependant,  les  Œuvres  posthumes 
parurent  en  1817,  par  suite,  peut-être,  d'une 
transaction.  La  Revue  Nouvelle  { iS^t)  a  levé 
une  partie  du  yoile  qui  nous  cachait  l'existence 
d'autres  manuscrits  de  Mémoires,  dont  une 
bienveillante  communication  lui  a  permis  de  pu- 
blier des  fragments  curieux  et  dont  le  libraire 
Cotta,  de  Stuttgard,  possède  un  exemplaire  au- 
tographe, suivi  et  complet,  qui  ne  doit  paraître 
qu'après  la  mort  de  tous  les  personnages  qui  y 
sont  nommés.  Ces  mémoires  nous  donneront 
sans  doute  la  véritable  mesure  du  prince  de 
Ligne  et  lui  assigneront  une  place  définitive.  En 
attendant,  le  jugement  à  porter  sur  cet  homme 
célèbre  demeure  soumis  à  bien  des  fluctuations, 
quoique  les  natures  de  ce  genre,  toutes  ex- 
térieures, contiennent  peu  d'inconnu  et  d'im- 
prévu. Ce  qui  rend  cette  figure  incertaine,  c'est 
que  ce  n'est  qu'une  physionomie  ondoyante  et 
diverse  comme  l'homme  même.  Moraliste,  le 
prince  de  Ligne  est  un  moraliste  de  salon,  qui  n'a 
approfondi  que  l'art  de  plaire ,  y  voit  toute  la 
sagesse  et  trouve  que  Vauvenargues  est  triste. 
«  Ce  qui  coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de  ca- 
cher que  Ton  s^ennuie.  Ce  n'est  pas  en  amusant 
que  Ton  plaît;  on  n'amuse  pas  même  si  Ton  s'a- 
muse. C'est  en  faisant  croire  qu'on  s'amuse  11  y 
aune  manière  d'avoir  tort  qui  est  faite  pour  réus- 
sir. ^  C'est  le  La  Rochefoucauld  de  la  fri? oiité. 
Homme  politique,  le  prince  de  Ligne  Tétait  aussi 
peu  qu'on  peut  l'être.  Les  aspirations  légitimes 
des  peuples  étaient  assez  indiflérentes  à  ce  grand 
-seigneur,  tout  occupé  iW  (aire  son  chemin  à  la 
■guerre  et  à  la  ooor,  et  qui  en  voulait  aux  révo- 
lutions qui  arrêtent  les  victoires  et  les  bals.  Les 
premiers  excès  de  la  révolution  française  lui  gâ- 
tèrent tout  le  reste.  Il  ne  commence  à  respirer 
qu'à  Napoléon.  Il  a  donné  plusieurs  formes  à  > 
sa  théorie  du  laissez  faire ,  laissez  pas» 
stTf  etc.  "  Le  monde...  ne  va  pas  toujours  bien, 
mais  il  va  et  il  ira  toujours...  Il  faut  faire  et  ' 
faire  faire  à  chacun  son  devoir.  Et  quand  on 
ne  le  fait  pas ,  cela  revient  encore  à  peu  près  ; 
au  même.  »  «<  La  France  n'est  devenue  ingou- 
vernable que  depuis  qu'elle  a  malheureuse-  - 
ment  cessé  d'être  frivole.  »  «  Ne  dégelez  pas  . 
les  puples  froids,  »  disait-il  encore.  Le  prince  I 
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de  Ligne  a  été  aussi  aimable  qu'on  peut  VHit 
quand  on  trouve  le  sentiment  ridicule  et  msà 
honnête  qu'on  peut  l'être  sans  TertaiL  11  ifii 
sur  les  femmes  et  l'amour  un  système  tout  M, 
et  qu'il  enseignait  à  ses  jeooes  officiers.  Col 
par  là  que  nous  finirons  cette  esquisse.  Vàd 
deux  articles  de  son  petit  code  de  galanterie: 
«  Quelque  vertueuse  que  soit  une  femme,  ctA 
«  sur  sa  vertu  qu'un  compliment  loi  ùit  le 
m  moins  de  plaisir.  >*  «  Point  de  paslomle;  qa'« 
«  laisse  la  moutonnade  aux  inutiles  du  grmi 
«  monde,  qui  ont  une  femme  comme  on  a  oa  ra- 
ce giment,  pour  être  occupés.  »  Le  prince  de  U^ 
guérissait  ses  élèves  de  l'amour  par  le  rié- 
cule.  «  Les  grandes  passions,  disait-il,  en  va 
«  tant.  »  Le  prince  voulait  tout  Taire,  même  k 
bien,  en  jouant.  C'est  en  jouant  qu'il  fit  sa  ghwc, 
qui  se  compose  de  lettres  et  de  bons  mots,  tott 
ce  qu'il  faut  pour  être  ce  qu'il  fut  en  effet,  m 
grand  homme  d'esprit,  «  le  seul  étranger,  éà 
M**  de  Staël ,  qui  dans  le  genre  franfais  loi^ 
devenu  modèle,  au  lieo  d'être  imitateur  •. 

M. 


M**  du  neffaod.  LBUret.  —  M**  de  SUCL.  Pnfta 
dêi  Pêiuéet  et  Uttru  au  PHnee  de  ËÀ^mmg  xwm.  —  Im 
BgfmB  nomeeUB^  1S4S.  —  PraifWÊenU  4m  Méamkmé» 
primct  de  Ugne.  ->  Satote-Benve,  Cmuierju  ém  taadl 
VUl.  —  Pamoel,  HitMn  de  Joeepk  li.  .  u  «■» 
OaTaroff.  Études  de  Pkitoloçie  et  de  Critiqme:  tÊO,  - 
Noweeaux  Mémoires  éa  rAeudéwUe  dee  Seiemm  d 
BeUet  Lettres  de  BruxeUes.  XIX,  iSU. 

LION B  (  Eugène  LàvoRAL  de  ),  prince  dTAs- 
BUSB  et  d'ÉPuiAY,  homme  d'État  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  28  janvier  1804.  Lors  deséféai» 
roents  qui  en  1830  amenèrent  la  séparalioa  de 
la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  il  se  forma  m 
parti  qui  voulut  le  faire  déclarer  roi  des  Wéfn- 
En  1838  il  assista  en  qualité  d'ambassadcv  4e 
Belgique  au  couronnement  de  la  reioe  Yidorit; 
plus  tard  il  représenta  son  pays  comme  miniitic 
plénipotentiaire  à  La  Haye;  puis,  en  18i3,  MM 
appelé  à  remplacer  le  comte  Lehon 
bassadeur  à  Paris,  fonctions  qu'il 
core  qiidque  temps  après  la  révolution  de  fé- 
vrier, tu  1848  et  1849,  il  représenta  soapa^ 
en  Italie  Kommé  membre  du  sénat  en  IS&I,  i 
préside  ce  corps  politique  depuis  1852.  En  l8JCw 
le  prince  de  Ligne  fut  nommé  aroliassadear  et 
Belgique  à  Saint-Fét*Tsboorg.  j.  \ . 

Eucffclop.  des  Cm»  '''«   Mondf.     -   Dtctiemmevr  '  ■ 
la  ConrersotioH.  —  V-irt.Teau.  Dtc*.  vmtv.  des  Cemltm 
poretfu. 

LiGXÈRBS  {Jean  db),  «uitronome  cl  ma- 
thématicien du  quatorzième  siècle.  Il  |iinM 
qu'il  était  d'Amiens  et  que  vers  1330  il  ébidia.1 
à  Paris  ;  il  porte  le  nom  de  Jo/iannes  de  Lf 
^nertfiou  LinUris;  quelques  auteurs  oui  en 
qu'il  était  Allemand,  d'autres  qu'il  était  Siciiîes. 
Le  fait  e^t  qu'on  sait  fort  peu  de  chose  sur  sua 
compte  et  qu'il  n'en  e^t  point  parié  <)aus  plu- 
sieurs histoires  des  sciences.  Montuda  et  Uc- 
lambre  Tout  passé  sous  sileocc.  Tumasiai  le 
mentionne  et  signale  ses  Canones  Stnuum  cum 
taàulis.  Une  taUe  des  sinus,  formée  à  cetia 
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époque,  eil  ea  cflct  ebow  reintrqatble.  Dm 
«bscmtioas  bilei  en  1384,  ptr  Jean  de  U 
gDirc*,  «ir  qurtole-buil  étoilei  >e  loot  oon- 
■f  rvées  ;  oa  kt  IrooTe  dtni  les  OEuvrtt  de  Ga«- 
■endi,  t.  VI,  p.  511.  D)*en  écriti  rie  cel  auleui 
uùl  retU*  inéditi  parmi  tel  maoïucriU  de  la 
BiNiotb^ae  Imiiériàle  à  Pui*. 


I.IBti>CTl(PWrrcT*n  nra  Bonn,  eo latin), 
juriMoiuutte  belite,  ut  rere  1510,  i  Graidioet, 
laorl  i  AnTcre.  Aprèa  aToir  pria  t  LmiTain  le 
tilre  de  liceociéeo  droil  (  lïM  ),  ii  j  donna  pen- 
dant (itnsieur*  uutée*  de>  Icfont  de  juritpru- 
dence,  et  (Mua  le  reste  de  *•  TÎe  à  Ant en,  <taas 
la  pratique  dn  barreao.  On  ■  de  lui  ;  Dido, 
Irogadia;  adJeelU  bt  IV  priorti  Ubroi 
jenetdoi  noHHvUii  annolatUiaailit  ;  Ab- 
vtn,  Iib9,  In-B*,  repriienUe  à  Louvaia  en 
iiiQ;  — Annotât,  in  Itultlulionti  JMrU  eivt- 
Ut;  Uàd.,  làM,  libB,  in-11  Le  but  de  cet  ou- 
Tnge,  naiqne  daiw  ion  gore,  eat  de  fhwder 
le*  nuutaiaea  gloiea  qui  roonnillait  dan*  lei  r». 
coeil*  d'Acrarae,  de  ^nole,  <Je  Elalde,  etc.  ;  l'an- 
tew  comptait  publier  na  titTail  noiblaMe  lor 
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danger.  Lonqu'il  put,  «ani  manqiwr  k  ta  pa- 
role, quitter  Itt  urTice  d'Espapic,  oA  l'aTait 
relcnD  le  duc  Charie»  IV,  il  Tint  ea  Praoee,  et 
accepta  un  ecHnrnaudemenl  uni»  les  ordres  de 
Turenne  (HM).  Après  s'être  distiflgué  i  la 
ioumée  des  Ounes,  il  conlribua  1  U  prise  de  la 
plupart  des  places  fortes  des  Flandres.  Ëo  IB^g 
il  prit  du  serrice  eu  Baiitre,  et  commanda  l'ar- 
inée  de  l'électeur.  Nommé  en  lâM  gouverueur 
du  prince  Cturie»  de  Lorraine,  il  TwooDipapH 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  se  troufa, 
en  qualité  de  reid-maréchal-lieulénanl,  aui  ba- 
taille* de  Saiat-Gotbard  et  de  lUiab.  Sa  conduite 
Tut  si  brillante  dans  cette  dernière  alIUre  que 
l'empereur  Léopold  lui  disait  :  ■  Vous  avez  ac- 
quis k  Rab  une  ftkdre  inunorteile.  -  P. 


LIII.1IVILI.S  (Jran  db),  IbéreuticoRrapbe 
français,  né  dans  la  seconde  niottié  du  seiiièDia 
siècle,  mort  apri*  JMl.  Isaa  d'une  des  quatre 
familles  de  grande  ctaevalerie  de  Lorraine,  il 
détint  grand-Teneur  d«s  dnclié*  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Il  STait  acquis  des  amusissauces  si  pré- 
cises et  si  Tartées  en  matière  de  lénerie,  qu'on 
peut  le  considérer  aujourd'hui  comme  le  plus 
«périmenté  des  ttiéreuticograptae*  de  son 
temps.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède de  lui  :  U*  Meutta  tl  Véneriu  du  haut 
et  puUtant  leifneur  Jean  de  Hgniville, 
thtralier,  romte  de  flegr ,  etc.  Ce  Tt»l.  is-rol. , 
<le  4]3Teuille*  (aoc.  f.  TlOt],  aél«  écritde  iSOl 
A  1633,  et  anatjsé  par  H.  P.  Paris,  dans  le  t.  V 
■tlt*  ManuteriU  françalt.  Un  extrait  a  été  donné 
VMU  ce  titre  ■■  La  Mntlte  et  Vénerie  pour  cA<- 
■  reuit;  ^fancr,  lA^â,  in-)*.  En  ISU,  N.  Picbou, 
.|ui  Toulait  éditer  l'ouvrage  complet,  ea  fit  pa- 
rittre  uo  prospectus  détaillé:  mais  le*  sousoip- 
leurs  M  farest  pas  assez  Bombrcax  poor  qu'il 
plttdonner  suite  t  son  pn^el.  P.  D. 

cria  frnifmU  *t  la  ^IWhXMtH <■  IM.  Tnl. IB-It. 

LiSNiTiLLR  (  Philippe- Emmanwtl,  comte 
os),  général  français  ,  de  la  famille  dn  prtcé- 
•Irnl,  né  en  Ifli  I,  t  Honècourt,  mort  le  16  oc- 
'.otire  leM,  i  Vienne.  Il  embrassa  de  bonne 
limre  la  carrière  des  annes,  fit  prisounier  le 
romte  de  Hom  à  la  bataille  de  Nordiingen, 
obtint  en  IBM  quelque  aTantage  sur  le  maré- 
chal de  Oassion,  et  entra  le  premierdaus  Ck>ur- 
Irai.  De  itfour  m  Lorraine,  il  reçut,  en  IBiO, 
<■  ftetbrl    une  blessure  qui  mit  se*  Jours  en 


Lia.iiTiLLB  (  Pitrrt'Bytgtnt-Fran^oti, 
marquis  de),  de  la  même  tunille  que  le  prée^ 
dent,  né  en  17ie.  mort  à  Naocj,  le  13  juin  1778. 
EuTojé  i  l'uoÎTertité  de  Pont-à-Housson ,  il  jr 
rencontra  au  nombre  de*  professeurs  dlmma- 
nilésle  P.  Leslie  («oy.  cenom),  qui  le  mit  è 
même  de  soatentr,  en  présence  de  la  doefaesse 
douairière  de  Lorraine  (  ïlUsabelb -Charlotte- 
d'Orléans  ) ,  on  eiercke  paUic  sor  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  la  maison  de  Lorraine;  ce 
qui  donna  lieu  A  la  publication,  sous  le  nom  du 
jeune  élève,  d'un  Abrisi  de  l'HUtoire  généa- 
logiquede  ta  Maiion  de  Lorraine;  Cammercf, 
1749,  ia-8°;  réimpr.  en  1743,  avec  quelques 
suppressions.  Ligniville  luiTit  A  Florence  le  duc 
P'rançoi),  qui  le  nomma  chambellan  et  grand- 
mallre  des  postes.  11  cultlTa  la  musique  aTce 
«uccès.  Hliiijeurs  de  ses  irovres  j  ont  été  pu- 
bliées) quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  e\é- 
ratées  devant  U  Société  des  niilbarmooiques  de 
Bologne,  dont  il  était  membre.  J.  L— i, 
AirDirr,  McHoamiff*  *ti  Mnomma.  l. 


LiONITiLLI  l  Bené- Charlei ' Élitabeth, 
comte  os  ) ,  général  français,  né  en  1757,  mort 
le  1&  septembre  1813,  au  chAtetu  de  Roncourt, 
près  de  Commercj.  Il  était  capitaine  de  dngons 
en  177S ,  et  par  le  crédit  de  M""  Helvélins,  sa 
tante,  devint  aide-de-camp  du  comte  d'Esl^ng, 
qui  allait  mettre  le  siège  devant  Gilnmltar. 
Sommé  m  1791  colonel  du  régiment  de  Condè, 
H  adopta  arec  ctialeur  les  principes  de  la  révo- 
lution ,  et  fut  enTojé  A  Verdun  en  qualité  de 
raarécbal- de-camp  (1791  ).  De  11  il  passa  dans 
l'armée  de  La  Fajetle,  qui  lui  confia  Moolmédj, 
une  de*  place*  que  menaçaient  le  plu*  le*  force* 
des  alliés.  Aussildl,  pour  relever  le  courage  des 
habitants,  il  réfota  dans  un  ordre  du  jour  éner- 
giqne  le  muife«te  de  Brunsnick,  et  fit  jurer  A  la 
pmison  de  ne  se  rendre  que  lorsque  l'enneinl 
aurait  ouvert  une  brèche  praticable.  Les  Autri- 
chiens, au  nombre  de  vini^-tepl  mille,  cernèrent 
MontmédT,  le  31  août  1701,  et  se  disposaient  A 
lïlre  tirer  sur  ia  place  i  iMwlets  rouige*,  quand 
la  prise  de  Verdun  le*  décida  à  mardier'ea 
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avant  ;  mais  ils  laissèrent  Hil  camp  de  trois  mille 
hommes.  Ligni? ille  fit  de  fréquentes  sorties , 
toujours  couronnées  de  succès  ;  gr&oe  aux  hëUles 
dispositions  qu'il  prit,  il  oonsenra  Montmédy  à 
la  république,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Lors  de  la  défection  de  Da- 
mnunec^  il  était  employé  sous  ses  ordres,  et^ 
quoiqu'il  fût  resté  à  son  poste,  il  n'en  ftit  pas 
moins  arrêté.  Sa  captivité  dura  on  mois  à  peine; 
elle  donM  lieu  de  si  part  à  tân  corielii  mémoire 
justificatif  intitulé  t  Espoië  éê  la  eenduUe  du 
citoyen  HgnivillB^  fénéttU  d$  divisWfl  »  mis 
en  nrrBstation  depuis  le  4  MfHl  17^3»  in^**, 
et  daté  des  prisons  de  l'Abbaye,  le  S3  avril.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  en  Allemagnej  où 
réclat  de  ses  services  répuMIcains  lui  attira 
beaucoup  de  tracasseries  de  la  part  des  émi- 
grés, il  revint  en  France  en  1800,  et  obtint  du 
premier  consul,  qui  l'avait  connu  chez  M***  llel- 
vétius,  la  préfecture  de  laliauie-Mame.Il  siégea 
au  corps ,  législatif  de  1802  à  1807,  et  devint  k 
cette  dernière  date  inspecteur  des  haras.  En  1809 
il  reçut  le  titre  de  baron  de  Tempire. 

Son  fils,  né  vers  1782,  mort  le  19  décembre 
1840,  ayantes,  s'engagea  sous  le  consulat 
comme  simple  dragon,  fit  toutes  les  campagnes 
de  l'empire,  et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  maré- 
chal-de-camp.  Sous  Louis-Philippe,  il  commanda 
le  département  de  la  Loire-tnférieure.      P. 

Fictoiret  et  Cmquites,  l.  ^  Le  Homiteur,  ITM.  - 
Fastes  de  ta  LéçUm  d'Honneur. 

Linnoii  (Etienne- Frédéric) f  grateur  fran- 
çais, né  è  Paris,  en  1779,  mori  dans  la  même 
ville,  le  25  avril  1833.  Élève  de  Mord ,  H  a 
gravé  surtout  de  très-beaux  portraits.  Ses  plus 
belles  productions  sont  :  Le  Convoi  d^Atola^ 
d'après  Gautherot,  1810  ;  —  Sainte  Cmie,  Û*É?^ 
près  le  Dominiquin,  18ll;  >-  Mi'»'  Mon,  d'A- 
près Gérard;  —  BernardlH  de  Saint- Netré^ 
d'après  Girodet;  —  Le  Camoens,  d'après  Gé- 
rant «  —  Léon  X,  d'après  Raphaël;  —  Le 
Poussin f  d'après  lui-même;  —  La  Madeleine 
et  le  Christ  au  tombeau,  d'après  le  Goide, 
1819;  —  falma,  d'après  Picot,  1822;  — Pjy- 
cké  et  V Amour,  d'après  Picot,  1822  ;  -  Le 
Triomphe  de  V Amour,  d'après  le  Dominiquhi, 
1822;  —La  Vierge  au  Poisson,  d'après  Ra- 
phaël, 1822;  ^  Charles  X,  d'après  Gérard, 
1826;  —  Louis-Philippe,  1833.      L.  L— t. 

Ch.  Gtbct,  Dietioamain  ée$  jtrtUtêt  éê  réeoiê  tram- 
çaite  au  dix-neuvi4»i»  jMcIc  —  Henrtoo,  Jmmaân 
Biogr. 

Ll6!iT(Le  P.  François  mt),  prédicateur  et 
hagiographe  français,  né  à  Amiens,  en  1709, 
mort  k  Avignon,  en  1788.  il  fit  ses  études  chef 
les  Jésuites,  fit  profession  dans  leur  compagnie, 
et  se  distingua  assez  par  son  éloquence  pour  être 
appelé  à  prêcher  devant  la  cour  de  France. 
Après  la  dissolution  de  sa  congrégation  (1763), 
il  se  l^dit  à  Vienne,  où  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'attacha  à  sa  personne.  On  a  du  P.  de 
Ligny  :  Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  ;  Paris,  1759,  iii-12  ;  —  Uistotre 
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de  la  9i$  de  /ésus*Chrisi  f  ATig^m,  17», 
3  vol.  in-8*;  1776,  ln-4»;  Paria,  180t-iM, 

2  vol.  faM**,  ornés  de  soixante  graturea  d^ 
les  tableaux  des  meUleurs  mattres  i  Paris,  liili 

3  vol.  ln-8*;  1823,  2  tùl.  tai-8*;  IttS,  W 
3  vol.  hi-12  )  et  réimpriinéa  de  BombraMSitti 
depuis  cette  demièn  date  i  — ^  JTiafMrt  éi 
Actes  des  Apôtres,  fdttti  la  Vul^e^  PM, 
1824,  in-8'';  1825,  In-ll,  aùûireiit  téin^iiiBle; 
—  Sermons;  Lyon,  1809^  3  toI   ta-li*    A.L 

DUni&muUrê MUêofiqm (lan).  '^  ^êÊntê, imfmm 
IMtérutn,^  l.<Sb.JÊirumtUMÊa$nÊaiémMâàmtn,tflk 
p.  tM.  -  Barfavel.  Ùietiomnaira  Âàâiortam  Au  itm- 
tément  éê  FauclU$êi 

LiGOÈ  (  Richard  ),  royagetir  angPifs  da  Ai* 
septième  siècle,  il  était  oomoiéttiiki  Âpm  §à 
ruiné  à  la  suite  des  erises  politiqMa  de  iei7, 1 
se  risqua,  pbUr  rétablir  A  Ibrtaod  à  paai#  ta 
Antilles,  et  s'ètnbarqtia  le  16  Joiii  m^ûùdÊÊ^ût^ 
pagnons  de  fortuné.  Après  alrolr  ftit  «Él^ 
de  chévatit  et  de  hmfk  à  Saotiaga  (liée  ia  de- 
Vert),  ils  aHërrirètttà  la  BarMde,  «  la  i» 
tèreut  trois  ailnées,  malgré  la  ilè?ra  Jaaal  tt  h 
fkmibe.  Trois  fuis  UgOB  fitOHI  finH^^wM,  d 
après  uùe  lotigbe  eottvalesceileB^  ett  atffl  IIMt 
il  tieprit  la  roUte  de  sa  {latrie.  A  pM  më 
touché  te  iol  natal  qiie  ses  eréMcMH  le  htà 
écrooer.  Il  sortit  de  prison  par  Taide  fAMtai 
Duppa,  évêquede  Sailsbary.  ^railtaa  el|MH^ 
Ligon  rédigea  la  relatioo  trèandélailléa  dt  m 
voyage  :  elle  parut  sous  le  titre  de  Â  irm  êêé 
exact  History  ^f  Barbadoês  ;  i^^tmA^f^^^  têS$é 
16&7,  la-fol.,  avec  cartes  et  fi^  CTcet 
livre  curieux,  rempli  de  vérité  et  de 
observatioas  ;  il  a  servi  à  ce  firire 
d'autres.  ▲•  ea  U 

Booeher  de  U  Blchanlerte,  ÊibnoShtfm  ém  f^êÊMÊL 
t  VI,  p.  iti.  -  Strele.  fkê  Spêctoiar,  ■•  1  —  IbîS 
kutoire  phùotùpht^uê  dêS  tmén,  t.  tt|,  p.  ilT.  -  M- 
▼ott,  HUMrê  4ê$  /'«rofW-  -  aicaifl  êê  aimij  F^gêm 
/Wlt  en  Afrique  et  eu  Jwtériqm  (  farta,  ifi^  tH^ 
carte*  et  if.  ). 

LiGOSiiBe  (John,  comte),  fléaéral  ^^di» 
aé  en  1678,  mort  en  lt70.  Il  apparteealtà  an 
ftmille  noble  de  Castres,  qui,  prinécete  pm 
avoir  embrassé  le  protestantlsiiie,  alla  ts^UâÊk 
en  partie  à  l'étranger.  Quant  à  kii.  Il  paen  m 
Angleterre,  prit  du  service  daaa  ranade,  d  « 
distingua  sous  les  ordres  de  MartbonMi^;  I 
s'éleva,  de  simple  officier  de  fbrtQaey  Joaqe^ 
grade  de  feld-m^réçhal,  et  obtint  tnètat^  mm  h 
reine  Anne,  une  des  pairies  dlriande,  avec  11 
titre  de  cointr.  A  U  bataille  de  LaufeM  (iM). 
il  commandait  la  cavalerie  aagfaiae»  et  ' 

;  avec  tant  d'impélooaité  les  troopca 
que  ft-s  dernières,  faisant  i  propos  m 
ofTensif ,  l'enveloppèrent  et  le  oontraigeiRal  k 
mettre  bas  les  armes.  Il  Ait  pris  par  ne 
qui,  tout  fier  d'une  telle  capture,  hd 
son  nom,  et  devint,  près  d'un  demi-aiècîe 
tard,  un  des  généraux  de  la  république, 
fut  ami^  en  présence  de  Louis  XV,  qel  le  tiaila 
avec  beaucoup  d'égards,  te  renvoya  aar  parole^ 

1  cl  Uà  remit  an  aiémoire  adnaaé  ae 
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ment  anglali.  En  1757  il  fut  noimné  eommas- 
dant  en  chef  de  raniiée.  K. 

Rov,  New  Bioçr.  DéeUen,  —  Hi»f,  iM  France  Pro- 
Uitante  -  !>Unoo(U,  HUL  des  FrançaH,  IXVlll. 

LiGORio  (  pirto  ),  eélèbre  aithitede  italien, 
né  à  Naplet,  fers  1530,  mort  à  Ferrareien  1580. 
On  le  croit  issa  d'une  famille  ndMe  ;  mais  on 
ignore  à  quelle  école  il  puisa  les  principes  des 
arts  et  des  sciences  qu'il  cultita  avec  tant  d'é- 
clat. Il  parait  être  Tenu  jeune  à  Rome^  où  il  des- 
sina avee  ardeur  tous  les  monuments  qui  8*y 
trou? aient,  en  plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui  ; 
malheureusement  ces  dessins  sont  loin  d'être 
asiei  exacts  pour  être  consultés  sans  réser? e.  Il 
•▼ait  fait  une  étude  m»  moins  approfondie  des 
auteurs  andeos. 

Ce  n'est  point  comme  peintre  que  Ligorio  se 
recommande  à  l'admi ration;  son  dessin  et  son 
coloris  lais.sent  beaucoup  à  désirer  ;  mais  on  trouve 
de  belles  perspectives  et  une  grande  richesse  de 
eostuiiies  et  d'ornements  dans  Le  Festin  d'ifé» 
rode^  qu'il  peignit  à  Rome  pour  l'oratoire  de  San- 
Giovanni  dticollalo.  Comme  ardiiteete,  il  occupe 
on  rang  distingué  au  milieu  des  grands  artistes 
dû  sekièiiie  siède.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  le 
palais  Lancellotti ,  ëfiiflee  simple  et  sévère,  c|ai 
décore  la  place  Navone.  Le  pape  Paul  IT^  Na^ 
poJitain  comme  Ligorio,  l'atait  nommé  arthi*' 
tecte  de  Saint-Plerfe  \  mais  bien  qu'il  ait  eoB- 
serve  cette  place  soos  les  pontificats  de  eé  pape 
et  de  son  successeur  Pie  IV,  il  ne  jiaralt  pas 
aToir  rien  ajouté  à  la  basilique  vaticane  ;  sans 
doute  il  ne  fit  que  continuer  les  travaui  com- 
mencés par  ses  prédéresseurs.  Sons  Pie  Y  et 
après  la  mort  de  Michel-Ange,  si  l'on  en  croit 
Yasari,  Ligorio  aurait  veolo  se  permettre  quel- 
ques changements  aux  plans  laissés  par  ce 
grand  artiste,  plans  que  le  pape  avait  ordonné 
de  respecter  fidèlement ,  et  cette  prétention  lui 
aurait  valu  vers  1507  la  perte  de  son  emploi. 
Pie  lY,  qui  avait  d^  demandé  à  Ligorio  le  des- 
sin du  beau  mausolée  élevé  à  son  prédéeesK(>ur 
Paul  IV  dans  Téglise  de  la  Minerva.  le  chargea^ 
en  1561,  d'élever  au  Vatican,  au  milieu  du  jar- 
din du  Belvédère,  un  petit  pavillon  de  plaisance 
nommé  la  villa  Pfh  on  emsino  de  Pffrrfhu  Li- 
$9rio  (1). 


(1)  Rico  M  pe«t  tfooMf  aoe  plaA  Jute  Idée  de  ceiiè 
ebarroante  et  pHtoret<|tte  kabltatton  ^m  la  deterlptlda 
%\it  nom  ra  trosvooa  SaiM  roufrtfe  de  MM.  Pereier 
rx  l-.>nUiine  «or  les  plua  ceJébrea  maiaooa  de  plaisance 
d<-  Romr  rt  de  ^m  en  tirons  :  «  La  villa  Pla,  dtsent-lÂ,  a 
été  bâtie  à  rimitatino  des  malsoM  ant'qaea  rtoot  lirro 
l^ork»  avait  fatt  noe  élade  parUralière.  Cet  habile  ar- 
tjiir.  qui  Joignait  aoi  talents  d'un  architecte  les  con- 
nai«  sncrs  d'an  «avant  antiquaire, a  sr*  rasseablër  dans 
nn  'réfl-pet^t  espace  tout  ee  qal  pontilt  eoneourlr  à 
faire  dr  celtr  habUatlna  an  séjour  dct  i*leai.  Aa  iiiillea 
de  l>o«qitets  de  verdure,  et  au  centre  d'un  aiuphUbcâtre 
eerr.é  de  Bears,  Il  oonsImlnU  une  loge  onverte«  qu'il  dé- 
cor* de  stoet  et  d'agréabict  peintures.  Il  l'éleva  sur  an 
snobaaseaieat  baigna  par  les  eani  d'an  bassin  entouré 
de  marbres,  da  fhatataca  |alUu«.*ates .  de  statues  et  de 
vs«e«.  Deal  caeaaers.  qui  conduisent  à  dln  patlrn 
abntét  par  ée  petits  mmn  oraét  da  atebea  et  da  baoes  1 


En  1668  Ligorio  ftlt  appelé  à  Ferrare  par  le 
ddc  AlftHbhle  il,  qui,  en  le  nomniant  son  archi- 
tecte, lui  assigna  un  traitement  mensuel  de 
25  écus  d'or;  ComMé  des  laveurs  des  princes  de 
la  maison  d'Esté  pour  lesquels  il  avait  construit 
leur  belle  villa  de  Tivoli,  il  se  fixa  dans  leur 
capiteie,  s'3f  maria  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 
il  éleva  plusieurs  édifices  k  Ferrare,  mais  se 
rendit  surtout  utile  à  cette  ville,  en  ooniribuant 
puissamment  à  réparer  les  dégâts  causés  par  im 
débordement  du  Pô.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
réunit  les  dessins  et  les  notes ,  fruits  des  nom- 
breuses recherches  auxquelles  il  avait  consacré 
sa  vie.  Ces  dessins  et  manuscrits  ne  forment 
pas  moins  de  34  vol.  in-fol.  qu'il  avait  dédiés 
en  partie  à  son  protecteur  le  duc  Alphonse  II,  et 
qui,  après  avoir  passé  par  diverses  mains,  furent 
.enfin  acquis  ^  moyennant  18,000  ducats,  par  le 
duo  do  Savoie  Charles-Emmanuel,  et  se  trouvent 
maioteuant  aux  archives  royales  de  Turin.  Chris- 
tine de  Suède,  pendant  son  séjour  à  Rome,  en 
avait  fait  copielr  une  partie  en  12  vol.  in-fol. 
qu'avec  tont  le  reste  de  ses  livres  elle  a  légués  à 
la  bibliothèque  du  Yatican.  De  cet  immense  re- 
cueil)  il  n'a  éte  publié  jusqu'à  ce  jour  qu'un  volume 
sur  les  antiquités  de  Rome  intitulé  :  Délie  Anti- 
chità  di  Koma  nel  ^uate  si  traita  de*  ctrcAe, 
teatri  e  an/iteatri  con  le  paradasse;  Yenise» 
1653)  et  un  opuscule  De  Vehiculis,  traduit  en 
latin  et  publié  par  SchœfTer,  à  Francfort,  en  1671. 
Un  des  travaux  les  plus  savante  de  Ligorio 
est  son  plan  en  relief  de  Home  antique^  res- 
tauration de  kl  Tille  Étemelle  d'après  les  ves- 
tigef(  encore  subsistante,  d'après  les  médailles,  les 
peintures,  les  sculptures  »  et  aussi  d'après  les 
renseignemente  fournis  par  les  auteurs  anciens. 
Enfin,  il  a  donné  aussi  un  plan  général  restitué 
de  la  villa  Adriema^  bien  plus  complète  à  cette 
époque  que  de  nos  jours.  Ce  plan,  publié  en  i  751 
par  Francesco  Conti»  est  accompagné  de  notes  et 
de  renvois  malheureusement  fort  abrégés  et  trop 
Aoecincto.  E.  Bneroifi 


en  marbra,  offrent  nn  premier  repos  i  l'onibre  des  ar- 
bres qui  les  entourent.  Deux  portiques  dont  les  murs 
Intérieurs  tont  recoaverta  de  tiucs  donnent  entrée  d*un 
côté  et  de  l'antre  dana  ana  coar  pavée  en  codipartl- 
menta  de  mosaïque.  Bile  est  fermée  par  un  mur  d'appui 
et  entourée  de  bancs  agréablement  disposés.  11  y  a  une 
fbtotalne  doht  les  eant  jaillissent  dn  milieu  d'un  vase 
en  marbre  préclent.  An  fond  de  la  conr  et  en  faee  de 
la  loge,  an  vesUbale  ouvert,  soutenu  par  des  colonnes, 
précède  le  rez-de-cbaussée  du  pavillon  prln<  Ipal,  et  il 
est  orné  de  mosaïques,  dfc  stncs  et  de  bal-reltrfs  d'une 
admirable  eomposlUort.  Les  appartements  dn  premier 
étage  sont  enrictala  de  peintures  magniflqaes.  Enfin,  da 
sommet  d*une  petite  loge  qui  s'élève  au-dessus  du  bitl- 
ment ,  on  découvre  lés  Jardins  dn  Vatican,  les  plaines 
^H0  parcourt  le  Tibre ,  et  les  plus  beaux  édifices  da 
Roaae.  —  Cette  cbarmante  habitation  est  entourée 
d'nn  fossé  qui  la  garanUt  de  l'humidité  des  eaux  qui 
tombent  de  la  toototagne  sur  le  penchant  de  laquelle 
elle  test  bitlé.  Les  mosaT^net,  lea  stucs,  les  peintures, 
les  sculptures  qui  déçurent  les  Intérieurs  et  les  façades 
de  cet  élégant  édifice  sont  les  ouvrages  des  Zuccberl, 
Rarrocio,  SantI  dl  Tito  et  autres  artistes  célèbres,  qui 
out.lwaaaata  ft  U  ptttttùoû  é9  cet  euseaible.  s 
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VtMri.  fHê.  -  BagDoae,  n<i  40*  PUUrt,  etc.  -  Or- 
Uiidl.^66wMlario.  -  Laui.Jtorte  l'tttoriM.  -  PU- 
tolrtl,  Deteriztanê  rfi  Aoaia.  -  PMoletl,  FaUeano  U- 
hutrato,  -  Valéry,  f^ofog^ê kM. etlM.en  Italie  —  Qm- 
trenére  de  Qolocj,  f^ta»  d«f  jpIm  c<H6rM  jdrekUêcUt, 

note.  Si  Pirro  Ligorio  a  lai8té,ocMiiine  artiste 
do  seizième  siècle,  une  répotalioo  de  taleotcoofir- 
mée  par  le  jugement  que  les  artistes  roodernei 
portent  de  ses  ceuTres,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  réputation  d*antiquaire.  Jamais  faussaire  plus 
hardi  n'a  forgé  tant  de  monuments  épigraphi- 
qoes  ou  altéré  sucoessivement  tant  d'inscriptions 
qui,  insérés  plus  lard  dans  les  grandes ooUedions, 
ont  porté  le  trouble  dans  les  études  sérieuses 
qu'on  a  entreprises  depuis  longues  années  sur 
l'histoire ,  la  chronologie  ou  Im  institutions  de 
l'empire  romain.  Déjà  cependant  Muratori  avait 
dit,  dans  la  préface  de  son  grand  recueil,  que  la 
plupart  des  érudtts  n'avaient  en  lui  qu'une  foi 
légère  et  douteuse  :  Pyrrhus  Ufforiut,  ct(/icf 
fldes  dubia  ac  sublesta  est  apuderudUorum 
non  paucos  (voif.  le  Thésaurus  de  Murât.  P^a^ 
fat.),  £d effet,  Reinesius,  qnidanssa  ooUeetioo 
a  malbeureoseroeot  admis  tant  dlnscriptîons  li- 
goriennes,  a  pins  d'une  fois  soupçonné  ses  fhui* 
des  (  vojf.  par  ex.  d.  VI»  m)  :  le  cardinal 
Noris,  dans  son  Bpistola  eonsuiariSp  reproche 
amèrement  à  LIgorio  d'avoir  choisi  dans  les 
fastes  consulaires  des  noms  de  consuls  pour  fa- 
briquer, à  l'aide  de  ces  noms ,  de  prétendues 
inscriptions  antiques  {Thés.  Grsfv.,  t    XI, 
p.  448  ).  Fabretti,  Harini  lui  ont  lUt  des  repro- 
ches du  même  genre;  Olivieri  a  consacré  un 
long  mémoire  aux  Fraudes  de  Ligorio  {Bsame 
delta  iscrizwne  di  L.  Àntidio  Féroce  di  An- 
nibalc  degli  abbati  Olivieri  )  ;  enfin ,  ToicI  ce 
qu'en  a  dit  le  plus  habile  épigraphiste  de  notre 
époque,  le  do^  Borghesi,  à  propos  du  projet 
qui  avait  été  formé  par  Kellermann,  l'aotenr  des 
Vigiles,  de  rassembler  un  Corpus  universate 
d'inscriptions  latines  :  «  L'avantage  le  plus  pré- 
«  deux  d'un  pareil  recodl ,  écrivait  Borghesi  an 
«  jeune  érudit  danois,  sera  de  faire  disparaître 
«  enfln,  du  nombre  des  documents  auxquds  les 
«  savants  doivent  avoir  recours,  toutes  les  im- 
«  postures  de  Ligorio ,  impostures  dont  le  plus 
(  grand  nombre  n*a  pas  encore  pu  être  décou- 
•  vert,  puisque  \t»  aoîxènie  volumes  manus- 
•<  crits  où  il  les  avait  consignées  n'ont  jamais  été 
«(  livrés  à  l'impressioB.  Quad  TOtre  projet  sera 
«  en  pleine  voie  d'exécution,  tous  serez  surpris 
«  de  la  quantité  de  monuments  apocryphes  dus 
«  è  cet  homme,  et  qui,  sous  les  noms  honnêtes 
«  d'Orsmi,  de  Panvmi,  de  Biannce,  de  Gutten- 
f  stein,  de  Langerroann  et  de  tant  d'antres,  se 
«  sont  glissés  dans  les  recueils  de  Gruter,  de 
«  Reinesius,  de  Muratori,  de  Fabretti,  de  Spon, 
«»  ainsi  que  vous  vous  en  convaincrez  en  étn- 
n  diant  les  manuscrits  de  ce  lluissaire  à  la  Va- 
«  ticane.  Orelli,  malgré  toute  sa  diligentecritiqiie, 
«  n'a  pu  éviter  lui-même  d'y  être  pris  quelque- 
«(  fois;  et  les  Allemands,  auxquels  nous  devons 
«  tant  de  reconnaissance  pour  les  services  nn- 
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«dnspur  ens  àUptaBolocle  graeqMctkiK, 
«  ne  se  doutant  pas  deee*  écDeiln  cachés,  al 
«  été  plus  d'uae  fois  y  faire  iiaofra9a,et,i 
«  corriger  le  texte  de  qoelqo'ande  cet 
«  si  doctement  illustrés  par  eox,  l'oat 
«  davantage  ea  snivaat  ce  gaidô  iniiMIi  fi 
«  mission sufBsaate  pooreo  parier»  mé^à 
«  perdu  des  années  entiàret  à  iFWiloircaoï^Mff 
«  dans  mes  fastes  conaulairaa  nnii  c|HMiiM  fin 
«  criptions  récaldtraates  qu'ëo  rtciaiii  éht  è 
«  cause  j'ai  trouvé  proreair  de  col  iapariv; 
«  de  telle  sorte  que  j'eo  ai  dû  nèéffÊm  pteà 
«  quatre  cents  parmi  les  ipnrijphw  (iitti 
«  adressée  à  M.  Letremme  sur  im  ékeenp^ 
«  jets  d^un  recueil  fendrai  éee  inirr^pini 
«  latines  de  PantiqmUé  par  M.  IWi  im  H^ 
«  gers,  p.  13).  »  Ainsi  nfeaarlaafafvta»  la 
épigraphistes  modernes  a'aeeeplant  pte  Mnh 
soumettre  au  plus  rigowam  exaaMn  inlii» 
cription  dont  la  source  renaonia  à  Phva  Upai: 


le  premier  soin  de  la 
Prusse  de  reprendre  le  pn^el  dlan 
▼ersd d'hiscilplioas  luinei  aéiéde 
tioaaer  à  Turin,  à  la  YatieaM»  à 

toutes  les  oBurres  inédUet  de  tarUala 
afla  de  foire  fo  juste  part  daa 
les  origfaïaux  existent  enoore,  p«ia  de 
sontdns  à  son  fanaghiation,  si 

de  séparer  ainsi  le  bon  grdn  de  rhmie.  A.&T. 
LiMEBi  {Giovanni  Erwmmssù),  pnabt* 
l'école  vénitienne,  né  à  Téiena,  iniiMia  ibt 
1570.  Oa  n'est  pas  œrtahi  qM  ait  él6  de  life- 
mille  de  Jaeopo  Ligoui,  bien  que,  aaiiHl  la 
glo0  degli  Oomini  iUusiri  dMm  Itaraaa,  I 
a'ait  été  rien  moins  qne  ton  père.  Cft  fd  fd 
eertafai,  c'est  qne,  qnpi  qB*en  ail  dtt  Und,  1 
lui  (ht  inforieur,  d  Ton  en  joge  d'après  Mali* 
biean  da  Nom  de  Jésus  à  régliaa 
Apôtres  de  Véroae,  et  te  Maéamm 
saints ,  fresque  à  demi  effacée  qmH  aiÉipddi 
dans  la  hudte  qui  snrmonle  la  parte 
de  l'église  Sdnt-lfazaire  et 
même  ville.  ,  K^ 

Pwso,  nié.  -  UssUiSerto.  -  Urtena, 
lU.  CmMs  éi  r( 


r 
i 


u«omEi  {Jaeopo  en  Qiaeomo),  | 
,  aé  à  VéroBa^ea  1543,  mort  à  Fm 
1637.  Bien  qa'fl  ait  passé  dans  a 
ftteane  boaae  partie  de  sa  via. 
qoe  c'est  à  tort  que  Laazi  le  .  , 

pdatres  de   féoole  floreatlae;  «        « 
œlle  de  Veaise,  et  par  sa  patrie,  et  Pm  ■ 
Paul  Véronè^e.  Les  antrars  des  El 
mini  iltustn  delta  Toseana  le 
Gfovanni-Ermanno  Ligoza;  maib  te 
moms  douteux,  pnisqnll  n'a  pas  été  n 
par  Pocd  dans  son  livre  sur  les  nek 
nais.  Ligozd  n'a  laissé  < 
nombre  d'ouvrages;  nuiii       Nf  ,« 

Enphémie,  La  sainte  Tr^mwi  et  f  madrée . 
tableau  qoi  a  souffert;  à  Sanla-Tri 
ration  des  Ua§e$;  sar  la  focade 
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e  n*  437*,         (     !  *  fretqoe  rapri«n> 

<     -lest  tf«  1  I   riitt  de  Charlet 

.  kl'  lAU», Sainte  Bi- 

éci  w  V        »•>'«.  XtiÀfa  loul  k 

\  H  giiui  rteiiim.  (oqMl  on  n'aonU  t 

r  que  d««  ktoangn  li  k  de*  penooiugMdu 

Wm  itè<^  l'aulnr  o'cal  Impoaé  de*  liui- 

^  k  U  mode  de  Vcni*e  ta  leitièiM.  U- 

qt       de  bw"*  I         Vérooe  poor  aller 

■cf  1  oA  11  Mipril  tout 

w  iriQ       1  de  MO  ploeeaD 

K         jiiwmeak  ju<dt«  k  oh  itrkee, 

iaic«d(Dii  l'école  Donotine,  Din* 

1  II  il  I  pdDt  t  frMqoe  dh- 

1  ,  u       K*  lUijcti  N»!  tl[^  de  U  lie 

>)■)(«■  pdalare*  *i»t  eipretuTea, 

•ucil,  M  *e  rapprochent  du  genre 

I       dcnie.   VEntrtvve  dt  uAnl  Do- 

tl  dt   Stttnl  Françoli  nt  U  mnl- 

Mt  tnvfaf,  et  probtiblMMol  de  toute* 

H  lear  aatcar  :  Idie  parait  du  mte  arolr 

(ihilon  de  L  lai-mtoie,  qui  teriTJt 

I  del'wedMSgDres: 

orne  ■  mi.  Il  panlt  qM  par 

I  d  n       «ux.  Il  a  lBiu«  i 

!       a       uantio   ounaflc*,   «ott  k 

;,  k       I  <  ;  k  Santo-Gionnotno, 

K  TeaUmeat;  à  Santa- 

,  iic  e  utHiiml  Laurent ;i y Aa- 

la,  uue  I      ié;  k  ORDlfUntl,  Sanlo  DI0- 

\lcola gueruianl  m  malade;  ta  Palak 

.   £<t   Xée«p(io)i  det  iloiue  amdaiia- 

.   (aai  FlorentlBi ,  qDOlqDa  niTojé*  par 

pnluaace*  k  BoalTaca  VU!    k   l'oc- 

uuJubiM  de  1300,  et  U  Oottronneitunt 

%e  If  par  pie  V:  kit  Galerie  Publique, 

rifce  itÂbrahi       itlenortralldu  peintre  ; 

jMmie  de*  Bel      J       ,  Adoration 


llicisiucHa;   le    Saint    1     mMd  n*- 

tnt  un  enfant,  k  Salnb        >i«-HoaTelle, 

!  de  CM  grande»  OHnpusiiioiiiqaelea  Ita- 

poellent  opère  macehinost.&eaonmitfit 

■an  motniMMiibreux  dans  le*  autre*  Tillci 

lOtMtte  :  —  k  pi«e,  Doot  trau*a<ii  dani 

Saiat-EtieoDe  la  Frite  de  NkeopolU  et 

e  Bon»,  etk  Saint-MarUa ,  U  «af(«Mi«« 

•d  de  la  Croix  ;  —  k  Lucqoe* ,  dani  té- 

l-Martiu,    une  Viiilation;   k  Saiot- 

n    Saiol-Auttau,  une    CbtoncUton 

c    coloria  el  U   eompusitioo    T*p()dkat 

a  Paul  Véronts  et  le  "ntien  ;  —  i  Sienne, 

M  palaia  Biascbi,  noe  Auomplion.  Dana 

Saoto-FranccMude  Peacù,  le  Martyre  de 

rolkee  est        abkan  «dcnirable,  ao- 

tiradoge*.  •■  L'teha- 


LIGUORI  SIS 

ment*  djTera;  efiflntottt  rappareil d'an effraiant 
■opplioe  arrtte  «I  uiait  égalentenl  Mui  qui  ont 
quelque  conntlawnce  en  pdntora  et  cet»  qui 
n'en  oot  point  du  tout.  On  eal  anrtoot  ému  k 
ratpect  de  U  «aiole  tDartjrre,  qoi,  agenoolUie  et 
leiinain*  liée*  demira  elle,  aemUe  méditer  dan* 
DM  attente  paiiiMe ,  et  prtte  k  donner  u  via 
aiecjiMe,  reçoit  déjà  d«a  anf^  qui  l'en*  IrtMmenl 
la  paline  mmortelle  qu'elle  Ta  payer  de  ton 
■ang.  ■  Sillon*  encore,  bora  de  te  Toscane , 
lea  Quatre  SaiM»  eouronnét,  beau  tablean  de 
régllM  d«*  ScaM  d-liDola,  et  k  Sainl-Bartbé. 
lem;  de  Hodtoe  une  ^HHonciaflon  avec  Je 
Pire  étemel  dans  une  gloire. 

CCI  traTaux,au*d  reeomtniDdabtcsqaenoin- 
breui.aTaicnl  asinntk  Ligoui  on  rang  distingué 
parmi  ke(meil1«ura  maîtres  de  *M)teinp*:aD*sf 
joutl-U  d'une  grande  Ikvenr  anprfa  du  grand- 
duc  Ferdinand  1",  qui  le  nomma  pdntre  de  sa 
cour  et  lui  cooBa  la  surintendance  de  m  gale* 
rie.  Dn  reste,  le  séjoar  de  Ligoui  en  Toacane 
eut  sur  son  talent  une  benreuse  Influence;  font 
<n  cwwcrTMit  la  Tlgneur  et  la  ricbesie  de  colo- 
ris qall  aiall  puisée*  k  l'école  Téoitiennn,  il  em- 
prvata  k  l'école  Ooreotine  une  correction  d« 
de**in  qua  l'on  cbeieberaK  fainement  dini  *e* 
premiers  ouTrages.  Il  a  laissé  plusieurs  pltcet  k 
l'eao  forle;  il  a  même  gravé  lur  bols  quelque* 
planches,  rleTenne*  fort  rare*. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  Tanna  en 
Toscane,  le  plus  célèbre  est  Dooato  Maaca^. 
E.  Banon, 

l'ouï,  ffu.  —  l«»un,Mta«<ttea*i4(Mfa  PUtar». 

Storla  Pmorica.  -  Orlinll,  .4M*Mifiirl«.  -  TI»i>C 


taleçuet  iê  la  «aJtrW  ^'tlifw  ri  4i  tMtmdtmit  U 
riortuct.  -  VilCTT.  ftta^t  n  Itmll*. 

LiGOSZI  (fiortaJontmeo),  peintre  de  l'école 
Téoilieane,  oeven  du  précédent,  né  k  Vérone, 
florissïil  au  comineocenKDl  dn  dix-sepUime 
altcle,  et  mourut  k  Florence,  i  l'ige  de  soixante- 
qiiinie  ans.  Il  peignit  le*  neur*  aiec  autant  de 
fini  que  de  délicatesse,  et  ses  tableaux  en  ce 
genre  sont  encore  trte-rectierché*  des  ama- 
teure. C.  B— H. 


LionoBi  {Saint  Alfonto-Maria  de'),  prélat 
et  Itiéologien  italien,  Tundalenr  d'une  congréga- 
tion religieuse,  né  le  37  septembre  1690,  k  Ma- 
rlanella,  bourf  voisin  de  Naples,  mort  le  I"  août 
1787,  k  >ocera  de'  Pagani.  Il  appartenait  k  une 
noble  et  ancienne  rsroille  ;  son  père  était  capitaÏM 
daos  le*  galère*.  De  bonne  heure  II  manirrsla  on 
tK  penchant  pour  l'élude  et  la  piété,  que  for- 
liSa  sans  doute  l'édncaUon  qu'il  reçut  cha  le* 
pires  hiéronTmitet.  Telle  était  U  douceur  de  sou 
earaetireen  mémetamps  qne  la  ferveur  de  soi 
iMi  pnut  la»  «Mrdcw  reUcisas  qna  sat  coodl»- 
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ciples  raTaientsaroMumé  IUiii«*  Adii-septaos 
il  obtint,  par  dispense,  le  djpléme  de  docteur  in 
uiroque  jure  (17 14),  et  ea  earri^  aaoonçjiit  de- 
voir être  dee  plue  brillentee  Iprs^m'il  prit  place 
eu  barreau  de  Naples.  Grâce  k  une  wstructipo 
solide  et  au  crédit  de  sa  fAiniUe,  il  y  remporta  do 
nombreux  succès;  toutefois  le  monde  ne  lui  piei- 
e^it  pas,  il  saisisseit  toutes  les  oceesions  de  le 
fuir  :  on  ne  le  rencontrait  jamais  dîIBS  les  théâtres, 
jes  fêtes ,  les  assemb^tes  »  et  c'éteit  ptglise  qui 
^it  restée  son  lieu  de  prédllectiiHi.  I^es  plus 
riphes  familles  rechercbejent  sop  ellisnce;  tt  ré- 
pondit à  tontes  les  avances  qui  lai  furent  laites 
par  des  refus;  la  rare  beauté  de  le  Jmum  prin- 
cesse de  Presiccio,  que  ses  parents  loi  desti- 
naient, ne  put  même  triomplier  de  se  résoliitiop 
de  vivre  dans  le  cétibat  L*occesion  s'offrit  enfin 
à  lui  de  renoncer  à  nne  profession  quil  eveit 
embrassée  avec  répugnance.  Deos  Wà  question 
de  propriété  féodale,  Lifuori,  en  plaidant,  né- 
gligea un  des  points  les  plus  importants.  Le 
procès  fut  perdu  ;  son  client,  furieux  de  cet  ouMi, 
le  lui  reprocha  amèrement  «  Pardonnez -moi, 
disait  le  jeone  avocat,  confus  et  les  larmes  aux 
yeux  ;  pardonnes-moi,  j*ai  tort,  c^est  une  faute.  » 
p  il  courut  s'enfermer  dans  sa  chambre,  refusa 
4e  voir  personne  pendant  trois  jours;  puis  il  en- 
tra, avec  la  permission  de  sa  fiimille,  dans  le 
couvent  du  Saint-Sacrement,  où  il  prit  Thabit 
monastique,  le  31  août  1722.  Le  temps  de  son 
noviciat,  abrégé  par  des  dispenses,  dura  quatre 
ans  :  soue-diacre  et  diacre  en  1725,  il  reçut 
l'ordination  sacerdotale  en  1736.  Le  cœur  en- 
flamme d'une  charité  ardente ,  l'esprit  exalté  par 
|e  jeûne  et  la  prièfe,  il  se  livra  avec  joie  aux 
pratiques  multipliées ,  aux  travaux  les  plus  iati- 
eants  de  sa  nouvelle  carrière.  Il  s'employa  d'a- 
bord à  la  propagation  de  la  foi  ;  on  le  vi|  prê- 
cher tous  les  jours  dans  Tune  des  nombreuses 
églis^^s  de  Naples;  Il  parcourut  ensuite  à  pied 
les  campagnes,  pariant  au  peuple  un  langage 
simple  et  touchant,  et  mérita  le  surnom  â^apâtre 
des  pauvres  et  des  ignorants. 

Étant  laïque,  Liguori  était  déjà  membre  de 
l'association  de  la  Propagande  ;  lorsqu'il  eut  reçu 
la  prêtrise,  il  travailla  à  réaliser  eon  vœu  le  plus 
chiT,  qui  était  de  répandre  l'instruction  religieuse 
parmi  les  classes  peu  éclairées,  et  fonda,  en 
1732,  à  l'ermitage  de  SantaMaria,  à  Villa-ScaJa, 
une  confrérie  composée  de  prêtres  et  de  séculiers. 
Après  avoir  eu  à  triomphîer  de  roflle  olistades 
que  lui  suscitaient  la  nâalvcillance  et  la  rivalité 
du  clergé,  après  avoir  vu  l'œuvre  naissante  se 
dissoudre  et  se  reformer  plusieurs  fois,  il  ot>- 
iint  enfin  l'approbation  du  pape  Benott  XIV  (25 
iC^vrier  174U).  L'onire  prit  le  nom  du  Rédemp- 
teur (Ordino  del  Santo  Hedentore) ,  et  se 
répandit  rafiidemeot  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  Sicile  et  dans  les  Êlats  de  l'Églii^e;  les  pre- 
mières maisons  furent  établies  à  Conia, à  Sa- 
Itcrnc,  à  Kucerf  et  è  Bovioo  ;  mais  ce  ne  fut 
W'cn  1911  mm  le»  Hgnoriitm  (mm 


ils  sont  pins  «énéfnleneiit  poiM^is  iijew^) 
franchirent  l(ts  (ipatiàres  dltnlie  :  ils  frnilM 
alors  nne  «uepnrsa)^  «Mns  V^nlàmam  cbarti«i 
de  Yal-Saînt  (canton  de  Fribourg),  dpéaMiBl 
ensuit  ep  Ppe09^,  en  AqfFiclie  n|  im  Frai«i« 
Us  comptent  ^  paaisonsnchcmMit  dq|^(^1 
k  Uguori,  qnl  peiiaseaîtsee  SAine  ff|tf«  laenUk 
4es affaires  del'prdre  et  la  poblipntio«dn  ail  ■» 
|»reax  traitée  de  théolqgln,  HfolPWiltit^l  170. 
à  l'évéché  de  Santa-AgM»  A»  Gnli  (  Priiflfi 
IJltérieure)  par  pidnNnt  XIII,  4vM4«â  Ml» 

nftiiMT  MÉte  difluité.  nar  coiiiiiiAii^MMeBft  eurii 
et  maigrit  ses  bnmblee  r«fag.  |l  m  iMpu  t 
l'aeceptar  en  disant  :  Vuoqp9  nM  ^fimU  I4ià^ 
vscovq  vogko  us^rê^  eltf  «igRèln  mt^fflm 

&par  le  maintien  de  |n  dincinlinnieclÉliM' 
B,  les  bons  exeimilee,  Inn  Tieilns  mUsnln 
et  la  création  de  nombreux  étaMniMMili* 
charité.  Quoique  d^  lié  nt  loâmM  (lacM- 
tante  pratique  de  la  prière  Inl  nvnil  eortéN* 
pine  dorsale).  Il  apporta  dans  l'flakiraiQadesB 
devoirs  une  ardeur  évaaféliqiM»  pratealli 
plus  stricte  pauvreté,  prodignal  wm  Um  m 
anmênes,  se  nourrissant  de  jg/fm  ni  tétadelHi 
grossière.  Lors  de  l'alfirenan  dinntt»  ^  anepi 
l'Italie  en  1764,  U  ^mM  mm  pnfrimriM.  m 
effets  les  plus  piécieax  el  Jusqu'à  net  pfm 
épiseopaux  ponr  fenir  en  nàe  nox  nnlheBMB 
de  son  diocèse.  Affaibli  par  In  viniUeaea  il  ki 
maladies,  épuisé  par  les  jeûneentlesnnnptfiiiHi» 
et  croyant  ne  phis  suffire  di^nenamutà  «na  ni» 
tère,il  demanda  et  obUntde  9in  VI,  m  in^li 
permission  de  se  démettre  daeon  •ie9e.II  m» 
tira  à  Nocera  de'Pagani,  dans  In  priiipnli  mém 
delà  congrégation  qu'il  avait  fonilén^nt  y  nwil. 
en  odiur  de  safaiteté,  è  ri|^  de  <|nat»sii#- 
onxeans.  Peu  de  temps  après,  naoonMiamiaHi 
sa  vie  une  enquête  qui  le it  d'abord  4ÉBhMrié> 
nérable  en  17tt6,  et  béntifier  le  ê  irptién  IMib 
sous  le  nom  de  saint  Alphonse.  On  «ilÉIntt 
tête  le  30  mai.  On  a  publié  sur  ta  ▼fnd'AUÉMidi 
Liguori  de  petit»  écrits  dans  le  genndml^imiK 
du  moyeu  âge,  et  on  faii  attriboe  don  Me 
culeux  des  plus  étranges  et  de  nntnro  à 
plus  de  ridicule  que  d'édificeUoa. 

Les   ouvrages    d'Alphonse  du  i%nnil 
extrêmement  nombreux;  ta  phipnrt, 
d'aboni  à  Naples  et  dans  ta  nijanam,  «rtâi 
traduiU  dans  toutes  lee  tangues  dee  pnyn  crfhi* 
Uqueeetooten  des  éditions  par  renfahini,  Bam 
dkrons  les  principaux  en  les  dietaaal  «i  Ml 
etasees  :  TntoLociEuoaaijE  :  De  Usu 
opinionis  proboMi*  ;  Naples,  1764  ;  — 
gia'moralis;  Naples,  17&S,  S  vol.  Ib-4*| 
sauo,  1  Inédit  ,ttl6, 3  vol.ln-4" 
9  vol. in  a"";  elle  est  dédiée  au  pnpe  Bnaott  XIV. 
Attaqué  par  le  P.  Patuzxi,  dominkain,  «■  iTtI, 
l'auteur  se  justiia  par  une  Àpol^géa  émUm  tm 
diuertationêf  qui  ftat  refondue  dm»  i^nBvnfi 
précédent;  —  De  Examine  ordimmmiêmum\ 
iljê;  —  htruitone  e  Praliea  péri  Gon^^mori  ; 
■BmnMpl7to^3fol.fai-ii;nmtaealnlli, 
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(«fii  ;  Vcaite,  1781  ;  et  complété  par  la 
1  del  Cor{/essore;  —  Homo  apoiloiicui; 
1782. 3  toi.  ia-4*;  Strai^boarg,  1820, 3  vol. 

-  Tbéologii  dogmatique  m  asci^tiqus  : 
iofwmiica^  eoniro  gli  ereUci;  Venise, 

-  Storia  délie  Sresie^  colle  loro  confuta- 
^«oiM,  1773,  3T0l.iji-8<»;— Ft//orlf  da' 

de*  primi  secoli  e  del  Giappone;  Ve- 
77,  2  vol.  in-12;  —  Del  gran  AiezM 
'reçkiera; —  Hifiessioni  sulla  verilà 
ïvima  Riveloiionef  contre  les  déistes; 
la  délie  Fede  conlro  i  malerialisli , 

setlarU;  Venise,  1781,  2  vol.  in-8**; 
ouve  U  réfutation  du  li?re  De  V Esprit 
ius;  —  Diueriazioni  teologiche  mo- 
ŒcTKES  ascéngiics  :  Istrutwne  al  Pa- 
ra i  fruetti  del  Decalogo  e  i  Sacror 
1768  ;  —  Selva  di  materie  predicaàili; 
1779,  2  vol.  in-8<>;  —  Cerimonie  délia 
tsa;  —  Ttaduzionê  de'  Salmi,  dé- 
A  Dt  XIV;  —  Via  délia  Sainte; 
Jb»  ;  —  La  vera  Sposa  di  Gesu-Cristo, 
monaca  santa;  Venise,  1781,  2  vol. 

Massime  eterne;^Qlorie  di  Maria; 
1784,  2  ¥01.  in-S".  P.  L— ï. 

///.  di  rfçno  di  yapolit  IV.  ~  Tlpaldo ,  Bioçr. 
ttaiUMl.  X.  -  Gtauinl,  f^Ua  dt\  btafA.-M. 
Roinr.  itlf,  ltt-V«  —  Jcanurd,  f  é«  du  SieM. 
Moré;  Uu%alo,t8M.  Ui-S».  -  Ur.  JlUitli.  Uben 
»n  A.- M.  Uguorii  Ali-la-Cb.,  ItSf,  lo-8*.  — 
Âlph.  de  Liguortt  Load.,  ISM,  s  vol.  Id-8*. 

B  (  /ohn  ),  célèlm  sectaire  anglais , 
IV,  a  Tickney-Purcharden,  dans  le  comté 
im,  mort  en  1667.  Destiné  au  commerce, 
lâge  de  douze  ans,  mis  en  apprentissage 
drapier  de  Londres,  qui,  comme  presque 
marchands  de  cette  fille,  était  oppo!>é  à 
:tiie  anglicane.  Le  jeune  Lilburne  accepta 
it  les  idées  d'indépendance  religieuse, 
plus  d'attention  aux  put>iications  puri- 

n\  afTaires.  En  1636  il  entra  en  rap- 

.  le  docteur  Ba^twick,  alors  emprisonné 

e  de  la  chambre  éloilée,  et  reçut  de 

inphlet  contre  les  é^êques,  avec  mission 

faire  imprimer  en  Hollande.  Lilburne 

revint  au  bout  de  quelques  mois  avec  le 

t  (  liastwick's  Merry  Lilurgy)  imprimé 

tinpie  provision  d'ouvrages  du  même 

les  distribua  très- secrètement;  mais  il 

par  un  de  ses  complices,  arrêté  et  con- 

lu  mots  de  févier  1637,  à  être  fouetté  de- 

-ifton  de  la  flotte  jusqu'à  la  vieille  place 

mînster,  et  à  rester  en  prison  jusqu'au 

l  d'une  amende  de  600. 1.  Lilburne  sup- 

diâtiment  avec  une  constance  qui  lui 
mi  les  amisdu  gouvernement  le  mrnom 
orn  John  et  dans  son  propre  parti  le 
ainl.  Rendu  à  1^  liberté  par  le  long  par- 
»  novembre  1640,  il  en  profita  pour  se 
la  tête  de  la  foule  qui  demandait  la  pu- 
cwnle  Strafford  (3  mai  1641).  Il  fut  ar- 
ixlcniain  et  traduit  devant  la  chambre 


des  lords  pour  avoir  assailli  le  colonel  («iinsford, 
gouverneur  de  la  Tour.  Mais  l'opinioii  publique  se 
proponça  si  vivement  en  s^fayeur,  quMI  fut  relâché 
et  que  la  phafnbre  des  com^nupes  déclara  aue  la 
première  sentence  repdue  contre  lui  éfaiMlléga)e, 
tyranniqnir,  et  qu'i)  4vait  droit  à  une  iiiden^pité. 
Il  reçut  eo  eflet  3,000  liv.  ster|.  Il  entra  d^DS 
l'armée,  et  devint  capitaine  d'inf^ptierje.  Fait  pri- 
sonnier à  Brenttbrd  (12  noven^bre  1^42),  \\  eût 
été  jugé  et  exécuté  pour  crime  de  haute  trahison 
si  ses  aipis  n*eusseiU  meqacé  les  royalistes  de 
sévères  ri^pr^sailles.  Il  ne  tarda  pas  à  êtrp 
échangé,  et  rentf  a  dans  les  rangs  des  parlemen- 
taires avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  du  ré- 
giment des  dragons  d'Esse)..  Lorsque  l'armée  fut 
réorg/inisée,  en  1646,  on  lui  offrit  un  poste  avfin- 
tageux  ;  mais  LillMirne ,  qui  détestait  le  parti 
presbytérien,  alors  domipant,  abandonna  le  ser- 
vice, et,  prenant  la  pluipe,  il  attaqua  Prynne  Len- 
thaï  et  d'autres  membres  du  parlement.  11  se 
lÎNmMi  autour  de  )ui  un  parti,  celui  des  niveleurs 
qui, parmi  heaiicoup d'extra vagances,eut  le  mérite 
de  comprendre  qqe  la  toute-puissance  des  chefs 
Utilitaires  préparait  à  l'Angleterre  qn  despotisme 
pire  q^  celui  des  Stuarts.  Ce  fut  donc  contre  les 
chefs  de  l'armée  que  Lilburne  dirigea  ses  atta- 
ques. H  n'épargna  pas  même  un  de  ses  anciens 
généraux,  le  comte  de  Manchester,  et  fut,  pour 
ce  délit,  traduit  de  nouveau  devant  les  lords,  qui 
renvoyèrent  à  la  Jo\xt.  Cette  nouvelle  détention 
ne  le  corrigea  pas ,  et,  continuant  ses  pamphlets, 
oi)  «  le  top  du  martyr,  ditM.  Guizot,  est  combiné 
avec  celui  du  matamore,»  il  s'en  prit  à  Cromwell 
et  à  Iretoo,  et  les  accusa  de  haute  trahison.  Mai- 
gré  l'extrême  imprudence  de  cette  dénonciation, 
les  nombreuiL  afpis  qui  lui  restaient  dans  la 
chambre  des  ii^mna^i^s  le  firent  mettre  en  liberté 
en  1648.  Cromwell,  irrité  des  nouveaux  pam- 
phlets de  riQCQfFi^blc  écrivain,  ordonna  de  le 
remettre  k  la  IiMir  et  de  |c  traduire  devant  le  jury. 
Lilburne  fut  acquitté,  et  ses  partisans  firent  frap- 
per, k  cette  occasion,  une  médaille  représentant  le 
hardi  écrivain ,  avec  cette  inscription  :  Jean  LU- 
burse,  sauvé  par  le  pouvoir  de  pieu  et  l'intégrité 
de  ses  jurés,  qui  sont  juges  a^ssi  bien  du  droit  que 
du  fait.  Quelque  temps  après,  Lilburne,  ennuyé 
du  repos,  adressa  au  parlement,  contre  Kas- 
lerig  une  pétition  oonç-ue  en  termes  si  violents  que 
cette  assemblée  le  condamna  è  7,000  liv.  steri. 
d'aiTiende  et  à  l'exil  (janvier  1652  ).  Il  se  retira 
à  Bruxelles,  où  il  entra  en  rapport  J^vec  Bucking- 
ham.  Ces  deux  personnages,  (pJoi(|ue  apparte- 
nant à  des  partis  opposés,  se  lièrent  si  intime- 
ment, que  le  niveleur,  séduit  par  le  royaliste, 
promit  de  travailler  à  la  restauration  de  Char- 
les II.  Lors  de  la  dissolution  du  long  pariemcn^, 
LUbome  demanda  à  Cromwell  la  permission  de 
revenir  en  Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse, il  revint  à  ses  risques  et  périls^  et  (jt/t 
immédiatement  envoyé  k  NeviFg|te(juin  1653). 
Le  13  juillet  suivant,  il  comparut  devant  la  cour 
dee  nsaiaee  sous  l'incnlpalw  de  roptore  de  ban. 
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acte  de  félonie  qui  était  passible  de  la  peine  de 
mort.  Ce  procès  excita  d'une  manière  extraor- 
dinaire rémotion  publique.  On  fit  même  circuler 
des  papiers  annonçant  que  si  l'accusé  était  mis  à 
mort  Tingt  mille  personnes  périraient  avec  lui.  Il 
fut  acquitté,  aux  grands  applaudissements  de  la  * 
foule;  mais  Cromwell,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
rendre  à  la  liberté  un  sectaire  si  turbulent,  obtint 
du  parlement  Barebone  un  ordre  qui  prescrivait 
de  le  retenir  en  prison.  Lilbume,  transféré  de  la 
Tour  dans  lecliAteau  d'Elisabeth  à  Jersey,  ne  tarda 
pas  à  être  mis  en  liberté.  11  avait  promis,  dit-on, 
de  se  tenir  tranquille.  11  embrassa  vers  la  fin  de  sa 
vie  les  doctrines  des  quakers.  On  a  de  lui  une 
Tingtaine  de  pamptUets ,  encore  intéressants  au 
point  de  vue  historique,  et  qui  ne  manquent  même  j 
pas  ât  mérite  littéraire,  quoique  le  style  en  soit  | 
uniformément  violent  et  amer.  Son  talent  et  sa 
sincérité  furent  aussi  incontestables  que  mal  em- 
ployés. Hume  rappelle  avec  raison  «  le  plus  tur- 
bulent, mais  le  plus  droit  et  le  plus  courageux 
des  hommes  ».  L.  J. 

Clarendon,  Histonf  of  the  Bêbeiîkm,  — >  Ttaarloe,  StaU 
Papers,  —  Statê  TriaU,  U  V.  -  Guirot,  Hittoirt  de  la  \ 
République  et  du  Protectorat  ;  Études  bloçrapklqiiei  ■ 
sur  ta  Révolution  d^ AngUtrrre.  —  AiojrropAia  BrUmm-  * 
nUa.  —  Cbalmcn,  General  Bioçrapàieal  DietUmarp. 

L'ILB-ADAM.  Ko^.VlLUBftS. 

LiLJBNBBRG  (Jean-Georçes^  comte  de), 
homme  politique  suédois,  né  en  Finlande,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mort  à  Herrestadt. 
Après  avoir  été  chambellan  de  Frédéric  l*%  puis 
gouverneur  d'Abo  et  d'Upsal,  ilparvmtau  poste 
important  de  président  du  conseil  des  mines. 
Sous  le  règne  d'Adolphe- Frédéric,  un  dissenti- 
ment des  pigs  graves  mit  l'État  en  péril  (1768). 
Le  roi ,  prenant  en  considération  les  plaintes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  sur  l'administration, 
déclara  que  si  le  sénat  persistait  à  s'opposer  à  j 
la  convocation  des  états,  il  déposerait  la  cou- 
ronne. Cette  résolution  produisit  une  consterna- 
tion générale.  Après  une  discussion  orageuse, 
le  sénat  persévéra  dans  son  opposition  ;  le  roi 
tint  ferme  de  son  câté.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Liljenberg,  en  qualité  de  doyen  du  conseil  des 
présidents ,  prononça  devant  les  sénateurs  un 
discours  où  il  fit  valoir,  dans  les  termes  les  plus 
forts ,  que  le  trône  ne  pouvait  rester  longtemps 
vacant,  parce  que  la  loi  m?  donnait  i  aucun  corps  le  \ 
droit  de  gouverner  sans  le  roi.  Cette  démarche  | 
eut  l'effet  désiré  ;  le  sénat  céda  enfin,  et  la  diète  1 
fut  convoqu«H!  en  1769,  à  Norrkopping.  Liljenberg  ; 
mourut  à  Tàgo  de  quatre-vingt-cinq  <)ns,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

LiLJB5iBKBn  {Értc-Gtixtate ,  hiTon  de), 
frère  du  précédent ,  mort  en  1770,  fil  «es  pre- 
mières armes  sou«  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il 
fut  aido-de-camp .  et  prit  part  aux  batailles  de 
Raucoiix  et  de  LaufeM,  ainsi  qu'a  plusieurs  sièges. 
A  la  fin  de  la  guern:,  il  quitta  le  service  de  France 
avec  le  grade  de  colonel  et  une  pension  de 
1,200  livres.  De  retour  eo  Suède,  il  fut  employé 


en  Poméranie  durant  la  i^uerre  de  Sept  am.  rf 
nommé  lieutenant  général.  L 

Geyer,  BisL  de  ta  Suéde. 
LILJBSIBLAD  {GUStOVe-VEMlftCEM)^  orioth 

liste  suédois,  né  en  1651,  à  Strengoes,  ■eila 
1710.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  PeriÊfir, 
qu'il  quitta  en  recevant  des  lettres  de  ooblaK, 
il  voyagea  pendant  dix  ans,  et  apprit  IVbRi,  le 
cbaldéen,  le  syriaque,  Fambey  le  turc  cU'élhii- 
pien.  De  retour  en  Suède  (1681) ,  il  cnadisii 
Upsal  les  langues  orientaJeSy  et,  vers  la  fis  ëe  a 
▼ie,  obtint  h  la  cour  l'emploi  de  bibBothécwt. 
On  a  de  lui  :  Concio  laudilms  nobUium  te  tht 
Eooidiomatum dicta;  Upsal,  1674;— Dw» 
diees  Talmudicif  Avoda  sacra  ei  Tamûd,  css 
paraphrasi  latina ;  Aïiàorf,  1680,  in-l*;- 
£pisiola  de  Karaitis  LUhudttUe  ad  Jok.  L^ 
dolphutn,  1691  :  lettre  où  il  rend  conpie  de  li 
mission  que  Charles  XI  lui  arait  doBoée  d'ala 
étudier  en  Pologne  la  doctrioe  des  rites  de  h 
secte  des  karaites;  —  Historia  Limgmtnm  it 
Bruditùrum  Arabum;  1694,  in-8*;  .  Jto. 
MtHmonidœ  Traetatusde  PrimitUt^  cwmurt 
anal,;  Upsal,  1694-1695;  —  De  Tea^piûBtm 
lis  Ga<fi^ano;  Stockholm,  1695; — BisùriêÊt- 
rum  Mgyptiacarumf  ab  iniiiis  emiUt  nii§»- 
nis  ad  ann.  hegirx  953;  IMd.,  1698.  K. 
Gezel,  BioifraJUk  Lexikom,  —  OotaU»  iu^  rm. 

;  LiLiBNCBon  (  Rock  db),  littéraie«r,  cw- 

positetir  de  musique  et  iKmime  d*^it  illrâiM^ 
né  le  8  décembre  1820,  à  Plocn  (HotetéB.i.  b 
1846  il  fut  reçu  doctetnr  en  phitosophieà  BÎrfe 
Lors  de  la  guerre  entre  le  Danemark  et  le  Skf 
▼ig-Holstein ,  il  servit  dans  un  eorps  fnac,  ci- 
suite  dans  le  bureau  des  aflaires  élraagèreidi 
gouvernement  provisoire  des  deax  duchés,  ^ 
l'envoya  en  1829  comme  pléoipoteotiaireàlfi^ 
lin.  En  1850  il  fut  installé  comme  pisftiW 
des  langues  et  littératures  scaadinafcsiKiil; 
mais  le  gouvernement  danois  ayant  TfÊaaéét\s 
confirmer  dans  ce  poste,  il  accepta,  ca  llîX 
une  semblable  cliaire  à  l'universilé  de  léH.  b 
18.Î5  il  passa  h  la  cour  de  Saxe-MeiningieB  Cfl— < 
cliambellan  et  conseiller  intime  do  dac  Oân 
quelquesessais  poétiques,  on  a  de  loi:  VtktrXt^ 
dharts  hoe^che  Dorf/toesien  (Sur  les  Psifm- 
neries  poétiques  et  courtoises  de  Meidhirt);  Cri, 
1846,  in-4*  ;  et  réimprime  dans  le  toI.  VI  de  II 
ZeHschri/l  ât  Haopt;— Ztir  itifjieiilfàr«(S« 
le  système  des  runes),  2  ménnoires;Hale,  ttiS* 
en  collaboration  avec  K.  MullenhofI;  —  Ugitr 
und  Sprueche,  aus  der  lezlen  Zeki  dès  JTit* 
negesangs  (  Cliansons  et  Sentences  des 
temps  des  Minnesaenger  ),  tra^luites  et 
partition;  Weimar,  1855,  in-4*;  -.  Ueèer  et 
mbeluntjfnhandschrift  C  (  Sur  le 
de^  Nibelungen  )  ;  Weimar,  i856. 

GAnIber  UbenssUiun  der  Pr^esmm 
tât  Itna  ilSM). 

LILJB.^BBAXTZ  {Jean  WESTSaHAim,  I 

DE),  ministre  suédois,  né  Ters  1790«  ■ 
1815.  Comme  il  annonçait  dès  sa  jeanessaf 
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nu  SCS   dïspcHÙIii 

iniiiiirs,  les  él*U  du  rojraume  lui  dliuuèreDl  unt 
somme  qui  le  mit  k  loéme  de  parcourir  1m 
pribcjpalei  contrée*  de  l'Europe  et  il'jr  recudllii 
les  manubctarea  el  le 
Il  refint  eu  Suède  t*ec  un  ensemble 
d'obscTTttkiaa  inUrtiiunteg,  qu'il  publia  daui 
une  suite  de  m^moirea.  A  aon  avènement  au 
tr4De[i7Ti),Gusb>e  tn.  qui  lentiil  le  besoin  de 
mettre  de  l'urdre  dtns  les  TiDances,  appela 
WestertHiin  dans  um  conseil,  l'uiobUt  sous  le 
nom  de  comU  de  LiijtnkTanU,  et  lui  donua  la 
direction  des  finances.  On  est  redmable  à  ce 
ninialns  d'innovations  wlulaires  :  il  déclara  port 
franc  Marttraod,  situé  snr  le  Callégal,  «igna 
avec  la  Auisie  el  le  Danemark  une  conven- 
tion de  neutralité  armé*  pour  pro^ier  le  com- 
merce ,  ce  qui  permit  i  la  Suéde  de  faire  des 
«flaires  lucrativei  pendant  la  guerre  d'Amérique 
et  fixa  sur  dm  buea  solides  le  crédit  de*  nou- 
feaux  billets  de  banque  qu'il  mit  e>  drcuiatioo. 
Lor^u'il  se  retira  du  ministère ,  il  fat  rerélu  de 
la  AipiM  de  lénatenr,  et  présida  ensuite  le  eoo- 
•cil  du  commerce  ;  en  même  temps  11  fut  nommé 
cotnmandeor  et  chancelier  dex  ordres  du  roï. 
Peu  d'années  avant  «a  mort,  il  renlndiulavie 
privée.  Liljenkrantt  était  membre  de  l'Académie 
desSde4u:esdeStuclibalm.  K. 

aejtr.llM.  éila  Sué4e. 

ULiBRTBAL  (Michel),  savant  hiblio- 
((raplie  allemand ,  né  le  S  septembre  16fM,  t 
LiebslKdt,  mort  i  Krrnigiberg,  le  13  janvier 
llhO.  Après  avoir  étudié  les  belles- le  lires  et  la 
théologie  i  Koroigsberg  el  *  Kna,  il  fil  pendant 
qoelquel  année*  des  cours  surrtiislolre  littéraire, 
d'abord  k  Rostock  el  ensuite  i  Ktrnigiberg,  et  se 
rendit  dans  l'intervalle  en  Hollande,  pour  ; 
auivredfs  cours  de  philulo^e  el  d'arcltéolofpe; 
en  1714  il  devint  sous-bibliolttécaîre  è  labiùio- 
Ibéquc  de  l'université  de  KreDigsberg,et  futcinq 
«n*  après  appelé  aux  fonctions  de  diacre  daai 
nue  des  églises  de  celte  ville.  Il  faisait  partie  de 
l'Académie  de  Berlin  depuis  1711.  el  de  c«llede 
Saint-Pétersbourg  depuis  1733.  On  a  de  lui  ;  Dt 
MachiaveOsmù  lillerano,  live  perveriti  (juo- 
rumdaminrepublica  lllterariainclaTueendi 
crlibiu;  Konigsberg,  1711,  in-S*;  —  $efee(a 
Aittorica  eC  litteraria;\\M.,  171  l-tTIS,  1  vol. 
ia-8*'  ce  recneil  contient  entre  autres  onze  dis- 
tevtalioDade  Ulienllial,  parmi  Inquellet  ooai  d- 
teroni:  VUa  Batih.  Becàtri  ;  Idèa  erudili  nto- 
deiti;  Catatogin  Codtevm  rarlMiimorum 
blbltotlieer  MtdieK;  Dt  UbrU  lu  ana;  Dt 
Btblialapku  ;  De  Ballant  a  Muribuâ  cor- 
Toto;  De  BOcatU  ab  Adamo  Animallbut; 
De  Soteelimit  ItllerarUt  ;  De  Vtu  tl  Abutu 
philolkecariâm ;  DeReram  Punieamm  Serip- 
torilmt;  _  grldvterlet  Prtuuen  (  Détails  sur 
la  Pmase);  cette  revue  historique  et  Httéraire 
(Kiniigsberg,  1714-1717,4  vol.  In-S>,  avec 
un  tu(niMEopplénNntaire;ibid.,  1741}hltcanli' 
^uép  BOUS  le  titre  de  :  Atla  BomtUM,  teele- 


siasliea  .ciBilia,  lileraria  ;  Kœoigsberg,  1730- 
173!,  3  vol.in-g';  -  Aasrrleséitei  Thaler- 
Cabinet;  KoioiKstierg,  l'ie,  in-S";  Leipiig, 
1730.  in-S*:  c'est  la  description  d'uue  coUeclioD 
de  liait  cents  médailles  d'anient  frappées  en  Al- 
lemagne depuis  le  seizième  aiècle:—freiuilscAe 
Zehendra  (Dîmes  prussienaes);  KnoigBberg, 
1740-1744,  3  vol.  in-S",  revue  litléraire  et  tttéo- 
logique;  --  Biblitehexegetneht  Bibliolhek 
{Bitjiothèque  biblique  el  exégélique);  Kceoigs- 
berg,  1740-1744,3  vol.  in-S*;  —  PreustUeht 
Bibttothek;\iÀi.,  1741,  in-8°;  cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  sur  les  livres  qui  conceruenl  la 
Prusse;  —  Biblitelter  Archivarim  tter  tiei- 
ligeii  Schr\ft;  Kcenigsberg ,  1745-1746,  1  vol. 
in-4°;  on  y  trouve  le  relevé  des  commenta- 
teurs de  la  Bible,  ran^s  luivanl  l'ordre  des 
passages  difficiles  A  interpréter;  —  Theolo- 
giich-  homitettnher  Archivarttis  (Arcbivisle 
lliéolagii|ue  et  bomilétique);  Kunigiberg,  1749, 
in-4°  :  Catalogne  raisoniié  des  ouvrages  de  tliéo- 
logie.  Lilienthal  a  aussi  publié  le  catalogue  de 
sabiblioLttèquei  Kamigsberg,  1739-1743,  3par- 
ll«s,  in-B°.  £,G. 


-Jacher,  ^Uaim. 
lulobloânphlc).  — 


LiLiBNTHaL  (  Thiodore-Chrislian  ),  théo- 
logien allemand,  fils  du  précèdent,  né  ié  8  oc- 
tobre 1717,  ï  KŒiiigaberg,  où  il  est  mort,  le 
17  mars  1783.  Pasleur  comme  son  père,  il  lui 
succéda  dans  la  chaire  de  théologie  de  sa  ville 
natale,  après  )  avoir  enseigné  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Il  publia  :  De  Canone  Uixtie 
Gregoriano;  Lejde.  1739,  in-B";  —  Hutoria 
bcatx  Dorolhex,  Prutsi*  patronx,  /abulit 
variis  maeulala ;  Dantiig,  1743, în-4'; —  Ver- 
luch  eintT  gtnauern  Zeitrechnung  der  fieil. 
Schrift  (Leçons  sur  la  Bible);  Xnnigitberg, 
17M-1781,  m-V;  l'auteur  7  entrepreod  surtout 
de  replier  les  objections  des  déistes  contre  l'An- 
cien elle  nouveau  Testament;  —  Commentatio 
criliea  duorum  codieum  Biblia  hebraica  eon- 
(Intnttum;  ibid.,  I7n9,  in-4°i  —  un  grand 
nombre  de  sermons,  dedissertationset  d'articles 
adressés  aux  jonmaui  d'Allemagne.        K. 

Arnold.  Hiil.  dtr  Kanlfi».  llilv  ,  ]|,  —  Utm^iacllr. 
cUt.aaâlnlemf.,  Ulliiv.  ~  Utiurl,  Uiittn,  ïlll. 

LiLlmswmtmu  {Jtan-lVicodème),  diplomate 
suédois,  né  vers  I&80.  à  Orebrog,  mort  en  ISU. 
Sorti  d'une  condition  obscure,  il  gagna  par  ses 
talents  et  sa  probité  la  protectitm  du  chevalier 
Oxenstiertu,  qui  lui  donna  les  mojeas  d'étudier 
les  instilutions  de  plusieurs  contrée»  de  l'Eu- 
rope. Pendant  le  séjour  de  Gustave- Adolphe  en 
Allemagne,  il  fut  employé  à  difTérenles  négocia- 
tioni;  ce  fut  lui  qui,  en  1B36,  renouvela  pour 
vingt-six  ans  avec  la  Polo^e  l'armisliïe  qui 
uerlflaît  les  conquêtes  de  la  Suède  en  Prusse. 
Après  ia  signature  du  traité  de  Westphalie,  il 

de*  limites  entre  le* 
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talion  De  Mnfestalt  in  gfnrrt  rfqvxsli 
lllucspfcifiiitibiis;  :i-n.i,  IflJÎ.  Ii|.(*,e 
duil  rn  giip.lois  le^  Eîfmenls  il'Eiieli'le. 


Lii.io  iZnchorir),  gi'iisrïphe italien,  tItsH 
i  la  lin  du  i|iiiniièiiie  siècle.  Il  ^lail  clmnuinc 
n^Riilier  <ie  Viwnce.  Ou  a  iJe  lui  ;  Brtviariiim 
Orbit  ;  FloriTce,  i*B3,  in-4*;  —  Opii\ciila  ; 
ibid.,  I49B,  in-*";  —  Compendlum  Ceogra- 
phifiim ;  ibiii.,  ia-V  ; —  Lexicon  GfograpAi- 
eunt  :  c«  iliclionnairp,  écrit  d'abord  en  langue 
italienne  elitiiprimf  en  la&O,  fut  Iraduit  eo  lalin 
par  l'Yancf SCO  Balildlo;  Venise,  l&jz.      K. 

LII.IO  {Lwgi)  ou  Alot/tiui  LUiui,  nrf- 
«tecin  et  aslroiioine  italien,  né  i  Ciro,  en  Ci- 
labre,  mori  vn  IS'e.  Grëgoire  XIII  ayant  en- 
gagii  solennel Ictnenl  loua  tes  astronoines  des 
payi  chrélienit  a  proposer  leurs  Tues  sur  les 
moyens  de  rectifier  le  calendrier,  Lilio  traita  la 
queillun.  Il  venait  de  terminer  son  trarail  lors- 
qti'il  mourut.  Le  projet  fut  présenté  par  ton 
frère,  Ani<ioLi>  Liito  ;  il  obtint  la  préKrence,  et 
fut  con^tac^é  par  une  bulle  donnée  en  marg  i  !iS3. 
La  rrrumiM  Kré^urienne  fut  donc  aciomplle  sur 
tes  pians  de  Lilio,  qui  aubslttua  les  é|<acles  iu( 
nombres  d'ur  du  cycle  mélonien,  arran|;enieat 
plus  commode  pour  la  concorrlance  des  monve- 
iiiont''  du  Soleil  et  de  la  Lune.  II  calcula  dans  ce 
but  des  Tailles  d'rpacles,  que  Claviui  ■  donnéM 
dans  son  <  atenilarmm  ftomanum.  M— x. 

n<iMl,  l-tuaralkHa.  —  Bitwiil,  Raal  lurtUtilotn 

1.11.10  ou  LiLLi(Jni<re(i),  peintre  del'écote 
romaine,  néà  Mtribar,  en  Bi.S,  inori  i  Ascoli, 
en  itiio.  Il  allai  Roine.oii  bientôt  ilsentcon- 
naître  sous  le  nom  A' Andréa  d'Ancànt.  11  fut  un 
det  nombreux  artiste*  employés  par  Sivla  V, 
et  sous  ses  successeur!  il  travailla  pour  l)eau- 
coup  d'i'Kli'es  et  de  Raieriez  particulières,  suit 
seul,  sojl  en  compacniK  du  S.inlo  il'L'rbin.  Des 
cliaï(Hait  doinestii|ueit  étant  tenus  ras.iailtir.il 
fil  son  laliiil  ttaisM'r  en  vairm  trin[i9  que  na 
sanlc  et  •««  Torces,  ri  tes  derniers  ouiraRPs 
«ont  iMen  iiiferieuru  i  ci<ux  de  na  jeunesse.  Cette 
ditrérence r>l  ^ll^t■Hll  sensibleâAncfineiUii.aprM 
avoir  Iravaille  dans  toute  la  lifueiir  de  l'iite, 
Il  |ieî|.iiit  encore  apn-^i  son  retour  de  fiome,  qui 
Put  lieu  \e-vt,  leoj.à  IV|ioqiir  île  l'av^nemenl île 
l'iuil  V.  I.i»»  peinlurea  les  plu»  celebre<  d'An- 
rlrr.l  l.iiiii  siM,  i  Riniie,  de*  fresques  tirées  de 
la  Vil- de  Minl  Jriémr  ;  son  lalilrau  de  Tout 
Ifi  .■iiijn/i,  vaste  ci>m)M>sïtion  qu'uD  admire  dans 
la  callie.tra!e  de  Fan«,  et.  a  AnOtne,  La  tapi- 
datin-i  il'  siiint  E'irnnt,  dans  lenlise  consa- 
cref  à  fp-  sainl.  niiire  dipie  du  Haroeciii,  que 


LILtESTnWM  —  LILLO  ijj 

de  la  Suède.  lU  dont  tttaint  Hieolasde  ToIentiMO,  et  ifiHtonr 
dlsser-  petits  sujets  de  U  vie  de  ce  uinl  à  l'éfdise  i' 
ionibm  Sainl- Augustin  ;  La  Dftcente  dti  Snint-Eiphi, 
latra-  àSan-Francesco  di  Paolu;  et  &  Saiiil-J^n-B^i- 
K.  liste.  Le  Christ  mr  la  croix  avec  lalnt  CMarla 

«Ml.  A      tl  safnl  Ubald. 

Lilio  peignit  les  porlraila  feT«c  an  TMtiHr 
talent,  ti  eu  juger  par  celui  d'âne  femwU  de  li 
Tamille  Marcëlli,  cooserié  h  Ancdne.  Il  ■  tovJ 
grave  quelques  eau i-lbrte«.  E.  B-^x. 


*  dont  i 


riHip  ^ilr  il  fut  un  de- 
.■  -  enlise*  il'AnrAnr  nu 
peinturetile  lilio,  tel  li 


«que  LmMa- 


LILIO  GIKAKDI.    KOf.  GlKALIH. 

Ut-t-t (Alain  t\  Qavlitr  du),  roy.  AUaH 

LII.I.B  ( CArbddH-^iward  va),  méderig 
bollandais,  né  eo  17M,  à  La  âa.je.  Reru  n 
17ba  docteur  t  Leyde,  il  occupa  la  diaire  Sr 
médecine  et  de  clitrurgie  que  Camper  avait  H- 
lusti-ée  i  Gneningue.  On  a  de  lui  on  excHlrei 
traité  inr  les  maladiea  du  cœur,  imtilulé  :  7^- 
taluidt  Palpilaliont  Cordit,  qwïm  prgnii' 
précisa  cordit  hiiloria  ptigiioloçiea  ;  rmiji» 
pro  eoroHtdt  addila  mat  rnonila  fMW*B 
fetieratia  dt  arteriarvm  puUut  iitltrmà- 
tient  ;  Zwolle,  tT6a,inl*.  K. 

Sprrniifl,  Hut.  i>RiBMail4iH  ito  la  iltJ^cHm.  T>  pmt 
LILLO  [neorgei),  auteur dramaUque anghii, 
né  le  4  février  1S93,  k  Londres,  oit  1)  tal  Bart. 
le  3  septembre  1739,  Il  était  joallltM,  rt  BMp 
longtemps  cette  prornsîon  ;  uu  goOt  dédié  fm 
le*  lettres  le  porta  t  «crire  pour  la  Htela 
pièces   qui  se   recommandent  par  m  hrwMi 
ciwii  des  wjels  et  un   grand  fonda   de  ■«>- 
lité.  Il  avait  l'IiaUtude  de  dire  qtie  le  ctfh  J» 
Muses  devait  eiclusivehieni  lefldre  wia\  iWvrii^ 
peineota  de  la  reli^mi  et  de  la  verlM.  Se*  0» 
tempurains  eurent  beaucoup  d'estime  ppvia 
talent  et  son  caractère  i  Fieliling  le  Jbdm  ajai 
dans  Le  Champioii  :  >  Lilio  avdl  uw  cMMb- 
sance  parfaite  de  la  nature  liuroaftM;  k  h  1^ 
meté  d'un  vieux  Romain  II  jolgntll  llMaolM 
d'un  dirélien  des  premiers  Igeti  il   tt  Hito-     ' 
lait  du  médiocre  état  de  ta  Ibrtuite,  et,  (plB  k 
l'é«*lilé  de  son  liumeur,  il  vivait  plm  haltK     ' 
que  les  riclies.  «  (^mme  éerivahi,  il  ne  iMi^ 
ni  de  naturel  ni  de  force  ;  presque  toua  ai  ••■ 
vrage»  obtinrent  du   snccis.  Roua  illi  inii  4i 
lui .-  Silnia,  or  the  Counlrf  bittWt  1711;  — 
TAe  London   mrrchant ,    ot  thm   kntmi  *' 
Gear;«  fiiirnic«II,'l73i:  cette  tilèce,aa  pMM    ' 
Ktte  Irngtilie  boargtoiie,  la  plal  appUribfc  . 
répertoire  de  Lilio,  a  été  traduite  Mr  CMmé 
(  de  Cenèie  ].  ITiH,  et  par  l'abbé  BnriéAtW- 
relie.  1761;  le  poète  Saurin  en  a  trMspatKIt   [ 
lajet  surlasctne  française  en  l'fi8,Biw»lclHiiidi   1 
Bfivrlff,  et  l'imitation  n'eut  pas  inolntitle  wtatt  I 
lueToTigiDal  :  —  The  ehriitia»  tfffw,i7M:  — 
Thf  f-ilalCuhosilf.  1737  ■.  —  .Wortni»  «         — 
Bulannia  and  Batavia,  1740;  — 
»r  iuitte*tTiumpliant,nvi\—  A  ■■- 
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vershnirif  1762.  Ses  pièces  ont  été  réunies  en 
1810,  2  ToI.  P. 

liiogrupkim  DrawuitUa. 

LILLI.  Fojr.  LiLIO. 

LILLT  OU  LILY  (  John  ),  littérateur  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Kent, en  1533 ou  1654;  on 
ignore  la  date  de  sa  mort  et  on  ne  sait  rien  sur  sa 
famille.  Liily  étudia  à  Oxford,  au  collège  de  La  Ma- 
deleine; en  1Ô73  il  devint  bachelier,  en  1575  ma- 
gister  artium.  Il  fut  expulsé  pour  avoir  signalé 
divers  abus  (  telle  est  du  moins  la  raison  qu'il 
assigne  à  cet  acte  de  ri;£ueur  ou  de  justice  ),  et  il 
parait  avoir  été  employé  ensuite  par  le  trésorier, 
loni  Burgliley.  Malbeureusemeni  il  fut  soupçonné 
de  quelque  acte  contraire  à  la  probité,  et  fut  éloi- 
gne do  son  patron  :  depuis  lors  sa  vie  s'écoula 
dans  la  pauvreté  et  le  travail.  11  adressa  en  vain 
dt>s  pétitions  à  la  reine  Éli7.at>eth  ;  il  resta  sans 
fonction  et  sans  secours.  Son  premier  ouvrage  (et 
c'est  le  phit  oélèt>re)  fut  publié  en  lôHO.  Bu- 
phues,  tfiê  Ànatomif  o/wit;  tel  est  le  titre  de 
cet  écrit ,  dont  une  continuation  parut  l'année 
auivanle  :  Kuphnês  and  fus  Enyland^  contai' 
ning  his  vogayfs  andadvenluret.  On  ne  connaît 
de  Lilly  qu'vn  leiil  autre  o«ivrage,  étranger  au 
Ihéétre  ;  le  titre  en  est  fort  bixarre  :  Pap  with  an 
katchêt^  alias  a  fig  for  my  godson ,  or  crack 
me  thiM  nui;  thaï  is  a  sound  box  on  'the 
êar/nr  the  idiot  Martin  ;  byone  thaï  dares  call 
m  dog  a  dog  ;  «  pamplilet  est  relatif  aux  dis- 
putes du   temps   pour  ou   contre  l'épiscopat 
Gomme  auteur  dramatique,  Lilly  obtint  une  bril- 
jante  réputation  ;  ses  pièces  Aircnt  fort  ffoûiées 
de  ses  contemporains,  cC  11  eut  des  admiratetirs 
qui  le  mirent  au*dessufl  de  Shakespeare.  On  loi 
reprocl»e  avec  raison  du  mauvais  goAt  et  l'abus 
des  mAre//f  imités  de  ri  talie  ;  il  a  peu  d'invention, 
mais  parfois  de  l'esprit  ;  il  reproduit  assex  tN'en 
dans  ses  comédies  les  habitudes  de  ses  contera* 
porains.  Celles  de  ses  pièces  qui  ont  été  livrées 
à  ta  publicité  sont  :  La  Femme  dans  la  lune; 
Campaspe  ;  Sapho  et   Phaon  ;    Endymion  ; 
Galafhée;  Midas  ;  La  Mère  BonXbie  ;  les  Mé- 
immor phases  de  V Amour;  elles  furent  impri* 
mées  de  1584  à  1601.  Si  le  nom  de  Lilly  n'est 
pas  deveaa  la  proie  de  l'oabli,  il  le  doit  au  type 
qo'il  créa,  à  celui  â*Buphues,  qui  avait  alors 
m    pendant  en  Italie  et  en    Espagne.  L'Eu» 
phuisme,  dont  Lilly  ne  fut  pas  l'inventeur,  mais 
qu'il  cultiva  avec  plus  d'amour  que  qui  ce  soit, 
fût  partie  de  I  histoire  de  la  société  et  de  la 
Ifittératare  de  TAngleterre  :  c'était  l'expression 
de  ce  style  pédantesque,  affecté,  rempli  d'hy- 
perboles galantes,  qui  domina  un  moment  dans 
la  sodélé  poKe  et  dans  les  lettres  à  l'époque  d*É- 
lisabelb.  A  la  pédanterie  classique  qui  commen- 
çait à  paaser  de  nuxle,  Lilly  ajouta  une  pédan- 
terie lomanesque  formée  d'images  continuelle- 
ment empmatées  à  un  système  à  moitié  fabu- 
leux d'histoire  naturelle.  Walter  Scott  a  essayé 
<\ti  reproduire  ce  jargon  ;  il  a  fait  un  euphuisle 
d'un  des  personnages  de  son  roman  dn  Monas- 


tère, sir  Piercie  Shafton;  mais  les  critiques 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  regardé  cette 
tentative  comme  ayant  eu  un  plein  succès.  Las 
ouvrages  de  Lilly  sont  devenus  fort  rares;  ses 
pièces  étaient  k  peu  près  introuvables,  mais  tn 
1857  elles  ont  été  réunies  en  une  bonne  édition, 
publiée  à  Londres  par  M.  J.  W.  Fairhold ,  avec 
des  notes  et  une  notice  sur  l'auteur.  Plusieurs 
pièces  de  Lilly  ont  été  insérées  dans  le  recueil 
de  Dodsley  Old  Plays ,  et  dans  la  continuation 
de  ce  recueil  mise  au  jour  en  1816.    G.  B. 

Collier,  HUtort  ofthê  BrilUh  Staite,  I.  Il,  p,  n§,  » 
Bel  Vf,  anecdotes  qf  Literature ,  t.  1,  p.  St9. 

LILLT  ou  LILT  (William),  fumeux  astro- 
logue anglais,  né  en  1602,  à  Disewortli  (  comté 
de  Leicester;,  mort  en  16S1,  à  Hersliam(  Siirrey;. 
A  dix-huit  ans  il  vint  cherclier  fortune  è  Lon- 
dres; et  comme  il  fallait  vivre  et  qu'il  savait  à 
peine  lire  et  écrire,  il  entra  en  service  chez  une 
faiseuse  de  modes;  puis  il  tint  les  livres  diez  un 
commerçant  du  Strand,  et  ne  tarda  pas  à  épouser 
sa  veuve.  Ce  mariage  le  tira  de  la  misère; 
aussi  dès  qu'il  se  sentit  indépendant  il  refit, 
tant  bien  que  mal,  son  éducation ,  et  en  1632 
tourna  ses  vues  vers  l'astrologie.  Ce  fut  un 
prêtre  gallois,  du  nom  d'Evans,  qui  guida  ses 
premiers  pas  dans  la  plus  conjecturale  des 
sciences.  Lilly,  qui  avait  l'esprit  aussi  impatient 
que  hardi,  fit  de  tels  progrès  que  Tannée  sui- 
vante il  s'empressa  d'étaler  son  savoir  de  fraîche 
date  en  annonçant  que  le  couronnement  du  roi 
en  Ecosse  avait  eu  lieu  sous  de  fAcheux  aus- 
pices. La  lecture  d'un  ouvrage  de  Cornélius 
Agrippa,  r^rs  noloria,  lui  inspira  un  bel  en- 
thousiasme pour  la  doctrine  du  cercle  magique 
et  de  l'évocation  des  esprits;  non-srulement  il 
s'imagina  avoir  un  génie  familier  à  ses  ordres, 
mais  il  prétendait  être  en  rapport  intime  avec 
Salmaêl  et  Maldiidaël ,  les  anges  gardiens  de 
l'Angleterre.  Le  domaine  du  merveilleux  n'eut 
bientôt  plus  de  barrières  pour  lui  :  aux  dons 
qu'il  avait  acquis  il  i^uta  de  lui-même  ceux  de 
prophétie  et  de  voyance  ou  seconde  vue.  Il  se 
mêlait  aussi  de  découvrir  les  trésors  cadiés; 
telle  était  alors  la  crédulité  publique  qu'il  obtint 
du  doyen  de  Westminster  licence  d'opérer  des 
fouilles  dans  le  cloître  de  cette  abbaye  :  au  lieu 
d'argent  on  trouva  un  cercueil  vide  ;  mais  Lilly 
allégua  la  malice  dea  dénnoDS,  qui  avait  déjoué 
tous  ses  calculs. 

Ce  désappointement  n'arrêta  pas  l'essor  de  M 
fortune  :  il  adieta  une  partie  des  maisons  da 
Strand,  et,  se  voyant  riche  et  encore  jennei  il 
convola  en  secomles  noces  :  union  mal  assortie 
cette  fois,  à  laquelle  il  ne  gagna  que  des  tour* 
ments  d'esprit  et  des  embarras  d'argent.  Une 
retraite  absolue  de  quelques  années  à  sa  cam- 
pagne d'Hersham  ca.ma  les  uns  et  répara  les 
autres.  Dans  l'intervalle  il  lui  prit  l'ambition 
d'écrire  :  ajoutant  le  peu  qu'il  savait  au  grimoire 
de  ses  devanciers,  il  publia  coup  sur  coup  âen 
traités  caltalistiques,  des  formules  de  magte,  des 
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nativités ,  des  prédictions  et  même  des  alma- 
nachs,  le  plus  clair  de  son  reyenu.  Dès  lors  Lilly 
n'eut  plus  rien  à  envier  :  il  était  le  Nostpadamas 
de  TAngleterre.  Les  troubles  politiques  vinrent 
donner  un  certain  relief  à  ses  pratiques  mys- 
térieuses en  faisant  de  lui  un  personnage  né- 
cessaire. Puritains  et  cavaliers  lui  apportaient 
leur  offrande.  Tenant  la  balance  égale  entre  les 
deux  partis,  il  entretenait  des  relations  d'amitié 
avec  plusieurs  des  chefs  parlementaires,  et  avait 
mission  de  haranguer  Tarmée  mécontente  et  son 
général,  Fairfax,  qui  «  voulait  en  finir,  »  disait-il. 
D'un  autre  côté,  pendant  Tannée  1648,  il  ac- 
cueillit trois  fois  chez  lui  les  émissaires  du  roi,  et 
travailla  avec  eux  à  Tœuvre  impossible  de  son 
salut.  Sous  le  protectorat,  il  enseigna  publique- 
ment l'astrologie,  et  admit  à  ses  leçons,  chère- 
ment payées,  autant  d'élèves  qn'il  en  voulut; 
Whitelocke  le  protégeait,  et,  durant  le  siège  de 
Ck>lchester,  qui  traînait  en  longueur,  il  fut,  en 
société  de  Booker,  on  de  ses  confrères,  dépêché 
aux  soldats  pour  les  assurer  de  la  reddition 
prochaine  de  la  ville.  En  1659  le  roi  de  Suède 
lui  envoya,  en  témoignage  d'estime  pour  son 
savoir,  une  chaîne  et  une  médaille  d'or.  Au  re- 
tour des  Stuarts,  Lilly  fut  exposé  à  quelques 
embarras  (1).  Comme  il  voyait  arriver  un  r^e 
nouveau  et  des  gens  plus  disposés  à  jouir  du 
présent  qu'à  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  prit  le  sage 
parti  d'aller  vivre  sur  ses  terres  avec  sa  troi- 
sième femme.  Pour  se  distraire,  il  étudia  la  mé- 
decine, et  la  pratiqua  en  même  temps  que  l'as- 
trologie, dont  il  fut  toute  sa  vie  le  serviteur  fidèle 
et  peut-être  sincère.  11  mourut  plein  de  jours , 
en  bon  chrétien,  et  laissant  pour  héritier  de  ses 
almanachs  un  jeune  tailleur,  qu'il  avait  afTublé  du 
nom  fatidique  de  il/er/in^'tintor. 

Lilly  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  qui  sont 
devenus  assez  rares  ;  il  convient  de  citer  k  part 
ses  Observations  on  the  Ufe  and  death  of 
Charles,  laie  King  of  England;  Londres, 
1661,  réimpr.  en  1774,  avec  sa  Vie  écrite  par 
lui-même,  et  qui  se  recommandent  par  une 
stricte  impartialité  ;  et  son  Almanach,  qu'il  pu- 
blia chaque  année  de  1644  à  1681.  On  a  encore 
de  lui  :  MerUnus  Ànglicus  junior  ;  —  Super- 
natural  Sight  ;  —  The  tchife  King's  Pro- 
phecy;  il  s'en  débita  1,800  exemplaires  en  trois 
jours  ;  —  Eh  gland*  s  prophefical  Merlin  ;  ces 
quatre  ouvrages  datent  de  1644  ;  —  The  starrg 
Messenger ,-  1 645  ;  —  Collection  of  Prophfjc  et  ; 
1646;  —  The  ISativifies  of  archbishop  Laud 
and  Thomas  earl  Straf/ord;  1646  ;—  Chris- 
tian Astrology  ;  1647  :  qui  servit  de  texte  à  ses 
leçons  publiques;  — r^f  World's  Catastrophe, 
suivie  des  Prophecies  of  Ambrose  Merlin , 
wilh  a  Key,  et  de  Trithemius,  or  the  govern- 
ment  of  the  worlds  by  presiding  angels  ; 

(I)  Le  parlement  le  flt  interrofer  reiatiTemmt  a  la  perr 
ionoe  qal  avall  coupé  la  léte  a  Cbaiiea  !•'.  U\j  désigna 
le  tleuienaat  Joyoe,  qui  «tau  de*  ordres  aecreu  de 
CromweU. 


1647;  —  Treatise  of  thé  three  suns  seen  ii 
the  winter  of  1647;  1648;  —  Monarcky  or 
no  monarchy;  i6ài;  —  Ànnus  ienebnmu, 
or  the  black  year;  1652.  Paal  L— t. 

L</d  of  W.  LUIif ,  par  Int-méiBe.  —  Biograpidm  Êri- 
tann. 

LiLT  (  William),  graminairieo  anglaû,  lé 
vers  1468,  à  Odiham  (Hampahire),  mortle  34 1^ 
vrier  1522,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Oxford ,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ,  s'il  faut  en  croire  Baie,  «'arrêta  eniuilp 
à  111e  de  Rhodes,  qui  était  devenue  Pasile  dei 
savants  depuis  la  prise  de  Constantinople ,  et  ? 
prit,  durant  un  séjour  de  cinq  années ,  aneeoi- 
naissance  familière  des  mœurs  ^  de  la  littérat« 
de  la  Grèce.  De  là  il  passa  à  Rome,  où  les  leçon 
de  SulpiUus  et  de  Poroponius  Sabinina  hn  fKÏ- 
litèrent  l'étude  de  la  langue  latine.  En  1509  i 
revint  dans  sa  patrie  sans  avoir  encore  rien  p*> 
duit,  mais  avec  la  réputation  d'an  pftdiolofae  éi 
plus  haut  mérite.  Le  premier,  à  Londres,  fl  ouvil 
des  cours  publics  de  grec,  et  Tôt  en  1511  choia 
pour  maître  de  la  fameuse  école  de  Saim-Pasi 
par  le  savant  Colet,  qui  venait  de  la  fonder;  I 
eut  la  gloire  de  former  aux  étndes  de  l'i 
les  hommes  les  plus  distingués  de  Tépoqoe, 
autres  Lupset,  W.  Paget,  Ed.  North  el  hêmL 
Lily  mourut  de  la  peste.  Érasme,  qiri  Vwnà 
connu,  le  loue  sur  la  rare  connalstance  qrï 
avait  des  langues  et  sur  son  admirable  aifiàÊ 
pour  llnstruction  de  la  jeunesse.  On  a  de  Lly; 
Monita  pxdagogica,  seu  carmen  de  mmièmt 
ad  suos  discipulos;  —  BrevisHwêa  imsiihttm, 
seu  ratio  grammatiees  cogmoÊcemdMî  iJi* 
dres,  1513  :  cet  excellent  traité, 
primé  avec  additions  de  Rightwise,  de 
et  de  Ward,  est  encore  en  usage 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  lÀl^s 
la  préface  de  la  première  édition  esidn 
nal  Wolsey  et  la   syntaxe  latine  d'Érasi 
In  xnigmatica  Bossi  Antibossirtim  ;  I 
1 52 1 ,  ln-4",  poème  dirigé  contw       Wl 
qui  avait  pris  le  pseudonyme  de       $sum  m 
taqner  Lily  ;  ^  De  Laudi  bus .     »p«j 
^  plusieurs  piècèl  de  vers  et  des 
réponse  à  ses  détracteurs.  Lily  seb 
Thomas  More,  dont  il  était  l'intime  • 

traduction    latine  d'un  recoeîl    d. 
grecques,  intitulé  :  ProgymnasmaSu 
et  Gui.  Lilii,   sodalium;  BAIe,  I6i«» 

in.8«.  P.  t- 

Bale,  BrUatmUt  Seriptorts.  —  Wirt— ^ 
Poetn-  -  Fuller.  ff'ortkiei  </  Engiamé.  - 
«/  Colet. 

LILT  (Gfor^f^), historien angjaia. 
cèdent,  mort  en  1559,  à  Londres.  1       ■ 
il  alla  s'éUMir  à  Rome,  et  obtint 
du  cardinal  Pôle,  qui  le  nomma  ^ 
Le  rétablissement  de  la  religion  < 
ramena  à  Londres  :  il  devint  chanowc. 
Paul ,  pois  prébendier  à  Canterbory .         i  di 
Anglorum  Reçum  Chronices  £pU 
1548;  rétanp.  avec  les  écrits  :  i  j 
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cQstrïx  et  Bboraeensis  (familiaruin)  de  regno 
ContentioneM  et  Regum  Anglïx  Genealogia  ; 
Francfort,  1565;  Bàlc,  1577;  —  Elogia  Viro- 
rum  Ulustrium;  1559,  iii-8*;  —  Catalogus 
sive  Séries  Pontificum  et  Cxsarum  Romano- 
rum  ;  —  la  Carte  géographique  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  premier  trafail  de  ce  genre  qui  se 
recororoande  par  Texaclttiide  ;  —  Ltfe  of  bishop 
Fisher^  eo  maooacrit.  P.  L— t. 

Woo4,  Mhêmm  OiùnUmê*,  I.  —  ClialBera,  Generui 
Dtet, 

LIMA  (LuizCaetano  de),  historien  portugais, 
né  le  7  septembre  1671,  k  Lisbonne,  où  il  est 
mort,  le  24  juin  1757.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  moines  tbéatins,  et  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  par  ses  talents  pour  l'éloquence  et  la 
poésie  latines.  En  1695  il  accompagna  en  France 
le  marquis  de  Cascaes,  ambassadeur  de  Portu- 
gal ,  et  servit  de  secrétaire  au  comte  de  Tarooca 
lors  des  négociations  de  la  paix  d'Utrecht  A  son 
retour,  il  fut  reçu  membre  de  T Académie  royale 
d'Hi5toire.  Ses  nombreux  écrits  attestent  des 
études  variées  et  une  connaissance  solide  des 
littératures  anciennes  et  nood^mes;  nous  cite- 
rons de  lui  :  Gramnuitica  Franceza;  Lisbonne, 
1710,  1734,  in-8**;  —  Tablettes  chronologi- 
ques et  historiques  des  Rois  de  Portugal; 
Amsterdam,  1716,  in-8*,  en  français;  —  Epi* 
grammata;  Lislionne,  1730-1732,  2  toI.  in-8**; 

—  Grammatica  italiana;  ibid.,  1734,  in-4*; 

—  Geographia  historica  de  todos  Estados  so- 
veranos  da  Europa;  ibid.,  1734-1736,  2  vol. 
in-4*'  et  atlas;  —  Carminum  Libri  lit;  ibid., 
1743,  in-8**;^  Jus  Canonicutnjuxta  ordinem 
decretatium  Gregorii  IX  explicatum  ;  ibid., 
1 754,  5  Tol.  in-fol.  Ce  laborieux  savant  a  laissé 
rn  outre  en  manuscrit  :  Exercitationes  he- 
braicM  in  Genesim,  3  vol.  in-12;  —  Gnomo^ 
ma  universal;  in  4*;  —  Memorias  para  a 
paz  de  Utreehf  4  vol.  in-4*  ;—  Compendio  his- 
torieo  da  guerra  e  da  pa%  desde  de  1700  ate 
174I,2toI.  in-S»,  etc.  P. 

Maehado,  BibtiMk.  iMtUana. 

LIMA  {Manoil'ùias  db  ),  hagiograplie  por- 
tugais, vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il 
appartenait  k  Tordre  de  Saint- Dominique,  et 
écrivit  en  ta  langue  nn  Hagiologium  domini- 
canum;  Lisbonne,  1703-1712,  4  vol.  in-fol.  Il 
fournit  aussi  plusieurs  dissertations  aux  Mé- 
rrioiret  de  l'Académie  royale  d'Histoire,  dont  il 
faisait  partie.  P. 

Uipalçgr  ZeUmmg,  llM. 

LIMA  {Manoil  Dc),  voyager  brésilien ,  vi- 
vait au  dix-huitième  siècle.  Probablement  ori- 
pnaire  de  Saint-Paul ,  il  fit  Tun  des  premiers 
connaître  les  plus  grands  aflluents  de  l^ma- 
zooe.  Accompagné  de  cinq  Indiens ,  de  trois 
mulâtres  et  d'un  noir,  il  s'embarqua  dans  un 
r;inot  en  1742,  et  deMsendit  par  le  Giiaporé ,  le 
Madeira  ou  Mamoré  et  le  Marcinhfto  jusqu'à 
I>lem,  capitale  du  Para.  Dans  ce  voyage  péril- 
leux, il  trtvcna  le  vaste  pays  des  Moxos ,  où 


depuis  1684  s'élevaient  des  villages  chrétiens 
sous  l'influence  des  missionnaires  jésuites.  A 
la  fin  de  1751  la  route  découverte  par  Manoël 
de  Lima  fut  utilisée  par  le  gouverneur  Antonio 
Rolim  de  Moura.  F.  D. 

Manoei  A^rés  dr  Caxal .  Coroçraêa  Bratiliea,  I.  —  Al- 
etdr  d'OrbIgn j,  DeieripeUm  (U  BoUvia  ;  Parla,  ISM.  — 
M.  Carraxco.  Descripeiou  sinoptica  de  Moxo»,  Cocha- 
b€unba,  Pic,  18S0. 

LIMA  (Jozé  Joaquim-Lopes  de),  marin  por- 
tugais ,  né  au  commencement  du  siècle,  mort  en 
1853,  à  nie  de  Timor.  Entré  dans  la  marine,  il 
parvint  bientôt  à  un  grade  élevé.  En  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Indes  portugaises,  prit 
en  1843  la  route  de  terre  pour  revenir  à  Lis- 
bonne, et  publia  la  relation  de  ce  voyage  :  Jor' 
nalda  Viagem  para  Lisboa  ;  Lisbonne,  1843, 
in-8'*.  Chargé  en  1844  de  dresser  la  statistique 
générale  des  colonies,  il  donna  une  partie  de  ce 
travail  sous  le  titre  Ensayos  sobre  a  statistica 
das  possessùes  Portuguezas ;  Lisbonne,  1844, 
in-8*'  ;  ces  premiers  cahiers  renferment  des  docu- 
ments relatifs  à  l'Afrique  portugaise.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  de  C!oimbre,  partagea  la  disgrâce  de 
Costa  Cabrai,  dont  il  avait  adopté  les  opinions 
politiques,  et  administra  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  les  lies  de  Timor  et  de  Solor.  F.  D. 
Doeuatênts  partietMers, 
LIMA  (  Louis-Antoine  d'Abreu  e)  ,  vicomte 
de  Carreira,  homme  politique  portugais,  né  le 
18  octobre  1785,  à  Viana.  Appartenant  à  une  des 
premières  familles  du  Portugal,  il  entra  à  l'âge 
de  vingt  ans  au  service  militaire,  passa  dans  les 
colonies  en  1806,  et  assista  au  congrès  de  Vienne. 
De  cette  époque  date  sa  carrière  diplomatique. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  légation  et  chargé 
d'afTaires  à  Pétersbourg,  il  passa  à  La  Haye,  où, 
(ie  1824  au  mois  d'octobre  1830,  il  exerça  les 
fonctions  de  ministro  plénipotentiaire.  En  1828, 
lorsque  dom  Miguel  usurpa  le  trône  de  Portugal, 
M.  de  Lima  refusa  de  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  fut  destitué  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
à  la  cour  des  Pays-Bas,  qui  le  reconnut  comme 
ministre  de  la  reine  dona  Maria.  En  1 830,  obligé 
de  céder  aux  instances  réitérées  de  la  régence 
de  Terceira,  Il  passa  à  Londres,  et  y  consacra  ses 
soins  et  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  défense  de 
la  cause  constitutionnelle.   Quant  au  ministère 
anglais,  bien  que  composé  de  libéraux,  il  n'en 
put  obtenir  le  moindre  appui.  M.  de  Lima  devint 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  de 
Portugal   à  Paris  et  précepteur   de  dom  Pe- 
dro V.  Comme  résumé  des  observations  recueil- 
lies durant  son  séjour  en  Afrique,  il  a  publié  un 
livre  important,  qui  porte  ce  titre  :    Memoria 
sobre  as  Coloniax  de  Portugal  siluadas  na 
Costa  occidental  d'A/rica,  etc.;   Paris,   1839, 
in-8*.  Il  a  au.Hsi  soigné  la  publication  de  la  Cfiro' 
nique  de  Guinée  écrite  au  quinzième  siècle  par 
Azurara,  et  on  lui  doit  en  partie  le  reçue. I  des 
antiques   poésies  laià^ées  par  le  funddteur  de 
Tuniversité  de  Coïmbre,  sous  le  litre  de  :  Can- 
cioneiro  dél  rey  D,  Oiniz  pela  primeira  veZf 


23:1 


LIMA  —  LIMBORCH 


ftnprejiso  sobre  o  manuscripto  da  Vaticana 
corn  alagtimas  notas  Hlustrativas,  etc.,  pelo 
D'  G.  L.  de  Moura;  Paris,   1847,  iii-8°. 

G.  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Us  Hommes  du  Jour.  —  /;©- 
cuments  partie. 

*  LIMA  (José" Ignacio  d'ABREu  e),  historien 
brésilien,  né  h  Pernambiico,  ver»  1796.  Élevé  à 
liio  de- Janeiro,  il  embrassa  la  vie  militaire,  et  de- 
vint  capitaine  d'artillerie.  Compromis  dans  le 
mouvement  de  181 7,  où  son  |)ère  avait  été  fusillé, 
iJ  passa  dans  le  Venezuela,  fut  bien  accueilli  par 
Bolivar,   qui  le  nomma  général,  et  servit  sous 
ses  ordres  jusqu'en  1830.  A  cette  époque  il  \int 
en  Europe,  résida  quelque  temps  à  Pan»,  et  re- 
tourna 4ii  Brésil,  à  la  lin  de  1K32.  Il  quitta  les 
affaires  publiques  après  la  mort  de  dom  Pedro, 
et  se  relira  dans  sa  ville  natale.  Comme  écri- 
vain, M.  de  Lima  s'est  principalement  occupé 
de  travaux  historiques.  On  a  de  lui  :  Bosqttejo 
fiistohcOf  poiUico  e  Uterario  do  Brazil;  Hio- 
de-Janeiro,    1835,   in-8°;  —   Compendio  da 
hhloria  do   Brozil;  ibid.,  1843,   2  vol.  in-8% 
avec  fijç  ;  —  Defesa  da  hisioria  do  Drnsil; 
Pernambuco,  1844,  in-8";  —  Synopsis  nu  De- 
ditccda  chronologica  dos   feitos   principaes 
da  hisioria  do  Brazil;   ibid  ,  1845,  in  8";  — 
Compendio  da  historia  univeisal  corn  eslam- 
pas  ;Rio-de  Janeiro.  1847,  5  vol.  in-8"  ;  —  0  So- 
cialismo  ;  Pcmainbuco,  1855,  in-8*.  M.  de  Lima 
aeo  porh'feuille  une  vie  inédite  de  Bolivar,  dont 
la  publication  serait  d'autant  plus  désirable, 
qu'il  a  été  témoin  de  la  plupart  de»  événements 
<pril  y  raconte,  et  que  plusieurs  des  document» 
qu'il  cite  ont  été  fournis  |)ar  le  célèbre  capitaine 
luiinéme.  F.  D. 

Doruiiicuts  jMirticuUers. 

M.^SAK  i  LouiS'Thvodore) ,   architer.te  alle- 

mar.'!.  né  le  Ib  ni)vembrc  1788,  U'.ort  à  Alexandrie 

(l-4.'>pte/,  le  11  dew'inbre  ls20.  Fils  d'un  Iwn- 

quier,  il  so  voua  par  goût  a  l'arcliilecture,  qu'il 

etuda  penriant  tniis  ans  à  Paris  sons  la  direction 

de  Percier,  et  il  bëjourna  cinq  ans  en  Italie.  De 

retour  à  Berlin  en  1819,  il  devint  professeur  à  j 

l'Académie  des  Beaux  Arts,  et  fut  chargé  Tannée 

suivante  par  son  gouvernement  de  prendre  part  ' 

au  voyage  d'exploration  entrepris  en  Egypte  et  . 

dans  la  Cyrénaïque  par   le  tiaron  de  Minutoli  ' 

^10//.  ce  nom  ).  Les  fatiguts  et  les  privations 

dont  furent  accablés  les  membres  de  Teipédi-  i 

tion  amenèrent  la  mort  de  ileu\  d'entre  eux,  le 

naturaliste  Hemprirh  [voy.  ce  nom)  et  Liman, 

Ie4|(iel  futein(K)rié  par  la  d>s<entrrie  deux  jours 

après  le  ntmir  k  Alexandrie.    Les  de^^ins  faits 

|Mir  Lirnan  |M'ndant  ce  voyage  se  trouvent  à  l'A- 

cailemiedes  Beau\-Arts  de  Berlin;  pliiMeursont 

Hé  repro'iuits  dans  le  récit  de  l'exi^tlition  [mi- 

bl:é  p.jr  Tolken.  t.  G. 

T«ilk  i».  Rrif  su  dfm  Tentpel  des  Jup.'rr  immon  ; 
BtIui.  .fi  -  Silmli,  Iltise  in  Eyifpteii.  i-u-.;  Uipi  ;•, 
ISSî.  m  H  .  , 

l  LlM.\VliAC(r.-îi/^/i),  liltérar.ur  fr.mr-is 

ucle  2G  février  1817,  à  Caussade  (Taraet-Ga- 
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ronne).  Après  aToir  terminé  set  étuôm  aocitl- 
lége  Henri  IV  k  Paris ,   il  embrassa  la  etrmf 
des  lettres,  et  fit  en  1840  ses  premiers  artidci 
dans  la  Hevue  de  Paris  ;  de  là  U  iiassa  en  i843 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  il  fut  rbarv 
de  rédiger  la  chronique  mensuelle.  En   1853  il 
entra  à  la  rédaction  de  La  Presse,  qu'il  «bis- 
donna  en  lRâ«  pouri>  Constituiiomnêl^ti  àk- 
puis  1858  il  a  accepté  dans  La  Pairie  les  fisM- 
tions  de  rédacteur  en  chef.  Le  15  août  1866  ils 
reçu  la  croix  d^Honneur.  On  a  de  lui  :  Simplu 
Essais  d'Histoire  Littéraire,  insérés  daas  U 
Bévue  des  IJeux  Mondes;  —  V Ombre  d'Éne, 
roman;  Pari*,  1845,  in  8*;  —  /^  Comédie û 
Espagne;  ibid.,  1849,  in-lt,  comédie  eo  câ^ 
actes  et  en  prose,  dont  la  représentation  ne  fut 
pas  autorisée;  —  Coups  de  plume  sincères  ; 
ilHd.,  1854,  in-18.  p, 

V»perrnii,  Diet.  des  CoiUemp. 

LiM  BKRi;  (  Jean  ),  voyageur  allemand ,  aé  à 
Rliaden,   mort    vers    la  fin    du   dii-septièoe 
siècle.  Après  avoir  étudié  k  Erfurf ,  à  Rome  d  à 
Vienne,  il  parcourut  presque  tous  les  |isys  de 
l'Eurofie.  De  retour  en  Allemagne ,  il  entra  daas 
les  ordres,  et  occu|)a  diverses  fonctions  eocléûf- 
tiques;  en  1C89  il  embrassa  le  protestanliMw. 
Ou  a  de  lui  :  Denkwurdige  Beisebesehreihwii 
durch  Teutsc/iland,  Italien,  Spaniem,  Poriw 
gai,  England,  Frankreiçh  die  und  SchweUz 
(Voyages  à  travers  l'Allemagne,  Pltalie,  rEcpa- 
gne  ,  le  Portugal ,  l'Angleterre ,  la  France, d  k 
Suisse);  Uipzig,  1690,  in-12.  K.  G. 

UfUchuld'tje  Piarhrickten,  annér,  iTil,  p.  f7._  §e^. 
mail.  lAlteratur  der  neiseàesekreibttitgmm,  t,  H.  «»  S*- 
l«riDiind,  Suppt.  a  Jôrhrr. 

LIMBORCH  (  Philippe*.  VAK ) ,  Célèbre  Mtàù- 

gien  arminien  hollandais,  né  le  10  juin  1633, 

à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  30  aTrll  I7ii 

Il  Htait  par  sa  mère  neveu  d'Episcopius.  Il  étoiia 

d'abord  dans  le  collège  des  remontrants,  qu'avait 

dirigé  ce  dernier  et  a  la  tête  duquel  se  trouvait 

alois  Etienne  de  Courcelles;  il  |)assa  ensuite  à 

l'univerâité  d'Utreclit,  où  il  suivit  lv%  IrçMisils 

Voèt  et  de  queiqui^  autres  savants  théulogîcBft 

de  cette  époque.  Kn  166»  il  fut  nommé  ministre 

des  lemontranta  k  AIrmsar;  mais  sa  modeslit 

lui  fit  refuser  ces  fonctions,  pour  lesquelles  il  ne 

se  croyait  pas  encore  suflisamnoent   prépare. 

Deux  ans  après   il  accepta  la  direction  de  U 

communauté  des  remontrant*  de  Goude    et  n 

1667  il  fut  appelé  à  Amstenlsm,  pour  rmplir 

les  marnes  fonction^.  Knfin.en  I6C8,  on  Inicoa* 

fia  l'enseignement  de  la  lliéolo;;ie  flans  lecotltae 

où  il  avait  etu'iié  ;  il  oerupa  ce  po^^te  jusqu'à  !s 

fin  de  sa  \\o.  On  ^'a^co^de  â  faite  réfofbe  de  sou 

caractère,  qui  était  grave,  ferme  et  franc,  cl  de 

se<  (^>nnaihvances  étendues .  non*seulem««|  eu 

th'-olo^ie .  mais  enrore  en  histoire.  Il  fut  aws- 

taw.rnrnt  l'a^ocnt  de  la  tolérunce.  Locke»  qui  fut 

liarticuliernitent  lié  avec  lui,  pendant  qu'il  «'tait 

réfugié  a  Amsterdam,  lui  adressa  sou  Spisiola 

de  Tolercnfia. 

En  outre  de  quelques  opuscules  en  latio  et  de 
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trois  oa^rages,  écrits  en  Mlanëais,  l'un  sur  la 
tolérance  religieuse ,  AmAterdam ,  1661,  in-8*; 
le  second  sur  les  consolations  propres  à  se  pré- 
parer à  la  mort,  Amsterdam,  1700,  in-8»;  e« 
le  troisième  contenant  une  fie  d'Episcopius,  mise 
f'n  tète  de  dii-sept  sermons  de  ee  théologien , 
Amsterdam,  1633,  ln-4",  et  traduite  ensuite  en 
latio,  00  a  de  Llmborch  :  Theelogia  ckrislianat 
ad  praxim  pietatU  ne  pr0meêion$m  pacii 
chrishame  unice  directa;  Amsterdam,  1666, 
in  -4*  ;  plusieurs  édit.  augmentées,  dont  la  4*  con- 
tient Relatio  historica  de  origine  et  progressu 
controversiorum  in/œderate  BelgiQ  de  prm- 
deshnatione;\ïAà.^  t7i6,  in-fol.  C'est  ane  ex- 
position claire,  complète  et  méthodique  de  la 
doctrine  arminienne  ;  on  en  à  fait  des  traductions 
en  hollandais  et  en  anglais;  —  De  Veritate  Re- 
ligionis  chrislianm,  arnica  ooUatio  cumeru- 
dttoJudxo;  subjungitur  huic  libro  iractatus 
eut  titulns  Urielii  Aeoeia  Bxemplar  VitœhU' 
manx,  addtia  est  breins  refutatie  argumento- 
rum  qui&us  Jcosia  omnem  religienem  rêve- 
lafam  impugnat;  Goude,  1687,  io-4*.  Le  juif 
dont  il  est  ici  question  était  Isaac  Orobio ,  Es- 
pagnol d'origine  et  exerçant  la  médecine  à  Ams- 
terdam. Il  mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  cet  ouTrage.  Limborch  avait  en  réelle- 
ment avec  lui,  en  1686,  la  conférence  dont  il  fait 
le  récit.  Uriel  Acosta,  dont  l'eu? rage,  suivi  d'une 
rériitation.  a  été  inséré  dans  ee  volume,  était  un 
déiste  poringais,  qui  se  suicida,  à  Amstenlam,  vers 
1650,  et  qui  souteoaitque  la  religion  naturelle  était 
la  seule  ?éntal)le  ;  ~  Historia  InquisifioniSf  eui 
iubjHtigitur  liber  senfentiarum  inguiMilionis 
Tholosanx  ab  anno  1307  ad  13?3  ;  Amsterdam, 
1693,  in-fol.  avec  tig.  Limborch  ayant  eo  entre  les 
mains  un  volume  manuscrit  des  sentences  pro- 
noncées par  rinqutsition  de  Toulouse ,  il  le  Ht 
imprimer,  en  le  faisant  précéder  de  recherches 
bien  faites  sur  l'origine  et  la  jurisprudence  de  ce 
célèbre  tribunal  ecclésiastique.  Cet  ouvrage  est 
^imé,  et  passe  pour  être  écrit  avec  impartialité; 
^  Commentariuz  in  Acta  Apostolorum  et  in 
Hpitlalai  ad  Bomanot  et  ad  Hebrarot  ;  Rotter- 
dam, 1711, in-fol.;  traduction  hoilandaise;  ibid., 
|715,  iO-|%  Michd  Nicolas. 

Oratio  funêkris  te  oM/vm  Ph.  lÀmborch,  p«r  Lecierc  ; 
A|mt«r4«B.  "|t,  Ui.>»,  mû.  aogi.:  Lpn^rrt  17|»,  In-S*.— 
I>rct»rc,  BiMioth  rkoUie,  XXIV.—  NIcéron.  Mémoires, 
11.  —    kér.   a  rMtirBbunrb,   MtàlMkêra    Seri^torum 

i^esel^hU  0er  tkeptoy.   f^ltstnêcki^ften,  l,  117-304.  — 
f;iqooi,  Méwuttns^  V. 

LiHBOBCii  ou  mieux  LiMBSUA  (  Bendrick 
vah),  peintre  liollaadais,  né  à  ta  Haye,  en  1680, 
rnori  en  17&8.  Il  fut  nn  des  meilleurs  élèves  du 
céièiire  chevalier  Adrien  van  der  Werf ,  dont  il 
égala  presque  la  Uni  et  des  (Bovras  duquel  H  a 
fait  de  magnifiques  reproductions.  Parmi  les 
tableaux  origiMu^  de  van  Limborch,  on  en  cite 
surtout  deex  qui  ae  Toyaicot  an  Musée  du 
Louvre  avast  1816  :  Lu  Plaiêirs  de  VÀge 


d'Or  et  nn  Repoi  de  la  Sainte  Famille  à  la 
porte  d'un  palais.  A.  oe  L. 

Hfseanips.  La  Fit  du  Peintres  kollandah,  t.  III, 
p.  M  rt  46.  —  Jakob  C«iiipo  Weyrnnan,  Der  N9der- 
loMCkê  Kon$tSrhUder$,  etc  .  t    IV,  p.  70. 

LIMBOOBU  (Jean  Philippe  de),  médecin 
belge,  né  en  1726,  àTheux,  près  de  Spa,  mort 
au  même  lieu,  le  f  février  18M.  Reçu  docteur 
h  Leyde,  il  se  rendit  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  Rouelle,  de  Winslow  et  de  Jiissieu.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  exerçait  la  médecine  à  Spa.  Les 
succès  qu'il  obtint  par  l'habile  emploi  des  di- 
verses sources  minérales  de  cette  petite  ville 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  La  Société 
royale  de  Londres  et  la  Société  royale  de  Mé<ie- 
dnede  Paris  l'avaient  admis  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Eattx 
minérales  de  Spa;  Leyde,  1754,  in- H  ,  2'  é<lit. , 
Liège,  1756,  in-IJ;  —  Dissertation  sur  les 
bains  d*eau  simple  y  tant  par  immersion  qu'en 
douches  et  en  vapeurs;  Liège,  1757  et  1766, 
in- 12  :  ce  travail  obtint,  en  1765,  un  accessit  à 
PAcadémiede  Dijon;  —  Caractères  des  Méde- 
cins^ ou  Vidée  de  ce  qu'ils  sont  communé- 
ment, et  celle  de  ce  qu'ils  devraient  être, 
d'après  Pénélope  de  feu  M.  de  La  Met  trie; 
Paris,  1760,  in-12  ;  —  Dissertation  sur  les  af- 
finités chimiques ,  qui  a  remporté  le  prix  de 
pliysique  de  1 758  à  Rouen  ;  Liège,  1 76 1 ,  in- 1 2  ;  — 
Dissertation  sur  les  douleurs  vagues  connues 
sous  lei  noms  de  gouttes  vagues  et  de  rhU' 
matismes  goutteux;  Liège,  1763,  in-12  :  La 
France  Littéraire  àe  Quérard  attribue  par  er- 
reur cet  opuscule  k  Robert  de  LimlK>urg;  — 
/Nouveaux  Amusemens  des  Eaux  minérales 
de  Spa;  Liège,  1763,  in-i2;  —  Recueil  d'ob- 
servations des  effets  des  eaux  minérales  de 
Spa;  Liège,  1765,  in-12;  —  Mémoire  sur  Vin- 
fluence  des  astres  et  en  particulier  de  la 
lune  sur  les  végétaux»  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  Sciences  physiques 
de  Lausanne,  t.  If. 

Son  frère,  Robert  de  LiMaouac,  né  te  1*'  dé- 
cembre 1731,  k  Theux,  mort  le  20  février  1792, 
publia  :  Quelle  e»t  t'influence  de  l'air  sur 
les  végétaux?  Bordeaux,  I75H,  in-4°,  dis.serta- 
tion  qui  a  remporté  en  1757  le  prix  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux.  Il  s'occu^ia  le  premier  de 
la  géologie  du  pays  de  Liège,  devint  an  1770 
membre  de  TAcadémia  royale  de  UruNclles,  et  a 
fMimi  plusieurs  travaux  aux  Mémoires  de  ce 
corps  savant.  E.  Rechard. 

flrr4eli«vre.  Biog.  /Àéoeoise.  -  U.raptiaiiir,  Secroittçé 
UéçeiH»  pour  1141,  p.  8*,  nutc.  —  Catat.  de  la  biblioth. 
de  ruiilvfrtite  de  l.'eqe,  t.  |V.  —  Chaudon  et  Drlandlne, 
flouv.  Dtrt.  Hittoriqiie.  »•  ^dll.  —  Cutal.  InedU  de  ta 
Mi.  de  la/aeuUé  de  med.  de  Paris. 

LlMiCRicft  (  Edmond  Henry  Pehy,  comte 
DC),  homme  politique  anglais,  né  en  1758,  mort 
le  7  décembre  1844.  Son  éducation  terininèc  à 
l'université  de  Dublin,  il  lit  un  grand  voyagie  en 
Europe  ,  et  succéda  k  son  oncle  comme  député 
du  comté  de  Limerick  au  parlement  d'Irlande. 
Pendant  quatorze  ans,  il  se  fit  remarquer  par  ia 
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violence  de  ses  principes  politiques  :  tory  de  la 
vieille  école,  il  lutta  avec  opiniâtreté  pour  la 
suprématie  de  l'Église  protestante  et  de  la  race 
anglaise  ;  sa  fortune ,  son  influence,  sa  parole,  il 
mit  tout  au  service  du  pouvoir,  moins  par  am- 
bition que  par  esprit  de  parti.  En  1798,  à  l'é- 
poque de  la  rébellion,  il  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  dragons,  et  n'eut  que  des  éloges  à  re- 
cevoir de  ses  chefs  pour   le  concours  absolu 
qu'il  apportait  à  l'œuvre  de  la  répre&sion.  Il  oc- 
cupa passagèrement  la  charge  de  lurd  du  sceau 
privé  à  Dublin,  et  ne  fut  pas  moins  ardent  à  ré- 
clamer de  la  métropole  l'assimilation  la  plus 
complète.  Créé  comte  en  1802,  il  obtint  en  1815 
un  siège  à  la  chambre  des  Lords ,  où  l'on  peut 
dire  que  l'Irlande  catholique  n'eut  pas  de  plus 
constant  ennemi.  Aussi  le  peuple  de  ce  pays 
troubla-t-il  ses  funérailles  par  des  cris  de  haine 
et  des  invectives.  P.  L — t. 

Barke,  Pêtraçe.  —  Gentleman' s  Mac.,  1845. 
LIMIERS  (Henri 'Philippe  DE) y  historien 
hollandais,  né  dans  les  Pays-Bas,  vers  la  fin  da 
dix-septième  siècle,  mort  à  Utrecht,  en  1725.  Il 
descendait  de  parents  français ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  devint  membre  de  l'Académie 
de  Bologne,  et  publia  :  Histoire  du  Règne  de 
louis  XIV;  Amsterdam,  1717,  7  vol.  in-12,  et 
1719,  12  vol.  in-12;  Rouen,  3  vol.,  in-4*;  mau- 
vaise compilation   d'articles  de    gazettes;  — 
Abrégé  chronologique  de  l* Histoire  de  France, 
sous  les  règnes  de  Louis  XI il  et  de  Louis  XIV 
pour  servir  de  suite  à  celui  de  Mezeray; 
Amsterdam,  1720,2  vol.  in-12,  et  1724,in-lol.; 
ibid.,  1754,  3  vol.  in-12  et  1736,  2  vol.,  in-12; 
—  Annales  de  P Histoire  de  la  Monarchie 
françoise  jusqu'à    Louis  XV;   Amsterdam, 
in-fol. ,  avec  fig.  ;  —  Histoire  de  C Académie 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Bologne;  Amster- 
dam, 1723,  in-8*^;  —  une  traduction  française 
des   Comédies  de  Plante;  Amsterdam,   1719, 
10  vol.,  in-12,   et  des  Pierres  gravées  de 
Stosch;  Amsterdam,  1724,  in-fol.        £.  G. 
Cbalmot,  Riograph.  fF'oordenboek. 

LiMXJsrs  {Jean\  célèbre  pnbliciste  alle- 
mand, né  à  léna,  le  5  janvier  1592,  mort  le  13  mai 
1663.  Son  père  Georges,  professeur  de  matliéma- 
tiques  à  léna,  avait  pris  le  nom  de  Limnxus^ 
traduction  grecque  de  Wim ^nom  porté  par  son 
père,  qui,  Suisse  de  naissance,  était  devenu  com- 
mandant du  château  de  Leochtenbourg  en  Thn- 
ringe.  Le  jeune  Limnaeus  étudia  le  droit  à  léna  et 
à  Altorf,  et  accepta,  en  1617,  la  place  de  précep- 
teur de  jeunes  nobles ,  avec  lesquels  il  visita  II- 
talie,  la  France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  en 
Allemagne  en  1620,  il  fit  deux  ans  après  des 
cmirs  de  droit  à  léna,  devint  en  1623  auditeur 
militaire  dans  l'armée  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
et  en  1624  précepteur  du  fils  du  cliancelier  du 
margrave  de  Bavreuth,  et  visita  avec  son  élève 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  >'onin>é  en  1631 
précepteur  des  princes  d'Anspach,  il  alla  passer 
avec  eu\  deux  ans  <9B  France,  devint  en  1639 


membre  du  conseil  da  margrave  d'Anspadi. 
et  fut  depuis  chargé  par  ce  prince  de  divfrvi 
négociations.  Ses  prineipaax    écrite,  où  fl  i 
donné  le  premier  un  système  raisonné  mrk 
droit  public  de  l'empire  soot  :  De  Aeademm, 
seu  universitatibus  liiierarHs;  Altorf,  il]i, 
dnq  dissertations  in-4^ ,  reproduites  eo  grade 
partie  dans  son  Jus  publicum  ;  —  Aotx  ë 
animadversiones  in  D.  Oîionit  Disieriûtt$- 
nem  de  Jure  publico  ImperU  ronuini\  Wît- 
temberg,  1628  et  1632;  râmprimé  à  la  soite  da 
éditions  de  l'ouvrage  d'Otto,  données  en  1658  û 
en  1668;  —  Juris  publici  imperU  Bomam- 
Germanici  Libri  IX;  Strasbourg  ^  1629-1632, 
et  1645-1657,  3  vol.  in-4'*;an  quatrième ctv 
dnquième  volume,  portant  le  titre  d'iitftfifisao, 
furent  publiés  le  premier  eo  1650  et  en  1666,  le 
second  en  1660  et  en  1670  ;  Ah.  Fritsdi  y  jû^ 
en  1680  un  nouveau  volume  à'AddiHmies;  ne 
quatrième  édition  des  trois  premiers  voIqoms  M 
donnée  par  Schiller  ;  Strasbourg,  1699,  3  td. 
in-4*'  :  c'est  le  premier  traité  compleC  tn-  h 
constitution  et  le  droit  put>llc  de  l'Empire  d*Alk^ 
magne  ;  il  contient  cependant  beaucoup  dinexie- 
titudes  ;  —  Dissertatio  apologeiica  de  Siatm 
ImperU  RomanoGermanici  :  OmAttmdkf  1643, 
in-4*  :  opuscule  dirigé  contre  WitzendorfT;  — 
Notitia  regni  Francix;  StraslKNirg,   I65S, 
2  vol.  in-4o:  cet  ouvrage, rédigé  avec  foii,M 
connaître  la  constitution  de  la  France  de  la  Ih 
du  règne  de  Louis  Xlil  ;  ~  Capiiuiaiitmes  I» 
peratorum  et  Regum  Romano^-Germamieifrum 
Caroli  K,  Ferdinandi  /,  MaxiwUtiani  il,  «■- 
dolphi  II,  Matthiœ,  Ferdinandi  tl et  lli^i 
annotamentis  ;  Strasbourg,  1651  et  1668,  il 
deux  nouvelles  éditions,  augmentéea  des  t 
lations  de  Fenlinand  IV  et  de  Léopold  V 
rurent  en  1674  et  en  1691  ;  ce  livre,  écrit  aWc 
une  indépendance  rare  à  cette  époque,  MB 
être  supprimé  par  les  ministres  de  l'cmpemr  *— 
Observationes  in  Auream  BulUum  CareU  if; 
Strasbourg,  1662,  1686  et  1706,  in«4o.       £.  g^ 
Strebel ,  Leben  Joh,  Umnmi  /  dans   In  jitÊtnmmS 
Nachiichten  ton  jMri$ti9chen  Bûek»m  (léaa.flltv 
t.  Il,  et  iians  le  t.  Il  de  la  SamnUwng  varweMaimmt  B^ 
ckrickten  aut   allen  Tkeilen  der  AMorfkrAm  Itm^ 
senscha/t  <rOEtter.  —  Joffler,   BHtrmçm 
chen  Hiographie^  t.  II.  —  RetmmaoB.  Eém, 
Histona  litteraria  dtr  DemUekm,  L  VL  — 
bttotheea  Juris  pubiiei. 

iLiMTik^DEU,  ( Armand- Marie) ^ 
leur  belge,  né  à  Gand,  le  23  mai  I8U. 
élevé  an  séminaire  de  Saint-Acbenl  «t  «i  ari- 
lége  de  Fribourg,  en  Suisse.  Au  mfKen  de  «i 
études  littéraires,  entraîné  par  son  i^oAt  pov  II 
musique,  il  apprit  à  jouer  de  plusienfa  ~ 
ments  à  vent ,  reçut  des  leçons  de 
do  P.  Lambillotte,  et  s'essaya  en  écrivant 
ques  morceaux  pour  les  pièces  que  lea 
faisaient  représenter  sar  leur  théâtre.  De 
en  Belgique,  en  1835,  il  s'y  livra  mlihcinurf  fc 
la  culture  de  la  musique.  Il  fonda  lea  BémmtÊtu 
lyriques,  si>ciétés  chorales  qui,  dans  les  commi^ 
ont  lutté  de  pair  avec  les  Liedervereimejà^ràM» 
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let  ipuvrfs  qu  il  produisit  alors,  nous  citcroD» 
un  Slabal  Maltr  avec  orcJiuIre,  uoe  sooala 
pour  iiioDo  et  Tiokiacellc,  un  (jualuor  d'iaslru- 
mentit  a  cordes,  ri  lea  fragmCDls  d'un  opéra  des 
Druides.  Ad  commencement  de  iS4â,  H.  Lim- 
nan.ler,  éUnI  venu  u  fixer  à  Paris,  lil  entendre 
au  Coneenitoire,  dau  l«  courant  de  la  uiitae 
auDM,  diven  morceaux  de  sa  compoeitioD , 
entre  autres  des  scènes  druùliqMei,  des  cboiurs 
avec  aaxKopagneDMtnt  à  bouche  femiie  [  boeea 
cAiusa),  combioaiMM  d'un  elTet  original  jusque 
alors  inconau  en  France,  et  une  sjmpbonie  pa»- 
tonle  ,  en  quatre  parties,  intitulée  La  Fin  des 
Moiuont.  Ad  iDOia  de  mara  IMtg,  il  lït  repré- 
•enter  k  l'Optra  ■  Comique  Let  Moitténigrim, 
OQTrage  en  trois  actes,  qui  fut  joué  e&Miite  avec 
succès  sur  la  plupart  des  scèoea  Trançaises.  En 
décembre  18âl,  il  donna  au  même  IbéUre  £a 
CMleaud»  la  5arA«-i;Jeu«, en Iroii  acte*; puis 
au inoïs d'octobre  I8&3, 11' Académie impérialede 
Musique,  lUoximiliai,  ou  U  maUre  ehanlevr, 
opéra  en  deux  actet.  La  musique  de  cm  trois 
[wrtilioaa,  dasslaquelle  domine  l'élément  mélo- 
dique, se  ra^roche  de  l'école  allenunde  par  la 
Tigiieur  des  oorobioaisuns  chorales  et  initrn- 
nwnlalvs.  H.  Limnander  a  encore  écrit  utM 
messe  de  ffefuiem,  exécutée  à  Bnixe1ies,eQ 
MM,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine  des 
BelREs  ;  ou  Te  Deum  k  grand  orcbeilre,  exécnlé 
à  la  cathédrale  de  la  même  ville,  en  I8M;  troja 
eanlatei,  six  moteti  pour  trois  voix  égales,  stcc 
acoimpagnemenl  d'orgue;  Paris,  IS^n;  dea  mé- 
lodies, des  roniaocea,  etc.  Il  a  en  porteTeaille 
quatre  oarrages  pour  le  théâtre,  dont  un  opéra  en 
quatre  actes,  et  trois  opéras  romiquea. 

é    DLHHB-BtHOK. 


■^\ttmta.DUI.UiCKUtw>p.-liocumtiiU  parité. 

LiMOCU  iJeaa  oe].  Vo).  Jein. 

UNOjan  DK  BAINT-DIDIBR  (Alezaiidre- 
Touitainl),  littérateur  Tniitais ,  né  vers  1630, 
fc  ATÎgDon,  mort  en  ISSS.  Connu  aous  le  nom 
lie  ciieiMilieT  de  Satnl-Didier,  il  fut  l'écujerdu 
comte  d'Aïaux,  dont  il  se  coocilta  k  un  tel  point 
la  bàtoTeillance  que  ce  seigneur  lui  conlia  plu- 
aiears  fois  la  ooodaite  de  set  alTaïres  diplomalî- 
ifoe».  Il  l'accompagna  au  congrès  de  Nimèf(ue 
(  lOTS),  en  Hollande  (I6M)  et  en  Irlande  [  Te- 
Trier  ISS9),  oè  ce  miDistrearail  étédéputé  au- 
près de  Jacques  11.  Comme  il  reTrnait  en  France 
pour  informer  Louis  XIV  de  la  situation  polt- 
liqne,  il  périt  durant  la  traTeniéc.  On  a  de  lui  : 
Huloire  da  Kégoriattoni  de  Nimèçue;  Paris, 
16M,  in-11;—  La  VilU  et  ta  Répuàlique  de 
rcnlM,- Amsterdam,  16)10,  in- 11;  Paris,  4*édit., 
IM5  ;  —  Ll  Triomphe  htrmétiquf.,im  la  pierre 
phibuophaU  vietorinue  ;  Amslerdam,  lOSï  et 
if.M,  in-li.  P. 


LIMOJOM  ■>■  SAINT-niDIU  {IgniKS' 
François),  poète  français,  neveu  du  précédât, 
né  en  1669,  i  Avignon,  oii  il  e^t  mort,  le  13  mal 
1739.  II  était  seigneur  de  Venisque  et  de  Saint- 
Didier,  cultiva  avec  xuccés  la  podeie  provençale, 
et  malgré  les  prix  qu'il  remporta  aux  concours 
des  Jeux  Floraux  et  de  l'Académie  Française,  ne 
parvint  qu't  laisser  la  réputation  d'un  auteur 
Iroid  et  médiocre.  II  a  publié  :  Le  Voyage  du 
Parnatie;  Rotterdam  (  Charires),  1716,  in-ll  : 
sorte  de  satire  mêlée  de  prose  et  de  vers,  dirigée 
contre  La  Molle,  FonUnelle  et  Saurin,  et  termi- 
née par  L'Iliade,  tragi-comédie  en  trois  actes; 
—  Claris;  Paria,  171&,  in-8°  ;  poème  incomplet, 
dont  l'auteur  s'avisa  de  publier  une  sorte  A'étoge, 
ce  qui  lui  attira  cinq  lellres  critiques  de  la  part 
d'un  anonjrme.  P. 

BarliTd,  Bia-bltllo^.  raatlutimtu,  11.  -  Titoa  4a 

LiMO»  (  Geo/froi ,  marquis  de  ) ,  contr^Uenr 
des  Gnaoces  du  duc  d'Orl&ias,  mort  en  1799,  en 
Allemagne.  Dévoué  aux  inléréts  politiques  de  la 
maison  d'Orléans,  il  joua  pendant  la  révolution 
un  raie  peu  connu;  en  I7ï9  il  se  chargea  de  ré- 
diger les  instructions  que  les  bailliages  de  l'a- 
panage du  prince  envoyèrent  ï  leurs  députés,  et 
contribua  beaucoup  i  la  nomination  du  prince 
lui-même.  Comme  nuire  rie  la  commune  de  Pont- 
l'Évéque,  il  lit  don  à  l'Assemblée  constiluauta  de 
Ml  marcs  d'argent.  "  On  a  prétendu ,  dit  un 
biographe,  qu'il  avait  compté,  en  1790,  cent 
mille  francs  ï  un  certain  abbé  Dubois,  qui  s'était, 
dit-on,  clurgé  d'aller  ï  Turin  peur  empoisonner 
le  comte  d'Arlois.  Ce  fail  n'a  pas  été  prouvé; 
seulement  il  est  sûr  que  l'ahbé  Dubois  mourut 
empoiionné,  i  Chambéry  ;  et  l'on  publia  dans  le 
temps  que  ceux  qui  l'avaient  chargé  de  cette  ter- 
rible mission  s'en  défirent  de  celte  manière, 
voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout  révéler.  » 
Après  avoir  été  un  fervent  patriote,  M.  de  Limon 
sortit  de  France,  et  devint  à  l'étranger  un  roya- 
liste exailé  au  point  de  rédiger  en  1793  la  fa- 
meuse déclaration  adressée  par  le  duc  de  Bruni- 
wich  au^  habitants  de  la  France  et  de  poosner 
le  roi  de  Prusse  i  entrer  dans  la  coalition  contre 
la  France.  On  a  de  Ini  :  La  Vie  elle  Marlj/re  de 
liouU  XVI,aveeun  examen  dudicret  régicide; 
Ratlsbonnc,  1793,ia-8*.  K. 


^LINPO  D'aBKBr  (.lufonlo), homme  poli- 
tique brésilien,  né  en  1797,  i  Coïmbre.  Appar- 
tenant ï  une  noble  famille  portugaise,  il  passa 
avec  Jean  VI  au  Brésil,  entra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  conseiller  au  premier  tribunal  de 
justice;  il  fut  ensuite  député  et  sénateur,  et 
contribua  au  coup  d'Etal  du  7  avril  1831,  par 
suite  duquel  l'emperenr  don  Pedro  lut  obligé 
d'abdiqner  CT  faveur  de  son  dis.  Lors  de  la  nia- 
jorité  de  ce  dem'cr  (IS«1  ),  il  fit  pariie  d'un 
miniiitéredecoalitionquieut  une  eiittencr  éphé- 
mère, et,  compromis  gravement  dans  l'insar- 
rediMi  clémocntique  de  Minas  et  de  San-Paokt, 
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il  dut  8*éloigner  poar  qnelffne  temps.  La  fictoire  : 
(le  fOD  parti  le  ramena  en  1843  au  Brésil.  Pen-  ' 
dant  dix  ans  il  se  mêla  aux  discussions  impor- 
tantes du  sénat,  et  fut  regardé  comme  nn  des 
chefs  de  l'opposition.  Le  G  septembre   1853  il 
consentit  à  prendre  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  dans  le  ministère  conservateur  pré>  ; 
sidé  par  le  marquis  de  Parana,  et  donna  sa  dé-  ; 
mission  en  18ô&i  la  cause  de  cette  retraite  pa- 
raît être  la  conclusion  d'un  traité  onéreux  avec 
le  Paraguay.  P* 

jiunuaire  dé  la  Rewe  des  Dêus-MoMdêSt  tSU. 

LIN  (Saint),  successeur  de  saint  Pierre  et 
second  chef  de  l'Église  catholique,  né  à  Yollerra 
(Toscane  ) ,  mort  le  23  septembre  78.  Sehm 
la  tradition,  saint  Pierre  le  prit  pour  coadjuteur 
le  1  i  juin  55  et  il  succéda  au  premier  d^s  ap6* 
très  le  29  juin  66.  Il  était  fils  d'un  nommé  Her- 
culanus,  dont  on  ignore  la  profession  et  la  pairie. 
(  On  a  supposé  que  c'était  un  gladiati*ur  armo- 
ricain.) S'il  faut  en  croire  Moréri  et  les  PP.  do- 
minicains Richard  et  Giraud,  le  nom  de  saint 
Lin  ne  se  trouve  ni  dans  les  calendriers  romains 
ni  dans  les  Sacramentaires  des  papes  Gelase 
et  Grégoire,  ni  dan^  les  Martyrologes  du  nom 
de  saint  Jérôme.  Les  mêmes  pères  aflirment  que 
A  les  deux  livres  qui  portent  le  nom  de  saint  Lin 
touchant  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sont  supposés  et  pleins  de  fables.  »  Cepen- 
dant l^e  marque  la  fête  de  ^^aint  Lin  au  7  octobre, 
Adam  de  Vienne  au  20  novembre,  et  Florus  et 
Usurad  dans  leurs  Martyrologes  au  23  septembre. 

A.  L. 

Silnt  Irén^.  Jdvert.  liserés.,,  lib  IV.  -  Kii«éb^, 
Hui.,  I-  lli-  -  Duplit,  Btbitotheea  Ercles.,  t  I.  —  Baillet, 
Fies  des  Saints,  t.  III.  —  Bichard  et  Giraud,  biMo- 
thèque  Sacrée- 

LIN  (Saint)  est  désigné  dans  tons  les  catalogues 
des  archevêques  de  Ùesançon  comme  fondateur 
de  celle  éL-lise.  Le  plus  ancien  de  ces  catalogues 
est,  il  est  vrai,  du  on/.iènie  s^ïèdo  ;  il  n'a  donc  pas 
une  très-grande  autorité  ;  rependant  il  n'existe 
pas  de  témoignages  antérieurs  qui  le  contrcli- 
aent.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'y  a  lieu  d'ac- 
corder aucune  créance  à  la  fausse  légende,  rédigée 
en  dos  vues  intéressées,  qui  a  identifié  saint 
Lin .  premier  évêque  de  Be.<iançon,  avec  l'évêqua 
de  Ron>e,  successeur  de  saint  Pierre.  B  H. 

Diinnd  de  Charnafe,  Hist.  de  l'Église  de  Besamçon,  — 
M.  l'abbé  lUchard.  tiist.  des  Uioces,  de  Besancon  et  de 
SM'lauiie.  —  Callia  ihntt.  velus,  t.  I. 

LI3I  (  i/ans  v.\>  ),  surnomme  Stilhrift,  pein- 
tre hoMandais,  \i>ail  en  1667.  il  excellait  dans 
les  tableaux  de  batailles  et  la  |>eiiiture  des  che- 
vaux. On  cite  de  lui,  dans  la  galerie  de  Dresde  : 
un  He/onr  de  Chasse;—  une  Escarmouche  ; 
—  L'Extérieur  d'un  Cabaret  ;  —  au  Louvre  ; 
une  Bntaille  dans  des  rochers.      A.  de  L. 

Hoiibrakf  n.  /v  U'ens-tteschri/rin^en  der  yederlands- 
ehe  hotut  sthildrtf,  etc. 

isi^kCME  •  Thomas  ),  en  latin  lynncrr,  sa- 
vant médecin  anglii».  né  vers  1 4  6(\à  Canlortiery, 
mort  le  20  octobre  1524,  à  I/)ndres.  Apre>  avoir 
étudia  à  Oxford ,  où  il  fut  rc^  agréée  en  1484, 


il  partit  à  vingt-cinq  ans  avec  un  de  ac*  nulm, 
Guillaume  de  Selling,  que  le  roi  Hcari  YN  4i- 
pèchait  en  ambassade  auprès  de  la  ooor  de  ftm 
Il  s*arréta  quelque  temps  à  Bologue,  posa 
rendit  à  Florence,  où  il  ee  perfectionna  dais  il 
connaissance  de  l'antiquité  latine  et  grecfn, 
grâce  aux  conseils  d'Ange  Potitico  et  de  Deni> 
trius  Cliakondyle.  fjaurent  de  Médias  le  tnin 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  loi  penni 
d'assister  aux  leçons  qn*on  donnait  à  tes  fili.  i 
Rome,  Linacre  t'appliqua  à  Téliidede  In  neilmi 
et  des  sciences  naturelles,  sous  In  diradin 
d'Ermolao  Barbaro,  et  entreprit, 
avec  Grocyn  et  William  Lntiner,  «ne  fi 
latine  des  œuvres  d'Aristote,  qu*il  laissa  i» 
clierée.  Il  séjourna  ainsi  nasse  looRlsnipifl 
Italie,  ajttutant  sans  oesae  à  son  énidilies  d 
vivant  dans  la  compagnie  des  ssvnnts.  Ot  it- 
tour  en  Angleterre,  il  fut  inscrU  è  0|M 
comme  docteur,  grade  qu'il  S¥sit  reçu  à  PsisK» 
et  y  donna  à  la  fois  des  leçons  de  niéésrist  d 
de  langue  grecque.  Sur  le  brait  dn  as  npnli- 
tion,  Henri  Vil  l'appela  à  la  cour  ponr  isnnl- 
1er  la  santé  et  l'éducation  du  prince  ArtlsM'.MB 
fils,  en  même  temps  que  pour  enseigner  ViÛm 
à  la  princesse  Catherine.  Puis  il  deirist  tm 
médecin ,  charge  qull  oceiipn  sKitlemeot  pm 
d'Henri  :V11  et  d'Henri  VIII.  Après  svekcM 
deux  chaires  à  OxfonI  et  une  troisième  à  Caa* 
bridge,  il  entreprit  de  soustrnirn  an  pruldMi 
à  la  juridiction  du  clergé,  C|iii  conférait  é» 
les  grades  ;  il  eut  la  principale  paK  à  la  Mi- 
tion  du  Collège  des  Médecins  iC»Heget^Ht 
sieians)  de  Londres,  et  obtint  dn  roi,  en  l*il» 
des  lettres  patentes  qui  le  constituaient  en  or 
poration  régulière;  il  en  fut  In  pmnisr  pme- 
dent  ;  les  assemltlées  se  tenaicat  cbcn  lai ,  H  fl 
mourant  il  laissa  sa  maison  à  la  compagnie,  ^ 
la  |M>ssè<le  encore.  Vers  I&07,  saiis  nbnmkaer 
l'exercice  de  sa  profes-sion,  il  entm  dans  W*  «r* 
dres,  et  fut  pourvu  de  différents  l>én»ieps  't  ■ 
Il  mourut  de  la  pierre,  après  ane  Um^^m  ■>- 
ladie. 

Linacre  fut  un  des  meillenrs  dradils  dn  an- 
ziéme  siècle,  et  e^\i\  qui  fiassa  pour  le  pine  i^ 
compli  dans  la  connaissance  dea  Inagnes  grea^B 
et  latine.  Son  st)le  latin  étsii  si  étégMl  sin 
exact  qu'Érasme,  son  ami ,  y  IrotiTnit  ds  la  i» 
cherdie  ;  re  n'était  t»as  l'avis  du  snvnat  llnU^fd 
disait ,  en  parlant  de^  traductions  de  LiasMe  : 
Quo  nemo  majorem  orationU  mtartm^tÊ^ 
tilafem  et  comiecentiam  ad  interprHëtih 
nem  contulit.  Comme  mé<lecin,  il 
grande  sagacité  naturelle  et  un  ji 


m^ 

«i».ii 


(1   M.ilffrr  ce*  bénrflcrv,  Il  nVn  fat  pa*  pha» 
il  V  lUtrliaK  M  pru  en  prinr  âc  emiialtrc  &• 
me  )ru   ira   ymi  sur  i  Kcnlure   qn  a  U  Sa  tf« 
•rnt  inl  fort  nul,  il  lui  |-rit  rnw\r  4e  la  l-re,  «f 
IVmruit  lie  %alnt  Mallliim  00  le  Ltin«|  ««fraS 
riio«>-4  mondain  *  j  i>««  iJi%rtpk«.  Il  mtra  Saftt 
tr«ne  cAtrrc,  ri  )cU  le  Utre  en  t'ecruai  que  « 
pa«  la  rEvaofito.  m  sotl  ■>  avait 

bCM*. 


LINÀCRE  ■ 

llblH^  :  Proclui,  IM  Sphmra,  gr.  et  lat.  ; 
!,  AIrle.  I49«.  in-8'  ;  —  GaltHi  De  lutnda 
uitine  Lib.  VI i  Cambridge,  l5tT,  in-lli 
itne  dMicace  su  roi  Henri  VIII  ;  réimpr.  t 
,  laao  (  \i  TcnloD  de  Mtle  édit  >  Cté  re- 
tt.  p>r  Guill.  Bud«|,  «1  à  Ljoo,  IM9, 
i  —  Gaten'  Dt  TtmperamentU  lÀb.  lit 
■  iHxguali  Itmperie  unui;  OmbridKe, 

Paris,  lâU,  iD'l2i  —  GtiJeni  Dt  /lalu- 
il  Facvllalibut ,  léimpr,  à  Parti,  ma, 
«iw  trmpi  que  le  traité  De  Sgmpiomalt- 
le  inéine  imprimeur.  Simon  de  Collnea,  lit 
re,  rn  IÏ31,  une  Mcomte  tilttion  du  Dt 
lum  Viu,  traduite  auui  de  Galien  par  le 

autear;  —  De  Emendata  latini  Strmo- 
rueiura  Lib.  V/;  Londres,  lâi4iPjrii, 
t  KsIieiiM.  1Ï17  et  IMl;  \taite,  l5âT; 
K,  Ijffi,  avec  lea  corrections  île  Joach. 
iriii*  I  c'e$t  ua  recueil  <<e  UTantes  et  ju- 
■es  rrllexioai  sur  lea  aulaura  clasiiquet, 
I  Linacre  CMiuura  plualedn  anaéea;  — 
niid  dr  la  Grammaire  anjlaiu,  écrits 
'iisai-eili-  la  priacesM  Marie,  imprimés  Ter* 

et  Irailull*  rn  lalin  par  BucliaDan,  sous 
e  :  Grammalicm  Hudimenlo,  rji  anghto 
inam  IraiiHata :Ptri»,  I&33,l3:tfl,  l&M, 

P.  L— t. 
•4.   Àxii^U.  'ifM.  -  Plia,  Ht  JiHiiM  lluitr. 
ir.  -  rniKii.  HiU.  *i  ta  ÀMertm:  -  l-itneiw, 

liMlFE,  Ju^mrMt  ^fi  SjiraMt,  II.  -  Nlern>i>,  iH4- 
I    IV.  •-  Htirl.   Dt t'M'ru  Inltrfrtt.  ^  B«r''i 

%ÂirOLo  i  A^rfo),  peintre  de  l'école  llo- 
e,  TîTail  dans  la  première  moitié  itu  quin- 

«iérie.  La  gloire  des  K''*odt  artistes  con- 
<rji[i$  étouffa  sa  renomiii'-e,  biea  qu'il  ait 

léritaMe  talent  Cependunl  «es  peintures 

tiiei  recliercbéea  de  la  noblesse  lloren- 
et  qiirli^ues- unea  ayant  été  «nvoyétrs  en 

ie,  le  roi  l'appela  a  u  cour,  et  l'accueillit 

raKcesou  LetMSCiKH,  ancienne  familla 
■ndp,  qui  reriil  le  lilre  <te  comte  du  Saint- 
-e  eo  nw,  celui  de  landitrare  le  4  octotire 
et  de  tirince  da  rtinpira  la  3  Juillet  1779, 
iliié*  «D  I8M,  «rs  donuinM  paaatreat  en 
ioos  U  «nuveraineté  du  royaume  de  Bs- 
eteo  panie  aoui  la  souvcraiflelé  du  duché 
de.  Parmi  i»*i  membres  noua  eileron"  [ 
lANCBs  (TAnr/ri,  prince  DE),  né  le 
Membre  1104,  mort  en  I8M.  Il  auccMa  à 
^re,  F.iirIcli'Clkarles,  prince  rie  Linao^ea,  le 
rtiibre  ISU,  tous  la  tutelle  de  aa  mère 
ù.  née  priareste  d*  Ka\e-Coboiir)E.  qoi  plus 
«  remaria  aver  le  duc  de  Kent  (Pogr.  ee 
,  dont  elle  rui  une  Bile,  aujoard'litil  reina 
leteire.  En  iRtS,  le  prince  de  Linanges 
a  le  ministère  de  l'I^mpire,  depuis  le 
1  jusqu'au  i  septemttre.  Il  B  Uiué  deiiK 
'atoé,  Eneat- Levpold- Victor- CliarleS' A a- 
J«fph>fJuich,  M  le  9  novembre  IS30,  e«t 
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lécher  de  sa  maiwm  ;  Il  eet  membre  héréditaire 
de  la  première  chambre  de  Bariére.el  a  époosé 
la  prliicMse  Marie  de  Bsde,  eo  ISM;  le  second. 
Edouard  -  Frédéric  -  Mailmilien-Joti-pli,  né  te 
Sjanrlcr  1833,  est  au  service  de  l'Autrielie. 

11  existe  d'aulrei  branches  de  ta  famille  de 
Llnangei  qui  portent  le  lilre  de  comte.    J.  V. 

LiHANT  ttfJcAeJ),  poêle  Tranfala,  néea  nos, 
k  Loniler»,  mort  le  1 1  décembre  1749,  à  Paru. 
Il  sortit  du  collège  de  Rouen  avec  un  médiocre 
bagage  de  connaissances  ;  mais  un  certain  taleot 
puur  la  poésie ,  un  esprit  léger,  un  caractère  ai- 
mable et  insouciant  lui  devinrent  des  titres  sur- 
fisants  pour  obtenir  l'^ippui  de  Cideville,  qui  le 
recommanda  à  son  smi  Voltaire.  Devenii,  par 
la  protection  de  ce  dernier;  gouverneur  du  (ils  de 
Mm*  du  CUtte^et,  Il  passa  quelques  annéi'S  k 
Cirey,  (alsaut,  comme  le  bonhomme,  deuK  parts 

i  Linant  ne  traraille  point,  écrivait  Vollaire  h 
Cideville  i  il  ne  fait  rien;  il  se  couclie  à  sept 
hruresdu  soir |iour  se  lever  il  midi  (I).  Il  al* 
sorte  d'esprit  qui  convientà  un  homme  qui  aurait 
vingt  mille  livres  de  rente.  -  Pourtant  il  Irouvalt 
en  lui  une  agréable  compagnie,  el  II  afitiail  le 
litléraleurdegodt  et  d  imaitinaliou,  s'il  ne  par- 
douiiait  pas  au  précepteur  de  navoir  à  pfîne  le 
latin.  Linant  s'i;nniiya  k  la  fin  du  séjour  de  Cl- 
rcy,  oA  il  tie  virait  pas  à  sa  guise,  vint  à  Paris, 
et ,  bien  qu'il  igiiorlt  l'art  de  se  conduire  lui- 
même  ,  continua  son  métier  de  gouverneur  au- 
près du  fils  de  M.  Hébert,  inlrodurleur  des  am- 
bassadeurs. Comme  il  avait  des  goûts  simples 
el  qu'il  èlait  né  sans  ambiliao,  cet  emploTlui 
sufDt,  et  II  en  partagea  le  rnodesle  revenu  aveu 
sa  mère.  Il  n,ourul  jeune  encore,  laissant  la  ré- 
pulntlun  d'un  lionnèle  homme  e(  d'un  puëte  es- 
timable. On  a  de  lui  quatre  poèmes  couronnés 
par  l'Académie  Franfai^  :  Les  Progrii  rtel'E' 
loi/uence  tou)  U  Ttgnt  dt  Louit  le  Grand, 
en  1739;  —  La  Aeerolurmenlt  de  la  Biblio- 
thtqaeda  ffof.en  1741  ;  —  Ln  Progrès  de  la  Co- 
médteious  le  régnede  LouisItGrand.en  ilH; 
—  La  glaire  de  LouU  XIV  perpélute  dans  le 
roi  ionsu<:ctssrur,en  ITtO;—  deux  Irag^ies  ; 
Aliaide,  jouée  pluaienrs  fois  en  I74â,  Paris, 
i;4fl,  iB-8":  et  Valida,  reine  de  l'ologne,  qui 
n'eut  en  1747  qu'une  seule  repréaeolaiioa.  Pa- 
ris, I7SI,  in-lî;  —  des  Odes,  des  t'pUres  et 
des  pitces  fii^llves.  Il  est  aussi  l'auti/ur  de  la 
préfHCï  de  La  Henriade,  édil.  de  1737,  et  l'é- 
diteur des  Œuvres  de  Voltaire,  Amsient,, 
1738-1739,  3  vol.  in-*°.  P.  L— i. 

TArdJni,  -  falljlrr,  Itrrriiimi, 

•  t.\xmv  (  flnurice-Adolphe) ,  ingénieur 
rraaçais,  aé  en  décetobre  iSOO,  à  LÔricnl.   Fils 
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d*un  lieutenant  de  yaisseau,  il  se  joignit,  en  re- 
venant d'un  Toyage  à  Terre-Neuve ,  à  une  so- 
ciété de  savants,  qui  se  proposait  d'étudier  les 
anciens  monuments  de  TÉgypte;  puis  il  entra 
en  qualité  d'ingénieur  au  service  de  Méhémet- 
Ali,  qui  le  chargea  de  tracer  une  carte  hydrau- 
lique du  Delta.  A  la  suite  des  difficultés  que  lui 
suscita  l'entourage  du  pacha ,  il  abandonna  son 
travail,  et  se  mit  à  voyager;  il  parcourut  la  haute 
Egypte,  l'Abyssinie,  le  Kordofan ,  le  Darfour,  la 
Palestine,  et  accompagna  en  Arabie  M.  Léo  de 
Laborde.  Vers  1828,  il  consentit  à  rentrer  dan» 
Tadrainistration  du  vice-roi  avec  le  titre  d'ingé- 
nieur en  chef,  fit  percer  un  grand  nombre  de 
canaux  et  de  routes,  et  s'occupa,  en  1845,  des 
premières  explorations  relatives  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Lorsque  M.  de  Lesseps  prit  la 
direction  de  cette  vaste  entreprise ,  il  trouva  un 
chaleureux  appui  dans  M.  Linant,qui  venaitd'étre 
nommé  par  Saïd-Pacha  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées.  En  1 847  il  reçut  le  titre  de  bey . 

P. 

Vapereau,  Dict.  unie,  des  Conlemp.  • 

LiNGK  {Jean  Henri),  naturaliste  allemand, 
né  en  1674,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  ^9  oc- 
tobre 1734.  Après  avoir  passé  quatre  ans  à  Co- 
penhague pour  y  étudier  la  médecine,  il  par- 
courut la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  établit 
dans  sa  ville  natale  une  pharmacie,  qui  devint 
bientôt  une  des  officines  les  plus  renommées  de  la 
Saxe.  Son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  en 
même  temps  que  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  les  principaux  savants  de  TEurope,  le  porta 
à  former  un  cabinet,  qui  fut  continué  par  son 
fils,  et  dont  le  Catalogue  a  été  publié.  11  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
rAcadéinie  des  Curieux  de  la  Nature.  Outre  di- 
vers articles ,  fournis  aux  mémoires  de  cette  der- 
nière compagnie  et  à  la  collection  des  médecins 
de  Breslau  ,  on  a  de  lui  :  Dissertation  sur  te 
cobalt,  dans  les  PMlosophicat  Transactions , 
XXXIV;  Lettre  à  J,  Woodward  sur  un 
schiste  portant  ^empreinte  (Vun  crocodile; 
F.eipzig,  1778,  in-4*  pi.  ;  —  De  Stellis  marinis 
Liber  singularis;  Leipzig,  1733,  in-folio  avec 
42  pi.,  livre  rare  et  curieux  publié  par  Ch.-G. 
Fisclier,  qui  fit  suivre  la  description  de  Linrk  des 
opuscules  d'iixlward  Lhuyd,  de  Réaumur  et  de 
David  Kâse  sur  le  même  sujet. 

Son  petit-fils  (  Jean-Henn  ),  né  à  Leipzig,  en 
1734,  et  mort  en  1807,  publia  :  Veber  die 
Wirkungen  und  Eigenschaften  verschiede- 
ner  Arztnrimittel  (  Des  qualités  et  effets  di- 
vers des  remèdes);  Leipzig,  1772,  in-8**;  —  /w- 
dcx  Musei  Unrkiani,  oder  Syxtematic/ies 
Verzeichniss  der  vornehmsten  Sluecke  der 
Linckischen  Naturaliensammlung  zu  Leipzig 
{  Catalogue  du  Cabinet,  «*tc.,  de  J.-H.  Linck); 
ibid.,  1783-1787,  3  vol  in-8».  K. 

I^  fils  de  re  dernier  Jean-Guillaume ,  né  à 
Leipzig,  en  1760,  mort  danscelti*  \illt>,  en  1805, 
est  auteur  de  :  Historla  natwralis  Castor i$  et 
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Moschi;  Leipzig,  1786,  iii-4*;  —  Dé  Rœa  Tw- 
pedine;  Leipzig,  1788,  iii-4**;  —  Grwtdsâtit 
der  Pharmacie^  uebsi  Geschichte  tmd  Itk- 
ratur  dertelben  (  Principes  de  Phirmacie,  me 
une  histoire  et  une  bibliographie  de  cet  «t  ; 
Vienne,  1800,  trois  parties,  iii-8';  —  Tmicft- 
einer  Geschichte  und  Physiologie  der  Tkm 
(  Essai  d'une  Histoire  et  d'iiiie  Physiolope  ài 
Animaux).  E»  G. 

Bioifr.  Méd.  ->  CalUaen,  SehrifU,'t9Hk, 
LixcRERoa  LTXGKBR  (Coiiraif-Dietrid'. 
énidit  allemand,  né  le  25  décembre  tca,i 
Marbourg,  où  il  est  mort,  le  23  décembre  llii. 
Après  avoir  paroonru  l'AHemagne,  k 
la  France  et  l'Italie,  il  reriot  cootiouer  à 
sen  ses  études  de  médecine,  et  y  prit  es  IS&Sk 
diplôme  de  docteur.  L*aniiéB  suivante  il  ili» 
seigner  son  art  à  M arbourg.  Oo  a  de  là  :  Ik 
Causis  MorboTum  toto  génère  prmUrwith 
ram^  Marbourg,  1651  ;  —  Orai.  dum  de  em 
et  abusu  academiarum;  ibid.,  ità&i  — 
trum  Historico-Politieum^  iaàuias 
gicas,  vicissitudines  regnorum^ 
characteres,  prudeniiM  cMiis  fmmii 
exhibens;  ibId.,  1684»  in-fol.,  oufiifi  fUr 
thuroe.  K. 

Mitt,  der  CeUkrumkeU  wutrrr  ZdC;  VIO,  UL 

LiND  (James),  médedo  aogjtaltv  Bat  k 
18  juillet  l794,àGos|M)rt  II  est  antevéeph-  | 
sieurs  ouvrages,  traduits  eo  difTércMleslHpff. 
et  qui  ont  rendo  son  nom  assez  célètw;  ■• 
citerons  :  De  Morbis  VenereU  iocttUbm ;tM^ 
bourg,  1748,  in^*  ;  —  TreatUe  on  ike  Soffff ^ 
ibid.,  1753,  1756,  1772,  in-8*;  tradoit  et  6» 
rais  par  Savary,  1756,  2  vd.    in- 12;  c*Mt  m 
monographie  encore  classique  an  soorbat;— Ci- 
say  on  the  means  o/preserving  ike  keellk  tf 
Seamen;  ibid.,  1757,  1763,  1771,  is-T;  M. 
en  français  en  1758;  —  7^  Papen  em  Pemt 
and  infections;  ibid.,  1763,  in-8*;  —  Sns§ 
on  the  Diseases  incident  to  Buropeams  m  ki 
climales;  ibid.,  1768,  1771,  1776,  in-r; 
par  Thion  de  la  Chaume  :  Maiaùies  éa 
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chauds;  Paris,  1785,2  vol.  Îii-I2;  das  M 
ouvrage,  toujours  consulté  avec  fttdt,  taliv  a 
cherché  à  déterminer  combien  de  teapi  ki 
émanations  marécageuses  pouvaient 
le  corps  de  l'homme,  sans  qu'il  y  eût  s] 
de  fièvre;  »  divers  mémoires  sur  \\ 
l'éther  sulfurique ,  remploi  du  merenre 
infiaromations,  la  prétendue  influenee  de  b  kne 
sur  les  fièvres,  etc.,  insérés  dans  le  lÊàgmeim  ■» 
verset  de  Londres.  p. 

Dioçr.  med.  —  Rose,  /Vcir  bioçr.  DUt, 

l  Li.XD  iJenng),  M"'' GoLDscnnmr,  eâ 

cantatrice  suédoise,  née  à  Stockholm,  te  6 
bre  1821.  Sa  mère  tenait  un  pensioonat.  Lai 
Jenny  annonça  d<^  bonne  lieure  «le  iprawl»  d» 
I  fioMiionK  musicales,  qui  furent  remarquées  fn 
I  un«'  ai-tric.  (îrâre  a  cette  protection  ,  Hle  pal  a 
j  trer  a  Tâge  fie  neuf  an<  au  Conservatoire  de  Stedfr 
I  bolm ,  où  elle  reçut  les  leçons  de  GtaHvai  di 
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perg.  Bientôt  die  parai  i  la  cour,  où  elle  réussit 
A  seize  ans,  elle  débuta  au  théâtre  de  sa  ville  na- 
tale, et  obtint  on  grand  succès  dans  le  rôle  d'A- 
gathe du  FrHicAii/s  de  Weber.  Quatre  ans  plus 
tard  elle  Tint  à  Paris  pour  prendre  des  leçons 
de  Garda.  CeJui-d  lui  trouva  trop  peu  de  voix. 
Deux  ans  après,  elle  obtint  une  audition  à  l'O- 
péra, dirigé  alors  par  M.  Léon  Pillet.  Elle  ne  pro- 
duisit aucun  elTet.  Choquée  de  cette  indifTérence, 
elle  se  promit ,  dit-on,  de  ne  jamais  jouer  en 
France.  M.   Meyer-Beer  obtint    pour  elle  un 
lucratif  engagement   k  Berlin,  où  elle  ne  se 
rendit  pourtant  qu'en  1845,  après  ayoir  obtenu 
des  t>ravos  frénétiques  dans  Robert  le  Diable  à 
Stockholm.  A  Berlin,  elle  fit  fureur  dans  le  Camp 
de  Silésiê  de  Meyer-Beer,  et  dans  La  Fille  du 
régiment  de  Douiietti.  Après  un  séjour  de  plus 
de  deux  années  en  Prusse,  elle  entreprit  une 
tournée  en  Allemagne,  visita  Vienne  et  diverses 
autres  grandes  villes.  Elle  débuta  à  Londres  en 
1847,  revint  à  Stockholm,  où  les  billets  de  ses 
repr^entations   furent   mis  à   Tenchère;  puis 
die  reparut  à  Berlin,  et  en  1849  die  retourna  à 
Londres.  Jamais  on  n'avait  vu  un  td  triomphe 
et  de  telles  recettes.  La  rdne,  le  prince  Albert 
et  toute  la  cour  ne  manquèient  pas  une  seule 
représentation.  Chaque  fois,  malgré  le  prix  élevé 
des  places ,  la  salle  était  comble,  et  la  recette 
dépassait  2,000  livres  steriing.  La  saison  finie, 
Jenny  Lind  entreprit  dans  les  provinces  une  ex- 
cursion qui  devint  triomphale;  et  comme  die 
consacrait  k  des  oravres  de  bienfaisance  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  ses  représentations, 
die  devint  extrêmement  populaire.  En   18ôO, 
elle  contracta  avec  Banium  un  engagement  pour 
l'Amérique.   L'enthousiasme  n'y  fut  pas  moins 
grand.  Cette  campagne  dramatique  rapporta, 
dit-on,  610,000  dollars,  dont  302,000  pour  l'artiste 
et  308,000  pour  l'imprésario.  Pendant  ce  voyage 
Jenny  Lind  épousa  M.  Otto  Goldschmidt,  pianiste, 
Dé  k  Harobourg,en  1 828.  A  leur  retour  en  Europe, 
en  18.S2,  les  deux  époux  se  fixèrent  k  Dresde. 
M*'  Goldschmidt  consacra  un  million  de  francs 
à  la  création  d'écoles  en  Suède.  En  1853  non 
mari  donna  un  concert  k  Berlin ,  et  elle-même 
en  donna  à  Londres  en  1866.  Sa  voix  de  con- 
tralto n'a  ni  une  grande  étendue  ni  une  grande 
puissance;  mais  elle  brille  par  la  souplesse  et 
la  douceur  ;  Jenny  Lind  gouverne  sa  voix  avec 
on  art  infini.  Comme  comédienne  elle  est  Kupé- 
rieare  k  la    plupart  des  artistes  lyriques.   Elle 
exagère  pourtant  les  passages  pathétiques,  et  son 
jeu  prend  alors  quelque  chose  de  nenreux  et  de 
▼iolent  qui  a  néanmoins  su  plaire  aux  Anglais. 

J.V. 

DarthcMy,  /Met.  de  la  Omvêr/..  tapp.  —  jtf«n  and 
PTamten  of  tkê  Ttwte.  —  Conreru-Ltxikon. 


L13IDA  {Ouillaume-Damase  tan),  en  latin 
Lindamu,  eontroversiste  hollandais,  né  en  1525, 
k  Dordrecht,  mort  le  It  novembre  1588,  k  Gand. 
11  fit  ses  étodes  k  Louvain,  et  Tint  k  Paris  se 
perfedioMier  dans  les  langues  hébraïque  et 


grecque  en  sulTant  les  leçons  de  Mercier  et  de 
Turnèbe;  après  avoir  reçu  l'ordination,  il  fut 
chargé  d'enseigner  l'Écriture  Sainte  k  Dillingen. 
11  était  inquisiteur  de  la  foi  dans  les  provinces 
de  Hollande  et  de  Frise  lorsque  Philippe  II  l'ap- 
pda  au  siège  épiscopal  de  Ruremonde ,  d'insti- 
tution nouvelle,  et  dont  il  ne  put  prendre  pos- 
session que  sept  ans  plus  tard ,  en  1567.  A  la 
suite  d'un  second  voyage  k  Rome,  il  succéda 
comme  éTéque  de  Gand  k  Cornélius  Jansenius 
(1588),  et  mourut  dans  la  même  année.  Linda- 
nus  fut  un  des  plus  célèbres  prélats  du  seixième 
siècle  et  un  controTcrsiste  du  premier  ordre.  Sé- 
Tère  obserrateor  de  la  discipline  ecdésiastique , 
il  alliait  k  une  piété  sincère  beaucoup  d'éléTa- 
tion  d'esprit  et  de  solidité  dans  le  raisonnement; 
son  érudition  était  vaste  :  il  savait  l'antiquité  et 
était  versé  dans  la  lecture  des  Pères  et  des  con- 
dles.  Quant  au  style  de  ses  écrits,  il  est  Téhé- 
ment ,  un  peu  enflé  et  cependant  assez  pur.  On  & 
de  lui  :  Acia  colloquiorum  religionis  per  Gér- 
maniam  conciliandœ  caussa  habitorutn ,  po' 
tissimum  anno  i 530  ;  Augsbourg,  1540;Ratis- 
bonne,  1577;  —  De  optimo  génère  interpre- 
tandi  Scripturas  Lib.  ////Cologne,  1558,  in-8o; 
—  Panoplia  Evangelica^  seu  de  Verbo  evan' 
gelico  Lib.  V;  ibid.,  1563,  1590,  in-fol.;  Paris, 
1564,  aTec  les  Tabulx  analyticx  omnium  H»- 
reseon  hujus  sœcûU; —  De  Animi  Tranquil- 
litate;  Cologne,  1563  ;  •—  DeSapientia  cœlesti; 
Anvers,  1567,  in-16;  —  Psalterium  vêtus  a 
mendix  DC  repurgatum;  ibid.,  1567;  —  De 
Modo  verœ  Confessionis  ;  1568;  —  Apologeti- 
con  Lib.  lil  ad  Germanos  pro  concordia  cum 
catholica  Christi  Ecclesia  ;  Angers,  1570-1578, 
2  vol.  in-4''  ;  —  Dubitantius  dialogus  de  Ori^ 
gine  Sectarum  hujus  sxculi;  Cologne,  1571, 
in-8**;  —  Stromatum  Lib.  111  pro  defensions 
Concilii  Tridentinï;  ibid.,  15'?5,  in-fol.;  —  De 
aposlolico  Virginitatis  Voto  atque  Sacerdotum 
Cœlibatu  Lib.  F;  ibid.,  1577,  in-4'';  ce  traité  et 
le  précédent  sont  dirigés  contre  Chemnitz  ;  — 
Oraiiones  theologicx  Ruardi  Tapperi  ;  ibid., 
1577-1578,  2  Tol.  in-8»;  —  Mysticus  Aqnilo  ; 
ibid.,  1580  :  interprétation  d'une  prophétie  de 
Jérémie  appliquée  an  schisme  de  l'Église  pro* 
testante;  —  Contra  Carnivoros  qui  vetitis 
temporibus  carnes  comedunt;  1580,  en  fla- 
mand ;  —  Concordia  discors,  sive  quxrimonia 
Christi  Ecclesix;  Cologne,   1583,   in-8*;    — 
Mlua  apostolica,  seu  lilurgia  S.  Pétri  Apos- 
toli;  Anvers,    1588;    Paris,    1595,  in-B";    — 
Glaphyra  in  Epistolas  apocalypticasS.  Jean- 
nis;  Louvain,  1602,  in^**;  —  Paraphrasis  in 
Psalmos  pœnitentiales  ;  Cologne,    1609;   — 
Spéculum  Sacerdotale  ;  ibid.,  etc.  Lindanos  a 
encore  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  ou  d'histoire  ecclésias- 
tique, entre  autres  :  Epistolarum  Lib.  III  ; 
Hebraicx  Quxstiones,  et  ChristomacMa  cal- 
vinistica.  K. 

Arnold  HAveiMlas.  f'ita  C.  lAndanis  Coloffoe,  IM», 
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ln-40.  —  FoppeDS  Bibl,  BelçieOy  I,  41»-41S.  —  Sander.  De 
CandavensUtut  clarii.  —  Le  Mire,  Èloçia  Utust.  Belg. 
Script,,  p.  fl.  —  Daplo,  jéutêun  eéetéi.  du  ieUiéme 
iUcte. 

LiNDA  (lue  de),  Toyagear  polonais,  né  le 
18  octobre  1620,  à  Daniiig,  où  il  est  mort,  le  IC 
octobre  I66O.  11  étudia  la  droit  à  Wittemberg  et 
à  Leyde,  voyagea  en  France  et  en  Allemagne,  et 
devint  en  16&6  secrétaire  de  It  république  de 
Dantzig.  On  a  de  lui  :  De  Tiberii  principatus 
cnnfirmandi  arcanks;  Wittemberg,  164i;  — 
Déclamât,  drue  de  Virtute  sagata  et  de  Mer- 
turio  Europseo;  Leyde,  1652,  1654;—  Quinc- 
tMs,  Ciceronis  /rater,  teu  debene  regenda  re- 
publica  ;  ibid.f  16à3;  —  Deseriptio  OrbU  et 
omnium  ejus  rerum  publicarum ,  in  qua 
prœcipua  ordine  et  methodice  pertractantur ; 
ibid.,  1655,  in-S**;  réimpr.en  I660,à  Venise,  sous 
le  titre  italien  :  Relazioni  e  descrizioni  univer- 
sali  e  particolari  del  Mondo;  et  à  Amst.  1665. 
in-8*';  àléna,  1670;  et  à  Leipiig,  1710.  Lenglet- 
Dufresnoy  a  porté  un  jugement  sévère  sur  cet 
ouvrage  qu'il  déclare  extrait  en  entier  de  la  Des- 
crifition  de  l'Univers  de  Davity;  on  y  trouve 
cependant  des  renseignements  curieux  sur  les 
mœurs,  Tétat  et  les  intérêts  de  diaque  peuple  de 
TEurope.  K. 

Roternand,  SuppUm.  i  fOcher.  —  Witle.  /Maritun 
Mioçraph.  —  Lenglet*  Ou/re«ao/,  Méth.  pour  éUuUer  la 
Geogr.  , 

LIN  DAN  US.    Voy.  LiNDA  et  LlNDEN. 

*  LiNDBERG  {Jocob- Christian  ),  orientaliste 
et  théologien  danois,  né  en  1797,  à  RIpen  (Jut- 
land  ).  Il  étudia  à  1  université  de  Copenhague, 
y  fut  reçu  en  1828  docteur  en  philosophie  avec 
une  double  dissertation  sur  les  monnaies  cartlia- 
ginoises,  et  De  Inscriptione  melitenti  phxnico- 
grxca,  et  partagea  ses  soins  entre  la  réforme 
de  la  théologie  protestante  et  l'étude  de  la  phi- 
lologie et  des  médailles  antiques.  Plusieurs  des 
articles  qu'il  inséra  dans  le  Journal  théologique, 
écrits  dans  un  style  plein  de  verve  contenaient  sur 
le  dogme  des  idées  hardies  qui  lui  attirèrent  de 
vives  polémiques  en  même  temps  que  les  pour- 
suites du  gouvernement.  De  1833  à  1840  M.  Lind- 
berg  rédigea  le  Journal  ecclésiastique  du 
Piord,  et  en  18^^14  il  accepta  une  petite  cure  dans 
rtle  de  Falster,  011  il  vit  dans  une  solitude  com- 
plète. On  a  de  lui  :  Grammaire  Hébraïque; 
Copenhague,  1822,  1828;  —  Lettre  à  Brxnd- 
sted  sur  quelques  Médailles  cufiquex  ;  it>id., 
1830;  —  La  Harpe  de  Sien;  ibiJ.,  1831;  ^ 
Dictionnaire  Hébraïque;  ibid.,  1831;  — une 
version  danoise  de  la  Btbte;  ibid.,  1837-1843, 
livr.  1-Vlî;  —  Bosen  Kjœden;  ibid.,  1843;  — 
et  beaucoup  d'articles  sur  les  nKHinaies orientales, 
dans  \cs  Annaler/or  Mordi^kOldkyndighed  ^{ 
les  Mémoires  de  Id  Société  des  Antiquaires  du 
Nord.  K. 

i:onrer$at.-Lex.  —  Fxflew.  ForJ aller  Unkon. 

i.iXDBMiM  {ATel\  prélat  sué<lois,  né  en 
1747,  en  Ostrouothie,  mort  en  I8i9,  a  t'psal. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  i  Indes,  il  fut  diargé 


LINDE 

d^une  éducation  particolière  en  LÎTOoie, 
plaça  à  Upsal,  comme  professeur  de  beWt* 
%i  de  politique,  le  savant  Jean  Ihre,  loi 
maîtres.  Vers  l'Age  de  quarante  ans,  il  ent 
les  ordres,  et  devint  en  1789,  grâce  a  l'e&t 
Gustave  111  lui  portait ,  évèque  de  Lini 
Orateur  du  clergé  à  la  diète ,  il  ftt  adopt< 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  les  d 
pouvoir  royal.  Peu  de  tein|>s  après,  il 
à  Uno  Troil  sur  le  siège  archiépiscopal  < 
la  première  dignité  ecclésUsUqoe  da  ro; 
ce  fut  lui  qui ,  en  1810,  reçut  k  Elseneur 
fession  de  foi  luthérenne  du  man^hd 
dotte ,  nouvellement  élu  prince  royal  de  Si 
qui,  en  i818,  le  sacra  à  Stockholm.  Ses 
furent  anoblis  sous  le  nom  de  Linderskr 
prélat  est  auteur  d'un  savant  Ùictionnairt 
Suédois  et  a  fait  paraître  à  Linkipptng  w 
nal  Théologiques  remarquable  par  ses  pi 
de  tolérance. 

Bioçra/lsk  fjtriktm, 

LINDE  ( Samuel' Bogumit )  f  lexic 
lonais,  né  en  177 1,  à  Thom,  mort  le  l,  .«h 
à  Varsovie.  11  était  par  ses  parenti  d'origj 
doise,  et  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  l 
en  1792  il  obtint,  par  rintemiédiaire  du 
Emesti ,  qui  l'avait  pris  en  amitié ,  la  di 
langue  et  de  littérature  polonaises  à  Dm 
qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette  oomi 
c'est  que  le  futur  professeur  saTait  aussi 
polonais  que  ses  élèves.  Il  se  mit  aussiU 
prendre  ce  qu'il  devait  enseigner,  et  troav 
coup  d'aide  chez  quelques  illustres         d 
que  Kosduszko,  Niemcewitz,  Potocai 
lontaj.  Dès  lors  il  résolut  de  consacrer  k< 
k  la  publication  d'un  grand  dicUonna**^ 
nais;  pendant  vingt-et-un  ans  il  y  travj 
relâche.  Cependant  il  avait  quitté  Le 
accepté  chez  le  comte  Ossolinski  «  ^.. 
emploi  de  l>ibiiothécaire,  qui  lui  perm 
poursuivre  avec  fruit  ses  recherches.  Il  i 
ensuite  à  Varsovie,  afin  de  surveiller  la  1 
sition  et  l'impression  de  son  ouvra$!e,  qui 
lieu  dans  sa  propre  maison ,  et  reçut  à  H 
reprises  des  magnats  les  moyens  de  le  roea 
notamment  du  comte  Zanioyski ,  qui  alla 
vendre  un  jour  son  clieval  favori   afin 
pennettre  d'acquiiter  des  frais  de  puM 
Nommé  rectetir  du  Lycée  et  premier  Nhli« 
de  l'université,  Linde  fut,  dans  la  réTolu 
1830,  élu  député  de  Praga  k  la  diète,  et  1 
douleur  sa  patrie  adoptive  retomtier  sou« 
de  la  Bussie.  En  1838  il  résigna  ses  dout4 
tions,  qu'on  lui  avait  pourtant  const^rvéei 
de  lui  :  Sfownik  Jezyka  Polskiego  { | 
naire  de  la  Umgue  Polonaise  )  ;  Varsovie. 
1814,6  vol.  in-4%  formant  environ  &,00( 
i  2  col.;  c'est  le  premier  travail  sérieux 
genre  dont  la  littérature  polonaise  ait  été 
il  a  servi  de  hase  aux  ouvrages  postérie 
quoiqu'il  soit  su«ceptil>le  d'amélioration . 
l'a  pas  encore  surpassé;  —  un  traité,  en  | 
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ois  et  coutumes  de  la  Lithuanie;  —  la 
môeV Histoire  de  la  Littérature  russe 
I ,  avec  (les  additions,  etc.  Il  a  aussi  fait 
1  allemand  plusieurs  écrits  polonai.'«,  entre 
une  IHssertation  sur  le  chroniqueur 
ek  )»ar  le  comte  Ossolinski;  Varsovie, 

K. 

Cgeiap.  (Bloffr.).  —  Jahrb.  d.  lÀtêr.  Anibl , 
ts.  -  hekroêog  der  DeutttU»  XXV,  lia. 

»■  (Juxtin-Timotheê-Ballhagar  db), 
iulte  et  pubticiste  allemand',  né  à  Brilon, 
pbêlie,  le  7  août  1797.  Après  avoir  étudié 
à  Gcp4tingue  et  II  Bonn ,  il  enseigna  la 
lence  à  Giessen  depuis  1823;  six  ans 
olKint  un  emploi  supérieur  au  ministère 
-leur  et  de  la  justice  à  Darmstadt,  et  fut 
»n<(eiiler  d'État  en  1833.  Adver-^aire  de- 
là révolution,  il  perdit  ses  fonctions  en 
irès  avoir  fiiit  partie  des  parlements  de 
t  et  d*Erfurt,  il  fut  cliargé  en  1850  de 

^r  la  principauté  de  Liclitenstein  à  la 

ue.  On  a  de  lui  :  Abhandlungen 

f%  uruîschen  Ctvilprocesse  (Mémoires 

'S  points  de  la  procédure  usitée  en  Aile* 

Bonn,  1833,  in-8'*  ;  ~  Handtmch  Uàer 
'evon  den  Rechtsmitteln  (Traités  des 
de  droit);  Giesieti,  183M840,  I  vol. 
el  outrage  estimé  doft  faire  partie  d*un 
te  Procédure  civile  annoncé  par  l*au- 
-  t^hrbuch  des  drulschen  CivUpro- 
te  la  Procédure  civile  suivie  en 
ric  i;  m,  1828,  tn-S";  la  sixième  édf- 
1843;  —  Staatskirche .  a  f- 
r"»'        reliolôse  Vif     e  (  La  >n 

I  sdec 

es;;  ,  I043,        r;  *—  aertcri' 

on/U  eiier  MisÈverttândnisse  (Re- 
»it  àf  lies  Malentendus  eu  matièfe 
ion);  ce,  1846,  in-8**,  —  Ueber 

'  Kini  rziehttng  in  gemischlen  Bhên 
iucatlun  religieuse  des  Rnfants  dans  les 
>  mi  )  :  Giessen,  1 847,  in-8*.  M.  Linde 
[Mux  rédacteurs  de  la  Zeit- 
Livntfcht  ufid  Process,  qui  se  pu- 
pssen  ;  il  est  aussi  collaborateur  aux  Af' 
•  eiifilhtiitne  Praxis.  E.  G. 

iBKO  (  Pierre  ) ,  historien  allemand , 

oï.  à  Rontooà,  oà  il  est  mort,  en  1596. 

l'Allemagne ,  l'Italie  et  les  contrées 

Tes ,  et  revint  dans  son  pays  enseigner 

s- lettres.  On  a  de  lui  :  Commentarii 

raMium  in  Bwropa  <i^  a  1M6 

gestarum;  Hambourg,  1591  ;  —  fV>- 
iea  Kostochii  urbis  Deteriptio  ;  Ros- 
)4, 1^-4"*  ;  inséré  dans  le  Theatrum  Ur- 
)  Braun,  t.  V;  —  Chronicon  Rosto- 

V  lib.;  ibid.,  1596,  fn4*;  —  Jnveni- 
ries  ///,  et  d'autres  poésies  latines  K. 
'^m^  i^Um  f^mmn.  PhUm&pkarmm.  p.  418  Ml. 
«LAD  {Assar}^  poète  suédois,  né 
membre  1800,  à  Lackalsnge,  près  Lund. 
loir  mené  une  vie  asseï  rooudiine,  il 


embrassa  la  carrière  ecclésiastique  (1823),  et  se 
mit  à  écrire  des  poésies,  dans  lesquelles  il  est 
aisé  de  reconnaître  la  manière  de  Tegher,  qu'il 
avait  choisi  pour  maître  et  pour  modèle;  quand 
l'Age  eut  calmé  cette  fougue  d'imitation,  il 
acquit  une  certaine  originalité,  surtout  sous  lo 
rapport  de  l'éclat  et  du  mouvement.  Reçu  maître 
es  arts  en  1829,  il  enseigna  l'esthétique  à  Lund 
de  1831  à  1836,  et  fut  nommé,  à  cette  dernière 
date,  pasteur  à  Œfved.  Ses  principaux  écrit<; 
poétiques  sont  :  Cylinda;  1824;  —  Mafishens- 
sqvxllarne  (Les  Nuits  du  clair  de  lune) ;  1825; 
—  blekings  blommor  (Les  Fleurs  du  Bleking); 
1828;—  Sang  i  anledning  af  Jubeîfesten  i 
Lund  (  Chaut  du  jubilé  de  Lund  )  ;  Christlan- 
sund,  1830  :  qui  passe  pour  la  meilleure  de  ses 
pièces  ;  —  Àfskedssang  (Chant  d^Adieu  )  ;  Lund, 
1838;  —  Chrïsti  Seger  (Victoire  du  Christ); 
1831  ;  —  Missionxren  (Le  Missionnaire)  ;  Stock- 
holm, 1839,  pièce  couronnée  par  l'Académie 
royale  de  Suède.  Un  recueil  de  ses  Poésies 
(Dikter)  a  paru  à  Lund,  1832-1833, 2  vol.,  ainsi 

qu'un  volume  de  Prédications.  K. 

Vonrer$af.  Lex. 

Lt.^DEBOiiN  (/Mn), théologien  hollandais,  né 
Tprs  1630,  à  De  venter,  mort  en  1696,  à  Utrecht. 
Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre  à  Cologne,  où  il 
avait  pris  ses  degrés  en  théologie ,  il  se  rendit, 
en  I6à6,  à  Utrectit,  et  ^  devint  curé  et  assesseur 
du  vicariat  érigé  pour  le  gouvernement  des  ca- 
tlioliques  de  Hollande.  Parmi  ses  nombreux 
écrits ,  on  remarque  :  V Échelle  de  Jacob ,  op- 
propriée  aux  vierges  qui  servent  Dieu  dans 
leur  étal  tans  sortir  du  monde;  vers  1666,  en 
flamand;  Anvers,  1666,  in-12,  en  latin.  C'est  un 
manuel  pratique  à  l'usage  des  filles  dévotes  qui 
eervaient  alors  les  curés  hollandais.  Ces  filles 
étaient  des  espèces  de  diaconesses  :  elles  entre- 
tenaient la  propreté  dans  les  églises^  apprenaient 
le  catéchisme  aux  enfants,  visitaient  les  malades  ; 
on  les  appelait  cloppjens  (frappeuses),  parce 
qu'elles  allaient  fVapper  aux  portes  des  catho. 
liqu&t  pour  les  avertir  de  l'heure  de  la  mes^. 
Lindeborn ,  aysnt  életé  ces  filles  au  dessus  des 
religieuses,  dut  aller  s'expliquer  auprès  du  pape, 
<|ui  lui  permit  de  réimprimer  son  livre  en  latin 
avec  certaines  modifications;  —  Historia  Epis- 
eopatus  Baventriensis  ;  Cologne,  1670,  in-12  : 
insérée  en  17 1 9  dan&VUist.  Episcop.  fœderati 
Belgii  de  Vàn  Heussen;  -^  Solx  catecheticx 
in  V  SQcramentû;  Cologne,  1675-1684,  5  toI. 
in-12;  —  Passio  Ùominica;  ibid.,  1684-1690, 
3  vol.  hi-12.  K. 

Van  HeoMen,  Batavia  Sacra,  I*  part  —  Paqoot,  Mé- 
moires, VIII. 

Ll?iDBLBiCRBR  (Michel),  philologue  al- 
lemand, né  à  Ochsenfurt.  vivait  à  la  fin  du  quin- 
tième  siècle;  il  fut  conregens  k  l'université  de 
Tubingue,  et  il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Prxcepta  Latinitatis,  ex  diversis  oratorum 
ûtque  poetarum  codicibus  tracta  ;  Reuttingen, 
i486,  in-4%  Heidelberg,  1496,  ill-4^        B. 
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.  Zach,  Hist.  (en  aUem.  )  de  rimprim.  en  Souabe,  p.  194. 
LINDBMANN  {Christian- Philippe) ,  graveur 
allemand,  né  en  1700,  à  Dresde,  mort  en  1754, 
à  Nuremberg.  Il  travailla  en  Italie,  à  Ratisbonne 
et  à  Nuremberg,  et  s'attacha  principalement  à 
reproduire  les  maîtres  de  Técole  italienne.  On 
a  de  lui  :  Saint  Jean-Baptiste,  au  Bemin;  — 
Apollon  et  Marsyas,  Endymion,  Zéphire  et 
Flore ,  de  Corradini  ;  ces  planches  ont  été  gra- 
vées au  burin  avec  Thoman;  —  Véntis  et  VA- 
mour,  de  Balestra;  — deux  suites  de  sujets  al- 
légoriques et  des  groupes  d^enfants.  K. 

Nagirr,  Allçemeinet  KûntUer-Uxiam, 

LINDEN  {Henri-Antoine  van  dbr),  en  latin 
JS^erdenuSf  littérateur  hollandais,  né  le  13  fé- 
vrier 1546,  à  Naerden,  mort  le  20  mars  1614,  à 
Franeker.  Il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  <^- 
viniste  dans  TOst-Frise,  et  enseigna  depuis  1585 
la  théologie  à  la  nouvelle  académie  de  Franeker. 
On  a  de  lui  :  Systema  Theologicum  ;  Franeker, 
1611,  in-4°;  —  Adolescentia  seu  Historia  To- 
IHx;  ibid.,  1611,  in-4%  poème  latin;  —  Cata- 
logus  laborum  literariorum ;  ibid.,  1611,  in-4*; 
on  y  voit  qu'il  avait  composé,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  divers  écrits  flamands  et  latins;  — 
un  grand  nombre  de  thèses.  K. 

Paquoi,  Mémokrett  X. 

LiNDBX  {Antoine- Henri  van  der),  méde- 
cin, lils  du  précédent,  mort  en  1633, à  Amster- 
dam. 11  prit  en  1608  le  grade  de  docteur,  de- 
vint recteur  du  collège  d'Enchuse,  et  joignit  à  cet 
emploi  la  pratique  de  la  médecine.  Habile  prati- 
cien et  bon  Uttérateur,  il  laissa  en  manuscrit  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  la  phar- 
macopée, la  musique  et  la  théologie  protestante. 
On  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires  lit- 
téraires de  Paquot  K. 

Maoffrt,  MMioCA.  ScHptor.  Medée ,   III.  -  Paqnot. 
MIcm.  ttUer.,  X. 

Li.^DBN  {Jean- Antoine  van  dek),  médecin 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  le  3  janvier 
1609,  à  Enchuisen,  mort  le  5  mars  1664,  à  Leyde. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  sa 
ville  natale ,  il  entra  à  J'académie  de  Leyde,  où 
il  étudia  la  médecine,  et  prit  en  même  temps 
quelque  teinture  de  la  pliilosopliie  et  des  ma- 
théinatique^;.  Reçu  docteur  en  1630,  il  alla 
s'exercer  à  la  pratique  de  sa  profession  fH>us  les 
yeux  de<  son  père,  qui  lialntait  Amsterdam ,  et 
fut  appelé,  en  1039,  à  Franeker  pour  reniplacer 
Meuflas  Winsemius;  étant  le  seul  professeur 
de  criie  faculté,  il  se  vit  obligé  d'enseigner  tour 
h  tour  la  iné<lecine,  la  botanique  et  ranatoroie, 
ce  qui  ne  Tempécha  |>as  de  vaquer  au  soin  des 
malades.  Il  y  remplit  les  fonctions  de  recteur 
(H>43},  puis  celles  de  bibliothécaire  (lO'iS)  La 
fi'putalion  qu'il  s'était  ar(|uise  |)ar  ses  écrits  lui 
lit  offrir  en  1051  la  rhaire  de  ini'tleciue  à  l'uni- 
versité de  Lfvde;  il  l'occupa  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  (lui  Patin,  qui  avait  eu  sous  sa  direc- 
tion un  des  tils  de  Linden,  parle  du  (lère  en  ces 
termes  :  r  Van  der  Linden  était  un  bon  homme 


et  riche,  mais  qui  était  fera  de  U  chimie  et  de 
la  pierre  pliilosophale.  N'est-ce  pas  là  poortev 
un  bon  médecin?  Aussi  haîssait-il  notre  bot 
Galien.  Il  louait  Hippocrate ,  Paraoeiie  et  \m 
Helmont.  Il  voyait  pta  de  malades,  cC  ae&iaii 
jamais  saigner.  Il  faisait  profession  d'an  wtiff 
qu'il  n'entendait  guères  (  i  ).  »  Haller,  de  laaeMe, 
confirmait  ce  jugemeot  an  pea  superficiel,  «i 
qualifiant  van  der  Linden  :    Vir  grjtce  étctu 
et  latine,  in  praxi  ad  chimieam  stetâm  a- 
clinans,  et  parum  clinieus,  acuH  eœtenm 
ingenii  scriptor  (2).  Il  est  vrai  qoe  Toi  ftâ 
reprocher  à  ce  médlecin  d'avoir  trop  sacriie  b 
pratique  de  son  art  à  Tétode  des  beUes-Mrei: 
mais  il  n'y  a  point  de  preave  qall  ait  cbcRheh 
pierre  philosopbale.  On  a   de  hii  :  Vmmni 
Medicinx  Compendium;  Franeker,  1630,  ÎM*. 
recueil  des  thèses  qu'il  scotlnt  avant  ssa  àêdb- 
rat;  —  Manuductio  ad  Medieinam;  iilfr 
dam,  1637,  in-12;Lou vain,  1639;  — DeSehftu 
Medicis  lÀb,  Il  ;  Amst.,  1637, 1651 ,  1662,  i»r. 
l'auteur  a  augmentée  chaqoe édition  oeloavnie. 
dont  la  dernière,  beaoooup  plos  ample,  att 
donnée  par  Mercklein  soos  ce  tHra  :  lisîfi— 
renova  tus  ^  sive  J.-A.  wmder  Limdem  DeSeri^ 
tis  Medicis:  Nuremberg,  1686»  in-4*.  httmâ 
primitif  était  très-imparfiiit  et  plein  d'cnnn 
grossières  ;  il  a  passé,  avec  les  rorraflsM  à 
savant  allemand,  dans  la  Bibiiùikeem  SenfL 
medicorum  de  Manget;  Génère,  1731,  4  pnt 
in-fol.;   —   Medulla    Medteimm;    Fiaacàc 
1642,  in- 16;  la  3*  édition  delà  MatmimtÈmé 
Medieinam  y  a  été  insérée; — Medieimm  pkfm- 
logica;  Amst.,  1663,  in-4*.  Gai  Patin,  dMsn 
lettre  LXXY  à  Spon,  en  parle  ainsi  :  «  m  traait 
après  l'avoir  lu ,  que  tout  ce  livre  n'élail  fff^ 
U  crème  fouettée;  que  cet  liomnie  était OBkav* 
docte,  mais  que  c'était  écrire  de  gnafffi— ^ 
non  anatomicus  >  ;  —  SeUeia  Medéen  et  ei 
ea  exercUationes  batavm  ;  Leyde,  16&6,IH'; 
on  trouve  des  pièce»  curieuses  dans  ee  nesèlt 
où  il  y  a  bien  de  l'érudition,  entre  aains  :  fi^ 
tas  Hippocratea,  vini  ptemi,  Astii^*  iMttk 
Œniades  famelicosus,  etc.;  —  De       iMem- 
nia  Menstrua;  Leyde,  1660,   1666.       I*: — 
Meletemata  medicinx  hippoa  ^ 

1660,  in-4*.  Dœbel  en  a  publié  ««   v       rf 
abrégé  ;  ^  Hippocrates  de  CtrcuUn  x^       dw  ; 
Ibid.,   1661,   in-4'*;    il  s'efioree       r   .      r 
qu'Hippocrate  avait  connu  ladr 
—  diverses  tlièses  raisoonées,        ,«  ,        »: 
Melancholia,  De  SanitatU  «;»  jdorv  %m 
De  i\atura  Medicinse,  Alcippus  cmrmi^» 
On  doit  encore  à  van  der  Linden  des  • 
estintées  :  Adnani  Spigelii,  olim  im  fi        m 
gymnasio  anatomije  et  chirurgUe  p 
Opéra  omnia;  Amst.,  1645,  3  vol. 
Hier,  Cardant  De  Vtilitate  ex  Ae^w^ 
pienda  lÂb.  iV,  seho  ememdati;  f 


(1)  LHIre  dQ  it  aan  iMt. 
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ie4s,  ÎD-IÎ;  —  Corn.  Celsi  De  Medicina 
Lih.  VIII  rreoyniti;  Le^de,  IC57,  IMi.  in-ll. 
Gui  Patin  oontribu*'  beaucoup  i  celle  édition, 
qui  fui  iiiiiic  en  I0S7  par  Almfinvcen,  pt  qui 
reparut  plu.i  Buple  cl  plut  correcte  en  1713,  eo 
172!  et  en  I7e3;  —  Hippocratu  Coi  Optra 
omnia,  gr.  tt  lai.;  Leyde,  iMS,  i  vol.  in-8*; 
cette  éditioD ,  rerne  nur  loutea  l<«  prêcMentes 
et  Hir  quelque»  DMooMriU ,  est  sccompngnë* 
de  la  Tcraioa  latine  de  Conurius  ;  Thotnaa  Kar- 
tholln  ■  reproché  à  Tan  der  Linden  de  «'«tre 

pocrale  ansai  Neo  qse  duu  celles  qu'il  stsII 
bilM  sur  Celse.  K. 


LINDENBROG 

l'éluift'  deSKÎencesducalcalelderat 
pour  lesquelles  il  aTsil  toujoan  montré  beiuMop 
de  préiiilectiun.  En  1S08  il  détint  directeur  de 
l'obsiTTalnire  deSeeberg  près  de  Gotha,  en  rem- 
placement de  «on  ami  le  baron  Zacti.  Api^aToir 
fait,  l'année  Buivanle.  des  levéesde  terrain  en  Ttiu- 
ringe  et  eu  Franconie  pour  le  dépdl  de  la  guerre 
de  Parfs.il  parcourut, en  ISIS,  une  grande  partie 
de  l'Europe.  Il  prit  part  aux  campagnes  de  1314, 
en  qualité  d'aide-de -camp  général  du  grand -duc  de 
Weimar,  et  revint,  en  181  b,  reprendre  son  emploi 
i  Seel>erg.  En  IS17  il  rentra  dans  la  magiatra- 
lur>>,  et  devint  en  1810  ministre  du  duc  de  Saxe- 
Gotlia  ;  apr«s  avoir  représenté  la  Saxe  t  la  dièle 
germanique  en  1817,  il  fut  appelédeun  i 


LixoBH  (OartdTW  dm},  poêle  et  archéo- 
loque belge,  né IGand,  ters  1570,  morlàTenre- 
nonde,  vers  ]e3&.  Il  fut  greffier  des  archives  de 
cette  ville,  et  prolita  de  wa  loisirs  pour  compo- 
>er  ;  Df  Hominr  et  rjta  inililtilione,  etc.  ; 
Anveni,  février  IB09.  iD-4";  l'auteur  traite  de  la 
cbole  de  l'bomme,  de  l'ignorance  qui  en  est  la 
Mile,  el  des  remèdes  que  l'on  peut  j  af^rter  eu 
répandant  le  goDt  de«  bdies  lellreiii  —  De  Te- 
neramunda  Llbri  Ira,  dédiés  à  l'archiduc  Al- 
bert d'Autriche;  Anvers,  leil,  in-t°;  avec  les 
Ànligui/a(ri  Belgicx  de  Gramaye;  Loovain, 
i:ciS,  in  fol.  Celte  description  historique  est 
«ompo^avec  beaucoup  de  soia;  — eanJarra- 
tium  Pattarvm  Encomimttea;  —  Pro  Nu- 
dtliite,  contra  nettes  ;  —  Fortt  txrsui  in  cam- 
mmdatîonem  Pht/Uiàrt,  el  tine  grutde  quso- 
tilé  d'autres  poésies  litines  et  flamandes,  fl  a 
laiasé  en  manuscrit  trois  lirres  de  dissertations  : 
1*  Sacra,  I*  Politica,  3°  Etkica  confine/  do- 
tumrmta.  L— i— i. 


U.tve:!  {JeanEmett  tu  nu),  juriscon- 
solte  hollandais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dii-huitiéme  siMe,  mort  vers  IB30,  Il  exerça 
pendant  de  longues  années  la  professioa  d'avo- 
cat. On  a  de  Ini  :  Traité  tur  la  Pratique  lu- 
dieiaire,  ou  la  procédure  en  matière  eioila 
fl  criminelle  devant  le*  eouri  de  juitice  en 
BoUande;  Leide,  I7H,  3  vol.  in-B*;  —  Sup- 
plementvM  Comnttntarii  J.  Voetlt  ad  Pan- 
dectaii  Ulrecbt,  17U,  b-fol.  ;  —  £e*<n  van 
Bonaparte  {Vie  de  Bonaparte ){  Amaterdam, 
IM3.  hi-8*;  —  CanteM  ettibret  de  justice  en 
Bollnnde;  Le^de,  1803;  —  Le  Code  Napoléon 
adapté  au  rofaumt  fie  Hollande.      E.  G. 


(  Bemliard  -  Augatîe  ne  ), 
bonine  d'£lal  H  astronome  allemand ,  d<  i  Al- 
tratioan(,le  11  Juin  1780,  mort  le  11  mai  ISM. 
Reçu  dateur  en  droit  k  l'ige  de  dli-huit  ans,  il 
obtint  un  emploi  dans  la  magistrature  t  Alteo- 
\mm%,  etijd  ae  l'wnpèch»  pas  de  l'adonoer  à 


;■  du  a 


wil  il 


géra  de  1B31  h  1S34  le  ministérede  l'intérieur, 
et  devint  ensuite  président  du  cooseil.  Depuis 
18i3  il  s'est  relire  dans  son  domaine  de  Pulhof, 
dane  le  pajs  d'Altenbourg,  pour  jrepreadre  ses 
éludes  favoriles  d'astronomie;  il  a  réuni  une 
collection  intéressante  d'objets  d'art,  dont  une 
Deicripfion  a  été  publiée  par  Quandt  et  Schulz. 
On  a  de  lui  :  Tables  barométriguts  pour  fa- 
ciliter le  calcul  des  nivellements  et  des  me- 
Ivres  des  hauteurs  par  le  barnmiire  ;  Gotba, 
1809;  —  Tabula:  Yejteris;  Gotha,  1810;  — 
Tabulx  Martis;  Eisenbourg,  1811;—  Inves- 
tigallo  nova  orhitx  a  lUercurio  ctrca  Solem 
descriplx ;  Gotha,  1813;  —  GfsehIeAte  der 
Sterniunde  Im  erslen  Jahrzehnd  des  19 
JaArhunderls  (Histoire  de  l'astronomie  pea- 
daol  les  dix  première.'!  années  du  dix-neuvième 
siècle);  Golha,  ISll.  Lindenau  a  aussi  con- 
tinué, de  1807  à  I8U,  la  Monatliche  Corres- 
ponitem  der  Erd-und  Himmelttsunde  de 
Zach  ,  il  a  encore  publié  avec  Bolineober^r  la 
Zritsehrijt  fiir  .li/ronomie;  Tubiogue,  181e- 
1818,  6  vol.;  plusieurs  Mémoires  de  Ini  se 
trouvent  dans  les  Astronomische  Noehrieblen 
de  Schuhmacher.  E.  G. 

LiNDKNkLATT  (/«ait  ION),  historieD  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  quie. 
lième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa  Tie; 
on  sait  seulement  qu'il  était  dignitaire  ecdéaias- 
tique  à  Riesenbourg;  il  a  écrit  en  allemand  des 
Annales  qui  TonI  de  l'aa  1360  à  l'an  14t7,  et 
qui  ont  une  Importance  réelle  pour  l'histoire  de 
la  Pru»se  Après  élre  demeurées  longtemps  iné- 
dites, elles  ont  enfin  élé  mises  au  jour  par  Voigt 
et  Schubert  à  Kuniggberg,  1«!3,  ln-8».       G.  B. 

Li!iDKiBHOG(  fr/io/tf  ),  historien  allemand, 
né  à  Brème,  en  l  ï40,  mort  h  Hambourg,  te  10  juin 
ISIG.  Henri  Stender,  un  de  ses  ancêtres,  ori^- 
naJrede  Haltorp,  épousa,  au  commeocemeat  do 
quatonième  siècle,  Becka  Lindenbrog,  nom  qui 
Âil  adopté  par  une  de»  lifcnes  des  detccndants 
de  Henri,  Après  avoir  étudié  lei  belles-lettre»  el 
la  jurisprudence,  il  s'établit  à  Hambourg,  en 
qnaïUté  de  notaire  impérial,  j  obtint  pin*  tard 
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QD  caiiODiG«t,et  pubUa  :  Chronica  von  dem 
Kriege  derer  Cimbrier  (  Histoire  de  la  Guerre 
des  Cimbres)  ;  Hambourg,  1589,  iii-4"  ;  —  Chro- 
nica Car  oli  Magni;  Hambourg,  1593,  in-4''; 
—  Historica  !>farratio  de  Origine  gentis  Da- 
norum;  Hambourg,  1603,  in-4^  Liodeobrog 
a  aussi  donné  des  éditions  de  VUïstoria  eccle- 
iiaslica  d'Adam  de  Brème,  de  VHistoria  lie- 
gum  Dani^f  écrite  par  un  anonyme ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  historiens  des  pays  du  Nord, 
qu'il  a  réunis  dans  ses  Rerum  Germanicarum 
êeptenirionalium  Scriptores  ;  Tràncfori,  1609, 
in-fol.;  ce  dernier  recueil  a  été  réimprimé  à 
Hambourg,  1706,  in-fol.,  par  les  soins  de  Fa- 
bricius,  qui  y  a  joint  une  biographie  de  Linden- 
brog.  E.  G. 

Wilkeni,  Lében  éntr  ktr^hmUm.  lÂndmt&raçionÊM, 
p.  1-11.  —  Fabriclua,  Jfemori«  Hamburyeus€S,  t.  I, 
p.  616.  —  Moller,  Homonfmoseopim,  p.  691. 

LINDBXBROG  (Frédéric)^  érudit  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Hambourg,  le  28  dé- 
cembre 1573,  mort  le  9  septembre  1048.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Leyde,  il  parcou- 
rut l'Angleterre  et  la  France,  occupa  pendant 
six  ans  l'emploi  de  précepteur  chez  le  conseiller 
Calignon,  visita  en  1606  l'Italie,  et  revint  deux 
ans  aprèit  dans  sa  ville  natale,  où  il  exerça  pen-  , 
dant  longtemps  la  profession  d'avocat.  Employé 
plusieurs  fois  par  les  magistrats  de  Hambourg  ' 
dans  des  négociations  auprès  des  cours  étran- 
gères, il  obtint  plus  tard  un  canonicat  à  la  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  Pauli  Warne/ridi  De  Ges- 
tis  Longobardorum,  cum  adnotationibus ; 
Leyde,  1595,  in  8°;  —  Virgilii  Appendix,  etim 
nolis;  Leyde,  1595  et  16 1 7,  in-S";  —  Valerii 
Probi  De  Notis  Romanorum  interpretandis ; 
Le)de,  1600,  in-8°;  ~  Papimi  Slatii  Optra; 
Paria,  i600,  in-4**;  —  in  P.  Stalii  Commen- 
taria  et  Conjecfanea;  Paris,  1602,  in^";  — 
Liber  Legis  SalicM  a  Fr  PUhœo  emendaCus 
et  ex  bibliotheca  ejtis  editus;  Pans,  1602, 
in-4'*  ;  c'et>t  le  texte  revisé  (  lex  emendala  )  à 
l'époque  de  Cliarlema^nie  ;—  Te/en fii  Comœdiœ; 
Paris.  1602,  et  Francfort,  1623,  10-4**;  —  De 
Ludis  Veterum;  Paris,  1606,  in-4<*;  —  Com- 
men ^a/io  ad  legem  unicam  :  Si  qttis  im- 
peratori  maledixent  ;  Hambourg,  1608 ,  in-8*; 
reproduit  dans  le  tome  VI  du  Thésaurus  d'Otto; 
—  Ad  legem  II,  tttuli  I,  libri  Vlll  Legum 
Wisigothorum  de  non  criminando  prin- 
cipe; Hambourg,  1608,  in-8°;  —  Ammiani 
Marcellini  Ifistoriarum  Libri  illustrati; 
ibid.,  1609,  in-4*;  les  notes  nouvelles  trouvées 
dans  les  papiers  de  Lindenbrog  ont  été  repro- 
duites, ainsi  que  les  note«  de  cette  édition, 
dans  rédition  d'Ammien  Marrellin,  qui  parut 
en  1681;  —  Heliodori  Larissiti  Capita  Op* 
ticnrum;  Hambourg.  1610,  in-4';  —  Dicer- 
snrum  gentium  Historijr  onfigux;  Hambourg, 
1611,  in-4*';  —  Codex  Legum  anfigitantm, 
continens  leges  Wisigothorum,  Edictum 
Theodoriei^  legem   Burgumiionum,    Ugem  i 


Salicam,  legem  Àlammumorumt  legem  Ba- 
variorum^  decreium  TassiionU ,  legem  iti- 
puariorum,  legem  Saxonum^  Anglorum  et 
Werinorum,  Frisionum^  Longoàardorvm, 
Capitularia  Caroli  Magni,  Formulas  solem- 
nés,  etc.  ;  Francfort,  10 13,  in-fot.  :  cette  colkc- 
tion  est  inférieure  à  celles  de  Candanl  H  et 
Georgisch  ;  —  Variar.  Qttmstionmm  Cemtmrn, 
dans  le  tom.  YI  de  la  BibiMheea  Gr^cê  éi 
Fabridus.  Plusiears  lettres  de  UideBfang  at 
trouvent  dans  la  Sglloge  de  limwMiiff  et  éam 
les  Epistolx  Qudianm;  ses  oombieas  m— 
crits  ainsi  que  sa  bibKofbèque  eiBl  été  Mpes 
par  lui  à  la  ville  de  Hamboar)g.  £.  g. 

Wilkens,  Ijeben  derer  berûhmtem  ÊJmétmtnfitfmi 

-  Moll<>r,  Cimbria  LUtentm,  t.  IIL  -  Jdekrr.  JÊgm. 
Gel.'Lerikon.  —  Sax ,  Onommsiéemm,  t.  IV.  ^  sr. 

LIN  DBX  BROG  (^enrt),  érudit  •IlemaBil.ftiff 
du  précédent,  né  à  Hambourg  le  10  fleTiier  i&TO, 
mort  le  16  juillet  1642.  Reço  docteur  a  A«l  a 
Leyde,  il  vint  à  Paris  faire  des  recheichesdw 
les  bibliuthèques.  Il  visitait  souvent  celle  4i 
couvent  de  Saint-Victor,  et  y  déroba  une  f^ 
taine  de  volumes  manascrite.  Le  taitm  a;^ 
été  découvert,  Lindenbrog  fut  anêté;  mais  itt 
relAché  quelques  jours  «près  par  llnterfatia 
de  Dupuy.  De  retour  eo  Alleaiague,  Il  fat  Boaéê, 
en  1610,  conservateur  de  la  bibliolhèqK  à 
Gottorp.  On  a  de  lui  :  Joannit  SariMèeriem 
Poiycralicus ;  Leyde,  1585,  ia-t*;  —  Cenmri- 
nus.  De  Die  natali,  cum  notis;  Hamboiai^  wi, 
in.4*;  Leyde,  1642,  in-4*.  Undeufanif  a  Umï 
en  manuscrit  divers  travaux  sur  ranliqaié;  1 
avait  rédigé  des  notes  sur  Manilhis  cl  mt  hi 
écrivains  de  l'histoire  des  augustes  ;  Q  ks  itai 
à  Scsliger  et  à  Casauboo  ;  qui  en  tirerai  p«ft> 

.E.  G. 
Wilkeos,  Leben  derer  berûAmtm^  iàmên^n^Êgm. 

—  Moller,  Cimbria  lAtterata.  —  JSdmr,  jÊiifÊm.  SA' 
LexUum  •»  Sat ,  OnomaMieit,  L  IV,  p.  Sif. 

LIXDB9I8TOLPB   (Jean],  mAUif^^  WUéUÊ, 

né  en  1678,  mort  ea  1724.  U  ^t  sia  étnàta  m 
universités  d'Abo  et  d*Upsal,  oè  il  mmtMé» 
thèses  De  Pomis  'Hesperidnm  et  De  ijm  gut 
rea,  alla  prendre  à  Harderwyk  ledlpIlHeit 
docteur,  et.  après  an  long  ▼ojaice,  restai  m  1?«< 
en  Suède.  Nommé  médeefai  de  la  flotte,  fl  ft  ■» 
cani|>agDe  contre  les  Russes,  et  pratiqua, 
la  pai\,  son  art  à  Stockhcihn.  Il  fbt 
conseil  de  médecine.  On  a  de  lui 
Dorpat,  1691;  ~  De  lyatura 
ibid  ,  1691  ;  —  I>e  Venenlê;  Leyde^'d 
par  Steniel  à  FrancfSort,  1739,  is-8*»  — 
liieurs  dissertations  latfaieft  insérées  daaa  !• 
litteraria  de  f  Académie  d*(Jpsal.  K. 

GeirtiBA .  Biograpk.-ijexiknm. 

LiXDEU!!  (1)  (  François- Bnfthttmr\ 
niste  allemand,  né  à  Buxwdler,  le  f**» 
mort  à  StresbiMirg,  le  25  ivril  1795. 
médecine  à  Strasbourg  et  à  léoa,  et  ^ 


U)  On  a  tfoiiaé  ms  aoa  *    w  planU  ëe  La  fM 
I,  «qM  a  4«eriu  fovr  ta  prfiSn  faik 
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art  à  Stra&bourg,  de  1708  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui:  Spéculum  Veneris  noviter  politum; 
Strasliourg.  1732,  in-S";  UUeau  des  maladies 
▼énérieones  traduit  en  plusieurs  langues;  — 
Tourne/orliM  aUaticu*  cis  et  iransrhena- 
mis;  Strasbourg,  1728  et  1747,  in-«"  ;  ce  relevé 
hf^^z  incomplet  des  plantes  qui  croissent  en  Al- 
sace n*a  plus  de  Taleur.  IL  G. 

Boerorr,  NachriekUn  VM  4m  ÀtnUii  imd  Jtater- 
forêekem,  t.  II.  ^  Meatel.  Uxiào»,  L  VIII. 

L19IDBT  {Robert-Thomas  ),  prélat  et  homme 
politique  fra^^ ,  né  à  Bemay  (  Eure  ),  «a 
1743,  mort  dans  la  m4ine  ville,  au  mois  d'août 
1S23.  U  était  curé  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Croix  de  cette  Tille,  lorsquMI  fut  tlu  député 
du  clergé  du  bddlliane  d'^vreux  aux  états 
généraux  de  17a9.  11  J  siégea  et  vota  avec  le 
côté  gauche,  prêta  serment  à  la  constitution 
dvile  du  clergé»  et  en  mars  1791  fut  élu  évéque 
constitutionnel  de  TEore.  En  novembre  1792,  il 
•e  maria  publiquement ,  et  un  prêtre  marié  pré- 
sida à  la  cérémonie.  Réélu  par  son  département 
à  la  Convention  nationale,  il  y  Tota  la  mort  de 
Louis  XVI.  «  Je  ne  puis  voir,  dit-il ,  des  ré- 
publicains dans  eeoi  qui  hésitent  à  frapper  le 
tyran.  Je  vote  pour  la  mort.*  Après  avoir  de- 
mandé la  Kuppresftion  des  vicaires  épiscopaux , 
Thomas  Lindet  renonça  lui-même  à  Tépiscopat , 
dans  la  fameuse  séance  du  7  novembre  1793,  À 
remit  le  16  à  la  Convention  les  lettres  de  prê- 
trise de  plusieurs  ecclésiastiques  d  Érreux ,  qui 
niaient  suivi  son  exemple.  Lorsque  son  frèr» 
Robert  fut  dénoncé  comme  Tun  des  auteurs  de 
nnfiurreclion  du  20  mal  1795,  Thomas  Lindet 
le  défendit.  Devenu  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens,  Ttiomas  Lindet  en  sortit  en  1798,  et  vécut 
depuis  dans  Tobbcurité ,  jusqu*à  ce  que,  frappé 
comme  notant  par  la  loi  d*amnistie  de  1816,  il 
fbt  obligé  de  sortir  de  France.  Après  avoir  sé- 
Joumé  en  Suisse  et  en  Italie,  il  obtint  de  rentrer 
dans  ba  |>atrie.  On  a  de  lui  :  Lettre  circulaire 
au  cierge  de  son  diocèse,  in-8*  ;  —  Lettre  eus 
religieuses  des  mtmasUres  de  son  i^ioeèse, 
iB-8*.  H.  LBsvnvn. 

MjbQl.  ^lUHMiérf  iyscroIsfëfiM.  SMét  tSSS. 

LiSDBT  (Jean-Sapiéête-  Roberih  honna 
d'État  français,  frèr«du  précédent*  né  à  Bemay, 
m  1743,  mort  à  Paria,  en  lëa&.  Il  exerçait  U 
proleasion  d'avocat  an  commencement  d«  la  ré- 
solution, et  fut  MOimé  procureur  syndic  du 
district  de  Bemay.  Éln  député  à  rAssemUée 
léffMative,  I  montra  d'abord  dea  opinions  mo- 
déréft  et  coaétitationnelkes  ;  mais,  entraîné  par 
r«pinion  féaéralc,  il  sejmnnaa  peu  à  peu  parmi 
les  adversaires  de  la  mvnardiie.  Réélu  nvembre 
de  la  ConvcBtioo,  il  6t,  le  10  décembre  1792. 
le  rapport  sur  kt  crimes  imputés  à  Louis  XVI, 
et  TOta  la  nurt  d«  ce  monarque  sans  appel  ni 
aarsis.  Le  lO  mars  1793,  U  proposa  un  projet 
d'organisation  du  tribunal  révolutionnaire  qui 
portait  en  inhatture  •  que  les  juges  ne  seraient 
fotnpH  à  avcMM  luiMi  daaa  l'instrsdioQ  dea 
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procès,  que  ce  tribunal  n'aurait  point  de  jurés, 
et  qu'il  |>ourrait  poursuivre  tous  ceux  qui ,  par 
les  placos  qu'ils  avaient  occupées  <^ous  Tancicn 
régime,  rappelaient  des  abus  ou  des  prérogatives 
usurpées.  »  Robt-rt  Lindet  se  montra  Tenneml 
acharné  des  girondinf,  et  ne  contribua  pas  pen 
à  leur  chute.  Membre  du  comité  de  salut  publie 
durant  la  terreur,  et  chargé  particulièrement  de» 
subsistancea,!!  s*occupa  en  silence,  mais  avec  ac^ 
tivité,  de  cet  emploi  important.  Il  se  conduisit  avec 
modération  dans  les  missions  qu'il  remplit  en  juin 
et  juillet  1793,  dans  les  départements  du  Rh^ne, 
du  Calvados ,  de  l'Eure  et  du  Finistère,  afin  d*y 
délniire  les  débris  du  parti  girondin  accusé  de 
fédéralisme  ;  de  nombreux  proscrits  lui  durent 
même  la  vie.  Lindet  ne  prit  aucune  part  dans  la 
lutte  de  la  nu^rité  de  l'assemblée  contre  Ro- 
bespierre et  la  Commune  ;  mais  lorsque  les  ther- 
midoriens attaquèrent  Collotd'Herboia,  Barère 
et  Billautl-Varennes,  il  iafen,  avec  raison,  que 
l'on  voulait  peu  à  peu  atteindre  tous  les  membres 
des  anciens  comités  de  gouvernement;  il  prit 
alors  vi?croenl  leur  défense,  et  prononça,  le  2  ger- 
minal an  m  (  22  mars  I79à  ),  un  long  discourt 
dans  lequel  il  releva  avec  art  et  éloquence  les 
services  rendus  par  ces  comités,  en  les  oppo- 
sant à  la  ooniluits  de  ceux  qui  lenr  avaient  suc* 
cédé;  il  rappela  U  diiTértncs  dea  situations,  et 
demanda  avec  instance  qu'au  lien  d'isoler  les 
prévenus,  on  jugeât  à  la  fois  tous  les  membres 
qui  avaient  pris  part  an  gouvemement.  Cette 
tactique  ne  lui  réussit  pas  ;  les  réactionnaires, 
après  avoir  frappé  les  chefs  révolutionnaires  les 
plus  abhorrés ,  poursuivirent  à  son  tour  Ro()ert 
Lindet.  Dénoncé,  le  1*'  prairial  an  m  (20  mai 
I79à),  coinma  un  des  auteurs  de  l'insnrreetioo 
de  cette  journée,  il  fut  défendu  par  son  f^re  ; 
néanmoins  huit  jours  après  (28  mai)  Tassemlilée 
le  décréta  d'accusation ,  comme  ayant  participé 
aux  sanglantes  mesures  prises  sous  le  règne  de 
la  terreur.  Le  Hardy,  Dubois-Crancé  et  Gouly 
furent  ses  principaux  accnaateurs.  Clanzel,  Ta- 
veau,  Dubois  Dobab,  Douket-PoBtécoulaAt  le 
détendirent  inutilement  :  les  villes  de  Nantes,  dn 
Havre  et  de  Caen  envoyèrent  des  pétitions  en  an 
foveur.  Lindet  fut  compris  dans  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  iv  (26  oetobre  1796);  mais  le 
21  Qoréal  suivant  (  19  mai  179ft),  il  fut  impliqué 
dans  la  conspiration  des  babonvistes.  Il  fut  jugé 
par  contumace  devant  la  liante  cour,  et  fut  ac* 
quitté,  l'accusateur  puMie  ayant  fait  observer 
qtt'U  avait  été  inculpé  d'avoir  un  faux  signale- 
ment «t  sur  des  téoîoignages  peu  dignes  de  M. 
En  1799,  après  la  journée  du  30  prsiriai,  il  fut 
appelé  au  nunistèfs  des  insnces,  el  conserva  ses 
fondions  jusqu'au  coup  d'État  du  18  brumaire 
(  f  novembre  )•  U  refusa  d'accepter  ancun  em- 
ploi sous  les  divers  gouvernements  qui  depuis 
dirigèrent  les  aOaires,  et  mourut  dans  la  retraite 
à  un  âge  fort  avancé.  H.  L. 
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llv.  XV.  p.  94.  98;  Uv.  XXI,  p.  191,  Îfi6.  —  A.  de  Lamar- 
Une ,  histoire  dti  Girondins,  1.  LX,  p.  SU.  —  Galerie 
historique  des  Contemporains. 

Li?iDHorT(//6;irt),  astrologue  belge,  né  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11 
étudia  la  médecine ,  et  exerça  sou  art  avec  beau- 
coup de  succès  à  Hambourg.  On  a  de  lui  :  Spe-  \ 
culum  Astrologix,  in  quo  vera  astrologiae  | 
fundamenta  et  genethliacœArabumdoclrinae  i 
vanitates  démons trantur  ;  UamhouTg,  1597,  | 
m-4";  —  IntroducHo  in  Physicam  judicia- 
riam,  contra  calumniatores  artis  astrolo- 
giœ;   Hambourg,  1597,  in-4°;  Leipsig,  1618, 
in-4\  E.  G. 

MoUer,  Cimbria  Utterata.  —  Sweertliu,  jttkenm  Bel- 
çicse.  -  Hydc,  BihL  Bodteiana. 

Li?iDLET  (/?o6erO»  célèbre  violoncelliste  an- 
glais, né  en  1772,  à  Rotherham,  dans  le  York- 
shire,  mort  à  Londres,  le  13  juin  1855.  Son  père, 
qui  exerçait  la  profession  de  musicien,  lui  donna 
de  bonne  beure  des  leçons  de  violon.  Robert 
préféra  le  violoncelle,  et  après  s*étre  exercé 
dans  des  orchestres  de  province,  il  obtint,  en 
1794 ,  la  place  de  premier  violoncelle  au  théâtre 
du  Roi  à  Londres.  Il  y  resta  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  n'en  sortit  que  quelques  années  avant 
sa  mort ,  ses  infirmités  Tayaut  rendu  incapable 
de  se  servir  de  Tinstrument  qui  avait  répandu 
son  nom  dans  le  monde  entier.  Les  Anglais  le 
considéraient  comme  le  premier  violoncelliste 
de  son  temps.  Au  rapport  de  M.  Fétis,  il  se  dis- 
tinguait par  un  beau  son  et  beaucoup  de  jus- 
tesse; mais  il  était  entièrement  dépourvu  de 
sentiment  et  de  style.  J.  V. 

Dictlonarp  of  Mnsieians;  Loodret.  ISU.  —  FélU, 
Bio^r.  univ.  des  Musiciens.  -~  llUutrateâ  London  news, 
Juin  ifUMi. 

*  LiXDLET  (John),  botaniste  anglais,  né  le 
5  février  1799,  h  Catton,  près  Norvrich.  Fils 
d'un  pépiniériste,  auteur  du  Guide  to  orchard 
and  kitchen  gardens,  il  fit  ses  classes  au  col- 
lège (le  Norwich.  L'étude  des  plantes ,  qui  lui 
était  familière  depuis  l'enfance ,  a  occupé  tous 
les  instants  de  sa  vie  ;  il  a  su ,  par  dé  nombreux 
travaux ,  exposés  dans  un  style  clair  et  agréable, 
en  inspirer  le  goût  à  ses  compatriotes.  Depuis 
1829  il  en.<ipigne  la  botanique  au  collège  de  l'U- 
niversité de  Londres.  En  outre,  il  a  fait  de  sem- 
blables cours  à  la  Royal  Institution  et  au 
jardin  des  plantes  de  Chelsea.  Secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  d'Horticulture,  il  est  membre 
des  sociétés  Linnéenne .  géologique  et  microsco- 
piqiie,  ainsi  que  de  plusieurs  académies  du 
continent  En  1833  l'université  de  Munich  lui  a 
conféré  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  phi- 
losophie. On  a  de  M.  Lindiey  :  la  traduction 
anglaise  de  V Analyse  du  Fruit,  de  Richard; 
Londres,  1819;  —  Digitalium  Monogiaphia; 
ibid.,  1821,  in-fol.;  —  Icônes  Plantarum 
spvnfr  (  /nna  nascenttum;  it>id.,  1821,  in-fol.; 

—  CoUectanea  Botanica  ;  iïûd.f  1821,  in-fol.; 

—  Rosarum  Monoçraphia;  ibid.,  1833,  iii-8*. 


avec  des  figures  dessinées  par  Faoteor;  —  li 
partie  descriptive  de  VBncyclopxdia  ttf  PUais, 
de  Loudon  ;  —  Introduction  to  tbe  natmraî 
System  of  Botany  ;  Londres,  1830;  2«  éA., 
1836;  ce  fut  la  première  tentalÎTe  de  oe  imal 
pour  faire  prévaloir  sur  le  système  de  Uaat  U 
classification  naturelle  de  Ray,  d'Adansoe,  et 
Jussieu  et  de  Robert  Brown  ;  il  U  reaonveiaaTif 
succès  dans  ses  publicatioiis  poetériemei;  - 
Fossil  Flora  of  Great-Britain  ;  ibid.,  1831- 
1837,  3  vol.  in  8*"  Bg.,  en  odlUiM>ratko  am 
William  Hutton;  —  IntroduetMi  to  System»- 
tical  and  physiologieal  Botanp;  ibid.,  183S. 
3**  édit.,  1835,  iB-8^,  fig.  :  la  structure  et  la  phy- 
siologie des  plantes  y  sont  traitées  d*iiM  BMiière 
plus  complète  qu'on  ne  TaTait  fait  jusque  akn; 
—  Synopsis  of  the  British  Flora ,  où  les  «- 
pèces  sont  classées  d*après  Tordre  aatsnl;^ 
Botany,  manuel  pratique  composé  poor  h  So- 
ciété des  Connaissances  otiles  ;  —  haéMs  B^ 
tany.y  édit,  1837,  3  vol.  in-8*  llg.;  —  Sdmi 
Botany;  —  Nexus  plantarius;  193^  ia-Tzh 
seconde  édition  porte  le  titre  de  Kef  to  systt- 
matic  Botany fiA  a  été  augmentée  d^oa  Init 
élémentaire;  —  Gênera  et  Spœ^  s/Ordb- 
deous  plants;  Londres,  1837-1838, p. iM\ 
avec  des  figures  dessinées  par  Fraocis  Bimt;- 
Sertum  Orchideum;  ibid.,  1838,  iu  loL;  - 
Theory  of  Borticulture,  3*  édit,  18»3;- 
Flora  medica;  1838,  in-4*;  —  rows/ifn 
jE^rttoiinlca;  Londres,  1841,  3  tuI.  in-T  if^- 
Tke.  vegetable  Ktngdom;  Ibid^  1848  ;  3*  éÊL 
1853,  gr.  in-8o  fig.,  le  pins  estimé  des  oampi 
de  l'auteur.  H.  Lindiey  a  fait  insérer  bMaony 
de  mémoires  ou  d'articles  dans  U  l^lora  Sesli» 
de  Hooker,  la  Penny  Cyelopmdia  et 
des  sociétés  auxquelles  U  appartient 
longtemps  il  a  édité  le  Botanteal  JTflyiifBr,  d  S 
fait  paraître  depuis  1841  le  Gardmmt^t  Ctn- 
nicle,  P.  L— f. 

Ençtisk  CjicUtpKdia  (Bl«sr.),  lll.  SM-M.  -  Jhi' 
the  Time. 

LiHDLBT  MranAT.  VOf^.  MvnAAT. 

LiXDJiBR  (Jean),  historien  aIlemMd,Bé« 
1440,  à  Mônchberg,  mort  en  1534.  Aprti  vm 
étudié  à  Leipzig,  il  entra  dans  les  ovdra,iK^ 
pois  1496  jusqu'à  son  décès  il  ftat  cmé  à  1^ 
gniziosa.  Il  continua  jusqu'à  l*an  1514  «k  ^ 
toire  universelle,  qoi  eut  un  grand  snooèi  B 
moyen  âge,  et  que  Wemer  Rollwinek  anft  csn> 
mencée  sous  le  nom  de  Fasetcuiuê 
mais  qui  s'arrêtait  à  l'an  1480.  CcHe 
tion  a  été  imprimée  dans  le  racoeil  ds 


rius,  Scriptores  Jtemm  Germa: 

p.  680. 

Ftck,  Dos  CelekrU  Bayem,  V,  its. 
Li.^D!fBE  (Fréderie)f  music 
né  vers  1&40,  à  LiegniU ,  en  8llék«. 
cbé  à  la  chapelle  do  landgrsTe  â^à 
devint  en  1574  chantre  à  TégUse 
à  Noranberg.  Ona  de       les 
et  de  madrifMx  de 
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»icien.s  célèbres  da  temps;  Nuremberg,  1585- 
1590,  8  ▼ol.  iD-4».  K. 

FctU .  Bioçr.  univ.  des  Musiciens. 

Li!«DMBR  (Frédéric- Louis),  écrivain  poli- 
tique  allemand,  né  le  23  octobre  1772,  à  Mittau  en 
Cuurlande,  mort  le  11  mai  1845.  Après  avoir 
exerce  la  médedoe  à  Vienne  et  à  Brunn,  il  vint 
à  Weimar  collaborer  à  diverses  publications 
dirigées  par  Bertuch.  Nommé  en  1813  profes- 
seur de  géographie  et  de  statistique  à  léna ,  il 
résigna  cet  emploi  Tannée  suivante ,  à  cause  des 
désagréments  que  lui  atttira  son  admiration  pour 
Napoléon.  Quelques  années  après,  il  publia  à 
Stuttgard  avec  Cotta  une  revue  politique  :  La 
Tribune,  passa  en  1825  à  Munich  comme  ré- 
dacteur en  chef  des  Politische  Annalen ,  et  se 
retira  enfin  en  1832  à  Stuttgard.  Le  talent  de 
style  et  d  exposiUoo  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ses  écrits  politiques  lui  ont  acquis  en  Allemagne 
une  réputation  méritée.  On  a  de  lui  :  Geheime 
Papiere  (Papiers  secrète);  Stuttgard,  1824, 
recueil  des  articles  les  plus  remarquables  qu'il 
avait  publiés  jusque  alors;  —  Europa  und  der 
Orient  (L'Europe et  l'Orient)  ;  Stuttgard,  1839; 
—  Skythien  und  die  Skyihen  des  Herodoi  (La 
Scythie  et  les  Scythes  d'Hérodote);  Stuttgard, 
1841,  in-8*. 

Conv.-Lex. 

*  Li!iD9iBE  (  Wilhem- Bruno),  auteur  reli- 
gieux allemand,  né  en  1814,  à  Leipzig.  Fils  d'un 
instituteur,  né  en  1779,  et  qui  a  publié  quel- 
ques ouvrages,  il  étudia  dans  sa  ville  natale,  y 
ftit,  en  1839,  agrégé  à  l'université,  et  y  obtint 
en  1846  une  chaire  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
Lehrbuch  der  christUchen  Kiichengeschichte 
(  Manuel  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Chris- 
tianiMiie);  Leipzig,  1848-1854,  2  vol.;  —  Er- 
z^hiungen  (  Contes  );  ibid.,  1852,  4  vol.  ;  — 
Mnrui  und  Martha  (  Marie  et  Marthe,  ou  l'É- 
glise et  la  Mission  intérieure);  ibid.,  1852;  — 
Christotogische  Predigten  (Sermons  ortho- 
doxes); ibid.,  1855.  K. 

Conters.-  Ijgxikcn. 

li.^dpaihtiier  {Pierre- Joseph) y  composi- 
teur allemand,  né  à  Coblentz,  le  8  décembre 
1791,  mort  le  21  août  1856,  àNonnenhom  sur 
les  bords  du  lac  de  Constance.  Fils  d'un  ténor 
de  la  musique  de  Pélecteur  de  Trêves  qui  était 
eo  roèroe  temps  prince  évèque  d'Augsbourg ,  il 
fit  se^étndes  littéraires  au  gymnase  d'Augsbourg, 
recevant  en  même  temps  des  leçons  de  violon  de 
Plotterle,  directeur  de  la  musique  de  l'électeur, 
tandis  que  Wiizka ,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  lui  enseignait  le  piano  et  l'harmonie. 
Patsionné  pour  la  musique,  qifon  lui  faisait  ap- 
prendre comme  art  d'agrément  «  il  fit  bientôt  de 
tels  progrès  que  Pélecteur  l'envoya  à  Munich 
pour  y  achever  ses  études  sous  la  direction  de 
\%'inter.  Ce  fut  sous  les  yeux  de  ce  maître  qu'il 
composa,  à  dix-neuf  ans,  son  premier  opéra, 
Demophon^  ûsak  qu'une  messe  et  un  Te  Deum, 
qui  furent  eiéevlét  à  Monich  en  1811  ;  ces  ou- 
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vrages ,  écrite  k  la  manière  de  Winter,  dans  ce 
style  qui  commençait  à  marquer  l'époque  de 
transition  de  l'école  classique  à  l'école  roman- 
tique, furent  accueillis  avec  faveur  par  le  pu- 
blic. En  1812,  il  se  disposait  à  partir  pour  l'I- 
talie, lorsque  la  mort  de  l'électeur  l'obligea  de 
rester  à  Munich,  où  il  accepta  la  place  de  chef 
d'orchestre  au  théâtre  de  la  cour,  qui  avait  été 
récemment  construit.  Les  faciles  succès  que 
plusieurs  compositions  du  jeune  artiste  obtin- 
rent dans  les  premiers  temps  de  sa  nouvelle  po- 
sition lui  firent  négliger  un  instant  ses  études  ; 
mais  les  sévères  avis  d'un  ami  lui  ayant  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  d'œuvres  durables  que 
celles  qui  réunissent  toutes  les  conditions  de 
l'art,  Lindpaintner  reprit  courageusement  ses 
travaux  scolastiques ,  et,  aidé  des  conseils  de 
Joseph  Gratz,  qui  passait  alors  à  Munich 
pour  un  des  plus  savants  contrepointistes ,  il 
acquit  ces  connaissances  solides  dont  le  déve- 
loppement se  manifesta  progressivement  dans 
les  opéras  du  Jardinier  aveugle  ,  d'A- 
lexandre  à  Éphèse,  du  Sacrifice  d'Abraham, 
et  de  la  Princesse  de  Cacombo,  représentés 
sur  le  théâtre  Isarthor  jusqu'en  1819.  A  cette 
époque,  la  place  de  directeur  de  la  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg  lui  ayant  été  offerte ,  il  s'em- 
pressa de  l'accepter,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  où, 
pendant  les  dix  années  suivantes ,  il  déploya  une 
prodigieuse  activité.  Cette  période  de  t8l9  à 
1829,  durant  laquelle  il  écrivit  la  musique  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets,  peut  être 
considérée  comme  caractérisant  les  œuvres  dra- 
matiques de  Lindpaintner,  dont  le  talent  attei- 
gnit son  apogée  dans  Le  Vampire,  représenté  le 
21  septembre  1828.  Mais  alors  le  goût  de  la 
musique  italienne  commençait  à  se  répandre  à 
Stuttgard ,  comme  dans  les  autres  cours  d'Alle- 
magne; les  opéras  étrangers  envahirent  les 
théâtres  sur  lesquels  n'apparaissaient  plus  que 
de  loin  en  loin  les  œuvres  des  compositeurs  na- 
tionaux. Lindpaintner,  cédant  à  l'entraînement , 
de  même  que  plusieurs  autres  musiciens,  modi- 
fia sa  manière  en  cherchant  à  amener  une  réu- 
nion des  éléments  divers,  c'est-à-dire  à  conser- 
ver à  la  partie  harmonique  et  instrumentale  le 
caractère  romantique  allemand ,  en  se  rappro- 
chant pour  le  chant  de  l'école  italienne.  Il  fit  le 
premier  essai  en  ce  genre,  en  1836,  dans  son 
opéra  comique  intitulé  Le  Pouvoir  de  la  chan- 
son, dont  les  mélodies  légères  et  gracieuses, 
soutenues  par  une  savante  et  pittoresque  ins- 
trumentation, obtinrent  les  applaudissemente  du 
public.  Ses  essais  furent  moins  heureux  dans  le 
grand  opéra,  quoique  cependant  sa  Génoise, 
représentée  pour  la  première  fois  à  Vienne  en 
1838,  sous  sa  direction,  ait  généralement  plu. 
Dans  son  opéra  de  Lichtens(einy}ooé  en  1846, 
comme  dans  Les  Corses,  dernier  ouvrage  qu'il 
donna  au  théâtre,  en  1853,  on  retrouve  le  mé- 
lange de  style  que  nous  avons  signalé ,  sans  que 
pour  cela  Undpamtner  ait  renié  son  caractère 
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allemand  qui  se  montre  principalement  dans  les  '  (LaGénoiM),  Mcm,  trait  actes,  à 


chœurs,  les  morceaux  d'ensemble  el  Tinstni- 
mentation.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  il  ne 
cessa  de  remplir  les  fonctions  de  mattre  de  cha- 
pelle du  roi  de  Wurtemberg;  les  devoirs  de  sa 
place,  Tamour  de  son  art  étaient  toute  sa  vie; 
infatigable  au  travail ,  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
passé  un  jour  sans  écrire  une  ligne,  et  c'est  ce 
qui  explique  la  grande  quantité  de  musique  qu'on 
a  de  lui  dans  tous  les  genres. 

Si  dans  ses  œuvres  dramatiques  Lindpaintner 
ne  s'est  pas  élevé  à  la  hauteur  de  Spohr,  si  Mar- 
scliper  a  sur  lui  l'avantage  de  la  popularité ,  il 
n'en  occupe  pas  moins  une  des  premières  places 
parmi  les  compositeurs  de  l'école  mf)derne  alle- 
mande, et  son  Vampire,  son  JokOy  vivront 
aussi  longtemps  que  le  sentiment  du  beau  dans 
la  forme  vivra  en  Allemagne.  Sa  musique  d'é- 
glise a  contribué  aussi  h  sa  n^putation  ;  elle  té- 
moigne des  louables  efforts  de  l'artiste  pour 
exprimer  sa  pensée  religieuse,  mais  elle  tombe 
souvent  dans  un  idéalisme  de  rliythme  et  dans 
des  effets  mystiques .  et  il  y  manque  la  cho^ 
principale,  l'inspiration  du  soufTIe  divin.  Un 
sentiment  profond  de  religiosité  règne  cependant 
dans  quelques-unes  de  ses  productions  en  ce 
genre ,  notamment  dans  son  psaume  XXIV, 
cp.  145,  qu'il  a  dé<lié  au  roi  de  Prusse.  Parmi 
ses  œuvres  instrumentales,  on  doit  citer  particu* 
lièrement  son  ouverture  du  Fausf,  deOœthe; 
mais  c'est  surtout  (>ar  ses  chansons  que  Lind- 
paintner s'est  rendu  populaire  en  Allemagne. 
Personne  n'entendait  mieuv  que  lui  la  direction 
d'un  orchestre  et  ne  saisissait  mieux  l'esprit  de 
la  musique  qu'il  faisait  exécuter;  il  fit  tout  ce 
qui  dépendit  de  lui  pour  donner  aux  symphonies 
de  R4^ethoven  droit  de  bourgeoisie  à  Stuttgard  ; 
en  isjo,  il  fut  chargé  de  diriger  la  Société  mu- 
sicale du  Rhin  et  en  1852  on  l'appela  à  Londres 
pour  y  prendre  la  direction  des  concerts  de  la 
Société  philharmonique. 

Voici  les  principales  productions  de  ce  com- 
positeur. Op^.ras  :  Démophon ,  à  Munich , 
1811;—  Der  Blinde  Gâr/ner  (  Le  Janlinier 
aveugle);  — Alexander  in  Ephesus  (  Alexan- 
dre à  Éphèse)  ;  —  Abraham*s  Opfer  (Le  Sacrifice 
d'Abraham);  —  Die  P/lege-Kinder  (Les  Pupil- 
les); —  Die  Princessin  von  Cacombo  (  La 
Princess4>  de  Cacombo);  —  7 im^n^ei,  sur  le 
suj»*»  de  Di^mnphnn ,  aiilï^ement  traité;  —  Per- 
ron fe^oder  die  TrMWfo/refPerronte,  ou  le«  s<ui- 
haits);  —  Dtp  Sfernen-Kônigin  {La  Reine  des 
Étniies);—  Kunsfsinn  wnrf  Lif Ae  ( S»-nliiiient 
de  l'Art  et  Amour);  — Sattlmonn ;  —  ffnnx 
3ifix  Cieshrecht  ;  —  Der  liernkùnig  (  Le  Roi  de 
la  montagne  1  ;  —  Der  Vampyr  (  Le  Vampire), 
1818  ;  —  D*r  Paria  (Le  Paria-. ballet;  —  Agtaé, 
idem;  —  Joko^  idem;  —  Zriia^  ideiu;—  Zé- 
phyr vnd  fioxp  Zephiret  Hos**),  idein;  —  Die 
Amazone  {V\U)A7.ono  ),  idem;  —  L* Otage, 
opéra;  —  Die  Macht  des  Lieds  (Le  Pouvoir 
de  la  Chanson  ),  idem,  183A  ;  —  Die  Genutserin 


ie«M,fl3|; 

—  Die  sicilianische  Vesper  (  Les  Vépréi  Ma- 
liennes),  idem.  1843;  —  Lichienstmm^  id», 
1846  ;  —  Die  Korsen  (Les  Corses),  iden,  itâS; 

—  La  Cloche,  mélodrame  sur  le  nMèbro  litfMli 
de  Schiller;  •—  MoUe  sauvé ,  mélodruBe;  - 
Frédéric  le  victorieux ,  idem  ;  «»  nwiecUt^ 
idem.  —  Obatomos  bt  husiqiib  m'Écum  :  Der 
Jûngling  von  iV^/im  (Le  jeune  HommsdeXifci}, 
oratorio  dont  on  vante  smiiMH  le  kesste  ëe 
chœurs;  —  Abraham,  oratorio;  —  Jwém 
Machabée ,  oratorio  de  RfMdH,  evce  eae  i» 
trumentation  moderne,  qui  m  vmlu  hwsiiceif  \Vi 
loges  à  Lindpaintner  ;  «.  Uerr  Goii  éttk  Ma 
wir,  motet  allemand,  à  quatre  voix  eCordMrtif. 
sur  un  texte  de  Klopstock;  ^  Chant  léntbn.k 
quatre  voix  d'hommes ,  aviHt  dnq  eors  d  tns 
trombones  ou  piano;  —  Quatre  messes*  -  ■ 
Te  Deum  ;  —  des  psaumes  ;  —  ua  Paa^e  te* 
gua^  etc.  —  Musiqus  nisrauiiBirrALB  *  Lcsbmv 
crits  de  Lindpaintner  abondent  en  entr'i 
vertures  de  flûtes,  symphonie»  pour  les 
de  la  cour  ;  on  y  trouve  des  quatuors  pvm  émi 
violons^alto  et  lÂsse;  des  trios  poorvioloD,allPd 
violoncelle,  des  morceaux  pour  piano ,  elc;  i 
n'est  pas  un  instrument  poor  lequel  il  a'^  M 
des  solos  destinés  à  faire  briller  dans  les  cm* 
certs  les  virtuoses  de  son  orchestra.  —  Mcsiia 
VOCALE  ETDB  cBAaRRE  :  Si\  ehaots  ponrqs^ 
voix  d'hommes  ;  —  Me  Ftauen^  sK  Humls,idr^ 
sur  les  poésies  de  Wagner;  —  des  caaoai  wm 
accompagnement  de  piano;  < —  nn 
de  chœurs,  de  chants  et  de  dMnsaas  à 
seule  avec  accompagnement  de 


lesquels  on  remarque  la  détidense 
du,  0  Lentz,  die  jungen  F/tf^|  ( 
ô  Printemps,  tes  jeunes  ailes  ). 

Dieudonné  Demiib- 
Lodw.  Gantier,  ftntiet  ntr  Im  vie  cf 
P.  Umdpaintner,  dans  t0^mtermwmn*ê  tttmmtUU 
Mommiskt/U  ;  Bninswik,  bov.   iim.  «  SckiIlM 
Mal.  Handw&rterlmck.  —  FctU,  Biogr.  — rtr. 
sicient. 

LI^IDQITIST  (  Jean- Henri  )  , 
finlandais,  né  le  19  septembre  l#*d«  « 
mort  le  14  mars  1798,  à  Abo.  Ils*adi 
heure  k  l'étude  des  matliématiqi«n. 
chargé  d'enseigner  k  runlversilé  â\ 
plusieurs  mémoires  commoniqDéa  à  .  « 
des  Sciences  de  Stockhohn,  dont  H 
il  a  publié  en  latin  plusieurs  disser 
thodus  integrandi  rqnationet  ç, 
ferentiales  tertii  ordinis  ;Abo,  c« 
invenienda  elevatione  poii  ope  Jiie, 
ficalium  ;  itrid.,  1781  ;  —  De  iAmiiik^ 
tionum;  ibid.,  1781;  —  Specimima 
mclhodi  tangentium  inrersx  ;  Ibld.    i 
De  Observationibus  barometrieis  ope 
metri  corrigendis;  iWd.,    178S-    — 
Linearum  paralMantm;  iliid..  i 
Mrthodo  ïnveniendi  latitudim 
1786,  etc. 
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sàT  (Sir  Dmrfii),  poète  éoouàte,  né  m 
GtrmyltOB  (comté  tfHaddHi}]^),  mort 
^7.  Descendant  d'une  noble  et  ancienne 
d*ÊooMe,  U  |Miu4«  eo  quittant  l*uiilTer- 
Saial-ABdré,  M  service  de  k  cour,  et 
m  1&I2,  page  d'honneur  de  Jacques  V, 
Ige.  Obligé,  par  les  intrigues  d% 

nt,  à  se  retirer  (1^24),  il  fut  témoin 
sasioo  qu*en  ces  jours  d'anarchie  les 
JbiàaiMt  peser  sur  lu  peuple;  iiiai«  le 
i  s'Hant  enfin  dérobéà  leur  tutelle  (  U2tt)» 
reooutra  la  lilierté  d'esprit  nécessaire 
liiver  les  muses.  Dès  cette  même  aonén 
Ma  un  de  ie«  meilleurs  morceaux,  Tkê 
(  Le  RêTc),  qui  ftit  suivi  de  fonqdajfnt 
Cing  (  Requête  au  roi  ^  en  t&29,  et  de 
Ifmt  0/  ikê  i*apénfo  { La  Complainte  du 
),  en  1^30,  satire  as«es  vive  contre  les 
iderfcë.  Nommé  roi  d  armes,  charge  qui 
ait  ranobliftsenieot  (1630),  il  se  rendità 
au  mois  d'avril  1  '*31,  avec  Campbel  ei 
pour  renouveler  Tancien  traité  de  com- 
vec  les  Pays-Bas ,  et  reçut  de  Tempereor 
Quint  un  si  bon  accueil,  que  Tissue  de  sa 
fut  des  plus  heureuses.  De  retour  en 
il  se  marié  ;  il  n'eut  sans  doute  pas  à  se 
;  cette  union  ,  qui  ne  fut  ni  calme  ni  fé»  ■ 
puisqu'il  saisit  dans  ses  vers  mainte  oe- 
le  traiter  les  femmes  avec  un  dédain  tout 
tUtiqqe,  comme  dans  la  Saipre  qf  ikree 
(Satire  des  trois  états  ).  Quelques  bi^ 
,  k  propos  de  cette  pièce,  sorte  de  oom- 
I  dialogoée,  ont  affecté  de  le  regarder 
le  plus  ancien  écrivain  dramatique  de 
! ,  oubliant  que  nséme  avant  sa  nais> 
tn  avait  joué  des  moralUés  et  qu'elles 
devenues  très -oonamu nés.  En  1636,  pro- 
fit ,  il  fit  paraître  Anxwfv  to  the  king's 
et  Compiaynt  of  Bfische,oià  se  montre 
nrolie  de  son  caractère.  Dans  le  même 
il  se  rendit  auprès  de  l'empereur  pour 
er  en  mariage  une  des  princesses  de  sa 
le  roi  Jacques  n'ayant  pas  été  satisfait 
-traits  qu*on  lui  avait  adressés,  %int  re- 
son  envoyé  à  la  cour  de  France,  et  fit 
ne  choix  de  la  princesse  Madeleine ,  fille 
çois  I"',  qui  mourut  au  bout  de  quelques 
é  trépas  prématuré  fournit  à  Lindsay  l'oc- 
Tune  nouvelle  pièce.  Déplora  lion  qf  the 
19/  quene  Magdalene,  1637.  Il  trouva 
dafl«  le  second  mariage  du  roi  et  dans  la 
:ed'un  prince  des  sujets  d'exercer  sa  verve 
e.  Sous  la  régence,  il  parait  avoir  épousé 
i  des  réformés;  mêlé  aux  disputes  rdi- 
de  son  temps  ,  il  porta,  dans  plusieurs 
àt%  coups  sensibles  au  clergé,  dont  il 
es  vices  et  l'esprit  de  domination  ;  ainsi, 
meurtre  du  cardinal  Beaton  ,  il  écrivit  la 
^ofthe  late  cardinal,  afin  de  surexciter 
pius  vives  peintures,  la  haine  populaire 
œ  prélat.  En  1648,  il  fut  dépéché  auprès 

m  lil,  roi  de  Danemark,  pour  obtenir 


de  lui  dea  vaisseaux  dcatinés  k  protéger  les  côtes 
d 'Ecosse  contre  les  Anglais,  et  aussi  On  traité  de 
commerce  ;  ce  dernier  point  fut  le  seul  qu'on  lui 
aoeorda.  Il  est  à  présumer  que  Lindsay  n*eut 
plus  à  remplir  d'autres  missious  à  l'étranger,  et 
qu'il  Alt  enfin  libre  de  vaquer  à  son  goût  pour  la 
poésie.  On  place  vers  cette  époque  la  publicatfoo 
d'un  de  ses  plus  agréablea  poèmes;  Thê  Uis- 
^He  end  Tettameni  of  squire  Meldrum.  En 
1553  il  termina  le  dernier  et  le  plus  étendu  de 
ses  ouvrages,  intitulé  t  The  Monarchie.  Com- 
ment employa-t-il  les  dernières  années  de  sa  vie  P 
On  l*ignore  complètement,  et  la  date  de  sa  mort 
est  placée,  sans  aucune  certitude,  entre  1557  et 
(570.  Au  jugement  d'KIlis,  Lindsay  n*a  ni  le  bril- 
lant style  de  Dunbar  ni  l'atMndante  imagination 
de  Gawin  Douglas;  Le  lîéve  est  peut-être  la 
seule  pièce  de  lui  qui  soft  uniformément  poé- 
tique; pourtant  son  instruction  variée,  son  Inmi 
sens ,  sa  parfaite  connaissance  des  cours  et  du 
monde,  la  feci'ité  de  sa  versification,  et,  par- 
dessus tout,  son  talent  pour  se  rendre  accessible 
à  tout  le  monde ,  justifient  la  popularité  dont  il 
a  joui  et  qo*il  devait  à  ses  opinions  autant  qu'à 
son  mérite.  On  a  plusieurs  éditions  des  poésies 
de  Lindsay  .  la  plus  estimée  est  celle  qu'a  donnée 
Georges  Chalmers,  Edimbourg,  180ft,  3  vol. 
in-8*',  avec  un  glossaire  et  la  vie  de  l'auteur. 

P.  L— Y. 

Chxlm^rfi,  lÀ/e  of  tir  D.  Lindta\i.  en  tète  de  l'Mit.  de 
IWM.  —  BIHk,  SptHmem  of  amcitnt  Poetrjf.  »  Warton, 
HM.  •fPitetTf,  •>  itrItmnnU  erUiem,  XXIX.  —  Cbam- 
N*rs  /M'*i  <tf  illuftrioui  ScoUmtn.  —  Lord  Lindcay, 
Thr  Lire»  of  the  IJndsans;  1S49. 

liudsat  {John)f  comte  deCrawtoro,  gé- 
néral anglais,  né  le  4  octobre  1702,  mort  le 
25  décembre  1749,  à  Aix-la-Chapelle.  Fils  d'un 
général  mort  en  1713,  il  Ait  élevé  chez  la  du- 
chesse d'Argyle,  et  vint  terminer  à  Paris  une  édu- 
cation toute  militaire.  Capitaine  de  cavalerie  en 
1726,  il  profita  de  toutes  les  occasions  de  guerre 

Sour  aller  servir  comme  volontaire,  et  partout  il 
onna  les  preuves  du  plus  brillant  courage.  Après 
avoir  fait  avec  le  prince  Eugène  la  cam|)agne  de 
1735,  il  prit  part  à  celle  de  Crimée  (1738  ),  con- 
duite par  Munich,  passa  l'année  suivante  sous 
les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui 
guerroyait  contre  les  Turcs,  et  reçut  une  grave 
blessure  îi  la  bataille  de  Krotzka.  Durant  la 
guerre  avec  Ui  France,  il  commanda  la  brigade 
des  gardes  à  Deltingen,  et  gagna  à  Fontenoy  le 
grade  de  major  général;  à  Raucoux,  il  culbuta 
l'infanterie  française,  et  protégea  la  retraite  des 
alliés.  Eo  1747  il  devint  lieutenant  général  et 
épousa  la  fille  du  duc  d'Athol.  P.  L — t. 
Lord  Alex.  LlndMj,  JJtes  <^  the  Lindsay». 

LINDSAT  {John),  érudit  anglais,  mort  le 
21  juin  1768.  Il  fut  le  dernier  ministre  officiant 
de  la  Société  des  Non-Jureurs,  qui  se  réunissait 
à  Londres,  dans  la  chapelle  de  la  Trinité,  et  fut 
employé  quelque  temps  en  qualité  de  correcteur 
dans  l'Imprimerie  de  ik)wyer.  11  mourut  à  l'âge 
de  qnatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  loi  :  The 
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short  History  0/  the  régal  Succession  ^  suivie 
des  Remarks  on  Whiston's  scripiure  politics ; 
Londres,  1720,  in-8";  —  Vindication  of  the 
church  of  England;'\h\à.,  1726,  1728,  traduc- 
tion estimée  d*un  ouvrage  latin  de  Mason. 

P. 
\.  IflcboU  et  Bowyer,  UUranÊ  jéneedotet. 

l  LUIDSAT  {Alexander-  William  Crawford, 
lord),  littérateur  anglais,  né  en  1812.  Fils  aîné 
du  comte  Crawford,  qui  siège  depuis  1826  à  la 
Chambre  haute,  dans  les  rangs  du  parti  conser- 
vateur, il  étudia  à  Oxford,  et  visita,  en  quit- 
tant l'université,  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Orient  On  a  de  lui  :  Letters  on 
Egypty  Edom  and  the  Holy  Land;  Londres, 
1838  ;  —  A  Letler  to  a  friend  on  the  évidence 
and  theory  of  chrtstianity;  ibid.,  1841;  — 
Progression  by  Antagonism;  ibid.,  1846; 
théorie  qui  expose  des  considérations  sur  l'état, 
les  devoirs  et  la  destinée  de  l'Angleterre;  — 
SketchesoJ  the  history  of  Christian  ar/;  ibid., 
1847;  -*  Lives  of  the  Lindsays  ;  ibid.,  1849, 
in-S"*  ;  l'auteur  y  raconte,  avec  une  verve  sou- 
vent poétique,  l'histoire  de  ses  ancêtres.      P. 

JUen  0/  the  Time.  —  The  parliam.  Companion,  1819. 

LINOSAT.  Voy.  Crawforo. 

LiNDSBT  (  Robert  Beutie.  comte  de),  homme 
politique  anglais,  né  le  IC  décembre  lô82,  à  Lon- 
dres, mort  le  30  octobre  1642,  près  d'Edgehill.  Il 
fut  tenu  sur  les  fonts  l>aptismaiix  par  la  reine 
Elisabeth  et  les  comtes  de  Leicester  et  d'Essex, 
le  favori  du  jour  et  celui  du  lendemain.  En  sor- 
tant de  Cambridge ,  il  se  mit  à  voyager,  assista 
à  la  prise  de  Cadix  et  à  la  bataille  de  Nieuport 
dans  les  Pays-Bas,  accompagna  lord  Cumberland 
aux  colonies  espagnoles  et  lord  Zouche  à  Moscou, 
visita  rirlande ,  l'Italie  et  l'Espagne ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  au  siège  d'Ostende.  En  1603  il  fut, 
en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  remis  en  posses- 
sion de  la  charge  de  grand-chambellan  de  la  cou- 
ronne ,  et  entra  à  la  chambre  haute.  Charles  r*", 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  donna  le  tit  re  de  comte 
de-Lindsey  (  1626)  et  le  cordon  de  la  Jarretière 
(1630);  à  peu  de  temps  de  là  il  reçut  la  charge 
de  grand -amiral,  et  prit  la  mer  avec  une  flotte  de 
quarante  voiles.  En  1639,  lors  du  soulèvement 
des  Écossais,  Lindsey  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  Brrwick,  et  en  1640  il  tint  ruffice  de 
haut  constable  dans  le  procès  du  comte  de  Staf- 
fonl.  Enfin,  en  1642,  an  début  de  la  guerre  civile, 
il  devint  général  en  chef  des  forcées  royales; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  combien  était  vaine  son 
autorité.  Le  roi.  qui  était  au  camp,  con^iuitait 
ses  amis  et  décidait  a  |»eu  près  de  tout,  et  le 
prince  Ru|>ert,  son  neveu,  qui  commandait  la  <-a- 
valerie,  ne  recevait  d'ordres  que  <lu  roi.  Lin'Isey 
s'effurça  inutilement  de  faire  prévaloir  lr<;  avis 
de  l'expérience;  il  eut  le  chagrin  «le  u'ètie  i»as 
écouté,  et  déclara  qu'il  ne  lui  restait  plii<  qu'a 
mourir  à  la  tète  de  son  régiment.  En  efht.  a  la 
première  t)ataUle,  qui  s'engagea  a  l.*L'liiil,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  pislolt-l  a  la  tuiw,-,  et 


expira  dans  la  irait  Les  rebelles  doKst  U  Ti^ 
toire  à  une  fausse  inaoeeuTre  do  prince  Ropot 

P.  L-T. 

aarendon ,  Uigtory  of  tJkt  Reè&ttiom,  —  GoImL  Mêêl 
relatif  $  à  rhist.  de  la  révotut   dr^éuglaUrrê. 

Li?iDSBT  (Montagu  BEATiSy  comte  i»),fii 
du  précédent,  né  en  160S,   mort  en  1666. Ui 
d*abord,  comme  volootaire,  sous  le  iknd  deM 
Willoughby  d'Eresby,âenx  ou  trois  ^i^fy* 
en  Flandre ,  ce  qui  était  akNrs  regardé  eonnek 
complément  obligé  de    rédacatSeo  d'na  f» 
tilhomme.  Nommé  capitaine  ans  giides,  il  a^ 
compagna  Charles  I*'  en  Ecosse  (  1639),  et  g^ 
si  bien  les  bonnes  grâces  de  ce  prinee  qae  cet 
dant  plusieurs  années  il  resta   presque  oom- 
taroment  près  de  loi.  A  la  bataille  d^EdpÉfl, 
où  son  père  fut  mortellement  blessé,  il  6tte 
efforts  désespérés  pour  le  dégager,  et  ne  itmà 
qu'à  tomber  avec  lui  entre  les  t»»*fi**  deiif> 
belles.  Au  bout  d'un  an  de  captivité ,  il  wy^H» 
le  roi  à  Oxford  (1643),  et  s'employa  ^OmBâ 
dans  la  conduite  des  opérations  militaires;  à  U 
tête  du  régiment  des  gardes,  il  prit  part  an  ba- 
tailles de  Mewbury  et  de  Naseby.  Quand  Cknki 
fut  interné  à   111e  de  Wight,  lord  Lindteysê» 
gocia  avec  le  parlement  la  conTcotion  de^Sev* 
port,  que  la  brusque  interrentkMi  de  Craawel 
fit  avorter  ;  fidèle  à  son  mettre  jusqu'à  1 
suprême,  il  reçut  de  lui,  la  Teille  de  sa  UNirt, 
touchant  souvenir  d'amitié,  et  Ait  on  des^atit 
gentilshommes  qui  soUicitJn'eat  le  p^Hfi  te- 
neur de  rendre  les  derniers  defoin  à  sné^ 
puuilles.  La  re^'tauration  recoonnl  à  peiae  In    ' 
services  de  lord  Lindsey,  qni  point  m  n^fidl    4 
rien  épargné  pour  en  précipiter  l'aTéBem^:! 
lui  dut  les  titres  purement  boDoriAqoes  de  mi* 
seiller  privé  et  de  chevalier  de  la  Jên^Sèft 
Des  onze  enfants  que  lai  donnèreat  set  àBn 
femmes,  il  y  en  eut  un,  Jameg,  qui  derini 
d'Abingdon.  p. 

CUreodon,  Hiitorf  rmr  ntUlUtm,  ~ 
traits.  "  ColIlD»,  Peerage, 

LiXDSBT  (rAeo/)At/tti),  ministre 
anglais,  né  le  20  juin  1723,  à  Middlewîèb  («^    ' 
de  Chester  ),  mort  le  3  novemtire  1806,  à  La- 
dres.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  i  i^ 
deux  années  à  Cambridge,  devint  vicabe  i  L«* 
dres,  et  accompagna  en  17&4  lord  SforthumboW 
sur  le  continent.  Par  nniermédiaiK  de  M 
Huntingdon ,  son  parrain,  il  fat  pourm  de  ft^ 
ques  riches  bénéfices,  auxquels  11  rfnaij  mv 
aller  vivre  dans  une  pauvre  paroisse  de  T 
sbire,  à  Catterick  (  1764  ),  où  il  coi 
jours.  Cependant  la  doctrine  et  k»  ^ 
de  l'Église  lui  avaient  inspiré  des  se 
croyait  à  la  nécessité  dune  réforme  «m 
paraître  les  nombreux  restes  du  papinuiii       » 
ce  but,  il  se  joignit,  en  I77i,  à  diven  «        tf*  1 
tiqui's   pour  réclamer  contre   la  1         umw. 
trente-neuf   articles,    et  denx     m^mm   m         1    ' 
donna  sa  démission  (1773),  vint  à  I  « 

fonda  une   roui;rc'gation    à*uniiairt9    mi 
adopta  la  liturgie  réformée  par  CUute.  î^ 


m  LINDSEY 

dente  se  rattachent  aux  anciens  sociniens  par  le 
fond  de  leur  croyance  :  ils  rejettent  la  Trinité, 
admettent  un  Dieu  unique,  et  reconnaissent  en 
Jéftus  un  envoyé  providentiel.  On  a  de  Lindsey  : 
Apology  ;  Lond.,  1774,  in-8^,  augmentée  d'une 
Sutte  en  1776;  cet  écrit,  plein  de  recherches  sur 
la  ptûlolofpe  sacrée,  a  été  réfuté  par  J.  Rurgh  ;  ^ 
Common  Frayer  Book;  ibid.,  1774,  in-8*,a?ec 
la  liturgie  du  docteur  Clarke  ;  —  On  ihe  préface 
to  Saini'John*s  Gospel  and  on  praying  to 
ChrUt;  IWd.,  1779,  in-8';  —  An  historical 
View  oj  ihe  liate  ôf  the  uniiarian  doctrine 
and  worship  from  the  reformation  to  our 
own  times;  ibid.,  1783,  in-8*;  —  Examina- 
tion  of  Robinton's  plea  for  the  divinity  of 
Christ  ;  iNd.,  1785,  in-8*  ;  —  Vindicim  Priest- 
leianx;  ibid.,  1788-1789,  2  part,  in-8*;  Priest- 
ley  fut  Tun  des  plus  ardente  défenseurs  de  la  foi 
des  unitaires;  —  Conversations  sur  Vido- 
latrie  chrétienne;  ibid.,  1793,  in-8®;  —  Con- 
versattonson  the  divine govemment^  sheuing 
that  every  thiny  is  from  God  and  for  good 
toall;  ibid.,  1802,  iii-8*;  — >  Sermons,  2  toI. 
In-a®.  P. 

T.  Beltham.  Mêwtoin  on  HfêmtdwrUinçi  qf  Th.  Uand- 
â«f ,  itit.  lo-t*.  —  ^ia«MniM,  V.  —  Beet,  CfcUptedUt. 

LIMDWOOD  (  GuilL  DE  ).  Voy.  Ltrdwood. 

LIHG  (  Pierre- Henri),  poète  suédois  et  fon- 
dateur de  la  gymnastique  moderne ,  né  à  Ljuoga, 
le  là  novembre  1776,  mort  le  3  mai  1839.  Après 
avoir  vécu  d'une  manière  aventureuse  en  Suède, 
en  Allemagne  et  en  France,  il  devint  en  1805 
maltrb  d'armes  à  l'université  de  Lund.  En  1813 
il  occupa  le  même  emploi  à  l'Académie  militeire 
de  Karlt»erg,  et  fut  placé  quelques  années  plus 
tard  à  la  tète  de  l'institut  gymnastique  nouvelle- 
ment établi  à  Stockholm.  Son  but  constant  éteit 
la  régénération  physique  et  morale  de  ses  com- 
patriotes; les  principaux  moyens  qui  d'après 
lui  ne  pouvaient  manquer  d'y  concourir  étaient 
la  gymnastique,  U  musique  et  la  poésie.  Ses 
idées  sur  la  méthode  à  suivre  pour  les  exer- 
cices corporels  sont  développées  dans  ses  Gym- 
nasttkens  Almanna  Grunder  (Principes  gé- 
n  de  Gymnastique);  Upsal,   1834  1840, 

1^;  Voy.  Rotlistein,  IHe  Gymnastik  nach 
o^/i  System  lÀngs  (  Beriin,  1847-1851,  2  vol.). 

ï  aussi  écrit  avec  un  vrai  telent  poétique  deux 

pées  sur  des  sujete  pris  dans  la  mythologie 
K«ndinave  :  Gylfe  Tirfing,  Stockholm,  1812, 
iiid.,  1836,  2  vol.  in-8*,  et  Asarme,  ibid.,  1816- 
1826,  2  parties  réimprimées  en  1833,  in-8®  ;  on 
I  encore  de  loi  Karleàen,  poème  pastoral,  ainsi 
plusieurs  drames  se  rapportant  à  l'histoire 
Je       Suède. 
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L  /  John  ),  histor       »t  publidste  an- 

.ne  a  *.  le  5       iitr  1771,  mort  à 

no         .  o  u  .le  13juiUetl851.1i 

■ricd  lique  romaine  et 

jc  paovre  cuuua^uu.  ij  ctv«|uc  Taibot  l'envoya 

aire  tes  étote  ca  France,  au  coUége  <ie  pooiy, 


destiné  à  l'éducation  des  jeunes  cathoHqoea  an- 
glais. Les  maîtres  et  les  élèves  de  cet  établisse- 
ment, forcés  parla  révolution  française  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  se  fixèrent  dans  le 
comté  de  Durham,  d'abord  à  Crook-Hall,  puis  à 
Ushaw.  Lingard  resta  atUché  à  ce  collège,  et  M 
le  quitte  que  pour  aller  remplir  vers  1800  les 
fonctions  de  prêtre  dans  la  ville  de  Newcastle* 
sur-Tyne,  dans  leNortliumberland.  Son  premier 
titre  à  la  notoriété  fut  une  série  de  lettres  pu- 
bliées dans  le  Newcastle  Courant  et  réunies  en 
un  volume  intitulé  Catholic  Loyalty  vindica' 
ted.  Il  y  défendait  avec  un  remarquable  talent 
les  doctrines  catholiques.   Encouragé   par   le 
succès,  il  engagea  une^  polémique  très- vive  avec 
l'évèque  protestant  de  Durham,  et  publia  succes- 
sivement plusieurs  pamphlete,  qu'il  recueillit  en 
1813,  sous  le  titre  de  Tracts  on  several  sub- 
jects  connected  toith  the  civil  and  religious 
principles  of  the  catholics  (1).  Quel  que  fut  le 
mérite  de  ces  écrits  de  droonstance,  le  docteur 
Lingard  servit  mieux  la  cause  du  catholicisme 
et  sa  propre  renommée  par  ses  deux  importante 
ouvrages  consacrés  à  l'histoire  religieuse  et  po- 
litique de  l'Angleterre.  Le  premier  parut  sous  le 
titre  de  Bis  tory  and  antiguities  oJ  theAnglo- 
Saxon  Church,  2  vol.  in-8'*  (2).  Le  second,  et  le 
plus  considérable,  intitulé  History  of  England 
from  the  first  invasion  by  the  Romans  to  the 
accession  of  William  and  Mary  in  1688 ,  parut 
à  Londres,  1819-1825,  0  vol.  in-4o  (3)  (  2"  édi- 
tion,   1823-1331,  14  vol.  in-8*;  4*  édit.,  1837, 
13vol.  in-12;  5* édit.,  18491850,  10vol.  in-8*; 
6*  édit.,  1854-1855,  10  vol.  in-S*").  Cet  ouvrage, 
qui  coûte  à  l'auteur  treize  années  d'un  travail 
assidu,  est  fondé  sur  les  anciennes  dironiques  et 
les  documente  originaux.  Lingard  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  pénétration,  et  il  a 
su  découvrir  et  mettre  à  profit  des  sources 
d'information  jusque  là  inexplorées.  Sa  narra- 
tion'est  daire;  les  dates  sont  soigneusement 
données  et  les  autorités  dtées  exactement  ;  le 
style  est  clair,  exad,  sans  affectetion.  Enfin, 
Lingard  est  un  bon  écrivain  consdencieux  et 
très-instruit;  mais  il  ne  possède  pas  les  qualités 
supérieures  qui  font  le  grand  historien.   Lui- 
même  dédare  qu'il  s'est  contenté  de  rapporter 
les  faite  tds  qu'ils  les  a  trouvés  dans  les  docu- 
mente, sans  chercher  À  en  pénétrer  les  causes 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  évidentes,  et  surtout 
sans  en  déduire  des  conséquences  en  faveur 
d'une  théorie  préconçue.  «  J'ai  peu  de  préten- 
tions, dit-il,  à  ce  que  l'on  appelle  la  philosophie 
de  l'histoire,  que  j'ai  eu  la  témérité  de  nommer  la 
philosophie  du  roman.  C'est  le  privilège  des  ro- 

(1)  TradniU  en  français  par  A.  Cumbenrortli  ;  Parle, 
4tr,  Int*. 

(1)  Trad.  en  françalf  par  A.  ComberworUi;  Paris,  litt, 
In-t*. 

(S)TradaUe  en  français  par  le  chevalier  de  Roujoux 
pour  les  donze  premiers  voloaMS  et  par  M.  Amédée  PI* 
ebot  pour  les  deox  derniers  ;  Paris,  isss-tssi,  14  vol. 
iA-a>. 
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manoiers  d'être  toujours  inatruits  des  motifs 
secrets  de  ceux  dont  Hs  décrivent  la  conduite  ou 
le  caractère.  Mais  Thistorien  ne  peut  rien  savoir 
de  plus  que  ce  que  ses  autorités  lui  ont  décou- 
vert ou  ce  que  les  faits  lui  ont  nécessairement 
appris.  S'il  se  livre  k  wn  innagination,  s'il  pré- 
tend découvrir  les  ressorts  cachés  de  chaque  ac- 
tion, rori(pne  réelle  de  chaque  événement,  cela 
peut  embellir  son  récit,  mais  il  en  impose  à  ses 
lecteurs  et  probablement  à  lui-même.  Beaucoup 
de  recherches  et  d'expérience  m'ont  peut-être 
acquis  le  droit  d'avoir  une  opinion  ;  et  je  n'hési- 
terai pas  à  dire  que  peu  d'écrivains  ont  plus 
coutribtié  à  pervertir  la  vérité  de  l'histoire  (fue 
les  historiens  philosophiques.  Us  peuvent  dé- 
ployer une  grande  sagacité  d'investigation,  une 
profonde  connaissance  du  coNir  humain,  mais 
on  doit  donner  peu  de  confiance  à  la  fidélité  de 
leurs  citations.  Dans  leur  empressement  à  établir 
quelque  théorie  favorite,  ils  dédaignent  les  au- 
torités contraires,  souvent  trop  gênantes,  et  tor- 
turent les  faits  pour  les  adapter  à  leur  sys- 
tème (1).  »  On  a  reproché  à  Lingard  de  n'être 
pas  resté  fidèle  h  sa  théorie  d'impartialité,  et 
d'avoir  donné  è  son  livre  la  teinte  très-pro- 
noncée de  ses  propres  opinions  religieuses. 
«  Cet  ouvrage,  dit  M.  Berghers,  parait  avoir  été 
composédaas  un  esprit  exclusif  et  systématique. 
Une  haine  profonde  contre  le  dogmatisme  et 
l'intolérance  de  l'f^çlise  anglicane,  le  besoin  de 
rétablir  des  faits  souvent  pervertis  |»ar  l'igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi,  le  désir  de  réhabiliter 
ses  coreligionnaires,  encore  frappés,  an  moment 
où  l'auteur  écrivait,  d'odieuses  incapacités  po- 
litiques, ont  quelquefois  entraîné  l'historien 
beaucoup  trop  loin,  et  l'ouvrage  de  M.  Lingard 
est,  à  proprement  parler,  l'histoire  d'Angleterre 
écrite  au  point  de  vue  catholique.  »  Ce  reproche 
est  fondé  ;  cependant  si  Lingard  est  partial  pour 
le  catholicisme,  il  n'est  ni  injuste  ni  Tiolent  à 
l'égard  des  autres  communions  dirétiennes. 
Après  avoir  achevé  son  Histoire  d* Angleterre, 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  le  pape  Léon  XII  lui 
olfrit  le  diapeau  de  cardinal.  Il  refusa  cette 
dignité,  et  revint  passer  ses  dernières  années  à 
Honiby.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  reçut  de  la  reine 
une  pension  de  300  livres  sterling.  On  a  encore 
de  lui  :  Caterhetical  Instntetions  on  the  doc- 
trines and  ivorship  of  the  cat hotte  Church  , 
et  une  traduction  anglaise  da  Nouvenu  Testa- 
ment,  destinée  k  remplacer  celle  de  Uouay,  qui 
a  vieilli  et  qui  n'est  pas  toujours  fidèle.    L.  J. 

Enollih  Vycioptedia  iftioarapkt).  —  BfrRhert  ûuat 
l'Enefcl.  des  (.«ut  du  Monde.  —  KditUmrçk  Heviftc. 

LiXGB  (  Geoffroi  ),  chroniqueur  anglais,  vi- 
vait dans  lo  milifu  du  trei/iéme  siècle.  Il  était 
rordflier,  et  laissa  une  rhriMiique  écrite  en  latin 
et  conduisant  rhisttMreunivers«*llejus<iu'en  129o; 
on  ignore  si  elle  a  été  imprimée.  K. 

Vu«<>infl.  £)«  Histur.  tjottms.  —  (jinlUnme  Botoner,  jân- 
Uqnttates.  •-  II.  Wiilot,  Âtkenx  tranriscanx. 

(l)'Liogard,  Aveni$umad  de  l'ediUoo  de  lau. 
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LiN«éB  (  Charlet' louis),  gnivcnr  françù. 
néen  1751,  à  Parii,  mort  v«ri  1806.  Uatwii* 
à  la  pointe  et  au  burin  el  a  gravé  hea uooMp  d  a- 
tampes,  panni  lesquelles /<0S  Vemdamfemn,  ik- 
près  Lautherbourg. 

Sa  femme,  Thérèêe-Éiéfmore  Éant  «le  Bt- 
MBRY,  née  en  1753,  à  Paria,  a  aussi  taca  k  bn; 
ses  principales  œuvres  sont  :  L'£Hiè9eme»téa 
Saàines  et  La  FamilU  de  Jkmmes  (rcai,  ft 
près  Cochin  ;  —  le  portrait  de  £s  Smeur,  ft 
près  Sébastien  Boordea,  et  edoi  de  OêiardÊmk 
d'après  Trinquease;  —  La  Suite  ée  gam. 
d'après  Netacher;  —  et  quatre  r^et.d'a^ 
Greuze. 

Le  frère  et  la  soput  de  eettedemièn,  laMM- 

François  et  Marguerite^  oot  laissé  «ari  ^iri- 

ques  planches  gravées  an  burin.  P. 

B.iuii.  Met.  de$  CroMmn.  — -  Qk.  Le 
r  Amateur  ^EstmmpeM, 

LiNGBLBAGK  (Jean),  peintra 

en  1625,  à  Francfort,  mort  en  1687,  à 

dam.  il  apprit  en  Hollande  les  éléments  es  é»- 

sin,  passa  six  années  en  Italie,  et  revinl  m  I4i» 

dans  sa  patrie  adoptive,  qui,  à  plus  jasle  ttR 

que  l'Allemagne,  peut  le  revendiquer  rowrn 

de  ses  bons  peintres.  La  manière  de  crt  aitiili. 

dans  le  genre  comme  dana  la  pajrsa^e,  «t  a 

effet  celle  des  maîtres  flamands  Jointe  àls  vn- 

dté  italienne.  Il  aime  les  ciels 

gés,  les   lointains  d'an  bleu  clair;  il 

adroitement  les  plans  ;  aa  touche  cet  Ubn  rt 

spirituelle  ;  les  décorations  ou  pièeea 

ture  qu'il  introduit  dans  ses  tableani 

jours  le  plus  agréable  eflet  II  eicelWt 

à  peindre  les  foires,  k»  hôtelleries,  les 

et  savait  donner  à  ces  si^ets,  qu'il  répétait  m»> 

vent,  une  remarquable  variété.  C*eat  dns  ki 

ports  de  mer  qu'il  a  le  plus  d'ori^nililé,  tf  i 

peut  passer  aussi  bien  que  J.-B.  Weeû,  «s 

contemporain,  pour  le  créateur  d*nn  pMie  qn 

exifceait  à  ce  haut  degré  l'une  de  aea  plai  hri- 

lantes  qualités,  la  sdeoce  de   rana^ns^ 

Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  6t  une  na^èn  nlf^ 

ditive,  et,  se  voyant  accablé  d*ouTmpip  i  v 

consulta  plus  que  sa  fantaisie,  flnns  oîIhim  k 

Lingelback  :  Le  Marché  aux  itarêu  d  m 

Port  de  mer  d* Italie,  an  moséedu  Lanvie;-- 

un  Port  de  mer  du  Levant,  Le  CMmréeià  IMs. 

et  Charles  II  partant  pour  fAuçêeterre^  m 

musée  de  La  Haye;  —  Vuê  de   la 

Peuple  à  Rome ,  au  mnsée  de 

deux  Ports  de  mer  d* Italie,  à  

L*  Hiver,  à  Saint- Pétersboarg;  —   gjg  Melk^ 

L" Écurie,  etc.  Il  s  aussi  gravé  àla  paMi  eu 

marines  et  des  paysages.  p^ 

Naelrr.  yru^t  Âllgem  ITinrfffr  rnilM^      \^  i^^ 
Ut  Petntrts  de  Umtt$  iti  êcoU»,  n*  iisl 

M.^r.F.LSHBiii    (  George*' Micket y  éÊ\ 

allemand  ,  né  à  Strasbourg,  vem   la  i 

seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  préce| 
lecteur  palatin  Frédéric  IV,  dont  ii  .«^ 
suite  le  coasdller.  U  état  lié  avec 
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^8,  GryiuBus  Je  Tboa  (1)  et  autres  hominM 
distingués.  Sa  correspondance  a?ec  Bongars  a 
ëte  iiubliée  à  Stra8l)ourg,  1600,  in-11  ;  elle  a  été 
reprotluite  aTec  d'autres  lettres  de  Bongars 
dans  les  Monumenta  LUternria  de  Nebel.  On 
a  attribué  à  tort  à  Ungdstieini  VIdolum  UaU 
Unse,  pamphlet  dirigé  contre  Juste  Lfpse ,  et 
écrit  par  Deoaisios.  K.  G. 

Adani,  #^|te  Juritcottnatonm  Gêrmamrum.  *  5mi- 
liçemna,  —  TrtHt«r,  .jëëMomi  ttmm  âl9gm  dt  de  Tktm, 
-  icfie,  IMctloimaérv.  «•  Cnuliu.  A»iwM4vertionM 
fkUolêçicm. 

usKiBS  (  Burchard),  philosoptie  lioltandals, 
né  à  ZwoUes  (Over-Yssel  ),  en  166),  mort  à 
Cok>gn«!,  le  32  aTril  1713.  D  fit  ses  études  à  Co- 
logne ,  9i  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
1690.  11  enseigna  bientôt  la  philosopliie  au  col- 
lège des  Trois  «Couronnes,  puis  h  TrèTes.  De 
retour  à  Cologne*  il  j  mourut,  d'apoplexie.  On  a 
de  kii  :  MeduUa  thpartilie  PhilosoDhiœ,  re- 
terit  ac  Howt\  Cologne,  1699^  réimprimée  sous 
te  titre  de  Cursus  Philosophicus  ;  Cologne , 
1705, 3  f  ol.  in-13.  Cet  ouTrage  est  ainsi  divisé  : 
Annus  primus,  sive  logica;  Annus  secundui, 
âéve  Phfsica  çêMralis;  Annus  tertius,  sive 
Phfsica  pariicularis  ci  Metaphjsica  ;  «  c'est, 
dit  Paquot,  du  péripatétisme  tout  pur  ».  Lin- 
faa  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  TKé&' 
loçie  scolastique.  L— i — B. 

Hartghrlm.  Bibiiotksea  CotaniêmU,  p.  41.  -  PBqml, 
Mém^  pour  servir  â  rkM.  Mî.  en  Paf«-«M,  t  IX. 
^.  iw-ut. 

LiTiGRifDMi  [Jean  m),  poét«  (Vinçais»  né 
▼ers  1 5A0,  à  Mmilins,  mort  en  16  f  6.  li  appartenait 
à  la  même  femille  qoe  les  sairanla ,  et  ?int  de 
bonne  liftire  à  Paris,  oà  le  titre  à%  gentil- 
homme, sa  bonne  mine,  des  manierai  accom- 
plies lui  préparèrent  an  boa  accueil  parmi  les 
sociétés  Kttéraires  du  temps.  HoflH>fé  d'Urfé, 
na?1ty,  BeHhelot,  M"*  de  Scodéry  ne  parlent  de 
lui  qu'avec  éloges.  Il  atnit  reçu  une  excellente 
éducation,  fbrtifiée  par  la  lecture  des  savants 
écriralns  des  quinzième  et  seixième  siècles,  et 
entre  ces  derniers  il  aTsIt  eboisi  pour  modèle 
Ange  Politien,  dont  il  a  le  tour  et  la  douceur.  Il 
rimait  avpc  nombre  et  facilllé  ;  mais  il  manquait 
dlnTentioB.  Les  Ters  suivants,  que  l'on  cite 
quelquefois,  itlestett  à  qMl  de^  d*élégiBee  il 
maniait  le  madrigal  : 

SI  c*etl  no  crfae  de  l'kta^. 
Oo  bVo  #«it  julsiiieat  MSmer 
Qm  les  ètMitt*  qHl  soal  en  dit  ; 

La  teste  m  est  aai  dtens 

QqI  la  Ireiit  tl  belle, 

-       ifMà  Mejrf- 


M°*  de  Scndéry  songeait  peut-être  à  eetle  char- 
mante strophe  lorsqu'elle  disait  dans  Clélie  (  li- 
Tre  11)  que  Ungendes  arait  dans  ses  Ters  «  un 
air  amoureux  et  passionné  qui  plaira  à  tous  ceux 
qui  auront  le  coeur  tendre  ».  Ce  poêle  mourut 

f I  )  De  TIhmi  loi  coota  oae  copie  tfe  *oft  HMoirw.  ce 
90l  empêcha  ^«e  cet    «««Tetc  w  fàl  dérobé  à    la 
pMiertté.  F^vn  lofls,  fiétsimumirt,  art.  Campsjt, 
oote  H. 
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<  jeune;  il  mené  une  vie  si  ilvdicttse  et  ai  iftir^ 
qu'on  ne  le  connaît  guère  que  par  ses  ouvrages 
et  les  louanges  unanime  dont  il  a  été  l'objet.- 
On  a  de  lui  :  une  traduction  en  prose  des  /Tpf- 
f  ires  d'Ovide;  Paris,  16l5,in-8°;  réimprimée  4Ki 
1618  et  en  1631.  Ce  recueil,  dédié  à  la  reine 
mère,  et  publié  «  pour  le  contentement  de  deux 
princesses  à  qui  il  lui  eât  été  bien  <lifSoiie  de 
les  pouvoir  reAiser,  »  ne  contient  de  l'auteur  que 
treize  épltree;  les  autres  sont  l'œuvre  de  Du- 
perron,  de  Desportes,  de  La  Brosse,  d'Uédelin 
et  de  Guillaume  CoUetet.  Ce  sont  des  para- 
phrases en  style  lâche  et  suranné ,  des  imita- 
tions froides  pluUH  que  des  traductions;  «- 
Les  ChangemenU  de  ia  bergère  Iris,  k  la 
princesse  de  Conti;  Paris,  1606,  1618,  in-13  (  — 
dea  stances,  des  sonnets,  une  Ode  à  Marie  de 
Médicis,  une  Éiégie  (latine)  p<mr  Ovide,  dans 
les  Métamorphoses  de  Reoouard;  un  poème 
sur  la  naissance  du  duc  de  RetkéUÀs  ;  etc. 
Ces  diverses  oièoes  se  retrouvent  dans  la  plupart 
des  recueils  du  temps,  comme  au  t.  111  du  Re- 
cueil des  Poésies  chùisie$  de  Barbin.    P.  L— t. 

Colletrt,  >/rt  Po^Twe.  —  IHeo  doTlllet,  Pmrmute 
FrançmiM,  —  Ooo>et,  Bikttoik.  Françaim,  V. .-  Vlotlet- 
Uduc,  BibUùth.  F^étéquê, 

LI9I6BIIDB8  (  Claude  w),  prédicateur  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  né  en  1S91,  à  Mou- 
lins, mort  le  13  avril  1660,  à  Paris.  En  1607  il 
entra  chex  les  Jésuites,  et,  après  avoir  dirigé 
pendant  onze  ans  le  collège  de  Moulins^  il  de- 
vint provincial  de  la  province  de  France  et  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Paris.  On  le 
députa  trois  fois  à  Rome  pour  les  assemblées 
générales  de  la  société  è  laquelle  il  appartenait. 
Le  P.  Lingeodes  a  prêché  pendant  toute  sa  vie 
avec  un  succès  constant,  et  a  passé  pour  un 
dos  premiers  modèles  de  la  chaire  française. 
Rapin  fait  de  lui  un  éloge  qu'il  pousso  jusqu'à 
l'exagération.  «  C'est  néanmoins,  dit  le  Journal 
des  Savants ^  une  chose  as.sez  surprenante  que 
Liogendee,  dont  toute  la  France  a  admiré  l'élo- 
quence, n'étudiât  point  les  termes  dont  il  se 
servait,  et  qu'il  s'en  mit  même  si  peu  en  peine 
qu'il  eomposait  en  latin  les  sermons  qu'il  de- 
vait prononcer  en  français.  »  On  a  de  lui  :  Avis 
pour  bien  régler  sa  vie;  —  Voiivum  monu- 
mentum  ab  urbe  Molinensi  Delphino  obla- 
/tun;  in-4*  ;  —  Conciones  in  Quadragesimam  ; 
Parie,  1661,  3  vol.  in-4o;  3*  édition  augmentée , 
ibid.,  1663, 4  vol.  in-S*"  ;  l'édition  française,  inti- 
tulée Sermons  pour  tous  les  dimanches  du 
Carême,  Paris,  1666, 3  vol.  in-S"* ,  n'est  qu'une 
traduction  ou  même  une  imitation  imparfaite  de 
ceux  qui  avaient  paru  en  latin.       P.  L~r. 

Sotwrll,  BMIotkêra  Srriptor.  SocUtatit  Jesu.  —  fta- 
pin.  ile/lexiONi  $ur  rKloquenet,  ISI.  •  Goejet.  /libHatM. 
FtmçaUêtll.  -  Dict.  forUA*f  eu  PrédiettUmrs,  * 
/éenuM  éês  SmoamU,  avril  iMi. 

Lia«BifiiBS  (Jean  de),  prélat  français,  parent 

des  précédents,  né  en  1 595,  à  Moulins,  mort  le 

3  mai  1665,  à  Mâcon.  Il  fut  donné  en  1619  pour 

précepteur  au  comte  de  Moret ,  fils  naturel  de 
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Henri  IV,  acquit  aussi  de  la  réputation  comme 
orateur  sacré,  et  devint  aumônier  de  Louis  XIII, 
qui  le  nomma,  en  1642,  évoque  de  Sarlat.  En 
1650  il  fut  transféré  à  Màoon.  11  y  a  de  lui  deux 
oraisons  funèbres  imprimées.  Tune  sur  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  et  l'autre  sur  Louis  XiU. 

P.  L— T. 
MaroUe*,  Dénombrem,  des  Auteurs. 

LiNGKE  { Jean-Théodore),  biographe  alle- 
mand, néàTorgau,  le  21  novembre  1720,  mort 
le  10  avril  1802. 11  étudia  la  théologie,  et  devint 
en  1778  surintendant  dans  sa  ville  natale  (1)  et 
publia  :  Diaconi  Torgavienses  alibi  vocati; 
Torgau,  1758-1760,  2  parties  in-4°  ;  —  Luthers 
Geschcifte  in  Torgau  (Séjour  de  Luther  à 
Torgau);  Leipzig,  1765,  in-4*';  —  Luthers 
merkwurdige  Eeisegeschichte  (Voyage  mémo- 
rable de  Luther)  ;  Leipzig,  1764,  in-4**.     £.  G. 

MeusrI,  Getehrtes  Deutschland,t.  IV  et  XL  —  Roter- 
mand,  SwnMment  i  JOcher. 

LiHGLOls  (Pierre^François),  jurisconsulte 
français,  né  à  Besançon,  vers  1580,  mort  à 
Bruxelles,  en  1629. 11  étudia  le  droit  à  Dûlc,  et 
vint  dans  les  Pays-Bas,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  L  Decisiones  imperato- 
ris  Justiniani  qux  a  secundo  libro  Codicis 
usque  ad  nonum  d^fusm  sunt;  Anvers,  1622, 
1661,  in-fol.  (dédié  à  llnfante  Isabelle).  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  devenue  rare,  de  cet 
ouvrage»  en  tète  duquel  se  trouvent  deux  pièces 
de  vers  latins  adressées  à  Linglois  par  ses  frères 
Antoine  et  Désiré.  E.  G. 

CattU.  inédit  de  la  Bibt.  imp.  de  Paris,  —  LIpetilas, 
BibiiotMeea  realis  Jwridiea.  —  Grappin,  Hitt.  atnrégée 
du  Comte  de  Bourgogne,  édit  de  1780,  pag.  S9T. 

LiNtiUET  {Simon-Nicolas- Henri),  avocat 
et  publiciste  français,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Reims,  guillotiné  le  27  juin  1794,  à  Paris.  Au 
sortir  de  ses  études,  qu'il  termina  brillamment 
au  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  dont  son  père 
avait  été  autrefois  soùs-principal ,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deux-Ponts  ;  à  quelque  temps 
de  là,  il  s'attacha,  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'aide-de-camp  pour  la  partie  mathématique  du 
g<^ie ,  an  prince  de  Beauvau  ,  commandant  en 
chef  de  l'armée  française  destinée  à  une  expédi- 
tions contre  le  Portugal.  Il  profita  d'un  séjour 
qu'il  fit  ensuite  à  Madrid  pour  étudier  Calderon 
et  Lopez  de  Véga,  dont  il  traduisit  quelques  pièces, 
qu'il  publia.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
fit  paraître  VHistoire  du  Siècle  d'Alexandre. 
A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  crut  devoir  se  faire 
un  état,  et  il  embrassa  celui  du  barreau.  Dès  le 
début  il  y  obtint  de  brillants  succès.  On  cite 
comme  des  modèles  d'art  oratoire  ses  plaidoyers 
pour  le  duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Moran- 
giès.  Plus  tard  on  l'entendit  se  vanter  de  n'avoir 
perdu  que  deux  prucè>i.  u  Encore,  ajoutait-il,  ai-je 
bien  voulu  les  perdre.  »  Les  luttes  du  barreau 

(r  U  a  loTenté  uo  instrument  de  auttlqur,  nommé  par 
lot  stahlspie!  :  c'étaient  de»  Umes  d'acter  atoct  ea  fltea- 
tioo  par  le  frotteaeot. 


I  ne  suffisant  pas  à  apaiser  ftetirité  dévonmede 
son  esprit,  il  continaait  de  cultiver  les  lettra,  d 
;  publia,  entre  autres  ourrageSy  la  Theone  ûtt 
Lois  civiles,  qui  excita  coiitre  lai  tant  de  d^ 
meurs.  «  Au  lieu,  dit  un  écrivain,  de  mettre  de 
:  l'adresse  et  des  méDagements  dans  sa  coadiôe 
envers  ceux  qui  disposaient  de  la  fortune  et  dn 
honneurs,  Linguet,  doué  d'un  génie  vif,  io^ 
tueux,  d'une  imagination  ardente  et  fi6ooode,  d 
plein  dn  sentiment  de  sa  supériorité,  bnn 
toutes  les  traverses,  toutes  les  intrigues  ;  eiseà, 
sans  appui,  sans  prôneurs,  il  osa  entrer  daMh 
lice  et  mesurer  ses  forces  et  ses  talents  afee  la 
premiers  écrivains  de  son  temps.  »  Cette  ftt- 
somption  Ini  attira  une  multitiide  d'ennoûi.  ^ 
conduite  peu  mesurée  et  souTent  déloyale,» 
que  l'arrogance  avec  laquelle  11  traitait  éamt- 
frères,  fut  eause  qu*an  bout  de  dix  années  d'eitf^ 
cice  une  décision  disciplinaire  dn  conseil  de^fl^ 
dre,  sanctionnée  par  un  arrêt  dn  pariencit,  k 
raya  définitivement  du  tableau  des  avocats,  knà 
cette  rupture  déclarée  avec  le  barreau,  Lmifsit 
qui  avait  eu  aussi  des  succès  dans  la  carrièRfr 
téraire,  et  par  là  avait  conquis  le  palrnay  k 
D'Alembert  près  de  l'Académie,  loin  de  coKis 
de  si  précieuses  relations,  s'était  bien  vite  w  a 
guerre,  et  contre  D'Alembert  et  oontre  VktÈit 
mie,  et  contre  la  secte  tout  entière  des  p^km- 
phes. 

Obligé  de  renoncer  aux  honondres  ds  Itf- 
reau,  Linguet  se  fit  journaliste  et  édita  uneleali 
hebdomadaire,  le  Journal  PdUiqme  d  Iif* 
téraire,  où  il  attaqua  à  pen  près  tout  le 
On  profita  de  l'avènement  de  Louis  X\l 
lui  enlever  son  privilège.  De  Bonvelles 
lions  l'obligèrent  à  chercher  asile  cfacs  Vi 
ger  :  il  passa  en  Suisse,  de  là  en  Hollande,  féà 
en  Angleterre.  L'avènement  du  comte  de  \a^ 
gennes  au  ministère  lui  avait  à  peine 
rentrer  en  France  que  déjà ,  par  de 
provocations,  il  encourait  de  nouvdles  li^ 
de  la  part  du  pouvoir  :  il  fut  détenu  ptai  et 
deux  ans  à  la  Bastille.  Relâché  sons  pmanw 
d'être  plus  circonspect  (1782),  tt  ratoma 
Londres,  puis  revint  à  Bruxelles;  là  11 
Joseph  II ,  qu'il  avait  flatté  idroitcawt,  ( 
lettres  de  noblesse,  une  gratification  de  1  »000  < 
cats  et  rofTre  d'un  bon  acci  k 
guet  panit  ne  se  rendre  danh  «  k 
pour  y  jeter  le  gant  à  l'empersur 
contre  sa  politique  Van-der-Noot  ei 
du  Brahant.  £n  1791,  on  le  MiVfs^ 
à  la  barre  de  l'Assemblée  coomu  s,  mami 
de  l'assemblée  coloniale  de  ^  ^Dm 
contre  la  tyrannie  des  blancs,  m. 
vante  (  février  1792  ),  il  porte  o  « 

Bertrand  de  MoUeville,  à  l'ASa*       IAk. 
tive,  une  accusation  qu*elie  ne  ivn        ^m., 
mépris.  YÀ  toutefois,  c'est  pour  oiwir 
les  despotes  de  Vienne  et  de  Ëjand^K» 
deux  ans  de  là  le  tri  rév«        ni         i 

fcieàrécbafmd.  p 
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U  avait  demandé  lui-même  à  être  jugé  :  on  loi 
refusa  la  faculté  de  se  défendre.  U  reçut  la  mort 
avec  courage,  le  27  juin  1794. 

Avant  qu'il  eût  attaqué  les  philosophes,  Vol- 
taire avait  dit  de  lui  :  «  M.  Linguet  est  im  avo- 
cat de  beaucoup  d'esprit,  auteur  de  plusieurs 
ouvra{;es  dans  lesquels  ou  trouve  des  vues  phi- 
losophiques et  des  paradoxes.  »  Il  était  eu 
effet  doué  d'une  rare  intelligence ,  d'un  esprit 
fin  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire  un  nom  illustre 
dans  les  lettres,  si  sa  fougue  et  son  défaut  de 
principes  ne  lui  eussent  fait  gaspiller  en  pure 
perte  les  belles  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  Linguet  était  d*une  taille  médiocre,  très- 
maigre,  marqué  de  la  petite- vérole;  sa  physio- 
nomie n'annonçait  nullement  ce  qu'il  était; 
mais  <«  lorsque  la  tribune  donnait  l'essor  à  ses 
moyens  oratoires,  sa  figure  s'animait  tout  à 
coup,  son  organe  se  développait,  et  bientôt  l'élo- 
quent orateur  entraînait  tout  l'auditoire.  Méfiant 
et  soupçonneux,  il  avait  toujours  des  pistolets 
sur  sa  tsîble,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et 
enfermait  ses  domestiques  souaclef;  il  était  de 
plus  intéressé  et  même  avare.  »  Voici  la  liste 
de  ses  nomkveuses  productions  :  Fofo^e  au 
labyrinthe  du  Jardin  du  Roi  ;  La  Haye  (Pa- 
ris), 1766,  in-12;  —  Les  Femmes  filles  ouïes 
Maris  battus;  Paris,  1769,  in-12:  c'est  une 
parodie  en  vers  de  la  tragédie  é'Hypermnestre  ; 
«-  Recueil  sur  la  question  de  savoir  si  un 
juif  marié  dans  sa  religion  peut  se  remarier 
après  son  baptême^  lorsque  sa  femme  juive 
refuse  de  le  suiwre  et  d'habiter  avec  lui; 
Pari?,  1761,  2  vol.  ln-12;  —  Prospectus  d'un 
nouveau  spectacle  de  musique  ;  Paris,  1762, 
in- 12;  —  Lettre  du  mandarin  Hocit'Ching 
sur  les  affaires  des  jésuites;  1762,  in-8*»;  — 
Histoire  du  Siècle  d'Alexandre  le  Grand; 
Amsterdam  (  Paris),  1762,  in-12  :  cette  édition 
est  anonyme;  la  seconde,  imprimée  en  1769,  a 
reçu  des  additions;  —  Mémoire  sur  un  objet 
intéressant  pour  la  province  de  Picardie  ; 
La  Haye  et  Abbeville,  1764,  in-8*;  il  s'agit  d'un 
projet  d'un  canal  et  d'un  port  sur  ces  cdtes,  le- 
quel fut  exposé  de  nouveau  dans  une  Troisième 
Lettre;  1766,  in- 8';  —  /.a  Dîme  royale,  avec 
de  courtes  réflexions  sur  ce  qu'on  appelle  la 
contrebande;  1764,  in-8'';  réimprimé  en  1787, 
soof  le  titre  de  l'Impôt  territorial;  —  Épltre 
en  vers  d'un  G.  de  D,..  à  un  de  ses  amis, 
supplément  aux  Mémoires  d'une  fameuse 
académie;  Liège,  1764,  in-8*;  —  Le  Fana- 
iHme  des  Philosophes;  Genève  et  Paris,  1764, 
in^S"  :  discours  sur  le  danger  des  sciences;  — 
NécetsUé  d'une  réarme  dans  l'administra- 
tion de  la  justice  et  dans  les  lois  civiles  de 
la  France;  Amsterdam  (  Paris),  1764,  fn-8'; 
réimprimé  en  1768,  et  refondu  depuis  en  grande 
partie  dans  les  Annales  politiques  ;  —  Sacrale, 
tragédie  en  cinq  actes,  Amsterdam,  1764, 
in-8^  :  pièce  qui  n'eut  aucun  suonès  malgré  quel- 
ques vers  beareox  ;  —  Mémoire  sur  un  objet 


intéressant  sur  la  province  d'Artois  ;  1766, 
in-8o  ;  —  La  Cacomonade,  histoire  politique 
et  morale,  traduite  de  l'allemand  du  docteur 
Pangloss ,  par  le  docteur  lui-même,  depuis 
\  son  retour  de  Conslantinople  ;  Cologne  (  Pa- 
ris), 1766,  in-12;  nouvelle  édition ,  augmentée 
d'une  Lettre  du  même  auteur,  Paris,  1767, 
1797,  in-12;  —  Histoire  des  Révolutions  de 
CBmpire  Romain ,  depuis  Auguste  Jusqvfà 
Constantin;  Paris,  1766-1768,  2  vol.  in-12; 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Londres, 
1784,  in-8*':  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter 
les  Révolutions  romaines  de  l'abbé  de  Vertot , 
s'arrête  au  règne  de  Trajan  ;  la  conséquence  du 
système  qui  y  est  développé  est  que  l'esclavage 
des  peuples  est  un  mal  nécessaire;  —  Théorie 
des  Lois  civiles,  ou  principes  fondamentaux 
de  la  société  ;  Londres  (  Paris),  1767,  2  vol. 
in-12;  autre  édit.,  avec  les  Lettres  snr  cet  ou- 
vrage ,  Paris,  1774,  3  vol.  in-12  ;  l'objet  de  l'au- 
teur a  été  de  combattre  en  partie  le  système  de 
Montesquieu  ;  —  L'Aveu  sincère,  ou  lettre  à 
une  mère  sur  les  dangers  que  court  la  jeu- 
nesse en  se  livrant  à  un  goût  trop  vif  pour 
la  littérature;  Paris,  1768,  in-12;  —la 
Pierre  philosophale ,  discours  ;  La  Haye , 
1768,  in-12;  —  Isttre  sur  la  nouvelle  tra- 
duction de  Tacite  par  M,  L,  D,  L,  B,  (l'abbé 
de  La  Bletterie)  ;  Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-12;  —  Histoire  impartiale  des  Jésuites, 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  leur  pre- 
mière expulsion;  Madrid  (Paris),  1768,  in-8*; 
1824,  in-12  :  ce  livre  fut  condamnée  être  brûlé; 

—  Théâtre  espagnol,  traduit  en  français; 
Paris,  1768,  4  vol.  in-12;  —Histoire  univer- 
selle du  seitième  siècle;  Paris,  1769,  2  vol. 
in-12,  ou  Bruxelles,  1787,  in-8*  ;  elle  forme  les 
t.  XIX  et  XX  de  l'Histoire  universelle  de  Har- 
dion  ;  —  Canaux  navigables  pour  la  Picardie 
et  toute  la  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1769, 
in-12  ;  réimprimé  sons  le  titre  de  Traité  des 
canaux  navigables  ;  —  Lettres  sur  la  Théorie 
des  lois  civiles;  Amsterdam,  1770,  in-12;  — 
Mémoire  pour  le  duc  d'Aiguillon;  1770,  in-4*': 

—  Réponse  aux  docteurt  modernes  ;  Londres, 

1771,  in-12;  c'est  une  nouvelle  apologie  de  l'au- 
teur à  propos  de  la  Théorie  des  Lois  ctviles, 
avec  la  réfutation  du  système  des  économistes  ; 

—  Mémoire  pour  Mf^  de  Bombelles;  1771, 
in-4''  ;  —Mémoire  pour  dom  Pedro,  Espagnol, 
contre  les  fermiers  généraux;  1771,  in-4''; 

—  Mémoire  pour  le  comte  de  Morangiés; 

1772,  in-4'';  —  Mémoires  et  Plaidoyers;  Ams- 
terdam, 1773,  7  vol.  in-12;  Liège,  1776, 12  tom. 
en  11  vol.  in-12  ;  —  Journal  Politique  et  Lit- 
téraire; 1774-1776;  la  suite  jusqu'en  1778  est 
de  La  Harpe;  —  Sur  les  Propriétés  et  Privi- 
lèges exclusif  de  la  Ubrairie  ;  1774,  in-4<'  ;  — 
Œuvres  de  G.-N.-H,  Linguet;  Londres,  1774, 
6  vol.  in-12  ;  —  Du  Pain  et  du  Bled;  Londres, 
1774,  in-12;  —  Du  plus  heureux  Gouverne- 
ment, ou  parallèle  des  constitutions  poUti* 
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quBs  de  l'ÀHê  aveecêUêi  deFBurùpei  1774, 

1  fol.  iD*l2  ;  —  Théorie  du  lÀbelU,  ou  Vart  d^ 
calomnier  avec  fruit -^  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-ia;  dialogue  dirigé  contre  l'abbé  Mo- 
rellct  ;  —  Eisai  philosophique  sur  U  Monar* 
chisme;  1775,  1777,iii-8»;  —  Requéle  aucoph 
seil  du  roi  contre  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris  des  29  mars  1774  et  4  février  1775  ; 
Genève,  1775,  in-8*;  —  Réflexion»  tur  la  com- 
tesse de  Béthune  et  supplément:  1775,  iii-4* 
et  in-13  :  le  peu  de  ménagement  que  garda  Lia- 
guet  dans  cet  écrit  envers  le  célèbre  Gerbier  et 
quelques-uns  de  ses  confrères  provoqua  Tarrèt 
du  It  février  1774  par  lequel  il  fut  rayé  du  ta- 
bleau des  avocats;  --  Réflexions  des  six  corps 
de  la  ville  de  Paris  sur  la  suppression  des 
jurandes;  1776,  in-4";  —  Aiguillonana,  ou 
Anecdotes  utiles  pour  V  histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle  depuis  Vannée  1770  ;  Um- 
dres,  1777,  in- 8*,  livre  devenu  très-rare;  —  An* 
nales  politiques  ,  civiles,  ei  littéraires  du 
dix  huitième  siècle;  Londres,  1777-1792,  179 
numéros  en  19  vol.  in-S"*;  on  a  publié  en  1787 
un  extrait  des  neuf  premiers  volumes  ;  •— 
Lettre  au  comie  de  Vergennes;  Londres, 
1777,  10-8**;  —  Collection  complète  des  oU' 
vrnges  de  lÀttéraiure;  Bruxelles,  1779-1780, 

2  vol.  iii-8'';  —  Appel  à  la  postérité;  1780, 
in-S**  :  recueil  de  mémoires  et  plaidoyers  de  Lûh 
giiet  pour  lui-même  ;  —  Mémoires  sur  la  Bas» 
tille;  Londres,  1783,  in-8*;  réimprimé  en  1821  ; 
^  Considérations  sur  Vouverturedê  C  Escaut; 
Londres  et  Bruxellea,  1784-1785,  2  vol.  in-8*; 

—  Discours  sur  Cuiilité  et  la  prééminence  de 
la  Chirurgie  sur  la  Médecine;  Bruxelles,  1787, 
in-8";  —  Réflexions  sur  la  Lumière;  Paria, 

1787,  in-8*  ;  on  y  trouve  des  aperçus  ingénieux 
sur  la  part  qu'a  la  lumière  au  mouvement  des 
ror|)»  célestes;  —  Examen  des  ouvrages  de 
Voltaire,  considéré  comme  poète,  comme 
prosateur  et  comme  philosophe;   Bruxelles , 

1788,  in-8**  ;  réimpr.  avec  additions  en  1817  :  c'est 
une  des  bonnes  productions  littéraires  de  l'au- 
teur; —  La  France  plus  qu'anglaise;  Bruxel- 
les, 1788,  in-8»  ;  —  Onquent  pour  la  Brûlure, 
an  observations  sur  un  réquisitoire  contre 
les  Annales  de  Ltii^tffl;  Bruxelles,  1788,  in-8*; 

—  Légitimité  du  divorce.  Justifiée  par  VÉ- 
triture,  les  Pères,  les  conciles;  1789,  in-8"; 

—  Lettre  à  Vempereur  Joseph  II  sur  la  ré- 
volution du  Brabant;  2^  édit,  1789,  in-8*;  ^ 
Point  de  banqueroute,  plus  d'emprunts,  et, 
si  ton  veut,  bientôt  plus  de  dettes,  en  rédui- 
sant les  impôts  à  un  seul;  1789, in-8*;  —  La 
Prophétie  vérifiée  ;  Gand,  1 790,  in-8*  ;  —  Code 
criminel  de  Joseph  II,  ou  instructions  expé- 
di  tires  données  aux  tribunaux  des  Puifs-Bas 
en  octobre  1789:  Bruxelles,  1789,  in-8';  — 
Lrlfrtx  xttr  la  réi^lufton  belgigueen  i789e/ 
ni  1790;  Bruxelles,  IT!».  7  lol.  in-8^;—  Col- 
lection des  ouvrages  relatifs  à  la  révolution 
du  Brabant;  1791,  itt-8*. 


UNIÈRE 

Gariu,  KMoi  AlitoHffiM  ivr  la  «te  «C  te 

tÀnguêtf  Lyon,  ISOS.  lo-S».  —  A.  Devéïllé.  muet  pm 
ienlr  é  fkUt.  âê  la  9iê  et  UmçfÊÊiM  n«nnrti.i« 
Siietes  Littéraires.  —  Le  Bm,  Diet.  mrfgjiprtif  é 
la  France,  -  Enegc.  dêt  Gens  dm  Mméa.  —  Anmain  it 
Barreau  fronçait.  —  A.  RooMafe,  PortrmUs  ia  itf 
huUiétM  êtitU. 

LiHiÀRB  (  Frunçoiê  Payot  db),  poète  fna 

çais,  né  en  1628,  à  P«rit»  mort  «■  ITiM.  Bir 

partenaK  à  une  flirolUe  de  robe,  et  «Ifi  é 

bonne  heure  au  tenrlee.  ]>es  manièfe»  féèà- 

santés,  rehauaaéei  par  urne  jolie  figare  et  ée  k 

promptitude  daes  l'a^irit,  hri  dooeèrert  qoelqK 

succès  auprès  des  fammet.  M»*  Deafaeulièf», 

qui  était  de  ses  amies,  traçait  de  loi,  ce  1651,  k 

portratt  suivaet  : 

Il  ^ratt  lnf(*iia,  bon,  et  mm  mrViêm 
Mate  ton  air  ett  troaprar.ll  ■  de  li  aiallee; 
11  aloM  la  Mtire  et  croit  Qa*U  ca  pcmto 
De  rallier  fortement  de  te»  Bcllleani  ■cnls. 
D'aimer  en  divers  lient,  et  lilre  ém 
De  ilfMr  det  eootrali  »Mr  fearëernai 

Il  y  a  loin  de  cette  êtqeiaac ,  aaees 
cée,  èœ  versqm  tout  le  moade  a 
Qalls  etaiment  de  Senflt  It  poète  Idiet. 

Et  pour  que  TépUbète  brutale  ne  se  trompe  fu 
d'adressé,  Boileauy  accole  en  noie  le  nom  èi 
Linière.  C'est  là  un  de  ces  jogemeots  qui  échi^ 
pèrent  au  satirique  dans  un  monient  dlrannr, 
et  qu'on  ne  doit  pas  accepter  sans  réserve.  Li- 
nière ne  manquait  ni  d*e$prit  ni  de  godt;ei 
le  trouve  même  cité  daas  la  satire  IX  eonov  ■ 
critique  judicieux.  Mais  ce  même  eritlqœ^pi 
il,  s'avisa  de  fklre  sur  la  tirade  da  passait  ■ 
Rhin  quelques  observations  mal  loonaotet 
échauflèreut  la  bile  de  Boflean.  inde  ir^.  m 
dernier  alla  même,  dans  sa  colère,  joaqa'a  dfts 
cher  contre  le  poète  idiot  cette 
le  trait  Anal  dépasse  le  rldictde  : 

Untére  apporte  de  Senlli  l) 

Tou«  les  mois  troH  eoeplett  laiplce. 

A  quiconque  en  vent  daiu  9mtUÊ^ 

11  ra  présente  des  copien  ; 

Malt  ses  cottpittii.  toot  pleins  CleaMBl, 

Seront  brûWt,  Hi«me  atant  laL 

On  surnommait  en  efliet  Linière  •  Tatiiéedi 
lis  »,  peut-être  à  cause  de  la  ArancliM  es  aa 
opinions  et  de  quelques  eoupleta  trofi 
des  objets  respectablea  (1>.  Il  rîoaait  <  m 

vent  ou  plukM  il  improvisait,  et         hv>«w 
jamais  ses  vers.  «  Monsieur  le  che^        r.  Mdi 
jour  Chapelain,  le  titre  de  poète  • 
dansnn  homme  de  qualité  comme  ««      .«i 
prouva  le  contraire  en  écriv       eoinre         ■ 
de  La  Pueetle  llnfléniense        die  de         rf 
scènes  du  Cid,  attribuée  à       « 
tière,et  que  Charpentier  revei 
Malheureusement  il  dissipa  aea  a         i 
dans  les  plaisirs,  et  oontiniia  jnaqaïc 
extrême  vieillesse  ce  r6le  d'i 


I 


(I)  Linière  baMtalt 
pria  dp  Volts. 

(t)  «!*•  DevlMMiiidres  s'efforça  de  le  J 
proclie  d'irrelifton  et  de  libertinage  en  a 


qÉlI  est  Mrtmf  eathoUqee  qmo  miê. 
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le  ineoaséquciit  et  de  poète  de  nielle  et 

1  Outre  des  chansons  et  des  épigraromes 
KKé  dans  les  recaeils  du  temps,  on  cite  de 

<r»iejt  diverses,  ou  dialogues,  en  forme 
rf ,  du  docteur  Métaphraste  et  du  sei' 
iilbert  sur  le /ait  du  mariage;  s.  I.  n. 

2  <le  46  p.  p.  L— T. 

-Ci  dé  Boilemm  (édit.  Vloltet-Uduc),  -  DCMt- 
j  ^iècUê  iÀUéruiru. 

mtfnmàmonr.  Voy.  DstmiEas. 
i  (Henri- Frédéric),  célèbre  nature- 
lemand ,  né  à  Hildesheim ,  le  2  février 
lort  à  Berlin,  le  1*'  janvier  iSSl.  Après 
tnnine  ses  éludes  àGœttingueet  professé 
nces  naturelles  aux  universités  de  Ros- 
de  Breslau  (1792-181Ô),  il  fut  appelé  à 
site  de  Berlin,  où  il  occupa  jusqu'à  sa 
chaire  de  botanique  et  la  place  de  di- 
du  janlin  des  plantes.  On  a  de  lui  :  Florx 
ensts  Sfïecimina,  êisiens  Vêgetabilia^ 
ilcario  propria  ;  Gœttingue,  1789,  in-4°; 
uvh  einer  Ànleàtung  iur  geologischen 
'^ls^s  der  Mineralten  (  Introdoetion  à  la 
Mnce  (géologique  des  minéraux);  ihid., 
1-8**;  —  Ànnaten  der  Naturgeschichte 
»    d'Histoire   Naturelle);    ihid.,  1791, 

—  Bettratge  zwr  Malurgeschichie  { Uo- 
^ur  servir  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 

nofitock  et  Leipzig,  1793-1801,  in-8<*;  — 
atiomes    BotaMcm;    Rostock,     179&, 

—  Beitrstge  sur  Physik  und  C hernie 
ts  pour  servir  à  l'étude  de  la  Physique 

^     mie  )  ;  Rostock  et  Letpiig ,  1 79&- 1 796, 

—  tirundriss  der  Physik  (  Éléments  de 
je);  Hambourg,  1798,  in-8°  ;  —  Phi- 
X  Botantae  novx,  seu  irutituHo- 
hftographicarum,  Prodromui;  Gcet- 

1798,  in-«";  —  Bemerkungen  auf  iri- 
*ise  durch  Frattkreich,  Spanien  und 
al  fObservatioM  faites  pendant  un 
à  travers  la  France ,  l'Espagne ,  le  Por- 

Kiel  et  Helmstaedt ,  1800- 1804,  3  vol. 
"  ISaturphilosophiê  (  Philosopliie  natu- 
Leipzig  et  Bostock,  1806,  in-8^  ;  ^  Bes- 
ing  der  Piaturaliensammlung  der 
sitart  tu  Rostock  { Description  du  ca- 
e  l'histoire  aaturelle  de  l'université  de 
k);  Rostock,  1806,   iB-8'';  —   Grund- 

der  Anatomiê  und  Physiologie  der 
en  (Éléments  d'Analomie  et  de  Phjsio- 
les  Fiantes);  G<pttingue,  1807,  inV; 
menls,  1^09  et  1811;  ^  Flore  Portu- 
m  description  de  tontes  k$  planiu  qui 
a/  naturellement  en  Portugal,  ou- 
ubiié  par  Link  en  commun  avec  leeorote 
nn«egg;  Bertin,  in-fSolio;  —  Natur  und 
DpAie  ( ?iaturp  et  Philosophie);  Rostock 
vérin,  I8il,  in-8**;  —  Ideen  su  eiwer 
tphiMchrn  Natur kunde  (  Proiet  d'une 
e  riatoreile  philosophique  );  Breslau,  1814, 

—  Elementa  Philosophie  Botaniest; 
19)4  ; — Vorletumgen  ueber  die  Krt 


terkundê  (Leçons  de  botanique )  ;  Berlin ,1843- 
1845  ;  —  Auatomisch'botanische  Abbildungen 
(  Plantes  anatomico-botaniques  )  ;  Berlin ,  1839- 
1842,  4  livraisons;  —  Anatomiê  der  Pflanzen 
(Anatomiê  des  Plantes);  ibid.,  1843-1847;  — 
Anatomiê  der  Planzen  in  Abbildungen  (Gra- 
vures d*  Anatomiê  des  Plantas);  Berlin,  1843- 
1 849  i^Jahresberichte  ueber  die  Arbeitenfuer 
physiologische  Botanik  (  Comptes  rendus  an- 
nuels des  travaux  de  Botanique  physiologique  )  ; 
Beriin,  1842-1846,4  vol.;  —Enumeratio  Planta- 
rum/iorti  botanici  Berolinensis  ;  itiid.,  1821- 
1822,  2  vol.;  -—  Hortus  regius  botanicta  Be- 
rolinensis ;Vbkà.,  1827-1833,  2  vol.;  —  Icones 
Plantarum  hortï  Berolinensis,  en  commun 
avec  le  naturaliste  OUo;  Berlin;  18281831, 
avec  48  planches  coloriées  ;  —  Icones  Plan- 
tarum rariorum  horti  Berolinensis;  ihid., 
1841-1844,2  vol.;  —  Die  Urwett  und  das  Al- 
terthum  erlaeutert  durch  die  Naturkunde 
(L'Histoire  naturelle  considérée  comme  com- 
mentaire du  monde  primitif  et  de  l'antiquité); 
Beriin,  2*  édit.,  1834,  2  vol.:  ouvrage  qui  a 
eu  on  grand  succès ,  et  auquel  le  travail  sui- 
vant sert  de  complément  :  Dca  Aller t hum  und 
der  Uebergang  zur  neuern  Zeit  (  L'Antiquité 
et  la  Transition  aux  temps  modernes  )  ;  Ber- 
lin. 1842.  R.  L— o— u. 
Conv.'L$x.  —  Bioçr,  Miû. 

LiXLBT  (  rAomof  ), compositeur  anglais,  né 
vers  1725,  à  Wells,  mort  le  19  novembre  1795,  à 
Londres.  Il  avait  embrassé  la  prolession  de  son 
père,  qui  était  charpentier,  et  il  travaillait  au 
château  du  duc  de  Beauford  lorsque  le  hasard  lui 
Ht  entendre  l'organiste  Chilcot;  il  le  suivit  aus- 
sitôt à  Bath,  et  reçut  de  lui  les  premières  no- 
tions de  musique.  Un  maître  italien ,  Paradies 
ou  plutôt  Paradisi,  compléta  son  éducation,  en 
lui  donnant  des  leçons  d'harmonie  et  de  contre- 
point. Il  se  fixa  lui-même  à  Bath,  qui  était 
alors  le  rendei-vous  de  la  haute  société  pendant 
U  belle  saisQi,  et  organisa  des  concerts  qui 
furent  très-suivis;  il  y  produisit  pour  la  partie 
chantante  deux  de  ses  filles ,  dont  l'une ,  extrê- 
mement belle,  devint  à  l'âge  de  seize  ans  la 
première  femme  du  célèbre  Sheridan.  En  1775 
LiBley  vint  habiter  Londres ,  et  acheta ,  en  so- 
ciété avec  son  gendre,  la  pairt  de  Garrick  dans 
Tentreprise  du  théâtre  de  Dniry-Lane,  pour  la 
somme  de*  20,000  liv.  steri.  (  400,000  fr.  ).  DaiM 
cette  association  il  fut  chargé  de  toute  la  mu- 
sique, tandis  que  Sheridan  t'occupait  de  la 
gestion  générale,  et  montra  beaucoup  d'habileté 
dans  l'exercice  de  tee  fonctions.  Les  onvrages 
dramatiqueade  Linley  «  se  font  particulièrement 
remarquer,  dit  M.  Fétis,  par  l'originalité  et  la 
mélodie.  Ses  airt  ont  ea  général  une  grâce  et  une 
roélaneoiie  tendre  qui  les  placent  au  premier  rang 
parmi  les  compositions  anglaises  de  ce  genre. 
On  cite  comme  des  modèles  un  recueil  de  six 
élégies  qu'il  a  publié  en  1792.  »•  Ses  principales 
CMrrrw  sont  :  Thé  Duênna  (  La  Duègne),  1775; 
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cet  opéra  comique,  dont  Sheridan  écririt  le  li- 
vret, fut  joué  soixante-quinze  fois  de  suite  à 
Covent-Garden,  succès  sans  précédent  dans  les 
annales  du  théâtre;  —  Le  Camp,  opéra  com., 
J776.  —  le  Carnaval  de  Venise^  op.  com., 
1781  ;  —  Genthle  Sepherd,  pastorale,  1781  ;  — 
The  Triumph  of  Mirth,  pastorale,  1782;  — 
The  Spanish  maid,  pastorale,  1783;  —  Sélima 
et  Azor,  opéra  com.,  1784  ;  —  Tom  Jones, 
op.  com.,  1785;  —  Strangers  ai  home,  op. 
com.,  1786;  —  The  Beggars,  opéra,  1787,  un 
,  des  meilleurs  ouvrages  de  cet  artiste;  —  Love 
in  the  Easl,  op.  com.,  1788;  —  douze  Bal- 
lades ,  recueil  de  cliarmantes  mélodies.  P.  L^t. 
LINLET  {Thomas),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1756,  à  Bath,  mort  le  7  août  1778.  Tout 
enfant  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces 
pour  la  musique  qu'à  T&ge  de  huit  ans  il  exécuta 
un  concerto  de  violon  devant  le  public.  Élève  de 
Boyce  et  de  Nardini,  il  fut  associé  aux  travaux 
de  son  père ,  et  écrivit  plusieurs  morceaux  re- 
marquables, entre  antres  un  Chœur  d* esprits 
dans  La  Tempête;  —  une  ode  sur  Les  Sorcières 
et  les  fées  deShakspeare  (1776),  et  le  Chant 
de  Moïse,  oratorio  exécuté  à  Drury-Lane.  Une 
mort  prématurée  mit  fin  h  cette  carrière,  qui 
promettait  de  devenir  brillante  :  étant  en  visite 
chez  le  duc  d*Ancaster,  dans  le  Lincolnshire,  il 
fit  avec  quelques  amis  une  promenade  en  bateau, 
et  se  noya.  Mozart,  qui  l'avait  connu  à  Florence 
et  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amité,  parle  de 
Linley  dans  les  termes  d'une  vive  admiration. 

LiifLET  {William),  Mre  du  précédent, 
né  en  1771,  à  Bath,  mort  le  6  mai  1835,  à 
Londres.  Après  avoir  rempli  quelques  places  se- 
condaires dans  l'administration  des  Indes,  il  re- 
vint à  Londres  en  1795,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  h  la  composition  musicale,  dont  il  avait 
pris,  sous  la  direction  d'Abel,  une  connaissance 
approfondie.  On  a  de  lui  :  La  Lune  de  Miel  et 
Le  Pavillon,  opéras  comiques  joués  à  Drury- 
Lane  ;  quatre  recueils  de  Glees  (chansons)  ;  celui 
de  1809  se  distingue  par  autant  de  grAce  dans 
la  mélodie  que  d'élégance  dans  l'accompagne- 
gnement;  —  Shakespear's  dramatic  Songs  ; 
Londres,  1816,  2  fol.  in-fol.  Cette  publication, 
fort  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  contient 
toute  la  musique  écrite  en  Angleterre  par  les 
meilleurs  artistes,  tels  que  Purcell,  Fielding, 
Boyce,  Ame,  Cooke,  etc.,  pour  les  pièces  de 
Shakspeare,  avec  une  introduction  générale  et 
des  remarques  historiques.  P.  L— t. 

Rees,   Ctelopmdia,  -  Rarney,  HUtort  of  MuHe.  -> 
PéUn,  Bioçr.  unir,  dês  Mutieient. 

unn  (  William  ),  littérateur  américam,  né 
en  1752,  mort  en  1808,  à  Albany.  Ministre  de 
l'Église  presbytérienne,  il  suivit  l'armée  comme 
chapelain  durant  la  guerre  de  llndépendance,  et 
passa  après  la  paix  dans  la  communion  hol- 
landaise réformée,  qui  le  mit  k  la  tète  d'une  de 
les  églises  à  New-York.  Il  jouit  d'une  haute  ré- 
putation d'ék)queDoe,  bien  qa'oo  lui  reprochât 
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beaucoup  d'exagérstûm  dans  le  défait  On  t 
lui  :  Discourses  on  the  leading  personages 
Scripture  History;  1791;  —  The  Signs  oft 
Times;  1794  :  série  d'écritft  en  favear  delà  r 
volution  française;  —  Puneral  Eulooi 
gênerai  Washington;  1800;  —  el  m 
nombre  de  Sermons  imprimés  à  part  r. 
Allen ,  Bioçr.  jiwieriean  Dêetkomarjf. 

Liifif  (John-Blair),  poète  amérieaîB,  fi»  < 
précédent,  né  en  1777,  à  Shippenitbarg.eBPa 
sylvanie,  mort  en  1804,  à  Philadelphie.  Af 
s'être  appliqué  sans  sooote  à  Tétode  des  loi», 
devint  pasteur  k  Philadelphie,  en  1799.  Oi 
de  lui  X  BourviUe  CastUf  drame,  1797;  - 
The  Death  of  Washington  ;  1800,  ia-S*  :  pon 
ossianique;  —  The  Powers  of  ^efiitci;!»^ 
in-12  :  il  y  a  du  goût  et  de  IlnnagloatioB  du 
ce  poème,  qui  fut  réimprimé  en  Angleterre;— r 
lerian  ;  1805,  in-4"  :  fragment  d*niie  vaste  cm 
position  destinée  à  retracer  les  persécotioas  à 
premiers  chrétiens.  P. 


Cb.  Rrockden-Rroim, 
de  f^aUrian. 
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LiNné  {Charles),  en  latin  Loni eut,  i 
naturaliste  suédois,  naqoit  le   12  wr*»*  i/v.. 
Rashult,  sur  le  Suderhof,  à  pende  *i 

Stenbrobult,  dansleSmalanid,  et  mourm  hc  i^ 
vier  1778, à  Upsal.  Son   père,    Nieolas  u 
nœus,  était  vicairedn  calte  évangéli^  oaMki 
rien.  Charles  trouva  dans  la  maison  natoi 
jardin  planté  d'arbres  choisis,  et  ■ 

grande  quantité  de  belles  plantes,  j         ncnvl 
avait  étudié  Thistoire  nafan^le  k\  Mi 

Lond,  connaissait  leurs  noms  latin^  «»  wmji 
fils  les  tnlbutia  en  même  tempa  one  les  i 
suédois.  Ce  fut  donc  au  milea  de  >< 

leva  Linné,  et  sa  mère,  qoi  le  nou^iiMw»  w a 
lait,  assurait  qu'elle  faisait  taire  ses  cris  caH 
tant  une  fleur  dans  ses  mains  enfantines.  D  fl 
placé  en  1 7 1 4  ches  l'institutenr  Teiander,  hoM 
de  médiocre  capacité,  et  fl  ne  troo^a  pas  aia 
quand  on  le  mit  à  l'école  de  Wexîo.  1 
par  un  goôt  invincible  vers  I  de  de 
ture ,  Linné  montrait  on  dégoût  p 

l'étude  des  lettres  et  de  la  philoso|Muc,  ^^mt  • 
professeurs  ne  savaient  pas  lui  foire  ainer:  i 
capables  de  cominttre  ses  teadancsea,  ils  ar  i 
valent  pas  même  les  régler.  Linné  était 
un  des  premiers  en  mathématiques  et  ea 
sique  ;  ses  camarades  le  voyant  < 
feuilleter  des  o«ivrages  de  botaniqnb  «ii 
par  cœur,  ne  l'appelaient  jamais  antr 
le  petit  botaniste.  Vers  1727,  Linné  |«cac 
snlta  les  professeurs  du  jeone  Charles,  e 
clarèrent  qu'il  n'était  propre  qu'à  app 
métier;  heureusement  que  le  doctent  «. 
mann  eut  une  meillenre  opinion  de  la 
l'élève,  et  il  s'offrit  de  le  prendre  d 
tenoent  pour  le  mettre  en  état  de  « 
études  à  l'université  de  Luod  ;  les  p« 
tèrent.  Ce  fut  alors  qu*il  essaya  de 
plantes  da  petit  territoire  qoll  bab 
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la  méthode  de  Tournefort,  dont  il  aimait  à  se 
proclamer  l'élève. 

Linné,  ayant  su  mettre  à  profit  les  leçons  de 
J.  Rothmann,  partit  en  1727  pour  Lund,  porteur 
d'un  certificat  (tesiimonium  academicum) 
dont  il  est  curi^x  de  reproduire  les  termes  : 
«  Les  étudiants  peuvent  être  comparés,  y  est-il 
dit ,  aux  aritres  d*ane  pépinière  ;  souvent  parmi 
les  jeunes  plants  U  s*en  trouve  qui ,  malgré  les 
soins  qu'on  a  pris  de  leur  culture,  ressemblent 
at>solument  aux  sauvageons  ;  mais  si  plus  tard 
on  les  transplante.  Us  changent  de  nature  et 
portent  quelquefois  des  fruits  délicieux.  C'est 
uniquement  dans  cette  espérance  que  j*envoie 
ce  jeune  homme  à  Tacadémie,  où  peut-être  un 
autre  air  favorisera  son  développement.  »  Ces  es- 
pérances, exprimées  avec  tant  de  doute  et  de 
réserve,  se  réalisèrent  au  delà  de  ce  qu'il  était 
permis  d'attendre.  Pour  justifier  cette  mince 
opinion  personnelle,  il  est  juste  de  constater 
que  le  développement  intellectoel  de  Linné  fut 
assez  lent.  Cette  précocité  de  Tenfance ,  qui  si 
souvent  ne  donne  que  des  fruits  sans  saveur 
dan«  l'âge  mûr,  n'était  pas  en  lui.  Arrivé  à  Lund, 
U  entra  en  qualité  de  copiste  chez  Kilian  Stobœus, 
qui  d'aliord  ne  soupçonna  rien  des  talents  du 
jeune  homme,  mais  qui  plus  tard,  quand  ils  se  fu- 
rent révélés,  devint  un  protecteur  et  un  ami.  Dé- 
sireux de  suivre  len  cours  des  professeurs  les  plus 
célèbres  de  la  Suède,  il  résolut  de  se  rendre  à  Tu- 
Diversité  d'Upsai,  et  partit  après  avoir  reçu  de 
ses  parents  une  modique  somme  de  trois  cents 
franco  environ  pour  toute  la  durée  de  sa  scola- 
rité. Ces  minces  re580urces,hércMiquement  ména- 
gées, ne  tardèrent  pasà  s'épuiser,  et  Linné  tomba 
peu  à  peu  dans  un  dénuement  si  complet  qu'on 
aurait  pu  craindre  que  la  misère  n'éteignit  en  hii 
ce  génie  merveilleux  qui  devait  briller  d'un  éclat 
ai  vif.  La  Providence  lui  ménageait  on  soutien. 
Olaus  Celsius  rencontra  le  jeune  élève  dans  le 
jardin  de  l'université,  oocupé  à  déterminer  des 
plantes  ;  ce  savant,  alors  au  déclin  de  la  vie,  lui 
tendit  uue  main  secourable.  Il  travaillait  alors  à 
ce  grand  ouvrage  connu  des  érudits  sous  le  titre 
de  Uierobotanicon,  tive  de  plantis  Saerm 
Seripturx ,  et  s'associa  le  pauvre  étudiant ,  dont 
la  position  devint  meilleure,  sartout  quand  les  res- 
sources présentes  s'augmentèrent  du  produit  de 
leçons  particulièfes  que  lui  fit  avoir  O.  Celsius.  Ce 
fot  à  cette  époque  de  lutte  qu'il  connut  Artedi,  au- 
teur de  travaux  estimés  sur  les  poissons.  Cette 
liaison,  qui  fut  sans  nuages,  dora  jusqu'à  la  mort 
d'Artedi,  qui  se  noya  à  Amsterdam,  en  1735. 
linoé  mit  en  ordre  l«  manuscrits  laissés  par  cet 
ami  malbeoreux,  et  un  traité  complet  d'ichthyo- 
logie  parut  en  1738,  précédé  d'une  préface 
remplie  d'expressions  de  regret  sur  des  liens 
si  tôt  brisés. 

Ce  fut  après  avoir  lu  la  lettre  de  Burckhardt, 
adressée  à  Leibniz,  sur  le  sexe  des  plantes 
(  Bpistola  ad  LMnizium  de  caractère  plan- 
(arum  naiurali^  1702),et  surtout  après  avoir 
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étudié  le  discours  que  prononça  Vaillant  en  1717 
(Sermo  de  structura  florum,  etc,  ) ,  que  Linné 
conçut  le  projet  de  classer  les  plantes  d'après 
des  considérations  tirées  des  étamines  et  des  pis- 
tfls.  Ce  système,  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  ingénieux  qui  aient  jamais  été  conçus,  est 
encore  aujourd'hui  conservé  comme  la  première 
des  classifications  artificielles.  Il  parut  dansl'^or- 
tus  Uplandicus,  en  1731.  Cette  merveilleuse 
classification  commença  la  réputation  de  son  au- 
teur, à  peine  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Rud- 
beck,  bon  appréciateur  du  mérite  de  ce  jeune 
homme,  qui  n'était  encore  qu'un  élève,  le  chargea 
d'une  suppléance.  Il  fut  d'abord,  comme  il  le  dit 
lui-même,  effrayé  de  l'idée  de  professer  publi- 
quement dans  la  célèbre  académie  ;  mais  ensuite, 
se  soumettant,  il  accepta  l'offre  avec  une  respec- 
tueuse résignation.  Les  instants  de  loisir  que  lui 
laissait  l'enseignement  lui  permirent  d'écrire  la 
Bibliotheca  Botanica,  les  Classes  Plantarum, 
le  Gênera  Plantarum  ainsi  que  la  Critica  Bo- 
tanica, 

Tant  de  mérite  ne  pouvait  se  produire  sans 
éveiller  l'envie  ;  aussi  Linné ,  qui  n^avait  aucun 
titre  pour  professer,  fut-il  forcé  d'y  renoncer  et 
de  quitter  Upsal.  L'Académie  des  Sciences  de 
StockhoUn  lui  offrit  alors  une  mission  scienti- 
fique en  Laponie ,  pays  peu  connu  et  difficile  à 
parcourir.  U  s'y  prépara  par  de  nouvelles  études, 
et  se  fortifia  principalement  dans  la  minéra- 
logie, science  à  laquelle  la  Suède  doit  la  prospé- 
rité de  ses  mines ,  la  source  principale  de  ses 
richesses.  Linné  partit  résolument  à  pied ,  seul , 
n'emportant  que  son  journal,  deux  chemises,  les 
habits  qu'il  avait  sur  lui ,  une  demi-toise  pour 
prendre  des  mesures  et  un  petit  portefeuille 
renfermant  du  papier  et  des  plumes.  11  se  dirigea 
vers  l'Angermannland ,  et  faillit  être  tué  par  un 
fragment  de  rocher  qu'un  guide  fit  rouler  mala- 
droitement sur  lui  pendant  qu'il  escaladait  le 
Schulaberg.  U  atteignit  heureusement  Umea.  Là 
des  personnes  bien  intentionnées  essayèrent  de 
le  décourager  en  lui  présentant  le  voyage  de  La* 
ponie  comme  impossible  à  cette  époque  de  l'an- 
née. Rien  ne  put  cependant  l'arrêter,  et,  continuant 
sa  route,  il  visita  Pitea,  escalada  la  chaîne  du 
Spitzberg  près  de  Walliwar,  où  il  vit  le  soleil 
in  occiduum  (se  couchant  et  se  levant  presque 
sans  aucun  intervalle);  il  y  trouva  un  monde 
nouveau  de  végétaux  rares.  Ce  voyage,  célèbre 
par  ses  résultats  scientifiques  malgré  la  presque 
nullité  des  moyens  dont  pouvait  user  le  voyageur, 
entièrement  abandonné  à  lui-même,  montre 
Linné  plein  de  résolution  et  de  courage,  bravant 
les  dangers  et  l'isolement,  toujours  préoccupé 
d'observer  la  nature ,  et  faisant  éclater  une  joie 
d'enfant  à  chaque  découverte  nouvelle.  Il  sup- 
porta gaiement  des  fatigues  inouïes ,  et  revint  à 
Upsal  avec  un  très- riche  butin  fourni  par  les 
trois  règnes.  Ce  voyage  fut  suivi  en  1734  d'une 
exploration  non  moins  fructueuse  entreprise  en 
Dalécarlie,  accompagné  de  sept  élèves  dévoués. 
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Tant  de  fatigues  ne  lai  donnaient  cependant 
aucune  position  sociale  en  Suède ,  et  il  y  vivait 
dans  une  situation  très-précaire.  Pour  rnoltre  un 
terme  à  cette  gène,  il  fut  obligé  de  s'expatrier  et 
d'aller  chercher  à  l'étranger  une  position  aisée, 
que  son  pays,  dont  il  devait  être  plus  tard  Tune 
des  plus  grandes  gloires ,  ne  pouvait  lui  donner. 
Il  se  rendit  donc  en  t735  à  LUbeck,  puis  à  Ham- 
bourg, où  il  était  déjà  connu,  et  peut-être  serait-il 
resté  longtemps  dans  cette  dernière  ville  si  en 
visitant  le  musée  du  bourgmestre  Anderson,  où 
se  trouvait  la  fameuse  hydre  à  sept  têtes,  décrite 
et  tigurée  |iar  Séba ,  il  ne  se  fût  apiTçu  que  les 
têtes  de  ce  monstre  n'étaient  autre  chose  que  des 
têtes  de  belettes  cousues  avec  beaucoup  d'art. 
Le  possesseur  de  (^ette  merveille,  qui  cessait  d>n 
être  une,  conçut  de  la  découverte  d'uue  si  gros- 
sière supercherie  une  violente  colère,  et  Linné , 
pour  en  éviter  les  effets,  dut  quitter  subitement 
Hambourg.  Il  se  rendit  alors,  par  mer,  à  Harder- 
wyk  (province  d*^  Gueidres),  où  existait  une 
petite  université,  et  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  le  13  juin  1735.  La  thèse  qu'il  publia 
à  cette  occasion  est  connue  sous  le  titre  de  Hy- 
pothesis  7iova  de  febrium  infennitlenfium 
causa;  in-4".  Aprè^  sa  réception  il  vint  à  Leyde, 
où  Gronovius,  qui  Ty  avait  appelé,  se  chargea  de 
faire  imprimer  à  se4>  frais  le  manuscrit  du  Sys- 
tema  NaturiV,  ouvrage  fondamental,  qui  seul 
pourrait  sufTire  à  immortaliser  son  auteur.  Boer- 
haave  accueillit  Linné  avec  une  grande  bonté,  et 
voulut  le  reteniren  Hollande.  Celui  ci  résista  aux 
avances  qui  lui  furent  faites  par  ce  grand  méde- 
cin ,  et  revint  à  Amstenlam  pour  de  là  retourner 
en  Suède  ;  il  y  fit  un  séjour  bien  plus  long  qu'il 
ne  le  supposait.  Burmann,  qui  avait  su  lapprécier, 
le  reçut  avec  distinction  et  le  retint  sous  divers 
prétextes.  Ce  fut  pendant  qu'il  habitait  chez  ce 
savant  que  parurent  les  Fundamenta  Bofanica 
et  la  Bibluitheca  Botnnica,  commences  chez 
Rudbt  ik,  en  1730.  Le  riche  banquier  Clifroit,qai 
possédait  un  magnifique  jardin  à  Hartecamp,  à 
peu  de  distance  d'Amsterdam ,  l'attira  chez  lui; 
Linné  s'y  fixa ,  et  vécut  dans  l'aisance,  occupé  du 
soin  de  terminer  plusieurs  travaux  importants. 
Ce  bienfaiteur,  dont  Linné  a  immortalisé  le  nom, 
lui  donna  les  nM)yens  de  voyager  en  Angleterre, 
uù  il  ^it  Dillenius  et  les  botanistes  les  plusdis- 
tingui-s  du  |Mys  ;  puis  il  revint  en  Hollande  avec 
(le  belles  collectitNis  de  plantes  vivantes.  Il  en 
dota  le  jardin  de  Cliiïort,  <lont  il  décrivit  |>lus  tard 
les  rirhesses  daus  divers  ouvrages,  ornes  de  ma- 
gnitiques  planches.  En  1738,  Linné  ,  après  avoir 
pris  conue  de  ses  ami^  de  Hollande,  toujour>  aidé 
par  Cliiïort,  partit  |)our  la  Sue<le,  se  dirigeant 
sur  Paris  pour  s'emliarquer  a  Rouen.  Il  traversa 
U  B*  igii)ue,  la  Flandre  française,  et  nota,  en  |>ar- 
coorant  les  envirous  de  Cambrai,  que  les  routes 
étaient  ferrées  en  grès ,  mêlé  de  marbre  primitif. 
Arri\<>  a  Paris,  il  s'empressa  de  \oir  Ueniard  de 
Jussieu,  |M>ur  U-quel  il  avait  une  lettre  dr  Van- 


tion  par  les  MYants  ffinçais,  et  réeolta  tar  1» 
coteaux  de  Meudon  et  dans  la  forêt  de  Footiî* 
nebleau  une  foule  de  belles  plantes  que  la  ai- 
ture  refuse  à  la  Suède.  Pendant  ce  séjour  il 
fut  nomnté  correspondant    de  rAcadëraie  an 
Sciences.  Malheureusement  |M>ur  lui  et  pour  m 
nombreux   admirateors,  il  i|i;norait  U  Uat^ 
française,  et  ne  trouva  à  Paris  qu'un  seul  irnsnir 
parlant  le  suédois ,  l'académicien  ClairauL  Liiu' 
n'avait  aucune  facilité  pour  l'étude  des  la^M.*. 
Avec  les  étrangers  il  parlait  toujours  tatîD,  et  u 
correspondance,  qui  Ait  si  active,  avait  Uea ibo^ 
la  même  langue.  Il  gagna  Rouen,  s'y  eniban|uei 
vint  directement  à  Stockbolm,  où  il  s'établit  puv 
exercer  la  médecine.  Sa  clientèle  fut  loogneia 
former  ;  mais  comme  sa  célébrité  avait  passé  de 
l'étranger  en  Suède,  on  le  nomma  presque  amaM 
professeur  à  l'école  des  mines  ,^is  médeca  é 
l'amirauté.  Ce  fut  alors  qu'il  se  maria  av«c  li 
fille  du  docteur  Moraeus ,  sa  fiancée  dcpoii  ^ 
sieurs  années.  Malgré  tout  ce  que  oet  élil  mil 
de  prospère,  l'ambitioD  de  Linné  n'était ptitt- 
core  satisfaite;  il  voulait  une  chaire  k  VtmmNllf 
d'Upsal,  et  ses  vonix  ne  tardèrent  pss  à  êtoc 
exaucés;  il  succéda  à  Rosen  dans  l'cDici^nfll 
de  la  botanique. 

A  compter  de  cette  époque  la  rie  de  Um 
n'offre  plus  d'incidents  remarquables.  Il  nib 
homme  de  science,  étranger  aux  éfé^emah 
politiques  qui  agitèrent  U  Suède.  Sa  eikêMiéh 
vint  immense,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  icsle^ 
loi  mort,  ce  qu'elle  était  de  son  riranL  H  M 
longtemps  an  centre  auquel  venaient  aboutir  l« 
les  travaux  importants  relatifs  à 
relie.  De  nombreux  disciples  suivaient 
et  propageaient  ses  doctrines  par  la  parole, 

Sue  ses  ouvrages,  répandus  à  l'étFMMer 
aient  son  système  et  ses  réformes 
Sa  correspondance  était  très- vaste,  et  en 
dont  un  grand  .nombre  ont  été  o  tm 

voir  son  caractère  sous  le  jour  le  |na       *• 
Grâce  à  son  influence ,  le  gtNivememfem  ■■ 
confia  à  plusieurs  jeunes  gens  des  missioni 
tifiques  lointaines.  Les  plus  célèbres  de        wm 
geurs  dévoués  sont  Temstrcpm,  qui,  i 
parcouru  les  Indes  orientales-,  en  174a,  m 
à  Poid«>-Condor,dans  les  mers  de  la  <     m-  1 
qui  explora  T Amérique  septentr        le  de  I 
17.S1  ;  Hasselquist,  qni  visita  Siuy 
et  successivement  TÉgypte  et  la  Pu 
venir  expirer  de  fatigue  a  Smyrne,  t»-  • 

beck, qui  de  1750 à  17&2 explora  la*  •«« 

fling,  qui  |iarcoiinit  l'Espagne  en  I7&i 
rique  méridionale  en  1764,  et  y  mooiu 

L'inHuenr^  que  Linné  exerçait  sor 
fut  toute  puissante;  et  rien  n'en  donne 
gnaue  plus  éclatant  que  la  publicati      .. 
de<   Atntrnitates    Académie»     (k/«é-ij«" 
grand  réfiertoire  qui  renferme  prè«  de  o 
di»ertati4tns  pre'oldées  et  inspirées  ikv 
serait  liors  de  son  lieu  de  f,iire  conn       t 
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▼ec  les  sâTants  de  tous  les  pays,  au  nombre 
>  de  cinquante.  Elln  est  purement  scien- 
;  il  Taut  en  excepter  les  lettres  quUI  adressa 
r.  Elles  étaient  destinées  à  Tami,  et  Hal- 
le tort  de  les  publier  sans  y  être  auto- 
Linné s'en  plaignit  en  termes  ménagés; 
K>nses ,  qui  ne  furent  pas  directes ,  sont 
sur  un  ton  dur  et  blessant.  Ce  n*est  plus 
|ui  parle  :  il  est  facile  de  deviner  le  rival, 
aspirait  à  une  domination  universelle 
}  sciences  et  dans  les  lettres,  et  peut-être 
it-il  que  Linné  ne  lui  disputât  le  premier 
!ette  crainte  n'était  pas  fondée,  et  cepen- 
loique  le  mérite  de  ces  deux  hommes  fût 
!nt  grand ,  il  était  différent.  Aujourd'hui 
4u'on  peut  juger  sainement  l'influence  que 
d'eux  a  eiercée  sur  les  sciences ,  il  est 
de  décider  que  le  naturaliste  suédois,  le 
odeste  des  deux ,  a  conquis  la  gloire  la 
irabie  et  U  moins  contestée, 
des  nrincipaux  titres  de  gloire  de  Linné 
}  co  fidit  sa  création  d'une  langue  scien- 
I  t  moyen  de  mnémonique,  aussi 

ngenieUY.  Considéré  comme  rainéralo- 
uirigea  l'attention  des  naturalintes  vers 
e  des  cristaux  ;  il  en  détermina  les  pria- 
nnodifications,  et  elles  loi  servirent  à  éta- 
première  classification  connue.  Apprécié 
botauiste ,  on  lui  doit  on  corps  complet 
rine  et  le  système  ingénieux  dont  noua 
léjii  parlé.  Il  a  le  premier  su  développer 
re  fécondes  les  idées  générales  éparses 
s  écrits  de  ses  devanciers.  Comme  zoo- 
il  doit  être  loué  d'avoir  offert  le  règne 
lans  l'ensemble  de  tous  les  ètret  qbi  le 
ent.  On  loi  doit  d'ingénieuses  claasifica-^ 
incipalement  établies  sur  les  organes  de 
cation ,  de  la  digestion ,  de  rallaiteroent; 
rm«  des  ailes  dans  les  oiseaux  ;  sur  Tab- 
a  U  présence  des  élytres  dans  les  insec- 
Personne  avant  loi  n'avait  su  mieux 
:ier  les  aninuiux  des  végétaux  ;  aucun 
l'avait  su  employer  avec  un  succès  pa- 
phrases  synoptiques,  modèles  d'exacti- 
de  concision. 

.  qui  a  donné  le  premier  de  tous  les 
s  artificiels,  disait  cependant  de  celui 
lerait  la  roétliode  naturelle  sur  des  bases 
)u'il  serait  pour  lui  le  grand  Apollon  : 
/li  mngnus  Apoilo.  Cette  méthode  est 
hui  créée,  et  nous  devons  dire  quelle  fut 
ue  prit  Linné  dans  ce  mouvement  scien- 
ii  Âif  oraUe  aoi  sdenccs  naturelles. 

odet  découvertes  ne  se  font  pas  tout 
ta».  Certains  hommes  les  entrevoient, 
les  eonfirment.  La  méthode  naturelle, 
la  botanique  s'est  étendue  aux  autres  i 
i  des  sctenoss,  eu  donne  la  preuve.  Ma- 
ronçut  la  première  idée  quand  il  écri- 
I68tf,  que  Its  plantes  avaient  entre  elles 
Mtes  <|wi  pouvaient  permettre  de  les 
en  s'iidant  Boa-seiilaaMat 


'  des  organes  de  la  fructification,  mais  aussi  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  :  il  n'alla 
pas  au  delà,  et  ce  ne  fut  qne  anquante  ans  plos 
tard  que  cette  idée  s'empara  de  quelques  esprits^ 
Haller  s'en  préoccupa,  sans  rien  faire  dMmpor- 
taot  à  ce  sujet,  tandis  qu'elle  fut  pour  Linné  une 
idée  fixe  qui  le  domina  durant  toute  sa  vie.  Dès 
t7^  il   démontra  l'importance  de  la  méthode 
naturelle  (Systema  Nalurxy  p.  25,  §  12  de  l'é- 
dition françaiiie).  Sa  correspondance  avec  Hal- 
ler témoigne  de  cette  constante  sollicitude.  «  Je 
vous  sais  occupé  (écrit-il,  13  avril    1737)  à 
établir  les  familles  naturelles  ;  plaise  à  Dieu  que 
vous  finissiez  ce  travail,  et  que  vous  le  rendiez 
public.  Je  me  suis  moi-même  exercé  longtemps 
sur  ce  sujet,  quoiqu'il  fût  peut-être  au-dessuc 
de  mes  forces;  je  pense  avoir  réuni  plus  de 
matériaux  que  beaucoup  de  personnes,  et  néan- 
moins j'ai  laissé  bien  des  lacunes.  »  —  On  trouve 
dans  la  philosophie  botanique  une  série  de  fa- 
milles naturelles  plus  complète  que  toutes  celles 
données  jusque  alors;  cette  énumération  est  pré- 
cédée de  ces  trois  phrases  remarquables  :  Pri- 
mum  et  uUimum  hoc  (id  est  melhodus  no- 
turalis)  botanicis  desideratum  est  :  Piatura 
non/acit  salius;  ^Plantx  omnes  utrinque 
affinitatem  monstrant,  uti  territonum  in 
mappa  geographica;  et  en  effet  toutes  les  fa- 
milles naturelles  ont  des  frontières  qui  se  tou- 
chent. Linné  et  Bernard  de  Jussieu  s'étaieut 
longuement  entretenus  sur  ce  sujet  intéressant, 
et  le  botaniste  français,  qui  avait  reconnu  la  supé- 
rioriU^  du  naturaliste  suédois,  déclina  en  faveur 
de  celui-ci  Thonneur  de  fonder  la  méthode  natu- 
relle. Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  le  1 5  février  17ô2  : 
«  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  êtes  nommé 
professeur  de  twtanique  à  Upsal.  Vous  pour- 
rez maintenant  vous  livrer  entièrement  au  culte 
de  Flore,  et  pénétrer  plus  loin  que  vous  n'avez 
pu  le  faire  encore  dans  le  sentier  que  vous  avez 
découvert,  et  donner  enfin  une  méthode  natu- 
relle de  classification ,  que  les  vrais  amis  de 
la  science  désirent  si  vivement.  »  Dix  à  onze  ans 
plus  tard,  Adanson   publiait  ses    familles  de 
plantes,  et  posait,  malgré  la  singularité  de  ses 
opinions  et  la  bizarrerie  de  son  orthographe, 
les  premières  bases  de  la  méthode  naturelle; 
le  caractère  de  l'homme  a  nui  grandement  à  l'a- 
doption des  idées  du  savant  ;  s'il  en  eût  été  au- 
trement et  qu'il  n'eût  pas  cherché  à  innover  sur 
toutes  choses,  l'opinion  Teût  désigné  comme  l'un 
des  fondateurs  de  la  classification  philosophique 
pourUquelle  il  avait  fait  beaucoup;  malheureuse- 
ment il  ignorait  la  valeur  respective  des  diverses 
parties  de  la  fleur  et  du  (ruit,  et  c'est  pour  l'a- 
voirtrouvée  que  la  réputation  de  Laurentde  Jus- 
sieu est  devenue  si  éclataute  par  la  publication, 
en  17S9,  du  Gênera  Plantarum, 

Pour  résumer  cette  appréciation ,  nous  dirons 
lo  que  Linné,  en  mettant  constamment  en  relief 
la  méthode  naturelle,  qu'il  regai  de  comme  la  plus 
Baille  eipreaslon  scientifique  de  la  science  bola- 
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nique,  en  a  été  le  promoteur  le  plus  ardent,  et 
20  qu'Adanson,  malgré  son  génie,  est  seulement 
parvenu  à  ramasser  des  matériaux  précieux  dont 
il  n*a  pas  su  se  servir  pour  élever  un  édifice  du- 
rable, tandis  que  I^aurent  de  Jussieu,  sans  tirer 
tout  de  son  propre  fonds,  a  pu  passer  cependant 
de  l'humble  condition  d'artiste  à  celle  d'habile  ar- 
chitecte. Mais  ni  Linné,  ni  Adanson,  ni  Lauiftet 
de  Jussieu  ne  sont  à  vrai  dire  les  créateurs  de  la 
méthode  naturelle.  Le  temps  a  fait  mûrir  le 
fruit  d'un  arbre  cultivé  par  une  foule  de  mains 
intelligentes,  et  il  a  été  cueilli  par  ceux  qui  lui 
avaient  donné  les  derniers  soins. 

Linné  reçut  de  son  vivant  des  témoignages  de 
la  plus  haute  considération.  Il  fut  reçu  membre 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  anobli  et 
nommé  chevalier  de  l'Étoile  polaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  de  Linnxus  en  celui  de 
Linné,  que  quelques  personnes  écrivent  à  tort 
Linnée,  Il  serait  naturel  de  penser  que  cet  ano- 
blissement ,  dont  le  grand  homme  au  reste  pou- 
vait se  passer,  dut  avoir  pour  cause  son  éclatant 
mérite  oomme  naturaliste;  mais  on  assure  que 
ce  fut  la  récompense  de  la  découverte  d'un  pro- 
cédé à  Taide  duquel  on  pouvait  obtenir  des  peries 
fines  de  la  Mya  margariti/era ,  mollusque  fort 
commun  dans  les  eaux  douces  de  la  Suède.  Un 
manuscrit  inédit,  intitulé  De  Perlarum  or  tu, 
écrit  de  la  main  de  Linné,  trouvé  en  Angleterre 
dans  les  papiers  de  Smith ,  établit  qu'en  effet  il 
s'était  occupé  sérieusement  de  cette  question. 

Cet  homme  d'un  génie  si  vaste  et  si  actif  eut 
le  malheur  de  survivre  à  son  intelligence.  Atteint 
d'une  première  attaque  d'apoplexie,  en  donnant 
une  leçon  de  botanique  vers  le  commencement 
de  1774,  puis  d'une  seconde  en  1777,  il  mourut 
l'année  suivante,  le  10  janvier,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  et  sept  mois,  la  même  année  que  Hailer, 
J.-J.  Rousseau,  Pilt,  Lekain  et  Vo4taire.  On  ra* 
conte  que  quelque  temps  avant  la  fin  de  sa  vie 
il  feuilletait  ses  livres ,  sans  pouvoir  se  rappeler 
qu'il  les  eût  faits  ;  et  quand  on  lui  affirmait  qu'il 
en  était  l'auteur,  il  se  contentait  de  dire  avec  la 
bonhomie  qui  le  caractérisait  :  «  J'en  suis  bien 
aise,  ils  sont  intéressants.  »  Gustave  in  pro- 
nonça l'éloge  de  Linné  devant  les  états  du  royaume 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  et  le  10  juin  une  mé- 
daille fut  frappée  en  son  honneur. 

Peu  de  savanta  ont  eu  une  carrière  scientifique 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie  ;  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  VHortuê  Uplandicus, 
remonte  à  Tannée  1731  et  celle  des  Planta  Su- 
rinamenses ,  le  dernier  de  tous,  à  Tannée  1776. 
C'est  donc  une  vie  de  labeur  qui  dura  quarante- 
quatre  ans. 

Linné  était  d'une  taille  audesMis  de  la  moyenne, 
mince,  mais  bien  fait  ;  sa  tête  était  large,  sa  phy- 
sionomie franche  et  ouverte  ;  ses  yeux,  vifs  et 
perçants,  avaient  une  expression  de  finesse  très- 
remarquable.  Il  jouissait  d'une  santé  robuste , 
quoiqu'il  eût  éprouvé  plusieurs  attaques  dégoutte, 
dont  il  assure  s'être  guéri  en  se  mettant  eo  été 


au  régime  des  fraises.  Il  dormait  peu^etne 
chait  pointa  forcer  soo  intelligence  lorsqa'c 
paraissait  pas  vouloir  seconder  sesioteoti^ 
aimait  la  louange,  mais  il  sot  la  justifier  ;  il 
qu'une  passion ,  celle  de  l'étude ,  qu'on  se 
sir,  celui  d'éclairer  les  hommes.  Son  c 
fermé  à  la  haine ,  et  tdle  était  sa  h 
naturelle  qu'il  savait  varier  avec  nii  «i&  i 
dans  sa  correspondance,  les  expressions  < 
santés  dont  il  se  servait.  Il  naquit  natan 
comme  Pascal  géomètre  et  Newton  astroi 
Quoiqu'il  n'écrivit  Jamais  en  Ters,  il  était  mé  \ 
et  son  style  ingénieux  et  coloré  en  don 
preuve.  Il  se  complut  dans  la  r  e.  ni 
agissait  au  dehors  avec  une  grauue  { 
aussi  son  histoire  est-elle  l'histoire  àt»  m» 
naturelles  au  dix-huitième  siècle.  Il  étaft 
sionné  patriote,  et  nnl  homme  ne  servit  miei 
intérêts  de  son  pays;  ses  voyages  et  ses  écri 
fournissent  le  témoignage.  Il  publia  soccei 
ment  une  Flore  et  une  Faune  suédoises,  on 
de  Suède ,  une  Flore  de  Laponie ,  une  tfaès 
la  nécessité  et  Tutilité  de  voyager  dans  U.  pt 
enfin,  une  foule  de  mémoires  moins  cas 
qui  tous  avaient  pour  bot  d'éclairer  oa  d* 
chir  la  Suède. 

On  a  donné  à  Linné  le  sumom  <le  «  Plii 
Nord  »,  et  il  a  été  comparé  à  Dioscoride. 
rapprochements  sont  dérisoires,  m 
sant  la  part  des  temps.  Linné  ne  pei»  eue  « 
paré  à  personne;  il  a  son  génie  propie  c 
mérite  à  part  C'est  le  réformateur  le  pins 
reux  qui  jamais  ait  paru  ;  il  a  beano 
vert,  et  toutes  ses  innovations  oat  éftk  «wqi 
Tel  est  Tédat  de  la  lumière  qu'il  a  pnjelée 
le  monde  savant  qu'elle  ne  s'est  pofail  en 
faiblie.  Il  serait  plus  juste  peut-être  de  k 
en  parallèle  avec  Aristote,   qui  sans  ^m 
beaucoup  fait  par  lui-même^  mais  mu  m*t 
fait  avancer  la  science  par  les  a      es.  U 
turaliste  suédois  ne  doit  pas  non  |i  i 

paré  k  Buflbn ,  peintre  éloquent  de 
l'écrivain  français  la  peignit  à  gra&u»  w» 
sema  d'aperçus  ingénieux   un  st^rle  séi 
toujours  facile,  por  et  nombreux.  Linnë 
traire  a  tout  sacrifié  à  la  ooodsii 
si  étonnante  que  souvent  un  seul  pm 
écrits  de  ce  naturaliste  a  domé  Ke«.  •  wd 
vrages  importants  et  volumineux,  i 
chex  Linné  le  nombre  des  laits  f      — 
des  mots;  si  Ton  a  dit  du  génie  àr, 
était  comparable  k  U  majesté  de  fat 
peut  dire  de  celui  de  Linné  qu'il  éti 
et  aussi  varié  qu'elle.  L'on  se 
peindre,  l'autre  pour  la  d(     iic.  » 
pas  vécu,  sans  doute  la  peric 
surtout  pour  la  France;  mki» 
pas  venu  porter  la  lumière  dan^  m 
turelles,  s'il  n'eût  pas  créé  cette 
si  ingénieuse,  celle  du  genre  et  de 
menclatore  qui  porte  son  nom 
due  à  toutes  les  brandies  i 
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hoiiuiineii,  les  sdenees  natarelles  n^eussent  pas 
reçu  cette  impolsioo  poissante  Ters  le  progrès 
qui  se  coDtinae  de  nos  joare.  A  lui  donc  ThoD* 
neur  d'avoir  régolarisé  le  traTail  et  d*aToir  dit  à 
Terreur  :  «  Tu  oMras  pas  plos  loin.  » 

La  liste  des  ooTrages  de  Linné  est  considé- 
rable et  presque  tons  ont  en  un  grand  nombre 
d'iklitions  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
principales  :  Hortus    Uplandieus,  sive  enu^ 
meratio  plantarum  eacoticarum  Uplandix, 
qux  in  hortis  vél  agrii  eoluntur^  imprimis 
autem  in  horio  academieo  Upsaliensi;  Up- 
sal,  1731, 160  p.  ïn-S'*  ;  —  Florula  Lapponica; 
dans  les  Acta  Utteraria  de  Suède,  ann.  1733; 
—  C.  Linn^  Epistola  de  itinere  suo  Lappa- 
nioo  ;  dans  le  Commercia  litteraria  Norimbef' 
gensiOf  t.  III,  in-4*'  ;  —  Sfttema  Pfaturx,  sive 
régna  tria  naiurx,  systemaiice  propoMita, 
per  classes,  ordines,  gênera  et  species  ;  Leyde, 
1735,  14  p.  in- roi.,  édition  princeps  ;  réduite  à 
lln-S*.  A.-L.-A.  Fée,  Didot,  1S30.  CetouTrage 
a  eu  14  éditions,  dont  une  posthume;  —  Bypo- 
thesis    nova   de  febrium    intermittentium 
causa;  Harderwyk,  1735,  in-4*;  —  Funda- 
ment  a  Botanica,  qux  tnajorum  operumpro^ 
dromi  instar,  theoriam  seientise  botaniex  per 
brèves  aphorismos  tradunt  ;  Amti,,  1736;  huit 
éditions,  la  dernière  in-8*,  à  Paris  en  1774  ;  — 
Bibliotheea  Botanica ,  recensens  Mmtos  plus 
mille  de  plantés,  hue  usçue  éditas  secundum 
systema  auctorum  naturale,  etc.;  Arost.,  1736, 
trois  éditions;  ^  Musa  Cliffortiana^  florenê 
Hartecumpi  prope  Barlemum;  Leyde,  1736, 
rfi-4*;  —  Gênera  Plantarum,  earumque  cha' 
racteres  naturales,  secundum   numerum, 
ft^ram,  situm  et  proportionem  omnium 
fructi/icationis  partium  ;  Leyde,  1 737,  584  p.  . 
in-S*,  huit  éditions  du  TiTsnt  de  Linné;  trois 
éditions  posthumes;  —    Viridarium  Cliffor^ 
tianum;  AmsI.,  1737,  in-8*; —  Corollarium 
generum  et  methodus  sexualis  ;  Lejée,  1737, 
în-S**  ;  —  Flora  Lapponica,  exhibens  plantas 
per  Lapponiam  creseentes,  secundum  sys- 
tema sexuale,  collectas  itinere  impensis  So- 
ciet.  reg,  iÀtter,  Scient.  Suecix  ;  AvoÈierâ,, 
1737,  372  p.  ro-8*;  une  édition  posthume  en 
Angleterre,  publiée  par  J.-E.  Smith  ;  —  Critica 
Botanica,  in  qua  nomina  plantarum  generica, 
speci/Ua  et  variantia  examini  subjiciuntur, 
selectiora  con/rmantur,  indigna  reficiuntur 
simulque  doctrina   circa   denominationem 
plantarum   traditur;    Leyde,  1737,  220  p. 
in-S"*  ;  une  traduction  française  par  J.-E.  Gilibert , 
Lyon,  1788;  —  Bortus  Cliffortianus ;  Arost., 
1737,  in-M.;  —  Pétri  Ârtedi,  Sueci  medici, 
Ichtyologia,  sive  opéra  omnia  de  piscibus; 
Leyde,  1 738, 556  p.  in-S"*  ;  une  2*  édition  par  Wal- 
baum,  Greilswald,  1788-1791,  3  toI.  in-4°;  — 
Classes  Plantarum,  seu  systema  plantarum  ; 
Uyde,  1738,  in-8*;  Halle,  1747,  in-8*;  —Oratio 
de  memorabétibuê  in  inuetis  (  texte  suédois)  ; 
Stockholm,  1739,  iA-8**;  quatre  éditions  de  1739  à 


1 747,  dont  une,  la  troisième,  à  Leyde  ;  les treb  au- 
tres à  Stockholm;  —  Orchides,  iisque  affines^ 
dans  les  Acta  acad.  XJpsaL,  1740  ;  —  Orbiseru- 
diti  Judicium  de  C.  Linnxis  scriptis;  Upsal, 
1741  ;  —  Oratio  de  peregrinationum  intra  pa- 
triamneeessitate;V^,  1742,  in-4'';— irti;K>- 
rista  in  Febribus  intermittentibus  ;  dans  les 
Acta  acad,  Upsal,  1742;  —  Flora  Suecica; 
Leyde,  1745, 392  p.  in-8o  ;  une  2*  édition  en  1755; 
'^  Animalia  Sueci»;  Stockholm,  1745,  io-8*; 
— Œlandska  och  Gofhlanska  resa  ;  ihid.,  1745  ; 
^Fauna  Sueeix  regni  ^  Stockholm,  1746,  in-8*  ; 
une  2*  édition  chex  le  même  libraire  en  1761,  avec 
planches;  —  Flora  Zeylanica,  sistens  plantas 
indicas  Zeylonse  insulae,  qux  olim  1670-1677 
lectxfuere  a  Paulo  /fermanno ;Slockh.,  1747, 
254  p.  ins**;  ~  Wastgotha  resa,  aS  Rickens 
standers  be/alning  forattad;  Stockh.,  1747, 
224  p.  in-S"*;  —  Hortus  Upsaliensis;  Stockh., 

1748,  in-8";  —  Jla^eria  Medica  regni  vegetabi- 
lis;  ibid.,  1749,  in-8*  ;^  Oratio  de  Telluris  ha' 
bilabilis  incremento;\]psài,  1743,in-4°;—  Jtfa- 
teria  Medica  regni  animalis;  Upsal,  1950;  — 
Skanska /orralad.,  1751  ;  ~  Philosophia  Bo- 
tanica, in  quaexplicantur  fundamenta  bota' 
niea-,  Stockh.,  1751, 362, p.  in-S""  :cinq  éditions 
du  YÎ? ant  de  Linné  ;  une  à  Berlin  par  J.-G.  Gle- 
ditsch ,  Tautre  par  Gilibert  à  Genève  en  1787  ; 
~  Materia  Medica  regni  lapidei  ;  Upsal,  1752  : 
Tonvragecomplet,  publié  d*abord  en  trois  parties, 
parut  à  Vienne,  en  1762,  par  Tessari  ;  —  Species 
Plantarum,  exhibens  plantas  rite  cognitas , 
ad  gênera  relatas  cum  di/ferentiis  specificis 
nominibus  trivialibtu ,  synonymis  selectis» 
locis  natalibus  secundum  systema  sexuale 
digestas  ;  Stockh.,  1753;  2  vol.  in-8''  ;  deux  au- 
tres éditions.  Tune  en  1762  et  Tautre  en  1764, 
c'est  à  cette  dernière  que  l'on  donne  la  qualifi- 
cation de  légale,  parce  que  les  botanistes  se  con- 
forment k  sa  nomenclature  ;  —  Muséum  Tesse- 
nianum,  opéra  comitis  C.»G.  Tessin,  régis  re- 
gnique  senatores  collectum  ;  1 753  ; — Muséum 
régis  Adolphi  Suecorum,  etc,  in  quo  anima- 
lia  rariora  imprimis  exotica,  quadrupedia, 
insecta,  vermes  describuntur  et  determinan- 
tur-,  Stockh.,   1754,   145  p.  in-fol.;  —  PetH 
Lœiflingii    Jter  Hispanicum;    ibid.,  1758; 
fai-8*;  —  Disquisitio  quststionis,  ab  Acad. 
imper.  Scientiar.  Petropolitan»  in  annum 
1579,  pro  prxmio  propotit»  :  Sexum  plan- 
tarum argumentis  et  experimentis  novis,  pneter 
adhuc  iam  cognita.  Tel  corroborare  vel  impu- 
gnare,  etc.,  ab  eadem  academia,  die  6  sept. 
1760,  in  conventu  publico  prxmio  omata; 
Saint-Pétersb.,  ex  typ.  Acad.,  1760,  40  p.  in-4<*. 
Trois  éditions,  la  dernière  en  France  par  Brous- 
sonnet,  dans  le  22*  volume  du  Journal  EncycUh 
pédique,\lM,xweic  des 'remarques;  —  Gênera 
Morborum;  Upsal,  1763  :  trois  éditions,  dont 
une  à  Montpellier,  par  Gouan,  1787,  in-4*;  « 
Muséum  regin»  Louism  Vlricse,  in  quo  oiii- 
maliaran4fra  exotica,  etc.,  describuntur  et 
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determinantur  ;  Mutei  régis  Adoiphi  Prodro- 
mus  tomi  seciindi;  Stockh.,  1764,  p.  G20  . 
in-8"  ;  —  Clavis  medica  duplex ,  exterhr  et 
interior;  Ibid.,  1763,  29  p.  in-S"  ;  —  Mnnlissa 
Plantarum,  gêner um  editionis  sextx  et  spe- 
cierum  editionis  secundx;  ibid.,  1767,  142 
p.  in-8*;  —  Mantissa  Plantarum  alfrra; 
Ma.,  1771,  558  p.  in-8^;  —  Delicix  Naturac, 
discoars  eo  suédois,  prononcé  en  1772  et  réimpr. 
en  latin  en  1773  sur  la  traduction  qu'en  donna 
Linné;  —  Lac hf sis  Lapponica,  or  a  Tour  in 
Lapland,  now  Jlrst  published  from  the  ori- 
ginal Journal  of  the  celebrated  Linnaus; 
tnantueript  par  J,'B,  Smith;  Londres,  1811, 
2  vol.  ia-S: 

Quant  au  nombre  des  dissertations  de  Linné 
sur  divers  sujets  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Stockholm,  il  est  trop  con- 
sidérable pour  en  donner  la  liste.       A.  Fée. 

R.  PulUney,  riewofthé  fFritingi  of  Linrunu;  iTsi, 
ln-8«,  en  fr.par  Mlllin.  Paris,  l'TS,  1  toI.  in-fo.  —  H.Stœ- 
ver,  ('A>tleeHo  Kpistoiarum  quat  «rf  rirtM  iiîmttre$  et 
claristimot  scripitt  Carolysu  /.<nn« /  flamlH'urg.  ITM; 
c'Cbt  a  crt  éditeur  que  Hallrr  Ihra  Tinirl-sU  lettrrii  que 
lai  iivalt  Mrltei  i  tnnc.  —  bioçraph.  Ijrrlk,  «nferSvfmka 
Mannrr,  Mil,  177.  — (i.  KatU,  tloçio  dtC.  /,<nne.Rer- 
gaïue.  IMI,  li)-t«.  —  A.-L.  MarquU.  Elofje  de  Liunéi 
Rnurn.  1«17,  ln-«».—  J.-K.  Sroith, ./  .Sélection  ofthecor- 
respondenee  of  Ltnnstus  and  otker  naturalisU;  Lon- 
drrs  iRti,  S  voL  la-8».  ^  A.-L.-A.  Fce.  f^i*  de  Linnê{ 
Paris,  !•«!,  in-8*.  -  %.  Cutiaoes,  Cenni  sulta  vUa  dé 
C.  Unne  ;  Milan,  1S48,  m  4". 

LiXMÉ  {Charles),  fils  du  précédent,  né  à 
Falbun,  le  20  janvier  1741,  mort  h  Upsal,  en 
1783.  Ce  fut  un  bomme  relativement  distinKué , 
mais  tr^-inférieur  k  son  père.  Le  génie  ne  se 
transmet  |)oint  avec  le  sang ,  et  comme  c'est  h 
titre  d'exception  que  la  nature  produit  les  grands 
hommes,  leurs  enfants  rentrent  dan<  la  règle 
commune.  Linné  (ils  semblait  flt^-liir  sous  le  poids 
de  lu  rt'pntatiun  (>aternelle.  Il  elait  timide  et  de 
santé  délicate.  En  1763  il  succéda  à  son  |)ère 
comme  profesneur  de  tmtanique.  On  a  de  lui  les 
ouvr.'igfs  suivants  :  Decas  prima  (  et  secundo) 
Plantarum  rahorttm  horti  i-psaliensis  ; 
Stockholm,  1762-1763,  In-folio,  40  p.  et  20  tabl.; 
—  Plantarum  rariorum  horti  Upsnliensis, 
Fa.sc.  pnmus  ;  Leipzig,  1767,  folio,  20  p.  et  lOlabl. 
Ou  trouve  dans  les  deniien*  volumes  des  Amce- 
nitafrs  Academicx  deux  thèses  soutenues  sous 
sa  présidence,  l'une  en  1780.  De  Lavandula, 
lautrcrn  i7H\,  Methodus  Muscorumillustrata, 
Avec  Linné  lils  s'est  éteinte  la  l>ranche  mascu- 
line d«-  la  fainille  de  Linné.  A.  F. 
Rotiriiiuiiii.Aupp/rm.a Jôcher.->Hlraehlng.#/éif  t^hr. 

*  LI3(MELL  (John),  peintre  anglais,  né  en  1792, 
h  Londres.  Klève  de  John  Yariey,  il  commença 
d'abord  à  peindre  à  riiulle  et  à  l'aquarelle  des 
|>ortraits  et  des  paysages  qu'il  envoya  aux  ex- 
positions de  l'Acailemie  royale  et  de  la  Pritish 
Institution  ;  il  ajouta  même,  par  nécessité,  la 
miniature  et  la  gravurf  à  ses  travaux.  Peu  a  peo 
il  Si*  fit  connaître,  rt  depuis  longtemps  il  tient  une 
place  di;>tiii};uet'  puriiii  les  artistes  etransers  à 
J'Acarlémie.  Comme  |>aysagiste,  il  se  rattache  à 
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Técole  des  anciens  maîtres  anglais  :  sa  teuchr 
est  légère,  son  exécution  largft  ;  Il  interprète  M^ 
lement  la  nature;  comme  portraîtiate,  Il  exrHlr 
i  rendre  l'expression  et  la  reasemblanoe.  Now 
citerons  de  lui  :  Lb  Moulin  et  une  Vue  de  foré*, 
qui  se  trouvent  à  la  galerie  Vemon  ;  —  une  sntr 
de  Vues  prises  dans  le  pays  de  Galles  ;  —  U 
Nuit  de  Windsor;  —  Le  Commencewumt  ûu 
Déluge,  1848;  —  Le  Passage  du  RuisseoM, 
1850;  —  Le  Prophète  désobéissant^  1S54;  - 
et  parmi  ses  portraits ,  ceux  de  JUuiread§,  4e 
Malthus  (1633),  de  Whately  (1838).  eut 
Th,  Carlyle  (  1844  ) ,  qui  passe  pour  ton  cbrf- 
d'œuvre,de  Robert  Peel,  etc.  P. 

JUen  of  the  Timê, 

Li?io  (  Pletro  ni  )  ou  Potmouiio,  peinbe  ée 
l'école  de  Sienne,  îlvait  an  domièiiie  tiède. 
C*est  le  plus  ancien  maître  toscan  dont  le  bob 
soit  parvenu  jusqu'à  nous,  consenré,  il  ert  viai, 
par  la  seule  tradition  ;  car  on  ne  eoonilt  aoea 
ouvrage  qui  puisse  lui  être  attriboé  avec  qoHqae 
certitude.  Il  est  antérieur  de  plus  d'un  siède  a 
Giiinta  Pisano,  dont  les  peintures  sont  les  pre- 
mières portant  le  nom  de  leur  aotenr.  E.  B--!i. 

Vaurl.  f'tte.  —  Baldlnocd,  tTottUg.  — >  Valcry.  rm* 
ItmUe, 

unocïKR  (Geqffhti  ),  natorallstc  fraacâi, 
né  à  Toumon,  vers  le  milieu  dn  f*T*>TM>  tiède. 
D'après  les  conjectures  de  La  Monnoye,  i  eâ 
probable  qu'il  était  proche  parent  de  GaUlaa* 
Linocier,  libraire  à  Paris,  et  qnll  vint  dMSOii 
ville  achever  ses  éludes  de  médecine.  Es  liM 
il  habitait  La  Ferté-sous- Jouarre,  od  il  paittis' 
ses  soins  entre  la  botanique  et  les  Mlcs-leltifi. 
A  dater  de  1630  ses  tracea  sont  tonl  à  M 
perdues.  On  a  de  lui  :  Les  Semtencee  iilMslnt 
des  Poètes  lyriques,  comiques^  etmmtrespsHa 
grecs  et  latins;  Paris,  1580,  in-16  ; —  Jfy/ès- 
logicus  Musarum  Libellus;  ibid.,  f  613,  ja-T: 
réimpr.  à  la  suite  des  HiyihoiogiM  de  M 
Conti  ;  —  V Histoire  des  Plantée,  iraéaUté» 
latin  enfrançoïs,  avec  leure  porirméts^  msh. 
qualités  et  lieux  oit  elles  croUetni  ;  iM., 
\bYA,  in.16,  fig.  en  bois;  V  édit..  iliid.,  \%\tm 
1622  :  ce  curieux  ouvrage  est  tiré  en  partir,  mi 
de  Dupinet.  mais  de  Fudis  et  de  MattiDK.tf 
renferme  l'histoire  des  plaatea  en  cénéi^  te 
plantes  aroroatiquet  de  l'Inde ,  des  aninan  t 
quatre  pieds ,  des  oiseaux,  des  poiaaana  it  ém 
serpents;  —  Histoire  des  Ptantee  mametUh 
ment  trouvées  en  Visle  de  Virginie  ai  anttm 
lieux,  prises  et  cultivées  au  jardin  éeM,Êt 
bin;  Paris,  1620,  in-16  ;  quelqaea  antanim  M- 
trilMient  à  Kobin  lui-même.  p, 

La  Moniiojre.   Noiei  $mr  la  Btèllotk,  ëc  >  •        n  ai 
Maior.  -  Srjpiier,  Bibliotk.  BoîaMwm^  p. 
Btbl  B'ttan. 

Lixols  (Charles- Alexandre-Léon 
comte  DE),  marin  français,  né  le  37  janv 
à  Brest,  mort  à  la  fin  de  1848,  à  1 
avait  quinze  ans  lorsqu'en  1776  il  ■ 
sur  /^  César ^  \w\\\e  gabare  affectée  i 
des  ports  militaires  de  rOoéan;  | 
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inéefl  suivantes  il  niTigua,  en  ilivlsion 
M.«i1ni,  »ar  les  principales  mers  du  ^itobe , 
ipliludes,  heureusement  éprouvées  aumi- 
«  luttes  de  la  guerre  d'Amérique ,  lui  va- 
de  flatteuses  attestations  de  MM.  d'Es* 
d'OfTillierSyde  Grasse  et  de  La  Motte- 
l ,  sous  les  ordres  desquels  il  avait  servi. 
ae  depuis  1781,  il  fut  nommé  lieutenant 
t«eau  lors  de  la  réorganisation  do  corps 

ers  de  marine,  en  1791,  passa  sur  la  fVé- 
AtatanU,  et.  au  retour  d'une  campagne 
c<^tes  de  l'Inde,  fut  chargé  par  l'amiral 
:-Joyeufte  d'éclairer  la  marche  du  contre- 
Vanstubel ,  qui  ramenait  d'Amérique  un 
considérable  de  farine.  Dans  la  nuit  du 
794,  Linois  donna  dans  un  vaisseau  an- 
i  Swi/tsure  t  prolongea  jusqu'au  déses- 
te  lutte  inégale,  et  fut  réduit  à  se  rendre, 
es  prisons  de  1  Angleterre,  il  revint  en 
vers  la  fin  de  1794,  fut  aussitôt  promu 
e  de  capitaine  de  vaisseau,  et  prit  le  com- 
nent  du  vaisseau  Le  Formidahle^iouÈ  les 
le  Villaret- Joyeuse.  Le  23  juin  1795  Tes- 
Miœntra,  aux  environs  de  Groix,  celle  des 
,  qui  était  plus  forte  et  plus  nombrense. 
t  l'expression  du  rapport  ofRdel,  «  Le  For- 
'e  combattit  en  héros  »  ;  mais  un  incendie 
Il  à  son  bord  le  fit  totniwr  au  pouvoir  de 
li.  Quant  à  Linois,  deux  fois  blessé,   il 
'œil  gauche  dans  ce  combat.  Un  prompt 
i  le  rendit  à  la  marine ,  au  moment  même 
pré|Mirait  l'expédition  d'Irlande  :  il  y  prit 
qualité  de  chef  de  division  ;  arrivé  dans 
de  Bantry,  il  proposa  de  mettre  les  trou- 
erre  et,  sur  l'opposition  des  généraux, 
'est  après  avoir  fait  quatre  prises.  Nommé 
I  contre-amiral,  il  exerça  les  fonctions 
d'état- major  général  de  l'armée  navale 
^n  jusqu'en  1800. 

lée  suivante,  Linois  commanda  en  se- 
îscadre  expéditionnaire  aux  ordres  de 
urne,  et  prit  part  à  l'attaque  dirigée  contre 
errajo  ainsi  qu'à  la  capture  du  Swiftsure, 
lait  si  glorieusement  combattu.  Le 
1801  il  sortit  deTouloo,  avec  Le  Formï- 
t  L Indomptable,  de  80,  Le  Desaix,  de 
r  i/tfiroji,  de  40,  pour  aller  joindre  à  Cadix 
e  espagnole  de  Saumarex.  Après  avoir 
sur  sa  route  un  brick  de  vingt-quatre  ea- 
mnmandé  par  lord  Codirane,  Il  fut  obligé, 
iter  de  se  trouver  entre  deux  escadres 
s,  de  mouiller  dans  la  rade  d'Algésiras. 
urs  après  (6  juillet;,  l'ennemi  vintPatta- 
ec  six  vaisseaux,  une  frégate  et  un  lou- 

ment  secondé  par  ses  équipages ,  par 
>  batteries  de  terre  armées  à  la  hâte  et 
t  chaloupes  canonnières  espagnoles,  LI- 
a  avec  acharnement  pendant  six  heures 
tives,  força  deux  vaisseaux  d'amener 
illoo,  s'emparade  VAnniàal,  et  vit  enfin 
e  anglaise,  complètement  désemparée , 
elarge.  A  quelques  jours  de  là  (13  juillet). 


80) 

celle-ci  prenait  de  terribles  représailles  sur  don 
Juan  de  Moreno,  qui  amenait  à  Linois  le  con- 
cours de  ses  forces  navales  :  Le  Formidable  seul, 
quoique  aux  prises  avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate,  soutint  l'honneur  français  et  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  Ces  deux  combats  valurent 
au  vainqueur  un  sabre  d'honneur,  qui  lui  fut 
décerné  par  décret  du  29  juillet  1801. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  Linois 
dirigea  successivement  de  1*1  le  de  France  trois 
eroisières,  dont  nous  rappellerons  les  résultats. 
Dans  les  deux  premières,  il  secourut  les  établis- 
sement de  la  Hollande,  combattit  le  convoi  de 
Chine  (1),   força  le  Centurion  à  se  jeter  à  la 
oôte,  lui  enleva  deux  navires  richement  char- 
gés, et  causa  au  commerce  anglais  de  l'Inde  une 
perte  de  plus  de  20  millions  de  francs.  La  troi- 
sième croisière ,  contrariée  par  des  événements 
de  mer,  se  termina,  le  14  mars  1806,  par  la  prise 
du  Marengo  et  de  la  Belle- Poule,  et  par  la 
eaptivité  de  l'amiral.  Conduit  pour  la  troisième 
fois  en  Angleterre ,  Linois  ne  fut  rendu  à  la  li- 
berté qu'au  moii*  d'avril  1814.  Le  13  juin  suivant, 
il  fut  nomm(^ gouverneur  de  La  Guadeloupe.  A  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon ,  il  fit  quelques 
efforts  pour  conserver  la  colonie  au  roi  ;  mais, 
pressé  par  les  circonstances ,  il  administra  bien- 
tôt au  nom  de  l'empereur,  ne  put  s'opposer  à  la 
descente  des  Anglais,  et  capitula  le  10  août.  Ra- 
mené avec  les  troupes  françaises,  il  écrivit  de 
Plymoutli  au  ministre  de  la  marine ,  protesta  que, 
malgré  les  apparences,  il  n'avait  jamais  cessé 
d'être  lin  sujet  fidèle  du  roi,  et  demanda  à  être 
jugé  par  un  conseil  de  guerre.   On  examina  en 
effet  sa  conduite  :  il  fut  déclaré  non  coupable  à 
l'unanimité  ;  mais  le  gouvernement  jugea  qu'il 
n'avait  en  temps  de  paix  aucun  service  à  attendre 
d'un  homme  qui  s'était  montré  si  vaillant  soldat 
et  si  faible  administrateur,  et  une  décision  royale 
du  18  avril  1816  l'admit  d'office  à  la  retraite. 
Comme  dédommagement,  Linois  reçut  en  1825 
le  titre  de  vice-amiral  Imnoraire.  Kn  1811,  pen- 
dant qu'il  était  prisonnier,  il  avait  été  créé  comte 
avec  une  dotation  de  4,000  fr.  sur  le  Hanovre, 
dont  il  ne  pot  pas  profiter.  Le  nom  du  vainqueur 


(1)  Oan«  eetu  affaire,  une  naattovre  hardie  da  la  flotte 
anglaise  donna  à  Uooia  la  crainte'  de  te  voir  environné  : 
11  s^tolgAà.  Son  rrtoiir  a  \'\\f  (]••  France  rauM  un  vif  dé- 
aappoiiiieoipnt.  dont  le  fcneral  Decaen  «e  fit  i  iiittrpretc 
•ipresdu  Vtnifltre  dans  un  rapiMirt  qui  u'ctt  pa»  e\ruipt 
it  paillante.  Napoléon,  irrlle,  uVapriiiia  en  t«rm<it  tlea 
plus  (Jim  Kur  Ir  compte  dcLinui.i,  q>i(  rv.iU  donne  jusque 
lA  lai.l  «Je  prruveK  d'Iiabikfe  et  dr  t>ra\ourr  «  1^  con- 
duite dr  Linoi»,  rcnvau-il  a  DecreK.  esl  inlkérubie...  M 
a  rendu  le  p  ivlllon  français  la  risée  dp  I  Europe.  Le 
moindre  reprucbe  qu'on  peut  lui  rnlre,  rVfit  d'avoir  mis 
beaucoup  trop  de  pruilencp  dan*  la  C()n<kfrTation  df  sa 
croisière.  Uc%  vaivsraut  d«*  gurrre  ne  t>oui  pan  des  t.-iU- 
aeaut  marchand».  i*r^X  l'honneur  que  Je  vrni  qu'on  con- 
senre,  et  non  quelques  morceaux  de  bois  et  quelque!^ 
boMmes.  Le  mrpns  en  Angleterre  est  au  dernier  |>oint 
de  la  part  des  orilclrrs  de  marine.  Je  voudrais  pour  b«'aa- 
coup  que  ce  malheureux  événement  ne  fût  |>as  arrivé.  » 
[LMrêê  de  NapoUou  à  Dtcréi,  en  date  de  Cologne , 
ffTsIM  Cracttdor  an  mm,) 
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d*Algé8iras  est  gravé  snr  l'arc  de  triomphe  de 
rÉtoile.  P. 

La  France  maritime.  —  L.  Guéiin,  Hist.  de  la  Marine  \ 

française.  -  Corresp.  de  Napoléon  avec  le  ministre  de  I 

la  Marine.  I,  Sio.  —  Fr.Chassérlau,  Article  neerol,  dans  | 
/^  Moniteur.  1(48. 

LINSCHOOTEN  { Jean- Httgnes  tan  ),  Yoya- 
f;eur  hollandais,  né  à  Harlem,  en  1563,  mort  à 
Knkhuysen,  en  1611.  £n  1579  il  s'embarqua  au 
Texel,  et  rejoignit  ses  frères,  qui  habitaient  Se- 
ville.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne ,  s'attacha 
au  service  de  Vicente  Fonseca ,  archevêque  de 
Goa,et  suivit  ce  prélat  aux  Indes.  Il  l'accompagna 
<)anâ  ses  diverses  missions,  et  parvint  ainsi  à  re- 
cueillir des  documents,  curieux  alors,  sur  les 
lies  et  les  côtes  de  TOcéan  indien   comprises 
entre  la  Chine  et  le  Cap  de  Bonne- Espérance. 
La  mort  de  Fons«H»i  (1589)  obligea  Linschooten 
à  repasser  en  Hollande.  Il  publia  alors  la  relation 
de  son  voyage  (en  hollandais,  La  Haye,  1591). 
Cette  relation  fut  traduite  eu  latin  sous  le  titre 
de  IS'avigatio  ac  Itinerarium  in  Ortentalem, 
sive   Lusitanorum  Indiam,  etc.,  in-fol.,  avec 
planches  et  cartes.  Linschooten  prit  une  part 
très-acti?e  aux  tentatives  inutiles  que  les  Hol- 
landais  firent  pour  découvrir  un  |)assage  aux 
Indes  par  les  mers  du  Nortl.  Il  avait  entendu, 
dans  la  Chine  et  les  Indes,  des  récits  qui  lui  fai- 
saient croire  à  l'existence  de  cette  communica- 
tion; aussi  n'hésita-t-il  pas  à  s'embarquer  en  qua- 
lité de  commis  sur  un  des  trois  vaisseaux  qui, 
i^usla  direction  de  Willem  Barentsz,  partirent 
du  Texel  le  5  juin  1594  poursuivre  les  côtes  de  | 
la  Norvège,  de  la  Moscovie,  de  la  Tartarie,  s'il 
était   possible,  et  pénétrer    ainsi   ju!<tqu'à    la 
Chine  (1  ).  L*ex|)édition,  après  s'être  avancée  jus- 
qu'à 77"  75' et  avoir  reconnu  la  JS'ovveUe-Zemble 
et   les  îles  d* Orange ,  rentra  à  Amsterdam ,  le 
19  septembre.  Malgré  l'insuccès  de  cette  tenta- 
tive ,  Linscliooten  en  fit  décider  une  seconde  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  part  person- 
nellement, lia,  outre  la  relation  citée  plus  haut, 
fait  paraître  :  Description   de  la  Guinée,  du 
Congo,  d'Angola,  etc.;  —  Table  des  Latitudes 
dans  la  mer  des  Indes  ;  —  Catéchisme  du 
Navigatiiur;  —  Mémoire  sur  les  Finances  de 
l'Espagne;  —  Tableau  du  Portugal.  Ces  di- 
vers ouvrages,  écrits  en  hollandais,  quoique  d'un 
style  lourd  et  diffus,  sont  estimal)les  par  l'exacti- 
tude qui  y  règne.  A.  db  L. 

Recueil  des  y  otages  qui  ont  servi  à  rétabUssewteni  de 
la  Compagnie  hollandaue  des  Indes,  t.  1.  p  st.  —  Un 
BoyK,  /  iTA  des  (^ouremeurs  hollandais  aux  Indes  orien- 
tales, p.  ft. 

Li?isCBOOTE?l  (Adrian  va:i),  peintre  tiol- 
landais,  né  à  Deift,  en  1 590,  mort  dans  la  même 
ville,  après  1678.  Il  fut  l'élève  deSpanjolet.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  fort  déréglé<>,  et  son  gr<ind  talent 
ne  le  préservait  pas  de  la  misère,  lorsqiiVn  1634,  , 
s'étant  marié,  dans  le  Rrabant,  à  un<>  jeune  fille 
jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  à  coup  sage  ,  «t  se 

(1)  Ijt^  détatU  de  crttr  cYp^dltloa  m  tronvint  1  l'ar- 
ticle Barents,  il  doiu  a  paru  innttle  de  le«  repeler  leL     1 


mit  à  travailler  assidûment.  La  mort  de 
de  ses  sceors  Tint  l'enrichir  ;  il  se  reodit 
La  Haye,  où  11  fut  très-employé.  Plus  iKtu 
vint  dans  sa  ville  natale.  Il  peignait  cm 
quatre-vingt-huit  ans.  On  die  sartoot  d< 
Saint  Pierre  reniant  le  Christ  et  Le  Rep 
du  même  apôtre;  —  on  Chimiste  dans  si 
boratoire;  etc.  A.  ne  L 

Descamps,  la  f^ie  de»  PetUrashollanéats,  1. 1, 
Li.NSBNBAiRT,  en    latin  Rosinus  L 
lius,  médecin  allemand,  né  le  3  février  16 
Waldenbourg  (comté  de  Hohenlohe),  mo 
12  février  1733,  à  Stottgard.  H  aTait  passé  i 
à  l'université  d'Iéna  lorsqnll  fat  oMigé  d1 
rompre  ses  études  et  d'accepter,  poar  vivre 
place  de  précepteur  dans  lesenTÎrons  deLei 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  g*en  déieoûta,  ( 
pourtant  la  reprendre  à  Mittan,  en  Coorii 
après  avoir  traîné  péniblement  son  existn 
Rostock,  à  Lubeck,  k  Dantzig  et  à  KcraîMl 
Afin  d'acquérir  la  considération  qni,  dans 
métier  de  précepteur,  était  alors  r^uaée  • 
homme  de  mérite.  Il  s'adonna  à  i*exernc«il 
médecine,  et  le  fit  arec  assez  de  succès  pmir 
le  margrave  d'Anspach  lui  accordât  le  titr 
médecin    pensionné  de    Cretlstieim,   en  F 
conie.  Reçu  licencié  à  Altdorf,   il  passa,  e 
même  qualité,  à  Nordlingen,  et  de  Ik^  es 
à  Stuttgard.  Nommé  en  1711  médecin  du  àm 
Wurtemberg,  il  accompagna  le  fils  de  cepri 
dans  ses  voyages  en  Espagne ,  en  Hollande  H 
France.  De  retour  en  17i6,  il  pot  enfin  joa 
repos  et  du  bien-être  qall   avait  si  ardem 
cherchés  durant  le  cours  de  sa  Tîe  agitée.  Il 
admis ,  en  1G83,  sons  le  nom  d*Oribase,  a  TA 
demie  des  Curieux  de  la  Nature.  LentiKos 
fessa  des   opinions  singulières.  Grand 
des  médicaments,  surtout  d«s  absorfatim, < 
aromates ,  des  sudorifiqoes  »   il   étiidii  tosk 
vie  la  matière  médicale ,  qu'il  renard 
la  principale  partie  de  l'art  de  guérir,  u  wm 
peu  de  cas  de  l'anatomie  et  des  ( 
anciens,  et  s'efforça  de  proscrire  U 
h  saignée.  Il  est  le  premier  qoi  ait  œosedle  T 
sénic  contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  ■ 
cipaux  écrits  sont  :  De  Febre  iertéanm  i 
mittente  epidrmica  septentriomem 
Altdorf,  1680,  in-12  ;  —  De  Tèrrm  mmm  m 
1690  Suevium  et  conjinia  quatéente  ;  d^ 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  Ratafe;  — 
Prxsertfir-Aderlassen  (Sur  la  sai^Dée'pifH 
vative  )  ;  Ulm,  1692,  in-8°  ;  —  Taàuia  c^ 
tatoria   Medica  ;   Ibid.,  1696,   ia-fi*  ;  ~ 
cellanea  Medico-Praetica;  ïUâ.^  ic»,  bi 

—  De  Hpdrophobia;  Ibid.,  1700; Mttùé 

mus  Medico-Practicus  anni  1709;  SMI^ 
1711,  in-4^;  —  iatromnemafa  IthoMttà 
practica;  iKd.,  1712,  in-8\  j. 

/écta  i:ruditonim  lattna.  —  Kesteer,  JMWkSk  < 
lekrten-Lexikon.  —  Biofr.  Med.  —  Élev.  O^  ^^ 
la  Med.,  lit. 

Li.^T  <  Pierre  ta5  ),  peintre  betge,  aé  à  A 
▼ers,  en  1601»,  mort  dans  ii  mAne  ville.  Ilifp 
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:ur«  dans  sa  patrie,  et  fit  le  Toyage  d*lta- 
eine  âgé  de  dix-sept  ans.  Il  s'y  fit  con- 
par  quelques  portraits,  pois  exécuta  des 
c  con«idérableâ ,  parmi  lesquels  la  déco- 
de la  chapelle  délia  Santa-Croce  dans 
délia  Madona-del-Popolo.  Durant  sept 
le  cardinal  Jerasi,  doyen  et  évèque 
,  retint  van  Lint  pr^  de  lui,  achetant 
(es  productions  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
t  dix  années  d'absence,  van  Lint  voulut 
sa  natrie  :  il  revint  à  Anvers,  où  il  fit  en- 
n  tableaux  ;  la  plupart  lui  furent 

»  uar  ic  roi  de  Danemark,  Christian  IV^ 
^rcci  V>rt  son  talent.  Van  Lint  mourut 
t  ctÈ  .  Peu  de  ses  ouvrages  sont 

i(^(|uc  ;  ils  témoignent  d*un  bon  des- 
j  uai  excellent  coloris  :  on  cite  quelques- 
mx  dans  l'église  des  Carmes  à  Anvers  ; 
K  meilleurs  sont  trois  tableaux  d'autel  exé- 
our  la  cattiédrale  d'Ostie.  A.  ne  L. 
Bp«.  Aa  P^ie  4€ê  PHntrts  fiamands,  etc.,  t.  I, 

M. 

r  (  Hendriek  tah  ) ,  peintre  et  graveur 
tarent  du  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
1600  et  1050.  Il  passa  la  plus  grande 
ie  sa  vie  eo  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
ui  patrie  ne  possède  point  de  ms  œuvres, 
nt  était  excellent  paysagiste,  et  ses  Kties 
virons  de  Rome  M>nt  très-estimées.  Le 
possédait  de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
0,  que  la  Prusse  revendiqua  en  1815. 
ses  gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
est  une  estampe  capitale.  A.  ne  L. 
loa,  Tkê  DteUomanf  of  Ptdnttrt, 

ITOU  (  William),  peintre  anglais,  né  à 
K>l,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
merce  pour  venir  tenter  la  fortune  à 
s,  et  débilita  dans  la  carrière  des  arts  par 
t  de  genre,  La  Boulique  d'un  menui- 
'td*Hastings  (  1819).  N'ayant  pas  réussi 
peinture  familière ,  il  fit  de  nouvelles 
parcourut  les  contrées  pittoresques  de 
erre,  puis  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
^t  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
partient  à  l'école  classique  pour  le  choix 
*ts ,  la  correction  du  dessin ,  la  sévérité 
lonnaoce  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
i  couleur  sobre,et  ses  effets,  tirés  d'une 
ttioo  simple  et  large,  contrastent  singu- 
nt  avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
Nous  citerons  de  lui  :  V Italie,  dans  la 
du  duc  de  Bedford  ;  —  Poxitano,  à  lord 
;  —  Le  Temple  de  la  Fortune , 
P^r  R.   Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 

-  La  Baie  de  Naples,  1843;  —  Rui- 
Pxstum;  —  Athènes,  1847;  —  Cor/e 
,  1848;  —  ^  Temple  de  Minerve  à 
1860;  —  Venise,  1861  ;  —  Lancastre, 

m  des  plus  beaux  paysages  de  l'école  an- 

—  Le  Tiare,  1856.  P. 
wnat^  tm.  -  Thê  Eit^Hêk  Cp«iop. 

OT   {Catherine   Caillbau,   comtesse 


de),  romancière  française,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  On  a  d'elle  :  TVoij  nouveaux  Contes  de 
Fées,  par  Af"^  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735,  in-12;  ^  La  jeune  Amé" 
ricaine  et  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris), 
1740,  2  tomes  en  un  vol.  in-12  ;  ~  Histoire  de 
J#<'«  de  Salens;  La  Haye  (Paris),  1740, 2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  M^  d'Atilly,  La  Haye 
(Paris),  1745,  in-12.  J.  V. 

Qoérard ,  la  France  lUL  ■ 

LiNTRUP  {Sœren  ou  Séverin),  théologien 
danois,  né  en  1675,  à  Lintrop,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loqnence  et  la  théologie  à  Copenhague  ;  en  1720 
il  devint  évéque  de  Viborg,  dans  le  Jutland,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mêlé  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  sacroru m  Disp.  IV ;  1 693*- 1 695 ; 
—  De  Gratia  universali;  Bergen,  1702  ;  — 
Reliquix  incendii  Bergensis  ultimi;  Copen- 
hague, 1704,  in-4'*;  "  Lineamentapro  theorix 
theologicxpart.IV;  ibid.,  1706  ;  —Meletema' 
tum  Criticorum  ad  loca  JV,  T.  Speeim.  IV; 
ibid.,  1715-1720  ;— une  cinquantaine  d'ouvrages 
manuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

MOller.  Cimtria  /Àtter.,  I,  S4«-Sit.  -  Univertal-Lexi- 
kon,  XVII. 

Liifvs  (  Aîvoc),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  mythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  il  avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale. 
Argofl,  Thèbes,  Chalcis  en  Eubée  revendiquaient 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédoine  les  restes  de 
Linus  ;  mais  qu'averti  par  un  rêve ,  il  les  rendit 
aux  Thébains.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  h  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  un  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poète  comme  une 
preuve  que  la  pliilosophie  est  originaire  de  la 
Grèce.  «  Linus,  dit-il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse Uranie, écrivit  nntCosmogonie 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  certainement 
au  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poètes  mythiques,  tels  que  Musée 
et  Orphée  ;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poiésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  (Xtvoc  )  une  sorte  de  chanson  plaintive.  Ces 
modulations  tristes,  qui  convenaient  si   bieo 
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nique,  en  a  été  le  promoteur  le  plus  ardent,  et 
2»  qu'AdansoD,  malgré  son  génie,  est  seulement 
parvenu  à  ramasser  des  matériaux  précieux  dont 
il  n*a  pas  su  se  servir  pour  élever  un  édifice  du- 
rable, tandis  que  I^aurent  de  Jussieu,  sans  tirer 
tout  de  son  prupre  foods,  a  pu  passer  cependant 
de  l'humble  condition  d'artiste  à  celle  d'habile  ar- 
chitecte. Biais  ni  Linné,  ni  Adanson,  ni  Laultet 
de  Jussieu  ne  Stintà  vrai  dire  les  créateurs  de  la 
méthode  naturelle.  Le  temps  a  fait  mûrir  le 
fruit  d'un  arbre  cultivé  par  une  foule  de  mains 
intelligentes,  et  il  a  été  cueilli  par  ceux  qui  lui 
avaient  donné  les  derniers  soins. 

Linné  reçut  de  son  vivant  des  témoignages  de 
la  plus  haute  considération.  II  fut  reçu  membre 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  anobli  et 
nommé  chevalier  de  l'Étoile  polaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  de  Linnmus  en  celui  de 
Linné,  que  quelques  personnes  écrivent  à  tort 
Linnée.  Il  serait  naturel  de  penser  que  cet  ano- 
blissement ,  dont  le  grand  homme  au  reste  pou- 
vait se  passer,  dut  avoir  pour  cause  son  éclatant 
mérite  comme  naturaliste;  mais  on  assure  que 
ce  fut  la  récompense  de  la  découverte  d'un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  on  pouvait  obtenir  des  pertes 
fines  de  la  Mifa  margaritifera ,  mollusque  fort 
commun  dans  les  eaux  douces  de  la  SuMe.  Un 
manuscrit  inédit,  intitulé  De  Perlarum  ortu, 
écrit  de  la  main  de  Linné,  trouvé  en  Angleterre 
dans  les  papiers  de  Smith ,  établit  qu'en  effet  il 
s'était  occupé  sérieusement  de  cette  question. 

Cet  homme  d'un  génie  si  vaste  et  si  actif  eut 
le  malheur  de  survivre  à  son  intelligence.  Atteint 
d'une  première  attaque  d'apoplexie,  en  donnant 
une  leçon  de  botanique  vers  le  commencement 
de  1774,  puis  d'une  seconde  en  1777,  il  mourut 
l'année  suivanti»,  le  10  janvier,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  et  sept  mois,  la  même  année  que  Haller, 
J.-J.  Rousseau,  Pitt,  Lekain  et  Voltaire.  On  ra- 
conte que  quelque  temps  avant  la  fin  de  sa  vie 
il  feuilletait  ses  livres ,  sans  pouvoir  se  rappeler 
qu'il  les  eût  faits  ;  et  quand  on  lui  affirmait  qu'il 
en  était  l'auteur,  il  se  contentait  de  dire  avec  la 
bonhomie  qui  le  caractérisait  :  «  J'en  suis  bien 
aise,  ils  sont  intéressants.  »  Gustave  m  pro- 
nonça l'éloge  de  Linné  devant  les  états  du  royaume 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  et  le  10  juin  une  mé- 
daille fut  frappée  en  son  honneur. 

Peu  de  savants  ont  eu  une  carrière  scientifique 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie;  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  VHorhu  Uplandicus, 
remonte  à  Tannée  1731  et  celle  des  Plantx  Su- 
rinamenses ,  le  dernier  de  tous,  à  l'année  1775. 
C'est  donc  une  vie  de  labeur  qui  dura  quarante- 
quatre  ans. 

Linné  était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
mince,  mais  bien  fait  ;  sa  tète  était  large,  sa  phy- 
sionomie franche  et  ouverte;  ses  yeux,  vifs  et 
perçants,  avaient  une  expression  de  finesse  très- 
remarquable.  Il  jouissait  d'une  santé  robuste , 
quoiqu'il  eût  éprouvé  plusieurs  attaques  de  goutte, 
dont  il  assure  s'être  guéri  en  se  mettant  en  été 


au  régime  des  fraises.  H  dormait  peij,etne  cher- 
chait point  k  forcer  son  intelligence  lorsqu'elle  ne 
paraissait  pas  vouloir  seconder  ses  intentions.  Il 
aimait  la  louange,  mais  il  sut  la  justifier  ;  il  n'eut 
qu'une  passion ,  celle  de  l'étude ,  qu'un  seul  dé- 
sir, celui  d'éclairer  les  hommes.  Son  cœur  était 
fermé  à  la  haine ,  et  telle  était  sa  bienveillance 
naturelle  qu'il  savait  varier  avec  -un  art  infini , 
dans  sa  correspondance ,  les  expressions  cares- 
santes dont  il  se  servait.  Il  naquit  naturaliste , 
comme  Pascal  géomètre  et  Newton  astronome. 
Quoiqu'il  n'écrivît  jamais  en  vers,  il  était  né  poëte, 
et  son  style  ingénieux  et  coloré  en  donne  la 
preuve.  H  se  complut  dans  la  retraite,  mais  il 
agissait  au  dehors  avec  une  grande  puissance  ; 
aussi  son  histoire  est-elle  l'histoire  des  sciences 
naturelles  au  dix-huitième  siècle.  11  était  pas- 
sionné patriote,  et  nul  homme  ne  servit  mieux  les 
intérêts  de  son  pays;  ses  voyages  et  ses  écrits  en 
fournissent  le  témoignage,  il  put>lia  successive- 
ment une  Flore  et  une  Faune  suédoises,  un  Pan 
de  Suède ,  une  Flore  de  Laponie ,  une  thèse  sur 
la  nécessité  et  l'utilité  de  voyager  dans  la  patrie  ; 
enfin,  une  foule  de  mémoires  moins  connus, 
qui  tous  avaient  pour  but  d'éclairer  ou  d'enri- 
chir la  Suède. 

On  a  donné  à  Linné  le  surnom  de  «  Pline  du 
Nord  V,  et  il  a  été  comparé  à  Dioscoride.  Ces 
rapprochements  sont  dérisoires,  même  en  fai- 
sant la  part  des  temps.  Linné  ne  peut  être  com- 
paré à  personne;  il  a  son  génie  propre  et  un 
mérite  à  part  C'est  le  réformateur  le  plus  heu- 
reux qui  jamais  ait  paru  ;  il  a  beaucoup  décou- 
vert, et  toutes  ses  innovations  ont  été  acceptées. 
Tel  est  l'éclat  de  la  lumière  qu'il  a  projetée  sur 
le  monde  savant  qu'elle  ne  s'est  point  encore  af- 
faiblie. Il  serait  plus  juste  peut-Àre  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  Aristote,  qui  sans  doute  a 
beaucoup  fait  par  lui-même,  mais  qui  n'a  pas 
Ciit  avancer  la  science  par  les  autres.  Le  na- 
turaliste suédois  ne  doit  pas  non  plus  être  com- 
paré à  BufTon ,  peintre  éloquent  de  la  nature  ; 
l'écrivain  français  la  peignit  à  grands  traits  et 
sema  d'aperçus  ingénieux  un  style  séduisant 
toujours  facile,  pur  et  nombreux.  Linné  au  con- 
traire a  tout  sacrifié  à  la  condsioo,  et  elle  est 
si  étonnante  que  souvent  un  seul  paragraphe  des 
écrits  de  ce  naturaliste  a  donné  Heu  a  des  ou- 
vrages importants  et  volumineux.  On  compte 
chez  Linné  le  nombre  des  faits  par  le  nombre 
des  mots;  si  l'on  a  dit  du  génie  de  Boflfon  qu'il 
était  comparable  à  la  majesté  de  la  nature,  oo 
peut  dire  de  celui  de  Linné  qu'il  était  anaai  vaste 
et  aussi  varié  qu'elle.  L'un  semblait  né  pour  la 
peindre,  l'autre  pour  la  décrire.  Si  Buffoo  n'eût 
pas  vécu,  sans  doute  la  perte  eût  été  très-grande, 
surtout  pour  la  France;  mais  si  Linné  ne  fiM 
pas  venu  porter  la  lumière  dans  les  sciences  na- 
turelles, s'il  n'eût  pas  créé  cette  nomenclatare 
si  ingénieuse,  celle  du  genre  et  de  Tespèce,  no- 
menclature qui  porte  son  nom  et  qui  s'est  étoh- 
due  à  toutes  les  branches  d« 
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hoinaiDes,  les  adcaees  natorelles  n'eussent  pas 
reçu  cette  fanpalsioii  paissante  Ters  le  progrès 
qui  se  oontinae  de  nos  jours.  A  lui  donc  Thon^ 
neur  d'avoir  régolarisé  le  travail  et  d'aToir  dit  à 
l'erreur  :  «  Tn  nMras  pas  plus  loin.  » 

La  liste  au  ouvrages  de  Linné  est  considé- 
rable et  presque  tous  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditîoQs;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
principales  :  Bortus    Uplandicus^  sive  enu' 
meratio  piantarum  exoticarum  Uplandix, 
qwe  in  korîU  vél  agris  coluntur,  imprimis 
autem  in  korto  academico  Upsaliensi;  Up- 
sal,  1731,  IfiO  p.  in-S*"  ;  —  Ftorula  Lapponica  ; 
dans  les  Acta  UUeraria  de  Suède,  ann.  1732; 
—  C.  Unnxi  Epistola  de  iHnere  stto  Lappo- 
nU»;  dans  le  Commerça  UUeraria  Norirnber- 
gensiOf  t.  m,  \tk-4**  ;  —  Sysiema  Naturx,  sive 
régna  tria  naturx^  systemaiice  proposita, 
per  classes,  ordines,  gênera  et  species  ;  Leyde, 
1735,  14  p.  in-fol.,  édition  princeps  ;  réduite  à 
l*fai-8*.  A.-L.-A.  Fée,  Didot,  1830.  Cet  ouvrage 
a  eu  14  éditions,  dont  une  posthume;  —  Bgpo- 
thesis   nova   de  febrium    intermiUentium 
causa;  Harderwyk,  1735,  in-4*;  —  Funda' 
menta  Botanica,  qux  majorum  operumpro- 
dromi  instar,  theoriam  scientiœ  botanicx  per 
brèves  aphorismas  tradunt  ;  Amti,,  1736;  huit 
éditions,  la  dernière  in-8*,  à  Paris  ai  1774  ;  — 
Bibliotheea  Botaniea ,  recensens  libros  plus 
mille  de  plantés,  hue  usque  editos  secundum 
systema  auetorum  naturale,  etc.;  Amst.,  1736, 
trois  éditions;  —  Musa  Cli/fortiana,  florens 
Hartecampi  prope  Barlemum;  Leyde,  1736, 
în-4*;  —  Gênera  Piantarum,  earumque  cha» 
racteres  naturales,  secundum   numerum, 
fiçuram,  situm  et  proportionem  omnium 
fructi/lcationis  partium;  Leyde,  1737,  ô84  p.  , 
iii.-8*,  huit  éditions  du  vivant  de  Linné  ;  trois 
éditions  posthumes;  —    Viridarium  Cliffor- 
tianum;  Amst.,  1737,  in-S**;  —  Corollarium 
çenerum  et  methodus  sexualis  ;  Leyde,  1737, 
iii-8'';  —  Flora  Lapponica,  exhibens  plantas 
per  lapponiam  erescentes,  secundum  sys- 
tema sexuale,  collectas  itinere  impenses  So- 
rte/, reg,  IMter,  Scient.  Suecix  ;  Amsterd,, 
1737,  372  p.  fai-8";  une  édition  posthume  en 
Angleterre,  publiée  par  J.-E.  Smith  ;  —  Critica 
Botaniea,  in  qua  nomina  piantarum  generica, 
speci/lca  et  variantia  examini  subjiciuntur, 
seieetiora  eon/rmantur,  indigna  rejiciuntur 
simulque  doctrina    circa   denominationem 
ptanturum  traditur;   Leyde,  1737,  220  p. 
io-S*  ;  une  traduction  française  par  J.-E.  Gilibert , 
Lyoo,  1788;  —  Bortus  Clif/ortianus ;  Amst., 
1737,  ia4bL;  —  Petn  Àrtedi,  Sueci  medici, 
IchtyoiogkL,  sine  opéra  omnia  de  piscibus; 
Leyde,  1738, 556  p.  hi-S"*  ;  une  2*  édition  par  Wal- 
haooi,  Gfdbwild,  1788-1791,  3  vol.  in-4°;  — 
Classes  Piantarum,  seu  systema  piantarum; 
Uyde,  1731,  in-8";  Halle,  1747,  ia-8«  ;  —Oratio 
de  memanéUibuê  in  insectis  (  texte  suédois)  ; 
SCockbokBynaSyia-r*;  quatre  éditions  de  1739à 


1 747,  dont  une,  la  troisième,  à  Leyde  ;  les  trois  au- 
tres à  Stockbohn;  —  Orchides,  iisque  affines^ 
âanslesActaacad.  Upsal,,  1740;  —Orbiseru- 
dm  Judiciumde  C.  Unnxis  scriptis;  Upsal, 
1741  ;  —  Oratio  de  peregrinationum  intra  pa- 
triamnecessitate  ;  Upsal,  1742, 10-4*";—  Eupo- 
rista  in  Febribus  intermittentibus  ;  dans  les 
Acta  acad.  Upsal,  1742;  ^  Flora  Suecica^ 
Leyde,  1 745, 392  p.  in-8o  ;  une  2* édition  en  1755  ; 
^  Animalia  Suecix;  Stockholm,  1745,  in-8*; 
—Œlandskaoch  Gofhlanska  resa  ;ibid.,  1745; 
—Fatina5i<«cta?rf97ii;  Stockholm,  1746,  in-8"  ; 
une  2*  édition  chez  le  même  libraire  en  1761,  avec 
planches;  —  Flora  Zeylanica,  sistens  plantas 
indicas  Zeylonx  insulx,  qux  olim  1670-1677 
lectx/uere  a  Paulo  /fermanno ;Stockh.,  1747, 
254  p.  in-8°;  —  Wastgotha  resa,  aS  Rickens 
standers  be/alning  forattad;  Stockh.,  1747, 
224  p.  in-S*"  ;  —  Bortus  Upsaliensis;  Stockh., 

1748,  in-S";  —  Materia  Medica  regni  vegetabi" 
lis;  ibid.,  1749,  in-8**  ;—  Oratio  de  Telluris  ha- 
bitabilis  incremento  ;\Jpsd\,  1743,in-4°  \~^  Ma- 
teria Medica  regni  animalis;  Upsal,  1950;  — 
Skanska  /orralad.,  1751  ;  —  Philosophia  BO' 
tanica,  in  quaexplicantur fundamenta  bota^ 
nica;  Stockh.,  1751, 362,  p.  in-8°  :cinq  éditions 
du  vivant  de  Linné  ;  une  à  Berlin  par  J.-G.  Gle- 
ditsch,  l'autre  par  Gilibert  à  Genève  en  1787; 
—  Materia  Medica  regni  lapidei  ;  Upsal,  1752  : 
l'ouvragecomplet,  publié  d'abord  en  trois  parties, 
parut  à  Vienne,  en  1762,  par  Tessari  ;  —•  Species 
Piantarum,  exhibens  plantas  rite  cognitas , 
ad  gênera  relatas  cum  d^fferentiis  specificis 
rwminibus  trivialibus ,  synonymis  selectis, 
locis  natalibus  secundum  systema  sexuale 
digestas  ;  Stockh.,  1753;  2  vol.  in-8'*  ;  deux  au- 
tres éditions,  l'une  en  1762  et  l'autre  en  1764, 
c'est  à  cette  dernière  que  l'on  donne  la  qualifi- 
cation de  légale,  parce  que  les  botanistes  se  con- 
forment à  sa  nomenclature  ;  —  Muséum  Tesse- 
nianum,  opéra  comitis  C'G.  Tessin,  régis  re- 
gnique  senatores  collectum  ;  1 753  ;  —  Muséum 
régis  Adolphi  Suecorum,  etc.,  in  quo  anima- 
lia  rariora  imprimis  exotica,  quadrupedia, 
inseeta,  vermes  describuntur  et  determinan- 
tur;  Stockh.,   1754,   145  p.  in-fol.;  ^  Pétri 
Lœfflingii    Iter  Bispanicum;    ibid.,  1758; 
in-8*;  —  Disquisitio  qusutionis,  ab  Acad. 
imper.  Scientiar.  Petropolitanx  in  annum 
1579,  pro  prsmio  propositm  :  Sexom   pian- 
tarum argumentis  et  experimentis  novis,  praeter 
adhuc  iam  cognita,  vel  corroborare  vel  impu- 
gnare,  etc.,  ab  eadem  academia,  die  6  sept. 
1760,  in  conventu  publico  prxmio  omata; 
Saint-Pétersb.,  ex  typ.  Acad.,  1760,  40  p.  in-4°. 
Trois  éditions ,  la  dernière  en  France  par  Brous- 
sonnet,  dans  le  22*  volume  du  Journal  Encyclo- 
pédique,i7M,àiec  des 'remarques;  —  Gênera 
Morborum;  Upsal,  1763  :  trois  éditions,  dont 
une  k  Montpellier,  par  Gouan,  1787,  in-4*;  — 
Muséum  reyinas  Louisse  Ulricm,  in  quo  ani- 
malia  rariora  exotica,  etc.,  describuntur  et 
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determinantur  ;  Atusei  régis  Adolphi  Prodro- 
mus  iomi  secundi;  Stockh.,  1764 >  p.  620, 
in-8*;  —  Clavis  medica  duplex,  exterior  et 
interior;  ibid.,  1763,  29  p.  in-S°  ;  —  Manlissa 
Plantarum,  generum  edilionis  sextx  et  spe- 
cierum  editionis  secundx;  ibid.,  1767,  142 
p.  in-8*;  —  Mantissa  Plantarum  altéra; 
ibId.,  1771,  558  p.  iii-8*;  —  Delicix  Raturas, 
discours  en  suédois,  prononcé  en  1772  et  réimpr. 
en  latin  en  1773  sur  la  traduction  qu'en  donna 
Linné;  —  Lachesïs  Lapponlca,  or  a  Tour  in 
Lapland,  now  first  publisfied  front  the  ori- 
ginal Journal  of  Vit  celebrated  Lïnmrus; 
manuscript  par  /.-ff.  Smith \  Londres,  1811, 
2  vol.  ln-8*. 

Quant  au  nomlire  des  dissertations  de  Linné 
sur  divers  sujets  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  de  Stockholm,  il  est  trop  con- 
sidérable pour  en  donner  la  liste.       A.  Fée. 

R.  Palteney,  Fiewof  thé  fFrUingi  of  Linnmtu;  nsi, 
In-S*,  en  fr.parMIliin.  Paris,  irrs,  1  ^oL  in-8».  —  H.Slœ- 
ver,  CoUê^io  Epistolarym  quas  md  véroi  Utmttret  H 
clurissimos  icripsit  Caroiuia  Unne;  Hambourg.  17M; 
c'est  à  cet  éditeur  que  Halirr  livra  Tinirl-sU  lelires  que 
lai  avait  écrites  Linné.  —  Biopraph.  Ltxilu  mvter  Svemku 
Manner,  Vlll,  tT7.  *G.  RasU,  Etogio  d(C.  iAMé:B9r- 

Same,  IIOI,  ln-S«.  —  A.^  Marquis .  Étoge  de  Linné f 
ourn.  1817,  ln-8*.  —  J.-  E.  Smith,  yi  Selfction  of  theeor- 
resptmdêmee  of  LinnmuM  and  other  natyrailêtt;  l.oa- 
drrs,  iRtl,  1  voL  lo-8«.  —  A.- 1. -A.  Fée.  fi*  ée  Litmét 
Paris,  l8it,  ln-8*.  —  A.  Cottanes,  Cenni  sulta  vita  di 
C.  Linné  ;  Milan,  1848,  in-4". 

LiXNé  (Charles),  fils  du  précédent,  né  à 
Faihun,  le  20  janvier  1741,  mort  à  Upsal,  en 
1783.  Ce  fut  un  homme  relativement  distingué , 
mais  très-inférieur  à  son  père.  Le  génie  ne  se 
transmet  point  avec  le  sang,  et  comme  c'est  à 
titre  d'exception  que  la  nature  produit  les  grands 
hommes ,  leurs  enfants  rentrent  dans  la  règle 
commune.  Linné  fils  semblait  fléchir  sous  le  poids 
de  la  rr^piitation  paternelle.  Il  était  timide  et  de 
santé  délicate.  En  1763  il  succéda  à  son  père 
comme  professeur  de  botanique.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  Dfcoi  prima  (  et  secunda  ) 
Plantarum  rariorum  horti  Vpsaliensis  ; 
Stockholm,  1762-1763,  in-folio,  40  p.  et  20  taU.; 
—  Plantarum  rariorum  horti  Upsnliensis, 
Fasc.  primus  ;  Leipzig,  1 767,  folio,  20  p.  et  1 0  labl. 
On  trouve  dans  les  derniers  volumes  des  Amœ- 
nitales  Academicx  deux  thèses  soutenues  sons 
sa  présidence,  l'une  en  1780,  De  Lavandula, 
Tautre  en  1 78 1 ,  Methodus  Muscorum  illustrata. 
Avec  Linné  fils  s'est  éteinte  la  branche  masca- 
Une  de  la  famille  de  Linné.  A.  F. 

Rolrnnand .  Supplém.  à  JOctier.—  Rlrsdilnf ,  HUt  Lfkr. 

*  LI3IXKLL  {John),  peintre  anglais,  né  en  1792, 
à  Londres.  Élève  de  John  Varley,  il  commença 
d'abord  à  peindre  à  Thuile  et  à  l'aquarelle  des 
portraits  et  des  paysages  qu'il  envoya  aux  ex- 
positions de  l'Académie  royale  et  de  la  British 
Institution  ;  il  j^uta  même,  par  neceK<>ité,  la 
miniature  et  la  gravure  k  ses  travaux.  Peu  à  pea 
lise  fit  connaître, et  depuis  longtemps  il  tient  une 
place  distinguée  parmi  les  artistes  étranger*  à 
l'Académie.  Comme  paysagiste ,  il  se  nttadie  à 
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l'école  des  anciens  maf très  anglais  :  sa  touche 
est  légère,  son  exécution  large  ;  il  interprète  fidè- 
lement la  nature;  comme  portraitiste,  il  excelle 
à  rendre  l'expression  et  la  ressemblance.  Nous 
citerons  de  lui  :  Le  Moulin  et  une  Vue  de  forêt , 
qui  se  trouvent  è  la  galerie  Vernon  ;  —  une  suite 
de  Vues  prises  dans  le  pays  de  Galles  ;  —  La 
Nuit  de  Windsor  ;  —  Le  Commencement  du 
Déluge,  1848;  —  Le  Passage  du  Ruisseau, 
1850;  —  ^  Prophète  désobéissant,  1854  ;  — 
et  parmi  ses  portraits,  ceux  de  Mulready,  de 
Malthus  (1833),  de  Whately  (1838),  de 
Th.  Carlyle  (  1844) ,  qui  passe  pour  son  chef- 
d'Geuvre,de  Robert  Peel^  etc.  P. 

Men  of  the  Time, 

LiBio  (  Pletro  Di  )  ou  Perrouno,  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  vivait  au  douzième  siècle. 
Cest  le  plus  ancien  maître  toscan  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nous,  conservé,  il  est  vrai, 
par  la  seule  tradition  ;  car  on  ne  connaît  aucun 
ouvrage  qui  puisse  lui  être  attribué  avec  quelque 
certitude.  Il  est  antérieur  de  plus  d'un  siècle  à 
Giunta  Pisano,  dont  les  peintures  sont  les  pre- 
mières portant  le  nom  de  leur  auteur.   £.  B— n. 

Vasari.  f^tfe.  —  Baldlnocd,  NotizU.  —  Valéry,  roif.  en 
lUUie, 

LINOCIBR  (Oeoffroi  ),  naturaliste  français, 
né  à  Toumon,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
D'après  les  conjectures  de  La  Monnoye,  il  est 
probable  qu'il  était  proche  parent  de  Guillaume 
Linocier,  libraire  à  Paris,  et  qu'il  vint  dans  cette 
fille  achever  ses  études  de  médecine.  En  1 584 
il  habitait  La  Ferté-sous*  Jouarre,  où  il  partageait 
ses  soins  entre  la  botanique  et  les  belles-lettres. 
A  dater  de  1620  ses  traces  sont  tout  à  fait 
perdues.  On  a  de  lui  :  Les  Sentences  illustres 
des  Poètes  lyriques,  comiques,  et  autres  poètes 
grecs  et  latins;  Paris,  1580,  in-16  ;—  Mytho- 
logieus  Musarum  Libellus;  ibid.,  1583,  in-8°; 
réimpr.  à  la  suite  des  Mythologie  de  Noël 
Conti  ;  —  V Histoire  des  Plantes,  traduite  du 
latin  en  français,  avec  leurs  portraits,  noms, 
qualités  et  lieux  oU  elles  croissent;  ibid., 
1584,  in-16,  fig.  en  bois;  2*  édit..  ibid.,  161i)  ou 
1622  :  ce  curienx  ouvrage  est  tiré  eo  partie,  non 
de  Dupinet.  mais  de  Fuchs  et  de  Mattioli ,  et 
renferme  l'histoire  des  plantes  en  général,  des 
plantes  aromatiques  de  l'Inde,  des  animaux  à 
quatre  pieds ,  dies  oiseaux,  des  poissons  et  den 
serpents;  —  Histoire  des  Plantes  nouvelle- 
ment trouvées  en  Visle  de  Virginie  e4  autres 
lieux,  prises  et  cultivées  au  jardin  de  M.  Ro- 
bin; Paris,  1620,  in-16;  quelques  auteurs  l'at- 
tribuent à  Robin  lui-même.  P. 

La  Monnoye.  Notes  mr  la  Mbltoth.  de  U  Croix  du 
Maine.  -  Srguier,  BibtiotM.  Botaniea,  p.  107.  -  LInrc. 
Bitft  BMan. 

LINOIS  {Charles- Alexandre- Léon  Dcra^d, 
comte  DE),  marin  français,  né  le  27  janvier  1701 , 
à  Brest,  mort  à  la  fin  de  1848,  à  Versailles.  Il 
avait  quinze  ans  lorsqu'en  1776  il  s'embarqua 
snr  Le  César,  petite  gabare  affectée  au  service 
des  porta  militaires  de  l'Océan;  pendant  les 
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dnq  aonéts  suiTaotes   0  DâTigua,  en  division 
ou  en  esc^ilni,  «or  les  principales  mers  du  (:lobe , 
et  se8  aptitudes,  beareosement  éprouvées  au  mi- 
lieu des  luttes  de  la  guerre  d'Amérique ,  lui  va- 
lurent de  flatteuses  attestations  de  MM.  d'Es* 
taiug,  d'OrrillierSyde  Grasse  et  de  La  Motte- 
Picquet ,  sous  les  ordres  desquels  il  avait  servi. 
Enseigne  depuis  1781,  il  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  lors  de  la  réorganisation  du  corps 
des  olBdersde  marine,  eo  1791,  passa  sur  la  l'ré- 
gâta  VàtalanU^  et,  au  retour  d'une  campagne 
sur  les  cAtes  de  l'Inde,  fut  chargé  par  l'amiral 
Viilaret-Joyeuse  d'éclairer  la  marche  du  contre- 
amiral  Vanstubel ,  qui  ramenait  d'Amérique  un 
oooroi  coosidérahle  de  farine.  Dans  la  nuit  du 
7  mai  1794,  LJnois  donna  dans  un  vaisseau  an- 
glais, le  Swi/isure,  prolongea  jusqu'au  déses- 
poir cette  lutte  inégale,  et  fut  réduit  à  se  rendre. 
Sorti  des  prisons  de  l'Angleterre,  il  revint  en 
France  vers  la  fin  de  1794,  fut  aussitôt  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  prit  le  com- 
mandement du  vaisseau  Le  Formidable,  sous  les 
ordres  de  Viilaret-Joyeuse.  Le  23  juin  1795  l'es- 
cadre rencontra,  aux  environs  de  Groix,  celle  des 
Anglais,  qui  était  plus  forte  et  plus  nombreuse. 
Suivant  l'expreftsioo  du  rapport  officiel,  «  Le  For- 
iMidable  combattit  en  héros  »  ;  mais  un  incendie 
survenu  à  son  t>ord  le  fit  tomk>er  au  pouvoir  de 
Tennetni.  Quant  à  Linois,  deux  fois  blessé,   il 
|>erdit  l'œil  gauche  dans  ce  combat.  Un  prompt 
échange  le  rendit  à  la  marine ,  au  moment  même 
où  Ton  préparait  l'expédition  d'Irlande  :  il  y  prit 
part  en  qualité  de  chef  de  division  ;  arrivé  dans 
la  baie  de  Bantry,  il  proposa  de  mettre  les  trou- 
pes k  terre  et,  sur  l'opposition  des  généraux, 
rallia  Brest  après  avoir  fait  quatre  prises.  Nommé 
en  1799  contre-amiral,  il  exerça  les  fonctions 
de  chef  d 'état-major  général  de  l'armée  navale 
de  l'Océan  jusqu'en  1800. 

L'année  suivante,  Linois  commanda  en  se- 
cond l'escadre  expéditionnaire  aux  ordres  de 
Gantbeaume,et  prit  part  à  l'attaque  dirigée  contre 
Porto-Ferrajo  ainsi  qu'i  la  capture  du  Swiftsure, 
qa"'û  avait  si  glorieusement  combattu.  Le 
13  juin  1801  il  sortit  de  Toulon,  avec  Le  Formi- 
daàie  et  l'Indomptable,  de  80,  Le  Desaix,  de 
74y  et  U  àiuiron,  de  40,  pour  aller  joindre  à  Cadix 
reacadre  eapagoole  de  Saumarex.  Après  avoir 
capturé  sur  sa  route  un  brick  de  vingt-quatre  ca- 
■OBS*  commandé  par  lord  Coclirane,  il  fut  obligé, 
pour  éviter  de  se  trouver  entre  deux  escadres 
Migltîtfe,  de  mouiller  dans  la  rade  d'Algésiras. 
Deux  jours  après  (6  juillet),  l'ennemi  vintPalta- 
ipKf  atec  six  vaisseaux,  une  frégate  et  un  lou- 
pt,  Digpemcnt  secondé  par  ses  équipages ,  par 
qoeUfÊÊt  batteries  de  terre  armées  à  la  hâte  et 
par  sept  chaloopes  canonnières  espagnoles,  Li- 
nois liûta  avec  acharnement  pendant  six  heures 
conaécnthrei,  força  deux  vaisseaux  d'amener 
leur  pavillon,  s'emparade  lAnniàat,  et  vit  enfin 
l'escadre  angfaiae,  complètement  désemparée , 
gagner  le  larya.  ▲  quelques  jours  de  là  (13  juillet), 


celle-ci  prenait  de  terribles  représailles  sur  don 
Juan  de  Moreno,  qui  amenait  à  Linois  le  con- 
cours de  ses  forces  navales  :  Le  Formidable  seul, 
quoique  aux  prises  avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate,  soutint  l'honneur  français  et  resta  maître 
du  champ  de  bataille.  Ces  deux  combats  valurent 
au  vainqueur  un  sabre  d'honneur,  qui  lui  fut 
décerné  par  décret  du  39  juillet  1801. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  Linois 
dirigea  successivement  de  l'Ile  de  France  trois 
croisières ,  dont  nous  rappellerons  les  résultats. 
Dans  les  deux  premières,  il  secourut  les  établis- 
sement de  la  Hollande,  combattit  le  convoi  de 
Chine  (1),   força  le  Centurion  à  se  jeter  à  la 
côte,  lui  enleva  deux  navires  richement  char- 
gés, et  causa  au  commerce  anglais  de  l'Inde  une 
perte  de  plus  de  20  millions  de  francs.  La  troi- 
sième croisière ,  contrariée  par  des  événements 
de  mer,  se  termina,  le  14  mars  1806,  par  la  prise 
du  Marengo  éi  àe  La  Belle-Poule,  et  par  la 
captivité  de  l'amiral.  Conduit  pour  la  troisième 
fois  en  Angleterre,  Linois  ne  fut  rendu  à  la  li- 
berté qu'au  mois  d'avril  1814.  Le  13  juin  suivant, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  La  Guadeloupe.  A  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon ,  il  fit  quelques 
efforts  pour  conserver  la  colonie  au  roi  ;  mais, 
pressé  par  les  circonstances ,  il  administra  bien- 
tôt au  nom  de  l'empereur,  ne  put  s'opposer  à  la 
descente  des  Anglais,  et  capitula  le  10  août.  Ra- 
mené avec  les  troupes  françaises,  il  écrivit  de 
Plymouth  au  minisire  de  la  marine,  protesta  que, 
malgré  les  apparences,  il  n'avait  jamais  cessé 
d'être  un  sujet  fidèle  du  roi,  et  demanda  à  être 
jugé  par  un  conseil  de  guerre.   On  examina  en 
effet  sa  conduite  :  il  fut  déclaré  non  coupable  à 
l'unanimilé;  mais  le   gouvernement  jugea  qu'il 
n'avait  en  temps  de  paix  aucun  service  à  attendre 
d'un  homme  qui  s'était  montré  si  vaillant  soldat 
et  si  faible  administrateur,  et  une  décision  royale 
du  18  avril  1816  l'admit  d'oriice  à  la  retraite. 
Comme  dtHloinina^cment ,  Linois  reçut  en  1825 
le  titre  de  vice-amiral  honoraire.  En  ISU,  pen- 
dant qu'il  était  prisonnier,  il  avait  été  créé  comte 
avec  une  dotation  de  4,000  fr.  sur  le  Hanovre, 
dont  il  ne  put  pas  profiter.  Le  nom  du  vainqueur 


(1)  Dans  cette  affaire,  une  mansofre  hardlt  da  b  flotte 
anglaise  donna  a  Llooift  la  cramlr  de  se  voir  enviroaoé  : 
Il  8<^h)tgna.  Sun  retour  a  l'itr  d<-  France  t»u»»  un  vif  dé- 
aappoiiiieiuent,  dont  le  gcnetnl  Decaen  ne  fil  1  luifi prête 
auprès  du  Oilnlftre  dans  un  rapport  qui  n'est  pa»  rxruipt 
de  paillante.  Napoléon,  irrite,  s'ctpriina  en  t«-rm<s  des 
plus  diir^  f>ur  le  compte  de  Linui.i,  q<ii  hv  iii  donne  j<i!M|ue 
It  tAi.t  (le  preuve»  d'habileté  et  de  bruNOure.  «  1^  con- 
duite de  Linui!»,  ecri»au-il  a  l)ecre.<(.  e.tl  inUérabie...  Il 
a  rendu  le  p.ivlllon  français  la  risée  de  i  burope.  Le 
noiiidre  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  c'est  d'avoir  mis 
beaucoup  trop  de  prudence  dan»  [n  conservation  de  sa 
croisière.  Des  vaisseaux  <\c  inierre  ne  «>oiii  pas  des  v.ils- 
seaui  roarclianiH.  (/e^t  l'honneur  que  Je  veut  qu'on  con- 
serve, et  non  quelques  niorceaui  de  boU  rt  quelques 
hommes.  I.e  mépris  en  Angleterre  est  an  dernier  point 
de  la  part  des  ofUclers  de  marine.  Je  voudrais  pour  tM-aa- 
coup  que  ce  malheureux  événement  ne  rùl  pas  arrivé.  » 
{Lettres  de  NapoUon  à  Décru,  en  date  de  Cologne , 
17  et  M  frucUdor  an  xii.) 
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Ltn^CHOOTKN  {Jean-HufMet  tui),tot*- 
geur  hollandiis,  né  à  Hurlcm,  ta  1se3,  mort  1 
Enkhu;>co,  en  lAII.  Ed  i&79  il  s'emturqiu  lo 
Teiel,  et  rejoignit  wa  Mn»,  qui  babilweot  Sé- 
vitle.  11  se  renHit  ratiiite  i,  Litboone,  s'ittadii 
au  Kerrice  de  Viceoti  Fonteca ,  ircbeiéque  de 
Cua.etBDiritce  prélat  eux  Indtt.  Il  l'iccompigu 
itans  ses  diierses  miMious,  et  parrint  ainiî  à  re- 
cueillir de»  document»,  curieux  alors,  sur  les 
Iles  et  1e«  cAte«  de  l'Octen  indien  comprises 
entre  la  Cbine  «t  le  Cap  de  Bonne- Errance. 
La  mort  de  FonsM^a  (I5B9)  obligea  Linschooten 
ï  repasser  en  Hollande.  Il  piibiia  alors  U  relation 
de  son  voyage  (en  hollandais,  La  Haye,  1S9I). 
Cette  relation  fut  traduite  en  latTo  son*  le  titra 
de  Kavigallo  ac  Hineranum  in  Oritnialem, 
tive  LutUanorum  Indiam,  etc.,  in-fol.,  avee 
plaDches  et  cartes.  Lînacbooten  prit  lUM  part 
très-actlTe  aux  tentative»  inutiles  que  les  Hol- 
landais firent  pour  décooTrir  un  pauage  >ui 
Indes  par  les  mers  du  Nonl.  Il  avait  entendu, 
dans  la  Chine  et  les  Indes,  des  récit»  qui  lui  rai- 
naient croire  k  l'existenoe  de  cette  coromimica- 
tion  ;  aussi  n'hétita-t-il  pas  k  s'embarquer  en  qua- 
lité de  commis  sur  un  de»  trois  vaisseaux  qui, 
sou»  la  direction  de  Willon  Barentsi,  partirent 
du  Texel  le  b  juin  15M  pour  auivre  les  cdtes  de 
U  Norvège,  rie  la  Moscovie,  de  la  Tartane,  s'il 
était  possible,  et  pénétrer  ainsi  juMlo'ii  U 
Cbine  (I).  L'expédition,  aprts  s'être  avancée  jui- 
qu'177''7&'elavo!r  reconnu  la  Piouvelle-ZrmbU 
et  les  lUt  d'Orange,  rentra  k  Amsterdam,  le 
19  septembre.  Malgré  l'inaoccès  rie  celte  tenta- 
tive,  Linschooten  eu  Dt  décider  une  seconde  j 
mais  DO  ne  voit  pas  qu'il  ;  ait  pris  part  person- 
nellement Ha,  outre  la  rffoHon  dtée  plus  haut, 
rut  paraître  :  Deteriplion  de  la  Gvinéf,  du 
Congo,  d'Angola,  etc.;  —  TabU  da  latitudet 
dont  la  mer  éti  Inda  ;  —  Catéchiimt  du 
Pfavigaluur;  —  Mémoire  ivr  Ut  Finança  de 
l'Eipagne;  —  Tatleau  du  Portugal.  Ces  di- 
vers ouvrât^,  écrit»  en  hollandais,  quoique  ri 'un 
style  loun)  et  diffus,  sont  eitimaUe»  pr  l'exaeU- 
tnde  qui  y  rigne.  A.  Ni  L. 


I  Mitrinn  vui).  peintre  hol- 
landais, né  k  Delft,en  1&90,  mort  dans  U  même 
viUe.ipri»  ISTH.  Il  fut  l'éltve  deSpanjolel.  Sajéa- 
netse  avait  été  fort  déréglée,  et  son  grand  talent 
nele  préserrailpa»  de  la  misère, lomqu'en  ie34, 
a'étaot  marié,  rian»  le  BrattanI,  à  une  Jeune  fille 
jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  k  coup  sage ,  rt  se 
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mil  k  travailler  aissidùmenl.  La  mort  de  deux 
de  se»  sœurs  vint  l'enrichir  ;  il  ne  rendit  alors  k 
La  Haye,  oQ  il  tut  très-eniiployé.  Plus  tard  il  re- 
vint dans  sa  Tille  nstale.  Il  peignait  encore  A 
quatre-vingt-huit  an».  On  cite  surtout  rie  lui  : 
Saint  Pierre  reniant  le  C/iriii  et  Le  Repentir 
du  même  apAIre;  —  un  CMnitte  dans  ion  Itt- 
boraloire;  etc.                               A.  m  L. 

Ll.^aKilBABlT.  en  latin  Roalnus  Lenti- 
liui,  médecin  allemand,  né  le  3  février  IS57,  k 
Wildenbourg  (comté  de  Hohenlohe),  mort  le 
U  février  1733,  k  Stultgard.  Il  avait  passé  on  an 
kruniversiti  d'iéna  lorsqu'il  Fut  obligé  d'inter- 
rompre ses  études  et  d'accepter,  pour  vivre,  une 
place  de  précepteur  dans  les  environs  de  Leipzig. 
Au  bout  rie  quelque  temps  il  ^'en  dégoûta,  et  dut 
pourtant  la  reprendre  à  Millau,  en  Courtaude, 
apréd  avoir  traîné  péniblement  son  existence  k 
Rostocll,  k  Lubeck,  k  Danttigeik  Koenigsberg. 
Afin  d'acquérir  la  coDsidérstion  qui,  dans  l'ingrat 
métier  de  précepteur,  était  alors  rérusée  k  tout 
homme  de  mérite ,  il  s'adonna  k  l'exercice  de  la 
médecine,  el  le  fil  aTec  assci  de  succès  pour  que 
le  mac^rave  d'Anspach  lui  accordât  le  titre  de 
médecin  pennionné  de  Crrilsheim,  en  Fran- 
coaie.  Refu  licencié»  Altdorf,  il  pas<ia,  en  ta 
même  qualité,  k  Korrilingen,  et  de  Ik,  en  1698, 
kStutIprd.  .\amméeiil711  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg,  il  accompagna  le  Bis  rie  ce  prince 
dans  ses  vojagea  en  Espagne .  en  Ilollanrie  «t  en 
France.  De  retour  en  17ie,  il  put  enfin  jouir  du 
repos  et  du  hien-êlre  qu'il  avait  si  ardemment 
cherchés  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée.  Il  Fut 
admis ,  en  lus,  sous  le  nom  ri'Oriftaïc,  a  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature.  Lrntilius  pro- 
fessa ries  opinions  singulières.  Grand  partisan 
de»  médicaments,  surtout  dc3  absortianls,  des 
aromates,  ries  suHorifiques,  il  étudia  toute  sa 
vie  la  malière  médicale,  qu'il  regardait  comme 
la  principale  partie  rie  l'art  de  guérir.  Il  taisait 
peu  rie  cas  de  l'analomie  et  des  observations  des 
aociens,  et  s'efTorfa  de  proscrire  U  pratique  de 
la  laLgnée.  Il  est  le  premier  qui  ait  oooieillé  l'ar- 
senic coaire  les  lièvres  inlermi  II  cotes.  Set  prin- 
cipaux écrits  BODl  :  De  Feàre  terliana  inter- 
mittente ejAdrmica  teptentrionem  infestante; 
AJtdorf,  1080,  tn-il  ;  —  De  Terri  Motu  ann* 
1690  Sut^um  et  conjtnia  quoHente  ;  dan*  les 
âphéméridet  dti  Curieux  de  la  Ifaturci—  Foh 
Prauervir-Aderlatien  (Sor  la  saignée  préwr- 
ntive)iClm,  1691,  ia-t' ;  ~  Tatmia  eoiuut- 
taloria  Mediea;  ibid.,  I«9e,  in-a*;  — JVii- 
eetianea  Medàta-Praetica;  ibid.,  lfl9S,  ln-4*; 

—  De  Bfdrophobia;  ihid.,  1700;  —  Eleodro- 
nuu  Medico-Praeticui  anni  1T09;  Stottgard, 
1711,  in-4-';  —  latromnemata  thetiretieo- 
prucfifai  ihid.,  1711,  in-RV  K. 

JHa  r.rtiAUar^m  laUna.    -    Kolatr.  Marilcte.  fl*. 
'  Blotr,   JWttf.  -  ËIOT,  OM.  UM.  4t 
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Im  peintora  daat  sa  pilrie,  et  fit  le  Toyage  d'Ita- 
lie k  peine  âgé  dé  dix-Mpt  ans.  Il  s'y  fit  con- 
naître par  quelques  portraits,  pais  exécuta  des 
trayaux  considérables,  parmi  lesquels  la  déco- 
ration de  la  clispelle  délia  Santa-Croce  dans 
réglise  délia  Madona-del-Popolo.  Durant  sept 
années  le  eaidinal  Jerasi,  doyen  et  évoque 
d'Ostie,  retint  van  Lintpr^  de  lui,  achetant 
tontes  ses  productions  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
boot  de  iKx  années  d'absence,  van  Lint  voulut 
revoir  sa  patrie;  il  revint  à  Anvers,  où  il  fit  en- 
core de  nombreux  tableaux;  la  plupart  lui  Turent 
eofflomidés  par  le  roi  de  Danemark,  Christian  IV,. 
qoi  appréciait  fort  son  talent.  Van  Lint  mourut 
rkhe  et  considéré.  Peu  de  ses  ouvrages  sont 
en  Belgique  ;  ils  témoignent  d'un  bon  des- 
et  d'nn  excellent  coloris  :  on  cite  quelques- 
nas  d*eax  dans  l'église  des  Carmes  à  Anvers  ; 
mais  les  meilleurs  sont  trois  tableaux  d'autel  exé- 
pour  la  cathédrale  d'Ostie.       A.  de  L. 
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DeMUBp*.  la  Fié  des  Fêimirts  Hamandtt  etc.,  t.  I, 

UHT  (Hendrick  tan),  peintre  et  graveur 
belge,  parent  du  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
entre  1600  et  loso.  Il  passa  la  plus  grande 
pnrtie  de  sa  vie  en  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
il,  car  sa  patrie  ne  possède  point  de  ses  œuvres. 
▼an  Lint  était  excellent  paysagiste,  et  ses  Yuei 
des  environs  de  Rome  sont  très-estimées.  Le 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
d'église  t  que  la  Prusse  revendiqua  en  1815. 
Parmi  ses  gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  est  une  estampe  capitale.       A.  de  L. 

PllkiDirtoa,  TkêDieUonanf  of  PtAnUrt, 

^LiNTOil  (  William),  peintre  anglais,  né  à 
LJverpool,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
le  commerce  pour  venir  tenter  la  fortune  à 
Londres,  et  débita  dans  la  carrière  des  arts  par 
m  sujet  de  genre,  La  Boutique  <Vun  menui- 
âierffrèsd*iiattings  (  1819).  N'ayant  pas  réussi 
dans  la  peinture  familière,  il  fit  de  nouvelles 
élodea,  parcourut  les  contrées  pittoresques  de 
l'Angleterre,  puis  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Sicile,  et  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
qnll  appartient  à  l'école  classique  pour  le  choix 
des  sujets,  la  correction  du  dessin,  la  sévérité 
de  l'ordonnaDce  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
des, sa  couleur  sobre,et  ses  eflets,  tirés  d'une 
eouaposition  simple  et  large,  contrastent  singu- 
Mèffreent  avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
mode,  nous  citerons  de  lui  :  V Italie,  dans  la 
gairrin  dn  doc  de  Bedford  ;  —  Poxitano,  k  lord 
i;« —  Le  Temple  de  la  Fortune, 
par  IL  Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 
183S,—  la  Baie  de  Naples,  1843;  —  Rui- 
née  de  Ptuimm;  —  Athènes,  1847;  —  Cor/e 
CasUe^  184S;  —  Le  Temple  de  Minerve  à 
Morne f  IgsO;  —  Venise,  1851  ;  —  Lancastre, 
1861  :  nn  dea  pkia  beaux  paysages  de  l'école  an- 
giaiae;— I«f16fe,  1856.  P. 

jtrt  Jêmnml,  MM.  -  Tkê  B^flUh  Cwclop. 

LMTOT  (Cai^erine  Cailleau,   comtesse 


de),  romancière  firançaise,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  On  a  d'elle  :  Trois  nouveaux  Contes  de 
Fées,  par  M"*  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735,  in- 12;  ^  La  jeune  Amé" 
ricaine  et  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris), 
1740,  2  tomes  en  un  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de 
M"e  de  Salens;  La  Haye  (Paris),  1740, 2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  M^  d'Atilly,  La  Haye 
(Paris),  1745,  in-12.  J.  V. 

QQérard ,  La  France  LUL  ■ 

LiNTRUP  {Sœren  ou  Séverin),  théologien 
danois,  né  en  1675,  à  Lintrup,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loqnence  et  la  théologie  à  Copenhague  ;  en  1720 
il  devint  évéque  de  Viborg,  dans  le  Julland,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mêlé  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  sacromm  Disp,  IV;  1693*- 1695; 
—  De  Gratia  universali;  Bergen,  1702  ;  — 
Reliquix  incendii  Bergensis  ultimi;  Copen- 
hague, 1704,  in-4'*;  ^  Lineamentapro  theorias 
theologicxpart.  IV;  ibid.,  1706  ;  —Meletema" 
tum  Criticorum  ad  loca  JV,  T.  Speeim.  IV; 
ibid.,  1715-1720  ;  —  une  cinquantaine  d'ouvrages 
manuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

Mùller,  Cimbrla  lÀtter.,  I.  SM-Sll.  -  UMvertal-UxU 
kon^  XVli. 

LINUS  (  Aîvoc),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  mythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  il  avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale. 
Argos,  Thèbes,  Chalcis  en  Eubée  revendiquaient 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédoine  les  restes  de 
Linus  ;  mais  qu'averti  par  un  rêve ,  il  les  rendit 
aux  Thébains.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  un  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poëte  comme  une 
preuve  que  la  philosophie  est  originaire  de  la 
Grèce.  «  Linus,  dit-il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse  Uranie, écrivit  untCosmogonie 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  certainement 
au  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poètes  mythiques,  tels  que  Musée 
et  Orphée  ;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  (Xtv(K  )  une  sorte  de  cl)ansc*n  plaintive.  Ces 
modulations  tristes,  qui  convenaient  si   bien 


i,lnacaooTKt>  (Jean-Huçua  T*n),Toyt- 
geur  hollandiig ,  né  à  H*rlem,  eo  I&63,  mort  t 
EDkhujoea,  en  leil.  En  1579  il  s'embarqui  tn 
Teiel,  et  rejoigait  sea  frires,  qui  lut)iluait  Sé- 
TÎIIe.  11  se  rea<1ît  eooiiite  à  Litboniie,  s'ittaclu 
au  «errice  de  Vieeole  Ponieca,  krcberéqne  de 
Gua.et  KuiTltceprélilauxIiulM.  Ul'acconiptgDa 
Ami  ses  diTwtea  miuiODs,  et  pirTint  ainsi  k  re- 
cueillir des  docu menti ,  curieux  alnrg,  sur  lei 
lies  et  les  cOtes  de  l'Océan  indien  compriiie* 
entre  la  Cbioe  rt  le  Cap  de  Donne- Espérance. 
La  mort  de  FonsKca  (IS89)  otilîgea  Linschooteo 
à  repasser  en  Hollande,  Il  piiUia  alors  U  relation 
deson  T07age(en  bollandais,  I^  Haje,  1591). 
Cette  relation  l'ai  traduite  en  latin  loai  le  titre 
de  Kavigalio  ac  llinerarium  in  Orienlalem, 
fine  Luiitanorvm  Indiam,  etc.,  in-rol.,  avec 
planclies  et  cartes.  Linscbooten  prit  une  part 
tris-actlre  aux  lentatiTes  inutiles  qoe  les  Hol- 
landais flreut  pour  décoarrir  un  passage  aux 
Indes  par  les  mers  du  Nord.  11  avait  entendu, 
dans  la  Chine  et  les  Indes,  des  récits  qui  loi  fai- 
saient croire  t  l'existence  de  cette  commiinica- 
tion  ;  ausM  n'hésit4-t-il  pa«  à  s'embarquer  en  qoa- 
lilé  de  commis  sur  un  des  Irais  Tsisseaui  qui, 
sons  la  direction  de  Willem  Barents* ,  partirent 
du  Texelte  5  juin  1&B4  poursuiTre  lescMesde 
la  Norvège,  de  I*  Moscovie,  de  U  Tartarie,  «'il 
étaft  possible,  et  pénétrer  ainsi  jn*qn't  la 
Chine  (1).  L'expédition,  après  s'Ctre  avance  jus- 
qu'iT7°  75' etavoir  reconnu  la  Nouvel tf-ZrmbU 
et  les  titt  d'Orange,  rentra  k  Amsterdam,  le 
19  septembre.  Malgré  l'insnccts  de  cette  tenta- 
tive,  Linscbooten  en  fit  décider  une  seconde; 
niais  on  ne  voit  pas  qu'il  j  ait  pris  part  person- 
nellemenL  11  a,  outre  la  rrlatton  dtée  plus  haot, 
lait  parsllre  :  Description  de  la  Guinilr,  du 
Congo,  d'Angola,  etc.;  —  TaàU  da  lalttuda 
dans  la  mer  dti  Indei  ;  —  Caitthtime  du 
ffiMgatimr;  —  Mémoire  sur  In  finaneet  d» 
VEtpagne;  _  Tableau  du  Porlugal.  Ces  di- 
Ters  ouvrais,  écrits  en  bollanriais,  qooiqued'ua 
■trie  lourd  et  diirns,  sont  estimables  par  l'eiacti- 
tule  qui  y  régne.  A.  bb  L. 


LlniCBOOTKK  (-^drtan  vui),  peintre  bol- 
landais,  né  ï  Délit,  en  l  &90,  mort  dans  la  même 
TJIIe,après  1671.  Ufnt  l'élève  de  Spanfolet.  Sa fcn- 
DCiue  avait  été  Tort  dérégler,  et  son  grand  talent 
ne  le  préservait  pas  de  la  misère, lon>qu'enifi34, 
s'étant  ituitM,  dans  le  BrabanI,  à  une  >eune  fille 
jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  k  coup  sage ,  ri  se 
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mit  à  travailler  .liisidùnienl.  La  mort  de  deux 
de  ses  sœurs  vint  l'enrichir  ;  il  se  rendit  alors  à 
La  Haje,  où  il  Tut  trè«-emploïé.  Plus  tard  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale.  Il  peignait  encore  k 
quatre-vingt-huit  ans.  On  cite  surtout  de  lui  : 
Saint  PirTTt  reniant  le  Christ  et  Le  Repentir 
du  même  apAtre;  ^nn  CAiniife  rfan.i  ion  la- 
boratoire; etc.                               A.  DE  L. 

L|\SMBAHHT,  en  latin  Rosinvs  Lenti- 
fitu,  médecin  allemand,  né  le  3  tévrier  le57,  )i 
Waldenbourg  (comté  de  Hohenlohe),  mort  le 
13  février  1T33,  à  Stullgard.  Il  avait  passé  un  an 
ï  l'université  d'Iéna  lorsqnll  fut  obligé  d'inter- 
rompre ses  études  et  d'accepter,  pour  vivre,  une 
place  de  précepteur  dans  les  environs  rieLeipdg. 
Au  lioat  de  quelque  temps,  il  s'en  dégoOla,  el  dut 
pourtant  la  reprendre  ï  Millau,  en  Courlande, 
après  avoir  traîné  péniblement  son  existence  k 
Rostock,  k  Lubeck,  à  Dantzig  el  k  Kirnigsberg. 
Afin  d'acquérir  la  considération  qui,  dans  l'ingrat 
métier  de  prto^pteur,  était  alors  réfunée  k  tout 
homme  de  mérite ,  il  s'adonna  à  l'exercice  de  la 
médecine,  et  le  fit  avec  assez  de  sutcès  pour  que 
le  margrave  d'Anepach  lui  accordlt  le  titre  de 
médecin  pensionné  de  Creiltheim,  en  Fran- 
conie.  Reçu  licencié  à  Altdorl,  il  passa,  en  la 
même  qualité,  k  Nordiingen,  et  de  li,  en  1698, 
kstull^rd.  .Nommé  en  1711  médecin  du  duc  de 
Wurlemlierg,  il  accompagna  le  fils  de  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  Espagne ,  en  Hdisnde  et  en 
France.  De  retour  en  1716,  il  put  enlîn  jouir  du 
repos  el  du  bien-être  qu'il  avait  si  ardemment 
chercliés  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée.  Il  fut 
admis  ,  en  lb83,  sous  le  nom  d'Orifrair,  à  l'ArS' 
demie  des  Curieux  de  la  Nalure.  Lentilius  pro- 
fessa des  opinions  singulières.  Grand  [lartisan 
des  médicaments,  surtout  des  absorlunts,  des 
aromates,  des  hudorifiqoes,  il  étudia  toute  sa 
vie  la  matière  médicale,  qu'il  regardait  comme 
la  principale  partie  de  l'art  de  guérir.  Il  laisait 
peu  de  cas  de  l'analomïe  e(  des  observations  des 
anciens,  et  s'eFIorfa  de  proscrire  U  pratique  de 
la  saignée.  Il  est  le  premier  qui  ail  conseillé  l'ar- 
séflic  contre  les  fièvres  Intermittenles.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  De  Febre  lerliana  iater- 
mittenle  eptdratlea  ttplenlrionem  infectante; 
Altdorf,  IWO,  in-li;  -~  De  TerrK  Motu  annt 
1090  SNénstm  et  Miûfnlafua/lenfe,- dans  les 
ÉphéPtMdei  àti  Curitnx  de  la  Rature;—  l'on 
t^nervir-Aderlatien  (Sur  la  saigoée  préser- 
ntireJiUlm,  1692,  ia-V  ;  ~  Tabula  cotuuI- 
tatoria  Midica;  ibid.,  IG9«,  m-V;  —  MU- 
ctUanea  Medico-pTactiea;i\»à.,  IBM,  in-4*; 

—  De  Bfdropkobia;  ib»d.,  1700;  —  Bteodr»- 
■BKi  tledico-Fracticui  anni  1709;  Stottgard, 
1711,  ia-i';  —  Mfromneniata  theort.ticO' 
proctiro;  ibid.,  ITIl,  in-)f.  K. 

tr.  'Mtà.  -  tlari  tHel.  kitt.  d. 


(l)L. 


npMlUoa  K  IriHITii 


SOS  LINT  — 

Im  pdatore  dus  ta  patrie,  et  fit  le  Toyage  d'Ita- 
lie k  peine  âgé  dé  dix-«ept  ans.  H  s'y  fit  con- 
naître par  quelques  portraits,  pais  exécuta  des 
traTaux  considérables ,  parmi  lesquels  la  déco- 
ration de  la  clispelle  delta  Santa-Croce  dans 
Téglise  ddla  Ifadona-del-Popolo.  Durant  sept 
années  le  cardinal  Jerasi,  doyen  et  évèque 
d'Ostie,  retint  van  Lintpr^  de  lui,  achetant 
tontes  ses  prodnetions  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
bout  de  dix  années  d'absence,  yan  Lint  Toulut 
revoir  sa  patrie;  il  revint  à  Anvers,  où  il  fit  en- 
core de  nombreux  tableaux;  la  plupart  lui  furent 
eofflomidéa  par  le  roi  de  Danemark,  Christian  IV,. 
qoi  appréciait  fort  son  talent.  Van  Lint  mourut 
rieiie  et  considéré.  Peu  de  ses  ouvrages  sont 
mléa  en  Belgique  ;  ils  témoignent  d'un  bon  des- 
tin et  d*nn  excellent  coloris  :  oa  cite  quelques- 
d'enx  dans  l'église  des  Carmes  à  Anvers  ; 
les  nieillenrs  sont  trois  tableaux  d'autel  exé- 
poor  la  cathédrale  d'Ostie.       A.  oe  L. 
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Oeaampê^  La  Fié  êê»  P^ntrts  HaaunuU,  etc.,  t.  I, 

LUT  (Bendriek  tah),  peintre  et  graveur 
bdge,  parent  du  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
ealre  laoo  et  laso.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
ily  car  sa  patrie  ne  possède  point  de  ses  œuvres. 
Yan  Lint  était  excellent  paysagiste,  et  ses  Kties 
deê  environs  de  Rome  ront  très-eslimées.  Le 
Lonvre  possédait  de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
à* église^  que  la  Prusse  revendiqua  en  1815. 
Parmi  ses  gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  est  une  estampe  capitale.       A.  de  L. 

PiUOoirtoa,  TkêiMeUonanf  o/  Pointers, 

^LiNTOil  (  William),  peintre  anglais,  né  à 
Uverpool,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
le  commerce  pour  venir  tenter  la  fortune  à 
Londres,  et  débita  dans  la  carrière  des  arts  par 
nn  siijet  de  genre,  La  Boutique  d'un  menui- 
sier près  d'Hastings  (1819).  N'ayant  pas  réussi 
dans  la  peinture  familière ,  il  fit  de  nouvelles 
élodet,  parcoomt  les  contrées  pittoresques  de 
l'Angleterre,  pois  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Sicile,  et  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
qail  appartient  à  l'école  classique  pour  le  choix 
dea  tojets,  la  eorrecHon  du  dessin ,  la  sévérité 
de  l'ordonnaoce  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
dee  y  sa  couleur  sobre,et  ses  effets,  tirés  d'une 
eamposition  simple  et  large,  contrastent  singu- 
Bèfcreent  avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
mode.  Ifoos  citerons  de  lui  :  Vltalie,  dans  la 
grierle  dn  doc  de  Bedford  ;  —  Positano,  à  lord 
—  Le  Temple  de  la  Fortune, 
par  R.  Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 
1838,—  La  Baie  de  Naples,  1843;  —  Rui- 
nes de  PMStwm;  —  Athènes,  1847;  —  Corfe 
CasiUf  1848;  —  Le  Temple  de  Minerve  à 
tUmse^  1850;  —  Venise,  1851  ;  —  Lancastre, 
1851  :  nn  dea  pkia  beaux  paysages  de  l'école  an- 
glaise; —le  116re,  1856.  P. 

jtH  JmÊnmt,  Mti.  -  Tkê  En^Ush  CyeUjp. 

LisrroT  (Catherine  Caille  au,   comtesse 


de),  romancière  fi^nçaise,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  On  a  d'elle  :  Trois  nouveaux  Contes  de 
Fées,  par  M"*  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735,  in- 12;  —  La  jeune  Amé' 
rieaine  et  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris), 
1740,  2  tomes  en  un  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de 
Af"«  de  Salens;  U  Haye  (Paris),  1740,  2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  M^  d'Atilly,  La  Haye 
(Paris),  1745,  ln-12.  J.  V. 

Qaérard ,  Ia  France  LUt.  ■ 

LiNTRUP  {Sœren  ou  ^verin),  théologien 
danois,  né  en  1675,  à  Lintrup,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loqnence  et  la  théologie  à  Copenhague  ;  en  1720 
il  devint  évéque  de  Viborg,  dans  le  Jutland,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mèfê  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  sacrorttm  Disp.  IV;  1693*- 1695; 
—  De  Gratia  universali;  Bergen,  1702  ;  — 
ReliquUe  incendii  Bergensis  ultimi;  Copen- 
hague, 1704,  in-4'*;  '^  lAneamentapro  théorise 
theologicxpart.  1 V;  ibid.,  1706  ;  —Meletema- 
tum  Criticorum  ad  loca  N,  T.  Specim.  IV; 
ibid.,  1715-1720  ;  —  une  cinquantaine  d'ouvrages 
manuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

MOller,  Cimbria  Litter.,  I,  8M-S81.  —  Universal-Uxi- 
iUm,  XVII. 

Liif  US  (  Atvoç),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  mythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  il  avait  osé  soutenir  une  lutte  musicale. 
Argos,  Thèbes,  Chalcis  en  Eubée  revendiquaient 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédoine  les  restes  de 
Linus  ;  mais  qu'averti  par  un  rêve ,  il  les  rendit 
aux  Thébains.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  un  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poëte  comme  une 
preuve  que  la  philosophie  est  originaire  de  la 
Grèce.  «  Linus,  dit-il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse  Uranie,  écrivit  une  Coimo^onte 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  certainement 
au  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poètes  mythiques,  tels  que  Musée 
et  Orphée  ;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  (Xtvoç  )  une  sorte  de  chansc*n  plaintive.  Ces 
modulations  tristes,  qui   convenaient  si   bien 


807 


LINUS  —  LION 


308 


aax  simples  fiopiilations  (  pâtres  et  laboureurs  )  \ 
de  cette  époque  primitiTe,  sout  peut-être  la  pre- 
mière apparition  de  la  poésie  en  Grèce.  Plas  tard  i 
même,  au  sein  des  splendeurs  de  la  poésie  lyrique  ; 
et  dramatique,  le  peuple  aima  toujours  les  vieilles  i 
mélodies  qui  se  rattacliaient  au  nom  de  Linus , 
VŒtolinuSf  VjEUnus  (olto;  Aivou,  atXivo;  );  et 
comme  les  Grecs  personnifiaient  tout  ce  qui  les 
intéressait,  ils  firent  de  ce  nom  de  Linns,  dont  le 
temps  avait  elTacé  la  signification  primitive,  un 
de  ces  êtres  jeunes  et  beaux,  comme  Hyacinthe, 
Narcisse,  Glaucus,  Adonis,  Manéros  et  autres, 
qui«  princes  ou  bergers,  favoris  ou  victimes  des 
dieux,  furent  ravis  h  la  fleur  de  Tàge  par  une 
mort  soudaine  et  violente.  On  lui  attribua  Tin- 
vention  des  chants  plaintifs  (dpijvoi),  et  même  des 
chansons  en  général.  Hésiode  l'appelle  «  celui 
qui  a  enseigné  toute  sagesse  i*  (  icavrotTK  <rof  ifK 
SeSairpcoK).  ï*\us  tard,  comme  nous  Pavons  dit, 
les  Alexandrins  le  transformèrent  en  poète  théo- 
logien et  philosophe.  L.  J. 

Appollodore,  1,  t.  >  PaoMnlat,  I,  4S;  IX,  tt.  »  Bui- 
tathryOrf  Hom.,  p.  MiiM.  —  DIofène  Ueros,  Proœm. 
•-•PtMtius.  Les.t  p.  tl^,  td  Poni.  -  kmbrotcK,  De  iÀno  ; 
Berlin.  iStt,  ln-4*.  -  Welcker.  Kleint  Sekriften.  I  ,p.  8.  rtc. 
— >  l^saulx.  Veber  dU  Unoiklage;  Wortzbourg,  184t. 
ln-4«.  —  Bode ,  GetekieMe  der  kêUnUêeMeH  Diektkmntt. 

LINU8  OU  HALL  (  FrancU)^  roathématidea 
anglais,  né  en  1595,  à  Londres,  mort  en  1675,  à 
Liège.  Admis  en  1623  dans  la  Compagnie  de§ 
Jésuites,  il  fut  employé  quelque  tempe  dans  les 
missions  en  Angleterre,  et  passa  ensuite  à  Liège, 
où  il  enseigna  pendant  vingt-deux  ans  lliébrea 
et  les  mathématiques  au  collège  des  Anglais.  On 
a  de  lui  :  Treatùe  on  ihe  barometer  ;  —  Rê' 
futation  ojtht  aitempt  to  square  the  oircle; 
Londres,  1660,  in-8®;  —  De  corporum  InU" 
parabilUate;  ibid.,  1662,  in-8*;  -— An  Explir 
cation  ofihedial;  Liège,  1673,  in-é**;  —  Ani- 
madversions  upon  iir  liaac  JS'ewton's  thêory 
qflight  andcoloun,  1674,  et  Opiical  Asser' 
iiont  conceming  the  rainbow^  1675  ;  dans  les 
PhUosophieal  Transactions',  ces  deux  mé- 
moires ,  qui  démontraient  viclorieusement  lin- 
suffisance  des  expériences  de  Newton  sur  la  dis- 
persion de  la  lumière,  furent  aecueiliis  par  lui 
avec  une  hauteur  dédaigneuse  ;  cependant  les  re- 
cherches nouvelles  ontétahU  la  véracité  des  asser- 
tions du  professeur  de  Liège.  K. 

SoiweU.  BWinth  Scriptor.  Seeétt.  Mm.  —  WbewcU, 
JETéft.  o/  imducUve  SeUnet;  IST,  L  II.  SSV-SU  —  Brev»- 
ter.  Nêwton,  p.  M. 

LinwooD  (Miss),  femme  artiste  anglaise, 
née  en  1755»  à  Birmingham,  morte  le  2  mars  1  ft4 5, 
à  Leicester.  Fille  d*une  maîtresse  de  pension, 
die  fut  emmenée  à  l'âge  de  six  ans»  à  Leicester, 
où  elle  continua  de  résider  jusqo*^  sa  mort  ;  un 
talent  tout  à  fait  nouveau  pour  imiter  les  ta- 
bleaux par  le  travail  de  Taiguille  fixa  sur  elle 
Tattention  publique.  En  1782  une  amie  lui  ayant 
adressé  une  belle  collection  de  gravures  coloriées, 
miss  Linwood  eut  Tidée  de  les  reproduire  k 
Taiguille,  et  après  de  nombreux  essais,  Hle  y 
ptrvint  avec  one  habileté  qui  rendait  llUosioii 


parfaite.  Eneouragée  par  l'impératrice  de  Russie, 
qui  avait  reçu  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
elle  s'appliqua  à  Tétude  des  maîtres,  exposa  eu 
1785  des  copies  du  Guide  et  de  Reynolds,  et 
obtint  de  la  Société  pour  l'Encouragement  des 
Arts  une  médaille  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  «  Excellentes  imitations  de  peintures  en 
ouvrages  faits  k  l'aiguille.  »  Malgré  im  si 
rare  talent,  elle  fut  écartée  de  l'Académie  royale, 
qui  s'était  imposé  la  loi  de  n'admettre  que  les 
auteurs  de  sujets  originaux.  Miss  Linwood  réu- 
nit alors  ses  meilleures  productions  a  Hanover- 
Bquare  (  1798);  cette  exposition,  transportée 
depuis  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
eut  le  plus  grand  succès,  et  fut  enfin  placée  dans 
nne  salle  construite  toute  exprès  k  Londres , 
Leirester-Square.  On  y  voyait  rassemblées  une 
centaine  de  copies  d'après  toutes  les  écoles  ;  la 
plus  grande  était  le  Jugement  de  Cain,  qu'elle 
termina  à  l'Age  de  soixante^uinxe  ans  ;  on  estimait 
comme  la  plus  parfaite  Le  Sauveur  du  Monde, 
d'après  Carlo  Doice,  qui  fut  léguée  à  la  reine 
Victoria,  et  dont  on  avait  offert,  dit-on,  jusqu'à 
3,000  guinées.  Cette  collection,  si  longtemps 
célèbre,  fut  vendue  aux  enchères  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  ne  produisit  qu'une  somme  insi- 
gnifiante. P. 

Maander.  Bioçmpk.  TVMUtrrf  (lOppL). 
LIOMIR  {GeiirgeS' Louis),  théologien  suisse, 
né  en  1724,  mort  en  1784.  Pasteur  d'Orgemont 
et  de  Péri,  dans  le  canton  de  Neufchàtel,  il  est 
auteur  d^un  mémoire,  intitulé  :  Préservât ij 
contre  les  opinions  erronées  qui  se  répan- 
dent au  sujet  de  la  durée  des  peines  de  la 
rte  à  refiir;  Heidelberg,  1760,  in-12.  Il  fut 
rédigé  à  une  époque  où  les  discussions  qui 
eurent  lieu  dans  le  sein  du  clergé  protestant 
neufchfttelois  sur  l'éternité  des  peines  futures, 
question  dont  la  décision  fut  déférée  k  Frédéric 
le  Grand,  motivèrent  de  la  part  de  ce  roi  cette 
réponse  que,  si  les  Neucliâtelois  voulaient  être 
condamnés  éternellement ,  il  n'y  mettrait  pas 
obstacle.  Ch.  R-^n. 

Botermand,  StippUwtmt  à  Sàebir. 

Lio5f  (  Claude  ),  auteur  ascétique  français, 
né  en  1625,  à  Marseille,  où  il  est  mort,  en  1704. 
Il  entra  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire ,  et 
administra,  comme  sopériear,  la  maison  de 
Condom  et  celle  de  Marseille.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  tomba  en  démence.  Prédicateur  médiocre, 
il  avait  une  telle  facilité  à  rimer,  qu'il  ne  passait 
pas  un  seul  jour  sans  composer  un  certain 
nombre  de  vers.  On  a  de  lui  :  Mystères  abrégés 
de  la  grdee  et  de  la  morale  chrétienne,  en 
vers  latins;  1674;  —  Panégyriques  des 
saints;  Lyon,  1683  à  1706,  5  vol.  in-8*;  — 
Sermonj;  ibid.,  1685-1689, 2 vol.  in-8*; —Cou - 
férences  morales  sur  les  mystères  et  les  ré- 
rités  de  la  religion  ;  Paris,  1691,  in-8o;  ~  Ee- 
cueil  de  Poésies  ;  ibid.,  1690,  in-12.        P. 

Journal  de$  Swxmt$,  Itfl  el  l70S.->  Duplo,  Tabié  des 
Jmleurt  eetle*.  du  dig-teptiéwtê  ttéeU ,  fL   S7S1.  — 


LION  — 

UON.  Voy,  Lyon. 

LioNARDO  {FranceseoDi),  plus  connu  sous 
le  uoin  de  FfiàdCESCO  Ghaligai,  mathématicien 
italien,  du  fteixième  siècle,  auteur  d'un  traité  d'a- 
rithmétique célèbre  de  son  temps ,  et  qui  offre 
encore  aujourd'hui  uo  intérêt  réel  pour  l'histoire 
des  mathématiques.  A  cet  égard,  les  problèmes 
et  les  théorèmes  qui  concernent  l'algèbre  indé- 
terminée, et  que  GlialigM  a  puisés  en  grande 
partie  dans  le  livre  des  nomlnres  carrés  de 
Léonard  de  Pise ,  paraissaient  le  plus  particu- 
lièrerneot  importants  ;  ils  ont  contribué  à  donner 
une  idée  approximative  de  ce  précieux  ouvrage, 
dont  la  perte  fut  si  vivement  regrettée  jusqu'au 
jour  où  il  a  été  retrouvé  par  M.  le  prince  Bal- 
thazar  Boncompagni,  déjà  très-connu  par  ses  im- 
portantes découvertes,  quia  récemment  publié  le 
texte  original  du  livre  de  I^nard  de  Pise.  On 
compte  trois  éditions  du  traité  d'arithmétique  de 
Fnncesco  Ghaligai.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Fans  possède  deux  exemplaires  de  la  première, 
qui  a  été  imprimée  à  Florence,  par  Bem.  Zuc- 
dietta,  en  lâ21  ;  l'un  de  ces  exemplaires  est  sur 
velin  et  se  fait  remarquer  par  ses  initiales  peintes 
en  or  et  en  couleurs,  qui  rappellent  le  goût  exquis 
des  manuscriU  de  l'épuque.  C'est ,  à  n'en  pas 
douter,  celui  qui  fut  offert  par  l'auteur  au  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  YJI,  à  qui  il  est  dédié.  Les  deux  antres 
éditions  sont  de  1548  et  de  1552  celles  sont  toutes 
fort  rares.  F.  E.  J. 

MoDtiicla,  Histoire  dêt  Maihématiiiues.  -  0.   Ubrl, 
iiùtoirt  des  sciences  matkéawtiquei  m  ItaUê. 

LioxMB  (  Arlus  db),  géomètre  français,  né 
à  Gap,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  à 
Paris,  le  18  mai  1663.  D'abord  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble,  il  se  maria,  et  eut  un  flls, 
Hugues  de  Lionne,  ministre  sous  Louis  XIV.  De- 
venu veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint ,  en 
1637 ,  évéque  de  sa  ville  natale.  «  On  a  de  lui , 
dit  Montiicla,  un  petit  ouvrage  de  sa  jeunesse 
intitulé  :  Anumior  eurvilineorum  Contem- 
platio,  que  le  P.  Léotaud  jésuite,  publia  en  1654 
(  Lyon,  in-4'').  Ce  prélat  géomètre  y  considère 
principalement  la  lunule  d'Hippocrate ,  et  d'au- 
tres formées  à  son  imitation,  par  des  cercles  de 
rapports  différents  de  celui  de  2  à  1,  ainsi  que 
divers  espaces  circulaires  dont  il  détermine  les 
quadratures  absolues.  Il  est  le  premier  qui  ait 
remarqué  la  quadratiUté  absolue  des  deux  por- 
tions de  la  lunule  d'Hippocrale,  coupées  par  une 
HgDe  partant  du  centre  du  plus  grand  cercle,  ce 
que  Wallis  annonçait,  en  1700,  comme  une  re- 
naarque  laite  par  son  compatriote  M.  Percks,  ou 
Caswell.  11  y  a  aussi  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
aatret  exemples  d'espaces  circulaires  absolument 
qoarrables.  » 

Col  Allsrtf.  BibUoik,  du  bampkiné,  «  MoDtucla,  Hitt. 
éê$  JHmtk4maUqu9ê. 

LI05I5IR  (Hugues  de),  marquis  de  Bemy. 
homme  d'État  français,  fils  du  précédent,  né  en 
161 1,  a  Grenot>le,  mort  le  1*'  septembre  1671,  à 
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Paris.  Élevé  par  son  père,  qui  se  voua  tout  en- 
tier à  son  éducation ,  il  se  trouva  capable ,  à 
l'Age  de  dix-huit  ans ,  d'exercer  les  fonctions  de 
premier  commis  d'Abel  de  Servien,  son  oncle, 
qui  dirigeait  alors  les  finances.  Lors  de  la  dis- 
gi  Ace  de  ce  dernier,  le  cardinal  de  Richelieu,  que 
la  maturité  de  Lionne  et  son  application  avaient 
charmé ,  votilut  le  conserver  dans  les  affaires  ; 
mais  le  jeune  homme  déclina  cette  offre,  et  partit 
pour  ritalie  (  1636).  A  Rome  il  acquit  l'amitié  et 
la  confiance  de  Mazariu,  d'où  vint,  sans  qu'il  la 
cherchAt,  sa  fortune  politique.  Aussi,  en  1641, 
suivit-il  à  Munster  comme  secrétaire  d'arotNissade 
son  nouveau  protecteur,  qui  y  avait  été  envoyé 
pour  traiter  de  la  paix.  La  mort  du  roi  changea 
la  face  des  affaires.  Lionne  revint  à  Paris  avec 
le  cardinal;  il  travailla  sous  ses  ordres,  eut  le 
crédit  de  faire  nommer  son  oncle  Servien  ambas- 
sadeur à  Munster,  et,  s'il  n'alla  pas  conclure  la 
paix  sur  les  lieux,  il  n*y  eut  pas  moins  de  part, 
puisque  ce  fut  lui  qui  en  donna  toutes  les  instruc- 
tions. En  1642  il  fut  chargé  de  terminer  le  dif- 
férend qui  existait  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Parme  au  sujet  du  duché  de  Castro,  et  se  tira 
avec  bonheur  de  cette  négociation  diflicile,  grAce 
à  sa  pénétration  et  à  l'étude  qu'il  avait  faite  des 
intrigues  et  de  la  politique  italiennes.  Nommé 
conseiller  d'État  (  1643),  puis  secrétaire  de  la 
régente  (  1646),  il  fit  de  nouveaux  progrès  au- 
près de  Mazarin,  quoiqu'il  lui  arrivAt  souvent  de 
tenir  ferme  et  d'avoir  raison  contre  lui  (1)  ;  mais 
Il  dut  partager  sa  disgrAce ,  qui  fut  de  courte 
durée.  Le  désordre  des  affaires  augmentant ,  il 
fut  rappelé  à  son  poste,  et  obtint  en  1 653  la  charge 
de  prévôt  et  grand-maltre  des  cérémonies  des 
ordres  du  roi  ;  il  en  fit  les  fonctions  au  sacre  de 
Louis  XIV. 

Lionne,  indolent  de  caractère  et  fort  adonné 
aux  plaisirs,  jouissait  en  repos  des  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  lorsqu'en  i654  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  vers  les 
princes  dltalie.  Il  assista  au  conclave,  d'où  le 
cardinal  Chigi  sortit  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VU.  Le  principal  objet  de  sa  mission 
était  le  cardinal  de  Retz  :  il  devait  In  réduire  à 
l'impuissance,  Tempècher  de  se  créer  par  ses 
intrigues  un  allié  puissant  dans  le  nouveau  pon- 
tife, et  le  mettre  hors  d'état  de  rentrer  dans  le 
royaume  comme  chef  de  parti ,  encore  moins  à 
Paris  comme  archevêque.  Il  rétissit  pleinement, 
e't  se  rendit  en  1658  à  Madrid  pour  traiter  de  la 
cessation  des  hostilités  entre  les  deux  couronnes 
et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  une  infante. 
Là  comme  à  Rome  c'était  un  Français,  Condé, 
qu'il  avait  pour  adversaire ,  c'était  la  Fronde , 
vaincue  à  l'intérieur,  dont  il  fallait  détruire  l'in- 

(1)  Une  fols  en  favear,  t'U  ftat  en  croire  le«  Uttrtg  de 
Momnn,  IJonoe  conoienç»  à  travMller  povr  loi-iDéme; 
Il  s'empara  adrottement  de  tooa  let  aeereti  d«  la  cour,  »e 
terrlt  de  la  reine  pour  deviner  Mazarin,  de  Maxarin  pour 
deiiner  la  reine.  Il  aot  ainsi  se  rendre  trop  puisaant  poor 
qu*ono»St  rarréter,  et  se  montra  Ut>p  eapiablepoorqa'oo 
pOt  se  priver  de  ses  serrleea. 
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fliience  dans  les  conseils  de  Tétranger.  Maiarin 
avait  Tort  à  cœur  la  conclusioa  de  la  pai\,  seul 
moyen  de  rédnire  ce  qui  restait  de  mécontents 
dans  le  royaume;  aussi  expédia-t-il  à  son  en- 
voyé le  pouvoir  «  d'ajuster,  conclure  et  signer 
les  articles  d*un  traité  »  sous  parole  du  roi,  «  d'ap- 
prouver, ratifier  et  exécuter  »  ce  qui  aurait  été 
fait.  M.  de  Lionne  conduisit  les  négociations 
avec  une  pmdence  consommée;  il  rompit  pins 
d*une  fois  les  mesures  dn  prince  de  Condé  et 
des  amis  puissants  qu'il  s'était  faits  à  la  cour 
d'Espagne,  et  offrit  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Tout  échoua  par  la  résistance  du  premier 
ministre,  don  Louis  de  Haro,  qui  exigeait, 
comme  une  condition  absolue,  le  rétablissement 
du  prince  de  Condé  en  tous  ses  biens,  honneurs 
et  dignités.  Il  demanda  lui-même  son  rappel,  et 
quitta  Madrid  ;  mais  ce  fnl  pour  aller  a  Francfort 
(165S),  où  tous  les  princes  d'Allemagne  s'étaient 
rassemblés  pour  le  choix  d'un  empereur  (1). 
Là  enoore  ce  fbt  le  double  but  de  sa  mission 
qu'il  poursuivit  En  efTet,  afin  d'amener  l'Espagne 
à  se  repentir  de  son  opiniâtreté ,  il  lui  créa  de 
nouveaux  ennemis,  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  pouvaient  couper  ses  communications 
avec  les  Pays-Bas ,  théâtre  de  la  guerre;  une  al* 
liance  entre  la  France  et  les  princes  allemands 
fut  secrètement  formée  ;  on  poussa  les  opérations 
militaires  avec  une  vigueur  nouvelle,  et  ni  Ma- 
zarin  ni  son  haNle  interprète  ne  parurent  plus 
songer  k  ce  qu'ils  avaient  si  ardemment  souhaité 
d'accomplir.  Cette  diversion,  secondée  par  les 
succès  de  Turenne,  eut  pour  effet  d'abaisser  l'or- 
gueil de  l'Espagne  en  l'obligeant  à  proposer  d'elle- 
même  et  la  paix  et  l'infante  (1659).  Lionne  con- 
courut jusqu'au  dernier  moment  à  la  réussite  de 
l'entreprise,  qui  était  en  partie  son  ouvrage  :  après 
avoir  obtenu  de  la  duchesse  de  Savoie  qu'elle 
sacrifiât,  malgré  la  parole  engagée,  la  main  de  sa 
fille  au  repos  de  l'Europe,  il  arrêta  en  secret  l 
avec  don  Louis  de  Haro  les  articles  du  traité  de 
paix,  et  assista  aux  conférences  de  111e  des  Fai- 
sans, où  il  fut  traité  avec  de  grands  égards, 
ainsi  qu'aux  cérémonies  du  mariage  de  linfante.  : 
Avant  d'expirer,  Mazarin  recommanda  Lionne  ; 
au  roi,  comme  le  seul  de  ses  ministres  qui  fût 
instruit  des  affaires  étrangères  (1661).  Ce  der-  ' 
nier»  qui  depuis  1659  avait  rang  de  ministre 


(I)  Ut  bMrfOWttrM  Vêfnt  prié  de  «liiMHre  nr  m 
r^Utre  où  flmiralent  d'haMtnde  Im  tent  de  q«allt«  qol  ; 
paacaleni  daos  lenr  Tille,  M.  de  Ueaae  ajoota  à  mo  Boa 
cette  perapliraie  latine,  full  taproftoa,  dlt*oa  : 

Q«od  naUl  fonan  Mortanani  eoatlfflt, 
(  Vaoa  abdt  gloha  )  ob  Idem  esta,  bob  tapleotian  : 
iBtra  trieanll  teralBBai, 

A  domino  neo  deaieoUaslwe. 

CbrtatlaBlMliBO  rege,  prcfeetna. 

iloaur.  MadrUl.  t)rameo/ttrtl,  , 

GreatloBi  Mnal  PonUfeta,  untcat  pacU  arbitcr. 

ElectloBl  InperaUMl*  ;  , 

PrioM  IB  bonon  orbb  cbrteUaBl  reIkHter  perfeeto, 
SeevBdo  IB  ejot  pernlcteoi  ab  llttpaBla  dllato ,  | 

Tertlaa  qvod  Desa  benc  vcrui,  eufrct».  i 


d'État  avec  vingt  mille  livres  d'appointements , 
en  prit  aussitôt  la  direction ,  et  déploya  pendant 
les  dix  années  suivantes  une  capacité  diploma- 
tique qui  lui  assura  une  des  premières  places 
parmi  nos  hommes  d'État.  «  Il  créa,  dit  un  hh- 
torien,  ce  que  Louis  XIV  ne  fit  qu'exécuter.  » 
Pénétré  des  idées  politiques  de  Mazarin ,  il  les 
avait  développées ,  et  le  disciple  surpassait  son 
mattre.  «  Avec  faîeaucoup  d'esprit  et  d'étude , 
dit  l'abbé  de  Choisy,  il  écrivait  assez  mal,  mais 
facilement,  ne  se  voulant  pas  donner  la  peine 
d'écrire  mieux.  Au  reste  fort  désintéressé,  ne  re- 
gardant les  biens  de  la  fortune  que  comme  des 
nnoyens  de  se  donner  tous  les  plaisirs  ;  grand 
joueur,  grand  dissipateur  ;  sensible  à  tout,  ne  se 
refusant  rien,  même  aux  dépens  de  sa  santé; 
paresseux  quand  son  plaisir  ne  le  faisait  pas 
agir  ;  infatigable,  et  passant  à  travailler  les  jours 
et  les  nuits ,  quand  la  nécessité  y  était,  ce  qui 
arrivait  rarement  ;  n'attendant  aucun  secours  de 
ses  commis  ,  tirant  tout  de  lui-même ,  écrivant 
de  sa  main  ou  dictant  toutes  les  dépêches  ;  don- 
nant peu  d'heures  dans  la  journée  aux  aflaires 
de  l'État,  et  croyant  regagner  par  sa  vivacité  le 
temps  que  ses  passions  lui  faisaient  perdre  (1).  » 
On  peut  dire  que  la  période  pendant  laquelle 
Lionne  gouverna  ne  fut  qu'une  négociation  con- 
tinuelle. Noos  passerons  rapidement  en  revue 
les  principaux  actes  auxquels  il  eut  une  part  con- 
sidérable. Les  deux  premiers  furent  relatifs  à  la 
préséance  obtenue  à  Londres  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  sur  le  comte  d*Estrades  (  1661  )  et  à 
l'insulte  que  la  garde  corse  fit  k  Rome  au  duc 
de  Créqui  (1662).  Lionne  pousiui  les  choses 
avec  tant  de  vigueur  que  plusieurs  victoires  n'au- 
raient pas  acquis  au  roi  le  solide  avantage  qu'il 
retira  des  satisfactions  publiques  •.  l'ambassadeur 
d'Espagne  fut  désavoué,  et  déclara  en  plein  Lou  vre 
que  son  maître  ne  disputerait  jamais  le  pas  à  la 
France  ;  et  la  cour  de  Rome  fut  contrainte  de 
souscrire  au  traité  de  Pise,  dont  les  conditions 
étaient  l'éloignemement  du  cardinal  Chigi  et  le 
renvoi  des  Corses.  Dans  cette  même  année  1662, 
il  prépara  la  cession  et  donation  de  la  Lorraine , 
et  le  rachat  de  la  place  de  [>unkerqoe  moyen- 
nant le  payement  des  dettes  de  Charies  H.  H 
conclut  ensuite  les  traités  de  paix  de  Bréda 
(1667)  et  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  ainsi  que  la 
paix  des  jansénistes  (1669).  Il  négocia,  dit  M.  Mi- 
gnet,  «  avec  l'Espagne  pour  obtenir  d'abord 
qu'elle  révoquât  l'acte  de  renonciation,  ensuite 
qu'elle  consentit  an  droit  de  dévolution;  avec 
la  Hollande,  pour  lui  faire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XIV  sur  la  mo- 
roonarchie  espagnole  et  ses  projets  particuliers 
sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle  fût  la  puissance  la 
plus  exposée  par  l'agrandissement  de  la  France  ; 
avec  le  Portugal,  pour  qu'il  attaquât  l'Espagne 
dans  la  péninsule  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait la  Flandre  ;  avec  la  Suède  et  l'Angleterre, 

(I)  Mémêtm,  p.  ti«. 
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poar  tes  malntodr  dut  l'alUtnu  du  roi  ou  dam 
l'inaction  » 

TeU  furent  \t*  grands  acte»  diiilomatiquet 
qui  Ttraplireat  cette  époque.  Lionne  ne  vil  pas 
l'ibMie  diu  inlricM*  al  babilement  cwiduitea  a 
Vienne  par  GréntMiTille  pour  ménager  le  IraîM 
■ecrel  et  riTcatwl  de  partage  de  la  monarcbie 
eapagncde  «Tec  l'empereur  Léopold  ;  il  mourut 
k  1"  Mptecnbra  1071,  à  l'ige  dK  soixante  ans. 
On  ptétôd  qu'il  ne  pnl  soutenir  le  désbonneur 
dont  s'tlaleni  couTertcs  sa  lienime  et  sa  fille,  la 
nurqniM  de  CŒuvrea  :  le  scandale  de  lear  coU' 
doite  était  tel  qae  le  roi  s'était  tu  force,  un  mois 
aupararanl,  de  reléguer  la  première  k  Anfters. 
Avec  ce  ministre,  Louis  XIV  s'était  montré  on 
roi  habile;  après  lui,  il  ne  fut  qu'un  roi  pas* 
aionné.  On  a  de  Lionne  ;  Mémoires  ou  roi ,  In- 
lereepUt  en  l  M7 ,  par  ceui  de  la  garnison  de 
Lille;  impr.  en  Hollande,  IGSB,  ia-lS,  arec 
quelques  autres  piices  ;  ce  volume  reparut  i  Co- 
logne :  Recueil  de  pièeei  pour  lervir  à  l'hii- 
toirei  1A68,  in-ll;  et  k  Paris  :  MAnoiret  « 
dufnicdoni  pour  lervir  dant  la  «égoeialiom 
et  nffairueoRCtmanHa France;  lA89,in-13. 
P.  L— I. 


LtONNET.  Voy.  Ltohuet. 

LiOMMOisH)  (Jean-Josepli  fionriEi.oHUiD 
août  le  nom  d'abbé),  bistorieo  et  pbilologae  Eran- 
«ais,  DéàNancT.  en  1 730,  d'nn  pi^  originaire  de 
LTon,  et  mort  Ji  Kancy,  le  U  juin  iSoe.  Il  éta- 
blit ea  17St  un  pensionnat  qui  attira  un  grand 
Bomlne  d'élèTes,  pour  lesqneb  il  composa  plu- 
lieors  traités  étémentaires .  qn'il  publia  d'abord 
■éparéaKot,  et  qu'il  réunit  easaite  sous  le  titre 
dt  Cours  tCEtvdei-j'Sancy,  17M,  petit  in-4B.C'é- 
tait  surtout  au  mojea  de  tableaux  «jncpliques 
qnll  enseignait  la  géographie,  la  cbroDologie  et 
l'histoire  :  Tableaux  Aiiforijuei,  giniatogi- 
qutt  et  giograpkiipia  contenant  rhittoire  du 
peuple  de  Dieu,  de  l'Egypte,  det  Asty- 
riens,  etc.,de  la  France, de  la  Lorraine,  de 
TittiliicAeiNancT,  17Be,  grand  io-rol.Ug.  Lors- 
que l'jlliai  Auforlçue  connu  souslenomdefe- 
«a;«(  Las  Cases)  parut,  en  1 8iM,oadoDna  dejusiea 
âogeiiàcemoded'tnseignement,iDais  on  ignorait 
qn'il  STail  eu  pour  deTsader  le  modeste  abbé 
UoBOOts,  qui  après  la  publication  coOteusedecet 
«oTrage  se  vit  enleTer  le  fruit  de  son  Iraxail 
pu  la  banqueruolti  du  libraire,  qui  prit  la  fuite, 
M  (tnfMrtant  en  Russie  presque  toute  l'éditioa 
de  tes  tableaut ,  deiesns  rarea  (2).  Lors  de  la 
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suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  n'eut 
lieu  en  Lorraine  qu'après  la  mort  dn  roi  Sta- 
nislas, l'abbé  Lionuoie ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
préirise,  fut  nommé  principal  du  nouveau  col- 
lège établi  1  Nancy,  et  se  retira  en  1777  aTK  une 
pensionde  1,600  liTree.  On  a  encore  de  lui  :  Et- 
tais  SUT  la  ville  vieille  de  Naneg,  dédiit  à 
Charles-Alexandre  de  Lorraine  ;  La  Ha*e 
(Nancy),  1779,  in-B°,  avec  plans,  qui  ont  été 
refondus  dans  l'ouvrage  Euivant  ;  —  Histoire 
des  ville*  vieille  et  neuve  de  Nancy,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  17S8;  Nancy,  1804-1811, 
3  vol.  In-B".  On  y  trouve  une  foule  de  rensei- 
gnemmts  pins  ou  moins  dignes  d'intérêt,  mais 
dont  le  souvenir  serait  perdn  si  l'aulenr  n'eût 
pris  soin  de  les  recueillir;  —  Traité  de  ta  My- 
thologie ou  de  l' Histoire  poéllgue  ;  Nancy, 
I7H  et  17S8,  petit  in-4°,fig.,  auqod  M.  No«l  ne 
craignit  pas  de  faire  des  emprunts  pour  sou 
Dictionnaire  de  la  Fable-,  —  Principes  du 
Blason  ;  Nancy  (  sans  date  ),  ia-6';  —  ifolton 
de  Baigecourl,  avec  tes  preuves;  ibid.,  1777, 
in-Tol.;  —  jfoijoR  de  Saintlgnon;itid.,  ma, 
io-fol.  U  fit  paraître  aussi  plusieurs  écrits  tbéu- 
logiques,  qui  révdenl  son  penchant  pour  tes  doc- 
trines de  Port-Royal.  L'académie  de  Nancy  ne 
le  compta  pas,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  au 
nombre  de  sea  membres.        J.  LjkaooBnx. 


~  KoH,  Catalaçat 

LiOTABD  {Jean-£tienne),  peintre  suisse, 
surnommé  le  peintre  turc,  né  en  décembre 
1701,  k  Genève,  oii  il  est  mort,  en  1790.  Il  ^Uit 
destiné  par  son  père  an  négoce;  mais,  rendu  à 
lui-même  A  la  tuile  d'un  easai  tofractoeui,  il 
fit  de  rapides  progrès,  et  commença  par  destiner, 
puis  à  peindre  en  miniature  et  en  émail.  On 
prétend  même  que  dans  ce  dernier  genre  il  se 
rendit  tellement  halrile  que  le  célèbre  Petilol, 
lui  ayant  donné  on  de  tes  ouvrages  k  copier, 
ne  tut  plus  distinguer  la  reproducliou  de  l'ori- 
ginal. En  171&  Il  vint  k  Paris,  et  mil  k  profit  les 
occasions  d'accroître  ses  talents.  M.  de  Pui- 
sieux ,  qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur, 
l'emmena  avec  lui  k  Naples;  de  Ik  notre  artiste 
passa,  en  173C,  k  Rome,  où  il  laissa  beaucoup  de 
portraits  an  pastel.  Poussé  par  ime  bamcur 
aventureuse,  il  acceplal'olTrede quelques  riehet 
Anglais  qui  lui  avaient  proposé  de  les  soivre 
dans  le  Levant-  Arrivé  k  Constandnople,  il 
adopta  autaitdt  les  usages  du  pays,  se^êtil  eo 
turc,  laissa  croître  entièrement  sa  barbe,  d  c« 
tilt  SI  cet  équipage,  tout  k  fait  excentrique  au 
dernier  siècle,  qu'il  te  montra  k  Vienne,  oîi 
l'empereur  Fraufois  !"  lui  fit  un  gracieux  k- 
codl.  •  La  nouveauté  du  spectacle,  dit  Mariette, 
attira  sur  lui  les  regards,  lui  facilita  nn  accècan 
palais,  et  lui  valut  beaucoup  d'ouvrantes  et  hlaa 
des  ducalt.  >  lin  I7U  U  Bt,  pour êlre  mit  duu 
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la  galerie  de  Florence ,  soc  portrait  en  coetume 
levantin.  Il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris; 
mais,  au  miliea  d'une  société  moqueuse,  il  lui 
fallut  rabattre  de  ses  prétentions.  «  On  estima 
ses  pastels  pour  ce  qu'ils  râlaient,  ajoute  le  même 
amateur  ;  on  les  trouva  secs  et  ^its  avec  peine  ; 
la  couleur  tirait  presque  toujours  sur  celle  du 
pain  d'épice  ;  de  plus,  ses  têtes  parurent  plates  et 
sans  rondeur,  et  si  ia  ressemblance  y  parut 
assez  bien  saisie,  on  crut  reconnaître  que  cela 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  avait  plutdt  pris  la 
charge  que  la  véritable  forme  des  traits  quHl 
imitait.  »  Après  être  resté  quatre  années  à 
Paris,  Liotard  se  rendit  en  Angleterre,  puis  en 
Hollande,  où  il  épousa  Marie  Fargues,  fille  d*an 
négociant  français  établi  à  Amsterdam.  Sur  la 
fln  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Les 
ouvrages  de  Liotard  sont  fort  nombreux  e|  ont 
t)eauooup  perdu  de  leur  prix  ;  nous  en  rappel- 
lerons quelques-uns ,  comme  le  maréchal  de 
Saxe^  qui  est  à  la  galerie  de  Dresde,  le  lieute- 
nant de  police  Hérault f  la  princeste deGalles, 
Vempereur  Joseph  II,  Marie-  Thérèse^  et  Var» 
chiduchesse  Marie  d^ Autriche.  Plusieurs  ar- 
tistes ont  gravé  d'après  ses  tiUeaux,  et  lui-même 
a  laissé  quelques  eaux-fortes.        P.  L— t. 

Mariette.  Jbeeêdario,  III.  —  PortraiU  en  Ptlitftrêt  de 
la  galerie  de  Florence^  IV.  —  Magler,  Neu9S  JUçem, 
Kûnstler-Uxieon.  VII. 

LIOTARD  (Jean- Michel) y  graveur  suisse, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  en  17 01, à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  vers  t7(V0.  Il  fut  un  des 
Rieilletjrs  élèves  de  Benoit  Audran,  et  cultiva  avec 
succès  la  gravure  à  Paris.  Appelé  en  Italie  par 
Joseph  Smitli ,  consul  anglais  à  Venise  et  ama- 
teur distingué ,  il  fut  ebargé  d'y  eopier  au  burin 
les  grands  cartons  que  le  Cignani  avait  exécutés 
pour  le  duc  de  Parme  ainsi  que  sept  tableaux 
de  sainteté  d'après  Séb.  Ricci.  On  a  de  lui  :  son 
Portrait,  dessin  original  ;  —  La  Bergère  latto- 
rieuse  et  Le  Château  de  cartes,  de  F.  Bou- 
clier; —  Les  Comédiens,  la  Conversation,  Les 
deux  Cousins  et  Le  Sommeil  dangereux ,  de 
Watteau  ;  —  Opus  Seb,  Rieei  Bellunensis  ah* 
solutissimum  ;  Venise,  1743,  gr.  in-fol.;  —  Mo- 
nochromata  VU  Car,  CJ^nniti;  ibid.,  1743, 
in-fol.  P.  L— T. 

Ch.  I^ Blanc,  Mm».  4e  FJmaUur  ê'Ettampe» 
LIOTAMD  (Pierre),  botaniste  français,  né 
en  1729,  h  Saint- Etienne  d.^  Cussey,  près  Gre- 
noble, mort  PU  avril  1796,  à  Grenoble.  Fils  de  la- 
boureur, il  travailla  lui-même  à  la  terre  ;  lors- 
qu'il eut  atteint  Page  de  prendre  du  service,  il 
s'engagea,  et  prit  part  aux  campagnes  de  Port- 
Mabon  en  1756  et  de  Corse  en  1764.  Ayant  reçu 
une  blessure  grave  devant  Gênes ,  il  eut  sa  re- 
traite, et  vint  demetjrer  diez  on  de  ses  oncles, 
herlMriste  h  Grenoble,  oti  l*habilnde  d'examiner 
rt  de  reriieillir  les  planter  ne  tarda  pas  à  lui  ins- 
pirer ira  goOt  très-vif  pour  la  botaniqne.  Quoi- 
(ju'il  n'eût  point  fait  d'études  classiques ,  il  par- 
irlnt  bientôt  à  entendre  |e  totin  ie  UDoé.  Là  tore 


des  Alpes  lui  devint  familière;  il  accompagna  les 
naturalistes  qui  visitaient  ces  montagnes,  et  fut 
l'ami  de  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  Guet- 
tard,  Viilars,  Faujas  de  Saint-Fond,  Desfon- 
taines. Ses  relations  avec  J.-J.  Rousseau  fixèrent 
sur  lui  l'attention  publique.  Celui-ci  se  présenta 
à  lui  en  1768  sous  le  nom  de  Renou,  et  le  pria  de 
Ini  apprendre  à  connaître  les  plantes.  «  Vous  êtes 
kNen  vieux  pour  cela ,  lui  dit  Liotard  en  le  re- 
gardant fixement.  —  Eh  bien ,  répond  le  pliilo- 
fopbe,  je  travaillerai  d'autant  plus.  —  Eu  ce  cas, 
ja  suis  à  vos  ordres.  »  Ils  se  lièrent  intimement, 
•t  après  leur  séparation  entretinrent  une  cor- 
respondance qui  tomba  en  des  mains  infidèles  et 
ne  put  être  retrouvée.  En  1783  Liotard  fut  mis 
k  la  tête  du  jardin  botanique  de  Grenoble,  et  ea 
1794ilreçutde  la  Convention  un  secours  de  1,600 
francs.  Il  mourut  des  suites  d*une  blessure  que 
lui  fit  un  bloc  de  pierre  en  tombant  sur  lui  au 
moment  où  il  entrait  dans  son  jardin.         P. 

Magasin  Ene$clop.,  k*  aaoée. 

^LIOCTILLB  { Félix 'SHvesire- Jean-  Bap- 
tiste), avocat  français,  né  à  Toul,  le  31  octobre 
1803  Son  père  a  servi  sous  l'empire.  Félix 
se  prépara  par  de  fortes  études  à  l'exercice  de 
la  profession  qu'il  voulait  exercer,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit.  En.  quittant  l'École 
de  DroK  de  Paris,  en  1824,  il  entra  chez  un 
avoué ,  y  passa  cinq  années ,  et  se  fit  inscrire  au 
tableau  des  avocats  en  1829.  «  Il  n'y  a  pas  d'a- 
vocat qui  plaide  plus  d'affaires  que  lui ,  dit  son 
oollègne,  M*  Desmarest;  il  n'y  en  a  pas  qui  les 
étudie  avec  plus  de  soin.  Livrant  peu  au  hasard, 
il  fsit  des  notes  de  plaidoirie  qui  sont  des  cliels- 
d'su^T^  d'enchaînement  d'idées  et  de  logique.  » 
M.  LiouviUe  a  moins  plaidé  au  criminel  qu'au 
dvil.  On  dte  sa  plaidoirie  dans  Taffaire  de  Tac- 
ddent  arrivé  au  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauclie),  comme  un  de  ses  triomphes  ora- 
toires. Elu  tiêtonnier  de  l'ordre  des  avocats  en 
1 8à6,  il  s'est  présenté  sans  succès,  en  1 858,  comme 
candidat  de  l'oppoi^ition  lors  des  élections  géné- 
rales au  corps  législatif,  dans  la  dT  drconscrip- 
tion  du  département  de  la  Seine.  On  a  de  lui  : 
Devoirs,  Bonneur,  Avantages,  Jouiuances  de 
la  profession  d'avocat,  suivis  des  Éloges  donnés 
à  celte  profession  ,  de  Notices  nécrolq^igues 
et  de  V Éloge  de  M.  Paillet;  Paris,  1857, 
in-8*  ;  ^  Profeuion  d*avocat  ;  La  Plaidoirie, 
discours  prononcé  à  Fouverture  des  confé- 
rences ,  avec  un  appendice  Sur  Us  Mémoires 
et  Us  Consultations;  Paris,  1868,  iu-ê**.  On 
lui  doit  en  outre  des  MéwuÀres  de  procédure 
très-importants.  L.  L— T. 

1.  DewMrMt,  éaaa  le  Dkt.  é$  ta  ConMTfc,  Mpfl.  — 
Vapereao  .  IHct  wtlr.  des  Comtetmp 

;lioi7Tillb  (Joseph),  matliématiden  fran- 
çais, né  à  Saint -Omer,  le  24  mars  1809,  f^re 
du  précédent.  Élèfe  de  l'École  Polytechnique, 
il  se  fit  remarquer  d€  bonne  heure  (lar  Mm 
aptitude  pour  len  mathématiques.  Apiis  avoir 
iuÊé  pnr  rÉ€ole  àm  PmAi  et  ChfetéM,  Il 
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te  fit  reoeYoir  in^émeor,  et  devint  successive- 
ment  professeur  à  l'École  Polytechnique,  membre 
de  TAcadémie  des  Sciences,  proresseurau  Collège 
de  France  et  à  la  ftcolté  des  sciences  En  1848  il 
fût  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  pour  re- 
présenter la  Moselle.  M.  Liouville  rédige  depuis 
longtemps  le  Journal  des  Mathématiques 
pures  et  appliquées^  et  a  pnblié  les  mémoires 
soifaots  :  Sur  U  Développement  des /onctions 
ou  parties  de  fbnctions  en  séries,  dont  les  di- 
vers termes  sont  assujettis  à  satisfaire  à  une 
même  équation  différentielle  du  second  ordre 
contenant  uk  paramètre  variable;  dans  le 
CompCe-rendaderAcad.,tome  1, 1836.  Les  séries 
de  cette  espèce  se  présentent  surtout  dans  la 
théorie  de  la  chaleur,  lorsqu'on  cberclielesloisdu 
mouvement  du  calorique  dans  une  barre  hétéro- 
gène ;  M.  Lioaviile  s'est  proposé  de  les  considérer 
en  elles-mêmes,  abstraction  faite  des  problèmes 
oè  elles  se  présentent,  et  d'en  trouver  les  valeprs 
par  un  procédé  direct  et  rigoureux  ; — Sur  Vlnté- 
gratton  des  équations  à  indices  fractionnaires  ; 
ibid.,  tome  11,  1837.  L'auteur  termine  son  mé- 
moire en  montrant  par  des  exemples  que  l'em- 
ploi des  difTérentielles  et  des  équations  difTéren- 
tielles  à  indices  Tractionnaires  est  très-utile  pour 
l'intégration  même  des  équations  difTérentielles 
à  indices  entiers;  —  Sur  le  Calcul  des  inéga- 
lités périodiques  du  mouvement  des  planètes; 
ibid.,  tu,  1837  ;  —  Sur  un  nouvel  Usage  des 
fondions  elliptiques  dans  les  problèmes  de 
mécanique  céleste  ;  t.  III,  1838;  —  Sur  Clnlé- 

du     d*u 
gration  de  Véq.  --  =  -— t  IXI,  1838  ;  —  Sur 
^  dr      ds' 

U  Développement  des  fonctions  en  séries  dont 
Us  différents  termes  sont  assujettis  à  satis- 
faire à  une  même  équation  différentielle  li- 
néaire contenant  un  paramètre  variable ,  en 
commun  avec  Sturm;  t  IV,  1839;  —  Sur  les 
Variations  séeulaires  des  angles  que  forment 
entre  elles  les  droites  résultant  de  V intersec- 
tion des  plans  des  orbites  de  Jupiter  et  à'Ura- 
mus^  tome  VIII.  Les  pbns  actuels  des  trois  pla- 
nètes sopérienres,  Jopiter,  Saturne  et  Uranus  se 
eoopent  sirirant  des  droites  qui  font  entre  elles 
de  très-petits  angles.  Cette  remarque  faite  depuis 
longtemps  donne  lieu  k  une  question  intéressante. 
Eo  effet  si  les  planètes  n'étaient  soumises  qa'à 
riKtioo  du  Soleil,  les  angles  seraient  invariables; 
mats  ea  ayant  égard  aux  effets  produits  par  Tat- 
trndion  matoeile  de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus, 
faite  des  antres  planètes  que  Ton  peut 
id  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur 
,  il  est  clair  que  les  angles  varieront 
avee  le'Iemps.  On  peut  se  demander  si  dans  un 
grand  nembre  de  siècles  œs  angles  seront  encore 
toès  petite,  on  si  au  contraire  ils  auront  épronvé 
des  aeeroisaements  considérables.  Telle  est  la 
ifnestisB  que  l'aoteor  a  résolue  par  une  méthode 
ainsi  simple  que  directe;  —  .Sur  le  Problème 
des  perturbations  dans  certains  cas  ois  Vex- 
eemirieiU  de  Vorbite  de  la  pianèU  troublée 
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et  son  inclinaUon  à  VécUptique  ont  des  valeurs 
quelconques;  Compte-rendu  de  rAcad.,t.  VIII  ; 
—  Sur  V Intégration  d^une  classe  d'équations 
différentielles  du  second  ordre  en  quantités 
finies  explicites  ;  ibid.,  tome  IX  ;  —  Sur  les 
Transcendantes  elliptiques  de  première  et  de 
deuxième  espèce,  considérées  comme  fonctions 
de  leur  module;  ibid.,  tome  X;  —  Sur  les  Mé- 
thodes générales  à  Vaide  desquelles  on  déter- 
mine les  perturbations  du  mouvement  des 
planètes  ;\tHâ.,  tom.  XI;  — Stir  les  Conditions 
de  convergence  d'une  classe  générale  de  se» 
ries;  tom.  XI;  —  Sur  quelques  Propositions 
générales  de  géométrie  et  sur  la  Théorie  de 
Vélimination  dans  les  équations  algébriques; 
ibid.,  tom.  XIH;  —  Sur  la  Stabilité  de  Véqui- 
libre  des  mers;  tom.  XV;  —  Sur  les  Figures 
ellipsoïdales  à  trois  axes  inégaux  qui  peu- 
vent convenir  à  (^équilibre  d\ine  masse  li- 
quide homogène  douée  d'un  mouvement  de 
rotation ,  tom.  XVI  ;  —  Sur  la  Stabilité  de  Vé- 
quilibre  des  fluides  ;  tom.  XVI  ;  -  Sur  la  Di- 
vision du  périmètre  de  la  lemniscale,  le 
diviseur  étant  un  nombre  entier  réel  ou  com- 
plexe quelconque  ;tom.  XVII;  —Sur  ta  Théorie 
des  grandes  surfaces,  tom.  XXXII;  —  Sur  la 
Représentation  des  nombres  entiers  par  la 
forme  quadratique:  jc*  +ay*  -{"bz^  +  aW; 
tom.  XLII.;  —  Sur  la  Réduction  de  classes  très- 
étendues  d'intégrales  multiples;  tom.  XLII. 

Jacob. 

LIouTiUe,  Journal  de  Mathématigu$$  puret  et  aj^l- 
quées.  —  RerueUmementt  particuliers. 

UPkRiKi  {Ludovico)f  peintre  italien,  né  le 
17  février  1800,  à  Bologne,  mort  le  19  mars  l8ôG, 
à  Venise.  Son  éducation  artistique  se  fit  à  Venise, 
*à  Rome  et  à  Naples.  Il  choisit  ensuite  pour  ré- 
sidence la  première  de  ces  villes,  et  y  fut  de  1838 
à  1847  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Cet  artiste ,  que  des  études  sévères  ont  placé  an 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  italienne  con- 
temporaine, a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
disséminés  dans  les  collections  publiques  et  par- 
ticulières de  son  pays;  nous  citerons  :  Erigone, 
Le  Serment  des  Horaces^  La  Mort  deBolzaris, 
Le  Serment  deByron,  l^es  Derniers  moments 
de  Marino  Faliero;  et  \es  portraits  de  Pie  VU 
et  de  Théodore  Matteini.  P. 

Nagler,  Pfeue$  allçem.  KOnstlêr-Lexieon. 

LiPB?iii7S  {Martin) ^  érudit  et  bibliographe 
allemand,  né  le  11  novembre  1630,  àGôritzdans 
le  Brandebourg,  mort  à  Lubeck ,  le  6  novembre 
1692.  Fils  d'un  paysan ,  il  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Wittemberg,  où  il  (\it  reçu  maître 
es  arts  en  1653,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
suivre  encore  pendant  six  ans  les  cours  de  l'uni- 
versité. Nommé  en  1659  co-recteur*à  Halle,  et  en 
1673  recteur  dueoUége  suédois  deStettin,  il  de- 
vint en  1676  co-recteur  du  collège  de  Lubeck.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  De  mirabili  animx  ra- 
tionalis  Origine;  Stettin,  1650,  in-4*  ;  —  Biga 
Problematum  phgsicorum  de  Iridis  ante  di- 
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luvium  exUientia  et  sermonis  in  brutis  ca- 
reiUia;  Wittemberg,  1656,  in-4*;  —  Exerciia- 
iiones  astrologicœ  quatuor;  Wittemberg ,  1657 
et  1658,  in-S"  ;  —  NavigatioSalonumis  Ophiri- 
tica;  Halle,  1660,  in- 12;  —  Decas  Theslum 
philosophicarum  :  StetUn,  1673,  iii-4*;  — 
Physica  Lapidum  Consideraiio;  StettÎD,  1674, 
iD.40  ;  —  ProgramnuUa  Stetinensia ,  recueil 
de  viof^-sept  biographies;  —  Integra  Strena- 
rum  eivilium  Bistoria^  a  prima  origine  ad 
nostra  usque  tempora;  Leipzig  et  Halle,  1670, 
10-4**;  reproduit  dans  le  tome  XII  dn  7%esaii- 
rus  Antiquitatum  de  GraeTias;  —  Bibliotheea 
realis  Theolagica^  omnium  materiarum  in 
theologix  studio  occurrentium,  ordine  al- 
phabetico  disposita;  Francfort,  1685,  2  toI. 
io-fol.;  —  Bibliotheea  Juridiea;  Francfort, 
1679,  in-fol.;  léna,  1720,  in-fol.,  avec  des  ad-* 
ditioDS  de  Strove;  une  troisième  édition,  aug- 
mentée par  Jenichen,  parut  à  Leipzig,  1737, 
in-foi.;  en  1742,  Jenichen  pobUa  des  Supple- 
menta  ad  Bibliotheeam  lApenio-Jeniehianam , 
Leipzig,  1742,  in-fol.,  qui  furent  incorporés  dans 
la  quatrième  édition  de  la  Bibliotheea  Juridiea^ 
donnée  à  Leipzig,  1757,  2  toI.  in-fol.;  de  non- 
Teaux  Supplementa  furent  donnés  par  Scbott , 
Leipzig,  1775,  in-fol.  ;  par  Senkenbôrg,  Leipzig, 
1789,  in-fol.;  enfin,  par  Madison,»  Breslau,  1817- 
1823,  2  ¥01.  in-fol.;  —  Bibliotheea  realis  Mo- 
diea;  Francfort,  1679,  in-fol.;  —  Bibliotheea 
realis  Philosophiea  ;  Trancfort,  1682,  2  toI. 
in-fol.;  dans  ces  quatre  recueils  bibliographiques 
que  nous  Tenons  d'énumérer,  les  li?res  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  des  matières. 
Lipenius  a  encore  publié  pinceurs  dissertations 
sur  diverses  matières  pliilosophiqoes.    E.  G. 

Seeirn,  Âtktnm  Lubeetntt.  —  Jentcben,  UpmM  FUm 
(en  télé  et  l'édlUoo  de  U  INMiofAcca  /mtMIms  poMlte 
en  1737*.  -  Nieeron,  MéwMkru,  X.  XIX. 

LiPMÂii,  rabbin  allemand,  originaire  de  Mul- 
house ,  Tirait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  11 
composa  en  1399  un  ouvrage  intitulé  Nitsachon, 
c*està-dire  Victoire ,  et  dirigé  à  la  fois  contre 
la  religion  chrétienne  et  les  sàdocéent.  Thierry 
Haclispu,  professeur  à  Altdorf ,  le  publia  à  Nu- 
remberg, 1644,  in-4*,  et  7  ajouta  un  traité  de  sa 
façon  De  Scriptorum  Judaéeorum  in  theologia 
usu  vario  et  multipUei.  Lipman  écrivit  lui- 
même,  en  vers  rabbiniqoes,  un  abrégé  de  son 
ouvrage,  inséré  avec  une  loogne  réftitatioo,  dans 
les  Tela  ignea  Satanse,  de  Christophe  Wagen- 
seil;  Altdorf,  1681,  in-4*.  K. 

Bartoloect.  BiàL  Heèr^  IV.  -  Wolf.  BM.  ÊMr^  n*  IM4. 

LIPPE,  une  des  plus  anciennes  ûnnilles  de 
TAllemagne,  et  qui  tire  vraisemblablement  son 
nom  {von  der  lÀppe)  de   la  Lippe,  rivière  j 
westphalienne,  aflloent  du  Rhin,  sur  laquelle  fut  | 
bAtie,  dans  ledouzième  siècle,  U  ville  de  même  | 
nom.  En  1129,  l'empereur  Lolhairell  donna  en  ; 
fief  à  Bemhard  l*'  de  la  Lippe  les  villes  de  l>el-  i 
mold,  Lemgo  et  Sasaemboorg.  Lliistoire  ne  con- 
naît guère  que  le  nom  de  ses  descendants,  jus-  i 
qu*à  Bemhard  Vill^  qui  le  pranier  prit  le  \ 


nom  de  comte  delà  Lippe,  et  mourut  en  1563. 
Son  (ils,  Simon  VI,  souche  des  différentes 
branches  dans  lesquelles  se  divisa  cette  famille, 
laissa  trois  fils,  Simon  VU,  Othon  et  Philippe, 
qui  se  partagèrent  ses  Élats  en  1613.  L*atné  eut 
Detmold;  le  second  Brake,  Birendorf,  Blomberg 
et  Schieder;  le  troisième,  Alverdissen,  Lip- 
perode  et  Uhlenbourg,  bailliages  auxquels  il 
réunit,  en  1647,  la  moitié  du  comté  de  Schaum- 
booig,  d'où  cette  ligne  a  pris  le  nom  de  Lippe- 
Schaumboorg.  La  ligne  de  Brake  s'éteignit,  en 
1709,  k  la  troisième  génération,  et  80s  possessions 
passèrent  par  moitié  aux  deux  autres  lignes,  qui 
ont  encore  des  représentants  avec  le  titre  de 
princes. 

UPPB  -  SCHAUMBOURG  (  Prëdéric-Guil' 
laume-Emest ,  comte  de),  général  allemand. 
Dé  en  1724,  à  Londres ,  mort  en  1777 ,  en  Alle- 
magne. Il  reçut  une  excellente  éducation  à  Ge- 
nève, à  Leyde  et  à  Montpellier,  entra  comme 
enseigne  dans  le  premier  négiment  des  gardes , 
accompagna  en  1743  son  père,  qui  était  boute- 
liant  général  au  service  des  Pays-Bas,  et  assista 
à  la  bataille  ^e  Dettingen.  Deux  ans  plus  tard 
il  r^ignit  Tannée  autrichienne,  et  fit  quelques 
campagnes  sous  les  ordres  de  Lobkovritz  et  de 
Schulerabourg.  Ayant  hérité  en  1748  des  biens 
de  son  père,  il  se  renditè  Beriin,  où  on  lui  dé- 
cerna le  diplôme  de  membre  de  l'Académie  dés 
Sciences,  honneur  qu'il  reçut  également  de  la  So- 
ciété royale  de  G^stUngue.  Après  avoir  fiit  un 
Toyage  en  IUlie ,  il  leva  dans  le  comté  de  Buc- 
kebourg,  qui  lui  appartenait,  une  petite  armée, 
composée  de  grenadiers,  d'artilleurs  et  de  cara- 
biniers (1752),  et  qu'il  habilU  d'une  manière  as- 
sez bizarre  :  les  soldats  étaient  vêtus  de  rouge  et 
de  noir,  et  les  officiers  portaient  des  habits  noin 
galonnés  d'argent  avecdes  cukittes  de  satin  jaune. 
Lorsque  la  guerre  de  Sept  Ans  édata,  le  conte 
de  Lippe,  qui,  par  un  traité  particulier,  s'était 
mis  au  service  de  l'Anglelerre,  eut  le  litre  d'ad- 
judant général,  et  réunit  ses  troupes  à  oellit  du 
Hanovre.  En-1759ll  prit  la  directkm  de  l'util- 
lerie,  gagna  le  combat  de  Todenhausea,  et  s'em- 
para de  Marbouig,  ainsi  que  de  Mnnaler.  Homme 
en  1761  commandant  en  dwf  dei  Ibraes  an- 
glaises envoyées  au  secours  du  Portugal,  i  ni- 
BOBuvra  assez  adroitement  pour  préservcr-ce 
pays  de  l'invasion  espagnole  ;  en  mêoM  tempe  il 
fit  adopter  au  roi  Joàeph  !•'  d'utilet  «BéHonv 
tioBS  dans  l'administration  dvile,  iMMla  une 
école  d'artillerie,  et  fournit  les  plans  d^BM  Ibrte- 
resse  qui  fut  bâtie  sur  la  frontière  dans  FAkui- 
Tcgo  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  iMrt  de 
Lippe.  La  paix  ayant  été  conclue  vert  la  in  de 
1763,  il  revint  en  Allemagne,  où  H  eoBaacra  tes 
loisirs  à  l'élude  de  l'art  militaire  età  rcMuoim- 
gement  de  l'agriculture.  Le  eoaitede  Uppe  était 
un  homme  fort  instruit,  qui  poaaédail  à  fond 
l'histoire  et  la  philosophie,  et  qui  parteH  eoB- 
rMBBieBt  le  finiBçàis,  ranglais»  ritaUcB  fli  II 
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portails;  il  deuiiiait  fort  bien,  était  Krand' 
connaîMeor  en  peinture  et  avait  formé  une  col- 
lection précieuse  des  meilleurs  maîtres.  En  lui 
s^éteignit  la  branche  aînée  des  comtes  souTerains 
d«  Lippe-Schaurobonrg.  K. 

Comctrt.'Uxlkom. 

isippmmr  (Philippe- Daniel)^  antiquaire  al- 
lemand, né  à  Misoie,  le  29  septembre  1702,  mort 
le  28  mars  1785.  Fils  d'un  pauvre  artisan,  il  se 
mit,  à  rife  de  dix- sept  ans,  en  apprentissage  chez 
un  Titrier  de  Piroa.  Sentant  du  goût  pour  le 
dessin,  il  entra  quelques  années  après  comme 
peintre  à  la  fabrique  de  porcelaine  de  sa  yille 
natale.  Ayant  été  chargé  par  son  ami  le  capitaine 
Knibsackins  de  dessiner  les  grandes  manceuvres 
passées  en  1730  à  Zeitbahi  par  le  roi  Auguste, 
il  s*en  acquitta  si  bien,  qu'on  rengagea  de  toutes 
parts  devenir  se  fixer  à  Dresde  pour  y  tirer  par|i 
de  son  talent.  11  suivit  ce  conseil,  et  se  mit  à  donner 
des  leçons  de  dessin;  beaucoup  d'élèves  de  re- 
cule d'artillerie  suivirent  son  enseignement. 
Homme  en  1739  maître  de  dessin  des  pages  de  la 
cour,  il  fut  chargé  en  1764  de  faire  à  l'académie 
de  Dresde  le  cours  d'archéologie.  11  recueillit 
dès  1735  des  empreintes  de  verre  des  plus  belles 
pierres  gravées  conservées  dans  les  divers  cabi- 
■ets  de  r£urope,  et  en  fit  des  copies  moulées  sur 
nue  masse  t>lanche  de  son  Invention,  composée 
principalement  de  talc  mêlé  à  de  la  colle  de 
poisson.  Les  ayant  mises  en  vente,  il  en  publia  le 
catalogue,  indiquant  le  sujet ,  la  qualité  de  la 
pierre,  le  lieu  où  die  se  trouve  et  l'ouvrage 
où  il  en  a  été  question;  ce  catalogue  est  intitulé: 
Gtmmamm  anagiyphiearum  et  diaglyphi- 
earum  ex  prxdpuii  Surapm  musxU  selec- 
tarum  Seijfpa  millia^  ex  vitro  obsidiano  et 
wuusa  quadam /usa  etef/ieta;  Dresde,  1753, 
iÊt-4*;  nne  nouvelle  description  de  ce  premier 
nUUer  des  pierres  gravées  de  la  collection  de 
Uppert  fut  donnée  par  Christ ,  sons  le  titre  de  : 
Jkùiyliothee»  universalis  ChiliaSf  $ive  scri- 
«tam  nUlliarum  primum;  Leipiig,  1755, 
iB-4*.  Ce  volume  fut  suivi  de  deux  autres,  dont 
ron  est  de  Christ  et  l'antre  de  Heyne;  ils 
l'expRcation  détaillée  des  deux  nou- 

milliers  de  pierres  dont  la  collection  de 
Uppert  s'était  aecme.  Plus  tard  Uppert  donna 
M  même  en  alleroaiid  nne  excellente  description 
4n  deoxBaiUiers  de  ses  gemmes  intitulée  :  Dak- 
tf^Mkek  Oder  Sammlung  geschniitener  Stei- 
M  étr  Âlten;  Leipsig,  1767,  2  vol.  in-4'';  un 

I  supplémentaire  fut  publié  en  1776.  Outre 

:  eoOedîoa  d'empreintes  de  pierres  gravées , 

encore  aujourd'hui  au  prix  de  quatre- 

ducats ,  Lippert  avait  encore  préparé 

suites  d'empreintes,  toutes   remar- 

1  par  leur  entière  netteté;  telles  sont  :  Mé- 
éaUiêê  pour  l'explication  de  l'histoire  ro- 
«otee  jMsqu^au  temps  d'Auguste;  —  Us 
Mats  de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Imde  XiV;  —  V Œuvre  du  médailleur  Hed- 
Unger;  —  Portraits  des  hommes  célèbres  de 

nocv.  moçM.  céinbt.  —  t.  xxxi. 
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V Europe;  —  PortraUâ  det  Papes  jusqu'à  Be- 
noit XIV,  etc.  E.  G. 

HlnchlDf.  Hid.  Utttr.  Hàndbueh  -  Comertations - 
ijtxikon.  -  Neue  Bibtioiheà  der  tekânm  ff^isseruekttften 
unàKUrute^t.  XXXII. 

LIPPI  (  Lippo),  dit  lÀppo  de  Florence, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1354,  mort 
en  1415. 11  ne  put  être  élève  du  Giottini,  comme 
on  l'a  prétendu,  puisque  celui-ci  mourut  en  1356, 
deux  ans  seulement  après  la  naissance  de  Lippi; 
mais  il  parait  quil  fut  un  de  ses  plus  heureux 
imitateurs.  Yasari  fait  de  lui  les  plus  grands 
éloges ,  énumérant  de  nombreux  ouvrages  qu'il 
exécuta  k  Florence,  à  Arezzo,  à  Pise,  à  Bo- 
logne, etc.;  malheureusement  aucun  d'eux  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  sommes  forcés  de 
nous  en  rappporter  à  Vasari,  qui  dit  que  ce  maître 
brilla  surtout  par  Tlnvention ,  et  à  Baldinucd,  qui 
avance  que  le  premier  d'entre  les  Florentins  il 
commença  à  mettre  de  la  hardiesse  et  de  la  li- 
berté dans  la  pose  de  ses  figures.  On  lui  a  at- 
tribué une  fresque  de  l'hôpital  Saint-Biaise  de 
Bologne,  qui  est  l'œuvre  de  Giaoomo  Lippi  (  poy. 
ci-après).  Si  l'on  en  croit  Baldinucd,  Lippode 
Florence  avait  aussi  pratiqué  avec  succès  la  mo- 
saïque, et  on  lui  devrait  I  une  de  cdles  qui  dé- 
corent le  baptistère.  Cet  artiste  était  d'un  carac- 
tère diffidie  et  querelleur,  et  ce  défaut  lui  coûta 
cher.  Dans  un  procès  dvil ,  sans  respect  pour  le 
tribunal,  il  avait  accablé  d'injures  son  adver- 
saire; celui-d  dissimula  son  ressentiment,  mais 
un  soir  que  Lippo  rentrait  tard  au  logis,  il  fut 
frappé  de  nombreux  coups  de  poignard,  auxquds 

Il  ne  survécut  que  peu  de  jours.      E.  B — n. 

Vasarl ,  f^ite.  —  Baldlnuecl ,  JVotizi4.  —  Unxl,  Storia 
PUtorUa.  -  Série  deçli  Pittori  ;  1776.  —  Tlcoul,  Diaka- 
nario. 

LIPPI  (Frà  Filippo ),  pdntre  de  l'école  floren- 
tine, fils  du  précédent,  né  à  Florence,  en  1412, 
mort  à  Spolette,  en  1469  (1).  On  le  nomme  qud* 
quefois  frà  Filippo  del  Carminé ,  parce  que, 
orphelin  dès  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  élevé  dans 
le  couvent  dd  Carminé,  à  Florence,  où  il  fit  pro- 
fession. Sa  vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  d'aven- 
tures romanesques  et  amoureuses.  Très-jeune  en- 
core, il  s'enfuit  de  son  couvent,  se  rend  à  AncAne, 
et  dans  une  partie  de  promenade  faite  en  mer  avec 
ses  compagnons  de  plaisir,  il  est  enlevé  par  des 
corsaires  et  conduit  en  Barbarie.  Après  plusieurs 
années  d'esdavage,  adoudes  par  la  laveor  de  so  n 

(l)S«lTant  Baldloacd,  Uppi  serait  Dé  en  iMt;  sala  U 
y  a  éYldemBMDt  erreur,  car  d'an  côté  ooas  aavoos  par 
le«  archtfca  des  Canoë*  qo*U  moamt  le  It  octobre 
1M9,  et  Vaiarl  dit  qne  ce  fat  à  l'âffe  de  ctoqaaole-aept 
ans.  De  ce  rapprocbrroeot  U  est  facile  de  eoadare  d'une 
manière  certaine  qu'il  naqnUen  uit.  dli  ans  sealement 
après  le  Masaccio»  dont  Vaaarl  prétend  que  lea  freaqves 
del  Carminé  furent  pour  loi  la  meilleure  école ,  oubliant 
que  cet  fresques  ne  furent  exécutées  que  de  \klSk  à  lUS, 
*  une  époque  où  dé]à  le  talent  de  Uppl  était  enUèrement 
formé.  Il  faut  croire  plutôt  qoo  ce  furent  les  fresques  de 
Masollno  dans  la  nèmecliapeUe  qal  guidèrent  les  premiers 
pas  de  LIppl.  qui  plus  Urd  à  Is  vérité  arriva  i  Imiter  le 
Masaccio  avec  un  tel  succès  qu'on  a  dit  que  l'âme  do  co 
icrand  maître  s'était  réfugiée  dans  le  corps  dn  ITé  Fl- 
Uppo. 

il 
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maître,  dont  H  avait  fait  te  portrait,  il  rcooiiTre  la 
liberté  et  vient  débarquer  sur  les  cùU»  de  la  Ca- 
labre.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  à  Naples  et 
dans  d'autres  villes  du  royauim»,  pa«se  à  Padoue, 
et  de  là  revient  à  Florence,  où  nous  le  trouvons 
en  143g,  travaillant  sou4  la  protection  de  Cosine 
l'ancieB.  Uu  tableau  quo  poafiède  le  rouséa 
du  Louvre,  Idi,  PîalivUé  de  Jésui'Chntt, 
rappelle  le  plua  grand  scandale  dertiistence  de 
ce  singulier  moine.  «  Les  religieuses  de  Sainte- 
Mart(uerili ,  couvent  de  Prato,  dit  Vasari,  lui 
ayant  comiBandé  ce  tableau  pour  leur  maître  au- 
tel ,  Lippi  aperçut  un  jour,  pendaot  qu'il  y  tra* 
veillait,  la  Uile  de  Francefico  Buti ,  citoyen  flo- 
rentin, envoyée  là  comme  pensionnaire  ou  comme 
uovice.  Frà  Filippo  remarqua  LucnnLia;  c'était  le 
nom  de  la  belle  et  graeieuae  jeune  fiUe ,  et  s^y 
prit  de  telle  façon  qu'il  obtint  des  religieusee  de 
faire  son  portrait  pour  représenter  la  Vierge  dans 
le  tableau  qu'il  exécutait.  Ce  rapprochement  ayant 
encore  augmenté  son  amour,  il  fit  tant  et  si  biea 
qu'il  délaciia  Lucrezia  des  religjeusea,  et  Teolef a 
précistunent  le  jour  où  elle  allait  voir  l'expo- 
sition de  la  ceinture  de  la  Vierge»  relique  révérée 
de  l'endroit,  lie  tel  événement  fut  un  sujet  de 
bonté  pour  les  religieuses  et  de  peu  de  saiisfac 
Uon  pour  Francesco,  père  de  Lucresia,  qui  mit 
tout  en  oeuvre  pour  ravoir  sa  fille.  Mais  celle  d, 
soit  par  |)eur,  soit  pour  tout  autre  motif,  ne  vou- 
lut jamais  revenir.  Elle  resta  donc  avec  Filippo, 
dont  elle  eut  un  fils,  aussi  nommé  Filippo  et  qui 
fut,  comme  son  |)ère,  un  peintre  habile  et  cé- 
lèbre. (1)  »  Après  avoir  (tarcouru  toute  Tllalie, 
la  traînant  à  sa  suite,  Lippi  l'abandonna  au  mo- 
ment où  le  pape,  \\omt  faire  cesser  le  scan- 
dale, venait  d  accorder  les  dispenses  néces* 
saires  pour  leur  mariage,  et  la  pauvre  délaissée 
dut  rentrer  à  son  couvent.  Enfin,  juste  punition 
de  son  Inconstance,  Filippo  Lippi  mourut  em- 
poisonné à  Spolette,  à  l'Age  de  cinquante- sept 
ans,  par  les  parents  d'une  dame  qui  TliODorait 
encore  de  ses  faveurs. 

Ses  premiers  ouvrages,  qui  datent,  eo  quelque 
sorte  de  son  enfance,  furent  un  Pape  confir- 
mant la  règle  des  Carmélites  dans  le  dotlre 
del  Carminé,  un  Saint  Jean- Baptiste  et  sur- 
tout un  Saint  Martial  quil  pe'gnlt  sur  un  pi- 
lastre de  l'église.  C'i»st,  dit-on,  le  succès  qu'ob- 
tint cette  dernière  figure  qui,  lui  donnant  confiance 
en  son  talent,  le  détennina  à  abandonner  le 
couvent.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  exécuta 
les  travaux  qui  existent  encore  aujourd'lmi. 
Parlons  d*ahord  de  ses  fresques.  Dans  un  ta- 
bernacle adossé  à  la  maison  dite  dette  cinque 
lampade,  via  i\ti  Cooomero.  à  Florence,  Lippi 
a  peint  avec  irae  vérité  frappante  une  Madone 
assise  sur  un  trône  avec  Vtnfant  Jésus  et 
dfux  anges,  et  sur  la  voûte  du  taberuade 
Saint  ZanotH  et  Saint  Rock.  Uo  autre  Uber- 


nade,  également  peint  par  lui,  se  trouve  à  l'est 
de  Florence  dans  la  commune  de  Rovezzano, 
sur  la  route.  L'onivre  cipilale  de  Uppi  est  le 
ehœur  de  la  cathédrale  de  Prato.  Dans  ses 
fresques,  il  osa  suivre  le  vieil  exemple  de  Ci- 
mabue  et  introduire  des  figures  plus  grandes 
que  nature.  Le  succès  ayant  couronné  cette  in- 
novation rétrograde ,  il  se  trouva  avoir  en  qud- 
que  sorte  ouvert  à  l'art  une  voie  nouvelle,  où 
ses  succesaeurs  se  pnédpitèrent  à  l'envi.  Sur  la 
muraille  de  droite  il  a  représenté  V Histoire  de 
saint  Etienne,  premier  martyr,  sa  discussion 
avec  les  docteurs,  sa  lapidation  et  ses  funérailles. 
Il  a  rendu  avec  une  vérité  et  une  variété  admi- 
rables les  exprsasions  diverses  des  visages  des 
docteurs,  la  rage  des  bourreaux  et  la  résignation 
de  la  victime,  la  douleur  de  ceux  qui  enseve- 
lissent le  saint  Parmi  ces  derniers ,  il  a  placé 
son  élève  favori  frà  Diamante,  moine  de  son  ordre, 
qui  l*aida  dans  la  plupart  de  ses  travaux.  Au  c6té 
geuche  du  chceur,  le  pdntre  a  retracé  avec  un  égal 
talent  La  Nativité,  La  Prédication  de  saint 
Jean- Baptiste,  Le  Baptême  de  Jésus-Christ, 
Le  Repas  d'Hérode  (1)  et  La  Décollation  de 
saint  Jean,  Ces  belles  fresques,  terminées  en 
1463,  ont  été  restaurées  récemment.  Le  dernier  et 
peut-être  le  mdlleur  ouvrage  de  cet  artiste  fut 
la  déeoratiott  de  libside  de  la  catliédrale  de 
Spolette ,  entreprise  que  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'achever  entièrement.  Ses  quatre  gramles 
eompositions  ont  malheureusement  beaucoup 
ioufTert  ;  dles  représentent  L'^nnoncia/ion,  La 
Mort  de  ta  Vierge,  La  Nativitéde  Jésus-Christ, 
et  Le  Couronnement  dé  la  Vierge.  Tous  les  per- 
sonnages de  ces  fVesques  sont  d'une  proportion 
plus  grande  que  nature. 

Les  tableaux  de  Uppi  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux ;  ainsi  nous  trouvons  de  lui  :  à  Rome  :  ie 
Christ  parmi  les  docteurs  ;  —  k  Florence,  à 
la  galerie  pul>liqiie  :  une  Madone;  une  autre 
Vierge  avec  saint  Bernard,  saint  Victor^  saint 
Jean- Baptiste  et  saint  ZanotH,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maître,  et  Saint  Augustin  écri- 
vant; an  palais  PItti,  La  Vierge  entourée  de 
divers  personnages  f  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  Saint  Jérôme ,  L'ange  Gabriel,  et  Saint 
Jean- Baptiste ,  trois  Madones  acoompagoées 
de  saints  ;  à  Santo-Lorenzo,  «ne  Annonciation  ; 
à  Sainte>Lucie,  une  reproduction  du  même  sujet  ; 
I  Santo-Spirito,  Sainte  Momifue  assise  au  mi- 
lieu de  doute  femmes  de  la  maison  Capp<mi, 
et  La  Vierge  entmarée  de  êoints  et  de  dona- 
taires; au  palais  Orlandinl,  V Adoration  des 
Mages;  enfin  plusieurs  portraits  d'hommes  au 
palais  Capponi  ;  —  à  Pis^ja ,  au  palais  Braodo. 
iini,  une  lielle  Annonciation  que,  selon  Vasarî, 
Lippi  avait  peinte  pour  la  cathédrale  de  eetle 
▼iUe;  —  à  Lucques,  un  joli  tableau  dans  l'église 
Saint-MidiH  ;  —  à  la  Proaoothèque  de  .Munidi, 


(1)  cetir  anecdote  i  ffoonH  an  Budello  le  m^H 
noavrllc,  P.  I,  n.  SS. 


Il)  11  S'ait  n^eHeeU  ûêm  ce  UMeaa  tom  le»  traits 
ruprébtvéUécMlr. 
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mie  Annimeiation  et  vm  Madone  ;  —  aa  Moiée 
de  Berlin,  troit  Jfodoiief ,  L'Adoration  de 
V Enfant  Jétw^^Soïnt  François  entouré  dé 
nonnes  ;  —  enfia  aa  Munéeda  Loofre,  outre  La 
Nativité,  dont  WMis avoQs  parlé,  Deux  saints 
abbés  adorant  Jésus,  tableau  qui  avait  été  peint 
pour  la  tacriftie  de  Santo-Spirito  de  Florence. 
Les  peiotarea  de  Lippi  sont  justement  admi- 
rées poor  la  Tfehesse  et  la  Tariété  de  la  compo- 
sitioa,  la  science  du  dessin,  la  vivacité  et  la  ffat 
cfaeur  da  coloris,  la  nraochise  et  la  vigueur  de  la 
tovfllie,  i'expres^oQ  et  la  k)eaaté  des  têtes  et  la 
vérité  des  draperies,  doot  l<>s  plis,  bien  qu'encore 
un  pea  maigres  et  roides,  dessinent  bien  les  nus. 
«<  Kb  somme,  dit  Vasari,  il  fut  tel  que  dans  son 
temps  personne  ne  le  surpassa,  et  pen  dans  le 
nôtre;  et  Michel- Ange  l'a  non-sealeroent  célébré, 
mais  imité  en  beaucoup  de  choses.  »  Telle  était 
«a  célébrité  qoe  Laurent  le  Magnifique  ayant  re« 
demandé  ses  restes  pour  les  déposer  dans  le 
panthéon  iorentin  ne  put  les  obtenir  des  habi- 
tants de  Spolette,  et  dut  se  contenter  de  loi  Haïra 
élever  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  un  monn- 
iDcnt  avec  son  busie  (I).  £.  Breton. 

Vauri.  rite  -  OrUBdl.  Jbb^etimrto.  «  Lantt,  Storia 
PUiorica  -BaUlnoMl.  ItoHiiê.  -  Ticoul,  DMtmario. 

—  Wlnckelioann.  Jitueê  StahlerUxikoïk.  —  Tolonri, 
CuiJa  di  Ptstofa.  —  lïetcritionê délia  CMesa  cattêdraU 
di  Prato^  ISM.  tn-t».  —  MatzaroM.  Guida  di  iMceo. 

—  Faotozsl,  iVifOM  Gmkda  di-Firmt», 

LIPPI  (Fi/éppo  on  Filippino)^  peintre  de 
l'école  florentine,  fils  dn  précédent,  né  à  Pralo, 
en  1460,  nnort  en  1606.  Fmitdcs  amoors  ilié- 
f^itimes  de  Filippo  Lippi  et  de  la  malheureuse 
Lucrezia  Buti,  il  n'était  âgé  que  de  neuf  à  dix 
ans  à  la  mort  de  son  père,  qui  le  recommanda 
à  son  ami ,  à  son  élève  favori  frà  Diamante.  Ce 
fut  de  celni-d  que  Filippino  reçut  les  premières 
notions  de  l'art  ;  mais  bientôt  il  passa  dana  l'ate- 
lier de  Botticello,  dont  il  devait  devenir  le  meilleur 
dève  et  que  probablement  il  accompagna  à  Rome 
en  1474.  Ce  fut  alors  qu'il  put  se  livrer  au  pen* 
chant  qui  l'entraînait  vers  l'étude  des  produc- 
tions de  l'art  antique ,  étude  à  laquelle  il  dut 
cette  éléganoe,  cette  pureté  de  détails  qui  brillent 
dans  ses  ouvragée.  Benvcnillo  Cdlinl ,  dans  ses 
jtfi^nioiret,  dit  avoir  tu  plusieurs  recurils  de  ces 
dessins  eiiécutés  par  Filippino  d'après  l'antique. 
Si  ne  maître  fut  inlérieur  à  son  père  sous  le  rap> 
port  de*  flgnres ,  il  le  surpassa  de  beaucoup  par 
rcxaetitude  des  costumes,  le  charme  de  ses 
pnywges  et  sartout  par  ses  déKcienses  arabesques 
appelé  ta  par  les  Italiens  grottsêckL  Vasari  dit 
que  la  premier  panni  les  Italiens  Filippino  em- 
ploya ces  orneuMBts  capricieux,  dans  lesquels 


(t)  Os  y  M  cette  hMcrtptlM,  faite  per  Anne  Polltlea 
C— aani  biecfo  Ma  pleiare  {$ie)  Eena  PhUlpyu; 

Natll  tfnota  née  (tU)  fraila  aira  manua. 
Artiaetta  potol  dlffiUs  animare  colores 

Stperataqne  aatao»  fallere  voce  dli. 
Ipm  aeia  aiupoU  aalara  eipreaaa  Sfurla 

Meqor  «ula  faaaa  est  arUbua  esae  pareiD. 
Marmoreo  tn«nato  Medlees  LaarenUoa  hic  me 

CaoauHt;  aate  tmmiXk  polvcre  teeUM  erea. 


avaient  excellé  les  anciens;  Lippi  oublie  qu'avant 
lui  le  Squarcione  en  avait  fait  l'heureuse  applioa> 
tion.  Un  des  premiers  travaux  de  Filippino,  puis* 
qu'il  l'exécuUde  1484  à  l486,futrachè  veinent  des 
fresques  deia  chapelle  des  Brancacci  à  l'églfiae  dd 
Carminé  de  Florence ,  fresques  commencées  par 
Masalino  et  continuées  par  le  Masacdo.  Il  a  paini 
entièrement  Saint  Pierre  et  saint  Paul  con» 
duits  devant  le  proconsul ,  et  dans  celte  com- 
position il  a  introduit  le  portrait  de  son  maltra 
Botticello.  Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  ces  |)eintures  est  de  dire  que  longtemps 
elles  ont  été  attribuées  à  Masaccio  lui-mémîe. 

Appelé  à  Rome  par  le  cardinal  Olivier  CarafK», 
il  fut  chargé  de  décorer  la  chapelle  de  sa  famille, 
qui  occupe  la  croisée  de  droite  de  l'église  délia 
Minerve;  il  y  peignit  plusieurs  traits  de  la  Tie 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  miracle  du  Christ 
disant  à  saint  Thomas  :  Bene  de  me  dixistl , 
Thoma,  est  remarquable  par  l'expression  d'ef- 
froi et  de  stupéfaction  du  compagnon  du  saint  ; 
mais  le  chef-d'œuvre  de  Lippi  est  le  Saint 
Thomas  défendant  l'Église  contre  Ifj  héré' 
tiques  ;  le  saint,  assis  sur  un  trône,  entre  quatre 
Vertus ,  foule  aux  pieds  un  de  ses  adversaires, 
terrassé;  plusieurs  hérétiques,  Arius,  Averroès, 
Paterus,  etc.,  placés  sur  le  premier  plan,  sem- 
blent regarder  avec  confusion  leurs  livres  dis- 
persés. C'est  sans  doute  aussi  pendant  son  s<^jour 
à  Rome  que  Lippi  peignit  une  Vierge  et  un 
Christ  qui  sont  dans  la  galerie  Chigi  ;  nous  n'a- 
vons pu  savoir  d'où  ces  fresques  ont  été  déta- 
chées. 

De  retour  à  Florence,  et  de  1487  à  1502,  Fi- 
lippino peignit  à  Sainte-Marie-Mouvelle  la  chapelle 
des  Strozzi  consacrée  à  saint  Jean  évangéliste,  et 
ces  fresques  sont  encore  en  très-bon  état.  Sur 
les  murs  latéraux  sont  deux  grandes  composi- 
tions. A  gauche  saint  Jean  est  représenté  ressus- 
citant Drusiana,  dont  la  tète  exprime  admirable- 
ment l'étonnement  joint  à  la  reconnaissance  ;  c'est 
dans  l'angle  de  cette  composition  que  se  trouve 
le  groupe  célèbre  d'un  enfant  qui,  eîfrayé  par  un 
chien,  se  réfugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  Selon 
son  usage ,  Lippi  a  décoré  le  fond  de  son  œuvre 
d'une  riclie  architecture  et  d'une  quantité  de  t)ril- 
lants  accessoires.  Près  de  cette  fresque  est  le 
martyre  dn  saint  plongé  dans  l'huile  bouillante. 
Sur  la  muraille  de  droite  est  représenté  Saint 
Philippe  chassant  le  démon  de  l'idole  de 
Mars  et  L'Élévation  en  crois  de  saint  Philippe» 
Lippi  a  décoré  la  même  chapelle  de  divers  ca- 
maïeux également  bien  réussis. 

Le  dernier  ouvrage  à  fresque  de  Lippi  fut  un 
Sacrifice  qu'il  avait  commencé  dans  une  loge 
de  la  villa  de  Paggio  Cajano  pour  Laurent  de 
Médicia,  et  qu'une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  d'achever.  Il  mourut  d'une  eaquinancia,  à 
quarante-cinq  ans,  regretté  pour  aon  talent,  et 
non  moins  honoré  pour  son  caractère  et  ses 
mœurs,  qui  offrirent  le  contraste  le  plus  tranché 
avec  la  condnita  dissolue  de  son  père.  Les  prin« 
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paui  tabteiDx  de  Filippiao  Lippi  sent  :  i  FIo- 
rtDce,  «D  paltûi  Pitti,  un«  Sainte  Famille  et  La 
Mçrl  lU  Lucrèce;  k  la  galerie  publique,  L'Ado- 
ration dis  Mages,  àia»  laqueUe  il  j  a  plutiean 
portraits  de  la  Umille  rie  Médids;  à  X'kaAémK 
des  Beaax-Arts,  une  Deirenle  tle  croix  ;  —  i 
Lacques,  qoatre&giiretàl'é^HiSaiDt-ÏUcbeli  — 
i  la  PinacotbiqDe  de  Maoich ,  Le  CItrUt  appo- 
raisiant  à  la  lalnie  VUrgi;  —  la  matée  de 
Berlin,  trois  Madonu,  Le  CAri((  tur  la  croix 
ttaa  Portrait  ti'Aommeqael'oa croit etreeelai 
dn  peintre  même. 

Le«  meilleurs  éMf»  de  FUlppiao  Lippi  rorent 
RalàelliDa  del  GaAo  et  NiecoUt  Zoceoki,  dit  lossi 
Miccol6  Carloni.  E.  &Bcra(. 


I.IPPI  (  Ànnibale) ,  archittete  roiMin  da 
seizième  siècle.  Ce  fat  iur  ses  destins  que  ver* 
ISiOleurdinalGioTuiniRicddeMMtlePulciaiKi 
éleva  sur  le  mont  Pincio  un  palais  qui,  acheté  et 
emhelli  pla«  tard  par  Alexandre  de  Hédids,  de- 
puis Léon  XI,  prit  le  nom  de  Tilla  Medids,  et  oA 
est  établie  aujonrd'hoi  l'Académie  de  France. 
E.  B_». 


Livpi  {fiiocomo),  dit  Giaeomo  ou  Giaeo- 
monedaBudrioHaition  GiaeomodellaUppa, 
peintre  de  l'école  boiooalie .  né  à  Budrio  (terri- 
toire de  Bolo)iae),  Tirait  i  la  lin  da  seiiième 
siècle.  £lèTe  de  Louis  Carrache,  il  eat  ptos  d'ba- 
bileté  de  main  qne  de  géaie ,  mais  réuuit  sam- 


islesgc 
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tion  d'un  peintre  onÎTersel.  On  regarde 
son  plui  impurtant  ouvrage  la  suile  de  freiques 
tirées  de  y'Hulotre  de  la  Virrçe  qu'il  peignit 
sur  les  arcs  du  taeg  portique  extérieur  de  l'église 
da  l'ADOuoiiala  hors  la  porte  Saolo-Mammolo  de 
Bologne.  On  lui  attribue  ansri  quelques  frasqoet 
de  l'église  Saint- Philippe  à  Forii.      E.  B— n. 

Itndl.  W<»r<i  «rifiiiUI  M  ttllt-jrtl.  _  CwUm  M 
rortiUtrt  ftr  tclofiiM.  —  Q.  ChUI,  Guiéa  ftr  ForU. 
LIPPI  (  lortntù  ),  poète  et  peintre  italien,  né 
en  leos.t  Florence,  mort  en  tSM.  Ses  pretnières 
études  furent  tuâtes  IHtérairet.  A  l'eiemple  de 
sera  ami  Salvator  Rosa,  il  ne  rénstit  pu  inoini 
en  poésie  qa'en  peinture  ;  il  s'ert  roidn  oéMbre 
par  UD  poCme  facélieaK,  Il  MalmanlUt  rae- 
quiilalo,  Floreace,  iSB8,  qn<  a  en  de  dooi- 
breuses  ëdittou ,  et  qne  l'Acadénùe  de  la  Cmaca 
a  rangé  parmi  les  tuti  dt  Ungua,  c'est-i-dire 
parmi  les  ouvrages  dont  le  style  clMsiqne  tiit 
antorilé.  Ce  poème  est  écrit  eo  elIW  avec  une  rare 
Sif,aa<x,  et  lire  une  grande  partie  de  son  charme 
des  Jltyrenliniiwiet  qui  tonnent  le  tel  attique 
de  l'idiome  ftaliai.  L'auteur  a  prit  poor  sojet  let 
ruines  d'un  vieni  chiteau  nommé  MatiHantiU, 
et  qui  te  trouvait  s«ir  la  route  de  Florence  à 
Piie  -,  il  all^hail  si  pea  de  prit  fe  ce  berlinage  qu'il 
ta  laissa  négligemmeot  drcaler  des  copies  plus 
ou  moins  oerrecles,  d  qa'oa  me  joigea  i  le  ùin 


imprimer  qu'après  sa  mort.  Il  laissa  ta  oulre  des 
tonnets  et  des  poésies  légères.  Lorsqu'il  Toulut 
plus  tard  s'adonner  à  la  peinture ,  ce  fut  autant 
l'inclinalioa  que  la  fanUisie  qui  le  guida  dans 
crlte  étade.  Dant  l'atelier  de  .Matteo  Roeselli.  oii 
il  était  entré,  Lippi  dessina  surtout  d'après  na- 
ture ;  ne  recevant  de  son  maître  que  des  ensei- 
gnements pratiques,  et  ne  s'en  rapportant  pour 
toutle  reste  qn't  lui-même.  Il  répétait  sans  cesse  : 
■  Écrire  comme  on  parie,  peindre  comme  on 
TOit.  M  Opinion  exclusive,  qui  eut  parfois  ane  [i- 
chense  inDuence  sur  ses  Œuvres,  où  l'on  cber- 
dierait  en  vain  cet  idéal  qui  est  la  prindpale 
gloire  de  l'école  italienne.  Il  rachète  une  imita- 
tion trop  servile  de  la  nature  par  de  prédeuses 
qualités;  i  un  de|sinirréprocliab1e  il  joignait  une 
extrême  délicatesse  de  pinceau  ;  il  a  la  vigueur 
et  rtiarmcoie  du  coloris  des  joallres  lombards, 
et  aussi  certains  de  leurs  défauts,  comme  la  roi- 
deor  des  draperies.  En  lUe  il  épousa  la  fille  de 
Suiini,  sculpteur  florentin,  et  peu  de  temps  après, 
par  reotremise  d'un  de  ses  nouveaux  parents , 
il  fut  appelé  à  fasproek,  où  il  travailla  un  ao  et 
demi  pour  la  princesse  Claude  de  Bavière.  Parmi 
ses  nombreux  tableaux,  qu'il  avait  coulnme  de 
signer  Perloti  ZipoU,  anagramme  de  Lorenzo 
Lippi,  OB  remarque  :  k  Florence,  Le  Triomp/ie 
deDemid,  Lt  Martfre  detaint  Jarçua,  j> 
Chritt  en  croix ,  et  sou  propre  portrait  ;  —  au 
mnsée  de  Vienne,  La  Samaritaine.  D'après 
Baldinned,  plosieurs  compoitioas  de  Bosselli 
Bout  dues  en  oitier  aux  pinceaux  de  son  habile 
P.  L— r. 


Lippo  Di  DALMASia.  re|F.  D*I«À*IO. 

Lipp<iMAiii(>(lDi«lo),  savant  prélat  italien, 
né  ven  IMO,  1  Teoite,  mort  le  li  aoAt  tbb9,  a 
Rome.  D'or^ine  paliicienBe,  il  embraisa  l'i-tal 
ecdédailique,  et  se  SI,  dana  un  siède  d'érudits, 
mie  grande  réputation  de  savoir.  Il  eoawissail 
les-Unguet  daasiques,  l'Écriture,  les  Pères,  U 
théologie  et  l'histoire  de  l'EgUie.  Cefntparton 
teal  mérite  qu'il  entn  dans  la  carrière  de*  hon- 
neors.  Paurva  tnccetsiTenienl  dee  érèchés  de 
Hodon,  de  Vérone  et  de  Berganie,  il  Ait  on  des 
présidents  dn  condle  de  Trente  sont  Joies  III, 
et  fut  député  t  Rome  par  les  Wptt  pour  y 
pUider  la  caute  de  la  trantlatiaa  dn  omdle  i 
Bologne.  Son  expérience  des  afbiret  le  Bl  em- 
ployer au  defaora,el  il  fut  chargé  des  ambas- 
sades de  Portugal,  d'Allemagne  et  de  PolOfTie. 
Il  était  le  premier  nonce  apostolique  enToyé  en 
ce  dernier  pays  (  lut),  où  il  déploya,  dit-on, 
une  extrême  sévérité  afin  de  réprinter  les  pro- 
grès des  protesUntsj  oo  l'y  baissait  IdleoMol 
que  ses  jours  te  li<>uvèreiit  plusieurs  fois  nu 
danger.  Cependant,  an  témoipiage  de  llûtlorien 
de  Tboo,  Lippumani  ne  fut  pat  •  moins  illnttie 


il  deviat  on  des  tcertUire*  du 
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pape  Paul  IV.  Ses  prindpaax  ouvrages  sont  : 
Catena  in  fifenefin;  Paris,  1546,  in-fol.;  — 
Catena  in  Exodum;  ibid.,  1550,  in-fol.;  — 
Catena  in  Psalmos;  Rome,  1585,  in-fol.;  ces 
trois  ooTrages  sont  pleins  d'éruditioD  ,  mais  ils 
manquent  de  critique  et  de  méthode;  —  HU» 
torix  de  9iiU  Sanctorum^  cum  schoUis; 
Rome,  1&51-1560,  8  toI.  in-4*;  les  notes  sont 
imprimées  à  part,en  italien  ;  deux  Tolumes  ont 
été  consacrés  à  la  traduction  latine  des  yies  des 
saints  par  Siméoo  Métaphraste;  —  Bspasi' 
%ione  sopra  il  Simbolo  apostolico,  il  Padre 
noslro,  e  sopra  i  dueprecetii  délia  Carilà; 
Venise,  1564,  in- 8®;  —  Consliluliones  syno- 
dales ;  —  des  Sermons  sur  tous  les  saints  et 
des  Lettres  insérées  dans  les  Anujenitates  de 
Schelbom  et  le  Scrinium  antiquarium  de 
Gerdesius. 

Lippomahi  (  Jérôme  ),  un  des  pins  habiles  po- 
litiques de  Venise ,  appartenait  à  la  même  fa- 
mille. Il  donna  l'édition  des  derniers  volumes 
de  Vitx  Sanctorum,  ouvrage  cité  plus  haut 
Après  avoir  rempli  diverses  ambassades  en  Au- 
triche, en  Savoie,  en  Pologne  et  à  Naples,  il  eut 
la  charge  de  baile  à  Constantinople.  Accusé  d'a- 
voir trahi  les  intérêts  de  la  république,  il  fut 
décrété  d'arrestation,  et  prévint  son  supplice  en 
échappant  à  ses  gardes  et  en  se  jetant  à  la  mer 
(1591).  P. 

Maffet,  Ftrvna  UUutroUx,  V  part.  —  Dom  Rninart, 
Adm  des  Mart^rt.^  Bayle,  Dictionnaire  Uistoriçuê  H 
CrUiquê.  *  OQpia,  ÂnUnn  eeeUtiastiquês  du  mUMm 
tiècU,  -  Moroalnl,  Uitt,  f^tnet.,  l\b.  XIV. 

UF8  (  Jean-Henri  ),  graveur  et  dessinateur 
suisse,  né  en  1758,  à  Kloten,  près  Zurich,  mort 
le  5  mai  1817,  à  Zurich.  Comme  il  était  fort  ha- 
bile à  saisir  la  ressemblance,  il  travailla  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  sous  la  direction  de  La- 
valer,  et  lui  fournit,  pour  ses  Esquisses  de  Phy- 
siognomonie,  un  grand  nombre  de  profils,  d*é> 
tudes  et  de  copies.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(  1801  ),  il  passa  en  Allemagne,  où,  grâce  à  une 
eitrèine  facilité,  il  trouva  de  nombreuses  occa- 
sions d'exercer  son  talent  pour  le  compte  des 
amateurs  et  des  libraires.  Son  œuvre  est  très- 
varié  ;  nous  citerons  entre  autres  morceaux 
remarquables  :  plusieurs  compositions  originales, 
Le  Soir;^  La  Nuit;  —  Les  Heures  du  jour; 

—  La  Vierge  avec  V Enfant  Jésus  ^  de  Ra- 
phaël; —  V Adoration  des  Bergers,  de  Car- 
rache;  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  de 
Van  Dyck  ;  —  La  Cuisinière,  de  Gérard  Dow; 

—  des  sujets  tirés  du  poème  des  Niebelungen, 
de  M.  de  Cqnelius;  —  Jja  Fête  à  Bacchus  et 
Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  de  Pous- 
sin. Cet  artiste  a  aussi  gravé  un  grand  nombre 
de  portraits,  notamment  celui  de  Lavater. 

Son  fils,  Lips  (Jean- Jacques),  né  en  1790,  à 
Zurich,  et  mort  en  1835,  a  aussi  cultivé  la  gra- 
voreet  a  travaillé  principalement  à  Munich.    P. 

J.W.  Vdth, heinriek Upt;  Zurich.  1817,  lo-S*. 
UMCOMB  (  William),   littérateur  angUis, 
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dres.  Il  entra  dans  les  ordres,  fût  gouverneur  du 
duc  de  Cleveland,  et  obtint  le  rectorat  de  Wel- 
bury,  dans  le  oomté  d'York.  On  a  de  lui  : 
Poems  on  various  Subjects;  Londres,  1784, 
10-4";  —  un  Poème  sur  les  avantages  de  l'ino- 
culation; ibid.,  1793,  in- 8*,  couronné  en  1772 
dans  un  des  concours  poétiques  de  l'université 
d'Oxford,  à  laquelle  il  appartenait  ;  —  Taies  of 
Canterbury,  de  Cbaucer,  mis  en  langage  mo- 
derne; ibid.,  1795;—  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  vers  et  de  mélanges  en  prose  dans  le 
Gentlemnn's  Magazine.  P. 

GenUeman't  Mag.^  184X 

LIP8B  (  Martin  ),  érudit  belge,  né  à  Bruxelles, 
mort  le  24  mars  1555.  Il  fut  chanoine  de  Saint- 
Augustin  et  supérieur  d'un  couvent  de  religieuses 
près  d'Huy,  dans  le  pays  de  Liège.  U  avait  beau- 
coup d'instruction,  était  en  correspondance  avec 
les  érudits  de  son  temps,  Érasme  entre  autres, 
et  s'occupa  principalement  de  littérature  sacrée. 
Il  travailla  aux  éditions  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Augustin,  à  celle  de  Macrobe,  et  publia  : 
Symmaechi  Bpistol»,  BAle,  1549,  in-8%  où  l'on 
ne  trouve  son  nom  que  dans  la  dédicace  qui  est 
de  Sigismond  Gelenius;  — /oA.  Custodût  Gram- 
matica;  Anvers,  in  8«  ;  —  Chromatii  Homilix; 
Louvaio,  in-8°. 

On  ignore  si  David  Lipse,  natif  d'Isque  et  vi- 
vant au  seizième  siècle,  éUit  de  la  môme 
famille.  U  exerça  la  médecine,  et  laissa  un  traité 
latin  sur  l'hydropisie;  léna,  1625,  1678,  in-8«.K. 

Le  Mire,  Elog.  Utwt.  Belç.  Scripi.,  7t.  »  Foppens. 
BUfL  Beigica, 

UPUE  (Juste),  Célèbre  littérateur  belge,  petit 
neveu  du  précédent,  né  à  Isque  (Brabant),  le 
18  octobre  1547,  mort  à  Louvain,  le  23  avril 
1606.  Appartenant  à  une  famille  riche  et  in- 
fluente, il  reçut  une  éducation  en  rapport  avec  le 
rang  qu'il  devait  occuper  parmi  ses  compatriotes. 
Ses  facultés  littéraires  se  manifestèrent  de  bonne 
heure.  Au  collège  d'Ath  (Haioaut)  et  plus  tard 
chez  les  jésuites  de  Cologne,  il  étonnait  ses 
maîtres  par  son  intelligence  précoce,  son  ardeur 
au  travail  et  sa  mémoire  prodigieuse.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  composait  et  prononçait  des 
discours  académiques  qui  faisaient  concevoir  les 
plus  belles  espérances.  On  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  à  Ath  un  long  poème  latin  ;  mais  ce 
fait,  rapporté  par  la  plupart  de  ses  biographes, 
nous  semble  loin  d'être  démontré  (1). 

Lorsque  Lipse  eut  atteint  sa  seizième  année, 
ses  parents ,  qui  craignaient  de  le  voir  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  rappelèrent  de 
Cologne  pour  lui  faire  fréquenter  les  cours  de 
l'université  de  Louvain.  Il  s'y  livra  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  des  lettres,  avec  le  courage  et 
l'ardeur  qui  disUnguent  les  vocations  décidées. 
Ce  f ift  en  vain  que  son  père.  Égide  Lipse,  re- 


né en  1754,  mort  le  22  mai  1842,prè8  de  Lon-  '  poéuqne. 


(1)  LIpae,  qui  aloaalt  à  rappeler  eC  à  constater,  arec 
trop  de  complaltaoce  peot-être,  les  premiers  Indiees  de 
son  génie,  n'eût  pas  gardé  le  sUeooe  sur  ce  peUt  prodige 
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tant  pour  tiOB  héritier  une  place  élevée  dans  la 
magistrature,  le  oontraigiiit  à  fréquenter  les  le- 
ttons des  jurisconsultes.  L'élève  feuilletait  ie 
Corpus  JuriSt  et  Tenait  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  arophitbéAtres  de  la  faculté  de  droit  ;  mais 
l'àme  était  ailleurs.  11  n'obtint  qu'avec  |»eine  le 
grade  de  bacbelier  in  utroque  jure. 

Bientôt  de  grands  malheurs  vinrent  l'assaillir. 
Égide  Lipae  mourut  presque  subitement,  à 
Bruxelles,  et  sa  veuve»  qui  avait  transféré  son 
domicile  à  Louvain,  ne  tarda  pas  à  suivre  son 
époux  dans  la  tombe.  Ce  n'est  pu  tout  t  les 
prodigalités  du  père  (  vit  sodalium  ae  convi- 
viorum  appetmu  (l)»avaient  largement  ébré- 
cbé  le  patrtBMMBe  de  la  famille.  Mais  le  Jcooe 
humanité  me  se  laissa  point  déeoorager.  Abaa- 
donné  à  lui-même  et  forcé  de  songer  à  TaTeair, 
il  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  protectioB 
d'un  personnage  puissant,  et  jeta  les  yeux,  sur  le 
cardinal  de  Granvelle.  On  sait  que  cette  sorte  de 
▼asseiage  littéraire  entrait  dans  les  habitodes  de 
l'époque. 

Lipse  ofTrit  donc  à  Granvelle  la  dédicace  de 
son  premier  ouvrage  (  Variœ  Leciiones),  Cette 
oeuvre  d'un  énidit  de  dix-nenf  ans,  éerite  dans 
un  style  ciréronien  plein  de  lucidité  et  d'har- 
monie, plut  tellement  au  cardinal  que,  s'étant 
rendu  à  Rome  en  1567,  il  y  prit  Tantenr  à  son 
service,  en  qualité  de  secrétaire  pour  la  langue 
latine.  A  part  les  appointements,  cet  emploi  était 
purement  bonorifi<|ue.  Non-seulement  Cran- 
Telle  laissait  à  son  secrétaire  le  loisir  nécessaire 
pour  visiter  avec  fruit  les  monuments  et  les 
collections  de  Rome,  mais  fl  se  plaisait  à  Taider 
de  ses  conseils  et  à  le  mettre  en  rapport  avec 
les  hommes  les  pins  éminents  de  l'Italie,  tels  qne 
Jérôme  MercnriaHs  ,  Charles  Sigooio ,  Antoine 
Muret,  PanI  Manuee,  Pierre  Vittorio,  Plantua 
Bencius  et  Falvio  Ursino.  Doué  de  facultés  peu 
communes,  Lfpse  profita  largement  de  ce  com- 
merce journalier  avec  les  sohimités  littéraires  de 
son  siècle.  Admis  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can et  dans  celles,  non  moins  riches,  que  renfer- 
maient les  palais  des  famittc»  patriciennes,  il  y 
passa  denx  années  pleines  de  charme,  cons- 
tamment occupé  à  recueillir  des  notée  et  à  com- 
parer les  manuscrits  de  tons  les  auteurs  latins, 
mais  surtout  ceux  de  Sénèqne,  de  Tacite,  de 
Plante  et  de  Properet.  H  revint  à  Lenrain  en 
1569,  précédé  d'une  réputation  déjà  brillante, 
riche  d'un  ample  butin  récolté  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  bien  décidé  k  marcher  en  avant  dans  la 
carrière  si  noblement  ouverte  par  les  VarùB  Lee- 
tiones. 

Lipse  lui-même  nous  apprend  que  peu  de 
temp9  après  son  retour,  tons  ses  proiets  litté- 
raires faillirent  se  dissiper  en  Ibmée  au  contact 
des  habitudes  peu  studieuses  contractées  par- 
quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples  (2). 

(1)  Mlrapo^  FUa  Jtuti  Lipti. 

(S)  Epitt.  JUi$c.,  IJl,  «p.  r.  Cette  tcitrt  reoferac  nne 
torte  d'aalubiograpble  de  Upie  Jasqu'eo  IMO. 


Laissant  au  fond  d'une  armoire  ses  commentaires 
à  peine  ébauchés,  oubliant  tout  à  coup  cette  an- 
tiquité majestueuse  qui  fut  l'objet  de  son  pre- 
mier enthousiasme,  il  perdit  une  année  entière 
à  courir  les  banquets  et  les  fêtes,  avec  Tinsou- 
danr^  et  la  fougue  propres  à  son  âge.  Heureu- 
sement son  talent  avait  fait  fructifier  les  débris 
de  la  fortune  pateinelle,  et  Lipse,  revenu  à  des 
sentiments  meilleurs,  put  entreprendre  un  voyage 
littéraire  en  Allemagne.  Cette  pérégrination  ré 
Teilla  tous  les  nobles  instincts  de  sa  jeunesse. 
▲près  avoir  visité  l'université  de  Dûle,  fondée 
par  un  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant  (  Philippe 
le  Bon  ),  il  se  rendit  à  Vienne,  où  les  encoura- 
gements de  Maximilien  II  avaient  réuni  une 
Coule  d'humanistes  célèbres  ;  puis,  attiré  par  cet 
amour  du  sol  natal  qui  exerça  toojoui-s  tant 
d'influence  sur  son  âme,  il  se  dirigea  vers  les 
Pays-Bas  en  passant  par  la  Bohême,  la  Misnie  et 
la  Thuringe  Ce  fut  dans  cette  dernière  contrée 
qu'il  reçut  Toffre  d'une  chaire  d'Iiistoire  et  d'é- 
loquence è  l'université  diéna,  au  moment 
même  où  il  Tenait  d'apprendre  le  réveil  de  la 
guerre  civile  dans  les  Pays-Bas  et  la  dévasta- 
tion de  la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  par 
la  soldatesque  espagnole. 

Avec  cette  mobilité  de  caractère  qui  fut  une 
de  ses  faiblesses,  Lipse  accepta  les  propositions 
du  duc  de  Saxe-Weimar.  Catholique  et  ex-secré- 
taire d'un  cardinal,  il  devint,  à  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  professeur  à  l'université  hitliérienne 
fondée  par  les  princes  de  la  maison  de  Saxe.  On 
a  dit  que,  peu  courageux  de  sa  nature  et  mû 
par  le  désir  de  réparer  les  dégâts  causés  par  les 
soldats  de  Philippe  II ,  il  avait  vu  dans  cette 
chaire  un  poste  honorable  et  lucratif  en  atten- 
dant que  l'ordre  fût  rétabli  dans  sa  patrie.  Cette 
supposition  parait  fondée.  Malgré  le  succès 
incontetitable  de  son  enseignement,  Lipse  ré- 
signa son  emploi,  et  sortit  d'iéna,  le  f  mars 
1573.  Son  séjour  dans  la  ville  saxonne  avait  été 
mêlé  d'amertume  et  de  joie.  Tandis  que  les  étu- 
diants lui  prodiguaient  des  preuves  d*affection  et 
d'estime,  plusieurs  de  ses  collègues  ne  lui  é|>ar- 
gnaient  point  ces  mille  tracasseries  que  la  médio- 
crité envieuse  sait  toujours  susciter  autour  de  ceux 
qui  roffusquent  Quoi  qu'il  en  soit,  Lipse  reprit 
le  chemin  de  sa  patrie  (1). 

Ce  nouTcau  projet  dcTait  à  son  tour  échouer 
au  moment  oè  il  touchait  à  sa  réalisation.  Ar- 
rivé à  Cologne ,  Lipse  y  rencontra  et  bientôt 
épousa  Anne  van  Calster,  tcutc  d'un  patricien 
de  LouTain;  puis,  fixant  momentanément  .«on 
séjour  dans  cette  Tille,  il  y  écriTit  ses  Aniiqux 
Lectiones  et  mit  la  première  main  à  son  com- 
mentaire sur  Tacite.  Ce  ne  fut  que  neuf  mois 


fl)  Q«elq«et  aiméet  fin»  tard,  te%  cMienlt  répan- 
dlrent  le  hnM  qull  a  éUU  bontcoiement  enfui  d'iéfu  i 
«•ta  Uptr  «'rnipTrAU  de  redrrt^er  len  falla  Av^nt  iôQ 
départ.  Il  jvalt  offert  an  banquet  a  tei  rt>liei(ue« ,  rt 
plaaipan  oeatatnct  d'étudiant»  l'aTaleat  accwBp«tn4 
iMf*^  «ne  franae  eiauacc  «e  U  rUk. 
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ayrèê  um  WM-liiB  yll  «oodolsitM  fMnm«daiit 
son  petit  domalM  d'Isque.  Il  atait  le  proietd'y 
passer  platleun  aMéet,  lom  du  bruit  des  villM, 
sans  autres  soucis  que  la  eulture  de  ses  fleurs^ 
le  développemcat  de  set  études  et  la  composi- 
tion de  ses  liftes }  nais  cet  espoir  fut  prompts- 
ment  déçu.  La  guerro  eifile  se  ralluma;  le  séjour 
de  la  Campagne  derint  peu  sOr,  et  rex^profes- 
seof  d'Mna  dnt  chercher  uo  rsAige  à  Louvain. 
Contrairenienl  à  tontes  les  pré? isions  et  malgré 
les  anthlpathiei  qu'il  sfaitjnsque  là  maolfestées 
à  l'endroit  de  la  jorisprudeoce ,  il  profita  des 
eireonstancet  ponr  prendre,  arec  une  grande 
soleonHé,  le  boonet  de  doctenr  en  droit  II  se 
Dih  même  à  expliquer  pubiiquement  les  Leges 
refimei  deeemviralêi  (l)* 

Mais  H  n'était  pas  an  bout  de  ses  pérégrina- 
tions et  de  ses  peines.  Le  31  janvier  1S78,  don 
Juan  d'Autridie,  lieutenant  de  Philippe  H,  avait 
complètement  défatt  Tarroée  des  ÉUts  dans  la 
plaine  de  Gembloux,  et  les  troupes  espagnoles, 
n'ayant  plus  d'ennemis  devant  elles,  allaient  sans 
conp  ft^rir  s'emparer  de  Lonvain.  Lipse,  dont 
l'orthodonie  était  plus  on  moins  suspecte  de- 
puis son  séjour  à  léna,  cret  prudent  de  s'éloi- 
gner (2).  Il  se  rendit  à  Anvers,  et  de  là  en  Hol- 
lande, oè  il  accepta,  en  1S79,  une  chaire  d'bis^ 
toire  à  l'uniTersité  de  Leyde. 

Lipse  n'avait  accepté  cet  emploi  qu'à  titre 
provisoire  ;  il  se  proposait  de  retourner  à  Isqne 
aussitôt  que  le  rétabiisaement  de  la  paii  aurait 
rendu  la  sécurité  an  campagnes  du  Arabant 
Mais  cette  paix  se  il  longtemps  attendre  ;  la 
guerre  entre  les  États  et  Philippe  II  trouvait 
chaque  jour  des  aliments  nouveaux,  et  le  jeune 
professeur  ooenpa  sa  chaire  pendant  une  période 
de  dooie  années.  Ce  lurent  douxe  années  de 
succès  et  de  gloire.  Dans  tente  la  force  de  l'Age, 
dans  totite  la  vigueur  de  son  talent,  infatigable 
an  travail,  étendant  chaique  jour  le  cercle  de  ses 
eonnaissanoes,  Lipse  se  plaça  au  premier  rang 
des  professeurs  et  des  publicistes  de  l'époque. 
Chaque  année  un  Kvre  nouveau  attestait  son  ac- 
tlTité  féconde  et  venait  augmenter  le  nombre  de 
ses  admirateurs.  Cest  à  Leyde  qu'il  publia  plu- 
sieurs de  ses  productions  les  plus  remarquables, 
notamment  sa  Smîfra  Mtvtippœa^  se^  traités  De 
la  Comtance  fi  De  la  FrononcuUion  latine, 
•es  EleciOf  ses  Saiumalium  lÀbri  et  ses  Poli- 
tiques, 

Ce  dernier  écrit,  peu  important  pour  le  fond 
des  idées ,  provoqua  dans  le  camp  protestant 
nne  véritable  tempête  de  protesUtions  et  d'i»- 


(1)  Upte  prétend  ^iflf  S'étudia  le  droit  qae  pour 
Mettre  an  terme  aoi  Intaneei  de  tes  amis  (  Bpiêi,  Mue,^ 
III.  ep.  rr  ). 

;>)  ImiDedlatement  apréa  l'arrivée  dea  Espagnols,  la 
salaoa  de  UpM  M  aMSiaeee  de  pMlaoe.  Elle  en  fat  pré- 
aervée  par  fhatcrveaUiMi  de  Martin  beirio,  ami  In- 
ttae  do  roftlif  et  «mibre  du  eonseil  de  Juan  d'Aa- 
Irteèe.  Up<e  k  rraerda  avee  erfuftion  d'avoir  sauve  se* 
n^reo  et  mh  aMnoacrt la,  c'eal-à  dire  m  9iê  wUmê  (  id  est 
9tta  wtêa),  BfitL  Mise*,  i,  ep,  14. 


jures.  Abordant  le  problème  de  la  liberté  des 
suites,  toujours  si  délicat,  parce  qu'il  touche  <^ 
toutes  les  susceptibilités  de  la  conscience,  Lipse 
s'était  hautement  prononcé  en  faveur  de  l'exis- 
tence d'un  seul  culte  ofliciellemeot  reconnu  par 
l'État.  A  son  avis,  la  politique  à  suivre  à  l'ë* 
gard  des  dissidents  se  résumait  en  deux  mots  : 
«  Tranchez  et  brûlez  »  :  Ure  et  seca.  On  com- 
prend sans  peine  l'efTet  que  de  telles  maximes 
devaient  produire  sur  l'esprit  des  populations 
hollandaises.  Oubliant  que  Calvin  avait   dressé 
un  bûcher  et  que  Théodore  de  Bèze  enseignait 
les  mêmes  doctrines,   les   calvinistes  transfor- 
mèrent l'auteur  des  Politiques  en  a)>oIogiste  de 
l'inquisition  espagnole  et  de  toutes  les  horreurs 
commises  par  les  agents  de  Philippe  II.  Ce  fut 
en  vain  que  l'auteur,  s'apercevanl  un  peu  tard 
de  son  imprudence,  allégua  que  \es  mots  i^re, 
seca,  n'étaient  qu'une  métaphore  empruntée 
au  langage  des  médecins  pour  désigner  un  re- 
mède urgent  et  extrême;  ce  fut  tout  aussi  inu- 
tilement qu'il  prétendit  n'avoir  parlé  que  des  dis- 
sidents qui  troublent  la  paix  publique  (hœrelicos 
seditiosos  ac  turhidos  ).  On  lui  ré|)ondit  avec 
raison  que  le  duc  d'Albe  n'avait  pas  besoin  d'au- 
tres maximes  pour  légitimer  tous  les  excès  de 
sa  polilique  inflexible.   L'eiïet  était  produit,  et 
l'irritation  des  esprits  devint  tellement  vive  que 
Lipse,  dégoûté  du  séjour  de  la  Hollande,  se 
mit  à  songer  aux  moyens  de  s'établir  ailleurs. 
En  1590,  il  prit  le  prétexte  d'une  maladie  héré- 
ditaire pour  se  rendre  aux  eaux  de  Spa  ;  mais, 
à  peine  arrivé  sur  le  sol  allemand,  il  courut  à 
Mayence,  où  il  fit  ses  dévotions  au  couvent  des 
jésuites.  De  là  il  se  rendit  à  Spa,  où  sa  femme 
vint  le  rejoindre.  Envoyant  alors  sa  démission 
aux  curateurs  de  l'université  de  Leyde,  il  alla  se 
fixer  à  Liège. 

Aussitôt  qu'on  connut  son  départ  de  Leyde, 
il  reçut  de  toutes  parts  les  propositions  les  plus 
brillantes.  Clément  VIII,  le  roi  de  France 
Henri  IV,  le  sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  le  duc  d'Urbin,  les  évèques  de  Salisbury, 
de  Wurtzbourg  et  de  Breslau,  le  duc  de  Bavière 
et  l'électeur  de  Cologne  lui  firent  successivement 
l'olfre  d'une  chaire  à  son  choix.  Les  universités 
de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pise  et  de  Louvain 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  posséder.  Malgré 
la  nuMlicité  du  traitement  attaché  à  la  chaire 
d'histoire,  Louvain  obtint  la  préférence  fl). 
Lipse  s>  remlit  en  lô92«  et  Philippe  II,  voulant 
récompenser  cet  acte  de  patrioti<;me,  le  notuma 
historiographe  de  la  couronne.  Plus  tard,  l'ar- 
chiduc Albert  y  ajouta  le  titre  de  membre  du 
conseil  d'État. 

A  louvain,  son  enseignement  fut  ce  qu*il  avait 
été  à  Leyde  :  brilUnt,  profond,  plein  de  charme. 
Chaque  jour  son  enseignement  et  ses  écrits 
augmentaient  sa  renommée  et  son  influence; 

(1)  I  e«  appointements  conKintalent  en  seo  florins  dee 
Élata  et  1,000  florins  du  roi  d'EspaRnr.  Encore  ce  trai- 
tement n'étall-ll  pas  toujours  pajé  avec  e&actitnde. 
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toute  une  maltitode  de  jeunes  écrirains ,  accep- 
tant la  dénomination  de  lipsiens,  affectaient 
d'imiter  son  style  et  de  yulgariser  ses  préceptes. 
Malgré  les  clameurs  de  l'envie,  il  partageait,  avec 
Isaac  Casaubon  et  Joseph  Scaliger,  les  honneurs 
du  triumvirat  littéraire  de  son  siècle.  Sur  cette 
intelligence  vigoureuse  les  années  glissaient  sans 
laisser  de  traces.  An  lieu  d'aspirer  au  repos , 
Lipse  ne  faisait  qu'élargir  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux. Avec  une  activité  an -dessus  des  atteintes 
de  l'Age,  il  passa  des  historiens  de  la  Grèce  et 
de  Rome  au\  chroniqueurs  du  moyen  Age,  et 
coDçut  le  projet  de  publier  une  vaste  collection 
de  chroniques  belges  inédites.  Son  Lovanium 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  épisode  d'une  histoire 
générale  du  Brabant  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  cette  conception  patriotique. 

Le  18  avril  1606,  Lipse  sentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  an 
tombeau  ;  il  ne  se  fit  point  illusion  sur  la  gra- 
vité du  mal,  et  s'écria  :  Ad  lectum,  ad  lethum. 
il  mourut  le  23  du  même  mois,  avec  tous  Içs 
sentiments  d^une  foi  vive  et  d'une  piété  pro- 
fonde. Un  des  assistants  lui  ayant  parié  de  la 
force  stoïque  qu'il  avait  si  bien  louée  dans  ses 
ouvrages,  Lipse  lui  répondit  :  Vana  sunt  ista; 
puis ,  montrant  du  doigt  un  crucifix  placé  an 
pied  de  son  lit,  il  lyôuta  :  H^c  est  vera  p<i- 
tientia. 

On  ne  connaît  pas  assez  les  sarvices  que  les 
savants  du  seizième  siècle  ont  rendus  à  la  cause 
du  progrès  intellectuel  de  l'Europe.  «  Aujour- 
d'hui, »  dit  avec  raison  M.  C.  Nisard,  «  il  ne 
manque  pas  de  censeurs,  ou  assez  présomp- 
tueux pour  dire  qu'ils  ne  leur  doivent  rien  de 
ce  qu'ils  savent,  ou  assez  sots  pour  croire  que 
la  transmission  des  modèles  de  Tantiquité 
classique  s'est  opérée  jusqu'à  nous  sans 
trouble,  comme  le  jour  succède  au  jour  et  la 
nuit  à  la  nuit  (1).  »  Lipse  en  particulier  est 
loin  de  mériter  ce  dédain  superbe.  Possédant 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  latine, 
familiarisé  avec  tous  les  détails  des  institutions 
romaines,  travailleur  enthousiaste  et  infati- 
gable, il  a  édaird  et  fixé  le  sens  d'innombrables 
passages  jusque  là  abandonnés  anx  conjectures 
du  pédantisme.  Le  charme  de  sa  critique,  la  lu- 
cidité de  sa  méthode  et  la  persévérance  de  ses 
efforts  ont  fait  tomber  bien  des  erreurs  et  aplani 
bien  des  obstacles.  Cioéron,  Plante,  Suétone, 
Tacite,  Tibulle,  Properce,  Valère  Maxime,  Flo- 
rus,  Tite  Live,  Mariial  et  Sénèque  ont  été  tour 
à  tour  l'objet  de  ses  investigations  ingénieuses  et 
savantes.  Il  n'est  presque  pas  de  problème  en 
rapport  avec  les  antiquités  romaines  sur  lequel 
sa  critique  n'ait  jeté  une  clarté  durable.  Plusieurs 
de  ses  traités  resteront  toujours  comme  des  mo- 
dèles de  cette  alliance  si  rare  entre  les  charmes  de 
l'esprit,  la  vivacité  de  la  pensée  et  la  profondeur 


(1)  U   Triumvirat  litt^ire  au    ieiiiemt   9iéele, 
p.  IM. 


de  l'érudition.  11  suffit  de  lire  les  auteurs  con- 
^  temporains  pour  acquérir  la  preuve  de  l'impul- 
sion vigoureuse  quUl  imprima  aux  études  litté- 
raires de  ses  contemporains.  ^ 

Peu  d'hommes  ont  obtenu  de  leur  vivant  des 
éloges  comparal>les  à  ceux  dont  Juste  Lipse  fut 
accablé  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  ; 
mais,  par  contre,  peu  d'hommes  se  sont  trouvés 
en  butte  à  un  dénigrement  plus  systématique,  k 
des  inimitiés  plus  implacables.  On  a  écrit  des 
volumes  pour  lui  arracher  ses  titres  à  l'estime 
du  monde  littéraire.  Henri  Estienne,  entre  autres, 
composa  un  ouvrage  exclusivement  destiné  à 
faire  ressortir  les  défauts  du  style  de  Lipse  (1). 
Sans  doute,  ce  style  ne  nous  offre  pas  l'idéal  de 
la  perfection.  Dans  ses  Varia  Lectiones,  Lipse 
avait  imité  Cicéron  avec  un  rare  bonheur; 
mais  quelques  années  plus  tard  il  se  composa 
un  langage  à  part,  tenant  à  la  fois  de  Tacite  et 
de  Sénèque,  et  où  l'on  retrouve  même  des  rémi- 
niscences de  tous  les  auteura  qui  firent  succes- 
sivement l'objet  de  ses  études.  A  force  de  viser 
à  la  concision,  sa  phrase  devenait  parfois  obs- 
cure et  heurtée.  Ses  ellipses  et  ses  antithèses  n'é- 
taient P&s  tonjoure  exemptes  d'affectation.  Mais 
à  côté  de  ces  imperfections,  que  ses  rivaux  ont 
singulièrement  exagérées,  on  rencontre  une  foule 
de  beautés  du  premier  ordre.  Aujourd'hui  un  au- 
teur écrivant  le  latin  comme  Lipse  serait  un  pro- 
dige. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  critiquer  le  style  du 
publidste,  à  nier  la  science  du  professeur  :  on 
s'est  attaqué  à  l'homme  lui-même.  On  a  signalé 
la  versatilité  de  ses  convictions  religieuses  ;  ou  a 
longuement  parlé  de  sa  vanité  littéraire  ;  on  l'a 
représenté  sous  les  traits  d'un  plagiaire  effronté  ; 
on  lui  a  fait  un  crime  d'être  insensible  aux 
charmes  de  la  musique  ;  on  lui  a  même  reproché 
sa  passion  pour  les  chiens  et*  les  fleurs.  Après 
avoir  méconnu  toutes  les  qualités  de  son  intel- 
ligence, on  l'a  dépouillé  de  tous  les  dons  du 
cœur. 

Toutes  ces  attaques  manquent  de  modération 
et  surtout  de  vérité.  Sous  le  rapport  de  la  va- 
nité littéraire,  Lipse  a  parfois  prêté  le  flanc  anx 
sarcasmes;  mais,  pour  ne  pas  se  rendre  cou- 
pable d'injustice,  il  faut  se  rappeler  ici  les  habi- 
tudes des  émdits  du  seizième  siècle.  Qu'on  se 
donne  la  peine  d'ouvrir  les  livres  de  ses  con- 
temporains, qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  in- 
croyables éloges  que  Scaliger  se  décerne  avec 
une  véritable  effronterie,  et  l'on  verra  que  le  po- 
iygraphe  belge,  malgré  quelques  accès  d'orgueil, 
est  encore  un  modèle  de  modestie  parmi  ses 
émules.  Quant  aux  accosations  de  plagiat  que  lui 
prodiguèrent  tous  ceux    qu'il  avait  éclipsés, 


(1)  De  lÀptii  LatinitaU  PaUestra  primaj  Praacofartl. 
ins,  tn<f«.  Conme  EcUenDc  l'éUlt  petwU  uae  fovle  de 
dlgrr«ftion« ,  et  que,  tuot  en  Mri*nt  ào  st jle  de  Upte, 
Il  s'eUlt  longuement  occupe  de  la  Rroerre  contre  les 
"n^ci,  un  pUiMnt  a|ouCa  aux  mots  :  Dt  lÀpsii  LatinitaU, 
cenz-cl  -.  otf MTf M  Tmreoê  (  Kleéroa,  XXIV,  p.  tlT). 
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dltt  reposent  sor  4iee  prétextes  tellement  fu- 
tiles, sur  des  allégitioos  tellement  dénuées  de 
raison,  que  Teissier  s'en  est  prétalu  pour  s'é- 
crier :  «  (Test  a?ec  raison  qo'on  se  moque  des 
savants ,  lorsqo'oo  Toit  qnlls  se  querellent  et 
Ae  disent  réciproquement  des  injures  pour  des 
ba^^atelles  et  des  choses  de  néant  (1).  » 

L'accusation  U  plus  grave ,  celle  à  laquelle 
Lipse  fut  toujours  profondément  sensible ,  se 
rapporte  à  son  prétendu  scepticisme  en  matière 
de  religioii.  Les  uns  lui  ont  prêté  les  traits  d'un 
protée  religieux f  luthérien  à  léna,  calviniste  à 
Leyde,  catholique  k  Louvain,  changeant  de  culte 
comme  de  toge,  selon  les  besoins  de  sa  position 
et  les  exigences  de  son  amour-propre  (2).  Les 
autres  ont  prétendu  que  Lipse,  toujours  catho- 
lique au  fond  de  son  âme ,  n'avait  eu  d'autre 
tort  que  de  s'abstenir,  à  Leyde  et  à  léoa,  de 
tout  acte  extérieur  destiné  à  manifester  sa  foi 
aux  yeux  des  hommes.  Après  avoir  lu  les 
pièces  de  ce  procès,  assez  long  et  très-compliqué, 
nous  avons  acquis  la  conviction  que  la  vérité 
se  trouve  du  c6té  des  derniers.  Lipse  n'a  jamais 
fait  acte  d'apostasie  formelle  ;  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  il  n'a  jamais  assisté  à  la  cène  des  protes- 
tants; mais,  par  contre,  il  avait  si  bien  caché 
son  catholicisme  au  fond  du  coeur  que  nul , 
hormis  ses  amis  intimes,  n'en  soupçonnait  plus 
l'existence.  Le  14  avril  1591,  il  éaivit  de 
Mayence  au  P.  Martin  Delrio,  pour  lui  annoncer 
sa  réconciliation  avec  l'Église  ;  or,  à  la  fin  de 
cette  lettre  se  trouvent  les  mots  suivants  :  lœ- 
tare,  /rater,  qui  vere  fratrem  et  amicum 
recejpisti,  et  ignosce  omnia  pneterita;  ita 
Deus  tibi  quoque  ignotcat.  PrecUnu  tuis  et 
Patris  Orani  me  commendo  serio ,  serio  : 
çuem  partieipem  faeere  potes  hujus  tiun- 
tH  sed  tolum.  Nam  divulgari  non  ejrpe- 
dit,  quia  uxor,  famitia  et  reseulx  mex 
etiam  nunc  sunt  apud  Bollandos.  Brevi 
eripiam ,  et  palam  bonis  me  reddam.  On 
avait  donc  cêué  de  croire  à  son  catholicisme, 
puisqu'il  redoute  de  voir  divulguer  U  nouvelle  de 
sa  confession  (3).  Du  reste,  il  est  un  fait  sur 
lequel  la  controverse  doit  cesser  :  c'est  la  sin- 
cérité de  son  retour  à  l'Église  catholique.  Ce  re- 
tour fut  exempt  de  tout  calcul  d'intérêt  per- 
sonnel, et  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pour- 
rait seule  révoquer  en  doute  la  piété  solide  qui 
caractérisa  tons  les  actes  de  Lipse  depuis  son 
arrivée  à  Louvain  jusqu'au  jour  de  son  décèè. 

Dans  la  vie  privée,  Lipse  se  distinguait  par  les 
qualités  les  plus  rares  et  les  plus  aimables.  Ses 
roceurs  étaient  pores ,  ses  habitudes  simples  et 
modestes.  Des  conversations  littéraires  et  la 
culture  des  fleurs  étaient  les  seules  distractions 

(1)  Étogei  de»  SavotOs,  U  IV,  p.  f4i. 

(t)  VlBft  an*  aprè»  U  mort  de  Lipse.  Thomas  SaRit- 
tartas,  pabtta  an  livre  laUtalé  Hptmê  jnvteus,  tx  a»- 
iro  NephaU  frotraehu  §t  ektro  soli  *xposUu$  ;  IMI, 
lo-S*. 

(S)  La  lettre  i  Delrio  se  troaTe.daos  la  Fié  de  Lifte  par 


de  sa  vie  laborieuse.  Sa  douceur,  son  désinté- 
ressement et  son  amour  de  la  paix  le  désignaient 
comme  arbitre  dans  toutes  les  querelles  qui  sur- 
gissaient entre  ses  nombreux  amis  et  ses  col- 
lègues. Privé  d'enfants,  il  avait  fait  sa  famille 
de  ses  élèves ,  et  ceux-ci  trouvaient  en  hit  un 
guide  sûr,  un  soutien,  un  père.  Ennemi  du  bruit 
et  des  luttes ,  il  ne  répondait  que  rarement  aux 
écrits  de  ses  antagonistes;  il  voyait  avec  un  d^ 
plaisir  extrême  les  tempêtes  qui  agitaient  la  ré* 
publique  des  lettres,  si  peu  paisible  au  seizième 
siècle.  Dans  les  cérémonies  académiques ,  il  était 
heureux  quand  il  trouvait  l'occasion  de  se  placer 
au  dernier  rang.  Vemulœus  était  l'organe  fidèle 
de  l'université  de  Louvain,  quand  il  écrivit  : 
Vt  nihil  doctius,  ita  nihit  Lipsio  modes- 
tius  (1). 

La  préoccupation  constante  de  Lipse  était  de 
profiter  de  sa  haute  position  pour  adoucir  les 
souffrances  des  nombreuses  victimes  des  troubles 
politiques  de  l'époque.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Le  30  novembre  1599,  l'archiduc  Al- 
bert et  l'infante  Isabelle,  à  qui  Philippe  II  avait 
cédé  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  arrivèrent  k 
Louvain  pour  s'y  faire  inaugurer  en  qualité  de 
ducs  de  Brabaiit.  Le  lendemain ,  ils  manifes- 
tèrent tout  à  coup  l'intention  d'assister  à  une 
leçon  de  Juste  Lipse.  Au  moment  où  il  vit  pa- 
raître ses  souverains ,  le  professeur,  qui  n'avait 
été  aucunement  averti,  expliquait  le  traité  de 
La  Clémence  de  Sénèque.  Avec  une  admirable 
présence  d'esprit ,  il  profita  immédiatement  de 
l'occasion  pour  appeler  l'attention  du  couple 
royal  sur  les  douleurs  des  prisonniers  poli- 
tiques qui  gémissaient  dans  les  prisons  de  Lou- 
vain. Lisant  le  passage  célèbre  où  la  vertu  qui 
pardonne  est  présentée  comme  capable  d'élever 
l'homme  jusqu'aux  dieux,  il  en  fit  l'objet  d'une 
magnifique  improvisation.  Faisant  ressortir  tout 
ce  que  la  miséricorde  a  de  sublime  dans  l'Ame 
du  prince,  il  toucha  si  bien  le  cœur  de  ses 
maîtres  que  dès  le  lendemain  Albert  fit  tomber 
les  fers  de  trois  cents  Brabançons  condamnés 
pour  avoir  participé  aux  derniers  troubles.  Le 
2  décembre  ils  allèrent  en  corps  remercier 
Juste  Lipse;  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  ils  re- 
nouvelaient cet  hommage  et  portaient  au  profes- 
seur un  magnifique  bouquet  de  tulipes.  Le  1  *'  dé- 
cembre 1606  ils  déposèrent  ce  bouquet  sor 
sa  tombe. 

Malgré  les  imperfections  qu'on  a  si  soigneuse- 
ment relevées  dans  les  écrits  et  dans  le  caractère 
de  Juste  Lipse,  nous  dirons  avec  M.  Nisard  :  «  H 
n'est  pas  de  nations  qui  ne  dussent  être  fières 
d'avoir  pour  compatriote  un  homme  tel  que 
Lipse,  et  qui  ne  s'honorassent  en  lui  rendant 
quelque  hommage  éclatant  destiné  à  perpétuer 
sa  gloire  et  leur  reconnaissance  (2).  «  Aussi  le 
souvenir  de  l'illustre  professeur  est-U  resté  po- 


ii)  Jeademia  LavarUentiSt  9-  ^"^^  (^<llt.  de  li«7}. 
(t)  Loû.  fit.,  p.  IM. 


339 


polaire  eo  Belgique.  Le  28jaia  18&3  les  habi- 
tants d'Isque,  aidés  des  subsides  de  l'État  et  de 
la  proviace ,  ont  érigé  à  leur  célèbre  compatriote 
une  colonne  monumentale  surmontée  de  son 
■buste  en  bronze.  M.  Piercot,  ministre  de  l'iA' 
térieur,  et  M.  de  Ram,  recteur  de  l'université  de 
LouTain ,  assistèrent  aux  cérémonies  de  l'inau- 
guration, et  payèrent  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
travaux  d'un  liomme  qui  sera  toujours  l'une  des 
gkwres  delà  Belgique.  «  Sa  vie  et  ses  travaux,» 
dit  M.  de  Ram,  •  ont  été  souvent  appréciés  k  des 
a  points  de  vue  difléreBts.  Plus  d'une  fois  la  cri- 
«  tique  et  les  éloges  lui  ont  été  prodigués,  de  nos 
«  jours  comme  autrefois;  mais,  en  laissant  de 
«  côté  ces  exagérations.  Juste  Lipse  n'apparaît 
a  pas  moins  comme  un  des  savants  les  plus 
«  prodigieux  du  seizième  siècle.  L'admiration 
«  de  ses  concitoyens  l'avait  investi  d'une  sorte 
«  de  dictature  dans  la  répablique  des  lettres. 
«  L'autorité  de  son  nom ,  de  sa  parole  et  de  ses 
«  écrits  exerçait  partout  une  immense  influence. 
«  La  vivacité  de  son  esprit,  la  profondeur  4ré- 
«  tendue  de  ses  connaissances,  la  solidité  de  son 
«  jugement,  la  richesse  de  sa  mémoire,  lecharme 
«  de  sa  diction  et  de  son  style  fascinaient  la  jeu- 
«  ne^se  et  les  savants,  les  princes  et  les  hommes 
«  d'ÉUt  » 

Lipse  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur 
des  matières  très-diverses.  Dans  son  testament, 
il  avait  ordonné  de  brûler  ses  manuscrits;  mais 
ce  vœu  ne  fut  que  très-imparfaitement  exécuté. 
Nous  indi<|aerons  êes  principaux  ouvrages  dans 
l'ordre  de  leur  publication  :  Variarum  LeciiO' 
num  Libritrei,  in  quibtuplerxque  ad  M.  Tul- 
lium  Cicêronem,  M.  Varronem  et  Proper* 
tium  noix;  Anvers,  1569,  in-8*;  —  Taciti 
Opéra  cum  notés;  Anvers,  1674,  ïn-S^;  -^Àn- 
tiquarum  Lectionum  Libri  V,  in  quUnu  varia 
scriptorum  loca,  PlatUi  prmsertim,  illui' 
trantur  ac  emendanlur;  Anvers,  iô7ô,in-8''| 
—  Epistolarium  Quxslionum  Libri  F,  in  qui- 
bus  ad  variM  seripiares ,  plerseqiie  ad,  T.  iÀ- 
vmm,  notx;  Anvers,  1577,  in-8*;  —  Titi  lÀvii 
Historiarum  Ltberprimus  ex  recensione  JusU 
Lipsi;  Anvers,  1579,  in-g*;  — Eleetorum  Li- 
ber I  ;  Anvers ,  1580,  iii-8^  ;  —  Satfra  Menip- 
pâea,si9e  Somnium;  Anvers,  1581,  io-4**  : 
cette  composition  ingénieuse,  destinée  à  laire 
ressortir  les  travers  des  nombreux  critiques 
du  temps ,  valut  à  Lipse  la  haine  brujrante  de 
la  plupart  des  érudits  et  des  poètes  de  l'Alle- 
magne; —  Eleetorum  Libri  If;  Anvers,  1582, 
in-4'';  —  Saturnalium  Sermonum  Libri  duo, 
gui  de  gladiatoribus  ;  Anvers,  1581 ,  ia-^*  ;  ~ 
Marci  TuUii  Ciceronis  Consolatio,  De  gua 
fudiciumJ.  Lipsi  subjunctum  ;  Aujcn,  1583, 
in-8**;  —  De  Àmphiiheatro  Liber,  in  quo 
forma  ipsa  loci  expressa  et  ratio  spectandi, 
€um  figurit  xneis;  Anvers,  1584,  in-4*;  — 
Leges  regix  et  decemvirales ;  Paris,  1684, 
in-fol.,  à  la  suite  du  traité:  De  Ltgibus  et  Sena- 
tus-consuttis   Aomanorum  d'Anguttia  (An- 
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toine);  —  De  Constantia  Ubri  duo;  Anvers, 
1584,  in-8«et  in-4<*;  —  ValerU  Mojcimi  Dic- 
torum  Faetorumque  memorabilium  Libri  IX, 
repurgati  atque  in  meliotem  ordinem  resti- 
tuti  per  Stepà,  Pighium.  Accedunt  animad- 
versiones et  brevx notx  Justi  Lips i  ad  eundem; 
Anvers,  1585,  in-S"";  —  Epistotarum  selecta- 
rum  Centuria  prima;  Anvers,  1586,  in-s**;  — 
De  recta  Pronunciatione  Uxtinx  lingux  Dia- 
logus;  Leyde,  1586,  in^*"  et  in^"»;  —  1ns- 
criptionum  antiquarum  qux  passim  per  Eu- 
ropam  Liber.  Accessit  Auctarium  a  Justo 
lÀpso;  Leyde,  1588,  in- fol.;  —  Animadver- 
siones  in  tragœdias  quxL.  Ann.  Senecx  tri- 
buuntur;  Leyde,.  1588,  10-8**;  ^  ^otx  ad 
Suetonii  très  priores  libros  Cxsarum;  braoc- 
fort,  1588,  in-8^;  —  Polilicorum  sive  civilis 
doctrinx  Libri  sex;  Leyde  et  Anvers,  1689, 
in-4*'  et  in-8*;  —  De  una  Reiigione,  adveisus 
dialogistam;  Leyde,  1590,  in-4o;  —  Epislo- 
lica  Institutio,  excepta  ex  dictantis  ore,  at- 
gue  ipso  approbante  édita;  Leyde,   iô9l. 


in-8^  ;  —  Animadversiones  m  Pater culum , 
dans  l'édition  de  Rapbelingius  publiée  k  Lyon 
en  1591 .  in-S**  ;  —  Epistotarum  Centurix  dux  ; 
Leyde,  1591,  in*8**  ;  —  Tracta  tus  ad  historiam 
romanam  cognoscendam  utitis;  Anvers  et 
Leyde»  1592,  in-8*;  —  De  Cruce  Libri  très,  cum 
notis  et/iguris  xneis;  Leyde ,  1593,  in-4"  ;  — 
De  Militia  romana  Libri  V;  Anvers,  1596, 
iB-4*;  ~  De  Uagistratibus  veteris  populi 
romani;  Ingolstadt,  1595,  in-16;  —  De  Bi- 
bliolhecis  Syntagma;  Anvers ,  1595,  in-4*'  ;  — 
Poliorceticonf  sive  de  machinis ,  tormentis  et 
ielis  libri  F;  Anvers,  1596,  in^"";  —  De 
Magniiudine  romana;  Anvers,  1598,  in-4*;  — 
Epistotarum  selectanan  très  Centurie  ;  An- 
vers, 1601, in-8**;  —  Monita  et  Exempta  poU- 
lica;  Leyde,  1601,  in- 12;^  De  Vestaet  Vesta- 
libus  Syntagma  ;  Anvers,  1 603,  in-4*  \—  Disser- 
ialiuncuta  apud  seren.  Belgii  principes ,  et 
Ptinii  panegyricus  Trajano  dictus  ;  Anvers , 
1604.  in-4^  ;  —  Manuductio  ad  stoicam  Philo- 
iopAiam;  Anvers,  1604,  in-4o;  —  Physiologie: 
Sloicorum  Lib.  ///;  Anvers,  t604,  in-4*;  — 
Diva  Virgo  Hallensis,  benejieia  ejus  et  mira- 
eula,/ide  atque  ordine  descripla  (1);  Anvers, 
1604,  in-8**;  —  Commentarius  in  CatuUum, 
Tibuilum  et  Propertium;  Paris,  1604,  in-S**; 
—  Lovanium,  sive  oppidi  et  academix  ejus 
descrtptio;  Anvers,  1605,  in-4*  ;— Epistotarum 
seleclarum  ad  Germanos  et  Gallos  Centuna  ; 
Anvers,  1606,  in-8*;  —  Diva  Virgo  Sichenun- 
sis ,  sive  Aspricolis  :  nova  ejus  beneficta  et 
admiranda ;  Anvers,  1605,  in-4''  et  in-8*  (2)  ;  — 
Lueii  An.  Senecx  philosophi  Opéra;  Anver», 
1606,  in-4*  ei  in-fol.;  —  Epistotx  selectx  ad 


(1)  Çjt  Uvf»  valot  à  Ja«te  Upw  oae  avaUncbe  dlajom 
4c  la  part  d«a  proCMlas'a  i  V.  DiufAiAiO»,  D«  Jdol« 
BnUenti;  Hridrlbrrir,  tfivS.  tn  &•  ). 

(D  V.  la  Boie  eiaMa««  ci  TiioatOS.  F'inéfx  veriimtù, 
Jmitum  làpêUim:  Looérea,  nss,ltt  S*. 
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JMfu;  AB*era,  IWi,  Im-V;  —  /.■  iinxi 
FUÛ^  RtruM  MamoMorttM  Ub.  IV,  eum  noIU 
EWk  ViatUe,  Jtuti  Upti,  etc.  ;  S4inl-G«r- 
T«ii,  iao«,  !»•»•;  —  Notm  lu  Martiaitvti 
Lejrde,  ISOB,  ia-11;  —  J.  lÀpti  BpUtolarum 
qum  In  cenfvili  noa  exslamt  Decaitt  XVtlIl 
atttdtmt  fotmata  <;iM((«M;I]irdEn>Kk,  leil, 
in-B°  ;  —  R*mti  Uliutrata,  ilie  anli^ttilalum 
compaiditm iLtjie,  IMS,  \a-ll; —  De  £• 
flummaria  Amtarlun,-  p«d«ue,  lUI,  In-S*. 
ToWBca  Utiw  oat  en  pliialeDr*  4ditli»i,  et  U 
phiparl  Ml  nfm  la  bonsev*  d'une  traduction 
CD  pliMiairt  lancDO  tooienu.  Lm  marna  de 
Lift  «Bt  «té  Ttaiiei  «0  1637  k  Aiicn,  4  lot. 
in-ro).,  et  à  Wead  en  l«76.4  Tgl.  in-g*;  l'ime 
et  l'Miln  d«  CM  oollectlBM  «ont  ineon^lètM.  U 
■  ]Mra  m  1859  k  L«tpfig  uncocil  dM  Letlrti 
pôiUiqum  de  Lipw.  qui  ttiit  ntU  jutqo'k  pré- 
Mot  inédit.  Le  btrou  de  Rtirrenberg,  duu  le 
ménoire  dté  oi  «prè*i  •  poUié  une  monogr»- 
pUe  lrt*-inléreMHU«0M  U  titre  de  «iUloMeca 
lÀptiana;  die  mlemM  llndktUoa  exacte  de 
IM*  le»  iMTrtgea  ettribsée  k  Juete  Upse.  Il  i  ' 
fIdepMotMM 


tappu- 
«  prgfwaêor  de  Lonveia  i^deur*  opuit- 
oilca  que  cckii-ci  aTail  fonMlUinent  déuTové*. 
J.-J.  TMtMU*(de  LeaTdo). 


SrrUrM  PitacaUuc»,  fit.  —  GKfiM  El 
m  Pnfrmarmm  Jl  - 


diM  ta  MtMde  Mitté  dn  idaitoie  liècle.  U  IM 
éft^e  de  GncVTiael  ineri-tàancdicr  d«  Pu- 
lof^e.  Ob  a  de  M  :  itf  Rattu  g«^tU  SiçU- 
monilt  III,  ftiem.  ae  Snet.  refit,  tiarratio; 
Borne,  leoâ.  l»-4'  ;  —  ilfciu  Qiimitionum  pu- 
bHeanimTtgm  de  eeclatattieii  juribus,  im- 
mmMUtatui  tcttuiatt.Uatvi;  Poeeni  leis, 
in-i'  ;  —  Obtrvatioam  fraetiem,  rijurt  ciriti 
et  *  fljMwitn  tùU&ttM  ;  ibid.,  1»19;  Deiib^,  1698, 


K. 


Lisw,u  (Safvai/ar),  Héagrapbe  italtni,  ué  ta 
16  jwa  t7âl,  k  AfpMoa,  dans  le  Hilanuï ,  mort 
le  ri  rtirier  IBM,  k  Tarin.  Eniorlaot  du  ïéoii- 
■■■redeHa*are,tl  ^proniuiai  ordres  ucrés, 
*  M  ceiM  d'siplejet  1mm  lee  leUir»  aui  t«- 
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«bareba*  gtegnpidciaM  «t  utnaonùqnei.  Sor 
lei  instmcw  dn  eolonel  Micolii  de  Robilant,  il 
vint  t'élabUr  k  Turin,  al  TiU  Dominé,  ta  1791, 
directeur  de  l'obterialoire.  Sea  utanti  travaux 
auT  rutronomie,  et  lurtout  la  miBaion  qu'il  avait 
remplta  ta  Sardaifoe  pour  dre*«er  la  carte  tt>po- 
graphique  de  oetle  Ile ,  lui  Grenl  donner  la 
charge  de  géographe  royal  et  le  riclie  bénéfice 
de  Saint -Sauveur.  LireUi  a  écrit  pluaieurt  de  sea 
ouvraga  en  Tranfaîa;  «hm  clterooa  :  Analyse 
giofrapAiqm  dtt  XXIX"  tt  XXX'  feuilUi 
d'un  mnivtl  allai  de  l'Evropt;  Turin,  1780, 
■A-4*  ;  —  Carte  de  la  baue  Hongrit ,  de  la 
TraMgltaiHe,  de  CSiclanontr,  dt  la  Croatie, 
4e  la  BMule  tt  dt  la  Servie,  eaï9  feulltat; 
Turin,  I7aï;<iet  reuiltaaronl  pBrtiedel'.llfMde 
l'Europe  gravé  par  Autati;  —  Carie  d4  la 
Criais  tt  d'une  parliede  la  MoldavU,  Vala- 
qvif,  Bvlgarit  tt  Homélie;  elle  Tonne  la  trea- 
tikoie  leuUle  du  même  atlaa;  —  Caria  degli 
Stali  dtl  PieDU>nlein9t);ce  travail,  encore 
inédil ,  valut  A  l'auteur  une  médaille  d'or  que 
lui  décerna  l'Académta  des  ScJeDC«s  de  Turin; 
—  Caria Àttronoittiea  didut  Enûsferi,  col 
polo  al  centrai  1790  ;  —  Diiionario  çeogra- 
/Sco; Turin,  a»ol. in-S°.  p. 

Bioçr.  Êi^OfOén. 

LiKBB  (7Aom(u),  chroniqueur  allemand,  né 
àBankweil,  vivait  dan»  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  H  a  laiué  une  chronique  du 
pajs  de  Sooahe ,  écrite  en  vieux  dialecte  genna- 
nique,  et  qui  contient  des  détails  utiles  an  niiltau 
d'nn  grand  nombre  de  labiés.  Le  récit  débute 
k  la  rondation  de  Rome,  et  coudait  josqu'k  l'an 
1133;  un  auteur  anoojime  l'a  eonllnné  jusqu'à 
1461.  L'édltien originale, inlituléeCAmniA  von 
altea  Geicllic/Uen  tn  den  ichmah.  landtn,  a 
peru  k  Chn  (  un  date  ),  in-rol.  ;  elle  a  été  re- 
produite, fort  peu  de  temps  aprts  probe  WetnMil, 
d'abord  dans  la  même  ville,  ea  148G,  puis  deux 
rois  k  Strasbourg,  saoi  date  [  1495  el  1500).  Ln- 
Bn  J.  B.  Wegelin  en  a  doDoé  une  édition  com- 
plète, avec  un  gleiaain  et  des  ntes  ;  Liodau, 
1761,  in.4'.  K. 

n.  flepcri.  IMUatrKfh.,  [.!«[,«  ir,  tn.  -  Pinin, 

LiBioi  (  SMaeenfura),  pein^  espagnol, 
vivait  k  Madrid,  en  ISSI.  U  aonuneotA  k  ap- 
prendre ion  art  dans  aa  pilrie,  et  paua  entuile 
en  Italie, o(i  il  uperfecliouasHiu*  let  leçons  de 
Luca  Gturdano.  Il  prit  la  manière  de  ce  maître, 
qu>  avait  malheureusement  ponr  précepte  :  Ja 
pretto  I  Auisi  remarque- t-on  dana  les  iruvrea  de 
Lirio*  plus  de  lacilUéqued'eiactitudcll  alaîaié 
néanmoins  de  belles  Tresque»,  surtout  lei  ba- 
tailles qui  décorent  ta  palais  de»  duc*  de  BVjar, 
k  Madrid.  A.  oa  L. 


Llnls  (  Uon  ou  Léonard  dl'),  astmname 
Trançaîs,  né  k  Eïmouliere,  en  PÉrigonl ,  vivait  au 
dli-aeplikrae  siècle.  11  était  récollet.  Tut  emplnjé 


sa  UEis  - 

du»  les  mlHiou  do  Cuiidii,  et  aprig  «Tofr 
prCchë,  il  dcTÏnl  gardien  da  cooTent  de  Saînt- 
Amand  en  Lïmouan.  Daas  >oa  *ojage  tar  mer, 
il  eut  occasion  de  s'occuper  de  ia  question  des 
loDgitudes,  et  prétendit  être  parreou  i  les  dé- 
lenniner  au  moyea  d'un  fitAx  qu'il  noDimait 
globe  haulurier.  J.-B.  Moria  le  réfuta;  la 
père  Du  Liris  lui  répondit  par  nne  Apologie ,  et 
le  classa  parmi  lea  astronomes  qu'il  appelait, 
papyraeet,  c'ea^i-d!re  qui  De  cnltïTeiit  la  science 
que  sur  le  papier,  par  apposition  aux  attronornea 
observateurs.  Hdrin  répliqua  par  de  grosses  iu- 
Tectiies;  cependant  les  deux  MTanIs  finirent 
par  se  récondlier.  On  a  du  père  Du  Liris  :  Le 
Secrelovla  Théorieda Lottgitadariduile e» 
pratique  sut  le  globe  céleile  exlraordinaire- 
ment  apparedU  pour  cognoistre  facilement 
en  titer  combien  l'on  ett  éloigné  de  toulet  les 
terra  du  mondei  avec  finfention  du  globe 
hautitrier,  qui  tit  wn  in^trvmenl  pounpren- 
dre  à  toute  heure  du  jour,  aux  mjroiu  du 
loleil  la  hquteur  équinoxtale  et  polaire; 
Paris,  1647,  in-i';  —  Bphémértte  MorUinu 
pour  obierver  en  mer  la  longitude  et  la  la- 
titude; avet  un  nouveau  ntogen  dt  perpétuer 
l'éplUméride  du  toleil  pour  avoir  loujom-i  sa 
déclinaiton,  et  l'invention  de  la  spire  lolaire; 
Paru,  1BS&,  in-fol.  J.  T. 


URONtDom/ean),<rudil  français,  oé  le  il 
novembre  1606,  k  Chartres,  ntoil  le  9  TéTrler 
1749  (l},an Mans.  Ajrant  fait  proTessiofl  dés  rige 
de  vingt  ans  dans  la  congr^tioo  des  Bàiédic- 
tins  de  Saint-Haur,  il  moatira  tuit  d'ardeur  pour 
l'étude  et  les  recherclies  historiques ,  qu'il  fut 
appelé  k  Paris,  où  il  travailla  d'abord  avec  dom 
Lenourr;,  qu'il  aida  à  lerminer  VApparalut  ad 
Bibtiothecam  SS.  Patrum  (Paris,  i;o3-l7la, 
2  vol.  in-rol.  ).  Après  avoir  passé  quelque  temps 
k  l'abbaje  de  Marmoutier,  dont  il  mit  en  ordre 
les  précieuses  arcbives.  il  alla  s'établir  au  Mans, 
eo  IBS6,  en  qualité  de  biUioUiècaire  deTabbaje 
de  Saint- YiacenL  II  •  publié  ;  Disierlalion  tvr 
un  pattage  du  II'  livre  de  taint  Jtr&me 
contre  Jovinien;  Paris,  IT06,  in-i3;  corrigée 
et  augroenlèe  ta  1707;  —  Apologie  pour  lei 
Arviorieaint  et  pour  les  églaet  des  Gaules, 
et  parliatliiretnenl  de  ta  province  de  Tours; 
Ibtd.,  170S,  in-8°.  Dom  Lobineau,  ayant  mire- 
pris  dan*  soa  Bittoire  de  Bretagne,  de  prouver 
que  les  Armoricains  refvreot  les  lumières  de 
l'Évangile  par  le  ministère  des  Bretimi ,  avait 
communiqué  ce  passsge  à  dom  Liron,  avant  de 
pnblier  son  livre,  et  il  avait  profilé  detobacrva- 
ttons  et  des  preaves  de  ce  dernier  pour  se  ré- 
tracter par  un  carton.  Dom  Liroo,  qui  le  crojait 
toqjounidans  les  mêmes  idées,  se  hlta  de  com- 
poser cetle  ^polo^ie,  qui  dès  lors  n'avait  plus 
d'objet.  Hais  le  putriic  rendit  justice  i  sa  bonne 
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Toi  quand  il  eut  eonnaiisance  de  la  ruse  em- 
ploféeparson  adversaire;  ~  Dissertation  sur 
Victor  de  Vite,  avec  une  nouvelle  Vie  de  cet 
évigue  ;ibid.,  1708,  iH-8<i;—'eu«s(jDn  curieuse  .■ 
Si  rnistoire  des  deux  conguiles  d'Espagne 
par Abulcacius  Tarif  Abentarique  estua  ro- 
man? ibid.,  1708,  in-lï:  Il  soutient  l'arfirma- 
1ive,et  reporte  la  paternité  de  l'œuvre  à  Miguel 
de  Lona;  —  Dissertation  sur  le  temps  de  l'é- 
tablissement des  Juifs  en  France,  où  l'on 
examine  ee  que  U.  Basnage  a  écrit  sur  cetle 
matière  ;  ibid.,  1708,  in-S*  :  Basnage  y  répondit 
dius  la  seconde  édition  de  soa  Bistoire  des 
Juifs  (UHaye,1716,IelVII),etdom  Liroo 
ré|diquB  de  nouveau  en  173S  dans  le  t.  Il  des 
Singularités,  p.  461-499;  —  les  Aménités  de 
la  critique,  ou  dissertations  et  remarques 
nouvelles  sur  divers  points  de  Cantiquité  ee- 
ctésiastique  et  pr<(fiine;  ibid.,  1717,  i  vol. 
in-il  :  ouvrage  estimé,  que  l'on  dit  avoir  été 
entrepris  pour  relever  les  erreurs  que  Tiltanool 
avait  comniises  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
A  l'MsI.  ecclés.;  —  Bibliothèque  Chartraine, 
ou  trailé  des  auteurs  et  des  hommes  illus- 
tres de  l'ancien  diocèse  de  Chartres;  ibid., 
1719,  in-4°  :  c'est  un  r^iertoire  assez  superfi- 
ciel, où  il  y  a  bien  des  omissions  el  des  méprisas  ; 
l'autenr  voulait  d'abord  lui  donner  plus  d'éten- 
due, s'il  en  Tautjuger  parle  titre,  qui  porte:  £i- 
bliothique  générale  des  QUfeuri  de  France: 
Uv.!", contenant  ta  Bibliothèque  Cbartraine  ; 
—  Singularités  historiques  et  littéraires, 
contenant  plusieurs  rechercha,  découvertes 
et  éclaircissements  sur  un  jrontf  nombre  de 
difficultés  de  Fhistoire  ancienne  et  moderne  ; 
Paris.  Didol,  1734-1740,  4  vol.  inH.  Ce  r«aieil 
est  un  des  plus  curieux  el  des  mieui  composes 
de  ce  ftart  ;  on  le  consulta  toujours  avec  Ihiit. 
La  plupart  des  érudits  contemporains  y  sont 
réfutés  sur  des  ojHnions  ou  des  ûits  erronés, 
entre  antres  Calntet,  Larrey,  Ba]uu,Leclerc, 
Marteane,  Basnage  Sirniond,  Lenourry;  et  l'on 
y  trouve  des  reoseigoenMDts  prédeui  sur  des 
personnages  peu  connus  do  moyen  Ige.  S'il  (aut 
en  croire  H.  Weiss,  dom  Lirou  aurait  beaucoup 
travaillé  aux  premiers  volumes  de  l'i/ùfoire  Zj(- 
féraire  de  la  France,  Il  a  laissé  pJnsieors  ma- 
nuscrits, notamment  une  Alitoire  de  r^pflse  de 
Chartres  rides  Mémoires  pour  servir  à  Chis- 
toire  des  éviqmes  de  Chartres,  des  sainU,  de* 
abbafu  et  des  abbés  de  ee  diocèse.    P.  L— v. 

OpB  Itarl,  B»L  lia  terb,.  itlaCntTtt.de  smu- 
Mmr.  —  CDolel.VIMUU.  Fraufalir.  -  LclMI,  «iM. 
muptuc  —  Dapana,  BMIetr.  Ai  MaMc. 

LIROU  IJean- François  EsFtc,  cbevaHer  ne), 
poète  et  compositeur  trançais,  né  en  1741,  A  B^ 
tkrs,  mort  en  iao«,  à  Paris.  Entré  de  bonne 
bearedans  1esniousquelaîresdnroi,il  fil  quel- 
ques campagnes,  el  obtint  poor  prii  de  ses  ser- 
vices le  grade  de  capitaine,  la  croix  de  Sainl- 
Louis  et  le  gouvernement  de  Toumon.  Amatisr 
pMMMBé  de  DMuiqM  et  d«  poMe.il  «e  II 


Z4S  LIROU 

coDiullre  par  nn  moreeiD  miliUrc,  La  Marche 
drî  MovMqmtairet ,  qui  fut  exécuté  en  1767. 
lors  rie  Ja  rerne  que  pana  Louis  XV  i  la  plaine 
des  Sabloni;  le  roi,  qui  n'était  guère  muaicien, 
rixiiplimenU  l'auteur,  le  prit  en  alTeclian,  et  de- 
manita  plaiiean  foi*  t  entendre  son  œuvre  ;  elle 
fui  ({Tirée,  et  continua  d'*tre  jouée  h  h  télé  des 
régiments  jutqu'i  l'époque  de  la  révolution.  Li- 
rou  écriift  ausi)  de«  lirrets  ou  plutôt,  comme  <«i 
disait  alon,  des  tragédies  lyriques  pour  l'Opéra  : 
DiaKtel  Endgmlon,  musique  de  Picci ai  ;  Paris, 
nu,  ia4',  représenté  en  1784  et  repris  en  17Si  ; 
JaiOH,  Ttça  en  i7M:  et  Thfagint  et  Chari' 
elée,  fruit  de  ta  Yieillesse,  qu'il  confia  à  Bertoo, 
et  qui  n'arriva  jamais  jusqu'i  la  rampe.  On  a  de 
lui  une  Explication  du  Sfilème  àe  PHarmo- 
nit,  pour  abréger  Cilude  de  la  compoiition  et 
acrorder  la  pratique  niiec  la  théorie;  Lon- 
dres et  Paris,  nSb,  1d-S°.  C'est  moins  un  sja- 
time  qu'un  problème,  dont  il  s'efforce,  Mas  j 
parrenir,  de  donner  la  solutioa.  Choron,  qui  avait 
refudeLirou  des  leçons  d'bannoaie,  prétend  que 
nul  bomme  ne  dissertait  sur  la  musique  avec  plus 
de  clarté ,  d'élégance  et  de  précision.        P. 
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I  (Giocaiini-Gitiieppe),  antiquaire 
vers  iTlO.àvillafredB.danslePriMl, 
mort  en  I7S0.  Maître  d'une  fortune  coosidén- 
blé ,  il  en  employa  la  majeure  partie  k  former 
un  cabinet  de  médailles  et  de  curiosités,  qui  fut 
cité  comnM  un  des  pins  ricbes  de  l'Europe.  H  Ht 
partie  de  difTéreotes  académîK^  proriaciales,  et 
partagea  son  temps  entre  la  passion  des  antiques 
d  l'étude  des  monumeDtK  de  ta  liltéralure  itft* 
lienae.  On  a  de  lui  ;  Délia  Manela  propria  e 
forutiere  ek'ebbe  corio  nel  ducalo  dl  Priuli 
delta  decadenia  deW  imperloromano  al  >e- 
toto  XV,DUieTtaitoiu;  Venise,  1749,  in-4*, 
Sg,,  insérée  par  ArgeUti  dans  U  Collecl.  Dii- 
iertat.de  Monetlt IlalUe,  U.71-18&:—  De 
Strvts  medii  xri  in  Foro  JuUl;  Rome,  I7&2, 
in-8*,  et  dans  les  Simbol.  llllerar.  opascut. 
varia  de  Gori,  IV,  l*  décade  ;  —  Ifoliiie  delU 
ru»  id  Opère teritteda' lÀtterati  dtl  Frtvll; 
Voilss,  I7U-i7SO,  3  Toi.  in-4*, ouirage curieux 
et  pleia  de  rechercbes;  —  ffotiUe  dl  Gemona, 
OMtlca  elttà  del  Friuli;  Venise,  1771,  in-4°; 
JVofisie  de/te  CoM  dei  fMuIi  ;  UdiDc,  1 770-1777, 
5  Tol.  Id-R*.  p. 

TInbaKU,  irtIiUm  ilagraUdu. 


LU  00  mieux  LTI  (Jan),  peintre  bollandais„ 
Bel  Oldenbourg, en  1570,  mortt  Venise,  en  iei9. 
Doit  pourmaRre Henry  Goltiins.dont  il  saisit  si 
bina  la  muitre  que  la  distinction  de  leurs  ou- 
vrages embarrasse  souvent  les  connaisseurs. 
Jean  Lys  ét^t  déjt  fort  habile  lorsqu'il  se  dé- 
lemlu  1  Toya)^.  Il  Tisita  Paris,  Venise  et 
Rome,  TÎJles  qui  possèdent  de  lui  beaucoup  de 
tatiteaox  remarquables.  De  retour 
trie,  il  T  trouva  de  nomlireux  " 
son  intempérance  les  li 


souvent  plusieurs  nuils  i  bMre,  et  ee  roitrail 
cbet  lui  que  la  bourse  vide  ;  «lors  il  préparait  sa 

palette,  et  peignait  sans  reliche  jusqu'Â  ce  que 
son  œuvre  fat  terminée  ;  il  allait  ensuite  en  rece- 
voir le  prix,  et  retournait  au  cabaret.  Cette  vie 
lui  nuisit  beaucoup  en  Hollande  ;  il  résolut  d'al- 
ler retrouver  son  ainiSandrart,  qui  était  ï  Rome; 
mais  s'étant  arrêté  à  Venise,  il  y  mourut,  de  la 
prste.  Grand  admirateur  de  l'antique,  Jean  Lys 
avait  pris  tiour  modèle  le  Titien,  Paul  Véronèse 
et  le  Tîuloret  ;  on  trouve  en  effet  dans  ses  com- 
positions, qu'il  élaborait  lentement  mais  qu'il 
exécutait  rapidement,  la  bonne  couleur  du  pre- 
mier, lafurce  et  la  grâce  du  second.  Indélicatesse 
de  pinceau  du  troisième;  aunsi  Houbraken  l'é- 
gale-t-il  aux  plus  grands  maîtres.  Ses  principales 
productions  sont  :  Saint  Jérôme  daM  te  di- 
sert,  uneplutne  à  la  mam  et  écoalant  aeee 
eJfriÂ  la  trompette  du  Jugement  dernier:  ce 
tableau  se  trouve  il  Venise,dansrégUBede  Saint- 
Nioolas-de-Tolentino;  —  Adam  et  Eve  pleu- 
rant ta  mort  d'Àliel  :  œuvre  remarquable  par 
l'exprcHsian  des  Sgures;  —  La  Chute  de  Pliai- 
ton  :  un  beau  paysage  en  fait  le  fond  ;  —  plu- 
sieurs sujets  représeritant  La  Tentation  de 
saint  Antoine,  dans  lesquels  j'origiiMliU  et  l'es- 
prit se  joignent  t  la  bonne  exécution;  — à  Leyde 
L'Un/ant  prodigue; —  et  diai  d'autres  villes 
de  Flandre  -plusieurs  tableaux  dlisloire  el  d'in- 
lérieur;  des  Feiei  galantes;  de  Petits  Con- 
certs; des  Balsatee  des  personnages  vénitiens; 
des  ftocesde  villageois,  etc.  A.  de  Lacue. 
p.  iis-iii,  —  l'iiUncioo,  /Hrllmari  of  faintiri.  — 

LIS  OU  mieux  LTS  (Jan  ïi»  oek),  peintre  hol- 
landais, né  k  Breda,  vers  iCOI,  mort  en  iB19. 
Il  était  élève  de  KumeDs  Poèlenburg.  dont  il 
imita  de  fort  près  la  manière,  quoique  sa  touche 
ait  moins  de  légèreté.  Le  meilleur  tableau  de 
van  der  Ljrs  est  un  Bain  de  Diane  qui  se  voyait 
k  Rotlerdaoï.  A.  na  L. 


LIS  (CAar(e*-^Bjiu(e),  rumposileur  belge, 
né  à  Anvers,  en  1784,  mort  i  Ilruxellcs,  le 
I"  juillet  1845.  Il  était  employé  au  ministère 
des  finances  de  Belgique.  Il  a  composé  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  romances  qui  ont 
eu  un  immense  succès,  notamment  celles  Inti- 
tulées :  Portrait  charmant  ;  —  Auréllus  ;  — 
U  VieiUardet  la  Jeune  FiUe;—U  Pécheur; 
—  Adieu  pour  loujoari;  —  Les  Serments  et 
Ut  Vents;  —  L'Oratmre,  etc.  On  Ini  doit  en 
outre  nn  Allmm  dédié  A  la  reine  des  Belges.  Il  a 
composé  aussi  plusieurs  motets  et  des  mor- 
ceaux pour  quatre  voix  sans  accompajinnneat , 
des  morceaux  pour  piano,  et  des  airs  de  chan- 
sons comiques,  enlrf  antres  U  Rai  d' Yvelot  de 
Béranger.  L.  L — T. 
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LIS  (Dd).  Foy.  Du  Lis. 

LisBOA  (D.  Pr.  Marcos  di),  historicii  portu- 
gais, néà Lisbonne, en  151  f,  morteo  1591.  C'est  à 
tort  qu'on  l'a  ap[ielé|Mirfoi8A#arcoj  dé  Béthanie. 
Fils  d'un  marin  qui  faisait  les  voyages  de  l'Inde 
pour  subrenir  aux  besoins  de  sa  fkmille,  il  entra 
chez  les  Franciscains .  acquit  la  connaissance  des 
langues  classiques  et  de  l'hébreo,  et  achcTa  ses 
études  à  runi%ersitéde  Coimbre.  Bientôt  noramé 
liistoriograpbe  de  son  ordre,  il  voyagea  en  Espa- 
gne, en  France  et  en  Italie ,  recaeillant  partout 
les  documents  nécessaires  à  l'œuvre  dont  il  s'é- 
tait chargé.  Le  roi  dom  Sébastien  avait  pour  lai 
une  telle  estime  qu'il  l'avait  désigné  pour  l'ac- 
compagner dans  l'expédition  d'Afrique.  Il  reçut 
l'épiscopat  sous  la  domination  espagnole  (15S1) 
et  fut  envoyé  à  Porto.  Lisboa  est  mis  dans  son 
pay;  au  nombre  des  écrivains  clasaiqaes,  à  cause 
de  la  clarté  et  de  la  pureté  de  son  style.  L'ou- 
vrage qu'il  a  laissé,  et  qui  l'a  occupé  à  peu  près 
toute  sa  vie,  a  pour  titre  :  Chranica  da  Ordem 
dot  Fradet  minores  de  Sda-Praneisco  ;  Lis- 
bonne, 155615701660, 3  vol.  in-fol.  Comme  on 
le  voit ,  la  troisième  partie  ne  vit  le  jour  que 
longtemps  après  sa  mort.  F.  D. 

Cataloço  do$  ÂviortÊ,  4«m  le  grmitf  IHetUmn.  pob. 
p«r  l'Académie  des  ■deoeec  de  Uiboooe,  ia-lol.  —  Bar- 
bOM  Maeliado,  êibl  LusUana. 

LISGBW8&I  (  Georges  ) ,  peintre  polonais ,  né 
en  1674,  à  Oiesko,  mort  en  1746.  Il  peignit  le 
portrait  et  les  scènes  de  genre.  Ses  quatre  enfants, 
dont  il  surveilla  lui-même  l'éducation  artistique, 
se  distinguèrent  dans  la  même  carrière. 

LiscEwsaA  { Àhna- Rosine) ,  née  eo  1716,  à 
Berlin,  morte  en  1783,  Imita  la  manière  de  son 
père.  Elle  peignit  une  foule  de  portraits  à  l'huile 
et  au  pastel,  et  fut  admise,  en  1769,  à  l'Ac^émie 
des  Beaux-Arts  de  Dresde.  Haid  et  Gerike  ont 
gravé  quelques-ans  de  ses  ouvrages. 

LiscEwsxA  {Julie) f  née  en  1724,  morte  en 
1794,  a  laissé  des  portraits  et  des  scènes  fami- 
lières. 

LiscEwsii  (GeorçeS'Frédérie-Mnhold) ,  né 
en  1725,  à  Berlin,  mort  en  1704,  à  Lodewigslust, 
peignit  aussi  le  portrait,  travailla  à  Dresde  et  à 
Beriin,  et  devint  en  1779  peintre  de  la  conr  des 
ducs  de  Mecklembuurg-Sdiwerin.  —  Il  eut  une 
fille,  Friederika,  née  en  1773,  à  Beriin,  qui 
adopta  le  même  genre. 

Lnccw8aA(i4iiife-/!>ofolA40),Béeen  1728(1) 
à  Berlin ,  morte  en  novembre  1782.  Élève  de  son 
père,  comme  les  précédents,  elle  vint  àParn^y  et 
fot  reçue  membre  de  rAcadéroie  de  Peinture,  le 
38  décembre  1767,  sur  un  tableau  de  genre,  an- 
joordliui  placé  au  musée  da  Louvre,  et  qui  a  pour 
sujet  un  Homme  éclairé  par  une  bougie  et 
tenant  un  verre  de  vin.  De  retour  eo  Prusse, 
elle  fit,  en  1772,  le  portrait  de  Frédéric  if.  Elle 
t'était  mariée,  et  s'appelait  M**  Terbousch.  Le 


(1)  Ccttr  date  Cftt  celte  qol  te  troare  mit  les  rtfMfes 
de  l'Acadénle  de  Parte;  les 
celle  de  iTll. 


roi  de  Prusse  et  l'électeur  palatin  lui  avaient  donné 
le  titre  honorifique  de  peintre  de  leur  maison.  P. 

F.  VlUot.  l^otiee  des  tableaux  du  Louvre ,  école  fran- 
çaue.  —  Naglrr,  JVeues  AUgem.  Kûnstler-Lu. 

LI8COV  {Chrétien- Louis) t  écrivain  satirique 
allemand,  né  à  Wittembourg,daos  leMecklem- 
bourg,  le  26  avril  POt ,  murt  à  Eilembourg,  le 
30  octobre  1760.  Après  avoir  étudié  la  jurispru- 
^«ooeà  Rostock,  il  s'établit  k  Lubeck,  où  il  devint 
vers  1730  précepteur  chez  le  conseiller  intime 
Tbienen.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à  Ham- 
bourg, où  il  se  lia  avec  Hagedom ,  accompagna 
UD  g^tilhomme  en  France  et  en  Angleterre ,  et 
devint  en  1740  secrétaire  de  la  légation  de  Prusse 
à  Mayeooe.  Xj'vonht  suivante  il  obtint  l'emploi  de 
secrétaire  du  comte  de  Brùhl ,  ministre  du  roi 
de  Saxe,  et  fut  appelé  eo  174  5  à  une  place  de  con- 
aeillerdansfadministration  de  la  guerre.  Saisissant 
parfaitement  les  côtés  ridicules  des  hommes  et  des 
choses,  il  bleftsa  par  ses  épigrammes  plu«iicurs 
personnes  influentes,  qui  en  1749  le  firent  impli- 
quer, quoique  innocent,  dans  le  procès  fait  au 
financier  écossais  Bischopfield.  11  fut  condamné 
à  six  mois  de  prison  ;  la  peine  lui  ayant  été  re- 
mise ,  il  alla  vivre  en  simple  particulier  sur  le 
domaine  que  sa  femme  possédait  près  d'Eiiem- 
bourg.  LIsoov  s'edt  Mt  un  nom  par  ses  satires 
écrites  avec  un  esprit  mordant  et  emportant 
la  pièce;  on  doit  regretter  que  le  sel  en  i^oit 
souvent  un  peu  gros  ;  quant  au  style,  il  est  des 
plus  corrects  pour  l'époque  où  Liscov  écrivait, 
c'est-à-dire  antérieurement  à  la  fixation  définitive 
de  la  langue  allemande.  Ces  satires  étant  presque 
toutes  dirigées  contre  des  personnes ,  telles  que 
Sievers  et  Philippi ,  aujourd'hui  tombées  dans 
l'ouhli ,  ne  sout  plus  lues  autant  qu'elles  le  mé- 
riteraient ,  sauf  V Éloge  des  mauvais  auteurs , 
la  meilleure  de  toutes.  Après  avoir  paru  sépa- 
rément, elles  furent  réunies  par  Liscov  lui-même  ; 
Hambourg,  1739,  In -8**,  et  réimprimées  par  les 
soins  de  MOchler,  Berlin,  1806,  3  v.  in-S"*.  E.  6. 

RelUf.  tÀ*eo9,  Dmde,  itu,  ln-8«.  -  IJiftrb,  lÀteofs 
teèen.Schwertn.  1S4I,  tus*.  —  Jêrden*.  Lrxiàon,  L  III 
et  VL  —  MeeklembmrgUeàe  Jakrbûcker  ftLr  Ge$chtchU, 
aaaee  tsu,  p.  tr.  —  Hamburger  iÀteratur  Btâiter^  ao- 
oée  18U,  n*  7-lS.  -  Neme  /mur.  année  isst.  avril  et  j«in. 

LisBSBTTBN  {Pierre  vjui;,  graveur  flamand, 
né  vers  1610,  dans  les  Pays-Bas.  11  passa  la  plun 
grande  partie  de  sa  vie  à  Anvers  ;  on  ignore 
quel  (bt  son  mattre  et  à  quelle  époque  il  mou- 
rut Il  a  laissé  un  nombre  considérable  de  phmdies 
exécutées  au  burin  d'après  les  maîtres  de  l'é- 
cole italienne,  tels  que  Paolo  Cagliari ,  les  deux 
Pabna ,  Titien,  Jean  BeUini ,  Paris  Bordone,  etc. 
Oa  a  de  lui  quelques  portraits.  P. 

dk  Blaac,  41  m.  *e  f^émM.  d'Sttëmpet. 

UtBT.  roy.  LncT. 

LisrBAKG  {Jacques),  cbirurgieQ  français, 
Bé  le  2  avril  1790,  à  Saint-Pattl«en. Jarret  (Loire), 
mort  le  12  mai  1847,  à  Paris.  Après  avoir  com- 
Meocé  ses  études  médicales  à  Lyon ,  il  vint  à 
Paris,  y  lut  reçu  docteur  eo  1813,  et,  avant  été 
ée  piflir  aif«e  te  tetéM  «itnoraiMirea, 
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il  prit  part  à  la  eampaf^  àt  Saxe,  et  Tut  attaché 
en  qualité  de  médedo  de  première  classe  au  ser- 
vice des  hôpitaux  de  Metz.  Licencié  avec  le  reste 
de  l'armée,  il  entra  à  lliôtel-Dieu ,  où  Dupuy- 
tren  lui  senit  à  la  (bis  de  maître  et  de  protec- 
teur. Ce  fut  vers  cette  époqoe  qu'il  prit  le  nom  de 
Linjranc  de  Saint*Martin,ioM  lequel  il  a  pu- 
blié quelques-uns  de  se^  ouvrages.  Il  concourut 
avec  succès  en  1818  pour  le  bureau  central,  et  en 
1823  pour  l'agrégation.  Dès  sa  réorganisation 
(1821),  l'Ac«démie  de  Médecine  l'avait  admis 
parmi  ses  membres.  Afin  de  se  constituer  des 
partisans ,  il  ourrit ,  sons  la  restauration ,  un 
cours  qui  ent  bientôt  un  succès  de  vogue.  «  La 
foule  s'y  porta,  dit  M.  Isidore  Bonrdon  ;  un  fou- 
gueux cynisme  l'y  retint.  Lisfranc  avait  quelques* 
unes  des  qualités  de  l'orateur;  de  son  corps  ro- 
buste, haut  de  près  de  six  pieds  et  d'une  carrure 
colossale ,  sortait  une  voix  sonore  et  vibrante 
qu*un  tempérament  non  Oitigué  rendait  puis- 
samment accentuée.  Aux  descriptions  11  mêlait 
des  injures...  Cest  ainsi  qu'il  appelait  Blandin 
Blandior,  et  Dupuytren  le  brigand  on  Vin- 
fdme  du  bord  de  Veau  ;  celui-d  l'appelant  par 
représailles,  mais  seulement  en  petit  comité, 
un  Brutus  tollïctteur,  ajoutant  que  sous  une 
enveloppe  de  sanglier  on  portait  parfois  un 
cœur  de  chien  eovchant.  Pures  aménités  chi- 
mrgicales  I  •  —  En  1825  Lisfranc  fut  nommé  sans 
concours,  et  pour  prix  d*une  heureuse  cure, 
chirurgien  en  chef  de  La  Pitié,  où  il  succéda  à 
Réclard,  qui  venait  de  mourir.  Cet  hôpital  fut 
desservi  par  lui  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
avec  un  zèle  si  constant  que  l'administration  pu- 
blique a  ordonné  que  l'on  y  plaçât  son  buste  en 
marbre.  Portant  nne  attention  particulière  aux 
affections  de  la  matrice,  il  attira  à  sa  clinique  une 
fonle  d'élèves,  et  se  créa  nne  sorte  de  spécialité  qui 
devint  pour  lui  nne  source  d'avantages  de  toutes 
natures.  Peut-être  exagéra-t-il  la  Dnéquencede  ces 
alfectlons  et  commit-il  beaucoup  d'erreurs  en  at- 
tribuant faussement  à  des  engorgements  de  l'u- 
térus de  simples  déplacements  de  cet  organe; 
mais  il  agit  de  bonne  foi,  et  l'alras  que  les  charla- 
tans ont  fait  de  ses  opinions  ne  saurait  retomber 
snr  lui  en  aucune  manière.  Aucun  praticien  de 
notre  époque,  depuh  Dupuytren,  n'a  eu  un  nom 
pins  connu ,  nne  clientèle  plus  productive  et  un 
mérite  pins  discuté  que  Lisfranc.  «  Comme  chi- 
rurgien opérateur,  il  avait  une  grande  supério- 
rité. An  milieu  du  sang  versé,  et  quels  que  fussent 
les  cris  du  patient ,  il  restait  calme ,  judicieux , 
maître  de  lui-même  et  du  péril.  Il  finit  par  avoir 
un  antre  et  immense  mérite  :  il  opérait  peu,  et 
comme  à  son  corps  défendant.  »  Atteint  de  la 
pierre  vers  1835,  il  fut  opéré  par  M.  Civiale; 
dix  ans  pins  tard ,  sa  santé ,  épuisée  par  d'im- 
menses travaux,  s'altéra  sensiblement,  et  il  mena 
une  vie  languissante  jusqu'en  1847,  où  il  mourut. 
On  a  de  Lisfranc  :  Quelques  Propositions  de 
pathologie  sur  Vamputation  de  la  mâchoire 
inférieure ,  etc.;  Paris,  1813,  in-4o  :  dissertation 
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inaugurale;  ~  Nouveau  Procédé  opératoire 
pour  Vampulation  du  bras  dans  son  articu^ 
lation  scapulo-humérale  ;  Paris,  1815,  in*8") 
mémoire  lu,  le  21  novembre  1814,  à  l'Institut,  et 
rédigé  avec  J.  de  Charopesme;  —  Sur  une  nou- 
velle Méthode  de  pratiquer  la  taille  chez  la 
femme ;i\nâ.,  1823,  in-8°  :  —Considérations 
sur  là  saignée  du  bras;ïïÂ6.f  1823,  in-S**;  — 
Sur  de  nouvelles  Applications  du  sthétoscope 
du  professeur  Laennec;  ibid.,  1823,  in*8*; 

—  Des  Rétrécissements  de  VÙrètre,  trad,  du 
latin,  avec  des  notes,  par  J.-B.  Vesigné  et 
J.'B.  Ricard;  ibid.,  1824,  in- 8*  :  thèse  soutenue 
le  24  février  1824  au  concours  de  l'agrégation; 

—  Réclamation  contre  M.  Dupuytren  sur 
plusieurs  points  de  chirurgie  opératoire; 
ibid.,  1825,  in-S";  —  Pr^cl*  de  Médecine  opé- 
ratoire; Paris,  1826,  2  vol.  in-8o,  avec  atlas 
in-4'  ;  —  Sur  les  Tumeurs  blanches  des  arti' 
eulations,  eiSur  leSquirrhe  ;  dans  les  Archives 
gén,  de  Méd.y  1827  ;  —  Sur  les  Règles  géné- 
rales des  désarticulations  ;  ààns  la  Revue  Mé- 
dicale, 1827  ;—  Mémoire  sur  là  Rhinoplastie. 
ou  Vart  de  refaire  le  nez;  Paris,  1833,  in-4*', 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Méd.,  II, 
1833;  ~  Des  diverses  Méthodes  et  des  diffé- 
rents Procédés  pourVoblitération  des  artères 
dans  le  traitement  des  Anévrismes;  Paris, 
1834,  in-8*'  :  thèse  soutenue  au  concours  de  la 
chaire  laissée  vacante  par  Boyer  ;  —  Quelques 
Recherches  sur  V histoire  chirurgicale  des 
Anévrismes;  ibiâ.,  1834,  in-8*;  — Maladies 
de  VUtérus,  diaprés  les  leçons  cliniques 
faites  à  l* hôpital  de  la  Pitié,  publiées  par 
J.  H.  Pauly;  ibid.,  1836,  in-8o  :  une  double 
tmdiiction  en  allemand  et  en  anglais  en  a  été  faite 
en  1839;  —  Clinique  chirurgicale  de  V hôpital 
de  la  Pitié;  ibid.,  1841  1843,  3  vol.  in-8«;  — 
Précis  de  Médecine  opératoire;  ibid.,  1846- 
1847,  2  vol.  in'8''  :  cet  ouvrage  a  été  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur,  qui  a  en  outre  fait  pa- 
raître quelques  livraisons  du  tome  III.  On  trou- 
vera encore  de  nombreux  mémoires  du  même 
chirurgien  dans  les  recueils  spéciaux,  tels  que 
VEncyclop.  des  Sciences  Méd.,  la  Revue  Médi- 
cale, la  youv.  Biblioth,  Médicale ,  le  Journal 
de  Chirurgie,  le  Bulletin  des  Sciences  Méd., 
et  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Médecine.      P. 

Sachalle,  U*  Médecine  de  Paris,  —•  Isidore  Bourdon, 
dans  le  IHct.  d*'  /a  Conversation.  —  CalUsen,  Medidn. 
Schrifnt.'Ux.  (  Sappl.  ),  XXX. 

LisiANSRT  (C^rey),  navigateur  russe,  et  com- 
pagnon de  Knisenstem  {voy.  ce  nom)  dans  son 
voyage  autour  du  monde,  se  sépara  de  lui  anx 
lies  Sandwich,  et  conduisit  heureusement  la 
Neva  y  qu'il  commandait ,  dans  la  rade  de  Saint- 
Paul,  de  rile  de  KadUk,  où  il  mouilla,  le  r'  juil- 
let 1804.  Après  avoir  dégagé  M.  BaranofT,  gon- 
vemeur  de  Novaîa-Arkhangelsk ,  assiégé  dans 
rile  de  Siska  par  les  Kaloches,  il  rerint  à  son 
mouillage;  l'année  suivante,  il  fut  contraint  par 
les  vents  variables  de  faire  route  vers  les  Ma- 
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riannes.  Tombé,  le  3  octobre,  sur  uq  récif  de  | 
corail ,  d'où  il  ne  put  se  dégager  qu'après  quatre 
jours  d'eflbrts,  il  découvrit,  à  proximité  de  ce 
récif,  une  terre  basse  à  laquelle  il  donna  son 
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nom ,  et  dont  il  détermina  la  position  par  26' 
2'  48"  de  latitude  nord  et  163!^  bT  6"  de  longitude 
est  de  Paris.  La  terre  bordée  de  récJfs  qu'il  dé- 
couvrit le  11,  par  22"*  là'  de  latitude  nord  et 
177**  57'  de  longitude  ouest  de  Paris,  reçut  de  lui 
le  nom  d'Ile  Krusenstern.  Ayant  rejoint  la  Na- 
dkjeda  à  Macao,  la  Neva  navigua  de  conserve 
avec  ce  bâtiment  jusqu'au  3  avril  1806  :  qu'un 
coup  de  vent  les  sépara  de  nouveau.  A  partir 
de  ce  jour  Lisiansky  continua  seul  sa  route,  qui 
jusqu'au  24  juillet  suivant,  jour  de  son  arrivée  à 
Kronstadt,  ne  présenta  aucun  incident  digne  de 
remarque.  Sa  relation,  qui  avec  les  observations 
de  M.  de  Langsdorff  complète  l'bistorique  du 
voyage  de  Rrusenstem ,  a  paru  en  langue  russe 
(  un  vol.  in^"  et  atlas  de  seize  cartes)  ;  une  tra- 
duction anglaise,  contenant  quatorze  portraits, 
des  cartes  et  plans  coloriés,  en  a  été  publiée  à 
Londres,  1814,  grand  iir-4*.  P.  Levot. 

Emm.  GalUzlD,  yofoget  autour  du  wumde  des  naviga- 
teurs russes;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie ,  iftSt,  I. 

LiSLB  (  William)^  philologue  anglais,  mort 
en  1637.  Il  étudia  à  Cambridge,  et  y  professa  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  bérité  d'un  domaine  de  famille. 
Û  avait  une  connaissance  particulière  de  la  langue 
saxonne ,  ce  qui  était  rare  à  cette  époque ,  et  tra- 
duisit en  anglais  un  ouvrage  de  l'abbé  iElfric  :  A 
Saxon  Treatise  coneemtng  the  Old  and  New 
Jestament  ;  Londres,  1623,  in-4''  ;  ce  travail  es- 
timé ,  dédié  au  prince  Charles  (Charies  1*^)  dans 
une  longue  églogue ,  est  accompagné  de  disserta- 
tions et  d'une 'introduction  contenant  d'intéres- 
santes remarques  sur  divers  points  d'archéologie 
nationale.  On  a  encore  de  Lisie  :  Ark^  Babiflon, 
Colonies  and  Columus;  1637,  in-4*  :  trad.  de 
Saluste  du  Bartas;  —  The  Pair  jElMopian; 
1631,  in-4° ,  poëme  fort  médiocre.  P. 

Chalmer*,  (ieneral  Dict.  —  C^mturia  lUeraria^  I. 

LISLB  {Claude  De),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Vaucouleurs  (  Lorraine  ),  le  5  no- 
vembre 1644,  mort  à  Paris,  le  2  mai  1720.  Fils 
d'un  médecin,  il  fit  ses  études  à  Pont-à-Mous- 
son ,  se  fit  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant 
quelques  années.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
ouvrit  des  cours  d'histoire  et  de  géographie,  et 
compta  parmi  ses  élèves  le  duc  d'Orléans,  qni  fut 
depuis  régent  du  royaume.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  de  censeur  et  des  gratifications.  On  a 
de  Claude  De  Lisle  :  Relation  historique  du 
royaume  de  Siam  ;  Paris,  1684,  in-12  ;  —  Atlas 
historique  et  généalogique;  Paris,  1718,  in-4''; 

—  Abrégé  de  l'histoire  universelle  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'en  1714;  Paris,  1731, 
7  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  las 
soins  de  Lancelot;  —  Traité  de  Chronologie, 
imprimé  avec  V Abrégé  chronologique  de  Petan, 
traduit  par  .Maucroix;  Paris,  1730,  3  vol.  m-S*; 

—  Introduction  à  la  Géoçrapkéê,  avec  mm 


traité  de  la  sphère;  Paris,  1746,  2  vol.  in-8"  : 
ouvrage  qui  fut  à  tort  attribué  à  son  fils  Guil- 
laume. J.  V. 

DesesaarU,  A«i  Siècles  LUtér.  de  la  France. 

LISLE  (  Guillaume  De  ),  géographe  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  te  28  février  1675, 
mort  le  2ô  janvier  1 726.  Élevé  sous  la  direction  de 
son  père ,  il  savait  dès  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans  dresser  des  cartes  géographiques  sur  l'his- 
toire ancienne,  que  Ton  montrait  comme  des  pro- 
diges. La  géographiefaisaitalorsdegrands  progrès 
par  les  découvertes  des  voyageurs  et  par  les  re- 
cherches astronomiques.  A  la  fin  de  1699,  De  Lisle 
donna  une  mappemonde ,  des  cartes  des  quatre 
parties  du  monde,  et  deux  globes,  l'un  céleste , 
l'autre  terrestre,  le  tout  exécuté  sous  les  yeux  de 
Cassini.  Il  avait  diminué  la  longueur  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Asie ,  changé  la  position  de 
Teso,  et  fait  une  infinité  d'autres  corrections. 
L'Académie  des  Sciences  reçut  De  Lisle  parmi  se> 
membres  en  1702.  Nolin  fit  alors  paraître  une 
mappemonde  en  quatre  cartes,  qui  reproduisait 
en  grande  partie  les  changements  de  De  Lisle.  Ce- 
pendant il  insinua  que  De  Lisle  avait  c^pié  ses 
cartes.  Celui-ci  démontra  par  une  critique  rai- 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux , 
les  fautes  des  cartes  de  du  Trallage ,  le  géographe 
de  Nolin.  Enfin,  comme  il  avait  un  privilège,  il  at- 
taqua Nolin  en  justice  ;  le  conseil  privé  nomma 
deux  experts,  qui,  apr^  un  examen  scrupuleux, 
reconnurent  que  Nolin  avait  copié  De  Lisle.  De 
Lisle  avait  adressé  à  cette  occasion  une  Requête 
au  Roi  et  à  son  conseil ,  in-fol.;  il  fit  encore 
paraître  un  Mémoirepour  GMtaume  De  Lisle, 
de  l'Académie  des  Sciences,  contre  le  sieur 
Nolin ,  géographe  du  roi,  in-fol.,  et  V Arrêt  du 
conseil  d'État  privé  du  roi,  avec  Urapport  des 
experts  et  les  observations  de  De  Lisle  sur  ce 
rapport.  Cet  arrêt,  conforme  à  l'avis  des  experts, 
porte  que  les  planches  de  la  carte  du  sieur  No- 
lin, convaincu  de  plagiat,  seront  saisies,  rom- 
pues et  supprimées,  et  tous  les  exemplaires  saisis, 
confisqués  et  mis  au  pilon.  De  Lisle  avait  perdu 
six  ans  dans  ce  procès  ;  cependant,  il  usa  avec 
modération  de  sa  victoire  :  il  fit  seulement  eflacer 
sur  les  planches  de  Nolin  ce  qu'on  lui  avait  pris 
de  plus  important,  et  lui  laissa  ses  cuivres.  De 
Lisle  entreprit  de  remesurer  la  Méditerranée  en 
détail,  et  en  s'aidant  des  portulans,  des  journaux 
de  pilotes,  tant  des  routes  faites  de  cap  en  cap 
en  suivant  les  terres  que  de  celles  qui  traversent 
cette  mer  d'un  bout  à  l'autre,  il  parvint  à  prouver 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé  dans  les  dernières 
observations  astronomiques.  De  Lisle  pul)lia  en- 
suite une  centaine  de  cartes  spéciales  et  particu- 
lières, tant  pour  la  géographie  ancienne  que  pour 
la  géographie  moderne.  On  cite  notamment  le 
Monde  connu  aux  ilnciens,  une  carte  de  lltalie, 
une  autre  de  la  Grèce,  une  carte  des  évèchés 
d'Afrique,  une  carte  de  l'Empire  Grec  au  moyen 
âge,  une  carte  de  la  Perse  très-délaillée ,  une 
€Ulie  d'Artois,  de  la  Champagne,  de  Paria,  de  la 
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Rorroaiidie ,  ele.  Appelé  à  montrer  la  géographie 
ao  jeune  roi,  De  Lisie  se  mit  à  dresser  des  cartes 
uniquement  pov  Tétude  que  ce  prince  devait 
faire  de  l'histoire.  Kn  1718,  De  Lisie  reçut,  avec 
une  pension,  le  titre  de  premier  géographe  du  roi, 
que  personne  n'avait  encore  porté.  En  1720  il 
donna  une  carte  dn  monde  eatieraTec  des  recti- 
fications nonveilas.  La  carte  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  pour  aider  à  l'étude  de  Xénopbon,  pamt  en 
1721.  Depuis  lors  il  ne  paraissait  pins  d'histoire 
ou  de  voyage  qu'on  ne  voulût  orner  d'une  carte  de 
DeLisle.  Il  venait  d'achever  celle  de  Malte  pour 
l'ouvrage  de  Vertot,  lorsqu'en  sortant  de  chez  lui 
il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  roi  de 
Sidle  avait  cherché  à  l'attirer  dans  ses  États ,  et 
le  cur  Pierre  le  Grand  venait  le  voir  familière- 
ment  pour  lui  donner  quelques  remarques  sur  la 
Mosoovie,  «  et  plus  encore,  selon  l'observation 
de  Fontenelle,  pour  connaître  mieux  que  partout 
ailleurs  son  propre  empire  ».  De  Lisle  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires  an  Becueil  de  VA- 
cadémke  des  Sciences.  On  dte  entre  autres  : 
Ohservatipn  sw  la  variation  de  raiguUle  ai- 
mumtée  (1710);  ~  Justi/icaiion  des  mesures 
des  anciens  en  matière  de  géographie  (1714); 

—  Sur  la  longitude  du  détroit  de  Magellan 
(1716)  ;  —  D^termiiia^ioii  géographique  de  la 
situation  et  de  Fétendue  des  différentes  par- 
ties de  la  terre  (1720)  ;  —  Détermhuition  de 
la  sUuatUm  et  de  Pétendue  des  pags  traversés 
par  le  jeune  Cgrus  et  par  les  dix  mille  Grecs 
dans  leur  retraite  (1721);  —  Examen  et  com- 
paraison de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
dres et  de  quelques  autres  villes  anciennes  et 
modernes  (1775).  J.  Y. 

FtoBlcnelle,  0ioçt  éê  M.  De  UaU.  -  Ifleéroo,  Méin. 
pomrmrvir  à  FkUL  éti  BmmwtÊt  iUmtirts,  toae  I,  p.  ti4. 
*  Freret,  Um  le  Mtremrê  de  Fromct,  m»n  itn,  p.  471. 

—  Ua«|tet-Dvfreio«7«  Méihoéê  ptmr  étmâiêr  ta  géofta- 
pài^  ««édiu,  to-lt,  toae  !▼,  p.  HS.  —  PewmrU,  Lu 
Wrtw  lÀUér.  U  to  l^nmes.  ^ 

USLB  ( Simon- Ctetfde  Db),  historien  fran- 
çm,  flVère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  décembre 
1675,  mort  dans  la  même  ville,  en  1726.  Il  sup- 
pléait ton  père  dans  tes  leçons.  On  lui  attribue 
mie  part  dans  la  coroposition  de  la  Défense  de 
t Antiquité  de  la  ville  et  siège  épiscopal  de 
Tbifl;  Paris,  1702,  hi-6*.  On  lui  doit  une  édition 
det  Tables  chronologiques  dn  père  Petau,  tra- 
dnitesca  fliraBçab ,  augmentées  et  mises  dans  un 
meWear  ordre;  Paris,  1708,  en  deux  grandes 
feofflea  on  cartes;  quelqoes  opuscules  sur  This- 
ioÉne  de  France*  J*  v. 

p.  LeIoiV,  ÊMMk.  BUS.  éê  la  Fnuuê, 
USLB  (  Joseph'Nicolas  Di  ),  astronome  fran- 
çaia,  flrère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  4  avril 
1686,  mort  dans  la  même  ville,  le  1 1  septembre 
1768.  Il  fit  ses  étndes  an  collège  Mazarin,  et  il 
avait  dix-hnit  ans  lorsque  Tobservation  d'une 
écBpae  de  Soleil  l'engagea  à  se  consacrer  tout 
catier  à  fastronomie.  Ses  remarques  sur  cette 
édipse  lui  donnèrent  une  idée  exacte  de  phisieurs 
faits  astronomiques,  et  lorsqu'il  lut  des  livres 
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d'astronomie,  il  les  comprit  avec  autant  de  fiid- 
lité  que  s'il  les  avait  déjà  étudiés.  Jean-Dominique 
Cassini  voulut  connaître  ce  jeune  savant,  et  lui 
donna  des  conseils.  En  1710,  De  Lisle  obtint  l'au- 
torisation d'habiter  le  dôme  qui  est  au-dessus  de 
la  porte  principale  du  palais  du  Luxembourg  ;  il 
manquait  d'instruments  :  pour  y  suppléer,  il  plaça 
une  planche  perpendiculaire  aux  rayons  du  soleil 
qui  passaient  le  jour  de  l'équinoxe  par  un  petit 
trou  percé  au  haut  de  la  porte  méridionale  du 
dôme,  dans  le  but  d'observer  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Il  fabriqua  lui-même  un  quart  de  cercle 
en  bois,  qu'il  divisa  avec  soin  et  qui  suffisait  pour 
des  hauteurs  correspondantes;  enfin,  il  obtint 
des  instruments  exacts,  et  il  commença  des  ob- 
servations suivies.  Pour  avoir  une  pension  de 
600  livres,  il  se  prêta  à  des  calculs  que  lui  de- 
mandait le  comte  de  Boulainvilliers,  sur  l'astro- 
logie judiciaire.  En  1714,  l'Académie  des  Sciences 
prit  De  Lidle  pour  élève.  Il  proposa,  en  1720,  de 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  en  France ,  et 
ses  vues  à  ce  s^jet  furent  mises  en  pratique 
quelques  années  plus  tard.  En  1724,  De  Usle 
alla  visiter  l'Angleterre,  où  il  reçut  un  bon  ac- 
cueil de  Newton  et  de  Halley.  Pierre  le  Grand  lui 
avait  demandé  d'aller  en  Russie  fonder  une  école 
d'astronomie.  De  Lisle  ne  s'y  décida  que  sous  le 
règne  de  Catherine  F*,  en  1726  ;  il  prit  possession 
d'un  observatoire  commode,  qui  avait  été  pré- 
paré pour  lui ,  et  commanda  un  grand  nombre 
d'instruments.  L'école  d'astronomie  de  Saint-Pé- 
tersbourg acquit  bien  vite  une  certaine  célébrité. 
De  Lisle  composa  des  traités  élémentaires,  qu'il 
expliquait  à  ses  élèves;  il  leur  fournissait  des 
livres,  des  instruments  et  leur  décernait  solen- 
nellement des  récompenses.  Il  occupait  les  rares 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place  pour  voyager  et 
étudier  la  géographie  de  l'empire  russe.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
tersbourg, il  avait  formé  le  projet  d'une  carte 
générale  de  l'empire  russe ,  il  établit  un  bureau 
où  l'on  recevait  des  mémoires  et  des  cartes  des 
provinces  ;  il  apprit  le  russe ,  et  se  vit  enfin  en 
état  de  former  un  atlas.  Après  un  séjour  de 
vingt-deux  ans,  pendant  lesquels  il  avait  installé 
l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  formé  des 
astronomes,  il  revint  en  France  en  1747  ;  mais  il 
n'y  trouva  pas  la  haute  position  quMI  avait  quittée 
en  ttussie.  Il  se  vit  réduit  au  seul  revenu  de  sa 
place  du  Collège  royal,  qui  n'allait  pas  à  900  livres, 
et  dut  se  trouver  heureux  d^obtenir  une  plate- 
forme au-dessus  de  l'escalier  de  TbOtel  de  Cluny, 
dans  la  me  des  Mathurins,  pour  y  établir  un 
observatoire.  Il  fit   couvrir  cet   empUcement 
d'une  charpente  avec  six  fenêtres  et  six  ouver- 
tures dans  le  toit.  Il  y  fit  monter  de  grosses 
pierres  de  taille,  plaça  sur  un  axe  dans  le  méri- 
dien an  télescope  nevrtonien  de  quatre  pieds , 
avec  lequel  il  recommença  ses  observations, 
qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Malgré 
son  Age,  il  allait  le  jour  et  la  nuit,  sans  avoir 
égard  à  la  rigueur  des  saisons ,  attendre  les  pas- 
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•âges  des  planètes,  observer  les  éclipses  d'étoiles, 
celles  des  satellites  de  Jupiter,  etc.  Comme  il 
était  très-sédeotaire,  qu'il  n'était  jamais  malade, 
et  qu'il  dormait  très-peu,  il  a  laissé  la  suite  la 
plus  complète  d'observations  que  l'on  possédAt 
alors.  Il  eut  Messier  et  Lalande  pour  élèves.  Il 
s'était  occupé  de  faire  servir  l'astronomie  au  pro- 
grès de  la  géographie  et  de  la  navigation.  11  avait 
imaginé  une  nouvelle  division  da  thermomètre,  qui 
fit  du  bruit  et  ne  fut  pourtant  jamais  appliquée  :  Il 
7  plaçait  le  zéro  de  l'échelle  au  fwint  d'ébullition  de 
Teau  et  faisait  croître  les  numéros  des  di  visions  eo 
descendant  ;  la  congélation  de  l'eau  se  trou  vaità  1 50  < 
degréi;  aussi  la  température  an-dessus  de  l'ean 
bouillante  devait  être  marquée  par  des  chiffres 
négatifs.  De  Lisle  s'occupa  de  la  construction  à 
l'aide  de  laquelle  on  représente  les  éclipses  de 
Soleil  et  la  théorie  des  parallaxes.  Il  se  livra 
aussi  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  lignes 
luiinneuses  et  colorées  qui  terminent  souvent 
l'ombre  des  corps  ;  mais  il  n'arriva  k  aucun  ré- 
sultat important.  Enfin  le  gouvernement  acheta 
son  immense  collection  de  pièces  astronomiques 
et  géographiques  pour  les  réunir  au  dépôt  de  la 
marine.  Créé  astronome  géographe  de  la  marine, 
De  Lisle  eut  alors  un  revenu  de  8,000  livres,  quH 
partageait  avec  les  itauvres.  A  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retira  à  ral>baye  de  Sainte-Geneviève.  Il  termina 
et  publia  quelquoN  cartes  laissées  impariaites  par 
son  frère  Guillaume.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  et  aux  protfrés  de  V Astro- 
nomie, de  la  Géographie  et  de  la  Physique; 
Saint-Pétersbourg,  1738,  in-4'';  —   Eclipses 
circum  jovialium,  sive  immersiones  et  emer» 
sioncs  quatuor  satellitum  Jovis^  ad  annos 
1734,   1738  et  menses  priores  1739;  Beriin, 
173Î,  in-4";  ^Avertissement  aux  astronomes 
sur  Véclipse  annulaire  du  Soleil  que  ton  at-  i 
tend  le  25  juin;  Pans,  1748,  in  8^;—  Mé- 
moire sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud;  1752,  1753,  in  4*  :  cet  ou- 
vrage contient  le  ré>ultat  des  redierches  entre- 
prises |uir  les  Russes  pour  découvrir  un  passafe 
de  la  mer  du  Sud  dans  le  nord  de  l'Ainérique. 
De  Lisle  a  en  outre  publié  un  grand  nombre  d'ob- 
servations dans  les  journaux  ou  dans  les  recueils 
des  académies  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  J.  V. 

Ijilande,  Pfticé  ameDê  tàOt,  Um  le  Néeftaft,  et  M-   ' 

biéogr.  Agronomique,  -  Octeicarto,  L»$  SiécUt  Uttét. 
49  la  truHCt. 

LISLB  DR  LA  CROTiBB  (  tjouis  Di),  astro- 
nome français,  frère  des  4>récé«lenis,  mort  le 
22  (ictot>re  1741,  au  port  d'Avatclia.  pendant  un 
vo>age  de  découvertes.  Il  avait  pris  le  nom  de  '• 
Ui  Croyére.qui  élait  celui  de  sa  mère.  Membre  de  • 
l'Acailémie  des  Sciences,  il  accompagna  s^  frère 
Joseph  Nii*olas  en  Russie.  11  visita  les  côtes  de 
la  nter  Glaciale,  la  Laponie  et  le  gouvernement 
d*Aikliangel,  et  fixa  la  position  astronomique 
des  points  importants;  après  avoir  parcouru  U  . 
Sibérie,  il  se  rendit  au  Kimtcbathi,  où  U  t'«ai-  1 


l>arqua ,  en  1741,  sur  l'un  des  bâtiments  de  l'es- 
cadre commandée  par  le  capitaine  Bering.  Épuisé 
de  fiitigue,  il  dut  revenir  au  port  d'Avatclia,  où 
il  mourut.  On  lui  doit  :  Hectierches  du  mouve- 
ment propre  des  étoiles  fixes  par  des  obser- 
vations d' Areturus  faitea  par  Picard^et  com- 
parées avec  de  pareilles  observations  faites 
au  Luxembourg  ;  àâM  les  Mémoires  de  l* Aca- 
démie dès  Sciences,  1727. 11  a  aussi  publié  quel- 
ques observations  astronomiques  dans  les  Mé- 
nu>ires  de  V Académie  de  Saint- Péter shourq, 
en  1729.  Il  avait  laissé  des  notes  manuscrites 
qui  ont  été  réunies  à  celles  de  son  fktre  au  flo- 
pôtde  la  marine.  i.  V. 

Bnegetop,  det  Cent  du  Moméë.  ^  tMet.  dé  la  Conrrr- 
ÊÊtiom, 

LISLB  {Paulin  m),  religieux  français,  né  à 
Châlons-sur-Mame,  mort  à  Là  Trappe,  le  22  mai 
1698.  Après  avoir  vécu  près  de  vingt-cinq  ans 
avec  les  religieux  de  Sainte  Vannes,  il  entra  on 
1687  à  La  Trappe,  et  vécut,  sous  l«s  yeux,  de 
M.  de  Ranoé,  dans  toute  raostérité  de  la  règle. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Eu  1728,  on 
publia  à  Chàlons  un  recueil  de  lettres  de  lui 
sous  le  titre  :  idée  d'un  vrai  religieux,  in-i2, 
et  auquel  on  a  joint  un  court  abrégé  de  sa  vie. 
Son  frère,  François  dk  Lulb,  mort  en  1698, 
Ait  chanoine  de  Notre-Dtmede  Cbâlon»,  et  laissa 
également  la  réputation  d'dn  saint  prêtre.  C'est 
à  lui  que  la  plupart  des  lettres  du  recueil  pré- 
cédent sont  adresséet.  P. 

Fie  de  dôm  PatUin  de  Um,  diat  l'Mrr.  cité. 
LISLB  (De).  Vog,  DSUSLB. 
L'iftLBp'ADAII.   VOg.  VlLLmt. 

LiSLBT-GEOFPSOY  {Jean-lktptiête)^  gjho- 
graphe  mulâtre,  m  à  l'Ile  Bourbon,  le  23  août 
1755,  mort  le  8  février  1836,  à  llle  Maurice. 
Des  dispositions  naturelles  et  ooe  grande  per- 
aévértnoe  lui  permirent  de  développer  son  in- 
telligence, et  en  1786  II  fut   nommé  oorree- 
pondant  de  l'Actdémie  des  Sdcnces  de  Paris. 
Li»let  ne  quitta  jemaès  les  Hea  africaioea;  sous 
ta  domination  friûiçaise,  il  avait  été  promu  au 
grade  de  capitaine  du  génie;  mmis  la  domination 
anglaise,  il  reçut  letHradlngénieur  hydrographe. 
On  a  de  lui  :  Carte  des  fies  de  France  M  de 
la  Réunion,  dreseée  sur  les  observatioua  de 
Lacaille,  et  d'après  me  multitude  de  plans  par- 
ticuliers de  l'aoteiir,  pubUée  par  ordra  du  mi- 
■istre  de  la  marine,  an  v  (1797);  ^  la  même 
carte  rectifiée;  Paria,  I80S;  —  Cart€  deê  Sé- 
ehellfi  :  —  Carte  de  Madagawemr,  Lea  aima- 
naclis  de  THe  de  Fraaœ  renferment  divers  ar- 
ticles sdentiflqoee  de  Usiet.  Les  Annales  dts 
Vogages  de  Malte*Brun  ont  donné  <le  Lislet  U  re- 
lation Inléressanted'un  Voyage  à  Sa9nte»Lu€e 
(Ile  de  Mjidagasctr),  fait  en  i787.  On  lui  doit  en 
outredes  tabîcnui  très^mportants  sur  la  climato- 
logie de  l*ne  de  France  peur  une  période  de  plus 
de  cinquante  ans.  J.  V. 

Artfo,  JVbfkM  èioffrmpkiqmtê,  tMM  III,  p.  S4S. 

USHABDI  (JYBiiçoéf ),  liiiQln^  eedaiti 


isr  LiSHÂifin 

srec,  ut  i  Corfbu,  U  «ntMOMiMnlda  tctiièma 
uècle,KDojtToloDtiiHmMII,kKtnilf[aber){,  vert 
I&63.  U  Alt  d'tbord  eordïller  et  docleUr  m  Itié»- 
logif .  Yen  IMS,  BatUe  Bforce,  rHlK  de  Pologne. 
le  prit  pour  ooBftuear  M  plîMicatetir.  BImIOI 
*pr«t,iTiaten(Nica>)oDdecui«er«er  Mec  Stta 
Tricf^n*,  qd  rifiudaH  U  réTonM  m  Pu)oRn«, 
Lltnunin.dmitlMcmjaBeMcUboliqtHS  italenl 
été  dCjl  éfanoléeipir  lalecliire  A*m  li«r«  pratt*- 
tanl,  adafrii  le»  principes  desrélbfTnatears,  Util 
letprnreuercepùdintouretteineiil,  LcderitJca' 
ttiolique  ne  tant!  pu  t  coDcerolr  quelqnei  douh» 
HjrMsiMtltDentirellgleoi.Lisniaalii  #tial«1M 
à  Rome  en  ISM,  pour  Rlidler,  de  lapari'lrlt 
rdae  île  Polcgnf.  le  iMirTtaa  pa|Mi,  Jules  III, 
l'érCfiae  de  CncoTle  àftrtit  la  cour  ptpite  <tu 
soupçons  dliéTéile  qneLisnuain  ivailTiUnattrï, 
et  denunda  qu'on  l'tnnpèchtt  de  retourner  Ht 
Pologne,  ob  u  pNMnoe  poavtit  rsTorieer  U  pro- 
pagation de  la  réforme.  BeurMiemeitl  pour  le 
cair«;iei)r  de  la  retoe,  cet  stIs  n'arriTt  I  Rom 
qu'aprti  «on  départ  A  aoo  retour  à  Tanovie,  Il 
tntallla  k  rétablll'  la  concoMe  dan*  le  aein  de  It 
TiDiiLle  rojale ,  «t  M*  elTort*  auprès  de  la  reJM' 
mire  Bunne  Sfbrte  pour  la  réconcilier  arec  ta 
tcU»tille,  Barbe  Ridiiwil,  lui  Talureot  les  bonnet 
grlces  du  roi  Si|piaH>Dd-Augi»te,  qui  pendiaH 
«en  la  réfome,  et  qui  employa  le  coofeslenr  ât 
■a  mère  t  dreiaer  un  noaieaii  plan  d'orpntat- 
tion  etcléalaitjque  pour  le  rojaume  de  PotogH. 
Pour  le  iDettre  es  état  de  répondre  at»  Tint 
du  roi,  iJ  parconrnt  rilalle,  la  SaltM  et  hm  pÉ^ 
tie  lie  la  Fnnce  Maia,  ajurt  es  ritoprudesee  d« 
céder  aui  impoUloDiqal!  aflit  ttçMtde  SoriV 
cl  aui  conneils  qne  bà  donna  CtlTln,  H  de  le 
loarier  à  Génère,  où  il  était  retoufiiC,  le  nt  de 
Pologne,  mécontent  de  tstt  «cial,  lui  retlrt  M 
bTeuT,  le  bannit  dn  royaume,  et  TCMnta  t  wa 
praxis  lie  réfiirmatlOD.  C«t)«adaBl  Liima^ 
rentra  Hcrttement  ett  Pa)o|tne,  elt  lïH,  uir 
l'intiiUUon  do  premier  ajnoda  protealanl  laMi 
daoit  ce  pt;t.  Il  vblinl  UeotAt,  par  l'entremii* 
-le  quelques  graoda  pcnoHtigH,  la  réracatlMi  . 
de  la  wnienee  qd  le  Mppatt  de  ptMcrlpdon. 
Entraîné  eo  lïïS  par  Blandrata  du  eoté  dei 
MHMeas ,  Il  prît  oM  part  aelKrt  I  tuMet  it»  dli> 
cuMions  reilgtMMaa  qtf  agltÉreat  i  Mit  époqoc 
la  Pologne,  nala  aiee  la  jéaéreasa  mieotion  de  . 
rMM!Dertlapal\letdftenvi)««tespre(esiaatee. 
Il  te  vil  enOn  obU««  de  qnltler  la  PoMpM;  Il  le 
relira  t  KiwigabtrK,  où  il  petit  nriMaMoMirt 
faienUt  ^Hta,  l'KanI  )eU  daas  od  puRs  dana  nn  : 
accts  de  Bèrre  (bande,  on  a  de  loi  :  m  rccodl 
de  paaaages  deaqnain  Pères,  Ambmiae,  JérAme, 
AogMh  M  Ohryimtonte,  reeaeil  detOnC  à  prv 
poNT,  dut  n  bol  de  eoMorde,  mie  règle  eoa* 
muM  au  dlTMiea  Kde*  protestante*  de  la 
ifolope;  —  LUerai  ad  çenemun  dominum 
SfaMilamm  JMnnrm  KarHlHtcHim ,  daim 
Piimoeir.di^.  10  irpl.  IMI,  dani  rrruforla 
KefnrmatioiHt  folontx,  chap.  30,  pag.  Il»  et 
■oit.  ;  —  tfriMf  Bxpitcatio  dMtrinx  itê  note- 
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(bUMQ  milifti»,  9mM  SMUttra  ef  alli* 
fttihuifam  «ppotMt,  pninH$M  M  rtgtm 
StfistnundltM  Augullwn  tpHMll  opoioff 
tica;  I&es,  in-S*.  Michel  RicMJU. 


UIHTAi  (  Faul  )t  hiilorien  bonfnria,  né  dMa 
la  ■eeoBdenolM  du  dii-saptième  «itete.  Il  prO' 
tesaaan  gymnase  de  Kaicbau,  voyagea  danslaa 
Piyi-BaB  et  l'Allemagne,  et  fut  diar^,  penlaia 
plus  de  vingt  sot,  d'ensciitaer  le*  belles-ictire*  è 
Debreciin.  11  a  lalué  entre  auln»  ouvrages  i 
Fro/tuiantim  atoUulicaTiim  Parut  Hli  1M> 
breciio,  iaH3-J69a,  3  vol.  iu-4'i  ~  Snnieéia, 
melli/be  /olHal  MCXQVi  esUnitefet,  eio.; 
ibkl.,  IMia  I  celta  liinoire  c»mpr«nil  !■■  aanaleâ 
de  la  Koogrie  dqiui*  l'an  lBHjttK(|u'M  i4Mt  — 
Origo  GtnlMnet  r*§it»*m  pmtiUuvitunnitm 
a  Japhelo,  Semo  tl  Chéma  mtttng  tu  fêUru 
0Tifinemtuamlroh4KlïutA;Mi~,i»l»i,  ln-4'| 
—  Chronelogia  smira  Ht  VU  iHUiKatta  Uw 
tribtUa.  K. 

BnruTi,  Wtr<a  lwi»«r»r»w.  11,  tw. 
LisoLA  {jtyiinfoii-Anil,  bMwiDK),  iKimim 
d'Étal  et  poblldtteaDlridilen,ttéh!lann«,  en  iflia, 
mort  au  émomeoeement  de  IfiT^.  Apre*  avoir 
pendant  quelques  année*  exeraé  la  prol^ioB 
d'avocat  k  Besançon ,  H  employa  en  tMI  des 
mano'ovm  lllkHe*  pour  w  faire  élire  membre 
du  conseil  de  II  fille,  ce  i^nl  ayant  été  mil  k  Jour, 
il  dnl  s'enftiirefl  Aliemagtie.  Qtielqiie  temps  aprts 
il  entra  an  service  de  l'empereur,  qot  l'eniojia 
en  IM3  comme  ton  réaldent  en  AugMerre.  Dwa 
les  années  snlvantM,  UioIb  Ait  député  comme 
ambassadeur  impérial  stKcessItement  aaprM  dea 
cours  de  Pologse,  d'Espagne  et  de  Portogal,  ri 
prit  part  n  1  Mil  la  eoncMitoadelapalxfr Aix- 
la-Chapelle.  Pendant  louie  sa  carrière  dfMo- 
malique  il  usi  de  son  haMieW  Mafommda  daâa 
l'art  de!  néRDdatloaa  pmr  laireahalaiierM  putii* 
eancc  de  la  Prime,  eooln  laquelle  H  écrivit  la 
|)Sm[ililets  sotfnBU;ff«tlMler  d'^rat  et  ri«>w 
net  nnfre  te  rfeuMA  maiHf»tlmm»mt  g*caU' 
vtrt  de  tatHOHttrcMeuitUKrttlU,  «NU  te  ftatm 
prHtTttdei  préien'ionidet^retitfderraMei 
1AS7,  io-ii  :  cet  éerft  fut  induit  dans  ImImIm 
langnesderEvrop*!— 5M(<«ite  iHaiêftnemt 
Ici  dr«tli<ie  la  reine  très  chrétienne;  ies7^ 
1008,10-11;  —  /«/>atlHTIte  dm  temfê,imU 
eannilfUMêimrtti  mawaiwwiti  et  la  Fnmte 
pmir*rrvir<finiroduitto»  A  (■  ttiplemUtmmte; 
OhattevHIe,  ta7t,«t  Cotof»,  1671,  in-lti  — Xa 
Smk*  «KMrfM;  taUffo,  l«T4,  ia-ii  ;  aaMa 
réponse  mordante  k  M  écrit  de  l'emlMiiaiIew 
rranfataVerios  a  tié  alassée  dans  quelque*  cala* 
iogne*  parmi  les  livra  tar  l'art  da  la  eriiwi  | 
cet  lit)ell(a,éortt*aTee  rerre  et**pril,«miUnal 
contre  Liiol*  toote  la  colère  de*  pamphlétaire* 
Irançaisj  iIrépondKl  leurs  graaaièra*  iajuret  par 
ton  D(iK>Amenl  de*  intiigvei  da  (empë, 
Liège,  te71,  ta-n,  o4  il  se  dlKulpe  avec  mwM- 
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lui.  On  a  encore  attribué  à  Lisola  plusieurs 
autres  pamphlets  politiqDes,  sans  que  rien  de 
certain  puisse  être  établi  sur  ee  point   £.  G. 

Bayle,  Dictionnaire. 

LISSOIR  (  Dom  Théodore),  géo-bagiograpbe 
français,  né  à  Bouillon,  en  1730,  mort  à  Metz,  en 
1782.  11  entra  chez  les  Béoédictins  de  Saint- 
Vannes,  devint  prieur  de  Saint-Pierre  de  Châ- 
Ions ,  puis  de  Saint-Urbain,  et  se  retira  au  mo- 
nastère de  Saint- Vincent  de  Metz,  où  il  termina 
ses  jours.  Il  avait  longtemps  professé  la  théo- 
logie. 11  était  aussi  pieux  qu'érodit.  On  a  de  lui  : 
Table  géographique  du  Martyrologe  romain  ; 
Paris,  1776,  in-12.  A.   L. 

iHct.  Hist.  —  Qoérard,  Im  France  Uitéraire. 

LISSOIR  (  Remaele  ),  théologien  et  publiciste 
français,  frère  du  précédent ,  né  à  Bouillon,  le 
12  février  1730,  mort  à  Paris,  le  12  mai  1806.  Il 
fut  élevé  par  les  soins  de  Thibault,  président  de 
la  cuur  souveraine  da  duché  de  Bouillon,  qui  le 
destinait  au  barreau;  mais  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur. Lissoir  entra  à  Tabbaye  des  Prémontrés 
de  La  Valdieu,où  il  devint  successiveinent  direc- 
teur du  noviciat,  professeur  de  théologie,  prieur 
(juin  1765),  enfin  abbé,  le  12  lévrier  de  Tannée  sui- 
Tante,  quoiqu'il  n*eûtque  trente-six  ans.  Député 
aux  assemblées  provinciales  de  Sedan  et  de  Metz, 
il  en  rédigea  les  procès- verbaux.  Kn  1791  il  prêta 
aerroent  à  la  constitution  duclergé,  et  fut  élu  curé 
à  Cbarleville.  Néanmoins,  arrêté  sous  la  terreur, 
il  demeura  quelque  temps  emprisonné  à  la  Char- 
treuse de  Mont-Dieu.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  rendit 
dans  la  capitale,  où  la  rédaction  en  chef  du  Jour- 
nal de  Paris  lui  fut  confiée.  Membre  des  deux 
conciles  constitutionnels  de  1797  et  1801,  il  se  fit 
remarquer  comme  un  chaleureux  défenseur  des 
libertés  gallicanes.  Plus  tard  il  refusa  révêcbé  de 
Samana  dans  Tile  de  Saint-Domingue,  où  il  était 
appelé  par  élection,  et  mourut  aumênier-adjoint  de 
l'hôtel  des  Invalides  de  Paris  :  on  a  de  lui  :  De 
VÉtat  de  V Église,  de  la  Puissance  légUime  du 
Souverain  Pontije  ;  Wartxbourg,  2  vol.  in-12.  Ce 
livre,  qui  est  un  abrégé  de  Fabronius,  fut  censuré 
par  la  Sorbonne;  —  Nouveau  Bréviaire,  suivi 
delà  Translation  du  corps  de  saint  Norbert; 
Nanci,  4  vol.  in-8**;  et  plusieurs  brochures  reli- 
gieuses on  politiques  ior  les  qoestioDS  du  temps. 

A.  L. 

Diet.  HM.dttt).  -  ^j^Êinxû,  La  FrmikM  lÀttérmtn. 

LIST  (  Frédéric),  écooomiste  allemand,  né  à 
Rentlingen,  le  6  août  1789,  se  brûla  la  cervelle 
à  Kufstein,  le  30  novembre  1846.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'administration,  il  fut  chargé  en  1817 
d'eoàeigner  l'économie  politiqueà  Tubingue,  fonc- 
tions qu'il  résigna  deux  ans  après  pour  entre- 
prendre plusieurs  voyages  et  écrire  divers  ou- 
vrages dans  rintérêt  de  la  Société  Commerciale 
allemande.  Quelque  temps  après  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  wurtetobergoise  ;  mais 
ayant  fait  en  1821  autographier  une  pétition, 
où  étaient  signalés  de  nombreux  vices  de  Tad- 
ministration ,  il  fut  exchi  de  la  chambra,  et 
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condamné  en  1822  à  dix  ans  de  réclusion.  Dans 
rintervalle  il  avait  gagné  l'Alsace  et  la  Suisse  ; 
en  1824  il  revint  dans  son  pays,  fut  jeté  en 
prison  et  reiftché  un  an  après,  à  la  condition  qu'il 
partirait  pour  l'Amérique.  S'étant  fixé  en  Penn- 
sylvanie, il  s'occupa  d'économie  politique,  et 
écrivit  contre  les  théories  d'Adam  Smitli  et  le 
libre  échange  un  ouvrage,  qui  le  signala  à  l'at- 
tention des  hommes  d'État  de  l'Union.  Dans 
ime  de  ses  excursions  il  découvrit  un  gisement 
d'anthradte  dans  une  forêt  déserte,  dont  il  ac- 
quit la  propriété;  ce  fut  là  que  s'élevèrent,  grâce 
à  son  activité ,  deux  nouvelles  villes  Tamaqua 
et  Port-Clinton,  Mis  en  rapport  avec  Livings- 
ton  et  avec  le  président  Jackson,  il  fut  en- 
Toyé  en  1830  à  Paris  avec  une  mission  du  gou- 
vernement. Après  être  retourné  pour  quelque 
temps  en  Pennsylvanie,  il  vint  en  1833  s'établir 
à  LÎeipzig,  en  qualité  de  consul  d'Amérique. 
Pendant  les  années  suivantes  il  s*attacha  à  fa- 
miliariser les  peuples  d'Europe  avec  Tidée,  alors 
généralement  repoussée,  de  transformer  le  mode 
des  communications  par  un  réseau  de  chemins 
de  fer.  Se  voyant  peu  écouté,  il  partit  pour 
Paris  vers  la  fin  de  1837.  Il  fonda  en  1843  à 
Angsbourg  le  Zollvereinsblatt ,  journal  où  il 
conseillait  aux  industriels  de  l'Allemagne  les 
mesures  propres  à  accélérer  le  développement 
des  manufactures  de  ce  pays.  En  1844  il  par- 
eoorut  l'Autriche  et  la  Hongrie,  et  après  avoir 
vainement  travaillé  à  une  alliance  commer- 
ciale de  l'Allemagne  avec  l'Angleterre,  il  se  re- 
tira dans  le  Tyrd,  où  il  se  tua  d*un  coup  de 
pistolet  On  a  de  lui  :  Outlines  qf  a  new  Sys- 
tem  of  polUical  Bconomy;  Philadelphie,  1827; 
—  I7e^er  eàn  sàchsisches  Sisenbahnsystem 
als  Grundlage  eines  allgemeinen  deutschen 
Bisenbahnsystems  (  Sur  un  Réseau  de  che- 
mins de  fer  à  construire  en  Saxe  pour  servir 
de  base  à  un  réseau  embrassant  toute  l'Alle- 
magne); Leipzig,  i%Z3;  ^National-System 
der  politiichen  CSkonomie  (  Système  national 
d'Economie  poUtique);  Stuttgard,  1841  ;  trad.  en 
français.  Selon  List,  chaque  peuple  doit  veiller  à 
ce  que  les  sources  des  richesses  qui  lui  sont 
propres  s'augmentent  sans  cesse ,  ce  qui  le  con- 
duit à  prAner  le  système  protectioniste.  Ses 
OBuvres  complètes  parurent  à  Stuttgard,  18&0- 
1851, 3  vol.  in-8",  par  les  soins  de  Hausser,  qui 
a  mis  en  tête  une  biographie  de  List. 


LISTA  T  ABAfiOR  (Alberto),  écrivain  et 
mathématicien  espagnol,  né  le  16  octobre  1775, 
à  Séville ,  où  il  i«t  mort,  le  5  octobre  1848.  Ses 
parents  étaient  de  pauvres  ouvriers,  qui  travail- 
laient au  tissage  de  la  soie,  et  lui-même  fut 
obligé  dans  son  enlance  de  les  aider  de  ses 
mains;  nuis  il  montra  liientAt  des  dispositions 
telles  pour  les  mathématiques  qu'à  treize  ans  il 
put  gagner  sa  vie  en  les  enseignant  à  des  élèves 
plus  âgés  que  lui.  Entre  deux  leçons,  en  allant 
d'âne  maison  àrMtre»  il  n'était  pas  rare  de  le 
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lica  àet  met  jonial  iTec  d'ia- 
iTtu  Fulinb.  A  tftmte  an»  Il  fut  ttuigé  (fua 
coun  étémnture  dm  kes  écdes  de  II  socMU 
dpH  AmigM  del  Pma ,  et  h  vingt  il  reçut .  par 
ilécrd  roTil.iUM  chaire  spéciale  m  coII^ditsI 
de  Saa-TelnM>  k  SéTille.  CependtDt  il  mit  étodié 
la  philoMptri»,  UtMohigieel  le  droit  unnnafln 
il'rntrer  dau  >ei  ordres,  ce  qai  ut  l'iTiit  pas 
cinpAcM'de  *'oecDper  de  théltra  «t  âe  poéde. 
<lf  coaeeria*M«esand«  AijMiaiRepMMOCtJoaô- 
MariaBlaiico,  ctfBteedciDonkr  lorleaplaft- 
cbtt  pour  npriaealcr  dea  penooiHfH  de  Lope 
et  de  Calden».  [I  TCaatt  d'ttrB  nonrnrf  ptoTet- 
»eur  iTtloqDeMe  el  de  poésie  k  ronlTeraité  de 
S«tiile  lonqM  llntiAw  françtlM  Tint  pour 
qaelqDe  tecnp*  arrêter  le  mouyenicat  ilttiralre 
de  la  PéniiwDle.  Uita  te  joignit  d'abordlBIanco 
pour  coaUnaer  la  poUicatioa  àt  la  Semaine 
palriolijue  (SeoiaDario  patiia(ieo),coini>)aacée 
par  QolDlana;  maliaoa  ardearne  (arda  pas  à  m 
ralentir,  et  taîtdis  qa'il  iaproviuit  dee  strophes 
(te  Tidoire  sur  la  capitolatioD  de  Ba^leo ,  il  s'a- 
baiuait  JDtqu't  tndnlre  en  castiltan  les  proda' 
nations  du  martebal  Soult,  qui  ttait  Tenn  oc- 
eaper  l'Aodaloaxie.  Cet  arte  de  taiUeaae  le  eom- 
pnnnit  an  point  de  l'obKBer  k  quitter  h  patrie 
k  la  suite  des  snn««fl  rraoçaise*  (1B13)  ;  m  1&17 
il  toi  Tut  permia  d'j  rentrer,  et  en  ISIO,  en  ao- 
ci<>té  arec  HennosilU  et  MIBaso,  U  Mita  El 
Cenmr,  me  dea  roellleurea  reVoea  critiqvai  de 
rCspapie  modente.  Peu  de  temps  après  11  Tooda 
■  Madrid  un  coll^  lit)re,dMit  la  r^puUtioa 
grandit  Tjte, nais  qui  Inlattira  toutes  sortes  de 
tracasseries  de  la  part  do  gauiemenMDt;  celte 
lotte  continuelle  l'efltvjra  :  H  ferma  l'ftablUse' 
raenl,  et  prit  one  seconde  (bis  le  chemin  de  \'é- 
trai^r.  Aprte  avoir  résidé  k  BaToniM,  oil  il  ré' 
digeait  nue  Gaetia  dtBatotta,  dont  la  drco- 
bfiaa  Tut  Uentdt  interdite  en  Eapagne,  Lista 
visita  Paris  rt  Londres;  en  1833  on  le  rappela 
ponr  le  placer  i  ta  tête  de  la  Gacria  de  Madrid, 
joontal  officiel,  et  ses  articles  reacontrêrent  l'ip- 
prabatfoa  de  PerdinaDd  VII,  qui  loi  odHl  en  ré- 
oompenseréTêchéd'Ashirga.  Toujours  simple  et 
modeste,  Liita  reftisa.  et  le  Ht  donner  k  son  ami 
Torres  Amat,  le  biofrapbe  ries  écrivains  rie  Ca- 
talogne. Depuis  cette  époque  sa  vie  s'écoula  Iran- 
quilleetboaDrée:  il  maripin Irti  mathémaliques, 
Kit  on  dea  (bodaleors  de  l'Allitnsunt  ou  de 
l'uniTenitê  libre  de  Madrid,  et  dirigea  le  noa- 
veao  collège  de  $afaiM>hiltpp»de-Heri  t  Cadix. 
£■  IMO  il  rérignatoos  aesïmploia  pourreveair 
kSMlle. 

Lista  est  nu  éerivaln  d'un  talent  supérieur,  qui 
a  briUé  dans  trois  genres  rarement  c'iltivés  k  la 
Ut  :  la  Kdence ,  U  poésie  et  U  polilique.  Son 
Ttatado  de  Matemalicai  jmrat  jr  mixtat 
est  dertm  nn  livre  dassiqoe  en  Espagne.  Comme 
poêle,  ses  vers  anacréootiques  ne  le  cèdent  pas 
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dans  ses  odes  savées  D  troate  de  beaux  mou- 
Tements.  On  a  encore  de  lui  :  PoetUu  ;  Madrid, 
1S2I,  in-8*;  Ltceicnei  de  Literalura  Bipa- 
nola:U»Mi,ll3t;—EKtafO»Liltrariotf(ri- 
flcoi,'SéviUe,iatt,I  vol.: deux  ouvrages  redier' 
chés;—  TrotatetcogidotdeltumfjoretliaUls- 
lot  eipaiiolii  en  prota  jrcn-so;  choix  des  meil- 
leurs morceaux  littéraire*  -,  ~  une  traduction  de 
l'ffistoire  univerteUe  de  Ségur,  arec  des  addi' 
tions  Dombreuses  et  la  continuatioo  de  l'histoire 
d'EApagae. 


LiBTBK  (Martin),  naturaliste  anglais,  né 
«ers  1638,  k  RtdclilTto  (  comté  de  Bockingham  ), 
mort  le  3  HTiier  1713,  k  Londres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  profita  des  ioittructioas  de  son  grand- 
oncle,  sir  Martin  Lister,  qui  était  médeciu  or- 
dinaire de  Charles  r'.Apr^  avoir  prisse! degrés 
k  Oxford,  il  étudia  la  médedoe,  et  l'exerça  k 
York,  puis  il  Londres,  où  il  seHxaen  I6S4.  Lois 
de  l'ambassade  du  comte  de  Porlland  eu  France, 
il  accompagna  ce  seignear,  el  publia  k  son  retour 
une  relation  de  son  vojage,  que  W,  Kïng  tourna 
en  ridicule  dans  son  Vogagt  à  Londret .  En  1703 
il  devint  un  des  médedns  ordinaires  de  la  reine 
Anne.  Dans  ses  ouvrages  de  médecine.  Lister, 
esclave  de  la  traditim,  a  mcatré  un  mpeet 
aveugle  pour  les  théories  anciennes  ;  mais  se* 
recherches  sur  l'histoire  naturelle  et  l'anatomie 
comparéeluî  ont  fait  uueréputation  méritée.  Nous 
dterons  de  lui  :  HUturix  AnimaliitM  Ançlim 
Ires  Traetatus;  Londres,  1678,  in^i*;  —  Ce 
FoAlitnu  Mediealibut  Angl»e;  York,  isbï; 
réimpr.  en  1884,  t  Londres,  avec  nne  disserta- 
tion nouvelle  sur  le  même  sujet;  —  Hittoria 
livt  Synopiis  Conehyliontm;  Londres,  1685, 
a  vol.  in-fol.;  réimpr.  k  Oxibrd ,  1770;  la  pre- 
mière édition  de  celintéressaut  recueil,  qui  coûta 
dixannéesde  recherchesk  l'auteuret  prè«dedeux 
mille  livres  sterling,  est  accompagné  d'environ 
1 ,000  planches  exéoitées  d'après  les  dessins  de 
ses  deux  filles;  —  De  Coehleii;  iKâ.,  1S94, 
in-8°;  —CixhUarvmet  LimacamBxercitatio 
anatomicn  ;  aeeêdit  De  Variolft  ÉxercUatio; 
ibirt,,  169i,  1  vol.  in-B°;  —  Conehyliontm 
lÀvaMian  ittriiaiitie  aqnx  Exercit.  Anatom, 
ttTtia;  MA.,  leW,  in-4°;—  Exereilaliontt 
Medicinalêt;  ihid.,  lS97,ia-B',  — Journey  to 
Parùin  the  year  lc9B(ibid.,  1S99.  On  trouve 
aussi  beaucoup  de  mémoires  de  Lister  dans  les 
Philoiophical  Trajuactimt  de  la  Société 
rojale.  P. 

LUZiHSKi  [CoitmiT)',  philosophe  polonais, 
décapité  le  30  mars  1 689.  Dénoncé  en  1 688  k  la 
diète  de  Grodno  par  les  évéqoes  de  Wilna  et  de 
Posoanie  ponr  avoir  outragé  la  majesté  divine, 
ce  gentilhomme,  malgré  les  privil{^es  que  lui 
donnait  son  rang,  fut  eicommnnië  et  condamné 
k  être  bmlé  vif.  Tout  son  crime  était  d'avoir 
rétinl,  afin  de  lea  réfater,  les  a 
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àihéts  anciens  et  modernes  et  surtout  d^avoir 

écrit  en   m^rge  d*un  traité  d'AUtedius,  intitulé 

Theohgia  naturalis,  que  les  argumenta  de  itet 

auteur  en  faveur  de  î'existeoAe  de  Dieu  no  lui 

paraissaient  pas  concluant^.  Il  se  proposait  en 

etTet  de  donner  sur  cette  question  des  preuves 

nouvelles  et  autrement  puisantes  dans  la  se- 

oonde  partie  de  son  livre,  laquelle,  par  mallieur 

pour  lui,  n'était  pas  eiieor«  commencée.  Après 

de  grands  efTorti  pour  se  défendra,  Us^inski 

s'offrit  en  vain  d'entrer  dans  un  monastère;  Ta- 

eliarnement  du  hant  clergé  obtint  contre  lui  une 

sentence  capitale.  Cependant  le  roi  lui  octroya 

la  grâce  d'avoir  la  tète  tranchée  avant  d'être 

brt)lé.   Après   l'exécution,  ses  cendres    forent 

mines  dans  up  canon  qu'on  tira  en  l'air,  do  côté 

de  la  Tartare,  K. 

La  Croxc,  Entretiens  wr  divfrf  tu^fets  d'histoire; 
ITII,  In-U. 

\  LISZT  (  Franz) ^  pianiste  hongrois,  né  le 
32  octobre  1811,  à  Reiding  (  Hongrie).  Son  père, 
comptable  du  prince  Esterhazy,  était  hii-méme 
assez  bon  musicien  pour  pouvoir  diriger  les  pre- 
mières études  de  son  flis.  Grèce  à  l'appui  des 
comtas  Amaden  et  Zopary,  Il  put  conduire  le 
jeune  Liszt  à  Vienne,  ob  Czemy  entreprit  son 
éducation  musicale  et  où  Salleri  lui  donna  des 
leçons  d'harmonie  et  de  composition.  Au  bout 
de  di\-huit  mois  d'études  assidues,  son  père 
l'amena  à  Paris  dans  le  but  de  lui  faire  achever 
ses  études  au  Conservatoire  ;  Il  fut  refusé,  parce 
qu'il  était  étranger.  Admis  à  jouer  en  présence 
de  la  famille  d'Oriéans ,  il  parvint  à  se  faire  ad- 
mirer par  son  talent  précoce,  son  aplomb  et  son 
esprit.  Son  père  ne  le  laissait  pas  s'endormir 
sur  ïie£  succès,  et  le  forçait  k  ré|>éter  sans  relAche 
des  exercices,  ce  qui  rendit  bientôt  le  Jeune  exé- 
cutant «m  virtuose  de  première  force.  Après  deux 
v()>dges  en  Angleterre ,  où  il  fut  aussi  ap|>laudi, 
le  jeune  Liszt  voulut  s'essayer  dans  la  oompo- 
Mtion  dramatique.  La  dir^tion  de  l'Opéra  lui 
confia  un  poème  intitulé  :  Don  Sanche ,  ou  le 
château  df  l'amour,  et  s  empressa  de  monter 
ci'tte  pièce  dès  que  M.  Liszt  en  eut  terminé  la 
partition.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
17  octobre  1825,  mais  sans  succès.  Le  jeune 
musicien  ne  renouvela  pas  œ  malheureux  estai. 
A  !a  suite  d'une  excursion  en  Suisse,  Il  fit  un  troi- 
sième voyage  en  Angleterre.  La  santé  de  son 
|)ère  le  ramena  en  France.  Il  perdit  son  père  k 
IU.uloi>ne-sur-Mer,  et  se  trouva  ainsi  h  dix-sept 
ans  complét(>ment  maître  de  ses  actions.  Bientôt 
il  adopta  les  doctrines  saint  siinoniennes,  et  après 
juillet  Ks30  il  composa  une  symplKwie  révolu- 
tionnaire, qui  ne  fut  jamais  impiimée.  Abandon- 
nant bientôt  cette  voie,  M.  ImX  revint  tout  entier 
au  piuno.  De  lH3ô  à  iH4d,  il  entreprit  de  nouvelles 
tournées  musicales  en  Europe  et  Jusqu'en  Amé- 
rique. Ses  soiree>  furent  de  \eritables  trM»mplies; 
il  obtint  une  foule  de  distinction^  lionoriti(|ues,  et 
à  la  suite  d*unc4mcert  les  magnats  hongrois,  ses 
compatriotes,  s'avisèrent  une  fois  de  lui  voter  un 
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sabre  d'honneur.  En  1848  il  fut  nommé  maître 
de  cliapelle  à  Weimar,  où  il  réside  encore. 

Le  doigté  de  M.  Liszt  est  ferme,  vi^oun'ux  , 
facile  et  d'une  surprenante  a^^ilité;  on  lui  re- 
proche seulement  de  sacrifier  la  grâce  à  la  liar- 
diesse,  et  de  i^arvenir  ainsi  plu^  à  étonner  qu'à 
charmer.  Ses  compositions,  riches  d  elTet,  ont  le 
même  défaut.  Qacli,  Hsndel,  Beethoven  et  We- 
ber  n'ont  jamais  eu  de  plus  éloquent  interprète, 
quoique  M.  Lisït  ne  se  gè^^t  P^  autrefois  de 
substituer  souvent  sa  propre  pensée  à  celle  du 
maître  qu'il  interprétait.  Enân  pour  être  juste 
envers  cet  éminenl  artiste,  il  faut  ajouter  qu'il  u 
consacré  son  talent  et  sa  bourse  à  aider  beaucoup 
d'in*titutioni  utiles.  Parmi  ses  compositions  on 
cite  sa  fantaisie  sur  des  thèmes  de  ta  Juive  ;  — 
nue  fantaiaitt  sur  des  mélodies  suisàes  ;  —  un 
rondeau  fantastique  sur  un  thème  espagnol  ;  — 
une  grande  valse  de  bravoure  ^  —  des  médita- 
tions poétiques;  —  un  divertissement  sur  une 
cuvatine  de  Pacini  ;  —  une  fantaisie  sur  La  Clo- 
chttle  de  Paganini;  —  deux  fantaisies  sur  Ie<i 
thèmes  des  Suirdes  musicales  de  Jiossini  ;  — 
des  Réminucences  des  Puritains;  —  des  Ca- 
prices sur  la  mélodies  de  Schubert ,  etc. 

M.  Liszt  a  publié  dans  la  Gazette  Musical^ 
une  Lettre  adressée  à  (ieorgeSand  à  Toccasion 
d'un  concert  qu'il  avait  donné  pour  les  pauvres; 
une  série  d'articles  De.  la  Situation  des  Artistes, 
et  des  morceaux  de  critique.  L'Artiste  a  eu  do 
lui  entre  autres  articles  :  Venise,  lettre  d'un 
bachelier  eu  musique  (  1839).  On  a  encore  de 
Liszt  un  article  sur  la  mort  de  Paganini,  une 
Biographie  de  Chopin  (lSJ2),et  un  ouvrage  io. 
titulé  Des  Bohémiens  et  de  leur  Musique  en 
Hongrie;  Paris,  1869,  in-18.  J.  V. 

Fétlt.  BiofT.  imlr.  tUs  Mvsietens.  -  l'a-tcalkl.  /^ 
Bioçr.  universel,  !»v».—  Cmtrersntîons-Ijrxtkon.--  Men 
qftke  7i«M.  -  Dict  de  la  Coi.fhTS. 

LI-TaI-pA,  fameux  poète  chinois,  né  en 
703;  il  se  noya  en  763,  et  depuis  plus  de  milk 
ans  jouit  dans  son  pays  d'une  célébrité  dont 
on  rencxMitre  peu  d*exem(»les.  Le  poète  Tou-fou , 
son  contemporain ,  est  le  seul  qu'on  lui  coin- 
pare,  et  telle  est  leur  popularité  que  leurs 
portraits  et  des  fragments  de  leurs  poésies  or- 
nent encore  aujourd'hui  les  murailles  des  palais 
et  des  plus  pauvres  maisons,  les  stores,  les  éven- 
tails et  les  porcelaines.  Li-taï-pé,  que  l'on  appelle 
ausifi  |iar  alH-eviation  Li  pé^vUM  né  l'an/O.i  de. 
notre  ère.  C'était  l'époque  où  tlorissait  la  «lyna^. 
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.  tie  des  Tanjj,  et  c'e«.t  le  grand  siècle  littéraire  « 
!  Chmois.  Sa  réputation  a\ant  grandi,  l'empereur 
l'appela  près  de  lui,  le  combla  d'honneurs,  et 
I Vlmit  dans  sa  plus  intime  familiarité ,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  le»*  libertés  excessives  aux- 
quelles ses  habitudes  d'intempérance  entraînaient 
parfois  son  poète  favori  (l).  U  y  avait  alors  a  la 

(I  f>i^lqi  ts  rourti«an4  ayant  repr r«^nt<»  au  prlnrr  nu'il 

en  fji'.-ttttr  i;»''!*)!!' «a  (liffnité  pAiivaUrn  souffrir  .  «  |i.i.: 

rr  qu'-  jr  U\*  puur  un  homme  (Tuo  ti  brau  Renie,  n  • 

I  pooôli  rcBfercur,  se  fc«l  que  oi'boftorer  ■après  de  ornx 


s«è 
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cour  hait  poêlas  <|in  m  dutingoaient  des  «utres 
par  leurs  débtiicbes  de  table  aosu  bien  que  par 
leur  taleat  IUseraiiaieatap(>eler  les  huit  sages  de 
/a  6ou/eé/le,etLi-taï-pé  préaidait  leurs  réuniona« 

Mali^ré  la  graade  iiidulgeiice  du  souveraio.  Té- 
tiquelte  de  la  oour  fatiguait  U*Ui  pé.  Il  MUciU 
ji  plusieurs  repriaes  la  permission  de  s'éloiguer, 
et  l'ayaal  flaflQ  oblea«e,  il  aa  mit  à  mener  durant 
plosiean  aniiéea  reniatence  la  plus  tagabonde, 
paroonrant  les  proTiocea,  Yivant  dana  N  mon^ 
tafdies  et  oooipoaant  des  pièces  détachées,  que  U 
renommée  portait  rapidement  dana  toutes  les  par* 
liée  de  fampire.  Un  grand  seigneur,  passionné 
pour  ses  poésies,  parvint  pourtant  ^  le  fixer.  Le 
poète  Yéeat  ebex  lui  aaaei  longtemps,  et  linit  par 
se  trouTor  eompromia  af  ec  son  b6te  dana  un 
complot  politique  qui  le  fit  condamner  h  mort. 
Mais  la  seolenee  ne  pontait  être  ei^écutée  à  i'é- 
^tfd  d'un  bomme  qui  jouissait  d*un  prestige  ausai 
grand.  On  TcoToya  d*abord  en  exil,  puis  on  le 
graôa  tout  à  fait,  et  bientôt  même  il  fut  rappelé 
à  la  cour.  Li-tai-pé  ae  mit  en  chemin  par  la 
▼oie  lies  canaux  et  dea  riYiéres;  mais  eyant 
▼oulu,  étant  à  moitié  ivre,  se  tenir  debout  sur 
rnn  des  côtés  de  la  barque,  il  tomba  dans  Teau  et 
se  noya.  11  était  alors  dans  la  soixantième  amiée 
de  son  âge. 

Cette  esquisse  de  la  vie  de  eehil  que  lea  OU* 
nois  nomment  le  grand  poète  fsit  déjà  présumer 
qu'il  dul  appartenir  à  la  grande  école  épir^irienne 
plutôt  qu'il  ne  dut  ressembler  aux  poètes  indoua. 
Une  philosophie  insouciante  et  le  culte  de  la 
maxime  Jruere  presenii  est  m  effet  le  carae- 
lère  saillant  de  ses  inspirationa.  Li-ttf-pé  eepen* 
dant  est  loin  d'être  matérialiste ,  et  l'on  trouve 
souvent  chex  loi  beeueoop  de  délicatesse  et  de 
sensibilite.  Ses  œuvres  sont  demenrées  jusque  ici 
inconnoes  à  l'Europe,  et  nous  n'aurions  pu  nous 
f»  fkire  une  idée  sans  Tobligeanee  d'un  sinologue 
distingué,  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  qui 
prépare  en  ce  moment  une  traduction  des  plus  cé- 
lèbres poésies  chinoises  du  aiède  dea  Taog  et  qui 
a  bien  voulu  nous  communiquer  ses  manuscrite. 
La  pièoe  suivante,  qu'il  nous  a  permis  d'eo  tirer, 
peint  assea  bien  te  caractere  de  Li-tai-pé  en 
Oièaie  tempe  qu'elle  montre  la  (orme  de  U  plu- 
part  dea  piècea  détachées; 


u  Tte  e«t  6MB«*  Ml  froai 

A  qaol  l»on  toaroBenter  son  existence! 

four  »ot  |e  l>oU  tout  lejoar, 

Bt  le  ao|r  tenu  je  n'endon  au  pi«d  tfct  prealêrea  eo« 

(lôlUMt. 

A  ■»•  révcU  J'tl  Jeté  le«  3reai  devsnt  gool  i 
Da  olteâQ  chantatt  au  milieu  de^  flrur*. 
ie  lui  demande  à  quelle  pbasc  de  l*«nnée  noataommet  : 
•  A  eelle,  me  rdpoad-tt,  oè  le  soufSe  du  prtnirmpa 

(  fait  elianter  l'oiseau.  • 
H  me  itea  éeia  ;  dea  aouplrt  oppreuent  déjà  ma  pol- 
MalB  aoaaliAt  Je  rempli*  ma  coupe;  [trloe; 

Je  chante.  cMBmel'otoeaa,  Ju^qu  à  ee  qae  la  lune  brille, 
It  à  r^aorn  eè  tait  ma  ebanaon,  )'al  de  nouveau  perdu 
(le  aentloieat  de  ce  qui  m'entoure. 

IL  Dl  N. 

qui  pcMent  Mc|,  et  pour  ee  qui  eat  dea  antres.  Je  aaépriae 
le  Jugement  ^ila  piOfaal  lalre  Se  mék^  • 
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Amiot,  Fies  et  PortraUt  ém  Chinnit  eelébret,  —  Tra- 
duction InMlle  des  Foéitêt  dm  téicle  des  Tamç^  par  le 
marquis  d'Hervey-Salnt-liepjrs. 

LITHGOW  (William) f  voyageur  écossais, 
mort  en  1640. 11  parcourut  à  pied  une  partie  de 
l'EuroiM,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  Malaga,  il 
fut  arrêté  et  livré  comme  espion  et  hérétique  à 
l'inquisition,  qui  lui  infligisa  les  plus  cruelles  tor- 
tures. A  son  retour  ^  Londres ,  il  éUit  en  si  pi- 
toyable état  qu'on  fut  obligé  de  le  coucher  Kur 
un  lit  de  plume  pour  le  présenter  à  Jacques  l'*; 
sou  corps  n'était  plus  qu'un  squelette  couvert 
de  plaies.  Le  roi  ordonna  qu'on  prit  soin  de  lui, 
et  l'envoya  deux  fois  à  ses  frais  aux  eaux  de 
Bath  ;  il  lui  permit  même  de  réclamer  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  la  restitution  de  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  à  Malaga  ainsi  qu'une  in- 
demnite  de  25,000  livres.  L'ambassadeur  con- 
sentit è  toute  espèce  de  réparations  ;  mais  il  ne 
songeait  plus  à  sa  promesse  et  faisait  ses  prépa- 
ratifs de  départ  lorsque  Lithgow,  complètement 
guéri,  le  rencontra  dans  les  appartements  du 
roi ,  l'apostropha  vivement,  et  le  corrigea  de  ses 
propres  mains.  Cette  scène ,  à  laquelle  les  cour- 
tisans avaient  applaudi ,  valut  à  notre  voyageur 
un  emprisonnement  de  plusieurs  mois.  La  relation 
anglaise  de  ses  Voyages /ails  par  terre,  pen- 
dant neuf  ans  ^  d'Ecosse  en  Europe,  Asie  et 
jtfrique,  a  paru  à  Londres,  1614,  in-4°,  fig.; 
elle  obtint  du  succès,  et  fut  réimprimée  plusieurs 
fois.  On  en  a  donné  une  traduction  hollandaise 
en  1652.  ,  P. 

Granaer.  Biogr.  Dictionarjf. 
LiTBOV  { Gustave }f  poète  suédois,  né  en 
1692,  mort  en  1753.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Upsal,  il  renonça  aux  emplois  civils  pour 
suivre  Charles  XI!,  et  prit  une  |)art  brillante  à  ses 
campagnes.  Lorsqu'il  quitta  le  service,  il  alla 
vivre  dans  la  retraite,  et  s*occupa  de  poésie  et  de 
littérature.  On  a  de  lui  :  Panegyricus  exse- 
quialis  in  obitum  Caroli  Xfl;  Stockholm, 
17*20,  in-4";  réimpr.  par  extraits  dans  les  Act(^ 
Litteraria  Suecix^  tome  1*';  —  Poemata  Ae- 
roico-miice/Zanea  ,'ibid.,  1734,  in-4*.         K. 

BioçrttfUk'IjexikoH, 

LITTA  (Antoine,  duc),  homme  politique  iU- 
lien,  né  à  Milan,  en  1748,  mort  à  Vienne,  en  mars 
1636.  Fils  du  marquis  Pompeo  Litta  et  d'Elisa- 
beth Visconti ,  il  appartenait  à  une  des  premières 
familles  de  Milan.  11  fut  du  nombre  de  ceux  que 
Bonaparte  aiila  de  Milan  en  1796,  et  il  passa  le 
temps  de  son  exil  à  Nice.  Il  se  rapprocha  pour- 
tant du  vainqueur  de  ritelie,et  en  1805  il  pré- 
sida la  députation  qui  vint  offrir  la  couronne 
de  fer  à  Napoléon.  Celui  ci  le  nomma  grand- 
chamhellan  du  royaume  d'IUlie,  grand-aigle  de 
la  Légion  d'Honneur  et  l 'éleva  à  la  dignité  de  duc. 
Litte  épousa  la  fille  du  prince  Albert  de  Beigio- 
joso,  qui  sous  le  titre  de  dame  d'honneur  de 
l'impératrice  Joséphine  faisait  les  fonctions  de 
cette  charge  auprès  de  la  viccreine  d*ltelie.  Après 
lea  événemente  de  1814,  l'empereur  d'Autriche 
confirma  Litta  dana  son  titre  de  duc  et  dans  sa 
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charge  de  chambellan.  Lorsque  son  frère,  le  car- 
dinal Litta,  fut  proscrit  par  Napoléon,  le  diic  Litta 
s*empressa  de  M  faire  une  pension;  l'eropereor 
chargea  le  Yice-roi  de  manifester  son  méconten- 
tement à  son  chambellan  ;  mais  le  duc  répondit 
avec  fierté  :  «  J'étais  frère  do  cardinal  avant 
d*étre  chambellan  de  Temperear.  »         J.  V. 

Bioçr.  des  Hommes  vi/oants.  —  Araaalt,  Jay,  Joay  et 
NorvlM.  Bioçr.  nouv.  det  Coniêmp. 

LîTT k{Lorenzo),  savant  prélat  italien,  frère 
du  précédent,  né  le  23  février  1756,  à  Milan, 
mort  le  1*'  mai  1820.  Il  se  rendit  très-jeune  à 
Rome,  où,  ayant  pris  l'habit  ecclésiastique,  il 
fut  nommé  successivement  protonotaire  aposto- 
lique, ponente  de  la  consulte  et  commissaire  auiL 
frontières  de  Toscane.  Devenu  en  1793  an'li^ 
vèque  de  Thèbes  in  partibus ,  il  partit ,  l'année 
suivante,  pour  la  Pologne  en  qualité  de  nonce,et 
déploya  au  milieu  des  révolutions  de  ce  pays 
beaucoup  de  prudence  et  de  force  d'âme;  il  fit, 
sans  y  réussir,  les  efforts  les  plus  ooorag^x  pour 
sauver  les  évèqoes  de  Wilna  et  de  Livooie  du 
dernier  supplice.  En  1797  il  passa  en  Russie,  et 
obtint  du  tzar  Paul  I*''  le  maintien  de  six  dio- 
cèses du  rit  latin  et  de  trois  du  rit  grec.  De  retour 
à  Venise  pour  assister  au  conclave  tenu  pour  l'é- 
lection de  Pie  VII,  il  jouit  d'une  grande  faveur 
près  de  ce  pontife,  qui  le  nomma  en  1800  soo 
trésorier  général  et  en  1801  cardinal-prêtre  et 
préfet  de  la  congrégation  de  l'Index.  Après  beau- 
coup de  vicissitudes  politiques,  il  fut  en  1810  ap- 
pelé à  Paris;  mais  sur  son  refus  d'assister  à  la 
cérémonie  du  mariage  de  Marie -Louise,  il  fut 
exilé  à  Saint-Quentin  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
ses  biens,  rentes  et  émoluments.  On  ne  lui  permit 
qu'en  1813  de  rejoindre  le  pape  à  Fontainebleau. 
Envoyé  à  Mmes  au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  profita  du  désordre  causé  par  l'in- 
▼asion  étrangère  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  A 
son  arrivée  à  Rome,  il  fut  créé  préfet  de  la  Pro- 
pagande, et  quelque  temps  après  évéque  de  Sa- 
bine. Durant  le  cours  d'une  visite  pastorale  dans 
son  diocèse,  il  gagna  une  fluxion  de  poitrine,  et 
mourut  dans  une  chaumière  isolée.  On  a  du  car- 
dinal Litta  :  Lettres  diverses  et  intéressantes 
sur  les  quatre  articles  dits  du  clergé  de 
France^  par  un  professeur  en  théologie^  ej> 
jésuite;  Paris,  1809  (ou plutôt  Lyon,  vers  1818), 
in-8<';  4*  édit  augmentée;  Paris,  1826,  in- 11. 

P. 

Vjimi  de  la  HeliçUm^  ino.  -  JTmi.  di  ReHç^  XIT. 
ins.  -  Baraldl,  Notitia  bioçr.  sut  eardàmle  U  iJttm. 

LITTA  (Pompeo^  comte),  historien  itaHeo, 
né  à  Milan,  le  27  septembre  17S1,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  août  1862.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  au  service  de  la  France  en 
18#4,  comme  simple  soldat.  Il  se  trouva  à  Ulm 
et  à  Austeriitz,  et  obtint  à  la  suite  de  cette  der- 
nière bataille  le  grade  de  lieutenant  dans  Tartil- 
lerie  de  la  gante  impériale.  A  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  passa  capitaine;  plus  tard,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  et  commandant  des  prde-côlM 
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d'Ancône.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1814,  il 
consacra  son  temps  à  l'étude  de  l'histoire  de  son 
pays.  En  1819  il  commença  la  publication  de 
ses  Pamiglie  célèbre  italiane ,  ouvrage  d'une 
scrupuleuse  exactitude  et  d'un  style  élevé.  11  en  a 
successivement  fait  paraître  soixante-quinze  par- 
ties en  cent  cinquante-cinq  livraisons ,  donnant 
l'histoire  de  soixante-quinze  des  plus  illustres 
fiunilies  nobles  d'Italie.  Le  luxe  avec  lequel  ce 
livre  est  imprimé  n'a  pas  permis  de  le  répandre 
dans  le  commerce,  et  il  n'a  pu  être  continué  qu'à 
Faide  de  souscriptions  particulières.  Les  premiè- 
res parties  ont  été  imprimées  par  Giulio  Ferrari, 
imprimeur  à  Milan;  la  suite  a  été  imprimée  dans 
l'hMel  même  du  comte  Litta.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  1848,  le  gouvernement  provisoire 
de  Milan  nomma  le  comte  Litta  ministre  de  la 
guerre,  et  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale  milanaise.  S'il  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui ,  il 
garda  du  moins  l'estime  de  tous  les  partis  par 
sa  loyauté  et  la  fermeté  de  son  caractère.  J.  V. 

Conversations' l^exiàon,  —  Met.  de  ta  Omoersation.  — 
Gazette  piémontaise,  aoOt  isn. 

LITTARA  (  Vtncenso),  érudit  italien,  né  en 
1560,  à  Noto,  en  Sicile,  mort  en  1602,  à  Girgenti. 
U  reçut  la  prêtrise,  et  enseigna  avec  beaucoup  de 
socoès  les  belles-lettres  et  l'éloquence.  On  a  de 
lui  :  Trattato  degli  aceenti  e  délie  lettere; 
Palerme,  1672,  —  Antidoti  contra  il  Itb.  iv 
di  Vito  Chiappisio;  Venise,  1684  ;  —  Comenti 
al  Donato;  Girgenti,  in-4*';  commentaires  à  l'ou- 
vrage que  le  Donato  avait  écrit  sur  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  du  Latium  ;  —  Carmina  ; 
Païenne,  in-4*;  —  De  Rébus  Netinis  Liber ^ 
additx  Netinerum  Consuetudines ;  Palerme, 
1583,  in-8*  ;  cette  histoire  de  la  ville  de  Noto  fut 
insérée  par  Burmanndans  son  Uistoria  Sicili^; 
—  Abrégé  de  la  Grammaire  Latine,  en  latin; 
Venise,  1601.  P. 

Mongitorr,  Sibliot.  Sitwtana,  V.  »  TlrabiMcbi.  Storia 
deUa  lÀtterat.  Itai.,  VIII  -  Domint  HhuiH  diSieUia,  II. 

UTTRRINI     OU     LBTTBRINI     (AgOStino)^ 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise^  en 
1642.  Élève  de  Pietro  délia  Vecchià,il  adopta  une 
manière  plus  large  et  plus  brillante.  On  connaît 
de  lui  à  Saint-Jérôme  de  Vicence  deux  tableaux. 
Saint  Joseph  et  Saint  Jean  de  la  Crois.  Il  eut 
pour  élève  son  fils  Bartolommeo  et  sa  fille  Ca- 
tarina. 

Bartolommeo  LrrrEanii,  né  ea  1669,  joignit 
aux  enseignements  de  son  père  Tétnde  des  enivra 
du  Titien,  et  par  là  lui  devint  supérieur,  ainsi 
qu'il  le  prouva  par  son  tableau  de  Saint  Pa- 
ternien.  On  voit  de  lui  dans  l'Ile  de  Murano,  près 
Venise,  au  maître  autel  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Donat,  un  de  tes  meilleurs  ouvrages.  Saint 
Laurent  Giustiniani  disant  la  messe  ^  et  au 
chcnir  de  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  deux 
autres  tableaux,  plus  remarquables  par  leur 
énorme  dimession  que  par  leur  mérite  réel.  Les 
Noces  de  Cana  et  La  Multiplication  des  Pains; 
ees  dernier»  portat  k  data  de  1721. 
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*  Si  Ton  en  croH  les  âoges  donnés  par  Mdchiori 
kCatarina  Limanu,  née  en  167ô,  elle  ne  le 
céda  en  rien  k  son  frère. 
AgosUno  et  ses  enfants  Tiraient  encore  en 

1727.  E.  B— M. 

MHchlort.  f^Uê  étT  PUtort  remU,  -  Und.  SUnrim 
PitUriea.  -  OrteadI,  JkbêCêdmHo.  —  Tleosil,  Dizlanm- 
rio.  —  A.  Qoa4rU  Ottê  GémnU  in  ytmzia. 

LITTLB  (  William)^  chroniqueur  anglais,  né 

en  1 136,  à  BridUngton,  dans  le  Yorskhire.  Il  est 

soufent  nommé  GuUhelmus  Nauhrigensis,  à 

caose  de  l'abbaye  de  Mewboroo^,  à  laquelle  il 

appartenait.  Son  BisMre  d'Angleterre^  depuis 

finvation  de  Guillaume  le  Conquérant ,  est 

diTisée  en  dnq  lîTies  et  écrite  en  latin  ;  c'est  on 

tra? ail  estimé  poor  l'exaetitade  et  rarrangement 

jodideox  des  faiU.  P. 

Rom,  Nno  èiofr.  DleUtnuu^. 

LiTTLBTOif  on  ltttlbtou  (  Francis) t 
jurisconsulte  anglais,  né  à  la  fin  dn  quinzième 
siècle,  à  Frankley  (  comté  de  Woroester),  mort 
le  33  août  1481.  Son  père  s'appelait  Thomas 
Westcote;  mais  à  sa  naissance  il  lui  hnposa  le 
nom  de  sa  femme,  afin  de  perpétuer  en  lui  la 
descendance  d'une  ancienne  fkmille  do  Woroes- 
tershire.  Le  jeune  Littleton,  après aToir  reçu  une 
bonne  éducation  uniTersitaire,  choisit  de  lui- 
même  la  carrière  du  droit,  et  fit  oonoerolr  de  ses 
talents  une  haute  espérance  dans  la  sarante  dis- 
sertation qu'il  southit  sur  le  statut  de  West- 
minster, De  Bonis  conditionalibus.  Sous  le 
règne  de  Henri  VI,  il  occupa  les  emplois  de 
juge  de  la  cour  du  palais,  d^STOcat  dn  roi  (1465) 
et  de  sheri/f  de  son  comté.  Edouard  IV  l'ap- 
pela en  1466  à  la  cour  des  plaids  communs,  et 
lui  cooféra  l'ordre  du  Bain  ;  par  un  acte  spécial, 
ce  prince- avait  eiqoint  aux  commissaires  des 
douanes  de  Londres,  de  Bristol  et  de  Kingston- 
snr-Hutl  de  payer  à  Littleton  une  rente  de  110 
marcs  d*argent  pour  qu'il  pût  tenir  son  rang 
avec  honneur,  et  de  lui  fournir  tous  les  ans  deux 
robes  d*apparat.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé, 
et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Worcester, 
où  ou  lui  érigea  un  tombeau  de  marbre  blanc 
décoré  de  sa  statue.  Littleton  est  surtout  connu 
par  l'eicellent  traité  sur  les  tenures  (mouvan- 
ces des  fiefs),  composé  pour  l'usage  de  Richard, 
son  second  fils.  Cet  ouvrage,  qui  est  regardé 
comme  la  base  principale  sur  laquelle  repose 
tout  l'édifice  des  lois  qui  régissent  la  propriété 
foncière  en  Angleterre,  a  eu  un  si  grand  nombre 
de  réimpressions  qu'en  un  siècle,  de  1539  à 
1639,  on  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre. 
L'édition  originale  parut  en  français  ;  d'après 
Hiddleton,  ce  serait  celle  de  Letton  et  Ma- 
chlmia,  LoÎMlres,  sans  date  (1481);  mais  lord 
Coke,  qui  y  a  ijouté  un  précieux  Commentaire, 
penche  pour  celle  de  W.  Le  Tailleur,  Rouen , 
in-fol.,  également  sans  date.  La  publication 
faite  à  Londres  en  1788,  in-fol.,  est  très-esti- 
mée  ;  elle  contient,  indépendamment  des  anno- 
tations de  lord  Haie  et  du  lord  chancelier  Not- 
tingham,on  consciencieux  travail  de  révision  dû 
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aux  lumières  des   jurisconsultes  Hargravc  et 

Butler.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  paru 

en  France  une  édition  historique  et  critique 

sous  ce  titre  :  Anciennes  lois  des  Français, 

conservées  dans  les  coutumes  anglaises,  re- 

cueillies  par  Littleton,  avec  des  notes  par  D. 

Houard  ;  Rouen,  1779,  2  vol.  in-4**.  On  ne  doit 

pas  confondre  le  livre  de  Littleton  avec  celui  qui 

avait  été  rédigé  sous  le  règne  d'Edouard  III  et 

que  l'on  nomme  aujourd'hui  Old  Tenures. 

P.  L— T. 

BrldgaMD,  Ltgmt  BlbUoçrapht.  —  Reevet.  HUt.  qf  Bf^ 
ffttsk  Laws.  -  nibdln,  Tfpoçrapkieal  jintiquUiei, 

LiTTLBTOif  (  Edward  ),  baron  de  Moons* 
Low,  homme  politique  anglais,  né  en  1589,  mort 
le  27  août  1645,  à  Oxford.  Il  descendait  du  pré- 
cédent par  une  Inranche  collatérale,  et  fut  des- 
tiné au  barreau  par  son  père,  qui  était  un  des 
juges  du  Shropshire.  Sa  réputation  d'avocat  le 
fit  entrer  au  parlement;  il  s'y  rangea  du  côté  de 
l'opposition,  et  fut  un  des  trois  membres  dési- 
gnés pour  présenter  la  pétition  des  droits  à 
la  chambre  haute.  Littleton  eut  aussi  à  diriger 
les  poursuites  auxquelles  la  mort  du  roi  Jacques 
exposa  le  duc  de  Buckingham,  et  il  gagna  dans 
cette  délicate  affaire  les  sufTrages  unanimes  dn 
peuple  et  de  la  cour.  Comme  magistrat,  son 
avancement  fut  rapide  :  d'abord  greffier  de  Lon- 
dres (recorder),  puis  avoué  général,  il  devint 
en  1639  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
munsi  En  1640,  à  sa  grande  répugnance,  il  fut 
chargéde  la  garde  du  grand  sceau,que  Finch  venait 
d'abandonner  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment des  communes,  et  obtint  l'année  suivante 
une  pairie  anglaise,  avec  le  titre  de  tMron  de 
Moonslow.  Pendant  quelque  temps  Littleton 
sut  si  bien  se  maintenir  dans  l'estime  des  deux 
partis  qu'ils  le  choisirent,  d'un  commun  accord, 
pour  être  leur  intermédiaire  auprès  de  Char- 
les I*';  mais,  au  mois  de  mars  1641,  ses  votes 
en  faveur  de  la  levée  d'une  armée  et  de  l'arme- 
ment de  la  milice,  mesures  destinées  à  déjouer 
les  intrigues  de  la  cour,  excitèrent  la  colère  do 
roi,  qui  envoya  d'York  l'ordre  exprès  à  lord 
Falkland  de  lui  redemander  le  grand  sceau.  Grâce 
à  Clarendon,  qui  intervint  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, cette  afiaire  n'eut  pas  de  suites  ;  il  fit 
comprendre  au  roi  de  quelle  importance  était 
en  cas  de  guerre  civile  la  possession  du  grand 
sceau  de  l'État  ;  que  le  ministre,  afin  de  la  con- 
server à  son  maître,  avait  dû  flatter  les  passions 
des  mécontents  ;  et  qu'il  était  d'une  adroite  po- 
litique de  garder  auprès  de  soi  un  magistrat  ho- 
noré de  la  bienveillance  populaire.  Charies  céda, 
et,  quoiqu^il  entretint  encore  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  Littleton,  il  le  manda  k  York.  Mal- 
gré cet  acte  de  dévouement,  qui  pouvait  mettre  sa 
vie  en  péril,  ce  dernier  ne  regagna  jamais  en- 
tièrement la  confiance  du  roi;  il  l'accompagna 
pourtant  jusqu'à  Oxford,  où  il  mourut  quelques 
mois  après  avoir  été  nommé  conseiller  privé  et 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Clarendon  le 
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représente,  dans  ses  Mémoires,  comme  un  sa- 
Taot  magistrat ,  un  homme  plein  dUionneur  et 
un  ministre  dévoué  à  la  cause  royale.  WhiteJocke 
lui  rend  la  même  justice.  On  a  de  Uttleton  un 
▼olume  de  Rapports  judiciaires;  Londrc:», 
1683,  in-fol.  ;  —  et  un  autre  de  Plaidoyers  et 
de  Discours;  ibid.,  1642,  in-4%  réiinpriiné 
dans  le  t.  l"  de  la  cûllection  de  Rushworth, 

P.  L-Y. 

Clarendon.  Mtmoirt  oftk€  oreat  Rébellion,  —  tlnyj, 
State  fTorikie».  —  Wood.  Mhenm  Oxon  ,  II.  -  Brtdg- 
man,  Liftml  Biblioçraphy .  —  Boyal  and  noble  Âuthors 
(édlt.  Park). 

LiTTLBTOAT  {Adam)^  érudît  anglais,  né  te 
8  novembre  1627,  à  Hales-Owen  (  Sbrop^re  ), 
mort  le  30  juin  1694,  à  Cbelsea.  D'abord  pro> 
fesseur  à  Tecole  de  Westminster,  il  devint  cha- 
pelain de  Charles  II  et  pasteur  de  Chelsea.  On 
lui  conféra  en  1670,  en  raison  de  son  mérite  ex- 
traordinaire, le  diplôme  de  docteur  en  tiiéolo- 
gie.  Il  était  excellent  latiniste,  et  possédait  une 
connaissance  assez  étendue  des  idiomes  de 
rorient;  les  mathématiques  ne  lui  étaient  pas 
étrangères,  et  il  avait  rédigé  beaucoup  de  mé- 
moires sur  la  numération  mystique.  Sa  biblio- 
thèque était  composée  de  livres  et  de  manuscrits 
rares,  qu'il  se  procurait  à  grands  frais;  ces 
achats  ruineux  épuisèrent  ses  ressources,  et  ii 
mourut  insolvable.  On  a  de  lui  :  Pasor  meiri- 
eus,  sive  voces  omnes  Novi  Test,  primoge- 
nix  hexametris  versibus  comprehensx  ;  Lon- 
dres, 1658,  in-4*,  en  grec  et  en  latin;  —  EU- 
menla  BeligioniSt  tive  IV  capita  catechetica 
toiidem  linguis  descripta;  ibid.,  16â8,  in-S*", 
suivis  d'un  tableau  des  racines  de  la  langue  pri- 
mitive des  Hébreux  ;  —  SolomoiCs  Gate^  or  aa 
Intrance  in  to  the  Church\  ibid.,  1662,  in-S"*; 
—  Dictionary  Latin,  Greek,  Hebrew  and  En- 
glish  i  ibid.,  1678,  in-4'*,  travail  très-estiraé  et 
souvent  r« produit;  —  IXi  Sermons;  ibid., 
1680 ,  in-fol.  ;  —  la  préface  des  Œuvres  de 
Cicéron,  édit.  lu81  ;  —  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Selden,  Jani  Anglorum/acies  altéra^ 
avec  des  notes;  ibid.,  1683,  in-fol.  :  publiée  sous 
le  p8Pudon>me  de  Redman  Westcote;  ^  De 
Juromento  Medicorum^qui  ôpxoc  'ltiitoKpâT«u( 
dicitur;  ^  Life  of  Them'atocies,  insérée  dans 

lit.  1"  des  Ites  de  Plutarque,  1687.  \\  L— t. 
jthen»  Oronienm$,  11.  —  Préface  to  ^iHStcortk's 
tjattn  Dictionary.  -  Bioçrmpkia  Brit.  —  Lj^oa\  Envi- 
rmu.  II. 

LiTTLKTOH  (  Edward  ),  poète  anglais,  mort 
en  1734.  Il  consacra  presque  tonte  sa  vie  à  Te»- 
seignement,  et  resta  attaché,  eommeious-maltre, 
an  collège  d'Eton.  En  1727  ses  collègues  lui 
tirant  obtenir  un  bénéfice  du  eomté  d'0\for«)  ; 
il  fut  aussi  chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  vers,  dont  U  plus  connue 
est  celle  qui  a  pour  sujet  On  a  Spider  {VAiû- 
gnée  ),  et  des  sermons  :  Diseourses  ;  1746, 2  voL 

in-8-.  H.  L— V. 

Mordl.  li/e  ^  Ed.  UitUtom,  en  tête  ôe%  Duromrs. 
LITTLETOX.  Voy,  LnTELT03f  et  L\rn.ET05. 

LiTTBB  (  Alexis  )y  aMtomiM^  (raaçaiSy  né  ie 
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21  juillet  16089a  Cordes  (Albigeois),  mort  à 
Paris,  le  3  février  1725.  Son  père  était  mar- 
chand. Il  fit  ses  études  à  Yillefranche  en  Rouer- 
gue,  donnant  des  répétitions  pour  vivre,  et  se 
mit  à  suivre  la  pratique  d'un  médecin.  Ses 
études  finies,  il  alla  à  Montpellier,  puis  il  vint  à 
Paris,  où  il  se  livra  surtout  à  i'anatomie.  Un 
certain  nombre  d*él(>ves  s'attachèrent  à  lui,  et  il 
fîit  reçu  docteur  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Dénué  d'éloquence,  il  ne  réussit, 
selon  Fontenelle,  qu'à  force  d^habileté.  Duhamel 
ayant  passé  dans  la  classe  d'anatomie  au  re- 
nouvellement de  l'Académie  des  Sciences  en  1 699, 
choisit  Litlre  pour  son  élève;  en  1702  Littre  parvint 
au  titre  d'associé.  La  même  année  il  appela  Tat- 
tentlon  sur  lui  par  une  opération  extraordi- 
naire, en  retirant  par  morceaux  et  avec  succès 
un  fcetus  mort,  k  travers  une  plaie  du  rectum. 
Nommé  médecin  du  Ch&telet,  il  put  se  livrer  li- 
brement à  son  goût  pour  la  dissection.  11  avait 
fait  de  sa  main  plusieurs  préparations  anatomi- 
ques,  qu'il  vendit  à  des  médecins  étrangers  lors- 
que, à  la  fin  de  sa  vie,  sa  vue  déclina.  Frappié 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  i"  février  1725, 
il  succomba  deux  jours  après.  Littre  n  a  laissé 
aucun  ouvrage  imprimé  à  part  ;  mais  il  a  fourni 
au  recueil  de  l'Académie  des  Sciences  un  grand 
nombre  de  mémoires,  dont  presque  tous  sont  re- 
latifs à  I'anatomie  pathologique.  On  cite  une  des- 
cription de  l'urètre  ;  un  travail  dans  lequel  il 
soutint  contre  Chirac  et  Duverney  que  les  con- 
tractions de  l'estomac  sont  la  principale  cause 
du  vomissement ,  des  observations  sur  les  cal- 
culs chatonués  de  la  vessie,  une  description  d'un 
fœtus  humain  trouvé  dans  lune  des  trontpes  de 
Fallope,  etc.  J.  V. 

Fontenelle,  ÉloffC  de  M.  /tttre.  —  Kloy,  Diet.  kUt.  de 
la  Médecine,  -  Bioçr.  Médicale, 

*  LITTRÉ  (Maximilien-Paul-'Émile  ) ,  phi- 
lologue et  philosophe  français,  né  à  rari.s,  le 
1*'  février  1801.  Après  de  brillantes  études,  il  lit 
son  cours  de  médecine  et  fut  reçu  interne  des 
hôpitaux;  mais  l'amour  des  lettres  le  détourna 
de  la  pratique  de  l'art  médical.  Les  recherches 
philologiques  attirèrent  particulièrement  son  at- 
tention. A  la  connaissance  du  grec  il  igouta  des 
notions  d'arabe  qui  lui  furent  fort  utiles  pour  ses 
travaux  sur  la  médecine  ancienne  ;  il  «borda  aussi 
le  sanscrit.  Kn  1828  il  entreprit  avec  MM.  An- 
dral,  Bonillaud,  Boyer-CoUard  et  plusieurs 
autres  le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine; 
en  1 837  il  fonda  avec  M.  Dezeimeris  un  nouveau 
journal  médical,  L  Expérience,  qu'il  enrichit  de 
savants  articles  inspirés  par  cet  esprit  positif 
qui  devait  l'attacher  bientât  à  la  pliilosophie  de 
.M.  Auguste  Comte.  La  science  ne  Tatisorltait 
pas  tout  entier.  Dans  Le  National,  où  il  écrivit 
depuis  1831  jusqu'en  1851,  et  dont  il  fut,  après 
la  mort  d'Armand  Carrel,  pendant  six  mois  en- 
viron, le  rédacteur  principal,  il  prêta  aux  idées 
déntocratique»  lappui  de  sa  plume  ferme  et  elé- 
gute.  A UsQite de  Uréfolotioa  de Férner,  qui 
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MmUait  la  léalUatiot  dt  tes  eiipérances  et  l*a- 
véiicinent  de  ses  opinions, il  accepta  les  foiielioat 
non  salariées  de  oomMâller  municipal  de  la  ville 
de  Fariâ.  De  promptes  déceptions  le  rendirent 
dès  octobre  1M8  à  U  studieuse  retraite  d'où  il 
n>st  plus  sorti.  Dans  ces  dernières  années  11 
s'(^st  beaucoup  oocapé  des  doctrines  Inaugurées 
par  M.  Auguste  Comte  sous  le  nom  de  pbllo- 
sopbie  positif e;  en  les  exposant  avec  clarté  et 
précision,  en  les  dépouillant  de  TappareU  tbéur- 
gique  et  de  beaocoQp  de  détails  dont  le  maître  les 
avait  embarrassées,  il  a  con^bué  à  les  répandre 
et  à  In  faire  accueillir  de  quelques  espnts  sérietix. 
Il  eit  dooteax  que  ces  doctrines  appliquées  à  l'or- 
ganisation sociale  puissent  atteindre  le  but  que 
leur  auteur  se  propose  ;  mais  employées  avec  me- 
sure dans  les  sciences  de  raisonnement  et  d'ob- 
servation ,  dans  l'histoire  politique  et  littéraire, 
elles  ont  donné  d'excellents  résultats  surtout  en 
Angl6t(>rre  (voy.  Gbotk,  Lewis,  Miix).  M.  Littré 
les  a  appliq"é<^  avec  succès  à  ses  études  sur  la 
langue  française.  Les  articles  qu'il  a  publiés  à  ce 
.*^ujet  dans  le  Journal  des  Savants  (1834- 
U59)  sont  extrêmement  remarquables  par 
l'exactitude  du  savoir,  par  retendue  et  la  justesse 
des  vues  ;  on  regrette  que  l'auteur  ne  les  ait  pas 
recueillis  en  volume.  Au  même  ordre  d*études  se 
rattachent  les  articles  insérés  dans  les  tomes  XXt, 
XXII,  XXIII  de  VHUtoire  UUéraire  dé  France, 
Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis 
le  32  février  U39,  M.  Uttré  succéda  à  Fauriel 
en  ia44  dans  la  commission  cbargi^  de  conti- 
nuer r<ruvre  des  Bénédictin^.  Son  ouvrage  le 
plus  imrioi  tant  est  nne  édition  d'Hippocrate  ; 
Pans.  1839-1803,  8  vol.  In-8**i  avec  une  tra- 
duction française ,  une  savante  introduction  qui 
est  un  ouvrage  complet,  des  arguments  en  tête 
de  chaque  traité,  et  de  nombreuses  notes  àcien- 
tiltques  et  philologiques.  CHte  éihtion  d'Hippo- 
crate  est  de  beaucoup  la  meilleure  qui  existe 
{voy,  HiPfOCAàit ) ,  Cependant  (\eé  juges  sé- 
vères ont  reproché  k  M.  Littré  de  n'avoir  pas 
été  toujours  heureux  dans  la  constitution  du 
texte,  et  ont  noté  des  fslbles^tes  dens  sa  critique 
verbale.  Quant  11  la  traduction,  elle  est  excellente, 
è  la  fois  fidèle ,  claire  et  élégante.  M.  Littré  a 
encore  fait  passer  en  français  V  Histoire  naAi- 
rftle  de  Pline,  1848,  3  vol.  gr.  ln-8*;  et  la  Vie 
de  Jésus  par  le  docteur  Strauss,  Paris,  1839- 
1810,  a  vol.  \uV\  ISâ;*,  3  vot.  in-8*;  n  a  joint 
Â  cette  seconde  édition  une  préface  Intéressante 
sur  la  formation  des  mythes  et  ^ei>  légendes.  A 
ces  divers  ouvrantes  il  f^ut  ijouter  des  articles 

Eibliés  dans  le  Metionnaire  de  Médecine^  no- 
mment l'article  Choléra  oriental,  qui  parut 
srparément,  1833,  hi-8*';  dans  la  Revue  repu- 
IfUcaine  (articles  sur  Cuvier  et  Fourier);  dans 
la  Itevue  des  Peux  Mondes  (Ampère,  15  février 
1837)  ;  —  La  Poésie  homérique  et  Vancienne 
Poésie  française  f  stcc  la  traduction  du  premier 
livre  de  l'Iliade  en  f^çals  du  treizième  siècle; 
r' juillet  1847,  etc.;  et  des  pubUcations  rela- 
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tives  aux  doctrines  de  M.  Comte  :  De  la  Philo* 
Sophie  positive;  Paris,  1845,  in-8*;  ~  Appli- 
cation de  la  philosophie  positive  au  gouver- 
nement des  sociétés,  et  en  particulier  à  la 
crise  actuelle;  1849,  in-8<*;  --  Conservation, 
Bévolution  et  Positivisme^  1853,  In- 13  ;  —  Sur 
la  Mort  de  M.  Auguste  Comte,  1857,  in-8''; 

—  Paroles  de  Philosophie  positive;  1859, 
in-8*.  M;  Littré  Tient  de  terminer  un  DicHon 
naire  étymologique  de  la  langue  française. 

L.J. 

l^otundreçt  Maury.  iMtérature  Françoise  opntem- 
poratne.  —  Le  Bat,  DM.  Bne^elop.  de  la  Prmmcê.  — 
Vapereaa,  DM.  Miiiv.  eu  CmMemp. 

UTTRow  (  Joseph' Jean  ns  ),  mathématicien 
et  astronome  bohémien,  né  le  13  mars  1781, 
à  Bischof-Teinitz ,  mort  le  30  novembre  1840. 
Il  commença  à  l'université  de  Prague  l'étude 
du  droit,  delà  médecine  et  de  là  théologie,  servit 
ensuite  pendant  quelques  mois  dans  la  légion 
bohémienne  de  rarcbldue  Charles,  et  devint 
en  1 803  précepteur  <1es  deux  jeunes  comtes  Re- 
nard. 9'étant  adonné,  pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi ,  aux  mathématiques  et  à 
l'astronomie,  il  Ait  nommé  en  1807  professent 
d'astronomie  à  Cracovie.  En  18to  il  Ait  appelé 
à  enseigner  cette  science  à  l'université  de  Kasao, 
et  devint  en  même  temps  membre  de  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  été 
chargé  en  1816  d'une  partie  de  U  direction  de 
l'observatoire  de  Bude,  il  fut  placé  en  1819  à  la 
tète  de  celui  de  Vienne ,  qu'il  réorganisa  com- 
plètement. On  a  de  lui  :  Theorefische  und 
prnkiische  Astronomie  (  Astronomie  théorique 
et  pratique);  Vienne,  1831-1827,3  vol.   In-a»; 

—  Hôhenmessungen  durch  Barometer  (  Me- 
sures des  Hauteurs  à  l'aide  du  baromètre); 
Vienne,  1833;  —  Calendographie ;  Vienne, 
18!î8,ln-8*;  —  Anleltung  %ur  Berechmtng 
der  leibrenten  und  Wittwenpensionen  (Mé- 
tho<1c  pour  calculer  les  rentes  viagères  et  le« 
pensions  à  donner  aux  veuves  )  ;  Vienne,  1839  ; 

—  Dioptrik;  Vienne,  1830;  —  Gnomonik; 
Vienne,  1831  et  1838;  —  Ueber  Lebensv^rsi» 
cherungen  (  Sur  les  Assurances  8ur  la  vie  )  ; 
Vienne,  1833;  —  Ueber  der  Kometen  des  Jah-^ 
res  1833  (  5(nr  la  Comète  de  1833);  Vienne, 
1833  et  1835,  hi-8*;—  C horographie  ;  Vienne, 
1883;  —  JHe  Wunder  des  Himmels  (Les  Mer- 
veilles du  ciel);  Stuttgard,  1834-1837,  1843  et 
1853,  3  vol.  in-8*;  cet  excellent  résumé  d'astro- 
nomie est  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde; 

—  Veber  die  Stemgruppen  und  Kebelmas 
sen  (  Sur  les  groupes  d'étoiles  et  les  masses 
nébuleuses);  Vienne,  1835;  —  Die  Doppel- 
sterne  (Les  Étoiles  doubles);  Vienne,  1835, 
ln-8*.  Outre  plusieurs  traités  sur  diverses 
branches  des  mathématiques,  Littrow  a  en- 
core publié  de  nombreux  Mémoires  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
le  Jahrlmch  de  Bode,  dans  la  Zeitchrift  fûr 
Astronomie  de  Undenau,  etc.,  ainsi  que  les  in- 
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nales  de  robservatoUre  de  Vienne;  Viemie, 
1821-1839, 19  vol.  in-fol.  ;  enfin,  il  a  maéré  dans 
lc8  Wiener  Jajirbùcher,  dans  la  Wiener 
Zeitschrift  et  autres  recueils  un  certain  nombre 
de  morceaux  littéraires,  qui  ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Vermischie  Scriflen  (Œuvres  mê- 
lées); Stuttgard,  1846;  en  tête  se  trouve  une 
biographie  détaillée  de  l'auteur. 

Son  fils  aîné,  Charles-Louis  de  Lrmow,  né  à 
Kasan,  le  18  juillet  1811,  lui  a  succédé  dans 
remploi  de  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne, 
dont  il  publie  tous  les  ans  les  Annales.  11  a  fait 
paraître  beaucoup  de  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils ;  dans  la  nouvelle  édition  du  Phffsikalisehes 
Wôrterbuch  de  Gehler,  il  a  donné  le  relevé  le 
plus  complet  publié  jusque  ici  des  positions  géo- 
graphiques déterminées  par  le  calcul.      E.  G. 

Cono.'Lex. 

LiUTBKBT,  roi  des  Lombards,  toéen  701. 
Il  succéda  en  700,  encore  très-jeune,  à  son  père, 
Cunibert,  et  fut  placé  sous  la  tutelle  d*Aus- 
praod.  Raginbert,  son  cousin,  doc  de  Turin,  se 
souleva  contre  lui,  et  le  détrûna;  à  la  mort  de 
Raginbert,  Auspraiid  réunit  une  armée,  et  s'ap- 
prêta à  défendre  les  droits  de  son  pupille  contre 
Aribert  II,  fils  de  Raginbert;  mais  il  fut  battu 
près  de  Pavie.  Liutbert  tomba  entre  les  mains 
d*Aribert,  qui  le  fit  égorger.  E.  G. 

Paul  Dtecre,  Htttoria  Lamçoburéonm.  —  Maratorl, 
jémtiçuUatei  liaHem. 

LIUrrRAHD.  Vo$.  LORPftAlCD. 

LiuTA  i<%  roi  des  Visigotbs,  mort  en  572. 
Gouverneur  de  la  Septimanie  sous  le  règne 
d'Athanagilde,  il  fut,  en  567,  cinq  mois  après  la 
mort  de  ce  prince,  appelé  à  lui  succéder.  Pour 
mieux  résister  aux  tentatives  continuelles  des 
Francs  d'envahir  le  midi  de  la  Gaule,  il  établit 
le  siège  de  son  gouvernement  à  Narbonne.  Cela 
provoqua  la  jalousie  des  Visigoths  d'Espagne,  déjà 
excités  contre  Liuva  par  plusieurs  grands  qui 
avaient  été  ses  compétiteurs  à  la  royauté  ;  les 
généraux  de  l'empire  profitèrent  de  oet  état  de 
choses  pour  s'emparer  d'une  partie  du  terri- 
toire des  Visigoths.  Liuva  alors  remit  en  568  le 
gouvernement  de  l'Espagne  à  son  frère  Leuvi- 
gilde  (poy.  ce  nom),  qui  y  rétablit  l'ordre;  il 
régna  encore  quatre  ans  dans  la  Gaak  narbon- 
naise;  les  historiens  kraent  beaucoup  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  administration.  De  sa 
première  femme,  Tbéodorie,  il  eotdeox  fils,  samt 
Herménigilde  et  Récarède.  E.  G. 

liidora.  Cknmieoti  Cci»ontwL,  —  Gréfolre  de  Toan, 
auuria.  —  Rodcrte  Xlaencs,  HitfoHo. 

LUTTA  II,  roi  des  Visigoths,  né  en  581,  assas- 
siné en  603.  Ayant  succédé  en  601  à  son  père, 
Récarède,  il  fit  pendant  les  deux  ans  de  son 
règne  preuve  de  belles  qualités.  En  603  Wi- 
téric,  qui  avait  d^à  conspiré  contre  Récarède, 
qui  lui  avait  pardonné,  se  souleva  contre  l'au- 
torité de  Liuva;  pris  à  l'improviste,  ce  prince 
fut  fait  prisonnier  et  égorgé  sur  les  ordres  de  Wi- 
téric  (roy.  ce  nom  ).  E.  G. 


ItMore,  Chmmieim  GothOTwn.  —  Mariana,  Hisiuria 

LITB  (  La  ).  Foy.  Lalive. 

LITBBPOOL  (  Charles  Jenkinson  ,  baron 
HAvnLBSBURT  ct  premier  comte  de),  homme  d'État 
anglais,  fila  du  colonel  Charles  Jenkinson,  né  le 
10  mai  1727,  dans  le  comté  d'Oxford ,  mort  à 
Londres,  le  17  décembre  1808.  Il  acheva  ses 
études  à  Oxford,  et  au  sortir  de  l'université  en 
1753  il  débuta  dans  les  lettres  par  des  articles 
an  Monihljf  Review.  Il  publia  en  1766  un  Dis- 
course  on  the  establishment  o/  a  national 
and  constitutional  force  in  England ,  bro- 
chure dont  le  patriotisme  juvénile  contraste  avec 
les  futures  opinions  du  comte  de  Liverpool.  Le 
comte  dUaroourt,  gonvemeur  du  priuce  de 
Galles,  depuis  Georges  III,  l'introduisit  auprès 
de  ce  prince,  et  en  même  temps  auprès  du 
comte  de  Bute,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  in- 
time. Lord  Bute,  en  devenant  secrétaire  d'État 
(mars  1761  ),  fit  entrer  Jenkinson  à  la  chambre 
des  communes,  et  le  nomma  sons-secrétaire  d'É- 
tat. La  chute  de  lord  Bute  ne  nuisit  pas  immé- 
diatement à  son  protégé,  qui  fut  nommé  en  1763 
secrétaire  de  U  trésorerie  ;  mais  à  l'avènement 
du  ministère  Rockingham,  en  1765,  il  perdit  ses 
emplois.  Il  était  un  des  chefs  de  ce  parti  des  amis 
du  roi  dont  l'influence  occulte  et  puissante  pa- 
ralysa 00  renversa  les  ministres  les  plus  émi- 
nents  et  amena  l'administration  de  lord  North. 
Sons  ce  ministère,  Jenkinson  devint  vice-tré- 
sorier d'Iriande,  charge  qui  donnait  entrée  au 
conseil  privé,  clerc  des  rOles  d'Iriande  (clerk 
of  pell)j  place  qu'il  acheta  de  Fox  en  1775, 
maître  de  la  monnaie  en  1776  et  secrétaire  de 
la  guerre  en  1778.  La  chute  de  lord  North  le 
rendit  à  la  vie  privée  en  1782 ,  mais  ce  fut 
pour  peu  de  temps.  Il  fit  partie  du  ministère 
formé  par  Pitt  en  1784,  d'abord  comme  prési- 
dent du  bureau  de  commerce,  puis  comme 
chancelier  dn  duché  de  Lancastre  en  1786.  La 
même  année  il  fîit  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre 
de  baron  Hawkesburjf^  auquel  il  ajouta  en  1796 
celui  de  comte  Liverpool.  A  la  riche  sinécure 
de  clerc  des  rôles  d'Irlande  il  joignait  la  place 
encore  plus  lucrative  de  receveur  des  douanes 
de  Londres.  Ces  boonenrs  si  bien  rétribués,  le 
comte  de  Liverpool  les  dot  moins  à  ses  taloits 
d'orateur,  quoiqu'il  pariât  avec  un  grand  sens, 
moins  à  son  habileté  administrative,  bien  que 
son  pays  lui  ait  dû  un  traité  avantageux  de  com- 
merce avec  l'Amérique,  qu'à  son  dévouement  à 
la  politique  personnelle  do  roi.  Il  fut  nn  de  ceux 
qui,  voyant  le  roi  désireux  de  s'affranchir  de  la 
tutelle  de»  grandes  familles  wfaigs,  et  de  gou- 
verner par  lui-même,  lui  en  àdlttèrent  les 
moyens.  Ce  fut  le  secret  de  sa  fortune  politique. 
Publiciste  distmgué  dans  sa  jeunesse,  il  s'occupa 
plus  tard  avec  beaucoup  de  soin  du  droit  inter- 
national et  commercial.  On  a  de  lui  :  il  Collec- 
tion ofTreatises  from  1648  to  1783;  1785, 
3  voL  iio8*  :  m  télé  de  cet  oniiiy  oo  réioe 
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prima  :  A  DUamne  om  the  eonduct  of  Great 
Brilain  in  respect  to  neutral  nations  during 
the  présent  war,  qull  avait  publié  en  1758;  — 
A  Treatise  on  the  coins  of  the  Realm,  in  a 
Utter  to  the  King  ;  1805,  in-4».  L.  J. 

ColUns,  Pterage,  édit  de  mr  li.  Urydges.  —  U)rd  Ma- 
lion,  HUtorp  of  England.  —Chaîner»,  General  Bioçra- 
pkleal  DieHomart.  -  Smltli,  Tkê  (irentilU  Paper$.  — 
l^rii  J.  RiMMll,  MewMriaU  of  Ch.  Fax, 

LiTBAPOOL  (Ao^er^  BARU-JENKifisoN,  comte 
de),  homme  d'État  anglais,  fils  du  précédent,  né 
le  7  juin  1770,  mort  le  4  décemtjk^  1828.  H  fit 
comme  son  père  sea  études  à  Oxford  au  collège 
du  Christ,  où  il  eut  pour  condisciple  Canning.  Au 
sortir  de  runivprsité,  il  voyagea  sur  le  continent. 
Se  trouvant  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
scènes  odieuses  qui  suivirent*  Ce  spectacle  n'était 
pas  propre  à  le  réconcilier  avec  des  idées  contre 
lesquelles  son  père  l'avait  prémuni.  Il  revint  donc 
à  Londres  grand  ennemi  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  annonçant  qu'elle  allait  s*étendre  sur 
l'Kurope  comme  un  incendie.  Cette  manière  de 
voir  était  aussi  celle  de  Pitt  ;  Jenkinson  l'y  con- 
firma en  lui  faitant  uo  tableau  effrayant  des  dé- 
sordres de  Paris.  Pitt  prévit  qu'il  aurait  dans  ce 
jeune  homme  un  ferme  auxiliaire,  et  favorisa  son 
avancement  politique.  Jenkinson  fiit  nommé  re- 
présentant de  Rye,  juste  on  an  avant  d'avoir 
l'àgc  légal.  11  ne  siégea  que  vers  la  fin  de  1791, 
et  le  n  février  1792  il  fit  son  premier  discours. 
Il  s'agissait  d'une  motion  de  Whitbread  contre  les 
envahissements  de  Catherine  II,  qui  réclamait 
Ocksakow  et  le  territoire  voisin.  Jenkinson  s'op- 
posa k  la  motion  par  des  motifs  qui  montraient 
une  profonde  connaissance  des  affaires  générales 
de  l'Europe.  Ce  premier  discours  fit  augurer  que 
le  jeune  orateur,  qui  mettait  une  éloquence  si 
Inrme  an  service  des  idées  de  conservation,  de- 
viendrait bientôt  un  membre  influent  du  cabinet. 
Quelque  temps  après  (  avril  ),  il  parla  contre  la 
proposition  de  Wilberforce  sur  l'abolitiou  de 
l'esclavage.  Le  15  décembre  de  la  même  année, 
il  troova  une  plus  digne  occasion  d'exercer  son 
ékKpieiice.  L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Gower,  avait  quitté  la  France  après  la  révolu- 
tioo  du  10  août.  Le  15  décembre,  lorsqu'une 
rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre  était  im- 
minente.  Fox  proposa  une  adresse  au  roi  dans 
laquelle  il  suppliait  sa  m^^esté  d'envoyer  un  am- 
bassadeur à  Paris  pour  y  régler  les  différends  des 
deox  pays.  Pitt,  momentanément  absent  de  la 
chambre  (il  venait  d'être  nommé  gardien  des 
Cinque- Ports  et  n'était  pas  encore  réélu) ,  chargea 
Jenkinson  de  défendre  la  politique  ministérielle 
contre  le  libéralisme  de  Fox.  Le  jeune  représen- 
taat  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d*é- 
dtl,  et  mérita  les  applaudissements  de  Burke.  Il 
continua  les  années  suivantes  de  figurer  au  pre- 
mier rang  des  conservateurs  contre  le  parti  libéral 
de  plus  en  plus  affaibli.  Les  places  lucratives  et 
les  honneurs  ne  lui  manquèrent  pas.  Commissaire 
da  bureau  de  l'Inde,  mattrede  la  Monnaie,  membre 


du  conseil  privé,  il  prit  en  1796  le  nom  de  lord 
Uâf&iesfrtiry,  second  titre  de  son  père,  qui  venait 
d'être  créé  comte  de  Liverpool.  Pitt  quitta  les  af- 
faires en  1801.  Lord  Hawkesbury  ne  le  suivit  pas 
dans  la  retraite,  et  entra  en  mars  1801  dans  le  ca- 
binet d'Addington,  comme  secrétaire  d'État  pour 
les  affaires  étrangères.  On  s'est  étonné  de  cette 
résolution  :  le  ministère  Addington  se  formait  en 
vue  de  la  paix,  et  un  des  défenseurs  les  plus 
constants  de  la  politique  belliqueuse  de  Pitt 
consentait  k  diriger  les  négociations.  Mais  la 
contradiction  n'était  qu'apparente.  Lord  Haw- 
kesbury,  comme  son  père,  servait  la  politique 
personnelle  du  roi,  et  l'on  sait  que  Pitt  quitta  le 
ministère  par  suite  d'un  désaccord  avec  Geor- 
ges III.  Du  reste, l'opinion  se  prononçait  vive- 
ment pour  la  paix ,  et  Hawkesbury  ne  fit  pas 
beaucoup  de  difficultés  sur  les  conditions,  qui 
furent  très-avantageuses  à  la  France.  Par  le 
traité  d'Amiens  (28  mars  1802  )  la  France  garda 
à  peu  près  toutes  ses  conquêtes ,  tandis  que 
l'Angleterre  restituait  presque  toutes  les  siennes. 
La  guerre  devait  sortir  de  cette  question  de  res- 
titutions. Lord  Hawkesbury,  voyant  que  le  gou- 
vernement français  profitait  de  la  paix  pour 
étendre  sa  domination  sur  l'Italie,  la  Suisse,  la 
Hollande,  refusa  de  rendre  Malte,  et  la  itipturc 
suivit  de  près  (  13  mai  1803  ).  Le  ministère  Ad- 
dington, formé  pour  la  paix  et  trop  faible  pour 
les  circonstances  nouvelles,  tut  renversé  par  une 
coalition  (avril  1804).  Pitt  forma  un  cabinet  dans 
lequel  lord  Hawkesbury,  qui  depuis  octobre  1803 
siégeait  à  la  chambre  des  pairs ,  entra  comme 
ministre  de  l'intérieur.  Ce  ministère  se  trouva 
dissous  par  la  mort  de  Pitt  (23  janvier  1806). 
Lord  Hawkesbury,  poussé  par  le  roi,  conçut  le 
projet  d'en  former  un  dont  il  aurait  été  le  clief  ; 
il  renonça  bientôt  à  cette  idée;  mais  il  profita  de 
l'intérim  pour  se  faire  adjuger  la  magnifique 
sinécure  de  gardien  des  Cinque-Ports,  Lorsque 
les  anciens  collègues  de  Pitt  reprirent  le  pouvoir, 
en  avril  1807,  lord  Hawkesbury  redevint  secré- 
taire d'État  de  l'intérieur.  En  1808  il  succéda  au 
titre  de  son  père.  L'année  suivante,  après  les  dé- 
missions de  Canning  et  de  Castlereagh,  lord  Li- 
verpool, devenu  le  principal  membre  du  minis- 
tère, et  trouvant  cette  position  trop  lourde,  es- 
saya de  s'adjoindre  les  lords  Grenville  et  Grey, 
qui  refusèrent.  Une  combinaison  fort  différoite 
porta  Perceval  à  la  tête  du  ministère  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier, tandis  que  lord  Liverpool  passa  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  L'assassinat  de  Perceval,en 
1812,rendit  indispensable  un  remaniement  du  mi- 
nistère. Les  lords  Grenville  et  Grey  refusèrent  en- 
core une  fois  de  former  une  administration;  le 
marquis  de  Wellesley  n'accepta  pas  non  plus  le 
titre  de  premier  lord  de  la  trésorerie ,  et  lord 
Liverpool  le  prit,  sur  l'invitation  du  prince  ré- 
gent. Cette  administration  semblait  très-faible  et 
destinée  à  une  chute  prochaine  ;  mais  les  événe- 
ments lui  furent  si  favorables  qu'elle  dura  qafaue 


879 


LIVERPOOL  —  UVIE 


S80 


ans.  Les  trois  ftOùéed  suivantes  furent  pour  la 
politique  étrangère  de  lord  Liverpool  une  suite 
de  triomplies  couronnés  par  le  traité  de  Paris 
en  181  ô.  Les  grandes  difficultés  pour  son  admi- 
nistration ne  commencèrent  qn*en  1816.  Lapait 
si  brillante  à  Textérieur  n*eut  point  à  llntérieur 
les  résultats  avantageux  qu*on  en  espérait.  L  An- 
gleterre, qui  pendant  la  guerre  avait  eu  le  mono- 
pole du  commerce  du  monde,  rencontrait  depuis  la 
paix  la  concurrence  sur  les  principaux  marchés, 
et  était  forcée  à  la  fois  de  diminuer  la  produc- 
tion et  d*aiNiisser  le  prix  de  la  main  d'œuvre. 
En  même  temps  une  crise  financière,  provoquée 
parles  énormes  dépenses  de  la  guerre,  continuait 
de  sévir  pendant  la  paix.  Le  gouvernement  ne 
levait  pas  moins  d*imp^  et  faisait  exécutar 
moins  de  travaux.  Le  malaise  des  classes  ou- 
vrières produisit  des  troubles  sérieux  dans  les 
districts  manufacturiers ,  et  ces  émeutes  moti- 
vèrent de  la  part  du  ministère  de  sévères  me- 
sures de  répression.  Vhabeas  corpus  fut  sus* 
pendu  en  1817,  et  il  fallut  employer  la  force  mi- 
litaire contre  les  ouvriers  de  Maiiche^ter.  Lord 
Liverpool  obtint  du  parlement  en  1819  la  dure 
pénalité  dite  les  Dix  Actes  ;  mais  la  politique 
conservatrice  n*en  perdit  pas  moins  du  terrain 
devant  le  parii  libéral,  qui  réclamait  Témancipa- 
tion  des  catholiques,  la  liberté  du  commerce,  la 
réforme  électorale.  La  mort  de  Georges  lil,  le 
procès  de  la  reine  Caroline,  le  suicide  de  Cast- 
lerea^^h,  Tintervention  de  la  France  en  Espagne, 
la  grande  crise  commerciale  de  1825  et  1826 
créèrent  successivement  de  nouveaux  embarras 
au  ministère.  Cependant  le  comte  de  Liverpool 
resta  chef  de  l'administration,  et  rien  ne  présa- 
geait Ka  chute,  lorsque  le  27  février  1827  il  fut 
frappé  d*une  attaque  d^apoplexie  qui  purta  une 
attemte  irréparable  à  ses  facultés  intellectuelles. 
Il  végéta  encore  près  de  deux  ans  ;  mais  politi- 
quement il  n'existait  plus.  Canning  lui  succéda 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Le  comte 
de  Liverpool,  dans  sa  longue  administration, 
montra  des  qualités  estimables  plutôt  que  su- 
périeures. Porté  et  maintenu  au  pouvoir  par  un 
heureux  concours  de  circonstances,  il  se  con- 
duisit avec  une  grande  rectitude,  un  patriotisme 
un  peu  exclusif,  mais  d'autant  plus  agréable  à 
son  pays,  et  une  vraie  modération  au  milieu  des 
dures  nécessités  d'une  politique  strictement  con- 
servatrice. 

Il  fut  marié  deux  fois  :  la  première  (  en  t79ô), 
avec  Louisa  Hervey,  fille  du  comte  de  Bristol, 
évéque  de  Derby  ;  la  seconde  avec  miss  Mary 
Chester.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants.  Son  titre 
passa  à  son  frère  consanguin ,  Charles-Cectl 
CopE  Je!iki:<so!>i,  né  en  1784,  mort  en  octobre 
1851.  Le  troisième  comte  Liverpool  futgrand- 
mattre  de  la  maison  de  la  reine  sous  le  ministère 
Peel  en  1841.  N'ayant  pas  laissé  d'héritier  mâle 
ses  titres  <;out  éteinU  et  ses  doniaiues  ont  pas!>é 
à  aes  filles.  L.  J. 

Lodge,  PortrûUt,  t  VUL  -  Eote.  M4W  CtmêrtU  Jfo- 
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9rttph.  tolelimarf.  —  LoH  John  Rnaieil,  Mewtoriau 
(/  Ck.  Fox,  —  l>e  duc  de  BuckloRbam,  Memoirs  of  tke 
court  of  En^land  éwring  the  régence.  —  AUhod,  Historp 
of  Europe. 

LlTlA  Voy.  Julie. 

Livifc  {Livia  Drusitta),  épouse  de  l'empe- 
reur Auguste  et  mère  de  Tibère,  née  le  28  sep- 
tembre 56  (1)  avant  J.-C.»  morte  en  29  de  l'ère 
chrétienne.  Livie  tenait  par  le  sang  maternel  k  la 
fièreetopinifttre  famille  des  Claudes,  et  par  le  nom 
à  celle  des  Li  tins,  où  l'adoption  avait  fait  entrer  son 
père.  Autantsonftge  mûr  et  sa  vieillesse  coulèrent 
honorés  et  paisibles  dans  le  palais  des  Césars,  au- 
tant sa  première  jeunesse  avait  été  remplie  de  san- 
gUntes  catastrophes  et  de  terreurs.  Elle  n'avait  pas 
achevé  sa  quatorzième  année  lorsque  son  père, 
après  la  bataille  de  Philippes,  se  tua,  42  avant 
J.-C,  pour  échapper  à  la  vengeance  des  trium- 
virs. Mariée  À  Tilierius  Néron,  elle  devenait  mère 
en  même  temps  qu*orpheline  ;  et  deux  ans  après 
elle  fuyait  Tltalie  avec  son  époux  proscrit ,  sui- 
tie  d'un  seul  serviteur  et  portant  son  fils  dans 
ses  bras  ;  peu  s'en  fallut  que  les  cris  de  IVnfaot 
né  livrassent  aux  soldats  les  fugitifs.  L'ennemi 
acharné  à  sa  poursuite  était  ce  même  Octave 
dont  elle  devait  captiver  Taffection  et  la  con- 
fiance durant  cinquante  ans  d'une  union  qui  ne 
fut  jamais  troublée.  L*enfant  exilé  avec  elle  dès 
le  berceau ,  c'était  Tibère.  Ces  événements  se 
passaient  en  40  avant  J.-C.  Peu  après,  la  paix 
signée  entre  Sextus  Pompée  et  les  triumvirs 
ramenait  les  vaincus  en  Italie.  Octave  rencontra 
Livie,  et  il  obligea  Hberius  Néron  à  la  lui  céder. 
On  ne  dit  pas  si  ce  fut  malgré  elle.  TibeHns 
prit  son  parti  de  fort  bonne  grâce,  comme  tout 
homme  ayant  soin  de  sa  vie  devait  en  agir  arec 
le  vainqueur  de  Pérouse  :  au  lieu  de  se  «éparer 
avec  l*éclat  d'un  divorce ,  comme  un  époux  mé- 
content, il  usa  de  la  fiction  de  puissance  paternelle 
que  lui  donnait  la  loi  romaine  à  l'égard  de  sa  femme, 
et  la  maria ,  la  dota  lui-même ,  comme  un  père 
disposant  librement  de  sa  fille.  Il  fit  plus  :  Livie 
élait  alors  enceinte  de  six  mois  ;  on  consulta  les 
pontifes  pour  savoir  si  elle  pouvait  en  cet  état 
entrer  dans  le  lit  d'un  nouvel  époux  sani  of- 
fenser la  religioo.  La  réponse  du  collège  leva  les 
scrupules,  et  Tiberius  en  était  membre.  Au  bout 
de  trois  mois,  Livie  accouclia  d'un  fils,  qu'Oc- 
tave remit  à  son  père,  et  qui  devait  entrer  en- 
suite dans  la  famille  du  prince.  Depuis  ce  temps 
l'histoire  de  Livie  se  voile  et  se  confond  dans 
Tbistoire  d*Auguste.  Elle  comprit  merveillenBê- 
ment  tout  d'abord  quelles  pouvaient ,  quelles  de- 
vaient être  la  nature  et  là  mesure  de  son  pou- 
voh*  auprès  du  triumvir  devenu  empereur.  La 
réalité  la  toucliait  plus  que  la  vanité  de  pa- 
raître. Deux  cIkmcs  désormais  l'occupèrent  uni- 
quement, s'attacher  le  coeur  de  son  mari ,  faire 
avancer  ses  enl^ts.  Elle  ne  prit  à  la  politique 

(!)  n  y  a  Inerrtitudr  tar  li  dst^  âf  t'anaér  d^  u  nali 
>.  D'âpre  qortqun  MtlorttiNcUr  Mq«lt  rn  14  avant 


SSl 


LIVIE 


t89 


et  aux  nîfÈkti  aoemie  pirt ,  si  ce  n'est  celle  que 
hil  faisait  le  maître  du  monde.  Ce  qoe  les  sëduc- 
tîoDS  d'une  beauté  parfaite  et  d'un  esprit  ai- 
mable avaient  commencé  s'acherait  par  l'ascen* 
dant  d*uDe  haute  raison ,  par  le  charme  d'une 
humeur  égale  et  Mie,  en  même  temps  que  par 
une  sévérité  de  maurs  qui  n'exigeait  point  de 
retour.  Compagne  assidue  et  dévouée  dans  les 
fatigues  des  foyages .  amie  commode  et  enjouée 
au  sein  des  fbyers  domestiques ,  confidente  dis- 
crète et  conseillèfe  éclairée,  elle  savait  se  rendre 
souvent  utile,  quelquefois  nécessaire,  agréable 
toujours,  jamais  importune.  Elle  souffrait  les 
nombreuses  infidélités  d'Auguste;  on  prétend 
même  quMle  y  donnait  les  mains.  Cest  ce  qui 
sans  doute  a  fait  dire  k  Tacite  qu'irréprochable 
dans  sa  conduite,  elle  affectait  cependant  d'être 
plus  gracieuse  que  les  femmes  de  l'ancien  temps 
ne  se  le  seraient  permis,  ^le  avait  trop  à  cœor 
de  rester  bien  avec  César  pour  être  et  surtout 
pour  se  montrer  fort  sensible  à  des  chagrins 
d'épouse.  Mais  elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  pût 
sou|)çonner  qu'elle  s'exemptait  de  la  jalousie  par 
rmditférence  :  il  était  convenu  entre  eux  que  les 
galanteries  du  prince  servaient  sa  politique ,  et 
qu'il  pénétrait  ainsi  dans  les  secrets  des  maris 
et  des  pères.  Active  et  toujours  réservée,  comme 
devait  être  la  mère  de  l^mille  romaine,  elle  le 
seconda  parfaitement  dans  cette  administratton 
nouvelle ,  où  11  fallait  ménager  tant  d'intérêts,  se 
concilier  tant  de  volontés,  commander  tant  de 
réformes  par  l'exemple  en  même  temps  que  par 
les  lois.  L'empereur  ae  plaisait  à  redire  que  la 
tofoe  qu'il  portait  avait  été  filée  par  sa  femme  et 
ses  nièces  ;  Il  pouvait  montrer  à  ceux  que  gênait 
son  autorité  de  ceosear  un  modèle  de  chasteté 
dans  sa  maison  (sanctitaie  domus  ).  lorsqu'il 
invitait  à  des  fe«tins  solennels  les  sénateurs  et 
les  chevaliers  au  Capitole ,  Livie  recevait  leurs 
femmes  à   sa  tairte.  Elle  dota  de  nobles  filles 
pauvres,  elle  fit  élever  des  enfants  à  l'éducation 
desquels  leur  Cunille  ne  suffisait  pas.  Plus  d'une 
fois  on  la  vit,  dans  les  incendies  qui  éclataient 
si  fréquemment  à  Rome*  se  mêler  à  la  foule,  en- 
oooraner  les  soldats  et  les  hommes  du  peuple  à 
faire  leur  devoir.  Mais  en  servant  Auguste  elle 
n'oubliait  pas  les  intérêts  de  ses  fils.  Tibère  n'é- 
tait encore  âgé  que  de  treixe  ans  quand  il  parut, 
dans  la  pompe  triomphale  do  vainqueur  d'Ac- 
tiuro ,  assis  sur  le  cheval  de  volée  dn  qvadrige  à 
gaoetie,   tandis  que  Marcellus  tenait  la  droite. 
Pins  tard  on  doniiait  en  son  nom  des  jeux  et  des 
spectacles,  dont  Livie  faisait  lea  frais  avec  Au- 
guste. Puie,  a  peine  sorti  de  l'adolescence,  il 
épomail  la  fille  d'Agrippa,  le  second  de  l'em- 
pire, peut-être  l'héritier,  si  Auguste  avait  été 
«Mevé  prématurément  aux  Romains.  Drusus, 
frère  de  Tibère,  épousait  à  son  tour  Antonia,  la 
nièce  ë*Aii9iste.  Dès  que  les  deux  jeunes  princes 
furent  en  âge  de  porter  les  armes,  ils  comman- 
dèrent des  années,  ils  vainquirent,  tantôt  réunis, 
tantôt  séparés,  les  barbares  des  Alpes  et  ceux 


de  la  Germanie.  Le  poète  Horace  élevait  jus* 

qu'aux  deux  leurs  succès ,  les  espérances  de  leur 

courage,  la  gloire  des  héros  leurs  ancêtres ,  qui 

semblaient  revivre  en  eux.  Déjà  MareeJlua  était 

I  mort  depuis  quelques  années.  Agrippa ,  deveott 

après  lui  le  mari  de  Julie,  ne  lui  survécut  pas  ploa 

j  de  dix  ans.  Il  lais.«ait  sa  femme  enceinte  et  den 

;  fils  en  bas  Age ,  qu'Auguste  adopta ,  qu'il  ttomtaà 

du  nom  de  César,  qu'il  fit  successivement  prinoei 

de  la  jeunesse. 

A  côté  d'eux,  montaient  sans  oease  en  dl* 
gnité ,  en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Livie.  DhisttS 
meurt  :  au  lieu  de  fatiguer  Auguste  de  son  deuH 
et  de  ses  gémissements ,  elle  accueille  avec  une 
âme  stoique  plus  que  maternelle  les  oonsolatlonè 
du  philosophe  Areos,  familier  du  palais*  Elle 
contraint  Tibère  à  répudier  Vlpsania,  pour  qu'il 
se  rapproche  d'Auguste  et  du  trOne  en  épousant 
Jnlie.  Bientôt  II  est  décoré  du  titre  à*impemioff 
il  obtient  les  honneurs  du  triomphe  après  avoir 
défaK  les  Sicambres  et  les  Suèves  ;  il  est  revêtu 
de  la  puissance  tribonitienne,  qui  commençait  à 
devenir  l'inauguration  de  l'hérédité  impériale. 
Les  deux  jeunes  césars  ne  tardèrent  pas  à  mou- 
rir, l'un  en  Asie,  d'une  blessure  qui  n'était  pas 
mortelle;  l'autre  à  Marseille,  d'une  maladie  qui 
ne  paraissait  pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  à 
l'abri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne  perdit  rien 
de  l'afTection  d'AuguMe;  elle  savait  ieclrconve* 
nirsans  lui  laisser  trop  sentir  l'obsession,  et  fte 
faire  craindre  même  sans  se  Mre  haïr.  C'était 
dans  ce  temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste 
mettait  fin  aux  conspirations  en  cessant  les  ven- 
geances ,  et  désarmait  ses  ennemis  en  pardon- 
nant à  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  ftimille 
des  Césars  et  associé  à  l'empire  ;  et  le  vieil  em» 
perur  condamnait,  déshéritait,  reléguait  dans 
nie  de  Planasie  son  unique  petit-fils.  Agrippa 
Postumus,  non  pas  sans  doute  par  une  décision 
spontanée;  et,  dans  le  dernier  déclin  de  sa  vie, 
ému  d'un  retour  de  tendre<kse,  il  n'osa  le  visHer 
qu'une  fois,  mystérieusement ,  et  son  regret  se 
consuma  en  larmes  inutiles.  Trois  mois  après  il 
expirait  à  NOle.  Doit-on  croire  que  le  poison  tft 
hâté  sa  fin,  à  soixante-seite  ans?  Ses  derniers 
adiaix  à  Livie  ne  permettent  p)s  de  supposer 
que  lui-même  en  etï  la  pensée.  Il  l'instituait  son 
héritière  avec  Tibère  ;  Il  Padoptalt  pour  fille  ;  et 
dès  lors  elle  reçut  les  noms  de  Jnlia  Àugusia. 
Tout  était  prêt  pour  assurer  l'empire  è  son  fils. 
Personne,  que  ses  confidents  Intimes,  n'avait  pu 
approcher  d'Auguste  dans  les  derniers  moments; 
elle  entretint  les  espérances  piilrfiques  par  des 
nouvelles  trompeuses,  jusqu'à  ce  que  Tibère, 
qu'elle  avait  rappelé  de  Germanie,  fftt  arrivé 
pour  s'assurer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  serments  d'obéissance  des  consuls,  des  magis- 
trats, des  sénateurs.  Livie  avait  alors  soixante-dix 
ans;  elle  en  survécut  encore  près  de  seize  à  Auguste. 
La  paix  qui  avait  régné  si  longtemps  dans  la 
maison  impériale  ne  se  conserva  pas  entre  le 
fils  et  la  mère.  Elle  voulait  dominer  et  le  pa- 
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rattre;  il  lai  déroba  preiqae  tous  les  honneurs 

Î|iie  TadoUtion  do  sénat  s'empressait  de  lui  of- 
rir.  Des  lattes  continuelles,  ^e  mutuels  re- 
proches ne  cessèrent  d*aigrir  leurs  inimitiés, 
jusqu'à  ce  qu'un  Jour  LÎTie,  irritée  d'une  défaite 
injurieuse  que  Tibère  opposait  à  ses  sollicita- 
tions ,  lot  montra  une  lettre  écrite  de  la  main 
d'Auguste  contre  l'bumeur  farouche  et  intrai- 
table de  ce  ms  dont  elle  avait  acheté  l'étéva- 
tlon  au  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  et 
peut-être  plus  cher.  Elle  avait  gardé  précieuse- 
ment cette  lettre  depuis  les  années  mêmes  où  elle 
se  montrait  animée  d'un  zèle  de  mère  toute  dé- 
vouée :  l'âme  de  Lit ie  avait  pmsenti  l'âme  de 
Tibère.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter cette  guerre  intestine,  n'osait  point  cepen- 
dant se  dàaire  d'une  telle  ennemie ,  quoiqu'il  ne 
fût  retenu  assurément  ni  par  la  reconnaissance 
ni  par  le  respect.  Il  ne  croyait  pas  pouvoir  sa- 
crifier impunément  la  fille,  la  prè&esse  d'Au- 
guste, et  il  cédait  d'ailleurs  à  un  vieil  ascendant 
On  dit  que  ce  dernier  dégoût  le  décida  enfin  à 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  se  retirer 
à  Caprée.  Livie  continua  de  vivre  tranquillement 
à  Rome,  jouissant  des  grandeurs»  objet  unique  de 
son  affection,  et  soignant  sa  siinté,  qu'elle  en- 
tretint jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  par 
on  régime  invariable.  Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa 
longévité  à  l'usage  du  vin  de  Pueinum  (  Castd 
Duino).  Tibère  défendit  qu'on  lui  décernât  l'a- 
pothéose, et  qu'on  exécutât  son  testament  Ce 
furent  le  fils  et  le  frère  de  Germanicus  Caligulaet 
Claude,  qui  se  chargèrent  de  œ  doubledevoir.  Ta- 
cite a  dessiné  le  caractère  de  sa  mère  en  deox  traits 
démettre,  conjux/aeUis,nuiier  impotens.  Ce 
contraste  ne  décèle  point  une  inconséquence  :  elle 
empruntait  sa  puissance  d'Auguste ,  Tibère  était 
sa  créature.  Femme  seulement  par  la  beauté  et 
par  les  grâces  de  U  figure,  homme  par  le  cou- 
rage, par  la  fermeté  d'âme,  par  l'imperturbable 
raison,  elle  était  capable  des  résohitions  les  plus 
fortes,  des  devoirs  les  plus  périlleux,  sans  vertu  ; 
elle  pouvait  dans  de  certaines  droonstances  s'é- 
kver  jusqu'à  U  gloire  de  l'héroïsme,  sans  l'ins- 
piration du  cœur.  Deux  sentiments  dominèrent 
chex  elle  tous  les  antres  :  l'ambition  et  l'orgueil. 
Caligula,  qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre, 
la  nommait  plaisamment  on  Ulysse  en  robe 
(stolatum  Vljfisem).  Il  disait  mieux  qu'il  ne 
pensait;  car  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par  la 
ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  ansai  ù  pa- 
tience et  la  sagesse.  Les  modernes  pourraient 
l'appeler  la  Maintemom  ramaU^ep  si  ce  n'est 
qu'dle  sut  consdller  à  propos  la  clémence  et  non 
la  persécution.  Mais  en  se  rendant  faiaccessible 
à  toutes  les  faiblesses  des  âmes  passionnées , 
die  n'en  connut  jamais  les  dooces  émotions.  Elle 
eut  plus  de  succès  que  de  bonheur.  [M.  Raudct, 
dansl'j^iie.  des  G.  du  M.]. 

Tfeelte.  //NU..  I.  S,  s. S,  IS.  U;  V,  i,  t.  —  Mm  CâMiu, 
un,  SS;  LVIII,  t;  LIX,  1. 1  ;  LX,  S.  -  SvéCoM,  ri*.«  iS, 
St.  —  rtlQe.  UUt.  NmL^  XIV,  iw 


LITIB  (LiviaLivilla),  fille  de  Drusos  l'an- 
cien (  frère  de  Tibère  )  et  d'Antonia ,  et  soeur  de 
Germanicus  et  de  l'empereur  Claude,  née  en  10 
avant  J.-C,  morte  en  31  après  J.-C.  Elle  fut  fian- 
cée à  l'âge  de  onze  ans  à  C.  César,  fils  d'A- 
grippa  d  de  Julie,  et  petit-fils  d'Auguste.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince,  die  épousa  le  second 
Dmsns,  fils  de  Tibère.  Elle  fut  séduite  par  S^, 
«t  se  laissa  entraîner  par  lui  à  empoisonner  sou 
mari,  qui  était  pour  le  tout  puissant  ministre  un 
objet  de  crainte  d  de  haine.  Ce  crime,  accompli 
en  23,  ne  se  découvrit  que  huit  ans  plus  tard  lors 
de  la  chute  de  Séjan  en  31  :  Apicata,  femme  du 
ministre,  le  révéla  à  l'empereur.  Suivant  cer- 
.tains  récits ,  Tibère  ordonna  la  mort  de  Livie. 
Mais  d'après  Dion  Cassius,  qui  paraît  mieux 
informé ,  la  coupable  fut  remise  à  sa  mère  An- 
tonia,  qui  la  fit  enfermer  dans  un  cachot,  où  die 
mourut  de  faim.  Beaucoup  d'obscurité  couvre 
cette  tragédie  domestique.  Il  semble  même  ré- 
sulter d'un  passage  de  Tacite  que  Livie  ne  vivait 
plus  à  l'époque  de  la  chute  de  Séjan,  et  que  sa 
mémoire  d  ses  statues  furent  seules  l'objet  d'une 
sentence  du  sénat  «  A  Rome,  ditTadte,  an  com- 
mencement de  cette  année  (32),  comme  d  l'on 
n'eût  découvert  qu'à  l'instant  les  crimes  de  Livie 
d  qu'ils  n'eussent  pas  été  déjà  punis,  on  rendit 
de  terribles  décarets  contre  ses  statues  et  sa  mé- 
moire. »  Mais  ce  passage  se  condlie  trèa-hien 
avec  l'assertion  de  Dion.  Le  sénat  devait  pa- 
raître ignorer  un  supplice  qui  n'avait  pas  été 
rendu  public.  T. 

Soétooe,  ClmdUUt  I.  -Taelte,  ^im.,  II.  U,  S4s  IV,  i, 
M;  VI.  t.  -  Dion  CauttM,  LVII.  Iti  LVUI,  11. 

LIT»  osBSTiLLA.{  OU,  sdon  Dlou Cassios, 
CoanojA  Obcstih A  ),  seconde  femme  de  Caii- 
gnla,  qui  l'épousa  en  37  après  J.-C.  L'empereur 
Cdigula  l'enleva  le  jour  même  de  son  mariage 
avec  Cdpumius  Pison.  «  On  raconte,  dit  Sné- 
fone,  qu'étant  asdsau  repas  de  noce,  en  Ihce  de 
Pison,  il  loi  dit  :  Ne  serrez  pas  ma  femme  de  d 
près  ;  •  que  le  repas  fini,  il  emmena  Livie,  et 
que  le  lendemdn  11  poUia  par  un  éditqn*il  s'é- 
tait marié  comme  Romnhis  d  comme  An- 
gnste(!).  Il  la  renvoya  moinadedenx  mois  après, 
d  deux  ans  pins  tard  il  Texila,  tons  prétexte 
qu'dle  avait  revn  son  premier  mari.  Piano  fat 
ansd  exilé.  T. 

SaétOM.  CflMftcte.  m,  —  DlM  CmiIm,  UX.  S. 

UTILISA  {juUa).  Foy.  Juun. 

uvM  (Samt),  néei  Irlande,  mait  #•■•  le 
pays  de  Gand,  le  12  novembre  6S6.  Cette  date, 
communément  admise,  ed  néanmoins  diMdable, 
puisqu'elle  n'ed  attestée  que  par  les  légmddrea. 
On  sait  que  la  verte  Erin  était  an  iepliène 
siècle  Valma  paren$  des  lettrés,  d  q^'cn  an- 
cuue  autre  rëgioo  de  l'Europe  ocddentale  on  ne 
possédait  alors  la  connaissance  d«  Idin  «I  êm 
grec  an  même  degré  que  dans  les  écoiea  dlr- 
lande.  Comme  sahit  Cdomban,  sdnt  UviB«Mt  àla 
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Mb  un  missioiiiiaire  et  an  poète,  un  barde  chré- 
tien. Il  diffère  toutefois  de  saint  Colomban  en  ce 
qu*il  n'appartient  pas  an  clergé  régulier.  C'est 
un  évéqpe  ;  il  porte  ce  litre  :  cependant  on  ignore 
le  siège  àe  son  épiscopat  S*étant  donné  pour 
mission  d'aller  enseigner  le  christianisme  et  les 
lettres  anx  peuplades  encore  à  demi  barbares  de 
la  Gaule  Bdgiqu»,  il  traversa  l'Océan  et  fit 
quelque  téioarau  monastère  de  Saint-Bavon,  au- 
près de  saint  Florbert,  premier  abbé  de  cette  il- 
lustre maifM»;  puis,  ayant  été  dans  les  cam- 
pagnes Toisines  exercer  son  ministère  aposto- 
lique, il  fat  massacré  par  les  gens  du  pays.  Ce 
qui  nous  reste  des  oeuvres  poétiques  de  saint  Li- 
vin  a  été  publié  par  Usher,  Episi.  Hibern, 
Sylloge.  Combien  ce  f^Ue  débris  nous  fait  re- 
gretter ce  qui  a  dû  périr  dans  le  grand  naufrage 
des  antiquités  irlandaises  !  Si  les  vers  de  Livin 
manquent  de  rhythme,  ne  s'élèvent  pas  avec 
assez  de  noblesse  et  ne  tombent  pas  avec  assez 
de  grâce,  on  les  trouve  d'une  élégance  extraor- 
dinaire, d'une  rare  correction,  lorsqu'on  les 
compare  aux  œuvres  gauloises  du  même  temps, 
même  aux  poèmes  de  saint  Avit  et  de  Fortunat. 

B.  H. 

Uaber,  EpiUol.  Hibtm.  Sflloçe.  -  Hist.  LUt.  de  la 
France,  t.  lit,  p.  B84. 

LiTiN  MBBirs,  peintre  florentin,  d'origine 
hollandaise,  né  à  Amsterdam,  en  1630,  mort  à 
Florence,  en  1691.  Il  suivit  ses  parents  à  Milan, 
se  rendit  à  Rome  pour  étudier  les  maîtres ,  et 
gagna  les  bonnes  grâces  d*un  gentilhomme  qui 
l'emmena  à  Vienne.  Là  il  trouva  un  puissant 
protecteur  dans  le  prince  Matthias  de  Toscane, 
qui  se  chargea  de  son  avenir  et  le  confia  aux 
soins  de  Pierre  de  Cortone.  Mais  bientôt ,  à  la 
suite  des  tracasseries  dont  il  était  l'objet  de  la 
part  de  ses  camarades ,  Livin  déserta  Florence, 
et  s'engagea  dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie. 
Après  troiâ  années  d'un  service  dans  lequel  il 
s^était  distingué,  on  lui  offrit  de  l'avancement  ; 
mais  il  préféra  revenir  à  la  peinture.  De  retour 
à  Milan,  il  y  retrouva  la  faveur  du  prince  Mat- 
thias. Etienne  Délia  Bella  l'associa  à  ses  travaux, 
puis  il  exécuta  seul  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes, entre  autres  la  coupole  de  l'église  de/to 
Pace,  de  Florence,  et  un  tableau  du  Sacrifice 
d'Ahraham^  qui  tient  une  belle  place  parmi  les 
chefs-d'œuvre  réunis  dans  la  galerie  Médicis.  Ses 
peintures  décorèrent  un  grand  nombre  de  palais, 
et  ses  OMJvres  furent  recherchées  des  amateurs, 
n  fut  aussi  graveur  d'un  grand  mérite;  mais  ses 
estampes  ont  été  confondues  avec  celles  de  délia 
Bella.  Son  portrait  figure  parmi  ceux  des  maîtres 
illustres  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  Médicis. 

G.  DE  F. 
Fais,  MémoiTÊ  taMéré  daoi  le  Bulletin  de  rjead. 
rof.  de  Êetfifm,  MM. 

LiTiauDs.  Fof.  LnÉvEifs. 

LivmcsTOii  (John),  théologien  écossais, 
né  en  1603,  OMrt  le  9  août  1672,  à  Rotterdam. 
Après  avoir  exercé  le  ministère  ecclésiastique 
en  difTérento  endroiti.  Il  fut  envoyé  en  1628  à 

nouT.  Hoca.  «Ma.  —  t.  xxxi. 
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Ancrum,  dans  le  Teviot-Dale  et  deux  fois  sus- 
pendu par  révoque  Down.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  présentèrent  le  covenant  au  roi  Charles  II, 
avant  son  débarquement  en  Ecosse.  N'ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se  retira 
en  1663  en  Hollande,  où  il  fut  attaché  à  une 
congrégation  écossaise  de  Rotterdam.  On  a  de 
lui  :  Letters  from  Leith,  in  1663,  te  his  pa- 
rishioners  at  Ancrum;  —  Mémorable  Cha- 
racieristics  of  divine  Providence;  —  et  une 
version  latine  inédite  de  V Ancien  Testament.  P. 

Hfe  of  J.  Livinçiton:  17B4,  (n-ll. 
LiTiNGSTON  (William),  littérateur  améri- 
cain, né  en  novembre  1723,  à  Albany,  mort  le 
26  juillet  1790,  à  Élizabethtown.  Arrière-petit- 
fils  du  précédent,  il  adopta  la  carrière  du  droit, 
et  donna  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
des  travaux  de  littérature.  Après  avoir  fait  pa- 
raître, en  1747,  un  poème  intitulé  Philosophie 
Solitude,  il  compila  en  1762,  d'après  un  vote 
de  la  législature,  le  premier  Digeste  des  lois  co- 
loniales, en  société  avec  le  juriste  William  Smitb^ 
et  fonda  un  recueil  de  critique  littéraire,  The 
independent  Reflector,  qui  eut  à  soutenir  avec 
le  clergé  d'assez  vives  querelles,  et  fut  suspendu 
au  bout  d'une  année.  Il  continua  cependant  sa 
collaboration  à  divers  journaux,  notamment  à 
la  New-  York  Gazette^  et  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution.  Délégué  en 
1774  au  congrès,  il  reçut,  l'année  suivante,  le 
commandement  des  milices  du  Nevir-Jersey,  et 
succéda  en  1776  à  Franklin  comme  gouverneur 
de  cet  État;  malgré  quelques  tracasseries  qu'on 
lui  suscita,  à  cause  de  la  polémique  qu'il  soutint 
dans  la  presse  sur  différentes  questions  politiques, 
il  fut  constamment  maintenu  dans  son  poste 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1787  il  siégea 
à  la  convention  fédérale.  Livingston  était  un 
homme  doux,  poli,  de  manières  franches;  Bris- 
sot,  qui  l'avait  connu  en  1788,  le  présente  comme 
réunissant  à  un  degré  remarquable  les  qualités 
si  diverses  de  l'écrivain,  du  politique  et  de  l'a- 
griculteur. Nous  citerons  encore  de  lui  :  A  Re- 
View  of  Othe  military  perations  in  North 
America  from  the  commencement  offrench 
hostilitiesy  1753-1756;  Londres,  1757  ;  —  Fu- 
neral  Eulogiumo/the  rev,  Aaron  Burr,  1757; 
-.  et  beaucoup  de  pièces  de  vers  et  d'articles 
politiques.  P. 

Tb.  Sedgwlck,  Memoir  of  the  Ufe  qf  fF,  LMnoiton  ; 
New-York,  itss. 

LiYiifesTON  (Robert),  homme  politique, 
américain,  né  à  New- York,  le  27  novembre  1746, 
mort  le  26  mars  1 8 1 3.  II  suivit  d'abord  avec  succès 
la  carrière  du  barreau.  Au  commencement  de  la 
révolution  américaine,  il  se  prononça  avec  cha- 
leur pour  l'indépendance,  et  fut  élu  au  congrès 
général  des  colonies.  11  fut  un  des  cinq  membres 
du  comité  chargé  de  rédiger  la  déclaration  d'in- 
dépendance. En  1780  il  fbt  nommé  secrétaire 
des  affaires  étrangères ,  et  pendant  la  dorée  de 
la  guerre  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ser- 
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Tiees  poor  hicatose  de  la  réTohition(l).  A  Ta- 
doptioD  de  la  constitution  de  l'État  de  New- 
York  ,  il  reçut  le  titre  de  chancelier  de  l'État» 
dignité  qull  occupa  jusqu'à  1801,  où  le  pré- 
sident JefTerson  TeuToya  à  Paris  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Il  eut  la  phn  grande  part, 
de  concert  atec  Menroe,  aux  négociatiooa  q«i 
amenèrent  la  cession  de  la  Lontafiane  aox  États- 
Unis.  On  a  blâmé  dans  le  temps ,  et  même  à 
une  époque  récente,  cette  cession  comme  im 
acte  impoiitique.  Le  premier  oonsiil  avait  ce- 
pendant parfaitement  jugé  qà*ên  milieu  de  la 
gueiTe  maritime  il  serait  extrêmement  diffi- 
cile de  défîendre  et  de  conserrer  cette  colonie, 
et  que  la  céder  pour  nie  tomme  considérable 
aux  États-Unis  »  auxquels  elle  était  de  la  plus 
hante  importance ,  était  fa  poétique  la  plus  ha- 
bile ,  puisqu'elle  resserrait  nos  Kens  d'amitié 
avec  eux  et  les  foitifiait  comme  ennemis  nalv- 
rels  de  l'Angleterre.  Liringstm  fit  ensuite  im 
To^fa^  en  Europe,  et  à  son  retour  à  Paris, 
comme  simple  citoyen,  Napoléon,  alors  empe- 
reur, lui  fit  présent  de  aon  portrait  pemt  par 
Isabey.  Ce  fut  pendant  son  s^our  à  Paris  qoe 
Li  vingston  se  lia  d'amitié'avec  RobeK  Fnlton,  qui 
8*y  trouTait  alors  pour  tirer  parti  de  sa  décoo- 
▼erte.  Il  l^rida  de  son  crédit  et  de  sa  bourse , 
mais  sans  réussir  à  cette  époque  à  la  dire  adop- 
ter. De  retour  en  Amérique  en  lêOS,  il  Ait  éîn 
au  Kénat  des  États-Unis ,  et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  loisirs  aux  peifsctionno- 
ments  de  i'agricvRnre.  (Test  lu!  qui  le  premier 
a  introduit  dans  l'État  de  New-Tork  IVisage  du 
gypse  comme  engrais  d  les  montons  mérinos. 
Il  fut  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
New- York,  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait 
beAurocf)  coutritraé.  H  a  laissé  la  réputation 
d^ln  homme  politique  distingué  et  d'un  protec- 
teur /été  des  entreprises  qui  ont  le  Men  publie 
ponr  objet.  On  a  de  Livingslon  :  BTomen  du 
Govverfirmettt  é'AnfMerre  comparé  mue  éiu- 
tHu fions  des  ÉtfttS'VniSy  traduit  en  français 
arec  des  notes  fournies  par  Dnpont  de  Nemnors, 
OondorcK  et  Gallois  ;  Londres  et  Paris,  1799, 
in-^.  J.  C. 

¥:ncyclapméia  jtmeHetma.  «•  jtmeriean  M^frop/kf . 

LiTi!VSfiTO!f  (  l^(f<manf),  célèbre  législateur 
américain,  frère  do  précédent,  né  an  domaine  de 
Clermont,  dan»  l*Ètât  de  New- York,  le  23  mal 
1764,  mort  le  23  mai  1836,  dans  sa  terre  de  Mont- 
gomery,  sur  le.s  bonis  de  THudson.  Sa  famille 
était  originaire  d'Ecosse,  et  se  réfuf^  en  Amérique 
lors  des  persécutions  reRgreuses  du  dix-septième 
siècle.  Le  pTus  jeune  de  onze  enfants,  Edouard,  fut 
Tivemmt  impressionné  par  les  événements  qni 
se  passèrent  son*  ses  yeux  lors  de  la  révolte  des 
colonies  dn  nord  de  l'Amérique  contre  la  mère- 
patrie.  Son  frère  aino,  Robert  Livîngston,  araitété 
nommé  membre  du  congrès ,  oà  il  siégra  avoc 


U)  f'otf,  $n  lettres  dans  la 
tique  de  la  récoiutioit. 


JefTerson  et  Franklin.  Le  général  Montgomery, 
époux  de  sa  soeur  Jeannette,  servit  avix;  dis- 
tinction dans  l'armée  américaine,  tenta  de  chas- 
ser les  Anglais  du  Canada,  prit  la  ville  de 
Montréal,  et  fut  tué  à  l'assaut  de  Québec,  en 
1775.  La  Fayette  Ait  un  des  hôtes  du  domaine  de 
Clermont,  et  ce  fut  ainsi  au  milieu  des  grandes 
scènes  qui  signalèrent  la  guerre  de  l'indépen- 
dance qoe  s'écoula  l'adolescence  d'Edouard  Li- 
▼ingston.  H  n'embrassa  pas  toutefois  la  carrière 
militaire,  et  après  avoir  commencé  son  éduca- 
tion à  Albany  et  l'avoir  terminée  k  l'école  de 
grammaire  de  Kingston  il  se  destina  au  barreau,  el 
se  fit  avocat  à  New-Tork,  en  178&,  ayant  fait  ses 
études  de  droit  sons  la  direction  de  sou  frère 
aîné»  le  chancelier  Robert  Livingston.  Il  fut 
nommé  en  1794,  par  les  comtés  de  Queens  et  de 
Richemond,  membre  du  congrès  américain. 

Edouard  Uvingslon  siégea  dans  le  parti  dé- 
moeratiqoe,  k  la  tête  duquel  se  trouvait  JefTer- 
son. Il  prononça  piusieors  discours  qui  déno- 
tèrent un  patriotisme  ardent  et  un  sincère  araoor 
de  la  liberté.  Il  ooooaorut  puissamment  à  faire 
éKre,  en  1801 ,  JelTerson  à  la  présidence  des 
États-Unis,  et  fut  nommé  par  lui  procureur  gé- 
néral de  rÉtat  de  New- York.  Mais  il  ne  tarda 
pas  k  résigner  cette  fonction,  ses  compatriotes 
l'ayant  choisi  pour  maire  de  la  ville  de  New- 
York.  Il  déploya  dans  cette  magistrature  popu- 
laire un  grand  courage,  notamment  lors  de  l'in- 
vasion de  la  fièvre  jaune  à  New- York. 

Après  la  cession  de  la  Louisiane  par  la  France 
anx  États-Unis^  en  1803,  cession  à  laquelle  avait 
pris  une  grande  part  le  chancelier  Robert  Li- 
Tingston ,  alors  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  américaine  à  Paris,  Edouard  alla  s'é- 
tablir à  la  NouveUe^riéans  pour  y  exercer  la 
profession  d'avocat.  Il  y  accrut  encore  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  faite  à  New-York  comme  ora- 
teur el  comme  jurisconsulte.  Il  ne  tarda  pas  non 
plus  à  y  déployer  le  gém'e  et  les  talents  du  légis- 
lateur. Il  fut  d'abord  chargé  de  rédiger  un  code 
de  procédure  civile  pour  la  Louisiane,  et  ensuite 
de  coordonner  les  anciennes  lois  dvQes  de  cet 
État.  Ses  occupations  au  Itarrean  lui  procurèreiil 
une  grande  opulence,  et  il  était  dans  toute  l'étea- 
doe  de  sa  renommée  lorsque  les  Anglais  enva- 
birent  la  Louisiane  à  la  fin  de  1814.  Il  organisa 
aussitôt  un  comité  de  défense,  et  devint  aide  de 
camp  du  général  Jackson,  chargé  de  repousser 
l'invasion  anglaise.  Il  eut  la  mission  de  rédiger  les 
bulletins,  les  proclamations  et  les  dépèdies,  oocn- 
battit  vaillamment  rennemi»  et  assista,  le  8  jan- 
vier 1816,  k  la  bataille  qui  décida  dn  sort  de  son 
pays.  Aussi  lorsque  le  général  Jackson  reçut  do 
congres  américain  une  médaille  cominémorati%e 
<le  ses  victoires,  il  dit  à  Livingston  :  «  Appro- 
chez, et  venez  voir  «e  que  vous  in%«nt  aidé  k 


,  De  retour  à  ses  tmvaux  de  jnrisoontnito,  U- 
j  tingfllm  M  tarda  pas  k  èlre  nommé  meBibffe 
!  ^klétfrirtVB  dtlaLoaWMêiMrla 
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de  Plaqnemiiiè.  11  fut  chaiigé,  en  1820,  de  réfiser 
U  loi  mimicipale  de  ceC  État,  et  les  modiûca- 
tioDs  qu'U  y  apporta  furent  adoptées  en  1823. 
Vers  la  même  époque,  U  obtint  une  marque  plus 
grande  encore  de  la  confiance  que  la  législature 
louisianaisc  afaitdana  ses  luoiières  et  dans  son 
patriotia—.  Ce  Ait  es  eOet  en  1821  qu'il  reçut 
du  sénat  et  de  la  chambre  des  représentants  de  la 
Lottisiana  lainiBakNi  de  rédiger  un  noufeau  code 
crimind. 

La  Aai  qui  aTiit  reconnu  la  néoessilé  de  pro- 
céder à  une  réfiakm  générale  du  système  de  lé- 
gislation crimineUe  voulait  que  tous  les  délits 
lusMot  clairement  et  explicitement  définis,  en 
termes  généralement  intelligibles  ;  que  les  peines 
fussent  proportionnées  aux  délits;  que  les 
preuTCs  lussent  réglées  et  déterminées  pour 
chaque  cas;  que  la  procédure  fût  simple;  que 
les  dcToim  des  magistrats  fussent  fixés  par  la 
loi  ;  en  un  root,  on  entaidait  que  le  nouveau 
système  reposAt  sur  ce  principe  d'éternelle  jus- 
tice, qoe  le  code  pénal  doit  avoir  pour  base  la 
prévention  du  crime. 

Édenard  Livingston  s'acquitta  de  la  tâche  qui 
lui  était  confiée  avec  tout  le  lèle  que  l'on  de- 
vait attendre  de  lui.  Dès  l'année  suivante  il 
faisait  connaître  dans  on  rapport  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  réCorme  des 
lois  criminelles.  Ce  rapport,  lorsquil  Ait  km^ 
primé,  produisit  une  proConde  wiation,  noa- 
seutemoit  en  Amérique,  mais  encore  en  Europe, 
où  quelques  exemplaires  en  avaient  été  envoyés. 
Il  fut  réimprimé  à  Loadres,  et  l'nntenr  de  cette 
notice  en  donna  «ne  édition  française  en  1826, 
(in-8°,  ItenMMfd). 

La  manière  dont  la  grande  question  de  la  peine 
de  mort  est  traitée  par  le  jnriseonanlte  améri- 
cain, qui  se  montre  ardent  adversaire  de  ce  ter- 
ril»le  châtiment,  aanonoe  «ne  hauteur  de  vues, 
une  sagacHé  d'esprit  bien  peu  communes.  Li- 
vingston appartient  plntât  è  l'école  de  Beoearia 
qu'à  odle  de  Bentham.  Son  raisonnement  est 
animé  ;  son  style  s'élève  sowent  jusqu'à  l'élo* 
quence;  le  lajet  quH  trdie  est  rendu  avec  une 
netteté  et  une  précision  qui  le  «Nttent  à  la  portée 
de  lintelligence  des  pernoones  qui  se  sont  le 
moins  occupées  de  questions  métaphysiques.  En 
un  mol,  Livinpion  joignait  à  nn  esprit  profbn- 
dément  pliilosaphigne  «n  sens  si  droit  et  si  pra- 
tiq«e  ^'on  ne  poainiil  lancer  contre  Kn  l'accusa- 
tion banale  de  théoricien  et  de  novateur. 

Ce  n'est  pas  sealement  un  code  pénal  que 
Uviagrton  vonlait  donner  à  la  Lo«isiane,  mais 
un  système  complet  de  tégisiation  criminelle.  Ce 
système  embrasse  quatre  codes  différents  : 
1»  ofiui  des  délits  et  des  peines;  2*  c^i  delà 
procédure;  3*  celai  de  la  discipline  des  prisons  ; 
4"^  enfin  eeini  des  preavns.  Ce  corps  complet 
(ie  législnlion  criasineMe  a  été  rénni  en  «n  vol. 
U!  and  mS*,  intitulé  :  A  Sfsiem  ofFetuU  Law 
fur  thtt  StaU  of  LmUianm  ,  èy  Edward  H- 
vimçêiom,  Phiiméeipkia,  I8S3;  il  n  été  traduit 


en  français  par  M.  Jules  Davezac,  président  du 
collège  de  la  Nouvelle-Orléans. 

On  voit  qu'il  était  impossible  d'envisager  cesujet 
sous  un  point  de  vue  plus  vaste  et  plus  métliodi- 
que.  U  faut  «jouter  que  la  manière  dont  il  est  traité 
en  fait  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
droit  criminel  qui  aient  été  publiés  jusque  ici. 

Les  États-Unis,  comme  corps  de  nation,  voa* 
lurent  utiliser  la  grande  expérience  et  les  hautes 
lumières  de  Livingston.  11  fut  chargé  par  le  sé- 
nat et  la  chambre  des  représentants.  Tonnant  le 
congrès  américain,  d'adapter  son  système  de 
droit  pénal  au  district  de  Colombia,  siège  do 
gouvernement,  dans  lequel  le  congrès  a ,  par  la 
constitution,  la  juridiction  criminelle  exclusive , 
ainsi  qu'aux  forts,  arsenaux  et  autres  lieux 
dont  la  juridiction  a  été  cédée  par  les  difTérents 
États  au  gouvernement  général.  Il  s'acquitta  éga- 
lement de  cette  mission  à  la  satisfaction  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  confiée. 

Des  quatre  codes  préparés  par  Livingston, 
celui  qui  après  le  code  des  délits  et  des  peines 
a  le  plus  attiré  l'attention  des  publidstes,  c'est 
le  code  de  la  discipline  des  prisons.  Ce  code  a 
été  adopté  par  la  république  de  Guatemala,  qui  a 
donné  le  nom  de  Livingston  à  sa  capitale.  Il  a 
été  inséré,  en  1828,  par  M.  Charles  Lucas  dans 
son  ouvrage  sur  le  Système  Pénitentiairt  en 
Europe  et  aux  Étals- Unit. 

Après  avoir  terminé  ces  grands  travaux,  qui 
lui  valurent  l'admiration  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  législation  criminelle,  de  la  réforme 
des  prisons  et  de  l'amélioration  morale  des  mal- 
faiteurs qui  sont  atteints  par  la  loi  répressive 
de  leur  pays,  Livingston  Ait  élu,  en  1829,  parla 
législature  de  la  Louisiane  membre  du  sénat 
des  États-Unis.  Le  général  Jackson ,  devenu  pré- 
sident de  cette  puissante  république,  le  nomma, 
en  1831,  secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  étrangères.  Deux  années  ensuite  Li- 
vingston fut  envoyé  en  France,  comme  ministre 
plénipotentiaire ,  à  l'eflet  d'aplanir  les  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  deux  nations  pour 
une  forte  réclamation  pécuniaire  adressée  par  les 
États-Unis.  Cette  mission  fut  extrêmement  dé- 
licate à  remplir  ;  la  position  de  Livingston  à  Pa- 
ris devint  pénible,  par  suite  du  rejet  qui  fut  lait 
par  la  chambre  des  députés,  en  1834,  dn  projet 
de  loi  qui  accordait  aux  Américains  l'objet  de 
leur  réclamation  et  surtout  par  la  publicité  que 
le  gouvernement  des  États-Unis  donna,  contre 
to«s  les  usages  diplomatiques,  l'aflaire  n'étant 
pas  terminée ,  à  la  correspondance  de  son  mi- 
nistre à  Paris.  0  fut  plus  heureux  l'année  sui- 
vante; une  nouvelle  chambre,  plus  docile  que 
la  précédente  aux  intentions  do  gouvernement 
français,  ayant  voté  la  loi,  Livingston  quitta  la 
France  après  la  promulgation  de  cette  loi ,  qui 
accordait  une  indemnité  de  vingt-cinq  millions 
de  francs  pour  des  dommages  plus  que  problé- 
matiques causés,  pendant  les  guerres  de  l'em- 
piia,  aax  Étata-Uais. 

It. 
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Durant  son  séjour  à  Paris,  Livingston  fut  ac- 
cueilli par  les  hoinines  les  plus  distingués,  avec 
toute  la  prévenance  qui  s'attache  à  un  nom  il- 
lustre et  à  de  grands  travaux.  L'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  qui  venait  d'être 
rétablie,  récemment  dans  le  sein  de  l'Institut, 
s'empressa  de  l'admettre  an  nombre  de  ses  asso- 
ciés étrangers. 

Edouard  Livingston  était  à  peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  où  il  allait  jouir  de  la  haute  con- 
sidération qu'il  avait  méritée  par  son  patrio- 
tisme et  son  talent,  lorsqu'une  mort  causée  par 
imprudence  est  venue  l'enlever  à  sa  femme,  à 
sa  tille  unique  et  à  ses  nombreux  amis.  Se  trou- 
vant à  sa  terre  de  Montgomery,  où  il  s'occu- 
pait des  paisibles  travaux  de  l'agriculture,  il  but 
un  verre  d'eau  ayant  extrêmement  chaud,  et  fut 
atteint  aussitôt  de  douleurs  d'entrailles  qui  le- 
conduisirent  au  tombeau,  le  33  mai  1836,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  si  on  en  croit  la 
Bible  de  sa  famille. 

Peu  de  jours  avant  d'apprendre  cette  mort  par 
les  journaux,  celui  qui  trace  ces  lignes  avait  reçu 
une  lettre  de  Livingston  qui  était  loin  de  loi  faire 
pressentir  la  perte  si  prodtaine  d'un  homme 
dont  il  s'honorera  toujours  d'avoir  le  premier 
fait  connaître  à  la  France  le  mérite  par  la  pu- 
blication, en  1825,  de  son  beau  Rapport  sur  le 
projet  (Vun  code  pénal.  «  Cet  admirable  rap- 
port, dit  M.  Mignet,  frappa  l'assemblée  d'^on- 
nement  par  la  grandeur  des  vues,  l'étendue  de  la 
science ,  l'amour  de  la  justice  et  la  beauté  du 
langage.  »  N'est-il  pas  permis  de  s'enorgueillir 
d'avoir  doté  ses  compatriotes  d'un  ouvrage  qui 
a  mérité  un  tel  jugement? 

A.  TAILLÀltniEB. 
Bévue  étrangère  et  frmuçaUe  de  Législation,  ■•  d'aoAt 
18S6.  —  LlTlnirston,  Notice  lue  dans  la  séance  pmbiiçue 
de  CJcadémiê  des  Sciences  wutrales  et  poUtiçmes  da 
iriuin  18S8,  par  M.  Mignet. 

l  LiTiRGSTOiiB  (Da9t</)t^oyageur  anglais, 
né  vers  1815,  à  Blantyre,  en  Ecosse.  Son  père 
était  d'abord  fermier  à  Ulva ,  l'une  des  Hébri- 
des; mais  les  dépenses  que  lui  Imposait  une 
nombreuse  famille  le  forcèrent  à  s'établir  à  la 
manufacture  de  coton  de  Blantyre,  près  de 
Glasgow.  De  ses  trois  fils  le  dernier,  David ,  se 
forma  et  s'instruisit  lui-même.  A  dix  ans  il  était 
placé  comme  apprenti  à  la  manufacture  ;  sur  le 
salaire  de  sa  première  semaine ,  il  acheta  une 
grammaire  latine.  Plus  tard,  quand  il  eut  résolu 
d'être  missionnaire,  il  se  rendit  à  Glasgow,  où 
ses  épargnes  loi  permirent  de  suivre  les  classes 
de  médecine,  de  grec  et  de  théologie.  Après  avoir 
été  reçu  licencié  par  le  Collège  des  Médecins,  il 
entra  dans  la  Société  des  Missions  de  Londres 
avec  l'intention  de  porter  l'Évangile  en  Chine;  la 
guerre  de  l'opium  l'en  empêcha.  En  1840  il  (ut 
envoyé  dans  l'Afrique  méridionale.  Au  Cap  il 
s'occupa,  en  arrivant,  d'observations  astronomi- 
ques ;  puis  il  se  rendit,  en  suivant  la  baie  de  La- 
goa,  au  poste  qui  lui  était  assigné,  à  Kolobeng, 
situé  à  quatre  cents  Uenes  an  noid  dn  Cap.  Jnt- 


qu'alors  le  point  le  plus  avancé  des  missions 
avait  été  Kuroman ,  où  résidait  le  docteur  Ro- 
bert MofTat,  qui  a  passé  quarante  années  chez 
les  nègres.  M.  Livingstone  trouva  dans  la  fille  de 
ce  dernier  la  compagne  forte  et  dévouée  dont  il 
avait  besoin,  etchercha  avec  persévérance  moins 
à  convertir  les  naturels  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs. A  Kolobeng,  comme  on  le  pense,  tout 
était  à  faire.  Le  missionnaire  s'était  construit  une 
maison  lui-même  ;  il  travaillait  le  fer  et  le  bois, 
et  soignait  le  jardin;  sa  femme  fabriquait  du 
savon,  des  chandelles ,  des  vêtements.  La  con- 
naissance des  idiomes  nègres  aussi  bien  que.  ses 
études  en  médecine  contribuèrent  à  établir  son 
autorité  morale.  En  1843  il  s'était  établi  dans 
la  vallée  de  Mabotsa,  en  I845à  Chomané,  chez 
les  Bakouans,  dont  le  chef  lui  témoignait  une 
vive  afTection.  Dès  lors  il  conçut  l'idée  d'entre- 
prendre un  voyage  de  découvertes  dans  cette 
vaste  région  marquée  inconnue  sur  nos  cartes, 
et  qui  s'étend  entre  l'Equateur  et  le  Capricorne.  Le 
1"  juin  1849  il  se  mit  en  route  vers  le  nord,  en 
compagnie  de  MM.  Murray  et  Oswell;  son  but 
était  d'atteindre  le  lac  Ngami,  que  les  indigènes 
disaient  se  trouver  au  delà  du  grand  désert  de 
Kolohari.  En  suivant  les  bords  de  la  Zouga ,  il 
y  arriva  le  f  août  ;  le  lac  était  à  cent  vingt  lieues 
de  Kolobeng.  La  nouvelle  decettedécouverte  pro> 
dnisit  dans  le  monde  savant  une  grande  sensa- 
tion, et  la  Société  anglaise  de  Géographie  accorda 
aussitôt  au  voyageur  la  moitié  du  prix  destiné  à 
encourager  les  progrès  de  la  science.  Le  lac 
Rgami,  situé  par  le  8*  degré  de  latitude  sud,  et 
qui  a  trente  à  quarante  lieues  de  dreonférence , 
a  été  depuis  exploré  par  le  Suédois  Andersoo,  qui, 
dans  un  récit  plein  de  verve ,  en  a  fait  connaître 
les  immenses  ressources.  Au  mois  d'avril  iSSO 
M.  Livingstone  commença,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants ,  une  seconde  expédition  à  travers  le 
pays  nouvellement  découvert  ;  mais  il  fut  bientôt 
obligé  de  rebrousser  chemin,  à  cause  d'un  insecte 
appelé  tzetiéf  de  la  grosseur  d'une  mouche  or- 
dinaire, dont  la  morsure,  sans  danger  pour 
Phomme  et  pour  les  animaux  sauvages,  est  mor- 
telle pour  les  bœufs,  les  vaches,  les  chevanx  et 
les  chiens;  quarante-trois  bœufs  périrent  en  un 
jour  de  cette  manière.  Au  mois  de  septembre 
1851,  le  docteur  partit  en  compagnie  de  M.  Os- 
well, et  découvrit  le  magnifique  lleuve  Zambesi, 
qui  est  navigable  et  se  jette  dans  le  canal  de 
Mozambique.  En  suivant  «  ce  grand  chemin  de 
l'Afrique  intérieure  »,  il  parvmt  à  la  ville  occu- 
pée par  les  Makalolos,  qui  lui  firent  un  excellent 
accueil.  Presque  partout  autour  de  lui  il  vit  la 
terre  fertile  et  bien  arrosée,  des  rivières  navi- 
gables ,  des  montagnes  peu  élevées,  des  vallées 
luxuriantes,  des  forêts  séculaires  et  des  mines 
abondantes.  Partout  aussi  les  indifeènes  aooon- 
raient  au-devant  de  lui,  animés  de' pacifiques 
dispositions.  Ils  n'étaient  pas  déponnrus  d'Intel- 
Kgence,  cultivaient  la.terre  et  avaient  de  .nom- 
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d*adroits  oufrior»,  qaà  ftbriqiudent  ayec  des  m 
de  bœuf  et  de  rnootoD  des  fers  de  lance,  des 
oouteani,  des  houes  et  des  aiguilles.  Afin  de  se 
déTooer  complètement  k  roeorre  d'exploration 
si  hardiment  oororoenoée,  il  envoya  en  Angle- 
terre sa  femme  et  ses  enfante ,  qu'il  ne  voulait 
plas  associer  à  ses  fatigues  depuis  qu'il  les  avait 
TUS  sur  le  point  de  périr  de  soif  sous  ses  yeux. 
Ce  ftit  le  ft  Juin  185)  que  M.  Livingstone  en- 
treprit soo  quatrième  royage,  qui  dura  quatre 
années  et  fht  le  plus  fécond  en  découvertes. 
Cherehant  toujours  à  établir  un  centre  commer- 
cial et  drilisateur  pour  détruire  la  vie  sauvage 
et  la  traite  des  nègres,  il  se  mit  à  la  tète  de  la 
tribu  des  Makalolos  dans  l'intention  d'atteindre 
la  côte  occidentale  de  l'Océan.  «  Le  voyage,  dit 
un  écrivain,  s'accomplit  heureusement,  mais  au 
prix  de  souffrances  infinies,  d'abord  à  travers  un 
pays  inconnu ,  ensuite  au  milieu  de  naturels 
avides,  rapaces,  déloyaux,  qui  avaient  soumis 
les  marchands  d'esclaves  à  leurs  exactions  et 
réclamaient  sans  cesse,  pour  de  maigres  provi- 
sions, un  homme ,  un  bcwif ,  un  fbsil.  Us  touchè- 
rent enfin  à  Saint-Paul  de  Loando,  le  bout  du 
monde  pour  les  Makalolos.  Quant  à  Livingstone, 
admirablement  reçu,  il  avait,  après  tant  de  fa- 
tigues, reconnu  que  les  communications  n'étaient 
point  praticables  au  milieu  de  ces  marais  et  de 
ces  forète,  que  Loando  n'était  pohit  le  ooitre 
Uot  cherché,  qu'il  fallait  trouver  une  contrée 
plus  saine  et  une  direction  vers  un  autre  côté.  » 
La  fièvre  rendit  le  retour  encore  plus  pénible  an 
voyageur;  mais,  arrivé  à  Linyanti,  l'ancienne 
ville  des  Makalolos,  il  se  procura  une  autre  es- 
corte, et  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  le  Zam- 
besi  et  à  se  frayer  un  chemin  vers  l'est  Dès 
qu'il  eut  retrouvé  ce  fleuve ,  il  continua  de  mar- 
cher avec  plus  d'assurance;  la  contrée  qu'il  vi- 
sitait était  des  plus  fertiles,  salubre  et  produi- 
sant en  abondance  le  coco,  la  cire,  l'indigo,  le 
coton,  la  quhiine,  Tor  et  la  canne  h  sucre.  Enfin 
le 26  mai  186fi  il  entra  à  Quilimané,  sur  la  côte 
orientale,  après  avoir  traversé  le  continent 
africain  dans  tonte  sa  largeur  au  sud.  De  retour 
en  Angleterre,  M.  Livingstone,  qui  depuis 
seize  ans  avait  eu  de  bien  rares  occasions  d'en- 
tretenir ses  compatriotes ,  éprouva  la  plus  grande 
difficulté  pour  s'exprimer  dans  les  tneetings 
ternis  en  soo  honneur.  La  Société  de  Géographie 
de  Londres  et  celle  de  Paris  lui  décernèrent  aus- 
sitôt chacune  une  médaille  d'or.  Il  fut  nommé 
ooasnl  à  QuilimaDé,  et  dès  qu'il  eut  terminé  la 
rédaction  de  MB  journal  de  voyage,  il  s'empressa 
de  reprendre  la  mer  (10  mars  18S8).  Il  s'em- 
barqoa  à  liverpool  sur  le  bateau  à  vapeur 
Pearl  avec  sa  femme  et  son  fils,  le  capitaine 
Bedingffeld,  le  docteur  Kirk,  botaniste  et  méde- 
cin écoamis,  M.  Thomton ,  géologue ,  M.  Rae, 
ingénieur,  et  M.  Bahies,  dessinateur.  Cette  petite 
cM)édition  doit  remonter  le  Zambesi  sur  une 
petite  chaloupe  à  vapeur,  qui  a  été  donnée  par 
le  gounfBement  anglais  à  l'intrépide  voyageur 


afin  de  facUitcr  ses  explorations.  Le  journal  de  Li- 
vingstone a  pour  titre  :  Missionary  TraveU  and 
Researches  in  south  Afirica;  Londres ,  1857, 
in-8*,  fig.  ;  trad.  en  allemand  et  en  français. 

K. 

Petermann,  Ceograph.  MnttheUunçen.  —  Bulletin  de 
la  Société  de  Géoçr.  -  Cassell't  illustrait /amilif  Pa- 
pers.  —  Introd,  à  la  trad.  française;  ISM,  io-8«.  — 
Ckawtber's  Jotsmal, 

LITIUB  AHDféHIGUS.  Votf.  AnDRONICUS. 

HVHJ8 (Titus).  Foy.TrrE  Live. 

LITIZZAHI  (Giovanni- Battista)^  peintre  et 
poète  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Comme  peintre,  il  ne  fut 
pas  sans  talent;  on  le  range  dans  l'école  de  Mo- 
dène,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ont  mé- 
rité les  honneurs  de  la  gravure.  11  est  pourtant 
plus  connu  par  ses  poésies,  dont  les  principales 
sont  :  Il  Zimbello,  o  Vltalia  schemita,  poëme 
satirique  anonyme;  Saint-Marin,  1641  ;  —  VAp- 
plauso  poêtico  al  divo  Luigi  il  Giuslo  ;  Vem'se, 
in-8"  :  épttre  publiée  sous  le  nom  d'Ausonio 
Fedeli.  P. 

Nedrianl,  FUe  de*  Modsnêti. 

LiTOif  1^''  OU  LÂoif,  roi  d'Arménie,  de  la 
dynastie  des  Rhoupéniens,roort  à  Constantinople, 
en  1141.  n  était  petit-fils  de  Rboupen  ou  Rupin, 
qui  rétablit  le  royaume  d'Arménie  après  la  mort 
de  Kakig  II,  le  dernier  des  Pagratides.  Il  monta 
sur  le  trône  en  1 123,  et  prit  aux  Grecs  la  ville  de 
Mopsueste.  Invité  par  Bohéioond  II  à  venir  en 
personne  renouveler  Valliance  contractée  avec 
son  tuteur,  il  fut  déloyalement  retenu  prisonnier 
dans  Antioche ,  d'où  il  ne  put  sortir  qu'en  don- 
nant pour  rançon  une  grosse  somme  d'argent, 
les  villes  de  Mopsueste,  d'Adena  et  la  forteresse 
de  Sarovantikbar.  Il  se  vengea  en  appelant  à  son 
aide  les  Turcs,  qui  défirent  et  tuèrent  Bohémond, 
en  1 1 3 1 .  Il  tomba  de  nouveau  entre  les  mains  des 
Francs  d'Antioche;  sa  captivité  durait  encore 
lorsque  Jean  Comnène  mardia  contre  cette  ville. 
La  crainte  des  Grecs  et  l'intervention  de  Joscelin, 
comte  d'Édesse,  détermfaièreBt  Raymond  à  mettre 
en  liberté  le  Tt>i  d'Arménie,  qui  plus  tard  fit 
alliance  avec  lui  contre  Jean  Comnène.  Livon 
entra  sur  les  terres  de  l'empire,  et  mit  le  siège 
devant  Séleude  (1135).  De  son  côté  l'empereur 
envahit  la  CiHcie,  et  y  laissa  une  armée  assez  forte 
pour  la  maintenir  dans  l'obéissance.  Quant  à  Li- 
von, après  avoir  erré  avec  ses  enfante  dans  le 
mont  Taurus ,  il  fut  pris  par  les  Grecs  et  con- 
duit à  Con»tantinople.  On  le  traite  d'abord  avec 
douceur  ;  mais  ayant  essayé  de  s'évader,  il  fut 
jeté  en  prison,  et  y  mourut  Son  fils  Théodore  lui 
succéda.  F*-X.  T. 

Samael  Aoetd,  CkrmoL,  foL  M  et  M  veno,  m. 
ara.  n*  M.  —  HIeetM,  FVa  Jammis  Commm^  p.  il-l9. 
~  loBora.  Getta  Det  per  Frmèct,  p.  817,  SM.  8C7.  • 
Aboolfareite.  Chron.  t^r,  vert,  latin.,  sot,  tll,  tl4,  811, 
817.  -  Tcbantehlan,  Bitt.  dFÂrw^,  III.  MS.  -  GuU- 
Uome  ût  Tyr.  Ub.  XII,  cap.  17  et  18  ;  llb.  XJV,  cap.  t*. 
—  Salnt-MarUo,  Mémokru  iwr  VjtrménÂe,  I. 

'  LiTOif  11,  foi  d'Arménie,  neuvième  prince 
de  U  dynastie  des  Rhoopéniens,  ré^ia  de  1185 
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à  1219.  SuccédTant  h  son  Mre  Rhonpen  H,  fijm 
avait  abdiqué  en  sa  faveur  pour  embrasser  Pé- 
tât monastique ,  il  Tavorisa  la  croisade  entreprise 
par  reropereur  Barbe  Rousse,  et  alla  au-devant  de 
Richard  Cœur  de  Lion  jusqu'à  Tile  de  Chypre. 
Trois  ans  après  il  s*éleva  une  querelle  entre  lui 
et  le  prince  d'Antioche  au  sujet  des  limites  de 
leurs  Etats.  Sous  prétexte  de  ttnaiiier  le  difîé- 
rend ,  Boiiémond  fit  proposer  aa  prince  armé- 
nien une  conféreace  où  il  espérait  s'emparer  de 
sa  personne.  Mais  il  fut  hii-roème  pris  ait  piège 
qu'il  avait  tenda  et  emmené  prisonator  en  Ar- 
ménie. Par  la  médiation  de  Henri ,  oomte  de 
Champagne  et  régent  da  royaume  de  Jérusalem, 
Livon  et  Bobémond  firent  un  traité  par  lequel 
l'Arménie  serait  à  l'avenir  exempte  de  l'hom- 
mage qu'elle  devait  à  la  principauté  d'Antioche; 
que  Bohémond  deviendrait  vassal  de  Livon  et 
lui  abandonnerait  les  terres  prises  dans  sa  prin- 
cipauté ;  enfin  que  Raymond,  fils  de  Bohémond, 
épouserait  Alix,  fille  aînée  de  Rboupen  et  nièce 
du  roi  d'Arménie.  Livon  demanda  alors  à  l'em- 
pereur Henri  VI  et  a^  pape  Célestin  III  la  per- 
mission de  prendre  le  titre  de  roi  que  lui  avait 
promis  Frédéric  Barbe  Rousse.  Conrad  de  Wit- 
telsbach,  archevêque  de  Mayence,  fut  chargé  |)ar 
les  deux  puissances  de  lui  porter  le  diadème  et 
de  le  couronner  en  présence  des  principaux  de  la 
nation.  Le  sacre  eut  lieu  à  Tarse,  le  6  janvier 
1198.  Vincent  de  Beau  vais  rapporte  que  le  roi 
d'Arménie  envoya  au  pape  cî   à   l'empereur 
Othon  IV  un  arohêssadeur  pour  leur  faire  hom- 
mage de  son  royaume,  ce  qu'ils  lui  accordèrent. 
Après  la  mort  de  Botiémond  III,  Livon  eut  de 
nouveaux  démêlés  à  soutenir  avec  Antiodie,  et 
sVmpara  de  cette  ville,  en  1203  et  en  1205.  Les 
doi  nières  années  de  son  règne  furent  remplies 
par  une  longue  querelle  avec  les  Templiers,  qui, 
grâce  à  leur  crécUt,  le  firent  excommunier  par 
Innocent  III.  Sa  fille  Isabean  lui  succéda. 

F.-X.  T. 

NicéUs  yitm  MImuul.  Com»..  Uh.  IV, M  el  M.  >  rUa 
Isauc  Jug.»  lib.  H,  î6S.  —  ibn  Alathir,  HUt.  univers,, 
ma.  arab.,  toin.  V,  t5«.  -  Abodlfarage,  Ckron.  sgr.  vert, 
latin.,  34f  et  sttlf.  —  TcbsisUlim,  HisMf  d' Arwkgni^ 

lit,  7»-78. 

UTOlf  III,  roi  d'Arménie ,  treizième  prince 
d9  la  dynastie  des  Rboopéniens^  régna  de  1269 
à  1288  ou  89.  Fils  d'Aitouo,  qui  avait  aidé  les 
Mogols  à  combattre  les  Turcs  d'Egypte,  il  fut 
emmené  captif  en  ce  pays,  et  y  resta  trois  ans. 
Après  s'être  uni  aux  Tartares  pour  détruire 
avec  leur  concours  la  puissance  des  Sarrasins, 
i!  s'occupa  de  réparer  les  maux  que  l'irruption 
des  F.gypliens  avait  causés  en  Cilidc  :  il  fit  re- 
bâtir les  monastères  ot  les  églises  qui  avaient 
été  détruites,  et  fortifia  sa  capitale  Sis,  qu'il  dota 
de  palais  magnifiques.  Une  nouvelle  invasion 
désola  <le  nouveau  son  royaume.  En  1274  le 
sultan  Bibars  y  pénétra,  massacra  plus  do  vingt 
mille  honimfs ,  fit  dix  mille  captifs  et  pilla  tout 
ce  (jui  tomba  sous  sa  main.  Livon  s'enfuit  dans 
les  montagnes  et  Tannée  saiviate  ;  secoadé  par 


le  soltan  de  Perse  Ahakha,  il  vainquit  Eibars, 
dans  la  plaine  de  la  Chamelle,  suivant  le  r<^t 
du  moine  Alton.  En  I27d  il  se  rendit  à  Tauriz, 
à  la  cour  d*Abakha,  pour  renouveler  les  traités 
conclus  antérieurement  avec  les  Mogols  ,  et  prit 
part  en  1279  à  la  grande  expédition  de  Mangou- 
Timour  en  Egypte.  Les  alUés  avaient  pénétré 
jusqu'à  Émesse,  lorsqu'une  défaite  les  força  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Livon  ramena  avec 
peine  les  débris  de  son  armée.  Il  s'occupa  de 
mettre  aussitôt  son  royaume  en  âat  de  défense 
contre  les  attaques  des  Bfameluks»  dont  il  redoutait 
la  vengeance.  Ils  le  laissèrent  cependant  en  paix 
jusqu'à  sa  mort.  Aiiton  U  (Hethoum  ou  Otton),  son 
fils  atné,  lui  snocéda.  F.-X.  T. 

Alton.  HUUtria  orient,  sim  de  TartarU,  cap.  19,  si, 
S4,  4S,  48.  il.  édlt.  Mullrro.  -  Sannto,  Ut.  (II.  p.  it,  U. 
—  Abonlfétfa,  jénnales  Moslesm.,  tom.  V,  rr,  ».  — 
TebMilelilai,  Hmobre  d^Armétàt,  Umé.  lU.  St9-iss, 


LITON  IV,  roi  d'Arménie,  vingtième  prince 
de  la  dynastie  des  Rlioupéniens ,  régna  de  1305 
à  1308.  Fils  de  Théodore  UI  et  de  Marguerite  de 
Chypre,  il  fut  sukistitué  à  son  père  et  couronné 
roi  en  1305,  par  son  oncle  Alton,  qui  exerça  la 
régence  pendant  sa  minorité.  Il  aida  le  général 
mogol  Colutossa  à  chasser  les  Sarrasins,  qui  re- 
prirent bientôt  l'offensive  contre  lui.  Les  fré- 
quentes excursions  qu'ils  firent  alors  en  Armé- 
nie obligèrent  Aïton,  le  régent,  à  recourir  encore 
aux  Tartares  après  avoir  inutilement  imploré 
Passistance  des  princes  chrétiens.  Algiaptu  Kho- 
dabendeh,  frère  et  successeur  de  Casan,  envoya 
le  général  Bilarghon  en  Arménie  pour  en  re- 
pousser les  Musulmans.  Il  y  vint  lui-même  en 
1307  ;  mais,  irrité  du  retard  que  le  régent  et 
Livon  IV  avaient  mis  à  venir  le  recevoir,  il  les  fit 
mettre  à  mort^en  1308.  D'autres  historiens  met- 
tent ce  crime  sur  le  compte  de  Bilarghou.  D'au- 
tres disent  que  Livon  IV  fut  assassiné  à  Tinsti- 
gation  des  sctiismatiques,  parce  qu'il  avait  cou- 
¥oqoé  le  concile  de  Sis  (1307),  où  fut  décrétée 
la  réunion  de  l'Église  d'Arménie  à  l'Église  ro- 
maine. Oissim,  frère  d'Alton,  succéda  à  Livon  IV, 
par  le  choix  des  barons.  F.-X.  T. 

AIlM ,  mgtoriA  orin^MUâ  vtl  4»  TarturU,  cap.  ss, 
41-44.  —  Aboallarage ,  Chron.  s^r.  vers,  tôt,  M9,  «43, 
«44.  —  Aboalféda,  Jnnaks  Mmtesm,,  V,  IS9  et  lohr.  — 
rcInmteMM .  HUt,  é'ArméÊà».  III.  ISS-SSS.  <»  Salai- 
Martla.  a\A,  é' Arménie  I. 

LivoH  V,  roi  d'Arménie,  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Rhoupéniens,  succéda  à  son 
père,  Oissim,en  1320,  et  périt  assassiné,  en  134?. 
Les  incursions  des  Sarrasins  remplirait  presque 
toutes  les  années  de  son  règne.  Pour  délivrer 
ses  États  de  leurs  dévastations  incessantes,  il  en- 
voya de  fréquentes  ambassades  aux  princes  chré- 
tiens d'Occident,  afin  d'en  obtenir  à»&  secours. 
U  n'en  reçut  que  des  lettres  de  consolation,  des 
promesses  et  quelquefois  de  faibles  corps  de 
troupes  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  1330  les  Ar- 
méniens livrèrent  dans  la  plaine  de  Layasso  une 
grande  bataille  où  Cazan,  roi  de  Tarse,  périt  avec 
dix-huit  mille  homme».  Les  musulmans  rép»- 


Dans  saéélfwift  Umm  V  MÉlicite  raMMlanoe  du 
ioi  de  PfMM»,  Pkilipiwile  Valob ,  qui  lui  donna 
•ne  loiniM  de  dii  iwttt  loriM  par  des  lettres 
dont  l^origiDal  M  iPQiiveàlacbainbfe  des  comptes 
de  Paris.  ▲  la  aaèlieilalWMi  de  Wlippe,  le  pape 
Jean  XXU  publia  tn  1333  Me  croisade  en  (a- 
leur  du  rai  é*AfinéMe.  Les  roia  de  France,  de 
BohèoM,  de  Namnre  et  d^Arafon  privant  la  croix. 
La  morl  de  Jean  XJKII  (1334)  fit  édHNier  ce  pro- 
jet et  anéantit  leademièreaeapéfaiiees  de  Léon  V. 
Ahandenné  daa  princes  d'oeeideni  et  de  ses 
propres  a^ieta,  qn*il  avait  irrités  par  la  préfé- 
reoee  accordée  ani  noMaa  latins»  il  ne  pouTait 
sontenir  la  kitte  eantre  tes  Sarrasins.  Aassi  lors- 
qn'en  133&  ils  firent  nne  noavelle  irmptiondans 
la  CiUcie,  il  s^eofiMt  dans  lee  montagnes.  Ses  su- 
Jets  fassasainèrent  en  1349,  en  en  1344  snivaat 
ViUani.  Aveece  prince  finit  la  dvnastie  des  Rhon- 
pénieosy  qui  a?ait  oœnpé  le  tréne  p»dant  deux 
cent  seixante-lrois  ans  et  donné  vingMenx  rois 
à  1*  Arménie.  Oomane  il  ne  laissait  point  d'enfant, 
les  liaroes  offirirent  la  eonronna  à  Jean  de  Lnsi- 
gnao,  qui  régne  sous  le  naaa  de  Coestantin  lU. 

P,«X.  Tassini. 
QulieMèr*,  IHK.  éeê  MamtimcMf  é^iwptê^  II.  - 
falouilArtia,  m»*-  d*Jrméni$,U  -(algtoo,  Ckrmkne, 
p.  tut.  -  Tclumtehian ,  4/iif.  â^ÂrménlU,  \\\.  -  Vllù|pU 
lib.  XIU  e.  9. 

Liv«N  ▼■  00  Lionmrr,  dernier  rai  d^mé- 
nle,  mort  4  Paris,  le  99nefenibfe  1393.  Ce  prince, 
élu  en  136a,  appartenait,  eoNHoe  son  prédécea 
seur  Constantin  IV,  4  la  tenUle  de  Liisignan.  Les 
Sarrasins  eoTalrirent  l*Amiénieen  1371,  brûlèrent 
Sia.et  battirent  le  roi,  qui,  Mesaé.s'enftiitdans  les 
mootagneSfOè  Hse  tint  lonftmpscadié.  Onleerat 
nM>ft,  et  sa  Imdbm  Marie  allait  épouser  Othon, 
due  de  Brenawick,  qid  devait  être  couronné  roi 
d'Arméoie.  lorsqu'il  revini  en  1373  dana  la  ville 
de  Tarse.  Il  voulut  entamer  de  nouvelles  négo- 
dalioos  avee  le  sultan,  qoi,  sûr  du  résultat  pro- 
diain  de  cette  lotte,  se  montra  inflexible.  La 
gnerre  recoasmença,  et  Uvon,  aprèa  avoir  soutenu 
nn  siège  de  neuf  mois  dans  la  forteresse  de  Sa- 
ben,  se  rendit  4  discrétion  (1374).  Conduit  avec 
en  fiîasille  4  Jéniaaiero ,  puis  an  Caire,  il  obtint 
en  1 331  sa  délivrance  parla  médiation  de  Juan  1'*, 
rai  de  CastiMe,  et  se  rcndH  dans  rUe  de  Chypre, 
é*m  a  passa  4  Rome,  puis  en  OasUlle.  U  vint 
ensnUe  en  France  4  la  cour  de  OlMries  VI,  qui  Ini 
fit  un  bon  aeeneîl  et  lui  assigna  pour  demeure 
IliélH  de  Seint-Onen  près  de  Saint-Denis,  avec 
me  pension  anmielle  de  12,000  livres.  Livon  fit 
loua  ses  efliorts  pour  intéresser  le$  princes  duré- 
tiens  4  son  rétablissement;  mais  In  guerre  qui 
venait  d'éclater  entra  la  France  et  l'Ai^leterre 
randait  impossible  toute  expéditien  lointaine. 
Liven  ifcntramil  pour  réconcilier  les  deux  mo- 
narfuea,  et  passa  dana  ce  dessein  en  Angleterre 
en  1386.  Ricliard  U  le  reçut  avec  cbstinciioo,  lui 
fit  des  présents  et  nne  pension  annuelle  de  vingt 
mille  marce,  mais  il  refuse  la  paix  qu'on  lui 
propoMil.  Lhrea  VI  TisiUd'intrw  princes,  qoi  se 
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montrèrent  égilumiit  Rinéieux,  de  sorte  qu'il 
fut  phis  riebe  dana  Texil  qu'il  n'avait  été  vxt  le 
Irène.  F.-X.  TEs&isa. 


QuatrMnère,  HUt.  dtt  Mmw»êhêktérÉç9pi^  —  Tehan* 
fediUo,  iV44«oéff«  iT^nftga^.  t  Ul.  -  FrolMart.  CAr*- 
a^uM.  -  WtUiQgtuoi,  Jnnait  td  «no.  1S864  p.  tti-8t«. 

uvoiiiR  (  ffenrt  na).  V<n/.  Hbkei. 

LivoNNinRR  (  ClmHh  PocQUBT  ns),  savant 
inriaoonsulte  français*  né  4  Angers,  en  1562,  mort 
4  Paris,  le  31  mai  1726.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean 
Poequet ,  était  officier  de  la  garde-robe  du  roi 
René.  Le  jeune  Giaude  fut  mis  an  collège  de  l'O- 
ratoire d'Angers,  et  s'y  distingua  par  une  intel- 
ligence précoce  unie  4  une  fermeté  de  raison 
qui  4  la  mort  de  son  père  autfMisèrent  sa  fa- 
mille 4  ^émanciper,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quatorze  ans.  Sa  philosophie  terminée  par  des 
thèses  brillamment  soutenues,  il  se  mit  4  l'étude 
du  droit,  qu'il  quitta  un  instaut  pour  la  carrière 
militaire,  où  son  oourage  et  sa  résolution  l'a- 
vaient signalé  déj4,  quand  des  intérêts  de  fa- 
mille, le  rappelant  en  Aiùou ,  le  rendirent  4  ses 
.  anciennes  études.  U  prêta  le  serment  d'avocit 
an  parlement  de  Paris,  et  y  fit  ses  premières 
armes  contre  Denis  Lebriui,  le  célèbre  auteur  du 
TVaifé  des  Succnskms.  Des  portraits  d'avocats 
que  le  jeune  débutant  s'était  plu  4  tracer  en 
quelques  heures  Je  joisir  ayant  circulé  manus- 
crits, contre  son  intention,  par  l'infidélité  d'un 
cousin  chez  qui  il  logeait ,  Claude  Pooquet  eut 
forte  affaire  de  calmer  l'orage  de  susceptibilités 
et  de  jalousies  mesquines  que  pareil  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  soulever.  U  le  supprima 
de  son  mieux  et  si  bien  que  son  fils  n'en  put 
plus  tard  recouvrer  copie  que  dans  le  cabinet  d'un 
amateur  de  curiosités.  Divers  exemplaires  pour- 
tant avaient  échappé  aux  recherches  de  l'an- 
teur,  et  l'un  d^eux  serf  it  ensuite  4  l'abbé  Lam- 
bert pour  publier  l'ouvrage ,  avec  force  change- 
ments et  omiftsiona ,  dans  son  Uistairt  LUêé- 
rairtde  louai  XIV  (Vms,  1741,  in-^"*),  t.  I, 
p.  448,  sous  le  titarede  :  Sentimêniê  de  cUante 
«HT  quelquêi^nê  des  plm  fammix  avocats 
pimidans  au  Parlement  de  Paris»  De  guerre 
lasse,  Claude  Poequet  revmt  4  Angers,  en  lûgO, 
et  s'y  établit  dans  une  place  de  oonseiller  au 
présidial.  Sa  compagnie  le  ohoisit  en  1684  pour 
régler  un  procès  qui  durait  depuis  dix  ans  entra 
le  présidial  et  la  prévûté  d'Angers,  en  même 
temps  que  la  ville  le  cbargeait  de  solliciter  ré- 
tablissement d'une  académie  de  belles-lettres, 
dont  il  discuta  le  projet  avec  le  roi  lui-même.  U 
en  fut  naturellement  nommé  directeur,  puis  suc- 
cessivement chancelier  et  secrétaire  perpétuel  11 
retourna  4  Paris  en  1689,  pour  soutenir  le  projet 
de  transfèrement  de  l'hôpital  général  d'Angers  à 
Lesvière.  Il  s'y  trouvait  encore  lorsque  le  dian- 
celier  Boucherai  le  choisit,  sur  la  présentation 
du  présidial,  pour  la  place  de  professeur  de  droit 
français  4  la  faculté  d'Angers,  vacante  par  la 
mort  de  Jean  Verdier.  11  y  fut  installé  dès  le 
3  juin  1689,  et  peu  après  élu  recteur  de  l'unlfer* 
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site,  n  dut  alors  redoubler  de  travail,  et  sa  santé 
ne  tarda  pas  à  s^altérer.  A  peine  rétablie,  des  im- 
prudences de  zèle  la  compromirent  de  nouTeau. 
Ne  se  sentant  plus  bientôt  en  état  de  remplir  sa 
chaire  de  professeur,  il  rappela  de  Paris,  en  1711, 
son  (ils  aîné  Gabriel ,  qui  le  suppléa  jusqu'à  l'é- 
poque où  son  père  lui  abandonna  la  chaire  (1720). 
Claude  Pocquet  dut  même  renoncer  à  tout  tra- 
vail public,  et  se  borner  à  recevoir  dans  son  ca- 
binet les  nombreux  plaideurs,  les  pauvres  gens 
surtout,  dont  il  se  fit  tout  entier  le  conseil  et 
Tarbitre.  Assailli  à  son  tour  de  procès  personnels, 
il  s'était  rendu  à  Paris  pour  sortir  de  peine,  quand 
il  y  mourut.  On  l'inhuma  dans  l'église  Saint-Sé- 
verin.  Il  avait  eu  de  sa  femme.  Renée  Quatrembat, 
trois  fils  et  six  filles,  dont  cinq  se  firent  reli- 
gieuses. 

«  Vous  ferez,  disait-il  à  Talné  de  ses  fils,  ce  que 
vous  entendrez  après  moi  ;  je  redoute  la  qualité 
d'auteur.  »  Aussi  ses  discours  académiques,  ses 
cahiers  de  droit,  ses  consultations,  dont  il  ne 
gardait  même  pas  de  double ,  furent  volontaire- 
ment sacrifiés.  Il  a  pourtant  publié  :  Éloge  de 
M.  PageaUf  avocat^  dans  le  Mercure  français; 
—  Coutume  du  pais  et  duché  d'Anjou  confé- 
rée avec  les  coutumes  voisines  et  corrigée  sur 
l'ancien  original  manuscrit  avec  le  commen- 
taire de  M.  Gabriel  Dupineau;  Paria,  1725, 
2  vol.  in-fol.  0*est  le  principal  titre  de  sa  répu- 
tation. U  ne  cessait  de  perfectionner  ce  beau  et 
grand  travail,  et  allait  en  donner  une  édition  nou- 
velle, plus  complète  encore,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  A  la  suite  de  son  Commentaire,  il  a  réuni 
une  série  d'Arrêts  célèbres,  qu'il  discute  d'ail- 
leurs avec  autorité,  et  qui  sont  une  mine  pré- 
cieuse pour  l'histoire  anecdotique  de  l'Anjou.  — 
Son  Traité  des  Fi^,  Paris,  1729,  in-4*',  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  troi- 
sième fils ,  Jean- And  ré —  Quant  au  Traité  du 
Droit  français ,  Paris,  1730  et  176S,in-12,  il 
est  en  partie  de  son  fils  aîné,  Gabriel.  La  biMio- 
thèque  d'Angers,  parmi  ses  manuscrits,  possède 
de  Claude  Pocquet  :  Sentences  du  Présidial 
d^ Angers  (1681-1725),  in-4«;  avec  table  alpha- 
bétique ;  —  Recueil  de  sentences  et  de  déci- 
sions ;  in-4*  ;  —  Observations  et  Éclaircisse- 
men  ts  sur  quelques  en  droits  des  Commen  taires 
de  M.  G.  Dupineau;  in-4*  :  ces  observations 
ont  été  imprimées  dans  son  édition  des  Coutumes 
avec  des  changements  notables.  C.  P. 

LiTOMiiiÈiiB  {Claude-Gabriel  Pocqoetde), 
jurisconsulte  et  littérateur  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  24  octobre  1684,  à  Angers,  où  il  est 
mort,  le  27  février  1762.  Docteur  en  droit  à 
vingt-et-un  ans,  il  débuta  en  1706  au  Itarreau 
du  parlement  de  Paris.  Rappelé  à  Angers,  il  y 
occupa  une  chaire  dans  l'université,  et  bientôt 
y  prit  la  suppléance  de  celle  de  droit  français, 
qui  lui  échut  en  titre  en  1720.  Depuis  le  6  juin 
1714  il  était  de  l'Académie  d'Angers,  et  à  chaque 
réunion  il  ne  manquait  guère  de  présenter  à  ses 
collègues  quelques  •  uns  de  ces  nombreux  \nr 


LIVONNIÉRE  —  LIVOY 


400 


▼aux  dans  lesquels  il  a  édaird  les  questîoiis  les 
plus  diverses  de  l'histoire  de  sa  province.  Peu 
préoccupé  du  style,  curieux  de  l'inconnu,  infa- 
tigable au  travail,  sa  correspondance  était  im- 
mense comme  sa  bonne  volonté  à  rendre  ser- 
vice. U  est  peu  de  grande  entreprise  littéraire 
du  dix-huitième  siècle  qui  ne  se  soit  enrichie  de 
sa  collaboration  avouée  ou  dissimulée  par  les 
auteurs  officiels  de  l'œuvre.  La  collection  des 
Pères ,  des  BoUandistes ,  la  Gallia  Christiana 
nouvelle,  les  éditeurs  de  Moréri,  Nicéron  ei 
l'abbé  Goujet  pour  leurs  compilations,  D.  Rivet 
pour  V Histoire  Littéraire ,  D.  Carpentier  pour 
le  Du  Cange,  D.  Montfauoon  pour  ses  Monu- 
ments français  ont  eu  recours  à  son  érudition 
sérieuse  et  variée,  et  les  archives  de  l'Anjou  sont 
remplies  de  ses  notes  et  de  ses  autographes.  La 
Bibliotlièque  de  la  Ville  d'Angers  possède  de  lui 
en  manuscrit  :  Histoire  des  Illustres  d'Anjou 
de  Vun  et  de  Vautre  sexe  et  de  tous  les  états; 
2  tomes  en  un  vol.  in-fol.;  —  Suite  de  l* Histoire 
de  V  Université  d'Angers  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu^au  dix-huitième  siècle ,  continua- 
tion du  travail  de  Rangeard  (ooy.  ce  nom);  — 
Histoire  abrégée  des  évéques  d'Angers,  in-fd.; 
l'ouvrage  a  paru,  mais  avec  des  suppressions  dans 
VAlmanach  d'Anjou  àe  1759  et  ann.  suiv.;  — 
Fouillé  historique  du  Diocèse  d^ Angers;  — 
Trctité  de  la  Communauté  entre  mari  et 
femme  ,  in-4*  ;  —  Traité  des  personnes,  choies 
et  bénéfices  ecclésiastiques  ;  in-fol. 

Claude  Gabriel  a  édité  en  1736  le  Recueil  des 
Privilèges  de  V Université  d'Angers,  in-4*,  eo 
le  faisant  précéder  d'une  Diuertation  très*inté- 
ressante  sur  l'ancienneté  de  cette  université, 
qu'on  peut,  selon  toute  vraisemblance,  lui  at- 
tribuer, bien  plutôt  qu'à  son  père,  comme  le  veu- 
lent tous  les  Ûbliographes.  C.  P. 

LiToaiiiKAB  {Jean- André  Pocquet  de), 
troisième  fils  de  Claude ,  à  qui  il  succéda  comme 
conseiller  au  présidial  d'Angers.  La  bibliothèque 
d'Angers  possède  de  lui  en  manuscrit  :  Route 
d^ Angers  à  Rome;  in-4*  ;  ~  Anecdotes  sur  r his- 
toire de  France;  in-4*  :  c'est  un  cours  d'histoire 
composé  par  l'auteur  à  l'usage  de  ses  entets. 
La  fkmille  conserve  encore  quelques  autres  tra- 
vaux, entre  autres  une  Topographie  d'Angers 
et  des  principales  villes  de  la  province,  avec 
une  Chronologie  des  Maires  d^ Angers  jusqu*CB 
1753.  Célestû  PoET. 

Eangeard,  MéUmot»  aeoétmàqmu,  omb.  — '  Pr«eàg- 
PwSaux  de  VAernâérnU  dTjémg^n,  mit.,  â  U  BlMloCh. 
dTADgen.  —  Ifioéroo,  Méwtoirts,  XVII.  tTl.  —  Bnme  ém 
r Anjou,  S*  année,  I,  p.  M.  —  LefonTeUo,  Êiogt  eu  M,  dm 
iÀoomUère;  17«.  la-lt. 

U¥OT  (Le  P.  Timothée  de),  tittératrar  fran- 
çais,  né  à  Pithiviers,  en  1715,  mort  le  22  sep- 
tembre 1777.  n  appartenait  à  l'ordre  des  Bar- 
nabites,  et  acquit  une  certaine  réputatk» ,  pIntôC 
par  son  érudition  et  le  nombre  de  ses  travaux 
que  par  l'élégance  de  son  style.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  des  Sgnongmes  français  ;  Paris, 
1767,  wk^.  Une  seeoadeéditioD,  coosidéraliia* 
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meat  («CTlftfe  et  uffMBtf^  en  ■  éU  donnée  pw 
Beauiér  ;  Pari»,  PM,  to-8*.  Ot  ooTntp-,  quoi- 
q 11' incomplet,  peut  Hre  utile  »b\  lllléntnirs.  •  Il 
cliffÎTe,  iWCbiniJoo,  de  celui  Ae  Girard  en  ce 
qu'au  lift)  d'anal^aer  la  signiflcalion  prtciw  de» 
t.ii>ts  cl  d'eipoaer  lei  naance»  délicate»  qui  les 
ili>.linpienl,  il  fonroH  *  chaque  mol  on  ou  plu- 
sieurs «quiTal«at»iudiaixd«l'tcriTaiDqDi  craint 
plm  de  répéter  dd  nwt  déjà  empIcTé  qnll  m 
lient  au  mol  propre  ;-  — ToWmm  da  Kémlii. 
tionsdtla  littérature  aneUnnt  et  modent; 
Irad.  de  ntalmi  de  Deoina,  1767,  in-H  ;  — 
l.'Htmniede  Ultru,  tnd.  de  lllallea  do  P.  Bar- 
loli,  17BS,  i  Tot.  iD-lî;  —  Lettre  eHtiqm  ù 
II.  S.  H.  «r  la  RéflexioD»  moralei  (de  Ame- 
lot  de  La  Hoasuje);  Pari»,  1769,  in-S-;  — 
fBxpotUUin  da  Caraclirt»  delà  vraie  Reli- 
gion ,  trad.  de  l'italien  dacaHloal  Gentil,  in-11  ; 
—  TraiUdit  Bonhevr  publie ,  trià.  deMura- 
lori;  Pari»,  1773,  1  «d.  ia-H;  —  Vofoged'Bi. 
pa9M/<>t(eiiiTU,«T«eJVo(M,elc-tPari»,  1771, 

ITOI.IO-Il.  L— I— 1. 

Dift.Bi^  (imj.-cb.if» 


LiwàRCB-BUiR,  barde  brebm  iTAngielemi 
do  tiiJAme  Mde  de  notre  ère.  Il  était  né  pm 
aprto  l'an  480,  an  milieu  de*  forêU  de  l'Argoed, 
lur  te  clan  duquel  légnait  «oa  père,  et  il  pruloo- 
1^  u  carrière  Jusqu'à  cent  u«.  Il  ràiU  le»  prin- 
cipales cours  de»  autrea  petits  roit  breloos  : 
d'Ertiin.  roi  de  Comousillei ,  de  Madgonn,  rat 
(te  Galles,  poi»  du  ftmeux  roi  Arthur,  qaf  élalt 
alors  i  la  télé  des  Brefons  du  midi  «x»fédëré« 
coolK  les  Saxons.  Uwareli  se  flia  «iBn  ebei 
Urien,  «on  parent,  prince  de  Cmnberland,  et  qol 
paratl  avoir  eu  une  certaine  supiémalie  sur  les 
rois  de  la  Bretapw.  Liwarc'h  assista  à  la  bataille 
de  UndisTranc.  oà  ce  prioce  fui  tss»»«in«.  IJ. 
warc'h  emporU  la  tCte  de  »ob  imi,  suspendue  an 
pommeau  deia  »H1e  II  penHI  m  mtaM  temps  son 
petit  royaume  bérédttsitt.  et  se  TOidll  daaa  le  pajs 
(leGailes,auprtedeKenddana,roi  depowjs; 
mais  KesMaua  ne  tarda  pas  à  locoomber  dan* 
■■latlecoatnlesSaioa^.etLiwarc'h-Ueon,  qui 


de  Uwarclk-Hou  m  nombre  éf|al  de  poémet 
tpsomiqoe»  :  ce  sont  de»  sentence»  ou  de  tiraplas 
obeerratioDs  en  forme  d'axiomes,  disposées  d'onc 
manière  symétiique  commençant  toujoun  de  la 
même  manière.  J.  V. 

MtttrUm  arckaiitlon  of  Wol».  —  Sliirt»  Tomw. 


1.IIZABO  (  Guido  ),  sculpteur  et  rondeor  en 
brome,  travaillaili  Psdooe,  sa  patrie,  en  ISIfl. 
Cette  année  même  il  etéeata  pour  le  boptiitère 
de  Padoue  un  précieux  bas-reliel  de  broiue  re- 
présentant en  flj^res  de  petite  proportiou  la  Dé- 
collalion  deaaint  Jean-Baptltte.On  a  avancé, 
mai»  sans  prenre» ,  qu'il  fut  le  maître  et  même 
le  père  de  Tiiiano  Minio  ou  Tîiiano  de  Padoue, 
qui  a  laissé  tant  de  beaux  bronies  i  Padoue  et 
i  Venise.  E.  B— r. 

LLAHAs  (1)  (FraneiKo).  peintre  espagnol, 
Tivait  t  Madrid  en  1700.  Élève  de  Luca  Glor- 
dano,  il  en  prit  la  manière  rapide,  sans  en  imiter 
la  couleur,  qui  chei  LIamas  est  généralemeat 
d'un  ton  rougeAIre  et  monotone.  Comme  toute 
l'école  de»  Fa  pre«(o  !  il  pècbe  aussi  par  ie  des- 
sin. On  ne  peut  cependant  lui  reFuser  de  l'am- 
pleur dins  ses  oomposilioni  ;  il  a  donné  une 
preuve  de  sa  récondilé  dans  le»  fresque»  qui] 
exécuta  i  l'Escurial.  Sur  les  plafonds  des  salles 
qui  séparent  les  deux  clottres  du  collège  de* 
moines,  il  a  représenlé  La  Trinité,  La  Créa- 
tion du  rnonde ,  Le>  principaux  Docteur»  de 
l'Églite,  Le*  principaux  P/illosophet  d» 
l'antiquité,  La  Sciences,  Le*  Vertui,  Leê 
Yieet,  Lu  Élémeutt,  et  de  nombreux  autres 
sujets.  Il  a  aussi  décoré  l'Ermitage  de  Notre- 
Dame- del- Prado  prêt  Taliveira -de-la- Reriia  et 
la  calliédrale  d'Avila.  A.  m  L. 

HiptiulMeoii.  (»nu,'Hiiind,ns«. -FtUpctcniw- 


scs  vàwt-qnatTe  SI» ,  se  retira  dans  une  cabane 
de  feuillage ,  au  bord  de  la  Dee ,  sur  les  conGns 
de»  pays  des  Powjs  et  de  Merioneth ,  pré»  de 
l'abbaje  de  Lanvor,  oit  il  lut  enterré.  Le»  poème» 
hltlotJ<ines  de  Liwarc'h  t'élendenl,  suivant 
M.  de  La  Villeraarqné,  nir  one  période  de  prè» 
de  qnatre-TBgla  ans.  Ce  sont  le  Chut  de  nmrt 
de  Gberenl,  BU  d'Erbin,  piteee  de  Comoiiailles, 
il  la  balaiUe  de  Lo^gxirt,  a  Wl  ;  le  Chant  de 
Maoïwfnn,  invective»  contre  la  Udieté  d'ni  per- 
.^onn^e  de  ce  nom  qui  ét«t  Intendanl  de  Mad- 
Kooa,rotdeGwéBed.  enCambrie,  de  534  à5M)i 
le  Chant  de  ntort  dllrien ,  entre  b72  et  a79  ;  le 
Chant  de  morlde  KaKlelann,etiï77  ;  enfin,  de  ï7S 
.i  bSù,  le  OmbI  de  Liwarc'h  sur  sa  vieilIcMe  et 
le  Cbaot  anr  la  mort  de  ses  Bit,  qui  en  est  la  suite. 
Ontrecca^d 


ccion  tttko^rafiea  et 
CHOdrai  àet  ref  àt  Eipa^a,  lie;  Miitnil.  ttN. 

LLAHoa  DB  TALBBZ  ( Dou  Sébaitien), 
peintre  espagnol,  né  k  Grenade,  versieoi,  nwrt 
après  1670.  Il  fut  Tun  des  meilleurs  élèves  de 
Francisco  Herrera ,  dit  le  vieux,  et  eut  pour  ca- 
marade et  rival  le  célèbre  Alonio  Caao,  qui,  en 
[637,  le  blessa  grièvement,  en  duel,  d'un  coup 
d'épée.  V.n  iseo  Uanos  fut  l'un  des  roodateara 
de  rAcadémie  de  Peinture  de  Séville,  duntil  fut 
longtemps  le  présidenl.  Se»  grand»  ouvrages  sont 
rare».  Ou  die  ia  collège  de  Saint-Tboma»  k 
Séville  une  Vierge  entourée  d'anget,  datée 
de  1667,  et  auiRécollels  de  Madrid  une  JVa- 
delaine.  Le  style  de  LIanos  de  Valda  est  lourd 
et  maniéré;  mais  on  reconnaît  dans  ses  oeuvre* 
un  boa  dessinateur  et  un  vrai  coloriste.  A.  de  L. 
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Cetn  Bernudea,  DieeUmario  bistiOri€9  Oe  tos  mas  U- 
lustres  Prqfesores  de  las  belku  artes  en  Espafia.  — 
Qolllfet.  Diet.  des  Peintres  espagnols.  —  La  Canstitueion 
p  Jetai  éê  ia  Acadmaia  de  SesMIa. 

LLB«A  ZAMBRAiio  (  AloHSù  db),  peintre 
espagnol,  vivait  à  Cadix  en  1639.  \\  apprit  son 
art  à  SéTÎUe,  et  se  distingua  comme  fresquiste 
et  peintre  de  genre.  Il  faisait  aussi  de  fort  jolies 
aquarelles,  aujourdliui  très*recherchées.  Liera 
était  chargé  de  peindre  toua  lea  étendards  et  ban- 
deroUes  des  vaisseaux  de  S.  M.  Catholique.  On 
oonserfe  au  musée  de  Madrid  plusieura  ta- 
bleaux de  loi  exécutés  sur  boia  pour  les  ora- 
toires de  quatre  galions.  A.  db  L. 

Don  MirtaBo  Lopex  Agiudo,  MU  mal  Mus^t  MadrM, 
itss. 

LliBWTD.  Foy.  LLWYn. 

LLOSBNS  (Christophe)^  peintre  espagnol, 
Tivait  à  Valence,  en  1597.  Disciple  de  Viceote 
Joanes,  il  pratiqua  la  manière  hispano-italienne, 
et  se  fit  remarquer  par  son  coloris  et  son  des- 
sin. On  cite  surtout  de  lui  deux  beaux  tableaux 
qui  se  voient  dans  le  monastère  de  Saint-Mi- 
chel-de-los-Reyes  près  Valence  ;  ils  représentent 
Saint-Sébastien  et  Sainte  Marie-Madelaine. 

A.  UB  L. 

QaiiUer,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LLOEBNTB  (Don  Felix)^  peintre  espagnol, 
né  à  Valence,  le  8  octobre  1712,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  mars  1787.  Élève  d*Évariste 
Munoz,  il  se  distingua  dans  tous  les  genres  de 
peinture.  Histoire,  paysages,  intérieurs,  portrait», 
natures  mortes,  lui  procurèrent  également  des 
succès.  Il  fut  reçu  en  1754  membre  de  TAcadémie 
Santa-Barbara  de  Valence,  et  plus  tard  de  celle 
de  San-Cartos  de  la  même  ville.  Le  tribunal  de 
rinquisition  lui  confia  la  censure  des  opuvres  ar- 
tistiques publiées  en  Espagne.  Llorente  à  dé- 
coré particulièrement  les  églises  de  Saint-Au- 
gustin et  de  San-Juan-del-Mercado  à  Valence. 
Son  plus  beau  tableau ,  Téiémaque  dans  Vile 
de  CalypsOy  se  voit  dans  le  musée  de  cette  ville. 

A.  DB  L. 

Cean  Benaodri,  Dieeionaria  kistorieo  de  los  mas  U- 
lustret  Prqfêsores  de  las  èellas  artes  en  BspaHa.  —  Las 
ConstUuttoaes  y  Âetas  de  las  Âcademias  de  Samta-Bar- 
bara  9  San-Cartos  y  F'alenela. 

LLOMUITB  (  Don  Juan- Antonio  ),  savant 
littérateur  espagnol,  né  le  30  mars  I7ô6,  à  Rin- 
con-del-Soto,  près  deCalahorra  (Aragon),  mort 
le  5  février  1823,  à  Madrid.  Un  de  ses  oncles 
maternels  se  chargea  de  son  éducation.  Après 
avoir  fait  sa  philosophie  à  Tarragone,  il  reçut, 
à  quatorze  ans,  la  tonsure  cléricale;  puis  il  sui- 
vit des  cours  de  logique  chez  des  religieux  de 
la  Merci ,  et  fréquenta  pendant  quatre  ans  l'uni- 
versité de  Saragosse ,  où  il  apprit  le  droit  ro- 
main et  le  droit  canonique.  Kn  1779  il  fut  or- 
donné prêtre  avec  dispense,  et  en  1 78 1  il  fut  admis 
parmi  les  avocats  au  conseil  siipH^me  de  Castille. 
Nommé  en  1782  vicaire  îî(*nér.il  de  Tévêque  de 
Calahorra,  qui  s'était  constitué  son  protrcteur, 
il  dérobait  à  ses  occupations  quelques  heures 
de  la  nuit  pour  écrire  des  ouvragat  dramati-  i 
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qnea,  d'une  valeur  médiocre,  «  L'année  17&4, 
raconte-t-U,  fut  l'époque  où  j'abandonnai  tout 
à  fait  les  principes  ultramontains  en  matière 
de  discipline,  les  doctrines  scolastiques  eu  théo- 
logie, et  les  maximes  péripatéticiennes  dans  la 
philosophie  et  les  sciences  naturelles.  Un  homme 
instruit  me  fit  sentir  qu'une  grande  partie  de 
mon  savoir  reposait  sur  des  préjugés  et  n'était 
guère  puisé  fue  dana  des  lifres  pleins  d^erreurs. 
Il  m'ofirit  en  même  temps  de  diriger  mes  lec- 
tures. »  Sous  l'influence  de  ces  idées ,  le  prêtre 
catholique  devint  en  peu  de  temps  libéral  et  ra- 
tionaliste. Aussi  l'inquisition  fut-elle  mal  avisée 
en  l'introduisant  parmi  ses  dignitaires  :  d'abord 
commissaire  du  tribunal  de  Logrono  (I78ô)  (1), 
il  eut  en  1789  la  charge  de  secrétaire  générai,  et 
se  produisit  à  la  cour,  où  il  fut  bien  accueilli  du 
roi,  qui  lui  donna  un  canonicat  k  Calahorra  et  un 
emploi  de  censeur.  Vers  la  même  époque,  il 
s'adonnait  aux  études  historiques,  et  soutenait 
des  thèses  publiques  devant  l'Académie  d'His- 
toire, dont  il  était  membre  et  qui  venait  d'être 
fondée.  Obligé,  en  1791,  par  suite  d'intrigues  de 
cour,  de  quitter  Madrid,  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  eut  le  honlieur  d'y  offrir  l'bo&(utaiité  à 
un  grand  nombre  de  prêtres  français  émisés  \  il 
leur  procura  des  messes  rétribuées,  de  remploi, 
des  secours  abondants,  et  fut  payé  plus  tard  de 
ces  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude.  Vers 
1794  Llorente  dressa  un  plan  longuement  étudié 
des  modifications  qu'il  (allait  faire  subir  à  la 
constitution  intérieure  et  aux  formes  de  procé- 
dure de  l'inquisitioB.  Le  prince  de  la  Paix,  favori 
tout-puissant,  inclinait  à  l'adopter,  lorsque  la 
ebute  de  Jovellanos  et,  avec  ce  ministre,  du 
parti  libéral,  vint  ajourner  toute  idée  d'amélio- 
rations (1798).  Au  bout  de  trois  ans,  on  s*avisa 
de  poursuivre,  sous  divers  prétextes,  catre  au- 
tres celui  de  jansénisme ,  les  partisans  <la  mi- 
nistre déchu  ;  des  procès  furent  iutentés  par  l'in- 
quisition à  la  comtesse  de  Mont^,  qui  avait  la 
grandesse;  aux  éf  ^uea  de  Coença,  de  SaUman- 
qoe  et  de  Barcelone,  à  plusieurs  chanoines  de 
Madrid.  Quant  à  l'abbé  Llorente,  U  fut  déposé 
de  ses  fooctions  de  secrétaire  du  saîai^>(fice, 
et  fit  un  mois  de  retraite  dans  un  eoovc«t.  La 
sentence  n'était  pas  motivée.  Sa  disgrâce  dura 
plusieurs  années,  qu'il  employa  à  des  travaux 
d'érudition  et  d'utilité  publique.  Rappelé  à  Ma- 
drid, il  fut  nommé,  en  1806,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Tolède,  puis  chancelier  de  l'université 
de  cette  ville.  L'invasion  française  jeta  Llorente 
dans  rorageusecarrière  des  honneurs  politiques. 
Après  avoir  siégé  à  l 'assemUéedes  notables,convo- 
qoée  par  Murât  à  Rayonne  pour  réformer  le  mode 
dé goufemement  de  l'Espagne,  il  fit  partie  du 
conseil  d'État.  L'inquisitioo  abolie  en  1809,  il  fut 
chargé  d'examiner  ses  vastes  archives,  et  ooonpa, 

(i)  Il  iul  fallut  proavcr  que  m  pértt^em  mnonlaol 
Jusqu'à  U  Ut>utciiic  freorralioD,  n'avalriit  encouru  aucoa 
cbâUmcnt  de  U  part  du  «amt-offlce  et  qn'IU  ne  deices- 
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on  à  extialr«  IfS  pH»  fnspo^tants  docnniali. 
Celle  même  aatiée  vit  iMeé  ki  svppreMîoii  des 
ordres  moBieliqoes,  et  Uortate  eut  eaeore  rais* 
sion  «)e  poanmir  gradwtteragnt  è  rexécotioii  de 
ce  décret  et  de  reeveHHr  ei  nême  temps  le  mo- 
bilier des  eoateiitt  irtModomée.  Il  reçot  ensuite 
la  place  de  dh^ecteuf  géoéml  des  Mens  natio- 
naax,  et  dot,  m  eelte  qnalRé,  administrer  les 
propriétés  eonthqoéet  aor  eeux  qui  étaient  allés 
se  joindre  à  la  jonte  suprême  die  Cadix.  Il  ré- 
signa cette  respoBsabNIé  pénible  en  de? enant , 
sot»  le  titre  de  commissaire  içénéral  de  la  Sainte- 
Croisade,  le  dispensalear  des  aomteet  royales. 
Aa  jour  des  revers,  H  ftit  encore  Hdèie  è  Joseph, 
qu'il  accompagna  de  Tille  en  Yille  Jnsqa'en 
France,  et  se  Éxa  è  Parie,  où  il  At  paraître  son 
meilleor  lîTre,  VHisMn  de  rinquUitUm.  A 
cette  époque,  et  quoique  flliite  sons  on  régime 
constitotionnel,  cette  poblicatiott  fot  nn  acte  de 
coorage.  L'aatear  ne  tarda  pas  à  en  sobir  la 
peine.  Par  les  efforts  et  le  crédit  dn  parti  roya- 
liste et  déTot,  on  loi  interdit  comme  confesseur 
TaccèA  dn  tribonal  de  la  pénitenoe  ainsi  que  la 
c^léttration  de  la  messe  ;  il  loi  fliit  même  défendu, 
au  nom  de  runirersité ,  de  donner  des  leçons 
d'espagnol  dans  les  institutions  partleolièret. 
Après  Tapparition  des  Portraits  poHiique$  dei 
Pttpei^  fl  reçut  Tordre  de  quitter  Paris  sons 
trois  )ours  et  la  France  sans  délai  (  décembre 
1822).  Cette  expulsion  (M  pour  lui  comme  nn 
second  e\il.  Peu  de  jours  après  son  anÎTée  à 
Madrid,  il  succomba  aux  fatigues  extraordinaires 
qu'à  un  Age  déjà  aTancé  il  SYait  sopportées  do- 
rant une  longue  et  pénible  route.  «  LIorente,  dit 
M.  Mahol,  possédait  nn  vaste  savoir,  prineipale- 
ment  dans  les  matières  ecclésiastiques  et  histo- 
riques; mais  son  érudition  n'avait  pas  cette 
précision  vigoureuse  que  les  Ravants  de  France 
et  d'Allemagne  exigent  aujourd'hui.  Son  esprit 
ne  manquait  pas  de  netteté  et  de  méthode;  son 
style  avait  de  la  correction  et  de  la  clarté,  mais 
ne  se  faisait  distinguer  par  aucune  qualité  bril- 
lante. » 

On  a  de  LIorente  :  Jlbnumen^o  rmntmû  des- 
cnbierto  en  Calahorra;  Madrid,  1789,  in-4% 
hiséré  d'abord  dans  le  MemoriaU  litterâriû 
de  Madrid  (  1789,  t.  XVIH);  —  Discursoi  hU- 
tohco-eanonicoi  ;  1790,  in-4*;  ils  roulent  sur 
l'origine  et  la  nature  des  bénéfices  canonicaux 
de  l'égtiM  de  Calahorra  ;  l'auteur  a  pul>lié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  mémoires  de 
ce  genre  ;  —  Fuero  fuzgo^  eu  ColtectUm  des 
lois  promulguées  en  Espagne  par  les  rois 
goihs;  Madrid,  1791  ;  nouv.  édit,  avec  un  glost- 
saire;  —  Notieias  historieas  de  las  tru  Pro- 
vincias  Vaseongadas  (  Ifoticee  sur  les  trois  pro- 
vinces vaseonnes,  Alava,  Guiposcoa  et  Biscaye  )  ; 
Madrid,  1806 -1808,  5  vol.  fai-4*;  il  resUit 
encore  deux  volumes  à  puNier  pour  compléter 
louvrage;  ^  Discours  héraldique  sur  Vécu 
des  annet  d^Bspagne;  ibid.^  1809,  10-8*";  — 


OêlêetlmÊ  dJplûwmhCÊde  nnrÉnt  Fap^m;  iMd., 
1809, 1»4*:  anr  les  diipMais  matrimoniales el 
autres  points  de  discipline  ecdésiastiqoe  ;  ^ 
JHsertaeitm  soère  el  poder  que  los  reyas  es^ 
panâtes  ejerderan  hasta  el  siglo  XiÊ  en  to 
division  de  opespados,  etc.;  ifaid.,  1810,  in^*") 

—  Qwlle  a  été  Vopinion  de  V Espagne  Iom- 
ekant  i'inqui.tUiomUkkà.,  18ia,  1821,  in-8«; 
mémoire  pobNéavee  l'approbation  de  l'Académit 
de  l'Histoire  et  oè  fantenr  démontre  que  la  na- 
tion a  résisté,  tant  qu'elle  l'a  pu ,  à  l'éUUisso- 
mcnt  et  an  maintien  dellnqnisition;— IMsooiirt 
sur  Vopinion  nationale  de  VEspagne  con- 
eemant  la  guerre  avec  la  Framce;  Valence, 
1813,  in-4*:  manifeste  en  Ikvenrdu  roi  Joseph; 

—  Observadons  sobre  las  dinastims  de  J?a- 
pafla:  ibid.,  1843,  in-4«,  où  l'on  prétend  faire 
voir  que  toutes  les  famttles  qui  ont  régné  en 
Espagne  ont  été  d'origine  frauçaiae;  -^  àié' 
marias  para  la  kistoriade  la  Jtanoinéion  ds- 
pajkola,eon  doemmtutos  jusiifleatioos  ;  Paria, 
I8t4-181§,  3  vol.  in-8*;  la  traduction  française, 
signée,  comme  l'original,  de  l'anagramme  de 
Plellerto,  parut  de  181&  à  1810;  ce  recneil  est 
composé  en  grande  partie  de  pièces  authentiques, 
et  a  beaucoup  servi  à  M.  de  Praèt  pour  écrire 
ses  Mémoires  sur  la  révehUion  d'Espagne; 
~~  Defensa  canoniea  de  don  J.-A.  Ûorentê 
contra  injustas  acusaekmes  dejlngidos  eri' 
menés  ;  Paris,  1 8 1 6,  in •  1 2  ; — lettre  à  M,  Clou- 
sel  de  Coussergues  sur  VInquisition  d^Es^ 
pagne;  ibid.,  1817,  \a-V ;  —  Historia  eritica 
de  la  Inquisicion  de  Espana  (  Histoire  critique 
de  l'Inquisition  d'Espagne  depuis  Tépoque  de 
son  établissement ,  par  Ferdinand  V,  jnsqu'au 
règne  de  Ferdinand  VU;  trad.  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  par  A.  Pallier);  ibid.,  I»17-r818, 
1820, 4  vol.  in4)*;et  en  espagnol  ;  Madrid  (Paris), 
1822,  li  vol.  in-12;  une  Histoire  abrégée  m 
en  a  été  faite  par  Léon  Gallois,  4*"  édit,  1823, 
in-8»,  et  il  en  existe  des  traductions  en  anglais, 
en  allemand  et  en  italien.  «  La  fortune  de  ce 
livre,  dit  un  critique,  est  due,  non  pas  au  style, 
dépourvu  de  coloris  et  d'éléi^nce,  non  pas  à  la 
disposition  habile  des  matériaux  ;  mais  l'authen- 
ticité des  pièces  importantes  qu'il  renferme, 
l'exactitude  et  la  nouveauté  des  détails  qu'il  ré- 
vèle, la  vérité  frappante  d'une  narration  sans 
ornement,  ont  suffi  poor  donner  à  ce  livre  le 
caractère  de  source  historique.  »  — *  Monur 
ments  historiques  concenuMt  les  deux  prag» 
matiques  sanctions,  avec  des  notes  suivies 
d'un  Catéchisme  sur  les  concordats  ;  Paris, 
1818,  in-s"";  —  Pfotida  biografica^o  Mmuo- 
rias  para  la  historia  de  sa  vida;  ibid.,  1818, 
in-12;  ~  IHscursos  sobre  una  constitueiom 
religiosa  considerada  como  parte  de  la  dvil 
nacional,  iuautor  un  Americano;  ibid.,  1810, 
in-  i  2  :  il  y  a  des  choses  très-hardies  dans  ce  livre 
desthié  pour  l'Amérique  espagnole,  où  l'édition 
a  passé  presque  entière;  —  Àpologia  eatolica 
del  prcjecio  de  eanstitueion  religioêa; 
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1821, 1M4,  7  tom.  en  1  toI.  în-S*  :  défense  da 
précédent  oayrage,  qui  avait  été  censuré  par  l'au- 
torité ecclésiastique  de  Barcelone;  —  Œuvres 
complètes  de  Barthélémy  de  las  Casas^évéque 
de  Chiapa,  précéd.  de  sa  vie  et  accomp.  de 
notes  historiques,  additions,  etc.;  ibid.,  1822, 
2  Tol.  in-8*'  ;  —  A/orismos  politieos  ;  Madrid , 
1822,  in-12  ;  —  Observations  critiques  sur 
le  roman  de  Gil  Blas  de  Santillane;  Paris , 
1822,  in-8*^.  Par  un  sentiment  de  nationalité 
exagéré,  il  revendique  pour  son  pays  la  concep- 
tion originale  de  rceuTre  de  Lesage,  et  prétend 
que  Gil  Blas  n'est  qu'un  démembrement  des 
aventures  du  Bachelier  de  Salamanque,  manus* 
crit  espagnol  alors  inédit,  et  dont  Tauteur  serait 
Antonio  de  Solis  ;  ~~  Portraits  politiques  des 
Papes,  considérés  comme  princes  temporels 
et  comme  chefs  de  VÉglise;  ibid.,  1822,  2  vol. 
in-8^.  Llorente  a  encore  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  en  Espagne,  et  fourni  divers 
articles  à  la  Aetme  encyclopédique.  Il  a  laissé 
entre  autres  manuscrits:  Origine  des  Seigneurs 
populaires  en  Espagne,  2  vol.;  —  illustration 
de  Varbre  généalogique  de  Ferdinand  VU; 
in-fol.; — Dictionnaire  Topographique  de  V Es- 
pagne ancienne  et  moderne  ; — Histoire  de  la 
Vie  et  des  Travaux  d^ Antonio  Pérès;  —  Poé- 
sies lyriques,  P. 
v  Llorente,  Nùtieia  hto^rq^tea.  —  Malml,  Notieê  sur  Lh- 
rtnte;  dant  U  Btnuê  enevctopéd.,  avili  ittS.  —  L.  Gai- 
loU.  iVotieê  dam  V Abrégé  de  VkUt.  de  flntmisU,  — 
ZeltçeMOisett,  UV. 

LLORENTE  (  Bcmardo  Germon  y  ).  Voy, 
Germam. 

LLOTD  (David),  biographe  anglais,  né  le 
28  septembre  1625,  à  Pant-Mawr  (  comté  de 
Merioneth),  où  il  est  mort,  le  16  février  1691. 
Après  avoir  fait  ses  études  h  Oxford,  où  il  prit  le 
grade  de  maître  es  arts,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  occupa  le  rectorat  dlbston  en  1658; 
peu  de  temps  après  il  vint  à  Londres,  et  fit  partie 
du  corps  enseignant  de  Charter-House.  Il  passa 
ensuite  dans  le  pays  de  Galles,  et  devint  chape- 
lain de  l'évèque  de  Sain^Asaph,  qui,  indépen- 
damment de  plusieurs  avantages,  lui  conféra  un 
canonicat  (1670),  puis  une  prébende  (1671)  dans 
son  diocèse.  Nommé  vicaire  de  Nortbop  (  comté 
de  Flint  ),  il  y  ouvrit  une  école  libre,  qu'il  con- 
tinua de  diriger  jusqu'au  moment  où  sa  santé 
affaiblie  le  força  de  retourner  dans  son  pays  na- 
tal. Comme  prêtre  il  laissa  la  réputation  d'un 
homme  plein  de  zèle  et  de  charité.  Comme  his- 
torien il  a  été  exposé  à  des  attaques  souvent 
passionnées;  on  l'a  accusé  de  rechercher  beau- 
coup trop  la  compagnie  des  grands  pour  se  donner 
la  vaine  gloire  de  transmettre  leurs  moindres 
actions  k  la  postérité.  Wood,  qui  ne  l'aimait  point, 
trace  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Non-seule- 
ment, dit-il,  c'est  un  impudent  plagiaire,  mais 
un  menteur,  un  rabâcheur  de  commérages ,  qui 
fait  autant  d'erreurs  qu'il  écrit  de  lignes.  • 
Heureusement  pour  Uoyd ,  ce  jugement  n*a  pas 
été  confirmé;  les  historiens  modernes  ont  tiré  on 
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bon  parti  de  ses  compilations,  qui  sont  d'une 
lecture  précieuse  à  cause  des  renseignements  de 
^  toutes  sortes  qu'ils  fournissent  sur  les  personnages 
marquants  de  son  époque.  Cette  remarque  s'ap- 
plique surtout  aux  ouvrages  suivants  :  TheSta- 
tesmen  and  favourites  of  England  since  the 
re formation;  Londres,  1665,  1670,  in-8*; 
réimpr.  avec  des  additions  nombreuses  extraites 
d'auteurs  contemporains  par^Cbaries  Whitworth, 
1766,  2  vol.  in-8<*;  et  Memoirs  of  the  lAves  of 
Persans  who  suffered  for  their  loyalty  du- 
ring  the  rébellion;  Londres,  1668,  in-fol.  Le 
vrai  mérite  de  Lloyd,  dans  ces  chroniques  écrites 
d'un  style  prolixe  et  confus,  est  de  présenter 
chacun  de  ses  personnages  avec  le  caractère ,  la 
physionomie,  le  langage  qui  lui  est  propre,  et 
d'en  faire  un  type  vivant  et  complet. 

On  a  encore  de  lui  :  Modem  Policy  complea- 
ted,  or  the  public  actions  andcouncils  of  gC' 
neral  Monk;  Londres,  1660,  in-8*  ;  —  The  Pour, 
traicture  of  his  sacred  majesty  Charles  II; 
ibid.,  1660,  in-8*  ;  —  The  Countess  ofBridgewa- 
ter's  Ghost;iïnd.,  1663;—  0/Pto/s;ibid.,  1664, 
in-4**,  qui  a  paru  sons  le  pseudonyme  d'O/i rter 
Foulis;  —  The  Worthies  of  the  World  ;  ibid., 
1665,  in-8*,  abrégé  des  Vies  de  Plutarque;  ^ 
Dying  and  Dead  Men's  living  words,  orafair 
waming  to  a  carelessworld  ;iï»d.,  1665, 1682, 
in-12  ;  —  Wonders  nojniracles,  or  Valentine 
Greatracfs  gift  of  healing  examined  ;  'ùÀà., 
1665,  in-4<*  ;  -—  Exposition  of  the  catechism 
andliturgy;—  Treatise  on  Modération  ;  1674. 

P.  L— V. 

Atkemte  OgùnUn$e$,  II.  —  Cenmra  UUrarim,  III.  — 
CbaloBers.  General  DicUonarjf. 

"  LLOTD  (  William  ),  savant  prélat  anglais ,  né 
le  18  août  1627,  à  Tilehurst  (comté  de  Berks), 
mort  le  30  août  1717,  à  Hartlebury.  Fils  d'un  ec- 
clésiastique, il  suivit  la  même  carrière;  après 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  se  chargea 
de  l'éducation  de  deux  fils  de  famille.  Royaliste 
dévoué,  il  dut  à  la  restauration  une  prébende  à 
Salisbury  et  une  autre  à  Saint-Paul  de  Londres, 
Tarchidiaconat  de  Merioneth,  plusieurs  bénéfices 
et  le  siège  épiscopal  d'Exeter  (1676).  11  avaUfait 
preuve  de  zèle  dans  plusieurs  écrits  contre  le  pa- 
pisme, tel  que  celui-ci  :  Considérations  tou- 
ching  the  true  way  to  suppress  popery  tu 
this  Kingdom;  1677  ;  mais  ayant  profNMé  de  to- 
lérer ceux  d'entre  les  catholiques  qni  refusaient 
au  pape  l'nifaillihilité  et  le  poovohr  de  déposer 
les  rois,  politique  déjà  suivie  par  Elisabeth  et 
Jacques  I*',  il  fut  accusé  de  favoriser  les  pro- 
jets de  la  cour.  Sa  translation  à  Tévèché  de 
Saint- Asaph,  qui  eut  lieu  vers  cette  époque 
(1680),  sembla  donner  raison  à  ses  adversaires. 
On  n'eut  plus  lieu  de  suspecter  l'orthodoxie  de 
ses  principes  quand,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II,  on  le  vit  résister  ouvertement  à  l'auto- 
rité royale  :  il  fut  un  des  six  évèques  envoyés  à 
à  la  Tour,  avec  l'archeTéque  Sancroft  (  juin  1C88), 
pour  •  avoir  fait  et  publié  un  libelle  séditieEi 


LLOTD 

l'cft-à-dira  pour  >Toir«i0M 


contre  Sa  MijmU   . 

•M  requHe  *a  ro),  od  ca  prétab  UnKNgnaïail 
b  répugDince  qnlls  u  BOilaieDl  à  distritma 
dta>  teundiociscsIadMcrstioa  eo  faveur  del< 
HberU  de  conscience.  Huit  ioun  ipri*  il»  fureol 
rtni»  en  liberté,  et  leur  Mitle  Cnt  une  «éritable 
mircba  triomplMle.  A  quelque*  moia  de  U,  Llord 
deieaÂ  grad-amnAider  du  nA  GulUaamB,  et 
plus  Iwd  de  la  KineAiiiie;  maia  en  1701  il  rut, 
aor  la  pitiite  do  parlement,  piité  de  ces  Toiic- 
tioM  |MMr  Hn  trop  cttaademenl  inlerrena  dant 
l'éledkM  d^  député.  En  1«9}  il  aiail  patié  k 
A  UldificU,  et  de  1*,  «i  1699,  t  Warcester, 
•Wge  qui  donne  accte  i  U  chambre  des  lords. 
Ven  U  Bn  de  M  Tie,  il  tomba  dans  une  sorte 
dlmbédllité  ;  ou  jour  il  h  préKota  cba  la  reine 
pour  loi  «oDoocer  qoe  •  dans  quatre  ans  le  roi 
de  France  aérait  proteHtantetla  papauté  dMniit«  •. 
Cetxndant  il  aTaK  tenu  h  place  parmi  le*  plus 
remarquai)!»  «aTints  deaonpaTB;  aea  cootetn- 
ponitu  lui  accordent  lea  plua  frands  éloges. 
IV^iria  Bomet,  Il  «Tait  bit  um  Mude  parlkn- 
Bèn  de  ta  Bible,  dont  il  poaaMail  tooa  les  mots 
et  loDlea  leapimaea,*  de  sorte  que 
était  UBe  dea  plua  complèlea  oooeor 
jiUjuoaiseo  '.On  a  de  lui  :  SaotonoUe  Ôi- 
courie,  thewtng  Ihe  neeeuUi  of  mainlainijtg 
thealabliihtd  rRlljrlon ;  Londres,  ia73,in-4'; 
eel  écrit,  qui  eat  dnq  éditions  l'année  MÙfante, 
Alt  rMilé  par  kifd  Caatlemaine;  —  Di/fertnee 
brtvten  tlU  Chureh  antt  the  Court  of  Rttm» 
eoiuHdtnd ;»>&.,  IB73,  iii-4<;  —  'BUUitical 
AccoMt  of  Churek  eoMmDttnt;  iUd.,  tOH, 
ja-tf;  —  Diteourte  of  GMCt  mtfi  of  ftitpo- 
ting  Kindçdoms;  ibid.,  I«9I ,  iM',  publié  par 
ordre  du  roi  ;  —  Chronoloçieal  Aeeoiml  ofthe 
Hft  0/  Pft/iaçorat  ;  Ibid.,  1899,  in-S*  ;  —  Di*- 
Merlalum  tipon  DanieCi  LXX  Wetkt,  repro- 
duite en  substance  dans  la  CAronoIo^lc  de 
Rewloa  1  ~  des  SfnMoni  et  dea  écrits  de  conlro- 
veiae.  Uoyd  a  eu,  dlt-«a,  part  1  l'ourrage  pu- 
Mié  par  «e*  fili  août  ce  titre  :  Séria  chrono- 
toçiea  OifmpitMlitm ,  lithniadmm,  Hemta- 

dwn  ;  Oxford,  1700.  lu-loi.  P.  L— ï. 


LLOTB  irHeoUa),  énidit  anglais,  né  en 
ls33,lHoKoii(aaaitédePlint},  morten  isso.à 
Hewtngton  (comté  de  Sorrej).  ÉtodianI  et 
iptfi  d'Oxkird,  fl  Ail  ehapaWnde  l'éféqoe 
BtaadJbrd  (iMâ)  et  pailenr  d'une  paroisie  do 
Sorrer  (ISTI).  H  a  laissé  un  ooTrage  qui  a  élé 
jadis  fat  eiàmé  '  DfclionariitiH  hUlericvm, 
ÇfofmplHeWÊi,  pottimm,  tte.,  antiqua  rtttn- 
tioToqu»,  ad  laerat  el  profana*  hUtoriat 
pottarKmqmfahulatialeUigtndatneetttana 
RoiniiM  eoMptefaiU;  Oxford,  1B7D,  et  Londres, 
lesa,  nhMta. 

Il  anH  M  )eBM  Mre  do  aoni  de  JoKn,  qui 
cultiva  la  poéÂtldaiiAildiuD  paraissait  biie 
beaucoup  de  eai,  P.  L— i. 


lia.  Dé  en  1731, 


LXt. 

LLOTD  {Robert),  poète ag 
i  Londres,  où  ileatmurt,  le' 15  di 
Élevé  i  l'école  de  Westminster,  où  il  eot  pour 
coadjsdples  Churchill,  Tboniton,  Colmin  et 
autres  futurs  écrivains,  qui  l'eutralnËrent  t  par- 
tager leur  vie  diaaipée,  tl  prit  ses  grade*  UUé- 
raires  I  Cambridge ,  et  ae  fit  remartpier  de 
bonne  heure  par  ses  brillantes  diipostloM  pour 
la  poésie.  Il  quitta  l'enaelgnemenlpour  traniUer 
ï  la  Ubrary  et  à  qodques  autres  reaieiU  pério- 
diques. Le  premier  poème  qui  attira  sur  Ini  fat- 
teotjon,  Tht  Àctor,  porte  II  date  de  1760;  il  ae 
recommande  par  ime  TersiflcatHHi  franche  e(  har- 
moniense,  et  le  succès  quil  obtint  détermina, 
dit-on,  Churchill  W  écrire  sa  Rotdadt,  qni 
roule  sur  le  même  sujet,  il  donna  ensuite  deux 
pièces  au  théâtre  de  Drurj-Laoe,  Thà  Ttan 
and  TTiumplu  ofParnatiui  (t7S0)  et  ^rciulla, 
or  tàe  snepheriTt  Wtddiny  (Psi).  A  cette 
dernière  date,  LIojd  fonda  une  revue,  The  S.  Ja- 
mcf'a  ifajiailne,  à  laquelle  il  fournit  des  vers 
ainsi  que  des  contes  traduits  de  Marmontel,  et 
que,  faute  d'encouragements  el  aussi  d'nue 
bonne  direction ,  il  fut  obligé  de  cMa  au  doc- 
teur Kearick  quelques  mois  plus  lard.  Poumuivi 
par  ses  nombreux  créanciers  et  Jeté  dans  la  pri- 
son pour  dettes,  il  y  éprouva  l'ingratitude  de 
ses  compagauns  de  plaisir,  qui  l'abandonnèrent 
presque  lous  à  sun  malheureux  sort.  Ce  Tutalors 
qu'il  traduisit  La  Mort  d'Adam  de  Klupstock 
et  qu'il  fit  représenter  Capriciout  Lovert,  imi- 
tation maladroite  de  n'itittle  à  la  cottr  de  Fa- 
Tsrl  Mis  en  liberté ,  il  ne  survécut  que  de  qnd- 
ques  Jours  à  son  ami  ChnrchiL,  dont  la  mort  pré- 
maturée tiii  causa  noe  pénible  impression.  Ses 
Œuvres  pottiqua  ont  été  recueillies  par  Ken- 
rick  (Londres,  1774,  :  vol.  )  el  insérées  dana  la 
collection  des  Englith  Poeli  de  Johnson  el 
Chalmers.  Ce  poëte  n'avait  ni  originalité  dans  la 
pensée, ni  élépoce  dans  l 'expression  ;  mais  se* 
vers  étalent  fadlement  écrits,  agréables  et  pleins 
de  bonne  humeur.  P.  L— i. 

H.Uerd.-KttrUk./ftUattailti 

[Henry),  tacticien  anglais,  né- en 
1719,  dans  le  pajs  de  Galles ,  mort  le  19  juin 
1783,  iHuj,  petite  ville  des  PajB-Bas.  Dès  l'Age 
le  dix-sept  ans  il  passa  i  l'étranger,  et  assista  1 
a  bataille  de  Fontenoj  ;  il  parcourut  ensuite 
fivers  États  de  l'Allemagne ,  chargé,  dit-on ,  de 
nlsslons  seerèles  pour  «on  gouvernement.  Aprèa 
)uelques  années  de  séjour  en  Autriche,  ii  devint 
dde-de-camp  du  général  de  Laacy,  et  prit  part, «B 
1757,  àlaituerredeSept  Ans,  pendait  laqualle  il 
;agna  les  grades  de  capitaine  et  de  lieulea 
onel;  en  17S0,  il  commanda  un  fort  di 
Dcnl  de  cavalerte  et  d'infanterie,  i 
ivec  habileté  les  moavementt  de  Famée  pra^ 
«nne.  La  hauteur  de  son  caractère,  joinle  i  OB 
isprit  inquiet  et  turbulent,  lui  attira  cetUins  d6- 
lagrémoits  qui  rirritèrent  au  point  de  lof  Ure 
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donner  su  dén^lMton.  Bien  tyiill  eM  décltré  qae 
soo  inteation  n'était  pas  de  seirir  le  roi  de 
Prusse ,  il  entra  à  son  service,  et  fit  deux  cam- 
pagnes en  qualité  d'aide-de-eamp  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick.  Après  la  paix,  il  reprit  le 
cours  de  ses  voyages, et  contribua,  on  ne  sait  oom- 
ment»  an  mariage  de  la  soeur  de  Geoi^ges  II  f  avec 
k  duc  bérôditaire  de  Brunswick;  ilreçat  poor 
prix  de  «es  occultes  n^godafions,  une  pension  de 
500  livres  siediQg.  Lorsque  les  hostilités  édatèrent 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  Uoyd  alla  offrir  son 
épée  à  l'impératiice  Catherine ,  qui  lui  donna  le 
rang  de  générai  nu^r  ;  durant  cette  guerre,  il  eut 
beaucoup  d'occasions  de  ûdre  admirer  ses  talents 
militaires ,  principalement  an  si^  de  Silistrie , 
en  1774.  li  était  même  désigné  an  commande- 
ment d'une  armée  de  trente  mUle  hommes  des- 
tinée à  1^  contre  la  Suède^  loratpie  ia  jMix  fut 
conclue  avec  cette  paisaaace.  Il  quitta  brusque- 
ment la  Rassie,  sans  pensios,  ni  retraite,  ni 
aucune  BMrque  d'honneur;  on  hû  refosaPordrede 
Sainte-Anne,  parce  qu'il  était  de  basée  naissance, 
mais  on  peut  attribuer  ce  prétexte  à  la  oonnais- 
sance  du  hUe  méprisable  quMl  jooa  longtemps 
et  qui  explique  l'inoenstaiice  apfkarente  de  sa 
conduite.  Lloyd  reprit  donc  sa  vie  errante,  par- 
courut l'Italie,  l'Espagne ,  le  Portugid,  et  s'ar- 
rêta k  GilMraltar,  oà  il  communiqua  au  géné- 
ral Eliot  d'utiles  conseils  pour  la  délense  de 
cette  forteresse.  De  là  il  passa  en  An^eterre , 
examina  soigneusement  les  cdtef,et  rédigea  un 
mémoire  que  le  ministère  acheta  fort  chier  en 
s'opposant  à  ce  qu'alors  il  fût  rendu  public.  On 
ignore  les  motits  qui  le  poussèrent  à  se  re- 
tirer aux  environs  de  Huy,  dans  les  Pays-Bas. 
AussitOC  qu'il  fut  mort,  le  gouvernement  anj^s 
envoya  dsîns  sa  maison  des  émissaires  qui  enle- 
vèrent divers  papiers  et  ouvrages  manuscrits. 
«  Lloyd  avait  beaucoup  vu  et  beauconp  observé, 
dit  un  auteur;  ses  principes  de  tactique  sont  en 
général  vrais  et  souvent  établis  sur  des  principes 
mathématiques.  Il  a  fkit  école  parmi  nos  tacti- 
ciens modernes ,  et  Ton  a  adopté  dans  beaucoup 
de  nouveaux  écrits  Jnsqu'à  aon  ton  dogmatique  et 
tranchant .  »  Les  principaux  ouvrages  de  Lloyd 
•ont  :  iln  /fifroc/iicetofi  to  Ute  Msiorf  ^  ihe 
«or  in  the  Oermony,  between  ihe  kin§  of 
Fmsski  and  the  empreu  qwtm;  Londres, 
1781,  1  vol  in-4*;  trad.  pnr  M.  de  ADmaaoe, 
roarquf  s  de  Mesmon ,  sons  ce  Utre  :  /n/roAic- 
^n  à  Vhutétre  de  la  yverre  em  Aliemo§me 
en  1750;  Bruxelles,  17S4,  ii-4*;  ce  pismier 
vohime ,  le  seul  qui  tH  para,  a  élé  i^JnpiiMé z 
Mémûtres  politiqnts  et  wMkMree  sennaU 
d^introdmctton;  etc.;  ibié.,  m  ix  (ftOf),  In-t» 
avec  cartes  ;  le  général  prnaaien  VmpellMi  en  n 
fiuUKé  une  version  aHetwanée  avec  une  enile  et 
dfs  notes  originaleB;  Berne,  170-I7t4,  Svei 
in-V.  Les  travaux  réonis  de  Tempelhof  et  de 
Lloyd  ont  servi  m  fsénéril  JemlHi  pour  eon 
Traité  de»  grande»  OfénMem»  mMêairm,  H 
exwB  im  exenipmiiv  oe  ^ns 


Napoléon  a  écrit  beaucoup  de  notes  pendant  son 
exH  à  Sainte-Hélène.  ^  De  la  Philogophie  de 
la  Gmerre,  extraU  des  Mémoires  du  général 
Umfd;  Paris,  1790,  in-18;  —  Trealiseon  the 
composiiion  of  différent  armiet  ancient  and 
medem;  trad.  en  français,  ainsi  que  le  précé- 
dent, pair  M.  de  Mmumni;  Pariii,  IgOl,  in-S*";  — 
Mémoire  politifue  et  militaire  »urVinva»ion 
de  la  Grande-Bretagne;  Londres,  1798;  et 
tmd.  en  français  sur  la  cinquième  édition ,  Paris, 
IgOl,  in-8**.  Ce  mémoire  fut  souvent  consulté  lors 
dn  praiet  de  descente  en  Angleterre;  mais  on 
pease  qtt*i  y  manque  tous  les  détails  relatif  à 
la  poaaibilité  d*opérâr  cette  descente. 

P. 
^iofrapa.  Dietiamanf.  -  Qaénri,  ùa 
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LLWTA,Uiinr»o«LLOT»(cr«M|»Ar«y),  att- 
ire anglais,  né  à  Denfaigh  (pays  de  Galles }, 
mort  vers  1570.11  prit  ses  degrés  uni versitaireu 
à  Oxibrd,  et  y  étudia  la  médecine.  S'étant  retii^ 
cttsuite  dans  aa  province  natale,  il  f^H%^jf^  «on 
tempe  entre  rexcrcioe  de  sa  profesaion  et  la  re- 
cherdM  des  antiquités.  Il  avait  du  goOt  pour  les 
aria,  et  exécnla  pour  le  Theatrum  Orki»  one 
carte  d'AafjMerve.  Gamden  le  représente  comme 
un  des  pins  savants  antiquaires  de  l'époque,  et 
Barrington  rend  justioe  à  l'exactitude  de  ses  tra- 
vaux sor  le  pays  de  Galles.  Il  avait  réuni  pour 
sonbeau-fr^,  lerd  Lumley,  «n  grand  nombra 
de  livres  curienx  et  utiles,  qui  furent  achetés  par 
Jacques  I*',  et  devinrent  la  base  de  la  Bihlia- 
thèqoe  royale.  On  a  de  lui  :  Almamaek  and 
Kmlendar,  cantaini$^  the  émg^  hemr  and  mû- 
nmte  mf  the  change  of  tke  meon  far  ever^ 
m^  ;  —  Cammentariêli  BritanniCM  deecrip- 
tiemi»  fragmmUwm;  Oologne,  U72,  la-12;  — 
De  Mona  Drutdwm  kutUa,  De  ArmanuMtario 
rtmuMo;  ces  trois  eavrages  ont  été  réimpr.  en- 
semble en  1731,  in-é*,  et  traduit  en  anglais  par 
Th.  Twyne  :  The  Brewktrg  o/Britain;  I7&3, 
in-9*;  —  Chramiecm  WalUm  a  rtge  Cadwat- 
ladere  usqwe  ad  im.  1294,  en  maansorit  à  la 
biblioth.  Oottontenne;  —  Bieiery  ^  Catnbria, 
namcalled  Wede»,  frvm  Caradoe  af  Lamemr- 
van^  the  regi»ter»  of  tUtnwag  and  Stratflmr  ; 
Londres,  1584,  in-4«;  augmentée  et  finie  par 
David  Powdl;  —  Trmsure  ^  healtà;fàâé,, 
1585,  te-ê*;trad.  dn  lilin  de  Pierre  lliipanas.  P. 

WooC  ilÉir  OamL,  I.  -Old7«.  Mritiik  IMnriMsu 

lAWTDou  aJiUT»  {Edward)^  antiqnaire 
anglaié,  né  vers  1«7«,  dans  le  sud  da  pqrs  ils 
GnNes ,  mort  en  juillet  I7M,  à  Oxford.  Noauné 
en  ttSO  oonservalenr  dn  musée  d'Ashmele,  il 
employa  la  plus  grande  partie  de  m  vie  A  l'é- 
tude dies  antiquilés  de  son  pays,  et  paraonrut  la 
Gomoaaille,  l'Ecosse,  llrlande,  la  Bretagpe,  com- 
parant entre  eux  les  monuments  de  ses  diverses 
patries  d'une  même  race ,  recueillant  aussi  les 
manuscrits,  les  airs,  les  mots,  les  usages  d'ori- 
gine  inrifis  On  adelni;  l4iAs;pA|r/aeà.Ari- 
tatmki  Imnograpkka;  Oxford,  I68i,  1»-»% 
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S*  Mit.,  1700 ;  «e «talogDe  méMiodiqiie  des  fo«- 
fflen  figurés  du  musée  d'Ashmole  (1800  pièoes 
esTiroo  )  fut  imprimé  aa\  fniê  de  NewtMi ,  de 
Stoancet  de  quelques  aatres  lUiTants,  amis  de 
Tauteur;  —  Àrchxoloçia  Britannica;  ibid., 
1707,  in-fol.  Ce  volnme,  le  seul  qui  ait  para  de 
eetle  importante  publication,  est  intitulé  ^osio- 
grapkf,  tft  eondent  de  longues  études  «ompa* 
rées  s«r  les  idiomes  primitifs  de  la  Bretagne  et 
de  rirtande;  —  quelques  mémoires  dans  les 
PHihs0pkkal  TransaeiUms  ;  —  des  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres  un  Dictionnaire  Écos- 
sais. P' 

0^rn,BrUithRewimitu;irt9y  lù-V».  -  Cmtienum'ê 

LLTWBixTH  I*',  prince  de  Galles ,  né  vers 
980,  mort  en  1021.  En  998  il  se  maria  avec  la 
fille  unique  de  Mereditli ,  réunit  à  ses  posses- 
sions le  Galles  méridional,  et  hérita  en  1003  du 
Galles  septentrional;  mais  il  n^^en  devint  le 
maître  qu'en  101 5,  après  avoir  tué  en  combat 
Tusurpateur  qui  s'en  était  emparé.  Devenu  sou- 
verain de  toute  la  principauté,  il  se  fit  respecter 
même  de  son  puissant  voisin.  Canut  le  Grand, 
et  s'occupa  des  améliorations  intérieures  et  des 
arts  de  la  |iai\.  Il  fut  assassiné  par  les  deux  fils 
du  prince  ca^let  de  la  famille  souveraine  des 
Gorynedh  ^ Galles  du  Mord).  Sa  mort  devint  le 
signal  de  nouveiix  dérhirements,  car  son  fils-  lui 
succ^la  s«*uJemeut  vingt  ans  après.    Ch.  R — K. 

.irck:tol9Qia  Cawibrtn$U  ;  lanàttà^  iSU-1814.  —  P<H 
wrll.  ma.  deGaUet. 

LLTWBLLTN  H,  prince ^6  Gftilet»Bé  ven 
1170,  mort  en  1242.  IViit-ffis  du  roi  Owm,  il 
raffwmbla  wn  corps  de  parttaiÉft,  et  battit^  en 
1194,  son  onde  David,  qni  avilC  annrpé  le 
trt>ne  de  Galles  septaitarional.  Dès  ton  il  tra- 
vailla à  ramener  sons  son  sceptre  foute  la  prin- 
dpftoté  de  Galles,  et  H  y  réussit  jusqu'à  «m  certain 
point.  En  1203,  Il  épousa  Agathe,  fille  naturelle 
du  roi  Jean  sans  Terre,  et  gagna  à  son  intérêt  un 
grand  nombre  ^  graîkls  finidataires ,  dont  les 
plus  puisants,  le  lord  Broenifieid,  et  Re^naM 
Bruce,  devinrent  ses  gendres.  Après  avoir  mis 
en  liberté  son  onde  David,  H  eut  des  oowteata- 
tioBS  avec  mn  propre  fils  GryfHth ,  qui  n^pon- 
dft  au  pardon  de  son  p^  par  de  nouvelles 
révoltes  :  ce  qui  amena  son  exdusion  définitive 
de  IVritage  rsyal.  Le  fils  de  Reginald ,  Guil- 
laume Brnce,  entré  an  service  des  Anglais, 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Gallois.  Admis 
à  la  eoor,  fl  esanyt  de  séduire  la  rdne,  femme  de 
MB  onde,  qui  le  Inn  de  sa  propre  Buun.  A  la 
|4nc9e  des  Bfvoe ,  devenus  ses  ennemis ,  Lly* 
weilyngii^d^MIret  pnrtisans  parmi  ks  barons 
Angtals.  ortre  antres  les  lonls  de  Pembroke  et 
de  Ctierter.  H  pénétra  m  An^ctorre  jusqu'à  Ox- 
ford, eo  même  tempe  que  sa  flotte  Moquait  les 
oMes de  ee  pays,  de  1132  à  1237  ;  mais  fatigué 
enfin  de  cette  gnerre,  LlyweHyn  offrit  en  1238 
roietboimnafçeau  roi  d'Anfdeterre,  et  passa  les 
dernières  aMéen  de  sa  tie  dans  le  repos. 

€li.  R. 
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PoweU,  ifM.  40  Cûik».'»  jirckmÊiofêmCÊÊÊbrmuU. 

LLTWBiXTN  111,  dit  Ut  Grand  y  prince  de 
Galles,  né  vers  1224,  mort  le  20  novembre  1282, 
près  de  Bnelhte.  Petit -fils  du  précédent,  il 
monta  sur  le  trône  en  1246,  et  eut  d'abord  à 
combattre  les  prétentions  de  Ralpti  et  de  Robert 
Bfortimer,  soutenus  par  le  roi  d'Angleterre.  11 
associa  à  la  conronne  d'abord  son  frère  Swen 
Godi,  et  ensuite  son  second  Anère  David  III,  qui 
lui  survécut  et  qui  devint  son  successeur.  La 
carrièfe  de  Lly^ellyn  lit  n'est  qu'une  suite 
non  interrompue  de  guerres ,  d'abord  contre  les 
deux  prétendants,  qu'il  élimina;  ensuite  contre 
son  second  frère ,  qu'il  fit  prisonnier,  et  auqnd 
il  pardonna  ;  enfin  contre  les  Anglais  et  les  Ir- 
landais. Une  nonveUe  guerre  avec  les  Anglais 
ayant  éclaté  en  1278,  Llywdlyn,  d'abord  heu- 
reux, dut  ensuite  se  réAigi«r  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  de  la  chaîne  de  Snowdon. 
La  paix  fut  condne  en  1279  ;  mais  à  des  condi- 
tions très-durçs.  Le  pays  eut  une  forte  imposi* 
tion  à  payer,  et  Lly  wellyn  dut  écarter  toutes  les 
personnes  mal  vues  d'Edouard  1^,  et  accepter 
des  garnisons  anglaises  dans  qndques  forts. 
Exaspérés ,  les  Gallois  courent  de  nouveau  aux 
armes.  Lly  wellyn,  réconcilié  avec  son  frère 
David ,  les  enflamme  partout  d'une  ardeur  nou- 
velle; plusieurs  chefs  anglais  sont  repoussés; 
mais  Edmond  Mortimer,  ch&telain  de  Bnelht, 
qui  y  avait  reçu  Lly  wellyn,  le  trahit.  Ce  dernier 
eit  suipris  an  sortir  de  ce  fort ,  et  tué  par  Adam 
Frandon,  un  des  traîtres  conjurés,  qui  en  apporta 
la  tète  à  Edouard  T'.  La  guerre  continua  encore 
sous  David  lU  ;  mais  les  Gallois  ne  tardèrent  pas 
à  snccomber  pour  toujours.         Ch.  R^n. 

Powell,  Bist.  âe  Cottes.  —  ArcKmloglia  CamtfrensU. 

LOAisBL  DC  TRtocATB  {Joseph-Motie), 
littérateur  français,  né  le  18  août  1752,  au  château 
de  Beauvd ,  pires  de  Saint-Guyomard  (  Basse- 
Bretagne)  ,  mort  en  octot)re  1812.  Avant  la  ré- 
vohition ,  il  servait  dans  les  gendarmes  du  roi. 
La  Convention  le  comprit  en  1795  au  nombre  des 
gens  de  lettres  à  qui  die  accorda  un  secours.  Il 
écrivit,  avec  une  extrême  fécondité  «  des  nou- 
velles, des  romans,  des  articles  de  journaux  et 
des  pièces  de  théâtre;  nous  citerons  <le  hû  : 
ynlmorty  mnecd^^B  frmnçmte;  Paris,  1776, 
in-«%  fig.;  —  FiareUo,  hùtoire  fméndùmale; 
ibkl.,  1776,  179&,  in-«»,  fig.;  —  Lu  Soirées 
de  Mélancolie  f  pur  L.;  Araaterdara  (Paris), 
177T,  in-8*  ;  recudi  deoonles  léimpriméen  1794, 
2  Td.;  ^  La  Cmntesse  é'Alégre^  ou  les  Uris 
dm  sentiments  ;  La  Haye  (Paris),  1779,  in-6*; 
trad.  en  anglais  et  reproduit  pludenrs  iois  sems 
le  titre  de  Louise  et  Milamrt;  ~  Dol^neicse, 
ou  Chomme  du  siècle  ramené  à  la  vérité  psar 
le  sentiment  et  par  la  raison  ;  Piris,  1783, 
2  vol.  hi-8*,  fig.  ;  et  Lille,  1792,  2  vd.  hi-18;  — 
Ainsi  finissent  les  grandes  passions^  cm  Im 
dernières  Amours  du  thevaHer  de  ***  ;  ^aris, 
1788,  2  vd.  in-12;  —  VAmour  arrtmfe  toutt 
coméd.  en  na  ade  et  en  isroee  ;  ibid.,  1788;  — 
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La  BiutrrerU  de  la  Fortune,  ou  le  jeune  phi- 
JnsofiA«,coraâd.  en  cinq  actes  et  en  prose;  ibid., 
179J;  —le  Combat  des  Ttiermopylet ,  inme 
héroïque;  ibid.,  I79S;  _  La  fard  périlleuse, 
ou  la  brigands  de  ta  Calabrei  ibid.,  1797  ; 
mélodrame  jooé  avec  un  fort  grand  saccÈs  et 
Muvent  remis  t  la  »ehaa;  —  Valrose,  ou  les 
oragts  de  PAmour;  ibid.,  ITM,  3  vol.  in-11, 
lif(.  i  —  Biloise  tt  Abatlard,  ou  U*  vtetimeM 
ite  Camour,  rornaa  hiilorique,  galant  et  mo- 
ral; ibid.,  1B03, 3  vol.  in-11,  Gg.  Cet  auteur  a 
encore  Toumi  aux  recueils  périodique*.  teUqne  le 
Uereure,\e  Journal  Eneyelopid^fut  tt  aatrt», 
beaucoup  demoreeaux  en  proie  rt  en  rets.    P. 

LOAKTK  (GasparDK),  tfatologiai  espagnol, 
mort  en  1578,  à  Valence.  D  fit  partie  de  la  Com- 
pagnie de  Jéftiis,  et  passa  presque  foule  sa  vie  i 
Rome,  où  il  dirigea  les  collèges  de  Gènes  et  de 
Hessine.  Ob  a  de  lui  :  Mxerçitium  silx  ehrit- 
tianx;  Barcelone,  1&B9,  in-Sa^  trad.  en  frao- 
çais  en  ibiO  et  en  ilalieo  en  1S93;  —  Medita- 
tionesde  Roiario B.  Fir^li;  Venise,  1573, et 
Ha}euce;  i&98,iii-Ili  —  De  affiutorum  Con- 
lotalione;  Voiiae,  I&75  :  ce  traité,  originaire- 
ment compMé  eo  Halien,  eut  de  Tréquentes 
Tëimpressions  ;  —  Meditatiottes  de  fassione 
Dominii  Boli^ae,  1370  ;  —  Tractatui  de  ta- 
erii  Feregrinationibut,  StaClonlbut  et  Indul- 
genUls;  Venise,  157ï;  Cologne,  1819,  in-12i 
—  lastructio  Saeerdolum  et  confeuariorut»; 
Cologne,  IMl,  et  Paris,  ie&3,  in-11.       P. 

AkiMBbc,  ScT*rl.  Socm.  Jau. 
LOAKTR  (  Alexandre  ),  peintre  espagnol,  vi- 
TaltdeieOOà  1040.  Il  apprit  la peintareà  Tolède, 
dans  lea  ateliers  du  Greco,  et  imita  la  couleur 
et  le  sljlede  l'école  Téoitienne.  On  cite  sartoul 
de  Loarte  :  La  MulHpIiealion  des  Pains  et  des 
Poltioni,  dans  le  réfectoire  de«  Hinimes  de  To- 
lède ;— une  très- belle  CAïuie  (  1 S33),  dans  la  gale- 
rie Vargaii  Madrid  ;—I7n  (prieur  ^unefraue- 
eour  (leie),  dans  h  galerie  Iriaile,  même  ca- 


-  LOBB 

Tèrtnt  que  le  ouMeil  di 
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LOATSÂ  (  Garcia*  m).  Vof.  Gnon. 

LDaTU(&irci(Ui«),  prélat  eapagnol,  néea 
1479,  i  TaliTera  (CaallUe),  ntort  i  Madrid,  le  il 
iTTil  I&4&.  Il  entra  dan*  l'ordrede  Saint-Dooii- 
nlqne,  t  Sainl-Paul  de  Penocfiel,  eo  U9i,  et  fut 
succ^ssJTeinentproresMaTdephiloiopbie,  puis  de 
théologie,  régent  des  élnde*,  radenr  t  SaintGré- 
goire ,  prieur  des  couceat*  d'Avila  et  de  TalU- 
dolid . proTind»!  d'EHNgne(I&l8),enfiaHénénl 
de  son  ordre.  En  t&31  l'emperear  Clurk*  QaÎDl 
leciioisit  pour  conle*>ear,el  le  Bonma  l'année  sni- 
Tanle  éTèque  d'Osma.  Il  l'admit  aussi  dans  son 
cuaseil  privé,  et  tMentdtle  fil  préfûdeatdaeoosdl 
des  Indes  el  président  de  lacrmade.  Luajua  in- 
aista  lort  pour  qne  Franfoîi  I",  roi  de  France, 
bil  prisonnier  à  Pavie,»!  rcBdnhUHbartéauH 
rantop  etaameaaditkit.  L—  «t<— mIi  fnu- 


Eapagnes  eut  grand 
lunuc  ue  iHis  nuurctïi  ans.  Chartes  Vnegardi 
pas  raocnoe  k  Loa;  sa  de  son  opinion,  «usai  gé- 
néreuse que  politique,  car  le  i9m>rs  1530  Watt- 
tinl  pour  lui  du  pape  Clément  VII  le  cardinalat 
du  titre  de  Sainle-Suzanoe.  Le  12  avril  suivant  il 
le  nomma  évCque  de  Sigueou,  et  dans  U  mtew 
année  ardievéque  de  Séville.  Loajsa  avait  bih  1 
Talavera l'église deSan-Gioez;  il  jfamterré. 
A.  L. 


LOATsa  T  «iBoa  (Don  Juan  m),  peintre 
et  arcbéokigue  espagnol,  vivait  à  Séville  en  I6G9. 
n  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville 
et  Tort  amateur  des  arts.  Il  dessinait  H  peignait 
avec  goût,  et  fut  l'un  des  ftmdatears  del' Acadé- 
mie de  Peinture  de  Séville.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages estâmes  et  curieux  sar  les  antiquités  de 
l'Andalousie.  A.  db  L- 

£aj  Ctnaumciait  Jetai  6ilaJeaàmta  atSnMa. 

—  QaUlM,  DieUonakn  da  PtlMTrt  afafitaU. 

LOifcTCflKTiKT  (  Nlcolos-lvanoviteh  ),  nu- 
tbématicMa  russe,  né  ï  Nisjni-N6wgorod,  en  IÎ93, 
mort  le  13  février  1856,  t  Katan.  Fils  d'nn  ar- 
chitecte ,  il  étodîa  i  Kaaan ,  j  enseigna  les  ma- 
tbétoatiqae*,  el  fut  mis  en  IBS7  à  U  létede  l'a- 
niversHé.  En  lS4fl  il  cessa  de  taire  ses  cours,  et 
obtint  le  titre  de  curateur.  Vers  b  fin  de  s* 
vie.  il  devint  aveugle.  Ses  nombreoi  inémaireâ 
ont  été  insérés  dans  les  VtcAam^  Sopitii 
{ HénMHres  scieolifiquea  ) ,  recueil  fondé  i  Kasan 
par  Lottatcbensk y,  ainsi  que  dans  le  Journal  de 
MalMnatiquei  de  Crelle.  Parmi  ces  denùer* 
on  a  tiré  i  çut  ceux  qui  traitent  Isa  pointa  anr- 
vaat*  :  Géométrie  imaginaire  (Berlin,  IS35); 

—  Application  de  la  géomélrit  imatitaire  à 
Çueb/uesimUgraletiliM);  —  Théorie  de*  pa- 
railile*  (1B40);  —  Sur  fa  valeur  de  quelque* 
HHégrale*  dilervUtsée*  {!»»).      Ch.  B— n. 

LOBAC  (Comte  M).  Vof.  Hoon». 

Ut»  (rAAipAilei,  médecin  ai«laia,  né  le  17 
ao«t  1B78,  mort  le  ISmai  1763.  k  Loodrea.  FUs 
d'un  pasteurdistideotorigioaire  delà  ConoiiaJIfp, 
il  exerça  lui-même  quelque  tnnpa  le  minislèrc 
ccciésiaatiqoe,  et  j  itSKMça  pour  l'étede  de  la 
nédedoe.  Reçu  docteur  en  Ecosse,  U  s'éUbfit  ï 
Londres,  et  acquit  parmi  ses  cootemponlas  iKun- 
ooup  de  répubtion,  due  autant  i  aoa  babiMé 
comme  praticien  qu'l  la  hardiesse  de  us  opinioiu. 
el  i  U  vivacilë  de  u  polémique;  aiati ,  dans 
le  Irutement  de  la  fièvre,  il  préftrall  les  vomilifB 
an  quinquina  ou  t  la  saignée,  et  préleodaif  qne 
le  contact  des  molécules  Icres  et  la  preaaioa  de 
l'air  étaient  les  priocipale*  causes  de  la  dooleor. 
On  a  de  lui  :  Trealite  o/the  Small-Pox  i  Lon- 
dres, 1731, 1748,  in-go;  trad.  eu  français  par 
Bojer  de  PrébandiCT,  1749,  1  voLin-ll;  —  C» 
lUntai  Mêîhodofcurinçjtftr*,  deduetdfnm 
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Uie  Slrueture  t(f  Ihe  human  Body  !  ilàà.,  1734 
iu-H";  il  y  prend  parti  pour  la  théorie  de  Bocr 
haave,  et  ne  prescrit  que  l'usage  le  plus  moitér 
lie  la  Mignée;  ~  Médical Proetice  in  cutini 
FevtTt;  ibid.,  1735,  in-S° ',  Irad.  en  rrântaîs 
I7&7,  1  Tol.  iD'll;  —  A  praelleal  Treatue  oi 
l>ainfvldia(empa-aiibii.,i739.ia-t>':  —  Trea 
liitotuolvenlioflltesloneand  on  airing  th. 
Stone  and  Ibe  Goût  by  otimenis;  ibid.,  1739 
in-8o  ;  en  latin,  BJUe,  1741,  in-8<;et  en  Français 
1744,  in-lî.  Aaiimilant  la  matière  de  la  goutl 
1  edle  du  calcul ,  il  propose  de  la  réduire  par  ni 
Arquent  asaged'aliineiilit  tirés  de  l'ordre  végétal 
—  Lelttrt  eonceming  the  Plague  and  olhei 
eo!ilagiou$  dittentper* ;  Ma.,  1745,  in-4°j  — 
Compendium  ofth»  Practiee  o/PAgsic;  ibid. 
1747,iD-aMle«tausM  l'auteur  de  quelques  écriti 


P. 


t.  Il/tuf  Ta.  LoM.-lT 


LOBBKT  (JacqtUi),  ta  latia  Lobbtlius. 
Ihéologien  Itelge,  ué  en  |S92,  à  Liège,  ou  il  esi 
mort,  ea  167!.  H  fut  aucceaslTonent  proresseui 
de  pbilosopliie  à  Daaû  et  recteur  des  collèges  d( 
Toumii,  de  Mods  et  de  Liège.  Il  appartenait  à  11 
Compaipiiede  Jèsui  dfpuia  lfll3  Ses  nombreui 
écrits  de  piété,  d'Iiagiographie  et  de  controTerse. 
Imprima  d'abord  séparément,  ont  été  réuaijei 
pul>liei  soos  le  titre  :  Operaomnia;Ue%e,lWJ- 


ia7!,  -, 


Tol.  i 


;lobb  IJean-CAritien), 
rDtnd,  né  t  Weinur,  en  1797.  DeTent:  de  très- 
bonne  beure  un  Ttrtuose  distingué  sur  le  tiolon  et 
sur  la  tiate,  il  entra  dès  l'ige  de  treize  ans  dans 
la  cbapetle  du  gnod-duc  de  Weiinar,  et  donna 
dan*  ]m  ann^s  sutTanleB  de«  coneerts  dans  [es 
principales  tilles  de  l'Allemagne.  Il  composa  les 
opéras  suit  mis  :  Wittekind  (ISll)  ;  — Les  Fli- 
InatieT  1(1830);—  Le  DomiTio  rouge  (1837);  — 
LeRoiet  /«Femii«r{iM4).M.LolieiittLeipzig 
depuis  IS4e.  Il  a  publié  de  nombreuses  composi- 
tions  pour  l'orchestre,  le  pianoet  la  Dote,  ainsi  que 
diters  ouirage*  remarquables  sar  la  théorie  de 
Booart.  De  I84S  1  1843  H  a  r«digè  la  Gouf/e 
ihiticaU  de  Leipng.  E.  G. 


LOHCK  (  David  ),  théologien  alleniand ,  né  en 
l^sâ,  prte  de  Hambourg,  mort  te  14  septembre 
1S03.  t  Roalock.  Il  nil  docteor  et  proTeaseur  en 
tttèologie  dans  cette  deniitre  Tille,  oà  il  remplit 
Boati  de*  Iboctiona  ecclésiastiquea.  On  a  de  lui  : 
Dùpulatiomet  tlirotogiex  pro  con/asione  ^ug. 
Vtndel.;  Koitock,  1Ï94,  lo-4*;—  Ditpal.  Iheo- 
log.  XXX  œmpUttmtet  orlhodoxam  doetri- 
Bam;  ibid.,  iMi;  WitlemberK,  IBIO,  in-4*  ;  ~ 
Sfmpii*  dccttim  de  gterna  Prxdestlna- 
etntie;aM.,Ml,ia-i';~DUptU.  XXllca- 
lrchfliex;»M.,  IMt,  1603,  in-4>;  —  Ditput. 
XVI  m  SjfmMmm  cpialoUaim:  fUd.,  leOl, 
in'4'  ;  -  de*  poMciea  latia  e(  tnalleiiiand.    K. 


homBCtHCIirélien-AugusU),c 
iDgne  allemand,  né  le  3  juin  i7ei,àNaumbDurg, 
mort  i  K(pn«(Sberg,  le  17  révrier  lSj9.  Fils  du 
recteur  de  l'ecolc  de  la  cathédrale  de  Kaum- 
bourg,  il  commença  en  t7S7  l'étude  du  droit, 
qu'il  quitta  l'anuée  suiTaute  pour  celle  de  la 
théologie  et  de  la  philologie.  Après  s'être  fait  re- 
cevoir candidat  en  tbéologie,  il  s'établit  en  1803 
à  Wittemberg,  et  il  y  lit  à  l'université,  en  qualité 
de  Privai-  Docenl,  des  cours  surdiverses  bran- 
ches de  la  philologie.  Nommé  m  1809  recteur 
du  lycée,  il  obtint  en  IBIO  une  chaire  à  l'u- 
niversitéi  quatre  ans  après  il  fut  chargé  d'en- 
seigner i  l'oniversité  de  Koeiiîgslwrg  l'èloqnaice 
et  la  littérature  ancienne,  fooctious  qu'il  cierça 
jusqu't  sa  mort,  avec  un  succès  continu,  qui  lui 
valut  les  plus  hautes  distinctions  tiooorifi- 
ques.  Il  était  membre  associé  de  l'Inslilut  d« 
France  (1).  On  a  de  lui  :  Dii  vtlerum  ad- 
speclu  eorporu'ii  exanimiuJtt  non  proAiblU; 
Wittemberg,  iHOI ,  in-i' ;  — De  SuOlimUate 
Tragœdix  grxem  propria  i  ibid.,  IB02,  iii-4'; 
—  De  Morte  Baceki;  ibid.,  ISio,  in-4*;— So- 
phoetisAjax;  Leipzig.  1810  et  1835,  in-e°:  ex- 
cellente édition;  —  Phrgnichi  Eclogx  jioml- 
num  allicorum;  Leipzig,  ISIO,  in-B°;  travail 
rortestimè;—  Aglaophatnus,seade  Iheologi» 
myilKX  Grxeonan  causis;  Kœnigsberg,  1839, 
2  vot,  in-8' i  dans  cet  ouvrage,  dirigé  surtout 
contre  la  Sfimhùliqae  de  Creuzer,  l'auteur  dé- 
montre, avec  une  sagacité  critique  et  une  érudi- 
tion admirables  que  les  mystères  du  culte  grec, 
ceui  d'Eleusis  notamment,  n'avaient  pas  une 
portée  morale  ou  pliïlosophique  pins  élevée  que 
les  antres  rites  du  paganisme,  dont  ils  ne  dlf- 
féraieol  guère  que  par  une  pompe  et  un  appareil 
plus  grands.  Ces  mystères,  au  sujet  desquels  il 
a  rassemblé  et  discuté  tous  les  témoignages 
de  l'aotiqullé,  sont  d'après  lui  d'origine  Toncrère- 
ment  grecque  et  n'ont  été  mélangés  qne  bien  plus 
lard  d'éléments  importés  d'Orimt.  Lobeck  a  en- 
core réuni  dsns  son  A;/aopA(iniu5  les  nom- 
breui fragments  se  rapportant  à  la  Cosmogonie 
à  Orphée.  On  doit  regretter  qu'il  se 
uniquement  dans  l'étude  des 
latins  et  grecs,  et  qu'il  n'ait  pas  songé  k 
les  contrûler  par  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
ie  l'Orient;  —  Paralipomena  Grammalicx 
Grxcx;  Leipzig,  1837,2  vol.  io-8°;  —  Palha- 
'ogix  Sermonli  Grxci  Prolegamena;  Leipzig, 
1843,  in-8*,  suivi  en  tibSàei  Palhologii  Llngux 
JrxcxElrmentai  Kosnigsberg,  in-8';  —  Rhe- 
nalicBH,  tive  verborum  grxcorum  el  nomt- 
lurn  verbaliumftchnologla;  Kœnigsberg,  1848, 


Cme.-ui 
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LOBBL  (Matthias  de),  botaniste  français, 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  Lobelius,  né  k 
Lille,  en  1538,  mort  le  2  mars  1616,  à  Higbgate. 
Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur.  Il  voyagea  ensuite  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  de  l'Italie,  pratiqua  la 
médecine  à  Anvers  et  à  Delft,  fut  nommé  méde- 
cin du  prince  d*Orange,  «t  à  la  mort  du  stathou- 
der  il  passa  au  sarricedes  États-Généraux.  Pins 
tard  il  se  rendit  en  Angleterre,  dont  il  parcourut 
plusieurs  comtés  et  où  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  plantes.  Jacques  l"  se  l'attaclia  comme 
botaniste.  Lobel  fit  uo  voyage  en  Danemark,  et 
revint  mourir  en  Angleterre.  Lobel  s'est  occupé 
de  physiologie  végétale,  mais  sans  beaucoup  faire 
avancer  la  science;  son  style  est  sans  élégjvice 
et  sans  correction  ;  il  a  pourtant  montré  de  la 
critique,  et  en  discutant  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modemefl,  il  a  relevé  plusieurs  erreurs  des 
commentateurs  de  Dioscoride.  Haller  a  cru  trou- 
ver dans  ses  écrits  l'idée  des  familles  naturelles; 
il  est  vrai  que  Lobel  a  séparé  d'une  manière  plus 
tranchée  les  monocotyiériones  et  les  dicotylé- 
dones; mais  il  n'avait  réuni  que  les  végétaux  dont 
l'analogie  se  présente  le  plus  facilement.  Plumier  a 
donné  le  nom  de  lobelia  k  un  genre  de  la  famille 
des  cainpanulacées,  en  l'honneur  de  LobeJ.  On  a 
de  ce  botaniste  :  Stirpium  Àdvertaria  nova; 
Londres,  lô70,  1605;  Anvers,  1576;  Francfort, 
1651 ,  in-fol.  :  cet  ouvrage  auquel  Pena  a  trav^jUi^, 
comprend  la  description  de  douxe  à  treize  cents 
espèces,  avec  deux  cent  soixante-douze  petites 
figures;—  Plantarum  uu stirpium  ffistoria, 
cui  annexum  est  Adversariorum  volumen  ; 
Anvers,  1576, 1595,  in-fol.;  —  icônes  Stirpium, 
seu  plantarum,  tamexoticarum  quam  indi- 
gennrum,  in  duos  partes  digestx  ;   Anvers, 
1581,  1591,  10-4**;  —  Balsami,  opobalsami, 
carpobalsami  et  xylobalsami  cum  suo  cortiee 
Erplanatio;  Londres,  1598.  in-4*;  —  Stirpium 
lllustrationet  plurimas  élaborantes  inaudi- 
tas  plantas,  J.  Parkinsonii  rapsodiis  sparsim 
gravât r;  IxMidres,  1655,  in-4*  :  «'est  un  frag- 
ment publié  par  6.  How  d'un  ouvrage  pins  vaste 
conçu  par  Lobel.  J.  V. 

ÉI07.  Dirt.  kisior.  de  la  Mééecimt,  -  Biogr.  MééictUê. 

LOBEIRA  (  Vasco  ).  Foy.  Loteuiâ. 

LOBBBA  (Afhannse  de  ),  historien  espagnol, 
né  à  Herce ,  près  de  Calahorra ,  mort  en  1605,  à 
Valladolid.  Il  appartint  à  l'ordre  des  Bernar- 
dins de  CIteaux,  et  fut  nommé  historiographe 
royal  par  Philippe  II.  Il  a  putrfié  :  Historia  delà 
Ciudad  de  Léon-,  Valladolid,  1596, 1508,  in-4''; 
—  Epistola  hislorial  al  rey  Felipe  II;  Madrid, 
1601,  in-fol.  ;  —  Vida  del  bienavtnturado  fra 
Benito  de  Salamanca  ;  —  Chronologia  de  Los 
reyes  de  Espnna  ;  Madrid,  1602  ;  —  et  il  a  laissé 
en  inanii^rit  une  Coronica  grande  del  regno 
de  Gnlicin.  P. 

Ueuuqi:';:,  Phçtiiix  reririsrem.    —  BMwtk.   Ciiter- 

LOBERA.  Voy,  AfILAetLofINU. 
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hOBiKJtkïJ (Gîty-AlexisDom),  historien  fran- 
çais, né  en  1666,  à  Rennes,  mort  le  3  juin  1727,  à 
l'abbaye  de  Saint- Ja^u,  près  de  Saint-Malo.  11 
embrassa  la  règle  de  Saint- Benoit,  le  15  décembre 
1683,  n'étant  âgé  que  de  dix-sept  ans,  et  consacra 
sa  vie  entière  à  l'étude  de   l'histoire;  tous  ses 
ouvrages  ne  roulent  que  sur  cette  matière.  Après 
avoir  séjourné  longtemps  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  province  quelques  anuées  avant  sa  mort.  IXim 
Lobineau  était  un  laborieux  et  patient  érudit 
plutôt  qu'un  historien  sagace;  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  connaissance  des  langues  et  des 
usages  de  l'antiquité,  comme  il  l'a  prouvé  par  les 
traductions  inédites  qu'il  a  laissées.  Il  a  écrit  dans 
un  style  un  peu  sec  et  dépourvu  d'ornements , 
mais  il  a  de  la  clarté,  et  il  évite  autant  la  rudesse 
que    raffectation.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Histoire  de  Bretagne,  composée  sur  les  actes 
et  auteurs  originaux;  Paris  (Rennes),  1707, 
2  vol.  in-fol.  Le  tome  y  contient  l'histoire  de 
cette  province  depuis  458  jusqu'à  1532,  divisée 
en  XXI 1  livres;  le  tome  II,  qui  est  te  plus  re- 
cherché, est  consacré  aux  preuves,  aux  pièct-s 
justificatives   et  à  un  glossaire  expli(|uanl   les 
mots  bretons ,  anglais,  espagnols ,   basanes   et 
gaulois.  Cet  ouvrage,  déjà  bien  avance  par  le 
P.  Le  Gallois,  fut  continué  par  l'ordre  des  états 
de  Bretagne  et  imprimé  aux  frais  de  la  province  ; 
il  a  été  depuis  surpassé  par  celui  de  dom  Morice. 
L'auteur,  dans   une  Lettre  publiée  la   inéine 
année,  avait  annoncé  l'intention  d'y  ajouter  deux 
nouveaux  volumes ,  ()ui  n'ont  jamais  paru.  La 
question  de  la  mouvance  de  Bretagne ,  par  rap- 
port au  royaume  ou  à  la  Normandie ,  lui  sus- 
cita bien  des  adversaires  ;  les  plusconqus  sont  les 
abbés  de  Vertot  et  dp  Moulinet,  qui  prouvèrent 
▼icloriensement  que  cette  province  relevait  de  la 
couronne  dès  les  premiers  temns  de  la  monar- 
chie (1).  Cette  querelle  |it|iéraire  dura  près  de 
quinze  ans,  et  passa  des  livres  dans  le  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux.  Dom 
{«obineau  n'y  eut  pas  l'avantage  ;  il  essaya  deux 
fois  de  réfuter  ses  adversaires  :  la  première, 
dans  la  Réponse  au  Traité  de  la  Mouvance  de 
Bretagne  (Nantes,  1712,  ln-8*),  écrit  anonyme 
où  il  soutint  que  les  Bretons  n'av^^^t  Jamais 
reconnu  la  suzeraineté  des  Français,  et  la  se- 
conde, dans  la  Lettre  au  président  BrilMac 
(Nantes,  1712,  in-8*  ),  plus  spécialement  dirisée 
contre  Tabhé  dq  MouHnet.  Ce  fut  Vertot  qui, 
après  un  assez  long  silence,  raviva  la  discussion, 
et  il  le  fit  dans  les  termes  les  plus  vift  :  il  ne  s'en 
tint  pas  à  sa  réplique,  datée  de  1720,  mais  fl 
dénonça  dom   Lobineau  au  chancefier  comme 
coupable  il'un  crime  d'f.tat.  Tant  de  Inuit  pour 
un  point  d'histoire!  Ifotre  religieux,  intimidé. 


(i)  VfTtoC  publia  :  Traité  de  la  Mouvmuê  éê  Bnîmgm; 
P«ri«.  no.  In  1 1.  ri  Histoire  critiqué  âe  rHabHimamM 
éet  Breton*  dont  le»  (,auln  et  de  leur  déjtrndamcm  ém 
ntU  de  Francêet  de$  due»  ds  MétrmtméiÊ .•  IMi..  vm, 
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prit  alors  le  parti  de  garder  le  silence.  Quant  à 
doin  Liron ,  qui  l'avait  convaincu  (reircur  sur 
IVpoque  (io  la  conversion  des  Armoricains  à  la 
Toi  chrétienne,  il  eut  au.<si  le  public  de  son  cùté. 
!,a  Défense  dé  la  JS'ouvelle  Histoirt  de  Bre- 
tayrir,  in<^érée  en  l708pardom  Lobineau  dans  le 
Journal  des  Savants  et  réimprimée  à  part  sous 
le  nouveau  titre:  Contre- Apologie  des  Armo- 
ricains (  Nantes  1712,  in-8*  ),  ne  fournit  pas  des 
preuves  suffisantes  en  faveur  de  Topinion  qu'il 
avait  émise.  On  a  encore  de  lui  :  Hisfoire  des 
deux  conquêtes  de  V Espagne  par  les  Maures, 
et  des  révolutions  arrivées  dans  l'empire 
des  califes  pendant  près  de  cinquante  ans  ; 
I*aris,  1708,  in- 12,  trad.  de  Tespagnol  de  Miguel 
de  Lima;  —  Histoire  des  Saints  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  et  des  personnes  gui  s'y 
sont  distinguées  par  une  éminente  piété; 
Paris  (Rennes),  1723,  2  vol.  in  fol.  et  1724. 
in-fol.;  —  Histoire  de  la  Ville  de  Paris  com- 
posée par  dom  Michel  Félibien  \  Paris,  1725, 
5  vol.  in-fol.  Les  trois  derniers  volumes,  renfer- 
mant les  preuves,  sout  de  dom  Lobineau ,  qui  a 
pincé  en  K^te  de  Touvrage  un  Eloge  de  dom 
M.  Félibien  ;  —  Les  Ruses  de  guerre  (\e  Polyen, 
trad.  du  grec  en  fnniçaï^  avec  des  notes  par 
!).  G.  À.  L.\  Paris,  1*749-1743,  2  vol.  in-12, 
et  1770,  3  vol.  in-12;  cette  traduc||on,  très- 
estimêe,  est  due  aux  soins  du  P.  Desmolets,  qui 
y  a  joint  celle  des  Stratagèmes  de  Frontin ,  par 
Pcrrot  d'Ablancourt  ;  —  Lettre  à  dom  Simon 
f Rougis f  supérieur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Mnur-j  Paris,  1827,  in-8*  ;  elle  porte  la  date  de 
xTOS.  D'après  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Historique  de  France,  ce  laborieux  écrivain  a 
eu  beaucoup  de  part  à  Tédition  du  Glossaire  de 
Du  Cange  publié  en  1733,  6  vol.  in-fol.  Enfin  il 
a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire  de  la  Ville  de 
San  tes  y  de  la  chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne, des  barons  et  dei  droits  seigneuriaux 
de  cette  province ,  et  la  traduction  du  Théâtre 
d'Aristophane  (1).  P.  L— y. 

I».  le  Orf,  Bibl.  Hist.  det  Auteurs  de  la  Conçréç.  de 
Salut-Mnur.-~  Jovrn.de$Sarant$,  !70"-l7t0.  —  Miorccc 
de  Kcrdaoet,  Us  Écricains  de  la  Bretagne.  —  MorérI, 
met.  Ilist.y  cdll.  |7Si.  —  ieoouard ,  Mélanges  de  Cri- 
tique, III. 

LORi5(RÊs,  homme  politique  français.  Il  fut 
élu,  on  1792,  membre  de  la  Convention  nationale, 
v(»ta  dans  le  procès  de  Louis  XVI  |)Our  la  déten- 
tion jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  puis  le  bannisse- 
ment perpétuel.  Il  passa  ensuite  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  en  sortit  en  1 797,  et  termina  ses  jours 
d.inft  Tobjcarité.  H.  L. 

I   Ce  dernier  nanoserlt,  uuTé  de  la  destmctloo  par 
l'jbbé  Mercier  de  SnIoi  Léger,  paua  entre  les  roam^  de   | 
M.   ReniHiard,  qol  l'aurait  mis  au  Jour  s'il  n'avait  fallu  y 
DPPorterdescorrerUons  rendue*  Dcce<«aires  p;ir  certaine 
p3HO£r4  uravelenx   trop  librement  traduits  et  le  tour   : 
4ur;ion<  dn  style.  Il  forme  S  vol.  In  -t*,  est  daté  de  1695   ; 
rt  a  pour  titre  :  L'anrienne  f Comédie  grecque,  ou  le 
tKtdtre  athénien  d'ÂHstopkajte,  avec  de*  note*  et  une   ' 
/'r,- face  fort  eurle«se,qae  Chardon  delà  Rochrttc  a 
donner  pres<|«c  ca  eatler  dans  le  HaçaUn  emc^clop., 
t«  ani».,  L  !•». 


Petite  Biographie  ConventionueUe,  -  AroaDlt,  Jar, 
Jouy,  Bioçr.  nouv.  det  Contemp. 

LOBJOT  (François),  homme  politique  et 
érudit  français,  né  k  Rrancoiirt,  le  25  septembre 
1743,  mort  à  Coiligis  (Aisne),  en  octobre  1807.  Il 
avait  embrassé  la  carrière  de  Tinstruction,  et 
était  membre  de  l'université  de  Paris  lors- 
qu'éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes, 
et  fut  élu  maire  de  Coiligis  près  Laon.  Le  dé- 
partement de  r  Aisne  l'envoya,  en  septembre  1 791 , 
à  l'Assemblée  législative,  où  Lobjoy  appela,  en  ni^i 
suivant,  l'attention  sur  la  conduite  des  agents  fran- 
çais à  l'étranger,  etdem.ni  'a  i|iie  le  ministère  fût 
obligé  à  communiquer  les  pièces  diplomatiques. 
F.n  l'an  y  (1797),  il  fut  nommé  au  Conseil  des 
Anciens,  dont  il  devint  secrétaire,  et  |)assa  au 
corps  législatif  après  le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire. En  1802  Lobjoy  présida  cette  assemblée, 
et  reçut  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  des  bro- 
chures contenant  ses  Opinions  sur  la  Diplo- 
matie; Sur  r  instruction  publique;  plusieurs 
articles  dans  le  Journal  des  Débats,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  Anti- 
quités celtiques  dans  le  Laonnais  ;  numéro  du 
10  thermidor  an  i\.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  r  histoire  ancienne  (jui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Laon.  H.  L. 

/.e  Moniteur  çéueral,  an  I79î,  n»  78;  an  vu,  S84;aii 
VIII,  p.  S8S.  —  Eloge  de  Lobjoy,  par  Devînmes;  ifoid.,  aon. 
1M8.  p.iiM. 

LOBKOWITZ,  maison  princière  de  Bohème, 
qui  tire  son  nom  d'un  antique  château  du  district 
deKaurzim,  dont  les  seigneurs  font  remonter  leur 
origine  jusqu'à  McdanoX,fils  du  duc  Knesomysl, 
qui  vivait  vers  l'an  860.  L'histoire  de  celte  fa- 
mille est  assez  obscure  jusqu'au  quinzième  siècle, 
oii  elle  se  divisa  en  dei|\  branches,  celle  de  Has- 
sensteinet  celle  de  Poppel,  qui  se  subdivisèrent^ 
leur  tour  en  plusieurs  autres. 

Parmi  ses  princi|>aux  membrei^  on  cite  : 

LOBRO  wiTZ  (  W'enceslas-François-Eusèbe, 
prince  DK),  administrateur  bohème,  mort  à 
Raudnitz,  le  24  avril  1677.  Il  exerça  une  grande 
influence  comme  ministre  de  remp<>reur  Léo- 
pold  r'.  Quoique  son  prédécesseur,  le  prince 
d'Auersberg,  eût  été  éloigné  des  affaires  en  1668 
comme  susp«*ct  d'intelligence  secrète  avec  la 
France,  Lobkowitz  ne  tarda  pas  cependant  à 
montrer  des  sympathies  pour  Louis  XIV,  et  se 
prononça  foriement  contre  tout  copllit  avec  la 
France.  S'étant  fait  beaucoup  d'ennemis  à  ia  cour 
par  sa  franchise,  surtout  par  une  verve  de  plaisan- 
terie qui  ne  ménageait  personne  et  qui  s'égara  jus- 
qu'à rim|)ératrice,  on  profita  de  son  refus  opi- 
niâtre d^intervenir  dans  la  guerre  que  Louis  XIV 
avait  déclarée  aux  Hollandais  pour  le  perdre 
dans  Tesprit  de  l'empereur.  11  fut  exilé  en  1674 
dans  sa  terre  de  Raudnitz,  que  Léopold  f  lui 
avait  permis  d'ériger  en  majorât. 

LOBKOWITX  (  Jean  -  Georges  •  Christian , 
prince  DP.),  gr-néral  bohème,  né  en  1686,  mort  le 
9  octobre  I7ô3.  Il  était  à  peine  entré  dans  l'Age 
viril  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de  U  Tran- 

14. 
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s)lvanie.  II  combattit  contre  les  Tares  pendant  la 
guerre  malheureuse  que  termina  le  traité  de  Bel- 
grade, le  18  septembre  1739.  Nommé  général 
en  chef  d'un  corps  d'armée,  il  fut  défait  en  1742 
par  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle-Isie  ; 
mais  ayant  opéré  sa  jonction  avec  le  prince 
Charles  de  Lorraine ,  il  prit  sa  revanche,  et  re- 
poussa les  Français  au  delà  de  la  Moldau.  Chargé 
de  bloquer  Prague  avec  une  division  trop  faible, 
il  ne  put  empêcher  la  retraite  du  maréchal  de 
Belle- Isle,  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison.  La  ville  se  rendit  le  26  dé- 
cembre. En  1743,  le  prince  de  Lobkowitz  fut  en- 
voyé en  Italie,  et  chassa  les  Espagnols  de  Rimini. 
Il  fut  bientôt  après  rappelé  en  Allemagne,  et  con- 
tinua de  servir  jusqu^à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Son  fils,  Joseph-Marie,  prince  de  Lobkowitz, 
né  le  2  janvier  1 725,  mort  le  6  mars  1 802,  combattit 
vaillamment  contre U  Prusse,  et  négocia  avec  la 
Russie  la  cession  de  la  Galicie.  En  récompense  de 
ses  services,  il  fut  nommé  feld  maréchal  en  1785. 
Il  ne  laissa  pas  de  postérité.  Son  héritage  passa  à 
August  e-Antoine-Joseph,  prince  de  Lobkowitz, 
né  en  1729,  mort  en  1803.  C'était  le  seul  descen- 
dant mâle  qui  restât  de  cette  ligne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  à  Rome,  il  embrassa  la  carrière 
mililaire,et  se  distingua  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 
Il  fut  nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne, 
poste  qu'il  occupa  pendant  cinq  ans.  Il  acheva  sa 
carrière  au  sein  de  sa  famille  et  entouré  de  sa- 
vants et  d'artistes  qu'il  protégeait  Ileut  pour  suc- 
cesseur son  second  fils,  Antoine- tsidore,  né  à 
Madrid,  le  16  décembre  1755,  mort  le  12  juin 
1819.  Philanthrope  et  ami  des  arts,  comme  son 
père,  il  se  consacrait  tout  entier  à  des  œuvres  de 
bienfaisance.  La  guerre  de  1809  vint  enflammer  son 
patriotisme.  Il  leva  dans  ses  terres  un  bataillon 
de  landwehr,  marcha  à  la  frontière,  et  prit  dès 
lors  une  part  active  à  tous  les  événements  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  A  la  conclusion  delà  paix, 
il  s'empressa  de  reprendre  ses  occupations  fa- 
vorites. 

LOBROWiTZ  (Auguste  Lon gin ,  prince  de), 
administrateur  bohème,  fils  du  prince  Antoine- 
Isidore,  né  le  15  mars  1797,  mort  à  Vienne,  le 
17  mars  1842.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  sou^i  la  direction  de  Kolowrat, 
alors  grand-lMJrgrave  de  B<»héme,  et  après  avoir 
donné  des  preuves  de  capacité ,  il  fut  nommé 
gouvemear  du  royaunte  de  Gallicie,  fonctions 
dans  l'exercice  desquelles  il  montra  une  con- 
duite sage  et  paternelle,  surtout  à  l'époque  de 
l'irruption  du  choléra,  et  de  la  guerre  de  Po- 
logne. La  diplomatie  s*étant  formalisée  de  Thu- 
manité  qu'il  manifestait  en  faveur  des  Polonais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Gallicie  après  la  prise  de 
Varsovie  par  les  Russes,  Lok4owitz  fut  révoqué 
en  1832.  Il  remplit  depuis  lors  div<»rs  emplois  dé- 
pendant du  conseil  aulique,  et  fut  cliargé  de  U 
direction  générale  des  mines  et  den  monnaies.  H 
déploya  dans  ces  fonctioDf;  beaucoup  d'activité 
pour  relever  rindiutrie  minièra  et  poor  ané- 


Jiorer  la  fabrication  des  monnaies.  La  Monnaie 
de  Vienne  lui  doit  son  remarquable  outillage  et 
son  organisation  modèle.  J.  V. 

OBsterr.  nat.  Bncfkl.  —  Conversations- Lexikon, 
LOBKOWITZ.    Voy.     CABAMUEL    et   HA.S8EN- 
STEIH. 

LOBO  (  Francisco- Rodriguez  ),  poète  célèbre 
portugais,  né  à  Leiria,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  après  1629.  Fils  d'un  riche  gentil- 
homme, il  fit  d'excellentes  études  à  Coïmbrc ,  et 
vécut  retiré  dans  ses  terres  (1).  C'était  l'époque 
où  le  joug  espagnol  pesait  le  plus  durement  sur 
le  Portugal.  Il  visitait  fréquemment  Lisbonne  ; 
c'est  durant  une  de  ces  excursions  que,  sur- 
pris par  une  tempête ,  il  fut  précipité  dans  le 
Tage,  où  il  se  noya,  sans  qu'on  pût  lui  porter 
secours.  Plusieurs  jours  après,  son  cadavre, 
déjà  méconnaissable,  fut  porté  par  les  vagues 
sur  le  rivage,  où  des  mains  pieuses  le  recueilli- 
rent; il  fut  transporté  au  couvent  de  Saint- 
Francisco  ;  là  on  lui  fit  des  funérailles  solennelles, 
et  sa  tombe  se  voit  encore  dans  la  chapelle  dos 
Quimadas.  L'ouvrage  le  plus  important  de  Lobe 
est  0  Condestabre  de  Portugal,  Lisbonne, 
1610,  poème  épique,  qui  raconte  la  glorieuse 
période  où  fut  fondée  la  maison  d'Aviz,  et  qui  a 
pour  héros  Nuno  Alvarez  Pereira.  Pourtant 
c'est  un  lirre  beaucoup  plus  humble  qui  a  fait 
la  réputation  du  poète;  il  a  pour  titre  :  Corte 
na  Aldea  ou  Noites  cfe  fnrerno;  Lisbonne, 
1619.  Cette  pastorale ,  mêlée  de  prose  et  de 
vers,  fut  traduite  dès  son  apparition  en  espa- 
gnol par  Morales ,  et  resta  longtemps  populaire  ; 
la  grâce  parfaite,  l'élégance  soutenue  en  font  un 
vrai  chef-d'œuvre  dans  un  genre  monotone  sans 
doute,  mais  qu'admit  tout  le  dix-septième  siècle. 
Ce  charmant  écrivain  qu'admirait  Cervantes ,  et 
qui  dans  la  prose  reste  inimitable,  avait  donné 
auparavant  :  A  Primavera,  Lisbonne,  1604, 
in-4*,  poème,  et Pastor  peregrino^  1608,  in-4*, 
qui  en  est  en  réalité  la  seconde  partie.  Puis  vint 
0  Desengano,  terceira  parte  da  Primavera, 
qui  ne  parut  qu'en  1614.  Dans  Pintervalle  les 
Eclogas  Pastoris  fondèrent  la  réputation  du 
poète,  et  beaucoup  de  critiques  mettent  ce  recueil 
au-dessus  de  ses  autres  ouvrages.  Les  Romances, 
premeira  e  segunda  parte,  Coîmbre,  1596,  sont 
un  ouvrage  de  jeunesse.     Ferdinand  Dgiis. 

Bart>ooa  Madiado,  Bibtéotkeea  LusUana.  —  Sylv  Rl- 
beiro.  Primekros  Traços  d'wma  Besenha  da  lÀtteratura 
Portngmtio.  —  IHceionario  do$  ÂHtores .  daM  le  fniid 
Mctlonoalre  de  l'AcadeiiMe.  —  J.-M.  da  CotU  e  SyUa  , 
Ensaio  Biogrmphico  eriHco  sobre  os  melkorês  Pocta* 
Portuçuries  :  Uaboooe,  Itss.  t.  V. 

(1)  Noos  ne  «aariom  sapDOter  avec  M.  Co«U  e  Sytra 
que  ce  «ott  ramoar  patrtottqne  qal  ait  retenu  le  poète 
dan«  la  M>IUude;  pour  admettre  un  fait  pareil,  U  ne 
faudrait  p««  avoir  lu  l'eapécc  dr  pattiche  lUt^raire  d^oa 
Irquvi  U  célèbre  outre  nie«ore  l'entrée  de  Philippe  lll  à 
Uaboonr.  Votd  le  titre  de  ce  recueil,  éeni  en  eupagnol  : 
La  Jornada  çtie  et  re^  U.  Philippe  III  kito  d  tm  reyao 
de  Portugal  y  dei  tnompho  y  pompa  ton  qwe  U  rwti- 
Mo  la  tmssane  exudad  de  Usboa  et  anno  dé  if  tt .  IM- 
bonne,  icit,  pet.  lai*.  U  y  a  en  toot  doquaiite-aU  r»- 
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(  LOBO  (  Le  P.  Àlvaro),  écrivain  portugais , 
né  en  1561,  mort  le  23  avril  1608.  11  prit  l'habit 
(it's  jésuites  en  1666,  et  se  fit  remarquer  par 
sou  éloquence.  Après  avoir  professé  les  humanités 
à  L\ora,  à  Braga  et  à  Lisbonne,  il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Porto.  On  a  de  lui  :  une 
traduction  en  portugais  du  Martyrologe  ro- 
miuii^  Coïmbre,  1691,  in-8°,  auquel  il  ajouta  : 
Martyrologio  dos  Santos  de  Portugal,  réim-  « 
primé  à  part  en  1 68 1 ,  in-é*" ,  avec  de  nombreuses 
additions  ;  —  Uiitoria  da  CompanfUa  da  Pro- 
vincuL  de  Portugal,  em  Xii  Lwros.  Il  avait 
fait  dix  livres  de  cet  ouvrage,  que  le  P.  Baltliazar 
Teilez  a  rois  à  contribution,  comme  il  le  confesse 
ingénuement.  F.  D. 

Koniirca,  Evora  glorin$a.  —  Telles,  Prologo  da  Chro- 
nlca  da  Compankié  de  Jnui  em  Portugal.  —  Cuntui , 
Hist.  rceleiiastica  de  Braça. 

LOBO  (Le  P.  Jeronimo),  voyageur  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  vers  1595,  mort  le  29  jan- 
vier 1678.  Fils  d'un  gouverneur  du  Cap  Vert,  il 
lit  $ies  humanités  à  Coïmbre,  et  à  TAge  de  quinze 
ans  il  entra  chez  les  jésuites  comme  novice,  et 
prononça  ses  vœux,  le  3  janvier  1629.  Comme 
il  se  destinait  aux  missions  de  l'extrême  Orient, 
il  s'embarqua  en  1622  pour  les  Indes.  La  flotte 
fut  attaquée  non  loin  de  la  côte  de  Mozambique, 
et  le  vaisseau  amiral  portugais  fut  coulé  t)as. 
LoIk),  échappé  à  ce  désastre,  se  rendit  d'abord  à 
Cochin,  et  de  là  à  Goa.  Ce  fut  de  ce  port  qu'il 
partit  |)Our  TAbyssinie,  où  il  accomplit  son  mé- 
morable voyage,  si  connu  en  Europe.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Madrid.  Il  a  publié  sous  forme  d'histoire 
les  observations  qu'il  avait  faites  durant  ses 
voyages  :  ifisfona  de  Ethiopïa;  Coïmbre, 
I6i9,  in-folio.  Une  première  traduction  française 
(larut  au  dix-septième  siècle,  et  fut  intitulée  : 
Relation  de  Vempire  des  Abyssins  et  des 
sources  du  Nil,  avec  des  remarques;  Paris, 
1674,  in-fol.  Ce  livre  a  pris  sa  forme  populaire 
sous  un  autre  titre  :  Voyage  historique  d'Abys- 
sinie  (en  1621  ),  traduit  du  portugais,  con- 
tinué et  augmenté  par  le  Grand  ;  Paris  (1),  1728, 
gr.  rn-4*,  et  Amsterdam,  1728,  2  vol.  gr.  in- 12. 
Dans  son  histoire  du  christianisme  d'Ethiopie  et 
d*Abys.sinie,  Lacrozese  nnontre  fort  hostile  au  tra- 
ducteur français  ;  mais  il  ne  nomme  pas  Lobo. 

F.  D. 
•arbou  Maeliado,  BibliotMeea  LusiUma,  —  H.  Stuck*. 
f^en£ieàtUt  von  tettern  tnuf  neuem  Land  «nJ  Reise- 
betekreibtmgem  ;  balle.  1784,  in-8*.  —  Teroaai  Compant, 
ait.  Jslai.  et  jt/ricaime. 

L0B0  80B0PITA  (Femando-Rodriquez), 
écrivain  portugais,  vivait  au  seizième  siècle.  11 
commença  par  étudier  la  jorispnidence,  et  exerça 

(1)  L'oavrafe  de  Lobo  fnt  renta  *  Le  Grand  par  D. 
Franoola  Xafter  de  Meaeiis  à  Tépoque  oà  le  savant 
fraocata  était  attarbé  eo  QvaltlA  de  lecrétalre  d'ambatuade 
à  rabbé  d*Batréc».  Ce  travail,  offert  en  iflM  au  rot  d'Bs- 
pairnr.  portatt  le  titre  aalvast  :  Âtewtorial  a  sua  Mages- 
tade  Catholtea  émette  se  représenta  o  os  trabalhos  dos 
ehristdos  de  Etlopia  .  Le  Grand  ne  »e  contenu  pat  de 
publier  cette  earleoae  relatioo  en  (Tançais;  Il  y  ajouta 
plusleara  IcUrea,  de»  menoires  et  quinze  dUscrlaUons. 


à  Lisbonne  le  métier  d'avocat ,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à  sa  verve 
comique.  11  compte  parmi  les  commentateurs  de 
Camoens,  et  on  lui  doit  un  prologue  aux  Rimas, 
Ses  Enamorados  de  Lisboa ,  son  Désastre  dos 
Enamorados,  sonAtlocution  à  propos  des  bar- 
bes, son  Joyeux  discours  sur  les  coutumes  du 
temps,  présentent  d'amusants  passages,  qui 
servent  à  faire  saisir  les  traits  originaux  du  peu- 
ple portugais.  Les  œuvres  de  Lobo  Soropita  sont 
très-rares.  F.  D. 

Barbosa  Macbado,  Bibliotheca  LusUana. 

LOBON  DBSALAZAR  (Francisco),  prêtre 
espagnol,  habitait  Villa-Garcia  en  1758.  Ami  du 
P.  Juanisia,  écrivain  satirique,  il  publia  sous  son 
propre  nom  et  à  l'insu  de  l'auteur  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  du  P.  Isia ,  intitulé  :  His- 
toria  del  Jamoso  predicador  fray  Gerundio 
de  Campazas ;MAàrU\,  1758,  in-8".  Cet  ouvrage, 
défendu  par  l'inquisition  dès  son  apparition, 
obtint  un  succès  extraordinaire ,  qui  engagea  le 
P.  Isla  à  le  continuer  et  à  en  revendiquer  la  pro- 
priété. Le  second  volume  parut  en  Angleterre  en 
1772,  trad.  par  Baretti  ;  une  édition  complète  de 
l'ouvrage,  en  espagnol,  fut  publiée  à  Bayonne 
Tannée  suivante  et  à  Madrid,  1813, 4  vol.  in-12. 
Malgré  une  nouvelle  prohibition  formulée  par 
rinquisition  en  1814,  Fray  Gerundio  est  devenu 
aussi  populaire  que  Don  Quixote.        A.  L. 

Salas  yida  de  Isla  :  Madrid ,  ISOS,  In-il.  —   TIcknor, 
History  of  Spanish  Uterature,  t.  III,  p.  tsa-tSO. 

LonsTBiN  (  Jean-Frédéric  ) ,  anatomiste 
français,  né  en  1736,  à  Lampcrtheim,  près  Stras- 
bourg, mort  dans  cette  dernière  ville,  le  11  oc- 
tobre 1784.  Fils  d'un  chirurgien,  il  se  proposait 
d'abord  de  suivre  la  même  profession  ;  mais, 
d'après  les  conseils  de  Ikecler,  il  fit  aussi  entrer 
la  médecine  dans  le  plan  de  ses  études ,  et  fut 
reçu  docteur  en  1760,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  remarquable  sur  le  nerf  accessoire  de  Willis. 
A  la  suite  d'un  voyage,  dans  le  cours  duquel  il 
visita  les  écoles  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
il  ouvrit  à  Strasbourg  des  cours  publics  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie;  nommé  en  1764  pre- 
mier démonstrateur  d'anatomie,  il  obtint  quatre 
ans  plus  tard  la  chaire  que  la  mort  d'Eisemann 
avait  laissée  vacante.  Complètement  satisfait  dans 
son  ambition,  il  refusa  les  olTres  avantageuses  que 
lui  adressèrent  plusieurs  princes  d'Allemagne. 
«  Homme  d'un  caractère  âpre ,  dit  un  de  ses 
biographes,  mais  aussi  sévère  pour  lui-même  que 
pour  les  autres,  il  ne  pouvait  soufTrir  qu'on  élevât 
le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  observations 
qu1l  disait  avoir  faites ,  •  et  portait  l'intolérance 
sous  ce  rapport  aussi  loin  queRuysch.  -j  Comme 
on  lui  reprochait  un  jour  sa  dureté  :  «  Je  sais, 
répondit- il  avec  humeur,  qu'un  anatomiste 
doit  être  exact  et  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  aussi 
nécessaire  qu1l  soit  doux  et  {)oli ,  et  lorsque  je 
prends  la  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des 
menteurs.  »  Lobstein  montra  une  grande  dexté- 
rité comme  chirurgien,  et  se  distingua  surtout 
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<lans  les  ojK-raiiuns  de  la  taille  et  de  la  eataracte;  • 
ou  lui  doit  môme,  i>our  cette  dernière,  un  cou- 
teau particulier,  dont  J.-F.  Henkel  a  donné  la 
description.  Ses  travaux  et  ses  opinions  se  trou- 
vent consignés  dans  les  thèses  nombreuses  sou- 
tenues sous  sa  présidence  et  dans  les  écrits 
suivants  :  De  probaiissima  extrahrndi  Cal- 
culum  Methoiio;  Strasbourg,  1759;  —  t>e 
Aervo  spinati  ad  par  vagum  aceessorio;  ibid., 
1760  :  excellente  dissertation  inaugui*ale  reprt}- 
duite  dans  les  Scriptor.  nevrol.  de  Ludwig; 
—  De  I/ernia  congenilày  in  qua  intest inum  in 
contactu  testis  est;  ibid.,  1771;  —  De  Aqua 
labyrinthi  auris  ;  ibid.,  1771  ;  —  De  Bubono- 
celes  evitandi  Methodo;  Ibid.,  1773;—  De 
Suffusione  secundaria  rahori  ;  ibid.,  1779.  Il 
a  laissé  en  manuscrit,  mais  incomplets,  deux  ou- 
vrages de  longue  haleine, i4n/i/omica?  Insfitu- 
tiones  et  Commentarii  Physïologici.       K. 

Vicq  d  Azyr,  Êtoge  de  J.  F.  Ijybaeln;  1788,  In-*».  — 
Mem.  de  la  Se.  rof.  de  Méd.,  1"M  et  1788.  -  Biographie 
Médicale.  —  J.-M.  I^b<teln,  Denkmal  der  Liebe,  seinem 
Briidrr,  etc.  ;  Sirasb..  1784,  !»-*•. 

LOBSTEIN  {Jean  -  Frédéric )t  anatomiste 
Iranrais,  neveu  du  précédent,  né  le  8  mai  1777, 
à  Giessen,  mort  le  7  mars  1835,  à  Strasbourg. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  accompagna  dans  cette 
dernière  ville  son  père,  qui  était  professeur  de 
théologie,  et  y  commença  ses  études  médicales  ; 
mais  il  dut  bientôt  les  interrompre  pour  se  rendre 
à  Parrnée  du  Rhin  en  qualité  d'élève  en  chirurgie 
(1793).  Cinq  années  après,  il  revint  à  Strasbourg, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  y  devint  succes- 
sivement chef  des  travaux  ahatomiques  (1799), 
docteur  (1803),  mérlecin  en  chef  et  professeur 
de  l'école  départementale  d'accouchement  et  dl- 
recleur  du  musée  anatomiqne.  Après  avoir  dis- 
puté, vn  1814,  la  chaire  de  médecine  légale  à 
Fodére,  il  obtint  en  1SI9  celle  d'anatomie  patho- 
logique, qui  fut,  sur  l'intervention  de  Cuvier, 
spécialement  créée  pour  lui,  et  en  dernier  lieu 
il  y  joignit  l'enseignement  de  la  clinique  médi- 
cale. Correspon<lant  de  l'Académie  royale  de 
Médecine ,  il  avait  reçu  le  même  honneur  des 
princifwiles  sociétés  savantes  de  l'Eurofie  Parmi 
ses  nombreux  ouvraues  on  remarque  :  Exsai 
sur  in  Mufrifion  du  Fœtus;  Stra«lK)urg,  1802, 
in-'i";  —  Fragment  (f'nnntomie  ptitjsiologique 
de  Vorgnnisntwn  dr  in  .^tutrice  dans  Vespèee  i 
humaine;  ibid.,  1803;  —  Rapport  sur  les  tra-  | 
vaux  exécutés  à  C amphithéâtre  d'anatomie  ' 
de  Strasbourg;  ibid.,  1805;  —  Plan  raisonné  , 
d'un  Cours  de  médecine  légale;  ibid.,  1814, 
in  8^*;  —  Recherches  jwr  le  Phosphore  et  ses 
effets  dans  le  traitement  des  maladies  in- 
ternes; Paris,  1815,  in  8**;  —  De  Aerri  sym- 
pa fhet  ici  humani  fabnca^  usu  et  morbis; 
ibi<l.,  IS23,  in-'»**,  avec  lo  pi  ;  monographie  tra- 
duite en  anglais  (  Philadelphie.  |k31  >,  et  en  ita- 
lien (Milan,  lK3i);  —  Traite  c'Aitatomie  pa- 
tholii(ji(fiic;  iliid.,  IS?.îM833,  4  v»»|.  iu->",  et 
atlas;  <el  ouvrage,  qui  est  le  meilleur  titre  de 
Tauteur  à  la  réputation  qo*!!  a  Umée  de  savant 


abatomlste,  a  été  traduit  eh  alleirtand  par  A.  Neu- 
rohr;  Stuttgard,  1834,  8  vol.;  —  liSSai  d'une 
nouvelle  théorie  des  maladies  fondée  sur  les 
anomalies  de  Vinnervation  ;  ibid.,  1835,  in-8°; 
en  allemand,  même  année.  Lobstein  a  aussi  fourni 
des  mémoires  au  Magasin  Encyclopédique,  au 
Journal  de  Médecine  de  Corvisart,  au  Réper- 
toire d'Anatomie  de  Breschet,  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  aux  Archives  géné- 
rales de  Médecine,  etc.  R. 

Neuer  Nêkrolog  der  Deutsehen,  1888.'Ch.-ll.  Bhrniann. 
Éloge  de  J.-F.  Lobstein.  —  Oezelmoris ,  Ulct.  hitt.  de  la 
Méd.  -  C^ili^eo,  Med.  SchriJUt.ljexikon  (suppi),  \XX. 

LOBRASSBR  {^Ambroise)^  poète  allemand, 
né  le  4  avril  1515,  à  Schneel)erg  en  Saxe,  mort  k 
Kœnigsberg,  le  27  novembre  1585.  II  étudia 
le  droit,  entreprit  de  nombreux  voyages  à  l'é- 
tranger dans  l'intérêt  de  la  religion  réformée,  et 
résigna  en  1580  ses  fbnctions  de  chancelier  de 
Misnie.  il  a  exercé  une  grande  Influence  sur  les 
affaires  religieuse^  du  duché  de  Prusse,  qui,  d'a- 
bord exclusivement  luthérien,  vit  peu  à  peu  les 
deux  cultes,  réformé  et  luthérien,  se  contre-ba- 
lancer  ;  mais  son  prihcipal  titre  est  la  traduction 
des  Psaumes  de  David  en  allemand,  faite  sur 
la  version  française  de  Clément  Marot  et  <le 
Théodore  de  Bèze.  Il  a  si  fidèlement  conserré 
le  nombre  des  mots,  et  même  des  syllabes  de  la 
poésie  française,  que  la  musique,  composée  pour 
cette  dernière  par  Claude  Gondimel,  a  pu  im- 
médiatement s'adapter  à  la  copie  allemande.  Pré- 
sentée au  duc  de  Prusse  en  1565,  cette  traduction 
a  été  publiée  à  Leipzig,  en  1573,  in-8^,  et  elle  a 
servi  de  livre  de  cantiques  dans  TÉglise  calviniste 
allemande  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Lobwasser  a  publié  en  outre  :  Summarien 
aller  Kopitel  der  heiligen  Schrift ,  in  deut- 
schen  Reimen  (Sommaires  de  tous  les  chapitres 
de  la  Bible,  mis  en  rimes  allemandes)  ;  Leipzig, 
lS84,in-8^  Cb.  R. 

Jucher,  Cetehrten'Lexikon.  —  Koch,  Cete/iêehte  der 
Ktrrhéf. 

LOCATBLLl    OU     LrCATBLLI    (GiOCOpo)^ 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en 
15^0,  mort  en  1618.  Cet  artiste,  qu'Orlandi  dé- 
signe par  erreur  sons  le  prénom  de  Qirolamo, 
étudia  à  Bologne  sous  le  Guide  et  l'Albinei  et  sut 
joindre  à  la  sévérité  de  dessin  la  vigueur  de 
coloris.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Vé- 
rone, on  remarque  les  deux  tableaux  de  l'église 
de  San-Fermo  Maggiore.  Il  a  formé  de  nombreux 
élèves ,  dont  les  plus  connus  sont  Andréa  Volto- 
lino,  Biagio-Falcieri  et  SantoPrunato.  E.  B — n. 

Pozio.  ras  dei  PUtwi. etc.,  renmuL  -  Orlaa^l, 
jtbàectdario.  —  GIot.  (^«all.  Guida  di  Forti.  —  B<rti- 
Dai«uti .  f.uida  di  l'erona. 

LOCATBLLl  OU  LrcATELLi  (  Giovanni-Bat- 
tista),  sculpteur  véronais,  fils  du  précédent, 
vivait  en  1620. On  voit  de  lui  dans  la  cathédrale 
de  Vérone  ,  sur  le  fronton  du  retable  de  In  cha- 
pelle «le  la  Vier,îe,  plusieurs  enfants  et  les  sta- 
tues de  Ixi  Fot  et  de  V  Espérance.  Ces  figures 
de  martyre  ne  donnent  pas  une  hante  idée  du 
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Utrnl  it  ut  artisle,  abqiK<  od  doit  an^i  ulie  llé- 
iurrtction  de  /i*«U-CAH»(,hsi"-relief  c\Maltt 
(idn«  r*)i1i»e  S*"ml-P1errf  rte  Viwncp.  T..  R— m. 


LncATliLl  (i*lïO,  inMedH  Itallen,  né  k 

llfr«artlf,  Inofl  en  11137,  i  atht».  Il  «quit  rfe  la 
riipiilMloll  S  Mllm  pir  li  (l««4i»ertede  pl^aien^s 
mtièdej  bdUrMOt,  aii  MHitlbrt  dwquel*  on  dMt 
rjinK*rUbrfpMrtBooqiil  pofU  ftiecre  um  Hom 
ilin»  H%ifisp<'nMlha  (twilraecip  LucatH).  Bled 
qu'il  ftwçat  U  médecine.  H  »|ip«rlMMtt  h  II  «cte 
i\n  alchlmiatm,  M  pf  rdlt  bMuMHip  de  lemp»  k  la 
rWhMthtile  la  InUlsthiiUthm  rira  tntlaat.  Il  Tisita 
la  plDptH  ilM  lillM  a'Ilalie,  «1  lut  aptitit  fe  GêdM 
pnur  T  «jmlwttr»  Une  tnâla*e  eontaiflftise  ;  aprt» 
ratnit-  lUilrt  jiïfciinw*»,  il  en  rfeiinl  li  victime, 
tin  a  lie  int  ;  Tltratrutn  artanorHm  ehymira- 
(■um,  Jli'f  tfp  n^fe  eVmW  nwrficn  (rortndu 
fTquIsiHtfltitiUifnmdort,  iaX,ia-s°:e<Àoa- 
traft  ■lailrl'abonl  pfmta  tUUen  k  MlUn,  Ifl4B, 
in-8-.  P. 

LarATRLLI  (/)nmini4<uc),  acteur  ibillen, 
iiiortHl  IF7I.  Tenu!  Ptti*1tn  ie49,  11 1  Joua 
(Inni  lu  troupe  ilollenne  IM  rôle*  ilU  primo 
Znnni  (pmnler  IntrlRanl)  rt\W  l'hatrit  et  If 
masqiip  iI'Arleqiiln,  mal)  tua  balte.  Il  cMa  eri' 
suite  cri  rmplol  S  Bisntulrlll,  et  M  rendit  «i  h- 
meuv  HinFi  eelUl  île  Tritellb  qu'il  a'Ht  gUtre 
mnnil  (|ae  son*  ce  notii.  J,  T. 

Aniirtrd.  inick  jrlt^alU.  diM  l«  MM.  da  la  C«*- 


LOCKTBLLi  ou  LrcATBLLi  [Piêtn),  pdatre 
i(f  l'école  romaine,  néiiu»  leituti  Romaint,  *en 
inio.  Il  mircçim  issoàrAcadéfnledÉ  Ralnt- 
l.ur.  Leitunalul  donnrat  pour  maître  CiroFerri, 
le«  autres  Pletro  di  Cortona.  Quoi  qu'il  en  «oit,  «ei 
pdBiDrr»  de  l'élite  Saint- Aattu3tla  et  du  palais 
Cdlonna  annnnernt  une  main  exetcee  et  brillent 
par  un  c<i!ort«  fratic  et  dMde.  On  (rooTe 
Sirnne  plutieun  taMeani  de  m  main;  les  piind' 
pant  ioal  un  Sonto  Galijano  k  l'éfllMt  Kaint- 
Fnn^i<>.  et  une  Asfomplton  \  IliOpital  de  Santa^ 
Maria-ili>lli-Scala.  Hal^re  un  talent  Ineontetlable, 
qnl  luiattlra  la  commande  d'Importanl*  trafani, 
Lncalelli  mourut,  àRome,  danila  pluaprolbnde 
iBbère,  par  faite  de  nulbeun  ou  de  dësordrei. 
E.  B-N. 


LOUTmLLi  on  LFCaTBLLi  [Antlrta), 
peintre  de  i'école  romaine,  n^  à  Rome,  len  U 
fin  du  dix'^pttème  siècle,  mort  en  1741.  Con- 
temporain de  Paolo  Anesi,  oo  croit  qu'il  rcfut 
de  lui  qoelques  conseils.  Dan*  HS  pajMges  on 
admire  de  belle»  masses  de  renitlafte  babilement 
toochecs,  de*  effela  henreux  et  bien  »enli»,  un 
eolorii  dëHcat  et  lumineux.  Les  pelilen  Dtiure» 
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tout  IfalIeH  e(  uni  dlfthictlOn  qu'on  cliercheralt 
vainetnentdans  les  tableaux  des  petltsFIamands. 
'  Il  eut  detix  manières,  itit  Lanr.i,  la  première 
botiDe,  IB  sKonde  parlaile  et  itu  golït  le  plni 
exquis,  tant  pnur  les  teintes  que  pour  l'InTen- 
tioh.  -  On  Irouie  dex  onvra^tea  de  ce  mnllre  au 
palais  Rpada  de  Borne  et  dans  le«  musées  de  Pa- 
ris. Rouen,  Lonitres,  Darmstadt,  tV:.  E.  D— n. 


[Pietro),  TJoloniste  italien,  ni 
en  1693,  à  11rritanM.mor1enl7&4,  a  Amsterdam. 
Preeque  toutes  les  eirconslaneea  de  sa  lie  sont 
iHnorêeB;  on  sait  seulement  qu'il  étudia  le  vio- 
lon à  Rome  souii  la  direrjion  de  Corelli,  et  qu'a- 
près avoir  beaucoup  voyagé,  il  se  liia  i  Ams- 
terdam, oii  il  établit  un  concert  putdic.  Ses  sooaleii 
et  ses  concertos  se  font  remarquer  par  une  Tac- 
tureéléfanleiilsontélépeujwi^s,  a  csusedeleur 
difficulté.  Locatelli  j  a  mis  en  pratique  beau- 
coup de  pnicédés  nouveaui,  dont  Pai^nini  a  Tait 
plus  lard  son  profit.  On  a  de  lui  :  dit  leuvres, 
soui  le  titre  de  Caneerti,  qui  ont  panl  d'abord 
à  Amslenlam,  de  ITll  k  17&0,  et  dont  On  B  fait 
des  éditions  nonteiles  i  l'aria  ;  c'est  dans  le  neu- 
Tième,  intitulé  l'jlrfe  di  nttona  madulrizlone, 
et  en  français,  CnpHcej  énigmaClguei,  que  Ln- 
catelli  a  placé  toutes  ses  inTentiont  nouvelles  sur 
les  diverses  manières  d'accorder  le  violon  et  sUr 
des  combinaisons  d'eltctajuaque  alors  ineonnns. 
P.  L— T. 
Burrr-,  rtUI.  o/  M-ulc.  -  San-Rthele.  Ullm  nU- 

LOCaTBLLl  (Paoto- Maria),  tliéaiogien  ita- 
lien, né  en  l71g,  a  Falefopo,  près  de  her){ame, 
mort  en  IT97,  t  Milan.  11  entradsna  les  ordres, 
et  se  lit  remarquer  par  un  grand  fonds  de  savoir 
et  de  piété,  ce  qui  lui  mérita  la  digoité  de  clia- 
noinc  tbéologal  de  la  catbédrale  A  Milan.  Il  a 
laissé:  De  fifiii  Phitosophorumdeque  Virla- 
libu*  PhiloiopAix  ixeuti  XVI II  ;  Miian,  1771, 
tn-S*i  —  Oascrvaiioni  tul  Ubro  Doeumtnti 
dtUa  trittiana  ontiehilà  iopra  laeonftiiione 
attricolore  di  B$bet;  Parme,  1766;  —  titpo- 
$iif<Hie  delta  dollrino  erisHanaf  Milao,  1789, 
fort  souvent  réimpr.  depuis  et  abréfiée  par  l'au- 
teur l'année  suivante;—  De  Hulorica  in  (cien- 
liit  persegvendis  Meikodùf  ibid.,  1773,  in-»-; 
-  quelques  discours. 


-np.ia 
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tnin,  trére  Humberl  en  re- 
ligion), liistorien  italien,  né  dans  un  villsKé  du 
Plaisantin,  le  4  inara  1503,  mort  le  17  octobre 
t5H7.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint  Dominique, 
et  Fut  inquisiteur  k  Pavie  et  à  Plaisance  ?<ominé, 
en  15GK,  r^minlssaire  général  de  l'inquisilion  ù 
Borne  par  le  pape  Pie  V.  qui  le  choisit  pour  con- 
resseur,  il  fut  élevé,  en  I56n,  sur  le  siéne  épii.- 
copal  de  Bafinarea.  Il  se  démit,  en  UDi,  de  la 
dignité  épiscopale,  et  passa  ses  dernières  années 
dans  on  coiivenl  de  son  ordre.  On  a  de  lai  :  De 
Plaeentinx  urbù  origine  suceessu  et  fmull- 


431 


LOCATI  — 


bus  seriosa  IS'arratio;  Crémone,  1&64,  iii-4*; 
1 6 1 4  :  cette  histoire,  qui  commence  80U8  le  règne  de 
Vespasien,  a  le  défaut ,  soÎTant  Poggiali ,  d'être 
remplie  de  fables  et  de  ne  contenir  qu'un  petit 
nombre  de  faits,  encore  sont-ils  souvent  inexacts 
et  hors  de  place;  son  seul  mérite  est  une  latinité 
pure  et  élégante.  Locati  traduisit  lui-même  son 
ouTrage  en  italien;  Crémone,  1565.  Graevius  a 
inséré  le  texte  latin  dans  son  Thésaurus  Antiqui- 
tatum  Italiêe,  t.  III.  On  a  encore  de  Locati  : 
Opus  guod  Judiciale  Inquisitorum  dicUur, 
ex  diversis  theologis  et  juris  utriusque  doc- 
toribus,..  extractum  ;  fiomtf  1570,  in-4*;  — 
lialia  travagliata,...  nella  quai  si  eonten- 
gono  tutte  le  guerre,  sedilioni,  pestileniie, 
et  altri  travaglii,  H  quali  nelV  Italia  sono 
stati  délia  venuta  d*£nea  Trojano  in  queUa 
infino  alli  nostri  tempi,  da  diversï  authori 
raccoUi  ;  Venise,  1576,  in-4**.  Z. 

Quéttr  et  Échard .  Seriptom  ordinis  Prmdieatorum. 
—  Poffglalt,  Memoriê  ptr  la  Staria  UiUraria  dé  Fia- 
uma.  t.  11. 

LOCCB3IIUS  {Jean),  historien  et  pnt>liciste 
allemand,  né  à  Itzehoë,  en  i  597,  mort  le  27  juillet 
1677.  Il  étudia  à  Leyde  la  jurisprudence  et  les 
belles  lettres,  et  devint,  en  1625,  professeur  à 
Upsal,  historiographe  de  Suède,  et  publia  entre 
autres  :  De  Gustavi  Adotphi  Virtuttbus  ;  Up- 
sal, 1631,  in-4*;  —  Exercilationes  Juris 
Suecani;  Upsal,  1639,  in^**;  —  Syntagma 
JDissertationum  poUlicarum;  Amsterdam, 
1644,  in-12;  —  De  Jure  Maritimo  et  navalij 
Stockholm,  1650,  in-12;  ibid.,  1674,  in-8**; 
Halle,  1740,  in-4*;  —  Antiquitatum  5tieo-Go- 
thicarum  Libri  III;  Stockholm,  1647,  in-12; 
Francfort,  1654,  in-8^; —  Historia  Suecana; 
Upsal,  1664  et  1662,  in-8*  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1676,  in^*";  ~  SueciM  regni  Leges  provin^ 
étales  et  civiles  latine  vers»;  Stockholm, 
1672,  in-fol.  ;  Lunden,  1675,in-8*;  —  Synopsis 
Juris  publici  StifcaTii;  Gothembourg,  1673, 
in-8°  ;  —  Lexicon  Juris  Sueo-gothici  ;  Stock- 
holm, 1674,  in  8**;  Upsal,  1665,  in^'';  —  De 
Migrationibus  Gentium^  in  specie  Gothorum 
.Stifo/ium^ue  ;  Stockholm,  1678,  in  8*  ;  —  Epi- 
grammata  Sacra  et  moralia,  cum  vitiorum 
virtutumqueemblematibus  ;SU}ckïio\m.  Looce- 
nius,  quia  aussi  put>lié  plusieurs  dissertations  sur 
diverses  matières  juridiques,  adonné  une  édition 
annotée  de  VHisloria  Suecorum  Gothorum, 
d'Éric  Olaûs;  Stockholm,  1654,  in-8*.      E.  G. 

Wltte.  Dimrimm  Mographieum,  —  Scbcffer.  Suecia 
Uttênta,  —  Grosebufr.  (MtectUt  iJ&rorum  rortomw.  — 
Dacboert .  Âcmdemim  Crfphstcaldtnsis  Bibliotktca.  — 
Sai,  Onomastiew».  iV.  p.  «»«.  —  Sieucb,  Memoria 
J.  Laccmii;  U(Mal,  .sr7S.  ln-4«. 

LOCBBR  (/ac^ttfi),  surnommé  Philomusus, 
poète  latin  moderne,  né  en  1470  ou  1471,  à 
Eohingen  (Souabe),  mort  à  Ingolstadt,  le  4  dé- 
cembre 1528.  Il  enseigna  la  poésie  et  la  rliéto- 
rique  dans  différentes  écoles  de  l'Alleinagne,  et 
devint,  en  1 505,  profe.sseur  à  Fribourg.  L'ne  que- 
relle littéraire  avec  Érasme  et  1^'impfeiing  l'o- 
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I  bligea  de  quitter  cette  ville  et  de  s'établir  à  In- 
golstadt.  On  a  de  lui  :  Ludicrum  drama  : 
Plautino  more  factura,  de  sene  amatore ,  filio 
corrupto  et  dotata  muliere;  1491;  —  Car^ 
men  de  Diluvio  Romx  effuso;  1492  ;  —  Spec- 
taculum  more  tragico  efjigiatum,  in  quo 
christianiuimi  reges  eidversUs  truculentissi- 
mos  Turcas  consilium  ineunt,  expeditionem- 
que  bellicam  instituunt,  etc.  ;  1497  ;  —  Ju- 
dieium  Paridis  de  porno  aureo,  et  triplici 
hominum  vita,  de  tribus  deabus  qux  nobis 
vitam  contemplativam,  activam  et  volupta- 
tiam  représentant,  etc.;   Ingolstadt,   1501; 

—  Carmen  augurale  de  vivo  et  invictissimo 
cxiare  Maximiliano;  1493;  —  Rosarium 
cœlestis  curix  et  patrix  triumphantis  ;  Nu- 
remberg, 1512;  —  Horatii  Flacci,  Venusini 
poetalyrici.  Opéra,  cum  quibusdam  annota- 
iionibus,  imaginibusque  pulcherrimis  aptis- 
que  ad  odarum  concentus  et  sententias^  etc.  ; 
Strasbourg,  1498;  —  Poemata  varia  ;  Augsb., 
1513,  etc.  R.  L. 

Zapf ,  Jacob  Lâcher  getuuuU  Philomusus,  in  bioçra- 
pkiêeher  und  iiUerariscAer  Hituichti  Nuremberg,  isof . 

LOCHBE  (  Jean- Joseph),  biographe  allemand, 
né  à  Vienne,  en  1711,  mort  vers  1780.  Reça 
docteur  en  droit  en  1736,  il  exerça  pendant  de 
longues  années  la  profession  d'avocat.  En  1748 
et  en  1761  il  remplit  à  Tuniversité  de  Vienne 
l'office  de  procureur  de  la  nation  saxonne.  On  a 
de  lui  :  Spéculum  academicum  Viennense,  seu 
magistratus  universitatis  a  primo  ejus  au- 
spicio  ad  nostra  tempora ;  Weane,  1773,  trois 
parties,  in  8*.  E.  G. 

Lucaa,  CmUkrUt  OEUêrreieh. 

LocHiiKR  {Jacques- Jérôme),  érudit  alle- 
mand, né  le  1*'  mars  1649,  à  Nuremberg,  n>ort 
le  26  juillet  1 700,  à  Brème.  Après  avoir  fréquenté 
plusieurs  universités  allemandes,  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  séjourna  quelque  temps 
à  Wismar,  et  devint,  en  1686,  surintendant  des 
affaires  religieuses  à  Brème  il  a  publié  :  De 
Dubitatione  Car/e«iana;  Rostock,  1674, in-4*; 

—  Semicenturia  Thesium  miscellanearum 
philosophicarum ;  ibid.,  1675,  in-4*;  — Do- 
decas  Quxstionum  philologicarum  ;  ibid., 
1676,  in-4*;  —  Rosimunda  oder  diegerochene 
Rxcherin  (Rosemonde,  ou  la  vengeresse  vengée); 
bid.,  1676,  poème  en  vers  latins;  —  des  Ser- 
mons et  des  poésies. 

Son  fils,  LocHNER  {Jacques- Jérôme),  né  le 
26  septembre  1683,  à  Wismar,  mort  lé  21  mai 
1764.  enseigna  l'histoire  k  Rostock,  et  (ut  recteur 
des  écoles  de  Brème.  On  a  de  lui  plusieurs 
dissertations  latines,  entre  autres  :  Diss.  singu- 
laria  quxdam  Mecklenburgica  proponens; 
Rostock,  171 1  ;  —  Observationum  anglicarum 
Deleclus  III;  ibid. ,  1714-1717  ;  —  De  Proprie- 
tate  diclionis  sacrxexercit,  III;  Brème,  1733- 
1736.  K. 

Brema  lÀUraia.  —  DiUioth.  Ilononiatuu 

UNJUIK»  {Michel-Frédéric),  botaniste  el 
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DiMedD  ■lleoMBd,  BéleUHnKT  1661,  à  Furlb, 
près  Niirembcrg,iiiortiNureDiberK,le  1&  octo- 
bre 1720,  AprèïtToir  TiiiU  laSuîsM,  t(  Fraoee 
e(  l'Auglelcrre,  il  iie  llx*  t  Nuremberg,  i>ii  il  Tut 
cliarit>^ ,  eo  1711,  de  U  dircctioa  de  l'bdpital 
municipil.  Habile  praticien,  il  fut  surnommé 
VUsrulaptdefiuremberg.ScxiprM,  pour  rendre 
liominage  à  hs  mérite*,  a  doimé  6oa  nom  à  ua 
genre  de  plaoles  (  loe/merta).  On  a  de  Loch- 
Der:  MriovomiTvioY,  (M  papaver  az  omni  an- 
tiquilale  erutum;  Nuremberg,  1713,  ia4°i 
ibid.,  1719,  10-4°;  —  Mungot  animalaitum  tt 
radix;  ibid.,  1715,  iD-4° ;  —  Nerium,  un 
rhododaphne  velerum  ei  rtetutiorum ;  ibid., 


-  De 


;  Ma., 


j  vutgo  pin  ha 
5rMjindlcum;ibtd.,  1717,  in-*";—  Bepta 
Ditierlalionum  fariorunt  ad  hisloriam  na- 
luralem  iltutirandam  comeriplamm;  ibid., 
1717,  Id^".  Ce«  wpt  ditserUtions,  qai  atiienl 
Jéji  paru  dam  lea  Éphémérida  dei  Curieux 
de  la  f/alure,  traitent  de»  mungos,  parrira,  ids- 
oit,  bdilli,  nerium  et  des  succédants  du  thé;  — 
ly  Partira  brava;  iWd.,  1719,  in-*".    D'  L. 


LOcaoH  (Utchel  T*H},  graveur  français,  vi- 
vait dana  la  première  moitié  du  dlx-septiéme 
ùède.  Il  élait  il  orÎKi M  hollandais,  cl  Tint  s'éta- 
blir 1  Paris,  ou  il  le  fit  édileur  d'eatampea.  La 
plupart  lie  lei  compotilions  sont  oriiôllales ,  tel- 
le* que  David  pro/ujuj,  6  pi.  iu-il;  — £«p«fl< 
Jénis  dant  un  juri^ln  ;  —  La  Vierge  eouroU' 
nie;—  Le  Miroir  deipri>ieei,J5  pi.  in-4*j  — 
Momrt  ei  Coifumet  de  Fenuaet  ehet  diverses 
nalioKi,  17  pt.  iB-4*;  —  des  planche*  pour  les 
Vies  du  fondateurs  et  ri/ormateurt  des  or- 
dres  religieux  du  P.  Louij  Deurier;  Paris, 
lus,  ln-*°;  — les  Petntttres  sacrées  de  la 
Bible  de  Girard;  ibid,,  ISân,  in-fol.;  —  un« 
Sainte  Famille,  d'aprèi  van  Dyri;  —  Jtitu 
mis  an  tombeau ,  d'aprè*  R^pbael. 

LOCBon  (  René),  graveur  français,  né  eo 
1636  ou  1640,  àRoissï,  futélèvedeJ.-B.  C«- 
Bdlle.  Il  travailla  i  Paria  ;  on  ignore  !'il  appar- 
tient k  la  famille  du  précédent.  On  a  de  lui  :  La 
Vierge  tenant  l'en/ant  Jéius  endormi,  da 
Guide;  —  La  Vierge  avec  l'en/ant  Jésus  et 
saint  Jean,  de  Cofpel;  —  un  Magistrat,  d« 
Philippe  de  Cbampaipie;  —  Claude  de  Che- 
vreuse,  de  Jacques  J'Ëfpnoot;  —  qadqnea 
autre*  portraiti.  P. 

■hh  ,  Dia.  ta  Crmnm.  —  Ol  Le  Bluc,  Wn.  it 


LMK  (  Mtttthev)  ), 
ver*  ie30,à  Eieler,  mort  en  te;?,  t  Londres.  II 
iipprit  d'Edward  Gibbons  les  ëtémenta  de  aoQ 
art,  eut  l'emploi  de  cbantrei  l't^lised'E\eter,et 
fut  dkargi  de  composer  la  niusique  pour  l'en- 
trée jwtenndie  de  Charles  II  lur«  de  la  restau- 
raliun;  ce  prince  le  nomma  à  cette  époque 
compositeur  ordinaire  de  sa  cliambre.  Dans  la 
•  uiteilse  coOTcrtit  â  la  Tdigion  catholique,  et 
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devint  organiste  de  la  reine  Catberine.  Le  musi- 
cien Salmon,  ayant  proposé  de  supprimer  les 
delà  et  de  simplilier  la  notation,  fut  cle  ta  part 
l'objet d 'attaques  violentes,  dont  l'édat  retentit 
jusqu'à  ta  cour,  oii  le  novateur  cumplait  drs 
partisan).  Quant  à  lui,  en  1066,  il  produisit  une 
nouveauté  qui  uusa  beaucoup  de  bruit  :  il  corn-  \ 

l'usage  établi ,  la  prii^  avait  une  musique  dif- 
férente après  chacun  des  dix  commandements.  | 
Lock  fut  un  des  meilleur*  musiciens  de  l'epo 
que  :  il  avait  de  l'originalité,  de  la  force  et  de 
l'invention  dans  l'arrangemeal  des  voii  el  de* 
instruments;  cependant  on  pourrait  lui  repro- 
cher d'avoir  souvent  imité  le  sljle  de  Lulli.  On 
le  regarde  comme  le  premier  qui  écrivit  de  la 
musique  dramatique  ;  car  un  ne  peut  donner  ce 


dootl'iisage  ét^l  Tenu  d'Italie  et  que  l'on  don- 
naît  aui  liles  de  la  cour.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
Clément  d'avoir  po»é  les  règles  de  l'accompa- 
gnement pratique  ou  basse  continue.  Ses  princi- 
paui  ouvrage*  sont  :  £i»(e  Concert  of  III  parti 
for  violi  and  viollnt;  Londres,  ie&7;  — 
Hymns  and  Anthtms  \  ilnd.,  isec,  —  Modem 
ckurch  Musie  preaeemed,  centured  and 
obstrucled  in  iti  performance  before  Bis  Ma- 
jesis;  ibid-,  1666,  h)-4';  2'  édil,,  1873;  c'est 
la  préfiice  de  l'ouvrage  précédent,  et  l'auteur  j 
expose  longuement  la  querelle  que  lui  sueci^ 
le  changement  dont  nous  avons  parlé;  —  Ob- 
servations upon  on  EKa;  tu  the  advance- 
menl  of  Muaic;  ibid..  1672,  in-g°;  réimpr. 
l'année  suivante  :  il  s'agit  ici  de  l'ouvrage  de 
Salmon ,  qui  répliqua  avec  succès  k  l'amère 
critiquedeLuck;  — JfacbefA,  drame  de  SliaLe- 
speare;  ibid.,  IS71;  cette  musique  obtint  un 
brillant  succès;  —  La  Tempile,  Ibid,,  1673 1  — 
Psgchi,  opéra  trad.  de  Quinaull  par  Shidnell 
et  mis  en  musique  avecDraghl;  ta  partition  de 
ces  deux  dernières  (euvre*  s  été  imprimée  sons 
le  titre;  Ttie  Englith  Opéra  ;  Londres,  IB75j 
—  Melotlttsla;  i\i\à.,  [673,  in-4°  obl.,tra<téde 
basse  continue ,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse 
en  Angleterre.  Lock  est  encore  l'auteur  de  chan- 
sons et  d'ariettes  insérées  dans  le  Triasurg  of 
Music,  le  Théâtre  o/ Music  et  autres  collec- 
tions de  ce  genre.  P. 
t>itett.ltm.ofMKtie. 

LOGKB  {Jo/in),  célèbre  philosophe  anglais, 
né  le  19  aofll  1 633,  ï  Wringlon  (  comté  de  Bris- 
tol), mort  à  Dates  (comté  d'Essex),  le  18  octobre 
1704.  Il  passa  son  adolescence  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse,  d'abord  su  collège  de 
Westminster,  puis  à  l'université  d'Oxford,  oit 
la  lecture  des  terits  de  Descarles  éveilla  en  lui, 
comme  elle  avait  lUt  en  Malebrancbe,  la  voca- 
tion philosophique.  Après  deux  voyages.fua  eo 
Allemagne,  avec  William  Swan,  amtwsaadeur  à 
la  cour  de  Berlin,  qu'il  accompapuit  commn 
secrétaire ,  Tautre  en  1668,  en  France,  avec  le 
comte  de  NortlnimberUod ,  il  donna  de*  Min*  à 
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rédacation  da  fils  de  lord  Aslilcy,  qui  M  depuis 
comte  de  ShaHesbury.  Ce  lord ,  détenu  grand- 
chancelier  d'Angleterre ,  lui  donna  la  place  de 
secrétaire  de  la  présentation  aux  bénéfices ,  em- 
ploi quil  exerça  pendant  une  année,  tant  que 
Shaflesbury  lui-même  garda  ses  fonctions.  Plus 
tard ,  en  1679,  le  comte  de  Shaflesbnrif,  nommé 
président  du  conseil ,  rappela  Locke  auprès  de 
lui  ;  mais  bientôt ,  disgracié  pour  8*être  opposé 
aux  mesures  despotiques  de  la  cour,  Shaftesbury 
se  Tit  contraint  de  s'exiler  en  Hollande ,  où  il 
mourut,  en  1683.  Locke  l'y  ayait  accompagné. 
Les  relations  qu'il  y  contracta,  notamment  atec 
le  ministre  protestant  Limborch  et  a? ec  Leclerc, 
Tauteur  de  la  Bibliothèque  universelle,  jointes 
au  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve  envers 
le  comte  de  Shaflesbury,  achevèrent  de  le  rendre 
suspect  au  gouvernement  anglais,  et  amenèrent 
contre  lui  une  persécution  qui  eut  pour  résultat 
sa  dépossession  d'un  bénéfice  accordé  par  l'u- 
niversité d'Oxford  :  on  l'accusa  d'avoir  fait  im- 
primer en  Hollande  des  libelles  contre  le  gou- 
vernement anglais.   Le  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II,  demanda  son  extradition  aux  États<;é- 
néraux  de  Hollande,  et  Locke  fut  obligé  de  se 
tenir  caché  jusqu'au  moment  où  le  monarque 
anglais  fut  détrôné  par  le  prince  d'Orange ,  son 
gendre.  Locke  retourna  alors  dans  sa  patrie  sur 
la  flotte  qui  y  conduisait  la  princesse  d'Orange. 
11  avait  d'abord  songé  à  revendiquer  son  bénéfice 
de  Christ-Church  ;  mais  il  sacrifia  généreuse- 
ment à  rmtérèt  et  à  la  sécurité  de  celui  qu'on 
lui  avait  donné  pour  successeur  les  droits  qu'une 
injuste  persécution  n'avait  pu  lui  faire  perdre, 
et  accepta  une  place  de  commissaire  aux  Appela. 
Des  missions  diptomatiqnes  lui  furent,  dit-on, 
proposées  à  diverses   reprises  ;  mais  sa  santé , 
devenue  très-faible,  le  contraignit  à  refuser.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  séjour- 
ner alternativement  à  Londres  et  à  la  maison  de 
campagne  du  comte  de  Petertwrough  ;  bientôt 
même    il  forma  le  projet  de  se  retirer  complè- 
tement à  Oates .  dans  le  comté  d*£ssex ,  chez  le 
chevalier  Masharo  ;  et  cette  résolution  l'amena 
à  se  démettre,  en  1700,  des  fonctions  très-lucra- 
tives de  commissaire  do  commerce  et  des  colo- 
nies. Le  prince  d'Orange ,  devenu  le  roi  Guil- 
laume m  par  la  révolution  de  1688,  voulait  les 
lui  conserver  en  le  déchargeant  de  tout  travail 
et  en  le  dispensant  d'assister  au  conseil ,  par 
conséquent  de  venir  à  Londres ,  dont  le  séjour 
lui  était  nuisible  ;  mais  Locke  répondit  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  toucher  le 
traitement  d'un  emploi  qu'il  ne  pouvait  remplir, 
et  dès  cet  instant  il  ne  quitta  plus  sa  retraite 
d'Oates.  Il  y  mourut,  dans  des  sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  chrétienne  qui  se  révélèrent 
dans  ses  dernières  paroles  et  dans  ses  derniers 
actes.  Le  traducteur  français  de  V Essai  sur 
V Entendement  humain,  Coste,  se  trouvait  à 
Londres  au  moment  de  la  mort  de  Locke,  et 
voici  eu  quela  termes,  dans  une  lettre  adressée 


à  l'adteur  des  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  et  inséréedans  ce  recueil.(  février  1705, 
p.  154),  il  rend  compte  des  derniers  mo- 
tnents  du  grand  philosophe  :  «  Vers  cinq  heures 
du  soir  (27  octobre  1704),  il  lui  prit  une  sueur 
accompagnée  d'une  extrême  faiblesse,  qui  fit 
craindre  pour  sa  vie;  il  crut  lui-même  qu'il 
n'était  pas  loin  de  son  dernier  moment  ;  alors 
il  recommanda  qu'on  se  souvint  de  lui  dans 
la  prière  du  soir.  Là -dessus,  M^^  Masham 
lui  dit  que  s'il  le  voulait  toute  la  famille  vien- 
drait prier  Dieu  dans  sa  chambre.  Il  répondit 
qu'il  en  serait  fort  aise ,  si  cela  ne  donnait  pas 
trop  d'eml)arras.  On  s'y  rendit  donc,  et  l'on  pria 
en  particulier  pour  lui.  Après  cela,  il  donna  quel- 
ques ordres  avec  une  grande  tranquillité  d'esprit  ; 
et  l'occasion  s'étant  présentée  de  parler  de  In 
bonté  de  Dieu ,  il  exalta  surtout  l'amour  que 
Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  les  justifiant 
par  la  foi  en  Jésus-Christ,  il  le  remercia  en  par- 
ticulier de  ce  qu'il  l'avait  appelé  à  la  connais- 
sance de  ce  divin  Sauveur;  il  exhoHa  totis  ceux 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  de  lire  avec  soin 
l'Écriture  Sainte  et  de  s'attacher  sincèrement  à  la 
pratique  de  tons  leurs  devoirs,  ajoutant  ex- 
pressément que  par  ce  moyen  ils  seraient  plus 
heureux  dans  ce  monde  et  qu'ils  s'assureraient 
la  possession  d'une  étemelle  félicité  dans  Tau- 
tre.  Quelques  jours  avant  sa  mort  il  écrivait  à 
Collins,  son  pupille  et  son  ami ,  qu'il  ne  trouvait 
de  consolation  que  dans  le  bien  qu'il  avait  fait, 
et  que  deux  choses  en  ce  monde  pouvaient  seu- 
les donner  une  véritable  satisfaction  :  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  et  l'espoir  d'une 
antre  vie.  »  Locke  fut  inhumé  dans  les  tombeaux 
de  la  famille  Masham,  à  High- Lever- C hurch , 
où  l'on  voit  sur  la  façade  extérieure  de  l'église , 
et  gravée  sur  une  tablette  de  marbre ,  une  ins- 
eription  consacrée  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Locke,  le 
docteur  lludson,  administrateur  de  la  bibliotlièque 
bodiéienne  à  Oxford ,  avait  prié  le  philosophe  de 
lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiéji, 
tant  ceux  qui  portaient  son  nom,  queceui  où 
son  nom  ne  paraissait  pas,  et  Locke  ne  lui  avait 
envoyé  que  les  premiers  d>ntre  ces  oiivr^^. 
Mais,  par  on  article  spécial  de  son  testament,  i: 
légua  au  docteur  Hudson ,  pour  la  bibliothèque 
Bodiéienne,  on  exemplaire  de  chacon  de  ses  écrits 
anonymes.  Quels  étaient  donc  ces  ouvrages  <te 
Locke?  C'est  ce  que  nous  allons  indiqoer,  on 
commençant  par  celui  qui  est  et  demenrera  le 
véritable  titre  de  gloire  du  philosophe  anglais. 

r  Essai  sur  V Entendement  humain  (tssa> 
concemiog  human  understanding),  publié  à 
Londres,  en  1690,  in-fol.  angl.,  et  dédié  à  my* 
k>rd  Herbert,  comte  de  Pembroke,doot  il  avait 
fait  la  connaissance  à  Montpellier,  où  il  était 
allé  faire  un  vo>age  de  santé.  Dès  1688  une 
sorte  de  prospectus  ou  analyse  de  cet  ouvrage 
avait  été  publié  en  Hollande  par  Locke  dans  la 
BibUothèque  univerulle  et  historique  de  U- 


437 


LOCKE 


488 


ih'u-  [  t.  vin,  |).  \9'i\2) m» de  WiTéi  Extrait 

(l\ni  livre  anglais  qui  n'est  pdi  eHtore  pu- 
hlic.  \V>nne,  qui  fut  depuis  éYS^tie  de  l^âiht- 
As.t|)h ,  in  fit  un  autre abt-ëgé  ed  àtiglai»,  traduit 
n  français  par  lk)sset  (Loûdre8j72d).  L*ou¥rage 


V 


( oinfiiel,  tel  nii'll  existe  dans  l'éditJon  anglaise 
(lo  inoo,  a  Aé  traduit  en  Trançais  par  Cbfttè 
(  in-^«,  1700,  i729,  et  4  vol.  in-lî,  1742  ).  Il  a 
cti  trois  traductions  latines  :  la  meilleure  patàtt 
(Mre  colle  de  Thiele,  publiée  à  Lél|)zig  en  1731. 
(  )a  compte  aussi  trois  traductions  allétnandes  : 
(.il»' de  Poleyen,  1757,  in-^;  celle  dctitlel, 
i:&i,  in-S";  celle  dé  Tennemahn,  1797,  3  tdl; 
iii-8\  L  objet  de  cet  ouvrage  se  trouve  détertnillé 
dans  quelque^;  lignes  deVavant-ptbpos  :  «  H 
sufTira,  dit  Lotke,  pour  ledesSein  qt^ë  j'ai  pHS- 
MMilcttipnt  en  vue,  d'exâtnlner  lès  difKl^tëS 
racult(^s  dp  cdHtiâttre  (|ui  se  t^ncontréHt  dans 
ritotnme,  eU  tant  qu'elles  S'exerbetit  nui'  lés 
divers  objets  qui  se  |)lf sentent  fl  sori  esprit;  K 
je  crois  que  je  n'aunlt  pis  ttiiit  à  raitfiëfdU  ition 
tenqis  à  tnéditef  Stlr  Cette  ihatière  si  en  ëta^ 
ndnaht  pied  à  pied ,  d'dilë  maniéré  blaire  et  liis- 
turt({ue ,  toutes  ces  facultés  de  Hotrë  eSiiHt ,  je 
puis  faire  voit-,  eri   queldUë   sorte,  pàt  qUéls 
nwyens  notre  ehtetidemeUt  tient  h  se  Tofinèr  lèS 
idées  qu'il  a  des  clidtes  ¥i  que  je  pUisM  Mar- 
quer les  bornés  de  la  ceKitude  de  ntfl  fcOnilals- 
sances  et  les  fondements  déS  opitlioris  ((iroil  Voit 
régner  parmi  les  hommes.  i>  ÙEsitit  sûr  VlSH- 
tendemeM  humaiit  fest  duhc  Un  traite  didéu- 
logie.  Et  qu'on  ne  Croie  paS  que  cet  etâfnen  de 
ce  dont  notre  esprit  est  capable  Idi  entrepris 
par  Loclte  dans  on  but  avoué  otl  dégtllsé  de 
scepticisfne  r  bien  loiil  dé  tititfliller  ëU  profit  de 
Tesprit  du  doute.  Il  estime,  au  cdhtraife,  que 
M  la  connaissance  des  Ibroes  dëilotre  esprit  sùfRt 
|K)Ur  guérir  du  scepticisme  aiiISi  que  de  la  tié- 
gligence  ob  Ton  s^abandottUë  lôfsqu'oti  ddute  de 
trouver  la  vérité  ».  Ck)mtk}sé  daHs  Testirit  et  le 
but  que  Locke  lui-même   viétlt  dé   déclarer, 
Y  Essai  se  divisé  en  quatre  litres ,  dont  toid 
l'objet  :  i"  livre.  Des  Notions  Itinéts  ;  — 
r  iivhe.  Des  Idéei;  —  3*  livre,  bês  Mots;  — 
r  livre.  De  la  Connaissance,  Ainsi  qu'il  résulte 
de  ces  titres  mêmes ,  les  deux  premiers  livres 
oot  pour  objet  une  question  psychUloglqué,  celle 
de  Torigine,  de  la  formation ,  et  des  caractèi^ 
de  nos  idées  ;  le  troisième  a  pour  objet  une 
question  de  logique ,  celle  des  rapports  du  lan- 
gage avec  la  pensée;  le  quatrième  a  également 
pour  objet  une  question  de  logique,  celle  de  la 
iégitiinité  de  la  connaissance.  A  Tépoque  ob 
Locke  écrivit  son  livre ,  la  doctrine  des  idées 
innées  était  fort  accréditée   en  Angletet-re   et 
surtout  en  France.  Tout  le  premier  livre  de 
Locke  a  pour  objet  de  la  combattre  et ,  s'il  est 
possible,  delà  renverser.  L'auteur  de  V  Essai 
entreprend  d'établip  trois   points  capitaux  :  le 
priHuipr,  qu*il  n'y  a  point  de  principes  innés  dans 
l'ordre  spéculatif;  le  second,  qu'il  n'y  a  point  de 
principes  innés  dans  l'ordre  pratique;  le  troi- 


sième, aUé  les  t^ndpëd  S|«6Culâtife  od  (iratiqoeB 
soht  tëllëHiënt  loin  d'être  innés,  que  les  idées 
mêmes  dont  ils  âë  coHipoSéUt  ne  le  Sont  pas.  Or, 
pouf  dëtiiontfej*  beS  tHils  points ,  voici  comment 
jihocède  Locké.  HérbéH  de  Cherbury  avait  si- 
ghalé  plUSledi-^  batâCtèréS  liutquels  on  [leut  ré- 
cbrtttaltre  qu'tîbe  idée  est  inhée;et,  parmi  ces 
caractèfes,,  11  Ivalt  Stfhtout  indiqué  la  prioHté  et 
l'unitertôllté.  Locke  ft'êfmh^  d'ëUblif  que  ces 
idée^  et  ces  pribcitiês  ne  Mbt  pas  |)iimitif^, 
puisque  les  eufôfai<  Ué  lés  (lossêdérit  ni  tlé  les 
comprennent,  et  qu'ils  ne  Sont  poitit  universels, 
dlteUdU  qu'ils  né  Se  tfUtivent  pas  dans  l'esprit 
des  sauvaj^es  et  des  Idiotd;  n'étimt  ni  primitifs, 
ni  uriivei'Mls,  ils  ne  sont  pas  innés;  donc,  ils 
stirit  acquis  ;  et  Locke  se  réserte  de  montrer,  en 
son  deuxième  livre ,  comment  s'opère  cette  ac- 
quisition, dette  doctrine  de  l'innéité  des  idées , 
que  Locké  s'imagine  avoir  rentersée,  n'est  pas 
même  ébranlée  par  ses  bbjéctibns,  ainsi  que  le 
montré  Leibniz  en  ses  ^odt^éatii;  Essais  (1),  à 
la  conditidU  toutefois  qu'on  Hnterprète  daus  le 
sens  oti  \A  prenait  DéScartés,  et  qu'on  de  pré- 
tende pus  ((ué  nous  apportons  en  vedaut  au 
mdhde  certaines  IdéeH  tdUteâ  ConsUtnées  en 
noire  espHt,  tiiaift  seulement  que  Uous  naissons 
atec  la  hlcUlté  dé  les  ohtéfllr.  —  Lorsqu'il  croit 
éù  Avait  fiHl  âvëb  lëS  idées  InUéëS ,  Lobke  entre- 
bf-eîid  de  jétéf  les  béSés  d'dti  toutaUtre  Système, 
à  savoir,  qUe  lotîtes  nds  Idées  viennent  de 
retpériehcé;  et  C'est  att  dëveloppéHletlt  de  celte 
thèse  qu'est  bbhsàCl-é  le  second  livre  de  V Essai. 
A  l^upposoh^,  dit-il  (  1.  Il,  ch.  4  ),  qu'au  commen- 
cëttierttl'ârttéest  be  qu*oil  appelle  une  table  rase, 
tabula  rdsa,  vidé  de  tous  caractères ,  sans  au- 
cune idée,  quelle  qU'élle  soit  ;  comment  vient-elle 
h  recevoir  dés  idées?  Par  quel  moyen  éti  ac- 
(tuleft-ellé  cette  prodigieuse  quantité  qué  l'ima- 
ginatiUH  dé  rUomme  tottjburs  agissante  lui  re- 
pimente  ?  D'où  ptdset-elle  tous  ces  matériaux 
qui  sont  bomme  le  fbud  dé  tous  ses  raisonne- 
fhénts  et  dé  toutes  séjt  bohriélssattcés?  A  cela  je 
réponds  en  un  mot  :  de  l'eitpériéUcé.  C'est  là  le 
fbndemént  de  toutes  ses  connaissances  ;  c'est  de 
Ift  qu'elles  tirent  leur  première  origine.  »  Mais , 
dans  l'étpérlétioe,  Locke,  sigualé  Un  dUuble 
îfitfde  d'action  :  la  sensation  et  la  réflexion.  Que 
Il  l'on  demahde  à  laquelle  des  deux  11  assigne 
la  priorité  d'actiutt ,  il  déclare  fiositlvement  que 
c'est  à  la  sensatioh  (I.  Il,  c.  1  ),  et  que  l'autre 
wnfce  d'ob  l'entendement  tient  encore  à  rece- 
tdir  des  idées,  c'est  la  perception  des  opéra- 


it )  ot  oarrage,  écrit  «oui  la  fornie  du  dialogue,  solvaot 
la  méthode  platoolcienne,  est,  comme  celui  de  I.ocke, 
divisé  en  quatre  parties  :  Det  flfotiont  tnnéfs.  des  Êiiéu, 
4êt  JfoCt,  de  Uk  Conmditante.  Leibnic  t'y  propuae,  quel- 
que* remarques  sur  la  philosophie  de  Locke  :  maia,  ainsi 
qu'il  le  dit  en  son  atatû-propot^  Il  t%i  souvent  d'ua 
autre  avis  que  lui,  et  leurs  dirtérends  sont  de  quelque  Im- 
portance. La  qnrstloB  de  la  («Me  rate,  celle  de  aavoir  II 
ta  matUrt  peut  penêer,  enfin  ceUe  du  sylloRlsme,  sonl  les 
points  ou  LelbaU  se  sépare  le  plus  compièteineat  de 
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tions  de  notre  âme,  appliquées  aux  idées  qu'elle 
a  déjà  reçues  par  les  sens.  Or,  quelles  sont 
ces  idées,  qui  nous  sont  ainsi  donnée,  les  unes 
par  la  sensation ,  les  autres  par  la  réflexion  ? 
Par  la  sensation ,  nous  acquérons  les  idées  du 
blanc,  du  jaune,  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  du 
mou ,  du  doux,  de  l'amer,  et  de  tout  ce  que  nous 
appelons  les  qualités  sensibles,  tandis  que  par 
la  réflexion  nous  acquérons  les  idées  de  ce 
qu'on  appelle  percevoir,  penser,  douter,  croire , 
raisonner,  connaître ,  Touloir,  et  de  toutes  les 
différentes  actions  de  notre  &me.  Toutes  les 
idées  directement  émanées  de  la  sensation  et  de 
la  réflexion,  Locke  les  appelle  idées  simples. 
Mais  il  ajoute  que  notre  intelligence  possède  en- 
core des  idées  complexes,  et  celles-ci  s^obtien- 
ncnt  (I.  II,  c.  12),  en  répétant,  ajoutant  et  unis- 
sant ensemble  les  idées  simples ,  de  telle  sorte 
que  les  idées ,  même  les  plus  abstraites,  quelque 
éloignées  qu'elles  paraissent  des  sens  et  de  la 
réflexion ,  ne  sont  pourtant  que  des  notions  que 
l'entendement  se  forme  en  combinant  les  idées 
qu'il  avait  reçues  des  objets  des  sens,  ou  de  ses 
propres  opérations  sur  les  idées  sensibles  ;  et 
qu'ainsi  les  idées  les  plus  étendues  et  les  plus 
abstraites  nous  viennent  par  la  sensation  et  par 
la  réflexion.  Ce  système  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  idées  a  certainement  le  mérite  de  la 
simplicité  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
également  celui  de  la  venté.  Il  laisse  en  effet 
sans  explication  satisfaisante  celles  d'entre  nos 
idées  qui  ont  pour  objjet  le  nécessaire,  l'atMolu, 
l'infini.  —  Dans  son  troisième  livre,  intitulé 
Des  Mots ,  Locke  aborde  la  question  des  rap- 
ports du  langage  avec  la  pensée.  «  Après  avoir 
exposé ,  dit-il ,  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  sur 
l'origine,  les  diverses  espèces  .et  l'étendue  de 
nos  idées ,  je  devrais,  en  vertu  de  la  méthode 
que  je  m'étais  proposée  d'abord ,  m'attacher  à 
faire  voir  quel  est  l'usage  que  l'entendement 
fait  de  ces  idées,  et  quellf  est  la  connaissance 
que  nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais,  ve- 
nant à  considérer  la  chose  de  plus  près ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  une  étroite  liaison  entre  les 
idées  et  les  mots,  et  un  rapport  si  constant  entre 
les  idées  abstraites  et  les  termes  généraux,  qu'il 
est  impossible  de  parler  clairement  et  distincte- 
ment de  notre  connaissance,  qui  consiste  tonte 
en  propositions ,  sans  examiner  auparavant  la 
nature ,  l'usage  et  la  signification  du  langage.  » 
Tout  ce  troisième  livre  abonde  en  aperçus  judi- 
cieux sur  l'usage  de  la  parole  et  sur  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  h  la  pensée.  Locke 
s'attache  d'abord  k  montrer  comment  se  forment 
les  termes  généraux.  On  prévoit  que  sur  ce 
terrain  il  rencontrera  la  question  des  univer- 
sauXt  si  vivement  controversée  dans  l'antiquité 
et  surtout  au  moyen  Age.  Locke  la  résout  en  vrai 
disciple  d'Occam,  en  soutenant  (I.  III,  c.  3) 
que  «  ce  qu'on  appelle  général  et  universel  est 
l'œuvre  de  l'entendement  ».  Passant  de  là,  par 
une  transition  naturelle,  aux  défiiiitioiu,dâiis 


lesquelles  le  genre  entre  comme  élément,  Locke 
établit  que  les  noms  des  idées  simples  ne  peu- 
vent être  définis ,  et  que  s'ils  le  pouvaient ,  ce 
serait  à  l'infini.  Il  montre  ensuite  que  le  contraire 
existe  pour  les  idées  complexes.  Enfin,  il  clôt  ce 
troisième  livre  par  trois  excellent^  chapitres, 
relatifs,  le  premier  à  l'imperfection  du  langage, 
le  second  à  ses  abus ,  le  troisième  aux  remèdes 
qui  peuvent  être  apportés  à  ce  doubla  mal.  Le 
langage  est  imparfait  :  1*  lorsque  les  idées  que 
les  mots  signifient  sont  extrêmement  com- 
plexes et  composées  d'un  grand  nombre  d'idées 
jointes  ensemble;  2*^  lorsque  les  idées  que 
nous  exprimons  n'ont  point  de  liaison  naturelle 
les  unes  avec  les  autres  ;  3°  lorsque  l'idée  que 
nous  voulons  rendre  par  un  mot  se  rapporte  à 
on  objet  qu'il  n'e&t  pas  aisé  de  faire  connaître; 
4*  lorsque  la  signification  d'un  mot  et  l'essence 
de  la  chose  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes. 
Quant  aux  abus  du  langage,  ils  consistent  : 
1*  à  se  servir  de  mots  auxquels  on  n'attaclie  au- 
cune idée,  ou  du  moins  aucune  idée  claire; 
2^  à  apprendre  les  mots  avant  que  d'exprimer 
les  idérâ  que  nous  y  rapportons;  3°  à  se  servir 
des  mots  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  un 
autre;  4*  à  les  appliquer  à  des  idées  différentes 
de  celles  qu'ils  signifient  dans  l'usage  ordinaire  ; 
5^  à  les  appliquer  à  des  objets  qui  n'ont  jamais 
existé,  ou  à  des  idées  qui  n'ont  aucun  rap(K>rt 
avec  la  nature  réelle  des  choses.  La  question 
des  remèdes  à  apporter  à  ces  imperfections  et  à 
ces  abus  est  également  traitée  par  Locke  avec 
tous  les  détails  qu  elle  comporte.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  le  suiyre  sur  ce  terrain  :  des 
observations  aussi  délicates  ne  se  prêtent  pas  à 
l'analyse.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que 
toute  cette  partie  du  III*  livn^renferme également 
d'excellents  aperçus  et  des  réflexions  pleines 
de  justesse.  ~  Le  quatrième  livre,  intitulé  De  la 
Connaissance,  est  divisé  en  un  grand  nombre 
de  chapitres,  où  les  principales  questions  de 
logique  sont  discutées  et  résolues.  Sauf  la  dis- 
tinction purement  arbitraire  qui  s'y  trouve  éta- 
blie entre  l'idée,  le  jugement  et  la  connais- 
sance, ce  livre,  comme  le  précédent,  renferme 
des  doctrines  généralement  vraies ,  exposées , 
suivant  la  manière  habituelle  de  Locke,  en  un 
style  parfaitement  clair,  quoique  un  peu  diffus. 
Parmi  les  principales  questions  traitées  dans  ce 
quatrième  livre,  une  des  premières  est  odle  qui 
a  pour  objet  les  divers  degrés  dont  la  connais- 
sance est  susceptible.  Envisagée  sous  ce  rapport, 
la  connaissance  parait  à  Locke  devoir  être  di- 
visée en  intuitive  et  dénuMistrative  :  la  première, 
la  plus  claire  et  la  plus  certaine  dont  l'esprit 
humain  soit  capable,  agissant  d'une  manière  irré- 
sistible, et,  comme  il  le  dit,  semblable  à  l'éclat 
d'un  beau  jour,  se  faisant  voir  imnnédiatement 
et  comme  par  force,  dès  que  l'esfirit  tourne  sa 
rue  vers  die;  la  seconde,  ayant  besoin  de  preu- 
ves, par  conséquent  plus  difficile  à  acquérir, 
priéoédée  de  quelques  doutes,  et  légitime  à  lî  seol* 


condition  que  chaque  degré  de  la  déduction 
8oit  connu  intaitivemeot  et  par  lui-même.  En 
ce  qui  concerne  le  premier  degré  de  ces  deux 
ordres  de  connaissances,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance intuitive,  le  tort  de  Locke  est  de  n'avoir 
pas  exactement  énnméré  les  objets  qui  peuvent 
être  les  siens.  J'existe;  le  monde  matériel 
existe;  deux  et  deux  font  quatre  :  voilà  trois 
jugements  qui  nous  paraissent  intuitifs  au  même 
titre.  Locke  ne  parait  pas  avoir  été  de  cet  avis; 
car  il  retranche  de  Tordre  des  connaissances  in- 
tuitives la  perception  des  êtres  finis  hors  de 
nous.  Or,  celte  perception  n'étant  pas  non  plus 
dénnonslrative,  il  3'ensuivrait,  dans  le  système 
de  Locke,  et  contrairement  aux  croyances  du 
sens  commun,  qu'elle  ne  mérite  pas,  à  propre- 
ment dire,  le  nom  de  connaissance,  et  qu'elle 
n'est  pas  accompagnée  de  certitude.  Si  Locke  en 
était  demeuré  là,  il  serait  sceptique  à  l'endroit 
du  monde  matériel  ;  il  faudrait  voir  en  lui  le 
précurseur  de  Berkeley;  il  faudrait  le  ranger 
parmi  ces  philosophes  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (  I.  IV,  c.  2),  regardent  comme  très-réelle 
la  présence  en  notre  esprit  d'une  idée  relative 
au  monde  extérieur,    mais  qui   estiment    en 
même  temps  qu'on  peut  mettre  en  question  sMI 
y  a  quelque  chose  de  plus  que  cette  idée,  et  si 
nous  pouvons  en  inférer  certainement  l'exis- 
tence d'aucune  chose  hors  de  nous,  alléguant, 
comme  le  fait  Malebranche,  qu'on  peut  avoir 
de  telles  idées  en  son  esprit,  sans  que  rien  d'ex- 
térieur existe  actuellement,  et  sans  que  nos  sens 
soient  réellement   affectés  d'aucun   objet   qui 
corresponde  à  ces  idées.  Mais  Locke  se  sous- 
trait à  l'accusation  de  f<ce|)ticisme,  en  prenant  soin 
d'ajouter  immédiatement  que,  pour  sa  part,  il 
croit  que  dans  ce  cas-là  nous  avons  un  degré 
d'évidence  qui  nous  élève  au-dessus  du  doute  : 
«  Car,  dit-il,  je  demande  à  qni  qae  ce  soit  s'il 
n'est  pas  invinciblement  convaincu  en  lui-même 
qu'il  a  une  difTérente  perception  lorsque  de  jour 
il  vient  à  regarder  le  soleil,  et  que  de  nuit  il 
pense  à  cet  astre  ;  lorsque  goûte  actuellement 
de  l'absinthe  et  qu'il  sent  une  rose,  ou  qu'il  pense 
seulement  à  ce  go  At  et  à  cette  odeur.  »  La  doc- 
trine de  Locke  sur  cette  question  est  donc  plus 
raisonnable  non-seulement  que  celle  de  Berke- 
ley, mais  encore  que  celle  de  Malebranche  et  de 
Descartes;  et  son  seul  tort  est  de  n'avoir  pas 
raog^  la  connaissance  des  corps  au  nombre  des 
connaissances  qu'il  appelle  intuitives.  La  ques- 
tion des  divers  degrés  de  la  connaissance  con- 
tient dans  la  doctrine  de  Locke  d'intimes  rap- 
ports avec  la  question  des  existences  réelles  qui 
Mnt  les  objets  de  la  connaissance.  Parmi  ces 
existences,  il  faut  compter  les  corps  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  Mais  n'y  a-t-il  pas  en- 
core dans  notre  esprit  des  connaissances  ayant 
également  pour  objet  des  existences  réelles? 
I..ocke  (  I.  IV,  c.  9  et  10)  signale  au  même  titre 
la  conn^saaiiceque  nous  avons  de  notre  propre 
existence  et  celle  que  nous  avons  de  l'existence 
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de  Dieu,  et  termine  (  un  cartésien  n'eût  pas  fait 
autrement)  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  Texistence  des  autres  choses.  Il  établit  sans 
difficulté  que  la  connaissance  que  nous  avons  de 
notre  propre  existence  est  intuitive  :  •  Pour  ce 
qui  regarde  notre  existence  (  I.  IV,  c.  9),  nous 
l'apercevons  avec  tant  d'évidence  et  de  certi- 
tude, que  la  chose  n'a  pas  besoin  et  n'est  point 
capable  d'être  démontrée  par  aucune  preuve.  Je 
pense,  je  raisonne,  je  sens  du  plaisir  ou  de  la 
douleur  :  aucune  de  ces  choses  peut-elle  m'être 
plus  évidente  que  ma  propre  existence  ?  Si  je  doute 
de  toute  autre  chose  (on  reconnaîtra  facilement 
ici  l'influence  de  Descartes  ),  ce  doute  même  me 
convainc  de  ma  propre  existence,  et  ne  me  per- 
met pas  d'en  douter.  »  Quant  à  la  connaissance 
que  nous  avons  de  l'existence  de  Dieu,  Locke 
la  regarde  aussi  c^mme  certaine  ;  seulement,  il 
la  range  parmi  les  connaissances  démonstra- 
tives.   Or,    par    quel    enchaînement    d'idées 
l'homme  peut-il,  en  partant  de  la  connaissance 
intuitive  et  parfaitement  certaine  de  lui-même, 
s'élever  démonstrativement  à  la  connaissance  de 
Dieu?  K  Nous  savons,  dit  Locke  (l.  IV,  c.  10), 
que  nous  sommes  ;  nous  savons  également  que 
le  néant  ne  peut  rien  produire;  donc,  il  y  a  un 
Être  étemel.  »  Voilà  pour  l'existence  de  Dieu. 
Voici  maintenant  pour  ses  attributs  :  r  Cet  Être 
étemel  doit  avoir  toute  puissance  ;  car  la  source 
étemelle  de  tous  les  êtres  doit  être  aussi  la 
source  et  le  principe  de  toutes  leurs  puissances 
ou  facultés.  Il  doit,  de  plus,  posséder  la  su- 
prême intelligence,  puisque  nous  nous  sentons 
intelligents,  et  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'une  chose  destituée  de  connaissance  et  agis- 
sant aveuglément  produise  des  êtres  intelligents. 
Un  Être  étemel,  tout  puissant,  tout  intelligent, 
c'est  Dieu.  »  C'est  ainsi  que,  pour  reproduire 
ici  les  expressions  mêmes  de  Locke,  «  par  la 
considération  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous 
trouvons  infailliblement  dans  notre  propre  na- 
ture ,  la  raison  nous  conduit  à  la  connaissance 
évidente  et  certaine  de  l'existence  de  Dieu  », 
C'est,  comme  on  voit ,  l'application  de  la  mé« 
thode  psychologique  à  la  théodicée.  Mais,  dira- 
ton,  cet  Être  étemel,  intelligent,  tout  puissant, 
que  vous  appelez  Dieu,  ne  peut-il  pas  être  ma- 
tériel ?  Non.  répond  Locke,  il  ne  le  peut.  Et  il 
prouve  cette  impossibilité  en  montrant  :  r  que 
chaque  partie  de  matière  est  dépourvue  de  pen- 
sée ;  2*  qu'une  seule  partie  de  matière  ne  peut- 
être  pensante;  3"  qu'un  certain  amas  de  molé- 
cules matérielles  non  pensantes  ne  saurait  pen- 
ser, soit  qi/on  le  suppose  en  repos  ou  même  en 
mouvement.  Cette  démonstration,  si  remarquable 
par  le  rigoureux  enchaînement  des  idées,  folt 
vivement  regretter  que  dans  ce  même  livre 
(  1.  IV,  c.  3)  Locke,  en  traitant  de  l'étendue  de 
notre  connaissance  et  en  essayant  de  montrer, 
d'après  la  distinction  arbitraire  établie  par  hil, 
qu'elle  est  plus  bornée  que  nos  idées,  ait  avancé 
la  proposition  que  voici  :  «   Bien  que 
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ayons  des  idé<is  d^  la  matière  et  de  la  pensée, 
peut-être  ne  serons-nous  jan)ais  capables  de 
connaître  si  un  être  pureroept  rpatériel  pcpse  ou 
non,  par  la  raison  qu'il  nous  est  ip)posàil)lc  {]ti 
découvrir,  par  la  contemplation  de  pos  propres 
idées,  sans  révélation,  si  Dieu  n'a  pas  donné  à 
quelque  amas  de  matière,  disposée  comme  il  le 
trouve  à  propos,  la  puissance  d'apercevoir  et 
de  |)enser,  uu  s'il  a  joint  et  uni  4  ia  matière 
ainsi  disposée  une  substance  immatérielle  qui 
pense  (1).  »  Ces  trois  chapitres  sur  la  coupais- 
sance  que  nous  avons  des  existences  réelles 
coustituent,  à  notre  avis,  une  des  parties  lesplus 
im(>ortantes  non-seulement  du  quatrième  litre, 
mais  encore  de  l'ouvrage  tout  entier.  Ils  sont 
suivis  d'une  série  de  considératioiis  sur  les 
moyens  d'augmenter  notre  connaissance,  sur  le 
jugement  et  la  prohatNlité,  sur  les  divers  degrés 
d'assentiment,  sur  le  raisonnement,  sur  la  dis- 
tinction de  la  raison  et  de  la  foi,  sur  l'entliou- 
siasine,  sur  l'erreur,  sur  la  division  des  sciences. 
Tel  est,  dans  son  ensemble,  VEs^ai  sur  VEnUti- 
dément  humain.  L'esprit  qui  y  présiile  est  celui 
du  libre  examen;  la  méthode  est  celle  de  l'ex- 
périence. I<a  vérité,  que  l'auteur  a  toujours  pour- 
suivie avec  candeur  et  bonne  foi  alors  même  qu'il 
s'égarait,  a  fréquemment,  surtout  dans  les  deu^ 
derniers  livres  de  V Essai ,  couronné  ses  recher- 
ches. Locke  fut  pour  l'Angleterre,  au  diy.-septième 
siècle  ,  ce  que  Descartes  et  Malebranche  furent 
pour  la  France  et  Leibniz  pour  l'Allemagne  ^  et 
son  livre  restera,  avec  les  Méditations^  avec  la 
Recherche  de  la  Vérité ^  avec  la  Théodtcéeei  les 
IS'ouveaux  Essais^  l'un  des  plus  grands  monu- 
ments de  la  philosophie  moderne. 

il.  Lettre  sur  la  Tolérance.  Cette  lettre  fut 
adress4>e  par  Locke  à  Philippe  van  Limborch, 
théolo'^en  hollandais  de  la  communion  des  /fe- 
mnnlrants,  c'est-à-dire  des  pariisans  de  la  doc- 
trine d'Arminius,  proscrite  au  synode  de  Dor- 
dnctit.  Kcrite  vu  latin  et  publiée  CJi  1681,  cette 
lettre  fut  très-peu  de  temps  après  traduite  en 
hollandais  et  en  anglais;  ea  l7lO  elle  lut  tra- 
duite en  français  et  imiirimée  à  Amsterdam. 
Voici  quel  était  son  titre  :  Epistola  de  Tôle- 
rantia,  ad  clarissimum  virum  T.  A.  R.  P.  T. 
O.  L.A.,  scripta  a  F.  A.  P.  O.  J.  L.  A., c'est- 
à-dire  Theolofjiœ  apud  remonstrantes  pro/es- 
sorenif  tyrannidis  osorem,  iÀmtmrgum  Ams- 
teludamtensemj  scripta  a  pacis  amico,  per- 
secutionis  osore,  Johanne  Lockio^  Anglo. 
Écrite  par  l'ami  d'un  proscrit  au  {tartisan  d'une 
doctrine  proscrite,  cette  lettre  était,  comme  on 
l'a  dit ,  le  manifeste  de  la  minorité  persécutée. 
Voici,  en  suk>stance,  quelque^ins  des  principes 
fondamentaux  qu'elle  contieot  :  «  Qu'il  n^  a 


a  C«  4iMte,  éDonce  m^  Locàc,  aor  l'ioMialerlalit^  de 
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personne  qui  puisse  croire  que  ce  soit  par  cha- 
rité, amour  et  bienveillance,  qu'un  homme  fait 
expirer  au  milieu  de:»  tourments  son  semblable, 
dont  il  soubaite  ardemment  le  salut; que  si  les 
fl^dèles  devaient  être  convertis  par  la  force,  il 
était  beaucoup  plus  facile  à  Jé^us-Christ  d'en 
Tenir  à  t)out  avec  les  légions  célestes  qu'à  aucun 
/|/l  de  l'Église  (  allusion  évidente  à  Louis  XIV) 
avec  tous  ^es  dragons  i  que  la  tolérance  en 
faveur  de  ceux  qui  diffèrent  des  autres  en  ma- 
tière de  religion  est  si  (x>nforme  à  V Évangile 
de  Jésus-Christ  et  au  sens  commun,  qu'on  peut 
regarder  pomme  chose  monstrueuse  qu'il  y  ait 
desgeps  assez  aveugles  pour  n'en  pas  voir  la  né- 
cessité et  l'avantage  au  milieu  de  tant  de  lumière 
qui  les  environne  ;  que  Dieu  n'a  pas  commis  le 
scindes  Ames  au  magistrat  civil  plutôt  qu'à  toute 
autre  personne,  et  qu'il  ne  parait  pas  qu'il  ait  ja- 
ppais autorisé  aucuf)  homme  à  forcer  les  autres  à 
recevoir  sa  religion:  Qu'il  n'y  a  an  monde  aucun 
homme,  ni  aucune  Eglise,  ni  aucun  État,  quiait  le 
droit,  sous  prétexte  de  religioij,  d'envahir  les  biens 
4'un  autre,  ni  de  le  dépouiller  de  ses  a\antages 
temporels;  que  si  l'on  admet  une  fois  que  la  re- 
ligion se  doive  établir  par  la  forée  et  par  les  ar- 
mes, on  ouvre  la  porte  au  vol,  au  meurtre,  et  à 
des  animosités  persoqjtelles.  *<  Toutes  ces  maxi- 
mes ,  aujourd'hui  universellement  acceptées  et 
appliquées,  empruntaient  alors  une  grande  va- 
leur aux  circonstances  politiques  et  religieuses 
au  milieu  desquelles  Locke  se  trouvait  placé. 
Les  princi|)es  de  tolérance  professés  en  ce  livre 
par  le  philosophe  anglais  sY^^O'^^"^  ^  toutes  les 
sectes  et  à  tous  les  iiK)mm^,  s^of  pourtant  aux 
•tiiées  :  «  Car,  dit  Locke,  ceux  qtn'  nient  l'exis- 
tence de  Dieu  ne  doivent  pas  être  tolérés,  attepdu 
que  les  promesses,  les  contrats,  les  serments,  et 
la  lionne  foi,  qui  sont  les  principaux  liens  de  la 
•ociété  civile,  ne  sauraient  engager  un  athée  à 
tenir  sa  parole,  c(  que  si  l'on  bannit  du  monde 
la  croyance  en  pieu,  on  ne  peut  qu'y  introduire 
aussitôt  le  désordre  et  une  confusion  générale.  » 
Cette  dernière  opinion  a  été  aussi  celie  de  J.-J. 
Rousseau,  dans  le  cltapitre  de  son  Contrat  so- 
cial intitulé  De  la  Religion  civile.  Une  seconde 
lettre  sur  le  même  si^eC  On  Toleration^  fut  pu- 
bliée par  Locke  à  Oxford,  en  1690,  en  réponse 
aux  attaques  dont  la  première  lettre  avait  éié 
l'obiet  de  la  part  de  Jonas  Proast ,  l'un  des  ec- 
clésiastiques, a  c/er^y  ma  n,  de  Queens*  Collège. 
III.  Essa^  iur  le  nouvemement  ctPl/(in-9% 
Londres,  1690).  Plusieurs  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  français,  comme  les  autres  ouvrages 
dii  philosophe,  cet  Essai  a^ait  été  composé  par 
Locke  depuis  son  reteur  de  Hollande,  après  la 
révolution  de  1688,  qui  mit  Guillaume  d'Orange 
siir  le  trOne  de  son  beau-père,  Jacques  II.  et  avait 
d'alwrd  porté  le  titre  suivant  :  Two  Treatises  on 
Government ,  answer  to  the  partisan^  oj  the 
exiled  ktHg^  utiocallnl  the  ejntcnt  gotern- 
mcnt  an  usiirpifinn  Diuvlnites  sur  le Gou- 
venKmeBt,  en  réponse  aux  partisans  du  roi 
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exilé,  qui  appellent  le  gouTernement  existant 
une  usurpation  ).  Bien  que  ce  livre,  comme  la 
lettre  sur  la  tolt^rance  (  Utier  on  Toleration) , 
dont  nous  avon«  déjà  parlé,  et  comme  le  Chris- 
tiantsme  raisonnable^  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure,  ait  un  Iwt  de  circonstance,  on  ne 
saurait  méconnaître  toutefoisque  Locke  ne  récri- 
vit  point  pour  flatter  le  nouveau  souverain,  mais 
uniquement  pour  y  exprimer,  avec  la  liberté  qui 
convenait  à  un  ptiilosoplie  et  à  un  dtoyen  an- 
glais, ses  pnnci|>es  ()olitiques.  Ce  traité  a  nn  double 
objet  :  l'un  actuel,  relatif  à  l'époque  où  il  fut 
écrit;  l'autre  plus  général,  et  par  conséquent  plus 
durable.  Au  premier  point  de  vue,  le  livre  de 
Locke  est  nue  réponse  aux  objections  des  parti- 
sans des  Stuarts,  qui  accusaient  d'usurpation  la  dy- 
nastie nouvdie.  Au  second  point  de  vue,  c*est  une 
véritable  théorie  politique  qui,  applicable  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  consiste  à  fonder  la  légiti- 
mité sur  la  sanction  donnée  par  la  nation  à  l'avé- 
nement  d'une  dynastie  et  à  l'établissement  d'une 
constitution.  Le  traité  de  V Éducation  des  En- 
fants, dont  nous  parlerons  ci-après,  avait  Mig- 
géré  à  J.-J.  Rousseau  l'idée  et  le  plan  de  son 
Émite;  plusieurs  propositions  contenues  dans 
la  Lettre  sur  la  Tolérance  se  trouvent,  ainsi 
que  nous  en  avons  fait  la  remarque,  reproduites 
dans  nn  chapitre  du  Contrat  social  de  Jean- 
Jacques  sur  la  religion  (ivile;  l'huai  sur  le 
Gouvernement  civil  dut  à  son  tour  inspirer  an 
citoyen  de  Genève  le  projet  et  les  principales 
maximes  de  son  Contrai  social.  Tootefoia,  ce 
dernier  traité  est  conçu  dans  on  sens  plus  ra- 
dicalement dénK>cratique  que  l'écrit  du  philo- 
sophe anglais.  Le  livre  de  Rousseau  est  l'évan- 
gile politique  des  réput>liques,  celui  de  Locke  est 
plutôt  le  code  des  monarchies  constitutionnelles, 
t  IV.  Quelques  Considérations  sur  Us  suites 
de  la  diminution  de  Cintérét  et  de  Vaugmen- 
tation  de  la  valeur  des  monnaies  (  ia-8^  ; 
Londres,  1691  ).  Ce  livre  sur  le  commerce  de- 
vint en  quelque  sorte  le  modèle  de  tous  les 
traités  d'économie  politique  que  produisit  le  dix- 
huitième  siècle. 

V.  De  VÉducation  des  Bn/ants.  Ce  traité, 
écrit  en  anglais,  fut  publié  (  in-S*"  )  à  Londres  en 
1693.  Dès  1695  il  fut  traduit  en  français  par 
Coste ,  sur  la  première  éditk>n.  Mais  dans  la 
suite,  Taoteur  y  ayant  fait  plusieurs  additions, 
Coste  piilrfia  après  la  mort  de  Locke  une  nou- 
velle traduction,  faite  cette  fois  sur  la  cinquième 
é<lîtioo  (I).  En  tète  du  traité  lie  t^ Éducation 
des  Bn/ants  se  trouve  one  épttre  dédicatoire  de 
Locke  à  Edouard  Clarke  :  «  Comme  la  bonne 
éducation  des  enfants  (  est -il  dit  dans  un  pas- 
sage deeelleépltre)  est  une  des  choses  auxquelles 
les  pareals  aoBt  le  plus  puissamment  engagés  par 
devoir  il  iilérêl,  et  que  le  bonheur  et  la  pros- 
périté d'MW  natioB  es  dépendent  essentiellement. 


tradolt 


(i>  Ce  Irailé  #  t%é 
dalf  ctra 


je  souhaiterais  que  diacnn  prf^  |  pœur  cette  af- 
faire, et  qu'on  s'appliquAtk  mettre  en  qijigp  la  mé- 
thode qui ,  dans  les  différentes  conditifms  des 
hommes,  serait  la  plus  facile,  la  plus  pomrta  et  la 
plus  propre  à  en  faire  des  gens  vertueux,  utiles  à 
la  société  et  habiles  chacun  dans  lenr  profipssioq... 
Voilà  ce  qui  m'a  engagé  à  composer  ce  petit  ou- 
vrage. *  Après  cela,  Locke  entre  en  matière,  et 
parcourt  une  série  de  questions  qu'il  traite  et 
résout  avec  siippiicité.  L'éducation  y  est  envi- 
sagée par  le  philosophe  anglais  ^u  point  de  vne 
physi({ue,  infellectuel  et  moral,  c  est-k-dire  soiitf 
toutes  les  faces  qu'elje  peut  offrir*  Ajoutons  que 
ce  livre  p'est  p^s  seulerpent  écrit  pour  àt%  gou- 
verneurs etpœirdes  pères  de  famille,  mais  en- 
core et  surtout  pour  les  pnères;  car  l'auteur, 
not^imment  dans  la  première  partie,  y  entre  en 
des  détails  d<^nt  la  sollicitude  maternelle  peut 
seule  se  prépccupeir.  Moins  brillant  que  VÉmiln 
de  J.-J.  Rous^u ,  |e  traité  de  Locke  est  aussi 
moins  paradoxal;  et  peut-être  n'est-il  pas  interdit 
de  penser  que  le  pjiilosophe  de  Genève  y  a  puisé 
tout  à  la  fois  la  première  idée  de  son  livre  et 
celle  de  ses  théories  les  plus  faciles  et  les  plus 
utiles  à  transporter  dans  la  pratique.  Un  dea 
points  les  plus  remarquables  sur  lesquels  |ea 
deux  philosophes  s'accordent  daps  l'éiducation 
de  lepr  élève,  c'est  la  nécessité,  ou  du  moins  l'u- 
tilité de  lui  faire  apprendre  un  métier.  Cette  idée, 
que  certains  critiques,  et  Voltaire  entre  autres, 
ont  trouvée  si  bizarre  chez  Rousseau,  Locke 
l'avait  eue  et  exprimée  avant  lui.  Le  philosqpho 
anglais  veut  que  sou  gentilhomme  appnspne  ui)6 
profession  manuelle ,  et  il  propose  surtout  la 
menuiserie  ou  l'agriculture,  afin  que  ces  travaux 
offrent  à  son  esprit  une  distraction  et  à  son 
corps  une  gymnastique  propice  au  développement 
des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santé. 

VI.  Le  Christianisme  raisonnable  (On  the 
reasonableness  ofChristianity).  Cet  ouvrage, 
publié  à  Londres  en  1695  (in-S"),  fut  traduit  de 
l'anglais  en  français  par  Coste.  Il  a  pour  objet  de 
prouver  que  le  christianisme,  tel  qu'il  est  re- 
présenté dans  l'Écriture  Sainte ,  n'offre  rien  de 
contraire  à  la  raison.  P'accord  avec  les  principes 
posés  dans  sa  lettre  à  Limborchsur  la  tolérance, 
Locke  y  permet  ^  cbaque  conimunkNi  une 
croyance  libre,  moyennant  l'adoption  de  ce  dogme 
essentiel  :  Jésus  e^t  le  Afpssie.  Toutefois  deux 
interprétations  s'ofTraient  k  ce  dogme.  Le  Mes- 
sie est-il  Ihomroe-pieu,  suivaj^t  la  croyance 
adoptée  en  f-x)mmun  par  les  pfo^st^uts  et  les 
catholiques,  ou  seujeinent,  ainsi  que  le  veulent 
les  sociniens,  le  fils  ado|>tif  de  Dieu  ?  Locke,  ne 
s'étant  pai  prononcé  clairemeqt  sur  le  sens  qu'il 
attachait  à  s^  proposition,  fut  accusé  de  todpia- 
nisme.  Et  ce  qui  contribua  à  aggraver  ces  ac- 
cusations, c'jest  que  Tol^pd  emprunta  au  livre 
de  Locke  quelques  arguments  à  l'appui  de  soq 
Christianisme  sans  mystères.  L'écrit  de  I^x^ke 
fut  alors  attaqué  par  le  docteur  lùJwards  dans 
Le  Soeinianieme  démasqué  (Socinianism  ua- 


447 


LOCKE  —  LOCKIIAllT 


44  i, 


inasked  ),  et  Locke  publia  en  1696  une  défense  - 
sous  ce  titre  :  Vindication  of  the  Reasonable- 
iivss  o/Christianity,  Le  Christianisme  raison- 
nable parait  avoir  eu ,  comme  la  Lettre  sur  la 
Tolérance,  un  but  de  circonstance.  Le  nouveau 
roi  d'Angleterre  Guillaume  III  avait  entrepris  la 
réunion  de  toutes  les  sectes  dissidentes.  11  fallait 
dès  lors  dégager  du  milieu  de  toutes  ces  dissi- 
dences les  principes  sur  lesquels  ces  différentes 
sectes  s*accordaient  ;  et  c'e»t  là  ce  que  Locke 
entreprit  d*établir  comme  Tessence  même  du 
christianisme.  L'histoire  nous  apprend  que  le 
plan  conciliateur  de  Guillaume  demeura  sans 
réalisation,  et  que  le  livre  de  Locke  ne  put  opérer 
cette  fusion  religieuse  que  le  monarque  et  le  phi- 
losophe s'étaient  proposée. 

YII.  Conduite  de  Cesprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Cet  écrit  et  ceux  que  nous 
allons  encore  mentionner  constituent  les  œu- 
vres posthumes  de  Locke  (Londres,  1706), 
traduites  en  français  par  J.  Leclerc.  Ce  livre  est 
une  sorte  d'appendice  à  V Essai  sur  l'Entende- 
ment  humain.  Locke  y  traite  plusieurs  ques- 
tions qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  VEssai, 
entre  autres,  la  question  des  remèdes  à  ap- 
porter aux  fausses  associations  d'idées.  Ce  traité 
est  divisé  en  quarante-cinq  chapitres,  parmi  les- 
quels ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants 
ont  pour  objet  les  sophismes,  les  vérités  fonda- 
mentales, Vassociation  des  idées, 

VIII.  Examen  de  Vopinion  du  P,  Maie- 
branche,  «  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ». 
Cet  examen ,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici,  est  généralement  peu  favo- 
rable à  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Entre  autres  critiques  fondamentales,  Locke  re- 
proche à  Malebranche  d'avoir  appelé  Dieu  VÉtre 
universel,  façon  de  parler  qui  aboutit,  soit  à 
confondre  Dieu  avec  l'ensemble  des  choses,  soit 
à  en  faire  une  pure  abstraction.  «  Car,  dit 
Locke,  ce  terme  à* Être  universel  doit  signifier 
un  Être  qui  contient  tous  les  autres,  et  en  ce 
sens  Tunivers  peut  être  appelé  VÉtre  univer^ 
sel;  ou  bien  il  signifiera  l'Être  en  général  :  ce  qui 
n'est  que  l'idée  de  l'Être  abstraite  de  toutes  les 
existences  particulières.  Or,  que  Dieu  soit  l'Être 
universel  dans  l'un  de  ces  deux  sens,  je  ne  puis 
le  concevoir.  » 

IX.  Remarques  sur  quelques  parties  des 
ouvrages  de  M,  Norris,  dans  lesquelles  il 
soutient  Vopinion  du  P.  Malebranche  «  Que 
Nocs  VOTONS  TOUT  EN  DiKC  ».  Cet  écrit  n'est 
qu'un  appendice  du  précédent.  Norris,  dont 
Locke  entreprend  ià  la  critique,  avait,  de  son 
côté,  écrit  des  Réflexions  sur  l'Essai  concer- 
nant  FEntendement  humain,  réflexions  qui 
avaient  été  imprimées  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Félicité  chrétienne,  ou  discours  sur 
les  béatitudes  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésut'Christ  (Londres,  in-S»,  1690). 

X.  Àdi'ersariamm  Methodus,  avec  ce  se- 
cond titre  :  or  new  method  of  a  eommon- 


place  book,  c'est-à-dire  Nouvelle  méthode  de 
dresser  un  recueil  de  lieux  communs.  Écrit 
originairement  en  français  sous  forme  de  lettre 
de  M.  John  Locke  à  M.  Nicolas  Toinau,  ce  livre 
fut  plus  tard  publié  en  anglais,  parmi  les  Œu- 
vres posthumes. 

XI.  Discours  on  miracles,  and  para- 
phrases, with  notes,  on  the  Epistles  of  saint 
Paul  (  Discours  sur  les  miracles,  et  paraphra- 
ses ,  avec  notes ,  sur  les  Épitres  de  saint  Paul  ). 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  d'An- 
toine Ashley,  comte  de  Shaftesbury,  et  grand- 
chancelier  d'Angleterre  sous  Charles  11.  Ces 
mémoires,  tirés  des  papiers  de  Locbe  après  sa 
mort,  furent  mis  en  ordre  par  J.  Leclerc  (2  feuil- 
les in-8^).  C.  Mallet. 

J.  Leclerc,  Êloçe  hi$t.  de  feu  M.  Locke,  en  tête  do 
t  I*'  de  se»  Œuvres  divenes.  —  Leibniz,  Nouveaux 
Buaiê  sur  l'Entendewtent  fntmain.  -  TeoDemaon,  Dis- 
sertation sur  rempirisme  en  philosophie,  specia tentent 
dans  ta  doctrine  de  Locke^  t.  III  de  m  traductIoD  alle- 
mande de  l'Essai.  —  Scliulie,  Exposition  et  examen  du 
Système  unsualiste  de  Locke,  dans  la  Critiqiue  de  ta 
Philosophie  spéculative  (  alleœanil  ).  —  Lord  Sbaftes- 
bory,  Lettres  écrites  par  uti  membre  de  la  nobteue  à 
un  Jeune  homu»  de  rvniverslté;  Londret,  ni€.  — 
Henri  Lee.  L'Ânti- Scepticisme,  ou  remarques  sur 
chaque  chapitre  de  VEssai  de  M.  Locke,  la-(ol.  ;  Lon- 
dres, 1701.  -  V.  Cooftln,  Cours  de  nUstotre  de  la  Phi- 
kuophie^  année  18»,  lee.  l>-ll.  —  Damlron,  Essai  sur 
FHistoire  de  la  Philosophie  au  diZ'teptiiute  stéeU , 
X.  m.  art.  Locke.  —  Dictionnaire  des  Sciences  philoso- 
phiques, —  Dannoo,  Cours  d'études,  XX.  sio.  — 
Pb.  Cbaslea,  dani  la  Revue  de  Paris,  1S30.  ^LordKing's 
Lifet(f  Locke;  Londres,  ln-4*.  —  Revue  d'Edimbourg, 
avril  1W4  :  John  Ijocke,  his  Character  and  Philosophf, 
«  Noorrtaon .  Tableau  des  progrès  de  la  Pensée  hu- 
maiiM.ch.  iO;  Parts,  18SS.  —  M.  de  Rimusat,  dans  la 
Bévue  des  Deux  Mondes,  18S9. 

LOCRBAET  (John-Gibson  ),  littérateur  an- 
glais, nérdans  le  Lanarkshire  (Ecosse  ),  en  1794, 
mort  à  Abbotsford,  le  25  novembre  1854.  Fils 
d'un  ministre  de  l'Église  écossaise  qui  vint  s'é> 
tablir  à  Glascow  en  1796,  il  fit  ses  études  à  l'o- 
niversité  de  cette  ville,  et  avec  tant  de  distinc- 
tion, qu'il  fut  choisi  comme  un  des  deux  élèves 
que  Glascow,  en  vertu  d'une  donation,  «ivoie 
annuellement  à  l'université  d'Oxford.  Il  s*y 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  des  clas- 
siques grecs  et  latins,  et  alla  résider  quelque 
temps  en  Allemagne  pour  s'y  perfectionner  dans 
la  langue.  A  son  retour,  il  se  fit  recevoir  an  bar- 
reau d'Edimbourg.  Ses  goûts  Pentralnaient  vers 
la  littérature.  Aussi,  torsque  fut  établi  le  Black- 
fFood  Magazine,  il  en  devint  tNcntôt  un  de^; 
principaux  collaborateurs.  Le  diredeor  était 
John  Wilson,  son  ami,  plus  connu  soos  le  pseu- 
donyme de  Christopher  North,  poète  de  quel- 
que mérite  et  critique  plein  de  finesse  et  de  ma- 
lice. Il  était  secondé  à  merveille  par  Lockhart.  Ce 
recueil  défendait  dès  l'origine  les  principes  et  les 
opinions  tories ,  en  opposition  aux  vrliicps  écos- 
sais, représentés  par  Joffrey  et  la  Revue  <VÉ- 
dimbourg.  Ce  fut  par  suite  de  ses  relatioDS  po- 
titiques  qu'en  181 S  il  fit  la  oamiaissaiice  de 
Walter  Scott ,  et  dès  œ  moment  ils  devinrenl 
amis  intimet.  Em  1810,  il  épousa  la  fille  atoée 
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du  romancier,  Sophie  (morte  à  Londres,  en 
1837).  Le  jeune  couple  s*éUblit  dans  le  cot- 
tage de  Chiefnwood,  près  d'AbboUfurd ,  et  là 
s^écoulèrent  les  plus  heureuses  années  de  Lock- 
hart,  au  milieu  de  traTaux  littéraires  aussi  nom- 
breux que  variés.  Il  raconte  a?ec  beaucoup  de 
cliarroe,  dans  la  Vie  de  W.  Scott^  les  visites  ma- 
tinales que  Oiiiait  son  bean-père  an  cottage 
pour  déjetoer  avec  eux.  C'est  pendant  cette  pé- 
riode que  Lockhart  écrivit  pour  le  Blaekwood 
sa  traduction  des  Ballades  espagnoles,  réunies 
plus  tard  en  f  oinme,  et  qn'il  publia  successi- 
Tementy  aous  le  voile  de  Tanonyme,  plusieurs 
romans  :   ValerHu,  histoire  romaine;  1821, 
3  vol.  ;  —  Adam   Blair,  histoire  de  la  vie 
écossaise;  1822,  i  vol;—  Reginald  Dalton; 
1823,  3  vol.  ;  —  Matthew  Wald;  1824,  t  vol. 
Chacun  de  ces  romans  a  des  parties  empreintes 
d*on  talent  supérieur,  mais  aussi  des  tableaux 
exagérés  ou  peu  attrayants.  Le  meilleur  est  Va- 
lerius.  La  scène  a  lien  sons  Trajan,  lorsque  cet 
empereur,  abandonnant  le  noUe  exemple  de  son 
prédécesseur  Nerva ,  commença  à  persécuter  la 
petite  société  des  chrétiens  qui  avaient  trouvé 
un  asile  au  sein  de  la  Cité  étemelle  et  dans  le 
calme  d*une  vie  pure  suivaient  les  pratiques 
pieuses  de  leur  culte.  L'auteur  se  sert  de  cette 
donnée  pour  peindre  la  vie  domestique  des  Ro- 
mains, le  forum,  les  bains  publics,  les  temples 
et  les  autres  merveilles  de  Rome,  pour  retracer 
en  scènes  dramatiques  les  mœurs  et  Tenthou- 
siasme  des  premiers  chrétiens.  Le  style  est  re- 
marquable par  la  vigueur  et  Toriginalité.  En 
1826  il  écrivit   la  Vie  de  Burnt,  le  célèbre 
poète  écossais,  et  la  fl«  de  Napoléon ,  qui  a 
conservé  peu  d'autorité.    L'année  suivante  il 
alla  se  fixer  à  Londres  pour  prendre,  après  la 
mort  deGiiïord,  la  direction  de  \àQuarterlif  Re- 
View  ;  il  en  resta  chargé  jusqu'en  1863.  Plusieurs 
des  articles  Kupérieurs  qui  parurent  pendant  cet 
espace  de  vingt-sept  ans  sont  dus  à  sa  plume. 
0  excellait  surtout  dans  la  biographie  d'auteurs 
éminents  et  l'appréciation  critique  de  leurs  ou- 
vrages. 

A  la  mort  de  Walter  Scott,  en  1832,  le  soin  d'é- 
crire sa  biographie  appartenait  naturellement  à  son 
gendre  Locl^hart  Cette  tâche  fut  accomplie  de 
1837  à  1839,  et  l'ouvrage  complet  (ut  publié  en 
sept  volumes.  Il  est  peu  de  biographies  aussi  con- 
sidérables, et  on  s'accorde  à  reconnaître  que 
eette  vie  est  écrite  dans  un  esprit  sincère  et 
impartial.  Ceux  qui  ont  connu  Loclibârt  ont 
ilioaté  que  tels  étaient  son  jugement  et  sa  sa- 
gacité en  affaires,  que  la  catastrophe  qui  ruina 
Walter  Scott  Ters  la  fin  de  sa  vie  aurait  été 
prévenue  si  le  gendre  avait  été  chargé  à  temps 
de  diriger  les  afbires  de  son  beau-père.  En  1843 
Loclihart  fut  nommé  par  sir  Robert  Peel  au 
poste  de  tréaorier  du  duché  de  Comouailles , 
dont  les  appointements  étaient  de  600  liv.  st. 
(  16,000  fr.  ).  Cette  somme,  lyoutée  à  son  revenu 
littéraire  et  à  celui  de  quelques  héritages,  lui  as- 
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surait  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  ;  mais 
ses  dernières  années  furent  remplies  d'amer- 
tume par  suite  de  pertes  successives  de  famille. 
Son  fils  aîné,  celui  pour  qui  W.  Scott  avait  eu 
l'idée  d'écrire  les  Récits  d'un  grand-père  (Taies 
of  a  grand  falher  ),  mourut  très-jeune.  Sa  femme 
lui  fut  enlevée  en  1837,  le  second  de  ses  fils 
quelques  années  plus  tard.  Il  resta  seul  avec  une 
fille.  Cette  jeune  femme,  l'unique  rejeton  de 
W.  Scott,  se  maria  en  1847,  et  vint  résider  dans 
le  domaine  d'Abl)otsford,  qui  était  rentré  dans  la 
famille.  De  ce  mariage  naquit  en  1862  une  fille, 
qui  seule  représente  deux  familles  qui  avaient 
espéré  de  nombreux  rejetons.  La  santé  et  les 
forces  morales  de  Lockhart  fbrent  cruellement 
afTectées  de  coups  si  douloureux.  Il  abandonna 
la  direction  de  la  Quarterly  RevieWy  et  en  1853  fit 
un  voyage  à  Rome.  Il  en  revint  l'année  sui- 
vante, et  se  retira  à  Abbotsford,  où  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1864.  J.  C. 

Cnambera.  C^clopedia  of  Engtish  LUertUure.  —  Tke 
Engliih  CfClopaedia  (Biograpkif  ). 

LOCRMAN  {John  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1698,  mort  en  1771,  à  Londres.  On  a  peu  de 
renseignements  sur  lui  ;  vers  la  fin  de  sa  vie , 
il  eut  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  pèche 
aux  harengs.  Il  vécut  dans  la  société  deii  écri- 
vains du  temps,  de  Pope  entre  autres,  qui  le 
traitait  avec  bonté,  probablement  à  cause  de  la 
douceur  de  son  caractère,  d'où  lui  venait  le  sur- 
nom de  Lamb  (l'Agneau  ).  Il  fit,  d'après  les  au- 
teurs français,  un  grand  nombre  de  traductions , 
et  travailla  au  General  Dictionary,  compila- 
tion imitée  de  Bayle.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup 
de  pièces  de  vers,  adressées  aux  grands  et 
même  aux  princes ,  et  deux  ouvrages  drama- 
tiques :  Rosalinda,  1740;  et  David*s  Lamen' 
talions,  p. 

Botweil.  U/e  ofjàknum.  —  atofr.  DrawuUiea, 
LOCKHAN.    Voy,  LOOIAII. 

;LOGRnoT  (Joseph  Philippe  Snoii  dit), 
artiste  et  auteur  dramatique  français,  né  en  1802, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  embrassa  la 
carrière  théâtrale,  et  joua  pendant  plusieurs  an- 
nées les  rOles  marqués  dans  le  drame  et  la 
comédie,  soit  à  l'Odéon,  soit  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  En  quittant  la  scène  il  ne  renonça  pas 
tout  à  fait  à  l'art  dramatique,  et  continua  d'é- 
crire, seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Scribe, 
Anicet-Bourgeois ,  Amould,  etc.,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  parfois  ont  rencontré  un 
succès  de  vogue.  Nous  citerons  :  La  Marraine^ 
1827,  avec  M.  Scribe;  —  parmi  les  drames  : 
Catherine  //  (  1831)  ;  Périnet  Leclerc  (  1832)  ; 
V Impératrice  et  la  Juive  (1834)  ;  Karl  ou  le 
Châtiment  (  1836  )  ;  1^  Vieillesse  d'un  grand 
roi  (  1837  )  ;  Marie  Rémond  (  1839  )  ;  La  Jeu- 
nesse dorée  (  1849)  ;  —  parmi  les  vaudevilles  : 
Pourquoi  (1833)?  C'est  encore  du  bonheur 
(183'i  )  !  Le  Frère  de  Piron  (18.16),  Pasxé  mi- 
nuit (  1839  ),  où  Amal  et  Bardou  rivalisaient 
d'entrain  et  de  verve  comique.  Un  Duel  sous 
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Richelieu,  Tr&is  Epiciers,  et  Le  Chevalier  du 
Guet  (1840),  Le  Maître  d'école  (1841),  une  des 
plus  arnasafites  farces  des  variétés,  V Extase 
(  1843  )  ;  —  parmi  les  opéras  coiniqafrS  :  Le  bon 
Garçon  (1837),  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon 
(1861)!  Le  Chien  du  Jardinier  (iSbb);  La 
Reine  Topaze  (  1856).  Kn  1855  il  a  été  le  col- 
laborateur anofiyme  de  M.  Alexandre  Dumas 
pour  le  drame  de  La  Conscience,  P. 

Louandre  et  Bourqoelot ,  IM  LUtéraiwre  Françalte 
contemporaine. 

LOGiHAii,  dont  le  nom  est  mentionné  dans  le 
Coran,  a  acquis  de  la  célébrité  en  Europe  par 
un  recueil  de  fables  arabes  qui  loi  est  attribué. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps  où  Tivait  Loc* 
man  :  les  uns  le  font  neveu  de  Job ,  d^autres 
d*Abrabam;  quelqoes-uns  Tnn  des  eonseillers 
de  David.  La  même  incertitude  règite  sur  sa 
personne  :  tantM  00  en  fait  un  tailleor,  iatMÎ 
un  charpentier,  tantôt  un  berger  ;  quelques-uns 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne,  et  l'ont 
pris  pour  un  eàclave  noir  aux  grosses  lèvres. 
Eiifm,  l'cm  s^est  divisé  sur  le  caractère  dont  Dieu 
l'avait  revêtu  :  les  uns,  par  considéralion  pour  le 
Coran,  l'ont  regardé  comme  un  prophète;  les 
autres  ont  dit  que  c'était  mi  simple  snge,  qui 
avait  brillé  par  les  vertus  morales.  On  est  allé 
jusqu'à  admettre  Texisteiice  de  plosfears  Loc<^ 
man.  Quoi  qu'il  e*  soit,  le  nom  de  Loeman  est  en 
grande  estime  en  Orient.  On  lit  dans  fes  traités 
musulmans  qu'un  jour  qu'il  dormait  des  anges 
lui  apparurent,  et  lui  annoaoèrcttt  de  la  part  de 
Dieu  qu'ils  venaient  rétablir  moAarqne  de  h 
terre.  A  ces  mots  Loeman  leur  dit  :  «  S)  telle  est 
la  volonté  de  Dieu,  je  dois  me  soumettre;  mais 
je  préfère  rester  comme  je  sois.  »  Le  Seignafr, 
pour  le  récom|)enser  de  tant  de  modération,  loi 
aa-nrda  la  sage^^se,  et  Loeman  s'éleva,  par  la  no- 
blesse de  son  caractère,  ao-dessiis  des  rois  les 
plus  glorieux. 

On  demandait  un  jour  h  Locmm  eomment 
il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé.  Il  répon- 
dit :  «  En  étant  toujours  Adèle  à  la  vérité;  en 
gardant  inviolaMement  ma  parère,  et  en  ne  me 
mêlant  qne  de  ce  qui  me  regardait.  •  Une  antrs 
fors,  qiielqn'un  lui  Hfsant  la  même  questfon,  il 
dit  :  n  En  suivant  l'exemple  des  aveugles,  qui 
n'envoient  jamais  le  plef)  sans  avoir  tête  le  ter- 
rain. »  Enfin,  comme  on  M  demMMiait  qui  loi 
avait  enseigné  la  vertu.  Il  répondit  :  «  Les  mé- 
chants, par  l'horreur  que  m'ottt  inspirée  lenrt 
vices.  M 

Telle  est  Pidée  que  les  Orientaux  se  font  de 
Loeman  ;  encore  srnjotTrd'hni,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d*(me  personne  sage  et  prudente,  ils  di- 
sent, pirf  forme  de  proverbe ,  •  qu'il  ne  faut  pas 
esfierer  d'apprendre  quelque  chose  à  Ixicman  ». 
On  ne  pei  t  mien\  comparer  ce  personnage  qu'à 
notre  f,sope  ;  leurs  aventures  présentent  la  pins 
sintïuiièfr  ana!()î»ie 

Que  faut  if  penser  du  personnage  de  Loeman  ? 
Le  mot  Loeman  dérhre  d*QAe  racine  itfate  qui 


signifie  avaler.  Il  en  est  de  même  en  hébreu  du 
nom  de  Balaam,  fils  de  Beor,  dont  il  est  parlé 
dans  le  Pentateuque.  Aussi  la  plupart  des  com- 
mentateurs du  Coran,  malgré  les  dissemblances, 
n'ont  pas  hésité  à  identifier  Loeman  et  Balaam  ; 
et  les  rabbins,  qui  en  général  considèrent  les 
chapitres  du  Pentateuque  relatifs  à  Balaam 
eomme  une  addition  faite  au  récit  révélé ,  ont 
suivi  leur  exemple  ;  ou  ^hiU>t  ce  sont  eux  qui 
dès  le  temps  de  Mahomet  avaient  suggéré  cette 
idée  aux  Arabes.  La  même  pensée  a  été  ex- 
primée au  eommencement  du  douzièn>e  siècle, 
.  dans  le  traité  latin  intitulé  Disciplina  clericalts, 
par  un  médecin  juif  d'Espagne  converti  au  chris- 
tianisme, leqvel  avait  pris  le  nom  de  Pierre  Ai- 
phoBse. 

Il  reste  à  déterminer  l'origine  do  recueil  de 
libles  attribué  à  Loeman  «  reeneil  qui,  publié 
pour  la  première  fois  en  Hollande^  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle  |tar  F>pe- 
■ins ,  a  eu  un  grand  nomhre  d'éditions,  et  qui 
dans  la  plupart  des  écoles  sert  à  initier  les  élèves 
aux  prineipes  élémentaires  de  la  langue  arabe. 
Ces  feblea  se  retrouvent  ed  pnrtie  dtns  un  re- 
eoeil  d'apologoea  dont  le  fonds  pnratt  venir  «le 
l'Inde,  et  qui^  sous  le  nom  de  Sffntipa,  de 
Sûndabar,  a  été  ref>roduit  en  greci  en    hé- 
breu, etc.  Voe  notre  partie  a  probablement  été 
emprontée  ao  recueil  d'Ésope.  Trèï^peu  offrent 
on  caractère  original.  D'un  antre  eété^  les  fabl*^ 
de  Loeman  ne  font  citées  danfl  aocmi  traité  dr:« 
boas  tempe  de  la  littérature  arabe  ;  ajoutez  » 
eela  qu'eUet  ne  renferment  pas  une  seule  exprr^- 
skM  qui  porte  le  cachet  musulman  ;  enhii,  K? 
atyle  est  très-négligé.  On  peut  conchire  de  ces 
diverses  circonstances  que   le  livre   est   mo- 
derne, et  qu'il  doit  le  jour  è  nn  chrétien.  D'après 
qoelqoea  mots  qui  se  lisent  à  la  fin  d  un  e\rin- 
plahie  manuseritde  la  Bibliothèque  impériale  (  i  ), 
il  est  permis  de  croire  que  la  rédaction  o«i  ô\m 
moins  rhispiration  de  ee  livre  appartient  k  nu 
chrétien  d'Egypte,  appelé  Barsouma,  qui  vivait 
daas  la  dernière  moitié  du  treixième  sièr4e.  Bar- 
souma avait  embrassé  une  vie  d'humilité  et  de 
pénitenee,  et  il  se  IH  une  répotalloii  de  sainteté. 
Son  langage  était  parsemé  de  sentences  et  à'm- 
pophtbe^ea.  Si  sa  Modestie  l'empêcha  d'attacher 
son  nom  à  on  écrit  qnelesnque,  rien  n'empéelie 
de  croire  qo'Hi  de  ses  disciples  se  ohargea  de  ks 
snpf^léer.  Dans  toos  les  eaa,  mainteMuit  qoe  l'i- 
dentité de  Loeman  et  de  Balaam  est  Uen  étaliNe, 
on  comprend  que  les  faMes  arabes  aient  été  pla- 
cées  sous  le  patronage  d*on  personnage  dont  la 
célébrité  est  Mrtoot  redevalile  ao  Mie  extraor- 
dinaire qoe  son  ànesae  joue  dans  ans  litret 
safaits  (2).  RedHAin»  iée  l'Institirt). 

(I)  Sa|ipl<>ni««t  arabe,  o*  SIS. 

(t)E(iiiT  \r%  nnmbrea^et  édiUons  deg  fibin  de  i/nemam, 
nfliH  rttrrorM  I^Ktioii  arabr  de  %l.  Rcerfiffer.  arec  ooiei 
et  Tiicabulafre ,  Hatle.  itss,  prUt  Hi-4i*,  et  rMHIoa  arak»> 
française  de  M.  Itercnbourg,  Birltn,  itto,  In-ii.  QoaDt 
aai  rapproehemenu  qui  m*  troaveat  id,  Ua  oat  Mi 
patoéf  enpafOe  éaat  !<•  mMcm  tfcf  < 


453 


LOCMAN  —  LOCKE 


LOCRB  (Perrff  db),  en  latin  Ptrreolu% 
L0CRIU8,  historien  et  tiiéologien  belge,  né  à 
Saint- Pol  (Artois),  en  1571,  mort  à  Arras,  le 
22  août  1614.  Il  fit  Ma  études  à  Douai ,  et  de- 
vint curé  de  Saint-Nicolas  d'Arras.  sètf  princi- 
paux écrits  sont  :  Histoire  chronofftaphïque 
des  Comtes  t  P^lf't  «<  ville  de  Saini-Paul  en 
Ternois;  Oouai,  1613,  in-4*  :  eet  oufrage  est 
important  pour  l'tiistoire  de  l'Artois;  —  Chrù* 
nicon  tielgtcuMt  ab  anno  CCLVIll  ad  an- 
num  tMUCi  Arrast  1616,  3  vol.  in«4*'  (ouvrage 
puàihume);  il  contient  une  biographie  des  iu^ 
teurs  artésiens.  De  l^ocre  a  laissé  en  manuscrit  : 
Genealoçia  Comitum  Arlesix ;  •*-  des  Poésies 
latines  consistant  en  Épigiammes^  Anagtam* 
mes.  Vers  numéraux  ^  etc.  —  et  une  Para- 
phrase poétique  des  Proverbes  de  Salomon. 

L— 1— B. 

Chrcnicon  Belgieum  de  Locre ,  p.  «il,  «Tt  èl  m,  et 
1^  Préliminaires  de  cet  oavrage.  —  Valére  Aadré, 
Mt^iotM,  Mçteu,  p.  MT.  —  faquot .  Mémoires  pour 
êtrrir  à  Vhttioirt  en  Puffs-ltai,  t.  Il,  p.  SI7-tM. 

uHMà  mPL  mniuêr  {\){ Jean- Guillaume, 
baron  ),  jorisoonsulte  fk'ançaiê ,  né  à  Lelpxig ,  de 
parents  français)  le  10  mars  1758,  mort  à  Mantes 
(Seide»et-Oise),  le  8  déoeiTibre  1840  II  tint  en 
France  de  bonne  heure  avec  son  père,  qui  établit 
dans  l'un  des  Csubourgs  de  Paris  une  manufacture 
de  porcelaine  à  la  façon  de  Saxe,  étudia  le  droit 
et  fut  inscrit  en  1787  sur  le  tableau  des 
avocats  an  parlement.  Devenu  ett  1791  juge  de 
paix  de  la  section  de  Bondy,  il  eut  le  courage 
de  se  transporter  TanDée  suivante  aux  Tuileries, 
avec  quatre  de  ses  collègoeSi  Larivière ,  Bdob, 
Bosquillon  et  Fayel  pour  Informer  contre  les  au- 
teurs de  l'attentat  du  20  jnin.  Il  se  retira  ensuite 
à  Joigny  (Tonne).  De  retour  à  Paris  deux  ans 
après ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
(  composée  de  MerMfl  et  ife  Cambacérès)  chargée 
du  classement  des  lois  nouvelles,  ordonné  par 
la  loi  du  28  germinal  an  ti.  Mis  en  arrestation 
sous  le  régime  de  la  terrrar,  il  recouvra  sa  liberté 
par  suite  de  l'interfention  de  Cambacérès.  Se- 
crétaire rédacteardn  Conseil  des  Anciens  en  1795, 
pois  secrétaire  général  dn  conseil  d*£tat  ett  1 800,  il 
conserva  cette  place  iottt  là  première  restaura- 
tion; mais  il  la  perdit  8près  le  second  retour  du 
roi.  pour  avoir  signé  la  déclaration  du  conseil 
fVtUîéu  24  mars  1 81  &,  dirigée  contre  la  famille 
de  Bourbon.  Admis  aiors  à  la  retraite,  il  fut  ins- 
crit la  même  année  snr  le  tableau  des  avocats  h 
I.-1  cour  royale  de  Paris.  Il  avait  reçu  en  1813  le 
titre  de  bann.  «  Kn  France  et  en  Europe,  dit 
Tbibandenu ,  beaucoup  de  personnes  ont  affecté 
de  croire,  et  d'antres  ont  cru  de  bonne  foi  que, 
soignense  de  la  gloire  dn  premier  oodsnl,  la  flat- 
terie «f^  arrangé  après  coup  ses  discours ,  et 

pl^meat  ttnèê  et  la  Blbllotfiéo««  ImpMale  ré^flgée^  par 
l'autear  de  rarUele  et  m  parue  saas  la  préface  de  l'édi- 
tion de  M.  DereoboM. 

(t)  U  innioiii  àê  ÉMitf,  qoe  Loeré  ne  portait  point , 
lai  ett  dooné  diÉs  tM  aete  de  aatfsaace  et  dans  ton 
*i^ylùm€  et  Meidé  m  éwit 


que  Locré,  setirétalre  général  du  cotiseit  d*Élat, 
rédacteur  de  ses  procèsterbdUX ,  était,  sous 
l'inspection  du  consul  Cambacôrè^,  le  teinturier 
du  premier  consul.  C'est  une  erreur  :  Locré  fé- 
digeait  les  procès-verbaux  des  séances,  et  eli- 
voyait  sa  rédaction  Imprimée  à  mi-marge  àùi 
membres  du  conseil,  afin  qu'ils  pussent  la  réd- 
tifier,  sMl  y  avait  lieu.  Le  secrétaire  général  ne 
se  permettait  pas  d'autre  licence  que  celle  de 
mettre  en  état  de  supporter  l'impref^sion  quel- 
ques phrases  qui  ataient  parfois  le  négligé  de  la 
conversation.  C*était  sanft  doute  ce  qu'il  faisait 
aussi  pour  les  opinions  du  premier  consul.  Par 
sa  rédaction,  Loeré  a  donné  à  tous  les  discours 
un  style  mesuré,  grate,  f^oid,  uniforme  «  tel  que 
peut-être  l'exigeait  là  matière.  Mais,  loin  d'avoir 
flatté  le  premier  consul  en  le  faisant  parier 
comme  tous  les  autres,  ses  discours,  par  cette 
rédaction,  ont,  au  contraire,  en  grande  partie, 
perdu  là  liberié  et  la  hardiesse  de  la  pensée , 
1  originalité  et  la  force  de  l'expression.  »  A  ce  ju- 
gement d*nn  ancien  conseiller  d'État,  il  faut 
joindre  celui  qli'a  porté ,  dans  une  conversation 
dont  l'empereur  ffapoiéort  était  te  sujet,  M.  le  duc 
de  Broglle,  qui  dans  sa  jeunesse  a  rempli  les 
ftHictions  d'auditeur.  «  Quelqu'un,  rapporte  l'au- 
teur delà  Galerie  des  ContempOfdiPii illustres, 
lui  pariait  un  jour  avec  enthousiasme  de  ce  génie 
qui  devinait  tout  ce  qu'il  n*dvait  pas  appris;  et 
à  ce  propos  il  l'interrogeait  sur  les  fameuses 
séances  du  conseil  d'État,  où  Napoléon  se  mon- 
trait h  la  fols  légiste  et  orateur.  —  il  faut  croire, 
répondit  M.  de  Brogtie,  que  j'ai  joué  de  mal- 
heur, car  à  toutes  las  séanees  où  j'ai  assiste ,  je 
ne  lui  ai  jamais  entendu  dire  que  des  eoquêci' 
grues  (je  rapporte  textuellement).  Pourtant 
M.  Locré,  le  ré«iactenr  des  procès-verbaux,  est 
un  homme  de  la  véracité  duquel  on  ne  peut 
pas  douter,  et  j'avoue  que  dans  son  livre  Napo- 
léon parle  souvent  fbrt  bien  » 

On  a  de  Locré  :  Législation  française ,  ou 
recueil  des  lois,  dee  règlements  d*adminis- 
tration ,  et  des  arrêtés  généraux,  basés  sur  la 
constitution;  Paris,  1801,  tom.  I^^  in-4"(le 
seul  publié);  —  Procès-verbaux  du  Conseil 
d*État,  contenant  la  discussion  du  projet  de 
Code  Civil;  Paris,  Impr.  de  la  répub.,  an  xn, 
5  vol.  in-4*  (anonyme);  —  Esprit  du  Code  Na- 
poléon ,  tiré  de  la  discussion ,  ou  conférence 
historique,  analytique  et  raisonnée  du 
projet  de  code  civil,  dès  observations  des  tri- 
bunaux, des  procès-verbaux  du  conseil  d'É- 
tat, des  observations  du  Tribunal,  des  expo- 
sés de  motifs,  des  rapports  et  discours,  etc.; 
Paris,  hnp.,  1807,  5  vol.  in-4*,  ou  6  vol.  in-S"" 
(dédié  à  l'empereur),  ouvrage  inachevé;  ce  qui 
en  a  paru  n'est  relatif  qu'au  livre  l''  du  Code; 
—  Esprit  du  C9de  de  Commerce,  ou  Commen- 
taire puisé  dans  les  procès  -  verbaux  du 
conseil  d'État ,  les  exposés  de  motifs  et  dis- 
cours, etc.,  Paris,  1811-1813,  10  vol.  in-»»; 
2e  édlL,  Paris,    1829,    4  vol.  in-8*;  —  Esprit 
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du  Code  de  Procédure  eiviie,  ou  conjérence 
dudit  code  avec  les  dUcuuUm*  du  conseil 
d'Étal ,  les  observations  du  Tiibunat.,  elc; 
Paris,  1816,  5  vol.  in-8»;  —  DUcussions  sur 
la  Liberté  de  la  presse,  la  Censure,  la  Pro- 
priété littéraire,  V Imprimerie  et  la  lÀbrairie, 
qui  ont  eu  lieu  pendant  les  années  1808, 
1809,  1810  et  1811;  Paris,  1819,  iii-8*,  docu- 
ments curieux  et  utiles  à  consulter  pour  l'his- 
toire du  régime  impérial;  —  Législation  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  France; 
Paris,  1827-1 832, 31  toL  in-8°  ;  travail  important, 
qui  contient,  avec  un  commentaire  des  codes 
tiré  des  discussions  qui  les  ont  préparés,  les 
lois  qui  se  réfèrent  à  ces  codes,  et  les  actes  dn 
pouvoir  eiécotif  qui  eo  ont  réglé  Texécutioa. 
Ces  matériaux,  rassemblés  sous  les  titres  aux- 
quels ils  se  rattachent,  sont  accompagnés  de 
notes  analytiques  liées  aux  dispositions  de 
chaque  article;  —  Législation  sur  les  Mines  et 
sur  Us  Kxpropriations  pour  cause  d'utilité 
publique,  ou  lois  des  21  avril  et  8  mars  1810, 
expliquées  par  les  discussions  du  Conseil 
d'État;  Paris,  1828,  in-8o  :  c'est  un  extrait  de 
l'ouvrage  précédent;  —  Quelques  Vues  sur  le 
Conseil  d'État  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  systènte  de  notre  régime  constitu- 
tionnel; Paris,  1831,  in-8*.  Locré  avait  con- 
couru, sous  le  Directoire,  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats,  £.  Rkgnabo. 

Tbibaodeta.  U  CmuMiat  et  r Empire,  1. 1!.  p.  tu.  - 
GaUriê  de*  Contemporains  Mustre» ,  par  M.  de  Ijomé- 
nie,  t.  II,  p.  11.  —  Rabbe,  Vtellb  de  Botejollo  et  Salale- 
Preufe  IHogr.  univ.  et  port  des  Contemporains.  — 
Quérard .  Im  France  iÀitér.  -  Loeré,  LéçUtatUm  Hettê, 
commerciale  et  erimintflle  de  to  France,  L  I,  proie- 
çomènes,  p.  lit.  —  Documents  particuliers. 

LOCI7STB,  OU  mieux  Lucusta  ,  (kmeuse  em- 
poisonneuse romaine,  mise  à  mort  en  68  après 
J.-C.  Sous  le  règne  de  Claude,  elle  fut  condam- 
née à  mort  pour  crime  d'empoisonnement;  mais 
les  détestables  services  qu'elle  pouvait  rendre  I 
la  firent  épargner,  selon  l'expression  de  Tadte,  et  I 
elle  fut  longtemps  conservée  comme  un  instrument  > 
de  gouvernement.  Agrippine  l'employa  pour  se 
défaire  de  l'empereur  Claude,  et  Néron  pour 
faire  périr  Britannicus.  Suétone  rapporte  que  le 
premier  poison  qui  fut  administré  à  Britannicus 
ayant  manqué  son  efTet,  Néron  fit  venir  Locuste, 
la  frappa  de  sa  main .  et  lui  reprocha  d'avoir  ; 
composé  im  remède  an  lieu  d'un  poison.  Il  la  i 
força  de  préparer  dans  son  palais  inème  et  de- 
vant lui  un  poison  qui  toa  Britannicus  instanta- 
nément. Locuste  reçut  pour  prix  de  ce  service 
l'impunité,  des  domaines  considérables  et  même 
des  disciples  ;  mais  sous  le  règne  de  Galba  die  . 
fut  mise  à  mort  avec  d'autres  exécuteurs  du 
règne  de  Néron.  Y.  i 

Tacite.  Ânn.,  XII,  ••;  Xm.  II.  —  Saétone,  .¥«ro,  st.  < 
—  IMon  Casiiiu\  L\,  U.  —  Jafcaal.  1. 71.  -  Helnrlefe.  ■ 
jté  Juv.,  fOl.  Il  p.  SI. 

I 

LOD*  (  Jean  ),  littérateur  français,  mé  dana  le  , 
diocèse  de  Nantes,  mort  vert  163&.  Il  atait  éta-  i 
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dié  les  lois  et  reça  le  grade  de  licencié.  Lorsque 
la  Bretagne  fut  envahie  par  les  Français  (1488), 
il  quitta  son  pays,  et  chercha  une  retraite  à  Or- 
léans, où  il  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréquen- 
tée;  il  la  tenait  encore  en  lôl3.  On  a  de  lui  : 
Le  Guidon  des  Parents  en  instruction  et  di' 
rectum  de  leurs  enfants;  Paris,  1513,  in-8^; 
traduction  du  poème  de  cent  vers  que  François 
Philelphe  composa  pour  son  fils  Marie  sous  le 
titre:  De  Sducatione  Uberorum;—  Cinquante- 
huit  Préceptes  sur  V estât  du  Mariage;  Paris, 
1535,  1545,  in-16;  trad.  de  Plutarque;  — 
Timon  adversus  ingratos ,  et  De  Justitia  et 
Pietate  Zaleuci,  Locrorum  régis,  dialogues  eo 
Ters  hexamètres.  P. 

Mioreee  de  Kerdanet,  Écriv.  de  la  Bretaçne,  p.  7t. 

1.0DBR  (Juste-Chrétien  de),  anatomiste  et 
médedn  russe,  née  Riga,  le  28  février  1753, 
mort  à  Moscou,  le  16  avril  1832.  Après  avoir 
séjourné  pendant  plusieurs  années  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  retourna  à  léna,  où 
il  avait  été  nommé  professeur  de  médedne,  et  où 
il  fonda  une  diniqoe  médico-chirurgicale  ainsi 
que  d'autres  étak>lissements  sdentifiques.  Le  duc 
de  Saxe-Wdmar  le  choisit  pour  son  médecin 
ordinaire,  et  lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
privé,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  docteur  Loder, 
en  1803,  d'accepter  la  place  de  professeur  de 
médedne  à  Halle.  Cette  ville  ayant  été  réunie  an 
royaume  de  Westphalie ,  en  1806,  il  partit  pour 
la  Russie,  et  y  exerça  la  médedne  comme  simple 
particulier,  jusqu'en  1810,  où  il  entra  au  service 
du  gouvernement  rosse,  avec  l'autorisatioa  du 
roi  de  Pmsse,  qui  l'anoblit  En  récompense  des 
importants  services  qu'il  rendit  eo  1812  et  1813, 
il  fut  nommé  en  1814  directeur  de  l'hôpital  de 
Moscou,  pUK^dont  il  se  démit  eo  1817.  L'em- 
pereur de  Russie  le  chargea  ensuite  de  réCurooer 
plusieurs  hôpitaux,  casernes  et  prisons,  et  four- 
nit généreusement  aux  frais  de  l'étabUssement 
d'un  amphithéâtre  anatomiqoe,  où  Loder  com- 
mença à  professer  publiquement  en  1819.  U  loi 
acheta  aussi  sa  précieuse  coUectioo  de  prépara- 
tions anatumiques ,  qui  est  une  des  principales 
richesses  de  l'université  de  Moscou. 

Outre  des  traductions  de  Pauk ,  de  Johmao,  etc. , 
et  un  grand  nombre  de  dissertatiotts ,  il  a  laissé 
plusieursoovrages  parmi  lesqods  BOUS  dteroos  : 
Arteriarum  Varietates  nonnullse  ;  ûnd,,  1781 , 
10-4"  ; — De  musaUosa  Uleri  Structura  ;  ibid. , 
1782,  in-4*;  —  An/angsgruende  der  medici- 
nischen  Anthropologie  und  der  Staatsarz- 
neikunde  (  Éléments  d'Anthropologie  médicale 
et  de  Médecine  légale);  Wdmar,  1793,  in-8*; 
nouvdle  édition;  il>id.,  1800,  in-8*;  —  Amato- 
misches  Handbuch  { Mannd  d'Analomie)  ;  léna, 
1788,  in-8*;  nouvelle  édit;ibid.,  1800,  in-8*; 
—  Chirurgisch  -  Medicinische  Beobachtun- 
gen  (  Observations  chirurgico-médicalet  )  ;  Wci- 
mar,  1794,  in-8*;  —  Elememta  Anatomieg 
Corporis  kuwtani;  Ldpilg,  ISlS-ttli»  1  foL 
Sr.  in-r.  Depnit  1797  Loder  rédigea  le  /i 
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nat  de  CAfTMTvte,  «t  d«|Kiii  1793  fl  mlUbora  à 
U  Bibitolhègue  eMmr^ieale  de  Richler.  D'  L. 
OUHa,  JftdMta.  ScHrifUUIHr  fjx.  SgpKl.  XII,  W- 
lU    -  HTUtl.  CfKilrfa  rmuUnd.  -  Setri/tiUI- 

LODH  {  TAonoi),  DiMeda  H  poète  drenw- 
tique  angltù,  aé  vert  16&3,  mort  eo  itu.  11 
detccDiLtlt  d'une  incleiiae  (unille  du  cointé  de 
UnculQ,  einit«leTéà  Oxford.  Il  «tU  étudier 
U  mâdeciae  k  Aflfiioa,eti  md  retour  ea  An- 
Ulelerrc  ii  Tut  incorporé  dtni  l'imliertité  de 
Cambridge.  Il  pratiqua  euulle  la  Diédecine  t 
Londre»,  oA  Ma  halHlcté  et  oee  rapports  arec  te 
parti  catholique  lui  iilureal  une  clieatélR  conai- 
dérabJe.  Sea  principaux  ourragea  booI  :  Calha- 
rtuDioçtaettnàlttingiiiarUie,t*l[n;LoaiTra, 
Iï91,  ia-4*:~  Woiadto/cititl  War,tnséd'it; 
1Ï94,  ia-4';  —  looUnt-Btau  Jor  London  anà 
Knçiand,  tr*^-oon»édle,  l&98|  compoa^  arec 
Robert  Green.  Od  loi  attribue  eucorR  trois  co- 
médiea  ;  l/idf  AUmoH),  Lan»  qf  Nature ,  U- 
btralttie  ond  PrwlIgaU'ie  et  no  Matque  Lu- 
minalia;  mal*  les  Irob  premiirea  piècei  pa- 
mrcnl  anonymes; et  laquatritmeadil  Mrecoin- 
poaée  deux  aoa  aprta  la  mort  de  Lodge.  Cet  lo- 
ieura  traduit  en  anglais  le*  ŒuDrej  de  Josèpbe; 
Londre»,  IMl,  IS09,  leio,  in-fbl  et  cdies  de 
Séoique,  Londree,  I9U,  IB30,  in 


LODSK  (ftfmoMd),  bioftraphe anglais,  né  M 
I7M,  mort  en  IS3B.  Du»  h  ieuaeaae  il  serrll 
eo  qoalHé  de  cornette  dans  nn  régiment  de  dra- 
gons. Il  derinl  membre  du  Collège  Héraldique, 
qni  le  nomma  roi  d'arme*.  La  pins  grande  partie 
de  sa  tie  M  passa  daas  l'étode  de  lliiilaire  et 
do  antiqDitée  de  son  paya.  Ses  principaiix 
écrit*  sont  ;  Illtulroliont  qf  BrilUh  Hùlorg, 
biofraphi  and  manneri  in  Ihe  rtigm  of  Bta- 
rjr  ¥111,  Edvord  VI,  Mars,  EUiabelh  and 
Jamat;  Londres,  1791,  3  toI.  io-A",  et  1838, 
3  Tol.  in-e*.  recDdlcoiMdeocieoxdaot  W.  Sintt 
raiaailieplusgrandcu;  —life  qf  Jutiut  Casar  ; 
—  Pteraje  and  Baronetaçeof  Bngland,  publié 
pendant  pluiieura  années  de  suite;—  Portraitt 
of  tUuitrieta  Penonaget  of  Grtat-Britain; 
Lnutrei,  I811-IB34,4  toI.  in-folioaTee  Z40por- 
traita;  de*  éditions  réduites  en  ont  paru,  eo 
I8H  et  ann.  «oiT.,  13  vol.  gr.  In-S*;  en  16S9, 
et  oiGn  a  IMS,  *  toI.  In-lt.  Lodge  a  antsi 
donoé  des  artidet  à  la  Qtiarlerlg  Kevie». 
P.  L— Y 

Himtlt.  a<l|f»*tMl  rrMBrv,  «■  MIL,  IStT. 

LO»SB  (Wif/toM),  gnTenr  anglais,  né  le 
i  jaOUt  1M9,  k  Leeds,  où  il  monnit,  en  aoOt 
IU9.  b  sortant  de  Cambridge,  il  Tréquenta  . 
qoelqM  tempa  ute école  de  droit;  mù»  le  goOt 
de>  art*  renpnrta  chez  loi  ;  il  apprit  le  dessia  eI 
Jagranm,  4  aaifit  lord  ItKMnas  Belastis  danit 
MM  ambaaaade  t  Vatise.  Ce  fol  là  qu'il  se  mit  à 
Iradoire  le  VUtgge  piilorico  de  Barri  ;  il  j 
afooLi  de«  poctiaha  et  une  carte  routière  d'Italie, 
el  k  fit  paralfre  tau*  oe  titre  ;  lAe  Painttr'i 
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Voyage  <if  If alf;  Loodrea.  1079,  ia-8a.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  roumit  au  docteur  Liater 
plusieurs  dessins  d'histoire  uatnrelle  pour  ac- 
compagner des  mémoires  qui  furent  iiuéréi  dans 
le»  PliUotopMeal  TTaiitactioni.CHiiihtemn 
du  gofll,  une  pointe  fine  et  spirituelle^  Il  n'a 
gravé  que  sea  propres  compositions;  entre 
autres  :  L'Orgie  det  Motnet;  1683,  gr.  in-Tol., 
planche  stttriqae,  tris-rare;  —  OJlDier  Crom- 
well  tvipl  d'un  page,  portrait  qu'il  dédia  au 
Protecteur;  —  plusieurs  Tue«,  L'Abbaye  de 
Wettmintter,  Poauolei,  Leedt,  York,  Le 
Pont  du  Gard,  etc.  P. 


LOOI  {Albertino  de),  peintre  de  l'école  mi- 
lanalM,  vivait  vers  U60.  Lomarzo  le  met  an 
nombre  dee  habiles  artistes  lombards  qui  con- 
Irtbnérent  k  poser  les  règles  de  la  penpectite. 
■  De  même,  dil-il,  que  le  desnia  est  le  principal 
mérite  dea  Romains,  et  le  coloris  la  gloire  des 
Vénitiens,  de  mime  revient  aux  Lombirds 
llionnenr  de  la  science  de  la  perspective.  <•  Al- 
bertlno  travailla  i  la  cour  de  Francesco  Sfona, 
duc  de  Milan.  E.  B— n. 

Lonuun,  Idta  dit  TnKft«  tmlla  FUbtra. 

LODI  (CoIJtKo  m).  Voy.  Piuu. 

LODi  {Ermentgildo  },  peintre  de  l'école 
crémooaise,  né  ft  Crémone,  vivail  en  ISie.  Il 
parallavoir  été  le  meilleur  élèvede  Clov.-Batt. 
Tmlti,  dit  le  chevalier  Malosso,  avec  lequel  11 
travailla  looglemps,  ainsi  que  son  Irère  Manfredi. 
Orlaoïti  et  Baldioucd  alTIrment  que  parfois  on  ne 
peut  diatioguer  tes  ouvrages  de  l'élève  de  ceux 
du  maître;  c'est  en  faire  un  bien  brillant  éloge, 
car  on  sait  que  le  Halosao  était  regardé  comme 
un  TTVil  redootaUe  par  Augustin  Carrache  lui- 
même;  mail  ces  louanges  ne  peuvent  s'adresser 
qu'aux  peinturRs  exécutées  par  Ermenegiido  sous 
les  jeux  de  son  maître;  lea  autres  ne  pourraient 
donner  lieu  t  cette  honorable  incertitude. 
E.  B-B. 


LODOLi  (  Carlo  Coim  oa),  anliqnaire  ilalien, 
né  en  1690,  k  Veniae.  Il  fit  profession  dans 
l'ordre  de  Saint-Fraofois,  fonda  t  Venise  une 
école  patricienne,  oii  il  forma  d'excellents  élèves, 
et  composa  trois  catalogues  raisonnes  des  livres 
snspcds.  Il  s'est  surtoul  fait  coanaltrr  par  son 
amour  des  heaui-arts  :  la  belle  collection  qu'il 
■Tait  rassemblée  était  destinée  à  nietlre  sous  les 
jeux,  dans  une  série  non  interrompue  d'ouvra- 
ges, les  progrès  accomplis  par  l'ardiiteclure,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  l'époque  des  grandes  écoles. 
Le  P.  Lodoli  développa  ses  principes  dans  les 
Élément!  de  CArrhUectvre  lodolimnt  (en 
ililies),  Rome,  1786,  in-4°,  qui  furent  vivement 
réfutés  l'année  suivante  par  l'auteur  aooojme  des 
Apologhi  immagitiali  D'après  lui ,  cet  art  se- 
rait encore  dans  l'enlaDce;  la  théorie  en  était 
et  l'on  trouvait,  mtme  dans  les  édi- 
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rice$  anci«n<è ,  trop  de  càpmm  et  d'irrégu1aiité«. 

p. 

LOOOviGi  (  Dommco)^  poète  l»tin  moderne, 
né  le  6  déceipbre  1676,  à  Termine,  près  d'Aquila , 
mort  le  30  noveiubre  1745,  ^  Naplç».  Il  fit  ses 
études  à  Aquila,  et  entra,  malgré  la  volonté  de 
àes  parents,  cjafis  la  Cprop^Qie  de  Mus,  qui  le 
chargea  r1*eP8eigner  la  ^q^\e  et  Télpqueqce,  Il 
Alt  ensuite  profincidl  àe  tapies,  et  dirigea  le 
collège  de  cette  yille.  Ses  poésies,  qqi  s§  opDO- 
poseqt  d'odes,  d'épttres.  dVpigrafnpDes  et  de 
pièces  religieuses ,  ont  été  publiées  h  Naples  f 
D.  Ludovici  Carmina  fiUnscriptiones  ;  1746, 

2  vol.  iM'.  P» 

Uomini  iltuUri  del  reçno  di  Pfapon,  IX. 
LODOVISl.    Voy.  LUDOVISI. 

LODRON B  (  Paris),  prélat  allemand,  né  Ters 
1Ô70,  au  chAteau  de  Lodrone,  dans  le  Tyrol  ita- 
lien, mort  en  mars  1653,  à  Salizbourg.  Cadet 
d*une  famille  noble ,  il  (bt  desUoé  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  devint  en  1619  prince  archevêque  de 
Saitzbourg.  Au  milieu  des  troubles  de  la  guerrq 
de  Trente  Ans,  il  sut  conserver  à  ce  pays  unç 
neutralité  r4>mplète,  et  assura  une  protection 
égale  aux  adhérents  de  tous  leç  cultes,  exemple 
unique  à  cette  époque.  £n  1623  il  fonda  Tuni- 
yersité  de  Saitzhourg,  <|ui  a  occupé  un  rang  dis- 
tingué parmi  ses  aînées  jusqu'à  la  révolution. 
Dans  la  suite ,  il  coipmença  la  reconstruction 
de  la  cathédrale,  et  fonda  plusieurs  établissements 
d'utilité  publique,  tels  que  l'Institut  de  Marie  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  commerce, 
et  rinstiiut  de  Vigile  pour  ceux  qui  voulaient  en- 
trer dans  radministralion  publique.  Cb.  ÎL—n. 

nabnpr,  Geschichtevon  Salitbourg,  ITM. 

\  LOKBBLL  (  JeanGuiilaume  ),  historien  al- 
lemand, né  à  Berlin,  le  15  septembre  1786.  Après 
avoir  étudié  la  pliîlolo^ie  à  Berlin  sous  la  djrecr 
tion  de  Wolf  et  de  Béckh ,  il  enseigna  Thistoire 
successivement  à  TÉcole  militaire  de  Breslau  ,  à 
rinstitut  des  Cadets  à  Berlin  et  depuis  1829  à 
l'université  de  Berlin  On  a  de  lui  :  Hêisebriefe 
(Lettres  d'un  voyageur  )  ;  Leipzig,  1837  :  é(*riles  à 
la  suite  d'une  excursion  en  Belgique  ;  —  Gregor 
von  Tours  und  seine  Zeit  (  Grégoire  de  Tour» 
et  son  époque);  Leipzig,  IH39  :  excellent  ou- 
vrage, important  pour  Thistoire  de  France;  — 
WeliçeMchichte  (  Histoire  universelle  )  ;  Leip- 
zig, 1846  :  le  premier  volume  seol  a  paru  ;  ~ 
Methodik  des  gescMchtliehen  Unierriehi 
(Méthode  de  l'enseignement  hiétonque);  Leip- 
zig, 1 847.  —  Loebell  a  aussi  donné  avec  Menzel 
et  Woltmanii  une  éditioii  entièremeot  reibndne 
de  la  Weltge*chiehte  (  Histoire  universelle  )  de 

Becker  ;  Berlin,  1842,  f  4  vol.,  in-8*.  E.  G. 

ConvtrsafUm»'LsTili9n. 

LOBBBB  (0//o-^eiiri,  comte  db),  littérateur 
allemand ,  né  à  Dresde,  le  18  aoât  1786,  mort  le 

3  avril  1825.  FUs  d'un  ministre  d  État,  il  étudia 
à  Wittemberg  ;  en  1 8 1 4  il  prit  part  comnie  volon- 
taire h  la  guerre  contre  la  France,  et  se  fixa  à 
Dresde  après  la  ptix  de  |81$.  PartMAB  déeUré 
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I  de  l'école  romantique,  il  a  puhUé  un  grand 

I  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  f^  reinar- 

I  que  i  Guido,  1808,  rom^n;  —  Qediciitei  Po^ 

'  sies);   Breslau,   1810; —  Àrkadion  ;   Berlin, 

1811-1812,  2  vol.,  roman;  —  Lolosblàlterfra§' 

mente  (Fragments  écrits  sor  des   feuilles  de 

lotos);    Bamberg,  1817,  2  vol.; —  Riiterekr 

und  Minnedienst  (L'Honneur  du  chevalier  et 

le  Service  des  dames  );  Beriin,  1819;  —  IHê 

trrsale  Klotars  und  der  Qrajin  Sitfismunde 

(  Aventures  de  Clotaire  et  de  la  comtesse  Sigis- 

monde);  Altenbourg,  tSii  ;  —  Brzàhiungen 

(Récits);  Dresde,  1822,  2  vol.,  etc. 

C^venaUons  Lexiion. 

I^OBPps  (Dorothée),  théologien  belge,  né  à 
Grave,  le  12  n^rs  |603,  pnort  à  pruges,  le  17  dé- 
cepihre  1685.  Il  se  fit  jésnita,  devint  professeur 
à  l^uvain,  et  préfet  dea  qis  de  conscience,  à 
Bruxelles.  Parmi  ses  écrite 00  reniarqiie  :  CuUu$ 
ivamaculatspconceptionU  B.  Virginis^  solidus^ 
aç  Deo  Deiparœgue  pergratus;  Bnixelles, 
1^63,  in -12,  suivi  d'un  grand  Appendix  conter 
nant  quatre  cent  quarante  quatre  anagranu 
mes  sur  rimmaculée  Conception  et  anr  c^ 
mois  Ave  Maria,  gratta  ptena,  Dominus  te* 
cum:  ces  anagrammes  sonf  d'un  nommé  4eai|- 
Bapliste  d'Agen,  qni  était  a^eqgle.        A.  L, 

Sotvell,  IMkIMhêca  seriptor,  SoeietatiM  Je$u,  p.  iti. 
-  Paqaot,  Mém.  pow  servir  à  IhUt.  Ult.  tUt  Pag»- 
lUu,  t.  V,p.S|»>SSI. 

%.OEWUMQ (Pierre),  botaniste  suédois ,  i/é 
le  31  janviar  1 729,  àTollforsbrucb  près  de  Walbe, 
mort  le  23  janvier  1756,  dans  la  mission  de  Ma« 
rereari  (Amérique  du  Sud  ).  Élève  de  Linné,  au- 
quel il  servit  de  secrétaire,  il  ftit,  en  1751,  chargé 
par  la  eoar  d'Espaipie  d'accompagner  l'expédi- 
tioa  scientifique  envoyée  dans  la  Nouvelhi-Aotla- 
lousie  pour  étudier  la  géographie  et  les  produc- 
tions des  colonies  espagnoles.  Loefling,  à  peiae 
débarquée  Cumana ,  parcourut  la  Nouvelle-Bar- 
celone et  les  divers  districts  de  Cumana;  mais 
s'étant  rendu  à  San-Thomé  de  Guyane,  il  fut 
pris  d'une  fièvre  Tiolente,  à  laquelle  il  succomba 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Linné ,  dont  il 
avait  été  le  disciple  favori,  loi  consacra  nn  genre 
de  plantes  de  h  femille  des  caryophyllées  (  toe- 
fiingia  )  et  publia  la  relation  de  son  voyage  iier 
hispanieum,  eller  resa  til  spanska  Lmnderna 
uti  Europa  og  americag  foerrsttad,  ifran 
1751  tu  1756,  met  hescrifnïngar  oeh  Roen 
afver  de  markwaerigeste  Wstnder  (  Voyages 
dans  l'Espagne  d'Europe  et  de  l'Amérique  en- 
trepris dans  les  années  1751  à  1756,  etc.); 
Stockholm ,  1758,  in-8*  ;  traduction  allemande, 
Berlin  et  Slralsond,  1766,  in-8*;  nouvelle  édi- 
tion, 1776  in-8*;  traduction  anglaise,  Londres, 
1771,  in-8".  On  a  encore  de  La4ing  :  Gemtnje 
Arhontm  ;Vjpf^M\^  1749,in-4*;— un^/^olrein- 
s<^ré  dans  le.<*  Actex  de  f  Académie  <r  Dpsal.  D'  L. 

Uant ,  préface  de  ronrraxe  de  Lorfinir  :  Iter  lH$pm' 
nimm,  —  Sckraark.  KmekrickUn  mu  btrûkmêm   G*. 
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*  LMEMM  (Anna  ),  feoMBe  auteur  aUenaand«, 
née  en  1130,  à  h'n&Ofi  (fiêxe);  Fille  d'un  pasleur 
l>ro(tMitant,  qui  lui  donna  une  éducation  claa- 
aique,  elleMiitit  la  vocaliou  pour  fart  drainf- 
tiqiif ,  et  donna  des  r^firéâeBtalions  auf  \^  |i^- 
tre.s  de  Leipzig  etdn  Drtsde.  On  a  d'eile  :  lUt^tse 
en  Ogygie,  dranM)  tt>ropo»é  à  l'Age  dt  seize  fàQ«: 
^  un*  traduction  dté  Mfémoire$  d'4{fieri  ;  —■ 
de<ix  recueils  da  vers  :  GêdMle  (  Poésies)  ; 
V  édit. ,  Leipxig ,  18M  (  ni  Giovana  (  iffiaone)  ; 
Dresde,  1164.  K. 

Pterrr,  IJniftfwioi-Uwikim  La»P9l.). 

La  uns  (Fêlis).  Koy.  Fflik  Loeuiis. 

;  LOWXROT  (  BlioM  ) ,  pliilologue  iinlaudais , 
né  le  9  avril  1802,  à  Saminati,  dans  la  district 
d'HeUingfors.  Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il  ne  re- 
çut qu'une  éducation  élémentaire,  et  entra  à  l'Age 
de  dix-huit  ans  d^ns  l'oflicine  d'un  pb9np9cien; 
après  avoir  IrAvaiilé  avec  persévérance,  il  put,  en 
1822,  éire  admis  A  l'université  d'Abo,  Jl  étudia 
b  médecine,  fut  promu  en  1832  au  grade  de 
docteur,  et  fut  attaclié  au  cercle  de  Cajaoa ,  en 
Carélie.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  18â3i  et 
à  cette  date  remplaça  M-  Castrén  A  l'iiniversité 
d'HeUingfors  dans  Tensoignament  de  la  l9f)gue 
et  de  la  littérature  nationales.  £ii  }8S4  il  a  été  élu 
président  de  l'Académie  de^  bctences  de  Fin- 
lande. M.  Lœnnrot  a  coni^acré  sa  vie  effM^re  A 
rassemt>ler  et  A  mettre  en  lionneur  les  monu- 
numentsde  l'antique  nationalité  fuitn^Sfi,  don|  il 
est  le  partiMin  le  plus  efitliousiaste  et  le  plus  in* 
fatigable.  Guidé  par  les  travaux  de  If.  Castrén, 
de  Rask  et  de  Topelius,  il  s'est  nûa  à  |a  rec^rche 
des  poésies  populaires,  et,  durant  le  cours  de  ses 
voyages  au  milieu  des  Finnois  et  des  Caréliens 
de  la  Russie,  il  parvint  A  réunir  trente-deux  frag- 
ments d  une  épopée  fabuleuse  qui  a  pour  héros  un 
autre  OrpUée,  Wainasmoejnen,  le  dieu  du  cliant, 
et  |Hiur  sujet  ses  aventures  en  compagnie  du 
for^ieron  llrnarinen.  Ce  recueil,  intitulé  hdlevala 
(Hdsingfors,  183o,  2  vol.  in-8'*),  parut  dans  le 
dialecte  origifial.  Il  eut  beaucoup  de  sucjrès  :  le 
Morgenbtad  d'Helsjpgfors  en  traduisit  quelques 
morceaux,  et  en  1841  l'Association  littéraire  fin- 
noise décerna  un  prix  A  M.  Castrén,  dont  la  ver- 
sion suédoise,  ealquée  sur  l'original,  attira  sur  la 
Finlande  l'atlention  du  monde  savant.  Pau  de 
temps  après,  une  version  française  fut  publiée  par 
M.  Léouzon-Leduc,  A  Paris,  1845,  2  vol.  in-8''. 
M.  Upnnrot  avait,  dans  l'introduction  mise  ep 
tète  du  KâUvala,  exprimé  l'opinion,  corroboréîe 
plus  tard  de  preuves  nouvelles ,  que  ce  poëme 
avait  été  composé  A  des  époques  différentes  et 
par  des  rhapsodes ,  des  mnastngers  diiïéreuts  ; 
il  n'y  voit  pas  moins  une  œuvre  homogène ,  et 
s'il  y  a  quelque  défaut  de  continuité,  il  l'attribue 
A  des  lacunes  dans  la  collection.  Encouragé  par 
lacrueil  du  public ,  il  publia  successivement  : 
AV7n/e/<f^ar( Chants  de  la  harpe);  Heisingfors , 
1K41,  3  vol.;  ce  nouveau  recueil,  traduit  eri  al- 
lemand en  18&2,  contient  6Ô2  runas  ou  légendes 


I  poétji)ues;  mt  Suomm^  han^an  Sanalashuja 
(Cpiiection  de  proverbes  tinnois);  ibid. ,  18i2  : 
las  proverbes  ou  locutions  proverbiales  sont 
j  an  nombre  de  7,000;  —  Suomen  Kansan 
I  Arvoilukma  (Collection  d'énigmes  finnoises); 
ibid.,  184ô;  2*  édit.,  1852.  Tous  les  matériaux 
de  cas  publications  ont  été  recueillis  par  M.  Lœnn- 
!  rot  durant  une  série  d'excursions  entreprises 
I  aux  frais  de  l'Association  littéraire  d'Helsingfors. 
;  En  outre  il  a  écrit  un  certain  nombre  de  traités 
et  de  mémoire^  dans  l'idiome  national,  et  en  agis- 
aantainsi,  il  n'a  pas  imité  le  professeur  Rennvale, 
dont  le  piciionnaire  finnois,  imprimé  en  1K26, 
pe  contient  que  les  mot^  empruntés  au  dialecte 
de  Vtm^t  ou  finnois  de  la  liible.  Dé<-Jarant  en 
principe  que  la  langue  du  peuple,  telle  qu'elle  se 
transmet  par  la  tradition,  doit  fournir  les  règles 
delà  littérature  écrite,  M-  Lœnnrot  en  purifia  avec 
soin  les  formes  et  en  élagua  les  idiotismes  Intro- 
duits par  les  Suédois  ou  les  Russes  et  qui  abondent 
dans  le  finnois  de  la  liible,  et  posa  les  bases  d'une 
langue  littéraire  qui  tire  ses  éléments  de  for- 
mation et  du  dialecte  de  l'ouest,  le  plus  répandu, 
et  du  dialecte  de  l'est,  le  plus  élégant.  Cette 
heureuse  innovation  trouva  presque  autant  d'i- 
mitateurs que  de  partisans  :  non-s(;ulement  une 
association  nouvelle  s'établit  A  \Vihorg  sur  le 
mpd^e  de  celle  d'Helsingfors,  mais  encore  plu- 
sieurs écrivains  du  pays  firent  paraître  leurs 
ouvrages  dans  l'ancien  finnois,  tel  que  le  savant 
I^nnrqtl'a  restauré.  Nous  citerons  encore  de 
lui  :  Oe  Wain»mœine,  priscorum  Fennorum 
numinfi;  Abo,  1827;—  Om  Finnarne%  ma- 
giika  Medicin  (  Sur  la  Médecine  magique  des 
Finnois  )  ;  Helsingfors ,  1832  ;  —  Mehilxincn; 
ibid.,  1836-1840,  journal  mensuel  rédigé  à  l'usage 
du  peuple;  ^  SchwedUchfinnisch-dêutschen 
Wœrter  und  Gesprxehbuch  (  Dictionnaire  et 
Manuel  de  conversation  suédois-finnois-alle- 
mand);  ibid.,  I847;  —  Om  mrdtschudisha 
Spraket  (Sur  la  Lcinsue  des  T.<>cboudes  septt'U- 
trionaux);  ibid.,  18à3;  —  des  ariicles  com- 
muniqués A  la  revue  intitulée  Suomi  et  aux  mé- 
moires de  l'Académie  àe^  sciences  de  Finlanile. 

Pierer,  Universal-LÊXikon  (Soppl.).  —  l^uton*Lediic, 
Intra4.  A  |«  m4.  du  K(^mala.  —  C/iambers's  Journal, 
Janv.  )8B8. 

MltftCiiftR  (  Gaspard  ),  théologien  allemand, 
né  le  8  mai  1636,  A  Werda,  dans  le  Vogtiand, 
mort  le  1 1  juillet  1718,  A  Wittemberg.  Reçu  doc- 
teur en  tlkéologie  A  Leipzig,  il  fut  surintendant  à 
Sonderëbausen  et  A  Zwickau,  et  obtint  en  1687 
une  cliaire  A  Wittemberg,  où  il  eut  de  fréquents 
démêlés  avec  les  piétiï^teset  autres  fanatiques.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  controver- 
ses, dont  son  fils  a  publié  la  liste,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  Engastrtmylhis;  1663;  — 
De  Eumtchis  ;  1666;  —  Tract n tus  de  Latro- 
ciniés  Pontificiorum  in  concilia,  canones,  pa- 
ires et  alios  scriptores  publicos  commissis  ; 
Leipzig,  1674»  in-4''  ;  —  ffarmonia  Theologioa 
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in  locis  de  theologiaet  verbo  Dei;  1685;  — 

An  muti  et  surdi  ad  S,  Cœnam  sint  admit- 

tendi;   1692;  —  Àmœnitates   evangelieœ? 

1696;  -^  Theologiathetica;  1701  ;—  ffypom- 

nemata  symbolica;  1709;  —  LtUhenu  an- 

tipietista;  1716.  K. 

G.  Werniidorr,  Coneio  funibri»  genmmnieaet  vUm  emr- 
riaUum  (ituparU  Lœteheri;  Wltlemberg,  1718,  In-foL— 
v.-Brn.  Lœ»cher  Conspeettu  f^Om  lUeratmet  laborum 
Utêrar.  Casp.   Lasckeri;  Dresde.  In -fol. 

LŒSCHBB  (  Valentin- Ernest),  énidit  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Sondershaaseo,  le 
28  décembre  1672,  mort  k  Dresde,  le  8  féTrier 
1749.  Après  avoir  parooaru  les  Pays-Baf>  et  le 
Danemark,  il  devint  soccessivemeot  pasteur  à 
Jiiterbock,  surintendant  à  Delitsch,  professeur 
de  théologie  à  Wittemberg  et  en  1709  surinten- 
dant à  Dresde.  Il  eut  de  nombreuses  controverses, 
notamment  avec  Olearius,  Buddeus,  et  Joachim 
Lange.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque :  De  usu  Aumtnorum  veterum  in  theth 
togix  studio;  léna,  1694-1695,  3  parties,  in-A"*; 

—  De  Talismatibus ,  gtue  nummi  et  gemmx 
exhibent,  supers titiosis  ;  léna,  1697,  in-4**;  — 
De  Ordine  Elephantino  ejusque  veraorigine; 
Jéna,  1697,  in-4'';  —  Bibliotheea  purpurata, 
sive  de  scriptis  prindpum,  prxsertim  ger* 
tnanorum;  léna,  169^,  in-4**;  —  Antisthenes^ 
seu  de  suspicUmibuâ  opticis  ;  léna,  1698,  in-4o  ; 

—  Racemationes  de  Lingux  Babylonicm,  Me- 
dicx,  Phrggiçm  aliorum  deperdilorum  orien^ 
talium  idiomatum  reliquiis;  léna,  1698,  in -4*; 

—  De  Claudii  Pajonii  Docirina  et  Fatis; 
Leipzig,  1692,  in-12  ;  —  jDe  Arcanis  litterarOs 
et  trigenta  libris  edendis;  léna,  1700,  in-4*; 

—  Ailes  und  neues  uus  dem  Schalz  theotogiS' 
cher  Wissenscha/ten  (  Vieux  et  Neuf,  tirés  dn 
trésor  des  sciences  théDiogiques),  revue  men- 
suelle, commencée  en  1701,  et  publiée  dès  1702 
sous  le  titre  de  Vnschuldige  Ifachrichten; 
en  1720  LcBscber  en  remit  la  direction  à  Rein- 
hard ,  qui  la  continua  sous  le  titre  de  Fortge- 
setzte  Sammlung  von  alten  und  neuen  theth 
logischen  Sachen,  jusqu'en  1742,  année  où 
Lœscher  en  reprit  la  direction ,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort;  en  1750  la  revue  fut  continuée 
sous  le  titre  de  Neue  Begtrâge  wm  alton  und 
neuen  theotogischen  Sachen  ;  elle  cessa  de  pa- 
raître en  1762  ;  le  premier  volume  de  ce  recueil 
estimé  parut  à  Wittemberg;  les  autres  furent 
publiés  à  Ldpxig,  in-8*  ;  les  tables  des  matières  en 
forent  publiées  dans  cette  ville,  1762, 5  vol.  in-8*^; 

—  DeJurisconsultis^qui  humaniores  Ulleras 
prsesertim  in  Gallia  illustrarunt  ;  léna,  1700, 
in-4^  ;»  Deantiquiuimo  inler  Cellas  et  Teu- 
Umes  discrimine;  léna,  1704,  in-4*'  ;  —  ion,  sive 
de  originum  Grmdx  restauratarum  libri  II; 
Leipzig,  l705,in-8<*  :dansoelécritrauteurchercbe 
à  prouver  que  les  Grecs  descendent  de  Javan,  fils 
de  Japliet;  —  Historié  den  ersten  Religions 
motuum  zwischen  der  Bvangelischen  und 
Be/ormirteu  (  Histoire  des  premières  querelles 
religieuses  entre  lea  évangéiiqiiet  et  les  fé- 
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formés  )  ;  Leipzig,  1704,  in-8°  ;  —  Àus/ûhrlichê 

Historia  motuum  zwischen  der  EvangeliS' 

chen,  iMtherischen  und  Reformirten  ;  Leipzig 

1707-1708,  et  1723,2  vol.  in-4";  —  De  Causés 

lÀngux  Eebraicœ;  Leipzig,  1706,  in-4*  ;  —  Bre- 

viarium  Oratorix  sacrx  ;  Rostock,  1715,  in-8**  ; 

Wittemberg,  1720  et  1731,  in-8<*;  —  VoUsiaen- 

dige  Rrformations  -  Acta  und    Documenta; 

Leipzig,  1720-1729,  3  voL  in-4'';  —  Stromaia^ 

seu  dissertationes  saeri  et  litterarii  arçU' 

menti;  Wittemberg,  1724,  in-8*;  collection  de 

notices  sur  les  premiers  produits  de  l*imprimerie  ; 

—  Anmerkungen  aus  der  Kirchen-Historie 

(Remarques  sur  l'histoire  ecclésiastique);  Wit« 

teuiberg,  1727-1728, 4  vol.  in-8".         E.  G. 

Weodler.  De  rUa  Utiekeri;  léna,  ITSO.  —  GOttcn, 
GeUArUs  Bwropa,  t.  11.  —  Sebmersahl,  nackrictUen  omk 
jQngitventorbeMn  CeiehrUn,  1. 1.  —  JO€brr,  ^ligemi. 
CeL-Lerikon.  —  Roiermund,  Smpplemeni  à  JScber. 

LŒSCBBR  (  Martin -Gotthelf),  physicien 
allemand,  frère  du  précédent,  mort  en  1735,  à 
Wittemberg.  Il  fut  médecin  provincial  de  Saxe- 
Weimar,  et  enseigna  la  médecine  à  Wittembeiig. 
Parmi  ses  ouvrages,  écrits  en  latin,  on  re- 
marque r  De  Anima  hominis  materiali  insen- 
fibili;  Wittemberg,  1712;  —  Observationes 
Physicx  selectiores  ;  1717;—  De  Comtiis  »o- 
terumet  recentiorum  eruditcrum  Sententise; 
1719;  —  Specimina  Anthfopologiae  expert- 
mentatis;  1722;—  De  ffalone  Solis;  1724  ;  — 
«  Physica  experimentalis  compendiosa; 
Wittemberg,  1717,  in^^  K. 

Boternand,  Stipplem.  à  JOcher. 

LOBSBBB  (  Jean-  Louis-  Leberecht  ),  raédeda 
allemand,  né  en  1724,  mort  à  Beriin,  le  9  avril 
1757.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Obser- 
vationes anatomicO'Chirurgicomedicse  novse 
et  rariores,  accurate  descriptse  et  iconiùwu 
illuslralx;  Berlin,  1754,  in-4*;  —  Semioiià, 
Oder  Lehre  von  den  Zeichen  der  KrankheUen 
(Sémiotjque,  ou  traité  des  indices  des  maladies)  ; 
Dresde,  1768,  in  8*  ;  —  Pathologie,  oder  L^hre 
von  den  Krankhnlen  des  menschlichen  Koer- 
pers  (Pathologie;,  ou  traité  des  maladies  dn  corps 
humain);  Dresde,  1775,  in-8^  DF  L. 

Aotermiuid,  SuppUwttnt  à  JOcher.  —  Meosei,  AexS- 
eon,  VIII,  p.  Sjt. 

u>BSBL  {Jean},  botaniste  aHemand,  né  le 
26  aoOt  1607,  à  Brandebourg,  mort  le  30  mars 
1655,àKœni^bergen  Prusse.  11  visita  la  France, 
la  Hollande  et  rAngleterre,  et  occupa  pendant 
plusieurs  années  la  chaire  de  botanique  et  d*a- 
natomie  à  l'université  de  Koraigsberg.  Linné  loi 
a  consacré  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
coovolvulaires.  On  a  de  Loesel  :  Plantantm 
rariorum  sponte  nascentium  in  Borussia  Ca- 
talogus;  Kœnigsberg,  1654,  in-4*;  Francfort, 
1673,  in^*";  Komigsberg,  1703,  in^";  et  plu- 
i  sieurs  ouvrages  de  médecine  qui  n*ont  plus  d*in- 
!  lér^t  aujourd'hui.  D*^  L. 

Amol<i.  Historié  der  Kcrnigtberçiscken  VMicer$UaêL 

UBSHBB  (Christophe-Frédéric),  érudit  al- 
1  lemMMl,  née  Ift  11  juin  173%,  à  Uiç^  ùà'ûwd 
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mort,  le  13  noTembre  1803.  Il  prit  ses  ùefçtés 
unWersitaireft  dans  sa  fille  «atale,  y  devint  pro- 
fesseur de  phildofpe,  et  s'appliqua  surtout  à  l'é- 
tude des  auteurs  grecs.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
Leciionum  Philontarum;  Leipzig,  1768, 10-4**; 
—  Observatione*  in  reUquias  verùonis  pro  • 
verbkorum  SaL  grxcm  Aquilx^  Symmacki  et 
Theodotionii;  ibid.,  1781,  io-4%  et  iiuérées 
dans  les  Commentât,  theotog,,  t  111;  —  Cal- 
limachi  Upnmi  et  Spigrammata;  ibid.,  1774, 
iii-8'*  ;  —  ObêerwitUmeê  ad  N.  Testam.  e  Phi- 
lone  AUxandrino;  ibid.,  1777,  in-8<*;  —  He- 
siodi  qux  exttant  ;  ibid.,  1778,  in-S®  :  il  a  suifi 
la  f  ersioo  de  Th.  Robioson,  en  y  ajoutant  les  re- 
marques de  Rubnken  et  les  siennes  propres.    K. 

Uépiiger  çêteMrU$  Taçtàueà,  IfOS,  p.  101. 

LOETB-TBiMAfts  (  Françoii- Adolphe ,  ba- 
ron), littérateur  français,  né  à  Paris,  le  28  avril 
1801,  mort  dans  la  même  fille,  le  7  novembre 
1864.  Ses  parents,  qui  étaient  Allemands  d'ori- 
gine et  israélites  de  religion,  quittèrent  la  France 
après  les  événements  de  1814.  Il  les  suivit  i 
Hambourg,  et  entra  dans  une  maison  de  com- 
merce. Dégoûté  bientôt  de  la  carrière  commer- 
ciale, il  se  convertit  au  christianisme,  et  revint 
à  Paris,  où  la  connaissance  qu'il  avait  acquise 
des  langoes  et  des  Ultératures  du  Nord  lui  (ut 
utile  pour  se  faire  une  position  dans  la  liitéra* 
ture.  Successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
VAlimm  de  Magalon,  de  la  Revue  Sncffclopé' 
déçue,  du  Figaro,  etc.,  il  fit  connaître  au  po- 
Mic  français  un  grand  nombre  de  productions 
de  la  littérature  allemande,  soit  par  des  comptes 
rendus,  soit  par  des  traductions  qui  eurent  na 
grand  succès.  En  1829,  M.  Véron  le  choisit  pour 
un  des  rédacteurs  de  la  Repue  de  Paris,  quil 
fondait  «  Il  me  donna ,  dit  M.  Véron ,  des  pro- 
verbes, des  nouvelles  et  des  articles  bien  ren- 
seignés sur  la  littérature  étrangère ,  et  surtout 
sur  la  littérature  allemande...  Cétait  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  dans  les  articles  de 
journaux  aimait  assez  à  revenir  aux  vives  at- 
taques littéraires  ou  politiques  du  dix  «huitième 
siècle.  »  A  la  fin  de  1830,  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  du  feuilleton  des  théâtres  au  journal 
Le  Temps.  Sous  sa  plume  fine  et  ingénieuse,  le 
feulUeloB  devint  une  puissance.  Quelque  temps 
après  il  entra  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
qui  était  dans  l'opposition ,  et  il  y  fit  des  ar- 
ticles où  il  ne  mén^sait  guère  plus  les  hommes 
d'État  qu'il  n'avait  ménagé  les  comédiens;  «  il 
les  jugeait ,  selon  l'expression  de  M.  J.  Janin, 
avec  aussi  peu  de  sans-gène  que  le  mari  de 
M**  Desmoosseaux  ou  M.  Amal.  »  Un  heureux 
hasard,  que  rMonte  M.  Véron,  valut  à  Loeve- 
Vdmars  d'approcher  de  M.  Thiers.  Ce  ministre 
voulait  donner  d'avance  un  successeur  au  di- 
recteur de  l'Opéra,  qui  avait  encore  deux  ans 
d'administration;  pour  conjurer  cet  orage,  M.  Vé- 
ron s'avisa  de  présenter  Loeve-Veimars  comme 
son  successeur,  iiisant  son  cautionnement,  et  ac- 
cq>tant  tout  de  suite  toutes  les  conditions  et 


réductions  agréées  phis  tard  par  M.  Crosnier» 
son  concurrent.  M.  Thiers  céda;  mais  le  ma- 
réchal Sehastiani ,  qui  avait  été  biographie  par 
Loeve-Veimars,  s'y  opposa,  et  menaça  M.  Thiers 
d'une  rupture.  On  recourut  à  une  autre  combi- 
naison. M.  Duponcbel  fut  officiellement  nommé 
directeur  de  l'Opéra, au  moisd'aoùt  1835  ;  Loeve- 
Veimars  était  commercialement  son  associé,  et 
M.  Véron  gardait  un  intérêt  dans  l'entreprise. 
Cette  combinaison  dure  à  peine  un  mois.  M.  Du- 
poncbel trouva  un  riche  commanditaire,  et  dé- 
sintéressa ses  deux  aswKiés  :  Loeve-Veiinare 
reçut  pour  fia  part  cent  miHe  francs.  Sa  fortune 
ne  s'arrêta  pas  là.  M.  Thiers  lui  donna  la  croix , 
le  titre  de  baron  et  une  mission  en  Russie.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France,  Loeve- 
Veimars  fut  nommé  consul  de  France  à  Bagdad. 
Destitué  après  la  révolution  de  Février,  il  ne  fut 
pas  plus  tât  revenu  à  Paris  qu'il  obtint  le  con- 
sulat général  de  Caracas.  Il  se  rendit  à  son  poste, 
et  signa,  le  23  mars  1853,  avec  l'État  de  Vene- 
zuela, où  il  était  en  outre  chargé  d'affaires,  un 
traité  pour  l'extradition  des  criminels.  En  1854 
il  demanda  un  congé,  et  vint  solliciter  un  chan- 
gement de  résidence;  il  venait  d'obtenir  le  con- 
sulat g^ral  de  Lima  lorsqu'il  mourut  Grand 
ami  du  luxe ,  il  prenait  un  soin  extrême  de  sa 
toilette.  «  Il  aimait,  dit  M.  J.  Janin,  tout  ce  qui 
brille  et  tout  ce  qui  reluit,  an  loin,  sur  soi-même 
et  sur  les  autres  ;  il  avait  pour  ses  ablutions  du 
matin  un  bassin  tout  en  or,  ciselé  avec  art...  Bien 
ganté ,  bien  verni ,  bien  frisé ,  il  brisait  une  paire 
de  gants  k  applaudir;  s'il  pleurait,  il  vous  tirait 
de  sa  poche  en  soie  un  mouchoir  en  batiste  orné 
de  dentelles  et  parfumé  d'un  parfum  que  Lubin 
faisait  exprès  pour  cet  homme-là...  Il  ne  croyait 
qu'à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  au  vice  éclatant, 
au  paradoxe,  à  l'invention,  au  Ibxe,  à  l'esprit, 
à  la  mascarade,  aux  mensonges  de  la  vie.  » 

On  a  de  Loeve-Veimars  :  De  Vlnévitahiliié 
d'une  guerre  prochaine  avec  V  Angleterre,  pré" 
sentée  comme  conséquence  de  la  guerre  d*BS' 
pagne  ;  Paris,  1823,  in-8*  ;  —  Précis  de  V histoire 
des  Trilmnaux  secret*  dans  le  nord  de  C Alle- 
magne, contenant  des  recherches  sur  V origine 
des  cours  wehmiques,  sur  leur  influence,  Vé- 
tendue  de  leur  Juridiction  et  leurs  procédures 
inquisitoriales  ;  Paris,  1824,  in- 18;  —  Chro- 
nologie universelle;  Paris,  1825,  in- 12;  « 
Histoire  des  lÀttératures  anciennes;  Paris, 
1825,  in- 12  :  ces  deux  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  Bibliothèque  du  dix-neuvième 
siècle;--  Résumé  de  V histoire  de  la  LUtéra- 
ture  française;  Paris,  1H26,  in- 18;  —  Ré- 
sumé de  Chistoire  de  la  Littérature  alle- 
mande; Paris,  1826,  in-18  :  ces  deux  résumés 
sont  tirés  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Bon- 
tenveck  ;  —  Scènes  contemporaines  et  scènes 
historiques,  laissées  par  Mf^^  la  vicomtesse 
de  Chamillg;  Parie,  1827-1830,  2  vol.  in-8»; 
—  Le  Népenthès ,  contes,  nouvelles  et  cri- 
tiques; Paris,  1833,  2  vol.  in-8».  11  a  traduit  : 
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Mélanges  littéraires  pplitiquts  et  morceaux 
inédiU,  de  Wielandj  Paris,  1824,  in-8'';  — 
Ballades  t  Légendes  et  Chants  populaires  de 
V Angleterre  et  de  V Ecosse;  Paris,  i825,  in  8°; 

—  Oberon,  ou  Huon  de  Bordeaux,  da  Wielaiid  ; 
Paris,  1825,  in-32;  —  Romans  historiques 
de  Vandervelde  ;  Paria,  1826,  Ifi  Tol.  iD-12;  — 
la  princesse  Christine,  Les  Soirées  d'Aarau 
et  Véronique  de  Zschokke  ;  Paria,  182i  et  auiv., 
10  vol.  iD-12;  '  Claire  Hébert,  Le  Serf,  ou  la 
Pologne  au  onsiàme  siècle,  et  Stanislas  Pot 
niatowski,  du  comlB  Broaikowaki;  Paria,  li2i- 
1830,  1  ?oL  10-^2;  —  Contes  suiues,  de 
Zschokke;  Paris,  1828,  4  Y0l.  io-18;  tt- Cor/m 
fantastiques  et  Conter  nocturnes,  de  HofT- 
mann  ;  Paris,  1829-1830.  0  a  donné  dans  la  He- 
vue  des  Deux  Mondes  :  Voyage $n  Angleterre 
du  prince  PticA/er-4fia^ti  (15  juillet  1832); 

—  Lettres  sur  les  hommes  d'6latde  la  France^ 
Casimir  Périer  (!•'  janvier  1833);  Benja^ 
min  Constant  {i*^  féTriér  1833);  /.  Viltèlê 
li"  octobre  1833);  Le  général  B.  Sebas- 
tiani  (  15  décembre  1833);  M  Gui%ot  (i"  mai 
1834);  —  M.  T/Uers  (15  décembre  1835);  U 
duc  de  Broglie  (15  mai  1836)  \  ces  lettrée 
sont  signées  West  End  Review,  titre  d'une 
revue  qui  n'existait  pas;  —  Souvenirs  de  la 
Normandie  :  Cherbourg;  Naufrage  de  La 
Résolue;  Fragment  d'une  simple  histoire 
(15  août  1833,  r'  octobre  1834);  -  Vie  de 
Mozart  (  15  mars  1834  )  ;  —  Lettres  politiques 
(r'  et  16  février  1837);  —  Rapports  de  la 
France  avec  les  grands  et  les  petits  États.  De 
la  Russie  (15 juillet  1837);—  De  l'Orient 
(  15  juin  et  1*'  juillet  1839);  —  Les  Dépêches 
du  duc  de  Wellington  (15  septembre  1839)  ; 

—  Réflexions  politiques  :  Le  gouvernement , 
les  partis  et  f  Europe  (15  avril  1840);  ^ 
D'un  livre  sur  la  situation  actuelle  publié 
en  1800  (lô  septembre  1840);  —  La  Sicile 
(là  juillet  et  I*'  octobre  1838,  1"  mai,  15  juin 
et  1"^  septembre  1840).  Il  a  ea  outre  donné  à  ce 
même  recueil  des  traductions  de  Heine  :  Ex- 
cursion au  Blocksberg  et  dan%  les  montagnes 
du  Hartz  (1832,  tome  Vi);  —  Histoire  du 
tambour  Legrand  (1832,  tome  VII);—  Les 
Bains  de  Lucques  (1832,  tome  VIII  ).  Il  a  fourni 
au  Livre  des  Cent  et  Un,  f  hôtel  Carnavalet, 
Knfin,  selon  M.  Quérard,  «  Loeve-Veimars  a  ini 
éprouver  une  déception  à  ses  lecteurs  en  pu- 
bliant sous  le  titre  des  Manteaux  (  Paris,  1822, 
2  vol  ki-12),  un  ouvrage  qu'on  a  reconnu  en- 
suite pour  ancien  et  d'un  autre  que  lui.  » 

L.  LOUTET. 

W.  Dockelt,  dtm  le  Déet.  dett  ComrerMotion.  -  J.  Ja- 
nin.  dun$  le  Journal  des  Débat %.  du  M  navpnit>rp  tM4. 

—  Véron,  %téfnoirea  d'un  Bourqrois  de  Paris,  tome  |||. 

—  Quersrd,    La  France  lAttérairt.  —  Bourquelol  et 
Mrfurjr,  l.a  l.itter.  franc,  eomtemp. 

LŒWR  {Jean-Françou\  méàeôn  allemand, 
né  à  ErbsfeM ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Pendant  plusieurs  années,  il  oc- 
cupa une  chaire  de  médedae  à  Tanif  ersité  de 


Prague;  il  devint  ensuite  comte  palatin  et  mé- 
decin de  l'empereur.-U  fut  admis,  en  17 17,  fous 
le  nom  d^Aaron,  à  l'Académie  des  Curieux  de 
la  Nature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Trac- 
tatus  de  Variolis  et  Morbillis;  Nuremberg, 
1699,  in4*;  —  Nova  et  velus  Aphorismorum 
Hippocratis  Interpretatio;  Francfort,  1711, 
in-4°;  —  Universa  Medicina ,  juxla  mentem 
veterum  et  recentiorum  efformata  et  aucta  ; 
Nuremberg,  1724,  3  vol.  tn-4";  —  Theatrum 
Medico-Juridicum;  Nuremberg,  1725,  in-4*.  K. 

Kestner,  Mediein.  GelehrttnLex. 

LŒWB  {Jean- Charles-Chrétien  ),  agronome 
allemand,  mort  le  7  juin  1807,  à  Silbertierg.  11 
étudia  à  Halle  la  théologie  et  les  sciences  natu- 
relles, et  alla  s'établir  en  Silésie  pour  faire  l>- 
ducation  de  deux  fils  de  lamille.  Il  séjourna 
longtemps  dans  cette  province  oh  il  fiit  clian:c 
de  gérer  les  biens  de  plusieurs  riches  seigneurs, 
et  devint  en  1804  commissaire  perpétuel  des 
domaines  royaux;  il  était  déjà  conseiller  des 
finances.  On  a  de  lui  :  Handbueh  der  theore- 
tischen  und  praktisch.  Krauterkunde,  sMm 
Qebraueh  furjedermann  (Manuel  de  Botanique, 
à  Fusage  de  tout  le  monde);  Breslau,  §787 
(1786),  ia-8'';  -i-  Œkonomisch-  Kameralis- 
tische  Sehri/ien  (  Mélanges  d'Éoonomin  et  de 
Phiances) ;  ibid.,  t788-1789,  2  vol.  tn  S«»;.-  Re- 
vision der  Schri/ten  ueber  OberschUsien  von 
1782-1790  (Tableau  des  écrits  relatifs  à  la  hauts 
Siiésie);  Grottkau,  1791,  in-8*;  ~  Neuestes 
Magasin  fur  Œkonomen  und  Cameralisten  ; 
Breslau,  1794-1800,  recueil  périodique  publie 
avec  Brieger;  »  Annalen  der  seklesischen 
Landwirthseha/t ;  Berlin,  1801-lflOl,  jounul 
d'économie  rurale.  K. 

Mtiuel.  G*Ukriê$  DeutseklamA,  IV,  U9. 

JLOBWB  (  Jean-Char leS'Godffroi) ,  com- 
positeur allemand  ,  né  le  30  novembre  17M,  à 
Lôbejiin,  près  de  Halle.  Après  avoir  étudié  en 
même  temps  la  musique,  les  belles-lettn»  et  la 
philosophie,  il  fut  nommé,  en  1826,  professeiur  de 
musique  au  gymnase  de  Stettin;  plus  tard  il  y 
devint  maître  de  chapelle  à  l'église  Saint-Jaeqoes 
et  au  séminaire  des  instituteurs  primaires. 
M  Loewe  s'est  rendu  célèbre  en  fAllemafine  par 
ses  Ballades  et  Lieder,  dont  plusienni  août  de- 
venues très-populaires.  Il  a  aussi consposé  une  di- 
zaine d'oratorios,  tels  que  la  Destruction  de  Je- 
rtunlem  ;  Le  Serpent  d'airain  ;Gutenberg,H€. 
Ses  opéras,  Rodolphe,  Les  trois  Souhaits,  Ma- 
lek'Adhet,  ont  eu  moins  de  succès.      E.  G. 

Conversations-  Ijtxikom. 

LOKWBX  (Jean-Frédéric),  Httérateur  alle- 
mand, né  à  Klausthal,  en  1729,  mort  à  Rostock, 
le  23  septembre  1771.  Il  étudia  le  droit  à  G<pI- 
tiusue,  dirigea  quelque  temps  le  théâtre  de  Han- 
bourg,  et  publia  entre  antres  :  Poetitche  Ne- 
benstunden  (Loisirs  fwiMiqnes);  Hambourg. 
17.S2,  in-8**;  —  Kurzgefasste  Gmndsdtze  rat 
der  Beredsamkeit  des  Ijtibes  (  Principes 
dncta  de  la  teaue  dn  eorpa  lortqa'oB  pavie 
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publie)  ;  Hambouipg,  I7ftô,  ia-ft*  i  t'eit  le  pre-> 
mier  psmI  qui  ait  été  publié  en  AIlBroagne  sur 
la  mimique  ;  —  DU  Walpur§i$naeht  (La  nuit  (la 
VaIpurgis);  Hambourg,  1766,  iii-4<,  épopée  cor 
mlque  ;  —  SatirUehê  vêrtuchê  (  Essais  Satiri- 
ques); Hambourg,  1760;—  Miutrauên  avi 
Znrflichkêii  (Méfiance  par  Tendresse);  Ham* 
bourg,  1763,  iii-S*,  comédie  ;  —  Sehri/ien  (Œu> 
Très)  ;  Hambourg,  1766-1766, 4  parties,  in-6«  :  ee 
recueil  ooBtJeat  des  poésies  didactiques  et  lyriques 
de  Talew  inégale,  des  épopées  eoroiques,  entre  aus 
très  La  Marquise^  et  des  Romaniên  ou  contes 
poétiques;  la  quatrième  partie  renferme  la  pro* 
mière  Histoire  du  Thédipe  allemand  qai  ait  été 
écrite,  une  tragédie  et  quatre  comédies  (  —  Ae« 
manzen  ;  HamlKHirg,  1760,  in-6*;  une  nouTellê 
édition  augmentée  de  ce  recueil,  qui  eontiènt 
prineipalement  dett  contes  très-amusants,  écrits 
dans  la  manière  des  eomplaintes,  parut  à  Leip* 
zig,  1771,in8".  K.  6. 

SelMld.  fttMrniùÇ..  t.  II.  p.  Ml.  -r  V»Utr«flp,  WWU< 
buck  é«r  poetUeken  fÀtgritfur  éer  (Hut^ck^nf  p.  fM«  ~ 
JOrdcos,  Lexikon  ieuttcker  DiekUr  und  Prosaiker. 
I.  lit  ec  VI. 

LŒWBRBRVCfiSft    (mcolms),  SUTOOHUllé 

Nieolaê  de  Fine  ou  de  Hupe.  Vinf.  KLàUS. 

LfBWBNDAIIL.    VOff.    LoWBUBAHL. 

tŒmmuukV9T{  Adam'UmU),§ikëéTûmé9 
dois,  né  le  15  avril  1669,  es  SeeUndHf  an  aanfi 
devant  Copenhague,  mort  le  IS  février  1710,  sa 
Russie.  Il  étudia  à  Lund,  à  Upsal,  è  WittemhM« 
et  à  Rostock.  Ifoblcoant  pas  d'emploi  oonvat 
nahie  dans  son  pays,  il  entra  as  sarVice  de  l'é* 
lecteur  de  Bavière,  dans  les  troupes  daquel  il 
comtMltit  les  Turcs  ea  Hongrie  avee  le  grade  di 
capitaine  de  cavalerie.  Revenu  en  Suède  en  1607, 
Charies  Xif  le  mit  à  la  téU  d'un  régiment  ré« 
cemment  formé.  Dans  la  guerre  dite  du  Nord, 
I>(Fwenliaupt  comtMittit  Ok  Russes  avec  bonr 
heur,  et  mérita  d'être  promu  général  de  Tinfan? 
tarie.  Ka  1706,  au  monieat  oJi  il  ameaait  au 
roi  de  Suède  un  secours  de  16,000  hommes, 
il  fut  complètement  mis  ea  déroute  par  Pierre 
le  Grand  à  Slop  sur  te  Dnieper.  Il  réussit  pour- 
tant  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  masses 
rosses  et  à  reioiadre  le  roi;  mais,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Pullawa,  ea  1709,  H  dut  signer 
une  capitalatioa  qui  déelarait  les  débris  de  l'ar- 
mée suédoise  prisonniers  des  Rasses,  et  il  demeura 
lui-même  peadant  din  ans  en  Russie.  Nommé 
sénateur  parla  reine  de  Suède  Ulrique-Éléonore, 
il  mourut  avant  de  ravoir  sa  patrie.  Il  rédigea 
en  suédois,  pendant  sa  captivité,  des  Mémoires 
qui  oat  été  inpriroés  k  Stockbolm,  ea  1757. 

J.  V. 


(  Charles- ÉmiUt  comte  de), 
général  saéëoif,  aé  le  96  mars  1699,  décapité  è 
Stocàholn,  le  16  aoét  1743.  Il  se  distingua  dans 
sa  carrière  militaire  ea  Norvège,  et  en  Poméra- 
nie  sous  |fs  ordres  du  comte  de  Steimbock.  Il 
suivit  Charles  I^ÎT  en  Norvège»  et  se  trouvait 
au  siège  de  Frederiksball.  Nommé  lieutenant  g6 


néral  en  1733,  et  marécbêl  4is  la  4ièt6  en  1734 
et  1740,  a  contribua  è  fair»  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie.  Chargé,  en  |74?t  ^^  commandement 
ea  chef  de  Tarmée  suédoise  envoyée  en  Finlande, 
il  U  trouva  en  retraite  lorsqu'il  arriva  ;  il  lui  0t 
reprendre  son  mouvement  en  avant,  et  ordonna 
une  invasion  en  Russie.  Une  révolutioQ  eut  lieu 
en  même  t#mps  à  Saint-Pétersbourg.  Lcewep* 
haupt  appuya  Elisabeth,  et  upe  sorte  de  suspen- 
sion d'armes  wi  lieu,  pès  qu'Elisabeth  se  crut 
assurée  di|  tréne,  elle  fit  recommencer  la  guerre. 
L'armée  sué^lpise  fut  battue,  et  si  vivemept  pour- 
suivie que  |^wep|i9|ipt  dut  capituler  le  4  sep- 
tembre 1 743,  à  Htlsingjfbrs.  Traduit,  aveclegénéral 
Ruddembrock  devant  upe  ooromis&ion  établie  par 
les  états,  tpus  deui^  furept  condamnés  à  mort.  La 
veille  de  sop  exécution,  Lœwenhaupt  parvint  à  s'é- 
chapper de  prisop  et  à  s'embarquer  sur  un  yaclit 
qui  devait  le  copdpire  k  Dantzig.  |.e  vent  ayant 
ét4  (»ntr4ire  è  la  marche  du  yaclit,  celui-ci  fut 
atteint  prè^  des  c^t^s.  Lœwenhaupt ,  découvert 
sous  un  chargemept  de  planches,  fut  ramené  à 
Stockholm  et  exécuté.  J,  Y. 

Gfsckitikiê  wn4  TkfU0n  4*$  Crqfen  CarhBwUl  F.  Ut- 

wenhoHptf  4lt>n^,  I7è*,  lo-8*, 

LQiWRVUiBM  (Charles  r  Gustave,  eomte 
DB),  homme  d'Etat  suédois,  mort  en  1768. 
Membre  du  sénat,  il  était  chef  du  parti  des  bon- 
nets, qui  triompha  à  la  diète  de  1765,  et  lut  alors 
placé  à  la  tête  des  affaires  étrangères.  |I  av^if 
du  goAt  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Il  appar- 
tenait à  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  ; 
les  recueils  de  cette  académie  çoqtienncnt  de  lui 
des  discours  et  des  mémoires.  J.  Y. 

Srhanberg,  âln§t  kitioriquê  4u  Comte  4$  Utwm- 
hUlm,  lii  ,k  {'Actdéiole  is  ^Ipckhofin ,  ImS. 

URWBa«|B|«iii  (Gustave-Charles  Frédéric, 
comte  PB  ),  diplomate  suédois,  né  à  Stockholm, 
le  G  octobre  1771,  mort  dans  la  même  ville,  le 
29  juillet  1856.  Son  père,  fils  du  prépéticpt, 
suivit  la  carrière  diplomatique,  et  fut  spccessive- 
ment  ministre  de  Suède  à  Presde,  Madrid,  Ber- 
lin, Hambourg  et  La  Haye,  d'où  il  fut  rappelé 
en  1804,  et  mourut  à  Cassel,  ep  isio.  Gustave 
lit  ses  études  è  Strasbourg.  Pe  retour  ^p  1787» 
il  entra  dans  les  dra^Mis  de  le  garde,  et  assista 
aux  campagnes  de  1782  à  1790  contre  la  Russie. 
Il  était  capitaine,  et  se  trouvait  auprès  du  roi  Gus- 
tave III  lorsque  pe  prince  fut  assassiné  dap^  un 
bal  masqué.  Nominét  t^n  180Q,  chef  des  gardes  du 
corpsdu  roi  Charles  XIII,  il  devint  bientôt  général, 
gentilhomme  de  la  cliambre  du  roi,  et  plus  tard, 
à  Tavénement  de  Charles  XIV  Jean,  il  remplit 
auprès  de  ce  souverain  les  fonctions  de  preinier 
adjudant.  Quelque  temps  après,  il  fpt  nommé 
général  en  chef  de  la  cavalerie.  Il  avait  com-r 
mandé  Pavant-garde  de  l'armée  suédoise  en  Po* 
méranie  pendant  les  années  180S  et  !806,  aip^l 
que  te  corps  de  cavalerie  qui  occupait  le  duché 
de  Lauembourg  quand  les  troupes  prussiuines 
s'en  emparèrent.  Durant  la  cairpagne  de  Fin- 
lande, où  il  commandait  l'arrière-garde,  i|  fa$ 


471  LOEWENHIËLM 

blessé  et  fait  prisonDier  par  les  Russes,  le 
16  avril  1808.  Échangé  raimée  suhrante,  il  fut 
attaché  en  1813  à  l'état-major  général  de  l'empe- 
reur Alexandre,  et  devint  sous-chef  d'état  major 
de  Tannée  du  nord  de  rAllemagne.  Envoyé  au 
congrès  de  Vienne  comme  ministre  extraordi- 
naire, puis  chargé  en  1815  d'une  mission  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  à  Varsovie,  il  de- 
vint en  1817  ministre  de  Suède  près  la  oonr  de 
Vienne,  et  en  1818  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  mars  1856. 

Le  comte  de  Lœwenhielm  avait  vu  se  suc- 
céder bien  des  événements  en  France.  En  1830 
il  était  le  seul  agent  diplomatique  étranger  qui 
fût  d'avis  de  se  rendre  auprès  de  Charles  X 
renversé.  Son  rappel  en  1856  lui  avait  causé 
un  vif  chagrin ,  et  de  retour  dans  son  pays,  il 
mourut,  après  une  courte  maladie.  Dans  Tinter- 
vaile  de  ses  congés  il  avait  pris  part  aux  travaux 
de  la  diète,  et  s*y  était  fait  remarquer  par  l'origi- 
nalité de  sa  ftarole.  Il  laissa  une  fille,  la  duchesse 
de  Fitz- James.  Membrede  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  il  fut  de  1812  à  1818  surinten- 
dant desthé&tres  de  Stockholm.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traités  militaires  et  un  ouvrage  remar- 
quable sur  l'organisation  du  gouvernement. 

Son  frère,  le  comte  Charles- Axel  ne  Lob- 
WENHiELM ,  né  à  Stockholm,  le  3  novembre  1772, 
servit  dans  les  gardes,  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général.  En  1812  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion en  Russie,  et  signa  la  convention  de  Wilna, 
assista  aux  conférencesd'Al»  et  de  Trachenberg, 
et  représenta  la  Suède  au  congrès  de  ChâtiUon  et 
au  congrès  de  Vienne.  En  1816  il  reprit  le  poste 
de  ministre  de  Suède  à  Saint-Pétersbourg.  En 
1820  il  demanda  son  rappel ,  et  fut  nommé  pré- 
sident de  l'administration  de  U  guerre,  poste 
qu'il  quitta  en  1822,  pour  entrer  au  conseil  du 
roi.  Nommé  seigneur  du  royaume  en  1824,  il 
proposa  et  fit  adopter  plusieurs  rèKleroents  pour 
l'amélioration  du  régime  de<  prisons  et  l'intro- 
duction du  système  pénitentiaire.  La  Suède  lui 
doit  en  outre  l'établissement  des  lianques  hypo- 
thécaires provinciale*.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  sur  les  banques  hypothécaires  et  des 
traités  spéciaux  sur  l'administration.      J.  V. 

Sarnit  et  Salnt-Edme,  Biogr.  dm  Hnmmta  dm  Joêêt, 
tome  11,  !•  partie,  p.  s».  —  MomlUur  do  i  Met  itM. 

liOBWBICHOBGft.   Voff.  LeUWUIIIOKK. 

LOEWEiiRLAU(/eaN), en  latin  ùetnelavHu, 
humaniste,  historien  et  jurisconsulte  allemand , 
né  en  1533,  à  Almesbeuren  en  Westphalie,  mort 
en  1593,  à  Vienne.  Après  avoir  véoi  plusieurs 
années  en  Livonie,  il  entra  au  service  dn  général 
impérial  Suendi.  Il  s'attacha  plus  tard  au  baron 
de  Zerotin,  qu'il  accompagna  dans  divers  pays 
de  l'Europe.  En  1582  il  partit  pinir  Constant!  • 
nople  avec  l'ambassadeur  impérial  Uchtensteln  ; 
après  avoir  appris  la  langue  turque.  Il  parcourut 
une  grande  partie  de  la  Turquie,  et  alla  enfin 
s'établir  k  Vienne.  Ses  nombreuses  traductions 
du  grec  se  distinguent  pur  um  grande  exidi« 
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tude  et  par  une  latinité  excellente.  On  a  de  lui  : 
De  Comolatunhe  Libri  H,  quorum  prior  ipsius 
est,  aller  Plutarchianus  ;  BÂle,  1665;  —  Xt- 
nophontis  Opéra  latine;  Bâie,  1568  et  1577, 
infol.;  Franefort,  1594  et  1595,  in-fol.;  Paris, 
1622  et  1625,  in-ful.  (1);  —  Sancli  Gregorn 
Pfazianzeni  Opéra  latine;  Bâle,  1571,  3  vol., 
in-fol.;  —  Michaelis  Glucx  Siculi  Annales 
latine f  cum  suppUmentis  usque  ad  imperH 
Bgianlini  eœrsionem;  BAle,  1572,  in-S*";  — 
Constanlini  Manassis  Annales,  nunc  primum 
edUi  et  latini  facti;  B&le,  1573,  in-8«;  ~ 
interprelatio  variorum  Opusculorum  grœoh 
rum  Patrum;  BAle,  1575,  in-8*;  ^  LX  libro- 
rum  BaoïXixâv  Synopsis;  Kovellarum  ante- 
hac  non  publicatarum  Liber,  cunn  notis;  BAle, 
1575,  in-fol.;  Leyde,  1617,  in-8**;  —  Apoma- 
saris  Apolelesmata,  sive  de  signi/icationesoni' 
niorum,  latine;  Francfort,  1577,  in-8**  ;  le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage  fut  un   nommé 
Achmet,  qui  Técriviten arabe  au  neuvième  siècle; 
—  Zosimi  Historia  latine;  addit»  sunt  his- 
torise  Procopii^  Agathix^  Jornandis;  BAle, 
1579,  in-fol.  :  reproduit  plusieurs  fois;  —  àia- 
nuelis  Palmologi  Prwcepta  Educationis  regix 
grmceet  latine;  BeUsarii  Aquivivi  De  Prin- 
cipum  lÀberis  educandis.  De  Venaiione^  De 
Âuatpio,  De  Re  Militari  et  de  singutari  certa^ 
mine  lÀbri;  BAle,  1578,  in*8o;  —  Annales  Sut- 
ianorum  Olhmanidarum  a  Joanne  Gaudier^ 
dicta  Spiegel,  e  tureo  germaniee  translatif 
a  Leunelavio  latine  redditi;  Francfort,  1588, 
in-4*;  ibid.,  1596,  in-fol.  :  l'original  turc  s'arrê- 
tait à  Tan  1550;  Leunclavius  y  a  ajouté  une  con- 
tinuation qui  va  jusqu'à  Tan  1588,  ainsi  qu'un 
commentaire  étendu  intitulé  Pandeetm  historist 
Turciciss,  reproduit  à  la  suite  du  Cbalooodyle 
du  Louvre;  —  Paratitlorum  lAM   très  ad 
constitutionum    ecelesiasticarum    coUectkh- 
nem;  Francfort,  1.S93,  in  8*  :  cet  ouvrage»  qui 
est  de  Théodore  Balsamon,  a  été  reproduit  avec 
la  traduction  de  Loewenklau  dans  la  BiàUotkeca 
Juris  canoniei  de  Vodl  et  de  Justell;  —  Histo^ 
risB  MusulmanicsB  lÀbri  XVIII,  usgwe  ad 
Suleimanem  II;  Francfort,  1595,  in-fol.;  — 
Dionis  Cassii  Historia  Romana  grsece  et  la- 
tine, ex  Xylandri  interpretatione  recognUa, 
eum  notis  ;  Francfort,  1592,  in-8*  ;  Hanaa,  1606, 
in-fol.  ;  —  Juris  Grxco» Romani,  tam  canoniei 
quam  civiles,  Tnni  duo ,  gneee  et  latine,  ex 
versione  Leunclapii  ;  Francfort,  1595,  S  vol., 
in-fbl.  :  ouvrage  publié  par  les  soins  de  Marq. 
Frelier.  Lœwenklan  a  encore  publié  quelques 
traductions  d'ouvrages  grecs  de  moindre  impor- 
tance; enfin,  il  a  écrit  un  Commentarims  de 
Moscomtarum  bellis  adversus  /Initimas  gestis 
ab  annis  Jam  LXX,  inséré  dans  les  Cdmmeii. 
taria  Rerum  Mioscovitarum  de  Hebersiein,  et 
dans  les  Scriptores  Poloniei  de  Pisloriot.  £.  G. 

(I)  LcnrenkUa  est  des  éémMH  trH-wih  avee  B 
M  M)et  de  cette  tradMttoa.  ^df .  Mllet,  ~ 
1.11,».  SM. 


473 


LOEWENKLAU  —  LOEWENOERN 


474 


Adam',  f^iUe  PkSIompàtrtm  Ctrmanormn,  —  Bayle, 
Dietitnmakrê.  —  TrUaler.  Éloçei.  —  filcèron.  Mémoires, 
V  XWl.  »  Driver,  BiblUdÂ,  Monasteriensis.  —  Sai, 
OikomasHeon,  t.  III,  p.  4U. 

L4EWEif(BRif  {Paul  Ds),  marin  et  hydro- 
graphe danois,  né  le  il  août  1751,  à  Copenhague, 
mort  en  18)6. 11  était  lieutenant  de  yaisseau  lors- 
qu'il prit  du  serfice  dans  la  marine  française 
pendant  la  guerre  d'Amérique.  Dans  Tintervalle 
des  rampagnin  qo'il  fit  à  cette  époque,  sous  les 
ordres  de  Terdun  de  La  Crenne  et  du  comte 
d'Estaing,  il  Ait  reçu  membre  de  rAcadémie 
royale  de  la  Marine,  à  laquelle  il  soumit  divers 
roémoiret  ;  cette  académie,  en  considération  du 
mérite  du  récipiendaire,  se  démunit  en  sa  fa- 
Teur  du  seul  baromètre  en  fer  qu'elle  possédât 
alors.  Happelé  en  Danemark  en  1781,  il  y  com- 
manda une  expédition  dont  il  publia  le  ré- 
sultat :  Relation  d*un  Voyage  fait  par  ordre  du 
roi  dé  Danemark^  pendant  les  années  1782 
ei  1783,  sur  la  frégate  La  Proeven,  pour 
essager  les  horloges  marines  faites  en  Da- 
nemarkf  avec  cartes  (en  danois);  Ckipenhague, 
1785,  in-4*.  Envoyé  en  1786  à  la  découverte  de 
l'ancienne  Osterbygd ,  que  l'on  présumait  être 
située  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  il  ne 
réussit  pas  à  aborder  à  un  point  quelconque  de 
cette  cAte  ;  néanmoins  il  détermina  plusieurs  po- 
sitions importantes,  notamment  celle  du  terrible 
écuHI  de  Blinde-Fugleftkicev,  au  sud-ouest  du 
cap  Reiktanœs,  écuell  qu'il  croit  être  un  débris 
dtle  volcanique.  Ses  observations  ont  été  impri- 
mées par  extrait  à  Paris,  1823,  hk^*,  arec  une 
carte.  Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  Lœwe- 
Dœm  avait  été  nomîné  capitaine  de  frégate  et 
directeur  du  dép6t  royal  des  cartes  de  la  marine 
organisé  d'après  le  plan  qu'il  en  avait  proposé. 
A  cette  époque,  les  côtes  de  Norvège,  dont  on 
n'avait  que  de  mauvaises  cartes  hollandaises, 
étaient,  à  bien  dire,  inconnues.  Sur  les  représen- 
tations de  Lœwenœm,  trois  oflloiers,  MM.  de 
Grove,  Wibe  et  Aubert,  furent  chargés  de  rele- 
ver la  partie  méridionale  depuis  Drontbeim  jus- 
qu'à  la  froutière  de  Suède.  Pendant  quatorze 
années  consécutives,  c'est  à-dire  pendant  quel- 
ques mois  cliaque  année,  l'àpreté  du  climat 
amenant  des  interruptions  forcées  dans  les  opé- 
lations  des  explorateurs,  ils  relevèrent  une  éten- 
due de  côtes  de  280  à  300  lieues  marines  de 
20  an  degré,  coupées  par  un  grand  nombre  de 
golfes  profonds  et  de  bras  de  mer,  et  bordées 
d*one  immense  quantité  de  grandes  ou  petites 
Iles,  ainsi  que  d'un  nombre  infini  de  rochers, 
d'écoeils,  de  petits  hauts-fonds.  Ces  travaux 
eorcot  pour  résultat  sept  cartes  hydrographiques 
des  cotes  méridionales  et  ocddentales  de  la  Nor- 
Tège,  aœompagnées  chacune  d'instructions  nau- 
tiques, auxquelles  furent  jointes  des  vues  des 
cotes  et  des  montagnes  principales  dont  on  avait 
indiqué  les  points  les  plus  marquants  en  rapport 
iTec  les  relèvements,  et  des  notions  sur  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer,  ainsi  que  sur  les  princi- 
paux couranti.  Après  la  publiûtion  de  ces  cartes 


particulières,  dont  la  minute  fut  dressée  à  l'é- 
chelle de  six  pouces  pour  un  mille  de  Norvège, 
ou  1,295  mètres,  Ijœwenœrn  fit  construire  une 
carte  générale  de  la  partie  septentrionale  de  la 
mer  du  Nord  à  laquelle  les  Scandinaves  ont 
donné  le  nom  de  mer  de  l'Ouest  (  Wester  Soèn  ). 
L'imperfection  des  instruments  emptoyés  pour 
opérer  le  rdèvement  des  ^pt  cartes  particulières 
avait  en  pour  conséquence  des  défauts  de  con- 
cordance entre  les  cartes  n*'  4  et  5,  défiiuts  si- 
gnalés par  M.  de  La  Roquette,  ancien  consul  de 
France  en  Norvège,  dans   un  travail  critique 
d'un  grand  intérêt.  Postérieurement  an  levé  de 
ces  sept  cartes,  on  termina,  dans  Tinter valle  de 
1805  à  1806,  la  portion  de  triangles  qui  restait 
à  lever  entre  la  forteresse  de  Kongsvinger  et  Chris- 
tiania, ainsi  que  le  long  des  frontières  de  Suède 
jusqu'à  Frederiksliald.  Ces  travaux  considérables 
et  l'établissement  qu'on  lui  doit  du  bureau  des 
longitudes  de  Copenhague  justifièrent  l'élévation 
de  Lœwenœm  au  grade  de  contre-amiral  et  son 
admission  à  la  Société  royale  danoise,  dont  le  re- 
cueil contient  plusieurs  de  ses  mémoires.  Il  était 
en  outre  correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  Sciences)  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  académies  étrangères.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  il  a  encore  publié  en  danois  :  Rap- 
port  sur  une  nouvelle  carte  des  îles  Shet- 
land etc.;  Copenhague,  1787,  in-4%  pi.;  tra- 
duit en  anglais  la  même  année;  —  Instruc- 
tions pour  la  carte  d'une  partie  de  la  côte 
occidentale  de  V Islande;  ibid.,    1788-1822, 
quatre  part,  in-4'*,  pi.  ;  —  Mémoire  pmr  $er* 
vir  à  la  carte  des  Dunes  publiée   n.  795; 
3*  édit.,  ibid.,  1804,  in-4%  pi.  ;  —  Description 
des  cartes  des  côtes  de  Norvège;  ibid.,  1801- 
1806,  sept  cahiers  in-4^,  avec  dix  cartes;    — 
Description  des  fiarles  des  (les  Féroi;  ibid., 
1805,  in  4°;  —  Routier  du  Kattegat;  ibid., 
1810  et  1812,  in-4*;  —  Rapport  sur  les  cartes 
du  SkagenRack,  tiré  de  la  Description  des 
côtes  de  Suède,  traduit  du  suédois;  ibid., 
1812,  in-4*,  pi.;—  Instruction  pour  fa  carte 
du  Skagen-Rack,  publiée  en  1808;  ibid.,  1812, 
in.4%  pi.  ;  —  Description  de  la  carte  du  Ca- 
nal, ou  la  Manche ;ibïâ.,  1817,  in-4*,  pi.;  — 
Routier  de  la  mer  du  Nord,  dite  la  mer  Ger- 
nuini^tie;  ibid.,  1815,  in-4*';  —  Planisphère 
des  étoiles  de  Vhémisphère  boréal  avec  les 
australes  circonvoisines  de  Véquateur  etc.; 
ibid.,  1822,  in  fol.,  obi.,  pi.  Lœwenœm  donna 
lui-même,  ou  fit  faire  sons  ses  yeux,  pour  le 
dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
de  Paris,  où  elles  existent,  des  traductions  des 
ouvrages  qui  précèdent ,  et  de  quelques  autres. 
Enfin,  les  archives  de  l'anoienne  Académie  royale 
de  la  Marine  renferment  de  lui  plusieurs  mé- 
moires inédits.  P.  Lbtot. 

ArcklM*  dé  la  w^mrim  et  d«  TAcad.  roy.  4»  la  Ma- 
rine. —  (Mai.  pén.  des  biètioUL  de  ta  marime.  —  Jm- 
naiês  maritimes  et  eokmiales,  —  La  Rtiqaette,  fidUoê 
sur  las  cartes  kfdrograpHt^iiêi  des  côtes  de  Norvège  ; 
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dans  le  BuUêtin  dé  ta  Soeiété  de  Géographie,  !•  série, 
t  XVII.  ' 

LŒVBNSTBRif  (  Woldemor,  baron  ©b),  gé- 
néral russe,  né  en  1777,  au  ch&teau  de  Rasik,  en 
Esthonie,  mort  le  2  février  1858,  à  Saint-Péters- 
bourg. Après  avoir  fait  la  guerre  en  Suisse  avec 
Souwaroff,  il  devint  colonel  de  cavalerie,  ei  prit 
une  part  active  aux  campagnes  de  1813  k  181» 
contre  les  Français.  Nommé  général  eo  1826,  il 
commanda  une  brigade  de  hulans  qui  se  distin- 
gua en  Turquie,  et  exerça  en  Valaobie  les  foott- 
tions  provisoires  de  vice- président  A  la  fin  de 
cette  guerre,  il  vint  résider  à  Pétersbourg,  où  il 
s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  da 
travaux  scientifiques.  Ch«  &— m. 

Vnsere  Zeit,  18St. 

LŒWBNSTBAïf  (  Isidore,  oheraKer),  arrbéo» 
logue allemand,  né  à  Vienne  (  Autriclie),en  1807| 
nK)rtàGonstantinople,«nmai  1866.  Il  était  membre 
du  comité  central  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  En  1845  il  agita  le  premier  la  question  da 
décliiiïremeot  des  textes  assyriens  de  Mnive. 
«  Dèsquel'on  fut  informé  des  décou  vertes  de  Botta^ 
dit  M.  J.  Menant,  il  se  mit  k  l'cBuvre^  et  il  essaya 
de  déterminer  quelques  lettres  dans  les  textes 
assyriens  des  inscriptions  trilingues  et  d'en  faire 
l'application  au  déchiffrement  des  inscription»  de 
Korsabad.  H  voulut  lire  le  nom  du  fondatenr 
ôes  palais  ninivites,  qui  était  évidemment  inscrit  \ 
sur  les  marbres.  Il  s'est  trompé,  mais  son  essai 
n'en  contient  pas  moins  de  bonnes  observations 
à  recueillir.  Il  supposa  que  la  langue  assyrienne 
appartenait  à  la  famille  des  idiomes  sémitiques, 
et  s'il  n'a  pas  réussi  complètement  alors  à  jus- 
tifier son  hypothèse  par  la  forme  extérieure  du 
pronom  de  la  première  personne,  on  ne  peut  dire 
aujourd'hui  qil'il  ne  fût  pas  dans  la  bonne  voie. 
Eu  1847,  il  publia  nn  nouveau  travail  plus  précis^ 
et    il  donna    de    bonnes    lectures   des   noms 
propres  dont    Orotefend   avait  déterminé    les 
groupes.  Les  consonnes  sont  bien   indiquées; 
seulement   il  prit  les  variétés  que  ces  noms 
pouvaient  présenter  dans  leurs  désinences  par 
suite  du  jeu  différent  des  voyelles,  pour  des  va- 
riétés purement  graptiiquea,  et  il  fut  ainsi  con- 
duit à  l'hypothèse  de  signes  homophones^  dont 
on  pouvait  se  servir  indUTéremment  pour  expri- 
mer les  mêmes  sons.  Enfin,  il  persista  à  penser 
que  le  déchiffrement  de  cette  laàgue,  encore  in- 
connue, devait  être  tenté  à  l'aide  des  langues 
sémitiques.  •  On  k  ât  \u\  :  Les  Etats-  Unis  et 
IM  Havane  :  souvenirs  d'un  voyaçfur;  Paris, 
tè^%  in-8*;  ^  Le  Mexique  :  souvenirs  d'un 
vmfagêur;  Paris,  18)3,  in-8o;  —  Essai  de  dé- 
chiffrement de  Vécriture  assyrienne,  pour 
servir  à  rexpliealion  du  monument  de  Khor- 
sùbad;  Paris,  1845,  io-8*;  —  Exposé  des  élé- 
ments constitutifs  du  système  de  la  troisième 
écriture   cunéiforme  de    Persepolis;  Paris, 
1847,  in-8»;  —  Bemarqnes  $tir  ta  deuxième 
écriture  cunéiforme  de  Persepolis ,  précédées 
d^une  Uttre  eurteitêétrUmni  Puiê,  lIM,  I 
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in-é".  11  a  publié  en  outre  dans  la  Revue  Archéo- 
logique ,  10*  année ,  une  Note  sur  une  date 
chronologique  de  Démosthène;  Paris,  1853, 
ÎB-S..  j.  V. 

J.  Ménaat,  La  DéeouvêHê  des  Languei  perdîtes  de  èa 
Perse  et  de  Cjéssyrie,  dans  la  Beoue  cmUemporaine , 
s*  série,  15  Juin  lttS9.  —  Boarquelot  et  Maury,  La  LUtér. 
fraHç,  eontemp. 

LOPPiciAL  (  Louis- Prosper),  homme  poli- 
tique français,  né  en  1747,  tnort  à  Aùgefs,  en 
1815.  Il    était   avant   la   révolution  lieutenant 
général  du  bailliage  et  du  siège  royal  de  La  Cha- 
taigneraye  (Poitou).  Élu  aux  états  généraux  par 
ses  administrés,  il  fut  un  des  premiers  à  provo- 
quer la  résistance  du  tiers  état  et  à  prêter  le  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume.  11  appuya  la  mise  en 
liberté  de  Ëaiidry  de  La  tlichardière ,  et  fit  dé- 
créter le  rentoi  au  Ch&telet  de  ses  dèt^larations 
relatives  au  prince  deLambesc.  Il  fut  ensuite  élu 
juge  au  tribunal  de  i'arthëtiay,  ^t  revint  bientôt, 
au  nom  du  départéfnent  des  Denx- Sèvres,  siéger 
à  la  Convention  nationale.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  ainsi  :  «  Si  J'avais  à  émettre 
mon    vœu   comme  juge,  je  voterais  pour  la 
j  mort;  mais  je  n'ai  point  ce  pouvoir  :  mes  com- 
mettants m*ont  envoyé  pour  faire  des  lois,  et 
non  pour  juger.  Je  vote  pour  la  détention  et  le 
bannissement  (l).  »  Lofficial  vota  pour  l'appel 
au  peuple  si  le  monarque  était  cofidamné,  et 
ensuite   pour  le  sursis.  Dans  la  séance  dn  8 
Tendémiaire  an  m   (29  septembre  1794),  il 
appela  le  premier  rattentlon  de  l'assemblée  sur 
les  massacres  commis  paf  Carrier,  et  provoqua 
ainsi  la  condamnation  de  te  monstre.   Il  de- 
tnanda  Pajoumement  d'utté  adresse  aux  dépar- 
ieméhfs  de  l'ouest  pouf  les  engagef  à  rentrer 
dans  le  devoir,  et  se  chargea  d'une  missioa  dans 
la  Vendée.  Rappelé  à  la  Convention ,  Il  défeiidit 
Bô  de  l'accusation  portée  contre  lui  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Hantes,  et  dénonça  Fnn- 
castel.  Réélu  aii  Conseil  des  Cinq  Cents,  Loffi- 
cial y  siégea  jusquVn  l'an  vi  (1798).  Le  23  bru- 
maire an  rv,  il  accusa  le  général  TburreaB,et  de- 
manda   son  renvoi  devant  les  tribuliaut  oitU- 
naires  pour  cruautés  exercées  dans  ses  opén- 
tions  militaires.  Il  accepta  ensuite  les  foodioos 
déconseiller  à  la  cour  d'Angers,  et  les  remplit  Jus- 
qu'à sa  mort.  H.  L — «. 

le  Momiiemr  untoerul.  an  ITSS,  n*  m  ;  u  lift  u^ui, 
tt4;  an  u,  «•  U;  an  m,  n** i(.  m  tf7 ;  as  IT,  a^  rr  cC 
fS.  —  Arnaull.  iâf.  Jonj  et  Nor^los 
des  CanUmporatsu.  -Thiers,  Histoire  do  la 
framçaise,  t.  V. 

LOPRASSo  {Antonio  ne),  poète  espagnol, 
né  à  Algliier,  enSardaigne,  dans  le  seiidème 
siècle.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  hititnlé  :  Lo§ 
diez  libros  de  Fortuna  d^Amor  y  la  sabroea 
hisforia  de  don  Floricio  g  de  la  pasiarm 
Argustina;  Barrdooe,  1573,  petit  iii-6*,  fif^ 
reimprim.  à  Londres,  1740,  2  vol.  in-8*. 
le  cfaap.  VI  de  Don  Quichotte,  Cervantes 
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t  curé  en  pariant  de  cet  oorrage  :  «  De- 
i'\{  y  a  des  poètes,  il  n'a  point  été  fait  un 
taisant  et  plus  agréable  livre  que  oeJui  ci 
90  Renre,  et  quiconque  ne  Ta  pas  lu  peut 
ire  qu'il  ne  connaît  pas  tous  les  livres  de 
)ûl.  »  il  est  probable  que  cet  éloge 

n       ;  car,  dans  le  Viagê  del  Parnaso, 

r»  |iarle  de  Lofrasso  comme  d'un  poète 
te  malgré  Bfioerve.  P.  L — y. 

•t,  iHaa.  dt  rjmat.  de  Uvre$, 
PfCAPBL  Voy.  Capel. 
TUS  (  Dttdley),  orientaliste  anglais,  né 
18,  à  Ratlifamam ,  près  Dublin,  mort  en 
»96.  Arrière  petit-fils  d'Adam  Loltus,  ar- 
ue  d'Armagh  et  chancelier  d'Irlande,  il 
sta  nne  telle  aptitude  pour  l'étude  des 
\  que  le  savant  Usher  pressa  vivement  sa 
de  l'envoyer  à  Oxford,  oè  L^fUiê  prit  ses 
littéraires  ainsi  qne  le  diplôme  de  doc- 
I  droit.  Lorsqu*il  revint  en  Irlande,  il  la 
en  proie  à  la  guerre  eivile  ;  se  déclarant 
>  roi ,  il  s'enferma  avec  une  faible  gami- 
ns le  cliÂteau  de  Rathfamam,  et  protégea 
d'alentour  contre  les  incursions  des  mon- 
ts. Sous  la  restauration,  il  remplit  plu- 
Tonctions  dans  la  magistrature  irlandaise, 
avait  des  connaissances  très  -  variées 
lologie,  et  l'on  prétend  qu'il  était  capable 
l  ans  de  mettre  en  anglais  autant  de  lan- 
irangères  qu'il  avait  d'années.  Mais  c'était 
ime  d'un  caractère  bizarre  et  désordonné; 
faisait  dire  à  l'un  de  ses  contemporains 
avait  jamais  vu  tant  de  science  en  la  cer- 
l'un  fou.  Les  nombreux  oftvragea  qu'il  a 
témoignent  de  son  activité.  Outre  la  ver- 
itinc  du  Nouveau  Te>tament  éthiopien 
t  ponr  la  Bible  polyglotte  à  la  prière 
r  et  de  Selden ,  et  qui  lui  attira,  de  la  part 
ton,  cet  éloge  flatteur:  Virdoctiêsimus, 
œneru  pro»apia  quam  linguamm 
\lium  scientia  nobiliXf  on  a  de  ce  sa- 
^j}çicn  Armeniacain  lalinamtraducta; 
,  16ô7,  in- 12;  —  Introductio  in  tolam 
'élis  phi loiophiam  f  ibid.,  1667,  in-12; 
;    Proceedings   observed  in  order  to 

the  consécration  o/  the  Xil  bishops 
nl'Palrick's  ehurch,  in  Dublin;  Lon* 
861,  in-4*;  —  Liber  Ptalmorum  Do' 
fx  armeniaco  idionuUe  in  laiinum 
tux  ;  Dublin,  IMl,  in*  12  ;  —  Speech  of 
dukê  of  Ormond ,  translaled  into  the 
;  ibid.,  1664;  —  Reductio  litium  de 
arbitrio,  prxdestinaiione  et  reproba- 
ad  arbitrium  boni  viri;  ibid.,  1670, 
—  The  first  marriage  of  Katherine 
''atd  oiterted ;  Londres,  1677,  m-4^ 
H  marié  avec  lord  Decies,  enfant  de  huit 
liss  Catherine,  qui  en  avait  un  pea  plus 
te  ;  à  quelques  mois  de  là  cette  jeune  fille 
la  femme  d'Édonard  Villiers.  La  pre- 
nfon  était-elle  légale?  Loltus  se  pronon- 
«ir  l'affirmative;  mais  l'avocat  Hmioi- 


son  le  réfuta  dans  un  écrit  intitulé  Sponta^non- 
dum  uxor;  1678;  -^  Seiferat  ehapters  of 
Dionysius  Syms*s  Comment,  an  saint  John , 
concerning  the  life  and  death  of  our  SO' 
viour;  Dublin,  m-4* ;  —  Commentary  on 
thé  IV  Evangelists  by  Dionysius  Sffrus,  ont 
of  the  syriac  longue  ;  —  Commentary  on 
saint  PauVs  Epfslles  by  Moseê  BarCepha; 
—  Exposition  of  Diotiysitis  Syhis  on  saint 
Mark  ;  Dublin,  1676,  in-4*;  d'après  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Bodlélenne,  ces  quatre  tfâ-* 
duCtloùs  dateraient  de  1672;  »  Hïstory  of 
the  eastern  and  western  Churches ,  by  Gte^ 
gory  téaphrino^  trad.  en  lat^n  du  syriaque;  — 
Commentary  on  the  gênerai  Epis  lies  and 
Acts  of  Aposlles ,  bp  the  same  ;  —  Praxis 
cuUus  divini  juxta  rilus  primxvorum  Chris- 
tianorum;  Dublin,  1693,  in-4o  ;  —  A  Clear 
and  learned  explication  of  the  history  qfour 
blessed  Saviour}  ibid.,  1695,  in-4o,  compilation 
de  Dionysius  Synis  rendue  en  anglais.  P.  L — y. 

Wood,  Mhense  (Ixon.,  II.  —  Harris,  Iretand.  — 
Lodge,  Peerage  of  IreUiAd. 

LOGAïf  (Josins),  pilote  anglais,  fit  partie  en 
1611  d'une  expédition  commerciale  vers  les  con- 
trées les  plus  septentrionales  de  la  Russie ,  et 
en  a  laissé  un  récit  qtii  a  été  recueilli ,  sous  ce 
titre,  par  Samuel  Purchas  :  The  voyage  of 
master  Josias    Logan    to  Petchora  and  his 

winthering  there.  P^  A.  G — n. 

John  MlUoa,  À  brief  Hittory  of  Mo$eovla;  Ix)ndrei, 
lin.  —  Adelaog,  UebtnicM  dtr  RHienden  In  RuitUmA 
bi$  1700. 

LOGAN  {John)f  poète  anglais,  né  eu  1748,  à 
Soutra ,  fré&  d'Édimbotirg^  mort  le  28  décembre 
1788,  à  Londres.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
il  fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
devint,  en  1793,  un  des  pasteurs  presbytériens 
de  la  ville  de  Leith;  trois  ans  auparavant,  il 
avait  édité  les  Poems  on  several  occasions 
de  son  ami  Michel  Bruce,  en  y  ajoutant  quelques 
pièces  de  lui ,  notamment  celle  qui  est  connue 
sous  le  titre  d'Or/e  to  the  Cuckoo.  Ses  talents 
poétiques,  développés  par  nne  lecture  assidue 
d'Homère  et  de  Milton,  et  dont  il  avait  donné  de 
rares  spécimens  dans  les  recueils  littéraires ,  le 
désignèrent  au  choix  de  l'Assemblée  générale 
d'Éoosse  pour  entreprendre  la  révision  des  chants 
et  liymmes  de  l'Église.  H  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  goût  de  ce  travail ,  Taugmenta  de  com- 
positions originales,  et  le  fit  paraître  en  1781 
avec  la  sanction  de  l'Assemblée.  Sous  le  patro- 
nage de  Blair,  de  Robertson  et  d'autres  écrivains 
distingués,  il  ourrit  à  Edimbourg  un  cours  pu- 
blic sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  quoiqu'il 
eût  en  cette  occasion  fait  preuve  de  savoir,  il  n« 
réussit  pas  à  obtenir  la  chaire  d'histoire  uni- 
verselle, qui  avait  été  mise  au  concours.  La  poé- 
sie le  consola  de  cet  insuccès  ;  ses  vers ,  pleins 
d'élégance  et  de  sensibilité ,  rendirent  son  nom 
populaire  ;  on  dte ,  comme  des  morceaux  ache* 
vés,  le  poème  des  Amants  et  l'ode  Stfr  la  Mort 
d'mm  Jeune  Femme*  Ots  mondaines  oecupa- 
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tions  irritèrent  le  zèle  des  dévots,  on  adressa 
des  remontrenees  à  Logan  qoi  n'en  tint  nul 
compte  et  se  mit  à  écrire  pour  le  tbéfttre;  mais 
bientôt,  las  d'avoir  sans  cesse  à  lutter  contre  la 
malveillance  d'un  clergé  intolérant ,  il  se  retira, 
en  1785,  à  Londres  pour  y  continuer  en  paix  ses 
travaux  littéraires.  On  a  de  liii  :  EUmenU  of 
the  Philotophff  of  BUiory;  ÉdimtNMiiK,  1781, 
1*^*  part.;  —  Buay  on  the  Gcvemment,  man» 
ners  and  spirit  ofAtia;  ibid.,  1781  ;—Poems; 
ibid.,  1781,  1805;  et  dans  le  recueil  d'Ander- 
son,  XI,  p.  1027  ;  —  Runamede;  ibid.,  1783  : 
cette  tragédie,  dont  la  représentation  fut  inter- 
dite par  le  ministère,  est  d'un  faiMe  intérêt;  — 
Sermons;  Londres,  1790-1791,  2  vol.  in-8*; 
ô*  édit.,  1807  :  publiés  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  Blair,  Robertson  et  Hardy.  P.  L. 

Life  0/  J.  ljoç€Ui,  en  tête  de  la  t*  i^lt.  de  se*  Poems, 
180S.  —  JobmoD  et  Clialmeri,  ÊnçtUk  Poets,  itlO.  — 
CmUleman'i  Maçaiinet  l'^M. 

LOGAO  (  Frédéric^  baron  db),  célèbre  épi- 
grammatiste  allemand,  né  en  Silésie,  en  1804, 
mort  à  Liegnitz,  le  25  juin  1855. 11  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Silésie;  un 
de  ses  ancêtres,  Georges  de  Logau,  mort  en  1553, 
s'était  fait  remarquer  comme  un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  l'époque:  on  lui  doit  la  première 
édition  de  Gratins  et  de  Nemesianus.  Quant  k 
Frédéric  de  Logau  on  n'a  que  très-peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  s'attacha  à  la  personne  de  Louis  IV, 
duc  de  Liegnitz,  qui  le  nomma  conseiller  de  chan- 
cellerie. Il  nous  apprend  hii  même  qu'il  composa 
dans  sa  jeunesse  des  poésies  erotiques;  plos 
tard,  nous  dit- il  encore,  ses  occupations  Pem- 
pêchant  d'entreprendre  des  oeuvres  littéraires 
de  longue  haleine,  il  se  mit  è  écrire  des  épi- 
grammes.  En  1638  il  en  publia  deux  cents  sous 
le  titre  de  :  Erstes  und  andres  Hunderi  déni- 
cher Reimensprûche  ;  Breslau,  in-12,  sous  le 
pseudonyme  de  Salomon  Golan.  Reçu  dix  ans 
après  membre  de  la  fameuse  académie  littéraire 
de  Weimar,  la  Fruchtbringende  GeselUcha/l, 
Il  fit  paraître  en  1654  un  recueil  de  trois  mille 
cinq  cents  cinquante-trois  épigrammes  :  Salo- 
monsvon  Golan  deutscher  SinngedUhtedrey 
Tausend;  Breslau,  in-8*.  Cette  fécondité  nuisit  à 
sa  réputation  :  il  n'y  avait  guère  qu'un  tiers  de  ces 
épigrammes  qui  méritassent  d'attirer  l'attention  ; 
et  comme  elles  étaient  disséminées  au  milieu  de 
pièces  entièrement  mauvaises,  on  ne  se  donna  pas 
la  peine  d'aller  les  y  cherclier.  Cela  fit  tomber  le 
nom  de  Logau  dans  le  plus  grand  oubli,  jusqu'à  ce 
que  Lessing  et  Ramier  eussent  donné,  en  1759, 
un  Choije  des  meilleures  de  ses  épigrammes ,  au 
nombre  de  douze  cent  quatre-vingt-quatre  ;  Leip- 
rig,  in-8*,  avec  notes  et  glossaire.  On  s'aperçut 
alors  combien  Lessing  avait  raison  en  accordant  k 
Logau  non-seulement  de  l'esprit  et  un  grand  talent 
d'observation,  mais  encore  un  sens  droit  et  pro- 
fond, allié  à  la  grâce  la  pins  naïve.  Repoussant 
éfQalement  le  mélange  de  termes  latins  et  français 
dans  la  langue  alleroaode  et  le  pnrime  exagéré 
de  Zesen,  Logan  appKqai  diM  le  cboK  des  DMlt 
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les  prindpes  sains  et  rationels  d'Opitz.  Dans  son 


style,  il  a  fait  preuve  d'une  souplesse  étonnante 
pour  l'éftoque  où  il  écrivit.  Une  nouvelle  édition 
du  choix  des  épigrammes  de  Logau,  publiéf  par 
Lessing  et  Ramier,  fut  donnée  par  ce  dernier, 
avec  des  additions;  Leipzig,  1791,  in*8o.  On  en 
trouve  des  extraits  dans  la  BitHiolhek  deuiiche^ 
IHchter,  de  MuUer,  t.  VI,  dans  VEpigramma' 
tische  Anthologie  de  Hang  et  Weisser,  dans  la 
Blumenlêse  deutscher  SinngeeUchte  de  Jôr- 
dens,  etc. 

JOrdent,  Lexikcn  deuUeher  Diekter,  t.  III.  —  LentAf. 
iJtterariicke  BrMfe^  n*  M  et  43.  —  Hoffmann  Ton  Fat- 
lenleben.  Polititeke  GedichU  der  Deuttcken,  p.  ses.  - 
MQIIer,  Bibtiotkek  deutscher  Diehter,  f.  IX.  —  GerrUiut. 
Getch.  der  devtsehen  IfattontU-lMeratur. 

LOfiBB  (Charles^ Alexis) y  jurisconsulte  fran- 
çais, mort  en  avril  1715,  à  Paris.  Avocat  au  par- 
lement, il  se  livra  entièrement  à  la  recherclie  des 
origines  du  droit  français,  et  devint  le  collabora- 
teur de  Rerroyer  et  de  Laurière  pour  la  Biblio- 
thèque des  Coutumes  (  Paris,  1699,  in-4o  )  et  la 
Table  chronologique  des  ordonnances  des  rois 
de  France  depuis  Bugues  Capet  Jusqu'en  1400 
(Paris,  1706, in-é*»).  .    J.  L. 

Seeouate.  Élofie  de  M,  de  LaurUre,  dant  le  t.  Il  de« 
(hrdonnamces  des  Boa  de  Fnmce. 

LOCB8  (  Marie  Brcnead  nis),  surnommée  la 
Dixième  Muse,  née  dans  la  seconde  moitié  da 
seizième  siècle,  morte  le  7  juin  1641,  à  Oredonr- 
snr-Glane,  en  Limousin.  Le  roi  de  Suède,  le 
duc  d'Orieans  et  le  duc  de  Weimar  l'eurent  en 
grande  estime;  les  beaux  esprits  recherchèrent  sa 
compagnie  et  écrivirent  à  sa  louange,  entre  antres 
Balzac,  Malherbe  et  de  Beautru,  dont  les  vers  soi- 
Tants  passèrent  presque  en  proverbe  : 

Il  Bène  aox  Allobrofcs 
Baixac,  Bdaaac,  Cosoae  et  nadaae  âe»  LofM. 


Balzac  poussa  si  loin  son  admiration  pour  cette 
femme  que  si  on  ne  connaissait  point  les  usages 
du  temps ,  on  prendrait  son  langage  pour  celui 
de  l'amant  le  plus  passionné.  «  Je  ne  saarois , 
dit-il,  m'empècher  de  liénir  les  mains  qui  m'ont 
apporté  une  lettre  de  madame  des  Loges,  qoand 
elles  seroient  toutes  ronges  de  mon  sang  et  m'au- 
roient  fait  une  infinité  de  tilessures.  »  M"^  des 
Loges  était  protestante;  Balzac  vouhit  qu'elle  se 
fit  catholique.  «  Un  si  beau  changement  est  un 
de  mes  plus  violents  souhaits,  lui  éeriviût-il,  et 
pour  vous  voir  dire  votre  chapelet  je  voodrois 
vons  en  avoir  donné  un  de  diamants.  Vous  êtes 
admirée  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe.  En 
ce  point  sont  d'accord  les  deux  religions.  Les 
princes  sont  vos  courtisans  et  les  docteurs  vos 
écoliers.  •  Malherbe  rendit  égalcmeat  hom* 
mage  au  mérite  de  cette  dame;  il  écrivait  en 
1614  à  Balzac  :  «  Me  trouvant  en  un  heu  oà  Ton 
mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis ,  je  fut  du  oôlé  des 
approtMteurs ,  et  ce  fut  chez  M**  des  Loges, 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  eitmordU- 
dhiaires,  et  je  crois  qu'à  la  cour  il  y  a  peu  de  §Bm 
qui  les  ignoîrait  »  Cette  danse  avait  ëpMMé*ei 
MM  Charles  Ue  B/tdUpmMm, 
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Loges,  dont  die  eut  neaf  enfints.  I>e8  chagrins 
causés  par  des  pertes  partiailières  et  par  la  ré- 
bellion de  ses  frères  trtTersèrent  sa  vie.  On  loi  a 
attribué  ces  vers,  en  réponse  à  ceai  de  Racan, 
au  sujet  du  livre  de  Dumoulin  contre  le  cardinal 
Duperron  : 

Ce$t  vow  d0Bt  raa4a«e  nooveUe 
A  rel«l4  l'ftnUqalté  -, 
Bt  IMUMvIlB  ne  vont  rappelle 
Q«1  ce  qM  Toot  avet  qoiUé. 
VeM  alaes  aileax  croire  *  la  mode  ; 
Ceat  Meo  la  fol  la  plni  commode 
Poor  oeox  qoe  ie  oMMide  a  charoiéa. 
Lea  feaiaMa  y  aont  toa  Molea; 
Mala  à  grand  tort  Toat  lea  aimez, 
f  ooa  qal  n'afci  que  dea  parolca. 

Madame  des  Loges  avait  seulement  prié  le  poëte 
Gombauld  de  foire  une  réponse  aux  vers  de 
Racan»  qui ,  après  une  protestation  contre  les 
nouveautés  en  matière  religieuse,  se  terminaient 
ainsi  : 

Je  n'ai  Jamala  aloBé  le  ebasge 
QM  dea  (emmea  et  dea  haMU. 

Martial  Aumnif. 

Batuc  IMtrtt,  ••part.  -  Malberbe,  UUrêt.  -  Pel- 
IteMM,  HUL  de  fÂC.  —  Nadaod  et  vitrae,  Mamu,  - 
DietkmfuOre  Uitt  IML  eC  Grtt..  17M. 

voGGkn  (  David)^  graveur  anglais,  né  en 
1 630,  à  Dantxig,  mort  en  1 693,  à  Londres.  On  dit 
quil  reçut  des  leçons  de  Crispin  de  Pass ,  en 
Danemark,  puis  de  Hondius,en  Hollande.  11  passa 
ensuite  en  Angleterre  avant  la  restauration ,  et 
fut  chargé  de  dessiner  tous  les  collèges  et  bâti- 
menU  publics  de  l'université  d'Oxford .  travail 
dont  il  s*acquitU  avec  soin,  et  qui  attira  Tatten- 
tioa  sur  lui.  D  en  entreprit  un  autre  du  même 
genre  à  Cambridge,  et  pcvdit  la  vue,  dit-on,  à  re- 
produire les  détails  infinis  de  la  chapelle  du 
Collège  do  Roi.  C'était  le  plus  habile  graveur  de 
portraits  du  temps;  toutefois  ses  œuvres  ne  sont 
pas  esttanées  très-haut  On  a  de  lui  :  Char- 
Um  II ;\t  JOjêigiBQT  Chardin;  lord  Edward 
Clarendon;  Thomas  Muller;  Tarchevéque 
Laud;  le  duc  de  Monmouth;  lord  Stajford; 
le  duc  d'York;  —  Le  Cordonnier  dans  son 
aUlier,  d'après  Rœstraten;  ^  Habitus  Acade- 
nUcorum  OxonUs;  Oxford,  1673,  in-fol.,  série 
de  costumes;  —-Oamiiia  illustrata;  ibid.,  1675, 
40  pi.;  —  CaniaMgia  illustrata;  Cambridge 
(1668),  in-fol.,  34  pi.  P. 

vralpole,  JnÊCdotêê,  -  SCmtt,  Dêet,  ofSnçraoêrs, 

LO«iBa  (Jean- Bernard),  musicien  alle- 
mand, né  en  1780,  à  Kaisersiautero ,  dans  le 
Palatinat  II  était  d'origine  française,  et  fit,  sous 
la  direetion  de  son  père ,  des  progrès  si  rapides 
dans  rétode  de  la  musique,  qu'il  exécuta  h  dix 
ans  on  eonoerto  de  fifite  en  public.  A  la  mort 
de  ses  parents,  il  passa  en  Angleterre,  servit 
qoelqiie  temps  dans  im  régiment,  et  obtint  la 
place  d'organiste  dans  une  petite  ville  d'Irlande. 
S'apercevant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
aux  progirès  de  ses  élèves  étaient  presque  exclu- 
sivement physiques,  il  se  persuada  qu'il  devait 
y  avoir  un  moyen  matériel  pour  les  vaincre.  Ses 

ItOmr.  MOGE.  QWÈÊL.  ^  T.  TLXSL 


recherches  à  cesoyetle  conduisirent  à  l'invention 
du  chiroplaste^  qu'on  adapte  au  piano  ou  à 
l'orgue,  et  qui  sert  à  assujettir  les  mains  dans  la 
position  qu'elles  doivent  avoir  pour  jouer  avec 
sûreté  et  précision.  Quelque  temps  après,  il 
quitU  Westport,et  s'établit  à  Dublin,  où  il  con- 
tinua à  enseigner  la  rtiusique.  Il  choisit,  pour 
faire  l'application  de  son  système,  des  enfants 
dépourvus  de  toute  instructioo,  et  obtint  au  bout 
de  trois  mois  les  résultats  les  plus  inattendus. 
Cette  méthode  se  propagea  rapidement  Logier 
s'associa  avec  Webbe  et  le  pianiste  Kalkbreimer, 
fonda  trois  académies  à  Londres,  et  se  rendit,  en 
1822,  à  Berlin,  où,  sur  l'invitation  du  roi,  il  ou- 
vrit des  cours  ;  l'examen  en  parut  si  satisfaisant 
qu'au  bout  de  cinq  mois  il  fut  chargé  d'instruire 
vingt  maîtres  pour  répandre  son  système  dans 
les  principales  villes  de  Prusse.  En  1826  il  se  fixa 
de  nouveau  à  Dublin,  et  y  vécut  dans  la  retraite. 
«  La  méthode  Logier,  dit  un  écrivain ,  consiste 
dans  l'enseignement  du  piano  et  des  règles  de 
l'harmonie ,  donné  simultanément  à  im  certain 
nombre  d'élèves.  Cet  enseignement  diffère  es- 
sentiellement de  l'ensei^ement  mutuel  en  ce 
qae  dans  le  premier  c'est  le  professeur  seul  qui 
dirige  l'exercice  de  toute  une  classe.  D'abord  les 
élèves  exécutent  ensemble,  chacun  sur  son  piano, 
les  morceaux  qu'ils  ont  étudiés  séparément; 
cette  exécution  simultanée  du  même  morceau  a 
Je  grand  avantage  de  leur  apprendre  à  obser- 
ver rigoureusement  la  mesure.  Les  élèves  font 
usage  du  chiroplaste  dans  les  premières  le- 
çons. »  Ce  mode  d'enseignement  est  pour  la  mu- 
sique instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble 
est  pour  les  voix,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une 
véritable  création  qui  devrait  être  en  usage  dans 
toutes  les  grandes  écoles.  Quant  au  chiroplaste, 
il  a  l'inconvénient  de  ne  permettre  aux  doigts 
que  les  mouvements  les  plus  élémentaires,  puis- 
qu'il leur  interdit  toute  possibilité  de  translation 
ou  de  substitution.  Cette  méthode  ingénieuse,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  abandonnée,  causa 
une  vive  sensation  dans  le  monde  musical.  On 
attaqua  l'iuventeur  avec  une  extrême  violence; 
on  ne  lui  épargna  ni  les  insultes  ni  la  satire;  la 
querelle  dura  plusieurs  années,  et  donna  nais- 
sance à  une  fouie  de  pamphlets  et  d'apologies. 
Parmi  les  ouvrages  de  Logier  il  faut  citer  :  An 
Bxplanation  and  Description  of  the  royal  pa^ 
tent  Chiroplast,  or  hand-director  to  piano- 
forte;  Londres,  1816,  in^**;  —  Rotation  of 
the  fallacies  and  misrepresentation,  etc.;  ibid., 
1818,  in-8*  :  il  y  répond  avec  vivacité  aux  at- 
taques de  ses  antagonistes;  —  Practical  Tho- 
rooghbass,  being  studies  on  the  works  of  mo- 
dem composers  ;  ibid. ,  in-4*  ;  —  Sffttem  der 
Musik'  Wissenscha/t  und  der  musikalischen 
Composition;  Berlin,  1837,  in-4*;  traduit  la 
même  année  en  français  :  Nouveau  Système 
d'Enseignement  musical,  ou  traité  de  compo- 
sition; Paris,  fai-4*.  Cet  artiste  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'oeuvres  musicales  el 

16 


488 


LOGIEK  —  LOHEIf  STEIN 


4S4 


d'une  fntroduetUm  complète  à  VArt  de  jouer 
du  Cor  à  clefs.  P. 

Rabbe,  BulAjolln  et  Sainte-Preuve,  Btogr,  «ni»,  da 
Côntrmp.,  V.  •«  Pétls,  Bioçr.  «mto.  4êt  Mtuieimu.  - 
Bévue  ttiusicat$,  1. 111. 

LOGOTBfcTB  (  Georgci  u);  Vag,  AcftOfo- 

MTE. 

LOGROSGiiio  (iVIcotos),  ooinpoKitaor  ito^ 
lien,  né  ?en  1700,  à  Naplet,  oà  H  est  mort,  iD 
1703.  Il  8*e8t  pftHiculièrefiient  distingué  dans  le 
style  Ixrarre.  Originaire  d  Italie,  repéra  boofd 
dut  sa  naissance  à  rintroduetlon  do  madrigal 
et  de  la  caoxonnette  dans  les  oomédies  et  pièces 
bnriesques  do  seiaième  siècle.  Il  se  forma  peo 
à  peo  entre  les  mains  dea  maîtres  des  écoles 
de  Naples  et  de  Venbe.  Logrusdno  lotta  en  ee 
genre  avec  Léo,  Pergolèse  el  Hasse,  ses  cea- 
temporains,  et  remporta  snr  eo\  par  la  Yer? e , 
la  franclie  galté,  et  par  les  efTets  qn'il  sot  tirer 
des  trios  et  des  finali  dont  Ofl  loi  doH  l'infen* 
tion.  Il  était  considéré  comme  n'ayant  point  de 
rival  par  les  Napolitains,  qui  l'étaient  surnommé 
il  Dio  delV  opéra  buf/a,  lorsque  parurent  les 
premiers  opéras  de  Piccinnl.  L'immense  sooeès 
de  ces  onfragcs>dans  lesquels  le  compoeitMur 
traitait  avec  une  Incontestable  supériorité  le 
genre  de  morc^aut  que  l'on  appelle  générale 
ment  moffectiur  d'entemblê^  apprit  à  Lo- 
grosclno  qu'il  arait  cessé  de  régner  sur  la  scène 
lyrique.  Il  céda  la  place  à  Plcclnnl  en  1747,  et 
se  rendit  à  Palerme,  où  II  fut  nommé  profes- 
seur de  contrevint  au  eonaer? atoire  dei  #1- 
gliuoli  dispersi.  Il  retint  ensuite  à  Naples,  et  y 
mourut,  à  l'âge  d'entiron  solianfe4rois  ans.  Ce 
compositeur  a  l)eat|poup  écrit  pour  le  théâtre; 
ses  opéras  lés  plus  remarquables  sont  Ghifiio 
Brulo,  dans  le  genre  sérieux,  et  //  Ooifetna- 
tore.  Il  vecehio  Marito,  et  Ihnto  ftene,  lon/o 
maie ,  dans  le  genre  bouffe. 

Dieudonné  DemiB-BAnoif. 

Qerber.  fjtxiton  der  Tonkûnsttrr  -StafTord,  Mit,  de 
ta  Musique.  —  Fttt».  Bioç.  mntv.  dei  MuiMeni, 

LOMâU  (tbn).  Vojf.  Ibn-Labaia. 

LOHÉAC  (  À  ndré  de  Moirrroar  ne  LAf  AL  Ht), 
mar<^lial  de  France,  né  en  141 1,  tnort  en  jan- 
Tîer  1486.  11  fut  armé  cbetalier  à  l'âge  de  doute 
an»,  au  combat  de  La  Gtatelle.  Pris  par  les  An- 
glais dans  Kon  château  de  Latal,  H  paya  sa 
rançon  en  1428,  parut  à  la  défense  d'Oriéans,  à 
la  journée  de  Patay,  et  représenta  on  des  pairs 
au  sacre  de  Charles  VII ,  le  l7  Juillet  14)9. 
Amiral  de  France  en  1437,  H  remit  cette  charge, 
et  fut  élefé  à  la  dignité  de  maréchal  en  1439, 
et  non  point  en  1429  comme  l'écrit  par  erreur 
le  P.  Daniel.  Le  maréchal  de  Loliéac  combattit 
les  Anglais  en  Gui^-nne  et  en  Normandie  de 
1440  à  1450.  Il  se  tniuvaitcette  nnéme année  au 
combat  de  Formigny,  et  les  années  Kuttantes  à 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Guyenne,  qu'il  con- 
tribua, avec  Dunots,  â  ramener  sous  rohêi^sanc** 
du  roi.  Loui<  XJ,  à  son  avènement,  le  suspendit 
d'abord  de  sa  charge;  mais  peu  de  temps  après, 


en  14 65,  il  lui  donnait  la  lieutenaoce  générale 
•do  gouTomement  de  Paris  et  le  rétablissait  en- 
fin dans  sa  dignité  de  maréchal.  Lohénc  était 
goutemeur  et  lieutenant  général  de  Picardie 
lorsque  Charies  le  Téméraire  assiégea  Beautais 
en  1472,  et  y  fit  donner  Tassaut  ;  le  maréchjd  le 
repoussa,  et  lui  fit  éprouver  quelques  pertes. 
Démissionnaire  du  gouvernement  de  Picardie 
en  1475,  il  continua  de  jouir  de  la  favoiir  du  roi 
Louis  XI,  et  mounitâ  Page  de  sohiâiite-tfeite  ans. 

£d.8. 

Le  P.  DanieU  ttOi.  de  froncé.  —  ht  T.  Aoaelne. 
HM.  det  Gr.  Off.  dêtmComimm,-  Flaard,  CAtonolo^ 
wUlUatrÊ. 

i«OBBiiSTnH  {Daniel- Gaspard  de),  litté- 
rateur allemand ,  né  à  Nimptsoi,  en  Silésie,  le 
M  janvier  1035,  mort  à  Breslau,  le  28  atril 
1683.  Après  avoir  étudié  la  Jurisprudence  â 
Leipzig  et  à  Tubingue,  il  parcourut  l'Allemagiie, 
la  Suisse  et  la  Hollande.  De  retour  en  Silène, 
il  fut  nommé,  en  lêM,  consoilltr  de  régence  du 
prince  d'Oels;  plna  tard  il  devint  conseiller  im- 
périal et  pfnnier  syndic  de  la  villo  de  Brealao, 
fonctions  qui)  garda  )ti8qn'â  sa  mort  II  a'adomia 
de  très-bonne  heure  â  la  littérature  ;  â  l'âge  de 
quinze  ans  11  avait  déjà  composé  trois  tragédies. 
Il  se  proposa  de  f^jjkÂttt  la  pro8e  allemande, 
tombée  au  dernier  de^ré  de  platitude,  et  de  foire 
régner  en  poésie  llmi^natlon ,  trop  nrtae  â  l'é- 
€ârt  par  l'école  d'OpttX.  Son  manque  de  goAt  le 
ûi  édMoer  dans  ce  double  bdt,  malgré  nen  con- 
naissances étendues  en  llttéfature.  Il  avait  éta- 
éié  avec  sohi  les  auteurs  latins,  flran^s,  espa- 
gnois  et  italiens:  mais  ayant  pris  poor  tnodèle 
Sénèque  parmi  les  anciens .  et  Mannf  parmi  les 
modernes,  il  arriva  â  le  former  un  style  am- 
poulé, plein  de  métaphores  afnMtleases  et  fn- 
odhérentes.  alternant  d'une  part  atfee  les  ploa 
grandes  tririalités,  et  d'agtre  part  avec  dea 
traits  d'esprit  déplacés,  de  l^lds  coHceUés  et 
des  allusions  obscorss.  Qool  qu'il  en  aolt,  Lo- 
henstein  eut  beaucoup  dlmltateorâ,  et  il  derlnt 
avec  HoCTntannswaldau  (voy.  ce  nom)  on  des 
chefs  de  la  seconde  école  slléslenne ,  qoi  pendant 
quarante  ans  donna  le  ton  à  la  littérature  alle- 
mande. On  a  de  loi  ;  ibrahim  Bassa^  tragédie, 
non  recoeillîe  dans  ses  Œuvres  ;  ^  Agrippine, 
tragéiiie;  Breslau  ,1665,  ffn-8*;  —  Épiekatis^ 
tragédie;  Breslau,  1665,  m-â*;  —  CidtMMt/re, 
tragédie;  tbid.,  1661,ln-fol.;  «-  SopAmiif^,  tra- 
gédie; ibid.,  1680,  in-8o;-.  ibrahim  êmitam^ 
tragédie  ;  ibid. ,  f  673,  In-fol. ; — Blumen  (Flenra)  ; 
BresUu,  1680,  in-6*  ;—  Itoieit;  Ibid.,  1689,  ln-8*; 
—  GfistUche  Gedanken  (Pensées  rtJIgleuaea); 
Ibid.,  ln-8**;—  ffgaeintheni-^Tkrdnen  (Pleura)  ; 
oes  cinq  ouvrages  contiennent  dea  pièces  de  poé- 
sie de  toute  nature,  que  Taoteor  rénuH  dans  ses 
TVauer-ttiif/  Lustgedichte  (  Poésies  triatet  et 
pies)  ;  Breslau ,  1680,  et  1689,  in- 8* ;  Leiptig, 
1733,  ln*8*;  ce  recueil  renferme  anMi  les  tra- 
gédies de  Lolienstein.  Cet  auteur  avait  enlrepHs 
d'écrire  nn  grand  roman  bénrtqoe,  Arminhu 
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ei  Thusuelda ,  lorsque  la  mort  le  surprit  ;  ce 
roman  ne  Tut  terroioé  que  par  6on  frère  Jean- 
Gaspard  et  par  le  pastear  Wagner  de  Leipzig  ; 
l'ouvrage  parut  à  Leipzig»  1689- 1690,  et  1731 , 
2  vol.  in  4°;  oo  retrouve  dans  oe  roinan  les 
défauù  habituels  de  Lobeostein;  mais  on  y 
ri'ocontre«  comme  le  remarque  Meodelsobn,  plu- 
ftienrs  pasMges  écrits  avec  une  éloquence  vife» 
contenue,  et  dégagée  de  toute  exagération,  oe 
qui  lait  regretter  que  l'auteur  ait  gâté  à  dessein 
lés  lieureustrt  aptitude.^  dont  TaYalt  doué  la  nature. 

Hflvtch.  f'tta  bHlmiteintU  Utkê  tei  Obiêrvanoites 
ifaltensêif  I.  VI  ).  .  Schald,  JfêkrotO0.^  1. 1.  -•  Hayeti, 
Mrmoria  Philonphorum,  p.  Mf.  —  JOrdfiM,  Ltmikmk 
dêuUcM^Diehtertmd  Prmaiktr^  t.  III  et  VI. 

LOHMANfi  {Jeatine'Frédériquë)f  temmt 
auteur  allemande,  née  à  Wittemberg,  le  36  mars 
1749,  morte  à  Leiptig,  le  21  décembre  1811. 
Fille  du  prolesseur  de  droit  Rfttef ,  elle  éponsa 
raaditeor  Lohmano.  Elle  a  publié  beaucoup  de 
romaori  intimes  et  de  dieralerie ,  entre  a«tre« 
Kiara  wm  Wallàurg  ;  Leiptig,  1796;  des  non- 
vrllefi,  parmi  lesM|uHleii  on  remarque  Dùtoihêa 
Cnppfl;  t]n  Gfftichfr  ufid  Âu/àâttê  {Piiéêim 
ci  notices  );  DefSfltl,  1793,  etc. 

Sa  flile .  ÉmUie'frédériquê-SopfHê ,  née  à 
8fh<mfbecli,  en  1764,  morte  le  16  Mptembre 
f  630,  s'est  aaaM  Htrée  k  la  littérature.  Ses  gr- 
zâhiuntfen  (Nootellefi)  ont  été  réonfea  en 
16  vol.  In  6* ,  et  pnMIéen  à  Leiptig,  atee  une 
biographie  de  Tautenr  fiar  KInd  )  one  érNtiM  plas 
romplflea  paru  dans  la  même  fille,  1644,16  fol. 
inn^,  avec  onepréféfe  de  M^  Paalfow. 

K  G. 

('oHvtri.-Jrr. 

LOHXBB  (  Tobiê)t  Ibéoiogieo  allemand  «  né 
en  1CI9,  dans  le  diocèse  de  Saitzboiirg,  mort 
Ters  1680.  Admis  en  1637  dans  Tordre  des  Je* 
suites,  il  professa  la  plUloftopliie  et  la  tbéologie 
au  collège  de  Lucarne,  d'où  il  passa  à  celui  de 
Dillingen;  il  %*j  trouvait  encore  en  1676.  Set 
ouTragps  sont  très-nombreui  et  ont  été,  eo 
Allemagne  et  en  France,  l'objet  de  fréquentes 
réimpressions;  voici  les  urincipaux  :  AUgevuine 
Schule  der  himmlischen  WeUtheit  (Éoole 
universelle  de  la  Science  céleste);  Loceme, 
1666,  in- 12;  —  Myroiheeion  êpirilualeg 
ibid.,  1669,  iB-12;  —  ln»tructtone$  pracdca 
varii  argumênti  pari,  XI,  cum  Compendio 
rïtuali;  DilKngen,  1670-1678,  11  foL  iB*12) 
cette  série  d'instructions  à  Tusane  du  clergé 
comprend  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
tbé(4ogie  pratique;  elle  fut  réimprimée  à  Dillin- 
gto,  1726  et  1739,  1 1  et  12  vol.  in^**  ;  à  Augs* 
bourg.  1712  ;  et  à  Venise,  1746,  4  vol.  infol.  ; 
—  Insirueliisima  BiMiaihecanuinualiteon 
ciùfiaioriai  Dillingen,  1681,  4  voL  in-fol.;  la 
dernière  édition,  et  la  plus  complète,  est  celle  de 
Bassano,  1797,  7  vol.  in-fol.  ;  on  en  a  donné  on 
extrait  sons  le  titre  :  Handbiblîothekfûr  Pre- 
diger;  Vienne,  1838,  3  toI.  In-go.  —  Geii^t- 


chë  Hauibiblioihêk  (Bibliothèque  eccléalaa* 

tique)  ;  Munich,  1084,  6  vol.  in-4o«         K. 

Alrirambc,  BU>i.  6tm>  Juu»  -•  Kabold,  BùlHtAkêi  Cê^ 
lêkrUH'Ltxt 

liOMBASP  on  LAHonisft,  quatrième  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  de^  Kaianides,  suocéda, 
▼ers  Tan  600  avant  J.-O.,  à  KaïKhosroo,  qui 
était  mort  sans  enfknts.  On  n*a  snr  ce  priooe 
ancone  donnée  positive,  non  plus  que  sur  lea 
événements  de  son  règne  «  auquel  les  historleiti 
arabes  accordent  une  dorée  fabuleuae  d*aa 
moins  cent  vingt  ans.  Le8  uns  le  font  descendue 
du  nH  KAï-Khobad,lei  autres  veulent  quM  ait  été 
le  propre  neveu  de  Kal-Khosrou.  Il  Ait  le  premlèf 
prince  qui  établit  parmi  ses  troupes  une  discl* 
pline  régulière  et  qui  donna  audience  en  sedéro* 
bant  à  la  vue  du  public  derrière  on  rideau  d'étoffe 
précieuse.  Après  avoir  sobiugné  une  partie  de» 
provinces  orientales ,  il  envoya  du  r^té  de  l'oc^ 
eldent  on  de  sea  générant,  nommé  Oodart,  oii 
Raham,  celui  le  même  qoi,  s'il  fkut  en  croire 
lee  chroniques  arabes,  aurait  passé  chef  lee  Hé- 
breui  pour  un  grand  roi  et  aurait  reçu  d'eux  le 
nom  de  Nabochodonosor.  Chargé  de  conquérir 
la  Jhdée ,  Il  défit  complètement  les  Julfii,  prit  la 
tille  de  Jérusalem,  qU'il  raina  de  fbnden  comble, 
et  retourna  en  Perse,  suivi  d'un  nombre  coo» 
déraMe  de  prisonniers.  Parmi  6êê  dernii^rs 
9è  trouvait  le  propliète  Daniel,  qui,  suivant  Es- 
dras,  instruisit  le  roi  dans  la  croyance  du  vrai 
Dieu.  Lohraêp  avait  on  flls  nommé  Klachtasp , 
dont  l'ambition  lui  suscita  beaucoup  d'embarras. 
N'ayant  pas  réussi  à  ébranler  la  fidélité  du 
peuple,  ce  prince  quitta  la  Perse,  et  passa  cliex 
les  Turcs  ou  chet  lea  Grecs  ;  étant  à  l'étranger. 
H  devint  le  héros  d'ane  de  ces  atenturea  qui 
plaisent  tant  à  l'imaginât  ion  dea  Orientaux.  Dis- 
simulant  son  nom  et  son  rang.  11  fte  présenta  à 
la  cour,  oè  ses  lK>ooes  manières  lui  talurent  on 
graMeox  accueil.  1^  Aile  du  roi  s'éprit  de  lui 
au  point  ([e  le  choisir  pour  époux.  Laissé  quelque 
tempA  è  l'écart.  Il  regagna  les  bonnes  grâces  «le 
son  beaopère  en  purgeant  ses  Étals  de  deut 
monstres  qui  les  ravageaient,  et  le  décida  à  re- 
fuser le  tribut  qu'il  payait  tous  les  ans  à  la 
Perse.  Lohrasp  n'apprit  pas  plus  tôt  cette  nou- 
veauté qu'il  ne  douta  point  que  son  fils  n'en  (Ùi 
l'auteur;  plein  de  Joie  de  savoir  qu'il  était  vivant. 
Il  lui  envoya  une  ambassade  pour  lui  offrir  de 
sa  part  la  couronne  de  Perse,  et  se  consacra , 
pour  le  reste  de  aes  Jours,  au  service  de  Dieu. 
D'après  une  autre  version,  Lohrasp  n'aurait  pas 
apporté  un  désintéressement  si  complet  daoa  son 
abdication  :  voyant  l'empire  presque  entièrement 
au  pouvoir  des  Turcs,  qoe  son  fils  avait  appelés, 
il  se  serait  résigné  à  quitter  le  trOne  pour  avoir 
la  vie  sauve.  On  raconte  qu*ll  fut  tué  à  Baikh, 
sa  capitale ,  par  l'or^lre  d*un  chef  turc,  peu  de 
temps  après  s'y  être  retiré.  Il  eut  son  fils  alaéi 
Kischtasp,  pour  successeur.  K. 

D'Herbelot,  Bibl.  orientale. 

LOIR  (  Nicolas  )  peintre  français,  né  en  1624 , 

16. 
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à  Paris,  oâ  il  Mt  mort,  le  S  raii  1079.  Fib  d'un  tUlbeorauwroenl  tes  Ubleapx  ne  purent  eti^ 

ortèvre,ileiitiaoM«lTemcatpoiiriiiillniTooel  ptKé*,etoD  Ira  conaern  longtenip*  en  dépM 

«t  Boardon,  te  rendit  à  Ronetn  IM7,  et  pcB-  dus  un  des  cabinet».  HieoU»  Loir  exécaia«D«sî 

dintDQSiiiour  dedenx  tes;  MoDeétodanude  q«td<)ae«  portr^ta,  et  s'appliqua  à   ta  gravure 

des  cbcfs-d'mTTe  de  l'école  italiouM.  De  relaiiT  atec  auei  de  boDheur;  parmi  «e»  estampes , 

i  Paris,  il  chNcba,  sans  s'anuletOr  I  aseuite  dont  le Dombre  dépasse  de beaocoap la ceatwH, 

manière, àse  Mre  noe  place  par  le*  qualité  OAttUvatDtKtnUikeToia:;  L'BnfantJét\u 

qui  luiétaleatpropTee.tabdUlé.ane  sorte  de  aetelaenÂx^laeaunntied'éjAmu-.ApoUo* 

griee  et  de  wrreeUon.delaproûptibid*  elde  H  D^lméile  Jugtmail  d«  Ptfrii,  d  Ctiobu 

1*  Tariélt  dan*  TextailioB  (l).  Panai  u»  pn-  et  £Uon.  n  ^Masa  la  scenr  da  peMre  Cotelle. 

nriers  au*rages,  on  refDan)iie  SolMte  TAMm;  Mweoofrèrei  l'Académie ,  al  eot  deoi  Bl^  qni 

Laf/alMléf  Saint  Paul  dnaul  le  pneotml  martUraU  de  Mn  hit  ses  traces.      P.  L— i. 
SergMi ,  p«M  m  IS60,  poar  l'égllae  de  IMie- 
Uame  ;  Le  MarUig»  mjfitiqiu  d»  taàMte  Catl» 

Uurmèr*.  qof  passe  poorMachar-a-namel  .2S^^*'f^}.\fl7".  "'^J,!^*' 
qn'il  donna k  11olenda>t d'u ta (ermim  «M-  ''^î**^^'"*"!^*' * ^'T* '  !* " '^'*7 " 
MUT.  Ensuite  plusienrt  perwnoe.  de  qiSu,  »'".  Élère  de  Hkola.^  saw»qu*  de.  a.  jen- 
ecmmelen»rMb!rdeU>^Senneter»ri  ^r""Jr^''*"*'*^ïf:!^^"7.TJ'' 
M.  de  Gute^ud,  l'emploièreot  à  décorer  de  "«n*- o™"« «œin» «»  P*».  ""*»•'"«  P<m 
ftesqae«leor>l)OlelsoamaiMMi*d«|Msuoe.Ea  y«»'«n>Ml*  ^  B™™*.  A^ipwfqne  «aa  pro- 
leeaJIfaladmiail'&eadéimedePeWiinaTee  ^octioos  manquent  «n  gMrel  de  «aOt  t«  de 
ooe  alMgnJc  représeniant  £«i  Pn>fr«r  (<«  Ai  «««Mrta»rti(ntr«il  AeadémlNleMmir. 
peinture  tt  de  la  toilptttnioutuntne  de  i«».Ou*àti,à:  LaChMledaâl^:UMa*■ 
IJ^u^s  ;i7>'>->*'n*nM«uiéeMileiMiun*pro-  *^  *"  /""»«««*.  o»P«"  l*"^!  — 
fe.senr,Tteil6Ua4Mntairedenr.DepQiilta7  î?*^*^?*' ?**' r'^'Î^JlfT"  ~ 
cet  artiste  Irafaillait  aux  pdBtnre*  de*  TbIMm.  LAdoratiini  lia  Bou;  La  Prttenlatim  m 
et«>  [utdaiismplai.(diioodaHcelalde  ^1!^^^%^ 'T"i  ^!!!^i  S^ 
Versailles)  qull  .eWrit  de  U  Siure  et  d»  at.  *«'?»»À.-i^!Î«°*»"^'  "'^  t^l^'. 
tribau  du  S^l  .  poor  exprimJsnn.  nn  a«a.  *  V^*f^*"^!-£?î'":<"""'T'f"' 
I  le.  brUlanle.  qualité*  do  roi  (ï)  ..  JeCArta/mor^d^  in^;-«*plnrie«w. 
«orapoiiboiis d'aprii  mm  frtre,  «me  MadeUtme 


sérieuM*,  dm  pCMioB  de  deux  mUle  <ens  pta- 


P.  L— ». 


-Buter. 


dant  qnetqoe*  Muées  puar  Mre  de*  (aUcHs  de  j^^-jy^  MtmMUf^i^'yiti:  - 
groteH|m.,aTaiit  de*  chasse*  pour  sqjaU  et  qiri  Mma.frjt»at.tE,tamnt,n. 
lurent  etécnlé»  en  tapisMiie*  1  (isod  d'or  par  le*  LOiiKao  (i)  ■>■  HACLion  {AUxmdre- 
brcHleurs  des  Gobeliat.  En  1671  on  M  TwAlla  /A^me),  céMbn  i*ocit  frintals,  né  «  1718. 
pas  dans  la  dislribolioB  de*  peintaie*  do  Vc»^  t  Par**.  oA  il  est  mort,  le  15  octobre  177t.  S'il 
•aille.,  et  U  fut  char|é  A'j  traiter,  aoos  (orme  citait  «n  cnrire  le.  Mémaire*  ucreU  pomr  $er- 
i'ti\tfpt^,ChiMU»iT«etltêattnlmUd«JvfUtr.  viràCl^teiredeiaTipubUipudetlMtTet.won 
pire  s'était  qn'oB  laqoals  perwan,  qni  aTaitaeqnis 
de  la  (ortnie .  et  qoi ,  grlce  t  des  leOrt*  de  ré- 
habilitattoa,  B*^t  été  reeoon  deseendre  de  l'an- 
i»ise— .  RefD  a*ocit  m  par- 
175),  il  n'embrasse  p«a  cette 

protostoa  daBsdesvwadeftirtnDe;  raëis,  dooé 

■iÂ     d^w  fane  sensible,  n  ne  toqM  se  chv^er  qoe 

^!;^     decansMaAIeBaSsctioM  dncaorctrboMear 

"'  e'Mt  abri  qal 

lesCatedemaiifèretnérilerlnétagM 

!>»*:     de  Voltaire  (i):k  tiearde  TaldahM  eeibe  te 

préddeat  Le  HoonieT,  alMre  |^ie  te  fenMi. 

ait,  es  bTev  de  son  dknt  par  le  paiii.wl  Je 

>"     Heli; m»  Amo(,iMTiée contre *oacr«, de.  Dent 

*(^     donc  tar  les  avocats  *rtl|;airea  cet  a»a>lne  de 

•■     (Mslr)ni-aiénieleaeaBaesdaHlew|M>«sflpitt 

'=     Is  plume  od  te  M  entendre,  et  H  n'en  ctt  iàère 

'^^     oA  rnriéiM  monX  du  fond  n'«H  offert  i  toi  tn- 


LOISEAU 

(,  Mit  dui  l'ei'      17&9;  rii  furanl 


mil  par  l«  libraire  Le 
Breloa,(|uieilfonnilTDl.iD-4',  publia  eo  1762. 
Un  lUlre  éditeur  en  lit  paraître  ud  nooTMu  re- 
codl  k  Ljoa,  Mua  la  nibriqae  de  Loodrea,  1780, 
3  *ol.  in  S°.  Od  iea  réimprima  à  Genève,  en 
17B3.  Sa  Dt/enst  apologfttque  du  comtt  De 
/fM-fcj  (1)  a  été  publiée  à  part,  I74«,ia-B0,  ainit 
que  lOD  MémetTt  pour  Pierre  Dopât  et  Louit 
Calot;  I7B5,  in-S°.  Justin  LutouRECX. 
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lent  dM  dé*iloppMMata  bcani 

posé  dea  bita,  loit  dans  le«  coatéqueucM  juri- 
dique qa'il  loi  es  tirer.  Peat-élre  roéroe  a'wt-il 

trop  alUché  k  mettre  en  rdief  det  inddents  ro- 

man'squea,  qui  plaliaieni  à  ion  imagination  el 

donnaienl  Ken  h  des  mauTemeati  palbétiques. 

iuf/b  néfèrBment  par  Ijcrelelle  atné,  qui  recon- 
naît ponrtant  qu'il  •  s'est  éleré  quelquefi»»  à  la 

lérilableétoqniaice».  Il  a  Mé  apprtdé  d'une 

nwnière  plaa  équitable  par  J.-J.  Routseau,  dauH 

ses  CohfeulOHt.  •■  A  la  Ule  de»  eonnsiasances 

<p>e  j'afais  faitei  à  FErmitage  Mail  le  jeune  Loi- 

■eau  de  Maoléui,  qui  débolall  alors  au  barreau, 

iiporant  encore  quelle  ;  ferait  sa  place.  Je  n'ai 
pa  coDceToir  ce  donte.  Je  loi  marquai  bintAt  la 
carritre  illustre  qu'on  lui  toII  fournir  aniour- 
dtiui.  Je  loi  prédis  qoe  ("il  se  rendait  sérère  aur 
le  choix  des  causn,  H  qnll  ne  roi  iamai*  que  le 
déCenaeor  de  la  josûce  et  de  la  vertu,  «on  génie, 
éleré  par  ce  sentirMnl  mblinHi,  égalerait  celui 
des  pins  grands  oralenn.  11  a  suivi  mon  OMseil 
et  il  en  a  lenti  l'eflèt.  La  déleose  de  H.  de  Portea 
eit  digne  de  DénMMthèoe.  ■  J.^.  Ronsasaa 
DOiu  ba  eosolte  coenatire  que  Lojaeao  Tenait 
passer  lea  vacaocea  au  Hef  de  Hduléon,  qui  ap- 
partenait k  u  mire,  et  qui  détendait  de  Salol- 
Br4ce,  à  un  quart  de  lieue  de  l'Ermllage.  Lear 

intimité  (ut  bientôt  citoentée  par  le*  dttpoaltlons     ^<  mortel  ex«cut«,  .jMur. 
sympathiques  de  deux  Imea  paiement  aeuibict.  '     " 

ùi  Harpe  a  été  aussi  p)n*  jutte  envers  Loisean 
Je  Maniéoa.  ■  A  isasare, dit-il,  que  l'on  avance 
ven  le  tempe  prAsenl,  l'éloquence  du  barreau 
devient  plu*  satisUnUeUe.  Oo  aperçoit  ce  pr«gr4a 
tophtqne  daai  qaelqMa  MémolTa  de  Loi' 
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seau,  d'Ëlie  de  Beaumoat.  etc.  >  Et  il  i 
antre«le»ean*e«  de  H.  De  Portei  at  des  Calas, 
en  ajoatani  qne  ce*  Mtmoiru  •  sont  au  nombre 
des  bons  onvrage*  de  titlératnre  >.  It  ne  parait 
donc  pa*  étonnant  que ,  aootaiu  par  un  mjrite 
reconnu,  avM  le  pablte,  par  dea  écrivaias  de 
premier  ordre,  Loitean  de  Hanléon  ait  aspiré  t 
denoir  membre  de  l'Aeidécnie  Française.  L'a- 
vocat Target,  qui  obtiat  plu  tard  celte  ùveur, 
la  iDérMan-fl  autaotr  Soit  qoe  l'«at  de  aanU  de 
Loiaeaa  de  ManliM  M  hil  perutt  plut  de  eon- 
linaer  Teiveiec  de  *a  profeasiaa ,  aoîl  qu'il  ait 
cédé  t  d'aolrea  inolUk,  qoi  se  ionl  pu  ooanna , 
mala  panai  laeqneli  oa  a  en  tort  de  placer  l'am- 
biUoa ,  B  qoltla  le  barreau  en  I7M,  après  avoir 
oMmm  lae  eowmlailon  de  wwidller -maître  t  la 
dMnbn  des  compte*  de  Lonaine.  Il  ne  jouit 
pis  laa|{l«)ips  de  cette  nouvelle  podtion;  iHeinl 
d'inie  iiMlmTIn  de  laniptenr,  oceasioDaée  par  une 
paarian  lifc-Uve  pour  me  tanme  qni  n*;  avait 
'm  A  pdne  Agé  de  qna- 
liale*  et  privées,  an 
«npter  an  rare  d^ 
nintéreaaeaMnt,  la  rendirent  l'olqel  de*  regret* 
univeneis.  On  aaanre  qnll  ae  connaissait  pas  et 
n'avait  jamaia  chercbé  t  connaître  la  valeur  des 
espèces.  Se*  prtadpani  Platdoger*  H  Méntoire* 
■   ~  ■     •     ■      ■      -      ■      • ,  Vmabt 


DR  BUHI6H  (/eon-touij), 
BoanderTraiifait,  frire  du  précédent,  né  en  1731, 
A  Paria,  où  il  fut  guillotiné,  le  8  mai  I7M  Alta- 
cbé  d'abord,  comme  conseil,  A  la  msiacin  du  duc 
d'Oriéans ,  il  devinf  trésorier  de  ce  prince,  ob- 
tint un  brevet  de  fermier  général,  el  cumula  ces 
diverses  fonctions  avec  la  cliai^e  qu'il  acheta 
de  procureur  général  de  Monsieur,  comle  de 
Provence.  Il  lit  toujours  un  noble  usage  de  sa 
(brIUM ,  et  c'est  A  lui  qu'on  doit  la  conitruction 
du  besu  chlteau  de  Saial-Brice.  Compris  dans 
le  procès  des  fermiers  généraux,  il  fut  traduit 
tribuiwl  révolutionnaire,  condamné  A  la  peine 
rivorïsélesucci* 
de  la  France  en  mêlant  au  tabac 
de  l'eau  et  des  ingrédients  nuisibles  A  la  santé 
descilojreas  qui  en  buaaient  usa^e;  en  pillant  et 
volant  par  tous  les  oMyens  possibles  le  peuple 
Tranvain  et  le  trésor  oalional  pour  enlever  A  la 
nation  des  sommo  immenses  et  les  fournir  aux 
tyraiu  ligués  contre  la  république  >.    J.  L. 


LOiHar  (Jean-  Françoit),  bomme  pcdi- 
tique  françai*,  né  en  1750,  mort  en  1823.  Il 
était  aubergiste  et  maître  de  poste  t  Cliâteauneuf 
en  Tbimerais  au  commencement  de  la  révolu- 
lion.  Il  Bl  Uautemeot  profesMOfl  de  civisme,  et 
fut  étu  par  le  département  d'Eure-et-Loir  A  la 
Convention  nationale.  Il  vota  la  mortde  Louis  X.VI 
uns  appel  an  peuple  ni  sursis.  Loisean  fut  lors 
de  la  famine  l'un  des  rnemt>res  de  la  Convention 
chargés  d'assurer  rapprovisioonemenl  de  la  ca- 
pitale (août  1793)  ;  il  remplit  avec  zèle  ce  mandat 
difficile,  et  mérita  A  plusieurs  reprises  les  éloges 
Je  l'auenbiée.  Le  directoire  exécutif  le  notnma 
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coinmisflaire  extraordinaire  dans  Enre^-Loir; 

c'était  à  répoque  où  les  ohaunaars  affvayaiciit  la 

Pays  Chartrain  :  Loiic^a  coatribua  éncn^qua- 

ment  à  la  dispersion  de  ces  malfaiteurs,  Il  cessa 

de  prendre  part  aux  affaires  publiques  après  le 

18  brumaire.  H.  L. 

Moniiêvr  Hntvêraet,  tif  II,  a*  M,  lU  t  pq  iv,  qa  M.  w 
GalerU  AUCori^V  4^  CimlemP'^ratnt,  I8lt.  -  Arnaolt, 
Jay,  Jouy  et  NOrvlos.  Biographie  nouvêtlê  dês  CmOem- 
poralnt,  iStt. 

LOI8KAU  (/ean-Simon),  jurisoonaalte  fran- 
çais, né  à  Frasoe,  en  Pr^che-Comt^,  le  fO  mai 
1776,  mort  j^  Paris,  le  16  décembre  1822,  Après 
a?oir  étudié  le  droit  à  Dijon,  où  il  obtint  le  grade 
de  docteur,  il  vint  à  Paris  suivre  le  barreau,  et 
se  01  connaître  en  publiant  avec  Bavonx  les 
trois  recueils  suivants  :  JuriMprudenee  du  (Me 
Civil;  Paris,  1803-1814,  12  vol.  io-8*;  —  Lé 
Praticien  français ,  de.;  Paris,  1806-1807, 
5  vol.  ln-8*;  ~  Jurisprudence  des  Cours  de 
Cassation  et  d^ Appela  sur  la  procédure  civile 
et  commerciale;  Paris,  1808-1809,3  vol.  ln-12. 
Il  fut  ensuite,  depuis  1809  jusqu'à  Sâ  mort, 
avocat  à  la  cour  de  cassation.  On  a  encore  de 
lui  :  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes,  ou 
Mépertoire  analytique ,  sommaire  et  critique 
de  la  nouvelle  jurisprudence  française^  civile 
et  commerciale,  etc.;  Paris,  1809,  2  vol.  fB-8*; 
^  Traiié  des  Enfants  naturels,  adultérins^ 
incestueux  et  abandonnés  ;  Ptitii,  1811,  in-8*; 
suivi  d'un  Appendice,  1819,  in-8";  —  (en^odélé 
avec  Dupin  et  Delaporte)  Oic/ioniiaire  des  or* 
rets  modernes,  en  matière  civile  et.  crimi- 
nelle, de  procédure  et  de  commerce;  Paris, 
1814,  2  vol.  in-4*;  —  Mémoire  sur  le  IHiet; 
Paris,  1819,  in-8*.  Bnffn,  Il  a  Mt  paraître  une 
nouvelle  édition  de  V Essai  sur  la  prntation 
des  fautes^  etc.,  par  Denis  Lebrun  ;  Paris,  I8i3, 
in-12.  La  Biographie  universelle  âeVvXier,  édi- 
tion de  Pereonès,  lui  attribue  par  erreur  :  De  la 
Juridiction  des  Maires  de  village;  Paris,  1813, 
in-12,  et  Traité  élémentaire  des  Fromageries; 
Pontariier,  182 1 ,  in*»",  dont  les  auteurs  sont  des 
tiomonymes  de  Loiseau.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages lui  est  aussi  attribué  parTil  nnuaire  m^- 
croto^ig'tie  de  Mahul.  E.  RECNAan. 

Moniteur  wdvtrsfl.  tl  décembre  iStt.  —  Dnpfn.  No- 
tice sur  M.  LoiÊeam,  dMH  ire  Jmutlee  êm  hKrrgamfrtm' 
çmU,  XI.  !•  partie.  ^  Caaiat,  Mibtiotk.  boitte  de  tforw 
de  drou.  y  atfiu 

M>ISBAIT.  Yoy.  LOTSBAO. 

LOiSBL  {Antoine)^  célèbre  avocat  français, 
né  à  Beauvais,  en  1636,  mori  en  1617.  Il  fft  ses 
études  à  Paris,  ao  ooU^  de  Presles,  qui  avait 
alors  pour  principal  le  savant  Bamiis;  il  sut  si 
bien  s'attirer  son  amitié,  que  Ramus  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire  et  lui  légua  le  quart 
de  son  mobilier.  En  sortant  du  collège ,  LoisH 
suivit  les  cours  de  langues  grecque  et  latine.  Il 
voulait  èlre  médecin.  Sou  père  «*>  ofiposa  •<  parce 
qu'un  médecin  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  mé- 
iledn,  tandis  qu'un  avocat  pouvait  devenir  pré- 
sident et  ciiaiioaliftr  «•  A4i]^-liiiit  MsilalladoBc 
étndier  le  droit  à  Touloaae  et 
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nières  laçons  de  Cujas,  «  lequel  fut  eauge  qu'il 
ne  quitta  point  cette  scîeuce  ilu  droit  dont  les 
autres  docîkears  le  dégoOtaient  à  cause  de  leurs 
barbaries  »•  Il  snivit  son  maître  è  Caliors  et  à 
Bourges,  où  il  fit  la  connaissapoe  de  Pierre  Pi- 
tbou ,  l'ami  de  toute  sa  vie  ;  «  il  me  souvient , 
dit^l,  que  la  première  ooonaissanoe  que  j'eus  de 
lui  fut  en  la  boutiq^ie  d'un  libraire ,  en  disputant 
d'un  passage  de  Pgpipien.  i»  Dès  lors  iia  ne  «e 
quittènsot  plus,  aocompagnèraot  Cujas  à  V^lanqe, 
et  là  '  sans  s'amuser  aux  gloses ,  ni  aux  doc- 
teurs, étant  aoonutviiMls  de  se  retirer  tpiis  \m 
soirs  après  souper  dans  la  bibliotlièqua ,  ils  étu* 
dtaient  enseipWe  jusqu'à  daui^  ou  trois  l^eunM 
après  minuit,  ne  se  mettant  au  Ut  que  loraqu'il 
fallait,  par  manière  de  dire,  réveiller  les  autres  », 
Aussi   Lnis^  avait  dix-neuf  ans  à  peine  que 
déjà  Oqias  s'étonnait  de  sea  ononaissaocaa  et  dn 
sa  vaste  érudition.  Après  af  oir  pris  tes  degrés  à 
Bourges,  il  revint  à  Beauvais,  puis  à  Paria^  où  H 
fbt  reçu. avocat.  Personne  ne  l'employait  «  quoi» 
qu'il  lui  semblât  qn1l  eût  aussi  bien  fait  qus 
beaucoup  d'autres.  »  Un  de  ses  eonfrèree  fort  io- 
Ittstttà Seaiia  l'attirait  vars  loi  ;  mais  Loisei,  •  on 
se  sentent  pas  dans  son  ean,  »  oeaune  il  disait  lui- 
mime,  revint  à  Paris.  Là  ses  plaidoiries  le  firent 
remarquer  ;  l'avocat  du  roi  Dumesnil  l'admit  dans 
sm  intmuté,  lui  Ht  épouser  sa  nièce,  M^e  de 
Goulas ,  qni  était  en  même  temps  sa  pupille,  et 
l'attacha  au  parqnet  ooaune  aniistitut  du  proca- 
reur  général  (1&64).  Ce  n'était  pes  un  offioe  vé- 
ritable; c'était  tout  sirapleoMBt  une  adjonction 
d'afocats  peur  cenenlter  dana  les  affaires  graves. 
Dmnesnil  «  l'admonesta  »  de  ne  se  point  amnaor 
à  cette  dierge,  disant  que  le  parqnet  trompait  aoa 
monde,  et  qa'un  éea  gagné  en  l'état  d'avocat  ? aiait 
mieox  que  dix  gagnés  au  parquet  (1).  n  Son  élo- 
qaence,  d'une  kif^e  eerrée,  inflexible  et  eoa- 
tenue,  était  peu  éclatante,  mais  noonie  de  faite 
et  forte  de  sens.  «  Je  désire  en  mon  avocat,  ffeinit 
il,  lecMtralre  de  ce  que  Gieéron  requiert  et  aoo 
orateur,  qni  est  l'étoquence  en  premier  Ken ,  al 
pais  quelque  science  dq  deeil;  car  je  die  lout  au 
rebours  que  l'avocat  doit  aoiloiil  îlre  savant  ea 
droit  pratique,  et  wédiaceainsnt  élaquent,  plus 
dialedidea  que  rliélear,  et  plus  faonma  d*nfliMines 
et  dejogeesent  que  de  grand  an  kNig  amours.  » 
CétaH  eon  portrait  Aussi  ne  Aii-il  pas  rnvacat 
da  commua  dss  plaideurs,  paais  aiM  des  par- 
8nnnagi*s  éminents  et  dss  aflàireedilABilcs.  H  eut 
peur  clients  Monsienr,  duc  d*ABfon,  frèm  de 
Henri  III,  Catherine  de  MédàBîs,  U  «Mimi  de 
Montmorency,  le  chapitre  de  9otre4lnnNl  de  Pa- 
ris, etc.  Consulté,  lors  du  mariage  du  dsft  d'Ai^ 
avee  Elisabeth  d'Angleterre,  il  nlapprouva  pas 
cette  union,  perce  que  les  danses  du  conliat  na 
loi  parureat  pas  avantagruses  à  la  France. 

4ux  grands-jours  de  Poitiers,  où  il  était  aab- 
stHut,  Loisd  se  trouva  avee  toutes  1rs  illustra- 

(t)  08  de  wt  besai-fréres  ajr4iit  Tnola  wt  déffslrc  4e  «a 
charet  deMweUler  da  T»«tor,H  la  yrUfClta  ) 
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fions  do  btrranu  On  ptrlA  beaucoup  alora  de 
ces  {i^rands-joun ,  taut  pour  la  bonne  justice  qui 
s\  rendit  «  que  pour  U  gentillesse  de  plusieurs 
bravas  esprits  tt  grands  personnages  qui  y  étoicnt, 
lesquels,  faisant  triva  à  l'étude,  daignolent  bien 
toucher  le  luth  d'Apollon  at  laisser  là  BaKIiole  et 
le»  9ae«  pour  quelques  heures ,  se  rafraîchissant 
par  un  plaa  agréable  labeur,  qoi  est  celui  da  la 
Muse  ».  C'est  à  oea  grands  Jours  qu'une  puca, 
indiscrètement  posée  aur  la  sein  de  W^*  des 
Roches,  détint  le  sujet  d'uae  quantité  innom- 
brable de  poéaies  légères,  en  grec,  en  latin,  aie. 
Loisel  paya  son  tribut  à  la  joyeuse  humeur  des 
savants  de  son  temps,  et  fit  son  pulex  pielonieus. 

Il  aimait  tellemeot  la  paU  ti  la  traoquillij<^  que 
pendant  1rs  troubles  de  la  Ligue  U  quilta  Paris,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale»  pour  y  travailler 
en  repos.  Mais  les  désordres  qui  se  manifes- 
tèrent dans  Beauvais  le  rsmeqèrent  à  Paris.  Plu- 
sieurs fois  00  voulut  rattacher  à  la  magistra- 
ture ;  il  fut  nommé  avocat  du  roi  en  Guyenne,  où 
Henri  III  avait  accordé  une  chambre  de  justice 
àu\  protestants;  plus  tard»  étant  d^è  dans  un 
âge  avancé,  il  fut  nommé  procureur  général  à 
Linnoges,  où  le  roi  avait  aussi  crée  unecliambre 
de  justice  ;  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
d'entrer  en  charge.  U  mort  de  Pithou,  qu'il  ai- 
mait comme  un  frère,  affligea  ses  vieux  Jours,  et 
le  détermina  à  la  retraite.  Il  utilisa  ses  loisirs 
par  la  composition  d'un  certain  nombre  d'écrits 
destinés  à  l'instruction  de  son  fils  et  k  là  glori- 
fication de  sa  ville  natale.  On  a  pu  dire  de  loi, 
qu'à  une  époque  où  le  barreau  de  France  sem- 
blait le  foyer  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
Tertus,  il  avait  mérité,  par  sa  science  profonde, 
par  la  candeur  de  ses  mœurs ,  par  la  simplicité 
de  son  courage,  d'être  placé  au  rang  des  plus  il- 
lustres avocats.  Lorsque  Cujas  ajouta  au  Code 
tliéodosien  les  Novelles  de  quelques  empereurs 
romains ,  ce  fut  lui  qui  lui  fournit  celles  de  l^ro- 
pereur  Majorien. 

Il  nous  reste  de  Loisel  :  Pantoise,  histoire 
des  antiquités  de  cette  ville,  où  il  s'était  retiré  en 
1&80,  pour  échapper  à  la  peste  qui  ravageait 
Paris.  —  n  fit  imprimer,  étant  avocat  du  roi  en 
Goyeniie,  le  vieux  poète  français,  Hélinand; 
—  Tratté  d€  VïJnmrsUé  de  Paris,  et  qu*eUe 
est  plus  ecclésiastique  que  séculière;  Paris, 
ibS7,  in-8*;  réimpr,  à  la  fin  du  recueil  intitulé 
La  Guyenne;  —  Amnestie  C^ic),  ou  de  Cou- 
bltance  des  maux  /ails  et  reçus  pendant  les 
troubles;  Paris,  1595,  in-S**;  —  Uomonoce,  ou 
de  V accord  et  union  des  sujets  du  roi ,  sous 
son  obéissance;  Paris,  lôôô,  in- 12,  avec  le  Pé- 
rigue^x,  continuation  de  V  Homonoce  ;  —  La 
Guyenne;  Paris,  1605,  composée  de  huit  ha- 
rangues prononcées  par  lui  en  qualité  d'avocat 
(lu  roi;  —  àtémoires  des  pays,  villes,  comtés, 
crèches  et  évéquesde  Beauvais  H  Beauvoisis  ; 
Fans,  1617,  in-4" ,  pleins  de  recherches  très-cu- 
neui»es;  —  Institutes  coutumières,  ou  manuel 
de  plusieurs  et  diverses  règles ,  sentences  et 


proverbes  du  ârcit  eeutumier  et  plus  ordi- 
naire de  la  France  /  cet  ouvrage,  qu'il  mit  qua- 
rante années  à  composer,  a  été  d'alrânl  imprimé 
à  la  fin  de  VlnstituUon  au  Droit  français  de 
Coquille,  ep  1607,  in -4";  puis  réimprimé  par 
Cballine,  avec  des  observations,  Paris,  1656, 
ino8°;  par  Launay,  avec  un  commentaire;  par 
Eusèbe  de  Laurière  ;  etc.  On  le  lit  encore  avec 
fmit;  d'Aguesseau  l'avait  recommandé  aux  mé- 
ditations des  jurisconsultes,  dans  sa  quatrième 
instruction,  aiosi  que  dom  Mabillon,  dans  son 
Traité  des  Études  monastiques  ;  '—  Livre  d'Ob- 
servations ecclésiastiques  f  «.-  Livre  d'Obser- 
vations mitées,  et  particulièrement  de  quel- 
ques Droits  du  roi  et  de  la  couronne  (1),  où  se 
trouve  un  IVaitéde  la  Loi  salique;  —  Livre 
d^ Observations  du  Droit  civil  romain  et  fran- 
çais; •»>  Les  Vies  de  Ru  fus,  jurisconsulte 
stoïcien ,  de  Dumesnil ,  avocat  du  roi ,  et  de— 
Pilhou,  avocat  au  parlement  ;^  Pasquier,  ou 
dialogue  des  avocats  du  parlement  de  Paris  ; 
ee  livre,  destiné  à  servir  d'instruction  au  fils  de 
l'auteur,  contient  la  liste  des  avocats,  des  années 
1 524  à  1 599,  avee  une  notice  biographique  de  cha- 
cun d'eux ,  et  est  rempli  de  recherches  curieuses 
sur  les  mœurs  do  Palais  et  les  antiquités  du  bar- 
reau, n  a  été  réimprimé  en  l8iS  par  M.  Dupia, 
dans  son  édition  des  Lettres  de  Camus  sur  la 
profession  d^avoeat  ;  •*-  Des  poésies  latines  ; 
Paris.  1610,  in-S**.  Loisel  avait  écrit  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  depuis  le  9  mai  1588  jus- 
qu'au 9  décembre  1 593,  un  Journal  manuscrit 
d'une  grande  importance  historique,  que  Claude 
Joly,  petit-fils  de  l'auteur,  avait  promis  de  pu- 
blier et  que  le  P.  Maimbourg  eut  aussi  quelque 
temps  entre  les  mains.  T. 

Pajrrn,  Docum.  inéd.  ou  peu  ronmfi  sur  Mnntuigne. 
-  Journal  et  Piarrc  l^ayet.  «»  CalM.  de  ta  BMéatfi  de 
wtetsieuri  le$  avocats. 

Loi.^KL  (  Pierre),  homme  politique  et  admi- 
nistrateur français,  descendant  d'Antoine  Loisel, 
né  à  Beauvais,  vers  1750,  mort  en  1812.  Il  était 
avocat  avant  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes.  En  1790  il  fpt  nommé  vice-président 
du  directoire  de  l'Aisne,  et  en  septembre  1791 
membre  de  l'Assemblée  législative  pour  le  même 
département,  qui  le  renvoya  l'année  suivante  à  la 
Convention  nationale,  où  Loisel  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  au  peuple  ni  sursis*  Dans  cette 
assemblée  il  s'occupa  surtout  des  questions  re- 
latives aux  monnaies.  Il  passa  an  Conseil  des  An- 
ciens en  Tan  m  (1795),  et  le  20  mai  1798  fut 
nommé  administrateur  de  l'enregistrement,  puis 
devint  préfet  à  Maëstriclit  et  à  Turin,  et  en 
1809  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
On  a  de  lui  quelques  brochures  sur  la  circulation 
du  numéraire,  et  un  Manuel  du  Receveur  de 
r Enregistrement,  aujourd  hui  sans  utilité. 


(1)  La  ContenUon  nttionale  lot  refUM  lt«  honneon  dn 
Panth(H)D  parce  qiir  dans  ce  llrre,  U  avait  le  premier 
publié  la  mailise  drspotlqar  : 

SI  VMt  le  roi,  al  «eut  U  loi. 


■««  LOISEL  - 

Un  aotra  Lowa,  dit  Patné,  riégeilt  éKilenw 
an  Coatiii  de»  Andeu,  dont  il  derint  MCrtlai 
le  »  BTril  I7M.  CoaimHuira  pré*  li  niimfcip 
liU  de  Pougire»  an  CMiiMDocnital  de  ta  rév 
lati(H],  il  avait  été  «lu  pir  le  MparteDMat  d'Ill 
el- Vilaine,  et  l'occupa  de  mjela  de  finaoces. 
ii'âera  contra  l'impù  du  timbre,  le  oionopa 
do  talMC,  etc.  ta  ISOO  il  obtint  la  prMkm 
dn  tri  banal  de  pramlère  inatance  àPoo^TM,  eU 
en  I81&  deatiUM  par  le*  Bmutou.      H.  L. 


LOISKL.  VOJP.LOTMU 

LOIBBLCDK  -  DULOSSCVAHM  (  JMU 
LouiM-AugiuU  ),  botanlate  ftanfaie,  ai  1 
34  nwre  1775,  tDreoi,  mort  en  mat  iHg,  t  pj 
lia.  Dte  ta  jeunesae  il  eolUra  ta  bolanh^le  m 
beaucoup  d'tfdeur,  et  entr^loi  iao3  no  toj«f 
daua  le  midi  de  ta  PruM ,  afin  d';  ttndier  k 
planle»  de  eette  contrée.  Eb  IM&  il  roïot  i  Pari 


l'Ac»Mmi«  fnt  réo^UMAe  «a  IMI,  il  m  fl 
partie  dana  ta  leetioa  d'hUotre  naturelle  niAdl 
cale.  Od  loi  doit  on  gnad  nombre  d'nptfttawe 


Parmi  «ei  nosbrem  trâTam,  ,_ 

Rteherehet  nir  raneinntU  de*  Purçatifi  t 
nir  fei  Pwvad/rlai/i^èiier; Parla,  IM&,iD-t* 
IUm inaugurale  ;  —  Flora  gaUica;  ibid.,  iSOe 
1807,  iTol.ia-13  pl.;i*<diL,  angmcnUciSU 
1  part.  in-S*  ;  il  a  adoplé  U  daiaiSeatiao  de  LiBBé 
—  VBuphoriM  ntbtHtuée  à  tlpécaewutha. 
I«I7,  dan*  \»Bm.  mHHcaU,  lVtl;_K» 
eluiehu  tttr  lei  nareiue$  iMtligèHet;P»n», 
IBIO,  lo-4*,  extr.  de*  Mtm,  deCliutitut  (Sa^ 
*aita«lrangBn,t  U)  :  —  JVoMcsimt  let  PUuiUt 
à  ajouter  à  la  Plorm  galHeai  ibid.,  laio, 
m-8*  ;  —  U  nûttPBom  Duhamel,  eu  traili  du 
arbra  et  du  arbutUâ  qtte  Coa  cutUve  en 
Framt»  m  pUtnt  tirrt;  ibid,  ISil-igt9, 
7  lol.  in-t'  on  ki-bl.  ;  Q  a'a  dooné  qoe  le*  tivia 
déniera  Tolome*i  —  Min>eaH  rofaft  dmu 
CtmjUrt  dt  Flore,  ou  prittipet  éUmaïUiIrei 
de  botanique;  IbM.,  1817,  1  part  en  l  vol. 
in-»-  iTcc  4  taU.;  —  Manuel  det  Pbottet 
Mtuellet  indigène*,  ou  AUMr»  abrégée  det 
planUt  dé  France,  dittrttuée  d'âpre*  une 
nouttlle  uUIkode;  ibid.,  laiS,  1  vol.  to-T 
avec  taU.;  e'eal  ob  rwMil  dadifItmU  nteialrM 
qni  aTaieot  d^  para  dan*  lia  reeodl*  idwU- 
éqiwa  ;  _  BerUer  ginérai  de  C Amateur,  eon- 
tenant  ladetcriplion,  rUUotrf,  teiproprUUt 
et  la  culture  dt*  pîgétaux  utUet  et  agréa- 
Mer; ibid.,  1817-1810,  8  vol.  p.  lM-r6g.;tH 
oorrage  IM  commcacë  par  Mordant- Delamiaf 
qai  n'a  teilt  que  le  tooM  I";  —  Bâiai  lur 
rAiitoire  det  m/Ariert  et  de*  vert  à  soie  et  sur 
le  «u^ren  de  faàre  chaque  ann^  pluiieun 
réeotta;  Straaboarpt,  I83t.in'8*;  _  Flore g^ 
uérale  de  la  France;  Pari»,  isil,  ta-8"  p|  ■  " 
a  (bomi  i  odta  «oUecliaa  ,'*   " 
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phanérogameil  —  Hiiioire  médteaie  de*  tuc- 
eédanëeM  dt  l'Ipéeacuan/ia,  du  Séné,  du 
Jaiap,  de  roptum,  etc.,  ou  reeherehe*  et  a*. 
Mrwijioiir  nir  qutlqutM  poaitt  de  matière 
médieate  indigène  iParit,  1830,ia-8*;—  jto» 
vel  BerbUr  de  l'AttMttur;  ibid.,.  i83u-isn, 
fah»»  et  iB^',flg.;  —  Mûriert  et  Vert  d  Mie; 
iUd.,  1831,  la  8*.  Ce  botaoitU  a  enoore  Ibarri 
Bo  graad  BOmbre  d'article*  au  Dic/ioBMoirwcte 
teiexcei  midieaie*  ea  eo  vol.;  au  Dtetionnatr* 
de»Seienee*  naturelle* fua\ Mémoire* dal'A- 
CBdAnle  de  Hédedne  ;  an  Journal  générai  m 
Bullêlin  de  PharmaeU,  etc.  P.  L_i 

«MF-,  mé*.  -  itdHUt,  Im  iiéêra^  4*  /m.  - 
CUUkb.  «MtcM.  ScàrifU-LM.  ^^ 

LOMKLBUE.  DULomcBAMM  (Aututle- 

ltmt*-Armand), indtauisle  hancaii,  flli  do  p(4. 
cèdent,  B<  t  Paria,  le  14  aott  1805.  mort  le  10  ian- 
Tier  1840.  n  eut  pour  maître*  et  Cbéif  et  Silve*. 
Ira  de  Sacj,  A  pubUa  :  jraHOiw.DAarMUi  Saifrw 
(ReoBcil  do  loia  de  HaMo),  eoDienant  loi  jnati- 
tatloo»  dvilea  et  reHgtenaei  d«i  IndleBi,  tradnit 
du  lanseril,  et  accompagDJde  oolei  cipHcatiTei  • 
Paria,  1831  33,  l  vol.  in-8*.  Cette  pablieatioB. 
■Ton  bant'intMl  ponr  lendoMca  hiatoriqM* 


tadoo  dont  U  jouit  aqjoardlinj  parmi  le«  orkaia- 
HÊte*.  bi  DOTcabre  lUl  11  ht  nommé  emplojé 
aa  dépariement  dea  manoacrita  de  U  BiUiatliè- 
qoe  rojale;  eB  1838  11  donna,  dana  le  Pam- 
tkéen  Fronçai*,  une  Doaidleéditloa  dea  ÈOUe 
et  une  NuiU,  coBtea  arabe*  baduita  par  Gd- 
taMl  etanpoenlie  de  plaiieare  conte*,  de  doIm 
d  d-n»  B*»ia  hltlorique  tur  le*  eonlee  arien- 
loux  et  tur  le*  mile  et  une  NuiU  {tet  tuai  a 
été  tiré  i  parti  Pti*.  IA38,in  18).  HpoUiaM. 
•aile  :  Bual  *ur  te*  Fable*  indienne*  et  tur 
leur Inirodueaon en  Europe iPaitt.itn.im^!'; 
—A  maratoehafiu  voeatulatre  «PAmaratinka, 


teanotnetnn  lodn;  Pari*,  inqM-.  nqr^  183». 
I84&,  ï  »ol,  bi-s*  (oorr^ge  po>4lMHM,  liiiniinil 
.  Langloii,  de  llnitilnt  ).  Ceat  m 


NMr,  «■  1B08.  Ao^Mle  Lakdem^OMlaw- 
liamp*  fut  a  ootre  an  de*  eolUiantewa  de 
■gnctdopédie  noueelU  do  Plem  Leraak  et 
.  Bernaod.  Ce  Hvaat  iadbBlate  avait  aeq^  Me 
Tvide  btiOeU  pour  k  eople  iat  UMMoila 
iritnlam  :  n  en  a  tataaé  plB*i«Bn  aprta  8B  iBon, 
armf  Irtqad*  oacitele  WoHaiia-DàcrwB  Sa*- 
ra  d<nt  il  «tait  tradodeitrel  le*  Inlca  imiii|[| 
eVAnlMogieérotifued^Amanmetim  Ja4i- 
adattabkada  on  mort  de  MjBadatta,  4pttfHfa 
0  Eamagana,  deox  oaTnfei  tradaHaen  ft^ 
lia  par  loa  andea  naître  de  CMi;;  le  5rir«- 
tagnaiOToA,  ntraHdo  Ramafonm,  torm^ 
pen  prti  on  quart  da  poCœ,  etc. 
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LOISON  (i/miS'Benrif  oointe  ),  géoéral  fran- 
çais, né  le  16  mai  1771 ,  à  DamTilUen  (Lor- 
raine ),  mort  le  30  décembre  1816,  à  sa  terre  de 
Cbikel,  près  de  Uéffi,  U  aTait  déjà  servi ,  pea- 
dant  trois  mois  derannée  1787,  dans  an  bataillon 
des  colonies,  lorsqa*il  partit,  en  1 79 1  «comme  sous- 
lieutenant  ;  soQ  aYancement  fut  des  plus  rapides, 
grâce  à  une  ?alear  brillante,  qui  allait  souvent 
jusqu'à  la  témérité  :  capitaine  de  hussards  en 
1793,  il  fut  nommé  l'année  suivante  général  de 
brigade  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle.  Gravement 
compromis  pour  s'être  livré  à  d'odieuses  exac- 
tions lors  de  U  prise  de  l'abbaye  d'Orval,  sur 
les  frontières  du  Luxembourg,  il  échappa,  par 
l'intervention  d*an  commissaire  de  la  Conven- 
tion, à  la  condamnation  qui  le  menaçait,  et  fut 
appelé  à  Paris,  où,  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bonaparte,  il  contribua  à  la  victoire  du 
13  vendémiaire.  On  lui  confia  même  le  soin  de 
présider  le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
les  sectionnainss  insurgés ,  et  il  s'acquitta  avec 
modération  de  ses  fonctions  ;  à  l'exception  de 
Lafond,  le  conseil  n'eut  à  condamner  que  des 
contumaces.  Après  avoir  été  employé  à  J'intiérieur, 
Loison  fut  envoyé  en  Italie,  et  mis  en  réforme 
pendant  une  année  pour  ne  s'être  point  rendu  à 
sa  destination.  En  1798  il  passa  à  l'armée  d'Hel- 
vétie,  et  donna  tant  de  preuves  de  courage,  sur- 
tout au  passage  du  mont  Saint  Gothaid,  qu'il 
gravit  le   premier,  qu'il    reçut  le   grade  de 
général  de  division  le  3  vendémiaire  an  vm 
(25  septembre  1797).  11  remplaça  alors  le  gé- 
néral Lecourbe,  balaya  la  haute  vallée  de  la 
Reuss,  reprit  le  Saint-Gothard,  et  battit  les  Rus- 
ses en  plusieurs  rencontres.  De  retour  à  Pa^ 
ris ,  il  reçut  les  félicitations  du  premier  consul, 
qui  l'emmena  avec  lui  en  Italie.  A  la  tête  de 
l'avant-garde,  il  eflectua  le  passage  de  l'artillerie 
à  travers  le  Saint- Bernard ,  dirigea  la  principale 
attaque  contre  le  fort  du  Bard,  se  porta  sur  la 
route  de  Rresda,  et  mit  en  déroute  complète  le 
général  Laudoo ,  qui  fidilit  être  faH  prisonnier 
au  milieu  de  son  escorte.  Dans  cette  même  cam- 
pagne, il  se  distingua  encore  aux  coml»ats  de 
Cerexola,  de  Poiaole,  de  Paronaet  de  la  BrenU. 
A  cette  époque  Loison  était  en  possession  d'une 
des  plus  belles  réputations  militaires  de  l'armée; 
il  trouva  pendant  les  guerres  de  l'empire  plus 
d'une  occasion  de  l'accrottre.  En  Allemagne,  il 
contribua  à  la  victoire  d'Austerlitz;  en  Portugal 
(1807),  il  s'empara  d'Almenda  et  de  Guarda,  et 
atténua  autant  que  possible,  par  une  opiniâtre 
résistance,  la  défUte  de  Vimeiro,  qui  eut  pour 
conséquence  l'évacuation  du  pays.  En  1808  U 
reçut  letitre  de  comte,  une  dotation  de  36,000  fir. 
sur  le  Hanovre,  et  un  commandement  à  l'armée 
d'Espagne.  Il  opérait  sous  les  ordres  de  Masséna 
lorsqu'à  ftit  rappelé  en  France  et  attaché  à  la 
grande  expédition  contre  la  Russie.  11  organisa 
à  Kœnigsberg  une  réserve  de  10,000  hommes  et 
s'avança,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  re- 
traite, jusque  près   de  Wlhu*  mais,  n'ayant 


pu  assister  à  la  bataille  où  ses  troupes  furent 
écrasées,  il  essuya  les  plus  vifs  reproches  de  la 
part  de  Napoléon,  et  fut  renvoyé  à  Paris.  Tou- 
tefois il  servit  encore  pendant  les  Cent-jours.  P. 

Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Tbler»,  HiU.  du  ConnUat 
et  de  l'Empire. 

l  LOISON  (  Pierre)^  sculpteur  français,  né  en 
1831,  à  Mer  (Loir-et-Cher).  Élève  de  David 
(d'Angers),  il  fit  concevoir  beaucoup  d'espé- 
rances de  son  début  au  salon  de  1845  :  on  y 
vit  à  la  fois  Jésus  parmi  Us  docteurs  et  Psyché^ 
statues  en  plâtre ,  deux  bustes  et  un  cadre  de 
six  médaillons.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé  : 
plusieurs  bustes  et  médaillons,  1847  ;  —  Uéro^ 
statue  en  marbre,  18àO;  — Le  général  Corbu 
neau,  buste,  1863;  ^  Le  Printemps,  statue  en 
marbre,  1853;  —  une  Nymphe,  statue  en 
marbre,  1866;  —  La  Jeune  Convalescente, 
statue,  1867.  Il  a  exécuté  pour  la  décoration  dn 
nouveau  Louvre  plusieurs  sujets  allégoriques  tels 
que  V Histoire,  La  Vérité ^  V Agriculture,. 
ainsi  que  la  statue  en  pierre  de  Condorcet.    P. 

Livrets  des  Satoiu. 
LOI  SON.  Voy.  LOYSON. 

LOI8T  (  Pierre  db  ) ,  dit  to  vieux,  graveur 
français,  né  à  Besançon,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  exerçait  ta 
profession  d'orfèvre  dans  sa  ville  natale ,  et  fut 
nommé  graveur  des  monnaies.  On  connaît  de 
lui  :  Uérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jean^ 
Baptiste:  les  portraite  de  Vabàé  Jules  Chifflel 
et  du  comte  de  Bucquoy  eiV  Arcus  triumphalis 
Aureliano  imp,  a  Bisontinis  positius  ;  1614, 
in-fol. 

LOUT  (yeaiiDB),  graveur,  fils  du  précédent, 
né  en  1603,  à  Besançon,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  La  Sainte  Vierge  et  V Enfant  Jésus, 
Le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après  ses 
propres  dessins;  — La  Sainte  Famille,  d'après 
la  copie  faite  par  L.  Vorsterman  sur  le  tableau 
de  Rubens;  —  une  suite  de  34  pi.  pour  les  Por- 
traits des  saintes  vertus  de  la  Vierge,  dres- 
sées par  Jean  Terrier  de  Vesoul;  1636,  1668, 
in-4*. 

LOIST  (  Pierre  m),  dit  le  jeune,  graveur, 
fils  ou  neveu  du  précédent,  né  vers  1630,  à  Be- 
sançon, fut  un  artiste  de  talent;  il  s'appliqua  à 
la  gravure  des  médailles,  obtint  en  1668  le  pri- 
vil^e  d'en  frapper  et  d'en  vendre  dans  l'étendue 
de  la  juridiction  bisontine ,  et  grava  au  burin  un 
Recueil  d'emblèmes^  106  pi.;  *  plusieurs  sé- 
ries de  sujets  religieux,  dans  le  goût  de  Wie- 
ricx  ;  —  le  portrait  de  Philippe  IV,  roi  d^Bs- 
pagne;  —  et  V Estât  de  ViUustre  confrérie  de 
Saint-Georges  en  la  France;  Besançon ,  1663, 
ln-40. 

Un  dernier  membre  de  cette  famille,  Claude' 
Joieph,  donna  aussi  quelques  portraita.    P. 

Hagler,  netm  AUgem.  KitiutterlexUom,  VIII.  —  Cb.  U 
UaDC,  Mon,  de  rAwuU,drEtmmpes, 

LOIZBAOLLB8  (  François-Stiiion  Avsn  ns), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1771,  mort 


4M 

▼ers  1846.  Ce  nom  rappelle  un  des  plut  beaux 
traita  de  l'amour  paternel.  Aved  de  LoiseroUes 
faisait  rod  stage  au  barreau  de  Parts  lorsqu'il 
fiit  arrêté  comme  suspect  en  1703,  ainsi  que  son 
père,  Jean  Simon  de  Loizerolies,  ancien  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  l'Arsenal,  et  enfermé 
avec  lui  à  Saint-Lazare.  Le  7  thermidor  an  ii 
(  25  juillet  1794  ),  l'huissier  du  tribimal  réfolu- 
tionnaire  se  présenta  h  cette  prison  avec  la  liste 
de  ceux  qui  deraient  passer  en  jug^ent,  et  ap- 
pela :  Loizerolies /Ils!  Le  jeune  homme  dormait. 
Le  père  répondit  :  Présent  !  et  se  laissa  conduire 
à  la  Conciergerie.  Quelques  heures  plus  tard  11 
comparaissait  devant  des  luges  inexorables.  Le 
greffier,  pouvant ,  malgré  la  rapidité  des  procé- 
dures, rectifier  de  nombreuses  erreurs,  substitua 
le  prénom  de  Jean  h  celui  de  François^  et  chan- 
gea en  même  temps  la  date  de  naissance  (173) 
au  lieu  de  1771).  Ce  changement  fiit,  il  est  vrai, 
effectué  sur  les  demandes  réitérées  de  Loize- 
rolies père,  qui  fut  Immédiatement  condamné  et 
exécuté.  Loizerolies  fils  tut  mis  en  liberté  après 
le  9  thermidor.  II  -devint  chef  dlnstitûlion ,  et 
en  1825  nous  l'avons  eennii  employé  li  l'admi- 
nistration des  postes.  On  a  de  lui  :  des  Vers 
éUgiaques  sur  les  arhres  funèbres  planiés 
etulovr  du  naiureUiste  Vaimont  de  Bomêfre^ 

—  Ls  Printemps,  poème;  1811  ^  1812, io*8*i 

—  Le  Roi  de  Rome,  poème  allégorique  imité  de 
la  quatrième  Églopte  de  Virgile  ;  1811,  in*8o  ;  •— 
La  Mort  de  Loiserolles  ,  ou  le  triomphé  de 
Pamour  paternel,  poème  en  trois  chants,  vree 
des  notes  historiques;  1813,  in- 18.  Dmu 
diverses  œuvres  les  règles  de  la  poésie  sont  bi 
négligées.  A.  m  LàCAift. 

GoMrte  kutûri^uf  4m  CmUêmpêraifu.  -  Ainaiim 
J»y,  Jouy  •!  Nor»ln«,  BUtçraphie  noMvelle  des  Contem' 
poratns.  —  DaUore,  B$qtU*Me$  kutoHqmgt  de  tn  Uêvotm- 
tUm  fronçai»:  —  Tturm,  HWotn  4ê  la  lUneiuti^n  fnm» 
çaU0,U  IV  -  A.  de  UiMnine.  UUtoim  4€$  Girxm' 
I,  l.  VIII.  —  Doc.  part. 
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LOJARDiKRB  (***),  Toyageor  flrançais ,  né  è 
Bordeaux,  en  1672,  mort  vers  1748.  Il  appartenait 
à  une  famille  protestante  qui  fuyait  la  France 
pour  cause  de  persécution  religieuse,  et  partit 
comme  mousse  pour  Madère;  là  il  prit  du  ser- 
vice è  bord  d*un  bètiment  anglais  qui  allait  tox 
Indfs.  par  des  circonstances  restées  inexpli- 
quées, Lojardière  fût  abandonné,  avee  quelques 
camarades ,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  à 
20"  de  latit.  australe.  Tous  ses  compagnons  furent 
tués  ;  seul  il  fut  recueilli  perdes  Cafres,  qni  le  re- 
mirent entre  les  mains  du  gouverneur  hollandais 
du  cap  de  Bonne  Espérance.  Il  quitta  l'Afrique  le 
10  février  1688,  et  retrouvait  sa  famille  à  Dessau 
en  1690.  Il  entra  dans  les  troupes  de  Frédéric  llf, 
électrurde  Brandebo>jrg,  et  y  devint  colonel.  On 
a  de  Lojardière:  Relation  d*un  Voyage  à  la  côte 
des  Cafres,  etc.;  Franclbrt-sur-ro«ler,  1748, 
in-S**.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  allemand,  trad. 
d*après  le  manuscrit  français  laissé  par  Lojar- 
dière, a  beaucoup  Mfftl  mx  ^tp^km,  ht  cri- 


tique y  manque  quelquefois  ;  mais  il  a  le  mérite 
d'avoir  été  écrit  sur  les  lieux  mêmes.    A.  oft  k 

RottermaDë,  Supplément  à  TÂllgem,  Caimrt.'Um.  4ê 
Jôelier. 

;  LOLA  MONTÉS  (  Maria^Dolorès  Pobbb  t 
MoRTès,  dite),  danseuse  e|  aventurière  eélèfare, 
est  née  entre  (818  et  1894,  à  SéviUe,  ou  à  Moal- 
pose,  en  Éeosse,  ou  à  Limericic,  en  Irlande, #« 
père  espagnol  et  d'une  mère  d'origine  eréole.  Elle 
hit  élevée  d'abord ,  dit-on,  dans  l'Inde,  piîis  a 
Ecosse;  de  là  elle  vint  en  Angleterre ,  oè  es  la 
mit  en  pension  è  Bath,  dans  le  comté  de  Somosir^ 
set  Toute  Jeune,  elle  se  marie  à  un  eapitaioe  an- 
glais, Thomas  James,  qui  l'emmène  au  paya  de  m 
première  enfïmce,  à  Calcutta,  et  le  eondeit, 
dans  une  guerre  contre  les  A(|ghans,  à  travers  Im 
royaumes  de  Kaboul  et  de  Oacheroire.  Elle  qadta 
rinde  sans  son  mari,  et  on  la  retrouve  è  Londres, 
à  Paris,  k  Madrid  et  à  Bruiellea,  chantent  aor  les 
plaees  publiques.  En  1839  elle  s'engai^ea  eooMnt 
danseuse  è  Varsovie  ;  en  1 840 ,  eu  tliéâtre  de  la 
Porte*8aintMariin,  à  Paris,  où  elle  devint  en  1843 
lamattressedu  gérant  de  La  Presse,  Dujankr. 
OVst  à  partir  de  cette  époque  que  date  sa  re- 
nommée. Elle  Ait  mêlée  h  la  fameuse  querelle  qui 
eoilta  la  vie  à  son  araaot  ;  alla  ansuiteen  An^ 
terre,  et  passa,  accompagnée  d'un  aTentnrier, 
nommé  Auguste  Papon,  à  Muaicli.  Le  roi  Loois, 
alors  âgé  de  soixante  ans ,  devient  éperdameal 
amoureux  de  la  danseuse;  il  Tlntroduit  à  la  eoar, 
et  présente  officiellement  à  tonte  sa  maison  «  sa 
meilleore  amie  >  ;  le  14  août  1847,  une  ordea- 
nanee  royale  datée  d'Asehaffenbonrg,  déelere 
Lola  citoyenne  bavaroise  ;  elle  est  nommée  ane* 
eessivement  baronne  de  Roaentlial  el  comteaae 
de  LandsfeM ,  et  dotée  d*one  pension  sor  l'Étal 
de  20,000  florins.  Le  roi  lui  bâtit  un  hMel  aplen- 
dide;  il  exige  que  tous  les  membres  de  ea  fa- 
mille accueillent  honorablement  Lola  Montés, 
et  la  reine  de  Bavière  reçoit  ordre  de  lui  pré- 
senter le  grand  cordon  de  cbanoinaase  de  Tordre 
de  Thérèse,  fondé  per  elle  et  portant  aon  nom. 
Le  ministère  uttraroontain  de  Charles  d'Abd, 
qui  fait  opposition  à  hi  favorite,  est  renveraé;  nn 
second  ministère,  libéftl,  coropoeé  par  Lsia»  ae 
tourne  bientôt  contre  elle;  tonte  pniissnie,  die 
le  brise  encore.  Mais  celle  grande  fertnne  ne 
dura  guère  que  deux  ans.  Dans  le  salon  de  la 
comtesse  se  forma  faientét  une  aeelélé  d*ëto- 
diants  qui  croyaient  voir  en  elle  la  proteelrieedes 
fdéat  littérales  et  même  répubKeatnes.  Au  oon- 
mencemfnt  de  février  1848,  dans  nna  dmente 
soulevée  par  une  de  ces  associations  si  nombreuses 
dans  los  universités  allemandes,  elle  traverse 
intrépidement  la  foule ,  à  pied  et  sans  escorte. 
Reconnue,  outragée ,  elle  veut  chercbcr  on  asile 
dans  les  maisons  d'alentour;  mais  tontes  les 
podes,  celle  de  la  li^tion  d'Autriche  entre  an- 
tres, refusent  de  s*o*ivrir.  On  vit  alors  le  roi  de 
Bavière  quitter  clandestinement  une  iéte  qnl  se 
donnait  au  chAteau ,  descendre  dans  la  vne  m 
de  l'émeute,  et  offrir  le  hns  è  M  < 
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réftifflèrent  «nMRiUe  dans  l'égliie  det 
iH.  Lola  Montés  en  sortU  bientôt,  arm^ 
»Utolet,  et  fit  mine  de  tenir  seule  tète 
jple  exaspéré.  Un  escadron  de  cuiras* 
i  ramena  eo  Hep  sûr.  Le  10  parait  une 
ance  royale  qui  déclare  rnni?ersité  de 
I  fermée  poar  on  an.  pès  lors  Témeute 
nge  eo  ré?oliitlon  ;  oofriers  et  bourgeois 
lént  aax  éfadiants ,  et  U  municipalité  ea 
réclame  réloignament  de  la  maltresse  du 
uis  reftise  opiniâtrement  *,  mais  la  chambre 
rs,  effrayée  des  menaces  du  peuple,  s*em- 
d'intenrenir,  et  arrache  enfin  au  vieux 
rdre  d'éloigner  Lola  Montés.  Celte-ct 
rémii^sante,  escortée  de  gendarmea/qoi 
(laieot  é  peine  contre  la  fureur  populaire, 
tel  fut  saccagé.  Louis,  qui  eut  la  slnga- 
lée  d*assister  incognito  &  cette  scène  de 
'p,  Tut  blessé  grièvement  et  ramené  tout 

dans  son  palais.  Lola  Montés  rentra 
;»  heures  plus  tard  k  Munich,  sous  un  dé- 
ent;  elle  ne  put  approcher  du  roi.  Du- 
iê  d'un  mois,  elle  erra  dans  diverses  rési- 
,  comptant  sur  son  rappel  ;  mais  les  évé- 
.s  marchaient,  et  enfin,  le  20  mars  1848, 
Louis  abdiqua  y  pour  sauver  son  trOne, 
ur  de  son  fils  atné,  Maximilien  U.  Lola 
pour  la  Suisse  ;  elle  disait  depuis  : 
id  je  suis  arrivée  en  Bavière,  j'avais  cent 
rancs^  le  roi  Louis  me  lésa  mangés.  •>  Pes 
du  lac  de  Constance,  elle  s'en  alla  en 
îTTe.  Une  autre  fortune  Ty  attendait, 
id,  lieutenant  aux  ^rdes  de  la  reine  Vie- 
possesseur  de  quinze  à  seize  mille  livres 
{ de  retenu ,  pour  s*oavrir,  dit-on,  les 
de  VExcentric  CM,  épouse  la  comtesse 
idsfeldr  Grande  rameur  dans  la  famille  : 
nte  contre  la  femme  du  capitaine  James 
lion  en  Ingamie.  Heald ,  h  la  manière  an- 
fou  mit  caution  pour  sa  femnne,  et  fran- 
ïc  elle  le  détroit  Environ  deux  ans  après, 
k  d'autres  idées,  il  fit  lui-même  casser 
nage.  D'ailleurs,  il  se  noya  Tannée  sni- 
à  Lisbonne,  et  Ttiomas  James,  lèpre- 
,  mourut  aussi  en  1852.  A  cette 
,  Liola  était  aux  États-Unis  :  actrice  et 
!  à  la  fois,  elle  jouait  :  Les  Aventures  de 

ntès  en  Bavière,  et  gagnait  ainsi  l)eaa- 
it.  Mais  les  catlioUques  de  La  Ifou- 
Ticvufi  s*en  ofTen-sèrent ,  et  Lioia  cmt  d^ 
I  1853,  se  retirer  à  San- Francisco.  Elle  y 
un  troisième  mari,  M.  HuU,  éditeur-pro- 
«  du  journal  The  ian^Franeisco  Whig. 

elle  revint  en  Europe;  puis,  pour- 
par  des  créanciers,  elle  partit,  è  la  tête 
roope  tliéàtrale,  poor  rAustralie,  où  elle 
dit-on,  de  nouvelles  occasions  de  donner 
«oevoir  des  coups  de  cravache.  Sur  le 
Victoria,  de  Melbourne,  elle  a  joué  plu- 
fois  au  profit  des  blessés  de  Sébastopol. 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  pu  la  voir 
illant  la  public  des  Êlata-Unjs  par  des 
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Lectures  sur  les  divers  événements  de  sa  vie, 
A  part  ces  Lectures ,  dont  il  existe  en  An- 
gleterre plusieurs  éditions ,  le  journal  Le  Pays 
a  publié,  en  1650,  le  premier  volume  des  Mé* 
moires  de  Loic^  Montés.  Ces  mémoires,  plut 
curieux  que  véridiques,  s'arrêtent  au  moment 

où  Lola  îfoAtèa  qoitt*  l'Inde  ;  ils  sont  dédiés 
au  roi  de  Bavièra,  ut  destinés,  dit  l'auteur,  i^ 
n  révéler  sa  pansée  intin»e  de  poète,  d'artista, 
de  philosopha,  è  oetta  flurope  aujourd'hui  eot 
gourdiedaoa  un  matérialisma  stupide.  » 

Charles  DaroooN. 

Vipepeao,  DleHétw.  éei  C9ntmi^orain$.  —  BuRène  éê 
Mlrecoprt,  //»/«  MojnUt.  r-  Mém^iru  49  Lola  Montais 
—  L'mu^r9$i^t  ii**dats  f^ffler  1S48  et  du  il  Jan- 
ricr  ISII. 

i«oifi  (  (Artin%o  ),  peintre  aX  graveur  de  l'é- 
cole bolonaise,  né  en  |612,  mort  en  1691.  Il  eut 
pour  maître  le  Guide,  dont  il  fut  l'imitateur  et 
l'élève  favori,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Lorenzino  del  signor  Guida,  Il  a  gravé  d'après 
des  compositions  du  Quide  d'excellentes  eaux- 
fortes,  qu'il  signait  L,  fjoHm,     ^.  B— n. 

Malvasia,  PUSure  4i  B9Ui$m,  ^  Or«Ui,  M^mori»,  - 
Lanzl ,  StorUi  fmfiriCQ, 

LOLLàB»  (  Walter  ).  hérésiarque,  brûlé  à 
Cologne,  en  1822.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le 
lieu  de  sa  naissance;  les  uns  le  prétendent  ori- 
ginaire d'Angleterre,  où  il  avait  commencé  par 
prêcher  les  doctrinea  de  Widaf  ;  lesautres  veulent 
qu'il  soit  sorti  de  la  Hollande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  ne  fut  que  vers  1315  que  ses  prédications 
excitèrent  l'attention  publique.  Accompagné  de 
douze  hommes  choisis  entre  ses  disciples,  et 
qu'il  nommait  ses  apôtres,  il  parcourait  tous  les 
ans  l'Allemagne,  et  gagna  à  lui  uu  grand  nombre 
de  personnes,  parmi  les  serfs  surtout,  en  BoUêroe, 
en  Autriclie,  etc.  Il  enseignait  que  Lucifer  et  les 
démons,  injustafnent  cliassés  du  ciel,  y  seraient 
un  jour  rétablis  ;  il  n'admettait  que  l'Écriture 
Sainte,  méprisait  les  cérémonies  de  l'Église,  ne 
reconnaissait  point  Tinteroession  des  saints,  et 
croyait  que  les  sacrements  étaient  inutiles.  ><  Si 
le  tieptéme,  disait- il,  est  un  sacrement,  tout  bain 
en  est  aussi  un  et  tout  baigneur  est  Dieu.  »  11 
prétendait  que  Thoitie  consacrée  ne  renfermait 
qu'un  Dieu  imaginaire;  il  se  moquait  de  la  messe, 
des  prêtres  et  des  évêquea;  le  mariage,  selon 
lui,  n'était  qu'une  prostitution  jurée,  et  il  prê- 
chait la  résistance  aux  magistrats  oppresseurs 
comme  un  devoir  sacré.  La  plupart  de  ces  opi«- 
nions  étaient  des  emprunts  faits  aux  sectes  an- 
térieures, telles  que  les  manicliéeos,  les  catlia- 
res,  les  albigeois,  les  pétrobutiens,  les  lienriciens 
et  les  vaiidois.  L'inquisition  fit  arrêter  I^llard , 
et  le  condamna  au  tidcher  :  il  alla  au  feu  sans 
peur  et  sans  repentir.  Mais  la  mort  du  nova- 
teur na  donna  qu'une  extension  plus  grande  à 
sa  secte  ;  les  lollards  se  répandirent  en  Flandre, 
en  France  et  en  Angleterre,  donnèrent  la  main 
aux  wicléfites ,  et  préparèrent  dans  ce  dernier 
paya  la  ruine  du  clergé  catholique.  Ceux  de 
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Bc^iécne  devinrent  par  b  suite  le*  phu  fermea  ;.; 
soutiensdeJean  Hni.  K.        '. 


LOLi.1  { AnUHio  ),  cdttre  *ki)aaWe  ftiHes, 
aé  ta  1733,  i  BergkiM,  mort  en  iw»,ea  Sidie. 
Il  )«ralt  qu'il  n'ent  point  de  nullre  de  vjokm 
it  qn'il  ue  dot  «oa  Ulcnt  qn'l  lai-m<me.  On 
ignore  l'emploi  de  m*  preinlim  aniite.  Aprèt 
avoir  pireouni  la*  Paja-Baa  et  la  U<dlande ,  il 
entra,  en  1761,  an  aerriceda  due  de  Wnrtem- 
berg,  et  «a  Kfwlit  ai  1773  i  la  conr  de  Rnuie. 
Malgré  la  hienr  dont  rcaloara  llmpéfatrica,  qui 
loi  dtmna,  dit-on,  on  arehet  ob  die  avait  éûft 
de  >a  main  :  ■  Ardiel  hit  par  Catherine  II  pour 
l'incomparaUe  LdU,  ■•  il  qdStU  Pétenbourg 
(1779).  vint  à  Parla,  et  eania  une  vive  Imprea- 
sion  dana  le  Concert  apirilnal.  Pnla  U  ae  fit  en- 
tendre en  Ea{iagae,  à  Loodrea,  k  Beriin,  t  Co- 
penhague, k  Vtouie  et  à  Naplea.  Il  a  fonai  deux 
élèves,  Jamovtkk  et  Woldemar.  On  a  de  lui  pto- 
aieura  aonateael  conaertoa  pour  violon.       P. 

LOLUAHUI  (  AoUiovit  ),  aophlate  grec,  né  k 
£pbèl^  vivaitdattale  deuxitaieaitele  aprèaJ.-C. 
eooa  Adrien  et  Antoala  le  Piena.  Il  tctat  BMi  lu- 
tniction  i  riODia  de  l'Asayricn  laée.  n  M  le  pre- 
mier profeaaear  titulaire  de  fat  diain  ftfitK)  de 
«ophisdqM  k  AtbèMa.  at  rampHI  aoaal  rolBoe  de 
atntége  (  npmnir^  fari  ^**  Mw),  qnl  aou* 
les  emperenn  conaialait  t  veiDer  aw  approvi- 
gionnenHinta  (prt^eeUra  amnonm).  Phlloatrale 
raconte  avec  de  jnstes  dogea  la  Dtanlère  libérale 
dont  il  s'aM|Di(ta  des  devoin  de  «a  diarge  dans 
nn  temps  de  famiM.  Den  atatoea  lui  Ibrtot 
élevées  à  Albtaes,  l'one  dans  l'Agon,  l'autre 
dans  un  petit  bois  qu'il  avait  planté  loi-méoM. 
L'éloquencfl  de  LotUanus  ae  diaUngnait  par  le 
brillant  et  liaWe  dérdoppeeseBl  de*  argnDitnta 
et  par  la  ridwaae  dn  aljle.  Cotre  aea  lec<M*< 
consacrées  à  l'anselpiement  de  la  rtiéloriqoe,  il 
composa  aur  ce  anjel  divers  ouvrage*  aoareat 
citéa  par  les  oommcntaleura  dllennagtne;  ces 
traités  sont  perdus;  oanaconualt  qna  lea  titrta 
des  (Mîodpiui,  savoir  :  "ttjyt  |hiTopcs^,  Difl 

«poaHiiiw  Haï  SoirAmn,  Dtpl  âfSffiwo  ^ 

aAv.  On   aoppoaail  généralenenl  que  ce  I 
Banua  était  le  aataae  que  L.  rgnalin*  Victor 
LolIianM,  dont  k  nom  se  trouve  dansdenxias- 
cripticMi*  qui  le  désigncal,  l'ane  moine  ibétenr 
(^^tuip).  Ivoire  CMMoe  proconad  d'Acbûe; 

■Ml.  r»p*'  ■  ■"'™***  it'n».  ■ni.nïap.  ttUthUf^^ 

que  ces  inacfiptlon*  ne  se  rapportent  paa  an  ao- 


i«Luni  {AUAsio),  énidil  italien,  itf  en 
IS57,  dans  111e  de  Candie,  nrart  «n  tu&,  à  BeJ- 
huie.  Appartenant  k  une  bmille  pabicienoe  de 
Venise,  il  lit  ses  études  k  Padoue,  reçut  la  prt- 
triae,  et  entra  de  bonne  lieure  en  relation  avec 
les  savanta  les  plus  coanaa  de  son  temps,  sur- 
tout en  Italie  et  en  France.  H  possédait  bien  ta 
langue  grecque,  dana  laquelle  l'avaleat  probable- 
ment rormé  les  leçons  d'Alexandre  SjnclitiqDe, 
de  Chypre,  et  l'on  vnit  par  ses  lettres  qa*ïl  avait 
réoni  one  biUiottliqne  choisie,  dont  il  faisait 
grand  usage;  il  avait  aussi  quantité  de  manus- 
erits  achetés  ï  grands  Irais  en  divers  eddroil*  et 
qn'il  léftw  k  U  bibliothèque  du  Vatican,  ce  qsi 
lirf  Talnt,  en  laao,  on  bref  de  Temerclmeat  da  la 
part  du  papePanl  V.  AjantacoompagBé,  en  I  S9i, 
lecardinal  Augustin  VaHerok  Boom,  il  Ait  imx^ 
par  Urbain  VUI  k  l'évédté  de  Bellniie.  On  a  de 
lui  1  Laerjmm  In  fitnera  Andrex  Matiraeemi  ,- 
Padooe,  1S19,  in-t*,  élégie  latine;  —  Jok. 
Ftertut  Valerianut,  De  lÀUeratontMl^/Uiei- 
tatt;  Vaiise,  teio,  HLeipalg,  1707;~FUa  Jn- 
drœ  Mauroetni ,  Imprimé  k  la  suite  de  l'iTls- 
toriafeiie(a,delloro*ini;ibld.,  1633,bt-lbL,«l 
dana  la  Yllx  uUOm  qmtmmd^im  SrvdiOnt' 
monoKi—laaMeoairminiiioetM^ltuenfU 
(tasMaata  prxfaUo  et  dlutrlatto  de  ison  rfo> 
urendo  çrege;  iM.,  lS3i,  in-4*;  —  De  !§»§, 
noiK  el  emeMdoltwa  in  eons  Ubrt  JHan- 
Uum  ArittoltUi  parlem  in  fMa  de  bomû  Jtr- 
tunadupiilatwr,ele.iin-\*i  —  SpUcopùUam 
Cvrarvm  Ckaraettm,  tfae  opmtemUi  tlkmln 
ftea,  edetile  Domato  Btmarilc;  BeO^, 
1019,  in-4*,  et  tuo,  bi-tbl.i  —  De  tUmier^m 
ept*eopaliuM  DimintUki»e;  —  ÂloftU  L»lr 
Um  BiiiMlUK  mUt^UantK;  Bdlnne,  IMt, 
ln-4*.  Ce  recDdl  comprend  quatre  Ivrea  de  let- 
tres, écrites  d'un  strie  sec  et  aonvent  «baor; 
des  poésies  IsHoes  asaa  médioeres,  tianmiéLs  k 
ta  lonai«a  de  phialnin  Vénldwa  eéHbtcs,  Idi 
que  le*  Irota  Barbant,  k*  trais  Jnstitfini,  Piem 
.  etc.;  et  on  coowaentaife.  ayntefarti 
DoctTina,  sar  lesdUlirents  otjebqneran  |mdI 
traiter  en  eonespondanee ;  —  C\h  miwmm  n- 
M/r;  Venise,  1665,  in-S*;— .idrlmt /n/ro- 


LOLLia  (  Alberto),  I 
tus,  k  Flortnee,  mort  k  16  naranbn  iiM,  i 

FCmre.  Aprta  avoir  été  élevé  t  nonnen.  i  tW 
dan*  aa  ieoneaae  k  Femra,  ville  qnl  hnUla  4» 
nnt  look  aa  vi^  et  d*oà  aa  bsidfc  Iknit  ssn 
osigioe.  D  ent  ponr  maître  Hastantonia  Anlk 
asH»  el  DamMJBs  Cilkaio  d'AneOna.  et  Ma 
qu'BsefMappKqné  aveesneeès  i  fétniadab 
pMoaophk,  dos  mribémaliqae*  <t  de  ta  laapt 


bpkas  grande  rtpuiatkn.  am/ft  fimitwnm 
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qQ*il  âTtH  prooooeés*,  et  y  ajouta  deux  lettres, 
Tone  à  la  louaiif^  de  la  campagne,  et  l'antre 
contre  roisiveté.  Cette  pnbKcatkm  hu  attira  les 
élog«^  des  saTants  et  des  lettrés,  entre  autres 
de  Giarohattista  GirakK  ;  elle  les  méritait  par  la 
noblesse  des  pensées,  l'élégance  da  style  et  la 
Tivacité  des  images.  Lollio  s'exerça  aussi  heu- 
reusement dans  la  poésie  italienne,  et  le  drame 
pastoral  VAréthuie ,  qui  fut  représenté  h  Fer- 
rare  en  1563,  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à 
VAmMe  da  Tasse.  Par  amour  pour  les  lettres, 
il  réunit  dans  une  de  ses  Tilles  les  portraits  des 
plus  illustres  écriTains,  contribua  à  la  restaura- 
tion de  l'académie  ferraraise  des  Alterati,  et 
ordonna,  par  son  testament,  qu'à  l'extinction  de 
ses  héritiers  directs  nne  partie  de  ses  biens  ser- 
▼irait  à  fonder  un  collège  pour  douze  étudiants. 
On  a  de  lui  :  Orazione  consolatoria  in  morte 
di  Marco  Pico;  Venise,  1545  ;  —  //  Moreto  di 
Virgilio  îrad,  in  versi  seioUi;  ibid.,  1546, 
1 548,  in^*  ;—  Documenti  circa  Velezione  dette 
mogtie,  trad,  det  latino;  ibid.,  1548,  in-8°;  — 
Invetiiva  contra  il  giuocodet  Tarocco:  ibid., 
1550,  in- 8*;  —  Orazione  ricetate  netV  Aca^ 
demia  d^  signori  Elevati;  Florence,  1552, 
in-4**  ;  —  Commedia  detta  gti  Adet/i  di  Teren- 
Sfo,  in  versi  sdolti;  Venise,  Î554,  in-12;  — 
Due  orationi  Vuna  in  taude  delta  Lingua 
toscana,  Paîtra  in  laude  delta  Concordia; 
ibid.,  1555,  in-4*;  —  Orazioni;  Ferrare,  1563, 
in-4**  ;  le  tome  premier  seul  a  été  imprirné  ;  — 
L'Aretusa,  commedia  pastorale;  ibid.,  1564, 
in-S**.  «  Cette  pièce,  dit  un  écri?ain,  est  nn  des 
premiers  exemples  de  l'introdoction  de  la  ma- 
sique  dans  les  représentations  théâtrales  ;  outre 
les  cborars  qui  étaient  chantés,  un  coryphée  ac- 
compagnait STCC  la  lyre  certaines  parties  du 
poème.  >  L'épltre  de  Lollio  en  l'honneur  de  la  Tie 
champêtre  a  été  traduite  en  latin,  et  se  trouve 
dans  les  Opuscula  Jok,  CamerarH  de  re  na- 
tica  :  Nuremberg,  1577,  in -40.  P. 

JMiMit  dêir  Jeadtmia  /torentina.  —  BarottI,  Mê- 
marie  4^  UtUr,  fêrrami,  I,  MS.  -  TIrabowbt,  Storia 
éeUm  IMttrmi.    ttmi, ,  VII ,   t«  pwtle ,  p.  167  et  «OS. 

LOLLiim  (  M.  )  général  romain,  mort  en  l'an 
3  après  J.-C.  Aprâ  avoir  gouverné  la  Galatie 
comme  propréteur,  il  ftit  nommé  consul  en 
31  avant  J.-C.  avec  iEmilios  Lepidus,  et  en  16 
il  commanda  dans  la  Gaule  comme  légat.  11 
remporta  nn  succès  sur  qndqnes  tribus  ger- 
maines, les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Tenc- 
tbères,qai  avaient  passé  le  Rhm  ;  mais  il  se  laissa 
battre  peu  après,  et  perdit  l'aigle  de  la  chiquième 
légion.  Cette  défaite,plus  honteuse  qne  terrible 
{mt^Ofri»  i^famUt  quam  detrimenti,  dit  Sué- 
tone ),  détermina  cependant  Auguste  à  quitter 
Rome  pour  venir  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  la  Gaule,  et  elle  est  comptée ,  à  côté 
de  la  perte  des  légions  de  Varus,  comme  un  des 
deux  grands  désastres  de  ce  règne  (  Loltianx 
VarianKqtte  clades),  A  rapproche  de  l'em- 
pereor,  les  Germaiiis  se  retirerait  et  repassèrent 
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le  Rhhi.  Le  malheur  de  Lollius  ne  le  priva  pas 
de  la  faveur  d'Auguste,  qui  le  nomma  gouver- 
neur de  son  petit-fils  C.  Caesar.  Lollius  accom- 
pagna le  jeune  prince  en  Asie  en  l'an  2  avant 
J.-C.  Mais  il  parait  qu'il  ne  méritait  guère  cette 
confiance  ;  car  selon  Pline  il  acquit  d'immenses 
richesses  en  recevant  les  présents  des  rois  asia- 
tiques. Velleius  Paterculus  peint  son  caractère 
sous  des  couleurs  encore  plus  noires,  et  le  re- 
présente comme  un  homme  qui  ne  songeait  qu'à 
amasser  de  l'argent,  et  qui,  sous  des  prétentions 
d'honnêteté  et  de  vertu,  cacliait  toutes  sortes  de 
vices.  Ce  portrait  est  prot)ablement  chargé,  car 
Velleius  est  toujours  prêt  à  flatter  les  amis 
et  à  noircir  les  ennemis  de  Tibère,  et  on  sait 
que  Lollius  était  hostile  à  Tibère  et  qu'il  au'ma 
même  C.  César  contre  loi.  S'il  avait  les  vices 
que  lui  reproclie  Velleius  ;  il  les  cachait  si  soi- 
gneusement que  Horace  {Carm,  »  IV,  9)  le  loue 
des  vertus  contraires  : 

Vtadex  «fine  frandlt  et  abutlneiu 
Ooeeotls  ad  te  cuncta  pecunic . 

Peut-être  ses  vices  ne  se  développèrent-ils  que  dans 
son  administration  en  Orient.  C.  Caesar  finit  par 
en  être  informé;  il  apprit  aussi,  dit-on,  que  Lol- 
lius vendait  aux  Parthes  les  plans  des  Ro- 
mains ,  et  il  en  témoigna  une  telle  indignation 
que  le  général  infidèle  s'empoisonna.  Velleius 
Paterculus  dit  que  sa  mort  causa  une  joie  géné- 
rale. Deux  EpUres  d'Horace  (  Epist,,  I,  2,  18) 
sont  adressées  au  fils  aîné  de  Lollius.       Y. 

Sulrope,  Vil,  10.  -  Dton  Caulua,  I.  VI  ;  XX.  —  Sné- 
tone.  Jug.,  13;  7lt6.,  it.  —  Tacite,  Ann.,  1, 10;  III, 
M.  -  Veliclaa  Haterculiu.  Il,  91,  IM.  -  J.  ObseqoeiM, 
181. 

lolluth  (/;).  Vog,  Lou  (Lorenzo), 
LOLMB  (Jean-LouisùE) ,  publiciste  suisse, 
né  à  Genève,  en  1740,  mort  à  Sewen,  vil- 
lage de  la  Suisse,  le  16  juillet  1806.  Devenu 
avocat  dans  sa  ville  natale ,  il  la  quitta  bientôt 
après,  ayant  publié  une  brochure  sur  les  dis- 
cordes civiles  de  sa  patrie.  Il  se  fixa  en  Angle- 
terre, où  il  écrivit  dans  divers  journaux  ;  il  s'at- 
tacha surtout  à  étudier  les  institutions  publiques 
de  ce  pays.  Il  passa  plusieurs  années  en  Angle- 
terre dans  une  grande  pauvreté ,  qu'il  supporta 
avec  une  noble  fierté,  dédaignant  de  demander 
des  secours  à  des  personnes  haut  placées  qui 
désiraient  lui  venir  en  aide.  Il  ne  revint  à  Ge- 
nève qu'en  1775,  où  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  deux-cents.  On  a  de  lui  :  A  Pa^ 
rallel  between  ihe  english  govemment 
and  the  former  govemment  of  Sweden  and 
a  examination  of  the  causes  that  seeures 
as  agatnst  both  aristocraty  and  alnolute 
monarchg  ;  Londres,  1772,  in-8*;  ^  LaConâ- 
titution  de  V  Angleterre  ou  F  État  du  gou- 
vernement anglais,  dans  lequel  il  est  com- 
paré à  la  fois  avec  la  forme  républicaine 
de  gouvernement  et  avec  les  autres  monar- 
chies de  V Europe;  Amsterdam,  1771,  1774, 
1778 et  1784,  in-8'';  une  traduction  anf^sede 
oet  excellent  ouvrage  parut  avec  des  oorreotiolis 


MT  LOLHE  — 

•t  dei  addttiBt»  lilDraiM  pu  rnitcor;  LondrM, 
177â,  in-l°)  ibid.,  [go7,  iB-g°,  «Teoda  nolt»  et 
uneKie  licraDleurptrConte^I'origiiul  fronçait, 
reiu  aur  U  Iraduclion  ïngliîie,  p*rut  i  P»ri«, 
1831,  3  vol.  ia-8°  ^  iiM  tr«luelM)D  ■llranlnik  en 
•  M  puWMe  k  Ltipiig,  177S,  la  B",  et  um  Mitre 
i  Alloua,  1819,  in  8",  >Tfii  de*  rem&rqun  de 
Dahiniuin;  ~-  The  BUIorg  qf  (Ai  Ftofl- 
lantii  Uwlree,  1777  el  1783,  ia-4*|  c'm) 
DM  piraphmw  de  l'opTr^ige  de  l'ebM  RaOeM  : 

—  An  Kuat  OH  UU  l'nla»  »/  6eoliati4  WllA 
Jfn^fantf  andon  (Ae^oent  ilfunlioii^f  Mi 
/re'anrf)  Loodrat,  1717,  in-i")  —  Oiiemn- 
tiotu  ntaUM  to  tht  tamu  i^xm  wtatfMB- 
llghli.  the  ihop-lax  and  lh«  ImpMt  u/xm 
bawkert  atid  ptilarn  Londrae,  17U,  lii-S°( 

—  ObmmaHoiu  upon  lAt  laU  emAoroM*- 
tuent  aad  the  prixeettlng  lu  Parlàamnt  re- 
iBdue  fo  thi  lamt  )  Loodra»,  I7M,  ia-S*.  E.C. 

ChDimcn,  BlBçrapk.  OcUmmrf.  —  VtaMVi  Ca«- 

LOLMo  ou  LtiLHO   (CMa»»l-Paoto), 

peintre  de  l'fcole  Ttniliciine ,  ai  k  Berpin^ 
mort  Teri  IWS.  Il  fui  un  de«  meltree  qui.  i 
l'époqne  ob  la  peinhire  commenfail  t  ttùnoer 
daDB  le  Diuiériuae,  l'efllircèreiit  de  retarder 
cette  cbute  et  de  souteoir  l'hoDoear  de  l'art.  Od 
fojl  de  loi  i  SBDta-Marit-liaHnTC  de  Berpme 
no  lablMu  repréMDtant  taimi  Sébtutien  tl 
saint  Roeh,  peiot  en  IU7  arec  le  ph»  graiid 
aoia  el  une  aimplieilé  de  de*^  qid  rappelle 
le*  mattrea  du  qalntièine  tiède.  La  iniiàée  de 
Berlin  pouMe  da  U  bm  Uadon*  à^pét  J9.- 
Pautui  ntmtu.  C.  B— .«. 

Ijinil,  Maria  PUtarlta.  —  tlcoltl,  Wll— rta.  —  Ta- 
Icry,  fotaga  «  Itab».  -  CmtmlflK  t»  WnM  1 

LO-I.4M»  (  Robert,  liwTallar  m  ),  tactMaa 
belgr,  né  en  1730,  dani  le  pajri  d«  LMge,  iMrt 
le  leatril  I7&e,i  Paria.  UfilawpremfèraianMa 
en  SoMe,  où  il  eat  le  rang  da  cateocl,  catia 
eninilF  au  Krrka  de  Fimoee,  el  BMiila  aai 
«Mgea  de  Maéatrietal,  de  Bent-op-Znon  et  de 
Meppen.  La  gnene  lennlnée,  Il  eut  U  crois  de 
Saint-Louia,  H  e'oceopa  de  raehercbe*  inr  la 
lactique  andanne  et  moderne  i  paie  leadéaigré 
'  menta  qu'il  eaMifa.  ditHMi,  loi  SrtatabwidoaMr 
cette  Hude  pour  cHIa  da  la  pbikMophie.  On  a  d« 
Ini  :  Rfckfrchei  mr  Càrt  mUitaire,  m  eiiai 
d'appileatitm  dt  la  fortiJUatton  à  la  laeU- 
queiPuit,  t7aA|el  La  Haje,  17S7,  ln->*;  — 
£<j  MUUttira  au  delà  du  Oantê;  Paria, 
1770,3  ?0l.  In-R*,  pt.;  —  Keektrtllr»  tAMi- 

quUH  mlJitolrer,  owe  la  D^fnu*  4m  cAat»- 
lier  Mord  eoHlrt  lu  oJUfaftoM  iiuérétt 
daiu  Itt  Mémotra  mauatrm  tar  U»  Ont* 
el  let  Romaiiu;  Paria,  1770,  la-4*.  H- 1  ■'"■- 
«race  auquel  11  rtitoad  eat  da  q^ihard,  qni  ae 
jnU'St  dane  un  noarMa  nAwiira;  —  Dtfeiue 
du  rhrraUer  de  folard  amirt  Im  nouvtUê* 
oplniont  nir  la  mélkod*  de*  aacieH*  dami 
Uuri  tiéget,  t 
IT7«,  ia-Vi  — 


iMMofrai,  aur  lu  In/tutuet*  eé- 
agnétUm*  HUttwrwf,  iio'  le  M»- 
imat,  ete.  ;  Londrei  et  Paria,  17U, 
lol.  \a-%°.  Ce  titre  aiait  éld  cfaoiai 


IQtovanHi-Paolo),  UlUrataur  et 
»,  nd  t  Milan,  en  l&3t,  mort  aa 
croit  fiJa  d'une  tmar  do  «Ubrc 
leniio  Ferrari,  Il  reçvt  I«h  leçsM 
la  Cer*a,  et  détwU  t  vingt-dan 
aaaei  Taible  copte  de  la  CèKa  da 
Inci,  exAcutde  pour  le  Ttfectaire  da 
Paca  de  Hilao  ;  oMia  bientAl,  toat- 
le  es  pratiqua  la  maKima,  qa'il  a 
la  aea  MiTraita,  que  «  rien  a'aal 
IX  poar  les  pmgrèt  d'oa  artiataqoe 
a  traMBt  d'autrai  >,  il  rteaail  à  te 
laiire  origiaala.  U  pel|^  tar  an 
:,  daaa  la  rtfactofre  de  l'aMiaa  caa- 
DoiMa  da  Latraa  (aajounl'hai  Cna- 
Hnaiqne  de  Milan),  MeUhUedtÂ 
priiru  à  Abraham  vittorimta, 
où  l'on  tronTC  une  aavante  recbcf 
Dultét  dn  an,  dea  poaaa  difficilei, 
ane  graoda  TariMé  d'tJHalcancata, 
!  de  coloria  et  oh  parftila  leleUi- 
Diapea  delà  perapediie.  La ù«tqae 
qall  mdcula  daaa  la  réfeeWiv  dt 


ralia  al  ttlpiaura  d«  i 


lad'aaipaial 

u  on  Tolt  a 

le'  Serri,  un  ChrUt  au  jantin  dtt 

laU-Haria-daHa-PaiaiaH,    Salât 

lalnl  rrunçou  «I  lain*  Jfaaf 

latc,  pkiiieart  Irennaa  fcit  «adia 

iNDnidHtf.  el  la  Viarfa  OMt  fCa- 


1  laa  taUeaax  Jo.  Pamtmt  Ltm^ 

Ploffwc  par  le  pand-dae  0«Mal-, 
ar^é  par  ce  piiaee  da  la  aorM^ 
pderia  ;  U  aa  deralt  pM  jaak  laac- 
e  boDorable  oMifiaaea,  Mtonipay 

n  tatratqw  cMbialaat  é«t  t 

illurtTM  poNea  dalenfai 

:  lÎTrtrt  la  pratiqua  da  Tait,  La- 
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hear  de  perdr*  la  wê,  et  c'est  pernlant  \n 
tristfs  loUir»  que  lui  fit  ce«e  Irrrible  InflrmitÉ 
que. menant  *  profil  »«•  soutpnirs,  il  rtlcla  cm 
oDir»ap"  qui  OB'  surtout  retomtnsiirt*  «on  nom 
k  l>->i™e  de  11  post*rit«  :  le  Trallato  drila  PU- 
(lira.  MilM,  liM,  qui  eut  rïpiiliinenl  plualeun 
édilUins.et  VIdra  del  lempio  drlta  Fitiura, 
1591.  Dio»  tes  iraiU»,  on  rencontre,  k  traTprs 
une  irTecUlion  de  tdenM  qid  Irop  aan*enl 
tombe  d«ni  le  p*d»nll»me,  d'utilf»  en»rign6- 
meoto,  de  précteusei  fndiCslioii»  tiislorlqQM,  rte 
u^e-n  eonKil*  sDf  t'»rt  d>x|irlmer  la«  lenll- 
menti  et  les  ptsôlons,  et  d'eicellenla  pieceplen 
de  pertpertl*e  exlrtlW  en  grande  pirtle  des 
tnan-iv-rtts  du  Foppa.da  ïeosie,  dn  ManlegriR, 
et  du  Vlod.  on  a  encore  de  lui  ;  DeUa  Forma 
delU  Muit,  carola  daçU  anliehi  aulori 
grtci  *  latini;  Milan,  1M1[  et  un  reeuell  dp 
po«*ie  Intilolé  :  Rime,  dlnw  t"  êêlteliM; 
aggiunlavi  la  VUa  detf  autort  dtierilla  du 
tut  ttt'to  in  rtme  uiolle;  IMT,  ln-«";  parmi 
ee«  poMe» ,  celles  que  Lomauo  a  iMintni'es 
Grollestht  ont  pour  sujet  ses  propres  peintun». 
Parmi  les  élètet  de  w  inallre,  les  plu»  connus 
sont  deux  MlleBa»,  Criatoforo  Ctocea  et  Am- 
bro(rio  Flgino.  *  K-  B— N. 


celles  doni  les  orlKifUDi  sont  pariHS,  ton  «!•• 
ions:  La  Picht  miraculmst,  rt  la  DiieenU 
de  croix.  E.   0.  el  A.  na  L. 


■f H  Mf—  <"  11'"-  -  li""""\  niHo™  «H^oall  A 
LOMBAKH  (  Lambtrt),  peintre,  areliitecU  «t 
*njitll  narnwd,  aé  *  Ut%e,  en  iwa.  ntort  dans  la 
même  »Hle,  en  IWi.  Son  père,  Girard  Lombard, 
le  liiua  M  I  iTTer  1  soo  goAl  pour  les  arts.  Après 
avoir  dans  sa  patrls  tuifi  les  leçooa  de  Ma- 
bune.  Il  eut  pour  malire  ScbirarU  à  Muutch.  Il 
passa  ensuite  en  Fnnce,  où  il  trouTi  pour  pro- 
ledeur  le  cardinal  Pôle,  qui  l'emmena  eu  Italie. 
Lombard  t  eatra  dans  l'alelleT  du  Titien,  et  sa 
manière  derinl  entièremeat  italwniM.  De  retour 
dans  M  patrie,  en  lUg,  il  T  <>*>^>t  le  bon  goût 
M  dessin  et  en  peinture,  et  j  fli  dominer  le  sl^le 
de  la  Renaisunca.  Vauri  lui  aouirde  tes  plus 
grands  *ki«e*.  Lombsrd  t'appliquait  aussi  *  T*- 
mdc  des  bdles-leltre*.  Van  HModer  classe  Um- 
berl  Lombard  au  nombrt  de*  premiers  poètes 
de  son  temps,  il  l'occapall  ausai  d'arcbiteclure; 
la  malSM  qu'il  liibiuit  t  Li*ge,  «l  qui  Fui  cons- 
truite tous  sa  direction,  existe  encore.  Ses 
tableaoi  h  rbuîle  sont  Iris-rare*.  On  ne  oonnall 
qoe  :  an  Louvre  de  Paris,  La  Cttit,  rqiardée 
MKHDa  son  chef-d'iniTre;  —  Mattr  doloroio, 
k  la  Pinacothèque  de  Munich  ;  —  une  Modont, 
et  U  Kénmetion  de  Laiart,  an  musée  de  Iler- 
Hd.  La  plaptri  de  ses  dessins  sont  en  Angleterre. 
SèiiMMean  Mfa>  fureat  Franck  Floris,  Willem 
Kcf  st  HsbertGolluus.  Les  leuTrei  de  Lambert 
l,ombard  Mt  «lé  souinil  reproilnile*  par  U 
KraTurc,  piea  turtoul  au  burin  de  son  beau- 
Irère  Lamtert  Suavnu  SNffrmtM  (IJ.  Pumi 


I   Allçrm.  SumlM-Ltricnn. 

I  LOMBkiD(iVico/u),Bul«]i'rell||teut  INd- 
çaid,  né  àMiiieret,  en  ii9o,  martk  Paris,  le 
b  mal   IU6.  Il  appartenait  k  la  Compagnie  de 

I  Jésus,  qui  le  charges  d'enseii^er  la  riietoriqiie; 
I  il  riil  un  desprédicaleurs  dlstlnguésdesonéiKi- 
,  que.  OnadeluiiCommenmrluniiRAeAemlfim 
I  el  Bsdram;  Pari»,  1M3,  In-foi. ;  —La  Vraie 
j  Exallallon  de  la  CrD(i;lbid,,  1837, 1u-B';  — 
I   L'Ammir   vainçueiir    du   lentaliont;  iÛd., 
1837,  ia-tf;  — Miracles  de  la  Fol  ehrtllenne; 
[hid  ,  1639,  in-lî;  — t>e  la/réguenU Commu- 
nion ;\m.,  mi,  fo-i-.  P. 

LOMBARD  (rAANlore),  poète  fhnifilii,ii«  le 
11  Jirillel  1699,  A  Anoooar,  nrart  *er«  ITTO. 
Admis  dan*  la  Compagnie  de  Jeans,  Il  proTessn 
la  riiétorique  au  collège  de  Toulouse,  oii  II  païaa 
la  pluB  grande  partie  de  m  tIe.  Doné  d'nu 
certain  talent  pour  la  poésie,  il  remporta  douie 
fois  tin  des  pni  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 
Ces  nombreux  succès,  qui  d*courageaienl  ton* 
les  concurrenli ,  obllgèrenl  les  malnteoeurs  de 
l'Académie*  l'admetlre  parmi  èuxj  mais  cette 
éleclion  ne  se  flt  pas  sans  difTicultés,  el  il  fallut 
loule  l'influence  de  l'oflre  pour  la  décider. 
Le  pèrr  Lombard  fulégalement  bearenx  dans  les 
concours  scadémlquesdeParl»,  et  en  174*  il  ob- 
tint de  l'Académie  Française  le  prix  d'éloquence 
pour  un  dlsooors  sor  une  quesllon  de  morale. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Scincn  de 
Toubuse.  nous  dtertms  de  lui  :  La  Pal»  de 
MaritilU,  poime,  1711;  —  MHhod* courte 
el faeitt  pour  dueerner  lavérilablt  rrltgion 
chrétienne  d'avec  lel  faustei  qvt  prennent 
aw)ovrd'hui  ce  nom;  Paris,  171»,  in-ll, 
réimp.  plusieor»  fols;  —  Ltt  Combali  dé 
loint  Ju^tuftn  .poimequi  ne  manque  pas  de 
Terte.  msls  o(i  «bonde  l'inlilhèse; —  leçoni 
aux  en/ants  des  louveraint,  pastorale;  — 
Vtr  du  P.  yaniért;  Parts,  1739.  17«t,  ln-11; 
a-  jt'suite,  dont  II  était  l'iml  el  le  condisciple, 
le  chargea  de  terminer  sprts  sa  mort  le  Dic- 
lionnaiie  Poflique,  qu'il  avait  commencé; 
Lombsrd  s'acquitta  de  ce  tKTail  ;  mais  soa  ou- 
vrage, déposé  k  la  MbIiothèqiH  de  Toulouse, 
disparut  pendant  la  réïolulion  ;  —  Ht/lexleni 
sur  Vlmpiilé  prUe  du  côté  lilléraire;  17*9, 
in-8°;  —  Rtpoitse  à  un  libelle  inliluli  Idée 
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généndecles  Tiees  pfriiici[>aax  de  llnstitnt  des  Je- 
suites;  ÀTignon,  1761,  in*  12;  —  Odes,  impri- 
mées dans  le  Parnasse  Chrétien  et  dans  le 
Eeeueil  de  F  Académie  des  Jeux  Floraux.  P. 

Biographie  TomlcmsaiM,  I. 

LOMBAED  (Jean-Louis) ,  écriTain  militaire 
français,  né  le  23  août  1723,  à  Strasbourg,  mort 
le  1^  avril  1794,  à  Aoxonne.  A  dix-huit  ans  il 
était  docteor  en  philosophie  et  à  vingt  avocat 
au  conseil  souverain  de  TAlsaoe.  Après  avoir 
passé  quatre  années  à  Paris,  étudiant  tour  à 
tour  les  sciences  mathématiques  et  physiques, 
les  langues  anciennes  et  la  jurisprudence ,  il  se 
rendit  à  Metz  dans  l'intention  d*y  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  ce  fut  là  qu'il  connut  RobiUard,  pro- 
fesseur d'artillerie,  qui  loi  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  en  même  temps  la  place  qu'il  occupait  à 
récole  de  cette  ville  (  1748).  Lors  de  la  création 
de  l'école  d'Auxonne  (17&9),  il  y  fut  appelé  pour 
enseigner  l'art  de  l'artillerie.  Lombard  savait  ap- 
précier les  hommes,  et  l'on  cite  comme  une  preuve 
de  sa  sagacité  l'opinion  que  Bonaparte  lui  avait 
inspirée  alors  que  ce  dernier,  encore  lieutenant, 
était  uu  de  ses  élèves  :  «  Ce  jeune  homme,  disait 
Lombard,  ira  très-loin.  »  On  a  de  ce  savant  pro- 
fesseur :  Nouveaux  Principes  d^ Artillerie  de 
Benjamin  Rotins ,  trad.  de  l'allemand  avec  des 
notes;  Dijon  et  Paris,  1783,  in-8o  ;  cette  traduc- 
tion, qui  lui  coûta  trois  années  de  travail ,  con- 
tient le  commentaire  d'Enter  et  divers  morceaux 
extraits  des  Transactions  philosophiques ,  et 
des  Mémoires  de  rAcadémie>de  Pétersbourg;  — 
Tables  du  Tir  des  Canons  et  des  Obusiers , 
avec   une  instruction    pour  s'en   servir  ; 
Auxonne,  1787,  1802,  in-8»;  —  Instruction 
sur  la  Mancmvre  et  le  Tir  du  Canon  de  ba- 
taille; Dôle,  1792,  in-8o  fig.;  rédigée  à  l'usage 
des    canonniers    volontaires;   —    Traité    du 
Mouvement  des  Projectiles  appliqué  au  tir  des 
bouches  à/eu;  Dijon,  1797,  in-8*;  publié  par 
les  soins  d'Amanton ,  alors  maire  d*Auxonne.  A 
diverses  reprises  Lombard  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement  de  composer  des  ouvrages 
qu*il  ne  put,  k  cause  des  circonstances,  con- 
duire à  fin ,  entre  autres  un  Cours  à  iusage 
des  élèves  de  C artillerie,  entrepris  en  1765 
avec  BrackenhofTen  ;  on  autre  Cours  d* Artille- 
rie ,  dont  les  matériaux  furent  cédés  à  Bezout,  et 
un  Trailé  de  Géométrie,  resté  inédit.    P. 

Amaoloo.    Becherekês  bioçr.  mr  J.'L.    Lombard; 
Dijon.  IMt,  lii-t*. 

LOMBARD  {Charles  •  Pierre) ^  apiculteur 
français,  né  en  1743,  mort  en  octobre  1824. 
Ancien  procureur  au  pariement  de  Paris,  il 
fournit,  de  1790  à  1792  k  différents  journaux 
royalistes,  notamment  aux  i4c/f5  des  Apôtres, 
un  assez  grand  nombre  d'articles  qu'il  signait  de 
l'initiale  de  son  nom.  Après  avoir  subi  une 
longue  détention  sous  la  terreur,  il  cessa  de 
l'occuper  de  politique,  et  se  retira  aux  Ternes, 
près  Paris,  où  il  s'adonna  preaqne  exdusi  vemeit 
à  l'éducation  dei  tbeillM.  Afin  d'améMorw  In 
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pratique,alors  fort  négligée,  de  l'apiculture,  il 
fit  chaque  année,  de  1R18  à  1823,  des  cours 
publics  et  gratuits,  lesquels  furent  suivis  par  des 
jeunes  gens  envoyés  du  midi,  sur  l'invitation 
du  ministre  de  l'intérieur,  aux  frais  des  conseils 
généraux.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  Proprié- 
taires d'Abeilles;  Paris,  6«  édit,  entièrement 
refondue,  1825,  in-8^,  pi.;  les  trois  premières 
éditions  ont  été  publiées,  de  1802  à  1805,  sous 
ee  titre  :  Manuel  nécessaire  aux  Villageois 
pour  soigner  les  Abeilles;  il  en  a  para  en 
1812  une  traduction  italienne  à  Florence;  — 
État  de  nos  Connaissances  sur  les  Abeilles 
au  commencement  du  dix^neuvième  siècle, 
avec  l'indication  des  mogens  en  grand  de 
multiplier  les  abeilles  en  France;  Paris, 
1805,  in-8'  ;  —  Mémoire  sur  la  difficulté  de 
blanchir  les  cires  en  France;  iUd.,  1808, 
in-8*.  Lombard  a  été  l'un  des  coUaborateors  do 
Cours  d^ Agriculture  édité  par  Sonnini.     K. 

Mshol,  jinn.  néeroloçique^  lOI. 

isOMBAmn  {Claude- Antoine),  chimrgiefl 
français,  né  en  1741,  à  Dôle,  mort  le  15  avril 
1811,  près  Paris.  Apràs  avoir  terminé  ses  études, 
il  éprouva  tant  d'obstacles  pour  se  ^re  admettre 
parmi  les  chirurgiens  de  sa  ville  natale  qu'il 
fut  obligé  d'aller  soutenir  à  Besançon  les  actes 
nécessaires  pour  obtenir  sa  maîtrise.   Pea  de 
temps  après,  il  fut  attaché  à  l'hOpital  de  DOIe  et 
travailla  à  de  savants  mémoires,  qui  loi  valu- 
rent, en  1776,  le  titre  de  correspondant  de  l'A- 
caddie  de  Chirurgie.  Des  troupes  ayant  été 
rassemblées  sur  les  cotes  de  Normandie,  il  les 
rejoignit  en  qualité  de  chirurgien  en  chef,  et 
passa  bientôt  à  Strasbourg,  où  il  exerça  les 
mêmes  fonctions  i  ThOpital  militaire.  Irascible, 
intolérant,  franc  jusqu'à  la  rudesse,  il  se  fit 
beaucoup  d'ennemis,  et  soutint  pendant  plosiears 
années  des  querelles  de  toutes  sortes  avec  ses 
confrères,  notamment  avec  De  Home,  le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  Médecine  militaire. 
Après  avoir  fait  deux  ou  trois  campagnes  à  l'ar- 
mée du  Rhin  sous  la    république,  il  revint 
prendre  la  direction  de  son  bOpital,  et  s'y  acquit 
par  ses  talents  une  réputation  justement  méri- 
tée. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fixa  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Parts.  On 
a  de  lui  :  Quelle  est  dans  le  traitement  des 
maladies  chirurgicales  l'influence  des  cho- 
ses nommées  non  naturelles  ?  mémoire  coa- 
ronné  en  1775  par  l'Académie  deChirurgie;  — 
Comment  F  Air,  par  ses  diverses  qualités , 
peut  influer  dans  les  maladies  chirurgieaies , 
qui  ol>tint  en  1776  la  même  distiactioo;  —  |>ef 
if/ets  du  Mouvement  et  du  Repos;  le  prix 
double  fut  partagé  par  lui  en  1780  avec  Kheyne; 
—  De  V importance  des  Évacuants  dams  la  cure 
des  Plaies  récentes  ;  Strasbourg,  1782,  in-C*  ;  — 
De  futilité  des  Évacuants  dans  la  cure  dm 
Tumeurs;  ïtiid.,  1783,  in-8*;  ^  De  rmOlUé 
et  de  fabus  de  la  Compression,  et  des  pn- 
priéîésdê  VEaM/rMe  t  chaude;  ftid^  1711^ 
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iB-S*;  '—  Comi  êê  CMrmfiê  pratipiê  nar 
tes  Maladkêi  Vàiéhamm;  ibid.,  1790,  2  toL 
ia-8*;  —  ImUrmenêm  $mr  Fart  des  Panse» 
menis;  ftid.,  1797,  te^;  —  Ciinique  eki- 
rurgiaUê  ttiatUm  aux  Plaies;  \ïÀâ.,  1797, 
in-a*;  —  Ciimifme  des  Plaies  réoenles  où  la 
suture  est  tMe  ei  de  celles  ek  elle  est  abu- 
jfre;  ibid^  1799*  !■-<*  '•  eet  écrit  détruisit  ea 
craod€  pirtfe  Im  pféfCBlkMt  cu^érées  <iu6 
Looit  cl  PHme  avaicat  fiyt  naître  contre  la  su- 
tare;  *  CHaifmekirurfieatedes  Plaies  faites 
IMTonaetè  Ani;L]ros,  lS04y  iB^.       P. 


ij^JiBAB»  (le  Langres  (  Fincffii/),  littéra- 
frMKiiiy  Bé  Tcrt  1765,  à  Lanières,  mort  eo 
1990,  à  Paria.  FIto  d'au  directeur  de  U  Poda 
«n  Lettrea,  fl  eomnença  tea  études  à  Paris,  et 
ka  acheta  à  Chauinont  an  collège  dea  Pères  de 
la  Doctriae  chrétienoe,  o6  il  eut  pour  profes- 
nnra  Maonel  et  Jacob  Dupont,  détenus  fameux 
par  le  rMe  qu'ils  jouèrent  à  la  Contention.  U 
aTétabfit  enauite  à  Paris,  détint  clerc  de  procu- 
ifv  et  capitsine  de  la  basocbe,  et  occupa  les 
Miirs  que  lui  laissait  son  apprentissage  judi- 
ciaire en  écritani  pour  le  théâtre  de  la  Montan- 
aier  pfaisieurs  pièces  qui  eurent  les  honneurs 
de  te  représentation;  la  plupart  ne  furent  paa 
Mtréca  à  llmpressioo ,  et  lui  même,  plus  tard , 
qnaHiait  ces  essais  de  rhaptodies  Ihédtrales, 
0  atait  adopté    atec   beaucoup  d'ardeur  les 
principes  de  la  rétolutioo  ;  néanmoins,  il  jugea 
prwlent  de  quitter  la  capitale,  par  crainte  d^y 
être  accusé  de  modérantisme ,  et  se  réfugia  à 
TiHeneute-sur- Yonne ,  oà  il  pré>ida  la  Société 
Populaire.  Après  le  9  thermidor,  il  fit  partie  de 
fidnrinistratioo  de  la  Haute-Marne,  et  fut  élu, 
ai  1797,  par  ce  département,  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Sans  se  dédiettre  de  cck  fonctions. 
Lombard,  grice  à  la  protection  de  Treilhard,  un 
dea  Directeurs,  ne  rendit  à  La  Haye  en  qualité 
d'entoyé  extraordinaire,  et  obtint  du  gouteme- 
■Mil  hollandais  une  amnistie  générale  pour  les 
déiti  rétolutionnaires  ;  sa  misûon  fut  de  courte 
dnée  (octobre  1798  à  juHlet  1799  ).  Quoiquil 
•ÉC  écrit  tin  bteur  du  coup  d*État  de  brumaire, 
i  fat  écarté  du  tribunal  de  cassation  ;  n*obtfnant 
emploi  du  nouteau  goutemement,  il  re- 
poor  toujours  à  la  tie  publique,  et  se  ren- 
daoaaes  trataui  littéraires,  quil  n*atait  pas 
da  raato  hrierroopua.  Son  nom  figure  dans  le 
Lieiêùmmaire  des  Athées  de  Lalaode  ;  mais  il 
atec  tttadlé  contre  cette  insertion.  Le 
daa  oatragfis  de  Lombard  est  considé- 
cnncnnp  sont  anonymes  ou  ne  portent 
qm  daa  iniliales.  Uttéraleur  aimable,  U  manque 
de  pil  cl  dlastriiction  ;  mais  il  a  l'esprit  origi- 
b  phrase  fMâe,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne 
oubli  où  il  est  tombé.  On  a 
de  M  :'  I«i  Prêtres  et  les  Rois,  ou  les  Fran- 
çais doMB  fimée,  pièce  en  trois  actea  et  en  vers, 
Jooée  an  f  791  an  Théâtre  de  la  République, 

—  Le  Banquier,  ou  le 

.  —  T. 


néçodami  de  Genèee;  Pirii»  1794,  hi-a*»  co- 
médie en  troia  actes  et  es  ters  ;— ^cole  des  JTii- 
fants^  ou  choix  d'hisiorieites  imstrueiipes  ei 
amusantes;  Paris,  1795,  3  toi.  in- 19  :  coUce- 
tioo  de  petits  écrits  publiés  séparément  ;  —  Les 
TomlfeauXf  ouvrage  philMophique  ;  Chan- 
moal,  1796,  hi-l2;  '-,ffeslie;  Paria,  1798, 
ni-18,  poème  en  six  chanta;  -^  Le  Journaliste^ 
ou  famU  des  wusurs;  Paria,  1797,  ia-a»,  co- 
médie, en  nnacteeten  ters  ;  •  Études  encgcto" 
pédigues,  atec  J^  et  Regaault  ;  —  Le  Meu- 
nier de  Sans  Souci;  Paria,  1798,  taodetlUe; 

—  Les  Têtes  à  la  TUus  ;  Paris,  1799,  taude- 
tille  ;  —  Le  Dix-huit  Brumaire^  ou  tableau 
des  événements  gui  ont  amené  cette  journée; 
des  mogens  secrets  par  lesquels  elle  a  été 
préparée;  des  faits  qui  Pont  accompagnée,  et 
des  résultais  gu'elle  doit  avoir;  Paris,  1799, 
fahS*:  cet  écrit  a  été  faussement  attribué  à  Rœ- 
derer;  —  Œuvres;  La  Haye  et  Paria,  3*  édit, 
1801,  in-8*,  atec  dédicace  à  Tex  -  directeur 
Treilhard,  son  protecteur;  —  Peters^  ou  le  pe- 
tit chevrier;  Paris,  1805,  in-lS;  .  Bertàe,  ou 
le  pet  mémorable ,  anecdote  du  neuvième 
#ièe/f;  Paris,  1807.  in-18,  poémehéroi-comique, 
agréablement  tarsifié ,  suiti  d'autres  contes  en 
ters ,  et  réimprimé  dans  la  même  année  sans 
nom  d^auteur;  —  Joseph;  Paris,  1807,  in- 18, 
gret.,  poème  burlesque  en  huit  chants  ;  —  Le  Dix- 

neuvième  Siècle  Paris,  1810,  in-8*,  poème; 

Contes  militaires  ;Paris,  i8l0,in-8''  ;U cinquième 
édition  est  augmentée  de  sept  contes  inédits;  — 
VAlhée^  ou  V homme  entre  le  rtce  et  la  vertu; 
Paris,  1818  ,  in-8*,  drame  en  cinq  actea  et  en 
ters,  dont  la  représentation  fut  interdite  par  les 
goutemements  qui  se  succédèrent  à  cette  époque  ; 

—  Mémoire  pour  Fauche- Borel  contre  Per- 
tel;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Les  Souvenirs^  ou 
recueil  de  faits  particuliers  et  d*aneedotes 
secrètes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révo- 
lution ;  Paris,  1819,  in-a**  :  cet  outrage,  où  le 
témoignage  du  maréchal  Lefebtre  était  intoqué 
pour  donner  plus  de  poids  à  certains  laits ,  fut 
retiré  de  la  dreulation,  par  suite  du  dénienti 
public  donné  par  ce  dernier;  —  Mémoires  d*un 
Sot, contenant  ses  niaiseries  historiques,  ré- 
volutionnaires et  diplomatiques ,  recueillies 
sans  ordre  et  sans  goût-,  Paris,  1820,  tn-8*: 
même  outrage,  à  quelques  retranchements  près, 
que  le  précédent;  —  Gaspard  de  iAmbourg 
ouïes  Vnudois,  suivi  de  Léonie  de  Surville; 
Paris,  1821,  3  toi.  in-12;  —  Mémoires  anec- 
dotiques  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  B  no- 
lution  française;  Paris,  1823,2  toi.  in-8*: 
bien  qu'ils  manquent  d^ordre  et  de  régularité, 
ils  renferment  des  détails  intéressants  ou  |  eu 
connus,  et  peutent  être  consultés  atec  fruit; 
c'est  en  grande  partie  la  reproduction  des 
Souvenirs  et  des  Mémoires  d'un  Sol  ;  —  Dé- 
cameron  français,  nouvelles  historiques  et 
contes  moraux;  Paris,  1828,  2  toi.  in-8*;  — 
Méuufires  de  Vexéculeur  des  hautes-ctwtres^ 
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pour  sertir  à  VhUtoirê  de  Paris  pendant 
te  règne  de  la  terreur;  Paris,  1830,  iii-8*,  qui 
ont  paru  soas  le  couTert  d^Ach.  Grégoire. 
Lombard  a  callaboré,  depuis  te  7*  volume,  à 
V Histoire  de  la  Révolution  de  France^  par 
deux  amis  de  la  liberté;  Paris,  1703  etann. 
suiv  ,  20  Tol.  iti-8«.  £o  outre  M.  Quérard  lui 
aUritMje  V Histoire  des  Sociétés  spcrèies  de  Car* 
mée  et  des  conspirations  militaires  qui  ont 
eu  pour  objet  la  destruction  du  gouvernement 
de  Napoléon  Bonaparte;  Paris,  isift,  1833, 
in-S* ,  que  Ton  attribue  aussi  à  Charies  Nodier; 
—  Les  Sociétés  secrètes  en  Allemagne  ;  Paris , 

1819,  iD-8*  ;  ^  Vifistoire  des  Jacobins  depuis 
1789;  Paris,  1820,  iii-8*,  et  VBistoire  du 
royaume  de  Westphalie;  Jérôme  Bonaparte, 
sa  cour ^  ses  faveurs  et  ses  ministres  ;  Paris» 

1820,  in-8*.  P.  L— T. 

Jottmat  de  Paru,  1830.  —  Qaérard,  La  Pranet  LUS, 
et  tes  Superekerla  !Ut.,  IT.  -  Rat»be,  BoUlolla  il 
Sainie-Preuve,  Biogr.  mmto.   dm  CtmStmp. 

LOMBARD  {Jean 'Guillaume),  homme 
d^tat  allemand,  d*orif^ne  française ,  né  à  Ber- 
lin, en  1767,  mort  à  Nice,  le  28  avril  1813.  Il 
apiiartenait  à  une  Tamille  de  réfiigiés  protestants 
français.  Son  père,  quoique  sans  foriune,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation.  Il  avait  des  talents, 
de  la  souplesse  d*esprit  et  de  l'agrément  dana 
les  manières.  Il  faisait  des  vers  français,  et  tra- 
duisit d  une  manière  heureuse  dans  sa  jeunesse 
quelques  morceaux  d'Ossian  et  de  Virgile.  Cela 
lui  valut  un  emploi  subalterne  dans  le  eal)inet 
particulier  de  Frédéric  le  Grand.  Lombard  prit 
dans  celte  place  le  goût  et  la  connaissance  des 
affaires.  Après  la  mori  de  Frédéric,  Lombard 
fixa  l'attention  du  nouveau  roi ,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  son  cabinet.  Devenu  un  demi-fa- 
vori. Lombard  continua  de  faire  des  vers,  se  mêla 
de  piaisiirs  et  d'intrigues ,  étant  de  toutes  les 
parties  de  Rietz  et  de  la  comtesse  de  Lichte- 
nau.  La  mort  de  Kré<leric-Guillaiime  11  le  fit 
d'abord  tomber  en  disgrâce  ;  mais  il  s'en  releva, 
et  devint  conseiller  privé,  chargé,  dans  le  cabi- 
net, de  la  |K>litique  extérieure.  Dévoué  à  la  po- 
litique française  et  lié  à  Haugwitx,  il  employa 
tout  son  crétiit  à  maintenir  la  Prusse  dans  la 
neutralité.  1^  guerre  ayant  été  résolue  à  la  fin  de 
180G,  Lombard  faillit  être  victime  des  désastres 
qui  en  furent  la  suite.  Forcé  de  quitter  Berlin, 
Il  fut  insulté  dans  toutes  les  villes  où  il  passa, 
et  courut  plus  d'une  fois  le  danger  d'être  mas- 
sacré. A  Stetlin  on  le  couvrit  de  boue,  et  la  reine 
le  fil  melire  en  pri>où;  le  roi  Fnstléric-Guil- 
laume  111  lui  fit  rendre  la  liberté.  Depuis  cette 
époque  Lombard  ne  remplit  plus  d'autre  emploi 
que  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
demie  de  Berlin,  qu'il  obtint  après  la  paix  de  Til- 
sitt.  Il  était  membre  de  cette  compagnie  depuis 
queiqui'S  années.  Épuisé  par  le  travail  et  les 
plaisirs,  affecté  d'une  maladie  de  poitrine,  il  se 
relira  à  Mce ,  dont  le  climat  n'apporta  aoeme 
amélioration  à  son  état  On  hii  attriboe:  «•!#- 


riaux  pour  servir  à  fhiMioirt  des  années  180&, 
1806  et  1807,  dédiés  aux  PrussienSp  par  un 
ancien  compatriote  ;  Paris,  1808,  in- 13.  J.  V. 

Caieriê  éês  Caraetirt  Pruuieti;  Paris,  IMS.  In  -It.  — 
D'Kutraivurt,  Fravment  cTun  chapitre  de  Potpbe  tnmvé 
sur  le  mont  ^ithoi;  1808.  —  Matériaux  pour  §emtr  é 
rkUt.  de  IMI,  IMS  €t  lltT.  —  Tblert,  HisL  d»  Consmlmi 
«S  de  l'Emptre. 

houmkUD  (Pierre).  Voy.  Pwre. 

LOJiBABD  -  LAGHAIIX  (***  ) ,  bomme  poU- 
tiqna  français»  né  em  1740»  mort  an  1830.  U 
était  ministre  protestant  km  da  la  république» 
dont  il  adopta  les  prindpea  et  M  fit  rapùtre.  11 
était  maire  d'Orléans  en  1792,  et  n'oppoaa  aucune 
féatstance  aux  désordraa  des  16  tt  17  sep- 
tembre; ansai  fut  U  éln  à  la  ConventioB  nnlio- 
lale  par  le  département  du  Loiret.  U  ae  dédara 
maratiste,  et  siégea  aiir  lea  bancs  de  la  mon- 
tagne. Il  vola  la  mort  de  Louia  XVI  aans  appel 
ni  sursis.  Après  la  session»  le  Directoire  exécu- 
tif loi  confia  plusieurs  mlsÀms  extraordinaires , 
dont  il  s'acquitta  mal  ;  révoqué  en  vendémiaire 
an  T  (octobre  17M)»  il  obtint  on  intérêt  dans 
les  fournitures  des  bOpitaoi  de  la  république. 
Après  le  18  brumaire»  il  relointM  dans  robson- 
rite.  H.  L. 

CalariÊ  hisL  dêt  Camtamp.  <*  ànuolt,  iay,  ioaj  et 
VorvlM.  iVoMr.  BiOQr,  des  CmUemp. 

LOMBABDBLU  DBLLA  HABCA  (  eUwanni- 

Battista), ^\i  le  Montano,  peintre  de  Técole 
romaine,  né  à  Montenovo,  en  1532,  mort  en 
1587.  Élève  de  Marco  Marcucd  de  Faenxa»  il  de- 
vint h  Rome  imitateur  de  Rafniello  Motta ,  dit 
Baffaeilino  da  Reggio.  Sa  paresse  ne  lui  permit 
pas  d'arriver  au  rang  qu'il  eût  pu  occuper  s'il 
eût  apporté  dans  ses  travaux  plus  de  aoin  et 
d'étude,  et  n'eût  pas  abusé  de  sa  trop  grande 
fiKilité.  Il  a  peint  à  l'huile  et  à  firesque  è  Rome 
et  à  Pérouse  ;  mais  ses  meilleors  ouvragée  ae 
trouvent  à  Montenovo.  E.  B— n. 

Orlaadl,  Àbbeeedario.  -  Lanxl,  Stortm  HOariem.  — 
TIeeotti,  Ditiemaria. 

LOMBABDBLU  (Gregorio),  bagiofraphe 
italien»  né  à  Sienne,  oè  il  est  mort»  le  21  mai 
1613.  Entré  dans  l'ordre  de  Saiat-DominiqBe,  il 
ftit  chargé  des  fonctions  de  visiteur  général  et 
de  conseiller  du  Saint-Office.  U  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  italien»  panni  les- 
quels nous  citerons  :  tstrui%ioni  de  Co^fu- 
sari  ;  Sienne,  in*i2  ;  — Vila  delta  H.  Nerm  T0- 
lomei  ;  ibid.,  1583,  in-4*;  —  Viia  dêttm  B.  Âl- 
do^randesca  Pomii  dé'  BeUanti;  ibid.»  l&M, 
iii.40;  .  vita  del  B.  Giov.  Bai.  Tetoaiei; 
ibid.,  1584  ;  -  Vtta  del  B.  France  da  Séama; 
ibid.  ; .-  Vile  éi  wuUti  Beati  deU'  ordime  éegti 
Bremiti  Agostiniani  ;  —  Vita  del  B.  Bonsmmh 
fur  a  Tolomei;  Florenee,  1593,  iB-4*;  —  Fila 
del  gl&riosUsimo  S.  âforslule;  ibid.,  16M, 
Ib-4o;  —  Summario  delta  disputa  a  difesa 
dette  sacre  stigmate  di  samta  Caierimm  dk 
Biena  ;  Sienne,  1 60 1 ,  in-é». 

Son  frère,  Loubardclu  (Oratio),  profeaii 
la  rliélorique  à  SieaBe»et  publia  t  DegU  PsuUi 
•  tfaftt  JowbW;  riofwoe»  Iftit»  i»ê*8  ^ 
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VArledtl  Pimtart  Ifcrif/i;  Sienne,  lits, 
iD-S°;  —  Di/tia  del  Mfa;  Ftorence.  IbSe, 
ta-»'.  P. 

Quiiiit  r<  tihiri.    \rrlpl.  arilMi  frudlMtoniK.  II. 

-  Lmirrial    UlUofl.XVl». 

LOHlJlRDI  {Al/onio),  STJiIpleor iUlicB,  at 
i  h>n-jr*,  rn  H87,  mort  k  BdottM  «i  lUS. 
SnWanl  Gajludi,  «m  Térilable  doid  fui  Cill»> 
detta ,  et  u  bmille  t{»H  origiD*ire  de  Lucqun. 
.On  M  lui  conDill  i1'i>Dtr«  in*ltra  qae  N'ccokè 
da  Puglisou  (fdfr  Œrca,  dont  il  ratui  k  BqIokiw 
quelque*  lefous  Ami  intime  rtii  TiUm,  il  obiinl 
(le  lui  d'uaisbr  uinina  kod  dame^Uqua  à  une 
séance  qas  Cbarlei  Quint  ilonnait  1  BolasD*  ui 
iran<l  peintre  ttnilien  du»^  (l«  bire  md  por- 
Irailj  il  m  profila  pour  ftirc  UM  (tquiue  ca 
eiru  qui  plut  tellrmenl  »u  princ*  qg'il  lui  d«. 
mandiile  l'eiéciiti-r  en  marbre,  cl  q|ie  plutUrd 
awnl  tD\uyi  ru  Titieo  mille  #«»  pour  pri»  àt» 
deui  poririils,  Il  lui  onlonna  de  parltger  éga- 
lement avec  liOmbirdi,  mellani  ainiii  m  mfcM 
ranjt  les  (Mivret  dea  déni  artUte*.  Ce  poririil 
de  Ckart't  QutNf  tt  iMin^dalIkiaideraMirVl 
Anilrt  DoTia,A\idMcAlpkoniitit'KUê,àvpnpt 
Clénttnl  VII,  An  eartiintil  HlppoltH»  d*  Hé- 
dieu,  itu  Kiatbo,  d«  YAneiU.  i'AtPtrio  l^lit 
ri  autrra  illiiOree  peraonM«M,  Breil  peal-tir« 
pliiKpODrurApatiillDa  qiMl««oa<r*||Hpla«im- 
porlanli  qu'il  décela  )  Pxlamr.  k  HwnB,  i  Flo- 
rence, k  VftTitf.,  Hr^  Il  anil  dO  Fiiiitt  Mm  nUl 
dem lire  Tille n»rila|ue  éqqeilre  en  bronu  dd  duc 
Herciila  I";  Kw  modèle d#  Un)d|< IhiHil  l'ad- 
mirïlion  dea  connaiiiNrt.  qotnd  on  naança  i 
ce  monumeal  par  url*  de  U  pcila  iui  te  N 
de  l'ane  dea  prMMiaee  w»lMin«i  q»)  detaieot 
raccompagner.  Cella  dteepliM  ne  Ail  |Mi  la 
•enlequ'etitiinhirLnnihardi;  ilaiailétédiané 
par  le  cardinal  IlippolTle  '^'  Mtdiei*  ')M  tom- 
beaux de  CMmanl  Vil  et  de  t>oa  X,  tl  d^jt  il 
était  t  Carrare  Bcnip4  i  choiair  l«a  marheM, 
quanti  |n  prelit  mourut,  empoiioniié.  lAwbardi 
n^UNirna  i  Hoinfpir,  ati  biwIiH  il  rut  k  nutliaitr 
de  eonlraelrr  une  pir  de*  plu*  nulicna*  qui  la 
condni*itaiilMiibeauirÉitii«qiNiraat*-Beufani. 

C'rirt  i  ItoloRne  qa*  aatw  Itoutsm  le  pin* 
imporlant  dri  Iranai  de  Mt  artjitei  A  laa-Mii 
rbêlr  in  Boioo,  lemwniBqaP  fioMteiu  eu  oon- 
ilnilirrf  Ramnr.inttn  Kamn%^Uiiià>it  Rttmr- 
rrrlia»  du  Chritl,\»%  ni\tî  fivé  au  dttaunde 
l'iiae  dt«  porte*  4«  &4iHM'rtnNM!  U  Ckritt 
pl'uft  par  /«»  samiri  irmrn'»,  ((roope  mal- 
hrumuemrql  barbouillé  plu*  lard  àt  eoiileorii 
dnns  la  cr.'pir  de  la  calhi'drale;  ■■•  atulue  de 
.Suinl  BarlIulUmg  à  roratoira  da  Su-B«rto- 
io(nniro-4< -René  i  Im  b*«-reli*J*  da  Rrtdin  dn 
lomhrau  de  aaial  naminiqoe  dan*  l'éitliM  con- 
ncria  à  rm  lawi  ^  le*  bMtr>  •■  terre  cuiie  de* 
d«jiir  apéift»  i  ian  GioTinni-ia-Montr;  une 
-l'ttm  eolMMlf  i\' flfreile  na  |uJai*  ilcl  i'ub- 
hr..„;  piuticiH  Mm  m  terre  cuite  il  la  laraile 
•tii  jialab-  Bolncinî  i  Mili>  k  l'oratoire  delid  ViU, 
Lrt  fiiM*r»Uit*  iK  Is  Vitrge, 
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Taitaient  r*dmlraliMI  de  HlidMl-AïKa  Ini-mtme. 
A  Kerrare,  on  fnit  de  lui  onic  aulrea  batiai  d'a- 
p<itrearf|alrmantanlerreeuile,la,Vilaf  WaffAtw 
B;aul  été  reriil  |Bf  Oiuuppe  Perreri,  «t  u« 
beau  butte  de  iniaf  Hfaei»lke. 

1a  Tanité  al  l'eue*  iIh  Mlanterte  qu'on  p«dt 
reprocher  k  l^nibardi  ne  |iaii*ent  empMier  dt 
rendre  jutlce  au  latent  dont  il  Gl  preuve,  «ni^ 
tout  dan*  M)  •lealItBt*  ou*ra|ie«  de  terre,  de 
atuo,  de  ciret  ur  11  préféra  tou)oura  la  ptaitfqna 
BU  travail  du  marbre.  On  renarde  même  ee 
Muilpteiirenmma  le  iHvmiar  qui  ait  intiuduil  la 
bonne  nunère  de  fure  «■  médaillons  dn  poe- 
Iraili  d'âpre  HlHn.  B    B-n. 

Vjwrl,  rU:  ^  Orlai^l,  vtatWaNo.  -  Glnriin 
■iriitr^ldi,  fila  di   JKmii,  tomUaril.  -,  ViHMl». 

mtmerir  -rlnKlMlà  M  Brih  4t»    -  acownn .  .«ort» 

LonsaRDi  (Cmiçfuna),  dit  ri/mw  et 
Lomltardinn.  srrhiteete  et  sculpteur,  Ikirîsaait 
«n  IMO.  H  Alt  l'un. de*  arrliilrclM  de  U  cathé- 
drale d«  Milan,  daia  Jaqnelle  en  voit  de  lui  un 
ClTitt  à  la  falaUTié.  Il  termian  la  façade  de 
l'éMliae  de  Saifll>Calie,  restaura  al  agrandit  Saint- 
iCuittirtir .  et  éiera  din*  la  même  ville  de  aom- 
brenv  édlHce*  dtii*  et  relinirui.  parmi  leaqneli 
la  tnanaittr*  dn  fianta-flatarina  préa  la  porte  du 
Teaiia.  On  rail  daoi  une  aalla  atlenail  h  Saint- 
Pétrone  de  Doloicne  un  prujrt  componé  par  Lom- 
hardi,  en  rnllafaoraHon  aire  Jnle*  Romain,  pour 
la  façade  de  rHIe  éiliu.  et  env.iT'  an  oonoiuni 
auquel  prirent  part  RaldaMare  Psnini.  ViRnotr. 
Palladio,  et  Ira  arsh'tecte*  les  plu*  eélkbre*  de 
la  première  meiMé  du  avii'ème  liède.   E.  B-^. 

Plmiani*,  r;ut(l4  1(1  ifilfm' -  t^avairi , starta Mit 

LOMiARDi  (Gfrofnmo),  dit  GfrolamQ  df 
Ferrore,  scuîpleur  et  fund^ar  italien,  pé  k  Fer- 
nre,  vivait  dans  le  miltru  du  *etti<»ne  «iède. 
Il  eut  pour  maître*  Andréa  Conlueei  al  Jaropu 
Tetti,  u  fam»!  khi*  le  nom  du  3*n*ovlno.  Il 
eil  nioin«  connu  qu'il  na  mériterait  de  l'être, 
parue  que  pretquc  tante  ta  vie  «e  pa»a  dua  la 
patita  ville  de  Saeanalf,  eoitine  de  Loralte.  V.i- 
*arî  cite  bin  un  certain  nombre  d'outntiM  de 
beonaa,  e«lre  autrea  un  grand  labi-maele,  que 
Cirolamo  lit  k  floma  avas  l'aida  d*  son  frère  fra 
Aarfliu,  qui.  tiiei  qu'en  rel  gim,  n'en  éldil  p** 
moinii  babiie  acnlpleur  et  Ibndrur.  Indiqiiani  en- 
core k  Ferrara  une  ntatue  de  ni*rfa«  de  Sain' 
Kknlat  dunt  IVkIIm  Balai-André,  et  i  Vanifr 
le*  omaments  de  la  loge  de  i^aint  Haec,  auiquela 
il  Iranilla  ton<i  U  direrJion  du  SancoTlin,  et 
arrivoni  i  la  Santa  Casa  de  Lorelli',  aâ  ta  troa- 
vrpt  ae^  pin*  hraut  titre*  i  l'admirilisn  de  la 
postépilé.  Vrr*  lail,  il  fut  ctiarRé  par!eTril«le 
de  Irrminar  diverart  leulplurei  eommmeéea  par 
Andréa  Contueei,  parmi  leaiiaelle*  la  plut  Im- 
podanleesl  l.'AdornIiendtt  .Magrt.  Iji  premier 
outrage  qu'il  rtùoita  sml  fut  une  alatue  da 
frtfh^te  â*éQhM.  CaUe  ipire  bien  réatait  M 
17. 
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valut  la  commande  des 'quatre  statoes  de  Za- 

chaHe,  de  David,  à'Amos  et  de  Malachie,  Le 

sanctuaire  de  Lorette  doit  encore  à  Lombard!  de 

magnifiques  candélabres  de  bronze ,  qu*il  Tondit 

pour  l'autel  du  Saint-Sacrement,  et  une  belle 

statue  de  la   Madone,  également  en  bronze, 

placée  au-dessus  de  la  porte  principale  de  Té- 

glise. 

Les  plus  célèbres  de  ses  élères  Tarent  Antonio 

et  Tiburzio  Verzelli  ivoy.  ces  noms).  Il  trouva 

aussi  dans  ses  quatre  fils,  Antonio,  Pietro, 

Paolo  et  Jacopo,  de  dignes  successeurs,  à  en 

juger  par  la  belle  porte  de  bronze  que  sous 

le  pontificat  de  Sixte  V  et  de  ses  successeurs, 

c'est-à-dire  de  1585  à   1605,  ils  exécutèrent 

pour  IVglise  de  Lorette.  E.  B—  r. 

Vaxarl  yu^.  -  Baldlnnecl,  /VoMste.  ~  deoirnara. 
Storta  d^ttff  STHltura.  -  QtUdella.  IndUê  délie  Cou 
più  rtmareabUi  di  Ferrara.  -  Qnadrl ,  (Hlo  Ciorni 
in  feneiia.  —  Vlnecnzo  Murii  <>l  Uilgt  Glanuiul,  A«- 
laxinne  Moriea  deUe  prodiçiçu  trasIaiUmi  delUnanta 
casa  di  Naxaretie. 

LOMBABDi  (Carlo),  architecte  et  ingénieur 
italien,  né  k  Arezzo,  en  1554,  mort  à  Rome,  en 
1620.  M  a  surtout  travaillé  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  passa  'a  plus  grande  partie  de  sa  vie; 
il  y  restaura  entièrement  le  joli  casin  qui  porte 
maint«'nant  le  nom  de  villa  Aldobrandini,  On 
lui  doit  aussi  \^  façade  de  Sainte- Françoise- Ro^ 
maine  (1615):  \e  palais  Co5/f7^ti/i,  remarquable 
par  sa  bizarrerie,  eWa/nçade  de  la  petite  église 
de  Sainte  Prisq ne  3in  Mont- Afenim,  élevée  en 
IGOO  par  ordre  du  cardinal  Giustiniani.  De  U 
villa  que  Lombardi  avait  construite  |K)ur  le  même 
prélat  hors  de  la  porte  du  Peuple,  il  ne  reste 
plus  que  la  grande  porte  décorée  de  colonnes 
ioniques.  Lombardi  a  publié,  en  1601,  un  petit 
traité  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inonda- 
tions du  Tibre.  E.  B~if. 

PiRlnlexi,  n^tcrixitme  di  Borna.  —  Gnalandi,  Hemo- 
rie  orininaii  di  Helle  Jrti.  —  Qoalreinère  de  Qalocy. 
Diet.  d' .irchiteeture. 

LOMBARDI  (Carlo),  littérateur  italien,  né  à 
Rimini,  mort  le  26  janvier  1669,  à  Marhourg.  II 
se  convertit  dans  sa  jeunesse  à  la  r«*|icion  pro- 
testante, et  fit  une  partie  de  ses  études  en  Suisse. 
II  résida  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
quitta  la  théologie  pour  la  médecine,  et,  après 
avoir  visité  la  Hollande,  s'établit  en  1653  à  Mai^ 
bourg,  où  il  proTesssa  successif einent  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  littérature  italienne.  On 
a  de  lui  :  Dixput.  VI  de  Anima;  Mnrbourg, 
1654  ;  —  Flores  politiei  e  florentisiimo  politi- 
eorum  campo  decerpti  ;  ibid.,  1657,  in-4';  — 
De  DivUtione  Motus;  ibid.,  1659;  —  Centuria 
prima  di  bellissime  moralità,  cavate  da  di' 
versi  autori;  ibid.,  1660,  in-4*. 

Un  de  ses  fils,  Jean-Henri,  né  en  1668, à 
Marbourg,  mort  en  1726,  pratiqua  le  droit,  et 
devint,  à  Rotemhoorg,  avorat  du  fisc,  conseiller 
intime  et  directeur  de  U  chanorllerie.  Il  a  pu- 
blié :  Palxstra  judicinria,  tnm  civilis  quant 
eriminalis;  Leipzig,  1708,  in-4*;  —  Trutina 
triadis  guxstionum  e9iUr9oenaruM;  ibid.. 


1710;  —  Beloga  eapitaneum  inter  et  Antopa- 
gitam;  Gœttingue,  1720,  satire  contre  la  mau- 
vaise administration  de  la  justice.         K. 

Be*s  Gel,  Getchiehte,  VIII. 

LOMBARDI  (Francesco),  littérateur  italien, 
né  en  1631,  à  Rari,  où  il  est  mort,  en  1743.  Il 
parcourut  Tllalie,  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
personnages  de  la  cour  de  Rome,  et  prêta,  en 
1702,  au  nom  de  ses  compatriotes,  sennent  de 
fidélité  à  Philippe  V,  qui  se  trouvait  à  Naples. 
Il  mourut  A  Tàge  de  cent  douze  ans.  On  a  de 
lui  :  Compendio  cronologico  délie  vite  degli 
Arcivescovi  Baresi;  Naples,  1694,  in -4*;  Co- 
letti  s'en  est  servi  pour  rédition  qu'il  a  donnée 
àeVitalia  sacra  d'Ughflli;  —  Notizie  storiche 
délia  ciltà  e  vescovi  di  Molfetta;  ibid.,  1703, 
in-4<*;—  et  d'autres  écrits,  comme  La  Bari 
sacra;  I  Giorni  critici;  Il  Giugurta^  ^c,  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés^ 

Un  auteur  du  même  nom ,  Lombardi  (  Dome- 
nieo),  né  en  1730,  à  Luoera,  où  il  est  mort,  en 
1778,  s'est  distingué  dans  la  recherche  des  an- 
tiquités. Travailleur  infatigable,  il  fit  jeter  au 
feu,  quelque  temps  avant  de  moarir,  plot  de 
cent  livres  de  papiers  manuscrits.  Il  en  existe 
encore  de  lui  un  bon  nombre  touchant  les  mo- 
numents ou  les  annales  de  sa  province.      P. 

Tl^aldo   Bêoçr.  deçH  Itaiiani  iltksM,  VIII. 

LOMBARDI  (Giovanni-Domenico)^  dit  l'O- 
mino,  peintre  de  l'école  Ooreniine,  né  à  Luoques, 
en  1682,  ntort  en  1752.  D'abord  élève  de  son 
compatriote  Pietro  Paolini,  il  améliora  son  style 
par  l'étude  des  grands  maîtres  bolonais  et  vé- 
nitiens Dans  les  deux  grands  tableaux  du  dnpar 
des  Olivétains  de  Lucques  représentant  Le  béen- 
keureux  Bernard,  fondateur  de  tordre^  se^ 
courant  les  pestiférés,  on  reconnaît  une  verve 
brillante,  un  dessin  chfttié  et  grandiose  et  no 
coloris  moéUenx  et  plein  de  d^nne.  On  cite 
également  parmi  ses  bons  ouvrages  dem  antres 
tableaux,  quil  fit  pour  l'une  des  chapelles  de 
San-Roroano,  et  qu'au  dire  de  Lanzi  on  peut 
comparer  au  style  le  plus  parfait  du  Guerebin. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  se  soutint  pas; 
mal  conseillé  par  une  avidité  excessive,  il  gâta 
sa  manière  en  peignant  à  la  bâte  des  talilc«ix  de 
pacotille,  s'inquiétant  moins  de  bien  ftireqoe 
de  faire  beaucoup  et  à  tous  prix. 

11  forma  plusieurs  élèves,  dont  le  pina  eâèbre 

est  Pompeo  Batoni,  ledemier  grand  peînin  qa'ait 

produit  l'Italie.  £.  R— n. 

jébbetêdario  PiormUno,  -  UssI,  Stùrtm  MtttriflB.  » 
Iteoul .  DixiMorto. 

LOMBARDI  (Jéréme),  philologoe  ItaHMi,  né 
CD  1707,  à  Vérone,  mort  le  9  mars  1791,  i  Ve- 
nise. Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  humanités  dans  différents  eollégea  et 
devint,  à  la  fin  de  sa  vie,  bibliothécaire  de  In 
maison  professe  de  Venise.  Ses  connaissances 
dans  la  littérature  classique  le  mirent  en  relatkMia 
avac  la  plupart  des  honmics  édairés  de  rita«ie; 
le  pape  BcboII  XiT,  qpà  ëm  Mnaime  w  tal- 
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tré,  se  plot  à  lui  idrcMer  des  encoaragemento. 
Le  P.  LombaMi  a  édité  deux  Dhsertaiions  de 
Luc  Ziiueri;  Venise,  1747,  iD-4*,  sur  des  mé- 
dailles romaines;  —  EpittoUe  ad  divfrsos,  de 
Georges  Slobéc,é?équede  Laubach  ;  ibid.,  1749; 
—  La  Coltivaiionf,  poème  de  Louis  Alamanni  ; 
ibid.,  1761;  —  U  Carême,  du  P.  Sagramoso; 
ibid.,  1764;  —  des  Dissertations^  extraites  du 
De  Canonisatione  Sanctorum,  de  Benoit  XIV. 
On  lui  attribue  avec  quelque  Traisemblaoce  : 
Pfotiiie  spettanti  al  capilolo  di  Verona; 
Rome,  1752;  —  Vita  delta  B.  Angela  Merici 
di  fireseia,  fondatrice  delta  eompania  di 
Santa-Orsola;  Venise,  1781;  —  Vita  detla 
B.  Giovanna  Bonomo^  monaca  benedittina; 
Bassano,  1783  II  a  encore  laissé  en  manuscrit 
des  additions  considérables  au  grand  Diction' 
naire  de  TAcad^^mie  de  la  Crusca.         P. 

Unxl ,  Storia  drlla  LetUrtU  Ital. 
LOMBARDIflO.  Vot/,  LOMBAIDI  (Crls^o/pllto). 

LOMBARBO  (  Piêtro  ),  sculpteur  et  architecte 
▼énitien ,  né  avant  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  selon  quelques  auteurs  en  1515,  mais 
plutôt  aprèi  1529,  suivant  les  reclicrches  de 
Campori.  En  1482,  sur  la  demande  de  Bemardo 
Bembo,  podestat  de  Ravenne  pour  la  république 
vénitienne,  il  dessina  et  sculpta  le  tombeau  qnl 
fut  érigé  dans  cette  ville  en  Thonneur  du  Dante 
près  de  Téglise  Saint-François.  Malheureusement 
ce  mausolée,  déjà  réparé  en  1692,  a  été  entiè- 
rement reconstruit  en  1780,  sur  les  dessins  de 
Camillo  Morigia,  et  il  ne  reste  que  quelques 
sculptures  du  monument  primitif.  C*est  sans 
doute  à  la  même  époque  que  Lorobardo  sculpta 
à  la  chapelle  du  Cruciax  de  Téglise  Saint- Fran- 
çois deux  magnifiques  chapiteaux,  ainsi  que  les 
arabesques  exquises  de  la  frise  et  des  pilastres. 
C'est  à  Venise  que  nous  devons  chercher  les 
principales  productions  des  denx  branches  de 
1  ari  que  Lombanio  cultiva  avec  un  égal  succès. 
C'est  à  tort  que  Ticoxzi,  Quatremère  de  Quincy, 
et  autres  lui  attribuent  les  dessins  du  Panthéon 
de  Venise,  Téglise  de  Saint-Jean-et-Paul,  qui 
fut  construite  au  treizième  siècle  par  Mccolè 
Pisano  ;  mais  dans  ce  vaste  édifice  nous  trou- 
vons les  deux  magnifiques  mausolées  des  doges 
Pietro  et  Giovanni  Mocenigo,  composés  et  sculp- 
tés par  Pietro  Lombardo  avec  Taide  de  ses  fils 
Tullio  et  Antonio.  Il  n*est  pas  non  plus,  comme 
on  Ta  prétendu,  l'auteur  du  vasteentrep6t  nommé 
Fondueo  de*  Tedeschi^  qui,  construit  au  trei- 
zième siècle  et  incendié  au  commencement  do 
M>izièroe,  fut  réédifié  par  fra  Giocondo,  en  1506. 
En  revanche,  on  loi  doit  la  charmante  église  de 
Santa-Maria  de*  Miracoli,  qui  date  de  1480;  celle 
de  San-Trovaso,  le  beao  palais  Vendramini-Ca- 
lergi  (  1481),  et  plusieurs  autres  édifices.  Le  plus 
<^lèbre  de  set  ouvrages  est  la  toor  de  Fflurloge 
(le  la  place  Saint-Marc,  qo*il  eonstniisit  en  1496, 
et  qui  fut  réparée  et  un  peu  altérée  par  Andréa 
Camerata  en  1757.  Sur  un  passage  voûté  que 
traverse  one  me  et  qoe  fOutteBoeal  des  colonnes 


et  des  pilastres  corinthiens  s'élèrent  trois  étages 
décorés  également  de  corniches  et  de  pilastres 
du  même  ordre.  C'est  au  premier  étage  que  se 
trouve  le  cadran  indiquant  l'heure;  au  second, 
un  élégant  tabernacle  contient  une  statue  de 
bronze  <le  la  Vierge;  au  Iruisième  est  un  grand 
lion  ailé  de  marbre.  Le  sommet  se  termine  [lar 
une  terrasse  sor  laquelle  est  suspendue  une 
cloche  od  deux  statues  colossales  de  bronze  son- 
nent les  heures.  On  attribue  aussi  à  Pietro  Lom- 
bardo le  plan  de  la  Scuola  ou  oratoire  de  Sao- 
Racco,  dont  pourtant  quelques  auteurs  font  hon- 
neur à  Serlio.  Si  réellement  l'arcliitecle  de  cet 
élégant  éflifice  fut  P.  Lombardo,  cet  ariiste  ne 
serait  |»asmort  en  efTet  en  1515,  car  la  Scuola 
di  San-Rocco  n*a  été  commencée  qu*en  1517. 
C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l'un  des  cloîtres  du 
couvent  de  Sainte-Justine  de  Padoue.  Panni  les 
sculptures  exécutées  par  ce  grand  artiste,  on 
remarque  les  statues  de  Saint  JHÔme  et  de 
Saint  Paul  à  Safnt- Etienne  de  Venise  une  {par- 
tie descf^rora/i/>yi5  delaf.içadede  laScuoladi 
San' Marco;  deux  petits  autels  pleins  de  détails 
exquis  et  le  mausolée  de  bronze  du  cardinal 
Giov.'Batt.  Zfno,  à  Saint-Marc. 

Pietro  Lombardo  fut  le  chef  d'une  célèbre 
femille  d'ariistes,  et  il  trouva  d'abord  dans  ses 
fils,  Tullio,  Antonio  et  Giulio,  de  dignes  héri- 
tiers de  son  talent.  E.  B— ii. 

Ciccirnara  .  Storia  d^tta  Smttvra.  —  Ticnzii,  Oislo- 
norio  -  Campori,  Cli  ÂrtUti  ntgli  Stati  BttenMi.  — 
QuadrI ,  OCfo  ^'iorni  in  yenezUi.  —  Ga^pare  Ribiin, 
Cuiila  di  Ravmna.  ->  Qpat  réméré  de  Qitincy,  Diet, 
S ÂrckUeetmre,  —  Valéry,  f^o^aqe  en  Itaiie, 

LOMBABDO  (  Tullio).  architecte  et  sculpteur 
vénitien,  fils  do  précédent,  vivait  à  la  fin  do 
quinzième  et  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux,  tels  que  les  tombeaux  de  Pietro 
et  Giovanni  Mocenigo  dans  Saint-Jean-et-Paul 
de  Venise,  et  les  sculptures  de  la  façade  de  la 
Scttola  di  San 'Marco.  Dans  une  clia|)el1e  de 
Saint-Antoine  à  Padoue,  il  y  a  deux  bas-reliefs 
de  Tullio,  l'un  d'une  grande  sécheresse  d'exé- 
cution, l'autre  d'un  dessin  gracieux.  A  Venise, 
on  voit  encore  de  lui  :  au  palais  Vendramini- 
Calergi,  deux  belles  statues  à* Adam  et  Eve, 
destinées  d'abord  au  mausolée  du  doge  Vendra- 
mini  ;  à  Saint-Martin,  d'élégants  fonts  baptismaux 
en  forme  d'autel;  k  Saint-Jean-Chrysostome , 
église  dont  il  fut  l'architecte  en  1483,  un  superbe 
bas-relief.  Les  Apôtres  dans  le  Cénacle,  au- 
quel on  peut  reprocher  seulement  on  peu  de 
sécheresse  surtout  dans  les  draperies.  Il  fut 
chargé  de  continuer  l'église  San-Salvator,  com- 
mencée par  Giorgio  Spavento;  mais  il  cliangea 
entièrement  le  premier  projet;  l'édifice  ne  fut 
achevé  qu'en  1534,  sous  la  direction  do  Sanso- 
yino.  Il  est  remarquable  par  l'originalité  du  plan, 
qui  représente  une  croix  patriarcale  avec  trots 
transsepts,  un  plus  large  et  deux  plus  petits,  'mais 
égaux  entre  eux-  Cette  combinaison  nouvelle  ne 
manque  pas  d'élégance  et  d'imité,  bien  qu'on  y 
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trottve  de  singulières  licêfKM,  telles  que  le  Tép- 
l)roclirment  de  pilastres  corinthiens  et  ioniques. 
TUllio  Lombàrdô  a  auj^l  trâTaillé  poMv  Trevise, 
et  il  y  a  donné  IpS  dos<;ins  de  Vé0\sé  de  la  Ma-^ 
donna  Grande,  deJa  cliapelle  du  Saint-Sacrement 
dans  la  catitédrale  et  de  trois  chapelles  dans  Té- 
glise  Saint-Paul.  Ë.  B— N. 

aengn«r«i ,  St/»na  àelia  fcultitra.  -  T\cattl ,  Dizi^ 
narin.  -  K,  Q<iA4r(,  ffrMf.'âomf  IM  '^etP'Hé,  -  P.  Fae-^ 
do,  Nuova  fitiîda  éi  Padotrm  -»  Ottalrrinère  4r  Qalocy, 
Dici,d'  Jrchdfcture.  —  Vakrj,  Foyage  en  Italie. 

LOMBARDO  {Antonio)y  sculpteur  vénitien, 
frère  du  précédent,  vivait  à  la  an  du  quinzième 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aida  dans  ses 
travaux,  et  notamment  dans  la  sculpture  des 
tombeaux  des  doges  Pietro  et  Giovanni  Moce- 
nigo  à  Saint-Jean  et- Paul  de  Venise,  et  du  gran- 
diose mausolée  de  bronze  érigé  dans  une  cha- 
pelle de  Saint-Marc  à  la  mémoire  du  cardinal 
Giov.-Batt.  Zeno.  Il  concourut  avec  son  frère 
Tullio  à  la  décoration  de  la  cUapeDe  de  Sanlo 
dans  la  basilique  de  Saint-Antoine,  à  Padoue.  A 
Saint-Jean  et  Paul,  on  voit  encore  de  lui  une 
statue  de  de  Saint-Thomas  placée  près  du  tom- 
beau du  do«;e  Michel  Sténo.  Ë.  B~n. 

Ctcoxnara.  Storia  d^tla  Scmttura.  —  Tlcoxzi,  Ditiù- 
nàrUt.  -  Orlandl ,  Abbtrfdnfin,  —  OnHrl,  tHtt  Clofni 
M  Fentzia.  ^  Ouatn  nère  de  Quinaj»  Did,  d'jtfivAl* 
teetmtr. 

LOMBARDO  (GiuUo),  sculpteur   vénitien, 

frère  du  précédent,  vivait  au  commencement  du 

seizième  siècle.  Élève  de  son  père,  il  i'tida  dtsi 

plusieurs  de  ses  travaux.  E.  B^ii. 

Cicosnan  Storia  délia  Scuttura. 

LOMRARDO  (.Sdn/e) ,  sculpteur  et  architecte 
italien,  fils  du  précé<lent.  né  à  Venise,  en  1504, 
mort  en  1560.  Il  fut  élève  de  son  |)ère  et  de  ses 
oncles  Tullio  et  Antonio,  et  tae  leur  fut  pas  Infé- 
riifur  dans  Part  de  Parcliitrclure,  qu*il  paraît  avoir 
plus  sfM^cialement  cultivé.  Il  termina  la  façade  de 
iàScuola  di  San /o-/?orco,  Commencée  par  son 
grand-père  Piotro  Lombardo  ;  mais  II  donna  seul 
le  dessin  du  magnifique  escalier  de  cet  édifice. 
On  lui  atti  ibue  aussi  la  construction  des  prtlais 
Gradenigo  et  Vendramirtl,  à  Venise,  et  du  ;Mitaii 
Malipiero  dans  llle  de  Sainte- Marie- f'ormose. 

E.  B— ». 

CiCA^ara ,  Storia  dettn  Sttûtwrû.  —  tHwul ,  IXsio- 
nariû.  -  Qua^rl,  oéto  r.flMUl  IM  Fmexlm..^  QuaUemêre 
deQiiIncy,  t'$nâm  Afràitetttt  r^M&rtê, 

LOMBARDO  (  .Vor/liio),  architecte  vénitien 
du  quinzième  siècle,  parent  des  précédents. 
Il  constnii«it  en  t4A5  l'oratoire  ou  ScHola  di 
San-Marcn ,  ronfûMant  en  deux  vastes  salles. 
On  lui  attriiNie  avec  vraisemblance  l'église  de 
Saint-Zacharie ,  commencée  en  14  j7,  et  dont  la 
belle  façade  est  à  deux  ordres  siirmtNités  de 
frontons  conrilignes.  On  croit  qu'il  fut  père  de 
Moro  I.A)mbanlo«  qui  s'adoona  égalemeat  avec 
succès  à  rardiitecture.  E.  B^m. 

Cieo«ria''a«  ^tûrta  é^Hu  Scuttura.  —T\c»ui.  Dutona- 
rio.  —  OriandI.  /itbecedurto  —  <)«ia«1h,  'WM  f.'Orni  m 
A>n«iia.— Qoalremerr  de  QtimrVf  INct.  é^.trekitertmrt. 

LO.VBAftDO  (7V>mm(Uo),  sculpteur  italien. 
Dé  à  Lugano,  viviit  daai-li  pitiiiière  moitié  éa 
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t  seifelème  siècle.  Du  hom  fie  sa  patrie,  Vasari  et 
'  après  lui  Orlandi  le  nomment  Tommnstt  da  Ln- 
gano;  mais  ceux  de  ses  ouvrages  qu'ils  citent 
ne  permettent  pas  de  douter  que  celui-ci  et  To- 
maso  [jombardo  ne  soient  un  seul  et  tnème  ar- 
tiste. Élève  du  Sansovino ,  il  travaUla  avec  son 
condiscffile   Danese   Cattaneo  aux    statues  de 
:  Tattique  de  l'ancienne   bibliothèque  ft«   Saint- 
I   Marc  de  Venise,  édifice  commenoft  en  1536  par 
'  le  Sansovino  et  aciievé  par  V.  Scamoiil.  On  volt 
encore  de  lui  à  Venise  une  belle  statue  de  aoîii C 
Jérôme  dans  l'église  Saint-Sauveur,  et  à  Saint* 
Sébastien  an  groupe  de  La  MadoHf.  avec  i^ Enfant 
JéMHÈy  et  le  petit  Saint  Jean^  qui  passe  pour  son 
cheM'feuvre,  bien  que  quelques  auteurs  croient 
y  reconnaître  une  imitatton  du  Sansovino» 

E.  B— M. 
Francflico  SariMVlno,  reMiU»  OhOtrett:  ••Cleocnara, 
Storia  delta  Sculturu  —  v«^ri.  FUê    —  Orianët,  ^6- 
bocedano.  -  Quadri,  (Hto  diomi  in  Fenezia. 

vo^KARUO  {Antonio),  peintre  de  Pécolede 
Parme,  florissait  dans  la  seconde  moitié  «la  dix- 
septième  siècle.  On  croit  qiiMl  fut  élève  de  Gio- 
vanni Maria  Conti,  qu*il  aida,  ainsi  que  Francesco 
Reti ,  à  décorer  l'oratoire  de  Sania-Croce  da 
Parme,  de  fresques  achevées  en  1666,  et  à 
peindre,  de  1664  à  1666,  divers  saints  pamne- 
sans  à  la  voûte  de  Péglise  Saint- Hilaire.  On  loi 
attribue  une  Sainte  Barlte,  peinte  à  freaqoa 
sur  la  Taçade  d*une  maison  du  faubourg  Saint- 
Sjflvestre.  E.  B— h. 

Affo,  il  Parmigiano.  —  G.  Bertoluxzi,  WnooteftaM 
Guiâa  dl  Parfha. 

LUMBAttT  (iHerre),  graveur  français, né 
en  161),  à  Paris,  où  il  mourut,  en  16S3.  Il  apprit 
le  dessin  à  Técole  de  Simon  Vouet,  et  itia  e\er^ 
cer  la  gravure  è  Londres,  où  il  fut  obligf<  d*abonl 
de  travailler  pour  les  libraires.  Il  excella  dans 
le  portrait.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ïm 
Kùtivité  deJésns,  C Adoration  des  Bergm^  la 
Cène,  de  Poussin;  —  une  Sainte  Vterge, 
d'Ann.  Carrache;  —  VArehangt  Miehei,  de 
RaphaH;  —  Madeleine  pénttentB,  du  Titien; 
—  Jésm  en  croix,  de  Pli.  de  Cbampaigne;  — 
des  planches  pour  le  Livre  de  fettittes  efor/é- 
vrerie,  et  le  Vir0te  dt^gilby;  —  Chartet  M  à 
chevat,  de  %an  Dyrk;  il  existe  «les  piMichea  du 
second  état  dans  lesquelles  Tartiste  remplaça  li 
tête  du  roi  par  celle  de  Cromwell;  —  Les  Com- 
tesses ,  de  van  Dyck,  suite  de  donte  portraits 
dont  deux  d*hommes;-.  Marie  de  Médias  ;^ 
Le  Duc  de  Vendôme;  —  Deiajbnd,  legatetier 
de  Hollande.  p. 

aa^n.  Diet.  des  Crareun.  -  Brainot,  Dtet  âm  MtoMo- 
çrammn.  -  Cit.  i^  a*aiic,  Mmm,  da  f  âwmL  4  Ettmwt^Ê». 

LOXBsnT  (Pierre),  tradneteurftnn^is, né 

à  Paris,  où  il  est  mort,  vers  1 7 10.  Il  avait  été  raçn 

avocat  au  parieinent,  mais  il  ne  fréquenta  pas  la 

barreau.  Lié  avec  les  solitaires  de  Port*Ro>al,  il 

se  livra  à  Têtu  le  de*  Pères  et  entreprit  d«  tas 

traduire.  Baillet  hii  reprodie  d'être  tombé 

le  déflMit  d'AUanooart,  et  d*avoir  prêté 

an»  aatenw  fn'iUriiinU  Oa 
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IradadioM  t  AbiMMou  eu  prentiert  cAo- 
piires  du  Candqmê  ilet  Caii^f  ties  d«  saint 
Bernard;  Piris,  1170,  io-S^';  —  Œnvres  de 
Mint  Cyprien,  avee  om  Tie  de  ce  Père  et  dea  re- 
marques par  L4Niibert;  Paria,  1672,  a  toI.  io-i"  ; 
Roueo,  1714,  itt-4*;  —  £tf  CMtf  ife  Dé€u,  de 
saiflt  Auguatto;  PaHa,  îtJk,  16)»,  S  ?ol.  iii-6*; 
fKMivelle  éditian  doaaée  par  V^bbé  Goujet  avec 
«les  remarquas;  Paria,  1717,4  vol.  io-ll;  — 
PrtmeipêM  dêiaviê  càiréiiêmtie,  par  la  cardinal 
Bona;  Paria,  1681;  —  Cammen/aiTM  sur  le 
germon  éê  la  âtrnilmfme,  par  aaiat  Aaguatia; 
Paris,  1663,  1701,  ia-tS.  J.  ¥. 

Goujel.  rtê  é§  f».  I.mmbtn  n  t«l«  6t  s*!!  SMCIoii  Se 
la  Cétê  éê  OiêU  »  MarSrt,  /ïrwU  £MrtimMMr«  Aiftor. 
—  OeMMariA,  /iM  5Wclei  tUtiraiméê  la  trumcê. 

LOiiBBM  OU  LCMBRW  (  Anioine  db),  sei- 
gneur de  Herbingf n  »  Looa  et  La  Cloye,  connu 
aussi  sous  la  qualification  de  prétidenl  de 
Lombret,  diplomate  fraâçaia,  vivait  au  dix-aep- 
tième  siècle.  Il  était  préaident  de  la  juridiction  du 
grenier  à  sel  de  Montrenil  qoand  le  duc  de 
Lonfcuevilleeut  occasion  d*appiicier  sa  capacité. 
Le  duc  le  fit  connaître  au  cardinal  de  RIcbeliea. 
Celui-ci  lui  donna  une  mission  auprèa  de  Péleo- 
teur  de  Trêves, en  16S4  De  1646  à  1650,  de 
Lomtirea  représenta  la  France  auprès  du  prince- 
évéque  de  Liège,  et  en  1651  il  fut  envoyé  an* 
près  de  Télecteur  de  Brandebourg.  En  1656  il 
signa  un  traité  avec  lea  ministres  de  ce  prince. 
Nommé  ambassadeur  en  Pologne  la  même  an- 
née, il  rejoignit  Jeao-Caaimir  à  Lublin,  et  8*eî- 
força  de  le  réconcilier  avec  Charies^ostave, 
roi  de  Suède.  Ces  négociations,  rompoes  en  1 657» 
ae  renouèrent  an  1656,  lorsque  Charles-Gna- 
tave  eut  demandé  la  médiation  de  la  France  que 
le  roi  de  Pologne  accepta.  De  Lombres  se  pré- 
senta en  qualité  de  médiateur  au  congrès  d*0- 
fiva  ;  mais  les  ministres  de  Tempereur  ne  von- 
loreot  pas  lui  reconnaître  ce  titre,  et  ils  n'assis- 
taient aux  conférences  que  lorsque  de  Lombres 
en  était  sorti.  De  Lombres  réussit  dans  ces  négo- 
ciations, rendues  difficiles  par  las  prétentions  des 
Suédois;  la  paix  fut  sigpée  et  lea  actes  édiangés 
le  3  mai  1660.  De  Lombrea  resta  comme  ambas- 
sadeur k  VarsoTie  jnsqu*en  1664.  En  reTenant, 
il  s'arrêta  à  Brunswick,  et  aooommoda  lea  dlllé- 
resda  des  diverses  brandies  de  la  maison  de  oe 
nom  relatifs  an  docbé  de  Zell,  en  1665.  On  ignore 
œ  que  de  de  Lombres  devint  depuis.     J.  V. 

Piificodorf.  O*  M4b.  gut  Cmrol.  CuH.  —  Jeta  pae. 
Olir.,  1  nul  ittft.  —  Cod.  dtpL  FotoiL  —  Solm.  Mêê»' 
viaêtta  mr  GMea.  wm  OMMMV*a. 

LOS BROto  (/aoo6),  bébrtfsaat  espagnol, 
Tirait  dans  la  première  moMé  du  dix-aeptièroe 
siècle.  11  a  publié  en  1639,  à  Venise,  une  Bible 
en  bébm,  fbrt  estimée  des  Juifs  d'Espagne  et 
du  I^evant,  à  cause  des  noiea  littéralea  qui  y  sont 
jointeset  dnebuim  jndidciuLdeaiiaerprétatkMis.  K. 

LOMKiui  ( /ean  ),  énidit  bollandaia,  né  à 
EatpheB,en  1616,  ■wrt  le  1  deaembre  I6g9.  Paa- 
teor  à  Dodckon,  et  depuis^  es  1674,  à  AitphcB, 


I  II  devint  phM  tard  prtfè866urd*ane  ebairedabaUat- 
I  lettres  à  l'académie  de  celte  ville.  On  a  de  lui  : 
I  De  BièléotHêcis  Liber  tingularis  ;  Zutpbcn,  1 669, 
!  in-ff";  Utrecbt,  1660,  in  8**:  cet  ouvrage,  plein 
4e  léiU  curieux,  a  été  réimprimé  à  la  suite  du 
livre  de  Mader  :  De  BkbUolhêcit  atque  Archi- 
vis.  Le  Gallois  s'en  est  beaucoup  servi  en  écrivant 
aott  Traiêé  des  BibUothèqmn ;  —  Epimeniaes, 
êi9e  de  ttterum  §emlkUum  luslratianibu*; 
Ulredit,  1661,  in-4*;  Zut|>licn,  1700,  in-4'';  — 
DUrum  gtmkaHum  sioe  Oi»sertëUonum  phi- 
loloçiemrmm  Decadss  dux;  Deveoter,  1694- 
1696,  2  Tul.  in-6',  recueil  intéressant  et  cu- 
rieux. Lomeier  a  6«ksI  publié  une  édition 
augmentée  de  l'i^nls^loa  sacra  de  Jacques 
i^us;  Zatplien,  1700,  ln-12.  £.  G. 

JSelirr,  JUçêm.  CéL  UrtUn,  —  Sai,  Onomailicoii, 
Yl,  p.  6U).  -  CiMiBot,  biographitrh  ff^orJenboêk, 

LoMBXi  (  Ignazio)^  agronome  italien,  né  le 
20  septembre  1779,  à  Milan,  mort  le  lo  novembre 
1838,à  Magenta.  Fils  d'un  Jurisconsulte,  il  étudia 
la  médedoe  à  Pavie,  et  reçut  en  1800  le  grade 
de  docteur  k  Padone;  il  fut  attaché  peu  de  temps 
après  à  IliéplUl  civil  de  sa  Tille  naUle.  Il  dirigea 
principalement  ses  travaux  vers  l'agriculture , 
fit  partie  de  la  Commi^ion  impériale  de  Com- 
merce et  d'Industrie,  et  fut  un  des  membres  de 
rinstitut  de  Lombardie.  On  a  de  lui  :  La  Potittca 
del  àtedico  nel  eserciilo  delV  arte  sua,  eposfa 
in  cenlo  qforismi;  Milan,  1826,  io-S*",  trad.  da 
latin  de  Koips  Macoppe,  avec  des  notes;  — 
lYailé  de  la  Fabricalion  du  Vin  (en  ital.  ); 
ibid.,  1829,  qui' fait  partie  de  la  BibUoth,  rurale 
de  Moretti,  et  qui  a  eu  de«ix  éditions  ;  —  V École 
du  Magnanier  (en ital.);  ibid.,  1832;  —  Mé- 
langes (tAgricullure  et  d* Économie  rurale  et 
industrielle  (en ital. );  Ibid.,  1834-1835  ;—  TVo- 
tions  Mslorigues  sur  le  Mûrier  des  îles  Phi- 
l^^nes  (moniscucullata  )  ;  ibId.,  1 837  ;  ~  Htst, 
naturelle^  agricole  et  économique  du  McAs; 
ibid.,  1838,  trad.  du  français  de  Bonafous.  Lo- 
meni  a  rédigé  pendant  douze  ans  les  Annales 
de  V Agriculture  italienne,  P. 

Mém.  de  rinttUut  de  UmhmrdU. 

LOMÉiiiB,  nom  d'une  famille  française  dent 
plusienre  memtires  ont  occupé  des  cliargea  im- 
portantes dans  randebne  mooarebie.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

LOMft.^iB  (Jlforfiol  nt),  seigneiir  de  Ver- 
iailles,  gredler  dn  conseil ,  tué  en  1572,  dans  la 
Journée  de  la  Saint- Barthélémy .  Incarcéré  comme 

gretestaot,  il  fut  «contraint  par  le  comte  de 
etz,  dans  sa  prison ,  de  loi  vendre  sa  terre  de 
Versailles,  à  tel  compte  que  ce  comte  voulut, 
sous  espérance  qu'il  sortirait  de  prison,  où  aussi 
on  le  força  de  résigner  son  état  de  secrétaire. 
Le  contrat  étant  passé,  il  fut  massacré,  aTee 
quinze  autres ,  par  Tanchon.  » 

Melation  de  ta  Saint  JlaftSétemy,  ëtm  les  jtrdétMS 
eurieuietde  t'kistoirt  d»  France,  !•  aérle,  t  VU,  p  i4S. 

LOMéNiB  (  i4nfoifie  db  ),  seigneur  de  la  Ville- 
an' -Clercs,  fils  du  précédent,  né  en  1 560,  mort  à 
Paris,  le  17  janvier  1638.  DntaBB  secrétaire  des 


faHnba  ani  tnaiiu  da  ligueurs,  fut  e 
PoatoiM.  et  employa  m  Mptlrlû  «eh»  le*  ioti- 
reb  du  roi  p«r  le*  canKreoeei  qatl  eut  poor  U 
paix  iTec  H.  de  VKIerui.  L>  pkix  '«e  eondul 
beureuseinenl.  EnliMil  Tut  nrojé comme  un- 
bnudear  «xlrtoHioiire  eu  Angleterre,  et  refot 
en  leoa  I*  clur^  de  wcréture  d'État,  qu'a 
eierça  iTec  beitKoap  de  pnideace.  Ed  IStS 
il  CD  obUnl  b  MirrlTuct  pour  k»  Bli. 
Mottn.  Dttt.  HUt.  -  Pslnon.  llUt.  4*  Utwrt  Ir. 

lomAsib,  comte  d(  Driinri  (!)  (Aewrt- 
àvgiule  ot),  homme  d'Êlat  françeiit,  file  da 
prtcMeal,  Bi  ta  IMï,  i  Pari»,  oA  il  eat  mort, 
en  lAM.  SoD  père,  qui  le  detliult  «ni  cbar^et 
palttique»,  lui  apprit  de  bonne  lieure  tout  te 
qu'il  n'aurait  pu  «cquérir  qu'aprta  uoe  longue 
eipérience,  en  le  fkiaant  traTaiiler  dans  ta  bi- 
Ufolheque,  et  en  plaçant  entre  ae*  maint  e«lta 
curi^uM  colleelion  de  pipiera  d'Ëlat  qu'il  arail 
e  La  TilIr-aux-Clerca,  n 


det  dupei  (1630),  il  eut  ordre 
d'aller  IrooTerla  nHoe  mère  pour  l'engager  ■  m 
paiMlaiuer  tropenlTalnerparun  reasentintent. 
Otte  princease  A;)ala  en  proteataliona  dlonocence; 
maiaelleoetoulntrieo  écouter,  eleutlJeudanala 
auite  de  t'en  repeolir.  Devenu  aecr^laire  d'État 
en  titre  par  la  mort  de  aonpèr«{ia3g),  le  comte 
de  Brleane  pnt  pour  maiime  •  qu'il  n'est  jamaia 
permis  de  Ikire  une  eboK  mauTaisf ,  quelque 
avanlage  qu'on  en  puisse  tirer  •.  Sans  être  ua 
ministre  complaisant,  il  ne  se  piqua  point  d'une 
•  fidélité  iocummode  >,et,  «e  ménageant  de  aoo 
mieux  entre  la  comiescendance  et  la  séTérité ,  il 
cberrba  loujoursi  conterrer  1  une  bonne  liberû  B. 
DtTouéanroi  aranl  tout, iiue  sollicita  point  l« 
(aieordu premier  miaisire, qu'il  s'appaltt  liicbe- 
lieu  ou  Mazarin  ;  il  n'aimait  point  t'un«t  mépri- 
sail  l'autre,  qu'il  déclare  'odleux  aux  gens  de 
bien -.An  commencement  de  IM3,  ilful  forcé, 
par  suite  d'intrigues  de  cour,  de  remettre  tac 


lequdiléUiitconnu}nsqu'en  ie3B, quitta leoollége      fooctiuast  H.  defSuTi^T;  malt,  grtce  à  I' 


I  leM,  et  compléta  kou  Mucation  par  de  lon^ 
voyagea  :  il  Ttslta  plusieors  coalrécs  de  l'Allié- 
maiiae,  la  Pologne,  l'Aulrlcbe,  la  Hongrie  et 
l'Italie,  e(  ne  reiint  en  France  qu'au  bout  da 
cinq  ans  (iSD9).  Introduit  à  la  cour.  Il  ftat, 
malgré  loo  extrême  jeunesse,  remarqué  par 
Henri  IV.  ■  Dan-i  le  tempa  qu'il  tenoit  eonsdl 
arec  ses  mlDislret,  il  me  perroeUoil  aouTCnt 
d't  rester,  et  UDJourqneJe  Toalua  me  retirer  par 
ditcrétioo,  il  m'en  fit  une  lértre  réprimande  ea 
me  disant  qu'il  ne  pouToil  te  fier  t  mol  puisqoe  Hm  k 
je  paroiasois  me  défier  de  nral-mème  (11.  >  Cette  Tdlier  disait 
malurllé  de  raison  le  fit  cboislr  par  Marie  de 
Médids  pour  négocier,  en  lait,  avec  les  dépaU* 
des  élata  généraux,  et  il  fut  atseï  habile  pour 
obtenir  d'eux  U  oomlnalioa  d'an  président  bien 
TU  de  la  rour,  succta  qoi  lui  Talot  la  snrriTance 
de  la  àiarffi  de  son  père.  Pendant  plusieurs 
années  sa  principale  occupalion  était,  teloa  tes 
propres  paroles ,  ■  d'accompagner  le  roi  et  d'ac- 
quérir rbonneor  de  tes  bonnu  gricta;  k  quoi  il 

réntùt  --  C'est  ainsi  qu'il  suifit  Louis  XIII  ea  rf«  régne  de  LouU  XIII  tt  etux  du  r^M  <fe 
Guienne,  en  Languedoc  BU  siège  de  La  Rocbdie  ^mù  Xir  fiffv'à  la  mort  dm  cordiiMl 
et  durant  la  cata|>apie  de  Savoie.  Mais  il  est  i  jKuariii;  Amsterdam,  nn.lita.ant  ia-13; 
croire,liienqu'iln'enaitriaidit,qu'ileutntaisle  ^  dans  U  AMcetfa  CoUeelloH  du  MéwMre» 
oocattoa  de  faire  briller  ta  lagetae  e*  ta  pre-  ponrin-rtrà  rAUlofre  <toFr«»ff.dellich»od 
drue,  et  que  ce  fut  «n  réeompease  ôe  te*  bout  ,|  poujoubt  (lenle  édition  conforme  an  manua- 
offices,  qu'y  reful  des  tommes  d'irgeol  liosi  que  crit  )  llleia  écnU  pourserrir  dlnatracttoa  k  wa 
les  charges  de  conseiller  d'État,  de  mattrt  det  tobottiloolefoiseeD'ft-t  pas  une  biatoire  complète 
'cérémonies  et  de  capitaine  du  dtltean  da  de  son  temps,  encore  moint  de  ses  actes;  kaintri- 
Tuileriet.  Dès  isià  il  aviil  été  mit  en  postes-  gneadecour  jprenaeat  beancaapdepbcé,  cer- 
aion  delà  charge  de  •ecrétaired'Élalaccopée  avec 
tant  de  sagesse  par  ton  père.  On  peut  regarder 
comme  sa  véritable  entrée  aux  alfa!  r«s  l'ambassade  Wi>bii«.  > 
dont  U  fut  cbargé  ai  Angleterre  pour  aplanir  cer- 

LoMMtc  UitBtiMri,tB'Uer«i«aa 


timité  dont  sa  lèmnie  jouissait  auprte  de  la  rebte, 
U  le  rempUfa  an  moi*  de  join,  eut  alors  le  dé- 
partement dea  afbires  étraagiree,  et  le  conaerra 
ai  dépit  même  des  efforts  de  Mazarin  D  se  corn- 
du  isll  avec  pruilence  et  fermeté  dunuil  lea  trou  blea 
de  la  Fronde,  el  eut,  eal  tu,  pour  sunxsaeor  ans 
aTTaires  étrangère  non  pas  ton  fils,  cmnme  o« 
l'a  avancé,  mtit  Hugues  de  Lionne,  dont  lea 
qnalilés  brillantes  convenaient  mieux  an  pvad 
préparait.  La  mortde  Brienae  donna 
unimea  regrett.  Le  chancelier  Le 
isdl  ■  qu'il  n'avoit  jamaia 
un  bomme  pint  ialdligent  dans  le*  «(Ikirea , 
motet  ânnié  dani  lea  dangers,  rnoins  élonsé 
dans  k*  sorpriset,  et  ploa  fertile  ai  expédients 
pour  s'en  démêler  benrensemeat  >.  Louis  XIV 
te  contenta  d'ajouter  :  ■  Je  perds  aujourd'hui 
le  pins  andeo,  le  plut  fidèle  et  la  mieux  En- 
fortné  de  me*  ministres  (1)  ■. 

Leeomtede  BrirnDea  laissé  dea  JTANOireicoa- 
UnaKt  tet  ivinemenU  Ut  plm  remarqmiilet 
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<  Avide  d'éino- 

I  arriver  au  mi- 
4|tiaii(i  il  y  hrrait 
O'Iitirations  aii\ 
iition  (crritorialft 
^  tititahlcn  ,  il  la 
Ko  iiiillioilN  =  ;(>t 
ribioii  i\u    tiiiibn^ 
Jlt'iiHait  a  If  voir 
lit  «11*  rHui  (le  son 
■ir  voir  l|iraprt'S 
les  |)ro|('.ts  (li>  (ii; 
.bstiliicrd ....   Lt*s 
is  >l('ril(*R,  linir(>nt 
Mit'iit  a  la  sagesse 
•  oiitrilMitions   an- 
:i,i'l  Sf  M'parènMit 
loulousi%  li»-r  lie 
■  (le  ronliaiuM^  m; 
ji's  nnliarras  d'iinH 
<-lles  ou  la  France 
is  trouvées.   Prul- 
•solAiniiit  «'n  main 
l   fait    t'nn'j;isîn'r 
,   inêtiii^  au    priv 
it  rnsuito  cxfouti*. 
nu  les  efTcls  dt;  n; 
•  qui  |NiUN.sai(  à  la 
ais  de  Lonx  nie  se 
Il  pensa  que  le 
■trerait  moins  de. 
nen:e  iles^r.iin.N, 
et  Mir  la  i'or\ée 
17  juin    1787  ). 
laïc  et  du  timbre 
•ment  lil  îles  re- 
et  lo  minihliene 
e  pai*  un  iil  de 
,  iHiur  se  eoiici- 
unies  qu'il  ve- 
l'n  isrande  par- 
.  C^'S  refoimes 
ni  ^ur  le  pn- 
iouhia  se.N  de- 
es  (  1.»  lortt). 
mer  prin(-i|>al 
'I»  département 
de  Itrienne.  Il 
les  parlemi-n- 
■  et  de  n-lin-r 
.lient  pronijiT 
e.  Cette  triiii"»- 
aiiu  lia  un  mo- 

'iti'.l  \rtt\\V  IIMi' 

l'slljlll       l|l<     t.lll'- 

iii:l!ii»;i'*  Il  «îii- 
inq  ^iii''.  Il  p!''- 
i)\ali'  i'  I'.»  no- 
n    s''«  '>n<l    ipii 
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juste,  du  Traité  dé  Versification  deLancelot, 
et  qu'au  dire  de  GoHJet  l'on  a  besoin  de  patieoœ 
pour  lire  en  entier;  —  Recueil  de  Poésies  ckré- 
tiennes  et  diverses;  Paris,  1671,3  vol.  in-12. 
La  dédicace  au  prince  de  CtMiti  est  de  La  Fon- 
taine; parmi  les  autres  pièces,  le  plus  grand 
nombre  est  de  Brienne,  qui  se  disposait  à  Taire 
paraître  un  quatrième  volume  lorsqu'il  fut  exclu 
de  l'Oratoire  ;  --  £a  Vie  et  les  Révélations  de 
sainte  Gertrude;  Paris,  1673,  in-8*,  sons  le 
nom  du  P.  Mége;  —  Mémoires  de  L.-U,  de 
Loménie,  comte  de  Brienne ,  contenant  plu- 
sieurs particularités  importantes  et  curieu' 
ses ,  tant  des  affaires  et  négociations  étran* 
gères  que  dans  le  rogaume,  gui  ont  passé  par 
ses  mains ,  aussi  bien  gue  les  intrigues  se- 
crêtes  du  cabinet,  dont  il  a  eu  connoissance 
depuis  1643  jusqu'en  1682  inclusivement  ; 
Amsterdam,  1720, 1  vol.  in-it.  Ces  Mémoires^ 
où  Taoteur  parle  bien  plus  de  lui  que  des  af- 
faires politiques,  se  ressentent  de  Taltération 
que  sa  situation  et  ce  qui  l'avait  amenée  avaient 
causée  à  son  esprit;  —  Mémoires  inédits  pu- 
bliés par  Fr.  Barrière ,  d'après  des  manuscrits 
provenant  de  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Lo^ 
ménie;  Paris,  1828, 2  toL  in -8*.  Parmi  les  écrits 
de  Brienne  qui  n'ont  pas  vu  le  |onr,  on  en  cite  de 
fort  curieux,  tels  que  :  Relation  de  ce  qui  se 
passa  au  mariage  de  LowsKlY^àFontarabie; 

—  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament^ 
avec  des  Bxplicatioms  morales  en  français  ^ 
S  vol.  in  fol.;  —  Vie  de  Jésus ,  tirée  du  Nou- 
veau Testament  ;  —  Remarques  sur  rilistoire 
critique  dn  Vieux  Testament  de  R,  Simon;  — 
De  la  Curiositét  traité  sur  les  beaux-arts  com- 
posé à  Srhwerin  pour  le  duc  Cbristian-Louis; 

—  des  Poésies  e»  des  Lettres  latines;  —  Le 
Roman  véritable,  ou  l'histoire  secrète  du  jan^ 
sénisme  y  dialogues,  de  la  composition  de 
M.  de  Mélonie  (  Loménie  ),  sire  de  Nebrine 
(Brienne),  habitué  à  Saint-Latare  depuis 
onxe  ans.  Cet  ouvrage  singulier  avait  été  com- 
mencé avec  l'abbé  Cassagne,  que  TafTaiblisseroent 
de  sa  raison  avait  foit  enfermer;  le  comte  de 
Brienne  le  refondit  en  nenllivres  de  prose  et  de 
vers ,  qui  portent  l'empreinte  d'une  imagination 
déréglés.  Quiconque  pourrait  en  séparer  le  sé- 
rieux du  comique  qui  y  domine,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  apprendrait  plusieurs  anecdotes  en- 
rieuses  et  utiles  pour  l'histoire  de  ce  temps  là. 
Son  goât  pour  la  poésie,  qui  le  suivit  toute  sa 
▼ie,lui  6 trimer  une  foule  de  pièces  de  tous  genres, 
sonnets,  satires,  odes  et  épodes,  rondeaux, 
conter,  poèmes.  Ce  qui  faisait  direà  un  écrivain  : 
«  C^était  un  homme  d'un  beau  génie,  d'une 
grande  érudition,  poète;  et  la  poésie  le  perdit.  > 
Jugement  conârmé  par  le  comte  de  Brienne,  qui 
s'écrie,  par  un  retour  sur  sa  vie  passée  : 


Le  Taia  ptauir  de  U  rine 
M*a  teol  re futa  crtiaoel. 


P. 


Vaavdet  «a  Tsc,  «M.  ««  JlKTAMm  C^M.  •  AB- 


•elne,  BitL  du  Grandt-QffUitrt  de  iaComronne,  - 
Coojrt,  Biblioth.  Française.  —  Péreflie,  Mémoirrt.  — 
ilbrire  sw  le  comte  de  Brienne,  dtnt  la  C«U.  dm  Mtem, 
êe  thitt,  de  France  de  Mirhaud  et  PoujoubL 

LoméxiB  DE  BRiENNK  { Éttenne-Charles 

db),  prélat  et  homme  d'État  français,  né  à  Paris, 
en  1727,  mort  dans  cette  ville,  le  16  février  1794. 
Issu  de  U  même  famille  que  les  précédents,  il  eut 
dès  l'enfance  des  projets  de  fortone  et  de  grandeur. 
Persuadé  que  TEgiise  offrait  à  son  ambition  une 
carrière  plus  facile  que  l'état  militaire,  il  céda  son 
droit  d'aînesse  (  l  )  à  son  frère,  et  entra  dans  les 
ordres.  On  dit   qu'il  dessinait   au   séaiinaire, 
quoiqu'il  fût  alors  sans  fortunp,le  plan  de  recons- 
traction  du  cbAteau  de  Br  enm  ,qui  devait  coûter 
ane  somme  énorme ,  et  que  plus  tard  il  fit  exé- 
cuter ce  plan.  La  thèse  qu'il  soutint  en  Sorltoune, 
le  30  octobre  1751,  fit  du  bruit.  L'abbé  Mey,  jan- 
séniste ardent,  y  signala  plusieurs  propoattiotts 
hasardées,qui  n'empêchèrent  pas  de  Loménie  de 
recevoir  la  prêtrise  et  le  bonnet  de  doctear,  le  8 
mars  1 7â2,  mais  qui  attestèrent  ses  relatioDs  avec 
lepartiphilo6ophique.il  étaiten  effet  en  très-bons 
termes  avec  Morellet  et  D'Alembert,  et  afiait  très- 
loin  dans  les  idées  irréligieuses  du  temps  ;  il  al- 
lait jusqu'à  l'athéisme,  dirent  plus  tard  tes  enne- 
mis. Mais  il  n*entendait  pas  se  compronieftie 
pour  les  idées  nouvelles  ;  il  voulait  au  cootnire 
les  (aire  servir  à  sa  fortune.  Grand-vicaire  de 
l'archevêque  de  Rouen  en  l752,ooncUTiateda 
cardinal  de  Luynes  lors  de  l'élection  de  Clé- 
ment XIII  en  1758,  il  fut  nommé  évèqœ  de 
Condom  en  1760,  et  archevêque  de  Toulouse  en 
1763.  L'Académie  Française  l'admit  dans  son  sein 
en   1770.  Voltaire  écrivait  à  cette  oecasion  ^ 
D'Alembert  :  «  On  dit  que  tous  nous  dnanti 
pour  confrère  l'archevêque  de  Toulouse ,  qti 
passH  pour  une  bête  de  votre  (Içon  très-faiai  À- 
dplinée  par  vous.  »  Cependant  de  Loméiile  con- 
damna par  un  mandement,  quelques  mois  après, 
une  Histoire  générale  à  l'usage  des  eaitéges, 
qui  n'était  guère  qu  un  abrégé  de  VKtsai  sur 
les  Mœurs  Ae  Voltaire.  Celui  d,  fort  méoonlcil 
de  son  nouveau  confrère,  s*en  plaignit  à  D^Alc»- 
bert,  qui  répondit  que  dans  sa  plioe  «  Târdw- 
vèque  de  Toulouse  n'était  pas  le  maître  de  sV 
bandonner  tout  à  fait  à  son  caractère  e€  1  ses 
principes  ».  De  Loménie  s'efforçait  déplaire  aox 
philosophes  sans  blesser  le  dergl  Beliebé  dans 
ses  mrpurs,  il  donnait  ses  soins  à  la  dIsdpHne 
ecdésiastique;  il  détruisait  des  oouveals  et  fon- 
dait un  petit  séminaire  ;  il  rétablit  dans  sou  dio- 
cèse l'usage  des  conférences  religienses,  mais  il 
s'abstiot  d'y  paraître.  S'il  fut  on  prélat  pes 
exemplaire,  il  se  montra  un  excellenl  adanîâis- 
trateur  de  l'école  de  Turgol ,  et  mérita  du  Id 
être  comparé.  Toulouse  hii  dut  le  dMl  et 
Brienne,  qui  joint  la  Garonne  an  canal  de  Can- 
man.  Le  premier  il   fit  transporter  les  ciar 
Gères  hors  des  villes.  Dans  répisoolie  de  tTH 


(I)  Soa  frère  aîné,  le  aarqolt  de 
réflMTOt  tf'Artoia,  avait  été  lai  à  fsttotes 

rAMiètc,kit)«inctnvr. 
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1!  donna  Texemplé  (te  Ni  HmfMMlitd  ;  Il  ootrit 
h  Lëvignac  une  Tnalun  4*ér)neatlon  pour  les  Jeu- 
nes Hlles  nobles  êanft  fbftune,  et  subvint  aux  TrAis 
d*éduratk>n  d'un  grand  nombre  de  Jeunes  gens 
à  r^>ole  MItlUire.  Il  dota  richement  l'IiApital  de 
Toulouse,  et  établit  des  ftlatures  de  coton  pour 
donner  du  travail  anx  pauvres.  Ces  actes  sont 
louables,  <)uoiqu*ils  n«  ftissent  pas  désintéres- 
sés. Le  prélat  tenait  aortout  h  Mr«  parler  de 
lui,  et  visait  an  mintfttère.  Membre  de  toutes  les 
assemblées  dn  clergé,  chef  du  bureau  de  juridic- 
tion dans  celles  de  1765,  1770,  1775,  Il  exerça 
ht>aucoup  d*lnfluence  sur  son  ordre.  Il  crut  ap- 
procher du  but  de  son  ambition  q\ian<l,  après 
l'avènement  de  LouU  XVt,  Turgut  arriva  aux 
afTaires.  Asaldu  près  de  lui ,  Tassistant  Quelque- 
fois de  sa  plume,  Tentretenanl  sans  oesse  de 
projets  pour  le  bien  public,  surtout  d*utt  projet 
pour  l'extinetlmi  de  la  mendicité,  auquel  il  atta- 
chait une  grainde  importanoe,  il  ne  perdait  au- 
cune occasion  de  fk\n  remarquer  qu'il  partici- 
pait  â  radministratlon,  et  des  aflldéa  répandaient 
le  bruit  qui!  allait  être  appelé  an  ministère  (1)» 
La  chute  de  Turgot  le  fbrça  d'ajourner  ses  ea- 
pérauces.  Comptant  moimi  sur  les  pliilosoiibes, 
il  se  montra  plus  télé  pour  les  idées  et  surtout 
les  intérêts  du  clergé,  et  gpigna  la  oantlance  da 
la  reine  ;  mais  sa  réputation  d'Impiété,  ses  ma» 
Taises  moMirs,  lui  nuisaient  dans  l'esprit  du  roi, 
qui  refona  longtemps  de  l'admetire  dans  sea 
conseils  ()).  t^  événements  triomphèrent  des 
répugnances  de  LonisXVI.  LecontrAleur  général 
des  Anaocea,  de  Cahmne,  à  bout  d«  rea^ourcea, 
obtint  la  convocation  dHine  assemblée  do  nota* 
blés  au  oommeioement  de  1787 ,  et  présenta  on 
plan  asses  Men  conçu,  mais  q«i  en  faisant  peaar 
lea  impôts  anr  toutes  les  dasses  de  la  nation 
souleva  la  colère  dea  corps  privitéipés»  surtout 
dn  clergé  De  tioménie,  Men  iécidé  à  faire  rejeter 
le  plan  du  miniittre,  Uissimnla  liabilement  oe 
qnll  y  avait  d'égOfste  dana  les  voea  du  clergé 
sous  un  grand  étalage  de  patriotisnne  et  d'iodi* 
0ntSon  contre  de  Calonne.  Le  contrôleur  général 
ftit  renvoyé  le  S  avril  1787,  et  le  roi,  a^^èa  de 
longues  tiésHations,  lui  donna  de  Brienne  pour 
soccesseur  sous  le  tilre  de  chef  du  eonaeil  dea 
hnances  (I*'  mal  1787).  Lea  notabins, qui  comp- 
taient beaueoop  sor  aea  taienta,  ae  montrèreat 
d'abord  faolles  pour  Hti,  et  donnèrent  leur  adhé- 
sion à  on  emprunt  de  80  milliona*  Maia  lea  em- 


(I)  Bi  mêmte  %tmm  H  ••  inrtfaU  aiei  4t  ronpre  a? rc 
k  ckerwé.  U  t4  •r#iembrc  177S .  maol  4ct  pouvoirs  de 
raMtaMée  générale  «etoo  ordre,  U  te  rendit  à  VerMtUet 
avec  M.  a^  PflMpftKiis,  arelitvi^at  dt  vienne .  et  l'abbé 
de  TaUeyrand-Pértfford.  depuis  prince  de  Talleyranil  et 
de  Benevcnt,et  présenta  an  roi  uo  mémoire  où  le  clrrgé, 
a^Me^nl  «MMrc  lea  lendanoM  Irréllflettses  do  siècle  et 
eoacre  la  tnKrtnrc  dont  le  prolestanllaoïe  JonbaaU, 
demandait  éea  Ms  pins  arvdrea  sor  la  librairie,  et  la  dis- 
pendon  par  la  laeee  dns  asaenibldea  de  protestanU  et 
l^ttlpslon  #r»  fplals  ponr  tons  lea  non-eatbollques. 

it>  CnnMBtnn  pnrtaM  de  aoniaer  de  Uménle  arcberéqae 
de  Pans,  Lonla  XVI  répondu  bnMqoemeol  :  «  JSMort 
fant-U  qne  rarcaoréque  de  Parla  croie  en  DIen.  ■ 


barraa  récommenoèrent  bientôt.  «  Avide  d'éoio- 
lumanta  et  de  plaoes»  ambitieux  vulgaire,  de 
Brienne  s'était  beaucoup  occupé  d'arriver  au  mi- 
nistère, très'peu  de  œ  qu'il  ferait  quand  il  y  serait 
parvenu.  Il  improvisa  quelques  modifications  aux 
idées  dedeCalunne.  La  subvention  territoriale 
étsni  ce  qui  blessait  surtout  les  notables ,  il  U 
réduisait,  il  en  axait  la  quotité  (80  millions)  ;  et 
il  proposait  d'ajouter  à  l'extension  du  timbre 
une  capitation  nouvelle.  On  s'attendait  à  le  voir 
développer  un  plan  tout  différent  de  celui  de  son 
prédécesseur;  on  fut  étonné  de  voir  qu'après 
tant  d'intrigues  pour  décrier  les  projets  de  de 
Calonne,  il  n'avait  rien  à  leursubslituer(l).»  Lea 
notablea,  Ailigués  de  discussions  stériles,  finirent 
par  déclarer  qu'ils  s'en  remettaient  à  la  sagesse 
du  roi  pour  décider  quelles  contributions  au- 
raient le  moins  d'inoonvénienla,et  ae  séparèrent 
(15  mai).  L*archevéque  de  Toulouse,  fier  de 
ce  ^u*il  ortïyait  une  marque  de  confiance,  se 
Jugea  en  état  de  surmonter  les  embarras  d'une 
des  situatioos  les  plus  difficiles  où  la  France 
et  la  royauté  se  soient  Jamais  trouvées.  Peut- 
être,  en  eneC,  a*il  eût  pris  résolument  en  main 
le  plan  de  Calonne,  s'il  Teôt  fait  enregistrer 
en  masse  par  le  parietnent,  môme  au    prix 
d'une  séance  royale  «  a'il  l'eût  ensuite  exécuté 
avec  énergie ,  Il  aurait  prévenu  les  effets  de  ce 
mouvement  général  dea  esprits  qui  poussait  k  U 
réunion  dea  états  généraux.  Mais  de  Lomcnie  se 
montra  flilble  et  Imprévoyant.  Il  pensa  que  le 
plan  présenté  en  détail  rencontrerait  moins  de 
résistance.  Lea  édits  sur  le  commerce  des  grains, 
sur  les  aaaembléea  provinciales  et  sur  la  corvée 
Airent  enre^trés  (  17»  22  et  ^7  Juin  1787  ). 
Lesédttsdnia subvention lerritorialeet  du  timbra 
eurent  moint  de  ancoès.  Le  pariement  fit  des  re- 
montrances presque  aéditieuses,  et  le  ministre  ne 
triomplM  de  eetle  oppoaition  que  pat*  un  lit  de 
Justice  (6  anAt  ).  En  même  temps ,  pour  se  conci- 
lier lea  esprits,  il  pnblia  lea  économies  qu'il  ve- 
nait d'ordonner,  et  qui  portaient  en  grande  par- 
tie sur  la  Malaondultoi  (9  aoôt).  Ces  réformes 
utiles  ne  produisirent  aucun  effet  ni  sur  le  pu- 
blic, ni  snr  te  tiêrtement,  qui  redoubla  ses  dé- 
monstrations et  nit  relégué  k  Troyes  { I5  aoôt). 
Pen  de  Joora  après  11  se  fit  nommer  principal 
ministre  et  le  mois  snlvant  donner  le  département 
de  la  gnetre  à  aon  fVère  le  comte  d«  Brienne.  Il 
chercha  bientôt  à  se  rapprocher  des  pariemen- 
talres,  et  leur  offrit  de  les  rappeler  et  de  retirer 
les  deux  édils  do  8  août  s'ils  voulaient  |iroroger 
pour  deux  ans  le  second  vingtième.  Cette  trans- 
action, acceptée  le  19  septembre,  amena  un  mo- 
ment de  calme  dont  le  ministre  profita  pour  une 
tentative  des  plus  hardies.  Il  résolut  de  faire 
enregistrer  en  un  seul  édit  420  millions  d'em- 
prunts qui  semtent  réalisés  en  cinq  ans.  11  pré- 
senta cet  édIt  dans  une  séance  rojfale  (  19  no- 
vembre) en  même   temps  qu'un  second    qui 

(1)  Droi,  aUMre  du  Adyne  de  LouU  X^U  1. 1,  p.  StS. 
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rendait  aux  protestants  les  droits  dvils  et  poli- 
tiques, mesure  destinée  à  satisraire  l'opinion  du 
parlement.  Le  parlement,  intimidé  par  Texil  de 
TroyeA,  aurait  consenti  peut-être  à  Tenregristre- 
mentsi  le  garde  des  sceaux  Lamoignon  n'avait  en 
ridée  d'étaler  devant  une  magistrature  mal  dis- 
posée et  un  public  qui  désirait  des  réformes  ra- 
dicales les  maximes  de  la  monarchie  absolue. 
Le  parlement  protesta,  et  deux  de  ses  membres, 
l'abbé  Sabatier  de  Cabre,  et  Frétean,  furent  ar- 
rêtés. Dès  lors  s*engagea  entre  le  ministère  et 
le  parlement  une  lutte  incessante.  Cependant, 
après  quelque  résistance,  il  enregistra  l'édit  sur 
les  protestants  (  29  janvier  1788  )  ;  mais  les  ma- 
gistrats dans  un  arrêté  vigoureux  réclamèrent 
des  garanties  pour  la  liberté  individuelle  (4  jan  • 
Tier  1788).  Le  roi  fit  biffer  cet  arrêter  et  le 
parlement  rédigea  de  nouTelles  remontrances 
(1 1  mars) .  Lorsque  le  premier  ministre  aurait 
eu  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  tomba  malade 
(décembre  1787)  (1).  Au  milieu  de  ses  douleurs, 
il  n'oublia  ni  son  ambition  ni  ses  intérêts.  Il  se 
fit  donner  le  riche  archevêché  de  Sens,  et  médita 
le  renversement  de  la  magistrature.  Le  parie- 
ment  prévit  le  coup,  et,  par  un  arrêté  du  3  mai, 
il  demanda  unanimement  la  convocation  des 
états  généraux.  De  Brienne  répondit  à  cette  dé- 
claration par  l'ordre  d'arrêter  deux  conseillers, 
Duval  d'Espréménil  et  Goislart  de  Montsabert. 
Cette  arrestation  donna  lieu   k  des  incidents 
dramatiques ,  qiii  excitèrent  dans  la  France  en- 
tière le  plus  vif  intérêt.  An  milieu  de  Témotioa 
populaire,  le  pariement  fut  appelé  k  Versailles 
(  8  mai  )  et  reçut  l'ordre  d'enregistrer  sans  discus- 
sion six  édits  qui  réduisaient  le  nombre  des  mem- 
bres du  parlement  à  soixante-sept,  répartissaient 
une  partie  de  ses  attributions  entre  quarant«-sept 
grands  bailliai^eA,  le  faisaient  entrer  immédiate- 
ment en  vacation,  réformaient  la  législation  crimi- 
nelle, abolissaient  la  torture  et  enlevaient  au  par- 
lement l'enregistrement  des  lois,  pour  le  confier  à 
une  cour  plénière  composée  du  chancelier,  des 
princes  du  sang,  d'autres  personnages  de  dignité 
nommés  par  le  roi  et  irrévocables,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  magistrats  appelés  tour  à  tour 
du  parlement  de  Paris  et  des  autres  pariemenis 
du  royaume  Bien  que  ces  mesures  fussent  en  elles- 
mêmes  salutaires ,  elles  étaient  présentées  sons 
une  forme  despotique  qni  révolta  l'opinion  pu- 
blique. L'opposition  éclata  dans  presque  tontes 
les  provinces,  et  alla  jusqu'à  la  résistance  armée. 
De  Loménie  afTectait  de   conserver  sa  sécu- 
rité; il  disait  :  «  J*ai  tout  prévu,  même  la  guerre 
civile.  »  Mais,  se  vovant  attaqué  par  le  clergé 
même,  qui   protesta  contre  les  édits  de   mai 
(15  juin)  et  plus  que  jamais  embarrassé  par  la 
pénurie  du  trésor,  il  eut  recours  à  un  dernier 
expédient  :  un  arrêt  du  8  août  suspendit  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière,  et  annonça  que  les  états 


(1)  «  Il  pavutt,  dit  MontToQ  (  \finUt.  de»  Hn^  p.  SM  ). 
pour  être  aiteuit  4*0De  Maladie  qs'ttoe  coaiaUe  aaie  lot 
cêtétitée.  » 
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généraux  s'assembleraient  le  1"  mai  t789.  Cette 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  ne  rem- 
plissait pas  le  trésor.  Quand  de  Lomenie  eut  épuisé 
les  plus  tristes  moyens,  tels  que  de  s'emparer 
des  épargnes  de  la  caisse  des  invalides ,  de  dé- 
tourner le  produit  d'une  loterie  ouverte  pour  les 
victimes  de  la  grêle,  il  prit  le  parti  désespéré 
d'annoncer  (10  août)  que  les   payements  de 
l'État  se  feraient  en  partie  en  billets  du  trésor, 
jusqu'au  31  décembre  1788.  Cette  nouvelle  pro- 
voqua une  explosion  de  fureur  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  de  Brieune  n'ayant  pu 
amener  Necker  à  accepter  sous  sa  présidence  le 
contrôle  général  des  finances  donna  sa  démi-ssion 
le  25  août.  Son  renvoi  donna  lieu  dans  Paris  à 
des  scènes  tumultueuses,  et  le  public   ne  sut 
aucun  grê  au  roi  de  cette  concession  lorsqu^oe 
apprit  que  Je  Loménie  se  retirait  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour,  qu'il  avait  obtenu   pour  sa 
nièce  une  place  auprès  de  la  reine,  un  régiment 
pour  un  de  ses  neveux,  la  coadjutorerie  de  l'ar- 
chevêdié  de  Sens  pour  un  autre  et  poor  lui  la 
promesse  du  chapeau  de  cardinal.  Cette  der- 
nière faveur  lui  fut  accordée  le  15  décembre. 
Au  sortir  du  ministère,  il  voyagea  près  de  deax 
ans  en  Italie.  De  retour  en  France  en  1790 ,  et 
jeté  au  milieu  des  troubles  de  la  révolution ,  il 
montra  sa  faiblesse  ordinaire.  Il  prêta  serment 
à  la  constitution  du  clergé ,  ne  prit  que  le  titre 
d^évéqve  de  V  Yonne,  et  essaya  (30  janvier  1 791) 
de  se  justifier  auprès  du  pape,  qui  dans  un  brtf 
du  23  février  le  rappela  à  ses  devoirs  de  cardi- 
nal. De  Loménie  y  répondit  par  sa  démission  de 
cette  dignité  (  26  mars).  Ces  concessions  ne  rcm- 
pêchèrent  pas  de  devenir  suspect  au  parti  révo- 
lutionnaire. Arrêté  h  Sens,  le  9  novembre  I79S, 
il  obtint  de  rester  chez  lui.  Mais  quelque  temps 
après  il  fut  menacé  d'une  détention  plus  sévère. 
La  crainte  de  la  captivité,  la  brutalité  des  sol- 
dats qui  le  gardaient,  et  qui  le  forcèrent,  dit-on, 
en  le  maltraitant,  à  partager  leor  repas,  portèmt 
le  dernier  coup  à  sa  santé,  détruite  pnr  rabns 
de»  plaisirs  et  les  soucis  des  afTaires ,  et  il  lot 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foodroyaote.  On 
pensa  qu'il  avait  hâté  la  fin  de  sa  vie  en  prenant 
du  poison  (1). 

Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  eot  des  hi- 
mières,  du  talent,  de  Iwnnes  intentioiia,  qod- 
ques  vues  justes,  qu'il  tenait  de  Turgol,  mils  ni 
principes  arrêtés  ni  énergie  dans  le  caractère. 
Tant  qu'il  ne  fut  pas  ministre  on  le  jugea  digne  de 
gouverner;  mais  dès  qu'il  pos.^éda  le  pouvoir,  on 
reconnut ,  peut  être  en  l'exagérant,  ano  iotiili- 
sance.  Il  ne  fit  guère  que  des  fiutes;  mais  II  eal 
douteux  qu'un  pins  habile  eût  mieux  rénsaLDei 


(1)  Son  frère  cadet,  Atliamae  Uwli^Maflt  4t 
ctHBte  de  Rrlrane ,  n^ntenant  tendrai  d  aM«li|re 
forrre  (rrrr  lîM).  né  en  iTSa,  et  mni  Mrea  et 
leor    Pierre- FrançoU-  %lircel  de  Lowtéale  ér 
arcb^Téqoe  de  Trajinopolta.  moararrttt 
ta  Bal  17M.  Dc«i  aatre*  ilt  da  eoMtc 
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réfoniMs  de  détail,  tefles  que  celles  da  8  mai, 
ne  suflisaient  pas.  Au  point  où  lea  choses  étaient 
arrifées,  on  pouvait  peut-être  encore  diriger  la 
révolution  française;  oo  ne  pouvait  plus  la 
prévenir. 

Oo  a  du  cardiiial  de  Loménie  de  Brienne  :  Orai- 
son funèbre  du  Dauphin;  1766,  in4*;  — 
Compte  rendu  au  roè,  en  mars  .1788  ;  Paris, 
1788,  in-4*(rédigé  par  Soofllot  de  Merey).  Il  com- 
posa avec  Turfot  Le  Conciliateur ^  ou  lettres 
d'un  ecclésiastique  à  un  magistrat,  sous  la 
fausse  indication  de  Rome,  1754,  in-8°  ;  Naigeon 
en  a  donné  une  seconde  édition ,  i788 ,  et  Dupont 
de  Nemours  une  troisième,  1791.      L.  J. 

iowpli  Droi ,  Hiatoirt  dm  Béffne  de  Lntii  XFt.  -  La- 
crttrlle ,  HiatMn  dm  diX'kmUtémê  Siéelê,  t.  V  et  VI.  - 
■ittljr,  mitùtn  lUmmeiéM,  t.  11.  —  Marmoolel,  ité- 


liJomiMim(  Louis- Léonard  db),  littérateur 
français,  de  la  famille  des  précédents,  né  en  181 8, 
à  Saint- Yrieix  (Haute-Vienne),  (il  ses  études  à 
Avignon,  et  vint  à  Paris,  oà,  en  1840,  il  se  fit 
eooiMltre  par  une  publication  originale  :  la  Ga- 
lerie des   Contemporains  illustres  par  un 
homme  de  rien  ;  Paris,  1840-1847, 10  vol.  in-i8, 
avec  portraits;  c*est  une  série  d'études  biogra- 
phiques sur  les  principaux  personnages  de  notre 
temps,  faite  avec  autant  d'esprit  que  de  cons- 
cience, tn   1846  M.  de  Loménie  a  été  nommé 
suppléant  de  M.  Ampère  dans  la  chaire  de  litté- 
rature au  Collège  de  France,  et  en  1849  répé- 
titeur de  littérature  à  TÉcole  Polytechnique   lia 
puMié,dans  divers joumanx,  une  autre  collec- 
tion d'études  biographiques  :  Sur  les  Hommes  de 
89;—  une  traduction  de  V Histoire  du  Droit  de 
Succession  en  France  au  mogen  âge,  d'Êilouard 
Gans,  précédée  d*une  Notice  historique  et  litté- 
raire (184ô);—  et  enfin,  dans  la  i?erue  des 
Deux  Mondes,  un  travail  composé  avec  des  do- 
cuments autlientiques  et  en  partie  inédits,  sur 
Beaumarchais  et  sur  cette  période  si  intéres- 
santedudix  huitième  siècle  qui  devait  préparer  la 
févolotion.  Ces  articles  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Beaumarchais  et  son  temps  :  études 
sur  la  société  française  ;  1855,  2  vol.  in-8**.  — 
M.  de  Loménie  s'occupe  depuis  plusieurs  années 
d'un  travail  étendu  sur  les  Mirabeau. 

C.  D. 

Vapereaa,  Diet,  «niv.  dm  Ccmtnup.  —  BoorqoeloC  et 
Maary.  La  Uitêr.  fromç  etmUmp. 

LOMBT  {Antoine- François,  IjaronoB  Fou- 
GAUX),  faigéoieur  français,  né  à  Château-Thierry 
(Champagne),  le 6  novembre  1759,  mort  à  Pa- 
ris, le  10  novembre  1826.  Après  avoir  étudié  les 
mathénatiqoes  et  le  dessin,  il  entra  en  1777  à 
llcole  des  Pooto  ti  Chaussées,  dirigée  par  Pé- 
roaoet  Nonnié  en  1781  ingénieur  dans  la  géné- 
ralité de  Bordeaux,  il  fut  requis  en  1792  pour 
secooder  Camot,  Garran  et  Lamarque  dans  la 
reconnaissaoee  de  la  frontière  d'Ei^pagne.  Em- 
ployé ensuite  comme  adjoint  à  Tétat-major,  il 
devint  Heulenaot-eolonel  et  aide  de  camp  du  gé- 
néral Serval.  L'année,  retenue  tout  l'hiver  de 


1793  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  était  sans 
abri  ;  Lomet  entreprit  de  la  mettre  à  couvert,  et 
en  moins  de  quinze  jours  quatre  cent  soixante- 
quinze  baraques  s^élevèrent  sur  ses  plans.   Au 
18  fructidor,  Lomet  faisait  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topographie  à  l'école  des  travaux 
publics,que  Carnot  et  Prieur  avaient  organisée.  Sa 
liaison  avec  Carnot  le  fit  exiler  de  Paris.  Il  partit 
pour  Agen,  où  il  professa  la  physique  et  la  chi- 
mie à  l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Bona- 
parte  avait  connu  Lomet  en  1794;  arrivé  au 
pouvoir,  il  lui  confia  différents  emplois  à  l'armée, 
et  le  chargea  du  commandement  de  Braunau- 
sur-Inn.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  Lo- 
met s'occupa  de  la  lithographie,  qui  naissait  en 
Allemagne.  Il  fit  l'analyse  des  encres  et  des 
crayons  employés,  et  obtint  des  images  par- 
faites. Il  apporta  à  Paris  une  pierre  dessinée 
par  lui ,  des  épreuves  tirées  sur  cette  pierre  et 
des  mémoires  sur  cet  art;  mais  la  lithographie 
ne  fut  pas  alors  appréciée.  Envoyé  en  Espagne 
en  1809,  Lomet  prit  le  commandement  de  Jaca, 
et  obtint  sa  retraite  en  1810,  au  bout  de  trente 
ans  de  service.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les 
Eaux  Minérales  et  les  Établissements  Ther- 
maux  des  Pyrénées;    Paris,   an  m  (1795), 
in-8*;  ^  invention  d'un   nouveau  Sextant  ; 
dans  le  Journal  de  VÊcole  Polytechnique; 
1799  ;  —  Mémoire  sur  V emploi  des  machines 
aérostatiques  aux  reconnaissances  militaires 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques; 
dans  le  même  recueil,  1802;—  Théorie  et  Pra- 
tique du  Nivellement,  et  son  application  au 
calcul  des  terrasses;  ~~  Traité  de  la  construc- 
tion, de  l'équipement  et  de.  snanœuvres  des 
Machines  de  IhMre,  faisant  suite  aux  re- 
cueils de  charpenlerie  de  M.  Krafft,  grand 
in-fol.,  en  trois  langues.  Le  dépôt  de  la  guerre 
possède  de  Lomet  en  manuscrit  un  excellent 
Traité  du  Baraquement  des  troupes.      J.  V. 

Bioçr.  univ.  et  port  dês  CorUemp.  —  Quénrd,  La 
France  litlértUre. 

LOMI  (Bacrio),  peintre  de  l'école  dorentine, 
né  à  Pise,  vivait  en  1585.  Elève  et  imitateur  de 
Taddeo  Zuccheri,  il  a  laissé  un  petit  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  hors  de  laquelle  il  n'est 
guère  connu  Le  plus  important  de  ces  ouvrages 
est  une  Assomption  encore  un  peu  dure,  nuiis 
d'un  bon  dessin  et  d'un  coloris  vigoureux,  qui 
décore  la  salle  du  chapitre  de  la  cathédrale.  On 
lui  attribue  aussi  une  Madone  sur  un  trône  en- 
tourée de  plusieurs  saints,  qui  existe  dans  l'église 
de  San- Michel -al-Borgo.  Baccio  fut  le  chef  de 

l'illustre  famille  de  Lomi.  E.  B— R. 

Morona,  Pua  Ututtrata.  —  Lanil,  Storia  PiUoriem.  — 
Tlcoxzl.  DitUmario. 

LOMI  {Aurelio),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, neveu  du  précédent,  né  à  Pise,  en  1556, 
mort  en  1622  (  I  ).  Après  avoir  été  successivement 
l'élève  de  son  père,Giovanni-Battista,  dont  on 


(I)  8«loo  Tin,  U  «vatt  powaé  ta  eirrlèrt  ji 
ISM. 
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«onnaBdemeots  de  Henri  IV,  il  le  serrit  eo  cette 
qualité  pendant  les  guerres  civiles;  en  1691,  il 
tomba  aux  mains  des  ligueurs,  fut  conduit  à 
Pontoise,  et  employa  sa  c«ptifité  selon  les  inté- 
féts  du  roi  par  les  ooorérenees  qu'H  eut  pour  la 
paix  avec  M.  de  Villeroi.  La  paix  *se  conclut 
heureusement.  En  1591  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeor  extraordinaire  en  Angleterre,  et  reçot 
en  leoe  la  charge  de  secrétaire  d*Êtat,  qu*il 
exerça  avec  lieaucoup  de  prudence.  Ea  1615 
il  en  obtint  la  sonrivânce  pour  son  61s. 
Mor^  tHet.  Hi$t.  -  PoitMo,  //M.  éê  Utmri  IF, 
LOMéfiiB,  comte  db  Bricriib  (1)  (Bturi^ 
Auguste  db),  homme  d'État  français,  fils  do 
précédent,  né  en  1&9&,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  1666.  Son  père,  qui  le  destinait  aux  charges 
publiques,  lui  apprit  de  bonne  heure  tout  ce 
qu*il  n^aurait  pu  acquérir  qu'après  une  longue 
expérience,  en  le  faisant  trafailler  dans  sa  bi- 
bliothèque, et  en  plaçant  entre  ses  mains  cette 
curieuse  collection  de  papiers  d'État  qu*il  avait 
formée.  Le  jeune  La  Yille-aux-Clercs,  nom  sous 
lequel  il  était  connu  josqu*en  1 638,  quitta  le  collège 
en  1604,  et  compléta  son  éducation  par  de  longs 
voyages  :  il  visita  plusieurs  contrées  de  l'Allié- 
magne,  la  Pologne,  TAutriche,  la  Hongrie  et 
ritaiie,  ti  ne  revint  en  France  qu'au  bout  de 
cinq  ans  (1609).  Introduit  à  la  cour,  il  fut, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  remarqué  par 
Henri  IV.  «  Dans  le  temps  qu'il  tenoit  conseil 
avec  ses  ministres,  il  me  permettoit  souvent 
d'y  rester,  et  un  jour  que  je  voulus  me  retirer  par 
discrétion,  il  m'en  fit  une  sévère  réprimande  en 
me  disant  qu'il  ne  ponvoit  se  fier  à  mol  puisque 
je  paroissois  me  défier  de  moi-même  (2).  »  Cette 
maturité  de  raison  le  fit  choisir  par  Marie  de 
Médicis  pour  négpcier,en  1614,  avec  les  dépotés 
des  états  généraux,  et  il  fut  assez  habile  pour 
obtenir  d'eux  la  nomUiation  d'un  président  bien 
vu  de  la  cour,  succès  qui  lui  valut  la  survivance 
de  la  charge  de  son  père.  Pendant  plusieurs 
années  sa  principale  occupation  était,  selon  ses 
propres  paroles ,  «  d'accompagner  le  roi  et  d'ac- 
quérir l'honneur  de  ses  bonnes  grâces;  à  quoi  il 
réussit  ».  C'est  ainsi  qu'il  suivit  Louis  XIII  en 
Guienne,  en  LangMedoc,  au  siège  de  La  Rochelle 
et  durant  la  cam|»agne  de  Savoie.  Mais  il  est  à 
croire,  bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit,  qu'il  eut  mainte 
oooasion  de  faire  briller  sa  sagesse  et  sa  pru- 
dence, et  que  ce  fut  en  récompense  de  ses  bons 
offices,  qu'il  reçut  des  sommes  d'argent  ainsi  que 
les  charges  de  conseiller  d'État,  de  maître  àes 
'cérémonies  et  de  capitaine  du  château  des 
Tuileries.  Dès  1615  il  avait  été  mis  en  posses- 
sion de  la  charge  de  Kccrétaire  d'État  occupée  avec 
tant  de  sagesse  par  son  père.  On  peut  regarder 
comme  sa  véritable  entrée  aux  aflairesTambassade 
dont  il  fut  cliargé  en  Angleterre  pour  aplanir  cer- 

(1)  Le  Utre  de  couile  de  Brtraoe  loi  fat  apporté  par 
LoolM  de  1  jiienbourf ,  qv'U  epoaaa  es  SftS,  et  ^1  ■oaml 
le  S  septenibre  IMT. 

(t)  Brienne,  Mi 


taines  difficultés  qui  arrêtaient  le  mariage  de  1 
riette  de  France  avec  le  prince  de  Galles  (16 
Après  \h  journée  des  dupes  (1630),  il  eut  oi 
d'aller  trouver  la  reine  mère  pour  l'engager  i 
pas  se  laisser  trop  entraîner  par  son  ressentira 
Cette  princesse  éclata  en  protestations  dlnnoœ 
mais  elle  ne  voulut  rien  écouter,  et  eut  lieu^dai 
suite  de  s'en  repentir.  Devenu  secrétaire  d* 
en  titre  par  la  mort  de  son  père  (1038),  le  ce 
de  Brienne  prit  pour  maxime  «  qu'il  n'est  jai 
permis  de  faire  ime  chose  mauvaise«què 
avantage  qu'on  en  puisse  tirer  ».  Sans  être 
ministre  complaisant,  il  ne  se  piqua  point  d 
«  fidélité  incommode  »,et,  se  ménageant  de 
mieux  entre  la  condescendance  et  la  sévérit 
chercha  toujours  à  conservera  une  bonne  liber 
Dévoué  au  roi  avant  tout,  il  ne  sollicita  poin 
faveur  du  premier  ministre,  qu'il  s'appelât  Ri< 
lieu  ou  Mazarin  ;  il  n'aimait  point  l'unit  nié 
sait  l'autre,  qu'il  déclare  «odieux  aux  gen 
bien  ».  Au  commencement  de  1643,  il  fut  foi 
par  suite  d'intrigues  de  cour,  de  remettre 
fonctions  à  M.  de  Chavigny  ;  mais,  grâce  à  ! 
limité  dont  sa  femme  jouissait  auprè»  de  in  rc 
il  le  remplaça  au  mois  de  juin,  eut  alors  le 
parlement  des  afTaires  étrangères,  et  le  oobm 
en  dépit  même  des  efforts  de  Mazarin.  H  se  i 
duisit  avec  prudence  et  fermetédurant  les  tnm 
de  la  Fronde,  et  eut,  en  1 663,  pour  suecesaeor 
affaires  étrangères  non  pas  son  fils,  comme 
l'a  avancé,  mais  Hugues  de  Lionne,  dont 
qualités  brillantes  convenaient  mieax  an  gr 
règne  qui  se  préparait  La  mort  de  Brienne  do 
Ueii  à  d'unanimes  regrets.  Le  chancelier 
Tellier  disait  au  conseil  «  qu'il  n'avoit  jn 
vu  un  homme  plus  intellignit  dans  les  afMi 
moins  â>ranlé  dans  les  dangers,  moins  éÊa 
dans  les  surprises,  et  plus  fertile  en  expédii 
pour  s'en  démêler  heureusement  ».  LooIb  ] 
se  contenta  d'ajouter  :  «  Je  perds  w^jomrd 
le  pins  ancien,  le  plus  fidèle  tt  le  raieu 
formé  de  mes  ministres  (1)  ». 

Le  comte  de  Brienne  a  laissé  des  Af^moiretc 
tenant  les  événements  les  plus  remarqwmi 
du  règne  de  Louis  XI II  et  ceux  du  règmê 
Louis  XIV  jusqu'à  la  mort  du  emU 
Maiarin  ;  Amsterdam,  1717,  P23, 3  vmL  te- 
et  dans  la  Kouvelle  CoUectiom  des  Mésmeé 
pour  servir  à  V  histoire  de  France^  db  Mida 
et  Poujoiilat  (seule  édition  conforme  an  niH 
crit  )  Il  lésa  écrits  pour  servir  dlnstrnelioa  à 
enfants  ;  toutefois  ce  n'e>t  pas  nne  hislolrecamiil 
deson  temps,  encore  moins  de  ses  aclea;lealîi 
gués  decour  y  prennent  beaocoop  de  fitace^  c 


(I)  Aprèa  avoir  passé  onaraote  «m  éam  taa 
fat  Ablifé,  pour  réparer  «a  nééloere  fiiif  ii, 
ao  roi  ponr  4a,MS  Ikttet  la  belle  coOedlMi  «c 
eoaneficée  par  i>oa  père  et  alae  ea 
iNipay.  Cette  cnilectloo.  aaloaraimi 
bllolhéquc  Inpértale  et  oonnae  mnw  le 
Brienne.  »e  conpow  dr  SM  Tolaaea  la 
dea  tralléa  de  paix.  Ses  DéffoclailOM,.ëa 
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(1)  nie  «UiC  n  grande  répaUtloa  de  beralé,  •!  fOB 
dB  J«fe  ^er  ce  M>Mfc  '^nc  cheûtoo  da  teape  i 

9omr  mntrt  kmr  poavolr  m  Jour, 
U  CM.  la  aalare  et  l'acKwr, 
De  cavall.  d*1volre  et  d'éMae 
nrcatBrteoDe. 

M  Oo  doaaa  dan  le  Boode  Dlatlean  rateoM  de  cet 
éréiffBt  Lca  «M  f  attribuèrent  à  la  t  Ive  doalear  que 
lai  caca  k  nort  de  ta  fetnar  ;  let  aotrea ,  à  la  volonté 
da  rai .  fidi  M  avait  fccrMeiBcat  ordonné  de  quitter  sa 
ebargc  •  H  y  AU  forcé  par  le  roi,  dit  Péréflie,  ponr  avoir 
0U  U  caKe,  car  II  était  tm  peu  JUou.  »  gnol  qall  en 
•oitf  tt  paraM  êkt  lal>niénie  que  u  démiialon  ne  lut  paa 
voloalairc.  daaa  an  aaaact  lar  aa  retraite  : 
.Ta  ■'Mcataal,  Sdfaeur.  uns  que  non  reeur  mnminre  ; 
Tu  bomea  JaalMMBl  son  vol  andadeoi..^ 

En  aarfc  H  avait  écrit  de  ta  main  sur  un  eiemplslre 
da  JUcmtél  é»  F»Mu  eMrétietutet  (  t.  !•'  ) .  où  cet  vert 
«ont  Inaeréj  i  •  TkiM'étet  toat  :  mai  bttnif  wm  ekargt, 
/€mm€H 
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taiiMt  négoclrtioin  dontil  fot  cbirgé  sont  à  peine 
indiqDées,  H  û  gvde  on  religieiix  silence  sur  les 
secrets  d*Étit  La  première  qtiaHté  de  ces  Mé' 
moires ,  c*est  d'être  exiets  en  ce  qu'ils  racontent. 
On  a  encore  dn  même  ministre  des  Observations 
sur  tes  Mémoires  de  M.  de  La  Chaire,  qui  ont 
paru  dans  le  Recueil  de  diverses  pièces  cu- 
rieuses; Cologne^  1664,  in-12;  dans  le  Conser^ 
vaieur,  jofllet  1760,  et  dans  la  Collection  des 
Mémoires  de  Miehaud  et  Poujonlat,  1840, 3*  sér., 
t.  III,  p.  S97-905.  Ces  Observations  sont  une 
apologie  d'Anne  d'Autriche  en  même  temps 
qu'elles  réibtent  plusieurs  des  attaques  de  La 
CbAtre.  On  cooser? e  à  la  Bibliothèque  impériale 
les  Lettres  et  les  Négociations  du  comte  de 

Brienne.  P.  L— t. 

Brlenne,  JUrt— Iras.  —  La  Châtre.  Jfdataéres.  —  Le 
P.  SdaanK,  Oroisea  fvmètrê  du  eemiê  de  Brimm.  — 
Balte,  tfisf.  dm  lAuiM  XHh 

LOflÉHiB,  comte  DE  BaiENifB  (  Henri- Louis 
de),  secrétaire  d*É(at,  ftlsdn  précédent,  né  en 
I63&,  à  Paris,  mort  le  17  avril  1698,  à  Pahbaye 
de  Saint-Séferin  de  Cbàteau-Landon.  Au  mois 
d'août  1661,  dès  rige  de  seixe  ans,  il  fut  pourvu 
de  la  sarvifanoe  de  la  charge  de  secrétaire 
d'État,  dont  son  père  était  revêtu,  et  au  mois  de 
septembre  suivant,  il  fut  reçu  conseiller  d'Etat. 
Ea  t6&2  il  partit  pour  Mayence,  où  il  continua 
•es  étodes;  pais  il  visita  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  Soède  et  la  Laponie,  passa  le  golfe  de 
BoClMde  et  de  la  Finlande  sur  des  traîneaux,  se 
nadit  co  Pologne ,  traversa  les  États  de  l'An- 
triche,  et  rentre  en  France  par  la  Bavière  et  l'Italie. 
A  son  reloor  (1666),  i|  épousa  Henilette  Boo- 
tytlier,  flUe  du  comte  de  Cbavigiiy  (I).  La  va- 
riété de  ses  connaissances  et  la  réputation  quMI 
t'était  acquise  chez  les  étrangers  engagèrent  le 
roi  à  lui  permettre  d'exercer  la  charge  de  secré- 
taire d'État  ;  de  Loménie  assista  en  cette  qualité  au 
mariage  de  ce  prince.  11  cessa  d'exercer  les  fonc- 
tiona  de  secrétaire  d'État  en  survivance  à  l'épo* 
<|ne  de  la  mort  de  son  père»  1663,  et  quelques 
BBois  après  il  prit  soudain  la  résolution  de  se 
retirer  à  l'Ontoire  (2).  Après  avoir  postulé  vaine- 
ment poor  entrer  chez  les  chartreux ,  il  revêtit 
rhabit  d'oralorien,  reçut  la  tonsore,  et  en  1667 
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le  sous-diaconat.  Tout  le  temps  qu'il  demeura 
dans  cette  communauté  il  semble  s'être  conduit 
avec  beaucoup  d'édification,  se  délassant  des 
exercices  de  piété  par  le  culte  de  la  poésie  et  des 
lettres.  Au  bout  de  sept  ans  sa  ferveur  se  ra- 
lentit au  point  de  se  laisser  aller  à  ime  violente 
passion  pour  une  dame  qu'il  nomme  lui-même 
«  une  dixième  OMise,  dont  il  était  fou,  »  et  à 
commettre  pour  elle  des  extravagances  qui  le 
forcèrent  à  quitter  l'Oratoire  (1670).  Cette  sortie 
le  jeta  dans  une  vie  entièrement  dissipée.  Repris 
du  goût  des  voyages ,  il  passa  en  Allemagne ,  et, 
continuant  de  plus  belle  le  cours  de  ses  folies 
amoureuses,  il  se  déclara  ouvertement  l'amant  de 
la  ducliesse  de  Mecklembourg  ;  il  poussa  même 
l'audace,  dit*on,  jusqu'à  duper  son  mari  au  jeu. 
Un  ordre  du  roi  enjoignit  au  comte  de  Brienne 
de  revenir  à  Paris  (  1673).  A  peine  anivé,  il  fut 
enfermé  k  l'abbaye  de  Saint  Germain  des  Prés, 
puis  à  celle  de  Saint^Benott-sur-Loire;  et  comme 
il  n'en  devint  pas  pitis  sage,  on  le  transféra,  en 
1674,  à  la  maison  de  Saint-Lazare,  où  il  subit  la 
plus  rigoureuse  détention  jusqu'en  1692,  sous 
prétexte  d'aliénation  mentale.  Ses  parents,  parmi 
lesquels  on  comptait  l'évêque  de  Contances,  mi- 
rent cette  séquestration  à  profit  pour  se  distri- 
buer ses  biens.   Cependant,  après  avoir  passé 
ponr  fou  pendant idix-huit  ans,  il  adressa  au 
ministre  Pontcliartrain  des  réclamations  favora- 
blement accueillies  ;  le  lieutenant  civil  Lecamus 
fut  chargé  de  lui  faire  subir  un  interrogatoire, 
qui  prouva  le  parfait  état  de  sa  santé  et  de  sa 
raison,  et ,  malgré  les  intrigues  de  sa  famille,  on 
rendit,  le  17  juin  1692,  une  sentence  delevéed'in- 
terdiction.  Le  comte  de  Brienne  recouvra  même 
une  partie  de  ses  biens,  et  il  lui  fut  permis  de  vivre 
à  sa  guise  dans  la  maison  de  Saint- Lazare.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  à  Chêteau-Landon. 

On  a  du  comte  de  Brienne  :  Lndovici  Hen- 
rici  Lomenii,  Briennœ  comitis,  Itinerarium; 
Paris,  1660,  in- 12  :  cette  relation  de  ses  pre- 
mière voyages  est  écrite  en  un  style  élégant  et 
animé  ;  l'édition  de  1662  a  été  revue  par  Chariss 
Patin  et  augmentée  d'une  carte  géographique  par 
Sanson  ;  —  Gabr.  Madeleneti  Carminum  U- 
beltus; Paris,  1662, in  12;  —  De  Pinacotheca 
sua  :  Paris,  1662,  in-8*  ;  description,  en  vera  et 
en  prose,  de  son  cabinet  de  tableaux  adressée  an 
poète  Huygens,  ambassadeur  du  prince  d'Orange. 
On  a  prétendu,  sans  donner  de  preuves,  que  ces 
poésies  étaient  l'œuvre  du  P.  Cossart,  et  17/i- 
nerarium  de  Benjamin  Priolo;  —  les  institu- 
tions divines  de  Jean  Tauler,  religieux  de 
Vordre  de  Saint- Dominique ,  trad,  en  français  ; 
Paris,  1665,  in-8%  et  1668,  in-12;  —  Remar- 
ques sur  les  Règles  de  la  Poésie  française  ^ 
imprimées  à  la  fin  de  la  Nouvelle  Méthode  la» 
tine  de  Port-Royal  ;  Paris,  7'  édit.,  1667,  in-S*"  ; 
réimprimées,  sans  indication  d'origine,  dans  le 
t.  III  des  Règles  de  la  Poésie  française  de 
ChAlons;  c'est  un  exameo  critique,  sonveot  fort 
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juste,  du  Trotté  de  Versification  deLancelot, 
et  qu'au  dire  de  Goiûet  l'on  a  besoin  de  patience 
pour  lire  en  entier  ;  —  ftecueil  de  Poésies  càré' 
tiennes  et  diverses;  Paris,  1671,3  toI.  in- 12. 
La  dédicaee  au  prinoe  de  Otnti  est  de  La  Fon- 
taine; parmi  lea  autres  pièces,  le  plus  grand 
nombre  est  de  Brienne ,  qui  se  disposait  à  Taire 
paraître  un  quatrième  volume  lorsqu'il  fut  exclu 
de  l'Oratoire  ;  ^  La  Vie  et  les  Révélations  de 
sainte  Gêrtmde;  Paris,  1673,  in-8*,  sons  le 
nom  du  P.  Mége;  •»  Mémoires  de  L.-&,  de 
Loménie,  comte  de  Brienne ^  contenant  plu- 
sieurs particularités  importantes  et  curieu^ 
ses ,  tant  des  affaires  et  négociations  étran- 
gères  que  dans  le  rogaume,  qui  ont  passé  par 
ses  mains ,  aussi  bien  que  les  intrigues  se* 
crêtes  du  cabinet,  dont  il  a  eu  connaissance 
depuis  1643  jusqu'en  1682  inclusivement  ; 
Amsterdam,  1720,  2  vol.  in-il.  Ces  Mémoirts^ 
où  l'auteur  parle  bien  plus  de  lui  que  des  af- 
faires politiques,  se  ressentent  de  l'altération 
que  sa  situation  et  œ  qui  l'avait  amenée  avaient 
causée  à  son  esprit;  —  Mémoires  inédits  pu- 
bliés par  Fr.  Barrière ,  d'après  des  manuscrits 
provenant  de  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Lo- 
ménie  ;  Paris,  1 828, 2  ToL  in-8*.  Parmi  les  écrits 
de  Brienne  qui  n'ont  pas  va  le  jour,  on  en  cite  de 
fort  curieux,  tels  que  :  Relation  de  ce  qui  se 
passa  au  mariage  de  ùowsXiV,ùfontarabie; 

—  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament^ 
avec  des  Explications  morales  en  français , 
2  vol.  in  fol.;  —  Vie  de  Jésus ,  tirée  du  Nou- 
veau Testament  ;  <—  Remarques  sur  l'Histoire 
critique  dn  Vieux  Testament  de  R.  Simon;  — 
De  la  Curiosité,  traité  sur  les  beaux-arts  com- 
posé à  Srhwerin  pour  le  duc  Christian-Louis; 

—  des  Poésies  et  des  Lettres  latines;  —  Le 
Roman  véritable^  ou  l'histoire  secrète  du  jan^ 
sénisme,  dialogues,  de  la  composition  de 
M.  de  Mélonie  (  Loménie),  sire  de  Acbrine 
(Brienne),  htibilué  à  Saint-Laiare  depuis 
on%e  ans.  Cet  ouvrage  singulier  avait  été  com- 
mencé avec  l'abbé  Casaagne*  que  ra/faiblisseroent 
de  sa  raison  avait  foit  enfermer;  le  comte  de 
Brienne  le  refondit  en  nenl  livres  de  prose  et  de 
vers,  qui  portent  l'empreinte  d'une  imagination 
déréglée.  Quiconque  pourrait  en  séparer  le  sé- 
rieux du  comique  qui  y  domine,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  apprendrait  plusieurs  anecdotes  cn- 
rieuses  et  utiles  pour  l'histoire  de  ce  temps  là. 
Son  goût  pour  la  poésie,  qui  le  suivit  toute  sa 
Tîe,  lui  fit  rimer  une  foule  de  pièces  de  tous  genres, 
sonnets ,  satires ,  odes  et  épodes ,  rondeaux, 
conteii,  poèmes.  Ce  qui  faisait  direà  un  écrivain  : 
«  C'était  un  homme  d'un  beau  génie,  d'une 
grande  érudition,  poète;  et  la  poésie  le  perdit.  » 
Jugement  confirmé  par  le  comte  de  Brienne,  qui 
s'écrie,  par  un  retour  sur  sa  vie  passée  : 


Le  taia  ptaUir  de  la  rime 
M'a  teol  mid«  crialneL 
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aelme,  BUS.  âês  Grandt-Qf/Uiêrs  de  la  Comronne,  — 
Goojft,  Bibtioth.  Française.  —  Péreflie,  Mémoim.  — 
Fhttte  sur  le  comte  de  Bnenn$,  dans  la  CoU.  ém  Mém. 
4»  thitt,  dt  France  de  Mirhaud  et  Poujoulat. 

LOMéxiB  nt,  BRiEHKK  (  Etienne-Charles 

ns),  prélat  et  homme  d'État  français,  né  à  Paris, 
en  1727,  noort  dans  cette  ville,  le  16  février  1794. 
Issu  de  U  même  famille  que  les  précédents,  il  eut 
dès  l'enfance  de^  projets  de  forton^  et  de  grandeur. 
Persuadé  que  TEglise  offrait  à  son  ambition  une 
carrière  plus  facile  que  l'état  militaire,  il  céda  son 
droit  d'aînesse  ( l)  à  son  frère,  et  entra  dans  les 
ordres.  On  dit   qu'il  dessinait   au   séminaire, 
quoiqu'il  fût  alors  sans  fortune  Je  plan  de  recons- 
truction du  chAteau  de  Briennt  ,qui  devait  coûter 
ane  somme  énorme ,  et  que  plus  tard  il  fit  exé- 
cuter ce  plan.  L.a  thèse  qu'il  soutint  en  Sorboune, 
le  30  octobre  17ôl,  fit  du  bruit.  L'abbé  Mey,  jan- 
séniste ardent,  y  signala  plusieurs  propoattiotts 
hasardées,qui  n'empêchèrent  pas  de  Loménie  de 
recevoir  la  prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur,  le  8 
mars  1752,  mais  qui  attestèrent  ses  relations  avec 
le  parti  philosophique.  11  étaiten  effeten  très-bons 
termes  avec  Morellet  et  D'Alembert,  et  allait  très- 
loin  dans  les  idées  irréligieuses  du  temps  ;  il  al- 
lait jusqu'à  l'athéisme,  dirent  plus  tard  ses  enne- 
mis. Mais  il  nVntendait  pas  se  compromettre 
pour  les  idées  nouvelles  ;  il  voulait  au  contraire 
les  taire  servir  à  sa  fortune.  Grand-vicaire  de 
l'archevêque  de  Rouen  en  l7&2,conclaTistedu 
cardinal  de  Luynes  lors  de  l'élection  de  Clé- 
ment XIII  en  1758,  il  fut  nommé  évêque  de 
Condom  en  1760,  et  archevêque  de  Toulouse  en 
1763.  L'Académie  Française  l'admit  dans  aoo  sein 
en   1770.  Voltaire  écrivait  à  cette  occasion  > 
D'Alembert  :  «  On  dit  que  vous  noua  àornau 
pour  confrère  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
passH  pour  une  bête  de  votre  (Içon  très>bieii  dis- 
ciplinée par  vous.  >»  Cependant  de  Loménie  con- 
damna par  un  mandement,  quelques  mois  après, 
une  Histoire  générale  à  Vusage  des  eoiiéges, 
qui  n'était  guère  qu  un  abrégé  de  V  Essai  sur 
les  Maursàt  Voltaire.  Celui  d,  fort  mécontent 
de  son  nouveau  confrère,  s'en  plaignit  à  D'Alem- 
bert, qui  répondit  que  dans  sa  plaoe  «  l'arche- 
vèque  de  Toulouse  n'était  pas  le  maître  de  s'a- 
bandonner tout  à  fait  à  son  caractère  et  à  tes 
principes  ».  De  Loménie  s'efforçait  déplaire  aux 
philosophes  sans  blesser  le  dergé.  Mtehé  dans 
ses  mœurs,  il  donnait  ses  soins  à  la  disdpKne 
ecdésiastiqoe;  il  détruisait  des  couvcats  cl  fon- 
dait un  petit  séminaire  ;  il  rétaMit  dans  son  dio- 
cèse l'usage  des  conférences  reUgleosea,  mais  il 
s'abstint  d'y  paraître.  S'il  fut  on  prélat  peu 
exemplaire,  il  se  montra  un  exceUenI  adminis- 
trateur de  l'école  de  Turgot ,  et  mérita  de  hn 
être  comparé.  Toulouse  lui  dut  le  canal  de 
Brienne,  qui  joint  la  Garonne  an  canal  de  Cara- 
man.  Le  premier  il   fit  transporter  lea  ciina 
Gères  hors  des  villes.  Dans  Tépliootie  de  1774 

(I)  Soo  frère  aine,  le  mar^to  de  Bi1e»»e,  r«>loMl  ii 
rtfiarat  d'«riol«,  avait  4lé  taé  àfattaqMéa  Ortil 
ràMlètc,  le  If  latfkt  I7«y. 
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Il  donna  reicttplé  et  M  Mmt&tMAté  ;  Il  ouvrit 
à  Lëvlgnaft  une  maiMNi  4*édi]C9itloii  pour  les  jéu» 
DM  Alleft  nobtêii  tam  fMtune,  et  subttnt  au\  nrali 
d'éduratbn  d'un  grtlld  nombre  de  Jeunes  gens 
k  Vtjto\t  MlUtafre.  H  dota  Hcbement  riiôpttal  de 
Toulouse,  et  établit  des  filatures  de  coton  pour 
donner  du  tratall  anx  pautres.  Ces  actes  sont 
louables,  «tulMquIls  M  Aissent  {wis  désintéres- 
sés. Le  prilal  tenait  snftout  à  (Ur«  parler  de 
lui,  et  Tisait  an  miniatère.  Membre  de  toutes  les 
assemblées  dn  clergé,  chef  du  bureau  de  juridic- 
tion dâtta  celles  de  1765,  1770,  1775,  Il  exerça 
beaucoup  dlnlluence  sur  son  ordre.  Il  crut  ap- 

firocber  do  but  de  son  ambition  quand,  après 
*avénement  de  Lonla  XVt,  Turgut  arriva  aux 
aftkires.  AiaSdu  près  de  lui ,  Tassistant  (fuelqua^ 
fois  de  sa  pHiroe,  Tentretenant  sans  cesse  de 
projets  pour  le  bien  public,  surtout  d*nn  projet 
pour  l'extinctiOtt  de  la  mendicité,  auquel  il  atta- 
diait  une  gmnde  importance,  il  ne  perdait  au* 
cune  occasion  de  fUre  remarquer  quil  partid* 
pait  à  Tadministration,  et  see  amdéa  répandaient 
le  bruit  qu'il  allait  être  appelé  an  ministère  (l). 
La  cbute  de  Tttrgot  le  Ibrça  d*a)ourtter  ses  ca«> 
pérances.  Comptant  moins  sur  les  pliilosofihes, 
il  se  montra  plus  iélé  ponr  les  idées  et  surtout 
les  iHlérèU  du  clergé,  et  ttagna  la  oaniaace  dt 
la  reine  ;  mais  sa  réputation  dMmpiété,  ses  ma» 
▼aises  nMBurs,  lut  nuisaient  dans  Teaprit  du  roi» 
qui  retoa  longtemps  de  Tadmetlre  dana  ses 
conseils  ()).  1^  événements  triomphèrent  des 
répngnancea  de  Lonis  XVt.  Lecontrâleur  générai 
des  flnancea,  de  CihNMie)  è  bout  de  reamurœa» 
obtint  la  eonvocatien  dhme  aaaembiéa  de  nota* 
blés  an  commencement  de  1787 ,  et  présenta  un 
plan  asaet  Wen  conçu,  asafs  qui  en  faisant  peaer 
lea  impôts  aar  tontes  les  dasaes  de  la  nation 
souleva  la  colère  des  oorps  privllégiést  surtout 
dn  clergé  De  toménie.Meniécidé  à  faire  rejeter 
le  plan  dn  ministre,  dtssimnia  habilement  ce 
qam  y  avait  d*égOisle  dana  les  vnes  du  clergé 
sons  un  grand  étalage  do  patriotiaroe  et  d*iodi- 
0Mtion  contre  de  Calonno.  Le  contrôleur  général 
fbt  renvoyé  le  S  avril  1787,  et  te  roi,  après  de 
longues  hésitations,  hil  doont  de  Brienne  pour 
successeur  sous  le  titre  de  chef  du  conseil  dea 
Anances  (1*^  mal  1787).  Laa  notables,  qui  comp- 
taiefet  beauconp  sur  aea  talento,  an  montrèrent 
d'abord  faeHes  ponr  M»  et  donnèrent  le«ir  adhé- 
sion à  nn  emprÎMil  do  80  miHiona.  Mais  les  em- 


(I)  ■■  ■IWE  hgmm  H  tt  irtrtfalt  atea  4t  rompre  a? rc 
It  dfriÉ.  U  U  fcfieafere  17TS .  mani  Set  pouvoirs  de 
roMmaiéc  fM^ak  ieton  ordre.  Il  te  rendit  à  Vemaitlet 
«Tce  H.  êè  rtmirtmmt^  iiclit^^i  dt  vienne,  et  l'abM 
de  TalleTraad-Pértford.  depuis  prince  de  Taltrjrand  et 
de  Béaévent^cl  présenta  an  roi  uo  mémoire  où  le  cIrrRé, 
Il  «iaire  Im  lendaneea  Irréllfleuset  dn  siècle  et 
Méranec  dont  le  protestantlame  Joubsalt, 
Isa  Ms  Mus  aévèrea  sar  la  librairie,  et  to  dis- 
la  lM«e  dos  siMeniMéea  de  protestaoU  et 
l^tolaMnn  Ors  emplois  ponr  loua  laa  oon-eatbollques. 

iDOamMtnn  poHaét  deaomaor  de  toménie  archevêque 
de  Parts,  Lonla  XVI  rÉpaudU  Srasquemeot  :  «  Kocorc 
tanf-U  qnc  rarcbetéque  Se  Parts  croie  en  DIen.  ■ 


barraa  recommencèrent  hientM.  «  Avide  d'émo- 
Uimento  et  de  places»  ambitieux  vulgaire,  de 
Brienne  8*éUit  beaucoup  occupé  d'arriver  au  mi- 
nistère, très-peu  de  ce  qu'il  frrait  quand  il  y  serait 
parvenu.  Il  improvisa  quelques  modifications  aux 
idées  dedeCalonne.  La  subvention  territoriale 
étsrA  ce  qui  blessait  surtout  les  notables ,  il  la 
réduisait,  il  en  fixait  la  quotité  (80  millions)  ;  et 
il  proposait  d'i^uter  è  l'extension  du  timbre 
une  capitation  nouvelle.  On  s'attendait  à  le  voir 
développer  un  plan  tout  différent  de  celui  de  son 
prédécesseur  ;  on  fut  étonné  de  voir  qu'après 
tant  d'intrigues  pour  décrier  les  projeta  de  de 
Calonne,  il  n'avait  rien  à  leur  substituer (  1  ) .»  Les 
notables,  fhtigués  de  discussions  stériles,  finirent 
par  déclarer  qu'ils  s'en  remettaient  à  ta  sagesse 
du  roi  pour  décider  quelles  contributions  au- 
nilent  le  moins  d'inconvénienis,et  se  séparèrent 
(15  mai).  L'ardievèque  de  Toulouse,  fier  de 
ce  qu'il  moyait  une  marque  de  confiance,  se 
jugea  en  état  de  surmonter  les  embarras  d'une 
dei  situations  les  plus  difficiles  où  la  France 
et  la  royauta  se  soient  jamais  trouvées.  Peut- 
être,  en  effet,  s*il  eût  pris  résolument  en  main 
le  plan  de  Calonne,  s'il  l'eût  fait  enregistrer 
en  masse  par  le  parietnent,  môme  au   prix 
d'une  séance  royale ,  s'il  l'eût  ensuite  exécuté 
avec  énergie ,  il  aurait  prévenu  les  effets  de  ce 
mouvement  général  des  esprits  qui  poussait  à  ta 
réunion  des  etata  généraux.  Mais  de  Lomt'nie  se 
montra  taibte  et  Imprévoyant.  11  pensa  que  te 
plan  présenté  en  détail  rencontrerait  moins  de 
résistance.  Les  édits  sur  te  commerce  des  grains, 
sur  les  aasembléea  provinciales  i;t  sur  la  corvée 
Airent  enregistra  (  t7,  2a  et  )7  juin  1787  ). 
Lesédltodnla  subvention  territoriale  et  du  timbre 
eurent  moins  de  aocoès.  Le  pariement  fit  des  re- 
montrances prOM|ue  séditieuses,  et  le  ministre  ne 
triompha  de  cetta  opposition  que  pai^  un  lit  de 
justice  (8  août).  En  même  temps,  pour  se  conci- 
lier les  esprita,  il  pobita  les  économies  qu'il  ve- 
nait d'ordonner,  et  qui  portaient  en  grande  par- 
tie sur  la  Maison  du  Roi  (  9  août  ).  Ces  réformes 
utiles  ne  produisirent  aucun  effet  ni  sur  le  pu- 
blic, ni  snr  te  iiêrtement,  qui  redoubla  ses  dé- 
monstrations et  fbt  relégué  à  Troyes  { I5  août). 
Pen  de  joors  après  11  se  fit  nommer  principal 
ministre  et  le  mois  snivaet  donner  te  département 
de  la  guerre  h  son  (Vère  le  comte  de  Brienne.  Il 
chercha  btentût  à  se  rapprocher  des  |)ariemen- 
talres,  et  leur  offrit  de  les  rappeler  et  de  retirer 
les  deux  édIts  dn  8  août  s'ils  voulaient  proroger 
pour  deux  ans  le  second  vingtième.  Cette  trans- 
action, acceptée  te  19  septembre,  amena  on  mo- 
ment de  cilme  dont  le  ministre  profita  ponr  une 
tentative  des  plus  hardies.  Il  résolut  de  faire 
enregistrer  en  un  seul  édit  420  millions  d'em* 
prunta  qui  seraient  réalisés  en  cinq  ans.  Il  pré- 
senta cet  édit  dans  une  séance  royate  (  19  no- 
vembre) en  même   temps  qu'un  second    qui 

(1)  Droz,  aUMre  du  Réçnê  d«  LouU  XFU  t.  i,  p.  Sti. 
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rendait  aux  protestants  les  droits  civils  et  poli- 
tiques, mesure  destinée  à  satisraire  l'opinion  du 
parlement.  Le  parlement,  intimidé  par  Texil  de 
TroyeA,  aurait  consenti  peut-être  à  l'enregristre- 
mentsi  le  garde  des  sceaux  Lamoignon  n'avait  eu 
ridée  d'étaler  devant  une  magistrature  mal  dis- 
posée et  un  public  qui  désirait  des  réformes  ra- 
dicales les  maximes  de  la  monarchie  absolue. 
Le  parlement  protesta,  et  denx  de  ses  membres, 
Tabbé  Sabatier  de  Calire,  et  Frétean,  furent  ar- 
rêtés. Dès  lors  s'engagea  entre  le  ministère  et 
le  parlement  une  lutte  incessante.  Cependant, 
après  quelque  résistance,  il  enregistra  Tédit  sur 
les  protestants  (  29  janvier  178A  )  ;  mais  les  ma- 
gistrats dans  un  arrêté  vigoureux  réclamèrent 
des  garanties  pour  la  liberté  individuelle  (4  jan- 
vier 1788).  Le  roi  fit  ttiffer  cet  arrêté  i  et  le 
parlement  rédigea  de  nouvelles  remontrances 
(11  mars).  Lorsque  le  premier  ministre  aurait 
eu  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  tomtm  malade 
(décembre  1787)  (1).  Au  milieu  de  ses  douleurs, 
il  n'oublia  ni  son  ambition  ni  ses  intérêts.  Il  se 
fit  donner  le  riche  archevêché  de  Sens,  et  médita 
le  renversement  de  la  magistrature.  Le  parie- 
ment  prévit  le  coup,  et,  par  un  arrêté  du  3  mai, 
il  demanda  unanimement  la  convocation  des 
états  généraux.  De  Brienne  répondit  à  cette  dé- 
claration par  Tordre  d'arrêter  deux  conseillers, 
Duval  d'Espréménil  et  Goislart  de  Montsabert. 
Cette  arrestation  donna  lieu   à  des  incidents 
dramatiques ,  qiii  excitèrent  dans  la  France  en- 
tière le  plus  vif  intérêt.  Au  milieu  de  Témotioa 
populaire,  le  pariement  fut  appelé  à  Versailles 
(  8  mai  )  et  reçut  l'ordre  d'enregistrer  sans  discus- 
sion six  édits  qui  réduisaient  le  nombre  des  mem- 
bres du  parlement  à  soixante-sept,  répartissaient 
une  partie  de  ses  attributions  entre  quarante-sept 
grands  haiiiia^eii,  le  faisaient  entrer  immédiate- 
ment en  vacation,  réformaient  la  législation  crimi- 
nelle, abolissaient  la  torture  et  enlevaient  au  par- 
lement l'enregistrement  des  lois,  pour  le  confier  à 
une  cour  plénière  composée  du  chancelier,  des 
princes  du  sang,  d'autres  personnages  de  dignité 
nommés  par  le  roi  et  irrévocables,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  magistrats  appelés  tour  à  tonr 
du  parlement  de  Paris  et  des  autres  pariemenis 
du  royaume  Bien  que  ces  mesures  fussent  en  elles- 
mêmes  salutaires ,  elles  étaient  présentées  sous 
une  forme  despotique  qni  révolta  l'opinion  pa- 
bliqoe.  L'opposition  éclata  dans  presque  tontes 
les  provinces,  et  alla  jusqu'à  la  résistance  armée. 
De  Loménie  afTectait  de   conserver  sa  sécu- 
rité; il  disait  :  «  J'ai  tout  prévu,  même  la  guerre 
dvile.  »  Mais,  se  voyant  attaqué  par  le  clergé 
même,  qui  protesta  contre  les  édits  de  mai 
(15  juin)  et  plus  que  jamais  emtmrrassé  par  la 
pénurie  du  trésor,  il  eut  recours  à  un  dernier 
expédient  :  un  arrêt  du  8  août  suspendit  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière,  et  annonça  que  les  états 

(t)  •  Il  paMalt,  dit  MootToo  (  Hinlsi.  des  Fin^  p.  SM  ). 
poor  être  attetnt  4'oDe  Maladie  qa'ue  ooaéatte  aaie  loi 
•it  évitée^  •• 
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généraux  s'assembleraient  le  1*'  mai  1789.  Cette 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  ne  rem- 
plissait pas  le  trésor.  Quand  de  Lomonie  eut  épuisé 
les  plus  tristes  moyens,  tels  que  de  s'emparer 
des  épargnes  de  la  caisse  des  invalides,  de  dé- 
tourner le  produit  d'une  loterie  ouverte  pour  les 
victimes  de  la  grêle,  il  prit  le  parti  désespéré 
d'annoncer  (16  août)  que  les   payements  de 
l'État  se  feraient  en  pioirtie  en  billets  du  trésor, 
jusqu'au  31  décembre  1788.  Cette  nouvelle  pro- 
voqua une  explosion  de  fureur  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  de  Brieune  n'ayant  pu 
amener  Necker  à  accepter  sous  sa  présidence  le 
contrôle  général  des  finances  donna  sa  démission 
le  25  août.  Son  renvoi  donna  lieu  dans  Paris  à 
des  scènes  tumultueuses,  et  le  public  ne  sut 
aucun  grê  au  roi  de  cette  concession  lorsqu'on 
apprit  que  de  Loménie  se  retirait  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour,  qu'il  avait  obtenu   poar  sa 
nièce  une  place  auprès  de  la  reine,  un  régiment 
pour  un  de  ses  neveux,  la  coadjutorerie  de  l'ar- 
chevêclié  de  Sens  pour  un  autre  et  pour  lui  la 
promesse  dn  chapeau  de  cardinal.  Cette  der- 
nière faveur  lui  fut  accordée  le  15  décembre. 
Au  sortir  du  ministère,  il  voyagea  près  de  deox 
ans  en  Italie.  De  retour  en  France  en  1790 ,  et 
jeté  au  milieu  des  troubles  de  la  révolution ,  il 
montra  sa  faiblesse  ordinaire.  Il  prêta  serment 
à  la  constitution  du  clergé ,  ne  prit  que  le  titre 
ô*évéque  de  V Yonne,  et  essaya  (30  janvier  1791) 
de  se  justifier  auprès  du  pape,  qui  dans  un  brrf 
du  23  février  le  rappela  à  ses  devoirs  de  cardi- 
nal. De  Loménie  y  répondit  par  sa  démission  de 
cette  dignité  (  26  mars).  Ces  concessions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  devenir  suspect  au  parti  révo- 
lutionnaire. Arrêté  à  Sens,  le  9  novembre  1793, 
il  obtint  de  rester  chez  lui.  Mais  quelque  temps 
après  il  fut  menacé  d'une  détention  plos  sévère. 
La  crainte  de  la  captivité,  la  brutalité  des  sol- 
dats qui  le  gardaient,  et  qui  le  forcèrent,  dit-on, 
en  le  maltraitant,  à  partager  leur  repas,  portèrent 
le  dernier  coup  à  sa  santé,  détruite  par   ratms 
ôea  plaisirs  et  les  soucis  des  afTaires ,  et  il  fat 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  On 
pensa  qu'il  avait  bAté  la  fin  de  sa  vie  en  prenant 
du  poison  (1). 

Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  eot  des  lo- 
mières,  du  talent,  de  bonnes  intentioiis,  quel- 
ques vues  justes,  qu'il  tenait  de  Targol,  mais  ni 
principes  arrêtés  ni  énergie  dans  le  Giraclère. 
Tant  qull  ne  fut  pas  ministre  on  le  jugea  digne  de 
gouverner;  mais  dès  qu1l  posséda  le  pouvoir,  on 
reconnut,  peut  être  en  l'exagérant,  son  insiid- 
sance.  Il  ne  fit  giifre  que  des  fiâtes;  mais  il  est 
doQteux  qu'un  plus  habile  eût  mieux  rénssL  Oet 


(I)  Son  nrère  cadet,  AUiai 
conte  de  Itrlrane ,  ftmteiMat  fénérai  et  alalitre  de  li 
fourre  (1"^  l'MV  né  en  nss,  et  Ma  «evea  et 
tear  Pierre  Prançoto-  %<«rrei  de  Loméate  tfr 
arch^f^oe  de  Trajanopolto.  moararent  mr  réakafaadlt 
H  Bal  ITM.  Dcvi  astre*  lia  da  e«Mite  de  ■rtaaaa  al  m 
!■•  éeCailqr,pêrtmlltBÉac|Mr. 
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réformes  de  détail,  teHet  que  oellet  du  8  mai, 
ae  su  irisaient  pas.  Au  point  où  les  ciioses  étaient 
arriYées,  on  pondait  peut-être  encore  diriger  la 
révolution  française;  oo  ne  pouvait  plus  la 
prévenir. 

On  a  dn  canUiial  de  Loménie  de  Brienne  :  Oraé- 
son  funèbre  du  Dauphin;  1766,  in4*;  — 
Compte  rendu  au  roi,  en  mars  .1788;  Paris, 
1 7  88 ,  in-4*  (  rédigé  par  Soufllot  de  Merey  ).  Il  com- 
posa avec  TurfDt  Lé  ConciUaieurf  ou  lettres 
d'un  ecclésiastique  à  un  magistrat,  sous  la 
dusse  indication  de  Rome,  1754,  in-ff*  ;  Naigeon 
en  a  donné  une  seconde  édition ,  i788 ,  et  Dupont 
de  Nemours  une  troisième,  1791.      L.  J. 

jQWph  Droi,  HUtoirt  âm  Bégnê 4ê  Umi»  IFI.  -  U- 
crttrlle ,  UiMtatrt  4m  dU-àmUtéau  Sééets,  t  V  et  VI.  - 
BuUjr,  Uiitoén  ttimmeUr^,  t.  11.  -  MarmoDlel,  Mé- 


l  LOMiifiB  (  Louis-Léonard  db),  littérateur 
français,  deU  famille  des  précédents,  né  en  1818, 
à  Saint- Yridx  (Haute- Vienne),  fit  ses  études  à 
Avignon,  et  vint  à  Paris,  oè,  en  1840,  il  se  fit 
euooattre  par  une  publication  originale  :  la  Ga- 
lerie des   Contemporains  illustres  par  un 
homme  de  rien  ;  Paris,  1840-1847, 10  vol.  in-i8, 
avec  portraits;  c^esl  une  série  d*études  biogra- 
phiques sur  les  principaux  personnages  de  notre 
temps,  faite  avec  autant  d*esprit  que  de  cons- 
deoce.  tn  1846  M.  de  Loménie  a  été  nommé 
suppléant  de  M.  Ampère  dans  la  chaire  de  litté- 
rature au  Collège  de  France,  et  en  1849  répé- 
titeur de  littérature  à  TÉcole  Polytechnique   fia 
puMié,dans  diTers journaux,  une  autre  collec- 
tion d'études  biographiques  :  Sur  les  Hommes  de 
69;  —  une  traduction  de  V Histoire  du  Droit  de 
Succession  en  France  au  mogen  dge,  d*Éilouard 
Gans,  précédée  d*une  Notice  historique  et  litté- 
raire (1846);—  et  enfin,  dans  la  Betme  des 
Deux  Mondes,  un  travail  composé  avec  des  do- 
cuments anUientiques  et  en  partie  inédits,  sur 
Beaumarchais  et  sur  cette  période  si  intéres- 
santedudix  huitième  siècle  qui  devait  préparer  la 
révolution.  Ces  articles  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Beaumarchais  et  son  temps  :  études 
sur  la  société  française  ;  1866,  2  vol.  in- 8^.  — 
M.  de  Loménie  s'occupe  depuis  plusieurs  années 
d*nn  travail  étendu  sur  les  Alirabeau. 

C.  D. 

▼tpereaa.  Met.  uni»,  dtt  Ccmtmnp.  —  BoorqoeloC  et 
Itovy,  la  UtUr.  froMÇ  eernita^. 

LOMKT  {Antoine' François,  baron na  Fou- 
CAUX),  ingénieur  français,  né  à  Château-Thierry 
(Cliarapagne),  le  6  novemt>re  1769,  mort  à  Pa- 
ris, le  lo  novembre  1826.  Après  avoir  étudié  les 
matbématiqaea  et  le  dessin,  il  entra  en  1777  à 
llcole  dea  Ponts  rt  Chaussées,  dirigée  par  Pé- 
ronnet  Nommé  en  1782  ingénieur  dans  la  géné- 
ralité de  Bordeaux,  il  fut  requis  en  1792  pour 
seconder  Camot,  Garran  et  Lamarque  dans  la 
reconnaisaaace  de  la  frontière  d'Eitpagne.  Em- 
ployé ensuite  eomme  adjoint  à  Tétat-major,  il 
devint  lieutenant-colonel  et  aide  de  camp  du  gé- 
nérai Servie.  L'armée,  retenue  tout  l'hiver  de 


1793  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  était  sans 
abri;  Lomet  entreprit  de  la  mettre  à  couvert,  et 
en  moins  de  quinze  jours  quatre  cent  soixante- 
quinze  baraques  s^élevèreot  sur  ses  plans.   Au 
18  fructidor,  Lomet  faisait  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topographie  à  l'école  des  travaux 
public8,que  Caniot  et  Prieur  avaient  organisée.  Sa 
liaison  avec  Camot  le  fit  exiler  de  Paris.  Il  partit 
pour  Agen,  où  il  professa  la  physique  et  la  chi- 
mie à  l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Bona- 
parte  avait  connu  Lomet  en  1794;  arrivé  au 
pouvoir,  il  lui  confia  dinerents  emplois  à  l'armée, 
et  le  chargea  du  commandement  de  Braunau- 
sur-Inn.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  Lo- 
met s'occupa  de  la  lithographie,  qui  naissait  en 
Allemagne.  Il  fit  l'analyse  des  encres  et  des 
crayons  employés,  et  obtint  des  images  par- 
faites. 11  apporta  à  Paris  une  pierre  dessinée 
par  lui ,  des  épreuves  tirées  sur  cette  pierre  rt 
des  mémoires  sur  cet  art;  mais  la  lithographie 
ne  fut  pas  alors  appréciée.  Envoyé  en  Espagne 
en  1809,  Lomet  prit  le  commandement  de  Jaca, 
et  obtint  sa  retraite  en  1810,  au  bout  de  trente 
ans  de  service.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les 
Baux  Minérales  et  les  Établissements  Ther» 
maux   des  Pyrénées;    Paris,   an  lu  (1796), 
in-8*;  —  Invention  d'un   nouveau  Sextant  ; 
dans  le  Journal  de  VÊcoU  Polytechnique; 
1799;—  Mémoire  sur  Vemploi  des  machines 
aérostatiques  aux  reconnaissances  militaires 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques; 
dans  le  même  recueil,  1802;—  Théorie  et  Pra- 
tique du  Nivellement,  et  son  application  au 
calcul  des  terrasses;—  Traité  de  la  constrtic- 
tion,  de  Véquipement  et  de^  »nanœuvres  des 
Machines  de  thédtre,  faisant  suite  aux  re- 
cueils de  charpenlerie  de  M.  Krafft,  grand 
io-fol.,  en  trois  langues.  Le  dép6t  de  la  guerre 
possède  de  Lomet  en  manuscrit  un  excellent 
Traité  du  Baraquement  des  troupes.      J.  V. 

Bioçr.  univ.  tt  port  dês  CtmUmp.  —  Quérard,  La, 
Ffxmre  Uttéralrt. 

LOMI  (Bacrio),  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Pise,  vivait  en  1686.  Elève  et  imitateur  de 
Taddeo  Zuccheri,  il  a  laissé  un  petit  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  hors  de  laquelle  il  n'est 
guère  connu  Le  plus  important  de  ces  ouvrages 
est  une  Assomption  encore  un  peu  dure,  mais 
d'un  bon  dessin  et  d'un  coloris  vigoureux,  qui 
décore  la  salle  du  chapitre  de  la  cathédrale.  On 
lui  attribue  aussi  une  Madone  6ar  un  trône  en- 
tourée de  plusieurs  saints,  qui  existe  dans  l'église 
de  San-Micliel-al-Borgo.  Baccio  fut  le  chef  de 

l'illustre  fomille  de  Lomi.  E.  B— h. 

Morona,  Pua  iiluttrata.  -  LansI,  Storia  PUtoHem,  — 
Tlcoul.  DiiUmario. 

LOMI  {Aurelio),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, neveu  du  précédent,  né  à  Pise,  en  1666, 
mort  en  1622  (i).  Après  avoir  été  successivement 
l'élève  de  son  père,Giovanni-Battista,  dont  on 

(I)  Selon  Tlll,  U  avatt  pooMé  ta  carrière  Imm^m 
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ne  connatt  aucon  ouvrage,  de  son  oncle  Baceio, 
da  Bronzino  et  du  Cigoli,  il  devint  iuHméme 
chef  d'une  nouTelle  école,  et  joignit  à  la  vivacité 
des  couleurs  et  à  la  richesse  des  ornements  la 
connaissance  du  dessin,   une  touche  facile  et 
sûre   et  une  rare  fécondité  d'invention.  C'est 
dans  la  cathédrale  de  Pise  qu'il  a  laissé  les  ploi 
correctes  de  ses  peintures,  La  MultipiicaHon 
des  Pains,  La  Nativité,  la  Oireomeision  et 
L* Adoration  des  Images  ;  les  ânes  rappelleot  le 
style  du  Bronzino,  les  autres  celui  du  CigoU. 
Presque  toutes  les  autres  églises  de  Pise  ren- 
ferment des  ouvrages  de  ce  roattre;  on  voit,  au 
baptistère,  Moïse ,  Le  Repas  d*AtSHénu ,  et 
Les  Noces  de  Cana  ;  à  la  chapelle  dn  Campe- 
Santo,  un  Saint  Jérôme^  signé  de  ses  Initiales 
et  daté  de  1595;  à  Sainte-Catherine,   Le  Mar^ 
iyrede  la  Sainte;  k  Saint-Étienne,  La  Vierge 
et  Saint-Joseph,  et  le  diacre  protomartffr ; 
neuf  tableaux  à  l'huile  au   plafond  de  l'église 
Saint-Sylvestre;  Le  Christ  dans  fine  gloire  »q 
couvent  lie  SantoMatteo ;  La  àtadonna  délia 
Cm^o/a,i Saint  Nicolas;  Saint  Torpi,  l'une  de 
ses  meilleures  ligures,  à  SaintRenier  ;  La  PU" 
rificntion,    à  Santa -Michèle   in    Borgo;  une 
Sainte  Famille,  à  Saint-André;  enfin  à  Santo- 
Frediano,  une  Adoration  des  Mages,   Parmi 
les  ouvrages  d'Aurelio  Loml  répandus  dans  les 
autn^s  villes  de  l'Italie,  on  admire  :  à  Florence, 
f  Adoration   des  Mages  de  Santo-Spirito ,  Im 
Visitation  de  l'église  del  Carminé,  et  Le  Christ 
soutenu  par  Nicodème,  k  l'Acadéniie  des  Beaux- 
Arts  ;  —  à  Pistoja,  Le  Repos  en  Éggpte,  à  San- 
Francesco;  —  à  Mtidène,  U-  Chri%t  au  jardin 
dps  Oliviers,  de  IVglise  Saint- Barthélémy  ;  —  à 
Bologne,  Le  Christ  présenté  au  Temple,  de 
l'éi^iise  Saint-Paul.  Loml  fit  un  kmg  séjour  à 
Gènes,  où  dès  son  arrivée  il  s'empara  de  la  fa- 
veur publique,  dont  était  en  possession  le  Sien- 
nois    Pietro   Korri.    Parmi   les  nombreux    ta- 
bleaux  qu'il  a  laissés   en  celte   ville,  les  plus 
estimés  sont  le  Saint  Antome  de  Padoue,  de 
San -Francesco,  et  Le  Jugement  dernier,  de 
Notre-Dame  de  Carignan;   ces  tableaux  sur- 
prennent également  les  connaisseurs  et  la  mul- 
titude, le  premier  par  la  grâce,  la  ric1ie.sse  et  la 
suavilt^  du  coloris  ;  le  second  par  un  sentiment 
de  terreur  qui  semble  planer  sur  toute  la  com- 
position, et  par  une  vigue<ir  et  un  éclat  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours  dans  ses  autres  ou- 
Trages.  E.  B— r.  j 

Moruna,  Pisa  illustrât^,  —  tepnnl,   #^tfe  d^i  PUtcri 
Cmnrrst   -  Titl.  Pilturt  di  Pim  •  lâtecm.   —  OrUn4i.   ' 
^hhrrrdtrtû.  —  Lxuti,  .Vtoria  pjttoru-a   —  Ba|4|nucc«. 
JHotnW.  —  Ticnzzt.  DiUonnrio,  —  «^mporl,  (ili  Mrtitti 
neçli  Stati  Estenst  —  Tulnm*-!,  Guidaéi  Pistoja.  —  Kan-   | 
totzl ,  <i%idu    di   t  trente     —     Keo  SoftkaJ ,    Modma   . 
desrrttttt.    —  I^ourdie  f)esrrtpH«n  dé  Cémes  tt  de  ies 
ennrttns. 

LOMI  (Oraiio),  dit  Gentileschi,  du  nom 
d'un  oneie  maternel,  ffeintre  de  l'école  floren- 
tine, frère  du  preréiltnl .  ne  à  Pise,  en  i.'»^..i, 
mort  à  Londres,  en  i646.  11  Cut  d'abf>rd  élète  de 
son  frère  Aurelio  et  de  son  oncle  Baodo  ; 


;  à  dix-sept  ans  il  pariit  pour  Rome ,  oh,  par  les 
eonsells  d'Agostino  Tassi ,  bon  peintre  de  per- 
spective et  de  paysage,  et  par  l'étude  des  tableaux 
des  maîtres,  il  Ht  de  rapides  progrès.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  peignit  au  Quirinal, 
au  |)alais  Rospigliosi,  etc.,  des  figures  dans  les 
eompositions  décoratives  du  Taasi  et  d'autres  ar- 
tistes. On  compte  au  nombre  de  ses  meilleurs 
ouvrages  Sainte  Cécile  êi  Saint  Valériêm,  dn 
palais  Borghèse  k  Rome;  -r-  DaM  t%nn$  Qth 
iiaik,  du  palais  Cambiafo  à  Gânes;  «^  La  Chê»- 
têié  de  Joseph ,  au  musée  de  Londres  ;  —  Lm 
Madeleine  pénitente  et  U  Rêpoi  en  Mgypte, 
au  musée  de  Vienne;  •<•  lUuotnpiiwt  et  Moisê 
sauvé  des  eaux,  au  musée  de  Madrid  ;  ^  eofio, 
nn  Portrait  de  jeune  htnnmê  et  nne  Sainte 
Famille,  au  I^onvre.  Ce  dernier  tableau  aralt 
été  pdot  pour  Charles  I'',  roi  d'Angleterre. 

Lomi  passa  en  voyages  que  partie  de  sa  vie  ;  on 
le  trouve  peignant  successivement  en  Savoie,  en 
^pagne,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Dans 
on  âge  d^à  avancé,  en  1633,  il  alla  s'établir  en 
Angleterre,  où  l'attendaient  la  protection  de  Clur- 
les  1*'  et  des  travaux  honorablement  rëtriboés; 
il  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  Van  Oyck  faisait 
graqd  cas  du  talent  de  cet  artiste  :  il  en  a  plac^ 
le  portrait  dans  sa  collection  de  cent  bommes 
illustres.  E.  B^n. 

Morona.  Pi»n  Uhutrats.  -  lAW\,StorUipitt0ré€m.  — 
TICOZ7.I.  Dixionario. 

LOMI  (  Artemisûi),  dite  Gentifeschi,  femme 
peintre,  fille  du  précédent,  née  à  Pise,  en  1590, 
morte  à  Londres ,  en  1642.  Après  avoir  reçu  de 
son  père  les  premiers  prlncipi^de  l'art,  elle  fut 
diriifo  par  le  Guide  vers  l'étude  des  grandi 
mattn«  et  surtout  du  Dominiqiiio.  Bientôt  elle 
ne  fut  pas    moins  admirée    pour  son  talent 
qu'elle  ne  l'était  déjii  pour  sa  beauté  et  la  distinc- 
tion de  ses  manières.  Ses  tableau  %  d'histoire 
sont  pen  nombreiii(-  Unsi  dte  une  Suzanne 
au  bain  qui  existait  de  son  temps  au  palais 
Médicis.  On  connaît  encore  d'elle,  au  musée  de 
Florence,  une  Judith  coupant  la  tête  à  Holo- 
pherne,  peinture  d*un   empâtement  piein  de 
force,  d'un  coloris  Tigooreux  et  d'qne  vérité  ef- 
frayante ;  au  musée  deNaples,  une  antre  Judith; 
au  m'iéée  de  Madrid,  une  Nal*$amce  de  saint 
Jean- Baptiste,  et  une  Femme  tenant  deux 
pigeons;  et  au  musée  de  Londres,  une  Sibylle 
et  un  portrait,  que  Ton  eroit  être  cehu  it'Arte- 
misia  même.  C  est  surtout  par  set  portraits 
qn'Artemise  s'est  rendue  célèbre,  et  dans  ce 
genre  elle  surpassa  de  beaucoup  nm  fén.  Elle 
peignit  aussi  avrc  talent  quelijues  taMeaui  de 
fleurs  et  de  fruits.  Elle  vécut  asse»  longtwny  à 
Naples,  mariée  à  Pterantonio  >>cbiattesi,  tout  di 
conservant  dans  les  arts  son  nom  de  l^nfllei 
deviiiue  veuve,  elle  alla  rejoindre  son  père  m 
Anglf  terre,  on  elle  termina  S4  carrière.  E.  B— a. 

L»tut.  Storim    Pttfrirë.  -   Jmmui,  IH'immrm.  * 
ll«roM,  PiM  UlMdrmUi.  —  (iaUeria    •  /Imuie. 

MU  (/Mse  f4ii),  m  Mi»  i«4miff 
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mHu,  médedn  holliadait  du  sdtlèfne  siècle,  na- 
quit à  Burm  (Gneidre),  étadit  la  médecine  à 
Pariii,  et  A*éUblit  eo  1557  à  Bruxelles,  où  il  TiTait 
«o  1562.  Se»  ounages,  écrits  dans  un  latin  pur 
et  élégant,  eurent  beaucoup  de  yogue  et  furent 
réimprimés  un  grand  nombre  de  fois.  Voici  les 
deux  princtpaui  :  Obiervationum  Médicinal 
lium  Ltbfi  trê$:  AnTers,  15A0,  et  1563, 
in-ft*;  PrancforC,  1643  et  1688,  in-12.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  Arançais,  par  Lebre- 
thon,  Paris,  I7ii,  in-13,  et  par  Lemascrier, 
ibid.,  1759,  in-11;  •—  De  eurandiê  Febribus 
continuiM:  Anvers,  1563,  in-6«  ;  Londres,  1718, 
in-4<';  Rotterdam,  1720  et  1733,  ln-8**;  Ams- 
terdam, 1761,  i»-12.  Les  œuvres  complètes 
de  Lomm  ont  paru  à  Amsterdam  :  Lommii 
Opéra  ommia;  1745,  3  vol.  iD-12;  et  1761,  3 
vol.  in-lt.  ly  L. 

aotmraaé,  Suppiéwmi»  à  iacber  j  ^  Kettnrr,  Medi- 
€imi$càM  iielêkfUn  Uxiàom.  —  Swerllut,  ^r A«iur  ittl- 
géem.  -  Paquot,  Jtf#m«érw,  VU. 

LOMMBLIM  {Adrien) ^  graveur  français,  né 
en  1637,  à  Amiens.  Il  passa  de  bonne  heure  à 
Anvers,  où  il  apprit  Tartde  la  gravure;  on  croit 
que  sa  vie  entière  s'écoula  dans  cette  ville.  Il 
travailla  surtout  d*après  van  Dyck  ;  ses  ouvrages 
ne  sont  pas  sans  mérite,  et  accusent  autant  de 
Tigueur  que  de  fadlilé.  Mous  citerons  parmi  les 
sujets  d'histoire  :  Abigall  devant  David;  Le  Sa- 
cnfice  de  Samufl;  U Adoration  des  Rois;  Le 
Baptême  de  Jésus;  Le  Jugement  de  Pdris;  Les 
Pèlerins  d'BmmaûSt  d'après  Rni>ens  ;  —  Jésus 
pris  par  les  Ju\fs  ;  La  Communion  de  saint 
Bonaventure,  d'après  van  Dyck;  —  et  parmi 
les  pudraits ,  tous  d'après  ce  même  maître  : 
Charles  F';  Ferdinand  d'Autriche;  J.-Ch.  de 
La  Faute t  jésuite;  Marguerite  Lemon;  la 
dueheuede  Lennox^  etc.  P. 

Gorl-GMdtoelH.  IfotiUê  deçli  imtagliatori.  —  Ch.  Le 
Blaae,  Vmn.  4ê  tdmaX.  éeOmmpes. 

LOMOMii  {S ),  mécanicien  français, de  la 

fin  do  dix  huitième  siècle ,  5  qui  l'on  peut  attri- 
Imer  l'invention  de  la  tél^;raphie  électrique ,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  Arthur  Young ,  qui  le  visita 
à  Paris  dans  son  voyage  en  France,  le  16  «»ctobre 
1787.  m  J'allai,  sur  le  soir,  dit-il,  ches  M.  Lo- 
iBood,  mécanicien  fort  ingénieux  et  qui  a  le  génie 
de  l'invention.  Il  a  amélioré  la  machine  à  filer 
le  coton.  On  dit  que  les  machines  ordinaires  font 
un  fil  trop  dur  pour  certaines  fiit>riques  ;  mais 
celles  le  rend  doux  et  moelleux.  Il  a  fait  une 
découverte  remarquable  dans  l'électricité  :  vous 
écrivei  denx  oo  trois  mots  sur  du  papier  ;  il  les 
prend  avec  lui  dans  une  chambre  et  tourne  une 
madiiM  dans  on  étui  cylindrique  au  haut  du- 
quel est  on  électromètre ,  une  jolie  petite  balle  de 
moelle  de  plome;  un  fil  d'arclial  est  joint  à  un 
pareil  cyBÀdre  et  éledriseur,  dans  un  apparie* 
ment  éMgpié,  et  sa  femme,  en  remarquant  les 
mouvements  de  la  baNe  qui  correspond,  écrit  les 
mots  qulls  Indiqoent,  d'où  il  parait  qu'il  a  formé 
ainsi  un  alphabet  de  mouvements.  Comme  la 
longueur  du  fil  d'archal  nc^fàit  aucune  dilTérence 
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I  sur  TefTet,  onpourroit  entretenir  unecorrespon- 
dance  de  fort  loin  ;  par  exemple  avec  une  ville 
assiégée ,  ou  pour  des  objets  lieaucoup  plus  dignes 
d'attention  et  mille  fois  plus  innocents  :  entre  deux 
amants  à  qui  l'on  défendrait  des  liaisons  plus 
directes.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  pourra 
faire,  la  découverte  est  admirable.  M.  Lomond 
a  plusieurs  autres  machines  curieusea,  qui  sont 
toutes  l'ouvrage  de  ses  mains;  il  semble  que 
l'invention  mécanique  soit  en  lui  une  inclination 
naturelle.  •  L.  Loutit. 

Arlhfir  Tonne,  f^ogagu  m  Franeê  pêndatU  kf  on* 
né€ê  nr,  nts,  itss  tt  i7to,  toae  i*r  p.  tit. 

LOMONOiop  (  Michel-  Vasiliévitch),  célèbre 
philologue,  physicien  et  poète  russe,  né  en  171 U 
à  Denisovka ,  près  de  Kholmogori ,  mort  le 
4  avril  1765,  à  Saint-Pétersbourg.  Il  était  fila 
d'un  paysan  qui  soutenait  sa  famille  du  produit 
de  sa  pÀ:he.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  monter  en 
bateau,  il  accompagnait  son  père  dans  ses  excur* 
sions  sur  la  mer  Blanche  ;  puis,  enfermé  durant 
d'interminables  hivers  dans  sa  cabane,  il  se  met- 
tait, avec  le  secours  du  diacre  du  lieu,  à  apprendre 
l'alphahet;  il  prit  tant  de  goût  à  la  lecture  qu'il 
sut  bientôt  par  cœur  une  grammaire  slavonne, 
un  livre  d'arithmétique,  et  les  Psaumes  rois 
en  vers  par  Siméon  de  Polotsk ,  les  seuls  ou- 
vrages qu'il  avait  pu  se  procurer.  Les  Ptaumes 
suriout  le  ravirent  et  exaltèrent  sa  jeune  inva- 
gination ,  au  point  qu'ayant  entendu  dire  qu'à 
Moscou  on  enseignait  à  faire  des  vers,  il  at>isQ- 
donna  le  toit  paternel,  où  une  fiancée  l'attendait, 
et  s'intro<kiisit  clandestinement  dans  le  premier 
convoi  de  poissons  qui  se  dirigeait  vers  celte 
capitale.  Arrivé  à  Moscou  sans  un  /topik,  mais 
ses  Psaumes  dans  sa  |M)che ,  réduit  à  coucher  à 
la  belle  étoile,  un  moine  le  Ht  admettre  à  l'école 
de  Zaikonospask  ;  il  y  montra  des  dispositions 
si  extraordinaires  qu'on  l'envoya  en  1734  per- 
fectionner ses  études  à  l'académie  de  Kief,  et, 
en  1735,  à  celle  de  Saint-Pétersbourg,  qui  le 
cliargea   en    1737    de  Tinstruire   des  progrès 
de  la  science  en  Allemagne.   Lomonosoî  passa 
trois  ans  à  Marhourg  «  auprès  du  célèbre  phi- 
losophe et  malliématieiea  Christian  Wolf,  visita 
les  mines  de  Freyberg  vu  Saxe,  celles  dq  Hartz 
en   Brunswick,  ou  il  se  mit  en  relations  avec 
Krammer,  et  se  disposait  k  regagner  sa  patrie, 
lorsque ,  surpris  par  des  enrôleurs  prussiens ,  il 
fut  obligé  d'endosser  l'uniforme  de  soldat  du 
grand  Frédéric,  et  ne  réussit  à  s'en  dél>arrasser 
qu'après  avoir  traversé  bien  des  vicissitudes  et 
couru  plus  d'un  danger  Rentré  en  1741  ^  Saint- 
Pétersbourg,  l'Académie  le  nomma  directeur  de 
son  cabinet  minéralogique,  et  professeur  adjoint 
de  chimie  en  1742  ;  quatre  ans  plus  tard  elle  lui 
confia  entièrement  cette  diaire,  et  l'appela  en  1751 
dans  son  sein  en  même  temps  que  l'impératrice 
Elisabeth  l'élevait  au  rang  de  conseiller  de  col- 
lège  tu  1760  il  fut  nommé  directeur  du  gym- 
nase et  de  l'université,  et  en  1764  Catherine  II, 
flattée  de  ce  qu'il  l'avait  chantée  dans  one  od^». 
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qai  fat  8on  triitte  chant  da  cygne,  fit  conseiller 
d'État  le  pauTre  pèchear  d'Archangel ,  dont  les 
restes  reposent  an  couyent  de  Saint- Alexandre- 
Nefski.  L'empereur  Paal  déliTra  de  tout  impdt 
et  du  recrutement  le  neveu  de  Lomonosof ,  de- 
meuré paysan.  Le  poète  avait  épousé  la  fille  dn 
tailleur  allemand  chez  lequel  il  logeait  à  Mar- 
bourg,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  mariée  au  con- 
seiller d'État  Konstantinof.  Lomonosof  a  rendue 
son  pays  plus  d  un  service  ;  habile  mathémati- 
cien et  chimiste,  possédé  de  l'amour  des  lettres, 
singulièrement  apte,  comme  d'ailleurs  tous  les 
Slaves,  à  saisir  le  génie  de  tous  les  idiomes,  il 
s'est  prindpalement  appliqué  à  rendre  le  sien 
plus  classique  et  plus  châtié,  et  a  réellement  con- 
quis le  tiire  qu'on  lui  a  donné  àepère  de  la  lUié- 
rature  russe  moderne f  comme  oû  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  nomenclature  de  ses  travaux, 
aussi  nombreux  que  variés.  Il  a  publié  en  prose  : 
une  Chronologie  russe;  —  HisUàre  de  la 
Russie  depuis  Vorigine  de  la  nation  russe 
Jusqu'à  la  mort  d'iaroslaf  /«*,  traduite  en  al- 
lemand par  le  baron  d'Holbach  H  ea  français  par 
Eidous;  Paris,  1768,  in-8«,   et  Dijon,  1769, 
in-12;  —  Grammaire  russe,  traduite  en  alle- 
mand ;  —  Rhétorique  mise;  —  Lettre  sur  les 
principes  de  la  versiJUation  russe;  —  Aperçu 
itar  Putilité  des  livres  d'Eglise;'-^  Panégg^ 
rique  de  F  impératrice  Elisabeth ,  en  latin  et 
en  russe;  —  Eloge  de  Pierre  le  Grand;  — 
Seize  Lettres  adressées  à  Chouvalof;  —  des 
Dissertations  sur  la  cliimie,  sur  Télectrieité, 
sur  l'astronomie,  la  métallunpe  et  iafihysique, 
sur  lesquelles  Euler  s'exprimait  ainsi  :  «  Toutes 
ces  pièces  sont  non-seulement  bonnes,  mais  très- 
excellentes  ;  car  elles  traitent  les  matières  de  U 
physique  et  de  la  chimie  les  plus  intéressantes 
et  qui  sont  tout  à  bit  inconnues  et  inexplicables 
aux  plus  grands  génies,  avec  tant  de  solidité,  que 
je  suis  tout  à  fait  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
explications.  A  cette  occasion,  je  dois  faire  jus- 
tice à  M.  Lomonosof  qu'il  possède  le  plus  heu- 
reux génie  pour  découvrir  les  phénomènes  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  toutes  les  autres  aciidémies  fussent  en  état 
de  produire  des  découvertes  serol>lables  à  celles 
que  M.  Lomonosof  vient  de  fiiire.  » 

Ses  œuvres  poétiques  consistent  eo  mi  Poème 
épique  dont  Pierre  l<v  est  le  héros  ;  ce  poème  a 
été  pitoyablement  imité  dans  La  Petreade,  ou 
Pierre  le  Créateur  (  par  M.  G.  S.  chevalier  de 
Mainvillers),  Amsterdam,  1763,  in-S"*;  et  plus 
tard  par  Tlioroas;  —  deux  tragédies,  Tamné 
etSélim  et  Démophont  ;  —  Êpitre  sur  Culilité 
du  Verre ,  petit  chef-d'œuvre  pour  l'époque  où 
elle  a  été  conçue  ;  cette  épitre  a  été  ajoutée  par 
Pappadopoulo  au  Thédlre  tragique  d'Alexandre 
Soumarocow;  Paris,  1801;  —  onze  Odes  re- 
Bgienses,  parmi  lesquelles  on  remarque  ses  àté' 
dilations  du  soir  et  du  matin  sur  la  gran» 
deur  de  Dieu,  qui,  traduites  en  français  au  siècle 
dernier,  l'ont  èlé  pi»  heareMMMUt  ptr  In  priMS 


Elim  Mecherski  ;  —  douze  antres  Odes  assez 
bassement  laudatives ,  selon  le  goût  du  tempe  et 
du  terroir;  celle  qu'il  a  écrite  à  l 'avènement  de 
l'impératrice  Elisabeth  au  trône  de  Russie  se 
trouve  également  dans  Les  Poètes  russes  du 
prtnce  Mecherski;  —  quarante  Inscriptions  ;  — 
une  idylle  intitulée  Polgdore.  En  outre,  Lomo- 
nosof a  traduit  du  grec  :  le  Dialogue  des  Morts 
de  Lucien  ;  du  latin  :  les  Entretiens  d'Érasme , 
et  la  Théorie  phgsique  de  Wolf;  de  l'alle- 
mand :  Description  de  la  Comète  (fe  1744  ;  et  il 
a  transporté  en  vers  de  l'allemand  une  pièce  de 
Junker,  et.  du  français  VOde  sur  le  Bonheur 
de  J.-B.  Rousseau. 

Maintes  fois  reproduites,  aiqonrd'hui  peu  con- 
sultées, les  œuvres  de  Lomonosof  ont  été  ras- 
semblées par  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1794,  et  forment  6  vol.  in-4*'. 

pee  Augustin  Gauixiii. 

PoleTol,  |f;-r.  Umonotçf.  —  llaoïlcli  KaiaeiMfcl,  Slo- 
«or  doUopamiatnikk  lioudH  Bnuêkai  sémlL  -  Pasi^k, 
OUkêrU  ilOMtt,  I,  S..  -  Gogol,  FerepUka  «*  drouzkumi, 
p.  IM. 

LOMORT  (Jean-Baptiste-Claude),  homm*: 
politique  français,  né  à  Caen,  en  1749,  mort  à 
Coutances,  en  1830.  U  était  procureur  du  roi  à 
la  Monnaie  de  Caen    lors    de  la  révolution; 
il  en  adopta  les  principes  en  homme  de  bien 
et  sans  exagération.  Nommé  en  1790  adminis- 
trateur du  Calvados,  il  fut  en  1791  éhi  à  l'As- 
semblée   législative ,  et  l'année  suivante  rééhi 
par  ce  département  à  la  Convention  natioBale, 
où  il  formuU  ainsi  son  vote  :  «  La  Convention 
doit  faire  des  lois,  et  non  les  appliquer;  prendre 
les  mesures  de  sûreté  générale  que  peut  com- 
mander l'intérêt  dn  peuple,  et  non  prononcer  des 
jugements.  En  conséquence,  puisque  la  Con- 
vention demande  mon  opinion ,  comme  membre 
do  jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  entier 
à  mes  fonctions  de  législatenr,  je  m'abstiens  de 
TOter.  »  n  se  prononça  «pendant  pour  la  déten- 
tion de  LouisXVl  jusqu'à  k  paix  générale.  Le  15 
frimaire  an  m  (6  décembre  1794),  Il  fut  appelé 
au  comité  de  sûreté  générale,  d'od  il  répandit  à 
pleines  mains  les  mites  ea  liberté.  U  poursuivit 
les  débris  dn  parti  robespierriste,  proposa  de 
BMhitenir  k  destitution  de  Lalande  (de  la  Man- 
che), dénonça  Caille,  procureur  syndic  dn  Cal- 
vados, et  demanda  la  révocation  dn  sursis  accordé 
à  des  républicains  de  Besançon,  poursnivis  judi- 
ciairement. Compromis  dans  la  correspondance 
de  Lemaltre,  agent  royaliste,  à  Pépoque  du  13 
▼endèmiaire,  Lomont  fut  décrété  d'arrestation 
le  30  vendémiaire  an  it,  «  comme  ayant  pris 
part  à  l'insurretiion  contre  la  Convention  ».  Dieux 
mois  plus  tard  il  fut  mis  en  liberté,  et  passa  an 
Conseil  des  Anciens.  Il  s*y  distingua  parmi  les 
réactionnaires;  le  18  fructidor  an  ▼  (4  septembre 
1797  )  il  fut  arrêté  comme  oomptioe  de  BrattiereC 
transporté  à  111e  d'Oléron,  d'où  il  ne  fut  rappeM 
qu'en  décembre  1799.  Il  se  retira  dans  sa  pr»- 
viMevCl  deviniBiiradeCoataiicetyOè  8 
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Lb  MùMtmir^  «n  m.  n**  7S,  lU  ;  an  rr.  oo>  so,  86  ; 
an  T,  n«*  rrr,  m.  —  Galerie  Mttoriqme  des  t'ontem' 
porains  (18W).  —  Araanlt,  Jay,  Jony  et  Nonlns,  iVtw- 
velle  Bioçrapkie  des  Comtemporaiiu  (IStl). 

LO.f CHAMPS  (Charles  db),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1768,  àlHede  France,  mort  le  17  ayril 
1832,  à  LouTÎers.  Élevé  au  collège  de  Rennes, 
il  parcourut  les  mers  de  llnde,  et  prit  du  service 
à  Ciiandemagor  en  qualité  de  capitaipe  de  cipay es  ; 
à  quelque  temps  de  là  il  se  mit  à  la  tête  des  pa- 
triotes, assiégea  le  gouverneur  dans  la  forteresse, 
et  le  contraignit  à  reconnaître  les  changements 
apportés  en  France  par  la  révolution.  Il  se  rendit 
alors  à  Paris ,  oà  presque  à  son  arrivée  il  fut  ar- 
rêté comme  suspect,- puis  passa  quelques  années 
sous  les  drapeaux.  Nommé  en  1804  secrétaire  des 
commandements  de  la  grande-duchesse  de  Berg, 
Caroline  Murât,  il  fit  la  campagne  d'Austerlitz  dans 
Tétat-major  de  Murât,  suivit  ce  dernier  à  Naples,  et 
reçut  de  hii  les  fonctions  de  chambellan  et  de  sur- 
intendant des  théâtres.  En  1811  il  donna  sa  dé- 
mission, et  se  retira  à  Louviers,  où  il  mourut,  après 
de  longues  souffrances.  Cet  écrivain  avait  de  Ti- 
roagination  et  une  brillante  facilité;  mais  on  a 
eu  le  tort  de  le  mettre  au  niveau  de  Pamy  et  de 
Bertin,  ses  compatriotes;  au  théâtre,  pour  lequel 
il  a  beaucoup  travaillé  avec  Dieulafoy,  Saint-Just 
et  Jouy,  qui  fut  son  plus  constant  ami,  il  n'a 
obtenu  qu'un  seul  succès.  Le  Séducteur  amou- 
reux.  On  a  de  lui  :  Ma  Tante  Aurore^  ou  le 
Roman  impromptu  ^  1803,  opéra  bouffon  en 
trois  actes,  réduit  d'un  acte  en  1805  ;  —  Le  Sé- 
ducteur amoureux,  1803,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  —  Dam  quel  Siècle  sommes- 
nmii?  vaudeville;  —Comment  /iatre?  vaude- 
ville; —  Le  Duel  nocturne ,  opéra  comique; 

—  L^ Ivrogne  corrigé,  comédie,  avec  M.  de  Jouy  ; 

—  À-t-il  perdu?  1819,  comédie  en  prose;  — 
VÉgoisme  par  régime ,  1826,  vaudeville;  * 
Poésies  fugitives  ;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12. 

P.  L— Y. 
Mioçr.  unhf.  et  portât,  des  Contemp. 
l  LOSDB  (  Charles  ),  médecin  français,  né  à 
Caen,  en  1798.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  fut  élu,  en 
1825,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  et  pré- 
sida, en  1831 ,  la  commission  chargée  par  le  gou- 
vernement d'étudier  le  choléra  en  Russie  et  en 
Pologne.  A  son  retour,  M.  Londe  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  et 
modeste  médecin  :  Gpnnastique  médicale, 
ou  de  Vexereice  appliqué  aux  organes  de 
rhomme,  etc.;  1821, in-8o;  —  Nouveaux  Élé- 
ments iTHggiène;  1827,  2  vol.  in-8*;  2*  édit. 
entièreroent  refondue,  1838,  2  vol.  in^"";  ou- 
vrage traduit  dans  presque  tontes  les  lances  de 
l'Europe;  Clol  Bey  Ta  (ait  traduire  en  langue 
égyptienne.  M.  Londe  a  fourni  divers  mémoires 
et  rapports  à  PActidémie  de  Médecine.  Il  est  un 
des  fondateurs  et  des  rédacteurs  des  Archives 
générales  de  Médecine;  il  a  fuumi  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  à  la  Revue 
Médicale,  an  JoumtU  universel  des  Sciences 
médicales ,  an  Jommal  complémentaire  des 

^ouv.  BiocR.  cinÉM,  —  t.  xxu. 


!  Sciences  médicales^kVEnepelopédie  moderne^ 
au  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
pratique,  etc.  6.  oe  F. 

Sachalle ,  les  Médecins  de  Paris. 

LONDERSBBL  (Assur),  peintre  et  graveur 
hollandais ,  né  à  Amsterdam ,  en  1550,  est  connu 
comme  peintre  par  des  paysages  d'un  rare  mé- 
rite, et,  comme  graveur,  par  des  estampes  im- 
primées sur  bois  et  restées  précieuses.  Son  meil- 
leur ouvrage,  en  ce  dernier  genre,  est  une  Cène, 
petit  in-fol.  Un  recueil  des  Œuvres  de  Londer- 
seel  a  paru  chez  Sylvius  ;  Anvers,  1576.  A«  nE  L. 

Papillon ,  Traité  de  ta  Gravure  sur  bois, 

LONDBRSBBL  {Jans  VAN),  graveur  flamand, 
né  à  Bruges,  vers  1580.  Il  fut  élève  de  Nicolas 
de  Bmyn,  et  devint  un  de  ses  meilleurs  disciples. 
Les  estampes  qu'il  grava,  d'après  divers  maîtres, 
sont  nombreuses  et  estimées.  Parmi  les  prin- 
dpales  on  distingue  :  Vue  de  rintérieur  de 
Céglise  de  Saint- Jean-de-Latr an,  d'après  Hen- 
drick  Arts;  —  Les  Trois  Vertus  théologa- 
les; —  Les  Cinq  Sens.  Londerseel  a  surtout 
reproduit  les  œuvres  de  Coninxloo,  Honde- 
cooter,  Savery,  et  Vinckboons.  Il  signait  oirdi- 
nairement  ses  gravures  /.  Londer.  fec.  L'abbé 
de  Marolles  possédait  quatre-vingt-douze  mor- 
ceaux de  ce  maître.  A.  de  L. 

A.  Basan,  /><ef.  des  Graveurs.  —  Brnlltot,  Dict.  des 
Monogrammes. 

LONDONDBBBT  (  Robert  Stewart,  Tioomte 
Castlereagh ,  2*  marquis  de),  homme  d'État 
anglais,  né  le  18  juin  17C9,  à  Mount-Stewart,  terre 
de  sa  fathilleen  Irlande,  mort  le  12  août  1822, 
à  North-Cray,  près  de  Londres.  Il  était  le 
second  fils  de  Robert  Stewart,  premier  marquis 
de  Londonderry.  Il  reçut  sa  première  éducation 
à  Armagh,  de  l'archidiacre  Hurrock,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  entra  au  collège  Saint-John  à 
Cambridge.  Après  avoir  achevé  ses  études  et  fait 
un  voyage  sur  le  continent,  il  fut,  à  l'âge  de 
vingt-et-un  ans ,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  dirlande  par  le  comté  de  Down.  L'é- 
lection, vivement  contestée,  ne  se  déclara  pour  le 
jeune  candidat  que  grâce  aux  sacrifices  pécu- 
niaires de  son  père,  lesquels  s'élevèrent,  dit-on, 
à  30,000  livres  sterling  (750,000  fr.).  Robert 
Stewart  dut  prendre  de  plus  l'engagement  écritde 
soutenir  la  cause  de  la  réforme  parlementaire.  La 
promesse,  quoique  formelle,  était  vague,  et  le  re- 
présentant de  Down  se  crut  quitte  envers  ses 
électeurs  en  appuyant  la  mesure  qui  concédait 
le  droit  de  vote  aux  catholiques.  Robert  Stewart 
n'avait  pas  de  parti  pris,  et  quoique  au  fond  il 
inclinât  déjà  pour  la  politique  de  Pitt,  il  vota 
généralement  avec  l'opposition.  H  prononça  son 
premier  discours  sur  la  question  si  l'Irlande 
avait  le  droit  de  commercer  avec  llude  malgré 
le  monopole  de  la  compagnie?  Ce  discours, 
empreint  de  l'esprit  libéral,  fut  très-remarque,  et 
lord  Charlemont  prédit  au  débutant  une  brillante 
carrière,  mais  il  regretta  qu'il  fût  «  déjà  si  fort 
empUté  (inpîtted)  ».  Stewart  devint,  en  1794, 
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membre  de  la  chambre  des  commîmes  d'Angle- 
terre pour  le  bourg  de  Tregony,  et  parla  pour 
la  première  fois  dans  cette  assemblée  le  29  oc- 
tobre 1795.  On  prétend  que  son  discours  ne  ré- 
pondit |»a8  du  tout  à  Tattente  qu'excitait  sa  ré- 
putation. L'orateur,  qui  parlait  dans  on  sens 
ministériel,  s'exprima  avec  eml>arras.  11  eut  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  beaucoup  d'inégalité  dans 
son  talent  ;  et  plus  d'une  fois  on  le  yit  dans  la 
même  séance  s'éleyer  fort  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  et  tomber  au-dessous  du  médiocre.  Le 
parlement  fut  dissous  en  1794.  Robert  Stewart, 
devenu  lord  Castlereagh,  par  la  promotion  de 
son  père  au  titre  de  marquis  de  Londondcrry, 
rentra  à  la  chambre  des  communes  comme  re- 
présentant du  bourg  d'Orford.  Mais  l'année  sui- 
vante il  abandonna  son  siège,  et  revint  en  Irlande, 
où  il  fut  élu  de  nouveau  député  du  comté  de 
Down.  Il  eut  peu  après  le  sceau  privé  d'Irlande, 
et  au  commencement  de  1798  il  devint  secré- 
taire du  lord  lieutenant  lord  Camden  et  membre 
du  conseil  privé  dlrlande.  Depuis  cette  époque 
on  put  le  regarder  comme  le  ministre,  dirigeant 
de  l'administration  dans  la  chambre  des  com- 
munes d'Irlande.  Cette  lie  était  alors  à  la  veille 
d'une  insurrection.  Lord  Castlereagh  fût  un  des 
plus  énergiques  adversaires  du  paiîu  catholique, 
qui.  durement  opprimé,  eutrecoursà  la  révolte  et 
fit  appel  à  la  France.  L'expédition  française  échoua, 
et  la  rébellion  fut  écrasée  par  la  milice  {yeo- 
tnanry)  protestante.  Des  actes  odieux  signa- 
lèrent cette  impitoyable  répression  ;  la  haine  pu- 
blique en  rejeta  en  grande  partie  la  responsabi- 
lité sur  Castlereagh,  et  on  l'accusa  même  d'avoir 
fait  donner  la  torture  à  de«  prisonniers.  Cette 
imputation  ne  parait  pas  fondée;  on  lui  reproche 
plus  justement  sa  tactique  peu  scrupuleuse  dans 
les  débats  qui  préparèrent  l'union  de  llriande 
avec  r Angleterre.  Cette  union,  bonne  en  prin- 
cipe ,  devenait  fâcheuse  pour  l'Irlande  si  on  ne 
supprimait  pas  en  même  temps  les  incapacités 
politiques  qui  pesaient  sur  les  catholiques.  Cast- 
lereagh ,  en  insistant  pour  l'union ,  promit  for- 
mellement cette  mesure  équitable;  mais  une  fois 
l'union  accomplie  en  1800,  il  s'inquiéta  peu  de 
tenir  ses  engagements.  Pitt,  n'ayant  pu  faire  ap- 
prouver par  le  roi  les  mesures  qu'il  proposait 
en  faveur  des  catholiques ,  donna  sa  démUsion, 
le  8  février  I80i,  et  eut  pour  soocesseor  Ad- 
dington.  Bien  que  cette  administration  repoussât 
les  droits  des  catholiques,  lord  Castlerîeagh  y 
entra,  en  juillet  1802,  comme  président  du  bureau 
de  contrôle.  A  cette  occasion  il  ne  parvint  pas  à  se 
faire  réélire  par  le  comté  de  Dovm,  et  fut  ren- 
voyé à  la  chambre  des  communes  par  Boroogh- 
bridge.  Il  conserva  cette  place  dans  le  minis- 
tère de  Pitt  en  1804,  et  la  garda  par  intérim 
quand  il  devint,  en  juin  1806,  ministre  de  la 
guerre  et  des  colonies.  La  mort  de  Pitt  amena 
la  dissolution  du  ministère  (janvier  1800).  Lord 
Castlereagh  ne  fit  pas  partie  de  Tarlroinistratioa 
Bbénle  formée  par  Groivilleet  Fox,  et  le  tmm 


ainsi  naturellement  désigné  pour  la  place  de  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Portland  (mars  1807).  Ce  nouveau  ministère, 
hostile  à  l'émancipation  catholique,  chercha  son 
point  d'appui  dans  les  plus  aveugles  préjugés 
protestants,  et  exdta  partcMit  les  cris  de  :  A'o  Po- 
pery  et  The  Church  in  Danger.  Lord  Castle- 
reagh, qui  ne  partageait  pas  les  préjugés  popu- 
laires, fomenta  cependant  les  danneurs  contre  les 
catholiques,  parce  qu'il  y  trouvait  son  profit.  Le 
faible  ministère  du  duc  de  Portland  avait  une 
nombreuse  majorité  dans  le  parlement,et  il  au- 
rait bravé  toutes  les  attaques  de  l'opposition  si 
des  dissensions  intestines  ne  Tenssent  affaibli 
encore.  En  août  1808,  le  général  sir  Arthur 
Wellesley  conclut  la  convention  de  Cintra,  par 
laquelle  l'armée  française,  battue  à  Roliça  et  à 
Vimeiro,  tai  transportée  en  France.  Cette  oon- 
!  vention  souleva  en  Angleterre  une  immense  in- 
I  dignation,  dont  la  responsabilité  retomba  parti- 
colièrementsur  le  ministre  de  la  guerre.  Canning, 
son  collègue  et  qui  ne  l'aimait  guère,  trouva  l'oc- 
casion bonne  pour  se  débarrasser  de  lui.  11  fit  à 
ce  sujet  plusieurs  ouvertures  an  duc  de  Portland, 
et  au  mois  d'avril  1809  il  demanda  que  Cast- 
lereagh fttt  remplacé  au  ministère  de  la  guerre 
par  lord  Wellesley,  déclarant  que  dans  le  cas 
contraire  il  donnerait  sa  démission.  Le  doc  de 
Portland  admit  sa  demande  et  lord  Camden,  allié 
par  mariage  avec  Castlereagh,  fiit  charge  de  le 
préparer  à  ce  changement  ministériel.  Sur  ces 
entrefaites  la  désastreuse  expédition  de  Wal- 
cheren  rendit  plus  sensible  l'insuffisance  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Canning  insista  auprès  du 
duc  de  Portland  pour  obtenir  la  retraite  de  Cast- 
lereagh ;  mais  le  duc  déclara  qn'il  allait  hii-méme 
quitter  la  direction  des  aOaires,  ce  ^ai  eot  lieu 
en  eff^t,  en  septembre  1809.  Canning  espérait 
<  \m  succéder  comme   premier  ministre.  Déco 
i  dans  cet  espoir,  il  donna  sa  démission.    En 
1  même  temps  lord  Camden,  qui  jusque  là  n'avait 
i  rien  dit  à  Castlereagh  de  la  DM>difieitkNi  pro- 
'  jetée,  hri  en  fit  part  Le  ministre  de  la  guerre  se 
démit  immédiatement  de  sa  plaee,  et  dix  joors 
pins  tard  il  envoya  demander  satisCKtion  à  Cas* 
ning.  Le  21  septembre  1809  les  deux  ex -minis- 
tres, accompagnés  de  lord   Yannooth  et  de 
M.  C.  EUis,  eurent  une  reneoBtre  et  érhangèrcot 
deux  coups  de  pistolet.  Au  sceoad  feu  n^aing 
IM  Nessé  à  la  caisse  al  Castlereagh  eot  on  bouton 
de  son  habit  emporté.  Ce  dœl,  que  Castlereagh 
avait  provoqué,  ne  hii  nuisit  pas  dans  l'opinion 
publique.  Sous  le  ministère  Pweefil  il  resta 
hors  de  l'administration  josqu'ao  meia  de  février 
1812;  il  y  entra  comme  ministra  des  aflaiies 
étrangères  lorsque  lord  Wellesley  «  sortit,  et  M 
quitta  pluA  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  L'aaaitiinat 
de  Peroeval  amena  lord  Liverpool  à  la  premièn 
place  du  cabinet  ;  mais  Castlereagh  lut  le  véii- 
table  ministre  dirigeant.  Il  eut  le  bonheor  de 
présider  aux  alTaires  extérieoree  de  son  |iaf  •  à 
I  Me  épo^  ni  leacfefooMtiMet  ménagkmii  à  •■ 
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politique  le  plof  éclatent  triomphe.  Ënumérer 
toutes  les  traiiiiactions  auxquelles  il  prit  part,  ce 
serait  raconter  Thittoire  de  l'Europe  dans  ces 
aniipeji  inémoral)les  où  Tempire  frtnç^s  suc- 
Ci>Tiiba  sous  la  coalition  européenne.  La  politique 
de  CaAtiereagb  fut  celle  de  Pitt;  il  paya  large- 
ment leA  coalisés,  et  les  engagea  à  ne  pas  traiter 
a  VIT.  Napoléon.  Il  assiste  aux  conférences  de 
Cliàtillon  en  1814  ;  mais  ces  négociations,  qui  de 
|)ai  t  et  d'autre  étaient  peu  sincères ,  furent  bien- 
tiH  rompues,  et  roccupation  de  Paris  par  les 
alliés  termina  la  guerre.  Lord  Castlereagli  n'eut 
qu'a  mettre  sa  sigmature  au  traité  du  30  mai 
1814,  négocié  sous  HnlUieiice  de  remp<>reur  de 
Ruvsie.  Ce  traité,  si  avantageux  pour  T  Angleterre, 
Tahit  au  ministre  une  popularité  qui  s'augmente 
encore  l'année  suivante  lorsqu'un  nouveau  traité, 
beaucoup  plus  dur,  eut  été  imposé  à  la  France. 
Dans  l'inlervalle  il  assiste  au  congrès  de  Vienne, 
et  tâcha  d'obtenir  des  puissances  alliées  une  ré- 
solution commune  pour  rabolition  de  la  traite 
des  noirs  ;  mais  il  n'obtint  que  la  promesse  d'une 
alM)lition  éventuelle.  Un  acte  beaucoup  plus  im- 
portent <)e  sa  part  fut  son  adiiéston  au  traité  secret 
conclu  (janvier  1 81 5)  entre  la Franceetl' Autriche 
et  dirigé  contre  la  Russie.  Cette  convention,  qui 
pouvait  avoir  tent  d'influence  sur  la  politique 
européenne,  reste  noir  avenue  par  suite  du  retour 
de  Na|>oléon.  Les  Cent  Jours  rejetèrent  l'Angle- 
terre dans  la  coalition,  et  la  rattechèrent  à  la 
politique  qui  se  résuma  dans  le  pacte  fameux 
de  la  Sainte-Alliance.  Lord  Casllereagh,  sans  ad- 
hérer funnellemeut  à  cette  convention  mystique , 
en  adopta  fidèleroemt  les  principes.  Cette  po- 
litique de  stricte  neutralité  ne  pouvait  durer 
lon^('mp!«,  et  l'opinion  pubh'que ,  d'alwrd  favo- 
rable au  ministre,  se  prononça  contre  lui,  lorsque 
rAutriche  intervint  en  Italie  (1821)  et  surtout 
lorsque  une  intervention  analogue  de  la  France 
en  Espagne  devint  imminente  (1822)  Le  minis- 
tère de  lord  Liverpool  reconnut  qu'une  modifi- 
cntion  dans  ^a  politique  était  indispensable-  Lord 
Ca^tlereagh  convint  de  cette  nécessité,  mais  il 
en  conçut  im  profond  chagrm.  On  rentarqua  dès 
lors  chez  lui  une  sorte  d'aiïaissement  moral ,  et 
bientôt  des  symptômes  alarmants  annoncèrent 
une  maladie  mentale.  II  fut  conduit  le  9  août  à 
sa  mairton  de  cafn pagne  de  North-Cray  et  en- 
toure de  soins;  mais  dans  la  matinée  du  12, 
trutii|»ant  la  surveillance  de  la  marquise  de  Lon- 
donderry  et  du  docteur  Bankhead ,  il  se  coupa 
Tarière  carotide  avec  un  canif  et  tomba  mort.  11 
|M)rt4it  de|Hiis  la  mort  de  son  père  (S  avril  1821) 
le  titre  de  marguit  de  LQndondêrrf.  Il  avait 
r^(;u  en  1818  l'ordre  de  la  Jarretière.  Marié  en 
17U4  à  lady  Knily-Anna  Holiart,  te  pins  jeune 
tiilf  du  comte  de  Buckinghamsldre ,  il  ne  laissa 
pas  d'enfants.  Son  titre  paa*a  h  son  demi-frère, 
(It.iiles- William  Vane.  * 

Liird  lx)nd(inderr>-  n*»valt  ni  éclat  dans  l'es- 
prit ni  culture  intêlleetuelle,  et  en  cete  il  of- 
frait un  oontraale  frayptnt  avee  aen  collègue 


Canning.  Il  parlait  avec  assec  de  flidlité,  mais 
sans  aucune  élégance  et  souvent  avec  une  im- 
propriété choquante.  En  politique  il  n'avait  pas 
de  vues  étendues,  et  il  n'y  prétendait  guère. 
Mais  il  excellait  dans  la  direction  des  afTalres 
journalières.  Peu  de  ministres  ont  mieux  connn 
les  hommes  et  l'art  de  les  conduire.  C'est  un 
mérite  que  l'on  ne  peut  lui  contester,  quand 
même  on  n'approuverait  pas  l'usage  qu'il  en  fit. 
Ajoutons  que  cet  homme  d'État,  ferme  et  hau- 
tein  jusqu'à  la  dureté  en  |)oiitique,  avait  dans  sa 
▼ie  privée  beaucoup  d'aménité  et  de  simplicité. 
La  Correspondance  de  lord  Londonderry  a  été 
publiée  par  9on  frère  en  1850.  L.  J. 

yénnuai  Rioaraphit  and  àbituar^.  —  The  Cormpom- 
dmicë  of  Hubert,  eeamd  WMtquit  of  Ixtndonderrji.  — 
CbarlM  Ro«,  lUimwaltU  Paper».  —  Le  due  de  Buekinff- 
bam ,  The  Court  tuider  the  ttegenct.  —  iUsun  »  UUtory 
iif  Europe.  —  Harrlet  Martlneau,  HiUorif  of  TMr^ 
Team  Peaee. 

LONOONDBKRT  {Charles-William  comte 
TAffE,  3*  marquis  ob  ),  homme  politique  anglais, 
firère  consanguin  du  précédent,  né  à  Dublin ,  le 
18  mai  1778,  mori  à  Londres,  le  f  mars  1854.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  entra  au  service,  comme  en- 
seigne ,  dans  un  régiment  d'infanterie.  Peu  après 
il  fut  attaché  à  la  mission  du  colonel  Crawf^rd 
à  la  cour  de  Vienne,  et  reçut  une  grave  blessure 
à  la  bataille  de  Donauwerth.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  servit  comme  aide-decamp  sons  son 
oncle,  lord  Camden,  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Nommé  commandant  d'un  régiment  de  dragons, 
il  passa  en  Egypte,  et  y  fut  encore  l)lessé  grave- 
ment. £n  1803  il  devint  colonel ,  aide  de  camp 
du  roi,  et  occupa  quelque  temps  le  poste  de 
sons-secrétaire  d'Étet  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  quitta  ce  poste  pour  se  rendre  comme  briga- 
dier général  en  Portugal  sous  sir  John  Moore. 
Il  se  trouva  à  la  célèbre  retraite  de  La  Corogne 
et  s'y  distingua  par  son  courage  et  sa  présence 
d'esprit.  Après  un  court  voyage  en  Angleterre, 
il  revint  en  Fspagne,  servit  comme  adjudant 
gefieral  sous  Wellington,  et  rendit  des  services 
qui  lui  méritèrent  les  remerctmente  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1816  il  fut  élevé  k  la 
pairie  sous  le  nom  de  lord  Stewart ,  et  nommé 
membre  du  conseil  privé.  Il  éteit  déjà  lieutenant 
général,  et  reçut,  en  raison  de  la  part  active 
qu'il  avait  prise  à  la  guerre ,  des  croix  et  des 
honneurs.  Il  fut  nommé  amlMissadeur  en  Au- 
triche et,  en  1815,  un  des  plénipotentiaires  au 
congrès  de  Vienne ,  de  concert  avec  son  frère 
lord  Castlereagli,  le  doc  de  Wellington,  les 
lords  Cathcart  et  Clancarty.  En  1819 ,  il  épousa, 
en  second  mariage,  la  fille  unique  de  sir  Harry 
Vane-Tempest,  riche  héritière,  et  prit  le  nom  et 
les  armes  de  Vane.  Ayant  succédé  au  titre  de 
marqpis  à  la  nu>rt  de  son  frère  Castlereagh  en 
1822,  il  fut  peu  après  créé  comte  Vane^  avec 
réversion  à  ses  fils  du  second  lit.  Étent  devenu , 
au  titre  de  sa  femme,  possesseur  <le  vastes  do- 
maines dans  le  comté  de  Durham ,  il  se  consacra 
entièrcmeiit  à  eo  développer  les  ressources  mi- 
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nérales  et  commerciales.  Dans  ce  but,  il  créa  le 
port  de  Seaham,  vaste  entreprise  qui  exigea 
beaucoup  d'argent  et  de  travaux,  et  fut  regardée 
comme  un  triomphe  de  la  science  des  ingénieurs. 
Depuis  cette  époque,  il  n'accepta  plus  d'emploi 
public  ou  de  fonctious  actives.  En  1852,  le  comte 
de  Derby  lui  conféra  la  Jarretière ,  que  la  mort 
du  duc  de  Wellington  avait  laissée  vacante. 
Lord  Londonderry  est  l'auteur  d'une  Histoire 
de  la  Guerre  de  la  Péninsule^  qui  parut  de  1808 
à  1813,  rédigée  au  point  de  vue  anglais.  Il  pu- 
blia aussi  en  1850  la  Correspondance  de  lord 
Castlereagh,  son  frère.  Comme  tous  les  membres 
de  sa  famille ,  il  appartenait  à  la  vieille  école  du 
parti  tory  ;  mais  plus  qu'aocun  d'eux  il  mit  de 
l'énergie  et  de  la  persévérance  à  en  défendre  les 
doctrines  et  les  intérêts.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans  il  en  fut  le  champion  passionné  à  la 
chambre  des  communes  et  ensuite  dans  celle  des 
lords,  et  assez  souvent  de  manière  à  irriter  plus 
qu'à  persuader  l'opposition,  il  mourut  de  la 
grippe,  et  fut  enseveli  dans  son  magnifique 
domaine  de  Long-Newton ,  dans  le  comté  de 
Durham.  Il  eut  pour  successeur  dans  son  mar- 
quisat et  ses  terres  d'Irlande  son  fils  aîné,  Wil- 
liam-Robert  j  qui,  comme  vicomte  Castlereagh, 
a  représenté  longtemps  le  comté  de  Down  au 
parlement.  Le  comté  de  Vane  et  ses  domaines 
en  Angleterre  ont  passé  au  fils  atné  issu  du 
second  mariage,  Georges  vicomte  Sbabam, 
membre  du  parlement  pour  la  division  nord  da 
comté  de  Durbam.  J.  C. 

The  ençlisk  C^cUrpmUa  (  Moff.  ).  —  Borfce,  Book  of 
the  Peerag: 

LO?iDOiiio  (Franceseo)^  peintre  et  gra- 
veur de  l'école  milanaise,  né  à  Milan,  en  1723, 
mort  en  1783  Élèfe  de  Ferdinando  Porta,  il 
acquit  une  brillante  réputation  en  peignant  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  des  moutons  et 
autres  animaux  et  des  scènes  pastorales,  genre 
dans  lequel  il  se  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  peintres  de  son  temps.  Ses  tableaux  sont 
nombreux  dans  les  galeries  de  Milan,  et  l'on  en 
rencontre  aussi  quelques-uns  dans  le  reste  de 
l'Italie,  qu'il  parcourut  en  1769.  Il  fit  à  Napleé 
un  assez  long  séjour,  pendant  lequel  il  s'exerça 
à  graver  à  l'eau- forte,  art  que  lui  avait  enseigné 
Benigno  Rossi.  Ces  planches,  qui  toutes  repré- 
sentent des  sujets  diampétres,  sont  traitées  avec 
beaucoup  d'intelligence.  L'œuvre  de  Londonio, 
partagé  en  sept  séries,  forme  soixante-douze 
pièces  ;  quelquefois  il  les  faisait  tirer  sur  papier 
bleu,  et,  les  rehaussant  de  blanc,  il  les  transfor- 
mait en  effets  de  lune.  E.  B~  ii. 

Oretti.  Memorie.  "  Tlcoxzi,  DiwUmario.  —  Wlackel- 
Bann.  Seuet  M ahlerlêxtlum 

LO?iDORP  OU  LCXDORP  (  Michel-Gospard  ), 
en  latin  Londorpius ,  historien  allenumd,  né  à 
Francfort-sur  le-Mein,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septieme  siècle.  On  manque  de 
renseignements  sur  sa  vie.  11  a  laissé  :  Commen- 
tariorum  Joh.  SUidani  de  staiu  reigmbUcM 


et  religionissub  Carolo  V  Continuafio  ;  Franc- 
fort, 1614-1619,  2  vol.  in-8°  ;  —  une  édition  de 
Pétrone^  avec  des  remarques;  ibid.,  1615,  sous 
le  nom  de  Georges  Erhard  ;  —  Acta  publica; 
ibid.,  1621,  4  vol.  in-4o;  on  en  a  donné  une  édi- 
tion corrigée  :  Londorpius  continuatus  et  sup- 
pletus ;  ibid.,  1665,  4  vol.  in-folio,  et  Tubingae, 
1739-174 1  ;  —  Œsterreichischer  Lorbeerhranz 
(La  Couronne  de  Laurier  autrichienne  )  ;  ibid., 
1625-1628,  3  part,  in-fol.,  réunies  sous  le  titre  : 
KaiserL  Triumpkwagen  und  Victoria  (  Cbar 
de  triomphe  de  l'empereur  );  ibid.,  1632,  in-4°  ; 
c'est  une  histoire  apologétique  des  règnes  de  Mat- 
thias et  de  Ferdinand  II.  K. 

Reimana.  HtsL  Utteraria,  V,  489.  —  Clément,  BibL 
curieuse,  III. 

LOI! DOS  (André),  général  grec,  né  à  Vos- 
titja,  dans  le  nord  de  la  Morée,  mort  à  Athènes, 
par  suicide,  en  octobre  1846.  Il  fut  un  des  pre- 
miers capitaines  de  sa  province  qui  se  soule- 
vèrent contre  les  Turcs ,  et  son  nom  figure  dans 
différents  manifestes  publiés  par  les  principaux 
chefs  de  l'insurrection  grecque  en  mars,  avril  et 
mai  1821,  pour  appeler  la  nation  à  l'indépen- 
dance. Londos  combatit  vaillamment  pendant 
les  premières  années  de  la  guerre,  notamment  au 
siège  de  Patras.  En  1824,  il  se  joignit  à  Kolo- 
kotroni  et  d'antres  pour^ protester  contre  lo 
pouvoir  dont  Jean  Konduriotis  venait  d'être 
investi.  Ils  prirent  les  armes  pour  soutenir  leur 
protestation;  mais  leor  rébellion  fut  bientôt  ré- 
primée. Londos  réussit  à  s'échapper  de  la  pé- 
ninsule; il  passa  dans  la  Grèce  occidentale  et  de 
là  dans  111e  de  Calamas,  appartenant  aux  An- 
glais. Il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'une  amnistie  du 
gouvernement  grec  lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Il  fut  plus  tard  députée  l'assemblée  na- 
tionale, et  marcha  plusieurs  fois  contre  Ibrahim- 
Pacha.  Sous  le  roi  Othon,  il  devint  ministre  de 
la  guerre  dans  le  cabinet  du  15  septembre  1843, 
présidé  par  Metaxas.  Ce  ministère,  formé  à  la 
suite  d'une  insurrection,  eut  à  convoquer  une 
assemblée  chargée  d'élaborer  une  constitution. 
Après  la  proclamation  de  la  nouvelle  charte , 
Metaxas  dut  se  retirer,  et  céder  la  présideoce 
du  catmiet  à  Maurooordatos,  le  11  avril  1844. 
Londos  prit  alors  le  porteCeuille  de  l'intérieur. 
Le  18  août  ce  nouveau  ministère  tomba  devant 
les  élections. 

Un  frère  de  Londos,  mort  à  Athènes,  an  mois 
d'août  1856,  sénateur,  faisait  partie  du  minisière 
grec  en  1850,  lors  du  blocus  du  Pirée  par  la  flotte 
anglaise.  J.  V. 

PÔaqaeTine,  OUI.  de  ta  aégéuératiom  dé  te  Gréée,  . 
Tticoupi ,  Hiti.  de  r  Insurrection  grecque, 

L05IDRBS  (  Ansquer  de)  Votf.  Poiiçol. 

LONG  (  Thomas  ),  controversiste  animais ,  né 
en  1621,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  en  |700.  Etu- 
diant et  lauréat  de  l'université  d'Oxford,  il  ob^ 
tinV»  à  la  restauration,  une  prébende  à  Exeter,  et 
la  perdit  en  1688  pour  avoir  refusé  le  sennent 
an  prince  d^Orange.  D'après  Wood,  il  oonwn*- 
nit  bien  raBttqaiié  ci  iet  Pèraa  de  rÉ^lM.  Ob 
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a  de  hii  :  BxereHaHon  wneeming  the  tue  of 
the  Lord's  Frayer  in  the  public  warship  of 
God;  LoDdrea,  I66«,  in-»*;  —  Calvinus  re- 
divivus;  ibid.,  1673,  Ui-8*;  —  Uistory  of  the 
DonatiSts  ;  û^,f  1677,  in-8';—  Vnreasona- 
bleness  of  séparation  ;  ibid.,  1681,  iii-4°,  écrit 
dirigé  contre  Baxter  et  les  séparatistes  ;  —  Vin- 
dication  a/ the  primitive  Christians  in  point 
of  obédience  to  their  prince;  ibid.,  1683, 
io-8*;  —  Bistory  of  ail  the  popith  and  fana- 
tical  plots  against  the  estabUshed  govern- 
ment  in  Churchand  State ;i!tÀd.,  1684,  in-8*; 
—  Fox  cleri;  Ibid.,  1690;  —Dr.  Walker's 
TruCf  modest  andfaithful  accountof  the  au* 
thor  of  £lxâv  ^iXixt)  ,  où  il  prouve  que  cet 
ouvrage  est  sorti  de  la  plnme  de  Charles  1*'  ;  — 
des  Sermons  et  un  grand  nombre  d'écrits  de  con- 
troverse et  de  politique.  P.  L. 
Wood.  jitkenm  Oso».,  II. 

LONG  (  Roger),  astronome  anglais,  né  le  2 

février  1680,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  le 

16  décembre  1770.  Élu  en  1733  maître  du  collège 

de  Pembroke,  qui  dépend  je   l'université  de 

Cambricige,  où  il  avait  pris  tous  ses  grades,  il  y 

enseigna  depuis  1649  Tastronomie  et  la  géométrie, 

et  fut  ensuite  nommé  recteur  de  Bradwall,  dans 

le  comté  d'Essex.  Il  avait  construit,  dans  une 

des  salles  du  collège  de  Pembroke ,  un  globe 

de  dix -huit  pieds  anglais  de  diamètre ,  dans 

rintérieur  duquel  une  trentaine  de  personnes 

pouvaient    être   assises  commodément.  Cette 

machine ,  mise  en  mouvement  par  une  mani- 

velle,  était  une  des  plus  grandes  connues  en  ce 

genre  au  dernier  siècle;  l'autenr  en  a  donné 

lui-même  la  description.  On  a  de  Long  :  The 

Rights  of  chwxhes  and  collèges  d^ended  ; 

Cambridge,  1731,  in-8*,  sous  le  pseudonyme  de 

Dicaiophilus  ;  —  Treatise  on  astronomy,  in  V 

books;  ibid.,  174^1784,  3  part,  en  3  vol.  in-4% 

tig.  Cet  ouvrage  est  très-estimé  en  Angleterre. 

P.  L. 
GmUemam'i  Mattaim,  U  et  LUI.  -  Ulamle,  JiMto- 
çraphie  Aitronom. 

LONG  (  Issac  Le  ),  savant  hollandais  de  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  entra 
chez  les  frères  Moraves,  et  publia  :  Bibliotheh 
van  den  noder  duitschen  Biblen  (Bibliothèque 
des  Bibles  flamandes  )  ;  Amsterdam,  1 732,  in-4''  ; 
cet  ouvrage  curieux  contient  des  détails  sur  plus 
de  cent  manuscrits  des  traductions  flamandes  et 
Imllandaises  de  l'Écriture  et  sur  un  millier  d'é- 
ditions de  ces  traductions;  —  Beschrijving  der 
Reformate  te  Amsterdam  (  Histoire  de  la  Ré- 
formation  à  Amsterdam).  Le  Long  a  encore 
fait  paraître  les  quatre  derniers  volumes  du  Â'a- 
hinet  van  Nederlandsche  Qudheden  (Cabinet 
(les  Antiquités  néeriandaises  )  ;  Amsterdam,  1730- 
1733,  6  vol.  in-4*;  les  deux  premiers  sont 
dus  à  Nideck.  £.  G. 

(haimot,  Btor^pk   f^oordenbak.  —  Kanpen,  Gés» 
c  'i  i«d'i  %i%der  mtdtrUmdiehen  ZetUmen  f9^€ttenuhapUn. 

LONG  (  John  ).  voyageur  anglais,  vivait  dans 
la  secoïKle  moitié  du  dix-hnitièmo  siècle.  En 


1768  il  se  rendit  an  Canada,  et  resta  sept  ans  à 
Montréal  pour  y  apprendre  les  usages  et  les 
idiomes  des  tribus  sauvages;  puis  il  entreprit 
le  commerce  des  pelleteries.  Au  commencement 
de  riosiirrection  des  colonies  américaines,  il 
servit  tonr  à  tour  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Anglais;  puis,  en  1777,  il  alla  faire  la  traite  au 
delà  des  grands  lacs,  et  vécut  constamment  avec 
les  Chippeway  s,  qui  l'avaient  adopté  sons  le  nom  de 
Castor.  Après  un  premier  voyage  en  Angleterre, 
en  1783,  il  quitta  tout  à  fait  le  Canada  en  1787. 
U  a  publié  en  anglais  :  Voyages  d'un  interprète 
et  commerçant  indien ,  décrivant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  indiens  de  V Amérique 
septentrionale;  Londres,  1791,  in-4<*;trad.  en 
allemand  par  Zimmermann,  avec  une  introduction 
relative  au  Canada;  Brunswick,  1791,  in-8*'; 
et  en  français  par  Billecoq  :  Voyages  chez  dif^ 
férentes  nations  sauvages  de  V Amérique  sep- 
tentrionale; Paris,  an  u  (1794),  in-8*.  Cette  der- 
nière version  ne  contient  pas  les  vocabulaires  in- 
diens qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  original.  P. 
Ao«e,  Jfêw  Biogr.  DUt, 

LONG  (  Edward) t  littérateur  anglais,  né  le 
23  août  1734,  en  Comouailles,  mort  le  13  mars 
1813  en  Sussex.  k  la  mort  de  son  père,  riche 
propriétaire  de  La  Jamaïque,  il  se  rendit  dans 
cette  colonie,  et  y  devint  secrétaire  du  gouverne- 
ment, puis  juge  de  la  cour  d'amirauté.  L'in- 
fluence du  climat  ayant  délabré  sa  santé,  il  re- 
tourna en  1769  en  Angleterre,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  s'occuper  d'histoire  et  de  littérature. 
On  a  de  lui  :  The  AntigalUcan^  or  the  history 
and  adventures  of  Barry  Cobham;  Londres, 
1767,  in- 12  ;  —  The  trial  of  f armer  Carter's 
dog  porter  for  murder;  ibid.,  1771,  in-s®  ;  — 
RefUctions  on  the  negro  cause;  ibid.,  1772, 
in-d**;  ^  The  sentimental  Exhibition,  or 
portraits  and  sketches  of  the  times;  ibid., 
1774,  in-8^  ;  —  Bistory  of  Jamaica;  ibid., 
1774,  3  vol.  in-4*;  un  s<^jour  de  dbuze  années 
dans  cette  lie  lui  permit  de  rassembler  à  loisir 
tous  les  matériaux  nécessaires  d'une  histoire  qui 
n'avait  pas  encore  été  faite  ;  elle  est  rédigée  avec 
beaucoup  de  sincérité,  quoique  peut-être  un  peu 
trop  à  la  hAte;  l'auteur,  qui  en  connaissait  les 
défauts ,  préparait  une  seconde  édition ,  que  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  au 
jour;  —  Letters  on  the  colonies;  ibid.,  1775, 
in-8®;  —  Bnglish  humanity  no  paradox; 
1778,  in-8*.  Il  fut  aussi  l'éditeur  des  Memoirs 
of  the  reign  of  Bossa  Ahadee,  king  of  Da- 
Aomy;  1789,  in-8«.  P.  L. 

LONG  (  R,  Ballaeo),  général  anglais,  né  le 
14  avril  1771,  mort  le  2  mars  182â.  Il  fit  ses 
études  au  collège  d'Harrow  et  à  Gcettingue, 
entra  en  1791  an  service  comme  cornette  de 
dragons,  et  fit  les  campagnes  de  1793  à  1795  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Lors  de  l'insurrection 
de  l'Irlande,  il  servit  dans  le  régiment  dn  baron 
de  Hompesch,  et  déploya  autant  de  bravoure  qoe 
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d'hamanité.  Biea  qu'il  eût  le  titre  de  lieateoaiit- 
colonel  y  il  mit  à  profit  les  loisirR  de  la  paix 
d'Amiens  pour  aller  compléter  son  éducation 
militaire  à  Técole  de  Hif^-Wyeombe.  Vers  le 
même  temps  il  derint  aide-de-eamp  de  sir 
W.  Pitt,  et  reçnt  Tordre  da  Bain  en  récompense 
des  f^rrices  qu*i1  avait  rendus  dans  Torp^nisation 
de  plusieurs  eorps.  Nommé  eolonel  da  8*  dra- 
gons en  180S,  il  passa  en  Espaçie,  et  combattit 
à  La  Corogne  avee  le  courais  d*un  loldat.  Après 
avoir  fait  partie  de  la  désastreuse  expédition  de 
lord  Chatham  sur  111e  de  Walcheren ,  il  retourna 
dans  la  péninsule  (18f0),  ooraroanda  la  cava- 
lerie de  Tarmée  du  sud,  et  contrikHia  an  succès 
des  combats  de  Campo-Mayor,  de  Ribero  et  de 
Vittoria.  Rappelé  en  1813,  il  ftit,  en  1821,  promu 
an  grade  de  lieutenant  général.  P.  L. 

Bewc,  New  lîiùgr.  Diettonarp. 
l  LONG  (  Georges  ),  érudit  anglais,  né  en  1 800, 
à  Poulton ,  dans  le  Lancashire.  Il  était  un  des 
professeurs  agrégés  de  Cambridge,  où  il  avait 
fait  de  fortes  études  classiques,  lorsqu'en  1824 
il  fni   rendit  aux  États-Unis  pour  occuper  la 
.chaire  de  langues  anciennes  à  l'université  de 
Virginie,  qui  venait  d'être  fondée  par  les  efforts 
de  Jefferson.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  rappelé 
à  Londres,  et  entrait  comme  professeur  de  litté- 
rature grecque  au  collège  de  l'irniversité.  En 
même  temps  il  était  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  des  Connaissances  utiles, 
et  quitta  en  183f  l'enseignement  pour  propager 
plus  librement  se«  travaux.  Ce  fbt  sous  le  pa- 
tronage de  cette  association ,  qui  comptait  dans 
son   sein  tous    les  personnages  marquants  de 
l'Angleterre,  que  M.  Long  édita  le  Journal  q/ 
Education  (  1 831  - 1 83S),  rencyriopédie  popu*aire 
dite  Penny  Cyc/op^cfia ft 839.-1 84f>,  29  vol.  in^% 
y  compris  le  snpplément  ) .  et  le  Biographical 
Dictionary  (  1842-1 8 Vi,  3  voL  et  demi.  in-8«),  ! 
un  des  plus  complets  répertoires  de  ce  genre, 
qui  fut  interrompu  à  la  tin  de  la  lettre  A.  Du- 
rant le  cours  de  ces   longs  travaux ,  M.  Long  i 
avait  été  reçu  avocat.  De  1846  à  1848,  il  fit  à  . 
Middie-Temple  un  cours  de  jnrispradence  et  de 
droit  civil;  mais  le  peu  d'encouragement  qn'il 
reçut  le  dégoOta  de  cette  nouvelle  carrière,  et 
en  1849  il  accepta  une  chaire  d'Immanités  à 
Brighton ,  où  il  est  encore.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  Ini  :  Select  Lives;  Londres,  1844»  | 
1848,  5  vol.   in-12,  traduction  des  principales  i 
vies  de   Plutarque;   —  Two  Dixcoursêf   deli-  : 
irred    in    the   Middle-Temple-Hall;   ihid., 
1 8-'i7  :  r>ipide  exposé  do  droit  romain  ;  —  France 
and  ifs  révolutions  ;  ibid. ,  1860;  —  he«uco«ip 
d'éditions  classiques ,  enrichies   de    notes.  Ce 
savant  compte  aus^i  une  lar^e  part  de  collabora- 
tion aux  grands  Dictionnaires  du  docteur  Wil- 
liam Smith.  P.  L. 


Tke  F:v(iU$h  Cvelopadta  {Bioçr.)  -  tyrlop.  o/. Ameri- 
can I  Hr  rature, 

LO!lG  (  Le  ).  Foy.  Le  Lo!I6. 

LeiicHAMra  (i>ém'0  CiARPticnn  m),  m- 
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térateur  français,  né  en  1740,  à  Saint- Maurice, 
près  La  Rochelle,  mort  en  1812,  à  Paris.  Il 
prit  le  titre  honorifique  d'abbé,  et  fit  partie  de 
l'Académie  de  La  Rochelle.  On  a  de  lui  :  Mata- 
grida,  tragédie;  Lisbonne  (Paris),  1763,  in-12; 

—  Mémoires  d'une  Religieuse;  176G,  2  vol. 
in-U;  —  Tableau  historique  des  Gens  de 
Lettres,  ou  abrégé  chronologique  et  critique  de 
(^histoire  de  la  littérature  française  ;  Paris, 
1767-1770,  6  vol.  in-12,  travail  superficiel,  qui 
n'est  qu'un  abrégé  de  V Histoire  Littéraire  de 
dom  Rivet,  ce  que  l'auteur  a  négligé  d'indiquer  ; 

—  Aventures  d'un  Jeune  ffomfie  pour  servir 
à  f histoire  de  l'Amour;  ibid.,  1768,  in-12  ;  — 
Élégies  de  Properce,  traduites  en  français; 
ibid.,  1772,  in-8*;  nouvelle  édition,  augmentée, 
1802,  2  vol.  hi-8*;  —  Élégies  de  TibuUe  ; 
ibid.,  1776,  in-8**  :  également  traduites  en  prose  ; 

—  Histoire  impartiale  des  Événements  mili- 
taires et  politiques  de  la  dernière  Gueire 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  ibid., 
1785,3  voL  in-12;  3«  édit,  1787; -— Z'aw- 
ciennê  Héloise;  i^jd.,  1823,  2  vol.  in-8";  ou- 
vrage posthume  publié  par  Puyberiand. 

Son  frère  atné,  LoncnAMPS  (  Louis  Charpkn- 
TfU  db),  né  en  1736,  mort  en  1818,  à  La  Bq. 
chelle,  s'occupa  da  littérature,  prit  part  à  la  ver- 
sion de  Properee,  et  fit  paraître  en  1807  un  vo- 
lume de  fragments  tradoits  de  Stace.         P. 

Rtlnirnef,  Biofr.  StAnÊtmçêaim^  —  DeieitrU,  Lu  SU' 
ci»  UUer, 

LOHGCHAlirS.    Foy.  LONCHàHPS. 

LOK fiB»iB«nB  (  UilaUre- Bernard  de  Re- 
QOiLtviot,  baron  de),  poète  français,  né  le 
18  octobre  1659,  à  Dijon,  mort  le  30  mars  1721, 
à  Paris.  Fils  d'un  maître  des  Comptes,  il  nu- 
nifesta  pour  l'étude  des  dispositions  extraordi- 
naires qui  lui  firent  donner  une  place  parmi  Les 
Enfants  célèbres  de  Baillet  ;  âén  Vk^d  de  qua- 
torze ans,  il  se  rendit,  par  nne  lecture  assidue, 
les  auteurs  grecs  si  familiers,  qu'il  entreprit,  sur 
les  conseils  de  son  père,  de  les  traduire  en  vere 
français.  11  avait  dix- huit  ans  lorsqu'il  donna 
au  public  le  fruit  de  ces  travaux  de  jeunesse  , 
qui  prouvent  plus  de  lèle  que  de  bon  goût  et  de 
véritable  savoir;  aussi  J.-B.  Rousseau  déoocha- 
t-il  contre  le  froid  imitateur  des  Grecs  une  épi- 
gramme  mordante,  où  il  le  compare  à  ces  pre- 
miers fidèles 

Qal  eomlMttalent  )u«q«'M  trépai 
Poor  ûe*  Téfitéi  Immortelle 
Qu'eai-Béam  ne  comptmalent  ptt. 

Heureusement  pour  Longepierre,  il  ne  le  mêla 
aux  écrivains  du  grand  siècle  que  par  hasard  ; 
maître  d'une  foriune  assez  considérable,  qui  lui 
donna  rindépendance  et  la  considération,  ij  rem- 
plit successivement  les  charges  de  précepteur 
du  comte  de  Toolouse  et  du  duc  de  Cliartres, 
de  secrétaire  des  comman<lements  du  âne  de 
Rerry  et  de  gentilhomme  ordinsire  du  duc  d'Or- 
léans. Après  la  mort  dn  doc  de  Berry,  la  eoiir  le 
graiiiè  d*toe  pcMfa»  de  six  mille  Kmt.  DevMw 
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poète  par  oompUûtaiMie  pour  son  père ,  il  con- 
tinua (réerire  des  Yen  par  baMtude,  et  aborda 
la  scène,  où  il  renoontra  un  beau  succès  dans  la 
tragédie  de  Médéê,  «  Umgepierre,  dit  Voltaire, 
imita  les  poètes  grées  en  M  mêlant  point  Ta- 
inour  à  des  sujets  sétères  et  terribles;  mais 
auKsi   il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lieux 
communs,  et  dans  le  vide  d'action  et  d'intrigue, 
et  ne  les  égala  point  dans  la  beauté  de  Télocu- 
tion,  qui  fait  le  grand  mérite  des  poètes.  »  On  a 
de  lui  :  Lu  Odeê  é*Anacrémi  et  de  3apho  en 
vers  françoiSt  avec  des  remarques;  Paris, 
1(>84.  in- 11;  Amsterdam,  1692,  in-12.  Au  ju- 
gement de   quelques  érodits,   Fabricius  entre 
autres,  les  notes  en  sont  fort  savantes,  et  Tau- 
teur  fut  qualifié  de  vir  doetut  et  elegantioru 
litferaturx;  Gacon,  dans  la  préface  de  ses 
Odes  anacréontiques,  essaya  de  le  tourner  en 
ridicule,  et  l'appela  lÀtomacros  ;  — -  Idylles  de 
Bion  et  de  Moschus^  trad,  du  grec  en  vers 
français,  avec  des  remarques  et   quelques 
idylles /rançoises  ;  Pàm^  1686,  in*12;  Ams- 
terdam, 1687,  et  Lyon,  1697,  in-12;  ^Paral- 
lèle de  Corneille  et  de  Racine  (  1686  ),  dans  le 
t.  IX  des  Jugements  des  Sapants,  édit.  in-lS; 
««  CA)mparaison,  dit  le  P.    Tonmemine,  diffuse, 
languissante,  qui  ennuie  et  n'instruit  pas  »  ;  — 
Discours  sur  les  Anciens;  Paris,  1687,  in-lS; 
écrit  pour  réfuter  les  opinions  de  Perrault;  — 
Idylles  dé  Thcotrite  en  vers  français,  avec 
des  remarques;  Pans,  1688,  in-12)  réimprimé 
en  Hollande  ;  on  n'y  trouve  que  la  version  des 
quinze  premières  idylles;  —  Idylles  nouvelles; 
Paris,  1690,  in-12.  Ménage,  daps  ses  Observa- 
tions sur  les  Poésies  de  Malherbe  ^   pousse 
reiagération  jusqu'à  les  traiter  d'admirables; 
^  Médée,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1694, 
ln-12;  réimprimée  dans  le  Pfauveau  Théâtre- 
Français,i. r',et  U  Théâtre- FrançaU, t.  VU. 
Accueillie  froidement  du  public ,  elle  demeura 
dans  une  espèce  d'oubli  jusqu'à  ce  que,  au  mois 
de  8eptemt>re  1723,  les  comédiens  s'avisènint  de 
la  remettre  au  tliéàtre.  Le  succès  prodigieux 
qu'elle  eut  alors  donna  lieu  à  une  dissertation 
que  l'abbé  Pellegrin  fit  imprimer  dans  le  Mer* 
cure  de  France  (janvier  1729);  —  Sésostris^ 
tragédie  en  cinq  actes,  jouée  la  28  décembre 
1696  ;  elle  n'eut  qne  deux  représentations  et  ne 
fut  pas  imprimée.  Racine  en  prit  texte  pour 
décocher  une  épigramme  contre  l'aateur,  qu'il 
aurait  dû  ménager  un  peu  plus  pour  avoir  été 
placé  par  lui  au-dessus  de  Cofseille  ;  —  Étêe- 
tre,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  1730;  d'a- 
bord représentée  à  l'hôtel  Conti  es  1702 ,  e[le 
fut  reprise  en   1719  sur  le  théâtre  dn  Palais- 
Royal.  Cette  pièce  a  des  détails  d'un  grand 
maître;  mais  ils  ne  peuvent  racheter  la  dureté  de 
la  (>oé<ie,  la  marche  traînante  de  l'action  et  les 
inutilités  qui  s'y  trouvant.  P.  L— t. 

Ta  pi  i  ion.  BMiothéquê  dêt  JUtemn  Se  Bourpoçne,  f. 
-  Kjillf  I.  EnfunSs  eélitrêâ.  -  U  Mercure  de  tranee, 
iTî*.  -  Titoa  em  Tilitt.  tûnmm  frwmfoés,  p.  fît, 


In-fol.  -  Parfâlet  frères,  ifistokre  dm  TkééUrs 
XIII,  XV. 

;  LONG  ET  (  François- Achille) ,    médecin 
français,  né  en  1811,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
Reçu  docteur,  il  s'appliqua  surtout  à  U  physio- 
logie et  à  l'anatomie  du  système  nerveux.  Ses 
travaux  lui  méritèrent  deux  fois  le  prix  Mon- 
tyon  de  pliysiologie  à  l'Académie  des  Sciences, 
son  élection  à  l'Académie  de  Médecine  (1844  )  et 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il 
est  un  des  médecins  consultants  de  l'empereur. 
On  a  de  lui  :  Recherches  expérimentales  sur 
les  Fonctions  de  VÉpiglotte  et  sur  les  Agents 
qui  déterminent  Vooclusion  de  la  Glotte  dans 
la  déglutition,  les  vomissements  et  la  runU- 
nation;  1841,  in-8*';  —  Recherches  eq^péri- 
mentales  sur  les  Conditions  nécessaires  à 
l'en  f  retien  et  à  la  manifestation  de  Virrita- 
bilité  musculaire,  avec  application  à  la  pa- 
thologie; 1841,  in-8*;  —  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  Fonctions  des  Muscles  et  des 
Nerfs  du  larynx  et  sur  Vin/luence  du  nerf 
accessoire  de  Willis  dans  la  phonation  ;  1 84 1 , 
in-8**  ;  —  Sur  les  Propriétés  et  les  Fonctions 
de  la  Moelle  épinière  et  des  Racines  des  nerfs 
rachitiques ,  avec  un  Examen  historique  et 
critique  des  Expériences  faites  sur  ces  or- 
ganes depuis  Ch.  Bell;  1841,  in-8«.  Cette  série 
de  mémoires  valut  à  l'auteur  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  décerné  par  l'Académie  des 
Sciences  en   1842;   —  Sur  la  Relation  qui 
existe  entre  le  Sens  du  courant  électrique  et 
les  Contractions  musculaires  dans  ce  cou- 
rant (avec  M.  C.  Mateucci),  mémoire  lu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  1841  ;  1844,  in-8o;  — 
Anatomie  et  Physiologie  du  Système  nerveux 
de  V homme  et  des  animaux  vertébrés;  1843- 
1846,  2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences  en  1847;—  Mé- 
moire  sur  les  Troubles  qui  surviennent  dans 
l'Équilibration,  la  Station  et  la  Locomotion 
des  Animaux  après  la  section  de  la  partie 
molle  de  la  nuque,  lu  à  l'Académie  de  Méde- 
cine; 1845,  in-8";  —  Expériences   relatives 
aux  Effets  de  V Inhalation  de  VÉlher  dans  le 
système  nerveux  des  animaux;  1847,  in-8*'; 
—    Traité  complet  de   Physiologie;  Paris, 
1860-1855.  M.  Longet  a  aussi  lu,  en  1842,  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  une  série  de  Recherches 
sur  lès  Mouvements  propres  au  Poumon,  et 
sur  une  nouvelle  cause  d'Emphysème  pul- 
monaire. Il  a  dirigé,  avec  les  docteurs  Bail- 
larger  et  Cerise,  les  Annales  médico-psychola- 
gkfuês,  Journal  d*  Anatomie  et  de  Physiologie, 
Enfin  il  a  fourni  des  articles  aux  Archives  gêné' 
raies  de  Médecine ,  aux  Annales  des  Sciences 
naturelles,^  la  Gazette  Médicale,  et  à  d'autres 
recueils  périodiques.  G.  ns  F. 

Jm  iÀtterat,  Frttnç,  contêmp, 

l  LONGFBLLOW  (  Henry  -  Wadeworth) , 
poète  et  littérateur  américain,  né  à  Portland 
(État  du  Maine),  Ie27février  1807.  U  fit  ses  études 


559 


LONGFELLOW 


660 


au  collège  deBowdoin  (Bruoswick),  et  fut  d'abord 
destiné  an  barreau  ;  mais  la  poésie  avait  pour  lui 
un  attrait  irrésistible.  Étant  encore  au  collège, 
il  envoyait  souvent  à  la  Gazette  littéraire  des 
^^a/5-i7ini5  diverses  pièces  en  vers;  plus  tard  il 
accepta  la  cbaire  de  langues  modernes  qui  venait 
d'être  fondée  à  Bowdoin.  Pour  se  mettre  en  état 
de  la  bien  remplir,  il  vint  en  Europe,  et  parcourut 
la  France,  TitaUe,  l'Espagne,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre. Son  séjour  en   Allemagne  exerça  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  influence  vi- 
sible dans  la  plupart  de  ses  compositions    II 
y  puisa  une  espèce  de  tbéorie  éclectique  de  la 
littérature,  et  un  goût  très- vif  pour  les  sujets 
européens,  qui  fait  contraste  avec  le  ton  de  na- 
tionalité américaine  que  s'efforçaient  d'imprimer 
à  la  littérature  quelques-uns  de  ses  compatriotes. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  les  grands  poètes 
de  tous  les  pays,  at-il  dit,  ce  n'^t  pas  ce  qui  est 
national  en  eux,  mais  ce  qui  est  universel.  Leurs 
racines  appartiennent  an  sol  natal,  mais  leurs 
branches  flottent  dans  une  atmosphère  non  pa- 
triotique. »  Son  pèlerinage  dura  trois  ans  et 
demi,  et,  de  retour  en  Amérique,  il  commença 
ses  leçons  (  1829  ).  Tout  en  s'y  livrant  avec  zèle, 
il  écrivit  pour  la  IS'orth  American  Remew  di- 
Ters  articles  de  biographie  et  de  critique  litté- 
raire. En  1833  il  publia  une  traduction  du  cé- 
lèbre poème  espagnol  de  don  Jorge  Manrique, 
avec  un  essai  sur  la  poésie  morale  et  religieuse 
en  Espagne.  En  1835  il  mit  au  jour  le  premier 
de  ses  ouvrages  en  prose,  Outre-Mer,  ou  Pèle- 
rinage au  delà  de  VOcéan,  qui  contient  des  es- 
quisses de  ses  voyages  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  n'y  faut  pas  chercher  des  appré- 
ciations profondes  ;  mais  la  forme  est  pleine  d'é- 
légance, le  8tyle  vif  ou  plein  de  délicatesse,  et 
tout  en  courant  il  sème  sur  son  chemin  des 
traits  ingénieux ,  des  anecdotes  sfaigulières ,  des 
pensées  élevées.  En  183ô,  M.  Ticknor,  de  Boston 
(  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  la  Littérature 
espagnole),  ayant  donné  sa  démission  de  pro- 
liseur  de  langues  modernes  et  de  belles-lettres 
à  l'université  de  Cambridge,  M.  Longfellow  Ait 
choisi  comme  son  successeur.  Avant  de  com- 
mencer ses  nouvelles  leçons,  il  repartit  pour  l'Eo- 
rope ,  dans  le  dessein  d'étudier  pins  complète- 
ment les  langues  et  la  littérature  des  États  dn 
nord.  Il  passa  plus  d'un  an  à  parcourir  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Hollande  et  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  revint  en  Amérique  dans  l'automne  de 
1836.  Il  s'établit  à  Cambridge,  où  il  a  vécu  depuis, 
sauf  un  nouveau  voyage  de  peu  de  durée  en  Eu- 
rope, qu'il  fit  en  1842  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  C'est  dans  cette  résidenoe  agréable 
qu'il  a  composé  ses  divers  ouvrages.  En  1839 
parut  Hypérion ,  roman  en  prose ,  qui  réalisa 
les  espérances  données  par  Outre^Mer,  11  y  fait 
revivre,  à  l'aide  des  sentiments  modernes  et  de 
l'imagination,  les  vieilles  traditions  de  l'Europe, 
l'attrait  et  les  soavenirs  pittoresques  do  passé. 
Hypérion  le  héros,  m  laiaoQde 


tion  vive  et  sensible,  est  exposé  à  bien  des  épreu- 
ves. Mais  sa  vie  a  pour  règle  la  noble  pensée  qui 
est  l'&me  du  roman  :  «  Ne  regarde  pas  triste- 
tement  le  passé  ;  il  ne  peut  jamais  revenir.  Pro- 
fite sagement  du  présent;  il  t'appartient.  Avance 
vers  le  mystérieux  avenir,  sans  crainte,  et  avec 
un  cœur  plein  de  courage.  »  Telle  est  la  morale  de 
l'ouvrage ,  qui  est  composé  avec  beaucoup  d'art 
et  un  goût  exquis.  Un  volume  de  poésies,  inti- 
tulé Voices  0/  the Night  (Les  Voix  de  la  Nuit) 
suivit  de  près.  On  y  remarque  Psalm  qf  Li/e, 
Midnight  Mass/or  the  dying  year,  et  la  plo- 
part  des  poèmes  artistement  travaillés  qu'il  avait 
publiés  dans  la  Gazette  littéraire  des  Étais- 
Unis,  M.  Longfellow  devint  bientôt  populaire 
en  Amérique,  comme  un  des  poètes  les  plus  gra- 
cieux. Il  donna,  en  1841,  Ballads  and  other 
poems,  contenant  des  traductions  de  l'allemand 
et  du  suédois  ;  en  1842,  Jlie  Spanish  Student^ 
comédie  ou  drame  en  trois  actes  ;  en  1843, 
Poems  on  Slavery;  en   1846,  The  Be{fry  of 
Bruges,  et  Poets  and  Poetry  of  Europe  ;  es 
1847,  Evangeline,  a  taie  of  Acadie,  poème  en 
hexamètres  anglais  pleins  d'harmonie,  où  il  re- 
trace la  vie  coloniale  des  premiers  temps  de 
l'Amérique;  en  1849,  Kavanagh,  a  taie,  qui 
est  un  roman  poético-philosophique  ;  en   1850, 
Tfie  Sea-Side  and  the  Fire-Side  (Le  Bord  de 
la  Mer  et  le  Coin  du  Feu)  ;  en  1851 ,  The  Gol- 
den Legend  (  La  Légende  dorée),  poème  aneodo- 
tiqne  du  moyen  âge  en  Europe;  en  1865,  Song 
of  Hiawatha  (Le  Chant  d'Hiawatha),  poème  my- 
thique des  Indiens  d'Amérique  ;  et  en  1868,  The 
Courtship  of  Miles  Standish,  et  autres  poè- 
mes. Aucun  poète  américain  n'a  été  plus  sou- 
vent  réimprimé  par  les  éditeurs  anglais  que 
M.  Longfellow.  Très-populaire  en  Angleterre, 
il  est  connu  et  admiré  parmi  les  classes  lettrées 
de  l'Europe.  Ses  poésies  sont  éminemment  pit- 
toresques, et  se  distinguent  par  le  choix  exquis 
des  épithètes,  la  mélodie  de  la  versification,  el 
la  perfection  de  la  touche.  Il  montre  une  sen- 
sibilité proCDttde,  une  imagination  riche  et  uo 
goût  consommé.  «  Cependant,  dit  un  critique 
américain  (.M.  GriswoM),  ses  qualités,  bien  que 
d'un  ordre  très-èlevé,  ne  sont  pas  d'un  ordre 
tout  à  fait  supérieur.  Il  a  plus  de  noblesse  dana 
le  sentiment  que  de  force  dans  la  pensée.  Il 
manque  d'une  certaine  (ralcbeur,  d'orif^nalité,  de 
puissance  créatrice.  »  Ces  remarques  sont  justes  ; 
mais  est-ce  bien  au  génie  dn  poète  qu'il  Cuit  at- 
tribuer ces  côtés  Gubles.» 

Après  avonr  donné  en  1854  la  démissioB  de 
sa  chaire  de  professeur,  M.  Longfellow  oontinoe 
à  vivre  près  de  Boston,  au  sein  de  sa  femille, 
an  milieu  d'un  cercle  d'amis  littéraires,  se  li- 
vrant  à  la  poésie  aux  heures  de  l'inspiratioo. 
Depuis  plusieurs  années,  il  montre  dans  le  choix 
de  ses  sujets  une  prédilection  marquée  pour  des 
sujets  purement  américains.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  renoourage  vivement  à  pené- 
yiém  éâm  cette  fcie.  L'Mlear  dHu  «lide  mt 
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le  Chant  de  Biawatka,  légende  des  Prairies, 
M.  E.  Montégot,  après  aToir  fait  on  éloge  com- 
plet de  ce  poème ,  qui  est,  dit-il ,  f  l'œurre  la 
plus  achevée  que  M.  Longfellow  ait  produite 
jusqu'à  présent,  m  termine  ainsi  :  «  Ce  poëroe 
de  Hiawatha  est  bien  une  oeuyre  améri- 
caine. Là  nous  n'avons  plus  ces  souvenirs  de  la 
poésie  européenne  auxquels  se  laisse  si  facile- 
ment aller  M.  Longfellow,  ces  réminiscences 
littéraires  des  bords  du  Rbin,  des  rues  de  Bru- 
ges, des  cloîtres  du  moyen  âge,  pour  lesquels 
le  poète  a  oublié  si  souvent  les  prairies  et  les 
lacs  de  son  pays.  Tout  est  américain  et  ne  parie 
que  de  l'Amérique.  Quoique  fondé  sur  une  lé- 
gende indienne,  c'est  en  bien  des  sens  un  poème 
national.  Puisse  le  succès  de  cette  œuvre  char- 
mante persuader  à  M.  Longfellov^  de  marcher 
dans  cette  voie  sans  être  tenté  d'en  sortir  dé- 
sormais !  Le  public  européen  est  resté  froid  de- 
vant ses  Légendes  dorées ,  ses  Hypérion ,  ses 
Étudiants  espagnols  ;  mms  toutes  les  fois  qu'il 
a  essayé  de  chanter  la  nature  américaine  ou 
d^exprimer  les  sentiments  modernes,  M.  Long- 
fellow a  conquis  toutes  les  sympathies.  Uia' 
waiha,  Évangéline,  Excelsior,  le  Psaume  de 
la  Vie,  voiîà  ses  véritables  titres  littéraires.  » 

J.  Charct. 

EngliMà  Cfclopmdia  (  Bioçraphp  ).  —  Cvclopmdia  qf 
^wuriean  Uterature.  -  Men  qf  tke  Tiwu.  —  ilnme  det 
Deux  Mondes^  i(  octobre  184».  et  i"  Juin  1817. 

LONGiiBMA  { Baldassare) ,  architecte  véni- 
tien, du  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  vécut 
à  une  époque  où  l'on  avait  complètement  oublié 
les  traditions  des  Palladio ,  des  Sammicheli ,  des 
Sansovino,  et  où  à  la  noblesse  et  la  magnificence 
de  l'arcliitecture  grecque  et  romaine  avaient 
succédé  ces  bizarreries  qui  pendant  plus  d'un 
siècle  deshonorèrent  l'école  italienne.  Longhena, 
lui  aussi,  sacrifia  au  goût  du  jour,  dans  certains 
édifices  qu'il  érigea  à  Venise,  tels  que  le  Sémi- 
naire patriarcal f  bâti  en  1670,  V église  des 
Scalzi,  qui  date  de  1680  et  qui  est  si  i^diculement 
bariolée  à  l'intérieur  d'incrustations  de  marbre 
de  toutes  les  couleurs;  les  palais  Pesaro  et 
Bataggiay  et  surtout  le  grand  mausolée  du  doge 
Giovanni  Pesaro  dans  l'église  Santa-Maria-de' 
Frari.  Pourtant  ces  conceptions  étaient  larges  et 
grandioses;  et  on  ne  peut  guère  s'empêcher 
d'admirer  le  palais  Rezionico  et  le  magnifiqbe 
escalier  du  coupent  de  Saint- Georges- le- Ma^ 
jeur.  Véglise  de  la  Salute,  élevée  en  1631,  et 
le  plus  important  des  édifices  dessinés  par  Lon- 
ghena, malgré  la  multitude  d'ornements  dont  elle 
est  surchargée,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de 
majesté,  et  son  plan,  bien  que  singulier,  est  d'un 
assez  heureux  dTet  ;  la  coupole  est  la  plus  hardie 
ot  la  plus  belle  de  Venise.  £.  B— n. 

orlandt,  yébbeemiario.  —  Tlcozxl,  Dizionario.  —  Ci- 
i  ofcnary.  StoriadeUa  ScuUmra.  —  Qaadrl.  OttoCiomi 
tr.  fmezia.'^  Valéry,  rogages  historiques  et  lUté- 
ratrrs  m  Italie. 

Lo?(GHi  OU  LViCGHi  (Ltico),  peintre  de 
Tecole  bolonaise,  né  à  RaTenne,  en  1507,  mort 


I  en  1580.  On  ignore  quel  ftat  son  maître  ;  mais 
on  sait  que  ce  fut  à  Ravenne  qu'il  étudia  les 
principes  de  l'art.  Il  devint  habile  peintre  de 
portraits,  et  n'en  composa  pas  moins  un  grand 
nombr,  de  tableaux  pour  les  églises.  On  y  re- 
trouve souvent  la  manière  un  peu  sèche  des  an- 
ciens maîtres  du  quinzième  siècle;  à  un  Age  plus 
avancé,  il  fit  quelques  eflbrts  pour  se  rappro- 
cher  du  style  moderne.  Par  le  charme  et  la 
douceur  de  ses  figures  il  se  rapproche  d'Inno- 
cenzo  da  Imola,  mais  son  coloris  a  plus  de  force 
et  un  plus  riche  empâtement  Ses  principaux  ou- 
▼rages  à  Ravenne  sont  :  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Vital  la  Vierge  avec  saint  Sébastien  et  au- 
tres saints;  à  Saint-Dominique,  L* Invention 
de  la  Croix,  et  les  Quinie  Mystères  du  Ro- 
saire; à  Sainte-Agathe,  La  sainte  entre  sainte 
Catherine  et  sainte  Cécile  ;  au  palais  Lova- 
telli-del-Como,  une  Madone  et  plusieurs  saints; 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  une  Descente  de 
Croix,  une  Tête  de  sainte  Catherine,  et  une 
Adoration  des  Bergers  ;  enfin,  au  réfectoire  du 
collège  (ancien  couvent  de  Camaldules),  une 
grande  fresque  représentant  Les  Noces  de  Cana, 
et  dans  laquelle  il  fbt  aidé  par  son  fils  Fran- 
cesco.  La  scène  est  grandiose  et  elle  est  animée 
par  de  nombreux  spectateurs  en  costume  du 
seizième  siècle  et  qui  presque  tous  sont  des  por- 
traits. Barbara,  fille  de  Longhi,  pour  complaire 
à  saint  Charles  Borromée  alors  légat  à  Ravenne, 
a  ajouté  le  voile  qui  recouvre  modestement  la 
femme  assise  à  la  gauche  du  Sauveur.  Sur  un 
des  vases  on  lit  :  Petro  Bagnolo  Bagnaca- 
vallen,  Àbbate.  Lucas  Longus  Ravenn.  cum 
Francisco  ftlio  pingebat.An.  CIODXXC.Cette 
date  étant  celle  de  l'année  où  mourut  Luca  Lon- 
ghi ,  il  parait  possible  que  ce  fût  après  la  mort 
de  son  père  que  Francesco  eût  achevé  cette 
fresque.  Dans  l'église  Saint- Benoit,  de  Ferrare, 
est  une  belle  Circoncision  par  cet  artiste.  Les 
musées  de  Dresde  et  de  Berlin  contiennent  de 
lui  àen  Madones, 

Luca  eut  pour  élèves  son  fils  Francesco  et  sa 
fille  Barbara.  £.  B— k. 

Vaiarl.  fite.  —  Uozl.  Stùria  PiUoriea.  —  Orlandi, 
Âbbecedario.  —  Tlcozsl ,  Dizionario.  —  Gaap.  RlbuIB, 
Guida  di  Ravenna, 

LOfiGBi  OU  LVNSHi  (Barbara),  femme 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  fille  du  précédent, 
née  à  Ravenne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Bien  que  Vasari,  qui  la  vit  très- 
jeune  chez  son  père,  dise  que  dès  cette  époque 
elle  peignait  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'une 
manière  agréable,  con  assai  buona  grazia  e 
maniera,  elle  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé plus  tard,  car  on  ne  connaît  d'elle  qu'un 
seul  tableau  important ,  La  Guérison  miracu- 
leuse de  sainte  Agathe,  dans  la  sacristie  de 
Saint- Vital  à  Ravenne.  Dans  l'église  Saint-Do- 
minique sont  deux  petits  tableaux  oblongs  tirés 
de  la  vie  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  E. 


Viurl.  fUe.  —  LiDil.  Storia  Pitlarlta.  -  Gisp.  RI- 

LOHGHi  ou  LiTHGiii  {Franeeieo),  peintre 
de  rtmle  bolonaise,  frère  de  la  pr^cëilente,  Bé  i 
KaveDDe,  Tlvait  de  1576  k  isiO.  tlèiede  nui 
père,  il  l'aida  dans  quelques  ui»  de  led  ouvrantes, 
et  Iraïallla,  en  1580,  soit  du  vivant  de  m  der- 
nier, »o!t  après  sa  mort,  aux  Noett  de  Cana. 
Ses  tableaiii  ne  se  rencontrent  guère  bon  de 
u  Tille  DiUle.  où  l'on  Toii  :  k  Saint-Vital ,  ooe 
Annonciation,  A  une  rifrge  entre  tainle  Jta- 
tinr.  et  ialnleSeholasllqut,  et  tSainl-Jran- 
Bapti^te,  uneautre  Madone,  avec  saint  Clé- 
ment et  saint  Jéréme.  On  Ignore  la  date  de  la 
naissance  de  cet  artiste,  nuls  on  sait  qu'il  èlail 
pins  jeune  que  sa  irear  Barbara.  E.  B — s. 


Étudia  dans  i»  pjtrie  sous  Antonio  Balealra  et  ï 
Boh^e  MUS  Giuaeppe  Crespi  ;  mais  son  genre 
ne  le  portail  paa  vers  la  peinture  sërieuae,  bien 
qu'en  1734  il  ait  peiul  La  Chute  da  géants  an 
palais  Sapredo  de  Venise.  S'abandonnant  h  son 
inclinalion ,  il  ne  s'appliqua  k  reproduire  que 
deii  acènes  jojenses,  des  tnascaradM,  des  réu' 
ntonK,  des  danses,  dea  jeux,  des  paruge^  ani- 
roën  par  de  nombreuses  lignres,  elc.  Ilani  ce 
genre,  il  déploya  nn  esprit  et  une  finesse  qui  lui 
Talurmt  de  nombreuses  commandes,  la rdemenl 
rétribuées  1  aussi  a-t-il  laisse  beaucoup  de  ta- 
bleaux dans  les  galeries  particulières. 

Zaneiti  parle  d'une  autre  Piefro  Lonco  ou 
de'  LoncHi  qui  aurait  élé  eièrc  de  Paul  Vero- 
nèse  et  par  «ODséqoent  aurait  v^cu  au  seiùème 
sièclp.  E.  B— n. 


LotCHI  (.tfeiionrfro  ou  Jiei5t[>),  peintre 
et  graveur  de  l'École  Ténilieone,  né  k  Venise,  en 
I7!S,  mort  vers  1790.  Il  fui  ^lève  de  Giuseppe 
Nofiari,  et  peignit  des  portraits  pour  La  noblesse 
wiilienne  ;  mais  il  est  surtout  connu  perses  num- 
breusesgraïuresii'eau-forte.  Il  publia  en  1763 les 
Vtlerritrallt  dtl  famoii  Pitiorl  l'enrunnl, in- 
(bl.  I^sartisles  dont  les  portraits  figurent  dans  ce 
recueil  appartiennent  tons  an  dii-buitième  siMe. 
On  connaît  de  Longbi  doq  pièces  plnaimportio- 
tet  :  La  Plillotopkir  pfthagorieienne;  an  Store 
battant  du  (ambonr  ;  nn  Charlatan  ;  nn  Gon- 
dolifr  dansant  avec  une  dnmr  ;  et  une  Mas- 
earade.  ténilirnne.  On  a  dit  qoe  cet  artiste 
Aait  lïls  de  Pietro  Lonfihi  ;  mais  rien  ne  pmuTe 
la  TÉrité  de  cette  assertion, et  il  serait  as>ei 
ajagulier  qu'AleMandro  dit  éU  prendre  un  antre 
maître  que  son  père.  e.  B— !i. 

Orlindl.  ^«Vr«(/im>.  -  UdiI,  ilaria  puiariea.  — 
Tlcool,  /ililonorlo. 

LO.tCRI  (  Ciusrppf),  colèlre  crairur  italien, 
né  en  I7fl6,  à  Monza,  mort  le  1  janvier  iii3i  à 
Milan-  Il  manifetta  de  bonne  beure  oBe  lucatiiia  i 


j  marquée  pour  les  beaux-arts,  el  eut  beaucoup  k 
faire  pour  surmonter  la  volonté  de  ses  p:irenla 
1  qui  le  ïOTBienl  a»re  répugnance  s'engager  dan» 
I  une  carrière  si  difficile.  Pourlant  il  y  rencontra 
j  le  succès  dès  les  premiers  pas  ;  Le  firnie  de  la 
■  Miaiqut,  d'après  le  Guide,  el  quelques  portrïtit* 
d'aprëa  Bembrandt  donnèrent  de  lui  les  plna 
brillantes  espérance*.  Bien  qu'il  fûl  déji  passé 
tnallre.il  ne  dédaigna  pas  en  1791  de  rrâ)uentvr, 
comme  élère  du  gouvernement, l'école  de  kdk 
Ture  qui  Tenait  d'être  fondée  k  Milan  soui  la  di- 
rection du  Toscan  Vincenio  Vangelisti  :  en  mÉme 
temps  il  suivit  pour  le  dessin  les  cours  de  Franchi 
e(deTrabelle«i.  Un  voyage  *  Rome  fut  lecoinplé- 
menl  de  ses  éludes  artistiques.  Ausiilât  que  les 
Français  parurent  en  Italie,  Longbi  abandonna  le 
costume  ecclésiastique,  qu'ilavait  adopté,  dit-on, 
comme  moins  dispendieux  qu'un  autre.  En 
179711  EDccéda  à  son  maître  Vangelisti  comme 
professeurè  l'écolcde  Milan,  i  la  lète de  laquelle 
on  le  plaça  même  durant  plusieurs  années.  Ea 
1801  il  fut  un  de  ceut  que  le  dioix  du  premier 
consul  appela  k  faire  partie  de  la  consulte  cisal» 
inne  rassemblée  à  Ljon  ;  de  cette  ville  il  se  ren- 
dit à  Paris.  Le  prince  Eugène  lui  donna  la  croix 
de  la  Couronne  de  Fer,  et  la  plupart  des  acadé- 
mies de  l'Europe  t'admirent  dans  leur  «ein.  Il 
est  pen  d'artistes  modernes  qui  aient  laiiisé  des 
(puvrea  plus  parfaites  qoe  Longbi.  Onlre  qu'elles 
sont  d'une  exéculion  admirable,  le  dessin  ,  an 
dire  des  connaisseurs,  en  snrpasM  celui  du  cé- 
lèbre Morgben.  Aucun  graveur  italien  n'a  *b 
rendre  les  carnations  avec  autant  de  vérittï. 
•  Habile  à  transporter  sur  la  planche  le  caractère 
du  dessin,  net  et  pur  dans  son  burin,  expert 
dans  les  préparalions  de  l'eaii-forte ,  Intelligent 
dans  la  taille  el  la  pointe  «ècbe ,  il  rénait  pres- 
que toujours  dans  ses  graTures  la  force,  la  pré- 
cision, rffTet  el  l'énei^ie.  .  On  peut  ajouter  que 
pour  le  fini ,  le  moelleux  el  la  transparence,  il 
s'est  rendu  l'émule  des  meilleura  artistes  an- 
glais. Comme  professeur,  il  a  formé  d'excellent* 
èlèTes.  Ses  connaissances  littéraire*  l'ont  fail 
briller  k  l'inslitul  lombard,  où  il  a  In  dea  frag- 
menU  d'un  traité  sur  l'i4rf«ifJnci(<ere  in  rome 
ail'  acqva  forte,  col  Imlino  e  colla  punta 
dont  la  première  partie  a  été  imprimée.  Il  a 
aussi  fait  paraître  :  J>iici>r*l  aecademiei  in- 
(orno  alla  pittiira  ,  l'un  en  1807,  l'autre  ea 
1814;—  nia  di  3liehelangeto  :  mim,  1816; 

—  Oramynr  panrgtnca  di  Andréa  Appiani  ; 
iUd.,  1816.  Voici  U  liste  de  ses  principales  es- 
tampes ;  d'après  les  maîtres  il  a  griTé  :  La  Fi- 
lion  d'ELfctiiel.  La  l'ierje  au  voile.  Le  Ma- 
riage de  La  Vierge  (1810),  de  Raphaël;  — 
Bonaparte  â  Arcole  (I7li8),  de  Grus;  —Le 
ion  Samaritain,  U  Philosophf,  Le  Vieillard 
à  la  barlir  blanehe ,  de  Rembrandt;  —  Saint 
Josrph  portant  Irnfanl  Jésus,  ilu  Gnide;  — 
le  Triomphe  de  Sfpion  f  IMI  ),  de  Mstlemi; 

—  1^  iS'èçrr  lui  rtt  I  isoij,  de  Rembrawll;  — 
laSainle  Vierge,  de  Cari»  Ooke;  —  £•  Mtfm 
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en  Egypte  (1803  ),  de  Procaocini  ;  <—  Jésus  mis 
au  tombeau  (1803);  —  Saint  Jérôme,  de  Daniel 
Crespi  ;  —  La  Décoliation  de  saint  Jean- Bap- 
tiste (  1S06),  de  Gérard  Dow;  —  Le  Triomphe 
de  Sapoléon  (  1806- 1807),  d'Appiaoi ,  suite  de 
n  planches  ;  —  La  Madeleine  au  désert  (1809), 
do  Corrége;  —  Louis  XIV  (  1810),  de  Berne; 
—  G nlathée portée  sur  une  conçue  (  1813),  de 
TAIbane;  —  àugène  Btauhamais  (1813), 
de  Gérard  ;  —  La  Vierge  du  Lac  (  1825  ),  de 
LëonanI  de  Vinei;  •  Le  Jugement  dernier, 
de  Michel- Ange;  oette  dernière  planche,  com- 
mencée en  1837,  n'a  pas  été  terminée.  Parmi 
les  compositions  originales  on  remarque  :  Pan 
poursuivant  la  nymphe  Syrinx  ;  et  les  portraits 
de  Kapoléon,  représenté  Comme  général ,  roi 
d*Italie  (  1807)  et  empereur  (1812);  de  Wa- 
shington, â*Appiani,  de  Michel-Ange,  de  son 
frère  GiotMxnnt  Longhi ,  et  de  Carlo  Portia, 
En  outre  il  a  travaillé  an  Série  degli  Italiani 
illustri,  an  Musée  Napoléon  et  an  Cenacolo 
di  Leonardo  da  Vind,  pohlié  en  1810,  à  Milan. 

P. 

Fr.  Lonfh<roa,  IfotiziebioçrtiM^i  Mllao.  18S1,  In-So. 
—  Tlpaido,  BU>çr.  degii  Italiani  iUusiri,  111.  —  Babbe, 
BoHolln  rt  Sainte- Prrcve.  Bioçr.  univ.  éét  ContêMp., 
V.  -  li*9\er,  nemei  Aligtm.  MûruU^Uxik,,  Vlll.  — 
ZeUgennuén,  1S3S.  -  OEittrr.  Arch,,  ItSl,  n»  16.  — 
Sacrhl,  BU^çr.  di  G  L(m0Ai;MUan,l83l,  ln-8*.  —  G.  Be- 
retta.  Cow^mmtario  delta  rifo,  délit  ûperê  êd  opiniMii 
dél  cav.  c.  lantki  ;  Milan,  18rr ,  Ui-8»  (  avec  soo  portr.  ). 

L05I6HI.  Voy.  LuNcni. 

LOUAI AifO.  Voy.  F ÂXJVTO  l  Sébastien), 

LoneiTi,  ou  plus  exactement  CASfivs  LOif- 

6i!ivs,  rhéteur  et  philosophe,  a  illustré,  au  troi- 
sième siècle  de  Tère  chrétienne,  et  en  pleine  lit- 
térature grecque,  un  nom  d^  célèlire  dans 
lliititoire  de  Rome  républicaine.  Il  descendait 
probablement  soit  de  quelque  affranchi  de  ces 
Cassiu.^  Longtnus  dont  le  plus  connu  fut  l'un 
des  meurtriers  de  César,  soit  de  quelqu'une  de 
ces  familles  d*Orient  où  le  sang  grec  s'était  de 
bonne  heure  allié  avec  le  sang  romain.  On  sait 
qu'il  était  le  neveu  et  l'héritier  d'un  rhéteur  sy- 
rien d'Émèse  nommé  Fronton ,  et  sur  ce  seul 
indice  oh  conjecture  volontiers  qu'il  naquit  dans 
celle  ville;  mais  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  nais- 
éance  ne  peuvent  être  fixés  avecoertitnde.  Comme 
il  eut  pour  disciple  le  fameux  Porphyre,  né  en 
233,  en  lui  prêtant  vingt  années  de  plus  qu'à  ce 
dernier,  on  placerait  sa  naissance  en  213.  De 
nombreux  voyages,  qu'il  fit  en  compagnie  de 
ses  parents,  et  dont  témoigne  la  préface,  con- 
servée par  Porphyre,  d'un  de  ses  traités  philo- 
sophiques; ses  relations  avec  les  plus  éminents 
philosophes  de  l'Orient  et  de  l'Oeddent  ;  ré< 
tendue  et  la  variété  de  ses  études,  qui  lui  ont 
valu  maint  élof^e  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
tout  semble  indiquer  qu'il  appartenait  k  une  fa- 
mille d'assex  haut  rang,  et  que  son  ardeur  pour 
la  <rience  trouva  Urgement  à  se  satisfaire  et 
dans  les  bibliothèques  et  dans  la  société  jour- 
nalière des  plus  émhients  esprits  de  ce  siècle.  Le 
disciple  et  l'ami  des  Ammottst,  des  Origèoe 
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'  (il  s'agit  ici  d'un  païen,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'illustre  docteur  du  christiantstne }, 
des  Plotin  et  des  Aurelius,  le  neveu  de  Fronton 
professa  lui -même  la  philosophie  et  ce  qu'on 
appelait  alors  la  critique ,  c'est-à-dire  la  gram- 
maire mêlée  à  l'histoire  et  aux  théories  littéraires, 
dans  une  de  ces  chaires  d'Athènes  qbl  jetèrent 
alors  un  si  vif  éclat.  On  peut  croire  que  cet 
enseignement  de  Longin  brilla  plus  par  l'érudi- 
tion et  par  le  goût  que  par  l'éloquence  et  par 
l'originalité  des  doctrines  philosophiques;  car 
il  s'est  conservé  un  mot  dédaigneux  de  Plothi 
sur  son  disciple  :  «  Longin  est  un  philologue, 
non  pas  un  philosophe  »  ;  eh  revanche  ce  phl^ 
lologue  était,  selon  Ehnape,  n  nne  bibliothèqne 
vivante  et  un  Musée  amliulant  »  (  on  dirait  au- 
jonrdliul  une  académie  ambulante).  Certaine 
anecdote  que  nous  devons  encore  à  Porphyre 
s'accorde  assez  bien  avec  les  jugements  de  Plotio 
et  d'Ëunape.  Porphyre  nous  montre  en  eff^t 
Longin  célébrant,  selon  Tusage,  l'anniversaire  de 
Platon  dans  un  banquet  où  un  grammairien  et 
un  sophiste  sont  mêlés  à  des  philosophes,  et  où 
s'engage  une  longue  discussion  sur  les  plagiats 
des  auteurs  grecs  les  plus  renommés.  Si  Platon 
a  sa  part  dans  le  débat  engagé  par  les  convives 
de  Fronton,  c'est  aussi  comme  plagiaire  qu'il  y 
figure,  et  plagiaire  de  Protagoras. 

Ces  doctes  querelles  ne  manquent  assurément 
ni  d'intérêt  ni  d'importance;  mais  on  y  sent 
plus  encore  le  pédantisme  des  écoles  de  gram- 
mairiens que  la  puissante  inspiration  d*où  sortit 
le  néoplatonisme.  Aussi    n'estil  pas  étonnant 
que  de  tous  les  mérites  de  Longin  son  talent 
comme  critique  soit  demeuré  le  plus  populaire 
chez  les  anciens  et  par  suite  chez  les  modernes. 
Cette  vie  honorable  et  presque  glorieux;  du 
professeur  d'Athènes  se  termine  par  une  tragé- 
die que  rien,  dans  les  débuts  de  Longin,  ne  lais- 
sait pressentir.  Attiré,  on  ne  sait  comment,  ni 
au  juste  en  quel  temps  à  la  cour,  alors  brillante, 
des  princes  de  Palmyre,  Longin,  d^jà  vieux,  à  ce 
qu'il  semble,  y  devint  le  secrétaire  de  la  fa- 
meuse Zénobie.  Les  secrétaires  des  empereurs 
étaient  souvent  des  hommes  du  premier  rang 
dans  les  lettres  ;  on  s'étonne  davantage  de  voir 
la  science  et  le  talent  d'un  homme  tel  que  notre 
philosophe  au  service  d'une  reine  barbare.  Mais 
cette  reine,  à  en  juger,  par  le  peu  que  nous  sa« 
vous  d'elle,  était  une  sorte  d'héroine ,  bien  digne 
d'apprendre  avec  un  tel  homme  la  langue  de  Dé- 
mosthène  et  de  rédiger,  en  commun  avec  lui, 
dans  cette  noble  langue  des  lettres  comme  celle 
qu'elle  écrivit  à  l'empereur  Aurélien.  Malheureu- 
sement un  dernier  trait  gAte  pour  nous  le  sou- 
venir de  l'alliance  de  Zénobie  avec  Longin  :  après 
la  prise  de  Palmyre,  la  reine  captive  eut  la  fai- 
blesse de  livrer  au  vainqueur  irrité  les  secrets 
de  sa  chancellerie ,  et  Longin  paya  ainsi  de  sa 
tête  l'honneur  tardif  de  s'être  généreusement 
mêlé  aux  affaires  du  monde;  il  eût  mieux  fait 
pour  son  rapoa   de  jouir  paisiblement  dans 
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Athènes  ou  dans  quelque  opulente  yille  de  TA- 
sie  des  immunités  alors  prodiguées  par  le  pouvoir 
aux  rhéteurs  et  aux  grammairiens  moins  ambi- 
tieux. Du  moins  cette  mort  tragique  a-t-elle  jeté 
sur  son  nom  un  éclat  sans  égal  peut-être  dans 
rhistoire  des  lettres. 

Un  auteur  du  moyen  âge  dit  que  Longin ,  ab- 
sorbé par  ses  devoirs  de  professeur,  eut  peu 
le  temps  d'écrire  des  ouvrages  en  forme;  néan- 
moins, bien  des  titres  d*ou?rage8  perdus  et  bien 
des  fragments  attestent  que  la  collection  de  ses 
œuvres  offrait  jadis  un  ensemble  instructif  et  va- 
rié. On  cite  de  lui  plus  de  vingt  écrits  différents 
sur  des  sujets  de  critique,  de  grammaire,  de 
philosophie  et  d'histoire;  ce  sont  :  une  Rhéto- 
rique, et  des  commentaires  sur  la  Rhétorique 
d'Hermogène;  des  commentaires  sur  la  Midienne 
de  Démosthène  ;  divers  écrits  sur  Homère,  et  par- 
ticulièrement un  traité  sur  la  prétendue  philoso- 
phie de  ce  poète  (  El  çiXéaoçcK  '0(&Y}poc)  ;  un  re- 
cueil d'anecdotes  et  discussions  littéraires  inti- 
tulé :  Conversations  des  Savants  (^X6Xoyoi 
ou  (|>iXoXdYu>v  6(iiXiat  )  ;  divers  lexiques  et  des 
scolies  sur  le  métricien  Héphestion;  un  traité 
sur  les  erreurs  des  grammairiens  dans  l'inter- 
prétation historique  des  auteurs;  divers  traités  de 
philosophie  néoplatonicienne;  des  commentaires 
sur  le  préamtHile  du  Tintée  et  sur  le  Phédon  de 
Platon  ;  enfin,  Véloge  du  roi  de  Palmyre  Odénat. 
A  ces  divers  écrits  on  ajoute  d'ordinaire  le 
Traité  du  Sublime;  en  effet ,  ce  traité,  quoi- 
que réduit  d'un  tiers  par  une  regrettable  mu- 
tilation dans  tous  les  manuscrits ,  a  longtemps 
passé   pour   le  principal  titre   de   Longin    à 
l'estime  des  savants  et  des  hommes  de  goût. 
Mais  au  commencement  de  ce  siècle  un  phi- 
lologue italien  remarqua  que  sur  le  titre  d'un 
manuscrit  de   ce   petit   livre  les  deux   mots 
Denys  Longin  (qui  formaient  autrefois  le  nom 
de    notre  critique  dans  toutes  les  éditions  et 
dans  toutes  les  histoires  littéraires)  sont   sé- 
|)arés  par  la  particule  ou.  Le  manuscrit  n°  2036 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  est, 
sinon  l'unique,  du  moins  le  plus  ancien  original 
conservé  aujourd'hui  des  manuscrits  de  ce  traité, 
confirme  à  cet  égard  le  témoignage  du  manuscrit 
du  Vatican.   Il  en  résulte  1"  que  nous  n'avons 
plus  aucune  raison  sérieuse  d'ajouter  au  nom  de 
Cassius  Looginus  le  prénom,  d'ailleurs  peu  vrai- 
semblable, de  Dionysius;  2*  que  la  critique  doit 
chercher  dans  le  petit  livre  même  du  Sublime  ou 
dans  d'autres  témoignages  des  raisons  de  l'at- 
tribuer à  Longin  ;  car  les  manuscrits  ne  sauraient  i 
plus  sur  ce  point  faire  autorité.  Or,  le  traité  ! 
sur  le  Sublime  n'est  cité  par  aucun  auteur  an-  ' 
cien;   seulement    un    scoliaste    d'Hermogène,  , 
voisin  d'ailleurs  par  le  temps  où  il  a  vécu  du  , 
roanu<;crit  n.  2036,  fait  une  évidente  allusion  an  : 
passage  où  le  critique  grec  a  cité  avec  admira-  ' 
tion  un  trait  sublime  de  la  Genèse,  et  il  Ta  cité 
sous  le  nom  de  Longin ,  que  d'ailleurs  il  parait 
avoir  connu  par  d'antres  ouvrages.  Cela  n'a  pas 


paru  suffisant  h  de  bons  juges  pour  mamtenir 
Longin  dans  la  possession  du  livre  en  question. 
On  a  signalé  la  différence  de  quelques  idées  qui 
s'y  rencontrent  et  des  doctrines  littéraires  éparses 
dans   les   fragments   authentiques  de   Cassius 
Longinus,  surtout  dans  divers  d(^bris  de  sa  Rhé- 
torique,  ou  récemment  publiés  ou  récemment 
signalés  dans   les  écrits  d'autres  rhéteurs  a?ec 
lesquels  ils  étaient  jusque  là  confondus.  Les  uns 
se  sont  résignés   à  laisser  anonyme  l'ouvrage 
longtemps  admiré  sous  le  nom  de  Lon^çin  ;  les 
autres  ont  cherché  dans  le  second  et  même  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  rhéteur 
ou  un  philosophe  à  qui  on  pût  l'attribuer  avec 
vraisemblance.  En  dernier  lieu,  M.  Vauctier,  de 
Genève,  est  allé  plus  loin  encore.  Déniant  à  Lon- 
gin tous  ses  droits  sur  le  Traité  du  Sublime,' 
il  les  a  transportés  à  Plutarque ,  et  il  a  fait  ainsi 
remonter  d'un  siècle   et  demi   vers  les  temps 
classiques  ce  petit  chef-d'oeuvre  de  critique  lit- 
téraire, assurément  unique  en  son  genre  par 
l'alliance  d'une    subtilité  qui    rappdie  les  so- 
phistes, avec  une  élévation  de  goût  et  une  élo- 
quence qui  rappelle  Aristote  et  Platon.  Les  argu- 
ments de  M.  Vaucher  sont  nombreux  et  ingé- 
nieux; on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  concluants. 
Ni  les  allusions  à  l'histoire  contemporaine ,  ni  la 
dissemblance  des  idées  avec  ce  qui  reste  des 
autres  écrits  de  Longin,  ni  la  couleur  du  style 
ne  semblent  autoriser  une  conclusion  aussi  pré- 
cise. Il  faut  attendre,  pour  conclure,   la  décou- 
verte de  quelque  témoignage  inconnu  jusque  id 
ou  inaperçu,  comme  l'était  naguère  encore  le 
témoignage,  très- peu  important,  je  l'avoue,  de 
ce  Jean  le  Siciliote  que  nous  signalions ci-desM». 
Alors  aussi  on  saura  s'il  y  a  lien  d'attribuer  à 
Longin  les  trois  traités  Sur  Xénophon ,  5icr 
V Arrangement  des  mots,  et  Sur  les  Passions^ 
qu'avait  composés  l'auteur  du  Stf^/éme,  et  qu'S 
dte  dans  le  cours  de  ce  petit  écrit.  Peu  de  ques- 
tions auront  plus  occupé  les  hellénistes  depuis 
un  demi  siècle,  mais  peu  de  questions  méritaient 
mieux  l'intérêt  qu'elles  ont  excité.  La  personne 
de  Longin  d'une  part,  et,  de  l'autre,  ftn  livre 
aussi  précieux  que  le  Traité  du  Sublime ,  sont 
des  sujets  d*étude  également  dignes  de  l'atten- 
tion do  philosophe  et  de  l'homme  de  gpùL 

Le  nejpl  0^;,  autour  duquel  on  a  soooessive- 
ment  groupé  les  fragments  des  écrits  de  Longin, 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  grec  par  IU>- 
bertelli  en  1654.  Il  a  été  IHen  des  fois  réimprimé. 
Parmi  les  éditions  et  les  dissertations  dont  on 
trouvera  une  liste  à  peu  près  complète  dans  le 
Lexique  bibliographique  de  HoffloMnn ,  mms 
citerons  seulement  id  :  1"  l'édition  de  Wdske 
(Leipzig,  1809,  in-8o),  qui  résume, avec  de  no* 
tables  augmentations,   tout   ce  qu'on  trouvaiC 
d'important  dans  les  travaux  antérieurs  et  qui 
reproduit,  entre  autres,  Texcellente  dissertatioa 
de  D.  Riihnkeoiiis  l>e  Vifa  et  Scriptis  LonfUd 
(Amsterdam,  1776);  r*  l'édition  de  E. 
(Paris,  1837,  in-12),  édiiion  pea  ewreete. 
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qui  contient ,  avec  quelques  autres  documents 
utiles,  trois  pages  inédites  d'extraits  de  la  Rhéto- 
rique de  Longin  ;  3«  la  Dissertation  sur  le  frag- 
ment de  Longin  contenu  dans  la  Rhétorique 
d'Apsines  par  M.  Seguier  deSaint-Brisson  (Paris, 
1838)  ;  /i**  Àpsinis  et  Longini  Rhetorica,  e  co- 
dictàus  mss.;  adhihita  supellectili  Ruhnke- 
nkana  recensuit  J.  Bakius  (Oxford,  1849, 
in-8''  )  ;  ô*  E.  Kgger,  Essai  sur  V Histoire  de 
la  Critique  chez  les  Grecs  (Paris,  1849, in- 8*), 
p.  249  et  SUIT.,  et  p.  524-ôd4;  O"*  L.  Spengel, 
Rhe tores  Grxci ,  t  I  (Leipzig,  1853),  dont  les. 
assertions  en  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de 
Longin  ne  sont  ni  complètement  exactes  ni  as- 
sez équitatiles  envers  les  précédents  éditeurs  ; 
V  enfin  et  surtout  :  L.  Vaucher,  Études  cri- 
tiques sur  le  Traité  du  Sublime  et  sur  les 
écrits  de  Longin  (Genève,  1854,  in-S**};  à  part 
l'opinion  nouvelle  soutenue  par  l'auteur  de  ce 
travail ,  on  ne  saurait  trop  louer  la  diligence 
avec  laquelle  il  a  réimi  et  classé  tous  les  ren- 
seignements qui  concernent  Cassius  Longinus,  et 
toutes  les  pièces  qui  éclairent  le  procès  relatif  au 

Le  Traité  du  Sublime  a  été  traduit  trois  fois 
en  français  ;  la  première  fois  par  Boileau  (1674, 
traduction  souvent  réimprimée)  ;  la  seconde  fois, 
presque  h  deux  siècles  de  distance,  par  M.  A.  Pu- 
jol  (Toulouse  et  Paris,  1853,  in-8'');  enfin,  la 
troisième  par  M.  Vaucher,  dans  le  volume  ci- 
dessus.  Ces  deux  dernières  traductions,  mal- 
gré un  surcroît  de  précieuse  exactitude,  ne  font 
pas  oublier  celle  de  Boileau,  qui  a  joui  d'une  ré- 
putation si  longtemps  incontestée.  Au  reste, 
M.  Vaucber  a  le  mérite  d'avoir  le  premier,  et 
jusque  ici  seul,  traduit  les  fragments  de  Longin , 
réimis  aujourd'hui  en  assez  grand  nombre,  et  dont 
quelques-uns  sont  d'une  grande  difficulté. 

Snria  philosophie  de  Longin,  considéré  comme 
disciple  de  Plotin,  on  lira  utilement  :  J.  Simon; 
Histoire  de  V École  d,' Alexandrie,  t.  II,  p. 60, 
E.  Vaclierot,  Histoire  critique  de  V École  d'A- 
lexandrie, t.  I,  p.  355. 

Plusieurs  autres  Long»  ,  ou  moins  illustres 
ou  tout  à  fait  obscurs,  sont  cités  par  les  auteurs 
et  dans  les  recueils  d'inscriptions  ;  nous  citeront 
seulement  :  1**  L.  Cassius  Longincis,  soldat 
romain  sur  la  flotte  de  Syrie ,  mentionné  dans 
une  inscription  de  Ténos  {Corpus  Inscrip. 
grxc.,  n*  2346*  );  2^  C.  Lorgini»  Paulinus  et 
C.  LoNGwcs  Sacaris,  mentionnés  dans  une  ins- 
cription d'Ancyre(Corptu//iicr.  grxc.,  no 4066. 
Conf.  n*  1964,  une  Longina  )  ;  3*  le  martyr  Lon- 
gin, sur  lequel  on  peut  lire  la  dissertation  de  J.  H. 
von  Seelen,  De  Festo  lancex  et  clavorum 
quibus  Ckristi  Corpus  fuit  perfossum  (Flens- 
burg,  17l5,fai-4*);  4*  un  Longin,  évèque  d'Afri- 
que mentionné  par  Grégoire  de  Tours  (  Bist. 
Francorum,  II,  3),  etc.  E.  Eggbr. 

LOHGin  (Flapius  Longinus),  administrateur 
byzantin,  vivaitdan»  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle.  Lorsque  la  cour  de  CoontantiBople,  pour 


satisfaire  les  réclamatkms  de  la  population  ita- 
lienne ou  plutôt  les  rancunes  de  l'impératrice 
Sophie,  eut  révoqué  Narsès,  Longin  fut  appelé  à 
le  remplacer.  Il  arriva  en  Italie  au  moment  où 
les  LongolMrds,  sous  les  ordres  d'Alkwin,  s'apprê- 
tèrent à  franchir  les  Alpes  Juliennes  et  à  des- 
cendre dans  la  vallée  de  l'Adige.  Longin  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  l'inva- 
sion, et  les  mesures  administratives  qu'il  prit  à  la 
hdte  montrèrent  que,  désespérant  de  sauver 
toute  ITtalie,  il  voulait  fortifier  la  domination 
byzantine  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et 
dans  le  duché  de  Rome.  Il  distribua  ses  troupes 
dans  quelques  places  de  la  Vénétie ,  et  en  con- 
centra la  plus  grande  partie  dans  Ravenne.  A 
l'abri  des  mursde  cette  ville,  il  vit  s'accomplir  la 
conquête  de  la  haute  Italie  par  Allwin.  En  573 
les  meurtriers  de  ce  prince,  Rosemunda,  Helmi- 
chis,  Péridée  {voy.  Alboin  et  Rosemunda),  se 
réftigièrent  à  Ravenne.  Longin  devint  amoureux 
de  Rosemunda ,  et  lui  promit  de  l'épouser  si  elle 
pouvait  se  défaire  de  son  nouveau  mari.  Une 
catastrophe  tragique  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet.  Longin  envoya  à  Constantinople  une  par- 
tie des  trésors  que  Rosemunda  avait  apportés  à 
Ravenne.  La  mort  d'Alboin  suspendit  à  peine  les 
progrès  des  Longobards  ;  mais  les  discordes  de 
ces  bartMires  offrirent  à  la  cour  byzantine  une 
chance  favorable  dont  l'empereur  Maurice  vou- 
lut profiter.  Dans  ce  but  iî  remplaça,  en  584, 
Longin  par  le  patrice  Smarradus ,  qui  passait  pour 
plus  hat>ile  à  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
Longin  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire.  Il  fut  le 
premier  gouverneur  de  l'Italie  qui  porta  le  titre 
d'exarque.  Y. 

Paal  Diacre,  LU,  cl,  etc.  —  Robeos,  Hist.lBtwenm,, 
I.  IV.  -  Maratorl.  ^émuOet  Italtm,  t.  III. 

LONOiTirs.  Voy.  Cassius  et  Dlugosz. 

LONGLAND   OU  LANGLAND  ( /oAlt  ),  Savant 

prélat  anglais,  né  en  1473,  à  Henley  (comté  d'Ox- 
ford), mort  le  7  mai  1547,  à  Wooburn  (comté de 
Bedford  ).  11  fut  élevé  à  Oxford,  au  collège  de  la 
Madeleine,  où  on  lit  encore  cette  inscription  faite 
à  sa  louange  : 

LongUndi  fuerat  nialer  donot  IsU  fuitqae 
LonglandI  domol  non  médiocre  decai. 

Agrégé  et  principal  de  cette  maison,  il  y  reçut  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  devint  doyen 
de  Salisbury  et  chanoine  de  Windsor.  A  cette 
époque  Henri  VIII,  qui  avait  pour  lui  une  affec- 
tion particulière,  le  nomma  presque  en  même 
temps  son  confes.seur  et  évêque  de  Lincoln 
(1520).  Plus  tard,  ce  prince  le  chargea  de  dé- 
cider les  prindpaux  docteurs  d'Oxford  à  sanc- 
tionner son  mémorable  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon,  devoir  dont  il  s'acquitta  un  peu  contre 
son  gré;  c'était  pourtant  lui  qui,  ébranlé  par 
l'artificieuse  éloquence  de  Wolsey,  avait  suggéré 
cette  idée  au  roi  en  levant  les  scrupules  qui  pa- 
raissaient troubler  sa  consdenoe.  Dans  la  suite 
il  en  témoigna  du  repentir.  Choisi,  en  1533,  pour 
chancelier  d'Oxford,  ce  prélat  dota  l'univenitéde 
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fondations  utiles,  aagmenta  les  bibliolhèqaes ,  et 
fut  pour  les  pauvres  étudiants  un  protecteur  gé- 
néreux ;  mais,  ferme  dans  ses  conrictions  catho- 
liques ,  il  ne  cessa  de  poursuivre  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  se  rattachait  à  Vhérésie  nais- 
sante. On  a  de  Longland  :  Conciones  in  L  psal- 
mos  pœnitentiœ  coramrege;  Londres,  1521, 
1522; — Quinque  Sermon  es  ;\\nA.,  1528;— Ser- 
mones  ;  ibid.,  1532,in-fol.,  trad;  de  l'anglais  par 

Th.  Key.  P.  L.— t. 

Wood,  jéthefut  OscMi.,  I.  ^  Dodd,  Ckurek  Utstonf.  — 
Wartoo.  Hiit.  tf  Pœtn-  —  WtlIU,  CatkêdraU^  Pcck, 
Desiderata,  11. 

L09IGLAND.  Voy.  LaNGELANOE. 

LONGMATB  (Barak),  graveur  héraldique 
anglais,  né  en  1768,  mort  à  Londres,  le  25  février 
1836.  Fils  d*un  graveur  du  même  nom,  mort  le 
23  juillet  1793,  il  succéda  à  son  père  comme  édi- 
teur du  Lownde's  and  Stockdale's  Peerage, 
Vers  1801,  il  consulta  les  registres  de  plusieurs 
paroisses  du  Gloucestershire ,  dans  le  but  de 
continuer  VHistorical  and  Monumental  Col- 
lections for  Gloucestershire,  de  Bigland  ;  Hn- 
cendie  de  l'imprimerie  de  Nichols,  en  1808,  lui  fit 
abandonner  cette  œuvre,  dont  le  manuscrit  a  été 
déposé  dans  les  collections  de  sir  Thomas  Philips 

à  Middiehill.  L.  L— T. 

Ânnuul  Hegister,  ISM. 

LONGOBARDi  (  Niccolo),  missionnaire  ita- 
lien, né  en  15G:),  à  Calatagirone  (Sicile),  mort 
le  U  décembre  1655,  à  Pékin.  Il  était  de  famille 
noble,  et  fut  admis,  à  Tège  de  dix-sept  ans,  dans 
la  Com|>agnie  de  Jésus.  En  1596  il  obtint  la  fa- 
veur de  faire  partie  des  missions  de  l'Orient,  et 
s^embarqua  pour  la  Chine;  dirigé  sur  la  province 
de  Kiang-si,  il  y  passa  plusieurs  années  en  com- 
pagnie du  P.  Lazare,  et  y  opéra  des  conversions 
nombreuses.  La  jalousie  des  bonzes  faillit  le 
perdre  :  accusé  par  eux  d'adultère,  il  voulut 
être  conduit  de%ant  les  magistrats,  et  se  justifia 
pleinement  de  ce  prétendu  crime  (1606).  En 
1609  il  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la  Chine,  et 
l'année  suivante  choisi  pour  succétler  au  supé- 
rieur général  MatUiicu  Ricci,  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  occupa  ces  fonctions  pendant  douze  ans 
avec  un  grand  zèle,  et  reprit  ensuite  le  coure  de 
ses  prédications.  Pendant  sa  longue  carrière ,  il 
ne  cessa  d'être  pour  les  nouveaux  chrétiens  le 
mo<lèIe  de  toutes  les  vertus  ;  il  était  dévoué,  cha- 
ritable ,  jeAnait  rigoureusement ,  se  condamnait 
aux  plus  dures  pénitence» ,  et  couchait  sur  la 
terre.  L'empereur,  qui  le  tenait  en  grande  véné- 
ration ,  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles, 
au\<)uelles  assista  un  détachement  n<>ml>reux  de 
cavaliers  de  sa  garde  Le  P.  Longol>ardi  possé- 
dait à  fond  la  littérature  chinoise  ;  il  parlait  et 
écrivait  la  langue  avec  l>eaucoup  de  fidhté.  On 
a  de  lui  :  Aunux  Littera;  e  Sinis  anni  1598; 
Mayence,  1601,  in-8"  ;  —  Libtllus  Precum , 
ami  officio  ftntebri  ne  sepidiurit  ;  ce  livre, 
écrit  en  Litin  avec  des  raractères  f liinoi* ,  est 
aussi  connu  sous  le  titre  de  Ching  Kiao^i-Ko,  et 
a  été  d*an  usage  fréqueit  dans  les  misaioiis  de 


la  Chine  ;  ^  Formula  exnminandi  conscien' 
tiam  et  confllendi ,  sive  exercitium  quotidia- 
num  ehristianorum  usibtis  valde  accommo- 
datum,  en  chinois;  —  Vita  B.  Virginis  et 
nonnuUorum  sanctorum^  en  chinois;  —  De 
Anima  ejusque potentiis ^  en  chinois;  —  TYac- 
tatus  de  causis  Terne  motus  Pekinensis  anni 
1624,  en  chinois;  —  De  Con/ucio  ejusque  doc- 
irina  Tractatus.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  es- 
pagnol par  Navarette  et  inséré  dans  ses  Trata- 
dos  historicos  de  la  Monarchia  de  China; 
Madrid,  1676,  in-fol.;  il  l'a  été  également  en 
(irançais  sous  ce  titre  :  Traité  sur  quelques 
points  de  la  religion  des  Chinois,  Paris,  1701, 
in- 12,  et  Leibniz  l'a  reproduit  avec  quelques 
notes  dans  ses  Anciens  Traités  sur  les  Céré- 
monies de  la  Chine.  Longobardi  y  développe 
le  sentiment,  vivement  combattu  depuis  par  les 
Dominicains,  que  les  Chinois  n'ont  jamais  séparé 
la  substance  spirituelle  de  la  niatière  et  que  leurs 
lettrés  ne  sont  autre  chose  que  des  atbéen.  P. 

Alegambe,  Biài.  Soe.  Jttu,  6S1.—  Mamicel,  BM,  Mm- 
riana.  -  RgloUornes  Siuarum  JUUiUmis,  —  MorreUa. 
De  CaUUoffirono.-liM.  BartoU,  Ilist,  SinensU  Soc.  Jesu, 
llf.  l,t  et  4.  -  MooRilore,  Bibl.  Siculana. 

LONGOLius  (  Jean-Daniel  ) ,  savant  alle- 
mand, né  le  10  août  1677,  à  Meissen,  mort  le 
1***  mai  1740,  à  Budisstn.  Fils  d'un  ministre  pro- 
testant, il  fit  de  fortes  études  en  mathématiques, 
et  embrassa  la  carrière  médicale  (1709),  qnfl 
pratiqua  dans  la  ville  de  Budissin.  Il  publia  :  Ce 
organica  intellectus  humani  Batione  ;  Halle, 
1709,  in-4^;  —  Judicium  Medicum;  Budissin, 
1717,  in-8*;  —  Ahhandlung  von  demmens- 
chen  Leben  (Traité  de  la  Yle  humaine)  ;  ibid., 
1719,  in-8*,  trad.  de  Corn.  Bontekoe;  —  la 
traduction  de  Térence,  avec  notes;  ibid.,  1720, 
in-8*;  —  Systema  Stahlianum  de  Vita  et 
Morte  corporis  humani;  ibid.,  1734,  1738, 
in-8*;  —  Entlarvte  Mathematik  (ïm  Mathé- 
matiques dévoilées);  ibid.,  1735,  in-S^*;  —  et 
différents  mémoires  sur  des  questioiis  mathé- 
matiques. E. 

OUo.  Ijexikon,  H,  4f9. 

LONiiOLivs  {Paul'Daniel),  hislorieo  et 
érudit  allemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Kesaels- 
dorf,  près  de  Dresde,  le  l^'noverolire  1704,  mort 
le  24  février  1779.  Reçu  maître  es  arts  e*  1738,  à 
l'université  de  Leipzig,  il  fit  desoours  d'histoire 
et  de  philosophie,  et  devint  en  1735  recteur  du 
gymnase  de  llof,  fonctions  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
noort.  On  a  de  lui  :  Plinii  seeundi  BpMoise, 
cum  notis;  Amsterdam,  1734,  in-4*;  —  À,  Geê- 
IH  Noctes  AttiCib;  Hof,  1741,  in-r»  et  I7&ty 
2  vol.,  in-8'';  —  Genaue  JS'aehrichtênvon  dtr 
Stadt  Hof  (Notices  exactes  sur  la  ville  de  Hof); 
Hof,  1744-1746,  in-4*;  —  SachriehUn  vom 
BrandenburgCulmbnch  (  Notices  sur  le  paya 
de  Brandenhourg  -  Cuimbach  )  ;  Hof ,  I7S1- 
1762,  10  |)artie^,  in  s":  —  Vorratk  aller' 
hftnd  brnuchbnrer  Sachrichlen  (  Reeucil 
de  Notices  intéressantes  île  todes  espè0«)| 
SchwalilMKh,  17M,  ift-r  ;  —  «tseMVMiM^ffll 
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mit  bewdhrten  Naehrichtm  (Etudes  sardes' 
faits  (établis  );  Hof,  176S-1770,  4  parties,  in-8°; 
—  MoCitia  Hermundorum  maximœque  partis 
CfrmnnUc  ;  scriptaque  atïa  ad  Taeiti  Germa- 
mu  m  ;  Nuremberg,  1793,  2  Tol.  in-8o  ;  publié  par 
les  soins  d'Emesti,  qni  a  mis  en  tête  une  Vie  de 
l'auteur  ;  —  on  grand  nombre  de  dissertations 
sur  divers  points  d*histoire,  d*archéologie ,  de 
philologie  et  d'histoire  naturelle,  dont  on  trouve 
le  relevé  dans  le  Lexikon  de  Meosel.  Longollus 
a  aussi  publié  les  dix-huit  premiers  volumes  de 
r  Vniversat'Uxikon,  édité  à  Leipzig  par  Zedler. 
Les  A  cta  Bniditorum  renferment  beaucoup  d'ar- 
ticles de  lut.  E.  G. 

Kinch .  rUa  Umgoiiii  Hof.  177»-178S,  I  oarUes,  In-i». 
—  Harirw,  ntm  Pkiloioçorum,  t-  I.-  H'ricmiiff,  Hittor. 
lUer.  Hamdbmek. 

LoncoLiiTS.  Voy.  Lonctcil. 

LONGOMOBiTA?!  (Cy^ré/ien-S^vertn  ),  astro- 
nome danois,  né  en  1562,  dans  le  village  de  Lon- 
bor^  (Danemark),  mort  le  8  octobre  1647,  à  Co- 
penhague. Fils  d'un  pauvre  latwurear,  et  forcé 
de  conduire  la  charrue,  il  quitta  sa  famille  secrè- 
tement (1 677),  et  se  rendit  à  Wibourg,  ou,  malgré 
sa  grande  Jeunesse,  il  parvint  à  subvenir  lui- 
même  à  tous  les  frais  de  son  éducation.  En  1688 
il  passa  à  Copenhague,  et  Tannée  suivante  il  se 
rendit  dans  Hle  de  Huene  auprès  de  Tycbo- 
Brahé.  Ce  dernier  lui  enseigna  l'astronomie,  et  le 
garda  auprès  de  lui  pendant  huit  ans.  En  1599 
Lon^^omontan  accompagna  son  protecteur  en  Al- 
lemagne ;  mais  Tannée  suivante  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  devint  successivement  recteur  de 
récole  de  Wibourg  (1603)  et  professeur  des 
sciences  mathf^matiqoes  à  Copenhague  (1605). 
Longomontan  était  im  des  meilleurs  astronomes 
de  son  époque ,  dont  il  partageait  cependant  les 
préjugés  :  il  croyait  à  l'astrologie ,  et  professait 
entre  autres  que  les  comètes  étaient  des  messagers 
de  malheurs.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre: 
Astronomïa  Dnnica,in  duos  partes  distributa, 
quorum  prima  doclrinam  de  diurna  appa- 
reil fesiderum  revolutione  super  sphxra  armil- 
lari  veterum  instaurata  duobus  libri  expli- 
cat;  secundo  theorias  demotibus  planetarum 
ad  observât tones  D.  Tychonisde  Brahe^etc.^ 
ibidem  duobus  libris  complectitur ;  Amster- 
dam, 1622,  in-4'';  ibid.,  1640  et  1663  in-folio. 
Gassendi,  dans  sa  Vie  de  Tycho-Srahé,  dit  que 
cet  ouvrage  appartient  plutôt  h  ce  dernier  qu'à 
Longomontan,  parce  que  les  iMes  des  mouve- 
ments célestes  que  Ton  y  trouve  auraient  été 
commencées  soos  U  direction  de  Tycho  et  ache- 
\ée.s  d'après  un  recueil  de  ses  olraervations,  que 
Longomontin  aurait  copié.  On  doit  en  outre 
à  Loogornootâo  :  Sf/stematis  mathematici 
pnrs  la;  Copenhague,  1611,  io-So;  _  Cfcto- 
mefna  e  Lunutisreciproce  demonttrotaf  unde 
tnm  arex  qnam  per\metri  eireuli  exacta  di- 
mensio  et  in  numéros  diductio  secuta  est, 
hnr  tenus  ab  omnibus  matkematids  unieê  de- 
siderata; Copenbigiie,  1612,  in-4";  Hambourg, 
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fC27,in-4o;  Paris,  1664,  hl-4^  C'est  ptrerreor 
que  Witle,  dans  son  Diarium  Èiographicum, 
attribue  cet  ouvrage  à  Georges-Louis  Frohen,  im- 
primeur de  Hambourg,  qui  en  publia  la  seconde 
édition  ;  —  De  Eclipsibus;  Copenhague,  1616, 
in-4*  ;  —  Disputationes  quatuor  Astrologiex  ; 
ibid.,  1622,  in-4o:—  Pentas  Probtematum 
Philosophie ;ib\â.,  1623, in-4*;  —De  Chrono- 
labio  historico  ;  ibld.,  1627,  in-4*;  —  De  Tem- 
pore  trium  Bpocharum  :  mundi  conditi; 
Christi  nati  et  Olympiadis  primx;  ibid., 
1629,  in-4";  -^  Zetemata  septemde  summo 
hominis  bono;  ibid.,  1630,  in-4'';  —  De  summo 
hominis  malo;  ibid.,  1630,  in-4*;— Geoine- 
triœ  qusesifa  Xifl  de  cyclometria  rationati 
et  rera;  ibid.,  1631,  in-4*';  —  Inuentio  qua- 
drature circuli:  ibid.,  1634,  in-4°;  —  De  Ma- 
theseos  indole  ;  Md.^  1636,  ln-4*;  — ProbU' 
mata  duo  geometrica;  ibid.,  1638,  in-4*;  — 
Problema  contra  Paulum  Guldinum  de  Cir- 
culi ilfen^tira;  ibid.,  1638,  in-4*;  —  Intro- 
ductio  in  Theatrum  Astnmomicum;  ibid., 
1639,  in-4*;  *  Rotundi  in  piano,  seu  circuli 
absoluta  mensura;  Amsterdam,  1644,  in-4*; 
5tipp/émen/ ;  Copenliagne,  1646,  in-4*.R.  L— u. 

Laurent  Sos^mius,  Programma /untbre  LongomonL  — 
Ensm.  VindlgQlf ,  ^cademia  tJafniênti».  p.  lit.  —  AB». 
Barthollniit,  DeStriptU  /kuMnon.— Joh.  Molier,  Jd  Bo- 
thotinum  HypomntPMta.  —  Nioéron,  itéwwires,  <-~  Conv. 
Lez.  —  Jôcher,  LBxikon,  —  BotemuDd,  Svpplémenll  à 
JOcher. 

\  LONGPiEiB»  {Henri- Adrien  Pkéyost 
de),  archéologue  français,  né  le  21  septembre 
1816,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion à  Meaux,  il  fut  attaché,  en  1835,  comme 
employé  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi;  en  1847  il  remplaça  M.  Dubois 
au  poste  de  conservateur  adjoint  du  Musée 
Égyptien,  et  l'année  suivante  H  devint  conser- 
vateur en  titre.  Depuis  cette  époque  il  réunit  à 
ses  attributions  le  Musée  Assyrien,  le  Musée 
Mexicain  et  la  sculpture  antique.  Il  est  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  (1837)  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (1854).  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  sur  la  numismatique  des  rois  saS' 
sanides  et  des  rois  arsacides,  publiés  Tun  en 
1840,  l'autre  en  1854,  et  couronnés  tous  denx 
pa»  Tlnstitut;  —  plusieurs  catalogues  raisonnes; 
—  des  articles  insérés  dans  VAthenxum  fran- 
çais^ dont  il  a  été  t*un  des  fondateurs  ;  dans  la 
Revue  Archéologique  ;  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France;  dans  les  An- 
nales de  Hnstitut  archéologique  de  Rome,  et  la 
Revue  de  numismatique.  P.  L^y. 

Lonandre  et  Buarqoelot,  Uttir.  fr.  contemp. 

LOHGPRÉ  {Alexandre  Dt)f  auteur  drama« 
tique  friinçais,  né  le  17  juillet  1795,  mort  le 
5  octobre  1856,  à  Chaulmes  (Seine-et-Marne  ).  Il 
est  auteur  des  pièces  suivantes  :  1760,  ou  une 
matinée  de  grand  seigneur,  comédie  en  an 
acte  et  en  vers,  représentée  au  Théâtre-Français, 
en  1831,  et  qui  resta  longtemps  au  répertoire  ( 
imprimée  la  même  année,  in-8*  ;  —  Les  Eendet- 
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vottSf  comédie  en  trois  actes  et  en  Ters',  aa 
même  théâtre,  en  1833  ;  —  U  DuellistCr  drame 
en  trois  actes  et  en  Ters,  pièce  sans  yraisem- 
blance,  que  l*autear  retira  à  la  troisième  repré- 
sentation (  1832);  —  V Alibi,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  représentée  en  1833  au  Théâtre- 
Français,  et  imprimée  la  même  année ,  in- 8°  : 
c'est  une  critique  spirituelle  de  la  finance  et  de 
la  magistrature  ;  —  La  Saint-Hubert,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  jouée  en  1833  au  Théâtre- 
Français,  imprimée  en  1833  et  1839,  in-8®  :  cette 
dernière  édition  fait  partie  de  la  France  dra- 
matique au  dix-neuvième  siècle;  —  La  Fa- 
mille Cauchois,  ou  un  mariage  dans  la  cui- 
sine, comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  donnée 
à  rodéon  en  1844,  et  imprimée  la  même  année. 
Il  a  fait  jouer  au  théâtre  du  Vaudeville  :  Trois 
Œufs  dans  un  panier;  1841.       G.  db  F. 

Doeum.  partie. 

LONGUEIL  (  Richard'Olimer  de),  prélat 
français,  né  vers  1410,  mort  le  15  aoOt  1470,  à 
Pérouse.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
Normandie,  et  était  fils  de  Guillaume  m,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  d*Azincoort,  et  de  sa  saDOode 
femme,  Catherine  de  Bourquenobles.  Après  avoir 
été  archidiacre  d'Eu,  il  fut  porté  en  1453  i  Té- 
Tâché  de  Coutances.  Désigné,  en  1455,  par  le 
pape  parmi  les  commissaires  chargés  de  réviser 
le  procès  de  Jeanne  Darc,  il  apporta  beaucoup 
de  zèle  à  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  hé- 
roïne. Le  roi  Charles  VU  lui  en  sut  bon  gré,  et 
le  combla  de  faveurs  :  il  le  députa  en  ambas- 
sade vers  le  duc  de  Bourgogne,  le  mit  à  la  tête 
de  son  conseil,  et  le  nomma  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  ;  en  outre  il  obtint 
pour  lui  du  pape  Calixte  111  le  chapeau  de  car- 
dinal (1456).  Pardévouement  aux  intérêts  de  l'É- 
glise ,  ce  prélat  eut  la  hardiesse  de  s'élever  en 
plein  parlement  contre  la  pragmatique  sanction, 
ce  qui  lui  attira  une  amende  de  dix  mille  livres. 
Il  se  trouva  en  1461  au  sacre  de  Loois  XI  ; 
chargé  quelque  temps  après  de  réclamer  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou  l'investiture  de  la  Sicile, 
il  échoua  complètement  dans  les  d^^marches 
qu'il  fit  à  Rome,  et,  plutêt  qne  de  s'exposer  an 
ressentiment  du  nouveau  monarque,  il  resta 
dans  cette  ville,  où  on  le  traita  avec  les  plus 
grands  égards.  Pie  II  lui  donna  les  évêcb^  ^e 
Porto  et  de  Sainte- Rnffine ,  ainsi  que  la  légatioD 
de  rOmbrie,  et  le  fit  archiprêtre  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  de  Pavie  parle 
ainsi  de  Longueil  dans  la  XCVn*  de  ses  épUres 
latines  :  «  Plût  â  I>ieu  que  noos  eussions  phi- 
sieurs  cardinaux  de  Coutances  (  il  était  connu 
sous  ce  nom)!  l'Église  ne  manquerait  pas  de 
bons  conseillers.  C'est  un  homme  vénérable, 
qui  a  beaucoup  de  doctrine ,  de  sagesse  et  de 
bonté ,  et  qui  est  extrêmement  sinoère  dans  les 
avis  qu'il  donne.  »  P. 

Frison,  CalUa  furpunUa.  -  tJftiellI,  Kalia  Sacra.  — 
BlinclMrd.  Mst.  des  Préêid.  du  PmrUw%,  de  ParU.  — 
CoIttoCArûrkoM,  XI.— Aaberl,iftoMI«f  Cmrd*amu. 
—  Qaicbrrat,  Proeis  é§  immmis€jirt. 


LONGUBiL  (  Christophe  de),  en  latin  Lon- 
golius,  émdit  belge,  né  en  1490,à  Malines,  mort 
le  11  septembre  1522,  à  Padoue.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  bâtards  illustres  0  )  :  car  il  était 
fils  naturel  d'Antoine  de  Longueil,  évêque  de 
Léon  et  chancelier  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
«  Ce  prélat,  étant  ambassadeur  dans  les  Pays-Bai^, 
y  eut  un  commerce  de  galanterie  avec  une  de- 
moiselle de  Malines,  dont  il  eut  ce  fils ,  que  non- 
seulement  il  ne  se  fit  point  une  honte  de  recoii* 
naître,  mais  pour  l'éducation  duquel  il  n'oublia 
rien.  »  Vers  l'âge  de  huit  ans ,  le  jeune  Longueil, 
qui  manifestait  pour  l'étude  les  plus  heureuses 
dispositions,  se  rendit  à  Paris;  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
littérature  latine.  Envoyé  ensuite  à  Valence,  il  y 
resta  six  années  à  étudier  le  droit  sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Decius,  et  fut  désigné,  en  oc- 
tobre 1510,  pour  remplir  une  chaire  à  Poitien. 
Il  nous  apprend  lui-même,  dans  une  lettre  à 
Jean  de  Balène,  de  Beau  vais,  qu'au  moment  où 
il  commençait  son  discours  d'ouverture,  ses 
élèves  se  précipitèrent  sur  lui  Fépée  à  la  main 
pour  le  chasser  ;  mais  qu'ayant  terrassé  les  plus 
hardis  sous  le  poids  de  trois  énormes  volumes 
de  VInfortiat,  la  tranquillité  se  réUMit  à  l'ins- 
tant D  revint  bientôt  à  Paris,  où  il  plaida  avec 
tant  de  réputation  que ,  s'il  fallait  en  croire  le 
cardinal  Polus,  son  biographe,  il  aurait  été,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
l'aurait  bien  vite  sacrifiée  à  l'amour  des  belles- 
lettres.  La  lecture  de  Pline  l'ancien  lui  inspira  le 
projet  d'examiner  et  d'approfondir  toutes  les 
matières  dont  parie  cet  auteur,  soit  en  le  com- 
parant avec  ses  devanciers,  soit  en  observant  la 
nature.  Il  commença  par  apprendre  la  langue 
grecque,  qu'il  ignorait  ;  puis  il  passa  cinq  ans  â 
lire  les  écrivains  anciens  et  modernes  dont  il 
pouvait  tirer  quelque  éclaircissement  pour  l'in- 
tdligenoe  de  Pline.  Enfin,  il  entreprit  de  grands 
voyages  â  travers  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Italie  ;  en  Suisse,  on  le  prit  pour  un 
espion  français,  et  il  eut  à  subir  un  mois  de  cap- 
tivité ;  s'il  ne  poussa  pas  sa  manie  d'exploration 
jusque  dans  le  Levant ,  ce  fut  la  guerre  des  Turcs 
qui  l'en  empêcha.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses 
affaires ,  il  s'établit  en  1518  â  Padoue,  où  il  mou- 
rut, à  l'âge  de  trente-deux  ans,  dans  la  maison  de 
Renaud  Polus,  qui  devint  depuis  cardfaMi.  Il  fut 
enterré  dans  l'égUse  des  Franciscains,  revêtu  de 
l'habit  de  leur  ordre,  comme  il  l'avait  ordonné. 
Clément  Marot  loi  composa  une  épitapbe  en  fran- 
çais, et  Pierre  Bembo  une  antre  en  lattn,  qui  se 
termine  ainsi  : 

Te  )aveo«a  rapvere  Dec  faUHa  neatM 
SUmiBi ,  quiia  Mireat  Borltama 
LoofoU.UM  si 


(1)  ÉraMDe  ■*»!  troapé  em  k  fUnat  Mitre  A 
koven .  TtUe  de  RoUande,  et  ceai  qui  oot 
«UU  Paiiriea  ne  ae  sont  pat  boIim  Milfa^t 
(^ay.  *  ce  M)et  la  lecoiSa  éUum  et 
mtn  M,  Mf .  UL) 
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Bembo,  qui  était  on  de  tes  prindpaax  amis , 
engagea  Longoeil  à  prendre  Cicéron  poar  mo- 
dèle de  son  style.  Ce  dernier,  indifférent  jusque 
alors  de  la  forme  littéraire,  consacra  un  temps 
considérable  à  ne  lire  que  les  ouvrages  de  Ci- 
céroD,  et  il  se  les  rendit  si  familiers  qu'il  s'ac- 
coutuma à  ne  se  serrir  d'autres  termes  ni  d'autres 
façons  de  dire  que  de  ceux  de  l'orateur  romain, 
ce  qui  lui  attira  les  reproches  d'Érasme  et  de 
Vives.  On  a  de  lai  :  Oratio  de  laudibus  D.  Lu- 
dotfici,  Franeorum  regù^  habita  Pietavii^  in 
canotio  fr.  Minorumann.  1.510;  Paris,  lôlO, 
in-40  ;  réiropr.  par  Dn  Cbesne,  dans  le  tome  V 
des  Historici  Franeorum  ;  —  Perduellionis 
rei  De/ensUmes  dux;  Venise  (1518),  in-8*;  il 
écrifit  cette  double  apologie  pour  répondre  aux 
accusations  de  ses  ennemis,  qui  lui  avaient  re- 
proché d'avoir  attaqué  la  cour  de  Rome;  — 
Epistolarum  Lib.  /K;  Florence,  1524,  'mV*\ 
Paris,  1533,  in-8'';  BAle,  1540,  in-S*";  Cologne, 
1591.  Ce  recueil  contient  aussi  un  livre  des 
lettres  de  Bembo  et  de  Sadolet  et  une  Vie  de 
Longueil  ab  ipsius  amico  exarata.  On  a  long- 
temps ignoré  que  Polus  fât  l'auteur  de  cette  vie, 
qui  avait  été  tour  à  tour  attribuée  à  Simon  de 
Villeneuve  et  à  Longueil  lui-même.  Les  lettres 
de  ce  dernier  sont  aussi  insérées  dans  les  Epis^ 
tolx  ciceroniano  stylo  scriptœ;  Paris,  1581, 
in-4**  ;  —  Àd  Lutheranos  jam  damnâtes  Ora- 
tio; Cologne,  1529,  in-8<>.  D'après  Gregorio 
Cortese,  Longueil  aurait  écrit  six  harangues 
contre  les  luthériens  ;  il  est  probable  que  les  cinq 
autres  furent  brûlées,  ainsi  qu'il  l'avait  prescrit, 
avec  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  dont  le  style 
n'était  pas,  selon  lui,  assez,  dcéronien.  Polus, 
entre  autres  erreurs,  prétend  qu'on  avait  fait 
imprimer  à  Paris,  à  Unsn  de  Longueil,  un  Com- 
mentaire sur  Pline  le  naturaliste,  et  Baillet,  de 
son  côté,  en  parle  comme  s'il  l'avait  vu,  puis- 
qu'il le  trouve  écrit  en  un  style  assez  uniforme. 
Mais  aucun  bibliographe  n'ayant  signalé  cette 
édition,  elle  peut  être  regardée  comme  imagi- 
naire. P.  L — T. 

Polai.  rUa  LonçoUi.  —  P.  JoTe,  Btogia.  —  Seévole 
de  Sainte- MarUif,  Galtorum  doetrina  Uhutrium  Bloçta, 
—  Sweert,  Mketue  Batavm.  —  Foppoit.  Bibéioik.  Bel- 
çiea.  -  Ge«aer.  Bibliotkêea.  -  Le  Mire ,  Blog^a  iUustr. 
BêlfUScriptorum,  iU.  —  Hicéroo,  Mémoires,  XVii. 

lougijbil,  marquis  de  maisons  (Aen^oE), 
magistrat  et  financier  français,  né  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  mort  le  1"  septembre  1677,  à 
Paris.  Il  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Élevé  pour  la  magistrature,  il  devint  prési- 
dent à  mortier  an  parlement  de  Paris,  et  sut,  au 
milieu  de  cette  assemblée  hostile  et  turtiulente,  con- 
server les  faveurs  de  la  conr.  U  était  en  même 
temps  premier  présidente  la  cour  des  aides,  et  fut 
nommé,  en  lft45,  gouverneur  du  chAteau  royal  de 
Saint-Germain.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  sans 
doute  croyait  pouvoir  compter  sur  le  président 
de  Maisons,  lui  fit  donner,  le 25  août  1650 ,  la 
surintendance  des  finances ,  place  que  venait  de 
laisser  vacante  la  mort  de  Dnrtîcelll  (  d'Émery). 

Mouv.  wocn.  cMtn.  —  t.  xxn. 


Le  comte  de  d*ATanx ,  ooUègne  de  dlÊmery,  se 
retira  aussitôt,  et  Maisons  demeura  seul  à  la  tête 
des  finances.  11  passe  pour  avoir  beaucoup 
augmenté  sa  fortune  pendant  Tannée  que  dura  son 
administration.  Le  désordre  et  l'anarchie  étaient 
alors  à  leur  comble  en  France  :  le  pouvoir  sans 
force,  entre  les  mains  d'un  ministre  détesté,  le 
trésor  royal  livré  aux  dilapidations  des  grands, 
le  peuple  soulevé  par  la  rigueur  des  impôts  et 
surtout  des  exactions,  Paris  au  pouvoir  des  fron- 
deurs, la  guerre  civile  de  tous  côtés;  une  pareille 
situation  explique  suffisamment  l'absence  presque 
complète  de  mesures  financières  pendant  cette  pé- 
riode. On  comprend  aussi  qnll  a  dû  paraître  im- 
possible aux  auteurs  de  préciser  l'état  des  finan- 
ces ;  néanmoins  ils  se  sont  accordés  à  penser  que 
les  revenus  s'élevaient  à  peu  près  à  80  millions 
de  livres.  Or,  la  dette  publique  étant  de  50  millions 
et  les  dépenses  ordinaires  de  60,  il  ressortait, 
annuellement,  un  déficit  de  30  millions  environ. 
A  l'époque  de  la  déclaration  de  majorité  de 
Louis  XIV  (septembre  1651  ),  Longueil  fut  rem- 
placé à  la  surintendance  par  le  marquis  de  la 
Vieuville.  Il  ne  parait  pas  que  cette  chute  ait  été 
le  résultat  d'une  disgriUïe,  puisqu'il  conserva  pen- 
dant quelque  temps  Pentrée  au  conseil,  avec  le 
titre  de  ministre  d'État,  et  que  peu  d'années  après 
(1658)  le  roi  érigea  pour  lui  en  marquisat  la  terre 
de  Maisons-sur- Seine,  où  ce  prince  alla  même 
passer  une  journée,  le  10  avril  1671,  lors  de  la 
mort  de  l'un  de  ses  enfants.  Dans  ce  domaine 
de  Maisons,  Longueil  avait  fait  élever  par  Man- 
sard  un  cbftteau  splendide,  qui  depuis  est  de- 
venu la  propriété  de  M.  Laftitte.  On  a  dit  an 
sujet  de  cette  construction  fastueuse  qu'un  sur- 
intendant des  finances  avait  seul  pu  en  faire 
les  frais.  C'était,  il  est  vrai,  à  une  époque  où  le 
maniement  des  revenus  publics  était  notoire- 
ment une  source  de  richesses  ;  mais  le  fait  a  été 
expliqué  d'une  autre  manière.  Longueil  aurait, 
dit-on ,  trouvé  dans  les  caves  d'un  hôtel  qu'il 
faisait  démolir  à  Paris,  40,000  écus  d'or,  en 
monnaies  du  temps  de  Charles  IX.  Il  mourut  en 
1077,  laissant  un  fils,  Claude  on  Lomcueil  de 
Maisons,  qui  lui  succéda  au  Parlement. 

A.  ViCQCB. 
lletz,  Méwioiret.  —  GonrfMle ,  Mémoires.  —  Forbon- 
nals,  Reehereknet  Ccnsidéftâlimu  sur  les  tUumees,  ITSS, 
I  ▼ol.  I0-4*.  —  RnloieC  de  Slvry,  Précis  de  tkist.  de 
Saimt'CermaUkrotk'La^e  ;  1S48.  in-it. 

LONGUBiL  (  Gilbert  de  ),  en  latin  Longolius, 
érudit  hollandais,  né  en  1507,  à  Utrecht,  mort  le 
30  mai  1543,  à  Cologne.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  fait  sa  première  éducation  dans  son 
pays,  il  ee  rendit  en  Italie,  et  y  continua  à  étu- 
dier les  belles-lettres,  auxquelles  il  joignit  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  Dès  qu'il  eut  le  grade 
de  docteur,  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et 
ouvrit  une  école  à  Deventer,  puis  à  Andemach. 
De  là  il  passa  à  Cologne,  et  y  enseigna  la  litté- 
rature ancienne  sans  cesser  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine.  L'archevêque  de  cette 
Tille,  Herman ,  le  choisit  pour  médecin ,  et  ce 
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fut  probablement  Pexemple  de  ce  prélat  qui  le 
porta  à  embrassa  en  secret  les  doctrines  de 
Luther.  Il  venait  d*a(-cepter  une  chaire  à  l'a- 
cadt^mie  de  Rosfock  lorsqu'il  monmt.  Cofnme 
il  était  de  ta  religion  nouvelle,  la  sépulture  lui 
fat  refusée  dans  -totis  les  cimetières  de  Colo- 
gne; il  faHut  transporter  ses  restes  à  BoMi. 
On  a  de  Gilbert  de  Longueil  :  Scholïa  in 
D.  Ernsmi  tlbellum  de  CivilHate  tnbrum  pue- 
rititim;  Cologne,  1530,  in-12,  réhnpr.  plusieurs 
fois  ;  —  Philosfratus  de  Viia  ApoUomi  Thya- 
nei;  ibfd..  i532,  îd-^  :  corrigé  et  augmenté  de 
note<;  marginales;  —  Letleon  Grœco- Latinum 
ductum;  ibid.,  1533,  in-8';  ce  dictionnaire  a 
été  aoi^menté  d*ud  tnillier  de  mots  ;  —  Annota- 
(innés  in  Métamorphoses  OvidU;\\M,,  1534, 
i:)38,  in-S";  —  Annotationes  ad  lœd  diffid- 
liora  lihetorieorttm  ad  fferennîum;  iHd., 
1536,  in-8";  —  Scholia  in  Plautum;  ibid., 
1538,  in- 8";  —  Scholia  in  tibros  Etegantiarum 
Lfiurentll  Valise;  Ibid.,  1539,  in-8';  —  Conci- 
lium  yicœnnm  e  grxco  latinum;  Ma.,  1540, 
ln-8';  —  Plutarchi  OpuScUta  aliqUot  moralia 
hactenns  non  conversa;  ibid.,  1542,  itkJS^  : 
ces  <)(iu>cules  sont  au  noffibre  de  sept;  —  Ùia- 
loijus  de  avlbux  et  earum  nomlnibus  grxcii^ 
laUnis  et  germanïàs ;  Ibid.,  1544,  in-8<*;  ce 
traité  posthume  est  imparfait;  l'antedr  n'y  parle 
que  de  certains  oiseaux  (  ares  pulveratrites  )  ; 
ou  y  a  ajouté  ime  élégie  latine  snr  l'étadc  des 
belles-lettres;  —  I^ofx  In  Epislolas /amiliarës 
Ciceronis,  dans  l'édition  de  1557;  fn-fof.;  — 
Schotia  ad  Vitas  JmffPf-atorum  grocoruin 
^l^mifii  Probi;  Cologne,  în-8*.      P.  I*— T. 

II.  Pantal^otf,  ProsapnnrapMa ,  Ht.  III.  -  ffelcMor 
Adatti.  fttm  Méditer,  trerman.  —  swrert,  .4tlnnmÉêl- 
gicir.  —  tuppeiii,  bibltotk.  BelgUa.  —  Nkcroa,  Mé- 
moires, X.VII. 

Lo.^uttsiL  [Joseph  ne),  graveur  français, 
né  en  (73G,  àGivet,  mort  le  2  juillet  1792,  i  Pa- 
ris. Il  fut  élève  de  Le  Bas,  et  grava  avec  beaucoup 
de  soin  plusieurs  estampes,  parmi  lesquelles 
sont  :  deux  BalaUles,  exécutées,  d'apT^s  les 
ordres  de  Louis  XV,  |iour  Tempereur  de  la  (liine, 
et  sur  les  dessins  originaux  dps  missionnaires 
(ran^ais;  —  Les  Pêcheurs,  de  Joseph  Vemet; 
—  Le.  Cabaret  flamand;  une  Halte,  de  van 
Ostade;  —  Les  Modèltë,  de  Leprince;  —  /• 
bon  Mf^nage,  d'Aubry.  Il  s^  distiniinn  surtout 
dans  le  genre  «Ui  pdit  burin,  H  donna  uft  grand 
nombre  de  vignettes  d'un  fini  précieux  (H>ur  di* 
vers  ouvrages,  tris  que  les  Contes  de  La  Fon- 
taine, é<îltîon  dite  des  fermier  %  gen*r  aux  ;  les 
Œuvres  île  Voltaire;  les  Métamorphoses  d'O- 
vide; les  Poésies  de  Dorât,  de  Pezay.     P.  L— r. 

Oi.  I  r  Rhnr,  .Van.  d«  VJmat  d'Bstamijes, 
LO?SGrElL.    Voy.  LONUOIII'S. 

^LOXGrBMAK  { Alphonse  Le  Tocré  de), 
gèolDtîue  et  antiqnnire  fran<;«ii.<«,  né  à  Saint- Dizier 
(  HaiiteMarne  ,  vers  18un.  Sorti  de  IVmle  mi- 
litai n*  lie  Saint  ('\r  avec  le  gnule  <{e  M»us-|ifu- 
tenant  au  it>rps  dVtat- major,  il  Tut  nommé  lieu* 
tenant  en  1825,  et  capitaine  en  1831»  aptes  fa 
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campagne  d*Algef.  Il  dontta  sft  démissioti  en 
I  1836,  et  reûtré  dans  la  tie  civile,  il  s'associa 
aux  travaux  de  diverses  sociétés  savantes ,  en- 
tre autres  de  la  Société  géologique  de  France,  dont 
il  est  membre  depuis  iSVA.  On  a  de  Inl  divers 
!  écrits  sur  la  géologie  et  les  antiquités,  entre 
\  autres  :  Étude  géologique  du  terrain  de  la 
\  rii*e  gauche  de  V  Yonne,  dans  les  arrondis». 
d*Auxerre  et  de  Joigny;  Adxèfre,  1843,  In-S", 
arec  cartes  et  neuf  pi.  ;  ^gm.  d*ud  Supplément 
en  1844;^  ChroHiqUes  du  Poitou  ;  Poitiers, 
:  1851,  iu-8",  pi.;  —  Excursion  archéalagique 
\  sur  les  bords  dU  Tflmé;  IbW.,  I8M,  in-8*, 
i  pi.  ;  —  Notice  sur  les  ossements  fossiles  des 
\  cavernes  et  des  atlHvtons  du  département  de 
:  ta  Vienne;  iWd.,  1854,  hi-8*;  —  Pérégrifia- 
'  nons  (Pun  touriste  sur  Id  limite  de  trois 
'■>  provinces;  ibid.,  1856,  hi-8*{  -^  Étndë  sur 
ta  circulation  des  eaux  superficielles  mé  sou- 
'■ .  terraines  dans  le  département  de  la  Vienne  ; 
:  fbid.,  1856,  in-8<'.  Ce  savant  a  fourni  beaucoup 
'•  d'articles  ou  de  notices  sdentifiques  au  Bulletin 
i  de  la  Société  géologique,  à  V Annuaire  de  Vins- 
,  iitut  des  provinces ,  aux  Mémoires  des  Antl- 
'  quaires  de  l'Ouest,  au  Bulletin  monumental 
j  de  M.  de  Caumont,  etc.  G.  db  F. 

Doetim.  pariieuUerg. 

tOIffiUKMAftftfe.    Voy.   GOCTE   DE  hoyctt- 
MARRE. 

LOXGCBnrE  {Louis  DU  Four,  abbé  nr), 

■  éflidit  français,  né  le  6  janvier  1652 ,  à  Charle- 
tflle,  mort  le  22  novembre  1733,  à  Paris.  Fils 

.  d'un  gentilhomme  normand,  lieutenant  de  rrd  à 
Charleville,  il  montra  dès  Tâge  de  quatre  ans 
des  dispositions  si  heureuses  et  une  telle  facilite 
à  apprendre,  que  Louis  XIV,  traversant  la  Cham- 

'  pagne,  demanda  à  le  voir.  Il  eut  pour  pféceptefir 
Richelet ,  au(|Ui'l  se  joignit  de  lui-même  Perrot 
d*Ablancourt,  qui  était  de  sa  famille.  Longnerne 
fit  sous  la  direction  de  ces  deux  habiles  maîtres 
les  progrès  les  plus  mafqués.  A  quatorze  ans 
il  apprit  riiébreu  et  tes  autres  tangues  orientales 
en  u<age;  il  entreprit  ensuite  de  connaître  à 
fond  le  texte  de  TÉcritiire  Sainte,  en  faisant  une 
lecture  asAidoe  des  Pères  H  des  oommeotaleurs 
juifs  ou  chrétiens  Les  confi  de  la  Sorbonne,  qu'il 
fréquenta  quelque  iem|»s ,  ne  servirent  qu*ît  le 
dégoOter  de  la  théologie  scolaslique;  il  préfeni 
reconstruire  la  théologie  fiosîfive  d'après  les  ori- 
ginaux, se  conformant  en  cela  à  la  tnétliode  du 
P.  Pétau,  où  il  trouvait  plus  d'exâuMude  et  de 
soli'tité.  Kn  1674  II  fut  pourvu  de  Pabhaye  de 
Saint-Jean-du-Jard  près  de  Melun,  et  en  r68i 
de  celle  de  S«^pt- Fontaines ,  dans  le  diocèse  de 
Reini^.  Aprèt»  avoir  reçu  les  onlres,  il  entra  an 
iéininaire  de  Saint-Magloire,  et  s'y  enferma  fien- 

.  dant  quinze  ans  dans  une  sotilude  complète. 
Lorsqu'il  retint  dans  le  monde,  il  ouvrit  sa  mal- 
son  nu\  sa\anls,  entretint  a%eceux  une  rorreS' 
pondance  .«uivif,  i*f  térn(ii;:nd  un  graiMl  empresse- 
ment à  instruire  tous  ceux  qui  le  consnttaicil 

1  fen  1^14  il  vendit  moyennant  une  paiaioa  fl^ 
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gère  de  quinse  eents  llrres  sa  belle  bibllothèqae 
à  l'abbé  Réraiid ,  dociear  de  la  maison  de  Na- 
▼arre ,  lequel  obtint  des  copies  de  tous  se^  on- 
Trages  manuscrits.  L*at>bé  de  Longuerue  consa- 
cm  %a  fie  entière  an  tra? ail,  et  Ton  peut  dire 
qu1l  ne  connut  jamais  d'autre  délassement  qde 
celui  de  clianger  d'occupation.  Aucune  paKie  du 
domaine  de  l'érudition  ne  lui  était  étrangère; 
mais  ce  fbt  à  l'histoire  qu'il  s'adonna  de  préfé- 
rence, rn  tempéittmeht  fort  et  robuste,  un  désir 
ardent  de  safoir,  ttne  mémoire  fidèle  et  sOre  le 
soutinrent  dans  le  cours  de  ses  patientes  re- 
f  lierrliei^.  C'était  un  iHHnme  sec,  tranchant ,  ir- 
rit/ilile^  d'un  esprit  alerte  et  fécond  en  saillies, 
tnaifi  qui  ne  s'était  jamais  piqué  de  lielles  ma- 
nières. Quelques  membres  de  l'Académie  des 
ln<cripti<ms  l'ayant  engagé  à  solliciter  soli  ad- 
mission :  n  J'y  penserai,  répondit-il, qnand  tous 
aurez  quitté  totre  galimathias.»  On  cite  encore 
la  verto  réplique  qu'il  fit  anx  moines  de  l'abbaye 
de  Saint- Jean-*duJard,  qui  poussèrent  Tindiscfê- 
tion  jusqu'à  loi  demander  le  nom  de  son  coti^ 
fe^scur  :  »*  Je  tous  le  dirai  qUand  tous  m'aurez 
aftpris  qui  était  celui  de  notte  père  saint  Augils- 
tin.  »  Il  ne  faudrait  pas,  comme  on  l'a  fait, 
prendre  cette  boutade  pour  une  prettTe  dlncré- 
dulité;  il  ayait  on  confesseur,  le  P.  Yictor, 
carme  déchaussé,  et  il  le  Toyalt  même  assez 
souvent  11  est  trai  que  l'abbé  de  Longoeroe  ne 
Tonlnt  jamais  prendre  parti  dads  les  continuelles 
di^putei^  religieuses  de  son  temps;  Il  atait  de  là 
religion ,  mais  il  croyait  inutile  d'en  faltv  iin  sa* 
jet  de  controverse. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits,  qn*ll 
n'a  point  puMiés  lui-même,  parce  qu'il  ne  ponTaK 
se  résoudre  h  entrer  dans  les  détails  qn'exlge 
rimpres.sion  ;  nons  citerons  les  suirants  :  Traité 
d'un  auteur  de  la  communion  romaine  tou- 
chant la  traniiiHbxtantiation,  oit  il  fait  voir 
que  selon  /ej  principes  rie  son  Église  ce 
dogme  ne  peut  être  un  article  defài;  Londres, 
irso,  In-I?:  il  a  été  attribué  au  pasteur  Allix, 
(\{\i  en  est  seulement  l'éditeur;  —  Dliserlaiio 
in  Tatianum  ,  insérée  dans  l'édition  de  VOra- 
tio  art  Grftcos  de  Tatien;  Oiford,  1700,  ln-8**, 
et  traduite  en  allemand  par  Togt,  dans  sa  Bi- 
bUoth.  hist.  Hvresioloficae^  1, 1K)2;  — ^  Éloge 
du  P.  Antoine  Pagi,  en  tète  de  la  1'  édit.  de 
la  eritiftne  des  Annales  de  Baronlns  ;  le  P.  Pagi 
a  reconnu,  dans  la  préface  de  cet  onvrage,  qo'il 
était  rederable  de  beaucoup  de  choses  à  Lon- 
uuorue,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  Italiens, 
W<  Ks|)agnols  et  les  Arabes;  •-  Disiertations 
touchant  le»  AntitfUitët  des  Chaldéens  et  des 
I  viptiens,  qni  pamt  presque  en  entier  dans  le 
t.  II  des  Mtres  choisies  de  Richard  Simon. 
1  liM>  nnni  défolla  le  plagiat  de  ce  dernier  dans  la 
buM  liurc  intitulée  Phénomène  littéraire  camé 
;»'/;•  fn  ressemblance  de  deux  auteurs;  Paris, 
i:.  •.  iii-l?;  —  «les  Pfotes  sdr  VttiHoirr  âe 
Juvfifî,  dans  les  édH.  de  Paris,  1709  et  1806, 
ainsi  que  dans  le  Ùiarinm  ttatfetttn  dd  P.  Mont- 


]  faucon  ;  —  ÎHsièftaiion  sur  té  passaaé  de  Fla- 
vius Josèphe  en  faveur  de  Jésus- Christ,  dans 

■  \à  Bibl  antienne  et  ino^ferh*  de  Le  Clerc,  VIÏ, 
237-288;  —  Remdrqiies  sur  la  vie  duéardinal 
Wolseg  conlrtiites  à  céUxqUl  ont  écrit  contre 
sa  réputation,  dans  les  Mémibires  de  Littér.  du 
P.  Desmoletà,  Vtli,  i65-Ôd^;  —  traité  des 

;  Annales;  Amst.  (ttotied},  1^1  j,  In-ij,  ed  so- 
ciété avec  l'abbé  BéraiJd  ;  —  description  histo- 
rique et  géographique  de  ta  Ptance  ancienne 
et  modetnCf  atéc  neuf  caries  géogr.  (par  d'Aii- 
▼lllc);  Paris.  1719,  1^25,  lli-fbl.  Cet  ouvrage, 
écrit  de  mémoire,  dit-on,  et  rempli  de  détails 
mlnutieox  et  d'inexactitude^,  devint  public  par 
le  zèle  trop  précipité  de  l'abbé  Ëéraud.  Comme 

I  11  s>  trouvait  qtuitttité  de  fdtts  contre  le  droit 
immédiat  des  rois  de  France  sur  quelques  d(>- 
pendances  des  anciens  royautnes  dé  Bourgogne 
et  d'Arles,  on  en  arrêta  là  publication  par  ordre 
du  régent,  qui  en  confia  l'ëxainetl  k  une  cotnmis- 
sion  composée  de  Denis  Godefroy  et  des  abbés 
Legrand  et  FIrUry.  L*0UVrâge  reparut  en  1722; 
mais  l'auteur  refusa  d'approUvcr  les  change- 
ments qu'on  y  atalt  apportés;  —  Annales  Ar- 
sacidarum;  ^trasix)Urg,  1732,  in-4*',  éditées 
t>ar  Schœpflin  ;  —  kemarques  sur  IHnscription 
d*un  marbre  trouvé  à  Thorigny,  diocèse  de 
BayeuXy  datts  lé  Mercure  de  Érance,  avril  et 
mai  1732;  —  des  Notes  sur  le  Ptrvigilium  Ke- 
neris,  trad.  par  le  président  BOuhier^  —  biS- 
quisitio  de  annis  Childerïci  I,  Prancorum 
régis;  dan»  le  Becueil  des  Historiens  de  France 
de  D.  Bouquet,  III,  ùSi^  —  Chronologià  Bégum 
Francomm  «è  Bbitu  CMarii  il  ad  Pipi- 
num  /r,  sivê  Annaleifriinûidi;  dans  le  même 
recoeil,  III,  685  i  -^  Ùisstrtatiônes  de  vatii^ 
epoehis  et  anni  forma  MerufH  mienUttlUm; 
Leipzig,  1751,  id-4*  de  3^  p.;  fectieil  rare 
et  précieux,  dû  aux  soins  de  J.-D.  WInckler,  et 
dans  lequel  on  trodf  e  des  recherches  sur  l'année 
solaire  des  Macédoniens,  les  deux  ères  depuis 
Alexandre,  la  vie  dé  saint  Jttstin  martyr,  abe 
dissertation  sur  AthédSgore  qui  aurait  été,  d'a- 
près le  P.  Le  Qnien,  impribaée  en  français  ;  dés 
lettres  de  L.  PIcquet ,  etc.  i  _  Becueit  de  pièces 
intéressantes  pour  servir  à  Vhisf  )fre  dé 
France»  et  autrefi  morceaux  de  liltérotufe; 
Paris,  1766,  2  vol.  in-12,  et  1769,  hi-12.  Ce  re- 
cueil, publié  par  Roosselot  de  Surgy,  renfermé 
l'abrégé  de  la  vie  des  cardinadx  de  Rlcheliën  et 
Maxarin ,  les  annales  des  premiers  rois  mérovin- 
giens, rhistoire  abrégé  de  la  donation  du  Dau- 
phiné,  une  chronologie  des  gouverneurs  de  Syrie 
pour  les  Romains,  des  pontife  de  Jérusalem  et 
des  procureurs  de  Jttdép,  eUt.,  sons  le  titre  de 
Longueruana;  Beriin  (Pariil),  1754,  i758,ln-t2 
et  in-8*;  Paris,  1773,  2  vol.  hi-S<».  Aicotds  Det- 
roarets  a  publié,  sur  les  collections  de  Tabbé  de 
Guijon,  un  recueil  de  pensées ,  de  disconrs  et  de 
conversations  de  l'abîié  de  Longuenie;  cette 
rhapsodii*,  refondue  par  ordre  de  matières,  forme 
le  t.  II  des  Opuscules  fugitives  sur  Vautorité 
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et  le  pouvoir  des  eeclésiastiques  ;  TTerdon, 
1784,  1787,  2  Tol.  iD-12,  et  Londres,  1788; 
le  t.  I"*  se  compose  de  dissertitions  politiques 
sar  Tautorité  ecclésiastique,  les  biens  de  l'Église, 
la  vénalité  des  charges,  les  intérêts  du  roi  et 
de  ses  sujets,  etc.  L'abbé  de  Longueme  a  en 
outre  laissé  beaucoup  de  manuscrits  formant 
6  vol.  in-rol.,et  qui  pasNèrent  desmains  de  M.  de 
Chanvèlln  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  on  en  trou- 
Tera  la  liste  dans  le  Longueruana  et  dans  le 
Becueil  de  Pièces  intéressantes.  Parmi  les  plus 
Importants,  nous  dteroos  65  lettres  au  P.  Pagf , 
écrites  de  1686  à  1699,  et  relatîTes  à  la  critique 
des  Annales  àt  Baroolus;  —  des  Remarques 
sur  les  trois  anciens  interprètes  grecs  de  la  BiMe, 
Aquila,  Théodotioo  et  Symmaque;  et  sur  le 
traité  De  Mortihus  Persecutorum,  qu'il  prétend 
enlever  à  Lactance;  —  des  Dissertations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  Thistoire  ecdé- 
siastique  et  civile  des  premiers  siècles;  sur  This- 
toire  des  Machabées;  sur  le  canon  des  Saintes 
Écritures;  sur  les  chroniques  d'Espagne,  d'Italie 
et  de  France;  — .  une  histciredela  découverte  des 
Indes  orientales  par  les  Portugais;  —  Exeerpta 
chronici  Âlmlphati  Samaritami ;  ^  De prokà- 
bitione  sanguinis  et  wiJoaUi  apud  veteres 
christianos.  P.  L— t. 

Le  Lonir.  BMMh.  SHsL  —  Mmremf  de  Framcê,  févr. 
17M.  '^  rtêde  tabbé  de  Lonçtiermê,  en  tète  do  Cata- 
logue de  M  blblloUi.,  paMlé  par  Eiirota;  Paris,  ITW, 
Init.  —  lom§»i0nutma  —  tjUre  de  rmbbé  Ctimaim  uu 
P.  Oudin^  daot  les  MéUmçtt  kUt.  H  pkUoL  de  Ml- 
ehault.  II,  IM.  -  Moréri,  DieL  hUL  (édlL  de  int).  - 
Rlcliard  et  Clrtod ,  BWkdh.  Saerdê,  ->  BooUloC,  Bêogr. 
Ardennai$e,  II. 

L09IGUKTAL  (Jocquês)^  stvant  jésulte fran- 
çais, né  aux  environs  de  Péronne,  le  18  mars 
1680,  mort  à  Paris,  le  11  jauTler  1735.  Entrée 
dix-neuf  ans  dans  la  Société  de  Jésus,  il  raseigna 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  divers  «»l- 
léges  de  son  ordre;  après  avoir  été  exilé  qQelqoe 
temps  en  province,  pour  un  ouvrage  violent  po- 
blié  sur  les  querelles  religieuses  de  l'époque,  il 
reçut  l'autorisation  de  se  retirer  h  Paris  dans  la 
maison  professe  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  Traité 
du  Schisme;  Bruxelles,  1718,  in- 12  :  une  Aé- 
futation  de  cet  écrit  fut  publiée  en  cette  même 
année  par  Meganck  ;  .  Distertatiom  sur  les 
Miracles;  Paris,  l7ao,  ln-4*;—  Histoire  de 
VÉglue  gallicane;  Paris,  1^30-1749,  18  vol. 
in-8^.  Longueval  n'en  a  rédi^  que  les  boit  pre- 
miers volumes,  allant  jusqu'il  l'an  1138;  les 
autres  ont  été  écrits  par  les  pères  Fonteoay, 
Brumoj  et  Berthier;  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Nîmes,  1782,  18  vol.  in-8''  et  in-il,  et  à  Paris, 
1825  et  suiv.,  26  vol.  in-S"*  et  in- 12.  Longueval 
est  encore  auteur  de  la  plupart  des  Mejlexioms 
morales  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  Aoti- 
veau  Testament  du  P.  Lallemant       E.  G. 

Fontenay ,  £fo^  de  Ume^uttU  (  en  lête  en  oroviéoM 
volume  de  TUiiUtirt  f»atlleamt  ). 

L03C6rBTiLLB,  nom  d'une  fllnstre  famille 
française  dont  la  tige  fut  Jean  n'OnilAM,  oomle 
w  DdHHs,  bâtard  de  Loirii  de  Inan,  èm 


d'Orléans,  qui  mourut  en  1468  ;  il  eut  de  sa  se- 
conde femme,  Marie  d'Haroourt,  comtesse  de 
Tancarville,  François,  qui  suit,  et  deux  filles, 
Marie  ei  Catherine,  Cette  famille,  éteinte  en 
1707,  tirait  son  nom  du  boiu^  de  Loogueville-la- 
Giffard,  situé  dans  le  pays  de  Caux,  en  Nor- 
mandie. 

LOHttlTBTiLLB  (François  1^  d'ORLÉims, 
comte  DE  DoNois  et  db),  fils  de  Dunois,  mort  le 
25  novembre  1491. 11  fut  gouremeur  de  Nor- 
mandie et  de  Dauphiné  et  grand -chambellan  de 
France;  il  prit  le  parti  du  duc  d'Orléans,  depuis 
Louis  XII,  et  le  suivit  en  Bretagne,  où  il  s'était 
réfugié.  De  sa  femme,  Agnès,  fiUe  du  doc  Louis 
de  Savoie,  et  belle-sceur  de  Louis  XI,  qu'il  avait 
épousée  en  1466,  il  eut  trois  fils  et  une  fille. 

LOH6UBVILLB  (François  II  d'OnLéàro, 
comte,  puis  duc  de),  fils  aloé  du  précédent, 
mort  en  1512.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  XII 
érigea,  en  1505,  la  terre  de  Longueville  en  du- 
ché. 11  fut  gouverneur  de  Gulenne  et  grand- 
chambellan  ,  charge  héréditaire  dans  sa  fiunille. 

LOII«VBTlLLB  (JjOUU  /«<- d'OaLÉAMS ,  duc 

de),  frère  puîné  dn  précédent,  mort  en  15I6. 
Après  avoir  porté  le  nom  de  marquis  de  Rotke* 
liUf  il  succéda  à  sa  nièce,  Renée^  morte  en  1516, 
dans  tons  ses  titres  etbiôis.  Très-bon  capitaine, 
an  dire  de  Brantôme,  il  combattit  à  Agnadel  et 
à  Marignan.  Chargé  d'aller  au  secours  du  roi  de 
Navarre,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  conné- 
table de  Bourbon ,  et  fut  fut  prisonnier  à  la 
Journée  de  Guinegates  (  1513  ).  Emmené  en  cap- 
tivité à  Londres,  il  se  rendit  utile  à  son  pays  en 
négociant  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie 
d'Angleterre,  soeur  de  Henri  VIII.  Il  avait 
épousé  en  1504  Jeanne  de  Hochberf ,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  souveraineté  dn  comté  de 
Neufichâtel. 

LOMGVBTILLB  (  Jeou  ^^OmMÂàM^  Cardinal 
•B),  frère  des  deux  précédents,  né  en  14S4, 
mort  en  octobre  1533^à  Tsraaeon.  Élevé  sons 
la  tutelle  du  duc  d'Orléans,  U  obtint  de  ce  der- 
nier, quand  il  arrira  an  trône,  l'abbaye  dn  Bec 
et  en  1502 ,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l'ar- 
chevêché de  TonkMse.  Il  venait  de  recevoir  le 
chapeau  de  cardinal  (  1533  )  lorsqu'il  nonrat  en 
allant  an-devant  du  pape  dément  Vil,  qui  se 
lendaH  à  Marseille  pour  bénir  l'nniQB  de  sa  nièce 
Catherine  de  Médids  avec  Henri,  dne  d'Orléans, 
second  fils  de  François  l<r. 

LO«ciJB¥iiXB  (  LouU  II  n'OnUam ,  doc 
DE),  fils  de  Louis  I*',  mort  le  9  juin  1537.  Il 
sncDéda  à  son  frère  aine,  Claude,  tné  en  1524, 
au  siège  de  Pavie,  et  eut  pour  femme  Marie  de 
Lorraine  (1534),  fille  de  Claude,  dnc  de  Guise, 
laquHIe  se  remaria  en  1538  avec  Jacques  V, 
roi  dfxosie.  Il  en  avait  en  un  aenl  fils,  Fron- 
çoislil. 

LOScrBViLLB  (François  D'OnUUm,  mar* 
qnis  DE  RornBLOi),  troisième  fils  de  Looit  l*', 
né  le  11  mars  1513,  mort  le  35  ndnhra  iftlfi. 
Il  f0|  dit  jMOMHnn  dt  KolMBa  MÀttÊÊt^  mI 
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et  Françoise  dtOrlians^  née  posthume,  et  qui 
devint  en  lôôô  prinoeftse  de  Condé.  11  eut  aussi 
de  N...  de  Blo&set  un  fils  naturel,  François 
d'Orléans,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  des  mar- 
({uis  de  Rothelin,  éteinte  en  1728. 

LONGrsTiLLB  (Léonor  n'ORiiiÀiis,  duc  de), 
fUs  du  précédent,  né  en  1640,  mort  en  1573, à 
Blois.  En  1551  il  recueillit  la  succession  de 
Français  il!,  son  cousin,  mort  sans  postérité, 
et  fut  gouTemeur  de  Picardie.  Après  ayoir  été 
prisonnier  des  Espagnols  k  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  il  prit  une  part  active  aux  affaires  du 
temps ,  et  soutint  le  parti  de  la  cour.  Ce  fut  lui 
qui  donna  aaile  à  La  Noue,  à  son  retour  des 
Pays-Bas ,  et  qui  le  présenta  à  Charles  IX.  Ce 
dernier  avait,  en  1671,  accordé  aux  ducs  de 
Longueville  le  titre  de  princes  du  sang  en  rai- 
son de  leur  origine,  de  leurs  alliances  et  de  leurs 
services.  Léonor  mourut  au  retour  du  premier 
siège  de  La  Rochelle.  Marié  en  1561  avec  Marie 
de  Bourbon,  héritière  du  comte  de  Saint* Pol,  et 
veuve  de  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  il 
en  eut  neuf  enfants  :  le  quatrième,  François  ^ 
comte  de  Saint-Pol,  pair  de  France  et  gouverneur 
d'Orléans ,  fut  créé  en  1608  duc  de  Fronsac,  et 
n  eut  qu'un  fils,  tué  en  1622,  an  siège  de  Montpel- 
Uer.  P. 

AMclfoe .  tiiii.  des  CramU-OfJMert  de  la  Cowrwnm, 
1.  —  Anqaetll,  Hist.  de  France. 

LONCiCBTllLLB  (  J^enri  /«f  d'OrUahs,  duc 
DE  )y  fils  de  Léonor,  né  en  1568,  mort  le  29  avril 
1696,  à  Amiens.  Pourvu  du  gouvernement  de 
Picardie  en  1588,  il  se  porta  l'année  suivante  au 
secours  de  Senlis,  assiégé  par  le  duc  d'Aumale. 
.Sa  naii>sance  lui  donnait  le  droit  de  commander 
la  petite  armée  qu'il  avait  rassemblée  à  la  bâte; 
mais,  sachant  que  le  brave  La  Noue  en  faisait 
partie ,  il  se  plaça  lui-même  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  forces  de  l'ennemi  fussent  quatre 
fois  plus  nombreuses  que  les  siennes ,  Longue- 
ville  l'attaqua  avec  tant  d'audace  et  d'habileté 
qu'il  le  mit  en  complète  déroute,  et  s'empara  de 
ses  drapeaux  ,  de  dix  canons  et  de  tout  le  ba- 
gage. Ce  fut  un  si  grand  coup  porté  à  la  Ligue , 
dit  Brantôme ,  que  «  jamais  elle  ne  s'en  put  bieo 
guérir  ni  oncques  remuer  ».  Le  jeune  duc,  animé 
du  désir  de  se  signaler,  se  dirigea  ensuite  vers 
Paris,  et  fit  tirer  quelques  volées  de  canon,  dont 
les  boulets  tombèrent  dans  les  halles  de  cette 
ville.  Après  l'assassinat  de  Henri  III,  il  se  réunit 
au  Béarnais,  et  lui  amena,  sous  les  murs  de 
Dieppe,  un  puissant  renfort,  qui  obligea  le  duc 
lie  Mayenne  à  décamper.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral commandant  l'armée  de  Picardie,  il  se 
trouva  à  la  journée  dite  des  Farines  (  20  janvier 
1 591  ),  et  soutint  la  retraite  à  la  tète  de  l'arrière- 
^rde,  composée  de  huit  cents  gentilshommes.  Il 
servit  en  1 694.  au  siège  de  Rouen,  et  périt  par  ac- 
rident,  d'un  coup  de  mousquet  tiré  dans  uue  salve 
(]u'on  lui  fit  lors  de  son  entrée  à  Doullens.  En 
1688  il  avait  épousé  Catherine  de  Gonzague ,  fille 
de  Louis ,  duc  de  Nerov.  p. 


AnflMle,  HiêU  det  Gr.-OffMen  de  la  Cowrmme,  It 
tii.  "  BrmntAme.  f'im  det  grands  CofUaines,  —  Pinard, 
Chronologie  mUUaire,  l,S68.  —  Polnoo,  Hiti.  du  Régna 
de  Henri  IF,  I. 

LONGI7BVILLE  {Henri  II  d'Orléans,  duc 
de),  fils  unique  du  précédent,  né  le  27  avril 
1695,  mort  le  11  mai  1663,  à  Rouen.  Il  eut  pour 
parrain  Heori  IV,  son  parent,  qui  lui  donna 
dès  le  berceau  le  gouvernement  de  Picardie  ;  à 
dix-huit  ans  il  en  prit  possession,  et  se  rangea 
tout  d'abord  dans  le  parti  des  mécontents.  D'ac- 
cord avec  Condé  et  les  princes ,  il  entra  en  lutte 
ouverte  contre  le  maréchal  d'Ancre,  à  qui  il  ne 
pouvait  pardonner  de  posséder  toutes  les  places 
fortes  de  son  gouvernement ,  à  l'exception  de 
Corbie,  et  ne  consentit  à  faire  la  paix  qu'après 
s'être  rendu  maître  d'Amiens  et  de  Péronne 
(  1616  ).  L'année  suivante ,  il  reparut  à  la  cour, 
célébra  son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon, 
fille  du  comte  de  Soissons,et  obtint  en  1619  la 
Normandie,  province  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  Pendant  la  faveur  de  Luynes,  il  n'osa  ou- 
vertement résister  à  l'armée  royale,  et  sous  le 
ministère  de  Richelieu  il  se  tint  prudemment  k 
l'écart  des  complots ,  sinon  des  intrigues  politi- 
ques. Comme  il  avait  la  réputation  d'un  bon  ca- 
pitaine, il  fut  chargé  en  1636  de  lever  une  armée 
en  Normandie  et  de  s'opposer  aux  progrès  des 
Espagnols  ;  il  opéra  une  diversion  habile,  et  porta 
la  gueiTe  dans  leurs  possessions  en  Franche- 
Comté  (  1637  );  en  l'espace  de  quatre  mois  il 
prit  d'assaut  Lons-le-Saulnier  et  beaucoup  de 
chAteaux-forts.  Après  la  mort  du  duc  de  Saxe- 
Weimar  (1639),  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Allemagne,  s'empara  de 
Neustadt,  passa  le  Rhin,  et  se  joignit  au  maréchal 
Banier  pour  observer  les  Impériaux.  En  1642  il 
remplaça  Bouillon  en  Piémont,  et  termina  la  cam- 
pagne en  enlevant  rapidement  aux  Espagnols  Nice 
de  La  Paille  (Nizza),  Tortone  et  Verrue.  Avant 
de  passer  en  Italie ,  il  avait  épousé ,  en  secondes 
noces,  Anne-Geneviève  de  Bourtx>n  (voy.  ci- 
après),  sœur  du  grand  Condé  (  2  juin  1642).  A 
l'avènement  de  Louis  XIV,  Longueville  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence,  et  se  mon- 
tra d'abord  plus  occupé  de  ses  amours  avec 
M"«  de  Montbazon  que  des  intrigues  ourdies 
contre  Mazarin.  Il  accepta,  en  1645,  d'être  le 
chef  de  la  députation  envoyée  à  Munster  pour  y 
conclure  la  paix;  mais,  se  voyant  joué  par  le 
cardinal ,  qui  avait  remis  à  Servien  des  ordres 
secrets ,  il  revint  à  Paris,  et  le  dépit  autant  que 
l'orgueil  du  rang  et  Tinfluence  de  sa  femme  en 
firent  un  des  chefs  de  la  première  Fronde.  Le 
coadjuteur,  qui  avait  d'alwrd  pensé  à  le  mettre 
en  avant,  ne  réussit  qu'à  le  compromettre  ;  «  c'é- 
tait ,  dit-il ,  l'homme  du  monde  qui  aimait  le 
moins  le  commencement  de  toutes  les  affaires  ». 
Au  reste,  il  en  trace  dans  ses  Mémoire*  le  por- 
trait suivant  :  ««  M.  de  Longueville  avait,  avec 
le  beau  nom  d'Orléans ,  de  la  vivacité,  de  l'agré- 
ment, delà  libéralité,  de  la  justice,  de  la  valeur 
et  d«  la  grandeur;  et  il  ne  Ait  jamais, qu'un 
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hon){)()fi  DXMliopi^,  pArpe  qv'il  ^ut  toujonrs  des 
iiiéfig  inlioimfiot  iUi-dAMos  de  sa  capâgité.  »  U 
s'était  retiré  dans  son  gouTemement  et  avait  pro- 
mis, im  peu  légièreiment,  de  rouroir  h  U  première 
levée  de  boucliers  u^  ppntipgent  de  dix  mille 
soldats.  A  )a  suite  de  la  paix  de  1649,  il  rentra 
à  P^ris,  et  sags  tenir  compte  des  honneurs  et  des 
bienfaits  q\fi\  iv9it  reçus  de  la  reine  mère,  il 
contiqiia  ^e  conspirer,  peut-être  malgré  lui. 
D^ns  la  aoiri^  du  18  jafivier  1650,  il  fbf  arrêté 
au  Palais- îio^al,  en  même  temps  que  les  princes 
de  Copdé  et  de  Coptl,  et  envoyé  à  VincenneSy 
puis  au  Hayf-e.  Ce  fut  Mazarin  lui-même  qui 
l'année  suivante,  eo  quittant  la  France ,  annonça 
aux  prisonniers  leor  élargissement,  et  chercha 
vainement  s'il  pourrait  renoov^ler  avec  eux  son 
alliapoe.  Conde  et  Contt  rallumèrent  la  guerre; 
quant  à  leur  beau-frère,  il  ne  voulut  s*eogiger 
d'aupune  mapière,  et  finit  par  se  décider  contre 
un  parti  où  il  voyait  dominer  les  mauvais  con« 
seiis  de  sa  femme.  Il  se  retira  t^  Normandie, 
où  il  vécut  diéri  et  honoré ,  et  n^  fit  plus  parler 
de  lui  jusqu'à  sa  n^ort.  De  son  pn^ler  ma- 
riage, il  eut  Harie  d* Orléans  ^  duchesse  de  Ne- 
mours (  voy.  ce  nom  )  ;  et  du  second  ,  /ean-' 
Louis-CharUi ,  qui  entra  dans  les  ordres  et 
mourut  en  1694}  Charles- ParU,  qni  snit^  et 
deux  fil|eS|  iqortes  ef)  bas  Age.  Ennn  il  laissa  de 
Jacqueliiie  d'illiers,  abbesse  de  Saiqt-Avi  près 
de  ciiâteaudun ,  une  fille  naturelle,  Catherine- 
Angélique  o'ÔaLéAifs ,  api  prit  lliabit  reljf^x 
et  fut  successivement  aobesse  de  Saint-Pierre 
de  Reims ,  du  Liea-Pieii  et  de  MauN^on;  elle 
mourut  en  1664.  P. 

Anselme  HUt,  dn  Gr.-CftMêrt  de  la  Omrûtuiê,  « 
Pinard  .  Chronot,  milU,  -  Retx,  MUwtoIrM.  —  MupoMll, 
Hitt  des  PrançmU,  XXIII,  XXIV.  -  ftaata,  HUt.  de 
Louis  XIH. 

u>xGi7BTitLB  (  4nne-G€nef^ève  de  Bovr- 
BON,  duchesse  db  ) ,  pripcesse  française ,  fille  de 
Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé  et  de  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency  ,naquit  le29août 
1619,  au  château  de  Yincennes,  où  son  père  était 
prisonnier  d'État,  et  mourut  le  1 5  avril  1 679,  dans 
la  maison  des  qinnelites  à  Paris.  Tout  enfant, 
elle  accompagnait  ordhiairement  sa  mère,  lorsque 
celle-ci  fdlait  voir  les  canpelites  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Ces  visites,  qui  étaient  fréquentes,  for- 
tifièrent chex  U  jeuiie  princesse  sa  tendance  na- 
turelle è  If  dévotion.  Limpression  que  fit  ensuite 
snr  son  esprit  la  fin  tragique  du  duc  de  Mont- 
morency, son  oncle,  lui  inspira  U  résolution  de 
quitter  le  monde,  dès  que  cela  lui  serait  possible. 
Biep  que  son  père  lui  refusât  fermement  la  per- 
mission d*eQtrer  dans  un  couvent,  elle  persévéra 
depuis  Tftg^  de  treize  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
sept  dans  cette  apparente  vocation,  qui  céda  à" 
la  première  épreuve.  En  1636  on  décida,  non 
sans  peine,  fà^^  de  Bourbon  à  paraître  dans  un 
grand  bal  à  la  cour;  cette  prince.«^*,  à  qui  répu- 
gnaient tons  les  plaisirs  mondains,  n'avait  encore 
assisté  qu'à  quelqqes  rénnions  où  elle  appor- 
tait un  air  Aroid  fl(  4éda|peiix.  F9f9^«ll«ll« 


occasion  de  se  laisser  magnifiqqeipent  parer,  elle 
mit  un  cilice  sons  ses  habits  c|iargés  de  pierre- 
ries. Sa  beauté  eut  un  succès  prodi^eux;  sa 
c^r^atiou  blanche  et  rose  était  le  plus  grimd 
agrément  de  sou  visage;  car  ses  traits  pnan- 
qo9Jent  de  régulurit^.  La  petite-yérole  dqqt  elle 
fht  atteinte  au  commencement  de  la  régence 
g4ta  un  peu  la  perfecMon  de  son  teint.  Ses  yeux, 
d'un  bleu  de  turquoise,  n'étaient  pas  grands  ; 
ipilis  ils  uvaieiit  tout  à  la  fois  de  l'édet  ft  de  U 
dQuç^m*,  I^e  blond  ar||enté  de  ses  cheveux  et  I4 
limpidité  de  .fK>n  regard  donnaient  à  sa  figprv 
qiielque  ressemi)Unce  ayec  une  t^  d'ange.  En 
rèinmé,  M^^  de  Bourbon  plaisait  plutôt  par  le 
geqre  |ou^  particulier  de  sa  physionomie  qne 
p^  sa  beauté  linéaire.  Un  de  ses  plus  grands 
cormes  était  je  langqevr  de  ses  manières  et  de 
SQR  esprit,  «  langueur  qpejquefpis  Interroinpae, 
dit  le  cardinal  de  Retz ,  par  certains  réveils  In- 
m|net|x  dont  op  était  toqjoprs  surpris  avec  grand 
plaisir  ».  Cette  indolence  physique  et  intellec- 
tpelle  forma  dans  la  sqife  on  contraste  piquant 
avec  «  le  tempérament  de  son  àme,  un  peu  trop 
passionqé  »,  suivant  Mn>e  de  Mottevllle.  L*ad- 
Dfiiration  dont  M^^  de  BourbQP  se  vit  l'olijet 
changea  instanfaMiément  le  cours  de  ses  idées; 
sa  ftmille  n'eut  plus  besoin  d'user  d'autorité 
pour  la  conduire  aux  cercles  de  la  reine  ou  aux 
lêtes  de  la  cour,  et  se|  yhlt^  aux  carmélites 
devmreot  asses  rares. 

A  l'^ge  de  dix -neuf  ans,  M"*  de  Boqrbqp  fut 
promise  en  mariage  au  prince  de  JpinviUe,  fUs 
de  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise;  mais 
oe  Jeune  seigneur  étant  iport  prépiatnrémeal  ea 
Italie,  elle  épousa,  à  Tingt-trqis  ans,  Henri  U, 
due  de  Longueville ,  qui  eq  avait  qnarante-sepl 
(1642).  Il  était  veqf  defxKiise  deQourixNi,  fille 
du  comte  de  Sois.«ons,  et  père  de  Marie  d'Or- 
léans, qui  joua,  en  1648,  à  cAté  de  sa  belle-mère, 
un  rôle  secondaire  dans  la  i^ronde,  et  finit  par 
épouser  le  dernier  des  Nemours.  Quoique  an 
fond  de  son  âme  Mti«  de  Bourbon  ne  flM  pas 
très-satisfaite  de  l'union .  disproportiomiée  quant 
à  l'âge ,  qu'on  lui  faisan  contracter,  elle  parut 
fort  gaie  pendant  les  fêtes  somptaeqaes  qui 
solenniiièreiit  à  Thôtel  de  Loi^ueville  sqo  ma- 
riage avec  le  descendant  da  Dunois.  Maia  cette 
gaieté  était  factice.  «  Les  spectatfuni  étaiepl 
tellemeot  occupés  de  ses  cbarmea,  dH  Ville- 
fore,  qu'on  ne  songea  pas  à  remarquer  la  vio- 
lence qu'elle  se  faisait.  Mais,  daqs  la  tuile,  on 
eut  tout  le  temps  de  juger  quH  loi  ça  avait 
eoôté  beaucoup  pour  %e  contredire.  ■  An  reste, 
M.  Victor  Cousin  rejette  la  plus  grande  partie 
du  blâme  que  la  conduite  de  cette  priacetse  a 
pu  mériter  sur  son  mari,  qui,  dit-Il,  *  ne  sut  pas 
réparer  le  désavantage  de  la  grande  listanoe  d*4|^ 
par  une  tendresse  empressée  ». 

M.  de  Longueville  avait  dû,  en  se  maHnl, 
rompre  une  ancienne  liaison  de  plaaierie  qnî 
entretenait  avec  la  duchesse  de  M^tViftw, 
dea  plg|  firtaciiei  coqnettoadeh  OM|r- 
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Misit  la  prMii^t  gpcaéon  pour  jw;  venger  de  cet 
abao<loQ  tuir  l|M^  ôê  PoorboQ.  L'o  paquei  4c 
lettres  galaotei  ^yaot  él/é  trouvé  dans  moi»  U^^t^f 
elle  iescoromepta  «f^  8#t»  «inies,  et  les  attrjl^iM, 
sans  preuTes  aucunes,  à  M«e  d»  Loogueville  e^  ^ 
Maurice  de  Coiigpy •  lU  princesse  de  C<)ndé,  indj- 
^uéts  de  o«lt««4JiHOWe.  diwiaAda  justice  à  |a  ré- 
geote  comme  d'un§  iosulti  f^ite  à  |4  famille 
ru)ale,  ut  la  décida  4  «M^r  de  soi»  «plprité  pour 
forcer  U  coup«t))e  j^  vo«  rétractation  ausM  pu- 
l>lique  qne  Y^^vi  été  loffen^»  La  teneur  de 
ci'lte  rétractation  fut  discotée  dans  le  grand  ca- 
binet de  la  ffûne,  devant  le  pardinal  Masiarin. 
CVlui-ci,  feignant  de  prendre  lieaucoup  d*intérét 
à  la  discussion  9  écouta  toutes  les  exigences  de 
M»«  |g  Princesse  et  toutes  les  objections  de  la 
duchesse  de  Cbevreuse,  qui  représentait  M"^  de 
Montliaion»  avec  un  merveilleux  sang-fioid, 
«  comme  si  cette  paii  eOt  été  nécessaire  au 
bonheur  de  la  France  et  An  ^'^f^  ^  ^n  Parti- 
culier ».  M"'  4e  Motteville,  qui  fut  témoin  de 
cette  scène,  ajoute  :  «  Je  ne  vis  jamais  de  fno- 
merie  plus  complète.  »  En^,  la  rédaction  de 
cette  excuMî  étant  achevée  après  «  des  pourp^- 
Icrs  d'une  heure  sur  chaque  mot  »,  elle  fut  U%i^ 
crite  des  tablettes  du  cardinal  wv  un  petjl  pa- 
pier que  M"**  de  Uonthaxoo  devait  attacher  à 
son  éventail  pour  la  débiter  mol  à  mot  à  W^  |a 
Princesse,  cliez  cette  dernière,  te  lendemam,  ep 
qu^elIc  lit  ef^liveinent,  mais  de  la  manière  la 
plus  hautaine  et  la  plus  impertinente.  Qnant  an 
duc  de  Longue  ville,  bien  des  gêna  a'étonnèrmt, 
s'il  faut  en  eroire  le  cardinal  dd  ftetz,  qu'il  eât 
gardé  une  stricte  neutralité  d^na  une  4lpiire  onn- 
cernant  une  personne  dont  Jlionneqr  défait  h|i 
être  si  prédeuK.  n  Penl-étrâ  aimait- il  encore 
Mn«  de  MoottMion ,  remarque  à  oe  si^et  Ville- 
fore;  peut-être  anasi  se  doutait-il  qu'il  n'était 
pas  l'homme  du  mon4e  que  aa  femme  aimât 
le  mieux.  »  Coligny  se  montra  pM  susceptible 
que  le  duc.  Il  provoqua  Henri  de  Gnise,  qui,  pour 
complaire  à  sa  ma||f|iss«,  M"e  de  Mont|M2on, 
avait  propagé  ces  bruits  calomnient,  se  battit 
a>it:  lui  sur  la  place  Royale  et  fut  mortellement 
ble»sé. 

Kn  approfondissant  cette  affaire  dei  lettres, 
on  finit  par  reconnaître  qn*elles  avaient  été 
écrites  au  marquis  de  Manievrier  par  M**  da 
Fourqueroiles.  On  les  trouve  reproduites  tout  au 
long  dans  hîs  Mémoires  de  Mademoiselle.  Ce* 
peorlant  La  Châtre  persiste  è  croire  que  c'est  le 
duc  de  Beaulbrt  qui  les  aurait  r^e«  de  M"*  ^fi 
Longueville. 

£ji  164d,  le  duc  de  LongMerille  fut  envoyé  à 
Munster  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire; 
la  «iuchease  resta  à  Paris;  son  élément,  c'était 
la  cour.  Remarquons  ici  que,  malgré  l'accord 
presque  unanime  des  niémorialistes  oontempo- 
j  ai  II  s ,  suivant  lesquels  les  femmes  mêmes  ne 
p«)uvaient  voir  Mtt*«  de  Longueville  sans  l'ai- 
miT,  il  s'en  Cillait  qu'elle  plût  universellement. 
Anne  d'Autriclie  ne  l'aimait  guère,  à  cause  de 


sa  beauté,  de  sa  grande  rèpntâtion  H'mvX  «t  de 
si>^  perpétuelles  disputes  de  préséance  ayec  les 
princesses  du  sang.  En  ^Oi^t,  pour  ne  rien  per- 
dre des  prérogatives  de  sa  naissance,  W^^  de 
Longueville  avait  obifiou  un  brevet  du  roi  qui 
la  maintenait  au  rang  qu'elle  aurait  perdu  par 
son  mariage.  Un  orgueil  si  exigeant  ne  parait  pas 
s'accorder  avec  la  singuUère  nonchalance  de  cette 
dame;  mais,  plus  tard  devenue  dévote  et  péni- 
te^hi ,  elle  a  pris  soin  d'expliquer  lapparentc 
Tariabiiité  de  son  caractère  :  f  On  yp'a  détinie, 
dit-elle,  nomme  «'il  y  avait  en  mol  deux  per- 
sonnes d'humeur  opposée  et  que  j'en  changeasse 
à  tout  moment  »  mais  cela  venait  des  difTérentes 
situations  où  l'on  me  trouvait,  car  j'étais  morte, 
comme  les  morts,  à  tout  œ  qui  ne  me  frappait 
guère,  et  toute  vivante  aux  moindres  choses  qui 
me  touchaient.  »  L'étude  ne  fut  point  au  nombre 
des  choses  qui  la  rendaient  vivante.  Tout  occu- 
pée de  ses  charmes  et  de  ses  sentiments,  elle 
ne  songaa  en  aucun  temps  de  sa  vie  à  réparer 
l4  négligence  ap|iortée  à  son  instruction.  Sous 
ce  dernier  rapport  elle  était  inférieure,  de  l'avis 
même  de  ses  apologistes,  k  Mucoup  d§  dames 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Encensée  comme  elle 
rét4it  par  les  familiers  de  l'hâtel  Raipbouillet, 
elle  n'avait  peut-être  pas  conscience  de  ce  qui 
lui  roann^^H  sur  ce  point  essentiel.  La  sponta- 
néité de  son  esprit,  son  aptitude  n3turelie  à 
comprendre  et  èjug^r  tontes  sortes  de  questions 
suppléaient  à  son  défaut  de  lecture ,  et  lui  ont 
valu  souvent,  de  la  part  de  ses  détracteurs  comme 
de  ses  partisans ,  la  qualification  suprême  de 
«  grand  génie  ¥.  M.  Copsin,  qui  d'ailleurs 
ne  se  montre  pês  sévère  i^  l'égard  de  cette 
princesse ,  dit  «  qu'elle  ne  savait  pas  écrire  ». 
ni  Ile  de  )fi>n^pen«ier  et  M"*^  de  Motteville  expri- 
ment toutes  ili«n\  une  opinion  fort  opposée.  La 
première  dit,  parlant  de  la  comtesse  de  Maure  : 
«  La  netteté  et  In  politesse  de  son  style  seraient 
incomparables  si  U^^  de  Longueville  n*9vait 
jamais  écrit  ».  La  seconde  déclare  que  cette 
duchesse  «  a  toujours  écrit  aussi  bien  que  per- 
sonne au  monde.  »  Le  fjiit  est  que  dans  les 
lettres  de  Mine  de  Longueville  on  trouve  le  re- 
flet de  sa  conversation  ;  il  y  a  des  passages  fort 
remarquables,  et  des  phrases  très-iosignifiafttes; 
nous  ne  les  considérons  pas  d'ailleurs  au  point 
de  vue  grammatical.  I!  en  était  apparemment  de 
son  langage  écrit  comme  de  son  langage  parlé  : 
il  s'animait  selon  que  sa  pensée  était  morte  ou 
vivante. 

En  1646,  M"*c  de  Longueville  fut  appelée  à 
Munster  par  son  mari,  sur  l'avis,  pensa-ton 
gpoéralement,  que  le  duc  d'Enghien  lui  donna 
de  l'inclination  naissante  de  la  prine«'sse  pour 
Mar&illac.  Cette  dénonciation  était  un  acte  de 
représailles,  la  sœur  ayant  précétlemment  trahi 
le  frère,  en  découvrant,  à  son  père,  M.  le  Prince, 
la  passion  que  le  duc  d'Enghien,  marié  fort  jeune, 
contre  soo  gré,  k  une  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, avait  conçue  pour  M'^  du  Yigean,  intime 
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amie  deM>n«  de  LongoeTille.  M.  le  Prince  s'était 
fort  emporté  confie  son  âis,  et  M^^**  du  Vigean, 
la  seule  femme  peut-être  que  le  grand  Condé 
ait  jamais  sérieusement  aimée ,  était  entrée  aux 
carmélites.  Le  duc  d'I^nghien  fut  longtemps  fort 
irrité  contre  sa  bOPur,  avec  laquelle  il  était  au- 
paravant lié  d'une  tendre  amitié  ;  néanmoins,  au 
retour  du  jeune  prince  à  Paris,  après  la  mort  de 
Louis  XllI  et  la  tMitaille  de  Rocroy ,  il  se  fit  entre 
eux  deux  une  réconciliation  à  laquelle  eut  beau- 
coup de  part  Torgueil  réciproque  de  la  gloire  de 
l'un  et  de  la  tMsauté  de  î'auâre.  Leur  seconde 
brouillerie  fut  plus  ostensible  et  plus  haineuse 
que  la  première.  M.  de  Longueville  n'adressa 
aucun  reproche,  même  détourné,  à  sa  femme. 
Mais  les  honneurs  qu'il  lui  fit  rendre  partout 
sur  son  passage,  les  fêtes  magnifiques  par  les- 
quelles on  célébra  son  arrivée  à  Munster,  les 
hommages  des  grands  seigneurs  étrangers,  que 
sa  présence  dans  cette  ville  y  attira  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavant,  «  ne  l'épanouis- 
sdient  pas  beaucoup.  Elle  s'ennuyait  aitôment 
et  ne  se  désennuyait  pas  de  même  ».  M.  de 
Longueville  lui  conseilla  de  faire  un  voyage  d'a- 
grément en  Hollande;  elle  partit  avec  une  suite 
de  princesse  souveraine,  et  accompagnée  de  sa 
belle- fille,  dont  elle  ne  se  séparait  guère  :  ce- 
pendant, «  ces  deux  personnes  ne  s'aimaient 
pas  extrêmement  ».  Au  commencement  du 
printemps  de  1647,  elle  obtint  de  son  mari  la 
peimission  de  retourner  en  France  ;  elle  était 
grosse,  et  elle  ne  voulait  pas  faire  ses  couches  à 
Munster. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  la  duchesse,  qui  pen- 
dant son  séjour  au  milieu  des  plénipotentiaires 
chargés  de  négocier  la  paix  de  Westphalie  avait 
pris  goût,  presque  sans  s'en  douter,  aux  spécu- 
lations et  aux  discussions  politiques,  commença 
à  vouloir  s'immiscer  dans  les  aflaires  de  UÉtat. 
Cela  lui  fut  aisé.  La  mission  que  le  duc  de  Lon- 
gueville continuait  de  remplir  en  Allemagne,  la 
faveur  soutenue  dont  jouissait  M*"*  la  Princesse, 
l'influence  toujours  croissante  que  des  victoires 
répétées  avaient  acquise  au  duc  d'Enghien,  de- 
venu récemment  prince  de  Condé  par  la  mort 
de  sou  père,  tous  ces  avantages,  joints  au  pres- 
tige des  charmes  personnels  de  Mn«  de  Longue- 
ville  ,  mettaient  cette  deiuière  en  position  de 
prendre  le  premier  rôle  dans  la  guerre  dvile 
qui* se  préparait.  «  C'est  aux  dames,  a  écrit 
M.  Cousin,  qu'appartient  la  Fronde;  elles  ea 
sont  à  la  fois  les  mobiles  et  les  instruments.  » 
Ce  fut  alors  que  l'amour  de  M.^^  de  Longueville 
pour  Marsillac  se  montra  le  plus  évidemment 
aux  yeux  du  public  Mioc  de  MotteviUe  dit  à  ce 
sujet  :  «  Elle  devint  ambitieuse  pour  lui  ;  elle 
cessa  d'aimer  le  repos  pour  lui;  et,  pour  être 
sensible  à  cette  afTection,  elle  devint  trop  in- 
hensible  à  sa  propre  gloire.  »  Marsillac,  de 
son  côté,  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  sa  pas* 
sion  pour  Mme  de  Longueville;  mais  bien  des 
{;ens  étaient  persuadés  •  qu'il  ne  cooskiérait 


que  la  grandeur  de  celle  qu'il  paraissait  aimer, 

À  qu'il  avait  plus  d'ambition  que  de  tendresse». 

Le  distique  suivant,  qu'il  écrivit  de  sa  propre 

main  derrière  un  portrait  de  la  duchesse,  était 

une  contre-vérité  : 

Poor  mériter  son  oœar,  poor  plaire  à  ses  beaux  yeu, 
J*al  fait  la  guerre  aux  rolft.  Je  faorala  faite  aux  dieux. 

Le  prince  de  Marsillac  était  un  ambitieux  froid, 
égoïste,  habile,  capable  de  tout  sacrifier  à  ses 
intérêts.  M^^  de  Longueville,  telle  qu'on  nous  la 
dépeint,  ne  pouvait  être  que  l'instrument  d'un 
homme  de  ce  caractère.  L'auteur  de  la  Jeunesse 
de  âfi^  de  Longueville  les  juge  bien  ainsi, 
puisque  en  désignant  cette  princesse  comme 
Pdme  de  la  Fronde,  il  reconnaît    «  qu'elle 
troubla  l'État  et  sa  propre    famille  par    un 
amour  extravagant  pour  un  des  chefs  des  Im- 
portants, devenu  un  des  chefs  de  la  Fronde  ». 
Mais  M.  Cousin  reste  à  peu  près  moet  sur  le 
prince  de  Conti  dont  la  duchesse  fut  l'unique 
mobile ,  et  il  dit  seulement  que  ce  jeane  prince 
se  laissa  entraîner  par  sa  sœur,  pour  se  lelever 
auprès  de  son  aîné  en  attendant  le  chapeau  de 
cardinal.  Conti, avait  alors  dix-sept  ans;  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour  sa  sobv 
donnèrent  lieu  à  des  bruits  fâdienx,  qui  n'eurent 
peut-être  d'autre  fondement  que  la  «xMiduile 
inconsidérée  d'un  adolescent ,  chez  qui  les  sen- 
timents les  plus  naturels  et  les  plus  bonnêles 
prennent  quelquefois  une  apparence  passionnée. 
Ces  bruits,  qui  avaient  atteint  aussi,  mais  beao- 
coup  plus  l^rement,  Condé,  obtinrent  à  di- 
verses époques  assez  de  créance.  M^^  de  Moti»- 
ville  en  parie  en  termes  proMématiqueSy  el  Lenet, 
le  confident  de  Condé,  dit  que  «  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  était  pour  lors  l'arbitre  de  tons 
ses  mouvements,  et  qne  Conti    n'aspirait  à 
rien  autre  qu'à  l'être....  •  Plus  loin  ,  le  même 
écrivain  remarque  à  propos  de  la  désonioa  qui, 
un  peu  avant  la  paix  de  Bordeaux,   se  mit 
dans  la  famille  de  Condé,  que  «  ranimosité  des 
deux  frères  contre  leur  acenr  ayant  succédé  à 
une  tendresse  excessive,  donna  lien  à  de  mali- 
gnes observations  surtout  à  l'égard  du  prince 
de  Conti  ».  Ce  dernier  se  livrait  à  «  des  em- 
portements de  colère  et  de  jalottsie  qui  mauf  f 
été  plus   supportables  de  la  part  d'un  aoiant 
qne  de  celle  d'uaifrère  ». 

Lorsque  M*«  de  Longueville  était  revcMie  à 
Paris ,  il  y  avait  d^à  dans  les  esprits  nne  fer- 
mentation dont  la  régente  ne  prenait  pas  encore 
beaucoup  de  souci.  La  cabale  de  la  Fronde  se 
formait  dans  l'ombre.  La  rébellion ,  attisée  par 
Gondi,  éclata  dans  le  courant  de  l'année  1M«. 
Seule  de  toutes  les  princesses  du  sang,  M*«  de 
Longueville,  prétextant  une  indispositioB ,  se 
dispensa  d'accompagner  la  reine,  qm  s'était  re- 
tirée k  Roetl,  puis  à  Saint-Germain.  £Ue  aorait 
voulu  pouvoir  renforcer,  par  le  concours  de 
tons  les  siens,  la  faction  dans  laquelle  elle  s'é- 
tait engagée  par  dévooement  pour  Marilller: 
cependant  elle  ne  réoe^  pat  alon  à 
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Condë  da  ptrti  de  la  régente.  Les  ducs  dlUbeor, 
de  Bouillon,  de  Beaorort  et  antres  seigneurs 
vinrent  grossir  cette  cabale.  Le  dnc  d'Elbeuf,  qui 
disputait  à  Conti  le  oommandemeot  de  Tarmée 
parisienne,  répandit  sourdement  des  doutes  sur 
la  fidélité  du  prince  à  la  Fronde.  Le  coadjuteur, 
pour  dissiper  la  défiance  du  pariement  et  de  la 
bourgeoisie,  alla  chercher  M<B«de  Longueville 
à  son  hôtel,  et,  la  faisant  accompagner  de  la  du- 
chesse de  Bouillon,  il  conduisit  les  deux  dames, 
en  grand  apparat,  à  l'hôtel  de  ville,  où  elles 
demeurèrent  comme  otages,  la  première,  pour 
son  frère,  la  seconde,  pour  son  mari.  M"**  de  Lon- 
gueville s'installa  à  l'hôtel  de  ville,  comme  une 
souveraine  dans  une  résidence  royale;  les  con- 
seils se  tinrent  dans  ses  appartements.  Elle  était 
alors  dans  un  état  de  grossesse  très-avancé  ;  au 
milieu  de  la  nuit  du  28  au  29  janvier  1649,  elle 
mit  au  monde  un  fils,  qui  eut  pour  parrain  le 
président  Féron,  prévôt  des  roarohands,  et  pour 
marraine  la  duchesse  de  Bouillon  ;  il  fut  baptisé 
sous  le  nom  de  Charles-Paris  par  le  coadjuteur. 
En  mentionnant  la  naissance  de  cet  enfant 
M.  Cousin  dit  :  «  Elle  était  devenue  groase  une 
dernière  fois  en  1648 ,  et ,  il  but  bien  le  dire , 
quand  déjà  sa  liaison  avec  La  Rochefoucauld 
avait  éclaté.  » 

Cette  première  levée  de  boucliers  des  Fron- 
deurs n'eut  pas  une  longue  durée.  La  paix  signée 
entre  Mazarin  et  le  parlement,  tons  les  membres 
de  la  famille  de  Condé  se  retrouvèrent  aussitôt 
en  parfaite  intelligence,  fls  ne  mirent  plus  dès  lors 
de  bornes  à  leurs  prétentions,  et  finirent  par 
lasser  la  patience  d'Anne  d'Autriche,  qui,  croyant 
l'occasion  propice  pour  se  débarrasser  d'eux,  fit 
arrêter  et  conduire  à  Vincennes  les  deux  prin- 
ces et  le  duc  de  Longueville  (  16  janvier  lôôO). 
Au  lieu  de  se  rendre  au  Palais-Royal ,  comme 
elle  en  reçut  l'ordre ,  la  duchesse  quitta  Paris  la 
nuit  même  dans  un  des  carrosses  de  la  Pala- 
tine, non  sans  s'être  concertée  avec  M.  de  Mar- 
sillac,  et  se  rendit  en  Normandie,  où  elle  espé- 
rait que  sa  présence  provoquerait  un  soulève- 
ment C'était  de  ses  frères  qu'elle  se  préoccu- 
pait surtout.  Elle  était  alors  brouillée  avec  son 
mari,  et  se  laissait  si  peu  intimider  par  ses  re- 
montrances ou  par  ses  menaces  qu'an  dire  de 
Mo>«  de  Nemours,  elle  lui  manda  un  jour  que 
«  «'il  s'avisait  de  trouver  à  redire  à  sa  conduite, 
elle  le  renditit  le  plus  malheureux  des  hommes  ». 
Contrairement  à  l'attente  de  M"»  de  Longue- 
ville,  toutes  les  pbM^es  de  la  Normandie  res- 
tèrent inébranlables  dans  leur  fidélité  au  roi. 
«  D'héroine  d'un  grand  parti,  dit  Retz,  elle  en  de- 
vint l'aventurière.  •  Elle  alla  s'enfermer  dans 
Dieppe.  A  la  nouvelle  que  la  reme  envoyait  des 
troupes  pour  l'assiéger,  elle  essaya  d'exciter  les 
habitants  de  la  ville  à  faire  résistance;  mais, 
voyant  l'inutilité  de  ses  eflbrts,  elle  sortit  secrè- 
tement du  château,  fit  deux  lieues  à  pied  le  long 
de  la  côte,  et  voulut  s'embarquer  à  bord  d'un 
petit  bâtiment  qa'eUe  avait  retenu.   Mais  la 


marée  était  si  forte,  et  la  tempête  ti  furieuse,  que 
le  matelot  qui  la  portait,  pour  la  mettre  dans 
la  barque,  la  laissa  tomber  dans  les  flots,  et  elle 
faillit  être  noyée.  La  princesse  dut  renoncer  à 
s'enfuir  par  mer;  cet  accident  fut  un  bonheur 
pour  elle,  le  capitaine  ayant  été  gagné  par  Ma- 
zarin. On  se  procura  des  chevaux;  elle  monta 
en  croupe  derrière  un  gentilhomme  de  sa  suite, 
et  trouva  quelque  temps  asile  chez  un  ho- 
bereau. Elle  erra  ensuite,  déguisée  en  homme, 
de  côté  et  d'autre;  enfin,  elle  réussit,  en  so 
faisant  passer  pour  un  gentilhomme  français  qui 
s'était  battu  en  duel ,  à  se  faire  transporter  en 
Hollande  par  le  capitaine  d'un  navire  anglais, 
qu'elle  trouva  dans  le  port  du  Havre.  De 
Rotterdam,  où  elle  déi>arqua ,  la  duchesse  se 
rendit,  en  passant  par  la  Flandre,  à  Stenay; 
cette  ville,  conquise  sur  l*£spagne  en  1641, 
avait  été  donnée  au  prince  de  Cpndé  en  1646. 
Le  vicomte  de  Turenne,  déjà  compromis  auprès 
de  la  cour  pour  être  entré  ouvertement  dans  le 
parti  de  Condé,  avait  quitté  Paris ^  et  s'était 
réfugié  dans  cette  place. 

Ce  fut  alors  que  la  duchesse,  qui  sous  la  do- 
mination de  La  Rochefoucauld  avait  été  un  des 
instruments  de  la  guerre  de  la  Fronde,  en  devint 
le  mobile.  De  la  citadelle  de  Stenay,  dont  elle 
prit  le  oommandement,  elle  dirigeait  les  volontés 
et  les  actions  des  hommes  de  son  parti ,  â^a 
lequel  elle  entraîna  tout  à  lait  Turenne.  Set 
instances  et  ses  charmes  agirent  si  puissamment 
sur  ce  cœur  vaillant  mais  faible,  que  rillustre 
capitaine,  après  avoir  lutté  quelque  temps  avec 
sa  conscience,  s'allia  aux  Espagnols  par  un  tcaité 
qui  le  mettait,  ainsi  que  la  soeur  du  grand 
Condé,  à  la  solde  des  ennemis  de  son  roi  et 
de  son  pays.  Il  était  dit  effectivement  dans  ce 
traité  •«  que  les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble et  que  la  guerre  se  ferait  avec  le  secours 
du  roi  d'Espagne  jusqu^à  ce  que  la  paix  fût 
conclue  entre  les  deux  rois  et  que  les  princes 
fussent  élargis  ;  que  le  roi  d'Espagne  aurait  soin 
de  faire  toucher  à  M^e  de  Longueville  et  à 
M.  de  Turenne  deux  cent  mille  écus  pour 
lever  et  pour  équiper  des  soldats;  qu'il  leur 
fournirait  quarante  mille  écus  par  mois  pour  le 
payement  des  troupes  et  soixante  mille  écus  par 
an  en  trois  payements  pour  la  table  et  les  équù 
pages  de  Mne  de  Longueville  et  de  M.  de  Tu- 
renne.... »  Ce  traité  signé,  M"e  de  Longueville 
pnbUa,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  S.  M.  le  roi 
de  France,  un  manifeste  très  •habilement  fait  et 
rempli  de  plahites  artificieuses  et  d'accusations 
contre  Maaarin,alxNitissant  les  unes  et  les  autres 
à  une  apologie  de  sa  propre  conduite,  comme 
s'il  lui  était  possible  de  se  justifier  d'avoir  pac- 
tisé avec  les  ennemis  du  royaume. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Stenay  qu'elle 
perdit  sa  mère  (  3  décembre  1650  ).  «  Ma  chère 
amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à 
Stenay  l'état  où  vousme  voyez,  et  qu'elle  apprttine 
à  mourir,  »  avait  dit  la  princesse  de  Condé  à 
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Mme  de  Pricnnei  qui  assista  à  ses  (lerpiers  mo- 
ments. Deux  mois  après  cet  evénemeat,  la  ca- 
bale de  la  Fronde ,  influencée  par  la  duchesse  de 
Che?reuse,  qui  espérait  que  Conti  épouserait  sa 
fille,  agit  sur  le  parlement,  et  celui-ci  arr^a  à 
la  reine  Tordre  d'élargissement  des  princes  et  du 
duc  de  Longueviile.  Ils  furent  mis  en  liberté ,  le 
13  février  1651.  M^Q^^  de  Longueviile  revint  à  Pa- 
ris, le  13  mars  suivant.  De  nouvelles  intrigues  se 
formèrent  ;  plutôt  que  de  suivre  en  Normandie 
son  mari,  qui  voulait  rester  fidèle  au  roi,  elle  se 
relira  à  Bordeaux  en  compagnie  de  Condé,  de 
Marsillac,  de  Nemours  et  de  Conti.  Elle  décida  son 
fri.'ro,par  ses  sollicitation*  incessantes,  à  lever  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte,  et  quand  il  eut 
éiô  battu,  àt  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols. 
Pendant  que  tous  ces  événements  avaient  lieu, 
lîordeaux  était  le  théâtre  de  troubles  continuels  ; 
Mine  (le  Longueviile  ne  s'accordait  plus  avec  sop 
jeune  frère;  les  habitants  de  la  ville,  qui  n'a- 
vaient trempé  qu'à  contre-cœur  et  presque  for- 
cément dans  la  rébellion,  étaient  impatients  de 
sortir  de  la  situation  viqlente  dans  laquelle  on 
les  tenait.  A  la  suite  de«  nf'gociations  que  la  ville 
entama  avec  le  duc  de  VeqdAme,  qui  la  blo- 
quait, il  y  eut  une  amnistie  générale  (1653). 

Rentrée  pour  toujours  dans  la  vie  privée, 
Mme  (hî  Longueviile  se  retim  d'abord  à  Mon- 
treuil-Bellay,  puis  à  Moulins,  auprès  de  Mme  de 
Montmorency,  sa  tante,  qui  était  alors  supérieure 
du  fuonastère  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Là  s'ac- 
complit sa  conversion.  «  Il  se  tira  comme  un 
rideau  devant  les  yeui  de  mon  esprit  »,  dit-elle, 
avec  ce  style  un  peu  hyperbolique  qu'elle  em- 
ployait volontiers.  «  Tous  les  charmes  de  la 
vérité,  rassemblés  sous  un  seul  objet,  se  pré- 
sentèrent devant  moi.  La  foi,  qui  avait  demeuré 
comme  morte  et  ensevelie  dans  mes  pa$vsions, 
se  renouvela,  m  La  piété  de  M^e  de  Lonf^ueville 
fut  toujours  subordonnée  aux  vicissitudes  d'une 
exibtonre  très-agitée  Svs  primitives  tendances  à 
la  dévotion  se  ranimaient  cliaque  fois  qu'elle 
éprouvait  une  peine,  un  désillusiimnement  ou 
quelque  défaillance  de  courage.  En  1651,  époque 
à  toiiuclle  son  cœur  appartint  momentané- 
ment au  duc  de  Nemours,  elle  s'était  retirée  à 
Kourgos,  cliez  les  carmélites;  puis,  vers  la  fin  de 
son  séjour  en  Guienne,  elle  s'était  réfugiée  ctiez 
les  lM'né<1ictines  de  Bordeaux.  Mais  toutes  ces 
lueurs  do  repentir  s'épanouissaient  dès  qu*un 
caprice  de  la  fortune  venait  réveiller,  par  l'es- 
pérance d'un  nouveau  succès,  son  inclination 
naturelle  pour  l'intrigue  et  le  plaisir.  Mainte- 
nant elle  se  voyait  at)andonnée  par  les  uns.  re- 
poushée  par  les  autres.  Son  mari  la  prit  en  pitié 
et  l'appela  auprès  de  lui.  Elle  le  rejoignit  en 
Noniwindie,  toute  résolue  à  ne  plus  se  prH<MTuper 
d'autre  c]\ùse  que  de  son  salut  étemel  Toute- 
fois, il  parait  que  sa  volonté  dt*  s'atistenir  dé- 
sormais de  toute  intrifcue  politique  rencontra 
des  in<TfKlules  pendant  plusieurs  années;  |Hits- 
qn'en  1659,  lors  du  traité  des  Pyrénées,  Ma- 
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zarin,  répondant  à  don  Louis  de  Haro,  qui  exi- 
geait que  le  ministre  français  rétablit  Condé 
«  dans  tous  les  droits  de  sa  naissance  »,  mettait 
encore  M^^  de  Longueviile  au  nombre  des  trois 
femmes  qui,  disait-il,  seraient  caftables  de 
gouverner  ou  de  bouleverser  trois  grands 
royaumes  » .  Cependant  M^zarin  céda,  et  Condé 
rentra  en  France. 

M.  de  Longueviile  é\ani  mort  en  1663,  la 
duchesse  profita  de  l'état  d'indépendance  dans 
lequel  la  mettait  sen  veuvage  poi|r  se  livrer  a 
toute  sa  ferveur  religieuse.  L4  rude  et  hing^i? 
pénitence  qu'elle  s'imposa,  et  que  Mvr  iie  m^i. 
teviile  a  qualifiée  de  tr^-augu^te ,  lui  rendit 
un  peu  de  cette  importance  à  laquelle  elli:  vou- 
lait renoncer  par  humilité.  Mais  le  monde  est 
toujours  méfiant  à  l'endroit  de  ces  repen- 
tirs qu'on  étale  avec  trop  d'ostentation,  lu 
historien  a  écrit  que  n  la  ducliesse  de  Lon- 
gueviile ne  pouvant  se  passer  d'intrigues , 
après  avoir  renoncé  à  celles  de  l'ainour  et  ^ 
la  politique,  trouva  à  se  satisfaire  dans  la  dé- 
votion ».  Cela  est  vrai ,  et  les  dissidenoes  du 
catholicisme  lui  fournirent  l'occasion  âa  juiicr 
un  rôle  considérable  en  prenant  sous  &«  pro- 
tection le  parti  persécuté.  M'°^  de  lK>ogtfeviUe,  à 
laquelle  on  donnait  le  titre  de  mère  de  l'Éghse, 
et  qui  en  cette  qualité  recouvra  quelque  crédit 
à  la  cour  de  France  et  en  acquit  up  Irès-graoi 
a  la  cour  de  Rome,  ^i>ie  de  Longueviile  reniât 
un  éminent  service  aux  jansénistes,  en  obtenant 
pour  eux  du  pape,  en  1668,  cette  transaction 
tbéologique qu'on  appela  ]Apaixde  dément  IX. 
Cependant  il  serait  injuste  de  taxer  cette  prin- 
cesse d'hypocrisie;  ce  qu'il  y  eut  d'extrême 
dans  les  pratiques  de  piété  auxquelles  elle  se 
livra  doit  être  attribué  à  sa  nature  exaltée,  qui 
mettait  de  la  passion  dans  tous  ses  sentiments. 
D'ailleurs  M^c  de  Longueviile  ne  borna  pas  les 
marques  de  son  re|)entir  à  de  stériles  démons- 
trations ;  elle  chercliait  à  réparer  autant  que  pos- 
sible les  maux  qu'elle  avait  occasionnés.  «  Elle 
se  fit  instniire  de  l'état  ou  se  trouvaient  ks 
provinces  que  les  tioupes  avaient  ravagées  pen- 
dant les  guerres  entreprises,  s'il  fuit  ainsi  dire, 
par  ses  ordres;  et  pour  réparer  ces  dévastations 

elle  y  envoya  faire  des  restitutions  immenses 

Elle  ne  négligea  pas  non  plus  les  pauvres  qu'elle 
avait  touK  les  jours  sous  les  yeux  ;  en  une  seule 
année  elle  délivra  des  prisons  neuf  cents  misé- 
rables, et  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
plus  de  quatre  mille  personnes  subsistaient  de 
ses  aumônes.  » 

l-ji  m:?,  M*^  de  Longueviile  peniitton  fils 
bien-aifné,  Charles,  tué  au  passage  du  Rhin. 
Elle  \e4-ut  encore  sept  ans,  en  proie  à  une  in- 
res«.uit('  fravt'ur  de  l'etemilé,  frayeur  qu'elle 
rlierrhait  vainement  à  ap-iisiT  par  des  pénitences 
et  de«  privation*  c\cesi>i\es  l'.lle  roudiail  à 
plate  terre  dans  mmi  l<»isempnt  ;«u\  carmolilet, 
et  bien  qu'elle  fût  nalurdleinrnt  délicate,  elle  se 
tenait  toujours  debout.  Quelques  aataun  mÊ 
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(pit  qo'ellB  était  nm^  d'inaDïMon;  U  est  du 

nioins  rcrtain  (|uc  ies  inortificatKMis  cpptipuelles 

ruiner ent  entièrement  sa  santé  et  nbrégùrent  (|c 

beaucoup  sa  vie.  Son  imagination,  ^ûa  n^oiqs  ma* 

la<livt'  que  sa  constitution  pt|ysiqi|e ,  égara  son 

osprit  jusfju'À  lui   représenter  ce  suicide  lent 

CDUiine  uoa  expiation*  Camille  Lkbrun. 

l.rni,  Mrmotrés  sur  lasuerri  civ\U  tic  1648.  —  i.a 
OiAire.  MemMres  »ur  la  minorité  de  Imuîs  Xlf.  — 
t.niHteé*  FroMce.  —  Moniptnvier,  Méwto^rÊS.  -  M»*  de 
^'iUitcvUlr,  M4motr€i.  —  tLtti,  Mtwioirfs.  —  Keraoore, 
Mi'motres  "  La  Rorliefoucfu)^.  J/emoircf.  —  VUleforc, 
f  </•  ilf  Mtmê  <l4  IjonguetiUe.  —  M"*«  de  Sevlgné,  Uttrts. 
—  Coutin,  IM  JtunëSêe  d4  Hmadê  IjOnguevUk.  —  Go- 
ilraii,  lAtirrs. 

M>XGITBV|LLB  (Chorlei-Parit  d'QbUims, 
duc  ok),  HU  de  la  précédente,  né  ^  Tliôtel  de 
ville  de  Paris,  le  28  janvier  1640,  tué  au  P4a8ag9 
(lu  Rhin,  en  1672.  L'opinipa  publique  lui  donna 
[Kiur  père  le  duc  de  Uà  Rocbefoucauld,  qui  avait 
t'ié  un  des  amants  de  la  duche&se  de  Longueville. 
Il  eut  d'abord  le  titre  de  com^e  <ie  ^qint-Paul; 
il  Tut  destiné  à  l'Eglise  i  mais  il  n'avait  point  4e 
vocaliun  pourTetat  ecclésiastique,  taqdii>^  qui»  son 
frère  aîné,  qu'on  appelait  le  comte  d^  piipois  du 
vi\aut  de  leur  père,  ne  souhaitait  n^  tant  que 
d'entrer  dans    les  ordres,  C^tte  opposition  (]e 
gpùts  chez  1rs  den\   frères  avep  1^   carri^C 
qu'ils  devaient  suivre  détermina  entre  eui^  une 
i>ubstitutioQ  de  la  part  de  l'atné  en  faveur  4n 
cadet.  ïjn  1671,  l'un  fit  k  l'aotrp  la  cession  d^ 
son  titre  et  la  donation  de  tous  ses  biens  ineuUes 
et  pierreries  ;  puis  il  prit  la  tonsure ,  et  on  ne 
rapftela  plus  que  l'abbé  d'Orléans.  Le  nPHveau 
duc ,  doué  de  qualités  brillantes ,  ^t  hî^ucoup 
de  succès  auprès  des  feinmes ,  que  clurmaient 
les  dgrémeots  de  a  figure  et  de  &oa  fspnti  mais 
il  était  enclin  à  la  débaucbe,  et  k  il  b'abandpnna 
si  fort  aux  dérèglements  de  ses  passions ,  que 
sa  mère,  qui  l'aimait  éperdument,  ne  s'en  pou- 
vait consoler  ».  L'anniie  suivante ,  en  1672,  la 
campagne  oxitre  les  HoU^ais  s'étant  ouverte 
au  mois  de  mai.  Longuevillt,  qui  servait  dans  le 
corps  <rarmée  du  grand  Condé,  son  oncle,  partit 
comme  volontaire  de  Paris,  après  avoir  pris 
quelques  dispositions  dont  )a  prévoyance  sera- 
hljftjt  iniliquer  diez  un  bofnme  aussi  léger  et  aussi 
irrùAécbi  le  pressentime4it  d'une  mort  prochaine; 
celte  mort ,  qui  le  frappa  presqu'au  4ébui  de  la 
fiuerre,  fut  la  conséquence  d'un  emportement 
occasionné,  à  ce  qu'il  semble,  pj|r  un  res^  d'i- 
\  resse,  et  |»dr  un  mouvement  de  barl^rie  que  le 
trouble  de  sa  rais*»  ne  suffit  pas  à  excuser.  On 
avait  passé  \ê  fleuve  san^t  résistance,  et  les  Hol- 
landais ,  retirés  derrière  de  mauvais  retranche- 
ments ,  se  disposaient  k  mettre  bas  les  annes, 
lorsque  Longueville,  avec  quelquesautres  volon- 
taires, fondit  sur  eux  en  criant  :  Tue,  lue  sans 
quart ierl  II  accompagna  ces  mots  d'un  coup  de 
pistolet  tiré  à  bout  portant.  I^es  Hollandais  ripos- 
teront par  une  décbargie  de  mousqueterie.  Lon- 
gueville tomba  le  premier.  H  fut  regretté  de  l'ar- 
mtv.  Il  y  eut  de  sa  mort,  dit  M*"*  de  Sévigné, 
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quelques  fipmynei  des  plus  décriées  de  la  cour  : 
la  Marans.  |a  qistelnaq,  la  m^iréchale  de  La 
Ferté.  Petiip  dernière  avait  eu  de  sa  liaison  avec 
Longqevil|e  un  Qls  qui  fut  d'abord  appelé  le  che- 
valier (V Orléans  ;  le  duc,son  père,  lui  avait  légué 
500  rpille  livres,  par  testament  Quelques  années 
après  il  fut  légitimé  par  la  volonté  de  piuis  XIY, 
et  port^  le  nom  de  Longueville;  il  fut  tué  en 
168S,  an  siège  de  Philisbourg,  par  un  soldat  qui 
tirait  une  |)écassine. 

Sj  le  duo  de  Longueville  n'e^t  pas  péri  4U  pas- 
sage du  Rhin,  il  aurait  probablement  occupé  un 
trône.  3pr  la  proposition  de  4ean  Sobieski,  alors 
grand -maréchal  de  |a  couronne  de  Pologne,  la 
diète  de  ce  royaume,  qui  voulait  déposer  le  faible 
et  imhécile  ]V|ichel-ViecnowisK>f  avait  faitclioix 
du  peveq  dq  grand  Condé  pour  r^plac^u*  ce 
roi.  Les  députés  polonais  étaient  même  en  die- 
min  pour  |e  camp  français,  lorsque  le  prince 
aqquel  ils  Tenaient  oiïrir  une  couronne  perdit 
la  vie,  C.  L. 


amours  4€»  (iq¥l^-  -  M"«  de  Séylgné,  Ije^tres.  -  Hit- 
tolre  de  Pologne. 

LO?iarEyi|fLf;  O^dmc-Paul-Marcellin) , 
helléniste  et  philologue  français,  né  le  24  loin 
1785,  k  Pari»!  où  il  esf  iport,  le  5  janvier  J855. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans  les 
écoles  centrales ,  pialgré  les  obstacles  uue  pré- 
sentait à  {ion  avidité  d'apprendre  une  paralysie 
des  jambes  dont  il  avait  été  atteint  dès  Tcnfance, 
et  (f^i  le  forç^  de  renoncer  à  la  carrière  de  l'en- 
seipemf  nt.  Longnevllle,  condamné  ^  une  immo- 
bilité complète .  se  voua  avec  d'autant  piqs  d'ar- 
deiir  à  l'ét^ide  ()e  l'antiquité.  Dès  lors  il  consacra 
tous  les  instants  de  sa  yie  à  remplir  la  modeste 
mission  qu'il  s'était  donnée  4e  propager  dans  les 
écoles  la  ponnaissance  des  chefs-d'œuvre  de  I4 
littérature  grecque.  On  do|t  à  Longueville  :  Ar^- 
{iYlYofîai  'Igxopixq^i,  qu  fiarangufff  tirées  des 
historiens  grecs,  texte  grec  et  traduction  fran- 
çaise; !'•  part,  Hérodote  f  Paris,  1819,  1835, 
in-12;  2*  part.,  Thuct^dide^   1823-184^.  2  vol. 
in-i2.  Ce  recueil,  connu  aussi  sous  le  litre  de 
Conciones  sive  Orationes  f^.  gracis  historicis 
excerptx,  est  dû  originairement,  comme  on 
sait,  à  H-  Éstienne.  Mais  le  texte,  réimprimé  sou- 
vent depuis ,  demandait  une  révision  sévère  et 
des  corrections  nécessitées  par  la  découverte  de 
nouveaux  manuscrits  ;  —   Cours  de  thèmes 
grecs  adaptés  à  la  méthode  de  M.  Burnoxif; 
Paris,  1825,  1826,  1833,  3  part,  in -8*';  souvent 
réimprimé;  —  Grammaire  raisonnée  de  la 
Langue  Grecque,  par  Aug.  Matthix;  Paris, 
1831-1836,  3  vol.  in^**;  cette  excellente  traduc- 
tion, due  à  Gail  et  en  grande  partie  à  Longueville, 
fit  mieux  connaître  en  France  une  grammaire 
justement  estimée  en  Allemagne;  —  Table  al- 
phabétique de^  matières  traitées  dans  les  dix 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  V Académie 
des  inscriptions  et  Belles- Lettres  (tom.  XI); 


un  nombre  infini  de  pbîurfîu#e»,  «  entre  autres  1  Paris,  Impr.  roy.,  1839,  in-4*;  —  Table  des 
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mêmes  Mémoires,  du  tom.  XLY  au  tom.  L 
(tom.Ll);  Paris,  Imprim.  roy.,  1843,  in-4*»  ; — 
Traité  élémentaire  de  C Accentuation  Grecque, 
rédigé  sur  le  plan  de  Burnouf,  etc.;  Paris, 
1845,  in-80;  2*  édition,  1847,  in-8<»;  —  Proso- 
die grecque,  d'après  les  tableaux  prosodiques 
de  Fr.  Passow  ;  Paris,  1848,  in-8',  avec  M.  l'abbé 
H.  CoDgnet;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V Accentuation  Grecque.oii  l'on  trouve  Tac- 
cent  premier  ou  du  nominatif  enseigné  par  un  pro- 
cédé nouveau,  des  exercices, etc.;  Paris,  1849, 
in-S**.  Longueville  a  coopéré  au  Dictionnaire 
Grec-Français  de  M.  Alexandre  (  1830,in-8'),  et 
à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Planche 
(  1 84  2)  ;  il  a  rédigé  la  lettre  B  dans  le  premier  de  ces 
dictionnaires  et  la  lettre  Rho  dans  le  second.  On 
lui  doit  de  nombreux  articles  de  philologie  dans 
la  Gazette  de  l'Instruction  publique  et  dans 
Le  Moniteur  universel.  Longueville  a  publié 
de  différents  auteurs  grecs  des  éditions  clas- 
siques qui ,  malgré  ce  titre  modeste ,  se  distin- 
guent par  le  soin  minutieux  apporté  k  la  correc- 
tion du  texte  et  par  les  commentaires  dont  elles 
sont  enrichies. 

Son  fils,  LoNGUEYiLLE  (  Paul-MorcelUn  ),  né 
à  Paris,  le  22  juillet  1817,  a  fourni  à  la  collection 
de  V Univers  Pittoresque,  Vile  d^Égine  (vol. 
des  Iles  de  la  Grèce,  par  M.  F.  Lacroix),  et  a 
publié  des  éditions  classiques,  avec  notés  et 
notices.  A.  Pillon. 

DoctaïunU  partieiMitn. 

LONGUS  (  AoYToc  ))  romancier  grec  d'une  épo- 
que incertaine.  Par  une  conjecture  assez  vrai- 
semblable, on  le  place  dans  le  quatrième  siècle. 
On  a  sous  son  nom  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Les  Pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé.  C'est 
le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui  et  une 
des  plus  charmantes  productions  du  génie  grec 
dans  le  genre  qu'ont  depuis  perfectioimé  les  Ri- 
chardson  et  les  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  11 
n'en  est  même  pas  fait  mention  dans  les  notices 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laissées  d'au- 
tres romanciers  grecs  ses  imitateurs ,  Achilles 
Tatius  et  Xénophon  d'KpItèse.  Quant  à  l'auteur 
de  Théagène  et  de  Chariclée,  on  ne  peut  dire 
s'il  a  imité  Longus  ou  s'il  lui  a  servi  de  modèle 
(  voy,  Héuodore).  Longus  est  rempli  de  rémi- 
niscences qui  donnent  à  son  style  un  parfum 
d'antiquité;  il  sut  composer  on  récit  où  la  grâce 
de  l'expression  et  la  naïveté  des  peintures  s'har- 
monisent à  merveille  avec  la  simplicité  dn  su- 
jet ;  à  tous  ces  titres  il  mériterait  d'être  regardé 
comme  le  Théocrite  de  la  prose  si  son  style  était 
moins  artificiel  et  moins  recherché.  Sa  pasto- 
rale ,  si  l'on  veut  son  roman,  WHtt  ofCre  le  volup-  ' 
tueux  tableaa  des  premières  émotions  de  deux  i 
jeunes  amants  que  protège  leur  seule  ignorance. 
Malbeureoseroeot  l'intérêt  de  cet  amour  plein 
d'innocence  et  de  trouble ,  de  ci*tte  progressive 
révélation  du  cœur  et  des  sens ,  ne  se  soutient 
pas  jusqu'au  dénoûment  :  l'on  arrive  à  des  pa-  ^ 


ges  qu'on  voudrait  retrancher,  aox  épisodes  d^ 
la  courtisane  Lycénium  et  de  Gnathon  le  pa- 
rasite. Toutefois ,  il  est  juste  de  dire  que  c*est 
là  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  presque 
fout  l'Orient.  [M.  Déhèqoe,  dans  VEnc.  des  G, 
d.  M.] 

L'édition  originale  du  roman  de  Longos  fut 
publiée  à  Florence  chez  Philippe  Junta,  en  Iô98, 
in-4°,  par  Raphaël  Colombani;  elle  fut  réimprimée 
avec  Achille  Tatius  en  1601  sans  les  variantes. 
Jungermann  donna  en  1605  (Hanovre,   in-8*) 
le  texte  grec,  avec  une  traduction  latine  et  de 
bonnes  notes;  P.  Moll  en  publia  à  Franeker, 
1660,  in-4'*,  une  édition  où  il  reproduisit  k  pen 
près  le  texte  de  1598  ;  ses  notes  ne  contienneot 
de  bon  que  ce  qu'il  a  pris  ailleurs  sans  avouer 
ses  obligations.  Etienne  Bernard  fit  paraître  à 
Amsterdam,  1754,  sous  la  rubrique  de  Paris,  one 
belle  édition  de  Longus ,  qui  ne  fut  tirée  qu'à 
125  exemplaires  et  qu'ornent  des  graTnres  dues 
k  d'habiles  artistes.  Dutens  fit  paraître  à  Paris, 
en  1776,  une  jolie  petite  édition  tonte  grecque, 
tirée  seulement  à  200  exemplaires  et  qni  n'offre 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  quelques  variantes 
recueillies  par  Villoison.  L^édition  que  L.  Bodea 
publia  à  Leipzig,  1777,  renferme  à  peu  pr^  tout 
ce  qui  existait  déjà  en  fait  de  commentaires.  Le 
travail  de  Villoison  (Paris,  Didot,  1778,  2  vol. 
in-8«  )  est  estimable,  mais  extrêmemetit  prolixe. 
L'édition  de  Bodoni  (Panne,  1786,  in-4<*)  est 
très -belle,  mais  sans  mérite  au  point  de  vue  de 
la  critique  ;  elle  est  précédée  d'un  travail  de  Pa- 
ciaudi  sur  les  romanciers  grecs.  Bodoni  donaa 
plus  tard  sous  la  même  date  une  réiropressioa 
bien  moins  belle.  En  1794,  Mitscheriich  fit  pa- 
raître à  Deux-Ponts  un  Longus  qni  forme  le 
troisième  volume  de  ses  Scriptores   Erotici 
grmci,  et  qui ,  imprimé  avec  soin  et  oorrectioD, 
reproduit  le  texte  et  la  traduction  de  Villoisoa, 
avec  bien   peu  de  changements.  L*éditioa  de 
luxe  de  Didot  l'atné  (Paris,  1802,  in-4*  ),  somp- 
tueusement imprimée  et  ornée  de    belles  gra- 
vures d'après  Gérard  et  Pradhon,  fut  revue  par 
Coraï,  qui  suivit  le  texte  de  VtUoisoB.  L'édition 
de  Schaefer  (Leipzig,  1803,  in-8*)  est  très  cor- 
recte; mais,  comme  toutes  les  précédentes, 
elle  offre  une  lacnne  qui  fut  comblée  pour  la 
première  fois  par  Paul-Louis  Conrier,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèqne  Laurentienne  à 
Florence.  Le  fragment,  découvert  et  publié  d^- 
bord  séparément,  fut  inséré  dans  l'édition  qoe 
CkMirrier  publia  à  Rome,  1810,  à  dnqoant^denx 
exemplaires.  Cette  excdiente  édition  a  été  réim- 
primée avec  des  améliorations  par  M.  de  Sianer; 
Paris,  1827,  in-8'*;  on  y  trouve  des  extraits  des 
observations  manuscrites  de  Brnnck  sur  lion- 
gus  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'é- 
dition de  Passow  (Leipzig,  1811)  est  aooom- 
pa^mée  d'une  traduction  allemande.  L'édition  de 
Seiler ,  Leipzig,  1 843,  in-8*,  est  très-bonne  ;  mais 
pour  la  correction  dn  texte  elle  a  été  encort 
snrpasiée  pu*  Fédilioii  qoi  bit  ptftie  de  la  » 
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bliothèqne  ^ecque  de  A. -F.  Didot  :  Erotici 
groeci  Scrïptores,  tSSô,  gr.  iii-8'. 

On  peut  citer  comme  curiosité  la  traduction 
latine  de  Petit-Radel  (Paris,  1809,  in-S»);  elle 
est  double ,  car  la  version  en  prose  est  accom- 
pagnée d'une  tradoction  en  vers  alexandrins 
annoncée  comme  littérale.  La  traduction  fran- 
çaise d'Amyot  est  célèbre;  elle  ne  rend  pas  le 
texte  avec  fidélité;  mais  elle  offre  une  grâce  naï?e 
dans  un  style  parfaitement  approprié  au  sujet. 
Elle  ne  fut  pas  d'ailleurs  imprimée  sous  les  yeux 
de  l'écrifain  ;  presque  tous  les  noms  grecs  sont 
estropiés  et  des  phrases  ont  été  brouillées  au 
point  qu'il  est  difficile  d'en  bien  comprendre  le 
sens.  La  première  édition ,  datée  de  Paris  1559, 
ne  fut  réimprimée  qu'en  1596,  et  pendant  le  dix- 
septième  siède  elle  ne  fut  pas  remise  une  seule 
fois  sous  presse.  En  1718,  le  régent,  qui  avait 
trouvé  du  diarme  à  lire  les  Amours  pastorales 
et  qui  s'était  amusé  à  retracer  leurs  principales 
scènes  dans  vingt-huit  dessins,  assez  médio- 
cres, fit  réimprimer  la  version  d'Amyot  en  un 
volume  in-4o  qu'il  avait  Tintention  de  faire  tirer 
à  petit  nombre  ;  mais,  comme  Ta  remarqué  Char- 
les Nodier  «  on  sait  comment  les  grands  sei- 
gneurs suivent  les  volontés  des  princes ,  et 
comment  les  imprimeurs  exécutent  les  ordres 
des  grands  seigneurs  qui  font  imprimer  ». 
L'édition  du  régent  est  donc  un  livre  asseï 
commun.  La  vingt-neuvième  gravure,  intitu- 
lée Conclusion  du  roman ,  ne  parut  qu'a- 
près coup  ;  elle  est  connue  sons  le  nom  des 
Petits  Pieds;  un  poète  habile,  Népomuoène  Le- 
inercier,  en  a  higénieusement  indiqué  le  sujet  : 

Et  sotu  l'astle  épati  de  feoUlages  toaffttt 

Oe  deoi  amaou  cachés  les  leols  pied»  aperçât^.... 

En  1745,  TéditioD  de  1718  fut  réimprimée 
in-8",avec  des  planches  d'Audran,  retouchées. 
On  a  encore  beaucoup  d'autres  éditions  du  Lod- 
gus  d'Amyot  :  nous  signalerons  celles  de  1731, 
avec  d'asi^ez  bonnes  notes  de  Lancelot  (il  existe 
quelques  exemplaires  sur  peau  vélin  )  ;  de  1757, 
qui  contient  à  cdté  de  la  version  d'Amyot  une 
seconde  traduction  faite  par  Le  Camus,  lequel 
ne  s'est  pas  nommé  ;  de  l'an  tiii  ,  gr.  in-4°, 
Didot  l'ainé,  avec  de  belles  gravures.  Le  petit 
volume  édité  chez  Reoouard ,  1803,  est  d'une 
jolie  exécution  et  accompagné  de  figures  d'a- 
près Prudhon.  Rn  1810  Courier  fit  imprimer 
à  Florence ,  à  soixante  exemplaires  seulement, 
le  texte  d'Amyot,  en  y  lyoutant  une  traduction 
do  fragment  qu'il  avait  découverte!  en  retou- 
chant avec  bonheur  le  style  d'Amyot  Ce  travail 
a  été  réimprimé  en  1813,  en  1821,  en  1827,  etc. 
Il  a  reparu  en  1825  dans  la  Collection  des  Ro- 
mans grecs  édités  chez  M.  Merlin.  La  traduc- 
tion de  Marcassus,  1626,  est  tombée  dans  l'ou- 
bli; on  ne  lit  guère  celle  de  l'abbé  Mulot, 
imprimée  k  Paris  en  l7839Sous  la  rubrique  de 
Mytilène;  on  laisse  de  même  de  c6té  celle  de 
Debure-Samt-Fanxbin  ;  Paris,  1787,  in-4*,  vo- 
lume de  luxe,  accompagné  de  grayures  d'après 
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Tédition  du  régeot.  Le  traraO  de  M.  Zerort , 
inséré  dans  .sa  collection  des  Romans  grecs 
(  Paris,  1855,  2  vol.  ),  est  estimable;  mais  le 
vieux  langage  d'Amyot  sera  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  l'interprétation  de  cette  gra- 
cieuse pastorale. 

Il  existe  un  petit  volume  rare  :  VHistoire  et 
Amours  pastoralles  de  Daphnis  et  Chloé, 
ensemble  un  débat  judiciel  de  Folie  et  d*A' 
mour  par  dame  LLL( Louise  Labé  lyonnaise), 
plus  quelques  vers  français  ^  P.  M.  D.  R. 
(par M"*  des  Roches). 

Les  Italiens  regardent  comme  un  des  meilleurs 
modèles,  en  leur  langue,  la  traduction  d'Annibal 
Caro,  découverte  dans  la  Calabre  par  Pasquale 
Baffi,  lorsqu'il  n'en  restait  qu'un  souvenir  assez 
vague;  elle  fut  imprimée  avec  magnificence  et 
à  peu  d'exemplaires  chez  Bodoni,  en  1786,  aux 
frais  du  marquis  de  Brème.  Elle  a  été  réimprimée 
en  1794,  également  chez  Bodoni,  petit  in-8", 
et  avec  plus  de  correction  à  Paris,  chez  Re- 
nouard,  en  1800.  Les  éditions  de  1811, 1812, 
1828  renferment  la  version  faite  par  Ciampi  du 
fragment  découvert  par  Courier.  Une  traduction 
imprimée  à  Bologne,  en  1643,  in-4°y  sous  le  nom 
de  J.-B.  Manzini,  est  regardée  comme  étant  celle 
de  Caro  ;  Manzini  s'en  était  procuré  une  copie, 
et  s'était  borné  à  y  faire  quelques  changements. 
La  traduction  de  Gaspard  Gozzi,  Venise,  1766, 
réimprimée  en  1781  et  en  1819,  est  estimée;  les 
passages  trop  libres  y  sont  supprimés.  Ces  di- 
verses versions  sont  plus  fidèles  que  celle  de 
Caro,  mais  celle-ci  l'emporte  par  l'élégance. 

G.  B— T. 

Huet,  De  VOriçine  de*  Rotnans.  —  Danlop,  HlsUrf 
0/  Fiction,  —  Chardon  de  La  Rocbette,  Mélançet  de  cri- 
tique, t.  Il,  p.  tT-€S.  —  MaoM,  Ueàer  die  Crieekiseken 
Bomane,  dam  ses  Mélanges  ;  Leipxlg,  1801.  l.  II,  p.  tot. 
~  FMbrivivi»,  BUfliotheca  Grmca,  t,  VI,  p.  796;  t  VIII. 
p.  183.  édit.  de  Harles.  -  Reooaard,  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  d'un  j4tnatew,  t  III,  p.  ISI  190.  —  ville- 
main,  Euai  littéraire  sur  les  romans  grecs.  —  Stmve, 
Ueber  die  griechisehen  Homane,  daai  set  jibhandhtng- 
en  und  Heden  ;  ROniffiberg,  ittt,  in-l*. 

LOivGiJS  (  Velius  ),  grammairien  latin,  vivait 
dans  le  deuxième  ou  le  troisième  siècle  après 
J.-C.  11  composa  sur  VÉnéide  de  Virgile  un 
commentaire  qui  servit  de  modèle  H  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre.  Cet  ouvrage 
est  perdu  ;  mais  il  nous  reste  de  Longus  un 
traité  De  Orthographia,  qui  a  été  publié  par 
Fulvius  Ursinus  dans  ses  notes  sur  le  De  Re 
Rustica  de  Varron,  Rome,  1587,  in-8<*,  et  in- 
séré dans  les  Qrammaticx  Latinx  Auetores 
an/i^tf t  de  Putsch;  Hanovre,  1605,  p.  2214- 
2239.  Y. 

Suringer,  Historla  Scholiast.  latin, 

LONicBft  {Jean  ),  humaniste  et  théologien 
allemand ,  né  en  1499,  à  Artem,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  mort  à  Marl>ourg,  le  20  juin  1569. 
Ses  parents,  peu  fortunés,  voulant  le  forcer  à  ap- 
prendre un  métier,  il  s'enfuit  de  chez  eux,  et 
vint  àEisleben,  où  il  parvint,  à  force  de  priva- 
tions, à  suivre  les  cours  du  collège.  Il  fréquenta 
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eooutte  le»  otllTëhKés  ù'irTm  Ct  ât  fflttein- 
beTft.et  aMtntèii  1571  dUJ»  celte  derniire villa 
le  grille  de  miltre  es  art».  Après  »tdr  enseigna 
riiébreu  ireMiDt  l'anoée  152!  k  FraUcfart-sar- 
l'Oder,  n  se  rendit  l'innée  snltattte  t  Slruboorg, 
où  il  gBfnia  &a  vie  à  faire  des  trtdnetkiBt  el  il 
eorr^f'  des  éprentei  duu  llmprlmerle  de 
KOpul.  En  1517  II  s'AabMt  à  Haitoaig,  oll  U 
enB«iglu  toecesaiTCflient  le  grtt,  lHébmi  et  U 
lheoh«le-  SMemnalttmce«|iliihrid^iiei«(3MH 
très-éteodue»;  c'en!  I  im  qrieHeUlMIM  Ct  C>- 
roerarius  eonfitrent  l'aeUtaHieÉt  W  DtcOoM- 
nalrrGrecrtXotfnqnilsiïaleBtoailtMrtee^On 
>  loi  :  Contra  RoUunUlmH  futlre»  An- 


Bibiia  nota  AivëtdetiiUiynmtMtri,  tue, 

In-lo;  e'e»t  le  ttaua  àei  hjHMI  UNeées  eoutrt 
LDlher  pat  AlteOiten  ;  ^  VtaUtnlM  faHUtdt 
vA  AaHS;  Slr>«tnurg,  l&M,  M^JS;  -^  Bth- 
fflfri  Opéra;  Btraibmiif,  IH»  M  IMl,  1  fol. 
Ia-8B;  ■»  blvlntt  Saiptttrx  MltrU  nwt^He 
amnla  grxtit;  IMd.,  tSlfi,  4  vol,  Ib-a*;  — 
Ftrlâa»  potWalO  latine t^Xk,  19lB  H  Is35, 
ta-fo  ;  BM,  <$«o,  m-t*  ;  ^  tawrtiflj  OraHo- 
flM;  fa»  ,  lo-to;  ^  jriMfirfH  TAertoca  Cl 
AlfsiphàriHtied  umtitwn  ieHolUts  CdIo- 
gne,  1 931 ,  Ht-4<  ;  ^  SophoeH*  Ajax,  ont  bKMa 
verxlont;  Uem  CalUtnaeM  BjnMi  l*  JoveM 
el  ApoUlheih;  Bat»,  IS33,  ln-4a;  —  kfKoe 
Gromtnallex  MelhoiHu;  Btle,  IS3S,  IA-»>; 
Praacrort,  lUOel  ISSI, !«-•«!  — ^rtbdlWNA 
MrthodUt;  BtSt,  f3M.  h-Ro;  —  neopAji- 
lacli  tmbrràtionet  in  />au/l  EpittoUu;  Paris, 
1317,  Indil.i  LoddKi,  leu,  tu-rot.;  —  Ora- 
tii)  funehrii  in  1.  FklnNin  ;  Marboorg,  IMS, 
in-^1 1  —  In  Di9»toriâm  m  Re  MeAn  II»rM, 
achotla  mva !  MubaaTf,,  iUl,  Ih-M.;  —  Dt 
Htlftirlti  FrBDcfoTt,  lUi  et  lUO,  iB4>;  — 
Ernirmala  In  Oalni  De  uiuparUum  (m  Ao- 
tnlnis  corpnre ;  Frantlbrt,  I5&0,  la-Sa;  — Orn- 
'1  obUum  P«rraHi;   Harboarg,   IU8, 


tn-S( 


C.G. 


llfutiekt  Ctltàrtn- 


i.O»tcRK  (^rftin),  utorallatc  allnnand , 
fil*  da  prA^enl,  o^  i  MitbOorR,  le  10  oc- 
tobre tSlS,  Inort  le  f9  Mai  ISlA.Kffti  maître 
ti  arts  II  l'âtje  de  seize  ans.  Il  ensripia  les 
tiellra-tpllrrs  au  itymnate  de  Fraurtort  el  enwile 
k  celui  de  Frrjtierfi  ;  aprj«  avoir  è\i  pendant 
rfent  Dm  préôplnr  des  «nrants  <ttl  doct^r 
Oilerode,  il  Ihttbirgé  en  (SS3  d'une  cfliire  dc 
math^inaflqves  i  MartKrarg;  rilnrfe  liilvanle, 
lî  *'j  fit  recevoir  doclrur  n  inAledne,  et  fut 
llnnnnfi  iitimédlalement  tnMecIn  pratton^aire  I 
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ph1lologiqne<,  ie  Corriger  atek  euclHitde  les 
éditions  doniiëea{ltrsdht)ean-pAre.  On  a  de  Lo- 
Idcer  :  Melhàdm  ffef  Htrbûrix  et  Anima-Ivrr' 
ttonef  In  SaMaintt  Avieenam;  Frani^fort, 
IS50,  In-I";  — AotonlcoR,  lïU  hUtorlit  ptan- 
tdruM,  nniiitanlinH,Metallonim,verHaemU 
Unguà  a  KoéàlMn  Uttptum  et  o  IMiieen 
UbialuMH;  Frttefert,  1540  et  IMt.  fn-t»  ;  - 
Itdtntakt  OUtlrrutt  FftMfiKt,  ISSl-lsss, 
1  toi.  IbM.  )  (M  wimtfi  i  iKMiT  base  Vffor- 
HU  lànilûtuie  Itth  CdW  (ABgriMttt,  itn, 
I»4>|.  )  ;  il  M  elhte  Imé  WAlBUoil  UMMnde 
tooKM  rtfmpiimée  ; — oNHhiitî  ySf  tfie  n>- 

hmHttMtmmiielnPt>M)iPtU,eioH,lm, 
tit-Vi  ~  OnfnMHtf  fÊf  él8  fféftoMMM  (  P» 
eepiee  i  l'aine  d<«  MgeaJmmet);  Pt*ierort, 
1^3,  M4<i  ;  ~  OmHHm  evrporU  /iMMMi  itf- 
ttKlwm  tltpHeauo  MeiAodlM;  PrlHMortj 
JsM,  id-»>.  C  O. 


LsHiofea  {Pkmppe),  falilorlea  allemW, 
rrtredn  précédgal,  mort  le  WiDi(MIS99t*trfe- 
berg.  Il  fut  recteur  de  l'école  de  FraBctiofi-ur* 
te-Mdu,  piûs  («steor  k  FrWber|.  On  a  de  hii  : 
CArtmieon  Turconcm  lia.  III;  strvboori, 
I&3T,  in-fol.;  bile,  iâM;  tModbrl,  i&7S, 
15St,  iB-S»;  —  Thtatmm  hittoriatmt  alM 
Prompluartum  Hhulritiin  exemppintm  ; 
4iUemberK,  1B04.  ISOS,  in-4°,  trad.  de  raDo- 
mand  d'André  Hraidortt;  —  MUMùrium  apmd 
tureiu  qf/ieiortim  âxpotiUo;  t'randori,  Ii7l^ 
iB-»>i  —  hvcicorum  â^um  tfUomt  %* 
B.  G^ryemU-i  DricriptiiiXyÀ,; —  Aulgnia 
Cjciorii,  ttetlormt  et  o'IfiMf  iflitiUlMt- 
MoniM  famlliaittm  /ormit  arli/Mmtikmi 
ex/rrauit  el  Mtmbolit  txplieala  ;  StÀA,,  lS79t 
M*.  îyaprte  Sibbent,  U  aurait  anaai  poUié 
La  9*  éditiM  de  VHûloria  ilaniea  de  Sai« 
tbammMicM)  Franriort,  tâ7fl.  K. 


SMa-,Ttewflcé.  p.  «. 

tawitUt^t  [  GdHlatd  M}.  Vbf.  OUL- 
uhD. 

Lod  (VtM).  Fojr.  tiMoO. 

UMlJt  (  ùtrord  VAH],  utthiil^nMtiMeli, 
dé  1  Lerde.  vitdl  dan*  la  plttamt  flotté  dl 
dl«-H(itlèl»e  tHde.  Il  l'afi^flqtla  k  réUde  de 
lllitolte  batleule.  dei  tflUqiriteé  B  dei  teé- 
diffie*,  H  pnUU  In  MtraRM  nitiKl  :  Hu- 
derlandie/lt  Mtlorli  PenHIiIttll;  La  Hm, 
It33-I731,4  vol.ln-t'>;ttad.  <n  fhUïM:  »!*> 
foire  »mllfiiuè  drt  dit-iept  pfàBiltti$  dêt 
Paii-Bas.  depaù  CabâteatloM  êe  Ckatitt  f 
Jtuifi^à  la  pal*  df  Bade,  e*  llll;  La  Bêft, 
liSli-.37,  b  vol.  in-tot.  ;  —  /ntrfrfMg  Im  di 
HedtndaaçKhe  Prtinlngkandê  o/fe  mAA*" 
dHing  rnfl  den  Onripronk  fan't  ftlà  (WM- 
'       '  '    Sumu&aUqM  de  ReddOl^j  N 
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terdam,  1717,  gr.  in-80;  —  Àloude  Mol- 
lotidsch  Historié  (Histoire  de  la  basse  Hol- 
lande); La  Haye,  1734,  2  part,  in-fol.-;  —  Bek- 
nopte  Verhandeling  van  de  Weeken  laar- 
inerhfen,  etc.  (  Dissertation  sur  les  Toires  et  les 
kerinesises  lioUaiidaiMs)  ;  Leyde,  1734,  in-8o  ;  — 
Jicschryving  deraUmdê  Regeeringsswyge  van 
Holland  (  DPâcriptkm  de  la  ftissse  Hollande)  ; 
L^de,  1744,0  phri,  in-go;^  Klaûê  Kolyn  Rym 
Chronik  mei  kêtter  Kunêdige  en  hiatoriche 
Aantekentngen  (  Chronique  rfanée  de  Klaas 
Kol7o);La  H«y«,  1745,  in-fol.;  —  Histor, 
Bewyi  dat  her  Graafichap  van  Hollande  etc. 
(  Preufes  hittoriqnefl  que  le  eomté  de  Hollande 
a  toujoars  élé  oli  flef  de  TEhipire  germanique  )  ; 
Leyde,  174S;  —  Over  de  lëenrcerigheid  van 
hei  Graafschap van  BùlktndiSm  la  Vassalité 
da  comté  de  Hollailde  )  *  Le^de,  1748,  3  vol. 
in-^8o.  Le  portrait  de  tan  Loon  se  trouve  dans 
le  Musée  de  Mazuclielli,  t.  II.  K. 

Mém,  de  Trétobx,  \1U.  —  Jeta  irudita  tÀps.,  déc 
iTSi,  "  Cbilmot,  Biograpk.  rrootdènboth. 

Looïi  (  Théodore  t ah  ).  peintre  belge,  né  à 
Braxettes ,  mort  fort  égé,dans  la  même  Tille, 
en  1630.  Après  avoir  a^ptis  la  peinture  dans 
sa  patHe,  il  voyagea  longtemps  en  Italie,  et  se 
lia  à  Rome  avec  Carlo  Maratti,  dont  il  aimait  ta 
manière  et  qu'il  ne  q«ritta  qu'à  regret.  En  effet, 
chez  ces  deux  grands  artistes  on  remarque  (e 
Tiiéine  caractère  de  dessin,  la  même  nobléftsi; 
dans  le$  physionomies,  une  même  élévation  dan^ 
la  composition.  Cependant  Loon  s*écarte  de  l'é- 
cole italienne  par  ses  ombres  griser  et  les  tons 
noirâtres  généralement  dominant  sur  ses  toiles. 
Malgré  ces  défauts,  Rome  et  Florence  ont  décoré 
leurs  églises  et  leurs  palais  de  nombreuses  pro- 
ductions du  peintre  belge.   Dans  sa  patrie  on 
cite  de  Loon  :  à  Bruxelles,   dans  Téglise  des 
Carmélites,  deux  grands  tableaux   d'autel  ;  et 
dans  i'cgiise  de  Saint-Gaogeric  plusieurs  petits 
sujets;  —  à  Malines,  chez  \e»  Béguines,  V Ado- 
ration des  Mages  et   La  Visitation  de  la 
n^r^e;—  daiis  l'église  des  Jésuites  de  la  même 
ville  :  Saint  Xavier  prosterné  devant  la  Vierge 
et  Ven/ant  Jésus    derfièrè  le  salAt  on  voit  fuir 
des  démons ,  des  mohstres ,  des  sorciers,  etc. 

A.   DE  L. 

D«)icampji.  La   ^ie  de»  Peintrêi  fiatnandt,  t  11, 
p.  l«.  —  nfllfrton,  OMUmarf  of  Pëintén. 

Lom  {Corneille),  en  lathi  Callidius  (1), 
«'•rtidit  et  théologien  botlundals,  né  vers  1346,  à 
(^tiofie,  mort  le  3  février  1595,  à  Brtftelles.  Il  fit 
ses  Insses  classes  à  Lonvaln ,  embrassa  l'état 
etclésfasllqoe,  et  fut  reçu  doctear  en  théologie  à  j 
Mayeoee ,  où  dans  un  séjour  de  quelques  an- 
née^i  il  composa  la  plupart  des  ouvrages  qu'il 
nous  a  Ufsaés.  Il  fmssa  ensuite  dans  l'archevêché 
de  Trêves;  toaia  ses  opinions  sur  la  magie  (2)  y 

(1)  TratfvetloB  4«  ton  nom.  qui  en  flamand  tlgotAe/ln, 
rusé.  I 

ff)  Cdllltftag,  it^Mrt  en  cela  Ict  préim%H  de  ion  stècie,  ' 

ne  crojalt  rtca  de  ce  qu'on  raconuit  des  aorder»,  et  U  1 


'  ayant  été  proscrites  en  1592,  il  fut  contraint  de 
les  rétracter  publiquement  et  d'aller  s'ë!i«blir  ail- 
leuis.  11  se  rendit  à  Bruxelles,  (*i  y  exé^ça  les 

,  humbles  fonctions  de  vicaire  de  paroisse.  ÈiehtOt, 
accusé  d'i^tre  retombé  dàtts  fets  pf'etftiè^e4  opi- 
nions ,  il  fut  arrêté  comme  relaps,  et  subft  tlne 
assez  longue  captivité.  Ces  ^rséciitiOhs  he  le 
convcrtii*ent  pas  :  tioe  troisième  accdsiltlOrt  était 
sur  le  poJht  ^t'être  latlcée  contre  Ibl  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  C<lllidiiis  litâif 
quelque  usage  des  belles-lettres  et  de  là  théo- 

I  logic,  et  montra  du. zèle  cobtrc  les  pfoieêtâlità^ 
mais  11  eut  le  ibâthcnor  d'émettre  ati  sujet  deé 
sdenccs  oc(îUltcs  dès  Idées  qui  n'étalent  pas^ 
comme  c(*ti^A  du  temps,  entachées  d'ignonineë 
et  dé  grossièreté ,  ce  qui  fit  dire  de  lui  qu*it 
était  d'iiU  Caractère  hteârfè,  qifll  n'avait  point 
l'esprit  net  et  qUMl  joIgntUt  peu  de  jugement  à 
beaucoup  d'opiniâtreté.  On  a  de  lui  :  De  iurhuU 
tuosa  Belgnrum  rebellione  seddnda  ;  MayëUce, 
1579,  1582,  in-s**;  —  Àpologia  in  àraiiotieffi 
Ph.  de  Marnix,  pro  archiduce  AustrUt  Mât- 
thia;  Luxembourg,  1579,  in-4*  ;  —  Annotâtio- 
nés  in  Ferum  super  Joannem  ;  le  Conilhen- 
taire  de  Jean  Férus  ou  tVilt  à  été  rélm|)H(në 
plusieurs  fois  ;  —  Dejensio  ad  vers  us  Chr.  FtaliC- 
Kenium  cxlerosque  seclarios  àproXarpeCav  (|)a- 
nis  adorationem}  impie  àsserentei;  MajrèUcéy 
I581,in-12; —  Thuribulum  aUreum  àancia- 
rumprecationum ;\bid.,  1581,  in-l6;  litl-é  de 
prières  tiré  en  partie  du  Hortulus  prxcatiô- 
num  du  P.  Cacher;  —  Iliustrium  èermaftiâé 
Scriptorum  Catalogus  ;  ibid . ,  1 58 1  ,{n- 1 2;  abrégé 
peu  instructif  de  la  vie  de  quatre-vingt-neuf 
écrivains  allemands  et  belges;  —  Ecclesiœ  Ve- 
natus  ;  Cologne,  1585,  in-i2.  Callidius  a  donné 
aussi  une  édition   du    Térence    chrétien   de 

C.  Schonœus  ;  Cologne,  1592.  IL. 

Swcert.  Athehst  Ùelgicâf.  —  Fopoens.  Biblioth.  Bêi- 
giea.  —  M.tniri  llêtrlo,  Dit^UitU.  maqicm,  Uv.  8.  —  Bayle, 
Diet.  Hist.  et  Crit  (Calltcilua).  —  NIcëron,  Mémoires, 
XXXVIII.  —  Ptquot,  Mémoires. 

LOOS  (  Onésime- Henri  de),  alchimiste  fran- 
çais, né  le  l«r  octobre  1725,  à  Sedan,  mort  en 
1785,  à  Paris.  Il  passa  sa  vie  entière  à  chercher 
la  pierre  philosopbale,  et  laissa  de  ses  travaux 
stériles  le  témoigna^  suivant  :  Le  Ùiadème  des 
Sages,  ou  démonstration  de  la  nature  infé- 
rieure^par  Philanthropos,  citoyen  dis  monde; 
Paris,  1781,  in  12.  W  a  laissé  en  manuscrit  une 
apologie  de  Mcolas  Flamel ,  intitulée  Plamel 


trouvait  fortétraniie  qu'on  fit  mourir  tant  de  pertonnet 
accusées  d'avoir  fait  un  prétcndiï  pâtit  avrc  le  démon  et 
d'aller  aut  aM^robféM  nocturnes  du  SsMM.  Il  ftd  te  een- 
teota  pa^  il'érrttt  pHistrors  lettre*  aui  mafri^trata  pour 
faire  cener  ir*  procédures  j  il  composa  aussi  un  livre  Ùe  » 
vera  et  f al  sa  .Majia,  quM  envoya  hrcrètetftenî  à  lin  Hb- 
primeur  de  Cologne.  Obligé  de  nt  dédire,  Il  recoirtrot  «f  Mf 
lei  ttiéologieiH  orthodokes  c  qnt  lea  sorefera  avalent  te«t 
pouvoir  sur  ks  hommes,  les  animaux  ou  les  éléments; 
qu'iii  psrtisalent  avec  les  démonH;  que  le*  démohs  fève- 
talent  des  app:irrn6e4  tMimalnex.  qu'iN  i'aeeodHdtCMt 
avee  les  femmes  »,  et  avtres  olataerles  contre  leaqneUtf 
IXMM  protesta  de  nouveau  sans  pins  de  succès.  Quanta 
foavrage  IncrimUié,  on  ne  sali  ce  qu'il  est  detenn. 
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vengi,  où  il  soutient  U  taaat  de  cet  adepte 
avec  aDtant  de  Torce  que  d'éloquence.  Il  avait 
entrepiisune  Histoire  de  la  Vie  et  des  Travaux 
de  N.Flamel ,  qui  pralta<oirété  perdue.    P. 

BotitlLïE,  Biofr-  ^nleniaMf. 

LOOB  'yPhitippt-Werner),aijant  Trançais, 
Déà  Boaxniller,  eo  Al»ace,  le  S  novembre  17M, 
mort  à  Paria,  le  7  octobre  1819.  Il  passa  plusieurs 
tumées  en  Pnisae ,  et  pal>lïa ,  eotre  autres  :  £n- 
cyctopdiile/ârKlJnjf'er  (Encyclopédie  des  Arts 
et  Métiers);  Berlin,  1794-1798,  e  ml.  in-lB;  — 
on  f^rand  nombre  d'articles  iniérés  dans  l'fincy- 
clopédie  éeorutmiqtte  de  Krunitz  et  dans  le  Jour- 
nal général  delà  Litléralureélrangire(Paris, 
-  -n-S-);-    ■  •  ■        - 


;LOi>aE  (  Henri),  poète  allemtnd,  né  à  Slutt- 
lard,  en  mars  1810.  Il  fntde  1833  à  1B37  tiMire 
i  Walbeim,  s'établit  i  Slnttgard,  où  il  cultiva  la 
poésie,  et  se  rallia  au  mouTement  religieux  ex- 
cilé  par  Runf[e.  En  1S48  il  propaftea  de  tous  ses 
afTorlB  les  opiniwia  et  les  idées  démocratiques 
}ans  le  Wurtemberg,  ce  qui  le  força  en  1861  de 
résiffuer  tes  fonctions  de  pasteur  d'EssIin)^  et 
]e  passer  aux  Étala-Unis.  Il  a  publié  :  Die  HfC- 
karharpe  (Harpe  de  Heckar),  arec  Frédéric 
Richleri  Tubin^ue,  1832,  in-12;  —  et  seul  : 
lieder  (Cbaasons);  Staltgard,  iB3&,iD-ll, 
lemière  édition,  1B4S.  Ch.  B— n. 

\i  partiatUtrs. 


jfrin,  HréedesanDalMda  dix>luiitIhDtsitde: 
ibid.,  isio,  4  *ol.;  —  ConlemiptaUau  ià 
quatre  Àget  de  l'Homme,  poéaiea;  I7M;- 
Dernitre  Campagne  de  Ru^ter,  poémt;  - 
Poésies  inédites ,  3  toI.  in-S",  poblicatiM  pn- 
thiime.  L 

Pcerliimp.  fua^dr.  Loeiftt!  Bvlaa,.ili^»r 

—  fu  fAir.  lanjitt  AnHlcmau,  iMs,  ii«-. 

LOOTS  (Cornrt«e),  paCte  tyrique  hafei- 

dais,  né  \  Amsterdam,  en  1774,  mort  vm  iK. 
Il  se  livra  d'at>ord  au  commerce,  et  mIIchA 
carri«teitr  d'imprimerie,  afin  de  ii'mIimii  pki 
librement  à  la  poésie,  pour  laquelle  B  ansla 
talent  naturel.  On  a  de  loi  :  X)a  Vocrtrrfif 
kheid  van  den  Menteh  in  de  Seoe/oiiaf  tg 
tehoonen  Jtuntten  (EseelleDoe  de  Ittg^iMte 
la  culture  des  beanx-arts);  fbid.,  IMH,  ia-r; 

—  Hugo  Grotius,  dins  le  loiue  II  dM  (Eatra 
de  la  Soùiité  poétique  d'Ainrterdani  ;  —  b- 
diehten  (Po^es);  Amaterdani,  lllt-lir. 
*  Tol.  in-8'.  E.a 


b^,  qui  obtint  d'abord  le  titre  de  imK* 
l'Empire,  puis  celui  de  doc.  Depoia  le  4mmH 
siècle,  elle  se  divisa  en  sept  br«Ml^;  cAdt 
Looz-Corswarem  en  Belipqiie  e«t  la  Malt  ^ 
existe  encore.  Le  comté  de  Looi  était  iBt  mm 
vance  immédiate  de  l'Empire,  dont  Im  se^M< 
avaient  si^  et  voix  délibératÎTe  t  la  dlWe.  I« 
possessions  de  celte  maison  aitotca  "*»  ta 
Pajs-Bds  furent  mises  aoua  le  ■ 


LoogJES  (  Adrien  ),  littéraleor  bollaodais,  né  révolation.  La  famille  de  Looz  reçot  «■  Mm- 
e  13  mû  17GI,  &  Harlem,  où  il  est  mart,  le  Durement  le  duché  deRbeina-Wolbed^,  dak 
isffivrier  ISia.  Il  exerça  la  prolession  de  libraire  qui  fut  médiatisé  en  I BOA  et  placé  ao^  laiM- 
lan<isa  lille  natale,  où  sa  vie  s'écoula  tout  en-  veraineté  dugrand.duc  de  Bcrg,  ^•^  iaiH^i 
àl'empire  français  en  18  tO.  Leooi^rtadaTi^ 
rétablit  les  ducs  de  Loos  ea  leur  qariH  II  ' 
princes  médiatisés,  et  plaça  le  ducM  de  IUh- 
Wolbeck  en  partie  sous  la  ioa*«ni^tf  A  h 
Prusse  eten  partie  sous  celle  dnHaBOTRu 

Leduc  CAarfunELooi-CoBswAUK,H«lM 
\Vn,  avait  été  déshérité  en  1803..par  aM  fbt, 
pour  cause  de  mésalliance,  et  iod  frère  aM,  !*■ 
MpA.appeléi  recneiltir  iem^jorat,  avaHAtic* 
cnnnnparleTDJdePrasae.  LedaeGhariaaferilA 
un  procto,  mais  inutilonent.  ToatcMa  1 1^  ei 
possession  des  biais  de  sa  famille  «itgéi  «■  H> 
gique,  et  t  aa  mort  il  les  traiisiiiK  à  a^  9t 
Charles,  né  en  IB04,  tandit  qa'ilanort  dadH 
Joiepli ,  décédé  en  U1I7,sani  ~  ~ 
le  dnché  de  Rlteina- Wolbeck 
tioa  sur  proris  entamé,  au 
L*RKOT  DE  Clervili,  allié 

les  femmes,  et  que  le  roi  de  

tard  an  titre  de  duc  de  Bhdoa-WoAatk.  j't. 


ière.  Eu  1800.  lorsque  le 
Jiir|ue  fui  rétabli  en  Hollande,  il  eut  le  courage 
l'envoyer  au  corps  législatif  une  pétition,  signée 
les  principaux  babilants,  pour  l'engager  »,  ré- 
isler  auC4iupd  F.tatde  KapolM».  Comme  écri- 
'Bio,  il  a  produit  beaucoup  d'uuvrajies  estimés 
oit  en  vers,  soit  en  prose;  nous  citerons  ;  La 
tatailUde Kieuport ,  drame  liéroique;  —  Ge- 
viarts  et  Gyitstar,  drame,  1780  ;  —  Amélie  de 
(atsau,  tragédie  ;  1786  ;  —  des  roman»  moraux 
u  historiques  :  ^ranpoij  de  Borstelen  et  Jac- 
meline  de  Baviire ;  Harlem,  1790-1791, in-g°; 

-  Charlotte  de  Bourbon;  ibid.,  179^,  in-8°i 

-  Coucg  et  Jacqueline;  ibid.,  1793;^  Louise 
\e  Coligny;  ibid.,  1803,  in-g°;  —  Jean  de 
Vilt;  ibid.,  [B0&,  in-8';  —  Histoire  de  Su- 
anne  Bronkltorsi  ;  Hariem,  180e,  B  vol.  in-B'; 
Oman  qui  rappelle  la  manière  de  Ricbardson  et 
ont  les  caractères  sont  bien  tracés;  —  lie  de 
lauriet  Lgtulager,  histoire  d'une  famille  bol- 
mdaise  au  din-seplième  siMe;  ibid.,   1808, 

Toi.  in-8";  —  Zedelgke  Verhalen  (Contes 
mranx};  ibid.,  1804,  3  vol.  in-8°;  —  Arnold 
rtesteranut  en  Sutanna  van  Oostdijk;  ibid., 
■07,  in-8*  ;  —  Blâtoire  de  Jean  ran  Cold- 


uiPATLisav  (  Théop/itlaele), 
de  Tver,  né  en  Volbynie,  *«is  la  lan 
titoM  siècle,  nwrt  à  Saint-Péterabooi^  k  < 
1741.  Ilenbnsaal'ordredea-' ' 


609 


LOPATINSKY  —  LOPE 


610 


(tit  préfet  en  1706  et  reeteor  en  1708  de  TAca- 
démie  de  Moscou ,  pois  archimandrite  do  mo- 
nastère de  TchoudoTO.  Un  livre  publié  en  1709 
è  Moscou,  io-folio.,  à  Toccasion  de  IVutrée 
triomphale  de  Pierre  I^*"  dans  cette  ville  après  la 
Tictoire  de  Poltava ,  lui  attira  la  bieoveillance  de 
ce  monarque,  qui  l'appela,  en  1721,  à  faire  partie 
de  son  synode,  et  lui  donna  l'évéché  de  Tver. 
Catherine  \'^  le  nomma  archevêque  et  vice-pré- 
sidentdu  synode.  Ami  d'Etienne  Javorski  (t^oy.ce 
nom),  déddé,  comme  lui,  à  lutter  contre  les 
éléments  protestants  que  Pierre  l^r,  dans  sa  fu- 
reur d'imitation ,  avait  introduits  dans  TËglise 
msse,  il  profita  du  règne  de  Pierre  If  pour  publier 
le  fameux  traité  de  son  savant  confrère,  intitulé 
La  Pierre  de  la  Foi  (Kamen  véri  ),  et  pour  com- 
poser un  ouvrage  Sur  C Hérésie  luthérienne  et 
calviniste ,  qui  est  resté  inédit.  Après  la  mort 
de  Pierre  11,  les  Allemands  reprirent  leur  in- 
fluence dans  le  gouvernement  russe,  et  La  Pierre 
de  la  Foi  fut  livrée  aux  flammes  ;  dénoncé  par 
l'apostat  Procopovitch  (voy.  ce  nom),  son  édi- 
teur, il  fut  traîné  en  1733  à  la  chancellerie  secrète, 
qui,  après  Tavoir  mis  à  la  question,  déclara  qu'il 
n'était  plus  ni  prétrt  ni  archevêque,  et  le  fit  en- 
fermer, sous  le  nom  de  Théodore ,  dans  les  ca- 
chots ,  au-dessous  du  niveau  de  la  Neva ,  de  la 
forteresse  de  Saint- Pierre-et-Saint- Paul,  bastille 
de  Saint-Pétersbourg,  o(i  la  mort  est  préférable 
à  la  vie.  La  mère  de  l'empereur  Ivan  mit  on 
terme,  en  1740,  aux  tortures  de  Lopatinsky,  et  le 
rétablit  sur  son  siège;  mais,  perclus  de  tous  ses 
membres,  il  mourut  bientôt,  victime  de  ses  ef- 
forts pour  la  réforme  de  l'Église  russe.  On  a  de 
Lopatinsky:  des  Sermons;  Moscou,  1722  et 
1725;  —  Réfutation  des  Erreurs  des  Raskol- 
nïks  ;  Moscou,  1742;  —  Miroir  de  VAme  brû- 
lant de  Vamour  de  Dieu;  Moscou,  1782;  — 
des  papiers  inédits,  probablement  enfouis  dttis 
quelque  couvent  russe.  P««  A.  G — n. 

Erdoklmof  Caiulogwt  bUtffr.  dêt  Éêéquês  de  Tver.  — 
Bogènr,  Dieu  ért  Âutmn  ecetéi.  russes.  *  Ptillarète. 
Hist.  dé  rÉçlUê  russe.  -  Le  P.  Gafarin,  Oê  CEnseigne- 
wtent  de  la  rkéofoçie  dams  t Église  russe. 

LOPB  OBBVBDA,  poète  dramatique  espagnol, 
▼ivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Jusqu'à 
kii  l'art  dramatique  espagnol  consistait  en  spec- 
tacles d'un  caractère  religieux  représentés  sons 
la  surveillance  de  Tautoriié  ecclésiastique.  Lope 
tenta  de  séculariser  le  drame,  et  il  y  réussit.  Cet 
auteur  était  un  artisan,-  qui,  pour  des  motifs  qui 
nous  sont  inconnus,  quitta  sa  profession  de  bat- 
teur d  or  et  se  fit  écrivain  dramatique  et  ac- 
teur. On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
courut  les  provinces  et  fit  jouer  successivement 
des  pièces  à  Séville,  à  Cordoue,  à  Valence,  à  Sé- 
govie.  Dans  cette  dernière  Tille  il  donna  des  re- 
présentations en  1&68,  lors  de  la  consécration  de 
la  cathédrale.  Cervantes  et  Antonio  Perez,  qui 
dans  leur  jeunesse  avaient  tu  cet  acteur,  parient 
avec  admiration  de  aon  talent.  Ses  succès  furent 
tels  que  qnoiqnll  exerçât  une  profession  alors 
méprisée  il  Ait  enterré  avec  honnenr  dans  la  1 

NooT.  nocn.  cÉmtai.  —  t.  xxu. 


nef  de  la  grande  cathédrale  de  Cordone.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  ne  Tivaitplus  en  1607.  Ses  œuvres  furent 
publiées  après  sa  mort  par  son  ami  Jean  de 
Timoneda,  sous  les  titres  suivants  :  Las  pri- 
meras dos  élégantes  y  graciosas  Comedias  del 
excel.  poêla  Lope  de  Rueda  ;  estas  son  :  Bu- 
fratina,  Armefina;  Valence,  1567,  in-8«;  Sé- 
ville, 1576,  in-8*;  —  Dos  Comedias  :  com  de 
Los  desengaiios;  com,  Medora;  Dos  Colo- 
quios  pastoriles  :  col.  de  Camila;  col.  de 
T^m^ria;  Valence,  1567;  Séville,  1576,  in-8»; 
—  El  Deleitoso;  1567,  in-8*.  Ces  divers  re- 
cueils contiennent  quatre  comédies,  deux  col- 
loques pastoraux  et  dix  pasos  ou  dialogues 
tous  en  prose,  et  en  outre  deux  dialogues  en 
vers.  Ces  petites  compositions  étaient  évidem- 
ment destinées  à  être  jouées  devant  un  public 
populaire  par  la  troupe  de  Lope  de  Rueda.  Les 
comédies  ofl'rent  une  intrigue  assez  bien  con- 
duite et  des  portions  de  dialogue  ingénieuses. 
Les  colloques  pastoraux  ne  didèrent  des  comé- 
dies que  par  une  plus  grande  négligence  dans  le 
plan  et  un  ton  bucolique  qui  depuis  Enzina 
semblait  convenir  particulièrement  aux  specta- 
cles publics.  Les  dix  pasos  sont  des  scènes  de 
comédie,  vives,  rapides,  sans  liaison  entre  elles 
et  sans  dénoûment.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions Lope  de  Rueda  se  distingue  par  le  naturel 
de  la  pensée  et  du  style  et  par  une  heureuse 
imitation  de  la  vie  commune  ;  aussi  Cervantes 
et  Lope  de  Vega  le  regardent  avec  raison  comme 
le  véritable  fondateur  du  théâtre  populaire  en 
Espagne.  Z. 

Cervantes,  Proloçuê  de  set  Comédies.  —  Navarrete, 
Fida  de  Cervantes.^.  lU-MO.  —  CanlaDO  Pellicer, OH- 
gen  de  la  Comedia  p  dal  Histrioniswto  en  Bspaàa, 
t.  II.  -  Tirkaor,  UUtorg  qf  SpanUh  UUeraiurê,  t.  U, 

c.  VII. 

LOPB  FBLIX    DB   TB6A-GABPIO ,  Célèbre 

poète  espagnol,  né  à  Madrid,  le  25  novembre 
1562  (1),  mort  dans  la  même  Tille,  le  25  août 
1635. 11  appartenait  à  une  famille  qui  avait  quitté 
récemment  pour  Madrid  (2)  la  vieille  résidence 
de  Vega  dans  la  Tallée  pittoresque  de  Carriedo, 
sur  les  bords  de  la  Sandoiîana.  Dès  son  enfance 
il  montra  des  facultés  extraordinaires.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  si  l'on  en  croit  son  disciple  Mon- 
talTan,  il  lisait  le  latin  aussi  bien  que  l'espagnol, 
et  ne  sachant  pas  écrire,  il  dictait  à  ses  cama- 
rades des  Ters  de  sa  composition.  Bien  jeune 
encore,  il  perdit  son  père,  et  il  semble  qu'à  la 
suite  de  ce  malheur,  sa  famille  tomba  dans  la 
pauvreté  et  se  dispersa.  II  fut  recueilli  par  son 
oncle,  l'inquisiteur  don  Miguel  de  Carpio,  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Envoyé  an 
collège  impérial  de  Madrid ,  U  y  fit  de  grands 

(1)  Il  naqatt  le  Joor  de  la  fftte  de  Salot-L4>iip  m  Lope^ 
âont  oo  loi  donna  le  non.  Son  père  s'appelait  Fdtti  de 
Teta. 

(t)  Son  père  { aotant  qu'on  peat  le  tonjectnref  da  ré- 
cit da  flla  daot  l'Épttre  à  jémariUU)  éUlt  ?enn  à  Madrtd 
pour  aaivre  ane  malU^aae,  «  Hélène,  AsiarlcaDC,  qol  Maa- 
tèt  ae  aïonlra  oae  haklle  greeqae.  » 
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progrès  dans  les  lettres,  et  il  paraissait  deyotr 
ré|M:»ni1re  pleiQemt>nt  aux  désirs  de  son  onclo, 
lorsqu'une  singulière  aventure  le  détourna  de 
ses  études.  A  râ<;e  de  quatorze  ans  il  fut  pris 
du  (lesirde  \o\t  le  monde,  et  s'enfuit  du  collège 
avrc  un  camarade.  Tous  deux  poussèrent  jus- 
qu'à Astorga  dans  le  nord  ouest  de  l'Espagne; 
puis,  fatigués  du  voyage ,  ils  résolurent  de  re- 
tourner au  logis.  A  Ségovie  un  orfèvre,  chez  qui 
ils  étaient  entrés  pour  changer  quelques  dou- 
blons et  une  cliaine  d*ur  contre  de  la  petite 
monnaie,  les  prit  pour  des  voleurs,  et  les  fit  ar- 
rêter. Le  magistrat  qui  les  interrogea  ordonna 
de  lea  ramener  à  Mailrid.  A  la  suite  de  cette 
éqiii|iee,  Lope,  mal  reçu  sans  doute  par  son  oncle, 
eniia  «laub  farmée,  et  sen-it  contre  les  Portugais 
à  Ti-rceira,  en  1677.  On  ne  sait  combien  de* 
teiiip<  il  ri'sta  sokJat ,  mais  on  le  trouve  peo 
aprc>  attactié  à  l'évéque  d'Avila,  Geronimo 
Maiiriqiie,  qui  l'envoya  achever  ses  études  à  l'u- 
nie er>ité  d'Alcala.  L(>pe  était  âé'}^  l>achelier;  il 
allait  recevoir  les  ordres  quand  il  devint  amou- 
reux ,  et  se  lança  de  nouveau  dans  les  aven- 
tures. Il  subsiste  un  curieux  témoignage  de 
cette  |>ério«le  de  sa  vie  ;  c'est  le  roman  drama- 
tique de  la  Dorothée^  dans  lequel  il  s*est  repré- 
sente  lui-in^me  sous  le  nom  de  Fernando.  Tons 
ks  souvenirs  consignés  dans  ce  roman  ne  .«ont 
pas  a  l'avantage  du  héros ,  et  il  faut  croire  pour 
son  iionneur  que  plusieurs  sont  fictifs  :  mais  Ken- 
sentttle  est  rétM,et  nous  représente  fidèlement  ce 
qu'était  Lo|>e  à  dix  sept  ans.  D'Alcala  il  se  ren- 
dit à  Ma>trid,  et  s'attacha  au  jeune  duc  d'Albe, 
petit-lîls  du  ce.èbre  fa\ori  de  Philippe  II.  A  la 
su'îucNtiun  du  duc,  qui  désirait  figurer  dans  up 
livre  ^ou«  un  df^^ui^iement  de  bercer,  il  oorapota. 
Ver-*  1  jhj,  son  A:cadie^  roman  pastond  mêlé 
de  \i'rs.  «lans  le  genre  de  la  Utane  de  Monte- 
mavor  et  île  la  ilalalte  de  Cervantes.  Rien 
oV^i  plus  fioitl  et  moins  interei'Saiit  que  la  fable 
de  ce  ruiiiaii,  lkv<ucoup  trop  long  Le^  ftersonnages 
y  .M'iit  représentes  a\ec  des  ma-urs  invraisi'Ui- 
blaliie»  et  >  parlent  un  langage  plein  d'afteita* 
tii»n  ,  iiait.cumTtiuent  ilepiace  dans  la  liuuche 
de  («r.ers  On  ne  trouve  guère  a  louer  <1ans 
Ce  roiiian  que  l'eciat  pillorei^^que  des  deMTip- 
tiooA  et  de  brillants  ile\eiop|»eirkenls  oratoires. 
Ver-  W  tlIllp^  *lf  la  iunqKtxtiun  de  VArcadtf^ 
ho\M-  i'|M>u^3  iàit>eite  de  l  it>ina.  fille  du  roi  d*ar- 
n:t>de  rtiiiipfw  II  et  de  PUilip(»e  111.  Son  K>n- 
!i- iii  k\x  ::;«  <<tu]r''  fut  bieiitiM  interruiiqm.  Le  (loete 
•e  I  II  if  qurieite  avcc  ..M  fientiihoiiiine «ra>sez 
iii.tiiv  i  Nt*  upi.t4t:tin.  U-elian>o:uui  dans  une  t>al- 
U  i'*  «Hiti:  iqih> ,  »«  Isittil  d>et'  lui,  et  ie  blessa.  Par 
»ut(t  «!--  ntti'  aventure  et  <l  autie>  fo:ies  de  jeu- 
ni^>e.  ■'  îii:  iiit^  «n  pii-Min  ri  ensuite  exile  a  Va- 
lenei*.  li  laAsa  plusieurs  anntvs  dan<  cette  ville, 
qui  «M.tit  apr^N  M.tlrid  la  piu;*  iMteraire  «les 
cil-  -  !e  rK*p.)i_:.«'  Mdliiie  !»•>  liaiMjn*»  qu'il  v 
lo;i>».  .:Vi-e  d«'>  |Kta^i'<k •liM  D.ue»,  te.^q'iedaspar 
d-  .\::u<i.ir  el  (tuiikra  de  CaMrx>.  il  n'en  rv^ttii- 
lit  pas  moins  les  ennuis  de  l*e\il,  et  H  revlal  à 


Madrid  aossitM  qnil  put  le  Mre  avec  tArtlé. 
Moins  d'un  an  apràs  son  retoar,  fl  perdît  la 
femme.  Ce  malheur,  ou  plutôt  le  cbiigria  d'à* 
voir  vu  ses  vœux  rajetés  par  oae  autr«  daoM, 
qu'il  a  célébrée  soua  le  nom  de  FUis ,  mUIb  U 
besoin  de  distractloB  le  raroenèreat  au  aanm. 
C'était  lé  moment  oè  Pbilifipe  U,  au  miliaN  da 
l'entliousiasme  général  «les  KspagitaU,  prrpafiil 
le  Ikmeux  armement  (  Armaam  )  deatme  è  m- 
▼erser  la  puisaanee  d'Elisabeth.  TnMavaat  dâac, 
comme  il  le  raooote  dans  ooe  de  eee  dgloK«ti| 
que  la  dame  de  set  unears  ne  Tovlait  iiae  lii 
sourire,  il  prit  le  moaaqiiet  surrépuila,  et,  suivi 
de  son  ami  Conde,  le  Ôdèle  eompegnsB  de  im 
exil  de  Valenee,  il  alla  s'embarquer  à  I  iihtain 
sur  r Armada,  ob,  dit-il,  il  bourra  le  canoii  de  ava 
fbsil  avec  les  vert  écrits  pour  Fiiia.  Le  sueoèt  w 
répondit  pas  à  son  ardeur  guerrière.  Sua  frère, 
dont  il  était  séparé  depoit  longteaps ,  et  qttU 
trouva  lieutenant  à  bord  du  &aimt  Jtam,  oy  il  tc^ 
vit  lui-même,  mourut  dans  set  braa.  Dea  tempétti 
et  les  vaisseaux  anglais  detndsireat  preaque  luelt 
la  flotte  espagnole,  el  le  poète ,  qui  aTait  rêvé  U 
gloire  militaire,  s'estima  heureux  de  reiçniner  sait 
et  sauf  d'abord  Cadix ,  puis  Tolède  el  Madrid, 
en  1690.  il  est  remarquable  qu'au  milica  dct 
terreurs  et  des  souffraBcet  de  eetta  dèta&trcetc 
expédition,  il  trouva  assex  de  loitira  et  de  liea- 
quillité  d'esprit  pour  écrire  la  plut  grande  partie 
de  son  poème  de  La  Beauté  d^Amçêiiqmé^  faibk 
eontiuuatioo  du  Moianà  furieux.  Cette  aul- 
beureuse  expédition  teralile  aToir  époiié  Isa  rift> 
sources  de  Lope,  qui  dut  reveoir  è  La  TÎe  éé^m- 
dante  qu'il  avait  dcfà  menée  cftwa  le  due  d'Aléa 
Il  deviat  donc  secrelairt  d'abord  du  narquM  de 
Malpica  et  ensuite  du  géuéreea  nurquit  de 
Sarria,  depui<  comte  de  Lemot.  Tasdia  ^lidlaîl 
au  tervice  de  ce  seigneur,  il  epouaa  eu  1^97 
deli  Juana  de  Guardio.  Il  quitta  peu  epifi  le 
comte  de  Lemos,  et  demanda  aaa  leltrea 
ses  moyens  dVxisteooe.  Il  avait  tnule  iiiun 
Il  KMÎl  de  quelques  annéec  beorcaaee , 
quelles  il  fait  aotiveul  aiiusiou  daat  tut  cpAfC» 
poétiques.  Ce  boaheur  ne  daia  paa  kiugluupii 
Son  his  Carlos  mourut  è  l'âge  de  erpi  aat,  et 
la  mère  mourut  peo  après  eu  doaueal  le  jour  à 
une  lillr,  Fe/irtaite,  qui  dautli  suite  épuuea  dea 
Louis  de  Usategoi.  Le  mariage  a'ai aH  paa  dé- 
tourné le  pœte  d'un  attaefaemcal  iMÉgpItaMi;  ea 
1605  il  lui  naquit  uae  liik  ualuieUey  iteruaia, 
la  plus  tendrement  limee  de  aea  eufMla»  gp 
prit  le  voile  en  1621.  Lamèrtde  .Vamia,  éeii 
Maria  de  Luxan.  doaua  à  Lope  ou  ila, 
Lnpe  romme  son  père ,  qui  è  nge  de 
ans  figura  dans  le  grand  oooeuura  poètigue  peur 
la  t>eatiflcatioo  de  saint  Isidore,  maia  ^ 
donna  aiissilAl  après  les  lettrée  peur  le 
militaire  H  périt  Tanaee  tuivaaie 
bat  maritinte.  At>rès  le  naisteuee  à 
enf4nt<  on  n'entend  plut  parler  de 
Lope,  dont  l'âge  avait  cahné  let 


f;f3 


LOPE 


614 


K'Ii^don.  Il  M  prépara  à  Tétat  eccléftastiqae  par 
'î  s  œuf  les  de  charité,  visitait  régulière- 
ment les  hApitaiiY,  et  en  1609  il  reçut  la  ton- 
sure à  Tolède.  Pen()ant  les  vlngt-f^ii  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  remplit  les  devoirs  quotidiens 
d«'  prêtre.  La  profeMion  sacrée  ne  Tempècha 
pas  de  moltlpiier  les  «avres  littéraires,  et  par- 
tirulièrement  des  drames,  où  la  moralité  n*étalt 
lias  toujours  respectée.  Sur  le  titre  de  ses  pièces 
les  plus  lll>res9  Û  n'oublie  pas  ses  qualités  de 
prêtre  et  de  familier  ou  senriteur  du  saint-of- 
llce.  Désormais  ce  ne  sont  plus  des  aventures, 
c^  sont  des  ouvrages  que  l'on  trouve  dans  la 
carrière  de  Lope  de  Vega.  Il  écrivit  en  un  an  et 
publia,  en  1&99,  un  poéine  eir  dix  livres  sur  Isi- 
rl«»re  le  Lalynireur,  patron  de  Madrid,  dont  la  cour 
d'Espagne  demandait  la  canonisation  à  Rome. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  la  facilité  coulante  qui 
caractérise  la  Tersiflcatlon  de  Lope,  n'a  pas  d'ail- 
Irurs  grand  mérite,  et  s'il  devint  prompiement 
ftopulaire,  ce  fut  à  cause  du  sujet  plutôt  que  du 
ttleot  de  l'auteur.  On  s'étonne  qu'un  poète  qui 
inondait  le  théâtre  de  pièces  accueillies  avec 
laveur  trouvât  du  loisir  pour  d'autres  ouvrages 
de  longue  haleine.  Cependant  il  eut  le  temps  d'a- 
chever Ijx  Beauté  d* Angélique  [H ermotura 
de  Angelica),  qui  parut  en  1602.  Ce  poème,  en 
vingt  chants,  donné  comme  une  continuation  du 
Roland  furieux,  »*y  rattache  bien  faiblement. 
L'auteur  suppose  qu'un  roi  d'Andalousie  laissa 
par  testament  son  royaume  au  plus  bel  homme 
et  â  la  plus  belle  femme  que  l'on  pourrait  trou- 
ver. De  toutes  parts  accourent  des  compéti- 
teurs, même  vieux  et  lai4ls,  et  la  description  de 
ces  prétentions  surannées  et  ridicules  est  la 
partie  la  plus  piquante  du  poème.  Médor  et  Angé- 
lique obtiennent  le  prix  et  régnent  sur  l'Anda- 
lousie ;  mais  ils  ont  à  re|)0U8ser  les  attaques  des 
rivaux  mécontents,  et  se  trouvent  engagés  dans 
une  série  d  aventure-s  qui  permettent  à  Lope  de  dé- 
pIo>er  son  esprit  in\entif  et  son  extrême  déiiain 
de  la  vraisemblance.  La  brillante  vivacité  du  style 
et  l'éclal  des  descriptions  recommandent  seuls  ce 
prcNligieux  abus  de  l'imagination.  Le  même  vo« 
lume  contenait,  outre  lui  Beauté  d'Angélique^ 
un  |K)ëme  d'un  genre  bien  différent,  La  Dra- 
gontea,  épopée  satirique  en  dix  chants,  contre 
le  célèhre  Francis  Drake,  ce  corsaire  anglais  qui 
afirès  avoir  porté  la  terreur  sur  les  côtes  de 
l'Kspagnc  avait  pris  une  part  glorieuse  à  la 
défaite  de  l'armada.  En  1604  Lope  publia  un  ro- 
man en  pro-M»,  intitulé  Le  Pèlerin  dans  sa  pa- 
irie (Peregrino  en  su  Palna);  c'est  l'histoire 
<le  deux  amanU  qui  après  maintes  aventures,  en 
Kspagneeten  Portugal,  sont  emmenés  captifs  par 
les  Maures;  déll\rés  ensuite,  ils  reviennent  en 
Espapie  par  l'Italie.  Dans  la  trame  du  récit, 
l'auteur  a  Inséré  des  pièces  de  vers  et  des  dra- 
mes entiers.  Ce  roman  est  agréable,  bien  qu'on 
n'>  trouve  point  une  p«'inture  réelle  de  mœurs. 
Ku  IC09  Lope  tenta  sans  succès  une  composition 
d'un  ordre  plos  élevé,  ta  Jérusalem  conquise. 


poème  en  vingt  livres  et  en  vingt-deux  mille 
vers.  C'était  déjà  de  la  part  du  poète  espagnol 
une  insigne  témérité  de  lutter  rx)ntre  le  chef- 
d'œuvre  du  Tasse;  Il  eut  de' plus  l'Idée  de 
choisir  pour  sujet  non  la  conquête  de  Jérusa- 
lem par  Godefroy  de  Bouillon ,  mais  la  mal- 
heureuse croisade  de  Richard  Cœur  de  Lion. 
Au  milieu  de  faits  assez  exactement  rapportés, 
il  fit  intervenir,  contrairement  â  l'histoire,  Al- 
phonse Vllt  de  Castttle.  Le  vingtième  livre  se 
termine  par  la  captivité  de  Richard  et  la  mort 
paisible  de  Saladin.  Il  n'y  a  ni  plan  suivi  ni 
justes  proportions  dans  ce  poème,  d'ailleurs 
gracieusement  écrit  et  oti  abondent  les  visions, 
les  personnages  allégoriques ,  les  épisodes ,  les 
aventures  d'amour.  A  la  Jérusalem  conquise 
succédèrent, en  [&i2f  les  Bergers  de  Bethléhem 
(  Pastores  de  Belen),  en  cinq  livres,  pastorale 
en  prose  et  en  vers,  qui  contient  l'histoire  sa- 
crée d'après  les  traditions  les  plus  populaires 
de  l'Église,  depuis  la  naissance  de  Marie  jus- 
qu'à l'arrivée  de  la  sainte  famille  en  l^çypte; 
Cette  composition,  pleine  de  mauvais  goût,  con- 
tient aussi  des  récits  gracieux  et  de  charmantes 
petites  pièces  de  vers,  entre  autres  la  chanson 
que  chante  la  sainte  Vierge  dans  le  bois  de  pal- 
miers pour  bercer  son  enfant  endormi.  La 
même  année,  t6i2,  il  publia  âe^  Ballades  reli- 
gieuses et  des  Pensées  en  prose,  qu'il  prétendait 
avoir  traduites  du  latin  de  Gabriel  Padicopeo 
(  espèce  d'anagramme  de  Lo|)e  à*i  Vega)  ;  et  en 
1614  il  fit  paraître  un  recueil  de  petits  poèmes 
sacrés,  souvent  in<ip{rés  par  une  piété  profonde 
et  quelquefois  étrangement  grossiers  et  libres. 
En  1620  et  1622,  il  trouva  dans  la  béatification  et 
la  canonisation  de  saint  Isidore  deux  occasions 
de  déployer  son  talent.  La  béatification  du  la- 
boureur de  Madrid,  19  mai  1620,  donna  lieu  à 
une  joute  poétique  dont  Lope  fut  l'historio- 
graphe (1).  Un  théâtre  avait  été  élevé  devant 
l'église  de  Saint-André;  du  haut  de  cette  es- 
trade, Lope  lut  les  poèmes  envoyés  au  concours 
par  les  principaux  littérateurs  du  tempf,  entre 
autres  Zarate,  Guillen  de  Castro,  Jauregui,  Es- 
pinel,  Montalvan,  Pantaleon,  Silveira,  Calderon, 
Lope  lui-même  et  son  fils,  encore  enfant.  Comme 
prologue  on  commença  par  des  requêtes  satiriques 
destinées  â  égayer  l'assistance,  puis  vint  la  lec- 
ture des  piècies;  un  masque  parut  ensuite,  sous 
le  nom  de  maître  Burguillos,  et  dans  des  vers 
grotesques  tourna  en  ridicule  le  concours  poé- 
tique. Burguillos  n'est  ici  que  le  pseudonyme  de 
Lope.  Deux  ans  plus  tard  la  canonisation  du 
saint  amena  une  fêle  encore  plus  éclatante  et 
une  nouvelle  joute  poétique,  dans  laquelle  Lope 
figura  pour  deux  drames,  l'un  sur  Penfance,  l'autre 
sur  la  jeunesse  de  saint  Isidore.  Dans  ces  deux 
concours,  le  public  avait  particulièrement  goûté 

(t)  Le»  détaib  de  la  fett  a? ec  les  poemet  fiiTojrêt  a4 
eoneoari,  impHisét  en  leflO,  petit  tn  4«,  rempHtNMit  trob 
Mntê  Mf*s  SftM  It  eeiUta  v*1mw  ûê*  Of 
Lopt. 
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166  plaisanteries  de  Tome  de  Borgiiillos.  Ce  suc- 
cès donna  à  Lope  l'idée  de  composer  d^autres 
Ters  du  même  genre,  et  en  1634  il  6t  paraître, 
sous  le  même  pseudonyme,  un  volume  de  poè- 
mes humoristiques  et  burlesques,  presque  tou- 
jours vifs  et  bien  tournés.  Ces  poèmes  sont  en 
général  très-courts;  un  seul  est  plus  étendu,  et 
mérite  une  mention  spéciale  ;  c*est  la  Gatoma' 
chie  ou  Bataille  des  Chats  (  Les  comtNits  de 
deux  chats  qui  se  disputent  une  chatte).  La  Ga- 
tomachie  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille 
cinq  cents  vers,  ce  qui  est  bien  loug  pour  un 
badinage  ;  mais  on  s*aperçoit  à  peine  de  ce  dé- 
faut, tant  la  versification  en  est  brillante  et 
aisée,  tant  TArioste,  les  poètes  épiques  et  les 
vieilles  ballades  y  sont  parodiés  avec  finesse. 

Longtemps  avant  Tappantion  des  poésies  de 
Burguilios,  dans  Tintervalle  des  deux  rfties  de 
saint  Isidore  en  1621,  il  publia  un  volume  qui 
renferme  la  FilorMne,  poème  moitié  mytholo- 
gique, moitié  allégorique,  oi  il  se  dérend  contre 
les  envieux  ;  La  TapndOy  description  de  la  mai- 
son de  campagne  du  duc  de  Bragance  ;  A  ndro- 
mède^  poème  m) thologique ;  \e%  Aventures  de 
Z>/a72«,  conte  en  prose,  des  épttres  poétiques,  et 
une  corre8[K)ndance  en  prose  ;  dans  laquelle  il  at- 
taque récolede  Gongora,  alors  au  plus  haut  point 
de  Taveur.  Un  volume  au  même  genre  panit  en 
1C24,  contenant  trois  poèmes,  Circé ,  malheu- 
reuse amplification  d^un  épisode  de  Vodyssée,  Le 
Matin  de  la  Saint-Jean  et  VOrigine  de  la 
Bose  blanche^  plusieurs  épttres  en  prose  et  en 
vers  et  trois  nouvelles  en  prose,  qui  sont  ce  que 
le  recueil  contient  de  mieux.  En  même  temps 
qu'il  publiait  ces  œuvres,  bien  légères  pour  un 
prêtre,  il  donna  une  preuve  regrettable  de  zèle 
catholique.  En  jan\ier  1623,  il  prit  part  comme 
familier  de  l'inquisition  au  supplice  d*un  moine 
franciscain  qui  fut  brûlé  en  grande  pompe  pour 
crime  d'hi^réâie.  En  1625  parurent  ses  Thom^ 
phes  diPinSf  poème  en  cinq  chants,  à  la  ma- 
nière de  Pétrarque,  commençant  par  les  triom- 
phes <lu  divin  Pan  et  finissant  par  le  triomphe  de 
la  religion  de  la  croix,  et  où  l'on  trouve  plus 
de  ferveur  catholique  que  de  poésie.  On  peut  en 
dire  autant  de  La  Couronne  tragique  (  1627  ), 
poème  sur  la  destinée  de  la  malheureuse  Marie 
Stuart,  dédié  au  pape  UrlNiin  VIII.  Le  pape  re- 
mercia le  poète,  et  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie ,  la  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  et  le  nomma  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  notaire  des  arcliives  romaines.  Le  ca- 
tholicisme se  conciliait  très-bien  chez  Lope  avec 
la  mythologie  et  les  romans.  Le  Laurier  dA- 
potion^  poème  monotone  et  médiocre,  qui  ren- 
ferme la  mention  élogieuse  de  près  de  trois 
cents  poètes  espagnols,  aujourd'hui  presque  tous 
inconnus,  paniten  1630,  et  fut  suivi  en  1632  de 
la  Dorotea,  long  roman  dialogué,  écrit  dans  sa 
jeunesse,  «  Tenfant  le  plus  aimé  d^ine  vie  long- 
temps agitée  ».  Le  héros  Fernando  est  on  poète 
qui,  aprè»  avoir  été  plus  d'une  fois  tmourau  d 


marié,  refuse  d'épouser  Dorothée,  objet  de  son 
premier  attachement  et  se  fait  religieux.  Ce 
héros,  suivant  une  conjecture  très-vraiseml>ltble 
de  Fauriel,  est  Lope  lui-même,  et  les  principaux 
incidents  du  roman  sont  des  faits  de   sa  propre 
Tîe.  Ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont 
pas  toujours  honorables,  et  des  biographes  ont 
repoussé  comme   injnrieuie  l'assimila  tien   da 
poète  et  de  son^ héros.  Mais,  suivant  one  fine  re- 
marque de  M.  Sainte-Beuve,  «  il  arrive  scovent 
à  un  poète  de  s'éprendre  si  tendrement  de  son 
passé,  même  d'un  passé  douloureux,  même  d*uB 
passé  déréglé  et  coupable,  qu'il  s'y  attache  da- 
vantage en  vieillissant;  qu'il  le  ressaisit  étroi- 
tement par  le  souvenir;  qu'an  risque  de  perdre 
plus  tard  en  estime,  il  sent  le  désir  passionné  de 
le  transmettre,  et  qu'il  a  la  faiblesse  d'en  toq- 
loir  tout  consacrer,  i»  Ce  passé,  agité,  léger  et 
peut-être  coupable ,  Lope  l'expiait  par  une  fer- 
veur religieuse  qui  dégénéra  en  mélanoolie.  Vers 
le  commencement  d'août  1635,  quoiqu'il  se  sen- 
tit extrêmement  faible ,  il  ne  voulut  pas  inter- 
rompre ses  exercices  religieux.   On  rapporte 
même  qu'il  se  donna  si  cruellement  la  discipline 
que   les  murs  de  sa  chambre  furent  trouvés 
teints  de  sang.  Il  mourut  quelques  jours  après, 
à  l'Age  de  soixante-treize  ans.  Le  doc  de  Sexsa 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Pendant 
neuf  jours  le  corps  de  l'illustre  poète  resta  ex- 
posé aux  hommages  du  public.  Trois  évéques 
officièrent,  et  les  premiers  seigneurs  du  royaume 
suivirent  le  convoi.  Marcela,  qui  depuis  qua- 
torze ans  avait  pris  le  voile,  demanda  que  le  cor- 
tège  funèbre  passAt  devant  son  couvent,  ain 
qu'elle  pût  voir  une  dernière  fois  la  face  de  celui 
dont  elle  avait  été  tendrement  aimée.  Tant  d'uni- 
vres  que  nous  venons  d'énumérer  dans  la  vie 
de  Lope  de  Vega  montrent  sans  doute  un  talent 
fécond,  une  grande  puissance  d'invention  et  une 
étonnante  facilité  de  versification;  cependant 
elles  ne  constituent  que  la  partie  la  moins  écla- 
tante et  la  moins  durable  de  sa  gMre.  Sa  véri- 
table supériorité  est  au  théAtre  ;  c'est  là  qnll  fui 
réellement  créateur.  Il  trouva  l'art  dramatique 
de  son  pays  dans  l'enfance,  et  il  le  porta  an  pins 
haut  point  de  perfection  qu'il  ait  atteint  en  Es- 
pagne.  Ses  premières  pièces ,  Le  vériiabU 
Amante  la  pastorale  de  Jaeinto^  La  Bédemp- 
tion  de  Vhimme,  Le  Voyage  de  Câme^  L*Sm- 
faut  prodigue f  Le  Mariage  de  Vdwm  H  du 
divin  amour,  écrites  dans  son  exil  de  Valeoce, 
dînèrent  à   pdne  des  pastorales,  anégories, 
moralités  qui  étaient  à  la  mode  en  France  nn 
demi-siècle  plus  tot  et  qui  avaient  été  détrâaées 
par  des  pièces  imitées  des  anciens;  mais  une 
Ibis  à  Madrid,  et  bien  qu'a  n'eût  k  sa  dispositiQn 
que  deux  misérables  théâtres,  il  développa  ra- 
pidement l'originalité  féconde  de  sa  manière. 
Ses  pièces  se  succédèrent  en  si  grand  nombre 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  dénombrement 
exact  En  1603  il  en  donna  une  liste  de  tinîs 
qnarmledBne;  m  tiOO»  la  ■oalni  s'é» 
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levait  à  quatre  eentqoatre-Tmgt-trois,  en  1618 
à  huit  cents,  en  1619  à  neafcenU,  en  1624  è 
mille  soixante-dix.  Après  sa  mort,  en  1635,  son 
ami  MoDtalvan  porta  le  nombre  de  ses  composi- 
tions dramatiques  à  dix-hait  cents  pièces  et 
quatre  cents  autos.  Ces  cliifTres  ne  paraîtront 
pas  invraisemblables  si  l'on  songe  que  d'après 
Montalvan,  Lope  à  Tolède  écrivit  cinq  drames 
en  quinze  jours,  et  que  pour  écrire  un  acte  en- 
tier d'une  autre  pièce  il  mit  è  peine  une  demi- 
matinée.  De  ce  nombre  énorme  le  tiers  ou  le 
quart  seulement  (  plus  de  cinq  cents  pièces  )  a 
été  imprimé.  Excepté  une  certaine  quantité  d'in- 
termèdes ou  petites  farces,  généralement  en 
prose,  toutes  ces  pièces  sont  en  vers,  portent  le 
titre  de  comédies  et  se  divisent  en  trois  Jorna- 
das  chacune.  Bien  que  l'auteur  et  ses  contem- 
porains n'aient  établi  aucune  distinction  entre 
ces  comédies,  il  est  nécessaire  pour  les  appré- 
cier de  les  diviser  en  plusieurs  classes  ;  noua 
suivrons  la  division  adoptée  par  Ticknor. 
'  La  première  classe  des  pièces  inventées  par 
Lope,  celles  où  il  semble  se  complaire  et  qui  sont 
restées  les  plus  populaires  en  Espagne  sont  les 
comédies  de  cape  et  d'épée  (  Comedias  de  capa 
y  espada  ).  Ce  nom  leur  vient  des  personnages 
qui,  appartenant  à  la  noblesse,  portaient  le  man- 
teau et  Tépée.  Elles  roulent  sur  des  aventures 
d'amour  et  offrent  presque  toujours  sous  l'in- 
trigue principale  une  intrigue  secondaire,  conduite 
par  des  serviteurs,  des  personnages  inférieurs  et 
formant  le  pendant  et  la  parodie  de  la  première. 
Les  titres  sont  choisis  avec  soin,  de  manière  à 
piquer  la  curiosité,  et  empruntés  souvent  d'an- 
ciens proverbes  rimes.  Le  nom  de  comédies  leur 
convient  assez  mal,  car  elles  sont  remplies  de 
duels,  de  meurtres  et  d'assassinats  ;  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  tragédies,  car  l'intrigue  en  est 
romanesque  et  mêlée  d'incidents  boufTons.  les  dé- 
noOments  souvent  heureux ,  le  dialogue  badin  et 
sentimental  ;  c'est  un  genre  intermédiaire,  très- 
différent  du  théAtre  classique  et  du  théâtre  fran- 
çais, très-différent  aussi  du  théâtre  anglais.  La 
comédie  espagnole  n'est  point  faite  dans  un  but 
moral  ;  elle  n'aspire  pas  à  peindre  des  caractères, 
elle  ne  veut  qu'intéresser  par  une  trame  habi- 
lement ourdie,  par  on  mélange  imprévu  de  per- 
ionoages  élégants,  de  rustres  et  de  farceurs.  Que 
l'intrigue  soit  vraisemblable  ou  non,  peu  importe, 
|K)urvu  qu'elle  mi  vive  et  amusante.  Quant  à 
la  moralité,  elle  est  d'un  genre  particulier.  Très- 
chatouilleux  sur  le  point  d'honneur,  les  person- 
nages ignorent  les  scrupules  de  l'honnêteté 
commune  ;  mais  ils  sont  tmves,  élégants,  «piri- 
tuelSy  passionnés, et  le  public,  charmé  de  leur 
bonne  mine,  de  leur  langage  raffiné  et  de  leurs 
grands  coupe  d'épée,  les  di&pense  d'observer 
strictement  les  lois  de  la  morale.  Parmi  les  corné- 
fîtes  de  cape  et  d'épée  oo  remarque:  La  Beauté 
laide,  L Argent  fait  P homme.  Us  Pruderies  de 
Bêtise,  L'Acier  de  Madrid  (El  Azero  de  Madrid  ), 
qui  a  donné  à  Molière  l'idée  de  son  Médecin 


malgré  /«<  ctqni  est  supérieure  à  rimitation  de 
l'auteur  français ,  La  Nuit  de  la  Saint-Jean, 
Folle  pour  d'autres  et  sage  pour  soi,  La  Ré- 
compense de  bien  parler,  et  beaucoup  d'au- 
tres pièces  encore,  qui  montrent  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  talent,  quelle  facilité  d'inven- 
tion possédait  le  poète  espagnol. 

Les  drames  historiques,  qui  forment  une  autre 
grande  classe  des  pièces  de  Lope  de  Véga,  ne 
diffèrent  des  comédies  de  cape  et  d'épée  que 
par  la  position  plus  élevée  des  personnages,  rois, 
princes,  par  le  ton  sérieux,  imposant  du  dialo- 
gue ;  da  reste  ce  sont  les  mêmes  intrigues  com- 
pliquées, la  même  sentimentalité  romanesque, 
le  même  mélange  de  grotesque;  l'histoire  ne 
fournit  que  le  point  de  départ  et  le  prétexte.  Une 
des  plus  curieuses  pièces  en  ce  genre  est  Rnme 
incendiée  (Romaabrasada),  fondée  beaucoup 
moins  sur  les  historiens  latins  que  sur  une  com- 
pilation en  partie  fabuleuse  appelée  Chronique 
générale  d'Espagne,  Il  est  difiicile  de  défigurer 
plus  complètement  une  é|K>que,  et  c'est  en  cora- 
parantcette  pièce  informe  avec  \e  Jules  Cé^arde 
Shakspeare  que  l'on  comprendra  l'immense  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  auteurs  (1  ).  Du  reste  les 
autres  pièces  historiques  de  Lope  sont  loin  d'être 
aussi  mauvaises  ;  quelques-unes  sont  ingénieuses 
et  intéressantes,  comme  Le  Prince  par/ait, 
dans  lequel  il  a  représenté  l'idéal  de  la  perfection 
royale  sous  la  figure  de  don  Juan  de  Portugal,  fds 
d'Alphonse  V,  Le  Nouveau  Monde,  qui  embrasse 
quatorze  ans  de  la  vie  de  Colomb,  depuis  ses 
premières  propositions  à  la  cour  de  Portugal , 
jusqu'à  son  retour  triomphal,  La  Punition,  non 
la  Vengeance  (El  Castigo  sin  Venganza), 
fondée  sur  ce  sombre  épisode  des  annales  de 
Ferrare  qui  a  fourni  à  Byron  le  sujet  de  Pa- 
risina.  Le  chef  d'œuvre  de  Lope  en  ce  genre 
est  L'Étoile  de  Séinlle{La  Estrella  de  Sevilla), 
drame  noble  et  pathétique, qui, contient  beau- 
coup de  scènes  admirables  (3). 

Le  drame  historiiue  cliez  Lope  de  Vega  n'est 
qu'une  forme  plus  noble  de  la  comédie  de  cape 
et  d'épée  ;  c'est  encore  cette  comédie,  mais  plus 
familière ,  que  nous  trouvons  dans  les  pièces 
consacrée»  à  des  personnages  de  la  classe  com- 
mune, telles  que  L'Esclave  de  son  Amant, 


(1)  La  dttUnee  paraîtrait  à  petne  moindre  tl  l'on  eompa- 
Tà\t  In  plèCM  pnreinenl  roaiaoe»qur«,  par  eirmplc  :  La 
FalalUé  déplorable  {La  Fuerta  lastimoga)  de  Lope  avec 
le  Cifmbeline  de  Sbakupcare ,  qui  poar  le  lujet  offre 
quelque  reMemblance.  La  Dfonùe  et  même  V  lia  belle  du 
poète  espagnol  «ont  de  bien  palet  esquisses  à  eùté  de  17- 
wuj^ne  de  Shakspeare. 

(9l.es  drames  hUlorfqnes  de  l4>pe  offrent  do  moina 
dans  les  sujets  beaucoup  de  variété;  ils  sont  empruntés 
à  toutes  les  époques  de  Itiintolre  d'Ksp»irne,  depuis  la 
monarchie  i^iithlque  Jusqu'au  rèffiie  de  Philippe  II  :  Le 
dernier  Hoigotk,  Ijbm  JvtntMret  de  Jetineue  de  Bernard 
del  Carpio,  Bernard  en  France ,  Ui  tept  Er^fants  de 
lura,  Uudarra  le  Bâtard^  La  Congnéte  de  r^ravco,  La 
sainte  Liçue  (croisade  contre  les  Turcs  rn  1171)  ;  et  même 
à  l'histoire  étrangère  eontemp«»r4lne  ,  comme  dans  Le 
Craud  due  de  il(ueovU>,  où  il  est  questloo  de  l'us^rpa- 
UOA  de  Boris  Gudunow  à  Mosooo,  eo  iSOf. 
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L'ffomme  sage  é  la  maiêon ,  Théodora^  Im 
Captifs  d* Alger,  Dang  ces  troi»  formM  de 
drame  que  Lope  avait  trouvées  à  Tétat  de  gros- 
sière ébauche,  et  qu'il  avait  si  heureusement 
perfectionnées,  il  pouvait  montrer  toute  la  fer 
tilité  de  son  génie,  et  il  n*aurait  [irohableroenl  pas 
écrit  de  pièces  d'un  autre  genre,  s'il  n'y  eût  été 
forcé  par  les  circonstances.  En  1598,  l'Église 
obtint  du  gouvernement  l'interdiction  de  toutes 
les  pièces  séculières  à  Madrid.  L.o|>e,  forcé  de  ^ 
conformer  au  nouvel  état  de  dioses,  se  rejeta 
sur  les  sujets  p'eux  ,  quil  traita  avec  sa  facilité 
ordinaire,  mais  non  pas  avec  la  gravité  conve* 
nable,  Ue  ces  pièces  sacrées  {comedias  de  jcf  ji* 
tos),  une  des  plus  remarquables,  est  la  Piai$* 
iance  du  Christ  ;  mais  en  général  elles  ne  sont 
guère  supérieures  aux  mystères  du  nnoyen  àgp. 
A  ce  genre  pieux  se  rattachent  des  petites  pièces, 
appelées  Représentations  du  Saint-Sacrement 
(Anfos  saeramenlales). 

On  sait  que  les  processions  du  saint- sacrement 
se  faisaient  k  Madrid  et  dans  les  autres  villes  de 
l'Espagne  avec  une  |M>mpe  qui  était  elle-même  ua 
étrange  s|)ectacle.  En  tète  on  portait  l'efligied'tui 
roonslre  marin  appelé  Tarasque,  surmontée  d'ua 
autre  figure  représentant  la  prostituée  de  Baby* 
lone,  c'est-à-dire,  suivant  la  date,  Anne  de  Boleyn, 
ou  Elisabeth  ;  è  la  suite  des  deux  monstres  venaient 
des  enfants ,  des  hommes  et  des  femmes  qui,  la 
tète  ceinte  de  couronnes,  chantaient  des  hymnea 
et  des  litanies  et  exécutaient  des  danses  natk»* 
nales  au  son  des  castagnettes.  Après  de  giga»« 
tesques  mannequins  représentant  des  Maures  el 
des  nègres ,  venaient  le  clerfié  portant  le  sainte 
sacrement ,  puis  le  roi  avec  toute  sa  cour  et  \ê 
reste  de  la  procession,  qui  était  fermée  par  des 
chars  remplis  d'acteurs.  Ces  acteurs,  à  la  fm  d« 
la  céré  11101)  »e,  donnaient  en  pleine  rue  la  repré- 
sentation d'un  auto.  L'auto  complet  se  compo* 
sait  d'une  toa  ou  prologue,  qui  rappelait  par  <let 
plaisanteries  la  procession  ;  d'iia  intermède  bouf* 
fon  mêlé  de  quelques  cbansoM  populaires,  et 
<le  Vaulo,  proprement  dit,  sorte  «le  moralité 
sacrée  qui,  quoique  un  peu  plus  grave  que  le  pro- 
logue et  rintemiède,  contenait  encore  beaucoup 
de  plaisanteries.  Par  exem|>le  dans  Le  Pont  du 
monde,  le  prince  des  ténèbres  place  le  i^ant 
Leviatiian  sur  le  pont  du  monde  pour  interdire  le 
passade  à  tou<  les  survenants  qui  ne  reconnaîtront 
pas  sa  suprématie.  Adam  et  Eve  arrivent  les  pre- 
miers 1  vêtus  très-galamment  à  la  mode  fran- 
çaise »  et  rendent  l'hommage  demandé. 

Après  cette  énumération  des  divers  genres  de 
poésie  dramatique  cultivés  avec  un  snccès  éclatant 
et  une  prodigieuse  fécondité  par  Lope  de  Ve^a, 
nous  n'avons  pas  bejioin  d'insister  sur  le  carac- 
tère de  son  génie.  Il  manque  de  proîondeiir,  et 
ne  s'arrête  ni  à  peindre  les  passions  dans  leur 
généralité  comme  le  théâtre  français,  ni  les  la- 
ractères  comme  Shakspeare  ;  il  ne  transporte  sur 
la  scène  que  tes  incidents  compliqués  de  la  vie, 
les  fugitives  apparenoM  d«  inonde.  C«  imnito- 


ment  rapida  amusa  le  spectateur,  sans  laisser  de 
traces  dans  l'esprit.  Aussi  Lope  de  Vega ,  malgré 
les  plus  heureux  dons  delà  nature,  n'a  créé  aucun 
de  ces  types  durables  qui  vivent  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  avait  cependant  médité 
sur  l'art  dramatique ,  et  l'on  voit  par  son  petit 
poème  sur  l'Art  nouveau  de  composer  des  oh 
médies  (  El  Arte  nuovo  de  hacer  comeduu  ) 
qu'il  connaissait  bien  les  règles  pratiquées  par 
les  anciens  et  exposées  dans  Aristote.  «  Mais, 
dit-il,  celui  qui  maintenant  su*t  les  règles  de  l'art 
meurt  sans  gloire  ot  sans  récompense  ;  tant  il  est 
aisé  a  la  coutume  de  l'emporter  sur  la  raison.  » 
«  Lorsque  j'ai  à  composer  une  comédie,  s^te- 
trtl,  j'enferme  sous  de  triples  verroui  tous  les 
préceptes,  j'éloigne  de  mon  cabinet  Plaute  et  Té- 
rence,  de  peur  d'entendre  leurs  cris;  car  la  vé- 
rité réclame  à  haute  voix  dans  ces  volumes 
rouets.  J'coris  alors   suivant  l'art  dramatique 
qu'inventèrent  ceux  qui  voulurent  otitenir  les 
applaudissements  de  la  foule.  En  effet,  c'est  le 
public  qui  nous  paye,  et  il  est  juste  que  nous 
écrivions  des  sottises  pour  lui  complaire.  »  Il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  passage  ironique.  En 
s'alTrancUissant  des  unités  classiques,  Lo|ieol)éis- 
sait  moins  aux  exifienees  do  public  qu'à  la  pente 
de  son  esprit  improvisateur  et  ennemi  de  la  con- 
trainte. Son  tort  n'est  pas  d'avoir  violé  des  rè- 
gles arbitraires,  mais  d'avoir  imparfaitement 
tiré  parti  des  libertés  qu*il  s*aocordait,  et  de  nous 
avoir  donné  des  eoinhinaisons  à  la  fois  artifi- 
cielles et  capricieuses  de  l'iinaginaUon ,  au  tien 
d'une  peinture  vraie  de  la  vie  humaine.  Du  reste, 
si  ses  comédies  pèchent  par  l'ensemble,  elles 
offrent   beaucoup  de  finesse  dans  les  détails, 
de  vivacité  et  de  naturel  dans  le  dialogue,  de 
charme  dans  la  versification  et  surtout  une  ri- 
chetise ,  une  variéti"  d'invention  qui  n'ont  pas  été 
snrpa«sées.  Le  tliéâtre  de  Lope  de  Vega  (orme 
vingt-six  volumes  in-4'',  publiés  de  1609  à  à  1647. 
Vingt  volumes  parurent  de  son  vivant;  leestx 
autres  se  composent  de  cinq  formant  une  série 
régulière  de  vingt-cinq  volumes,  et  d'un  volume 
imprimé  à  Sara^sae,  lequel  Cait  double  avec  le 
vingt-quatrième  de  l'édition  de  Madrid  pour  le 
chiffre .  mais  non  poor  le  oonteou,  qui  est  toot 
dînèrent.  A  cette  suite  de  vingt-cinq  volumes 
dont  on  double,  il  but  ajouter  le    l'eya  del 
Parnosso,  publié  en  1637,  et  qui  renCerme  kuit 
comédies i  Les  Autos  sacramêntaUs,  Loas^  y 
Entremeses;  Madrid,  1644,  in-4*.  Lee  autres 
ouvrages  de  L.ope  ont  été  recueillis  par  Sancha 
sous  le  titre  (\'ObrassueHas;  Madrid,  1771  1779, 
ai  vol.  in-4*.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque 
espagnole  de  Baudry  un  clioix  en  un  volume 
des  ciMoédies  de  Lope.  Plusieurs  de  ce*  pièces 
ont  été  traduites  en  français  par  La  BeaumeUe 
et  Esmenani  ,  pour  la  Cotle(  /ion  des  théâtres 
étrangers^  dont  elles  fonnent  les  tomes  XIV  et 
XV  ;  faris,  1H22.  in-8".  M.  Damas-HinanI a  aussi 
donné  une  traduction  du  Thedtte  cAoité  di 
UpndnViii;  Parie»  t841tlf«l.ia-lt.   h.  h 
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I^âmaendl ,  Plan$o  funèbre  m  la  mutrte  de  Lopt 
Félix  de  Fega  Carpiù;^»m^\nnf^  163S,  ln-4«.  -  Mon- 
ulvan.  fâwui  po^kwtm  a  im  nkUt  §  muertê  dfl  dtietor 
yrty  Lnpé  t'9itx  de  yeçm'Cmrpio.  ~  Srdaitn,  Hitnaso 
ëipiifiol,  -  Nicolas  AntonUtf  BibHoth' ca  Uispana  nora, 
—  Lord  Huil.ind.  "Èome  AtewiLid  ofthe  lïje  aud  wtUingi  of 
Ijope  telix  de  ^ega-Carpio.  -^  Rnk.  ▼.  d.  fMfff,  Studien 
«ter  Ijope  de  ^êçû-Carp^.  -«  Là  Bfiii«tllr«  I¥otice 
sur  lA>pe  de  Feça.  to  léle  de  ta  traduction.  —  Faurifl, 
Lope  de  yega,  dam  la  Hevue  dei  béus  Mondée^  i*'  «ep- 
tcnibre  tSM,  tl  ACft^nbK  1§M.  "  Tlckfior.  tflst&rff 
a/  Apanlth  iMnmtmr%  t.  If.  -  Scbacfc,  OmêhlelUe  der 
dramatitckm  Uterutur  in  Spanien. 

LOPU  (  Ferndo  ),  célèbre  chroniqueur  por- 
tugais, né  vers  1380,  mort  en  1449.  Il  était  che- 
valier de  U  maisoD  de  rinfant  don  Henrique  et 
secrétaire  du  frère  de  ce  prince,  le  saint  In- 
fant.  JoA5  1**^  le  chargea  du  soin  des  archives 
en   1418.  AlfoDse  V  ou  plutôt  son  oncle  don 
Pedro  d*Alfarrobeira  appréciait  si  bien  ses  tra- 
vaux qu'il  lui  avait  accordé  une  pension  men- 
suelle de  600  reis    Mororoé  garde  général  des 
archives  du  Portugal  (  guarda  mor  da  Torre  do 
Tombo)y  Lopes  ne  seoontenta  pas  de  rassembler 
les  monuments  écrits,  dont  on  pouvait  s*aider 
pour  composer  une  histoire  générale  du  Portu- 
gal, il  voyagea  dans  IVtendue  du  royaume,  et 
se  mit  surtout  en  rapport  avec  les  hommes  qui, 
ayant  participé  auii  aflaires,  pouvaient  l'éclairer 
sur  la  roardie  des  événements.  U  parait  que  ce 
fut  don  Duartequi,  vers  1431,  l'engagea  à  écrire 
régulièrcmeot  les  chroniques  des  rois,  lin  trai-  | 
tement  de   1,400  libraê  lui  fut  alloué  pour  cet  I 
office,  et  11  le  conserva  toute  sa  vie.  Chargé  d'an-  i 
nées,  il  se  démit  de  sue  titre  en  faveur  de  Gomei  ' 
Kaoes  de  Azurara,  et  mounit  dans  la  retraite. 
Am  yeux  des  Portugais,  Fernâo  Lopes  n'est  pas 
sealemeot  an  chrooiqueur  e««6l  et  laborieux  ; 
par  les  qualités  de  son  style,  c'est  un  grand 
hitlorkm ,  et  l'école  iDoderM  n'Iiésite  pas  à  lui 
donner  ce  titre.  On  pent  dire  que  l'individualité 
de  Fernâo  Lopes   est  une  conquête  de  la  cri- 
tique moderne.  Ses  récitii  empreints  d'un  ca- 
ractère si  originali  étaient  oonfondns  avec  ceux 
de  Ruy  de  Pim,  an  potil  qu'en  1M)6  Galvfto 
pouvait  se  plaindre  dé  rimpossibilité  qu*il  y 
avait  à  se  les  procurer.  On  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître néanmoins  que  les  chroniques  de  deux 
règnes,  ceux  de  D.  Pedro  et  de  D.  Fernando, 
lui  appartenaient  ;  en  1763  le  P.  Bayam  publia  la 
première  Croniea  del  rey  don  Pedro  /;  Lis- 
bonne, in-4*';  réimp.  en  1760.  En  18IC  M.  Cor- 
rea  de  Serra  consacra  le  t  IV  de  sa  CoUeçào  de 
hvro*  inédites  de  hlstoria  porlugueta  à  l'his- 
toire de  ce  règne  par  F.  Lopes ,   ainsi  qu'à  la 
Chronica  do  senhor  Fernando  JYono,  rey  de 
Portugal.  L'orthographe  du  temps  a  été  res- 
tituée et  les  passages  altérés  par  Bayam  ont  été 
rétablis.  Trlgoso  d*Arragfio  Morato,  qui  avait  fait 
une  étode  approfondie  de  Lopes,  a  reis  en  tête 
de  ce  volume  une  notice,  où  11  élucide  plusieurs 
poioU  contestés  (1).  F.  Denis. 

(t}Uoe  bMBe  édition  de  FrolMart  ne  pourra  pac  être 
donnée  CD  France  mor  que  l'on  compare  aolgneuseroent 
•ea  redu  à  ecu  ée  Vernlo  L«Ht> 
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Memorias  da  Jeademia  dot  Seienrias.  ~  O  Panorama, 
Jontal  tUernrio,  y  «^rie,t.  III.  p.  IM.-  Francisco  DIas', 
(tbrni  -  HevMa  unécersai  lAêbonense. 

LOPCs  {Francisco  ),  pocte  et  littérateur  por- 
tugais, né  h  Lisb«)niie,  à  la  lin  du  Feixièinn  siècle. 
Il  lit  paraître  de  nombreux  ouvrages  en  vers  et 
en  firose,  qui  furent  goûtés  de  ses  conlemfiorains, 
ainsi  que  l'attestent  des  réimpressions  ri'é<|uenles  ; 
on  remarque  entre  autres  :  Santo  Antonio  de 
Lisboa,  poemû;  Lisbonne,  1610,  in  4*,  suivi 
d'une  seconde  partie  et  de  Thistniredes  martyrs 
du  Waroc;  1071,  in-4*;  —  Felfos  hernicos  et 
milagresdo  S.  Xavier;  ibid.,  lc22,  in-fol.;  — 
Uonra  da  patria,  5«fjr^i/Aiij;ibid.,  1628,  in-s"; 
—  Gloria  de  Portugal;  ibid..  1041,  in  fol.;  — 
Passa  tempo  honesto^  recueil  de  vers  en  deux 
parties;  ibid.,  I668-1G59,  2  vol.  in-24.  P.  L. 
Summmrioda  Hibiioiheea  Ijtsttana.  il. 

LOPES  (  Pedro  ),  poëte  latin  moderne,  né  à 
Abrantès  en  Portugal ,  vivait  dans  la  première 
moilié  du  dix-septième  siècle.  Il  reçut  à  Sa- 
lamanque  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine en  Portugal.  H  cultivait  la  poésie  avec 
succès,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  Poesis 
philosophicù,  in  VI  lihros  digesta ,  de  toti- 
dem  rebuê  guas  phyxict  non  naturalet  va- 
cant ;CQimbre^  1018,  in-4*^  :  l'auteur  s'est  pro- 
posé Lucrèce  pour  modèle,  et  Ta  imité  heureuse- 
ment en  quelques  passages;  son  poëine  traite 
de  l'air,  du  mouvement,  du  sommeil,  de  l'inani- 
tion, des  passions  et  des  aliments;  ^  Ftoscutus 
Medicinœ;  Lisbonne,  1620,  in-8*';  réimp.  à  Ma- 
laga,  1633,  in-4°;  ^  Dulcis  miscellania  di- 
verse poemate;  Malaga,  1637,  in-4'*;  -—  £pi- 
grammata  in  laudem  Lupi  da  Vega^Carpto, 
ouvrage  postliume.  p. 

Rarboaa  MartiaSo,  BiU»  LmtU. 

LOPBs  DA  ¥BIGA  {Àntonio)^  poêtc  porto- 
gais,  né  en  1&86,  à  Lisbonne,  mort  en  1660^  à 
Madrid.  11  vint  de  bonne  lieiire  s'éMblir  dans 
cette  dernière  ville»  et  y  tint  un  rang  considérable 
parmi  les  iieaux  esprits  do  temps.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  en  langue  castillane;  nous  citerons: 
Liriea  Pœsia;  Madrid,  I620,in-g<'  ;  -.-  si  per- 
/ecto  Senhor^  tueho  politico  eon  otros  dis- 
cursos  y  tas  poesUu  ultimas;  ibid.,  1626, 
ln-8*,  et  1652,  in»4**}  —  Heraclito  y  DeinO" 
erito  denuestro  sigto;  ibid.,  U41,  in-4*.  P. 
nie.  Anlonlo,  et^êoth.  HUpana. 

LOPEZ  (ifllme),  surnommé  iT/ 3/ttrfo  (  le 
Muet  ),  né  à  Madrid ,  peintre  espai^nol  du  quin- 
zième siècle,  que  Ton  a  souvent  confondu  à  tort 
atcc  le  célèbre  Juan  Fernandez  Navarette  el 
MudOf  son  Gonteinporain ,  également  sourd- 
muet.  Jaime  Lopez  ne  fut  jamais  un  peintre 
de  premier  ordre.  Il  a  pourtant  décoré  avec  goût 
Termitage  de  Notre- Dame-del- Prado.  A.  de  L. 

CataloçQ  «/#  los  Cuadrot  que  erMen  roloradoi  en  el 
real  muteo  de  pinturat  det  Pardo;  Madrlu,  18S4.  —  iVo- 
Hzii  dt  lot  Cuadrot  que  m  huilan  en  el  Parao,  clc. 
Madrid.  1828. 

LOPEZ  (  Yago),  peintre  espagnol,  né,  à  To- 
lède, vers  1465,  mort  vers  1530.  Il  apprit  son 
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krt  80IU  les  leçons  de  Antonio  del  Hincmi  et  de 
Tint  exceltenl  fre^niste  et  bon  peintre  d'hUlirire 
De  1495  à  IMB,  il  onu  la  cdlhédrale  de  Jo\tàe 
malheureuBemenl  le  lernpi  n'a  laissé  que  peu  ài 
traces  de  k»  iruvrea.  En  liI9,  iiec  Aionn 
Sanchei,  il  décora  le  grami  lli^ltre  de  ]'uaha- 
sii«deAlcals-de-Hraarè«.  Les  peinturée  de  Ybj(( 
Lopez,  fort  rarei  d'ailleurs,  Itmoigoent  que  ce 
arli«te  luluadespiuiremarquaUeidesonleinpi 
dan*  le  itenre  goUiique.  A.  ne  L. 
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LOPKZ  (Atphonn),  Gasader  trancaig,  né  en 
1572,  en  t^pagne,  mort  le  19  octobre  ISiS, 
i  Paris.  ClirétieD  de  religion  et  œanre  de 
race,  il  préleodail  descendre  des  Abencerages 
de  Grenade,  el  viol  en  France  dès  leut,  afin 
de  ménager  un  traité  secret  coutre  l'Espagne 
entre  ses  compatriotes  el  le  roi  de  France. 
Ainsi  que  l'altestc  la  corrft-poiidanra  du  nu- 
réclial  de  La  Force,  ce  dernier  avait  refu  des 
ordres  secrets  t  ce  sujet.  La  mort  de  Henri  IV 
mil  lin  t  ces  négociations  que  la  diflicutté  ntême 
d'aboulir  avait  traînées  en  longueur.  Lopei, 
trop  compromis  ïi«-*-iis  du  gouTemement  es- 
pagnol, resb  en  Frsace,  oji  il  ne  larda  pas  i 
Taire  rorlune  dans  le  commerce  des  diamants. 
Les  grands  seigneurs  beKqtneux  a'adresséreol 
souvenl  à  lu),  et  pu  Irnr  crédit  il  gagna  de 
grosses  sommes  en  tranquani  pour  le  compte 
de  l'Ëlal  et  des  particuliers.  Balzac,  faisant  le 
modeste  sur  le  mérite  de  sesleltrei,  disait: 
•  Je  ne  pen»e  pas  que  le  seigneur  Lope  fiisl 
assez  harilj  pour  me  prealer  Tingtescus  des- 
sus. >  Ou  t'oUtionil  i  le  Taire  pdsser  pour  juil, 
bien  qu'il  Fût  chrétien,  et  comme  il  vendait  tm 
crucilit  bien  clier  :  ■  Vous  arei,  lui  dil-oo. 
Tendu  l'original  i  si  bnn  niarchél  > 

Il  eti  souvent  queslion  de  Lot«t  dans  le  Jour- 
nal du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'emploTail  dans 
ses  alTaires  secrète*.  Ce  grand  mioistr^  s'il  bni 
en  croire  Tallemant  de*  Réaux,  lui  joua,  pour  se 
dirrrtir.  un  tour  aaia  cruel.  Comme  Lopa  s'es 
revenait  de  Rueil  stec  luulri  ses  pierreries,  il  le 
fil  sllaquer  par  de*  geiisa|w*té*  ,  qui  menacè- 
rent deledéialiser.Lapeurqu'iléprouTarultrl- 
lenkent  grande  qu'il  faillit  motirir,  et  le  cardinal, 
pour  le  calmer,  l'iavila  t  manger  à  sa  propre 
table.  Il  lui  donna  commission  de  faire  oons- 
Imire  des  vsisstauL  en  Hollande,  et  au  retour  il 
le  nomma  cvnteiller  d'Étal.  Lopiez  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint- EustMbe,  et  l'on  grava  ce 
distique  surMn  tombeau  : 


Bitiie.  BlUrKknu. 


LOPUTCOULLa  (Atoiuo),  viUvrfm 
ooTTige  en  vers  avec  oommentaire  m  prose  : 
Secreloi  de pAitOMphia  medicina;  1539,  iB-4* 
golb.,  réimpr.  i  ValladoUd,  IMd,  iii-4*,elt 
Sdragoise,  1 547,  in-fol. 

LOPEZ  TiLL«LOBOS(Franci[Co)  apuMé: 
£1  sumario  de  la  SIedicina,  con  un  Iralaéo 
tcàre  lot  peiliferat  bubai  ;  Silamaoque,  UM, 
in-fol.  goUi.;  ce  livre  (orl  rare,  écrit  en  vem,  st 
le  premier,  m  Espagne,  où  il  kàX  question  de  1* 
maladie  vénériennei  l'auteur  ne  doit  pu  Mn 
confondu  avec  le  naturaliste  François  de  Villa- 
lûboa  (  rojf.  ce  oomj. 

LOrBZ  (  Pedro),  nél  Zamora,  eut  au  aeiziène 
siècle  une  grande  réputatiua  comme  Tétérinairt. 
On  a  de  lui  :  Lxbro  de  Albegleria,  qu«  Irae- 
iadel  principioygeneraetonde  lot  cavalUUi 
Logrono,  158B,  in  fol. 

LOPKI  DE  ■BHOJOBA  {AlontO),  prvlJqM 
son  art  an  Mexique,  où  il  fil  paraître  i  Suma  f 
Ttcopilacion  de  Cimrgla,  con  %n  arle  parm 
tangrar  f  examinar  barieroi  ;  Mexico,  ijK 
in-*".  K. 

solDnlo,  aaa.BUpma  —  Bnwl,  »■■.  du  Ukraln. 

LOPKZ  (AtoKio),  poète  et  crittqne  espaggoi^ 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  wiiièine  liède, 
It  fui  Mirnommé  le  Pi»ciatio,  du  Don)  de  *■  fj||t 
nalele  Valladolid  (en  latin  fin(ia).  llexer^  ta 
médecine ,  et  fut  atlacbé  à  la  princesse  Marie  de 
Casiille ,  fille  de  Charles  Quint.  Il  est  oodhu  pH 
un  traité  de  crilique  littéraire  intitulé  :  PâmU- 
tophia  antiqua  poetica;  Madrid,  I5M,  m-f; 
l'édll.,  1778, 1  vol.  in-ir'ic'est  nu  corantnlam^ 
un  développement  savant  et  parfois  tria-i^- 
nieuz  de  U  Potlv/ue  d'Aristote.  HoIm  beuran 
comme  poète  que  comme  critique,  il  cMnpwa 
sur  Pelage  un  puème  médiocre  et  eaniijeus  : 
Bt  Pttago;  Madrid,  ie05,  in-B*.  Oa  tite  m- 
tan  de  lui  un  ouvrage  médical  :  B^peereiti» 
pTognoiiiaim ,-  Madrid,  159a,  in-f.         £. 


LOPBZ  (  Dunrfel,  TO  jagear  portogais,  Bé  i  Be- 
aavente  (Esiramadnre).  U  partit  d'Evoraea  I57t 
pour  le  Congo,  etrésidak  Loanda  jusqu'à  IU7. 
Le  roi  de  Congo  dom  Alvare  l'envoTB  alon  <■ 
uabasaadeauprèadu  papeSizte  Qninl  etde  PU- 
lippell,  roid'EsiMgneet  dePortugaL  tZettemii- 
iioaavait  pourbutde  leur  eiposrr  le  IrMe  étrt 
luchriiilianismedaai  le  Congo  el  de  soUidIer  dea 
lecoursen  ap4lies,en  soldala  et»  ar^eat.  Lopa 
M  rapporta  tu  Afrique  que  de  vague*  pronesaea  ; 
m  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Felipe  PigaMta  a  ré- 
Hgé,  d'après  les  note*  de  Duarte  Lopez,  ime  Jie- 
attone  del  reamedt  Conjo,  elc;Roine,  lut, 
D-t*,  avec  carte*  et  Gg.  Cet  ouvragées!  aitrtan- 
nent  curieux ,  et  complète  les  rédt*  de  HevoUa 
tde  Dapper.  Il  fait  surtout  coanaltre  lliUttrin 
loolique  du  Congo  et  U  série  de  m  moaarqnes. 
1  a  eiiite  dea  traductions  laUoe  {Franc* 
iwt,  1591),  anglaise  et  aUcnaada.[>eBrT «IPv- 


duH  eo  ont  paNté  dM  adniU  dut  leoni  coT 

l«btk>DI<lM  TOJIget.  A.  H  L. 

Wiikru»,  CaOtctu»  dt  rtfta,  LXIV,  pauin.  ■ 

LOPKZ  (/uoH),  lugiagnpbe  etpftguol,  D 
eo  1jil,t  Buri>(Ara|^),morl  enjanvifr  I63] 
à  PiicDcu.  Il  élut  un  du  btbilM  prédicateur 
de  l'ordre  de  Saint-DDoiInlqne,  lanqa'en  IM 
il  fui  élei«  Il  l'éTtcM  deCortooe,  en  C«labre 
d'où  il  pMMn  1598  i  celui  da  Honopolï  daus  1 
Pouilk.ll  réligna,  m  IBM,  U  d^cnilé  «piscopali 
pour  le  retirer  dio*  m  couTent,  à  l'ige  de  cen 
buil  an*.  On  «  de  toi  :  Aoiario  de  IVutiiri 
Senora;liU,]a-6'i  —  Eptlome SS.  Palnim 
Rome,  i&nt,  4  vol.  iD-fol.;  il  ]r  ■  de  cet  ulili 
tbrtgt  diiencsMitioDï,  doal  II  nel Heure  ei 
celle  d'AuTen,  1&13,  que  l'auteur  aftit  reTue 
—  Mémorial  de  diverioi  exereiaot  ;  Barcelone 
■eoo,  in-S-;  —  Ejcpoticion  de  tôt  VII  Ptal- 
moi  pealttncialeM ;  \aiaxe,  ISOl,  io-S»;  — 
Uiiloria  gênerai  de  Sa»  lo- Domingo  y  de  n 
orden  de  Predicadoret  ;  Valladullil,  iei3-lGIl, 
t  vol.  in-Fol.,  luite  de  l'ouTrage  commeac^  pai 
Ferdinand  de  Castille.  Lopri  avail  quttrt-iingt- 
dix-buil  ma  lorqu'îl  en  publia  la  qualritme  par- 
tie;  —  MaitMal  de  Oracionei  divtrio*;  ibid., 
ISU.elc.  P.  L. 

J  HinrU.  MitirlaaKlBWM..  I.  IIT^aliKgUaau, 
llUt-  icJoUil.  ngnl  AroftatM.  -  QMUI  et  Acair*, 

LOfBZ  [Grrgorio),  autear  religieai  eepa- 
KDol,  né  le  4  juillet  1M3,  t  Madrid,  mort  le 
10  Juillet  lâse.au  bourg  de  Sainte-Foi,  prte 
Meueo.  tl  quitta  «ea  parents  Tort  jeune,  pour 
aller  iJTre  dam  U  4^aTarTe  ivec  uq  laint  er- 
mite, dout  tl  partagea  pendant  pluaieara  anoéea 
lea  pratiquei  «usUrea.  Aprèi  avoir  été  pai;e  i  U 
COUT,  U  paata  en  HAJ  daju  la  HouTelle-Eapafine, 
aborda  au  port  de  Vera-Crnt ,  oii  il  diatribua 
aui  pauTiudesélolIea  qu'il  aT«ilapportéea,  et 
ae  mil  t  prteber  l'Ëiangile  aux  Indieoa.  Atfc 
l'^de  deceKdemien,  il  h  huit  une  celiuledaiia 
la  TalMc  d'Aniliac,  i  «epl  lieuea  de  Zacatecaa; 
pliuieurt  foia  depuis  il  changea  de  demeare, 
ieOnant  rigoureiiaeineol,  priant  beaucoup,  el 
traiaillant  de  ses  mains  pour  suffire  t  aa  nour- 
riture. Il  paua  trente-trois  année*  daas  cette 
vie  pâiileale.  On  a  de  lui  :  SxplUaeton  del 
Àpocalipie;M^M,  1078,  in-4*,  ouvrage  dont 
Bouuel  taisait  du  cas  particulier-,  —  CArono- 
logia  doi  lempoi ,  qui  s'arrête  an  paoUflcal  de 
Cleisoit  VIII  ;  —  Traelado  dai  propriedadet 
dai  rrvat;  ce*  deux  dernier*  livres  sont  rente» 
manuscrits,  ainal  que  divers  traitta  sur  l'astro- 
nomie, la  Uiéologie  ti  l'agriculture.  La  vie  de 
Lopei  a  tu  écrite  en  espagnol  par  Francisco 
Lnu,  atrt  de  Heiico  <Amauld  d'Audilly  en  a 
lionne  orne  tmlaction  fraafaise).  et  en  lalia  par 
le  P.  Badeiti,  moine  dominicain  do  Rome.  P. 
B'dTiti.  Di  flU^  tttnfnlii  crif,  La^d,  Hlwnl.* 
Bnin-.  nii,  !■-••.  -  B.  AdUMii,  0iM«(a  /fuyona.  — 
MorinuCiMou,  VfMtefM  twttug,  atatrmaman. 

Loru  (ft-Mei*eo},pMBtre  eap^iol,  vivait 


t  Madrid  m  i6gt.  Elfcve  et  and  du  eéWm 
Gaspard  Becerra,  il  aida  son  maître  dana  la  dé> 
«onlion  du  paUii  rojal  de  Madrid  et  dans  celle 
du  Pardo.  Becerra  en  lïiiuit  tant  de  caa,  qu'en 
mourant  il  le  rceammanda  spédalemeat  t  Phi- 
lippe Il  Ce  monarque  prit  en  niasid«ratiai  le 
testament  de  Benerra,  et  ctiargea  Francisco  Lopa 
de  la  décoration  du  monastère  de  Honaerrata 
en  Catalogne.  Les  autre*  teuvrea  de  Lopei  sefit 
perdues  ou  attribuées  i  ses  nombreux  bomo- 
njmee,  a.  dkL. 


UIVBZ  (Pedro),  peintre  espagnol,  vivait  ea 
leos.  Un  des  meilleurs  élève»  du  Greco,  Il  p«j- 
gnatl  avec  autant  d'éUganoe  que  de  correction; 
mais  ses  ouvratte*  sont  peu  nombreux  ;  le  prin- 
dpil  eat  la  magnifique  Adoration  dit  Maget 
qui  ae  voit  ebei  lai  Trinitairet  de  Tolède. 


QalUia.DieUaimatrtttiPmliitTMiHpariiou. 
IXtPBZ  (  Duorle  ),  compositeur  porlugait,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dii-srptième  aiède. 
H  était  clerc  bénéficié,  et  tint  l'emploi  de  maître 
dechapelleàl'égllaecatbédTmledeLtsbomM.  Veri 
la  fin  de  u  vie,  qui  se  prolongea  jusqu'à  Tige 
de  cent  trois  ani,  il  fut  nommé  recteur  del'é- 
vAcbé  diocéaain.  Lupe;:  eut  pour  maître  de  com- 
position IMaooèl  Hendei d'Ëvura i  le  alTledeaea 
(euvres  muticalea,  tita  nombreuacs,  a  beaucoup 
d'anilogie^vec  celui  de  Benevoli.  Il  jouit  dana 
son  paya  d'une  grande  réputation.  Noua  dlerooa 
de  lui  :  Oputcula  Hutiea  nunc  primum  éditai 
Anvers,  1603,  in-**;  —  Qfjleium  De/unelo- 
mm,- Lisbonne,  1603,  in-i';  —  NaialUixnoe- 
lit  MUiOi  B.  Marix  Virginit  talée,  etc.;  An- 
vers, 1B05,  in  fol.:  —  Canliatm  Magnl/Uat 
IV  voeum;  ibid.,  1605,  gr.  in  fol.;  on  y  trouve 
adie  Magnificat  dans  les  difTeruita  taua;  — 
Liber  Proeettianum  et  ttationum  eeeleiïr. 
Otiuiponenii  in  meUorentf&rmamrtdaeiiu; 
Liabonne,  1007;  —  Mittx,  IV.  F,  VI  tl  Vlll 
Mcum  ;  Anvers,  161  l,gr.  ia-M.;— Mittie  IV, 
Y  et  VI  voeum;\lM.,  IBM,  gr.in-rol.Cecom- 
poaiteuraen  outre lalsaédesoMvrea  manuscritea 
la  bibliotbèqae  royale  de  Lla- 

P. 
I.  iJuUaam.  I.  —  mu,  tltçr.  uMe. 

LOPBZin-ondfco),  peintre  et  graveur  eepa- 
piol.  vivait  eu  103a,iMadrid.  Il  fut  un  de>  élèves 
es  pluidistingoëade  Bartoloinmeo  Carducd,  quil 
lida  dans  la  peintura  dea  tableaux  du  grand  maître 
luld  de  San-Felipe-de-Neri  (l).  En  IM3,  Phi- 
ippe  ll(  (ttacba  Lopex  i  sa  personne,  et  le  dé- 
\igû»  pour  orner  le  Prado,  aux  appoinlementade 
«at  cinquante  ducat*  d'or  (environ  1 ,709  rraoea) 
>ar  moii,  outre  sea  frais.  Sei  fresques  représen- 
enlidansTundes  salonidu  roi,  quelques  trait*  de 
'histoire  de  CbariesQninl.  On  remarque  daaa 

(1)  La  tiblcsai  «»  La»e>  Iar«M  dMralt*  «tas  Fia- 
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aes  tablèaox  une  beareose  composition ,  des 
attitudes  habilement  variées ,  un  coloris  frais , 
un  dessin  des  plus  élégants.  Le  chef-d'oriivre  de 
Lopez  se  voit  à  Madrid,  dans  Vé^Vi&e  de  Saint- 
Mailin  ;c*est  un  Saint  Antoine,  abbé;  il  est  daté 
de  15â8.  Lopez  aida  Yincenzo  Carducci  à  com- 
poser son  traité  De  las  Excetencias  de  la  Pin- 
tura,  0  dialogo  de  la  pinlura,  sa  di/ensa, 
origen,  esseneia  definicion^  tnodos  y  de/e- 
rencias;  Madrid,  1633,  in-é**.  Lopez  en  grava  à 
Teau-forte  les  troisième,  sixième  et  septième 
estampes.  A.  os  L. 

BaldlDiMirt,  jVWisi*.  -*  CmtmloQo  éê  Im  cuadnM  pu 
êxisten  coUoeado*  en  et  reai  Museo  de  Ptnturtu  éêl 
Pardo  (  Madrid,  llt4).  —  NoUtia  ë«  loi  cuadroê  guese 
kallan  coilocadoi  en  la  çaleria  dêl  Muieo  del  Beg,  tUo 
in  El  Pardo  de  esta  eorte,  etc.  (Madrid.  18SS7. 

LOPBZ  {Diego),  littérateur  espagnol,  mort 
en  16J5.  Il  était  originaire  de  TEstrainadure , 
enseigna  les  belles-  lettres,  et  fit  sa  principale  oc- 
cupation de  traduire  les  anciens  et  les  modernes 
du  latin  en  prose  espagnole,  tels  que  Virgile; 
Yalladolid,  1601,  in-4",  et  Madrid,  1614;  — 
Perse;  Burgos,  1609,  in-8*;  —  Les  Emblèmes 
d'Alciat;  1615,  in-4»;  —  Valère  Maxime; 
1631,  in-4*.  11  a  écrit  d*original  une  Dectaracion 
magistral  sobre  las  Satyras  de  Juvénal  ;  Ma- 
drid, 1842,  in-4*. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un  écrivain 
contemporain  portant  les  mêmes  noms ,  Diego 
Lopez,  et  mort  vers  1 656.  Ce  dernier,  qui  fut 
archidiacre  de  Séville,  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation pour  son  éloquence  et  son  éruifition.  11 
traduisit  en  espagnol  VAne  d  Or  d*Apulée,  1643, 
in-fol.,  travail  estimé,  et  divers  écrits  d'^eas 
Sylvius  et  d'Érasme.  P.  L. 

Nie.  Antonio,  Biblioth.  Hiipanm, 

LOPEZ-CARO  (Francisco),  peintre  espa- 
gnol, né  4  Seville,en  1698,  mort  à  Madrid,  en 
1662.  Élève  du  grand'  peintre  d'histoire  Juan 
de  L.as  Roelas,  il  profita  des  conseils  de  ce 
maître,  et  se  consacra  au  portrait,  il  acquit  en 
ce  genre  une  grande  réputation,  et  pourtant  sa 
couleur  est  fausse,  son  dessin  maniéré. 

Son  fils,  Francisco,  sous  ses  leçons  et  cëllei 
d'Alonzo  Cano,  le  Rucionero,  devint  Tun  des 
meilleurs  peintres  de  l'Espagne  (  voy.  Cako). 

A.  oE  L. 

QnUllei,  Dictiùnnaire  dts  Fêtmtrfê  êSfmgnott, 
LOPKZ  (Gregorio),  en  religion  Antoine  dé 
Sainte-Marie,  missionnaire  espjgnol,  né  vers 
1610,  à   Valtanas,  en   Estramadum,  mort  à 
Nankin,  en  1670.  Il  prit  lliablt  de  religieux  dans  . 
un  couvent  de  Franciscains  à  Salamanque;  son 
zèle  l'entraîna  chez  les  frères  Mineurs  diH:liatis- 
sés  des  ties  Philippines ,  où   il  enseigna  (M'udant 
quelque  temps  la  tli(k>logie.  En  1633  il  alla  prê- 
cher rflvangile  en  Chine  et  fut  nommé  en  ir)43 
missionnaire  de  son  ordre  en  ce  p^«>s.  Il  t*ar-  • 
courut  les  provinces  de   Fo-Kien,   de  Nankin 
et  de  Canton ,  fon<Ia  phisieurs  églises  et  ora- 
toires ,  et    travailla   pendant     vingt  -  sept  ans 
avec  une  ardeur  intetigabte  à  la  cm? eraioa  des 


I 


infidèles.  Plus  d'one  fois  il  eut  à  sabir  des  pcné- 
cutions  cruelles,  fut  jeté  en  prison,  et  se  vit 
exposé  à  toutes  sortes d*opprubres,  d*a(nktMWid 
de  misères.  Il  reçut  du  |)ape  Innocent  X  le  titre 
de  vicaire  apostolique.  On  a  de  Lopez  beaoeoop 
d'écrits  en  espagnol  et  en  latin,  parmi  lesquds 
nous  citerons  :  Relatio  Slnensium  Seetarum; 
—  De  Coniroversiis  primogênitùrum  âetwÊC- 
torum;  —  Les  Rits  des  Chinois,  trad.  de  Pes» 
pagnol  en  français;  Paris,  1701,  in  12;  —-  CûU- 
chisme  chrétien,  en  chinois;  Canton,  1660;— 
Expositio  PU  V  constituiionis  ad  versus  est 
qui  ministroi  Inquisitlonis  offendunt;  Ib- 
cao,  1642,  in-fol.;—  TractatuM  dé  Simanm 
Conversione  ;  Rome,  1664,  trad.  do  rraoçaii  es 
P.  Nicolas  Lombard  ;  —  Apologie  pomr  im  mis- 
sionnaires dominicains  et  traneisetsins  de  h 
Chine,  en  espagnol;  Madrid, In-fol.;  —  ffkstoirt 
du  frère  Gahiel  de  la  Madeleine  et  de  s€ft 
autres  Mineurs  déchaussés,  martes  du  Je- 
pon,  en  latin  ;  le  P.  Martin  de  Saint-Joseph  ii- 
séra  les  vies  en  espagnol  dans  le  llTre  IV  de  tt 
Chronique;  —  Commentarii  super  Phklo»- 
phiam  ethnicamConfucii,  Stnarumma§istri; 
Madrid,  1678,  in-fol.;  —  De  Modo  ewsmgfU- 
tandi  in  Slnico  imperio;  in-fol.  :  dédié  à  Plii> 
lip|ie  IV,  roi  d'Espagne;  —  Adnotatéonet  dog- 
maticœ  et  mysticv,  sur  un  ouvrage  qui  racoile 
la  vie  en  3  vol.  in-fol.  de  la  mère  Marie-Mvk- 
l>  ine  de  la  Croix,  fille  spirituelle  de  Grcforie  U- 
pez  ;  -*  Tracta  tus  dé  Cultu  Confucio  ei  pmvh 
tibus  mortuis  a  Sinis  éxkiàéio,  em  chiasii; 
Chang-hai,  1686.  p. 

Le  p.  Je«n  de  Saint-Antalfw,  BiMéilL  umimtnnm 
tttcamtt,  1.  IIS  ei  tuif ..  H  MMioCA.  Iftaar  émemimm' 
rum,  part  1  rt  S.  _  Nafarrrtte,  Hiat,  Simnuig,  L  " 
Apologie  des  Dominiraintt  eh.  11. 

LOPez  CABALLEBo  (Andréa),  pdoln es- 
pagnol .  né  en  1647,  vivait  à  Madrid  en  Itu.  D 
^tait  d'origine  napolitaine,  mais  0  apprit  Ui  prii- 
tnre  à  Madrid  dans  l'ateHer  de  José  Aatofiofi^ 
dont  il  prit  la  manière  et  la  beesté  des  toMer 
Il  est  fîhcheuii  que  Lopex  Caballerô  se  soit  adeaié 
principalement  an  portrait;  on  doit  le  regnÊlm 
ftorlont  lorsqu'on  admire  à  Madrid  mm  Càrlél 
au  tombeau  avec  Us  treis  Mariée*    A.  bb  U 

FHipe  (ia'vam,  ij>t  Ctmmtartêê  Se  la  Piatmtm  i  Ht- 
értû,  i-m  h  -  Cran  RrrMadct,  ihtrimmriê  àÊÊÊêrtm  es 
Imâ  b^thu  ÀrU$  in  Espmàm, 

LorRK  (Joné),  peintre  mpepiol,  mé  vert 
1650.  à  Séville,  fut  no  des  mdllenrs  âè  i 

B.-Ësteban  Mnrillo,  ainsi  que  le  pronvo  < 
Saint  Philippe,  qui  do  co«ivent  de  la  Metw* 
de  Séville  a  été  transporté  à  TAkaiar.  José  Lopai 
excellait  suriout  dans  la  représenlatioa  delà  Jfo- 
done,  dont  il  peignit  preMjue  riiialoire  entière 
Les  Ages  et  les  altitudes  sont  variés  avec  Intel' 
ligfnce. 

Son  Mis,  rArtJ^op/^,  né  à  Séville,  et  mort  da» 
la  même  ville,  en  1730,  fut  un  des  mdllflBf 
profrsôeurs  de  l'académie  de  sa  ville  natale.  U 
plu|>art  de  ses  ouvrages  furent  achetés  poorlB 
Indes.  Ob  reinan|De  à  Séville  dans  Vét/Êta  * 


ti\m  haaintmi  Saint  Clirislopltcff^ote»-  <  Cuba,  ou  il  occupa  dinn  cmpEoîg  kh»  l'idini- 


c  cent  qui  Hllcstent  Jana  C.  Lupet 

ne  raùlil«  et  um  ^rinJe  (raleheiir  île  m- 

ïon  iMilleur  tlAce  fuldop  BerDdrd-Gcctnaii. 


I>KZ  (Cdjparo),  du  Gaiparo  dei  Fia», 
e.  il«  neura  de  l'école  Mpolltaine,  ni  i  ^n- 
i|irè>  1b  milieu  àa  dix-iepttèmeuècle,  mort 
'nKfi  on  1  Veniae,  en  1731.  Aprtt  tToir 
■  Napta  Boiu  André*  belvédère,  M 
■loe  grtnde  partie  de  u  Tie  dani  les  au- 
idles  de  l'Italie.  oA  il  i^ioartvi  pliu  ou 
loof^lnstu,  mIùb  le*  Irafaui  qu'il  )  InM- 
eneeuler;  auul  wm  out ragea  *onl-i la  ré- 
a  dan*  le*  galeiiei de  t'Iaraaca,  de  Veniw. 
eacia,  etc.  Dus  toute*  ce*  ville*,  il  «ut 
iiiialeura,  mai*  «actu  m  put  â(|*kr  le 
e  et  la  fralcbaor  qu'il  aayait  répandra  dana 
iraiirs.  Le  miuée  de  VkoBe  poeièie  un 
■MeMi  da  net  artlite.  E.  B—li. 


>BZ  T  p»LOMIBO  (  Don  Fraitciico  }, 
B  npai^.  du  deroler  aitcle.  Il  apprit  >oa 
ilrid  ,  «I  l'aBadémie  de  San-Femando  lui 
■en  miifli  eo  17M,  Lopei  Palnmino  a* 
(M  dan*  le  portrait.  Il  a  aiiaal  lalstt  quel- 
laUeani  de  genre,  mai*  d«  jMtite  diimB* 


■BX(  A'areiifeJi'Tealurier  américaiD,  né 
9,  dan*  l'ËUI  de  Vennuela  (  Amérique  du 
iiéruléle  l^MptembrelSâiiA  La  Hatane 

).  Soa  p^.  nclie  o^ciaat,  arait  une 
I  à  Caraca*  et  une  aul'e  i  Valence,  dans 
Eur  du  pars.  Narciue  Lopei  f[éra  quel- 
iaon  de  Valence  pour  non  père. 
ir  avoir  alors  aucun  pendianl  pour 
ci'iesi       ;s;  cependant,  en  toutes  clrcons- 

il  avau  I  preuie  d'un  courage  Indomp- 
et  d'une  e   pertéverance.   En   iSIt 

le  Lopci  c»ji  Jans  le>  rang»  da  parti  de 
endance;  plus  lard  il  abandanna  celte 
et  a'enroU  dani  Tarmée  royale  espagnole. 
I  de  la  Kuerre,  il  était  plrienu  au  grade 
mel.  et  n'avait  guère  que  vinKi  Iroi*  ant. 
le  l'armée  eaiiaHDOlfl  dut  étacaer  le  toi  de 
lela.  Lopez  alla  l'Mahlirl  Cuba,  nù  il  ne 
■as  a  se  Elire  renurquer  par  ses  tendances 
■s.  Se  troaiael  ee  Eaiiague  m  moment  oQ 
xty  de  don  Carlot  mettaient  en  péril  le 
d'Isabelle  II,  Lopet  entra  dans  l'année 
ulmnelle.  (t  <le*inl  l'aide  de  camp  du  iffi- 
liiiAt».  Pin*  tant,  Il  fut  nommégouverneur 
idrii),  piiit  élu  téiuleur  par  Sétille.  Les 
s  de  Cuba  ajani  été  à  quelque  tempi  de  là 
des  cortdi,  Lopei  ra  ronful  une  vive 
on,  daaaa  n  Moûasiao,  et  repartit  pour 


niiilrationduRéni^ralValdèa.alorsgouvenieurgA- 
uéraldecetli:  colonie.  Pendant  son  séjour  i  Cuba 
Lupei  s'occupa  de  l'eupluilalion  d'une  mine 
de  cuivre  sbaadonn^  députa  longtemps.  Il  ne 
tarda  pas  cependant  à  aympalluser  avec  les  pro- 
jets qui  *e  préparaient  aai  Étals-Unis  pour 
l'émanciiiation  de  la  reine  ded  Antillps.  M* 
IStS  il  »e  rendait  dans  ce  but  aux  lilats-llDii, 
oii  11  organi.u (UGcessitemenl  Irais  e^pMlli□n3, 
qui  absorbèrent  k  peu  près  loiit  ce  qu'il  possé-  > 
dail,  La  première,  désignée  urdinairenaenl  «ou* 
le  nom  A'txptditian  de  Round- Islaitd,  eut 
lieu  en  lS4il,  et  échoua  ;  la  seconde ,  eotrepriM 
eu  mai  1850,  et  appelée  Vinvasion  de  Cardt- 
nai,  n'eut  pas  plus  de  succèD)  la  Iroikième,  ilila 
de  Bahla-Honda,  tentée  en  aodt  ISai,  eut<ine 
issue  Tataie  pour  Lopei.  Débarqué  i  Morillo, 
pria  de  La  Havane,  à  la  taie  de  quelques  cen- 
laînes  de  nibustiers  recrutés  dans  les  poits  de 
rUnïoa,  Lopei  trouva  le  pays  abandonné.  Il 
lûm  deui  cents  hommes  avec  le  colonel  Cril- 
teoden,  qui  furent  pris  tes  premiers  par  les 
troupes  espagnole*,  et  TusiiléB.  Lopex  s'élant 
porté  sur  les  Pnus,  n'y  rencontra  personne. 
Attaqué  par  le*  tilspagnuls,  il  les  repoussa,  et 
re*ta  maître  de  la  place  ;  mais,  it  voyant  sant 
appui ,  il  prit  le  parti  de  ae  réfugier  dans  les 
montagnes  ;  égaré  par  ses  guide*,  il  tomba  dans 
une  rtnbuBcade,  o(i  le  géaéral  espagnol  Enna  fut 
tué.  11  erra  depuis  dans  lea  mohla^nes,  pour- 
chassé et  découvert  par  des  cliiens,  selon  les 
uns;  saisi  et  garrotté  pendant  son  sommeil  dans 
une  habitation  où  il  avait  demandé  asile,  selon 
une  autre  version.  Hameué  t  l.a  Havane,  il  Tut 
condamné  knort  par  un  conseil  de  Ruerre,  et 
■obit  le  supplice  de  la  garrotte.  Sur  l'échafaud 
Lopca  montra  le  plut  grand  courage  :  -  Je  prie 
ceux  qui  m'ont  trahi  de  me  pardonner  comme  je 
leur  pardonne,  dit-il  au  moment  de  mourir.  Ma 
mort  ne  changera  rien  aux  destinées  de  Cuba. 
Adieu,  mâchera  Uede  Cuba  t  •  Lopez  laissa  une 
veuve  et  un  fila  igé  de  dix-huit  ans  qui  étudiait 
en  SuJMe.  Le  vaisseau  qui  l'avait  apporié  avait 
pu  se  sauver.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
lise  trouvait  bMOOuupd'Allemanils,  de  Hongrois, 
de  Poloniii* .  et  des  gens  d'origine  espagnole  ou 
irlandaise.  Une  centaine  de  prisonniers  turenlen- 
voyés  aux  présides  d'Espagne.  Le  resbsavait  pért 
daiis  les  moatagnet.  .  L.  L— t. 


;  LorRZ'IDon  Jnar&im-lUarie),  homme 
d'Ëtat  espagnel,  né  A  Villena  (  province  d'Ali- 
eanle},en  tSûl.  Son  père,  ancien  avocat  à  Ma- 
drid, s'était  retiré  t  Villena.  Reçu  avocat  lui- 
même  dan*  la  capitale  jprè*  avoir  sclievé  ses 
études  1  l'univeriité  d'Oriliucla,  le  jeune  Liipei 
embrassa  la  cause  constilulionnelle  avec  tant 
d'ardeur  qu'en  1823  il  dut  quitter  l'Eiipagne, 
par  sulla  du  rétabliuemenl  de  l'absolutisme.  U 
se  ha  alors  t  HMipeUlar,  oii  U  resta  jusqu'en 


ftU  U 

ut  Mxu  le*  leçtMU  de  Antonio  del  Kiocon  et  de 
Tint  eicelJeol  fresquiste  et  bon  peintre  d'bi«l<Hre 
De  149&  à  1608,  il  oru  la  calhédrale  de  Tolède 
Dulheareutemenl  le  temps  n'a  laiué  que  peu  d- 
(races  de  nés  oruvres.  En  1Ï19,  itcc  Alonn 
SâDchei,  il  àéatra  k  graul  lliMIre  de  l'uniter 
sit^  deAtcala-de-Urnarès.  La  peinture*  de  Yagi 
Lopei,  fort  r*re«  d'ailleun,  t^noigneot  que  ce 
•rti«le  fui  un  ilei  plu*  remArquAUe*  de  «oatenipi 
dana  le  genre  gottiique.  A.  de  h. 


~  QDllUtl.  DieUim- 

i.orEZ(Alpliotue),  Baander  Trantaii,  ot  en 
15Tï,  en  Kepagne,  mort  le  19  octobre  iat9, 
à  Paris.  Chrétien  de  religion  et  maure  dt 
T»c« ,  il  préleoitaJI  deecendre  des  Abenceraget 
de  Grenade,  et  tidI  en  France  dit  lem,  aOn 
de  ménager  un  traïU  secret  contre  l'Espagne 
cotre  ses  compatriolei  et  le  roi  de  France. 
Ainsi  que  l'iltesle  li  correspondance  du  nu- 
réclial  de  La  Force,  ce  dernier  svait  reçu  des 
ordres  lecreta  t  ce  sujrL  La  mort  de  Henri  IV 
mil  lin  k  ces  négueialions  que  la  itiflieulté  même 
d'aboutir  BTait  tralnéci  en  longueur.  Lopei, 
trop  comprumia  ris-k-Tia  du  gouiememenl  es- 
pagnol ,  resta  en  France.  oCi  11  ne  tarda  pat  t 
Mre  Torlune  dans  le  commerce  de*  diamants. 
Les  grands  seigneurs  bMOgneox  s'adressèrent 
souvent  k  lui ,  et  par  leur  crédit  il  gagna  de 
grosses  sommes  en  traliquanl  pour  le  compte 
de  r£tat  et  des  particuliers.  Balzac,  bisaat  le 
modeste  sor  le  mérite  de  ses  lettres,  dtsait  : 
•  Je  ne  pease  pa*  qae  le  seigaear  Lope  Tiist 
asseï  hardj  pour  me  presler  ringt  escu*  des- 
sus. ■  On  s'ofastioait  i  le  Taire  pdsser  pour  juif, 
bien  qu'il  fût  chrétien,  et  comme  il  vendait  nn 
crucilix  bien  cher  :  ■  Vous  (Tei,  lui  dil.HMi, 
vendu  IVlrii^nal  É  si   bon   marcbé!  > 

Jlesl  sourent  question  HeLopei  dans  \t  Jour- 
nal dutardinaldï  Richdien,  qui  l'employait  dans 
ses  atTairea  secrètes.  Ce  grand  miniilr^  s'il  faut 
en  crnire  Tallemaot  de*  Réaui,  lui  joua,  pour  m 
direrlir,  un  tour  asseï  cruel.  Comme  Lopei  s'en 
rererait  de  Rueil  artc  tuules  se*  pierreries,  il  le 
61  sllaquer  par  des  gensa|)OBté*  ,  qui  meoaci- 
rent  de  le  déialiser.  La  peur  qu'iléprourarul  tel- 
lement grande  qn'il  lai Ilit  mourir,  etiecardinal, 
pour  le  calmer,  l'inrila  1  manger  1  m  propre 
table.  Il  lui  donna  commission  de  faire  cona- 
tniirc  des  raisséauien  Hullande.et  au  retour  il 
le  nomma  cunieiller  d'Ëlal.  Lopei  lut  eoterr^ 
dans  l'église  de  Saint- Eokt^cbe,  d  l'oo  gnva  ce 
diatique  sur  nu  tombeau  ; 


LOPBZ  T  COKBt.LA  lAlontù),  i 
ouTrageeo  vers  avec  commentaire  4 
Seerefoi  de  phiiotophia  nudtcina;  : 
golfa.,  réimpr.  à  Valladolid,  iMfl, 
Sdragosae,  iMT.in.fol. 

LOPBZ  TILLSLOBOS  (F'rancûet 
El  Sumario  de  la  Mndieina,  con  t 
toàre  tat  ptiti ferai  fruboi  .'Salaman 
in-rol.  goth.;  ce  livre  (oH  rare,  écrit  ei 
le  premier,  en  E^kigne,  ofi  il  *oit  que 
maladie  vénérienne;  l'iuteur  ne  doi 
confondu  avec  le  Qaluralisle  Françoi 
idbos(Doy.  ce  nom). 

LOPBZ  [Pedro),  ai  i  Zamoii,  eut  i 
siècle  une  grande  réputabun  comme  i 
On  a  de  lui  :  Libro  dt  Albtyteria, 
tadtt  principioi/geiieTaewH  dt  loi 
Logrono,  lâSB,  in-rol. 

LorKz  CE  BBNOJOSA  (Alonioj 
tao  art  au  Mexique,  o<i  il  fit  paraître 
retopitaàon  de  Cirurçia,  con  «n 
tangrar  |r  examinar  barberoi  ;  Uei 

iD-4°. 
inlanlo,  MM.  AUjuia.  —  BrniKI,  JVm-d 

LOPBZ  [AloKio),  poêle  et  criliqw 
vivait  dan* la  secondemoiliéduseiiU 
11  fut  surnommé  le  Pi»ciano,  du  nom 
natale  Valladolid  (en  latin  Plnlia).  I 
médecine,  et  fut  attaché  t  la  priocets 
Casiille,  fille  de  Charles  Quint.  L  est 
nn  traité  de  critique  littéraire  intltul 
tephia  anliqua  poelxca;  Hadrid,  Il 

un  développement  savant  et  parfois 
nieu\  de  la  Poétvjve  d'Arittole.  Hoii 
comme  poCle  que  comme  critique,  i 
sur  Pelage  un  poème  médiocre  el  ei 
Et  Ptlafo;  Hadrid,  ik&,  in-a*.  O 
Gore  de  lui  un  ouvrage  médical  :  Ht 
Proçnoilicum  ;  Hadrid,  1596,  ilhi: 

Ntcol»  IBUMIl,  BlbUaUtea  HUpmnm  DOM 
wirt.  Hutnn  dm  la  IMUmtmn  cj^sfluls 
~  Tkaniir,  aulerg  </  SraaU^  tÀavat¥n, 

U>  p  KZ  { Duor  (e) ,  vo  jagear  purtogai 
navente  (lUnmadare),  11  partit  d'Enii 
pour  le  Congo,  e(  résidât  Loanda  juiqi 
Le  roi  de  Congo  dom  Alvare  reaveji 
imbasaade  auprès  du  papeSiit*  Qnial 
lippe  It,  roi  d'tapjgne  et  de  Portt^aL  ( 
lion  avait  pour  bot  de  leur  eiposfr  le  I 
4u  christianisme  dans  te  Congo  et  de  sol 
wcoursmapûlres.en  soldala  elen  arge 
M  rapporta  enAfriquequede  vaguea  pi 
»  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Felipe  Pîpl 
lige,  d'après  le*  notes  de  Duarte  Lopn 
\atione  dtl  rtamedi  Congo,  etci  Roi 
n-4*,  avec  cartes  et  Bg.  Cet  ouvrage  est 
nenl  curieux ,  el  complète  les  rédt*  é 
Il  de  Uapper.  Il  lait  surtout  coonallra 
loolique  du  Congo  et  la  série  de  ses  dm 
i  es  euite  àtt  traduclioaa  latine 
'ort,  1  »»■),  aoglMae  al  altanaila  DtBi 


cfais  ea  (wt  pnbM  dw  oxlniti  du»  Unn  col 

lecltoosdc*  TOjtgc*.  A.  K  L. 

WilkHUr,  CMtitHMd*  rnam.  LXIV.  «luliii.  - 

LOPBZ  (/uun),  higkignplM  eaptgDol ,  n 
en  |jl4,t  Diiria(An«»B}.nK>rteii)iaTier  1633 
à  Piteoda.  Il  <Uil  uo  dat  bibile»  prMicaleun 
de  l'cmira  il<  Siiat-Domlniqne,  lonqu'co  169' 
il  fui  élcTé  1  l'érécU  deCorhme,  ea  Calabre 
d'ouilpuHca  latsk  celui  de  HoDOpolidauali 
Poaillc.ll  rtelgUitii  IHM,  U  difinité  tpiKopsU 
pour  M  ntirar  du*  on  couTcct,  1  l'tge  de  cen 
buil  u».  On  ■  de  Ini  :  Aoiarlo  de  JVusifri 
Sniora;lM4,in-B*i  —  EpUonuSS.  Patrum, 
Rorne,  159a,  4  fol.  In-fol.;  il  y  ■  de  cet  util< 
abrégé  dÎTeneeMiliODi,  dont  U  luoilleure  eil 
celle  d'Auven,  isil,  que  l'auleur  Kait  retoe; 
—  Mémorial  dt  divcriot  exercicioi  ;Bartxloot, 
1600,  )a-g-;  —  SxficHeion  dt  lot  Vil  Ptal- 
moi  ptnittaciala ;  \tltaix,  t60ï,  io-B»;  — 
Huloria  qenertU  de  San (o- Domingo  ]/  da  tu 
arden  de  pTtdtcadorei  ;  VilladulM,  1613-IGU, 
4  *ol.  iD'fol.,  toile  de  l'ouirege  commeocé  per 
Ferdiouid  de  CutiUe.  Lopn  ■iiil  quitre-Tingt- 
dit-buil  u»  kirqo'il  eo  publie  li  qiMlritme  par- 
Ut;  —  Mainàai  dt  Oreàoitei  dinertai;  iÙd., 
1014,  elc.  P.  L. 

llUt.  ici-Jauit.  rtvut    ^rof  MM.  —  QMUt  (t  ÉeÛlM, 

MIPU  [Grrgorlo),  anlcor  rel^leax  t^ipe- 
Ipol,  Dé  le  *  iniUet  IMa,  t  Madrid,  mort  le 
10  julllel  lï96,aii  bourg  de  Sainte-Foi ,  p^ 
Meïico.  it  quitla  aet  panats  fort  jeuae,  pour 
aller  lirre  dana  U  HaTarre  a>ec  uo  taint  er~ 
■Dite,  dont  II  partagea  peodant  pluaiean  anotee 
lea  praliquei  aualèrea.  Aprèa  aïoir  été  page  t  la 
cour,  ilpaiaaeo  IMJ  daïulaNouTeUe-Eapafpie, 
aborda  u  port  de  Vera-Crni,  oii  il  diitribua 
aui  pauTict  des^lone*  qu'il  iTait  apportée* ,  et 
ce  mil  à  prtcber  r£iaagiie  aux  loiliena.  Ane 
■'«de  de  MU  dernier*,  U  te  bltitunecdluiedan* 
la  nllée  d'ADU>*c,  k  upt  lieoea  de  Zacalecat; 
pluaieura  <bii  depuit  il  cliaDgea  de  denieore, 
ieOoaiit  rigoureuaeoieat,  priant 
trataiUaBt  de  lea  mata*  pour  MilBr 
ritnre.  Il  piMa  trente-troi*  uaée»  dana  cette 
vie  pénileote.  On  a  de  lui  :  Sxplicaeion  dtl 
À/xxatipMe ;tl^M,  IS78,  in-t*,  ouTngedoal 
Bouud  fallait  un  ta*  particulieri  ~  Chrono- 
togia  dot  tempos,  qui  s'arrCte  an  pontificat  de 
Cléfnent  Vlll;  —  Traelado  dai  prcprtedadet 
dai  erptu;  ce*  deoi  dernier*  liTresMOt  reutte 
•1  que  difen  traita  Bur  l'astro- 


Lopei  a  tu  écrite  en  eapagnol  par  Frindaco 
Lou ,  curé  de  Hciioa  (Arnauld  d'Andillj  ta  a 
donné  une  tradactian  françaÎK),  et  en  latin  par 


à  Madrid  en  un.  lUm  et  and  du  cdlèbra 
Gaupard  Becerra,  il  aida  ton  maître  dans  la  dé- 
coration du  pal^t  rojral  de  Madrid  et  dana  celle 
du  Pardo.  Becerra  en  faliail  tant  de  caa,  qu'en 
itHMiranl  il  le  recommanda  spMalemenl  k  Phi- 
lippe It  Ce  monarque  prit  en  ronsidéralion  h 
lëalament  de  Bererra,  et  cliargea  Francisco  Lopn 
de  la  dtcoratioB  du  raouaslère  de  Maoaerrale 
en  Catalogne.  Le*  autre*  ceuYre»  de  Lopez  aofil 
perdue*  ou  attribuée*  à  «et  nombreux  botno- 
n^me*.  A.  ni  L. 


tt  Madrid.  -  OiilUM,  McMusM  dti  PiaUnt  ÊOm- 

LOPU  (  Pedro),  pdntrt  espagnol.  Tirait  en 
1606.  Un  de*  meilleun  élire*  du  Greco ,  Il  pd- 
puit  arec  antant  d'éléganoe  que  de  correcttoa  ; 
mai*  tet  ourragei  tontpeu  nombreux;  leprin- 
dpal  cal  la  magnifique  Adoration  dei  Magtt 
qui  se  Toit  chca  le*  "rrinllairei  de  Tolède. 


Qallllct,  m 

LOP8Z  (  Duarte  ),  compoaileur  porlugait,  ri- 
vait dana  la  première  moitié  du  dii-scpUème«iéde. 
Il  était  clerc  bénéficié ,  et  tint  l'emploi  de  maître 
decbapelEetl'^lisecBttaédRilede Lisbonne.  Ven 
la  fin  de  ta  rie,  qui  se  prolongea  jusqu't  l'ige 
decmltrois  an*,  il  fut  nommé  recteur  de  l'é- 
réctié  diocétain.  Lupei  eut  pour  maître  de  com- 
poiitioD  Manoil  Meodei d'Ëiora i  le  atTledeiea 
œuvres  moùctlet,  tièa  nombreuaes,  a  beaucoup 
d'aotlogioiarec  celui  de  Boieroli.  Il  jouit  dan* 
son  pays  d'une  grande  réputation.  Nous  citeront 
de  lui  :  Oputeula  Mluiea  nunc  primum  éditai 
Anrers,  1601,  in-**;  —  Qf/iciuin  Dt/uneto- 
ntm  ;  Liaboose,  1003,  iu-i' ;  ~~  Kalalltùc  nac- 
lUMUsa;  B.  Marix  VIrginis  satve .  tU^.;  Aa- 
(èrt,  ISOi,  in  bl.;  —  Canticum  Magnificat 
IV  pocutn;  iUd.,  IS05,  gr.  in  fol.;  on  j  Iroove 
leiie  Magnificat  dans  lea  dilTervuls  toni;  — 
Ulier  Proeettionum  et  ttiitionum  eecùiir. 
DJliiiponenit  in  inW(oreni/or»Mtinredac(tM; 
Lisbonne,  1007;  —  Mitue,  lY,  V,  VI  et  VIII 
mcinn ; Aarers,  1011, gr.  ia-M.;—  Mittx IV, 
F  et  VI  iwetiin.-lbid.,  loM,  gr.  in-foI.  Ce  com- 
positeur aen  outre  laiMédeaceuTre*  maautcrile«  - 
Mnserréea  dam  la  bibliothèque  rojale  de  Lit- 
P, 
-  rttti,  itaçT.  ata. 

LOPKif^anrùro],  peintre  et  graveur  espa- 
(uol.  virait  eu  1638,  i  Madrid.  Il  Tut  un  des  élire* 
n  plus  dinliagués  de  Barlolommeo  Carducci,  qu'il 
lida  dana  la  peinlure  des  tableaux  du  gmod  mallra 
lUteldeSan-Felipe-de-Neri  (l).  Eo  1603,  Phi- 
Ippe  Ul  atladia  Lopei  i  aa  personne,  et  le  dé- 
igu  pour  orner  le  Prado,  aux  appoinlemenisde 
eut  cinquante  ducat*  d'or  (environ  1,769  franc*) 
lar  mois,  outre  set  Trais.  Ses  fresques  repréien> 
ent,  dans  l'un  det  salontdu  roi.  quelque*  Irait*  do 
tiistoire  de  Cbarle*  Quiot.  On  r 
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«es  tableaux  une  heureuse  oomposition ,  des 
attitudes  habilemeot  Tariées,  un  coloris  frais, 
un  dessin  des  plus  élégants.  Le  chef-d'œuvre  de 
Lopez  se  voit  à  Madrid,  dans  Téi^lise  de  Saint- 
Mailin  ;  c'est  un  Saint  A  ntoine,  abbé  ;  il  est  daté 
de  15S8.  Lopez  aida  Vincenzo  Carducci  à  com- 
poser son  traité  De  las  Excelencias  de  la  Pin- 
iura,  0  dialogo  de  la  pinlura,  sa  di/ensa, 
ohgen,  esseneia  definicion^  modos  y  de/e- 
rencias;  Madrid,  1633,  in-é*".  Lopez  en  grava  à 
i'eau-forte  les  troisième,  sixième  et  septième 
estampe»,  A.  db  L. 

BaldloMcf,  MrtUto.  —  CmlmloQO  de  Am  euadrot  pf 
eiisten  coUoeados  enel  reat  Museo  de  Pmiura»  éêl 
Paréo  K  Madrid,  ltt4).  "  NoUiia  et  loi  cuadrm  çuese 
kallan  eotiocadoi  en  ia  çaierUt  dél  Museo  det  Ben,  sUo 
1»  El  Pardo  de  fsta  eorte,  etc.  (Madrid.  IStS;. 

LOPEZ  (Diego),  littérateur  espagnol ,  mort 
en  1655.  Il  était  originaire  de  TEstramadure , 
enseigna  les  belles- lettres,  et  fit  sa  principale  oc- 
cupation de  traduire  les  anciens  et  les  modernes 
du  latin  en  prose  espagnole,  tels  que  Virgtle; 
Yalladolid,  1601,  in-4»,  et  Madrid,  1614;  — 
Perse;  Burgos,  1609. in-8*;  —  Les  Emblèmes 
d'Àlcial;  1615,  in-4*;  —  Valère  Maxime; 
1631,  in-4*.  11  a  écrit  d'original  une  Declaracion 
magistral  sobre  las  Satyras  deJuvénal:  Ma- 
drid, 1842,  iD-4*. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  arec  un  écrivain 
contemporain  portant  les  mêmes  noms ,  Diego 
Lopez,  cl  mort  vers  1656.  Ce  dernier,  qid  fut 
ardiidiacre  de  Séville,  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation pour  son  éloquence  et  son  érudition.  11 
traduisit  en  espftgnol  VAne  d  Or  d'Apulée,  1543, 
in-fol.,  travail  estimé,  et  divers  écrits  d'iEntas 
Sylvius  et  d'Érasme.  P.  L. 

Mr.  ADfonlo,  IHblUAk.  Uitpanm, 

LOPBZ-CARO  (Francisco),  peintre  espa- 
gnol, né  k  Seville,en  1598,  mort  à  Madrid,  en 
1662.  Élève  du  grand'  peintre  d'histoire  Juan 
de  Las  Rodas,  il  profita  des  conseils  de  ce 
maître,  et  se  consacra  au  portrait.  11  acquit  en 
ce  genre  une  grande  réputation,  et  pourtant  sa 
couleur  est  fausse,  son  dessin  maniéré. 

Son  fils,  Francisco t  sous  ses  leçons  et  cellet 
d'Alonzo  Cano,  le  Racionero,  devint  Pun  des 
meilleurs  peintres  de  l'Espagne  (  voy,  Caro). 

A.  DB  L. 
QaUliet,  Dietionnaire  dti  Foimtrfê  esp^gmott, 
LOPEZ  (Gregorio)f  en  religion  Antoine  de 
Sainte-Marie,  missionnaire  espjgnol,   né  vers  | 
1610,  à   Valtanas,  en    Estramadun*,  murt  à  | 
Nankin,  en  1670.  Il  prit  Hiabit  de  religieux  dans  : 
un  cotivent  de  Franciscains  à  Salamanque  ;  son 
lèle  IVntratna  chez  les  frère»  Mineurs  dt^haus- 
sés  des  lies  Philippines ,  où   il  ensei^sna  |»**ndant 
quel<|ue  temps  la  th(^ologie.  En  1633  il  alla  prê- 
cher rflvangilc  en  Chine  et  fut  nommé  en  if.43 
missionnaire  de  son  ordre  en  ce  p:»>s.  Il  par- 
courut les  provinces   de   Fo-Kien,   de  Nankin 
et  de  Canton,  fomla  plusieurs   églises  et  ora- 
toires, et    travailla   pendant     vingt    sept  ans  - 
avec  une  ardeur  Infatigable  à  la  con? ereioa  des  1 


infidèles.  Plus  d'une  fois  il  eut  à  subir  des  persé- 
cutions cruelles,  fut  jeté  en  prison,  cl  se  vit 
exposé  à  toutes  sortes  d'opprubrea,  d'allUctioBset 
de  misères.  Il  reçut  du  |>ape  Innocent  X  le  titre 
de  vicaire  apostolique.  On  a  de  Lopez  beaoooop 
d'écrits  en  espagnol  et  en  latin,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Relatio  Sinensium  Seeiarum; 
—  De  Controversiis  primogeniiorum  defme- 
torum;  —  Les  Rits  des  Chinois,  irad.  defct- 
pagnol  en  français;  Paris,  1701,  In  12;  —  CaU- 
chisme  chrétien,  en  chinois;  Canton»  1660; ~ 
Expositio  PU  V  constittUionis  adversus  eos 
qui  ministrox  Inquisilionis  o/fendunt  ;  Ma- 
cao,  1642,  in-fol.;—  Tractatui  de  Sinarum 
Conversione  ;  Rome,  1664,  trad.  do  françaif  &a 
P.  Nicolas  Lombard  ;  —  Apologie  pour  iet  mis- 
sionnaires dominicains  et  franciêccUnâ  de  U 
Chine,  en  espagnol  ;  Madrid,  In-fol.;  —  Hlstoirt 
du  frère  Gahiel  de  la  Madeleine  ei  de  sept 
autres  Mineurs  déchaussés,  tnartjfrs  du  Ja- 
pon, en  latin;  le  P.  Martin  de  Saint-Joseph  il- 
sera  les  vies  en  espagnol  dans  le  liTre  IV  de  s 
Chronique;  —  Commentarii  super  Pàitosù- 
phiam  ethnicamConfucii,  SinarummaçUlri; 
Madrid,  1678,  in-fol.;  —  De  Modo  evang^U- 
tandi  in  Slnico  imperio;  hi-fol.  :  déiliéà  Phi- 
lip|ie  IV,  roi  d'Espagne;  —  Adnotatàomee  àog- 
maticx  et  myslicv,  sur  un  ouvrage  qui  raeoifc 
te  vie  en  3  vol.  in-fol.  de  la  mère  Marie-Maile- 
h  ine  de  la  Croix,  fille  spiritoella  de  Gre^orie  La- 
pez;^ Tractatus  de  Cultu  Confucio  oipureh 
libus  mortuis  a  Sinis  exhiàêio,  em 
Chang-hai,  1686. 

Ijt  p.  Jean  de  9«lnt-Afit«lfie,  Btètmth, 
eitcanu,  1,  lis  ei  ftuiv..  rt  Bikikfià,  Mimmt 
rum,  part.  1  et  S.  _  NaTarrrtte,  Uut, 
jépotoçU  det  Dominirûins,  eb.  0. 

LorBz  CABALLEBO  (Andreu),  \ 
pagnol .  né  en  1647,  vivait  à  Madrid 
^tait  d'origine  napolitaine,  mais  llapi» 
tnre  à  MadritI  dans  l'ateNer  de  imé  mm 
dont  il  prit  la  manière  et  la  beeirtë 
Il  est  Ocfaeui  que  Lopex  Cahallero  §«> 
principalement  an  fMNlraitf  on 
surtout  lorsqu'on  admire  à 
ou  tombeau  avec  Us  trois  a  ▲•  mi  L 

FHipe  fin-varra,  //>t 
arW,  fm  ».  -  Oan  RrnMitfcs, 
Im»  telitu  éérUi  im  Eipmàm, 

Lornz  (  JoMé  ) .  peintre 
1650.  à  Sé%ille,  fut  no  des 
B.-Ësteban  Mnrillo,  ainsi  ^vo  m  \ 
Saint  Philippe,  qui  du  couvent  dt 
de  Séville  a  été  transporté  à  l'Alcaxar. 
excellait  surtout  dans  la  représentation  de  la 
done,  dont  il  peignit  presque  rbialolrt 
Les  &ges  et  les  attitudes  sont  fariéa  a? ee 
ligence. 

Sun  lils,  Christophe,  né  à  SéviUe,  et  mort 
U  même  ville,  en  1730,  fut  on  dea 
professeurs  de  Tacademie  de  u  viUenaiala. 
plu|tart  de  ses  ouvrages  furent 
Indes.  On  ranarque  à  8éf  Ole  da»  T 
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CM  LOPEZ 

l,(MToti>«l>aala«iuiiM(il  CAïufopAc gigaates-      Cuba, 

<|ui'  I  r  III1C  C^ncqui  all«slent  dans  C,  Lopez  une      nintra 
«\lri:iiiefi»lileetUBa  grande   frilcheiir  rli;  ri>- 
larw.  Soii  iMiliMir  tièis  fuldoD  BcrDdrd-Uerinaii. 
LlurrnlH.  A.  be  L. 
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i.upei  (Gatparo),  dit  Gaiparo  dei  Fioft, 
[.eiiilrc  'le  Deura  de  ['école  napolitaine,  aé  à  fa- 
illi'», aprt*  la  milicD  du  diviepliime  sikle,  mart 
jt  Flormcd  m  1  Voiiw,  eo  1731.  «prta  avoir 
rluiJié  à  Naploa  sous  Andréa  Bctvcdtre,  Il 
paua  iioe  grand*  parlla  de  la  >ie  dau  lea  lu- 
Irea  illlea  d«  l'IUile,  où  il  téjouma  pliu  mi 
moliu  loagtanii*,  Mian  lai  Iravaui  qu'il  jr  Irou- 
vall  à  ciéeuLiir;  auiij  •«■  outragea  wnl-ila  r#- 
paniiuidant  la*saleiteid«  FloranM,  d*  VcoiM , 
da  Bmcia,  elo.  IMa»  toute*  ee*  Tillei,  il  wul 
dta  Iniilalaurs,  malt  «ncan  ne  put  Ailler  le 
«barnie  ri  la  TralciMnr  qu'il  HTail  répandra  dani 
««s  ouiraKa.  Le  nnuéfl  da  Vienne  poeaède  un 
btau  laMeau  de  ort  arllila.  E.  B— n. 


LoPBZ  y  FALOMiao  (  Du  Fra»€i»eo  ), 
pfinlre  mpagMl,  du  dernier  utcle.  Il  appril  ion 
art  1  Hadrid.etl'aaadémledeaao-FBmaBdolui 
ouirit  tm  raogi  ta  17M.  Lopei  PabKiùiW  M 
(liatiiigna  dan»  le  porlrall.  Il  a  ainsi  Mui  quai- 
quel  laUeaox  de  genre,  nnii  de  petite  dimea- 
■toD.  A.  pn  [,. 


iiOPKZ  l  f/aTeUit],iJintar\tT  tiatriaxo,  né 
en  1799,  dâoil'État  de  Veneiuelt  (Amérique  du 
SudJ.eiéruUle  fteptembrelSilit  LaHaTane 
(Cuba).  Soa  p^re,  riclw  n^ocianl,  avait  une 
iMiaoa  I  CaracBi  et  une  autre  i  Valence,  dans 
l'inlérieurdu  pajs.  Narcisse  Lopez  géra  quel- 
que temps  la  iDaisoa  d«  Valence  pour  son  pire. 
Il  oe  paraiiuil  avoir  alora  aucnn  penclianl  pour 
leioétierdet  arme»; cependant, en  toutes  circons- 
tances il  avait  fait  preuve  if  un  courage  Indomp. 
tabla  et  d'une  grande  persévérance.  En  181* 
>arcitie  Lnpei  était  daoi  lea  ranga  da  parti  de 
l'indépendance  ;  plui  tard  il  abandonna  celle 
cau>e,  et  a'enrâlj  dans  Tarmée  royale  espagnole. 
A  la  lin  de  la  guerre,  il  était  parvenu  au  ((rade 
de  rakKiel,  et  n'aiait  guère  que  vingt  trait  ana. 
Lorsque  l'armée  eipJipMie  (li't  é?acBer  le  aol  de 
Venuurla,  L.opei  alla  l'élahlir  i  Cuba,  oïl  il  ne 
tarda  pas  t  M  Ùrc  remarquer  p«r  k*  tendances 
litierales.  Se  trouvant  en  Ëi|ia|ine  au  moment  où 
le<  MKcés  de  don  Carloa  meltAient  en  péril  le 
Ir>^nr  d'Isabelle  11,  Lopei  entra  d^ns  l'année 
constilulioMneUe,  rt  (levinl  l'aide  de  camp  du  gé- 
nt'nl  VaMèt.  PW  Urd,  Il  fut  nom 


il  occupa  direra  emplois  sous  l'admi- 
du  général  Va  IdËs,  alors  gouierneur  gé- 
néral de  celle  colunie.  Pendant  »!on  séjour  iCuba 
Lupez  s'occupa  de  l'expluilalioa  d'une  mine 
de  cuivre  abaiidonnée  depuis  longtemps.  Il  ne 
t^rda  pas  cependant  à  sympalliiaer  avec  les  pro- 
jeta qui  ae  préparaient  aux  États-Unis  pour 
i'émaociiiation  de  la  reine  de^  Antilles.  DU 
1849  il  se  remlail  dans  ce  but  aux  Klats-Unis, 
oii  il  organisa luGcessivemenl  Irais  e\pédilions, 
qui  absorbèrent  ï  peu  près  tout  ce  qu'il  possé-  • 
dait.  La  première,  désignée  urdinairemeot  eoul 
le  nom  ^'expédition  de  Round-lsland ,  eut 
lieu  eu  lS4!l,et  échnua;  la  seconde,  entreprise 
en  mai  1860,  et  appelée  Yinvasion  de  Carde- 
noi,  n'eut  pa«  plus  de  succès;  la  troisième,  dite 
de  Bahia-Honda,  leolée  en  aofll  le^i,  eut  une 
iuoe  Tatale  pouf  Lopez.  Débarqué  à  Morillo, 
pris  de  La  Havane ,  t  la  t£le  de  quelques  cea< 
laines  de  nibustiers  recrutés  dans  les  por^  de 
l'Union,  Lopei  trouva  le  pAi^s  abandonné.  Il 
laissa  deut  cents  hommes  avec  le  colonel  Crit- 
tenden,  qui  Turent  pria  les  premiers  par  les 
troupes  espagnoles,  et  lusillég.  Lopez  s'étaat 
porté  sur  les  Poias,  n'y  ronconlra  personne. 
Atlaqué  par  le«  Espagnols,  il  les  repoiissa,  et 
resta  maître  de  la  place;  mais,  «e  voyant  sans 
appai ,  il  prit  le  parti  de  se  rériigier  dans  les 
montres;  égaré  partes  guides,  il  tomba  dans 
une  embuscade,  où  le  général  rspagaol  Eona  Tut 
tué.  11  erra  depuis  dans  les  montagnes ,  pour- 
ebassé  et  découvert  par  des  ciiien»,  selon  les 
uiu;  ssiai  et  garrotté  pendanl  son  sommeil  dans 
une  habitation  où  il  avait  demandé  asile,  selon 
Due  autre  Teraioa.  Ramené  Â  [.a  Havane,  il  Tut 
condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  et 
Eubil  le  supplice  de  la  garrotte.  Sur  l'échafaud 
Lopn  montra  le  plus  grand  courage  :  n  Je  prie 
ceui  qui  m'ont  trahi  de  me  pardonner  comme  je 
leur  pardonne,  dit-il  au  moment  de  mourir.  Ma 
mort  ne  changera  rii-n  aux  destlni^ee  de  Cuba. 
Adieu,  ma  cbèra  Ile  de  Cuba  !  >  Lopei  laissa  une 
veuve  et  on  Slt  âgé  de  dit. huit  ans,  qui  étudiait 
en  Suisse.  Le  vaisseau  qui  l'avait  s p porté  avait 
pu  se  sauver.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
il  se  trouvait  beaucoup  d'Allemands,  de  Hongroiii, 
de  Polonais ,  et  des  gens  d'origine  espa^inole  ou 
irlandaise.  Une  centaine  de  prisonniers  Turent  en- 
voyés aux  présides  d'Espagne.  Le  resleavait  péri 
dans  les  montagnes.  L.  I— t. 


T»«n 


r-lor 


Midrid,  pnis  élu  «énateur  par  Séville.   Les      embrassa 
ulésde  Cuba  ayant  été  t  quelque  temps  delÂ 
lus  dea  cartes,  Lopei  en  cooful  une  vive 
démission,  et  repartit  pour 


;  LOVRZ'IDon  Jnnchim-lUaTit),  Iwmme 
d'Ëlal  eapagnel,  né  à  Villena  (  province  d'Ali- 
canle },  en  1801.  Son  père,  ancien  avocat  à  Ma- 
drid, s'était  retiré  1  Villeia.  Reçu  avocat  lui- 
mime  dans  la  capitale  après  avoir  aclievé  ses 
ides  à  l'université  d'Onliur.la.  le  jpune  Lupez 


ionnelle  a 
irdeiir  qu'en  1B73  II  dni  quitter  l'Espagne, 
r  suite  du  rétablissement  de  rabwlutisme.  Il 
Sxa  alors  à  Huntpellier,  oii  11  resta  Jtuqu'ai 


6SI  LOPEZ  - 

ISIS;  i  cette  ëpoqoe  il  obtfnt  l'iaforiulkia  de 
fenlrcT  dui  Kt  tojtn.  Après  Js  morl  de  Fer- 
dioand  VII,  let  uirlè«  ajaul  été  «MToquéu  ai 
veriu  de  l'Bilalulo  real ,  H    Lopei   fui  éla 

■  proeurador  par  la  proiÎDU  d'Alicant*  ;  il  figura 
am  premiers  twgs  du  pirli  qui  l'eCTorça  d'é- 
largir de  toutes  DianièrM  les  llmile»  tracées  t  U 
liberté  par  l'Sllalulo  rtal;  une  élocution  bril- 
lante lui  valut  de  grands  succès.  Auk  cartes  de 
183àil(lit  élu  de  Dou  veau  représentant  par  la  cille 

'  d'Alicante.  Lorsqu'à  la  nulle  de  l'insurreclian  de 
la  Granja,  la  conatilutina  de  IRH  fut  remise  en 
vigueur,  Calai r«va,  nommé  président  du  conseil 
des  minitires, conlia à  M.  Lopez,  le  11  septembre 
lue,  le  purteTeuille  de  l'iDlérienr.  M.  I.upei 
garda  aa  ministère  les  idées  les  plus  avancées. 
Les  cortés  ayant  durné  une  cooimistion  de  pro- 
poser les  mesures  exiraordinairesi  prendre  pour 
eu  tùiir  arec  la  guerre  diile,  M.  Lopei  insista 
pour  la  création  d'une  sorte  de  tribunal  révo- 
lulionnaire;  ses  collègoes  réussirent  ï  faire 
échouer  celte  proposition.  H.  I^ipei,  comprenant 
qu'une  partie  de  l'impopulariù  du  ministère 
Calalrava  retombait  nur  lui-mfme,  ollril  plu- 
sieura  fois  M  démission;  elle  fut  acceptée  le  2fl 
mars  1837.  et  il  reprllsa  place  dans  la  chambre 
des  députés  pour  faire  ooe  lioleate  opposilkta 
au  ministère.  La  Tille  de  Madrid  l'aTait  choisi 
pour  représentant  en  i83fl;elle  lui  renouvela 
son  mandat  en  1843.  Dans  cette  session ,  il  fut 
ctiargë  de  fortaer  un  cabinet  que  le  régent  Es- 
partero  ne  tarda  pas  k  renvoyer.  En  1843  il 
joua  un  rAle  aetir  duu  le  aonlèvement  général 
de  l'EspaRne contre  Exparlero;*  la  cbute  duqnd, 
au  moii  de  juillet,  il  fut  nnnmé  premier  minis- 
tre. Peu  de  temps  après  il  dut  céder  sa  place  k 
U.  Olouga.  Les  événements  ayant  remis  le 
pouvoir  au  parti  modéré,  M.  Lopei  se  relira  de 
la  scène  politique  quoiquil  ait  encore  ét^  nommé 
déjui.W-  !<  ï"— '■ 

atanaUcm-t^titoit.  -  Otti.  M  ta  CQnttn. 
LOPBZ.  VojT.  Avals, CASTtRBlDÂ,  CiMUa, 
LOBO ,  Lofe  ,  Lupca,  Hadua,  Socik  ,  Zaïan  et 

LOPBZ.LEeaspt.  Voi/.  Lacisn. 

LOPIGISO  ou  LDPICINI  {Giovatini-Bat- 
titla  ),  pdntre  de  l'école  dorentiae,  virait  a  Flo- 
renca  dans  la  première  moitié  du  dii-sepiiènie 
siècle.  D  était  élève  do  Cignli.  On  voit  de  lui  1 
PiEloja,  dans  l'éf^ise  de  Saint- tXiminique,  plu- 
sieurs figures  entourant  rimajie  An  saint,  et  an 
muséede  Vienne  un  tableau  représentant  Mar- 
the tl  Marte.  E.  B-n 

LoriM  IJacqvn),  érudil  franfais,  né  en 
1065,  t  Paris,  mort  le  39  décembre  IS93.  Il  prit 
lliabil  religieux  dans  la  congrégalioa  des  Btaé- 
dlctini  de  SalntHaur,  et  travailla  an  recueil  des 
Analfcla  grxca:  Paris,  I6t8,  in  4°,  édité  par 
dom  MonUancoo,  et  dont  il  ne  parut  qu'un  ro- 
hiroe.  Il  donna  aussi  pour  la  publicalim  da 
CSWTt*  de  ionU  Atlnnate  le*  Vin  de  mIm( 
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Emimut  et  de  MJnf  Cbrittophe  U  jeuHe,  In- 
dnites  en  lalin. 

Un  autre  écrivain  du  même  tempe  eldamCgM 
nom,  Isaae  Lofin  ,  secrétaire  des  6aanees  da 
roi,  a  laissé  :  La  Mtnes  gatticanei,  ou  trésor 
du  roymime  de  /Vance;  Paris,  1A38,  m-4*; 
—  MogeR  de  dreuer  une  mi'tce  de  &,O00 
Aornmei  pour  la  décharge  de  toutet  let  taillet, 
aldei  et  gabellet  et  généralement  toiu  n^ 
lidet  etimpôU;  ibid.,  lue.in-4«.  P. 

LOVSBN  (  Cornedlr-Aurile) ,  lilléralear Ikot- 
landais,  né  à  Gouda,  dans  la  srcoade  moitié  da 
quiniième  siècle,  tl  était  dianoine  régulier  di 
couventd'HemsdoOiprèsdeDordredil.  Il  fat  élevé 
par  l'empereur  Maximilien  an  rang  de  poète  laa- 
réal,  et  devint  le  maître  d'ïrasme.  On  sait  dU- 
leun  peu  de  diose  sur  son  compte;  la  maiema 
partie  de  ses  écrits  s'est  perdue  on  gltouldiéa 
au  fond  de  quelque  dépfit  peu  explora  On  a 
Imprimé  un  poème  politique  et  mor«l  de  n 
compositi'>n  intitulé  :  Diadema  Imperatorimm, 
seu  de  of/tcio  boni  inperatorit;  htjdt,  tatt, 
ta-8».  K. 

LOQUan.  Vof.  L0CM41I. 

uiQCin  (  Bertrand  ni  ),  conlromnirie  pn- 
teslant,néÂ  Cliampsaur,  d'après  Guy  Allard,M 
milieu  du  seiiième  siècle.  En  0,97  il  étui  pH- 
tenr  t  Casteijalooi.  Il  assila  celte  mtme  m- 
née  au    synode  provioeial  i 

qui  l'élol  vice  président.  En  l&gl,  Tum 

diargea  d'une  missioa  pour  Genève,  et  aptes  sm 
mariage,  il  l'appela  t  Sedan  en  qnalilé  rie  hûm- 
tre.Onarle  Loque:  Tratlé  deCSglUeiCtabn, 
1577,  in-S°)  trad.  en  angl.  ;  Lowlres,  |M1, 
ia-H'; —  £«1  priiKipau:c  Abu*  de  la  manti 
La  Rochelle,  1596,  in-lB;  —  Kfpomsë  mmM 
trait  dUeotirt  du  Jéivile  L.  Kieheome  nr  k 
mjel  det  miractet,  det  lalnlt  et  des  iwtagti; 
URocbdIe,  1«00.  ia-S* 
propot  tl  diicowi  mr  U. 
une  exacte  deicriplton  det  Mrlmt  prittii- 
paUt;  Genève,  IBM.  in-S*.  On  hti  a  Utritaé, 
mais  sans  preuves  sunicantea,  nn  Traité  ar- 
thodatt  de  C  eueharitlie  tt  latMt  iacreasea< 
dH  oorpt  tt  du  tang  de  JV.  •$-  J.-C.;  Ljea, 
1591,  et  La  Rochelle,  1595.  H.  N. 


(Proiper),  litténlenr  t 
en  1798.  mort  i  Pari*,  le  18  novenfare  istf.  I 
a  été  doyen  de  U  faculté  de  droit  de  Dqoa,  d 
membre  ir  l'Académie  des  Scicocm  .  Avis  d 
Bellni-Lellrei  de  celte  même  vUle  OBadeki: 
plusieun  rapports  académiqua,  eatre  anbec 
Dn  Liberln  de  l'ancienne  Fraite» ;  dan*  I» 
Mémoim  de  l'Académie  de  Dijon  ;  IgMi  — 
iloçe  kitlorique  du  petnlre  fYMfAM,-» 
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VÈTt  nouvelle  et  Le  Correspondant  »  où  il  a 
soutraa  avec  talent  les  doctrioeft  de  libiéraliftine 
catholique,  mises  en  avant  par  l'abbé  Lacordaire; 

—  et  enûn  un  Essai  historique  sur  Vabbaye 
de  Cluny,  étude  savante  et  animée  sur  la  société 
iDonacale  en  France,  publiée  d'abord  dans  la 
Revue  des  deux  Bourgognes^  puis  à  Dijon; 
1839,  in-8*  ;  et  réimprimée  en  I83ô,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  Vabbaye  de  Cluny,  depuis  sa 
jondation  Jusqu*à  sa  destruction  à  Vépoque 
de  la  révolution  française,  etc.;  Paris,  1845, 
in -8*.  Ch.  D— r— If. 

BoarqoeloC  et  Manry.  La  LUtér.  Framç.  eonttmp. 

2LOAAI1I  (Paul),  lexicographe  et  gram- 
mairien français,  ué  k  Paris,  le  6  février  1799. 
Il  fit  ses  études  au  Ljcée  Charlemagne,  entra  à 
l'Écolf  normale  en  1817,  et  professa  la  rhétorique 
à  Chinon,  À  Cluny  et  à  Falaise.  Suspendu  de  ses 
fonctions  en  1833,  sous  le  ministère  de  M.  de 
Frayssinous,  il  fut  réintégré  en  1828,  par  M.  de 
Vatimesnil.  et  devint  dès  lors  successivement  maî- 
tre de  conférences  k  l'Ecole  Normale,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand  en  1830, 
professeur  suppléant  d'éloquence  latine  à  la  Fa- 
culté des  Lettrea  de  Paris ,  proviseur  du  collège 
Saint-L.ouis  en  1837,  inspecteur  des  écoles  du 
douzième  arrondissement,  clief  du  bureau  de 
l'instruction  primaire  sous  le  ministère  Guizot, 
et  enfin  recteur  de  l'Académie  de  Lyon.  M.  Lo- 
rain  a  résigné  volontairement  ses  fonctions  en 
I8Ô0.  On  a  de  lui  :  Réfutation  delà  Méthode 
jacoCot  ;  1830  :  in-8*;  résumé  d'articles  vifs  et 
piquants  publiés  dans  Le  Lycée,  rédigé  pat 
MM.  Patin,  Guignant, Géruzez,  Quiclierat,  etc.; 

—  Abrégé  du  Dictionnaire  de  VAcadémie 
Française,  d'après  l'édition  de  1835;  Paris, 
183e.  1  vol.  in-8*;  —  Tableau  de  T instruction 
primaire  en  France,  d*aprés  des  documents 
authentiquer  ;  Paris,  1837,  in-8*;  —  plusieurs 
petits  livres  de  gramn\aire  pour  les  écoles  pri- 
maires, en  collaboration  avec  M.  Lamotte;  — 
une  traduction  de  la  Chronique  de  Raoul  Gla- 
tir, dans  la    Collection   des   Mémoires   de 

M.  Guizot  Ch.  D. 

Bonrqurlot  et  Maory.  Lm  LUtér,  franc.  eonUmp,'- 
Vaprrrau.  Diet,  dn  Cont. 

LORAFici(  Giulio).  Voy.  Carnou  (  Luiqi), 
LOBAVX  (  Claude  -  François  FiLtfiTE  ) , 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  en  17Si3, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1821.  Il  était  em- 
ployé dans  les  droits  réunis,  et  devint  ensuite 
agent  des  droits  d'aut«*ur  près  les  théâtres, 
puis  secrétaire  général  de  la  commission  des 
travaux  publics.  On  a  de  lui  :  Lodolska,  comé- 
die historique  en  trois  actes ,  mêlée  de  chants  ; 
Paris,  1793,  1796.  in-S";  —  S^/ica ,  opéra  en 
trois  actes,  non  représenté.  A.  J. 

Qiierard.  La  Fnmem  LUUratrt.  —  Dncum.  partie. 

LORArx  {Michel  Filuettc),  littérateur  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1779, 
mort  vers  18âo.  Il  fut  inspecteur  de  la  librairie 
et  administrateur  comptable  de  l'Odéon.  On  a  de 
lui  :  Le  Dîner  de  famille,  banquet  ofTert  à 


Louis  Picard,  représenté  à  rodéon;  Paris, 
1816,  in-8^;  —  Jean  second,  traduction  libre 
en  vers,  des  Odes ,  des  Baisers ,  du  premier 
livre  des  Élégies  et  trois  Élégies  solen- 
nelles, avec  le  texte  latin  et  des  notes;  Pa- 
ris, 1812,  in-8'>,  avec  portrait;  —  Une  Heure 
d*abience, comédie ea  prose;  Paris,  1812,  in-8*; 

—  La  Rivale  d'elte-mémet  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers;  Paris,  1416,  in-S**.  On  a  attribué 
au  n)ême  auteur  plusieurs  ouvrages  para»  ano- 
nymes ou  sous  des  pseudonymes.       A.  J. 

Le  Sfartyroloffê  Httéraiiré  (  FarU,  iStf,  Ui-4*}.-  Be- 
ewnents  partiemtUrt. 

l  LORATS  (François  Fillette),  auteur 
dramatique  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  25  novembre  1780.  On  a  de  liri  :  Ikl 
fausse  Apparence,  opéra  en  un  acte;  Paris, 
1802.  —  La  Rhmance,  opéra  en  un  acte,  mu- 
sique de  Berion;  Paris,  1804,  in-8^  Cet  ou- 
vrage a  été  repris  en  1812  sous  le  titre  :  de  Le 
Charme  de  la  Voix,  A.  J. 

Quérard ,  La  Frames  LUtér, 

LoiiCH  OU  LonîCB  (Melchior),  peintre-gra- 
Teur  danois,  né  en  1&27,  à  Flensbourg,  en  Sles- 
vig,  mort  en  1&86,  à  Rome.  Dans  sa  jeunesse 
il  travailla  à  Lnbeck,  où  prol>ablement  il  apprit 
le  dessin  et  la  gravufe  ;  puis  il  se  mit  à  courir 
le  monde.  Joignant  à  Tétude  des  beaux-arts  le 
goût  des  antiquités ,  il  visita  plusieurs  villes  de 
l'Allemagne,  reçut  un  l>on  accueil  à  la  cour  de 
Pempereur  Charles  Quint,  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  là  eu  Italie.  Une  occasion  s'étant 
offerte  d'aller  en  Turquie,  il  en  profita  avec  em- 
pressement, et  gagna  à  un  tel  point  la  confiance 
du  sultan,  qu'il  obtint  de  lui  la  permission  de 
graver  son  portrait  ainsi  que  cehii  de  la  sultane 
favorite.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  fort 
rares  ;  c'est  plutôt  par  ses  estampes  qu'il  a  ac- 
quis de  la  célébrité  :  on  y  remarque  de  l'inven- 
tion, de  l'esprit  et  une  certaine  science  du  des- 
sin. Voici  les  prindpales  :  Luther,  1&48;  — 
Albert  Durer,  1650  :  pièce  gravée  en  camaieu; 

—  Tête  de  femme,  ibbi;  —  Le  Sultan  Soli- 
man, 1559;—  La  Sibylle  de  Tibur,  1571;  — 
Le  Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensemble.  On 
a  encore  de  lui  :  une  très- curieuse  Collection 
d* habillements  turcs;  1576,  in-fol.  ; —  et  Fi- 
gures dessinées  et  gravées  à  pied  et  à  cheval; 
Hambourg,  1626,  in-fol.,  suite  de  122  grav.  en 
bois.  K. 

Maicler,  Ifews  JUgmiu  KtouOêr-  htt.,  VIII. 

*  LORDAT  (  Jacques  ),  médecin  français ,  né 
le  1 1  février  1773,  à  Toumay  près  Tarbes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  chez  les  Doctrinaires  de 
cette  dernière  ville,  il  se  disposait  à  entrer  dans 
leur  congrégation  lorsqu'elle  fut  dissoute.  In- 
certain sur  le  choix  d'un  état ,  il  étudia  les  élé- 
ments de  plusieurs  sciences,  et,  afin  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  la  réquisition  en  1793,  il  obtint 
d'être  employé  comme  élève  en  chhnirgie  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Envoyé  à  Montpellier,  il 
y  fut  reçu  docteur  en  1797,  et  se  livra  immédl»- 
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tement  à  renseignement  pobNc  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie.  Le  célèbre  Bartbez ,  avec  le- 
quel il  était  lié,  le  fit  nommer  en  1802  prosec- 
teur deTÉcole  de  Mf^decine,  etluf  if^^ua  en  mou- 
rant tous  ses  manuscrits.  Après  avoir  obtenn  an 
concours  la  chaire  de  médecine  opératoire  (1811), 
M.  Lordat  passa  en  1813  à  celle  d'anatomie,  que 
la  mort  de  Louis  Dumas  laissait  vacante.  En 
1845  il  s*est  retiré  de  renseignement  avec  la 
réputation  d'im  des  pins  pars  représentants  de 
Técole  médicale  de  Montpellier.  Ott  a  de  lai  : 
Béjlejcions  sur  la  nécessité  de  la  Physiologie 
pour  Tétude  et  l'exercice  de  ta  Médecine; 
Montpellier,  1797,  in -8**;  —  Observations  sur 
quelques  points  de  VAnatomie  du  singe  vert; 
Paris,  1805,  in-8*;—  Traité  des  Hémorrha- 
gies;  Paris,  1808,  in-8*';  trad.  en  allemand  en 
iRli  ;  —Consultations  de  Médecine  de  P.-J. 
liarthez;  Paris,  I8t0.  2  voLin-S*;  ^Conseil 
sur  la  manière  d^étudier  la  Physiologie  de 
Vhamme;  Montpellier,  1814,  în-8**;  —  Expo- 
sition delà  Doctrine  médicale  de  P,'J.  Bar- 
thez;  ibid.,  1818,  in-S»  :  accompagnée  de  Mé- 
moires sur  la  vie  de  ce  médecin  ;  —  Essai  sur 
Viconologie  médicale  ;  \h\(i.f  1833,  In- 8°;  — 
De  la  Perpétuité  de  la  Médecine,  ou  de  Fi- 
dcutité  des  principes  fondamentaux  de  cette 
science;  ibid.,  1836,  in-8®;—  Ébauche  du  plan 
d'un  Traité  complet  de  Physiologie  humaine; 
iliid.,  1841,  in-S"  ;  —  Preuve  de  l' In  sénescence 
du  sens  intime  de  V homme  ;  ibid.,  1845;  « 
Boppel  des  principes  doctrinaux  de  la  cons- 
titution de  V hommes  énoncée  par  Hippocrate, 
démontrés  par  Barthez  et  développés  par  son 
^co/«;  ibid.,  1857,  in-8".  M.  Lordat  a  fourni  des 
articles  à  différents  recueils  de  médecine,  entre 
autres  aux  Annales  cliniques  de  Montpellier^ 
dont  il  est  un  des  fondateurs.  P.  L— t. 

BiofjraphUt  nouv.  des  Contemporaine.  —  CalUsrn,  Jtfe* 
dirin.  Srhrifut.  Lexikon.  —  Boorquelot  et  Mëurj,  Utt. 
franc,  contemp. 

LORDELOT  (Bénigne),  moraliste  firan^ls, 
né  à  Dijon,  le  12  octobre  1639,  mort  k  Paris,  le 
1"^  mai  1720.  Grâce  à  la  protection  du  président 
de  Lamoifinon,il  s*établi(à  Paris,  et  y  exerça  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  la  profession  d*avo- 
cat  près  le  grand  conseil.  Presque  tous  ses  ou- 
vrages roulent  sur  des  sujets  de  morale  ou  de 
piété  ;  nous  citerons  :  yôils  pour  Fentretien 
des  âmes  dérotes;  Dijon,  1660,  iii-12;  — 
Traité  de  la  Charité  qu'on  doit  exercer  en- 
vers les  enfants  trouvés;  Paris,  1706;  —  De- 
voirs de  fa  Vie  domestique  par  un  père  de 
famille;  Paris,  1706,  in- 12;  —  Lettres  im- 
portantes pour  arrêter  les  irrévérencfs  qui 
se  commettent  dans  les  églises;  IMd.,  1712  ;— 
Sur  les  Desordres  du  Carnaval;  Ibid.,  1711. 

P. 

l*apUfon,  Ifibli  th.  de$  jÊnteurt  de  Btmrçoçne. 
LORDO^i  { Pierre- JérAme)^  peintre  fonçais, 
né  à  La  Guadeloupe,  le  9  février  1780,  mort  à 
Paris,  le  27  juillet  183$.  Élève  de  rÉoole  Polytê- 


cbnique,  ensuite  sous-lieutenant  4*artiHerie,  il 
abandonna  bientôt  la  earrière  militaire  poar  se 
livrer  à  la  peinture.  Ami  de  Pnid*lioa,  il  ileviiâ 
par  la  suite  un  de  ses  élèves  les  plus  diatiogués. 
Professeur  de  dessin  à  i'Keole  Polyteclmiqne,  il 
fournit  des  dessins  à  beaucoap  d'ouvraifee  de 
temps  tels  que  V Odyssée,  TélémafHV,  etc.  La 
Communion  d'Atala,  quil  exposa  ea  1108, 
lui  mérita  une  médaille  d'or  ;  ee  tableau,  acheté 
par  M.  de  Sommariva,  se  trouve  à  Milm.  Il  ei> 
posa  successivement  au  Louvre  :  La  Détivrane» 
de  Cimon  (  1810)  ;  —  Hylas  attiré  par  les 
Piymphes  (  1812)  ;  —  Agar  renvoyé  par  Atfra- 
kam  {\t^\1)\  —  Agar dans  le  désert  (1814),  à 
Glascow  ;  —  V Annonciation  (  1817  j,  à  Paris, 
dans  l'église  de  Saint-Gervais;  —  Saint  Mare 
VÉvangéliste  (1819)  ;  —  La  Mort  de  Sémira- 
mis,  au  musée  de  Dijon;  —  Le  Retour  du 
petit  Savoyard  {\B7^)  ;—  Henry  IV  à  Libonme 
après  la  bataille  de  Coutras  (1827  ).  Plasieor* 
de  ses  tableaux  ont  été  gravés  dans  les  Annales 
du  Musée  de  Landon  (années  1812,  1814, 
1817,  1822  et  1827). 

Son  fils,  LoRDoif  (Jean-Abet),  né  h  Paris, 
en  1802,  a  également  suivi  la  carrière  «les  betax- 
arts.  Parmi  les  tableaux  qa*on  a  vus  de  loi, 
L'Attaque  de  la  caserne  de  Babylone,  Vin- 
térieur  d'un  café  turc  et  une  Sainte  Cécile 
ont  été  principalement  remarqués.      V.  p.  D. 

GrtHe.  MUttêS  iUt.  9t  H09,  —  l>0eifM.  port, 

Loné  (Ambroise  on  Ambrais  (i)  dc)^  beran 
i>*IVRY  en  Normandie,  capltalfie  français,  né  en 
1396,  au  château  de  Loré  (2),  mort  le  13  en 
24  mai  1446.  Il  fit  ses  premières  armes,  «n 
1415,  à  la  bataille  d*Azineoart,  fut  ensuite  attaché 
au  connétable  d'Armagnac,  et  servit  In  Mose 
dn  dauphin  Charles.  Kn  1417  il  se  trouvait  an 
château  de  Courserie  dans  le  Maine,  et  rem- 
porta un  avantage  sur  les  Anglais.  Il  pnssa  an 
service  du  duc  d*Alençon,  prit  anx  AngWs 
Beaumottt- le- Vicomte  (1419),  et  reçat  defr^ 
de  chevalerie. 

De  1422  à  1427,  il  résida  dans  le  Mrine.  gner- 
royant  avec  des  chances  diverses  contre  les  An- 
glais. La  campagne  de  la  Puoelte  s'ouvrit  en  1429. 
Loré,  mandé  auprès  du  roi ,  coodniait  Jeanne 
Darc  4  Blois,  puis  combattit  à  ses  o6(ée  à  Jar- 
geau,  è  Meang- sur- Loire  et  à  Palay.  ▲  Tro}ei, 
en  juillet,  il  était  garde  de  Vost  (  maredul 
de  camp  )  ;  au  mois  d'août*  vers  Senlb ,  il  fat 
chargé  de  reconnaître  le«  Anglais,  qui  venaient  de 
Paris  à  U  rencontre  des  forces  roiaks  ;  il  §X 
en  septembre  une  pointe  hardie  sur  Rouen,  al 
retourna  enfin  dans  ses  tsntftnnrr'^Twtf  ée 
Maine* 


CHIe  formr  Jmbrou  ovk  MmktOii%,  ^  no*  mim  «■•« 
Anbrowr  rn  rWtK  était  a  rette  epn^iie  on  ihmb  it 
friMnr  1^  %rirni-itr  de  i  nrt  lDl-i»eiBr  rat 
BMiiater  Ain»rot*r  ,  q«l  tpou*»  Robrrt  d* 
pre«6l  4e  Paris   .  ku%«\mt,  V|U,  H  A.) 

itj  CaatoB  de  Javicay,  srrwiittiif  wt  et  Dai 
(Ohm). 
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Pendant  les  années  mirantes,  Loré  se  distin- 
gua au  si(^ge  dé  Saiot-Cëlerin,  où  il  fut  grièvement 
bles-é,  et  avec  le  concours  de  deux  autres  capi- 
taines fit,  le  9  septembre  1432,  une  démonstra- 
tion lianiie  sous  les  rours  mêmes  de  Caen ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  ramena  trois  mille  prison- 
niers Tomtië  aux  mains  des  Anglais,  en  1433, 11 
fut  (k^hangé  contre  Talbot.  Kn  i435,  de  concert 
avec  Dunois,  il  battit  Tétranger  près  de  Meulan, 
et  en  1430  il  contribua  au  recouvrement  de  Pa- 
ri<.  Il  reçut  imméiliatement ,  en  récom))ense  de 
ses  services,  la  charge  importante  de  prévôt 
de  la  capitale.  Par  lettres  datées  du  6  avril 
1438,  le  roi  le  constitua  n  juge  et  général  réfor- 
mateur sur  les  malfaiteurs  du  royaume,  en 
quelque  juridiction  qu'ils  se  retirent  ».  En  vertu  de 
ces  |)Ouvoiis,  Loré  fit  trancher  la  tète  à  Robineau, 
qui,  sur  Tordre  de  Guillaume  de  Flavy,  avait 
arrêté  le  maréchal  de  Rochefurt.  Il  prit  encore 
doux  fois  les  armes,  pour  assister  en  1439  à  la 
prise  de  Meaux,  et  en  1441  à  celle  de  Pontoise.» 

Le  Journal  de  Paris  (journal  de  l'opposition, 
il  est  vrai,  et  rédigé  par  un  adversaire  bourgui- 
gnon) raconte  la  fm  de  notre  personnage  dans 
les  termes  suivants,  sous  la  date  de  1446  : 

•(  Item,  la  vigile  de  l'Ascension  (I),  l'ut  en- 
terré le  prévôt  de  Paris,  nommé  Ambroys  de 
Lore,  l>arun  d'Ivry,  maintenant  \ebien  commun 
plus  que  nul  prévust  qui  devant  lui  eusl  esté  de- 
puis quarante  ans;  car  il  avoit  une  des  femmes 
qu'on  peust  voir  en  tout  Paris  la  plus  l)elle  et 
lionneste,et  fille  de  nobles  gentils  gens  de  grande 
ancienneté  (2)  ;  et  si  estoit  si  luxurieux  qu'on 
disoit  pour  vray  qu'il  avoit  trois  ou  quatre  con- 
cubines qui  estoient  droites  communes  (3)  ;  et 
supportoit  partout  les  femmes  folieuses,  dont 
trop  avoit  à  Paris  par  sa  lascheté;  et  acquit  ime 
très-mauvaise  renommée  de  tout  le  peuple ,  car 
à  peine  pouvoit-on  avoir  droit  des  folles-femmes 
de  Faris,  tant  les  supportoit.  » 

Vallet  de  Viriville. 

Cabinet  ée%  titres,  dosxirr  txtré,  —  Chronique  inédite 
de  Pnrcéval  de  Caunff.  m».  Ducht* <knr,  n»  48.  -  tjes  Por- 
traUâ  dmi  Houtmê*  iUustm  ém  Maine  (  par  Claude  Roo- 
ne<*u,avuett  »4j  Man«/.  Ix  Ujii*,  i«^H6,  ln-4*. ->  Uodefroy, 
Charles  f  /  et  Càarla  y  II,  lo  fol.  -  >|on«trrlet  J'.hroni- 
quft  de),  pauim.  —  tYrdonnnnc^t  dei  Rnis  de  France, 
t.  l\k  la  laM<-  —  Ckmniqne  et  Wafnn  de  Kur<>iitel, 
C(llié«  par  M'"  ixiponi.  itU,  t.  i,  p.  itt.  —  Mémoires 
de  fiouroogne,  l'n,  lo-i",  l.  I,  p.  tôt.  -  Chronique/  de 
Jcxo  ('hartier.  ISiS,  e  ConMnoi,  iks9  ,  In-16:  au  mot 
//>re  (table*).  ->  Chromique  du  H»ltgUux  de  Smnl" 
Itenis,  ni*,  l.  VI,  p  kH.  rlc-  —  Journal  de  l'arls,  edi- 
tton  tfu  Pjnthcon.  p.  Ttt.  —  Chronique  de  Bourdiffné, 
mt  In-io,  I.  Il,  p^igr^  ut  et  *ulir.  —  Qitlchrrat.  Hrocis 
dé  la  t*mcellê.  —  Baraote.  Uistolre  des  Dues  de  BouT' 
cogne.  a««  tafeles,  rie.,  etc. 

uib6  {Guillaume),  mathématicien  hollan- 
dais, né  i  Leuvarde,  en  1679,  mort  le  22  mai 
1744.  U  descendait  d'une  famille  de  drapiers 
français  que  les  persécuUons  pour  cause  de  re- 

(1)  u  «  «al  (  reUlr  M  L'Ateension  V 

.S/  <:alhrnne  de  Marctltjr.  baronne  d'irry  de  son  chef 
propre  :  rllr  était  laa«e  d*aoe  faaIUe  couMérable  de 
NnriiMOdie. 

(S^  Des  flUet  pobttqoM. 


r  ligion  avaient  forcée  de  se  réfbgler  en  Hollande. 
j  Orphelin  à  l'âge  de  trefre  ans,  il  fut  recueSU 
\  dans  la  mais*>n  des  Orphelins  de  Lenvarde,  et  ne 
I  tarda  pas  à  donner  des  marques  de  son  aptitude 
I  pour  les  mathématiques.  Un  savant  bienveillant, 
i  Rimer  Sybes,  le  prit  chez  lui,  à  Dronryp,  etdé- 
Teloppa  ses  facultés.  Il  entra  ensuite  à  l'unirer- 
sité  de  Franeker,   où  durant  huit  années   il 
suivit  les  leçons  de  Bernard  Fiitlenius,  qnll 
suppléait  de  temps  à  autre.  Après  la  mort  de 
Fullenius,  en  juillet  1707,  Loré  ouvrit  des  cours 
publics,  et  fut  pensionné  par  l*État  de  Frise.  En 
1722,  Il  se  maria  avec  Marie  Postlium,  dont  il 
nVut  pas  d'enfants.  En  1736,  le  prince  d'Orange- 
Nassau  le  choisit  pour  son  maître  de  mathémt- 
ti<]ues,  et  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  nn 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne.  A  son  retour  Loré 
fut  employé  à  la  construction  de  digues,  d'é- 
cluses, de  canaux,  etc.  Il  se  montra  aussi  habile 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  De  ses 
nombreux  opuscules  scientifiques,  il   ne  nous 
reste  qu'un  Mémoire  sur  les  règles  qui  dé  ter- 
mi  n  en  l  les  mouvements  de  la  création  des 
corps,  inséré  dans  les  Mémoires  de  C Académie 
des  Sciences  de  Paris.  L— z~e. 

Vherooet,  jéthenxum  Prison.,  p.  7Sl-7tt.  ~  Paqiiot, 
Mem   pour  servir  dVhist.lill.  des  Pags-Bas,  t.  III, 

p.  M  17. 

LOREDA!VO  (Leonardo),  soixante- seizième 
doge  de  Venise,  né  en  1438,  mort  le  22  janvier 
là2i.  11  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
nobles  familles,  et  avait  occupé  avec  distinc- 
tion des  charges  importantes  dans  l'Etat  lorsqu'il 
fut  élu  doge,  le  3  octobre  1501,  après  la  mort 
d'Ago>tino  Barbarigo.  Avant  de  le  reconnaître, 
le  grand  Conseil  établit  le  tribunal  des  inquisi' 
tettrs  d'État,  com|K)sé  de  trois  magistrats,  re- 
vêtus d'un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  citoyens, 
et  chargés  de  veiller  à  la  conservation  de  la  ré- 
publique. C'était  une  nouvelle  entrave  au  pou- 
voir des  doges,  déjà  si  limité  depui-i  la  chute  de 
Marino  Falieri  (1365)  et  des  Foscari  (23octobre 
1457).  Lorsque  Loredano  monta  sur  le  trône 
ducal,  la  guerre  se  continuait  avec  violence  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Bajazet  II.  Les  Turcs, 
après  avoir  battu  la  flotte  commandée  par  le  pro- 
curateur Grimani,  s'étaient  emparés  de  Modon, 
de  Corfoii,  de  Durazzo  :  ces  pertes,  faiblement 
compensées  par  la  prise  de  Céphalonie,  déci- 
dèrent Loredano  à  conclure  la  paix.  Chaque 
partie  garda  ses  conquêtes  Ce  fut  alors  qu'un 
boy  le  (consul  «le  la  seigneurie)  fut  accrédité 
d'une  manière  permanente  près  de  la  Porte.  En 
1603,  après  la  mort  du  pape  Alexandre  VI,  Lo- 
redano enleva  à  César  Borgia  la  ville  de  Faenza 
et  acquit  de  Pandoifo  .Malatesta  celle  de  Rimlni. 
Le  nouveau  souverain  pontife,  Jules  11,  protesta 
contre  ce<»  agranriissemeiits,  et  signa  à  Blois,  le 
2'.>  s.e|>t<tnl)re  1504,  une  ligue  avec  l'empereor 
Maximilien  T'  et  le  roi  de  France  Louis  XII, 
mécontents  l'un  et  l'autre  des  Vénitiens.  Loredano 
détourna  l'orage  en  cédant  aux  prétentions  do 
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pape.  Le  10  décembre  1508,  une  noayelle  ligue, 
dite  de  Cambrai ^  m  forma  contre  Venise;  les 
confédérés  étaient  Tempereur,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Aragon  et  de  Maples,  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue.  Tant 
de  puissants  ennemis  n^efTrayèrent  pas  la  répu- 
blique ;  elle  ae  prépara  k  une  énergique  défense. 
Le  15  avril  1509,  larmée  française,  commandée 
par  Charles  d'Amboise,  maréchal  de  Cbaumont, 
passa  rAdda,et  pritTrévise,  tandis  que  le  mar- 
quis de  Mantoue  enlevait  Casal-Maggiore.  Le 
pape,  dans  un  monitoire,  sommait  en  même  temps 
Loredaoo  d*avoir  à  lui  remettre,  dans  le  délai  de 
vingt-quatre  jours,  et  cela  sous  peine  d*excom- 
munication,  toutes  les  usurpations  que  les  Vé- 
nitiens avaient  faites  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Loin  de  céder,  les  Vénitiens  marchèrent 
en  avant,  sous  les  ordres  de  L*Alviaiie,  et  dès  le 
8  mai  reprenaient  Trévise.  Ils  se  dirigèrent  en- 
suite vers  Crémone,  et  le  14  mai  rencontrèrent  le 
roi  de  France  à  Agnadel  dans  la  gtiiara  d'Adda. 
La  victoire  fut  vivement  disputée;  mais  les  Vé- 
nitiens furent  battus  et  leur  général  fait  prison- 
nier. Cette  défaite  amena  la  chute  de  toutes  les 
villes  situées  entre  la  Piave  et  TAdige.  Le  pape, 
de  son  côté,  se  rendit  maître  de  toute  la  Ro- 
magne  à  Texception  de  Ravenne;  le  duc  de  Fer- 
rare  reprit  le  Polesin  de  Rovigo;  le  marquis 
de  Mantoue  rentra  dans  Asola  et  Lunato.  La 
république  semblait  perdue  :  l'habileté  de  ses 
diplomates  et  la  jalousie  qui  s'éleva  entre  ses 
ennemis  la  préserva  d'un  désastre  complet.  Le 
roi  Ferdinand    d'Aragon  ayant  reconquis   les 
villes  que  les  Vénitiens  possédaient  sur  la  côte 
napolitaine  de  l'Adriatique,  ne  se  mêla  plus  des 
afiaires  de  la  ligue,  dont  Loredano  s'efforçait  de 
détacher  le  pape.  Louis  XII,  après  avoir  mis  ses 
places  en  état  de  défense,  était  parti  pour  la 
France,  laissant  quelques  troupes  au  maréclial 
de  Cbaumont  ;  l'empereur  Maximilien  promettait 
toujours,  mais  n'arrivait  pas  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  Loredano  mit  à  profit  le  refroidisse- 
ment des  confédérés,  et  le  17  juillet  son  général 
Andréa  Gritti  surprit  la  garnison  impériale  de 
Padoue  et  la  força  à  se  rendre.  11  leva  en  même 
temps  des  troupes  auxiliaires  de  tous   côtés, 
et  réorganisa  si  bien  son  armée  que  lorsque 
l'empereur  descendit  enfin  en  Italie  avec  des 
forces  considérables,  ce  monarque,  repoussé  de- 
vant Padoue.  ne  put  empêcher  les  Vénitiens  de 
reprendre  Vicence  et  quelques  autres  places  oc- 
cupées par  les  Allennands.  La  paix  avec  le  pape 
Ibt  conclue  le  10  février  1510;  Jules  II  releva  le 
doge  des  censures  de  l'Église;  il  fit  plus,  il  con- 
clut une  ligue  avec  Loredano,  et  voulut  y  faire 
entrer  l'empereur,  le   roi  d'Angleterre  et  les 
Suisses.  Ces  demier<  seuls  se  laissèrent  entraîner, 
et  ravagèrent  le  Milanais.  Le  maréchal  de  Cbau- 
mont les  repoussa,  et  battit  les  troupes  de  Jules  II, 
qui  voulait  forcer  le  duc  de  Fenrare  à  se  déts- 
cher  de  la  France.  En  1511,  les  Allemands,  sons 
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Frioul  ;  Loredano  les  en  chassa  rapidement.  Le 
pape  avait  cependant  réussi  è  faire  entrer  dans 
les  intérêts  vénitiens  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre (  5  octobre  1 5 1 1  )  et  le  roi  d'Aragon  (20  dé- 
cembre 1511).  Les  nouveaux  alliés  furent  bitt» 
devant  Bologne  par  Gaston  de  Poix    (février 
1512);  cependant  les  Français  perdaient  Bresda, 
qu'Andréa  Gritti  leur  enleva  d'assaut,  le  3  lévrier. 
Bergame  arbora  l'étendard  de  Saint-Marc  pea 
de  jours  plus  tard.  Le  19  dn  mois  Brescia  M 
reprise  par  les  F.rançais  après  un  sanglant  ooni- 
bat,  et  Andréa  Gritti  fait  prisonnier.  Le  9  avril 
eut  lieu  la  bataille  de  Ravenne,  où  Gaston  de 
Foix  fut  tué,  mais  où  son  armée  défit  eompléte- 
roent  les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  le  cardinal 
Marc- Antonio  Colonna,  général  des  troopes  pa- 
pales. Ce  fut  le  dernier  avantage  des 
dans  cette  guerre.  La  défection  de  r< 
qui,  par  l'entremise  du  pape,  conclut  une  trêve 
onéreuse  pour  les  Vénitiens,  acheva  de  ruiner  les 
affaires  de  Louis  Xn  en  Italie  ;  mais  les  Vénitiens 
y  gagnèrent  peu,  car  les  Français  remirent  lent 
places  aux  Espagnols,  qui  prétendirent  les  gar- 
der. Le  pape  appuya  leura  prétentions,  et  com- 
manda aux  Vénitiens  de  les  accepter;  Loredano 
refusa,  et  résolut  de  se  tourner  vere  la  France.  Le 
13  mara  1513,  il  fit  alliance  avec  Louis  XII  ,eCcn 
ot>tint  la  liberté  de  L'Alviane  et  de  Gritti,  qui  r^ 
prirent  le  commandement  des   troupes  Ténh 
tiennes,  enlevèrent  Crémone,  et  s'avancèrent  jus- 
qu'à Lodi,  mais  durent  reculer  après  la  défiûk 
des  Française  Novarre.  LesEspa^iols  passèrent 
l'Adige,  prirent  Brescia,  Bergame,  toutes  les  viles 
do  Polesin  et  do  Vicentin,  et  vinrent  iniéger 
Padoue  (27  juillet) ,  d'où  iU  furent  foccés  de  s'é- 
loigner le  16  août.  Le  9  octobre  les  Vénitiens 
furent  défaits  à  La  Morta ,  près  Vicence,  et  le 
comte  de  Frangipani,  général  des  Impériaux,  lit  la 
conquête  du  Frioul;  mais  en  1514  il  tomba  dans 
une  embuscade,  et  fut  conduit  prisonnier  à  Ve- 
nise. Après  la  mort  de  Louis  XII,  François  r', 
ion  successeur,  renouvela  l'alliance  de  la  France 
avec  les  Vénitiens,  et  le  13  septembre,  L'Alviane 
aida  ce  monarque  à  gagner  la  sanglante  bataillede 
Marignan  contre  les  Suisses.  Le  15  aoM  1516  in- 
tervint à  Bruxelles  un  traité  entre  MaifmUien  et 
François  l*'  :  l'empereur  reoiit  an  roi  de  Vnoùt 
la  ville  de  Vérone'  moyennant  deux  cent  nulle 
écus  d'or.  C'était  pour  le  compte  des  VéniCiens 
que  le  roi  faisait  cette  acquisitioD  ;  anari  la  ville 
fut-elle  loyalement  remise,  le  16  janvier  1517,  à 
Andréa  Gritti.  Ce  traité  mit  fin  aux  terribles 
guerres  qui  troublèrent  lerègnede  Loredano.  Ge 
doge  mourut  quatre  ans  plus  tard.  On  doit  Are 
quil  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  pnirie. 
Antonio  Grimani  loi  succéda.  A.  ne  L. 

LonKDAiio(Pif/ro),néen  1481,  mort  le  5  mi 
en  1570,  quatre-vingt-cinquième  dc^  Il  M 
élevé  au  dogat,  le  26  novembre  1567,  à  la  nwft 
de  Gieronimo  Priuli.  Pendant  son  court  rè^M^I 
fut  constamment  en  dispute  avec  le 


kconduite  du  duc  de  Branswicfc,  envaliirent  le  j  ponlifi».  L'an  1566,  le  pape  Pie  V  ayant 
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b  Ummu  biiD«  Itt  Ccena  Domfni,  Loredaix 
déteaflit,  mkis  In  pdnes  lu  p)iu  téihret,  i  ton 
1««  Mijet»  de  U  rtpoblfqiK  àe  Ja  receroir  el  d*; 
obéir.  Luigi  Moeaiiits  Ini  wceéit.      A.  di  L. 

Loumukn»  (Franeeieo),  eenl  dhi-MpUècii 
dogr,  mort  l«  10  mal  1761.  11  wccéda  t  Pietn 
Crinuuil,le  l>  nun  ITSi.  Son  gooTeraenKDt  ni 
dura  qoe  deai  moh,  d  hit  un*  éTéncncnU  hii' 


lAïKDAKO  (GtoodRal-^anrMeo),  d[t  l'An- 
cien, airtnir  dramitiqiw  italien,  né  à  Vcniae, 
oA  il  nt  inori,  en  octobre  1590.  SoaTEnl  coq- 
toaàa  iTce  le  suiTanl,  iJ  D'aj^rtenail  paa  k  la 
mtmt  hmille,  et  cullîn  les  lettre»,  Il  comédie 
nrionl,  avceaueide  tuccta  pourque  Crewim- 
btfii  le  nogeftt  parmi  le»  meilleora  aoteiiri  dra- 
matique* da  lempi.  Un  a  de  lui  lepl  plècM  :  / 
Cttni  amori,  La  Malandrina,  Bemlte,  L'in- 
eendto.la  TuTea,La  Motrl^naet  llBigonita. 
Les  doq  dernières  hrent  mises  la  joor  par  ion 
petit  fili,  S^iaatiaiio,  dont  on  a  des  tragûlea.  P. 

uikmDaxo  (Glotiait-ryuiiceico},  liKénteoT 
italien,  né  le  18  férrier  isoe,  k  Venlie.  mort  le 
13  aoat  IHI,  à  Pesehiera.  Il  a|^rlenait  i  la 
même  famille  que  les  doge*  de  cie  nom,  et  obtint 
une  disprnse  d'iga  pour  aultter  aux  dtliWratioiu 
da  léoMi.  Il  etcrta  enulle  le*  bndions  de  goo- 
Temeur  da  chlteia  de  Pilma-Kaon  et  de  pro- 
TMîteur  de  Pescfaiera.  LitUratenr  abondanl, 
bomme  qNritnel  et  ffotnax ,  U  ht  en  CMnmerce 
do  lettre*  aTecIesmdllearsteiTaiaa  Ile  ntalie; 
oe  lEd  doit  l'élaUluemcnt  d'tme  taàHé  litté- 
raire, VActadtfnàa  degti  Ineogniti,  qni,  long- 
temps après  ta  mort,  m  réunit  oioore  dan*  son 
paUia.  La  liste  des  écrits  en  verselec  piosede 
Loredano  est  asiiet  hMigaei  noui  dterao*  :  YUa 
di  Ateitandro  III,  ponlijict  romamo;  Veoliw, 
I017.ia-S*i Cologne,  ni3,ia-f,  —  GUSekerU 
gentall;  ibid.,  lUl,  la-4*  ;  li*  édK.,  1M3, 
in-B*.  CHte  collection  de  coneelH  eut  ;m  snccè* 
prodigieux,  qui  dura  tant  qoe  ce  gnrc  d'esprit 
Tut  k  la  miMle;  on  en  fil  de*  Tenions  en  espa- 
çai, ta  français,  ta  latin  et  en  grec;  —  Ytta 
dtl  eavalUr  G.-B.  Marina;  ibid.,  iS33,  ia-4>t 
—  rUa  di  itfnato.-lbid.,  lUO,  in-11;trad.  en 
trutaia  par  le  cberaUer  de  Haillj  ;  Parf*,  le9b, 
in-11,  wr  la  huitième  «diUaii  itaiiesM;  le  utrla 
enienilatteiaitrénbles'il  n'était  dépjr«  par  le* 
concetH  qyi  aboadent  dan*  le*  cnlretieni  d'A- 
■l<un  et  d'Eve;  —  Bisarrie accademiie/ie ;  Crè- 
n.ooe,  leu,  la-tl;  Venise,  1MÏ,  IM3,  in-IZ; 
recueil  de  leietare*  Taitea  aax  Ifieognili  rar  ries 
«ujeti  slngotters  ;  —  IforJe  *  UtitUioni  del  Va- 
la(ain  (  WalleniteJs),  sons  le  nom  de  Gneo 
FaleidUt  Donaton,  aoagniome  du  aiea  ;  —  Dta- 
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nta,  lib.  17;  VedK,  1930,  fa-4*; (rad.  en  ftnn- 
çaia,  La  Dianér,  par  Jean  LiTembe;  Paris,  lUl, 
1  vol.  in  go,  et  en  latin  par  Michel  Benoccio. 
Ce  reeudi  de  nonielles  galantes  a  été  l'objet  de 
fl^uente*  réimpreasluns;  —  Glorte  degll  In- 
eognlll;  iUd.,  IM7:  —  Sei  dubbj  omorwi; 
Venita,  IMT,  tU9,  io-lli  —  Ittoria  d€  re' 
Latignani;  Cologne,  IMT,  in.4*;  paMiée  par 
l'auteur  sons  le  nom  d'/Tenri  Gibltl,  ckrvalier 
efpriol;  elle  »  été  mise  en  français  :  Hliteire 
det  rotf  de  Chf/pre  de  la  malton  de  luii- 
^an;  Paris,  1731,  S  vol.  Id-11;  — /I  ClmKniO 
eioi  rpllafjt  gioetai;  Venise,  IflM,  in.ii;  la 
qnalrième  centurie  de  ce*  ^pilaphe*  bouffonne* 
est  l'tpUTre  de  Pierre  Hichiele,  queGhilini  lur- 
nomme  le  phénix  de  ion  sUete;  —  L'IUade 
gioeota;  ibid.,  ISM,  in-U,  poème  burie*que 
en  û\  âiMtAi;  —  JVovelle  amorote;  ibid., lue, 
IBt»,  in-11;  —  Letlere;  ibid.,  à'  édit.,  1615, 
in-11;  Geaive,  lne9,  S  toI.  ia-11;  Irad.  en 
frioçais  par  Venerooi,  Bruxelles,  1708,  1711, 
in-11;  —  Vila  di  mn  Giovanni,  veteovo  Tra- 
gnrfense;  Ibid..  1807,  in  11.  On  a  réuni  lai 
prindpaui  ouvrage*  de  Loredano  ;  Venise,  1S63, 
0  vol.  inll.  P. 


MinBKS,  théohmlen  français,  mort  vers  I1S5, 
il  entra  dans  l'ordre  des  frère*  Prèdieurs.  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choiaK  pour  son  conreaseur; 
le  frère  de  ce  roourque,  Pierre,  comte  d'Alot- 
çon,  l'insUtna  l'un  de  se*  exécuteurs  lettamen- 
tairea.  A  la  demande  do  Philippe,  il  érrivil  en 
françsia  un  eipoaé  de  la  doctrine  morale  chré- 
tienne, qu'il  intitula  LaSom>ne  det  Flcei  tl  riei 
Verfuf,  et  qu'on  appela  souvent  La  Somme  U 
roi.  Pea  d'oovrages  furent  plus  répandus  à  la 
Un  du  IreiTième  siède  et  dans  les  denx  soivul*. 
Lea  mannscrits  en  sont  communs;  la  Blblio- 
IhèquelmpérialeàParisen  possède  vingt.4iuatra; 
d'autres  grands  depuis  en  ont  anaai.  Une  partie 
de  ce  livre  fut  imprimée  dtei  le  célètire  Irpo- 
^phe  Antoine  Térardl  Paris,  vers  IMJ.  C'est 
nu  in-4°  de  103  feuillets,  devenu  trèa-rare.  On 
»naatt  des  traductloo*  provençale,  tialienne, 
^talane,  espagnole  de  cette  Somme  ;  ell^s  M)'ut 
restées  manutcriles.  Une  veraion  flamande  a  t^lé 
mprimée  quatre  foi*  de  UT8  i  14B4.  Fort  oo- 
)lié  mainteiiant,  cet  ouvrage  se  recommande  par 
me  clarté  et  une  méthode  peu  commune*  t  l'é- 
>oque  où  il  fut  «  '    ~ 

t.  r.  tsi.  - 
r~ 

lobkhs  (dd).  Foy.  Dolorim. 

LOuwxTitiO (AgnoloBi),  d'ALorentinod^A' 
'rtzo,  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  dana 
a  seconde  moitié  du  qainiième  siècle.  C'est  i 
Ireuo,  sa  patrie,  qne  l'on  trouve  de  loi  une 
Ifadane  et  pluaieura  inlnf',  anr  la  porte  de  t'é- 
^iae  Saint- Dominique.  Dans  la  vie  de  Pietro 
délia  PraiK«sc*,  Va*ari  lui  donne  pour  malin 
31 
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ce  Lorentino  quMl  dit  pins  tard  aToir  été  élère  &% 
Bartolommeo  délia  Gatta.  E.  B— n. 

LORKKTZ  {Joseph  Àdnm),  chirurgien  ft-an- 
çais.  né  en  1734,  à  Riheaii ville  (Alsace),  mort 
rn  IRol,  à  Sallzbourg.  De  1757  à  1763  il  Ait  at- 
taclic^avec  le  titre  de  mé<leciD ordinaire,  à  l'armée 
qui  opérait  en  Wcfttplialie.  A  la  paix  II  devint 
médecin  de  l'tiApitai  militaire  de  Ifeuf-Btrlaieh; 
de  là  il  iiassa  en  la  même  qualité  ft  Bchelettadt 
et  à  Strasbourg,  où  il  fut  en  outre  proresaeur  et 
recteur  temporaire  de  l'université.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution ,  il  servit  k  l*ahnée  du 
Bhin.  et  mourut  des  suites  d'une  hernie étrtnglét, 
en  allant  donner  ses  soins  au  général  Moreau. 
On  a  de  Lorentz  :  Morbi  detenotis  notas  Gai- 
lorum  castra  trans  Rhenum  tita,  ab  atino 
1757  ad  t762  infestantes;  Schelestadt,  1766, 
\n-\').\  réponse  pleine  de  sens  et  de  bonnes  oIh 
servations  aux  ciitiques  fort  peu  ménagées  du 
professeur  Starck,  de  Mayencê. 

Son  Trère  puîné,  Bfrnnrr/,  entra  ansii  dans 
le  service  des  hôpitaux  militaires  et  parVint  au 
grade  de  médecin  m  clief  do  l'année  d'Italie.  Il 
est  mort  vers  1820,  à  Marseille.  K. 

Biour-  N.edlcali.  -  l*prey.  t-.lofft  de  fj&r§im. 

LOKKXTZ  {Jenn-tYédéric),  matliémttirlfn 
allemand,  né  en  1738,  à  Halle,  mort  le  16  juin 
1807,  à  Mag4lehourg.  11  enseigna  les  matlicma- 
ti(|ues  à  Magdebourg,  «t  après  cinquante  ans  de 
proffAsoral  se  retira  avec  une  p<'nsion.  Il  a  p«l* 
blié  :  KucUdis  sechs  erste  Bûcher  der  geome- 
triHchen  Anfangsfrûnde  (Les  six  premiers 
livres  des  Éléments  d'Euclide);  llnlle,  17^3, 
in  H«;  réimpr  avec  des  additions,  en  1796;  — 
Predig/en  ueber  die  Werke  der  Satur  (Ser- 
mons sur  les  œuvres  de  la  nature);  IMd.^  1774; 
—  Anleitung  zur  Vnicersalhisturie  (Instruc- 
tion sur  rhistoire  universelle);  ibid.,  1775, 
in  8"  ;  ~  Dte  Bolanik  (  Là  Botanique  t  ;  Leipzig, 
17h(,  in-8';  —  Hucltds  Elemenfe,  15  Bûcher 
Qusdem  Grievhischen  (Éléments d'Euclide,  15 li- 
vres, trad.  du  grec);  Halle,  I781,  gr.  in-8*;  -— 
Die  FAcmente  der  Ma^hematik  in  6  bûchem 
(Eléments  de  Mathématiques,  en  six  livres); 
Leipzig,  1785-1786,  2  vol.  gr.  in  6*;  2*  édit. 
auutn.;  il)iii.,  171)3-1795,  1  îol.;  —  Der  erste 
Cnis,ts  der  rtinen  Mothemotik  (Prender  Cours 
de  Mathemati'pies  pures);  Helmstasdl,  l79l- 
1792,  2  vol.  gr.  in-H";  réimpr.  en  1798;  — 
Lthrhe(jriif  der  Mnfhemntik  ( Cours  abrégé  de 
Matliéinatiques);  Mag<lelM>urg,  i603,  in-8*;  il 
n  a  |>ani  que  le  premier  volume.  K. 

Meu>H  .  (itlehrtet  Deuttchiand,  IV,  107. 

LORE^ïZ  {Jeun  Michel)^  historien  français, 
né  à  Strasl)ourg,  le  31  mai  1773,  mort  te  2  a%ril 
IKOt.  t  ils  du  professeur  de  tliéologie  Jean  Mi- 
chel l.orenz  (né  en  lfi*)2,  rnort  en  1752  ),  dont 
les  n  rits  >onl  enuinérés  d.ins  le  Lfxtkon  de 
Meusfl,  il  etu<lia  dans  sa  ville  nat<ile,  principa- 
lemeut  sous  la  direction  de  Schirpllin ,  qui  loi 
procura  en  1746   l'empkM  d'aooompagiier  Im 
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Jeunes  princes  de  Nassau-UsinuMi  à  Utreebt  ;  U 
y  étudia  pettdant  trois  ans  l'histoirt,  qu*il  «Mai- 
|ria  depuis  \lï%^  à  l'université  de  Strasbourg. 
Pourvu  eti  1763  d'un  canonieat  tu  ehnpitre  de 
8aint- Thomas,  il  devint  en  17B4  coi»enra- 
leur  de  la  bibliothèque  de  l'Universiié  «  et  en 
1784  professeur  d'éloquence  On  a  d6  \u\  i  Ut 
ûntiquo  eorons  QaÙi^  in  regnmm  loi  ha- 
ringiM  Jnrê;  Strasbourg,  1748,iu-4*j  «— At 
êuccêssione  in  iUustriom  feuda  Francix, 
(SermaniXf  ttàlimf  Ibid.,  1746 ,  itt4«;  ^ 
Annales  Paulinit  $ipe  sancti  f^ûktlnî,  ùpos- 
iolif  fata  tempêrum  9rdin$  digesla;  ibid., 
1769-1770,  deux  parties  in-4*;-^  Takmlm  tem- 
pantin  falorumque  orbis  terrx  usqWÊ  ad 
Christum  naium;  IMd  ,  1770,  inTél.:  éH  ba- 
▼rage,  dont  une  édition  isorrigéê  parut  dana  U 
inéme  année,  fui  suifl  dei  Tùbtitm  iempormm 
fûforumque  orbis  terrer  ûb  an.  Chr,  i-#ot; 
Ibid.,  1773,  in-ful.;  —  Aetû  Tmipêrti  mar- 
ions, ad  illustraMûs  domuÈ  Haèêburfétm; 
ibid.,  1777,  in  4*;  «^  Vrbis  Argentormtnuks 
brevls  Nistoiiû;  iMd.,  1789,  ffe-4''t  -^  ««««o 
hmorix  gnllo-franekâf  tiifUiè  et  sôerm  ;  ïbsé., 
It90-l793,  4  tÔI.  Ini«;  «  eet  oOvrana,  dtf  Qoé- 
nrd,  bfnre  en  fortne  de  table  et  par  brdm  clir#- 
nologiqur,  la  réunion  de  tmtt  les  ftiiti  réiNar- 
quables  de  l'histoire  de  PTanee,  avee  llMNeatioa 
iempuleuse  dea  tavroHoè  rautaur  a  poéaé  »  i  — 
Ldhmt  a  eneoi-e  pMIé  plnaiaora  auvrania  Ua- 
toriquM  dé  m^iiilra  importance,  ainsi  ^h'vm 
rt#  en  latin  4a  mm  frèra  BifiiaiiiiNMl- Frédéric 
(né Ml  1727,  murtai  1766),  prtfl^aaciirdt  Ibé»- 
MUle  I  SIrasiMMirii  it  auleor  da  pKisiaitra  diasar- 
tÉtkmt  IhéolflglqtMit  rtitré  aiitrta  :  0e  imtturm- 
ilone  nraêiii  nHft  flnem  ëtrrum  /imémsdm, 
Strasbourg,  1771,  iB»4%  M  Bê  mréHe  proaia- 
¥endt  coRvart^atat  Judtsormm§  tfaid.,  i77fc, 
ln*4°.  J.-Michal  Lortn  a  bdaaé  e«  MMaiisrrit 
élfere  ouvragea,  aOtni  autraa  i  iffait/oralnf 
romana  froneièB,  grrmaniea. 

oacTiin,  ffnttê9mr  é  -âf  UrvM  (éMM  le  Mfmçastm 
Iivcfc/ojiMifM,  •aaée  VU  ).  ^  0Mg.  frwM»  Pirôlê$- 
tante. 

LOBENZ  (  Gottllëb-PtédërU:),  miÉralaar  al- 
lemand, né  en  17dO,i  Marienlierg,  mort  le 
^  septembre  1807,  à  Leiptig.  En  soHant  de  !*«- 
Diversité,  Il  s'engafQea  dana  une  Iroypa  de  «a- 
médiens;  puis  il  s'occupa  de  littératura  Mfhre, 
et  Técut  tour  k  tour  à  Erfbrt,  à  MnrambarK  al  à 
Munich.  On  a  de  lui  :  I¥r  Thraferfrmsnd  (L'Ann 
du  Théâtre);  Prague,  1774,  hi-O*;  ^  Thratm- 
lischer  Zeifvertreib  { Le  PaMêtenlpa  drama- 
tique); Ratisbonne,  1779  et  1760,  ia*t*t|iMHraal 
beb<lomadaire;  —  Theatrâthehêi  Qvol/iM 
(  Macédoine  dramatique  )  ;  Franefort,  I78ft,  t  veL 
in-S";  —  ScMeswiger  Quotlibet;  Sdilcsvîg, 
1785,  in  8*;  —  Atterlef,  jourial  Nltmira; 
Schwerin,  1787,  in-6*;—  àteinês  Uèrns  ÂiUr- 
ieg  >.  Mélanges  de  ma  Vie);  Mnakà,  1799, 
réimpr.  en  lft07  à  l-^iptig.  K. 

DnpA.  (Afîtkrt.  r«er*«rA,  iSVT. 
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espaj^not,  né  hléoD,lel%  septembre  1722,  mort  à 
R<*mf*,  le  i7«%riJ  1804.  8«  nainsancc  dislingtiée, 
5»  pille  «4 M)n  saroir rélevèrent  mpidement  aux 
^raïuifs  (lifinités  ecclétiastiques .  Évèque  de  Pa- 
ît ncia  en  176&,  irdie%èque  <1e  Meiico  en  1766, 
il  .<iicc4*(la  en  I77S  au  cardinal  Corduva*  arclie- 
\e  |iie  d«  Tolè'lei  et  fot  créé  cardinal  en  1789. 
|/Airlie«èclié  de  Tolède  était  alom  un  des  plus 
it<  lii»ft  du  inonde  Loreniana  fit  le  plus  lil>éral 
ui^c  de  aes  immenses  rev«n«is;  il  prodigua 
surtout  des  secours  au&  prêtres  français  qui  se 
n-ftiftlèrent  en  KsfMgne  pendant  la  révolution. 
Km  1797,  il  se  rendit  auprès  dn  pape  Pie  VI  pour 
lui  {lorter  des  œnsolâtionR  de  Id  part  du  h>i 
d'i:f;pagne,  et  ne  quitta  le  pape  qu'au  moh  d'a- 
vril 1799,  sur  Tordre  rortne!  des  égmts  du  Di- 
rectoire qui  avaient  arrêté  le  i>ape  et  le  trans- 
portaient en  Fl-auce.  Eu  isO()  il  donna  sa  démU- 
sion  de  l'arctie\t^clié  deToè<le,  et  alla  passer 
ses  dernières  années  à  Rumc.  On  a  de  lut  : 
Hisioria  de  Mueva-Espana  escrita  por  iu 
ficlarecido  conqutslalor  Hernati  Cories,  au- 
meutada  cou  otros  documientni  y  notas  ; 
Mexico,  1770,  in-***;  c'est  un  recueil  des  lettres 
ou  nlalluns  de  Fernand  Tortès*  —  Missale 
(iotfiicuin  secuiiduiH  legulum  B.  isidori  in 
vsum  .Vo5«/Yï6Mm  ;  Rome,  1804,  In-S".  Le  ri- 
tuel mo/arabique  était  encore  en  usage  dans  te 
«liucèse  de  Tolède  :  Lorenzana  en  fit  Taire  une 
nouvelle  édition.  2. 

hfUer  JUrtionn.  Bioarafkiqut,  édU.  de  Webs.  —  OaU 
d-f^jr.  HUtoifc  ée  la  Cantivtte  éU  Pie  Ft. 

LOiiKXZETTi  (Ambrogio),  peintre  de  Técole 
siennoise,  né  à  Sienne,  en  1277,  mort  en  1360.  11 
était  fils  allié  et  élève  d'un  peintre  nommé  Lo- 
n'nzo  ou  Laurenti  de  Sienne  (  voy.  Lauremti  }, 
rtmin  véritable  nom  était  Ambrogio dï  Loreuio, 
Il  a  décoré  sa  |)atrie  de  plusieurs  fresques  jus-  | 
teruent  e>tiinées.  Les  plus  remarquables  sont 
(ellesdu  Palazzo  del  Pubbl  co;  elles  sont  signées  ' 
AmhroAiiix  ijiurentii^ti  sont  aujourd'hui  pres- 
(]ue  entièrement  détruites;  la  moins  mal  con- 
s''r\ée  est  celle  qui  fait  fac«  à  la  fenêtre,  et  où 
Ton  ^oit  une  S(>rte  de  procession  se  rendant  aux  ' 
|iitHl<;  du  Père  éternel, qui  est  assis  sur  un  trône 
entie  I.i  Ptti\,  1j  Forets,  la  Prudence,  la  Dou- 
ceur, la  T<  iniH'rance  et  la  Justice.  Ces  fn'Sifues 
nai\e>,  exécutées  en  i-.38,  ont  été  restaurées  en 
1 4<J1  |>ar  Pietro  def;li  Oriuoli.  Dans  la  salle  du 
conseil  sont  du  même  maître,  un  Saiuf  /'nul 
iU ramaieu  jaune, et  La  Victoire  remjyortt'e par 
lis  Siennots  sur  une  compagnie  de  Bretons  à 
\suuilunga.  De%  nomlireuses  peintures  exécu- 
tées par  Lorenzctti  en  13iOdans  le  grand  cloître 
de  Saint- François  de  Sienne,  il  ne  reste  qu'une 
Ixiie  Madone f  qui  encore  a  beaucoup  souffert. 
Il  avait  aussi  orné  la  façade  de  riiôfHtal  de  la 
Stala  d'une  fresque,  refaite  en  1481  et  dont  il  ne 
r<-Hl«'  plus  ri^. 

DiUN  ses  tableaux  et  Mirtout  dans  ceux  do 
|wtite  pro|><>rtioa,  Loreozetti  seml>le  avoir  été  le 
pircuFMur  de  frà  Angelico;  boa  coloriste,  a?ec  i 


on  pen  plus  dfc  TftHét^  dani  t*e\pres)dott  de  ses 
tètes ,  il  ne  set^it  innériettr  à  aucun  des  maîtres 
du  quatorzième  siècle.  Ort  toit  de  lui,  «ti  musée 
de  Sienne,  l'/Intiohrm/ioH  dite  de*  DonzelU, 
peinte  en  134)  pour  le  palais  publie;  un  tableau 
d'autel ,  !^atni  ÀnguUïn  et  ^nmt  A^toiiié  éf- 
mite  ;  enfin  une  Maâonf.  eUtouH^^  de  six  angl^, 
quatre  saints  étéques,  Sainte  Catherine  et  t^iilie 
Dorothée;  —  à  lacadémlé  de  Florence,  deux 
traits  de  la  Vil!  de  saint  Nicolas  de  Bari ,  et  une 
Présentation  de  Jesus-Chrisl  au  7'em;jfe,  qui 
date  de  1342;  —  an  tnust^e  de  Beriln,  on  ^aint 
Dominique  et  un  dyptique  représentant  les  Mi- 
rades  de  sainte  Catherine,  E.  B— w. 

y^nari.  Vile.  -  JlaldJmifccl .  ^oflsl^.  -  DrlU  Vâlle. 
Lrtttre  Saue$i.  >^  l^nti,  Sfnrhi  Pil/orlrty.  —  Ortsndi , 
Abèrceiiaré»  —  Tirozsl,  DttiOHurm.  —  Winck«  tnann, 
Nftttt  MukUrlex%kon>  ^  Roinagnoli,  Cenni  Storteo- 
Jrtittici  dl  iiena. 

LOiiB5itETTt  {Pietro),  dit  LitRAii  de 
Sienne,  frère  do  précédébi ,  peihtre  de  l*école 
siennoise,  travailla  de  1327  à  1355  (1).  Élève  de 
Son  père  et  de  son  frfefe ,  Piétro  devint  le  plus 
célèbre  de  là  Humilie.  Il  S^ellbr^  de  suivre  la 
manière  du  Gibtto;  il  |)ârvint  jusqo^à  un  cef- 
taio  poilit  %  imiter  la  gilce  simple  et  hdble  de 
ses  ligures,  et  il  le  surpassa  par  la  pureté  du 
dessin.  On  voit  à  Sienne  quelques  restes  de  ses 
fresques  dans  l'un  des  cloîtres  de  l'église  Saint- 
François  ,  et  dans  une  antique  église  dite  le  Mu- 
nisterino.  Parmi  celles  qui  ont  to:it  à  lait  dis- 
|)arU)  signalons  la  décoration  du  chnpur  entier 
de  la  cdthéilrale  (PArezzo,  qui  représentait  eo 
douze  pages  l'histoire  de  la  Vierge.  Si  nous  en 
cro>ous  Yasari,  le  de.>sin  de  ces  compositioBS 
était  le  plus  parfait  qui  eût  encore  été  tracé  par 
un  maître  toscan. 

C'esi  au  Campo-Santo  de  Pise  que  l'on  trouve 
la  plus  importante  i\en  fresques  de  Lorenietti , 
la  Vie  des  pères  du  désert.  11  y  a  dans  celte 
vaste  page  absence  complète  de  cl:iir-ob«>cur, 
d'entente  de  lumière ,  de  perspective  linéaire  ou 
aérienne;  on  y  chercherait  aussi  vainement  un 
ensemble  dans  la  compositioh  ;  l'artiste  a  réuni 
dans  son  cadre  le  plus  grand  nomt>re  de  scènes 
possible, sans  aucun  rapport  entre  elles;  il  sem- 
ble qu'il  n'ait  eu  d'autre  but  que  de  couvrir  en- 
tièrement res|)ace  qui  lui  était  dévolu  sur  les 
murailles  du  Camjto-Santo,  sans  en  perdre  une 
jKircelle.  Si,  cela  |)Osé,  on  consi<lère  chaque 
scène  en  détail  et  en  particulier,  on  trouvera 
parfois  un  arrani^ent  hertreux ,  de8  expres- 
sions vives  et  hteii  senties,  dé  la  nouveauté,  de 
la  HchesAe  d'Idées.  Qtiant  k  ses  tableaux ,  on 
voit  de  lui  à  Sienne  ;  Vinventhii  ât  la  crois, 
I/i  Mafiviié  de  ta  Viérgë ,  |)emte  en  1342;  di- 
verses ligures  Isolées ,  Saint  Thomai  ,  Saint 
ttnrtfiHemg,  Saint  Jacques,  un  Apôtre  et 
Saint  Grégoire  le  Grand;  plusieurs  sujets  U- 

(1)  Si  l*on  ft\  croyait  Romiirnntl .  Il  «ara»  »éc«»  iH^ri 
pla^  tard;  mr  (I  attribue  A  re  matlre  un  tabl««tf  d'autel, 
prtnt  eu  ISTf,  pour  la  ctoapeU*  de  Saoto-Aataao  iMur»  d« 
la  porte  PtaptoL 

au 
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rés  de  lliistoire  de  la  fondation  de  l'ordre  des 
Carmes,  gradin  d^aufel  peint  en  1329;  enfin, 
trois  tableaux  provenant  de  ThApital  de  Santa- 
Maria  délia  Scala,  V Assomption  et  deux 
Madones  avec  des  anges  en  adoration  ;  —  à  Flo- 
rence :  \xïi^  Madone,  une  Thébaide,  qui  présente 
tant  de  rapports  a?ec  la  fresque  du  Campo  Santo 
qu'on  doit  la  reconnaître  également  comnne 
l'œuvre  du  même  maître,  au  lieu  de  Tattribuer 
à  Gherardo  Stamino,  oomme  l'ont  fait  quelques 
auteurs.  E.  B—w. 

Vasart,  Fite.  -  Délia  Yalte,  Lctfere  SaneH.  —  Or- 
landi,  Âbbfcedario,  -  Baldlnucci,  Notizie.  —  Lanzl, 
Storia  Pitturiea  —  TtcozzI,  Dixionario.  —  Morrona, 
Pisa  lUuUrata,  —  Ro^lnl,  Campo-santo  di  Pi$a.  — 
Romagnoll,  Cenni  SUneo-ArtUUei  M  Sitna. 

LORBNZBTTi  (  Sano  OU  plutôt  Ànsano  di 
Pietro),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  vivait 
dans  cette  ville  au  milieu  dn  quinzième  siècle. 
Il  a  laissé  dans  le  palais  public  des  fresques 
remarquables.  La  plus  ancienne.  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  a  été  presque  entièrement 
restaurée  par  Ventura  Sallmbeni.  On  y  voit  aussi 
une  Sainte  Catherine  stigmatisée,  sur  fond 
d*or  et  une  Madone  peinte  en  1469.    E.  B — ii. 

Mroccl.  Sientu  —  Romafnoll ,  CmiU  Stmico-Jtrtiiiiei 
di  Sima.  -  Délia  Valle,  LtUert  SamuL 

LORBNZBTTO.   Voy,  CaHPANAK). 

LOBBNZi  (  Battisla  ),  sculpteur  et  graveur 
toscan,  originaire  de  Settignano,  né  probalrie- 
ment  à  Florence,  en  1528,  mort  en  1593.  Élève 
de  Baccio  BandinelU ,  ses  premiers  travaux  fu- 
rent  les  statues  des  quatre  Saisons ,  qui  furent 
envoyées  en  Fran'ce,  et  une  Fontaine  destinée 
à  l'Espagne.  Lorsque,  snr  les  dessins  de  Vasari, 
s'éleva  dans  Santa-Croce  le  mausolée  de  Mlcbel- 
Ange,  Lorenzi  fut  chargé  du  buste  du  grand  ar- 
tiste et  de  la  statue  de  La  Peinture.  On  trouve 
aussi  quelques-uns  de  ses  ouvrages  au  Capitale 
de  Rome,  et  à  Pise  un  Saint  Ephise  dans  la 
cathédrale.  Lorenzi  a  gravé  un  grand  nombre 
de  planches,  dont  les  plus  importantes  sont  Le 
Jugement  dernier,  La  Conversion  de  saint 
Paul  et  Le  Crucifiement  desfiint  Pierre,  d'a- 
près Mi<-hel  -  Ange  ;^  Le  Massacre  des  Innocents, 
d'après  Bandinelli;—  Le  Triomphe  de  V Église, 
d'après  une  fresque  de  Polydore  de  Caravage  ;  — 
La  Descente  de  Croix,  d'après  Daniel  de  Vol- 
terre;  —  Saint  Jean-Baptiste  en  méditation. 

E.  B— H. 

Vauri .  FUe.  -  Oeofom ,  Storia  éeUa  SnUtmra.  * 
Tfcozxl,  Diiionario.  -  Fantoul,  Jfwwa  Guida  di  Fi- 
rme. -  PtrovaDo.  Guida  di  MUamo.  -  Canporl,  GU 
jértisH  ntgti  Stati  BstttuL  -  Morrona.  Piaa  Ittmstrata. 

LOBBAZi  {Stoido  di  GiJio),scQlpteor  toscan, 
né  à  Settignano,vers  1538,  travaillait  encore  en 
1583.  Il  devint  à  l'école  dn  Tribolo  an  des  babi-  , 
les  sculpteurs  du  temps,  à  en  juger  par  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  noos, 
tels  que  les  statues  si  justement  admirées  de  La 
JKeligion  et  de  La  Justice  à  Pise  ;  et  à  Milan 
celles  de  V Annonciation  et  ^Adam  et  Eve,  et 
deux  bas-reliefs  représentant  V Adoration  des 
Mages  et  La  Fuite  en  Egypte.      E.  B— ir.      I 


Morrona,  Pi»a  Illuttrata.'^  ffrovano,  GHMa  éi  Mi- 
Uaio. 

LOEEvni  (Francesco),  peintre  de  Técole 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1719,  mort  en  1783. 
Il  fut, élève  de  J.-B.  Tiepolo;  s'il  n'égala  pas 
son  maître  par  l'invention  et  la  promptitude  de 
l'exécution,  il  le  surpassa  peut-être  par  la  dou- 
ceur du  coloris  et  des  contours.  Sa  Sainte  fa- 
mille de  Brescia,  et  ses  autres  tableanx  à 
l'huile ,  aussi  bien  qne  les  fresques  dont  il  orna 
plusieurs  plafonds  de  Vérone,  permettent  d'ap- 
précier le  mérite  de  cet  artiste,  l'un  des  boiÈS 

peintres  du  dix- huitième  siècle.         £.  B — h. 

Lanzl,  Storia  PUtorica.  —  Tloozzi,  Diziamaria.  — 
BemiattaU ,  Guida  di  F'enma. 

LORBNZi  (Bartolommeo),  poète  italien,  né 
le  4  juin  1732, à  Mazuga,  près  de  Vérone,  mort 
le  1 1  février  1822,  à  Valpolicella.  Il  appartenait  n 
la  Compagnie  des  Jésuites.  Sa  facilité  dlmpro- 
▼iaation  était  extraordinaire,  et  il  lui  arrivait  aou* 
Tcnt  de  rencontrer  dans  ses  vers  des  images 
justes  et  des  idées  profondes.  Les  Italiens  l'a- 
Talent  comparé ,  avec  leur  emphase  babitoeUe, 
an  dieu  Apollon  rendant  ses  oracles  sur  le 
PInde.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  l'abtté  Lorenzi  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  qoil  pos- 
sédait aux  environs  de  Vérone,  et  consacra  ses 
soins  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  Quelques 
moments  avant  de  mourir,  il  improvisa  ooe 
assez  longue  pièce  de  vers.  On  a  de  lai  :  La 
Montéide,  poème;  3*  édit,  Vérone,  1811, 
in-4*;  Milan,  1826,  in-12;  —  il  Paslore , 
poème;  Vérone,  1820.  On  a  donné  en  1818  une 
édition  de  ses  œuvres  complètes.  P. 

Bevuê  Encfreiop,,  im,  XIV. 

LOBBRZi  (  Costantino  ),  littérateur  italien , 
né  en  1754,  à  Terragnolo ,  près  de  Roveredo, 
mort  en  l82l,àTrente.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  professa  les  belles-lettres  an  collège 
de  Boverédo  et  à  celui  de  Trente.  On  a  de  lui  : 
Commentariolum  de  ClementinoVannettio; 
1795.  1805,  kk-S*";  ~  De  lUteratorum  kowsi- 
num  Amieitia;  Trente,  1798,  in-8*  ;  —  De  Vita 
Hier.  Tartarotti  lit.  lll ;  Boverédo,  1805, 
in-8*';  ces  recherches  sont  estimées;  —  La 
Madré,  poemetto;  Trente,  1810,  fa-8»;  -.  Poe- 
metto  per  la  nascita  del  re  di  Borna;  ibid., 
181 1  ;  —  des  diseoufs  en  latin,  et  des  poésies 
de  divers  genres.  P. 

TlpalSo,  Biogr.  dêçH  BaUmni  iUuStri,  V. 

uinsBiziifi  {Loren%o),  géomèlre  Italien, 
né  en  1652,  à  Florence,  où  il  est  inoft,le  24 
avril  1721.  Isso  d'une  famille  patricienne,  il  étu- 
dia avec  succès  les  mathématiques,  et  fut  un  des 
meilleurs  élèves  du  célèbre  Vivian!.  Il  occupa  on 
emploi  à  la  cour  de  Toscane,  et  fM  attaché  à  la 
maison  du  prince  Ferdinand.  Le  grand -doc 
Cosme  III  s'étant  séparé  de  sa  fenune,  Louise 
d'Orléans,  dont  il  n'avait  essuyé  que  mépris,  ca- 
prices et  aversion,  il  la  laissa  revenir  en  France, 
et  défendit  expressément  à  ses  deux  fils  d'enlre- 
Iniir  avec  elle  aucun  commerce  de  lettres.  La- 
ranini  eomcnltt  à  teforiser  celte 


M»  LOREHZINI  - 

dtBce  âéUaâttt;  la  prisoe,  a  ajut  <lé  iaforra 
le  fil  arrêlu'  àtn*  la  nuit  du  IB  min  1081 
enfenner  dtiu  Ji  fortcreMe  de  Voltem,  ob 
resta  Mplif  peartuil  ringt  tu.  ABn  de  le  d) 
Iraire,  Je  pruonnier  reprit  iTtc  ardeur  m«  pn 
mières  éludei  ;  miii  le  gDDTemeDr  de  ta  priiK 
Jui  ùti  l'uuge  de*  li»rei,  tous  prétexte  que  li 
«ignra  et  le*  Si^res  mathématique»  a'ébiei 
qu'un  mo^eo  cactté  de  l'adonaer  à  la  nagi> 
Loreoiini,  rtdail  i  ua  propre»  Murenira,  eoir 
pOM  UD  trait*  en  doou  liirt»  «ar  Je»  «ectloi 
coniquea,  IraiU  qui  loi  caOta  onze  tnaét»  à 
IraTail  et  qui  e<t  reat4  manaicnt;  au  Jiiiiemef 
de  Woir(dan*  le*  Acia  SradUorum,  de  17î3, 
il  «tait  sDptriear  k  ce  qu'Apolloolu*  de  Perfii)  < 
Vivian!  aiawnl  écrit  lar  la  même  malière.  Read 
à  la  liberté,  LoreMiui  Iroun  que  tout,  jutqu'ai 
■•nfWl«.  >t'll  chanKé  dam  J'enieignement  de  1 
géoméHie,  et  que  le*  tr»iBux  de  Newtoo,  d 
LdbBii  et  des  BertMulii  mdaifDl  son  ouvrai 
bien  uiraimë.  Il  iMipprima  pre^gue  tout  ce  qu'i 
aiail  rail,  k  l'ei«|Àk>n  de  quelque*  dliaerta 
Bon».  On  a  de  lui  ;  Bxrrcitatio  Geomelrira 
In  qua  ajUur  de  dimeniionc  omniuM  coni- 
earam  ifcttoniim  ,  cumc  paraboltex.  etc.] 
Florence.  ITll,  ia-B°.  n  ■  laiué en manuKHt  : 
Dt  lecfionifrHi  conirli  tt  etliHdrieit  et  ta- 
mnutem  loltdù  lAb.  XII;  —  ExtreiltU.  t 
GeomtlrtCK;  —  SoluHona  vaiiorum  probU- 
malum.  Ce»  0D»r»i[e»,  IbrroanI  4  »ol.  infol., 
furenl  député*,  «prèa  La  mort  de  l'aolear,  dtoi 
la  biUioIbèque  de  M4«IEalMCchi,  à  Florence. 

Son  Trtre,  Slefano  Loantum.  le  liira  1  l'eier- 
cice  de  U  médecine,  dan  laquelle  il  acquit  de  U 
réputation;  enreloppé  dant  u  diigrtce,  il  Tut 
auui  di'lHiu  pendant  ringt  an*  è  Volrerra.  Il  a 
INihlié  aur  le*  torpille»  nn  lirrr  eatimé  :  Ouer- 
raziotti  inlorno  aile  Torpedini:  Fbreoce, 
1678,  in-f.  p 


LOBinziNi  (Frk  Giovanni-  AnKiHio^, 
peintre  et  «raTeur  de  l'école  bolonaiae,  □«  k  Bo- 
Idffne.en  IM5,  mort  en  1740.  Élire  de  Lorenzo 
Patineili ,  il  deuinail  un  jour  dant  l'égltte  Sainl- 
FianccKo  an  tableau  repré*enluit  Saint  An- 
toime  délivrant  une  dnu  du  purgatoire.  Ion- 
qu'il  le  Kulil  loudié  par  la  xrtce;  Il  ealr4  dant 
l'ordre  de»  Franciscain*  »an*  inlenwnpre  le 
cour*  de  le»  traraux  artistique».  Il  fut  membre 
•le  l'Académie  Clémentine  de  Boiofpie.  Se»  prin- 
cipales paTure»  sont  :  Salnf  Mare,  d'apite  le 
Frai»;  —  L'AuenipIton ,  La  Vierge  avee 
saint  Jran-Baptiite,  taittt  Sébastien,  laint 
Raeh  ri  la  MadelHn« ,  Jottph  emdu  par  ta 
frtres  tt  Jatrph  gouverneur  de  C àgfpte,  d't- 
pré*  Aadreadd  Sarto;  —  une  Madone,  d'aprt* 
le  E^rmeaan  ;  —  le  Martfre  de  laànte  Vrntleet 
de  itt  compaçnet .  d'apte*  Paaiiwllt  ;  —  Jëtia- 
Chrltl  martluint  ntr  la  mer,  d'aprè*  le  Ci- 
goll  ;  —  Soûl  et  David,  d'aprta  le  Guen±ln  ;  — 
Ut  Marie  m  toM-téptUrt ,  d'aprti  pterre 


LOKBRZiNi  (  Fhfncefco-Jfaria  ) ,  po*ie  il«- 
lifli,  né  le  11  octobre  1880,  k  Rome,  ab  il  eit 
mort,  leHjiiip  1743,  Fil«d'unde*»erfileursde 
la  rane  Christine,  il  enlra  dans  laCompdoiie  de 
Jéiu»,  qu'il  quitta  «pr*»onie  moi*  de  noticiat, 
et  »e  lifra  ensuite  k  l'exercice  du  barreau    sans 
négliger  toutefois  l'étude  des  belles-lettres' et  de 
la  poésie,  auiquelle*  il  dut  sa  célébrité.  Nommé 
Ml  I70i  membre  de  l'Académie  des  Ai«adet  soua 
le  nom  de  Fitaeida  iMciniano ,  il  en  devint  di- 
recleur  après  la  mort  de  Creicimbeni,  qui  l'aïail 
ToniJée,  et  forma  dans  les  Étala  rximaiua  duq 
réunion»,  appelée»  Colontet  areadirnnet ,  où 
l'on  représentait,  U  plupart  du  temps  à  ses  frais, 
de»  coiDédiei  de  Ptante  et  de  Térence  en  talm. 
Son  mértie  et  sou  déro-iement  aux  lettre»  lui  at- 
tirtrent  l'estime  et  la  contidération  des  MTaata 
H  dea  peraonnagra  le*  plus  dislingoéi  de  l'Italie 
Mtammrnt  du  pape  Clément  XII.  Ver»  la  fin  de 
>a  ïia,  il  obtint  une  pension  do  cardinal  Bor- 
^>6i«  aioii  qu'un  logement  dans  «on  paUl».  Le 
Hyie  corred,  él^nl  et  énergique  de  aea  Ter» 
uî  fit  donner  le  surnom  de  Michel-Ange  dtt 
nelei.  On  a  de  lui  :  «ime,  imprimées  k  di- 
'erses  époques  k  Milan ,  k  Venise ,  à  Naples ,  k 
'orii  et  djBs  beaucoup  de  recueils  ;  on  y  trouve 
larmi  le»  utirea  ,  celle  qu'il  publia  sous  le  nom 
le  Quinlu»Attilru»Seranu*,pour  coufondre  Coc- 
lli,  un  de  ses  plagiaire*)  —  Jakel  Siiarx  de- 
eiiofrix,  drame;  Rome,  1701,  in-*";  — .<(Ao- 
\a,  drame;  ibid.,  1703,  ln-4-;  —  Sedeciat. 
rame;  ibid.,  t70i,  in-**;  —  Mater  Mae/u^ 
xorunt,  draiM)  ibid.,  1704,  tn-4';  — TAornor 
Indicata.  drame;  ibid.,  I70fi,  in-i°;  _  Diva 
faria-Magdalena  de'  Pauit,  drame  en  latin 
len italien;  Ibid.,  1707,  in-4';  —  Bel/uabta, 
rame;  ibid.,   1708;  —   Vita  det   B.   Ateuio 
dlconieri;  lUd.,  1719;  — Vita  délia  B.  Gtu- 
ana  Fateonierl  ;  ibid.,  1737;  —  Il  Cardo 
\alogi  d'Ignatio  CarUtti,  ntl  çuali  te  dit- 
Tre  dei  commentant  dl  Chermetio  di  FulgU 
rpra  le  lavole  analomiehe  di  Bartolommeo 
uitachio;  Le^de,  1718.  p. 

LOEUxo  (Don),  moine  camaldule et  peintre 
I  l'école  florentine,  m'Tait  au  commencement 
I  quiniitme  sitcle  (!}.  Aucone  de  m*  fresques 
OMt  parrenue  jusqu'k  nous.  Quant  k  »ea  ta- 
bleaux ,  on  Toil  de  lui  à  Florence  :  un  triptyque 
représentant  au  milieu  l'^nnonciaHoR,  et  sor 
le*  Tolets  SainU  CatÂtrtne  et  laint  Antoine, 
KdiU  ProcuU  al  tatnl  Françoit:  La/fativUé 
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de  JésHs^çhmt:^%}\  mas^deSerlia  :  «n^ilJi- 
7ioMcta/<f  n.pans  ces  quYrages,oii  tr<Hive  un<1e|« 
sia  pur  çt  ^^|(aQt,  upç  manière  gracieuse  et  belle. 
Don  Lorenzo  est  surtout  célèbre  comme  peintre 
de  miniatures.  On  ne  saurait  assez  admirer  le  mis- 
sel de  la  bibliothèque  Laurentienue.    E.  B-  x>'. 

▼a^.trl.  f''Ue.  -  Batiimicci.  ]Vftute.  —  Lanzl  Stnrta 
Pittoriea.  —  Ttcoiil,  tJUzitmario.  —  Fantoi/J,  CuiUa  tU 
FtreuitL 

VQHMZfl  n^  iliTlt|i«Q  (  •V''),  peintre  ik 
récotie  roiOMoe  «u  Quin^i^ne  siècku  Ce  peintr* 
peu  cooQn  nUfilerait  du  Tétre  dair«nlage.  Le 
MoriQ^  (U  k^  Vierge  ^  grande  ixw^t  qu*U  % 
p^nte  v«r%  14(9  dans  une  cbai^etio  de  reglis* 
de^  Si^rvite%  à  Viterbe ,  e»!  une  des  cruvren  le» 
plu$(  retiMrqua(i|l«ft  de  cette  éfiuque.  Suivant  la 
trj^litiuM,  o^te  gr4nde  ooim¥k»itiôn  n*aurait  pas 
ocipupà  tmùus  de  \inKt-cinq  années  dt^  la  vie  d« 
sou  auteur.  l>'Agincourt  Ta  pul)lié«  lu  pfeinief, 
PI.  CXXXYll,  de  iietittt  prupurtion,  mm  en  y 
joiy;nant  la  ^e  de  la  Vierge  de  la  grandeur  d« 
rorv&itHl.  Ë.  B-N. 

tare  t  monunienti  itiv  cnsnïcui  uetta  eittd  dt  ^UertKO, 
—  U  \Kiii'  ourt,  /tist.  de  t  -irt  parles  monuments. 

LORR3IZO    i>B  SIB^INB.   ^oy.  LvUEEKTI. 

LOSBT  {Jean),  ecrivafn  français,  n<^  à  Ca- 
rentan,  en  basse  Normandie,  au  commencement 
du  dix -septième  siècle,  mort  à  Paris,  en  16G5, 
probablement  dans  le  courant  d*af  ril.  Il  apprit  à 
lire  et  à  écrire  dans  une  écote  de  son  pays  :  cQ 
fut  à  peu  près  toute  l'instruction  qu*il  reçut.  Il 
ne  sut  jamais  le  latin.  Il  vint  tenter  fortune  à 
Paris  avec  ce  mince  liagage  d'études,  et  parvint 
à  s'insinuer  auprès  de  quelques  grands  seigneurs, 
(}ui  le  rccotnmandèrent  à  Mazarin  ;  il  obtint  une 
pension  de  deux  cents  écus  de  ce  ministre,  qui 
pou*«sa  la  générosité  à  son  égard  jusqu*à  lui  con* 
tinuer  cette  {tension  par  te>taiuent.  I>oué  «l'un 
esprit  facile  et  gai ,  l.oret  h  développa  dans  le 
coininerce  assidu  des  nobles  personnages  qui  s'é> 
taient  cx)nsiitues  ses  prutecteurs.  Qumd  vint  la 
sranfle  épidémie  du  burlesque,  créée  par  la 
Fronde  et  mise  en  vogue  par  les  succès  île  Scar- 
ron ,  Loret  se  laissa  séduire  à  Tappart-nte  facilité 
du  genre.  1^  burlesque  avait,  en  effet,  de  quoi 
sourire  aux  esprits  de  Mïe.  humeur  à  qui  le 
<lefaut  d*une  instruction  sufftsante  interdisait  des 
sphères  plus  élevées,  et  qui  ne  voyaient  guère 
dans  cette  nouvelle  voie  ouverte  a  la  littérature 
qu'un  moyen  fie  rimer  sans  inspiration,  sans  in- 
telligence et  sans  verve,  en  se  tirant  d'affaire  à 
force  de  grimaces.  Tout  le  monde  sVn  mêlait,  dit 
Pellisson,  n»éîne  les  valels  de  chambre,  ra>is  et 
fiers  de  voir  un  genre  de  poésie  ()ul  semblait  fait 
tout  exprès  |>our  eux.  Loret  s'en  mêla  aussi, 
non  sans  quelque  >ucx:^.  Mais  ce  délwit  ne  Tavait 
guère  tiré  de  son  ot)scurile,  h^rsqu'il  hii  vint  une 
ide*'  pUiN  neu\e  et  plus  heureuse. 

ii^'n.'UMlpt.av.û^cceo  U  j«MM-iMil  ^vcil  tcir.  par 
U  fonilaliiNii  <ie  la  Gnzetf^  ti*-  Frnnc";  mais 
c'étîiit  le  journal  s»»ç  et  i;nive,  une  sorlf  If  l»ul- 
letin  ({ui  pouvait  pafiiyr  f^i:;'  tASu^eneot  dtt 
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soa  bureau  d'adrtsaes.  A  eété  de  la  pa«tt«  lé- 
rieuse»  il  restait  à  étabiir  la  gaselte  amiMante  et 
légère,  s'ailressant  surtout  à  la  curioailé  dea  iteM 
de  loisir,  ne  négligeant  pas  lea  faite  importants, 
mais  les  présentant  sous  une  forme  five  et  fri- 
vole. Depuis  près  de  vingt  aoi  qu'on  était  réduit 
presque  exclusivement  aux  précis  de  iWnaudol, 
ce  désir  naturel  d'une  leuille  pério«liqiie  amu- 
sante avait  eu  tout  le  temps  d«  s'accrultpe,  attisé 
encore  par  le  changiiinent  de  reaprit  puUic  i ef« 
le^Ulieu  du  dix^septiàme  «iàele,  e|  par  les  évé- 
nements de  la  Fronde,  presque  to^joufs  >>^»fli!n 
jusque  dans  leur  gravité  roéiae. 

L'idée  qui  était  venue  à  Loret ,  cVt«tt  êm  mimt 
poser  ehaque  seroaino,  4  Tadteaie  de  M^**  de 
LMtRue ville,  une  gasette  en  vera  burtnaqurn.  it 
avait  déjà  (kit  ses  preuves  d«ns  ee  genre,  et  se 
sentait  capable  de  foufuir  lana  bfunctier  o^tlt 
rude  carrière ,  gr^ce  à  sa  f eiue  abondanln  et 
Ouide,  <yii,  le  robinet  euier^.  ne  s'arrêtait  pku, 

Loret  avait  deia  été  pr^iiédé  dans  oetln  tâclM. 
En  1CQ9,  un  rimeur  avait  entrepris  de  se  Ihire  le 
chroniqueur  périodiipie  «les  iwxlea  et  des  miUt 
petits  riena  courauts;  maiii  son  «vuvr«  expira  dâi 
les  premiers  pi^.  La  Fronde  avait  (ait  éck>renii$« 
paf  cenUinea  les  iizettcs  burle^ines  riméea; 
mais  ee  n'étaient  qi^e  des  opuvres  de  dreonstnnoe» 
e&sentielleinent  tran^tuires.  Son  juiumaA  à  h» 
dura  quinie  ana  (  I<>54^I6i|à),  san-s  colUboratenr, 
sana  modification  aaeune,  aana  interrqptkMa  :  it 
ne  nous  manque  qu'un  seul  numéro,  et  Ton  n'eal 
pas  bien  sûr  que  ce  suit  ^  Um  quil  (aiUe  irapiilri 
cette  kacune.  1^  eellectioo  «amplèle  coii^ircnd 
sept  cent  cinquante  ntuneroa,  el  dtiiroo  qnatna 
cent  mille  vers. 

Tous  lea  samedis,  Loret  remettait  sa  tettm, 
manuscriia  et  aulograplm,  à  ^  duchesse  de  Vdim- 
gue\iiUe,  et  la  lecture  en  était  faite  par  devant 
un  cercle  brillant  On  commença  par  en  distri- 
buer des  copies.  Dés  w^i  cette  gazette  était 
déjà  devenue  assez  célèbre  pour  qu'un  en  repra> 
duisU  clandestuu'ment  des  eumérus  par  i'im- 
preiksiiiu  (lettr.  des  8  et  1»  sept.  )  Quinze  jours 
après  cette  dernière  date ,  une  malatUe  suneniie 
à  son  copiste  le  détermina  à  bire  enitn  imprimer 
son  journal,  ei  cette  exception  deroenra  la  rè^; 
seulement,  pour  lui  conserver  son  cacaclère  «le 
rareté,  il  se  borna  dabonl  à  n'en  tîcef  <tM*i|uu: 
donzaioe  d'exemplaires,  li^ntia,  il  ne  lui  resta  plus 
d'autre  parti  â  prendre  pour  se  déferre  «W  la 
cootreCaçcm,  qua  solliciter  un  privilège,  qu'il 
obtint  eu  avril  ie.Sâ,  et  grAce  auquel  il  lit  reim- 
primer M>n  «nnre,  à  partir  du  comfneoceiaent, 
sous  le  titre  de  la  t#tfw  /i lUvr iqi^. 

Li  .Wtfsr  ktsionqHtk  se  divise  e^  lettres,  «ta. 
tées  de  ctuqu*'  dintaui'lkH.  TouIcn  portent  un  titre 
distinct  et  tiizarre  :  i'nftquey  poUs^  ÇtkmuàU«f^ 
emprmnet^  ecouomtgue^  uientunère,  lic , 
s'ouvrent  |Mr  U  derlicaco,  et  ^m  ferment  par  la 
date  riiuee  en  deux  %er»  tels  quels.  C'eut  un 
rieux  rvcue.il  de  reuseignements  «le  tuulca  sort< 
se  dcvonlant  dans  un  «rdre  ^i 


)  luuwa  son«| 
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chranolofliqiit.  Toiil  |  pttMs ,  U  poMt^que ,  1?  , 
th<^àtn>,  la  littérature,  Im  diferiitsemenU  de  la 
cour,  les  éyénemeoti  <te  la  nie,  etc.  On  pfu(  tra- 
cer, pour  ain.HÎ  dira,  le  propre  biographie  dç  l'im- 
teur  à  rai<ie  de  aoa  JQurqal ,  tant  il  est  (il^le  è 
noter  tout  ce  qui  lui  MTiU  d«  plus  iil«i||ni^l, 
comme  tout  ce  qv"\\  ^ppreod  ^^tou^de  lui  II  est 
p^-néralement  enael ,  parée  i|«*tt  est  «an»  ^m- 
sions  et  juge  les  hommes  avec  asaei  d'impar- 
tialité. Il  a  Itti-mêine  énaméré  lea  amircM  où  il 
puisait  habituelliroent  :  les  Mtr«»  «PQny»ne«, 
le«  oonmiÉraies  de  la  rue  •  l«t  bniiU  du  Punt- 
N>'ur,  les  mellet*  le  Cours,  \ê^  bureaux  d^dretae. 
If  4  gaieltea  au  )ayr«  inaBuatHli>a  ou  impriii^et. 
Om  l'iBTiiait  aui  fiUea  el  am  baU  d«>nt  oa  (lu- 
strait qu'il  rendît  eomple.  Inftn  ••  gizette  éUit 
devenue  un  si  puissant  inoyao  de  puMieilé  qu'o» 
se  disputait  rbonoenr  d'un  mdl  d'éloge  tombé  «^ 
sa  plume.  Kn  1  o&ii  il  fut  réprimandé  pour  aes  indit- 
crétiQiis.  à  partir <le  0ftteépiM|Me,kaAfiMf  Am/o- 
rique  devient  '•urtont  hi  iazelle  de  la  cunf  \  ellf 
abonde  en  petHs  détails  futileat  et  perd  en  im- 
portanee  ee  qu'elle  gagne  en  tmiaeeinent. 

Lorel  amn.<sa  à  <  e  métier  nae  fortune  aaeet 
(xmiMdémblef  qui  lui  servit  à  satisfaire  la  pi«eioa 
pour  le  )eu  (I).  Il  M  faisait  pnyer  le^  aommeei 
et  récUmes  qu'il  baMIlalt  ea  «era  pour  les  glisser 
<lans  soa  journal  II  aimait  à  quémander,  et  li 
recevait  f^nivent  des  gratiAeatiooa,  sait  da  (i 
reinft  et  de ii  prlneas ,  seM  des  seigaenre.  Marie  de 
Manciai  loi  At  des  doa«  cgaeirtérablea.  Outre  aa 
pension  de  MazaHn,  il  ea  avait  uae  de  100  livres 
de  M»«de  LoiignevIUe*  et  aaede  200  éeua  df 
Fooqaet.  Il  ne  faut  paa  faihlier  ^  dire  à  ea  pra- 
pœ  que,  malgré  soa  altasliemeat  aa  roi  et  à  la 
eour,  il  resta  eoaragevsemnt  Adèle  à  ee  dernier, 
après  sa  dtsgriee,  et  aa|  le  eaavais  de  le  plaiwire 
hautement.  Taiielié  de  cette  haaorabte  conduite, 
le  sarkitendaat  lui  ftt  teair  aecrètemeat  1,M)0 
Nnes  par  les  §oias  da  MU«  de  Scutléry;  mak 
Colbert,  Irrité  de  saa  audace,  le  laya  du  rOle  des 

Loret  est  on  ^erfvala  boabomme,  tnfléaa,  saas 
Att  et  même  san*  maHce  Aoa  style  est  d'im  ia- 
ereyaMe  lolseer-aller,  et  ae  se  teeammanda  guère 
que  par  la  niKelé  ef  raisaaee*  Il  eat  moins  bur- 
lesque dans  M  narratioa  que  trivial  et  bourgeois; 
maie  il  teul  seseaveair  qn'è  celte  épaqoe  les  mots 
rers  tmrèesqnêê  «ervatenl  à  «léeigaer  les  vers  de 
hait  syHabee,  parce  que  c'était  le  mètre  employé 
parce  genre.  Lotet  a  ea  peur  coatiaaateors  Mayo- 
Iss  et  surtout  RoMaet.  Acarron  hâ  fit  aus«i,  ea 
tê.^^,  l*homieur  de  THiiHer  daa»  sa  Gm%4Uê  huf- 
ie%qmé.  La  Muie  héilifrèguê  forme  trois  volumes 
In-fuilo (Paris,  I6à0-I605),  soue  le  titre  :  La 
Muse  AM^orifae,  ou  recueil  de  ietlres  en 
vers,  ctmtenant  le$  nouvetleê  au  Umps^  êeriies 
à  .W*^  êti  âuckesne  de  Lonçuevilk ,  defntéi  le 
4  mai  fOM  fmâqu^au  lA  tmarê  16A5.  Elle  est 

,]>  DaMoocj,  ton  ennei^L  raeeate  <|e  te  ««rvir  de 
Uii^sn  c  rtn  .  fC  te  pfeiMT  d^tfvolr  élé  #ip#  par  M. 
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au  moins  ^ussi  connue  sous  le  nom  de  GazeCf^ 
àurlf'!(qiie.  Eo  1857  MM.  Ravenel  et  V.  de  U 
Pelouze  on(  publié  chez  Jannet  le  1<^  volume 
d'une  nouvelle  édition  de  la  Muse  historique  ^ 
q^i  dpit  en  comprei^dre  qui^tre  (  in-8*  ).  On  a  de 
lui,  <^o  outre  :  Pués^^  burlesques  contenant 
plusieMTs  il^pUrH  ^  flfipffseï  personne*  de  la 
cour;  paris,  I04fii  iQ*4°<  M  (tecueil  de  vers  de 
dê|^er$^it^^ie^l'$,  Pî^ris,  1^54,  renferme  aussi 
quelques-unes  de  ses  pièces*    Victor  I-ouhkeu 

Ij^fti.  i40t  ^^^  è^U^r^quê^  pn^Stm-  —  t)at»oucy.  tj$t 
j4i'mtHret(i'ltnlte,ç\\  V|.  -  Véttl^  neeherrhttsur  To- 
riotn"  det  JoumaUf,  etBufUluê  hittorlque  sur  J.  '  oret  ; 
Sn«ru«,  1SM.  ln.S«4  -^  L.  ds  U^rée,  U  /ta/ait  Haut- 
fin,  lu  t*«  Svle  I. 

LoaQR  (/#aa-7îAomaf*(?t<i//^ume,  baron 
na),  général  français,  né  è  Oaen  (Normandie),  le 
ai  novembre  I7t7.  mor|  la  29  novembre  1820- 
Enrôlé  è  dix-sept  «^ns  dans  un  régiment  de  dia- 
gons«  il  sortit  de  ee  corfHi  ep  1700,  et  entra  daqs 
un  bataillon  de  volontaires  parisiens.  Gonéral  de 
brigade  ep  17 A3,  il  cambaltit  à  l'armée  des  Ar- 
dennee.  et  s'empara  da  Marcinelles.  Il  se  signala 
aussi  à  Fleortt»(  1 7y4  ),  et  remplaça  le  général  Mar- 
ceau, qu'uae  chute  avait  mit  liurs  de  o>ambat. 
Lorge,è  la  télé  de  la  division,  balaya  les  deux  rives 
de  la  Aamlire,  alla  hlo<)uer  Namur,  et  coutrilitia  au 
soecès  des  batailles  de  l'Ourtlie  et  de  la  Roér, 
ainsi  qu'a  la  prise  de  Cohienl/.  Pans  la  cam- 
pagne de  l7Bè,  il  soutint  un  coml>at  meurtrier 
sor  las  bords  de  la  Nidda  ;  en  17a6,  il  se  distin- 
gua è  Altenkirclien,  à  Ukerali  et  au  blocus  de 
Mayence.  tmp^yé  à  rarmée  du  Rhin  en  l'07 
et  Tannée  suivante,  il  enleva  Aion  aux  Suisses 
après  un  assaut  des  plus  meurtriers.  Promu  au 
grade  de  général  de  division,  le  4  avril  t799«  de 
Lorge  servit  sous  Masséna  dans  l'armée  du  Da- 
nube, et  pénétra  dans  ^uli^h  En  1800  il  se  couvrit 
de  gloire  è  Engen ,  à  Ma>skirch  et  à  Memingen. 
Appelé  eAsaMe  en  Italie,  il  fut  chargé  d'olnerver 
Milan,  PiuigheltoMi,  les  débouchée  de  la  Yal- 
teline,  puis  de  oontenir  bi  garnison  de  Maatoue, 
et  il  conlribtia  à  b  victoire  de  Mareogo  A  la  paii, 
de  Lorge  fut  investi  da  commandement  des  dé* 
parteinents  du  Monl«Tonnfjrre,  de  la  Sarre  et  de 
Mhinct-Moselle.  En  ISOO  il  rejoignit  la  grande 
armée,  et  II  était  employé  ea  Hanovre  brsqu'il 
iet  appelé  à  l'armée  d'Enpagne  en  iftOA.  L'anot^ 
suivante,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  joamée 
de  Cacabeloe  et  à  la  bslaftlle  d'Oporto.  Ea  lAlS 
A  rejoignit  l'armée  de  Russie,  et  se  lit  remarquer 
en  plusieurs  rencontres  à  la  tète  d'une  division 
de  e>avalerie  légère .  notamment  le  6  septembre, 
è  la  bataiHe  de  Jâtrrbock.  En  1814,  après  le  re- 
tour du  roi,  il  tet  l'un  des  commissaires  chargés 
de  présider  è  la  rentrée  àeê  Français  prisonniers 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Compris  dans  le  cadre 
d*ét4t-major  comme  disfionible,  il  fut  mis  à  la 
retraite  le  1*' janvier  1825.  J.  V. 

Arftaait.   Jay,  Hay  et    Norwias.   êtoçT.    nouv,   éês 
GmltOTp.  -  C.  MttlHé,  Bit^.  de»  Célébrités  mUUaire». 

L«nGBS  (  iooij  aa  DcaroRT-OtaAS,  duc  os), 
9teeffatCiaaçaia,petit-iài  da  maréchal  da  Larges 
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{voy.  DuFJOBT-DuRAs)  et  frère  puîné  du  duc  de 
Randan,Dé  le  18  février  1714,  mort  après  1772. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  dechevalier  de  Lorges» 
il  leva  une  compagnie  au  régiment  de  son  nom  en 
1737,  servit  au  camp  de  la  Sambre  la  même  an- 
née, passa  à  l'armée  d'Italie  en  1733,  et  se  trouva 
à  la  conquête  du  Milanais.  Devenu  colonel -lieu- 
tenant du  régiment  Royal-Marine  en  1734,  il 
assista  à  l'attaque  des  lignes  d'Etlingen  et  au  siège 
de  Philippsbourg.  En  1 737,  il  prit  le  titre  de  comte 
de  Lorges  à  l'époque  de  son  mariage.  En  1742,  il 
servit  à  l'armée  de  Flandre  sous  le  maréclial  de 
Noailles.  Créé  brigadier  l'année  suivante,  il 
combattit  à  l'armée  du  Rhin,  et  se  distingua  à  la 
ttataille  de  Dettingen.  Employé  à  l'armée  de 
Flandre  sous  les  ordres  du  roi,  en  1744,  il  assista 
aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et  de  Fumes. 
Menin  du  Dauphin  en  I74â,  il  se  trouva  k  la 
bataille  de  Fontenoy,  et  contribua  puissamment 
au  succès  de  la  journée,  ainsi  qu'à  la  prise 
de  Toumay.  Créé  maréchal  de  camp,  il  assista 
à  plusieurs  sièges  et  bataUles  de  1740  à  1748. 
Fait  lieutenant  général  des  armées  du  roi  après 
le  siège  de  Maestricht,  il  servit  sous  son  frère 
en  1753  et  1754,  et  fut  employé  à  l'armée  en- 
voyée en  Allemagne  eo  1757.  D'abord  sous  les 
ordres  du  prince  de  Soubise,  il  joignit  l'armée 
commandée  par  le  maréchal  d'Estrées,  et  assista 
à  la  bataille  d'Hastenbeck.  U  combattit  encore  à 
Rossback  et  commanda  pendant  lliiver  à  Hanau. 
En  1758  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Crewelt  sous 
les  ordres  du  comte  de  Clermont.  En  i759,  il 
fut  envoyé  en  Guienne,  où  il  commandait  sous 
l'autorité  du  maréchal  de  Richelieu.  La  même 
année  il  obtint  le  titre  de  duc  de  Lorges.  J.  V. 

Ptoard.  Cknmolo^^  MiHtain,  toae  V,  p.  11^  -  De 
CourceUes.  Biogr.  au  Cémêrma  fram^mU, 

LOR6BS  {Jean- Laurent  urDobioit-Citrac, 
duc  DE  ),  général  français,  gendre  du  précédent  né, 
le  7  juillet  1746,  à  Lamotte-Mootravel ,  mort  au 
chAteau  de  Rambouillet,  en  octobre  1826.  il  parut 
Jeune  à  la  cour,  et  fut  nommé  en  1770  menin  du 
dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XVI.  Entré  dans  la 
carrière  militaire ,  il  devint  cokmel  du  régiment 
Royal-Piémont,  puis  maréchal  de  camp  en  1787. 
Le  roi ,  sûr  de  son  dévouement,  lui  ordonna,  dans 
lanuitdu  5  au  6  octobre  1789,  d'aller  chercher  le 
régiment  qu'il  avait  commandé;  mais  Louis  XVI 
étant  revenu  à  Paris,  de  Lorges  se  retira  en  Gas- 
cogne, d'où  il  émigra  avec  ses  tils  en  1791.  Il 
forma  un  corps  d'émigrés  à  Umbouiig,  et  fit  la 
campagne  de  1792  à  la  tète  de  ce  corps.  En  1794, 
le  duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre.  Il  était  de 
l'armée  destinée  à  débarquer  en  France  en  I7ï»5, 
rt  il  accompagna  le  comte  d'Artois  à  l'Ile  Dieu. 
U  ne  rentra  en  France  qu'en  i814.  Louis  XVIU 
le  fit  alors  pair  et  lieutenant  général,  le  12  oc- 
tobre. Au  20  mars  1815,  après  le  départ  du  roi, 
le  duc  de  Lorges  se  rendit  à  Bordeaux ,  auprès 
de  la  duchesse  d'Angoulème ,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  demander  dea  seooort.  Mia  à  U  re- 


traite en  1817,  il  fut  appelé  an  goaTememeat 
du  chiteau  de  Rambouillet  en  1821. 

Son  fils,  ÉmeriC' Laurent- Paul  Guy  de  Di»- 
roET.CiVRAC,  duc  UE  Lorges,  lui  succéda  dans 
la  pairie,  et  refusa  en  1830  de  prêter  serment  à  la 
royauté  de  Louis-Philippe.  J.  V. 

Lardler,  UiU.  biogr.  de  ta  CMamtbrê  ds$  Pairs.  —  De- 
kodioe  de  Salot-Bsprtt,  i^derolo^te  ;  dau  le  Mmu  éà 
it  octobre  liie. 

UinGU.  Voff,  DiuupoAT-DcBAS ,  Momvoa- 

MERV  et  RÀMnAM. 

LOAGHA  (  AntonUhMaria  ),  mathéninticMi 
italien,  né  en  1736,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le 
28  juin  1796.  Il  était  de  Cunille  noble,  et  se  dis- 
tingua, à  l'université  de  Padoue ,  par  son  ap- 
ptication  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Il  entia 
dans  le  corps  du  g^e ,  où  il  s'éleva  juaqu'an 
grade  de  colonel.  Jeune  encore,   il  fut   rap- 
pelé dans  sa  ville  natale  pour  ^"•^^gnfr  les 
mathématiques  dans  le  collège  militaire,  qal 
fut  d'abord  chaiigé  de  réorganiser  sur  de  plos 
larges  hases.  «  lies  premiers  écrits,  dit  un  bio- 
graphe, qui  sortirent  de  sa  plume  annoncèrent 
l'homme  de  génie ,  car  on  le  vit  se  frayer  des 
chemins  inconnus  et  proposer  de  noovellea  mé- 
thodes en  algèbre  et  en  géométrie.  ^  Cuamie  I 
ne  cherchait  que  l'utilité  dans  ses  hautes  éln- 
des ,  il  ne  tarda  point  à  atthrer  l'attentioQ  des 
gouvernements.  Pas  une  question  ne  s'élern  en 
Italie,  dessèchement  des  marais,  rectificatioB 
du  cours  des  rivières,  irrigation  des  campagnes, 
sur  laquelle  on  ne  vint  ou  le  consalter  oa  le 
prendre  pour  arbitre.  «  Tirant  parti  du  grand 
nombre  de  faits  que  de  fréquents  voyages  afflnaicnC 
à  sa  méditation ,  il  en  déduisait  de  prédenses 
théories  générales.  En  développant  les  causes 
physiques  de  la  lumière  pbosphoriqoe  qui  jnilit 
des  vagues,  il  abordait  les  prubèèmes  les  plus 
difficiles  de  la  navigation.  Il  (ut  le  premier  à 
donner  des  raisons  satisfaisantes  poor  expliqaer 
la  saveur  désagréable  des  eaux  marines  ;  il  1^- 
tribuait  aux  matières  salines  et  bilnminenses 
qui  résultent  de  la  décomposition  et  de  la  fier^ 
mentation  de  ces  myriades  de  testacées  qui 
naissent ,  vivent  et  se  dissolv««t  dans  la  mer,  cl 
par  ce  moyen  il  forma  lui-même  de  Tesn  de  la 
même  nature.  A  force  d'expériences,  il  retounte 
le  principe  de  la  méthode  encaustique  cnaployée 
par  les  anciens  pour  donner  la  pins  longue  dniée 
possible  an  coloris  de  leurs  peintures.  »  Les 
travaux  si  multiples  du  chevalier  Lor|^n 
dirent  peu  à  peu  son  nom  européen,  et  hn 
tèrent  l'accès  des  phis  célèbres  sodélés  aai 
Des  prix  et  des  éloges  publics  lui  furent 
par  les  académies  de  Paris,  de  Pètershtmig,  de 
Beriin ,  de  Mantoue  et  de  Sienne  lorsqn'ii  il 
paraître  ses  travaux  sur  les  nitrières  artii» 
delleft,  sur  la  mécanique ,  les  thermomètres  et 
les  bsromètres.  Malgré  les  ofllres  avantafenses 
que  lui  firent  les  rois  de  Prusse  et  de  Portngrf 
poor  l'attirer  dans  leurs  États,  il  refusa  de  quitiv 
ntilie,  foi  dn  reste  ne  ftit  pas  Inpatei 
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mémoire;  pea  de  temps  après  sa  mort,  la  ville 
de  Vérone  lui  fit  érigier  une  statue  en  marbre, 
que  l'on  plaça  daos  la  salle  des  séances  de  l'A- 
cadémie. Ce  savant ,  aussi  recomroandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents,  presque  encyclo- 
pédiques, avait  fondé,  avec  le  concours  de  quel- 
ques amis ,  la  Société  italienne  pour  V En- 
couragement des  Sciences,  dont  il  fut  le  pre- 
mier président,  et  à  laquelle  11  légua,  par  testa- 
ment, huit  cents  livres  de  rente.  Le  général  Bo- 
naparte fit  augmenter  ce  fonds  en  1797.  Le 
recueil  de  cette  société,  que  Condorcet  se  plaisait 
à  proposer  pour  modèle,  a  paru  sous  le  titre  : 
Memorie  di  Matematica  e  Fisiea;  Vérone  et 
Modène,  1782  etann.  suiv.,in-4".  Les  principaux 
écrits  de  Lorgna  sont  :  Délia  Graduatione  de* 
Termometri  a  mercurio  e  délia  Retli/icazione 
de*  Barometri  semplici;  Vérone,  1766,  in-4^; 

—  Opuscula  Mathematiea  et  Pàysica  ;  ibid., 
1770,  in-4*,  dans  lesquels  on  trouve  :  De  locis 
Planetarum  in  orbilis  ellipticis  et  De  Tàer- 
momelri  Usu  in  definiendis  productionibus 
et  conlractionitms  Pendulorum  ;  —  De  casu 
irreduetilHli  tertii  gradus  et  serielnu  in/l- 
nitis  Bxercitatioanal!ftica;'ùÂâ,,  1771,  in-4*; 

—  Del  modo  di  migliorare  l'aria  di  Mon- 
tova;  ibid.,  1771,  in-4»;  —  Eicerelie  intorno 
alla  distribuzione  délia  vélocité  nelle  j«- 
zioni  dff  Fiumi;  ibid.,  1771,  in-4*;  —  Speci- 
tnen  de  Seriebus  conoergentibus  :  ibid.,  1775, 
in-fol.  ;  —  Analjfse  des  Eaux  martiales  de 
Recoaro;  Vicenœ,  1780,  in-12;  —  Saggi  di 
Statica  e  Mecanica  applicata  aile  arti  ;  Vé- 
rone, 1781,  in-8^;  —  Principj  di  Geografla 
astronomico-çeometriea;  ibid.,  1789,  in-8*;  — 
et  les  dissertations  suirantes  dans  les  Memorie 
de  la  Société  italienne  :  Sur  Vorigine  du  Nitre 
et  de  V Alcali  marin,  III,  39;  Sur  la  Manière 
d'adoucir  Veau  de  la  mer,  lli,  375  ;  V,  8;  .Sur 
la  Projection  des  Cartes  marines  ^  V;  Sur  les 
Variations  finies  dans  la  Trigonométrie,  VII. 

P. 

L.  Palcanl,  Éioçê  du  ckêvoUtr  Ijtrçna,  dam  le  l  VIII 
an  JUewwrle  dêilm  SoeUta  itulimna,  -  Ulaade,  m- 
bliograpMa  J$inmom,  -  Biovrapkéê  univ,  et  portât 
detConUwtp. 

LORiA  (  Roger  de),  célèbre  amiral  italien,  né 
à  Loria  (Basilicate),  ver»  1250,  mort  i  Valence 
(Espagne),  le  17  janvier  1305.  Il  quitta  son 
pay»  lorsque  Charles  d'Anjou  en  fil  la  conquête 
(  1266),  et  se  réfugia  auprès  de  Pedro  III ,  roi 
d'Aragon  ;  il  prit  dn  service  dans  la  marine  ara- 
gonaise,  et  devint  un  habile  marin.  Quand  les 
Siciliens  se  furent  affranchis  de  la  domination 
française  par  le  massacre  dit  des  Vêpres  sici- 
liennes, qui  coûta  la  vie  à  quatre  mille  soldats 
de  Charles  d'Anjou  (30  mars  1 282  ),  le  chef  des 
inàurgés,  Giovanni  de  Procida,  offrit  la  cou- 
ronne de  Sicile  à  Pedro  111,  qui  l'accepta  et 
nomma  Roger  de  Loria  chef  de  ses  forces  na- 
vales. Ce  capitaine  rassembla  soixante  galères, 
tant  de  Sicile  que  de  Catalogne,  et  le  28  septembre 
il  s'empara  presque  sans  coup  férir  de  vingt-iieuf 
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navires  angevins  commandés  par    Henri  de 
Mûri.  Il  s'avança  ensuite  vers  La  Catona  et  Reg- 
gio;  toute  la  flotte  de  Charles,  qui  comptait 
quatre-vingts  bâtiments,  était  amarrée  à  la  plage  ; 
Loria  y  fit  mettre  le  feu  en  présence  de  Char- 
les (1),  qui  ne  put  l'en  empêcher.  Il  ne  borna  pas 
là  ses  succès.  Averti  que  Guillaume  Cornu,  de 
Marseille,  amiral  du  roi  Charles,  avait  mis  à  la 
voile  avec  trente-sept  galères  pour  ravitailler 
Malte,  où  une  garnison  française  était  assiégée 
par  Manfred  Lancia  et  les  Siciliens,  il  l'atteignit 
devant  cette  Ile,  le  8  juin,  et  lui  enleva  vingt-cinq 
galères.  En  1284,  Loria,  nommé  grand -amiral 
de  Sicile ,  après  avoir   ravagé  les  côtes  de  la 
Principauté,  vint  devant  Naples  avec  quarante- 
cinq  galères   provoquer  au  combat  Charles  le 
Boiteux,  prince  de  Saleme,  fils  du  roi  de  Na- 
ples, et  qui  commandait  en  l'ainence  de  son  père. 
Ce  jeune  prince  ne  put  souffrir  les  défis  éU  Si- 
ciliens et  des  Catalans;  il  sortit  avec  trente-cinq 
navires,  sur  lesquels  il  monta  avec  tous  ses  che- 
valiers angevins,  français  et  provençaux.  In- 
férieur à  son  antagoniste  par  les  forces  et  le  ta- 
lent, Charles  le  Boiteux  ne  disputa  même  pas  la 
victoire.  Les  galères  de  Sorrente  et  de  la  Prin- 
cipauté s'enfuirent  dès  le  premier  choc,  et  le 
prince  fut  pris  ainsi  que  huit  navires  français 
(  23  juin  ).  Le  vainqueur  sonroit  ensuite  facile- 
ment une  grande  partie  des  Calabres  et  la  Basi- 
licate;  il  s'empara  même  de  Tarente  (  15  juillet 
1285).  Loria  dut  alors  faire  voile  en  toute  hâte 
vers  la  Catalogne,  attaquée  par  terre  et  par  mtf 
par  Philippe  III  dit  le  Hardi,  roi  de  France,  et 
son  fils  Cliarles  de  Valois  ;  vers  la  fin  d*août,  0 
attaqua  aux    Formigues  l'amiral  fhinçais  Guil- 
laume de  lx>dève,roiten  déroute  sa  flotte,  et  le 
fit  prisonnier.  La  guerre  se  faisait  alors  avec  une 
férocité  effrayante,  et  Roger  de  Loria  renvoya  an 
roi  de  France  deux  cent  soixante  captifs  aux- 
quels il  avait  fait  arracher  les  yeux.  Le  16  sep- 
tembre, Loria  assaillit  de  nouveau,  devant  Ro- 
ses, une  escadre  française  sous  les  ordres  d'En- 
guerrand  de  Bailleal  ;  elle  fut  battue  et  Bailleul 
fait  prisonnier.  En  1286  Loria  se  présenta  sur 
les  côtes  du  Languedoc  avec  une    flotte  de 
trente-six  vaisseaux  siciliens  et  de  douze  galères 
catalanes.  Il  fit  des  descentes  au  grau  de  Séri- 
gnan,  au  grau  d'Agde,  à*  Viaz,  à  Aigues-Mortet 
et  partout  ravagea  le  pays.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, Agde  fut  pris  et  une  partie  de  la  popu- 
lation massacrée;  tous  les  bâtiments  français 
furent  capturés  ou  brûlés,  et  le  nom  de  Loria 
devint  aussi  redouté  sur  les  côtes  dn  Langoedoe 
qu'il  l'était  dans  l'Adriatique.  Le  24  juin  1287, 
le  grand-amiral  vint  braver  les  Français  devant 
Naples  :  le  comte  Gui  de  Monfort,  le  comte  de 
Brienne  et  Philippe  de  Flandre,  oubliant  la 


(1)  Ce  mooarqve,  voyaot  llocendte  de  m  lotte, 
dalt  avec  raire  le  tceplre  qani  portait  à  la  OMla.  «  Al^ 
Meo  !  IMea  !  noalt  n'a? eiavoua  offert  à  soraBoater  I  J« 
▼ooa  prie  qae  te  dcaeento  ae  faaae  toat  douscseat.  • 
(Qlov.  VUteal,  Uv.  VU,  p.  ISI.  ) 
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cruelle  leçon  qu'avait  reçue  trois  ans  aupara- 
Tant  Charles  le  Boiteux,  s'élancèrent  sur  leurs 
vaisseaux ,  et  coururent  au  combat.  11  se  livra 
devant  Castellamare.  Malgré   la  bravoure  des 
Français,  ils  Turent  battus  et  presque  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Loria  acquit  des  richesses 
immenses  par  les  rançons  de  ses  captifs,  et  le 
mois  suivant  s'empara  d'Agosta.  Une  seule  fois 
la  fortune  abandonna  cet  illustre  capitaine  ;  ce 
fut  en  juin  1289,  lorsqu'il  marchait  au  secours  de 
Catanzaro  en  Calabre;   attaqué    par  Robert, 
comte  d'Artois,  il  perdit  le  tiers  de  ses  soldats, 
et  ne  put  se  rembarquer  qu'avec  peine.  La  trêve 
conclue  entre  Charles  11.  roi  de  Na|)le8,  et  don 
Jayme  d'Aragon  ne  le  laissa  |>o  nt  inactif;  il  lit 
la  guerre  aux  Ottomans .  et  se  signala  maintes 
fois  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Le  23  juin  1295,  il  assista  comme  pléni- 
potentiaire au  congrès  d'Agnani,  qui,  présidé  par 
Boni  face  Vill,  accorda  la  Sicile  à  Cliarles  II  en 
échange  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  cédées 
à  l'Aragon.  Loria  refusa  de  reconnaître  ces  con- 
ditions, fit  proclamer  roi  de  Sicile  don  Frédéric, 
frère  du  roi  d'Aragon  ,  et  continua  la    guerre 
contre  les  Franvais,  sur  lesquels  il  remporta  en- 
core plusieurs  avantages.  Mais  Frédéric .  ayant 
fait  un  crime  à  Roger  de  Loria  d'avoir  épargné 
Vm  de  %ea  parens,  Pierre  RufTon,  comte  de  Ca- 
taïuaro,  k  brave  amiral  abandonna  la  Si^.ile,  et, 
pressé  par  le  pape  Roniface  VIII ,  rejoignit  don 
iajme,  qyi  lui  confia  de  nouveau  le  commande- 
n^ent  supérieur  de  la  flotte  aragonaise.  Loria  en- 
traîna dans  sa  défection  Giovanni  «k  Procida.  Il 
^Nïmpâra  de  Pa^ti  ,^  Milazzo,  et  assiégea  Sy  raaise. 
Son  nevea  Giovanni  Loria  étant  tombé  entre  les 
inains  des  Siciliens,  don  Frédéric  lui  fit  trancher 
la  tète  ;  dès  lors  le  vieux  libérateur  de  la  Sicile 
jura  une  haine  mortelle  au  mooarttue  inhumain 
que  lui-ro^roe  avait   placé   sur   le   tr6ne.   Le 
4  juillet  130<)  il  atta(|ua  les  Siciliens  devant  le  cap 
OrUn<to,  leur  prit  dix -huit  vaisseaux  et  leur  tua 
trois  mille  hommes;  trois  mille  autres   furent 
iiia.ssacrés  après  la  victoire.  Don  Frédéric  lui- 
même  fut  prisonnier  un   instant,  et  s'il  neût 
corrompu   les  Catalans  qui  le  gardaient,  Loria 
eèt  certainement  vengé  son  neveu.  L'année  sui- 
vaule  il  remporta  une  nouvelle  victoire,  aussi 
sanglante  ;  mais  rincapacité  des  princes  français 
(devenus  a' liés  du  roi  d'Aragon)  paralysait  ses 
succès,  et  la  paix  de  Calatabellote  vint,  en  1302, 
eu  arrêter  definitivem«-nt  le  cours.  S<*s  biens  lui 
furent  rendus;  mais  également  hostile  aux  cours 
deNaples,  <)e  Palerme  et  d'Aragon,  il  se  retira  à 
Valence,  où  il  mourut.      Alfied  de  Lacazr. 

OhovaoïU  VilUnl.  I.  VII.  c«p.  xcxd,  xciiv  ;  tlh.  VKI. 
cap.  XXiJ^  p.  S«l  —  Sisraundi.  Hi%i»irf  des  Hrpuhhqu^t 
italimHrs  ,  I  IV.  c;ip.  xxin  rt  xxiT  —  i.»"  même. 
HistMrréri  français  t.  Mil,  (i  XM.  vn.  atT.  K».  S'i, 
S96  ;  l  l\.  p.  SO  fl  ta  —  ('111111  ••  iiir  <1r  NunRio.  r,*Kta 
Phtl  .111.  p.  WO  Pi  «HIV.—  Mimljnrr.  (^hromca  c/^/»  rr^/t^te 
j4mg*m,  C,CV,  p.  AS  ri  «uJ».        //isfntre  é*  lamfuedtc, 

ïcv  xwii.    -  cwin/...  :ftini  i\  ynpoii^x.  i.  -  s..ii- 

moiiir,  llxstoria  di  A<ipi/i,  t.  II.  p  »»i. 

LORIA  (  Isaac)y  savaul  rabbin,  ué  à  Jérusa- 
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lem,  en  1534,mortàSaphet,  en  1572.  Apparte- 
nant à  une  famille  de  juifs  allemands ,  il  se  ren- 
dit, à  l'âge  dp  seize  ans,  en  Egypte,  où,  après 
avoir  suivi  l'enseignement  de  Rezaleel,  il  vécut 
longtemps  en  solitaire  aux  bords  du  Nil.  f^euxans 
avant  sa  mort,  il  alla  s'élabl  r  à  Saphet,  en  Gallilée 
où  il  communiqua  ses  connaissances  cal>alisti' 
ques  à  Chajiin  Vital  et  atitres  rabbins,  qui,  après 
son  décès,  firent  recueillir  ses  leçons  eu  six  vo- 
lumes, porUnt  le  titre  â*Arbor  Vi/as.  On  eu 
conservait  au  dix- huitième  siècle  plusieurs  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  d  Opp<'nhdra  et 
d'Uffenhach  Diverstraités  de  cette  encyclopédie 
de  la  cal>ale  ont  été  publiés.  K.  G. 

Woir,  Biblioihera  Bbraea,  L  i,  III  et  IV.  *  Kaorr  4e 
RoM'wrolli,  labbiila  denudUtta  I.  II.  —  A'rjr/atio.  — 
JOohf r.  Âtiyem.  Ceiehrten- Lexikon.  ~  2rdler,  IfntmitÊi 
LexikoH. 

LORICH  (/pflii),  littérateur  allemand,  néfli 
Franconie,  tué  en  juillet  1569.  Il  apprit  le 
droit  à  Orléans,  et  fut  secrétaire rfu  prince  Guil- 
laume d'Orange  ;  il  poria  les  armes  avec  quel- 
que réputation  assista  à  la  défense  de  Fraocfort 
en  I5j2,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  protestants 
français.  Il  servit  sous  les  onlres  de  Colignj  et 
trouva  la  mort  dans  une  rencontre  On  a  de 
lui  :  Liber yEnigmatum ;  Màrlïour^  1440,  ln-8*- 
Francfort ,  1 545  ;  —  Jobus  jmtientiœ speciaat' 
lum,  in  comœdiam  ci  actuin  comieum  nuper 
redaetm,  Marbourg,  1543;—  CatatogurJu- 
risconsulforum  velerum,  carminé  desertp- 
forum;  Bâie,  1545  ;  —  Jésus  Sirnch  eietriaro 
carminé  reddit us;  Francfort,  1540,  et  Ingol- 
stadt,  1544,  in-80. 

Quelques-uns  des  frères  de  Jeaa  Lorick  te 
distinguèrent  dans  les  lettres. 

Reinhard  Loaicn  professa  la  rbélorfqae  à 
Marbourg,  et  fut  pasteur  à  Bembacb  en  Velté» 
ravie.  Il  a  publié  :   Ytctoris  Uticensig  gtstorim 
Persécution  is  Vandalicx  ;  Coiagae ,  IS37,  et 
Bâle,  1 54 1 ,  in-S**  ;  —  Loci  commune»  de  insti- 
tuttone  principum;  Francfort,  1538,  1563,  el 
Paris,  161 7, in -8**;  —  Tabulée  Petrt  MoseUani 
de  Schemalibus  et  Tropis  ;  Fraocfurt»  1640, 
1577,  in -8"  ;  —  M.  TuiUt  CiceromU  Hh^Urtem; 
ibid.,  1541,  in-8*;  —   Progpmnasmaêm  Aph» 
thnmt   Sophistœ,   cum  scholtu;  ikid.,   1&46, 
in  8**;  il  y  a  eu  de  très  nombreotea  éditioM  ;  ^ 
QuxstUmes  sncrx ;  ibid.,  1552,  1558,  in-f*; 
—  Jo,  SpangenbergU  Concwnei XVJmmekrm; 
ibid.,  1565,  in-8'. 

Gerhard  LoRicn  fut  pasteur  à  Hadamar,  an 
ville  natale,  abjura  le  protesfantisma  po«r  aa 
faire  catholique,  et  donna,  entre  autres  0UTra|9ea  s 
Vafium  Rehfjionis  catholïcm;  Colopie.  1548, 
in-8*;  —  Thèses  professionix  caihoit€X;ïtkâ^ 
1541.  in-fol.;  ~  Compendtum  iexhts  ei  çêo^ 
semnfum  in  omnes  Itbros  Novi  et  Veterii 
Tesfnmenti;  \lu\  ,  1VH-I546.  2  vol.  infol.;» 
Monofessaron  passionis  Christi;  Paris ,  1M8, 
in-8'.  K. 

Xeklilor  Adaa,  PUie  Jur^cmnOt.  GermeiL — La 
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Ge$ch.,  viU. 

LORirii  (  /û44<  ),  tbéolo^^  allen^Qd,  ipoft 
en  101  i.  Il  enseigna  la  théolo^e  4  fribourg,  et 
&e  relira  ensuite  daiw  ya  couvert  de  Chartrtuii. 
11  publia  :  JkesQurm  sacra  TàeMoçix  ;  Fri- 
bourg,  1009,  in-fol.;  —  IH  TradU^inibiu  fc- 
cle.uastic^  c/  voluntario  Qci  CuUii;  Iqgol- 
sladl,  {b72'f—  De  Vi,  NcUura  ei  $copQ  Evan- 
geUi  J.Ç  i  ihid.,  1580,  ia-8«;  —  ForiQ^tlium 
CkrùtiauMfideiac  Belègiomts;  Fribcmrg,  1606, 
in  t"  ;  •—  Fiageilum  contra  modernas  hârre- 
sfs;  ibid.,  1608,  ia-4"  ;  --  De  Pugna  sp^ri- 
tuali ,  poëiDC  lalin  trad.  de  l'italien  d^  Casta- 
Diza,  H  impr.  à  l'ari^  eo  1659 et  1662.    P.  l—x. 

l'cirrlu^  BiUiaik.  C^rUio.  -  U  Mire,  Oe  S€ri9^fr. 

*LOB|CHO?t  (  Antoine-Comlant' Louis  ), 
laveur  Traoç^s,  oé  le  20  octobre  UOO,  k  Pari». 
%ik\t  d«  M.  For»t«>r,  il  remporta  en  1  h  18  le  se- 
cond gr^d  prix  de  gravure  et  |e  pre^nier  eft 
1820.  A  ^Q  retour  d'Italie,  il  travaim  au  Sa» 
çre  de  Chartes  X.  à  V  Iconographie  grucqu^ 
e<  I  orna  l'If,  à  XExpéddion  de  Marée  et  k. 
d/autre^  ouvraget^  illustrés.  Eu  I83A  il  a  ob^ 
tenu  une  médaille  d'or  de  première  cUase.  S«| 
^incii)ale<(  produçiious  spnt  :  Le  Çouronne- 
meal  d'cpii^es^  deTitkfk;  —  Le  Mariage  ib|^- 
tique  de  sainte  Cattipriae^  du  Corrége  ;  —  Lq 
Vierge  du  parais  gridgeipater,  La  Vierge  du 
palais  Pitti  et  La  Bénédiction^  de  (^apbael, 

P.  Ir-T. 

U^eU  des  SqiloM.  * 

I.ORIBCTX  (  Aufuxté-Juliên'MarH  ),  littéra- 
teur rraoçata,  né  au  Croi^ie  (  (xMre-IMérieiire  ), 
ea  1797,  nort  aux  Eaux-QoMet,  k  24  juillet 
1842.  Il  fit  sps  étudea  4  N4Ateft,  aen  droit  à 
Rennes  et  fut  nununé  «ututilut  du  procureur  du 
roi  dan«  cette  ville  en  U23.  SuB  indépeadaoce 
nuisit  à  80Q  avancement,  et  il  occupait  encore 
ce  mo<te«te  emploi  lors<)ue  éclata  le  révolulioa 
de  li30.  Lorieux  donna  alors  u  démisaion,  et 
reprit  IVxercice  de  U  profeasioa  d'avocat. 
Nommé,  en  1837,  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Nantes»,  il  obtint  en  1»40  une  place  de  juge  au 
tribunal  civil  de  oette  ville.  Il  tueeombe  à  une 
plitlii&ie  du  larynx.  Ou  a  de  lui  :  le  Spectre 
kir^fr,  conte  imiH  de  Vum^LaU;  Mantes, 
I8?4,  iA-t8;  —  Précis  kèsêuriçue  au  éwém^ 
mente  de  1831,  par  un  ancien  Magistral; 
Nantes,  1833,  in-9';  —  Histoire  du  tègne  et 
de  la  chute  de  Càartes  A*,  précédée  de  c&n- 
shderotions  générâtes  sur  les  rémthttions 
comparées  d'Anglféerrê  et  de  Fran^  en  1688 
et  1830;  Naake,  1834,  ia-8<*;  —  Ttaité  de  la 
Prérogaéive  roifale  en  France  H  en  Angle- 
terre,  smoi  d'un  Estni  sur  le  poutfeir  des 
rois  à  lAeédémane;  Park,  1840,  1  vol.  iB-8^; 
—  Kxcursàon  dans  èes  Pf rénées  ;  Nantes , 
liiio.  in  S".  LorÎMixa  ea  outre  puMié  quelques 
l»nH  liufi-s  ft«r  des  questions  de  droit.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  an  Mjsposé  des  insêUuêions  po- 


iitiqu$^jntH$Mmt04mMttraêl9ês  et  f^^ti- 
dèru  de  ^'Angteterre. 

Son  frère,  ingénieur  des  imioes,  chargé  (|u  ser- 
f  ioe  de  rarroadissenient  minéralôgique  de  Paris, 
a  été  nomnié  inspecteur  général  de  première 
cUmc  en  18i^.  J.  V. 

u  ArrlM.  M  inUk t  18^1.  —  Botirquckt  et  Miurj.  la 

LORinf  (Jean), érudit  françaii,  né  en  1559, 
à  Avignon,  raprt  le  26  mars  1634,  à  D6le.  Entré 
à  seize  ans  chex  les  Jésuites,  il  enseigna  avec 
éclat  la  théologie .  U  pbilosopliie  et  Tltcriture 
S«iate  h  l^rie,  è  Milan  tt  à  ^ome;  dans  cette 
ilemière  fille,  il  exerça  longtemps  les  doubles 
HaictiQBî}  de  tliéologien  du  général  de  son  ordre 
et  de  cemaurdes  livres.  Il  déploya  beaucoup  de 
xèle  pour  la  défense  de  l'iminaculée  conceptinn 
de  la  Vierge-  Oa  e  de  lui  x  (\es  Commentaires 
en  latin,  (orte^lim^ et  réimprimés  plusieurs  fois, 
surées  Acir4  dé^  ^U^^res;  Uyon,  1605,  inlql.; 

—  VSeclé^iasteti  ibid.,  1606,  in  4"  ;  --  £e  U- 
pr«  de  tu  Sagc^H;  ibi<l.,  1607,  in-4'';  —  Les 
Ép^tres  dû  saint  J$an  et  de  saint  Pierre; 
ibid.,  l6tM|,  ia-fol.;  —  lea  Psaumes;  ibid., 
1612-1616,  3  Tol.  in-fol.;  —  Le  Lévitique; 
ibiil.,  1019»  ia-fol.;  —  Les  Épifres  de  saint 
Jacques  ei  de  saint  Jude;  ibid.,  1619,  in-fol.; 

—  Les  Nombree;  Cologne,  1623,  in-fol.;  —  et 
Le  DnUéronome ;LyoUj  1626,  in-fol.  On  a  aussi 
publié,  mais  sans  son  coasenteinent,  et  d'après 
des  leç4iBs  qu*il  avait  failes  daas  les  écoles  : 
Coaiviealoria  in  Arisloietis  Logicam;  Colo- 
gne, 1620,  in-4».  P. 

Sotwel.  ntèUeik  Sartpt.  Soc,  Jem.  —  larJaTel,  DM, 

LoaiK  {Théodore- Quentin),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saiat-Quentin ,  le  21  octobre  1775, 
mort  à  Soissons,  au  moi.<%  d'août  1857.  Il  8t  ses 
éludea  k  Paris ,  suivit  des  eonrs  d'héhrea,  de 
syriaque  et  d'arabe,  et  venait  d  être  couronaéau 
grand  concours,  lorsque  Tuniversilé,  à  laquelle  il 
désirait  s'attacher,  fut  supprimée.  Après  avoir 
été  un  des  sténograplies  chargés  de  recueillir 
les  leçaes  del*École  Normale,  il  entra  en  179.^1 
chei  Pougens  comme  secrétaire  ;  il  reçut  le  der- 
nier sonpir  de  son  maltra  en  1833,  àVaniburin, 
près  de  Soissons,  où  il  resta  fixé  On  lui  doit  : 
Smr  tes  Avantages  qu'on  pourrait  tirer  de  la 
iaeêmre  des  anciens  écrivains  français  ;  Paris, 
ttll,  1839.  in  8**;  —  fliotice  sur  èes  ouvrages 
de  M.  Ck.  de  Pougens  ;\è\enc\ennes,  1836, 
'm-W*;^ÉpUres,  Fables  et  Poésies  fugitives  ; 
Saistone,  1839,  in-18;  —  Essai  sur  ^origine 
ées  noms  4e  PoUckinelle  et  Arlequin,  xuivt 
éhsn  essai  sur  le  personnage  de  Jocrisse; 
SoissaiM,  1844,  in-12;—  féèèes;  Paris,  1860, 
i»-12;  —  Mssaè  suit  quelques  proverbes  con- 
testés et  eoHtutabèes  ;  Soiwiens,  1850,  in-8°; 
•«»  Foca6i«leére  pour  tes  oeuvres  de  La  Fan» 
tuknc;  Paris,  1865,  in-8\  t.  L— T. 

BStmée  k»0çraphi^ue^  1. 1.  p.  St. 

LOBim  {Bonainto),  ingénieur  Italien  da 
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seizième  Biède.  Il  était  originaire  de  Florence,  et 
eut  une  grande  réputation  pour  la  fortification  et 
la  défense  àe&  places  ;  il  fut  employé  par  lev 
rois  de  France  et  dlilspagne  ainsi  que  par  la 
seigneurie  de  Venise.  Il  est  auteur  d'un  traité 
intitulé  Le  FortificationU  qui  parut  en  1697, 
in-fol.,  et  auquel  en  1609  il  ajouta  un  sixième 
livre.  Il  fut  traduit  en  allemand  par  David 
Wormbser;  Francfort,  1607,  in-fol.  ;  et  par 
Jean-Théod.  de  Bry  ;  Oppenheim,  1616,  in-fol.  P. 

UDdl,  UUt.  tU  ta  LiUêr.  ital.,  IV,  174. 

LOBlNSER  {Charles-Ignace),  médecin  alle- 
mand, né  le  24  juillet  1796,  à  Nîmes  en  Bohème, 
mort  le  2  octobre  1853.  Reçu  en  1817  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  il  devint,  en  1841,  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé,  et  publia  entre 
autres  :  Encyclopadie  der  Thierheilkunde 
(Encyclopédie  de  1*  Art  Vétérinaire);  Berlin,  1821, 
in-8*  ;  —  Lehre  von  den  Lungtnkrankfieiten 
(Traité  des  Maladies  des  Poumons);  Berlin, 
1823,  in-8';  —  Untersuchungen  ûber  die 
Rinderpest  (Recherches  sur  l'Épizootie  bovine  )  ; 
Beriin,  1831,  in-8o,  ouvrage  dont  les  préceptes 
ont  été  appliqués  dans  toute  l'Allemagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  —  Zum  Schutz  der  Ge- 
sundheit  au/  SchuUn  (L'Entretien  de  la  Santé 
dans  les  écoles);  Berlin,  1836,  ouvrage  qui  pro- 
voqua plus  de  soixante-dix  écrits  pour  et  contre 
Tauteur;  —  Die  Peut  des  Orients  (La  Peste 
d'Orient):  Berlin,  18.37,  in-8%  résultat  d'obser- 
vations faites  de  1829  à  1830  sur  l'ordre  du  gou- 
vernement prussien  en  Gallicie  et  en  Hongrie. 
Enfin  Lorinser  a  publié  en  1831  dans  les^aAr^ti- 
cher/Ur  wissenschaflliche  Kriltk,  lïûMémoire 
sur  le  choléra,  qui  souleva  une  polémique 
très- vive.  E.  G. 

Convertations-Lextittm.  —  CâUlten,  SckrifUUUer- 
LexUton. 

LORIOT  (PtéTre),  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenoble,  vers  1568.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  l'université  de  Dôle ,  il  obtint, 
en  1528,  une  chaire  à  Bourges,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  1545,  ou,  selon  M.  Weiss,  jusqu'en 
1550.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
il  se  rendit  alors  en  Allemagne ,  et  accepta  une 
chaire  à  la  faculté  de  droit  de  Leipzig  ;  il  y  en- 
seigna «  avec  un  succès  prodigieux  jusqu'à  en- 
viron 1554  »,  dit  Berriat-Samt-Prix.  L'année 
suivante.  Loriot  remplaça  Govia  à  l'université  de 
Valence,  puis,  en  1564,  il  fut  appelé  k  l'univer- 
sité de  Grenoble  pour  trois  ans.  Berriat-Saint- 
Prix  croit  devoir  justifier  ses  compatriotes 
d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  remarque  que  «  la 
plupart  des  jurisconsultes  un  pen  distingués  ayant 
embrassé  la  réforme,  il  devenait  très-difficile 
d'en  obtenir  un  qui  ne  fût  pas  au  moins  sospect 
dliérésie  ».  Au  mois  de  juillet  1567,  Loriot  sou- 
tint un  procès  contre  la  ville  de  Grenoble  pour 
obtenir  le  payement  de  ses  honoraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  gradttus  aj^nilatis 
Commentahms;  Ljoo,  1542  et  1554,  is-foL;  — 
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De  Juris  Àpieibus  et  de  Juris  Arte  Traeia- 
tus  XX  i  ejusdem  Commenlarius  de  Recuits 
Juris;  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  1555,  in-fol. : 
ces  trois  écrits  avaient  été  déjà  publiés  séparé- 
ment; —  Commenlarius  ad  secundatn  IHgeiti 
veteris  partem;  Lyon,  1557,  in-fol.; —  De  De- 
bitore  et  Creditore;  Francfort,  1565^  1586, 
in-4*  ;  —  Commenlarius  in  Vsus  Feudorum; 
Cologne,  1567,  in-S**;  —  De  Transactionibus ; 
Francfort,  1572  et  1580,  in-4*'.    E.  Rsciiarii. 

L«  Tbaum«Mlère,  HUtoire  du  Berrfi,  dup.  LXVlll, 
p.  6S.  —  Berrlat-SalnUPrii,  Histoire  de  l'ancimuu  6'a<- 
vertUéde  CreîuMe.  dans  ta  Revue  du  Dauphimé,  L  V. 
—  MM.  HaaR.  La  fiance  l'rUestanU,  L  Vil. 

LORIOT  (yti/ten),  théologien  français,  né  à  La- 
val, en  1633,  mort  à  Paris,  le  19  février  1715;  il 
entra  à  l'âge  de  vingtet-un  ans  dans  la  ooogrégi- 
tion  de  l'Oratoire,  et  se  vouant  à  la  prédication,  il 
parcourut  les  diverses  provinces  de  la  France. 
11  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrage*  mit  des 
sujets  de  piété  ;  nous  signalerons  une  tradoctioa 
des  Psaumes;  Paris,  1700,  3  vol.  in-l2;  ~ 
une  traduction  des  Lettres  de  piété  des  saints 
Pères  grecs  et  latins  des  quatre  premiers 
siècles;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12;  —  La  Fleur 
des  Secrets  moraux;  Paris,  1700,  in-4*;  » 
des  Sermons  sur  les  Mystères  de  Notre-Sei' 
gneur,  2  vol.;  sur  les  Mystères  de  la  sainte 
Vierge,  in-12;  sur  l'Octave  du  SaintSacre- 
ment,  in-12;  sur  les  Fêtes  des  Saints,  2  vol. 
in-12;  —  enfin,  un  recueil  de  Sermons  sur  les 
plus  importantes  matières  de  la  moraU 
chrétienne;  Paris,  1697,  8  vol.  in-t2,  réiinpr. 
souvent  et  composé  en  grande  partie  à  Paidc 
du  Missionnaire  de  VOratoire  du  P. 
On  conserve  à  la  BibUotbèque  impériale 
traduction  abrégée  desi4/ina/et  Ecctesiastiei  da 
P.  Leoointe,  sortie  de  sa  plume.  G.  E. 

B.  Haaréan.  HitL  iÀU.  ém  JUaime,  t.  IV,  p.  STt. 

LORIOT  (  Antoine-Joseph),  mécanioieo  fran- 
çais, né  en  1716,  au  moulin  de  Bannans,  bail- 
liage de  Pontariier,  mort  à  Paris,  le  9tléoerabre 
1782.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  fabrication  da 
ferblanc,  parvint  à  imiter  le  cailloa  d*É|^pte  et 
les  émaux.  Il  inventa  un  métier  à  rubans  d'one 
construction  fort  simple  ;  mais  la  oorporatioa 
des  rubaniers  de  Lyon  obtint  rinterdictioo  €le 
cette  machine.  En  1753  il  présenta  à  l'Académie 
des  Sciences  un  mécanisme  à  l'aide  duquel  ua 
enfant  pouvait  déplacer  un  poids  ésomie.  La 
même  année  il  offrit  à  l'Acadéinie  de  Peintiire  um 
procédé  pour  fixer  le  pastel.  Le  comte  de  Caylas 
l'engagea  à  s'occuper  de  l'étamage  des  glaces. 
Loriot  partit  ensuite  en  Bretagne ,  où  il  il  cons- 
truire différentes  machines  pour  le  aervioe  de 
la  marine  et  l'exploitation  dei  mines.  Ea  net 
il  apporta  à  l'Académie  des  Sdences  le  modèls 
d'une  machine  a  battre  les  grains  qn'nae  seole 
personne  mettait  en  moavemeat  et  qui  ponrail 
faire  le  travail  de  douae  hommes.  11  perfectioBRa 
le  râ|>age  des  tabacs,  l'arrosemcRt  des  prai- 
ries, etc.  En  1767  il  exécuta  au  palais  de  Tria- 
MR  un  méraRismc  qui  laisait  moRter  «I 
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cendre  une  table  seirie.  Il  imagina  aussi  on 
mortier  bydraoliqae  impénétrable  à  l'eau  et  acqué- 
rant atec  le  temps  la  dareté  de  la  pierre,  et 
donna  son  nom  à  ce  mortier.  D*Estienne  loi  con- 
testa cette  décoQTerte.  Morand,  architecte  de 
Lyon,  lui  disputa  également  Tin^ention  d'une  ma* 
chine  hydraulique  mue  par  l'eau  qu'elle  élevait. 
Loriot  avait  composé  on  cabinet  des  machines 
de  son  invention.  Louis  XV  loi  accorda  one  pen- 
sion de  mille  livres.  Plusieurs  brochures  ont  paru 
souH  le  nom  de  Loriot;  elles  ont  pour  titres  :  M&' 
moire  ntrune  découverte  dans  fart  de  bdtir 
dans  lequel  on  rend  publique  la  méthode  de 
composer  un  ciment  ou  mortier  propre  à  une 
infinité d^ouvrages,  tant  pour  la  construction 
que  pour  la  décoration;  Paris,  1774^  in-8*;  — 
Instruction  sur  la  nouvelle  méthode  de  pré- 
parer le  mortier;  Paris,  1775,  in-8*;  —  VArt 
de  fixer  la  peinture  au  pastel  sans  en  altérer 
Véclat  ni  la  fraîcheur;  Paria,1780,  in-4<*.  J.V. 

Mfrcwn  d«Framte,  février  itts.  Bachaanont,  JM- 
«MMrrs  tecreU.  tone  XXI,  p.  tl.  —  Qoérard,  La  FroMCê 
iÀtUrairw. 

LOBiQcrmT  {Jean-Mcolas  ),  théologien  et  his- 
torien français,  né  à  Éperoay  (  Champagne),  le 
5  août  1760,  mort  à  Paris,  dans  la  maison  des 
jésuitesdelaruedes  Postes,  Ie9avril  1845.  Entré 
dans  les  ordres ,  il  s'affilia  à  la  congrégation  des 
pères  de  la  Toi  dès  l'origine  de  leur  organisation 
dans  le  diocèse  de  Lyon  sous  le  protectorat  du 
cardinal  Fesch.  Il  se  voua  à  l'enseignement,  et  fat 
attaché  au  petit  séminaire  de  L'Argentière  en  qua- 
lité de  professeur.  Napoléon  s'étant  aperço  que 
les  paccanaristes  n'étaient  que  des  jésuites  dé- 
guisés fit  fermer  leur  établissement  :  mais  les 
Pères  de  la  Foi  reparurent  en  1814.  Le  père  Lo- 
riquet  devint  supérieur  de  leur  maison  d'Aix,  et 
lorsque,  entiardis  par  la  tolérance  du  gouverne- 
ment, ces  mêmes  pères  fondèrent  une  maison 
d'éducation  à  Saint-Acheul,  près  d'Amiens,  ils  en 
confièrent  la  direction  au  père  Loriqoet,  qui,  dit- 
on,  s'était  compromis  par  de  trop  grandes  ri- 
gueurs exercées  contre  plusieurs  élèves.  11  orga- 
nisa l'école  de  Saint- Acheul  sur  des  bases  nou- 
velles ,  plus  en  rapport  avec  les  besoms  moder- 
nes que  les  anciens  règlements  des  jésoites,  et 
emprunta  au  régime  des  collèges  de  Poot-le- 
Voy,  de  Sorèze,  de  Jailly  et  de  Vendôme  ce  qui 
lui  parut  utile.  Il  réunit  ainsi  dans  cette  maison 
d'éducation  près  de  huit  cents  élèves  appartenant 
aux  premières  familles  de  France.  Le  ministre 
Frayssiooos  déclara  à  la  tribune  que  le  gouverne- 
ment tolérait  les  pères  de  la  foi ,  et  les  élèves  du 
père  Loriquet  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  par- 
tout. La  révolution  de  juillet  1830  mit  fin  à  oe 
sucrés.  La  maison  de  Saint- Acheol  fut  saccagée 
par  le  peuple,  et  les  révérends  pères  durent  se 
disperser.  Loriquet  se  réfugia  en  Suisse,  où  il 
continua  de  se  livrer  à  l'édocation.  Il  revint  enfin 
mourir  en  France.  Le  père  Loriqoet  avait  ima- 
giné d'arranger  la  ploptrt  des  livres  employés 
dans  l'enseignemeat  II  cbangetlt  les  textes  et 


refaisait  l'histoire  à  Fosage  delà  jeanesse,  «afin 
que  rien  ne  pût  pervertir  les  jeooes  esprits  •.  Les 
livres  ainsi  expurgés  ou  corrigés  portaient  les 
quatre  lettres  A.  M.  D.  G.,  abréviation  de  la  de- 
vise des  jésuites  ad  majorem  Dei  gloriam.  Re- 
commandés par  le  clergé,  ces  ouvrages  se  ré* 
pandirent  en  très  grand  nombre.  Parmi  les  ac- 
commodations du  père  Loriqoet  on  cita  surtout 
cette  phrase  qui  se  trouvait,  à  ce  qu'oo  assore, 
dans  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  VhiS" 
toire  de  France:  «  En  1809,  M.  le  marqois  de 
Buonaparte ,  lieutenant  général  des  armées  da 
roi,  entra  k  Vienne  en  Autriche,  à  la  tète  d'one 
armée  de  quatre- vingt  mille  hommes.  »  Cette 
phrase  disparut  des  éditions  suivantes ,  et  la  pre- 
mière est  devenoe  introuvable.  Néanmohis ,  le 
28  juillet  1852,  Forioul,  ministre  de  l'instructioa 
publique,  défendit  l'emploi  du  livre  intitulé  :  HiS' 
toire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse,  dans 
les  écoles  publiques  et  libres ,  «  considérant  que 
dans  ce  livre  Tbistoire  contemporaine  est  mé- 
chamment défigurée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
les  monuments  les  plus  éclatants  de  notre  gloire 
militaire  et  de  notre  civilisation  y  sont  présentés 
de  manière  à  affaiblir  le  sentiment  national  dans 
le  OfFur  des  enfants  ». 

Outre  les  éditions  de  classiques  et  d'auteors 
français  motilés  par  le  père  Loriqoet,  on  a  de  loi 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  ;  Tableau  chronologique  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane f  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours;  in-18;  _  Histoire  ancienne 
des  Égyptiens,  des  Babyloniens,  des  Àssy- 
riens,  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Carthaginois  ;  in- 18;  —  Histoire  Sainte, 
suivie  d'un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus- Christ  ; 
in- 1 8; .  Histoire  Ecclésiastique  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Can  de  grâce  1814,  par  de- 
mandes et  par  réponses ,  suivie  d'un  abrégé 
des  preuves  de  la  religion  ;  in- 18  ;  —  Histoire 
Romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  juS' 
qu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident;  in-18;  — 
Histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
avec  cartes  géographiques;  2  vol.  in-18;  — 
Sommaire  de  la  Géographie  des  différents 
âges ,  et  traité  abrégé  de  la  sphère  et  d'astro- 
nomie ;  in- 1 8  ;  —  Abrégé  de  Mytfiologie  ;  ln-1 8  ; 

—  Éléments  d^ Arithmétique,  suivis  d'un 
traité  abrégé  de  la  tenue  des  livres  de  compte; 
fai-18;  —  Dictionnaire  classique  de  la  Langue 
Française  ;iiï'%*;  —  Abrégé  des  Principes 
de  Morale;  in-18;  —  Traité  de  r Élégance 
et  de  la  Versification  Latine;  Lyon,  1817, 
in- 12;  —  Recueil  de  Cantiques  spirituels, 
avec  des  airs  notés;  Avignon,  1822,  ln-12; 

—  Le  Modèle  des  Pasteurs,  ou  vie  de 
M.  Musart,  curé  des  paroisses  de  Somme- 
Veste  et  Poix,  guillotiné  à  Reims,  en  haine 
de  la  religion  catholique;  Lyon,  1823,  1827, 
in-tS;  —  Manuel  du  Catéchiste;  1832,  1833, 
in-18;  *  Souvenirs  de  Saint- Acheul ^  ou  vies 


668  LORINI 

seizième  siède.  Il  était  originaire  de  Florence,  et 
eut  une  grande  réputation  pour  la  fortification  et 
la  défense  des  places  ;  il  fut  employé  par  les 
rois  de  France  et  dlilspagne  ainsi  que  par  la 
seigneurie  de  Venise.  II  est  auteur  d'un  traité 
intitulé  Le  Fortificationu  qui  parut  en  1&97, 
in-foi.,  et  auquel  en  1609  il  ajouta  un  sixième 
livre.  Il  fut  traduit  en  allemand  par  David 
Wormbser;  Francfort,  1607,  in-fol.  ;  et  par 
Jean-Théod.  de  Bry  ;  Oppenbeim,  1616,  in-fol.  P. 

UDdl,  Hi$t.  tU  ta  LUUr.  Uat.,  IV,  17». 

LORINSBR  {CharleS'Ignace),  médecin  alle- 
mand, né  le  24  juillet  1796,  à  Nîmes  en  Bohême, 
mort  le  2  octobre  1853.  Reçu  en  1817  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  il  devint,  en  1841,  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé,  et  publia  entre 
autres  :  Encyclopàdie  der  Thierheilkunde 
(Encyclopédie  de  1*  Art  Vétérinaire);  Berlin,  1821, 
in-8*;  —  Lehre  von  den  Lungenkrankfieiten 
(Traité  des  Maladies  des  Poumons);  Berlin, 
1823,  in-8';  —  Untersuchungen  liiber  die 
Rinderpest  (Recherches  sur  TÉpizootie  bovine  )  ; 
Beriin,  1831,  in-8»,  ouvrage  dont  les  préceptes 
ont  été  appliqués  dans  toute  TAllemagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  —  Zum  Schutz  der  Ge- 
sundheit  auf  Schulen  (L'Entretien  de  la  Santé 
dans  les  écoles);  Berlin,  1836,  ouvrage  qui  pro- 
voqua plus  de  soixante-dix  écrits  pour  et  contre 
Tauteur;  —  Die  Peut  des  Orients  (La  Peste 
d'Orient):  Berlin,  1837,  in-8%  résultat  d'obser- 
vations faites  de  1829  à  1S3G  sur  Tordre  du  gou- 
vernement prussien  en  Gallicie  et  en  Hongrie. 
Enfin  Lorinser  a  publié  en  1831  dans  \e&JahrbU- 
cherfùr  uMsenschattliche  KrUik,  unMémoire 
sur  le  choléra,  qui  souleva  une  polémique 
très- vive.  E.  G. 

Conversationt'Lextittm.  —  CaUlten,  SckrifUUUer- 
LexUton. 

LOBIOT  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenoble,  vers  1668.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  l'université  de  Dôle ,  il  obtint, 
en  1Ô28,  une  chaire  à  Bourges,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  1645,  ou,  selon  M.  Weiss,  jusqu'en 
1660.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  et  accepta  une 
chaire  à  la  faculté  de  droit  de  Leipzig  ;  il  y  en- 
seigna «  avec  un  succès  prodigieux  jusqu'à  en- 
viron 1564  »,  dit  Berriat-Samt-Prix.  L'année 
suivante.  Loriot  remplaça  Govia  à  Tuniversité  de 
Valence,  puis,  en  1564,  il  fut  appelé  à  l'univer- 
sité de  Grenoble  pour  trois  ans.  Berriat-Saint- 
Prix  croit  devoir  justifier  ses  compatriotes 
d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  remarque  que  «  la 
plupart  des  jurisconsultes  un  pen  distingués  ayant 
embrassé  la  réforme,  il  devenait  très-diffidle 
d'en  obtenir  un  qui  ne  fût  pas  au  moins  sospect 
d'hérésie  ».  Au  mois  de  juillet  1567,  Loriot  sou- 
tint un  procès  contre  la  ville  de  Grenoble  pour 
obtenir  le  payement  de  ses  bimoraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  gradtbus  qffinitatis 
Cammentarim;  Lyoo,  1543  et  1554,  in-foL;  — 
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De  Juris  Àpieibus  et  de  Juris  Arte  Tracta" 
tus  XX;  ejusdem  Commenlarius  de  Regulis 
Juris;  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  1555,  in-fol.  : 
ces  trois  écrits  avaient  été  déjà  publiés  séparé- 
ment; —  Commenlarius  ad  secundam  Digesti 
veteris  partem;  Lyon,  1557,  in-fol.; —  De  De- 
bUore  el  Creditore  ;  Francfort,  1566  et  1586, 
in-4*  ;  —  Commenlarius  in  Vsus  Feudorum; 
Cologne,  1567,  in-8*';  —  De  Transactionibus ; 
Francfort,  1572  et  1580,  in-4*'.    E.  Reçu  au». 

La  TbaumjMière,  Histoire  du  Berrff,  dup.  LXVIll, 
p.  et.  —  Berrlat-Salnt-Prli,  Histoire  de  l'tn^eiesuu  L'ib- 
versitéde  CrenobU,  dans  la  Revue  du  Dauphimé,  L  V. 
-  MM.  HaaR.  La  France  t'rotestanU,  t.  VU. 

LORIOT  (yti/ten),  théologien  français,  né  à  La- 
val, en  1633,  mortà  Paris, le  19  février  1716;  il 
entra  à  l'âge  de  vingt- et-un  ans  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  se  vouant  à  la  prédication,  il 
parcourut  les  diverses  provinces  de  la  France. 
Il  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  des 
sujets  de  piété  ;  nous  signalerons  une  traductiott 
des  Psaumes;  Paris,  1700,  3  vol.  itt-12;  — 
une  traduction  des  Lettres  de  piété  des  saints 
Pires  grecs  et  latins  des  quatre  premiers 
siècles;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12;  —  La  Fleur 
des  Secrets  moraux;  Paris,  1700,  in-4*;  — 
des  Sermons  sur  les  Mystères  de  Notre-Sei' 
gneur,  2  vol.  ;  sur  les  Mystères  de  la  sainte 
Vierge^  in-12;  sur  l'Octave  du  Saint-Sacre- 
ment, in-12;  sur  les  Fêtes  des  Saints,  3  vol. 
in-12;  —  enfin,  un  recueil  de  Sermons  sur  tes 
plus  importantes  matières  de  la  morale 
chrétienne;  Paris,  1697,  8  vol.  in-12,  réirapr. 
souvent  et  composé  en  grande  partie  à  Taidc 
du  Missionnaire  de  VOratoire  du  P.  Lcieaoe. 
On  conserve  à  la  Bibliothèque  iropériate  une 
traduction  abrégée  desii/ina/es  Scctesiastéd  du 
P.  Lecointe,  sortie  de  sa  plume.  G.  B. 

B.  Haoréaa.  HisL  lÀtt.  êm  Mail»»,  L  IV,  p.  STt. 

LOBIOT  (  Antoine- Joseph),  mécanicien  fran- 
çais, né  en  1716,  au  moulin  de  Banoans,  bail- 
liage de  Pontartier,  mort  à  Paris,  le  9<léoembr« 
1782.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  fabricatioo  da 
ferblanc,  parvint  à  imiter  le  cailloo  d'Egypte  et 
les  émaux.  Il  inventa  un  métier  à  rubans  d'une 
construction  fort  simple  ;  mais  la  corporation 
des  rubaniers  de  Lyon  obtint  l'interdictioo  de 
cette  machine.  En  1753  il  présenta  à  l'Acadéfloie 
des  Sciences  un  mécanisme  à  l'aide  duquel  on 
enfant  pouvait  déplacer  un  poids  énorme.  La 
même  année  il  offrit  à  l'Académie  de  Peinture  un 
procédé  pour  fixer  le  pastel.  Le  comte  de  Caylns 
l'engagea  à  s'occuper  de  l'étaroage  des  glaeea. 
Loriot  partit  ensuite  en  Bretagne ,  oà  il  it  oon»- 
truire  différentes  machines  poor  le  service  de 
la  marine  et  l'exploitation  des  mines.  En  1761 
il  apporta  à  l'Académie  des  Sdenoes  le  modèle 
d'one  machine  à  battre  les  grains  qa'one  seola 
personne  omettait  en  mouvement  et  qui  pouvait 
fabe  le  travail  de  douze  hommes.  11  perfectionna 
le  râ|>age  des  tabacs,  l'arrosement  de*  prai- 
ries, etc.  En  1767  il  exécuta  au  palais  de  Tria- 
un  mécanisme  qui  faisait  monler  «I 
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cendre  mie  table  seirie.  Il  imagiDa  aussi  on 
mortier  hydraulique  impénétrable  à  Teau  et  acqué- 
rant avec  le  temps  la  dureté  de  la  pierre,  et 
donna  son  nom  à  oe  mortier.  D*Estienne  lui  con- 
testa cette  décourerte.  Morand,  architecte  de 
Lyon«  lui  disputa  également  llnrention  d'une  ma* 
chine  hydraulique  mue  par  l'eau  qu'elle  élcTait. 
Loriot  arait  composé  an  cabinet  des  machines 
de  son  invfntioo.  Louis  XV  loi  accorda  une  pen- 
sion de  mille  lÎTrea.  Plusieurs  brochures  ont  paru 
sou!(  le  nom  de  Loriot;  elles oot  pour  titres  :  Mé- 
moire  sur  une  découverte  dans  fart  de  bdiir 
dans  lequel  on  rend  publique  la  méthode  de 
composer  un  ciment  ou  mortier  propre  à  une 
infinité d*ouvrages,  tant  pour  la  construction 
que  pour  la  décoration;  Paris,  17749  in-8*;  — 
Instruction  sur  ta  nouvelle  méthode  de  pré- 
parer le  mortier;  Paris,  1775,  ln-8*;—  VArt 
de  fixer  la  peinture  au  pastel  sans  en  altérer 
Véclat  ni  la  fraîcheur;  Parit,1780,  in-4«.  J.Y. 

Mfremrt  de  France,  févrter  ITTS.  Bacbaaaont,  Mé- 
wuiirea  eecrett.  tone  XXI,  p.  tt.  —  Q«<rar4,  La  France 
iJtteraire. 

LOBiQrmr  (Jean- Nicolas  ),  théologien  et  his- 
torien français,  né  à  Épemay  (  Champagne),  le 
5  août  1760,  mort  à  Paris,  dans  la  maison  des 
jésuitesdelaruedes  Postes,  le9avril  1845.  Entré 
dans  les  ordres,  il  s'afHlia  à  la  congrégation  des 
pères  de  la  foi  dès  l'origine  de  leur  organisation 
dans  le  diocèse  de  Lyon  sous  le  protectorat  du 
cardinal  Fesch.  Il  se  Toua  à  renseignement,  et  fut 
attaché  au  petit  séminaire  de  L'Argentière  en  qua^ 
lité  de  professeur.  Napoléon  s'étant  aperça  que 
les  paccanaristes  n'étalent  que  des  jésuites  dé- 
guisés fit  fermer  leur  établissement  :  mais  les 
Pères  de  la  Foi  reparurent  en  1814.  Le  père  Lo- 
riquet  derint  supérieur  de  leur  maison  d'Aix,  et 
lorsque,  enhardis  par  la  tolérance  du  gouTeme- 
ment,  ces  mêmes  pères  fondèrent  une  maison 
d'éducation  à  Saint-Acheul,  près  d'Amiens,  ils  en 
confièrent  la  direction  au  père  Loriquet,  qui,  dit- 
on,  s'était  compromis  par  de  trop  grandes  ri- 
gueurs exercées  contre  plusieurs  élèves.  Il  orga- 
nisa l'école  de  Saint-Acheul  sur  des  bases  non- 
Telles  ,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  moder- 
nes que  les  anciens  règlements  des  jésaites,  et 
emprunta  au  régime  des  collèges  de  Pont-le- 
Voy,  de  Sorèze ,  de  Jailly  et  de  Yendtoie  ce  qui 
lui  parut  utile.  Il  réunit  ainsi  dans  cette  maison 
d'éducation  près  de  huit  cents  élèves  appartenant 
aux  premières  familles  de  France.  Le  ministre 
FraysM'noos  déclara  à  la  tribune  que  le  goaveme- 
ment  tolérait  les  pères  de  la  (bi ,  et  les  élèves  du 
père  Loriquet  ne  tardèrent  pas  è  pénétrer  par- 
tout La  révolution  de  juillet  1830  mit  fin  à  oe 
succès.  La  maison  de  Saint-Acheul  fut  saccagée 
par  le  peuple,  et  les  révérends  pères  durent  se 
disperser.  Loriquet  se  réfugia  en  Suisse,  où  il 
continua  de  se  livrer  à  l'édocation.  Il  revint  enfin 
mourir  en  France.  Le  père  Loriquet  avait  ima- 
giné d'arranger  la  plnpart  des  livres  employés 
dans  l'enseigneoMiit  II  changeait  les  textes  et 
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refaisait  riiistoire  A  l'nsage  de  la  jeunesse,  «  afin 
que  rien  ne  pût  pervertir  les  jeunes  esprits  ».  Les 
livres  ainsi  expurgés  ou  corrigés  portaient  les 
quatre  lettres  A.  M.  D.  G.,  abréviation  de  la  de- 
vise des  jésuites  ad  majorem  Dei  gloriam.  Re- 
commandés par  le  clergé,  ces  ouvrages  se  ré- 
pandirent en  très-grand  noml)re.  Parmi  les  ac- 
commodations du  père  Loriquet  on  cita  surtout 
cette  phrase  qui  se  trouvait,  à  ce  qu'on  assure, 
dans  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  Fhis» 
toire  de  France:  «  En  1809,  M.  le  marquis  de 
Buonaparte ,  lieutenant  général  des  armées  dn 
roi,  entra  à  Vienne  en  Autriche,  à  la  tète  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  »  Cette 
phrase  disparut  des  éditions  suivantes,  et  la  pre- 
mière est  devenue  introuvable.  Néanmoins ,  le 
28  juillet  1852,  Forioul,  ministre  de  l'instruction 
publique,  défendit  l'emploi  du  livre  intitulé  :  His- 
toire de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse ,  dans 
les  écoles  publiques  et  libres ,  «  considérant  que 
dans  ce  livre  l'histoire  contemporaine  est  iné- 
chamment  défigurée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
les  monuments  les  plus  éclatants  de  notre  gloire 
militaire  et  de  nôtre  civilisation  y  sont  présentés 
de  manière  à  affaiblir  le  sentiment  national  dans 
le  cœur  des  enfants  ». 

Outre  les  éditions  de  classiques  et  d'auteurs 
français  mutilés  par  le  père  Loriquet,  on  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  :  Tableau  chronologique  de  Vhis- 
toire  ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours;  in-l 8 ;  —  Histoire  ancienne 
des  Égyptiens  t  des  Babyloniens ,  des  Assy- 
riens,  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Carthaginois  ;  in- 18;  —  Histoire  Sainte^ 
suivie  d'un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus- Christ  ; 
in- 18;—  Histoire  Ecclésiastique  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Van  de  grâce  \%\k,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  suivie  d*un  abrégé 
des  preuves  de  la  religion  ;  in- 18  ;  —  Histoire 
Romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus* 
qu'à  la  fin  de  V empire  d'Occident;  in-18;  — 
Histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse^ 
avec  cartes  géographiques;  2  vol.  in-18;  — 
Sommaire  de  la  Géographie  des  différents 
dges ,  et  traité  abrégé  de  la  sphère  et  d'astro- 
nomie ;  in.1 8  ;  —  Abrégé  de  Mythologie  ;  in-18  ; 

—  Éléments  d'Arithmétique,  suivis  d'un 
traité  abrégé  de  la  tenue  des  livres  de  compte; 
in '18;  —  Dictionnaire  classique  de  la  Langue 
Française ;\n'%'';  —  Abrégé  des  Principes 
de  Morale;  in-i8;  —  Traité  de  l'Élégance 
et  de  la  Versification  Latine;  Lyon,  1817, 
in- 12;  —  Recueil  de  Cantiques  spirituels, 
avec  des  airs  notés;  Avignon,  1822,  in-12; 

—  Le  Modèle  det  Pasteurs,  ou  vie  de 
M.  Musart,  curé  des  paroisses  de  Somme- 
Veste  et  Poix,  guillotiné  à  Reims,  en  haine 
de  la  religion  catholique;  Lyon,  1813,  1827, 
in-t8;  —  Manuel  du  Catéchiste;  1832,  1833, 
in- 18;  —  Souvenirs  de  Saint-Acheul^  ou  vies 
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de  ^ueiquêi  jmnêi  étnâkints;  Amiens,  18î9, 
in*18;  2*  édition,  aagtniïntée,  soUs  ce  titre  : 
Soivenirs  des  pefifs  Seminnires  de  Saint- 
Arhful,  Sninlf-Anne^  Bordeavx.  ForcalquitTy 
Mûnlmorillnn,  Aix,  Dôle,  Rïllom,  depuis  le 
mois  d^octobre  1814  jusgn^au  mots  d*août  1 82S, 
Vies  de  plusieurs  jeunes  étudiafits  étevéi 
dans  ces  huit  petits  séminaires  ;  Pbt\s,  i830, 
in- 12.  L.  L~t. 

rie  du  père  fjotiqnêt  ;  IMt.  -  Oo«rftHI ,  tM  FrtriHtê 
iÀtt.  —  Sarrtit  rt  Satnt-E  iim',  Moifr.  rfft  ftommet  Hk 
Jour,  ininr  il,  t  *  partie,  p.  SS«.  —  OfcC  de  la  Convers. 

LORisCH  {N DE  ),  numismate  suédois,  né 

en  1777,  mort  à  Madrid,  à  la  fin  d*octobre  1855. 
n  aTait  été  ministre  de  Suède  et  de  Norvège  en 
Espagne.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d*ouvrages 
arclipologiques ,  et  entre  autres  une  t)escriplton 
des  Monnaies  et  Médailles  celtihérïennes,  <<onl 
le  premier  volume  avait  paru  en  1852,  ctiez  Di- 
dot.  et  dont  le  reste,  presque  entièrement  terminé, 
a  été  trouvé  en  manuscrit  dans  les  papiers.  Il  a 
laissé  aussi  une  riche  collection  numismatique, 
une  {galerie d'objets  antiques,  et  une  nombreuse 
bibliothèque.  J.  V. 

Lit  Espal^a,  1«'noT.  ISSt 

LORITZ  (  Henri).  To^. GUHRAîtcé. 

LORR  {Josiax),  énidit  allemand,  Hé  ft 
Flenshoun?,  le  3  ]»nf  1er  172i,  ttMiH  le  ê  fé- 
vrier 1785.  Pasteur  de  Vé^Sf»  allemande  de 
Saint- Frédéric  à  Copenhaffue,  H  r^imlt  nne  col- 
l«*rtion  de  pitis  de  cinq  tnille  édifions  dllfi<r«ites 
de  la  Bible,  (|Ui,  achetée  après  sa  moH  par  le 
duc  de  Wartemberg,  fut  transportée!  Stuttfsard  ; 
le  catalociie,  qui  en  avait  été  dressé  en  partie 
par  lui  et  en  partie  p:lr  le  proftusenr  Adier,  pamt 
sons  \e  tilre  de  :  Pibfiothecn  Btbticn;  Altona, 
1787,  in  4«.  On  a  de  Lork  :  Beifrâfje  zu  der 
neuesten  Kirchenqeschichfe  inMnemnrk  (Do- 
rumonts  pour  servir  à  Hilstolre  ecclésiastique 
du  Danemark  la  plus  récente);  Copenhague, 
175fl,  in -8»  ;  —  Forfgesefzte  yaekriehten  von 
dem  Zusfnnde  der  Wissenschaftett  und 
KUnste  in  Danemark  'ronfinnation  des  notice» 
sur  l'état  des  sciences  et  des  arts  en  Danemark  ); 
Copenhague,  1758-1769,  4  vol.  fn  8";  —  Bi- 
brlqesrfiirhfe  f  IliMoîre  de  la  BiUe);  Copen- 
hague, 1779-1783,  2  parties  In  <»•. 

Hir  ch\ntt,  ffntûr.   tiUer.  Hanâhnrh.  —  Rotfrmiind, 
Snfypifm^nt  a  JAchrr. 

lor!iie(De).  Voif.  Delokir. 

i.ORMR4r  (De  l4  Choix),  littéralenr français, 

né  à  Orlénns,  en  1755,  mort  en  I77«.  Après  avoir 

fait  ses  preinières  éliwles  k  Orléans ,  il    vint  l«^ 

terminera  P.iris,  sous  la  direction  de  son  frère. 

Son  goût  Tentralna  vers  la  |>oésie,  elpes  premiers 

essais   annoncèrent  du   talent.   Il  mourut  fort 

ynne  et  nn  de  sesatnis,   M.  Vial,  recueillit,  et 

fit  imprimer  se<  |»oésies  mxis  le  litre  de  Recueil 

d^Opuscules  posthumes  de  M.  l/umean  de  La 

Croix,  dédié  à  son  père  ^  pur  son  frère  nine  ; 

Paris.  1787,  in- 12.  A.  J. 

Qiw^r.ud,  Iju  France  Ijtteraire  —  Hiciionnairt  lits- 
torique 

LORMIAH.  Vo$.  BAOïm-LotMUII. 
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LORnsBH  {Uwe  Sens),  homm  poiftiqtie  da- 
nois, né  le  18  novemt)re  1793,  dans  Hle  de  Silt, 
duché  de  SIesvig,  tnort  en  mars  1838,  aut 
environs  de  Genève  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Kiel  et  à  léna,  il  entra  eti  1820  dans  les  ba- 
reaut  de  l'administration  du  SIesvig- H olsteia 
à  Cot)enhagiie ,  et  devint  conseiller  de  cbaa- 
eellerie.  Nommé  en  1830  bailli  de  IHé  dé  Silt, 
il  conçut  le  premier,  qoHqae  tHnpa  après  la 
i^volution  de  Juillet,  le  pn^et  dé  ranimer 
Chez  les  habitants  du  SlesVl)^  tlolsteia  le  défir 
d*une  constitution  libre ,  à  laquelle  \H  atafent 
droit  d*après  les  traitée.  Il  f^ubila  dânA  ce  neits 
nne  brochure  intitulée  :  Dai  Vei-fdààûflpi^tfrk 
in  SIesvig ' H olstein,  qili.  Jointe  tut  démar- 
ches actives  qoMI  fit  auprès  dés  botnlneê  eonow 
par  leur  patriotisme ,  pfodaisit  dans  le  pays  me 
fermentation  générale  cOdtré  la  iRirMiicrRUé  da- 
noise. Arrêté  h  la  ftti  de  1830,  Lomsen  Ait  oor- 
riamné  Si  un  an  de  ^ïrlsoil;  è  l*^\piratioD  de  sa 
peine,  il  passa,  en  1833,  à  Rio  Janeiro,  d*oa  il 
retint  en  1837  pour  s*êtâblir  en  Suisué.  Après  sa 
mort,  Beseler  a  publié  son  ouvrage  sur  La  Con$* 
tilntion  nmmune  an  Danemark  èî  cm  StrS' 
¥in'Hotstein  (  Me  umons-fferfaminf  Htm»- 
markt  mnd  Slesnig-Holstein);  léna,  iMl, 
til-8*.  E.  G. 

Conrenothmtterikom  iér  dfruinrfC. 

iORorx  (  ïHj).  Votf.  GEorviioi  do  Lorori. 

LORRAiii  {Robert  Le).  Vog  Le  I^rraiiv. 

lorrairr,  famille  prineièn'  (tnnptAm  Am 
plos  anciennes  et  des  plus  Illustres.  Kllê  a 
snr  le  dnrhé  de  Lorr:ilne.  et  son  allfahee  fo( 
vent  recherchée  par  les  fiimllleft  sout eraHmi.  Elle 
a  ^roddlt  plusieurs  branches  cadettes,  qui  tMtm 
ont  oKM  dVxister,  et  dont  la  plus  eélèbrv  ed 
celle  de  GolSê ,  qui  dans  le  oonrs  des  srirlfme. 
dix-septieme  et  diiboltièmo  siècie  a  formé  la 
maison  des  dues  de  Guise,  de  Clievranse,  da 
Mayenne,  d'Aumate,  d^ElbeuT,  des  eotiitea  de 
Llllebonne,  d'Harcourt,  d*Armagnae.  et  de  Mar- 
san. IVantres  branches  ont  étéeeUesdeaoomlet 
de  Yaudemont ,  des  ducs  de  Mercfrur,  des  mâf^ 
qnfs  de  Moy,  des  marquis  dé  Bedoet,  des  ad- 
gfieurs  de  FHzIns  et  de  Cosac. 

On  fMt  remonter  Torlglne  de  la  maiaoB  de 
Lorraine  à  ÉtIHion  r^  duc  d'Alsace,  dont  le  ils 
atné,  Adalhert,  est  regardé  comme  la  sonehe  de 
la  maison  de  Habsl^Nirg  et  de  la  maisoo  de 
ZaHiringen  I^  frère d*Adalbert,  ÉtHion  II.  fier- 
pétna  M  ligne  d'Alsace.  Tn  descendasl  d*Éli- 
dion  II  fonda  la  maison  de  Lorraine,  qaà  depais 
G^^rard  d*AI«ace.  investi  do  duché  de  I^NTiiae 
en  tOiSa  ladiètp  de  Worms,  Ta  possédé,  à  Tei- 
ception  d'une  partie  duquinfièfne  siècie,  jesqu^ea 
t7.T7.  A  cette  épr»qqe  |.i  maison  de  Lorraine  re- 
^  la  Toscane  en  dédommagement  de  son  duché. 
Bi«*nlAt  elle  monta  sur  le  trAne  d'Autriche,  far 
snlln  r!p  «on  alliance  avec  h  maison  de  Haha- 
bnurc.  On  la  dr''noiii?re  nuinurd'hul  maison  de 
Lorraine- Anttii'h".  La  branche  dncale  a  en 
lwaapoy|idepriicesn?marqoaWaa;nan 
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LOBftAiiiK  ( Thierry f  doc  de),  sarnommé  le 
Vaillant,  mort  en  1115.  FlU  aîné  de  Gérard ,  il 
lui  8uccé«ia  en  lOTO.  Fidèle  partisan  de  l'empe- 
reur Henri  IV,  il  soutint  vaillamment  sa  cause 
contre  révéque  de  Metz,  pariisan  du  pape.  Sa 
mauvaise  santé  Tempèclia  de  prendre  part  à  la 
première  croisade. 

LORKAIXE  (.Simon  ou  Sigismond,  duc  de), 
mort  en  ll.iS.  Fils  de  Thierry,  il  eut  à  défendre 
ses  droits  contre  Albéron  de'MonIreuii.  arche- 
vêque de  Trêves,  qui,  a'éUnt  mis  en  1132  à  la 
tête  d'une  ligue  puissante,  alla  jusqu'à  prendre 
le  litre  de  duc  de  Lorraine.  Le  pa|)e  Innocent  II 
Mf  porta  méiliairur  entre  \eA  partis  et  le  duc 
Simon,  dont  tout  le  règne  ne  Tut  qu'une  suite  d'ef- 
forts  pour  remédier  aux  déchirements  du  pays 
parla  conciliation.  Simon  mourut  au  retour  d'une 
expédition  victorieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire 
de  l'Empire,  dignité  qu'il  tenait  de  son  père,  il 
avait  entreprise  c<?ntre  Roger,  roi  de  Sicile ,  à  la 
tète  des  trou|>e6  de  l'empereur  Lothaire. 

Son  fils  Matthi'U  ^^  mort  en  1176,  après 
s'être  croisé  pour  la  Terre  Sainte  en  1146,  re- 
trouva la  Lorraine  en  proie  à  la  plus  terrible 
anarchie,  et  termina  son  règne  par  une  expédi- 
tion en  Italie,  s<mis  les  ordres  de  r**mpereur 
Frédéric  Harhe  Rousse.  Ce  fut  le  pren»ier  duc  de 
Lorraine  qui  lit  de  Nanry  sa  résidence  habituelle. 
Deti  divisions  s'éle\èrent  à  sa  mort  entre  ses 
deux  fils,  Simon  II  et  Ferry;  ce  dernier  se  lit  cé- 
der en  apanage  le  comté  de  Bitclie.  En  1205, 
Simon  se  retira  dans  une  abbaye.  Ferry  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Lorraine,  qu'il  céda  l'année 
suivante!  son  fils  Ferry  II.  Le  duché  pa^sa  en 
1213  À  Thibaut  \*\  fils  atné  de  Ferry  II. 

LOIiBAi:%R  (  MntthiPU  II,  duc  de),  mort  à 
Nancy,  le  24  juin  I25i,  succéda  en  1220  à  son 
frère  Thibaut  1"^  A  la  fois  homme  de  guerre  et 
grand  politique,  Matthieu  II  prit  part  à  tous  les 
événements  importants  de  son  temps.  Il  eut  des 
démêles  avec  le  r^mte  de  Bar,  et  fut  un  des  en- 
nemis les  plus  acharnés  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  11  ordonna  qu'en  Lorraine  les  actes 
publics  seraient  écrits  en  langue  vulgaire,  c'est-à- 
dire  en  français  dans  le  pays  roman,  et  en  alle- 
mand dans  la  Lorraine  allemande. 

LO««Ai3iB(A>r/y ///,duc  de),  né  en  1239, 
mort  le  13  décembre  1303   Fils  de  Matthieu  II, 
il  succéda  k  Son  père  à  l'âge  de  douze  ans ,  sous 
la  tutelle  ferme  et  f  âge  de  sa  mère,  Catherine  de 
Limt)ourg.  Son  règne  fut  agité  par  des  guerres 
longues  et  sanglantes;  enfin, l'amitié  du  roi  de  | 
France,  Philippe  le  Bel ,  et  celle  de  l'empereur,  i 
Adolphe  de  Nassau,  lui  permirent  de  goûter  quel-  ' 
ques  années  de  repos,  dont  il  profita  (K)ur  doter  ! 
la  Lorraine  de  bonnes  lois  et  d'institutions  utiles.   ' 
Il  accorda  de**  franchises  et  des  privilèges  à  beau-  | 
coup  «h»  communes,  rejidit  des  é<lits  pour  ré-  i 
primer  le  luxe,  et  chercha  par  tous  les  moyens  ; 
en   i^n  pouvoir  à  favoriser  le  commerce  et  à 
dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance.  En  même 
temps  la  chevalerie  de  Lomine  reçut  une  sorte 


d'organisation.  Cet  ordre  fotmiÂlt  uiié  espèce 
de  cour  suprême  de  justice.  Les  chevaliers  se 
réunis>aieiit  en  assises  et  jugeaient  toutes  les 
causes  importantes  :  le  duc  lui-h)ême  tombait 
sous  leur  juridiction.  Ces  assises,  se  maintinrent 
jusqu'à  l'établissement  d'un  conseil  souverain  à 
Nancy  par  Louis  XIII,  en  1634. 

LORRAI5IE  {Thibaut  II,  due  de  ),  tnort  le 
13mai  1312.  Fils  aine  de  Ferry  III, il  s'était  delà 
fait  remarquer  aux  batailles  de  Spire  et  de 
Courtrai,  lorsqu'il  succéda  à  son  père  II  vonltlt 
abaisser  les  privilèges  des  seigneurs  lorrains, 
ce  qui  occasionna  une  révolte  parmi  les  nobles; 
il  les  défit  près  de  Lunéville,  et  peu  de  temps 
après  il  comliattit  |K)ur  le  roi  Phillptie  le  Bel  & 
Mons-enPuelle  en  1304.  En  1310  il  accotnlMi- 
gna  remjtereur  Henri  Vil  en  Italie.  M  en  rapporta 
une  maladie  de  langueur,  qui  finit  par  l'emporter. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  violences  de  ses  otilciers 
envers  les  habitants  de  quelques  villes  lorraines 
en  la  garde  dr  Louis,  fils  du  roi  Philippe  le  Bel, 
et  alors  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
lui  valurent  d'être  cité  au  L.ouvre,  ainsi  que  son 
fils  aîné.  Sa  mort  arriva  sur  les  entrefaltej. 

LOBRAi?iK(  F/rry  IV,  duc  DE),  né  le  15 
avril  1282,  mort  le  23  août  1328.  Fils  de  Thi- 
baut H,  il  lui  succéda,  vint  à  Paris,  et  se  soumit 
à  la  volonté  du  roi  de  France,  en  promettant  de 
réparer  les  dommages  faits  aux  habitants  de  cer- 
taines villes  lorraines.  Une  famine  terrible,  suftle 
de  maladies  pestilentielles,  attira  contre  lès  Juifs 
de  ses  Étals  une  atroce  persécution.  En  I3l4,  Il 
se  déclara  pour  Frédéric  d'Autriche,  compétiteur 
de  Louis  de  Bavière  au  trône  impérial.  Ce  dernier 
le  fit  prisonnier  à  la  bataille  de  Mùhidorf,  en  1322. 
Charles  le  Bel,  roi  de  France,  obtint  la  lit)erté  du 
duc,  service  qui  l'attaclui  étroitement  au&  intérêts 
de  la  France.  Ferry  IV  fut  tué  à  la  bataille  de 
Cassel ,  en  combattant  pour  Philippe  de  Valois. 
Son  habilité  et  sa  force  extraordinaire  lui  avaient 
fait  donner  le  sumon  de  Lutteur. 

LORRAINE  (  Raoul,  duc  DE  ),  mort  le  26 
août  1346.  Fils  de  Ferry  IV,  il  lui  succéda  étant 
encore  en  bas,  âge  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Isabelle  d'Autriche  II  eut  une  guerre  assez  viye 
avec  le  comte  de  Bar,  qui  lui  refusait  l'hommage. 
En  1340  il  |)assa  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  attaqué  par  les  Maures. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Salado  fut  en  partie  le 
fruit  de  sa  valeur.  En  1341,  il  accompagna  Phi- 
lip{>e  de  Valois  dans  son  expédition  en  Bretagne, 
et  à  son  retour  il  fit  la  guerre  à  l'évêque  de 
Metz.  En  1346,  il  alla  à  la  tête  de  l'éliU^  de  la 
noblesse  lorraine,  rejoindre  le  roi  de  France,  en 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces,  en  1334,  Marie  deRlois,  fille 
de  Guy  de  Châtillon ,  comte  de  Blois,  qui  lui 
apporta  en  dot  plusieurs  terres  considérables, 
entre  autres  le  comté  de  Guise,  qui  devint  l'a- 
()anage  des  cadets  de  Lorraine.  Son  fils  Jean  l*' 
(voy.  ce  nom)  lui  succéda.  J.  V. 
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Dom  Caloiet,  JSRit.  dé  la  Larraktê.  —  Jrt  de  vérifier 
les  dates,  tom.  XUl.  p.  Mf  et  suIt. 

LOREAiif  B  (  Charles  !•*  ou  //« ,  dac  dr  ) , 
dit  le  Hardi,  né  en  1363,  à  Toul,  mort  le  ?5  jan- 
TÎer  1431.  Fils  da  dac  Jean  V  {voy,  ce  nom) 
et  de  Sophie,  fille  d'Eberliard  III,  comte  de 
Wurtemberg,  il  eut  le  roi  Charles  Y  pour  par- 
rain, et  (ut  éleTé  à  sa  cour.  S*étant  attaché  à 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  il  le  suivit  en 
Flandre ,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Gantois  révoltés.  En  1391  il  succéda  à  son  père, 
et  fit  chAtier  sévèrement  les  habitants  de  Neuf- 
chftteau,  que  Ton  soupçonnait  d*avoir  empoisonné 
Jean  1*'.  Peu  de  mois  après  il  joignit,  avec  un 
corps  de  troupes,  Tarmée  envoyée  contre  Tunis 
et  commandée  par  le  duc  de  Bourbon.  La  ville 
ne  fut  pas  prise,  mais  les  infidèles  essuyèrent  une 
sanglante  défaite ,  et  furent  contraints  de  rendre 
la  liberté  aux  esclaves  chrétiens  et  de  payer  une 
somme  de  dix  mille  écus  d*or.  Charles  alla 
mettre  ensuite  son  épée  au  service  du  roi  de 
Hongrie^  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  repousser 
les  irruptions  des  Turcs  ;  ce  roi  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance en  fadlitant  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Bavière  (1393).  En  1396  Charles  vint 
au  secours  des  chevaliers  teutoniques ,  défit  en 
bataille  rangée  le  duc  de  Lithuanie ,  près  de 
Wilna ,  et  renferma  dans  le  chAteau  de  Mariem- 
bourg;  cette  expédition  dura  quatre  années. 
Puis  il  accompagna  à  Rome  le  duc  Robert,  son 
beau-père,  qui  venait  d'être  élu  empereur  d'Al- 
lemagne à  la  place  de  Wenceslas,  et  le  soutint 
dans  la  guerre  excitée  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis. En  1407  il  remporta ,  entre  ChampignenI 
et  Nancy,  une  grande  victoire  sur  les  troupes 
allemandes ,  réunies  sous  le  commandement  de 
Louis  d'Orléans,  s*empara  des prindpaux chefs, 
et  ne  les  rendit  qu*après  leur  avoir  fait  payer  des 
rançons  considérables.  Cité,  en  1412,  par  les 
habitants  de  Nenfchfttean  devant  le  parlement 
de  Paris,  il  refusa  de  comparaître.  La  saisie  de 
cette  ville  fut  ordonnée,  et  on  y  envoya  des  offi- 
ciers qui  ariMrèrent  sur  les  portes  les  pannon- 
ceaux  du  roi ,  en  signe  de  main-mise.  Le  duc, 
irrité,  les  fit  arracher,  et  poussa  Tinsolence  jus- 
qu'à les  traîner  dans  la  poussière,  attachés  à  la 
queue  de  son  cheval.  Le  parlement  le  condamna 
au  bannissement,  et  déclara  ses  seigneuries  en 
forfaiture.  Grâce  à  Tintenrention  du  duc  de  Bour- 
gogne, tout -puisant  alors,  Tarrèt  n'eut  point  d'e^ 
fel.  Après  la  bataille  d'Azincourt,  à  laquelle  il 
assista,  Charies  vint  grossir  l'année  des  Bour* 
guigons,  qui  marchait  sur  Paris  (  1416),  et  suc- 
céda, en  1418,  k  Bernard  d'Armagnac  dans  la 
charge  de  connétable;  mais  en  1414  il  s'en  vit 
dépouillé  par  Charles  VII,  pour  n'avoir  pas  été 
légitimement  institué,  et  se  retiraJi  Nancy .  De  sa 
femme  Marguerite,  qui  mo«irut  en  odeur  de 
sainteté  (1434),  il  eut  deux  fils,  morts  en  bas  âge, 
et  deux  filles,  Isabelle  et  Catherine.  Isabelle  fut 
reconnue  comme  héritière  de  ses  États  Pour 
eiercer  Peffet  de  cette  diapoaition,  une  assem- 


blée de  quatre-vingt-trois  nobles  d'andeme 
chevalerie  lorraine,  déclara  par  acte  aotheotique, 
du  13  décembre  i42ô,  qu^à  défaut  de  mâles  les 
femelles  pouvaient  hériter  des  duché  et  sei- 
gneurie de  Lorraine.  Isabelle  épousa  René  d'An- 
jou (voy.  ce  nom),  qui  succéda  ainsi  an  duc 
Charles  le  Hardi.  Ce  dernier  eut  encore  ctoq  en- 
fants d'une  maltresse,  nommée  Alisco  do  Mai 
(voy.  Mxï).  K. 

FrotsMrt,  CkroniQues.  —  Javénal  det  UrtlBs,  BisL  es 
Charles  FI.  —  D.  Calmet.  HUt.  de  la  Lorrakm,  ~  §§- 
raDte,  Uist.  des  Dues  de  Btmrgogne. 

LORBAIRB  (  Jean  if  n' Anjou,  doc  un  ),  né  le 
2  août  1427,  mort  à  Barcelone,  le  13  déoembre 
1470.  Fils  de  René  d'Anjou  (voy.  ce  nom  ),  roi 
de  Sicile,  et  d'Isabelle,  héritière  da  duché  de 
Lorraine,  il  portait  le  titre  de  ducdeCalabre  quand 
son  père,  devenu  veuf,  lui  remit  le  doché  de  Lor- 
raine, en  1453.  Jean  H  fit  son  entrée  à  Nancy,  le 
22  mai  1453.  Deux  ansaprès.  il  marcha  au  secours 
des  Florentins  contre  Alphonse  Y,  roi  d'Aragon. 
Il  arriva  heureusement  en  Toscane,  et  força  l'es- 
Demi  à  se  retirer.  Charies  Vil  le  nomma,  en 
1458  gouverneur  de  Gènes.  De  là  Jean  11  s'em- 
lyarqua  l'année  suivante  pour  aller  tenter  de  re- 
couvrer le  royaume  de  Naples,  dont  le  sort  des 
armes  avait  dépouillé  sa  maison.  Cette  expédi- 
tion n'ayant  pas  réussi,  il  revint  en  Provence  ea 
1464,  et  ensuite  en  Lorraine.  La  même  année 
il  prit  part  à  la  ligue  des  princes  français  dite 
du  bien  publie.  Après  la  bataille  de  Montlbéry, 
le  duc  Jean  reconnut  que  cette  ligue,  qa*il  croyait 
être  pour  le  bien  public,  n'était,  selon  son  expres- 
sion, que  pour  le  bien  particulier.  En  1468, 
après  avoir  déclaré  son  fils  Nicolas  son  UeotenanC 
en  Lorraine  et  dans  le  Barrois,  il  marcha  à  la 
tète  d'une  armée  contre  Jean  11,  roi  d'Aragon,  n 
prétendait  avoir  des  droits  snr  ce  royanme  da 
chef  d'Yolande  d'Aragon,  son  aîeole  paternelle. 
Il  se  rendit  maître  de  la  Catalogne,  et  il  était  snr 
le  point  de  soumettre  PAragon  lorsquH  moamC 
à  Barcelone,  d'une  fièvre  cÉiandeon  peiit-Mns  da 
poison. 

LOBBAiHB  (Nicolas  d*Arioo,  dne  ne),  fis 
du  précédent,  né  en  1448,  mort  à  Nancy,  le 
24  juillet  1473. 11  avait  pris  possession  dn  dncbé 
de  Lorraine  en  i47i.  En  1472  il  se  ligna  avec 
Charles,  doc  de  Bourgogne,  et  fut  de  tontes  les 
expéditions  de  ce  prince  dorant  celle  année.  Une 
courte  maladie  l'enleva  l'année  sofivante.  Il  n'é- 
tait pas  encot  e  marié.  Anne,  fille  de  Lonis  XI,  loi 
avait  été  promise  dès  le  bercean;  Il  avait  mêase 
touché  la  dot;  mais,  mécontent  do  pen  de  en- 
cours que  le  roi  accordait  à  sa  maison  poor  l'ai- 
der à  recouvrer  les  possessions  snr  lesquelles  i 
croyait  avoir  des  droits,  il  renonça  à  smnHianrr 
Le  doc  de  Bourgogne  avait  contribué  à  Ten  déta- 
cher en  loi  promettant  sa  fille;  mais  an  boni 
d'un  an  il  loi  retira  sa  parole. 

LonnAiif  n  (  René  it,  doc  na  ),  né  en  1451, 
mort  à Fains, près  de Barle-Doe, le  10 déeenikn 
1508.  Fils  de  Ferry  11  de  Lorraine,  comte  dnTM- 


ers 

demont,  et  d'Yolande  d'Anjou,  fille  de  René  I'% 
il  ftuecéda  en  1473  aa  doc  Nicolas,  par  la  ces- 
sion que  sa  mère  lui  fit  de  ses  droits,  sous  la 
réserve  d*usafn]lt.  Ainsi  le  duché  de  Lorraine 
rentra  dans  l'ancienne  maison  de  ce  nom.  Le 
duc  de  Bourgogne  fit  enlever  le  jeune  duc  de 
Lorraine  a?ec  sa  mère  à  Joinfille.  La  duchesse 
implora  l'appui  de  Louis  XI,  qui  en?oya  aussi- 
tôt une  armée  sor  les  frontières  de  la  Lorraine 
et  empêcha  le  dœ  de  Bourgogne  de  s'emparer 
de  ce  pays.  René  ne  fnt  rendu  à  la  liberté 
qu'après  avoir  signé  nne  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi 
de  France.  Le  ressentiment  l'emporta  bientôt 
sur  cet  engagement  forcé.  René  se  ligua  en  1474 
avec  L.ouis  XJ  et  Tempereor  Frédéric  111  contre 
le  doc  de  Bourgogne,  et  lui  déclara  la  guerre. 
En  1475  Chartes  le  Téméraire  entra  par  le  Luxem- 
bourg dans  la  Lorraine  avec  une  armée  formi- 
dable, prit  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route ,  et  Nancy  même  lui  ouvrit  ses  portes. 
Le  duc  de  Bourgogne  y  tint  les  états  comme 
souverain,  et  envalUt  la  Suisse,  oà  il  perdit  la 
bataille  de  Granson.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, René  quitta  Lyon,  où  il  était  auprès  de 
Louis  XI,  traversa  la  Lorraine  avec  un  corps 
de  troupes,  et  alla  se  mettre  à  la  tète  des  Suisses. 
Le  22  juin  1476  il  gagna  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne la  bataille  de  Morat.  Dès  que  les  Lorrains 
connurent  cette  victoire,  ils  chassèrent  à  l'envi 
leurs  garnisons  bourguignonnes.  Cependant  René 
dot  faire  le  siège  de  Nancy,  qui  se  rendit  le  5 
octobre.  Malgré  sa  défaite.  Chartes  le  Téméraire 
rentra  aussitôt  en  Lorraine,  et  le  25  du  même 
mois  il  remit  le  siège  devant  Nancy.  A  son  ap- 
proche, René  était  allé  chercher  du  secours  en 
Suisse,  n  en  ramena  une  bonne  armée  avec  la- 
quelle il  livra,  sous  les  murs  de  sa  capitale,  le 
6  janvier  1477,  une  bataille  où  son  rtval  perdit  la 
Tie.  Depuis  lors  René  resta  tranquille  possesseur 
de  son  duché.  En  1480,  le  roi  René,  son  aïeul, 
loi  laissa  le  duché  de  Bar,  qui  fut  alors  réuni  à 
celui  de  Lorraine.  En  1482  il  prit  parti  pour  les 
Vénitiens  contre  le  duc  de  Ferrare.  Il  battit  les 
Ferrarais  devant  Adria,  et  revint  en  Lorraine. 
En  1484  il  réclama  aux  états  de  Tours  le  comté 
de  Provence  et  le  duché  de  Bar,  dont  Louis  XI 
s'était  emparé.  Le  Barrois  seul  lui  fut  rendu.  La 
noblesse  napolitaine  s'étant  soulevée  contre  le 
roi  Ferdinand  d'Afagon,  appela  René  II  en  i486; 
mais  Chartes  vni  voulant  lui  même  entreprendre 
cette  conquête,  René,  qui  était  déjà  À  Lyon,  dut 
renoncer  à  cette  expédition.  11  n'en  continua  pas 
moins  de  prendre  les  titres  de  roi  de  Sicile  et  de 
comte  de  Provence.  Les  lettres  patentes  qui 
annexaient  à  perpétuité  la  Provence  aux  domaines 
de  la  couronne  irritèrent  le  duc  de  Lorraine , 
qui  se  jeta  dans  le  parti  des  princes  français 
contre  la  cour.  Une  attaque  d'apoplexie  l'em- 
porta, n  eut  pour  fil^  ilji^oéne,  son  successeur; 
Claude,  premier  dnc  de  Guise,  et  Jean,  cardinal 
de  Lorraine.  j.  y. 

tiOVJ.  Bioci.  qMêl.  —  T.  ixxi. 
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Dom  Calmet,  Hid.  iê  LorraiM.  -  jirt  de  vérpur 
les  datés,  tome  XIII.  —  AaberC  Roland,  Gutmdê  Rmé  //, 
due  de  lÂtrraine,  contre  Chartes  le  HtwM,  dme  de 
Bouraoffne:  Luiemboorg,  1741,  ln-8«. 

LonnaiNB  (4n/oine,  duc  db),  dit /e^on,  né 
à  Bar-le-Duc,  le  4  juin  1489,  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  juin  1644.  Fils  de  René  11  et  de  Phi- 
lippe deGueldre,  il  fut  à  l'âge  de  douze  ans  amené 
\  la  cour  de  France.  Louis  XII  le  prit  en  amitié, 
et  l'emmena  en  Italie.  Le  duc  y  fit  les  campagnes 
de  lôOô  à  1&07  dans  le  Milanais  et  contre  les  Gé- 
nois. La  mort  de  son  père,  à  qui  il  succédait,  le 
fit  revenir  en  Lorraine.  Sa  mère  voulait  retenir 
le  pouvoir  comme  régente  ;  mais  les  états  de 
Lorraine  déclarèrent  Antoine  majeur.  Il  retourna 
aussitôt  auprès  du  roi  de  France,  et  contribua  à 
la  victoire  d'Agnadel.  Une  maladie  le  força  de  re- 
venir dans  ses  États,  où  il  s'appliqua  surtout  à 
faire  fleurir  la  paix ,  réformant  la  justice  et  te- 
nant lui-même  les  assises  des  grands  jours  à 
Saint- Mihiel.  En  1515  il  assista  au  sacre  de 
François  I**",  et  épousa  k  Ambroîse-Renée,  fille  de 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier.  11 
accompagna  aussitôt  le  roi  de  France  dans  son 
expédition  du  Milanais,  et  combattit  vaillamment 
à  Marignan.  De  retour  dans  son  pays,  il  eut  à 
repousser  deux  comtes  allemands  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Saint-Hippolyte.,En  1525, 
Antoine  battit  et  dispersa  des  bandes  de  paysans 
mécréants,  qui  avaient  passé  le  Rhin,  entraîné 
avec  eux  les  rt<j/atid«  de  l'Alsace  et  menaçaient  la 
Lorraine.  Il  les  taillaen  pièces  à  Loupesteln,  près 
deSaveme,  et  à  Scherwiller,  près  de  Schelestadt. 
Saveme,  qui  avait  reçu  le  chef  des  rustauds, 
Erasme  Gerbert  de  Molsheim^  fut  livrée  au  pillage, 
etce  chef,  qui  se  qualifiait  capitaine  de  la  claire 
bande,  fut  pendu,  malgré  une  capitulation.  Un 
massacre  épouvantable  arrêta  cette  irruption 
nouvelle  de  bandes  germaniques  en  France.  Après 
la  mort  de  Chartes  d'Egmond  ,  duc  de  Gueldre, 
Antoine  se  présenta,  comme  plus  proche  parent, 
pour  lui  succéder  ;  mais  il  fut  repoussé.  Le  20  août 

1542,  ce  prince  passa  avec  le  roi  Ferdinand  et  le 
corps  germanique,  à  Nuremberg,  nne  transac- 
tion par  laquelle  la  Lorraine  était  déclarée  une 
souveraineté  «  libre  et  indépendante  »,  Dans  les 
démêlés  de  François  I*'  et  de  Charles  Quint,  le 
duc  de  Lorraine  fut  assez  adroit  pour  faire  ap- 
prouver sa  neutralité  par  les  deux  monarques, 
et  il  ne  sortit  de  son  duché  que  pour  travailler 
à  accorder  ces  deux  princes. 

Son  fils,  François  l*^  {voy.  ce  nom),  lui 
succéda.  J.  Y. 

Edmond  de  BoDiay,  Flet  et  tresptu  des  d£ux  jnrhiees 
de  ptiix  le  bon  due  Antoine  et  saiçe  due  fYançoiSf 
Metz,  1S47.  -  VoUkln  de  SerouTlIie.  tlUtoire  et  reemeit 
de  ta  triomphante  et  glorieuse  victoire  obtenme  contre 
les  séduits  et  abusés  wtérréants  au  pays  ^ Nuisais  et  am- 
très  par  Antoine^  due  de  Calabre,  de  LomttneetdeBari 
Parts,  11».  -  Don  Calmet,  Hist.  de  Lorraine. 

LORRAiifB  {Charles  II  ou  ///,  duc  de), 
surnommé /e  Grand,  né  à  Nancy,  le  18  févrter 

1543,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1608. 
Fils  de  François  I«r ,  duc  de  Lorraine,  et  de 
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Christine,  fille  de  Ghristiern  H,  roi  de  Damemark , 
veuve  en  premières  noces  de  François  -  Marie 
Sforza.rluc'le  Milan, II perdit  8on|W^rcen  1545,  et 
l'ji  sucr.e<las()iis  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  prince 
Nic<)la>'  (le  Vaiidemoiity  évoque  de  Metz.  Pendant 
la  minorité  du  jeune  duc,  le  roi  de  France  Henri  !l 
envahit  la  Lorraine,  et  s'empara  i^ans  coup  T'rir 
de  Nancy  ainsi  que  des  éTôchés  de  Toul,  de  Ver- 
dun et  de  Metz,  qu'il  incorpora  h  ses  États  en  1552. 
Charles  Quiut  accourut  avec  une  puissante  année 
pour  re[»rendrc  Metz;  mais  il  fut  forcé  de  lever 
le  sif^^e  par  riu'roï(|ue  résistance  du  duc  Françoiè 
de  Guise.  Henri  11  enleva  Charles  III  à  sa  mère, 
et  força  cette  princesse,  nièce  de  Charles  Quint, 
à  se  retirer  en  Flandre.  Il  emmena  le  Jeune  duc 
a  Paris,  et  surveilla  lui-même  son  éducation. 
Charles  prit  les  mœurs  et  les  hahitudes  de  ta 
France,  et  brilla  |»ar  Telégance  de  ses  manières 
autant  que  par  le  charme  de  son  langage  et  Ta- 
dress*»  <lans  les  exercices  de  corps,  henri  H  vil 
avec  satisfaction  Tintimité  qui  se  forma  entre  le 
jeune  prince  et  le  dauphin.  Il  fit  é|H)user  sa  fille, 
Claud»'  de  France,  au  duc  de  Lorraine,  en  1 559  La 
mort  de  Henri  II  et  de  François  II  rouvrit  à  Char- 
les Il  Ile  chemin  de  ses  États.  Il  réunit  le  comté  de 
Bitche  au  duché  de  Lorraine,  sur  le  refus  que  Phi- 
lippe le  jeime,  comte  de  Hanau,  fit  de  lui  en  rendre 
Itonunage.  Charieit  fonda  Tuniversité  de  Pont-à- 
Mousson,  oii  Bardai  fut  appelé  à  enseigner  le  droit. 
En  i:»88  le  duc  de  Lorraine  entra  dans  la  ligue 
pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  reprit, 
en  1593,  Stenay,  Dun  et  Beaumont,  que  le  duc 
<^c  Bouillon  lui  avait  enlevés  ;  Tannée  suivante  il 
conclut,  par  Pentreinise  de  Bassomplerre,  un  traité 
de  pai^  avec  le  roi  Henri  IV,  en  réservant  ses 
prettntions  sur  TAnjou ,  ta  Provence  et  la  terre 
de  Coucy.  La  Lorraine  lui  dut  l>eaucoup.  Il  en 
réforma  la  coutume ,  fit  de  sages  ordonnances , 
fa\orisa  les  arts  et  les  àci»*nr-e.s,  forma  lui-même 
ses  soldats,  se  lit  chérir  du  peuple,  tout  en  res- 
pectant les  privilèges  de  la  noblesse,  et  régla 
par  des  traités  les  limites  et  les  prétentions  de 
tous  ses  voisins.  J.  V. 

nom  rninirt.  HiU.  de  Lorraitu.  -  Art  âê  véri/ttr  let 
date»,  tome  Mil. 

LORRAINE  (  Henri  II,  duc  ne),  dit  le  Ron, 
né  en  novembre  1563  mort  à  Nancy,  le  31  juillet 
X^n.  Fils  de  Charles  Hl,  il  |>orta  le  titre  de  duc 
de  Har  |>endant  la  vie  de  son  |»ère,  è  qui  il  suc- 
C(n1(I.  Il  signala  ses  premières  annes  par  la  pour- 
suite et  la  défaite  des  troupes  alleman  les  qui 
étaient  restées  en  Lorraine  et  en  Franre  piMir  le 
secours  des  protentants.  En  1621,  Il  maria  sa  fille 
aînée,  Nicole»  à  Charles  son  ne^eu,  après  avoir 
fait  'nsérer  dans  le  contrat  de  mariage  f\\\t  le 
duclié,  .1  défaut  dVnfnnts  mâles,  apiiarliendrait  à 
cette  princesse.  Charles  et  son  frère  protestèrent 
en  secret  contre  cette  clause,  prétendant  que  la 
Lurr.tine  leur  était  de\oiue  de  plein  droit  Hprè<i 
la  lixirt  de  Henri,  romiiie  fief  ma«-ulin.  Henri 
avait  é|K>u>é  en  premières  uoces,  en  1599.  Ca- 
therine de  Bourbon  (  vojf.  ce  Bom },  senir  de 


Henri  IV,  zélée  protestante  qnl  mourut  su»  en- 
fonts,  en  1604.  Il  épousa  ensnite,  en  (006*  Mar- 
guerite de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Mantoue, 
dont  il  eut  deux  filles ,  qui  épousèrent  les  deux 
frères,  leurs  cousins. 

François  II  {voy.  ce  nom),  fils  puîné  de 
Charles  111,  succéfla  à  son  (Vère  Henri  le  Boo ,  et 
remit  le  pouvoir  à  son  fils  Chartes  IV.      J.  V. 

Doni  Caliiiet.  Hi$t.  de  Lorraine.  —  j4rt  êe  vértMer  le$ 
AtfM.  tome  XIU. 

tnnmkinB  (Charleê  /^f/ou  fF^duc  de),  or- 
dinairement appelé  ChartiM  /F,  né  le  6  avril 
1604,  mort  le  18  septembre  1676,  à  Larback. 
près  de  Birkenfeld.  Frère  do  duc  Henri  II  et 
fils  de  François ,  comte  de  Vandemont ,  il  prit 
possession  de  la  Lorraine  après  Tabilication  de 
son  père  (26  novembre  16)4).  Ce  fut  un  prince 
turbtdent ,  homme  de  plaisir,  imprudent  et  rhe- 
?aleresqoe,  dont  les  goerreft  avec  la  France 
eurent  une  grande  Importsnoe.  Il  avait,  en  I6?7. 
donné  asile  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  mit 
tout  en  opiivre  auprès  de  lui ,  sa  beauté,  sa  co- 
quetterie et  son  esprit  dlntrigue,  pour  Tassodef 
au  ressentiment  d*une  grande  partie  de  la  France 
contre  le  cardinal  de  Birhelieu.  Pour  lui  plaire, 
il  contracta  avec  les  Anglais  un  engagement  qui 
n*eut  pas  de  suite,  mais  qui  le  brouilla  avec 
le  roi  de  France  Deux  fbls  il  accueillit  à  sa  cour 
Gaston,  doc d*Orléans,  et,  sous  prétexte  de  pren- 
dre les  armes  en  sa  faveur,  fit  cause  oommune 
avec  la  nuiison  d'Autriche  et  les  catholiques;  il 
conduisit  même  au  duc  de  Bavière,  son  onde,  nn 
renfort  de  quatre  mi  Ile  hommes  pour  tenir  léte  au 
roi  de  Suède.  9e  voyant  compromis,  il  accourut 
à  Metz  pour  se  justifier  auprès  de  Louis  XIII, 
qui  lui  fit  un  accueil  honorable  et  l'avertit  qu'il 
ne  consentirait  jamais  à  l^atlianee  de  Gaston 
avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine.  En 
même  temps  on  loi  imposa,  par  le  traité  de  Vir 
(31  décembre  1631)  de  dures  oonditioiia,  entre 
autres  celles  de  renoocef  à  ra|«pui  de  rAntridie 
et  de  rKs|)agne,  de  ne  plus  iwevoir  à  ta  cour 
les  mécontents  fVaoçais,  en  particulier  la  mèrv 
et  le  frère  du  roi .  et  de  livrer  pour  gne  de  sa 
bonne  conduite  la  forteresse  de  Marsal.  A  la 
suite  de  ce  traité,  Gaston  dut  aller  rejoindre 
Marie  de  Médicis  k  Bruxelles;  malt  te  ne  fîit 
pas  »ans  avoir  épousé  secrètement  la  prinoease 
Marguerite  /3  janvier  1631).  Charles  IV  ne  resta 
pas  longtemps  fidèle  k  sa  parole.  Dans  cette 
même  année  il  écouta  les  propositions  de  Fer- 
dinand H,  qui  lui  promettait  de  crfcr  pour  hit 
un  nouvel  électoral ,  et  se  pré|>ara  mas  bruit  à 
la  guerre  en  empruntant  de  Targent  et  en  forti- 
fiant ses  villes  k  la  hèle.  .Mats  Richelieu,  qoi 
avait  intercepté  sa  correspondance  avec  le  Tleni 
dur  François  et  Wallenstein,  fut  prêt  avant  hii; 
il  s*autori.>a  de  l'i  nlrée  en  Boursogne  de  Ga«1oo 
avec  un  |iarti  de  deux  mille  cavaliers  pnor  fom- 
menrer  irnine<liatement  Ias  iMistilil^.  Loum  Xfll 
en  personne,  apinné  par  les  marécliaut  de  Li 
Force  et  d*£ffial,  oôeapa  sans  réaiitaM»  PMI4- 
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Mousson,  Bar-lê-Dac  et  Sâlnt-Mthlel,  et  ne  con- 
iirntit  à  f^u^pemlre  M  marche  qu'en  signant  le 
trail<^  de  LivFfdun ,  pâf  lequel  II  prenait  posses- 
sion ries  places  de  Stenay,  de  Jametz  et  de  Cler- 
innnt  en  Argonne  (26  juin  1G32).  Le  duc  Char- 
les ,  qui  gardait  un  profond  ressentiment  de  la 
violence  qn*il  avait  éprouvée,  laissa  déserter  ses 
troupes  sous  les  drapeaux  de  Tempereur.  La 
guerre  recommença  aussitôt,  et  se  termina  par 
la  priï^e  de  Nancy  (24  septembre  1633),  qui  lUt 
rtfdé  pour  qtiatre  âkis  au  roi.  Le  plan  secret  de 
nicheliea  étiit  dVcoutumer  la  Lorraine  à  la 
protection  étrangère  et  de  préparer  la  réunion 
de  celte  pro\  inc»*  à  la  France. 

Opprimé  par  son  puissant  voisin ,  Charles  IV, 
qui  rêvait  pour  lui-même  la  gloire  militaire  du 
comte  de   Mansfeldt,   atxliqua,  le   19  janvier 
1G34,  en  faveur  de  son  frère  puîné,  le  cardinal 
François  de  Lorraine  (voy.  ci-après),  et  se  retira 
avec  son  armée  en  Allemagne.  Aussitôt  un  arrêt 
du  parlement  le  déclara  criminel  de  rét)ellion  et 
de  félonie,  et  le  bannit  à  perpétuité;  en  outre  le 
duché  <1e  Bar  fut  confisqué.  Devenu   l'ennemi 
Irréconciliable  de  la  France,  Charles  se  joignit 
à  la  ligue  catholique,  prit  une  part  brillante  à  la 
victoire  de  Nordlingen,  et  tailla  en  pièces,  quel- 
ques juurs  après,  un  corps  de  huit  mille  Suédois 
commandés  par  le  rhingrave  Othon.    L*année 
suivante  (1633)  Il  se  disposa  à  reconquérir  ses 
propres  États,  où  son  nom,  malgré  ses  fautes, 
était  resté   populaire.  Battu  d  abord  à  Montbé- 
liard,  il  repoussa  les  Français  dans  le  pays  Mes- 
sin ;  h  son  approche ,  plusieurs  villes  se  soulè- 
vent; ^è  progrès  alarment  Louis  XJl!,qul  met 
!('  sié{:;e  devant  Saint  Mihiel,  s'en  empare  et  en- 
voie le  gouverneur  h  la  Bastille  et  toute  la  gar- 
nison au\  galèj'es.  En  1636  le  doc  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Gallas,  ravagea  la  Bourgogne;  une 
piMite  place,  Saint- Jean  de  Losne,  où  Bant7au 
sVtaft  jeté ,  y  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
(;ue  les  deux  généraux  ,  après  un  assaut  où  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  furent  obligés  de 
Fe  retirer.  En  1 637,  il  tenta  de  rentrer  en  Lorraine 
par  la  Franche-Comté,  et  tut  repoussé  par  le  duc 
de  Ix)ngueville;  en  163H,  l'irruption  quMl  fit  du 
(-'')té  de  Brisach  eut  le  même  sort.  £n   1 640  il 
lit  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer  les  Français 
à  tevH  le  sfé^  d*ArT«s.  Après  avoir  combattu 
A\PC  gloire  dans  \H  Pays-Bas ,  Charles,  qui  at- 
tendait vaiaemcot  de  l'empereur  et  des  Espa- 
gnols Sa  t^ntauraton ,  vint  à  Paris  la  demander 
lui-même  à  Richelien.  Il  fut  remis  en  efTel,  par 
le  traité  de  Saint-Germom  (29  mars  1641),  en 
pos^eMfon  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
sous  condition  qoll  céderait  les  places  de  Ste- 
nny,  de  Jameta,  de  Clermont  et  de  Dun,  et  qu'il 
ferait  raser  celle  de  Marsal  ;  en  outre  il  devait 
laisser  Nancy,  jusqu'à  la  paix  générale,  entre  les 
mains  du  roi.  En  cas  de  contravention  au  traité, 
SCS  f.tats  seraient  à  jamais  réunis  à  la  France. 
C'était  sa  seconde  femme ,  Béatrix  de  Cosenza , 
veuve  du  comte  et  Cantecroix,  qui  Tav^t  poussé 


à  cette  démarche  (Vineste;  Il  Tavalt  épousée  pu- 
bliquement aprèA  avoir  aliandonné  la  princesse 
Nicolle,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  les  droits 
de  la  ligne  féminine  de  Lorraine  à  la  succession. 
Au  reste,  en  véritable  condottiere  qu'il  était,  il 
ne  se  piquait  pas  de  bonnes  mœurs ,  encore 
moins  de  tenir  la  foi  jurée.  Son  caractère  brouil- 
lon et  aventureux  le  jeta  dans  de  nouvelles  In- 
trigues 

Deux  mois  après  son  retour  à  Nancy,  où  ses 
sujets,  si  souvent  victimes  de  sa  versatilité,  l'a- 
vaient accueilli  avec  des  démonstrations  de  vive 
allégresse,  Charles  s'aboucha  avec  l'empereur  et 
le  duc  de  Bouillon ,  tout  en  promettant  de  mar- 
cher contre  eux;  aux  repi^odies  qu'on  lui  fit,  il 
se  contenta  de  répondre  «  qu'il  avait  rendu  ce 
qu'on  lui  avait  prêté,  et  que,  comme  on  lui 
avait  ôté'son  pays  en  le  trompant,  il  tâcherait 
de  le  ravoir  de  même  ».  Puis,  prétendant  qu'on 
avait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  Il  |)assa 
dans  les  Pays-Bas  avec  M»*  de  Carttccroix, 
qu'on  avait  surnommée  sa  femme  de  campagne. 
La  Lorraine  l\it  immédiatement  saisie ,  presque 
sans  résistance.  Le  duc,  à  la  tête  de  ses  Lorrains, 
recommença  la  guerre  avec  des  chances  diver- 
ses. Secondé  par  xMercI  et  Jean  de  Werth,  il 
surprit  les  Français  à  Deutlingen  (  À  décembre 
1643),  et  fil  Bantzau  prisonnier;  ce  t\)t  un  de 
ses  plus  beaux  faits  d*armes.  Remis  en  posses- 
sion de  se^  États  par  la  convention  du  24  Juin 
1644,  il  ne  se  soimdt  en  quelque  sorte  à  la  neu- 
tralité qu'à  la  condition  de  la  violer  presque 
aussitôt.  Cependant  le  duché  «  avoit  grand  be- 
soin de  la  paix ,  dit  Montglat  ;  car  jamais  rien 
n'a  été  si  ruiné  qu'il  étolt,  tous  les  villages  étant 
brûlés ,  les  liabitants  morts  et  la  campagne  tel- 
lement déshabitée  qu*elle  ressemblolt  plutôt  à  un 
désert  qu'à  un  pays  qui  eOt  jamais  été  peuplé  ». 
La  paix  fut  signée  en  1648  à  Munster;  mais  le 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  d«ui  ans  aupara- 
vant commandé  les  lm()érlau\  en  Flandre,  vit 
ses  ministres  exclus  du  congrès.  AlorN  II  chercha 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains ,  puis  à  délivrer 
le  roi  d'Angleterre  Charles  1*'  ;  il  ne  réussit  à 
aucune  de  ces  aventures,  quoique  la  dernière, 
selon  Bossuet,  parût  Infaillible.  Comme  la  guerre 
continuait  entre  la  France  et  les  Espagnols,  il  se 
loua  à  ceux  d  avec  son  artuée,  assiégea  Cam- 
brai, et,  sur  rappel  des  frondeurs,  pénétra  jus- 
qu'à Villeneuve-Saint-Georges,  et  se  montra 
même  à  Paris  (1652).  Gagné  par  la  reine,  ne  se 
souciant  pas  d'ailleurs  d'exposer  à  une  liataille 
inutile  son  armée,  qui  faisait  toute  sa  force, 
il  s*é1oigna  brusquement,  alla  toucher  les  (Von- 
tières  du  IVirrois,  et  revint  sur  .ses  pas  rejoindre 
Condé  sous  les  murs  de  Paris.  11  avait  promis, 
prétendait- il,  de  soriir  de  France,  mais  non  de 
n'y  pas  rentrer.  Deux  mois  plus  tard  ,  il  repas- 
sait dans  les  Pays  Bas,  et  confia  la  conduite  de 
ses  soldats  au  chevalier  de  Gidse ,  ne  voulant 
pas  servir  sous  les  ordres  de  Condi^ ,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  livré  aux  Espagnols  les 
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Christine,  fille  de  Chrifitiern  11,  roi  de  Damemark , 
▼eu  Te  en  premières  noces  de  François  •  Marie 
Sforza,du(vle  Milan Jl  perdit  sonp^reen  1345,  et 
lui  sucoé<la  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  du  prince 
Nicolas  de  Vaiulemout,  évoque  de  Metz.  Pendant 
la  minorité  du  jeune  duc,  le  roi  de  France  Henri  II 
envahit  la  Lorraine,  et  sVmpara  san»  coup  Fi'rir 
dp  Nancy  ainsi  que  des  évôchés  de  Toul,  de  Ver- 
dun et  de  Metz,  qu'il  incorpora  à  ses  États  en  1552. 
Charles  Quiut  accourut  avec  une  puissante  armée 
pour  re[»rendre  Metz;  maïs  il  fut  forcé  de  lever 
le  sit^^e  par  riiéroupie  résistance  du  duc  François 
de  Guise.  Henri  II  enleva  Charles  III  h  sa  mère, 
et  força  c*»lte  princesse,  nièce  de  Charies  Quint, 
à  se  retirer  en  Flandre.  Il  emmena  le  Jeune  duc 
a  Paris,  et  surveilla  lui-même  son  éducation. 
Charles  prit  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la 
France,  et  brilla  |)ar  IVlégance  de  ses  manières 
autant  que  par  le  ctiarme  de  son  langaj^e  et  Ta- 
diesse  dans  les  exercices  de  corps.  Henri  II  vit 
avec  satisfaction  Tintimité  qui  se  forma  entre  le 
jeune  prince  et  le  diiuphin.  Il  fit  épouser  sa  fille, 
Claude  de  France",  au  iluc  de  Lorraine,  en  1 559  La 
mort  de  Henri  11  et  de  François  11  rouvrit  h  Char- 
les Il  Ile  chemin  de  ses  États.  Il  réunit  le  comté  de 
Bitrhe  au  duché  «le  Lorraine,  sur  le  refus  que  Phi- 
hppe  le  jeime,  comte  de  llanau,  fit  de  lui  en  rendre 
honunage.  Charles  fonda  Puniversité  de  Pont-à- 
Muusson,  où  Bardai  fut  appelé  à  enseipier  ledrolt. 
En  I  .')88  le  duc  de  Lorraine  entra  dans  la  ligue 
pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  reprit, 
en  1593,  Stenay,  Dun  et  Beaumont,  que  le  duc 
«*e  Bouillon  loi  avait  enlevés  ;  Tannée  suivante  11 
conclut,  |)ar  Pentreirtise  de  Bassompierre,  un  traité 
de  pai>  avec  le  roi  Henri  IV,  en  réservant  ses 
prétentions  sur  TAnjou  ,  la  Provence  fi  la  terre 
de  Coucy.  La  Lorraine  lui  dut  l>eaucoup.  Il  en 
réforma  la  coutume ,  tit  de  sages  ordonnances , 
favorisa  les  arts  et  les  sciences,  forma  lui-même 
ses  soldats,  se  lit  chérir  du  peuple,  tout  en  res- 
pectant les  privilèges  de  la  noblesse,  et  régla 
par  des  traités  les  limites  et  les  prétentions  de 
tous  ses  voisins.  J.  V. 

nom  Culinrt.  HUt.  de  Lorrains,  -  Âii  4ê  véri/Ur  lê$ 
date*,  lome  Mil. 

LORRAiNR  (  HfTiri  FI,  duc  nE),  dit  le  Bon, 
né  en  novembre  1563  mort  è  Nancy,  le3l  juillet 
169.4.  Fils  de  Charles  III,  il  poria  le  titre  de  duc 
de  Bar  |)endant  la  vie  de  son  |ière,  è  qui  il  suc- 
ct^ia.  Il  signala  ses  premières  annes  par  la  pour- 
S4iite  et  la  défaite  des  troupes  alleman  les  qui 
étaient  resté«»s  en  Lorraine  et  en  France  p<Mir  le 
secours  des  prote<ttants.  En  1671,  Il  maria  sa  fille 
aînée,  Nicole»  à  Charles  son  ne%eu,  après  avoir 
fait  'nsérer  dans  le  amtrat  de  mariaceqne  le 
duché,  a  défaut  dVnfanIs  mâles,  ap|iarttendrait  à 
cette  princ^<se.  Charles  et  M»n  frère  pndestërent 
en  secret  contre  celte  clause,  prétendant  que  la 
Lorr.tine  leur  était  de\oiiie  de  plein  dnut  aprè* 
la  mort  de  Henri,  comme  fief  maMulin.  Henii 
avait  é|K>u>é  en  premières  uoccs,  en  1&*J9.  Ca- 
therine de  BourboQ  (  voy.  ee  Bom  ),  senir  de 


Henri  IV,  zélée  protestante  qni  mourut  sans  en- 
fants, en  1604. 11  épousa  ensnite,  en  1606,  Mar- 
guerite de  Gonzague ,  fille  du  duc  de  Mantoue , 
dont  il  eut  deux  filles,  qui  épousèrent  les  dcu\ 
firères,  leurs  cousins. 

François  II  (vof.  ce  nom),  fils  putné  de 
Charles  III,  succéda  à  son  fï^re  Henri  le  Bon ,  et 
remit  le  pouvoir  à  son  fils  Charies  IV.      J.  V. 

t)oin  Caliiift,  tiist.  de  Lorraine.  —  Arî  de  veri$er  tes 
DatH,  tome  XIU. 

LOitmâlXE  f CAar/e»  Filon  fF,dac  de),  or- 
dinairement appelé  CAfrrfM  IF»  né  le  à  avril 
1604,  mort  le  18  septembre  1675,  à  LarlMck. 
près  de  BIrkenfeld.  Ft^re  du  duc  Henri  11  et 
fils  de  François ,  comte  de  Vaudemont ,  il  prit 
possession  de  la  Lorraine  après  Talklination  de 
son  père  (26  novembre  1614).  Ce  fut  un  prince 
turbident ,  homme  de  plaisir,  imprudent  et  rho- 
valeresqne,  dont  les  guerres  avec  la  France 
eurent  une  grande  importance.  Il  avait, eo  le*)?, 
donné  asile  à  la  duchesse  de  Cbevrense,  qui  mit 
tout  en  n^iivre  aupr^  de  lui ,  sa  beauté,  sa  co- 
quetterie et  son  esprit  d'intrigue,  pour  Fassocier 
au  ressentiment  d*une  grande  partie  de  la  France 
contre  le  cardinal  de  Rirlielieo.  Pour  lui  plaire, 
il  contracta  avec  les  Anglais  un  engagement  qui 
n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  le  brouilla  avec 
le  roi  de  France  Deux  fMs  il  accueillit  à  sa  cour 
Gaston,  duc d*Oriéans,  et,  sous  prétexte  de  pm- 
dre  les  armes  en  sa  faveur,  fit  cause  commune 
avec  la  maison  d'Autriche  et  les  catholiques  ;  il 
conduisit  même  an  duc  de  Bavière,  son  oncle,  un 
renfori  de  quatre  mille  hommes  pour  tenir  léle  au 
rot  de  Suède.  Se  voyant  compromis,  Il  accourut 
à  Metz  pour  se  justifier  auprès  de  Loais  XIII, 
qui  lui  fit  on  accnell  hoooraNe  et  l'avertit  qu'il 
ne  consentirait  jamais  à  l*ainance  de  Gaston 
avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine.  Eo 
même  temps  on  loi  imposa,  par  le  traité  de  Vie 
(31  décembre  1631)  de  dores  conditions,  entre 
autres  celles  de  renoncer  à  l'appui  de  l'Antriche 
et  de  l'Fjtpagne,  de  ne  plus  rerevoir  à  sa  cour 
les  mécontents  rVançais,  en  particulier  la  mèir 
et  le  frère  du  roi ,  et  de  livrer  pour  ga^e  de  sa 
bonne  conduite  la  forteresse  de  Marsal.  A  la 
suite  de  ce  traité,  Gaston  dut  aller  rtjoindre 
Marie  de  Médicis  à  Bruxelles;  mais  ce  ne  (ut 
pas  »ans  avoir  époosé  secrètement  la  prinoesse 
Marguerite  (3  janvier  1631).  Cftf  ries  IV  ne  resta 
pas  longtemps  fidèle  à  sa  parole.  Dans  cette 
même  année  11  écouta  les  propositlOBs  de  Fer- 
dinand II,  qui  lui  prometiail  de  erfer  pour  lai 
on  nouvel  électoral ,  et  se  pré|iari  mas  Iruit  a 
la  guerre  en  empruntant  de  Fargefll  el  en  forti- 
fiant ses  villes  à  la  hAte.  Mais  Richelteu.  qui 
avait  interrefUé  sa  correspondance  avec  le  vieux 
dur  François  et  \Vallen«teln,  fui  prêt  avant  hii: 
Il  s'autori>a  de  F*  ntrée  en  Bourgogne  de  Gaston 
avec  un  iwrti  de  deux  mille  cavaliers  p«»ur  rom- 
menrer  iiomediatement  lus  lH»stilit^«.  Loui«  XHI 
en  personne,  appujfé  par  les  inarécliaut  de  Ls 
Force  et  d'£ffiat,  occnpa  sans  réaiitaaet  ftal-à- 
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Mousson,  Bar-lê-Dne  et  Saiilt-Mfblel,  et  ne  con- 
sentit à  stisfM'nflre  M  tn)irtbé  qu'en  signant  le 
trait<^  de  Uverdun ,  p&r  )ei)Uel  II  prenait  pof^ses- 
sion  des  places  de  Stenay,  de  iftmetz  et  de  Cler- 
fnont  en  Argonne  (26  juin  1G32).  Le  duc  Char- 
\p9, ,  qui  gardait  un  profond  reMentlment  de  la 
violence  qn'il  avait  éprouvée,  laissa  déserter  ses 
troupes  BOUS  les  drapeaux  de  Tempereur.  La 
giierre  recommença  anssitAt,  et  se  termina  par 
la  pri<>e  de  Nancy  (24  septeinl>re  1633),  qui  Ait 
r^(l<^  pour  quatre  âtas  au  roi.  Le  plan  secret  de 
HIchelieo  était  dVcoutumer  la  Lorraine  à  la 
protection  étrangère  et  de  préparer  la  réunion 
de  cette  pro\  incn  à  la  France. 

Opprimé  par  son  puissant  voisin ,  Charles  tV, 
qui  rêvait  pour  lui-même  la  gloire  militaire  du 
comte  de  Mansfeldt,   ab<liqua,  le  19  janvier 
1C34,  en  faveur  de  son  frère  putné,  le  cardinal 
François  de  Lorraine  {voy.  ci-après),  et  se  retira 
atec  son  armée  en  Allemagne.  Aussitôt  un  arrêt 
du  parlement  le  déclara  criminel  de  rétielllon  et 
de  félonie,  et  le  hannit  à  perpétuité;  en  outre  le 
durlié  de  Bar  fut  confisqué.  Deveoo   l'ennemi 
Irréconciliable  de  la  France,  Charles  se  joignit 
à  la  ligue  catholique,  prit  une  part  brillante  à  la 
\ictoire  de  Nordlingen,  et  tailla  en  pièces,  quel- 
q\ie<;  jours  après,  un  corps  de  huit  mille  Suédois 
commandés  par  le  rhingrave  OUkhi.    L*année 
suivante  (1635)  Il  se  disposa  à  reconquérir  ses 
propres  États,  où  son  nom,  malgré  ses  fautes, 
était  resté  populaire.  Battu  d  abord  à  Montbé- 
liard,  il  repoussa  les  Français  dans  le  pays  Mes- 
sin ;  h  son  approche ,  plusieurs  villes  se  soulè- 
vent; ses  progrès  alarment  Louis  XJII,qui  met 
Il  siéf*e  devant  Saint  Mihiel,  s'en  empare  et  en- 
voie le  gouverneur  h  la  Bastille  et  toute  la  gar- 
nison au\  gatèfes.  En  1636  le  duc  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Gallas,  ravagea  la  Bourgogne;  une 
ptMitc  pliice,  Saint-Jean  de  Losne,  où  Rant7au 
s*étaît  jeté ,  y  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
(;ue  les  deux  généraux  ,  après  un  assaut  où  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde,  furent  obligés  de 
Fe  retirer.  En  1637,  il  tenta  de  rentrer  en  Lorraine 
par  ta  Franche-Comté,  et  fut  repoussé  par  le  duc 
de  IxHigue^ille;  en  1638,  Tirruption  quMl  fit  du 
r'')té  de  Brisach  eut  le  même  sort,  hja   1 640  il 
ii(  rict  f>rodifce«  th  valeur  pour  forcer  les  Français 
à  levH  le  siéfÇe  ri'Arr«s.  Après  avoir  combattu 
avec  gloire  dans  lés  Pays-Bas ,  Charies,  qui  at- 
teudait  vdiMmcot  de  l'empereur  et  des  tspa- 
l*nols  Sa  restanraton ,  vint  à  Paris  la  demander 
lui-même  à  Richelieu.  Il  fbt  remis  en  efTel,  par 
le  traité  de  Saint-Germain  (29  mars  1641),  en 
posv>tsioii  fies  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
sous  condition  qnll  céderait  les  places  de  Ste- 
nay,  de  Jameti,  de  Clermont  et  de  Dun,  et  qu'il 
ferait  raser  celle  de  Marsal  ;  en  outre  il  devait 
laisser  Nancy,  jusqu'à  la  paix  générale,  entre  les 
mains  du  roi.  En  cas  de  contravention  au  traité, 
se's  f.tals  seraient  à  jamais  réunis  à  la  France. 
Cétait  sa  seconde  femme ,  Béatrix  rie  Cosenza  , 
veuve  da  comte  de  Cantecroix,  qui  l'avait  poussé 


à  cette  démarche  Aineste;  Il  Pavait  épousée  pu- 
bliquement aprèA  avoir  aliandonné  la  princesse 
Nicolie,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  les  droits 
de  la  ligne  féminine  de  Lorraine  à  la  sue>cession. 
Au  reste,  en  véritable  condottiere  qu'il  était,  il 
ne  se  piquait  pas  de  tenues  mœurs ,  encore 
moins  de  tenir  la  foi  jurée.  Son  caractère  brouil- 
lon et  aventtiretix  le  Jeta  dans  de  nouvelles  In- 
trigues 

Deux  mois  après  son  rétour  à  Nancy,  où  ses 
sujets,  si  souvent  victimes  de  sa  versatilité,  l'a- 
vaient accueilli  avec  des  démonstrations  de  vive 
allégresse,  Charles  s'aboucha  avec  l'empereur  et 
le  duc  de  Bouillon ,  tout  en  promettant  de  mar- 
cher contre  eux;  aux  reproches  qu'on  lui  fit,  il 
se  contenta  de  répondre  «  qu'il  avait  rendu  ce 
qu'on  lui  avait  prêté,  et  que,  comme  on  lui 
avait  ôté*  son  pays  en  le  trompant ,  il  tâcherait 
de  le  ravoir  de  même».  Puis,  prétendant  qu'on 
avait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  avec  M«b«  de  Carttccroix, 
qu'on  avait  surnommée  sa  femme  de  campagne. 
La  Lorraine  l\it  immédiatement  saisie ,  presque 
sans  résistance.  Le  duc,  à  la  tête  de  ses  Lorrains, 
recommença  la  guerre  avec  des  chances  diver- 
ses. Secondé  par  Merci  et  Jean  de  Werth,  il 
surprit  les  Français  à  Deutlingen  (  5  décembre 
1643),  et  (il  Ranizau  prisonnier;  ce  t\)t  un  de 
ses  plus  beaux  faits  d*armes.  Remis  en  posses- 
sion de  ses  États  par  la  convention  du  24  juin 
1644,  il  ne  se  soiynit  en  quelque  sorte  à  la  neu- 
tralité qu'à  la  condition  de  la  violer  presque 
aussitôt.  Cependant  le  duché  n  avolt  grand  l)e- 
soin  de  la  paix ,  dit  Montglat  ;  car  jamais  rien 
n'a  été  si  ruiné  qu'il  étolt,  tous  les  villages  étant 
brûlés ,  les  habitants  morts  et  la  campagne  tel- 
lement déshabitée  qu'elle  ressembloit  plutôt  à  un 
désert  qu'à  un  pays  qui  eOt  jamais  été  peuplé  ». 
La  paix  fut  signée  en  1648  à  Munster;  mais  le 
duc  de  lorraine  «  qui  avait  deux  an^  aupara- 
vant commandé  les  lm|)ériauv  en  Flandre,  vit 
ses  ministres  exclus  du  congrès.  AlorN  il  chercha 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains ,  puis  à  di^livrer 
le  roi  d'Angleterre  Charles  !•'  ;  il  ne  réussit  à 
aucune  de  ces  aventures,  quoique  la  dernière, 
selon  B<»ssuet,  |>arût  Infaillible.  Comme  la  guerre 
continuait  entre  la  France  et  les  Espagnols,  il  se 
loua  à  ceux  ci  avec  son  armée,  assiégea  Cam- 
brai, et,  sur  rappel  des  frondeurs,  pénétra  jus- 
qu'à Villeneuve-Saint-Georges,  et  se  montra 
même  à  Paris  (1652).  Gagné  par  la  reine,  ne  se 
souciant  pas  d'ailleurs  d'exposer  à  une  liataille 
inutile  son  armée,  qui  faisait  toute  sa  force, 
il  s'éloigna  brusquement,  alla  toucher  les  A*on- 
tières  du  Barrois,  et  revint  sur  ses  pas  rejoindre 
Condé  sons  les  murs  de  Paris.  Il  avait  promis, 
prétendait- il,  de  Koriir  de  France,  mais  non  de 
n'y  pas  rentrer.  Deux  mois  plus  tant ,  il  repas- 
sait dans  les  Pays  Bas,  et  confia  la  conduite  de 
ses  soldats  au  chevalier  de  Gidse ,  ne  voulant 
pas  servir  sous  les  ordres  de  Condé ,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  livré  aux  Eépagnols  les 
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places  lorraines  de  Stenay,  de  Jametz  et  de 
ClermoDt.  Le  25  février  1654  il  fat  arrêté  à 
Bruxelles,  et  enrermé  à  Anvers,  d'où  il  fut  trans- 
féré au  château  de  Tolède.  Il  demeura  prisonnier 
pendant  cinq  ans  ;  son  manque  de  foi ,  ses  me- 
naces et  ses  perpétuelles  intrigues  lui  ayaient 
attiré  ce  cbâtiroent  mérité.  Mis  en  liberté  en 
1659,  il  se  trouva  aux  conférences  de  la  paix 
des  Pyrénées.  Ayant  refusé  de  souscrire  aux 
articles  qui  le  concernaient,  il  obtint,  par  le 
traité  de  Vincennes  (28  février  1661),  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar  :  les  fortificatloos  de  Nancy 
devaient  être  démolies ,  les  troupes  congédiées  ; 
Clermont,  Moyenvic ,  Sierk ,  Sarrebourg  et  Phals- 
bourg  étaient  cédés  au  roi.  Ce  traité,  qui  ouvrait 
la  Lorraine  à  la  France ,  fut  la  dernière  œuvre 
de  Mazarin ,  qui  put  croire  avoir  ainsi  abattu  la 
puissance  du  dernier  seigneur  féodal. . 

Charles  IV  vint  alors  vivre  à  la  cour  de 
France.  Comme  11  n'avait  point  d*enfants  ,^  il 
8'occu|)a  de  marier  le  fils  de  son  frère ,  qui  était 
son  héritier  naturel,  avec  M"'  de  Monipensier  ou 
avec  une  des  filles  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Séduit  par  les  insinuations  de  Lionne,  il  se 
brouilla  avec  sa  famille  et  signa  Tétrange  traité 
de  Montmartre  (6  février  1662),  qui  souleva  des 
réclamations  universelles.  Instituant  Louis  XIV 
son  héritier,  il  lui  cédait  ses  États  moyennant  une 
rente  viagère  de  deux  cent  mille  écus  et  la  re- 
connaissance des  princes  lorrains  comme  princes 
du  sang. 

Si  le  vieux  duc  renonçait  si  aisément  aux  gran- 
deurs, c'était  pour  épouser  la  fille  d'un  apothi- 
caire, Marianne  Pi^o^»  <lont  il  ^t^t  devenu  amou- 
reux. Le  traité  fut  vérifié  au  parlement,  malgré 
le  chancelier,  qui  soutint  que  les  rois  ne  pouvaient 
créer  des  princes  du  sang  qu'avec  les  reines  leurs 
épouses.  Le  duc  François  et  son  fils  protestèrent, 
ainsi  que  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon. 
Cette  belle  négociation,  qui  n'était  peut-être  qu'une 
mys^tification  de  la  part  d'un  tiommequi  ne  trai- 
tait jamais  sérieusement  les  choses  sérieuses, 
resta  sans  efTet;  la  clause  qui  rendait  la  dona- 
tion définitive  ayant  été  annulée  par  la  non-ra- 
tification des  princes  lorrains,  le  roi  fit  entrer  La 
Férié  en  Lorraine,  et  s'avança  jusqu'à  Metz  pour 
le  soutenir.  Nouveau  traité  conclu  à  Nomény  le 
31  août  1663.  La  fbrieresse  de  Marsal ,  le  der- 
nier renipari  de  Charles,  fut  livrée,  et  une  mé- 
daille, insultante  pour  ce  dernier,  en  consacra  le 
souvenir  :  on  y  voyait  un  vieillard  reuTersé  par 
un  jeune  athlète ,  avec  cette  double  épigraphe  : 
Marsaltum  captum  et  Protêt  artes  delusx. 
Après   avoir   bataillé  contre  l'électeur  palatin 
(1668).  Charles  IV,  accusé  de  lever  des  troupes 
et  d'avoir  des  intelligences  avec  les  Hollandais, 
fut  pour  la  dernière  fois  chassé  de  la  Lorraine, 
qui  en  moins  d'un  mois  fut  soumise  par  Créqui 
aux  armes  françaises  (septembre  1670).  Il  faillit 
être  surpris  dans  sa  capitale,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne, où  il  reunit  son  armée  i  celle  de  l'em- 
pereur i^poid.  Ce  lut  lui  qui  en  1673  fut  le 


principal  instigateur  de  l'alKance  conclue  entre 
l'empereur,  la  Hollande  et  l'Espagne.  L'année 
suivante,  il  entra  en  campagne  avec  le  comte  de 
Caprara,  tenta  sans  succès  d'eovaliir  la  Franche- 
Comté,  et  fut  mis  en  pleine  déroute  à  Sintzheim , 
non  sans  avoir  causé  de  grandes  pertes  k  Tu- 
renne.  Puis ,  avec  une  activité  de  partisan ,  il 
s'aventura  à  travers  la  Lorraine  jusqu'à  Reini- 
remont,  dont  il  s'empara,  battit  un  corps  de 
quatre  cents  gentilshommes  angevins ,  et  revint 
se  joindre  au  duc  de  Brunsvrick-Lunebourg  de- 
vant Trêves.  Son  dernier  combat  fut  un  triomphe  : 
il  battit,  le  11  août  1675,  le  maréchal  de  Crequi 
à  Konds-Sarbruck,  et  si  complètement  que  les 
tentes ,  les  canons ,  les  bagages  des  Français 
tombèrent  tous  en  son  pouvoir  et  que  l'armée 
se  débanda  de  toutes  parts.  Créqui,  désespéré, 
s'enferma  dans  Trêves  ;  un  mois  après ,  il  capi* 
tnla,  et  CliLrles  eut  la  satisfaction,  en  l'envoyant 
prisonnier  à  Coblentz,  de  tirer  vengeance  de  ce- 
lui qui  l'avait  dépossédé  de  ses  États.  Le  18  sep- 
tembre 1675,  il  mourut  dans  nn  village,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans. 

Charies  IV,  avec  des  qualités  de  héros,  nMoa 
la  vie  d'un  aventurier.  Selon  l'expressioo  de 
Voltaire,  «  il  passa  toute  sa  vie  à  perdre  ses  États. 
Il  paraît  avoir  été  un  homme  brave ,  et  qui  en- 
tendait la  guerre,  mais  inconsidéré,  dissipatenr 
faux  par  inconséquence  plus  que  par  calcul  et 
prêt  à  tout  sacrifier  à  ses  passions.  11  savait  se 
soumettre  aux  privations  et  supporter  le  mal* 
heur  avec  quelque  grandeur  d'âme ,  mais  c'était 
un  mauvais  souverain,  et  il  attira  sur  les  peuples 
qui  lui  étaient  soumis  de  longues  calamités  ».  Il 
se  faisait  gloire  do  relâchement  de  ses  moeors  ;  le 
nombre  de  ses  amours  fut  considérable.  U  eut 
trois  femmes  légitimes  :  sa  cousine,  la  princesse 
Nicole  de  Lorraine,  morte  en  1657,  à  Paris  ;  Bés- 
trix,  comtesse  de  Cantecroix,  morte  en  1663; 
et  Louise-Marguerite  d'Aspremont  de  Manteoir 
qu'il  épousa  en  1665.  Béatrix  loi  donna  nn  fils* 
Charles- Henri ,  légitimé ,  prince  de  Vaudemont^ 
né  en  1642,  mort  en  1723,  et  une  fille,  Anne, 
mariée  à  Jules  de  Lorraine,  prince  de  Lillebonne. 
Son  successeur  au  titre  de  doc  de  Lorraine  fat 
Charles  V.  Paul  Looisr. 

Don  Calnet,  Hitt.  dé  la  hattmUm/»  -  Le  VaaMr.  BiA 
U  IjomlUXm.^  Unlert.  HiA.  ém  Mgmé»iMwAêXir\ 
—  La  Ho4e,  HixL  en HécotmUmu  dêFrmmtÊ»"  Meaoe, 
Montfi«t,  »!•*•  de  Mootpeiulrr,  JfMMOérw.  -  Pluna. 
Diplomatie  fmçaiM.  —  Bazin,  HitL  éê  Lomiê  Xiii.  » 
C-A  il«-ffto«  Mist.  de$  Dmeket  de  LorratmëM  é*  Bmr; 
lt»-S4.  fl  «oL  lf>-r.  »  Dobola  ée  aiocoart.  ihaL  Jg 
rBmpnsonnmme$u  de  Charles  /^,  dme  de 
Colpirne,  l«St,  In  it.  -  Beaavaa  (  Oe).  Udm  t 
à  rktsL  u  Ckarle»  IF;  Metz,  IftT,  Is-lt.  ~ 
▼Ule  (  D  ),  HImL  de  ta  Réumiaa  de  Im  Urrmkm  à  te 
France;  itu-isis,  s  toL  is-f* 

LonnaixB  (  François  -  Aicoiiu,  doc  ne), 
frère  du  précédent,  né  le  6  décembre  1609,  mort 
le  25  janvier  1670,  à  Nancy.  Sans  s'ètie  engi^ 
dans  les  ordres,  il  reçut  à  dix-neof  ans  le  cba- 
peau  de  cardinal  (1627),  et  lut  ensuite  évèqne  de 
Toul.  Le  19  janvier  1634,  par  l'acte  d'abdkalte 
de  Charte}  IV,  U  fut  mis  enpoMe«iMi4« 
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chés  dé  Lorraine  H  de  Bar.  Afin  de  réunir  les 
droits  des  deui  lignes  masculine  et  féminine  de 
sa  maison,  il  demandait  ^  épouser  la  princesse 
Clau<te,  sœur  cadette  de  la  duchesse  Nicole.  «  Il 
profita  pour  la  dernière  fois,  dit  un  historien , 
de  9on  caractère  d'év6que  pour    s'accorder  à 
lui-même  la  dispense  de  bans  et  se  promettre, 
au  nom  du  pape,  celle  de  consanguinité;  puis, 
déposant  llÛNt  ecclésiastique,  il  se  présenta  à 
la  cérémonie  nuptiale  et  consomma  le  mariage 
le  1*'  férrier.  •  Le  pape  sanctionna  plus  tard 
ces  procédés,  qui  paraissaient  assez  peu  canoni- 
ques, et  n'eut  même  aucun  égard  à  la  demande 
de  l'ambassadeur  français,  qui  le  pressait  de  dé- 
clarer la  maison  de  Lorraine  inhabile  à  posséder 
le  cardinalat.  Cette  union  précipitée  contrariait 
le.H  projets  de  Richelieu,  qui  avait  voulu  marier 
François  ayec  sa  nièce ,  M^*^  de  Combalet.  Sur 
ses  ordres ,  le  maréchal  de  La  Force  investit 
Lunéville,  et  s'assura  des  deux  époux,  qu'il  fit 
conduire  h  Nancy  avec  la  duchesse  Nicole  et  la 
princesse  de  Phaisbourg  ('il   février  1634).  Ils 
trouvèrent   pourtant  moyen  de  s'échapper,  le 
!«'  avril  suivant ,  et  se  retirèrent  i  Besançon, 
puis  à  Florence.  La  Lorraine  ayant  été  rendue  à 
Charles  IV  (1641),  le  duc  François  servit  les 
Espagnols  en  Flandre,  et,  jaloux  de  Condé, 
passa  en  1665  en  France  avec  son  armée.  En 
1662  il  protesta  contre  la  validité  de  la  cession 
de  la  Lorraine  à  Louis  XIV,  et  se  retira  à  Nancy, 
où  il  vécut  dans  la  retraite.  De  Claude,  sa  femme, 
morte  en   1648,  il  eut  deux  6lles  et  deux  ais, 
Ferdinand  (1639-1669)  et  Charles,  qui  suit  C'est 
de  ce  mariage  qu'est  issue  la  maison  de  Lorraine 
aujourd'hui  régnant  en  Aulriche.       P.  L— t. 

Le  VtMor.  HUt.  de  IjouU  Xtîî  —  .SUmondl,  HîU.  dm 
FramçaU,  —  D.  Cainec,  Uiti  de  la  Lorraim. 

LOBBAIXB  {Charles  -  Léopold  -  Nicolas ' 
Sixie,  dit  Charles  K,  duc  ne),  fils  du  précédent, 
né  le  3  avril  1643,  à  Viiome  en  Autriche,  mort 
le  i8  avril  1690,  à  WeU,  près  de  LinU.  DesUné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  il  eut  pour  gou- 
verneur le  marquis  de  Beauvau;  son  frère  aîné, 
Ferdinand,  étant  mort  en  1669,  de  l'opération  de 
la  taille,  il  devint  l'unique  héritier *d^  la  couronne 
de  Lorraine.  Après  la  paix  des  Pyrénées ,  Char- 
les IV  voulut  lui  faire  épouser  successivement 
une  des  nièces  de  Mazarin,  M"*  de  Montpensier, 
M>|«  d'Orléans  et  M^c  de  Nemours;  mais  aucune 
de  ces  alliances  n'aboutit  ;  la  dernière,  quoiqu'elle 
eût  été  célét>rée,  échoua  par  la  signature  du  traité 
de  Montmartre,  qui  dépouillait  en  faveur  de 
Louis  XIV  le  jeune  prince  de  ses  droits  de  suc- 
cession. Ce  dernier  adrensa  de  vaines  représenta- 
tioos  au  roi.  Il  quitta  aussitôt  la  cour,  sollicita  au- 
près du  pape  et  de  l'empereur,  et  n'ayant  pu  fléchir 
rorobrageu«e  jalousie  de  son  oncle,  revint  à  Paris 
()our  intercéder  de  nouveau  ;  mais  à  peine  y  fut- 
il  arrivé  qu'on  hii  notifia  Tordre  exprès  de  sortir 
sur  rhaire  de  la  capitale  et  du  royaume  en  quatre 
jours.  Dès  ce  moment  il  fut  l'ennemi  déclaré  de 
la  France.  U  obtint  un  régiment  de  Léopoldl 
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et  se  signala  contre  les  Turcs  au  piwage  du 

Raab  a'nsi  qu'à  la  bataille  de  Saint-Gothard 
(  1664  ).  Après  s'être  mis  au  nombre  des  concur- 
rents an  tr6ne  de  Pologne,  sous  les  auspices  de 
l'impératrice  douairière  (1669),  il  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Hongrie,  et  commanda  la  ca- 
valerie impériale  en  1672,  sous  les  ordres  de 
Montecuculli.  Au  mois  de  mai  1674,  il  brigua 
encore  une  fois  la  couronne  de  Pologne,  et  se  vit 
préférer  Sobieski ,  grâce  à  l'influence  française. 
Irrité  de  oe  nouvel  échec,  il  rejoignit  les  Impé- 
riaux eu  Flandre,  et  fut  grièvement  blessé  à  Se- 
nef(l674).  L'année  suivante,  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Lorraine ,  qui  lui  revenait  de  droit  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  oncle,  et  fut  re- 
connu en  cette  qualité  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  France. 

Nommé  généralissime  en  1676,  Charies  V  réu- 
nit les  troupes  lorraines  aux  troupes  de  l'empe- 
reur, s'empara  de  Pliilipsbourg ,  et  envoya  ses 
députés  aux  conférences  de  Nimègue.  Animé  par 
les   succès  qu'il  avait  obtenus ,  ii  se  flatta  de 
pouvoir  s'ouvrir  par  force  les  chemins  de  la  Lor- 
raine, et  fit  mettre  sur  ses  étendards  celte  devise 
présomptueuse  :  Àut  nunc    aui   nunquam. 
Cette  illusion  s'évanouit  par  la  prudence  du  ma- 
réchal de  Créqui  ;  le  duc  prit  quelques  châteaux 
en  Alsace,  rançonna  Metz  et  Tbion ville,  incen- 
dia Mousson  ;  mais  il  fut  contraint  de  ramener 
son  armée,  que  la  disette  et  une  multitude  de 
petits  engagements  avaient  fort  afEaiblie ,  et  ne 
put  s'opposer  à  la  capitulation  de  Fribourg.  Rap- 
pelé â  Vienne,  il  épousa,  le  6  février  1678 ,  l'ar- 
chiduchesse Éléonore  d'Autriche,  reme  douai- 
rière de  Pologne ,  et  fut  nommé  gouverneur  du 
Tyrol.  Deux  mois  après  il  reprit  le  comman- 
dement des  Impériaux  sur  le  Rhin  ;  mais  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  espérait  rentrer  à 
Fribourg,  ne  produisit  aucun  succès  considéra- 
ble. La  paix  die  Nimègue  ne  fut  pas  plus  avanta- 
geuse à  ce  prince  :  la  France  le  plaça  dans  Tal- 
temative ,  ou  d'être  rétabli  dans,  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  conformément  aux  stipula- 
tioni  du  traité  des  Pyrénées ,  ou  de  céder  au 
roi  Nancy  en  échange  de  Toul ,  en  même  temps 
que  quatre  chemins  d'une  demi-lieue  de  largeur, 
coupant  la  Lorraine  en  quatre  parties.  Ces  cou- 
dition?  parurent  si  dures  à  Charies,  qu'il  refusa 
d'y  souscrire;  toutefois  il  consentit  à  licencier 
ses  soldats  lorrains  et  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  la  France. 

Le  duc  Charies,  qui  s'était  acquis  le  renom 
d'un  grand  capitaine,  aida  puissamment  Léopold, 
son  beau-frère ,  à  triompher  de  la  Turquie  En 
1683,  il  harcela  l'ennemi  par  des  courses  conti- 
nuelles, fit  sa  jonction  avec  Sobie^i ,  et  prit  une 
part  glorieuse  â  la  bataille  qui  sauva  Vienne. 
Après  avoir  ramené  la  basse  Hongrie  à  l'obéis- 
sance, U  s'empara  de  Bude  à  la  vue  du  grand- 
visir  (t686),  et  remporta,  le  12  août  1687,  â  Mo- 
hacz,  une  victoire  complète,  qui  eut  pour  consé- 
quence la  réduction  de  U  Transylvanie.  Voyant 
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»  Temp^reur  disposé  à  recomiA«Qçer  U  goerr« 
contre  U  Fr^oce ,  il  s'opposa  de  tous  ses  efforts 
à  ce  desseip.  «  Ce  grand  homme ,  dit  le  maré- 
chal de  Berwick ,  représenta  fortement  qu'il  fal- 
lait préférer  le  bien  généi-al  de  la  dirétienté  à 
des  inimitiés  particulières ,  et  que  si  Ton  vou- 
lait employer  toutes  ses  forces  en  Hongrie,  il 
oserait  presque  répondre  de  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe  en  peu  de  campagnes.  Cet  avis 
ne  ftit  pas  suivi  ;  mais  il  n'en  était  pas  moina 
louable.  »  Eavové  en  t689  sur  le  ftlûn,  Char- 
les força  Mayenee  à  se  rendre  après  cinquante- 
deux  jours  de  siège;  Bonn,  vivement  défen- 
due ,  éprouva  le  même  sort.  L'année  suivante 
comme  il  allait  à  Vienne  discuter  avec  l'em- 
peieur  les  plans  de  la  procliaine  campagne,  '\\ 
fut  saisi  d*une  esquiaancie  à  WeU,  et  mouiut 
en  trente  heures. 

Charles  V  fut  un  dea  prisées  les  plus  relna^ 
quables  de  son  temps  :  il  avait  à  un  haut  cie- 
gré  lea  qualités  qui  distinguent  le  capitaine  et 
l'homme  politique.  «  Doué  d'un  espi  it  élevé,  so- 
lide et  judicieux,  dit  un  écrivain,  il  était  aérietti, 
modeste  et  parlait  peu;  dans  les  affaires,  il  unia^ 
sait  la  décision  et  la  promptitude  à  la  ciroonspeor 
tton,  et  l'esprit  d'ordre  dérigeait  toutes  ses  en* 
treprises.  »  Louis  XIY  dit  en  apprenait  la  mort 
du  duc  que  c'était  le  plus  grûid .  le  plus  sage 
et  le  plus  généreux  de  ses  ennemis.  On  a  poblié 
sous  le  nom  do  prince  Ckiailea  un  Ttsiamemt 
politique  (Leipiig,  1696,  in- 19),  qui  est  de 
Henri  de  Stratman.  De  l'archiduchease  Marie- 
Étéonore,  fille  de  reraperaor  Ferdinand  III  et 
veuve  de  Michel  Wiesnowski,  roi  de  Pologne, 
morte  en  1697,  il  eut  six  enfants,  dont  Léopold, 
qui  suit;  Charles- Josepli-lgnace- Félix,  évèquf 
d'Osnabrock,  archevêque  et  électeur  de  Tièvet, 
mort  en  1715,  et  Joseph-Innocent  Emmanuel* 
Félicien -Constant,  morte»  170»  des  Ulesëures  qu'il 
avait  reçues  an  ctimbat  de  Cassano.   P.  L— y. 

Jeaa  Ur  U  Brune.  >'i#  de  Ck^rtet  k'  {  AhmI..  \%%\, 
!n-ll.  —  C  Krwchol,  fila  rfl  Çarlo  y  ;  MllâO  ,  16M, 
fn-lt.  —  Oupoiil,  jébrêçf  htst.  df  la  f^te  de  CkarUs  P^; 
Ndney,  iTOl,  In-fol.  —  Oinll.  Iiautx-aloii,  Orauom  ^tané- 
bnduëm  ChmrU$  y;  Naaey,  nto.  lii-4«.  —  Dom  (>l- 
mrl,  HUt,  de  Lorraine.  —  D'HauMonvtile.  HUt.  de  tm 
Réunion  de  ta  lorraine  —  M"*  de  Montp«n«ler,  Btémo^- 
rti.  -   Berwteà.  M4mt4re$;  iTii,  t  »ol.  lu-s» 

LORBAi?iB  (  LéopM'JosepM-CharUâ-Dù-' 
minique' Agapei' H facinêhê,  dit  Léêpold  i^ , 
duo  os),  fils  atoé  du  précédeat,  né  le  II  sep- 
tembre 1679,  À  Inspruck.  mort  le  27  mars  1729, 
à  Lunéville.  Créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  en 
1690,  il  fit  ses  premières  annes  à  la  bataille  de 
Temeswar  et  au  >iége  d'Ebershourg.  Il  fut  re laMi 
par  le  traité  de  Ryswick  (  1697  )  dans  les  Etats 
de  Charles  IV,  tels  que  celui  ci  les  possédait  en 
1670 ,  sauf  SarrekMifs  et  Longwy,  qui  ne  lui  fu< 
rent  pa<i  rentliis  ;  ?lancy  et  toutes  les  forteresses 
lorraine»  ftirent  démanlelées,  et  il  ne  lui  fut  per- 
mis ilVntretenir  d'autre*  troup<>H  que  ses  ganles. 
Louis  XIV,  qui  ne  penfait  pas  «le  vue  la  reimioo  ' 
de  la  Lorraine  à  la  France,  propovi,  en  t69s,  1 
dans  le  profel  àt  déaaewbremcrt  de  k  nonr*  I 


chie  espagnole,  de  donner  le  Milanais  à  Léopold, 
qui  céderait  en  échange  son  duché  au  dauphin. 
Le  testament  de  Charles  U  en  faveur  de  PbUippe 
d'Anjou  lit  échouer  cette  tentative  d'annexioa. 
Comprenant  combien  il  lui  importait  de  vivre  en 
paix  avec  la  France ,  Léopold  obtint  pour  son 
fils  la  main  d'Elisabeth -Chariot  te  d'Orléans.  A 
deux  reprises  il  prêta  hommage  pour  le  ductié 
de  Bar  au  roi,  qui  lui  restitua  en  (707  U  souve* 
ra'meté  de  Commercy.  L'empereur  Charles  VI 
lui  accorda  en  1723  le  duché  de  Teschen  en  si- 
léaie  pour  équivalent  de  ses  prétentioos  sur  le 
Montiérrat.  Au  commencement  de  la  guerre  de 
succession,  il  fit  valoir  sa  neutralité,  et  se  retira 
à  Lunéville.  On  lui  proposa  i  pour  surmonter  sa 
répugpaaoe ,  de  se  laisser  iissiéger  dans  sa  capi- 
tale. «  Toute  l'Europe,  répondit-il,  cononit  la  fai- 
bkaie  de  Nancy,  et  sait  qne  |e  n'ai  d'autres 
tfoupes  que  mes  gardes  ;  je  passerais  pour  ua 
téméraire  ou  pour  un  comédien.  • 

Le  r^ne  de  ce  priace  fut  l'Age  d'or  de  U  Lor- 
raine. Sous  son  gouvernement  paternel,  toutes  lea 
plaies,  encore  saigqantes,  se  refermèreat;  1^ 
prospérité  revint,  les  arts  et  les  sciences  refleu* 
rireat,  et  la  ville  de  Nancy  gagna  ea  spleotieur. 
Qudquea-unea  de  ses  mesures  ne  sont  pourtaol 
pas  exemptes  de  reproche,  par  exemple  le  baaaia- 
sement  des  juifs  et  des  protestants,  l'aliénatioa 
d  une  partie  du  domaine  ducalj  raugiaeatalioQ  de 
la  noblesse ,  l'altération  des  monnaies.  Mais  ce% 
fautes  ne  jetteat  qu'une  ombre  légère  sur  lea  aoia- 
breux  bienfaits  «lont  il  combla  ses  siyets.  <-.  U  mt 
àsoiihailer,  dit  Voltaire,  que  U  dernière  poai- 
térité  apprenne  qu'un  dea  plue  petits  aauveraina 
de  l'^rupe  a  été  celui  qui  a  fait  le  pHia  de  Inea  à 
soa  |>eaple.  U  trouva  la  liorraine  désolée  el  dé- 
serte ;  il  la  repeupla,  il  l'ennctitt,  et  il  la  coaaanra 
toujours  en  paix  ,  tandis  qae  tout  le  raaia  de 
1  lî4irope  était  ravagé  parla  guerre.  Sa  ooat  était 
formée  sur  le  modèle  de  celle  da  Fraaaa  :  oa 
ne  croyait  pres<|ue  pas  avoir  rhaag^  da  Hen 
quand  oa  passait  de  Versaillea  à  Laaéfilla  ;  à 
l'exemiile  de  Louis  XIV,  tt  faisait  «eonr  las  heUes* 
lettres.  Il  a  eherebé  les  talents  jaiqae  «tes  les 
boutiques  et  lei  foréta  paar  les  — llia  ao  Jaur 
et  les  encourager.  Enfin,  pendant  toat  aaa  rlpie, 
il  ne  s*eit  oooopé  que  da  soia  de  pi—iwi  à  sa 
nation  de  la  tranquillité,  dea  finhinaa  al  dea 
plaisira.  •*  J«  quitterais  deiaaia  ma  anaraiaincté, 
disait-il,  si  je  ae  pouvais  faire  du  faiia.  »  Aussi 
al-il  Rii«té  le  pUisir  d'être  aiiaé,  et  i*ai  va  kt^^ 
terof>s  après  sa  mort  ses  suj«4a  veiaer  ém  lar- 
mes en  prononçaat  son  nom.  il  a  laissé  en  moa« 
rant  son  exemple  a  saivra  aux  piaa  grands  poia.  ■ 
Parmi  les  principaux  actes  de  soa  règae .  aaoa 
signalerons  la  répression  des  duels,  oa  aoda  4a 
loin  qui  prit  le  nom  de  Code  Uo0oié^  la  ré* 
forme  des  établis«emeats  reUgicat,  la  dèeharga 
do  droit  de  main -morte  aa  moyen  d*uae  reda» 
vaare .  la  création  d'une  aradémie  de  pfêntiira 
et  de  sculpture.  Sous  la  régence  il  sot 


|*me(teU»i«!Miliii«Wt*iiinikwtiwiiT  re- 
tirer la  prolilUlloa  te  bilkU  de  banque;  il  la 
maintiûl  «n  rfpowliol  que  ■  «i  -on  peuple  «Uil 
lauvre  ,  il  ne  sérail jamsi*  rkhe  •.  LéwioM  rowi- 
nil  au  bout  dv  ciaq  itMirs,  d'uDc  oppres*iuo  >le 
poiùine.  Il  eut  d'SilMbrth  d'Orites*.  mort»  ta 
1 7 1  i .  quatone  enhabi,  doDl  quair*  uultmtal  lui 
tumi-curenl:  FrïBçi>i«-ÊII«Biio,qui  IMiemuiMi»- 
spur;  P,li»abrth-Th*rtiie, iiarlée •■  173T,  àChar- 
h-s-Kmmanuel,  rot  d*  Sanialg»*  ;  Ohiriel  AlexM- 
iln^,  l>»iivntiFur  rie*  Paji-Baa,  «I  Aine-Obartona, 
alihfie de BemlmnoDl,  mûrie «■  1773.  P.  L— i. 
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LOBUISB.   Voy.  AONlLt,  OmU,  HABOOUKr, 

MiiiNriE.  HocoEDR  el  Siuuui. 
1.  LoiaUNi  IOe)  (tenon nai^  non  MaTcnlna. 
LoavAiKK  {Franfoit  h),  E^iuI  prieur  et 
gfiiérà\  ctet  Kilèrcs  de  francs,  né  le  IB  airil 
lJ3t,  iDorl  le  8  mu*  l»3.  Il  était  le  sixième 
eaftal  de  Clavde  de  Lorraine  et  d'Antainetle  de 
Bouiboo.  De  booK  livure  il  acwinpaKM  «on 
rr«Te,  FraiKOM  de  Guioa,  àtafi  plusieurs  de  ses 
«xiw-liliona,  c<uiime  i  \*  défeiue  de  Metz  et  i  la 
(ulMlle  lie  Rrnl;.  tniuile  il  alla  t  Malte  sertir 
b  rdiitioB,  Fui  du  général  de*  Rslèm.  e[  aoutlal 
•levanl  RUixle^  un  cutub»!  Irè»  brillani  contre 
Irt  TufCfi.  Il  K'ac(|uitla  aus»!  d«  diverses  tntre- 
pri'^i  (ur  les  c4ks  d'Italie  et  de  Portugal  Son 
projet  fioori  élail  di-  l'emparer  <|e  Khode*  ;  mais 
les  trouille*  qui  lurtînrent  en  France  oe  lui  en 
ihwntrenl  pris  le  trinps.  Nomnid  gâiértl  d*«  gk- 
l«rti  en  tjbf,  il  cun<<uiiil.  deu\  aai  après,  »an 
[lire  le  urdtoal  de  Guue,  <)a>  allait  k  Rome 
pour  at^itirr  au  ouaclaTe.  Ea  l&eo  il  rulcliargt 
<1«  moutir  U  leiae  d*Ëco*ae  ;  le  retard  qu'il  mil 
ï  pn'Wlre  I*  mcr  auWM  la  capitulaliua  de  Leilli. 
u  [uDRkte  tu\  inlei'Mn  île»  Français  dan*  ce 
paji.  AprAt  aïoir  combattu  toute  la  iuurœe  i 
Dreu\,  il  fui  attaqué  d'une  fluxioa  de  poitrine, 
et  timiirot  i  linRl-neufaoï.  BrasUtane,  qui  av»! 
tH^B  dan<i  la  famfllaHti!  de  ce  prhice,  dit  quM 
cuit  lrt<-he»uile  viuge.doDx,  courtoi*  etgrt- 
cieu\,  de  Irée-liautc  taille,  tkabile  à  tous  Iw 
do  corps ,  généreui  et  d'une  magaiS- 
s  é«ale.  P. 

,  y  m  in  CafUaindM  fn '-  "       ■  -  ■  - 


MK^tlNB  (  Chartt*  oi  ),  préUt  rruc*tB,  ité 
ï  limirv.  pris  de  Saint-Miliid,  en  li/ii,  mort 
à  TouhHM.  k  -M  airil  lUl.  Fili  de  Henri  de 
Lornioe,  marquis  da  Moy,  il  aanoofa  d'abord 
des  diipo-ilWM  pour  le  niélier  dea  anne*;  iMii, 
ap(^  la  mort  de  son  pè>«,  ta  IBOl,  Eric,  ton 
oncle,  «téque  de  Verdan,  l'entM^  ^  eubrataer 
IVt^it  FccWsiailiqoiL  Cbtrle*  alla  étudier  au  col- 
\ef,r  de  Poil-à- Homaiio ;  puis  iliinlà  Parii  ul- 
liciter  la  HKcnaion  de  sob  oaek,  qui  m  démit 
rn  sa  fa<e>r  de  l'èftcU  4*  V«4lH.  Da  mlwir 


dani  celte  Tille,  Charie*  <récnt  enove  dani  la 
diMîpalion;  dès  qu'il  fut  ordonné,  en  iei7, 
il  le  réforma  el  se  contacra  tout  entier  k  nés 
detoirs.  Itans  la  crainte  de  reprendre  du  g'iflt 
puur  les  plaisirs,  il  réanlul  de  renoncer  au  monde  : 
It  partit  ta  secret  pour  Rome,  s'adreata  au  géné- 
rât des  iÉMdtet,  obtiat  de  taire  son  noviciat  dans 
la  Cuinpasaie  de  Jeiui.  Lorsi^u'il  eut  prunoncé 
seaTteuv  il  Tut  nommé  tup^ricur  de  la  nialum 
proTeua  i  Bordeaux.  Quelque  temps  apris  U 
relouraa  t  Ruine;  le  duc  de  Lorraine  demanda  le 
dkapMH  de  cardinal  pour  le  père  Charles;  mais 
celui  ci  déclira  qu'il  atail  renonce  à  loiiles  les 
dlgailéi  d'une  manière  irrévocable.  Retenu  t 
Bordeaux,  il  it  coD&acra  ai|  «oin  des  malades 
dans  un  montent  d'épidémie.  Le  général  l'en- 
ttoyai  Toulouse,  oii  il  voulut  resler,  quoique 
le  cliiiiBl  de  relie  tille  parOI  défavorable  i  sa 
santt.  14  père  Cliarlcs  laissa  manuscrit  un 
Traité  tur  la  çraadfur  du  devoîri  des  prin- 
cet  et  (te*  danger)  auxgurU  ieur  condition 
le*  f^pme,  dont  Laubrussel  a  inséré  quelques 
Tra^nents  dans  «a  Vie  du  pire  Cbartet  Le 
père  Battus  a  traduit  de  l'italien  :  Keflexlom 
tpuitaelltt  et  irnlimenli  de  piété  du  pire 
Charlis  de  Lorraine;  Dijon,  172D,  in-11  J.  V. 


LOK^aïKR  I  Ikartet-ÀlrtaHdre  m  ).  «ou- 
itnipur  i!éB*ral  des  I>st'-1^i  Knuii|-m«lt>e  de 
ronlreTeutiwqur,néaLun«ville,le  llilécembre 
I7II,  mort  an  cblleau  de  Tervuéren.  près  de 
BruvellM.  le  4  juillet  ITSO.  Il  était  fila  du  duc 
de  Lofraioe  Léoptdd  et  d'fUisabrlb  .  Cliarlolte 
d'Oflfanis,  airur  dr  Pliilippr,  r^(entet  frère  c«- 
drl  du  dernier  duc  Franco! s  Etienne,  qui  détint 
l'emprrtiir  Ftaaçeis  I".  Il  fut  élcM!  par  de« 
msllra*  liabilcR  soui  les  yeux  de  son  père,  ul  Gl 
des  progrès  npldes  dans  l'étude  des  leieDees  «t 
rie»  arts  U  prit  du  service  dans  l'année  i(e  fem- 
pereur,  alorit  ea  guerre  contra  la*  Turcs,  el  en 
digne  pellt-fih  de  Charles  V.  il  Ira  hatlil  en  plu- 
sieunt  reocontre*  daos  la  campagne  de  Boliémc; 
en  1741 .  il  lut  investi  du  coi n mande lu ont  n'hue- 
rai de  l'arméedelareine  île  Hongrie,  sa  belle  sœur, 
el  soutint,  contre  le*  Français,  une  guerre  dé^ 
teosiv*.  En  I7U  il  tailla  en  pièces  on  cnrpsile 
buil  ini  Ile  Bavarois,  «oumitt  ses  armes  une  partie 
de  l'éleclural,  et  porta  le  tbéttre  de  la  guerre  Jus- 
que sur  les  bord*  du  Rliin.  Lu  1744,  il  épousa 
l'aretiiituchesse  Marie.  Anne,  sueur  de  Marte-Tlié' 
rese,  et  fui  pourvu  du  gouvernement  ei'néral 
4a,  Pays- Ras;  mai£  bienlâl  il  dut  aller  se  mettre 
lia  tête  riel'iirméediiRIiin.elaprèsavuireni'Cluc 
le  passage  du  llïuve,  avec  autant  de  courage 
que    d'Iiabilelé  (t).  Il  enralut  une  pallie   de 
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l'Algaoe,  et  menaça  les  frontières  de  la  Lorpaine. 
Rappelé  pour  défendre  la  Bohême  contre  Fré- 
déric II,  il  le  força  de  lever  le  siège  de  Prague  ; 
.  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  l'année  suivante 
àFriedberg  et  à  Prandnitz,  où  il  fut  battu.  Ayant 
conduit  son  armée  au  secours  des  Pays-Bas,  dont 
une  partie  était  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, i|  livra  auprès  de  Liège,  an  comte  de  Saxe, 
une  bataille  qui  n*eut  d'autre  résultat  qu*une 
inutile  effusion  de  sang.  Frédéric  ayant  rompa 
la  paix  en  1755,  ce  fut  encore  le  prince  Charles 
qui  fut  chargé  de  lui  tenir  tête  en  Bohème. 
Après  avoir  défendu  avec  vigueur  Prague,  as- 
siégée par  cent  mille  hommes  (mai  1757),  il 
mit  à  profit  la  défaite  des  Prussiens  à  Koleo  pour 
les  suivre,  s'emparer  de  Zittau,  les  battre  sous 
les  murs  de  Breslau  et  soumettre  par  capitula- 
tion cette  capitale  de  la  Silésie,  qui  retomba  peu 
de  temps  après  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  Charles  perdit  à  son  tour  contre  Frédéric 
la  bataille  de  Lissa  ;  à  la  suite  de  cette  journée, 
il  crut  devoir  mettre  un  terme  à  sa  carrière 
militaire,  ei  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  gou- 
yerner  paternellement  les  Pays-Bas.  0  s'appliqua 
surtout  à  faire  fleurir  le  commerce  et  l'agriccil- 
ture,  et  fonda  l'académie  de  Bruxelles,  une  bi- 
bliothèque publique,  et  l'école  gratuite  de  pein- 
ture et  de  sculpture  11  se  fit  tellement  aimer  des 
populations  soumises  à  son  autorité,  de  leur  na- 
ture peu  snsceptilries  d'enthousiasme,  que  cette 
affection  fut  poussée  jusqu'à  l'idolâtrie.  liCS  états 
de  Brabant  firent  ériger,  en  177&,  sa  statue  pé- 
destre en  bronze  sur  une  des  nouvelles  places 
de  Bnixelles ,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de 
tant  de  bienfaits.  On  put  dire  alors  que  le 
prince  avait  assisté  vivant  à  son  apothéose  (i). 

J.  Lahocreux. 

Frédéiie  II.  Uist.  dé  mou  Umpi.  —  UUt.  dt  la  çmerrê 
de  Sept  ans.  -  Voltaire,  SUeU  de  Lmti»  Xf^.  -  Fro- 
maKi-ul  {  abbé),  jénnatet  dm  régné  de  Marie-Thérise, 
—  Recueil  des  piéres  tant  en  vers  quen  prose  qui  ont 
paru  à  l  occasion  de  rinauçuration  de  la  statue  de  S  Â. 
R.  Monsetçneur  Charles  de  iMrraUte;  Bmieilrs.  itti. 
iji-8«.  -  SUMart  (  Baroa  de),  OBuvres  complètes,  IMS, 
ln-8«>,  ptR.  tM  et  UO..—  Docuwtemtâ  partieuiiers. 

LORRAINE  (Jean  '  Baptiste  ïtE)  f  graveur 
français,  né  en  1737,  à  Paris,  mort  vers  1795. 
Fils  d'Augustin  de  Lorraine,  graveur  en  taille- 
douce  qui  a  exécuté  d'après  Beanvais  Le  Ma- 
riage de  Louis  XVI  et  de  Marie  Antoinette^  il 
apprit  de  lui  les  éléments  de  son  art,  et  laissa  les 
productions  suivantes  :  Vénus  recevant  la 
pomme  des  mains  de  CAmour^  d'après  Bou- 
cher \  —  La  Vie  de  saint  Grégoire,  Hommage 
à  C Amour  y  d'après  Carie  Vanloo;  -.  VOndê 

(1)  La  relatkMi  des  eértmoniet  et  des  fétea  qal  foimt  alors 
célébrées  a  été  impiiinde  à  BmxrUes,  iri.  to-t*.aTee 
une  frravure  d«  la  tuiae,  qal  fut  renversée  et  fnodae  en 
17«4.  Mais  la  reroonalsMoce  dm  Belfps,  tr  réveillant 
aprét  plus  d'un  denl-tlécle  d*tntenralle,  reapUça  en  ISM 
l'anelen  moDOflMot  par  aoe  nouvelle  ttaloe, due  a  M.  Je- 
Uotto.  Outre  ks  étabUaaeaenta  probableoient  crée*  par 
le  prince  Charte*,  U  avait  forne.  pour  ton  u^age  panleo- 
Uer.  une  blbUoibéquc  et  ua  eabUMt  d'UatoIre  aatarelle, 
qui  fartât    "' 


tranquille,  d'après  Joseph  Vemet;  —  Les 
cinq  Sens,  d'après  Dumesnil,  5  pi.  ;  —  Vue  des 
côtes  de  Gênes  et  Vue  des  côtes  de  Maiie,  d'a- 
près Claude  Lorrain.  p. 

Gorl-G^ndellinl.  IVotitie  deçli  intagliatoH.  —  Rubcr 
et  ftost,  M  an,  des  amateurs  de  Ijrt,  Vlll. 

hOUtLAïKK  (  Pierre  de).  Voy.  V^LLBaoziT. 

LORR18  {Guillaume  DE).  Foy.  GuiLLaoME. 

LORRT  (  Paul-Charles  ),  jurisconsulte  ùfn- 
çdis,  né  à  Paris,  le  18  décembre  1719,  mort  le 
t  novembre  1766.  Il  était  fils  de  François  Lorry, 
professeur  de  droit,  et  de  Magdeleine-Margue- 
rite  de  Lafosse,  petite-nièce  du  peintre  de  ce  noin, 
et  de  l'auteur  de  la  tragédie  de  Manlius,  Après 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  devint  au 
concours  agrégé,  puis,  en  1751,  professeur  à  la 
&culté  de  droit  de  Paris.   C'était  oo  légiste 
éclairé,  et  qui  jouissait  de  l'estime  générale.  On 
a  de  lui  :  Estai  de  dissertation,  ou  essai  sur 
le  mariage  en  sa  qualité  de  contrai   et  de 
sacrement,  à  V effet  de  prouver  que  dams 
le  mariage  des  fidèles  on  ne  peut  séparer  U 
contrat  du  sacrement  ;  Psirit,  1760,  in-i3;  — 
Mémoire  sur  les  moyens  de  rendre  les  étu- 
des de  droit  plus  utiles;  Paris,  1764  et  1768, 
in-8*.  Les  exemplaires  de  l'édition  de  1 768  porteal 
seuls  le  nom  de  l'autenr.  Lorry  a  publié  eomine 
éditeur  :  De  Justiniani  imperatoris  instUu- 
tionum  Juris   civilis  ExposUio  methodiea 
Francisci  Lorry  ;  Puis,   1757,  in-4';  1777, 
2  vol.  in-12;  1809,  2  voL  in-12;  —  Mémoirà 
sur  les  matières  domaniales,  ou  traité  dm 
domaine,  ouvrage  posthume  de  Le   Fèvre 
de  La  Planche,  avec  une  préface  et  des  notes 
de  VédUeur;  Paris,  1764, 3  vol.  in-4*.  La  Bio- 
graphie universelle  àe  Michauddit,  pnr  ervear, 
que  Lorry  devmt  conseiller  d'État,  et  elle  M 
attribue  un  Essai  sur  Us  Principes  de  ta  Pro- 
cédure criminelle ,  qui  est  de  Prançoit  Lorry, 
et  qui  est  inséré  dans  la  seconde  édilioR  du  Cède 
pénal   <  par  de  Laverdy,  oonaeiUer  ao  parle- 
ment); Paris,  1755,  in-12.       K.  RnaAnn. 

Galerte  française,  n*  S;  Parts,  tTlS.  In-foL  —  fi 
Biographie  universelle,  noov.  edli^  aufci 
rennes    —  Quérard,   La     Frmnoê  IMtêr, 
Dict  des  Ouvrages  amongmm. 

LORRY   (ititne-CAarlet),  saTaat 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Crosse  r  i 
et-Oise),  le  10  octobre  1726,  mort  le  18 
tembre  1783,  à  Bonrbonne.  Après  d'exccOeates 
études,  il  se  décida  à  embrasser  U  médeciiie; 
et  dès  son  entrée  dans  la  carrière  il  se  ^*wtiBgni 
dans  les  actes  probatoires  pour  le  dodorit  par 
des  connaissances  étendues  et  par  la  CKililé 
avec  laquelle  il  partait  U  langoede  Cieérao.  Ses 
nombreuses  relations  dans  le  momàt  M  earcat 
bientôt  assuré  une  brillante  clientèle.  D  y  aor^ 
d  ailleurs  de  rinjnstice  à  ne  pas  renoanaltre  qae 
son  mérite  et  ses  qualités  personneUes  Airaal 
pour  la  meilleure  part  dans  ses  succès.  Son 
aménité  naturelle,  sa  douceur,  rintérét  compe- 
tissant  qu'il  montrait  à  ceux  qui  rédan*    ' 
ioiM  M  coMllèrem  l'affieclioo  de  ses 
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et  lui  yaloreot  de  nombreux  succès  parmi  les 
femmes,  sans  que  jamais  la  malignité  publique 
put  en  tirer  dinductions  défaforables  à  ses 
clients  ou  à  lui-même.  Ennemi  de  toute  discus- 
sion, s'il  mérita,  comme  praticien,  quelque  re- 
proche ,  c'était  de  faire  trop  bon  marché  de  ses 
convictions  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence  d'o- 
pinions contraires  aux  siennes.  Jamais  d'ailleurs 
rien  ne  put  le  détoomer  des  études  sérieuses , 
dans  lesquelles  il  trou? ait  de  telles  jouissances 
qu'il  leur  sacrifiait  jusqu'à  son  repos;  c'est  pen- 
dant la  nuit  en  effet  qu'il  cooiposa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  La  culture  d'un  beau  jardin ,  où 
il  se  lifrait  à  des  expériences  sur  les  végétaux 
utiles  aux  arts  ot  k  la  médecine,  était  avec  la 
lecture  des  poètes  de  l'antiquité  le  seul  délas- 
sement qu'il  se  permit;  il  ne  songea  jamais  à 
faire  de  la  sdence  un  instrument  de  fortune. 
Lorsqu'il  fut  appelé  à  la  cour,  notamment  dans 
la  maladie  qui  emporta  Louis  XV,  il  ne  demanda 
rien.  Aussi  lorsque  le  dérangement  de  sa  santé 
le  força,  en  1782,  de  quitter  ses  occupations, 
et  d'aller,  un  an  plus  tard ,  prendre  les  eaux  à 
Bourbonne ,  il  fallut  que  ses  amis ,  qui  n'igno- 
raient pas  dans  quelle  honorable  gène  l'avaient 
laissé  son  désintéressement  et  sa  générosité, 
sollicitassent  pour  lui  une  pension ,  à  laquelle 
Louis  XVI  ajouta  spontanément  une  somme  des- 
tinée à  payer  les  dépenses  du  voyage.  Et  pour- 
tant Lorry  avait  été  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  la  capitale  !  C'est  à  Bourbonne 
menu*  qu'il  mourut,  quelques  jours  après  son 
arrivée,  des  suites  de  la  paralysie  pour  laquelle 
il  s'y  était  rendu.  Quoique  aimant  la  vie  d'inté- 
rieur, entouré  des  enfants  de  son  frère  le  jurÎB- 
consulte,  mort  avant  lui,  il  ne  s'était  jamais  ma- 
rié ;  mais  il  laissait  un  neveu  qui  devait  hériter 
de  ses  talents  et  de  sa  bonne  renommée  :  c'était 
Halle  (  voy.  ce  nom). 

Le  style  de  liOrry,  simple,  coulant,  manque  un 
peu  de  précision  Ses  ouvrages  se  distinguent 
tous  par  une  érudition  choisie  et  par  une  con- 
naissance approfondie  de  l'histoire  de  l'art;  mais 
on  y  désirerait  parfois  plus  de  méthodes ,  et  des 
dérluctioos  plus  nettement  formulées  Ils  ont  pour 
titres  :  Essai  sur  les  Aliments^  pour  servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques tV BippO" 
crate;  Paris,  1767,  7  vol.  in-12;  reproduit  sous 
le  titre d'^jxuistff  f  Usage  des  Aliments;  Paris, 
1781,  2  vol.  in-12;  il  en  existe  une  traduction 
allemande.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite 
des  aliments  considérés  sous  un  point  de  vue 
générsl  ;  dans  la  seconde,  il  les  étudie  dans  leurs 
rapports  avec  les  lieux ,  les  saisons,  les  climats, 
les  sociétés,  les  tempéraments  ;  Halle  a  donné  un 
long  extrait  de  cet  ouvrage  dans  la  partie  médi- 
cale de  V  Encyclopédie  méthod,  ;  —  De  Melon- 
cholia  et  Morbis  Melancholieis  ;  Paris,  176&, 
2  vol.  in-8*;  traduit  en  aHemand.  Dans  ce  traité, 
écrit  avec  une  élégante  simplicité  et  dans  un 
esprit  philosophique.  Lorry  démontre  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  rmlhieiice  du  moral  sur  le 
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physique,  pour  le  traiteiMDt  de  ces  maladies;  Il 
se  livre  à  des  recherches  curieuses  sur  le  rôle 
que  jouait  Vatrabile  dans  la  pathologie  des  an- 
ciens ;  ^  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  Faculté  de  Montpellier ^  par  feu  M,  AS' 
truc;  Paris  17A7,  in-4'' :  cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  introduction  historique,  et  de  l'éloge 
d'Astroc  par  Lorry,  qui  compléta  les  trois  der- 
niers livres,  dont  Astruc  n'avait  laissé  qu'une 
ébauche;  »  Essai  sur  la  conformité  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  dans  le  Irai- 
tement  des  maladies  aiguis;  trad.  de  Van- 
glais  de  Barker,  par  Schomberg ,  avec  des 
additions  de  Lorry  ;  Paris,  1768,  in-12  ;  —  Trac- 
tatus  de  Morbis  Cutaneis;  Paris,  1777,  in4o; 
trad.  allem.  A  l'exemple  des  médecins  de  son 
temps.  Lorry  envisageait  toutes  les  maladies 
de  la  peau  comme  des  dartres  ;  et,  donnant  pour 
base  à  sa  classification,  non  pas  l'élément  ana- 
tomique  ou  la  forme ,  mais  l'étiologie ,  il  les  dis- 
tingue en  deux  classes,  selon  qu'elles  reconnais- 
sent une  cause  Interne  ou  extieme  ;  chacune  de 
ces  classes  comprend  deux  groupes,  suivant 
que  la  maladie  est  commune  à  plusieurs  régions 
ou  particulière  à  l'une  d'elles.  Il  indique  soi- 
gneusement leurs  connexions  avec  d'autres  états 
morbides,  leur  synonymie,  reproduit  ce  que  ses 
prédécesseurs  ont  laissé  de  plus  précis  sur  leur 
description,  et  s'eflbrce  d'introduire  une  méthode 
plus  rationnelle  dans  leur  traitement,  jusque  alors 
livré  à  l'empirisme. —  De  prxcipuis  Morborum 
Mutationibus  et  conversionibus  Tentamen 
medicum;  Paris,  1784,  in-12  :  ouvrage  pos- 
thume, pulriié  par  Halle.  On  doit  encore  à  Lorry 
une  édition  des  Aphorismes  d'Hippocrate  d'après 
celle  de  Jansson  d'Almelooven,  qu'il  regardait 
comme  la  plus  exacte  ;  une  trad.  latine  d'une 
partie  des  Œuvres  àe  Mead;des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  de  médecine  statique  de 
Sanctorius  ;  enfin,  des  Dissertations  sur  diffé- 
rents sujets,  insérées  dans  les  Mém,  deVAcad. 
des  Sciences  et  de  la  Société  rog.  de  Médecine. 

D'  C.  Saucbbotte. 

Vieq-d'Aiyr,  ilOQê  de  horrf. 

LORTA  (  Jean- François  ),  sculpteur  firançais, 
né  à  Paris,  en  1759,  mort  après  1819.  Élève 
de  Bridan  père,  il  exposa  pour  la  première  fois 
an  salon  de  i798  le  modèle  d'une  statue  de 
La  Paix,  qui  avait  remporté  le  prix  à  un 
concours  national,  puis  successivement  :  en 
1800,  Hercule  en  repos,  statue  de  bronxe,  et 
le  buste  en  plâtre  d'Helvélius;  —  en  1802, 
un  buste  en  marbre  de  Caton  et  L'Unité  con- 
duisant le  peuple  français  à  la  Victoire , 
figure  allégorique  qui  reçut  un  prix  d'encoura- 
gement; —  en  1804,  le  Peuple  français  sous 
les  traits  d*un  jeune  homme  robuste  ;  —  en 
1810,  Zéphire,  modèle  en  plâtre;  —  Vénus  et 
V Amour,  groupe  en  marbre;  —  en  1812, 
Diane  surprise  au  bain ,  Minerve  protégeant 
les  Arts  et  un  buste  du  Corrège,  aujourd'hui 
placé  dans  la  grande  galerie  du  Louvre;  —  eo 
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isu ,  Ja* Amour  endormi  ^  modèle,  et  Vénns 
couronnant  C Amours  -^  en  1817,  uq  bosteen 
marbre  de  Louis  XIV ^  pour  rOrangerie  de  Ver- 
sailles, et  La  ÇkïmU^  bas- relief  qui  devait  être 
exécuté  en  roarbre  pour  la  fontaine  de  la  bas- 
tille ;  —  enfin,  en  t819,  V Amour  endormi^  exé- 
cuté en  inarbre.  K.  3 — w. 
JÀvrtt»  des  Salam. 

;;lqktkt  ( Pierre) ,  iné<IeciB  et  litlérateui* 
français,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792.  £«  18U  il 
¥iDt  à  Paris  continuer  ses  études  médicales , 
commencées  à  l'hèpital  de  Lyoiu  Reçu  docteor 
en  tSid,  il  participa  à  1^  rédaction  du  Pré- 
curseur et  de  V IndépenduM  t  journaux  de 
Lyon.  Secrétaire  du  comité  philbélléftique  de  sa 
\ille  natale,  \\  eut  jusqu'à  ralfrancbissement  de 
la  Grèce  une  oorresinomlanoB  active  avec  les 
bommes  les  plus  distiâgnés  de  cette  époque,  et 
entreprit  plusieurs  voya^e«d«M  t'inlérètde  cette 
oeuvre.  En  1836,  il  devint  administrateur  des 
hôpitaux  de  Lyon,  el  fut  appelé,  le  36  février 
1848,  au  commandement  de  la  prde  natio- 
nale de  celte  ville;  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission;  il  se  démit  aussi  de  son  mandat, 
de  représentant  à  l'Assemblée  constituante, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  stcien- 
tifiquea.  Il  fonda  à  Lyon,  en  18&4,  la  Société 
protectrice  des  Animaux.  On  a  de  lui  plusieurs 
traductions  de  Tallemand ,  dent  les  principales 
sout  :  Esaai  hislorigue  sur  les  M^mrs^  la 
LUléraiure  et  la  NalionalUé  allemande,  par 
Jabn,  1826,  in-8(»  ;  *-  De  Vidée  d'uue  Guerre  U- 
gUime^  par  FicUte,  1831,  in-S».  M.  Urtet  a  été 
collaborateur  de  la  BibiiolUèquê  alUmamde  et 
de  la  Re^ue  Germunique;  du  Journal  de  Mi- 
néralogie et  de  Géot/ogie  publié  à  Heidelberg , 
de  la  Revue  du  Lyonnais ,  deà  Annales  de 
la  Société  d-* Agriculture  de  X,jfOM ,  auvqu^^lles 
il  a  fourni  des  articles  iotérertsaots,  entre  autre»  : 
Sur  la  culture  du  Mûrior  et  du  Ver  à  soie 
(t.  V,  1842);  ^  Documents  pour  servira  la 
Géographie  phgsique  du  BÔssin  du  Rhône 
(t.  VI,  \^^)i-^  Ohervations  surl&^mmeil 
léthargique  duMuscardin  (t.  VU,  1844  ),  etc. 

G.  M  F. 

l.<HiTic(^iidr^),  tliéek)(|ien  proleeUnt  frao- 
çais.nédanskiSBiuloone,  vers  le  milieu  du  dix  -sep- 
tième siècle,  et  mort  à  Londres.  Il  fut  nommé  pas- 
teur à  La  RorbeUe  ea  1 074.  Après  de  nombreuses 
vexations,  qu'il  m'eut  peut-être  pas  assea  de  pru- 
dence pour  éviter,  il  fut  obligé,  ea  1680,  de  clier- 
cber  un  reAige  en  AuKleterre  Ou  prétend  qu'il 
exefiça  le  mlni!ttère  évanf^liqueen  Savoie.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  fut  pasteur  à  Barton.  D'a- 
près MM.  Haag ,  il  eut  en  Angleterre  de  longues 
querelles  tbéologiqoes  avec  ses  collègues  réfugiés, 
qui  l'aeeusaient  de  socinianisme.  Nous  serions 
porté  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  confusion,  et  que 
ce  fut  non  André  Loriic,  mais  son  lils  qui  fut 
accusé  d'être  soeinien.  On  a  de  lui  :  Traite  de 
ta  sainte  CèmttOésatâgawmsmin  tu  tmuoetteê 
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]  subtilités  de  M.Arnaud;  Cbarenton,  1676, 
Uk'il—  Réfiexions  physiqiAes  sur  la  Transsub- 

'  stantiation  et  sur  ce  que  M.  Rohault  en  a 
écrit  dans  xes  Sntrefiens  (Saumur),  1676, 
in- 12 i  réfutation  des  arguments  par  lesquels  Ro- 
bault  prétendait  prouver  que  la  doctrine  pUiloso- 
phiquede  Descartes  n'est  pas  contraireaii  dogme 
de  la  transsubstantiation  ;  -  Défense  du  tertnon 
de  M'  Hespérien  sur  mmt  Jean  /  V\  22,  ou  re- 
pon^  4  un  écrit  intitulé  :  Éclaircisseinents 
de  la  doctrine  de  r£glise  toueliant  le  culte  des 
aaiot&i  Saumur,  1675,  in-l2;  —  A  pracOcal 
jfHscourseconcerning  tl^  repentance  amd  Ihe 
nature  a/  the  Christian  religion  i  Uwdrea, 
1603.  8  vol   in- H». 

Son  ^  André  bnbitait  Rotterdam  qunnd,  en 
1697,  il  fut  forcé  de  se  retirer  en  Angkierre,  ea 
même  temps  que  quelques  autres  mioiatrtie,  aocu- 
iés  de  socioiauismcu  On  a  de  lui  :  Les  Maisons 
des  seripturaires  par  lesquelles  Us  /ont  voir 
que  les  termes  de  t^Écriture  sufjisent  pour 
exphquer  le  dogme  de  la  Trinité.  Traduit 
tf e  i'a/i9/«i« ;  Hambouni  (Rotterdam),  1706, 
in-8o.  Cet  ouvrage  n'est  pas  une  tmduelioa , 
«emrae  le  porte  le  titre ,  mais  un  écrit  oriipnal 
de  Lortic,  qui  voulut,  ea  donnant  aoa  livre 
pour  une  traduction,  se  mettre  à  l'abri  de  aou- 
vetlea  tracasseries.  M.  M. 

UM.  B«aR.  la  fnmc9  FrefmUmU 

U>nTzi9i«  {Albert- Auguste),  compositeur 
allemaad,  ne  à  Berlin,  le  t3  octobre  11103,  mort 
le  20  janvier  1861.  Son  père,  qui  de  negjoriiint 
s'était  lait  acteur,  lui  tit  apprendre  la  musique. 
Après  avoir  cbanté  sur  les  tbéàtres  de  Dussd- 
dnrf,  de  Cologne  et  de  Detraold ,  Lortiing  ac- 
Qttpta  ea  1733  un  engagement  à  Leipug.  CVst 
vers  oette  époque  que  son  talent  de  compositear, 
dimt  il  avait  déjà  donné  des  preuves  d4iift  plu- 
sieurs o|)érettes  et  dans  son  ofitorio  VAectmston 
du  Chrutj  parvint  à  sa  maturilé.  il  il  re|»ré- 
seater  successivement  kes  opéras  cnaûfuee  aa»> 
vants  :  Lfs  Deux  chasseurs  ;  Le  Ctmr  et  te  ltf«- 
nuiJier ,  pièce  qui  eut  beaucoup  de  soeeès  dans 
loate  l'Allemagne;  Carawum;  Mans  Mchs; 
Casanova;  Le  Braconnier  ;  Online;  LAr^ 
mnrier;  Les  écuffers  de  Roland.  DeTeau  ea 
1646  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Vienae ,  ii 
occupa  en  1860  le  méene  emploi  m  tteàtre  a 
Berlin.  Sa  musique  est  iKile,  Unère  tt  abonde 
«a  mollis  agréables. 

Itarinser.  iMrtttmgi  Lêktm  (  Ld^Mf,  IISI  )i  ^   Ctm- 
«final  lOAJ  -laxtiiOA. 

Lanv  (  Gabriel  ),  peintre-gravear  suiiife.  ne 
en  l760,dans  le  canton  de  Berne,  mort  en  1(136. 
11  CNltiva  de  préférence  on  genre  qui  avait  alors 
beaueoup  de  AUo-eA.  celui  des  aquarelles  gravées 
d'après  ses  propres  dessins,  et  donna  un  grand 
nombre  de  pa>Mses.  Il  «ejouma  snrc«*ssivenieat 
à  llerisa*i ,  a  ?leiikltàtel  et  a  (ivtenRfakl  Sun 
ils,  Georges,  or  en  1796.  fut  asMiciede  bonar 
hmre  a  tous  sen  travaux,  et  occupe  une  cl 
de  disiia  àlaoMiaain  de  HeufeWttel.  Nom 
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Iprnns  ite  ce»  dfux  «rlMe*  i  MwrfaMnMf- 
fndfeiUiuia/rterfÉCAiimûttiiJ^;  — KCrJn 
defwflW;—  Vuede  ittiiiunne;  — Fuerf^  Fn 

ia-S'  ;  —  el  lui  planctK)  des  ouvrage^  «uJTanU 
Vuiiai/apiltoruyue  liant  l'ûberlandbtraBÙ, 
.1  lîir.  iU'rol.i  —  royage  oHlortsqut  de  Ge- 
«<;te  u  Vifaa  iwr  f«  Simp/on,  3i  pi.,  «i 
Yu^agt*  aux  Slitier*  4e  Chanumals,  14  pt 
u[.  in-fol.  P. 

Nj|lrr.  Mail  ^llçrm.  Xmitlrrlnlliau. 

i.oalOT  i  /yonfoli),  moraliste  frinçal»,  M 
Il  Laval,  en  l&TI,iiiort  il  Apg«rii,le  10  juin  IMI. 
Kn  1691,  llembraua  llnattlut  de»  Jéwillea,  it 
rn.iFJ^IDa  loiir  k  lonr,  lUni  Im  nuil«>w  de  «oa 
ordie,  la  phlloMiihIe,  b  lb«olof|leel  U  morale. 
Ob  a  de  loi  :  Iri  .Irertiî  maraud  eortetrnmnl 
tri  Panioni  ifu  cmir  Atmuin  ;  Paria,  1S13 
H  IBI4,  ln-4';  —  Paralltle  de  l'Anumr  dMn 
et  humain;  Parie,  WK;  —  fntigne*  et  ad- 
mirables efjtls  de  FAMour  AdIh;  Paria, 
lfl!j,  In-B*.  Loriol,  proutrar  ou  poMe,  ear  II 
y  a  lies  Ters  m^l^  i  la  prose,  cet  dd  éoriithi 
lordiocrc,  qui  sous  îles  litru  patnpem  oITre  dei 
réiMuu«a  puériles  i  du  qoeiliooi  qnl  de  te  so(il 


paim 


B.  B 


hma  iJtaa-CàrUlophe),  ea  Util  ImImè, 
/rudit  allMnand,  ne  n  iSiA,  1  WerBigpMie, 
inoTl  Ml  iiu.  à  BîMestiaia  II  proTewa  la  pbilo- 
Mphle  el  kt  bmiea  leltm ,  el  deiiDl  en  IftSl  di- 
recteiir  dn  gT"">**e  d'HUdethMoi.  Oa  a  d«  lui  : 
Kpitome  uàroHotaftm  et  hulwus  wimru 
lartneti;  IMmilMll,  IU4,  ia-4'  —Apparattu 
slili  librnorui  HNiletMm,  1690,  imfi  ~ 
Dte  lugende  G—frapkm  (  La  Gétigraphta  tkh 
lori«u>e);lbid.,  l7oa, ift^rmenalkmwdi; 
—  prai'a  ti/ntaclKa,  in-l*;  rm  m,  Camé- 
ilifs,  etc. 

Sa*  «a.  Jtam-Juttim,  ad  le  7  MHwnttre 
IBU,  à  HildeehcJra.  naort  yen  1140,  «obna»* 
t'Mat  MeMiiasIique,  et  tuiiit,  cttnune  ma  ptre, 
la  carrière  île  l'MtaaiKBemail.  U  élai(  Tenir  4«u 
U  cwuaiMdBoe  de  U  laagiM  Ubruqua,  et  PmUU 
aatre  aurre*  oaTranai  :  Btfa  éiuerMtomtm 
de  pmm*  Aruioltli*  tl  de  moHuuii  ioUoJli- 
iironin  mat /lAitaMpAM  ^laaHtMi  Glw<i, 
i?M,  in-4'i  -  if  PàiiMoplM  .Ml;  ibid., 
1707,  fB>4*i  —  DmeemUahane  liirvwnqwo- 


ft  preiaieta  aaaf«u<a4'arM  aur  le  territoire 
u  Uariea.  Chargé  4a  douptar  plusieun  Ui- 
<ua  rtiluBUtales ,  Icllea  que  lea  Mbaooi,  Ici 
Viiuns  el  le«  Caracas,  il  n&sembla  cent  dn- 
uanle  toUlala  dominés,  et  quitta,  au  com- 
iviicetnent  de  1M7,  la  nUét  4t  WuiN»  es  ae 
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«rigeMt  YM  l«  wrd.  Aprta  KToir  Utta  les 
iTbMaa  •(  ka  Ttquaa,  il  nti**  «u  moU  d'ariil 
dani  le  pa}«  du  Cvau*,  qui  «'«BTuirrnt  de  loua 
eAlé»,  la  laiiHBl  au  milieu  ilu  cluunfu  dtwris  «1 
raiaRéi.  Na  voulant  pta  pcfdre  l«  fruit  <1«  H( 
Tie(oii«a,  il  Mlil  au  ptad  d'une  Iwula  noutagiw 
la  lilla  de  SDNlMffo  ^e  £aoH  de  Caracaa. 
Laaada  était  bien  parvenu  4  lier  de  baonaa  nl«- 
tiooa  av«c  lui  dmi  iiulita,  que  I'mi  nunoujt 
Gualpili  i  11  De  put  riao  eur  Guaicapuru,  aulra 
ebaf  laQuent ,  le  pliu  brave  de  tout,  ol  J,  aurait 
inAaie  été  attaqué  par  \t*  troupeï  da  ce  ca- 
cique, uBiiw  m^  tribus  iadieune»  de  l'iatérieur, 
aani  «m  pUiNue  qui  m  mit  parmi  c«»  tribu». 
Une  guerre  atroce  ae  perpétua,  «i  daa  nûtlien 
d'Iodiana  périrest  Guaicapuro  lut>(né|De  auC' 
ooBitu ,  et  la  vallée  d«  Caracaa  fut  un  moment 
paciOéa.  Taal  que  lea  tiabil#|«  de  |a  viUe  aai»- 
awte  avaient  vu  dana  ^Mada  1«  mu|  bomcne 
de  icte  capable  de  lea  Taire  rÊaistec  aux  sauva^ea, 
ila  aViaienI  touioia  h  aa  domioaiioa;  >1  n'en  fut 
pas  de  mécne  loraqu'il  dut  établir  le  partage  dea 
terrea.  Cea  bomniei,  ea  apparence  pltta»  At  àité- 
renoe  pour  le  chef  Uabile,  te  «oulevËreut  cuttlra 
lui,  et  l'na  de  laa  eaaemis  ajadl  porté  plaiale  «u 
gouverneur  général,  il  fut  remplacé  par  Ponce  de 
L#M  et  fiât  monrir  de  tWrin  à  Tocuja. 
F.  0. 
lmrtat.yotatiHnjiiTT§-f'nKi,ittiL  in->».  -  ni. 

hi^Hirti    linlt.    JUHM*   àé   la   hùtirUa  Hf  fnt- 

UMAU  (Oeaia*  wj,  terivaia  «spaguot. 
mort  vers  lua.  U  alla  es  Algérie,  Jt  l'époque 
où  lea  clirétiens  «utMMteat  te«  phit  cruelle* 
pentéeutieaa ,  et  da  retour  i  Madrid,  il  pu- 
blia le  livre  suivant,  que  l'on  consuHe  trop 
rarement  :  Btevela  de  trabujot  diviéidot  em 
quatre  Mret.  Pritte&a  fMrJa,  dei  Cauliet- 
rio  Tnai  crue/  jr  Nrans,  t*  Meixeuu  f  faatame 
dt  Arget;  Madrid,  (B70,  iu^*. 

UnLosini.dln'ëreiitcleertal'It.  aduaé:  Bit- 
nenloi  de  Poetiee,  extraeimiae  4e  foi  mejeru 
OMCtores  Itaiirados  wn  exemploi  kMiiei  y 
nuferionoa  jr  un  Jpenrfica  tebr^  lai  oj^eelat 
de  etrioi  met  oomuMi  en  XMaitra  JenfiM; 
Madrii),  1799,  ht4<  i  eiAle  paéliipia  ed  fort  we 
ea  France.  9.  Q. 


LoaaiiA(jr<i»eo),  naturaliste  italien,  ni  m 
tT3S,  t  V^one,  en  Plémoiit,  ararlle  lééaenbre 
1833.a  Lambrianco, dans  ta  mima  pajii  Poorae 
livrer  phin  librement  k  son  gotl  pour  les  scieMiea 
naturelles,  H  embrassa  l'état  eccléaiaatiqua,  et 
muHnt  en  1TS1  Ma  exaraeoa  d*  doeMar  w 
Ibéolegle  d^ine  manièTB  brillaMe.  Pau  apvé*  il 


gommé  Lombriaaeo,  al  nul  alKar  aui  daaoira  de 
H»  mlaiittre  les  foueSon*  d'iaatiluteur  d'éoo- 
Kanie  rurale.  •  Son  praabrlère,  lil-«a  dans  lea 
Vémotrrt  delà  aettetéifAgriiiuUurede  Parit, 
lui  lui  d«eer»a  une  médaille  d'or,  aoa  praal^. 
ire  eel  une  écule  d'attricuHura,  el  le  petit  d» 
jMlnt  de  ao»  btotM  H»e  ferme  eipétîMlnle 
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1814 ,  V Amour  ciwJormi,  modèle,  et  Finies 
CMuronnant  V Amour;  -^  en  1817,  un  buste  en 
marbre  de  Louis  XIV ^  pour  l^Oraugerie  de  Ver- 
sailles, et  La  Chimie^  bas-relief  qui  devait  être 
exécuté  en  marbre  pour  la  foutaioe  de  la  Bas- 
tille ;  —  enfin,  en  (819,  L*Amour  endormi,  exé- 
cuté en  marbre.  ^  B — N. 

lÀvrtU  des  Salwu. 

I^LOitTKT  (Pierre),  mé<Iecin  et  littérateur 
français,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792.  E«  18U  il 
¥iBt  à  Paris  continuer  ses  études  raédicalea , 
commencées  à  l'hûpilal  de  Liroo.  Reçu  docteur 
en  1819,  il  participa  à  la  rédaction  du  Pré- 
curseur et  de  V Indépendoni ,  journaux  de 
Lyon.  Secrétaire  du  comité  pbUbellémque  de  sa 
Yille  natale,  il  eut  jusqu'à  raffrancbissement  de 
la  Grèce  une  oorrespomlanoB  active  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque,  et 
entreprit  plusieurs  voyamw  dans  rintérèlde  cette 
oeuvre,  tin  1836,  il  devint  administrateur  des 
hôpitaux  de  Lyon ,  el  fut  appelé ,  le  26  février 
1848,  au  commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville;  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission;  il  se  démit  aussi  de  son  mandat, 
de  représentant  à  TAsseroblée  constituante, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  scien- 
tUiqnea.  U  fonda  à  Lyon,  en  18&4,  la  Société 
protectrice  des  Animaux.  On  a  de  lui  plusieurs 
traductions  de  Tallemand ,  dont  les  principales 
sont  :  tiSMoi  hisionque  sur  les  atours,  la 
Liliéraiure  et  la  NationalUé  allemande,  par 
Jahn,  182&,  in-8o  ;  ^  Ue  Vidée  d'une  Guerre  lé- 
gitime, par  l'iclite,  1831,  in-80.  M.  I^rtet  a  été 
collaborateur  de  la  Bibliothèque  alUmaude  et 
de  la  Bet^ut  Gtrmmiique;  du  Journal  de  Mi- 
néralogie el  de  Géologie  publié  à  Hi'idelberg , 
de  la  Hevue  du  Lgonnais ,  des  Annales  de 
la  Sociale  d- Agriculture  de  /.yu/i ,  auxquelles 
il  a  fou  mi  des  articles  intéressants,  entre  autre;  : 
Sur  la  culture  du  Mûrior  el  du  Ver  à  soie 
(t.  Y,  1842);  «-  Documents  pour  servir  a  la 
Géographie  phgsique  du  Bassin  du  Shéue 
(t.  VI,  1843))— O^A«r9a/toii5  sur  le  Sommeil 
léthargique  duMuscardin  (t.  VU,  1844  ),  etc. 

G.  M  F. 

DocumêniM  pariieulian, 

Lonfic  (Audré),  thénioitien  pioleatant  fran- 
çais,né  dans  la  Sainlonne,  vers  le  milieu  du  dix -sep- 
tième ftiède,  et  mort  à  Lomiret.  Il  fut  nommé  paa- 
teur  à  La  ttoriieile  en  1 074.  Après  de  nombreuses 
vexations,  <|u'il  n'eut  peut-être  pas  asseï  do  pru- 
dence poiiréviter,  U  futot>lige,  eo  1680,  de  clier- 
clier  un  refuse  en  AsKletf  rre  On  prétenti  qu'il 
exerça  le  inini:itère  évani^iiqueen  Sa\oie.  IV  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  fut  pasteur  à  Barton.  D'a- 
près MM.  Haag ,  il  eut  en  Angleterre  de  longues 
querelles  tliéolikgiques  avec  ses  collègues  refiif^iés, 
qui  l'accusaient  de  socinianisme.  Nous  serions 
|Hirté  à  croire  qu'il  y  a  ici  une  confusion,  et  que 
ce  lut  non  André  Loriic,  mais  son  Kls  (|ui  fut 
accusé  d'être  socinien.  On  a  de  lui  :  Trattr  de 
ta  sainte  Cènn,  oé  so9i  egamvUet  tes  mouvtlttê 
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!  subtilités  de  M.  Arnaud;  Cbarenton,  167&, 
m'{2—  Ré fiexions  physiques  sur  ta  Traustui*- 
stanliation  el  sur  ce  que  M.  Rohault  en  a 
écrit  dans  xes  Enlre/iens  (Sauinur),  167^, 
in- 12;  réfutation  des  arguments  p%r  lesquels  Ro- 
liault  prétendait  prouver  que  la  doctrine  phikMiy- 
phiquede  Descartes  n'e2»t  pas  contra  Te  au  tlognte 
de  la  transsuttttanliation  ;  -  Défense  du  êermoë 
de  H.  Hespéfien  sur  samt  Jean  I  r.  22,ou  re- 
ponsie  (k  un  écrit  intitulé  :  ÉclaircissenifaU 
de  la  doctrine  de  r£glise  toueliant  le  culte  d«i 
saints;  Saumur,  167ô,  in-12;  —  A  pracheal 
Discourse  concerniHg  thé  repen lance  andlke 
nature  of  the  chustian  religion;  Uondrei, 
1693.  8  vol    in-H". 

Son  fils  André  habitait  Rotterdam  quaml,  ee 
1697,  il  fut  forcé  de  *se  retii^  en  Angleterre ,  ei 
même  temps  que  quelques  autres  miniatren,  accu- 
lés de  sociuiauisme;.  On  a  de  lui  :  L^  Baiêons 
des  scripturaires  par  lesquelles  ils  /ont  uMr 
^e  les  termes  de  V Ecriture  suffisonê  pour 
expliquer  le  dogme  de  la  Trintté,  Traduit 
tfe  i'aip/aij ;  Hambourg  (Rotterdam),  I7t>6, 
in-8o.  Cet  ouvrage  n'est  pas  une  traduction , 
comme  le  porte  le  titre ,  mais  un  écrit  urtgîMl 
de  Lortic,  qui  vouhit,  en  donnant  aoo  bvit 
pour  une  traduction,  se  œeltm  a  l'abri  de  nou- 
velles tracasseries.  M.  M. 
HM.  Haas,  la  rramcê  Pr^inJonie 
LonTzi.\«  (Albert-Auguste),  compofiitenr 
allenuuwl,  né  a  Beriin,  te  23  octobre  1M€3,  mort 
te  20  janvier  i8ol.  Son  père,  qui  de  net^ÎMit 
s'était  lait  acteur,  lui  fit  apprendre  U  iiiiisH|ttc. 
Après  avoir  cluuite  sur  les  tlieAlres  de  Dussel- 
dorf,  de  CoUn^e  et  de  Detmold ,  Lortiiiig  ac- 
cepta em  1733  un  engagement  à  Leipzig,  cv^t 
vers  cette  épo<|ue  que  son  talent  de  comiMMîlenr, 
ftent  il  avait  déjà  doimé  des  preuvea  dan»  pte- 
sieurs  o})érettes  et  dans  son  oratorio  VAoctmsHm 
du  Christ,  parvint  à  sa  tnatiirilé.  il  fet  refire- 
senter  successivement  tes  opéras  ooiai<|iiea  ani» 
vants  :  Les  Deux  cliasseurs  ;  Le  C%ar  ei  te  \§e- 
nuisier ,  pièce  qui  eut  beaucoup  de  sucnèn  dans 
toute  l'Altemagne;  Caramom;  Mm^%  ^kidu; 
Casanova;  Le  Braconnier  ;  Ondtnn;  VAr' 
marier  ;  Les  écugert  de  Roland.  Vmrtuu  en 
1846  chef  d'orchestre  au  thi'âtre  de  View»  «  i: 
occufia  en  1850  le  même  emploi  nn  tteêlre  a 
Berlia.  Sa  musique  est  facile,  légère  tt  abonde 
en  motifs  agréables. 

Ikunnuer.  Ijortumuê  Ltktm  (  LHpklg,  llii  \,   .   Cum- 
wenations  -lejrtkom. 

Lent  (Gnbnel),  peintre-gravear  tutiife.  ne 
eo  I760,dans  le  canton  d«*  Brme,  mort  m  I83f. 
Il  aiHiva  lie  pn^ffrence  un  genre  qui  avait  alun 
beaueoupdf  ^uc<-e«.  cHui  des  aquarelles  {craven^ 
d'apreri  >es  propres  d«»<sins,  et  donna  un  gr*Bd 
nombre  de  |ia>!<i;:«s.  Il  M>)ourna  surcfsaiveneel 
à  Herisau .  a  .Nfiiicliatfl  rt  a  Oslrrviahl  Son 
fils.  Georgrx ,  ne  vn  i79ô.  fui  asMiciedr 
iHiire  a  tous  Ae-^  trA\aiix,  el  occupa  une  cl 
de  itrfisin  à  rncadcaaM  da  ^ienteliÉieL  Nohs  â> 
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ferons  «le  ees  émn  aifMta  i  \hiê  4ê  Berne  ;  — 
Mntréedelf^  vçdUede  Çhamoun^  ;  —  UQrln- 
delwald  ;  —  Vue  de  l^uttSQnne  ;  -r-Vue  de  Va- 
lenQtn  ;  —  une  suite  de  Costumes  suisse^,  35  pi. 
in -8°  ;  —  et  les  pUocbes  des  ouvrage^  suivants  : 
Voifages  piétoresque  dans  VOberland  bernois; 
â  livr.  \tk'UÀ.\  —  Voyage  fUioresque  de  Ge- 
ncve  à  MiloM  par  le  Stmplon^  36  pi.,  et 
Voyages  au^  Qktciers  4e  Chamounir,  14  pi. 

gr.  in* fol.  P. 

Nagler,  Mniff  Âliçem.  KltiutlerlexiJUm. 
LOKYOT  (  François  ),  moraliste  français,  né 
à  Laval,  en  1671,  mort  k  Angernje  10  juin  1641. 
Kn  1691,  H  embrassa  Hnslitut  des  Jésuites,  et 
enseigna  tonr  à  tour,  dans  les  maisons  de  son 
ordre,  la  philosophie,  la  théolofiie  et  U  morale. 
On  a  de  loi  :  les  Secrets  moraujf  concernant 
tes  Passions  du  cœur  humain;  Paris,  1613 
et  1614,  in-4*;  —  Parallèle  de  VAmour  divin 
et  humain;  Paris,  1620;  —  Insignes  et  ad- 
mirables efjets  de  F  Amour   divin;  Parts, 
1626,  in-8*.  Loryot,  prosateur  oo  podte,  ear  il 
y  a  des  vers  mêlés  à  sa  prose,  est  on  éorivahi 
médiocre,  qui  sous  des  litres  pompeux  ofTre  des 
répons^  puériles  h  dç«  qoestions  qui  ne  le  sopt 
pas  moins.  3,  H< 

Alrgarobe,  Script.  Soe.  /m.  —  B.  Hâureaa,  ffUt.  UU. 
êm  Maine,  t.  III,  p.  SM. 

L«s  {Jean-Christojkhe),  en  lalûi  iMirnSf 
érudit  allemand,  né  en  166S»  à  Wemigfrode, 
inorl  en  1733,  k  HiMeslituo  U  professa  la  philo- 
sophie et  les  belles  lettres,  el  défini  en  1693  dn 
ret'teiir  du  gymnase  d*Hikleah«in.  On  a  de  lui  : 
g  pi  tome  ohronoèogim  et  kiêtorix  uniperta 
metnca  ;  Hétmitmài,  1664,  in-4^  —Apparatus 
sêih  liberioris;  Hildesheim,  1690,  illi*';  ^ 
Dée  »i*gênde  Géographie  (  La  Géoirapliia  fic^ 
torieuse)  ;  ibid.,  1706,  in«i\  m  vers  aUemanda; 
—  Praxis  syntaclica,  in-8*;  «-^  six  Carnée 
dies,  etc. 

Son  Hls,  Jean^Justin^  né  le  7  «ovecnbre 
1666,  à  Hildeshtim,  mort  fers  1740,  «nbrassa 
Télat  eeelésiastiqoe,  et  suivit,  OMmne  son  pèrt, 
U  carrière  de  re«ieignemenl.  U  éâail  ferir  ilaiii 
U  eoonaissanoe  de  la  langue  hébraïque,  at  pubUa 
entre  autres  ouvrages  :  Bi0a  diêsêrêatiatmm 
de  pew^  Arisioielu  et  de  oqmm#¥  kçbàaH^ 
tieorum  eum  pMlatophim  éagmaHimà  Oiwaa, 

1706,  ni-4*)  ~  De  Phikoêophia  Mi;  ibid., 

1707,  faM*}  ---  De  oeeuètaHone  librerwn  quo' 
rumdam  saerofum  pet  dacéere^  Judakçee 
ohm  lentmtm  ;  Helinsladt ,  1736,  'm^\ 

LaufMteia.  HUdetheim.   Historié ,  X.    —   ffeaS^Mf, 
Ijtje.  der  fk^oioft»,  p.  164. 

LosADA  (  Die^fo),  couqnérant  du  Veoeiuela, 
Dé  au  «wnmencrtneiit  du  seisièine  li^de  i  mort 
en  166t.  OrigiMire  d*Eapagf|e,  M  passa  avec 
les  prenuetn  OMi^iiiflM/orai  sur  le  territoire 
(tu  Unrieu.  Chargé  4»  iloinptar  plusieurs  tii- 
buA  redoutables,  telles  que  les  Ârbaoos,  les 
T«>t{ui's  el  les  Caracas,  il  rassembla  cent  cin- 
quante «oklata  détenninés,  et  quitta,  au  com- 
luencement  de  1667,  hi  nÀét  d6  Ifadaoa  eu  se 
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difigeanl  yen  l6  nofd.  Apr^a  avoir  tnthi  les 
Arb^kcoa  al  les  Tèquas,  il  arriva  au  UH>is  d'avril 
dans  le  pays  des  Caracas,  qui  s*enfuirent  de  tous 
cotes,  le  laissant  au  milieu  des  champs  d^rts  al 
ravagés.  Ne  voulant  pas  perdre  1«  fruit  de  sas 
vicloirea,  il  bètit  an  pied  d'une  haute  montagne 
U  villa  de  Santiago  de  Léon  de  Caracaa. 
IxMada  était  bien  parvenu  k  lier  de  bunnaa  rela- 
tions avec  un  chef  indien ,  que  Ton  nommait 
Gualpata;  il  ne  put  rieu  sur  Guaicapuro,  auti« 
chef  influent ,  le  plus  brave  de  tous,  et  i|  aurait 
même  été  attaqué  par  les  troupes  de  ce  ca- 
dque,  unies  aux  tribus  indiennes  de  l'intérieur, 
aaos  une  pansue  qui  se  mit  parmi  c«a  tribus. 
Une  guerre  atroce  se  perpétua,  el  de«  milliers 
d'Indiens  périrent  Guaicapuro  lui*même  suc- 
comba ,  et  la  vallée  de  Carafe  fut  un  moment 
pacifiée.  Tant  que  les  habitapts  de  la  viUe  naia- 
sante  avaient  vu  dans  l^osada  le  ^ul  bomme 
de  tête  capable  de  les  (aire  résister  aux  sauva^gea, 
ils  s'étaient  soumis  à  sa  domination;  il  n*ea  fut 
pas  de  même  loraqu'U  dut  établir  le  partage  des 
terres.  Ces  ternîmes,  en  apparence  pleins  de  défé- 
renoe  pour  le  chef  luibile,  se  soulevèrent  contre 
lui,  et  l'on  de  ses  ennemis  ayant  porté  plainte  au 
gouverneur  général»  il  fut  remplacé  par  Ponce  de 
LM  et  vint  muurir  de  chagrin  à  Toçuyo. 

F.  P, 

09  PooM,  yoeege  à  (a  fcrr^-Ferme,  s  v(4.  ln-8«.  -  Ra- 
far-Maiia  BaralC,  Mêsuwiém  de  la  historia  de  yeme- 
Kuela;  PaHa,  tS41. 1  vol.  lo-S». 

LosAQA  (Qemét  M),  écrivain  espaguul, 
mort  vers  lato.  Il  alla  en  Algérie ,  ^  Tépoqoe 
où  les  chrétiens  suhisiMÛeni  les  plus  cruelles 
persécutions,  et  de  retour  à  Madrid,  il  pu- 
blia le  livre  suivant,  que  l'on  eonsuHe  trop 
rarement  :  Escvela  de  trabajos  divtdidos  em 
quatre  Hbros.  Primeira  parte^  del  Cautive- 
rio  mas  cruel  y  tirano,  1*  I^faticias  y  gavierne 
deArgel;  Madrid,  1670,  in-4*. 

Un  LosAOA,  différent  de  oeloilà,  a  donné  :  Ble» 
ment  os  de  Poetice,  exlraolaéoê  de  hs  mejores 
auctores  ilustrados  cen  exemplos  latines  y 
castellanos  y  un  Apendice  eebre  las  espeàes 
de  versos  mas  oomunes  en  nuestra  lengua; 
Madrid,  1799,  hi-6*;  cette  poétique  est  fort  rare 
en  France.  P.  £t 

LOiiAiiA  (  Matteo  ),  naturaliste  italien,  né  em 
1738,  à  Vigone,  en  Piémont,  mort  le  idéoembre 
1833,  a  Lambriasco,  dans  la  même  pays  Pour  se 
livrer  plus  Nbrementàson  goftt  pour  ks  sciences 
naturelles,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
soutint  en  1761  les  examens  de  doclÎBMr  en 
théologie  dVine  manière  bnllanle.  Peu  après  il 
obtint  au  cooeourt  la  oure  d'un  petit  village 
nommé  Lombrtaaco,  et  sut  aNier  aux  devoirs  de 
son  ministère  les  fonctions  d'instituteur  d'éco- 
nomie rurale.  «  Son  presbytère ,  lit-ea  dans  les 
Mémoires  de  la  9e€iétéd*Agr  ieulturede  Paris^ 
qui  lui  décerna  une  médaille  d'or,  soa  prestyy- 
tère  est  une  école  d'agriculture ,  et  le  petit  do- 
maine de  soq  bénéfice  une  ferme  eipérioMalnle 


s  ipprament  Vnt  d'u 

bonheur  de  loirs  ramillei  par  des  «m^lioratk 
agricole*.  Ayant  étudié  par  goflt  la  médedoe 
Fart  Tétérioaire,  od  le  Toit  Bougent  doaoer 
bons  HTis  sur  les  maladies  dea  aoimani,  diati 
buergraluitemeut  des  remidea  et  aoula^er  aii 
beaucoup  de  ramilles  indlKeoles.  ■  Après  aT< 
subi  anadilealioa  de  plusieun  dmIs  lu  châte 
de  Vernie  pour  s'être  montré  partisan  à 
Praoçais,  il  fut,  de  ISOO  i  IS03,  charge  d'ei 
MÎgner  le  dogne  i  l'univer^lé  de  Turia  ;  ma 
Mite  ctiaire  ayant  été  supprimée,  il  retour 
dans  sa  paroisse,  et  ne  la  quitta  plus.  On 
de  Loesu  :  BteherelUt  Sntojnobiçignei,  i 
Obitrvationt  tnéUoroloçiqua  fiiUa  à  Lan 
briaieo  pendant  la  troii  premia-j  tnotj  i 
l'annét  (en  français);  Turin,  igiO;  —  Dtl 
MalattUdel Grano  in  eràa,  non  eural» o  bei 
eonosebUe;  Itid.,  tSll,  in-H°i  trad.  m  plnaieu 
langues;  —  Bretriario  del  fedeit;  ibid.,  I81< 
in-13;  il  mit  en  italira  les  cantiques  latii 
•Tec  le  même  mètre  prosodique,  ce  Qui  lui  ti 
Inl  une  médaille  en  or  du  pape  tAmXll  L'abt 
Losaai  a  en  outre  inséré  dana  les  ietet  dt  C. 
eattémU  dit  Seieneei  de  Twin ,  dont  11  (Usa 
partie,  beaucoup  de  mémoires;  S*t  rBitloit 
da  Initelei;  la  Manière  dont  lei  Fourni 
noarriaent  teart  larvet  ;  Ut  Pueerom  de  l 
Ko$e  ;  tel  Yeux  qu'on  attribue  aux  Ltmofoni 
De  AnimaUlnu  microtcopieit  wu  tnfutoriit 
Sur  la  Rate  de  queUjuet  ReplUei  ophidiem 
roi  Bfoide  de  quelque!  reptiUê  ;  let  Fourmi 
indlgènudti  Piémont, Oc  P. 
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lo!h:b6B  {Frédérie-HenH),  médecin  alle- 
mand,né  tAnspacb,  le  le  TéTrier  17»,  morth 
19  septembre  IMO.  Rcfu  docteur  en  médecliM 
à  Erlan^en  en  1780,  il  y  enseigiia  depuis  I7H4 
diiersea  braadws  des  sciences  médicales.  Outre 
plusieurs  mooographies,  il  a  publié  un  ouTrage 
impartant  :  D%e  Knochen  de*  mtmchlKhen 
Kàrpert  «nd  Utre  vortUgliehtten  Binder 
(Les  Oa  du  corps  bauuln  et  leurs  principaai 
Liftaments); Erlangen,  17S&-179A,  et  1804-lfi07, 
in-lbl.,  BTee  plaocties.  E.  G. 

OIUho,  MtiieUUàctKt  Sekriftiumr-Lmtam.  t.  XI 
etXW. 

l^tcai  {Jacopo),  peintre  de  l'école  de 
Parme,  né  dans  celle  Tille,  rîTait  de  itav  i 

-  ISOt.  n  alla  babiler  Carpi  peaduit  les  der- 
Ditna  années  de  sa  ne:  mais  toutdota  ce  m 
put  être  sTanl  ltS(,  puisque  dans  cette  année 
les  moines  de  Saint-Jean  de  Parme  lui  coofiêrenl 
l'eiéciition  d'une  baoniêrt  et  d'un  lat>leau  pour 
leur  éi^ise  11  exécuta  pour  l'^iia  dei  Serritei 
de  Carpi  une  Madone  de  forme  oTsIe ,  connue 
sous  le  iMMn  de  la  Madonna  délia  Grave,  qui 

existait  encore  ta  1707  ;  depuis  eik  a  diopam. 

On  ne  connatl  «nciin  ouirap  qui  poisse  lui  être 

attribué  am  certitude.  E.  B—s. 

«Brimât.' ~  AI»,  riWM  famiflaMmè.  '-■•Ml.      .-'tar^ 


LOBcai  («ernarrfino),  peiulreda  Pécote  de 
Panne,  né  dans  celle  Tille  (I),  dans  la  secowle 
moiliédu  quinzième  siècle,  mort  i  Carpi,  fo  IMO. 
Il  ï  a  toute  apparence  qu'il  fut  Bis  et  élère  da 
précédent  AlberloPio,  seigneur  de  C»rpi,deïint 
le  protecteur  de  B.  Loschi,  et  l'employa,  de  N9S 
1  li33,t  ta  décoration  de  ses  palais,  et  loi  confia 
la  surreillaDce  de  plusieurs  édifices  qu'il  faisail 
élCTer.  Le  seul  outrage  auHieotique  de  LoscIm 
qoi  existe  encore  i  Carpi   est  un  Saint  «oe», 
peint  sur  bois  et  signé  :  Bemardintu  Luicn* 
ftcit.  On  lui  attribue  avec  Traiaetnbl«Dc« ,  mtii 
sans  cerlibide,  des  fresques  qui  onent  les  parxw, 
il  Toate  et  la  petite  coupole  de  t'ancieniie  do- 
pelle  du  cbateau   de  Carpi,  dcTcaue  le  foyv 
des  acteurs  du  tttéêtre.  Une  Madone  avec  taint 
Auguttin  et  laint  Sieolat  qui  eustaitt  Ctm, 
i  la  scnoli  di  S.-Niceoia,  a  été  transportée  <■ 
1819  à  la  galerie  de  Modtne.    Sor  ce  taUmi 
on  lit  :  AUferto  Pio  principe  opt.  atpiranU, 
Bemardinut  Luieui  CarpemiifieU, an.  iiti 
E.  B-B. 
BlbOmua 
WSoMij.KsiteuriwrKiâ.'-  Tleai4  Oui^ 
LOBUKO  (Ivan),  peintre  maae.   Dé  Ten 
1730,  mort  en  P73.  Admis  a  |7S»  i  TAcMlé- 
rnie  dea  Arts  de  Saint- Péteraboarg,  il  lut  tmwvji 
kPariset  i  Romepoury  pttfectioQDeraaaécki- 
alion.  Dans  la  suite,  D  exerça  peodapt  qndqocs 
innées  les  Tuadioas  de  diredeor  de  cette  eon- 
Mgnie.  Il  s'adotoa  priocipalemeal  au  ^wrete- 
orique,  et  se  distingua  par  la  comeetian  du  rirle- 
les   eaqaisaea   sont    Irès-rediercbées.  On  die 
amme  sesmeilleures  producUont  :  LeiAdiemx 
VBector  tt  d'Andromaque  «HtportnU  àe  U 
•rineette  Potacka.  p,  l_,. 

LOIBBT  (  PAl/l^pe ), émdit  albmMd.  Mé  a 
713,  iPulneek,  enHoraiie,  où  il  est  mon,  m 
77«.  A  dix  tt^  ans  il  entra  dans  IlMtitot  4h 
(•Dites,  fut  dodearentliéoi««le,e»M^aiw. 
issirement  lesbumanités,la  iwéaieel  U  pU»- 
>pbie,  et  dcTinl  recteur  de  aérnioair*.  Oa  a  ^ 
li  :  De  In/altibilUale  Papm  et  Potat^U  ^mt- 
em  eonctdendi  indutçâuiae ;  O^âtz,  174$. 
•  De  Potentia  olfaetim  et  laetwa;  ibid.| 
'49,  io-sa;  —  De  Potentia  audtltM  emm 
u*  objecta,  tono  et  K>et;ibii.,  I7SS,  ta-r.  K. 


UM  nUBUOB.  Vojf.  BaiBIMI. 
LOBBB.  Voy  HoNCnitiui. 
lomutxi  (  £finiHe  ) ,  Httértlenr  k 
jrten  1780,i  Kcrres.  UétndU  I  Ddm^ei 
Utrecbt,  et  devint  easaite  redeyr  dg  r*Mli 
Koerts,  eu  basse  Hoopie.  On  ade  Mi||. 
fie  Mofûitr;  Posen,  I7i4,  ia-<*,  ncMl 
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d'hyroes  'chrétiennes  en  langue  hongroise;  — 
Artis  Poe(ic.TSubsidium;Mâ,^  17«9,  in-S**;— 
Sacrx  Historix  Compendium;  ibid.,  1771; 
1773,in-8°.  P.  L— T. 

Iloranyl.  Memoria  HwÊQororwm,  II,  IM. 

LOS  mios  (Jean- François  hE),  littérateur 
belge,  né  en  1728,i  Anvers,  mort  le  24  novembre 
1820,  à  Matines.  Il  s*adonna  de  bonne  heure  au 
commerce  des  Hrres,  et  le  continua  depuis  1766  à 
Lyon  ;  à  Tépoque  de  la  révolution ,  Il  quitta  la 
France,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
Matines,  où  il  mourut.  Quoiqu'il  fût  un  des  li- 
braires les  pins  instruits  de  son  temps,  il  roena 
presque  toujours  une  existence  précaire,  et  devint 
tout  à  fait  aveugle  dans  son  extrême  vieillesse.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  d'un  goût  iMzarre  : 
Petite  Bibliothèque  amusante,  ou  recueil  de 
pièces  choisies;  Lyon,  1766,  in-12,  et  Londres 
(Lyon),  1781,2  vol.  in-16;  — La  Science  de  la 
Librairie,  à  Vusage  des  élèves  de  cet  état  ;  cité 
par  La  France  Littéraire^^fjnch  ;  ^Bibliogra- 
phie instructive ,  ou  notice  d^quelques  livres 
rares,  singuliers  et  difficiles  à  trouver,  avec 
des  notes  historiques;  Avignon  et  Lyon»  1777, 
ni-8*,  avec  le  portrait  de  l'auteur  ;  —  (Euvres  de 
Fr.  de  Los  Rios,  contenant  plusieurs  descrip- 
tions et  observations  sur  des  objets  curieux 
ou  particuliers,  aventures  et  voyages,  etc.  ; 
Londres  (Paris),  1789,  in-18;  l'auteur  a  dédié 
808  œuvres  à  son  cheval. 

Sa  femme,  Charlotte-Marie,  née  en  1726,  à 
Anvers,  où  elle  est  morte,  en  1802,  fut  contrainte 
par  ta  mauvaise  fortune  de  se  faire  institutrice , 
et  écrivit  des  romans  et  des  livres  d'éducation, 
entre  antres  :  Magasin  des  petits  estants; 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-12;  —  Encyclopédie 
enfantine;  Dresde,  1780,  in-8*  ;  —  Abrégé 
historique  de  toutes  les  sciences  et  des  beaux- 
arts  ;  Lausanne ,  1 789,  in- 1 2.  P. 
Biogr.  çén.  de»  Bel^eg.  «  Mahal,  Jiumairt  néerolog. 

"LOSSiiiG  (  Benson),  littérateur  américain, 
né  vers  1816,  à  Bickman,  dans  l'état  de  New- 
York.  Après  s'être  occupé  d'intérêts  de  com- 
merce, il  devint  en  1841  journaliste,  et  apprit  en 
même  temps  le  dessin  et  ta  gravure  h  l'académie 
de  New-York  Tout  en  s'occupant  de  travaux 
d'art,  il  se  mit  à  publier  divers  otirrages,  tels 
que  :  Ou t Une  history  of  thefi^e  arts;  New- 
York,  in- 1 8  ; — Seventeen  hundred  andseventy; 
ibid.,  1846,  gr.  in-8^  :  histoire  de  la  révolution 
américaine,  enrichie  de  figures  de  la  main  de  lau- 
teur  ;  —  Lives  ofthe  Stgnersoflhe  déclaration 
of  Indépendance  ;  ibid  ,  1847,  in-12  j  —  Picto- 
rial  Field-book  ofthe  Révolution  ;  ibid.,  1848- 
1852,  2  vol.  gr.  in-8«,  fig.;  2*  édit., améliorée, 
ibiii  ,  1 865  ;  ~  History  of  United-States  ;  1864, 
in-12  ;  —  Our  Countrymen;  1865,  in-S",  avec 
portr.  P. 

Ctclop.  of  Âmm.  UUtoS. 

Lossirs  {Lacas),  érudit  et  musicien  aile-  ! 
mand,  né  à  Vadi  (Saxe-Weimar),  le  18  octobre  ' 
1508,  mort  à  Lnnebourg,  le  8  juillet  1582.  Fils  i 


d'un  paysan ,  il  étodit  à  Leiptig  et  à  Wittem- 
berg,  et  fut  nommé  en  1532  recteur  de  l'école 
de  Saint-Jeao  à  Lunebourg,  emploi  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort.  Outre  un  grand  nombre  d'écrits 
destinés  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  il  a  pu- 
blié :  Psalmodia  hoc  est  cantica  sacra  ne- 
teris  Ecclesix  selecta,  cum  pnrfatione  Mé- 
/ancA/Aonii /Nuremberg,  1553,  in-fol.;  Wittem- 
berg,  1561, 1569  et  1579,  in-4<';  —  .4  nnoto^ionet 
in  Novum  Testamentum;  Francfort,  1558  el 
années  suivantes,  5  vol.  in-8";  —  Srotemata 
Musicm  practicœ  exemplis  illustrata;  Nu- 
remberg, 1563,  1565,  1570,  1579  et  1590,  in-8*; 
WIttemberg,  1574,  in  8**;  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ;  ~  De  Pacificatione  et  Coneordia  inter 
principes  Luneburgenses  Henricum  et  Gt^il- 
lelmum  et  urbem  Luneburgam  inita  1563, 
mense  apriti;  Lunebourg,  1564,  in-S**  ;  —  Lti- 
neburga  Saxonix;  Francfort,  1566,  in-8*. 
Lossins  a  aussi  donné  une  édition  annotée  de 
VOpus  de  S,  Trinitate  d'Alcuin;  Francfort, 
1555,  in-8*;  en  1728  un  recueil  de  Lettres  adres- 
sées k  lui  parut  à  HamlxMirg,  par  les  soins  de 

Lackmann.  E.  6. 

BarkineUter.  Ormtio  in  Loiêium  ;  Rottock,  1SS6,  ln-4«. 
—  Gœthe,  Blogia  Germutnorum  Thêoloçorum.  —  Adam, 
f^Use  PhUogophantm 

LOTBN  ou  LOOTBii  (Jacob),  pehitre  hollaii- 
dais,  mort  en  1681,  à  Londres.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  se 
trouvent  presque  tous  ses  ouvrages.  Paysagiste 
habite,  il  excellait  à  rendre  des  orages,  des  arlnres 
fracassés,  des  troupeaux  épouvantés,  des  sites 
sauvages  ou  désolés  ;  son  coloris  est  en  général 
froid  et  sombre,  mais  il  entendait  fort  bien  la 
distribution  de  la  lumière.  On  a  de  lui  plusieurs 
Vues  remarquables,  tirées  de  la  chaîne  des  Alpes 
suiâses.  P. 

If  agier,  ffmits  JOgtm.  KûÊUiUr-Ux. 

lAsrmBtwMioisU  {Otto-Chrétien  nn),  archéo- 
logue et  jurisconiutte  allemand,d'origine  suédoise, 
né  à  Kiel,  en  1729,  mort  à  Tubingue,  en  1761. 
Après  avoir  été  le  précepteur  de  plusieurs  jeunes 
princes  allemands,  il  Ait  nommé  en  1750  profes- 
seur titulaire  d'histoire,  et  chargé  de  cours  de  ju- 
rispnidence,  à  Tubingue,  deux  places  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
de  Investituris  Bpiscoporum;  Tubingue,  1750, 
in-4*';  —  Diss.  de  modo  probabiliori  quo 
primxin  Americamseptentrionalemimmigra- 
tiones  sunt  factx;  ibid.,  1753,  in-4'';  —  ùiss. 
historico  -  numismatica ,  numum  antiquum 
argenteum  Jpollonix,  urbis  lllyridis,  des- 
eriplum  et  illustratum  sistens  ;  ibid.,  1755, 
fai-4*'  ;  —  De  Floribus  Lygiis,  vulgo  Lilia  vo- 
eatis,  regni  Gallix  insignibus;  ibid.,  1758, 
hi-4*  ;  —  De  expugnatione  urbis  Constanti- 
nopoleos  per  Mahommetam  II;  ilnd.,  1760. 
Il  a  en  outre  traduit  en  allemand  le  premier  vol. 
de  V  Histoire  civile  du  royaume  de  y  aptes  par 
Pietro  Giannone;  Tubingue,- 1761,  in-4*. 

Cb.R. 

Mcfct,  CmMekU  Ur  UmkmtitmH  Tubéngen, 
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LOTH ,  patriarche  hébred ,  fils  d'Aran ,  frère 
d*Abram,qîi!fbt  depuis  Abniham,  Tl?ait  eoTiron 
dix-npuf  cents  ans  avant  notre  ère.  Aran  mourut 
avant  Mn  pènsTharé,  au  paysoii  il  était  né,  dans  Ur 
en  Clialdëe.  11  avait  eu  aussi  deux  filles,  Melclia 
et  Je^clia  La  première  épousa  Nachor,  son  oncle, 
autre  fils  de  ThaHi  et  frère  d'Abram  et  d'Aran. 
Tharé  emmena  Loth .  son  petit-ftls,  avec  Abmm 
H  Saraï,  femme  du  dernier,  pour  aller  s'établir  à 
Haran,  où  11  mounit.  A  la  mort  deTbaré,  Abram 
quitta  Haran,  traversa  la  Clialdée,  et  alla  ju«(|u*eQ 
Egypte  emmenant  Loth  avec  lui.  A  leur  retour 
d'Egypte,  près  de  Bethel,  ils  se  séparèrent,  parce 
que  leurs  troupeaux  étaient  trop  nombreux  et  que 
des  querelles  s'élevaient  entre  leurs  serviteurs. 
<i  Loth  élevant  donc  les  yeux ,  dit  la  Genèse , 
considéra  tout  le  pays  situé  le  lonf(  du  Jourdain , 
qui  s'étendait  de  ce  lieu  là  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
à  Segor,  et  qui  avant  que  Dieu  détruisit  Sodome 
et  Gomorrlie  paraissait  un  paya  très-af(réable, 
tout  arrosé  d'eau  comme  un  jardin  de  délices... 
Et  il  choisit  sa  demeure  vers  le  Jourdain ,  en  se 
retirant  de  l'Orient....  Et  il  haMU  dansSodome.  •• 
Or  les  habitante  de  Sodome  étaient  des  hommes 
perdus  de  vices  et  leur  corruption  était  montée 
à  son  comble.  Divers  chefs  de  villes  qui  avaient 
été  soumis  par  Chodorlahomir,  roi  des  Élamites, 
se  soulevèrent  alors  contre  ce  prince ,  qui ,  aidé 
de  plusieurs  alliés,  les  battit  les  uns  après  les 
autres.  Les  vainqueurs  pillèrent  Sodome  et  Go- 
morrhe,et  emmenèrent  Loth  en  captivité.  A  cette 
nouvelle,  Abram  arma  ses  serviteurs,  et  marcha 
contre  les  pillards.  Il  les  défit,  et  ramena  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  pris,  Loth  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait ,  les  femtnes  et  tout  le  peuple.  Plu» 
tird  .icnx  anges  vinrent  à  Sodome.  Loth  leur  of- 
frit rhospilalité,  qu'ils  finirent  par  accepter.  Les 
habitants  de  Sodome  s'ameutèrent,  et  vinrent  as- 
siéîîor  la  porte  de  Loth  pour  que  lea  deux  jeunes 
voyageurs  fussent  livrés  à  leur  dépravation.  Loth 
offro  on  échange  ses  deux  filles  Les  Sodomites 
lui  rappelèrent  qu'il  était  étranger  et  le  ment* 
rèrent  ;  mais  les  deux  anges  frappèrent  tous  ces 
homino!^  d'aveuglement,  si  Uen  qu'ils  ne  purent 
plus  trouver  la  iiorfe  de  Loth.  Les  anges  aver- 
tirent Loth  que  la  ville  de  Sodome  allait  être  dé- 
truite par  le  feu  du  ciel ,  et  l'engagèrent  à  se  re- 
tirer avïT,  sa  femme ,  sea  filles  et  leurs  fiancés. 
Loth  alla  trouver  ses  (\iturs  gendres  et  les  en* 
gagea  h  sortir  de  la  ville;  ceux-ci  pensèrent  que 
Loth  se  moquait  d'eux,  et  ils  restèrent.  Les  anges 
voyant  que  Loth  difTérait  toujours  de  partir,  le 
prin^ht  par  la  main,  lui,  sa  femme  et  ses  filles, 
et  l'emmenèrent  hors  de  la  ville,  en  lui  distant  : 
«  Sauvet  votre  vie  ;  ne  regarde!  point  derrière 
vous ,  et  ne  vmis  arr^tei  point  dans  to«it  le  pays 
d'alentour,  mais  sauvet-vous  sur  la  montagne.  • 
L«ith  demanda  h  pouvoir  trouver  un  refuge  dans 
la  pt'Iite  ville  de  Segnr,  ce  qui  lui  ftil  areonle. 
Une  pluie  de  soufre  et  de  feu  ttiniN  sur  *M>doine 
et  sur  Gomorrlie;  ces  \ilU*s  furent  bnilee»  avir 
leurs  habituits,  ainai  qM  timt  te  ptyt  ^'ililwr 


et  ceux  qui  l'habitaient,  et  tout  m  qui  «Tait 
quelque  verdure  sur  la  terre.  La  femme  de  Loth 
regarda  derrière  elle,  et  fut  changée  en  statue 
de  sel.  Loth  quitta  Segor,  et  se  retira  sar  la 
montagne  avec  ses  deux  filles.  Il  entra  dans  une 
caverne,  et  y  demeura  avec  elles.  S'imagioant 
qu'il  n'hait  resté  aucun  tiomroe  sur  U  terre  qui 
pût  les  épouser,  elles  enivrèrent  leur  père,  et 
dormirent  l'une  après  l'autre  auprès  de  |iii,  afin 
de  conserver  aa  race.  Laloée  eofiuita  on  fils 
qu'elle  nomma  Moah  ^  c'est-à-dire  le  >E/«  de 
mon  père,  et  qui  fut  le  père  des  MoahUet;  la 
cadette  enfanta  aussi  un  fils  qu'elle  appela  Am- 
mon  ,  c'est-à-dire  le  filt  de  mon  peupie^  et  qui 
fut  le  père  des  Ammonites.  Josèphe  dit  qu'on 
voyait  encore  de  son  temps  auprès  de  la  m«^ 
Morte  une  statue  informe  ou  colonne  de  sel  qui 
avait  été  la  femme  de  Loth.  Au  rapport  de  M.  de 
Sauky  on  y  trouve  aqjourd'hui  plus  d'aoe  statue 
de  ce  genre.  L.  L — t. 

Genéie^  cbi  XI«XII,  XIII,  XiV  et  XIX.   -    Jo»epbr, 
jéntiq,  Jud.^  Iivr.  I,  ch.  II. 

LOTB  {Johafùi'Karl),  en  italien  Car/o  Lorn« 
peintre  de  l'école  vénitienne ,  né  à  Munich ,  en 
1632  (1),  mort  à  Venise,  en  1698.  Malgré  son 
origine  germanique,  tl  peut  être  revendiqué  par 
l'Italie,  où  il  vint  très-jeune  et  où  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Zanetti  et  Oriandi 
ont  dit  à  tort  qu'il  avait  été  élève  de  Michel- Ange 
de  Caravage,  mort  en  1629.  H  ne  fit  qu'étudier 
les  œuvres  de  ce  maître  avec  une  pré<1ilection 
toute  particulière ,  cherchant  à  leur  emprunter 
cette  force  de  coloris  et  ce  mépris  de  la  beauté 
Idéale  qui  en  sont  les  principaux  caractères.  Il 
s'efforça  aussi  parfois  d'imiter  le  Guerchln  jusque 
dans  la  forme  oblongue  de  ses  tableaux ,  forme 
qu'affectionnait  aussi  le  Caravage.  Il  est   pro- 
bable qu'après  avoir  appris  le  dessin  de  son  père 
tirich,  il  fréquenta  l'école  de  Pietro  Liberl.  où 
il  acquit  l'habileté  de  main  et  un  certain  faire 
grandiose  qu!  lui  assurèrent  un  rang  disKngue 
panni  les  peintres  réalistes,  les  Ifatttraiistt , 
comme  on  dit  en  Italie  Bientôt  11  arriva  4  une 
réputation  telle  qu'on  le  regarda  comme  l'un  des 
premiers  peintres  de  son  temps,  et  qu'après  de 
nombreux  travaux  exécutés  pour  les  égjîvs  et 
les  galeries  d'Italie ,  il  f\it  appelé  à  Vieiue  par 
l'empereur  Léopold  fer,  et  reçut  de  lui ,  avec  le 
titre  de  son  premier  peintre,  dimporlantes  mm- 
mandejt.  Les  autres  princes  de  l'Allemagoe  s'Hb- 
pressèrent  aussi  à  l'envi  de  mettre  ma  latent 
à  contribution.  Cependant  11  rethit  à  Venise,  et 
c'est  là  que  dans  l'église  Saint* Luc  oa  voit  son 
buste  sur  le  tombeau  où  il  (Ut  déposé.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  à  Florence, 
dans  la  galerie  publique,  fn  .Iforf  (f4M  et  te 
liortrait  du  |»pinlre  par  lui-même;  —  à  Venise, 
dan<irègli<u> Saint  SyUvstre,  In  .Vof«ri/^;àSaint* 
Jean-Chri'sostoin*»,  Ijt  Mort  de  saint  Joseph; 
à  Santa  Maria  ZoN-nigu,  U  Martyre  de  saint 
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Eugène  i  -^  à  Padoue,  daas  Sainte-JasUne,  Le 
Martyre  de  saint  Gérard  Saçredo;  —  à  Vi- 
cence,  Hans  la  catliédrale,  Tobie  endormi  et 
V Invention  de  la  Croix;  —  à  Milan,  Llvresse 
de  Ijnth  au  palais  Trivulzi  ;  —  au  Musée  de 
Drf«(l<*,  Lolk  et  »eg  filles;  Job  ei  ses  amis ^ 

—  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  son  portrait  ; 
i: Archange  Gabriel;  Sans  présentant  Agar  à 
A hr  hnm  ;  Isaae  bénissant  Jacob^  et  .%nint  Do- 
vuntque  recevant  le  rosaire  des  nuiins  de  ta 
Vurge;  —  an  musée  de  Vienne,  Jnenb  bénis- 
sant les  enfants  de  Joseph,  et  Jttpiter  et  Mer- 
cure  reçus  par  Philémon  et  Bnucis.  B.  B — ii. 

7.anettl,  Ijtttfrf  pittorirhe.  -  Or\»M\,  Atèertdario. 

—  Tiroul.  />(ft<4NiaMOw  —  WInefcelmana,  ffewi$  Mahitr- 
Uxiknn  —  G  -B  Brrli«  JVtiova  Guida  per  Ficema.  — 
P.  K^ccto.  Guida  d4  Padovà.  —  PIroYano,  Guida  cil 
Milanô 

LOTR  (  lotiii  -  Bertrond) ,  dontroverai^td 
français ,  né  à  Saint-Omer,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  tô  octobre  1652.  Il  prit  Thabit  de  do- 
minicain, te  14  féyrier  1628,  dans  on  âge  déjà 
mûr.  En  1644,  il  était  provincial  de  la  liasse 
Allemagne,  et  fut  envoyé  à  Rome  comme  soeitu 
des  dôfiniteurs  de  son  ordre  qni  allaient  assister 
au  chapitre  généralissime.  De  retour  dans  sa 
patrie,  L.oth  fut  nommé,  lo  24  mai  1646,  mattre 
de  théologie  à  Douai  et  premier  régent  du  collège 
Saint-Thomas  de  cette  ▼ille.  Il  mourut  prieur 
du  couvent  des  Dominicains  de  Saint-Omer.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Directorium  Conscien- 
tijr  F.  Joannis  de  La  Cruz,  Talabricensis , 
ordinis  Prardicatorum ,  précédé  d'une  Parx- 
nesis  ad  doctrinx  ThomistieœstudiosoSfâànê 
laquelle  l'auteur  fait  l'éloge  de  son  ordre,  à  qui 
il  donne  la  gloire  d'avoir  le  premier,  prèctié 
l'Évangile  en  Chine;  Douai,  1632  et  1649,  in-S*"; 

—  Opuscula  tripartila ,  hoc  est  in  très  con- 
troversias  tripticis  theologix  divisa,  in  quo- 
rum prima  varise  Disputationes  de  pure 
scholastica,  in  secunda  de  morali  et  in  tertia 
de  exposïtiva  theologia,  utilifer  expenden- 
tur,  etc.;  Douai,  1633,  ln-12;  —  Summulx 
F.  Joannis  à  S.  Thoma;  Douai,  1635,  ln-t2; 
c'est  un  abrégé  de  dialectique  auquel  le  P.  Loth 
a  joint  une  liste  des  dominicains  qui  ont  écrit 
sur  des  matières  philosophiques;  —  Résolu- 
lianes  theologicx  iUustrium  difftcultatum 
contingentium  in  Belgio,  etc.;  Douai,  1663, 
in-fol.;  BnigeH,  1687,  in  fol.  La  première  édition 
fut  prohibée  ;  l'édit.  de  Bruges  est  co/rip^e.  A.  L. 

Kchard,  Srriptoret  (irdini$  Prmdicatoruwi,  t  II,  p.  171. 
-  Paquot,  arcm..  L  V.  p  MO  SSt. 

I.  LoTiAiBE  emperenn, 

UTTBAiftB  i*',  empereur  d'Occident,  né  en 
796.  mort  à  Prom,  le  29  septembre  855.  En  814, 
à  i'avénement  de  son  père,  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  chargé  de  gouverner  la  Bavière  et  les  pays 
slaves  environnants.  II  assista,  en  juillet  81 7,  au 
niebre  plaid  d'AIxla  Chapelle,  où  la  minorité  ans- 
torr  du  clergé  fit.  pour  l'éventualité  de  la  mort  de 
Louis,  diviser  Teropire  entre  Lotliaire  et  ses  frères 
Pépin  et  Louis,  de  sorte  quelapartdu  premier  fût 


LOTHAIRE  rot 

qoatTB  foit  ^ui  oonsidéfiUe  que  oeU«  dea  «utres» 
Outre  cette  mesure  contraire  4  l'usage  suivi  jus- 
que ici  chet  les  Francs^  qui  donnait  à  diacon  des 
fils  du  souverain  un  droit  égal  lors  du  partage  du 
pays.  Il  fut  encore  décrété  que  Lotbaire  exer*' 
cerait  sur  ses  fVères  une  suiereioeté  asses  éten- 
due ,  et  qu'ils  seraient  soumis  à  sa  volonté  poor 
toutes  les  alTaires  de  politique  générale.  Astoeié 
solennellement  à  l'empire  devant  œtte  as86Bi*> 
blée,  Lotliaire  épousa,  quatre  ans  après,  IrmiB» 
garde,  fille  de  Hugues ,  comte  de  Toure.  En  882 
il  fut  envoyé  en  Italie  pour  prendre  en  main  l'ad^ 
miniâtration  de  ee  pays.  On  lui  donna  pour  ooo* 
seiller  Wala,  abt)é  de  Corble,  qui,  persécuté  aa« 
paravant  par  Louis,  avait  gardé  contre  ce  prioee 
un  profond  ressentiment  :  il  sema  dans  Teiipdide 
Lotbaire  les  première  gennes  d'insubordinatioii 
contre  son  père.  Le  5  avril  883  ce  prinoe  reçél 
à  Rome  des  mains  du  pape  Pascal  la  eouroone 
impériale;  pendant  son  séjour  dans  eeCte  ville,  il 
chargea  deux  membres  influents  de  raristocratie^ 
fiivorable  à  la  domination  franque,  de  sulrefller 
les  démarehes  du  pape,  qui,  s'appuyant  sur  li 
masse  de  la  population  dierchait  à  secouer  le 
joug  des  conquérants.  A  peine  Lotbaire  eut-il 
repassé  les  Alpes,  que  Paacal  fit  décapiter  ces 
deux  personnages.  Une  enquête  fut  ordonnée; 
mais  elle  n'aboutit  à  aucun  résultat.  En  824,  après 
la  mort  de  Pascal,  Eugène  II»  protégé  de  l'aris- 
tocratie, fut  éln  grâce  aux  effoiîs  de  Wala.  Lo« 
thalre,  qui  était  revenu  en  Italie,  le  Contraignit 
à  conclure,  an  siijet  du  gouTennsment  du  duehë 
de  Rome,  un  arrangement  tout  à  l'avantage  du 
pouvoir  impérial,  qui  soumetialt  même  Sélection 
du  pontife  à  l'approbation  de  l'empereur  (l).  En 
828  il  ftit  chargé  de  mareber  contre  Abd*ei-^ 
Rahman,  qui  Venait  de  faire  éprouver  aux  Franes 
une  défaite  dans  la  Marche  espagnole  (  maii 
ayant  appris  à  Lyon  que  Témlr  s'était  retiré 
pour  aller  combattre  une  rébellion  dans  ses  État8, 
il  ne  s'avança  pas  plus  loin.  L'année  snftnnte  il 
consentit,  sur  les  Instances  de  son  père,  à  oe  que 
la  constitution  de  817  fût  modifiée,  et  que  l'on 
prit  sur  la  part  qui  lui  avait  été  assignée  de 
quoi  former  un  royadtne  (mur  ChaHei}  irni  demi- 
fhère  et  en  mètfie  tetHtM  son  filleul.  Lei  prélats 
partisans  de  Tunité  de  l'empire  reprochèrent  An*- 
tement  à  Lotbaire  d'atoir  approuvé  eette  me* 
sure.  D'un  autre  côté  Hugues ,  beau-père  de  Lo- 
tbaire, et  plnsieureseigneure  laiques  qui  venaient 
d'être  destitués  de  leurs  fiefs  et  dignités,  allèrent 
jusqu'à  conseiller  à  Loliiaire  de  détrûner  son 
père.  Louis,  averti,  appela  à  la  tète  des  affaires 
Bernhard,  l'énergique  duc  de  Septlmattle;  devenu 
déâant,  il  congédia  presque  tous  ses  anciens  con- 
seillera ,  tels  que  Hikinin ,  Éllsadiar  et  autres 
personnages,  qui  allèrent  grossir  le  nombre  de.4 

(1)  C'eut  h  cette  èpm}ne  que  l.othafre  pramulgna  l«  hi 
ineuse  con.it Itulion  qui  ordnnnatt  à  (Aiil  Rtftitilo  de  tié« 
riarrrsrion  qurlle  lot.  roiBilne  nu  lutnbdrde , lui  tX  SN 
descendanu  seraient  dorénavant  )ut<^.  f^oy.  StYlgiAy, 
Hittoitê  ém  Drott  HmiMtin  on  morM  dgê,  L  I. 
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conjurés.  Ceax-ci,  ayant  gagné  à  leors  projets 
Pépin,  roi  d*Aqaitaine,  parvinrent,  en  avril 
830,  à  se  rendre  maître  de  Louis  et  de  Tim- 
pératrice  Judith,  cause  de  tous  ces  troubles. 
Lothaire,  accouru  d'Italie  à  cette  nouvelle,  fut 
reconnu  empereur;  mais  en  peu  de  mois  son  avi- 
dité et  sa  violence  firent  regretter  le  gouverne- 
ment de  son  père.  Celui-ci  ayant  promis  à  ses 
deux  autres  fils,  Pépin  et  Louis,  d'augmenter  leurs 
royaumes,  les  détacha  facilement  de  Lothaire. 
GrAce  à  leur  aide,  il  recouvra  en  octobre,  au  plaid 
de  Nimègue,  toute  son  autorité.  Lothaire  fut  dé- 
claré déchu  de  la  couronne  impériale  et  de  tons 
les  droits  que  lui  conférait  la  constitution  de  817  ; 
on  ne  lui  laissa  que  Tltalie.  Pépin  et  son  frère 
Louis,  non  satisfaits  des  accroissements  de  ter- 
ritoire que  leur  accorda  leur  père,  se  révol- 
tèrent bientôt  contre  lui,  ce  qui  l'amena  à  se  rap« 
procher  de  Lothaire  et  à  partager  l'empire  entre 
lui  et  Charles.  Mais,  sur  les  représentations  des 
prélats  et  des  guerriers  les  plus  illustres,  déses- 
pérés de  voir  l'oRuvre  de  Charlemagne  périr  par 
les  intrigues  de  Judith  et  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur, Lothaire  vint  d'Italie,  en  juin  833,  joindre 
en  Alsace  avec  une  armée  copsidérable  celle  de 
ses  deux  frères.  L'em^iereur  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  les  atteignit  aux  environs  de  Colmar  (1). 
Le  pape  Grégoire  IV,  qui  avait  été  élu  par  l'in- 
fluence de  Lothaire ,  n'avait  pu  refuser  à  ce  der- 
nier, maître  de  l'Italie  et  de  Rome,  de  l'aider  an 
maintien  de  l'unité  de  l'empire,  twen  que  le  véri- 
table intérêt  de  ia  papauté  dût  le  porter  à  désirer 
la  dissolution  de  cet  empire.  Tous  les  projets  d'ac- 
commodement proposés  par  le  pape  furent  re- 
jetés par  Louis,  qui  se  sentait  appuyé  par  U  ma- 
jorité du  clergé  ;  mais,  at>andonné  en  une  seule 
n\|[it  par  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  il 
dut  se  constituer  prisonnier,  et  fut  remis  à  la  garde 
de  Lothaire,  pour  la  seconde  fois  appelé  au 
pouvoir  suprême.  Immédiatement  les  partisans 
du  nouvel  empereur  se  partagèrent  les  dignités 
et  les  l>énéfioes,  «  sans  tenir  compte  des  droits  des 
familles,  des  titres  des  autres  grands,  des  an- 
ciens services,  ni  de  l'tionneur  des  églises  » ,  dit 
un  contemporain.  Ils  venaient  de  terminer  leurs 
arrangements ,  lorsque  survint  Wala ,  at>bé  de 
Corbie.  Un  peu  confus,  ils  lui  demandèrent  si 
quelque  chose  lui  déplaisait  «  flon,  dit-il,  tout 


(I)  «Soat  le  coBuuodemnit tfe  rouperew était  raaffé« 
d'an  c6fé  la  matae  dvt  Pranlui,  ayaat  &é\à  eofflmencé  , 
à  te  fondre  dans  celle  des  Gallo-Romatoa.  De  raairr,  se   ; 
▼ojalent .  aoas  les  ordres  des  trob  Ils  de  rempereiir,  les 
nations  plus  on  moins  soumises  aux  Franàs  et  toujours 
plna  ou  moins  opposées  à  eu  ;  de  sorte  qu'au  premier 
coup  d'œtl  l'on  aurait  pu  slma^ner  qu'il  s'agissait  pour   . 
tou4  ceux-d  de  recouvrer  leur  indépendance  et  pour  les 
premiers  de  maintenir  leur  domination.  Mais  la  querelle 
n'afali  pas  un  objet  si  simple  ;  frétait  une  querelle  très- 
comple&e,  dans  laquelle  entraient  pour  quelque  chose  ■ 
diverses  forces,  divers  Intérêts  .  qui  tous  se  ratlacli  -lent 
à  une  lutte  principale,  à  la  latte  des  deui  ldée«  contraires, 
de  ridér  ffermaalque  en  faveur  des  partafes  IndeflnU  de 
rempire   et  de  Itdée  romaine  tendant  à  l'unlK  de  ce 
■ême  empire.  »  rmhtd,  iHtMrÉ  âê  la  OtmU  mteridio- 
tt  t  IV. 


est  pour  le  mieux ,  si  ce  n'est  que  tous  ii*avez 
rien  laissé  à  Dieu  de  son  droit  ni  rien  fait  pour 
satisfaire  les  gens  de  bien.  »  U  alla  bientôt  après 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Bobbio,  certain ,  ainsi 
que  le  pape,  de  s'être  trompé  en  espérant  de  Lo- 
thaire un  meilleur  gouvernement  de  la  monarchie. 

Après  avoir  obtenu  quelques  augmentations 
de  territoire ,  Pépin  et  Louis  retournèrent 
dans  leurs  États.  En  octobre  Lothaire  fit  com- 
paraître son  père  devant  l'assemblée  de  Com- 
piègne;  jusque  alors  Louis  avait  été  enfermé  à 
Tabbaye  de  Saint-Médard,  où  U  était  traité  avec 
une  grande  dureté.  Le  vieil  empereur,  contraint 
de  s'accuser  lui-même  en  public  de  noiubreux 
crimes,  se  trouva  par  le  fait  dépoeé  indirecte- 
ment :  les  lois  canoniques  interdisaient  à  ceux 
qui  avaient  fait  pénitence  putilique  de  porter  les 
armes,  ce  qui  entraînait  l'incapacité  de  gou- 
veroer  tm  État  militaire  comme  celui  des  Franks. 
L'humiliation  infligée  à  Louis  excita  un  mécon- 
tentement général  ;  Louis  et  Pépin,  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'être  jaloux  du  pouvoir  prépondérant 
de  leur  frère,  profitèrent  de  cet  état  des  es- 
prits pour  prendre  les  armes.  Lothaire,  effrayé, 
se  retira  d'abord  à  Saint- Denis,  et  ensuite  à 
Vienne,  après  avoir  rendu  la  libôté  à  son  père, 
qui  fut  bientôt  après,  en  mars  834,  investi  de  non- 
veau  du  gouveraement  de  l*Empire.  Quoique 
Louis  lui  eût  promis  son  pardon  et  reCit  engagé 
à  négocier  un  accord,  Lothaire  préféra  reprendre 
par  la  force  le  pouvoir  qui  venait  de  kn  échapper. 
Son  puissant  auxiliaire,  le  comte  de  Nantes, 
Lambiert,  battit  complètement  Tannée  nens- 
trienne  envoyée  contre  lui  par  Louis;  Lothaire 
accourut  pour  se  joindre  à  Lambert,  et  prit  d'as- 
saut Châlons;  il  y  fit  commettre  les  plus  grands 
excès,  et  vint  camper  aux  enviroos  de  Blois, 
où  son  père  vint  à  sa  rencontre  avec  des  forces 
oonsidénibles,  qui  furent  encore  bientôt  après 
augmentées  par  l'armée  de  Pépin.  Se  sentant 
trop  CaiMe  pour  combattre,  Lothaire  se  résigna 
à  U  soumission,  et  repartit  immédiatemaal  pour 
l'Italie. 

En  juhi  835  Louis  fit  un  Bonvetn  ptitn^e  de 
l'Empire,  à  l'entière  exclusion  de  Lothaire,  mais 
seulement  pour  mtimider  celui-ci  et  hn  faire 
alMudonner  en  faveur  de  Chartes  une  partie  de 
ses  prétentions.  Des  négociations  flgrent  en  effet, 
sur  le  conseil  de  Judith,  entamées  bicatM  après 
entre  l'empereur  et  Lothaire  ;  mais  elles  n'ahoa- 
tirent  pas,  et  en  836  Louis  s'apprêtait  à  ealrer 
avec  des  troupes  en  Italie,  pour  ôter  tout  poovotr 
à  son  fils,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  une  in- 
vasion de  Normands.  En  839  enfin,  Lothaire, 
ayant  perdu  par  une  épiflémie  ses  plus  éaergiques 
conseillers,  se  montra  disposé  à  entrer  en  ae- 
eomrrMMlement  ;  il  vint  au  plaid  de  Worms,  oè, 
sauf  U  Bavière,  laissée  à  Louis  le  Germmriqoe, 
l'Empire  fut  à  peu  près  également  réparti  calre 
lui  et  Charles.  Devenu  empereur  en  840  à  la  mort 
de  son  père ,  il  arriva  d'Italie  avec  des  troapei 
■ombreuses ,  en  apparence  pour  ptmân 
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aessioii  des  pays  qni  Tenaient  de  lai  être  as- 
signés ,  mais  en  réalité  pour  chercber  à  réunir 
dann  sa  main  toute  la  monarchie  franqoe.  Arrivé 
en  Alsace  au  mois  de  juillet,  il  s'avança  an  delà 
du  Rhin  pour  reprendre  la  Saxe,  qui  lui  avait  été 
adjugée  par  le  traité  de  Wonns,  sur  Louis,  qui 
venait  de  s'en  emparer  à  main  armée.  Les  deux 
frères  campèrent  pendant  quelques  jours  en  face 
l'un  de  Tautre,  et  conclurent  bientôt  une  trêve 
de  deux  mois.  Après  avoir  fait  réintégrer  sur  le 
siège  de  Reims  son  partisan  Ebon ,  Lothaire  alla 
en  Austrasie  rallier  sous  ses  drapeaux  les  des- 
cendants des  guerriers  qui  avaient  fondé  la  gran- 
deur carlovingienne,  et  marcha  ensuite  contre 
Charles,  qu'il  atteignit  en  octobre,  près  d'Orléans. 
Il  avait  en  même  temps  envoyé  «  selon  son  ha- 
bitude »,  dit  Nithard,  des  émissaires  secrets  pour 
engager  par  promesses  ou  menaces  les  vassaux 
de  Charles  à  trahir  leur  souverain  ;  depuis  la 
Meuse  jusqu'à  la  Sdne  tous  se  joignirent  à  Lo- 
thaire. Charles  venait  de  battre  Pépin  d'Aqui- 
taine, contre  lequel  il  avait  cessé  trois  mois  au- 
paravant les  hostilités,  sur  la  demande  de  Lo- 
thaire, qui  avait  conclu  une  alliance  avec  son 
neveu  ;  mais  Pépin,  ayant  de  lui-même  renouvelé 
la  guerre,  avait  été  défait  par  les  troupes  de 
Charles ,  qui ,  quoique  fatiguées  et  en  nombre 
bien  inférieur  à  celles  de  Lothaire,  s'étaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  portées  jusqu'à  Or- 
léans au-devant  de  l'ennemi.  Lothaire,  ingénieux 
dans  l'intrigue ,  mais  sans  énergie  dans  l'action , 
ne  profita  pas  de  ses  avantages ,  et  traita  avec 
Charles  ;  il  lui  abandonna  la  Provence ,  la  Septi- 
manie,  l'Aquitaine ,  et  dix  comtés  entre  la  Loire 
et  la  Seine,  lui  promettant,  de  plus,  de  régler  la 
part  de  Charles  dans  un  plaid  qui  se  tiendrait 
l'année^  suivante  à  Attigny.  ChaHes  stipula  en 
outre  que  jusque  là  Lothaire  n*attaquerart  pas 
Louis ,  avec  lequel  le  roi  de  Neustrie  venait  de 
s'entendre  pour  résister  en  commun  aux  entre- 
prises de  Lothaire.  Pendant  l'hiver  les  deux  frères 
alliés  cherchèrent  à  s'attacher  les  vassaux  de  leur 
pays  «  par  force,  menaces,  distrilnitionsde  6efs  ou 
sous  certaines  conditions»,  dit  Nithard,  ce  qu'il 
faut  traduire  par  attribution  de  droitspolitiqnes  im- 
portants. En  mars  841  Lothaire  porta  ses  troupes 
sur  le  Rhin  contre  Louis,  dans  Tarmée  dnqnel  il 
suscita  une  trahison  générale;  accompagné  de 
quelqnesfidèles,  Louis  s'enfuit  en  Barière.  Lais- 
.sant  en  Alemanie  un  certain  nombre  de  troupes 
sous  Adalbert,  comte  de  Metz,  Lothaire  marcha  en- 
suite contre  Chartes,  qui,  ayant  forcé  à  Rouen  le 
passage  de  la  Seine,  avait  mis  en  tuite  les  troupes 
de  Lothaire,  commandées  par  Gérard,  comte  de 
Paris,  et  était  arrivé  jusqu'à  Troyes.  Des  pour- 
parters  eurent  Keu  entre  les  deux  frères;  Charles 
se  rendit  à  Attigny,  lieu  convenu  pour  une  en- 
trevue ;  mais  Lothaire  ne  parut  pas,  et  Chartes, 
se  trouvant  au  milieu  de  populations  hostiles,  se 
retira  à  Châlons-sur-Mame,  où  il  fut  r^int  par 
l'armée  d'Aquitaine,  qne  Ini  amena  sa  mère.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  avait  rassemblé  nne  non- 

7I0GV.  BIOCB.  Cilfill.  —  T.  XXU. 
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▼elle  armée,  aTee  laquelle  il  avait  battu,  le  13  mai 
à  Ries,  près  de  Nordlingue,  celle  d'Adalbert,  et 
marchait  au  secours  de  Charles.  En  apprenant 
ces  nouvelles ,  Lothaire,  au  lieu  d'attaquer  im- 
médiatement avec  ses  forces  supérieures  l'armée 
de  Charles,  dont  il  s'était  rapproclié,  resta  inactif 
par  son  manque  ordinaire  de  résolution.  Peo  de 
jours  après,  Louis  opérait  sa  jonction  avec  Charlea 
près  des  sources  de  la  Seine.  Lothaire  alors  se 
tourna  vers  la  Loire  pour  attirera  lui  les  troupes 
de  Pépin.  Ses  frères  le  poursuivirent,  et  l'attei- 
gnirent à  Fontanet,  aujourd'hui  Fontenailles,  à 
six  lieues  au  sud -ouest  d'Auxerre.  Us  lui  en- 
voyèrent députés  sur   députés  pour  l'engager 
à  entrer  en  accommodement,  et  lui  offrirent 
outre  l'Italie  un  tiers  du  reste  de  l'empire.  Lo- 
thaire, pour  gagner  du  temps,  se  déclara  pr^  à 
traiter  sur  cette  l>ase;  mais  dès  qu'il  eut  été 
rejoint  par  Pépin,  il  rompit  les  négociations.  Le 
25  juin  les  deux  armées,  d'environ  cent  cinquante 
mille  hommes  chacune,  se  rangèrent  dès  le  lever 
du  soleil  en  ordre  de  t>ataille  sur  une  ligne  de  près 
de  deux  lieues,  le  long  du  ruisseau  d'Andrie  (1). 
Lothaire,  placé  au  centre  avec  la  masse  des 
Francs,  parvint  après  un  comtMt  acharné  à  rom- 
pre les  lignes  des  Germains  de  Louis,  quise  tron- 
Taient  en  face  de  lui  ;  mais,  au  moment  où  il  allait 
les  mettre  en  pleine  déroute ,  il  fut  arrêté  par 
Charles,  qui  venait  de  défaire  entièrement  l'armée 
de  Pépin.  Après  une^défense  héroïque,  les  troupes 
de  Lothaire  plièrent,  et  entraînèrent  dans  leurre- 
traite  l'aile  droite,  qui  avait  fait  reculer  la  gauche 
des  ennemis,  commandée  par  Adelhart.  Avant 
midi  tout  était  fini  ;  les  deux  rois  empêchèrent  les 
leurs  de  poursoivre  les  vaincus,  et  firent  soigner 
les  blessés  sans  distinction  de  parti ,  autant  par 
humanité  que  pour  gagner  l'affection  des  popo- 
lations  qui  leur  étaient  encore  tiostiles  (2).  An 
nombre  des  prisonniers  se  trouvait  Georges, 
archevêque  de  Ravenne,  qui  venait  d'arriver  la 
▼eille ,  envoyé  par  Grégoire  IV  pour  agir  en  fa- 
veur de  Lothaire.  Les  deux  rois  donnèrent  à  leur 
victoire  nne  tournure  religieuse,  et  la  firent  dé- 
clarer jugement  de  Dieu  par  un  synode  d 'évêques  ; 
mais  ils  n'en  profitèrent  d'aucune  manière,  et  ja- 
mais aussi  sanglante  mêlée  n'eut  d'aussi  minces 
résnitats.  Lothaire  se  retira  à  Aix-la-Chapelle  pour 


(1)  Pour  Lothatre  combattaient  It»  Itallena,  let  Prane» 
d*Aattra«le ,  let  Nenatrlenii  établi*  eotre  la  Menue  et  la 
Seloe,  aaepartl(>  de*  ntlirea  de  la  Rurgondie  et  de  la  Pro- 
vence et  la  moUiéde  eeWf  d'Aquitaine;  le  reste  de^  fner- 
rlera  de  cea  irob  paya,  ainsi  qae  tootet  les  aotrea  popo- 
latlon»  de  l'empire,  sanf  les  SepUnanlens,  les  Vaseons  et 
les  Rrrton^,  qal  n'assistaient  pas  i  la  bataille,  étalent 
ranirés  tous  les  étendards  des  deax  rois.  Plasirars  de  ces 
popolatlons  avalent  solvl  ce  parti  pour  recouvrer  lenr 
Indépendance  nationale,  détnilte  par  les  trots  grands 
Carlovlnirlens  :  quant  aux  chefs  assez  paissants  pour 
agir  selon  leur  volonté,  l'égolsme  le  plus  cynique  tat 
constamment  dans  cette  gnerre  le  mobile  de  leur  conduite. 

(fl)  1^  baUllle  Ait  des  plus  meurtrières;  d'après  nn 
contemporain,  Lotbalre  aurait  perdu  à  loi  aeul  quarante 
mille  hommes,  la  fleur  de  la  rnee  franque.  Les  Aquitalna 
de  Cbartes,  qui  décidèrent  le  sort  de  la  Journée, 
bteeot  par  muncn. 
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y  reformer  son  armée.  Sur  ses  suggestions,  les 
Normands  ayaient,  en  mai,  saccagé  le  pays  h 
Pentoiir  de  Rouen  ;  maintenant  il  donna  à  He* 
rioid,  on  de  leurs  chefs,  llle  de  Wakheren 
en  fief,  en  le  chargeant  de  dévaster  les  États 
de  Louis  (1).  Averti  que  la  noblesse  saxonne, 
qui  avait  embrassé  son  parti ,  avait  fMssé  à 
Louis  après  la  bataille,  il  flt  savoir  au  peuple, 
qui  libre  avant  Charlemagne  était  maintenant 
opprimé  par  les  fonctioonaires  francs  et  par  le« 
nobles  du  pays,  quil  Tautorisait  non-seulement  à 
secouer  le  joug  qui  lui  avait  été  imposé,  mais  à 
revenir  même  au  paganisme,  que  les  masses  re- 
grettaient encore.  Pour  profiter  de  cette  lilierté , 
les  Saxons  formèrent  à  Tlnstant  une  association , 
appel<^e  Stellinga;  un  grand  nombre  d'entre  eux 
allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  deLothaire,  | 
ainsi  <|ue  beaucoup  de  corvéables  de  Franconie,  i 
d'Alemanie  et  de  Thuringe,  gagnés  par  despro-  i 
messes  d'affranchissement.  j 

Vers  la  fin  d'août  84 1 ,  Lothaire  passa  le  Rhin  j 
pour  attaquer  Louis ,  qui  était  accouru  en  Ger-  I 
manie  à  la  nouvelle  des  mouveinents  insurrec-  ' 
tionnels  fomentés  par  son  frère  ;  n\aisune  semaine 
après  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  pour  repousser 
Charles,  qui  arrivé  jusqu'à  Maestricht  menaçait 
TAustrasie  (2).  Charles  se  retira  sann  combattre 
jusque  derrière  la  Seine ,  qui  débordée  alors  le 
mit  à  l'abri  des  poursuites  de  Lothaire.  Rejoint 
en  novembre  par  l'armée  de  Pépin,  Lothaire,  an 
lieu  de  chercher  à  joindre  Charles  et  à  le  battre, 
ce  qui  lui  était  facile ,  entra  dans  le  Maine ,  et 
essaya ,  mais  en  vain ,  d'attirer  à  son  parti  No- 
mînoé,  chef  des  Bretons.  Après  avoir  dévasté  la 
Touraine,  il  retourna  à  Aix-la-Cha|>elle.  Pepfn, 
instruit  sans  doute  que  dans  les  demies  né- 
gociations avec  Charies,  Lothaire  s'était  déclaré 
prêt  à  sacrifier  son  neveu ,  abandonna  à  cette 
épo(|ue  la  cause  de  l'empereur.  Au  commence- 
menl  <îe  ft^vrier  845  Charles  fit  un  mouvement 
sur  Strasbourg,  ce  qui  força  à  la  retraite  Otgar, 
archevêque  de  Mayence,  qui  se  trouvait  dans  la 
première  de  ces  villes,  pour  empêcher  I^ouis 
de  passer  le  Rhin.  Le  t4  février  les  deux  frtres 
opérèrent  leur  jonction  à  Strasbonrg.  Las  de  la 
guerre,  leurs  vassaux ,  se  firent  relever  de  tout 
devoir,  dans  le  cas  où  les  deux  frères  vou- 
draient «e  (oinbattre  l'un  l'autre.  Malgré  leur 
envie  de  dépo^sAth'r  Lotliatre  ,  les  droits  de  ce 
dernier  à  un  tiers  de  l'Empire  (Virent  formelle- 
ment réservés,  ce  qui  indique,  comme  le  re- 
marque GfrOrer,  que  le  pouvoir  absolu  établi 
par  Charlemagne  avaK  édiappé  à  ses  |)effts-flls , 
forcés  de  siibir  la  pression  de  leurs  vassaux. 
Apprenant'  que  Lothaire  avait  reAné  de  se  con- 
tenter d\in  tiers  de  l'Empire ,  qu'ils  venaient  de 
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lui  offrir,  les  deux  frères  descendeut  le  Rhin  jus- 
qu'à  Coblenti,  passent  la  Moselle,  et  roarclient 
sur  Aix-la-Chapelle,  où  se  trouvait  Lothaire. 
Ce  prince,  s'apercevant  que  la  défection  se  met- 
tait parmi  ses  partisans,  leur  fit  distrilNier  les 
riches  objets  du  trésor  de  Chariemagne,  jusqu'à 
un  magnifique  planisphère  en  argent,  qu'il  fit 
mettre  en  pièces.  Mais  sea  vasaaux,  décidés  à 


(1)  Son  eieiDf>l«>  fut  talvl  par  toiM  \t*  CarloTlnirlm^  d-.i 
cuvkétne  oèrie .  U^  laacérenl  a  IVnvt  Irt  uns  cuntri-  !■-• 
UÊlrr*  (Jet  bandf^  0e  Korm.iotW. 

il)  Il  i'.st  a  muarquiT  qar  (ii  rîr^  riait  parvcn-i  Jus- 
qu'à Ariir>  *in.*  qu'un  seul  Kru-trirn  l'UtWitDl'da  pay» 
entre  Seine  et  Meu^e  «e  fût  Joint  à  loL 


vaincre  son  obstination  à  repousser  tout  arran- 
gement, l'abandoBuèrent  en  masse.  U  s'enfuit  à  la 
hâte  jusqu'à  Lyon,  tandis  que  set  frères  firent  pro- 
noncer à  Aix-la-Chapelle,  par  les  évèques  de  leur 
parti,  sa  déchéance  à  toute  portion  de  l'Empire 
située  en  deçà  des  Alpes.  Après  s'être  partagé  cet 
Empire,  ils  allèrent,  Charles  àHéristal,  pour  s'y 
faire  reconnaître  souverain,  Louis  en  Saxe,  pour  y 
combattre  Tinsurrection  démocratique  de  U  Siei- 
lifiga.  Mais  bientôt  ils  se  réunirent  à  Verdim 
pour  aviser  aux  complications  nées  de  la  dépos- 
session de  Lothaire.  Celui-ci  avait  de  nouveau 
fait  attaquer  ses  fïères  par  les  Norniands  ;  ses 
vassaux,  qui  l'a? aient  quitté  lorsqu'il  s'opposait 
aux  propositions  équitables  de  ses  frères,  étaient 
revenus  auprès  de  lui  en  grand  nomt>re  dès  q<rils 
le  virent  dépouillé  de  sa  part  légitinte.  S'étant 
entendus  avec  les  vassaux  des  deux  rois,  ils 
obligèrent  enfin  les  trois  Csripvingiens  à  la  paix. 
Lothaire  demanda  formellement  à  traiter,  et  alla 
trouver  ses  frères  à  ChÂlons-snr-Saéne ,  où  on 
arrêta  comme  base  des  négociations,  que  l'Italie, 
la  Bavière  et  l'Aquitaine  resteraient  aux  posses- 
seurs actuels ,  et  que  le  reste  des  conquêtes  frao- 
ques  serait  divisé  en  trois  parts  égales,  entre  les- 
quelles Lothaire  aurait  le  choix.  Après  un  an  de 
négociations,  pendant  lesquelles  les  trois  princes 
firent  de  vains  efforts  pour  triompher  de  la  réso- 
hition  de  leurs  vassaux,  opposée  à  tout.rtBoa- 
vellement  de  guerre,  le  traité  de  partage  fut  tnûn 
définitivement  conclu  à  Verdun,  en  aoOt  843.  Lo- 
thaire reçut,  outre  ntalie,  les  pays  compris  eotre 
l'Ems,  le  Rhin,  lAar,  les  Alpes,  la  Méditemuiée, 
le  RhAne,  la  SaAne  ,  la  Meuse  jusqu'à  Méiières,  et 
enfin  PEâcant  depuis  sa  source,  sauf  oepcaitaol  les 
territoires  des  sièges  de  Mayence,  de  Spire  et  de 
Worms.  Cette  zone,  composée  d'éléaieats  si  bcié» 
rogènes  et  peu  garantie  contre  les  attaques  préna- 
mable^  de  Charles  ou  de  Louis ,  fat  ekoisie  par 
Lothaire,  parce  qu'il  se  flattait  de  reuwiiei  plwi 
tard  intégralement  le  pouvoir  impérial  ;  ilffaniait 
ainsi  l'Austrasie,  où  haMtaient  ses  pins  chaods 
partlHans,  et  les  deux  capitales  de  l'Empire,  Aix- 
la  Chapelle  e|  Rome,  se  trouvaient  reliées  eoire 
elle4  (  I  ].  Cest  encore  dans  le  mhM  but  que  Lo> 
thalre  fit  stipuler  les  iMses  d'une  constltoliMi  com- 
mune aux  pays  qui  avaient  formé  rempire  fnmc 
Les  vassaux  ecclésiastiques  et  Iniques  obtinieat, 
comme  Gfrôrer  l'a parfeitemeat  établi,  des  droits 


'.V  liftlhalre avantirhon**!'  ns  *-'«  pff»:^t^,  «••  mjr.witi*». 
#»  rreaUnn  trot*  9r|ip>*.<»tti*,  «^Miiarul  i>t*>nl4t  aprr«  loi. 
Quant  a  *t*  autre«  flMp^iNiiioii*.  1"  traMe  or  Verduiu  qmi 
rCyoDdail  s  na  béguin  de*  peuple»,  a  labikle  pkm . 
ftmpê  qse  lool  astre  traite. 
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politiques  très-étendot,  et  firent  abolir  nne  partie 
âen  prérogatires  nsorpées  par  le  poaToir  royal 
depnis  Charlemagne.  11  fat  coD^enu  qu'il  y  aurait 
à  (le  certains  intenralles  des  assetnMées  générales 
d'envoyés  des  trois  royaumes  ;  que  les  résolutions 
qui  y  f;eraient  prises  auraient  force  de  loi  pour 
tous  les  pays  ayant  fkft  partie  de  l'Empire,  et  que 
l'exécution  en  serait  garantie  psr  toos  ceux  qui 
y  auraient  partidpé(t).  Lothalre  pensait  qa*étant 
de  droit  président  de  ces  assemblées,  puisque  la 
dignité  et  le  titre  d'emperenr  loi  ataient  été  réser- 
Tés,  il  aorait  facilement  l'occasion  de  sMmmiscer 
dans  les  afEures  intérieures  des  royaumes  de  ses 
frères,  de  leur  susciter  des  embarras,  en  sou- 
tenant contre  eux  la  canse  de  leurs  vassaux ,  et 
enfla  de  réaliser  par  la  diplomatie,  où  il  excel- 
lait ,  ses  rêves  d'ambition ,  qui  Tenaient  d'être 
détruits  par  la  force.  6on  goât  povr  les  plaisirs, 
son  manque  de  fermeté  ainsi  que  Taffoililissement 
de  ses  ressources  par  le  partage  d'une  partie  de 
ses  possessions  entre  ses  fils ,  l'empêchèrent  de 
mettre  en  aniTre  ce  plan  habilement  conçu,  qui 
fnt  pluâ  tard  repris  par  son  frère  Louis. 

Au  commencement  de  844,  les  Romains  sTalent 
élu  le  pape  Serge  II  sans  l'autorisation  de  Lo- 
thalre. Pour  les  en  punir,  ce  prince  euToya  en 
Italie  une  armée  sous  le  commandement  de 
Louis,  son  fils  aîné,  qu*il  lit  accompagner  par 
I)ro<!on,  archevêque  de  Metz,  fils  naturel  de  Char- 
loTnagne.  Tout  le  territoire  romain  de  Bologne 
à  Rome  fut  saccagé  par  les  troupes  impériales. 
Arrivé  devant  cette  dernière  ville,  Louis  força  le 
pape  à  sanctionner  la  prérogatlTe  de  ratifier  les 
élections  pontificales ,  que  les  empereurs  d'Occi- 
dent ^'étaient  attribuée,  et  à  donner  h  Drogon  la 
qualité  <ie  légat  apostolique  pour  toos  les  paye 
ayant  dépendu  de  l'empire  franc.  Drogon ,  tout 
dévoué  h  Lothaire,  était  prêt  à  exercer  à  l*avan- 
fage  de  eelui-cf  le  drort  de  suprématie  qui  Tenait 
de  lot  être  accordé  sur  les  églises  des  États  de 
Charles  et  de  l/xiis. 

En  octobre  844 ,  une  assemblée  générale  des 
Tassant  des  trois  royaumes  se  réunit  à  Judith  près 
de  Thionville  ;  fl  y  fut  suriout  question  de  faire 
cesser  les  dilapidations  âtfi  biens  ecclésiastiques, 
diittribués  avec  profusion  pendant  les  dernières 
pnerres  par  les  princes,  jaloux  de  se  créer  des  par- 
tisans. Deux  mois  après,  les  évêques  de  France 
se  reunirent  en  synode  à  Yemeuil  ;  sans  refuser 
catégoriquement  de  reconnaître  la  Douvelle  di- 
{mité  conférée  à  Drogon ,  fls  renvoyèrent  la  so- 
lution de  la  question  à  une  aseemblée  d'érêqnes 
de  Neo&trie  et  de  Germanie,  qu'on  eut  soin  de 
ne  jamais  oonToqoêr.  L'afTatre  en  resta  U.  et  Lo- 
thaire échoua  ainsi  dans  son  projet  de  dominer 
indirectement  sea  firèrea.  Dnns  sa  colère  il  excita, 


M)  Ijn  XetH  «aiM  a«  iratté  ée  TcrddB  a'nt  pat  p«r* 
\ciiii  iii«qn'à  ootu;  1m  pMMget  de  KUbard  où  Urn  est 
q  ie<ii<>n  ont  Mésolf«ea«enent  raforétdan*  le  tralma- 
iiiKcrit  qut  toftc  resté  de  m  prtelettae  hlitolre.  Cela  l'es- 
l>iiqii«*  faetleoieat  i  tm  prtMcs  oatdi  faire  phN  tard  loua 
Irum  efTorts  poar  aaéaottr  ki  traces. d'as  docoaeot  qol 
limiiju  d'uDc  DMOlère  aaasi  forte  Icar  aatortté. 


en  845,  les  Normands  à  lUrefotaakm en  Neostrie. 
Charles  y  répondit  en  poiMsant  plosieura  sei- 
gneurs de  la  ProTence  à  se  réToltèr  contre  Lo- 
thaire. Celui-ci  arriTa  avec  une  armée,  mata  ne 
réussit  pas  complètement  à  dompter  tes  rebeltea  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  confia  le  gouTernemant  de  la 
ProTence  à  Gérard,  due  de  Vienne,  puissant  sei- 
gneur, qui  n'est  autre  que  le  célètn^  Gérard  de 
Roussillon  des  romans  dechcTalerie.  En  la  même 
année  845,  Lothaire  tH  échouer  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'éléTatioo  de  Hincmar  au  siège  de 
Reims.  L'année  suivante  les  Normandt  pillèrent  la 
Frise,  sans  que  Lothalre,  qui  résidait  à  Nimègne, 
pût  rassembler  asseï  de  troupes  pour  les  chasser. 
Quelques  mois  plus  tard^  les  Sarrasins  de  Sicile 
s'avancèrent  Jusqu'à  Rome,  qu'ils  saccagèrent 
après  aToir  battn  les  troupes  de  Lothaire.  Ce  prince 
sentait  sa  présence  nécessaire  en  Italie;  mais  il 
était  retenu  par  les  affiatrea  de  ses  autres  États. 
Le  comte  Giselbert,  un  d«  sea  Tassant^  venait 
d'enlever  sa  fille,  et  l'avait  conduite  en  Aquitaine, 
où  il  l'avait  épousée,  avec  la  connivenee  de 
Chartes,  encouragé  à  cela  par  ses  vassaux  laïques, 
qui  primaient  depuis  quelque  temps  les  ecclésias- 
tiques dans  les  conseils  du  roi.  Lothaire  voulut  se 
venger  avec  éclat,  quoique  Charies  eût  juré  n'a- 
voir participé  en  rien  à  cet  enlèvement.  Louis, 
craignant  qu'A  la  suite  de  cette  querelle  Lothaire 
ne  s'emparât  d^ine  partie  de  la  NenstriCi  s'inter- 
posa entre  les  deux  frères.  Lothaire  ayant  repoussé 
toute  réconciliation,  Louis  attira  auprès  de  lui 
Ébon ,  ancien  archevêque  de  Reims ,  confident 
des  projets  secrets  de  l'empereur;  Il  fomenta 
sous    main  plusieurs  attaques  des  Normands 
contre  les  possessions  septentrionales  de  Lothaire, 
quoique  les  trois  souverains  se  fussent  naguère 
engagés  à  se  garantir' mutuellement  des  brigan« 
dages  de  ces  pirates.  En  848,  Giselbert  fit  sa 
soumission  A  Lothaire,  qui,  voyant  ralilance entre 
Charies  et  Lools  se  consolider,  finit  par  se  récon- 
cilier avec  Charies,  en  février  861,  à  rasseml)lée 
générale  des  Francs  tenue  à  Mersen  près  de  Macs- 
tricbt.  L'entente  y  fut  solennellement  rétablie 
entre  les  trois  frères.  Ils  firent  de  nouvelles  con- 
cessions aut  vassaux  laïques  et  ecclésiastiques,  à 
l'égard  desquels  ils  se  placèrent  dans  une  situation 
analogue  à  celle  des  rois  constitutionnels  de  nos 
jours.  On  sanctionna  de  nouveau  le  pouvoir  légis- 
latif de  ces  assemiriées  générales,  et  on  lenr  attri- 
bua aussi  le  jugement  des  grands  vassaut.  Charies 
en  particulier  se  vit  foroé  de  se  départir  d'une 
grande  partie  de  ses  droits  en  faveur  de  ses  vas- 
sam,  encouragée  dans  leurs  empiétements  par 
Louis,  qui,  voulant  reconstituer  l'unité  de  l'Em- 
pire à  son  profit,  traitait  secrètement  avec  eux 
contre  leur  sodveraln.  Cela  n'échappa  pas  à  Lo* 
thaire,  qui  se  rapprocha  de  Charles,  avec  lequel 
nous  le  voyons  dès  852  sur  le  meilleur  pied. 
En  cette  année  fh  unirent  leurs  armées  pour 
bloqner  le  roi  normand  Godeftoi,  qui  s'était  re- 
tranché stff  la  Seine  près  de  Vernon.  L'indiad- 
plide  et  It  lèche  inaoueiance  des  guerriers  de 
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Charles  fit  aTÔrter  l'expédition;  leur  désobéis- 
sance en  face  de  Tennemi  ne  s'explique  que  par 
un  accord  secret,  prouvé  encore  par  d'autres  in- 
dices, entre  la  noblesse  de  Neustrie  et  Louis.  Pour 
déjouer  leur  dessein,  Charles  eut,  en  novembre 
853,  une  entrevue  avec  Lothaire  à  Yalenciennes  ; 
c'est  là,  selon  toute  probabilité,  qu'Us  se  concer- 
tèrent pour  envoyer  de  l'argent  aux  Slaves  et  aux 
Bulgares  afin  de  les  décider  à  attaquer  les  Ger- 
mains. En  février  854,  une  assemblée  générale  se 
réunit  à  Liège;  Charles  et  Lothaire  y  assistèrent; 
Louis  n'y  parut  pas.  Les  deux  frères  proclamèrent 
solennellement  leur  alliance  défensive,  sans  dire 
qu'elle  devait  être  dirigée  contre  Louis.  Charles 
alla  ensuite  en  Aquitaine  combattre  le  fils  de  Louis, 
qu'un  parti  venait  de  proclamer  roi.  Pendant  ce 
temps  Louis  obtint  de  Lothaire  une  entrevue , 
qui  eut  lieu  sur  le  Rhin.  Après  avoir  foit  à  son 
frère  les  reproches  les  plus  amers,  Lothaire  n'en 
finit  pas  moins  par  faire  alliance  avec  lui,  malgré 
les  serments  qu'il  venait  d'échanger  avec  Charles. 
A  cette  nouvelle,  Charles  accourut  à  Attigny,  et 
supplia  Lotliaire  de  venir  s'entendre  avec  lui; 
Lothaire  vint  en  effet  confirmer  son  traité  avec 
le  roi  de  Neustrie  contre  Louis,  qu'ils  firent  som- 
mer en  commun  de  rappeler  son  fils  d'Aquitaine. 
Au  commencement  de  855,  Lothaire  devint 
gravement  malade;  la  perspective  de  sa  mort 
prochaine  amena  la  paix  entre  Charles  et  Louis, 
qui  reconnurent  la  nécessité  de  s'entendre  pour 
dépouiller  les  fils  de  leur  frère.  Lothaire,  dégoûté 
d'une  vie  passée  tout  entière  dans  des  luttes 
stériles,  abdiqua,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Prum; 
il  y  mourut  six  jours  après  avoir  été  reçu  moine. 
Il  partagea  ses  États  entre  ses  fils  Lothaire  U  et 
CliaHes  {voy.  ces  noms);  quant  à  son  fils  aîné, 
Louis,  qui  lui  succéda  comme  empereur,  el  au- 
quel il  avait  abandonné  l'Italie  depuis  8ôO,  il  ne 
fut  pas  mentionné  dans  son  testament 
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LOTHAIRB  II,  roi  de  Lorraine ,  né  vers  835, 
mort  à  Piac«*nza,  le  8  août  869.  En  855,  son  père, 
l'empereur  Lothaire  I*',  lui  laissa  en  mourant 
outre  la  Suisse  et  l'Alsace,  le  pays  entre  la  Meuse 
et  la  Moselle,  qui  appelé  autrefois  Austrasie  reçut 
le  nom  de  Lotharii  Regnum^  changé  depuis  en 
Lorraine  (en  allemand  Lothringen).  Les  grands 
Tassaux  conduisirent  le  jeune  prince  à  Francfort 
auprès  de  son  oncle,  Lo«iis  le  Germanique,  qui  le 
prûclama  solennellement  roi  ;  cette  cérémonie, 
qui  impliquait  une  espèce  d'infériorité  vis-à-vis 
de  Louis,  devint  entre  celui-ci  et  son  neveu  un 
germe  de  discorde.  Sur  les  réclamations  de 
rempereur  LouU  U,  fila  atné  de  Lothaire  K, 


qui  se  plaignait  de  la  modicité  de  sa  part  dans 
l'héritage  paternel,  il  y  eut  dans  l'automne  de 
806,  à  Orbe,  une  entrevue  entre  lui,  Lothaire  et 
leur  plus  jeune  frère,  Charles,  roi  de  Provence.  Ils 
ne  parvinrent  pas  à  s'entendre;  Lothaire  essaya, 
mais  en  vain,  de  s'emparer  de  Charies,  pour 
l'enfermer   dans  un  monastère.  En  857  Louis 
de  Germanie  ayant  voulu  selon  le  vceu  de  saint 
Anschaire,  l'apôtre  du  Nord,  réunir  le  siège  de 
Brème  à  celui  de  Hambourg,  Lothaire  s'y  op- 
posa, par  la  raison  que  Brème  avait  relevé  jus- 
que là  de  Cologne,  ville  qui  lui  appartenait*  Lo- 
thaire, qui  s'était  rapproché  de  son  oncle  Charles 
IcChauve,  tandis  que  son  frère  Tempereor  s'était 
ligué  avec  Louis  de  Germanie,  était  poussé  par 
Charies  à  empêcher  l'annexion  de    Brème  à 
Hambourg,  parce  que  l'extension  de  la  religion 
chrétienne  dans  les  pays  Scandinaves  y  don- 
nerait à  Louis  trop  d'influence  politique.  Le  pape, 
devinant  cette  intrigue,  prononça  la  réunion  drs 
deux  sièges.  Dans  la  même  année,  Lothaire  alla 
trouver  Charles  à  Saint-Quentin,  el  fit  avec 
lui  une  alliance  offensive  et  défensive  ;  il  y  ac- 
corda solennellement  à  ses  vassaux,  sons  la  ga- 
rantie de  Charles,  tous  les  droits  énomérés  dans 
les  décrets  de  Mersen,  charte  de  l'aristocratie 
franque.  Pour  contrebalancer  les   progrès  de 
Louis  dans  le  Nord,  il  aida  son  Tassai  le  prince 
normand  Rorik  à  enlever  à  Erik ,  roi  de  Da- 
nemark ,  le  pays  entre  l'Eider  el  la  mer.  En 
revanche,  la  Frise  fut  dévastée  par  les  Nor- 
mands, sur  les  instigations  de  Louis.  Craignant 
que  ce  dernier  ne  parvint  à  faire  alliance  avec 
Charies  de  Provence,  Lothaire  eéda  à  son  frère, 
en  858,  les  évèchés  deBelley  et  de  Tareataise  ;  en 
retour  Charles  l'institua  son  héritier  à  début 
d'enfants  légitimes.  Au  oommenoeroenl  de  cette 
même  année,  Louis  avait  ot)tenu  de  Lothaire  la 
promesse  d'une  entrevue,  où  il  espérait  enlralaer 
son  neveu  dans  ses  projets  contre  Charles  le 
Chauve  ;  mais,  au  lieu  de  se  trouver  an  readet- 
vous,  Lothaire  alla  en  août  avec  une  année 
rejoindre  Charles,  qui  bloquait  les  Normands 
dans  rtle  d'Oissel,  quartier  général  des  ces  pirates. 
Tout  à  coup  on  apprit  l'entrée  de  Louis  ea 
Neustrie  et  la  défection  de  la  plus  grande  partie 
des  vassaux  de  ce  pays,  délectkNi  préparée  de 
longue  date  par  ses  intrigues.  Charles,  aban- 
donné de  tous,   s'enfuit  en  Bourfo^M;  Lo- 
thaire se  vit  forcé  decoodureà  Attigny  an  traité 
d'amitié  avec  Louis,  devenu  toat-puiasaBt.  liais 
lorsqu'au  commencemeat  de  859   Loais   dut 
quitter  la  France  à  la  bite,  Lothaire  viat  à 
Arches  renouveler  son  alliance  arec  Charles,  n 
céda  les  évèchés  de  Lausanne,  Gcnèveet  Sioa  à 
son  frère  l'empereur  Louis,  pour  rengager  à  ae 
plus  intervenir  auprès  du  papeea  fiiveurdu  roi  de 
Germanie.  Mais  en  860  il  se  rapprocha  de  aoa 
oncle  Louis,  et  abandonna Cbarlô,  qui  fut  aimi 
forcé  d'accepter  la  paix,  défavorable  pour  lui,  coa* 
due  en  juin  à  CoMentx  entre  tous  les  rois  carla- 
▼iag^eas.  Lothaire  ea  voulait  à  Chartet 
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que  celai-ci  aviit  dësapprooré  mu  dhorce  t?ec 
Teatberge  à  la  ftuite  d'érénenients  doot  Toici 
l'exposé. 

En  8S6  Lothaire  ayait  épousé  Teatberge,  fille  de 
Bosoo,  seigneur  bourguignon  et  sœur  d'Hucbert, 
abbé  de  Saint-Maurice;  dès  Tannée  suivante  il 
la  répudia,  pour  viTre  avec  des  courtisanes.  Mais 
forcé  par  Hucbert,  auquel  il  avait  confié  l'adroi- 
nistratioo  du  pays  entre  le  Jura  et  le  Saint-Ber- 
nard, il  dut  la  reprendre  en  858  ;  pour  cacher  aux 
populations  que  le  roi  agissait  par  contrainte,  il 
fut  convenu  que  Teatberge  établirait  par  l'épreuve 
de  Peau  chaude,  qu'elle  subit  par  procuration,  son 
innocence  du  crime  dont  elle  avait  été  accusée:  le 
roi  lui  avait  reproché  un  commerce  incestueux 
avec  son  frère  Hucliert.  Sur  les  instigations  de 
sa  maltresse,  la  belle  Walrade,  Lothaire  recom- 
mença en  860  à  maltraiter  Teutberge  ;  il  con- 
voqua dans  les  premiers  mois  de  cette  année  à 
Aix  deux  synodes  d'évéques ,  qui,  présidés  par 
Guntber  et  Teutgand,  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves,  forcèrent  par  sévices  et  menaces 
la  reine  à  se  déclarer  coupable,  et  prononcèrent 
le  divorce  entre  elle  et  Lolhaire ,  qui  la  fit  enfer- 
mer dans  un  cloître.  L'opinion  publique  se  sou- 
leva contre  cette  inique  procédure.  Quelques 
mois  après,  Teutberge  parvint  à  s'enfuir  dans  le 
royaume  de  Charles  le  Chauve,  où  elle  fut  bien 
accueillie.  Charles  voyait  de  très-mauvais  œil  le 
divorce  de  Lothaire  ;  ce  dernier  n'avait  pas  d'en- 
fants de  Teutberge  et  ne  pouvait  guère  en  avoir; 
et  s'il  n'épousait  pas  d'autre  femme,  son  royaume 
deviendrait  à  sa  mort  une  riche  proie,  dont 
Charles  espérait  bien  avoir  une  large  part.  C'est 
alors  que  Lothaire  se  rapprocha  de  son  oncle 
Louis  ;  il  l'aida  à  conclure  avec  Charies  une  paix 
avantageuse ,  et  lui  céda  même  la  suzeraineté 
sur  l'Alsace,  prix  que  Louis  mit  k  son  approtM- 
tion  au  divorce.  Pour  que  Charles  ne  pût  se 
porter  le  défenseur  de  la  morale  outragée ,  Lo- 
ttiaire  entreprit  d'attirer  le  scandale  aussi  sur  la 
famille  de  son  oncle;  il  excita  et  aida  Baudoin, 
comte  de  Flandres,  à  enlever  en  867  Judith,  fille 
du  roi  de  Neustrie.  Charles,  furieux,  rompit  ou- 
vertement avec  son  neveu  ;  et  lorsque  Lothaire 
eut,  en  avril  862,  épousé  Walrade,  avec  l'autori- 
sation des  évèques  de  son  royaume,  Hincmar,  k 
la  demande  de  Charles,  attaqua  avec  éloquence 
la  légitimité  de  ce  mariage  ainsi  que  du  divorce 
qui  l'avait  précédé  (1).  Cependant  Louis,  appre- 
nant que  le  pape  Nicolas,  homme  énergique  et 
austère,  choisi  pour  arbitre  par  Lothaire  et 
Teutberge,  désapprouvait  le  premier  et  se  dispo- 
sait à  l'excommunier,  mesure  qui  donnerait  à 
Charles  un  prétexte  de  s'emparer  des  États  de  son 
neveu,  fit  plusieurs  démarches  pour  réconcilier 
les  deux  rois.  U  réussit  à  les  faire  assister,  en 
novembre  86),  à  l'assemblée  générale  des  Francs 
qui  eut  lieu  à  SabionoièrM.  Lothaire  y  promit  de 


(1)  Pour  le« 
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réparer  les  actes  que  hri  reprochait  Charles, 
d'avoir  épousé  Walrade,  et  donné  asile  à  Bau- 
doin de  Flandres  ainsi  qu'à  Ingeltrude,  femme  du 
comte  lombard  Boson ,  qu'elle  avait  quitté  pour 
courir  le  monde  avec  un  de  ses  serviteurs.  Louis 
s'aperçut  bientôt  que  Lothaire  n'avait  pasl'inten* 
tion  de  tenir  sa  promesse  ;  craignant  que  les  af- 
faires de  son  neveu  ne  prissent  une  mauvaise 
tournure,  il  l'abandonna ,  et  se  rapprocha  de 
Charles  au  commencement  de  863.  Pour  conjurer 
l'orage  prêta  fondre  sur  sa  tête,  Lothaire,  venant 
d'hériter  de  la  Provence,  par  la  mort  de  son  frère 
Charles,  en  céda  une  partie  à  son  autre  frère, 
Louis,  empereur  d'Italie ,  pour  obtenir  son  inter- 
vention auprès  du  pape.  Nicolas  I**"  venait  d'en- 
voyer à  Metz  deux  prélats  italiens,  Rhodoald  et 
Jean,  pour  présider  un  concile  chargé  d'exami- 
ner de  nouveau  les  griefs  de  Lothaire  contre 
Teutberge.  Le  pape  avait  ordonné  que  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Neustrie,  de  Germanie  et 
de  Provence ,  deux  évèques  devaient  assister  à 
ce  concile  ;  mais  les  souverains  de  ces  pays  s'é- 
taient concertés  pour  ne  députer  personne  au 
concile  de  Metz,  qui,  composé  uniquement  de 
prélats  soumis  à  Lothaire ,  ratifia  le  divorce. 
L'envoyé  du  pape,  Rhodoald,  gagné  par  l'argent 
de  Lothaire,  approuva  tout  ce  qui  fht  décrété; 
cet  Italien,  connu  pour  sa  vénalité,  avait  été  clioisi 
exprès  par  Nicolas,  dans  l'attente  que  Lothaire 
supposerait  la  cour  de  Rome  facile  à  corrompre 
et  ne  mettrait  pas  d'obstacle  à  ce  que  la  déci- 
sion définitive  fût  laissée  au  pape.  C'est  ce  qui 
arriva.  Les  archevêques  Guntber  et  Teutgaud 
furent  chargés  d'aller  à  Rome,  pour  y  plaider  les 
intérêtsde  leur  souverain.  Mais  le  pape,  décidé  à 
enlever  aux  princes  le  privilège  d'être  au-dessus 
des  lois  civiles  et  morales,  qu'ils  s'attribuaient,  à 
l'imitation  des  empereurs  romains,  fit  pronon- 
cer, à  la  fin  de  863,  la  cassation  des  décrets  da 
concile  de  Metz,  la  déposition  des  deux  arche- 
vêques et  la  menace  de  la  même  peine  adressée 
aux  évèques  de  Lorraine  s'ils  persistaient  dans 
leur  erreur  Les  peuples  applaudirent  à  ces  me- 
sures hardies  et  sévères;  cette  disposition  des 
esprits  força  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  avait  marché  sur  Rome 
avec  une  armée,  à  cesser  t>ientôt  toutes  les  hos- 
tilités et  à  se  retirer.  Louis  le  Germanique  ré- 
solut de  profiter  du  coup  qui  frappait  son  ne- 
veu pour  s'agrandir  à  ses  dépens.  Averti,  Lo- 
thaire se  tourna  vers  Charles,  avec  lequel  il 
désirait  d'autant  plus  se  raccommoder  que  dès 
le  commencement  de  864  les  Normands  avaient 
dévasté  ses  provinces  du  Rhin  et  qu'il  avait  été 
obligé  de  décréter  un  impôt  extraordinaire  pour 
acheter  le  départ  de  ces  pirates.  U  avait  d'abord 
tenté  de  les  combattre;  mais  ses  vassaux  refu- 
sèrent formellement  de  marcher  à  l'ennemi. 

En  février  865,  Charies  et  Louis s'entendirentà 
l'entrevue  de  Toucy  sur  la  manière  dont  ils  ex- 
ploiteraient en  commun  les  embarras  de  Lo- 
thaire. Celui-ci  et  squ  clergé  avaient  répondu 
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au  pape  dans  les  termes  de  la  plat  grande  soo- 
mission  ;  de  la  part  du  roi  aa  moins  ee  n*était  que 
pour  gagner  du  temps.  Nicolas  ne  s*y  laissa  pas 
prendre  :  il  confirma  solennellement  sa  première 
décision.  Louis  et  Charles  exhortèrent  Lothaire, 
par  missives  publiques ,  k  cesser  sa  conduite 
scandaleuse,  et  rengagèrent  à  se  rendre  à  lk>me 
pour  demander  l'absolution  de  -ses  péchés.  Lo- 
thaire, devinant  que  ses  oncles  cherchaient  à  Té- 
loigner  pour  partager  ses  États,  fit  intercéder  Tem- 
pereur  Louis  auprès  du  pape  ;  en  même  temps  il 
£t  attaquer  Charles  par  des  Normands,  et  poussa 
les  fils  de  ses  oncles  à  se  révolter  contre  leurs 
pères.  Au  printemps  de  865,  Arsenius,  envoyé  du 
pape,  apporta  à  Charles  et  à  Louis  des  lettres  de 
Nicolas,  où  ce  pape  leur  défendait  formellement 
dVnlever  à  Lothaire  ses  États  ;  mais  il  enjoignit 
aussi  à  Lothaire,  sous  peine  d'excommunication, 
de  reprendre  Teutberge.  Le  roi  obéit;  le  3  aoAt  il 
jura,  avec  six  comtes  et  six  de  ses  vassaux,  ga- 
rants de  son  serment,  qu'il  ne  se  séparerait  plut 
de  sa  femme  légitime,  qui  fut  de  nouveau  cou- 
ronnée reine.  Il  dut  aussi  livrer  Walrade,  qui  fut 
remise  à  l'empereur  Louis  pour  qu'il  la  fit  conduire 
à  Rome ,  où  elle  devait  faire  pénitence  ;  mais  ar- 
rivée en  Lombardie,  elle  s'échappa  et  revint  au- 
près de  Lothaire.  Teutberge,  maltraitée  de  noo- 
Teau,  s'enfuit  en  Neustrie  ;  elle  s'apprêta  bientôt  à 
aller  en  personne  porter  ses  plaintes  à  Rome; 
Charles  l'en  empêcha, et  la  livra  à  Lothaire  en  exi- 
geant qu'elle  ne  fût  plus  un  objet  d'outrages.  Lo- 
tliaire  ne  tint  pas  cette  condition ,  et  convoqua- 
un  synode  pour  faire  de  nouveau  prononcer  son 
divorce.  Charles  alors  réunit,  en  septembre  M6, 
une  armée,  composée  surtout  de  soldats  fournit 
par  les  évêques,  qui  envahit  le  royaume  de  Lo- 
thaire, et  dévasta  le  pays  autour  de  Verdun  ;  mais 
il  ne  put  avancer  plus  loin ,  Louis  ayant  refiisé 
de  concourir,  comme  il  l'avait  promis,  à  cette  ex- 
pédition. Les  évêques  réunis  il  Trêves  par  ordre  de 
Lothaire  refusèrent  cette  fois  d'autoriser  son  ma- 
riage avec  Walrade  ;  le  roi  répondit  aux  menaces 
du  pape  par  des  lettres  aussi  humbles  que  menson- 
gères, et  réussit  h  rompre  entièrement  la  ligne 
que  ses  oncles  avaient  formée  contre  lui  ;  il  se 
réconcilia  avec  Louis,  qu'il  institua  son  héritier 
par  traité  secret.  Adrien  H,  élu  en  novembre  8fi7, 
par  l'influence  de  l'empereur  Louis,  ne  fut  pat 
aussi  rigoureux  envers  Lothaire,  qui  se  rendit  lui- 
même  à  Rome  dans  l'été  de  l'année  869  ponr  solli- 
citer la  ratification  de  son  divorce  avec  Teutberge. 
Dans  une  entrevue  au  Monte- Cassino,  le  roi  reçut 
l'hostie  de  la  nudn  d'Adrien,  qui  leiva  l'excommu- 
nication lancée  sur  Walrade,  après  que  Lothaire 
eut  juré  ne  plus  avoir  eu  de  commerce  avec  elle 
depuis  qu'elle  avait  été  excommuniée.  Le  pape  et 
le  roi  se  rendirent  ensuite  ensemble  à  Ronie.  Lo- 
thaire y  reçut  l'accueil  le  plus  dédaigneux  ;  entrait- 
il  dans  une  église,  le  peuple  se  retirait,  le  service 
religieux  était  interrompu.  Il  olHint  néanmoins 
que  le  pape  envoyât  deux  évêques  en  Gaule  pour  y 
(aire  une  nouvelte  enquête  tartoo  mariage.  Pïéim 


d'etpoir,  Lothaire  reprit  le  chemin  de  tet  Étattt 

arrivée  Piacenza,  le  6  août,  il  y  mourut  deux  jours 

après,  d'une  épidémie  qui  enleva  aussi  la  plut 

grande  partie  de  sa  suite.  8a  mort  précipitée  fut 

regardée  comme  le  châtiment  du  paijure  dont  k 

Tenait  de  te  rendre  coupable.  Il  ne  laissa  pat  dV 

fants  légitimes  ;  ses  États  furent  partagés  entre  \ 

oncles,  an  détriment  de  ton  frère,  l'emperew 

Louis,  qui  devait  en  hériter,  teloA  let  tnitàê. 

E.G. 

Pnid«Qtl«s,  JtmÊlei  rrwviMM.  —  jtmmmlti  Fmiémutt, 
—  Hiocmar,  ChunUeim,  -  Les  Uttru  de  Nicolas  !*▼  et 
les  Coller tions  des  Conciles.  -  Rf gino .  Chronictm.  — 
B<rhmer.  Beoesta  Carotomm.  —  GfrArer,  G€9»kiekt4  ém 
tM  tmd  wêMt/ràmJUukên  Curùlimgêr,  t  L 

LOTBAiBB  III,  empereur  d'Allemagne,  né 
en  1075,  mort  le  3  décembre  1187,  à  Breiten- 
wang,  prêt  de  Hohensefawangan.  Il  appartenait 
k  la  famille  det  Walbeck,  teigneurt  de  Tbu- 
ringe.  Son  père,  Gebhard  dé  finplingtbonrg,  fils 
du  comte  Lothaire  et  d'Ida,  MEor  de  Bruno, 
martyr  des  Pruttient,  fut  tué  en  1075,  à  Ho- 
hembourg,  où  il  comtMittait  eontre  Tempemir 
Henri  IV.  Le  jeune  liOthatre  toivit  la  même 
parti  que  ton  père,  et  tttitta,  en  1089,  à  La  bataille 
de  Gleichen,  où  il  fit  prisonnier  l'artchavèque  de 
Brème,  qui  loi  remit  deux  cents  maret  d'anvnt 
ponr  sa  rançon.  En  1100  il  épousa  Biehenia, 
fille  aînée  de  Gertrude,  comtêtaa  de  Nordbein, 
la  riche  héritière  de  la  maiton  de  Bmntwicfc. 
Aprèt  s'être  réconcilié  avec  Henri,  il  reprit  let 
armes  contre  lui,  à  la  suite  dn  meurtre  de  phi- 
tieurs  de  ses  parents,  attribué  à  reropereor.  En 
1106,  è  l'avènement  de  Henri  V,  ponr  lequel  fi 
avait  vaillamment  combattu,  ilfutéleTéàrinipor> 
tante  dignité  de  duc  de  Saxe,  deranoe  Tirante 
par  l'extinction  de  la  ligne  directe  daa  BUinniseB. 
Pendant  les  quatre  années  tuivantet,  il  nomliatlil 
les  Slaves  paient  Hmitrophet  de  la  Saxe;  les 
ayant  soumis,  il  se  concilia  leur  affection  par  ta 
Justice  et  sa  douceur.  En  II  11  Frédéric,  tnr- 
nommé  l'Anglait,  ponr  acquérir  le  eofntë  de 
Stade,  dont  le  postetteur  légitinie  était  un  en- 
fiint ,  offrit  quarante  maret  d'or  à  rcmpernnr 
Henri,  qui  accepta  le  marché.  ia,  sur  let 
instances  de  Lothaire,  1'  ■  de  Brème 

rédama  Frédérie  eoe        •  i        dn   aon 

église  (1).  L'affaire  fatk^viiée  «o*.^  nal 

nommé  par  Henri;  Frédéric  ameba  »  \ 

plébéiens,  disent  let  dvnniquet,  m  i 

de  l'argent,  attestèrent  sa  •  a  «      a 

libre;  mais,  avec  le  teeret  a»  n  «ir  mt- 
thaire,  il  n'en  fut  pas  moins  ancw  ^  ttodolpÉM, 
Toncle  du  jeune  comte  de  Stade,  et  conduit  ca 
prison.  Henri,  furieux,  fait  mettre  Lothaire  et 
Rodolphe  an  1>an  de  PEmpire;  miit  il  ne  pnl 
rien  entreprendre  contre  eox,  et  fut  hienUt 
obligé  de  retirer  l'arrêt  qu'il  avait  pinaoneé.Cdt 
enhardit  tous  les  princet  de  la  Saxe,  leur  due  ai 


ro  \A  mèrt  if  Fréd^e.  Anftolie  dVitradloa 
avaU  fait  naufriffp  cor  !«•  caie«  «Tt 
•iB«i  troBvée,  mIim  let  ipIs  de  rtfeeae. 
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lête,  à  réiUter  ootflrtenMt  à  TtridiU  de  Henri, , 
despote  absolu,  qui  commettait  dana  ce  duché 
Corinne  dans  toute  l'AlleiDagiie  les  injustices 
les  plus  criantaa.  Après  deux  los  de  guerre , 
ils  furent  forcés  ûê  se  soumettre;  en  janvier 
1114  Lotbaire  dut  se  présenter  devant  Henri 
pie<ls  nus,  en  simple  aayon ,  et  implorer  son 
pardon.  Mais  la  tyrannie  croissante  de  Henri 
provoqua  contre  loi  une  révolte  générale  de 
tout  le  nord  de  l'Allemagne;  il  fut  complète- 
ment défait  le  13  CéTrier  1116,  à  la  Utaille  de 
Welfesboli,  à  laquelle  L.othaire,  qui  s'étuit  joint, 
en  octobre  1114,  aux  ennemis  de  Henri ,  prit  une 
pari  active.  Ainsi  que  les  autres  princes  ré- 
vol  les,  Lotbaire  s'allia  alors  avec  l'Église  pour 
renverser  le  pouvoir  absolu  exercé  jusque  là  par 
Henri.  Celui-ci  se  vit  forcé  de  faire  les  pre- 
mières propositions  d'un  accommodement  ;  elles 
furent  acceptées  par  Lotbaire ,  mais  la  querelle 
fut  ranimée  immédiatement  après  par  l'ambl- 
tienx  archevêque  de  Mayence,  Adalbert,  qui 
venait  d'être  délivré  de  la  prison  où  Henri  le 
tenait  depuis  trois  ans.  Lotbaire,  chef  reconnu 
des  &eiim^urs  qui  s'étaient  insurgés  pour  l'éta- 
blisiseinent  des  garanties  contre  l'omniptenceim- 
pTJale,  devina  bien  l'ambition  démesurée  d'Adai* 
bert ,  qui  voulait  faire  plier  toute  l'Allemagne 
sous  la  domination  de  l'Église,  dont  il  était  le  chef 
dans  ce  pays  ;  cependant  il  n'hésita  pas  à  s'unir 
à  lui  pour  le  moment ,  tout  en  se  tenant  sur  ses 
ganie8  vis-à-vis  de  l'astucieux  prélat. 

Une  guerre  cruelle,  qui  désola  toole  rAllema- 
goe,  excepté  la  Bavière,  s'engagea  pendant  plu- 
sieurs années  entre  les  deux  chefs  de  l'insurrec- 
tion et  Frédéric  de  Sooiihe  et  les  autres  partisans 
de  l'empereur.  Ce  dernier,  qui  avait  vu  échouer 
tous  les  projets  de  grandeur  qu'il  avait  fondés  sur 
son  expédition  d'Italie,  dut  enfin  céder  lorsque  les 
princes  qui  le  soutenaient  se  furent  entendus  avec 
les  antres  princes  ses  adversaires  pour  interve- 
nir comme  troisième  et  nouveau  pouvoir  entre 
le  pape  et  l'empereur.  Cette  union  des  seigneurs, 
dirigée  par  Lotbaire ,  ameûa  la  paix  de  Wurtz- 
bourg  et  le  concordat  de  Wonna.  £9  1123, 
Lotbaire,  devenu  par  la  mort  de  sa  grtad-mère 
et  de  sa  belle^mèra  un  des  princes  les  plus  riches 
de  l'Empire,  entreprit  presque  seol  une  nouvelle 
lutte  contre  Henri,  loraqoe  cehii-ei,  aprèa 
avoir  fait  arrêter  sans  raIsÎMi  Talable  l'évéqne 
d'Utrecht,  envahit  la  Hollande,  qiU  a'éUit  armée 
en  faveur  de  ee  prélat  H  parvint  à  empêcher  les 
progrès  de  Henri,  de  même  qu'il  mt  habilement 
résister  à  l'attaque  combinée  que  firent  contre 
lui  le  duc  de  Bohême  et  Adalberi  de  Mayence, 
dont  Henri,  effrayé  de  l'autorité  acquise  par 
les  princes,  s'était  rapproché  depuis  quelque 
temps.  En  1174  Lotbaire  devait  être  assailli  par 
une  armée  considérable  rassemblée  par  Henri; 
mais  relui-ei,  voulant  depuis  longtemps  attaquer 
le  nù  de  France,  se  réconcilia  tout  à  coup  avec 
Lolhairc,  auquel  il  accorda  les  meilleures  condi- 
tions. Il  mourut  pea  de  tempe  aprèa,  sans  avoir 


réussi  dans  ses  deaaehia.  A  la  fin  d'août  1 125  une 
assemblée  très-nombreuse  de  princes  et  de  pré- 
lats ,  suivis  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
d'armes,  se  réunit  à  Mayence  pour  élire  un 
empereur.  Le  candidat  préféré  semblait  être 
Frédéric  de  Souabe,  qui  dans  les  derniers 
temps  s'était  beaucoup  rapproché  du  clergé,  an 
point  de  &e  mettre  en  opposition  avec  Henri  V^ 
son  oncle.  Mais  l'archevêque  Adalberi,  qui  par 
ses  manoeuvres  habiles  exerçait  la  plus  grande 
induence  sur  les  délibérations,  avait  très-bien  de- 
viné qu'une  fois  élu  empereur  Frédéric  revien- 
drait^ la  politique  de  la  maison  de  Franconie» 
hostile  à  l'indépendance  de  l'Église.  Craignant 
la  prépondérance  croissante  du  parii  des  princes, 
il  résolut  de  les  priver  de  leur  chef,  le  duc  Lo* 
Ihaire,  en  lui  faisant  donner  la  couronne.  U  es- 
pérait que  le  duc  se  trouverait  ainsi  dans  une 
fausse  position,  et  que,  voulant  raffermir  l'auto- 
rité impériale,  il  serait  obligé  d'agir  contre  les 
principes  de  sa  vie  passée.  C'est  pour  cela 
qu'ayant  gagné  à  son  projet  Henri  le  Pioir  de 
Bavière,  en  lui  promettant  poar  son  fils  la  riche 
ûlle  de  Lotbaire,  û  réunit  les  voix  sur  Lo- 
tbaire, ce  qui  excita  un  entliousiamne  si  tumul- 
tueux, que  le  dw.  ne  put  refuser  de  monter  sur 
le  trùoe,  bien  qu'il  sentit  les  difficultés  qui 
l'attendaient  Avant  de  se  séparer,  la  diète  porta 
sur  les  relations  de  l'Égli&e  et  de  l'État  une  dé- 
cision qui  donnait  à  la  première  plus  d'indépen- 
dance que  ne  l'a vait  fait  le  concordat  de  Worms(  l  ). 
Frédéric,  trompé  dans  son  espoir,  fit  pendant 
quelque  temps  mine  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître l'élection  presque  unanime  qui  venait 
d'avoir  lieu  ;  mais  l'attitude  ferme  des  princes 
l'obligeait  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Lotbaire. 
Ce  fut  sous  les  auspices  de  réconciliation  générale 
que  commença  le  règne  de  Lotliaire,  que  tous 
les  chrom'quf  urs  Impartiaux  s'accordent  à  pr(^- 
ner  comme  heureux  et  assez  tranquille.  Après 
avoir  encore  (ait  voter  un  édit  de  paix  de  quinze 
mois,  Lotbaire  alla  se  faire  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  notifia  ensuite  son  avènement  au 
pape  Honorius  11,  avec  lequel  il  garda  toujours 
la  meilleure  entente,  £n  novembre,  il  fit  décider 
pur  la  diète  de  JUtisbonne  que  les  biens  confis- 
qués juridiquement  sous  le  règne  précédent 
devaient  faire  retour  à  l'Empire.  Cette  mesure 
atteignait  directement  Frédéric,  qui,  en  qualité 
d  héritier  de  Henri,  s'était  mis  en  possession 
de  nombreux  domaines  confisqués.  Il  fit  des 
préparatifs  pour  résister  à  main  armée ,  ce  qui 
le  fit  mettre  au  ban  de  l'Empire  par  les  diètes 
de  Strasbourg  et  de  Goslar.  Mais  Lotliaire,  ne 
voulant  pas  rouvrir  par  la  guerre  civile  les  plaies 
encore  saignantes  de  sa  patrie,  se  contenta  de 
faire  surveiller  les  démarches  de  Frédéric,  sans 
l'inquiéter  davantage»  Abandonnant  la  politique 


(1)  Lm  liberté  des  élections  eeclé«<afttl(|ae«  tu%  pletoe- 
iDent  ^ranUf  :  IIOTCttltare  par  le  «ceptre  dot 
la  coMécrmoe,  mêam  «a  AUsiif. 
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de  son  prédécesseur,  hostile  à  la  France,  il  donna 
toute  son  attention  à  la  soumission  des  pays 
slaves,  n  commença  par  envahir,  en  février  1 1 27, 
la  Bohême,  dont  le  duc,  Sobislav,  son  ancien  pro- 
tégé, affectait  de  ne  pas  reconnaître  la  souve- 
raineté de  l'Empire.  Malgré  les  grandes  pertes 
éprouvées  dans  une  embuscade  par  Tavant-garde 
de  son  armée,  peu  nombreuse,  il  sut  amener 
Sobislav  à  venir  lui  prêter  hommage.  Après  avoir 
ensuite  arrangé,  au  contentement  général,  les  af- 
faires de  la  Saxe,  il  détacha  du  parti  de  Frédéric 
Conrad  de  Zaehringen,  en  lui  accordant  les  fiefs 
de  Bourgogne  usurpés  par  le  duc  Renault,  et 
employa  le  reste  de  Tannée  tl26  à  rétablir  dans 
les  contrées  du  Rhin  le  repos  et  la  sécurité. 
Prévoyant  que  la  lutte  avec  les  Uohenstauffen 
ne  pouvait  être  différée  plus  longtemps,  il 
s'assura,  en  1127,  du  concours  du  puissant  et 
énergique  duc  de  Bavière,  Henri  le  Superbe,  en 
lui  donnant  en  mariage  sa  fille  unique,  Gertrude. 
Henri  reçut  Tinvestiture  du  duché  de  Saxe,  qui 
re^ta  cependant  de  fait  sous  l'autorité  de  Lo- 
tliaire.  Celui-ci  alla  vers  le  milieu  de  l'année 
faire  le  siège  de  Nuremberg,  qui  venait  de  se 
déclarer  pour  Frédéric  et  son  frère  Conrad  ,  qui 
était  de  retour  de  Palestine  quelque  temps  aupa- 
ravant ;  mais  ayant  renvoyé  le  contingent  des 
Bohémiens  de  Sobislav,  à  cause  de  leurs  brigan- 
dages, il  se  trouva  trop  faible  pour  résister  à 
l'armée  amenée  au  secours  de  la  ville  par  les 
Hohenstauflen,  et  il  se  retira  à  Wurtzboorg. 
Après  ce  succès,  Conrad  se  fit  proclamer  empe- 
reur par  les  quelques  princes  de  son  parti  ;  mais, 
excommunié  peu  de  temps  après  par  les  prind- 
paux  chefs  du  clergé,  assemblés  à  Wurtzbourg, 
il  reconnut  l'impossibilité  de  disputer  le  trôoe  à 
Lothaire,  et  alla  cliercher  fortune  en  Italie,  où, 
après  avoir  été  un  instant  l'idole  des  Milanais, 
qui  le  couronnèrent  roi  de  Lombardie,  il  vécut 
plusieurs  annécA  en  aventurier. 

Vers  le  milieu  de  l'an  1 128,  Lothaire  alla  as- 
siéger Spire,  qui  s'était  déclarée  pour  les  Hohen- 
stauffen  ;  cette  villeétait  un  des  boulevards  les  plus 
solides  des  États  de  Frédéric,  et  la  prise  en  im- 
portait beaucoup  à  l'empereur.  Avec  sa  modéra- 
tion ordinaire,  il  se  contenta  du  serment  de  fidé- 
lité, qu'elle  lui  prêta  sous  la  menace  d'une  prise 
d'assaut;  mais  dès  qu'il  se  fut  retiré,  die  se  ré- 
volta de  nouveau.  Au  eororoenceroent  de  1129 
Lothaire  se  rendit  à  Cologne,  et  força  Gérard, 
comte  de  Gneldre,  à  se  faire  pardonner  sa  rébel- 
lion pour  la  somme  de  dix  mille  marcs;  il  punit 
aussi  la  désobéissance  de  Godefroi  de  Louvain 
en  lui  enlevant  le  duché  de  basse  Lorraine,  qui 
fut  donné  à  Walram  de  Limbourg.  U  revint  en- 
suite devant  Spire,  dont  il  s'empara  après  un 
siège  de  six  mois;  les  habitants,  qui,  commandés 
par  Agnès,  lliéroiqne  épouse  de  Frédéric,  avaient 
résisté  avec  le  plus  grand  courage,  obtinrent, 
par  l'entremise  de  la  duchesse,  des  conditions 
très-douoes.  Le  duc  de  Souabe  était  accouru  ao 
secours  de  U  vilk;  mais  il  êinà  été  bitto  ptr 


Henri  le  Superbe,  qui  quelques  mois  auparavant 
avait  cherché  en  vain  à  réconcilier  Frédéric  avec 
Lothaire  (1).  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Magdebourg,  dontles  habitants,  révoltés  pour  un 
motif  futile  contre  leur  archevêque,  s'étaient  li- 
vrés à  des  excès  sanglants  :  les  plus  coupables 
furent  exécutés  ;  la  ville  fut  condamnée  à  une 
forte  amende.  En  1130  Lothaire  ôtaà  Hennann 
de  Winzembourg,  qui  avait  fait  assassiner  un 
comte  de  Frise,  prot^  de  l'empereur,  la  dignité 
de  landgrave  de  Thuringe,  et  la  remit  k  Louis, 
fils  de  Louis  le  Salien  ;  le  nouveau  landgrave  sut 
établir  solidement  son  autorité,  et  fonda,  sek» 
les  vues  de  Lothaire ,  entre  la  Bavière  et  la  Saxe, 
une  principauté  puissante  servant  de  barrière 
aux  envahissements  réciproques  du  nord  et  dn 
midi  de  l'Allemagne.  Hermann,  qui  voulut  ré- 
sister par  la  force,  fut  vaincu  et  jeté  en  prûon. 
Après  avoir  aidé  Henri  de  Bavière  à  soumettre 
ses  vassaux  rebelles,  Lothaire  força  Norembeis 
à  reconnaître  son  autorité,  et  acheva  vers  le 
milieu  de  l'an  1130  de  réduire  à  Tobéissanoa 
toute  la  Franconie.  C'est  ainsi  qu'il  préparait 
lentement,  mais  sûrement,  la  soumission  de  Fré- 
déric, dont  tous  les  alliés  se  trouvaient  alors 
hors  de  combat. 

Depuis  plusieurs  mois  un  schisme  s'était 
élevé  dans  l'Église  après  la  mort  d'Honorins  II. 
En  octobre  1 1 30,  l'empereur  réunit  à  Wurtxbourg 
les  principaux  prélats  de  l'Empire ,  qui,  après 
avoir  reconnu  comme  pape  légitime  Innocent  II, 
alors  réfugié  en  France,  prononcèrent  l'excom- 
munication de  l'antipape  Anaclet  ainsi  que  des 
HohenstauflTen.  En  mars  1131  Innocent  et  Lo- 
thaire eurent  une  entrevue  à  Uége;  l'empereur 
promit  de  se  rendre  en  Italie  aussitM  qu'il  le 
pourrait  et  d'y  établir  l'autorité  d'Innocent  (3). 
Pendant  son  séjour  à  Liège,  Lothaire  enleva  à 
Albert  l'Ours,  devenu  depuis  quelque  temps  son 
ennemi,  la  marclie  de  Lusace,  qui  fiit  donnée  à 
Henri  (Te  Groitscli.  En  été,  il  rassembln  une 
armée  considérable,  entra  en  Alsace,  où  il  avait 
peu  à  peu  formé  un  parti  contre  Frédéric,  cl 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  cliA- 
teaux  forts.  Ensuite  il  marcha  contre  Nicolas, 
roi  de  Danemark,  dont  le  fils  Magnus  venait  d'as- 
sassiner Canut,  duc  de  Slesvig,  créé  en  11 30  roi 
des  Obotrites  par  l'empereur.  On  entama  des  né- 
godatioos  ;  le  duché  de  Slesvig  lut  donné  à  Erici, 
frère  de  Canut;  la  couronne  de  DaDemarii  resta  à 
Nicolas,  mais  il  dut  reconnaître  solenneilement 
la  souveraineté  de  l'Empire,  œ  à  qnoi 


frte  le 


(1)  Ottoo  de  PTSitefiie  prilaid,  mm 
qoe  cet  poarparles  entre  Henii  et  Fr^^fie  «e  aenteat 
roaipos  i  U  Mitte  d'an  gnct-apeat  tf  in  par  le 
nn  «econd. 

il)  En  reco■lpea^e  de  ce   tenicê .  LotMm 
^pe  de  retUtner  à  TBapIre  nne  partie 
fni  lai  «Tatent  été  enlevéea  par  le  eanenriit  de  Wi 
•aia  dte  <|u*a  «'aperçât  de  U  rdpncoaoee  4 
nlnalOa  paa  anr  ee  polol,  aasi  qa*U  tâl  blln, 
l'a  prétendu,  tonU  Téloqwee 
Mfalrc 
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contraignit  aussi  ppn  de  temps  après  les  princes 
slaves  Niclot  et  PriUslaT.  En  1131 ,  l'empereur 
partagea  les  possessions  de  Godefroid,  comte  pa- 
latin du  Rhin,  entre  Guillaume ,  fils  de  l'avant- 
dernier  comte,  et  Guelfe,  frère  de  Henri  le  Su- 
pertx;,  et  maintint  par  les  armes  l'exécution  de  ce 
partage  En  octobre  de  cette  année,  il  envoya  an 
concile  de  Reims  Norbert,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  et  Bernard,  évêque  d'Hildesheim,  chargés 
d'assurer  au  pape,  avec  lequel  il  avait  toujours 
gardé  le  meilleur  accord,  qu'il  allait  se  préparer 
k  ramener  Innocent  en  Italie.  Pendant  les  pre- 
miers joursde  l'an  1 132,  il  régla  avec  sagesse  beau- 
coup d'aflaires  difficiles ,  qui  auraient  pu  donner 
lieu  à  des  dissensions;  après  avoir  nommé  à  la 
régence  de  l'Empire  Henri  le  Superbe,  chargé 
particulièrement  de  surveiller  les  entreprises  de 
Frédéric  de  Souabe,  dont  il  venait  de  rejeter 
les  projets  d'accommodement,  Lothaire  en- 
tra en  Lomt>ardie  avec  une  armée  dont  l'élite 
se  composait  de  deux  mille  chevaliers.  Reçu 
avec  enthousiasme ,  sauf  par  les  deux  villes  de 
Milan  et  de  Vérone,  qui  refusèrent  de  reconnaître 
son  autorité ,  il  rejoignit  le  pape  Innocent 
aux  champs  de  RoncagUe.  Le  30  avril  1133  ils 
arrivèrent  devant  les  portes  de  Rome;  Lo- 
thaire ,  après  avoir  occupé  le  mont  Aventin  et 
procoré  à  Innocent  l'entrée  du  Latéran,  ne 
crut  pas  devoir  agir  avec  la  dernière  rigueur 
contre  Tantipape  Anaclet,  qui  était  encore  le 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville  ;  il  ne 
voulait  pas  que  la  métropole  de  la  chrétienté 
fût  livrée  au  pillage  et  à  la  destruction.  Mais  il 
ordonna  à  une  flotte  fournie  par  les  Pisans  et  les 
Génois  de  couper  toutes  les  communications 
d'Anadet  avec  la  mer,  et  il  conclut  une  alliance 
intime  avec  les  seigneurs  de  l'Italie  méridionale, 
qui  avaient  battu  l'année  précédente,  k  Nuceria, 
le  roi  Roger,  le  confédéré  de  l'antipape.  Après 
avoir  reçu  des  mains  du  pape  la  couronne  im- 
périale, Lothaire  prit  avec  Innocent  l'arrange- 
ment suivant  au  sujet  des  biens  de  la  donation 
de  Mathilde  :  Lothaire  et,  après  lui,  son  gendre 
Henri  devaient  les  posséder  à  titre  de  fief  de  l'É- 
glise, à  laquelle  ils  auraient  k  payer  cent  marcs 
par  an  ;  après  leur  mort,  ces  biens  devaient  faire 
retour  au  saint  ôiége. 

Vers  le  miUeu  <  le  juin,  Lothaire  reprit  lentement 
le  chemin  de  l'Allemagne,  donnant  partout  des 
preuves  de  son  affabilité  et  de  sa  justice,  qualités 
que  les  Italiens  n  étaient  pas  habitués  à  rencon- 
trer chez  un  empereur.  Aussi  Lothaire  obtint41 
d'eux  avec  sa  petite  armée  bien  plus  de  soumis- 
sion qu'ils  n'en  avaient  accordé  à  ses  prédéces- 
seurs ,  malgré  le  nombre  considérable  de  leurs 
troupes.  Arrivé  en  Allemagne  au  commencement 
de  l'automne,  il  y  trouva  les  choses  telles  qu'il 
les  avait  laisaées;  son  gendre  avait  su  partout 
maintenir  la  tranquillité  et  avait  empêché  tout 
progrès  des  HohenstaufTen.  Le  retour  prompt  et 
heureux  de  Lothaire  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Kicolas,  roi  de  Danemark,  et  son  fils  Magma,  qa 


s'étalent  conduits  avec  la  plus  grande  cruauté  en- 
vers les  Allemands  domiciliés  dans  leur  pays. 
Magnus,  afin  de  prévenir  la  vengeance  de  Lothaire» 
alla  le  trouver  en  avril  1134  à  Goslar,  promit 
une  somme  considérable  pour  les  Allemands 
qu'il  avait  fait  mutiler,  et  admit  qne  dorénavant 
tout  prince  de  Danemark  ne  pourrait  prendre 
possession  de  son  royaume  qu'après  l'autorisa- 
tion de  l'empereur.  Lothaire  obligea  ensuite  les 
princes  slaves  Niclot  et  PrilMslav  à  cesser  leurs 
persécutions  sanglantes  des  chrétiens;  sur  la 
frontière  de  leurs  États,  il  fit  élever  la  forteresse 
de  Sigeberg ,  qui  devint  par  la  suite  d'un  grand 
secours  aux  Allemands  dans  leurs  guerres  avec 
les  Slaves.  A  la  fin  de  l'été,  Lothaire  envahit  la 
Souabe,  dont  il  fit  la  conquête,  avec  l'aide  de  son 
gendre  et  d'un  grand  nombre  de  princes  ;  Frédé- 
ric, abandonné  des  siens,  se  présenta  devant  lui 
nu-pieds,  mal  vêtu  et  implorant  son  pardon.  Lo- 
thaire l'accueillit  avec  douceur,  et  à  la  diète  de 
fiamberg,  tenue  en  mars  1135,  il  lui  rendit  le 
duché  de  Souabe  et  autres  domaines  de  sa  mai- 
son ,  sous  la  condition  d'y  faire  observer  la  fidé- 
lité à  l'empereur  et  de  prendre  part,  ainsi  que 
tous  les  princes  de  l'Empire  k  l'expédition  pro- 
chaine en  Italie,  rendue  nécessaire  par  les  avan- 
tages remportés  par  Anaclet  avec  l'aide  du  roi 
Roger,  qui  avaient  forcé  Innocent  à  se  retirer  à 
Pise.  Quelques  mois  après ,  Lothaire,  qui  avait}, 
par  un  mélange  de  condescendance  et  d'énergie, 
rendu  à  l'Empire  tout  son  ancien  éclat,  obtint  des 
princes  et  prélats  réunis  à  Magdebourg  un  édit  de 
paix  de  dix  ans,  que  tous  les  habitants  de  l'Em- 
pire furent  obligés  d'accepter  par  serment.  A  la 
diète  tenue  en  août  k  Mersebourg,  Lothaire 
contraignit  Boleslav,  duc  de  Pologne,  à  payer 
l'arriéré  du  tribut  qu'il  dcTait  à  l'Empire,  dont 
le  duc  ftit  obligé  de  reconnaître  la  suieraineté.  H 
reçut  de  riches  présents  apportés  par  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec,  chargés  de  l'inviter 
à  arrêter  les  entreprises  de  plus  en  plus  auda- 
cieuses de  Roger.  A  la  même  assemblée,  une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  tenues  depuis 
des  siècles,  Lothaire  reçut  aussi  l'hommage  de 
soumission  du  roi  de  Hongrie.  Vers  la  fin  de 
l'annnée.  Conrad  de  HohenstaufTen  vintdemander 
k  genoux  son  pardon;  Lothaire  le  lui  accorda,  et 
le  traita  avec  la  plus  grande  générosité.'  En  au- 
tomne i  136,  l'empereur,  suivi  d'une  armée  nom- 
breuse ainsi  que  de  beaucoup  de  princes  et  de  pré- 
lats, entra  en  Italie,  où  sa  présence  était  devenue 
indispensable  par  suite  des  succès  non  interrom- 
pus du  roi  de  Sicile.  En  Lombardie  il  recul  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  seigneurs  et  des 
filles,  sauf  Crémone,  qui  lui  ferma  ses  portes; 
en  revanclie,  les  Blilanais,  décidés  parrékKjuence 
de  saint  Bernard,  se  rallièrent  à  lui  et  l'aidèrent 
entre  autres  k  soumettre  Pavie.  Après  avoir 
forcé  les  villes  de  Piémont  et  le  comte  de 
Savoie  à  reconnaître  sa  suzeraineté,  il  envoya 
l'armée  prendre  ses  quartiers  d'hiver  aux  envi- 
roos  deBirfo^ie.  Cette  TiUe,  d'abord  rabelie,  dut 
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de  son  prédécesseur,  hostile  à  la  France,  il  donna 
toute  son  attention  à  la  soumission  des  pays 
slaves,  n  commença  par  euTahir,  en  récrier  1 1 27, 
la  Bohême,  dont  leduc,  SobislaT,  son  ancien  pro- 
tégé, afTectait  de  ne  pas  reconnaître  la  souvjs- 
raineté  de  TEmpire.  Malgré  les  grandes  pertes 
éprouvées  dans  une  embuscade  par  ravant-garde 
de  son  armée,  peu  nombreuse,  il  sut  amener 
Sobislav  à  venir  lui  prêter  hommage.  Après  avoir 
ensuite  arrangé,  au  contentement  générai,  les  af- 
faires de  la  Saxe,  il  détacha  du  parti  de  Frédéric 
Conrad  de  Zœhringen,  en  lui  accordant  les  fiefs 
de  Bourgogne  usurpés  par  le  duc  Renault,  et 
employa  le  reste  de  Tannée  1 126  à  rétablir  dans 
les  contrées  du  Rhin  le  re|>os  et  la  sécurité. 
Prévoyant  que  la  lutte  avec  les  Uohenstauflen 
ne  pouvait  être  différée  plus  longtemps,  il 
s'assura,  en  1127,  du  concours  du  puissant  et 
énergique  duc  de  Bavière,  Henri  le  Superbe,  en 
lui  donnant  en  mariage  sa  fille  unique,  Gertrude. 
Henri  reçut  Tinvestiture  du  duché  de  Saxe,  qui 
resta  cependant  de  fait  sous  Tautorité  de  Lo- 
thaire.  Celui-ci  alla  vers  le  milieu  de  l'année 
faire  le  siège  de  Nuremberg,  qui  venait  de  se 
déclarer  pour  Frédéric  et  son  frère  Conrad  ,  qui 
était  de  retour  de  Palestine  quelque  temps  aupa- 
ravant ;  mais  ayant  renvoyé  le  contingent  des 
Bohémiens  de  Sobislav,  à  cause  de  leurs  brigan- 
dages, il  se  trouva  trop  faible  pour  résbter  à 
Varmée  amenée  au  secours  de  la  ville  par  les 
HohenstaufTen,  et  il  se  retira  à  Wurtzbourg. 
Après  ce  succès,  Conrad  se  fit  proclamer  empe- 
reur par  les  quelques  princes  de  son  parti  ;  mais, 
excommunié  peu  de  temps  après  par  les  princi- 
paux chefs  du  clergé,  assemblés  à  Wurtzbourg, 
il  reconnut  Timpossibilité  de  disputer  le  tr6ne  à 
Lothaire,  et  alla  cliercher  fortune  en  Italie,  où, 
après  avoir  été  un  instant  l'idole  des  Milanais, 
qui  le  couronnèrent  roi  de  Lombardie,  il  vécut 
plusieurs  années  en  aventurier. 

Vers  le  milieu  de  l'an  1128,  Lothaire  alla  as- 
siéger Spire,  qui  s'était  déclarée  pour  les  Hohen- 
staufTen ;  cette  ville  était  un  des  boulevards  les  plus 
solides  des  États  de  Frédéric,  et  la  prise  en  im- 
portait beaucoup  à  l'empereur.  Avec  sa  modéra- 
tion ordinaire,  il  se  contenta  du  serment  de  fidé- 
lité, qu'elle  lui  prêta  sous  la  menace  d'une  prise 
d'assaut;  mais  dès  qu'il  se  fut  retiré,  elle  se  ré- 
volta de  nouveau.  Au  commencement  de  1129 
Lothaire  se  rendit  à  Cologne,  et  força  Gérard, 
comte  de  Goeldre,  à  se  faire  pardonner  sa  rébel- 
lion pour  la  somme  de  dix  mille  marcs  ;  il  punit 
aussi  la  desobéissance  de  Godefroi  de  Louvain 
en  lui  enlevant  le  duché  de  t)asse  Lorraine,  qui 
fut  donné  à  Walram  de  Limbourg.  il  revint  en- 
suite devant  Spire,  dont  il  s'empara  après  un 
siège  de  six  mois;  les  habitants,  qui,  commandés 
par  Agnès,  l'héroïque  épouse  de  Frédéric,  avaient 
résisté  avec  le  plus  grand  courage,  obtinrent, 
par  l'entremise  de  la  duchesse,  des  conditions 
très-douces.  Le  duc  de  Souabe  était  accouru  au 
secours  de  la  ville;  mais  il  aviit  été  battu  par 


Henri  le  Superbe,  qui  quelque»  mois  aopinva 
avait  cherché  en  vain  k  réconcilier  Frédéric  av 
Lothaire  (1).  Ce  dernier  marcha  ensuite  s 
Magdebourg,  dontles  habitants,  réToltés  pour  i 
motif  fbtile  contre  leur  archevêque,  s'étaient 
vrés  à  des  excès  sanglants  :  les  plus  coupabi 
furent  exécutés  ;  la  ville  fut  coadamnée  à  a 
forte  amende.  En  1130  Lottiaire  ôtaà  Hennai 
de  Winzemlwurg,  qui  avait  fait  aasassiaer  \ 
comte  de  Frise,  prot^  de  l'empereur,  la  dipi 
de  landgrave  de  Thuringe,  et  la  remit  à  Lod 
fils  de  Louis  le  Salien  ;  le  nouveau  landgrave  « 
établir  solidement  son  autorité,  et  fonda,  seh 
les  vues  de  Lothaire ,  entre  la  Bavière  et  la  Sai 
une  principauté  puissante  servant  de  barriè 
aux  envahissements  rédproques  du  nord  eti 
midi  de  l'Allemagne.  Herroann,  qui  Toolit  r 
sister  par  la  force,  fut  vaincu  et  jeté  en  priM 
Après  avoir  aidé  Henri  de  Bavière  à  aouBMlt 
ses  vassaux  rebelles,  Lothaire  força  Nnrembe 
à  reconnaître  son  autorité,  et  a^eva  ven 
milieu  de  l'an  1130  de  réduire  à  PobéissaD 
toute  la  Franconie.  C'est  ainsi  qu'il  préptn 
lentement,  mais  sûrement,  la  aoomissioB  àtFi 
déric,  dont  tous  les  alliés  se  trouTaient  ab 
hors  de  combat. 

Depuis  plusieurs  mois  un  schisme  s'éii 
élevé  dans  l'Église  après  la  mort  d'Honorivl 
En  octobre  1 1 30,  l'empereur  réunit  à  Wortxboa 
les  principaux  prélats  de  l'Empire ,  qui,  apr 
avoir  reconnu  comme  pape  légitime  Innooeill 
alors  réfugié  en  France,  prononcèrent  rexooi 
mnnication  de  l'antipape  Anaclet  aisii  qae  à 
Hobenstauffen.  En  mars  1131  InnoceBl  et  L 
thaire  eurent  une  entrevue  à  liége  ;  l'empac 
promit  de  se  rendre  en  IlaUe  aussitôt  qal 
pourrait  et  d'y  établir  l'autorité  d'inDoeeal  (! 
Pendant  son  séjour  à  Liège,  Lothaire  enlcfi 
Albert  l'Ours,  devenu  depuis  quelque  Uuç*  t 
ennemi,  la  marclie  de  Lusace,  qui  liât 
Henri  (fe  Groitsch.  En  été,  il 
armée  considérable,  entra  en  Alsace ,  oè  II  av 
peu  à  peu  formé  un  parti  oootre  Frédérie, 
s'empara  d*un  grand  nombre  de  Tilles  et  de  di 
teaux  forts.  Ensuite  il  marcha  OMlre  nieata 
roi  de  Danemark,  dont  le  fils  ^^gwH  YMMt  €i 
sassiner  Canut,  duc  de  SlesvlK,  créé  «■  Ii30i 
des  Obotrites  par  l'empereur.  On  TsitMWi  des  i 

godations  ;  le  duché  de  SIesvig  1  ut  dcMié  à  En 
frère  de  Canut  ;  la  couronne  de  flmiiniit,  mt 
Nicolas,  mais  il  dut  reconnaître 
la  souveraineté  de  l'Empire ,  ce  à 


L»l 


(1)  Ottoo  de  Flréiiofoe  pritcaS, 
que  ce*  poorparles  eotre  ReBrt  et  Wt^ûtfH 
rompos  à  la  loUe  d'un  f  Mt*a^eiw 
au  Mecood. 

iti  En  récompense  de  ce   lenrlet 
pape  de  restltoer  à  rBnpIre  ase 
qal  lai  iTaient  été  ralevéea  par  !• 
■tais  dét  qu'il  t'aperçut  de  la 
Dluslftta  pat  sur  ce  point.  asH  qaV  lAl 
l'a  prétendu,  toute  Féloqaeoe     Sa  tal 
tal  faire  alMUidosstr  m 
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contraignit  aussi  p<*a  de  temps  après  les  princes 
slaves  Niclot  et  PribislaT.  Eo  1131 ,  Temperear 
partaf^ea  les  possessions  de  Godefroid,  comte  pa- 
latin du  Rhin,  entre  Guillaume ,  fils  de  ratant- 
dernier  comte,  et  Guelfe,  frère  de  Henri  le  Su- 
perbe, et  maintint  par  les  armes  Texécution  de  ce 
partage  En  octobre  de  cette  année,  il  eotoya  au 
concile  de  Reims  Norbert,  archeTèquede  Magde- 
bourg,  et  Bernard,  étèque  d'Hildesbeim,  chargés 
d'assurer  au  pape,  a?ec  lequel  il  a?ait  toujours 
gfEirdé  le  meilleur  accord,  qu'il  allait  se  préparer 
à  ramener  innocent  en  Italie.  Pendant  les  pre- 
miers joursde  l'an  1 132,  il  régla  avec  sagesse  beau- 
coup d'affaires  difficiles ,  qui  auraient  pu  donner 
lieu  à  des  dissensions  ;  après  avoir  nommé  à  la 
régence  de  l'Empire  Henri  le  Superbe,  chargé 
particulièrement  de  surveiller  les  entreprises  de 
Frédéric  de  Souabe,  dont  il  venait  de  rejeter 
les  projets  d'accommodement,  Lothaire  en- 
tra en  Lorobardie  avec  une  armée  dont  l'élite 
se  composait  de  deux  mille  dievaliers.  Reçu 
avec  enthousiasme ,  sauf  par  les  deux  villes  de 
Milan  et  de  Vérone,  qui  refusèrent  de  reconnaître 
son  autorité ,  il  rejoignit  le  pape  innocent 
aux  champs  de  Roncaglie.  Le  30  avril  1133  ils 
arrivèrent  devant  les  portes  de  Rome;  Lo- 
thaire ,  après  avoir  occupé  le  mont  Aventin  et 
proci/ré  à  imiocent  l'entrée  du  L^téran,  ne 
crut  pas  devoir  agir  avec  la  dernière  rigueur 
contre  l'antipape  Anaclet,  qui  était  encore  le 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville;  il  ne 
voulait  pas  que  la  métropole  de  la  chrétienté 
fût  livrée  au  pillage  et  à  la  destruction.  Biais  il 
ordonna  à  une  flotte  fournie  par  les  IMsans  et  les 
Génois  de  couper  toutes  les  communications 
d'Anadet  avec  la  mer,  et  il  conclut  une  alliance 
intime  avec  les  seigneurs  de  l'Italie  méridionale, 
qui  avaient  battu  l'année  précédente,  àNuceria, 
le  roi  Roger,  le  confédéré  de  l'antipape.  Après 
avoir  reçu  des  mains  du  pape  la  couronne  im- 
périale, LK)tliaire  prit  avec  Innocent  l'arrange- 
ment suivant  au  sujet  des  biens  de  la  donation 
de  Mathilde  :  Lothaire  et,  après  lui,  son  gendre 
Heori  devaient  les  posséder  à  titre  de  fief  de  l'É- 
glise, à  laquelle  ils  auraient  à  payer  cent  marcs 
par  an  ;  après  leur  mort,  ces  biens  devaient  faire 
retour  au  saintôiége. 

Vers  le  milieu  «le  juin,  Lothaire  reprit  lentement 
le  chemin  de  l'Allemagne,  donnant  partout  des 
preuves  de  son  aflabilité  et  de  sa  justice,  qualités 
que  les  Italiens  n  étaient  pas  habitués  à  rencon- 
trer chez  un  empereur.  Aussi  Lothaire  obtint-il 
d'eux  avec  sa  petite  armée  bien  plus  de  soumis- 
sion qu'ils  n'en  avaient  accordé  à  ses  prédéces- 
seurs ,  malgré  le  nombre  considérable  de  leurs 
troupes.  Arrivé  en  Allemagne  au  commencement 
de  l'automne ,  il  y  trouva  les  choses  telles  qu'il 
les  avait  laissées;  son  gendre  avait  su  partout 
maintenir  la  tranquillité  et  avait  empêché  tout 
progrès  des  HobenstaufTen.  Le  retour  prompt  et 
be>ireux  de  liOtbaire  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Nicolas,  roi  de  Danemark,  et  son  filsMtgnns,  qa 


s'étaient  conduits  ayec  la  plus  grande  cruauté  en- 
vers les  Allemands  domiciUés  dans  leur  pays. 
Magnus,  afin  de  prévenir  la  vengeance  de  Lothaire» 
alla  le  trouTer  en  avril  1134  à  Goslar,  promit 
une  somme  considérable  pour  les  Allemands 
qu'il  avait  fait  mutiler,  et  admit  que  dorénavant 
tout  prince  de  Danemark  ne  pourrait  prendre 
posses^n  de  son  royaume  qu'après  l'autorisa- 
tion de  l'empereur.  Lothaire  obligea  ensuite  les 
princes  slaves  Niclot  et  Pribislav  à  cesser  leurs 
persécutions  sanglantes  des  chrétiens;  sur  la 
frontière  de  leurs  États,  il  fit  élever  la  forteresse 
de  Sigeberg ,  qui  devint  par  la  suite  d'un  grand 
secours  aux  Allemands  daps  leurs  guerres  avec 
les  Slaves.  A  la  fin  de  l'été,  Lothaire  envahit  la 
Souabe,  dont  il  fit  la  conquête,  avec  l'aide  de  son 
gendre  et  d'un  grand  nombre  de  princes  ;  Frédé- 
ric, abandonné  des  siens,  se  présenta  devant  lui 
nu-pieds,  mal  vêtu  et  implorant  son  pardon.  Lo- 
thaire l'accueillit  avec  douceur,  et  à  la  diète  de 
fiamberg,  tenue  en  mars  1135,  il  lui  rendit  le 
duché  de  Souabe  et  autres  domaines  de  sa  mai- 
son ,  sous  la  condition  d'y  faire  observer  la  fidé- 
lité à  l'empereur  et  de  prendre  part,  ainsi  que 
tous  les  princes  de  l'Empire  à  l'expédition  pro- 
chaine en  Italie,  rendue  nécessaire  par  les  avan- 
tages remportés  par  Anaclet  avec  l'aide  du  roi 
Roger,  qui  avaient  forcé  Innocent  à  se  retirer  à 
Pise.  Quelques  mois  après,  Lothaire,  qui  avait}, 
par  un  mélange  de  condescendance  et  d'énergie, 
rendu  à  l'Empire  tout  son  ancien  éclat,  obtint  des 
princes  et  prélats  réunis  k  Magdebourg  un  édit  de 
paix  de  dix  ans,  que  tous  les  habitants  de  l'Em- 
pire furent  obligés  d'accepter  par  serment.  A  la 
diète  tenue  en  août  à  Mersebourg ,  Lothaire 
contraignit  Boleslav,  duc  de  Pologne,  k  payer 
l'arriéré  du  tritHit  qu'il  devait  k  l'Empire,  dont 
le  duc  toi  obligé  de  reconnaître  la  suieraineté.  11 
reçut  de  riches  présents  apportés  par  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec,  chargés  de  l'inviter 
k  arrêter  les  entreprises  de  plus  en  plus  auda- 
cieuses de  Roger.  A  la  même  assemblée,  une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  tenues  depuis 
des  siècles,  Lothaire  reçut  aussi  l'hommage  de 
soumission  du  roi  de  Hongrie.  Vers  la  fin  de 
l'annnée.  Conrad  de  Hohenstauffen  vint  demander 
k  genoux  son  pardon;  Lothaire  le  lui  accorda,  et 
le  traita  avec  la  plus  grande  générosité.'  En  au- 
tomne 1 136,  l'empereur,  suivi  d'une  armée  nom- 
breux ainsi  que  de  beaucoup  de  princes  et  de  pré- 
lats, entra  en  Italie,  où  sa  présence  était  devenue 
indispensable  par  suite  des  succès  non  mterrom- 
pus  du  roi  de  Sicile.  En  Lombardie  il  reçut  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  seigneurs  et  des 
fiUes,  sauf  Crémone,  qui  lui  ferma  ses  portes; 
en  revanclie,  les  Milanais,  décidés  parl'ékiquence 
de  saint  Bernard,  se  rallièrent  à  lui  et  l'aidèrent 
entre  autres  à  soumettre  Pavie.  Après  avoir 
forcé  les  villes  de  Piémont  et  le  comte  de 
Savoie  k  reconnaître  sa  suieraineté,  il  envoya 
l'armée  prendre  ses  quartiers  d'hiver  aux  envi- 
rons de  B<^ogoe.  Cette  Tille,  d'abord  rebelle,  dut 
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bientôt  se  rendre  à  discrétion;  il  lui  accorda  ; 
l'amnistie  en  faveur  de  sa  célèbre  école  de  droit ,  . 
dont  il  consultait  lui-m6me  les  professeurs  à  | 
propos  des  contestations  nombreuses  que  les 
Italiens  soumettaient  à  son  arbritage.  D'accord  ' 
«yec  ces  légistes  et  arec  les  seigneurs  lombards, 
il  interdit  Taliénation  illimitée  des  fiefs  dont  le 
morcellement  diminuait  considérablameot  la  puis- 
sance du  siœrain* 
Au  printemps  U37,i:*othaireenT07asongendre 

Henri  avec  trois  mille  cberaliers  Aire  la  conquête 
de  la  Toscane,  tandis  quil  suivit  avec  le  gros  de 
l'armée  les  côtes  de  l'Adriatique,  pour  repraidre 
sur  Roger  ritalie  méridionale*  Partout  victorieux, 
il  arriva  en  mai  devant  Bari.  Il  y  fut  r^oint  par 
Innocent  et  par  Henri  le  Superbe,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Toscane»  avait  réinstallé  à 
Capoue  le  prince  Robert,  adversaire  de  Rog^, 
et  replacé  Bénévent  sous  la  domination  du  pape. 
Après  quarante  jours  de  résistance  acharnée, 
Bari  fut  emportée  d'assaut  et  rasée  compléto- 
ment,  ce  qui  décida  un  grand  nombre  de  villes 
à  secouer  le  joug  sidUen  et  à  s«  soumettre  à  Lo- 
tbaire.  Celuid,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Naples  aux  troupes  de  Roger,  en  j  envoyant  une 
forte  flotte  coounandée  par  Wibald,  abbé  de  SU- 
vlo ,  fit  cerner  en  juillet  Saleme ,  la  dernière  ville 
qui  restât  à  Roger;  die  apitala  quelques  jours 
après,  à  de  bonnes  conditions.  Us  Pisans,  mé- 
contenu  de  n'avoir  pu  piller  Amalfi,  qui  s'é. 
Uit  rendue  quelque  temps  auparavant,  avaient 
espéré  se  dédommager  sur  Saleme;  lorsqu'ils 
apprirent  que  les  babitanU  avaient  leurs  biens 
saufs,  ils  détruisirent  par  dépit  leyrs  machines  de 
siège,  ce  qui  empêcha  U  prise  de  U  dUdeUe,  <Hii 
servit  plus  tard  de  point  d'appui  à  Roger  pour 
recimquérir  le  pays,  qu'il  venait  de  perdre ,  et 
dont  le  gouvernement   fut  alors  confié  par 
le  pape  et  par  l'empca^ur  à  Rainoif  d'Avel- 
lino  (  1  ) .  On  marcha  ensuite  en  triomphe  sur  Rome, 
où   Anadet  faisdt  encore  mine  de  résister. 
Au  lieu  de  l'en  expulser  par  U  force,  Uthaire 
abandonna  à  l'éloquence  de  saint  Bernard  U 
Uche,  devenue  Udie,  de  réinstaller  Innocent 
sur  le  ti^ne  de  SaintrPierre,  et  repartit  pour  l'Al- 
lemagne. Atteint  d*nne  grave  maladie,  dont  les 
progrès  furent  cneore  hâtés  par  le  chagrin  que 
lui  causa  la  noovdU  des  sueeèt  de  Roger  dans 
la  PouilU,  il  mourut  en  cbcnin,  dans  un  pe- 
tit village  des  Alpea  tyrottennes.  Il  remit  lee 
inii^^ms  de  l'Empire  entre  les  mains  de  son 
gewlre  Henri ,  quU espérdt  avoir  pour  sucoee- 
aeur  sur  le  trêne  impérid,  ce  qui  fut  empêché 
par  les  intrigues  de  Conrad  de  HohensUuflen. 
Tonte  l'Allemagne  fut  sdde  d'un  deuil  profond 
à  l'annonce  de  la  mort  de  l'homme  qui  en  m 
peu  de   temps  avdt  su  guérir  les  maux  que 
dnqiianto  ans  de  ginerre  dvile  avaient  infligés 
à  ce  pays.  Ernest  GancoiBB. 

(1)  K  ce  tnjel  Lolhalre  eut  «ne  légère  eootnUtioa  avec 
ImoceDt.  qui  préieadiat  «M  U  fwiUle  rdevait  uMm- 


Otton  de  VnUtagw.  ^  Cknmiem  Pirytnnim.  — 
jnnalUta  Saxo.  -  ÂWerius  StadensU,  —  annales 
Bmvrtmtêt.  —  Dodeebio,  Cknmksûn.  —  HHmold, 
Cknmieùn  Stawrmm,  ->  Baroatos,  JnnaUs.  —  jin- 
noté*  Hildêsheimenan.  -  Uodalpbt  le  |eaor,  t-hrûni- 
con.  —  Faleone,  Chronieon  SetuvetUanum.  »  M««5pv, 
ComwtentarU  de  Bebti»  impeHl  sub  IMharto  Ut  et  Cm- 
rmdû  ///.  -  Gervata,  GêsekiôàU  Dmttgehlands  «ntar 
JBMMT  Hêifurich  f  md  UMar  i//;  Uipzlg,  ISM,  s  v«L 
.  -laOe^  G*9chichU  M«l«r  fjoihar  ////  Bfrila,  tSiS, 


(«). 


II.  Lornimn  rois» 


li«TBA»B,  roi  de  France,  né  en  941,  mort 
le  3  mars  086.  Agé  de  treize  ans  à  la  mort  de 
BOB  père,  Louis  d'Outremer,  Il  fot  sacré  peu  de 
temps  après  à  Rdms,  en  présence  de  son  onde 
Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de  Lor- 
raine, du  duc  de  France  Hugues  le  Grand  et 
de  plusieurs  autres  grands  fendaUlres.  Après 
avoir  pa»>é  quelque  temps  à  Laon,  résidence 
loyale  depuis  de  nombreuses  années ,  il  alla  en 
855  aider  Hugues  à  la  conquête  de  l'AquiUine , 
que  se  disputaient  les  comtes  de  Toulouse  et  de 
Poitiers.  N'ayant  pas  réussi  à  s'emparer  de 
Poitiers  après  un  siège  de  deux  mois ,  le  roi  et 
le  due  soumirent  à  se  retirer  vers  leurs  ÉUU; 
attaqués  en  chemin  par  Guillaume  de  Poitiers, 
ils  le  défirent,  et  retournèrent  devant  Poitiers, 
qui  capitula.  Hugues,  étant  mort  en  856,  I^thaire 
ainndonna  le  gouvernement  à  sa  mère,  U*  reine 
Gerberge,  qui,  ainsi  que  sa  sesur  Hedwige,  épouse 
du  duc ,  se  soumit  aux  conseils  de  ses  deux 
'  frères,  l'empereur  Otton  le  Grand  et  Brunon, 
due  de  Lorraine.  Après  trois  ans  de  calme,  U 
discorde  se  mit  entre  le  roi  et  ses  cousins  Eudes, 
doc  de  Bourgogne,  et  Hugues  Capet,  due  de 
Prtnee.  Lothaire  enleva  IHJon  à  Eudes  ;  cette 
tflte  ayant  été  reprise  par  Robert  de  Verman- 
doU,  le  roi,  aidé  par  Brunon,  s'en  empara  de  doo- 
vean,  en  960, et  vint  assiéger  Troyes,  mais  sans 
gneeès.  L'année  suivante  Brunon,  réconcilia  Eu- 
des  et  Hugues  avec  Lothaire,  auquel  ils  firent 
hoomiage  pour  leurs  possessions. 

«  Devenu  homme,  Lothaire,  qui  avait  l'esprit 
terne  et  le  corps  robuete,  dit  un  chroniqueur, 
conçut  la  pemée  de  rétablir  son  ro)-aume  tel  qu'il 
étaH  autreft>ls«  »  11  dirigea  d'abord  ses  efforts 
eontre  te  Normandie,  et  prit  te  ville  d'Évreux; 
mais  le  duc  Richard  H»pcJa  à  son  secours  le  roi 
HaitM  de  Danemark,  dont  les  bandes  féroces 
eommirent  tant  de  déprédatiotts  dans  le  pa>s 
Chartrain  et  aux  alentours,  que  Lothaire  se  vit 
forcé  de  conclure  te  paix  et  de  restituer  Évreux. 
En  revanche,  en  965,  à  te  mort  d'Amoire ,  comte 
de  Flandre,  qui  ne  laissait  qu'on  fils  en  bas  k^e , 
fl  s'empara  d'Arras,  de  Douai  et  de  tout  le 
peys  jusqu'à  te  Lya.  Dans  les  six  années  sui- 


(1)  Jfartto*  nM»  no$tri$^t  p<M€ru  patêr  patrim 
mitilmiur^  quim  erat  ^ngiuâ  def en/or  H  fortiutwnu 
yrvfiMnMtor.  màkM  pemdens  véUm  ff •«  CQntn  omném 
otfcvTMi  frvpter  Jtuttttam  oppomtre,  et  «1  maffiiABrm- 
CiiM  ^«o  dUamua,  in  ditbut  ejms  popului  terrm  m 
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Tantet,  il  M  fÊnÊH  pit^vIlM  tait  pÊêêé  d*éfé* 
Déments  importaiiU;  4a  inoiM  let  ehroniques  ne 
relatent  qne  VnpéâHifm  au  teignenn  de  Pro- 
Tenci*,  conduite  par  Isam,  éTèque  de  Grenoble, 
centre  les  Mosolmtos  étabiit  daa*  les  Baues- 
AJpes  et  la  destnictioo  des  repaires  de  ces  hardis 
brigands,  en  971.  En  973  rinfluence  germanique 
exercée  en  Gaule  par  Otton ,  dont  la  puissance 
redoutée  atiit  gnranti  Lothaire  des  entreprises 
de  ses  yassaux ,  cessa  entièrement  arec  la  mort 
de  cet  emperenr.  Son  fils  Otton  II  ayant  exclu 
de  leur  héritage  paternel  les  comtes  de  Mons, 
Régnier  et  Lambert ,  Lothaire  enroya  son  frère 
Charles,  auquel  la  pauTreté  de  la  maison  royale 
n'avait  pas  permis  d'assigner  un  domaine,  joindre 
arec  une  armée  celle  qne  Hugues  Capet  et  Rudes 
de  Vermandois  avaient  fait  marcher  au  secours 
des  comtes.  Une  grande  bataille,  qui  resta  in- 
décise, fut  livrée  devant  Mons  en  976.  Peu  de 
temps  après,  Otton,  soupçonnant  les  desseins  de 
Lothaire  sur  la  Lorraine  (1),  et  afin  de  disposer 
de  toutes  ses  forces  pour  les  combattre .  rendit 
Mons  aux  deux  comtes,  et  Jibandonna  à  Charles 
le  duché  de  basse  Lorraine,  à  cooditioa  qu'il  lui 
rendit  hommage  et  qu'il  l'aidât,  le  cas  échéant* 
à  résister  aux  entreprises  de  Lothaire. 

En  juin  978  Lothaire  estm  à  l'improviste  eo 
Lorraine  avec  vingt  mille  hommes  rassemblés 
avecl'aidede  Hugues  Capet,  et  s'avaJM  ^Q^^chts 
forcées  sur  Aix-la-Chapelit ,  où  résidait  Otftoa , 
qui ,  n'ayant  pas  d'abord  voulu  croire  à  cette 
audacieuse  entreprise,  dot  s'enfiâir  k  la  hAte. 
Après  avoir  fait  piller  le  palais  impérial ,  Lo» 
thaire  revint  em  •  France  emportant  les  iasigD«a 
de  l'Empire.  Dès  le  mois  d'odobre,  Ottoo ,  brû- 
lant de  se  venger,  réunit  une  arnée  de  soixante 
mille  hommes,  «  armée,  dit  un  chroniqueur, 
telle  qu'aucun  homme  de  ce  temps  n'en  avait  tu 
auparavant  et  n'en  a  vu  depuis  de  semblable ,  • 
et  entra  en  France.  Lothaire  n'avait  plus  que  peu 
de  troupes  autour  de  lui,  et  se  retire  à  Étampet. 
Ottoo  le  suivit,  faisant  tout  saceagar  sur  ton 
passage,  excepté  Im  églises,  et  vint  camper  aur 
les  hauteurs  de  Montmartre.  DéCiit  dans  on 
combat  livré  dans  las  laubourgs  de  Paris,  et 
apprenant  que  Hugues  raaaembîlait  de  l'autre 
côté  da  U  Seine  une  arméa  considérabla,  il 
reprit  au  bout  de  trois  jonn  le  «beomi  da  ses 
£tats.  Arrivé  à  Soisaona,  suivi  de  près  par  las 
troupes  rétiniesde  Lothaire,  da  Hugues  et  d*£udes 
de  Bourgogne,  il  ne  cberclia  pas  à  s'emparer  du 
pont,  et  passa  l'Aisne  au  gué  avec  le  groada  son 
armée;  la  nuit  survint,  et  les  bagages  et  l'arrière- 
ganle  durent  rester  sur  l'autre  rive.  Le  lende- 
main la  rivière  ayant  éprouré  une  forte  crue, 

(1  I-M  portIoM  Se  ce  payt  qm  éUlent  éehnes  aux  Car- 
loîingifitt  de  France  aprN  la  mort  de  l^halre  II.  n*a- 
Tiiroi  tlÈ  cedec»  m  en  tu,  ni  en  fîS,  par  Charles  le 
Simpk  aux  prtncea  de  Germante,  comme  lont  prétendu 
U  pliipjfl  de»  bKtortrna  allemanda.  toula  d  Outremer  en 
aîait.  Il  e*t  »ral,  bit  abandon,  mais  à  la  MJlte  de  la  ré- 
T&Uc  de  »ca  vaatMS  fm^Mée  pnr  lempereor  Oilon.  Lea 
preteatlona  de  LoCteire  étaleat  dooe  a«  tond  très-Joatea. 


\  oetteairièr»^Mda  ne  pot  opérer  fOQpsssage^el 
fat  nassacrée  par  les  Français,  qui  rmirent  en 
■lêina  temps  tout  le  butin  qu'Ottoo  s^ait  ramassa 
pendant  son  invasion.  Bientôt  Lothaire  s'aper- 
çut que  Hugues,  en  l'excitant  à  la  lutte  contre 
les  souverains  de  Germanie,  n*avait  d'autre  mo- 
tif que  de  pHfer  le  roi  du  secours  de  ces  princes 
eontreses  pr^iets  d'usurpation.  En  conséquence, 
il  se  décida  à  se  rapprocher  d'Otton  à  llnso 
dn  due;  en  990  il  eut,  è  Mariée  sur  la  Meuse, 
une  entrevue  avee  l'empereur,  auquel  il  fit  aban- 
don de  ses  prétentions  sur  la  Lorraine.  Hugues, 
mécontent  de  cette  paix  conclue  sans  sa  coopéra- 
tion ,  et  craignant  de  voir  les  deux  princes  s'unir 
contre  faii,  chercha  à  son  tour  k  se  mettre  sur  un 
bon  pied  avec  la  cour  impériale.  Il  alla  passer 
les  (êtes  de  Pâques  à  Rome  auprès  d'Otton,  qui 
lui  fit  le  meilleur  accueil  (!)•  et  il  réussite  se 
rendre  entièrement  favorable  l'impératrice  Théo- 
phanie.  A  son  retour  11  n'échappa  qu'en  se  dégui- 
sant en  palefrenier  aux  émissaires  chargés  de 
l'arrêter,  sur  les  instances  de  Lothaire,  par  Con- 
rad de  Bourgogne.  Sans  rompre  ouvertement 
avec  le  roi ,  il  susdta  dans  les  États  de  celui* 
d  une  foule  de  petites  guerres  de  château  à 
château ,  manœuvre  que  Lothaire  employa  à  son 
tour  contre  le  duc  ;  l'anarchie  était  au  comble 
dans  toute  U  France,  lorsque  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes  les  obligèrent  à  se  ré- 
concilier. En  982  Lothaire  alla  en  Auvergne  pour 
faire  épouser  à  son  fils  Louis  Adélaïde,  veuve 
de  Raimond,  due  de  Gothie;  le  mariage  se  fit  à 
Yieux-Brioude;  Louis  et  sa  femme  y  furent  cou- 
ronnés souverains  d'Aquitaine. 

En  983,  à  la  mort  d'Otton  11,  Henri  de  Bavière, 
son  cousin ,  s'empara  de  force  de  la  tutelle  du 
jeune  Otton  IH  ;  pour  gagner  l'appui  de  Li>thah« 
contre  l'impératrice  Théophanie  e(  son  parti, 
il  cède  par  une  convention  secrète  la  Lorraine 
au  roi  de  Praoee,  et  lui  assigne  un  rendez-vous 
sur  le  Rhin  en  Alsace.  Lothaire  s'y  rend  avec 
une  armée;  mais  Henri,  ayant  réfléchi  qu'il  de- 
viendrait suspect  en  traitant  ouvertement  avec 
un  ennemi  de  sa  maison,  n'y  vint  paa.  A  leur 
retour  les  troupes  de  Lothaire  furent  dans  les 
Vosges  vivement  assaillies  par  les  populations 
soulevées,  dont  les  efforts  multipliés  pour  anéan- 
tir les  Français  forent  enfin  brisés  grâce  à  l'é- 
nergie du  roi.  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Veidun,  dont  il  s'empara  ;  après  quoi  II  se  retira 
à  Laon ,  où  il  licencia  son  armée.  Il  délibérait 
avec  ses  fidèlea  s'il  devait  poursuifre  par  les 
armes  la  eooquète  de  la  Lorraine,  on  s'il  devait 
essayer  de  négocier  avec  les  babitaota,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  plusieure  ties  principaux 
seigneurade  ee. pays  s'apprêtaient  à  reprendre 
Verdun.  Il  rappela  immédiatement  ses  soldats 
sous  les  armée,  alla  attaquer  les  ennemis  dans 


(1)  Il  ea  à  renarqner  ^ue  lort  de  reotrcroe  «es  deux 
prince*  Hufsea,  b«  partant  ni  atltmmné  ni  Utin,  d«t  ae 
faire  accompatacr  dt  aM  isaisIliBr,  tféH^m  d*Orie«is. 
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]eur  camp  retranché,  et  les  fit  presque  toas  pri* 
soDDÎers  (1).  Il  alla  ensuite  dévaster  les  territoires 
de  Cambrai  et  de  Liège.  Le  jeane  Otton  ayant  été 
tiré  des  mains  de  Henri  de  Bavière,  ses  nonyeaax 
tuteurs  prirent  à  Tégard  de  Lotbaire  une  attitude 
hostile.  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  parti- 
san des  princes  de  Germante,  entra  en  pour- 
parlers avec  eux,  ce  qui  faillit  lui  foire  perdre  sa 
dignité  et  même  la  vie.  An  printemps  de  984  les 
seigneurs  lorrains  favorables  à  Lothaire  se  ren- 
dirent auprès  de  lui  à  Compiègne;  mais  ils  se 
dispersèrent  bientôt  à  la  nouvelle  que  Hugues  ap- 
prochait avec  six  cents  cavaliers.  En  juillet  985, 
Lothaire  eut  une  entrevue  avec  Hugues,  qui,  tout 
en  l'assurant  de  son  dévouement,  négociait  se- 
crètement contre  lui  avec  l'impératrice  mère 
Théophanie.  C*estsans  doute  à  l'époque  où  devait 
se  former  contre  le  roi  une  ligue  définitive  entre 
la  cour,  impériale  et  Hugues  que  le  fameux  Ger« 
bert,  alors  se  crétaire  d*Adalbéron,  écrivait  :  «  Lo- 
thaire est  roi  de  nom,  Hugues  Test  de  fait  ;  si  vous 
vous  fussiez  assurés  de  son  amitié,  vous  n'au- 
riez plus  depuis  longtemps  rien  à  craindre  des 
rois  de  France.  »  Vers  la  fin  de  985,  Lothaire  alla 
en  Auvergne  chercher  son  fils  Louis,  qui,  exer- 
çant dans  le  midi  une  autorité  purement  nomi- 
nale, et,  séparé  de  sa  femme,  menait  une  vie  de 
débauche  qui  lui  avait  fait  user  bientôt  le  peu 
de  ressources  pécuniaires  dont  il  disposait.  Au 
printemps  suivant,  le  roi  mourut,  à  la  suite  de 
violentes  coliques,  maladie  naturelle,  au  rapport 
de  Richer,  auquel  nous  devons  les  détails  les 
plus  exacts  sur  la  vie  de  ce  prince;  il  ne  mou- 
rut pas  à  la  suite  d'un  breuvage  empoisonné, 
qui ,  selon  d'autres  chroniqueurs ,  lui  aurait  été 
donné  par  Hugues  ou  par  la  reine  Emme.  Celie- 
ci  était  fille  d'Adélaïde  de  Bourgogne  et  de  Lo- 
thaire, roi  d'Italie. 

E.  G. 

Richer,  Chronieon.  —  Raoul  Glaber.  —  Balderlcat, 
Chronteon  Cameraemue.  —  Hogues  de  Sainte-Marte , 
Chronieon  Floriactns».  —  Slfebert  de  Gembloox,  Chro- 
nicon.  —  Gerbnrt,  EpUîolm.  —  Beriaaim  Coatracioa.  — 
Gultlaume  de  Jmnlégea. 

LOTHAïKB,  roi  d'Italie,  né  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  mort  à  Turin,  en  950. 
Associé,  en  932,  à  la  royauté  d'Italie  par  son 
père  Hugues  (uoy.  ce  nom),  il  avertit  secrète- 
ment Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  faire  crever  les  yeux.  En  94 S 
lorsque  Bérenger  eutdétruit  le  pouvoir  de  Hugues, 
celui-ci  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  fut 
solennellement  reconnu  roi  à  Milan  par  les  sei- 
gneurs italiens,  qui  le  savaient  étranger  aux 
mesures  de  rigueur  prises  par  son  père.  Ils  ne 
lui  laissèrent  du  reste  que  très-peu  d'autorité, 
et  encore  fut-elle  exercée  de  (ait  par  Bérenger. 
Ce  dernier  fut  très-probablement  cause  de  la 
mort  subite  qui  atteignit  Lothaire  en  850.  De  sa 


(1)  C'est  eo  latent  le  rédt  de  ce  conbat  que  le  chro- 
niqueur Ricber  donne  la  deaeripUon  détallke  d'oae  !■• 
neue  nacbliie  4e  g«crre  «Ion  a  iiMfc* 
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femme  Adélaïde  de  Bourgogne  (voy,  ce  nom), 
qui  épousa  plus  tard  l'empereur  Otton  T',  il 
eut  une  fille,  Emme,  qui  fut  mariée  à  Lothaire. 
roi  de  France.  E.  G. 

Lultprand,  Âutapodotis,  Hy.  IV.  —  Léo  OsUenaU, 
Chronàeon  Cassinense,  —  Moratort,  jénnales,  t.  V. 

1X>THAIRB,  jurisconsulte  italien,  né  à  Cré- 
mone, vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  mort 
en  1215.  D'une  famille  noble,  il  étudia  la  ju- 
risprudence à  Bologne,  et  l'enseigna  depuis 
1189  à  l'université  de  cette  ville  (1).  Nommé  en 
1205  évéque  de  Yerceil,  il  devint  en  1208  arche- 
vêque de  Pise.  Deux  décrétales  d'Innocent  III 
lui  sont  adressées  ;  le  pape  y  exprime  son  blâme 
sur  les  actes  de  Lothaire.  Ce  dernier  a  écrit  des 
gloses  sur  le  Digeste;  on  en  trouve  plusieurs 
dans  les  manuscrits  n*>  4450  et  4519  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

SarU.  De  elarU  Archioymnatii  Bononiensis  pmfeuo- 
ritut,  p.  1,  p.  8S  -  Savigny,  Histoire  du  DroUBomtoàn 
au  mofen  dge,  t.  IV. 

LOTHIAH  (William  Kerr,  comte  de), 
homme  politique  écossais,  mort  en  1675.  Bien 
qu'il  eût  été  dès  l'enfance  élevé  dans  les  prin- 
cipes d'une  soumission  absolue  au  trône  et  à  la 
personne  royale,  il  fut  amené,  par  le  concours 
des  circonstances,  à  se  déclarer  l'ennemi  inflexible, 
mais  sincère  et  désintéressé,  de  l'un  et  de  l'autre. 
Regardé  comme  un  des  chefs  influents  du  parti 
des  covenantaires,  à  qui  sa  loyauté  inspira  tou- 
jours une  entière  confiance,  il  fut  du  nombre  des 
envoyés  qui  préparèrent  avec  Charies  I*''  la 
convention  illusoire  de  Berwick  (1639).  En  1640, 
il  commanda  un  des  régiments  écossais  qui  en- 
vahirent l'Angleterre,  et  se  signala  à  la  prise  de 
N%wcastle,  ville  dont  il  fgt  gouverneur.  L'année 
suivante,  il  vint,  à  la  tète  d'une  députation,  of- 
frir au  parlement  le  concours  des  patriotes  de 
l'Ecosse  pour  combattre  le  mouvement  des  pa- 
pistes en  Irlande,  et,  cette  proposition  ayant  été 
acc4fptée,  il  guerroya  quelque  temps  dans  ce  pays. 
Envoyé  ensuite  à  Paris  sous  le  prétexte  de  régler 
des  différends  de  commerce  relatifs  aux  privi- 
lèges de  ses  compatriotes,  il  s'efforça  en  réalité 
de  ruiner  auprès  de  la  cour  de  France  le  crédit  et 
les  projets  du  roi ,  qui  conçut  de  cette  conduite 
un  si  vif  ressentiment  qu'il  le  fit  arrêtera  Oxford 
et  conduire,  comme  coupaliie  de  haute  trahison, 
au  château  de  Bristol.  Mis  en  liberté  sur  les 
sollicitations  du  gouvernement  d'Edimbourg,  qui 
depuis  les  troubles  s'était  à  peu  près  affranchi 
de  la  couronne,  il  reprit  aussitôt  les  armes,  et 
commanda  un  corps  die  cavalerie  destiné  à  pour- 


(1)  Bn  llM,  l'empereur  Henri  VI,  te  troaTant  à  Bologoe, 
aortit  on  )oar  à  cberal  en  eompognle  de  Loibaire  et  d'A- 
ion,  antre  Jarlfte  célèbre:  U  lenr  demanda  a  qui  U  loi 
BtlrilMialt  le  wurum  imperimm,  Lothaire  répondit  que 
cette  préroffaUve  n'appartenait  qu'à  rempereur  seul; 
Axon  fut  d*aTft>  qne  toua  lea  maglatrata  la  poaaedateni, 
bien  qo'a  un  moindre  degré  qne  l'emperear.  Henri  alon 
deacendU  de  aon  palefroi,  et  en  it  prêtent  à  Lotbaire. 
Amoù  aeooMoUparnnJen  demoU  :  nAmitimut  egwtat, 
dIC-U  plM  lard ,  no»  tmmeu/isU  acvuvm.  ■  Ce  fait  a  iU 
m&nmt  rapporté  A  tort  à  €Mà  t  à 
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MiTTt  le*  ptrtiHiU  de  HontrOM.  Dani  l'iatonine 
de  IMS,  il  M  cturjiei  de  la  difficile  miuion  de 
tairrafCréerao  roi  les  propoutjooa  da  parlement; 
maU  ce  dernier  «'étant  refait  d'entrer  en  arrta- 
(•ement  Mec  le*  retwllea,  Lothian  ne  vit  d'autre 
iDoyen  de  terminer  d'un  feul  eonp  ta  guerre  ci' 
TJie  que  de  livrer  »a\  Anglais  le  prince  qai  était 
devenu  1  II  foii  lliAle  et  le  prisonnier  de  l'armée 
écoiuiM.  Ce  parti  extrême,  qui  dcTait  aToir 
pour  dénoAment  la  MDglante  Irtgédie  de  Wbite- 
ïlall,  fut  adopté  et  Lotliian  appelé  au  ponte  de 
secrétaire  d'Etat  en  remplat«tneDt  du  comte  de 
Lanarli.  Les  tiiatoriens  du  temps ,  Clarendon 
entre  autrea,  n'ont  pis  ménagé  i  Lothian  \ei  in- 
jure* detoutea  sortes;  ils  le  représentent  comme 
un  de*  diefs  les  plus  intraitable*  de  la  rébellioa. 
Cependant  le  même  homme,  qui  croyait  ferme- 
ment  i  la  possibilité  d'établir  aiec  des  éléments 
diila  un  Rouvementent  républicain  et  qui  s'é- 
tait en  toute  occasion  mootré  l'adveraaire  du 
Toi  et  de  la  royauté,  se  rendit  en  1  US  1  Londres, 
en  compagnie  de  deni  noble*  éniMai*,  et  de- 
manda instamment  i  être  chargé  de  la  garde 
•péciale  du  roi,  partout  où  il  serait  euvoré.  A 
un  moment  où  la  rà  de  Charies  était  srrieu- 
•ement  menacée,  il  ;  axait  du  courage  à  ten- 
ter une  parnlle  démarcbe,  qui  devait  déjouer 
toute  entreprise  Tloleote.  Le  Coup  d'État  de 
Cromwell  mit  fin  aux  eipérance*  des  coTcun- 
laires  écossais,  et  la  dictature  militaire,  dont  ils 
étaient  les  secret*  ennemis,  les  rejeta  dans  l'op- 
poAilioa.  Quant  i  lurd  Lotbiin.  il  retia  fidèle  ï 
ae*  coDiictioas  politiques;  son  fils  aîné.  Robert, 
ne  se  rallia  au  trône  qu'apiés  la  chute  définitive 
i)csS1iurl9,etrutcréémarquisenl70l.  P.  L— t. 
Hume .  Iim.  et  Bnflani.  -  Clirrodon.  JHtmeln.  - 

LOTICB  (Pierr«),  réfonnatrar  lllemand,  né 
en  ISOl,  à  Schliiclitem ,  mort  le  7  septembre 
ISfiT-Eutréen  isie  daus  leoHiTail  deScblucb- 
tem,  Il  en  devint  abbé  en  1534.  Huit  an*  après 
fl  j  fit  introduire  la  réforme  de  Luther,  après  j 
■voir  fondé  une  écule  de  théols^e.  Ses  écrit» 
tliéolagiqDes  et  autres  ont  été  publiés  ÏHarbourg, 
1641),  in-S°,  par  les  soins  de  Jean-Pierre  Lolich. 
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decine,  et  de  U  i  BologM.  DM»  cette  àenUn 
Tille  il  avala  par  mépriae  une  bolsaon  onpoiKM- 
née,  destinée  i  un  compagnon  de  vojage  ;  il  en 
résulta  une  maladie  de  langueur,  qui  fat  ia 
oause  de  sa  mort  prématurée.  Dorant  les  troi* 
dernières  année*  de  aa  vie,  il  avait  occnfié  la 
place  dé  pmfeueuT  de  médeciiie  à  l'onlvenHé 
de  Heidelberg. 

Le*  contemporains  de  Lotieh  ont  t  l'envl 
exalté  le  mérite  de  tes  poésies.  Hagins  l'appelle 
■  le  prince  de*  poètes  latin*  modemet  >.  Kicéron 
dit  de  lui  («Anoirei,  vol.  »,  p.  3fl);  'C'était 
no  bonune  complaisant,  civil,  modeste,  aobte, 
enjoué  dan*  sa  conversation,  constant  dans  aes 
amitiés,  infoUgable  dans  l'étude,  intrépide  dan* 
les  périls;  si  plein  de  candeur,  de  bonté  et  de 
dooceur,  qu'il  était  impossible  de  le  coiualtre 
uns  l'aimer.  Il  s  été  un  des  meilleurs  poète* 
de  l'Allemagne;  il  avait  surtout  un  talent  extra- 
ordinaire p<)ur  l'élégie,  et  quelques-uns  prétendit 
que  d^uls  Ovide  personne  n';  avait  encore  mieux 
réussi  que  Inl.  •  On  a  de  Lotich  ;  Elefiamm 
liber  et  earminum  tibeUtu;PKi»,  IbSl,  In-S*; 
—  Elegia  ad  Rtnatum  Benerum,  à  la  tête  dei 
0uco/i7ttei  d'Henerus;  ibid.,  lâai,  Id-8°;  — 
Poemata,  eum  pr^fatione  /oacMml  Cam«> 
r(lrïl,'Ldpiig,  15(11,  in-8';tbid.,  1571,  1578, 
l&SO,  1580,  in-8°.  AU  On  de  l'éditiOD  de 
lSBS,te  trouve  la  Vie  de  Lotichius  écrite  par 
Jean  Hagen;  —  Epithalamiam  Saxo-Palall- 
nvm,  eum  nolit  çmealogleii ;  Heldelberg, 
l560,hi-8*;  —  Elegia  gratulatorla  fit  vupltit 
M.  Gwr^ti  Craeovii  PotneranI  el  San  filUe 
D.  BvgtnhagU  Pomerani;  Wittemberg,  IM9, 
in-4*.  Reusner  a  inséré  dans  son  Recueil  de 
vofoget  en  vert  deux  pièce*  de  Lotichius  :  lier 
GerToanlcum  {  vol.  I  J  et  lier  Palavln«m 
(  vol.  VI  ).  Les  éditions  originales  des  poésies  de 
Lotichius  sont  fort  nres.  Burmana  (Amster- 
dam, 17i4,  1  vol.),  et  Kreischmar  (Dresde, 
1773)  ta  ont  diHuié  de  nouvelles  éditions. 
K<nslina  traduit  les  poésies  de  Loticb  en  alle- 
mand (Halle,  IBM).  R,  LmDjiii. 
JninntiHiinai.  ^Us  Ptlrl  iJiltcliU;  Lrlpiln.  IWI. — 


LOTICH  on  LOTicBics  (PieiTe),  célèbre 
poêle  laiin  moderne,  né  le  1  novembre  l&?g,  à 
SchlDCfalera,  pré*  de  Hanau,  mort  i  Heldelberg, 
le  7  novembre  i&GO.  Il  fit  ses  études  à  Franc- 
fort, Marbourg  et  Wittembei^,  se  lia  avec  Ca- 
memrin*  et  Helancbthon,  el  accompagna  ce  der- 
nier en  154a  k  Magdebourg  Plu*  tard  il  servit 
•Uns  l'ariDée  de  l'électeur  de  Saxe;  mai*  vers 
la  fin  de  ta  guerre  il  accepta  la  place  de  gou- 
if>rneur  des  neveux  de  Daniel  Stibar,  dojen  du 
chapitre  de  Wurtrfioorg,  avec  lesquels  il  entre- 
prit un  vo;tgeai  France,  qui  dura  près  de  trois 
ans.  De  retour  m  Allemagne,  et  voyant  sa  patrie 
Inuleiersée  par  les  guenca  religieuses,  il  se 
rendit  i  Padooe,  ob  il  fut  re(u  docteur  en  mé- 


i^TicH  [Jean- Pierre),  poêto  latin  et  mé- 
decin  allemand,  petit-neveu  du  précédait,  né  à 
Nanheim,  le  8  mars  1598,  mort  k  Francfort,  en 
1689  (1).  Il  ent  une  grande  réputation  comme 
médecin,  pnrfessenr  et  poète.  En  dernier  lieu  11 
occupa  i  Francfort  la  friace  dliistoriogra^  de 
l'empereur  germanique.  Sel  poésies,  inférieure*  i 
cdies  de  son  grand-oncle,  sont  cependant  d'un 
fort  bon  latin  On  cite  de  lui  :  Vade  iKtettm, 
tlt-e  epigramntatum  novoruia  centuri*  duM; 
Francfort,  1825;  — foeniafa;Marbourg,  IHO; 
—  Ggtueeologta,  id  ett  de  nobUttate  et  per- 

(DLa  àitjrvfkit  WAHcoltkftUBigrtrt  Btalda,* 
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feetione  sexitê  foBniMinii  contra  mastig«ê; 
Rinfelo,  1630,  in-g«;  -*  JDê  Caêêi  NequiHa 
Tractatta  medicù  -  pMlologUms;  Francfort, 
1643,  in-S"*;  —  In  PetronH  Satyrieon  Com- 
mentarii,  sii>e  excursus  médUo^hïlosopH' 
eus;  Franefort,  1629,  iii-4*;  —  Bibliothecx 
Poetica  partes  quatuor;  Franefort,  1625-1628, 
4  vol.;  —  Rerum  Germanicarum ,  etc.  Com- 
mentarii;  Francfort,  1646,  4  tomOft  in-folio. 
Cette  histoire  est  très-recherebée,  à  cause  des 
pians  des  Tilles  et  des  hatailles  gravés  par  Me- 
rian;  —  Vita,  oàitus  et  memùrabilia  impe- 
ratorum  Romanarum,  a  JuUo  Cmsare  ad 
Ferdinandum  II;  Francfort,  1623,  fanS*.  R.  L. 

Conv.-Lit.  —  Nleéron,  Mémoires.  -^  Sirtdcr,  Bét». 
CtleArtm  GeukUhU,  t.  VIII,  p.  M,  l«r  ;  XIV,  >i.  »M.  — 
Rotermoad,  Supplémimt  i  JOctaer. 

LOTTBS  (Jean-Georges),  érodit  allemand  , 
né  à  Aiigstx>urgt  mort  k  Saint- Péteraboorg , 
le  21  mars  1737.  D'abprd  professeur  à  Leipiig, 
en  173^  à  Saint-Pétersbourg,  il  a  publié  i  HiS' 
toria  Instaurationis  Tempii  HierosolymUani 
sub  Juliano  imperatore;  léna,  1728,  in-**; 
-^  Stricturx  de  Aristone  CAio  ;  Leipalg,  1725, 
in-4°;  —  De  VUa  et  PhUosophia  Bemardi 
TeUsU;  Leipug,  1726  et  1733,  in-4*;—  Ui»- 
toria  Vitx  ac  Meriiorum  Conr,  Peutingerii 
Leipzig,  1729,  in-4";  une  nouvelle  édition  de 
cette  excellente  biographie  a  été  donnée  par 
Veith;  Augsbourg,  1738,  in-8°;  —  De  Tabula 
Peutingeriana  ;  Leipzig,  1732,  in-4*;  —  De 
consilio  Peutingeri  opusctUa  evulgandi;  Leip- 
iig, 173t,in-4».  E.  G. 

Zedler,  Onivenul -  Uaeikoru  —  Sas,  Onomasticon, 
t.  VI,  p.  710. 

LOTTBRi  (Angeh'Luigi),  mathématide» 
italien,  né  le  24  fiofembre  1760,  à  Bollate 
(Milanais),  mort  le  23  janvier  1839,  à  BfHan. 
A  vingt  ans  il  fit  profession  dans  l'ordre  des 
Hi(^rosolymites,  et  vint  achever  ses  études  à  Pa« 
vie ,  où  8*écoula  sa  vie  presque  tout  entière. 
Nommé  en  1787  répétftenr  de  mathématiques  è 
Tuniversité  de  cette  ville ,  il  suppléa  ensuite 
Mascheroui,  et  obtint  en  1800  une  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'en  1830;  deux  fois  il  y  remplit  les 
fonctions  de  recteur.  0  a  publié  :  Principii 
fondamentali  del  Calcotodif/eren*kileed  Iule- 
grale ,  appogiato  alla  dotlrina  deï  limiti  ; 
Pavie,  1788,  in-8«  :  un  des  livres  les  plus  otlles 
qu'eût  produits  Titalie  ;  ~-  SuU9  curwe  pa- 
rallèle; iMd.,  1792;  —  Dottrina  deçH  inté- 
ressé, délie  anticipaêiani  §  éëllê  pensioni 
annuali\  ibid.,  1799.  Le  profasMur  Oiov. 
GratogAini,  (^  a*était  oecopé  da  ata  matières, 
accusa  Lotteri,  dans  YBsamê  anatUko  de  aoo 
Hvre,  d'avoir  posé  des  forUMriw  pau  etactea  ; 
ce  dernier  se  justifia  en  1802  par  l'écrit  hititolé 
Trattenimento  apologetico;  —  Trattalo  délie 
Série  e  délie  BquatUmi  ;  Ibid.,  1809,  in-8*:  eet 
ouvrage,  qui  formait  alors  le  complément  de  la 
Geometrïa  analttica  d*Antonio  CoUalto ,  fut 
augmenté  et  fondu  avee  ee  dernier  dans  une 
deuxième  édition  ;  ibid.,  1891-1822,  2  fiL;~ 


SmlFisaiwtone  efmtinnadé'  eerchi  ne* poli- 
goni,  mémoire  inséré  en  1823  dans  le  Journ. 
de  Mathém.  de  Pavie.  P. 

Tlpaido,  Biovr.  AegH  Italiani  UhtitH,  VIII,  ioT-114. 

LOTTI  (Cosimo),  ingénieur,  architecte  et 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Florence,  mort 
à  Madrid,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Élève  deBemardino  Poocetti, 
il  avait  une  touche  franche  et  nne  manière  facile 
qui  Itri  eussent  assuré  quelques  suoeès  dans  la 
pehitnre  ;  mais  mi  goOt  naturel  pour  la  méca- 
nique  hii  fit  diriger  les  fkeultés  de  son  esprit 
vers  un  tout  autre  but  ;  il  s'amusa  à  inventer 
des  Jeux  hydrauliques  et  des  automates  non 
mohM  bizarres  quMngénieux.  Sa  réputation  ayant 
pénétré  jusqu'en  Espagne,  il  fut  en  1628  ap- 
pelé «fans  ce  pays  par  le  roi  Philippe  IV,  qui  lui 
eottfia  la  eonstrnctiofl  du  théâtre  du  Bueo-Re- 
tht).  Honoré  de  la  favenr  de  ee  prtnce,  jouis- 
sant de  traitements  considérables  comme  son 
ingénienr  et  son  architecte,  il  sa  fi  ta  h  Madrid, 
où  il  termhia  sa  carrière.  E.  H— n. 

Siret ,  Ùiei.  des  Peintres.  —  Cviée  de  Madrid. 

uiTTt  {Antonio),  célèbre  compositeor  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Yenise,  vers  1665,  et 
mort  dans  la  même  viVfe,  en  mai  1740.  Disciple 
de  Legremi,  qui  devint  pins  tard  maître  de 
chapelle  de  l'égKse  Saint-Marc,  Lotti,  tout 
jeune  encore,  se  fit  remarquer  par  diverses  pro- 
ductions musicales ,  notamment  par  un  opéra 
hititulé  6iff5/inô ,  qui  ftit  Joué  en  f683.  Son 
talent  sur  l'orgue  mi  vahit,  en  1693,  la  place 
d'organiste  de  Saint  Marc.  En  1718,  l'électeur 
de  Saie  appela  cet  artiste  à  Dresde.  Lotti  se  ren- 
dit dans  cette  ville,  oh  il  écrivit  la  partition  de 
Gli  odi  delusi  del  sangue.  De  retour  à  Ve- 
nise vers  la  fin  de  Tannée,  il  reprit  ses  fonctions 
d'organiste  et  n'éerivit  plus  que  pour  l'Église. 
En  1736,  il  fut  nammé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Mare ,  cl  BMmrut  quatre  ans  après.  Au 
MNnbre  dea  élèves  qu'il  a  formés,  on  cite  Be- 
noit Marcello,  Gaiuppi  et  Pesoetti.  Les  œuvres 
de  ce  naître  se  distinguent  par  la  clarté  du 
style  ;  il  y  règne  une  profondeur  de  sentimeat, 
une  vérité  d'expression  que  seconde  admira - 
iïiement  l'art  avec  lequel  le  compositeur  sait 
faire  chanter  les  voix.  L'action  dramatique  lan- 
guit quelquefois  dans  ses  opéras;  nuiis  dans  ses 
madrigaux,  dont  quelques-uns  sont  des  modèles 
de  grâce  et  d'élé^uice,  et  dans  sa  musique  d'é- 
glise, Lotti  s'est  montré  au  moins  l'égal  des  au- 
tres maftref  conlemporahis.  On  connaît  de  lui 
dix-neuf  opéras  dont  void  les  titres  :  Giuxhno 
(  1683);  —  //  Ttiomphod* Innocenta  (1693); 
—  le  premier  acte  de  Tïrsi  (  1696  )  ;  —  Achille 
pîacato  (  1707  )  ;  —  Teuztone  (1707  )  ;  —  Ama 
più  ehe  non  si  crede  (  1709  )  !  —  //  commando 
intaso  ed  ubbidito  (1709);  —  Sidonio 
(  1709  )  ;  —  Isaccio  Tiranno  (  I7 10  )  ;  —  La 
Porta  del  sangue  (  171 1  )  ;  —  //  Tradimenfo 
traditar  di  m  stesso;  —  VInJldelfà  punita 
(1711);  ^#lpfi8iifi«(l712);  -^  Mne àm-^ 
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çusta  (mB);  ^  PêUdorùi  i7ik);  -^  Foea 
superbo  (  1715  );  —  AU$iandroSet>0rû(\in)\ 

—  //  Vincitùr  gtneroso  (1718);  —  G/1  orfi  rfe- 
lusi  del  tangue  (1718).  Lotti  d  écrit  en  ou- 
tre ,  soit  pour  rÉgiise ,  soit  eo  d'autres  genres , 
une  grande  quantité  d^ouTrages,  parmi  lesquels 
se  trouvent  trois  messes  à  ^atre  voix  dans  le 
style  a  cappella,  des  motets,  un  Mieerere  à 
quatre  Toii,  des  duos,  des  trios,  des  madri- 
gaux, etc.  Une  partie  de  ces  duos,  trios,  et  des 
madrigaux  à  quatre  et  dnq  Toix,  a  été  put>Hée 
à  Venise,  1705,  dans  un  recueil  qua  le  eompo- 
siteur  à  dédié  à  l'empereur  Léopold. 

Dieudonné  Duiifc-BAiioii. 

Burney,  J  centrai  Hlstorf  cf  MhuU.  '—  f>e  La  Borde, 
Etsm  mr  la  Muti^wê.  -  P«Ut.  Btagr.  mte.  4êt  Mmi' 
eimu. 

Lom  (Lorenutto),  Foy. Loaiifiarro. 

LOTTIN  { Àug us  lin- Martin  )  ^  imprimeur  eC 
littérateur  français,  né  le  8  août  1718,  à  Pa- 
riâ,  où  il  est  mort,  le  8  Juin  1793.  Il  obtint 
le  titre  de  libraire  du  Dauphin.  On  a  de  lut  i 
Ketùur  de  Saint-Cloud par  terre  et  partner; 
Paris,  1763,  in-12.  C*est  la  seconde  pariie 
d'une  agréable  Taeétie  que  Néel  avait  pQt)Kéa 
en  1749,  mmis  le  titre  de  Voyage  à  Saint  » 
Cloud  par  terre  et  par  mer.  Les  deux  par*» 
ties  ont  été  M>UTent  réimprimées  ensemble; 
Paris,  1780,  1762,  178.1,  in-12;  cette  demi^r8 
édition  est  augmentée  de  curieuses  recherches  sur 
les  Annales  et  Anliquitéê  de  Saint-Claud;  ^ 
Almanach  historique  des  Ducs  de  Bourgogne; 
ibid.,  1752,  in-24  ;  —  Péroraison  d'un  dis- 
cours de  la  conduite  de  Dieu  envers  tes 
hommes,  sur  la  conservation  de  ta  personne 
sacrée  de  S.  M.  ;  ibid.,  1757,  in-4**  :  écrite  à  pro- 
pos de  la  tentative  d'assassinat  de  Damiens  sur 
Louis  XV  ;  —  Mémoire  abrégé  concernant  la 
Chapelle  de  la  Conception  de  la  Vierge,  pre- 
mière érigée  en  France,  en  Céglise  de  Saint- 
Séverin  ;  ibid.,  1759,  in-4'*; —  Almanach  delà 
Vieillesse,  ou  notice  de  tous  ceux  qui  ont 
vécu  cent  ans  et  plus;  ibid.,  1761  et  1762, 
2  vol.  in<24  ;  il  ne  parut  point  en  1763,  mais 
l'année  liuivante  il  prit  le  titre  d* Almanach  des 
Centenaires;  ibid.,  1764  à  1773,  10  vol.  in-24; 
Tauteur  prétend  y  démontrer  par  des  «  exem- 
ples sans  nombre,  tant  anciens  que  nnodernes  », 
que  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  est  au 
moins  de  cent  ans;  —  Grande  Lettre  sur  la 
petite  édition  de  Cato  Major  (  dirigée  par 
l'abbé  Valart  )  ;  Avignon  (  Paris  ),  1762,  ln-12  ; 

—  Liste  chronologique  des  éditions,  des 
commentaires  et  des  traductions  de  Salluste; 
Paris,  1783,  in-8*;  2*  édition  corrigée,  1788, 
in  1 2  :  les  erreurs  de  cette  liste  ont  été  relevées 
dans  la  Bibliothèque  classique  de  Lemaire, 
X  X  —  Coup  (fort/  éclairé  d*une  Mbliothèque, 
a  l  uujge  de  tout  possesseur  de  livres  ;  ibitl., 
iT'.i,  in-8*;on  y  trouve,  à  la  suite  d'un  discour» 
pnliminaire,  un  tableau  des  divisions  bibliogra- 
phiques -y  on  croit  que  le  litténtour  Ceto  a  eu 


I  part  à  cet  ouvrage  ;  —  Éloge  deCatintU,  suivi 
de  notes  et  de  fkèces  historiques;  ibid.,  1775, 
in-8*;  —  Calendrier  Dauphin;  ibid.,  1781- 
1782,  2  vol.  in-24;  continué,  en  1783,  sous  le 
titre  â\ilmanach  Dauphin,  par  Poullin  de 
Flins  ;  —  Becueil  de  Chansons  faites  par  un 
original;  Lottnopolis  (Paris),  1781-1783,  2  vol. 
in-8*  ;  il  n'a  pas  été  mis  en  vente  ;  —  Manuel 
du  pieux  ^tc;  Paris,  1783,  in-18;  —  Plainte 
de  la  Typographie  contre  certains  Impri- 
meurs  ignorants  ;  ibid.,  1785,  in-4^  traduite 
du  latin  d'Henri  Ëstienne  ;  —  Catalogue  chro» 
nologiquè  des  Libraires  et  des  Libraires-im- 
primeurs de  Paris  depuis  Fan  1470  jusqu*à 
présent;  ibid.,  1789,  2  part.  in-8"  et  in^"*;  l'au- 
teur y  a  joint  une  notice  des  Ilbrau-es ,  impri- 
meurs et  artistes  qui  âe  sont  occupéi  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  ;  -^  Cata- 
logue des  livres  imprimés  au  Louvre  (  Impr. 
royale)  depuis  son  établissement,  1640;  ibid., 
1793,  in-8*.  Lottin  edt  encore  auteur  de  plu- 
sieurs morceaux  insérés  dans  le  Mercure  de 
France  et  des  Lettres  sur  V Imprimerie,  daaa 
\e  Journal  des  Savants,  de  1756  à  1757.  II  a 
laissé  en  manuscrit  un  Catalogue  chYonolo- 
gique  des  Livres  imprimés  à  Paris  depuis  la 
découverte  de  V imprimerie,  11  a  publié  la  se- 
conde édition  àeUArt  de  peindre  à  Vesprit; 
Paris,  1758,3  vol.  in-8*;  compilation  de  mor- 
ceaux choisis  de  littérature,  faite  par  dom  Sen- 
saric,  et  les  Oraisons  funèbres  de  Le  Prévost; 
ibid.,  1785,  iB-12,  auxquelles  il  a  joint  une  vie 
de  l'auteur.  P. 

Bontord,  NoUttmr  A»^M.  LotUm,  dais  le  Joumai  éê 
la  JÀkrtUrié  de  Bavlcr.  an  v  (I7t7). 

LOTTix  (  Antoine- Prosper  ),  littérateur  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  assassiné  à  Paris,  le 
25  novembre  1812.  Établi  libraire  en  1758.  il  se 
retira  du  eommerce  en  1802,  et  s'adonna  aoasi  à 
la  culture  des  lettres.  Il  fut,  avec  sa  femme,  as- 
sassiné dans  son  domicile,  faubourg  Saint-Jac- 
quea.  On  a  de  lui  :  Relation  de  la  cérémonie 
de  la  rosière  de  Salency;  1777,  in-8";  —  Es- 
sai sur  la  mendicité;  Amsterdam,  1779,  in-8'  : 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Lambin  de  Saint- 
Félix  ;  —  Éloge  du  Dauphin ,  père  du  roi; 
ibid.,  1780,  in-8*,  sans  nom  d^auteur  ;  Tépltre 
dédicatoire  est  signée  SaintPauste  ;  —  Le  Luxe 
corrompt  les  mcturs  et  détruit  les  empires^ 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée;  ibid., 
1784,  in  80,  discours  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Saint-Haippy  ;  —  Discussions  importantes 
débattues  au  parlement  d^ Angleterre  par  leê 
plus  célèbres  orateurs  ;  Paris ,  1790,  4  toi. 
in-8* ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  ;  —  Coup 
d'œil  sur  les  courses  de  chevaux  en  Angle- 
terre,  sur  les  haras,  la  valeur,  le  prix,  etc., 
des  chevaux  anglais;  ibid.,  1796,  in-8o.  II  a 
fimmi  beaucoup  d^articles  à  plusieurs  recneila 
périodiques  :  La  Décade  philosophique;  Le  Mth 
gasm  encyclopédique,  depuis  le  t.  \;Le  Mer- 
cure,  de  1795  à  1798;  et  il  a  doué  mie  édi- 
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plus  que  d'Église ,  ii*hésita  pas.  Looail  refusa. 
C'était  refuser  les  honneurs,  la  fortune.  L'abbé 
Letoumeur  PaccueUlit  dans  son  prieuré  de  Villers, 
et  le  fit  connaître  aux  jansénistes  déclarés,  l'abbé 
Fouiiloux ,   mademoiselle  de  Joncoux.  A  cette 
époque  l'Eglise  de  France  se  sentait  opprimée  par 
les  jésuites  :  elle  leur  était  soumise,  par  condes- 
cendance pour  la  Yolonté  du  roi,  et  par  amour 
pour  la  paix;  mais  tout  le  clergé  régulier,  et 
même  une  partie  notable  du  clergé  séculier  ou 
bénéficiaire,  souhaitait  la  fin  de  cette  oppression  : 
c'est  pourquoi,  même  dans  les  cercles  en  appa- 
rence les  plus  conformistes,  on  traitait  avec  hon- 
neur les  plus  Tifs  des  opposants.  Quelle  qu'eût 
été  la  diversité  de  leur  conduite,  l'abbé  de  Lou- 
▼ois  rechercha  Louail,  et  le  pressa  tant  de  vou- 
loir bien  lui  pardonner  une  fait)lesse  avouée, 
qu'il  lui  fit  accepter  dans  sa  maison  l'emploi  de 
secrétaire.  Il  avait,  d'ailleurs,  besoin  de  lui.  En 
1700,  ils  voyagèrent  ensemble  en  Italie.  Nommé 
bibliothécaire  du  roi,  garde  et  intendant  du  Ca- 
binet des  Médailles,  l'abbé  de  Louvois  allait  rem- 
pliren  Italie  une  mission  archéologique,  acheter 
au  nom  du  roi  des  manuscrits,  des  livres,  des 
monuments  divers  choisis  et  signalés  par  un 
énidit  plein  de  lèle,  Tabbé  de  Targny.  A  Tabbé 
de  Louvois  appartenait  le  titre  de  bibliothécaire; 
l'abbé  de  Targny ,  qui  était  d'une  maison  moins 
qualifiée,  s'acquittait  de  la  fonction.  Ainsi  l'abbé 
de  Louvois  ayant  été  nommé  vicaire  général  de 
l'archevêché  de  Reims,  Louail  fut  son  procureur 
dans  cette  charge.  Ce  fut  en  ces  temps  difficiles 
on  mandat  que  Louail  remplit  avec  joie  :  s'il  ne 
put  féliciter  ouvertement  les  clercs  dissidents,  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  l'église  de  Reims , 
il  s'employa  du  moins  à  les  protéger.  En  même 
temps,  n'ayant  d'autre  chose  à  cœur  que  le 
triomphe  de  ses  loyales  opinions,  il  prit  une  part 
très-active  à  la  propagande  anonyme  qui   fut 
faite  en  ce  temps- là  contre  les  pratiques  reli- 
gieuses et  la  politique  des  jésuites.  L'abbé  de 
Louvois  mourut  en  1718.  Il  n'avait  pas  oublié 
Louail  dans  son  testament.  Celui-ci  jouissait, 
en  outre,  d'un  médiocre  bénéfice  ;  mais  il  savait 
vivre  de  peu.  Aussi  le  cardinal  de  Noailles  et  Joa- 
diim  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  essayèrent- 
ils  vainement  de  l'attacher  à  leur  service.  U  se 
retira  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  y 
mourut. 

Le  discernement  de  ses  oeuvres  n'est  pas  facile. 
On  croit  qu'en  l'année  1698  il  fat  un  des  auteurs 
de  V Histoire  ahrégée  du  Jansénisme,  en  colla- 
boralionavec  l'abbé  Fouiiloux  et  M"* de  Joncoux. 
Il  est  plus  certain  que  dès  Tannée  1706  Louail  et 
W^  de  Joncoux  commencèrent  à  publier  V His- 
toire du  cas  de  conscience  signé  par  quarante 
diKteurs  de  Sorftonne;  Nancy,  8  vol.  in- 12. 
On  lui  doit  encore  :  Lettres  d'un  théologien 
à  un  évêque  sur  cette  question  :  S'il  est  per- 
mis d'approuver  les  Jésuites  pour  prêcher  et 
pour  confesser;  Amsterdam,  1717,  in- 12.  On 
attribue  quelqndViis  soit  k  Ambroise  Paeoori, 
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soit  à  l'abbé  Hersan  Vidée  de  la  Religion  chré- 
tienne; Paris,  1723,  in- 12.  L'abbé  Goujet, 
mieux  informé,  rend  cet  ouvrage  à  Blondel  et  à 
Louail.  A  l'abbé  Louail  appartient  aussi  la  pre- 
mière partie  de  V Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales;  1723,  in4*  et  in- 12;  les 
trois  dernières  à  l'abhé  Cadry.  Enfin  il  convient 
d'ajouter  au  catalogue  des  oRuvres  de  Louail  des 
Réflexions  sur  le  décret  du  pape  du  12  février 
1 703,  opuscule  resté  manuscrit,  que  l'on  peut  voir 
à  la  Bibliothèque  impériale  (Imprimés,  D,  1129, 
in-4*^),et  un  certain  nombre  de  lettres  autogra- 
phes, la  plupart  inédites,  qui  se  trouvent  dans 
le  même  âépôi  (Manuscrits,  paquet  16,  num.  4, 
et  paq.  157,  num.  8,  du  résidu  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ).  B.  H. 

Goojet,  BMMk,  de$  Écrit,  du  dix  huitUm»  rtiele, 
préf.  du  t.  III.  —  Mnreri,  DieUoimaire.  -  B.  Hauréau, 
Hist.  LUUr.  du  Maine,  t.  IV.  p.  t67. 

;  LOUANDBR  (  Françots-César  ),  historien 
français,  né  à  Abbeville,  le  10  janvier  1787.  Né- 
gociant dans  sa  ville  natale,  il  a  consacré  ses 
loisirs  k  l'étude  de  l'histoire  de  sa  province. 
Devenu  en  1830  archiviste  et  bibliothécaire 
d'Abbeville,  il  est  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  Ira- 
vaux  historiques.  On  a  de  lui  :  Biographie 
d* Abbeville  et  de  ses  environs;  Abbeville, 
1829,  in-80;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
d'Abbeville  et  de  son  arrondissement;  Abbe- 
ville, 1834-1835,  \n-%0'^^  Histoire  d'Abbeville 
et  du  comté  de  Ponthieu  jusqu'en  1789;  Ab- 
beville et  Paris,  1844,  2  vol.  in-8o,  ouvrage  dis- 
tinct du  volume  précédent,  et  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  mentionné  en  1846;  —  lAs 
Mayeurs  elles  Maires  d'Abbeville^  1 184-1848; 
Abbeville,  1851,  in-8o.  Il  a  inséré  des  articles 
d'histoire  locale  dans  les  Mémoires  de  la  So» 
ciété  d'Émulation  d'Abbeville,  E.  R. 

;  LOUAHDRK  (  Charles ■  Léopold  )  ^  littéra- 
teur français ,  fils  du  précédent,  né  à  Abbeville, 
le  15  mai  1813  11  est  licendé  es  lettres  et  attaché 
aux  travaux  historiques  du  gouvernement.  L'un 
des  auteurs  de  la  Littérature  Française  con^ 
temporaine ,  Paris,  1842etsuiv.,  6  vol.  in-S», 
il  a  rédigé  avec  M.  Bourquelot  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  s'étend  de  Bon  k  Gau.  On  lui  doit 
en  outre  :  Œuvres  complètes  de  Tacite,  tra' 
duction  nouvelle;  Paris,  1845,  2  vol.  in- 18; 
—  Commentaires  de  J.  César  :  Guerre  des 
Gaules;  traduction  nouvelle;  Paris,  1867, 
in-18;  —La  Sorcellerie  (  dans  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  Fer);  —  le  texte  des  Arts 
somptuaires;  histoire  du  costume  et  de  Va- 
meublement  et  des  art$  et  industries  qui  j'y 
rattachent;  Paris,  1852  et  suiv.,  in-4o.  Il  i 
donné  de  nombreuses  éditions  annotées,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Provinciales  âe  Pis- 
cal,  les  Fables, ôe  La  Fontaine,  Molière,  les 
Œuvres  choisies  de  Corneille,  les  Œuvres  po' 
litiques  et  littéraires  de  Machiavel,  de  Racine, 
le  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire.  Enfin,  il  a 
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publié  des  travaux  divers  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  de  l'histoire  de  France  ^  U* 
recueil  intitulé  Palria^  V Histoire  des  Villes  de 
France ,  \  Encyclopédie  moderne^  Le  Moyen 
Age  et  la  /{('naissance^  la  Heviie  Contempo- 
raine, la  Revue  des  Deux  Mondes ,  les  Mé- 
moins  (le  In  Sociéfé  d'Émulation  d'Abbcville, 
Le  Magasin  de  Librairie,  et  le  Journal  gé- 
néral de  l* Instruction  publique ,  dont  il  est 
rédacteur  en  chef.  E.  Rccnard. 

La  l.ttter.  Française  eontemp.  —  Docum.  particuliers. 

l  LoruKMS  (Emile),  pédagogue  français, 
né  à  Toulouse,  le  7  août  1799.  11  fit  ses  études 
à  Paris,  et  entra  dans  la  carrière  de  l'enseif^ne- 
ment  libre.  On  lui  doit,  entre  autres  :  Répertoire 
des  lermes  principaux  employés  dans  P His- 
toire naturelle  et  dans  la  Géographie  ;  Paris, 
1839,  inlC;  —  Manuel  de  Morale  pratique 
et  religieuse,  à  Vusage  des  écoles,  ouvrage 
couronné  |)ar  la  Société  pour  llnstniction  élé- 
mentaire; Paris,  18il,  in  12;  —  Conseils  aux 
Écoliers,  ou  extraits  des  journaux  d*un  ins- 
tituteur; Paris,  1847,  in-32;—  Programme 
d'un  Cours  de  Morale  pour  l'enseignement 
secondaire;  Paris,  i85l,  in-12;  —  Précis  de 
Morc.le;  Paris,  1858,  in-12. 

Son  frère,  Charles  Loubens,  lanréat  du  con- 
cours général,  a  travaillé  à  la  Revue  Indépen- 
dante et  professé  à  l'AIhénée.  J.  V. 

I  efciivr,  Hisl.  du  Lycée  Bonaparte,  p.  f76.  —  Galerie 
nat.  dts  Notabilii et  eontemp.,  toio    il,  p  rrs. 

LontKRR  (  La  .  Voy,  La  Locbère. 
; LOiTBOX  (  Charles-Joseph'Êmile ), peintre 
franc  tis,  né  le  12  janvier  1809,  à  Aix.  Il  reçut 
les  conseils  de  Granot,  son  compatriote,  et  le 
suivit,  en  1829,  à  Rome.  Trois  ans  plus  tard  il 
vint  à  Paris,  où  il  frc<juenta  l'atelier  de  Camille 
Roiiuopian,  et  e\|)Osa,  en  1833,  son  preniier  ta- 
ble.ui,  La  Communion  d'un  Prisonnier.  Kn  1845 
il  fut  nomme  directeur  de  l'École  pratique  de 
Des.si:»  a  Marseille.  I.cs  compositions  de  v^i  artiste 
sont  fort  nombreuses  et  comprennent  le  genre, 
lliistoire,  le  paysage  et  les  marines;  il  a  aussi 
envoyé  beaucoup  de  dessins  aux  Français  peints 
par  eux  mêmes  et  au  journal  L'Illustration. 
Ses  principales  o'uvres  sont  :  Promenade  aux 
Cascines  de  Florence,  1837;-  Les  Bergtrs 
emi'jrants,  iKii;  —  Génoises  à  la  fontaine , 
1842;  —  Le  Christ  et  la  Samaritaine,  1844; 
—  Le  petit  Musicien,  1845;  —  Les  Ports  de 
yantes,  du  Havre,  de  La  Ciotat  et  des  Marti- 
gués,  peints  pour  la  chambre  de  commerce  de 
Marseille;  -  Un  Épisode  du  Choiera,  nwmuAée 
de  Montpellier;  —  Souvenir  de  yazareth, 
1850;  —  Troupeaux  en  marche,  1R5Î:  — 
Souvenir  de  Carrare,  1853;  —  La  Levée  du 
camp  du  Midi  i  Muletier  du  Var,  1855;  — 
Razzia,  1857; —  Retour  de  la  montagne, 
1859.  Cet  artiste  a  obtenu  une  iftention  honorable 
à  la  suite  de  l'exposition  universi'lle.  P.  L— y. 
Ltvrets  des  Salota. 

LOUCI.KT  (  Louis  ;,  homme  politiqae  fran-  < 
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çais,  mort  en  janvier  1815.  U  était  profetieorct 
homme  de  lettres  quand  la  révolutioD  édèfà.  U 
en  propagea  les  principes  avec  entboïKiainie  tf 
fut  élu,  par  le  département  de  rAveyruo,  ikptàt 
à  la  Convention  nationale  (septembre  t7Vl).  B 
se  rangea  parmi  les  ultra-révolutioouairet,  et 
après  avoir  insisté  à  diverses  époques  poar  b 
mise  en  accusation  de  Louis  XVI»  il  vota  la  nort 
de  ce  monarque  (janvier  1793)  saos  appel  m 
peuple  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  daof  les  dé* 
parlements  de  la  Somme  et  delà  Seine->lQf«rieiin^ 
il  y  fit  arrêter  d'Esprémenil  et  Tenvoya  aa  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris.  Reotré  daas  le 
sein  de  la  Convention ,  il  y  déuooça  le  tribuaii 
criminel  de  rAveyroo  pour  avoir  prononcée  1* 
lution  du  frère  de  Charrier,  et  lit  nommer 
commission  pour  procéder  à  l'examen  decetribi* 
nal,  dont  les  membres,  selon  lui»  ne  frapp^Heatpti 
avec  assez  de  vigueur  les  ennemis  de  la  répaMique. 
Étroitement  lié  avec  Collot-d*Herl>oia  et  RUlaod- 
Varennes,  il  se  rangea  de  leur  cûté  dan«  ta  lutte 
qui  conduisit  au  9  Uiecinidoran  u  (27  juillet  iTM), 
et  dans  la  célèbre  séance  de  ce  jour  ce  fut  lui  qâ 
le  premier  osa  demander  la  mise  eo  accusntioa  de 
Robespierre.  On  avait  décrété  d*arrestatioa  ftet- 
riot,  commandant  de  la  garde  nationale;  r#oiBat) 
président  du  tribunal  révolutionnaire  ;  fioaîaoiVi 
chef  actif  des  jacobins  ;  on  avait  af^i^elé  Itubei- 
pierre  un  Cromw^ll,  un  tyran,  mais  on  n*avait 
pris  aucune  mesure  décisive,  et  Tailien  oouimeB- 
çait  un  nouveau  réquisitoire  contre  RolteapiefTe 
lorsque  Louchet  l'interrompit  en  «'écriant  :  «  U 
faut  en  finir  ;  l'arrestation  contre  Robespierre!  • 
Ce  v(Ptt  était  dans  tous  les  cœurs,  aussi  ccit 
voix  répétèrent-elles  le  cri  de  Loucliety  et  l'ar- 
restation  fut  décrétée.  Louchet  avait  agi  plutôt 
en  faveur  de  ses  amis  qu'en  vue  de  lliuinaoité; 
le  19  août  suivant,  il  prononça  un  long  dlaeûun 
pour  prouver  qu'il  fallait  maintenir  U  terreur  à 
l'ordre  du  jour;  mais  lorsque  cet  instmmcut  ter- 
rible passa  aux  mains  des  réactionnaires,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  fra|)pé  à  son  toor,  il 
proposa  de  substituer  la  déportation  À  la  peine 
de  mort.  Le  13  vendémiaire  an  it  (6  octobre 
1795),  Louchet  accusa  le  général    Menoo  de 
trahir  la  république  et  de  favoriser  les  insuri^ 
de  rouest.  Il  ne  lut  pas  du  nombre  des  ooot««- 
tionneU  rééluH  en  Tan  iv.  Le  Directoire  le  choisit 
pour  un  de  ses  commissaires,  et  le  gouvernemetit 
consulaire  le  nomma  receveur    général  de  la 
Somme.  Destitué  lors  de  la  rentrée  des  Bouriioitf , 
il  mwirut  peu  après ,  dans  un  état  d*aliénatk«,i 
mentale.  H.  L. 

Lê  ÊÊ«tntteur  umrértei,  «a  f  nm\  w-  IW.  tOS;  aa  |. 
•••tt,  s«.  14»,  M,  ui,  ao  lii.  nM  IIS,  iTt;  an  iv,  a'' 
Si,  se.  — '  (,alfr%e  historique  dts  CmUempormêms  <  Srwtrîi- 
le*.  1H19  .  —  %rn*aU.  Jajr,  JuajrrC  Norviaa,  MtofjrnphK 
notirelie  dm  Conttmpomùa  vlto;.  —  Ti4rrt,  HuîotiK- 
et  iti  tieioiutton  française,  \  v.  i.v  XXIII.  p.  MS.  - - 
A.  dr  Liiturtioe,  IJistotre  des  f.tronéÈm,  t.  %I1I,  Uv.  LI. 
p.  »« 

LorDOR  (John -Claude us  ),  agrooomr 
anglai».  ne  le  8  a\ril  I7s3,  *i  Cambuslang  (  aMnU 
et  Umàik  ),  uurt  le  14  décembre  ia43.  Fils 
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d*un  fermier  de  là  btnlieiie  d'Edimbourg,  il  fbt 
envoyt*  de  bonne  heure  dans  un  des  collèges  de 
cette  \ille,  où,  après  avoir  terminé  ses  études 
classiques,  il  suivit  les  cours  de  chimie  et  de 
b<>taui<|iie  à  runiv(>rAité.  Il  resta  ensuite  quelque 
teii)|)i>  chez  un  pépiniériste,  et  apprit  durant  ses 
loi^irft  l'italien  et  le  français,  en  subvenant  aux 
frais  d«'  sei»  leçons  avec  le  prix  des  traductions 
qu'il  vendait  aux  libraires.  En  1803  d  vint  à 
Londres,  et  ne  tanla  pas  à  y  utiliser  ses  talents 
C4>inme  jardinier  paysagiste.  En  1806  un  acci- 
dent tourna  ses  vues  vers  l'agriculture.  Atteint 
d'une  fièvre  rhumatismale  qu'il  avait  gagnée  de 
nuit  sur  rim[»ériale  découverte  d'une  diligence, 
il  dut  interioiiipre  mm  \oyage  et  s'arrêter  dans 
les  environs  d^Harrow  jus(|u'a  complète guérison. 
Quelques  promenades  lui  (irent  aniiprendre  quel 
|Nirti  avantageux  on  (Uinrrait  tirer  des  nouvelles 
méthodes  de  culture  dans  un  pays  riche,  mais 
livré  à  la  routine.  Il  dtk^ida  son  p^re  à  venir  le 
rejoindre,  et  loua  une  ferme  dans  le  Middiesex. 
Celte  tentative  fut  couronnée  de  sucrés,  et  deux 
ans  plus  tard  il  prenait  à  t>ail  le  m.ignilique  do- 
maine de  Tew-Fark  (  Oxford shire),  appartenant 
au  général  Stratton;  il  y  établit  une  espèce  d'ins- 
titut agronomique ,  et  réunit  autour  de  lui  un 
C4*rtain  nombre  de  jeunes  fermiers  ou  proprié- 
taires, «pii  venaient  s'Instruire  dans  l'art  de  con- 
duire, d'evpltûter  et  d'améliorer  les  biens  de  la 
terre.  Devenu  riche  à  près  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  Loudon,  qui  était  plus  ambitieux  de 
K<-ience  que  <le  fortune,  renonça  à  la  pratique 
(1SI2',  et  *ïe  remit  avec  plus  d'ardeur  à  l'étude. 
En  1KI3  il  visita  la  Rus;<ie  et  l'Allemagne,  et  en 
iHlî»  la  Franiv  et  l'Italie.  Puis  il  écrivit  sur  les 
diver«ie<i  l)ranphes  de  l'agronomie,  le  jardinage, 
la  cultun>,  ri'\|>loitation  des  fermes,  les  plantes 
|)ot«gères,  l'architetlure  rurale,  etc.,  un«-  série 
il'oMv rages  simplement  conçus,  clairement  ex- 
|M>s(>a,  acci»m|iagnes  de  nombreux  dessins,  qu'il 
exécutait  lui-même,  et  qui  sont  restés  en  quelque 
sorte  classiques.  Malheureusement,  le  soin  scru- 
puleux qu'il  y  apportait,  les  mille  recherches 
auxquelles  il  se  livra  pour  les  perfectionner,  les 
dfflieulteo  pécuniaires  o<rcasionnee»  par  les  frais 
de  publication  ruinèrent  h  la  fois  sa  santé  et  sa 
fortune,  et  il  se  trouva  |>auvre  et  infirme  à  un 
âge  ou  il  aurait  du  jouir  des  fruit*^  de  sa  réputi- 
tiou.  Quoique  privé  d'un  bras,  paralysé  de  Pautre 
et  tourmenté  par  une  scietique,  telle  était  encore 
Hm  activité  et  son  anuiur  du  travail  qu'il  diri- 
geait de  front  trois  recueils  périodiques,  et  la 
reiupreëbion  presque  annuelle  de  ses  diction- 
naire». Après  dix  mois  de  souffrance,  il  mourut 
d'une  inltammation  de  la  moelle  épinière,  et 
(tour  ain»i  dire  la  plume  à  la  main. 

Les  principaux  écrits  de  Loudon  sont  :  Obser- 
vations on  thejormation  and  management  of 
use  fui  and  ornemental  Plantations  ;  Lon- 
dres, uoi,  la-è' ;  ^  short  Treattse  on  some 
tmprovements  lately  mode  ui  Uothouses; 
Edimbourg,  1806;  —  7fMlia<  on  /orminç. 


improving,  and  managing  eountr  y  residencvs 
and  on  the  choicr  of  situations  appropriate 
ta  every  class  of  purehasfvs;  Londres,  18U6, 
in-H",  avec  3î  pi  gravées  d'après  les  dessins  de 
l'auteur;—  Vtilttt)  u/  aqricuttnral  knawtedgc. 
I(t  the  sons  o/the  landed  proprietors  of  Gréai- 
Britain;  ibid.,  1809;  —  Encyclopadia  o/  Oar- 
dening;  ibid.,  1822,  gr.  in-8'',  tig.  ;  cet  ou- 
vrage, qui  eut  un  succès  extraordinaire,  établit 
la  renommée  de  l'auteur;  il  s'imi  est  fait, comme 
des  ouvrages  suivants,  de  fréquentes  réimpres- 
sions; —  Encyclopadia  of  Agricultitre;  ibid., 
1825,  gr.  in-8»,  fig.;  —  Kncyclopmdia  of  Plants  ; 
ibid.,  1829,  in-8*',  lig.  ;  —  àncyclopaMiia  **/ 
Cottage,  farm  and  villa  Architecture;  ibid.. 
1832,  in-8°,  fig.  «  Le  travail  qu'exigea  ce  recueil 
fut  immense,  dit  M'"*'  Loudou  ;  et  durant  pl«- 
sienrs  mois  mon  mari  et  moi  avions  pris  l'ha- 
bitude de  passer  de  bout  la  plus  gramle  partie 
de  la  nuit,  ne  goAtant  jamais  |)lus  de  quatre 
heures  de  sommeil  et  buvant  du  café  noir  pour 
nous  tenir  éveillés;  »  —  Arfforetum  et  Fruéi- 
cetum  Britannicum;  ibid.,  1838,  gr.  in-S**, 
comprenant  la  nomenclature  raisonnée  de  to«is 
les  arbres  et  arbustes  sauvages  ou  eultivésde  ki 
Grande-Bretagne.  Au  milieu  de  ces  dilïérents  tra 
vaux,  ce  savant  a  trouvé  le  temps  de  dirigei 
pfiisieurs  revues  mensuelles,  telles  que  The  Gar- 
dener's  Magazine^  de  1K23  à  1843  ;  —  The  Bïu  • 
gnzine  of  natural  History,  de  1828  à  183Ô  ;  -^ 
The  Architectural  Magazine,  de  1834  à  1838; 
The  Suburban  Qardener,  de  1836  à  1840. 

P.  L—Y. 

MrM  i4)udon,  Memoir  e^  J.C.  Loudon,  en  lél«  de  Utif 
tmtruction  for  ifoung  f^ardênert.  —  .Mauudcn,  Hiograph. 
Jreasury  (  !iii()p|.  ). 

■  Loriio?!  {Jane  Webbs,  mistress),  femme 
du  précèdent,  née  vers  1802,  près  Binnlngham. 
Elle  prit  la  plume  pour  venir  en  aide  à  son  père, 
que  des  spéculations  malheureuses  avaient  ruiné, 
et  écrivit  un  roman,  The  Mummy  (1827),  qui 
attira  l'attention  des  critiques  et  surtout  de  Jolm 
Loudon.  Celui-ci,  frappé  du  tour  d'esprit  sérieux 
de  l'auteur,  voulut  le  connaître,  et  l*éf)0U8a  en 
1831.  Cette  union  détourna  miss  Webbs  des 
œuvres  d'hnagination  pour  en  faire  l'élève  et 
même  la  collaboratrice  dévouée  de  son  mari , 
dont  elle  a  édité ,  corrigé  ou  continué  quelques 
ouvrages.  Quant  aux  siens  propres,  ils  sont 
relatifs  à  la  culture  d*agrément,  comme  :  The  Lu- 
die*s  Flower  Garden  \—Botany  for  Ladies;-^ 
Gardening/or  Ladies  ;  —  The  Ladie's  Country 
Companion  ;  —  The  Isle  of  Wight  ;  —  Self  ins- 
truction for  young  Gardeners,  etc.  Elle  reçoit 
du  gouvernement  une  |>ension  annuelle  de  100  liv. 
(2,500  fr.  )  en  récom|>ense  des  services  qu'elle  a 
rendus  aux   arts  pratiques. 

Sa  file,  Agnès  Louoon,  est  auteur  de  nouvelles 
et  d»»  contes  à  l'usage  de  la  jeunesse.  P.  L--\. 

Men  auft  ff'om^n  of  the  Ttme,  liw". 

Loroo.t.  Voy.  L\idon. 
;;LorDr9i  {Eugène  BALtmititR,  dit), litté- 
rateur (rançaift,  né  à  Loudun  (  Vienne),  eu  1818. 

34. 
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Il  fit  son  droit  à  Poitiers,  et  Tint  à  Paris  en  1843. 
B  écrivit  dans  plusieurs  journaux  et  revues,  no- 
tamment Le  Correspondant,  des  articles  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire.  En 
1848,  ses  articles  politiques  du  Correspondant 
le  firent  entrer  à  VÈre  nouvelle  comme  ré- 
dacteur chargé  des  comptes  rendus  de  l'As- 
semblée. U  quitta  VÈre  nouvelle  en  même 
temps  que  le  P.  Lacordaire,  et  en  décembre 
1848  il  entra  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
M.  Eugène  Loudun  a  publié  dans  L*  Union  et  le 
Journal  général  de  f Instruction  publique 
des  critiques  d'art.  Il  est  aujourd'hui  rédacteur 
de  la  partie  politique  du  Journal  des  institu- 
teurs. On  a  de  lui  :  La  f^endée  :  le  pays,  les 
mœurs;  la  guerre;  1849;  —  Les  trois  Races; 
les  Français ,  les  Anglais ,  les  Allemands  ; 
1854.  La  publication  de  ce  lirre,  qni  a^ait  com- 
mencé à  paraître  dans  Le  Pays,  fut  deux  fois 
arrêtée  par  le  gouvernement;  —  l^es  derniers 
Orateurs  ;  1 855  ;  portraits  des  hommes  politiques 
des  dernières  assemblées  républicaines  ;  —  Le 
Salon  de  1855;  —  Études  sur  les  Œuvres  de 
Napoléon  lU;  1856;  —Le  Sa/on  de  1857  ;  — 
Les  Victoires  de  l'empire;  1859.  M.  Loudun 
préparc  un  grand  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse. A.  Lârgbht. 

Documenti  particuliers. 

LOUBT  (  Georges  ),  jurisconsulte  français,  né 
à  Angers,  vers  1 540,  mort  à  La  Rochelle,  en  1608. 
Chanoine  de  l'église  d'Augers  (1571),  archidiacre 
d'Outre-Maine  (  1581  ),  et  abbé  de  Toussaint,  le 
30  octobre  1598,  il  fut  un  des  commissaires 
choisis  pour  traiter  la  délicate  question  du  dé- 
mariage  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  France. 
Le  roi,  pour  les  services  qu'il  lui  rendit  en  celte 
occasion,  lui  fit  don,  par  brevet  du  24  février 
1600,  de  la  première  cliarge  vacante  de  prési- 
dent aux  enquêtes.  Il  mourut  pendant  une 
commission  judiciaire,  empoisonné,  dit-on,  par 
la  famille  qu'il  |H>ursuivait;  il  venaitd  être  nommé 
à  l'évéché  de  Tréguier.  Loiiet  était  surtout  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  canon  et  des  ma- 
tières bénéficiales  ;  aussi  Tappclait-on  plaisam- 
ment le  petit  pape.  On  a  publié  de  lui  un  Com- 
mentaïre  sur  les  Règles  de  la  chancellerie 
romaine  par  Dumoulin;  Paris,  1656,  in-4*'; 
mais  la  renommée  dont  son  nom  jouit  long- 
temps est  surtout  attachée  à  son  Recueil  d'Ar- 
rêts, dont  la  première  édition  parut  en  1602 
(Paris,  in-4*').  Il  avait  été  réimprimé  onze  fois 
déjà  quand,  en  1633,  Julien  Brodeau  prit  la  peine, 
comme  dit  Boileau,  d'allonger  Louet  (  sat.  l , 
V.  115)  d'un  nouveau  commentaire  qui  depuis 
fut  compris  dans  la  plupart  des  éditions  qui  se 
succédèrent  encore  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  de 
1742  (2  vol.  in-fol.  ),  avec  des  additions  de 
Rousseau  de  Laoombe  Le  portrait  de  G.  Louet 
fiât  partie  du  Pépias  de  Cl.  Ménard. 

Célestin  Port. 

Ménsfc»  ffoUêsmrla  Fin éê  CmUL  Oémoê,  p. m.  - 
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Brossier,  L'jtmi  du  Secrétaire,  L  II,  mss.  —  Eaoseard, 
Mélangei  aeadémiquei.  —  Pocq.  de  Llvonoièrc,  Les 
lUuttres.  manusciil  de  h  Bib.  d'Angers.  —  Peau  de  La 
Tbullehe,  De$cript  d'Ângeri,  p.  BO. 

lM%^Vf  {Alexandre),  compositeur  français, 
né  en  1753,  à  Marseille,  mort  en  1817,  à  Paris. 
Il  cultiva  d'abord  la  musique  comme  amateur. 
Ruiné  par  la  révolution,  il  fut  obligé,  pour  vivre, 
d'accorder  des  pianos.  Sous  l'empire ,  il  passa 
quelques  années  en  Russie.  On  a  de  lui  :  La 
double  Clef,  ou  Colombine  commissaire,  opéra 
joué  en  1786  à  la  Comédie-Italienne,  et  qui  n'ent 
qu'une  représentation;  —  Amélie,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1797  au  thé&tre  Feydeau  ;  — 
Instructions  sur  V Accord  du  Piano-forte; 
Paris,  1798;  réimpr.  en  1804,  m-8'*;  ^et  plu- 
sieurs sonates  pour  clavecin.  P. 
FéUs,  Biof/r.  univ.  des  Musiciens. 

l  LOUGH  (  John'Graham),  sculpteur  anglais, 
né  vers  1804,  à  Grennhead,  dans  le  Northuro- 
berland.  Fils  d'un  petit  fermier,  il  travailla  d'a- 
l)ord  à  la  terre  ;  un  propriétaire  du  voisinage , 
ayant  reconnu  en  lui  un  goût  marqué  pour  le 
dessin,  lui  ouvrit  son  cabinet  de  médailles  et 
de  gravures.  11  vint  ensuite  à  Londres,  et,  d'a- 
près le  conseil  de  Haydon,  étudia  les  marbres 
d'Elgin.  Après  deux  ou  trois  essais  modestes  » 
il  produisit  à  l'exposition  de  1827  la  colossale 
statue  de  Milo ,  sa  plus  belle  oeuvre,  exécutée 
depuis  en  marbre  pour  le  duc  de  Wellington. 
De  1834  à  1838  il  visita  TlUlie.  On  a  encore  de 
lui  :  L'Enfant  et  le  Dauphin;  1838;  groupe 
en  marbre;  —  La  Vendeuse  de  Fruits;  1840; 

—  Ophelia;  Les  Bacchanales;  Bas-reliefs 
d'après  Homère;  1843;  —  ffébé  bannie;  Les 
Pleureurs;  lago;  1844;  —  La  Reine  Victo- 
ria ;\SA6:  sur  la  place  de  la  Bourse  de  Londres; 

—  Le  Prince  Albert;  1847;  —  Lord  Has- 
tings  :  à  Malte;  Southey ;  1848;  —  Combat 
de  Chevaux;  Satan]  vaincu  par  T archange 
Michel ,  groupe  de  dimensions  colossales  ;  Ja- 
lousie dPoberon;  Ariel;  Puck;  Tttania;  char- 
mantes fantaisies  inspirées  par  Shakspeare; 
1851;  —  L' É vécue  Broughton;  1855;  — 
Edward  Forbes,busit  ;  1856.  Les  copies  des  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artiste  disséminés  dans 
les  parcs  et  les  galeries  des  plus  illustres  ama- 
teurs de  l'Angleterre  ont  été  placées  au  palai«  de 
Sydenham.  P. 


jért  Journal,  itsi.  *  Men  «tftke  Tboë,  lUn. 
I.  Louis  saints. 

LOUIS  (Saint),  évèque  de  Tooloose,  né  en 
février  1274,  au  château  de  Brignoles,  en  Pro- 
vence, ou ,  selon  d'autres ,  à  Nooera  (  royaume 
de  Naples),  mort  le  19  août  1297,  à  Brignoles. 
Second  fils  de  Charies  II ,  dit  le  Boiteux,  roi  de 
Naples,  et  de  Marie,  fille  d'Etienne  V,  roi  de 
Hongrie,  il  fut  élevé  par  les  disciples  de  Saint- 
François,  prit  l'habit  de  leor  ordre,  et  reçut  les 
ordres  en  1 296,  à  Naples,  malgré  les  sollicitatioa^ 
de  sa  famille,  qui  voulait  lui  faire  épouser  U 
soMir  dn  roi  d'Aragon.  De  quatone  à  vingt  ana, 
il  servit  d'oCi0B  ponrioii  père,  et  fat  Mfcnné  à 
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OB  la  trait»  fort  durement.  Le 
IT  iMccmbre  1195  le  pape  Booirkw  VIII  l'élcT* 
lu  siège  de  Tauloou,  qDOiqa'il  l'eAlp»  l'ige 
requis,  et  le  clurgu  d'ail  mi  uistrer  le  diocèw  de 
Pamiers.  LouU,  qui  n'iTail  psi  quille  l'Iuliil 
moDSitique,  ptrtagea  son  temp*  entre  J'élude, 
les  «ruTmtde  piété  et  le*  ioilruclioai  puloniled; 
il  ht  lie  grandi  eTorta  pour  détruire  rbértiiedet 
Albigeoii.  Ea  1197  II  vint  t  Paris  aiec  son  pire. 
■<  l.'ne  princetie,  dit  uu  de  >rs  biographes, 
vuulut  eprouTcr  sa  <ertu  ;  elle  a'oublia  rien  pour 
le  séduire ,  maii  le  aaiut  prélat  mépriiu  ses  ca- 
resses rt  sca  menace*.  •  Cepeodaat  il  s'éluiKaa 
au  plus  lite  de  la  cour,  et  fut  iDiité  à  ri^iter  l'A- 
raqan  cl  la  Calilogne,  où  sou  passage  tut,  dit- 
on  ,  signalé  par  quialité  de  miracles.  Il  atail 
résolu  d'allfr  à  Rome  pour  se  délivrer  entre 
le»  mains  du  pape  du  fardeau  da  l'épiacopat, 
lorsqu'en  arrivant  à  Brignolp^  il  fut  atteint  de 
la  fiéirc,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 
Il  aiait  un  peu  plus  de  tingt-trois  ans.  Son 
curps  fut  traDipnrtë  d'abord  aux  Cordeliera  de 
Marseille,  puis  en  Aragon.  Le  pape  Jean  XXII, 
qui  aiut  élé  le  précepteur  de  Louii,  le  canonisa, 
le  7  atril  I3t7,  ri  écriTit  à  Marie  de  Hongrie 
une  lettre  de  félidlslioiisquî  commence  par  ces 
mots  :  Epttlari,  Jilia.  LJ  fête  de  ce  saint  est 
marquée  le  11  avril  au  martyrologe  françaii.  P. 


LOOia  bbctbaud  iSainl],  dominicain  n- 
pagDol,  né  le  i"  janvier  I&IA,  à  Valeoce,  oit  il 
est  mort,  le  9  octobre  IS8I.  Fitsd'un  notaire, 
il  marcha  de  bonne  heure  sur  les  trwet  de 
saint  Vincent  Ferrier,  dont  II  était  parent,  et  fit 
I  dii-neufans  profusion  dans  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Après  atoir  dirigé  l'édDcalion  des  oo- 
Tices  de  sa  communauté,  il  partit,  en  liSî,  pour 
l'Amérique  méridionale,  et  prèchal'Evangile dan* 
la  Colombie  et  le  Mexique.  11  avait  le  triple  don 
rie  prophétie ,  de*  langues  et  de*  miracles ,  tï 
l'on  raconte  que  «es  ennemi*  lui  ayant  fait 
preiylre  un  breuvage  murlel,  il  n'en  ressentit 
aucun  dommage.  De  retour  à  Valence  (IM9J, 
il  se  dévoua  enlièremrnt  1 U  prédication,  et  ne 
deseeitdil,  pour  ainsi  dire,  de  U  chaire  que  pour 
tlie  porté  au  lit  de  morl.  Bétlilié  par  Paul  V, 
il  fut  canonisé  par  Clément  XI(IB7ij,  et  Aleiin- 
dre  VIII,  par  décret  du  3  septembre  1090 ,  le 
déclara  patron  et  protecteur  principal  de  la 
Houvelle-Greiude.  Sa  Téle  fut  placée  au  lO  oc- 
tobre, p. 


LOini  DB  fiOflCACre  (Saint'),  jé«nite,  né 
le<i  mars  I Ma,  k  Caaliglfone,  mort  le  10  juin 
1591,  à  Rome,  tl  était  fila  de  Ferdinand  de  Guo- 
Tagiie,  rriarquis  de  CaatigliODe,  prince  du  Saint- 
Fji^pire,  et  eut  pour  parrain  Guillaume,  duc  de 
Manlouc.  Après  avoir  été  éleié  i  U  cour  de 


Frantola  de  Hédfdi,  il  pMU,  itcc  «ob  père,  <■ 
Espagne,  où  Ptiitippe  11  le  donna  pour  page  au 
prince  Jacques.  Kn  IMï  il  put  enHn  accomplir 
sa  rétolutioa  d'cml>ra*ser  l'étal  eccléaiastique, 
et.  quelques  efforts  qu'on  fit  pour  le  retenir 
dans  le  munde,  il  r^a  ses  droits  et  ses  biens  t 
son  frèra  Riidolpbe,  et  entra  au  noviciat  de*  jé> 
suites,  i  Rome.  A  l'eiception  d'un  voyage  cba 
ses  parents  alin  d'apai*er  un  grand  prucè*  sur- 
veau  au  sujet  de  la  postesiion  du  domaine  de 
SoJferino,  il  ne  cassa  de  résider  en  celte  tille, 
et  de  s'j  laire  remarquer  |iar  l'exercice  de  toutes 
le*  vertu*.  Il  mourut  d'une  fièvre  lente,  contrac- 
tée au  service  de*  pesliféré*,  et  lut  inhumé  dans 
l'église  de  l'Annonciatiun  ;  plus  lard  on  trans- 
porta son  corps  dans  une  chapelle  qui  avait  été 
bétie  MU*  MO  invocation  par  le  marquis  Scipion 
Lancellolti.  Saint  Louis  de  Goniague  fut  béa- 
tifiéeo  laii.ptfGrégoiraXV.cauoniséea  17», 
par  Benoit  XIU.  P. 

Le  p.  Ctpan,  yua  il  i.  Laift  4t  cniufa.  —  La 
P.  tronuaâ,  yim  a»  Mn*.  LouU  il  Gmaatm. 
II.  Loou  empereurs- 
Louis  I.  Yoi/.  LoDiB  1  roi  de  France. 
LoiTis  II  wt  tu.  ^ay.  LODis  roia  d'Italie. 
LOCis  IV.  Fof.  Loui*  IV,  roi  de  Germanie. 
Lol'ta  T,  empereur  d'Allemagne,  surnommé 
teAnvaroli,  néen  llgl.mortle  il  octobre  1347. 
En  IJM,  k  la  mort  de  son  père  Louis  le  Sévère, 
duc  de  Bavière,  il  fut  conduit  à  Vienne  auprès  de 
son  oncle  Albert  d'Autriche  par  sa  mère  Malhilde, 
fille  de  Rodolphe  de  Hatibourg.  Il  j  fut  élevé 
avec  se*  cousins  germains  LiHipold  et  l-'rédéric 
le  Beau ,  qui  devinrent  plus  lard  ses  plus  grands 
ennemis.  En  IISS  il  obtint  avec  l'iide  d'Albert, 
qui  venait  d'être  élu  empereur,  de  prendre  part 
au  gouvernement  des  Ëials  de  aon  père ,  qui 
avaient  été  jusque  id  administrés  par  Rodolphe, 
son  frère  ataé.  Quelques  annéei  plu*  tard  celui-d 
n'étant  arrogé  un  droit  exclusif  sur  le  Palatioat, 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  frère*)  après 
diverses  alternatives  de  guerre  et  d'accommode- 
ment, ils  coïKlnrenteo  1313  un  traité,  pranlis- 
sant  i  chacun  une  part  égale  t  toute*  les  pos- 
sessions de  leur  père.  L'année  précédente  Louis 
s'était  brouillé  avec  Frédéric  d'Aolriebe  au  sujet 
de  U  tutelle  des  eofantu  d'Ottoo ,  duc  de  baue 
Bavière,  tutelle  qui  lui  avait  été  confiée  par 
Ollon  tandis  que  la  mère  de  ces  enfants  et  U 
n<^e*se  du  pays  en  avaient  cliargé  Frédéric. 
Il  en  résulta  une  guerre,  qui,  i  la  suite  de  la 
victoire  remportée,  le  9  novembre  1313,  à  Ga- 
malsdorfpar  Louis  sur  le*  troupes  de  Frédéric, 
se  termina,  en  avril  1314,  par  un  traité  en  faveur 
de  Louis.  Mais  quelques  mois  après  un  débat 
btea  plus  grave  vint  désunir  de  nouveau  le* 
daix  cousins.  Le  19  octobre  Frédéric  fut  du 
empereur  par  Rodolphe  de  Bavière,  le  propre 
frère  de  LouiF,  par  l'archevêque  de  Cologne, 
par  le  dUjC  de  Saxe-Witlembrrg  et  le  duc  de 
Carintbie,  qui  volait  comme  prétendant  an 
royaunae  de  Bohème.  Le  lendemain  le*  arcbevè- 
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queji  de  Mayenoe  et  de  Trêves ,  le  margrave  de 
Brandebourg,  Joan,  rui  de  liobftme,  et  le  duc  do 
Saxe.-Laiipmbourg,  redoutant  la  prépondérance 
de  la  maison  d'Autriche,  votèrent  en  faveur  de 
Louis,  qui  alla  immédiatement  se  faire  couronner 
à  Aix-ia-Chd|>elle.  Les  deux  rivaux  recoururent 
aux  armes;  Louis,  qnoi<]ue  reconnu  par  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne,  notamment  |)ar  la 
majorité  des  villes  libres,  ne  put  |>enilant  plu- 
sieurs années  obtenir  aucun  avantage,  tant  à  cause 
de  Texiguité  de  ses  res80urces  pécuniaires  que 
parce  qu'il  avait  à  combattre  le  valeureux  frère 
de  Frédéric,  Léopold  le  Victorieux  (vny.  oe  nom). 
Après  sept  ans  de  guerre ,  durant  lesquels  l'Au- 
triehe,  la  Bavière,  la  Souabe,  TAlsace  et  les 
contrées  du  Rhin  furent  dévastées,  Louis  gagna 
enfin  la  bataille  de  Muhidorf,  où  Frédéric  fut 
fait  prisonnier.  Mais  il  s'attira  en  1323  l'inimitié 
du  pa|)eJean  XXII,  enenvo>ant  des  troupes  au 
secours  des  Visconti ,  assiégés  dans  Milan  par 
le  légat  du  pape ,  qui  déclara  l'Empire  vacant, 
et  appela  les  électeurs  à  nommer  un  nouveau 
chef  «le  la  chrétienté.  Louis,  sourd  à  l'ordre 
du  pape  de  se  démettre  de  la  couronne ,' fut 
itéraliveroent  excommunié.  Jean  de  Bohème, 
jusque  ici  son  allié,8e  mit  alors  ilu  parti  de  Fré- 
déric pour  se  venger  de  r^  que  Louis  ne  lui 
avait  |)as  accordé  la  Marche  de  Brandebourg, 
et  l'avait  attribuée  à  son  firopre  fils.  Sur  ces 
entrefaites  L.éopold  avait  fait  échouer  toutes 
les  entreprises  militaires  par  lesquelles  Louis 
avait  voulu  poursuivre  les  sue^^  de  la  jour- 
née de  Muhidorf.  Louis  parvint ,  il  est  vrai , 
en  avril  1324,  à  obtenir  de  Frédéric,  qu'il  avait 
fait  enfermer  dans  le  château  de  Traunitz ,  umi 
renonciation  à  TKmpire,  k  la  suite  de  laquelle 
il  lui  donna  la  liberté  sous  la  œndition  qu'il  se 
recon>tituKrait  prisonnier,  si  ses  frères  ne  ra- 
tifiaient pas  le  traité  passé  entre  lui  et  Louis. 
Ceux-ci  n'ayant  pas  consenti  à  reconnaître  Louis 
cx)mine  em|)ereur,  Fré<léric  vint  se  livrer  de  nou- 
veau à  Louis,  qui,  autant  touché  par  cette  loyauté 
que  fon  é  par  les  préparatifs  formidables  de  ses 
ennemis,  se  décida,  en  septembre  132.S,  à  par- 
tager la  dignité  souveraine  avec  le  duc  d'Au- 
triche d).  Fn  janvier  t326  il  alla  jusqu'à  remettre 
à  Frédéric  le  gouvernement  de  l'Allemagne,  se 
réservant  de  rétablir  en  Italie  l'autorité  impé- 
riale. Mais  quelques  mois  après  la  mort  do  re- 
douté Léopold ,  qui  eut  lieu  en  février  1 326,  il 
reprit  de  nouveau  seul  la  direction  des  aftaires, 
ne  laissant  à  Frédéric  que  le  vain  titre  d'empe- 
reur. Délivré  de  son  plus  puissant  ennemi,  il 
n'hésita  plus  à  se  rendre  h  l'invitation  des  gi- 
belin«t  d'Italie,  qui  l'appelaient  depuis  longtemps 
à  achever  )eor  victoire  sur  les  Guelfes.  Quoi- 
que les  princes  allemands  lui  eussent  refusé 
leur  concours,  il  pas«a  les  Al|w»s  au  commen- 
cement de  1327,  et  arriva  le  \'A  mai  a  Milan,  où 


(l)  C'o^t  a  ce  partage  que  l'iui   '^t  rrtnontrr  l'origine 
de  i'aigle   a  deux  tètru  du  «mm  tmpériat. 
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il  fut  reçu  avec  le  pins  grand  enthouaiaame.  Il 
At  arrêter  le  5  juillet  Galeas  Visoonti  et  plusienrs 
membre»  de  sa  famille ,  et  remit  le  gouverne- 
ment de  la  ville  à  vingt-quatre  nobles,  par 
lesquels  il  se  fit  voter  un  don  de  cinquante 
Tiiille  florins.  Ensuite  il  alla  trouver  en  Todmne 
le  fameux  Castruocio ,  qu'il  avait  nommé  trois 
ans  auparavant  vicaire  impérial ,  et  vint 
avec  lui  assiéger  Pise ,  qui  dut  lui  payer  pins 
de  deux  cent  mille  florins.  En  1328  il  marcha 
sur  Rome ,  où  il  se  lit  couronner  emperear,  le 
17  janvier,  par  les  évéques  de  Venise  et  d'Aleria. 
Poussé  par  les  minorités  rigides,  dont  la  doctrine 
avait  été  condamnée  par  le  pape,  et  qui  avaient 
trouvé  un  refbge  auprès  de  Louis ,  ce  prince 
déclara  Jean  XXII  convaincu  d'héréaie,  le 
condamna  à  être  brûlé  vif,  et  nomma  k  sa 
place  Pierre  de  Corbière,  un  minorité,  qui  prit 
le  nom  de  Nicolas  V.  Ce  fut  une  grande  faute , 
qui  lui  valut  plusieurs  défections.  En  efTet, 
si  Ion  |H)uvait  reprocher  au  pape  de  sMromi.s- 
cer  dans  les  affaires  politiques  de  l'Empire,  il 
était  inouï  qu'un  pape  légitimement  élu  fAt 
déposé  avec  tant  d'arbitraire.  Cette  création 
d*un  antipape  coûta  à  Louis  un  temps  précieux , 
pendant  lequel  les  Romains,  versatiles  et 
détestant  tout  étranger,  le  prirent  en  haine, 
surtout  quand  il  les  eut  frappiés  d'un  imp6t  de 
trente  mille  florins;  et  lorsque  Roliert  de 
Naples ,  ennemi  de  Louis ,  se  fut  approché  de 
la  ville  pour  intercepter  les  convois  de  virres, 
une  émeute  éclata  contre  les  Allemands,  qui 
durent  se  retirer  à  la  liàte  en  Toscane.  Les 
gibelins  ayant  remarqué  le  défaut  capital  de 
Louis ,  son  manque  de  résolution  et  d'énergie, 
se  réconcilièrent  avec  les  guelfes,  même  les  Yiâ- 
cunti,  auxquels  Louis  avait  remis  contre  une 
forte  somme  le  gouvernement  de  Milan.  Privé 
par  la  mort  de  l'aide  de  Castniccio,  diHioniadéré 
par  la  honteuse  conduite  de  l'antipape,  Louis 
vit  diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de  ses 
partisans;  il  ne  put  reprendre  Milan,  dont  il  leva 
le  siège  pour  une  vingtaine  de  mille  florins.  Après 
avoir  passé  à  Pavie  les  quatre  derniers  mois  de 
l'an  1329,  il  retourna  en  Allemagne,  après  avoir 
manqué  le  but  de  son  expédition  (1).  Il  apprit 
la  mort  de  Frédéric ,  qui,  k  cause  de  ses  dé- 
mêlés avec  Jean  de  Bohème,  n'avait  dans  l'inter- 
valle rien  pu  entreprendre  contre  Louis.  Celui-ci 
crut  désonnais  pouvoir  impunément  travailler 
à  l'abaissement  de  1^  mai&on  d'Autriclie;  il  com- 
mença par  reconnaître  aux  filles  du  duc  de  Ca- 
rinthie  le  droit  d'hériter  de  ce  duché,  qui  aurait 


(1)(  'nt  .1  eairte  qu'il  ealra  en  arranreinent  avec  «e^ 
n****"!!!.  lil*  d*"  »on  frfrr  Rodolphe,  qui  »».iltTit  prtu  parti 
pnur  l-re<ierio;  il  Itur  sNiodnnn»  l«*  l*aljttn.it  Inférteur 
et  ftUMeririir.  Oinnt  »  Bodolph**,  il  arail  remUen  ni 7  a 
lj>ui*  \f  pont rm^in^ot  dr  Wur*  Kl^U  ctimmuns  n>ofm- 
nani  rinq  mille  lure«,  doazp  touàre*  de  vm .  pI  troh  mille 
Iromagr^  par  an;  iriat«  ayant  renoue  en  tStf  «et  relalioas 
11%  rr  le«  dumd'Aiitrich*',  il  avait  ririte  la  colère  de  l^nla, 
qui  le  força  de  «e  retirer  à  Vtenae .  où  II  ntoamt,  tn 
IttU 
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âù  faire  retovr  aux  HababoarR  à  d^faat  d*héri- 
tier»  mâle*.  Otton  d'Aulri"!!.',  «l'un  caractère  im- 
pt'tueux  ei  et-treprenaDtcoromeMMi  frère  Léopold, 
prit  i!Diné<i;aternent  des  mesures  pour  se  ga- 
rantir ')e  )a  nalfeillance  de  Tempereor,  à  la  ren- 
coDtri  ilu«{i>*4  il  M  rendit  en  Alsace  avec  environ 
•r«*nlf  «RJHf  *ioromes  d'infanterie.  Par  l'entremise 
de  Jeai^  ^*-  i^*ihètnfi,  un  accord  fut  conclu  entre  eux 
le  6  o.Mii  1J30;  le  duc  reconnut  Louis  C4)mme 
emperear;  en  revanche ,  celui-ci  confirma  à  la 
maison  d'Autriche  toutes  ses  possessions,  et  lui 
promit  pour  les  frais  de  la  guerre  20,000  marcs 
d'argent ,  fK)ur  lesquels ,  il  lui  remit  les  villes 
de  Neuhourg,  Rheinfeld  ,  SchalThouse  et  Bri- 
sach.  Pm  après,  ayant  appris  que  Jean  de 
Bohême  avait  obtenu  de  Henri  de  Carinthie 
qu'il  l^iAt  le  pays  en  entier  à  sa  fille  aînée 
et  qu'il  la  donnât  en  mariage  au  fils  de  Jean, 
Lou!s  et  Otton  conclurent  contre  le  roi  une 
allianoe  «ntime,  aux  termes  de  laquelle  les 
ducs  d'Autriche  devaient  être  investis  de  la  Ca- 
rinihie  h  la  noort  de  Henri.  Jean  XXII,  à  qui 
les  Italiens  avaient  livré  l'antipape  Nicolas 
après  le  départ  de  Louis,  écrivit  à  Otton  les 
lettres  les  plus  pressantes  pour  empêcher  son 
entHite  avec  l'empereur;  mais  Otton  n'y  fit 
aucune  attention,  ce  qui  lui  valut  la  charge  de 
vicaire  général  de  l'Empire  et  la  propriété  de 
tous  Wp  juifs  liabitant  ses  États.  Otton  avait 
oommencé  ses  préparatifs  contre  le  roi  Jean, 
lor^^que  celui-ci,  de  retour  de  son  expédition 
mailu'ureuse  en  Italie,  se  réconcilia  avec  Louis 
dan!«  IVté  de  1331.  Les  ducs  d'Autriche,  sou- 
tenus seulement  par  les  Hongrois,  furent  obli- 
fth^  de  conclure  une  paix  désavantageuse; 
mais  l^uis ,  ayant  su  par  U  suite  que  le  roi 
de  Bohème  intriguait  pour  se  faire  élire  em- 
pereur, se  rapproclia  d'Otton,  auquel  il  re- 
mit solennellement  en  1335,  après  la  mort  du 
duc  Henri,    la    Carintliie    ainsi  que  le   Tyrol 
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et  autres  contrées  avoisinantes ,  qui,  comme 
alieax,  revenaient  aux  tilles  de  Henri.  Peu  de 
temfts  après ,  la  guerre  commença  entre  Louis 
et  les  ducs  d'Autriche  d'un  c^té  et  le  roi  de 
Bohème  et  ses  alliés  «  les  rois  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  de  l'iTutre.  Les  premiers  avaient  ohtenu 
en  g^ral  l'avantage,  lorsque  Louis,  ayant  exigé 
en  vain  d'Otton  la  remise  de  quatre  places 
forte*,  comme  garantie  des  frais  de  ses  arme- 
ments, alMndonna  de  nouveau  les  ducs  d'Au* 
triche;  ceux-ci  entrèrent  en  arrangement  avec 
Jean,  qui  reconnut  leurs  droits  à  la  Carinthie, 
mais  leur  fit  rendre  le  Tyrol.  N'ayant  plus  de 
ronfiance  dans  les  promesses  de  Louis,  les  ducs 
d'Autriche  s'unirent  contre  lui  avec  le  roi 
«i*'  Bohème  et  le  roi  de  France,  qui,  adversaire 
naturel  de  Louis,  cherchait  à  miner  l'Empire, 
alin  de  pouvoir  prendre  pied  en  Italie;  c'est 
itotir  cela  qu'il  t'était  opposé  h  la  levée  <le 
iVxcominunication  de  Louis,  que  le  pape  Be- 
noît \II  s  était  déclaré  prêt  à  accortier  à  certai- 
m^  conditions,  aeoepléeê  par  l'empereur.  Celui- 


ci,  voyant  que  ses  négodations  avec  Benott 
traînaient  en  longueur,  pai  suite  des  machinations 
«lu  roi  de  France,  les  rompit  vers  le  coramen- 
cemenl  de  1338,  et  conclut  avec  Éiluuard  d'An- 
gleterre une  alliance ,  s'engageant  à  conduire 
contre  Philippe  de  France  deux  mille  clievaliers, 
moyennant  la  somme  de  300,0(^0  florins.  En 
cetîe  même  année  il  réunit  à  Francfort  une  diète 
générale,  qui  sur  l'avis  des  électeurs  décida  que 
l'autorité  impériale  ne  dé(>cudait  en  rien  de  celte 
du  pape  et  que  les  actes  de  Jean  XXJI  contre 
Louis  étaient  nuls  de  plein  droit  (1).  Fort  de  cette 
décision,  l'empereur  fit  procé»  1er  avec  plus  de 
violence  que  jamais  contre  les  ecclésiasti(|ues  qui 
exécutaient  la  mise  en  interdit  des  lieux  où  se 
trouvait  Louis.  En  septembre  il  eut  h  Coblcntz 
une  entrevue  avoc  É<touard,  qui  implora  sa  jus- 
tice contre  Philippe  de  Valois;  celui-ci,  déclaré 
félon  envers  l'Empire,  fut  condamné  à  remplir  les 
réclamations  d'Edouard ,  qui  fut  nommé  vicaire 
impérial  pour  sept  ans  dans  toutes  les  provinces 
de  la  rivegauche  du  Bliin,  el  reyut  pour  ces  con- 
trées l'attribution  de  tous  les  droits  régaliens. 
De  plus,  Louis  et  les  princes  de  l'Empire  lui 
promirent  de  l'aider  à  combattre  Philippe.  Mais 
ce  prince,  ayant  promis  à  Louis  sou  intercession 
auprès  du  pape,  parvint,  en  1340,  à  rompre 
cette  ligue.  Il  fit  ostensiblement  quelques  dé- 
marches en  faveur  de  Louis,  auprès  «le  Be- 
noit XU;  mais  il  continua  secrètement  d'empê- 
cher son  absolution.  En  1341  Louis  acquit  à  sa 
maison  la  basse  Bavière,  à  l'exclusion  des  autres 
héritiers  collatéraux  ;  l'opinion  publique  blâma 
cet  acte  injuste;  elle  fut  indignée  lorsque  Louis 
prononça,  en  1342,  de  sa  propre  autorité  le  di- 
vorce entre  Jean-Henri,  fils  du  roi  de  Bohème, 
et  Marguerite ,  comtesse  de  Tyrol ,  pour  la  ma- 
rier à  Louis,  son  fils  aîné.  Craignant  le  ressenti- 
ment du  roi  de  Bohème,  il  sollirita  avec  instance 
pendant  les  deux  années  suivantes  son  absolu- 
tion auprès  du  nouveau  pape  Clément  VI;  il 
était  prêt  à  accepter  les  conditions  les  plus  humi- 
liantes ,  lorsque  la  diète  tenue  à  Francfort  en  sep- 
tembre 1344  les  déclara  incompatibles  avec  la  di- 
gnité du  chefde  l'Empire  d'Occident.  A  cette  même 
assemblée  Louis  dut  entendre  les  reproches  les 
plus  vifs  sur  la  manière  inconsidérée  dont  il 
avait  conduit  les  affaires  de  l'Empire.  En  1345 
Jean  de  Bohème  dévasta  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  allait  entrer  en  Bavière  lorsque  Louis 
conclut  contre  lui  une  ligue  avec  les  rois  de  Po- 
logne et  de  Hongrie,    qui  empêcha  pour  un 

(1)  riatlcum  p^mphlftnpolUlqor^r^dlir^tiirtont  purdr^ 
mJ"orUe«  spirituel»,  h*r<»UqaM  qiir  l,ouH  prolégea  pen- 
dant tout  son  règnf,  avairnt  préparé  rrltr  dfrUton. 
I.rt  principaux  de  cei  écrtt%  rrrurtllxdan^  ta  Monnrrhia 
S.  H.  Imperxl  de  Goldist,  ^ont  ;  De  Tranflatioue  Im- 
perti  et  Of/enutr  PacU  de  re  imperatoria  et  pontificia, 
de  M»rtillr  de  Paduue;  Uiipvtatio  de  Hotestate  errltuaâ- 
tica  seev'ari,  de  Guillaume  Uccara;  De  Juribut  reonl  et 
Imperii  Itnmannrum  de  Lupold  d^  Brbrnbourg.  !r  der- 
nier de  ce»  traU^*  e»l  le  plua  modéré.  Quant  à  Marelle 
d«  Padooe,  Il  fonde  ta  théorie  du  deapoUame  Impérial  aor 
U aouYeralaeté  da  peuple. 
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moment  les  progrès  du  roi  de  Bohème.  Jean 
envahit  aussitôt  la  Pologne ,  et  pénétra  jusque 
près  de  Cracovie  ;  le  roi  Casimir  se  vit  Torcé  de 
traiter,  et  Louis  acheta  la  paix  en  donnant  à 
Jean  les  margraviats  de  Bautzen  et  de  Gorlitz  et 
en  lui  payant  20,000  marcs  d'argent.  En  re- 
vanche, il  acquit  Tannée  suivante  la  Hollande ,  la 
Séelande  et  la  Frise  du  chef  de  sa  seconde 
Temme,  Marguerite,  sœur  de  Guillaume  IV, comte 
de  Hollande.  En  134 A,  Louis  favorisa  la  des- 
cente de  Louis  de  Hongrie  en  Italie,  entreprise 
vue  du  plus  mauvais  œil  par  la  cour  pontificale, 
qui  renouvela  ses  anathèmes  contre  l'empereur 
et  décida  la  majorité  des  électeurs  à  déposer 
Louis  et  à  nommer  à  sa  place  Charles,  marquis 
de  Moravie,  fils  de  Jean  de  Bohème,  ce  qui 
eut  lieu  le  10  juillet  1346.  L'année  suivante  le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Charles  IV, 
tenta,  mais  en  vain,  d'entrer  en|Tyrol;  il  réunit 
alors  une  armée  considérable  avec  laquelle  il 
allait  envahir  la  Bavière  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Louis,  frappé  d'apoplexie  à  une  chasse  aux 
ours.  Louis  avait  de  l'activité  et  de  l'intelligence  ; 
mais  son  humeur  changeante  et  son  manque 
de  suite  dans  ses  projets  en  firent  un  mauvais 
souverain.  £  G. 

Vitodanimaa.  —  jinon^mut  ItfoMaub.  —  jélbertus 
^rçentinenHt.  —  Henricus  de  Aebdorf.  Chrcnieom.  — 
Hcrmann  Cornenin,  Chronteon.  —  Martini  Polonl  Con- 
tinutUor.  —  Oeffle.  Scriptores  Berum  Boiectrum.  — 
Gewold,  Defenitott  l.udovici  If^;  Initolstadt,  1618,  in-4*. 

—  OBlenichltRer,  ErlâuUrU  StaaUçeMchiehte  de*  rômi»- 
chen  Kaiserthiim*  in  der  trtten  Uat/te  des  \kJahrktnid' 
derU.  —  Bargundat,  Historia  Bavarieao  sive  Ludovi- 
eut  ly.  -  Hoheiib«rg,  Ludovieus  impertUor  d^mumsi 
Munich,  têts, t  ? ol  tn-4*.  —  Maonert ,  Kaiêor  iMduftg  ir, 

—  Schlett,  Uben  Kaisers  Ijudwiç  /^.  —  ZirngtM, 
I.udwig  des  Balern  UbensgeschiekU  {  forme  le  t*  to- 
lame  dn  Mémoires  historiques  de  rAcadéoile  de  Mm- 
nlch;  c'est  la  blofrraphle  la  plus  «acte  et  la  pliu  détoUlée 
de  l'empereur  L4>als).  —  Raynaldus,  ^nnolet,  t  XV.  * 

ITL  Loou  roi  de  Bavière. 
*  LOUIS  1*''  (  Charles-Auguste),  ex-roi  de 
Bavière,  né  le  25  août  1786,  à  Strasbourg,  où  son 
père,  Maximilien-Joseph,  comte  palatin  de  Deux- 
Ponts- Birkenfeld,  commandait  le  régiment  d'Al- 
sace au  service  de  France.  Le  roi  Louis  XVI  fut 
son  parrain,  et  lui  donna  pour  cadeau  de  bap- 
tême une  charge  de  colonel,  12,000  livres  de  pen- 
sion et  un  bouqnet  de  diamants  de  80,000  Hvres. 
Des  fêtes  de  toutes  sortes  eurent  lieu  À  Stras- 
bourg à  l'occasion  de  cette  naissance.  Les  grena- 
diers du  régiment  d'Alsace  coupèrent  tous  leurs 
barbes  et  leurs  moustaches  pour  en  faire  con- 
fectionner un  petit  matelas,  qui  fut  recouvert  en 
velouis  et  qu'ils  offrirent  à  leur  colonel  pour  son 
fils.  L'enfance  du  prince  Louis  se  passa  dans  l'a- 
gitation. Le  19  août  1 789  son  père  quitta  la  France, 
et  se  réfugia  à  Darmstadt,  auprès  de  la  famille  de 
sa  femme,  Auguste- Frédérique,  princesse  de 
Hesse,  d'od  il  se  rendit  à  Mannheim.  Lorsque  celte 
ville  fut  assiégée  par  les  Français  en  1 79  'i ,  le  prince 
Maximilien  envoya  sa  famille  dans  Tintérieur 
de  l'Allemagne.  En  1793,  le  duc  de  Deux- Ponts 
Charles,  frère  aîné  de  MftxUniUeo,  mounit  sans 
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i  descendance,  et  sa  dignité ,  devenue  noaiinale 
par  la  conquête  française,  passa    au    prince 
Maximilien.  L'année  suivante  le  prince  Iahûs 
perdit  sa  mère,  et  en  1797  son  père  épou«a  en 
secondes  noces  la  princesse  Caroline  de  L'ade. 
En  1799,  l'électeur  de  Bavière  Charlea-Théo- 
dore  mourat  sans  postérité,  et  sa   snocc^suon 
échut  encore  au  prince  Maximilien ,  qui  s'établit 
aussitôt  à  Munich.  L'année  suivante  la  Bavière 
devint  le   théâtre  de  la  guerre  entre  PEmpire 
d'Allemagne  et  la  France  ;  la  famille  électorale  se 
retira  à  Aml)erg,  et  ne  rentra  à  Munich  qu'après 
la  paix  de  Lunéville.  Au  milieu  de  toute»  cet 
vicissitudes,  le  prince  Louis  se  faisait  remarquer 
par  une  grande  affabilité  et  des  goûts  studieux. 
Son  éducation  avait  d'abord  été  confiée  à  un  ec- 
clésiastique.   En   1803,   il    alla  commencer  à 
Landshut  ses  études  universitaires;  il  lesconlinoa 
à  Gcettingue,  sous  la  direction  de  Schlœzer,  Mar- 
tens  et  Blumenbach.  De  1804  à  1805,  il  fit  son 
premier  voyage  en  Italie ,  où  l'attirait  son  amour 
des  arts.  11  vit  alors  à  Milan  le  prince  Eugène  de 
Beaiiharnais,  destiné  deux   ans  plus  tard  à  de- 
venir son  l)eau-frère.  Il  apprit  à  Lausanne  les 
échecs  de  la  Bavière,  alors  l'alliée  de  la  France.  Son 
père  avait  dû  se  replier  devant  les  Autrichiens; 
mais  la  victoire  d'Aiisterlitz  mit  fin  à  la  cam- 
pagne :  l'électeur  de  Bavière  devint  roi,  et  son 
territoire  s'accrat.  Louis ,  le  prince  héréditaire, 
avait  été  nommé  général  de  division.  Pendant  la 
guerre  de  1806  à  1807,  il  fit  ses  preuves  sur  les 
champs  de  bataille,  à  la  tète  de  la  deuxième  <fi- 
vision  bavaroise  placée  sous  les  ordres  du  prince 
Jérûme-Napoléon.  Le  14  mars  1807,  il  passa  la 
Vistule,  et  prit  une  part  active  aux  combats  qui 
se  livrèrent  aux  environs  de  Pnltusk.  A  la  fin  de 
Tannée,  il  assista  aux  fêtes  données  par  la  ville 
de  Venise  à  Napoléon.  En  1808,  il  visita  le  Tyrol 
avec  son  père,  et  l'année  suivante  la  confédération 
du  Bhin  ayant  été  entraînée  à  la  guerre  contre  l'Au- 
triche, le  prince  Louis  commanda  une  division 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre.  Après  la 
l>ataille  d'Abensberg ,   Napoléon   embrassa  le 
jeune  prince  devant  son  régiment ,  et  lui  dit  : 
«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  parier   l'allemand 
pour  remercier  les  Bavarois.  »     * 

Cependant  le  prince  Louis  dissimulait  peu  sa  ré- 
pugnance pour  le  régime  français.  Il  contribua  en- 
core à  réprimer  l'insurrection  du  Tyrol;  mais  ce 
fut  presque  h  regret,  et  il  chercha  de  tout  son 
pouvoir  k  adoucir  le  sort  des  vaincus.  Ses  poé- 
sies montrent  que  depuis  longtemps  il  suppi^r- 
tait  avec  peine  le  joug  qui  pesait  sur  PAUemagne, 
et  malgré  les  caresses  de  Napoléon,  il  osait  faire 
prédire  la  chute  du  colosse  par  les  chevaux  de 
Venise  qui  étaient  venus  décorer  l'arc  de  triomplie 
des  Tuilerie».  Le  12  octobre  1809,  il  épousa  la 
prince^  Thérèse  de  Sa\e-Hildburghansen.  Le 
24  du  même  mois,  il  fut  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  cercles  de  l'Inn  et  de  la  Salzach  :  ce 
dernier  Tenait  d'échoir  à  la  Bavière  par  le  traité 
de  Vienne.  U  étabitt  alors  sa  résklenoe  àSato' 
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boiin;.  Il  ft'abstintde  faire  la  campagne  de  RiMsie, 
et  lor^ue  la  Barière  eut  renoncé  à  Talltance 
française  par  le  traité  de  Ried,  le  12  octobre 
1813,  il  pressa  Torganisation  de  la  réserve  txava- 
roise.  En  décemtire,  il  engagea  le  peuple  bavarois, 
dans  une  proclamation  éloquente,  à  se  lever 
contre  Napoléon.  Il  ne  prit  point  une  part  active 
à  la  campagne  de  1814,  et  il  s*en  plaint  dans  ses 
vers.  Il  vint  à  Paris  après  la  paix,  suivit  les  sou- 
verains alliés  à  Londres,  et  se  rendit  au  congrès 
de  Vienne.  Le  prince  apprenant  le  retour  de  Na- 
poléon de  nie  d'Elbe  demanda  un  commandement, 
qui  lui  fut  refusé.  Néanmoins ,  il  passa  le  Rbin 
avec  le  prince  de  Wrède,  et  s'avança  jusqu'à 
Auxerre.  il  assista  à  la  reprise  des  œuvres  d'art 
à  Paris,  qu'il  avait  en  vain  démandée  Tannée  pré- 
cédente. An  mois  de  novembre  1815  il  retourna 
en  Allemagne.  La  pai\  de  Paris  avait  rétrocédé 
Saltzbourg  à  l'Autriche.  Le  prince  royal  de  Ba- 
vière résida  alternativement  k  Municli,  Wurtz- 
bourg  et  AschafTenbourg,  faisant  de  fréquents 
voyages  en  Italie,  où  l'attiraient  un  ciel  plus  doux, 
son  amour  des  arts ,  son  culte  de  la  poésie  ; 
peut-être  aussi  s'ennuyait  il  à  la  cour  de  son  père. 
C'est  pendant  ses  voyages  qu'il  acheta  la  plu- 
part des  morceaux  précieux  dont  il  a  enrichi  les 
musées  de  peinture  et  de  sculpture  de  Munich, 
qui  lui  doivent  leur  existence.  En  1818,  il  se 
concerta  à  Rome  avec  le  peintre  Cornélius  sur 
les  fresques  qui  devaient  orner  la  Glyptothèque, 
dont  on  avait  posé  les  fondements  en  1816.  Les 
courses  du  prince  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre  une  part  régulière  aux  travaux  des 
chambres  bavaroises  lorsque,  en  1818,  son  père 
eut  introduit  le  système  constitutionnel  dans  son 
royaume. 

Le  roi  Max  imilien  étant  mort  le  1 2  octobre  1 825, 
le  prince  Louis,  qui  était  alors  aux  eaux  de 
Brûckenau,  lui  succéda,  sous  le  titre  de  Louis  1*', 
et  le  19  il  prêta  serment  à  la  constitution.  Bien- 
tôt il  abolit  la  censure  pour  toutes  les  feuilles 
non  politiques.  Il  supprima  la  loterie  et  les  jeux 
de  ha.Hard  dans  son  pays,  transféra  l'université  de 
Landshut  à  Monich ,  et  entreprit  d'importantes 
réformes  dans  l'ordre  administratif.  Il  opéra  des 
réductions  considérables  dans  les  dépenses  pu- 
bliques, allégea  le  service  militaire,  et  fonda  une 
école  polytechnique.  Il  augmenta  le  traitement 
des  pauvres  maîtres  d'école,  diminua  les  droits 
de  péage  et  dédouanes,  et  supprima  beaucoup  de 
frais  par  l'abandon  d'une  partie  de  la  centralisa- 
tion des  affaires.  En  1826,  il  put  consacrer  avec 
sa  famille  plus  de  100,000  florins  à  la  cause 
des  Grecs,  très-populaire  en  Bavière.  Dans  un 
voyage  à  Weimar,  il  décora  lui-même  Gœthe 
de  son  propre  collier.  Le  roi  Louis  proposa 
aussi  des  améliorations  dans  l'administration  de 
la  justice;  mais  les  institutions  féodales  durent 
t'tre  respectées.  11  s'occupa  surtout  de  l'emltellis- 
spTDPnt  de  sa  capitale ,  et  voulut  faire  de  Munich 
l'Alliènps  moderne.  11  y  éleva  successivement 
roiléon,  la  Glyptothèque,  la  Pinacothèque, le  Pa- 


(BAYliRS)  754 

lais-Ro3ral ,  l'église  de  Tous-les-Saints ,  la  basi- 
lique de  Saint*  Boniface,  l'église  gothique  deMa- 
riahilf, l'église  de  Saint-Louis , les  Arcades,  la 
Bibliothèque,  l'Université,  l'obélisque  à  la  mé- 
moire des  Bavarois  morts  en  1813,  et,  sur  une 
colline  près  de  Ratisbonne,  le  Walhalla,  temple 
consacré  à  toutes  les  illustrations  germaniques. 
Tousces  monuments  élevés  par  Klenze,  Ohlmiil- 
ler,  Gaertner,  furent  décorés  par  le  peintre  Cor- 
nélius, le  sculpteur  Schwanthaier,  et  leurs  élèves, 
si  bien  qu'on  put  parier  de  r<Hx>le  de  Munich.  En 
même  temps,  le  roi  Louis  dota  son  pays  de  che- 
mins de  fer,  lança  sur  le  lac  de  Constance  le 
premier  bateau  à  vapeur,  et  creusa  un  canal  qui 
porte  son  nom  et  qui  relie  le  Mein  au  Danube, 
c'est-à-dire  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Noire,  réali- 
sant ainsi  un  ancien  projet  de  Chariemagne.  Avec 
le  roi  de  Wurtemberg  le  roi  Louis  jeta  en  1818 
les  fondements  de  l'union  commerciale  allemande 
connue  sous  le  nom  de  Zollverein, 

Après  les  événements  de  juillet  1830,  le  roi 
Louis  se  fit  le  champion  des  idées  réactionnaires. 
A  la  suite  de  la  manifestation  de  Hambach, 
il  crut  devoir  sévircoutre  la  presse  et  contre  les 
meneurs  du  parti  libéral.  En  même  temps  une 
réaction  ultramontaine  et  peu  tolérante  se  mani- 
festa à  l'université  de  Munich  et  parmi  le  clergé  : 
les  principes  du  moyen  âge  furent  préconisés. 
Les  protestants  réclamèrent.  L'ordre  des  Béné- 
dictins fut  rétabli,  avec  l'arrière-pensée  de  leur 
rendre  l'instruction  de  la  jeunesse.  Au  commen- 
cement de  1847,  le  parti  uKramontain  perdit 
subitement  son  influence  sur  les  affaires  de 
Bavière,  grâce  à  l'autorité  qu'avait  prise  sur  le 
roi  la  danseuse  Lola-Montès  (voy.  ce  nom). 
Les  insolences  que  se  permit  cette  femme,  créée 
comtesse  de  Lansjeldt  par  son  royal  amant, 
excitèrent  du  tumulte  à  Munich  en  1848.  La  com- 
tesse dut  quitter  la  capitale  et  bientôt  après  la 
Bavière.  Le  peuple  réclama  ensuite  des  réformes 
politiques  et  administratives.  Voyant  qu'il  ne 
pourrait  satisfaire  l'opinion,  le  roi  Louis  eut  la 
sagesse  d'abdiquer,  le  20  mars  1848,  en  faveur  de 
son  fils  allié.  Depuis  lors  ce  prince  a  vécu  dans 
la  retraite,  cherchant  dans  la  culture  des  arts  et 
des  lettres  des  adoucissements  à  ses  regrets.  Il 
s'était  d'abord  retiré  en  Italie.  En  1856  il  habiUit 
son  château  de  Ludwigshofen,  dans  le  Palatinat. 
En  1857  il  est  revenu  à  son  habitation  de  Berch- 
tesgaden. 

En  1829,  le  roi  Louis  de  Bavière  fit  paraître 
en  allemand  à  Munich  deux  volumes  de  Poésies 
(  Gedichie)^  dont  le  produit  élait  destiné  à  l'ins- 
titution des  aveugles  de  Freysing.  Un  troisième 
volume  parut  en  1839.  On  y  trouve  des  cantates, 
des  dithyrambes,  des  sonnets ,  des  élégies  dont 
les  événements  de  l'époque  lui  avaient  fonmi  le 
sujet.  Les  joomaai  allemands  firent  nn  pom- 
peux éloge  de  ces  poésies  ;  en  France  elles  ont 
été  jugées  avec  moins  d'indulgence.  «  On  y  a 
toutefois  reconnu,  dit  nn  biographe,  les  senti- 
ments d'une  saine  philosophie,  d'une   morale 
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pore  et  r1*ane  religion  éclairée.  Le  royal  poète 
noas  fait  entrer  dana  la  confidence  de  ses  seo- 
timents  les  plus  intimen  ;  il  nous  déToile  les 
motifs  qui  le  guident  comme  préposé  par  la 
Proyidence  aux  destinées  d'une  nation  ;  il  nous 
montre  comme  il  sent  l'amour,  l'amitié,  le  bon- 
heur que  Ton  trouve  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. On  est  surtout  frappé  de  la  profonde  mé- 
lancolie ayec  laquelle  il  parle  de  la  condition  des 
rois.  »  Tout  cela  était-il  bien  senti?  —  Ces  vers, 
dit  M.  L.  Spach,  ne  donnent  prise  ni  à  la  cri- 
tique ni  à  réloge.  La  pensée  y  est  à  peo  près 
sans  éclat  comme  sans  fraîcheur.  De  loin  en  loin 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  quelque 
perle  mal  enchftssée  ;  dans  les  vers  didactiques , 
on  suit  la  trace  d'un  bon  naturel,  qui  veut 
sincèrement  le  bien ,  et  qui  cherche  à  sa  ma- 
nière à  répandre  autour  de  lui  une  atmosphère 
de  bonheur.  Mais,  en  thèse  générale ,  dans  ces 
produits  de  la  muse  royale  il  n'y  a  point  d'ori- 
ginalité :  ce  sont  des  réminiscences  ou  des  lieux 
communs.  »  On  doit  en  outre  au  roi  Louis  de 
Bavière  :  Walhalà's  Genossen  { Les  Compa- 
gnons du  Walhalla  )  ;  Munich,  1843.  Les  Poésies 
du  roi  Louis  de  Bavière  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Duciiett;  Paris,  1829-1830,  2  vol. 
in-18. 

Le  roi  Louis  •  en  huit  enfants  de  son  mariage  : 
Afaxtmi/ifn,  qui  lui  a  succédé  comme  roi  de  Ba- 
vière; OMon,devenu  roi  de  Grèce ,  Luitpold,  né 
on  1821  ,  marié  à  l'archiduchesse  Auguste,  fille 
du  grand*«inc  de  Toscane  Léopold  11  ;  Adalbert^ 
né  en  1828,  désigné  pour  succéder  à  son  frère 
Othon  sur  le  trône  de  Grèce  si  ce  prince  meurt 
sans  laisser  de  postérité  ;  et  quatre  filles  :  Ma- 
thilde,  mariée  au  grand-duc  de  Hesse-Darm- 
stadt;  Aliieçonde,  duchesse  de  Modène;  Hilde- 
garde  et  Alexandra.  L.  Louvet. 

Conversation»- tjexilmik.  —  L.  Spach.dan*  YEnc^fci,  des 
(iem  du  MoHdf.  —  Mrt.  d9  la  Conven. 

IV,  Louis  roi  d'Espagne. 

LOiris  i^\  roi  d'Espagne,  né  le  25  août  1707, 
mort  le  31  août  1724.  Il  était  le  fils  aîné  de 
Philippe  V  et  de  Louise-Gabriel  le  de  Savoie,  sa 
première  femme.  Reconnu  en  1709  héritier  pré- 
somptif du  trône,  il  reçut  l'hommage  et  le  ser- 
ment des  états  assemblés.  Lorsque  la  paix  eut 
été  conclue  entre  l'hilspagne  et  l'Angleterre 
(1721),  le  cardinal  Dubois  fit  agréer  à  Phi- 
lippe V  le  double  mariage  <le  Louis  XV  avec  l'in- 
fante et  du  prince  des  Asturies  avec  M"*  de 
Montpensier;  il  arrivait  ainsi  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  unir  les  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  perpétuer  son  influence  sur  la  poli- 
tique des  deux  pa>  s.  L'échange  des  princesses  se 
fit  le  9  janvier  1722,  par  l'entremise  du  duc  de 
Saint-Simon,  dans  l'Ile  des  Faisans,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Lerme,  le  2t  janvier  suivant. 
M''*  «le  Montpensier,  alors  âgée  de  douze  ans, 
était  profondémeot  Gorrompoe,  comme  toutes  les 
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filles  /lu  duc  d'Orléans  ;  elle  donna  bientôt  à  la 
cour  de  Madrid  des  preuves  de  son  indo<rilité.  de 
son  désir  de  déplaire  et  de  sa  grossièreté.  Ce- 
pendant Philippe,  par  suite  de  maladies,  de 
scrupules  politiques,  d'une  mélancolie  habituelle, 
qui  lui  faisaient  sentir  le  poids  de  la  couronne, 
prit  le  parti  de  s'en  démettre  et  de  se  retirer  an 
couvent  de  Saint-lldefonse  ;  le  10  janvier  1724, 
il  abdiqua  en  faveur  de  Louis.  Ce  jeune  pnnce, 
imbu  des  préjugés  espagnols ,  était  d'un  caMc- 
tère taciturne  et  superstitieux;  le  peuple  l'ainuût 
parce  qu'il  était  né  en  Espagne  et  qu'il  détestait 
tout  ce  qui  était  étranger.  Six  mois  après  être 
monté  sur  le  trône,  il  fit  enfermer  sa  femme  à 
l'Alcazar  (i),  et  songeait  à  un  divorce  lorsque,  le 
19  août,  il  fut  attaqué  d'une  petite  Yérole  ma- 
ligne, et  mourut  le  31  après  avoir  signé  un  acte 
où  il  nommait  héritier  son  père  et  le  pref^sait  de 
reprendre  la  couronne.  Malgré  son  extrême  ré- 
pugnance, Philippe  V  s'y  décida.  Quant  à  la 
jeune  reine,  elle  fut  renvoyée  en  France.  (Voyes 
Orléans  [  Elisabeth  d'  ]  ).  P. 

Ro«iM'uw  Saint-Hiialre,  Hixt.  d'Btpaone,  —  W.  Coir, 
L'Etpagtie  tous  les  Bourbons.  —  Saint-Simon,  Mé- 
moires.— Monfi\n,  Oi  a ison  funèbre  de  Louis.  roid'Es- 
peigne  et  des  Indes;  P»rl«,  I7t»  ,  ln-4«.  —  Rann,  Hht  du 
règne  de  i/ntis  d*Espmçne. 


V.  Locis  roi  d'Étrurie. 

Lon§  !•',  roi  d'Étrurie,  né  le  5  juillet  1773. 
à  Parme,  mort  le  27  mai  1803,  k  Florence.  Il 
était  fils  de  don  Ferdinand  (  voy.  ce  nom  ),  duc 
de  Parme,  et  de  Marie  Amélie  d'Autriche,  scpur 
de  Marie-Antoinette,  reine  de  France.  Lors  des 
premiers  événements  de  la  guerre  d'Italie,  il  se 
rendit  en  Espagne,  où  il  épousa,  le  25  août 
1795,  Marie  Louise  de  Bourlwn,  fille  de  Char- 
les IV.  En  1801  le  premier  consul,  dans  l'in- 
tention de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  ou  plutôt 
d'y  établir  solidement  son  inHuence,  envoya  à 
Madrid  son  frère  Lucien  Bonaparte,  avec  la 
mission  d'échanger  le  doché  de  Parme  contre 
Il  Toscane,  que  le  traité  de  Lunéville  mettait  à 
la  disposition  de  la  France.  Quelques  jours  après 
son  arrivée,  Lucien  conclut  avec  Godoi  un  traité 
(21  mars  I8ni  )  d'après  lequel  Ferdinand  de 
Bourbon  renonçait  pour  lui  et  ses  héritiers  au 
duché  de  Parme ,  qui  passait  à  la  France  ;  et  un 
royaume  était  formé  de  la  Toscane  et  du  pays  de 
Piombino,  sous  le  nom  â'Éfntrie,  au  profit  du 
prince  héréditaire  Louis  de  Parme  (2).   Avant 


(1)  KlUabHh  d'Orléan«  n*afaU  fniftrp  qne  quinte  an«; 
ponrt;int,  i^rrivall  Vollatrr,  «  mal^r^  nnn  nw  potolu  et 
ton  «U^B*»  lonir,  e\le  tir  lal^nait  pa«  rtr  milvrr  Im  Rran<l« 
etrnipir«*  d^  iue<>dam^  sc%  ururs.  On  m'a  «««or^  quVIir 
prctiait  qiirtqurfoio  \e  dlvrrdo^rmrol  ûr  %e  mrllre  loutc 
no'*,  arrr  *^^  fliir*  d'honn^'ur  Ira  plut  Jnlie%  rt  en  cet 
éqoip.iffr  de  U>re  rnlrer  ch^a  rlle  Ira  fffntlifthomfiK^ 
k*  niteiu  faitn  do  ro.?auiii«.  »  (  L^tre  é  la  présidente  de 
Bemieres.  > 

,t    L»ri.  VII    pnrt.itt    :    «  Cominr    lu  DOiiTellf>  miUon 
qo'on  etibllt  ^n  To-ran"    «'-i  dr  l.i  faniillr>  d  K^paitnr 
ce*  Éiat4  Kcruht  rn  tout  (f*mp^  propriété  de  l'IUpaTti' 
rt  II   Ira  J  réffnrr  an  lofant  de  la  famille  lorM|«t*  ij 
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(tWW  prmdr 
ÉtttK,  LmiU  Tint  t  Pari*,  tl  M*ttU  1  pluiitun 
fMm  qii'iHi  clooD*  «a  MHi  boniKur;  on  lit  riAnt 
fi's  Mémoires  de  BoarleoM,  qu'on  s'atlarli.i  n 
)<-li'r  <lu  ri<licul«  lur  ta  priDCe,  qui  élut  fort  li- 
mlili'  rt  manquait  tonl  t  fUI  da  l'expérirncn  du 
miindp.  Lu  ToKani  Inl  lemalRntrcDl  braurnitji 
ili'  [roiilnir.  Aprta  bmort  de  «on  pire  [I80:i). 
I.ffli)*  nt,  iTM  «a  rmme,  un  TOTaRs  t  la  cuur 
■)T.spaiinr.  Dp  rvtotir  à  FIotcdcc ,  il  lomba  dan- 
ftrrniM-inral  malade,  et  moarnl. 

Son  Nil,  Lara  II  (  Charla-Ltmh  i»  Bouh- 

i:ni  ,,  B^  ht  n  d^eembrc  1799.  fat  praclNmit 

d'Einlrie,  ioai  la  tulella  itï  la  mArr.  Maia  a 


la  (dIIf  d'uM 


t  laFm 


1*07.  «ntra  l'EapiKCM 

Tnl  dnualai  da  m  Étati,  m  échanRr.  de>qu>-la  oq 

pramit  rie  lui  donner  le  royaume  de  Luiilanie. 


rïltru 


I    fui  il 


ronuilte  (  30  n 
porée  i  l'empire  rnnçaia,  •(  forma  In  Iniia  di 
partetnenla  de  l'Anio,  de  la  Médilemoée  et 
l'Ombronr.  Plua  tard  ce  prinoa  deiint  duc 
Parme  (  r<iy.  ClULaa  11  ).  P. 


VI.  Lot>\ti  mit  de  France. 

L01TIS  1",  cumommé  le  fWfrannalre  ou  U 
Pifujr,  roi  da  France ,  emperrar  d'Occident,  né 
en  77B,  inort  i  logrltifim,  le  70  juin  840.  élait  (ili 
He  Cliarlemajine  et  d'Hilde^rde,  Dè«  l'anDée  806 
CtiBrlrmaHDe,  conioqnanl  au  champ  de  mai  Iri 
Bran<ts  du  ruyaume,  aTaitarrtl*  aveceuï  le  par- 
tafiedetuiitlati entre iealmiiilîli.  L'Aquitaine.  U 
BuurRuiine  d  le»  marctift  d'Ci|>a|ine  échurent  a 
Loaia,aTeelelilrede  roi  d'Aquitâlae  tn  S13.  re«lé 
ivant  de  toui  <e«  [rirai,  il  (ut  présenté 


par  ion  père 


értquea,  abbés  et  comlendes 
Aii'la-Chjpelle,  el  reconnu  pour 
Alora,  Toulanl  que  le  pouToir  de 
it  que  de  Dieu  même,  CliarlemaRoe 


blable  àta  sienne,  et  aprèi  aiuiradreasé  i  Louis 
de  touchantes  rvhorlatioDi  uir  leadrvoinenTera 

rommaiida  de  prendre  lul-mtme  la  couronue  et 
de  la  luatr  «ur  m»  front.  L'année  Mirante 
{Mit)  Cbarientacne  uMHinil,  et  le  faible  Looit, 
rmpereor  al  mi,  fat  bienlM  aceaUé  du  fardeau 
que  lui  Mgoait  aoo  pire.  Mal  batiile  dans  sa  coo- 
duile,  mai*  aninx^  de  l'amour  de  la  juttice  el 
du  désir  dn  bira,  il  s*occupa  d'ordonner  des 
refomm  aéiiret,  fit  punir  de  puiuants  cou- 
|iable*,  et  prot^ea  les  peuples  opprimés.  U 
reforma  la  clergé,  obliRrant  les  éï^ucs  à  se 
reufemier  dana  len  dcioira  de  leur  état  et 
loumeltaai  lea  moiDei  i  l'inquisition  du  sérère 


(ruMci)  TU 

BeiKitt  d'AaiiM,  qv  Imt  impoaa  la  rtgle  bAi^ 
dicline.  Mali  an  jour  du  péril  loua  ceux  dont  il 
avait  blesaé  les  inlérMa  te  lÎKuèrent  contre  lui-  La 
premier  souléTement  Mata  en  Italie  ^'empereur, 
der*i>Mde*KTBnc<aa*Hiulil«lsuv  comice  s  d'Aix- 
la-Chapelle  en  817,  aTait  aiaocié  aon  fUi  Lo- 
Ihaire  n'Empire  ;  puii  II  arail  donné  le*ro;auiDM 
de  Baviérr  el  d'Aquilùne  t  lea  deu\  autres  lils, 
Louis  et  Pépin;  ton  neveu  Bernant,  rréi  roi 
d'Italie  par  Charirmagne,  artil  OMterré  ton 
roTaome.  Bernard ,  dnnt  le  pire  était  le  frère 
ahiéderetnpereur.TilaTecialuusitrèleTdiaD  de 
Lothaire  ;  il  espérait,  h  la  inort  de  son  onde,  ob- 
tenir la  couronne  inipérialr  en  qualité  de  ctwT 
de  la  famille  cirloTingienne.  Il  Mrérolta,et, 
Taincu,  il  fui  condamtté  A  perdre  la  vue,  l>or- 
rible  supplice,  auquel  il  ne  surrécnt  pas.  Quel- 
ques année*  plus  Inrd  l'empereur,  dérJiiré  de 
remordi,  fit  i  AttifinT  pénitence  publique  pour 
ee  crime,  et  ilepuia  Ion  ne  montra  plus  que  de 
la  fkibleue.  Les  peu|rie)  de*  frontière*  josultaient 
impunément  l'&npire,  et  des  iMscordea  inté- 
rieure* secondaient  leur  audace.  Ermengarde, 
femme  de  Louis  le  Débonnaire ,  était  morte  en 
S1B;  l'empereur  épousa  en  8l9JudiIh,  mie  d'im 
seiitnenr  baïamiii.  11  en  eut  un  lîls,  nommé 
Charles,  pour  qui  sa  mère  demanda  un  rojanme, 
et  Louis,  à  la  diète  de  Wormi  (839),  donna  à  cet 
enlïnt  la  Souabe,  l'Helrétle  el  le  paya  des  Gri' 
sons,  dont  il  forma  le  rojanme  d'Allemacn^-  Sea 
autrea  tlls  et  surtout  Lolliaire,  l'alné,  t'en  Ini' 
tèrent,  et  cherchèrent  h  détruire  le  Té>ultat  de* 
décisions  de  la  dlMe.  L'aveugle  faibleise  de  leur 
père  pour  Bernard,  duc  de  Sepliinsnie,  leur  en 
offrit  le  prétrile.  !.e  duc  Bernard  passait  pour 
l'amant  de  Judith  et  le  père  dn  jeune  rharles; 
Louis  en  fil  aon  unique  connailler  el  son  pre> 
mier  ministre.  AutsIlAI  une  révolte  éclate;  t 
la  léle  dea  rebelles  nool  nés  trois  Tils.  I^  mal- 
Iwureux  empereur  tombe  entre  leur*  tnains  k 
Compiégne;  Jnrillh  est  enfermée  dans  un  cou- 
vent ;  Bernard  s'enfuit,  et  Lothaire  saisit  le  gou- 
vernement de  l'empire  (RIS). 

Les  peuple*  se  paitaRenl  entre  I.ou>s  el  ses  en- 
fant*', œs  derniers  sont  soutenus  dans  leur  révdtr 
parles  habilinlsdes  Gantes,  landinque  les  Ger- 
main* resteol  fidèles  i  l'ampeeeur,  qui  convoque 
dan*  une  de  leur*  ville*,  è  KimèRue,  une  aaaeoUée 
Iténérale  dee  étala  (830).  Klle  se  prononce  «a  an 
faveurciMtrete*  flia.  Lolhaire se  récoDCille  avec 
MO  pèm  Ml  lui  sacrifiant  tous  ses  partisan*.  Ju- 
dith et  Bentard  sont  rappelée  près  de  l'empe- 
reor,  el  se  purent  par  un  aeiment  dea  ciimea 
qu'iia  lear  impute.  Louis  recommence  è  régner 
el  Indigne  de  aouvcau  les  peuples  par  *a  faiblesae. 
Ses  fila,  Lotbalre,  Lonii  et  Pepio,  *e  révolteat 
encore  une  (oi*(831),  prennent  lu  arme*  et  mar- 
chent contre  leur  père  :  le  pape  Grégaire  IV 
est  avec  en*.  Lea  deux  armée*  *e  rencontrent 
prèade  Colmar;  tout  k  coup  celle  de  l'empareur 
l'abandonne;  U  plaine  uii  «ut  lieu  «xtte déCaetian 
recul  le  nom  de  Champ  d»  MtntoKgr.  Le  Btal- 
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heureux  père  tombe  de  nouveau  aux  mains  de 
800  fils  Lothaire,  qui  pousse  Timpiété  jusqu^à  lui 
faire  subir  un  supplice  infamant  sous  le  Toile 
d'une  humiliation  chrétienne.  En  effet,  un  con- 
cile d'évéques  dévoués  à  Lothaire  esl  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebbon,  archevêque  de 
Reims,  ennemi  acharné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  Tempereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desquels  figure  celui  d'avoir  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissé  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  à  Thionville ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  son  fils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  (ils  Charles  aux  dépens  de 
son  frère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  son  second  fils,  était  mort  laissant  un 
fils,  Pépin  II,  reconnu  roi  par  les  peuples  de  ce 
pays  ;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Chartes.  Il  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  à  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  h  Lothaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  l'atné,  qui  prit  pour 
lui  toute  la  partie  orientale  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine ,  la  Neus- 
trie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamé  à  la  diète  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  II. 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes,  et  Tempe- 
reur  hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  combattre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  bout  de  quarante  jours ,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas!  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort ,  et  que  Dieu  punit  les 
parricides.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
trône;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'un  bon  prince.  Ses  mceurs  furent  pures  ; 
il  donna  de  grands  soins  à  l'administration  de 
la  justice  et  à  l'instmction  des  peuples,  fit  d'u- 
tiles règlements,  et  consulta  aouveot  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  suprême 
n'estqu'un  vain  mot.  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  alluma  des  guerres 
qui  ne  s*éteignirent  qu'avec  sa  race  ;  il  k>rouilla 
pour  lui  assurer  un  vaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyables calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Ermengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  Lothaire,  Louis  le  Germanique 
et  Pépin,  roi  d*Aqoitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  11  Bavaroise,  il  n'eut  qu'un  fils,  qui 
lui  succéda  sur  le  trône  de  France,  sous  le  nom 
de  Charles  IL  E.  db  Bonnechose. 

Nithard,  Histoire  dM  Divisions  entre  Issjitâde  LêmU 
le  Débonnaire  (\n*érée  dans  Ir  Recueil  de*  Histoires  dm 
Gaules  et  de  la  Beauee  de  l>.  Boaquet.  t.  Vi  ).  -.  Le  Hoê- 
rou,  Hist.  des  Institutions  cartovingiennes.  —  Éffiainrd. 
jinnales  des  Rois  francs.  *  Pol^ptfqna  ée  roèèé 
irminon,  parGaérard,dam  la  ColleeLdes  Doeum,  inédiU, 
1. 1,  p.  4.  -  Franck,  iMdwig  der  Fromwtê^  etc.;  FraocL, 
18M. 

LOUIS  11,  dit  le  Bèçue,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermentmde ,  né  k 
I*'  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  en  867,  suc- 
céda à  son  père  sur  le  trône  de  France,  le 
6  octobre  877,  et  mourut  à  Compiègne,  le  to  avril 
879.  La  race  de  Charlemagne  marchait  à  grandi 
pas  vers  sa  ruine;  le6  seigneurs ,  Ie«  évoques 
osaient  tout  contre  l'autorité  impériale;  Bao- 
douin  de  Flandre  eut  l'audace  d'enlever  Ja* 
dith,  fille  de  Charles  le  Chauve  (862) ,  et  Louis 
le  Bègue  fut  convaincu  d'avoir  favorisé  l'en- 
lèvement de  sa  fiOMir.  Charles  le  punit  en  loi 
enlevant  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui 
lui  avait  été  donnée  en  apanage.  Irrité  de  ce 
châtiment,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  où,  mal- 
gré la  défense  du  roi,  il  épousa  Ansganle,  fiHe 
du  comte  Hardonin;  puis  il  leva  des  troupe^i 
et  fondit  sur  l'Anjou.  La  perie  d'une  bataille  le 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  demanda,  et  obtint 
son  pardon  ;  et  Charles,  second  fils  de  Ctiarles 
le  Chauve,  ayant  été  tué  par  accident ,  Louis  le 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  dans  Té- 
glise  de  Soissons,  où  son  père  avait  assemblé  un 
concile.  Charles  le  Chauve  mourut  le  6  octobre 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orville,  maison 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras.  Coînme  fils 
d'Hermentmde,  première  femme  de  Charles,  ses 
droits  au  trône  étaient  incontestables;  deux  partis 
se  formèrent  pourtant  contre  lui  :  l'un,  composé  de 
plusieurs  seigneurs  influents,avait  pris  naissance 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi  en  Italie,  et 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de  la 
couronne  ;  à  la  tète  de  l'autre  était  llmpératrioe 
Richilde,  deuxième  femme  de  Charles  le  Chauve  ; 
elle  clierchait  à  porter  au  trône  son  frère  Boson. 
Le  danger  de  ce  côté  «^tiit  d'autant  pins  grand  que 
Richilde  avait  en  main  les  trésors  de  son  mari 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositaire  do 
testament,  qu'elle  pouvait  falsifier  on  détruire. 
Là  faible  santé  de  LouU  II,  ladiificulté  qu'il  avait 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  ooo- 
fianee  que  le  nouveau  roi  sut  éuergiqueroeot 
exploiter;  il  se  rendK  à  Comptègne,  et  y  convo- 
qua les  seigneurs  et  les  évèques  ;  sans  s'appuyer 
sur  les  droits  qu'il  tenait  de  son  père,  il  gagna 
les  grands  par  des  largesses ,  distribuant  à  qui 
en  demandait  des  abbayes ,  des  oomiés  et  des 
terres.  Ceux  qui  accompagnaient  Richilde  vou- 
lurent y  avoir  part,  et  se  rangèrent  autour  de 
lui;  rimpératrice  n*étant  plus  soutenue,  céda 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  una- 
nime, fut  sacré  par  Hincmar,  archevéqne  éê 
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Reims,  le  8  décembre  877,  et  sintitala  :  Roi  des 
Français^  par  la  miiéricùrde  de  Dieu  et  Vé- 
lectiondu  petip/e  (Annales  de  St.-Bertin).  Les 
troubles  qui  agitaient  alors  Tltalie  forcèrent  le 
pape  Jean  VIII  à  s'éloigner.  Louis  consentit  à  loi 
Hf)nner  asile  en  France  ;  un  concile  s'assembla  à 
Troyes.  Louis,  malade  k  Tours,  ne  put  l'ouvrir  en 
personne;  il  s'y  rendit  plus  tard,  et,  quoique 
couronné  déjà  par  Hincmar,  il  voulut,  à  l'exemple 
de  Pépin,  son  trisaïeul ,  se    faire  sacrer  de  la 
main  du  pape  (  7  septembre  878  ).  Plusieurs  au- 
teurs, se  fondant  sur  cette  circonstance,  ont  sou- 
tenu qoe  Loais  avait  reçu  l'onction  et  la  cou- 
ronne impériale;  mais  on  ne  peut  citer  aucun 
acte  où  il  se  qualifie  empereur.  Jean  VIII, 
dans  ses  lettres,  ne  lui  donne  que  le  titre  de  roi, 
et  loÎHDême   n'en  prend  pas  d'autre  dans  une 
charte  eo  faveur  de  l'église  de  Nevers  (  voy, 
Labk>e) ,  datée  de  trois  jours  après  son  couron- 
nement.  Dans  sa  jeunesse,  Louis  avait,  malgré 
son  père,  épousé  Ansgarde,  fille  du  comte  Har* 
douin.  Charies,   après   la  soumission  de  son 
fils,  avait  annulé  ce  mariage,  avait  fait  répudier 
Ansgarde,  et  avait  forcé  Louis  à  épouser  Alix 
ou  Adélaide,  fille  d*un  prince  d'Angleterre.  Louis 
voulait  qu'elle  thi  couronnée  en  même  temps 
que  lui  par  Jean  VIII;  mais  il  ne  put  vaincre 
les  refus  du  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  va- 
lidité du  s3cond  mariage ,  sous  prétexte  que  le 
premier  avait  été  dissous  sans  qu'on  eût  re- 
cours aux  formes  ecclésiastiques.  Louis  mou- 
rut pendant  l'année  qui  suivit  son  sacre;  il  était 
en  marche  pour  châtier  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  qui  venait  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
malade  à  Troyes.  Il  fut  transporté  à  Compiègne, 
où  il  mourut,  après  un  règne  de  dix-huit  mois, 
et  fut  enterré  à   l'abbaye  de  Saint  •  Ck>meil le. 
D'Ansgarde  il  avait  eu  deux  enfants,  Louis  et 
Carloman,  et  il  laissa  Adélaïde  enceinte  d'un  fils, 
qai  fut  Charles  le  Simple.  Le  doute  qui  existait 
sor  la  légitimité  des  deux  unions  qu'avait  conlrac- 
rées  Louis  II  menaçait  de  bouleverser  la  France; 
le  roi,  ayant  pu  pressentir  les  dispositions  des 
seigneurs,  envoya  à  Louis,  son  fils  aine,  les  orne- 
ments royaux,  et  donna  ordre  à  Hugues,  abbé  de 
Saint-Denis,  qu'il  nomma  tuteur,  de  presser  la 
cérémonie  du  sacre. 

On  fait  remonter  à  ce  règne  l'oiigine  des 
comtes  d'AAJou.  Cliaries  le  Chauve  avait  donné 
une  terre  située  dans  le  Gatinais  à  un  Breton 
nommé  Torquat  ou  Tortulfe;  celui-ci  fut  père  de 
Foulques  le  Roux,  qui  fut  créé  comte  d'Anjou  par 
Cliaries  le  Simple,  et  défeodit  vaillamment  ce 
pays  contre  les  Normands.      Alfred  Feaukun. 
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L«»>be,  5arfnfmeto  Coneitia  ;  liris  iffrt,  Ji  vol.  In-fol., 
rontrojfit  MS  lettres  dp  Jran  Vlli,  t  IX.  p.  t  à  tM.  - 
I>ucbr«np,  Hlttori»  Francorwm  Seriptoret  ;  Partt,  lUl, 
8  toi.  lo-fol.;  t  III.  p  8tS.  —  Berioot.  jinredntes 
franraii^;  ParU,  ir»«  In-lt.  p.  lOT.  -  Dirai  du  Radier, 
TabUttn  kUL  éêt  Rois  de  Franee;  Paria,  nw,  s  »ol. 
ID-It,  L  I,  p.  w.  -  Nerder.  PortraUs  df$  Moiê de  France: 
17»,  k  ?ol.  lo-i»;i.  i»»,  p.  sa.  —  JtmaUs  dêSaint- 
tfrrtin.  —  Daniel,  Méaeray,  le  Qeadre,  VeUj,  Uéssair, 


Mlllot,   Anqaetir,  StoiDOOdl,  Th.  Lavallée.  H 
Michrlet.  Ui$t.  dêFTamee. 

Loris  III,  roi  de  France,  fils  da  précédent, 
né  vers  963  ou  964,  mort  à  Saintr Denis,  le 
10  août  882.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (879), 
deux  partis  se  trouvaient  en  présence;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chefs  l'abbé  Hugues,  Thierry, 
grand-chambellan ,  et  Bernard,  comte  d'Auver- 
gne, voulait  qu'on  suivit  l'ordre  direct  de  suc- 
cession et  qu'on  obéit  aux  dernières  volontés  de 
Louis  II;  le  second ,  à  la  tète  duquel  était  Gau- 
zelin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrad,  comte  de 
Paris ,  soutenait  que  dans  la  situation  où  se 
trouvait  la  France ,  sans  cesse  menacée  par  les 
Normands ,  il  lui  fallait  non  des  enfants  (  Louis 
n'avait  que  quinze  ans  ),  mais  un  chef  d'un  flge 
mûr  et  redoutable  par  lui-même.  Les  partisans  de 
cette  faction  s'assemblèrent  à  Creil  et  appelèrentao 
trône  Louis  de  Germanie,  qui  s'avança  jusqu'à 
Metz.  L'inquiétude  fut  grande  dans  le  sein  du  pre- 
mier parti  ;  ne  pouvant  disposer  d'une  armée,  il  sa- 
crifia, pour  conjurer  l'orage,  la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  échue  en  partage  à  Charies 
le  Chauve  ;  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro- 
position, et  retourna  dans  ses  États.  Louis  II,  en 
mourant,  n'avait  désigné  pour  son  successeur 
que  Louis,  son  fils  atné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
Boson,  beau-pèrede  Carloman,  second  fils  du  roi, 
on  résolut  de  partager  le  trône  entre  les  deux 
jeunes  princes.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 
reconnaître  ;  on  les  envoya  à  l'abbaye  de  Ferrières, 
où  ils  furent  sacrés  et  couronnés  par  Ansegise, 
archevêque  de  Sens  (879).  L'année   suivante, 
on  fixa  les  bornes  de  leurs  États.  Louis  eut  la 
Neustrie,   c'est-à-dire    toute  la  partie    de  la 
France  comprise  entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
avec  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  ;  Carloman  eut 
l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Quelques  seigneurs 
voulurent  profiter  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  de  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  II  et  d'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  efforts  restèrent  sans  résultat.  Boson  réus- 
sit mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre; 
il  employa  si  habilement  les  promesses,  les  pré- 
sents, les  prières  et  les  menaces,  que  vingt  trois 
évêques  et  plusieurs  comtes,  assemblés  à  Man- 
taille,  près  du  Rhône,   l'élurent  roi,  sans  don- 
ner ni  nom  ni  limites  au  royaume  qu'ils  fon- 
daient. Cet  État,  qui  comprenait  à  peu  près  tout 
le  bassin  du  Rhône,  deTint  très-puissant,  et  fut 
appelé  royaume  d'Arles  ou  de  Provence.  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, et  envahirent  la  Provence  ;  mais  ils  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pour  se  défendre  contre 
les  Normands,  qui  avaient  brûlé  Aix-la-Chapelle, 
Cologne,  Liège,  Cambray  et  Amiens.  Trop  faibles 
pour  résister  seuls ,  les  deux  rois  appelèrent  à 
leur  secours  Charles  le  Gros  ou  le  Gras,  et  li- 
vrèrent à  l'ennemi  des  combats  meurtriers.  Louis 
leur  tua  neuf  mille  hommes  près  d'Amiens  en 
881  (1);  il  mourut  pourtant  sans  avoir  pa  les 

(1)  Cette Ttetoire fat  cilttréc  par  leetaut  aolvant,  f«l 
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(Mire  et  A'anti  rfliKion  Mairée.  Le  royal  poêle 
non;  ta\t  entrer  dunii  la  conMenœ  de  Hri  tm- 
tim«nls  Im  plus  inttmei  ;  il  nous  d^Tolle  les 
motir*  qui  le  gnidrnl  comme  prépoté  par  la 
ProTidrnce  aux  tleslinéei  d'une  nalron  ;  il  noua 
montre  comme  il  sent  l'amour,  l'amitié,  le  boD- 
heur  que  l'on  IrouTe  dans  l'intérieur  île  sa  la- 
Biille.  On  eal  surtout  Trappi^  de  U  proronde  mé' 
lanoolie  aiec  laquelle  il  parle  de  la  condition  des 
rois,  n  Tout  cela  était-il  tneo  amli?  —  Ces  «ers, 
dit  M.  L.  Spach,  ne  doonent  prise  ni  k  la  cri- 
tique ni  fc  l'élofte.  La  pensée  j  est  i  peo  près 
«ano  Pclat  comme  sans  Tralcliear.  I>e  loin  en  loin 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  qoelque 
perle  mal  enchltsée;  dans  les  vers  didaclique*. 
on  suit  la  (race  d'un  bon  nalurd,  qai  vent 
sincèrement  le  bien,  et  qui  chercbe  à  sa  ma- 
nière il  répandre  autour  de  lui  one  almosptière 
de  bonheur.  Hais,  eu  Ibèse  fténérale,  dans  ce* 
prnHiiils  de  la  tnnse  royale  il  n'v  a  point  d'orï- 
paalité  :  ce  sont  des  réminiscences  ou  des  lieux 
communs.  »  On  doit  en  outre  au  roi  l.oui^  de 
Bavière  :  Walbala't  Genotttn  (  Lt»  Compa- 
gnons du  Wallialla):  Munich,  1843.  LeaPo«iiri 
du  roi  Louis  de  Baiiére  ont  été  traduites  en 
rranfaisparM.  DurJiell;Pana,  1R19-IB30,  7  vol. 
in-18. 

Le  roi  Louis*  en  huit  enfants  de  Mm  mariage: 
)faj>imifiM,qni  lui  a  succédé  comme  roi  deBft- 
vîère;  OtADii,deTenu  roi  de  Grèce,  Laitpold.oé 
ea  1H3I  ,  marié  â  l'arclliduchpase  Auguste,  fille 
du  grandiinc  de  Toncane  Léopold  11  :  Adaibtrl, 
né  en  1818,  désigné  pour  succéder  k  son  Trère 
Olhon  sur  te  trAne  de  Grèce  si  ce  prince  meurt 
sans  laisser  rie  poêtérilé  ;  et  quatre  fille*  :  .Wa- 
Ihiide,  mariée  au  grand -duc  de  Hes<e-Danii- 
stadl  ;  Aldegondt,  duchesua  de  Modènp  ;  Hiidt- 
garitf  rt  Alrxandra,  L.  Locïït. 


IV.  Louis  rot  d'Espagne. 

LOirisi",  roidliafiaKoe,  né  le  26  août  i:o;, 
mort  le  3i  aoDt  1714.  Il  était  le  fils  aîné  de 
Pliilippe  V  et  de  Louise-Gabriel  le  de  Savoie,  sa 
première  lemme.  Ettcoonu  en  1709  liéri  lier  pré- 
somptif du  trOni,  il  reçut  l'hommagr  et  le  ser- 
meul  de«  états  assemblés.  Lorsque  la  paix  eut 
été  conclue  entre  l'ti^paRne  el  l'Anglelerre 
(lîîlj.  te  cardinal  Dubois  fit  agréer  k  Phi- 
lippe V  le  double  mariage  de  Louis  XV  arec  l'in- 
Tante  et  du  prince  des  Asluries  avec  M"*  de 
Montpensier;  il  arrivait  ain^  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  unir  les  trois  branche*  de  la  maison  de 
flourhoa  et  perpétuer  son  inlliience  sur  ta  poli- 
tique i)esdeuxpa>s.  L'échanfe  des  prince«<«s  ne 
fil  le  !»  janvier  1712,  par  l'entremise  du  duc  de 
Saint-Simon,  dans  l'Ile  des  Ffli^an»,  et  le  ma- 
riage Tut  célébré  k  Lerme,  le  21  janvier  suivant 
M"*  lii-  Monlpeosier,  alors  igée  de  douie  an=, 
ébit  profondéoMot  conxmpw,  tacnnie  toutes  I«b 
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tilles  'lu  duc  d'OHéans  ;  elle  donna  bientAl  à  la 
cour  de  Madrid  des  preuves  de  son  indivililé.  de 
■on  désir  de  déplaire  et  de  sa  grossièreté.  Ce- 
pendant Philippe,  par  suite  de  maladies,  de 
scrupules  politiques,  d'une  mélancolie  lialûtuelle, 
qui  lui  Taisaienl  sentir  te  poids  de  la  couronne, 
prit  le  parti  de  a'eo  dénteltie  et  de  se  retirer  an 
couvent  de  Saint-lldefonse  j  le  10  Janvier  i724, 
il  abdiqua  en  faveur  de  Louis.  Ce  jeune  prinre, 
imbu  des  préjugés  espagnols,  était  d'un  carac- 
Itretscitome  etsuperstilleux;  le  peuple  i'ainuit 
parce  qu'il  était  né  eu  Espagne  el  qu'il  délestait 
tout  ce  qui  élait  étranger.  Six  mois  après  être 
moulé  sur  letrOne.  il  fil  enfermer  sa  femme  a 
l'Alcaiar  {I),  et  songeait  à  undivotce  loraque,  le 
19  aoat,  il  fut  attaqué  d'une  petite  vérole  ma- 
ligne, el  mourut  le  31  après  avoir  f  igné  un  acte 
oii  il  nommait  liéritier  son  père  et  le  pre<tsail  de 
reprendre  la  couronne.  Malgré  son  e\treme  ré- 
pugnance, Pliilippe  V  s'y  décida.  Quant  à  la 
jeune  reine,  elle  fui  renvoyée  en  France.  (  foyes 
OaLËAi(s[  hlitabelh  d'  ]  ).  P. 


i  d'Etrurle. 


Lons  I",  roi  d'Élrarie,  né  le  &  juillet  1773. 
i  Parme,  mort  le  27  mai  tB03,  h  Florence.  Il 
ëlail  fils  de  don  Ferdinand  (  voy.  ce  nom  ),  duc 
de  Parme,  et  de  Marie  Amélie  d'Autriche,  stror 
rie  Ma  rie- Antoinette,  reine  de  France,  Lon  des 
premiers  événements  de  la  guerre  d'Italie,  il  «e 
rendit  en  Fspagne,  ob  il  épousa,  le  Jj  aoOt 
I79Ï,  Marie  Louise  de  Bourbon,  fille  de  Char- 
te» IV.  En  1S01  le  premier  consul,  dan>  l'in- 
tention de  se  rapprocher  de  l'tspagoe,  ou  pIntAt 
d'y  établir  solidement  son  InllueDce,  envoya  à 
Madrid  son  frère  Lucien  Bonaparte,  avec  la 
mfiiion  d'échanjer  le  docbé  de  Parme  contre 
Il  Toscane,  qne  le  traité  de  Lunéville  mellait  à 
la  disposition  de  la  France.  Quelques  joora  après 
son  arrivée,  Luden  conclut  avec  Godol  un  traité 
(il  mars  isni  )  d'après  lequel  Ferdinand  de 
Bourbon  renonçait  pour  lui  et  se*  liéritiers  ao 
duché  de  Parme,  qni  passait  à  la  France;  el  on 
royaume  élait  formé  de  la  Tovaneet  du  pays  de 
Piomliino.  sous  le  nom  â'Élrurif,  au  profil  du 
prince  liérédilaire  Louis  de  Parme  (1|.   Avant 
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dUkr  prmdr*  poiiMriBtt  da  m*  nauveani 
Ébli ,  Loaiii  Ttat  I  Paria,  ft  MsiiU  •  pJuiicur» 
fUn  qu'on  dogoa  M  MM  honneur;  on  lil  <tnnt 
Ivi  Mémoire!  de  BogricoDe,  qu'on  a'ad^rli.i  à 
jrtrr  <lu  riilicnl*  mw  m  princa,  qui  éUil  Tort  1i- 
■nlilc>  ft  riMpqaall  laDt  i  bit  do  l'cxpértcncfl  du 
monilR.  Lm  Toiciai  lui  Umolgnèrent  braucniip 
ili-  rroiiWr.  Aprt»  U  niorl  de  ion  pire  fISOl). 
I.nulu  B(,  ITM  tt  hnnie,  un  *oyif(«  i  !■  cuur 
'<'K.4p«gD«.  Dt  retour  i  Floreoce ,  il  tomba  «lan- 
(frnHrmnl  maUrtc,  et  monrnl. 

Hon  Hla,  lom  II  (  Charltt- Louii  ne  Boua- 
iini  f,  nA  la  n  iMocrabre  iTn,  fut  proclame' 
n>i  d'tlrane,  aona  la  tulells  de  aa  mkn.  Mal*  a 
la  *Dlled'iUMeoa*«BlHmpaMiie,le  lOdéc«nibr« 
ISOT,  Mitra  l'Eapapia  et  la  France,  le  jeun?  roi 
Itat  desaaiil  da  M*  Étatt,  ta  fchaoge  desquels  oq 
promit  de  lui  donner  le  rojaume  da  Lutitanie. 
Qurlqnaa  inols  aprèa,  a  rertu  d'un  ii'naluï- 
eoBMlte  (30  mai  lU»),  l'Ëtnirie  fut  incur- 
porte  k  l'empire  françai*,  t\  fbrrna  les  Iroia  il<*- 
parlementa  da  l'Aroo,  de  U  Htriiterraoée  et  de 
l'Ombronr.  Plua  lard  ce  prlnoa  devint  duc  da 
Parme  (  t<ov-  Cbailm  II  ).  P. 

TMtn,  Nul.  an  Cttauit*.  —  CoaHTi.-OailM. 


VI.  L 


Locis  I".  auroommé  It  Débonnaire  ou  U 
Pirira,  roi  de  France .  empereur  d'Occident,  né 
i>n  778,  mon  à  lagellipim,  le  10  juin  S40,  lïlait  flii 
de  CliarlemKKDeet  d'Hildeiprde.  Dès  l'annfe  80s 
Cliarlei<ia|inp,  (VHiroquaat  au  champ  de  mai  les 
liranila  (lu  rujiume,  aTail  arrêta  aveceui  le  par- 
Uj{p<tevtËUlsMilreiestrDi>Hli.  L'Aquitaine,  U 
Bourf;i^ine  pI  1c«  mareliea  d'Eapatpe  tthurenl  â 
Laaii,aTec  k  titre  de  roi  d'Aquilaioe  En  813.  rest^ 
anil  iHirTiianl  de  toui  aea  Trèrat,  il  lut  pr^nenté 
par  MM  père  aux  értquet,  abbéa  et  comten  des 
t'iWKarÂinia  a  Aii-U'Cfaapelle,  et  reconnu  pour 
■00  (uMeMeur.  Alora,  Toulant  que  le  pouroir  de 
aoa  ila  ne  rclevlt  qoa  da  Dieu  même,  Cliarlemagae 
m  dépoaer  Hir  l'autel  ona  cûoroaoe  d'or  «em- 
blaUe  à  la  aieaD«,el  aprèt  aroiradrcMé  il  Louis 
deloocbaalnexharlationi  sur  teadevoirgenrera 
l'Entiae,  raiera  aea  tujel*  et  aoa  prochain,  il  lui 


de  la  poav  aor  aoa  frooL  L'annte  suirante 
(«It)  Cbaiient^pe  iDOoml,  et  le  faible  Louis, 
enipwear  al  roi,  fat  bientù  accablé  du  fardeau 
que  M  Upuit  aoa  père.  Mal  bablle  du»  sa  coo- 
■ioite,  maia  animé  de  l'amour  de  la  justice  et 
du  désir  dn  bita,  il  B'ocMpt  d'ordonner  des 
rHônnet  aéitrea.  fil  punir  de  puiasanl»  cou- 
IMblei,  at  protéitea  les  peuples  opprimi^s.  Il 
rpr<)rma  laclar^,  obliRCanl  le*  éiÀ^ues  k  ge 
renfermer  daaa  les  devojrt  de  leur  étal  et 
soumettait  les  moliiea  t  rinquisllion  du  %é\irt 
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BenoH  d'Ani«Da,  qv  laor  impoaa  la  rt^la  béa6- 
dictine.  Mais  au  jour  du  péril  toua  ceux  dont  il 
aTiit  blessé  lea  intéréta  te  liftuirent  cunlre  lui.  La 
premier  souléiHmealéeJata  en  Italie  :  l'empereur, 
der«ieode8Frnn(!*aaimil)leaau\calnicesd'AiK- 
la-Chape)le  en  817,  aiait  associé  son  fils  Lo- 
thaireàrEmpirn;  puis  il  avait  dunné  les  royaume* 
da  Baritre  et  rt'Aqiiilainp  à  aea  deu\  autres  lils, 
Louis  et  Pépin  ;  «on  nevou  Bernard,  rréd  roi 
d'Italie  par  Charipmajpie,  aiait  conserré  aon 
rojanme.  Bertiard ,  dont  le  père  était  le  frftra 
alnéde  l'empereur,  lit  arec  jalousie  r^ievation  de 
Lolhaire;  il  espérait,  àla  mort  de  Mm  oncle,  ob- 
tenir I*  couronne  impériale  en  qualité  de  chef 
de  la  famille  carloTingienue.  Il  se  réTolta,  et, 
Taincn,  il  fut  condamné  h  perdre  la  vue,  hor- 
rible supplioe,  auquel  il  ne  survécut  pm.  Quel- 
ques années  plus  tard  l'empereur,  déchiré  de 
remardi,  lit  à  Attiioif  pénilenci>  publique  pour 
ee  crime,  et  depuii  lora  ne  [nonira  plus  que  de 
la  faiblesse.  Les  peuple!  de*  frontières  iasultaleot 
impunément  l'Empire,  et  des  ili.tcordes  inlé- 
rlearrs  secondaient  leur  audace.  Ermengarde, 
femme  de  Louis  le  DébunnairP  ,  était  morte  en 
818;  l'empereur  épousa  pnSlSJuditb.  Allé  d'im 
a«tinenr  baurois.  Il  en  eut  un  (ils,  nommé 
Charles,  ponr  qui  sa  mire  demanda  un  royaume, 
et  Louis,  k  la  diète  de  Worms  {S79),  donna  i  cet 
enfant  la  Soaabe,  l'Heliétle  et  le  pays  des  Gri- 
sons, itonl  il  forma  le  roysome  d'AUeinaRnr.  Ses 
autrea  tlls  et  surtout  Lottiaire,  l'alné,  s'en  irri- 
tèrent, et  cherdtèreni  i  détniire  le  réoullat  de* 
déeisiona  de  la  diète.  L*aTeuf|le  raiblesse  de  leur 
père  pour  Bernard,  due  de  Seplimanie,  leur  m 
offrit  le  prétexte.  !.e  due  Bernard  passait  pour 
l'amant  de  Judith  et  le  père  du  jeune  Charles  ; 
Louis  en  lit  son  unique  conseiller  et  son  pre- 
mier ministre.  Aossltâl  une  réiolie  éclate;  à 
la  IAIh  des  rebelles  sont  ms  trois  fils.  Le  mal- 
lieureux  empereur  tombe  entre  leurs  mains  a 
Compiègne;  Judlih  rst  enfermée  dans  im  con- 
Trnl  ;  Bernard  s'enfuit,  et  Lolhaire  saisit  la  nou- 
vemement  de  l'empire  (SIS). 

Les  peoples  «e  parlaRent  entre  r^ois  et  ses  en- 
fants, ces  derniers  sont  soutenus  dan::  leur  réfoltc 
parle*  habitanUdes  Gaules,  tandis  que  les  Ger- 
maini  restent  fidèles  i  l'empereur,  qui  convoqua 
dans  unede  leurailUes.  è  Nintènue,  uneasaenblée 
générale  dee  états  (830).  Elle  le  pronanr«  en  aa 
faveur  contre  set  Gis.  Lolhaire  se  réconcilie  avec 
«on  père  en  lui  sacrifiant  tous  «es  partiaans.  Ju- 
dith et  Bernard  sont  rappelés  près  de  l'empe- 
renr,  et  se  pur^tent  par  un  serment  des  erimea 
qu'un  leur  impute.  Louis  recommence  è  réf|Qcr 
et  indigne  de  nouveau  les  peuple*  par  sa  faiblenaé. 
Ses  SI*,  Lotbaire,  Lonia  et  Pépin,  se  réroltest 
encore  une  fois  (H3I),  prennent  les  armes  et  mar- 
chent contre  leur  père  :  le  pape  Gréttoira  tV 
est  avec  eux,  Let  deux  snuééa  se  rencontreot 
près  de  Ckilmar  ;  tout  k  coup  celle  de  l'empereur 
l'abanilonne:  kl  plaine  uii  eut  lieu  celte  défection 
reçut  le  nom  de  Chmnp  du  Mtniongf.  Le  mal- 
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heureux  père  tombe  de  nouveau  aux  mains  de 
son  fils  Lothaire,  qui  pousse  l'impiété  jusqu'à  !ui 
faire  subir  un  supplice  infamant  sous  le  Toile 
d*une  humiliation  chrétienne.  En  effet,  un  con- 
cile d'évét]ues  dévoués  à  Lothaire  est  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebbon,  arclievèque  de 
Reims,  ennemi  acliarné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  l'empereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desquels  figure  celui  d'avoir  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissé  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  à  Thionville ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  son  fils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  lils  Charles  aux  dépens  de 
son  frère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  son  second  fils,  était  mort  laissant  un 
fils,  Pépin  II,  reconnu  roi  par  les  peuples  de  ce 
pays  ;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Charies.  11  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  à  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  à  Lothaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  l'atné,  qui  prit  pour 
lui  toute  la  partie  orientale  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine ,  la  Neus- 
trie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamé  à  la  diète  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  II. 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes,  et  l'empe- 
reur hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  combattre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  bout  de  quarante  jours ,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas!  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort ,  et  que  Dieu  punit  les 
parricides.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
trône;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'un  bon  prince.  Ses  moeurs  furent  pures  ; 
il  donna  de  grands  soins  à  l'administration  de 
la  justice  et  à  l'instroction  des  peuples,  fit  d'u- 
tiles règlements,  et  consulta  souvent  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  suprême 
n'est  qu'un  vain  mot  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  alloma  des  guerres 
qui  ne  s*éteignirent  qu'avec  sa  race;  il  brouilla 
pour  lui  assurer  un  vaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyables calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Ennengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  Lothaire,  Louis  le  Germanique 
et  Peptn,  roi  d'Aquitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  la  Bavaroise,  il  n'eut  qu'un  fils,  qui 
lui  succéda  sur  le  trône  de  France,  sous  le 
de  Charles  II,  £.  ne  Boim ecbosb. 


Nithard.  Histoire  dei  Divisions  etUre  tes  Jtlg  éê 

le  Dèbùnnain  (  Insérée  dam  Ir  RecueU  de*  Histoires  ém 
Gaules  ei  de  la  Beauce  de  I)  Bouquet,  t.  Vi  ).  .  Le  HsS- 
rou,  Hist.  des  InstUmUoms  eartovingiennes.  —  Éffiolnrd. 
Annales  dês  Hois  francs.  —  Poittptfqttm  do  r«Me 
Irminon,  parGaérard,dam  la  Collect,dês  Doemms,  inédUâ, 
1. 1.  p.  4.  -  Franck,  Ludwig  der  /^knmm.  ete^  FraacL, 
18». 

LOUIS  11,  dit  le  Bègue,  roi  de  France,  fils 
de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermentmde ,  ué  k 
I*'  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  en  867,  suc- 
céda à  son  père  sur  le  trône  de  France,  le 
6  octobre  877,  et  mourut  à  Compiègne,  le  to  avril 
879.  La  race  de  Chariemagne  marchait  à  graadi 
pas  vers  sa  ruine;  les  seigneart,  les  évoques 
osaient  tout  contre  l'autorité  impériale;  Bao- 
doum  de  Flaudre  eut  l'audace  d'tniefer  Jn- 
dith,  fille  de  Charies  le  Chauve  (862) ,  et  Loaii 
le  Bègue  fut  convaincu  d'avoir  favorisé  l'en- 
lèvement de  sa  sœur.  Charies  le  punit  en  lai 
enlevant  l'abbaye  de  Samt-Martin  de  Tours,  qoi 
lui  avait  été  donnée  en  apanage.  Irrité  de  ce 
châtiment,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  où,  mal- 
gré la  défense  du  roi,  il  épousa  Ansganle,  fille 
du  comte  Hardonin;  puis  il  leva  des  troupes 
et  fondit  sur  l'Anjou.  La  perie  d'une  bataille  le 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  demanda,  et  obtint 
son  pardon  ;  et  Charles,  second  fils  de  Charles 
le  Chauve,  ayant  été  tué  par  accident ,  Louis  le 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  dans  Té- 
glise  de  Soissons,  où  son  père  avait  assemblé  ua 
concile.  Charles  le  Chauve  mourut  le  6  octobre 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orville,  maison 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras.  Cooune  fils 
d'Hermentmde,  première  femme  de  Chartes,  tes 
droits  au  trône  étaient  incontestables;  deux  partis 
se  formèrent  pourtant  contre  lui  :  l'un^composéde 
plusieurs  seigneurs  influents,aTait  pris  naissance 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi  en  Italie,  et 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de  la 
couronne  ;  à  la  tète  de  l'autre  était  l'impératrice 
Richilde,  deuxième  femme  de  Charles  le  (^uve  ; 
elle  clisrchait  à  porter  au  trône  son  frère  Boaon. 
Le  danger  de  ce  côté  étiit  d'autant  plus  grand  que 
Richilde  avait  en  main  les  trésors  de  son  mari 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositaire  da 
testament ,  qu'elle  pouvait  Cilsifier  oo  détruire. 
La  faible  santé  de  Louis  II,  la  difficulté  qu'il  avait 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  con- 
fiance que  le  nouveau  roi  sut  éuergiquemeat 
exploiter;  il  se  rendit  à  Compiègne,  et  y  convo- 
qua les  seigneurs  et  les  évèques;  sans  s'appuyer 
sur  les  droits  qu'il  tenait  de  son  père,  il  gagna 
les  grands  par  des  largesses ,  distrilmaiit  à  qui 
en  demandait  des  abbayes ,  des  comtés  et  des 
terres.  Ceux  qui  accomi^gnaient  Richilde  vou- 
lurent y  avoir  part,  et  se  rangèrent  autour  de 
lui;  Hmpératrice  n'étant  plus  soutenue,  oéds 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  una- 
nime, fut  sacré  par  Hincmar,  archeféi|n6  di 
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Rétros,  le  8  fiécembre  877,  et  8*intitala  :  Roi  des 
Françaix,  par  la  miâéricùrde  de  Dieu  et  Vé- 
lectiondu  peup/e  (Annales  de  St. -Bertio).  Les 
troubles  qa\  «gîtaient  alors  Tltalie  forcèrent  le 
pape  Jean  VIII  à  s'éloigner.  Louis  consentit  à  lui 
donner  asile  en  France  ;  un  concile  s'assembla  à 
Troyes.  Louis,  malade  à  Tours,  ne  put  l'ouvrir  en 
personne;  il  s'y  rendit  plus  tard,  et,  quoique 
couronné  déjà  par  Hincmar,  il  voulut,  à  l'exemple 
de  Pépin,  son  trisaieul ,  se    faire  sacrer  de  la 
main  du  pape  (  7  septeml>re  878  ).  Plusieurs  au- 
teurs, se  fondant  sur  cette  circonstance,  ont  sou- 
tenu que  Louis  avait  reçu  l'onction  et  la  cou- 
ronne impériale;  mais  on  ne  peut  citer  aucun 
acte  où  il  se  qualifie  empereur.  Jean  VIII, 
dans  ses  lettrei»,  ne  lui  donne  que  le  titre  de  roi, 
et  loiHDême   n'en  prend  pas  d'autre  dans  une 
charte  en  faveur  de  l'église  de  Nevers  (  voy. 
Lat>l>e  ) ,  datée  de  trois  jours  après  son  couron- 
nement.  Dans  sa  jeunesse,  Louis  avait,  malgré 
fon  père,  épousé  Ansgarde,  fille  du  comte  Har- 
douin.  Cliarles,    après   la  soumission  de  son 
fils,  avait  annulé  ce  mariage,  avait  fait  répudier 
Ansgarde,  et  avait  forcé  Louis  à  épouser  Alix 
ou  Adélaïde,  fille  d*un  prince  d'Angleterre.  Louis 
voulait  qu'elle  fbt  couronnée  en  même  temps 
que  lui  par  Jean  VIII;  mais  il  ne  put  vaincre 
les  refus  du  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  va- 
lidité du  s3cond  mariage ,  sous  prétexte  que  le 
premier  avait  été  dissous  sans  qu'on  eût  re- 
cours aux  formes  ecclésiastiques.  Louis  mou- 
rut pendant  l'année  qui  suivit  son  sacre;  il  était 
en  marche  pour  châtier  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  qui  venait  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
malade  à  Troyes.  Il  fut  transporté  à  Compiègne, 
où  il  mourut,  après  un  règne  de  dix-huit  mois, 
et  fut  enterré  à   l'abbaye  de  Saint  •  Corneille. 
D'Ansgarde  il  avait  eu  deux  enfants,  Louis  et 
Carloman,  et  il  laissa  Adélaïde  enceinte  d'un  fils, 
qui  fut  Charles  le  Simple.  Le  doute  qui  existait 
sur  la  légitimité  des  deux  unions  qu'avait  contrac- 
rées  Louis  II  menaçait  de  bouleverser  la  France; 
le  roi,  ayant  pu  pressentir  les  dispositions  des 
seigneurs,  envoya  à  Louis,  son  fils  aîné,  les  orne- 
ments royaux,  et  donna  ordre  à  Hugues,  abbé  de 
Saint-Denis,  qu'il  nomma  tuteur,  de  presser  la 
cérémonie  du  sacre. 

On  fait  remonter  à  ce  règne  l'origine  des 
comtes  d'Aqjou.  Charles  le  Chauve  avait  donné 
une  terre  située  dans  le  Gatinais  à  un  Breton 
nommé  Torquat  ou  Tortulfc;  celui-ci  fut  père  de 
Foulques  le  Roux,  qui  fut  créé  comte  d'Anjou  par 
Cliaries  le  Simple,  et  défendit  vaillamment  ce 
pays  contre  les  Normands.      Alfred  Feahiun. 
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Mlliot,   AnqnetiL  Stooioodl,  Th.  Uvallée,  H. 
Miehelet,  hUt.  dëFranee, 

LOPI8  III,  roi  de  France,  fils  dn  précédent, 
né  vers  963  ou  964,  mort  à  Saintr Denis,  le 
10  août  882.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (879), 
deux  partis  se  trouvaient  en  présence;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chefs  l'abbé  Hugues,  Thierry, 
grand-chambellan  ,  et  Bernard,  comte  d'Auver- 
gne ,  voulait  qu'on  suivit  l'onlre  direct  de  suc- 
cession et  qu'on  obéit  aux  dernières  volontés  de 
Louis  II;  le  second ,  à  la  tête  duquel  était  Gau- 
zelin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrad,  comte  de 
Paris ,  soutenait  que  dans  la  situation  où  se 
trouvait  la  France,  sans  cesse  menacée  par  les 
Normands ,  il  lui  fallait  non  des  enfants  (  Louis 
n'avait  que  quinze  ans  ),  mais  un  chef  d'un  Age 
mûr  et  redoutable  par  lui-même.  Les  partisans  de 
cette  faction  s'assemblèrent  à  Creil  et  appelèrentan 
trône  Louis  de  Germanie,  qui  s'avança  jusqu'à 
Metz.  L'inquiétude  fut  grande  dans  le  sein  du  pre- 
mier parti  ;  ne  pouvant  disposer  d*une  armée,  il  sa- 
crifia, pour  conjurer  l'orage,  la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  échue  en  partage  à  Chartes 
le  Chauve  ;  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro- 
position, et  retourna  dans  ses  États.  Louis  II,  en 
mourant,  n*avait  désigné  pour  son  successeur 
que  Louis,  son  fils  atné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
Boson,  beau-père  de  Carloman,  second  fils  du  roi, 
on  résolut  de  partager  le  trône  entre  les  deux 
jeunes  princes.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 
reconnaître  ;  on  les  envoya  à  l'abbaye  de  Ferrières, 
où  ils  furent  sacrés  et  couronnés  par  Ansegise, 
archevêque  de  Sens  (879).  L'année   suivante, 
on  fixa  les  bornes  de  leurs  États.  Louis  eut  la 
Neustrie,   c'est-à-dire    toute  la  partie    de  la 
France  comprise  entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
avec  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  ;  Carlonnan  eut 
l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Quelques  seigneurs 
voulurent  profiter  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  de  CliaHes  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  II  et  d'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  efforts  restèrent  sans  résultat.  Boson  réus- 
sit mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre; 
il  employa  si  habilement  les  prome.sses,  les  pré- 
sents, les  prières  et  les  menaces,  que  vingt  trois 
évêques  et  plusieurs  comtes,  assemblés  à  Man- 
taille ,  près  du  Rhône,   l'élurent  roi ,  sans  don- 
ner ni  nom  ni  limites  au  royaume  qu'ils  fon- 
daient. Cet  État,  qui  comprenait  à  peu  près  toot 
le  bassin  du  Rhône,  derint  très-puissant,  et  fut 
appelé  royaume  d'Arles  ou  de  Provence,  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, et  envahirent  la  Provence  ;  mais  ils  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pour  se  défendre  contre 
les  Normands,  qui  avaient  brûlé  Aix-la-Chapelle, 
Cologne,  Liège,  Cambray  et  Amiens.  Trop  faibles 
pour  résister  seuls,  les  deux  rois  appelèrent  à 
leur  secours  Charles  le  Gros  ou  le  Gras,  et  li- 
vrèrent à  l'ennemi  des  combats  meurtriers.  Louis 
leur  tua  neuf  mille  hommes  près  d'Amiens  en 
881  (1);  il  mourut  pourtant  sans  avoir  pu  les 

(1)  Cette  victoire  fut  oiittréc  par  Et  etunt  Mivaot,  «ni 
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heureux  père  tombe  de  nouyean  aux  mains  de 
son  fils  Lotbaire,  qui  pousse  l'impiété  jusqu^à  lui 
faire  subir  un  supplice  infamant  sous  le  voile 
d*une  humiliation  chrétienne.  En  effet,  un  con- 
cile d'évêques  dévoués  à  Lothaire  est  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebbon,  archevêque  de 
Reims,  ennemi  acharné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  l'empereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desquels  figure  celui  d'avoir  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissé  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  à  Thionville ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  son  fils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  fils  Charles  aux  dépens  de 
son  frère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  son  second  fils,  était  mort  laissant  un 
fils.  Pépin  II,  reconnu  roi  par  les  peuples  de  ce 
pays  ;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Charies.  11  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  à  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  à  Lothaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  Tatné,  qui  prit  pour 
lui  toute  la  partie  orientale  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine ,  la  Neus- 
trie,  l'Austrasie  et  la  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamé  à  la  diète  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  II. 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes ,  et  l'empe- 
reur hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  combattre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  bout  de  quarante  jours ,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas!  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort,  et  que  Dieu  punit  les 
parricides.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
tr6ne;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'un  bon  prince.  Ses  roceurs  furent  pures  ; 
il  donna  de  grands  soins  à  l'administration  de 
la  justice  et  à  l'instmction  des  peuples,  fit  d'u- 
tiles règlements,  et  consulta  souvent  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  suprême 
n'est  qu'un  vain  mot  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  alluma  des  guerres 
qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  sa  race  ;  il  brouilla 
pour  lui  assurer  un  vaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyalMes  calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Knnengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  Lothaire^  Louis  le  Germanique 
et  Pepin^  roi  d'Aquitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  la  Bavaroise,  il  n'eot  qu'un  fils,  qà 
lui  succéda  sor  le  trône  de  France,  sous  le  non 
de  Charles  II.  E.  de  BomiECBoaE. 

NIthard,  Histoire  des  Divisions  entre  lesjlls  é»  Emiéê 
le  Débonnaire  (  Insérer  dans  le  Recueil  des  HUtoéres  êm 
Gaules  et  de  la  Beauee  de  i>.  Bouquet.  (.  VI  ).  ->  Le  HaC- 
rou,  Hist.  des  Institutions  carlovingiênnes.  —  É^lshaN. 
Annales  des  Hois  francs.  —  PoiitptwqMe  éa  TaMe 
Irminon,  par Goérard, dans  la  Coll0et.des  Doeumi,  imiéiti, 
1. 1,  p.  4.  -  Franck,  Ludwig  der  Ftomsna^  ete^  FnmtL, 
isas. 

LOUIS  II,  dit  le  Bègue,  roi  de  France,  êk 
de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermeotmde,  mé  le 
I*'  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  en  867,  suc- 
céda à  son  père  sur  le  tréne  de  France,  le 
6  octobre  877,  et  mourut  à  Compiègne,  U  to  avril 
879.  La  race  de  Chariemagne  marchait  à  gnodi 
pas  vers  sa  ruine;  les  sdgneorSy  le«  évèqocs 
osaient  tout  contre  l'autorité  impériale;  Bao- 
douin  de  Flaudre  eut  l'audace  d'«iileTer  Ja- 
dith,  fille  de  Charles  le  Chauve  (862) ,  et  Look 
le  Bègue  fut  convaincu  d'avoir  favorisé  l'ca- 
lèvement  de  sa  scsur.  Charies  le  punit  en  !■ 
enlevant  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  qoi 
lui  avait  été  donnée  en  apanage.  Irrité  de  ce 
châtiment,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  oà,  mal- 
gré la  défense  du  roi,  il  épousa  Ansganle,  fiOe 
du  comte  Hardouin;  puis  il  leva  d«  troupes^ 
et  fondit  sur  l'Anjou.  La  perte  d'une  bataille  le 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  demanda,  et  obtint 
son  pardon  ;  et  Charles,  second  fils  de  Charles 
le  Chauve,  ayant  été  toé  par  accident ,  Louis  le 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  dans  Vt- 
gUse  de  Soissons,  où  son  père  avait  assemblé  oa 
concile.  Charles  le  Chauve  mourut  le  6  octobre 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orville,  maisoa 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras.  Comme  fils 
d'Hermentrude,  première  femme  de  Charles,  ses 
droits  au  trdne  étaient  incontestables;  deux  partis 
se  formèrent  pourtant  contre  lui:  l'on,  composé  de 
plusieurs  seigneurs  inauents,avait  pris  naissance 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi  en  Italie,  et 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de  la 
couronne;  à  la  tète  de  l'autre  était  l*impératrioe 
Richilde,  deuxième  femme  de  Charles  le  Chauve  ; 
elle  cherchait  à  porter  an  trône  son  frère  Bosoo. 
Le  danger  de  ce  côté  était  d'autant  plus  grand  que 
Richilde  avait  en  main  les  trésors  de  son  mari 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositaire  du 
testament ,  qu'elle  pouvait  falsifier  on  détroirr. 
La  faible  santé  de  Louis  II,  hi  difficulté  qu'il  avait 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  ooo> 
fianee  que  le  nouveau  roi  sut  éuergiquemeat 
exploiter;  il  se  rendit  à  Compiègne,  et  y  convo- 
qua les  seigneurs  et  les  évéques;  sans  s'appuyer 
sur  les  droits  qu'il  tenait  de  son  père,  il  gagna 
les  grands  \^t  des  largesses ,  distriiwaiit  à  qui 
en  demandait  des  al)bayes ,  des  comtés  et  des 
terres.  Ceux  qui  accompagnaient  Richilde  vou- 
lurent y  avoir  part,  et  se  rangèrent  autour  de 
lui;  rimpératrice  n^étant  plus  sontenœ,  oéds 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  una- 
nime, fut  facré  par  Hincmar,  archevèqae  dt 
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Reims,  le  8  décembre  877,  et  s'intitula  :  Roi  des  '  Miiiot,  Anqoetii,  stonoadi,  Tb. 

Français^  par  la  miiérieorde  de  Dieu  et  Té- 
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lêction  du  peuple  (Annales  de  St.-Bertin).  Les 
troubles  qni  agitaient  alors  Htalie  forcèrent  le 
|)ape  Jean  VIII  à  s'éloigner.  Louis  consentit  à  loi 
donner  asile  en  France  ;  an  concile  s'assembla  à 
Troyes.  Louis,  malade  à  Tours,  ne  put  l'ouTrir  en 
personne;  il  8*7  rendit  plus  tard,  et,  quoique 
couronné  déjà  par  Hincmar,  il  voulut,  à  Texerapie 
de  Pépin,  son  trisaïeul ,  se    faire  sacrer  de  la 
main  du  pape  (  7  septemt>re  878  ).  Plusieurs  au- 
teurs, se  fondant  sur  cette  circonstance,  ont  sou- 
tenu que  Louis  avait  reçu  Tonction  et  la  cou- 
ronne impériale;  mais  on  ne  peut  citer  aucun 
acte  où  il  se  qualifie  empereur.  Jean  VIII, 
dans  ses  lettrei»,  ne  lui  donne  que  le  titre  de  roi, 
et  Ini-mêroe  n'en  prend  pas  d'autre  dans  une 
charte  en  faveur  de  Téglise  de  Nevers  (  voy. 
Làbbt) ,  datée  de  trois  jours  après  son  couron- 
nement.  Dans  sa  jeunesse,  Louis  avait,  malgré 
son  père,  épousé  Ansgarde,  fille  du  comte  Har- 
douin.  Charles,   après   la  soumission  de  son 
fils,  avait  annulé  ce  mariage,  avait  fait  répudier 
Ansgarde,  et  avait  forcé  Louis  à  épouser  Alix 
ou  Adélaïde,  fille  d'un  prince  d'Angleterre.  Louis 
voulait  qu'elle  fbt  couronnée  en  même  temps 
que  lui  par  Jean  VIII;  mais  il  ne  put  vaincre 
les  refus  du  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  va- 
lidité du  S3Cond  mariage ,  sous  prétexte  que  le 


Urallée, 
Mieheiet.  hist.  déPtanet. 

LOUIS  III,  roi  de  France,  fils  du  précédent, 
né  vers  963  ou  964,  mort  à  Saint-Denis,  le 
10  août  882.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (879), 
deux  partis  se  trouvaient  en  présence;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chefs  l'abbé  Hugues,  Thierry, 
grand-chambellan  ,  et  Bernard,  comte  d'Auver- 
gne ,  voulait  qu'on  suivit  l'ordre  direct  de  suc- 
cession et  qu'on  obéit  aux  dernières  volontés  de 
Louis  II  ;  le  second  «  à  la  tète  duquel  était  Gau- 
zelin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrad,  comte  de 
Paris ,  soutenait  que  dans  la  situation  où  se 
trouvait  la  France,  sans  cesse  menacée  par  les 
Normands ,  il  lui  fallait  non  des  enfants  (  Louis 
n'avait  que  quinze  ans  ),  mais  un  chef  d'un  âge 
mûr  et  redoutable  par  lui-même.  Les  partisans  de 
cette  faction  s'assemblèrent  à  Creil  et  appelèrrâtau 
trAne  Louis  de  Germanie,  qui  s'avança  jusqu'à 
Metz.  L'inquiétude  fut  grande  dans  le  sein  du  pre- 
mier parti  ;  ne  pouvant  disposer  d'une  armée,  il  sa- 
crifia, pour  conj  urer  l 'orage,  la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  échue  en  partage  à  Chartes 
le  Chauve  ;  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro- 
position, et  retourna  dans  ses  États.  Louis  II,  en 
mourant,  n'avait  désigné  pour  son  successeur 
que  Louis,  son  fils  atné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
Boson,  beau-père  de  Carloroan,  second  fils  du  roi, 
on  résolut  de  partager  le  trône  entre  les  deux 


premier  avait  été  dissous  sans  qu'on  eût  re-  j  jaunes  princes.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 

rAnrs   aux    fnrtnpft  prr.lÀaÎActiniMta     f^m«i   twi^n.    !   reconnaître:  on l<^Sf»nvnvAJi  l'AhKavA Ho  17An>iAMM> 


cours  aux  formes  ecclésiastiques.  Louis  mou- 
rut pendant  l'année  qui  suivit  son  sacre;  il  était 
en  marche  pour  châtier  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  qui  venait  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
malade  à  Troy*»».  Il  fut  transporté  à  Compiègne, 
où  II  mourut,  après  un  règne  de  dix-huit  mois, 
et  fut  enterré  à   l'abbaye  de  Saint  -  Corneille. 
D* Ansgarde  il  avait  eu  deux  enfants,  Louis  et 
Carloman,  et  il  laissa  Adélaïde  enceinte  d'un  fils, 
qui  fut  Charles  le  Simple.  Le  doute  qui  existait 
sur  la  légitimité  des  deux  unions  qu'avait  contrac- 
rées  Louis  II  menaçait  de  bouleverser  la  France; 
le  roi,  ayant  pu  pressentir  les  dispositions  des 
seigneurs,  envoya  à  Louis,  son  fils  aîné,  les  orne- 
ments royaux,  et  donna  ordre  à  Hugues,  abbé  de 
Saint-Denis,  qu'il  nomma  tuteur,  de  presser  la 
cérémonie  du  sacre. 

On  fait  remonter  à  ce  règne  l'oiigine  des 
comtes  d'Anjou.  Cliaries  le  Chauve  avait  donné 
une  terre  située  dans  le  Gatinais  à  un  Breton 
nommé  Torquat  ou  Tortulfe;  celui-ci  fut  père  de 
Foulques  le  Roux,  qui  fut  créé  comte  d'Anjou  par 
Chartes  le  Simple,  et  défendit  vaillamment  ce 
pays  contre  les  Normands.      Alfred  Feaukun. 


L«bbe,  ^nrrmamtta  Comeilia:  Parts  ««n,  «  vol.  In-fol.. 
roniciunt  m  Irtlres  de  Jean  Vlli,  t  IX.  p.  l  à  IM.  - 
l>uchr»of,  HUtorim  Frameormm  Seriptoreg  ;  Pi  rit,  i«4i, 
5  »©!.  lo-fol;  t  III,  y-  tts.  -  B<'rioat,  jéneedoUs 
franraiteti  ParKirvt  In-lt.  p.  lOT.  -  Dirai  du  Rjdifr. 
TabUttn  kUL  4êi  tMi  4ê  France;  Parte,  |7««,  8  vol. 
lo-l  t,  L  I,  p.  M.  ~  Merctar.  PortraUs  des  Rois  de  France  ; 
rsj,  i  vol.  las«;i.  HT,  p.  141.  _  jtmaUs  de  Saint- 
BertiH.  —  OaoleC  Mémy,  le  Oeadre,  Veliy,  U^oauir, 


reconnaître  ;  on  les  envoya  à  l'abbaye  de  Ferrières, 
où  ils  furent  sacrés  et  couronnés  par  Ansegise, 
archevêque  de  Sens  (879).  L'année   suivante, 
on  fixa  les  bornes  de  leurs  États.  Louis  eut  la 
Neustrie,   c'est-à-dire    toute  la  partie    de  la 
France  comprise  entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
avec  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  ;  Carloman  eut 
l'Aquitaine  et  la  Bourgogne.  Quelques  seigneurs 
voulurent  profiter  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  de  Chartes  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  II  et  d'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  erforts  restèrent  sans  résultat.  Boson  réus- 
sit mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre; 
il  employa  si  habilement  les  promesses,  les  pré- 
sents, les  prières  et  les  menaces,  que  vingt  trois 
évéques  et  phisieurs  comtes,  assemblés  à  Man- 
taiile,  près  du  RhAne,   l'élurent  roi,  sans  don- 
ner ni  nom  ni  limites  au  royaume  qu'ils  fon- 
daient. Cet  État,  qui  comprenait  à  peu  près  tout 
le  bassin  du  RhOne,  derint  très-puissant,  et  fut 
appelé  royaume  d'Arles  ou  de  Provence.  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, et  envahirent  la  Provence  ;  mais  Us  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pourse  défendre  contre 
les  Normands,  qui  avaient  brûlé  Aix-la-Chapelle, 
Cologne,  Liège,  Cambray  et  Amiens.  Trop  faibles 
pour  résister  seuls,  les  deux  rois  appelèrent  à 
leur  secours  Charles  le  Gros  ou  le  Gras ,  et  li- 
vrèrent à  l'ennemi  des  combats  meurtriers.  Louis 
leur  tua  neuf  mille  hommes  près  d'Amiens  en 
SSl  (1);  il  mounit  pourtant  sans  avoir  pu  les 

(t)  Cette  Ttetoire  fat  célébrée  par  le  chant  tolvant,  q«l 
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chasser.  La  cause  de  sa  mort  est  rapportée  de 
deux  maoières  diiïérentes  ;  suivant  les  uns  (  An- 
nales de  Metz,  Annales  de  Saint-Bertin,  Ré- 
ginon  ),  il  succomba  aux  fatigues  de  la  guerre  ; 
suivant  les  autres  (  Annales  de  Saint-  Waast, 
Paul-Emile  ),  a>aDt  lancé  son  cheval  pour 
courir  après  une  jolie  fille  qui  se  sauvait  dans 
une  maison,  il  se  rompit  les  reins  sons  la  porte, 
qui  était  trop  basse. 

Louis  mourut  à  Saint- Denis,  âgé  de  près  de 
vingt  ans  y  sans  laisser  d'enfant,  et  fut  enseveli 
à  la  droite  du  maître  autel.  Carloman  ,  son 
frère,  lui  succéda  sans  opposition,  et  réunit 
ainsi  sous  son  autorité  tout^  les  provinces  qui 
composaient  la  France.    Alfred  Franelik. 

Dreux  du  Radier,  t.  1*',  p.  101.  —  Bertoai,  p.  100.  — 
Paul  Ératle,  De  R^ut  Franeomm,  llb.  X.  —  Chronique 
de  RéRlnon.  -  Daniel,  Méseray,  Le  Gendre,  Velly,  Hé- 
natilt,  Miilot,  AoqueUi,  slsmondl,  Tb.  UvaUée,  H.  Mar- 
tin, Michelet,  Hist.  de  Ftanee, 

Loris  IV,  dit  d'Outre-Mer,  roi  de  France,  né 
en  921,  mort  en  9ô4,  était  fils  de  Charles  Ul,  dit 
/£5imp/e,  détrôné  par  sessujets,  en  922.  Pendant 
le  règne  de  Raoul  de  Bourgogne  {voy.  ce  nom  ), 
le  jeune  prince  vécut  retiré  en  Angleterre  (  d'où 
lui  vint  le  nom  d'Outre-Mer)  avec  M  mère  Ogive, 
sœur  du  roi  anglo-saxon  Alhelstane.  Après  la 


peut  avoir  ponr  auteur  un  reliffieui  de  Salat-.%mand  en 
Tournalsli;  du  inoios  le  P.  Mablllon  le  trouva  en  cette 
abbaye.  Jean  Scbillrr  l'a  publié  avec  une  vero^on  latine 
et  un  commentaire  dans  son  Thesaunu  ^ntiquitatum 
Teutonicar.,  t.  11.  sous  le  titre  de  *Ëinvixtov  rhythmo 
tentant co  Ludovico  reçi  aeclamalum  eum  Nortmtmnot 
an.  DCCCLXXXIII  viei$iet.  ChriiiUan-Adolpbe  Klotiius 
en  rapporte  un  morceau,  qui  aufflra  pour  donner  une 
idée  de  la  poésie  franque  do  neuvième  siècle  : 

Tbo  nam  her  Skid,  indi  sper, 

Ellianllcbo  reit  ber  : 
Wold  der  warer  rabction 
Sina  Widarsabcboo 
Tbo  ni  was  iz  buro  lango, 
Fand  her  tbia  Northmannoo. 
Gode  lob!  Saffeta 
Hrr  stht  tbea  ber  Rerc4a , 
TberKunIg  reit  Kuoao. 
Sang  liotb  frono  ; 
Job  aile  aaman  aaogui  : 

Ayri'  eleisam. 
Sang  was  grtungeo, 
Wig  was  bigunocn, 
Bluot  «krin  in  wangon. 
Spllodunder  Vraokuo. 
Tbar  rabt  Ihegeno  gellb  . 
Nichein  «oao  Hludwtg, 

Snel  lodl  kuonl; 
Tbat  was  Imo  gekimnl ,  eU. 

'/ViMUicfion.  m  AloriU(Louialini»rtt8onkMicilerel  m 
lance,  et  avança  proMaptement  à  cltrval,  ré^Wu  de  Urer 
une  vengeance  «érieuae  de  »cs  ennenla.  A  quelques  hio- 
inenu  de  là  11  Joignit  les  NoroMiida:  —  Dieu  soit  louél 
dlt-ll.  voyant  ce  qu'il  déstratL  » 

«  1^  roi  redouble  n  marcbe.  il  —Coupe  mae  bymtM  en 
présence  de  toute  l'armée.  Tous  clianléreai  auMltôt  : 
Ayrto  eM$om.  Ijt  cbant  Uni.  on  en  vint  aui  main*.  Le 
sang  par  ittsaU  bouillonner  «ur  les  Joue*  dea  Praocs,  aiH- 
n*s  an  combat.  Tous  les  soldats  se  veng^eai  ;  iuaHi  prr- 
aonnenele  ftt  a«ect«BtdéclaI  que  Louu.  401,  plein  d'ar- 
deur ot  de  courage,  comoie  il  lut  était  naturel,  ric.  n 
(  C.  A.  Klutz.,  Dr  Carmtnitms  bellteii  ^orundam  popu- 
iorum,  dis^frt.  11,  iotpruuee  a  U  suite  de  son  eduton  ue 
Tlntkeei  Attemboarr,  ITCT,  tn-li.  p.  Mi.  )  A 
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mort  de  Raool  (930),  les  grands  de  Neiutrie  et 
d*Aqnitafne  souhaitèrent  pour  roi  un  descendant 
deCharlemagne,  et  Hugues  le  Grand  (voy. ce  nom), 
comte  de  Paris,  leur  chef,  songea  k  Louis,  alors  Agé 
de  dix-sept  ans.  D'accord  avec  Guillaume  Longue 
Épée,  deuxième  duc  de  Normandie,  il  lui  fit  dé- 
cerner la  couronne.  Une  ambasssade  solennelle 
lui  porta  leurs  vœux  à  la  cour  du  roi,  son  oncle, 
Tinvitant  à  venir  régner  sur  la  France.  Loaii  ac- 
cepta la  couronne,  et  fut  sacré  à  Reims  en  Tannée 
036.  Le  domaine  royal  était  alors  limité  au  comte 
de  Laon  :  là  seulement  Louis  rV  régnait  de  fait 
comme  de  nom  ;  partout  ailleurs  dans  les  Gaules 
'  les  ducs  et  les  comtes  étaient  plus  souverains  que 
le  roi.  Hugues  le  Grand  en  lui  rendant  hotnmage 
n*entendait  point  raffranchir  de  sa  tutelle.  Le 
Jenne  monarque  revendiqua  lui-même  son  Inde- 
pendance  ;  il  avait  Pâme  d'un  roi ,  s'il  n*en  avait 
le  pouvoir,  et  son  règne  fut  une  lutte  orageuse  et 
perpétuelle.  Une  redoutable  invasion  des  Hon- 
grois ^937)  en  marqua  le  début,  et  ce  fléau  sus- 
pendit quelque  temps  la  rupture  entre  Louis  IV  et 
son  puissant  vassal;  mais  elle  éclata  bienlM. 
Les  Lorrains  s'étaient  insurgés  contre  rempereor 
Othon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  leur  suzerain,  et 
Ils  transférèrent  leur  hommage  à  Louis  d*Outie- 
Mer,qui  l'accepta  (939).  Une  guerre  à  cette  occa- 
sion éclata  entre  les  deux  rois,  et  dans  cette  latte 
Hugues  le  Grand,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
Arnolphe,  comte  de  Flandre,  et  Herbert,  comte  de 
Vermandois,    vassaux  de  Louis  d'Outre-Mer, 
s'allièrent  contre  lui  au  roi  de  Germanie,  qu'ils 
proclamèrent  roi   des  Gaules  à  Attigny  (939). 
Othon  ne  conserva  point  ce  titre  ;  vmU  il  re- 
couvra la  Lorraine,  et  fit  la  paix  avec  Louis 
d'Outre-Mer,  époux  de  sa  sœur  Gerberge,  prin- 
cesse d'un  rare  mérite  et  qui  dans  la  suite  em- 
ploya son  influence  avec  succès  pour  maintenir 
la  bonne  intelligence  entre  son  mari  et  son  frért. 
La  lutte  de  Louis  d'Outre-Mer  contre  les  sei- 
gneurs rebelles  se  prolongea  encore  deux  années, 
et  fut  terminée  par  l'entremi.se  du  pape  Agapet  et 
de  l'empereur  Othon  :  celui-ci  réconcilia  Hugues 
le  Grand  avec  le  roi. 

La  conduite  de  Louis  d'Outre-Mer  envers  Ri- 
chard, fils  de  Guillaume  Longue  Épée,  assassiné 
par  Arnolphe,  comte  de  Flandre,  fbt  peu  loyale.  Co 
jeune  prince  avait  été  reconnu  par  les  Normand^ 
comme  successeur  (te  Guillaume,  son  père.  Loul-^ 
s'empressa  de  le  confirmer  dans  les  lionneurs  et 
privilèges  du  rang  ducal;  puis  H  demanda  et 
obtint  que  cet  enfant  lui  fât  confié,  afin  de  rt- 
cevoir  à  sa  cour  ime  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance. Maître  de  sa  [>ers(>one,  Louis,  de  concert 
a\ec  Hugues  le  Grand,  médita  de  lui  ravir  son 
patrimoine;    mais  le  gouverneur  du  Jeune  duc 
devina  ce  coupable  projet,  et  s'enfuit  avec  son 
élève,  qu'il  mit  en  lieu  de  sûreté.  Louis  fut  à  son 
tour  victime  d'uno  ruse  des  Nonnands  *  wêt  Tio- 
vitation  qu'il  reçut  d'eux,  il  se  rendit  imprudem- 
ment k  Ro«ieo.  On  le  retint  captif  (944).  Hugnai 
la  Graod^  jMlis  oonpiioe  delà  pMfidia  da  Looia,  at 
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déclare  alors  contre  loi.  11  obtint  des  Normands 
qii  ou  lui  remit  le  monarque  prisonnier,  auquel 
il  iu>  niKlit  la  lit)erté  t94à)  qu'en  écliange  de 
Laon,  sa  meilleure  ville. 

Délivre  à  ce  pri\,  le  roi  S4»  rendit  a  Compiègne, 
ou  l'attt'ndaii  sa  femme,  la  reine  Gerbergr,  et  où 
.N 'et. lient    réuni»  plusieurs  évéques  et  quelques 
aiiii>  li<ièles;  là,  en  leur  présence,  Il  ne  put  con- 
tcnii^>a douleur:  «  Hugues!  Hugues!  s'écria-t-il, 
(|u«'   de    l>iens  tn  m*as  enlevés,  comluen  de 
maux  tu  m'as  faits  !  Tu  Tes  emparé  de  la  ville 
de  Reims  ;  tu  ro*as  surpris  celle  de  Laon.  Dans 
ces  deui  villes  je  trouvais  accueil,  elles  étaient 
nie^  seuls  remparts.  .Mon  père  captif  fut  délivré 
l»ar  la  mort  de  malheurs  semblables  à  c^ux  qui 
m'accablent,  et  moi,  réduit  aux  mémeA  extré- 
mités, je  ne  rappelle  de  la  royauté  de  mes  aïeux 
que  l'apparence.  J*ai  le  regret  de  vivre ,  et  il  ne 
m'e^t  pas  permis  de  mourir!  >*  Louis,  dans  sa 
détresse,  implora  le  comte  Hugues,  et  obtint  le 
secours  de  son  beau-frère^  l'einiiereur  Otlion  et 
de  Conrad  le  Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
juraneet  de  la  Provence.  Avec  le  secours  de  leurs 
armées,  il  reprit  la  ville  de  Reims ,  puis  celle  de 
Laon.  Un  concile  se  rassembla  à  ingelbeim  ;  le 
principal  luit  <le  cette  assemblée  était  de  suspendre 
les  hostilités  du  comte  Hugues  contre  le  roi.  On 
lui  lit ,  eu  conse({uence ,  défense  «le  marcher  dé- 
sonnais contre  son  suzerain,  et,  sur  son  refus  d'o- 
béir, il  fut  excommunié.  L'anatlième  de  l'Église, 
loin  <1«'  desanner  le  puissant  vassal,  le  rendit  plus 
vi(»lrnt  ;il  ravageâtes  terresdu  roi  liOuis, incendia 
M'A  cliÂteaux,  et  |>orta  dans  ses  villes  le  pillage  et 
If  meurtre.  Louis  continua  la  lutte  avec  plus  de 
courage  que  de  succès  ;  enfin,  reconnaissant  son 
iiupui.>sance,  il  eut  recours,  pour  négocier  la  paix 
entre  Hugues  vi  lui,  au   pape,  à  Otbon  et  aux 
evèques.  Ils  obtinrent  qu'une  trêve  fût  signée; 
Hugues  se    reconnut  de  nouveau  l'homme  du 
roi,  et  lui  jura  fidélité.  Louis  d'Outre-Mer  ne 
jouit  lad  longtemps  du  repos  que  cette  paix  sem- 
Ualt  lui  [>romettre  ;  il  vit  encore  |>lusieur8  parties 
de  la  France  romane  ravagées  par  les  Hongroin, 
et  survécut  peu  à  fa  nouvelle  invasion  de  ces 
barltaret».  Comme  il  se  rendait  de  Laon  à  Reims, 
un  loup  croisa  son  chemin  ;  le  roi  se  lança  à  sa 
poursuite ,  mais  son  cheval  s'abattit,  et  Louis  fut 
mortellement  blessé  ;  il  mourut  à  trente- trois  ans 
:U64),  estimé  pour  sa  valeur  et  pour  des  talents 
qui  «m  d'autres  rirconstances  auraient  sufli  pour 
affermir  la   couronne   sur  sa  tête.  La  race  de 
Charlemagne  brilla   en    la  personne  de  Louis 
d'Outre-Mer  de  son   dernier    éclat;   tant  qu'il 
vécut  il  y  eut  encore  un  roi  en  France ,  mais  il 
n'>  avait  plus  de  royaume. 

Loui»  IV  laissa  deux  fils  en  bas  âge.  /jotham-, 
qui  lui  succéda,  et  CAar/f«.  duc  de  basse  Lorrainv 
ou  Brabaot;  touadeiix  étaient  nés  de  Gerber^o, 
stviir  de  l'empereur  Otbon. 

t.  ut:  Bo.N>ECiio^L. 

furhftu  fHaorxo,   lrafliicti*n  Gvaiirt;  l'art».  tS4S,  t  v. 
lu  n»  ;  i.  J"",  p.  lit  M  r:.  -  Dreiu  Uu  Katlicr,  AntecdoUê 
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éês  Rtines  H  atçmtêê  de  trancê^  17<^.  ^  v.  in-ii  ;  t.  !•', 
p.  a09.  -  Mézeray,  Dtniel,  LeGradre,  Vetlj,  Hénault, 
Mllloi,  AnqueUI,  Slsmondl.  E.  de  B«nnecti<Me,  Tti.  Lâ- 
vallé^.  II.  Martin.  MicbriAi.  Histdê  Franef.  -  Ouérard, 
CapUulatrt  de  Pêçttu  Smnt'P^re  de  CkartrwÊ,  p.  1S40, 
In -40  —  Lkrout<jw  drt  duct  de  Noruuutdie  et  des  roU 
d'.ingleterrf,  «xibucr  par  Fr.  Mtcdrl;  l'arlt,  1840,  la-t*. 
—  ^  U-ur>,  thstotre  Eecléêia nique,  eoollouee  p^r  le  P.  Fa- 
brc.  M  V.  lois;  I.  Xll,  p.  tl  a  64. 

LOUiK  V,  dit  lé  Fainéant,  roi  de  France, 
fils  de  Lothaire  et  d'Emmc,  né  en  966,  succède 
à  son  père,  le  2  mars  9ii6,  et  meurt  le21  mai  987. 
Lothaire  avait  eu  soin  de  faire  couronner  son 
fils;  Louis  n'aurait  pu  ce|>endant  se  maintenir 
sur  le  trône,  si  Hugues  Capet,  cousin  germain 
de  son  père,  ne  l'eût  pris  sous  sa  protectioo, 
et  n'eût  engage  par  son  exemple  les  autres  sei- 
gneurs à  lui  prêter  le  sennent  de  fidélité.  Le 
court  règne  de  Louis  V  n'est  guère  rempli  que 
par  des  querelles  domestiques  :  Ëinme,  sa  mère, 
passait  pour  avoir  empoiaonné  Lothaire;  elle 
devint  ensuite  la  maltresse  d'Adalbéron,  évèque 
de  Laon.  Tenue  presque  prisonnière  par  son  fils, 
qui  songeait,  dit  on,  à  la  faire  comparaître  en  jus- 
tice, elle  eut  recours  à  sa  mère,  femme  d'Othon  le 
Grand,  et  les  Allemands  se  préparaient  k  fondre 
sur  la  France  quand  la  mort  de  Louis  V  vint 
suspendre  ces  projets.  Louis  n'était  pas  plus  heu- 
i*eux  du  cûté  de  sa  femme  ;  Lothaire  lui  avait  fait 
e|)ouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
princesse  vive  et  galante:  elle  l'abandonna,  et 
son  beau -père  fut  obligé  d'aller  la  cherdier  lui- 
même  en  Aquitaine  pour  la  ramener  à  son  mari. 

Louis  mourut  empoifionné  par  Emme  ou  par 
Blanche,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Cor- 
neille de  Compiègne,  où  il  avait  été  couronné. 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Carlovingiens,  qui 
avait  régné  pendant  deux  cent  trente -sept  ans 
sur  la  France.  La  grande  révolution  annoncée 
IKMir  l'an  1000,  et  qui  tenait  alors  l'Europe  dans 
l'anxiété,  eut  iieu  en  effet;  un  monde  périt,  mais 
ce  fut  le  monde  social  dea  Romains  et  des  bèx- 
hares.  A  la  moK  de  Louis  V,  le  trùne  apparte- 
nait de  droit  à  Cliarles,  oncle  du  dernier  roi. 
Hh^iKs  Capet,  dont  la  famille  avait  à  peine  un 
siiM-it'  d'illustration,  comme  la  société  nouvelle, 
\:\  san>  opposition  monter  sur  le  trône ,  et  cous. 
titurr  definiiivemeat  la  nation  française. 

Alfred  FaAiiKLW. 

(.ttrr.iril  (ktrtutaire  de  tegUu  ?l •ire- Dame éê  PeÊrU ,■ 
Paris  imo,  4  vol.  lu-4*;  U  1".  -  Dreui  du  Aadler,  t.  I*r, 
p.  isu.  —  Bei  (OUI,  p.  ItS.  —  Daniel,  Le  (iendrr,  Méieray, 
\(lly.  Ihnautt,  Millut,  Anqiictll,  SIsmoodl,  Th.  LavalMe. 
II.  Martin.  Micheirt.  HiH.  de  France. 

Loris  VI,  dit  le  Grox  (i) ,  roi  de  France,  né 
en  1078,  mort  le  1er  août  1137,  était  fils  de  Plil- 
lippe  1^'  et  de  Berthe  de  Hollande.  Persécuté  pen- 
dant sa  jeunesi^e  |)ar  Bertrade,  seconde  femme  de 
Philippe  l<'r,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Sa  vie 
même  ne  fut  |)asen  sûreté  ;  on  prétend  que  sa  belle- 
mère  le  fit  etii{M>isonner,  et  qu'édiappé  presque 
par  miracle  k  la  mort ,  il  se  ressentit  toujours 


(i)  U  »tU  soeore  !■>  uitUQmêd:if9ÊiUe  et  de  BaiMtlemr 
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chasser.  La  cause  de  sa  mort  est  rapportée  de  | 
deux  manières  différentes  ;  suivant  les  uns  {An- 
nales de  Metz,  Annales  de  Saint- Sert  in.  Ré-  , 
ginon  ),  il  succomba  aux  fatigues  de  la  guerre  ;  | 
suivant  les  autres  (  Annales  de  Saint-  Waast,  [ 
Paul-Emile  ),  a>aot  lancé  son  cheval  pour  j 
courir  aprèà  une  jolie  fille  qui  se  sauvait  dans  ; 
une  maison,  il  se  rompit  les  reins  sons  la  porte, 
qui  était  trop  basse. 

Louis  mourut  à  Saint- Denis,  âgé  de  près  de 
vingt  ans,  sans  laisser  d'enfant,  et  fut  enseveli 
à  la  droite  du  maître  autel.  Carloman  ,  son 
frère,  lui  succéda  sans  opposition,  et  réunit 
ainsi  sous  son  autorité  toutes  les  provinces  qui 
composaient  la  France.    Alfred  Franijlm. 

Dreux  du  Radier,  t.  1*',  p.  lOS.  —  Bertoox,  p.  109.  — 
Paul  Érotle,  De  Rebut  Francomm,  llb.  X.  —  Chronique 
de  Réglnon.  -  Daniel,  Mézeray,  Le  Gendre,  Velljr,  Hé- 
naiilt,  Mlliol,  ADqaettI,  slsmondl,  Th.  Ltvallée,  H.  Mar- 
tin, Michelet,  HisL  de  Pramee, 

LOUIS  IV,  dit  d* Outre-Mer f  roi  de  France,  né 
en  921,  mort  en  954,  était  fils  de  Charles  III,  dit 
ieSimplet  détrôné  par  sessujets,  en  922.  Pendant 
le  règne  de  Raoul  de  Bourgogne  {voy.  ce  nom  ), 
le  jeune  prince  vécut  retiré  en  Angleterre  (  d'où 
lui  vint  le  nom  d'Outre-Mer)  avec  aa  mère  Ogive, 

sœur  du  roi  anglo-saion  Alheistane.  Après  la 


peut  avoir  ponr  auteur  uo  reli^leui  de  Salot-Amand  en  , 
TournaUln;  du  molua  le  P.  MabllloD  le  troara  eo  celte 
abbaye.  Jean  Scbilter  l'a  publié  avec  une  version  latine 
et  un  coaaroentaire  daDs  son  Thésaurus  j^IntiquUatum 
Teutonicar.,  t.  II.  soua  le  titre  de  *EictvtxtOV  rhythmo 
tetilomco  Ludovieo  régi  neclamatum  eum  Nnrtmannos 
an.  DCCCLXXXJIl  vieissêt.  Chnatlan- Adolphe  KIoUius 
en  rapporte  un  morceau,  qui  aufflra  pour  donner  une 
Idée  de  la  poé»le  franque  do  neuvième  siècle  : 

Tho  nam  her  Skid,  indl  sper, 

Rlllanlicho  relt  her  : 
Wold  der  warer  ralMlion 
Sina  Widarsahcboo 
Tho  ni  waa  iz  buro  lango, 
Pand  her  thia  NorthroannoD. 
Gode  lob.'  Saffeta 
Hrr  aiht  tbet  her  Rereda , 
TberKunIg  relt  Kuoao, 
Sang  lioth  frono  ; 
Job  aile  aaman  aangiui  : 

AyH'  eleisom. 
Sang  was  grsungeo, 
Wlg  was  bigunnen, 
Bluot  skrin  In  wangoo. 
Spllodunder  \ranku«. 
Tbar  rabt  thegeno  gellh  , 
NIcheIn  «oso  Hludwlg, 

Snel  Indl  kuonl; 
Tbas  was  imo  cekMflDl, eU. 

rraduetUm.  «  Alors  U(Loutalll)»rttaonbMiciler  et  m 
lance,  et  avança  pro»ptc«ient  *  «hrval,  réaulu  de  Urtr 
une  vengeance  aérieuse  de  tes  ennenls.  A  quelques  no- 
menu  de  là  11  Joignit  les  Ifonnaods:  —  Dtca  soit  looét 
dll-il.  voyant  ce  qu'il  dé«ralL  » 

«  1^  roi  redouble  aa  narche.  aC  atonaa  «ne  bymaa  ea 
présence  de  iouu  l'arasée.  Tous  cliaatéreat  ausi%ltôt  : 
Kfrie  eleison.  Ijt  chant  Uni.  on  eo  vint  aai  mains.  Le 
sang  par  lissalt  bouillonner  sur  les  Joaea  des  Fraacs,  aiM- 
mes  au  combat.  Tous  les  s«4d»ts  se  vengAreai  ;  mai*  prr- 
aonne  ne  le  At  a%ec  tant  d  éclat  que  Louas,  qui.  plein  d'ar- 
deur et  de  courage,  cooioie  il  lui  était  naturel,  etc.  » 
(  C.  A.  Kiotz..  De  Ctsrmtnibus  beliieis  fUûrumdam  pofm- 
lorum,  (lUst-rt.  Il,  imprimée  a  la  suite  de  son  eduion  de 
Tlfrtkee;  Attemboarg,  i7tT,  In-lt,  9.  Mi.  )  A 
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mort  de  Raoul  (930),  les  grands  de  Neiutrie  et 
d*Aqnitatne  souhaitèrent  pour  roi  un  descendant 
deCharlemagne,  et  Hugues  le  Grand  (voy.ot  nom), 
comte  de  Paris,  leur  chef,  songea  à  Louis,  alors  âgé 
de  dix-sept  ans.  D'accord  avec  Guillaume  Longue 
Épée,  deuxième  duc  de  Normandie,  il  lui  fit  dé- 
cerner la  couronne.  Une  ambasssade  soleonelk 
lui  porta  leurs  vœux  à  la  cour  du  roi,  soo  onde, 
l'invitant  à  venir  régner  sur  la  France.  Louis  ac- 
cepta la  couronne,  et  fut  sacré  à  Reims  en  tannée 
936.  Le  domaine  royal  était  alors  limité  au  comté 
de  Laon  :  là  seulement  Louis  IV  régnait  de  fait 
comme  de  nom  ;  partout  ailleurs  dans  It»  Gaule» 
les  ducs  et  les  comtes  étaient  plus  souverains  que 
le  roi.  Hugues  le  Grand  en  lui  rendant  hommage 
n'entendait  point  raffranchir  de  sa  tutelle.  Le 
Jeune  monarque  revendiqua  lui-même  son  indé* 
pendance  ;  il  avait  l'âme  d'un  roi ,  s'il  n'en  avait 
le  pouvoir,  et  son  règne  fut  une  lutte  orageuse  d 
perpétuelle.  Une  redoutable  invasion  des  Hon- 
grois (937)  en  marqua  le  début,  et  ce  fléau  sus- 
pendit quelque  temps  la  rupture  entre  Louis  IV  et 
ton  puissant  vassal;  mais  elle  éclata  bienlM. 
Les  Lorrains  s'étaient  insurgés  contre  rempereor 
Othon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  leorsuxerain,  el 
ils  transférèrent  leur  hommage  à  Louis  d'Outre- 
Mer,  qui  l'accepta  (939).  Une  guerre  à  cette  occa- 
sion éclata  entre  les  deux  rois,  et  dans  cette  lutte 
Hugues  le  Grand,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
Arnoiphe,  comte  de  Flandre,  et  Herbert,  comte  de 
Vermandois,  vassaux  de  Louis  d'Outre-Mer, 
s'allièrent  contre  lui  au  roi  de  Germanie,  qu'ils 
proclamèrent  roi  des  Gaules  à  Attigny  (939). 
Othon  ne  conserva  point  ce  titre  ;  mais  il  re- 
couvra la  Lorraine,  et  fit  la  paix  avec  Loub 
d'Outre-Mer,  époux  de  sa  sœur  Gerberge,  pria- 
cesse  d'un  rare  mérite  et  qui  dans  la  suite  em- 
ploya son  influence  avec  succès  pour  maiotenir 
la  bonne  intelligence  entre  son  mari  et  son  frère. 
La  lotte  de  Louis  d'Outre-Mer  contre  les  sei- 
gneurs rebelles  se  prolongea  encore  deux  années, 
et  fut  terminée  par  l'entremise  du  pape  Agapet  et 
de  l'empereur  Othon  :  celui-ci  récondlia  Hugues 
le  Grand  avec  le  roi. 

La  conduite  de  Louis  d'Ootre-Mer  enrers  Ri- 
chard, fils  de  Guillaume  Longue  tpée,  assassiné 
par  Arnoiphe,  comte  de  Flandre,  ftit  pea  loyale.  Ce 
jeune  prince  avait  été  reconnu  par  les  Normands^ 
comme  successeur  «fe  Guillaume,  son  père.  Loui<; 
s'empressa  de  le  confirmer  dans  les  lionneurs  et 
privilèges  du  rang  ducal  ;  puis  il  demanda  et 
obtint  que  cet  enfant  lui  fût  confié,  afin  de  re- 
cevoir à  sa  cour  ime  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance. Maître  de  sa  personne,  Louis,  de  concert 
a\fc  Hugues  le  Grand,  médita  de  lui  ravir  non 
patrimoine  ;  mais  le  gouverneur  du  jeune  duc 
devina  ce  coupable  projet,  et  s'enfuit  avec  son 
élève,  qu'il  mil  eo  lieu  (le  sûreté.  fxHiis  fut  à  soo 
tour  victime  d'une  ruf»e  dos  Nonnands  -  sur  l'io- 
vitation  qu'il  reçut  d'eux,  il  se  rendit  imprudem- 
ment k  Rouen.  On  W  retint  captif  (944).  HoguiS 
te  GffaMd^jndiscooiplioedela  pâridied«LQaia,at 
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déclare  alors  contre  lui.  Il  obtint  des  Normands 
qu'on  lui  remit  le  monarque  prisonnier,  auquel 
il  ne  rendit  la  liberté  t94à)  qu'en  échange  de 
Laou,  sa  meilleure  ville. 

Délivré  à  ce  prix,  le  roi  se  rendit  à  Coinpiègne, 
ou  Tattendaii  sa  femme,  la  reine  Gerl)erge,  et  où 
s'i't.iient    réunis  plusieurs  évéques  et  quelques 
aiui>  lidèles;  là,  en  leur  présence,  il  ne  put  con- 
tenir sa  douleur:  «  Hugues!  Hugues!  s'écria-t-il, 
que    de    biens  tu   m'as  enlevés,  combien  de 
iuau\  tu  m'as  faits  !  Tu  f  es  emparé  de  la  ville 
de  Reims;  tu  m'as  surpris  celle  de  Laon.  Dans 
ces  deux  villes  je  trouvais  accueil,  elles  étaient 
mes  seuls  remparts.  Mon  père  captif  fut  délivré 
l>ar  la  mort  de  malheurs  semblables  à  ceux  qui 
m'accablent,  et  moi,  réduit  aux  mémcA  extré- 
mités,  je  ne  rappelle  de  la  royauté  de  mes  aieux 
que  l'apparence.  J'ai  le  regret  de  vivre ,  et  il  ne 
m'est  pas  permis  de  mourir!  »  Louis,  dans  sa 
détresse,  implora  le  comte  Hugues,  et  obtint  le 
fiecours  de  son  beau-frère^  l'empereur  Othon  et 
de  Conrad  le  Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
juraneet  de  la  Provence.  Avec  le  gerx>ursde  leurs 
armées,  il  reprit  la  ville  de  Reims ,  puis  celle  de 
Laon.  Un  concile  se  rassembla  à  Ingeltieim  ;  le 
principal  luit  de  cette  assemblée  était  de  suspendre 
les  hosUlités  du  comte  Hugues  contre  le  roi.  On 
lui  lit ,  en  con^i]uence ,  défense  <le  marcher  dé- 
sonnais  contre  son  suzerain,  et,  sur  son  refus  d'o- 
béir, il  fut  excommunié.  L'anathème  de  l'Église, 
loin  (le  désarmer  le  puissant  vassal,  le  rendit  plus 
violent  ;  il  ravagea  les  terres  du  roi  LjOuIs,  incendia 
se^  cItÂteaux,  et  porta  dans  ses  vilks  le  pillage  et 
le  ineurlre.  Louis  continua  la  lutte  avec  plus  de 
courage  que  de  succès;  enfin,  reconnaissant  son 
ini|H]i:ssance,  il  eut  recours,  pour  négocier  la  paix 
entre  Hupies  et  lui,  au   pape,  à  Othon  et  aux 
evèques.  Ils  obtinrent  qu'une  trêve  fût  signée; 
Hugues  se   reconnut  de  nouveau  l'homme  du 
roi,  et  lui  jura  fidélité.  Louis  d'Outre-Mer  ne 
jouit  pas  longtemps  du  repos  que  cette  paix  sem* 
Uaii  lui  }>romettre  ;  il  vit  encore  plusieurs  parties 
de  la  France  romane  ravagées  par  les  Hongrois, 
et  survécut  peu  à  la  nouvelle  invasion  de  ces 
barbares.  Comme  il  se  rendait  de  Laon  à  Reims, 
un  luup  croisa  son  chemin  ;  le  roi  se  lança  à  sa 
poursuite ,  mais  son  cheval  s'abattit,  et  Louis  fut 
mortellement  blessé  ;  il  mourut  à  trente- trois  ans 
(9S4),  estimé  pour  sa  valeur  et  pour  des  talents 
qui  en  d'autres  circonstances  auraient  suffi  pour 
affermir  U   couronne   sur  sa  tète.  La  race  de 
Cttarlemagne  brilla  en    la  personne  de  Louis 
d'Outre-Mer  de  son   dernier    éclat;   tant  qu'il 
vécut  il  y  eut  encore  un  roi  en  France ,  mais  il 
n'y  avait  plus  de  royaume. 

l.,ouis  IV  laissa  deux  fils  en  l)as  Âge.  /Mthaire, 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  duc  de  basse  Lorraine 
ou  Brabaot;  ItHiadHix  étaient  nés  de  Gerber^c, 
Ml  ur  de  Temperour  Othon. 

ÏL,  DE  BONNECnO:»L. 

Utcfirrt  Ffistoria,  Ur«é«cli«n  Gaailct;  i'art».  iMft,  t  v. 
tu  8»  ;  i-J*',  p.  itt  a  X7T.  -  Ureiu  uu  Kadier,  ^macdoUê 


LOUIS  V  et  VI(Fbamce) 


766 

des  Rtitus  H RâgmiM  d4  trane*^  liu.  4  v.  in-it  ;  1. 1*', 
p.  so».  -  Mexeray,  DadIcI  ,  Le  Gendre  ,  Vellj,  Hénault , 
Miliot,  AnqueUl,  Sismondt.  K.  de  lonnechoae,  Th.  La- 
vallée,  H.  Martin,  MichHel.  HM.  de  PtaïUf.  —  Ouérard, 
CtÊpUuiaire  de  CêçlUe  Smnt-Pére  de  Ckartrm,  p-  IMO, 
ln-4»  —  Lhrounjit^  df$  ducs  de  Normandie  et  des  roU 
d' .inglelfrre,  (MibUt-c  oar  Fr.  Mlcbel;  Parts,  lS4o,  la-S*. 
-  Kliury.  Ihslotrf  Ecciësiastique.  cooUauée p^ir  le  P.  Fa* 
bre.  Stf  V.  in-lS;  I.  XII,  p.  tl  a  64. 

LOUIS  V,  dit  lé  Fainéant,  roi  de  France, 
fils  de  Lothaire  et  d'Emmo,  né  en  966,  succède 
à  son  père,  le  2  mars  986,  et  meurt  le  21  mai  987. 
Lothaire  avait  eu  K>io  de  faire  couronner  s4N1 
fils;  Louis  n'aurait  pu  cependant  se  maintenir 
sur  le  trône,  si  Hugues  Capet,  cousin  germain 
de  son  père,  ne  l'eût  pris  sous  sa  protection, 
et  n'eût  engagé  par  son  exemple  les  autres  sei- 
gneurs à  lui  prêter  le  serment  de  fidélité.  Le 
court  règne  de  Louis  V  n'est  guère  rempli  que 
par  ^M  querelles  domestiques  :  £mme,  sa  mère, 
passait  pour  avoir  empoisonné  Lothaire;  elle 
devint  ensuite  la  maltresse  d'Adatt)éron,  évèque 
de  Laon.  Tenue  presque  prisonnière  par  son  fils, 
qui  songeait,  dit  on,  à  la  faire  comparaître  en  jus* 
tice,  elle  eut  recours  à  sa  mère,  femme  d'Olhon  le 
Grand,  et  les  Allemands  se  préparaient  à  fondre 
sur  la  France  quand  la  mort  de  Louis  V  vint 
suspendre  ces  projets.  Louis  n'était  pas  plus  heu- 
reux du  cûté  de  sa  femme  ;  Lothaire  lui  avait  fait 
e|)ouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
princesse  vive  et  galante;  elle  l'abandonna,  et 
son  beau-père  fut  obUgé  d'aller  la  chercher  lui- 
même  en  Aquitaine  pour  la  ramener  à  son  mari. 

Louis  mourut  empoisonné  par  Kmme  ou  par 
Blanche,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Cor- 
neille de  Compiègne,  où  il  avait  été  couronné. 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Carlo vingiens,  qui 
avait  régné  pendant  deux  cent  trente- sept  ans 
sur  la  France.  La  grande  révolution  annoncée 
|)our  l'an  iOOO,  et  qui  tenait  alors  l'Europe  dans 
l'anxiété,  eut  lieu  en  effet;  un  monde  périt,  mais 
ce  fut  le  monde  social  des  Romains  et  des  bar- 
bares. A  la  mort  de  Louis  Y,  le  trône  apparte- 
nait de  droit  à  Cliarles,  oncle  du  dernier  roi. 
Hh;;ues  Capet,  dont  la  famille  avait  à  peine  un 
si^VU;  (fiilustratiou,  comme  la  société  nouvelle, 
V.)  sans  opposition  monter  sur  le  trône ,  et  cons. 
tituer  dofinilivement  la  nation  française. 

Alfred  Feànkl». 

(.iiér.ird  (Utriniaire  de  re-çiUe  ^ être- Damteéê  Pari»  ; 
Parlft,  imo.  4  vol.  iu-4«;  l.  !•'.  -  Dreut  du  Radier,  t  !•', 
p.  110.  ^  Bei  (uui,  p.  ifS.  —  Daniel,  Le  Cieadre,  Mèzeray, 
Ncliy.  liisiault,  Millut,  Anqiietil.  StsmoDdl,  Tb.  Lavallée, 
II.  Marim.  Micbeiet,  Hiet.  de  France. 

Lons  VI,  dit  !e  Gros  (1) ,  roi  de  France,  né 

en  1078,  mort  le  1"  août  1137,  était  fils  de  Plii- 
lippe  1'*^  et  (le  Berthe  de  Hollande.  Persécuté  pen- 
dant sa  jeunejise  (>ar  Bertrade,  seconde  femme  de 
Philippe  I*"»",  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Sa  vie 
même  ne  fut  pas  en  sûreté  ;  on  prétend  que  sa  belle- 
îuèro  le  fit  eiii|k)i sonner,  et  qu'échappé  presque 
par  miracle  à  la  mort ,  il  se  ressentit  toujours 


(1)  U  porU  cocore  ta  Mimosa  é'itvtéUe  et  de  BtUmUkmr 
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des  effets  de  ce  poison.  En  il 00  il  fat  associé 
par  son  père  an  gonTernement,  et  lui  succéda  en 
1108.  11  avait  alors  trente  ans,  et  avait  adopté 
cette  maxime  n  quHl  vaut  mille  fois  mieux 
mourir  avec  gloire  que  vivre  sans  honneur  ». 
Ses  États,  restreints  aux  villes  de  Paris ,  d^Or- 
léans ,  d'Étampes ,  de  Melun ,  de  Compiègne  et 
à  leurs  territoires ,  étaient  bornés  au  nord  par 
ceux  de  Robert  le  lérosolymitain ,  comte  de 
Flandre,  et  au  levant  par  les  États  de  Hugues  pr, 
comte  de  Champagne  Les  domaines  de  Thibaut  iV, 
comte  de  Meaux,  de  Chartres  et  de  Blois  et  ceux 
de  Foulque  V,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine, 
resserraient  au  midi  ce  faible  royaume  de  France 
que  bornaient  au  coucliant  les  vastes  possessions 
de  Henri  I^r^  fiig  de  Guillaume  le  Conquérant , 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Louis  eut 
à  combattre  toute  sa  vie  ses  puissants  voisins, 
dont  le  plus  redoutable  était  Henri  1er.  Après  une 
première  lutte  sans  résultat  important ,  au  sujet 
du  château  de  Gisors,  il  embrassa,  contre  Henri, 
la  défense  de  son  neveu  Guillaume  Clinton ,  fils 
de  Robert  Courte  Heuse,  dépossédé  ainsi  que  son 
père  du  duché  de  Normandie.  Louis  VI  fut  vaincu 
à  la  bataille  de  Brenneville,  en  i  1 19  ;  il  fit  aussitôt 
appel  aux  milices  des  villes  et  de  l'Église,  et  les 
trouva  disposées  à  le  seconder.  Les  prélats  or- 
donnèrent aux  curés  de  faire  armer  leurs  pa- 
roissiens, et  ceux-ci,  conduits  par  leurs  pasteurs, 
se  rangèrent  sous  l'étendard  royal  et  entrèrent 
avec  Louis  VI  en  Normandie ,  où  ils  commirent 
de  grands  ravages.  Un  concile  s'assembla  à  Reims, 
sous  la  présidence  da  pape  Calixte  II,  dans  le  but 
de  mettre  fin  à  cette  guerre  ruineuse.  Louis  s'y 
présenta,  et  y  exposa  ses  griefs.  Les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées  par  ce  concile,  et  Henri 
demeura  en  possession  de  la  Normandie ,  pour 
laquelle  son  fils  rendit  hommage  au  roi  de  France. 
Outre  cette  guerre  nationale,  Louis  le  Gros 
soutint   une    lutte  incessante  contre    les   sei- 
gneurs de  son  royaume.  Ils  infestaient ,  comme 
des  brigands,  les  routes  d'Orléans  et  de  Paris, 
pillaient  les  villages  et  détroussaient  les  mar- 
chands. Pour  mettre  fin  à  ces  violences ,  Louis 
avait  tenu  en  1116  les  grands  plaids  de  Dieu; 
mais  SCS  armes  furent  plus  efficaces  que  les  dé- 
libérations de  cette  assemblée.  Il  réduisit  un 
grand  nombre  de  ses  oarons  à  l'obéissance  ou  à 
l'impuissance,  entre  autres  son  propre  frère,  Phi- 
lippe, comte  de  Mantes,  Thomas  de  Maries  sire 
de  Coucy  et  Eudes  de  Montmorency. 

Le  roi  avait  associé  son  fils  atné,  Philippe,  à 
la  couronne.  Ce  jeune  prince  donnait  de  brillantes 
espérances  :  il  périt  par  accident  (i  131),  et  le  roi 
lui  substitua  son  second  fils ,  Louis ,  surnommé 
le  Jeune,  le  26  octobre  1 131 .  Il  continua  ensuite, 
sans  succès,  la  guerre  contre  Henri  lei*,  soute- 
nant toujours  les  droits  de  Guillaume  Clinton , 
qu'il  avait  déjà  investi  du  comté  de  Flandre. 
Henri  mourut  en  1 135,  et  Louis  VI  ne  survécut 
que  deux  ans  à  son  ennemi.  •  Sou  venez- vous,  .' 
mon  fils,  dit-il  sur  mo  lit  de  mort  à  son  succès-  , 
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I  8eur,et  ayez  toujours  devant  les  yeux  qat  Vith 
torité  royale  n'est  qu'une  charge  pabliqae  dont 
vous  rendrez  à  Dieii  un  compte  très- exact  • 
(1137).  Vers  la  fin  de  sa  vie.  il  avait  eu  la  joie 
de  voir  le  puissant  duc  d'Aquitaine  offrir  la  roaio 
de  sa  fille  Éléonore  à  son  fils  Louis  le  Jenne. 
Cette  alliance  doublait  les  États  du  roi ,  qui  se 
h&ta  de  la  conclure. 

Les   premiers   rois  capétiens  étaient  restés 
étrangers  et  presque  indifférents  aux  progrès  de 
la  France  sous  leur  règne,  et  n'avaient  exercé  an- 
cune  influence  sur  l'esprit  public.  Louis  VI  oon- 
prit  mieux  les  besoins  de  son  temps,  et  ne  fut  pas 
seulement  le  premier  chevalier  de  son  royaume. 
On  vit  sous  son  règne,  et  surtout  après  la  ba- 
taille de  Brenneville,  se  manifester  Talliaiiee  do 
roi  avec  l'Église  et  les  communes  du  royaume 
contre  l'oppression  de  la  noblesse  féodale,  et  la 
sanction  accordée  par  Louis  VI  à  l'afnraocfaisse- 
ment  de  plusieurs  communes  illustra  soo  règne 
plus  que  tous  ses  combats.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  croire  que  oe  roi  fut  uniquement  guidé 
dans  sa  conduite  par  le  zèle  des  libertés  pu- 
bliques; il  fut  aussi  attentif  aux  besoins  de  son 
trésor,  qu'il  accrut  en  mettant  à  prix  l'octroi  des 
chartes  et  privilèges  (1),  etil  sut  fortifier  son  pou- 
voir à  rtntérieur  tout  en  se  gardant  d'accorder 
sur  ses  propres  domaines  les  franchises  dont  il 
était  ailleurs  si  libéral.  Sous  ce  règne  parut  pour 
la  première  fois  dans  les  armées  françaises  le 
drapeau  appelé  oriflamme  (2).  C'était  la  ban- 
nière sous  laquelle  avaient  combattu  jusque  alors 
les  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  A  la 
veille  d'ouvrir  une  campagne,  Louis  VI  allait 
pieusement  prendre  sur  l'autel  cet  oriflamme,  et 
l'y  reportait  en  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  Ses 
successeurs  l'imitèrent ,  et  cet  étendard  devint 
celui  de  la  nation. 

Louis  VI  goûta  toutes  les  joies  de  la  famille.  Il 
avait  épousé  Adélaïde  de  Savoie ,  à  laquelle  il 
garda  une  fidélité  irréprochat>le.  U  eut  plusieurs 
enfants  de  ce  mariage,  sept  fils  :  Philippe^  roeo- 
tionné  d- dessus;  Louis  Vil,  son  successeur; 
Henri,  moine  de  Clairvaux  et  ensuite  arclie- 
vèque  de  Reims;  Robert,  chef  de  la  branche 
royale  de  Dreux;  Pierre,  époux  d'Isabelle  de 
Courtenay ,  qui  porta  le  nom  de  Courtenag  et  dont 
les  descendants  mâles  ont  existé  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle;  Philippe,  doyen  de  l'église  de 
Tours,  et  Hugues,  dont  l'histoire  n'est  pascoBooe. 
Louis  VI  eut  aussi  une  fille  nommée  Constance, 
mariée  en  premières  noces  à  Eustacbe  de  Blois , 
fils  d'Élienne,  roi  d'Angleterre,  et  en  deuxièmes 
noces  à  Rayiriond  V,  comte  de  Touloose. 
Adélaïde  de  Savoie,  sa  veuve,  se  remaria  à 


(1)  On  le  vit  Dême  quelquefois,  oooiae  4aM  b 
rrUe  dr  U  commoDC  de  Laoo  avec  mm  é^tqme,  vesare 
au  poids  de  Por  des  rranchlsea  aai  boTfeato,  et  ae  faire 
paver  entaUe  par  le*  selgneara  po«r  fenacttre  à  eeas-cl 
de  les  révoquer. 

(a)  On  loi  avait  donné  ee  nom  parée  qae  la 
Sorée  et  le  kaa  de  l'étoffe  rovge  H  deateié  « 
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Mathieu  de  Montmoreney,  connéUble  de  France. 

£.  DE  BOHNKCHOSB. 

Chronique  de  OalUaUM  4e  IfansiS  tradocUon  Gérand; 
Firl»,  18W.  1  foL  tti-a»;  1. 1*.  —  Mercier,  t.  Il,  p.  6S.  — 
Dreux  du  Radier,  t  l«,  p.  1».  -  Berloux.  p.  14«.  - 
Goérard.  CarUUaèn  *»  téglUê  Jfoirt-Dame  de  ParU; 
Paru,  IIM.  4  toL  |0-*»;  l.  I*.  -  f  *•  de  Cuibert  de 
Noçent.  -  Orddrle  ▼«■!.  BUtoHa  BccUsUut.  -  f^ita 
iMdoviei  r/,  4«l  çrmuu  âietus.  ametore  Sugerio,  dans 
P.  PlUioia,iVùt  frameanmScrip.  vtUres  jr/,(Part8,  ISM. 
iD-fol.;  p.  W;  reprodalle  dans  F.  Daetoesoe.  Uistorim 
Franeormm  Seriftêrm ;  Parla.  J641. 1  vol.  ln-(ol.;  t.  IV. 
p.  ttt.  *  M.  BMdIer,  UitUàf  de  r^dminUtratUm  de 
ra66e  Smgtr  mm  iMdi  FI  tt  Umi»  FIL  p.  1S45,  in-a*. 
—  OuUot,  CMiiMC  ea  /Vtince.  -  Aof .  TWerry,  t^tret 
sur  rkUMr9  de  Frmet.  -  Goérard,  CartuUùre  de 
Fabba^ê  de  SmUd-Pér*  à  Chartm;  Paru,  1810,  In-i».  — 
Lerrier.  Mémoire  ntr  m  trait,  de  la  vie  de  UnUs  FI, 
dit  le  Croef  Parla,  1S4«,  li-«*. 

LOUIS  TH,  dit  le  Jeune  et  le  Pieux,  roi  de 
France,  fils  do  précédent,  né  en  1119,  mort 
à  Paris,  le  18  septembre  1180.  Louis  était  à  Poi- 
tiers, oà  il  célébrait  son  mariage  avec  Éléo- 
Dore  d'Aquitaine  (voy.  Tart.  précédent),  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il  chargea  l'éTéque 
de  Chartres  d'accompagner  Éléonore,  et  partit 
•Disitôt  pour  Paris  ;  il  y  convoqua  une  assemblée 
de  seigneurs  et  de  prélats,  dans  le  but  d'aviser 
anx  mesures  à  prendre  contre  les  séditions,  si 
ordinaires  alors  à  la  mort  des  souTerains  ;  cette 
précaution  Tut  inutile  :  aucun  mécontentement 
ne  s'éleva.  Mais  à  mesure  que  l'autorité  des 
rois  de  la  troisième  race  s'aCTermissait,  ils 
crurent  pouvoir  montrer  moins  de  prudence. 
Louis  le  Jeune  ne  se  fit  pas  sacrer  de  nouveau, 
malgré  l'exemple  que  lui  avait  donné  son  père. 
La  situation  de  Louis  VU  était  alors  très-pros- 
père ;  Louis  YI  avait  ajouté  une  force  immense 
à  la  royauté  en  la  rendant  populaire  et  respectée, 
et  c'est  en  grande  partie  sa  réputation  de  loyauté 
qui  avait  valu  k  la  France  le  duché  d'Aquitaine. 
Louis  le  Jeune  voulut  se  faire  connaître  de  ses 
nouveaux  sujets  ;  il  parcourut  l'Aquitaine  avec 
ÉléoQore,  et  confirma  les  privilèges  des  princi- 
pales villes,  n  fut  moins  heureux  dans  ses  pré- 
tentions sur  le  comté  de  Toulouse,  où  il  essaya 
de  Cure  valoir  les  droits  de  sa  femme  ;  ses  vas- 
saux refusèrent  de  le  suivre  ;  il  échoua  devant 
Toulouseetdutahandonner  ses  projets.  Louis  VII 
avait  été  élevé  dévotement  dans  le  cloître  Notre- 
Dame;  l'abbé  Suger,  son  précepteur,  avait  sur 
lui  une  grande  influence,  et  le  maintenait  dans 
les  habitodes  de  la  plus  austère  piété.  Sous  un 
pareil  prince,  Innocent  II  crut  pouvoir  tout  oser  ; 
il  nomma  son  neveu  à  l'archevêché  de  Bourges, 
métropole  des  Aquitains,  Louis  VII  se  plaignit; 
le  pape  consacra  son  protégé,  disant  que  «  le  roi 
était  un  enfant  qu'il  fallait  former,  et  empê- 
cher qu'il  s'aoooutumAt  à  la  résistance  »  (Ouill. 
de  Nangis,  1 143).  La  querelle  s'échauffa  ;  saint 
Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent  en 
vain  contre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
se  réfugia  dans  les  États  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champapie,  dont  la  sœur  venait  d'être  répu- 
diée par  un  eonshi  de  Louis  VII.  Innocent  II 
excommunia  le  roi,  qui  attaqua  le  comte  de  Cham- 
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pagne,  ratages  ses  terres  et  brûla  le  bourg  de 
Vitry;  pendant  l'incendie,  le  feu  gagna  l'^se 
principale;,  treize  cents  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  y  étaient  réfugiés,  pé- 
rirent dans  les  flammes  (1143).  Cet  affi^eux  évé- 
nement brisa  le  cceur  du  roi,  et  modifia  toutes  ses 
dispositions  ;  il  s'humilia  devant  le  pape ,  solli- 
cita la  paix,  et  robtint;  mais  l'absolution  pontifi- 
cale ne  suffit  pas  pour  le  tranquilliser;  il  songea 
dès  lors  à  expier  son  crime  par  un  pèlerinage  en 
Terre  Sainte.  Les  événements  facilitèrent  l'accom- 
plissement de  ce  désir;  en  1 144  la  ville  d'Édesse, 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zenguy; 
trente  mille  chrétiens  furent  massacrés,  vingt 
mille  réduits  en  servitude.  Un  immense  cri  de 
douleur  retentit  en  Europe;  saint  Bernard  prêcha 
une  seconde  croisade  ;  elle  fut  résolue  à  l'assem- 
blée de  Vezelay.  Louis  VU  prit  la  croix  avec  sa 
femme  et  une  multitude  de  seigneurs.  L'élo- 
quence enthousiaste  de  l'abbé  de  Clairvaux  sou- 
leva toute  la  France;  l'Allemagne  à  sa  voix  subit 
le  même  entraînement;  on  alla  jusqu'à  lui  offrir 
le  commandement  en  chef  de  la  croisade,  mais 
sans  pouvoir  vaincre  ses  refus.  Suger,  nommé 
régent  du  royaume ,  s'opposa  vainement  au  dé- 
part du  roi.  Louis  partit  en  1147  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  De  Constantinople, 
où  elle  arriva  déjà  bien  diminuée ,  l'armée  suivit 
lescêtesde  l'Asie  Mineure;  parvenue  à  Éphèse, 
l'avant-garde  se  jeta  dans  l'intérieur  et  faillit  être 
massacrée  par  les  Turcs;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  se  sauva  que  par  des  pro- 
diges de  valeur.  On  gagna  ainsi  le  golfe  de 
Chypre;  il  y  avait  encore  quarante  jours  de 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antioche;  on  réso- 
hit  de  faire  le  trajet  par  mer.  Les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  les- 
quels s'embarquèrent  le  roi  et  la  noblesse.  Le 
reste  de  l'armée  fui  abandonné  ;  ces  malheureux, 
livrés  au  désespoir,  essayèrent  de  continuer  leur 
route;  mais  ils  furent  bientôt  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers par  les  Turcs.  Louis  VII,  triste  et  hon- 
teux, arriva  enfin  à  Antioche;  Raymond  de  Poi- 
tiers ,  fils  de  Guillaume  IX  d'Aquitaine,  et  onde 
d'ÎÊléonore,  réclama  l'appui  du  roi  conhre  le  sultan 
Ifoureddin.  Louis  refusa  de  rien  entreprendre 
avant  d'avoir  vu  le  saint-sépulcre,  et  s'en  alla  à 
Jérusalem.  Il  avait  une  autre  raison  pour  fuir 
Raymond;  Éléonore,  fatiguée  de  son  mari, 
«  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  lit  conjugal  » 
(Guill.  de  T)r,  XVI);  c^jle  se  plaignsit  d'avohr 
trouvé  dans  Louis  fin  moine  et  non  un  époux; 
et  elle  se  consolait  de  cette  froideur  avec  son 
oncle  Raymond,  le  plus  bel  homme  de  son  temps, 
et  avec  un  jeune  Turc  nommé  Saladin.  Les  croisés 
virent  bien  que  l'expédition  était  manquée  ;  la 
nouvelle  des  désastres  subis  par  l'armée  était 
venue  jusqu'en  Europe,  et  avait  rudement  ébranlé 
la  réputation  de  saint  Bernard  ;  le  roi  de  France, 
l'empereur.Conrad,  le  roi  de  Jérusalem,  les  dues 
d'Antioche,  de  Souabe,  de  Bavière,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Cliampagne  résolurent  de  lUre 
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an  dernier  efibrt;  ils  se  réonirentlà  Ptolémaîs,  et 
décidèrent  le  RÎége  de  Damas  ;  la  discorde  le  fit 
manquer  :  il  fallut  y  renoncer  et  quitter  la  Syrie. 
Conrad  partit  le  premier;  Louis  s'embarqua 
Tannée  suivante,  et  fut  pris  en  mer  par  les  Grecs. 
DélJTré  par  les  Normands  de  Sicile,  il  toucha  enfin 
la  France  en  1 149.  Un  autre  affront  l'y  attendait  ; 
un  concile  était  assemblé  à  Beaugency;  une  de- 
mande de  divorce  y  fut  présentée  et  accordée 
le  18  mars  1 15Q  ;  Louis,  malgré  les  sages  conseils 
de  Suj^er,  accepta  cette  sentence,  qui  enlevait  au 
trône  toute  l'Aquitaine  et  permettait  à  une  femme 
d'aller  porter  où  elle  voudrait  la  prépondérance 
de  rOccident.  Éléonore  n'attendit  pas  longtemps; 
elle  regagna  ses  États,  échappa  à  plusieurs  pré- 
tendants qui  voulaient  l'épouser  de  force,  et  six 
semaines  après  son  divorce,  elle  épousa  Henri 
Plantagenet ,  petit-iils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, déjà  maître  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la 
Tonraine,  tout  à  l'heure  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  et  elle  lui  apporta  la  France  occi- 
dentale, de  Nantes  aux  Pyrénées.  Louis  VII  avait 
eu  doux  enfants  d'Éléonore,  Afarie^  qui  épousa 
Henri  |cr,  comte  de  Champagne,  et  >l/i:r,  mariée  à 
Thibaut,  comte  de  Blois;  après  le  divorce,  il  te 
remaria  à  Constance,  fille  d'Alphonse  YIH,  roi  de 
Castille;  elle  mourut  en  couches  (1160),  ne  lui 
ayant  donné  que  des  filles,  Marguerite,  T&ne 
d'Angleterre,  puis  de  Hongrie,  et  Alix,  non  ma- 
riée. Le  roi,  toujours  sans  héritier,  se  décida  à 
contracter  une  nouvelle  union,  avec  Alix,  fille  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne;  celle-ci  fut  la 
mère  de  Philippe- Auguste. 

Après  le  départ  d'Éléonore  (1152),  Louis,  rap- 
peler à  lui-même  par  le  mépris  public,  avait  formé 
contre  son  rival  une  ligue  redoutable,  dans  laquelle 
entrèrent  Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Thibaut, 
comlede Champagne.  Henri,  plein  d'ardeur,  passa 
en  Anglrlrrre,  et  força  VLtienne  à  conclure  un  traité 
par  ioqiiel  il  le  reconnut  pour  successeur.  Louis  dut 
égalenientconsenlirà  la  paix.  Un  an  après,  Etienne 
mourut,  et  Henri  lui  succéda  sans  opposition 
(!  io4).  La  guerre  recommença  en  1 160  entre  les 
deux  rois,  au  sujet  du  comté  de  Toulouse,  sur 
lequel  Henri  voulut  faire  valoir  les  droits  d'É- 
léonore ;  le  comte  s'assura  de  la  protection  du  roi 
de  France  et  résista.  Henri  ravagea  le  pays, 
emporta  Cahors,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Toulouse.  Louis  arriva,  et  battit  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  dut  faire  la  paix.  Elle  fat  rompue  en 
1163.  Henri  reprochait  à  Louis  de  protéger  ses 
vassaux  rebelles ,  entre  autres  Thomas  Becket, 
qui',  d'abord  favori  du  roi  d'Angleterre,  était  de- 
venu son  adversaire  acharné ,  et  venait  de  se 
réfugier  en  France.  Dès  1 167  il  y  eut  nouvelle  rup- 
ture. pres(|ue  ausMt<)t  suivie  de  la  paix,  conclue  à 
Montmirail.  Mais  la  fortune  se  lassa  de  favoriser 
Henri;  ses  enfants  se  révoltèrent  contre  lui,  el 
l'alné,  soutenu  par  Éléonore,  sa  mère,  vint  se  jeter 
en  France,  où  toute  la  jeune  noblesse  anglaise 
le  suivit.  Louis  se  déclara  en  fiaveur  dn  fils  re- 
belle ;  il  prit  Yemeoil,  mais  ii*osa  le  girder  (1 174). 
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(  L'année  snivante  il  fut  repooué  devant  Rooen»  «t 
I  86  fatigua  bientôt  d'une  gnerre  qui  épuisait  ses 
;  ressources  sans  résultat.  Henri  se  récoocilia  avec 
I  ses  enfants  et  fit  la  paix  avec  Loois,  qui  promit 
I  Alix,  sa  fille,  à  Richard,  fils  d'Henri.  Louis  était 
!  sur  le  point  d'associer  Philippe  au  trône ,  quand 
i  ce  Jeune  prince  tomba  gravement  malade  ;  le  roi, 
effrayé,  alla  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Thomas 
de  Cantorbéry  demander  au  saint  la  guërison  de 
son  héritier  (117*8),  et  à  son  retour  Philippe  fut 
sacré  et  couronné  à  Reims  par  Tarchevèque  Guil- 
laume (1179).  Louis,  qui  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour,  mourut  peu  apnto  (18  septembre  tl80),  et 
fut  enterré  près  de  Melun  »  dans  l'église  de  l'ab> 
baye  de  Barbeau,  qu'il  avait  fondée  en  mémoire  de 
Saiot-Leu  ou  Loup  (t;oy.  ces  noms).  Charles  JX 
ayant  eu  la  curiosité  de  faire  ouvrir  ce  tombeau, 
le  corps  fut  trouvé  entier  et  bien  oonaerré  ;  It  roi 
avait  au  cou  une  diahie  d'or,  et  aux  doigts  «ies 
anneaux  que  Charles  IX  fit  enlever  et  porta  long- 
temps. Le  caractère  de  Louis  VII  ressort  claire* 
ment  des  événements  qui  ont  rempli  son  rè^ie  ; 
il  était  pieux,  bon,  courageux  ;  mais  aa  profooile 
incapacité  politique  n'était  pas  même  combattue 
comme  chez  son  père,  par  un  admiral>le  bon 
sens.  D'Alix,  sa  troisième  femme,  il  eut  outre 
Philippe-Auguste,  qui  lui  succéda,  deux  filles, 
Alix,4Coordée  à  Richard  d'Angleterre,  puis  mariée 
à  Guillaume  de  Ponthieu,  et  Agnès,  qui  épousa 
successivement  Alexis  Comnène,  empereur  de 
Constant inople,  Aodronic,  et  un  seigneur  d'An- 
drinople.  Duchesne  dans  ses  Historié  Framco- 
rum  Scriptores ,  Paris,  1641, 5  vol.  in- fol.,  a  re- 
produit, t.  IV,  p.  443,  deux  épitaphes  de  Louis  VU. 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  dans  le  titre 
de  Ch.  Lupus,  Epistolx  et  VUa  divi  Thom^c 
martyris  et  arehi-episcopi  Cantuari^nsis ;  nec 
non  epistolœ  Alexandre  III pontifias,  Gadltje 
régis  Ludoviei  septimi,  Anglist  régis  Hen- 
rici  II....;  Bruxelles,  1682,  in4".  Enfin,  l'oo- 
vrage  suivant  contient  dix  lettres  adressées  par 
Louis  VU  à  Suger  :  Le  Minisire  fidelte  repré- 
senté sous  Louis  VI  en  ta  personne  de  Suger, 
abbe  de  Saint- Denys  en  France,  et  régent  du 
royaume   sous  Louis  VII ^  avec  des  lettres 
historiques   du  pape  Eugène  Ili,    du  rog 
Loitis  VII  et  de  quelques  autres  princes  et 
prélats,  adressées  au  mesme  Suger.  Le  tout 
de  la  traduction  de  I.  Baudoin  ;  Paris,  iftio, 
in-8*.  Alfred  FBàNtuif. 

Ch roniçiM  de  Cmitlaumt  de  ffangis,  Ind.  Gènutl  ;  l  l«r, 
p.  ta  â  70.  '  Gesta  Ludoviei  ^il  reaii,  dan*  P.  Pttboo) 
Hist.  Francorum  Scriptores  retert»  XI;  ParK  itM, 
Id4oI.,  p  18€;  rrprodoUe  daai  nucheaiie,  Htst,  frameormm 
Scrlftlore»,  t.  IV,  pw  SM  —  UiU.  gtoriosi  rtgis  U$docici 
ftUit  Crosti,  dans  le  iséioe  recuelU  l.  IV,  p  411.  —  f^eU- 
rum  Scriptomm  Fragmenta  de  rHntt  l.ndnvici  k'U,  id., 
t  IV,  p.  4M.  —  Traimcmdi  MonarAi  Clare9alleiuU  Kpi»-. 
Mit  kittonem  quas  mcmim$  Utdovtei  Fil  nmscrtptu,  14., 
t  IV.  p.  4T7,  -  Don  GrrTjUr.  HUtoire  de  Smgrr,-  P4rt«, 
rm.  S  Tol.  in-lt.  -  Oreux  du  Radier,  t.  !•'.  p.  1M.  — 
Bertoai.  p.  IM.  —  Nersler.  I..II.  p  74.  —  Dwlrarv,  fié- 
riêéê  F.  -  Miebaad,  Histoire  des  Croisadts.  —  Uarat, 
Éiofs  dt  Sn§er;  Parte,  177»,  In-r».  —  Méxeraj.  DaDiei. 
U  Geodtf ,  VeUy,  UéBaalt,  MUIot,  âii(|uetH, 
iTk  UvaMt,  1.  4%BMMfllNM,  B. 
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HUtoiret  dé  France.  —  Haae,  Ungard,  Bittoiret  d'An- 
(jleterre.  -  A.  Thit:rrr,  Histoire  dé  ta  Conquête  de  r  An- 
gleterre parles  Normands.  —  Guérard.  (  atiulaire  ds 
eab'iiite  de  Saint- l'ère  d  Chartres;  ParH,  -.SW.  In*».  — 
Guerjrd,  Cartulaire  de  leçtise  Notre  Dame  de  Paris; 
l'irls  tSiO,  4  TOI.  io-i»i  L  I  rt  11.  —  M.  Baudter,  Histoire 
d>'  l'Administration  de  lut  é  Suger  sous  Ijouis  f^' i  et 
l/)Hii  r/t;  Pirts  1841.  In  S*.  —  B  Racine,  Hist.  Eccles.. 
t.  IV.  p.  4M  a  BM.  '-  Flearj,  Hist.  Ecciés.,  L  XIV,  p.  4«4  à 
ei'->  ;  XV,  rr  a  «S4. 

LOUIS  Tiii,  dit  le  Lion,  roi  de  France,  fils 
(le  Pliilippe-AugnMe  et  d'Elisabeth  de  Haioaut, 
Dé  le  5  septembre  1187,  monte  sur  le  trône  le  14 
juillet  1223,  meurt  au  château  de  Montpensier  en 
Auvergne,  le  8  novembre  1226.  Ce  prince  avait 
été  appelé  en  Angleterre  (  1 7. 1 6)  par  un  parti  hos- 
tile à  Jean  Sans  Terre  pour  occuper  le  trône,  du 
chef  de  sa  femme,  petite-fille  d'Henri  II;  mais 
accueilli  d'abord  avec  empressement,  il  n'avait 
pu  s'y  maintenir.  Louis  VllI  est  le  premier  roi 
de  la  troisième  race  qui  ne  fut  pas  sacré  du  vi- 
vant de  son  père.  Philippe-Au^uste  avait  cru  le 
trône  sufTisamment  affermi  dans  sa  maison  pour 
pouvoir  abolir  cette  ctiutume  ;  peut-être  aussi  crai- 
gnait-il l'humeur  rerouante  de  son  fils.  Celui-ci 
se  fit  sacrer  et  couronner  h  Reims  avec  la  reine 
Blanche  de  Ca.<itille,  sa  femme,  par  l'arche? èque 
Guillaume  de  Joinvillc  (6  août  1223).  Les  plus 
grandes  réjoui.ssance.s  accompagnèrent  cette  cé- 
rémonie; mais  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  an 
lien  (l'y  assister,  comme  il  le  devait,  envoya  de- 
mander la  restitution  de  la  Normandie  Louis  ré- 
pondit par  un  refus  formel  ;  il  s'assura  aussitôt 
l'alliance  de  l'emfiereiir  Frédéric  II  et  «le  plusieurs 
seigneurs  qui  auraient  pu  prendre  parti  pour 
Henri  III;  il  fit  ensuite  publier  de  nouveau  la 
confi.*ication  que  son  père  avait  faite  de  la  Nor- 
mandie, et,  résolu  à  chasser  les  Anglais  de  France, 
il  partit  avec  une  nombreuse  armée.  En  quelques 
mois,  il  prit  Niort,  Saint  Jean  d'Angely,  le  Li- 
mousin, le  PérigonI  et  le  pays  d'Aunis;  il  ne 
restait  plu.»»  que  Bordeaux  et  la  Gascogne  à  sou- 
mettre, quand  Henri,  désespéré,  parvint  à  gagner 
le  pape.  Honorius  III  écrivit  au  roi  de  France 
que  «  les  souverains  pontifes  étant  établis  de 
Dieu  pour  combattre  les  péchés  par  toutes 
sortes  de  voies ,  et  que  la  guerre  présente  contre 
l'Angleterre  en  étant  un  fort  grand ,  la  dignité 
pontificale  l'obligeait  de  ne  rien  oublier  pour  en 
arrêter  le  cours  » .  Louis  goûta  peu  ce  raisonne- 
ment, et  était  prêt  à  poursuivre  la  guerre;  mais 
Henri  s'adressa  directement  à  son  ennemi,  et, 
moyennant  trente  mille  marcs  d'argent,  obtint 
une  trêve  de  quatre  ans  (1224).  Un  événement 
imprévu  appela  presque  aussitôt  Louis  en  Flan- 
dre. Baudouin,  comte  de  Flandre,  premier  em- 
pereur de  Constantinople ,  avait  été  fait  prison- 
nier parle  roi  des  Bulgares, qui. suivant  l'opinion 
générale,  l'avait  mis  à  mort.  Tout  à  coup  il  re- 
paraît, et  les  Flamands  qui  l'aimaient  l'accueil- 
lent a\.c  des  transports  de  joie.  Jeanne,  sa  fille 
atnee,  refusa  de  reconnattre  son  père  dans  ce 
vieillard  qui  veaait  loi  enlever  le  trône;  elle 
prit  la  fuite,  et  aUi  demander  des  secours  à 
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Louis  Vni,qai  tenait  dd)à  son  mari  prisomiier  à 
la  tour  du  Louvre.  Louis  saisit  cette  occasion  de 
soumettre  la  Flandre  à  l'influence  française; 
Bawlouin  fut  pris,  et  Jeanne  le  fit  pendre.  Est-ce 
un  parricide?  Bien  des  lil)elles  l'ont  soutenu; 
mais  la  question  n'a  pas  encore  été  éclaircie.  Le 
pape ,  qui  quand  il  était  payé  par  l'Angleterre 
regardait  la  guerre  comme  un  abominable  péché, 
savait  à  l'occasion  la  présenter  comme  un  moyen 
certain  de  gagner  le  ciel.  Honorius  III  pressa 
Louis  VIII  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  il  l'autorisa  à  lever  pour 
cette  sainte  expédition  une  taxe  extraordinaire  sur 
le  clergé  de  France  ;  il  accorda  aux  croisés  les 
indulgences  les  plus  étendues ,  excommunia  les 
barons  qui  refuseraient  le  service  féodal ,  et  In- 
terdit aux  chrétiens  toute  relation  avec  le  pays 
proscrit.  Louis  VllI  se  mit  en  marche  à  la  tète 
de  toute  la  France  du  nord  ;  la  terreur  se  ré- 
pandit dans  le  midi;  Raymond  YII  fut  aban- 
donné de  tous  ses  alliés.  Seul  le  comte  de  Foix 
lui  resta  fidèle;  une  foule  de  seigneurs  et  de 
villes  s'empressèrent  de  faire  leur  soumission. 
Mais  Avignon  était  toujours  étroitement  unie  à 
Raymond  ;  elle  (•tait  restée  douze  ans  excommo- 
niée  pour  l'amour  de  lui  ;  cette  ville  d'ailleurs, 
qui  avait  pour  seigneur  le  comte  de  Provence  et 
pour  suzerain  Frédéric  II,  comme  empereur  et 
roi  d'Arles ,  était  complètement  étrangère  à  la 
France.  Elle  offrit  à  Louis  VIII  un  passage  à 
travers  ses  faubourgs  ;  le  roi  voulut  traverser 
toute  la  ville  en  triomphateur;  les  magistrats 
refusèrent,  et  fermèrent  leurs  portes.  Avignon 
soutint  un  siège  de  trois  mois  (  1226)  pendant 
lequel  la  famine  et  les  maladies  décimèrent 
l'armée  française.  La  moi  lié  des  soldats  et  les  plus 
braves  officiers  périrent  ;  la  ville  dut  enfin  se 
rendre;  il  fallut  qu'elle  payât  rançon,  donnât 
des  otages,  abattit  ses  murailles,  et  tout  ce 
qu'on  trouva  dans  la  ville  fut  massacré  par  les 
assiégeants.  Le  Languedoc  trembla;  Nîmes, 
Alby,  Carcassone,  Bezicrs  se  soumirent.  Tou- 
louse n'était  pas  prise,  mais  le  siège  d'Avignon 
avait  été  un  retard  fatal  ;  les  chaleurs  occa.ston- 
nèrenl  dans  l'armée  une  épidémie  meurtrière; 
le  duc  de  Bretagne ,  les  comtes  de  Lusignan ,  de 
la  Marche,  d'Angoulème  et  de  Champagne  se 
repentaient  d'avoir  aidé  aux  succès  du  roi  ;  fis 
partirent  malgré  ses  ordres.  Louis  VIH  mit  des 
garnisons  dans  les  places ,  laissa  Humbert,  sire 
de  Beaujeu ,  finir  la  guerre,  et  s'achemina  vers 
l'Auvergne  pour  regagner  Paris.  Il  mourut  en 
route;  suivant  les  uns,  il  fut  empoisonné  par  le 
comte  de  Champagne,  amant  de  la  reine;  sui- 
vant d'autres,  l'épidémie  qui  avait  décimé  ses 
troupes  Tatteignit  lui  même;  enfin  une  troisième 
version,  fort  peu  vraisemblable  et  accréditée,  sol- 
vant Mézeray,  par  les  gens  d'Église  à  cause 
de  sa  piélé  et  de  sa  chasteté,  veut  que 
Louis  Vlll  ait  8uccoml)é  à  une  trop  longue  con- 
tinence; sa  femme  ne  l'avait  point  accompagné, 
et  il  ahna  mieux  mourir,  dit-on,  que  de  loi  être 
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infidèle.  Avant  d^expirer,  il  réonit  autour  de  son 
lit  douze  seigneurs,  et  leur  fit  jurer  qu'ils  recon- 
naîtraient pour  roi  son  fils  Louis,  Agé  de  onze 
ans,  et  nomma  la  reine  Blanche  régente.  Louis 
Favait  épousée  en  1200,  et  avait  en  d'elle  onze 
enfants  ;  cinq  seulement  lui  survécurent.  Par 
son  testament ,  le  monarque  ordonna  que  Louis» 
son  fils  aîné,  succéderait  à  la  couronne  ;  il  n'ex- 
cepta que  les  terres,  fiefs  et  domaines  qu'il  vou- 
lait assigner  à  ses  autres  enfants.  Il  donna 
TArtois  à  Robert,  le  Poitou  et  l'Auvergne  k  Al' 
phonse  ;  l'Anjou  et  le  Maine  à  Charles  ;  enfin 
Isabelle  mourut  en  1269,  au  monastère  de  Long- 
champs,  qu*elle  avait  fondé.  Le  testament  de 
Louis  VIII  a  été  publié  dans  le  recueil  de  Du- 
chesne,  t.  V,  p.  324.  Alfred  Frâhkun. 

Tb.  RjiBer,  FmAera,  ConMNtioiMt  e(  Âtta  p^Mita; 
Londres,  1704,  17  toL  In-fol.  ;  t  l**.  —  Chronique  de$ 
Ducs  de  Jiormandiê  et  des  BoU  iTJngUiterre,  publiée 
par  Fr.  Michel  ;  l>arts,  1S40,  In-S*.  —  Cesta  iMdovM  oc- 
tari,  dans  Doebeane,  historim  Frameorum  Seriptnres; 
rarU,  iftil,  t  TOI.  iD-fol.;  t.  V,  p.  nk.  -  Cesta  Ludoviei 
oetavi  heroico  carminé,  aueUtre  N.  de  Braia  ;  daot  le 
même  reeoeti,  t  V.  p.  no.  —  Ckroniçpse  de  QuUlaane 
de  Mangla,  trad.  Géraad;  t  I**,  p.  07  à  177.  —  Goérard, 
Cartulaire  de  Véglise  Noire-Dame  de  Paris,  t.  II.  — 
Barra u  et  Darragoa,  Montfort  et  les  Albigeois;  Paris, 
1840. 1  Tol.  ln-8«;  t.  11.  -  Vaissette,  Hist.  générale  du 
Languedoc  i  Parts,  i710-l7UI,  I  roL  lO'fol. 

LOUIS  IX  (Saint),  roi  de  France,  fils  du 
précédent,  né  à  Poissy,  le  25  avril  1215,  mort 
devant  Tunis,  le  25  août  1270.  U  n'avait  que 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  La  régence  fut 
disputée  à  la  reine  Blanche  {voy.  ce  nom),  sa 
mère,  par  son  oncle,  Phili|ipe  Hurepel,  fils  de 
Philippe^Augusteet  d'Agnèsde  Méranie,  dont  l'É- 
glise n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  mariage. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  soutinrent  les 
prétentions  de  Philippe,  et  Henri  m,  roi  d'An- 
gleterre, se  déclara  leur  chef;  mais  le  dévoue- 
ment du  puissant  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
assura  l'avantage  à  la  reme  mère.  Blanche  avait 
l'âme  grande,  fière  et  chrétienne;  elle  donna 
d'excellents  maîtres  à  ses  enfants,  et  les  fit  soi- 
gneusement élever  dans  la  crainte  de  Diea. 
«  Mon  fils ,  disait-elle  au  jeune  roi ,  vous  savez 
combien  vous  m'êtes  clier,  et  cependant  j'aime- 
rais mieux  vous  voir  mort  que  coupable  d'un 
péché  mortel.  »  Cette  pieuse  reine  eut  aussi  des 
talents  politiques,  et  contint  avec  fermeté  les  sei- 
gneurs mécontents  qui  voulaient  s'emparer  de 
la  personne  du  jeune  roi  et  s'opposer  à  son  sacre. 
Surprise  avec  son  fils  sur  la  route  d'Orléans  par 
une  troupe  de  rebelles,  elle  se  réfugia  dans  la 
tour  de  Montlhéry,  et  appela  à  son  aide  les  bour- 
geois de  Paris,  qui  vinrent  en  armes  la  délivrer. 

Louis  IX,  Agé  de  dix-neuf  ans,  épousa  Margue- 
rite de  Provence,  qui  n'en  avait  que  treize.  La 
reine  Blanche  sépara  six  ans  les  deux  époux,  et 
depuis  se  montra  toujours  jalouse  de  l'influence 
de  Marguerite  sur  le  roi.  Une  trêve  avait  été  si- 
gnée en  1231,  à  Saint- Aubio-du-Cormier,  entre 
la  régente  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne  ; 
elle  se  prolongea  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  IX, 
enl236.Mais  bientôt  les  oomteadelaMarcbey  de 
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Poix  et  de  Toulouse  s'anisaent  ao  roi  Henri  m, 
qui  passe  la  mer  avec  son  armée  et  réclame  les 
provinces  enlevées  à  Jean  Sans  Terre.  Les  An- 
glais et  leurs  alliés  sont  vaincus  par  Louis  au 
pont  de  Taillebourg(l242),  puis  devant  la  ville 
de  Saintes,  qu'il  réunit  à  la  couronne  avec  une 
partie  de  la  Saintonge  par  le  traité  de  Bordeaux. 
Les  seigneurs  se  soumettent,  et  Louis,  vainqueur, 
pardonne  avec  magnanimité  au  comté  de  la  Mar- 
che, principal  auteur  de  la  guerre.  Tant  de  gé- 
nérosité jointe  è  tant  de  bravoure  sur  le  champ 
de  bataille  maintint  durant  tout  le  règne  les  vas- 
saux dans  le  devoir. 

Tout  l'Orient  tremblait  alore  devant  l'invasion 
des  Mongols.  Les  barbares,  sortis  de  la  haute 
Asie,  avaient  envahi  la  Terre  Sainte  et  remporté 
une  sanglante  victoire  sur  les  chrétiens  et  les 
musulmans  réunis  par  le  danger  commun.  Jéru- 
salem était  tombée  aux  mains  des  féroces  vain- 
queurs. Saint  Louis  était  malade  et  presque 
mourant  quand  le  bruit  de  ce  désastre  parvint 
en  Europe  (1244).  Lorsqu'il  se  sentit  mieox,  il 
ordonna,  au  grand  étonnement  de  tous,  qu'on  mit 
la  croix  rouge  sur  son  lit  et  sur  ses  vêtements, 
et  il  fit  vœu  d'aller  combattre  pour  le  tombeau 
du  Christ  Sa  mère  et  les  prêtres  eux-mêmes  le 
supplièrent  de  renoncer  à  ce  dessein  fotal.  Ce 
fut  en  vain;  et  à  peine  fut-il  convalescent  qu'il 
appela  près  de  son  lit  sa  mère  et  l'évèque  de 
Paris ,  et  leur  dit  :  «  Puisque  vous  croyiez  que 
je  n'étais  pas  parfaitement  à  moi-même  quand 
j'ai  prononcé  mes  vœux,  voilà  ma  croix  que 
j'arrache  de  mes  épaules  :  je  vous  la  rends.... 
Mais  à  présent  vous  devez  reconnaître  que  j'ai 
la  pleine  jouissance  de  toutes  mesfîMnltés  :  ren- 
dez-moi donc  ma  croix  ;  car  celui  qui  sait  ton- 
tes choses  sait  aussi  qu'aucun  aliment  n'entrera 
dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  marqué 
de  no<iveau  de  son  signe.  >•  —  Cest  le  doift  de 
Dieu ,  s'écrièrent  les  assistants;  que  sa  volonté 
soit  faite  !  » 

L'enthousiasme  religieux  de  Louis  croissait 
avec  l'âge  et  dominait  en  lui  tout  autre  senti- 
ment. C'est  dans  sa  conscience,  non  dans  ses 
intérêts ,  qu'il  convient  de  rechercher  le  mobile 
de  toutes  ses  actions.  Il  joignait  une  raison 
éclairée  à  une  âme  tendre,  pure  et  généreose; 
mais  sa  foi  ardente  fut  qudqnefois  aveugle  :  un 
faux  scrupule  de  sa  part  causa  les  plus  grands 
malheurs.  Déterminé  à  conduire  une  armée  en 
Terre  Sainte,  il  sentait  que  le  salut  de  cette  ar- 
mée dépendait  en  grande  partie  de  U  route  quil 
choisirait  :  la  plus  sOre  était  celle  de  Sicile,  con- 
trée soumise  à  Frédéric  II  ;  mais  cet  empereur 
^ait  excommunié  par  le  pape,  son  implacable 
ennemi.  Louis,  après  d'impuissants  eflorts  pour 
le  faire  absoudre ,  craignit  de  s'arrêter  dans  les 
États  d'un  monarque  réprouvé ,  et  résolut  de  se 
diriger  vers  l'Egypte  par  Chypre,  au  Heu  de  se 
rendre  en  Syrie  par  la  Sicile;  cette  foute  pieuse 
fit  u  perte.  Après  avoh*  réglé  toutes  les  aflafras 
de  ses  Ctals  et  laissé  la  régenee  è  m  nèroy 
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LoqU  prend  \t  bourdoo  de  pèlerin  et  roriflâinme  | 
de  Saint-Denis,  et  qnittrParis,  le  12  juin  1248, 
pour  sembarqoer  à  Aiguës- Mortes,  Tille  quMl 
avait  fondée  à  grands  (rais  afin  d'aToir  un  port 
sur  la  Méditerranée. 

Le  roi  séjourne  un  an  à  Nicosie»  capitale  de 
rUe  de  Chypre,  puis  il  part  pour  l'Egypte.  Ar- 
rivé en  f  m  de  Damiette,  il  saute  Tépée  k  la  main 
dan»  la  mer  à  la  tète  de  ses  cheraliers,  repousse 
l'ennemi,  et  s*eropare  de  cette  rille  forte  et  de  ses 
immenses  ressources  (1249).  Il  lUIait  alors  mar- 
cher sur  Le  Caire  et  soumettre  TÉgypte  par  une 
invasion  rapide  ;  mais  les  ornes  dn  Nil  alarment 
le  roi,  et  il  reste  cinq  mois  inactif  à  Damiette.  11 
en  sort  enfin,  et  arrife  sans  précaution  derant 
Mensourah.  Les  Turcs  TenTironnent  dans  une 
plaine  hrûlante,  et  lancent  le  feu  grégeois  sur  ses 
machines  et  sur  son  camp.  Louis,  dans  cette  si- 
tuation désespérée,  tente  un  violent  effort  :  il  or- 
donne U  bataille  (1250).  Le  comte  d'Artois,  son 
frère,  se  précipite  imprudemment  vers  Mensourah 
et  surprend  la  ville,  où  U  est  enveloppé  et  tué 
avec  les  chevaliers  qui  l'ont  suivi  ;  le  roi,  qui  n*a 
pu  les  dégager,  se  replie  sur  le  camp  des  Sarra- 
sins, s*en  empare  et  s'y  renferme  :  sa  position  y 
deyient  aussi  dangereuse  que  celle  dont  U  venait 
de  sortir.  La  maladie  et  les  assauts  multipliés 
enlèvent  la  moitié  de  ses  soldats  ;  lui-même  tombe 
dangereusement  malade  :  il  ordonne  la  retraite 
par  le  NU  snr  Damiette,  où  il  avait  laissé  la  reine 
et  une  forte  garnison;  les  galères  turques  lui 
ferment  le  passage  ;  il  se  Toit  sans  ressources  et 
tombe  prisonnier  avec  sa  suite  aux  mains  des 
Musulmans.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats 
apostasient  pour  éviter  la  mort  ;  mais  lui  con- 
serve dans  les  fers  et  sous  d'atroces  menaces  la 
mi^esté  d'un  roi  et  la  résignation  d'nn  chrétien. 
La  reine  Marguerite  se  montre  à  Damiette  digne 
de  son  époux  :  au  bruit  des  revers  de  l'armée, 
elle  frémit  de  tomber  au  pouvoir  des  Turcs ,  et 
demande  au  vieux  chevalier  qui  ne  la  quittait 
pas  de  lui  accorder  une  grâce,  celle  de  la  percer 
de  son  épée  avant  que  les  Musulmans  aient  pu 
s'emparer  de  sa  personne  :  /y  songeais ,  Ma- 
damet  répondit  ce  vieux  guerrier.  Mais  Damiette 
ne  fut  point  emportée  de  vive  force  ;  Marguerite 
conserva  cette  place  comme  un  gage  pour  la 
sûreté  du  roi  :  elle  fut  promise  avec  8,000  besans 
d'or  pour  la  rançon  royale;  à  ce  prix  Louis  re- 
couvra sa  liberté  et  celle  de  ses  compagnons. 
La  plupart  des  survivants  retoumèrenten  Europe  ; 
mais  Louis  s'embarqua  pour  la  Syrie,  où  il  sé- 
journa quatre  ans,  employant  ses  trésors  à  for- 
tifier Tyr,  Sidon  et  toutes  les  autres  places  de  la 
Palestine  qui  appartenaient  encore  aux  chrétiens, 
et  appelant  en  vain  ses  chevaliers  près  de  lui 
pour  adiever  sa  pieuse  entreprise. 

La  reine  Blanche  mourut  en  1253,  après  une 
sage  régence;  le  roi  en  conçut  une  amère  don- 
leur;il  revint  en  France,  et  fit  son  entréeà  Paris 
au  mois  de  septembre  1264,  portant  empreint 
sur  son  visage  le  souvenir  de  tous  ses  désastres. 
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Dès  son  retour  il  s'oecnpa  activemest  de  la  ré- 
forme de  son  royaume,  et  déploya  les  hautes 
qualités  d'un  législateur,  achevant  d'abattre  l'au- 
torité souveraine  des  seigneurs ,  en  les  dépouil- 
lant du  droit  de  rendre  artritrairement  la  justice. 
Une  découverte  importante  seconda  ses  efforts. 
Le  code  des  lois  romaines,  désigné  sous  le  nom 
de  Pandectes  de  Justinien ,  et  qui  régissait 
l'empire  de  Constantinople,  fut  à  cette  époque 
connu  en  France;  mais  l'ignorance  des  barons 
était  si  grande  qu'il  fallut  appeler  à  leur  aide 
des  hommes  versés  dans  l'étude  des  lois.  Saint 
Louis  introduisit  le  premier  ces  légistes  dans  un 
parlement  qu*U  constitua  en  cour  de  justice 
(1241).  Il  tenta  aussi  de  mettre  fin  aux  guerres 
privées  entre  ses  vassaux,  et  défendit  les  com- 
bats judiciaires.  11  statua  qu'après  une  offense 
commise  les  deux  parties  avant  de  recourir  aux 
armes  observeraient  une  trêve  de  quarante  jours, 
nommée  la  gtuaranlaine  le  roi.  U  ordonna  que 
les  combats  judiciaires  seraient  remplacés  par 
des  débats  juridiques,  et  accrut  considérable- 
ment l'autorité  de  sa  couronne  en  établissant  des 
cas  roifaux^  dans  lesquels  il  appelait  à  lui  les 
causes  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs;  les 
légistes ,  secondant  énergiquement  le  roi  dans 
tous  ses  projets  de  réforme  et  d'empiétement  sur 
les  droits  féodaux,  donnèrent  à  ces  appels  la 
plus  grande  extension.  Louis  IX  ne  permit  pas 
non  plus  que  les  villes  fussent  rendues  indépen- 
dantes de  son  autorité,  et  transforma  beaucoup 
de  communes  en  villes  royales  par  l'ordonnance 
de  1258,  qui  leur  prescrivit  de  désigner  quatre 
candidats  parmi  lesquels  le  roi  choisirait  le 
maire,  qui  lui  devrait  compte  de  son  administra- 
tion. 

On  désigne  sons  le  nom  ii*ÉtabUsstmmU  dé 
saint  Louis  un  recueil  d'ordonnances  rendues 
par  ce  monarque  pour  le  peuple  de  ses  domaines. 
Ce  recueil  célèbre  renferme  des  lois  sages  et 
utiles  contre  la  vénalité  de  la  justice,  l'avidité 
des  créanciers ,  la  contrainte  par  corps  et  les 
gains  usuraires.  Louis  IX  signala  aussi  l'indé- 
pendance et  la  fermeté  de  son  esprit  judicieux 
en  publiant  la  pragmatique  Sanction,  qui  de- 
Tint  la  base  des  libertés  de  l'Église  gallicane  ou 
française.  Cette -ordonnance  fameuse  défendait 
de  lever  dans  le  royaume  sans  l'autorisation  dn 
roi  de  l'argent  pour  la  cour  de  Rome ,  et  fixait 
les  cas  où  il  était  permis  d'appeler  de  la  justice 
ecclésiastique  à  la  justice  royale  :  ces  appels 
furent  connus  sous  le  nom  d'appels  comme  d'à- 
frta.  La  dernière  réforme  de  saint  Louis  fut  celle 
des  monnaies.  Quatre-vingts  seigneurs  avaient 
droit  de  monnayage  dans  leurs  domaines  ;  Louis 
fixa  la  valeur  des  UKHinaies  de  chacun  d'eux,  et 
fit  partout  donner  cours  à  la  sienne.  Il  rendit 
aussi  la  sécurité  plus  grande  sur  les  voies  de 
communication,  en  obligeant  les  seigneurs  qui 
recevaient  un  péage  à  garantir  en  échange  la 
sûreté  des  routes  sur  leurs  domaines. 

Tant  de  soins  donnés  à  la  prospérité  do  royaume 
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et  4  raffennisaeinent  salutaire  de  l'autorité 
royale  n^absorbaient  point  sa  grande  âme  et  ne 
le  détournaient  pas  d'occupations  d'un  intérêt 
moins  général ,  mais  non  moins  utile.  Il  établit 
une  bibliothèque  publique  dans  Paris,  créa  l'hô- 
pital lies  Quinze-Vingis  (1254),  destiné  à  rece- 
voir trois  cents  aveugles,  et  construisit  la  Sainte» 
Chapelle/qu'on  admire  encore  à  Paris,  près  du 
Palais  de  Justice ,  à  cette  époque  le  palais  des 
rois.  Sous  son  règne,  enfin,  Robert  de  Sorbon 
fonda  le  collège  qui  porte  son  nom,  la  Sorbonne 
(1252),  et  qui  devint  le  siège  de  la  célèbre  fa- 
ailté  de  théologie  dont  les  décisions  furent  tel- 
lement respectées  qu'on  rappelait  le  conciU 
perpétuel  des  Gaules. 

La  piété  de  ce  roi  vraiment  grand ,  Traiment 
chrétien,  ne  consistait  pas  uniquement  dans  Tob- 
servance  extérieure  des  pratiques  de  l'Église  : 
elle  jaillissait  du  cœur;  elle  consistait  surtout 
dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  sanctification 
intérieure  de  T&me*  Join ville  le  chroniqueur 
rapporte  à  ce  sujet  un  entretien  touchant  qu'il 
eut  avec  ce  prince  :  «  Sénéchal,  me  dit  le  roi,  en 
présence  de  quelques  religieux  ,  qu'est-ce  que 
Dieu?  Et  je  lui  respondis  :  —  Sire,  c'est  si  bonne 
chose  que  meilleure  ne  peut  estre.  —  Vrayement, 
reprit  le  roy,  c'est  fort  bien  respondu;  car  cette 
response  que  vous  avez  faite  est  escrite  en  e% 
livre  que  je  tiens  en  main.  Or  je  vous  demande, 
dit-il,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou  d'estre 
lépreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel  ?  Et  moi, 
qui  oncques  ne  lui  mentis ,  je  respondis  que 
j'aimerois  mieux  en  avoir  fait  trente  que  d'être 
lépreux.  Et  quand  1^  frères  furent  partis,  il 
m'appela  tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et 
me  dit  :  —  Vous  parlez  comme  un  estourdi  ;  il  n'y 
a  si  vilaine  lèpre  comme  celle  d'e<>tre  en  péché 
mortel,  parce  que  l'Ame  y  est  semblable  au  diable 
d'enfer.  C'est  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  estre 
si  laide.  Quand  Thomme  meurt,  il  est  guéri  de 
la  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme  qui  a 
fait  le  péché  mortel  meurt,  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu  lui  ait  par- 
donné. Aussi  grande  peur  doit-il  avoir  qiie  cette 
lèpre  dure  autant  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Ainsi,  je  vous  prie,  ajouta-t-il ,  tant  que  je  puis, 
que  vous  ayez  à  copur,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
de  moi,  de  préférer  que  toute  maladie  advienne 
àjvotre  corps  plus  tôt  que  pécbé  mortel  advienne 
à  vostre  4me.  »  U  me  demanda  ensuite  si  je  lavois 
les  pieds  aux  pauvres  lejourdu  grand  jeudi  (jeudi 
saint).  «  Sire,  lui  dis-je,  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains  ne  laveraije.  —  Vraymeol ,  reprit-il , 
c'est  mal  parlé  ;  car  vous  ne  devez  avoir  en 
dèlain  ce  que  Dieu  a  faict  pour  nostre  en<iei- 
gneincnt.  Aussi  je  vous  prie,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'amour  de  moi,  que  vous  vous 
accoutumiez  à  laver  les  pieds  de^  pauvres.  » 

Unissant  à  cette  piété  touchante  un  grand  zèle 
pour  l'équité,  Louis  enseignait  lui-même  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  lois  :  il  aimait  à  rendre  la 
justice  en  personne  k  ses  sojets.  «  Maintes  Um, 
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dit  encore  Joioville,  il  advint  qu'en  esté  il  alloit 
s'asseoir  an  bois  de  Vlnoennes  après  la  messe  ; 
et,  s'appuyant  à  un  chêne,  il  nous  falsoit  ass^r 
autour  de  lui  ;  et  tous  ceux  qui  avoient  affaire 
venoient  lui  parler  librement,  sans  empescbe- 
ment  d'huissier  ni  d'autres.  » 

Plus  d'une  fois  il  prononça  des  arrêts  sévères 
contre  les  membres  de  sa  propre  fannille  et 
contre  les  seigneurs  de  sa  cour.  Cependant,  mal- 
gré tant  de  sagesse  et  un  zèle  si  pur,  il  conmrt 
plusieurs  fautes ,  par  des  erreurs  qui  apparte- 
naient encore  plus  à  son  siècle  qu'à  lui  même. 
U  prononça  des  peines  cruelles  contre  lest  juifs 
et  les  hérétiques,  et  cent  cinquante  banquiers 
on  négociants  furent  saisis  par  son  ordre  et 
jetés  dans  les  cachots  pour  avoir  prêté  de  l'ar- 
gent à  intérêt  quoique  à  un  taux  très-modéré. 
Un  scrupule  fatal  à  la  France  tourmentait  l'âme 
de  ce  saint  monarque  :  les  conquêtes  de  «on 
aïeul  Philippe-Auguste  et  les  confiscations  faites 
I  sur  la  couronne  d'Angleterre  lui  pesaient  et  pa- 
I  raissaient  comme  des  usurpations  à  ses  yeux  ;  il 
conclut  à  Abbeville  en  1 259,  contre  l'avis  de  ses 
barons  et  de  sa  famille,  un  traité  par  lequel  il 
rendait  à  Henri  III  le  Périgord ,  le  Limousin, 
FA  génois ,  le  Quercy,  la  Saintonge  ;  tandis  qoe 
Henri  renonçait  de  son  côté  à  ses  droits  sur  la 
Normandie,  l'Anjou ,  le  Maine ,  la  Touraine  et 
le  Poitou,  autrefois  possédés  par  sa  famille. 
Des  scrupules  de  conscience  engagèrent  seuls 
Louis  à  conclure  ce  traité  défavorable ,  que  le 
monarque  anglais  nVût  jamais  pn  obtenir  par 
les  armes.  Ce  prince  était  alors  en  guerre  avee 
les  barons,  qui  lui  arrachèrent  des  concessions 
connues  sous  le  nom  de  provisions  tf  Oxford, 
et  par  lesquelles  ils  usurpèrent  une  partie  de 
l'autorité  royale.  Telle  était  la  réputation  du 
roi  Louis  que  d'un  commun  accord  11  fut  pris 
pour  arbitre  entre  eux  et  leur  souveram  (1264). 
H  décida  en  faveur  de  Henri  111,  et  les  provi" 
sions  (VOx/ord  furent  annulées. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  Lonis  signait 
avec  le  roi  d'Angleterre  le  traité  d'Abbeville,  il 
signait  avec  le  roi  d'Aragon  le  traité  de  Corbeil, 
par  lequel  ce  prince  abandonnait  tous  les  fiefs 
qu'il  possédait  encore  dans  le  Languedoc  et  ses 
droits  sur  la  Provence ,  moyennant  reaunctation 
de  la  part  de  la  France  à  la  sueraineté  des 
comtés  de  Barcelone,  de  RoussSIoo  et  de  Cer- 
dagne.  Le  roi  d'Aragon  ne  conserva  en  France  que 
la  seigneurie  de  Montpellier. 

Louis  avait  perdu  son  fils  aîné,  et  phisieors 
membres  de  sa  famille  se  montraient  tnr^Ients 
ou  dangereux  pour  le  royaume.  Charies  d'Anjou, 
son  flére,  prince  ambitieux  et  cruel,  héritier, 
par  son  mariage  avec  Béatrix  de  Provence,  da 
grand  comté  de  ce  nom,  donnait  au  roi  de  vives 
inquiétudes,  et  dans  l'intention  de  l'éloigner, 
Louis  favorisa  ses  projets  sur  Naples  et  la  Sicile 

(12G0)  {VOy.  CUAKLCS  d'Aïuoo). 

L'Orient  appelait  plus  vivement  que  jamais 
rattMtioo   dn   roi  Louis;    l'empire   latio  de 
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('Giistantinople  n'était  plut;  les  Grecs  avaient 
rt'pria  cette  ville  en  lîfil.  Profilant  des  divisions 
l<vs  chrétien»  de  Syrie,  Beodocdard,  sultan  d'É- 
^\pte,  avait  fait  de  rapides  conquêtes  en  Pales- 
liiie.  Ccsarée,  Jafla,  Antioche  étaient  tomt)ées 
<>n  son  pouvoir;  cent  mille  clirétiens  avaient  été 
massacrés  dans  cette  dernière  ville.  Au  bruit 
<)p  cet  effroyable  désastre,  Louis  fit  vœu  de 
sc  croiser  une  seconde  fois  ;  il  visita  en  pèlerin 
les  principales  églises  de  son  royaume,  s'embar- 
qua enrore  à  Aigues-Mortes  en  1270^  et  fit  voile 
]»-)ur  Tunis,  avec  soixante  mille  combattants.  11 
avait  donné  rendez-vous  à  son  frère  Charies 
d'Anjou  dans  les  murs  de  l'ancienne  Carthage  : 
il  aborda  vis-à-vis  celte  ville  minée,  et  eut  à 
souffrir  des  maux  infinis  de  la  sécheresse  du  sol, 
de  l'ardeur  du  soleil  et  des  flèches  des  Maures. 
La  peste  emporta  bientôt  une  partie  de  son  ar- 
mée, qu'il  tenait  dans  une  inaction  fatale  ;  elle 
frappa  non  second  fils,  le  comte  de  Nevers;  il 
en  AjI  atteint  lui-même  au  bout  d'un  mois.  Il 
employa  ses  derniers  moments  à  donner  d'utiles 
conseils  à  Phiiippe,  son  troisième  fils  et  son  hé- 
ritier. •»  Keau  fils,  lui  dit-il,  la  première  cliose 
que  Je  t*enseigne,  c'est  que  tu  aimes  Dieu  ;  car 
.«ans  cela  nul  ne  peut  être  sauvé...  Aie  le  cœur 
doux  et  pitoyable  pour  les  pauvres,  pour  les 
toibles,  et  les  comporte  et  aide  selon  oe  que  tu 
pourras.  Maintiens  les  bonnes  coutumes  du 
rovanme  et  détruis  les  mauvaises.  Ne  convoite 
pas  le  bien  de  ton  peuple  et  ne  le  charge  d'im- 
pôts ni  de  tailles...  Aie  soin  d'avoir  en  ta  com- 
pagnie des  gens  prud'hommes  et  loyaux  qui  ne 
soient  pas  pleins  de  convoitise;  ftiis  et  évite  la 
compagnie  des  mauvais.  Écoute  volontiers  la  pa- 
role de  Dieu  et  la  retiens  en  ton  cœur;  et  re- 
cherche volontiers  prières  et  pardons.  Aime  ton 
honneur  et  haiS  le  mal,  quelque  part  qu'il  soit. 
Sois  loyal  et  roide  pour  rendre  la  justice  h  tes 
sujets ,  sans  tourner  à  droite  ni  à  gauche  ;  mais 
aide  et  soutiens  la  querelle  du  pauvre  jusqu'à 
oe  que  la  vérité  soit  éclaircie.  Donne  les  béaé- 
fices  de  la  sainte  Église  à  de  bonnes  personnes 
et  de  vie  sans  tache,  et  fais* le  par  le  conseil  de 
gens  probes.  Garde-toi  d'émouvoir  guerre  sans 
grande  nécessité  contre  hommes  chrétiens. 
Prends  garde  que  les  dépenses  de  too  hôtel  soient 
ni8oiiiial)les  ;  enfin,  très^her  fils,  &ls  chanter 
messes  pour  mon  ânne  et  dire  prières  pour  ton 

royaume Je  te  donne  tontes  les  bénédictions 

qu'un  bon  père  pent  donner  à  son  fils...  Que 
Dieu  le  fasse  la  grâce  de  faire  toujours  sa  vo- 
lonté, pour  qu'après  cette  vie  nM)rtelle  nous 
puissions  être  avec  lui,  mon  fils,  et  le  louer  en- 
semble (t).  » 

Le  roi  se  livra  ensuite  tout  entier  à  des  pra- 
tiques religieuses:  il  voulut,  avant  d'expirer,  être 
tiré  de  son  lit  et  étendu  sur  la  cendre;  H  y  mou- 
rut tenant  toujours  les  bras  en  croix.  «  Le  lundi 
le  bon  roy  tendit  ses  mains  jointes  an  del,  et  dit  : 

(1)  Mémoirti  da  tire  de  JotavtQe. 
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Cl  Sire  Dieu,  aye  merd  de  ee  peaple  qui  id  de- 
meure et  le  conduis  en  son  pays  ;  qu'il  ne  tombe 
en  la  main  de  ses  ennemis  et  qu'il  ne  soit  con- 
traint à  renier  ton  saint  nom  !  »  Peu  avant  sa 
mort,  et  tandis  qu'il  reposait,  il  soupira  et  dit  à 
voix  basse  :  «  O  Jérusalem  !  O  Jérusalem  (1)  !  »  Ses 
dernières  pensées  furent  pour  Dieu,  pour  la  dté 
sainte,  pour  la  France  ;  et  il  rendit  l'esprit,  le 
35  août  1270,  après  avoir  désigné  pour  régents 
du  royaume  Malliieu  de  Saint-Denis  et  Roger  de 
NesJe.  Aucun  roi  ne  fut  plus  digne  de  l'admi- 
ration des  hommes,  et  seid  de  toute  sa  race  il 
obtint  de  TÉglise  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion (3).  Son  corps  fut  ramené  en  France  et  dé- 
posé à  Saint-Denis. 

Louis  IX  ne  fut  marié  qu'une  fois,  et  il  eut  de 
Marguerite  de  Provence  onze  enfants  :  Louis, 
mort  avant  son  père;  Philippe  le  Hardi,  son 
successeur;  Jean-Tristan^  comte  de  Nevers,  né 
à  Damiette,  mort  devant  Tunis  ;  Pierre,  comte 
d'Aleuçon;  Robert,  comte  de  Clermont  en  Beau- 
voisis,  auteur  de  la  branche  capétienne  dite  de 
Bourbon,  qui  trois  cents  ans  après  monta  sur  le 
trône  dans  la  personne  d'Henri  IV;  Blanche, 
morte  en  bas  âge;  Elisabeth,  mariée  à  Thibaut  H, 
roi  de  Navarre;  Blanche  la  jeune,  mariée  à 
Ferdinand  de  la  Cerda,  fils  d'Alphonse  X,  roi  de 
Castille;  Marguerite ,  épouse  de  Jean,  duc  de 
Brabant,  et  Agnès,  mariée  au  duc  de  Bourgogne. 

Ë.  DK  BONNECnOSB. 
Gatllfiime  de  Nangti,  Fie  49  saint  LouU.  -  Matlileii 
Parts,  Htttoria  Ânglite.  -  Gulll.  de  Nanfrli,  CAro». 
»  Flllraii  6t  La  ChaUf.  Hist  de  taint  Louis.  -■  Chron, 
dé  Saint-Denit.  —  fiatha  ChriiUana.  —  Makrttl,  Hist. 
des  .sultans  aioubitet  —  Rajrnaldi.  Ânn.  ecct.  —  Rymer, 
Jeta  pnbliea.—  Cartulaire  historlqw  de  saint  Ijctuis, 
par  l'abbé  6tC*m^%.^Ètablistements  de  saint  iMuis.  — 
L'abbé  de  (.hotty,  Hist.  de  France  sout  te  régne  de  saini 
/jouis"^  Bury,  Hist.  de  saint  Louis.  —  Saint  Ijiuit, 
poCnir,  par  le  P.  l^emojne.  —  ShmondI,  Hi»t,  de 
France.  —  Henri  Martin ,  Hist  de  France.  —  Anquetil. 
Hist.  de  Frmneê  ~  Le  président  Henault,  Abr4ç9  de 
rUist.  de  France.  «-  MIciMlel.  Hist.  de  Franet. 

LOUIS  X,  dit  le  Hutin,  roi  de  France,  né  le 
4  octobre  1289,  mort  le  5  juin  1316,  au  château 
de  Vincennes.  Fils  atné  de  Philippe  IV  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  Il  succéda,  en  1305,  à  sa  mère 
comme  héritier  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie,  ainsi  que  da  royaume  de  Navarre,  et  fut 
couronné  à  Pampelane,  le  1*^  octobre  1308.  An 
lien  de  se  préparer  à  bien  gnaveraer,  il  se  llTra, 
avec  ica  frères,  Philippe  et  Charies,  à  une  vie  de 
plaisirs  et  de  désordre,  d'oè  lui  vint  le  surnom 
de  hutin,  vieux  mot  qui  signifiait  matin,  que< 
relleor  (3).  «  Il  étoit  prodlgoe  et  dissipateur,  dit 


(0  PeM  Epist.  ad  Spieiliçium. 

(t)  La  déclaration  rn  fat  fille  en  iffT  à  Orrletto  par  le 
pape  Rontface  VIII.  On  célèbre  eotte  fête  le  ts  aoilt. 

(S)  Les  butorirna  ne  sont  pat  d'accord  nur  l'origine  de 
ce  itirnom.  Ijp%  uns  prétendent  que.  loin  d'avoir  ru  un 
caractère  dlfflcHr,  ce  roi  était  voingf.  Inappliqué,  facile 
i  gouverner  :  qu'il  avait  de  bonnes  Inlrnllnnii,  et  que,  ae> 
Ion  le  langage  d'un  auteur  du  temps.  <•  il  rtult  vulrntlf, 
mais  pat  bien  entrntif  en  ce  qu'au  royaume  II  fallolt  ». 
Les  aotreu  prnaent  que  le  anbriquel  de  hutin  lui  avait 
été  donné  poor  rappeler  l'eipédlUon  qu'il  avali  beorett* 
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le  chanoine  de  Saint-Victor,  et  n'aToit  que  les 
goûts  de  renfaoce,  quoiqu'il  eût  été  à  ce  sujet 
plusieurs  fois  ch&tié  par  son  père.  »  A  seize  ans 
il  avait  épousé  Marguerite,  uue  des  filles  de  Ro- 
bert II,  duc  de  Bourgogne;  la  conduite  de  cette 
princesse,  qui  n*était  rien  moins  que  régulière, 
Tavait  fait  enfermer  au  Ch&teau-Gaillard.  A  la 
mort  de  Philippe  le  Bel  (29  novembre  1314), 
Louis,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  monta  sur 
le  trône;  son  premier  soin  fut  de  se  décharger 
du  fardeau  des  aCTaires  sur  Tatné  de  ses  oncles, 
et  le  véritable  souverain  fut  Charles  de  Valois 
{voy.  ce  nom).  Celui-ci,  qui  était  d'un  esprit 
ambitieux,  vindicatif  et  médiocre,  et  qui  avait  en 
horreur  les  légistes  et  les  roturiers,  la  science  et 
le  négoce,  s'empressa  d'éloigner  ou  de  persécu- 
ter tous  ceux  qui  ayaient  eu  la  confiance  du  fea 
roi.  La  réaction,  encouragée  par  rindifTérenoe 
du  prince,  appuyée  par  la  noblesse  féodale,  éclata 
avec  fureur.  Le  chancelier  Pierre  de  Latilli, 
évéque  de  Cb&lons,  en  fut  la  première  victime. 
On  lui  retira  le  sceau,  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  traîné  devant  un  concile  provincial  sous 
l'absurde  accusation  d'avoir  causé,  par  ses  ma- 
léfices, la  mort  de  Philippe.  Puis  vint  le  tour  de 
Raoul  de  Presie,  avocat  principal  au  parlement, 
à  qui  on  infligea  la  torture;  il  n'avoua  rien,  et 
fut  remis  en  liberté;  mais  ses  biens  avaient  été 
confisqués  ou  dilapidés.  Le  procès  intenté  à  En- 
guerrand  de  Marigny  (voy.  ce  nom),  et  qui  lui 
coûta  la  vie,  fut  la  plus  odieuse  iniquité  de  ce 
règne,  si  court  et  si  plein  d'événements.  On  sait 
que  Marigny,  «  homme  gracieux  en  ses  manières, 
cauteleux,  habile,  prudent,  »  s'était  élevé  des 
derniers  rangs  du  peuple  jusqu'à  la  direction  des 
affaires  les  plus  difficiles  de  l'État.  Il  était,  dit 
un  chroniqueur,  «  plus  que  maire  du  palais  ». 
Comblé  de  faveurs,  riche,  anobli,  il  avait,  par 
ses  réformes  financières,  attiré  sur  lui  la  haine 
des  barons  et  du  populaire.  Aussi  s'était-il  em- 
pressé, dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Philippe  I V, 
de  se  placer  sons  la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  H,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  nouveau 
roi  de  France.  Louis  le  traita  d'abord  avec  dou- 
ceur ;  il  voulait  le  reléguer  dans  Tlle  de  Chypre, 
lorsque  Charles  de  Valois,  que  Marigny  avait 
mortellement  offensé ,  produisit  contre  lui  une 
accusation  terrible  à  cette  époque ,  celle  d'avoir, 
de  concert  avec  un  sorder,  bit  des  images  de 
•  cire  A  pour  envoûter  le  roi,  ses  ondes  et  set 
frères,  «  de  telle  sorte  qu'à  mesore  que  ces 
images  se  seraient  fondues,  «les  dits  roi,  comtes 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu^amenui- 
ser  (  maigrir  ) ,  sécher  et  languir  jusqu'à  la  mort  ». 
Tout  espoir  de  le  sauver  était  perdn.  Le  roi  dit 
à  son  onde  :  «  J'ûte  de  lui  ma  main;  or,  faites 
de  lui  ce  que  vous  verrez  ex|)édient  »  Enguer- 
rand  de  Marigny  lut  pendu  au  gibet  de  Moni- 
iaucon  (30  avril  1315).  La  plupart  des  oCBders 


scBeot  coBditte  eoatr«  les  ktUlm,mk  rtvoltis  et  ljM« 
lerèfMdetMfAcc 
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appartenant  aux  administrations  qui  rdevaient 
de  lui,  étaient  les  clercs  et  les  laïques  de  la  pré- 
vôté de  Paris,  et  avaient  été  également  arrêtés 
et  mis  à  la  torture. 

Cependant  le  mécontentement  public,  que  n'a- 
Talent  point  apaisé  ces  supplices,  prenait  ai 
caractère  plus  menaçant.  Si  l'on  avait,  par  es- 
prit de  Tengeance,  frappé  Eognerrand,  son  frère 
Philippe,  archevêque  de  Sens,  plus  cruel,  plot 
servile  et  plus  rapace  que  lui,  avait  été  épaiîpié. 
La  révolte  éclate  dans  son  diocèse.  Les  serfs, 
pressurés  par  les  procureurs,  excommoniés  par 
le  prélat,  «  élurent  un  roi,  un  pape  et  des  car- 
dinaux, dit  le  continuateur  de  Nangis,  se  décla- 
rèrent absous  de  l'exoommunicatioo,  et  s'admi- 
nistrèrent entre  eux  les  sacremente  ecclésias- 
tiques ».  Le  clergé  eut  recours  au  roi,  qui  réprima 
cette  sédition  avec  une  extrême  sévérité.  U  était 
moins  facile  de  réduire  les  ligues  féodales  que  la 
noblesse  avait  formées  de  tous  côtés  pour  reven- 
diquer ses  andens  privilèges  ;  d'ailleurs  Charles 
de  Valois  leur  était  favorable  par  esprit  d*oppo- 
sition  à  la  politique  du  règne  précédent.  Louis 
publia  donc  un  grand  nombre  d'ordonnances 
destinées  à  resteurer  ou  à  raffermir  les  droite 
des  divers  ordres,  et  qui  «  auraient  pa  être  te 
fondement  de  la  liberte  française,  fait  remarquer 
Sismondi,  si  les  nobles  avaient  mieux  su  agir  en 
corps,  parier  au  nom  de  la  nation  plutôt  qu'an 
nom  de  leurs  provinces  et  exiger  non-seoleineDt 
des  promesses,  mais  des  garanties  ».  La  pre- 
mière concession  de  l'autorité  royate  est  restée 
célèbre  scms  le  nom  de  Charte  aux  Normands  : 
octroyée  et  développée  en  deux  ordonsaoces  en 
date  du  19  mars  et  du  22  juillet  1316,  eOe  sta- 
tuait sur  le  cours  des  monnaies,  te  service  mi- 
litaire, les  tailles  et  subventions,«te  sécante  des 
personnes  et  l'indépendance  de  récbiqoler  de 
Rouen,  qui  devait  juger  en  dernier  ressort  et 
sans  appel  au  parlement  de  Paris.  Les  nobles , 
rdigieux  et  «  non-nobles  »  de  U  Boui^gogne  et 
du  Forez  se  montrèrent  plus  exigeante  :  remou- 
tant  au  delà  des  réformes  de  saint  Louis,  ils 
obtinrent,  entre  autres  choses,  le  droit  de  guerre, 
et  rétablirent  dans  presque  toute  sa  vigueur  l'an- 
denne  or^nisation  féodale  (avril  1315).  Dans 
le  cours  de  cette  même  année,  le  roi  satisfit 
avec  peu  de  restrictions  aux  doléances  de  U  Pi- 
cardie, de  U  Champagne,  de  Lyon,  du  Langue- 
doc, de  l'Auvergne  et  de  U  Bretagne.  Kafin  les 
privilèges  de  l'universite  de  Paris  forait  reoou- 
vdés  et  les  droite  sur  la  navigatiou  de  te  Setae 
diminués.  Ainsi  s'accomplit  en  quelques  mois 
cette  réaction  «  qui  avait  eu  le  roi  pour  complice 
contre  la  royauté  ».  Si  U  couronne  était  affai- 
blie, si  la  noblesse  avait  ressaisi  ses  franchises, 
te  lutte,  un  moment  suspendue  entre  elles,  re- 
commença bientôt  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mate;  il  ne  sortit  rien  de  durabte  de  ce  mouve- 
ment ,  qui  étendu  à  tout  le  royaume  et  assuré 
par  des  gsranties  permanentes,  comme  te  rén- 
■in  périodiquedcs  étita  8éiiénax,eût  peot-Mn 
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fondé  U  liberté  politiqiie  et  eonqnift  sa  Grande 
Charte  à  la  France. 

Louis  X  n'apprédait  probaUement  pas  l'iro- 
portance  des  réformes  qn*il  venait  d'opérer. 
Peu  sensible  aux  écliecs  de  la  royauté,  il  son- 
geait en  les  reeerant  à  se  remarier  avec  une 
de  ses  cousines,  Clémence  de  Hongrie,  fille 
du  roi  Charles  Martel,  de  la  maison  d'Alton  de 
Sicile.  Sa  première  femme,  Marguerite,  étant 
un  obstacle  à  ses  désirs,  fut  étouffée  dans  sa 
prison  par  l'ordre  de  Oliarles  de  Valois  (avril 
1315).  Pendant  ce  temps  Clémenoe[,  qui  s'é- 
tait mise  en  route ,  fit  naufrage  sur  les  côtes 
d'Italie,  perdit  ses  joyaux  et  sa  dot»  et  arriva  à 
Paris  dénuée  de  tout  Comme  le  trésor  royal 
était  vide,  les  noces,  ainsi  que  le  sacre,  furent 
célébrés  sans  trop  grande  pompe  (août  1315). 

Cependant  U  guerre  avait  été  déclarée  au 
comte  de  Flandre  (28  Juin  1315).  Mais  l'argent 
manquait;  il  fallut  recourir  aux  expédients  pour 
s'en  procurer.  Le  roi  promulgua  (  juillet  )  trois 
édits,  dont  on  doit  faire  honneur  k  sa  mémoire. 
Le  premier  taxait  les  marchands  italiens  à 
cinq  pour  cent  de  leur  capital  chaque  année,  les 
dispensait  dos  charges  de  Vhost  et  de  la  ehevau^ 
ehéé^  et  leur  assignait  quatre  villes  pour  trafi- 
quer. Le  second  rappela  les  juifs  pour  douze  ans, 
et  leur  rendit  l'usage  de  leurs  maisons,  cimetières 
et  synagogues.  Le  troisième,  bien  autrement  re- 
marquable, offrit  aux  serfs  et  à  tous  hommes 
de  mainmorte  la  liberté  à  prix  d'argent  (1). 
Bien  peu  en  pA>ritèrent;  le  plus  grand  nombre, 
avili  ou  dépouillé,  n'ajoutait  aucune  foi  aux  pro- 
messes royales  ou  était  loin  d'avoir  eh  réserve 
ce  pécule  sur  lequel  on  avait  compté.  Louis  eut 
l>eau  mander  à  ses  commissaires  de  les  con- 
traindre par  force,  s'il  le  fallait,  à  la  liberté,  ses 
calculs  ou  ses  bonnes  intentions  n'en  restèrent 
pas  moins  à  peu  près  stériles;  le  nombre  des 
affranchis  malgré  eux  ne  dut  pas  être  considé- 
rable. Vers  le  milieu  d'août,  après  avoir  été 
^acré  à  Reims,  le  roi  rejoignit  son  armée,  campée 
sur  la  Lys,  et  attaqua  les  Flamands;  voyant,  an 
iKHit  de  quelques  semaines,  ses  soldats  décimés 
par  les  maladies,  et  le  sol  rendu  impraticable  par 
la  pluie,  qui  ne  cessait  de  tomber,  il  brûla  ses 
lentes,  et  revint  sans  avoir  rien  fait  Cette  année- 


/i)  Vold  qvekiaes  pMag«t  de  cet  édlt  :  «Cobbc,  tek» 
te  énU  d€  nature,  chacua  doit  naître  /rmne,  et,  par 
andem  nugn  et  eootame*  qui  de  grande  andeoneté  ont 
^té  tnlrodutt»  et  gardés  Jasques  Ici  en  notre  royaume . 
monit  de  pertoones  de  noire  comionn  peuple  août  chnea 
en  Uent  de  terrttade  de  diverses  conditions,  ce  qui  noult 
nous  déplaît;  nous,  considérant  que  notre  royanne  est 
dit  et  no«Mé  le  rovanme  dti  Frameif  et  voulant  que  la 
cbose  s'accorde  vralinent  avec  le  non,  avons  ordonné  et 
ordonnons  qne  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fran- 
chise, et  que  les  antres  seigneurs,  qal  ont  hommes  de 
corps ,  prennent  exemple  de  nous  de  enx  ramener  A  fran- 
chise. »  Quatre  ans  auparavant,  en  itll,  Philippe  IV  avait, 
le  premier  entre  nos  rois,  reconnu  le  droit  de  llhcrte  na- 
turelle. L'ordonnance  qui  affranchlasalt  les  serfs  du  Va- 
lots  débute  Mr  ees  mots  :  «  Attendu  que  toute  créature 
humaine  .  qui  est  formée  A  limage  dt  Notre  Selgnenr, 
dea  gén^raiemeat  être  tnmcbê  par  ûm  BtiortL...  • 
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U,  du  reste,  fut  des  plus  calamitenses  :  la  pluie 
presque  continuelle,  les  inondations,  les  guerres 
privéies  entre  seigneurs,  les  faux  monnayages 
amenèrent  à  leur  suite  la  révolte  et  la  disette. 
Le  clergé  'de  Paris  mit  alors  en  vogue  une  pra- 
tique de  dévotion  qui  se  propagea  rapidement  : 
il  promena  solennellement  les  rdlqnes  des  saints, 
derrière  lesquelles  marchaient  pèle-mèle  'les 
hommes  et  les  femmes,  la  plupart  presque  en- 
tièrement nus. 

Un  des  derniers  actes  de  Louis  X  fut  d'envoyer 
à  Lyon  son  frère  Philippe  pour  engager  les  car- 
dinaux à  se  réimir  en  oondaveafin  de  faire  cesser 
l'interrègne  qui  se  prolongeait  depuis  la  mort  de 
Clément  V.  Le  roi  mourut  subitement,  avant  dV 
voir  accompli  sa  vingt-septième  année.  Le  cha- 
noine de  Saint-Victor  raconte  «  qu'il  étoit  à  Yin- 
cennes,  oii,  suivant  ses  goûts  de  jeunesse,  il  s'étoit 
fort  échauffé  au  jen  de  la  paume  ;  après  quoi ,  ne 
consultant  que  l'appétit  de  ses  sens,  il  était  des- 
cendu dans  une  cave  glaciale,  où  il  se  mit  à  boire 
sans  mesure  du  vin  très-frais.  Le  froid  pénétra 
ses  entrailles,  et  il  fut  porté  au  lit,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  ».  H  ne  laissait  qu'une  fille;  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  accoucha,  le  15  no- 
vembre 1310,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean,  Cet 
enfant,  qui  devait  être  roi  (  voy.  Jean  I^'),  ne 
vécut  que  cinq  jours.  Le  comte  de  Poitiers  de- 
vint roi  sous  le  nom  de  Philippe  Y.  Louis  X 
laissait  des  dettes  considérables,  qu'il  fallut  ac- 
quitter. On  dressa  à  cette  occasion  un  inven- 
taire de  ses  meubles  et  habillements,  qui  est  on 
monument  intéressant  d'archéologie. 

Paul  LouisY. 

CAronlffifet  da  eoottanatenr  de  Nangto,  do  Chaooiae 
de  Saint- Victor  et  de  Qodetrol  de  Parts.  —  CMrotUquêég 
SahU'Dmii.  —  Oodegherst .  'Ckroni^me  4»  Flandre,  — 
Velly .  UUt.  de  France,  IV.  -  Méseray,  UUL  ée  Franee. 
—  Baluse,  C^doMiuniCM.  —  SlamoDdl.  Hitt,  dêi  Fran» 
çaU,  IX.  -  H.  Martin,  BUt,  4»  France. 

LOUIS  XI,  roi  de  France,  fils  de  Charles  VU 
et  de  Marie  d'ÂQJon,  né  à  Bourges,  le  3  Juillet 
1423,  mort  an  Plessi8-lèz-Tours,le  30  août  1483. 
U  montra  des  la  première  jeunesse  un  caractère 
ambitieux,  inquiet  disposé  à  toutes  les  intrigues, 
et  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  îes  lois  de  la  mo- 
rale ni  par  les  liens  de  famille.  Jaloux  de  Tfai- 
fluence  qu'Agnès  Sorel  possédait  sur  l'esprit  du 
roi,  il  se  déclara  l'ennemi  de  cette  favorite,  et  saisit 
la  première  occasion  de  méconnaître  l'autorité 
paternelle.  La  faible  administration  de  Charles  VII 
ne  fournit  que  trop  de  prétextes  à  son  activité 
malfaisante.  Ce  roi  indolent  laissait  la  France  an 
pouvoir  de  quelques  seigneurs,  princes  du  sang 
on  grands  fendataires,  qui  se  maintenaient  indé- 
pendants dans  leurs  provinces.  Quand  il  ent  re- 
pris possession  de  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume,  la  force  militaire  se  composait  presque 
entièrement  de  bandes  qui,  n'ayant  ploa  les  An- 
glais à  combattre ,  faisaient  la  guerro  pour  leur 
propre  compte,  vivaient  aux  dépens  des  habi- 
tants paisibles  et  se  glorifiaient  du  nom  d'éoor- 
cAenrg,  qw  leur  douait  le  peuple.  CbariesYD, 
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pour  remédier  à  cette  anarchie,  ayant  rendu  l'or- 
donnance du  2  novembre  1439,  qui  réservait  au 
roi  seul  le  droit  de  lever  des  soldats  et  de  mettre 
des  tailles,  les  seigneurs  se  révoltèrent.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  entraîner  le  dauphin,  qui  ne  parta- 
geait pas  cependant  le&  passions  féodales  et  qui 
n*aimait  pas  la  guerre,  mais  qui  était  avide  d'agi- 
tations. 11  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  être  sujet 
comme  par  le  passé,  et  qu'il  se  sentait  en  état 
<c  de  faire  très-bien  le  profit  du  royaume  ».  Cette 
honteuse  révolte,  qu'on  appela pra^u^r te,  échoua 
promptement.  Louis  se  réconcilia  avec  son  père, 
et  fut  mis  en  possession  du  Dauphiné  (  28  juillet 
1440).  11  ne  se  rendit  pas  dans  son  apanage,  et 
prit  part  à  diverses  expéditions  militaires.  11  se 
distingua  au  siège  de  Pontoise;  plus  tard,  dans 
le  midi,  à  celui  de  La  Réole,  enfin  en  Normandie, 
sous  les  murs  de  Dieppe.  En  1444  il  délivra  la 
France  des  compagnies  d'écorcheurs,  qu'il  con- 
duisit contre  le  concile  de  Bâle  et  les  Suisses. 
Une  rencontre  eut  lieu  sur  la  Birse  près  du 
Rhin  (  28  août  1444  ).  Les  Suisses,  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre,  luttèrent  pendant  dix  heures 
avec  le  plus  rare  courage,  et  périrent  jusqu'au 
dernier.  Les  compagnies,  victorieuses,  ne  se  re- 
mirent pas  d'un  choc  aussi  rude ,  et  Louis  rap- 
porta en  France  une  vive  admiration  pour  les 
Suisses  et  le  désir  de  s'allier  avec  ces  vaillants 
montagnards.  La  bonne  intelligence  entre  le  père 
et  le  fils  dura  plusieurs  années,et  fut  entretenue  par 
l'aimable  Marguerite  d'Ecosse,  que  Louis  avait 
épousée  en  1436.  La  mort  de  cette  princesse,  en 
1445,  précéda  de  peu  de  temps  une  nouvelle  rup- 
ture. Louis  se  montrait  de  plus  en  plus  ennemi 
de.  la  belle  Agnès;  et  si  l'on  en  croit  l'historien 
Gaguin,  il  alla  jusqu'à  lui  donner  un  souffiet. 
D'un  autre  côté  Charles,  sur  la  dénonciation  d'un 
ancien  chef  d'écorcheurs,  Antoine  de  Chabannes, 
devenu  comte  de  Dammartin,  s'imagina  que  le 
dauphin  voulait  attenter  à  sa  vie.  Le  père  et  le 
fils  se  séparèrent  en  1446,  pour  ne  plus  se  revoir. 
Louis  gouverna  son  apanage  d'une  manière  in- 
dépendante, institua  un  parlement  à  Grenoble, 
une  université  à  Valence,  fit  la  paix  et  la  guerre 
avec  ses  voisins,  entretint  une  armée  nombreuse, 
et  .montra  les  talents  administratifs  qu'il  devait 
déployer  sur  un  plus  grand  théâtre.  11  épousa 
en  14Ô1,  contre  la  volonté  de  son  père,  Charlotte, 
fille  du  duc  de  Savoie.  En  1456  Charles  VU, 
poussé  par  Dammartin,  prit  un  parti  extrême, 
et  marcha  en  personne  contre  son  fils.  Le  driu- 
phin  s'échappa  avec  quelques  compagnons,  se  jeta 
dans  les  montagnes,  et  gagna  la  Franche-Comté, 
d'où  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  rejoindre  son 
oncle,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  devait  partir 
pour  la  croisade  (  30  août  1456  ).  Leduc  Phi- 
lippe de  Bourgogne  accueillit  le  dauphin  avec 
beaucoup  d'honneur,  et  lui  assigna  po«ir  demeure 
le  beau  château  de  Genappe  en  Bratiant,  avec  une 
pension  de  2,500  livres  par  mois  (t).  En  mtîme 

(i)Ce  fat  pour  •noter  k*  loisirs  d«  ebâtna  de  Ge- 
nappe que  rat  coBpoié  te  recicU  des  C<a<  A'owwMm  ^ 


(FbAWCE)  788 

temps  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  le  père  et 
le  fils  ;  mais  ses  négociations  furent  inutiles  :  la 
défiance  rendait  de  part  et  d'autre  la  rupture 
irrémédiable.  Charles  VU  s'adressa  à  plusieurs 
reprises  à  son  fils,  et  le  somma  de  revenir.  Louis 
s'y  refusa  froidement,  sous  prétexte  que  les  con- 
seillersduroi  avaient  de  mauvais  desseins  contre 
lui.  En  effet,  les  favoris  de  Charles  VU,  le  comte 
du  Maine,  Dunois,  Dammartin,  le  poussaient  à 
déshériter  son  fils  aîné  au  profit  du  puîné ,  le 
jeune  Charles.  Le  roi  repoussa  ce  projet,  noais  il 
ne  put  ramener  son  fils,  et  bientôt  sa  raison,  af- 
faiblie par  l'âge,  s'égarant  tout  à  fait,  il  s'imagina 
qu'il    était  entouré  d'émissaires   envoyés    par 
le  dauphin  pour  l'empoisonner;  il  ne   voulut 
plus  ni  boire  ni  manger.  11  mourut  le  22  juillet 
1461;  dès  le  1"  juillet  tous  ses  conseillers,  â 
Dammartin  lui-même,  avaient  écrit  au  dauphin 
pour   lui  offrir  leurs   services.  Il  leur   répon- 
dit aussitôt  qu'il  connut  la    mort  du  roi,  de 
procéder  aux   funérailles  sans  Fattendre.  En 
même  temps  il  envoya  aux  l)onnes  Tilles,  à 
Rouen,    à   Tours,   à  Clermont,  aux  cités  de 
Guyenne  l'ordre  de  se  bien  garder,  car  il  crai- 
gnait quelque  tentative  des   seigneurs.  L'appui 
du  duc  àe  Bourgogne  le  mit  à  l'abri  de  tout 
danger  de  ce  côté.  Le  nouveau  roi  trouva  même 
que  son  bon  oncle  déployait  en  sa  faveur  un 
appareil  militaire  trop  considérable,  et  le  pria  de 
congédier  une  partie  de  son  armée.  Quand  Phi- 
lippe et  Louis  entrèrent  dans  Reims,  où  le  roi  fut 
sacré  (  18  août  ),  on  eût  pris  le  ductde  Bourgogne 
pour  un  R  empereur  »  et  le  roi  pour  son  Tassai, 
tant  la  mine  de  celui-ci  était  vulgaire  et  son  cos- 
tume mesquin.  C'était  bien  un  roi  cependant,  et 
le  plus  remarquable  de  la  famille  de  Valois; 
mais  il  n'avait  aucune  de  ces  qualités  brillantes 
que  le  moyen  âge  saluait  dans   ses    princes. 
«  Quoique  brave,  il  n'aimait  pas  la  guerre  ;   sa 
figure  était  ignoble;  ses   idées  étaient  toutes 
bourgeoises;   ses  penchants  le  portaient  à   la 
simplicité  et  le  luxe  lui  était  odieux  ;  il  ne  s'était 
point  livré  à  ce  libertinage  qui  avait  été  le  Iléan 
de  sa  race  et  avait  réduit  à  l'imbécillité  son 
aïeul,  ses  oncles,  son  père  hii-mènie  :  il  cher- 
cliait  dans  l'esprit  toutes  ses  jouissances  (1  ).  Aucun 
prince  de  la  maison  de  France  n'avait  tant  ré- 
fléchi sur  l'art  de  régner,  n'avait  tant  étudié  la 
politique,  le  caractère  et  les  passions  des  hommes, 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vices  ;  ao- 
cun  ne  parlait  avec  autant  d'élégance  ou  d'a- 
dresse, ne  maniait  mieux  la  flatterie ,  ne  sarait 
avec  plus  d'art  être  caressant  ou  familier  dans  le 
discours,  entraînant  par  sa  verve  ou  persuasif 
par  ses  arguments.   Mais  aussi  aucun  n'avait 

nemrfUei.  Irottées  ût%  contes  do  PoRire.  Ces  nooTelle» 
sont  trop  tnu\rnt  tndecrntr«  et  fn'ossl^rrs ;  malt  le  ftljle 
en  nt  «If  et  «plrituel;  Aolotoe  de  La  Sale  j  eut  graade 
part  (  roy.  ce  nom  \ 
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moins  de  respect  poor  n  Dtrole  oo  pour  la  Te- 
nté ;  r.^T  si  »on  esprit  était  supérieur  à  celui  de 
toui^  f^es  prédécesseurs ,  son  cœur  n'avait  point 
dV<;nl  rn  dureté  ou  en  perfidie.  Défiant,  tour- 
menté par  une  coriosité  insatiable,  il  s'ei  posait 
à  tou9  les  dangers;  il  sacrifiait  son  or,  son  pou- 
voir, !(on  secret  lui-même,  pour  pénétrer  le  se- 
cret d  autrui.  On  Tauralt  cru  étranger  à  la  nation 
française  et  à  la  race  royale;  il  n'avait  de  sym- 
pathie pour  ancon  de  ceux  au  milieu  desquels  il 
était  né.  Il  voulait  régner  réellement  :  il  voulait  non- 
seulement  forcer  à  IV)l)éissance  tous  les  princes 
entre  lesquels  la  France  était  partagée,  mais 
encore  leur  enlever  le  pouvoir;  il  voulait  dé- 
truire ces  bandes  d'afenturiers  qui  s'étaient 
emparées  du  pouvoir  militaire;  il  voulait  punir 
les  confidents,  les  conseillers  de  son  père ,  qui 
l'avaleot  tenu  si  longtemps  exilé  et  dler  aussi 
tout  Muvoir  de  lui  nuire  à  son  jeune  frère,  qu'on 
avait  destiné  à  le  supplanter.  » 

«  Louis,  pour  se  défaire  des  princes,  résolut  de 
s*appuyer  sur  les  peuples.  Il  fut  le  premier  en 
France  à  reconnaître  l'importance  des  bourgeois, 
la  puissance  de  l'industrie  et  du  commerce ,  les 
talents,  la  caparité  qu'il  pourrait  trouver  parmi 
des  roturiers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter 
le  peuple,  par  sa  familiarité  et  la  bonhomie  qu'il 
affectait  dans  ses  propos  avec  les  dernières 
classes  ;  par  la  superstition  grossière  qu'il  affi- 
chait, et  le  culte  qu'il  rendait  aux  petites  images 
lie  plomb  de  la  madone  de  Cléry,  par  le  réta- 
blissement des  milices  de  Paris,  par  l'inamovi- 
bilité qu'il  arrx)rda  aux  justes,  par  son  empres- 
sement h  assembler  les  états  généraux:  Mais  il 
était  trop  méfiant,  trop  jaloux  de  son  pouvoir 
pour  ne  pas  reprendre  bientôt  d'ane  main  ce 
qu'il  avait  donné  de  l'autre  (1).  » 

En  montant  sur  le  trône  après  une  longue  at- 
tente, il  manqua  de  prudence  et  révéla  trop 
vite  ses  projets.  Dans  cette  première  partie  de 
son  règne,  il  montra  l'activité  haletante,  l'Apre 
ardeur  du  chasseur.  On  dirait  qn'en  mettant  à 
la  fois  la  main  à  toutes  choses  et  en  courant  à 
tontes  les  fWmlières  de  son  royaume,  il  semblait 
obéir  à  son  plaisir  moins  qu'à  son  intérêt.  Il 
cOQiireDça  par  abolir  la  pragmatique,  ce  qui  lui 
valut  quelque  argent  du  clergé  ;  il  acheta  ensuite 
la  neutralité  de  l'Angleterre  et  occnpa  le  Rous- 
silloD  (1462);  par  une  négociation  henrense,  il 
recouvra  poar  quatre  cent  mille  écus  les  places 
de  la  Somme  qui  étaient  au  duc  de  Bourgogne. 
Ces  benreni  débuts  excitèrent  les  craintes  de 
la  féodalité  et  du  clergé  ;  les  nobles  surtout  s'in- 
dignèrent de  le  voir  prodiguer  la  noblesse  aux 
marchands  et  restreindre  le  droit  de  chasse.  Les 
gran<U  seigneurs  virent  bien  que  slls  attendaient 
plus  longtemps  ils  ne  seraient  plus  en  force 
pour  éviter  l'atteinte  de  ce  prince  que  le  chroni- 
queur bourgqigDon  Chastellain  appelle  «  l'uni- 
irerselie  araignée  ».  Le  comte  deCharolais,  fils  du 
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doc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Brttagne,  Jean  doc 
de  Calabre,  le  doc  de  Bourbon,  le  comte  de  Du- 
nois  formèrent  entre  eux  la  ligue  célèbre,  qui 
reçut  le  nom  de  Ligue  du  Bien  public,  et  mirent 
à  leur  tête  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi  (  mars 
1465  ).  Le  comte  d'Armagnac,  qui  a? ait  été  com- 
blé des  bienfaits  de  Lous  XI,  le  cadet  d'Arma- 
gnac, à  qui  le  roi  avait  donné  le  duché  de  Ne- 
mours, un  des  premiers  apanages  du  royaume, 
le  trahirent  indignement.  D'autres  seigneurs  en 
qui  il  mettait  sa  confiance,  les  comtes  du  Maine, 
de  Nevers,  de  Brézé,  de  Melun  ne  furent  guère 
plus  fidèles.  Heureusement  les  confédérés  agirent 
avec  peu  d'ensemble.   Le  comte  de  Charolais 
arriva  dans  le  voisinage  de  Paris  au  commen- 
cement de  Juillet.  Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  le 
Bourbonnais,  accourut  à  la  défense  de  Paria,  et 
rencontra  l'armée  bourgoignonne  à  Montlhéry,  le 
16  juillet.  Une  mêlée  confuse  suivit,  et  se  ter- 
mina par  la  déroute  des  deux  armées.  Le  roi 
rallia  ses  troupes  et  entra  dans  Paris,  tandis  que 
le  comte  de  Charolais,  très-fier  d'occuper  le  champ 
de  bataille,  se  croyait  un   grand  capitaine.  Les 
affaires  de  la  ligue  n'en  allèrent  pas  plus  vite,  et 
si  elle  triompha  ce  fut  moins  par  l'union  des 
confédéréSydisposés  à  se  vendre  au  roi,<|ue  par  la 
défection  générale.  Paris  resta  fidèle,  mais  Rouen 
céda  le  37  septembre,  et  la  perte  de  cette  ville 
décida  le  roi  à  négocier.  Il  traita  d'abord  avec 
le  comte  de  Charolais  à  Con flans,  le  5  octobre 
1465,  et  avec  les  autres  princes,  le  29  octobre, 
à  Saint-Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes; il  donna  à  son  frère  la  Normandie, 
province  qui  à  elle  seule  lui  fournissait  le  tiers 
de  ses  revenus  ;  au  comte  de  Charolais  les  villes 
de  la  Sonrime,  et  à  tous  les  antres,  des  villes, 
des  seigneuries,  des  offices  ou  des  pensions. 
«  Bref,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Troyes,  chas- 
cnn  en  emporta  sa  pièce.  »  On  parla  ensuite  du 
bien  publie.  Sous  prétexte  d'y  aviser,  il  Ait  dé- 
cidé que  trente-six  notables  seraient  appelés  à 
délibérer  snr  les  affaires  do  royaume.  En  pro- 
mettant beancoop,  Loois  XI  était  résolo  à  ne 
rieo  tenir.  II  fit  annuler  les  clauses  do  traité  par 
les  états  du  royaume,  assemblés  à  Tours  (1466); 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  et  de  Dinant, 
qall  avait  soscitée,  pour  reprendre  la  Normandie  ; 
enfin,  il  poossa  le  doc  de  Bretagne  à  renoncer  à 
ralliance  do  comte  de  Charolais,  deveno  doc  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  ar- 
rivée le  15  joillet  de  l'année  1467.  Louis  XI  es- 
pérait néanmoins  apaiser  le  doc  de  Boorgogneà 
force  de  prévenances  et  de  finesse  ;  il  alla  le 
troover  à  Péronne  au  mois  d'octobre  1468.  La 
démarche  était  fort  imprudente,  et  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  à 
la  commettre.  Il  craignait,  à  ce  qu'il  semble,  une 
descente  des  Anglais,  et  voulait  dans  cette  pré- 
vision régler  à  tout  prix  ses  difTérends  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ;  il  croyait  aussi  que  ce  prince 
iropnident  ne  résisterait  pas  aux  séductions  de 
sa  parole.  D'aiUeors  le  doc,   qui  ne  semble 
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pas  aToir  médité  de  gaet-apens,  loi  écriTait  dans 
les  termes  les  plas  rassurants  et  lui  enfoyait  on 
sauf-conduit  aussi  explicite  que  possible  (1).  Le 
roi  se  hasarda  donc  dans  Péronne  ;  mais  à  peine 
y  fut-il  entré,  le  9  octobre,  qu'il  se  trouTa  entouré 
de  personnes  suspectes  qui,  chassées  de  ses  États, 
s'étaient  réfugiées  dans  ceux  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Ces  ennemis  acharnés  pressèrent  le  duc  de 
profiter  de  la  bonne  fortune  qui  loi  livrait  le  roi 
de  France.  Le  duc  hésitait ,  retenu  par  sa  pa- 
role, et  demandait  au  moins  un  prétexte  pour 
la  violer.  Ce  prétexte  vint  à  point.  On  annonça 
au  duc  que  les  exilés  de  Liège  avaient  rompu 
leur  ban,  étaient  rentrés  dans  la  ville  (  leur  ren- 
trée était  dn  8  septembre  et  le  duc  la  connais- 
sait déjà  )  et  que  leur  retour  avait  amené  le 
massacre  de  beaucoup  de  partisans  de  la  Bour- 
gogne, de  Himberoourt  et  de  Tévéque  de  Liège  ;  ces 
dernières  nouvelles  étaient  fausses,  mais  le  duc, 
qui  y  trouvait  un  prétexte  impatiemment  attendu, 
les  accepta  avidement,  et  se  livra  à  une  fu- 
rieuse colère,  peut-être  sincère,  quoique  sans 
fondement  raisonnable.  Le  roi  pendant  trois 
jours,  depuis  le  10  au  soir  jusqu'au  14,  craignit 
pour  sa  vie.  «  Il  apercevait  dans  l'enceinte  du 
château  de  Péronne  la  tour  où  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Herbert,  avait  enfermé  et  fait  périr 
Charles  le  Simple.  Il  se  rappelait  aussi  le  sang  de 
Jean  sans  Peur,  versé  au  pontdeMontereau.  11 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son  or,  habile- 
ment répandu,  il  disposa  en  sa  faveur  ceux  qui 
avaient  crédit  sur  l'esprit  de  Charles  le  Témé- 
raire. Toutefois,  il  ne  put  se  sauver  que  par  un 
traité  ignominieux,  le  14  octobre.  Void  quelles 
furent  les  clauses  de  ce  traité  :  le  frère  du  roi, 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie,  devait 
avoir  en  échange,  comme  apanage,  la  Champa- 
gne et  la  Brie  ;  tous  les  articles  des  traités  d'Arras 
et  de  Conflans  devaient  être  exécutés  ;  Louis  XI 
devait  perdre  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne;  enfin  il  était  obligé  de  marcher  en 
personne  contre  les  Liégeois  révoltés.  11  était 
libre  à  ces  conditions.  Mais  avant  de  rentrer  en 
France,  il  fut  témoin,  le  31  octobre,  de  la  destruc- 
tion de  la  malheureuse  cHé  qu'il  avait  poussée 
à  la  révolte.  «  Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Comines,  commença  le  roi  k  embeso- 
gner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses  amis  envers  ledit 

duc,  pour  s'en  pouvoir  aller Le  traité  fut 

relu  devant  le  roi,  qui  ne  voulut  rien  y  changer, 
mais  confirmer  tout  ce  qu'il  avoit  juré  à  Péronne. 
Ledit  duc  le  reconduisit  environ  une  demi- 
lieue,  et  au  département  d'ensemble,  lui  fit  le 
roi  cette  demande  :  —  «  Si  d'adventure  mon  fi  ère, 
qui  est  en  Bretagne,  ne  se  contentoit  du  partage 
que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 


(1)  Le  UBf-eondatt  porte  :  «  Voos  y  poavet  vealr  (  i 
Péronne  ),  deaiearcr  et  •^ooraer,  et  too»  en  retourner 
fenrrment  es  Ueox  de  Qisnny  et  de  Noyon.  à  voetre  bon 
plabir,  tootet  le»  fols  qall  tous  pUIra,  sans  qoe  ancon 
eapescheoBent  aolt  donné  à  vona,  ponr  qoelqnt  cas  qnl 
MU,  on  polneaATCBlr  (p  oetotoe).  • 


voudriez-vons  que  je  fisse  ? —Ledit  duc  répondit 
soudainement  sans  y  penser  :  —  «  S'il  ne  le  veut 
prendre,  mais  que  vous  fadez  qu'il  soit  content, 
je  m'en  rapportée  vous  deux.  »  —  De  cette  de- 
mande et  réponse  sortit  grande  chose,  comme  voai 
verrez  d -après.  Et  le  roi  fit  tant,  que  son  frère 
Charles  se  contenta  du  duché  de  Guyenne,  an 
lieu  de  la  Brie  et  de  la  Champagne...  »  Le  duc 
de  Bourgogne,  avant  de  quitter  la  mnlhenrenae 
ville  de  Liège,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  ne 
conserva  que  les  églises.  Le  roi  alla  cacher  sa 
honte  dans  le  chAteau  d'Amboise,  et  évita  de 
traverser  Paris,  afin  d'échapper  aux  railleries  des 
habitants.  Les  chroniques  oonteroporaines  ont 
parié  de  l'indiscrétion  et  du  châtimeot  de  ces 
oiseaux  causeurs  que  les  Parisiens  habituaient  i 
répéter  ce  nom  de  Péronne,  et  que  les  archers 
de  la  garde  écossaise  eurent  ordre  de  mettre  à 
mort  par  les  rues ,  «  comme  jacassant  mots  inu- 
tiles etinoonvenans  à  la  majesté  royale  ».  Avant 
de  partir  pour  Liège,  Louis  XI  avait  domé 
ordre  à  Dammartin  de  congédier  ses  troopes; 
ce  général ,  pensant  avec  raison  que  cet  ordre 
avait  été  dicté  parle  duc  de  Bourgogne,  garda 
ses  soldats,  et  peut-être  saova-til  ainsi  le  roi, 
qui  le  récompensa  de  sa  désobéissance.  Le  car- 
dinal La  Balue,  qui  avait  oonsdllé  à  Louis  XI 
d'aller  à  Péronne,  était  surveillé  de  près;  il 
voulut,  pour  conserver  sa  fortune,  erapAdier  la 
réconciliation  du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahison 
fut  découverte;  on  eutég»rd  k  son  caractère  de 
prêtre  et  de  cardinal  :  il  n'eut  pas  la  lête  tran- 
chée; mais  il  fut  enfermé  dans  le  château  dn 
Piessis-lez-Toors  (1469),  où  il  passa  douze  ans 
dans  une  cage  de  fer.  Louis  XI  alla  ensuite  en 
Guieane  pour  presser  le  mariage  de  son  frère 
avec  Isabdie,  sœur  du  roi  de  Castille;  il  voulait 
d'ailleurs  punir  le  comte  d'Armagnac  de  la  paît 
qu'il  avait  prise  k  la  ligue  dn  Bien  public  A 
l'approche  d'une  armée  royale,  le  comte  s*enfidt 
en  Espagne.  Nemours,  complice  de  ses  violences 
et  de  sa  rébellion,  fut  dédaré  coupable  de  lèse- 
majesté;  mais  Dammartin  intercéda  pour  lui,  et 
le  roi  lui  fit  grâce.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Louis  mstitua  l'ordre  de  Samt-Bliciid  pour  rem- 
placer cdui  de  l'Étoile,  qui,  créé  par  le  roi  Jean, 
et  prodigué  dès  l'origine,  était  torolié  dans  le 
mépris.  Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  redou- 
table que  celle  du  Bien  public  se  forma  contra 
Louis.  Son  frère  avait  attiré  dans  cette  m^lltlon 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne.  Il  comp- 
tait aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon,  Jean  n, 
et  du  roi  d'Angleterre  Edouard  IV.  Les  confé- 
dérés ne  cachaient  pas  leurs  intentions.  «  J'aime 
tant  le  bien  du  royaume  de  France,  disait  Char- 
les le  Téméraire ,  qu'au  lieu  d'un  roi  qu'A  y  a, 
j'en  voudrois  six.  > 

Louis  XI,  qui  avait  aocabl41es  villes  dimpôts, 
n'avait  plus  à  espérer  leur  appui.  La  mort  seule 
de  son  frère  pouvait  rompre  la  ligue  :  son  frèn 
mourut  te  24  mai  1472.  Le  roi,  qui  se  fkisatt 
eudmcnt  instruire  dn  progrèt  de  ta  maladtab 
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priait  pour  U  Mnté  da  doc  de  Goiemie;  mais  en 
inéme  temps  il  ordonnait  à  ses  troupes  de  s*a- 
Tancer  pour  8*einparer  de  l'apanage  du  duc.  » 
Cette  mort  arri?ait  si  à  propos  pour  lui,  qu'on 
l'accusa  avec  quelque  Traisemk>lance,  mais  sans 
aucune  preuve,  d'en  être  l'auteur  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne  envahit  la  Picardie  en 
se  faisant  préoéder  d'an  furieux  manifeste ,  où 
il  accusait  le  roi  d'avoir  fait  périr  son  frère  par 
poison ,  maléaces,  sortilèges  et  invocations  dia- 
boliques, et  l'appelait  homicide,  criminel  de 
lèse-ro^jesté  envers  la  couronne,  et  invitait  tous 
les  princes  chrétiens  à  se  réunir  pour  anéantir 
l'ennemi  du  genre  humain.  H  prit  Nesle,  fit 
égorger  la  plupart  des  archers,  et  couper  le 
poing  à  ceux  à  qui  il  laissa  la  vie;  puis  il  livra 
U  ville  aux  flaromea.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  la  grande  église  ;  illes  y  fit  tous  mas- 
sacrer, et  entrant  à  cheval  dans  le  sanctuaire 
rempli  de  cadavres  et  inondé  de  sang,  il  dit,  en 
te  signant,  qu'il  voyait  «  moult  belles  choses,  et 
qu'il  avait  avec  lui  moult  bons  bouchers  ».  U  arriva 
devant  Beauvais  le  27  juin,  et  livra  l'assaut.  Les 
habitants  savaient  par  l'histoire  du  siège  de 
Nesle  qu'ils  n'avaient  pas  de  grâce  à  espérer  ; 
aossi  se  défendirent-ils  très-bien.  Les  femmes 
même  se  battirent  ;  parmi  ces  héroïnes  on  re- 
marqua surtout  une  jeune  fille ,  Jeanne  Lalné, 
samoromée  depuis  Hachette  (voy,  ce  nom). 
Les  Bourguignons  furent  repoussés,  et  le  lende- 
main Dainroartin  fit  entrer  dans  U  place  des 
forces  considérables,  commandées  par  les  meil- 
leurs capitaines  de  France.  Un  nouvel  assaut  ne 
réussit  pas  mieux,  et  le  duc  leva  le  siège  le 
22  juillet,  il  se  vengea  sur  le  pays  de  Caux,  où 
il  prit  Eu  et  Saint- Valéry  ;  mais  il  échoua  devant 
Dieppe,  et  rentra  en  Picardie.  Là,  apprenant  que 
le  duc  de  Bretagne  avait  fait  la  paix,  le  18  oc- 
tobre, il  convint  d'une  trêve,  le  23  du  même 
mois.  Cette  année  1472,  qui  devait  perdre  le 
roi,  le  sauva  ;  ce  fut  la  crise  décisive  de  son 
rè^.  Jusque  là  il  avait  eu  plus  de  revers  que 
de  succès  ;  mais  la  fortune  tournait  enfin,  et  allait 
récompenser  Tinfatigable  habileté  de  Louis  XI. 
Chartes,  désespérant  de  vaincre  le  roi  de  France, 
se  tourna  contre  l'Allemagne  ;  en  même  temps 
pour  se  mettre  en  sûreté  du  côté  de  Louis  XI, 
il  conclut  une  ligue  défenMve  avec  Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre.  Les  deux  alliés  convinrent 
d'eavahir  la  France;  mais  comme  aucun  d'eux 
ne  voulait  commencer,  l'entreprise  fut  retardée 


(I)  •  Loolt  XI,  dit  MIcfaelet,  n'éUil  pat  Incapabte  de  ee 
crtae,  fort  eoBOMm  alors....  Ce  qui  «4  sûr,  c'est  que  le 
■ouraat  s'est  aaesa  mmipçoii  de  son  frère;  le  jour  néne 
de  aa  «ort,  U  le  DOBaa  aoo  hértller,  et  lut  demanda 
pardoo  dCB  elMtrUit  qani  lui  a? ait  canada.  D'antre  part , 
LoaU  XI  oe  répondit  rien  ani  accoiaUona  qui  •'élevèreot; 
ce  ne  fat  qne  dli-bolt  Bsola  après  qu'il  déclara  vouloir 
aftsocler  seajagea  à  eeax  qne  le  doc  de  SreUfne  avait 
chargés  de  ponrantfre fadalre.  Il  n'y  eut  aoeune  procé- 
dure pubttqne;  te  Molne  à  qol  l'on  lapnUlt  l'enipolsoo- 
nemcot  véeot  en  prison  ptnsletfra  années,  et  fut  trouvé 
mort  dana  sa  tonr  apréi  u  «race.  On  supposa  que  le 
dtableravaltéCraiHld.  m 
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pendant  deux  ans.  «  Edouard  envoyai  Lonis^U 
un  héraut,  qui  le  somma  de  lui  rendre  son 
royaume  de  France.  Le  roi  reçut  sans  s'èmoa- 
voir  cette  étrange  proposition.  Il  fit  au  héraut  on 
gracieux  accueil,  le  mit  ainsi  dans  set  intérêts, 
et  l'Anglais  lui  apprit  que  la  guerre  était  désap- 
prouvée par  tons  les  conseillers  d*Édonard,  et 
que  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui  accompa- 
gnaient ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  à  Calais  en 
juin  1475,  Edouard  croyait  y  trouver  le  duc  de 
Bourgogne;  mais  Charles  guerroyait  en  Alle- 
magne. Edouard  éclata  en  reproches.  Les  eo- 
Toyésdu  duc,  pour  l'apaiser,  lui  promirent  de  lui 
livrer  Saint-Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  homme  dévoué  à  leur  fortune,  le  connétable 
de  Saint-Pol;  celui-ci  fit  tirer  sur  les  Anglais. 
Enfin,  Edouard  vint  à  Picqnigny,  près  d'Amiens  ; 
et  là  commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.  LooisXI 
laissa  Edouard  prendre  le  titre  de  roi  de  France , 
et  ne  garda  pour  lui-même,  dans  le  traité  » 
qne  U  qualification  de  sérénissime  prince 
Louis  de  France.  »  Le  dauphin  dut  éponser  la 
fille  d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre  aurait  un 
jour  le  revenu  de  la  Guyenne,  et  en  attendant 
cinquante  mille  écus  par  année.  Edouard  rece- 
vait immédiatement  pour  ses  frais  75,000  écus, 
et  50,000  pour  la  rançon  de  Marguerite  d'An- 
jou (aoAt).  Comines,  témoin  oculaire,  raconte 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  charme  l'arrivée 
des  Anglais  à  Amiens  et  les  négociations  :  «  Et 
étoit,  dit  Comines,  le  roi  à  la  porte,  qui  de  lohi 
les  pouvoit  veoir  arriver  :  pour  ne  mentir  point, 
il  sembloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  cemestier 
de  tenir  les  champs,  et  chevauchoient  en  assez 
mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre trois  cents  chariots  de  vins ,  des  mdllenn 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  sembloit  ce 
diarroy  quasi  un  ost  aussi  grand  qne  celui  dn 
roi  d'Angleterre;  et  pour  ce  qu'il  étoit  trêve, 
les  Anglois  Tenoient  Urgement  en  la  ville ,  et  se 
monlroient  peu  sages  et  ayans  peu  de  révérence 
à  leur  roi.  Ils  venoient  tous  armés  et  en  grande 
compagnie;  et  quand  nostre  roy  y  eut  voulu 
aller  à  mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compagnie 
ne  fut  si  aysée  à  desconfire;  mais  sa  pensée 
n'étoit  autre  que  Uen  festoyer,  et  se  mettre  en 

bonne  paix  avec  eux,  pour  son  temps Des 

tables  chargées  de  viandes  de  toutes  sortes,  et 
les  vins  les  meilleurs  que  l'on  put  adviser  et  des 
gens  pour  en  servir;  d'eau  n'étoit  point  de  nou- 
velle. A  chacnne  de  ces  tables  avoit  fait  seoir 
dnq  on  six  hommes  de  bonne  maison,  fort  gros 
et  fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
aToient  envie  de  boire,  et  y  estoient  le  seigneur 
de  Cran,  le  seigneur  de  Briquebec,  le  seigneur 

de  Bressure,  le  seigneur  de  Villers  et  autres » 

Ces  réjouissances  firent  marcher  très-vite  les 
négociations,  et  lorsque  Chartes  arriva,  le  19  août, 
il  trouva  tout  terminé.  Edouard  proposa  même 
ta  roi  de  repasser  U  mer  l'année  soivaiite. 
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Loais  s'y  refosa;  il  espénit  que  Charles  se  dé- 
truirait lui-même,  et  ne  Toulait  pas  que  le  roi 
d'Angleterre  se  mêlât  des  affaires  de  la  France. 

Débarrassé  des  Anglais  et  de  Charles ,  Louis 
s'occupa  de  ses  ennemis  intérieurs.  Il  s'était  déjà 
défait  de  Jean  d'Armagnac  en  1473  ;  U  songea 
maintenant  à  Saint-Pol  et  à  Nemoors  (1).  «  Saint- 
Pol,  qui  poussait  sous  main  an  fenouTcllement 
de  la  guerre,  écrifit  une  lettre  à  Louis  pour  le 
féliciter  de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  encore  :  il 
engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidélité  à  l'épreuye, 
en  lui  permettant  d'atlaquer  Edouard,  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répon- 
dit que ,  sincèrement  réconcilié  avec  Edouard , 
il  ne  sonhaitait  pas  que  là  paix  fût  troublée, 
mais  qu'il  attendait  d'autres  services  du  conné- 
table; R  qu'il  étoit  empesché  en  beaucoup  de 
grandes  affaires ,  et  qu'il  aToit  bien  à  besogner 
d'une  telle  tête  comme  la  sienne  ».  Saint-Pol 
connut  bientôt  le  sens  de  ces  paroles.  Il  se  ré- 
fugia sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne;  mais 
Louis  Xi  somma  le  duc  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne  (24  novembre  1475), 
il  le  jeta  en  prison.  Il  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris,  le  19  décembre.  » 

Pour  Nemours  le  chAtiment  se  fit  attendre 
encore  deux  années,  et  n'en  fut  que  plus  terrible. 
Le  roi,  furieux  d'avoir  été  forcé  de  différer  si 
longtemps  la  vengeance, y  porta  des  raffinements 
de  rigueur.  Le  duc  avait  été  jeté  dans  une  pri- 
son si  dure  que  ses  cheveux  blanchirent  en 
quelques  jours;  le  roi  ne  trouva  pas  la  captivité 
assez  sévère,  et  fit  transporter  Nemours  à  la  Bas- 
tille. Dans  une  lettre  il  se  plaint  «  de  ce  qu'on  le 
fait  sortir  de  sa  cage,  de  ce  qu'on  lui  a  dté  les 
fers  des  jambes  ».  Il  répète  «  qu'il  faut  le  ge- 
henner  bien  estroit  ».  Nemours  fut  décapité 
le  4  août  1477.  On  a  dit  que  ses  enfants  avaient 
été  placés  sous  l'échafaud  pour  recevoir  le  sang 
de  leur  père.  Aucun  écrivain  contemporain  ne 
parle  de  ce  fait  invraisemblable  (2). 

Un  grave  événement  permettait  à  Louis  XI 
de  donner  libre sdisfaction  à  ses  haines.  Charles, 
battu  à  Granson  et  à  Morat,  périt  devant  Nancy, 
le  5  janvier  1477.  En  qualité  d^tuteur  de  Marie, 
fille  unique  de  Charles,  le  rot  de  France,  qui 
espérait  marier  le  dauphin  à  l'héritière  de  la 

(1)  «  II  est  Joste  de  dire  qa'iU  araient  bien  gÈgné  la 
batne  du  roi  cl  tout  ce  qu'il  pourrait  leur  faire.  Quiiue 
ans  dorant,  Irnr  conduite  fut  Invariable,  Jamais  demen- 
Ue;  Ils  ne  perdirent  pHS  un  Jour,  nne  heure,  pour  trahir, 
brouiller,  remettre  rAnRlati  t»  France .  recommencer 
ces  guerres  affreuses.  Crm  qui  excntent  tout  ceci, 
comme  la  résistance  do  Tleoi  pouTOir  féodal .  errent 
profondément.  Les  Nemoors ,  ka  Saint-Fol  étalent  des 
fortunes  récentes.  Saint  Pol  s'était  fait  grand  en  se  don- 
nant deux  matires  et  Tendant  tour  à  loor  Tan  à  l'autre. 
Kemours  deratt  le^  biens  Immenses  qu'il  avait  paitout... 
Il  les  devait  à  qui?  A  la  folle  eonfianee  de  Loots  XI,  qui 
passa  sa  viei  s'en  repentir.  »  Vlchelet 

(t)  Ce  qui  est  odieax,  c'est  que  le  roi  livra  le  SU  aîné 
de  Nemours  à  Boffalo  del  Gludlce,  un  des  Juges  qui 
avalent  condamné  le  père  et  qol  s'étalent  fait  donner  «ea 
biens.  Boffalo  ne  se  croyait  pas  snr  de  rbérttage  s'il 
n'avait  Ibérltlcr,  et  reniant  resia  à  m  g^tit  ne  vécut 
pa«  tongteapi. 
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maison  de  Bourgogne,  voulot  mettre  iamé- 
diateroent  la  main  sur  les  provinces  réTersibiei 
à  la  couronne.  Mais  pour  avoir  brusqué  le  ré- 
sultat ,  il  le  manqua.  Les  provinces  résistèreat 
Les  habitants  d'Arras  s'obstinèrent  à  rester 
fidèles  à  la  duchesse,  et  ils  ne  se  sotiniirent  qu'a- 
près un  long  siège.  La  chute  de  la  maison  de 
Bourgogne  affermit  pour  toujours  le  pouvoir 
des  rois  de  France.  U  y  eut  à  la  fin  do  quio- 
ilème  siècle  cela  de  remarquable ,  qae  les  pos- 
sesseurs des  trois  grands  fiefs,  Bourgogne^  An- 
jou-Provence et  Bretagne,  moururent  sans  en- 
fonts  mftles.  La  royauté  recueillit  la  première 
succession  en  1477,  mais  en  partie  seulement, 
la  seconde  en  vertu  d'un  testament  en  1411, 
et  la  troisième  par  un  mariage  en  1491.  Louis 
avait  espéré  se  rendre  maître  de  toot  Théri- 
tage  de  Charies  le  Téméraire  en  mariant  le 
dauphin  à  Marie  de  Bourgogne.  Mais  le  mariage 
de  la  jeune  princesse  avec  MaximiKen  d'Au- 
triche, fils  de  Tempereiir  d'Allemagne  (27  anfl 
1477),  fit  échouer  son  projet,  et  amena  la  guerre 
entre  l'Empire  et  la  France.  Le  roi,  chaque  jour 
plus  défiant,  ôta  le  commandement  an  vieux 
Dammartin.  Son  nouveau  général ,  Crèveccrar, 
Tut  battu  à  Guinegate,  le  7  août  1479,  par  Maxî- 
milieii.  Cette  défaite  n'eut  pas  de  suites  Achen- 
ses ,  et  moins  de  trois  ans  plus  tard  la  mort  de 
Marie,  le  27  mars  1482,  livra  au  roi  l'Artois  et  la 
Bourgogne.  Tout  lui  réussissait;  mais  il  se  sen- 
tait mourir,  et  pour  se  dérober  à  cette  pensée 
il  redoublait  d'activité,  de  vigilance  et  de  pro- 
jets. «  Si  je  vis  encore  quelque  temps,  disait 
Louis  XI  à  Comines,  il  n'y  aura  plus  dans  le 
royaume  qu'une  coutume ,  un  poids  et  nne  me- 
sure. Toutes  les  coutumes  seront  mises  en  firan- 
çais,  dans  un  beau  livre.  Cela  coupera  court  aux 
ruses  et  pitleries  des  avocats;  les  procès  en 
seront  moins  longs....  Je  briderai ,  comme  il 
faut  ces  gens  dn  parlement....  Je  mettrai  une 
grande  police  dans  te  royaume.»  Comines  ajoute 
qu'il  avait  la  bonne  volonté  de  soulager  ses 
peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  accablés, 
qu'il  sentait  avoir  par  là  fort  chargé  son  âme. 
Malheureusement  ces  bonnes  idées  ne  lui  vinrent 
que  quand  il  n'avait  plus  le  temps  de  les  réali- 
ser (1).  Il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie 

(1)  Il  chanRea  de  condalte  i  régartf  do  daapMn*  qae 
Jusque  là  U  avait  fait  élever  sollUiremcat  k  Aabolee,  et 
fort  négligemment  11  ordonna  maintenant  qa*oa  loi 
enseignât  l'histoire,  et  fit  composer  dans  tè  bot  an  vo- 
Inme  de  maximes  morales,  politiques  et  mllitatrea, la. 
Utulé  le  hosier  des  Cuerres.  on  Rosier  historial.  Ce  re- 
eoeil,  rédigé  par  Etienne  Porrhier.  soos  les  jevx  da  rot, 
contient,  outre  les  maiimes  un  résumé  det  ('kramlfmês 
de  Saint-Denis,  Il  a  été  Imprimé  en  fin,  et  Ooelof  ea  a 
cité  les  principales  mailmes ,  dan^  son  Histoire  de 
Umis  Xt  ;  en  volet  une  qui  paraîtra  piqoante  si  oo  aonf  e 
que  celui  qui  la  dictait  ne  s'était  guère  ails  en  peine  de 
la  praUqner.  •  Quand  les  mis  n'ont  pas  égard  à  ta  loi.  Ils 
Otent  au  peuple  re  qn'ib  doivrnt  lui  laisser,  et  oe  lai 
doooent  pas  ce  qu'il  doit  avoir;  ee  faisant.  Ils  readeat 
Icar  people  i>erf,  et  perdent  le  nom  de  roi  ;  car  ani  ac 
doit  être  appelé  roi  hors  celui  qui  règne  sar  lea  traaaa. 
hm  fraaea  aUaeat  aatnreUeneat  Icv  irlpnir  :  lot  Mrfr 
It  iMtocat» 
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aux  Forges,  près  ChinoB.  Rerenn  à  Toare,  dans 
son  château  du  Plessis,  il  y  pissa  ses  derniers 
jouri,  entouré  de  quelques  serviteurs  sûrs,  dé 
plus  en  plus  roorose,  soupçonneux,  irascible  et 
cruel  {loy.  Lbda»  et  Trista;*).  Comines  a 
raconté  son  agonie  et  sa  mort  dans  d'admirables 
pages,  qui  jettent  sur  le  caractère  de  ce  prince 
plus  de  lumière  que  toutes  les  appréciations  et 
les  anecdotes  des  autres  contemporains. 

u  Incessameni.dit  cet  historien ,  disoit  qael- 
(]Uf  chose  de  sens  :  et  dura  sa  maladie  depuis  le 
lundi  26  août  1483  jusques  au  samedi  au  soir; 
pour  ce,  je  feux  faire  comparaison  des  maux  et 
douleurs  qu'il  a  fait  souffrir  à  plusieurs,  et  de 
ceux  qu'il  a  soufferts  avant  mourir,  pour  ce  que 
j'ai  espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  paradis,  et 
que  ce  aura  été  cause  en  partie  de  son  purga- 
toire  Mais  tant  avoit  été  obéi,  qu'il  sembloit 

quasi  que  toute  l'turope  ne  fût  faite  que  pour 
lui  porter  ok)éissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
souffroit,  contre  sa  nature  et  accoustumance,  lui 
sembloit  plus  grief  à  porter.  Toujours  avoit  es- 
pérance en  ce  bon  hermite  (1)  qu'il  avoit  fait 
venir  de  Calabre,  et  incessament  envoyoit  de- 
vers lui ,  disant  qu'il  lui  alongeroit  sa  vie ,  s'il 
vouloit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordonnances, 
si  lui  revint  le  cœur  et  avoit  bien  espérance 
dVchapper.  Kt  [Kiur  cette  espérance  qu'il  avoit 
audit  liermite,  fut  avisé  par  certain  théologien 
et  autres  qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
qu'en  son  fait  il  n'y  avoit  plus  d'espérance  qu'à 
la  mi*^ericorde  de  Dieu ,  et  qu'à  ces  paroles  se 
trouveroit  présent  son  médecin,  maître  Jacques, 
en  qui  il  avoit  toute  espérance,  et  k  qui  tous  les 
mois  il  donnoit  di\  mille  écus,  espérant  qu'il 
lui  alongeroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  résolu- 
tion par  maître  Olivier,  afin  qu'il  songeât  à  sa 
conscience  et  qu'il  laissât  toutes  autres  |)en- 
sées,  et  f>ar  le  saint  homme  en  qui  il  se  tioit, 

et  par  le<lit  mallre  Jacques ,    le   mé<lecin 

LL  ne  garri^ent  la  révérence  ne  llinmilité  qu'il 
apparlenoit  au  cas,  et  que  eussent  pris  ceux 
qu'il  avoit  longtemps  uounis,  et  lesquels  au- 
paravant il  avoit  éloignés  de  lui  pour  ses  ima- 
ginations. Mirs,  tout  ainsi  que  denx  grands  per- 
sonnages qu'il  avoit  fait  mourir  de  son  temps, 
dont  de  l'un  lit  conscience  h  son  trépas ,  et  de 
l'autre  non  :  ce  fut  le  duc  de  Nemours  et  le  con- 
nétable de  Saint  -  Pol ,  auxquels  fut  signifiée 
la  triort  par  commissaires  députés  à  ce  (aire, 
It^uels  eo  briefs  mots  leur  déclarèrent  leur 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  pour  disposer 
de  If  urs  consciences  en  peu  d'heures  qu'ils  leur 
baillèrent  à  ce  faire,  tout  ainsi  signifièrent  à  notre 
roi  les  trois  dessus  dits,  sa  mort  en  brièves  pa- 
roles et  rudes ,  disant  :  «  Sire,  il  faut  que  nous 
nous  acquittions.  N'ayez  plus  d'espérance  en  ce 
«^aint  liuuuse,  ne  en  autre  chose,  car  seurement 
::  e'ii  ebt  fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  à  votre 
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conscience,  car  il  n'y  a  nul  remède,  n  Et  chacun 
dit  quelque  mot  assez  brief,  auxquels  il  répon- 
dit :  «  J'ai  espérance  que  Dieu  m'aidera,  car 
par  adventure  je  ne  suis  pês  si  malade  que  tous 
pensez.  » 

«  Quelle  douleur  fut  d'ouïr  ceste  parole,  car 
oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort,  ni  ne 
fit  tant  de  choses  pour  cuider  y  mettre  remède; 
et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie  dit  à  ses  servi- 
teurs et  prié ,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  néces- 
sité de  mort,  que  on  ne  loi  dit  fors  tant  seule- 
ment :  «  Parlez  peu  ;  »  et  que  on  l'émût  seule- 
ment à  se  confesser  sans  prononcer  ce  mot  cruel 
de  la  mort  ;  car  il  loi  sembloit  n'avoir  jamais  à 
cœur  pour  ouir  une  si  cruelle  sentence.  Toute* 
fois  il  l'endura  vertueusement ,  et  toutes  autres 
choses  jusques  à  sa  mort ,  et  plus  que  nul 
homme  que  j'aye  Jamais  vu  mourir. 

«  Il  avoit  son  médecin,  Jacques  Cottier,  à  qui 
en  cinq  mois  il  donna  54,000  couronnes  (ce  qui 
est  à  la  raison  de  10,000  écus),  et  4,000  par 
dessus,  et  l'évesché  d'Amiens  pour  son  neveu, 
et  autres  oITices  et  terres  pour  lui  et  ses  amis. 
Ledit  médecin  lui  étoitsi  très-rude,  que  Ton  ne 
diroit  pas  à  un  valet  les  outrageuses  et  rudes  pa- 
roles qu'il  lui  disoit...  .  et  lui  parloit  très-auda- 
cieusement  :  »  Je  sais  bien  qu'un  matin  vous 
m'enverrez  comme  vous  faites  les  autres;  mais 
(par  un  grand  serment  qu'il  juroit)  vous  ne  vi- 
vrez pas  huit  jours  après.  »  Ce  mot  Tépouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit  que  flatter 
et  lui  donner,  ce  qui  lui  étoit  un  grand  purga- 
toire en  ce  monde Il  est  vrai  qu'il  avoit  mt 

de  rigoureuses  prisons ,  comme  cages  de  fer,  et 
autres  de  bois ,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  fer- 
rures, de  huit  pieds  de  large,  et  de  la  hauteur 
d'un  homme  et  un  pied  de  plus.  Le  premier  qui 
les  devisa  fut  l'évesque  de  Verdun,  qui  en  la 
première  qui  fut  faite  fut  mis  incontinent,  et  y 
a  couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont 
maudite  ;  et  moi  aussi,  qui  en  ai  tâté  sous  le  roi 
de  présent  huit  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à 
des  Allemands  des  fers  très  pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  ;  et  y  étoit  un  anflean  pour 
mettre  au  pied  seul ,  fort  mal  aisé  à  ouvrir, 
comme  à  un  carquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante, 
et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout,  beaucoup 
plus  pe>ante  qu'il  n'étoit  de  raison ,  et  auaei  les 

appeloit-on  les  JiUettes  du  nH 

«  Ledict  .seigneur,  vers  la  fin  de  ses  jours ,  fit 
clore ,  tout  à  l'entour  de  sa  maison  du  Plessis- 
lez-Toors,  de  gros  barreanlx  de  fer,  en  foime 
de  grosses  grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mai- 
son, quatre  moyneauxdefer,  bons,  grands  etee- 
pais.  Lesditos  grilles  étoient  contre  le  mur,  d« 
costé  delà  place, de  Tautre  part  du  fossé  (car  il 
étoit  à  fond  de  cuve),  et  y  fit  mettre  plusieurs 
broches  de  fer  maçonnées  dedans  le  mur,  qui 
a  voient  chacune  troi&  ou  quatre  pointes ,  et  les 
fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Etd'avantalge 
ordonna  dix  arbalestriers  dedans  lesdits  fbeaét. 
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toute  sa  oonfianee  ao  cardinal  Georges  d'Amboise, 
(voy,  ce  nom)  homine  intègre  et  iMen  intentionné , 
mais  dont  les  lumières  n'égalaient  point  le  zèle. 
La  reine  Anne  8*était  retirée  en  Bretagne 
aussitôt  après  la  mort  de  Charles  VIII,  son 
époux,  et  atait  eu  bâte  d'y  ftûre  acte  de  souve- 
raineté. Son  duché  allait  échapper  à  la  France 
si  elle  n'épousait  le  roi,  et  Louis  résolut  d'ao- 
c<»Qplir  ce  mariage.  Il  était  déjà  marié  avec 
Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  et  quoiqu'il  n*y  eût 
aucun  motif  légal  de  divorce,  il  sollicita  du  pape 
Alexandre  VI  la  rupture  de  ce  premier  lien. 
Jeanne,  qui  vifait  séparée  de  son  mari,  adonnée 
tout  entière  à  des  exercices  de  piété,  opposa  par 
conscience  une  résistance  inattendue  à  un  pro- 
jet qui  lui  semblait  coupable,  et  le  scandale  d'un 
honteux  procès  devint  public.  Tous  les  motifs  al- 
légués par  le  roi  étaient  faux  ou  illusoires;  ce- 
pendant les  juges  prononcèrent  le  divorce,  et  les 
dispenses  pour  un  nouveau  mariage  furent  ap- 
portées à  Louis  par  le  fils  du  pape,  César  Borgia, 
qui  reçut  en  échange  le  duché  de  Valentinois. 
Louis  XII  épousa  sur-le-champ  Anne  de  Bre- 
tagne(1499). 

Aussitôt  après  cette  union,  Louis  fit  valoir  de 
nouveau  ses  droits  sur  le  Milanais.  En  vingt  jours 
ce  pays  fut  conquis  (  1499  ).  Louis  Sforaa,  livré 
par  son  armée,  est  fait  prisonnier  et  retenu  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tour  de  Loches,  dans  une  étroite 
captivité.  Maître  du  Milanais,  Louis  XQ  aida  le 
pape  et  César  Borgia  à  soumettre  la  Rouiagne  ; 
puis  il  conclut  en  1600  avec  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
dinand le  Catholique,  le  traité  secret  de  Grenade 
par  lequel  il  partageait  avec  lui  le  royaume  de 
Naples,  dont  fut  violemment  dépossédé  le  roi  Fré- 
déric, successeur  de  Ferdinand  II  {voy.  ce  nom). 
Mais  ladiscorde  éclata  bientôt  entre  les  spolia- 
teurs au  sujet  Hes  revenus  du  royaume.  Le  célèbre 
Gonaaive  de  Cordoue,  commandant  des  troupes 
espagnoles,  remporta  deux  victoires  consécuti- 
ves, l'une  à  Seminara  sur  d'Aubigny,  et  l'autre  à 
Cerignoles  (1&03)  sur  Nemours,  viceroi  du 
royaume.  Le  pape  Alexandre  VI,  le  plus  ferme 
allié  de  Louis  en  Italie,  meurt  subitement.  Une 
nouvelle  armée  française  est  défaite  sur  les 
twrds  du  Garigliano,  et  malgré  les  exploits  de  La 
Palisse,  de  Louis  d'Aix,  de  d'Aligre  et  du  grand 
Bayard,  le  royaume  de  Naples  est  une  seconde 
fois  perdu  pour  la  France. 

Tandis  que  la  France  éprouvait  au  dehors  de 
si  grands  revers ,  un  danger  plus  grand  la  me- 
nait à  nntérieur.  La  reine  Anne,  princesse 
ambitieuse  et  hautaine,  peu  touchée  de  ta  prospé- 
rité du  royaume ,  voulait  pour  sa  fille  Claude  un 
époux  qui  eût  en  perspective  le  sceptre  de  la 
monarchie  universelle,  et  lui  destinait  le  jeune 
Charles  de  Luxembourg,  qui  fut  depuis  Charles 
Quint  Elle  arracha  à  son  mari,  alors  dangereuse- 
nsent  malade  et  presque  privé  de  sa  raison,  la  si- 
gnature du  traité  de  Blois  (1505  )  par  lequel  le  roi 
cédait  à  son  futnrgndre  la  Bretagne,  la  Bourgogne 
et  tous  ses  droits  «v Rapletet  sur  Milan.Ce  traité 

nomr.  mocb.  oékêêu  «  t.  ixxi. 
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ne  fut  heureusement  pas  6xécuté.En  1506  les  étafg 
généraux  rassembla  supplièrent  le  roi  de  ma- 
rier sa  fille  Claude  à  François,  comte  d'Angou- 
léme ,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (  le 
roi  n'avait  pu  d'enfants  mAles).  Cette  demande 
prévenait  le  secret  désir  de  Louis,  qui,  se  repro- 
chantle  funeste  traité  de  Blois  comme  une 
trahison  envers  la  France,  avait  déjà  saisi  une 
occasion  de  le  rompre.  Il  exauça  le  vopu  des 
états,  et  les  fiançailles  de  la  princesse  Claude  et 
de  son  cousin  furent  immédiatement  célébrées 

(1506). 

Louis  Xn,  malgré  ses  revers,  avait  toujours  les 
yeux  fixés  sur  l'Italie.  Gènes  ottéissait  alors  aux 
Français.  Elle  se  révolta ,  prit  un  teinturier  pour 
doge,  et  chassa  les  Français.  Louis  XII  jura  d'en 
tirer  vengeance,  et  parut  sous  les  murs  de  la  ville 
avec  une  brillante  armée.  Il  entra  l'épée  àla  main 
dans  la  ville  vaincue,  fit  pendre  avec  le  doge 
soixante^x-neufdes  principaux  citoyens, et  par- 
donna aux  autres  en  les  frappant  d 'une  taxe  de  trois 
cent  mille  florins,  soffisante  pour  ruiner  la  répu- 
blique (1507).  Venise  servait  de  twulevard  à  la 
France  contre  l'Allemagne,  et  s'était  montrée  sa 
fidèle  alliée  dans  la  campagne  d'Italie;  le  roi  de- 
vait la  ménager  par  politique  autant  que  par  re- 
connaissance. Mais  la  haine  qui  animait  les  sou- 
verains de  l'Europe  contre  les  républiques  étouffa 
tout  autre  sentiment  dans  le  cœur  de  Louis  XII; 
il  excita  sans  provocation  et  sans  motif  l'empe- 
reur Maximilien,  le  pape  Jules  II,  successeur 
d'Alexandre  VI,  et  le  roi  d'Aragon  contre  les  V^ 
tiens  ;  le  cardinal  d'Amboise  fut  l'Ame  de  cette 
ligue,  connue  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cambray, 
ville  où  le  traité  d'alliance  fut  signé  (1508).  Les 
Français  marchèrent  aussitôt  contre  Ventoe,  et 
remportèrent  la  victoire  d'Agnadd  (1509).  Le  roi, 
mettant  en  action  les  odieux  principes  du  Flo- 
rentin Machiavel,  soumit  ses  ennemis  par  la  ter- 
reur, et  traita  les  vaincus  avec  une  cruauté  im- 
pitoyable. L'État  vénitien  fut  promptement  con- 
quis jusqu'aux  lagunes;  mais  le  pape  Jules  II 
avait  pour  but  de  rendre  l'État  pontifical  domi- 
nant en  Italie ,  d'affranchir  la  péninsule  du  joug 
étranger  et  d'établir  les  Suisses  gardiens  de  ses 
libertés.  Il  n'était  entré  qu'à  regret  dans  la  ligue 
de  Cambray,  et  ce  n'était  qu'avec  les  Vénitiens 
qu'il  pouvait  délivrer  llUlie  de  l'étranger  :  il 
se  rapprocha  d'eux  après  leurs  revers,  et,  se  dé- 
tachant de  la  ligue  de  Cambray,  il  en  forma  nue 
autre,  quil  nomma  lain/e,  avec  les  Vénitiens,  les 
Suisses  et  Ferdinand  le  Catholique  (  1 500  ).  Tous 
ensemble  attaquent  les  Français;  ceux-ci  ob- 
tiennent encore  quelques  brillants  avantages  sous 
le  jeune  et  impétueux  Gaston  de  Foix,  due  de 
Nemours,  neveu  du  roi,  qui  remporte  trois  vic- 
toires en  trois  mois.  La  glorieuse  bataille  de  Ra- 
venue  (1512),  où  ce  prince  vainqueur  trouva  la 
mort,  fat  le  terme  des  succès  de  Louis  XII  en 
Italie. 

Un  concile  tenu  à  Pise  (1512)  par  qoeiqnes 
cardinaux  schismatiquee,  partisans  da  roi  de 

36 


808  LOUIS  XIII 

France  et  de  remperenr,  aytit  Aospendu  r^uio- 
rite  du  [»ape.Couig  XII,  malgré  le  trouble  de  le 
couscieoce  et  le  profond  discrédit  où  tomba  ce 
coiicil(\  avait  fait  publier  sa  déclaration  en  Franco 
dans  res|H)ir  de  contraindre  le  pontife  h  demaq- 
dur  la  |)ai\  ;  mais  de  nouyeaui  désastres  ipar*-  i 
quèr<'nt  pour  la  France  le  cours  de  cette  apnée  : 
Géni-s  se  révolta  de  nouveau ,  et  Ferdinand  le 
Ca(iiuliqueconquitlaNavarre(15t3);  lecardinal 
deMciiicis,ennt;iiii  des  Français,succéda  à  Jules  U 
sur  le  trône  de  Saint -Pierre  (1513).  Éclairé  par  , 
Fempcreur,  Louis  XI  t  se  rapprocha  enfin  de  Ve-  . 
nise,  et  a'unil  à  cette  république  par  le  traité  d'Or- 
tliez  (1613;.  L'empereur  Maximilien,  Henri  VIII, 
roi  <1  Angleterre,  Ferdinauil  le  Catholique  et  le  ' 
pape  lurmàrent  contre  lui  la  coalition  nommée  , 
liyue  (Je  ^alihes  (Iàl3  ).  La  bataille  de  Movare  '. 
(1613;  enleva  sans  retour  Tltalie  aux  Français.  . 
L'armée  anglaise  gagnait  alors  en  Artois  la  ba-  ' 
taiili!  de  Guinogate  (1513),  connue  dans  l'hls- . 
toire  sous  le  nom  de  la  Journée  des  Éperons,  à 
cause  de  la  déroute  complète  de  la  gendarmerie  . 
française.  Pressé  à  la  fuis  par  les  Suisses,  qui  as- 
siégeaient Dijon,  par  les  Espagnols  et  par  les 
Anglais,  privé  de  son  seul  allié  Jacques  iV,  roi 
d'Ecosse,  tué  à  la  liataille  de  Flo<lden,  enfin 
tourmenté  fiar  sa  conscience ,  Louis  Xll  renonça 
au  schisme,  aban<lonnale  concile  de  Pise,  trans- 
fère à  Lyon,  et  signa  en  1514  une  trêve  à  Orléans 
avec  toutes  les  puissances  ennemies. 

Les  charges  et  les  malheurs  de  tant  de  guerres 
avaient  obligé  le  roi  à  augmenter  les  impôts,  à 
réclamer  les  dons  gratuits  et  à  aliéner  son  do- 
maine. La  reine  Anne  n*était  plus,  et  pour  as- 
surer la  |)ai\  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
Louis  demanda  et  obtint  en  mariage  Marie,  sceur 
de  Henri  VI 11,  en  s'engageant  à  payer  pendant 
dix  ans  i  ne  rente  de  cent  mille  écus  au  monar- 
que an;;lai8.  Louis  Xll  avait  alors  cinquantei^leui 
ans.  Ce  mariage  lui  fut  fatal  :  il  mourut  le  l*'ian> 
vier  1516,  peu  de  mois  anrès  sa  célébration. 

On  cite  de  ce  prince  des  mots  heureux  et  des 
traits  der<>urage.  A  la  Italaille  d*Agnadel,  comme 
l'artillerie  vénitienne  donnait  de  scn  côté,  on 
lui  cria  qu'il  s'exposait  trop:  «  Point,  point! 
dit-il.  je  n'ai  |»as  fM'ur!  Et  quiconque  aura  peur 
qu'il  se  mette  derrière  moi.  »  Louis  XU  aimait 
le  (M'uple,  et  soutint  sans  prodigjslité  la  dignité 
de  sa  couronne.  U  était  économe;  sa  cour  l'ac- 
cusa d'être  avare,  et  le  fit  représenter  comme 
tel  en  plein  théâtre;  il  l'apprit  sans  colère: 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  voir  mes  courtisans  rire 
de  mon  avarice  que  mon  peuple  pleurer  de  ma 
dépenhO.  »  Il  eut  recours  à  un  expédient  dan- 
gereux, la  vénalité  des  cliarges,  pour  augmen- 
ter ses  revenus  sans  fouler  le  peuple  :  cepen- 
dant il  n'étendit  piiiat  cet  usage  aux  oflices  de 
jndicalure.  Il  ùiititua  les  parlement»  de  Rouen 
et  d'Aix.  Les  sages  règlements  de  ce  roi  pour 
l'adiiiinistration  de  la  justice  et  des  finames  le 
rendirent  digne  de  ce  beau  nom  de  Père  du 
peuple,  qud  lui  %f  aianl  ékuté  k%  était  ^ 
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Tours;  mais  si  dans  tes  rapports  avec  ses  sujets 
la  conduite  de  Louis  XU  est  en  général  digne 
d'éloges,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  politique 
extérieure.  U  rivalisa  de  violence  et  de  pertidie 
avec  les  héros  de  Machiavel,  achetant,  trahis- 
sant et  sacrifiant  les  peuples  sans  scrupules,  d'a- 
près rmtérét  du  moment.  Il  ne  recueillit,  comme 
la  plupart  de  ses  contemporains,  que  des  fhiits 
amers  de  tant  d'actes  repréhensibles.  Louis  XU 
M  marié  trois  fois.  De  sa  première  femme,  Jeanne 
de  Fiance,  fille  cadette  de  Louis  XI,  il  n'eut  pas 
d'enfiuits.  La  reine  Anne  de  Bretagne,  qu'il 
épousa  après  avoir  divorcé  d'avec  Jeanne,  lui 
dionna  deux  filles  ;  Claude,  mariée  h  François 
d'Angouléme,  depuis  François  r%  et  Jtenée, 
épouse  du  duc  de  Ferrare.  Il  eut  aussi  un  fils  na- 
turel, Michel  de  Btici,  qui  devint  archevêque  de 
Bourges.  Son  troisième  mariage,  avec  la  prin- 
cesse Marie  d'Angleterre,demeura  stérile,  et  la 
cofironne  de  France  passa  à  François  d'Angou- 
léme,  fils  de  Charles  d'Orléans ,  cousin  germain 
de  Louis  XU.  E.  DE  BoniiECBOSE. 

Oêwngtt  à  eoMult^r  :  UBcelot,  ÉeUUrcisi^wienu  sur 
U»  premières  années  ds  Charlei  f^ilt.  —  Je«D  de  Satni- 
GeUh,  UUt,  de  iJtuU  XII.  —  Oara,  H  Ut.  4e  BrHagm. 
—  Loblneaa^  HUt.  de  trtimone.  —  Mitmoirte  dm  Umis 
4»  te  Trdm9tlte.  *  Jran  4'Auloii,  nm.  dû  Umis  XII, 
pabilée  par  Tb.  Godefroy.  —  Us  Louanges  dm  bon  roi 
Louis  Xll,  par  Gaode  d<r  Seya^el.  <—  \t>*\ahent  jnciemmes 
tjois  /rtsiiçaétêi.  —  JUémoim  dé  Bm^arà.  —  he^ubu- 
fVM  Umlieunes  d«  SiaiD(«odl.  —  Macblavrill,  LegaxUmé 
aiia  Çorta  di  Rema.  —'  Lettres  de  Louis  XU.  —  Fr.  Gui- 
ChardlD,  ilUt.  tltalie.  —  MarlAna,  Hist.  de  EspmUm.  — 
MIemoires  du  Jeune  adwentureux  wtMrdekmt  de  Hmtrmm- 
g».  —  Braol6inr,  OMuvres.  —  Stvnioodl,  £lwl.  d*  t  rmmcg. 
~  Henri  Martin,  Ilist,  de  France.^  Rcederer,  Mémoires 
pour  servir  à  r kist.de  tjouis  XII,  le  père  du  peuple.  " 
UtsL  de  LouU  XJl,  par  Jay. 

LOUIS  XIII,  roi  de  France,  né  è  Fontaine- 
bleau, le  27  septembre  1601,  mort  à  Saint-Ger- 
niain-en*Laye,  le  14  mai  1643.  Il  était  le  fils 
atné  de  Uenri  IV  et  de  Marie  de  Médleia?  Il  avait 
neuf  ans  quand  la  mort  de  son  père  débarrassa 
la  maison  d'Autriche  du  grand  projet  que  Henri 
allait  mettre  à  exécution.  Sa  veuve,  qui ,  selon  le 
mot  du  président  Hénault ,  ne  se  montra  ni  assez 
surprise  ni  assez  afnigée  de  la  mort  du  roi  son 
mari,  profita  de  la  stnpeurqui  suivit  l'événement 
pour  se  saisir  de  la  régence  (  Vog.  UxaiE  ne  M^- 
nicia).  Le  duc  d'Êpemon,  sans  perdre  on  instant, 
alla  la  réclamer  en  son  nom  au  pariemeni,  la  me- 
nace à  la  bouche  et  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée.  Au  bout  de  quelques  mois ,  Sultj  et  les 
principaux  conseillers  du  feu  roi  s'éloignèrent, 
et  les  afTaires  subirent  au  dedans  oomipe  an  de- 
hors un  revirement  complet. 

La  régente  rassura  l'Autriche  et  l'Espagne  en 
fiançant  en  1615  le  jeune  roi  avec  llnfante  Anne 
d'Autriche.  Il  alla  recevoir  la  jeune  prineesse  à  la 
frontière.  Une  armée  l'accomitagnait;  l'artitlerie 
le  précédait  quand  il  entrait  dans  les  villes ,  et  à 
le  voir  on  eût  pensé  que  c'était  on  général  qui 
t'avançait  à  la  conquête  d'un  pays  ennemi,  plutôt 
qu'un  roi  entant  traversant  ses  États  et  les  pro- 
fiMM  fqnniaQi  è  ton  anlortté.  Les  AclioM  ^li 
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déchiraient  le  royaume  araient  occasionné  cet 
appareil  de  guerre ,  auquel  la  circonstance  don- 
nait un  caractère  biiarre.  Ce  singulier  cortéj^e 
nuptial  s'arrêta  à  Bordeaux.  Dans  la  matinée  da 
jour  où  Anne  devait  entrer  dans  cette  ville ,  et 
au  moment  oîi  elle  passait  par  le  bourg  de  Cas- 
tres, «  le  roi,  mêlé  dans  un  groupe  de  caTaliers, 
vint  la  regarder  sans  être  connu  d'elle...  i^  bé- 
nédiction nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux, 
quatre  jours  après,  par  Tévêque  de  Saintes ,  en 
remplacement  du  cardinal  de  Sourdis,  et  le  soir 
on  les  ût  couclier  en  même  lit,  mais  pour  la 
/orme  seulement  ^  leurs  deux  nourrices  restant 
dans  la  chambre  des  mariés  (  I  ).  » 

L'enrance  du  roi  fut  longue  (2),  et  il  n'en  sortit 
que  |)our  entrer  dans  une  précoce  vieillesse.  Bas- 
sompierre  nous  a  conservé  Thistoire  de  ses  oc- 
cupaiions  à  l'âge  deooze  ans.  «  En  ce  tem|)s-là, 
dit-il,  le  roi,  qui  étoit  fort  jeune,  s'amusuit  à 
force  petits  exercices  de  son  Age,  comme  de 
peindre,  de  clianter,  d'imiter  les  artifices  des 
eaux  de  Saint-Germain...,  de  faire  des  petites 
inventions  de  chasse,  de  jouer  du  tambour,  à 
quoi  il  réusMissoit  fort  bien.  »  A  seixe  ans  ses 
goûts  n'avaient  point  riiangé.  Bassompierre  nous 
dit  encore  :  «  Un  jour  que  je  le  louois  de  ce  qu'il 
étoit  fort  propre  à  tout  ce  qu'il  vouloit  entre- 
prendre, et  que,  n'ayant  jamais  été  montrée 
jouer  du  tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  \t» 
autres  ;  il  me  dit  :  •  Il  faut  que  je  me  remette  à 
jouer  du  cor  de  chasse,  ce  que  je  faisois  fort  bien, 
et  veux  être  tout  un  jour  è  sonner.  »  Au  moment 
de  rasaasfiinat  de  son  père,  dans  la  nuit  qui  suivi! 
ce  jour  funeste,  des  son^^es  effrayants  l'agitèrent. 
«  Il  revoit,  dit  L'Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort,  de  sorte  que  pour  le  calmer  oo 
fut  obligé  de  le  transporter  dans  le  lit  delà  reine.  » 
Cependant  Louis  XI 11  ne  connut  jamais  la  peur, 
et  deja  au  temps  de  son  enfance  «  il  deceloit 
ce  courage  caché  en  lui  dont  il  donna  dans  la 
suite,  à  plusieurs  reprises,  des  preuves  écla- 
tantes. »  C'est  ainsi  que ,  prêt  à  recevoir  le  con- 
nétable de  Castilla,  amtMssaileur  d'Espagne,  et 
les  sifigneurs  qui  l'accompagnaient,  il  demanda 
son  epée  d'un  (on  impif^ralif  très-original,  et 
conuoe  dans  l'intention  de  la  tirer  incontinent 
contre  les  ennemis  les  plus  redoutés  du  royaume. 

Le  iHm\  oir  à  l'intérieur  devint  en  peu  de  tempe 
aussi  faible,  aussi  disputé  qu'il  avait  été  calme  | 
et  fort  daus  les  années  précédentes.  Aux  causes  i 
de  réaction  inévitable  vinrent  s'i^outer  des  mécoM- 
teiiteinenU  légitimes.  Marie  de  Médicis,  aussi  mé-  ' 
diocre  qu'ambitieuse»  était  livrée  à  des  favoris 

(«^  Baim.  Hitt,  de  France  mus  l/mU  XIII.  1. 1,  p.  ISf. 

(1*  Soo  prrmlrr  mèiecin,  Jean  Rrroiiard ,  a  rompo)^ 
une  HitMrM  pmrtirmMrt  du  roi  IjohU  XI II,  depab  le 
momrnt  de  m  naisMace  Juiiqa'ao  M  Janvier  ikiS;  eUe 
form-  «Il  énonnen  toI.  In-fol.  coniervés  rn  manuscrU  s 
Il  B.biMihèqiie  Impértale.  Cetl  an  rrfitlre  eiict  el  fat 
l.dl.-ui  icau  Jour  ^ar  |nor  de  to-jt  eeque  te  roi  a  dit  oa 
fut  cl  .le  re  qui  le  coaerriM.  Oo  y  volt  qoe  UiiU  êUlt 
uniM'anl  eo«*r«.  oploiâlre,  obaerf ateor.  léger,  laloui. 
q«  I  ajiruii  lapinte, «(«ni  womtt to«;ciU le  fouel de. 
maioa  4e  ion  p4n^  iy^ 
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inconnus,  et  dont  réléfitioo  était  déjà  on  tean- 
dale.  Le  Florentin  Concini  (i;o|f.  ce  nom),  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et  avait  sur 
elle  un  empire  absolu,  fut  créé  maréduil  sans 
avoir  jamais  tiré  l'épée  Ces  étrangers  régnèrent 
en  France  pendant  la  mioorilé  de  Louis  XIII; 
leur  despotisme ,  assez  insolent  pour  aigrir,  mais 
trop  faible  pour  comprimer,  réveilla  les  prétes- 
tions de  l'aristocratie,  l^ea  princes  de  Coudé ,  de 
Conti,  de  Bouillon  et  d'autres  grands  perMW- 
nages ,  quittèrent  la  cour,  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne ;  il  fallut  céder  et  traiter  avec  eux  aux 
dépens  de  la  lortune  publique  et  de  l'f^tat  (traité 
de  Saiiite-MenchouUl,  1614  ).  On  appela  les  états 
généraux  pour  consolider  la  paix  publique 
(1614  ).  Leur  intervention  fut  sans  résultat;  car 
les  trois  ordres  auraient  eu  besoin  d*abord  de  se 
mettre  d'accord  entre  eux.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  la  royauté  rencontra  dans  le  tiers 
état  un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le  clergé 
et  la  noblesse.  La  bourgeolsit  en  eflct  s'alar- 
mait bien  moins  des  progrès  de  la  puissance 
royale  que  de  la  résistance  qu'opposaient  encore 
les  derniers  soutiens  de  la  féo<lalité.  Le  senti- 
ment national  favorisait  ce  déplacement  du  poo- 
voir,  et  le  r^le  monarchique  des  députés  boar- 
g(*ois  de  1614  se  trouve  ingénieuaeioeot  exprimé 
daus  ces  vers  du  temps  inédits  : 

O  nobleniie,  6  elerfé  ,  \t%  afnéa  de  la  France! 
Puisque  l'iMMinror  du  roi  kI  mal  ?  oui  défnHiet, 
Puiaque  la  Urn  eial  en  ee  point  vomo  drvtMO, 
Il  faut  que  vos  cadeU  deviennent  voa  aioé»! 

Parvenu  ^  l'Age  d'homme,  sans  ambition  ni 
maîtresse,  le  jeune  roi  eut  des  favoris,  qui  le 
dominèrent.  Le  premier  fut  un  petit  gentilhomme 
du  comtat  d'Avignon,  nommé  Liiynes.  Il  exeel- 
lait  ^  dresser  des  oiseaux  de  proie  poor  l'espèee 
de  chasse  qu'on  appelait  la  voiertê,  et  MnMôt 
on  créa  en  sa  foveur  une  charge  de  maifre  dês 
oiseaux  du  cabinet ,  qui  lui  donna  une  grai^ 
familiarité  avec  le  roi.  C'est  dans  cette  position 
qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  renverser  le  maré- 
chal d'Ancre,  qni  tenait  Louis  XIII  dans  une  dvre 
et  humiliante  tutelle.  «  Le  roi,  dit  Pontcliartrtin, 
se  voyoil  réduit  depuis  plus  de  six  mois  à  se 
promener  dans  les  Tuileries ,  où  il  avoft  pour 
compagnie  nn  valet  de  chiens ,  quelques  janlf- 
niers ,  et  quelque  faoconnier,  on  autre,  ayant 
diarge  d'une  voKère  qu'il  y  a  voit  bit  faire.  II 
passoit  son  temps  à  faire  quelques  éléTations  de 
terre,  s'amusoêt  à  en  faire  porter  tes  gazons  ef  y 
faire  travailler  en  sa  préM^nce ,  Toire  hii-mèrae 
condnisoit  et  menoit  lt>s  elianrois  et  tomliereanx 
sur  lesquels  on  portoit  de  la  terre ,  et  faisoit  ces 
▼ils  exercices  et  passe  temps  pendant  qu'il  médi- 
toit  d'antres  desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils,  de  tonte  afTaire, 
et  même  faisoit  on  courir  malicieusemeiit  des 
bruits  qu'il  en  étoit  Incapable;  qu'il  avoit  Tesprit 
trop  foible  et  trop  peu  de  Jugement ,  et  qoe  sa 
santé  n'étoit  pas  asseï  ft>rte  pour  prendre  ces 
....  Uétoitleltomeotabtndonné,queméme 

M. 
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aucuns  de  ses  domestiques,  qui  n'avoient  bien, 
honneur  ni  soutien  que  de  lui,  Toire  même  sa 
propre  nourrice,  le  tratiissoient  et  rapportoient  ce 

qu'il  disoit Il  méditoit  depuis  longtemps  de 

s'Oter  de  cette  tyrannie.  » 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de  son  fiiTori, 
et  le  maréchal  d'Ancre  hit  assassiné  (1617). 
M.  Bazin ,  qui  a  raconté  d'une  manière  très-dra- 
matique les  circonstances  de  cet  é¥énementy  rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  asses  Tifement 
le  caractère  du  roi.  «  Ce  matin-là  le  roi  était  de 
bonne  heure  le? é.  11  ayait  annoncé  une  {lartie  de 
chasse ,  pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  galerie,  qui 
mène  du  Loutre  aux  Tuileries.  Son  projet  était, 
dit- on,  de  s*eo  servir  pour  la  fuite,  si  le  coup 
venait  à  manquer....  Le  roi  était  enfermé  dans 
son  cabinet  des  armes,  asses  inquiet  de  révéoe- 
ment,  lorsque  le  colonel  des  Corses,  Jean  Bap- 
tiste d'Ornano,  quil  avait  mis  du  complot  et  at- 
taché spécialement  à  la  garde  de  sa  personne, 
vint  lui  apprendre  le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer;  il  demanda  sa 
grosse  carabine ,  prit  son  épée ,  et  entendant  des 
cris  de  vive  le  roi!  qui  retentissaient  dans  la 
cour,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s*y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse,  et  criant  : 
«  Grand  merci  à  vous,  mes  amis,  nuiintenant 
je  suis  roi.  »  Aussitôt  il  donna  Tordre  qu*on  allit 
lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père. 
Des  gentilshommes  partirent  à  cheval  pour  les 
avertir,  et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle 
que  «  le  roi  était  roi,  car  le  mot  avait  réussi  ». 
Mais  le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna  les 
dépouilles  du  maréchal  à  Luynes,  qu'il  éleva  pins 
haut  encore  en  le  faisant  duc  et  pair,  connétable 
et  garde  des  sceaux.  • 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  intrigues 
auxquelles  se  livra  Marie  de  Médicis  pour  re- 
gagner le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu.  En  1620, 
ses  partisans  ayant  repris  les  armes,  le  roi  dé- 
ploya une  telle  activité,  qnll  força  sa  mère  à  se 
soumettre.  La  guerre  contre  les  huguenots  com- 
mença l'année  suivante.  Ce  fut  aussi  en  1621 
qu'il  marcha  sur  Saint-Jean  d'Angély,  et  qu'il  en 
fit  le  siège.  Devant  cette  place,  Louis  montra 
tout  à  la  fois  un  héroïque  courage  et  une  clé- 
mence magnanime.  On  le  vit,  l'épée  à  la  main, 
maiclicr  avec  sang-froid  sous  le  feu  meurtrierdes 
batteries  de  la  place.  Cette  témérité  effraya  sans 
doute  les  assiégés  ;  la  ville  se  rendit  Après  la 
capitulation,  M.  de  Soubise,  chef  des  hu- 
guenots, vint  se  jeter  aux  pieds  du  monarque, 
qui,  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  prononça 
ces  quelques  mots  :  «  Je  serai  bien  aise  qne  do- 
rénavant vous  me  donniez  lieu  d'être  plus  satis- 
fait de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet  par  le 
passé.  Levez- vous,  et  me  servez  mieux  désor- 
mais. »  Cependant,  un  an  après  H  622),  Louis  XIII 
se  rendit  coupable  d'un  acte  de  barlMrie  qu'il  faut 
attribuer  à  sa  piété ,  quelquefois  triste  et  exa- 
gérée. Les  habitanU  de  Héptpeiiie  {JQtamij) 
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'  s'étaient  révoltés  ;  le  roi,  dit-on,  voulait  lear  faire 
grftce;  mais  le  prince  de  Coudé  se  servit  alors 
d'un  expédient  plus  d'une  fois  employé  an  moyen 
âge  :  il  ouvrit  un  bréviaire  à  l'offlce  du  joar,  tA  y 
trouva  les  reproches  adressés  par  Samuel  à  Saù 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalécites.  Le  roi 
obéit  k  ce  qu'il  regardait  comme  une  inspiration 
divine.  Il  ne  se  montra  pas  moins  résolu  ao  siège 
de  Royan,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  pour 
quelque  tônps  par  la  confirmation  de  la  paix  de 
Montpellier. 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous  les  moyeas 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu  : 
son  fils  était  prévenu  contre  elle;  l'attachement 
n'avait  jamais  été  bien  tendre  de  l'un  à  l'antre; 
tous  deux  avaient  besoin  de  favoris ,  et  ils  ne 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  XIII  venait 
de  perdre  le  sien,  le  duc  de  Luynes,  qui  en 
quatre  ans  «  avait  mis  plus  de  biens  et  de  charges 
dans  sa  maison  que  le  maréchal  d'Ancre,  contre 
lequel  on  avait  tant  crié  »«  Les  pourpariers  et  les 
négociations  auxquels  donnerait  lieu  les  bou- 
deries et  les  rapprochements  dn  roi  et  de  sa 
mère  eurent  dn  moins  ce  t)on  résultat,  qu'ils  ser- 
virent à  faire  percer  Richelieu,  qui  prit  en  1A14  la 
direction  du  gouvernement  Tous  les  grands  tra- 
vaux et  les  faits  marquants  de  ce  règne  se  ratta- 
chent véritablement  à  ce  nom ,  anquid  nous  ren- 
voyons le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  front  trois  grandes  entre- 
prises :  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche, 
l'affaiblissement  du  protestantisme  en  France ,  et 
la  destruction  de  l'aristocratie.  Louis  XIII,  sur 
les  deux  premiers  projets  surtout,  adhérait  plei- 
nement aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne  possé- 
dait rien  de  la  vive  intelligence  de  son  père,  fl 
avait,  comme  Im*,  dans  le  cœnr«  l'amour  de 
l'État;  il  avait  l'instinct  dek  intérèto  de  U  France 
et  la  haine  de  la  maison  d'Autriche,  son  ennemie. 
L'occasion  de  se  mesurer  contre  elle  s'offrit 
bientôt;  la  Valteline  était  un  passage  entre  l'An- 
triche  et  l'Espagne ,  que  cette  maison  convoitait  : 
il  fanportait  à  la  France  de  lui  fermer  celte  voie, 
en  rendant  cette  province  à  la  Suisse.  Lools  XIII 
y  marcha  en  personne  (1629).  Safait-SImoB  noos 
a  laissé  de  curieux  détails  sur  la  part  gloriease 
que  prit  le  roi  à  l'aflaire  du  Pas  de  Suse,  «  Les 
diverses  ruses,  suivies  de  toutes  les  difBenltés 
militaires  qne   le  fameux    Charlet-Eroinanoel 
avuit  employées  au  délai  d'un  traité  et  à  roc» 
copation  de  son  duché  de  Savoie,  l'avoient  mis 
en  état  de  se  bien  fortifier  à  Snse,  d'en  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  retranchements 
bien  gardés,  si  connus  sons  le  nom  de  barricades 
de  Suse,  et  d'y  attendre  les  troupes  impériales  et 
espagnoles,  dont  l'armée  venoit  à  son  secours. 
I  Ces  dispositions,  favorisées  par  les  précipices 
I  dn  terrain  à  forcer,  arrêtèrent  le  cardinal  de  Ri- 
'  chelieo,  qui  ne  jugea  pas  è  propos  d'y  risquer  les 
troupes,  et  qui  eroporia  l'avis  de  tons  les  géoé- 
i  ranx  à  U  retraite.  Le  roi  ne  la  pot  gOôler.  Il 
J  s'i 
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et  de  ti  sraadt  obtttdM  Mtnrdt  et  artifideU, 
poar  lesquels  le  due  de  StTOÎe  n'aToit  rien  épar- 
gné. Le  cardinal ,  résolu  de  n*y  pas  commettre 
l'armée,  empècboit  les  généraux  d*y  donner  aucun 
secours  au  roi,  qui,  sirritant  des  difficultés,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu'en  soi-même. 
Pour  le  dégoûter,  le  cardinal  y  ajouta  l'industrie  : 
il  fit  en  sorte  que  sous  di?ers  prétextes  le  roi 
fût  laissé  seul  tous  les  soirs,  après  s'être  fatigné 
toute  la  Journée  à  tourner  le  pays  pour  chercher 
quelques  passages,  ce  qui  dura  ainsi  plusieurs 
jours.  Mon  père,  qui  s'aperçut  que  les  soirées 
paraissoient  en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  re- 
tour de  ses  promenades  jusqu'au  coucher,  s'a- 
visa de  profiter  du  goût  de  ce  prince  pour  la 
musique,  et  lui  fit  entendre  Myert.  Il  s*en  amusa 
quelques  soirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  troufé 
un  passage  à  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même ,  il  fit  seul  toute  la  disposition  de 
ratUque,  et  Texécuta  glorieusement,  le  9  mars 
1629.  J'ai  oïd  conter  à  mon  père,  qui  fut  tou- 
jours auprès  de  sa  personne,  qu'il  mena  lui- 
même  ses  troupes  aux  retranchements,  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  tête,  l'épée  à  U  main,  et 
poussé  par  les  épaules  pour  escalader  sur  les 
roclies  et  sur  les  tonneaux  et  parapets.  Sa  fic- 
toire  fut  complète,  et  Suse  fut  emportée,  ne 
pouvant  se  soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  assex  m'étonner  de  ne  trouver 
point  dans  les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  que 
mon  père  m'a  raconté  comme  l'ayant  vu  de  ses 
deux  yeux,  c'est  que  le  duc  de  Savoie,  éperdu , 
vint  à  la  rencontre  du  roi ,  mit  pied  à  terre,  .lui 
embrassa  la  boUe,  et  lui  demanda  grâce  et  par- 
don, que  le  roi,  sans  faire  aucune  mine  de  mettre 
pied  à  terre,  lui  accorda  en  considération  de  son 
fils,  et  plus  encore  de  m  soeur,  qu'il  avoit  eu 
rhonneur  d'épouser.  » 

Pendant  la  même  campagne ,  la  force  d'âme 
du  roi  »e  révéla  dans  une  occasion  toute  diffé- 
rente. On  vint  un  jour  lui  annoncer  que  dans  la 
maison  où  il  logeait  l'hôtesse  était  malade  de  la 
peste.  «  Relirez-vous,  dit-il ,  et  priez  Dieu  que 
vos  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de  la  peste 
comme  la  mienne.  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon 
lit,  je  tâcherai  de  reposer,  et  nous  partirons 
demain,  de  bon  matin.  »  Louis  XIII  n'eut  pas 
seulement,  au  milieu  des  camps,  des  moments 
de  valeur  et  d'intrépidité;  il  eut  aussi  ce  courage 
qui  naît  de  U  patience  et  du  dévouement.  Cette 
abnégation  devant  la  volonté  forte  et  nécessaire 
de  Richelieu ,  qu'on  a  regardée  longtemps  comme 
la  marque  d'une  honteuse  faiblesse,  a  été  depuis 
quelque  temps  mieux  appréciée.  La  postérité  a 
su  gf^é  au  monarque  d'avoir  reconnu  la  supério- 
rité de  son  ministre. 

Louis  XIII  ne  s'était  pas  ménagé  davantage 
dans  la  guerre  contre  les  protestants ,  recom- 
mencée en  1615.  Au  siège  de  La  Rochelle,  il 
.s>\posa  constamment,  se  tenant  toujours  à  une 
batterie  principale,  où  plus  de  trois  cents  bou- 
lets passèrent  par-dessus  sa  tête.  Comme  Je 
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siège  dura  plus  d'une  année  (16)7-1638) ,  c'était 
mettre  la  constance  du  roi  à  une  longue  épreuve; 
ses  irrésolutions,  plus  d'une  fois,  faillirent  faire 
manquer  l'entreprise  :  aussi  le  cardinal  disait-il 
qu'il  avait  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois,  le 
le  roi  d'Eapagne ,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
France.  Saint-Simon,  que  la  reconnaissance, 
toutefois,  a  pn  rendre  partial  en  faveur  de 
Louis  XIII,  assure  que  l'idée  de  la  (kmeuse  digue 
vint  du  roi  lui-même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était  saisi 
dans  l'Etat  tenait  cependant  aux  caprices  et  aux 
indécisions  du  roi.  qui  souffrait  do  nftie  auquel  le 
cardinal  l'avait  réduit;  mais  il  était  pénétré  de  la 
grande  valeur  de  l'homme  et  de  l'impossibilité  de 
le  remplacer  pour  le  service  de  l'État.  Tant  d'en- 
nemis, que  la  politique  impitoyable  du  cardinal 
loi  avait  suscités,  assiégeaient  le  prince,  épiaient 
le  moment  de  quelque  plainte  ou  de  quelque  froi- 
deur passagère  entre  le  roi  et  le  ministre,  pour 
travailler  à  perdre  ce  dernier  I  Plusieurs  assauts 
de  ce  genre  faillirent  triompher  des  considé- 
rations souveraines  qui  faisaient  supporter  à 
Louis  XIII  un  joug  qu'il  détestait  ;  mais  on  con- 
naît le  dénoûment  de  la  Journée  des  Dupes  (  no- 
vembre 1630)  et  de  plusieurs  droonstances  sem- 
blables, où  les  ennemis  du  cardinal  le  croyaient 
déjà  renversé;  il  s'en  relevait  mieux  affermi  et 
plus  terrible. 

Le  moyen  le  plus  puissant  que  le  ministre  met- 
tait en  oeuvre  pour  subjuguer  son  maître  consis- 
tait à  le  promener  dans  le  détail  des  vastes  négo- 
ciations qu'il  avait  entamées ,  et  à  étaler  devant 
lui  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient.  Le 
pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil  laby- 
rinthe ,  et  abandonnait  le  tout  à  l'homme  qui  lui 
semblait  seul  capable  de  s'en  tirer. 

Louis  XIII  avait  réussi  à  remettre  Mantoueaox 
mains  d'un  prince  français,  et  à  arraclier  la  Val- 
telineanx  Eapagnols.  En  Allemagne,  la  maison 
d'Autriche  était  en  guerre  avec  les  princes  protes- 
tants; Gustave  Adolphe  y  remportait  sur  les 
troupes  impériales  de  prodigieux  succès,  qui  Te- 
naient en  aide  à  Richelieu  dans  ses  projets  contre 
l'Autriche.  Mais  la  mort  du  monarque  suédois 
(1633)  laissa  la  France  aux  prises  avec  tontes  les 
forces  de  PEspagne  et  de  l'Empire  quand  la  guerre 
commença  trois  ans  plus  tard  h  635).  Les  (h>n- 
tlèresde  la  France  sont  envahies  à  la  fois.  L'ennemi 
fait  une  descente  en  Provence,  pénètre  jusqu'en 
Picardie.  La  prise  du  Catelet  et  de  Corbie  jettent 
l'effroi  dans  Paris.  Toutes  les  ressources  étaient 
épuisées,  et  le  cardinal,  pris  lui-même  de  décou- 
ragement, parla  d'abandonner  le  pouvoir;  il 
proposa  au  roi  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  la 
Seine.  Les  Espagnols  étaient  maîtres  do  pays 
jusqu'à  Compiègne  :  le  danger  était  imminent. 
Louis  XIII  le  regarda  d'un  œil  moins  troublé 
que  son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  U  France  :  cela  suffit  à  la  gloire  de  sa 
vie,  puisque  dans  un  pareil  moment  il  eut  l'es- 
prit plus  ferme  et  le  cœur  plus  haut  que  Riche- 
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lieu.  Le  roi  marcha  sur  Corbie  a?ee  oe  qu'il  y 
avait  autour  de  lui  de  furces  disponibles,  «  or- 
donnant que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  Toir  par  Thistoire  et  les  m<*moires 
de  ces  temps-là ,  dit  Saint-Simon,  que  ce  hardi 
parti  fut  le  Ralut  de  l'État.  Le  canllnal ,  tout 
grand  homme  qu'il  étoit.  en  trembla  jusqu'à  ce 
que  les  premières  apparences  de  fortune  Tenga'» 
gèrent  à  suivre  le  roi.  »  Cette  guerre ,  poussée 
avec  une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour  ré* 
sultats,  h  la  mort  de  Louis  Xlli,  la  conquête 
de  l'Artois ,  de  la  Lorraine ,  de  TAIsaoe ,  du  Roua* 
sillon ,  et  plusieurs  places  importantes  au  dehors* 
Si  quelques  années  de  plus  eussent  été  comptées 
à  Louis  XlII  et  à  Richelieu ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  carte  de  France  j  eût  gagné  queU 
ques  provinces  ;  le  royaume  serait  sorti  de  cette 
longue  lutte  avec  des  frontières  plus  fortes  et 
mieux  assises  que  celles  qui  lui  furent  assignées, 
à  quelques  années  de  là,  par  le  traité  de  Wesl* 
pbalie. 

La  vie  privée  de  Louis  XTf!  fut  sant  grandeur 
et  sans  éclat.  La  chasse  et  des  lectures  dévotes 
étaient  ses  uniques  passe- tempe.  Son  caractère 
était  triste  et  morose  ;  il  avait  besoin  d'une  amitié 
confiante  et  discrète  pour  épanclier  ses  plaintes, 
tantôt  contre  Tascendant  impérieux  du  canlinal, 
tantôt  contre  les  intrigues  et  les  tracasseries  de 
sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  frèi^  Gaston 
(voy  Annb  D'At'TRicnEet  Orléans).  Il  vécut  la 
plupart  du  temps  dans  les  rapports  les  plus  firoids 
avec  la  reine,  dont  il  n'eut  d'héritiers  qu'au  kKiut 
de  vingt-deux  ann  de  mariage,  et  grâce  à  un  rap* 
proclieiiient  fortuit,  s'il  faut  en  eruire  les  dires  du 
temps.  Ce  besoin  de  porter  quelque  part  sa  con* 
fiance  et  son  afTection ,  qui  dominait  Louis  XlII 
au  milieu  du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  fixa, 
après  la  mort  du  duc  de  Luynes,  sur  M"'  de  La 
Fayette,  M»«  d'Hautefort  (I).  etc. 

Sous  Louis  XlII,  le  titre  de  favori  était,  selon 
l'expression  du  président  Hénault ,  comme  une 
charge  dans  l'État.  Louis  appelait  lui-ménne 
Luynes,  le  premier  qui  parvint  à  la  faveur,  le  roi 
Luynes,  Plus  tard ,  Cinq-Mars,  comme  on  le 
sait,  jouit  d'un  crédit  tans  égal.  Cependant  le 
roi  subordonna  toujours  ses  affections  aux  inté- 
rêts de  l*État,  et  sous  ce  rapport  il  montra 
quelquefois  une  indifférence  qui  ressemblait  à  la 
cruauté,  n  C'était,  dit  Voltaire,  une  anecdote 
transmise  par  les  courtisans  de  ce  temps-là,  que 


(1)  TI  n'avait  rien  d'oo  amonreiii,  qae  U  Jalousie.  Il 
entretenait  M**  d^'Haatrfort  de  chevaux,  de  chien*, 
d*ol'«(*aut  et  d'autre»  chotrt  «ettiblabics.  •  Chose  véri- 
table, dit  Madrnioisrllr,  qu'  prêt  «a  mort  on  a  trouvé 
dam  la  ca^Aftle  île  granil**  pr>»cè^-v(*rbaui  de  tout  et 
dcniélct  qu'il  avait  eu*  avec  «en  inairreiM«^,  à  la  lo  •«a.^e 
detqiifliet  uo  peut  dire,  aut^l  bt^n  nm*ê  la  aironr,  qu  II 
n'en  a  jinnaU  aimé  qoe  de  vertu<>u!ie->.  »  Quant  à  M"*  de 
Li  F.iyeite,  c  le  frranii  di«iTiit\r(i  <>nt  du  ml,  ou  |.a 
Porte ,  était  de  l'entretenir  Elle  chantait,  Hie  danvait, 
elle  ]o<tnlt  ani  fritujent  aveo  tonte  la  ro*plaK:inre 
Imaginable.  Elle  était  »erteii»e  quand  U  fallait  létre, 
elle  riait  aus»l  de  tout  son  cceur  dant  rocCMkw  et  BéiBe 
qoelqttefois  nn  peu  pliil  <|«e  de  rattoiL  a 
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le  roi,  qui  avait  souvent  appelé  le  grand-éctiyer 
cAerami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  h  rheure 
destinée  pour  l'exécution,  et  dit  :  «  Je  crois  que 
cher  ami /Yit/  à  présent  une  vilaine  mine.  » 

Louis  XlII,  qui ,  après  la  mort  de  Riclieliea , 
avait  chanté  les  vaudevilles  faiU  contre  son  mi- 
nistre, le  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  quarante  deux  ans,  le  14  mal  1643. 
On  a  laibsé  sur  ses  derniers  momenU  dee  récits 
IHen  contradictoires.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
encore  quelques  lignes  de  Saint-Simon.  «  Tout 
ce  que  le  roi  pot  défendre  pour  ses  obeèques  le 
fut  étroitement,  et  comme  il  s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenêtres  lui 
découvroient  de  son  lit,  il  régla  jusqu'au  clif*mia 
de  son  convoi ,  'pour  éviter  le  plus  qu'il  put  4  un 
nombre  de  curés  de  venir  à  sa  rencontre,  et  il 
ordonna  jusqu'à  llttelage  qui  devoit  mener  son 
chariot ,  avec  une  paix  et  un  détachement  in- 
comparables, un  désir  d'aller  i  Dieu,  et  un  soin 
de  s'occuper  toujours  de  sa  nnort,  qui  le  fit  des- 
cendre dans  tous  ces  détails.  »  On  remarqua 
aasël  que  la  veille  de  sa  mort  II  regarda  fixe- 
ment le  prince  de  Condé ,  et  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Fi  Uns  tutu  Intignem  vicUfriam  reporeavit  : 
(ton  fils  a  remporté  mie  grande  victoire),  se 
servant ,  comme  les  propliètes,  dit  nn  contempo- 
rain, d'un  temps  passé  pour  annoncer  ce  qcd 
devait  arriver.  En  effet,  peu  de  Jours  après,  la 
bataille  de  Rocroy  fut  gagnée. 

Les  contemporains  remarquèrent  aussi  avec 
étonnement  ■■  que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  (  14  mai)  oii  il  était  motité  sur  le 
trône ,  et  presque  à  la  même  heure  où  avait  eu 
lieu  l'assa-ssinat  de  son  père.  »  On  accordait 
beaucoup  d'importance  alors  à  ces  coïncidences. 
Cest  à  cause  d'un  rapprochement  de  ce  genre 
qu'on  donna  à  Louis  XIII,  dès  sa  naissance,  le 
surnom  de  Juste  ;  nn  astrologue  avait  remarqué 
qu*il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance.  Comme 
il  tirait  au  vol  avec  beaucoup  d'adresse,  un  plai- 
sant changea  le  sens  astrologique,  et  dit  s  «  Juste 
à  tirer  de  l'arquebuse  (1).  » 

Louis  Xlil  aimait  la  rousiqne  et  les  lettres.  Ma- 


(1)  Len  hlstorieot  modernes  dlient  que  ee  aoroon  lai 
fat  donné  a  rnccaslon  de  ratusainal  de  Coneinl.  Ce- 
pendant nne  lettre  i«  M«llwrl>c^  ea  date  do  iv  octoire 
itli.  fait  ^Ir  qn'il  euit  Mea  aBtdrteur.  Lools  Xl.i  fut 
autnl  somoiome  lAfvit  tê  Chatte.  Vjn  dent  anecHoi^t 
suivantes  donneront  nne  Idée  de  aon  eitréne  réserve. 
«On  )oar,  dU  Talleniant,  M*«  d*Haaterorl  fenail  «a 
biUct  U  le  voulut  «olr  ;  elle  œ  le  voulut  pat.  KoAa  || 
fit  eflort  pour  l'a^oIr;  elle,  qui  le  connabaoll  bien,  ne 
le  mit  dans  le  aetn .  et  lui  dit  :  «  SI  voo«  le  voulez,  vou« 
le  pcmdrex  donc  la  ?  »  Savez  vnut  ce  qu'tf  St  P  II  prit  let 
pineeltcs  de  la  cliemloée ,  de  peur  de  tooeber  *  la  fforyn 
de  celte  b-He  flile.  ■  —  L'aot-e  anecdote  eit  rapp«»rtee  par 
le  P.  Barry,  dant  let  Uttres  de  PmiHn  H  d'Alexis. 
fl  Élttit  permit  au  penpie  d**  le  voir  dloer(a  Dijon  \  il  y 
eut  nue  deinobeile.  vi*-a-«i«  de  sa  MaJeiUé,  habillée  et 
der<>u«erte  a  1;»  mo<1e.  L»*  r^M  t'<-n  prit  rarde.rt  tint  son 
diapenn  enfoncé  et  l'aile  abattue  luut  le  teropt  du  dîner. 
é%  côté  de  erite  cuneone  Kt  la  dennérr  foli  qull  bat, 
U  rellnl  une  gorgée  de  viu  en  la  bouelie.  qu'il  «ança 
tfaas  le  aetn  décnavert  de  cette  4esobcUe,  q«l  «a  fat  blca 
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demoiselle  dé  Montpenltêr  BodS  apj^rend  quil 
composait  la  plupart  des  alfê  de  la  musique  qu'on 
oxécutait  clipz  lui  trois  foÎA  par  semaine,  et  qu'il 
«n  faisait  même  les  paroles.  Comme  le  roi  Ro- 
!)erl,  il  s'oectipa  atlMli  de  musique  religieuse;  il 
lit  celle  de  quatre  psaumes  traduits  par  Godeao. 
Il  deàsinait  auKsi,  et  un  jour  qu*il  était  à  Nancy, 
il  eut  la  fantaisie  de  cnyonnef  le  portrait  dû 
(>Hntre  Claude  Deruet,  ami  de  Cèllot.  Eadn,  nous 
trouvons  daas  les  Mémoires  de  madame  de  Moi* 
tetille ,  que  «  il  sâTOit  mille  choses  auxquelles  les 
esprits  m^ancoliques  ont  cotitome  de  s'adonner, 
comme  la  musique  et  tous  les  arts  mécaniques , 
pour  lesquels  II  avolt  une  grande  adresse  et  un  ta« 
lent  particulier  (i).  >  Ce  passage,  si  insignifiant  en 
apparence ,  est  la  peinture  la  plus  vraie  et  la  plus 
caractéristique  de  ce  roi  qui,  eouché  sur  son  lit 
de  mort ,  «  publioit  enfin  à  haute  to\\  qu'il  ne 
▼ouloit  plus  de  mattres  (1)  ».  [AnéDÉe  Rekéb» 
dans  VEncycl.  des  0.  du  M.,  aveeiddit] 

Millnffre  .  HUt.  d*  Lmiii  XIII  {  leM.  t  toI.  In-S«.  - 
Gramond,  //igtnriarum  Callim  ab  êxcêuu  ffmriei  fl^ 
tlb.  Xf^ltl  ;  Tonion^e.  IMS,  kn-fol.  -^  Cb.  %fttmrà,  MU, 
du  rot  Lnmli  XIH t  ié^.  In- fol.»  i.  HoweU,  iJiHrû 
iMdoviei,  or  the  Uft  n/ th$  laU  Ltwii  Xllii  Londrm, 
t6V6.  In-fol.  -  L«  St\wT,  Htst.  dn  Héffnt  dé  lùuit  Xttt g 
Amst.,  roo  1111.  1*  TOI.  in-11  —  i.  !«  Colnte, /#i«r.  tfti 
Héçne  dr  lonis  XIII;  ITH-nn,  i  Tul.  Id-U.  -  Métrray, 
Hi$t  du  m  Mire  et  du  Hit;  rio.  ln-4«.  -  Giirfft,  lUtt* 
du  llègne  de  l/tuit  XIII;  \U%,  I  «ol.  ln-4«.  —  Dazin.  tiUt. 
de  France  tous  Ijimit  XIII  ;  ItM,  •  vol.  In-t*.  ~  Till«^ 
naot  diM  Réaai,  Hutortettet.  *  RtrheUro,  Brienne,  4«« 
d'Orlcann.  La  Valrtte,  Rohio  ,  Camploo,  FoQtrnij>lla* 
rrtill.  Salol-SImoD.  Moatrésor,  Pontdurtnlo,  etc.  ÎÊé' 
moires. 

LOUIS  XIT  (3)  dit  le  Grand,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  né  à  Saint-Germain-en-Laye,  le 
16  septembre  1638,  mort  à  Versailles,  le  1*'  sep- 
tembre 1715,  était  le  fils  aîné  de  Louis  XIII  et 
d'Anne  d'Autridie.  La  reine  sa  mère  était  stérile 
depuis  vingt-trois  aus,  et  Louis  XIII  l'avait  prise 
en  aversion,  quand  une  réconciliation  momentanée 
eut  lieu  entre  les  deux  époux.  On  en  fit  honneur 
à  m"*  de  La  Fayette,  aimée  du  monarque.  On  dit 
qu'ayant  cherché  au  couvent  de  la  Visitation  un 
asile  contre  ses  poursuites,  elle  combattit  les  pré- 
ventions dont  la  reine  était  Tobjet,  et  rétablit 
quelque  temps  la  bonne  Intelligence  entre  les 
deux  époux.  La  naissance  de  Louis  XIV  Ait  le 

(1)  AprH  la  mort  on  lai  flteette  épttapbe  t 
n  eat  cent  vertus  de  valet 
Bt  pM  «ne  vertu  de  mettre. 

(t)  On  a  Imprimé  le*  Précepta  é' Àf^Hi^  à  JmttMtm, 
wUê  en/ranç«ts  par  le  roi  Louis  XIII;  Parts,  JSlt,  In-I*, 
qui  D  avait  encore  que  onze  nos.  Noot  avons  en  outre 
flR)ti«  son  oom  :  l>orra  ehrlstianm  pIêtatU  Qf^trim  pét 
ckrmimniu%mmm  reçrm  Uidovtemm  XI il  ordimatat 
Paris,  Impr.roy.,  I64t,  m  it  U  CodieUiê  de  /jouis  Xlllt 
roi  de  trune»  et  de  Navarre,  adressé  à  ton  très-cher 
fkls  ainert  sureesseur,  publié  à  Parts,  en  lUI,  iananoui 
de  ville  ni  rimprtmeur.  en  S  vol.  In*is,  eat  na  recueil  de 
«j0r»  précepte*  sur  l'adiBliiialraUoa  :  U  eal  deveon  trèa- 
rarr. 

(^)  I  f%  iHMiet  de  cet  ouvrage  ne  nuus  yermettenl  put 
de  nno«  arrêter  sur  Imm  ka  évéuemenU  de  ce  fraod 
réiiof.  Non»  noua  bomerona  à  eu  esqulaser  les  prlocl- 
paui.  to^uiaot surtout  iwu  parUe  directe  qu'y  i  priae  ce 
grand  prlAce. 
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Ouit  de  ce  rapproebemeiit,  et  Ton  donna  le  nom 
de  Diêudonné^u  nouveau-né.  Peu  de  Jours  avant 
d'expirer,  le  roi  fit  baliiwer  le  dauphin,  alors  âgé 
de  cinq  ans,  et  l'ayant  fait  venir  de  la  rlia|ielle 
dans  sa  chambre,  il  lui  demanda  comment  il  se 
nommaiL  «  Je  me  nomme  Louis  XIV  »,  ré|)ondit 
l'enfant.  ^-*  «  Pas  encore,  mon  fils,  pas  encore  •, 
interrompit  le  mourant  {lùA3).  Sa  première édu* 
cation  (bt  tellement  abandonnée»  nous  apprend 
Saint-Simon»  que  personne  n'osait  approcher  de 
son  appartement  «  On  lui  a  souvent,  ajoute-t-il^ 
ouif  parler  de  ces  temps  avec  amertume,  jusque 
là  qu'il  racontait  qu'on  le  trouva  un  soir  tombé 
dans  le  bassin  du  Palnis-Royal  oii  la  cour  résidait 
alon«  (1);  M  Les  troubles  de  la  Fronde  agitaient 
le  royaume.  Le  jeune  roi»  lié  par  la  |)olilique  de 
sa  mère  aux  viciseitiides  de  la  fortune  de  Ma« 
xarin ,  se  Til  pendant  cinq  années  le  jouet  d'iu 
ministre  intrigant  ou  d'une  noblesse  factieuse. 
Souvent  obligé  de  fuir  devant  l'émeute  trioro* 
phante»  il  parcourut  ses  États  en  fugitif,  et  ne 
rentra  définitivement  dans  sa  capitale  que  le 
21  octobre  16&3.  L'année  suivante,  sous  les  or- 
dres de  Tu  renne ,  il  fit  contre  le  prince  de  Coodé 
sa  première  campagie,  qui  se  termina  par  la  dé« 
livrance  d'Arras,  que  ce  grand  capitaine,  armé 
contre  son  pays*  assiégeait  avec  les  Es^tagnola 
(1653).  Ce  fut  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fronde. 
Quoique  la  grande  jeunesse  de  Louis  ne  lui  ait 
pas  permis  de  prendre  une  part  active  À  ces  évé- 
nements, ils  eurent  néanmoins  leur  iniliieoce  sur 
la  suite  de  son  règne.  C'est  en  effet  aux  impres- 
sions et  aux  sou veni ra  qu'il  C« innerva  de  ces  temps 
d'anarctUe  qu'il  faut  surtout  attribuer  sa  passion 
de  l'ordre  potissée  jusqu'au  despotisme  et  ion 
aversion  pour  Paris»  dont  par  la  suite  il  s'éioi* 
gna ,  transférant  ailleura  le  siège  du  gouferue- 
DsenL 

Anne  d*Antriohe  lui  avait  donné  pour  gooTer- 
oeur  le  duc  de  Beaufort,  second  fila  du  duc  de 
Vendôme  ;  le  premier  marédial  de  Villeroy  lui 
succéda  dans  cette  charge,  et  s'y  consacra  avec 
une  sollicitude  qui  acquit  à  kii  et  au  famille 
nnaltéraMe  attadiement  de  son  royal  élève. 
Louis  avait  en  outre  comme  précepte4jr  rabk)é 
Péréfixe  de  Oeaumont,  depuis  arclievéque  de 
Paris;  mais  il  ne  répondit  pas  d*akx>rd  aux  aoins 
d*un  maître  si  distingué,  et  ne  put  jamaia  ap- 
prendre le  latin  quoiqiron  ait  publie  sous  son 
nom  une  tra<luction  des  Commentaires  de  Cé- 
sar. Vere  dix-huit  ans  cependant,  il  apprit 
ritalien  pour  plaire  à  Marie  Nancini  et  plus  tard 
Tespagnol,  lors  de  son  mariage  avec  Marie-Thé- 
rèse. «  U  s'orxupait,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XiV,  à  lire  des  livres  d'a^ment;  il  se 
plaisait  aux  vers  et  aux  romans  qui,  en  |)eignant 
la  galanterie  et  la  grandeur,  llaltaient  en  secret 
son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille, 
et  se  formait  le  goût,  qui  n*est  que  la  suite  d*un 


(DSiir  lea  premlèrea  auaéta  de  Louis  XIT,vair 
Mémoires  de  Laporte,  aoo  valetdu  duoabrt. 
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sens  droit  et  le  sentiment  prompt  d^an  esprit 
bien  fait.  La  conversation  de  sa  mère  et  des 
dames  de  la  cour  ne  contriboa  pas  peu  k  lui 
faire  goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à 
cette  politesse  singulière  qui  commençaient  dès 
lors  à  caractériser  la  cour.  Les  guerres  civiles 
nuisirent  à  cette  éducation,  et  le  cardinal  Maiarin 
soufTrait  volontiers  qu'on  donnAt  au  roi  peu  de 
lumières.  L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec 
ses  précepteurs  au  sortir  de  l'enfance  lui  inspi- 
rait une  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin  fit  penser  à  toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  XIII,  son 
père.  »  C'était  surtout  dans  les  exercices  du  corps 
que  le  jeune  roi  excellait.  La  danse,  les  courses 
de  bague ,  l'équitation,  la  chasse  à  tir,  dans  la- 
quelle il  conserva  jusque  dans  sa  vieillesse  une 
habileté  remarquable,  étaient  ses  plaisirs  favoris  ; 
mais  bientôt  Us  ne  lui  suflirent  plus.  Élevé  au  mi- 
lieu des  femmes  chez  la  comtesse  de  Soissons, 
surintendante  de  ta  maison  d'Anne  d'Autriche  et 
dont  le  logis  était  le  centre  des  intrigues  et  de 
la  galanterie,  il  éprouva  jeone  Tempire  des  pas- 
sions. Les  filles  d'honneur  de  la  reine  reçurent 
ses  premiers  aveux.  On  prétend  qu'il  s'intro- 
duisait la  nuit  dans  leur  appartement  par  une 
porte  dérobée,  que  la  duchesse  de  Navailles, 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  fit  murer.  Après 
quelques  liaisons  généralement  assez  secrètes, 
son  cœur  fut  captivé  par  une  passion  véritable, 
qui  faillit  avoir  de  grandes  conséquences. 
Seule  entre  toutes  les  nièces  de  Mazarin,  Marie 
Mancini  n'était  point  douée  des  dons  extérieurs 
de  la  beauté  ;  mais  son  esprit  vif  et  enjoué  séduisit 
le  roi  au  point  qu'on  craignit  quil  n'épousAt  cette 
jeune  fille.  Anne  d'Autriche  s'en  etfraya,  et  Blaza- 
rin  montra,  dit-on,  dans  cette  circonstance  un 
vrai  désintéressement  en  éloignant  sa  trop  aima- 
ble nièce.  Dans  une  dernière  entrevue,  Marie, 
voyant  le  roi  très-ému,  lui  dit  ces  mots,  restés 
célèbres  :  «  Vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  ce- 
pendant je  pars.  »  Kn  1659  fut  signée  la  paix 
des  Pyrénées,  dont  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  fut  la  conséquence;  et  le  lit  nuptial, 
suivant  l'expression  de  Massillon,  fut  dressé 
sur  le  champ  fameux  de  tant  de  batailles ,  au 
milieu  de  magnificences  extraordinaires.  Le  roi 
alla  chercher  sa  jeune  épouse  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  la  ramena  à  Paris,  où  ils  firent  une 
entrée  solennelle  (  1 660).  La  cour  dès  lors  ne  cessa 
d'être  le  théâtre  de  fêtes,  de  carrousels  (i),  de 
comédies  et  de  ballets  dans  les  réjoulMances 
auxquelles  le  jeune  roi  prenait  une  part  active. 


(1)  Le  9lm  eélèferv  4e  cet  cairoMeli  cet  «M  delStt, 
q«l  eat  lies  en  bee  des  TaUertei,  daot  ooe  ?aaie  eaerlole 
depalt  lors  défl|pi4e  soes  le  bob  de  place  dn  Carr<*uael. 
11  y  eul  cinq  quadrilles.  Le  roi  éUlt  à  la  léte  des  Bo- 
nulBs;  SCO  frère  coonandalt  les  Pemos;  le  prtoœ  de 
Coudé  les  Tares;  le  dae  d'Biiclilea,Maili,lea  ladkûs; 
le  dac  de  OalM  IM , 


On  jona  alors  devant  loi,  à  Saint-Germain,  la 
tragédie  de  Britannieus;  il  Ait  frappé  de  ces 
vers  : 

Poor  Bérite  prenler,  ponr  verto  sloffollère. 
Il  excelle  i  conduire  an  char  dans  la  carrIAte, 
A  disputer  des  pris  Indignes  de  ses  nuins. 
A  se  donner  lol-nêne  en  spedaele  aux  Boanlae. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public 

Mazarin  mourut  en   1661.  Avant  sa   mort, 
inquiet  au  sqjet  de  ses  richesses  prodigietiset 
et  mal  acquises,  il  les  offrit  an  roi,  déclarant  ne 
vouloir  les  tenir  que  de  sa  main;  mais  LooisXIY 
refusa  ce  don,  qui  s'élevait  à  près  de  50  millions 
d'alors,  qui  en  feraient  100  millions  anjourd'hni. 
Ce  cardinal  mourut  à  temps  pour  son  crédit,  car 
le  roi  dit  depuis  :  «  S'il  eût  vécu  plus  longtemps, 
je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait.  »  Quoi  qu'il  en  soity 
le  jeune  monarque  parut  regretter  sinoèremeot 
son  ministre.  Jusque  alors  il  était  resté  étran- 
ger aux  affaires;  dans  une  seule  occasion  il  avait 
rîévéléce  qu'il  pourrait  être  un  jour  :  c'était  quel- 
ques années  après  la  Fronde.  Le  peuple  géraAssait 
sous  le  poids  des  impôts  nécessités  par  la  guerre  ; 
de  nouveauxédito  de  finance  parurent  en  16Ô&.  Le 
parlement,  qui  les  avait  enregistrés  en  lit  de  jus- 
tice devant  le  roi,  voulut  les  reviser  et  revenir 
sur  sa  décision.  Instruit  de  cette  circonstance, 
Louis,  âgé  de  dix-sept  ans,  prêta  partir  poor 
la  chasse,  se  présente  dans  la  grande  cham- 
bre  le  fouet  à  la  main»  et  prenant  séance  : 
«  Messieurs,  dit-il,  chacun  sait  les  malheurs 
qu'ont  produits  les  assemblées  du  pariement  : 
je  veux  les  prévenir  désormais.  Tordonne  donc 
qu'on  cesse  celles   qui  sont  commencées  sor 
les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  fit  de  justice. 
Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 
de  souffrir  ces  assemblées  et  è  pas  un  de  vous  de 
les  demander.  >  Il  fut  obéi.  Mais  ces  prémices 
de  sa  grandeur,  selon  l'expression  de  Voltaire, 
semblèrent  se  perdre  le  moment  d'après  ;  et 
les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mort  du 
cardinal.  Dès  le  lendemain  de  oeltemort,  le  noo- 
narque  de  vingt-trois  ans  annonça  en  quelles 
mains  allait  tomber  l'autorité.  Harlay  de  Chan- 
vallon ,  président  de  l'assemblée  du  clergé ,  lui 
ayant  demandé  à  qui  désormais  il  s'adresserait 
pour  les  aflaires  de  l'État  «  A  moi ,  répondit 
Louis  XIV.  »  De  ce  moment  on  vit  en  hn  l'uni- 
que maître  de  la  France,  et  il  le  fut  jusqu'à  la  fia. 
C'était  bien  le  prince  dont  le  perspicace  Maxaria 
avait  dit  :  ■  Il  y  a  en  lui  de  l'étofle  pour  quatre 
rois.  »  Leâ  premiers  actes  de  son  gouvernement 
révélaient  le  prince  jaloux  de  sa  puissance  et 
décidé  à  tout  voir,  à  tout  faire  par  lui-même. 
Son  conseil,  formé  parle  cardinal,  était  composé 
do  ehancelier  Seguier,  garde  des  sceaux,  de  Le 
TelUer,  ministre  de  la  guerre,  de  Lionne,  qui  di- 
rigeait les  affaires  étrangères,  et  de  Fouqnet,  sur- 
intendant des  finances.  Le  roi,  convaincu  par 
Colbert,  intendant  des  finances,  des  exactions 
criminelles  de  ce  dernier,  et  peut-être  encore 
plot  blciié  de  ton  faste  et  de  ta  im^yfioeao^ 
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que  de  son  iniklélité  (t),  médita  de  le  faire  Mi- 
sir  au  milieu  d'une  lète  somptueuse  que  lui  ofrrait 
le  surintendant  à  sa  campagne  de  Vaux,  à  Toc- 
casioo  du  mariage  d^Henriette  d'Angleterre,  sawr 
de  Charles  II,  avec  le  duc  d'Orléans.  U  se  contint 
cependant;  mais  quelques  jours  après  (5  sep- 
tembre 1 6ôi  ),  Fooquet  Ait,  sur  Tordre  du  roi,  ar- 
rêté à  Nantes,  et  traiduit  devant  une  commission. 
Condamné  an  bannissement  parsesjoges,  il  le 
fut  par  le  roi  à  une  détention  perpétuelle  (1664), 
et  moumt  à  Pignerol,  après  une  captivité  de 
dix-neuf  années.  Les  finances  tartai  alors  con- 
fiées k  Colbert,  avec  le  titre  de  contrôleur  général  ; 
et  de  ce  moment  Tordre  remplaça  le  chaos  dans 
toutes  les  branches  de  l'administration  publique. 
Louis  XIV  se  montra  jaloux  jusqu'à  l'excès 
de  l'honneur  de  sa  couronne  et  impatient  de 
rendre  à  la  France  le  rang  qu'elle  avait  droit 
d*occuper  en  Europe.  L'ambassadeur  d'Espagne 
ayant,  dans  une  cérémonie  put)liqoe  à  Londres, 
usé  de  violence  et  de  ruse  pour  prendre  le  pas 
sur  le  comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France 
(1662),  Louis,  irrité,  menaça  aussitôt  Phi- 
lippe IV  de  la  guerre;  il  le  contraignit  à  faire 
une  réparation  publique  et  À  renoncer  à  toute 
concurrence  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité.  Il 
poussa  plus  loin  encore  son  ressentiment  à  Tégsrd 
de  la  cour  de  Rome.  Par  suite  d'un  affront  lUt 
à  son  ambassadeur  par  la  garde  corse  du  pape 
Alexandre  VII ,  il  exigea  et  obtint  do  pape  que 
cette  ganle  fût  cassée,  qne  le  cardinal  Chigi,  légat 
o /af  ère  et  neveu  du  pape,  vint  en  France  lui  de- 
mander pardon,  et  qu'une  pyramide  élevée  à  Rome 
rappelât  en  même  temps  Toiïense  et  la  réparation 
(1664).  Quelques  expéditions  militaires  don- 
nèrent à  Tintérieur  une  autorité  nouvelle  aux  pa- 
roles du  monarque.  Élevé  par  Maxarin  dans  les 
principes  de  Técole  italienne,  imbu  de  ce  pré- 
jugé, si  funeste  au  bonheur  de  Thumanité,  que 
la  force  doit  seule  faire  loi  en  politique,  Louis  XIV 
soutint  avec  succès  le  Portugal  contre  TEMpagne, 
au  mépris  du  traité  des  Pyrénées  (1665).  11  prêta 
un  secours  plus  honorable  à  Tempereor  Léopold 
contre  les  Turcs  (1664).  Conseillé  par  Colbert,  il 
conclut  une  utile  alliance  commerciale  avec  la 
Hollande  (1666),  et  soutint  cette  république 
contreTAngleterre  jusqu'à  la  paix  de  Breda  (1667). 
Il  confiait  à  la  même  époque  une  flotte  au  doc  de 
Beaufort,  qui  purgea  la  Méditerranée  des  pirates 
barharesqoes,  et  porta  jusque  auprès  d'Alger  la 
terreur  des  armes  françaises.  Les  manufactures  de 
glaces  de  Cherbourg,  de  draps  fins  deLooviers, 
d'Abbeville  et  de  Scâan,  de  tentures  des  Gobe- 
lins,  de  tapis  de  La  Savonnerie,  de  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon  s'élevaient  de  tous  côtés  sous 
la  protection  royale.  U  fallait  une  marine  pour 
protéger  le  commerce  :  l'Europe  étonnée  vit  en 
peu  de  temps  une  flotte  de  cent  vaisseani  de 

(1)  On  préteoS  qic  Loalt  XIV  était  fwtoot  Intté  des 
teoiatiT»  de  •édocttoa  U  PoaqoeC  préa  de  Mlle  4e  U 
Vaiifére.  qoe  lut-mêac  aiaait  alors  ea  teeret  Le  ffettaTa 
PM  éit  coapietcacat  frpavé. 
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guerre  et  une  armée  de  matelots.  On  creusa  le 
port  de  Rochefort  sur  la  Charente,  et  Ton  acheta 
Dunkerque,  ville  nécessaire  à  la  défense  du 
royaume,  et  qui  fot  honteusement  vendue  par 
Charles  n ,  au  mépris  des  intérêts  de  l'Angle- 
terre (1662). 

Philippe  IV,  beau-père  de  Louis  XIV,  était 
mort  en  1665,  et  Louis,  sans  tenir  compte  d'une 
renonciation  formelle  à  l'héritage  paternel , 
consentie  par  Marie-Thérèse,  lors  de  son  ma- 
riage, fit  aussitôt  valoir  en  son  nom  ses  pré- 
tendus droits  sur  la  Flandre,  à  l'exclusion  de 
eeux  de  Chartes  11,  fils  mineur  de  Philippe  rv« 
Il  donnait  pour  prétexte  que  la  dot  de  la  reine 
n'ayant  point  été  payée,  la  renonciation  était 
nulle.  Ayant  gsgné  l'empereur  Léopold,  en  lui  fai- 
sant espérer  le  partage  des  dépouilles  de  Char- 
les II,  Louis  se  mit  à  la  tête  de  son  armée (1667), 
et  en  trois  semaines  se  rendit  maître  de  toute  U 
Flandre  qui  a  conservé  le  nom  de  Flandre  fran- 
çaise. «  Il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  les 
places,  a  dit  son  historiographe;  il  entra  dans 
Charieroy  comme  dans  Paris.  Cette  campagne, 
CMte  au  milieu  de  la  plus  grande  abondance, 
parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage 
d'une  cour.  Le  roi  se  hâta  de  revenir  jouir  des 
acclamations  des  peuples  et  des  adorations  de  ses 
courtisans  et  de  ses  maltresses.  »  Mais  les  fêtes 
que  le  jeune  conquérant  donnait  à  Saint-Germain 
ne  le  détournaient  pas  de  pensées  plus  sérieuses. 
Le  3  février  1668  il  part  subitement  avec  quel- 
ques courtisans,  Toyageà  cheval  à  grandes  jour- 
nées jusqu'à  Dijon,  et  pénètre  en  Franche-Comté, 
province  gouvernée  par  TEspagne  avec  des 
formes  républicaines.  En  un  mois  tout  le  pays 
était  conquis.  Le  roi  assista  en  personne  à  plu- 
sieurs sixtes.  Il  n'y  déploya  pas  le  courage  fon- 
gueux de  son  aieul,  mais  il  y  fit  preuve  d'un 
grand  sang-froid,  se  contentant  de  ne  fas 
craindre  le  danger.  On  avait  conservé  au  camp 
les  habits  de  la  cour  et  le  petit  coucher;  les 
grandes  et  les  petites  entrées  y  étaient  obserrées 
comme  à  Saint-Germain. 

L'Europe  s'alarme  de  ces  succès  rapides;  une 
triple  alliance  se  forme  contre  Louis  entre  U 
Hollande,  l'Angleterre  etla  Suède;  elle  estconclue 
en  peu  de  jours.  Le  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande, Jean  4e  Witt,  devient  Târoe  de  cette 
ligue,  qui  oblige  le  roi  à  signer  le  tnité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1668),  par  lequel  il  conserve  la 
Flandre  et  rend  U  Franche<3omté. 

Louis  xrv  pendant  la  paix  donne  ses  soins  à 
Tadministration  Ultérieure  et  aux  aflUres  de  l'É- 
glise de  France,  troublée  par  les  querelles  da 
jansénisme.  Il  songe  ensuite  à  se  Tcnger  de  la 
Hollande  et  à  la  punir  de  la  part  qu'elle  avait 
prise  dans  la  iripU  allkmee.  Il  nourrissait  un 
profond  dédahi  pour  tout  autre  gouvernement 
que  celui  d'un  seul;  et  tandis  quil  aurait  dô 
ménager  des  citoyens  industrieux,  qui  versaient 
annuellement  soixante  millions  dans  nos  marcbél, 
il  B'éeouU  oontre  eox  que  sa  haine  et  loo  mé- 
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pri».  Ce  fist  one  dés  pins  grandes  fautes  de  son 
i:ègne.  Offensé  par  des  médailles  qui  représentaient 
les  Provinces-Unies  comme  arbitres  de  l'Eu- 
rope (1)  et  irrité  de  l'impertinence  de  quelques 
gaxetiers,  le  roi  saisit  ces  frivoles  prétextes  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Hollamlais,  et  détacher  de 
leur  alliance  les  rois  de  Suède  et  d'Angleterre. 
Les  États  généraux,  consternés»  cherchent  à  dé- 
tourner l'orage;  on  demande  au  roi  quelle  répa- 
ration il  exige.  «  Je  ferai,  ré|K>ndil*il,  de  mes 
troupes  l'usage  que  veut  ma  dignité ,  et  je  n'en 
dois  compte  à  personne.  »  A  la  tète  de  cent  mille 
hommes,  accompagné  de  Turenne,  Condé, 
Vauban  et  Louvois,  11  ouvre  la  campagne.  Vingt- 
cinq  mille  hommes  seulement  défendaient  la  Hol- 
lande sous  les  ordres  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range. Le  passage  du  Rhin ,  plus  vanté  que  glo- 
rieux, s'exécute  sans  péril  sous  les  yeux  du  roi 
(1672).  En  peu  de  mois,  trois  provinces  et  qua- 
rante places  fortes  sont  conquises;  Amsterdam 
est  menacé;  outre  les  maux  de  la  guerre,  les 
dissensions  intérieures  désolent  le  pays.  Des  pro- 
positions avantageuses  sont  soumises  au  roi  ; 
mais  L4>afs  exige  plus  encore  :  il  demande  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en  Hol- 
lande, l'abandon  d'une  partie  des  temples  au  culte 
romain,  vingt  millions  pour  les  frais  de  la  guerre, 
la  cession  de  tout  ce  que  les  Provlnes-L-nies  pos- 
sédaient sur  le  Wahal  et  sur  le  Rhin ,  et  enfin 
des  médailles  expiatoires,  qui  chaque  année  lui 
aéraient  présentées,  comme  pour  reconnaître 
que  les  sept  provinces  tenaient  de  sa  clémence 
leur  existence  et  leur  liberté. 

Ces  prétentions  exorbitantes  exaspérèrent  le 
peuple  hollandais,  et  Louis  XIV  éprouva  cette  ré- 
sistance du  désespoir  qu'il  op|K>sa  lui-même  plus 
lard  à  ses  ennemis  victorieux  et  in  placahles  à 
leur  tour.  Les  Hollandais  percent  kurs  digues 
et  mettent  leur  pays  sous  les  eaux  pour  con- 
traindre les  Français  k  l'évacuer.  I  Europe  s'é- 
meut en  faveur  de  la  Hollande  :  l'eiwpereur  Léo- 
pold,  les  rois  d'Espagne  et  de  )flnemark,la 
plupart  des  princes  de  l'Empire,  l'électeur  de 
Brandebourg,  tous,  alarmés  de  l'ambition  de 
Louis  XIV,  se  lignent  contre  lui.  <  harles  H  lui- 
mâme  est  contraint  par  son  pp  lement  à  dé- 
laisser la  France  (1673).  Menacé  ^r  tant  d'en- 
nemis, les  Français  ne  peuvent  ten  r  la  campagne  ; 
ils  évacuent  précipitamment  Ir  Hollan<le,  n'y 
conservant  que  Grave  et  Maestri«ht.  La  Franche- 
Comté  indenmisa  Louis  de  tant  de  |)erles.  11 
marche  |K>ur  la  seconde  fois  à  la  conquête  de 
cette  province  austro-espagnole,  et  assiège  en 
personne  Resjinçon,qui  nerésiMe  que  neuf  jours 
an  génie  de  Vaulian;  la  province  est  conquise 
de  nouveau  en  six  semaines  et  enlevée  sans 
retour  à  rEspa;:ne  (I67i).  Pendant  ce  temps  le 
grand  Coodé  tiiomphait  à  Senef  (1674),  et  Tu- 

(r  \jrt  Ét*t«  Réti^tni  avjirnt  fait  frapper  nne  mé- 
daille avec  crue  iMcrIptIon  tti  lalla  :  l.e«  toi«  arferaln, 
la  religion  épurée .  Iri  roi»  aecourua ,  ëcf^o Ju»  el  réa- 
Bli,  ta  liberté  des  Ben  Tcogée,  fBarope  paoflée. 
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renne  défendait  la  frontière  do  côté  du  Rhin, 
déployant  dans  ses  opérations  tontes  le?  res- 
sources de  l'art  et  du  génie.  Il  bat  les  Impériaux  h 
Sintzheim,  à  Enzhcim,èTurklioiin  ;!!  les  repousse 
au  de!à  du  Rhin,  et  les  poursuit  «fans  le  Palatiiiat 
(1674).  A  la  mort  de  Turenne  (1675)  Condé  fut  en- 
voyé  pour  le  remplacer,  et  contint  l'enneini.  Deni 
brillantes  campagnes  du  roi  en  Flandre  conti- 
nuèrent la  guerre.  Il  prit  en  personne  Condé  (1676\ 
Bouchain  (1«76),  Valencîennes  (1677),  Cambray 
(1677),  Gand  (1678),  Ypres  (1678).  Tous  ces 
succès,  la  bataille  de  Cassel^  gagnée  par  le  duc 
d'Oriéans,  frère  du  roi  (1677)  sur  le  prince 
d'Orange,  et  les  victoires  maritimes  de  Do- 
quesne  (1676),  terminèrent  cette  guerre.  Injus- 
tement entreprise  el  glorieusement  adievée.  Tn 
congrès  s'assembla  à  Kimègtie ,  où  la  paix  fut  si- 
gnée le  10  aoAt  1678.  La  Hollande  recouvra  ce 
qu'elle  avait  perdu;  l'Espagne  abandonna  la 
Franche-Comté,  et  Tempereur  confirma  les  droits 
de  la  France  sur  PAIsace.  Mais  Fambition  de 
Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  eette  pan 
générale.  Avec  le  concours  des  cliambres  son- 
Teraines  (1)  et  sous  le  vain  prétexte  que  les  ces- 
sions faites  en  Alsace  devaient  être  accompagnées 
de  leurs  dépendances,  il  s'empara  de  plusieurs 
places  des  Imrds  du  Rhin.  Beaucoup  de  petits 
princes  furent  ainsi  dépossédés,  et  roccupatioa 
de  Strasbourg,  ville  libre  et  impériale  (1681), 
amena  enCn  une  troisième  coalition  contre  Louis. 
L'invasion  des  Turcs  dans  l'Empire  ajourna  la 
Tengeance  des  Allemands;  l'Espagne  soutint 
seule  la  lutte,  et  perdit  Courtray,  Dixmude  et 
Luxembourg.  Une  nouvelle  trêve  de  TÎni^  ans, 
à  laquelle  accé<1^rent  l'empereur  et  la  Hollande, 
fut  conclue  à  Ratisbonne  (16H4);  elle  autorisait 
le  roi  à  conserver  temporairement  Luxembourg, 
Slra^bourget  toutes  les  réunions  prononcées  par  les 
cliambres  souveraines.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV, 
étendant  sck  conquêtes  par  des  voles  illégitimes, 
accumulait  contre  lui  de  longs  ressentiineots  qui 
devaient  éclater  au  Jour  de  l'adversité.  Tout  pliait 
alors  sous  l'effort  de  ses  annes.  Les  Anglais 
avaient  usur|)é  sur  mer  la  prédominance  du  pa- 
villon; il  exi);ea  l'égalité  avec  eux,  et  répondit  à  son 
ambassadeur,  qui  lui  transmettait  les  objections 
du  gouvernement  anglais  :  «  Le  roi  d'Angleterre  et 
son  chancelier  |>euvent  voir  quelles  sont  mes 
forces;  mais  ils  ne  voient  |»as  mon  oneur.  Tout 
ne  m'e^t  ri**n  à  l'égard  de  Thonneur.  »  L**s  vais- 
seaux es|)a^nolA  Itaissèrent  leur  pavillon  devant 
le  sien;  Dutiut'sne  purgea  ta  Méditerranée  des 
pirate^;  qui  l'inftslaient ,  et  foudroya  deux  fuis  la 
\ille  (I  AlgtT  a\ec  di'ux  galiotes  à  tmmlf'^s  nou- 
Tellrmrnt  inv,'ntée*  (1683;.  Alger,  Tunis  el  Tri- 
poli, se  souiuiient.   Gênes  fut  accust-e  a  tort 


•  1)  Apr^  h  pali  <f^  Mm^iriie.  LntiH  T1V  avtlt  rtabii  j 
M«'t/  ri  j  r.ri«jrli  A's  |i)riilir'ion«  pour  rrumr  »  la  coo- 
r«»nnr  t.iutf*  !••*  t"rr''«q»ii  (i»«ivai"nl  itoir  rlr  j  ut  ref  oH 
de  la  deprnflancr  -ir  i  KUacr  ou  Ar%  Irol^  e^eclirt, 
qui  depuis  uo  ten^pt  laii>eniorlal  afaleot  paaaé 
4'aalres  Ballrea  iSieck  de  Umu  XIF). 
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peot-ètre  d'arofr  fbnrni  âe&  Mcoart  aux  cor-  ' 
saires  :  14,000  bombes  écrasèrent  ses  palais  de 
inarbrp  (1584),  et  son  doge  Ait  réduit  à  yenir  à 
VpTMillis  implorer  la  merci  de  Louis  XIV.  La 
cour  romaine,  déjà  Talncue  par  lui  au   sujet  du 
droit  de  nfçale  (IMÎ),  et  par  l'ï^it  qui  promul- 
guait la  déclaration  de  )*assemblée  du  clergé  en 
favoiir  des  maximes  gallicanes,  fut  de  nouvean 
humiliée  dans  Talfalre  du  droit  d*a!>i1e  accordé 
dans  le  quartier  des  ambassadeurs  à  tous  les  mal- 
faiteurs et  tagabonds  qui  s'y  réfugiaient.  Toutes 
les  autres  puissances  catholiques  afalent,  sur  la 
demande  du  pape,  renoncé  h  ce  prifilége  abu- 
sif; Louis  XIV,  pressé  à  son  tour  de  les  imiter, 
répondit  «  quMI  ne  s*éUit   jamais    réglé  suf 
re\emple  d'autrui,  et  que  céUlt  à  lui  de  sertir 
d'exemple  •  (1585^,  et  il  envoya  aussitôt  à  Rome 
un  ambassadeur,  le  marquis  de  LsTardln,  qui  y 
entra  comme  dans  une  ville  conquise.  Plus  tard, 
irrité  du  refus  que  fit  le  souverain  pontife  de  confir- 
mer l'élection  du  cardinal  de  Purstemberg^sa  créa- 
ture, h  rarchevAché  électof&l  de  Cologne,  il  se  sai- 
sit d*Avignon ,  ancienne  possession  des  i^pft. 
Knfin,  il  souffrit  que  le  maréchal  de  La  Feuillade 
lui  érigeât  sur  la  place  des  Victoires  à  Paris,  un 
monument  où  un  luminaire  brûlait  devant  sa  sta- 
tue, au  pie<i  de  laquelle  les  nations  de  l'Europe 
étaient  représentées  vaincues  et  enchaînées.  Tel 
était  Louis  vis  à  vis  l'étranger;  à  l'intérieur,  il 
n'était  pas  moins  redouté,  et,  tout -puissant,  il 
(jouvait  dire  avec  vérité  :  «  L*État  c'est  moi,  » 
L'hôtel  de  ville  lui  avait  déféré  solennellement 
en  1680  le  surnom  de  Grand,  décidant  que 
dorénavant  ce  titre  seul  serait  inscrit  sur  les 
monuments   publics.  Tous  les  ordres  et  tous 
les  cori»s  de  l'État   rivalisaient  devant  le  mo- 
narque  d'obéissance    et    de  dévouement.   Le 
clergé,  à  qui  Louis  fermait  son  conseil,  avait  perdu 
tmilc  InHuence  politique  ;  la  noblesse,  considéra- 
blement diiuinuée  par  tant  de  guerres  et  attirée  à 
la  cour,  était  domptée  par  les  habitudes  d'un  bril- 
lant servage  et  par  Tattralt  des  plaisire  et  des 
fHes;  le  tien  état  perdit  ses  libertés  munici- 
pales par  l'établissement  définitif  des  intendants 
et  par  le  silence  Imposé  aux  parlements  ;  les  trois 
ordres  enfin  furent  réduits  à  la  nullité  politique 
par  les  préventions  du  roi  contre  les  étits  gé- 
néraux et  par  son  invincible  réMOlution  de  ne  lea 
convoquer  jamais.  Les  liens  d'une  administration 
centrale,  le  pouvoir  occulte  de  la  poMce  nouvel- 
lement créée,  et  l'entretien  d'une  nombreuse 
année  permanente  achevèrent  de  réduire  le 
royaume  à   nne  obéissance  passive.  Le  roi  l'y 
maintint  par  l'éblouissant  prestige  de  ses  victoires 
et  tiar  les  merveilleuses  créations  de  son  régne. 
Aspirant  hii-méme  à  toutes  les  renommées,  il 
aT.'iit  au  début  de  sa  carrière  obtenu  celle  de 
cnniu^rant,  et  la  gMre,  beaucoup  plus  pure,  de 
protecteur  des  lettres,  des  sciences,  de  l'indus- 
tri<>  et  du  coromeroe.  Secondé  par  Cdbert,  il 
promulgua   les  ordonnaMea  sar  les  eaux   et 
forêts  (16G9),  for  le  ttmmmtê  (li73),  sur  la 
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marine  (1681).  Dès  1667  il  artit  pQbHé  une  or-» 
donnance célèbre  sur  la  procédure  civile,  et  en 
lero  une  autre  sur  l'Instruction  criminelle.  Le 
prince  et  son  ministre  tournèrent  ensuite  leurs 
soins  vere  l'Industrie,  et  le  roi  mit  le  premier  en 
honneur  à  sa  cour  les  produits  des  fatMiquea 
fhinçalses.  A  sa  voix,  des  manufactures  s'élèvent, 
des  vaisseaux  couvrent  l'Océan,  et  la  France 
monte  au  premier  rang  des  puissances  mari- 
times. Colbert  a(  heta  les  établissements  des  An* 
tilles  au  nom  de  Louis  XIV,  et  mit  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  français  une  partie  de 
la  grande  Ile  de  Saint-Domingue,  enlevée  pardet 
flibustiers  français  aux  Espagnols.  Une  compa- 
gnie des  Iodes  occidentales,  créée  par  ses  soins 
en  166t,acqtdtles  possessions  françaises  en  Amé- 
rique depuis  le  Canada  jusqu'au  fleuve  des  Amazo- 
nes, et  en  Afrique  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap 
de  Bonne- Espérance.  Une  autre  compagnie,  celle 
des  Indes  orientales,  fut  également  créée  à  cette 
époque  (1664)  :  établie  d'abord  h  Madagascar, 
elle  quitta  bientôt  cette  Ile,  et  se  dirigea  yen  les 
Indes;  elle  établit  un  comptoir  ii  Surate,  et  fonda 
Pondlrhéry,  qui  devint  le  centre  de  ses  opérations 
dans  l'Inde.  Le  génie  de  Louis  XIV  s'associe  à 
toutes  les  créations  grandes  et  utiles.  Ses  soins 
embrassent  les  places ,  les  ports ,  les  rontes , 
les  canaux.  Inspiré  (1)  par  Colbert  et  Vauban,  il 
défend  les  (Vontières  de  l'est  et  du  nord  par  un 
triple  rang  de  forteresses  ;  il  commande  d'impor- 
tantes constructions  à  Brest,  à  Toulon  et  à  Ro- 
cbefort,  qu'il  a  créé  ;  il  adopte  les  plans  de  Riquct, 
et  fait  creuser  le  canal  du  Languedoc,  qui  unit  les 
deux  mers  (1666-1684);  il  achève  de  paver  la 
capitale,  et  pourvoit  à  sa  police  et  à  son  éclai- 
rage ;  Il  agrandit  et  enrichit  le  Jardin  des  Plantes, 
fait  tracer  les  boulevards,  élève  Versailles,  Hiô- 
tel  des  Invalides  et  robdervatoire,  les  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin,  et  l'adrohrable  façade 
du  Louvre  construite  sur  les  plans  de  Claude 
Perrault  11  s'entoure  de  l'élHe  des  grands 
hommes  de  son  siècle, emprunte  d'eux  nne  par- 
tie de  leur  gloire,  et  s'honore  lui-même  en  les  ré- 
compensant :  ses  présents  et  ses  pensions  vont 
chercher  même  les  artistes  et  les  savants  étran- 
gers. Ses  ministres  leur  écrivent  en  son  nom 
qne  «  s'il  n^étalt  pas  leur  souverain,  il  les  priait 
d'agréer  qu'il  fttt  leur  bienfaiteur  ».  n  en  appelle 
plusieurs  en  France ,  établit  à  Rome  une  école 

(t)  On  vall,  ptr  ee  r««anié,  qvelt  ektnfrrmMU 
Loois  XIV  apporta  dans  l'ÉlaL  Doe  grande  part  de  l'hon- 
Drur  en  appartient  una  doute  à  aea  mlnMrr*,  qui  le  se- 
condèrent i  rentt,  malt  il  ne  reata  étranfer  I  rien. 
Volet  tofnmenta'etprlnie  Tauleur  du  Stéelêée  lants  Xl^  f 
•  RoB-aeuleflDrnt  LiMila  n'imposa  la  lot  de  Ira? alllrr  réfpi- 
liérrment  avec  chacun  de  aea  mlnlalrr».  mais  tout  homoM 
eonnn  pouvait  obtenir  de  lai  nne  audience  paitloi liera, 
et  tout  citoyen  avait  la  liberté  de  lui  preaenter  dea  r»- 
qaéte«ct  dea  projrta.  Loaia  XIV  »e  fonna  et  t'accoutuma 
lui-même  au  travail,  et  ce  travail  était  d'autant  ploa 
pénible  qn*\\  était  nouveau  poiir  lut  et  que  la  «éduetloa 
de^  plaUira  pouvait  aUétnrnt  le  dUtralre  II  écrivit  lea 
premiérea  dépéebea  à  aea  aabiaêadeiir*.  L«a  lettres  lea 
plu*  imporunloa  furent  louveot  mlnnt«e«  dt  aa  naia,  tl 
Il  n'y  eut  aaciiB  «ertt  M  •••  M*  «ait  M  le  Ilinrt.  » 
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pour  les  peintres  (1667),  et  à  Paris  des  acadé- 
mies de  scaipture,  de  peinture  et  d'architecture 
(1668);  sur  la  proposition  de  Colbert,  il  fonde 
rAcadémie  àe&  Sciences  (1666) ,  et  celle  des  Ins- 
criptions (1663),  place  la  bibliothèque  royale 
dans  un  Tastelocal,  et  porte  de  16,000  à  40,000 
le  nombre  de  ses  ▼olumes;  enfin,  il  commande 
les  voyages  de  Toumefort,  et  fait  mesurer  la  mé- 
ridienne de  Paris.  Sa  renommée  s'étend  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Asie,  et  le  roi  de  Siam 
envoie  une  ambassade  solennelle  pour  féliciter 
le  roi  de  France  et  traiter  avec  lui  (1680).  Louis, 
au  comble  de  la  prospérité  humaine,  prend 
pour  emblème  le  soleil  et  pour  devise  ces  mots 
célèbres:  Nec  pluribus  impar. 

Sons  tant  de  grandeurs  cependant  de  nom- 
breux périls  étaient  cachés.  Louis  attacha  son 
orgueil  à  triompher  des  difficultés  et  à  entre- 
prendre des  choses  impossibles.  Colbert,  qui 
encouragea  d'abord  le  goût  du  roi  pour  les  bftti- 
ments,  vit  avec  effroi  la  fortune  publique  s'en- 
gloutir dans  les  constructioos  stériles  et  gigan- 
tesques de  Versailles,  ce  favori  sans  mérite,  selon 
l'expression  do  duc  de  Créqui.  Enivré  par  tant 
de  gloire,  Louis  XTV  croyait  posséder  nn  droit 
absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  tes  sujets,  et  se 
disait  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre  (1).  Il 
était  facile  de  prévoir  tous  les  malheurs  dont  se- 
rait menacée  la  France  si  la  volonté  du  prince, 
sans  contrepoids,  cessait  de  s'inspirer  des  con- 
seils du  génie  pour  écouter  ceux  de  l'ignorance, 
du  fanatisme  et  de  l'adulation.  Vainqueur  de 
toutes  les  résistances,  il  en  vint  presque  an  point 
de  se  croire  d'une  nature  supérieure  à  l'humanité, 
de  se  persuader  que  sa  gloire  rendait  lëgitiroe 
de  sa  part  ce  qui  devant  Dieu  était  coupable  de 
la  part  des  autres  hommes,  et  le  prestige  dont 
il  couvrit  ses  amours  adultères  portait  une  at- 
teinte presque  aussi  fatale  aux  mœurs  nationales 
que  les  honteux  désordres  de  son  successeur. 

Dès  le  mariage  d'Henriette  d'Angleterre  avec 
Monsieur  (3),  le  roi  ressentit  pour  sa  belle- 
sœur  une  vive  sympathie.  Il  y  eut  d'abord 
entre  eux  une  coquetterie  d'esprit  qui  dégénéra 
bientôt  en  un  sentiment  plus  tendre;  toute- 
fois, malgré  les  bruits  scandaleux  qui  coururent, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  passion  ne  fiit 
pas  coupable  et  que  Madame  sur  son  lit  de 
mort  put  jurer  à  son  mari  «  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  manqué  ».  Louise  de  La  Baume,  depuis 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  la  première  femme 
qui  reçut  publiquement  le  titre  de  maîtresse  du 
roi.  Aucune  d'ailleurs  nefut  plus  excusable  et  plus 
digne  de  compassion.  Le  hasard  révéla  un  jour 
au  roi  l'amour  secret  que  cette  jeune  fille  lui 
avait  voué;  il  en  fut  touché,  et  la  paya  de  retour. 
Cette  liaison  demeura  longtemps  cachée.  Elle 
éclata  enfin  (  1663),  et  en  1667  le  roi  érigea  la 
terre  de  Vaojours,  sous  le  nom  de  La  Vallière,  en 

(1)  Mémoim  tt  iiuCmcfiofif  de  LomU  XIF  pour  îê 
émupMn,  pagft  M,  Ml,  SS6. 
(DPUUppe  d'Orlétas,  frire  4e  Loim  XIY. 
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duché  pour  si  maîtresse,  dont  11  avait  ea  quatre 
enfants.  Peu  touché  des  grandeurs  et  sincèrement 
pieuse,  W^  de  La  Vallière  chercha  plusieurs  fois 
derrière  les  grilles  d'un  couvent  un  rempart 
contre  sa  coupable  passion.  Le  roi  vînt  Ta 
arracher;  mais  enfin,  inconstant  et  déjà  épris 
de  M"*  de  Montespan,  après  avoir  promené  à 
travere  le  royaume  ses  '  deux  maîtresses  et  la 
reine  dans  le  même  carrosse ,  il  permit  à  son 
infortunée  amante  de  prendre  le  voile  aox 
Carmélites  du  faubourg  Saint  -  Jacques  (1674). 
L'altière  Montespan  régna  seule  alore.  Fille  dn 
due  de  Mortemart,  elle  possédait  ainsi  que  son 
frère,  le  duc  de  Vivonne,  et  ses  sœure,  M"c  de 
Thiangeset  l'abbessede  Fonte vrault,  V esprit  da 
Mortemart.  Le  roi  en  fut  charmé  et  même  après 
sa  nipture  avec  Mne  de  Montespan,  ii  conserva 
un  goût  très-vif  pour  cette  spirituelle  famille. 
Rien  n'égala  le  scandale  de  cette  liaison  double- 
ment adultère.  Le  voyage  de  Flandre  de  1670 
fut  le  triomphe  de  U  favorite.  «  Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à 
cheval,  fit  celui-ci  dans  un  carrosse  à  gUoet.  La 
reine,  Madame,  sa  belle-sœur,  la  man|aiie 
de  Montespan  étaient  dans  cet  équipage  so- 
perbe,  suivi  de  beaucoup  d'autres,  et  quand 
M**  de  Montespan  allait  seule,  elle  avait 
quaire  gardes  du  corps  aux  portières  de  son 
carrosse.  On  faisait  porter  dans  les  villes  oà  Ton 
couchait  les  plus  beaux  meubles  de  la  ooo* 
ronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les  hnmmagirii 
étaient  pour  madame  de  Montespan,  excepté 
«  ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  ».  Malgré 
tant  de  concessions,  Louis  XIV  n'aimait  pis  cette 
femme,  dont  la  hauteur  dans  les  nnes,  selon 
l'expression  de  Saint-Simon,  le  blessait,  et  il  loi 
éUit  souvent  infidèle.  Parmi  ses  rivales  M'*^  de 
Fontanges  fut  la  plus  redoutable.  Le  roi  en  eut  on 
enfant,  et  la  fit  duchesse  ;  mais  elle  mourut  subi- 
tement à  l'âge  de  vingt  ans  (1681).  MU»  de  Ludre 
lui  succéda  un  instant,  sans  ébranler  le  crédit 
de  M"*'  de  Montespan.  M">«  de  Rohan-Sonbiie 
avait  su  inspirer  au  volage  monarque  nn  long 
attachement,  qui  n'éclata  jamais  an  grand  jour, 
mais  dont  la  cour  entière  était  confidente. 
M"*  de  Montespan  continuait  à  être  la  favorHe 
en  titre  ;  mais  elle-même  s'était  donné  une  rivale 
que  son  Age  et  son  obscurité  semblaient  rendre 
peu  dangereuse.  Employée  comme  gouvernante 
des  bâtards  de  M**  de  Montespan  et  dn  roi, 
Françoise  d'Aubigoé,  veuve  du  poète  Scarron,  se 
substitua  peu  à  peu  à  sa  bienfaitrice,  et  finit  par 
l'éloigner  progressivement  de  l'faitiraité  et  de  la 
société  du  roi.  Cependant  ce  ne  ftit  qu'en  1691 
qu'on  lui  retira  cou  appartement  et  qu'elle  cessa 
de  venir  à  la  cour.  M**  Scarron,  devenue  ma^ 
qoise  de  Mainteooo,  obtint  toute  la  confiance  dn 
roi  et  une  aflection  qui  prit  bientôt  un  caraelè(% 
plus  tendre.  A  dater  de  ce  moment  on  remarqua 
une  complète  réforme  dans  les  moeurs  dn  ivi. 
Marie-Thérèse  éUit  morte  en  1683.  Il  est  aojoor- 
dlini  bon  de  doote  ^n'écoutant  Ict  terupÉbi 
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tardifo  de  M  oooiciaiee,  H  crnt  devoir  concilier 
8JI  nouvelle  passion  avec  le  devoir,  en  épousant 
secrètement  M"*  de  Biaintenon.  Ce  mariage  fut 
célébré  vers  les  premiers  mois  de  1685,  ou  au 
plus  tard  en  lAM,  dans  une  petite  cliapelle  du 
palais  de  Versailles,  en  présence  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris  et  du  jésuite  Lacbaise,  con- 
fesseur du  roi,  de  Bonlemps,  premier  valet  de 
chambre,  et  de  Montcbevreuil.  Le  roi  avait  à  cette 
époque  quarante-sept  à  quarante-huit  ans ,  et  la 
marquise  cinquante  à  cinquante- et-un.  «  Dès  lors 
les  suites,  les  succès,  dit  le  caustique  Saint-Simon, 
rentière  confiance ,  la  rare  dépendance,  la  toute- 
puissance,  Tadoration  publique,  universelle,  les 
ministres,  les  généraux  d*armée,  la  Tamille  royale 
la  plus  proche,  tout  en  un  mot  Tut  à  ses  pieds; 
tout  bon  et  tout  bien  par  elle,  tout  réprouvé  sans 
elle;  les  hommes,  les  aflaires,  les  clioses,  les 
choix,  les  justices,  les  grâces,  la  religion,  tout 
sans  exception  en  sa  main ,  et  le  roi  et  FÉtat 
ses  victimes.  >  L*un  des  premiers  actes  de  ce 
noovetu  gouvernement  Ait  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  (1686),  qui  désola  le  midi  de  la  France, 
enfanta  une  guerre  civile  et  chassa  cent  mille  fa- 
milles industrieuses,  qui  portèrent  chex  l'étranger 
le  secret  de  leurs  fabrications  et  la  haine  du  mo- 
■arque  persécuteur.  Louis  XIV  avait  toujours,  en 
•onvenir  des  anciennes  guerres  civiles,  regardé 
les  protestants  d'un  oeil  de  haine  et  de  colère. 
Devenu  dévot  et  fort  peu  instruit  des  différences 
essentielles  qui  existaient  entre  les  deux  cultes, 
il  s'ofTensait  qu'on  professât  publiquement  dans 
non  royaume  des  opinions  qui  n'étaient  pas  les 
siennes,  et  il  s'arrogea  sur  la  conscience  de  sea 
sujets  l'autorité  alMolue  qu'il  croyait  avoir  sur 
leur  sang  et  sur  leurs  biens  :  ses  cruelles  perié- 
catioos  contre  les  réformés  furent  suggérées  par 
son  orgueil  encore  plus  que  par  son  ignorante 
dévotion.  Pendant  que  Louis  déchirait  ainsi  son 
royaume  de  ses  propres  mains,  on  orage  ter- 
rible se  formait  contre  lui  au  dehors.  Le  prince 
d'Orange  était  devenu  l'âme  d'une  nouvelle  ligne, 
qoi  prit  le  nom  de  ligue  (VAugsbourg,  ville  où 
l'union  des  puissances  fut  résolue  (108s).  L'em- 
pereur, l'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Sa- 
voie le  coalisèrent.  Louis  envoya  aussitôt  en  Al- 
lemagne une  armée  qu'il  mit  sous  les  ordres  do 
«lanphin,  prince  mode»te  et  doux  et  qnll  savait 
incapable  de  l'eflacer  (1).  «  Mon  fils,  lui  dit  le  roi 
à  son  départ,  en  voos  envoyant  commander  mes 
armées,  je  vous  donne  l'occasion  de  faire  con- 
naître votre  mérite  ;  allez  le  montrer  à  l'Europe, 
afb  que  loraqne  je  viendrai  à  mourir,  on  ne 
s'aperipoive  psîs  que  le  roi  soit  mort  >  Cette 
campagne  s'onvrit  h  l'époque  de  la  seconde  ré- 
volution d'Angleterre.  Jacques  n,  frère  et  soc- 

(1  ]  LoultXIT,  tra»  Itloex  U  m  gMre,  n'alnalt  pat  à 
foomir  aai  ■■tr«iat»SrciSe  M  fiartlle  roeeatloa  Se  fll- 
lastrer.  C'Mt  alMl  foe  It  4m  rOrléu».  après  ta  tIc- 
tolrr  de  Caiati,  a'oMtat  |a»ali  rautrct  cooiBaodeiDeota, 
et  que  le  roi  Slolgaa  fna^m  to^|o«ra  Sa  annéct  aon 
nevru.  le  doc  <•  OMftreaat  aoa  roerta  It  prtoee  deCoeU, 
éoal  lea  UlcaU  M  filnlnt  MiNifc. 
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oesseur  de  Charles  If,  renaît  d*ètre  chassé  du 
trône  par  son  gendre,  le  prince  d'Orange.  Le  mo- 
narque fugitif  chercha  un  asile  en  France  : 
Louis  XIV  l'y  reçut  avec  une  magnificence 
royale ,  et  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  lui-même.  Ce  n'était  pas  assez;  malgré  tous 
les  ennemis  qui  menaçaient  les  frontières,  il  en- 
treprit de  rétablir  Jacques  II  sur  son  trône  ;  il 
lui  fournit  une  flotte,  une  armée  et  un  trésor, 
et  allant  prendre  congé  de  lui  à  Saint-Germain,  il 
hii  donne  sa  cuirasse  pour  dernier  présent,  et 
lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nons  revoir 
jamais.  »  Tous  ces  efforts  furent  vains  ;  vaincu 
à  La  Boyne  en  friande  (  1A90  ),  Jacques  revint 
en  France.  Pendant  ce  temps  la  guerre  conti- 
nuait sur  le  continent.  Le  second  incendie  du 
Palatinat,  ordonné  par  le  roi  (1)  (1A89),  la  con- 
quête des  trois  électorals  ecclésiastiques,  la  vic- 
toire de  Luxembourg  à  Fleuras  sur  les  Alle- 
mands (  1690)  et  de  Catinat  à  StafTarde,  sur  le 
duc  de  Savoie  (  1A90),  furent  les  principaux  épi- 
sodes des  deux  premières  campagnes.  Louis  XIV 
fit  lui-même  celle  de  1C91  en  Flandre,  et  prit 
Mons.  L'année  suivante  il  assiégea  Namur,  dont 
il  s'empara  en  un  mois  (  1692  ).  A  la  suite  de  ce 
succès  il  quitta  l'armée,  où  deJNiis  il  ne  reparat 
que  quelques  jours,  l'année  suivante.  Mais  il  y 
maintint  l'émulation  et  la  discipline  en  créant 
l'ordre  militaire  de  Saint -Louis,  récompense 
plus  briguée  que  la  fortune.  Les  nouvelles  vic- 
toires de  Luxembourg  à  Steinkerque  (1892)  et 
à  Nerwinde  (1693),  celle  de  Catinat  à  La  Mar- 
saille  (1C93)  furent  balancées  par  l'invasion  de 
Victor-Amédée  en  Provence  et  par  la  frîale  ba- 
taille de  La  Hogoe  (  1693),  où  l'amiral  Russel 
détraisit  toute  une  flotte  française  destinée  à 
transporter  de  nouveau  Jacques  II  en  Angleterre. 
Cette  guerre  rainense  se  prolonges  encore  trois 
années.  La  détresse  était  extrême.  On  avait  ou- 
vert des  emprants  pour  6  millions  de  rentes  et 
créé  une  multitude  de  charges.  Le  roi  avait  fait 
porter  à  la  Monnaie  les  meubles  d'argent  de 
Versailles  et  ordonné  une  refonte  générale  des 
monnaies ,  dont  il  changea  le  titre,  portant  de 
36  livres  15  sous  à  29  livres  4  sous  la  valeur  du 
marc  d'argent.  Il  avait  éUUi  l'impôt  de  la  capl- 
tation  sur  tous  les  chefs  de  famille  partagés  en 
vingt-deux  classes  selon  leur  fortune,  et  s'fais^ 
crivit  lui-même  en  tête  des  contribuables.  Enfin, 
épuisée  par  de  stériles  victoires,  la  France  en- 
tuna  des  négociations  pacifiques,  et  la  paix  fbt 
signée  à  Ryswick  (1697  ).  Loois  conserva  Stras- 
bourg, mais  dut  abandonner  tout  ce  qu'il  avait 
usurpé  hors  d'Alsace,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mègue.  11  dot  enfin,  ce  qui  lui  coûta  peut-être 
davantage  (2),  reconnaître  le  prince  d'Orange 
GuiUanme  III  ponr  roi  d'Angleterre. 

(1)  Le  prenter  loeeadte  da  PilaUnat  eat  lise  en  1IT4. 
Ceat  «oe  Uebe  aw  U  fftolre  de  Tnreaae,  qal  for- 
donna. 
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La  poissaiMe  de  Loais  XIV  était  tellement 
ébranlée  par  cette  longue  et  sanglante  guerre  y 
qu'il  ne  put  soutenir  en  Pologne  son  proche 
parent,  le  prince  de  Conti,  élu  roi  de  ce  pays, 
contre  Augpste,  électeur  de  Sau,  son  compéti- 
teur au  trône.  Le  temiis  brillant  du  règne  était 
passé  ;  une  sorte  d'inquisition  pedail  sur  toute  la 
cour  ;  la  puissance  de  M""'  de  Maintenon  était 
au  comble.  Tous  les  jours  le  roi  travaillait  chez 
elle  avec  ses  ministres.  On  vit  eofiii  au  camp 
de  Compiègne  (1698)  le  roi  de  France,  téta  nue, 
delNHit ,  expliquer  à  la  veuve  de  Scarron  as- 
sise dans  sa  chaise  à  porteurs ,  les  diverses 
opérations  de  la  |>elite  guerre.  La  charmante 
duchesse  de  Bourgogne,  fille  du  duc  de  savoie, 
conservait  seule,  à  cette  cour  sur  son  déclin,  un 
peu  d'éclat  et  de  gaieté,  parvenant  même  k  dérider 
le  vieux  roi,  qui  «  lui  passait  tout  ».  Malgré 
tes  leçons  de  la  dernière  guerre,  l'ambition  de 
Louis  XI V  était  encore  active.  I)^à,  en  1698,  il 
avait  partagé  avec  Guillaume  d'Orange  et  l'em- 
pereur Leopold  les  États  de  Charles  II,  roi  d*Ea<r 
pagne,  qui  vivait  encore ,  mais  dont  la  mort  ne 
pouvait  être  éloignée.  Quand  on  apprit  tout  à 
rx>up  que  ce  prince,  en  expirant  (1700),  avait 
par  son  testament  institué  pour  son  successeur 
Philippe,  duc  d'Anjou,  pelit-fils  de  sa  sœur  alu<^ 
Marie-Thérèse  el  îils  du  dauphin  de  France ,  le 
conseil  du  roi  fut  partagé  sur  la  question  de 
l'acceptation.  »  Le  roi  écouta  tous  les  avis,  dit 
Saint-Simon,  et  conclut  sans  s'ouvrir.  Il  dit  qu'il 
avait  tout  bien  oui  et  compris  tout  ce  qui  avait 
été  dit  de  |)artet  d'autre;  qu'il  j  avait  de  grandes 
raisons  des  deux  eûtes  s  que  l'aflaire  méritait  bien 
d'attendre  vingt-quatre  heures  ce  qui  pourrait 
venir  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  et  si  les  Espa- 
gnols seraient  du  même  avis  que  leur  roi.  »  Le 
choix  du  nouveau  souverain  ayant  paru  po- 
pulaire en  Espagne,  Louis  XIV  se  décida  à  ac- 
cepter le  tejitament  au  nom  de  son  petit-fils.  Le 
16  novemtire  1700,  en  présence  de  toute  la  cour, 
il  dit  en  montrant  le  jeune  duc  d'Anjou  :  «  Mes- 
sieurs, voila  le  roi  d'Espagne.  La  naissance  l'appe- 
lait à  cette  couronne,  le  feu  roi  aussi  par  son 
testament;  toute  la  nation  l'a  soutiaité  et  me  l'a 
demandé  instamment  ;  c'était  l'ordre  du  ciel  ;  je 
l'ai  accordé  avec  plaisir  »  ;  et  se  tournant  vers 
son  petit-fils  :  «  Soyez  bon  Espagnol,  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  ;  mais  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entretenir 
l'union  entre  les  deux  nations;  c'est  le  moyen 
de  les  rendre  heureuses  et  de  conserver  la  paix  de 
l'Europe.  »  Le  jour  des  adieux  arriva  ;  on  vit 
toute  la  Camille  pleurer  avec  amertume.  Loub 
conduiMt  le  nouveau  roi  d'Espagne  jusqu'au 
bout  de  l'appartement,  l'embrassa  à  plusieurs 

bal:  malt  aa  haine  aTaft  de*  noUte  notas  I^U«^t. 
Salnl-Skmon  cd  foit  foriglnr  â»n%  le  refas  qn'.ivatl  )a- 
ûls  f.ilt  Ir  prince  d'Oraogr  dVpouser  uoe  flUe  oatarelle 
da  rot  GuUUuoe  rtpoodit  Sereneot  a  U  propuAitloo 
qui  lui  était  Uite  «  que  le»  princes  é'Or%ugt  ataieal  f«Mir 
coutume  d'épooacr  les  llleslégUlacs  de»  rolscl  «oalMit 
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reprises,  et  le  tfant  longtemps  dans  ses  bras.  —  Il 
n*y  a  plus  de  Piirénées,  —lui d\iÀ\  en  l(*qaittant 
Accepter  ce  testament,  c'était  annuler  la  conven- 
tion antérieure  dite  traité  de  partage.  C'était 
exposer  la  France  à  une  guerre  nouvelle  en  Ihi- 
▼ant  l'Europe,  toujours  disposée  à  accuser  Louis 
d'aspirer  à  la  monarchie  universelle.  Vexn» 
pereur  protesta  sur-lo-champ  (  1700  );  et  nie 
année  s'était  h  peine  écoulée  que  déjà  U  Hol- 
lande, l'Angleterre  et  l'Empire  fkisaient  canss 
oomnAone-avec  lui  contre  Louis  XIV  (1701  ).  Ce 
monarque  venait  de  commettre  deo\  fautes 
énormes,  la  première  en  envoyant  à  Philippe  V 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  ses  droits  à 
la  couronne  do  France  lui  étaient  conservés, 
contre  l'expresse  volonté  du  testateur  ;  l'autre  en 
reconnaissant  iKwr  roi  d'Angleterre,  au  lit  de 
mort  de  Jacques  II,  le  prince  de  Galles,  ton  61s 
(1701),  malgré  une  clause  formeUe  du  traité  de 
Rjsvrick,  «  résolution,  dit  un  eontemporaia, 
plus  digne  de  la  générosité  de  Louis  XII  eC  de 
François  I""  que  de  la  sagesse  du  roi  ».  Les  pnis- 
sances  coalisées  se  disposèrent  aussilâl  à  la 
guerre  terrible  connue  dans  l'histoire  soas  le 
nom  de  guerre  de  la  tuccessiom,  qui,  ooai- 
mencée  en  Italie,  s'étendit  bientôt  sur  les  deux 
continents,  dans  les  lies,  et  partout  enfin  oè  les 
Français  et  les  Espagnols  avaient  des  établisss- 
ments.  Elle  dura  onie  ans  avec  des  alternatives 
continuelles  de  sucoèe  et  de  revers.  Louis  XIV 
et  Philippe  V  n'avaient  pour  aUiéa  contre  oelte 
ligue  fonnidattle  que  le  roi  de  Portugal,  le  duc 
de  Savoie  et  les  électeurs  de  Bavière  el  de  Ce- 
logBS,  les  ducs  de  Parme,  de  Modène  et  de  Man- 
teue. 

▲  l'intérienr,  de  nombreux  signes  de  déca- 
dence étaient  déjà  visibles.  Le  roi  sexagénairt, 
devenu  plus  retiré,  voyait  les  choses  dans  on 
trop  grand  einiffisroent,  av«c  des  yeux  moins  a^ 
pliqués  et  fascinés  par  une  loniîae  prospérité. 
M"'*  de  Maintenon  n'avait  ni  la  force  ni  li 
grandeur  d'esprit  nécessaires  pour  aouteair  b 
gloire  de  TÉtaL  Les  grands  miaisiree  el  pin- 
sieurs  capitaines  illustres  étaient  morts.  M**  de 
Maintenon  fit  réunir  en  1701  le  oûnislère  de  la 
guerre  et  celui  des  finanots  dana  les  nains  de 
Chamillart,  sa  créature,  boroase  médiocre  et 
qui  devait  l'origine  de  aa  fortune  en  talent  le 
plus  frivole  (1).  Le  roi,  trop  confiant  en  ees  ht- 
mières  et  en  ses  forées,  prétendait  fsrwer  se» 
ministras  (2)  et  tout  conduire  par  hH-néaie  :  il 
dirigeait  avec  Chauillart,  dans  le  cabinel  de 
M"**  de  Maintenon,  les  opérations  Mlilaires;  et 
pies  d'une  fois  les  oocasiens  heuieiiscs  échap- 
pèrent ainsi  à  ses  généraux.  Ce  ne  Ail  pas  acs> 
lemeot  dana  le  clioix  de  ans  iniaislrea  qee 
Louis  XIV  se  laissa  aveugler  par  son  orgueif,  H 
sembla  croire  qu'il  sufB^ait  de  son  amitié  el  de 

(1)  u  lea  de  SilLard. 
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ses  coDseiU  poor  créer  ao  bon  général.  Le  com- 
l>a(Uion  des  plaisirs  de  sa  jeunesse,  Tincapable 
\iilero>,rul  mis  à  la  tète  de  ramiée  en  Italie, 
ou  devaient  se  porter  les  preniiers  coups.  Vil- 
leroy  ouvrit  la  campagne  en  se  faisant  battre  à 
Cliiari  sur  l'Oglio  (1701).  Heureusement  il  fut 
fait  prisonnier  Tannée  suivante  k  Crémone ,  où 
il  se  laissa  surprendre  par  le  prince  Eugène  (1) 
(  1702).  Yendâme  lui  succéda,  et  gagna  la  ba- 
taille  de  Luzara  (1702  ),  pendant  que  Villars  et 
Tallard  battaient  les  Impériaux,  le  premier  à 
Friedling(l703;età  Iloclistet(i703),et  le  second 
à  Spire  (  1703).  Mais  là  s'arrêtèrent  les  succès 
du  roi.  Mariboruugli,  dans  la  campagne  de  1702, 
avait  repoussé  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  L4>uis  XJV.  La  marine  avait  essuyé 
un  rude  échec  dans  le  port  de  Yigo  (  1702).  Le 
duc  de  Savoie  abandonna  l'alliance  de  la  France 
pour  soutenir  l'empereur  contre  Philippe  Y  et 
le  duc  de  Bourgogne,  ses  deux  gendres,  et  le 
Portugal  suivit  son  exemple.  Tant  de  disgrâces 
pour  la  France  furent  suivies  d'un  écliec  plus 
terrible.  Le  maréchal  de  Tallard  fut  C4)mpléte- 
oient  battu  par  les  alliés  à  llochslet  (1704) 
dans  le  m^me  lieu  où  l'année  précédente  Yitlars 
avait  triomphé.  Les  fléaux  de  la  guerre  civile 
s'unirent  contre  Louis  XIV  à  ceux  de  la  guerre 
étrangère  Les  calvinistes,  poussifs  à  la  révolte 
par  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  s'étaient 
organisés  en  régiments  dans  les  Cévennes,  soui 
le  nom  de  camisaids,  et  tinrent  les  arméet 
royales  en  échec  :  Yillars  les  soumit  par  la  dou- 
ceur, et  il  fallut  que  le  roi  consentit  à  traiter 
avec  eux  (  1704  j.  L'année  1705  fut  marquée  |>ar 
la  conquête  de  Gibraltar  par  les  Anglais,  le  suc- 
cès de  Vendôme  à  Cassano  et  le  combat  indécis 
de  Malaga  entre  la  Hotte  anglo-hollandaise  et 
la  flotte  franco-es|)agnole,  commandée  par  le 
comte  de  Toulouse,  (iis  naturel  de  L.ouis  XIV  et 
amiral  du  royaume.  L'année  suivante  (  1706)  fut 
désastreuse  pour  la  maison  de  lk)urbon.  L'Es- 
pagne fut  envahie  ;  ViUeroy,  que  L.oiiis  XIY  s'obs- 
tinait à  employer,  avait  reparu  à  la  tête  de  Tar- 
mée  de  Flandre  et  avait  essuyé  la  terrible  dé- 
faite de  Ramillies,  sans  autre  reproche  de  la  part 
du  roi,  quand  il  reparut  à  Versailles,  que  ce 
mot  :  «  Mou.sieur  le  luareciial,  on  n'est  plus  heu- 
reux à  notre  âge.  »  l^nlin  la  levée  du  siège  de 
Turin  et  la  déroute  des  Français,  qu'il  faut  attri- 
buer aux  onlres  aUurdes  dictes  par  Louis  du 
fond  de  son  catnuet,  lirent  perdre  à  l'hilippe  Y  le 
Milanais,  et  par  suite  le  royaume  de  Naples, 
pos'^cssions  de  la  couronne  es|»agnole.  Eugène 
inarclie  sans  obstacle  sur  la  France,  tandis  que 
lord  GaUoway , coaunaodant larmee  aiUée dans 


(1)  La  fortane  mit  là  en  prétenct  deai  homme*  que 
l>ouU  XIV  avait  nal  )afé«.  un  favori  %»a%  talent*  et  un 
f raod  iMBime  métnaau.  La  prioce  Biigtne,  alors  abbé 
de  Sjvok.  avait  denandé  oo  régiment  aa  roi.  N'ayant 
pu  1  obtenir,  U  paau  an  aervlcr  de  l'empereur.  Le  roi, 
qujitd  II  l'apprit,  du  à  aea  eoartlAan*  i  «  Me  troBves-vooi 
paa  que  J  al  fait  là  nae  grande  pcrU?  • 
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la  péninsule,  s'empare  de  Madrid  et  y  proclame 
roi  d'Fspagne  l'arcuiduc  Cliarles  (1). 

La  France  n'avait  plus  d'alliés;  elle  était  oa- 
▼erte  aux  ennemis.  Yillars  retarde  un  instant 
l'invasion  à  l'est  en  enlevant  les  lignes  de  Stol- 
hofTen  (1707);  le  maréclial  de  Berwick  ,  fils 
naturel  de  Jacques  II,  rouvre  h  Philippe  Y,  par 
la  victoire  d'Almanza,  le  chemin  de  sa  capitale,  et 
le  maréchal  de  Tessé  fait  lever  le  sié^  de  Toulon 
au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Savoie,  qui 
avaient  envahi  la  Provence (1707);  mais  un  ira- 
mensA  désastre  allait  éclater  en  Flandre.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Yendûme,  était  l'espoir  de  la  France.  Le 
roi  y  envoya  son  petit-fils, le  duc  de  Bourgogne, 
pour  y  commander  conjointement  avec  Yen- 
dôme.  Une  funeste  mésintelligence  divisa  les 
deux  diefs  :  elle  eut  pour  résultat  la  défaite 
d'Oudenarde  (1708),  et  la  prise  de  Lille.  L'ar- 
mée, découragée,  laissa  prendre  Gand  et  Bruges, 
puis  successivement  tous  les  postes  militaires  ; 
le  chemin  de  Paris  était  libre  et  un  parti  hol- 
landais, s'avançant  jusque  auprès  de  Versailles, 
enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer 
du  roi, qu'il  prit  pour  le  dauphin. 

La  guerre  avait  épuisé  toutes  les  ressources 
du  royaume.  Le  crédit  était  anéanti  ;  la  dette  pu- 
blique s'élevait  à  2  milliards.  Le  cruel  hiver  de 
1709  mit  le  comble  à  la  misère  générale. 
Louis  XIV  et  le,s  grands  seigneurs  envoyèrent 
leur  vaisselle  à  la  Monnaie.  Le  peuple,  en  plu- 
sieurs provinces ,  périssait  moissonné  par  la  fa- 
mine ;  des  révoltes  éclatèrent.  Louis  XIY  de- 
manda alors  la  paix  aux  Hollandais,  qu'il  avait 
jadis  si  cruellement  humiliés  ;  mais  son  négocia- 
teur, le  président  Rouillé,  ne  trouva  en  Hollande 
que  hauteur  et  mépris  :  on  refusa  longtemps  de 
l'entendre  ;  enfin  on  lui  signifia  qu'il  fallait  que 
le  roi  contraignit  lui-même  son  petit-fils  à  des- 
cendre du  trône.  Cette  humiliante  déclaration 
fut  transmise  à  Versailles  au  conseil  du  roi. 
Torcy,  habile  négociateur,  s'offrit  à  partager  la 
tâche  cruelle  du  président  Rouillé  :  il  partit  pour 
la  Hollande,  où  Heinsius  était  alors  grand-pen- 
sionnaire. Autrefois  ministre  de  Guillaume  en 
France,  Heinsius  avait  essuyé  plus  d'un  affront 
et  s'était  vu  menacé  de  la  Bastille  par  Louvoit  ; 
il  se  souvint  de  ces  outrages.  Le  prince  Eugène 
etMarlborough,qui  formaient  un  triumvirat  avec 
le  grand-pensionnaire,  rejetèrent  les  propositions 
de  Louis  XIY,  qui  offrait  d'at>andonner  la  mo- 
narchie d'Espagne  et  d'accorder  aux  Hollandais 
une  barrière  qui  les  séparât  de  la  France;  ils  exi- 
gèrent que  Louis  XIY  rendit  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Flandre,  et  insistèrent  pour  qu'il  se 
joignit  à  eux  contre  son  petit-fils.  Le  président 
Rouillé  eut  ordre  de  porter  ces  dernières  paroles 
à  Louis  XIV  et  de  quitter  la  Hollande  dans  les 
vini;t-quatre  heures.  «  Puisqu'il  faut  faire  la 
guerre,  s'écria  le  vieux  monarque ,  j'aime  mietUL 

(1)  DesxlèBe  tia  de  rMaftrvcr  LéopoM. 
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la  faire  à  mes  ennemis  qa*à  mes  enfuits.  »  —  «  Il 
fit  alors,  dit  Voltaire,  ce  qu'il  n'aTsit  jamais  fait 
a^ec  ses  sujets  ;  il  se  justiiSa  devant  eux ,  adres- 
sant aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  com- 
munautés des  villes  une  lettre  circulaire  par  la- 
quelle, en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
fardeau  qu*U  était  obligé  de  leur  faire  encore 
soutenir,  il  excitait  leur  indignation,  leur  hon- 
neur et  même  leur  pitié.  »  L'indignation,  causée 
par  les  prétentions  exorbitantes  des  alliés  ré- 
veilla chez  le  peuple  le  patriotisme  comme  au- 
trefois  celles  de  Louis  avaient  sauvé  la  Hollande. 
On  redoubla  d'efforts;  mais  Yillars  perdit  en 
Flandre  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet 
(1709)  ;  plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  tandis  qu'en  Espagne  la  défaite  de  Sa- 
ragosse  (17 10)  obligeait  Philippe  V  à  quitter  une 
seconde  fois  sa  capitale.  Louis  s'humilia  de  nou- 
veau. 11  avait  nommé  pour  négociateurs  en  Hol- 
lande l'abbé  de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle,  et  le  maréchal  d'Uxelles  : 
il  proposa  par  leur  bouche ,  au  congrès  de  Ger- 
truydenberg  (1710)  de  ne  donner  aucun  secours 
à  son  petit-fils ,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisacb, 
de  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace,  de 
raser  toutes  ses  places  depuis  Bftle  jusqu'à  Phi- 
lipsboorg ,  de  combler  le  port  deDunkerque,  en- 
fin de  laisser  à  la  Hollande  Lille,  Toumay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fléchit 
même  jusqu'à  offrir  un  million  par  mois  pour 
aider  les  alliés  à  détrôner  son  petit-fils  :  tout  fut 
vain;  ils  voulurent  qu'il  s'engageât  seul  à  le 
chasser  d'Espagne. 

Des  événements  imprévus  sauvèrent  la  France. 
Vendôme  reparut  en  Espagne,  où  son  nom  fit 
des  prodiges;  sa  victoire  de  Villaviciosa  (1710) 
détruisit  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et  sauva 
la  couronne  de  Philippe  V. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph  (1711),  qui  avait 
succédé  à  Léopold,  hâta  la  paix  :  l'archiduc 
Charles  son  frère ,  compétiteur  de  Philippe  V, 
obtint  la  couronne  impériale,  et  encourut  à  son 
tour  le  reproche  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle :  l'Angleterre  dès  lors  n'était  plus  inté- 
ressée à  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d'Es- 
pagne, et  signa  une  suspension  d'armes  avec  la 
France.  Marlborough  fui  rappelé,  et  le  duc  d'Os- 
mond,  son  successeur,  eut  l'ordre  de  rester  neu- 
tre. A  la  même  époque ,  Duguay-Trouin  s'empa- 
rait de  Rio- Janeiro,  capitale  du  Brésil  (1711). 
Eugène  cependant  faisait  en  Flandre  de  nouveaux 
progrès.  Il  était  maître  de  Bouchain  et  du 
Quesnoy  :  de  là  jusqu'à  Paris  il  n'y  avait  plus 
de  place  forte  :  Louis  vit  sa  capitale  mena- 
cée. Des  malheurs  domestiques  s'unirent  pour 
l'accabler  aux  malheurs  de  son  royaume.  Il 
perdit  dans  l'espace  d'une  année  le  dauphin 
son  fils  (1711);  le  duc  de  Bourgogne,  l'espoir  de 
la  France;  la  duchesse,  sa  femme,  l'idole  de  la 
cour;  et  leur  fils  atné  (1712).  Vendôme  mourut 
en  Espagne  (1712).  La  cour  et  le  royaume 
étalent  frappés  de  terreor.  Ce  fut  tlors  que 


Louis  XIV,  à  qui  l'on  donna  le  conseil  de  se  re- 
tirer derrière  la  Loire,  répondit  au  maréchal 
d'Harcourt  :  <i  Si  je  ne  puis  obtenir  une  paix 
équitable,  malgré  mes  soixante-quatorze  ans,  je 
me  mettrai  à  la  tète  de  ma  brave  Doi>les8e  et 
,  j'irai  m'enseveiir  sous  les  débris  de  mon  trôoe.  » 
Villars  à  Denain  sauva  la  France  (1712).  Sa 
victoire  détermina  la  conclusion  de  la  paix  ;  elle 
fut  signée  à  Utrecht  (.1713)  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande;  à  Rastadt  et  à  Bade  (1714) 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Philippe  V  renonça 
à  tout  droit  éventuel  à  la  couronne  de  France  : 
Pempereur  obtint  le  Milanais,  le  royaume  de 
Naples  et  la  Sardaigne.  Le  duc  du  Savoie  obtint 
la  Sicile  avec  le  titre  de  roi  ;  l'électeur  de  Bran- 
debourg fut  reconnu  roi  de  Prusse,  titre  qu'il 
portait  depuis  1701.  La  France  perdit  Toumay 
et  d'autres  villes  de  Flandre,  mais  resta  en  posses- 
sion de  la  principauté  d'Orange ,  abandonna  une 
partie  de  ses  colonies,  et  promit  de  combler  le 
port  de  Dunkerque. 

Les  revers  de  la  guerre  et  les  cris  de  détresse 
de  son  peuple  ne  firent  point  renoncer  Louis  XIV 
aux  rigueurs  des  persécutions  religieuses,  qui  al- 
tcâgnirent  même  de  zélés  catholiques.  Le  roi, 
a'irritant  de  la  résistance  morale  des  jansénistes 
et  cédant  aux  insinuations  de  son  confesseur,  le 
père  Tellier,  chassa  de  leur  retraite  les  pieux 
solitaires  de  Port-Royal  (1709)  ;  la  charrue  passa 
sur  ses  fondements  et  les  sépultures  furent  vio- 
lées (1710).  D^à  Fénelon,  que  Louis  XIV  appe- 
lait  le  bel  esprit  le  plus  chimérique  de  son 
royaume,  avait  été  exilé  de  la  cour  à  cause  de 
ses  Maximes  des  Saints  :  sa  disgrâce  devint 
complète  lors  de  la  publication  de  TéUmaçue^ 
ingénieuse  fiction  où  l'on  crut  voir  une  satire 
du  gouvernement  du  roi.  Le  règne  de  Louis 
s'éteignit  au  milieu  de  querelles  tbéologiqQet. 
Le  père  Quesnel  avait  publié  un  livre  de  ré- 
flexions morales  sur  le  Nouveau  Testament  : 
son  ouvrage  excita  la  colère  du  père  Tellier, 
fougueux  jésuite,  qui  depuis  la  mort  du  père  La- 
chaise  gouvernait  la  conscience  de  Loolt  Xrv. 
Dirigé  par  lui,  le  roi  demanda  ao  pape  dé- 
ment XI  la  condamnation  de  Quesnel,  dont  oeof 
et  une  propositioos  furent  censurées  en  1713 
par  la  fameuse  bulle  Dniçaiiius.  Cent  dix  évè- 
ques  obéirent  an  roi  en  acceptant  cette  balle  : 
d'autres  résistèrent,  et  avec  eux  le  cardinal  de 
Noailles.  Louis  combattit  en  vain  leur  oppositioo 
par  des  lettres  de  cachet  et  d'antres  actes  des- 
potiques ;  ces  disputes  misérables,  susdléet  sans 
motif  par  lul-méme,  se  prolongèrent  an  delà  de 
son  rèiine  et  troublèrent  celui  de  son  successeur. 
Tandis  que  le  roi  signalait  ainsi  son  lèle  intolé- 
rant pour  la  religion,  il  mettait,  dans  llntérét  de 
sa  race,  sa  volonté  personnelle  au-dessus  des  lois 
du  royaume  et  de  toute  considération  morale. 
D^  il  avait  lait  épouser  phisieurs  de  ses  en- 
ftnts  naturels  par  des  princes  et  princesses  de 
sa.maisoa  (1).  D^  ses  fils,  le  due  da  MaiM  al  Is 
(1)  vtiràiiiiaeramcte. 
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comte  de  Toulouse,  tous  deux  enfants  de  Mme  de 
Montespan  et  né«  d'un  double  adultère,  avaient 
oto  légitimés  et  avaient  obtenu  le  pas  sur  les 
piviniers  seigneurs  du  royaume.  11  fit  plus  en- 
core :  par  un  édit  de  1714,  il  les  appela  à  la  cou- 
ronne de  France,  eux  et  leurs  descendants  à  dé- 
faut de  princes  légitimes.  Cependant  le  rois'alTai- 
blissait  rapidement.  Son  troisième  petit-fils,  le  duc 
de  lierry,  était  mort  presque  subitement,  sans  pos- 
térité; son  arrière-petit-fils,  deuxième  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  devait  lui  succéder  au  trône, 
n'était  Agé  que  de  cinq  ans,  et  la  régence  allait 
appartenir  à  son  neveu,  le  duc  d'Orléans,  contre 
lequel  d'horribles  accusations  avaient  été  diri- 
gées lors  de  la  mort  d'une  paille  de  la  fa- 
mille royale.  Préoccupée  de  l'avenir  des  deux 
bètardii  qu'elle  avait  élevés,  et  pour  lesquels  elle 
conserva  toujours  une  tendresse  maternelle, 
M"*^  de  Maintenon  éveilla  l'inquiétude  dans  le 
ccpur  (lu  roi,  et  lui  arracha  un  testament  qui  li- 
mitait le  pouvoir  du  régent ,  par  rétablissement 
d^un  conseil  où  devaient  entrer  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse.  Louis  XIV  montra 
lui-même  |>eu  de  confiance  dans  Texécution  de 
cet  acte,auquel,  peu  avant  sa  mort,  il  ajouta  un 
codicille  plus  restrictif  encore  des  pouvoirs  du 
régent ,  et  par  le<iuel  il  confiait  la  [)ersonne  du 
jeune  roi  à  la  garde  des  princes  légitimés,  met- 
tant sous  leurs  ordres  toute  la  maison  mili- 
taire. Sur  son  lit  de  ntort  il  ajouta  quelques  lignes 
à  ce  cwlicille. 

Aveuglé  par  l'orgueil  et  par  l'habitude  du  pou- 
voir absolu,  il  s'avançait  au  tombeau  la  tête 
encore  remplie  de  projets  désastreux.  La  mort 
en  s'af)prochant  le  trouva  méditant  d'assembler 
un  concile  national  pour  faire  proscrire  une  par- 
tie de  son  clergé  par  l'autre;  fomentant  une  ré- 
volte en  Angleterre,  et  tentant,  au  mépris  de  sa 
parole,  un  dernier  effort  en  faveur  du  fils  de 
Jacques  II.  Vers  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ce- 
pendant, renonçant  aux  intérêts  terrestres,  il 
négligea  tous  les  autres  soins,  pour  ne  plus 
penser  qu'à  Dieu  ,  et,  uniquement  occupé  de  son 
néant,  on  l'entendit  souvent  s'écrier  :  «  Quand 
fêtais  roi  !  »  Sa  mort  enfin,  admirable  par  la 
résignation  et  la  majesté  qu'il  déploya  jusqu'au 
momeut  suprême,  peut  être  regardée  comme 
une  grande  leçon.  Nous  en  emprunterons  les 
(létaiie,  à  un  témoin  oculaire.  Il  y  avait  plus 
d'un  an  que  la  santé  du  roi  déclinait  (1)  ;  un 
mauvais  régime  en  était  cause,  qui  tourna  son 
sang  en  gangrène.  Vers  le  commencement  d'août 
(1715),  il  se  plaignit  d'une  sciatique  à  la  jambe, 
qui  se  trouva  être  une  plaie  incurable.  Le  14,  la 


(1 ,  Les  AdrUU  partileot  tar  le  plas  oa  moins  de  dorée 
de  sa  vie  Torcy  lutlluoteo  parUcoIler  qaelquen  Razcttcs 
qu'il  n'avau  pat  parcouraet  auparaTant.  vint  à  Varréter 
court,  puU  a  reprendre  comme  un  homme  qui  saute.  Ijc 
roi  s>o  aperçut,  et  voulut  tout  voir:  c'étaient  des  paris. 
Ir  roi  ne  fit  pas  semblant,  mats  U  eo  fut  profondément 
ému.  il  voulut  montrer  de  fifpétlt,  mais  on  voyaU  que 
l>'%  morcraiu  loi  rcstaleot  dans  U  hoMChe,  { Méwutires 
li-  S(nnt-Stmon.)  • 
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maladie  se  déclara.  Il  n'en  oontinna  pas  moins 
à  travailler  au  lit,  se  levant  de  temps  en  temps  ; 
le  24  août  il  se  confessa  au  père  Tel  lier,  et  le 
lendemain  35,  s*étant  trouvé  très-mal,  il  reçut 
du  cardinal  de  Rohan  l'extrême  -  onction.  Le 
lundi  26,  dit  Saint-Simon,  «  le  roi  dtna  dans  son 
lit  en  présence  de  ce  qui  avait  les  entrées.  Il  les 
fit  approcher  comme  on  desservait,  et  leur  dit  ces 
paroles  qui  furent  à  l'heure  même  recueillies . 

«  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  du  man- 
vais  exemple  que  je  vous  ai  donné.  J*al  bien  à 
vous  remercier  de  la  manière  dont  vous  m'avei 
servi,  et  de  rattachement  et  de  la  fidélité  que 
vous  m'avez  toujours  marqués.  Je  suis  biea 
fâché  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous  ce  que  j'an- 
rais  bien  vouhi  faire.  Les  mauvais  temps  eo  sont 
cause.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la 
même  application  et  la  même  fidélité  que  vous 
avez  eues  pour  moi.  C'est  un  enfant  qui  pourra 
essuyer  bien  des  traverses.  Que  votre  exemple 
en  soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets.  Suivex 
les  ordres  que  mon  neveu  vous  donnera.  H  va 
gouverner  le  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera  bien  ; 
j'espère  aussi  que  vous  contribuerez  tous  à  l'u- 
nion, et  que  si  quelqu'un  s'en  écartait,  tous  aide- 
riez à  le  ramener.  Je  sens  que  je  m'attendris  et 
que  je  vous  attendris  aussi,  je  vous  en  demande 
pardon.  Adieu,  messieurs,  je  compte  que  vous  vous 
souviendrez  quelquefois  de  moi.  »  Il  reçut  en- 
suite les  princes  et  les  princesses  du  sang,  et  s'en- 
tretint séparément  avec  le  maréchal  de  Villeroy, 
qu'il  avait  nommé  gouverneur  du  petit  dauphin, 
avec  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse , 
et  enfin  avec  l«  duc  d'Orléans,  futur  régent. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  mandé  à  Ja 
duchesse  de  Ventadour  de  lui  amener  le  dauphin. 
II  le  fit  approcher,  et  lui  dit  ces  paroles  (  1  )  :  '<  Mon 
enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi  ;  ne  m'imitez 
pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  les  bâtiments 
ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  tâchez, 
au  contraire ,  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins. 
Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez  ;  recon- 
naissez les  obligations  que  vous  lui  avez,  faites- 
le  honorer  par  vos  sujets.  Suivez  tou|oars  les 
bons  conseils,  tâchez  de  soulager  le  peuple,  ce 
que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu 
faire.  N'oubliez  pas  la  reconnaissance  que  vous 
devez  à  madame  de  Ventadour.  Madame  (s'adres- 
sant  à  elle),que  je  l'embrasse  ;  et  en  l'embrassant 
il  lui  dit  •  «  Mon  cher  enfant,  je  tous  donne  ma 
«  t)énédiction  de  tout  mon  cœur.  »  Comme  on  ent 
6té  le  petit  prince  de  des.sns  le  lit  du  roi ,  il  le 
redemanda,  l'embrassa  de  nouveau ,  et  levant 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  le  bénit  encore.  » 
Le  mardi  27,  personne  n'entra  dans  la  chambre 
du  roi  que  M'n<^  de  Maintenon ,  le  père  Tellier, 
d'autres  ecx^lésiastiques  et  le  chancelier,  auquel  il 
recommanda  de  faire  poder  son  coeur  dans  la 
maison  professe  des  jésuites  à  Paris,  et  de  Vj 
faire  placer  vis-à-vis  celui  du  roi  son  père  et  de 

(1)  LottlB  XV  fit  gnvn  ces  paroles  au  cbevet  de  son  Ut. 
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la  même  manière»  Quelque  temps  après  ces 
ordres  donnés,  il  dit  à  M>"<^  de  Maintenon  qu'il 
avait  toujours  ouï  dire  »  qu'il  était  difficile  de  se 
rt^soiitire  à  la  mort;  que  pour  lui,  qui  se  trouvait 
sur  le  poiut  de  ce  moment  si  redoulabie  aux 
liDininL'ii,  il  ne  trouvait  pas  que  cette  résolulion 
lut  si  (>i-nib!e  à  prendre  ».  Elle  lui  répondit  qu'elle 
IVlait  beaucoup  quand  on  avait  de  l'attachement 
au\  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur,  des  res- 
titutions à  faire.  i<  Ah,  reprit  le  roi,  pour  des 
i-eMituiions  à  faire,  je  n'en  dois*  à  personne 
comme  particulier;  mais  pour  celles  que  je  dois 
au  royaume,  j'es{)ère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Dans  la  Koiree  du  28,  il  vit  dans  le  miroir  de  sa 
cheminée  deux  garçons  de  sa  chambre  assis  au 
pied  de  son  lit  qui  pleuraient  :  a  Pourquoi 
pleurez  vous?  Est-ce  que  vous  m^avez  cru  ira- 
mortel  ?  Pour  moi,  je  n'ai  point  cru  l'être,  et  vous 
avez  do,  à  Tâgc  où  je  suis,  vous  préparer  à  me 
perdre.  »  Le  30  août  il  fut  presque  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel.  Ce  fut 
ce  jour- là  que  M*"*"  de  Maintenon  partit,  dans  l'a- 
près*midi ,  pour  Saint-Cyr.  Le  samedi  31  août  la 
nuit  et  la  journée  furent  détestables.  Il  n'eut  que 
de  rares  et  de  courts  instants  de  connaissance  : 
la  gangrène  avait,  gagné  le  genou  et  toute  la 
cuisse.  Vers  onze  heures  du  soir  on  le  trouva  si 
mal  qu'on  lui  dit  les  prières  des  agonisants.  L'ap- 
pareil le  rappela  à  lui.  Il  récita  les  prières  d'une 
voix  si  forte  ({u'elle  se  faisait  entendre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  A  la  fin  des  prières  il  re* 
connut  le  cardinal  de  Rohan,  et  lui  dit  :  «  Ce  sont 
là  les  dernières  grâces  de  l'Église.  »  Ce  fut  le 
dernier  homme  à  qui  il  parla,  il  répéta  plusienrs 
fois  :  «  ^'unc  et  in  hora  mords,  »  puis  dit  : 
«  O  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez-vous  de 
me  secourir  I  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il 
expira  le  t"  septembre  1716.  Son  cx)rp8  (1)  fut 
porté  à  Saint-Denis,  ses  entraille.»  à  Notre-Dame 
et  son  cœuraux  Grands- Jésuite»  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Le  28  novembre  suivant  on  célébra  à  j 
Notre-Dame  ses  obsèques  solennelles;  Maboul, 
évéqued'Aleth,  y  prononça  l'oraison  funèbre. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  ce  prince 
serait  trop  incomplète  si  nous  ne  disions  quel- 
ques mots  de  ses  œuvres,  en  engageant  le  lec- 
teur à  s'y  reporter.  C'est  là  surtout  qu'on  admire 
le  sens  droit,  l'esprit  élevé  et  ferme  qui  distin- 
guaient éminemment  Louis  XIV,  quand  son  or- 
gueil ne  Tavetiglait  paa.  Ces  ntiasre»,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1806,  se  composent  de 
sa  correspondance  et  de  noérooires  historiques 
ou  pohtiques  qu'il  rédigea ,  soit  pour  se  rendre 
compte  à  lui-même,  soit  pour  llnstruction  du 

(I)Lor«  de  roavrrtttre  dn  corps,  qui  fat  raltcpar  Maré- 
chal, pn-œler  chtrurKteo  du  rd,  avec  Tatal^Uoce  accou- 
tnrofe,  oo  loi  trouva  toutes  le*  partk>s  al  eoti^rra  rt  »i 
taloes  et  tout  at  parfaitement  coolormé  qu  oo  Juirej  qu  II 
aurait  vrcu  plu«  d'un  «iècle  naos  le^  (autn  de  re(r*>ne  qui 
lai  min-ni  la  gangréoe  daoa  le  vins.  On  lui  trouva  aus«l 
la  capacité  de  l'ratnnac  et  dea  intealins  double  au  moloi 
des  buiurnrs  de  sa  talUe,  ce  qui  est  furt  extraordioalrr  et 
œ  qui  était  cause  qaH  était  il  graod  maocear  et  al  éfaL 
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dauphin  et  du  roi  d'Espagne  Philippe  Y.  Nous 
en  citerons  de  courts  fragments,  qtif  permettront 
au  lecteur  d'en  apprécier  l'importance.  «  Les  rois, 
dit-il,  dans  un  mémoire,  sont  souvent  obligés  à 
faire  des  choses  contre  leur  inclinatioa  et  qui 
blessent  leur  bon  naturel.  Ils  doivent  aimer  à 
faire  plaisir,  et  il  Ciut  qu'ils  châtient  souveot  et 
perdent  des  gens  à  qui  naturellement  ils  Teuleot 
du  bien.  L'intérêt  de  l'État  doit  mardier  ie  pre- 
mier. On  doit  forcer  son  inclination  et  ne  pas  se 
mettre  en  état  de  se  reprocher  dans  quelque  chose 
d'importance  qu'on  pouvait  faire  mieux.  Mais 
quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  emp6cbé 
et  ont  détourné  les  vues  que  je  devais  avoir 
pour  la  grandeur,  le  bien  et  la  puissance  do 
l'État.  Souvent  il  y  a   des  endroits  qui    font 
peine  ;  il  y  en  a  de  déUcats,  qu'il  est  diflSciie  do 
démêler  :  on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela 
est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer  ;  mais 
dès  que  l'on  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose  et 
qu'on  croit  voir  le  meilleur  parti,  il  le   faut 
prendre.  C'est  ce  qui  m'a  fait  réussir  souvent 
dans  ce  que  j'ai  entrepris.  L.es  fautes  que  j*ai 
faites,  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies, 
ont  été  par  complaisance  et  pour  me  laisser 
aller  trop  nonchalamment  aux  avis  des  autres. 
Rien  n'estai  dangereux  que  la  faiblesse,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  aux 
autres,  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et  après 
avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  endroits, 
on  se  doit  déterminer  par  le  jugement,  qu'on 
doit  faire  sans  préoceupation  et  pensant  toujours 
à  ne  rien  ordonner,  ni  exécuter,  qui  soit  indigne 
de  soi ,  du  caractère  qu'on  porte,  m  de  la  gran- 
deur de  l'État.  Les  princes  qui  ont  de  l)onnef 
intentions  et  quelque  connaissance  de  leurs  af- 
faires, soit  par  expérience,  soit  par  étude  et  une 
grande  application  à  se  rendre  capables ,  trou- 
vent tant  de  différentes  choses  par  lesquelles 
ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doivent 
avoir  un  soin  particulier  et  ime  appUcation  uni- 
verselle à  tout.  U  faut  se  garder  contre  soi- 
même,  prendre  garde  à  son  Inclination  et  être 
toujours  en  garde  contre  son  naturel.  Le  métier 
de  roi  est  grand ,  uoïAe ,  natteur,  quand  on  se 
sent  digne  de  k)ien  s'acquitter  de  tontes  les  cho- 
ses auxquelles  il  engage;  mais  il  n'est  pas  exempt 
de  peines ,  de  fatigues ,  d'inquiétudes.  L'Uicerti- 
tude  désespère  quelquefois  ;  et  quand  on  a  passé 
un  temps  raisonnat>le  à  examiner  une  affaire ,  îl 
faut  se  déterminer  et  prendre  le  parti  qu'on 
croit  le  meilleur.  » 

«  Quand  on  a  l'État  en  vue,  on  travaille  pour 
soi  ;  le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  : 
quand  le  premier  est  heureux,  élevé  et  puissant, 
celui  qui  en  est  cause  en  est  glorieux ,  et  par 
conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets ,  par 
rapport  à  lui  et  à  eax ,  tout  ce  qu'il  ^  a  de  plus 
aipréable  dans  la  vie.  Quand  on  s'est  mépris,  il 
Cuit  réparer  sa  l^uie  le  plus  têt  possible  et  que 
Mlle  considération  b'ihi  empèdie ,  pas  même  la 
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pïous  ctteroDS  encore  quelques  passages  des 
instructions  quil  doona  à  soo  petit-fils  Pbi- 
iip|)e  V  partant  pour  l'Kspagne.  •>  11  les  écri?it  à 
la  hâte  avec  ui^e  néglig^oce»  dit  Voltaire,  qui  dé- 
couvre bien  luieux  l'âme  qu'uu  discours  étudié. 
On  y  voit  le  père  et  le  roi.  » 

««  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  at- 
tachés à  vos  couronnes  et  à  votre  personne,  r^e 
prérértfz  pas  ceux  qui  vous  Oatteronl  le  plus  ;  es- 
timez ceux  qui  pour  le  bien  hasarderont  de  vous 
déplaire.  Ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets,  et  dans  cette 
vue  n*ajez  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez 
forcé  et  que  vous  en  aurez  bien  considéré  et 
bien  pesé  les  raisons  dans  votre  conseil 

«  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires 
quand  on  vous  en  parle,  écoutez  l)eaucoup  dans 
le  commencement,  sans  rien  décider. 

M  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  sou- 
venez-vous que  c'est  à  vous  de  décider;  mais 
quelque  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  tou- 
jours tous  les  avis  et  tous  les  raisonnements  de 
votre  conseil  avant  que  de  faire  cette  décision. 

«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour 
bien  connaître  les  gens  les  plus  importants,  afin 
de  vous  en  servir  à  propos 

«  Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez-vous 
de  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter.  Con- 
servez  un  grand  commerce  avec  eux  dans  les 
grandes  choses  et  dans  les  petites.  Demandez- 
nous  ce  que  vous  auriez  l>esoin  ou  non  d'avoir, 
qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous;  nous  en  ose- 
rons de  même  avec  vous 

«  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que 
je  puisée  vous  donner.  Ne  vous  laissez  pas 
gouverner.  Soyez  le  maître  ;  n'ayez  jamais  de 
favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez,  consul- 
tez votre  conseil  ,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous 
a  fait  roi ,  vous  donnera  des  lumières  qui  vous 
sont  nécessaires  tant  que  vous  aurez  de  bonnes 
intentions.  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse 
et  de  dignité  que  de  saillies;  mais  l'histoire  a 
recueilli  quelques  paroles  de  ce  prince  qui  prou- 
vent qu'il  possédait  un  beureux  esprit  d'à-pro- 
pos.  Un  jour  un  prédicateur  de  la  cour  l'ayant 
trop  clairement  désigné  dans  un  de  ses  sermons, 
le  roi  lui  dit  :  »  Mon  père,  j'aime  bien  k  preod» 
ma  part  d'un  scnnon,  mais  je  n'aime  pas  qu'on 
mêla  lasse.  » 

Ayant  donné,  en  1658,  la  place  dfi  premier 
président  du  parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoi- 
gnon,  il  lui  dii  :  «  Si  j'avais  c/Hum  on  plus 
homme  de  bien  et  on  plus  digne  sujet  je  l'aurais 
clioisi.  a  Une  autre  fois  M<b«  la  duchesse  de  Bour- 
p'^ine,  encore  fort  jeune,  voyaut  à  souper  un 
officier  qui  était  très^laid,  plaisanta  beaucoup  et 
très-haut  sur  sa  laideur.  «Je  le  trouve,  Madame, 
dit  le  roi  encore  plus  liaut,  un  des  plus  beaux 
hoiniiits  de  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus 
braves.  » 

«    Jamais,   dit  Saint-Simoo,  pertOQue  ne 


donna  de  meilleure  gràee  et  n*angnneiiU  tant 
par  U  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne 
ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son  sourire,  même 
jubqu'à  sts  regards.  U  rendit  tout  précieux  par 
le  clioix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la 
brièveté  de  ses  paroles  ajoutoieui  beaucoup.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappa  de  rien  dire  de  désobli- 
geant à  personne;  et  s'il  avoit  à  reprendre,  à 
réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  étoit  rare  , 
c'éLoit  toujours  avec  un  air  plus  on  moins  de 
bonté,  presque  jamais  avec  sécheresse,  jamais 
avec  colère,  sauf  une  ou  deux  exceptions.  Jamais 
homme  si  naturellement  poli  ni  d'une  politesse  si 
fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil.  Ja- 
mais il  n'a  passé  devant  U  moindre  coiffe  sans 
soulever  son  chapeau;  je  dis  aux  femmes  de 
chambre,  et  qu'il  connaissoit  pour  telles,  eomme 
cela  arrivoit  souvent  à  Marly.  Si  on  hii  laisoit 
attendre  quelque  chose  à  son  halnUer,  e'étoit 
toujours  avec  patience.  Rien  n'éloit  pareil  à  lui 
aux  revues  (i),  aux  fêtes  et  partout  où  ou  air 
de  galanterie  pouvoit  avoir  lieu  eo  présence  âe$ 
dames.  Jusqu'au  moindre  geste,  son  marcher, 
son  port,  tente  sa  contenance,  toot  mesuré, 
tout  décent,  noble,  grand,  majestueux  et  toute- 
fois trës-natord,  à  qiioi  l'habitude  et  l'avantage 
incomparal>le  et  unique  de  toute  sa  figure  don- 
noient  une  grande  taciUté.  Aussi  dans  les  choses 
sérieuses,  les  audiences  d'ambassadeurs,  les  cé- 
rémonies, jamais  homme  n'a  tant  imposé  ;  et  U 
falloit  commencer  par  s'accoutumer  à  le  voir,  si 
eo  le  haranguant  on  ne  vouloit  s'exposer  à  de- 
meurer court.  Ses  réponses  en  ces  occasions 
éioient  toujours  courtes ,  justes,  pleines  et  très- 
rarement  sans  quelque  chose  d'obligeant,  quel- 
quefois même  de  flatteur,  quand  le  discours  le 
méritoit.  Le  respect  aussi  qu'apportoit  sa  présence, 
en  quelque  lien  qu'il  fût,  Imposoit  on  silence  et 
jusqu'à  une  sorte  de  frayeur  (2).  » 

Tant  de  dons  extérieurs  dissimulaientanx  yeux 
d'une  cour  éblooie  on  profond  égoisme,  une 


(i)  LouUXlV  avait  an  li  grand  goût  poar  faire  ma- 
lururrer  les  tr ini^m  et  les  IstpècUr  que  les  commis  faf- 
peUiem  par  IroiMe  le  roi  des  rmnêês. 

(t)  Voici,  4'après  tes  memolrts  eoAinuportlM,  rMipM 
de  son  tcnpspeodaot  ses  dernières  efloées.  A  balt  hetiftt 
U  se  levait  «isÎMibtUaU  devait  ImiU  Li  e««r  ^  piito  U  aIJatt 
à  la  messe;  U  a'y  naiwiua  qu'une  seule  Ipls  en  sa  rie, 
tuai  i  l'ann^  AiissItS»  après  se  lesett  le  eooeell.  U 
dluiaocke  U  y  avait  rfoseU  d'àtat,  et  souTept  les  luadls. 
Les  mardis  «onseU  des  flusMes,  les  meraredls  ooAsell 
d'&lat,  les  samedis  toauU  des  insMM.  Doe  oa  deus  fols 
par  mois  11  y  avaU  uo  luodl  maUa  eeoseU  des  dépêches. 
Le  jeudi  malin  éialt  le  Jour  des  sudiences»  et  le  vendredi 
celui  du  coufeaeeur.  A  une  heure  le  roi  dînait  et  sortait 
ensuite,  soM  pour  courre  le  cerl,  toit  poer  visiter  les  eo-' 
virons  ou  pour  se  promener  à  pied  dans  se»  Jsrdlns  et 
ses  bâllrornti.  A  son  retour  il  se  retirait  dans  soo  caM- 
Dft,  y  travaillait  at  y  recevait  Plus  Urd  11  passaU  ches 
M*«  de  Namtenoo.  A  dit  bcures  le  souper  était  servi,  et 
le  roi  se  coueliaU  ensulU  avec  la  même  soleoaUê  qu'à 
soD  lever.  Depuis  tsis,  tous  les  quUue  Jours  le  roi  sd 
rendait  è  Salal-ficfpala  9»^  vUtter  Jâsquesll  tt  sa  fa^ 
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la  même  niaoiàrd»  Qoelqae  temps  après  ces 
ordres  donnés,  il  dit  à  M"^*^  de  Maintenon  qu'il 
avait  toujour<(  ouï  dire  »  qu'il  était  difficile  de  se 
réhotislre  à  la  mort;  que  pour  lui,  qui  se  trouvait 
sur  le  |M)iut  de  ce  inoraent  si  redoutable  aux 
lu)iiHiu'&,  il  ne  trouvait  pas  que  cette  résolution 
tût  si  pénible  à  prendre  »,  Elle  lui  répondit  qu'elle 
IVtait  beaucA>up  quand  on  avait  de  l'attachement 
aii\  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur, des  res- 
titutitnis  à  faire,  k  Ah,  reprit  le  roi,  pour  des 
iv.>titu(iuns  à  faire,  je  n'en  dois*  à  personne 
coiriine  particulier;  mais  pour  celles  que  je  dois 
au  r()\auine,  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Dans  la  Mjirée  du  28,11  vit  dans  le  miroir  de  sa 
cheiitiaée  deux  garçons  de  sa  chambre  assis  au 
pied  de  son  lit  qui  pleuraient  :  a  Pourquoi 
pleurez  vous?  Est-ce  que  vous  ra^avez  cru  im- 
mortel ?  Pour  moi,  je  n'ai  point  cru  l'être,  et  vous 
avez  dû,  à  TÂge  où  je  suis,  vous  préparer  à  me 
perdre.  »  Le  30  août  il  fut  presque  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel.  Ce  fut 
ce  jour- là  que  M*"*"  de  Maintenon  partit,  dans  l'a- 
près-midi ,  pour  Saint-Cyr.  Le  samedi  31  août  la 
nuit  et  la  journée  furent  détestables.  Il  n'eut  que 
de  rares  et  de  courts  instants  de  connaissance  : 
la  p(angrène  avait,  gaj^  le  genou  et  toute  la 
cuisse.  Vers  onze  heures  du  soir  on  le  trouva  si 
mai  qu'on  lui  dit  les  prières  des  agonisants.  L'ap* 
pareil  le  rappela  à  lui.  Il  récita  les  prières  d'une 
voix  si  forte  qu'elle  se  faisait  entendre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  A  la  fin  des  prières  il  re* 
connut  le  cardinal  de  Roban,  rt  lui  dit  :  «  Ce  sont 
là  les  dernières  grâces  de  l'Église.  »  Ce  fut  le 
dernier  homme  à  qui  il  parla,  il  répéta  plusieort 
fois  :  «  ^'unc  et  in  hora  viortis^  »  puis  dit  : 
«  O  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez- vous  de 
me  secourir!  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il 
expira  le  t"  septembre  t716.  Son  corps  (1)  fut 
porté  à  Saint- Denis,  ses  entrailles  a  Notre-Dame 
et  son  coniraux  Grands -Jésuite^  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Le  28  novembre  suivant  on  célébra  à  ! 
Notre-Dame  ses  obsèques  solennelles;  Maboul, 
évéqued'Aleth,  y  prononça  l'oraison  funèbre. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  ce  prince 
serait  trop  incomplète  si  nous  ne  dision^^  quel- 
ques mots  de  ses  œuvres,  en  engageant  le  lec- 
teur à  s'y  re()orter.  C'est  là  surtimt  qu'on  admire 
le  sens  droit,  l'esprit  élevé  et  ferme  qui  distin- 
guaient éminemment  Louis  XIV,  quand  son  or- 
gueil ne  lavetiglait  pas.  Ces  œuvres,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1806,  se  composent  de 
sa  correspondanr4î  et  de  mémoires  historiques 
ou  poUtiques  qu'il  rédigea ,  soit  pour  se  rendre 
compte  à  lui-même,  soit  pour  l'instruction  du 

(I)Lors  de  rouvriture  da  corps,  qalfnt  faitrpar  Maré- 
chal, pnmier  chirurfrleo  du  roi,  avec  raaal^Uoce  accou- 
toiDée,  00  lot  trouva  toutes  les  partie*  al  eotic^rra  rt  ki 
aaioes  et  tout  al  parfatteinent  conformé  qu'on  Juffra  qa  U 
aur.tit  vrcii  plu«  d'un  siècle  aaa^  le<  fautes  de  rrfrime  qui 
loi  mir -ni  la  gangrène  daoa  le  viog.  Ou  lui  trouva  aut«l 
la  capacité  de  l'estomac  et  des  intestins  double  au  moins 
des  h<>iiini«*!(  de  sa  taille,  ce  qui  est  furt  extraordinaire  et 
ce  qui  était  cause  qn'U  était  ai  gnad  mangeur  et  al  égaL 
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danpbio  et  du  roi  d'Espagne  Philippe  Y.  Nous 
en  citerons  de  courts  fragments,  qulperiocttroot 
au  lecteur  d'en  apprécier  l'importance.  «  Les  rois, 
dit-il,  dans  un  mémoh'e ,  sont  souvent  obligés  à 
faire  des  choses  contre  leur  inclinatioa  et  qui 
blessent  leur  bon  naturel,  ils  doivent  aimer  à 
faire  plaisir,  ^  il  îà\A  qu'ils  châtient  souTent  et 
perdent  des  gens  à  qui  naturellement  lia  Teuleot 
du  bien.  L'intérêt  de  l'État  doit  marcber  le  pre- 
mier. On  doit  forcer  son  inclination  et  ne  pas  se 
mettre  en  état  de  se  reprocher  dans  quelque  ctiose 
d'importance  qu'on  pouvait  faire  mieux.  Mais 
quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  empêché 
et  ont  détourné  les  vues  que  je  devais  avoir 
pour  la  grandeur,  le  bien  et  la  poissance  d<> 
l'État.  Souvent  il  y  a  des  endroits  qui  font 
peine  ;  il  y  en  a  de  déUcats,  qu'il  est  difficile  de 
démêler  :  on  a  des  idées  confuses*  Tant  que  cela 
est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer  ;  mais 
dès  que  l'on  se  fixe  l'esprit  à  quelque  cliose  et 
qu'on  croit  voir  le  meilleur  parti ,  il  le  faut 
prendre.  C'est  ce  qui  m'a  fait  réussir  souvent 
dans  ce  que  j'ai  entrepris.  Les  fautes  que  j'ai 
faites,  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies, 
ont  été  par  complaisance  et  pour  me  laisser 
aller  trop  nonchalamment  aux  avis  des  autres. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse,  de  quel- 
que nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  au\ 
autres,  il  faut  s'élever  au-desç^us  d'eux  ;  et  après 
avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  endroits, 
on  se  doit  déterminer  par  le  jugement ,  qu'on 
doit  Caire  sans  préoceupation  et  pensant  toujours 
à  ne  rien  ordonner,  ni  exécuter,  qui  soit  indigne 
de  soi ,  du  caractère  qu'on  porte,  m'  de  la  gran- 
deur de  l'État.  Les  princes  qui  ont  de  bonnes 
intentions  et  quelque  connaissance  de  leurs  af- 
faires, soit  par  expérience,  soit  par  étude  et  une 
grande  application  à  se  rendre  capables ,  trou- 
vent tant  de  différentes  choses  par  lesquelles 
ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doivent 
avoir  un  soin  particulier  et  une  application  uni- 
verselle à  tout.  Il  faut  se  garder  contre  sot- 
même,  prendre  garde  à  son  Inclination  et  être 
toujours  en  garde  contre  son  naturel.  Le  métier 
de  roi  est  grand ,  noble ,  flatteur,  quand  on  se 
sent  digne  de  tûen  s'acquitter  de  toutes  les  cho- 
ses auxquelles  il  engage  ;  mais  il  n'est  pas  exempt 
de  peines ,  de  latigues ,  d'inquiétudes.  L'incerti- 
tude désespère  quelquefois  ;  et  quand  on  a  passé 
un  temps  raisonnable  à  examiner  une  a0aire ,  il 
faut  se  déterminer  et  prendre  le  parti  qo'oo 
croit  le  meilleur.  » 

«  Quand  on  a  l'État  en  vue,  on  travaille  poor 
soi  ;  le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  Tmitre  : 
quand  le  premier  est  heureux,  élevé  et  poissant, 
celui  qui  en  est  cause  en  est  glorieux ,  et  par 
conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  svJeCs,  par 
rapport  à  lui  et  à  eux ,  tout  œ  qu'il  y  a  de  plus 
ag^-éable  dans  la  vie.  Quand  on  s'est  mépris,  il 
(aut  réparer  sa  faute  le  plus  têt  possible  et  qae 
■ille  considératioo  n'an  empêche, pas  mtaie  la 
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^ous  ciieroDS  encore  quelques  passages  des 
instructions  qu'il  donna  à  soo  petit-fils  Pbi- 
lip|)e  V  partant  poar  l'Espagne.  «  11  les  écriFÏt  à 
la  hâte  avec  uqc  négligence,  dit  Voltaire,  qui  dé- 
couvre bien  mieux  TÂme  qu'un  discours  étudié. 
On  y  vuit  le  père  et  le  roi.  » 

H  Aimez  les  Espagnols  et  tous  tos  sujets  at- 
tachés à  vos  couronnes  et  à  votre  personne.  ?ie 
préférez  pas  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus  ;  es- 
timez ceux  qui  pour  le  bien  hasarderont  de  vous 
déplaire.  Ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

«  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets,  et  dans  cette 
vue  n*ayez  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez 
forcé  et  que  vous  eu  aurez  liien  considéré  et 
bien  pesé  les  raisons  dans  votre  conseil 

A  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires 
quand  on  vous  en  parle,  écoutez  beaucoup  dans 
le  commencement,  sans  rien  décider. 

«  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  sou- 
venez-vous que  c'est  à  vous  de  décider;  mais 
quelque  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  tou- 
jours tous  les  avis  et  tous  les  raisonnements  de 
votre  cx)nseil  avant  que  de  faire  cette  décision. 

«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour 
bien  connaître  les  gens  les  plus  importants,  afin 
do  vous  en  servir  à  propos 

«  Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez-vous 
de  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter.  Ckin- 
serv4'z  un  grand  commerce  avec  eux  dans  les 
grandes  choses  et  dans  les  petites.  Demandez- 
nous  ce  que  vous  auriez  l>esoin  ou  non  d'avoir, 
qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous  ;  nous  en  use- 
rons  de  même  avec  vous 

«  Je  imio  par  un  des  plus  importants  avis  que 
je  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  pas 
gouverner.  Soyez  le  maître  ;  n'ayez  jamais  de 
favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez,  consul- 
tiez votre  conseil  ,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous 
a  fait  roi,  vous  donnera  des  lumières  qui  vous 
sont  nécessaires  tant  que  vous  aurez  de  bonnes 
intentions.  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse 
et  de  dignité  que  de  saillies;  mais  l'bistoire  a 
recueilli  quelques  paroles  de  ce  prince  qui  prou- 
vent qu'il  possédait  un  heureux  esprit  d'à-pro- 
pos.  Un  jour  un  prédicateur  de  la  cour  l'ayant 
trop  clairement  désigné  dans  un  de  ses  sennoos, 
le  roi  lui  dit  :  »  Mon  père,  j'aime  bien  k  prendra 
ma  part  d'un  sermon,  mAÏs  je  n'aime  pas  qu'on 
me  la  fasse.  » 

A>ant  donné,  en  1668,  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoi- 
gnon,  il  lui  dit  :  ■  Si  j'avais  connu  un  plus 
homme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet  je  l'aurais 
choisi.  »  Une  autre  fois  Mb«  la  duchesse  de  Bour- 
p>;ine,  encore  fort  jeune,  voyant  à  souper  un 
ofticier  qui  était  très^laid,  plaisanta  beaucoup  et 
tri-s-haut  sur  sa  laideur.  «  4e  le  trouve.  Madame, 
dit  le  lui  encore  plus  liaut,  un  des  plus  beaux 
li(»iiiiiics  de  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus 
bra\e».  » 

«    Jamais,   dit  Saint-Simon,  pennue  ne 


donna  de  meilleure  grAce  et  n'augmente  tant 
par  là  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne 
ne  vendit  mieux  ses  paroles,  son  sourire,  même 
jubqu'à  ses  regards.  H  rendit  tout  précieux  par 
le  choix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la 
brièveté  de  ses  paroles  ajoutoient  beaucoup.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappa  de  rien  dire  de  désobli- 
geant à  personne;  et  s'il  avoit  à  reprendre,  à 
réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  étoit  rare  , 
c'éLoit  toujours  avec  un  air  plus  ou  moins  de 
bonté,  presque  jamais  avec  sécheresse,  jamais 
avec  colère,  sauf  une  ou  deux  exceptions.  Jamais 
homme  si  naturellement  poli  ni  d'une  poUtesse  si 
fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil.  Ja- 
mais il  n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe  sans 
soulever  son  chapeau;  je  dis  aux  fiemmes  de 
diambre,  et  qu'il  conoaissoit  pour  telles,  comme 
cela  arrivoit  souvent  à  Mari  y.  Si  on  lui  faisolt 
attendre  quelque  chose  à  son  habiller,  e'étoit 
toujours  avec  patience.  Rien  n'étoit  pareil  à  lui 
aux  revues  (i),  aux  fêtes  et  partout  où  un  air 
de  galanterie  pouvoit  avoir  lieu  en  présence  des 
dames.  Jusqu'au  moindre  gesie,  son  marcher, 
soo  port,  tnile  sa  contenance,  tout  mesuré, 
tout  décent,  noUe,  grand,  majestueux  et  toute* 
fois  très-naturel,  â  quoi  l'habitude  tt  Tevantage 
incomparat)le  et  unique  de  toute  sa  figure  don- 
noient  une  grande  facilité.  Aussi  dans  lés  choses 
sérieuses,  les  audiences  d'ambassadeurs,  les  cé- 
rémonies, jamais  homme  n'a  tant  imposé  ;  et  il 
falloit  commencer  par  s'accoutumer  à  le  voir,  si 
en  le  haranguant  on  ne  vouloit  s'expoeer  à  de- 
meurer court.  Ses  réponses  en  ces  occasions 
étoient  toujours  courtes ,  justes,  pleines  et  très- 
rarement  sans  quelque  chose  d'ol)ligeant,  quel- 
quefois même  de  flatteur,  quand  le  discours  le 
méritoit.  Le  respect  aussi  qu'apportoit  sa  présence, 
en  quelque  lieu  qu'il  fût,  imposoit  un  silence  et 
jusqu'à  une  sorte  de  frayeur  (2).  »> 

Tant  de  dons  extérieurs  dissimulaient  aux  yeux 
d'une  cour  éUouie  on   profond  égoisme,  une 


(i)  LouU  XIV  avaU  un  il  grand  goAt  pour  faire  ma- 
nœuvrer let  troapM  et  letiaftfederqiie  les  coocjnls  Vêp- 
pebieot  par  Iroote  le  roi  tfe<  rtmttt. 

(t)  Voici,  4'aprèi  Ummémoirtê  eoainBporalu,  fampM 
de  ton  leiBpsp€od«ot«et  derniérta  aniiéet.  A  bail  heum 
Il  selerait  «triiiblUall  d'vaat  toute Li  «oar,»uie  U  allait 
à  l»  OMMe;  U  a'jr  aiaiMMa  qu'âne  aetti*  fois  rn  m  vie, 
«taal  à  l'ariB^.  hOêMU  §çré»  at  leaaU  le  eonaeU.  U 
dlnisoetae  U  j  avait  e$iueH  d'^lat*  «t  aonveot  le*  luadla. 
Lea  mardis  «DoaaU  ée*  flAaaaet,  les  lueraredla  coacetl 
d'àtat,  lai  aaaedla  cooaaU  daa  inaaaaa.  Coc  oa  deuc  toi* 
par  aKula  11  y  avait  90  liuMil  naUs  eooseU  dca  dépêche*. 
Le  jeudi  malin  était  le  Jour  de*  audiences,  at  le  vendredi 
celui  du  coqfasaeor.  A  ooe  hcurr  le  roi  dînait  et  sortait 
ensuite,  aoU  pour  courre  la  cerf,  loU  poiir  vlsUar  les  eo^ 
virons  00  pour  se  promener  I  pied  daos  se»  Jardins  H 
ses  bâllmenU.  A  son  retour  11  se  retirait  dans  san  cal»l- 
net,  y  travaillait  et  7  recevait.  Plus  Urd  II  passaU  chez 
M*«  de  NatatenoQ.  A  d«s  heures  le  souper  euit  serv|,et 
le  roi  se  couahalt  ensuite  avec  la  même  soieoalté  qa*à 
son  lever.  Depuis  ISIS,  tous  les  quloxe  Jours  te  roi  sa 
rcadaU  è  Saloi-ficrpila  paor  vUlUr  Jaaquaa  U  at  u  f«- 
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Tolonté  absolue  et  inflexible  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  choses  ;  traits  odieux  aux- 
quels tous  ses  sujets  furent  sacrifiés  et  dont 
ses  plus  proches  parents  furent  les  premières 
Tictimes(l).  C'est  ud  fait  remarquable  que  beau- 
coup des  talents  et  des  vertus  qu'il  reçut  de  la 
nature  furent  paralysés  ou  tournèrent  à  mal  par 
leur  excès  même  ou  par  une  fausse  direction. 
Sensible  à  l'amitié,  il  accorda  sa  confiance  à  des 
hommes  qui  en  étaient  indignes,  soit  par  le  cœur, 
soit  par  Tesprit  :  de  Tardes  et  Villeroy  en  sont 
de  frappants  exemples.  Aveuglé  par  Tamour 
paternel,  «  il  fut,  selon  Texpression  de  Saint- 
Simon,  le  premier  de  tous  les  hommes  de  toutes 
les  nations  qui  ait  tiré  du  néant  les  fruits  du 
double  adultère  et  qui  leur  ait  donné  Tètre  ».  La- 
borieux, et  enclin  à  tout  faire,  à  tout  voir  par  lui- 
même,  il  perdait  dans  de  stériles  détails  un  temps 
précieux,  et  entravait  souvent  ainsi  la  marche 
des  affaires  et  des  opérations  militaires.  Aimant 
à  s'entourer  de  grands  hommes  et  doué  d'un 
remarquable  talent  d'assimilation,  il  finissait  par 
s'approprier  complaisamment  leur  génie,  et  ne  rou- 
gissait pas  d'accepter  comme  un  hommage  mérité 
de  la  part  des  plus  illustres  écrivains  de  son 
royaume  des  adulations  outrées,  qui  obscurcissent 
leur  gloire  et  n'ajoutent  rien  à  la  sienue(2).  Renon- 
çant à  l'âge  de  quarante-huit  ans  à  toutes  les  séduc- 
tions qui  l'entouraient,  et  donnant  l'exemple  des 
bonnes  mœurs  après  avoir  si  longtemps  donné  celui 
des  mauvaises,  il  se  jeta  dans  une  dévotion  étroite 
et  persécutrice,  qui  remplit  l'Église  et  l'État  de 
larmes  et  de  scandales.  Enfin,  son  anH>ur  de  l'or- 
dre dégénéra  en  tyrannie  et  sa  passion  pour  la 
gloire  en  ambition  insatiable  et  en  projets  in- 
sensés. Quand  des  causes  on  passe  aux  effets  on 
est  également  frappé  en  voyant  que  ses  actes 
préparèrent  pour  l'avenir  des  résultats  directe- 
ment contraires  à  ceux  que  ses  efforts  per.névé- 
rants  tendaient  à  produire.  C'est  ainsi  qu'en  vou- 
lant affermir  la  religion  catholique  dans  l'État, 
il  l'ébranla  par  les  violences  qu'il  commit  en  son 
nom  et  par  les  faveurs  trop  souvent  prodiguées  à 
rhy|K)crisie;  il  voulut  en  encadrant  les  gentils- 


Ci  )  CéUlt  un  homme  uniquement  personnel,  et  qal  ne 
comptait  tous  les  autres,  quels  qu'ils  fussent,  que  par  rap- 
port à  soU  Sa  dureté  la-dessos  etaU  extrême.  Dins  les  temps  i 
les  plus  vtfe  drta  vie  pour  ses  mattrcssea,  leurs  incommo-  ' 
dites  les  plus  opposées  aux  voyagea  et  an  grand  babU  de 
cour,  rtcii  ne  pouvait  les  en  dispenser.  Grosses,  malades, 
moins  de  six  srntaincs  après  leurs  concbes,  dans  d'autres 
tempn  fâcheux.  Il  fallait  être  en  grand  habit ,  parées  et 
forcées  dans  leur  corps,  aller  en  Flandre  et  plus  loin 
encore,  danser,  Teiller.  être  des  fêtes,  manger,  être 
gales  et  de  bonne  compagnie,  changer  de  Uen,  ne  paraître 
craindre  ni  être  Incommodées  du  chaud,  du  froid,  de 
ralr,  de  la  ponsslère,  et  tout  cela  précisément  aux  Jours 
et  aux  heures  marquées,  sans  déranger  rien  d*Bi|e  minute. 
Ses  filles  il  les  a  triitées  tontes  pareUlemeoL  l  Mem.  de 
SaUit'Simon  ) 

(«  ^  K  oiis  dirons  cependant  à  son  honneor  ranecdote  xol  • 
Tante.  Lorsque  l'Académie  Française,  qui  lui  rendait  tou  •    j 
joars  compte  des  sujets  qu'elle  proposait  ponrse«prii,l(it  fie    ) 
▼olr  celui-ci  :  m  Quelle  est  de  toutes  les  vertus  du  roi  celle 
qui  neriie  l.i  préférence?  •  le  roi  rougit  et  ne  voulut  pas 
qv'an  tel  sujet  fût  traUé.  iVolUlre.  Siècle  âê  LotUt  XiK) 


hommes  dans  les  régiments  nouvellement  disci- 
plinés et  dans  des  compagnies  spéciales^  aussi  bien 
qu*en  instituant  l'ordre  de  Saint-Louis ,  faire  de 
la  noblesse  le  plus  ferme  soutien  de  la  monarchie  ; 
mais  il  la  déconsidéra  par  la  servitude  brillante 
qu'il  imposait  aux  grands  seigneurs  et  par  la 
vente  de  charges  ridicules,  qui  toutes  avaient  le 
privilège  d'anoblir.  Ennemi  déclaré  de  l'autorité 
des  parlements,  il  les  maintint  dans  le  silence 
pendant  tout  son  règne;  et  lui-même,  en  remet- 
tant son  testament  à  celui  de  Paris,  ouvrit  la  voie 
par  laquelle  ils  rentrèrent  dans  l'arène  politique. 
Il  crut  en  transportant  à  sa  cour  l'étiquette  es- 
pagnole fortifier  l'autorité  royale  et  la  grandir 
aux  yeux  de  la  multitude  :  il  l'affaiblit  au  con- 
traire en  achevant  de  l'isoler.  Il  vit  lui-même 
pendant  la  seconde  moitié  de  son  règne  la  France 
descendre  de  la  hauteur  où  il  l'avait  portée  du- 
rant la  première,  et  en  songeant  à  la  dette  immense 
qu'il  laissait  (i)  il  put  sonder  l'abtme  où  s'en- 
gloutit le  trêne  de  sa  famille. 

Malgré  l'égoïsme  qui  inspira  tant  de  résolu- 
tions funestes  à  Louis  XIV  et  les  fautes  nom- 
breuses de  son  règne,  celui-ci  brille  encore  d'un 
éclat  qu'aucun  autre  n'a  surpassé.  «  Ce  monarque, 
dit  un  homme  célèt>re  (2),  eut  à  la  tète  de  ses 
armées  :  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Catinat, 
Créqui,  Boufflers,  Montesqniou,  Vendôme  et 
Yillars  ;  Château-Renaud,  Duqnesne,  TourviUe, 
Duguay - Trouin  commandèrent  ses  escadres; 
Colbert,  Louvois,  Torcy  étaient  appelés  à  ses 
conseils;  Bossuet,  Bourdaloiie,  Massillon  lui 
annonçaient  ses  devoirs;  son  premier  parle- 
ment avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs.  Talon 
et  d'Aguesseau  pour  organes  ;  Vauban  fortifiait 
ses  citadelles  ;  Riquet  creusait  ses  canaux  ;  Per- 
rault et  Mansart  construisaient  ses  palais  ;  Poget, 
Girardon,  le  Poussin,  Le  Sueur  et  Le  Bnu  les 
embellissaient  ;  Le  Nostre  dessinait  ses  jardins  ; 
Corneille,  Racine,  Molière,  Quinanlt,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  Boileau  éclairaient  sa  raison  et  amu- 
saient ses  loisirs;  Montausier,  Bossuet,  Beau- 
villiers,  Fénelon,  Hnet,  Fléchier,  l'abbé  Fleury 
élevaient  ses  enfants.  Cest  avec  cet  auguste 
cortège  de  génies  immortels  qne  Loois  XIV  se 
présente  aux  regards  de  la  postérité.  Tant 
d^avantages  sortirent  sans  donte  d'ini  concours 
merveilleux  de  circonstances  et  d'an  bonheur 
inotiï  qui  rendit  ce  prince  contemporain  de  tant 
d'hommes  éminents;  mais  le  roi, qui  sut  les  dis. 
tinguer,  qui  ouvrit  son  palais  et  son  trésor  au 
génie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât,  rt 
dont  la  volonté  forte  initptra  pendant  soixante 
ans  tant  de  grandes  choses,  a  un  droit  incontes- 
table sinon  à  l'amour  de  la  France,  du  moins  h 
son  respect  et  à  son  admiratioa.  » 

Ce  prince  vécut  soixante-dix-sept  ans  ;  il  en  ré- 
gna soixante-douze.  Il  n'eut  qu'une  flemme,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  née  en  1638,  qu'il  épousa  à 

(!)  Près  de  cinq  milliards  de  notre  moaaale  aetselle. 
;t)  L'abbé  Mavy,  IHiœmrs  4ê  tfOÊfU/a^  i 
prtMfmml, 
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vingt-deax  ans  (1660),  et  qui  mounit  en  1683. 
Klle  était,  comme  on  l'a  déjà  dit,  fille  unique  de 
Philippe  rv,  roi  d'Espagne,  de,  son  premier 
mariage  avec  Elisabeth  de  France  et  sœur  de 
Charles  II  et  de  Marguerite-Thérèse,  que  Phi- 
lippe IV  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie- 
Anne  d'Autriche.  Le  seul  enfant  légitime  de 
Louis  XIV  qui  vécut  fut  Louis,  dauphin,  nommé 
Monseigneur,  né  en  1661  et  mort  en  1711,  le- 
quel avait  eu  d'une  princesse  de  Bavière  Louis, 
(lue  de  Bourgogne  (  père  de  Louis  XV  ),  et  deux 
autres  fils,  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  devint  roi 
d'Espagne  et  Charles,  duc  de  Berry.  Louis  XIV 
eut  encore  deux  fils  et  trois  filles  légitimes  morts 
jeunes.  Le  nombre  de  ses  bâtards  est  plus  con- 
sidérable. M*"  de  la  Vallière  lui  donna  trois  en- 
Tans  ,  un  fils  mort  en  tns-âge ,  le  comte  de  Ver- 
mandois,  mort  à  seize  ans, et  une  fille,  Mdrie- 
Anne^  connue  sous  le  nom  de  M^^  de  Blois , 
qui  épousa  le  prince  de  Conti.  De  Françoise  de 
Rochechouart-Morteroart,  femme  de  M.  de  Mon- 
tespan,  il  eut  Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc 
du  Maine;  le  comte  de  Toulouse;  ^''«  de 
Nantes,  mariée  au  duc  de  Bourbon-Condé ;  la 
seconde  M^^*  de  Blois,  mariée  à  Philippe  II, 
duc  d'Oriéans,  régent  de  France  ;  et  deux  autres 
enfants  morts  sans  postérité.  M^ie  de  Fontanges 
lui  donna  aussi  un  fils,  qui  mourut  au  berceau. 
Il  eut  encore,  d'une  liaison  obscure,  une  fille  non 
reconnue  qu'il  maria  à  un  gentilhomme  des  en- 
virons de  Versailles  nommé  La  Queue.  Enfin  on 
soupçonna  avec  beaucoup  de  vraisemblance  une 
religieuse  <le  l'abtMve  de  Moret  d'être  sa  fille. 
Klle  était  extrément  basanée,  et  d'ailleurs  lui  res- 
semblait. 

Louis  xrv  n'arait  eoqo'an  frère,  le  duc  d*Or- 
léans,  père  du  régent.        £.  de  Bonhecbosi. 

Ir«  (Hirrairps  ancir(>t  et  contemporalnt  pabllés  tar 
ce  T^tcne.  Unten  France  qu'à  hélraDger,  lont  al  nombreux 
que  la  Ihte  aeule  forme  preaque  un  volume  du  catalogue 
de  la  Bibliothéqur  Impériale  publié  en  1M4  par  ordre  de 
l'rmp^rrur.  Nous  renvoTona  le  lecteur  à  cette  aonrce,  et 
noa«  oottt  bornerona  à  dter  : 

1^  Lettres  df  Louis  XIF  au  eowUe  de  Briord,  aon 
ambasudf  ur  pré«  de*  Étata  géoéraux.  —  Ijt»  Lettres  de 
Ijouit  Xlf^  aux  princes  de  t Europe,  à  ses  généraux,  à 
Sfs  ministres.  —  \.e%  Mémoires  Historiques  et  poiltiqueM 
de  I jouis  XI y,  composes  pour  le  dauphim,  wn  fUs.  ^Lm 
Col  1er  t  ion  des  Mémoires  de  FHistoire  de  France  depoia 
le  tome  XX XI,  comprenant  le«  Mémoires  de  Gaston 
d'Orléans  ;  —  du  sieur  de  Pendis;  —  de  Rob.  Jmauld 
(TÂndiU^  i-^de  fabbé  Arnaud  i-^de  la  duckesse  de  No' 
mours  ;  ~  du  eowUe  de  Brienne  :  -de  Mme  de  Motteville  ; 

—  de  Mlle  de  Montpejisier;  "  du  cardinal  de  Retz;  — 
de  Gu9  Joljf  et  Clem.  Jol^  ;  —  de  Conrart  ;  —  du  P.  Ber- 
tkod  ;  —  de  Monglat  ;  ^du  comte  de  La  Chdtre  ;  — d«  La 
Roekitfouaxuid  ;  —  de  GourvilU  ;  —  de  Pierre  l^net ,-  —  de 
Montrésor;  —  de  FontraUles;  —  du  due  de  Cuise;  — 
du  maréekal  de  Gramont  ;  —  du  maréchal  du  Plessis  ; 
^de  Us  Porte;  —  dfOmter  Talon  ;  —  de  F  abbé  de  Choisi. 

—  du  checaiier  Temple  ;  »  «fa  Mme  de  La  Palette  ;  — 
dé  la  Fare;  —  du  wusréchal  de  Berwiek;  —  de  de  Ca§. 
lus  ;  —  du  maniuU  de  Torcf  ;~du  mateekal  de  FUlar»; 

—  du  duc  de  PfoaiUes;  — >  du  comte  de  Forbin;  —  de 
Duçuav  Trouin.  —  Histoire  du  roi  Louis  le  Grand  par 
Us  médailles .  ewtbiiwtes .  devises ,  jetons ,  inscriptions , 
armoiries  et  autres  wtonuments  publies^  recueillis  et 
erpUqufs  par  le  P.  CUude^Françoto  Meneatrier.  —  HiS' 
tmrf  de  l.ouis  XIF  depuis  la  w»ort  du  cardinal  Mauarin 
( i^ec  jusqu'à  la  paix  dé  Ntmégne,  m  irrt,  ptr  PeUlaaon. 
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-  Siècle  de  Louis  XIF,  par  VolUire.  —  Lettres  da 
M'^  de  Sevi^né.  —  Estai  sur  rétablissement  monoT' 
ckiquedelAmisXIF,  par  Leroontey.— /tnmui/  de  la  Cour 
de  Louis  XIF  (IHM  à  I7t0).  par  le  roarqula  de  Oangeau.  — 
Memoire%  du  due  de  ScUnt-Simon  —  Lettres  de  M**  de 
Maintenon.  —  Lettres  et  Mémoires  de  M^»  la  duchesse 
d'Orléans,  princesse  palatine.  —  Qutnze  Ans  du  régne 
de  Louis  XIF    1700  à  1711).  par  M.  Emeut  Moret. 

Locis  XV,  roi  de  France,  né  le  15  février 
1710,  à  Versailles  (1),  mort  le  10  mai  1774,  dans 
la  même  ville.  Troisième  fils  de  Louis ,  duc  de 
Bourgogne,  second  dauphin,  et  de  Marie- Adélaïde 
de  Savoie,  il  était  arrière-petit-fils  de  Louis  XIY, 
et  avait  cinq  ans  lorsque,  le  1**'  septembre  1715, 
il  hérita  de  la  couronne  de  France.  Il  porta  d'a- 
bord le  titre  de  duc  d'Anjou ,  puis  celui  de  dau- 
phin. La  régence  échut  à  Philippe,  duc  d'Or- 
léans (  voy.  ce  nom  ),  en  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang.  Une  sorte  d'intérêt  s'attachait  à 
ce  jeune  enfant,  frêle  et  unique  rejeton  d'une  fa- 
mille florissante  qu'une  triste  fatalitéavait  frappée 
coup  sur  coup.  «  La  conservation  de  sa  vie  sem- 
blait un  miracle  aux  yeux  de  la  multitude.  Peu  de 
temps  avant  sa  majorité  (1721)  une  maladie 
faillit  encore  l'emporter;  on  craignait  pour  ses 
jours ,  lorsque  le  médecin  Helvétius  parvint  à  le 
guérir  par  une  saignée  faite  contre  l'avis  des 
antres  praticiens.  Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit  éclater 
une  grande  joie  au  moment  de  la  guérison.  »  Le 
régent,  trop  débauché  pour  être  ambitieux,  ne 
s'était  pas  vivement  préoccupé  de  l'éducation 
de  son  royal  pupille,  qui  ne  fut  pas  poussée 
bien  loin  (2).  Ix)uis  XY  eut  pour  précepteur 
Fleury ,  ancien  évêque  de  Fréjus  et  depuis  car- 
dinal; son  gouverneur  fut  le  maréchal  de  Vil- 
leroy ,  qui  lui  disait  en  lui  montrant  la  foule 
réunie  devant  son  palais  :  «  Voyez,  mon  maître, 
voyez  ce  peuple  :'eh  bien,  tout  cela  est  à  tous, 
tout  vous  appartient;  vous  êtes  le  mattre.  » 
Mais  l'ancien  favori  de  Louis  XIY,  bien  vieux 
alors,  avait  un  ton  imposant,  un  esprit  forma- 
liste, un  caractère  mystérieux  et  chagrin  qui 
ne  pouvait  plaire  au  jeune  roi  ;  aussi  ne  tarda- 
t-il  pas  à  être  écarté.  Villeroy  et  Fleury  s'étaient 
engagés  réciproquement  à  quitter  la  cour  si  l'un 
d'eux  venait  h  perdre  sa  charge.  Pour  obéir 
à  cette  convention,  l'évêque  de  Fréjus  se  retira 
aussitôt  après  la  disgrâce  du  marchai.  Louis, 
ne  voyant  plus  son  précepteur,  se  désolait  ;  il 
ne  cessait  de  pleurer,  et  se  refusait  à  prendre 
de  la  nourriture.  On  fut  obligé  de  chercher  Fleury, 
et  on  le  força  sans  peine  à  revenir  auprès  de  son 
élève.  Orphelin  dès  son  berceau,  Louis  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  Mme  de  Venta- 
dour,  sa  gouvernante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l'avaient  obligé  de 

(1)  Cett  par  erreor  que  qnelgnet  hlatorlena  le  font 
naître  à  Fontainebleau. 

(1)  On  recherche  comme  une  curlotiité  bibliographique 
le  Cours  des  principaux  Fleuves  et  rivières  de  rSurope^ 
composé  et  impritné  par  Uuis  XF,  roi  de  Fronce; 
Parla,  de  nmprimerie  du  cabinet  de  S.  M..  1711,  In-t*  de 
7t  p.,  avec  nn  Joli  portrait  du  roi  enfant,  gravé  par  /. 
AndniD. 
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8*en  séparer,  il  aVait  Tèpotié  Sur  son  précepteur 
tout  rattachement  qu'il  ayait  eu  pour  elle.  Louis 
n'avait  rien  de  cette  t)eadté  majestoeose  qui 
distinguait  son  aïeul  :  ses  traits  avaient  une 
sorte  de  grftce  molle  et  féminine;  c'était  Timage 
d'un  caractère  doux  par  faiblesse  et  indolent  par 
nature. 

Louis  XV  atait  été  déclaré  majenr  on  peu  avant 
la  mort  dtt  doc  d'Orléans  (  1723).  On  ne  sait  à 
quel  point  11  Taima  ;  mais  II  est  certain  qu'il  le 
pleura.  Comme  il  était  bien  Jeune  encore,  le  duc 
de  Bourbon  (voy.  ce  nom)  lint  s'offrir  à  hil 
pour  remplir  la  place  de  premier  ministre,  a  Le 
roi,  dit  Voltaire,  était  arec  Fleurjr.  fl  consulta 
par  un  regard  ce  vieillard  ambitieux  et  circons- 
pect, qui  n'osa  pas  s'opposer  à  la  demande  de 
ce  prince.  La  patente  de  premier  ministre  était 
déjà  dressée,  et  le  duc  de  fiotirlwn  fut  maître  dd 
royaume  en  deux  minutes.  «  Votitant  placer  sur 
le  trône  sa  propre  scenr,  M^  de  Vermandols, 
le  duc  signala  son  pouvoir  par  le  renvoi  «  sans 
un  mot  d'excuse  »  de  la  Jettne  infante,  tille  de 
Philippe  V,  qui  avait  été  fiancée  à  Louis  XV. 
Cet  acte,  injurieux  ponr  l'Espagne,  était  d'ailleurs 
agréable  au  roi,  qui  ne  pouvait  soofTrir  la  petite 
princesse  espagnole;  il  la  «  vit  partir  comme  un 
oisead  qu'on  change  de  cage  ».  Le  duc  de  Bourbon 
ctiargea  sa  maîtresse,  fa  marquise  de  Prie,  d'aller 
voir  M"«  de  Vermandois  à  Vshh&ye  de  Fonte- 
vrault,  où  elle  était  pensionnaire,  et  de  lui  faire 
part  de  ses  projets.  La  jeune  flile  eut  l'impru- 
dence de  traiter  atec  dédain  la  favorite,  qui 
pour  se  venger  songea  à  placer  sdr  le  trône  la 
fille  d'un  roi  sans  couronne  et  rédoit  alors  aox 
dernières  nécessités.  Le  mariage  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Leciinska  {voy.  ce. nom  ]  fut  célébré 
à  Fontainebleau  le  5  septembre  1 725.  Le  roi  res- 
sentit pour  sa  femme  un  véritable  atnodr  ;  et  la 
jeune  reine,  par  l'ascendant  que  lui  donnaient  sa 
douceur  et  ses  moeurs  irréprochables ,  sut  pré- 
server assez  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
corruption  qui  régnait  dans  le  patais.  Il  jouit 
pendant  dix  années  d'un  véritable  t>onheor  do- 
mestique. 

Le  duc  de  Bourbon,  gouverné  par  Mi»e  de 
Prie,  ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  avait 
un  rivai  redoutable  dans  Fleury,  qui  «  n'était 
gouverné  par  personne,  »  et  qui  «  avait  sur  le 
roi,  son  élève,  un  ascendant  suprême,  fruit  de 
l'autorité  d'un  précepteur  sur  son  disciple  et  de 
rhabitude  ».  En  juin  1726.  Fleury  parvint,  après 
une  lutte  longue  et  sans  omit ,  à  faire  exiler  le 
duc  et  à  le  remplacer  dans  le  premier  poste  de 
l'État  (1).  Dès  lors  les  prodigalités  firent  place 

(1)  Voici  comment  Voltaire  raconte  cette  réTolaUon 
de  palais  : 

«  La  défiance  entre  M.  le  doc  et  le  préerptror  ^t.int 
augmrnlce.  la  coar  ayant  formé  d«>ax  partU.  le«  esprits 
conimrnçant  à  l'aigrir,  l'évAqne  déclara  enfln  an  prtocr 
ministre  que  le  seul  moyen  d'en  p^c^rnlr  l«*4  snitrs  é(.ilt 
de  renTojrer  de  la  cour  madame  de  Vt\^,  qu\  étilt  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  mirqube,  de  ion  côté,  reaolat . 
8?lon  les  règle«  de  la  guerre  de  eoor,  de  faire  partir  le 
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à  la  plus  sétère  économie.  La  conr  changea  d'as- 
pect :  on  en  vit  disparaître  les  folles  dispenses 
et  la  débauche,  «t  Richelieu  et  Mazarin,  dit  Fré- 
déric II,  avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  et  le 
faste  peuvent  donner  de  considération  ;  Fleury 
fit,  par  contraste,  consister  sa  grandeur  dans  la 
simplicité.  »  Quant  au  roi,  il  sembfait  sommeil- 
ler et  demeurait  h  peu  près  étranger  aux  afTaires 
de  l'État.  Son  ministre  mettait  toute  son  adresse 
à  rentretenir  dans  la  timidité  et  dans  la  paresse, 
à  l'éloigner  du  pouvoir,  à  ne  lui  laisser  voir  ni 
les  troupes,  ni  les  places  de  guerre ,  ni  les  pro- 
vinces. Cependant  la  longue  administration  du 
cardinal  Fleury  fut  la  période  la  plus  prospère 
que  la  France  ait  traversée  au  dix-huitième  siècle. 
La  paix  semblait  si  bien  affermie  qu'on  ne  regar- 
dait pas  comme  possible  qu'une  guerre  éclatât 
de  son  vivant.  Les  événements  cependant  se  trou- 
vèrent plus  forts  que  sa  volonté,  et  one  partie  de 
l'Europe  prit  les  armes  en  1734.  Le  roi  de  Polo- 
gne, Auguste  de  Saxe,  étant  mort,  Stanislas  vou- 
lut remonter  sur  le  trône  d'où  il  était  tombé. 
L'empereur  et  la  Russie  prirent  parti  contre  lui, 

préceptenr.  Une  des  mortifications  do  premier  mlotstre 
étilt  que  lonqotl  traTtltlalt  .-itci:  le  roi  aal  affaires  de 
1  État  Fleury  y  amiatalt  to>|unrs,  et  qae  lorw|«e  Fleury 
faisait  signer  an  roi  des  ordrrs  pour  réflwe  le  prinee 
n'y  était  point  admis.  On  engagea  un  Jour  le  rot  à  Tenir 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affaires  de  pen  d'impor- 
tance dans  la  chambre  de  la  reine,  et  quand  l'éfèqut  de 
Fréjus  Yoalut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermée.  Fleory, 
Incertain  si  le  roi  n'était  pas  du  complot,  prit  Incootineot 
le  parti  de  se  reUrer  an  Tllfage  d*Issy,  entre  Farti  et 
Versailles,  dans  one  petHe  maison  de  campagne  appar- 
tenant a  un  séminaire.  C'était  là  son  refuge  q«aad  ■ 
était  mécontent,  ou  qu'il  feignait  de  l'être. 

c  Le  parti  du  premier  ministre  parut  triompher  pen- 
dant quelques  heures  ;  rach  de  lot  and  seeofké«  imwmtt 
des  dupei,  semblable  à  cette  Journée  si  eonoae,  dam  u- 
qurlle  le  cardinal  de  Richelieu,  chassé  par  Marie  de 
MédlcM  et  par  ses  ihtret  ennemis,  les  chassa  totta  a  son 
tonr. 

<  lie  Jeone  I^trls  XV,  aceoatnmé  à  son  préeepcear.  ai- 
mait en  Ini  nti  fléHIard  qot,  n'ayant  rien  demandé  ji»«qoc 
là  ponr  sa  famUle  Inconnue  I  fa  conr,  n*atatl  d'autre  hi« 
téréi  que  celui  de  son  pupille.  Flenry  Inl  ptafnatt  par  la 
dooeenr  de  son  caractère  et  par  les  agrémeafi  de  ma 
e^frrlt  naturel  et  fadlé.  Il  nTy  avait  pas  JdaqlT*  aa  pby 
slonotaie  dodce  et  imposante,  et  Jnaqn'an  ion  de  sa  ro'tt 
qnl  n'eût  subjugué  le  fdt  M.  le  dne,  ayant  re^a  de  la 
natufe  des  qualités  eoittrairéi,  lasplraft  an  roi  une  ae- 
crête  répugnance. 

«  Le  monarqaé ,  qui  n'avait  JMials  rnarfoé  déTolonté. 
qdt  avait  vu  aved  Indlfférenee  son  gonverfiear,  le  aiaré> 
chai  de  viflerov ,  eillé  par  lé  dne  d'Orléam  ttgrm  ;  ee 
prlnee,  *  qnl  todt  parakasalt  éffat,  tut  réeHeiBenC  afiigc 
de  la  retraite  de  l'évéqoe  de  Fréftts.  tl  le  fedemanda 
vivement,  non  pas  comme  nn  enfant  qnl  te  dépHe  quand 
on  change  sa  nourrice,  mais  comme  «fl  aottTeratn  qof 
cdmroence  k  tenUr  qnll  est  le  mattfe.  Il  Bt  des  repro- 
ches a  la  reine ,  qnl  ne  répondit  qu'avec  des  larmes, 
M.  le  dnc  fut  obligé  d'écrire  lal-fnétBe  à  Tévéque,  et  de 
le  prier  au  nom  da  roi  de  revenir. 

m  Le  lendemain.  Fleury  revint  II  affréta  de  fle  se  point 
plaindre;  et  *»m  paraître  demander  ni  satisfaction  ni 
vengeance,  il  *e  contenta  d'abord  d'être  en  secret  le 
maître  des  affaires.  Enfin,  le  il  Juin  flTM,  le  roi  ayant 
Invite  M.  le  duc  à  venir  c<tochcr  *  Ui  maison  de  plaisance 
de  Rambouillet,  et  étant  parti,  dhalt-ll.  pour  l'attendre, 
le  duc  de  Charost,  capitaine  des  gardes,  vint  arrêter  ce 
prtnce  dans  son  appartement,  et  le  mit  entre  les  maliia 
d'an  e&caipt,  qnl  le  Btiaduim  à  CkaatUty.  aéfov  de  aes 
péreteC  mmtaXL  m 
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raNsiéf^rent  dans  les  murs  de  Daiit7lg,  et  ta  i 
! Yance,  après (j»i<I'|ups  liésitations,  fut  entraînée  ! 
a  soutenir  le  beau-père  de  son  roi.  Mais  sa  cause 
(  t.iil  d(^jà  perdue,  et  Louis  XV,  en  în(erv»*nant 
;iop  tard,  ne  put  atteindre  l'objet  pour  lequel  il 
.'♦•tait  armé.  Cette  guerre  fut  glorieuse  cepen- 
lant,  et  eut  |K>ur  la  France  d*un  autre  côté  des 

I  ♦'snltats  solides.  Ses  armtVs  eurent  des  succès 
signalés  sur  le  Rliin  ;  toutefois  Tltalie  fut  le  priii- 
(  ipal  théâtre  de  la  lutte.  L'empereur  s'y  vit  at- 
taqué à  la  fois  par  trois  puissances,  ta  France, 
rK«jpagne  et  la  Savoie.  Le  maréchal  de  VUlars,  et 
après  lui  le  duc  de  Coigny,  y  firent  de  l)elles  et 
heureuses  campagnes ,  qui  valurent  à  la  France 
et  à  ses  alliés  de  conclure  à  Vienne  une  paix 
tout  à  leur  avantage  (  3  octobre  173:')).  Naples 
et  la  Sicile  furent  érigés  en  royaume  séparé  au 
profit  de  don  Carlos,  l'un  des  fils  du  roi  d'Bs- 
pagne,  et  François  de  Lorraine  obtint  la  Toscane 
en  renonçant  à  la  Lorraine,  dont  on  fit  une  sou- 
veraineté viagère  pour  le  roi  Stanislas.  C'était 
là  un  imjjortant  résultat  après  une  guerre  de 
peu  d<>  dunV,  et  qui  reporta  un  instant  la  France 
a  C4' degré  dinlliionc^  et  de  œnsidération  d'où  elle 
était  desr-en<lijt'  tiepuis  les  revers  de  Louis  XIV. 

lîientôt  r<)<  easiou  s'offrit  de  prendre  de  nou- 
veau k^s  armes.  L'emp<*reur  Charles  VI  mourut 
(  20  octobre  17  io),  et  son  vaste  hérit.ige  fut  cx>n- 
voité  par  divers  omipetiteurs.  La  France  opposa 
à  Marie-Thérèse  l'ele(t«»r  de  Bavière  et  envoya 
une  armée  ju<;qu'au  cœur  «le  l'.Vllemagne  (  174 1  )  ; 
mais  elle  reperdit  en  peu  de  temps  tout  le  terrain 
qu'elle  a\ait  gagné.  Les  troupes,  mal  [pourvues,  se 
desorganisèrent  en  Bohème,  et  furent  ré«Iuites  à 
faire ,  sous  la  conduite  du  maréchal  de  Belle- 
Isl*>,  unedésastreuse  retraite.  Du  Danube  la  guerre 
fut  rejetée  sur  le  Rhin.  Au  mdieu  de  ces  défaites 
le  cardinal  Fleury.  qui  avait  fait  tout  échouer 
par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations,  mourut 
{79  janvier  1743),  et  Louis  XV,  affranchi  du  joug 
qu'il  avait  porté  jusque  là  en  disciple  soumis,  dé- 
Clara  que  dé^^rmais  il  entendait  gouverner  et  agir; 
il  p<irtit  en  elTet  l'année  suivante  (  mai  1 744  )  pour 
aller  se  mettre  h  la  tète  de  Tsmiée.  Écarté  des 
a/Taires  par  l'ambition  de  son  vieui  précepteur,  il 
avait  fini  par  céder  à  des  tentations  de  plaisir 
contre  lesquelles  sa  vie  inoeeupée le  défendait  mal. 

II  fut  moins  œupable  des  premiers  désordres  oA 
il  tomba  que  4'entoaragie  pernicieux  qui  tendit 
les  premiers  pleines  à  sâ  faiblesse.  L^ambitieux 
prélat,  qui  voulut  garder  pour  lof  sent,  jusqu'au 
dernier  moment ,  le  gouverneODent  tout  entier, 
prêta  les  mains  à  ces  sédoctiofis,  qui  lui  sem- 
blaient une  diversion  propre  à  retenir  le  prince 
loin  de  toute  occupation  sérieuse.  Louis  XV  dé- 
passa Ment6t  tous  les  roués  de  la  régence.  La  plus 
rnanpiante  de  ses  erreurs  fut  sa  liaison  avec  la 
plus  jeuDP  des  demoiselles  de  Nesle,  qu'il  fit  du- 
ches^^e  deCliÂteauroux  (roy.  m  nom).  Elle  avait 
revendiqué  à  son  tour,  et  comme  un  droit  de  sa 
mai!M)n  Aansi  toute,  la  biveur  du  monarque,  que  ses 
trois  Mi'ur^  avaient  déjà  possédée.  La  duchesse 
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avait  des  vues  hardies  :  elle  poussa  le  prince  à 
sortir  de  l'inaction,  h  donner  de  l'éclat  à  son  règne. 
Ce  fut  |)ar  son  influence  que  In  France  s'engagea 
p!ns  a\  aiit  dans  cette  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche ;  elle  décida  le  roi,  après  la  mort  du  cardinal, 
à  se  montrer  à  la  tète  de  tannée,  où  elle  i'accom- 
p.i^^na.  lA\  présence  du  roi  ramena  un  instant  la 
fortune  en  Flandre  (  1744)  ;  mais  l'Alsace  ayant 
été  envahie,  il  s'y  portait  pour  la  secourir  lors- 
qu'il tomba  malade  à  Metz  (8  août).  On  crut  cette 
f*)is  encore  qu'il  allait  mourir,eton  lui  administra 
les  derniers  sacrements.  Ce  fut  alors  qu'en  proie  à 
une  terreur  religieuse,  Louis  congé<Ila  M**  de 
Châteauroux.  Il  entra  cependant  en  convaleS" 
cence ,  et  sa  guéri  son  fut  accueîllie  à  Paris  par 
de  vives  manifestations  d'allégresse;  il  s'en 
montra  touché,  et  se  rendit  naïvement  Justice  : 
«  Qu'ai-je  donc  fait,  dit-il,  pour  être  ainsi  aimé  ?  » 
Les  courtisans  saisirent  avidement  l'occasion 
de  lui  donner  le  surnom  éphémère  de  Louis 
le  Bien  Aimé.  Mais  le  Bien  Aimé  une  fois 
guéri  oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut  s'en  souve- 
nir, ce  fut  pour  persécuter  c^îux  qui  les  lui 
avaient  inspirées.  Le  duc  de  ChAtillon,  gouverneur 
du  dauphin,  et  le  premier  aumônier,  Fitz-James, 
évèque  de  Soissons,  furent  exilés.  La  duchesse 
de  Châteauroux  fut  rappelée  à  la  cour;  elle  était 
malade,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. Le  roi  en  fut  vivement  affligé  ;  mais  il  trouva 
bientôt  des  consolations  auprès  d'une  autre  mal- 
tresse. 

Louis  XV  retourna  en  Flandre  (février  1745), 
après  avoir  passé  le  Rhin  l'année  précédente  et 
réussi  à  s'emparer  de  Fribourg.  Il  assiégea  Tour- 
nay  ;  l'ennemi  tenta  le  sort  d'une  bataille  pour 
délivrer  la  ville.  Accompagné  du  dauphin,  le  roi 
alla  reconnaître,  la  veille,  le  terrain  où  les  deux 
années  devaient  se  rencontrer.  La  bataille,  qui 
se  donna  près  de  Fontenoy  fut  longtemps  indé- 
cise, et  sembla  même  un  moment  perdue  pour  les 
Français  (10  mai  1745).  Le  roi,  séparé  de  son  fils 
par  les  fuyards,  fut  en  danger  un  instant  d'avoir 
la  retraite  coupée;  mais  il  tint  bon,  et  refusa  de 
s'éloigner.  Les  dispositions  du  maréchal  de  Saxe, 
appuyées  par  la  fermeté  du  roi,  changèrent,  ce 
commencement  de  défaite  en  victoire.  Ce  fut  la 
première  bataille  qu'un  roi  de  France  eût  gagnée 
en  personne  sur  les  Anglais  depuis  saint  Louis. 
La  guerre  se  poursuivit  en  Flandre  en  l'absence 
de  Louis  XV  ;  elle  fut  signalée  surtout  par  les  vic- 
toires tie  Rocoux  et  de  Lawfeld  et  par  les  sièges 
mémorables  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maëstricht. 
Mais  tandis  que  l'armée  de  Flandre  obtenait 
tant  de  succès  brillants  les  chances  de  la  guerre 
tournaient  d'un  autre  côté  contre  la  France 
et  ses  alliés.  L'Italie  était  encore  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée;  le  roi  de  Sardaigne,  dont  la 
politique  mobile  inclinait,  selon  l'intérêt  du 
moment,  tantAt  vers  TAutriche,  tantôt  vers  la 
France,  avait  pris  prti  contre  la  dernière.  D'a- 
bord le  prince  de  Conti  fit  des  prodiges  de  valeur 
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en  attaquant  les  passages  et  les  forteresses  des 
Alpes  ;  mais  des  revers  irréparables  suivirent  ce 
succès,  et  contrebalancèrent  les  avantagée  que  la 
France  avait  remportés  vers  le  nord.  Cette 
guerre ,  en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les  res- 
sources publiques ,  ruiné  le  commerce  maritime 
et  les  colonies,  dont  les  Anglais  s^étaient  en  par- 
tie rendus  maîtres.  Frédéric  II,  content  de  ce 
qu'il  avait  acquis ,  s'était  retiré  peu  loyalement 
delà lutle,  et  avait  laissé  la  France  en  porter  tout 
le  poids.  Louis  XV,  maître  des  Pays-Bas,  fit,  le 
18  octobre  1748,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui 
n'apporta  rien  à  la  France  en  compensation  des 
pertes  énormes  qu'elle  avait  essuyées.  Il  déclara 
qu'il  voulait  traiter  non  en  marchand^  mais  en 
rot,  et  «  avec  ce  mot  absurde,  par  lequel  il  ca- 
chait son  empressement  à  terminer  une  guerre 
qui  lui  dérobait  l'argent  de  ses  plaisirs,  »  il  res- 
titua toutes  ses  conquêtes,  s'engagea  à  ne  pas 
rétablir  Dunkerque ,  à  chasser  de  son  royaume 
les  dernier  des  Stuarts,  à  garantir  la  pragmati- 
que sanction.  »  L'unique  avantage  que  les  Bour- 
bons tirèrent  de  cette  sanglante  et  coûteuse 
guerre  fut  la  cession  des  duchés  de  Panne  et  de 
Plaisance  à  l'infant  Philippe. 

Le  roi  fit  peu  d'usage  de  la  liberté  que  la  mort 
du  cardinal  lui  avait  rendue  ;  il  était  peu  capable 
de  volonté  persévérante  et  surtout  d'activité  ;  son 
sort  était  d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mœurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  femmes  une 
part  toujours  plus  large  dans  la  conduite  dés  af- 
faires de  l'État.  A  la  duchesse  de  Ch&teauroux 
avait  succédé  M"*  d'Étiolés  ;  à  Cotillon  I"  Co- 
tillon II,  suivant  l'expression  du  roi  de  Prusse. 
Vingt  rivales,  des  plus  titrées,  s'étaient  aussitôt 
disputé  les  bonnes  grâces  du  maître.  «  Il  sem- 
blait, dit  Duclos,  que  la  place  de  maltresse  du 
roi  exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hommes 
ambitionnaient  l'honneur  d'en  présenter  une,  leur 
parente,  s'il  pouvaient;  les  femmes,  celui  d'être 
choisie.  »  M'^'Lenormand  d'Étiolés,  qui  se  fit  une 
si  grande  mais  si  honteuse  réputation  sous  le  nom 
de  marquise  de  Pompadour  (voy.  ce  nom),  était  de 
basse  extraction.  Les  richesses  de  son  mari  firent 
oublier  qu'elle  était  fille  du  boucher  Poisson,  et 
lui  assurèrent  un  rang  et  une  place  à  la  cour. 
Depuis  longtemps  ellechercliait  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'amour  du  roi.  Dans  ce  kmt ,  elle  suivit 
pendant  deux  années  les  citasses  royales  dans  la 
forêt  de  Senart  ;  elle  ne  manquait  à  aucune  fête, 
déployant  toujours  une  grande  coquetterie  et 
sans  cesse  attaquant  le  monarque  avec  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  assurées  qu'elle 
employait  d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  ac- 
quit enfin  ce  pouvoir  objet  de  tous  ses  désirs, 
et  pour  le  conserver,  même  lorsque  l'amour  du 
roi  se  fut  éteint,  elle  conçut  l'idée  de  procurer 
elle-mêmedesmaltressesàsonamant(l).  Elle  as- 

(1)  Il  y  avait  dans  une  rue,  alors  peu  rrrqaeotee,  du 
quartier  de  VersalUes  appelé  Parc  aux  cerfs  une  mal- 
son  acquise  so  us  le  nom  d'un  officier  du  roi.  et  où  ré«t- 
datent  habituellement  une  o«  deux  Jenaet  llles,  llTréct 
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aurait  ainsi  son  crédit  en  perdant  la  crainte  de  se 
voir  supplantée  par  une  rivale. 

Au  milieu  du  dix -huitième  siècle  la  France 
semblait  plus  puissante  et  plus  prospère  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été;  il  n'y  avait  encore  d'op- 
position nulle  part,  et  la  désorganisation ,  qui 
commençait  à  s'étendre  sourdement,  n'avait 
d'autre  principe  que  l'indifférence  ou  la  faiblesse 
du  roi.  Dévoré  par  l'ennui,  il  ne  vivait  que  poar 
le  plaisir,  et  repoussait  avec  un  invincible  d^oût 
les  occupations  qui  étaient  pour  lui  un  devoir. 
«  Par  un  enchaînement  imprévu,  dit  un  histo- 
rien, ce  furent  les  vices  personnels  du  monarque, 
qui,  en  produisant  au  trésor  un  déficit  qu'on  ne 
pouvait  combler,  mirent  aux  prises  le  clergé  et 
les  parlements ,  renouvelèrent  les  persécutions 
religieuses,  alarmèrent  tous  les  corps  sur  leurs 
privilèges,  en  faisant  voir  qu'on  pouvait  mettre 
le  bon  plaisir  au-dessus  d'eux  tous,  excitèrent 
les  fermentations  de  l'esprit  de  parti,  et  donnè- 
rent enfin  à  toute  la  France  le  sentiment  de  la 
complète  dissolution  du  corps  social.  »  La  pre- 
mière occasion  de  troubles  fut  l'impôt  du  ving- 
tième, établi  en  1749  par  le  contrôleur  général 
Machanlt  sur  le  revenu  de  tous  les  Français , 
quelle  que  fût  lenr  condition.  Des  réclamations 
s'élevèrent  ;  le  clergé  refusa  obstinément  de  8*y 
soumettre.  En  même  temps  il  résistait  à  une 
déclaration  du  roi  qui  lui  prescrivait  de  donner 
un  état  de  ses  biens  et  revenus.  «  Ne  nons 
mettez  pas  dans  la  nécessité ,  écrivait  révêqoe 
de  Marseille ,  de  désobéir  à  Dieu  ou  au  roi  ; 
vous  savez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence  !  » 
Aussi  le  clergé  tenta-t-il  ime  diversion,  qui  lui 
réussit,  en  attaquant  le  jansénisme.  Quiconque 
n'adhérait  pas  à  la  bulle  Vnigenitus  se  Tit  exclu 
des  sacrements,  que  l'on  osa  même  refuser  au 


par  leon  famUlea  ou  amenées  par  artUoe  etdettfnées  au 
plalctradu  rot  Pendant  oertaUia  Interralle»,  Il  n*y  en  avait 
même  aoeune.  Le  roi  ae  rendait  eo  secret  dans  eette  awl. 
son  on  faisait  venir  ces  Jeanes  flUes  an  cliltean  dans  ua 
appartement  reculé,  qnl  servait  aussi  à  d'antres  rendes- 
vous.  •  11  passait  plusieurs  heures  avec  elles,  dit  SIsmondI  ; 
le  roi  loutefoU  s'amusait  à  les  babiller,  à  les  lacer,  à  leur 
faire  des  exemples  pour  écrire.  Il  avait  le  plus  grand  sois 
de  les  instruire  lui-même  des  devoirs  de  la  religion  :  il  Irar 
apprenait  à  lire,  i  écrire,  *  prier  Olen  eomme  nn  maître 
de  pension.  Il  ne  se  lassait  pas  de  lenr  tenir  le  langa^v 
de  la  dévoUon.  U  faisait  pins,  Il  priait  Int-méme  à  deux 
ffenoux  avec  elles,  et  cependant  dès  le  commencement 
de  cette  éducation  si  soignée  U  les  desUnatt  an  dé- 
shonneur.... Elles  étalent  soignées  dans  leurs  coocbet, 
mais  leurs  enfants  leur  étalent  tonjoors  enlevés  pour 
être  placés  dans  des  collèges  ou  des  couvents  ;  Jamais  Ils 
ne  devaient  revoir  leur  mère,  qui  de  son  eôté  ne  revoyait 
Jamais  le  roL  A  leur  aortle  elles  étalent  mariées  à  des 
hommes  vils  ou  crédules,  anxqneb  elles  apportaient  one 
bonne  dot.  Qoelqnes^-nnes  conservaient  un  traitement 
fort  considérable.  »  Les  enfants  recevaient  iO  à  IMOO  11. 
vres  de  rente  chacun  et  hériUlent  les  uns  des  antres. 

Ce  sont  ces  falU,  peu  connos  dn  temps  de  Louis  XV. 
qnt  grossis  par  la  rumeur  pubUqne.  ont  donné  Iten  aox 
récits  exagérés  sur  le  Pare  auxC^rp.  représenté  comae 
un  vaste  serall  où  avalent  paasé  ■»  nombre  Immense  de 
Jeanes  fUle«.  Des  pièces  trouvées  U  y  a  quelque  temps 
dans  les  archives  de  Ver^aUles  ont  fait  connaître  les  prix 
de  vente  et  d'aqnisttloo  de  cette  maison,  qui 
tTti  ds  recerolr  sa  iMotsaae 
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pieu\  duc  d'Orléans  lonqa'il  mourat  (4  février 
1752  )  ;  des  violences  de  tontes  sortes  éclatèrent 
dans  les  provinces;  un  grand  nombre  de  curés 
suspendirent  en  inéoie  temps  leur  ministère. 
Lo  parlement  rédigea  des  remontrances  ;  mais 
h'  roi,  las  de  ces  tracasseries,  intervint  par  un 
(ulit  qui  imposa  on  silence  absolu  sur  les  ma- 
tières de  religion.  Quant  aux  projets  de  M.  de 
Machault,  ils  durent  être  abandonnés.  Dans  le 
midi,  le  zèle  fanatique  des  évéques  avait  dénoncé 
les  assemblées  qne  les  protestants  tenaient  au 
désert,  et  la  persécution  armée,  commencée 
contre  eux  par  le  secrétaire  d*État,  M.  de  Saint- 
Flurentin,  fut  reprise  avec  la  dernière  rigueur 
par  le  duc  de  Riclielieu  (1754) 

Les  nécessités  de  la  guerre  de  sept  ans  ayant 
fait  lever  de  nouveaux  impôts ,  les  parlements 
et  le  clergé  saisirent  cette  occasion  de  rallumer 
la  discorde.  Le  clergé  exigea   de  nouveau  des 
mourants  des  billets  de  confession  ;  Tarchevèque 
lie  Paris  fut  exilé,  et  le  parlement,  de  son  côté, 
ne  cessait  de  présenter  des  remontrances  ou  de 
refuser  l'enrepstrement  des  édits.  «  Ces  robins, 
disait  le  roi ,  finiront  par  perdre  l'État  ;  c'est  une 
assemblée  de  républicains.  »  Il  tint  un  lit  de  jus- 
tice (  1 3  décembre  1 756  ),  dans  lequel  de  profondes 
rooditications  furent  apportées  à  l'organisation  et  ; 
au  régime  politique  du  parlement.  L'indignation 
publique  fut  extréme-L'attentat  de  Damiens  vint  lui 
doiiiier  un  autre  cours  (5  janvier  1757).  Blessé  d'un 
coup  de  canif  au  moment  de  monter  en  voiture, 
Louis  XV  reconnut  l'assassin  qui  avait  conservé 
son  chapeau  sur  sa  tête,  et  dit  :  «  C'est  ce  mon- 
sieur qui  m'a  frappé  ;  qu^on  l'arrête  et  qu'on  ne 
lui  fasse  point  de  mal.  »  La  blessure  n'était  pas 
profonde,  mais  on  crut  que  l'arme  était  empoi- 
sonnée ,  et  ce  fut  là  la  cause  de  bien  des  ter- 
reurs. Le  roi  demanda  les  secours  de  la  religion, 
éloigna  M*"*  de  Pompadour,  et  renvoya  au  dau- 
phin la  décision  de  toutes  les  affaires.  L'attentat 
fut  exploité  d'une  manière  cruelle  par  les  deux 
partis,  qui  s'en  rejetaient  avec  empressement  la 
responsabihté,  et  MM.  de  Machault  et  d'Argen- 
son,  les  seuls  hommes  d'État  dignes  de  ce  nom, 
furent  sacrifiés  aux  rancunes  de  la  favorite. 

S^ns  qu'il  y  eût  aucune  déclaration  de  guerre,  ' 
des  actes  hostiles  avaient  rendu  imminente  une 
collision  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dans 
l'Inde,  Dopleix,  qui  luttait  avec  énergie  sans  ob- 
tenir aucun  appui  du  gouvernement,  et  qui  avait 
eu  trois  armées  détruites ,  fut  rapp<ilé,  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'ambition  effrénée  de  Lawrence 
et  de  Clive.  Au  Canada,  les  Anglais  disputaient  à 
la  France  la  possession  de  la  Nouvelle- Ecosse;  ils 
s'emparèrent  dans  l'Océan  de  deux  vaisseaux 
i]o  guerre  et  de  deux  cent  cmquante  bâtiments 
ih^  commerce.  Le  caprice  d'une  favorite,  traitée 
de  chère  amie  et  de  belle  cousine  par  Marie- 
Thérèse  ,  eut  plus  dlnOuence  que  les  réclama- 
tions générales .-  presque  au  moment  où  La  Galis- 
sonnitTc  battait  l'amiral  Byng  et  où  Richelieu  . 
prenait   Mahon  d'assaut,  un   traité    ftioeste, 
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œuvre  de  l'abbé  de  3emis,  conclu  à  Versail- 
les avec  l'Autriche  (1"  mai  1756),  précipita  la 
France  dans  une  dout)le  guerre  maritime  et 
continentale,  dont  une   seule  aurait  RuflQ  pour 
;  occuper  ses  forces.  Contrairement  aux  tradi- 
tions de  sa   |)olitique,  la  France  s'unit  à  l'Au- 
;  triche  contre  le  roi  de  Prusse,  qu'il  aurait  fallu 
soutenir  contre  la  puissance  autrichienne.  Quel- 
'  ques  épigrammes  du  roi  Frédéric  sur  Miuc  de 
I  Pompadour  et  Louis  XV  firent  sacrifier  les  inté- 
'  rets  évidents  de  l'État  à  un  puéril  besoin  de  ven- 
geance. «  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu ,  dit 
Duclos,  l'applaudissement  fut  général;  ce   fut 
'■  une  espèce  d'ivresse  qui  augmenta  encore  par  le 
I  chagrin  que  les  Anglais  en  montrèrent  ;  chacun 
I  s'imagina  que  l'union  des  deux  premières  puis- 
sances tiendrait  toute  l'Europe  en  respect...  Les 
idées  ont  bien  changé  depuis  ». 

Au  lieu  d'envoyer  des  renforts  au  marquis  de 
Montcalm,  qui  soutenait  glorieusement  au  Ca- 
nada l'honneur  de  la  France,  on  avait  lancé  cent 
mille  hommes  en  Allemagne ,  quatre- vingt  mille 
sous  les  ordres  du  maréchal  d^Estrées,  vingt 
mille  sous  ceux  du  prince  de  Soubise.  D'Estrées, 
qui  avait  avec  lui  Maillebois,  Contades,  Chevert 
et  Saint-Germain ,  envahit  les  villes  du  Rhin  et 
la  Hesse ,  et  gagna  la  victoire  de  Hastembeck, 
que  la  jalousie  de  Maillebois  rendit  incomplète 
(26  juillet  1757  ).  Quelques  jours  plus  tard,  il  cé- 
dait le  commandement  à  Richelieu,  rentré  en 
faveur  auprès  de  M"'  de  Pompadour.  Ce  dernier, 
plus  occupé  à  piller  le  Hanovre  qu'à  combattre , 
fit  poser  les  armes  au  duc  de  Cumberland,  et 
s'avança  lentement  vers  la  Prusse.  De  son  côté, 
Soubise ,  qui  avait  rejoint  le  prince  d'Hildburg- 
hausen,  avait  pénétré  en  Saxe  ;  mais  Frédéric,  ac- 
courant sur  lui  du  fond  de  la  Silésie,  le  battit  corn* 
plétementà  Rosbach  (  5  novembre  1757).  Cette 
journée  malheureuse  devint  le  prélude  de  bien 
d'autres  désastres.  Le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang,  qui  n'était  plus  noté  que  pour  son  amour 
désordonné  des  plaisirs,  succéda  à  Richelieu,  et  fut 
contraint  d'évaaier  tous  les  pays  conquis  et  de  re- 
passer le  Rhin;  le  19  juin  1758,  bien  que  supérieur 
en  forces,  il  fut  vaincu  à  Creveldt,  et  donna,  l'un 
des  premiers,  l'exemple  de  la  fuite.  Pendant  que 
Contades  réorganisait  l'armée  du  Rhin ,  Soubise 
avait  repris  l'ofTensive  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes;  il  occupait  la  Hesse ,  ravageait  le 
Hanovre  et  la  Westphalie ,  «  dont  il  faisait  des 
déserts ,  »  et  gagnait  dans  les  combats  de  San- 
gershausen  et  de  Luttemberg  le  bAton  de  ma- 
réchal. Durant  cette  humiliante  campagne ,  les 
Anglais  avaient  débarqué  dans  la  baie  de  Cancale 
et  près  de  Cherbourg,  et  ils  avaient  brûlé  vingt- 
sept  vaisseaux ,  une  centaine  de  b&timents  mar- 
chands et  de  vastes  magasins.  Mais  ce  fut  dans  les 
colonies,  sacrifiées  par  un  pouvoir  égoïste ,  qu'ifs 
portèrent  à  la  France  les  plus  terribles  coups  : 
le  Canada,  où  Montcalm  et  Vaudreuil   ne  se 
soutenaient  que  par  les  plus  héroïques  eflbrts , 
fut  perdu  complètement  iprèt  la  bataille  de  Qoé- 
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bec  (  18  septembre  1759)  ;  la  Guadeloupe  et  Marie- 
Galante  avaient  capitulé  quelques  mois  aupara- 
vant ;  le  Sénégal  avait  été  conquis  en  décembre 
1758. 

L'entrée  du  duc  de  Choiseal  au  ministère 
(novembre  1758),  en  remplacement  de  l'abbé 
de  Bemis,  qui  avait  osé  parler  de  paix,  imprima 
à  la  guerre  une  recrudé-scence  nouvelle.  Une 
alliance  secrète,  offensive  cette  fois,  fut  traitée 
avec  la  cour  de  Vienne  (30  décembre  1758):  on 
s'engageait  h  entretenir  cent  mille  hommes  en 
Allemagne ,  à  payer  le  subside  de  la  Suède  et  des 
troupps  saxonnes ,  et  à  abandonner  à  l'Autriche 
toutes  les  conque» les  que  l'on  pourrait  faire  sur 
le  roi  de  Prusse.  Commandés  par  Broglie  et  Con- 
tades,  les  Français,  d'abord  victorieux  à  Bergen, 
puis  vaincus  à  Minden  (1**  août  1759),  où  ils 
laissèrent  huit  mille  hommes  et  dix-sept  dra- 
peaux ,  réussirent  toutefois  à  se  maintenir  dans 
!a  Hesse  et  le  Hanovre.  Au  moment  où  Ton  pro- 
jetait une  invasion  en  Angleterre,  les  Anglais 
anéanlirent  la  marine  française,  par  Taudace  de 
leurs  manœuvres,  au  cap  de  Lrgos  et  à  Quiberon 
(  17  août  et  20  novembre  1759  ). 

La  Fiance  avait  ainsi  per Jo ,  par  rot)stinatlon 
d'une  femme ,  ses  flottes  et  ses  colonies  ;  aussi 
la  nation  n'éprouvait-elle  que  dégoût  pour  cette  ' 
querelle,  qui  lui  étiit  absolument  étrangère.  Tan- 
dis que  Frédéric  II  (  vog.  ce  nom  ) ,  attaqué  de 
toutes  parts ,  sauvait  la  Prusse  par  un  effort  de 
génie  en  livrant  des  batailles  de > géants,  les 
troupes  françaises  allaient  s'affaiblir  dans  des 
combats  inutiles.  La  suite  de  cette  guerre  n'offrit 
rien  que  de  misérable.  Des  marche.^ «»tratégiques 
entre  le  Rhin  et  le  Hanovre ,  des  ville?  prises  et 
reprises,  les  combats  heureux  de  Corbacb  et  de 
Clostercamp  .signalèrent  la  campagne  de  1760,  la 
déroute  de  Fillingshausen  et  la  disgrâce  de  Bro- 
glie celle  de  1761. 

Le  pacte  de  famille  ^  magnifique  concefv- 
tion ,  inspirée  par  la  politique  de  Louis  XIV, 
mais  trop  tard  venue,  fut  conclu  le  15  août 
1761.  Tous  les  souverains  de  la  maison  de 
Bourbon,  France,  Espagne,  Deux-Sicilcs,  Parme 
et  Plaisance ,  «  ne  formant  qu'une  seule  fa- 
mille, »  se  liaient  par  une  alliance  perpétuelle 
offensive,  se  garantissaient  mutuellement  leurs 
États,  reconnaissaient  l'ennemi  de  lun  d'eux 
comme  l'ennemi  de  tous ,  s'engageaient  à  ne  ja- 
mais faire  d'alliance  séparée ,  s'ouvraient  réci- 
proquement leurs  ports  et  leurs  frontières  et 
assimilaient  en  tont  les  sujets  de  leurs  alliés  à 
leurs  propres  sujets.  A  peine  ce  traité  fut-il  connu 
que  l'Angleterre,  déclarant  sur-le-champ  la 
guerre  à  l'Espagne,  lui  enlevait  ses  riches  galions, 
Cuba  et  les  Iles  Philippines.  Quant  h  la  France, 
elle  perdait  la  Martinique,  Grenade,  Sainte-Lucie, 
et  éprouvait  de  noovelles  défaites  en  Allemagne, 
où  commandait  l'incapable  Soubi.<ie  (  l~6?\  La 
paix  de  Paris,  signée  le  10  février  1763,  mil  fin 
à  cette  guerre,  effroyatile  boucherie  qui  coûta  la  ' 
Tie  à  près  d'an  tnillioti  d*lioiiifiies ,  ajoiita  plus  de  ! 
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34  millions  de  rentes  annuelles  à  la  dette  pQ- 
blique,  et  ne  servit  qu'à  augmenter  la  puissancf 
de  l'Angleterre.  A  celle-ci  la  France  dot  céder 
l'Acadie,  le  Canada,  le  Sénégal,  les  -petites  An- 
tilles; à  l'Kspagne  la  Louisiane,  et  l'Allemagae 
fut  évacuée.  Depuis  le  traité  de  Bréligny.  on 
n'avait  point  acheté  la  paix  partant  d'humiliatioB. 
La  guerre,  éteinte  au  dehors ,  s'était  rallume.* 
à  l'intérieur,  guerre  d'intrigues,  d'épigrammes, 
de  libelles ,  de  chansons ,  de  sermons  et  de  plai- 
doyers ,  attisée  par  les  philosophes  et  les  écono- 
mistes, qui  avaient  rallié  à  eux  l'opinioD,  entre- 
tenue par  la  favorite  et  M.  de  Choisetil ,  qui  lui 
empruntaient  des  armes  ponr  se  maintenir  sa 
pouvoir.  Le  roi,  insouciant,  égoïste  et  pares- 
seux (1),  donnait  à  entendre  que  la  nM>oartliif 
courait  à  sa  ruine ,  mais  qu'après  tout  peu  loi 
importait,  puisqu'elle  dorerait  bien  autant  que 
lui  ;  quoique  dévot,  il  avait  laissé  proscrire  l'ordrr 
des  jésuites  contre  ses  propres  affections  (  août 
1762  ).  Au  lieu  d'allier  les  imp6ts,  déjAsi  écra- 
sants ,  il  en  demanda  de  nouveaux ,  par  les  édita 
du  31  mai  1763,  ainsi  que  le  dénombrement  de 
tous  les  biens- fonds  du  royaume.  La  réststaiicf 
de  la  magistrature  fut  cette  fois  nniverselle  : 
tous  les  parlements,  à  l'exemple  de  relui  de 
Paris ,  s'y  encourageant  à  l'envi ,  refusèrent  d'en* 
registrerles  édits,  et  les  déclarèrent  de  nnl  effet. 
Efrra}é  ou  fatigué  du  bruit,  Louis  XV,  par  on 
compromis  qui  peignait  la  faibles.se  de  son  ca- 
ractère ,  crut  encx)re  se  tirer  d'affaire  en  ordon- 
nant un  silence  absolu  sur  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Le  contrôleur  général  Bertin  fat  sa- 
cri6é  à  la  clameur  publique;  mais  Lamoignon, 
qu'on  rendait  en  quelque  sorte  coupable  de  cet 
esprit  de  révolte ,  fut  éloigné  de  là  coiir  et  rem* 
placé  comme  vice -chancelier  par  Maupeoo  père, 
auquel  succéda  en  1 768,  avec  le  titre  de  clian- 


(i;  n  ne  serait  pas  danx  l'eiacte    Térité  d'aMicnUfr 
LooU  XV  i  nn  roi  fatoéant  on  à  qaelqne  «uUaa  «TAfir. 
enerré  par  les  voluptés  do  harem.  Apr^  la  cbaœ   et  le 
Jeu.  tes  plaisirs  favoris.  Il  aimait  aussi  a  trmwailler,  aolt 
avec  ic*  envoyés  particuliers  .  soit  avec  Ir  lleatenant  de 
police.  Ce  dernier  lai  communiquait  chaque  raaUa  ce 
qu'il  avait  appris  de  plus  corleiix  par  ses  airents.  o«  par 
le  robinet  noir^  où  des  moyens  loffcnteux  le  ren^ialmt 
roaitrr  de  la  correspondance  privée  ;  le  scandale  des  In- 
tnirnes  italaDtes  plaHalt  sortoot  au  roi ,  q«l  se  ^qosli 
d*etre  rhomme  Ir  miras  Informé  de  Paris.  Il  porUlt  la 
même  curiosité  affairée  à  connaître  \r%  intrimies  pob- 
tlqo^  des  diverses  cours  de  l'Europe.  Grâce  au    prince 
de  Conil .  puis  au  comte  de  Brofflie,  qui  lot  aerviirut 
dlatern>édlaires.  il  orfranlsa  toute  nne  diplomatie  secreie. 
et  la  dirigea  ^eul  a  rin«a  de  ses   minbtres.  «  C^  qui  est  a 
peine  croyable  dans  une  cour  lndiscr^t<<  et  curieuse ,  dit 
Fli<<an   (dan^  son    Histoire  d«  ta  Diplomatie  fran" 
faise  ).  où  \e^  )f  unes  frens  et  les  femmes  ont  tant  iTac* 
tiviie.   tant  irinflucnre,  et  se  sont    emparés  de  tous  les 
acce*.  ou  l*"  «ecrri  <\r\  plus  (rrandrs  arfalrr^  de  l  État  ne 
fut  presque  )smAis  gardr,  rrs  corrr^pondanrr^  rnnfleet 
i  trente  deuT   pertonnrs  sont  demeurées  seeréti^  pen- 
dant un  r«pa«-r  de  plus  de  vingt  amiers   Elles  on!  rcluippe 
]usiu'jii\   (Ifrnlcr*  ni«n*  de  ce   r^fn^  a   'a  co(m3t«t»nre 
des  difrf'r«*nis   mim^tr*^  qui  (rouvemérent  le   rotaume 
avec  ii;i^  autorité  sjn«  bornes  et  une  conflanee  de  la  part 
da  priiicf  <)ii'.t«   drtaienl   croire  s^n^  rcs«*rTe.  •■  Un  des 
Moindres  effets  de  ce  bizarre  système  d'eaplonnaire  foi 
d'ajoaler  on  éténeot  de  ptai  A  la  dusolrtloo  aocUle. 
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celier,  son  fils,  plus  fameox  qoe  lui.  Au  reste,  ta 
qualitf^  principale  de  Tuo  et  de  Tautre  était  un 
<I»>voiitMnent  au  roi  poussé  Jusqu'à  la  servilité. 
Kn  prt>nant  la  défense  du  peuple,  les  parlo- 
in«>n(.H  avaieot  montré  autant  de  courage  que 
d'indépeiidance  ;  dans  les  fonctions  qui  leur  étaient 
dévolues,  ils  furent,  au  contraire,  tracassiers , 
haineiii  et  rétrogrades.  11  nous  suffira  de  citer, 
parmi  les  actes  d'intolérance  et  de  fanatisme  qu'on 
leur  peut  justement  reprocher,  l'interdiction  de 
la  pratique  de  l'inoculation  et  les  procès  fameux 
du  pasteur  Rodiette,  de  Calas,  de  Sirren ,  de 
La  Barre  et  de  Lally-Tollendal ,  procès  qui  ren- 
contrèrent dans  Voltaire  un  chaleureux  contradic- 
teur. Celui  de  La  Chalotais,  qui  n'était  autre  que 
le  leur,  les  releva  plus  tard  dans  Topinion  publique  ; 
car  l'opinion  publique,  cette  puissance  nouvelle, 
avec  laquelle  on  n'avait  pas  compté  jusque  alors, 
l'opinion  publique,  form^  tour  à  tour  par  tes  ma- 
,  gistrats,  les  jansénistes ,  les  journaux  naissants 
et  les  philosophes,  s'élevait  hardiment  en  face  de 
la  monarchie,  qu'elle  traduisait  à  son  tribunal,  et 
se  faisait  criminelle  de  lèse- majesté  en  traçant 
une  ligne ,  un  abîme  bientôt ,  entre  la  nation  et 
le  trAne.  Louis  XV  ne  s'aveuglait  pas  sur  ce 
mouvement  confus  et  passionné  qui ,  grossissant 
avec  les  circonMances,  entraînait  les  esprits  vers 
la  nécessité  d'une  réforme  universelle.  Tout  roi 
absolu  qu'il  était ,  il  n'avait  pas  plus  que  le  dtr* 
ni<>r  de  ses  sujets  confiance  en  sa  propre  cause. 
On  l'entendait^  en  souriant,  s'écrier  sur  le  ton  du 
pKis  fier  dédain  :  «  C'est  en  ma  personne  seule 
(fue  ré»ide  la  puissance  souveraine ,  dont  le  cà- 
ractère  propre  est  l'esprit  de  conseil ,  de  justice 
et  de  raison  ;  Tordre  public  tout  entier  émane  de 
moi  ;  mon  |)euplc  n'est  qu'un  avec  moi ,  et  les 
droits  et  les  intéièts  de  la  nation  ,  dont  on  veut 
faire  un  corps  séparé  du  monarque,  sont  néces- 
sairement unisavex  les  miens  et  ne  reposent  qu'en 
mes  mains  (i).  »  Ces  maximes  d'un  antre  règne, 
il  en  connaissait  l'inanité .  et  il  vovait  plus  clai- 
rement le  fond  des  choses  lorsqu  il  disait  à  ses 
courtisans  :  «  Je  crois  bien  que,  tant  que  je 
vivrai,  je  resterai  toujours  à  peu  près  le  maître 
de  faire  ce  que  je  voudrai  ;  mats ,  ma  foi  !  après 
moi ,  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  (2).  » 

A  mesure  que  le  roi  se  faisait  vieux ,  la  mort 
frappait  autour  de  lui.  Après  sa  fille,  l'infante  de 
Parme  (  1769),  après  son  petit-fils,  le  doc  de  Bour- 
g4>gne  (  1 76 1  ),  ce  lut  le  tour  de  M^  de  Pompadour 
(lôavril  1764),  qui  valait  peut-être  à  ses  yeux  au- 
tant que  sa  famille  entière  i  pourtant  elle  n'emporta 
rnéme  pas  les  regrets  de  son  royal  amant  (3).  Le 
dauphin  mourut  ensuite  (1765);  c^étaitun  prince 


(t  >  l.il  de  Jottlee  da  s  nart  17M. 

(!)  AoMmurf  4u  cardinal  de  Brienne* 

K^\  Inut«  XV.  unir  ult.  n'aralt  pa«  le  doit  un  Iffines. 
Voyant  de  vi  frnètre  emporter  les  rr«le«  de  là  favortle.  U 
dit  tout  haut  :  •  Madame  la  lfarq«l«e  aora  aotonrd'hak  na 
rnaiiv.ii5  ir-rops  pour  aon  voyage.  •  Louas  XIII  prononça 
on  mot  MsrabUble  le  loor  de  rtséeatSoa  de  Ctoq^Mari, 
son  favori. 
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tolérant  etboramedebien,  protecteur  des  jésuites, 
mais  ami  des  sages  réformes.  Le  peuple  l'aimait 
parce  qu'il  était  mal  vu  à  la  cour.  I^  roi  Stanislas 
le8uivitbient6tdanslatombe(23  février  1766),  et 
un  grand  événement, la  réunion  définitive  de  la  Lor- 
raine k  la  France,  fut  accompli.  Enfin  ta  mort  en- 
leva la  danphine  (1767),  puis  la  reine  (1768),  cette 
douce  Marie  Leczînska,  qui  en  avait  appelé  à  Dieu 
de  l'abandon  de  son  époux.  Ces  coups  répétés  du 
sort  avaient  troublé  l'imagination  de  Louis  ;  il  s'en 
épouvantait  comme  d'autant  d'avertissements 
funèbres  que  son  heure  était  proche;  il  tomba 
dans  des  accès  de  noire  rêverie  ;  la  dévotion  re- 
prit sur  lui  quelque  empire;  il  congédia  la  dé- 
bauche ;  il  laissa  percer  des  symptômes  de  con- 
version. «<  Mais,  dit  un  historien,  le  réveil,  après 
cet  abaissement,  fut  honteux.  Il  venait  d'épuiser 
ce  qui  lui  restait  de  sensibilité.  Ce  débauché, 
presque  sexagénaire,  pour  réveiller  ses  sens, 
se  livra  plus  que  jamais  à  l'intempérance.  Il  s'a- 
bandonna aussi  à  son  penchant  à  l'avarice,  et, 
tandis  qu'il  laissait  s'accroître  le  désordre  dans 
les  finances  publiques ,  il  recourut  aux  moyens 
les  plus  sordides  pour  grossir  ses  honteuses 
épargnes  (l).  Desséché  par  le  vice,  il  acheva  de 
se  rendre  étranger  à  son  peuple  et  à  sa  famille.  » 
Lo*]is  XIV  n'avait  fait  de  la  galanterie  qu'un 
passe-temps,  et  comme  un  brillant  apanage  de 
la  puissance  royale.  Sous  Louis  XV,  elle  s'assit 
sur  le  tr6M,  et  l'histoire  du  roi  n'est  qu'un  reflet 
incolore  de  l'histoire  de  ses  maîtresses.  De  la 
Pompadour  k  la  du  Barry  l'interrègne  dura  cinq 
ans  à  peine.  Une  basse  intrigue,  ourdie  par  Ri- 
chelieu, introduisit  dans  le  lit  du  monarque  cette 
courtisanede  bas  lieu.  Elle  s'appelait  Jeanne  Lange 
ou  Vaubunier,  et  sortait  d'un  tripot;  on  lui  fit 
épouser,  pour  qu'elle  eût  un  titre,  le  frère  de  son 
dernier  amant,  Jean  du  Barry,  et  elle  devint  com- 
tesse.  Sa  présentation  eut  lieu  le  22  avril  1 769.  Son 
avènement  fut  un  scandale  dans  une  cour  où  les 
honnêtes  gens  se  comptaient  (2).  Cotillon  III,  selon 
le  mot  do  grand  Frédéric,  était,  par  le  manque 

(I)  La  likerté  da  coaiBerca  d«a  graloa,  suapesdue  pen- 
dant la  fuerre  de  aept  ans,  avait  été  rétablie  en  17M. 
H  Alors  ane  aoctété  serréte  le  forma,  dans  it^neflé  le  rot 
hfl-nene  était  aettoanatre  poor  M  MlNlêm,  q«l  aeetpa- 
ralt  les  M«b  ,  ica  falanU  aorUr  d«  PranM<  eieiUlt  alaal  U 
baaaae ,  et  rdl»ponatt  ces  oiénies  blés  avec  d'énornoei 
bénéfices.  Le  cfl  pobllc  devint  tel  qd'en  mo  l'abbé  Ter- 
ray  défendit  la  Nbrt  etrealattoa  «ef  yratae  i  «tl»  le  paeU 
ë»/amtmê  ne  fat  pas  ëétr«lt|  lea  accaparements  a  l'in- 
térlear  eoBtlnoèrent.  Le  rot  s'était  fait  onr  caisse  parU- 
cnliére,  avec  laquelle  11  afriotatt  sar  (é  prit  det  blés .  se 
vaatant  â  tout  le  monde  dfl  laére  qull  fatealt  mr  ae« 
•«Jeu.  Hul  rnaalt  révéler  ce  pMta  abomlaable,  qui  avait 
4e«  «ompllces  partout,  même  dans  1rs  parlements;  U 
avait  été  défendu,  sous  peine  de  mort,  aui  écrltains  de 
parler  de  lloanéet,  et  la  mointfre  patate  éUlt  étouffée 
dana  Ita  cacbott  dt  la  ■aallMo  »  (LavalMe,  HUt,  du 
FramfékM,  III. 

(1)  Beauvals,  évéqoe  de  Seoez.  oaa  protester  par  cet 
paroles  d'un  sermon  préehé  devant  le  ro*  et  sa  nouvelle 
favorite  1  •  Saloanon ,  rassasié  de  volupté*,  las  d'avoir 
épuisé,  pour  réveiller  se«  stw  flétris ,  tous  les  genres  de 
platslr  qui  entourent  le  trône,  finit  par  en  rberrher  d'ooe 
espèce  noovelk  dans  ka  vtia  rcatna  de  la  MrmpUon  pn- 
bllque.  • 
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absolu  d'éducation',  incapable  de  se  mêler  de  po-  ' 
litique  comme  ses  aînées ,  M^et  de  Cbâteaaroux  I 
et  de  Pompadour.  Sans  savoir  précisément  ce  I 
qu'elle  voulait,  elle  prétendait  faire  autrement 
qu'on  n'avait  fait  avant  elle,  et  servit  auprès  du  | 
roi  d'intermédiaire  tout-puissant  à  ses  conseillers 
habituels,  le  duc  d'Aiguillon ,  Maupeou  le  fils  et 
l'abbé  Terray.  Ces  trois  ambitieux,  qu'on  appelait 
le  triumvirat ,  ne  visaient  qu'à  renverser  Choi- 
seul  et  ili  se  partager  ses  dépouilles  ;  tyranniques, 
serviles,  rapaces,  pleins  d'orgueil  et  de  cynisme, 
moins  dévoués  au  mattre  qu'au  pouvoir,  tels  les 
peignent  leurs  contemporains. 

Combien  Cboiseul ,  malgré  ses  fautes ,  devait 
paraître  grand  à  côté  de  ces  héros  d'intrigue  !  S'il 
avait  servi  l'ambition  de  Mme  de  Pompadour, 
soutenu  l'alliance  autrichienne,  signé  la  paix  de 
Paris ,  il  avait  l'esprit  brillant  et  hardi ,  il  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres ,  il  était  imbu  des 
idées  nouvelles,  il  avait  chassé  les  jésuites,  il 
se  prononçait  en  faveur  des  parlements.  Sa  pré- 
tention était  bien  de  continuer  les  grandes  tra- 
ditions des  Richelieu  et  des  Mazarin;  comme 
eux,  il  avait  la  passion  de  gouverner,  et  ses  projets 
étaient  vastes  ;  mais,  malgré  son  incontestable 
supériorité ,  il  manquait  de  persévérance,  de  fer- 
meté ,  de  souplesse ,  et  des  grandes  choses  qu'il 
rêva  il  n'en  accomplit  aucune.  Sous  son  ministère 
on  acquit  des  Génois  la  Corse  (17C7),  qui  ne  ra- 
tifia pas  le  marché  et  ne  fut  soumise  qu'après 
deux  sanglantes  campagnes  ;  le  comtat  venais- 
sin  nous  appartint  quelque  temps;  les  jésuites 
furent  expulsés  de  Naples,  d'Espagne  et  d'Amé- 
rique; un  pape,  qui  quelques  années  après 
abolit  leur  ordre,  fut  élu  par  l'influence  des 
Bourbons;  les  Polonais  furent  encouragés  dans 
leur  résistance  à  la  Russie.  Enfin  Choiseul, 
qui  voulait  effacer  la  honte  du  traité  de  Paris 
et  aussi  se  maintenir  au  pouvoir  par  tous  les 
moyens,  nourrissait  secrètement  le  projet  d'une 
seconde  guerre  maritime,  bien  qu'il  n'eût,  de 
son  propre  aveu,  «  ni  argent,  ni  marine,  ni  gé- 
néraux ».  Avec  une  activité  merveilleuse ,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  construire  soixante-quatre 
vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  frégates.  Ces 
armements,  il  les  destinait  à  prendre  sur  l'Angle- 
terre une  revanche  décisive  des  pertes  effroyables 
qu'elle  avait  fait  subira  la  marine  française.  L'oc- 
casion se  présenta  en  1770  :  l'Espagne,  lésée  dans 
ses  possessions  lointaines,  invoquait,  en  vertu  du 
pacte  de  famille,  Tappui  de  la  France.  Cet  appui 
lui  fut  promis  au  nom  du  gouvernement  ;  mais 
Louis  XV  écrivit  de  sa  main  à  Charles  UI  : 
«  Mon  ministre  voulait  la  guerre ,  mais  /e  ne  la 
veux  point.  »  Le  roi  annulait  d'un  mot  ce  pacte 
dont  on  faisait  tant  d'honneur  à  sa  prévoyante 
politique.  La  mènoe  volonté  souveraine  paralysa 
les  efforts  de  Choiseul  en  faveur  de  la  Pologne  : 
il  se  proposait  en  effet  d'unir  les  Turcs  aux  Po- 
lonais contre  les  Rnsâes,  d'obtenir  de  Marie-Thé- 
rèse passage  pour  une  armée  française  à  travers 
«es  États  et  d'appuyer  cette  démonstratioD  sur 
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l'élan  unanime  d'un  peuple  en  armes  pour  sa  li- 
berté. Le  roi  prit  peur,  et  ruina  par  ses  agents  se- 
crets les  bonnes  intentions  du  ministre.  Le  der- 
nier acte  de  Choiseul  fut  la  négociation  du  ma- 
riage de  l'archiduchesse  Marie  -  Antoinette  avec 
le  dauphin,  qui  devint  Louis  XVI  (mai  1770); 
on  le  célébra  avec  une  magnificence  qui  coatras- 
tait  singulièrement  avec  la  misère  publique  ;  vingt 
millions  de  francs  y  furent  dépensés.  Le  24  dé- 
cembre suivant,  Choiseul,  brutalement  destitué 
et  exilé,  quittait  le  pouvoir.  L'alliance  autrichienne 
qui  Ty  avait  porté,  et  à  laquelle  il  avait  tant  sa- 
crifié, l'en  précipita;  élevé  par  une  favorite,  il 
tomba  par  une  favorite.  Cette  disgrâce  fut  re- 
gardée comme  une  calamité  publique.  Ainsi  al- 
laient les  destinées  de  la  France  à  la  merci  des 
intrigants  et  des  femmes  perdues,  réglées  par  le 
caprice ,  Tégoisme  et  la  frivolité. 

Un  homme  puissant  ne  manque  januiis  d'en- 
nemis qui  conspirent  sa  perte.  Ce  fut  donc  chose 
facile  au  trinmvirat  de  renverser  Choiseul  avec 
le  concours  occulte  de  M*"*  du  Barry.  Son  bot 
était  la  restauration  de  la  monarchie  absolue.  On 
rappellerait  aujourd'hui  un  ministère  d'action,  n 
entra  au  pouvoir  par  un  coup  d'État.  A  ToccasioD 
du  procès  intenté  au  duc  d'Aiguillon  et  annulé  par 
le  bon  plaisir  royal,  qui  déclara  l'accusé  irrépro- 
chable ,  le  parlement  de  Paris  avait  suspendu  la 
justice.  Comme  il  persévérait  dans  cette  réso- 
lution, Maupeou,  qui  prétendait  «  retirer  la  coo- 
ropne  du  greffe  »,  le  cassa,  exila  presque  tous  ses 
membres,  et  le  reconstitua  en  le  peuplant  de  ma- 
gistrats sans  honneur  et  sans  talent  0^^^  1771). 
•On  donna  à  ce  corps  ainsi  travesti  le  surnom  si- 
gnificatif de  parlement  Maupeou.  Les  protes- 
tations afQuèrent  de  tous  côtés  ;  la  noblesse ,  en 
partie ,  épousa  la  cause  de  la  magistrature  ;  tous 
les  princes  du  sang,  un  seul  excepté,  imitèrent  cet 
exemple.  Maupeou  ne  s'en  inquiéta  point ,  et, 
poursuivant  son  but  d'abattre  l'esprit  d'insubor- 
dination ,  il  supprima  successivement  les  parie- 
ments  de  Besançon ,  de  Douai,  de  Toulouse  et  tous 
les  autres ,  en  les  remplaçant  par  des  corps  qu'il 
composait  uniquement  de  ses  créatures.  Le  con- 
trôleur général  Terray,  autre  sauveur  de  la  mo- 
narchie ,  faisait  ouvertement  banqueroute.  «  Vous 
prenez  l'argent  dans  nos  poches ,  loi  disait-on.  — 
Où  diable  voulez-vous  que  j'en  prenne?  »  répon- 
dait-il. Financier  habile,  actif,  plein  d'ordre,  mais 
impitoyable  et  d'une  immoralité  révoltante,  il  ré- 
duisit, sans  compensation  aucune,  les  contrats 
de  rente  et  les  rentes  viagères,  suus  prétexte  que 
les  conditions  en  étaient  trop  ooérôtses  po«ir  le 
trésor  ;  il  mit  la  main  sur  les  billets  de  ferme,  les 
tontines  et  tous  les  effets  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ces  réformes,  au  moins  audacieu.«es, 
eurent  pour  résultat  de  diminuer  de  treize  mil- 
lions la  dette  annuelle  de  l'État  ;  s'arrètant  de\  ant 
les  prodigalités  de  la  cour,  barrière  infranchis- 
sable, elles  n'empêchèrent  nullement  le  déficit 
d*aller  sans  cesse  croissant.  Quant  au  duc  d'Ai- 
gniUon,  qui  dirigeait  les  aflâires  étrangères,  il 
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n*éUit  pas  plus  propre  que  ses  collègues  à  récon- 
cilier ropinioD  avec  radmioistration  nouvelle. 
Fidèle  en  apparence  au  pacte  de  famille,  il  se 
brouilla  avec  l'Espagne;  sans  oser  rompre  avec 
r  Autriche,  il  tourna  ses  vues  du  c<^té  de  la  Prusse; 
(]u.int  à  l'Angleterre,  il  lui  céda  en  toute  occasion, 
par  la  volonté  expresse  du  roi ,  même  aux  dé- 
pens de  la  dignité  nationale. 

liO  premier  partage  de  la  Pologne*  auquel  le 
cabinet  de  Versailles  ne  s'opposa  point ,  fut  la 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteux  règne  (1772). 
Louis  XV,  en  apprenant  cet  acte  dlniquité  ac- 
compli en  pleine  paix,  se  contenta  de  dire  :  «  Si 
Cboiseul  edt  été  ici ,  le  partage  n'aurait  pas  eu 
lieu.  ».  Ces  alternatives  de  violence  et  d'abais- 
sement, tant  dtf  désordres  et  de  dilapidations, 
avaient  avili  le  pouvoir.  «  Les  mœurs  du  roi , 
dont  l'opprobre  allait  croissant  et  bravait  le 
grand  jour,  dit  M.  Aroédée  Renée,  ternissaient  le 
prestige  de  la  royauté.  Un  mouvement  extraor- 
dinaire poussait  les  esprits  vers  les  découvertes 
de  la  «science,  vers  les  innovations  en  tous  genres. 
Le  besoin  de  tout  connaître  et  de  tout  expliquer 
livrait  à  toutes  les  hardiesses  du  raisonnement 
les  croyances  qui  avaient  fait  la  base  de  l'ancienne 
société.  L'esprit  d'examen  et  d'analyse  touchait 
et  ébranlait  tour  à  tour  toutes  les  parties  de  ce 
vieil  édifice.  Ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à 
le  soutenir  semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'en 
hâter  la  ruine.  Louis  XV,  pour  sa  part,  y  tra- 
vailla constamment,  et  ce  fut  en  connaissance 
de  cause;  car  il  n'a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut 
de  lumière  ni  l'incapacité.  H  avait  conscience  de 
là  chute  inévitable  qu'il  préparait  à  ses  héritiers. 
Peu  de  princes  furent  doués  de  plus  d^esprit  et 
de  pénétration ,  et  se  montrèrent  plus  habiles 
à  l'œuvre  dans  les  rares  instants  où  il  se  trouva 
capable  d'un  effort  de  travail  et  de  volonté.  Il 
n'était  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par  Fénelon , 
Louis  XV  eût  peut-être  rappelé  son  père,  le  duc 
(!«>  liourgogne;  mais  l'insouciance,  qui  tenait  à 
sa  nature ,  et  l'égoisme ,  fruit  d'une  mauvaise 
(•  lucation ,  éteignirent  à  la  longue  ses  meilleurs 
instincts.  » 

Le  7H  avril  1774,  Louis  XV  se  trouva  mal  au 
PetitTrianon.  Les  syfnptômes  de  la  petite  vérole, 
qu'il  avait  gagnée  d'une  jeune  fille  au  milieu 
d'une  nuit  de  débauche ,  furent  signalés  le  len- 
d(>main  ;  mais  à  la  petite  vérole  se  joignirent  une 
maladie  honteuse,  dont  le  roi  portait,  dit-on,  le 
g«»rme,  et  une  fièvre  maligne  qui  éclata  en  même 
temps.  Le  danger  était  extrême.  Toute  commu- 
nication fut  interceptée  entre  le  malade  et  la  fa- 
mille royale.  M"*  du  Barry,  qui  redoutait  les 
vengeances  du  parti  du  dauphin,  ne  s'éloigna  que 
le  sixième  Jour  et  sur  l'ordre  du  roi.  Le  S  mai 
criui-ci  se  confessa  ;  le  6  il  reçut  la  communion 
du  grand-auroOnier,  le  cardinal  de  La  Roohe- 
Avmon ,  qui  lut  à  haute  voix  la  formule  sui- 
vante :  «  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa 
conduite  qu'à  Dieu  seul,  il  déclare  qu'il  se  re- 
pent  d'avoir  causé  do  scandale  à  ses  sujets,  et 
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qu'il  ne  ^désire  vivre  que  pour  le  soôtien  de  la 
religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Le  9  mai, 
dans  la  nuit,  on  donna  à  Louis  XV  l'extrême 
onction  ,  et  le  10  mai  1774,  à  deux  heures  après 
midi,  il  expira.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Denis,  la  nuit,  sans  cérémonie  aucune,  et  des 
propos  insultants  accueillirent  sur  la  route  la 
voiture  de  chasse  qui  servait  de  corbillard. 

Louis  XV  léguait  en  mourant  à  Louis  XYI, 
son  successeur,  la  tâche  impossible  de  sauver 
la  monarchie,  dont,  plus  que  tout  autre,  il  avait 
sciemment  préparé  la  ruine.  Si  sa  vie  s'était  en- 
core prolongée  de  quelques  années ,  la  révolution 
eût  infailliblement  éclaté,  et  l'histoire  nous  eût 
épargné  le  spectacle  douloureux  autant  qu'im- 
moral du  coupable  châtié  dans  la  personne  de 
l'innocent.  Paul  Louisy. 

Batbtrr,  Journal  higt.  et  anecdot.  du  régne  de  Louis  XV. 

—  VoiUlre.  Hiit.  du  Siècle  de  IjouU  XF.  -  MonHe  d'Ar- 
grnville,  fi»  privée  de  Louis  Xf";  Londres,  t78t,  4  toL 
tn-so.  "  Capeflgue,  Louis  XF  et  la  société  du  dix-hui- 
tième siècle;  Parts,  184t,  4  vol.  In-S«.  —  TocqucTllle  (He), 
Hist.  philosoph.du  Règne  de  Louis  XF;  Parts,  1847. 
S  vol.  tn-8«.  -  Alrtandre  Dumas,  Louis  Xy  ;  ParU,  1848, 
S  vol.  ln-8«.  —  Mémoires  du  ministère  du  duc  d^ Aiguil- 
lon; Paris.  1790,  in-8«.  —  Argensoo  (D'),  Mémoires;  Paris, 
1R&8,  5  vol.  In- 18.  —  Mémoires  du  duc  de  Choiseul;  Paris, 
1790.  S  vol.  ln-8*.  —M**  Du  Hausset,  Mémoires;  Parla, 
18X4,  ln-8*,  et  1848,  In -18.  -  Hénanlt,  Mémoires;  Parts, 
1S58.  tn-8*-  Maurepas  (De).  Mémoires;  Parts,  1791,  SvoL 
In-  8o.  —  Corresp.  du  maréchal  duc  de  Richelieu  ;  Pa- 
ris. 1789,8  vol.  ln-8".  —  Lacretelle,  Hist.  dé  France pen' 
dont  le  dir-hvitiéme  siècle.  —  SismondI,  Hist.  des 
Français,  XX  VIII  XXIX.  -  H.  Martin.  Hist  de  France. 

—  viilemaln .  Tableau  du  dix-huitième  tièeU.  —  Km. 
Renée,  dans  VEncgclop.'  des  Gens  du  Monde.  —  Voir 
pour  plu4  de  sources,  le  Catalogue  de  la  Biblioth,  im- 
per. {  Hist.  de  France,  II  ). 

Locis  XVI  (  Louis- Auguste),  roi  de  France, 
né  le  23  août  1754,  à  Versailles,  exécuté  le 
21  janvier  1793,  à  Paris.  Troisième  fils  de  Louis, 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Berry. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  constitution  physique 
vigoureuse,  mais  une  âme  faible ,  et  il  fut  frappé 
dès  le  berc^eau  d'une  stérilité  de  passions  qui  le 
fit  manquer  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
rie  d'une  volonté  dominante  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui  naissaient 
de  son  instinct  moral,  celles  que  l'éducation  lui 
avait  données,  et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapable  duc  de  La 
Vauguyon ,  son  gouverneur,  loin  de  modifier  les 
défauts  de  cette  organisation  équivoque,  les  dé- 
veloppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à  toutes  les 
causes  d'hésitation  qui  en  résultaient,  tous  les 
scrupules  qui  accompagnent- iine  probité  timide 
et  une  piété  aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'aillears 
en  partage  aucun  de  ces  dons  extérieurs  qui  sont 
d'un  si  grand  secours  aux  princes  pour  charmer 
la  multitude.  La  politesse  exquise  et  majestueuse 
de  Louis  XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV, 
étaient  remplacées  chez  lui  par  quelque  chose 
de  tritial  et  de  bourgeois,  par  une  sorte  de  bon- 
homie pleine  de  brusquerie,  par  des  boutades 
sans  dignité ,  qui  n'ayaient  rien  de  commun  avec 
la  franche  etchevalere-sque  popularitéde  Henri  HT, 
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et  le  faisaient  appeler,  par  M^^  do  Barry,  le 
gros  garçon  mal  élevé  (1).  La  nature  de  ses  dis- 
tractions favorites  était  en  harmonie  avec  ce  ca- 
ractère :  il  avait  cultivé  avec  succès  quelques 
sciences  spéciales^  comme  l'histoire,  telle  qu'on 
la  faisait  alors  pour  les  princes,  et  la  géographie. 
Mais  un  goût  plus  prononcé  Tentralnait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à  peu  près 
eiempts  de  combinaisons  intellectuelles  :  il  ma- 
niait avec  plaisir  la  lime  du  serrurier,  le  mar- 
teau du  forgeron,  et  aimait  par-dessus  tout  la 
chasse. 

La  mort  de  ses  deux  frères  aînés,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  d'Aquitaine,  l'appela  sur 
les  marclies  du  trône.  11  n'avait  pas  seize  ans 
lorsqu'il  fut  uni  à  Marie- Antoinette ,  archidu- 
chesse d'Autriche.  Le  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
sailles le  16  mai  1770,  et  le  30  les  suites  en 
furent  attristées  par  les  désastres  qui  changièrent 
en  scènes  de  deuil  les  fêtes  données  ce  jour-là  à 
la  place  Louis  XV,  en  l'honneur  des  nouveaux 
époux  :  près  de  trois  cents  personnes  y  périrent 
écrasées  dans  la  (ouïe,  au  milieu  d'une  panique 
occasionnée  par  le  feu  d'artitice.  Marie-Antoinette 
(voy,  ce  nom)  fut  d'abord  accueillie,  surtout  à  la 
cour,  avec  de  grandes  préventions.  LeducdeChoi- 
seul  avait  beaucoup  d'ennemis;  le  changement 
de  direction  qu'il  avait  imprimé  à  la  politique  de 
la  France  trouvait  de  nombreux  détracteurs  ;  le 
mariage  du  dauphin,  qui  avait  été  le  sceau  de 
l'alliance  avec  l'Autriche ,  était  particulièrement 
critiqu(^.  M<oc  Adélaïde,  tille  de  Louis  XV,  ne  dis- 
simulait point  combien  elle  était  blessée  de  voir 
son  neveu  s'unir  à  une  Autrichienne;  enlin  le 
duc  de  La  Vauguyon  était  parvenu  à  inspirer  à 
son  élève  lui-mèu)e  da  l'éloignement  pour  cette 
union,  alors  qu'elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Marie- Antoinette  se  vit-elle  assez  mal  reçue  par 
son  <'pou\,  qui  montra  longtemps  pour  elle  une 
certaines  froideur  (2).  Mais  jeune,  belle,  \ive  et 
légère,  elle  unit  par  s'en  faire  aimer  et  par  ac- 
quérir sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait  nK)ins 
tardé  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  affectious 


(I)  «  A.UCUQ  de  «es  ancêtres,  Heori  IV  eicepté,  ne  serait 
allé,  comme  lui,  vUtter  fïnàigcnl  dans  on  réduit  obscur, 
et  ne  se  serait  écrie  sor  le  clMSia  du  sacre  :  «  Point  de 
tapisseries  !  Je  ne  \eux  poini  qu'on  empédie  le  p<'uple  et 
moi  de  nous  voir  !  m  Mal^  en  revanche  aucun  d'eux  n'au- 
rait par  de«  menaces  brutales  syIII  ses  accAt  de  colère, 
o«,  sperlateur  d'oae  course  de  elievaiii,  parte  lui  éoa  et 
fait  de%teBdre  Jusque  la  l'eu'iDple  de  l'écuDomie..... 
Louis  XVI  eut  contre  lui  »e<  qualltéSDémci.  Sa  faiblesse 
l'exposait  au  mépns  du  peuple  ;  ce  qui  lui  attira  le  mé- 
pris des  grands ,  ce  fut  ïhooaâUié  ém  acs  aururs.  Ceparé 
du  peuple  par  ses  fautes  ci  de  la  noMwie  par  ses  vertus, 
11  resta  seul  :  étranger  a  la  naUon  sur  le  trône,  étraoRer 
à  la  cour  dans  un  palais,  et  comme  efr»ré  au  sommet  de 
l^t.  »  Loota  ■Une,  ^fisl.  4ê  ta  Mémi  fr..  II. 

(t)  Ces  préveBttoM  «'étaleal  pm  cependant  m  la  seuie 
cause  de  l'espèce  d'éloifncnent  que  le  daupliln  eprouta 
d'abord  pour  sa  )enne  compagne.  On  aalt  aujourd'hui 
qu'il  avait  one  triste  Inteœlte.  doat  rarC  des  médet:ia% 
ne  triompha  qne  plu^leurK  années  afrés  aon  nêrxMtie.  o 
malheur  a)oolalt  à  sa  tialdilé.  a  von  mécontentement  de 


lui-même  et  des  antres:  Il  laliitalt  voir  à  sa  fcm 
Itndttfefcnoc,  qodqaefoU  même  de 


'  I 
•  1 


(Fbancjb) 

de  la  cour;  et  pins  tard,  véritable  repréMstant 
de  la  royauté,  plus  roi  que  son  époux  lai-méme, 
elle  fut  le  but,  l'objet  et  trop  souvent  l'instifi- 
trice  des  complots  impuissants  qui  irritèrent  le 
plus  l'esprit  de  la  révolution. 

Louis  XVI  succéda  à  son  aïeul  le  10  mai 
1774  :  il  n'avait  pas  encore  vingt  maa.  Eo  ap- 
prenant qu'il  était  roi ,  son  visage  se  couvrit  de 
larmes,  et,  tombant  à  genoux,  il  s*écria  :  «  O 
mon  Pieu  !  quel  malb^ur  pour  moi  !  >»  Complè- 
tement étranger  aux  affaires ,  d'un  caractère  ti- 
mide et  irrésolu,  il  eut  recours  aux  conseils  de 
sa  tante,  M"i<  Adélaïde,  qui  désigna  ooinine 
principal  ministre  le  vieux  comte  de  Maurepas, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  «  d'une  fri- 
volité excessive,  sans  idées  et  sans  conduite, 
s'amusant  de  bons  mots  et  de  petites  intrigues, 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  dis- 
gracié par  M"><^  de  Pompadour.  »  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1781,  Mr  de  Maurepas  fut  le  maltfe 
absolu  du  royaume.  Le  duc  d'Aiguillon ,  le  chan- 
celier M^upeou  et  l'abbé  Terray  sortireot  do 
conseil,  où  entrèrent  les  comtes  de  Vergennes 
et  de  Saint-Germain,  Turgot.  Sartine  et  BlaJes- 
berbes.  Les  premiers  actes  du  nouveau  règne 
furent  la  remise  à  perpétuité  du  droit  de  joyeux 
avènement,  et  l'engagement  formel  d'acquitter 
la  dette  de  l'État  et  de  maintenir  dans  leur  in- 
tégrité les  droits  de  ses  créanciers^qu'a^tait  une 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parlements  s'ef- 
fectua le  12  novembre  1774.  On  crut  par  cette 
mesure  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique, 
a  Ce  fut  une  immense  faute  et  l'origine  de  tous 
les  mailteurs  de  Louis  XVI.  Le»  parlements  ne 
firent  plus  opposition  seulement  au  torrent  des 
nouveauti's,  mais  à  la  nécessité  des  résonnes; 
ils  ne  furent  pas  les  soutiens  de  la  suciéié  et  les 
défenseurs  des  lil>ertés  publiques,  mais  les  ad- 
versaires de  la  royauté  et  les  protecteurs  de  tous 
les  privilèges.  Leur  opposition,  qui  pouvait  étr^ 
bonne  quand  le  pouvoir  voulait  violer  les  lois 
pour  faire  du  despotisme,  devint  iroe  entrave 
Insurmontable  et  dont  le  pouvoir  s'embarrassa 
gratuitement  au  moment  où  il  voulait  renverser 
les  vieilles  lois  au  profit  du  peuple.  »  (1)  Le  rem- 
boursement de  vingt-quatre  millions  de  la  dette 
exigible  arriérée,  de  cinquante  de  la  dette  cons- 
tituée, de  \ingt-huit  des  anticipations,  suivit  de 
près  ces  promesses  de  la  nouvelle  administra- 
tion, et  leur  effet  immédiat  fut  la  renaissance 
du  crédit  et  de  tous  les  signes  d'une  soudaine 
prospérité, 

Turgot  (voy.  ce  nom),  qui  était  le  prindpal 
instigateur  de  ces  premières  mesures  et  que  l'on 
r^rdait  comme  le  chef  des  économiste;» ,  o.va 
bientôt  porter  une  main  liardie  sur  l'abus  des 
pensions  gratuites  et  des  sinécures,  la  plaie 
principale  de  l'État  ;  le  roi  lui-même,  allant  au- 
devant  des  plaintes  et  des  réclamations  par 
l'exemple  de  ^es  sacrifices  personnels»  rédgiiit 
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la  dépense  da  palais  aa  point  d^effrayer  tous  les 
partisans  du  luxe.  Eq  même  temps  naissaient 
d'utîlcN  iu^titutions,  telles  que  le  mont- de  pieté, 
une  Clisse  d'escompte,  et  tombaient  toules  les 
partit's  (le  ce  ngime  t)art>are  qui  jusque  là 
avait  opprimé  le  cultivateur.  Il  n'y  eut  plus 
de  corvée,  la  glèbe  fut  affranchie  des  restés  de 
la  servitude  féodale.  Trois  des  corps  de  la  mai- 
son du  rui  furent  supprimés;  la  marine  mar- 
chande fut  relevée  de  l'espèce  de  sujétion  hu- 
miliante où  elle  était  réduite  par  la  marine  mi- 
litaire; on  réfonna  l'odieux  système  des  lettres 
tle  cachet,  dont  le  dernier  r^ne  avait  tant  abusé. 
Maleshert)es  proposait  même  d'abolir  la  censure 
et  (le  rétfablir  l't^it  de  Nantes.  Eotiu,  pour  com- 
pléter ce  vaste  cercle  d'heureuses  réformes,  la 
reviMon  d'un  code  pénal  dont  l'atrocité  deshono- 
rait encore  la  France,  et  l'abolition  de  la  torture, 
furent  accomplies  comme  un  éclatant  hommage 
rendu  au\  longs  efforts  de  la  philosophie  et  au 
profiles  de  la  société.  La  nation  se  hâta  de  bénir 
l«'  nou\eau  régue,  et  en  tira  les  plus  belles  es- 
peranct'S. 

Mais  lespri\ilé^ies,  les  courtisans,  qui  d'abord 
avaient  applaudi  a  la  reforme  des  abus  par  espnt 
de  in«>de,  et  qui  depuis  près,  d'un  demi-siècJe 
a\  aient  donne  la  con>>ecration  du  bon  ton  aux 
theori.s  pliilos4>{)hi()ues,  se  ravisèrent  ausMtôt 
qu'ils  eurent  compris  le^  s.»crilices  qu'allait  exi- 
ger l'appliiadon  de  ces  tlu*ories.  Maurepas  était 
Vàwm-  «le  celle  cabale,  s^iutenue  par  Marie-An- 
toinette aiuAi  que  par  les  tantes  et  les  frères  du 
roi.  On  protita  des  émeutes  qui  avaient  suivi  la 
promulgation  de  l'edit  sur  le  commerce  des 
^rams  pour  ébranler  la  confiduce  du  roi  en  ses 
ministres.  Lorsque  l'edit  sur  labolition  des 
maîtrises  et  des  Jurandes  fut  présenté  au  parle* 
Ment,  il  subit  un  refus  d'enregistrement  qu'il 
fallut  vaincre  |>ar  uu  lit  de  ju2>tice.  Louis,  qui 
cr(>\ait  qu'en  faisant  le  bien  il  n'éprouverait  pas 
«).'  resi>lance,  comineuvâ  à  douter  de  lui  et  de 
ses  projeta.  ^  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
aimions  le  peuple»,  disait-il.  Cepeu<lant,  le  12  mai 
I77tj,  il  eut  l'iosigne  faiblesse  de  demander  à 
Turgot  sa  démission.  Malesherbes,  qu'irritaient 
tant  de  \ils  ob»lacles,  s'était  retiré  quelques 
jours  auparavant,  et  le  roi,  déjà  accablé  du  far- 
<ieau  de  la  ro)auté,  lui  avait  dit  en  le  congé- 
diant :  H  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  vous 
|Mju>ez  abdiquer.  » 

On  crut  remplacer  Turgot  par  Clugny,  dont  la 
courte  administration  suflit  pour  introduire  un 
al  freux  desordre  dans  les  finances.  Ce  fut  lui  à 
ipii  l'on  dut  l'immorale  fondation  de  la  loterie 
rt  le  rétablissement  des  corvées  et  des  maîtrise.^. 
Maurepas,  séduit  par  la  haute  réputation  et  le 
succès  des  opérations  de  t>anque  de  Necker 
{  io>/.  ce  nom),  plaça  ce  Genevois  à  la  tête  du 
tireur  loyal.  Necker  entra  en  fonilions  le  29  juhi 
17" 7,  avec  le  titre  de  directeur  général,  qui  ne 
lui  conférait  point  le  droit  de  prendre  place  au 
conseil.  La  religioQ  réfonaée  qull  profauait 


'  donna  lieu  à  cette  restriction,  conforme  aux 
exigences  de  l'époque.  Necker,  génie  flexible, 
et  qui  disposait  de  la  confiance  des  capitalistes, 
essaya  de  nouvelles  réformes,  principalement 
dans  les  administrations  et  les  dépenses  de  la 
cour,  et  conquit  la  faveur  publique  en  trouvant 
les  ressources  financières  dont  le  gouTememeot 
avait  alors  besoin. 

La  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis 
venait  d'éclater.  D'accord  avec  le  vœu  personnel 
de  Louis  XVl,  qui  répugnait  à  la  guerre,  sentant 
bien,  comme  disait  Joseph  II,  que  son  métier  à 
lui  était  d'être  royaliste,  tous  \e»  ministres,  et 
même  Mecker,  jugeaient  que  le  meilleur  parti 
pour  la  France  était  de  garder  la  neutralité.  Mais, 
comme  une  étincelle  électrique,  le  mot  de  liberté 
courut  de  Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  toutes 
les  têtes.  De  même  que  dans  la  question  du  rappel 
des  parlements,  dans  celle-ci  encore  l'opinion 
publique  fit  violence  à  la  raison  du  monarque  et 
des  dépositaires  de  l'autorité ,  et  à  la  suite  des 
négociations   ouvertes  avec  Franklin  un   traité 
d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis  fut  si- 
gné à  Versailles,  le  6  février   1778.  Toutefois, 
par  suite  des  hésitations  continuelles  du  roi,  on 
attendit  que  les  Anglais  eussent  commencé  les 
hostilités,  et  cet  étrange  scrupule  fit  éprouver  à 
la  niarine  marchande  des  désastres  presque  aussi 
grands  qu'a  l'ouverture  de  la  guerre  de   sept 
ans.  Le  coml>at  d'Ouessant,  livré  par  d'Onril- 
liers,  fut  le  brillant  début  de  cette  lutte  nouvelle 
(27  juillet   1778).  De  son  côté  d'£staing,  avec 
une  flotte  de  douze   vaisseaux,  entra  dans  la 
Delaware,  fit  évacuer  Philadelphie,  et  échoua 
devant  l'attaque  de  Sainte-Lucie,  dans  les  An- 
tilles.   Les  Anglais,  à  qui   l'occasion  était  of- 
ferte ,  faillirent  jeter  la  France  dans  les  périls 
d'une  guerre  continentale.  A  la  mort  de  Blaxi- 
m ilien -Joseph,  l'empereur  voulut  enlever  la 
Bavière  à  r<^lecteur  palatin  Charles-Théodore, 
qui  en  avait  hérité  ;  11  envahit  ce  pays,  le  réunit 
à  ses  États,  et,  se  voyant  menacé  par  Frédéric  If, 
s'empressa  d'invoquer  les  traités  pour  demander 
le  concours  delà  France.  Mais  la  diplomatie frtn- 
çaisi; ,  habilement  dirigée  par  Vergennes,  sauva 
l'Europe  d'un  embrasement  qui  eût  été  la  perte 
des  États-Unis,  et  dévoila  la  politique  secrète  du 
cabinet  anglais.  L'empereur  accepta  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie ,  et  signa  le  traité  de 
Tescben  (13  mai  1778),  par  lequel  la  Bavière 
rentrait  en  possession  d'elle-même.  Le  cabinet 
de  Versailles  déploya  la  même  habileté  pour  dé- 
cider l'Espagne  et  la  Hollande  à  unir  leur  ma- 
rine à  la  sienne.  Une  armée  de  quarante  mille 
hommes  fut  rassemblée  sur  les  côtes  de  Norman- 
die (1779)  et  d'Orvilliers,  à  la  tête  dejeoixante- 
six  vaisseaux ,  menaça  l'Angleterre  d'une  des- 
cente ;  une  tempête  éloigna  la  flotte  de  Louis  XVI 
comme  jadis  V Armada  de  Ptiilippe  IL  «  Si  l'en- 
nemi eûtdébarque,  disait  un  orateur  anglais,  nous 
aurions  conitnttu,  mais  nous  aurions  8uccomt)é.  w 
Pendant  ce  temps,   d'Estiing  prenait  Saint- 
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Vincent  et  La  Grenade,  et  battait  Byron  ;  Goichen 
livrait  à  Rodney  trois  combats  indécis ,  occupait 
le  Sénégal ,  et  dominait  la  mer  des  Antilles.  A 
la  demande  du  congrès  américain,  la  France  en- 
voya au  secours  des  insur cents  sept  vaisseaux, 
10  millions  de  francs,  six  mille  hommes  d*élite 
et  une  brillante  noblesse ,  où  se  faisaient  remar- 
quer Roctiambeauet  La  Fayette  {voy.  ces  noms). 
Enfin,  par  les  efforts  de  Vergennes,  toutes  les 
puissances  maritimes  de  l'Europe  s'entendirent  à 
secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  qui  depuis  un 
siècle  s'était  arrogé  le  droit  de  visiter  les  bâti- 
ments neutres  et  de  les  confisquer  en  certains 
cas.  A  la  nouvelle  de  cette  coalition,  qui  prit  le 
nom  de  neutralité  armée  (1780),  la  guerre  se  ral- 
luma avec  plus  de  fureur.  La  France  continua  d'y 
avoir  l'avantage  :  Lamothe  Piquet  surprit  plu- 
sieurs convois  et  un  butin  immense,  La  Pérouse 
fit  éprouver  des  pertes  considérables  aux  établis- 
sements de  la  baie  d'Hudson,  de  Grasse  battit 
l'amiral  Hood  et  concourut  à  la  prise  d'York- 
Town ,  Suffren  remporta  quatre  victoires  dans 
les  mers  de  l'Inde  où  il  n'avait  pas  un  mouillage. 
Ces  brillants  succès  furent  à  peine  obscurcis 
par  l'échec  essuyé  devant  Gibraltar  et  par  la 
défaite  de  Grasse  près  des  Saintes.  La  guerre , 
qui  avait  duré  cinq  années,  fut  terminée  par  le 
traité  de  Versailles  (3  septembre  1783).  Elle 
coûta  1,400  millions,  et  ne  nous  rapporta  que 
des  avantages  médiocres;  cependant  l'opinion 
publique  fut  satisfaite  «  parce  qu'on  avait  affai- 
bli la  Grande-Bretagne,  reconquis  la  liberté  des 
mers ,  repris  de  l'ascendant  en  Europe,  joué  un 
glorieux  r61e  de  protection  en  face  des  États- 
UniF,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  ».  Quant  à 
l'intérieur,  cette  guerre  n'amena ' point  les  ré- 
sultats souhaités  :  «  elle  ne  fut  pas  assez  décisive 
pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse,  elle  ne 
ranima  pas  la  richesse  nationale,  et  augmenta  la 
détresse  du  trésor;  loin  d'empêcher  la  crise  ré- 
volutionnaire, elle  ne  fit  que  l'accélérer  »,  à  cause 
de  l'enthousiasme  que  les  Français  revenus  d'A- 
mérique avaient  propagé  en  faveur  de  la  démo- 
cratie. 

Necker  trouvait  de  la  résistance  à  ses  vues 
chez  les  autres  ministres.  Il  avait  réussi  à  faire 
remplacer  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine  par 
Ségur  et  Castries.  Mais  sa  chute  fut  préparée  par 
Maurepas  et  Vergennes,  avec  l'appui  de  la  cour, 
qu'indisposaient  ses  projets  de  réformes  indé- 
finies. La  publication  du  fameux  Compte  rendu, 
où  il  prétendait  avoir  comblé  le  déficit,  en  devint 
l'occasion.  Lesennemis  de  Necker  dirent  qu'en  ap- 
pelant les  Français  à  connaître  et  par  conséquent 
à  juger  l'administration  des  finances,  il  chan- 
geait les  usages  de  la  monarchie,  et  Tébranlait 
a|nsi  profondément.  Les  parlements  surtout,  in- 
dignés de  ce  que,  dans  un  mémoire  adressé  con- 
fidentiellement au  roi,  il  lui  avait  signalé  les 
moyens  employés  par  eux  pour  empiéter  sans 
cesse  sur  les  attribiitioiis  du  pouvoir  royal,  vou- 
laient le  poursuivre  comme  criminel   d'Etat 
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Le  19  mai  1781,  Necker  envoya  sa  démisiioa 
à  Louis  XVI,  assez  éclairé  pour  le  regRlfer 
et  trop  faible  pour  le  soutenir.  Les  re^pnets  di 
monarque  furent  surpassés  par  rirritatioo  pu- 
blique, plus  vivement  excitée  ejicore,  pea  de 
temps  après,  par  la  publication  d'une  ordonnaBoe 
en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait  adnnettre  m 
grade  d'officier  aucun  militaire  qui  ne  pourrai 
faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Maurepas  était  mort  à  la  fin  de  1781,  pen  re- 
gretté et  très-peu  digne  de  l'être.  Loois  XTI, 
qui  le  supportait  sans  l'aimer,  ne  Toolnt  point 
lui  donner  de  successeur  comme  principal  mi- 
nistre ;  mais  le  comte  de  Vergennes,  cbarj^  do 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  eut  la  plos 
grande  part  à  sa  confiance.  Le  successeur  de 
Necker  au  trésor  royal,  Joly  de  Fieury,  ajoutait 
sans  cesse  aux  charges  de  TÉtat  par  des  em- 
prunts réitérés  et  de  nouveaux  impôts.  La  ré- 
sistance des  parlements  se  reproduisit  daaf 
toute  la  France  avec  une  nouvdle  énerpe,  et 
pour  vaincre  celle  des  états  de  Bretagne  il 
fallut  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  force  mili- 
taire; enfin,  en  1783,  le  désordre  des  finances 
parut  porté  an  comble.  Lintègre  et  écoooiDe 
d'Ormesson,  nomnné  contrôleur  général  après 
Joly  de  Fieury,  avait  au  bout  de  sept  mois  re- 
noncé à  une  tâche  aa-dessus  de  ses  forces  pla- 
tôt  que  de  son  zèle.  M.  de  Galonné  (  voy.  ce  non), 
intendant  de  Lille,  porté  depuis  longtemps  parla 
cabale  du  comte  d'Artois  et  des  PoUgnac ,  re- 
poussé par  le  roi,  le  parlement  et  le  public,  et, 
après  une  assez  longue  résistance,  adopté  enâs 
par  Marie-Antoinette,  entra  au  contrôle  général, 
le  3  novembre  1783.  Louis  XVI  avait  dit  de  hd 
qu'on  ne  confiait  pas  la  fortune  publique  à  m 
homme  harcelé  par  ses  créanciers;  mais  la 
brillante  facilité  de  Galonné  et  la  séoirité  qui 
semblait  avoir,  et  qu'il  avait  l'art  d'inspirer,  ïm 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  du  roi.  Les  ta- 
lents de  ce  ministre,  spirituel,  vain  et  Castueux, 
étaient  affaiblis  par  son  caractère  et  dégradés 
par  ses  vices.  Se  confiant  avec  audace  dians  le 
succès  de  ses  plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exé- 
cution contrariée ,  il  se  jeta  dans  la  pro  ion , 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tons  <  uni 
auraient  pu  nuire  à  son  crédit  'i  sb  u  i. 
sans  l'appelaient-ils  le  ministre  t 
que  ses  prodigalités  indignaient  k»  t,mo 

et  le  public  contre  lui  et  contre  ceux.  <  pco. 

filaient. 

A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont  les  fol 
dépenses  désolaient  le  roi,  et  les  nomlireux  |m- 
rents  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac,  sou* 
tenus  par  l'amitié  de  la  reine,  étaient  le*  obieti 
de  la  vindicte  universelle.  A  la  b        ii  ive 

du  peuple  contre  la  favorite        j  ■ 

madversion  motitée   des   oouiusaus.  n 
déjà  dans  leurs  intérêts  de  fortune  par  les  i 
mes  de  Turgot  et  de  Necker,  ils  voyai 
leur  crédit  abaissé  devant  c        d  i« 
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ils  passèrent  à  li  malveillance  en¥cr:i  la  pro- 
tectrice couronnée.  Le«  moindres  imprudences 
étaient  exploitées  par  la  calomnie  de  manière 
à  enlever  tonte  considération  an  caractère  et 
à  la  conduite  de  la  reine.  Ce  fut  surtout  dans 
la  monstnieuse  affaire  du  collier  que  cette  fa- 
tale disposition  se  produisit  sans  aucune  ré- 
serve (  voy.  M**  DE  Lamottb,  Roban,  etc.  ).  Le 
vertige  d'ailleurs  envatii&sait  tontes  les  tètes  et 
s'étendait  sur  tootaa  les  questions.  En  vain,  en 
1784,  Louis  XVlToulut  interdire  la  représenta- 
tion du  Mariage  de  Figaro  (voy.   Bkachàr- 
cBius  ).  Jouée  en  petit  contité  chez  le  comte  de 
Vaudreuil,  cette  pièce  y  reçut  les  applaudisse- 
ments du  comte  d'Artois  et  de  M"**  de  Polignac. 
Ceux  dont  elle  décriait  les  mœurs ,  dont  elle 
montrait  à  nu  la  grandeur  factice  et  la  faiblesse 
réelle ,   s'unirent  pour  qu'elle  fût  jetée  comme 
une  provocation  à  une  foule  avide  de  cliange- 
menifi  et  impatiente  de  représailles,  et,  comme 
toujours,  le  roi    finit    par  céder.  Le  mouve- 
ment dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  Ten- 
tlMusiasme   accueillait   toute    innovation,  soit 
qu'elle  fût  l'œuvre  de  la  science,  soit  qu'elle  fût 
le  produit  de  l'audace.  Ainsi,  de  1783  à  1788,  les 
étranges  théories  de  Cagliostro  et  de  Mesmer 
n'excitèrent  pas  moins  l'attention  et  l'intérêt  que 
la  mémorable  découverte  de  Montgolfier,  que 
riiéroique  entreprise  de  La  Pérouse.  On  sait  que 
Louis  XYI  rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de 
cet  émule  de  Cook,  des  instructions,  monument 
à  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  humanité.  Peu 
de  mois  après  le  départ  de  La  Pérouse,  en  juin 
1788,  Louis  XVI  alla  visiter  les  travaux  du  port 
de  Cherbourg,  il  fat  d'autant  mieux  accudlii  en 
cette  circonstance,  que  l'année  précédente  son 
second  fils  (  voy.  Louis  XVU  )  avait  reçu  le  nom 
de  dnc  de  Normandie.  Aussi  écrivait-il  à  la  reine, 
qui  ne  l'avait  pas  accompagné  :  «  L'amour  de 
mon  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mon  ccnir  ; 
jugei  si  je  ne  suis  pas  le  plus  henreux  roi  du 
monde.  » 

Cependant  la  erise  financière  était  imminente, 
et,  forcé  par  sea  dangers  personnels  à  réfléchir 
t»ur  ceux  de  la  France,  Calonne,  après  avoir 
épuisé  la  ressource  ruineuse  des  emprunts,  fut 
enfin  amené  à  découvrir  an  roi  l'aMnie  de  plus 
en  plus  profond  du  déficit;  en  même  temps  il 
lui  soumit  un  plan  de  réforme  compoéé  avec  des 
idées  de  Coibert,  de  Madiault,  de  Turgot  et  de 
Necker,  et  dont  les  bases  essentielles  étaient  ré- 
tablissement d'une  large  subvention  territoriale 
À  laquelle  devaient  contribuer  les  deux  ordres 
privilégiés,  l'adoucissement  du  régime  des  ga- 
belles, l'accroissemeot  de  rimp6t  du  timt>re,  et 
enfm  Tinstitution ,  déjà  plusieurs  fois  proposée 
t>a  vain,  des  assemblées  provinciales.  Pour  vain- 
cre l'inévitable  résistance  des  parlements,  Ca- 
lonne demanda  au  roi  la  convocation  des  notables 
(lu  royaume,  qui  eut  lieu  à  Versailles  (22  fé- 
vrier 1787  ).  Dans  un  discours  captieux  et  qui 
déplut ,  le  contrdlenr  général  avoua  un  déficit 
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de  80  millions  dans  les  revenus  de  l'Etat.  Ef- 
iVayés  du  mal,  les  notables  n'acceptèrent  point 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier.  «  Cette 
assemblée  eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Droz ,  si  elle  eût  secondé  les  intentions  de 
Louis  XVI  et  demandé  pour  récompense  de  son 
lèle  des  garanties  contre  le  retour  du  désordre 
des  finances.  Elle  fit  l>eaucoup  de  mal  en  cons- 
tatant le  désir  que  les  privilégiés  avaient  de  re- 
pousser ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  l'im- 
pût,  et  en  donnant  l'exempte  de  résister  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à  l'intérêt 
public.  »  Le  seul  résultat  positif  qui  sortit  de 
la  réunion  des  notables  fut  l'abolition  définitive 
de  la  corvée  et  l'adoption  du  principe  des  as- 
semblées provinciales.  La  disgrâce  de  Caionne  (  1  ), 
ainsi  que  l'exil  de  Necker,  avait  précède  la  clô- 
ture des  séances,  qui  eut  lieu  le  25  mai  1787.  Le 
1^  de  ce  mois  le  cardinal  Loménie  de  Brienne 
(  voy.  ce  nom  ),  archevêque  de  Toulouse,  était 
entré  au  ministère  avec  le  titre  de  chef  du  con- 
seil des  finances,  auquel  il  réunit,  le  19  août  sui- 
vant, celui  du  principal  ministre.  Ce  choix, 
décidé  par  l'influence  de  Marie-Antoinette  et  du 
k>aron  de  Breteuil,  avait  été  arraché  à  Louis  XVI, 
dont  la  raison  s'efTrayait  des  dangers  que  faisait 
pressentir  l'élévation  d'un  prélat  adroit  et  pré- 
somptueux, à  qui  manquaient  les  vertus  du 
prêtre  et  la  probité  de  l'homme  d'État. 

Plus  heureux  que  ses  prédécessenrs ,  de 
Brienne  emporta  d'assaut  toutes  les  concessions 
qu'ils  avaient  si  vainement  tenté  d'obtenir.  Les 
notables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la  condi- 
tion du  renvoi  de  Calonne,  acceptVent  la  subven- 
tion territoriale,  l'impôt  du  timbre,  la  suppression 
des  corvées ,  les  assemblées  provinciales.  Mal- 
heureusement le  ministre  victorieux  ne  se  bâta 
pas  de  faire  confirmer,  par  l'enregistrement  des 
édits  acceptés,  la  prise  de  possession  de  ces 
grands  avantages  si  facilement  conquis.  Les  no- 
tables, qui  avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exciter  la  résistance  des  parlements,  et  ils  y 
réussirent  d'autant  mieux,  que  la  haute  magis- 
tratnre  avait  à  partager  le  sacrifice  des  privilèges 
abandonnés,  et  était  surtout  effrayée  de  la  sub- 
vention territoriale.  Mais  comme  l'édit  qui  consa- 
crait cet  impôt  territorial  ne  fut  présenté  à  son 
acceptation  que  simultanément  avec  l'édit  sur  le 
timbre,  celui-ci  affectant  la  masse  des  contri- 
buables, et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  déguiser 
leurs  opinions  sous  le  voile  de  l'intérêt  pul>iic  ;  ils 
refusèrent  avec  opiniâtreté  l'enregistrement,  et 
récriminèrent  contre  la  cour,  dont  les  dépenses 
et  les  prodigalités  scandaleuses  furent  dénonoées 


(1)  Qaaad  \t%  notablm  vinrent  apprendre  an  roi  le 
clHtrre  do  délett  vértflé  par  eax  (lit  million»,  an  lien  de  tO). 
11  entra  dans  ane  violente  colère .  aalslt  une  ekalte  nt  la 
brlM  en  l'écrlant  :  »  Ce  coqaln  de  Calonne  I  11  mériterait 
que  )e  le  laae  pendre.  »  Ce  qui  fiUalt  dire  à  Calonne, 
etUé  le  S  avril,  qall  cooaentatt  à  être  peada  «  allw  an- 
fuaiea  compUcei  devaient  an  êlm  ». 
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en  pleine  séance.  Un  lit  de  justice  força  Penre- 
gistremept  des  édits  (6  août  1787).  Le  parlement 
protesta,  ot  fut  exilé  à Troyes(  15  atril  1787). 

I/exil  de  la  magistrature  parisienne  dura  quel- 
ques mois  à  peine.  La  lutte  à  leur  rentrée 
s'engagea  plus  ardente,  et  aboutit  à  une  espèce 
de  coup  d'État.  Affermi  dans  leur  opposition  (^t 
l'opinion  publique,  puissance  redoutable,  de?aiit 
laquelle  Necker  s'était  incliné,  te  ^tarlefttent  dsa 
réclamer  à  haute  voix  la  convocation  dés  états 
généraux,  non  pas  à  cinq  ans  de  là,  cdibtne 
Louis  XVI  Tavait  prorois,  mais  à  Une  date  pro- 
chaine, à  un  an,  en  1789.  Le  roi  résista,  éloigna 
le  duc  d'Orléans ,  fit  arrêter  deux  conseillers,  et 
ordonna  la  lecture  de  Fédit  qui  rendait  les  droits 
civils  aux  protestants.  Bientôt  éclata  le  coup 
d^Etat  ;  ce  fut  Larooignon,  qui,  renouvelant  l*àn- 
dacp  de  Maupeou,  en  prit  Tinitiative.  Dafls  te  lit 
de  justice  du  8  mai  1788,  il  présenU  une  Suite 
d'excellentes  mesures  destinées  à  réformer  le 
code  criminel  et  à  rendre  la  justice  plus  expé- 
ditive;  mais  rétablissement  d'une  cotirp/^iére, 
composée  au  gré  des  ministres  et  tiniquetneiit 
chargée  d'enregistrer  les  impôts  ei  les  lois,  sou- 
leva l'indignation  générale.  Tous  les  parlements 
protestèrent  avec  une  véhémence  passionnée; 
en  Bretagne ,  il  y  eut  des  troubles  graves  ;  en 
Dauphiné ,  une  réunion  de  tous  les  ordres ,  té- 
nue à  Vizille  (21  juillet  1788),  devançant  les 
premiers  actes  de  la  révolution,  déclara,  ^r 
l'organe  de  Mounier,  que  le  consentement  des 
peuples  réunis  en  assemblée  nationale  consti- 
tuait la  base  de  l'état  social.  Le  clergé,  par 
égoïsme ,  ne  S0  montra  pas  plus  fatorablè  atii 
édits  que  la  magistrature  et  l'opinion.  Il  fallut  les 
retirer,  il  fallut  quels  monarchie,  à  tiout d'expé- 
dients, de  ruses  et  de  menaces,  donnât  encore 
cet  exemple  <le  faiblesse  et  d'impuissance. 
Avant  de  quitter  le  pouvoir  (^5  août  1788), 
M.  (le  Brienne  désigna  Necker  comme  son  seul 
successeur  possible.  Ce  retour,  si  ardemment 
désiré,  fut  regardé  comme  le  gage  du  triomphe 
paisible  de  tous  les  intérêts  légitimes  et  de  la 
résurrection  du  crédit.  Necker  lui-même  parais- 
sait n'en  pas  douter.  11  y  eut  de  sa  part  et  de 
celle  du  public  l)eaucoup  de  mécomptedans  cette 
confiance  réciproque.  Louis XVI  était  bien  loin  de 
la  partager.  «  On  m'a  fait  rappeler  Necker,  di- 
sait-il ;  je  ne  le  voulais  pas.  On  ne  tardera  pas  à 
s'en  repentir.  »  Ce  prince,  à  qui  ni  la  nature  ni  Té- 
ducation  n'avaient  donné  la  force  qui  maîtrise  les 
événements  ni  l'habileté  qui  sait  en  tirer  parti, 
tomba,  après  l'assemblée  des  notables,  dsns  uo 
découragement  que  jamais  depuis  il  ne  parvint 
à  surmonter. 

tl  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  nn 
prince  qui  plus  complètement  que  Louis  XVI 
ait  été  le  jouet  de  la  destinée.  «  S'il  emploie  la 
ruse,  <!itun  écrivain,  elle  le  déconsi<lère  ;  s'il  em- 
ploie la  force,  elle  le  rend  o<lieux  ;  s'il  se  résigne 
à  pro|K)ser  des  réformes ,  son  initiative  esl  dé- 
noncée comme  ooe  usurpatk».  Soumis  anx  eoo- 
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seils  d'une  femme  impérieuse ,  trembUutit  à  la 
voix  d'nn  grand  peuple  en  éteil ,  fl  passe  de 
la  faiblesse  à  la  colère,  et  se  repose  de  la  colère 
par  Unsouciartce.  Que  faire  donc?  La  nation  ne 
pouvant  plus  être  gouvernée,  on  dut  en  Teiiir  à 
l'appeler  elle-même  au  gouteroemeot  ;  et  les 
états  généraux  furent  promis.  »  T4Hir  à  toor 
fixée  au  l**"  mai,  en  janvier,  en  afril  et  enfin  an 
4  mai  1789,  lé  prochaine  ouverture  des  états  gé- 
liêraux  avait  soulevé  la  qnestion  de  sêToir  quelles 
fbrmes  seraient  adoptées  pont  leor  oonTocntion, 
câf  la  iégislatioii  générale  da  roytonoe  ne  itn- 
fëfmait  Ken  de  t>récis  à  cet  égards  Le  parlement 
de  Paris  insistait  pour  qu'on  s'en  tint  à  la  forme 
de«  états  de  1014,  oA  le  tiers  état  H'avait  oMenn 
o'tHle  représentatioti  égale  en  nomlnra  à  Mlle 
ë  chaCon  des  deux  ordres  privilégiés,  el  oâ 
les  tfois  ordres  avaient  délibéré  séfiarénent 
L'opinion  cependant  héclamait  hanteroeot  ponr 
leseommones  on  nombre  de  députés  égal  à  oeW 
da  clergé  et  de  la  noblesse  réunis.  Les  nota- 
bles, rappel(^s  le  6  notembre  1/98,  {mmif  aviser 
aOi  moyens  de  résoudre  cette  qoeslioo ,  itfe- 
têrtnt  le  principe  de  la  double  représentatioo 
du  tiers.  Il  est  à  remarquer  que  le  boreaa 
présidé  par  Monsieur,  frère  du  roi  (  vsy. 
Lotis  XVIfl  ),  fut  seul  d'un  avis  contraire  (1). 
Mais  tin  arrêt  dn  conseil ,  en  date  du  17  dé- 
cembre ,  statua ,  en  opposition  avec  le  tso  des 
iiotables,  en  faveur  du  doublement  dn  tiers. 

Cette  première  victoire  du  droit  sur  le  privi- 
lège fut  due  surtout  à  l'ascendant  de  nocker; 
et ,  ce  qui  peut-être  paraîtra  surprenant  ^  snr 
eette  question  Marie-Ahtoinette  s'était  rangée  dn 
èOté  du  ministre  populaire.  Alors  pamt,  téâiffic 
par  M.  de  Mont^on ,  la  Lettre  des  Printes  au 
h>l,  signée  en  effet  des  noms  de  quatre  des 
metnbres  de  la  famille  royale,  mais  où  ne  se 
lisaient  point  cent  de  Monsieur  ai  dn  linc  d'Or- 
léans. Cette  lettre ,  où  on  réclamait  avec  arm- 
ganôe  le  maintien  de  prit iléges  nobiliaires,  conta- 
erés  par  nne  constitution  qui  n'était  écrite  nulle 
part,  fut  le  signal  de  la  publication  d'une  fouie 
de  brochures  patriotiques  oft  étaient  revendi- 
qués hautement  les  âttilHn  de  la  natioD  trop 
longtemps  mdconnn^.  Atienn  de  ces  écrits  n'ok>- 
tint  plus  dé  socoès  H  tt'eierça  autant  d'in- 
fluence que  celui  où  Bieyès  prouvait  que  le  tiers 
état,  compté  pour  rieféy  était  fou/,  et  denian<Iait 
k  être  quelque  thoêë.  C'est  au  mHieu  de  cette 
agitation  dans  les  espffti  que  flifent  expédié» 
aux  bailliages  les  ordres  royaux  pour  le  clio;\ 
des  députés  aux  états  et  pour  la  confection  des 
cahiers  (  24  janvier  1789).  Quoique  aucune  ins- 
truction sur  les  questions  qui  seraient  mises  en 
délibération  dans  cet  te  assemblée  ne  flit  jointe  aux 
lettres  de  convocation ,  il  y  eut  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre  une  eonoordanse  remarqua  Me 


(1)  Lortftf'oo  hil  aoiMMiça  qu'une  ««nie  «oii  %'éUàl 
proDoaeee  poar  te  doabieiBea:  du  Uert,  l^rato  Ivi  SU 
avte  vtvaetté  t  «  Qa'oa  ajoute  la  alflSfee.  » 
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(iaoâ  les  vœux  dont  I'e\prrs>ion  était  consignée 
aux  caliiors.  De  toutes  parts  on  réciamuit  la 
pério<licité  d&»  états  »  le  vote  }>ar  tétc,  la  parti- 
cipation de  tou«  aux  charges  publiques.  Taboli- 
tioii  des  droits  féodaux,  la  venté  iKune  partie  des 
JMt'ns  de  l'Église,  des  garanties  pour  la  lit)erté 
individuelle  et  la  consécration  de  la  liberté  de  la 
presse.  Tels  étaient  les  vœux  de  la  France,  et  Ton 
p«>ut  croire  qu'ils  exprimaient  ses  l>esoins  réels. 

A  la  vdile  de  Touverture  des  états,  deux 
grandes  questions  occupaient  toud  les  esprits, 
et  de  leur  solution  devait  en  effet  dépendre  Ta- 
vtnir  tout  entier  :  T  Comment  seraient  vérifiés 
les  pouvoirs?  V  Voterait-on  par  tête  ou  par  or- 
dre? Malouet  sollicita  vivement  Necker  de  faire 
d'avance  déterminer  par  le  roi  le  mode  de  déli- 
l)ération  des  états,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tion brûlante  aux  chances  d'une  discussion 
passionnée.  Pour  ne  pas  risquer  de  compro- 
mettre sa  popularité,  INecker  résista,  et  la  ques- 
tion était  restée  entière,  lorsque  l'ouverture  des 
étatN  eut  lieu  à  Versailles,  le  5  mai  1789.  Pen- 
dant six  semaines  les  chambres  de  la  noblesse  et 
du  clergé  opposèrent  uu  refus  formel  k  la  de- 
mande réitérée  du  tiers  de  procéder  en  commun 
à  la  veriiicaliun  des  pouvoirs.  Las  de  supplier  et 
de  négocier,  te  tiers  arrêta  qu'une  dernière  som- 
mation serait  faite  ?ux  deux  autres  ordres ,  prit 
I»'  17  juin  le  titre  d'Assemblée  nationale , 
comme  reprébentant  les  96  centièmes  du  peuple 
français,  et  autorisa  provisoirement  le  maintien 
<u>s  impôts.  Louis  XVI,  dominé  par  un  conseil 
où  se  n>unirent  les  influences  aristocratiques, 
pa.lemeotaires  et  princières,  fit  anqoucer  le  19 
une  séance  ro)aie  et  fermer,  S4)us  prétexte  que 
des  pré{mratifs  étaient  nécessaires,  la  salle  des 
Menus,  où  avaient  lieu  les  séances  des  députées  du 
tiers.  Ceux-ci  dès  le  lendemain  (20  juin)  se 
rassemblèrent  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume , 
et  ce  fui  dans  cette  séance  mémorable  qu'ils 
prêtèrent,  sur  rinvilatiun  de  L^illy,  le  serment 
solennel  de  ne  pas  se  séparer  avant  l'établisse- 
ment ifune  constitution.  Cet  acte  liârdi,  par  le- 
quel le  tiers  état  s'emparait  d'une  puissance  lé- 
gislative indéfinie,  effraya  la  cour;  une  seauee 
royale  fut  anuoocée  :  ia  cour  voulait  avoir  aussi 
sa  journée,  et  rompre  par  un  coup  d^éclat  ce 
serment  du  Jeu  de  PaUme,  qui  retentissait 
trop  autour  d'elle. 

Kn  effet,  le  '23  Juin,  le  roi  parut  tifie  seconde 
fois  au  milieu  des  trois  ordres  réunis ,  et  cette 
f«>is  la  maguilicence  afTectée  de  son  entourage , 
comme  le  mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
enfin  un  certain  appareil  militaire,  paraissaient 
destinés  à  rehausser  les  prérogatives  attaquées 
de  la  couronne.  Tout  tela  pouvait  à  la  rigueur 
se  supporter  ;  mais  ce  qui  excita  une  irritation 
l>n»fondp,  ce  fut  le  manque  d'égards  que  l'on  af- 
in t.iil  a  l  rgard  dcs-lcpulcN  dp<;  communes.  Intro- 
dni's  le>  derniers  dans  la  salle,  après  avoir  long- 
teini'N  atteu  iu  an  deliors,  ou  ils  étaient  exposés 
à  une  pluie  battante ,  ils  troavèrent  les  deax 
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autres  orâm  en  possession  de  leurs  sièges.  Le 
roi  enjoignit  de  délibérer  par  ordres ,  cassa  les 
arrêtés  pris  par  les  députés  du  tiers  état,  et  dé- 
clara que  tous  les  droits  féo<]aux  devaient  être 
maintenus,  comme  propriétés  inviolables;  il 
promit  cependant  l'abolition  des  privilèges  en 
matière  d'impôts,  s'il  plaisait  aux  privilégiés  d'en 
faire  le  sacrifice,  la  restriction  du  droit  de  chasse, 
la  substitution  d'un  enrôlement  régulier  au  ii- 
rage  de  la  milice,  la  suppression  des  corvées 
et  de  la  mainmorte,  Porganisation  des  états  pro- 
vinciaux, et  enfin  la  convocation  |)ériodique  <)es 
états  généraux.  Après  le  détail  de  ces  insuffi- 
santes promesses,  il  ajouta  daus  un  troisième 
discours,  en  s'ad ressaut  aux  députés  :  «  Si  vou.^ 
m'abandonnez,  messieurs ,  dans  une  telle  entre- 
prise, je  ferai  seul  le  bien  de  mon  peuplé.  »  Il  ter- 
mina son  discours  en  ordonnant  aux  députés  de 
se  séparer  sur-le-champ ,  et  de  se  réunir  le  len- 
demain dans  leurs  salles  respectives.  Il  sortit 
ensuite  avec  son  cortège.  La  noblesse  et  le 
clergé  ol)éirent;  mais  les  députés  du  tiers  de- 
meurèrent; et  ce  fut  alors  que  le  marquis  de 
Brézé ,  venant  leur  répéter  l'injonction  de  sor- 
tir, reçut  de  Nirat)eau  une  foudroyante  ré- 
ponse. On  sait  que  l'assemblée  décida  ensuite 
qu'elle  maintenait  tous  les  arrêtés  qu'elle  avait 
pris  jusque  là,  et  que,  déclarant  inviolable  cha- 
cun de  ses  membres,  elle  proclama  traître,  in- 
fâme et  coupable  de  crime  capital  quiconque 
attenterait  à  leur  personne.  Les  jours  suivants 
la  moitié  des  membres  du  clergé  et  quarante- 
sept  membres  de  la  noblesse  se  réunirent  à  l'As- 
semblée nationale.  Le  27  juin,  à  la  prière  du  roi, 
les  autres  députés  suivirent  cet  exemple. 

Ainsi  la  cour  cédait  avec  précipitation  le  ter- 
rain que  peut-être  elle  aurait  pu  encore  dis- 
puter. Necker  avait  protesté  tacitement  contre 
la  séance  royale,  et  son  absence,  remarquée  gé- 
néralement, n'avait  pas  peu  contribué  à  infirmer 
l'autorité  du  discours  du  roi  ;  il  reçut  cependant 
de  Louis  XVI  et  de  toute  la  famille  royale  l'invi- 
tation pressante  de  conserver  son  portefeuille. 
On  voulait  par  cette  concession  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  mesura; 
de  le  forcer  à  l'obéissance.  Eu  effet,  l'ordre  d<' 
faire  avancer  des  troui)es  avait  été  donné  par  1;* 
roi ,  et  à  mesure  que  des  adresses  apport<tieut  a 
l'assemblée  l'adhésion  des  diverses  province^ 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  signaUr 
le  bruit  se  répandait  que  la  cour  en  avait  arrêté  h 
dissolution,  et  que  36,000  hommes ,  commandés 
par  le  maréchal  de  Broglie,  allaient  marclier  sur 
la  capitale  et  sur  Versailles  (1).  Le  renvoi  de 
Necker  et  de  plusieurs  de  ses  collègues  (  1 1  juillet 


(1)  Le  baron  Àt  BrMrtitl  fat  charité  de  la  dlreeUon  ke- 
crètrdp  IVntreprl^r.  «  SU  faul  brûler  Pariji,  dUalt-ll.  on 
brûlera  eari*.  »  Quant  au  duc  de  BruKlic«  il  a«ail  eerit 
au  prince  d«*  Cundé  :  «•  Uof  «uilvp  de  canons  on  aoe  de- 
chsrite  de  coups  de  rusll  aurait  bientôt  dbpetsé  ces  ar- 
gamentatfQni  et  remis  la  ^ul«anee  absolue  it«(  a'éteMt 
à  la  plftoe  ëc  l'eaprtt  répnbUeata  qoi  w  forme,  a 
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1789),  qui  condamnaient  cette  mesure,  vint  aug- 
menter Teffet  de  ces  sinistres  rumeurs  et  faire 
éclater  enfin  Timmortelie  révolution  du  14  juillet, 
dont  les  résultats  furent  la  prise  de  la  Bastille, 
l'organisation  de  la  garde  nationale  et  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité  parisienne. 

Ces  évéoements  arrachèrent  un  moment 
Louis  XVI  aux  suggestions  de  son  entourage  et 
à  son  malheureux  système  de  tergiversations.  On 
voulait  qu'il  prit  dès  lors  la  fuite;  le  maréchal 
de  Brogliè  proposait  de  le  conduire  à  Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrêté,  lorsque,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bastille,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  grand-mattre 
de  sa  garde-robe,  lui  peignit  en  ami  sincère 
les  dangers  qui  l'environnaient.  On  sait  quelles 
paroles  furent  d'abord  échangées  :  «  C'est  une 
émeute.  ^  Non,  sire,  c'est  une  révolution.  » 
Dès  le  lendemain ,  c'eat-à-dire  dans  la  matinée 
du  15,  le  roi  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mirabeau  propa- 
geaient alors  les  alarmes  et  l'irritation,  en  par- 
lant des  dangers  de  la  capitale  et  des  manœuvres 
insidieuses  de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation , 
dit  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  sa- 
lua pour  la  première  fois  de  oe  titre,  vient  avec 
confiance  au  milieu  de  ses  représentants,  leur  té- 
moigner sa  peine  des  désordres  affreux  qui  ré- 
gnent dans  la  capitale,  et  les  inviter  à  trouver 
les  moyens  de  ramener  l'ordre  et  la  paix.  Je 
sais  qu'on  a  donné  d'injustes  préventions;  je 
sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Serait-il  donc  nécessaire  de 
vous  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables, 
démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh 
bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  na- 
tion; c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi 
dans  cette  circonstance  à  assurer  le  salut  de 
l'État.  »  Ces  |)aroles  émurent  l'Assemblée;  elles 
étaient  loin,  cependant,  d'être  l'expression  sin- 
cère de  la  pensée  du  roi ,  puisqu'il  avait  signé 
lui-même  l'ordre  de  faire  avancer  les  troupes 
sur  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  reconduit  au  châ- 
teau par  tous  les  députés,  qui  voulurent  lui  ser- 
vir d'escorte  dans  sa  marche  à  pied  jusqu'au 
château ,  il  fut  accueilli  sur  son  passage  par  de 
vives  acclamations. 

Avec  le  14  juillet  s'ouvre  la  révolution  fran- 
çaise. La  cour  y  vit  une  mutinerie  ;  la  reine , 
une  intrigue  du  duc  d'Orléans  ;  le  roi,  des  sujets 
égarés.  L'invasion  inattendue  du  peuple  sur  la 
scène  politique  {)ermit  à  l'Assemblée  d'accroître 
son  influence  et  son  autorité.  Elle  prit  en  quelque 
sorte  la  monarchie  sous  sa  tutelle ,  et  d  absolue 
essaya  de  la  faire  constitutionnelle.  «  Démocratie 
armoriée  d'une  couronne,  »  disait  Rivarol.  Après 
avoir  été  le  roi  des  nobles,  Louis  XVI  devint  le 
roi  des  bourgeois.  Il  n'accepta  pas  sans  répu- 
gnance ce  rôle  etïacé ,  et  lutta  sourdement  contre 
ce  qu'il  appelait,  lui  aussi,  la  faction.  Le  16  juil- 
let, il  renvoya  Bareutin,  de  Broglie  et  les  autres 
ministres,  et  rappela  Necker,  qu'il  n'aimait  point. 
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Le  17,  sous  l'escorte  de  240  députés,  il  se  rendit 
à  Paris,  qui  le  reçut  au  milieu  d'une  année  d'in- 
surgés et  au  cri  de  Vive  la  nation  !  Le  peuple 
«  qui  avait  reconquis  son  roi  »,  selon  Bailly, 
s'empressa  de  lui  imposer  sa  garde,  son  drapeau 
et  sa  cocarde  révolutionnaires  (1).  £n  même 
temps  commença  l'émigration.  Le  signal  en 
vint  des  marches  du  trône.  Un  frère  du  roi,  le 
comte  d'Artois,  s'enfuit  à  Turin.  Les  princes  du 
sang,  les  ministres  congédiés ,  la  famille  Poli- 
gnac ,  les  grands-officiers  de  la  couronne ,  tous 
les  chefs  de  la  noblesse  suivirent  l'exemple  de 
la  désertion.  Louis  XVI  demeura  à  peu  près 
seul  au  poste  dn  danger. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  ne  joua  plus  qu'un 
rôle  secondaire,  et  les  événements  aaxqads  il 
assista ,  qu'il  subit,  où  il  intervint  parfois  pour 
en  retarder  la  marche,  appartiennent  bien  moins 
à  son  règne  qu'à  l'histoire  de  la  révolution.  Noos 
mentionnerons  les  plus  importants  :  la  dévasta- 
tion et  l'incendie  des  châteaux,  la  nuit  du  4  août, 
qui  démolit  tout  le  régime  féodal  (2),  U  discussion 
de  la  constitution,  les  insuffisantes  mesures  de 
Necker  pour  combler  deux  gouffres ,  le  déficit 
et  la  disette ,  les  pratiques  tortueuses  du  comte 
de  Provence,  les  complots  sans  cesse  menaiçants 
de  la  réaction,  le  projet  de  Breteuil  d'eroroeoer 
le  roi  à  Metz ,  enfin  le  fameux  t>anquet  des 
gardes,  où  l'on  foula  aux  pieds  les  couleurs  de  la 
nation.  Cette  dernière  nouvelle  combla  la  me- 
sure. Paris  se  leva  en  criant  :  Du  pain  !  Le  6  oc- 
tobre 1 789  la  colère  du  peuple  arracha  Louis  XVI 
du  palais  de  Versailles  ;  comme  il  le  quittait,  il 
dit  en  apercevant  le  portrait  de  Charles  1*'  : 
«  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mien  !  > 
Emmené  i  Paris,  au  milieu  d'une  forêt  de  pi- 
ques, dont  quelques-unes  étaient  surmontées  des 
têtes  de  ses  gardes  du  corps,  accueilli  à  l'h^el  de 
Tille  par  des  cris  d'enthousiasme ,  il  dit  qu'tl  ve- 
nait avec  confiance  dans  ta  capitale  (3)  ;  et  le 


(1)  Ge  )oiir-lA  flottt  poor  te  première  fols  le  4npeaa 
Ulcolore,  rouffe.  bleu,  et  bUac.  La  eoearde  était  max  coa- 
leon  de  U  Tille,  ronge  et  bleu.  On  ajouta  le  bteac  au 
drapeau  par  déférenoe  poor  le  roi. 

(t)  Louis  \vi  éerlYalt  à  ee  sujet  à  i'arcberèqiie  d'Artes: 
«  Le  saerUœ  est  beau  ;  nais  Je  ne  pois  que  radialrer  :  Je 
ne  eooseotlral  Jamais  à  dépouiller  ohmi  clergé,  ma  ■<>- 
blease.  Je  lerai  tout  œ  qol  d^endra  de  mol  pour  ks 
serrer.  » 

(t)  On  historien  trace  ainsi  le  tableau  de  te  vie 
tlqoe  de  Louis  XVI  aux  Toileries.  «  Après  uTOlr  dooné  à 
des  actes  de  dérotlon  les  premiers  Instants  de  sou  lever, 
U  descendait  au  rex-de-cbaoaaée .  Tiattalt  aoa  tbermo  • 
mèUe,  recevait  le  bonjour  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , 
déJcAnalt.  Le  déjeAner  floi,  venaient .  Josqul  rbenre  de 
la  nteise ,  les  lettres  a  écrire  et  le  travail  des  altelArs, 
travail  auquel  11  se  dérobait  volonUers  poor  aller  doouer 
quelques  coupa  de  lime.  PuU,  afln  de  suppléer  à  rexerdoe 
de  te  chasse,  qui  lui  manquait,  U  se  mettait  A  marct»er  à 
à  grand»  pas  le  long  de  ses  appartements,  reorvalt  quelques- 
uns  de  ceux  dont  l'entretien  lui  plaisait,  et  gagnait  alaat 
rbeurr  du  dîner.  La  lecture  ,  drs  amusement»  avec  les 
aofants,  avec  le  oaopbln  surtout .  rempIlMalent  son  après- 
mldL  Le  soir,  U  alteit  an  salon  de  eompagnle .  negardalC 
Jouer,  entrait  à  U  salle  de  bilUrd,  faisait  quelques  par- 
ties, laatSt  avec  l'un.  tauiSt  avec  f autre ,  souvent  avec 
te  fdne...  marquai tedcrtte  de  Louli  XVI  IM4I  d'eue 


873 

h  féTiier  1790,  accompagné  de  tous  ses  minis- 
tres, il  alla  au  sein  de  PAssemblée  nationale 
annoncer  son  adhésion  aux  principes  décrétés 
de  la  nouvelle  constitution  (1).  11  est  inutile  de 
dire  que  cette  déclaration  fut  reçue  avec  trans- 
port :  elle  valut  k  Louis  le  surnom  de  Restau- 
rateur de  la  liberté  française, 

L 'omnipotence  gouvemementaie  résidant  tout 
entière  dans  le  corps  législatir,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s*élevât  pas  un  conflit  perpétuel  entre  ce 
pouvoir  unique  et  le  fanUtane  dt  royauté  qui  pa- 
raissait devoir  lui  servir  de  contre-poids.  Aussi 
la  docilité  de  Louis  XVI  à  sanctionner  tons  les 
décrets  qui  lui  étaient  proposés,  même  ceux  qui 
établissaient  la  constitution  civile  du  clergé ,  ne 
suffit-elle  pas  pour  le  mettre  à  l'abri  des  impu- 
tations de  mauvaise  foi  dans  son  approbation,  et 
de  haine  secrète  dn  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
était  en  eiTet  difficile  de  croire  à  la  réalité  de 
son  affection  pour  un  système  qui,  le  dépouillant 
de  son  autorité ,  lui  imposait  continuellement  le 
sacrifice  de  ses  convictions,  mettait  ses  actions 
anx  prises  avec  sa  conscience ,  et  allait  jusqu'à 
exciter  ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé  dans  tous 
ses  actes  par  le  plus  siucère  amour  du  bien  pu- 
blic, Louis  XVI,  en  acceptant  la  constitution,  soit 
dans  ses  kMses  en  1790,  soit  dans  son  enseml>le 
en   1791,  était  d'abord  résolu  à  y  rester  fidèle. 
Jusqu'au  départ  de  Necker  (4  septembre  1790) 
il  montra  d^  dispositions  favorables  à  la  révo- 
lution. Mais  il  venait  d'être  amené  à  sanctionner 
contre  sa  conscience  l'ensemttle  des  lois  sur  le 
clergé  (24  avril  )  :  il  se  sentit  alors  an  terme  des 
sacrifices,  et  perdit  tont  espoir  de  s'accommoder 
avec  les  nouvelles  institutions.  11  médita  des 
projets  de  fuite.  Bientôt  il  se  vit  obligé  de  ren- 
vo3rer  les  autres  ministres,  à  demi  convaincus 
d'entretenir  des  intrigues  avec  les  émigrés.  Son 
premier  cak>ioet  constitutionnel  fut  composé  de 
l'Ieurieo,  Duportail,  Duport-Dutertre  et  de  Les- 
sart  ;  Mootmorin  garda  les  affaires  étrangères  (  20 
octobre).  Il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  détruire 
la  révolution  par  les  aristocrates  et  Textérieur,  ou 
l'arrêter  par  les  modérés  et  l'intérieur.  Le  pre- 
mier  plan  était  celui  de  la  reine,  dn  comte  d'Ar- 
tois et  des  émigrés  ;  le  second  était  celui  de  la 
plupart  des  députés  royalistes.  Louis,  avec  son 
indécision  accoutumée ,  alla  alternativement  de 
l'un  à  l'autre.  Ainsi,  obéissant  aux  conseils  de 
la  reine,  il  se  laissa  aller,  quoique  avec  répu- 
^^ance,  à  solliciter  les  secours  des  rois  étrangers 
pour  être  rétabli  dans  son  autorité.  11  écrivit  an 
roi  de  Prusse  (3  décembre)  : 

«  Je  réclame  voire  intérêt  avec  confiance  dans  ce 
moment-d  où,  malgré  l'acoepUtion  que  j'ai  faite  de 


roi,  patMiue  m»  destta  fat  d«  se  plaire  toojoart  à  l'o«- 
bllf  r  f  m  l.«ato  BUoc,  Hut.  dé  Im  Bérot ,  III.  m. 

(1)  l.e  9  Juta  solfaat,  U  Srnaoda  à  l'At^mbiée  et  ob- 
tlat  lur  k  champ  anc  liste  civile  de  u  mlUlMt  poar  lai 
et  un  dooalre  tfe  k  ■llliOBa  pov  la  relue. 
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la  nouvelle  constitution,  les  factietix  montrent 
ouvertement  le  projet  de  détraire  le  reste  de  la 
monarchie.  Je  viens  de  m'adresser  à  l'empereur,  à 
riropératrice  de  Russie ,  aux  rois  d'Espagne  et  de 
Snèae  ,  et  je  leur  présente  ï'ulée  d'un  congrès  des 
principales  puissances  de  l'Europe ,  appuyé  d'une 
forte  armée,  comme  la  meilleure  ntesure  |»our  arrêter 
ici  les  factieux .  donner  le  moyen  de  rétablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable  et  empêcher  que  le 
mal  qui  nous  travaille  puisse  gagner  les  autres  États 
de  l'Europe.  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera 
mes  idées  et  me  gardera  le  secret  le  plus  absolu...  » 

Comprenant  le  danger  de  sa  conduite  équi- 
voque, Loois  revenait  avec  plaisir  à  l'autre  plan, 
et,  croyant  que  la  révolution  était  l'œuvre  de 
quelques  hommes,  il  se  persuada  qu'en  les  ga- 
gnant à  sa  cause,  le  trône  serait  sauvé.  De  là 
vinrent  les  négociations  secrètes  avec  Mirabeau, 
puis  avec  Bamave  et  les  Lametb,  puis  avec 
Guadet  et  les  Girondins  ;  mais  le  roi  négociait  et 
ne  concluait  |)as.  Tout  le  parti  constitutionnel , 
dont  La  Fayette  était  le  chef,  lui  offrait  son  ap- 
pui ;  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle 
que  la  reine  avait  vouée  k  La  Fayette. 

La  question  de  l'évasiou  de  la  famille  royale 
avait  été  souvent  débattue.  Mirabeau  avait  pro- 
posé an  roi  de  se  rendre  à  Lyon,  et  d'y  donner 
lui-même  une  constitution.  Le  roi  discutait  en- 
core les  moyens  d^exécution  lorsque  Mirabeau 
mourut  (2  avril  1791  ).  Quelques  jours  après 
il  annonçait  l'intention  d'aller  passer  la  semaine 
sainte  k  Saint-Cloud  ,  où  ce  projet  de  fuite  aurait 
rencontré  plus  de  facilité.  Mais  le  18  avril  Jour 
fixé  pour  le  départ ,  une  émeute  y  mit  olwtacle. 
«  On  veut,  écrivait  M"*»  Elisabeth,  forcer  le  roi  k 
renvoyer  les  prêtres  de  sa  chapelle  et  à  leur  faire 
prêter  le  serment,  ou  à  faire  ses  pAques  è  la  pa- 
roisse. Voilà  la  raison  de  l'insurrection  :  le  voyage 
de  Saint-Clond  en  a  été  à  peu  près  le  prétexte.  » 
En  vain  La  Fayette  voulut-il  faire  ouvrir  la  route 
par  la  force;  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la 
voiture  et  la  garde  nationale  refusa  d'obéir  à  son 
chef.  Le  roi  se  plaignit  vivement  de  cet  outrage 
k  l'Assemblée.  Résolu  cette  fois  à  s'enfuir,  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  écrivit  à  ses  am- 
bassadeurs une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  la  constitution,  proclamant  ses  en- 
nemis ceux  qui  douteraient  de  sa  parfaite  liberté, 
désavouant  les  intentions  de  fuite  qu'on  lui  sup- 
posait; mais  cette  lettre  avait  pour  but,  ainsi 
qu'il  l'avouait  lui-même,  de  faire  croire  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  la  violence.  En  même 
temps  il  donnait  au  comte  d'Artois  l'autorisation 
formelle  de  se  concerter  avec  l'empereur;  une 
entrevue  eut  lien  à  Mantoue ,  dans  laquelle  il  fut 
décidé  qne  les  souverains  alliés  envahiraient  la 
France  sur  quatre  points  k  la  fois  :  35.000  An- , 
trichiens  en  Flandre  et  15,000  en  Alsace,  30,000 
Piémontais  en  Dauphiné  et  20,000  Espagnols  en 
Gascogne.  Louis  XVI  connut  et  approuva  cette 
ébauche  de  coalition ,  qui  resta  sans  effet  par 
suite  de  ses  tergiversations.  H  aima  mieux  reve- 
nir an  plan  d'évaaion  proposé  par  M.  de  Bre- 
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1789),  qai  condamnaient  cette  mesure,  vint  aug- 
menter l'effet  de  ces  sinistres  rumeurs  et  faire 
éclater  enfin  l'immortelle  révolution  du  14  juillet, 
dont  les  résultats  furent  la  prise  de  la  Bastille, 
l'organisation  de  la  garde  nationale  et  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité  parisienne. 

Ces  événements  arrachèrent  un  moment 
Louis  XVI  aux  suggestions  de  son  entourage  et 
à  son  malheureux  système  de  tergiversations.  On 
voulait  qu'il  prit  dès  lors  la  fuite;  le  maréchal 
de  Broglie  proposait  de  le  conduire  à  Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrêté,  lorsque,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bastille ,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  grand-mattre 
de  sa  garde-robe,  lui  peignit  en  ami  sincère 
les  dangers  qui  l'environnaient.  On  sait  quelles 
paroles  furent  d'abord  échangées  :  «  C'est  une 
émeute.  —  Non,  sire,  c'est  une  révolution.  » 
Dès  le  lendemain ,  c'est-à-dire  dans  la  matinée 
du  15,  le  roi  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mirabeau  propa- 
geaient alors  les  alarmes  et  l'irritation,  en  par- 
lant des  dangers  de  la  capitale  et  des  manœuvres 
insidieuses  de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation , 
dit  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  sa- 
lua pour  la  première  fois  de  oe  titre,  vient  avec 
confiance  au  milieu  de  ses  représentants,  leur  té- 
moigner sa  peine  des  désordres  affreux  qui  ré- 
gnent dans  la  capitale,  et  les  inviter  à  trouver 
les  moyens  de  ramener  Tordre  et  la  paix.  Je 
sais  qu'on  a  donné  d'injustes  préventions;  je 
sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'é- 
taient (>as  en  sûreté.  Serait-il  donc  nécessaire  de 
vous  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables , 
démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh 
bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  na- 
tion; c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi 
dans  c^tte  circonstance  à  assurer  le  salut  de 
l'État.  M  Ces  |>arole8  émurent  l'Assemblée;  elles 
étaient  loin,  cependant,  d'être  l'expression  sin- 
cère de  la  pensée  du  roi ,  puisqu'il  avait  signé 
lui-même  l'ordre  de  faire  avancer  les  troupes 
sur  Taris.  Quoi  qu'il  en  soit,  reconduit  au  châ- 
teau |»ar  tous  les  <léputés,  qui  voulurent  lui  ser- 
vir d  escorte  dans  sa  marche  à  pied  jusqu'au 
château ,  il  fut  accueilli  sur  son  passage  par  de 
vive»  acclamations. 

Avec  le  14  juillet  s'ouvre  la  révolution  fran- 
çaise. La  cour  y  vit  une  mutinerie  ;  la  reine , 
une  intrigue  du  duc  d'Orléans  ;  le  roi,  des  sujets 
égarés.  L'inva.sion  inattendue  du  peuple  .sur  la 
scèni'  politique  |iermit  à  l'Assemblée  d'accroître 
son  influence  et  son  autorite.  Elle  prit  en  quelque 
sorte  la  monarchie  sous  sa  tutelle ,  et  d  absolue 
essa\a  de  la  faire  coubtitutionnelle.  «  Démocratie 
armoriée  d'une  couronne,  »  disait  Kivarol.  Apres 
avoir  ete  le  roi  des  nobles,  Louia  XVi  devint  le 
roi  des  bour^eoi>.  11  n'accepta  pas  sans  répu- 
gnance ce  rûle eliace,  et  lutta  bounlemeut  contre 
ce  qu'il  ap{H'lait,  lui  aussi,  ia  faction.  Le  IC juil- 
let, il  ien\o)a  Bareutin,  de  Broglie  et  les  autres 
ministres,  et  rappela  Necker,  qu'il  n'aimait  point. 


Le  17,  sous  l'escorte  de  240  députés,  il  se  i 
h  Paris,  qui  le  reçut  au  milieu  d'une  armée 
surgés  et  au  cri  de  Vive  la  nation  !  Le  |] 
«  qui  avait  reconquis  son  roi  »,  selon  I 
s'empressa  de  lui  imposer  sa  garde ,  aon  dr 
et  sa  cocarde  révolutionnaires  (1).  £a  : 
temps  commença  l'émigratioa.  Le  ngn 
Tint  des  marches  du  trône.  Un  nrère  du  i 
comte  d'Artois ,  s'enfuit  à  Turin.  Les  princ 
sang,  les  mmistres  congédiés ,  la  famille 
gnac ,  les  grands-officiers  de  la  couronne 
les  chefs  de  la  noblesse  suivirent  l'exemi: 
la  désertion.  Louis  XVI  demeura  à  peu 
seul  au  poste  du  danger. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  ne  joua  plus 
rdie  secondaire,  et  les  événements  auxqa 
assista ,  qu'il  subit,  où  il  intervint  parfoh 
j  en  retarder  la  marche,  appartiennent  bien  i 
\  à  son  règne  qu'à  l'iiistoire  de  la  révolution. 
mentionnerons  les  plus  importants  :  la  dé 
tion  et  l'incendie  des  châteaux,  la  nuit  du  4 
qui  démolit  tout  le  régime  féodal  (2),  la  disa 
de  la  constitution ,  les  insuffisantes  roesu 
Necker  pour  combler  deux  goufTres ,  le  i 
et  la  disette ,  les  pratiques  tortueuses  dn  < 
de  Provence,  les  complots  sans  cesse  meai 
de  la  réaction,  le  projet  de  Breteull  d*en» 
le  roi  à  Metz ,  enfin  le  fameux  banque 
gardes,  où  l'on  foula  aux  pieds  les  couleurs 
nation.  Cette  dernière  nouvelle  combla  h 
sure.  Paris  se  leva  en  criant  :  Du  pain  !  Ia 
tobre  1 789  la  colère  du  peuple  arracba  Loui 
du  palais  de  Versailles  ;  comme  il  le  qaiti 
dit  en  apercevant  le  portrait  de  Cliarlet 
«  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mi 
Emmené  à  Paris,  au  milieu  d*uoe  forêt  c 
ques,  dont  quelques-unes  étaient  surmoDiéi 
têtes  de  ses  gardes  du  corps,  aocoeillî  à  l*lid 
ville  par  des  cris  d'enthousiasme ,  il  dit  qu'i 
nait  avec  confiance  dans  sa  aigifitaie(l$)\ 


(1)  Ce  Jour-là  flotta  pour  la  première  M»  le  * 
tricolore,  rouge,  bleu,  et  blanc  Laeocarte  était  •■ 
leunde  la  TlUe,  roose  et  bleu.  On  ajoota  le  M 
drapeau  par  ddéreoce  pour  le  roA. 

(t)  Louis  Wi  écrivait  à  ee  Mjetà  VmnJbewémmt  û' 
«  Le  ueriflce  est  beau  ;  mal*  Je  ne  p«|e  q^^  FMaÉ 
ne  eoDtenUral  Jamais  à  dépouiller  omm 
blesM.  Je  ferai  tout  œ  qui  dépendra  tfa  bmI 
tierftr.  » 

(S)  Un  bUtorien  trace  ainsi  le  tibleag  de  la  vis  4 
tique  de  Louis  XVI  aux  Toileries.  «  Après  awlr  * 
dei  actes  île  dévotion  les  premiers  tnsinata  de  lia 
11  descendait  au  rezxte-dianaaée ,  Tlaltatt  aoa  tt 
mètre,  recevait  Je  bonjour  de  sa  feâme  et  de  an  M 
déjeunait.  Ix  d^jeâner  fini,  venaient ,  Jaaqn^  rkci 
la  me^sr ,  l«rs  lettre*  a  écrire  et  le  tniTall  dca  al 
travail  auquel  il  ne  dérobait  volontiers  poar  aller  d 
quelques  coups  de  lime.  Puis,  afin  Ht  awpplflu  â  fci 
de  la  chasse,  qui  lui  manquait.  Il  ae  Mettait  à  awi 
à  grand»  pan  le  lonft  de  ses  appartements,  recewamne 
uns  de  cens  dont  Tentretten  lui  plaisait,  et  f^f  » 
riH-ure  du  diner.  1^  lecture,  «les  aniuseacnlsa* 
•ofanis ,  avec  le  dauphin  surtout ,  mapiiissluit  aani 
midL  l.e  ^ir.  il  allait  au  salon  de  ooap^nte,  Hp 
Jouer,  entrait  a  ia  salle  de  bUlard,  faisait 
ties,  tantôt  avec  l'uD.  tantôt  avce  Tantre,' 
U  reine....  Pourquoi  le  dcsUn  de  Loals  XVI 
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4  féTiier  1790,  accompagné  de  tous  ses  mims- 
treà ,  il  alla  au  »eio  de  PAssemblée  nationale 
annoncer  son  adhésion  aux  principes  décrétés 
de  la  nouvelle  constitation  (1).  Il  est  inutile  de 
dire  que  cette  déclaration  fut  reçue  avec  trans- 
port :  elle  valut  à  Louis  le  surnom  de  Restau- 
rateur de  la  liberté  françaite. 

L'omnipotence  gouvernementale  résidant  tout 
entière  dans  le  corp6  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  8*élevât  pas  un  conAit  perpétuel  entre  ce 
pouvoir  unique  et  le  fantôme  de  royauté  qui  pa- 
raissait devoir  lui  servir  de  contre-poids.  Aussi 
la  docilité  de  Louis  XVI  à  sanctionner  tous  les 
décrets  qui  lui  étaient  proposés,  même  ceux  qui 
établissaient  la  constitution  civile  du  clergé ,  ne 
suffit-elle  pas  pour  le  mettre  à  l'abri  des  impu- 
tations de  mauvaise  foi  dans  son  approbation,  et 
de  haine  secrète  da  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
était  eo  efTet  difficile  de  croire  k  la  réalité  de 
son  affection  pour  un  système  qui,  le  dépouillant 
de  son  autorité ,  lui  imposait  continuellement  le 
sacrifice  de  ses  convictions,  mettait  ses  actions 
aax  prises  avec  sa  conscience ,  et  allait  jusqu'à 
exciter  ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé  dans  tous 
ses  actes  par  le  plus  sincère  amour  du  bien  pu- 
blic, Louis  XVI,  en  acceptant  la  constitution,  soit 
dans  ses  bases  en  1790,  soit  dans  son  ensemble 
en   1791,  était  d'abord  résolu  à  y  rester  fidèle. 
Jusqu'au  départ  de  Necker  (4  septembre  1790) 
il  montra  des  dispositions  favorables  à  la  révo- 
lution. Mais  il  venait  d'être  amené  à  sanctionner 
contre  sa  conscience  l'ensemble  des  lois  sur  le 
clergé  (24  avril  )  :  il  se  sentit  alors  an  terme  des 
saciiiSceSy  et  perdit  tout  espoir  de  s*acooromoder 
avec  les  nouvelles  institutions.  Il  médita  des 
projets  de  fuite.  Bientôt  il  se  vit  obligé  de  ren- 
voyer les  autres  ministres,  à  demi  convaincos 
d'entretenir  des  intrigues  avec  les  émigrés.  Son 
premier  cabinet  constitutionnel  fut  composé  de 
rieurieu,  Duportail.  Duport-Dutertre  et  de  Les- 
t>art  ;  Mootmorin  garda  les  afTaircs  étrangères  (  20 
octobre).  Il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  détruire 
la  révolution  par  les  aristocrates  et  l'extérieur,  ou 
l'arrêter  par  les  modérés  et  l'intérieur.  Le  pre- 
mier plan  était  celui  de  la  reine,  du  comte  d'Ar- 
tois et  des  émigrés  ;  le  second  était  celui  de  la 
plupart  des  députés  royalistes.  Louis,  avec  son 
indécision  accoutumée,  alla  alternativement  de 
l'un  à  l'autre.  Ainsi,  obéissant  aux  conseils  de 
la  reine,  il  se  laissa  aller,  quoique  avec  répu- 
gnance, à  solliciter  les  secours  des  rois  étrangers 
pour  être  rétabli  dans  son  autorité.  11  écrivit  au 
roi  de  Prusse  (3  décembre)  : 

c  Je  réclame  voire  intérêt  avec  confiance  dans  ce 
rooroent-ci  où,  malgré  raoceptation  que  J'ai  faite  de 

ro(,  puisque  um  destlB  tat  d«  se  pteirc  toajoan  à  l'oa- 
bllrr  ?  m  Lonta  Blanc,  Uiêt.  dt  la  Rirol ,  III.  rrf . 

(1  )  \.c  9  Juin  solvant.  Il  drtnêoda  à  l'At^eroblée  et  ob- 
tint sur  le  duBp  nne  lUtedvlle  de  ts  nUllMh  poar  lai 
et  un  douaire  tfe  h  Bllliew  pov  la  reine. 
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la  nouvelle  constitution,  les  factieux  montrent 
ouvertement  le  projet  de  détruire  le  reste  de  la 
monarchie.  Je  viens  de  m'adresser  à  l'empereur,  à 
l'impératrice  de  Russie ,  aux  rois  d'Espagne  et  de 
Suèae  ,  et  je  leur  présente  l'idée  d'un  congrès  des 
principales  puissances  de  l'Europe ,  appuyé  d'une 
forte  armée,  comme  la  meilleure  nfesure  pour  arrêter 
ici  les  factieux .  donner  le  moyen  de  rétablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable  et  empêcher  que  le 
mal  qui  nous  travaille  puisse  gagner  lès  autres  États 
de  l'Europe.  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera 
mes  idées  et  me  gardera  le  secret  le  plus  absolu...  » 

Comprenant  le  danger  de  sa  conduite  équi- 
voque, Louis  revenait  avec  plaisir  à  l'autre  plan, 
et,  croyant  que  la  révolution  était  l'œuvre  de 
quelques  hommes,  il  se  persuada  qu'en  les  ga- 
gnant à  sa  cause,  le  trOne  seraR  sauvé.  De  là 
vinrent  les  négociations  secrètes  avec  Mirabeau, 
puis  avec  Bamave  et  les  Lameth,  puis  avec 
Guadet  et  les  Girondins  ;  mais  le  roi  négociait  et 
ne  concluait  pas.  Tout  le  parti  constitutionnel , 
dont  La  Fayette  était  le  chef,  lui  offrait  son  ap- 
pui ;  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle 
que  la  reine  avait  vouée  à  La  Fayette. 

La  question  de  l'évasion  de  la  famille  royale 
avait  été  souvent  débattue.  Mirabeau  avait  pro- 
posé au  roi  de  se  rendre  à  Lyon,  et  d'y  donner 
lui-même  une  constitution.  Le  roi  discutait  en- 
core les  moyens  d*exécutioii  lorsque  Mirabeau 
mourut  (2  avril  1791  ).  iniques  jours  après 
il  annonçait  l'intention  d'aller  passer  la  semaine 
sainte  à  Saint-Clond ,  où  ce  projet  de  fuite  aurait 
rencontré  plus  de  facilité.  Mais  le  18  avril,  jour 
fixé  pour  le  départ ,  une  émeute  y  mit  obstacle. 
«  On  veut,  écrivait  Vl^^  Elisabeth,  forcer  le  roi  à 
renvoyer  les  prêtres  de  sa  chapelle  et  à  leur  faire 
prêter  le  serment,  ou  à  faire  ses  pAques  à  la  pa- 
roisse. Voilà  la  raison  de  l'insurrection  :  le  voyage 
de  Saint-Cloud  en  a  été  à  peu  près  le  prétexte.  » 
En  vain  La  Fayette  voulut-il  faire  ouvrir  la  route 
parla  force;  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la 
voiture  et  la  garde  nationale  refusa  d'obéir  à  son 
chef.  Le  rot  se  plaignit  vivement  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée.  Résolu  cette  fois  à  s'enfuir,  il  dis- 
simula son  ressentiment,  et  écrivit  à  ses  am- 
bassadeurs une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  la  constitution,  proclamant  ses  en- 
nemis ceux  qui  douteraient  de  sa  parfaite  liberté, 
désavouant  les  intentions  de  fuite  qu'on  lui  sup- 
posait; mais  cette  lettre  avait  pour  but,  ainsi 
qu'il  l'avouait  lui-même,  de  faire  croire  qu'elle 
loi  avait  été  arrachée  par  la  violence.  En  même 
temps  il  donnait  au  comte  d'Artois  l'autorisation 
formelle  de  se  concerter  avec  l'empereur  ;  une 
entrevue  eut  lieu  à  Mantoue ,  dans  laquelle  il  fut 
décidé  que  les  souverains  alliés  envahiraient  la 
France  sur  quatre  points  à  la  fois  :  35.000  An- . 
trichiens  en  Flandre  et  15,000  en  Alsace,  30,000 
Piémontals  en  Dauphiné  et  20,000  Espagnols  en 
Gascogne.  Louis  XVI  connut  et  approuva  cette 
ébauche  de  coalition ,  qui  resta  sans  effet  par 
suite  de  ses  tergiversations.  Il  aima  mieux  reve- 
nir au  plan  d'évasion  proposé  par  M.  de  Bre- 
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teail,  et  qui  consistait  à  se  rendre  au  milieu  d'un 
camp  près  de  la  frontière,  et  de  là  sortir  dq 
royaume  ou  traiter  avec  l'Assemblée.  Après  s'être 
concerté  avec  M.  de  Houille,  le  roi  et  la  famille 
royale  s'évadèrent  furtivement  des  Tuileries  dans 
la  nuit  du  20  an  21  juin,  accompagnés  de  M"»*  de 
Tourzcl  et  de  trois  gardes  dq  corps.  Chacun  avait 
un  dé(;uise(nfiQt  j  le  roi  figurait  un  valetde chambre 
et  avait  pris  le  nom  de  Durand.  Il  laissait  une 
déclaration  par  laquelle  il  protestait  contre  tout 
ce(|ui  s'était  fait  depuis  deux  ans.  Au  même  mo- 
ment ,  le  comte  de  Provence  s'enfuyait  par  la 
route  de  Bruxelles.  Tout  alla  bien  jusqu'à  Sainte- 
]Mcnehou|d,  où  les  fugitifs  furent  reconnus  par 
Drouct  (  voy.  ce  nom  ),  poursuivis  et  arrêtés  à 
Yarenne^.  Lorsqu'on  les  ramena  à  Paris,  ils  pu- 
rent reconnaître  à  quel  point  on  les  avait  trompés 
sur  l'esprit  qui  animait  les  provinces  ;  leur  retour 
s'accomplit  au  milieu  des  injures  et  des  humilia- 
tions de  toutes  sortes.  U  fallut  à  diverses  reprises 
l'intervention  énergique  de  Barnaveetde  Pétion, 
commissaires  de  l'Assemblée,  pour  les  leur 
épargner.  De  village  en  village  les  gardes  na- 
tionales, à  peine  armées,  venaient  en  foule  es- 
corter le  convoi  de  la  royauté.  A  Paris  Taccueil 
fut  sombre  et  menaçant. 

Cette  désertion  du  roi  était  une  véritable  ab- 
dication. L'opinion  eq  jugea  ainsi.  Au  club  des 
Jacobins  on  réclama  rétablissement  de  la  répu- 
blique. L'Assemblée,  afm  de  sauver  les  appa- 
rences, effrayée  d'ailleurs  de  l'influence  crois- 
sante du  parti  révolutionnaire ,  se  contenta  de 
rendre  un  décret  (  16  juillet  1791  ),  «  qui  suspen- 
dait l'exercice  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains 
de  Louis  XVI  jusqu'au  moment  où  il  accepterait 
la  constitution.  Il  devait  à  cotte  époque  recou- 
vrer ses  prérogatives,  .sa  garde  con.stitutionnelle, 
sa  liste  civile;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son 
serment,  s'il  se  mettait  à  la  tête  d'armées  étran- 
gères ou  souffrait  qu'on  fit  la  guerre  à  la  France 
on  son  nom,  il  serait  censé  avoir  abdiqué,  re- 
deviendrait simple  citoyen  et  pourrait  être  mis 
en  jugement  pour  les  actes  postérieurs  à  cette 
alMliiation.  »  Ce  décret  eut  pour  conséquenr4»s 
l'émeute  du  Champ  de  Mars  et  la  formation  du 
club  monarchique  des  Feuillants  sous  la  direc- 
tion de  Bamave ,  des  Lameth  et  de  DuporL  Le 
14  septembre  le  roi  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion ,  qu  il  s'engagea  «  à  faire  exécuter  par  tous 
les  moyens  qu'elle  mettait  en  son  pouvoir,  » 
ajoutant  :  «  Je  renonce  au  concours  (jue  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et,  n'étant  res|>onsable 
qu'à  la  nation,  nul  autre  ,  lorsque  j'y  renonce, 
n'aurait  le  droit  de  se  plaindre.  »  Ces  parole>  s'a- 
dressaient aux  émigrés,  qui ,  redoul)lant  leurs 
sollicitations  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse,  avaient  réussi  à  faire  conclure  U  ei».-i- 
ventionde  Pilnitz  (27  août  1791),  dans  laqui-lio 
ces  deux  souverains  menaçaient  la  France  de 
Fenvahir  si  Lotiis  XM  n'était  rendu  à  h  lil)erté , 
FAssembU  c  dissoute,  les  nobles  reinU^és  <ldns 
leur?  biens  et  honneurs,  etc.  Le  roi  prêta  serment 


debout  et  tête  nae  derant  l'Assemblée  assise  et 
couverte.  En  rentrant  au  château,  il  avait  le  vi- 
sage profondément  altéré;  se  jetant  dans  un  fau- 
teuil et  portant  un  mouchoir  à  ses  yeu\  :  «  ToM 
est  perdu,  dit-il  à  la  reine  Ah!  madame  !  et  voiis 
avez  été  témoin  de  cette  humiliation  1  Quoi  !  toos 
êtes  venue  en  France  pour  voir...  »  Il  s'arrêta, 
oppressé  par  ses  sanglots. 

Une  ère  nouvelle  semblait  s'oovrir  pour  U 
France  (1).  Tout  concourait  à  ramener  l'ordre,  la 
liberté,  le  bonheur.  On  bénissait  la  Constituante, 
qui  venait  de  se  séparer  (  30  septembre  1791  ).  et 
son  œuvre  régénératrice.  On  saluait  le  roi  avec 
des  cris  enthousiastes.  La  reine  r  lie -même  disait 
«  qu'avec  de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de  la 
suite,  tout  n'était  pas  perdu  ».  L'illusion  cooMi- 
tutionnelledura  deux  mois  à  peine;  l'agitation  re- 
commença ,  et  les  royalistes,  plus  exigeants  qné 
le  roi,  ne  furent  pas  les  moins  ardents  à  l'entrete- 
nir en  réveillant  les  défiances  par  leurs  manopo- 
vres  et  leurs  folles  bravades.  L'émigration  était 
devenue  une  mode,  et  les  émigrés,  que  Mon- 
sieur, régent  du  royaume,  appelait  •»  la  France 
extérieure  »,  s'assemblaient  en  armes  autour  de 
Coblentz.  En  vain  Louis  les  engagea-t-il,  dans 
une  proclamation,  à  rentrer  en  France  (  14  oc- 
tobre) ;  on  ne  l'écouta  pas,  on  protesta  qu'il  n'é- 
tait ni  libre  ni  sincère.  On  sut  plus  tard  qu'il  ne 
l'était   point.  Il  entretenait  avec  ses  frères  une 
double  correspondance,  Fune  ostensit>le,  l'autre 
secrète  et  nullement  en  rapport  avec  la  pre- 
mière. Les  princes  eux-mêmes  lui  écriirirent  : 
«  Si  l'on  nous  parle  de  la  part  de  ces  gens -là 
(l'Assemblée),  nous  n'écouterons  rien  ;  si  c'est 
de  ja  vôtre,  nous  écouterons,  mais  nous  irons 
droit  notre  chemin.  Ainsi  si  l'on  veut  que  v«his 
nous  fassiez  dire  quelque  chose ,  ne  tous  gènes 
fias.  »  A  l'Assemblée  législative  ,  composée  en- 
tièrement d'hommes  nouveaux ,  les  deux  prin- 
cipes, république  et  monarchie,  étaient  déjà  aux 
prises.    Dès   les   premiers  jours,    un  décret , 
rapporté  le  lendemain,   supprima  les    qualifi- 
cations  de  5tre  et  de  majesté.  Le  parti  cons- 
titutionnnel  déc4inait  rapidement  :  Il  venait  de 
perdreen  LaFayelteetBailly  la  direction  de  la 
garde  nationale  et  de  I  h6tel  de  ville.  L-n  autre 
s'élevait,  celui  de  la  Gironde,  qui  représentait 
l'élément  intellectuel  de  la  bourgeoisie.  A  ce  fier- 
nier  échut  le   devoir  de  conduire  la   révolu- 
tion. Ce  fut  par  l'influence  des  girondins  que 
l'Assemblée,  après  un  mois  d'hésttatjon ,  résohit 
de  prendre  des  mesures  de  rigueur  :  afin  de  forcer 
le  roi  à  s'allier  franciiement  ou  à  rompre  avec  la 
révolution  ,  elle  prononça,  par  deux  décrets,  la 
peine  de  mort,  avec  la  confiscation  des  liiens, 
contre  les  émigrés  (9  novembre) ,  et  le  bannisse- 
ment contre  les  prêtres  qui  n'avaient  point  ac- 
cepté la  constitution  civile  du  clergé  (29  novem- 


(1)  A  cftte  époque  le  cabinet  éUK  alnil  eoapoaé  :  Ber- 
traod  t'.e  MoWUIe .  de  Lettart,  de  Karbonae,  GaMer  de 
Gerrine.  Tarbé  et  Ooport-Datcrlre. 
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brc  ^.  A  ces  deai  décrets  Loais  XVI  opposa  son 
iy/o.  «  Qn  m'dtera  plutôt  la  vie  que  de  les  sanc- 
tionner, »  <iit-fl.  Dès  lors  tout  fût  rompu  entre  le 
peuple  *\  !al.  «  Ce  o*était  pas  la  Torce  légale  qui 
!..:  inan(|MHit,c*était  la  force  de  Topinion  publique, 
son  piiiiyoir,  quelque  restreint  qu'il  fût,  aurait 
;>(  iit-Atrc  suffi  dans  des  temps  ordinaires;  mais  la 
:  itiitlion  Otait  tellement  réTolutionnaire  qu'en 
laUaut  lin  légitime  naage  de  sa  prérogative  il  pas- 
sait (H)ur  traître.  » 

Au  dehors,  Tattitodedes  sonverains étrangers 
H.  venait  plus  menaçante.  Trois  armées,  con- 
lii  es  à  La  Fayette,  à  Lpckner  et  h  l^ochambeau, 
Turent  ctiargiées  d(i  protéger  les  fronijères.  En 
n)éme  temps  qu'il  prenait  l'initiative  de  cette 
inesar^  énergiqii^,  le  roi  laissait  correspondre 
avec  ies  émigrés  son  ministre  Bertrand  de  Mo- 
levilie.  Forcé  de  le  congédier  en  même  temps 
que  Narbonne,  il  renouvela  son  cabiqet  en  y  ap- 
pelant, bien  malgré  lui,  trois  girondins  Lacoste 
Ciuf  ière  et  Roland,  et  un  gépéral  ponqu  jusque 
alors  par  des  intrigues  diplomatiques,  Dumouriez 
(24  mars  1792).  La  guerre,  que  l'obstination  des 
Français  de  Coblentz  jointe  à  l'aveuglement  des 
priures  absolus  rendait  inévjfable,  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'empereur  (  20  avrji  )  ;  elle  commença 
{>ar  les  déroutes  deTournay  et  de  Mons,  et  de- 
vait durer  vingt -cinq  ans.  Bientôt  les  décrets 
sur  la  déportation  des  prêtres  réfractaires  et 
l'établissement  d'un  camp  de  20,000  f^érés  4 
Paris,  décrets  non  sanctloQnés  par  jeroi»  etspifis 
d«>  la  leti  re  <ii  dure  de  Roland,  causèrent,  le  13  jqii), 
la  retraite  dn   ministère  girondin  (1).    Alors 
Louis  XVI  «  tomba,  dit  Hfne  Campsn,  dans  uq 
découragement  qui  allait  jusqu'à  l'abatteroeqt 
physique.  11  fut  ài%  jours  de  suite  sans  articuler 
un  mot,  même  dans  sa  famille.  La  reine  le  tira  de 
cette  position  si  fgneste  dans  un  état  de  crise,  où 
chaque  minute  amenait  la  nécessité  d'agir,  en 
se  jetant  à  ses  pieds  ,  en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les  expres- 
sions de  sa  tendresse  |H>ur  lui.   ïA\e  réclamait 
aussi  celle  qu'il  devait  à  sa  famille ,  et  alla  jus- 
qu'à lui  dire  que  s'il  fallait  périr,  ce  devait  être 
avec  honneur,  et  sans  attendre  qu'on  ytnt  les  I 
étoulTer  l'un  et  l'autre  sur  le  parquet  de  leur  ap- 
partement. »  Stimulé  par  ces  discours ,  il  sortit 
enlii)  de  sa  léthargie,  mais  ce  fut  pour  invoquer 
encore  une  fois  les  secours  de  l'étranger.  Il  avait 
d'atwrd  essayé  de  s*entendre  tour  à  tour  avec  les  | 
flivers  partis  de  l'Assemblée  législative,  et  n'a-  I 
vait  pu  y  parvenir,  parce  qu'il  ne  roulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu'on  exigeait  de  ! 
lui  pour  anéantir  les  ferments  de  la  réaction  aris-  ' 
tucratique.  Il  prit  alors  le  parti  d'envoyer  Mal- 
letDupan  en  Allemagne,  en  l'accréditant  auprès 
des  souverains  étrangers  pur  des   instructions 


(1!  A  lacnMeet  Daraotboa,  qol  «Uloil  restés,  le  roi 
dono  i  pour  collé|raet  dn  bonnes  otMcurs  ,  Cbambonas, 
Terrur  Munlril .  BeauUca  et  de  U)«rd.  MaU  ee  fut  Ber- 
trand d'-  MoleriUe  qvl  cmIIbim  eo  sceret  de  dlrtftr  sa 
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écrites  de  sa  main.  Il  y  représentait  la  nécessité 
d«»  se  ftiire  préciser  d'un  maniIVste  oii  ils  déclare- 
raient qu'ils  faisaient  la  guerre,  non  à  la  nation, 
mais  à  une  faction,  qu'ils  s'armaient  •  pour  le 
rétablissement  dt*  la  monarchie  et  de  Tautorité 
royale,  telle  que  le  roi  lui-même  entendrait  la 
circonscrire  »  ,  qu'ils  n'avaient  aucune  pensée 
de  dt'membrement ,  ou'ils  n'imposeraient  de  lois 
à  personne,  mais  rendraient  l'Assemblée  et  toutes 
les  autorités  responsables  de  tous  attentat;^ 
commis  sur  la  personne  du  roi.  Il  joignait  aussi 
«  ses  prières  aux  exhortations  pour  engager  les 
princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  fair** 
perdre  à  la  guerre,  par  un  concours  hostile  et 
offensif  de  leur  part,  le  caractère  de  guerre 
étrangère  faite  de  puissance  à  puissance.  Toute, 
autre  conduite,  ajoutait  le  roi,  produirait  une 
guerre  civile  dans  l'intérieur,  menacerait  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille,  pourrait  renverser 
le  trône,  ferait  égorger  les  royalistes ,  rallierait 
aux  jacobins  tous  les  révolutionnaires  qui  s'en 
sont  détachés .  et  rendratt  plus  opiniâtre  une  ré- 
sistance qui  Aédiira  devant  les  premiers  succès 
décisifs  lorsque  le  sort  de  la  révolution  ne  |)a- 
raltra  pas  remis  à  ceux  contre  qui  elle  a  été  di- 
rigée et  qui  en  ont  été  les  victimes    1).  « 

Jje  refus  de  sanctionner  les  décrets  détermina 
un  nouvel  «  accès  de  révolution  ».  Chassé  du 
pouvoir,  les  girondins  vpréparèrent  un  mouve- 
ment qui,  en  attestant  leur  puissance,  pouvait 
les  relever  ou  les  venger.  En  vain  les  jacobins 
s'efforcèrent  d*y  apporter  des  obstacles.  Le  mot 
d'ordre  Ait  le  rappel  des  ministres  patriotes. 
Sous  prétexte  de  fêter  l'anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  Paume,  on  s'assembla  en  armes  malgré 
les  ordres  de  la  municipalité  (20  juin  1792). 
«  A  la  manière  dont  se  conduit  le  pouvoir 
exécntif ,  avait  dit  Pétion,  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner que  l'indignation  publique  produisit  des 
événements  (icheux.  »  Vingt  mille  hommes, 
la  plupart  armés  et  traînant  des  canons,  ayant  à 
leur  tête  le  brasseur  Santerre,  Alexandre,  Le- 
gendre,  Foumier,  Rossignol  et  autres  meneurs 
secondaires,  se  pressèrent  aux  portes  de  l'As- 
semblée, qui  leur  permit  de  défiler  devant  elle. 
Un  orateur  avait  en  leur  nom  fait  lecture  d'une 
pétition  où  Ton  remarquait  ces  (taroles  mena- 
çantes :  «  Le  peuple  est  debout  et  prêt  à  se  ser- 
vir de  grands  moyens  pour  venger  sa  majesté 
outragée...  Nous  demandons  que  vous  pénétriez 
la  cause  de  l'inaction  de  nos  armées.  Si  elle  dérive 
du  pouvoir  exécutif,  qu'il  soit  anéanti.  »  En  sor- 
tant de  la  salle  du  manège ,  la  fuule  fit  irruption 
dans  les  Tuileries,  dont  les  officiers  municipaux 
lui  ouvrirent  les  portes.  La  garde  nationale,  qui 
comptait  dans  les  cours,  les  appartements  ou  le 
jardin,  vingt-quatre  bataillons,  n'offrit  qu'une 
faible  résistanre.  En  quelques  instants  le  palais 
fut  envahi  et  donna  le  spectacle  de  mille  scènes 


(1)  iM  tratiison  du  roi,  eonsifDée  si  oalTcmeat  dans  ees 
•ve«x,  était  iDoootesUble. 
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teail,  et  qui  consistait  à  se  rendre  au  milieu  d*i|n 
camp  près  de  la  frontière,  et  de  là  sortir  di) 
royaume  ou  traiter  avec  l'Assemblée.  Après  s'être 
concerté  avec  M.  de  Rouillé,  le  roi  et  la  famille 
royale  s'évadèrent  furtivement  des  Tuileries  dans 
la  nuit  du  20  au  21  juin,  accompaf^nés  de  M'"^  de 
Tourzeletde  trois  gardes  du  corps.  Chacun  avait 
un  déguisement}  le  roi  figurait  un  yaletde  chambre 
et  avait  pris  la  nom  de  Durand.  Il  laissait  une 
déclaration  par  laquelle  il  protestait  contre  tout 
cequi  s'était  fait  depuis  deux  ans.  Au  même  mo- 
ment ,  le  comte  de  Provence  s'enfuyait  par  la 
route  de  Bruxelles.  Tout  alla  bien  jusqu'à  Sainte- 
IMenehouJd ,  où  les  fugitifs  furent  reconnus  par 
Drouct  (  voy.  ce  nom  ),  poursuivis  et  arrêtés  à 
Varenne^.  Lorsqu'on  les  ramena  à  Paris,  ils  pu- 
rent rt'conhnltre  à  qqel  point  on  les  avait  trompés 
sur  Tesprit  qui  animait  les  provinces  ;  leur  retour 
s'accomplit  au  milieu  des  injures  et  des  humilia- 
tions de  toutes  sortes.  Il  fallut  à  diverses  reprises 
l'intervention  énergique  de  Bamaveetde  Pétion, 
commissaires  de  l'Assemblée,  pour  les  leur 
épargner.  De  village  en  village  les  gardes  na- 
tionales, à  peine  armées,  venaient  ea  foule  es- 
corter le  convoi  de  la  royauté.  A  Paris  l'accueil 
fut  sombre  et  menaçant. 

Cette  désertion  du  roi  était  une  véritable  ab- 
dication. L'opinion  eq  jugea  ainsi.  Au  club  des 
Jacobins  on  réclama  l'établissement  de  la  répu- 
blique. L'Assemblée,  afm  de  sauver  les  appa- 
rences, frayée  d'ailleurs  de  l'influence  crois- 
sante du  parti  révolutionnaire ,  se  contenta  de 
rendre  un  décret  (  16  juillet  1791  ),  »  qui  suspen- 
dait l'exercice  du  pouyoir  executif  entre  les  mains 
de  Louis  XVI  jusqu'au  moment  où  il  accepterait 
la  constitution.  Il  devait  à  cotte  époque  recou- 
vrer ses  prérogatives,  sa  garde  con.Ntitutionneilc, 
sa  liï)tc  civile;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son 
serment,  s'il  se  mettait  à  la  tête  d'armées  étran- 
gères ou  .«(ouffrait  qu'on  fit  la  guerre  à  la  France 
on  son  nom  ,  il  serait  censé  avoir  abdiqué,  re- 
deviendrait simple  citoyen  et  pourrait  être  mis 
en  jugement  pour  les  actes  postérieurs  à  cette 
abdication.  »  Ce  décret  eut  pour  conséquences 
l'émeute  du  Champ  de  Mars  et  la  formation  du 
club  monarchique  des  Feuillants  sous  la  direc- 
tion <le  Oarnave ,  des  Lameth  et  de  Duport.  Le 
1 4  septembre  le  roi  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion ,  qu'il  s'engagea  «  à  faire  exécuter  par  tous 
les  moyens  qu'elle  mettait  en  son  pouvoir,  » 
ajoutant  :  «  Je  renonce  au  concours  que  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et,  n'étant  ros|>onsable 


debout  et  tête  nue  deyant  l'Assemblëe  assise  et 
couverte.  En  rentrant  au  château,  il  avait  le  vi- 
sage profondément  altéré;  se  jetant  dans  un  fau- 
teuil et  portant  un  mouchoir  à  ses  you\  :  «  T<.;it 
est  perdu,  dit-il  à  la  reine  Ah!  madame  î  et  vous 
avez  été  témoin  de  cette  humiliation  I  Quoi  !  vous 
êtes  venue  en  France  pour  voir...  »  11  s'arrêta, 
oppressé  par  ses  sanglots. 

Une  ère  nouvelle  semblait  s'ouvrir  pour  la 
France  (1).  Tout  concourait  à  ramener  l'onire,  la 
liberté,  le  bonheur.  On  bénissait  la  Constituante, 
qui  venait  de  se  séparer  (  30  septembn»  1791  ),  et 
son  œuvre  régénératrice.  On  saluait  le  roi  avec 
des  cris  enthousiastes.  La  reine  f.lle-méme  disait 
«  qu'avec  de  la  patience,  de  la  fermeté  et  de  ia 
suite,  tout  n'était  pas  perdu  ».  Llllusion  ooesti- 
tutionnelledura  deux  mois  à  peine;  l'agitation  re- 
commença ,  et  les  royalistes,  plus  exigeants  que 
le  roi,  ne  furent  pas  les  moins  ardents  à  Tentretê- 
nir  en  réveillant  les  défiances  par  leurs  roancna- 
vres  et  leurs  folles  bravades.  L'émigration  était 
devenue  une  mode,  et  les  émigrés,  que  Moi- 
sieur,  régent  du  royaume,  appelait  n  la  France 
extérieure  »,  s'assemblaient  en  armes  autour  de 
Coblentz.  En  vain  Louis  les  cngagea-t-il,  dans 
une  proclamation,  à  rentrer  en  France  (  14  oc- 
tobre) ;  on  ne  l'écouta  pas,  on  protesta  qu'il  n'é- 
tait ni  libre  ni  sincère.  On  sut  plus  tard  qu'il  ne 
l'était   point.  Il  entretenait  avec  ses  frères  une 
double  correspondance.  Tune  ostensible ,  l'autre 
secrète  et  nullement  en  rapport  avec  la  pre- 
mière. Les  princes  eux-mêmes  lui  écriTirent  : 
«  Si  l'on  nous  parle  de  la  part  de  ces  gens -là 
(l'assemblée),  nous  n'écouterons  rien;  si  c'est 
de  ja  vôtre,  nous  écouterons,  mais  nous  irons 
droit  notre  chemin.  Ainsi  si  l'on  veut  que  %(M]S 
nous  fassiez  dire  quelque  cliose,  neTousgénex 
pas.  »  A  l'Assemblée  législative ,  composée  en- 
tièrement d'hommes  nouveaux ,  les  deux  prin- 
cipes, république  et  monarchie,  étalent  déjà  aux 
prises.    Dès   les   premiers   jours,    un  décret, 
rapporté  le  lendemain,   supprima  les   qualifi- 
cations de  sire  et  de  majesté.  Le  parti  cons- 
titutionnnel  déc4inait  rapidement  :  il  venait  de 
perdre  en  La  Fayette  et  Bailly  la  direction  dr»  la 
garde  nationale  et  de  1  hAtel  de  ville.  Un  autre 
s'élevait,  celui  de  la  Gironde,  qui  représentait 
l'élément  intellectuel  de  la  bourgeoisie.  A  ce  der- 
nier échut  le   devoir  de  conduire  la   révolu- 
tion. Ce  fut  par  l'influence  des  girondins  qn<* 
l'Assemblée,  après  un  mois  d'hésitation ,  résolut 
de  prendre  des  mesuresdc  rigueur  :  afin  «le  forcer 


qu'à  la  nation,  nul  autre  ,  lorsque  j'y  renonce,  |  le  roi  à  s'allier  franchement  ou  à  rompre  avec  la 


n'aurait  le  droit  de  se  plain<lre.  »  Ces  paroles  s  a- 
dres«ïaient  an\  émigrés,  qui ,  redoublant  !«'ur< 
Foilicitations  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  <!e 
Prusse,  avaient  réussi  à  faire  conclure  la  con- 
vention de  Pilnilz  (27  août  1791),  dans  laqu«'lie 
ces  «leux  souverains  menaçaient  la  Franc*  <îe 
Fenvahir  si  Louis  X\T  n'était  rendu  à  h  liberté, 
l'Assemblée  dissoute,  les  nol)les  reintégrés  dans 
leurs  biens  et  honneurs,  etc.  Le  roi  prêta  serment 


I 


révolution  ,  elle  prononça,  par  deux  décrets,  la 
peine  de  m'>rt.  avec  la  confiscation  des  Itiens, 
contre  les  émigrés  (9  novembre) ,  et  le  l»nnisse- 
ment  contre  les  prêtres  qui  n'avaient  point  ac- 
cepté la  constitution  civile  du  clergé  (29  novcm- 


(I)  A  cftte  époque  le  eahloet  était  •\n%\  eoapoté 
trand  •>  MolPTiiie.de  LtmK,  de  HviMNur,  Gy*rde 
GenrUle.  7»Ttt  et  Ooport-Datcnr*. 
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brc  ^.  A  ces  dea^  décrets  Louis  XVI  opposa  son 
t'eto,  «  Qp  m'ôtera  plutôt  la  y\e  que  de  les  sanc- 
tionner, u  dit-U.  pès  lors  tout  fut  rompu  entre  le 
|ieupie  et  lui.  «  Ce  n'était  pas  la  force  légale  qui 
lii  manquait,  c'était  |a  force  de  l'opinion  publique. 
Sou  poMVtilr,  quelque  restreint  qu'il  fût,  aurait 
;>(  iit-^tru  suffi  dfins  des  teiups  ordinaires  ;  mais  la 
situation  était  tellement  révolutionnaire  qu'en 
laisaiit  un  légitime  usage  de  sa  prérogative  il  pas- 
sait (>our  traître.  » 

Au  dehors,  l'attitude  des  sonverains  étrangers 
devenait  plus  menaçante.  Trois  années ,  con- 
(il  es  à  La  Fayette,  à  Lgckner  et  à  ^ochambeau, 
furent  chargées  dp  protéger  le^  fronijères.  En 
môme  temps  qu'il  prenait  Tiniliative  de  cette 
mesura  énergique ,  ]p  roi  laissait  correspondre 
avec  les  émigrés  son  ministre  Bertrand  de  Mo- 
leviil?.  Forcé  de  le  congédier  ^q  même  temps 
que  rvarbonne ,  il  renouvela  son  cabinet  en  y  ap- 
ptf^Unt,  bien  malgré  lui,  trois  girondins  Lacoste 
Cluvière  et  Roland,  et  un  gépéral  ponqu  jusque 
alors  par  des  intrigues  diplomatiques,  Dumouriez 
(24  mars  1792).  Mi  guerre,  que  1  obstination  des 
Français  de  Coblentz  jointe  à  l'aveuglement  des 
priuces  «ibsolus  rendait  inévtt4ble,  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'empereur  (  30  avrjl  )  ;  elle  commença 
par  les  déroutes  de  Tournay  et  de  Mons ,  et  d^ 
vait  durer  vingt -dnq  ans.  Bientôt  les  décretf 
sur  la  déportation  des  prèM'es  réfradaires  et 
l'établissement  d'un  çg^mg  de  20,000  fédérés  ^ 
Paris,  décrets  non  sanctionnés  par  jerol»  etSMi^iS 
de  la  lettre  si  dure  de  Roland,  causèrent,  le  13ii)in, 
la  retraite   do   ministère  girondin  (!)•    Alors 

Louis  XVI  «  tomba,  dit  ftf"**'  Campan,  dans  un 

découragement  qui  allait  josqu'à  l'abattemenl 
physique.  Il  fut  dii^  jours  de  suite  sans  ajUculef 
un  mot,  même  dans  sa  famille.  La  reine  le  tira  de 
cette  position  si  funeste  dans  un  état  de  crise,  où 
chaque  minute  amenait  la  nécessité  d'agir,  en 
se  jetant  j^  ses  pieds  ,  en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les  expres- 
sions de  sa  tendresse  pour  lui.  lillle  réclamait 
aussi  celle  qu'il  devait  à  sa  famille ,  et  alla  jus- 
qu'à lui  dire  que  s'il  fallait  périr,  ce  devait  être 
avec  honneur,  et  sans  attendre  qu'on  ytnt  les 
étûuiïer  l'un  et  l'autre  sur  le  parquet  de  leur  ap- 
partement. »  Stimulé  par  ces  discours ,  il  sortit 
enfin  de  sa  léthargie,  mais  ce  fut  pour  Invoquer 
encore  une  fois  les  secours  de  l'étranger.  Il  avait 
d  abord  essayé  de  s'entendre  tour  à  tour  avec  les 
divers  partis  de  l'Assemblée  législative,  et  n'a- 
vait pu  y  parvenir,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu'on  exigeait  de 
lui  pour  anéantir  les  ferments  de  la  réaction  aris- 
tAicratique.  Il  prit  alors  le  parti  d'envoyer  Mal- 
letDupan  en  Allemagne,  en  l'accréditant  auprès 
des  souverains  étra^s^rs  p#r  des   instructions 


(Il  A  Ueorte  et  Donnttaoa,  qdI  étalait  restés,  le  roi 
dono-i  pour  collégves  des  bonnes  obscurs ,  Cbsnibonas, 
Terrier  M ontrU .  Beanllco  et  de  UJard.  Mils  ee  fat  Bei^ 
trand  de  MoleriUe  qui  oMtteva  en  sceret  de  dirtgtr  sa 

coodulte. 
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écrites  de  sa  main.  Il  y  représentait  la  nécessité 
de  se  ftiire  précéder  d'un  manilVste  où  ils  déclare- 
raient qu'ils  faisaient  la  guerre,  uon  à  la  nation, 
mais  à  une  faction,  qu'ils  s'armaient  •  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie  et  de  l'autorité 
royale,  telle  que  le  roi  lui-même  entendrait  la 
circonscrire  » ,  qu'ils  n'avaient  aucune  pensée 
de  démembrement ,  ou'ils  n'imposeraient  de  lois 
à  personne,  mais  rendraient  l'Assemblée  et  toutes 
les  autorités  responsable*  de  tous  attentats 
commis  sur  la  personne  du  roi.  11  joignait  aussi 
«  ses  prières  aux  exhortations  pour  engager  les 
princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  faire 
perdre  à  la  guerre',  par  un  concours  hostile  et 
offensif  de  leur  pari,  le  caractère  de  guerre 
étrangère  faite  de  puissance  à  puissance.  Toute 
autre  conduite,  ajoutait  le  roi,  produirait  une 
guerre  civile  dans  l'intérieur,  menacerait  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille,  pourrdit  renverser 
le  trône ,  ferait  égorger  les  royalistes ,  rallierait 
aux  jacobins  tous  les  révolutionnaires  qui  s'en 
sont  détachés,  et  rendrait  plus  opiniâtre  une  ré- 
sistance qui  fléchira  devant  les  premiers  succès 
décisifs  lorsque  le  sort  de  la  révolution  ne  pa- 
raîtra pas  rerois  à  ceux  contre  qui  elle  a  été  di- 
rigée et  qui  en  ont  été  les  victimes   1).  « 

liC  refus  de  sanctionner  les  décrets  détermina 
un  nouvel  «  accès  de  révolution  ».  Chassé  du 
pouvoir,  les  girondins  vpréparèrent  un  mouve- 
ment qui ,  en  attestant  leur  puissance ,  pouvait 
les  relever  ou  les  venger.  En  vain  les  jacobins 
s'efTorcèrent  d*y  apporter  des  obstacles.  Le  mot 
d'ordre  Ait  le  rappel  des  ministres  patriotes. 
Sous  prétexte  de  fêter  l'anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  Paume,  on  s'assembla  en  armes  malgré 
les  ordres  de  la  municipalité  (20  juin  1792). 
«  A  la  manière  dont  se  conduit  le  pouvoir 
exécutif,  avait  dit  Pétion,  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner que  l'indignation  publique  produisit  des 
événements  fâcheux.  »  Vingt  mille  hommes, 
la  plupart  armés  et  traînant  des  canons,  ayant  à 
leur  tête  le  brasseur  Santerre,  Alexandre,  Le- 
gendre,  Foumier,  Rossignol  et  autres  meneurs 
secondaires,  se  pressèrent  aux  portes  de  l'As- 
semblée,  qui  leur  permit  de  défiler  devant  elle. 
Un  orateur  avait  en  leur  nom  fait  lecture  d'une 
pétition  oJi  l'on  remarquait  ces  |)aroles  mena- 
çantes :  «  Le  peuple  est  det)out  et  prêt  h  se  ser- 
vir de  grands  moyens  pour  venger  sa  majesté 
outragée...  Nous  demandons  que  vous  pénétriez 
la  cause  de  l'inaction  de  nos  armées.  Si  elle  dérive 
du  pouvoir  exécutif,  qu'il  soit  anéanti.  »  En  sor- 
tant de  la  salle  du  manège ,  la  foule  fit  irruption 
dans  les  Tuileries,  dont  les  officiers  municipaux 
lui  ouvrirent  les  portes.  La  garde  nationale,  qui 
comptait  dans  les  cours,  les  appariements  ou  le 
jardin,  vingt-quatre  bataillons,  n'offrit  qu'une 
faible  résistance.  En  quelques  instants  le  palais 
fut  enviihi  et  donna  le  spectacle  de  mille  scènes 


(1)  La  trahison  da  roi,  consignée  si  aalvcaenl  dans  ees 
avevx ,  était  incontestable. 
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grotesques  ou  furieuses  que  nous  u*essayerons 
pas  de  dépeindre.  La  confusion  était  extrême , 
la  cohue  augmentait  sans  cesse,  mais  la  masse 
générale  paraissait  n'être  qu'égarée,  ou  entraînée, 
ou  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter 
que  c'était  une  offense  faite  au  roi  que  de  violer 
son  palais.  Louis  XYI,  qui  travaillait  avec 
ses  ministres ,  se  présenta  de  lui-même  aux  en- 
vahisseurs. «  Que  me  voulez-vous  ?  leur  dit-il 
(l*un  ton  calme.  Je  suis  votre  roi.  Je, ne  me 
suis  jamais  écarté  de  la  constitution.  »  Puis  il  se 
retira  dans  l'embrasure  d*une  croisée,  et  monta 
sur  une  banquette,  d'où  il  regarda  avec  sang- 
froid  défiler  l'interminable  procession.  Il  ne  cou- 
rut aucun  danger  réel,  quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire.  L'intention  du  peuple  n'était  rien  moins 
qu'hostile,  et  Louis,  rassuré  par  l'expression  des 
physionomies  et  par  le  cri  fréquent  de  vive  le 
roi!  refusa  de  passer  dans  une  pièce  contiguë, 
disant  :  «  Je  suis  bien  ici ,  je  veux  y  rester.  » 
Legendre  lut  une  pétition.  «  Je  ferai  ce  que  la 
constitution  m'ordonne  de  faire,  »  répondit  le 
roi.  On  lui  présenta  un  bonnet  rouge,  il  le  mit 
sur  sa  tête  ;  on  lui  ofTrit  un  verre  de  vin ,  il  le 
but  sans  hésiter  (1).  Pétion  arriva  enfin,  dit  an 
peuple  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  con- 
venables et  qu'il  fallait  attendre  le  vœu  des  pro- 
vinces, et  l'invita  a  se  retirer.  On  ouvrit  les 
appartements  de  manière  à  ménager  une  issue 
toot  au  travers  du  château,  et  le  peuple  s'écoula. 
A  huit  heures  le  palais  était  vide.  Le  lende- 
main ,  Louis  écrivait  à  l'abbé  Hébert ,  son  con- 
fesseur, ces  lignes  qui  témoignent  de  ses  justes 
appréhensions  :  «  Venez  me  voir;  j'ai  fini  avec 
les  hommes,  je  n'ai  plus  besoin  que  du  del.  » 
£n  plaçant  le  bonnet  rouge  sur  sa  tête,  il  en 
avait  détaché  lui-même  la  couronne. 

Cette  insurrection  avortée  provoqua  en  faveur 
<le  la  royauté  une  réaction  passagère  dont  on  ne 
sut  tirer  aucun  profit.  Les  prot^tations  aflluè- 
rcnt  de  toutes  parts  contre  le  20  juin;  soixante- 
seize  directoires  de  département  le  blâmèrent 
avec  <^nergio.  On  ordonna  des  poursuites,  on 
suspendit  Pétion.  La  Fayette  ex  prima  l'indignation 
de  l'armée  ;  il  alla  même  jusqu'à  préparer  contre 
les  jarohins  un  coup  de  main  qui  les  dispersât; 
il  offrit  à  la  cour  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
arniOt^  encore  fidèle.  «  Le  meilleur  conseil  à  don- 
ner h  M.  de  La  Fayette,  se  contenta  de  répondre 
le  roi,  est  de  servir  toujours  d'épouvantaii  aux 
factieux  en  faisant  bien  son  métier  de  général.  » 
Il  ne  voulut  pas  davantage  écouter  M.  de  La 
Rochefoucauld -Liancourt  quand  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rouen,  où  il  n'était  pas  douteux 
qu'il  vécût  en  sûreté.  Peut-être  ne  comptait-il  ! 
que  snr  les  étrangers,  qui  à  chaque  moment  sa 


(1)  Le  roi  tendit  la  mala  pour  rece?oir  le  bonnrt,  qui 

lui  fut  rcnb  par  le  municipal  Moucbet  Dès  qu'U  l'eut  ' 

place  tur  sa  tété,  de  ▼!($  applaudiMPineott  edatérrnu  Le  ; 
vin  lui  fut  oîlrrt  par  un  grenadier,  et  ti  Irbut  aprè^  avoir 

ehé  .  a  Peuple  de  Parts,  Je  bois  à  rotre  Minié  et  â  celle  de  ! 

b  nation  française.  »  t 


(Frange)  8M 

rapprochaient  des  frontières ,  et  avait-il ,  oomne 
la  reine,  le  secret  espoir  d'être  délivré  avant  oo 
mois.  Pendant  quelques  jours  il  eat  an  retoor 
de  popularité.  L'invasion  des  Prussiens  reodit 
aux  révolutionnaires  toute  leur  puissance.  Ea 
présence  d'un  ennemi  menaçant  et  d'un  gouver- 
nement immobile,  le  peuple  reprit  ses  défiances. 
La  constitution  ne  fonctionnait  plus.  Dans  oede 
situation  terrible ,  deux  pouvoirs  restaient ,  l'As- 
semblée et  le  roi ,  dans  un  état  d'hostilité  muette 
ou  déclarée  l'un  envers  l'autre,  ayant  charge  tow 
deux  de  sauver  la  patrie,  onpiutdt  l'un  letrtec^ 
l'autre  la  révolution.  Quant  à  Louis  ,  commeot 
pouvait-il  diriger  une  guerre  dont  il  était  Vcbjd 
unique  ?  Au  reste,  il  ne  le  prétendit  pas.  D'ac- 
cord avec  lui,  ses  ministres  donnèrent  leur  dé- 
mission (  10  juillet),  en  déclarant  que  «  dans  im 
tel  état  de  choses,  ou  plutôt  dans  un  tel  renver- 
sement de  toot  ordre ,  il  leur  était  iinpossiliie 
d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d*im  vaste 
corps  dont  tous  les  membres  étaient  paralysés, 
de  défendre  le  royaume  de  l'anarchie  qui ,  dans 
cet  état  d'impuissance  publique,  menaçait  de 
tout  engloutir  ».  On  sut  plus  tard  qu'en  se  reti- 
rant ils  avaient  eu  pour  but  de  démontrer  à  la 
nation  que  l'Assemblée  nationale  voulait  détruire 
toute  espèce  de  gouvernement.  Leur  démission 
passa  inaperçue,  aussi  bien  que  la  nominatioa 
de  leurs  successeurs  :  Champion ,  Dubouchage , 
D'Abancourt,  Leroux  de  Laville  et  Bigot  de 
Sainte-Croix.  Ce  qui  occupait  l'attention  publique^ 
c*était  le  progrès  de  l'ennemi  de  la  cont:^e-rév(H> 
lution. 

L'Assemblée  se  montra  à  la  hauteur  des  dr- 
oonstances  :  voyant  le  pouvoir  hostile,  inactif 
et  secrètement  rétrograde,  elle  s'efforça  de  le 
désarmer  en  même  temps  que  de  conserver  par 
tous  les  moyens  le  bénéfice  des  réformes  ac- 
complies depuis  trois  ans.  Elle  déclara  la  pahie 
en  danger  (il  juillet  1791),  invitant  ainsi  la 
nation  entière,  abandonnée  du  roi,  à  faire  l'œuvre 
de  son  salut  ;  elle  éloigna  de  Paris  les  troupes 
de  ligne,  cassa  les  com[>agnies  d'élite  de  la  garde 
nationale ,  leva  la  suspension  de  Pétion ,  et  fit 
mettre  toutes  les  sections  en  permanence.  L'exal- 
tation des  sentiments  révolutionnaires  fat  portée 
jusqu'au  défire.  «  Des  coups  de  canon,  tirés  de 
moment  en  moment ,  annoncèrent  cette  grande 
crise ,  dit  M.  Tbiers  ;  toutes  les  mimici|Mlités , 
tous  les  conseils  de  district  et  de  département 
siégèrent  sans  interruption;  toqtes  les  gardes 
nationales  se  piirent  en  mouvement.  »  Par  on 
revivement  subit  de  l'opinion,  des  milliers  de 
pétitionnaires  demandèrent  la  déchéance  du  roi. 
Le  sentiment  de  l'extrême  danger  soaleva  la 
France  d'un  bout  à  l'autre.  «  Si  la  nation  ne  pent 
être  sauvée  par  ses  représentants,  elle  le  sera 
par  elle-même  !  »  Tel  était  le  cri  universel.  An 
mifieu  de  cette  effervescence  arriva  le  manifeste 
du  duc  de  Brunswick  (25  juillet).  On  ylotavec 
stupeur  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  n'é* 
taient  armés  qoe  «  ponr  laire  cesser  l'anàrciile 
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dans  rintérieur  de  la  France ,  arrêter  le«  at-  ' 
taque<{  portées  aa  trdoe  et  à  l*aotel ,  rendre  au 
roi  sa  liberté  et  le  mettre  en  état  d'exercer  Pan-  | 
torité  légitime  qui  lai  est  due.  £n  conséquence,  1 
tout  habitant  qui  prendrait  les  armes  serait  mis 
à  mort  et  sa  maiiton  brûlée;  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  du  département,  du 
district,  de  la  municipalité  et  de  la  garde  natio> 
nale  de  Paris  étaient  rendus  responsables  de 
tous  les  érénements  sur  leor  tête,  pour  être  ju- 
gés militairement,  sans  espoir  de  pardon;  et  s'il 
n'était  pas  pounru  immédiatement  à  la  sûreté  de 
la  famille  royale ,  on  livrerait  Paris  à  une  sub- 
version totale.  »  A  cet  insolent  défi  jeté  à  la 
France ,  corroboré  par  la  déclaration  des  prin- 
ces, appuyé  par  la  nouTeUe  du  bombardement 
de  Thionville,  «  il  n'y  eut,  dit  M.  Mignet,  qu*un 
cri,  qu'un  Toeu  de  résistance,  et  quiconque  ne 
l'eût  pas  partagé  eût  été  regardé  comme  cou- 
pat)le  d'impiété  envers  la  patrie  et  la  sainte  cause 
de  l'indépendance.  »  Le  3  août,  Pétion  se  présenta 
devant  l'Assemblée,  réclama  la  déchéance  au 
nom  de  quarante-sept  sections  de  Paris  et  accusa 
hautement  Louis  XVI  de  trahison.  «  Tant  que 
nous  aurons  un  roi  semblable,  dit-il,  la  liberté  ne 
peut  s'afTennir,  et  nous  voulons  demeurer  libres.  » 
Cette  pétition  annonçait  un  coup  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  fhipper.  Dès  ce  moment  la  cause  de 
U  royauté  sembla  perdue;  ses  ennemis,  giron- 
dins et  jacobins,  s'unirent  étroitement  pour  U 
ruiner  d'un  coup;  ses  rares  amis,  at>solutistes  et 
constitutionnels,  se  dévouèrent  avec  une  sombre 
énergie  à  mourir  pour  elle.  Quant  au  roi ,  il 
avait  plus  que  personne  le  douloureux  pressenti- 
ment de  sa  chute;  tout  eflbrt  à  tenter  le  décou- 
rageait. Tandis  que  la  reine  comptait  impatiem- 
ment les  jours  de  marche  qui  rapprochaient 
l'armée  prussienne  de  Paris ,  il  Taisait  son  testa- 
ment ,  il  appelait  la  prière  à  son  aide  ;  il  disait  à 
M.  de  Sainte-Croix ,  qui  hésitait  k  accepter  un 
portefeuille  *•  «  Vous  faites  trop  d'objections 
pour  devenir  le  ministre  d'un  roi  de  quinze 
jours  ;  »  et  à  ceux  qui  lui  exposaient  des  plans 
d'évasion  :  «  Autant  vaut  périr  ici  que  de  courir 
le  sort  du  roi  Jacques.  •  Le  manifeste  de  Bruns- 
wick acheva  d'abattre  son  courage;  en  vain 
s*empressa-t-il  de  le  désavouer,  personne  ne 
crut  à  sa  sincérité.  Résigné  au  sort  qui  le  me* 
naçait,  il  attendit.  Autour  de  lui,  et  sans  qu'il  y 
prit  part,  amis  et  ennemis,  hâtaient  ouvertement 
les  préparatifs  de  la  lutte  suprême. 

Quand  le  signal  fut  donné  (10  aodt  179)),  tout 
le  monde  se  trouva  prêt  pour  combattre.  L'immi- 
nence du  péril  était  telle  que  la  veille  il  n'y  eut 
pas  de  coucher  du  roi ,  grave  infraction  à  l'éti- 
quette qui  n'avait  jamais  eu  lieu,  pas  même  le 
20  juin.  La  reine  passa  la  nuit  au  milieu  d'une 
fiévreuse  attente;  le  roi  se  confessa,  et  prit  à 
peine  quelques  instants  de  repos.  Aux  Tuileries, 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  plu- 
sieurs jours  pour  repousser  la  force  par  la  force; 
plus  de  cinq  mille  soldats,  gendarmes,  caaoïi- 
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niers,  Suisses  (1),  gentilshommes  (7)  ou  gardes 
nationaux  en  défendaient  les  alwrds  et  les  appar- 
tements. A  six  heures  du  matin ,  Louis,  inquiet, 
morne,  passa  la  revue  de  ses  défenseurs ,  d'un 
pas  lounl  et  la  tête  inclinée,  laissant  tomber  des 
paroles  décousues  :  «  Eh  !  bien ,  on  dit  qu'ils 
viennent...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent...  Ma 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  P^ous  ferons 
bonne  contenance,  n'est-ce  pas?  ».  La  nécessité 
d'accepter  l'eflusion  du  sang  troublait  son  esprit» 
déjà  livré  à  tant  d'irrésolution.  «  Tout  est  perdu, 
dit  la  reine  ;  le  roi  n'a  montré  aucune  énergie , 
et  cette  espèce  de  revue  a  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  •  Aux  cris  de  Vive  le  roi  !  poussés  par 
les  serviteurs  fidèles,  quelques  bataillons,  postés 
dans  le  jardin,  avaient  répondu  :  A  l)as  le 
t;e/o  f  Les  canonnière,  qui  défendaient  les  cours, 
déchargeaient  leure  pièces  en  refusant  de  tirer 
sur  le  peuple.  L'armée  de  la  royauté ,  désorga- 
nisée par  le  massacre  de  Mandat ,  son  chef,  se 
fondait  au  souffle  de  l'insurrection.  Dans  ce  dé- 
sarroi général  survint  Roederer,  le  procureur 
syndic ,  qui  le  porta  au  comble  en  suppliant  le 
roi  de  cherclier  refuge  dans  l'Assemblée.  Marie* 
Antoinette,  à  qui  l'on  avait  promis  une  vic- 
toire, s'écrie  qu'il  est  temps  de  savoir  qui  l'em- 
portera du  roi  ou  de  U  faction.  «  Qu'on  me 
cloue  sur  ces  murailles,  avait-elle  dit  un  peu  au- 
paravant, avant  que  je  consente  à  les  quitter!  » 
Louis  XVI  demeure  interdit....  La  crainte  d'ex- 
poser les  jours  de  sa  famille  le  décide  à  aban- 
donner ses  défenseurs;  «  Je  donne,  puisqu'il 
le  faut  encore ,  disait-il,  cette  dernière  marque 
de  dévouement  »  11  quitte  le  chAteau ,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  escorte ,  et  pénètre  avec 
les  plus  grands  efforts  dans  la  salle  de  FAs- 
semblée.  U  était  sept  heures  du  matin.  «  Je  suis 
venu  ici,  dit  le  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais  être  plus  en 
sûreté  que  parmi  les  représentants  de  la  nation.  « 
A  peine  est-il  installé  dans  une  loge  de  journa- 
liste (3)  que  la  bataille  commence.  Deux  fortes 
colonnes  d'insurgés,  commandées  par  Santerre, 
Foumier  et  Westerroann,  se  joignent  aux  fédérés 
bretons  et  marseillais,  dissipent  la  résistance  sur 
leur  passage,  rallient  les  gendarmes  et  les  canon- 
nière, forcent  la  porte,  et  occupent  la  cour  prin- 
cipale. Refoulés  par  un  feu  bien  dirigé,  Us  re- 
viennent à  l'assaut,  Installent  leurs  canons  et 
assiègent  le  chAteau.  Le  roi  envoie  aux  Suisses 
l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Ceux-d,  en  se  défendant 
à  outrance,  effectuent  leur  retraite  en  bon  ordre; 
mais  le  peuple  les  entoure,  et  le  combat  n'eat 
plus  qu'un  massacre.  Les  députationa  se  soc- 
cèdent  à  l'Assemblée  pour  réclamer  à  grands  cria 


(1)  lit  «Uteat  tso  et  tarant  appelés  dès  le  8.  à  farta, 
(1)  %fiQO  et rte*  d'entrée  fnrrnt  distrtbadni  ani  Mblen 

par  les  toin*  de  CbampoeneU,  gouTcrnevr  des  Tnlleitai, 

et  les  portes  rrttèrcnt  ooTertes  }otqae  après  minait  poor 

lea  recevoir  t  U  s'en  présenta  ito  à  peine. 
(I)  La  Ittgc  du  loçotaektgraphê^  et  non  dn  loffographc, 

eoBinie  11  est  dit  prcaqna  partanU 
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grotesques  ou  furieuses  que  nous  u^essayerons 
pas  de  dépeindre.  La  confusion  était  extrême , 
la  cohue  augmentait  sans  cesse,  mais  la  masse 
générale  paraissait  n'être qu^égarée,  ou  entraînée, 
ou  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter 
que  c'était  une  offense  faite  au  roi  que  de  YÎoler 
son  palais.  Louis  XVI,  qui  travaillait  avec 
ses  ministres ,  se  présenta  de  lui-même  aux  en- 
vahisseurs. <«  Que  me  voulez-vous  ?  leur  dit-il 
(l'un  ton  calme.  Je  suis  votre  roi.  Je. ne  me 
suis  jamais  écarté  de  la  constitution.  »  Puis  il  se 
retira  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  monta 
sur  une  banquette,  d'où  il  regarda  avec  sang- 
froid  défiler  l'interminable  procession.  Il  ne  cou- 
rut aucun  danger  réel,  quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire.  L'intention  du  peuple  n'était  rien  moins 
qu'hostile,  et  Louis,  rassuré  par  l'expression  des 
physionomies  et  par  le  cri  fréquent  de  vive  le 
roi  !  refusa  de  passer  dans  une  pièce  oontiguê, 
disant  :  (c  Je  suis  bien  ici ,  je  veux  y  rester.  » 
Legendre  lut  une  pétition.  «  Je  ferai  ce  que  la 
constitution  m'ordonne  de  faire,  »  répondit  le 
roi.  On  lui  présenta  un  bonnet  rouge,  il  le  mit 
sur  sa  tête  ;  on  lui  offrit  un  verre  de  vin ,  il  le 
but  sans  hésiter  (1).  Pétion  arriva  enfin,  dit  au 
peuple  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  con- 
venables et  qu'il  fallait  attendre  le  vœu  des  pro- 
vinces, et  l'invita  a  se  retirer.  On  ouvrit  les 
appartements  de  manière  à  ménager  une  issue 
toat  au  travers  du  château,  et  le  peuple  s'écoula. 
A  huit  heures  le  palais  était  vide.  Le  lende- 
main ,  Louis  écrivait  à  l'abbé  Hébert ,  son  con- 
fesseur, ces  lignes  qui  témoignent  de  ses  justes 
appréhensions  :  «  Venez  rne  voir;  j'ai  fini  avec 
les  hommes,  je  n'ai  plus  besoin  que  du  ciel.  » 
En  plaçant  le  bonnet  rouge  sur  sa  tête,  il  en 
avait  détaché  lui-même  la  couronne. 

Cette  insurrection  avortée  provoqua  en  faveur 
de  la  royauté  une  réaction  passagère  dont  on  ne 
sut  tirer  aucun  profit.  Les  protestations  afflué- 
rent  de  toutes  p.)rts  contre  le  20  juin;  soixante- 
seize  directoires  de  département  le  blâmèrent 
avec  <^nergio.  On  ordonna  des  poursuites,  on 
suspendit  Pétion.  La  Fayette  ex  prima  l'indignation 
de  l'armée  ;  il  alla  même  jusqu'à  préparer  contre 
les  jarubins  un  coup  de  main  qui  les  dispersât; 
il  offrit  à  la  cour  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
arn)(S^  encore  fidèle.  «  Le  meilleur  conseil  à  don- 
ner ii  M.  de  La  Fayette,  se  contenta  de  répondre 
le  roi,  est  de  servir  toujours  d'épouvantàil  aux 
factieux  en  faisant  bien  son  métier  de  général.  » 
Il  ne  voulut  pas  davantage  écouter  M.  de  La 
Rochefoucauld -Liancourt  quand  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rouen,  où  il  n'était  pas  douteux 
qu'il  vécût  en  sûreté.  Peut-être  ne  comptait-il 
que  snr  les  étrangers,  qui  à  chaque  moment  s« 


(1)  Le  roi  teadlt  la  maka  pour  receTotr  le  bonnrt,  qui 

lui  fut  renk  par  le  nuntclpal  Moucbet  Dès  qu'U  l'eut  ! 

place  Rur  sa  tête,  de  flb  applaudissrmeott  eelaièrcnU  Le  ' 
vin  lui  fut  offert  par  un  greoadier,  et  il  Irbut  apr^  aToIr 

crié  .  «  Peuple  de  Paris,  )e  bols  à  Totre  Minté  et  à  celle  de  I 

la  natloD  française.  »  i 
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rapprochaient  des  frontières,  et  avait-il,  ooiMBe 
la  reine,  le  secret  espoir  d'être  déliTré  avant  n 
mois.  Pendant  quelques  jours  il  eut  on  retoar 
de  popularité.  L'invasion  des  Prussiens  rendit 
aux  révolutionnaires  toute  leur  puissance.  Ea 
présence  d'un  ennemi  menaçant  et  d'un  gouver 
nement  immobile,  le  peuple  réprit  ses  défianoes. 
La  constitution  ne  fbnctionnait  plus.  Daos  cette 
situation  terrible ,  deux  pouvoirs  restaient ,  TA*- 
semblée  et  le  roi ,  dans  un  état  d'hostilité  moetle 
ou  déclarée  l'un  envers  l'autre,  ayant  charge  toai 
deux  de  sauver  la  patrie,  ou  plutôt  l'un  letrtec^ 
l'autre  la  révolution.  Quant  à  Louis  ,  oonuneot 
pouvait-il  diriger  une  guerre  dont  il  était  Vot§d 
unique .'  Au  reste,  il  ne  le  prétendit  pas.  D'ae- 
cord  avec  lui,  ses  ministres  donnèrent  leor  dé- 
mission (  10  juillet),  en  déclarant  que  «  dans  m 
tel  état  de  choses,  ou  plutôt  dans  un  tel  irenrer- 
sement  de  tout  ordre ,  il  leur  était  impossible 
d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d'an  vaste 
corps  dont  tous  les  membres  étaient  paralysés, 
de  défendre  le  royaume  de  l'anarchie  qui ,  dans 
cet  état  d'impuissance  publique,  menaçait  de 
tout  engloutir  ».  On  sut  plus  tard  qu'en  se  reti- 
rant ils  avaient  eu  pour  but  de  démontrer  â  la 
nation  que  l'Assemblée  nationale  voulait  détruire 
toute  espèce  de  gouvernement.  Leur  démission 
passa  inaperçue,  aussi  bien  que  la  nominatioa 
de  leurs  successeurs  :  Champion ,  Dubouchage , 
D'Abancourt,  Leroux  de  Laville  et  Bigot  de 
Sainte-Croix.  Ce  qui  occupait  l'attention  publique^ 
c*était  le  progrès  de  l'ennemi  de  la  contre-rér^ 
lutioD. 

L'Assemblée  se  montra  à  la  hauteur  des  cir- 
constances :  voyant  le  pouvoir  hostile,  inactif 
et  secrètement  rétrograde,  elle  s'efforça  de  le 
désarmer  en  même  temps  que  de  conserver  par 
tous  les  moyens  le  bénéfice  des  réfonnes  ac- 
complies depuis  trois  ans.  £Ue  déclara  la  patrie 
en  danger  (H  juillet  1791),  invitant  ainsi  la 
nation  entière,  abandonnée  du  roi,  à  faire  l'œuTre 
de  son  salut;  elle  éloigna  de  Paris  les  troupes 
de  ligne,  cassa  les  compagnies  d'élite  de  la  garde 
nationale ,  leva  la  suspension  de  Pétion ,  et  fit 
mettre  toutes  les  sections  en  permanence.  L'exal- 
tation des  sentiments  révolutionnaires  fut  portée 
jusqu'au  délire.  «  Des  coups  de  canon ,  tirés  de 
moment  en  moment ,  annoncèrent  cette  grande 
crise,  dit  M.  Tbiers;  toutes  les  mnnici(Milités , 
tous  les  conseils  de  district  et  de  département 
siégèrent  sans  interruption;  toutes  les  gardes 
nationales  se  inirent  en  mouvement.  *  Par  on 
revivement  subit  de  l'opinion,  des  milliers  de 
pétitionnaires  demandèrent  la  déchéance  du  roi. 
Le  sentiment  de  l'extrême  danger  souleva  la 
France  d'un  bout  à  l'autre.  «  Si  la  nation  ne  pent 
être  sauvée  par  ses  représentants,  elle  le  sera 
par  elle-même  !  »  Tel  était  le  cri  universel.  An 
milieu  de  cette  effervescence  arriva  le  manileste 
du  duc  de  Brunswick  (25  juillet).  On  y  lut  avec 
stupeur  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  n'é- 
taient armés  que  «  pour  foire  cesser  ranàrdiie 
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dans  riDtérieor  de  la  France ,  arrêter  les  at-  ! 
taqaes  portées  aa  trdne  et  à  Tautel ,  rendre  au  i 
roi  sa  liberté  et  le  mettre  en  état  d'exercer  Paa- 
torité  légitime  qui  l«  est  due.  £n  conséquence, 
tout  habitant  qui  prendrait  les  armes  serait  mis 
h  mort  et  sa  maison  brûlée;  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  du  département,  du 
district,  de  la  municipalité  et  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  étaient  rendus  responsables  de 
tous  les  érénements  sur  leur  tète,  pour  être  ju- 
gés militairement,  sans  espoir  de  pardon;  et  s'il 
n'était  pas  ponnru  immédiatement  k  la  sûreté  de 
la  famille  royale ,  on  livrerait  Paris  à  une  sub- 
version totale.  »  A  cet  insolent  défi  jeté  à  la 
France ,  corroboré  par  la  déclaration  des  prin- 
ces, appuyé  par  la  nouvelle  du  bombardement 
de  Thionville,  «  il  n'y  eut,  dit  M.  Mignet,  qu'un 
cri,  qu'un  vcra  de  résistance,  et  quiconque  ne 
l'eût  pas  partagé  eût  été  j'egardé  comme  cou- 
pable d'impiété  envers  la  patrie  et  la  sainte  cause 
de  l'indépendance-  »  Le  3  août,  Pétion  se  présenta 
devant  l'Assemblée,  réclama  la  déchéance  au 
nom  de  quarante-sept  sections  de  Paris  et  accusa 
hautement  Louis  XVI  de  trahison.  «  Tant  que 
no«is  aurons  un  roi  semblable,  dit-il,  la  liberté  ne 
peut  s'afTerroir,  et  nous  voulons  demeurer  libres.  » 
Cette  pétition  annonçait  un  coup  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  frapper.  Dès  ce  moment  la  cause  de 
la  royauté  semtrfa  perdue;  ses  ennemis,  giron- 
dins et  jacobins,  s'unirent  étroitement  pour  la 
ruiner  d'un  coup  ;  ses  rares  amis,  absolutistes  et 
constitutionnels,  se  dévouèrent  avec  une  sombre 
énergie  à  mourir  pour  elle.  Quant  au  roi ,  il 
avait  plus  que  personne  le  douloureux  pressenti- 
roent  de  sa  chute  ;  tout  effort  à  tenter  le  décou- 
rageait. Tandis  que  la  reine  comptait  impatiem- 
ment les  joore  de  marche  qui  rapprochaient 
l'armée  prussienne  de  Paris ,  il  faisait  son  testa- 
ment ,  il  appelait  la  prière  à  son  aide  ;  il  disait  à 
M.  de  Sainte-Croix ,  qui  hésitait  à  accepter  un 
portefeuille  :  «  Vous  faites  trop  d'objections 
pour  devenir  le  ministre  d'un  roi  de  quinze 
joure  ;  »  et  à  ceux  qui  lui  exposaient  des  plans 
d'évasion  :  ■  Autant  vaut  périr  ici  que  de  courir 
le  sort  du  roi  Jacques.  »  Le  manifeste  de  Bruns- 
wick acheva  d'abattre  son  courage;  en  vain 
8*empressa4-il  de  le  désavouer,  personne  ne 
crut  à  sa  sincérité.  Résigné  au  sort  qui  le  me- 
naçait, il  attendit.  Autour  de  lui,  et  sans  quil  y 
prit  part,  amis  et  ennemis,  hâtaient  ouvertement 
les  préparatifs  de  la  lutte  suprême. 

Quand  le  signal  fut  donné  (10  aotft  1792),  tout 
le  monde  se  trouva  prêt  pour  combattre.  L'immi- 
nence du  péril  était  telle  que  la  veille  il  n'y  eut 
pas  de  coucher  du  roi ,  grave  infraction  à  l'éti- 
quette qui  n'avait  jamais  eu  lieu,  pas  même  le 
20  juin.  La  reine  passa  la  nuit  au  milieu  d'une 
fiévreuse  attente;  le  roi  se  confessa,  et  prit  h 
peine  quelques  instants  de  repos.  Aux  Tuileries, 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  plu- 
sieurs jours  pour  repousser  la  force  par  la  force; 
plus  de  cinq  mille  soldats,  gendarmes,  canon- 
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niers,  Suisses  (1),  gentilshommes  (3)  ou  gardes 
nationaux  en  défendaient  les  abords  et  les  appar* 
tements.  A  six  heures  du  matin,  Louis,  inquiet, 
morne,  passa  la  revue  de  ses  défensefirs,  d'un 
pas  lourd  et  la  tête  inclinée,  laissant  tomber  des 
paroles  décousues  :  «  Eh  !  bien ,  on  dit  qu'ils 
viennent...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent...  Ma 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  P(ous  ferons 
bonne  contenance,  n'est-ce  pas?  ».  La  nécessité 
d'accepter  l'effusion  du  sang  troublait  son  esprit, 
déjà  livré  à  tant  d'irrésolution.  «  Tout  est  perdu, 
dit  la  reine  ;  le  roi  n'a  montré  aucune  énergie , 
et  cette  espèce  de  revue  a  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  •  Aux  cris  de  Vive  le  roi  I  poussés  par 
les  serviteurs  fidèles,  quelques  bataillons,  postés 
dans  le  jardin,  avaient  répondu  :  A  bas  le 
veto  î  Les  canonnière,  qui  défendaient  les  cours, 
déchargeaient  leure  pièces  en  refusant  de  tirer 
sur  le  peuple.  L'armée  de  la  royauté ,  désorga- 
nisée par  le  massacre  de  Mandat ,  son  chef,  se 
fondait  au  souffle  de  Tinsurrection.  Dans  ce  dé- 
sarroi général  survint  Roederer,  le  procureur 
syndic ,  qui  le  porta  au  comble  en  suppliant  le 
roi  de  chercher  refuge  dans  l'Assemblée.  Marie- 
Antoinette,  à  qui  l'on  avait  promis  une  vic- 
toire, s'écrie  qu'il  est  temps  de  savoir  qui  l'em- 
portera du  roi  ou  de  la  faction.  «  Qu'on  me 
cloue  sur  ces  murailles,  avait-elle  dit  un  peu  au- 
paravant, avant  que  je  consente  à  les  quitter  1  » 
Louis  XVI  demeure  interdit....  La  crainte  d'ex- 
poser les  joure  de  sa  famille  le  décide  à  aban- 
donner ses  défenseurs;  «  Je  donne,  puisqu'il 
le  faut  encore ,  disait-il,  cette  dernière  marque 
de  dévonement.  »  11  quitte  le  chÂtean ,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  escorte,  et  pénètre  avec 
les  plus  grands  efforts  dans  la  salle  de  l'As* 
semblée.  Il  était  sept  heures  du  matin.  «  Je  snis 
venu  id,  dit  le  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais  être  plus  en 
sûreté  que  parmi  les  représentants  de  la  nation.  « 
A  peine  est-il  installé  dans  une  loge  de  journa- 
liste (3)  que  la  bataille  commence.  Deux  fortes 
colonnes  d'msurgés,  commandées  par  Santerre, 
Foureier  et  Westermann,  se  joignent  aux  fédérés 
bretons  et  marseillais,  dissipent  la  résistance  sur 
leur  passage,  rallient  les  gendarmes  et  lescanon- 
niers,  forcent  la  porte,  et  occupent  la  cour  prin- 
cipale. Refoulés  par  un  feu  bien  dirigé,  ils  re- 
viennent à  l'assaut,  installent  leura  canons  et 
assiègent  le  château.  Le  roi  envoie  aux  Suisses 
l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Ceux-ci,  en  se  défendant 
à  outrance,  effectuent  leur  retraite  en  bon  ordre; 
mais  le  peuple  les  entoure,  et  le  comlMit  n'est 
plus  qu'un  massacre.  Les  députations  se  suc- 
cèdent à  l'Assemblée  pour  réclamer  à  grands  cria 


(1)  Ils  étalent  iso  et  tarent  appelés  dès  le  S,  è  Aurte. 

(1)  1,000  évites  d'entrée  furent  dlstnbadei  au  aobloi 
par  les  soins  de  Cbampcenetx,  noaTcrneor  des  Tullertna, 
et  les  portes  rrstèreot  ouvertes  lasqne  après  nlanlt  pour 
les  receTOIr:  Il  s'en  présenta  ito  à  peine. 

(I)  La  loge  du  togotaekifgrapktf  et  non  do  logofrapbe, 
comme  11  est  dit  presque  pnrtooU 
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la  âéchéance  de  Louis.  L'insurrection  yictorieuse 
obtient  le  décret  suivant,  vMU^é  par  Vergniaud  ■ 
et  adopté  sans  discussion  :  • 


c  Considérant  que  les  dangers  de  la  patrie  lont 
parvenus  k  leur  comble  ;  que  les  maux  dont  gérait 
l'empire  dérivent  principalement  des  défiances 
(lu'inspire  la  conduite  du  chef  di}  pouvoir  exécutif 
dans  une  guerre  entreprise  en  son  nom  contre 
la  Constitution  rt  contro  rinfb^pend^npe  nationale; 
que  ces  défiances  ont  provoqué  de  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  le  vœu  de  révocation  de  l'autorité 
confiée  k  Louis  XVI: 

c  Considérant  néanmoins  que  le  corfifi  lëgislatir 
ne  veut  agnndir  par  aucune  usurpation  sa  propre 
autorité,  et  qu'il  ne  peut  concilier  son  serment  à  la 
Constitution  et  sa  ferme  volonté  de  sauver  la  li- 
berté qu'en  faisant  appel  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple; 

c  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  sait  : 

«  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  Con-  j 
vcntion  nationale; 

c  Le  cbef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement  I 
suspendu  de  srs  fonctions  jusqu'à  ce  que  la  Con- 
vention nationale  ail  prononcé  sur  les  mesures  à  : 
adopter  pour  apurer  la  souveraineté  du  peuple  et  j 
le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ; 

c  Le  payement  de  la  liste  civile  est  suspendu  (f  )  ; 

c  Le  roi  et  sa  famille  seront  logés  ap  Luiemboorg 
et  mis  sous  la  garde  des  citoyens  et  de  la  loL  > 

Pendant  que  son  trône,  si  péniblement  étayé 
par  tant  de  siècles,  s'écroulait  au  bruit  du  c^non 
et  aux  applaudissements  du  peuple,  Louis  XYI, 
calme  et  serein,  suivait  les  détails  de  la  séance, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  deux  heures  du  ma- 
tin, observait  avec  sa  lorgnette  ceux  des  repré- 
sentants qui  prenaient  la  parole ,  et  satisfaisait 
son  impérieux  appétit  en  se  faisant  servir,  aux 
yeux  (lu  public,  un  repas  substantiel.  Cette  sorte 
d'inf'Onsibilité  semblait  autoriser  Topinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  courage  n*était 
qu'une  pa:%sivitc  molle  et  peu  digne  d  estime. 

Au  10  août  le  règne  de  Louis  XVI  fut  terminé 
de  fait.  La  révolution  lui  succéda,  acx^lamée  le 
21  septembre  suivant  sous  le  nom  de  rép'ibli- 
que.  Quant  au  roi  lui-même,  il  était  prisonnier. 
Le  nouveau  conseil  général  de  la  commune,  î 
élu  par  les  sections  dans  la  nuit  du  lO  août,  re- 
çut de  l'Assemblée  la  garde  du. roi  et  même  le 
soin  de  fixer  sa  demeure.  Il  déi%i;:na  le  Temple,  i 
Louis  KVI  y  fut  conduit,  le  13  aoiU,  par  Pétion,  • 
et  enfermé,  ainsi  que  sa  famille,  a  la  ;;rosse  tour,  ' 
que  des  travaux  considérables  convertirent  im- 
médiatement en  maison  d'arrêt.  Afin  de  Tisoler, 
on  abattit  des  arbres,  des  maii^on^t;  on   ex- 
haussa le.<i  murs  d'enciinte,  on  diminua  le  jour 
d<d  fenêtres,  on  multiplia   dans   l'escalier  les 
guichets  et  le-J  jiorles  de  fer.  Quelques  serviteurs 
fidèles.  Hue  et  do  Chninilly,  des  femmes  dé- 
vouées, la  princesse  de   Lauiballe  et  .M"'  «le 
Toureel,  avaient  accompagné  la  famille  déchue, 

/l)  Par  (l^cf*!  dii  it  ao&t,  nn  accnrdi  aa  roi  on  traite - 
Oftnt  dr  500.000  livres  par  an  ;  mai*  il  n'en  touclia  hrn,  a 
l'cxcrptinn  d  aoe  avance  de  1,000  llv.  qQ'U  tut  obligé  de   • 
filre  demander  i  Pèllon  le  t  teptenbre.  l 
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dans  l'espoir  de  Ini  consacrer  encore  leort  ter- 
vices  ;  tous  furent  renvoyés  an  bout  de  quelque 
jours  (  19  août  ),  et  il  ne  resta  auprès  du  rui  qsr 
Hue,  remplacé  le  2  septembre  par  Gléry,  ao- 
den  valet  de  chambre  da  daiipbin.  Lixiii. 
oui  jusque  alors  avait  montré  tant  (tMnceititndè 
dans  ses  desseins,  tant  de  faiblesse  f!ans  saooa- 
duite,  déploya  dans  l'adversité  le  pins  fermées 
racfère  ;  sa  courageuse  résignation  ne  se  démentit 
jamais.  Ponctuel  en  toute  chose,  il  ayait  réglé 
lui-même  les  occupations  de  la  journée  (i).  Il 
ne  voyait  les  princesses  qu'à  Tl^eure  des  it- 
pas  (2)  ;  mais  il  conserva  jusqu'au  1 1  décembp 

(IJ  Voici  comment  elle  s'écoulait.  Il  ac  levait  tnlre  §u 
et  sept  hearc»,  «t'habillait,  se  rasait  lui-même,  priait  a  «- 
noux  pendant  quelqnn  minutes,  et  li<ait  dans  la  toarvUr 
Josqulan  muinent  du  déjfûner,  qui  ^Ult  à  nruf  benm 
A  dix,  Il  defcrndait  chez  la  reine,  on  le  dauphin  prriaM 
set  leçons.  A  denx  heures,  Il  dînait.  Après  quui,  tjniM 
I!  travaillait,  tantôt  U  Jonilt  an  piquet  uo  au  trktrar 
arec  sa  (emme  ou  sa  s«ur,  tantôt  11  ftoAialt  d.in«  «rà 
fauteuil  quelques  instanU  de  repos.  Le  souper  awalt  lin 
3  sept  heure»,  n.m*  la  sojrép  II  se  pUisatt  quclqnrtoti 
A  de  peUts  dlvrrtf!«!>einents  pour  eirayrr  se»  mranlt; 
mais  le  plus  souvent  à  neuf  heures  il  euit  reraooté  dant 
k3  chambre,  et  lisait  jusqu'à  minuit. 

(S  On  a  dit  que  dans  U  prison  du  Temple  Loni«X\| 
avait  Hé  traité  avec  la  dernière  inhumanité  et  qu'oa 
l'awit  lahsé  manquer  même  du  néreasalre  ;  'la  clUtioa 
MriTanle,  empruntée  aui  procès- Terbaux  de  la  Com- 
mune.  fera  voir  l'exagération  de  ces  i^pporfs.  m  û  ci- 
toyen Verdier  a  fait  au  conseil  f;»-n(»ral  un  rapport  «or 
les  dépenses  de  la  table  de  la  cl-deTunt  fanititr  rot  j le 
depuU  le  11  août  lusqu'ao  81  ortohre  nu  :  es  «oka 
l'extrait  :  Treiie  officiers  de  bouche  :  i*  up  clicf  wc 
cuMne  I  4,000  fr.  par  an  »,  un  rôtissrnr.  un  pâtisalrr  iln 
garçon  de  eultlne  un  laveur,  nn  tourne- broche  •  •-  .  a 
chef,  un  aide  et  an  garçon  d'oflce;  S»  un  farde  Je  r  * 
genterle  et  trois  garçons  servants. 

«  Le  malin   le  chef  d'office  fait  .servir  pour   ic  df 
Jeûner  sept  tasses  de  calé,  sis  de  chorolal.  une  café 
tlére  de  crème  double  chaude,  une  orafe  de  sirop  fm,d 
une  cafetière  de   lait   chaud,  une  r^rafc  de  lali  fm.  •  ' 
nne  d'e.m  d'orge    rt  une  de  limonade,  trois  pain^'^r 
beurre,  nne  assiette  de  fruits.  —Tout  n'est  pat  coo*'.ii  i,  - 
par  les  détenu*,  qui  sont  Irès-sobres. 

••  A  dincr,  le  chrf  de  cuisine  fait  servir  trots  pi.:  >«„ 
et  deux  services,  consistant  les  Jnurs  gras  eu  q'.^t  " 
entrées,  deux  plat*  de  rôts,  chacun  de  trol«  p'.ircf^  .\ 
quatre  entremets  ;  le«  Joun  maigres,  en  quatre  ei.trVr« 
maigres  trois  ou  quatre  grasse«,  deux  rôtis  et  qoatn-  r.a 
cinq  entremets.  Le  chef  d'office  ajoute  puur  iir««i  r:  une 
assiette  de  four,  trois  eomputes.  trois  .is^ù  t'r*  do  fr  .-t* 
trois  pains  de  beurre,  une  bouteille  de  un  «le  t. h  m- 
p.-igne,  nn  petit  cirafon  de  vin  de  Marvoltie  nu  dé  Uj- 
dére,  quatre  tasses  de  café,  un  pot  de  crêm.-  d«-ut.r 

«  1^  «ouper  consiste  en  trote  poUges  et  deux  «erv.crs  • 
les  Jours  gras  il«  sont  composéa  de  deux  enirce*.  de 
deux  rôts  «t  quatre  ou  anq  eolremeii;  les  <oura  tu*i- 
grès  dr  quatre  entrées  maigres,  deux  oq  trois  sr>is«(.a 
deux  rôt*  et  qu.itre  entremets.  Le  même  d'-^sert  qu'à 
dlocr,  excepté  le  café. 

m  L'iuirmentaiiun  des  mets  i  dinrr  et  1  soutcr.  |  t 
tours  maigrrs.  vknl  de  ce  que  !4>ttls  observe  rrgulirre - 
ment  l'.ib*tinenr-  et  le  Jf-ûnc  les  Jonr*  présent»  par  Tf*. 
gll«e.  tt  rie  Cl*  que  *e*  convives  ne  le*  nb*rrveni  p.i«.  |  ut 
seoi  boit  du  vin,  et  sobrement;  les  confise*  ne  boive  m 
que  de  l'eau. 

a  I  e  l.iueher  a  fonrni  environ  100  livres  de  TUnde  par 
Jour,  a  r3l«nn  de  U  sou*  la  livre-  Ijt  charcutier  a  rouriit 
dans  le*  derniers  |>iors  d'aoàt,  environ  H  livres  d'  lard 
par  Jour,  a  rahnn  deis  •'OiMia  livre.  Depuis  le  tfai>At  jus- 
qu'au 9  septe  t.bre.  il  a  eî.*  fourni  pour  l.)U  llvrr^  ig  loui 
de  volaille,  ce  qui  fait  environ  M  Uvret  par  jour. 

a  La  consommation  de  polaaoo  de  aar  ci  é%  ttwitn  ê 
tu  d'eoviroa  t  à  lO  Uvrca  par  )ov. 
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son  fils,  à  l'éducatioQ  duqnel  il  oons«ftrait  ptf 
jour  plusieurs  heures.  Tout  le  reste  du  temps 
était  .ii»nné  à  la  prière,  à  i'étutle,  et  il  s'y  livra 
.\\K'r  une  telle  assiduité  que,  malgré  les  soins 
«îi'  :i)ij  procès,  il  lut  en  cinq  mois  deux  cent  cin- 
quante-sept volumes.  Une  lit  si  calme  et  si  ré- 
gl(^e,  l'exemple  de  si  modestes  vertus  agirent  même 
sur  Tâme  de  quelques-uns  des  hommes  placés 
auprès  de  lui  pour  le  surveiller.  Parmi  eux  il 
trouva  plus  d'un  cœur  compatissant;  mais  ces 
rares  témoignages  d'intérêt  devenaient  aussitôt 
l'occasion  de  nouvelles  rigueurs.  Deux ,  puis 
(]uatre  commissaires,  pris  h  tour  de  rAle  parmi 
les  membres  de  la  rommune ,  obsédaient  cha- 
que iour  le  roi  d'une  surveillance  aussi  mina- 
tieu!ieque  vexatoire(t).  Leur  continoelle  présence 
((^nait  toutes  ses  communications  avec  sa  fa- 
mille et  en  arrêtait  les  plus  doux  épanche- 
ments  Toujours  couverts  devant  lui,  ils  ne  l'ap- 
pelaient que  monsintr  ou  Louis,  et,  joignant  la 
(lérision  à  Tabsurdité,  ils  Qjoutèr^pt  bientôt  à  ce 
nom  celui  Ae  Capei  i3).  On  tourmenta  le  rui 
par  de  mesquines  tracasseries.  On  ne  lui  laissa 
ni  encre,  ni  papier,  m  plumes,  ni  crayon ,  on 
lui  ùta  son  épée,  un  couteau  de  poche,  uo  canif 
et  des  ci!»eanx;  on  lui  fit  quitter  le  oordoo  bleu 

«  Un  fruUirr  a  livré  ft  la  roéme  époque  an  oiénolre 
dr  kfrumn  qui  n'en  porte  la  dépense  qu'à  4  livret; 
niaU  Alors,  ri  Jusqu'à  la  flo  d'octubre,  un  commlMlon- 
na.r<*  de  VrrsnUle^  rn  apportait  dri  potagers  da  eliitean 
à  rat<on  de  ts  livres  la  voiture.  1^  même  fraltler  a 
fiiiirni,  <iu  13  au  II  aoAt,  pour  1,000  livres  de  fraitu, 
duni  quatre-vingt-trois  paniers  de  péebea  pour  le  prli 
«11-  iSS  llvrri. 

a  I..I  ronmnimation  |oomallère  da  benrre.  dea  œufs 
rt  <iii  hitagr.  a  rte  pendant  len  vingt-sept  premiers  jours 
(i'rnvimn  «0  lirre^.  I>ei  fournllares  à  cette  époqoe  por- 
irni  kM  livrer  de  gro^  beurre  frais,  cent  soliante  petits 
prn^  itr  brurre,  s.tll  œafs  fraU  do  Jour  et  de  la  se- 
loaine.  m  pintes  de  crèrae  double  et  simple,  et  41  pintes 
dr  lait 

•  M'-mnirp»  pour  Rucre,  café,  cboeolat,  vinaigre,  épl- 
«  crl<<.  1,0^  livrer.  Troh  mémoires  portant  m  bootelltea 
de  vin  dr  f'.h  impagne  et  de  table ,  le  premier  à  4  Nvres 
la  boutnile.  le  srcond  à  fO  toa<.  Il  en  a  été  roamt  dans 
!«'  même  Irmp*  plusieurs  bouteilles  des  caves  dad-de- 
vant  roi. 

t  II  a  été  fonml  à  cette  même  époqoe  pour  l,Slt  II- 
vrrs  do  boi<,  ns  livre»  de  charbon  et  400  livres  de  boa* 
pics- 

"  I  a  dépense  pendant  le  reste  dn  mois  de  septemltre  a 
rté  moln«  considérable  :  la  volaille  et  le  gibier  ont  pen 
diminué;  la  dépense  en  pols*oa  a  été  moindre  de  près  de 
moMi-:  celle  du  fruit  a  dlminoé  desdeoi  cinquièmes,  et 
Il  n*^  de  consommé  dans  tout  le  nols  que  St  paniers  tf« 
p«^«he^  montant  à  4M  livres. 

a  l.es  drtii  chefs  ont  présenté  quatre  bordereant 
m  ntAut  a  «8.741  livres  <  sous  »  deniers. >(ilapport  Oê 
f  crtier  a  la  Commttnê  ,  tS  novembre  ITOf.) 

Il  convient  d'ajouter  qu'après  la  mort  do  roi  Tordl- 
naire  de  U  famUIe  captive  fnt  réduit  à  une  ainpUelté  plus 
frrandr. 

I  Li  g.irde  dn  Temple  se  composait  de  deux  cent 
soiianle-sept  gardes  naUonanz  et  de  vingt  artilleurs 
a>er  dent  pièces  de  canon.  Elle  était  fournie  cbaqne 
)our  par  l'une  des  boit  divisions  de  la  garde  nationale 
P  .rl^•enne.  Aprèi  la  mort  dn  roi  cet  effecUf  fkit  réduit  à 
drtu  eent  hul»  homme*. 

;  I  "  nom  de  Caprt  parut  pour  la  première  fols  en 
l7W.dan»  Ut  yiefu  ém  ^ydCret.  appliqué  Ironiquement 
p.ir  Ws  rédacteurs  de  cette  fcilUe  «Itra-rojaliste  à  Phl- 
lippe  d'Orléanv 
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ainsi  ^e  lês  rubans  dm  dif «ft  ordres  ;  oq  te 
priva  d*  jqumaux ,  on  fouilla  plusieurs  fois  aa 
chambra  et  ses  habits;  on  r#tirii,  à  I9  fin  de 
chaque  repas,  les  couteaux  et  les  fourchettes;  i| 
était  obligé  de  transmettre  à  ||i  oommune 
toutes  ses  damaudes  par  Tinterroédialre  da 
Cléry.  De  la  part  da  certaine  municipaux  la  vi- 
gilance atteignait  aux  dernières  limites  du  soup- 
çoo.  L'un  faisait  rompre  des  macarons  pour 
▼oir  si  Ton  n*y  avait  pas  caché  quelque  MUat; 
UB  autre  ordonnait  qu^on  coupât  des  pédies  der 
▼ant  lui  et  qu'on  en  fendit  les  noyaux.  Un  jour, 
pour  prouver  qu'il  n'entendait  pas  ampoiammer 
son  mettre,  Gléry  fut  forcé  de  boire  de  l'essence 
de  savon  destinée  à  la  barbe  du  n>i. 

Cependant  la  Convention  a'était  assemblée  ; 
elle  avait  proclamé  la  république,  et  elte  s'apprê- 
tait à  juger  le  dernier  représentant  de  la  royauté. 
Dès  le  13  novembre  la  lerrible  question  fut 
posée  par  les  montagnards.  «  Nul  doute,  dit  un 
historien,  que  le  roi  n'eAt  trahi  la  nation  par 
ses  intelligences  avec  l'étranger;  mais  la  peine 
était  écrite  dans  la  oonytitution,  et,  aux  termes 
mêmes  de  la  déclaration  des  droits,  elle  ne  pou- 
vait être  prise  que  dans  la  Constitution  :  cette 
peine,  c'était  la  déchéance,  et  la  déchéance  exis- 
tait de  fait  depuis  le  10  août.  Il  n'y  avait  donc 
pas  lieu  à  jugement  :  tout  ce  qu'on  pouvait 
Mra,  par  mesure  de  sAreté  générale,  était  de 
bannir  Loui»  XW  ou  de  te  tenir  en  captivité 
jusqu'à  U  paix.  Mais  la  Convention,  appelée 
pour  pranoocer  l'abolition  de  la  monarchie  et 
Mre  une  constitution  républicaine,  ne  se  croyait 
nullement  liée  par  la  Constitution  de  91 ,  et  il 
n'y  eut  qu'une  très  -  faible  minorité  qui  osât 
prendre  te  défense  de  l'inviolabilité  du  roi.  « 
Robespierre  exposa  la  situation  en  ces  termes  : 
«  n  n'y  a  point  ici  da  procès  à  faire.  Louis  n'est 
point  on  accusé,  vous  n'êtes  point  des  juges  ; 
vous  êtes,  vous  ne  pooves  être  que  des  hommes 
d'État  et  les  représentants  de  la  nation  ;  voiisn'a- 
vex  potait  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contre 
un  homme ,  mais  une  mcsufe  de  salut  public  à 
prendre,  un  acte  de  providence  nationale  à  exer- 
cer :  Louis  doit  mourir  parce  qu'il  faut  que  la  patrie 
vive.»  La  Gironde,  incertaine  et  divisée,  fit  pour- 
tant décider  que  le  roi  serait  jugé  par  la  Con- 
vention (  3  décembre  ).  On  discute  ensuite  les 
formes  du  procès,  et  on  dressa  l'acte  d'accusa- 
tion d'après  les  pièces  qui  avaient  été  trouvées 
cbei  l'intendant  de  la  liste  civile  et  celles  qu'on 
venait  de  découvrir  dans  une  armoire  secrète 
du  château  des  Tuileries.  Conduit  le   11   dé- 
cembre devant  la  Convention ,  Louis  XVi  ne 


manifesta  nulle  émotion  ;  sa  contenance  était 
résignée;  il  ne  récusa  point  le  tribunal,  et  ne  se 
livra  à  aucune  récrimination.  Il  s'assit  lorsque 
Barrère,  qui  présidait  l'invita  à  s'asseoir,  et  resta 
la  tête  nue.  On  eût  dit  d'un  accusé  ordinaire. 
Il  écouta,  sans  l'interrompre  d'un  mot  ou  d'un 
geste,  la  longi|e  série  des  crimes  qui  loi  étafeqt 
reprochés,  la  séance  royale,  les  nombreuaea  tas^ 
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tativé  de  comiptioo,  rafîfaire  de  Nancy,  la  fuite 
de  Varennes,  le  massacre  du  Champ  de  Mars, 
les  sommes  énormes  destinées  à  soutenir  la  cause 
des  émigrés,  les  refus  de  sanction,  les  troubles  re- 
ligieux ,  jusqu'à  rinsurrection  du  10  août.  «  Le 
château  et  ma  vie  étaient  raenaoés ,  dit-il  à  ce 
sujet;  comme  j'étais  une  autorité  constituée,  je 
devais  me  défendre.  »  Ensuite,  sans  y  aToir  été 
préparé,  il  suhit  un  interrogatoire  très-com- 
pliqué sur  les  trente-quatre  chefs  d'accusation,  et 
qui  n'embrassait  pas  moins  de  cinquante-sept 
questions.  Il  répondit  avec  assez  d'hésitation,  nia 
la  plupart  des  foits,  prétendit  avoir  toujours  res- 
pecté la  constitution  et  «  que  jamais  idée  de  contre- 
révolution  n'était  entrée  dans  sa  tétc  »  ;  à  l'im- 
putation d'avoir  fait  couler  le  sang ,  il  répondit 
péremptoirement  :  «  Non,monsieur,  ce  n'est  pas 
moi.  M  Sommé  de  reconnaître  les  pièces  écri- 
tes de  sa  main  ou  qui  portaient  sa  signature , 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  désavouer;  il 
alla  jusqu'à  nier  qu*il  eût  fait  construire  Tar- 
moire  de  fer  aux  Tuileries.  «  Je  n'en  ai  aucune 
connaissance,  »  dit-il.  L'assemblée  demeura 
grave  et  silencieuse;  mais  pour  personne  la 
culpabilité  de  Louis  XVI  ne  fit  l'objet  d'un 
doute.  Dans  la  même  séance,  on  lui  accorda  le 
droit  de  choisir  un  défenseur. 

Ramené  au  Temple ,  le  roi  fut  séparé  de  sa 
famille  (i).  On  le  laissa  libre  de  communiquer 
avec  Troncbet  et  Malesherbes,  quiil  avait  dioi- 
sis  pour  conseils,  et  qui  s'adjoignirent  le  jeune  De- 
sèze.  Il  avait  d'abord  désigné  Target,  qui  refusa. 
Une  foule  dliommes  généreux  sollicitèrent  l'hon- 
neur de  défendre  Louis  XVI,  entre  autres  Cazalès, 
Mecker,  Lally-Tollendal,  Malouet,  Mounier.  Le 
poète  Schiller  eut  l'intention  d'écrire  un  mémoire 
en  faveur  de  Louis.  Le  14  décembre  Malesherbes 
fut  introduit  auprès  du  prisonnier,  qui  coonit 
au-devant  de  lui  et  le  serra  dans  ses  bras.  «  Ah  1 
c'est  vous,  mon  ami,  lui  dit-il  les  yeux  baignés  de 
larmes.  Vous  voyez  où  m'ont  conduit  l'excès  de 
mon  amour  pour  le4Mnple  et  cette  abnégation  de 
moi-même  qui  me  fit  consentir  à  Tétoignement 
des  troupes  destinées  à  défendre  mon  pouvoir 
et  ma  personne  contre  les  entreprises  d'une  as- 
semblée factieuse.  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne;  mais 
tout  sera  inutile.  Ils  me  feront  périr.  N'importe, 
ce  sera  gagner  ma  cause  que  de  laisser  une  mé-  | 
moire  sans  tache.  »  Du  17  au  26  décembre,  le  roi  j 
vit  régulièrement  ses  troi»  conseils,  et^ prépara 
aTec  eux  des  moyens  de  défense,  dont  il  ne  pré- 
Toyait  que  trop  le  peu  de  succès.  Le  24,  après 
avoir  écouté  la  lecture  du  plaidoyer  que  Desèze 
ayait  rédigé,  il  le  pria  instamment  de  supprimer 


(1)  Qojtre  joon  après ,  te  ll ,  la  ConvenUon  décréta  ; 
qfàni  pourrait  voir  ses  enfants .  a  la  condltloo  qolls 
ne  pourraient ,  Jusqu'à  son  Jugement  défloltif,  comna- 
Dlquer  arec  leur  mère  ni  leur  lantr.  «  Vous  voyez,  dit 
Louis  i  Cléry,  la  cruelle  altemallve  où  Ils  me  placent  ; 
Je  ne  pourrai  me  résoudre  a  garder  mes  enfants  près 


de  nol.  Je  sens  toot  le  cbagrUi  que  la  reloe  en  éprov- 
venu.» 


I 


(Faànce) 

les  passages  qui  peignaient  ses  vertus  ainsi  que 
les  mouvements,  qui  semblaient  appeler  la  oom- 
misémtion  publique.  «  J'espère  peu  les  per- 
suader, dit-il,  mais  je  ne  veux  pas  les  attendrir. 
Retranchez  aussi  votre  péroraison ,  tout  élo- 
quente qu'elle  est;  il  n'est  pas  de  ma  dignité 
d'apitoyer  ainsi  sur  mon  sort  ;  je  ne  veax  d'autre 
intérêt  que  celui  qui  doit  naître  du  simple  ébonoé 
de  mes  moyens  justificatifs.  »  Le  lendemain,  fête 
de  Noël,  persuadé  que  son  dernier  jour  n'était  pas 
éloigné,  Louis  voulut  rester  seul  avec  loi-même, 
et  rédigea  son  testament,  modèle  d'aboégatioo 
chrétienne  et  de  grandeur  modeste  (1).  Avant  de 
marcher  au  supplice,  il  le  remit  entré  les  maint 
des  officiers  ronnidpaux. 
Le  26  décembre,  Louis  XVI  reparut  à  la  barre 

(l)!Ifous  en  extrayons  les  passages  solvants  :  «  Étant 
depuis  plus  de  quatre  mois  enfermé  aTce  mm  CamUie 
dans  la  tour  du  Temple  de  Paris  par  cens  qol  étalent 
mes  sujets ,  et  privé  de  tonte  communication  quelcon- 
que.. .  de  plus  Impliqué  dans  un  procès  dont  II  est  la^ 
possUMe  de  prévoir  l*lssne,  à  cause  des  paaatoos  dm 
hommes,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni  moyca 
dans  aucune  loi  eilstante,  n'ayant  que  Dien  pour  téaola 
de  mes  pensées  et  auqnelje  poisse  m'adresaer....  ; 

•  Je  prie  tous  ceux  que  Je  pourrais  avoir  oCTeaaés  pv 
Inadvertance  (car  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  Mt 
sciemment  aucune  oflenae  à  personne),  oa  eeax  a  qui 
J'aurais  pu  avoir  donné  de  mauvais  exenaples  o«  des 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  quils  croient  qae  Je 
peui  leur  avoir  fait;... 

«  Je  pardonne  de  toat  mon  coenr  *  ceoz  qol  se  sont 
faits  mes  ennemis  sans  qne  Je  leur  en  aie  donné  anena 
sqjet... 

«  Je  recommande  mes  entenu  à  ma  fenHoe  :  je  n'at  |a- 
malA  douté  dé  sa  tendresse  maternelle  poor  enx  ;  Je 
lui  recommande  surtout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et 
d'bonnètes  hommes,  de  ne  leur  faire  regarder  les  grui» 
deors  de  ce  monde-ci  i  s'ils  sont  condamnés  à  les  eproa- 
ver  )  que  comme  des  biens  dangereux  et  périssables, 
et  de  toomer  leurs  regards  vers  la  seale  gloire  solltfe 
et  durable  de  l'éternité... 

«  Je  recommande  à  mon  flls,  sll  avait  le  mtlbevr  de 
devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  aa  bon- 
heur de  SCS  oonatoyens.  qu'il  doit  oubUer  toote  haine 
et  tout  ressenUment .  et  nommément  toot  ee  qol  a  rap- 
port avt  malheurs  et  aux  chagrins  que  J'éprouve  }  qall 
ne  peut  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'en  régnant  sol- 
vani  les  lois  ;  mais  en  même  temps  qu'on  roi  ne  peot 
les  faire  respecter  et  f  jire  le  bien  qol  est  dau  son  c«ror 
qu'autant  qu'il  a  l'autorllé  nécessaire;  et  qn'aotreaMAt, 
étant  lié  dans  ses  opérations  et  ninspiraat  point  de  re»^ 
pect,  il  est  plus  nuisible  qu'utile... 

«  Je  voudrais  pouvoir  téauilgner  Id  ma  reconnais- 
sance a  œox  qui  m'ont  montré  on  véritable  attactie- 
■MOt  et  désintéressé.  I>*on  oMé  si  J*al  été  scssiMeacst 
tooché  de  nngraUtnde  et  de  la  déloyaolé  de  gens  a  ^oi  )e 
n'avais  Jamais  témoigné  qoe  des  bontés,  à  eos,  a  leors 
parents  oo  amis  ;  de  l'aatre,  J'ai  co  de  la  cooaohtkNi  à 
voir  ralUchement  et  l'Intérêt  gratuit  qoe  beaoeonp  de 
personnes  m'ont  montrés.  Je  les  prie  d'en  recevoir  toos 
mes  remerclments.  Dans  la  situation  oA  sont  encore  les 
choses,  Je  craindrais  de  les  compromettre  si  je  parlais 
plus  explidtenient  ;  mais  je  recommande  spédaleflient  à 
ihon  flls  de  chercher  les  occasions  de  poovotr  les  recoo* 
naître»... 

m  Je  pardonne  aussi  très-volontiers  à  eeox  qol  me  gar- 
daient les  maovais  traitements  et  les  gènes  dont  ils  ont 
cm  devoir  user  envers  bmI.  J'ai  trouvé  qnelqoea  âMcs 
sensibles  et  compatissantes  ;  qne  eeiles-U  Joohisent  dans 
leor  ccror  de  la  tranquillité  qoe  doit  leor  donner  teor  façon 
de  penser.... 

«  Je  Sois  en  décUrsnt  derant  Dleo,  et  prêt  à  paraHio 
devhntlni,qoe|eneaie  reproche  aocon  des  crtaet  ftà 


889 


LOUIS  XVI  (Fhancb) 


800 


de  la  CoDTentioo.  On  le  fit  attendre  plus  de 
vingt  minâtes.  Après  que  Desèze  eut  prononcé 
son  plaidoyer,  cbef-d'oeavre  d'éloquence,  où  l'on 
remarquait  ce  passage  :  «  Je  cherche  parmi 
vous  des  juges,  et  je  n'y  vois  que  des  accusa- 
teurs ;  »  le  roi  se  leva,  et  prononça  d'un  ton 
ferme  les  paroles  suivantes  :  «  On  vient  de  vous 
exposer  mes  moyens  de  défense  ;  je  ne  les  re- 
nouvellerai point.  En  vous  parlant  peut-être 
pour  la  dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien ,  et  que  mes 
défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai 
jamais  craint  que  ma  conduite  fût  examinée  pu- 
bliquement; mais  mon  cœur  est  déchiré  de 
trouver  dans  l'acte  d'accusation  l'imputation 
d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple, 
et  surtoiit  que  les  malheurs  du  10  août  me 
soient  attribués.  J'avoue  que  les  gages  multi- 
pliés que  j'avais  donnés,  dans  tous  les  temps, 
de  mon  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière 
dont  je  m'étais  toujours  oonduit,  me  parais- 
saient devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de 
m'exposer  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à 
jamais  de  moi  une  pareille  imputation.  »  (1)  En 
revenant  au  Temple,  Louis  avait  repris  toute  sa 
sérénité,  et  s'entretint  avec  les  municipaux  de 
l'escorte  ;  il  se  montra  même  curieux  des  em- 
bellissements de  Paris.  Lorsqu'il  revit  ses  défen- 
seurs dans  la  soirée,  il  leur  demanda  sMIs 
étaient  bien  convaincus  qu'avant  même  qu'il  fût 
entendu  sa  mort  avait  été  jurée  ;  et  comme  ils 
s'efforçaient  de  lui  prouver  le  contraire  :  «  Cette 
journée  a  tout  fini  pour  moi,  et  c'est  pour  cela 
que  vou!«  me  trouvez  si  calme.  Ils  m'ont  ren- 
voyé au  Temple,  vo^ilant  prendre  le  temps  de 
donner  une  apparence  judiciaire  à  leur  dédsion, 
déjà  bien  arrêtée.  Je  ne  leur  ai  pas  demandé, 
comme  Charles  1**,  par  quelle  autorité  j'ai  été 
amené  devant  eux  ;  mais  je  dis  comme  mon  de- 
vancier :  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a  6té  toutes 
choses,  hormis  celles  qui  me  sont  plus  chères 
que  la  vie,  savoir  ma  conscience  et  mon  hon- 
neur, u  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  con- 
tinua de  recevoir  lous  les  jours  les  trois  amis 
que  le  malheur  lui  avait  donnés. 

Après  une  discussion  des  plus  orageuses,  sou- 
levée par  une  proposition  de  Lanjuinais  (2),  il 
fut  décidé  que  la  discussion  sur  le  procès  se- 
rait continuée,  toute  affaire  cessante,  jusqu'à  ce 
que  l'arrêt  fût  rendu  :  elle  dura  douie  jours,  du 
27  décembre  au  7  janvier.  A  mesure  qu'on  dis- 
courait, n  la  question  devenait  de  plus  en  plus 
révolutionnaire  ;  on  ne  songeait  plus  à  la  per- 


(1)  u  fMi«M  cmiilte.avee  let  trois  défenfeon,  dans  a»e 
pl^e  volsl«e.  Là,  preaant  Desèse  entre  ms  bnw,  U  le 
tint  étrolteaent  e«braa«é ;  •prés  qvol,  U  chaofts  pour  loi 
Il  (If  chrinlse,et  Inl  rendit  tout  les  soins  d'an  asil. 

(li  II  sTstt  d>i— Dde  l'annolatloa  de  U  proeédnrr. 
-  VoiK  oe  poQvez  pas,  s'écrto<-t-U,  rester  Juges,  spplles- 
trurs  lie  la  loi.  Jurés  d'aoeossUon,  aecosateiirs,  Jorts  de 
liigrmrot,  aysDt  tons  oo  presqoe  Ions  ouvert  fotre  avis,  , 
iayaot  fait.  qoelqncs-aM  4«vo«s,avee  ooe  féroetté  i 
scaDdaleose.  •  ' 


sonne  du  roi  :  sa  mort  on  son  salut  était  l'achè- 
vement on  l'avortement  de  la  révolution.  »  Let 
montagnards ,  avec  une  désespérante  logique, 
demandaient  la  mort  de  Louis  comme  étant  le 
salut  du  peuple,  comme  l'unique  moyen  de 
rompre  à  jamais  avec  le  passé.  Les  girondins 
s'effrayaient;  ils  se  voyaient  perdus  s'ils  osaient 
absoudre;   désunis,  faibles,  découragés,  sans 
idées  ni  but  politiques, ^ voulant  enrayer  la  ré- 
volution qu'ils  avaient  précipitée,   hésitnnt  à 
achever  Tceuvre  de  destruction  qu'ils  avaient 
entreprise,  honorant  le  roi  après  avoir  avili  la 
royauté,  ils  donnèrent  la  mesure  de  leur  incapa- 
cité et  de  leur  faiblesse  en  demandant  que  le 
jugement  fût  porté  à  l'appel  du  peuple.  £n  pré- 
tendant rejeter  sur  la  nation  elle-même  le  poids 
de  la  sentence,   ils  l'exposaient  follement  au 
danger  inévitat>le  d'une  guerre  civile.  La  discus- 
sion fermée,  on  régla,  le  14  janvier,  la  série  des 
questions  qui  allaient  être  décidées.  U  y  en  eut 
trois  :  1**  Louis  est-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre 
la  sûreté  générale  de  l'État  ?  2**  Le  jugement  serai- 
t-il soumis  à  la  sanction  du  peuple?  3**  Quelle 
sera  la  peine  ?  Le  1 5 ,  on  procéda  au  vote  par 
appel    nominal.   Chaque    représentant    devait 
écrire  son  vote,  le  motiver,  le  signer  et  le  pro- 
noncer à  la  tribune.  Le  15  et  le  16,  on  résolut 
les  deux  premières  questions  :  à  la  presque 
unanimité,  Louis   fut   déclaré  coupable;  à  la 
grande  majorité,  l'appel  au  peuple  fut  repoussé. 
Le  16,  à  huit  heui*es  du  soir,  on  procéda  à  l'ap- 
pel nominal  sur  la  troisième  question  :   il  se 
prolongea  à  travers  la  nuit  jusqu'au  lendemain 
à  la  même  heure  au  milieu  d'un  tumulte  ef- 
froyable. A  chaque  vote  exprimé,  les  tribunes, 
pleines  d'une  foule  ardente,   vociféraient  des 
menaces  ou  des  applaudissements.  Les  girondins 
sentirent  s'évanouir  leurs  résolutions  d^indul- 
genee  quand  le  moment  vint  de  les  publier  cou- 
rageusement ;  ils  tenaient  entre  leurs  mains  la 
vie  du  roi,  et,  plus  inconséquents  que  jamais,  ils 
le  livrèrent  en  se  divisant  d'opinion.  Cet  acte  de 
faiblesse  fut  le  suicide  de  leur  parti.  Qnant  aux 
montagnards,  fidèles  à  leur  plan,  ils  condam- 
naient en  la  personne  du  roi  «  un  régime  abhorré, 
une  société  fondée  sur  l'abus,  le  privilège  et  la 
force,  des  siècles  de  souiïrance,  vingt  monarques 
oppresseurs,  égoîsteslou  imbéciles  ;  »  ils  poursui- 
vaient l'ennemi,  ils  le  tuaient  «  par  le  droit  de 
Brutus  sur  César  »  «  et  par  raison  d'État  ».  Leur 
bat  était  de  compromettre  la  France  entière 
pour  la  cause  sacrée  de  la  révolution  ;  enfin,  sui- 
vant leur  expression,  «  la  tête  du  dernier  Capétien 
était  le guit  jeté  à  la  vieille  Europe  ».  Après  quoi 
il  fallait  vaincre  ou  périr,  «  il  fallait  être  la  pre- 
mière des  nations  sous  peine  d'être  la  dernière  ». 
L'appel  nominal  terminé  (17  janvier),  rassem- 
blée reçut  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voté 
la  mort  ou  qui  y  avaient  attaché  une  Gonditkxi 
la  déclaration  qu'ils  s'étaient  déterminés  à  voter 
comme  législateurs,  et  non  comme  joges,  el 
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qu'ils  n'aTaient  entendo  prendre  qu'une  mesare 
de  sûreté  générale.  Vergniaud,  qui  présidait^  an- 
nonça dans  la  séance  du  18  le  résultat  du  der- 
nier vote  :  sur  sept  cent  vingt*  et-nn  députés  pré- 
sents ,  trois  cent  trente-quatre  s'étaient  pro- 
noncés pour  le  bannissement,  la  détention  ou  la 
mort  conditionnelle,  el  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  pour  la  mort  (i). 

(1)  Volei,  d'après £«  MonitêUTt  comioeot  se  réunirent 
les  voix  sur  chacune  des  trois  questions  : 

1  •  Louit  e$t-il  coupable  f 

Absents  |Mr  commission ; tO 

Malades h 

Non  >otaotii,sans  hiotlf 1 

N'ont  pas  f  unia  prononcer.  ...:..;;..  M 

Puar  raffirmattre. €M 

"rii 

t»  r  aurà't  UappettÈupêHplèf 

Absents  par  commission ,  .  .  i  .  .  M 

Malades ; • 

Membre  qui  s'est  récuse 1 

Ont  refusé  de  Tote^ % 

Ont  motivé  leur  opinion Il 

Pour Ml 

Contre 4SS 

749 

S»  QueUê  peine  sera  lnfU§éêf 

Absents  par  commission IS 

Malades 8  >   tS 

Mon  votants 1 

Le  notnbrc  restant  était  de  TM  et  la  n^oHté 
absolue  de  861. 

Pour  les  fers t 

Pour  la  réclusion  et  le  liannlssement  i  la 
paix,  on  la  mort  en  cas  d*enTahlnenent        >  884 

du  territoire K 

Pour  la  mort  avec  sarsU. 48  ; 

Pour  la  mort  satis  cbndlUons 887 

748 
On  a  souvent  prétenffa  que  la  mort  de  Louto  XTI  ne  ftat 
prononcrc  qo*à  la  niojorité  de  ei$»q  voii  (868  sur  781  ). 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur: 

Il  y  eut  pour  l'application  de  la  peine  deux  scrutins 
succesAifs,  l'un  le  17  v  qui  fut  annulé  1,  l'autre  le  H  Jan- 
vier. 
Le  premier  scrutin  partagea  ainsi  les  voix  : 

Pour  les  fers S 

Pour  la  détention,  le  bantttetement  ou  la  ré- 

olnslon 818 

Pour  la  mort  avec  sursis  ou  avec  comma- 

UUon S4 

Pour  la  mort 8M 

Mais  à  Is  lecture  du  procès-veriMl  on  it  observer  qa*!! 
aurait  fallu  compter  pour  la  mort  la  plupart  des  votes 
érols  avec  sursis  ou  avec  commutation.  La  Convention 
décréta  qu'il  serait  procédé  à  un  second  appel  nominil, 
oA  chaque  membre  affirmerait  son  opinion.  IHios  ce  se- 
cond scrutin,  le  seul  définitif,  qui  eut  Heu  le  lendemain. 
SI  des  34  menibr&t  à  votes  complexes  déclarèrent  que 
leur  \  ute  pour  la  mort  était  lod^ndant  ûr*  réserves 
qu'ils  V  avalent  Jointes  précé  :emnient.  Ainsi  la  majorité 
fut  portée  de  t«a  a  887,  comme  vous  l'avons  établi  plus 
haut.  Sur  ce  dernier  nombre  t6  représentants  émirent  le 
vœu  que  la  question  du  délai  relativement  à  reteeutlon 
rat  discutée ,  mais  en  déclarant  aussi  leur  f«te  indéfen- 
daot  de  cette  demande. 

l/appel  nominal  a«alt  commencé  par  les  d'-putés  «le  h 
Hante-Garonne  Jean  Mallhe,  qai  fut  appelé  le  premier, 
demanda  la  mort.  Parmi  les  girondins,  Verirniaud.  Goa- 
det,  Rnzot,  Tétion,  Lasourrc,  (iensoone,  hn.ird,  Bar- 
karuux  votèrent  la  mort.  Londurcet  et  Dupin  ^e  pro- 
noncèrent pour  la  peine  des  fers  ;  Loavet  et  Brfssot.  pour 
la  mort  avec  simM.  Il  esta  rettarmer  Mttms 


Maleslierbes,  Tronchet  et  Desèze  aononcèreot 
à  Louis  XVI  sa  condamnatioD.  Il  reçat  cette  nou- 
velle avec  un  calme  oouiage.  «  Mieux  vaut 
enfin,  dit-il,  sortir  d'incertitude.  Si  vous  m'ai- 
mez ,  loin  àe  vous  attrister,  ne  raVuiTiez  pas  Ir 
seul  asile  qui  me  reste.  »  Pressé  par  ses  tro:s 
défenseurs  qui»  avant  de  renoocer  à  toute  es- 
pérance, voulaient  épuiser  les  voies  légales ,  il 
ooosentit  à  copier  et  à  signer  la  déclaralion  sui- 
vante, que  Tronchet  avait  rédigée  : 

é  Je  dois  à  mon  hdliflear.  Je  dois  i  tu  râmille  de 
Be  point  lonscrtre  à  un  jugement  qni  m'inculpe 
d'un  crime  que  Je  ne  puis  me  reprocber.  En  eomé- 
quenccje  déclare  que  j'interjette  appel  à  la  natiao 
eUe-méme  du  jugement  de  se*  repréKntatits,  cl  je 
donne  par  ces  présentes  i  mes  délenseiirs  le  pou- 
voir spécial,  et  je  charge  expressément  leur  fidélité 
de  faire  connaître  cet  appel  ï  laConventioh  iiâtioiule 
par  tous  les  mojeiis  qui  séfont  en  leur  ponroir,  et 
de  deteaiider  qtlM  eH  soit  fait  menlttm  dana  le  pn>- 
e£i-verbal  de  ses  sétnecs. 

I  Fait  à  la  tour  du  Temple ,  ee  le  (  gic  )  Janvier 
fT9S.  «  Louis.  • 

Sut  là  inoticfâ  de  ftobes|)lefte,  cet  appel  ftit  re- 
jeté. La  séance  toi  levée  le  I7iâ  odtê  heuH»  du 
soir  ;  elle  avait  duré  trefate-ae^t  heures  (f  ).  Un  vif 

tfeâ  prbtestants et  dixhtftt  pfttrts  eathollqaee  prouoa- 
elfttit  la  peine  capitale. 

i*annl  les  votants,  beaneoup  motivèrent  leur  arrêt  en 
termes  qni  doivent  être  rapportés.  Robespierre  dit  : 
«  Je  sala  inflexible  pour  les  oppresseor^  parée  qoe  )e 
tais  compatlaaant  ponr  les  opprimés...  te  sentlflKUt  «toi 
m'a  porté,  mats  e«  vain ,  8  demander  dans  l'AaoeabMv 
constituante  l'aboUtlon  de  la  peine  de  mort«  eat  le  mtémt 
qui  me  force  an)onrd*hul  8  dèfliandër  qa*oa  l'appUqoe 
itt  t^rin  de  ma  patrie  et  8  la  H»ya«té  elle  même  ea  u 
pêrsoMoe.  »  o  UantoB  :  «  Je  m  suis  point  de  cette  fpsJe 
d*bommes  qui  Ignorent  qu'on  ne  compose  pas  arec  le> 
tyrans  qu'on  ne  les  frappe  qn'à  la  tête.  »  —  Bartète  : 
«i  L'afbre  de  la  liberté  ,  a  dit  an  auteur  ancien ,  cnili 
lnrsi|o*il  est  armé  do  Sang  de  toatet  eapècet  de  tyransb  n 
—  Manuel  :  c  Je  vote  pour  reroprtsonneaieot.  Le  droit 
de  mort  n'appartient  qu'A  la  nature.  I^e  despoilsine  te 
lui  avait  pris  j  td  Mèrti  le  lui  rendra.  »  —  Le  doc  dTOt- 
léana  :  «  Uolqoenwnt  ocoipé  de  mon  devoir  et  eon> 
vaincu  que  tons  ceux  qal  ont  attenté  on  attenteroat  par 
la  suite  8  la  souveraineté  du  peuple  méritent  la  mort. 
)e  vote  ponr  la  Bmrt.  »  —  Albonys  :  «  ^11  reste  en- 
fermé Jasqa'à  ee  que  noua  n'ayons  pins  rtcn  à  eraintfrr. 
et  qu'ensuite  il  aille  errer  aatoor  des  trAnea.  •  —  Uû- 
baud:  •  Des  legtslatears  philanthropes  ne  soalllent  pas  !• 
ri>de  d'une  natton  par  retablisaement  de  la  pHuedr 
mort;  mats  ponr  an  tyran...  si  elle  n  exIstaK  pa« ,  il  fn- 
drait  rmventer.  •  —  Doeos  :  «  Condamner  on  boa»e  a 
mort,  voilà  de  tons  les  sacriflces  que  J*al  Mis  à  la  patrie 
le  seul  qal  mérite  d'être  compté.  ■ 

Sieyés  eitoMne  beaneoup  d'aatras,  nTalonta  rioa  a  la 
fonèbre  senteoce.  «  La  mort  saos  ptorase  »  est  an  aot 
forfie  après  coup.  On  n'en  trouve  trace  dans  aucun  d<- 
eamf^t  offleiel. 

Gréf  oire  ne  vota  point  pnur  la  mort,  corn  nie  ou  |*« 
écrit.  Absent  par  coministton.  il  signa,  avec  kes  trol< 
coUèffues  Héraut.  Jaffut  et  Simon,  la  déclaration  sa»- 
▼aote  ;  «  Notre  vmo  est  poor  la  condanuMllon  de  Loait 
Copet  par  la  Convention  nstlonale,  sam  appel  an  po*. 
pie.  »  La  première  rédartion  portait  :  «  CondaouuUftn 
a  mnri.  »  :  ires  «Ire  effaçi  res  mots  en  diMnt  :  •  Ha 
rrliflob  me  ilefend  de  %rr«er  le  «anv  de«  lioaitn«>«.  •  i| 
n'en  fat  pas  m.iins  m  isi»  chasACdc  la  dmmbre 
réftcHte. 

(1)  Cette  seanre  formidable.  «  «or  laquelle  deai  foH  ( 
unaïf ent  las  léaèbrevde  te  nult.oàHae 
inlea  qot  n'avateal  jamais  entendues  les  rola  tfnin  I 
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tentiment  d'humanité  ponsM  les  girondins  à  sol-  ' 
licitoran  sursis  à  l'exécution  du  jugement  (18  jan- 
Ticr)  ;  mais  ils  apportèrent  à  ces  débats  tumul- 
tueux la  même  indiscipline  qui  aTait  déjà  mar- 
qué lour  faiblesse.  Accorder  le  sursis  d'ailleurs, 
< 'ctnit  n>v(Air  sur  ce  qui  avait  été  décidé,  con- 
narrer  la  théorie;  de  Tappel  au  peuple,  remettre 
tout  en  question.  Malgré  l'éloquence  de  Brissot, 
trois  cent  quatre>Tingts  voix  contre  trois  cent  dix 
décrétèrent  que  Louis  XVI  serait  exécuté  dans 
h>s  >iDgt-quatre  heures  (19  janvier). 

Après  le  départ  de  ses  défenseurs,  le  roi  aTait 
demandé  le  volume  de  V Histoire  dC Angleterre 
où  se  trouvait  te  récit  de  la  mort  de  Charles  l'^ 
Le  19,  il  manifesta  une  vive  inquiétude  de  ne 
pa<i  revoir  Male8hert)es,  ignorant  que  l'entrée  du 
Teiople  lui  avait  été  interdite.  En  effet ,  d'après 
l'ordre  de  la  commune,  on  avait  resserré  la  sur- 
veillance autour  du  condamné.  Sous  prétexte 
d'un  inventaire,  on  s'assura  minutieusement  qu'il 
n'avait  à  sa  (lis|)osition  aucune  arme,  aucun 
instrument  tranchant.  Le  roi  réclama ,  dans  un 
billet  écrit  de  sa  main ,  sur  l'arrêté  qui  le  fai- 
sait garder  à  vue  jour  et  nuit,  et  qui  lui  interdi- 
sait la  faculté  de  voir  ses  conseils.  D'après  les 
observations  d'Hébert,  la  commune  passa  outre 
sur  cette  deruière  |)rotestation.  Le  10  janvier, 
à  deux  heures.  Garât,  ministre  de  la  justice, 
aa-uiiipa^né  de  Lebrun,  ministre  des  affaires 
etraiiutrt's.  et  précédant  le  conseil  exécutif ,  se 
pr^M'uta  an  l'ernple,  et  fit  donner  iecturedela  sen- 
tciict'  par  Cr(tu\eil<',  secrétaire  du  conseil.  Louis 
écouta  nhu^  qu'aucune  altération  parût  sur  son 
visaue;  >t'uleiiient,  au  mot  de  conspiration^  un 
sourire  d'indi^înatiou  anima  ses  lèvres.  Il  remit  à 
Garât  une  lettre ,  dans  laquelle  il  demandait  un 
délai  de  trois  jours  |)our  pouvoir  se  préparer  à 
paraître  «levant  Dieu,  l'autorisation  de  communi- 
quer librement  avec  un  prêtre,  et  la  faculté  de  voir 
sa  famille  <:ans  témoins.  «  Je  recommande,  ajou- 
tait-il ,  a  la  hienfaiiiance  de  la  nation  toutes  les 
personnes  (|ui  m'«'taient  attachées;  il  y  en  a 
lieaucoup  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune 
dans  leurs  charges,  et  qui ,  n'ayant  plus  d'ap- 


où  H  j  rot  d^4  boifidie)!  qui  niaii«èrettt,  qvl  borent.  qui 
^Vn  loriT.irr-  i,  gui  $«•  revfUl^rfnt  poor  dire  «  la  mort  I  » 
a  rte  ainsi  'if  critr  par  un  bhtunen  moderoe  d'après  le 
tjbleaii  qu'rii  avait  laiNtr  Mercier  dans  U  Honveau 
t'arit  :  •  Au  fund  de  b  aallr,  rangée  de  dames  en  né- 
uMikte  rfaariitaol  ;  dan»  In  tribaor*  hautea.  feoa  de  UiotM 
r.)ii<iituiii!(.  enoriiir  affln-nc-e  d'etraogera)  du  côté  de  la 
iii'in'.affnr,  tribunes  rcM-nép^  aui  roaltrc«!>kM  à  rnbans 
uirn\..Tr4iAÊni  le<  coalolr»,  hatsalera  qol  vont  et  vlen- 
I  -t  (.  fout  placer  lea  brilea  TlsUeuaea,  J0«rnl  le  r«le 
•    MiMeufr^   dopera;  ri  au  ailUen  de  font  eela  tr*t- 

-M.ni'nirnt  braiieoup  de  têtes  penchéea  daoa  la  nié- 
uihtloA.  betoeoap  de  vlaafea  aérieax  oa  émut,  quelques 
ptivMunowtea  farsuclMMi...  » 

Au  yUhni  H,  Part»  était  tranquille.  Nul  bruit,  pan  de  foule. 
l'ru.Jhoinine  écrivait  dan<(aon  Journal  a  ce  aujct  :  m  II  n'y 
avili  pas  noa«  pouvons  l*aa<iurer,  trente  pertonnrs  sur  la 
t.rr.*.»-  de.  fcuilhnl*.  -  Quelques  membrea.  il  est  v,;ii. 
Lr  .1  entfn.ire  i  la  tribune  i.m  paroIrH  d'ahrine;  on 
:  .rf.T  de  patronilleft,  de  canons  daiwatwins  sondoyéi. 
..irai,  cirmme  mi  itetre  de  h  jmtlre,  reo  lU  comp.e  de 
la  Mtoaiionde  Parb  de  manière  à  lever  loua  leadoutes,et 
JemeuU  t  les  mmeurt  fanMeoiMkt  r*n»»Attm» 


mmeurt  faaaaemcnt  répaadiMt. 
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pointements,  doivent  être  dans  le  besoin.  »  Garât 
prit  cette  lettre ,  et  comtne  il  se  retirait  le  roi 
lui  remit  l'adresse  de  l^akibé  Kdgeworth  de  Fir- 
mont.  Après  le  départ  du  conseil  exécutif,  il 
appela  un  municipal  de  service,  et  le  pria  do 
faire  tenir  à  M.  de  Malesherbes  trois  rouleaux 
formant  125  louis  qu'il  lui  devait.  Il  demanda 
ensuite  son  dtner.  Un  nouvel  arrêté  de  la  com- 
mune, dépassant  la  mesure  des  précautions  né- 
cessaires, avait  interdit  au  prisonnier,  pour 
empêcher  toute  possibilité  de  suicide,  l*usage 
du  couteau  et  de  la  fourchette.  Indigné ,  le  roi 
s'écria  :  "Me  croit-on  assez  lâche  pour  atten- 
ter à  ma  vie  ?»  Il  rompit  son  pain  avec  les  doigts, 
et  coupa  avec  une  cuiller  la  viande  qui  lui  fut 
servie.  Dans  l'intervalle ,  la  Convention  avait 
statué  sur  ses  demandes  :  une  seule  fut  rejetée, 
celle  du  sursis ,  comme  contraire  à  la  décision 
rendue. 

A  six  heures  du  soir,  Garât  amena  dans  sa 
voiture  l'abbé  de  ^irmont  au  Temple.  Lorsqu'ils 
furent  seuls,  le  roi  le  fit  asseoir  près  de  lui  dans 
sa  chambre.  «  Me  voici  donc  arrivé,  lui  dit-il, 
à  la  grande  afTaire  qui  doit  m'occuper  tout  en- 
tier I  •  Il  se  mit  à  lire  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  dès  le  mois  de  décembre ,  il  le  lut  jusqu'à 
deux  fois,  s'arrêtant  par  moment  pour  essuyer 
ses  larmes.  Puis  il  demanda  des  nouvelles  du 
clergé  et  de  la  situation  de  l'Église  en  France;  il 
voulut  savoir  ce  qu'étaient  devenus  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  l'évêque  de  Clermont , 
l'abtié  de  Floirac;  il  prononça  le  nom  du  duc 
d'Orléans  avec  plus  de  pitié  que  de  courroux. 
La  conversation  fut  interrompue  par  un  com- 
missaire, qui  annonça  que  la  famille  royale  allait 
descendre.  Louis  XVI,  fort  agité,  passa  dans  U 
salle  k  manger.  L'entrevue  dura  plus  d'une 
heure.  Ce  fut  une  scène  déchirante  entrecoupée 
de  silence ,  de  larmes ,  de  sanglots ,  de  paroles 
étouiïées,  de  caresses.  Le  roi  s'assit,  ayant  la 
reine  à  sa  gauche,  M*"*  Elisabeth  à  sa  droite» 
sa  fille  presque  en  face,  et  son  fils  debout  entre 
ses  jambes.  Il  leur  raconta  son  procès,  exprimi 
ses  volontés  dernières,  recommanda  de  ne  point 
venger  sa  mort ,  et  les  bénit.  A  dix  heures  on 
quart,  il  se  leva,  et  eut  la  force  de  s'arracher  le 
premier  à  ces  douloureux  embrassements.  Re- 
devenu plus  calme:  «  Ah!  monsieur,  dit-U  à 
son  confesseur,  quelle  séparation  !  Faut41  donc 
que  j'aime  si  tendrement  et  que  je  sois  si  tea- 
drement  aimé  I  Le  cruel  sacrifice  est  (ait  ;  aldei- 
moi  maintenant  à  oublier  tout  pour  ne  penser 
qu*au  salut.  •  Après  avoir  pris  quelque  nourri- 
ture ,  il  se  coucha,  et  s'endormit  d'un  proïfond 
sommeil. 

Vers  la  fin  de  cette  journée,  un  représentant 
de  la  montagne,  Lepeletier  de  Saint-Fargeau , 
avait  été  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort  du 
roi.  Ce  meurtre,  qui  fit  croire  à  un  vaste  com- 
plot contre  la  Convention ,  jeta  l'alarme  dans 
toutes  les  sections  de  Paris.  Le  lendemain,  21 
janvier  1793,  était  le  jour  désigné  pour  l'exécn- 
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tion  de  Loui^  XVI,  «  Louis  le  dernier,  »  comme 
on  l'appelait.  A  cinq  heures,  Cléry  alluma  le 
feu.  Le  roi,  qui  s^éveilia  au  bruit,  se  leva  aussi- 
tôt, n  J*ai  bien  dormi ,  dit-il ,  et  sans  interrup- 
tion; j'en  avais  grand  besoin,  la  journée  d'hier 
m'avait  fatigué.  Où  est  M.  de  Firmont?  —  Sur 
mon  lit.  —  Et  vous,  où  avez-vous  |>assé  la 
nuit?  —  Sur  cette  chaise.  »  Le  roi  serra  avec 
afTection  la  main  de  ce  fidèle  serviteur.  11  chan- 
gea de  linge,  et  se  fit  habiller  et  coifTer;  il  mit 
un  habit  brun ,  une  Teste  blanche ,  une  culotte 
grise  et  des  bas  de  soie.  La  toilette  achevée ,  il 
laissa  entrer  M.  de  Firmont ,  et  passa  avec  lui 
dans  le  cabinet ,  où  il  se  confessa.  Pendant  ce 
temps ,  Cléry  avait  placé  sur  une  commode , 
disposée  en  forme  d'autel ,  une  nappe ,  un  cru- 
cifix et  deux  flambeaux  ;  quant  aux  objets  né- 
cessaires au  service  divin,  on  les  avait,  sur  le 
consentement  de  la  commune ,  apportés  de  l'an- 
denne  église  des  Capucins  du  Marais.  A  six 
heures,  M.  de  Firmont,  en  habits  sacerdotaux,  cé- 
lébra la  messe.  Le  roi  j  assista,  constamment  à 
genoux,  et  communia.  Puis  il  fit  ses  adieux  à 
Cléry,  qu'il  pressa  dans  ses  bras.  Le  jour  com- 
mençait à  paraître.  Une  brume  épaisse  et  glacée 
enveloppait  la  ville ,  dont  les  rues  étaient  encore 
engorgées  par  la  fonte  de  la  neige.  On  entendait 
au  loin  lé  bruit  du  tambour  qui  appelait  souf  les 
armes  toute  la  garde  nationale ,  puis  la  voix  des 
officiers  et  le  pas  des  chevaux.  «  Les  yoilà  qui 
approchent,  »  fit  observer  Louis.  Alors,  appelant 
Cléry  :  «  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  fils , 
cet  anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le 
quitte  avec  peine.  Ce  petit  paquet  renferme  des 
cheveux  de  toute  ma  famille,  vous  le  lui  remet- 
trez aussi.  Dites  à  la  reine,  à  mes  chers  enfants, 
à  ma  sœur,  que  je  leur  avais  promis  de  les  voir 
ce  matin,  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner  la 
douleur  d'une  séparation  si  cruelle.  Combien  il 
m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  derniers 
embrassements!  »  Il  essuya  ses  larmes,  et  de- 
manda que  Cléry  lui  coupAt  les  cheveux  ;  mais , 
après  une  longue  délil)ération ,  les  municipaux, 
toujours  soupçonneux,  refusèrent  de  lui  accorder 
des  ciseaux.  Il  était  près  de  neuf  heures  lorsque 
Santerre  entra,  accompagné  de  Bernard  et  Roux, 
commissaires  de  la  commune,  tous  les  deux 
prêtres.  Le  condamné,  revenant  aussitôt  dans 
son  cabinet ,  tomba  aux  pieds  de  l'abbé  de  Fir- 
mont. «  Tout  est  consommé,  dit-il  ;  donnez-moi 
votre  l)énédiction ,  et  priez  Dieu  qu'il  me  sou- 
tienne jusqu'au  bout.  »  Il  s'avança  ensuite  vers 
Roux,  et  le  pria  de  remettre  son  testament  au 
conseil  de  la  commune.  «  Ma  mission ,  répliqua 
ce  prêtre  sans  entrailles,  se  home  à  vous  con- 
duire à  l'échafaud.  —  Ah!  c'est  juste,  »  dit  le 
roi.  Un  des  commissaires  présents  le  reçut  de  ses 
mains.  Bien  qu'il  eût  l'air  plus  rassuré,  il  semblait 
hésiter,  et  se  recueillit  encore  dans  son  cabinet. 
Santerre  lui  rappela  par  deux  fois  que  l'heure 
approchait.  Il  le  regarda,  frappa  du  pied,et  dit 
d'un  ton  ferma  :  «  Partoni  1  » 


Après  avoir  traversé  la  cour  à  pied  ,  non  sans 
se  retourner  vers  la  tour  du  Temple,  où  il  aban- 
donnait ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  Louis  XVI 
monta ,  avec  M.  de  Firmont ,  dans  la  voiture  da 
maire  de  Paris;  deux  gendarmes  prirent  place 
sur  le  devant.  Le  cortège,  précédé  de  tambours 
et  suivi  de  canons,  se  composait  d'un  corps  con- 
sidérable d'hommes  à  pied  et  à  cheval  ;  il  $*a- 
vança  lentement  entre  une  double  haie  de  gardes 
nationaux  disposés  sur  quatre  rangs.  Des  ne- 
sures  sévères  ont  été  prises  pour  que  le  con- 
damné n'échappe  point  à  la  vindicte  de  la  révo- 
lution. De  Torts  détachements  de  réserve  oat 
été  placés  de  distance  en  distance;  toutes  les 
barrières  sont  gardées;  défense  aux  voitures 
de  rouler,  aux  troupes  de  quitter  leur  poste, 
aux  piétons  de  traverser  le  cortège  ;  les  clubs 
se  tiennent  en  permanence.  On  savait  en  elfet 
que  le  projet  d'enlever  le  roi  avait  été  formé 
par  d'intrépides  jeunes  gens  à  la  tète  desquels 
se  trouvait  le  baron  de  Batz.  M.  de  Firmont 
en  avait  reçu  avis,  et  l'avait  communiqué  à 
Louis;  il  a  lui-même  écrit  que  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud  il  conserva  l'espoir  de  voir  réussir 
cette  audacieuse  tentative.  Des  cinq  cents  con- 
jurés, vingt*cinq  à  peine  gagnèrent  le  reodez- 
vous ,  fixé  à  la  hauteur  de  la  Porte  Saint-Deais, 
et  quatre  seulement  se  précipitèrent  le  sabre 
haut  sur  la  chaussée  en  criant  :  «  A  novs. 
Français!  à  nous  ceux  qui  veulent  sauver  leur 
roi  !  »  Batz  était  du  nombre.  Personne  ne  bou- 
gea. Deux  de  ces  jeunes  gens  payèrent  de  leur 
vie  cet  acte  d'héroïque  folie. 

Le  cortège  continua  sans  interruption  sa  mar- 
che k  travers  la  ligne  des  boulevards.  Pas  nn 
cri,  un  silence  profond.  Les  boutiques,  les  feaê- 
tres  étaient  partout  fermées.  Le  Jour  était  som- 
bre et  douteux ,  le  brouillard  épais.  Le  roi,  si- 
lendenx  d^abord,  lut  dans  un  bréviaire  quelques 
psaumes  et  les  prières  des  agonisants.  A  dix 
heures  vingt  minutes,  il  arriva  sur  la  place  de 
la  Révolution.  Là  se  dressait  l'échaflind  (l),  au 
milieu  d'un  grand  espace  vide,  bordé  de  troupes 
et  de  canons.  Au  delà  le  peuple  attendait  dans 
une  muette  impatience,  avide  d'apprendre  com- 
ment un  roi  sait  mourir.  , 

Avantde  descendre  de  voiture,  Loois  recom- 
manda, d'un  ton  de  maître,  son  confesseur  aox 
gendarmes.  Puis  aux  tambours  :  «  Taisea-voosl  • 
cria-t-il.  Les  tambours  s'arrêtent,  et  reprennent 
sur  l'ordre  de  Santerre.  «  Quelle  trahison  !  dit 
Louis.  Je  sois  perdu  I  je  suis  perdu  !  »  Avait-U 
encore  à  ce  moment  conservé  l'espoir  d'être  dé- 
livré (2)  ?  Le  bourreau  et  ses  aides  veulent  lui 
ôter  ses  habits  ;  il  les  repousse  avec  ftiree,  se 

(I)  Entre  le  piédestal  4e  U  tUtne  Se  Loato  ZV  et  IV 
▼eoae  des  Ckamp^Èkjtém. 

(D  Cetu  venloii,  dooaée  perSet  fomru&KK  Sa  teape, 
reprodaue  ÛMm  U  Nwmtau  Pmri»  et  daat  le  Procé$  eu 
Bamr^omâ,  n'»  pas  été  eoatredUe  par  le  réelt  4«*a  foie 
SeaMB  4e  reiecvtloa.  Q—mt  à  M.  4e  FbveoC,  U  ne  perte 
pee  4c  rct  tecMeal^  «aie  U  prtvtest  hil-aèae  q»M  m'm 
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déshabille  lui-roèmey  délie  ses  cheTeax,  6te  son 
col,  décoarre  ses  épaules.  Dans  cet  état,  il 
s'agenouille  pour  reeefoir  du  pr6tre  une  dernière 
béoédictioQ.  Mais,  Toyant  les  exécuteurs  lui 
prendre  les  mains,  il  recule.  «  Me  lier  !  s*écrie- 
t-il  indigné,  jen*y  consentirai  jamais  ;  renoncez  à 
ce  projet  »  On  Teotoure,  on  le  saisit,  une  lutte 
s'engage  an  pied  de  Téchafiad.  «  Sire,  lui  dit 
M.  de  Firroont  suppliant,  dans  ce  nouvel  ou- 
trage je  ne  toîs  qu'un  dernier  trait  de  ressem- 
blance entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu,  qui  ?a 
être  sa  récompense  (1).  »  Louis  s'apaise,  et  dit 
d'un  ton  résigné  au  bourreau  :  «  Faites  ce  que 
TOUS  Toudrez;  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
On  lui  attache  les  mains  avec  son  mouchoir,  on 
lui  coupe  les  cheveux.  S'appuyant  sur  le  bras  de 
son  confesseur,  il  gravit  avec  peine  le  roide  es- 
calier de  l'échafaud;  parvenu  à  la  dernière 
marche,  il  traverse  rapidement  toute  la  plate- 
forme, impose  encore  une  fois  silence  aux  tam- 
bours, et  s'écrie  d'une  voix  si  forte  qu'elle  dut 
être  entendue  au  bout  de  la  place  :  «  Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute.  Je 
pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
que  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
jamais  sur  la  France!  Et  vous,  peuple  infor- 
tuné... »  Sa  voix  est  étouffée  par  un  roulement 
de  tambours.  «  Silence!  Csites  silence!  »  crie  le 
roi,  en  s'agitant  et  en  frappant  du  pied.  11  parais- 
sait hors  de  lui.  Les  exécuteurs  s'emparent  de  sa 
personne,  et  le  jettent  sous  le  couteau  fatal.... 
La  tète  tomba.  Un  des  aides  du  bourreau,  le  phis 
jeune,  ramassa,  toute  dégouttante  de  sang,  cette 
tête  coupée,  et  la  montra  an  peuple  en  faisant  le 
tour  de  l'échafaud.  Un  moment  frappé  de  stu- 
peur, le  peuple  cria  de  toutes  parts  :  Vive  la  ré- 
publique ! 

On  se  précipita  vers  l'échafand.  Les  fédérés 
trempèrent  dans  le  sang  qui  venait  d'être 
répandu  leurs  sabres  ou  leurs  piques  ;  d'autres 
y  mettaient  les  mains ,  en  marquaient  leur  vi- 
sage, en  teignaient  leurs  vêtements.  On  s'em- 
brassait, on  agitait  les  chapeaux  en  l'air,  on 
acclamait  la  nation.  L'Iiabit  du  roi  fut  promeut^ 
au  bout  d'une  pique,  et  lacéré  :  mille  mains  s'en 
disputèrent  les  lambeaux.  On  chanta  des  refrains 
patriotiques,  on  dansa  des  rondes  à  l'extrémité 
du  pont  «  J'ai  vu,  dit  Mercier,  j'ai  vu  défiler 
tout  le  peuple  se  tenant  sous  le  bras,  riant, 
causant  familièrement,  comme  lorsqu'on  revient 
d'une  fête.  •  Un  autre  écrivain  contemporain» 
Prud homme,  ajoute  à  ce  tableau  une  scène  qu'il 
trouve  digne  des  pinceaux  de  Tacite  :  «  Un 
citoyen  monte  sur  la  guillotine,  et,  plongeant  tout 
entier  son  bras  nu  dans  le  sang  de  Capet,  qui 
s'était  amassé  en  abondance,  il  en  prit  des  caillobi 
plein  la  main,  et  en  aspergea  par  trois  fois  U 


(1)  L'abbé  é9  FIrmont  ne  prononça  pat  d'aotres  paro- 
les; U  m  bU  a  geaoax  mit  fécbafand,  et  pria.  La  fameuse 
phra«e  :  «  FUa  Se  aalat  Louis,  mootei  an  ciel  »»  doit  être 
rangrc  parmi  les  fabica  blatoriqaes  dont  cette  «^poqae  eat 
obacarcie. 

nouT.  bmgh.  qèkému  —  t.  xxxi. 


foule  des  assistants  qm  se  pressaient  an  pied  de 
l'échafaud  pour  en  recevoir  chacun  une  goutta 
sur  le  front  «  Frères,  disait  le  citoyen  en  faisant 
son  aspersion  ,  on  nous  a  menacés  que  le  sang 
de  Capet  retomberait  sur  nos  têtes,  eh  bien!  U 
faut  qui!  y  retombe!  » 

Vers  onze  heures  les  restes  de  Louis  XVI,  placés 
dans  une  bière  découveite,  furent  conduits  an  ci- 
metière deLa  Madeleine  (1).  Le  corps  était  vêCn^ 
mais  sans  habit,  sans  cravate  et  sans  souliers; 
la  tête,  séparée  du  tronc,  était  placée  entre  les 
jambes.  Deux  prêtres  récitèrent  les  dernières 
prières;  la  foule,  qui  avait  envahi  le  cimetière, 
les  écouta  dans  un  religieux  silence.  Puis  on 
descendit  la  bière  ouverte  dans  la  fosse  et  on  la 
recouvrit  d'une  grande  quantité  de  chaux 
vive  (2). 

Le  jour  même  de  l'exécution  du  roi,  la  Con- 
vention rédigea  une  proclamation  au  peuple 
français,  où  elle  réclama  pour  chacnn  de  ses 
membres  la  responsabilité  de  l'acte,  «  et,  la  face 
tournée  vers  l'Europe,  elle  se  montra  pleine  d'un 
calme  méprisant ,  prête  à  lancer  comme  à  rele- 
Ter  tous  les  défis,  sûre  d'elle-même,  de  sa  force, 
de  son  droit,  et  dans  sa  volonté  de  lutter  jusqu'à 
la  mort  unanime  ».  La  Convention  reçut  de 
l'armée  une  adresse  où  se  lisaient  ces  mots  : 
«  Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  mis  dans 
la  nécessité  de  vaincre.  »  Au  dehors,  les  émigrés, 
faiblement  émus,  proclamèrent  Louis  XVII;  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  régent,  et  la 
révolution  poursuivit  à  travers  le  monde  le  cours 
de  ses  militantes  destinées. 

Outre  les  instructioos  données  à  La  Pérouse, 
et  qui  ont  été  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  ce  navigateur,  on  a  de  Louis  XVI  :  Descrip- 
tion de  la  forêt  de  Compiègne;  Paris,  1766, 
in-8*  de  64  pages,  tiré  à  36  exemplaires;  —  Les 
Maximes  morales  et  politiques  tirées  du  Té- 
lémaque^  sur  la  science  des  rois  et  U  bonheur 
des  peuples ;\mpT.  en  1766,  par  Loois-Auguste, 
dauphin,  in-Ç'';  Paris,  1814,  Didot,  fai-18de  2 
feuilles;  —  Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  V Empire  Romain^  par  Gibbon;  Paris, 
1777-1795,  18  vol.  in-S"*.  Après  avoir  traduit 
cinq  volumes  de  cet  ouvrage,  Louis,  alors  dau- 
phin, ne  voulant  pas  être  connu,  chargea  Leclerc 
de  Sept-Chênes,  son  lecteur  de  cabinet,  de  les 
faire  imprimer  sous  son  nom.  Dans  son  adoles- 
cence, ce  prince  ayait  composé  un  ooTrage  de- 
meuré inédit,  intitulé  :  RéjlexUms  surjnes  en- 
tretiens  avec  M.  le  duc  de  Layaugujfcn,  Cet 

(1)  Alors  sitoé  rae  d'Anjou.  C*etl  aor  eet  captaecaest 
qo'a  été  bâUe  la  obapdle  eiplitolre  eooaacrée  par  ka 
Bourbons  au  souvenir  des  TleUmea  de  leur  (amUle. 

(I)  L'acte  de  décès  de  Unla  XVI  ftot  conslgoé  en  eea 
termes  sur  les  refflstrcs  de  la  eommone  :  «  Acte  de  décéa 
de  Loola  Capet,  dati  Janvier  dernier,  dix  beorea  vlngt- 
dcox  mlnntea  dn  niattn;»profeaaUMi,  dernier  ml  des 
Françak':  Agé  de  trente-neuf  ans  («);  naUfde  VcraalUcs; 
domicilié  A  Paris,  tour  do  Temple.  *• 

(•)  Il  avait  réeUemeat  Irente-bult  ans  quatre  nota  et 
vlagt-BeoI  Joen. 
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entretiens  sont  au  nombre  de  trente-trois.  La  co- 
pie du  manuscrit  original  est  de  la  main  du  comte 
de  Provence  (Louis  XVni),  en  la  possession 
duquel  elle  était  demeurée.  Comprise  dans  la  dis- 
persion des  papiers  de  ce  prince,  après  sa  sortie 
de  France,  en  1791,  et  retrouvée  depuis,  elle  fut, 
en  1816,  achetée  par  M.  L.  S**^,  qui  en  fit  hom- 
mage à  l'ancien  possesseur, devenu  roi.  On  attri- 
bue aussi  à  Louis  XYI  les  Doutes  historiques 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  JIj  traduits 
de  l'anglais  d'Horace  Walpole,  Paris,  1800, 
in-S*",  et  un  Supplément  à  VArt  du  Serrurier, 
Paris,  1789,  in-fol.  Il  est  certain  que  la  plupart 
des  lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait  paraî- 
tre sons  le  nom  de  Louis  XVI  sont  apocryphes. 

PaulLouiST. 

Noagaret,^n0c4o(es  eu  riçn»  de  Louis  Xf7  ;  Paris, 
1791,  6  voL  In-is.  —  Proyart,  Louis  Xf^I  détrôné  avant 
d'être  roi;  Hambourg.  1800.  la-8*.  —  Hist,4»  LomU  X^i; 
ibld.,  1801,  S  vol.  In-is.  —  Gasiier.  FU  dé  Louis  XFl  ; 
Pari».  1814,  in-18.  —  Dardent,  Hist.  de  Louis  XFt;  ParU, 
l8l7,ln-8«.-BonTet  de  Cressé,//M.  de  Louis XFIi  ParU, 
1885,  iQ-li.  -  J.  Droz,  Hist.  du  Bêgnê  de  Lsuis  Xf^I 
pendant  les  années  oà  ton  pouvait  prévenir  ou  diriger 
te  révolution i  1888-1848,  8  vol.  la-8«.  —  FaUoax  (  De), 
Louis  Xyi  ;  Parla.  1840,  10-8».  -  Capeflgue,  LouU  Xn, 
son  administration  et  ses  relations  dlptom.  avec  fKm- 
rope;  Parts,  1844,  4  Tol.  ln-8<*.  —  TocqueTllle  (De); 
Coup  d'œil  sur  le  régne  dé  Louis  XF"!  jusqu^en  1789, 
Paris,  18S0,  In  8o.  —  A  Dumas,  Louis  XFÎ;  1888,  8  vol. 
gr.  in-8°.— H"*  d'ADgouiéme,  Afémoin».  —  Bertrand  ëc 
Motrville,  de  Ségur.  MontDarey,  Weber,  Hae.  Métnoires. 
—  Mailet-Dupao,  Correspondance,  -  Soulavke.âf^ii.  Aiit. 
et  polit,  du  régne  de  Louis  XFI;  1801,  8  toI.  lo-8*.  — 
Mém.  tires  des  papiers  d*un  homme  éfÊtOL  —  Cléry, 
Journal.  —  Edgewortb  (  L'abbé  ),  Dernières  Heures  ée 
Louis  XFt,  —  Mercier,  Ls  Nouveau  Paris.  —  Pmd- 
homme.  Les  Bévolutions  de  Paris.  —  Le  Moniteur  univers 
sel,  1787-1T93.  -  Moatgalllard  (De),  Hist.  de rtanee,  -* 
Lavallée,  Hist.  des  Français,  iV.— Tbicn,  Micbelct,  Uub 
Blanc,  Hist.  de  la  Révolution  française.  —  Lamartine, 
Hist.  des  Girondins;  1847,  8  toL  1d-«o.  —  Esqnlros,  HixL 
des  Montagnards ,- 1847,  S  vol.  in-8*.  —  Barante,  ffist.  de 
la  Convention;  1811-1888,  8  voL  ln-8*.  —  H.  CaatUk, 
Hist.  de  Mdxante  Ans. 

LOiTis  XVII  {Louis -Charles  db  Francb, 
dit),  dauphin  de  France,  né  le  27  mars  1785,  à 
Versailles,  mori  le  20  prairial  an  m  (  8  juin  1795), 
à  la  tour  du  Temple,  à  Paris.  Il  était  le  troisième 
des  quatre  enfants  de  Louis  XYI  et  de  Marie- 
Antoinetle  d'Autriche.  Contrairement  à  Tusage, 
il  fut  baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance,  par 
le  cardinal  de  Rohan,  et  eut  pour  parrain  le  comte 
de  Provence  et  pour  ntarraine  la  reine  Ca- 
roline de  Naples,  représentée  par  M*"*  Elisa- 
beth. Il  reçut  le  titre  de  duc  de  Normandie, 
qu'aucun  (ils  de  France  n'avait  porté  depuis  le 
quinzième  siècle,  et  prit  celui  de  dauphin  à  la 
mort  de  son  frère  aîné,  Louis-Joseph  (4  juin  1789). 
A  cet  âge  c'était  un  bel  enfant,  plein  de  grâce 
et  de  vivacité,  aimant,  sensible,  intelligent,  mais 
d'une  impatience  et  d'une  indocilité  singulières. 
Sa  gouvernante  fut  la  duchesse  de  Polignac,  puis  la 
marquise  deToursel,  et  son  précepteur,  l'abbé  Da- 
vau\  ;  toutefois  le  roi  s'était  réservé  pour  lui-même 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  du  jeune  prince,  et 
il  s'en  acquitta  jusqu'à  ses  derniers  moments  en 
père  de  famille  tendre  et  scrupuleux.  Héritier  d'un 
trânc  qu'ébranla  biiMilût  le  coup  do  tonnerre  du  > 


14  juiUet,Louls-Charie8deTait,quoique  bien  jemie, 
figurer  au  premier  plan  des  téiriUes  JournéM  en 
la  révolution;  la  première,  celle  du  6  octobre,  oà 
le  peuple  aflamé  ramena  à  Paris  «  le  boulanger, 
la  boulangère  et  le  petit  mitron,  »  se  grava  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  De  bonne  heore  il 
apprit  à  réfléchir,  et  il  lui  fut  donné  de  passer 
sans  transition,  et  par  la  dure  loi  d'un  malhrar 
immérité,  de  Tenfance  insondeose  à  ooe  mita- 
nte précoce.  Aux  Tuileries,  comme  à  Versail- 
les, on  lui  accorda  la  jouissance  d*nn  petit  jar- 
din (1),  où  il  cultivait  des  flenrs,  qnll  offrait  le 
plus  souvent  à  sa  mère  (3).  A  cinq  ans  il  étiét 
colonel  d'nn  régiment  d'enftnts,  teeruté  dans  It 
bourgeoisie,  instruit  par  nn  abbé  et  nommé  ildf  al- 
DaupfUn;  cette  milice  imberbe,  traitée  comme 
la  garde  nationale,  reçut  nn  drapean,  fooralt  des 
postes  d'honneur  et  assista  à  toutes  les  cérémo- 
nies publiques  jusqu'à  la  mort  de  Mirabeaa.  Le 
plus  vif,  on  peut  dire  le  seul  plaisir  qo'cAt  le 
dauphin,  fût  celui  de  Jouer  ou  soldat.  Lors  de 
la  fuite  de  Varennes,  il  fut  habfllé  en  petite  fiUe, 
et  s'appelait  Aglaé;  on  sait  que  tons  les  membres 
de  la  famille  royale  et  les  gens  de  leor  smte 
portaient  des  déguisements  H  de  faox  Boms,  ce 
qui  avait  fait  demander  naïvement  au  dauptiia  si 
«  Ton  allait  Jouer  la  comédie  ».  Devemi  priaee 
royal  (le  titre  de  dauphin  avait  été  aboN  ) ,  riié- 
ritier  de  la  couronne,  acclamé  sur  son  pesiiy 
par  les  cris  oithousiastes  d'un  peuple  plein  dH- 
lusions  sur  le  régime  constitutionnel ,  reprit  le 
cours  de  ses  études ,  et  se  fàmOiariia  avee  la 
langue  italienne  ainsi  qu'avec  les  éléments  de  la 
géométrie  et  de  l'astronomie.  «  Élevei*le  poor  la 
liberté,  disait  plus  tard  Goadet  an  roi;  c'est  la 
condition  de  sa  vie.  » 

Quand  le  Jeune  prince  toucha  à  sa  aeptièmc 
année,  l'âge  où  il  devait,  selon  les  trftditioiis 
royales,  être  remis  aux  soins  d'nn  gooTefneiir, 
on  s'avisa  d'un  expédient  à  l'Asseroblé»  législative 
pour  suppléer  à  l'absence  de  la  loi  qnl  réglerait 
l'éducation  du  prince  royal  :  on  proposa  de  lai 
nommer  on  gouverneur  d'office;  mais  cette  mo- 
tion, appuyée  par  nne  centaine  de  toIx,  fat  ^jour- 
née. Sur  la  liste  des  candidats  présentés  figuraient 
Condorcet,  Sieyès  et  Pétion.  Le  roi  eontinva  à 
diriger  lui-même  les  études  de  son  fils  (3).  ATec 
cette  année-là  s'enfuirent  les  derniers  bean  jours 
d'une  vie  qui  devait  compter  si  peu  de  jours.  Le 
20  juin  1792,  la  révolution  envahit  les  Toileries 
et  coiffa  du  bonnet  rouge  ïtpetit  Veto;  ne  com- 
prenant pas  si  c'était  nn  ootrage  on  nn  jeo, 

(1)  Ce  même  eola  de  terre  s  raeeaaiveaieet  ■ryrte— 
to  rot  de  Rose ,  ta  ém  de  Biitd8>ia  et  aa  aoMte  Se 
Piiit. 

(H)  Co  joar  U  «fait  mêlé  qoelqoe*  Mode  à  mm  bo«- 
qoet;  %'eu  étant  aperça  ao  noiseot  de  le  préaestvr.  Il  In 
arracha  en  dbant  :  «  Ah,  numaa,  VMMea  avea  Mea  mets 
d'ailkor»  i  » 

vSy  H.  de  Flearteo.  aocico  mInUtre.  avait  été  dé^aé; 
malt  cette  nomlaaUoe  n'est  pas  de  Mltr.  Oo  aM*  Jat^aè 
attribuer,  sana  aocnae  mpèce  de  toadeam»!,  à  l.o«U  X  VI 1 1 
pen%éc  d'arotr  proibls  celle  place  de  iroa«crbi*ar  a  Itv 
betptefTC. 
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l'enfant  soorit,  étonné.  Quand  H  vit  se  renoa- 
vel(T  autour  de  lui  l'explosion  des  passions  po- 
pulaires ,  il  s'effraya  ;  ces  scènes  de  carnage  oo 
do  (Icmence  imprimaient  à  sa  physionomie  épou- 
vantée une  agitation  presque  convolsive. 

Le  13  août  1792  il  entra  à  la  tour  du  Temple 
avec  sa  famille.  «  Le  souvenir  da  Temple ,  dit 
M .  de  Beaucliesne,  est  étroitement  lié  à  celui  da 
dauphin:  c*e«t  là  qa'il  a  Téca,  qall  a  souffert, 
<|u*il  a  régné,  si  l'on  peut  donner  sans  ironie  le 
nom  de  règne  à  cette  agonie  qui  se  prolongea 
drpui<  la  mort  du  père  jusqu'à  la  nrart  du  fils.  » 
Tne  des  consolations  de  Loois  XVI  durant  sa 
captivité  Ait  de  s'occuper  plus  particulièrement 
d'instruire  le  jeune  prince.  Tous  les  jours  il  lui 
donnait  des  leçons  d^histoire ,  de  géographie,  de 
calcul ,  d'orthographe  et  de  latin  ;  il  lui  faisait 
des  lectures  appropriées  à  son  âge,  exerçait  sa 
mémoire ,  qui  était  des  plus  heureuses,  et  corri- 
geait ses  devoirs.  Plus  d'une  fois  il  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ses  jeux.  Charles ,  tendre  et  en- 
joué avec  ses  parents,  réservé  avec  les  étrangers, 
ne  regrettait  rien  en  apparence  et  ne  pariait  ja- 
mais du  passé,  ni  de  Versailles  ou  des  Tuileries. 
Hue,  le  valet  de  chambre  du  roi,  et  ensuite  Cléry, 
étaient  spécialement  chargés  de  veiller  sur  lui. 

La  veille  de  sa  mort,  le  20  janvier  1793, 
Louis  XVI  eut  une  dernière  entrevue  avec  ceux 
qui  lui  étaient  chers.  «  Mon  père,  raconte  Marie- 
Thorèse,  au  moment  de  se  séparer  de  nous  pour 
jamais ,  nous  fit  promettre  à  tous  de  ne  jamais 
songer  à  venger  sa  mort.  Il  était  bien  assuré 
que  nous  regarderions  comme  sacré  l'accomplis- 
sement de  sa  dernière  volonté  ;  mais  la  grande 
jeunesse  de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  produire 
sur  lui  une  impression  encore  plus  forte.  Il  le 
prit  sur  ses  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous 
avez  entendu  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  comme 
le  serment  a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré 
que  les  paroles,  jurez  en  levant  la  main  que  vous 
accomplirez  la  dernière  volonté  de  votre  père.  » 
Mon  frère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes.  » 
Déjà ,  en  prévision  du  sort  Catal  qui  l'attendait, 
Louis  avait ,  dans  son  testament ,  recommandé 
à  son  fils  «  d'oublier  toute  haine  et  tout  ressen- 
timent, s'il  avait  le  malheur  de  devenir  roi  ■. 

L'exécution  du  21  janvier  sacra  roi  l'orphelin 
du  Temple,  aux  yeux  des  royalistes.  Le  comte 
de  Provence ,  qui  était  alors  à  Hamm,  en  West- 
ptialie,  proclama  l'avènement  de  son  neveu  sous 
le  nom  de  Louis  XVII,  et  prit  pour  lui  le  titre  de 
r^ent  ■  par  le  droit  de  naissance  ainsi  que  par 
les  disp<>sitions  des  lois  fondamentales  du 
royaume  ».  Le  comte  d'Artois  eut  la  charge  de 
lieutenant  général  (28  janvier  1793).  Le  nou- 
veau foh  (ut  reeonnu  par  toutes  les  monarchies  '< 
ah-olutistes  de  l'Europe,  à  défaut  de  ses  sujets,  \ 
qui,  s'obstinant  à  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant 
prisonnier,  le  gardaient  Béanmoins  comme  le  i 
plus  précieux  gsge  de  leurs  droits  récemment 
contpiis.  Des  voix  françaises  l'acclamèrent  aussi 
Hans  un  moment  d'embooaiaHM  :  Il  raçnl  l'iMNn 
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mage  des  soldats  de  Coodé,  puis  des  chefs  ven- 
déens (1)  et,  bientôt  après,  des  paysans  des 
Cévennes  et  de  Lyon  insurge.  Le  bruit  courait 
que  les  prisonnières  du  Temple  allaient  chaque 
matin  le  saluer,  qu'il  se  plaçait  le  premier  à  table 
et  qu'elles  lui  rendaient  tous  les  honneurs  dus  à 
la  royauté.  En  attendant  qu'on  travaillât  efUcft- 
oement  à  sa  libération,  il  continuait  ses  leçons, 
aux  heures  accoutumées.  Au  mois  de  mal  1 793, 
il  tomba  malade;  une  hernie  se  déclara ,  qui  tût 
mal  soignée  et  qui  causa  des  accidents  de  temps 
à  autre.  La  reine,  onbliant  qu'elle  n'était  plus 
que  n  citoyenne  »,  demanda  le  médecin  ordinaire 
des  enfants  de  France  ;  la  commune  la  rappela  au 
«  sentiment  de  l'égalité  »  en  lui  envoyant  le  mé- 
decin  des  prisons. 

Cependant  quelques  royalistes ,  anssi  hardis 
qu'adroits,  préparaient  en  silence  les  moy^s 
d'arracher  au  Temple  sa  future  victime;  le  man- 
que de  police  les  encourageait  aussi  bien  que 
leur  dévouement  an  malheur.  MM.  de  Jarjayeset 
de  Batz,  de  concert  avec  les  municipaux  Lepitre, 
Toulan  et  Michonis,  échouèrent  dans  leurs  ten- 
tatives. Le  général  DlUon  paya  de  sa  tète  le 
soupçon  d'avoir  formé  un  semblable  dessein.  Ces 
tentatives,  renouvelées  coup  sur  coup,  irritèrent 
le  comité  de  salut  public,  qui  arrêta  que  «  le  fils 
de  Capet  serait  séparé  de  sa  mère  et  remis  entr« 
les  mains  d'un  instituteur  ».  La  séparation  eut 
lieu  le  3  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  au  milieu 
des  cris ,  des  prières  et  des  sanglots.  Six  com- 
missaires entraînèrent  l'enfant  dans  cette  partie 
de  la  tour  que  son  père  avait  occupée.  11  ne  de- 
vait plus  revoir  aucun  des  siens. 

Vinsdtuteur  du  fils  de  Louis  XVI  était  un 
cordonnier,  nommé  Antoine  Simon  (2) ,  un  des 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  Cordeliera. 
Marat  l'avait  désigné  lui-même  comme  un  ins* 
trumeot  docile  au  choix  de  la  commune.  Oa  lui 
fit  un  traitement  de  500  francs  par  mois,  avec 
l'injonction  expresse  qu'il  ne  sortirait,  sous  au- 
cun prétexte,  du  Temple.  La  réclusion  à  laquelle 
il  n'était  pas  habitué,  jointe  à  la  grossièreté  de 
son  caractère  et  au  fanatisme  de  ses  croyances 
politiques,  exagéra  en  lui  la  rudesse  jusqu'à  la 
violence  et  la  sottise  jusqu'à  la  cruauté.  S'il 
connut  la  pitié,  «  la  démence  de  sa  foi  dut  la 
lui  Caire  repousser  coronne  un  crime  ».  Le 
jeune  Charles  se  lamentait;  dans  un  accès  de 

(1)  Lear  prodanatloa  te  bornait  à  ce  p«ii  Se  noU  : 
<*  Nou«.  coamaadant  les  arméet  catboiiquei  et  royales, 
D'avons  pris  les  armet  que  poar  aoutentr  I»  reliRlon  de 
DOS  pères,  poor  rendre  à  notre  aosnste  et  légitime  toa- 
veraln.  Louis  XVH,  l'éclat  et  U  saUdllé  de  son  trOoc,  et 
nous  n'aTon^i  pour  but  que  le  bien  général,  m 

(I)  Né  à  Troyes,  rn  17te,  U  sVuU  marié  en  178S  à  une 
serrante,  à  peu  prés  de  mêsBe  âge  que  loL  II  n'avait  point 
d'enfants.  Dans  le  quartier  où  U  exerçait  en  chambre  sa 
profession  {  rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue  de  l'Éoole- 
de  Médecine  ),  U  ne  passait  pas  pour  on  mauvais  bomme; 
U  étfttt  brusque,  mais  sans  impaUence ,  et  facile  dans  les 
relations  du  voisinage.  Il  monta  sur  l'écbafaud  le  10  ther- 
midor (  ts  Juillet  1794  ),  en  même  temps  que  Robespierre, 
Sflnt-Jost  et  Couthon.  Sa  femme,  Marie -Jeanne  Aladamc, 
■sarat  m  iSlS,  i  l'hnaplee  des  Inenrabies. 

29. 
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eolretieiu  Mot  u  Dambra  de  tre&IC-troiB.  La  co- 
pie Ju  iuaDu«cntongiDale«tdelainaiiiducoiiile 
de  Proveace  (Louis  XVIII),  ea  la  posseetioD 
duquel  elle  «lait  deroaurée.  Compriae  daoB  la  dis- 
persion des  papiers  de  ce  prince,  aprèa  lasortle 
de  Krance,  eu  1791,  el  retrou*^  depuis,  elle  fut, 
en  ISia,  acbaléepar  H.  L.  S***,  qui  en  fithom- 
matie  ï  raacieQ  poeeesseur, devenu  roi.  On  attri- 
bue aussi  i  Louis  XVI  les  Doalet  AUloriguet 
tur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  It,  traduits 
de  l'anslais  d'Horace  Walpole,  Paris,  laM, 
ÏD-S",  et  un  Supplément  à  l'Art  du  Serrurier, 
Paris,  1789,  in-fol.  Il  est  certain  que  la  plupart 
des  lettres  et  coireapondances  qu'où  a  bit  paraî- 
tre BomlenODide  Louis  XVI  sont  apocrypbes. 
PaulLooui. 


icCniU,HM.  itlimUXi 


ivilLM,  MM,  du  ftiwfiui.  I 


— Tbtcn,  Hkbfltl,  Leuli 


Loviit   STii   ILouU-CbarU*  k  Fr*iici, 

dit},  dauphin  lie  France,  né  le  37  mars  1785,  à 
Versailles,  mort  le  20  |irairiaIanm(B  juin  I7Si^ 
t  la  l.iur  du  Temple,  i  Paris.  Il  était  le  IraisiènK 
de^^  quatre  eoFanli  de  Louis  XVT  et  de  Marie- 
Anloinetle  d'Autricbe.  Contrai remeot  ï  l'otage, 
il  Tut  tviptisil  lefour  mime  de  sa  naissance,  par 
le  canliiul  <leRo1ian,  et  eut  pour  parrain  le  comte 
de  ProTtace  et  pour  nurraiue  la  reine  Ca- 
mliue  de  Naples,  repreaentée  par  H°"  Élisa- 
betb.  11  refut  le  titre  de  doc  de  Nonnandie, 
qu'aucun  fiJs  de  France  u'aTail  porté  depuis  le 
quinzième  sttde,  et  prit  celui  de  daupliin  k  la 
■Boridesonfrèrealné,  Loui8-Josepb(4  juin  1789). 
A  i«t  A^e  c'était  un  bel  enrani,  plein  de  grAce 
cl  de  livacitj,  aimant,  sensible,  inleUiRenl,  mais 
d'une  ImpatleDce  et  d'une  indocilité  tinpillères. 
Saguuvemanle  Tut  la  ducbesse  de  Polignac,  puiila 
lnarc|uiDPdeTourxel.etsooprécepteur,rabhé  Da- 
\aa\  ;  loulerois  le  ml  s'était  réservé  pour  lui-même 
lesoio  de  surreiller  l'éducation  du  jeune  prince,  et 
il  s'en  acquitta  jusqu'à  ses  derniers  moments  en 
père  de  famille  tendre  et  scrupuleux.  Ikritierd'un 
ItâDe  igu'ébranla  iHi'iir-t  le  uup  de  tuani'rre  du 


1 4  juiliet,LoaiB-Chsrles  denit,quoi  que  bien  j  eoM, 
Bgurer  au  premier  plan  des  terrlMes  joaraéM  de 
la  révolulioa  i  lapremière,  celle  du  eoctcri>re,  oà 
le  people  afTamé  ramena  i  Paris  •  le  bottUngB-, 
la  boulangère  et  le  petit  rnitroa,  ■  se  graTa  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  De  bonne  tieurv  il 
apprit  à  réQécbir,  et  il  lai  Tut  dooné  de  passef 
sans  tnmsitloD,  et  par  la  dure  loi  d'mi  iiulbrar 
Immérité,  de  l'enbôce  lasoudeose  ï  «oe  mua- 
rilé  précoce.  Aux  Tolleriea ,  comoM  k  Versail- 
les, ou  lui  accorda  la  jouissance  d'oa  petit  jar- 
din (1),  ob  il  cultiTaK  des  ùtxm,  qu'a  oOntt  h 
plus  BouTent  i  sa  min  (1).  A  cinq  ans  il  Mat 
colonel  d'an  r^bnent  d'eafkatt,  ncnité  diM  h 
bourgeoisie,  tostrnit  par  on  abbé  et  Donnié  Ibifol- 
Dauphin;  cette  tnlûee  imbo'be,  baltéa  cmdom 
la  garde  iutl<Hi3le,  reçut  ub  diapiNU,  totutM  d» 
postes  d'bonnenr  et  aulata  k  toatea  les  «Mbm- 
nies  publiques  jusqu't  la  mort  de  Hb-abean.  Le 
plus  vir,  on  peut  dire  le  senl  plaisir  qa'ett  le 
dauphin,  flit  celui  de  jouer  m  loldal.  Lors  de 
la  fuite  de  Tarenoes,  fl  fut  habilM  eu  petite  Alla, 
et  s'appelait  Aglaé;  on  sait  que  tons  les  mmibrM 
de  la  famille  rojale  et  les  gens  de  lew  toile 
portaient  des  dégoisenMitts  ol  de  faax  scnat,  te 
qui  aTail  fait  demander  nainmeol  aii  "tr^iAf»  ■ 
•  l'on  allait  Jouer  la  comédie  ■.  IJereBa  piaee 
roTal  (le  titre  de  danpbb  arait  «6  aboli  ) ,  rb«- 
litier  de  la  cooraone,  acclamé  lur  MB  paMagt 
par  les  cris  oitbonslastes  d'un  peuple  pM>  4*3- 
luuons  sur  le  régime  ooosUtiitkMiDrl ,  nfirit  h 
cours  de  ses  éludes ,  et  sa  bmiliaTiaa  avec  1* 
langne  itatienoe  tiiui  qu'arec  les  éléments  de  h 
géométrie  et  de  fastronomie.  ■  £lev(S-le  poor  h 
liberté,  disait  plus  tard  Goadet  an  roi;  c'ett  h 
condillin  de  ta  Tie.  > 

Quand  le  jeune  prince  tood»  k  ai  aeptHme 
ansée,  l'ige  où  il  derait,  selon  les  trwlttiaas 
rojales,  être  remis  aux  s(Aw  d'an  BoorertMifr, 
on  s'iTiaa  d'un  eipédleolà  l'Assemblée  MgitiBli*c 
pour  suppléer  k  l'absence  de  la  M  qni  réglerait 
ï'éducatiou  du  prince  royal  :  on  propoaa  de  lai 
nommer  on  goaTemeor  d'olSee;  inait  cette  tno- 
tioa,  appuyée  parnnecoitainedeTnhi.rDtalear- 
née.  Sur  laliste  des  candidats  prétealé*  H 
Condorcel,  Sieyès  et  Pélioa.  Le  n<(  «m 
diriger  lui-même  lea  étodes  de  ton  fili  (3).  Ane 
cette  anuée-lk  l'enTairenl  les  dendert  bMox  joatt 
d'une  vie  qui  derait  compter  si  pen  de  jons.  Le 
10  juin  1793,  U  réToIntion  envaUt  lea  TuiletiM 
et  coilTa  du  bonnet  nage  \tpetU  Vttn;  m  eon- 
preoanl  pas  si  c'était  nn  outrage  on  nn  jev. 
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rpnfant  soarit,  étonné.  Qoaod  il  vit  se  renou- 
veler autour  de  lui  Texplosion  des  passions  po- 
pulaires ,  il  s'effraya  ;  ces  scènes  de  carnage  ou 
de  démence  imprimaient  à  sa  physionomie  épou- 
vantée une  agitation  presque  convulsîve. 

Le  13  août  1792  il  entra  à  la  tour  du  Temple 
avec  sa  famille.  «  Le  souvenir  du  Temple ,  dit 
M .  de  Beauchesoe,  est  étroitement  lié  à  celui  du 
«laupliin;  c*eêt  là  qu'il  a  vécu,  quil  a  souffert, 
(]u'il  a  régné,  si  l'on  peut  donner  sans  ironie  le 
nom  de  règne  à  cette  agonie  qui  se  prolongea 
depuis  la  mort  du  père  jusqu'à  la  mort  du  fils.  » 
Une  des  consolations  de  Louis  XVI  durant  sa 
captivité  Ait  de  s'occuper  plus  particulièrement 
d'instruire  le  jeune  prince.  Tous  les  jours  il  lui 
donnait  des  leçons  d^histoire ,  de  géographie,  de 
calcul ,  d'orthographe  et  de  latin  ;  il  lui  faisait 
des  lectures  appropriées  à  son  âge,  exerçait  sa 
mémoire ,  qui  était  des  plus  heureuses,  et  corri- 
geait ses  devoirs.  Plus  d'une  fois  il  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ses  jeux.  Charles,  tendre  et  en- 
joué avec  ses  parents,  réservé  avec  les  étrangers, 
ne  regrettait  rien  en  apparence  et  ne  parlait  ja- 
mais du  passé,  ni  de  Versailles  on  des  Tuileries. 
Hue,  le  valet  de  chambre  du  roi,  et  ensuite  Cléry, 
étaient  spécialement  chargés  de  veiller  sur  lui. 

La  veille  de  sa  mort,  le  20  janvier  1793, 
Louis  XVI  eut  une  dernière  entrevue  avec  ceux 
qui  lui  étaient  chers.  «  Mon  père,  raconte  Marie- 
Thérèse,  au  moment  de  se  séparer  de  nous  pour 
jamais ,  nous  fit  promettre  à  tous  de  ne  jamais 
songer  à  venger  sa  mort.  Il  était  bien  assuré 
que  nous  regarderions  comme  sacré  l'accomplis- 
sement de  sa  dernière  volonté  ;  mais  la  grande 
jeunesse  de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  pr6duire 
sur  lui  une  impression  encore  plus  forte.  Il  le 
prit  sur  ses  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  vous 
avez  entendu  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  comme 
le  serment  a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré 
que  les  paroles,  jurez  en  levant  la  main  que  vous 
accomplirez  la  dernière  volonté  de  votre  père.  • 
Mon  frère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes.  » 
Déjà ,  en  prévision  do  sort  fatal  qui  l'attendait, 
Louis  avait ,  dans  son  testament ,  recommandé 
à  son  fils  •  d'oublier  toute  haine  et  tout  ressen- 
tinrent,  s*il  avait  le  malheur  de  devenir  roi  ». 

L'exécution  du  21  janvier  sacra  roi  l'orphelin 
du  Temple,  anx  yeux  des  royalistes.  Le  comte 
<le  Provence ,  qui  était  alors  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  proclama  l'avènement  de  son  neveu  sous 
le  nom  de  Louis  XVII,  et  prit  pour  loi  le  titre  de 
régent  ■  par  le  droit  de  naissance  ainsi  que  par 
les  dispositions  des  lois  fondamentales  du 
royaume  •.  Le  comte  d^Artoia  eut  la  charge  de 
lieutenant  général  (28  janvier  1793).  Le  nou- 
veau foh  fut  reconnu  par  toutes  les  monarchies 
absolutistes  de  l'europe,  à  défaut  de  ses  sujets, 
(]ui ,  s*obstinant  à  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant 
prisonnier,  le  gardaient  néanmoins  comme  le 
plus  précieux  gage  de  leurs  droits  récemment 
contpiis.  Des  voix  françaises  raoclimèrent  aussi 
dttus  un  moment  d'eattiominin  t  II  raçit  llioin- 


'  mage  des  soldats  de  Condé,  puis  des  ohefs  ven- 
déens (1)  et,  bientôt  après,  des  paysans  des 
Cévennes  et  de  Lyon  insurgés.  Le  bruit  courait 
que  les  prisonnières  du  Temple  allaient  chaque 
matin  le  saluer,  qu'il  se  plaçait  le  premier  à  table 
et  qu'elles  lui  rendaient  tous  les  honneurs  dus  à 
la  royauté.  En  attendant  qu'on  travaillât  efUcft- 
oement  à  sa  libération,  il  continuait  ses  leçons, 
aux  heures  accoutumées.  Au  mois  de  mai  1 793, 
il  tomba  malade;  une  hernie  se  déclara,  qui  fut 
mal  soignée  et  qui  causa  des  accidents  de  temps 
à  autre.  La  reine,  oubliant  qu'elle  n'était  plus 
que  K  citoyenne  »,  demanda  le  mé^lecin  ordinaire 
des  enfants  de  France  ;  la  commune  la  rappela  au 
«  sentiment  de  l'égalité  »  en  lui  envoyant  le  mé- 
decin  des  prisons. 

Cependant  quelques  royalistes ,  aussi  hardis 
qu'adroits,  préparaient  en  silence  les  moyens 
d'arracher  au  Temple  sa  future  victime;  le  man- 
que de  police  les  encourageait  aussi  bien  que 
leur  dévouement  an  malheur.  MM.  de  Jarjayeset 
de  Batz,  de  concert  avec  les  municipaux  Lepitre, 
Toulan  et  Michonis,  échouèrent  dans  leurs  ten- 
tatives. Le  général  Dillon  paya  de  sa  tète  le 
soupçon  d'avoir  formé  on  semblable  dessein.  Ces 
tentatives,  renouvelées  coup  sur  coup,  irritèrent 
le  comité  de  salut  public,  qui  arrêta  que  <c  le  filf 
de  Capet  serait  séparé  de  sa  mère  et  remis  entre 
les  mains  d'un  instituteur  ».  La  séparation  eut 
lieu  le  3  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  au  milieu 
des  cris ,  des  prières  et  des  sanglots.  Six  com- 
missaires entraînèrent  l'enfant  dans  cette  partie 
de  la  tour  que  son  père  avait  occupée.  11  ne  div 
vait  plus  revoir  aucun  des  siens. 

Vinstituteur  du  fils  de  Louis  XVI  était  un 
cordonnier,  nommé  Antoine  Simon  (2) ,  un  des 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  Cordeliers. 
Marat  Pavait  désigné  lui-même  comme  un  ins* 
tnimenl  docile  au  choix  de  la  commune.  On  loi 
fit  un  traitement  de  500  francs  par  mois,  avec 
l'injonction  expresse  qu'il  ne  sortirait,  sous  au- 
cun prétexte,  du  Temple.  La  réclusion  à  laquelle 
il  n'était  pas  habitué,  jointe  à  la  grossièreté  de 
son  caractère  et  au  fanatisme  de  ses  croyances 
politiques,  exagéra  en  lui  la  rudesse  jusqu'à  la 
violence  et  la  sottise  jusqu'à  la  cruauté.  S'il 
connut  la  pitié,  «  la  démence  de  sa  foi  dut  la 
lui  taire  repousser  comme  un  crime  ».  Le 
jeune  Charles  se  lamentait;  dans  un  accès  de 

(1)  Lear  prodamaUoa  te  bornait  à  ce  p«ii  Se  noU  : 
«  Nous,  comraaadant  les  arnées  catboiiqae«  et  royales, 
D'aToni  pris  les  armes  que  pour  soutenir  la  rellgloo  de 
DOS  pères,  poor  rendre  à  notre  aufoste  et  léglUme  sou- 
verain. Unis  XVII,  l'éclat  et  la  suUdllé  de  son  trône,  et 
nous  n'aTons  pour  but  que  le  bien  général.  » 

(I)  Né  à  Troyes,  en  17M,  11  sVuU  marié  en  17tS  à  une 
servante,  i  peu  près  de  même  ftfe  que  loL  II  n'avait  point 
d'enfants.  Dans  le  quartier  où  11  eierçail  en  cbambre  sa 
profession  (  rue  des  Cordeliers,  aqjourd'bui  rue  de  l'École- 
de  Médecine  ).  11  ne  passait  pas  pour  on  mauvais  bomme; 
Il  était  brusque,  mais  sans  impaUence ,  et  faelle  dans  les 
reUUoBs  du  vobdnafe.  Il  monta  sur  l'écliafaud  le  10  ttier> 
iiildor  (  tS  Juillet  17H },  en  même  temps  que  Robespierre, 
Sflnt-Jostet  Coutbon.  Sa  femme,  Marie-Jeanne  àladtmc, 
■Mrat  «a  isit,  à  l'honplee  des  loenrables. 

29. 
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colère  enfantine,  il  apostrophait  les  monioipaux, 
interdits  :  «  Je  yeux  savoir,  s*écriait-il,  quelle 
est  la  loi  qui  yous  ordonne  de  me  séparer  de  ma 
mère  et  de  me  mettre  en  prison.  ^  Tais-toi,  Ca- 
pet,  répliqua  Simon,  tu  n'es  qu'un  raisonneur.  » 
Telle  fut  rentrée  en  fonctions  du  précepteur  sans- 
culotte.  Après  ayoir  usé  de  sévérité  et  d'une  pé- 
danterie grotesque,  il  passa  des  réprimandes 
aux  Injures  et  aux  voies  de  fait.  Rien  ne  trouva 
grâce  devant  lui,  ni  Tinnocence  ni  la  faiblesse  de 
l'enfant  ;  il  s'offensait  d'un  geste ,  d'un  regard , 
d'une  attitude,  d'une  parole;  le  silence  surtout 
l'exaspérait  au  point  de  le  rendre  furieux.  Les 
événements  politiques  exerçaient  sur  sa  conduite 
une  grande  influence;  étaient-ils  malheureux,  il 
en  faisait,  dans  sa  logique  brutale,  le  tils  du  roi 
responsable.  Dompté  à  force  de  coups,  ce  dernier 
devint  le  valet  de  son  geô.ier ,  qu'il  servait  à 
table,  habillé  d'une carmagnoleetcoifTé  d'un  bon- 
net rouge,  et  dont  il  nettoyait  les  souliers  et  allu- 
mait la  pipe.  La  femme  Simon,  qui  recevait  la 
bonne  part  de  ces  attentions,  intervenait  parfois  et 
empêchait  l'enfant  d'être  battu.  «  Laisse-le,  di- 
sait-elle, la  raison  lui  viendra.  »  Mais  le  plus  son- 
vent  le  digne  couple  associait  l'orphelin  à  ses  or- 
gies, le  gorgeait  de  viande,  l'enivrait  de  vin  on  de 
liqueurs  fortes,  et  lui  enseignaità  blasphémer,  dans 
des  chansons  grossières,  les  noms  de  sa  mère  et 
de  sa  tante.  Cet  atroce  régime  eut  une  action  fu- 
neste sur  la  santé  de  Charles,  qui  s'étiola,  prit  de 
l'embonpoint  et  cessa  de  grandir.  Un  jour,  en  ap- 
prenant que  Toulon  venait  de  proclamer  la  royauté 
de  Louis  XVII,  Simon,  qui  avait  pour  cela  même 
consigné  le  rot  aux  arrêts,  lui  demanda  brusque- 
ment :  «  Capet,  si  les  vâidéens  te  délivraient, 
que  ferais  tu  ?  —  Je  vous  pardonnerais ,  »  ré- 
pondit le  fils  de  Louis  XVL  Mais  Simon  répétait 
souvent  «  qu'avant  de  le  Uisser  sortir,  il  aurait 
étranglé  le  louveteau  de  ses  propres  mains  ». 

Lors  du  procès  de  la  reine,  Chaumette  et  Hé- 
bert furent  les  principaux  artisans  de  l'accusation 
qui  transformait  une  mère  en  Messaline  et  son  fils 
en  complice  de  ses  souillures  et  de  ses  crimes.  A 
moitié  ivre  ou  hébété  de  peur,  l'infortuné  enfant 
après  un  long  et  tortueux  interrogatoire,  auquel 
il  satisfit  au  hasard,  signa  contre  Marie- Antoi- 
nette cette  déclaration  dont  l'infamie  retombe 
sur  ceux  qui  la  préparèrent,  et  qui  provoqua 
de  la  part  de  la  reine  ce  cri  d'indignation  :  «  J'en 
appelle  à  toutes  les  mères  »  (  15  octobre  1793). 
Le  caractère  de  Simon  s'était  envenimé  dans 
ilsolement.  D'abord  grossier,  vaniteux,  plus 
brutal  que  méchant,  il  s'irritait  d'être  l'esclave 
de  sa  charge,  et  son  affreuse  besogne  l'avait  per- 
verti. Voyant  son  prisonnier  affecté  d'une  mé- 
lancolie profonde,  il  se  mit  en  tête  de  le  distraire, 
et  obtint  de  la  commune  la  permission  de  lui 
donner  un  serin  artificiel,  automate  rare  oublié 
dans  les  magasins  du  Temple  et  dont  les  répara- 
tions ne  coûterait  pas  moins  de  300  livres  ;  en- 
suite, il  It*  laissa  jouer  avec  une  douxaîne  d'oi- 
seaux privés.  On  raconte  aaati  que»  «  par  mie 
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nuit  d'hiver,  il  le  surprit  à  genoux ,  priant  Dieo 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  U  réTetlla  sa 
femme  pour  lui  montrer  ce  superstitieux  som- 
nambule, qu'il  se  proposait  de  cliàtier  d'impor- 
tance. 11  prit  en  effet  une  cnicbe  d'eaa  qu'il  lui 
versa  sur  la  tête ,  au  risque  de  lui  causer  une 
maladie  mortelle  ».  L'enfant  s'étendit  sans  mot 
dire  sur  sa  couche  glacée.  Dans  cet  effroyable 
duel,  le  bourreau  aurait  dû  être  vaincu  au  moins 
par  la  résignation  de  la  victime. 

.Le  5  janvier  1794,  Simon,  las  de  œ  genre  de 
vie,  donna  sa  démission  de  gardien ,  et  le  19  il 
alla  reprendre  les  fonctions  gratuites  de  membre 
de  la  commune.  On  décida  qu'il  n'aurait  pas  de 

successeur Une  chambre,  une  espèce  de  œl- 

hile,  sans  feu  ni  lumière,  à  porte  grillée  et  scel- 
lée, à  fenêtres  garnies  d'abat-jour,  fut  préparée  et 
inaugurée  le  21  janvier.  On  eût  dit  d'un  tombean. 
Ce  luxe  de  précautions  envers  on  captif  de  neof 
ans  eût  été  ridicule  si  l'abandon ,  le  silence,  le 
poids  de  la  solitude  et  mille  terreurs  secrètes, 
auxquels  on  le  condamnait  à  la  fois,  ne  l'eussent 
rendu  odieux.  Qn'aurait-on  fait  de  plus  pour  on 
criminel  chargé  d'opprobre.'  Le  malheoreux  en- 
fant 7  entra  comme  nn  condamné  à  mort  An 
supplice  des  mauvais  traitements,  il  vit,  avec 
plus  de  frayeur  encore,  succéder  celui  d'un  iso- 
lement absolu.  Ses  chétiOs  aliments  lui  panrcnaicBt 
an  moyen  d'un  tour  :  deux  écuelles  de  soupe,  oa 
morceau  de  bœuf,  un  pain  et  une  cruche  d'eau; 
on  lui  passait  de  même  les  vêtements,  le  linge  et 
ce  dontil  avait  beitoin.D  ^ait défendu,  sons  peine 
de  mort,  de  lui  adresser  la  parole.  Conameles 
municipaux  de  service,  désignésasses  tard,  n'arri- 
vaient«n  Temple  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ils  Te- 
naient, par  devoir  ou  par  curiosité,  qu^ueCns 
l'un  après  l'antre,  frapper  au  guichet  et  s*assurer 
de  la  présence  du  louveteau.  S'il  difliérait  ua 
instant  de  se  montrer  :  «  Capet,  où  es-tn?  Lève- 
toi,  Capet  !  »  criait  une  voix  brutale.  Ou  appelait 
cette  torture  l'inspection.  Bientôt  le  jenae  prince  a 
prit  la  résolution  de  ne  plus  rien  demander  ai 
répondre  :  il  devint  muet  Privé  de  travail,  d'air, 
de  mouvement,  livré  à  nn  malhenr  d'une  éter- 
nelle et  désolante  uniformité,  le  corps  amaigri, 
l'esprit  énervé,  le  coeur  desséché,  il  tomba  dans 
une  morne  atonie;il  fut  indifférent  à  toute  chose, 
même  à  la  crainte.  Il  cessa  de  balayer  sa  cham- 
bre, de  faire  son  lit,  de  se  nettoyer;  il  ne  quittait 
plus  ses  haillons  ;  quand  il  ne  dormait  pas,  il  pas- 
sait de  longues  heures  immobile,  anéanti  ou  ef- 
faré, sans  cris,  sans  larmes  ;  on  le  vit  des  nuits 
entières  assis  sur  une  chaise,  les  deux  coudes 
appuyés  sur  la  table.  Dans  ce  réduit,  où  des  dé- 
bris de  nourriture  étaient  répandus  à  terre,  où 
les  draps  étaient  hunûdes,  le  matelas  pourri,  où 
enfin  les  ordures  de  toutes  espèces  infectaient  l'air, 
qui  n'était  jamais  renouvelé,  les  rats,  les  souris, 
les  araignées,  les  punaises,  la  vermine  avaient 
pullulé  d'une  manière  elfra3rante.  Aucune  plainte 
ne  s'écliappa  de  la  bouche  de  cet  héroïque  enfant 

Cette  séoueitiattoa  inouiey 
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être  dans  l'histoire  des  soaffiranees  roysles,  dora  i 
six  mois,  six  mois  qui  s'éconlèreiit  comme  one  ! 
même  et  incommensurable  joamëe.  | 

La  terreur  passa  ;  Barras  TtsHa  le  Temple,  mais 
le  régime  des  prisonniers  reçut  des  modifications 
à  peine  sensibles.  Le  faitôme  de  la  royaaté  se  dres-  , 
sait  encore,  croyait-on,  menaçant  en  face  de  la  ré- 
Tolation.  Un  nouveau  gardien,  nommé  Lanrent(i),  | 
s'installa  le  10  tliermidor  pi^  «  des  enfants  du  ! 
tyran  ».  Trois  jours  après,  plusieurs  convention- 
nels Tinrent  constater  Tétat  de  Tex-dauphin  (31  | 
juillet  1794)  ;  ils  ne  trouTèrent  en  loi  qu'un  corps 
qui  se  désorganisait  et  une  intelligence  presque 
éteinte  (2).  «  Je  veux  mourir,  »  telles  furent  les 
seules  paroles  qu*on  put  lui  arracher.  La  cham- 
bre fot  purifiée,  Tandenne  porte  rétablie,  le 
nombre  des  abat-jour  diminué.  L*enfant  prit*des 
bains,  changea  de  linge;  on  lui  coupa  les  che- 
veux, on  renoorela  sa  garde-robe  et  un  chirur- 
gien vint  panser  ses  plates.  Biais  ce  fut  tout. 
Comme  par  le  passé ,  il  ne  devait  jamais  se  ren- 
contrer avec  sa  scrar,  détenue  à  quelques  pas  de 
lui,  et  il  fut  abandonné  à  la  solitude  jour  et  nuit  ; 
il  ne  voyait  son  gardien  qu'aux  heures  des  repas 
et  sous  la  surveillance  des  municipaux,  qui  quel- 
quefois Tautorisaient  à  monter  sur  la  plate-forme 
de  la  tour.  Un  jour  il  y  ramassa  des  brins 
d'herbe  et  de  chétives  fleurs,  en  forma  un  bou- 
quet et  le  laissa  tomber,  en  redescendant  Tesea- 
lier,  devant  la  porte  de  l'appartement  où  il  avait 
dit  un  dernier,  un  étemel  adieu  k  sa  mère,  dont 
il  ignorait  le  sort.  Le  gardien  Laurent  succomba, 
comme  Simon ,  sous  le  poids  de  cette  solitude 
énervante  à  laquelle  le  condamnaient  ses  fonc- 
tions; il  demanda  à  les  partager,  et  peu  de  temps 
après  il  se  retira. 

Cependant  le  parti  royaliste  avait  relevé  la 
tête;  il  tentait  de  nouveaux  eCTorts  en  faveur  du 
dernier  rejeton  d'une  race  condamnée.  L'Espa- 
gne, la  Sardaigne  et  la  Toscane  mettaient  pour 
première  condition  de  la  paix  la  délivrance  du  fils 
de  Louis  XVI.  Un  envoyé  de  la  république  fut  rap- 
|ielé  pour  avoir  transmis  cette  proposition,  «  qui 

(1)  C'était  00  bonoète  bomnie.  bon  et  MMlble  ;  11  artlt 
Ireote-cloq  aot  enviroo,  et  poÔMalt  quelques  terre*  à 
Salot-Domlflffue,  aoo  pays  oatal.  On  lui  doooa ,  comme  A 
Slmoo,  MO  fraoca  de  tralleoieot  par  nM>la.  11  mourut  à 
Cayenoe. 

(i)  m  Daoi  ooe^chambre  téoébreose,  d'où  11  ne  a'exbalalt 
qu'une  odeur  de  mort  et  de  corrupUon,  aor  un  Ut  défait 
et  Mie.  un  enfant  de  oeuf  ans ,  A  demi  enveloppé  d'un 
lloffe  cr»Meux  et  d'an  pantalon  en  goenUles,  gtoalt,  Im- 
nobile,  le  dot  Toûté,  le  Tisaf e  bave  et  ravagé  p«r  la  ni- 
sére^..  Ses  lèvres  décolorées  et  m«  Joue*  creuses  avalent 
dans  leur  pâleur  quelque  ebose  de  blafard....  Sa  tête  et 
son  eon  étalent  rongés  par  des  plaies  pnruientes;  ses 
Jambes ,  ses  cuisses  et  ses  bras,  grêles  et  anguleux , 
étalent  démesorénent  allongés  aux  dépens  du  buste  ;  ses 
poignets  et  ses  genoox  étalent  chargés  de  tumeurs;  ses 
pieds  et  ses  mains  étalent  armés  d'ongles  excessivement 
long«  et  ayant  la  dnreté  de  la  corne.  Une  crasse  Invétérée 
collait  comme  one  poli  ses  beaux  cheveux  blonds,  livrés 
a  IJ  vrrmine;  la  vermine  lui  couvrait  aussi  le  corps;  la 
vrrnilne  et  les  punaises  étalent  entassées  dans  chaque  pli 
dr  %r%  drap^  et  de  sa  couverture  en  lambeaux,  sur  les- 
qufU  couraient  des  araignées.  ■  A.  de  Betacb»«>oe. 
Louis  Xy II,  t  II,WI. 
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compromettait  la  dignité  du  peuple  français  ». 
Quelques  phrases  trop  bienveillantes  d'un  jour- 
nal. Le  Courrier  universel,  donnèrent  au  con- 
ventionnel Mathieu  l'occasion  d'exposer  à  la  tri- 
bune l'état  des  prisonniers  du  Temple.  «  Le  co- 
mité de  sûreté  générale,  dit-il,  n'a  eu  en  vue  que 
le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance; 
il  a  été  étranger  à  toute  idée  d'améliorer  la  cap- 
tivité des  enfants  de  Capet  ou  de  leur  donner 
des  instituteurs.  Les  comités  et  la  Convention  sa- 
vent comment  on  fait  tomber  la  tète  des  rois; 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  en- 
fants »  (1).  Aucune  voix  ne  protesta  en  faveur 
de  «  l'orphelin,  auquel  il  semblait  qu'on  voulût 
créer  des  destinées  s.  Bientôt,  Lequinio  ayant 
demandé  «  qu'on  prit  les  moyens  de  purger  le 
sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  royalisme 
qui  y  restAt,  »  Cambaoérès  présenta,  au  nom  des 
comités  réunis,  un  rapport  concluant  à  la  néga- 
tive. «  L'expuUioa  des  tyrans,  dit-il,  a  presque 
tonjoivs  amené  leur  rétablissement.  »  Cet  axiome, 
qui  remplaçait  l'ancienne  raison  d'État,  fot 
adopté  sans  discussion.  C'était  l'arrêt  de  mort 
du  d^phin. 

Bialfpré  les  soins  dont  il  était  devenu  l'objet  de 
la  part  de  ses  derniers  gardiens ,  Gomin  (2)  et 
Lasne  (3),  le  fils  de  Louis  XVI  dépérissait  de 
jour  en  jour  ;  il  demeurait  d'une  faiblesse  ex- 
trême, et  ne  prononçait  que  de  bien  rares  paro- 
les. Il  avait  cessé  de  jouer  aux  dames  ou  au  vo- 
lant; la  lecture  le  fatiguait  Le  rachitisme  avait 
envahi  la  santé  la  plus  florissante  ;  tout  son  être 
était  devenu  la  proie  du  marasme  et  de  l'épuise- 
ment. «  n  sera  imliécile  et  idiot  avant  six  déca- 
des, s'il  n'est  pas  crevé,  »  dit  tout  haut  un  mimi- 
cipal.  L'enfant,  qui  entendit  ce  propos  atroce , 
versa  des  larmes  en  murmurant  :  «  Je  n'ai  pour- 
tant fait  de  mal  k  personne.  » 

Au  printemps  de  1795,  le  mal  qui  le  consumait 
augmenta  rajÀlement  Le  célèbre  chirurgien  De- 
sault,  envoyé  auprès  de  lui  le  6  mai,  le  déclara  at- 
teint d'une  aflîection  scrofuleuse  sans  remède,  et 
proposa  de  le  faire  transporter  à  la  campagne  (4). 
Pelletan  et  Dumangin  le  visitèrent  ensuite,  por- 
tèrent le  même  jugement,  et  ne  changèrent  rien 
au  traitement  prescrit  par  leur  collègue,  et  qui  se 
l)omait  à  des  frictions  et  à  luie  tisane  de  hou- 
blon. Dans  la  matinée  du  8  juin,  il  eut  une  longue 


Cl)  Voir  son  dlseonrs  dsns  t^e  MèntUur  mtivenei  da 
14  frimaire  an  ui  (  A  déc  1714). 

(1)  Oomin.  flis  d'un  Uploaler  de  P.le  Salnt-LonU.  était  né 
en  1717,  A  Parla.  On  Padjolgnit  A  Laurent,  le  f  novembre 
17f4.  Il  est  mort  en  1841,  A  Pontolse. 

(S)  Etienne  Lasne,  né  en  1717,  A  Damplerre-snr-Donbf, 
avait  aervi  longtemps  dans  les  gardes  françaises,  et  fnt 
élo,  en  ITfl,  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  naUo- 
nale.  Il  entra  au  Temple,  comme  adjoint  s  OomIn,  le 
si  mars  17M,  et  fut  spécialement  atuche  au  dauphin  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  sa  vie.  11  est  mort  «■ 
lS4l,AParis. 

(4)  La  mort  empéeba  Desantt  de  continuer  ses  Tlsltes  an 
Temple.  Le  bruit  eourut  alors  qu'après  avoir  administré 
un  poison  lent  an  malade.  Il  avait  été  empolaonné  lol- 
roérae  par  ceux  qui  avalent  commandé  le  crime.  II  mou- 
rot  des  suites  d'une  lièvre  ataxlque,  le  f*  Juin  17M. 
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extase,  et  prêta  l'oreille  à  des  Toix  dÎTines  qui 
chantaient  autour  de  lui.  A  deux  heures  de  Ta- 
près-midi,  il  s'éteignit  sans  agonie  entre  les  bras 
de  lidsne,  un  de  ses  gardiens.  Selon  rinbumain 
règlement,  il  était  resté  seul  jusqu'à  la  Teille  de 
sa  mort. 

Le  lendemain  (9  juin  1795)  quatre  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  vinrent  Térifier  le 
décès  de  Louis-Charles  de  France,  dont  l'identité 
fut  attestée  par  les  municipaux  de  service  et  une 
vingtaine  d'officiers  et  sous-officiers  de  la  garde 
du  Temple.  L'autopsie ,  pratiquée  le  même  jour 
par  Pelletan ,  Pumangin ,  Lassus  et  Jeanroy, 
constata  des  désordres  provenant  d'un  vice  scro- 
fuleux  invétéré.  Le  10,  à  sept  heures  du  soir, 
le  convoi  funèbre  sortit  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde,  précédé  et  suivi  d'un  déta- 
chement de  soldats,  et  se  rendit  au  cimetière  de 
Sainte-Marguerite.  Une  fosse  particulière  y  fut 
creusée  et  comblée  aussitôt,  et  toute  trace  d'in- 
humation disparut.  Les  recherches  ordonnées 
en  1 8 1 6  ne  purent  en  faire  découvrir  aucun  ves- 
tige. Il  est  probable  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale donna  des  ordres  pour  exhumer  le  corps 
et  le  transporter  au  cimetière  de  Claroart  ou  en 
quelque  autre  endroit  ignoré.      Paul  Locist. 

Hue,  Demiiret  Jnnéês  de  Louis  XFL  —  Angooléne 
(Ductiesse  é^)^  Relation  du  ÉventmenU  arrioésau  Tem- 
ple, 2«  édJl.  ;  Paris  1817,  ln-8o.  -  Notice  httt.  sur  la  Fie, 
les  Persécutions,  la  Captivité  et  la  Mort  de  Louis  Xf'II; 
Parh,  1914,  broch.  in^io.  .-  Harmand,  jéneedtHes  relat, 
à  quelques  personnes  et  à  plusieurs  événem.  remarq, 
de  la  Hevolution  ;  Vari%,  l«i*,  la-S».  —  A.  Antoine,  P'ie 
du  jeune  Louis  Xf^H;  Pari»,  1815,  ln-8«:  *•  édlf.,  1880. 
—  Ch***.  Louis  xyil,  roi  de  France,  sa  vie  et  ses  tn/or- 
tunes;  Parlv  1816>  tn-18.  -  Le  Régne  de  Ijouis  X^II ,- 
Parl5,  1817,  in  Ro.  —  SlmlenDcsprêaux,  Louis  JTf //; 
Pari*,1817.  In-lt.  -  Eckurd,  Mem.  hist.  sur  Louis  XFIL 
arec  notes  et  pièces  justiftcat.  ;  Parla.  1817,  ln-8«:  la 
3*  fdll.,  1818.  In  8»,  e»t  suivie  de  fragments  hist.  re- 
nrrillis  au  Temple,  par  M.  de  Tnrjrjr,  —  Kckard.  Un 
dernier  mot  sur  Louis  Xf^lF;  P.iri^,  I83t,  In  «•.  —  Pni- 
chPt.  dan»  le%  Mémoires  de  tous.  II,  •»!.  —  Cl<^rjr.  Mé- 
moires,- Parla,  J8S5.  J  toi.  ln-8<>.  —  H.  Vrà\»ulU/te  de 
Jouis  Xf'Il;  Lille,  inr:  ;  e»  édil.,  isw.in-is.  -  a.  de  Beau- 
ohesne,  louis  X^It,  sa  rie.  son  agonie,  sa  mort^  arrc 
autoaraphes,  portraits  et  plans;  Pari»,  itit,  S  vol.  lii-8«. 
et  1858,  s  vol.  Inlt.  —  Moniteur  universel^  1798  à  17»J, 
passim. 

LOUIS XTili  i Louis-Stanislas- Xavier),  roi 
de  France,  né  à  Versailles,  te  17  novembre  1755, 
mort  à  Paris,  le  16  septembre  1824.  Quatrièn>e 
fils  du  grand  dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XV,  et  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe,  il  reçut  à  sa  naissance  le 
titre  de  comte  de  Provence.  Comme  ses  frères , 
le  duc  de  Berry  (  Louis  XVI)  et  le  comte  d'Artois 
(Charles  X),  il  eut  i»our  gouverneur  le  duc  tle 
La  Vauguyon  ;  pour  précepteur,  l'évêque  de  Li- 
moges, Coetlosquel,  secondé  par  le  P.  B4'rtlii»T, 
jésuite.  L'abl>é  Noilet  lui  donna  des  leçons  de 
physique ,  et  Moreau ,  l'hi'^toriographe,  lui  en- 
seigna l'histoire.  Le  père  et  la  mère  du  jeune 
prince,  connus  par  la  sévérité  de  leurs  principes 
relij;ieux,  suneiUèrenl  eux-mêmes  son  tnliira- 
tion.  Ses  frères  paraissaient  lui  reconnaître  une 
sorte  de  supériorité  intellectuelle;  car  lorsque 
dans  leurs  études  il  se  présentait  quelque  diffi- 


,  culte  :  «  Il  faut  demander  cela,  disait  le  duc  de 
Berry,  à  mon  frère  de  Provence.  »  Ces  premiers 
succès  restèrent  gravés  dans  sa  mémoire,  cl 
eurent  sans  doute  de  l'influence  sur  la  protection 
qu'il  se  plut  toute  sa  vie  à  accorder  aux  lettres. 
Le  14  mai  1771,  le  confb  de  Provence  épousa 
à  Versailles  Louise-Marie-Joséphine  de  Savoie, 
fille  de  Victor- Amédée  III,  roi  de  Sardaigne; 
bien  qu'il  se  montrât  fort  épris  de  sa  femme,  il  ne 
parait  pas  que  cette  afTection  ait  eu  beaucoup 
d'empire  sur  lui.  A  l'avènement  de  Louis  XVI 
(It)  mai  1774),  le  mouvement  politique  qui  de- 
vait bientôt  entraîner  tous  les  esprits  commença 
de  se  manifester  au  sein  de  la  cour  et  de  la  fa- 
mille royale  elle-même.  Monsieur  se    dcolara 
contre  le  rappel  des  parlements,  et  disait  au  roi  : 
a  Le  parlement  actuel  a  remis  sur  la  tète  du  roi 
la  couronne  que  le  parlement  en  exil  lui  avait 
ôtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  ayez  exilé, 
a  fait  ga^er  au  feu  roi  le  procès  que  les  rois 
vos  aïeux  soutenaient  contre  les  parlements  de- 
puis deux  siècles.  Le  procès  était  jugé,  et  vous, 
mon  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour  recom- 
mencer la  procédure.  »  Il  composa  oiéme  sur 
cette  aiïaire  im  Mémoire  où ,  prédisant  la  ré- 
volution, il  appelait  le  balancement  de  Tautorité 
royale  et  de  l'autorité  parlementaire  un  nions- 
trueux  équilibre.  Deux  ans  après  (avril  1776), 
dans  un  libelle  anonyme.  Les  Mannequins^  conte 

.  ou  histoire,  comme  Von  vottdra,  il  attaaua, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malignité  à  la  (ois, 
Maurepas  et  Turgot  «  tête  demi-pensante,  dont 
les  réservoirs  étaient  ouverts  à  toutes  les  visions 
et  à  toutes  les  manies  gigantesques  !  «  En  1777 
Monsieur  visita  la  Guyenne,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  où  il  rencontra  l'empereur  Joseph  II, 
qui  venait  de  visiter  ces  mêmes  contrées.  A  Tou- 
louse, il  reçut  avec  distinction  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  des 
«mainteneurs  du  gai  savoir.  «Asonretourà  Paris 
il  occupa  le  palais  du  Luxembourg,  acheta  le 
ch&teau  de  Brunoy,où  il  tenait  comme  une  petite 
cour,  ne  se  montrant  à  Versailles  qu'un  ou  deux 
jours  par  semaine.  La  reine  aimait  le  caractère 
du  prince,  mais  ses  habitudes  et  son  entooraf^e 
lui  déplaisaient.  11  avait  adopté  en  effet,  au  mi- 
lieu des  distractions  de  Versailles,  le  rtMe  d*an 
sage,  étudiant  l'histoire,  la  politique,  écrivant  des 
notes  contre  les  ministres  et  des  madrigaux  k  la 
Dorât.  Il  avait  fait  entrer  dans  l'organisation  de 
sa  maison  et  dans  les  deux  ordres  bospitalters 
(Saint-Antoine  et  N.-D.  du  Carmel)  dont  il  était 
le  grand  maltro,  des  académiciens,  dessarants  et 
desarli>tes.  On  y  voyait  réunis  Ruihières.  Doyen, 
P. -F.  Didot,  Target^  Treilhard  ,  l'abbé  de  Lattai- 
gnant,  Laporte  d»  Theil,  rat>bé  Arnaud,  les  ar- 
chitectes Louis  rt  Chalgrin,  Élie  de  Beaumont  et 
le  marquis  de  Bièvre.  Ducis  était  secrétaire  de  ses 
commandements,  Morel  (  l'auteur  de  La  Cara^ 
vane)  de  son  conseil.  Paris  avait  à  la  même  épo- 
que le  Théâtre  de  Monsieur,  \t  Journal  de  Mon- 
siewr^  VlmprimerU  de  Monsieur  tilt  Ljfcée  de 
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Momieur  (ph»  tani  ÀtM»ée    Royal),   où 
Monge,  Coodoreet  et  La  Harpe  faisaient  des 

cour». 

Lors  de  la  première  cooTOcation  des  notables 
(1787),  Monsieur  pr<Mda  le  premier  des  sept  bu- 
Teaax ,  surnommé  le  eomiié  des  iaçes.  Il  ne 
manquait  pas  une  leulaaéanee,  et  contribua  beau- 
coup au  renversement  de  de  Calonne.  Son  oppo- 
sition lui  Talut  bientôt  nne  grande  popularité;  il 
en  recueillit  d'éclatants  témoignages  lors  du  lit 
lie  lostic^  tenu  à  Versailles,  leO  août  1787,  pqpr 
l'enregistrement  des  édita  bursaox.  MoBsienr  et  le 
comte  d*Artois  reçurent  Tordre  d'aller  faire  enre- 
gistrer les  édits,  l'un  à  la  chambre  des  comptes, 
l'antre  k  la  cour  des  aides.  Le  comte  d'Artois  fut 
hué  par  le  peuple.  Monsieur,  qui  remplissait  œ 
devoir  avec  tristesse,  (tK  aoclaraé  :  on  lui  pré- 
senta des  bouquets,  on  |eta  des  fleura  sur  son 
(>as.4age.  Le  cocher  voulait  hâter  le  pas  et  pres- 
sait la  foule  :  le  prince  mit  la  iéte  à  la  portière , 
criant  :  «  Prenca  garde  de  blesser  personne  !  » 
Les  transporiri  redoublèrent.  Les  dames  de  la 
halle  vinrent  haranguer  Monsieur,  qui  poussa 
l'afrabililé  jusqu'à  se  laisser  embrasser  par  l'une 
d'ttlles.  A  la  seconde  assemblée  des  notables,  le 
bureau  qu'il  présidait  Tut  le  seul  qui  se  prononça 
pour  que  le  tiers  état  députAt  aux  états  généraux 
autant  de  membres  que  lea  deux  premiers  or- 
(lrc<t  ensemble.  Seul  aussi,  de  tons  les  princes  du 
sang,  il  refusa  de  signer  le  mémoire  qu'ils  adres- 
sèrent du  roi  contre  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Après  la  prise  de  U  Bastille  (14  Juillet 
I7RU  ),  Monsieur  resta  en  France,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Condé  émigraient. 
La  révolution  le  rendit  indécis  :  s'il  voulait  une 
monarchie  pondérée,  il  ne  pouvait  désirer  ni  l'a- 
uarchio  ni  la  république.  Prévoyant  ce  qui  allait 
arriver.  Monsieur  engagea  Louis  XVI  à  se  rendre 
à  Paris;  cvcon&eil  fut  mal  reçu,  parut  suspect;  on 
aima  mieux  attendre  l'émeute»  qui  ramena  le  roi 
aux  Tuileries.  Louis  XVI  en  quittant  Versailles 
remit  à  son  frère,  en  préscuce  de  la  reine,  un 
écrit  par  lequel  il  protestait  contre  tous  les  actes 
qu'tl  pourrait  are  forcé  de  bire,  et  lui  déléguait , 
en  cas  de  contrainte,  la  lieutenance  générale  du 
royaume. 

Vers  la  fin  de  décembre  1789,  un  nommé  Bar- 
rauz  répandit  dans  Paris  l'avis  suivant  signé 
de  son  nom  :  «  Le  marquis  de  Favras  {voy. 
Mahi  Dfi  FAva4s),  a  été  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  au  25,  pour  un  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever 
trente  mille  hommes  pour  (aire  assassiner  M.  de 
U  Fayette  et  W  maire  de  la  ville  (Bailly),  et 
ensuite  oona  couper  les  Tivres.  Monsieur, 
frère  du  roi,  était  à  la  tète.  »  Monsieur  se  rendit 
en  grand  appareil  devant  le  conseil  de  la  com- 
mune, présidé  par  Bailly.  Il  y  raconta  ses 
liai'^ns  avec  Favras,  eo  spécifia  la  nature,  et 
profciisa  hantement  ses  principes  libéraux. 
«  I  vpuis  le  jour,  dit-il ,  où,  dans  la  seconde  as- 
sembler des  notables,  je  me  déclarai  sur  la 
(|uestion  fon/laroeotale  qui  divisait  les  esprits  (  la 


double  représentation  du  tiers)  je  n'ai  pas  oessé 
de  croire  qu'une  grande  révolution  éùiit  prête; 
que  le  roi ,  par  ses  intentions ,  ses  vertus  et  son 
rang  suprême ,  devait  en  être  le  chef,  enfin  que 
l'autorité  royale  devait  être  le  rempart  de  la  li- 
berté nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base 
de  l'autorité  royale.  Que  l'on  cite  nne  seule  de 
mes  actions,  un  seul  de  mes  discours  qui  ait  dé- 
menti ces  principes...  Jusque  U  j'ai  le  droit 
d*être  cm  sur  ma  parole.  »  Ce  discours  lut  cou- 
vert d'applaodissements.  Quant  à  Favras ,  con- 
damné à  être  pendu ,  il  subit  son  supplice  sans 
nommer  personne  (  19  février  1790). 

Lorsque,  en  février  1791,  Mesdames,  tantes  du 
roi,  quittèrent  Paris,  te  bruit  se  répandit  que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une  députation  tu- 
roultoense  vint  alors  se  rendre  an  Luxembourg, 
od  le  prinee  haMtait.  Les  orateurs  des  groupes 
ayant  été  introduits  dans  le  palais  lui  deman- 
dèrent s*il  était  vrai  qu'il  pensât  à  sortir  du 
royaume.  Monsieur  les  assura  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  de  la  personne  do  rot  ;  l'un  d'eux 
ayant  répliqué  :  n  Et  si  le  roi  venait  à  (lartir  » .' 
—  <«  Osez-vous  bien  le  prévoir  ?  »  répondit  le 
prince  sans  se  déconcerter.  Cependant,  le  roi 
étant  parti  en  effet,  la  nuit  du  20  an  21  juin 
1791 ,  Monsieur  quitta  secrètement  le  Luxem- 
berg  une  heure  après  le  départ  de  son  frère  des 
Tuileries.  M"*  de  Baibi,  dame  d'atours  de  sa 
femme,  dont  il  aimait  l'eaprit  plus  que  la  figure, 
gâtée  par  la  petite  vérole,  fut,  avec  le  comte  d'A- 
varay,  dans  le  secret  de  sa  fuite.  8ous  un  dégui- 
sement, avec  un  vieux  passe-port  anglais,  au 
nom  de  Michel  et  David  Poster,  Monsieur  et  le 
comte  d'Avaray,  plus  heureux  que  Louis  XVI, 
parvinrent  à  gagner  Bruxelles  par  la  route  de 
Maubeuges.  On  sait  que  Monsieur,  sons  le  nom 
du  comte  de  Lille,  en  a  lui-roème  donné  la  rela- 
tion détaillée.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Mom, 
à  Bonn,  puis  à  Goblentz,  oii  la  première  émigration 
l'accueillit  assea  froidement.  Mais  l'émi^pution 
était  sans  force.  Déjà,  malgré  la  oonvention  de 
Pllnitz  (27  aoAt  1701)  et  le  manifeste  des  prinoes 
(  daté  de  SchoenbranBstadt ,  près  CoUenti,  le 
10  septembre  1791  >,  Louis  XVI  avait  adhéré  à 
l'acte  constitutionnel.  De  son  c^,  l'Assemblée 
législative  somma  (le  3t  octobre)  Monsieur  de 
rentrer  dans  le  royaume,  et  rendit  sncceasive- 
ment  des  décrets  pour  le  mettre  en  accusation 
et  le  déclarer  déchu  de  son  droit  éveatuet  à  la 
régence.  Le  U  novembre.  Monsieur  reçut  du  roi 
une  lettre,  aux  mêmes  fins ,  portant  cette  sua- 
cription  :  «  A  Louis-Stanislas-Xavier,  prince  fran- 
çais, frère  du  roi.  »  Monsieur  y  répondit,  le 
.  3  décembre  : 

•  Sire,  mon  frère  et  seigneur,  le  comte  de  v-t- 
geunes  m'a  remis  de  la  part  de  Votre  Majesté  nne 
lettre  dont  l'adresse ,  malgré  rocs  noms  de  hapléme, 
quis'y  trouvent,  est  si  peu  la  miomie,  que  j'ai  l^ensé 
la  lui  rendre  saus  rouvrir.  Opetidantsur  son  as»er- 
tion  positive  qu'elle  éutt  pour  moi,  «l  le  nora  de 
frère  que  J'y  ai  trouvé  ne  mayant  plus  Ui&Mî  de 
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doute ,  je  l'ai  lue  a?ec  le  retpect  qne  Jedois  à  récri- 
ture et  an  seing  de  Votre  Majesté.  L'ordre  qu'dle 
contient  de  me  rendre  auprès  àe  la  personne  de 
Votre  Mjijesté  n'est  pas  Texpression  libre  de  sa  to- 
lonté ,  et  mon  honneur,  mon  devoir,  ma  tendresse 
même  me  défendent  égpalement  d'y  obéir.  > 

Monsieur  prit  alors  cpielque  part  aux  opéra- 
tions de  Tannée  de  Gondé.  Le  11  septembre 
1793,  accompagné  da  comte  d'Artois,  il  partit  à 
la  tète  de  six  mille  hommes  de  caTalerie,  pour 
se  réunir  à  Tarmée  prussienne.  Les  princes  éta- 
blirent d'abord  leur  quartier  général  à  Verdun, 
puis .  successiTement  à  Vousers,  Buzancy  et 
Sonune-Suipe  ;  mais  bientôt  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  les  contraignit  à  rétrograder. 
Us  vinrent  s'établir,  le  20  octobre,  an  château 
de  La  NeuTille;  et  là  ils  attendirent  les  éréne- 
ments,  qui  prirent  une  tournure  si  défavorable  à 
leur  cause,  que  le  13  novembre  ils  se  virent  for- 
cés à  licencier  leur  armée.  Depuis  lors  leur  rôle  se 
bornait  à  relever  les  courages  abattus  et  à  pro- 
voquer les  occasions  heureuses  poorïeoonstituer 
le  parti  royaliste. 

Faisant  respecter  dans  bien  des  circonstances 
son  nom  de  Français,  Monsienr  se  vouait  dans 
l'exil  à  de  longues  et  sérieuses  études  ;  dès  cette 
époque  il  arrêta,  dit-on,  dans  son  esprit  les  bases 
de  la  charte.  Il  vivait  retiré  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  tragique  du  roi. 
Aussitôtaprès  (le  27  janvier  1793),  il  proclama  la 
royauté  de  Louis  XVn,  prit  le  titre  de  régent ,  et 
nomma  le  comte  d'Artois  lieutenant  général  du 
royaume.  L'armée  de  Condé  et  l'impératrice  Ca- 
therine II  s'empressèrent  de  reconnaître  le  ré- 
gent en  sa  nouvelle  qualité  ;  le  cabinet  de  Vienne 
réserva  lesdroîts  de  la  reine  Marie- Antoinette.  Le 
8  juin  1795 ,  l'enfant  captif  qui  devait  porter  le 
nom  de  Louis  XVII  mourut  à  son  tour,  et  dans 
un  modeste  salon  de  Vérone  Monsieur  fut  salué, 
parquelquesfidèles,ducride:  ViveLouisXVIIJ! 
Deux  ou  trois  cabinets  répondirent  à  la  procla- 
mation solennelle  qu'il  crut  devoir  adresser  à 
toute  l'Europe;  pour  le  reste  du  monde  il  resta 
le  amite  de  lAlle.  Bientôt  le  doge  de  Venise,  in- 
timidé par  Bonaparte  victorieux,  l'ayant  invité  à 
s'éloigner  de  Vérone  (avril  1796)  :  «  Je  me  dis- 
pose à  partir,  répondit  Monsieur  ;  maisaoparavant 
il  faut  qu'on  raye  du  livre  d'or  six  noms  de  ma 
famille  et  qu'on  me  rende  l'épéedoot  mon  aïeul 
Henri  IV  fit  présent  à  votre  république.  »  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  en  franchissant  le  Saint-Go- 
thard,  accompagné  du  comte  d'Avaray,  do  vicomte 
d'Agoult  et  d'un  valet  de  chambre,  nommé  Goi- 
gnet  A  Dillingni,  le  19  juillet  1796,  il  faillit  être 
taé  par  un  assassm  d'un  coup  de  carabine  ;  il  dit 
froidement  en  essuyant  le  sang  qui  coulait  de  son 
front  :  «  Si  la  balle  avait  touché  une  ligne  plus  bas, 
le  roi  de  France  s'appellerait  en  ce  moment  Char- 
les X.  »  Monsienr  se  retira  à  Blankembourg,  dans 
le  duché  du  Bnmswick.  Le  traité  de  Campo-For- 
inlo(i7  octobrel797)renfitenoore8ortir.Pauir' 
le  reçut  ro^^demvt  à  Mittia  COMiriande),  |e 


(  Fbancb  )  9i3 

23  mars  1798,  et  lui  fit  une  pensk»  oontidénble. 
Ce  fut  là  que,  le  10  juin  1799,  eotUea  le  mariage 
du  duc  d'Angoulêmeavec  Madame  rojale«  Mon- 
sieur dit  aux  deux  époux  :  «  Si  la  cooroone  de 
France  était  de  roses,  je  vons  la  donnerais;  eBe 
est  d'épines ,  je  la  garde.  »  Elle  était  Ineo,  en 
effet,  d'épines,  car  le  génie  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo  fascina  l'autocrate  rnsse,  et  bientôt 
Louis  XVIII,  expulsé  au  eœnr  de  l'hiver  de  ta 
résidence  nouvelle,  sans  secours ,  veodit  les  dia- 
mants de  sa  famille  pour  se  réfugier  à  VanovicL 
Là,  le  premier  consul  lui  fit,  le  26  février  1803, 
proposer,  par  llntermédiaire  du  général  KeHer, 
diplomate  prussien ,  de  rcaonoer  an  trône  et, 
France  en  échange  d'une  large  indemnité  terri- 
toriale. Louis  XVni,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre que  sa  résolution  était  inâvanlabley  at- 
tendit jusqu'au  28  mars  pour  envoyer  an  réponse. 
La  voici  : 


c  Je  ne  confonds  point  M.  Bonaparte  avec 
qui  Tout  prfcédé  ;  J*estinie  sa  valeur,  ses  talents  Mi- 
litaires ;  je  loi  sais  gré  de  plusieurs  actes  ^adminlH 
tration,  car  le  bien  qa*on  fera  à  mon  peuple  bs 
sera  toujours  cher.  Mais  il  se  trompe  sll  croit  m'cn- 
gager  à  transiger  sur  mes  droits;  loin  de  là ,  il  les 
établirait  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  liligleux, 
par  la  démardie  qu'il  fait  en  ce  momeuL  Jignoie 
quels  sont  les  desseins  de  iHeu  sur  ma  race  et  av 
moi  ;  mais  je  connais  les  oblif  ations  qnH  m*a  iai- 
posÀs  parle  rang  où  il  loi  a  plu  de  me  faire  naître. 
Chrétien ,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu'à  mon 
dernier  soupir;  fils  de  saint  Louis,  je  sauni,  à  sou 
eiemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fers  ;  wcccs 
seor  de  François  P',  je  veux  du  moins  pouvoir  dire 
comme  loi  i  c  Nous  avons  tout  perdu,  fors  nwu- 
nenr.  • 

Louis  XVm  adressa  de  Varsovie  à  tous  les 
souverains  de  PEurope  une  protestatloD 
nelle  contre  la  proclamation  de  l'empire;  fl 
voya  au  roi  d'Espagne,  qui  avait  reconnu  Hapu- 
léon.  Tordre  de  la  Toison  d'Or,  et 
subside  qu'il  avait  consenti  jusque  là  à 
de  cette  puissance  (1).  La  mort  de  Paul  I**  lui 
permit  de  retourner  à  Mittau.  Il  y  resta  jnsqn'te 
traitédeTilsitt(8juiUct  1807),  et  se  rendit  cntuila 
(octobre  de  la  même  année.)  en  Angletem,la 
seule  terre  européenne  qui  échappât  eaeore  à 
l'empereur  des  Français  ;  Il  résida  quelque  temps 
à  Gosfidd,  puis  à  Wanstead,  enfin  à  HartweU, 
château  appartenant  à  M.  See.  Leseorporationsde 
Londres  l'ayant  invité  à  une  fête  pour  eélébrar  la 
déroute  de  Moscou,  Monsieur  leur  adressa  la  lettre 
suivante  :  «  J'ignore  si  œ  désastre  est  un  des 
moyens  que  la  Providence,  dont  les  vues  soat 
impénétrables,  vent  employer  pour  rétablir  rau- 
torité  légitime  en  France;  mais  jamais  ni  moi  ■! 


il 


(t)  Dana  tons  en  actes  éclate  «a 
HJfàM  auquel  tosslM  paitto  aeaost  pis  à 
hosnufe.  MotMteor  portait  ao  plat  haot  pototle 
de  aa  dtfBlté  et  de  aa  race.  Ce  tat  ee  acatUsert  qvl  r«i- 
fagea  dèa  Ion  S  ne  pas  se  eoaipi(NBellic 

le  Maatt  son  frire  4aBa  tfea  tealattvca 
SU  aSairalt  Ica  Vesâéena,  t 
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aocon  prince  de  ma  famille  nous  ne  pourroos 
noos  réjouir  d*an  éTéoeroent  qui  a  fait  périr 
deux  cent  mille  Français.  «  Il  fit  plus;  dans  une 
lettre  adressée  à  Tempereor  de  Russie  il  disait  : 
m  l^  sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  pins  de  cent  cinquante  mille  pri- 
sonniers; ils  sont  la  plus  part  Français.  Pea  im- 
poKe  sous  quel  drapeao  ils  ont  servi  ;  ils  sont 
malheureux,  je  ne  vois  parmi  eux  que  mes  enfants. 
Je  les  recommande  à  la  txmté  de  Votre  Majesté 
impériale.  »  C'est  durant  son  séjour  à  Hartweil 
que  Monsieur  perdit  plusieurs  personnes  qui 
lui  étaient  cbère  :  la  princesse  son  épouse,  morte 
le  10  no?emtyre  1810;  le  comte,  depw's  duc  d'A- 
Taray,  qui  possédait  toute  sa  confiance ,  mort  à 
Madère ,  le  10  aTril  1813;  Asselim,  éTéque  de 
Boulogne,  qui  arait  remplacé  Tabbé  Edgeworth, 
le  confesseur  de  Louis  XVI. 

Le  1*'  janvier  1814  Louis  XVm  adressa  d*Hart- 
wdl  an  peuple  français  un  manifeste,  dans  le- 
quel, après  I  avoir  convié  à  secouer  le  joug,  il 
déclarait  reconnaître  et  sanctionner  les  grandes 
institutions  et  les  légitimes  conquêtes  de  la  révo- 
lution. C'était  la  Charte  en  peu  de  mots.  Le  long 
exil  de  la  maison  de  Bourbon  semblait  près  de 
finir.  Le  14  janvier  le  comte  d* Artois  et  ses  deux 
fils,  autorisés  par  Louis  XVIII,  prirent  passage 
sur  des  bâtiments  de  guerre  anglais,  et  se  ren- 
dirent dans  différents  points  de  la  France;  les 
armées  alliées  allaient  leur  frayer  la  route.  Le 
i"  avril  un  gouvernement  provisoire  est  formé; 
le  3  le  sénat  proclame  la  déchéance  de  Napo- 
léon ;  le  6  ce  même  corps  appelle  au  tri^ne  Loois- 
StanislasXavier  de  France ,  frère  du  dernier  roi. 
Évidemment  c'était  à  raison  de  son  titre  hérédi- 
taire, et  non  comme  Téiu  du  Jour,  que  le  sénat  rap* 
pelait  le  frère  de  Louis  XVI  au  trône  de  France. 
Louis XVIK  ne  s'y  trompait  pas,  lorsqu'aux  ins- 
tances de  l'empereur  Alexandre,  qui  voulait  lui 
faire  accepter  le  titre  de  roi  des  Français  en 
efTaçant  les  mots  par  la  grâce  de  Dieu,  il  opposa 
cette  belle  réponse  :  «  Le  droit  divin  est  une 
conséquence  du  dogme  religieux,  de  la  loi  du 
pays;  c'est  par  cette  loi  que  depuis  huit  siè- 
cles la  monarchie  est  héréditaire  dans  ma  fa- 
mille. Sans  le  droit  divin,  je  ne  suis  qu'un 
vieillard  infirme,  longtemps  proscrit ,  réduit  à 
mendier  un  asile.  Mais  par  ce  droit  le  proscrit 
est  roi  de  France...  Je  ne  flétrirai  pas  par  ma 
lâcheté  le  nom  que  je  porte  et  le  peu  de  jours 
que  j'ai  à  vivre...  Je  sais  ce  que  je  dois  à  Votre 
Majesté  pour  la  délivrance  de  mon  peuple  ;  mais 
si  un  aussi  grand  service  devait  mettre  à  votre 
di^rétion  l'honneur  de  ma  couronne ,  j'en  ap- 
pf>llerais  à  la  France  ou  je  retournerais  en  exil...  » 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement, 
ncte  auquel  ne  participa  point  Louis  XVUI,  fut 
une  convention  avec  les  alliés  (  23  avril  ).  Cette 
ronvention  réduisait  le  royaume  aux  limites  de 
179?,  abandonnant  ainsi  d'un  seul  trait  de  plume 
cinquante-trois  places  fortes  au  delà  des  anciennes 
limites,  un  matériel  hnmeney  trente-et-nn  vais- 


seaux de  ligne  et  dodfe  frégates  eonstmStsparFcn- 
pereur  et  avec  l'argent  de  la  France.  Louis  XVin 
avait  fait  son  entrée  solennelle  h  Londres  le 
20  avril,  et  répondu  au  compliment  du  prince 
régent  d'Angleterre  :  «  C'est  aux  conseils  de 
Votre  Altesse  Royale,  à  ce  glorieux  pays  et  à  la 
constance  de  ses  lialntants  que  j'attribuerai 
toujours,  après  la  divine  Providence,  le  réta- 
blissement de  notre  maison  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres...  »  Le  24  il  arriva  à  Calais,  et  le  28  à 
Compiègne.  Macdonald,  Ney,  Moncey,  Sérurier, 
Brune,  le  prince  de  NenfchAtel  y  étaient  déjà  ;  le 
roi  les  charma  par  des  paroles  pleines  de  grftoe. 
«  Je  suis,  disait-il,  heureux  et  fier  de  me  trouver 
au  mifieu  de  vous.  »  Le  2  mai,  arrivé  près  de 
Paris,  le  roi  publia  une  déclaration ,  dite  déela" 
ration  de  Saint-Cwen,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clarait résolu  à  donner  pour  bases  delà  constitu- 
tion qu'il  destinait  à  son  peuple  les  garanties  sui- 
vantes :  le  gouvernement  représentatif  divisé  en 
deux  corps,  l'impôt' libreroeift  consenti,  la  Hberté 
publique  et  individuelle,  la  fiberté  de  la  presse,  la 
liberté  des  cultes,  les  propriétés  inviolables  et  sa* 
crées,  la  vente  des  biens  nationaux  irrévocable, 
les  ministres  responsables,  les  juges  hianoovibles 
et  le  pouvoir  judiciaire  indépendant,  tout  Fran- 
çais admissible  à  tous  les  emplois,  etc.  Le 
3  mai  Louis  XVIII  fit  son  entrée  à  Paris,  par  un 
temps  magnifique;  la  duchesse  d'Angoulême 
était  à  la  gauche  du  roi.  Le  comte  d'Artois  et  le 
duc  de  Berry  étaient  à  cheval  de  chaque  côté  de 
la  calèche:  Le  cortège  royal  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâce. 
Pendant  plusieurs  jours  l'enthousiasme  tenait  du 
délire  :  sous  les  fenêtres  des  Tuileries  s'impro- 
visaient tous  les  soirs  des  chants  et  des  danses  ; 
les  parterres  de  fleurs  étaient  envahis,  les  gril- 
les étaient  renversées  ;  le  roi  et  la  famille  royale 
devaient  souvent  se  montrer  aux  grands  balcons 
du  château  ;  dans  tous  les  théâtres  on  demandait 
à  l'orchestre  les  airs  de  Vive  Henri  /F  et  de 
Charmante  Gahrielle.  C'était  là,  comme  on  a  dit, 
la  lune  de  mid  de  la  Restauration. 

Les  trois  principaux  ministres  d'alors,  très- 
divers  de  caractère ,  d'esprit  et  de  mérite,  M.  de 
Talleyrand,  l'abbé  de  Montesquiou  et  le  duc  de 
Blacas  (  voff.  ces  noms  ) ,  étaient  tous  trois 
presque  également  impropres  au  gouvernement 
qu'ils  étaient  çfiargés  de  fonder  (1).  Ce  ministère 
se  hâta  de  signer  le  traité  de  Paris  (30  m^). 
La  France,  réduite  aux  limites  de  92,  acquérait 
ofBdellement  Avignon,  le  comtat  Venaissin  et 
quelques  antres  enclaves,  Chambéry  et  Annecy 


(1)  Ctat  tar  M.  de  Btoeat,  personnage  d'an  etprit  né- 
dloere,  qu'on  a  cm  de? olr  rejeter  tontea  les  faatet  qnl  ta- 
rent eoniBtoet  alora  i  on  a  en  tort  Le  conte  d'Artoti, 
MM.  de  Brogm,  FoUgnac»  ete-.cte..  tarent  Men  aotrraent 
coupables  ;  œ  sont  eux,  arec  lenr  poorolr  IrmponMMe, 
lenr  imprudente  prétention  de  réorganiser  la  Tidlle  no- 
nareble,  ce  sont  M.  de  VltroUet,  le  eaàtmt  de  rentre  aol, 
les  rongoeux  coosmlaaalres  dam  les  départMoenta;  ce  sont 
ceux  qui  n'avalent  rien  oublié  et  rien  appris,  qui  préci- 
pitèrent lea  éféneaMBta  et  amenèrent  les  désastre*. 
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dans  la  SaToie,  et  reprenait  la  Guadeloupe,  la 
Martinique,  le  Sénégal,  Bourbon,  Pondicbéry, 
la  Guyane.  Quelques  jours  après  la  sii^nature 
de  ce  traité,  les  ailiéd  évacuèrent  le  sol  français. 
Le  4  juin  le  roi  assembla  le  corps  législatif  et  le 
sénat,  et  là,  par  le  libre  exercice  de  son  autorité 
royale,  il  fit  concession  et  octroi  à  tous  ses  sujets, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  et  à  tou- 
jours, d'une  charte  constitutionnelle,  ou  ordon- 
nance de  réformation ,  qui  était  datée  de  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règne.  Cette  charte  dé- 
veloppait les  principaux  articles  de  la  déclaration 
de  ^aint-Ouen.   Résumant  en    quelque   sorte 
Texpérienco  et  la  pensée  du  pays,  elle   sortit 
naturellement  de  Tesprit  de  Louis  XYIH  re- 
venant d'Angleterre,  comme  des  délibérations  du 
sénat,  secouant  le  joug  de  l'empire;  elle  fut 
l'œuvre  de  la  nécessité   et  de  la  raison  du 
temps.  Prise  en  elle-même,  et  en  dépit  de  ses 
imperfections  propres  comme  des  objections  de 
ses  adversaires,  la  charte  était  une  machine  po- 
litique très-praticable;  le  pouvoir  et  la  liberté  y 
trouvaient  de  quoi  s'exercer  ou  se  défendre  effi- 
cacement, et  les  ouvriers  ont  bien  plus  manqué 
à  l'instrument  que  l'instrument  aux  ouvriers  (1). 
La  situation  était  des  plus  difficiles.  Un  histo- 
rien éminent,  qui  coinmenç-ait  alors  sa  carrière 
d'homme  d'État,  en  trace  ainsi  le  tablean  :  «  La 
France,  dit  M.  Guizot,  était  en  proie  à  de  bien 
vives  préoccupations.  A  peine  entrée  dans  son 
nouveau  régime,  une  impression  soudaine  d'a- 
larme et  de  méfiance  l'avait  saisie  et  s'aggravait 
de  jour  en  jour.  Ce  régime,  c'était  la  liberté  avec 
ses  incertitudes,  ses  luttes  et  ses  périls.  Per- 
âoime  n'était  accoutumé  à  la  liberté,  et  elle  ne 
contentait  personne.  De  la   Re.stauration ,  les 
liominos  de  l'ancienne  France  s'étaient  promis  la 
victoire  ;  de  la  Charte,  la  France  nouvelle  atten- 
dait la  sécurité  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obte- 
naient sntisfaction  ;  ils  se  retrouvaient,  au  con- 
traire ,  en  présence ,  avec  leurs  prétentions  et 
leui^  passions  mutuelles.  Triste  mécompte  pour 
les  royalistes  de  voir  le  roi  vainqueur  sans 
Tétre  eux-mêmes  ;  dure  nécessité  pour  les  hom- 
mes de  la  révolution  d'avoir  à  se  défendre,  eux 
qui  dominaient  depuis  si  longtemps.  Les  uns  et 
les  antres  étaient  étonnés  et  irrités  de  cette  si- 
tuation comme  d'une  offense  à  leur  dignité  et 
d'une  atteinte  à  leurs  droits.  Dans  leur  irritation, 
les  uns  et  les  autres  se  livraient,  en  projets  et  en 
paroles,  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  em- 
portements de  leurs  désirs  ou  de  leurs  alarmes. 
Parmi  les  puissants  et  les  riches  de  Tancien  ré- 
gime ,   beaucoup   ne  se   refusaient  envers  les 
riches  et  les  puissants  nouveaux    ni  im|>erti- 
nences  ni  menaces.  A  la  cour,  dans  les  salons 
de  Paris,  et  bien  plus  encore,  au  fond  des  dépar- 
tements, par  les  journaux,  par  les  pamphlets, 
par  les  conversations,  par  les  incitlents  de  la  \ie 
privée,  les  nobles  et  les  bourgei>is,  les  ecclésias- 

;  (1)  Memoiret  dt  Jf.  Cmiwot,  L  I,  p.  M. 


tiques  et  les  laïques,  les  émigrés  et  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  laissaient  percer  oa 
éclater  leurs  rivalités,  leurs  haines,  \tan  rêves 
d'espérance  ou  de  crainte..  Ce  n'était  là  qne  la 
oonséquence  naturelle  et  inévitable  de  Tétat 
très-nouveau  que  la  Charte  mise  en  praUqoe 
inaugurait  brusquement  en  France  :  pendant  li 
révolution  on  se  battait  ;  sous  l'ennpire  on  se 
battait  et  on  se  taisait;  la  restauration  «Tait  jeté 
la  liberté  au  sein  de  ta  paix  (1).  » 

Pour  suffire  à  une  telle  situation,  il  aurait  (aUs 
une  énergie  presque  surhumaine.  Malheu^eQs^ 
ment  Louis  XYIII  avait  peu  de  qualités  actives 
ou  efficaces.  Imposant  d'apparence  »  judideax, 
fin,  mesuré,  il  savait  contejiir,  arrêter,  dqouer; 
il  était  hors  d'était  d'inspirer,  de  diriger,  de 
donner  Timpolsion  en  tenant  les  rénc^.  La  forte 
application  au  travail  ne  lui  oonvenait  goèrc 
mieux  que  le  mouvement.  11  maintenait  bien 
son  rang,  son  droit,  son  pouvoir;  mais  sa  di- 
gnité et  sa  prudence  une  fois  rassurées,  il  lais- 
sait aller  et  faire,  trop  peu  énergique  d'4nie  ctd« 
corps  pour  dominer  les  hommes  et  les  faire  con- 
courir à  l'accomplissement  de  ses  YokMités.  Tel 
fut  Louis  XVUL 

Le  roi  devait  peu  aux  émigrés,  ils  lui  denaa* 
daienttout;  il  dut  faire  pour  eux  quelque  chose: 
il  rétablit  autour  de  la  famille  royale  randane 
étiquette,  s'entoura  d'un  grand  maître  de  la 
garde* robe,  de  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  d'un  premier  maître  d'hôtel,  créa  la 
maison  rouge,  l'ancienne  maison  militaire  des 
rois  :  gardes  du  corps,  cbevau-légers,  mousque- 
taires, Cent-Suisses,  gardes  de  la  porte,  gardes 
de  Monsieur.  Chaque  soldat  avait  le  grade  d'of- 
ficier et  la  solde  de  lieutenant  de  caTalerie.  Par 
suite  de  la  réduction  des  cadres  de  rannée, 
quinie  ou  seize  mille  ofQciers  de  tous  grades  \ 
mis  à  demi-solde,  allèrent  porter  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes  leurs  méconten- 
tements et  le  regret  de  Kapoléon;  il  y  eut  un 
grand  nombre  de  duels  entre  les  soldats  de 
l'armée  de  Coudé  et  les  soldats  de  Tempire. 
Puis  on  prescrivit  <les  deuils  nationaux  pour  les 
victimes  de  la  révolution  ;  on  honora  comme  des 
héros  de  la  patrie  Georges  Cadoudal,  Morean,les 
chouans  et  les  Vendéens,  on  établit  la  ceifsore 
pour  tous  les  écrits  ayant  moins  de  vingt  feuilles 
d'impression;  on  rendit  aux  émigrés  ce  qui 
n'était  pas  encore  vendu  ;  des  biens  nationaux  ; 
le  clergé  réclama  ses  biens  et  ses  prérogatives; 
il  fit  prescrire  l'observation  du  dimanche  et 
des  fêtes.  Dans  Tarmée  et  parmi  les  oonves- 
tionnels  il  y  eut  bien  des  plans  et  bien  des  me- 
nées contre  la  ret»Uuration  et  poar  le  rétablis- 
sement de  l'empire  on  de  la  république  ou 
même  do  la  rejjenrc  avi»c  le  duc  d'Orli*ans.  Le 
marn-hal  Davout  promettait  au  parti  impérial 
son  concours,  et  Fouché  offrait  il  tous  le  sien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  r4'  fut  Napoléon  seul  qui 

(I)  MtemÊirm  4t  M,  Omiaêt^  1. 1.  p.  Mb 
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renversa  en  1815  les  Bourbons  «n  éfoqoant,  de 
fia  personne,  le  déTOoement  ftinatiqne  de  Tar- 
n\^>e  et  les  instincts  réYolotionnalres  des  masses 
populaires.  Quelque  chancelante  que  Mt  la  ino« 
narchie  naguère  restaurée,  il  Mlait  ce  grand 
homme  et  ces  grandes  forces  sociales  pour  l'a- 
battre. Stupéfeite,  la  France  laissa,  sans  ré- 
sistance comme  »ns  confiance,  T^énement 
s'accomplir.  Napoléon  en  jugea  lui-même  ainsi 
avec  un  bon  sens  admirable  :  «  Ils  m'ont  laissé 
arrîTer,  disait-il  au  comte  MolHen,  comme  ils 
les  ont  laissés  partir.  »  Débarqué  à  Cannes  le 
1*'  mare,  Temperenr  rentra  au  cliAteau  des 
Tuileries  le  20,  à  huit  heures  du  soir,  après  SToir 
traTersé  la  France  en  triomphateur.  L'enthou- 
siasme l'avait  accompagné  sur  sa  route  :  il 
trouva  an  terme  la  froideur,  le  doute,  et  l'Europe 
irrévocablement  ennemie.  Louis  XVIII,  qui  avait 
quitté  Paris  le  19  mars  à  minuit,  passa  à  Menin 
la  frontière  du  nord  pour  se  rendre  à  Gand.  C'est 
là  que  Chateaubriand  rédigea  le  Moniteur  de 
Gand,  et  que  M.  Guizot  {wy.  ce  nom  )  vint 
apporter  au  roi  les  conseils  des  royalistes  cons- 
titutionnels, dont  Royer-Collard  était  le  chef.  Le 
25  mars  les  puissances  alliées,  réunies  au  con- 
grès de  Vienne,  conclurent  un  traité  par  lequel 
elles  s'engageaient  à  déployer  toutes  leurs  forces 
contre  «  l'ennemi,  le  perturlMteur  de  la  paix  dn 
monde;  »  en  même  temps  elles  se  déclaraient 
n  prêtes  à  donner  au  roi  de  France  et  à  la  nation 
française  les  secours  nécessaires  pour  rétablir  la 
t  ranquillité  publique  »,  et  elles  invitaient  expressé- 
ment Louis  XVIII  à  donner  h  ce  traité  son  adhésion. 
C'était  une  guerre  à  outrance,  qui  eut, le  18  juin, 
pour  dénoAment  Waterloo  (  voy.  NAPotioN  !•*'). 

Le  règne  des  Cent  Jours  étant  fini, 
Louis  XVIII  se  disposa  à  rentrer  en  France. 
Le  26  juin  il  était  à  Càteau-Carobrésis ,  le  28 
à  Camhray,  d'où  il  adressa  une  proclamation 
à  la  nation  française,  n  J'apprends,  y  disait- 
il,  qu'une  porte  de  mon  royaume  est  ou- 
verte, et  j'accours...  Je  n'ai  pas  permis  qu'au- 
cun prince  de  ma  famille  parût  dans  les  rangs 
étrangers...  Mon  gouvernement  devait  faire  des 
fautes;  peut  être  en  a-t-il  fait.  11  est  des  temps 
où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suffisent 
pas  pour  diriger ,  où  quelquefois  même  elles 
égarent.  L'expérience  seule  pouvait  avertir:  elle 
lie  sera  pas  perdue  ;  je  veux  tout  ce  qui  sau- 
\pra  la  France.  »  —  Les  principaux  souverains 
«le  l'Europe,  par  intérêt  ou  par  honneur,  regar- 
daient leur  cause  comme  liée  à  celle  de  la 
maison  de  Bourbon  en  France  :  c'était  auprès  de 
I^uis  XVIII  dans  l'exil  que  leurs  représentants 
continuaient  de  résider,  et  c'étaient  toujours  les 
.igifiU  diplomatiques  de  Louis  XVIII  qui  repré- 
sentaient la  France  auprès  des  cours  euro- 
péennes,  grandes  ou  petites.  A  l'exemple  et  sous 
l.i  direction  de  M.  de  Talleyrand,tous  ces  agents 
pendant  les  Cent  Jours  restèrent,  par  fidélité 
ou  par  prévoyance  y  attachés  à  la  cause  royale. 

La  chambre  des  Gent  Jours  mtiiqiia   d*in- 
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tenigence  et  de  résolution  :  elle  ne  se  prêta  ni  an 
despotisme  impérial  ni  aux  violences  révola* 
tionnaires;  elle  ne  fut  tinstrnment  d'aucun  des 
partis  extrêmes;  elle  s'appiiqna  honnêtement 
A  retenir  la  France  sur  le  bord  des  abîmes  oè 
ils  auraient  voulu  la  pousser  ;  elle  hmvoya  ti* 
midement  devant  le  port  au  lieu  d'y  entrer  réso- 
lument, subissant,  non  par  confiance,  mais  par 
faiblesse,  l'aveuglement  des  ennemis,  anciens  on 
nouveaux,  dn  roi  qui  a|»prochait,  et  se  donnant 
même  quelquefois  l'air  de  vooloir  des  combi* 
naisons  qu'au  fond  elle  s'efforçait  d'éluder,  tan- 
tôt Napoléon  II ,  tantôt  le  prince  quelconque 
qu'il  plairait  au  peuple  souverain  de  choisir.  C»> 
pendant  Davout  avait  encore  sous  ses  ordres 
quatre- vingt  mille  hommes;  il  eOt  pn  combattra; 
mais  d'après  l'avis  d'un  conseil  militaire  on  Jugea 
le  succès  impossible.  L'armée  française  évaena 
Paris,  et  se  retira  derrière  la  Loire.  Le  5  juillet 
les  alliés  entrèrent  dans  la  capitale  comme  dans 
une  ville  conquise,  et  braquèrent  les  canons  sur  les 
places.  Le  gouvernement  provisoire  se  sépara , 
et  le  6  juillet,  par  ordre  du  nouveau  gonveme- 
ment,  les  gardes  nationaux  fermèrent  la  salle 
des  représentants.  L'exécution  de  cette  mesure 
avait  été  assurée  par  M.  Decazes,  nommé  dès  la 
veille  préfet  de  police.  Le  8  juillet  le  cortège 
royal,  parti  de  Saint-Denis,  fit  sa  seconde  entrée 
k  Paris.  M.  de  Talleyrand  et  Foucbé  figuraient 
en  tête  du  nouveau  ministère;  trois  mois  après 
ils  tombèrent  par  le  vice  de  leur  situation  per- 
sonnelle. Le  premier  avait  réussi,  au  congrès  de 
Vienne,  h  scinder  l'Europe  en  deux  au  profit  de 
la  France  par  un  traité  d'alliance  conclu  le  3  jan- 
vier 1815  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et 
anéanti  par  l'événement  du  20  mars.  Le  10  juillet 
remf)ereur  de  Russie  descendit  à  l'Elysée,  plein 
d'humeur  envers  le  roi  et  ses  conseillers.  Ce- 
pendant, en  présence  des  rancnnes  et  des  am- 
bitions passionnées  de  l'Allemagne ,  ils  avaient 
grand  intérêt  à  se  ménager  le  bon  vouloir  de 
l'empereur  Alexandre.  Les  alliés  minèrent,  poor 
les  faire  sauter,  les  monuments  qni  rappelaient 
leurs  défaites  an  milieu  de  leurs  victoires. 
Louis  XVIII  résista  dignement  à  ces  brutalités  : 
il  menaçait  de  faire  porter  son  fauteuil  sur  le  pont 
dléna,  et  disait  tout  haut  au  duc  de  Wellington  : 
«  Croyec-voos,  mylord,  que  votre  gouvernement 
consente  à  me  recevoir  si  Je  lui  demande  de  nou- 
veau asile  f  •  Wellington  entravait  de  son  mienx 
les  emportements  de  BIttcher.  Mais  ni  la  dignité 
du  roi  ni  l'intervention  amicale  de  l'Angleterre 
ne  suffisaient  contre  les  légions  allemandes;  l'em- 
pereur Alexandre  pouvait  seul  lescontenir.M.de 
Talleyrand  essaya  vainement  de  se  le  concilier 
par  des  satisfactions  personnelles.  Puis  lorsque 
les  négociations  s'ouvrirent  pour  régler  les  con- 
ditions que  pouvait  imposer  l'armée  ennemie , 
tout  devint  difficile  pour  ce  ministre.  S'agissait-il 
de  fixer  les  nouvelles  limites  du  territoire,  on 
exigeait  l'abandon  de  plus  de  la  moitié  de  TAl- 
sace,  d^une  partie  de  la  Franche-Comté,  da  dé- 
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partement  de  la  Moselle  et  de  la  presque  tota- 
lité des  Ardennes  et  du  Nord.  S'agissait-U  de  la 
contribution  de  guerre,  on  to niait  qu'elle  fût 
de  huit  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  ayait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son*  génie  diplo- 
matique. Rédoit  à  toute  extrémité,  il  Tint  supplier 
le  roi  de  négocier  directement  avec  les  souverains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  di- 
sait-il, ne  regardent  que  mes  ministres.  »  — 
a  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  suis 
obligé  de  me  retirer.  »  —  «  £h  bien  !  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu'un 
de  former  un  nouveau  cabinet.  »  Puis  il  le 
congédia  par  un  de  ces  petits  signes  de  tête 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  doc  de  Richelieu  fut  chargé  de  former  on 
nouveau  cabinet  (8q>tembre  1815);  il  hésita 
longtemps,  et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devint  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir, 
Alexandre  raccorda  facilement  au  doc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qui  devait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  «  Tenez,  monsieur  le  doc,  lui  dit-il, 
voilà  la  France  telle  que  mes  alliés  veulent  la 
faire;  il  n'y  manqoe  plus  que  ma  signature;  je 
vous  promets  qu'elle  y  manquera  toujours.  » 
Sur  cette  carte  étoit  figurée,  depuis  Wissem- 
bourg  jusqu'au  département  de  Tlsère,  une  bande 
d'environ  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  Cest  là  ce  qu'on  voulait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
conserva  à  la  France,  moins  quelques  échan- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
Test,  et  sur  la  fronti'ère  du  nord  Mariembourg, 
Philippeville,  Charlemont,  Sarrebrucket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  voulait  enlever  à  la 
France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
lieu  de  huit  cents  millions,  la  contribtition  de 
guerre  fût  déônitivement  fixée  à  sept  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  sur  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  la  Loire.  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  au  pouvoir,  Fouché  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutait la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  du  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  article,  la  mise  en  jugement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvernement  et 
s'être  emparés  du  pouvoir.  Le  maréchal  r^ey 
figura  en  tétc  de  cette  liste  fatale;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  aus^i  les  noms 
des  généraux  Bertrand,  Grouchv,  Cambronne, 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvemet  et  ' 
Bovivo,  ainsi  qœ  le  nom  de  La  Valette,  ancien  l 


directeur  général  des  postes.  Dans  on  second 
article,  la  ifiénne  ordonnance  exila  de  Paris,  avec 
réserve  ulterieorede  les  banm'r  ou  de  les  mettre 
en  jugement,  trente-huit  autres  personnages  de 
Tordre  civil  et  de  l'ordre  militeire  :  le  maréchal 
Soult  était  en  tete  de  cette  seconde  liste;  on  ; 
voyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Bassaoo,  lé 
comte  Real,  les  généraux  D^ean  fils,  v.T#^ffMnc 
Lamarque,  Lobao,  Yandamme,  les  oooTention* 
nels  Barrère,  Camot  et  Merlin.  Cette  ordonnance 
était  toot  entière  l'oeavre  de  Fouché.  Le  con- 
seil des  ministres  même  ne  la  oonaat  qo'ai 
dernier  moment,  et  avant  \a  signature;  Il  MM 
aisément  do  roi  la  radiation  de  trente  noms  (l). 

On  connaît  les  déplorahtes  résultats  de  la  pie- 
mière  disposition  de  l'ordonnance  do  34  joilkt  : 
Ney,  Labédoyère,  La  Valette,  Mooton-Dow- 
net  (voy.  ces  noms)  forent  arrêtés,  jugés  et 
condamnés  à  mort.  La  Valette  fot  soostriif  ai 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Rey  et 
Lahédoyère  forent  fusillés  à  Paris,  Moatoa-Du- 
▼emet  à  Lyon.  Drouot  et  CamlMnonne  foml 
acquittés;' les  autres  se  dérobèrent  par  U  finie 
au  sort  qui  les  attendait  Ces  ejicès  de  psrfi 
eurent  on  triste  écho  dans  les  départeroents  :  des 
généraox  non  Inscrite  sor  rordonnanoa  foicil 
poorsoivis  devant  les  tribonaox  ou  traduits  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Char- 
tran,  condamné  et  exécute  à  LiUe;  le  général 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison  ;  les  denx 
frères  Faucher  (tK>y.  ce  nom),  eondamnés  et 
fusillés  à  Bordeaux.  Impatiente  de  la  lenteur  ja- 
diciaire,  les  ultra-royalistes,  imitant  les  nltra-r^ 
volutionnaires,  —  partout  les  denx  extrêmes  le 
touchent ,  ^  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter- 
reur :  ils  frappaient  même  quelquefois  leurs  ad> 
versaires  de  leur  propre  main,  comme  à  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égonçé,  k  Tou- 
louse, où  le  général  Ramel  fut  taé  dans  une 
émeute  populaire ,  à  Ntmes ,  où  le  général  La- 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parce 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestants.  Les  volontaires  royaux,  les  ter- 
deiSf  s'acquirent,  dans  le  midi  de  la  France, 
une  triste  célébrité  sous  les  noms  des  Tre- 
phémy,  des  Pointu,  desTresteiUoos. 

Les  autres  ministres  du  roi,  MM.  de  Janooart, 
Pasquier,  le  baron  Louis  et  Goovion  Saint-Cyr 
(  voy.  CCS  noms  )  furent  impuissante  à  prévenir 
ou  à  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé la  terreur  blanche.  Louis  XV11I  lui-même 
avait  grand'peine  à  les  soutenir  dans  leur  dé- 
couragement :  «t  Ne  m'abandonnez  pas,  leor  di- 
sait-il, car  si  vous  m'abandonnez,  je  ne  pomrai 
vous  remplacer  qu.e  par  les  chefs  do  parti  qui 
vous  attaque,  et  alors  le  nombre  des  victimes 
sera  cent  fois  plus  grand.  » 


(1)  Il  cxUle  an  rnpin  de  la  Ihte  cotaplète  prtaKlfc- 
ment  propo«re  psr  Foocbe  :  parmi  lf«  nont  raye»  om  ff» 
■arqoe  cent  de  M***  ée  Flahaot  et  RaBello,  de 
■la  CoattMil,  de  MonUlivel  <  père  de  Tmciefi  m^ 
de  U>ta-PMIIppc),de«  fenérau  FUbast  et  S^ai 
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C'eïit  au  milieo  de  ces  circonstances  qae  se  < 
pr^rvarèrent  et  s'accomplirent,  en  août  1815,  les 
élections  de  la  chambre  dite  introuvable;  elles 
dcjout'rent  tous  les  calculs  de  Foucbé,  qui  s*était 
promis  de  livrer  la  révolution  an  roi  et  le  roi 
à  la  ri'volution.   Une  ordonnance  royale  avait 
désigné  les  présidents  des  collèges  électoraux 
des   dé|)artements  :  le   comte    d'Artois    pré- 
sidait le  collège  du  département  de  la  Seine, 
le  duc  d'Angouléroe  celoi  de  la  Gironde,  et  le 
duc  de  Berry  celui  du  Nord.  Les  préfets,  nom- 
més la  plupart  parmi   les  royalistes  les  plus 
exaltés,  anciens  ou  nouveaux,  avaient  la  faculté 
de  compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
certain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
hommes  d'opinions  exagérées,  vindicatifs,  sans 
expérience  des  affaires,  composèrent  la  nouvelle 
chambre,  qui  se  réunit  à  Paris  le  7  octobre 
1815,   quelques  jours  après  le  renouvellement 
du  cabinet.    Le  roi  en   fit  lui-même  l'ouver- 
ture :  il  parla  avec  douleur  du  traité  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
auquel  il  ne  manquait  qut*  la  dernière  forme;  il 
parla  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
constitutionnelle,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
ceptible de  perfectionnements.  Il  recommanda  le 
respect  de  la  religion,  la  pureté  des  mœurs,  la 
liberté,  la  stabilité  du  crédit,  la  recomposition 
de  Tannée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  guérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
de  la  |)atrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
considérable  et  compacte  :  elle  reflétait  toutes 
les  passions  et  les  haines  du  parti  qui  ponr  la 
première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
plus  fort,  et  qui  voulait  prendre  sa  revanche. 
Sur  quatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
quelques  hommes  des  autres  partis  :  ils  y  sié- 
geaient isoles  et  mal  à  l'aise,  comme  des  étran- 
gers ou  de?  suspects  ;  quand  ils  essayaient  de  se 
produire,  on  les  faisait  brusquement  rentrer  dans 
le  silence.  A  la  tète  de  la  majorité  étaient  trois 
hommes  très-propres  à  leur  rôle  :  M.  de  la 
Bourdonnaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
gueuse, M.  de  Villèle  dans  la  tactique  prudente, 
et  M.  de  Booald  dans  ^exposition  spécieuse  et 
subtile.  Le  préôident,  M.  Lainé,   aussi  digne 
qu'impartial,  soutenait  de  son  influence  et  quel- 
quefois de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino* 
rite  modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
sitions, amena  bientôt  les  partis  au  grand  jour 
et  à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  l'établissement  des 
cours  prévOtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
d'exception  et  purement  temporaires;  les  detjx 
autres,  pour  la  répression  des  actes  séditieux  et 
pour  l'amnistie,  appartenaient  à  la  législation 
définitive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  (présentée  le  23  oct.  1815)  qui  suspen- 
dait )>our  un  an  les  garanties  de  la  liberté  indi- 
viduelle, Royer-Collard  demanda  que  le  droit 
ai  bitr.iire  de  détention  ne  fût  confié  <{u'à  un  petit 
nombre  de  fonctionnaires d'ua ordre  élevé,  et  que 
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les  mmistres,  en  tons  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repoussés.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
paria  des  bruits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  nn  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expUquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta* 
bli  d'allégations  ;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né- 
cessaire un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  eu  étouffant 
la  voix  de  l'orateur.  La  loi  sur  les  cours  prévO- 
tales, défendue  officiellement  par  Cnvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité,  après  on  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  la  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  :  un  article  allait  jusqu'à  retirer  au 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  l'exécution 
immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  fit  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'un  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  contre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
loi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Bârbé-Marbois,  ministre  de  la  justice,  n*avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits ,  renvoya  les 
crimes  devant  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré- 
clamèrent la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  furent 
repoussées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plus  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  En  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  juin 
1815,  qu'il  n'excepterait  de  l'amnistie  «  qneles 
auteurs  et  les  instigateurs  de  la  trame  qui  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aussi 
«  que  les  deux  chainbres  les  désigneraient  à  la 
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Tengeance  des  lois  »  ;  et  lorsque,  un  mois  plus 
tard,  le  cabinet  avait  arrêté  les  deux  listes  des 
personnes  exceptées,  l'ordonnance  du  24  juillet 
avait  encore  déclaré  «  que  les  chambres  statue- 
raient sur  celles  qui  devraient  sortir  du  royaume 
ou  être  livrées  à  la  poursuite  des  tribunaux  ». 
Les  chambres  étaient  donc  inévitablement  sai- 
sies. L'amnistie  était  faite ,  et  pourtant  il  fallait 
encore  une  loi.  Plusieurs  projets  furent  mis  en 
avant;  celui  de  M.  de  la  Bourdonnaye  devait 
faire  mettre  onze  cents  personnes  en  jugement. 
Tons  ces  projets  attribuaient  aux  chambres  le 
droit  de  désigner,  par  catégories  générales  et 
sans  limite  de  nombre,  les  conspirateurs  à  pu- 
nir, quoique  le  roi,  par  son  ordonnance  du 
24  juillet,  ne  leur  eût  réservé  que  le  droit  de 
déterminer  lesquelles,  parmi  les  trente- huit  per- 
sonnes nominativement  exceptées,  déviaient  sor- 
tir du  royaume  et  lesquelles  seraient  traduites 
devant  les  tribunaux.  Le  gouvernement  du  roi, 
maintenant  ses  actes  et  ses  promesses,  coupa 
court  à  l'initiative  de  la  chambre;  le  projet  de 
loi  que  présenta,  le  8  décembre  1815,  le  duc  de 
Richelieu,  était  une  véritable  amnistie,  sans  autre 
exception  que  celle  des  cinquante- sept  personnes 
portées  sur  les  deux  listes  de  l'ordonnance  du 
24  juillet  et  des  membres  de  la  famille  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Une  disposition  fatale,  cependant, 
se  rencontrait  dans  le  projet  :  l'article  5  excep- 
tait de  l'amnistie  les  personnes  contre  lesquelles 
des  poursuites  auraient  été  dirigées  ou  des  ju- 
gements seraient  intervenus  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  :  déplorable  réserve,  qui  fit  naître 
un  nombre  indétenniné  de  procès  politiques.  «  Ce 
fut,  ajoute  M.  Guizot,  l'application  prolongéede cet 
article  qui  altéra  l'efficacité  et  presque  l'honneur 
de  l'amnistie,  et  compromit  le  gouvernement  royal 
dans  cette  réaction  de  1815,  qui  a  laissé  de  si 
tristes  souvenirs  (1).»  —  Le  côté  droit  de  la  cham- 
bre persista  à  vouloir  plusieurs  catégories  d'ex- 
ceptions à  l'amnistie,  des  confiscations  sous  le 
nom  d'indemnités  |)our  préjudice  causé  à  l'État, 
et  le  bannissement  des  régicides  compromis  dans 
les  Cejit  Jours.  Les  catégories  et  les  indemnités 
furent  rejetées  ;  le  bannissement  resta  seul  ins- 
crit dans  le  projet  de  loi. 

La  clôture  de  la  session  fut  prononcée  par  une 
ordonnance  du  28  avril  1816.  Quelques  jours 
après,  la  conspiration  de  Grenoble  (5  mai  )  ourdie 
par  Didier  (  voif.  ce  nom  )  et  à  Paris  les  complots 
dits  des  patriotes  de  1816  vinrent  coup  sur 
coup  mettre  la  modération  du  cabinet  à  l'é- 
preuve. Les  informations  que  lui  transmirent 
les  autorités  du  département  de  l'Isère  étaient 
pleines  d'exagération  et  d'emportement  décla- 
matoire. La  répression  qu'il  ordonna  fut  rigou- 
reuse ,  avec  précipitation.  Grenoble  avait  été  le 
biTccau  des  Cent  Jours  :  on  crut  nécessaire  de 
frapper  le  bonapartisme  dans  le  lieu  même  où 
il  avait  d'abord  éclaté.  Le  gouvernement  ne  cessa 


LOUIS  XVm  (Phargs) 


«14 


pourtant  point  d'être  modéré  :  au  ministère 
rintérieur,  Vaublanc  avait  été  remplacé  p;ir 
Laine,  et  Dambray,  déjà  ctianceliec  de  Franr^- 
et  pr^ident  de  la  chambre  des  pairs,  était  pro- 
visoirement chargé  du  portefeuille  de  la  justirr, 
en  remplacement  de  Barbé-Marbois.  Quoiqce 
M.  Decazes,  par  la  nature  de  son  département, 
fût  le  ministre  obligé  des  mesure*  de  surveil- 
lance et  de  répression,  il  n'en  passait  pas  moiai, 
à  juste  titre,  pour  le  protecteur  des  yaincus  et 
des  suspects  qui  ne  conspiraient  pas.  «  Par  ca- 
ractère comme  par  habitude  de  magistrat,  i 
avait,  dit  M.  Guizot,  à  cœur  la  justice,  f'trian  ^ 
à  toute  haine  de  parti ,  clairvoyant,  courageux, 
d'une  activité  infatigable  et  aussi  empressé  daa< 
sa  bienveillance  que  dans  son  devoir,  il  assit 
des  pouvoirs  que  lui  conféraient  les  lois  d'exce;^ 
tion  avec  mesure  et  équité,  les  employant  ooatrv 
l'esprit  de  réaction  et  de  persécution  autant  qik- 
contre  les  complots ,  et  s'appliquant  à  prévenir 
ou  à  réparer  les  abus  qu'en  faisaient  les  aatoritt-^ 
inférieures.  Aussi  croissait-il  dans  la  bonne  opi- 
nion du  pays  en  même  temps  que  dans  la  faveur 
du  roi  (1).  »  Les  royalistes  violents  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  regarder  comme  leur  prindpsl 
adversaire,  et  les  modérés  à  voir  leur  pins  ef- 
ficace allié  dans  l'homme  d'État  qui  voulait 
«  royaliser  la  nation  et  nationaliser  le  roya- 
lisme »,  et  qui  avait  dit  :  «  Ceux  qui  viendroot 
au  roi  par  la  Charte  et  ceux  qui  viendront  à  U 
Charte  par  le  roi  seront  également  les  bieave- 
nus.  »  M.  Decazes  déploya  une  grande  kaliileie 
pour  amener  peu  à  peu  le  roi  et  successivement 
ses  collègues  à  reconnaître  la  nécessité  de  ék- 
soiidre  la  chambre.  Le  14  aoAt  le  roi  avait  ton 
son  conseil  ;  la  séance  finissait;  le  duc  de  FeHie 
s'était  d^à  levé  pour  partir;  le  roi  le  fit 
seoir*:  «  Messieurs,  dit-il,  le  moment  est  v< 
de  prendre  un  parti  à  l'égard  de  la  chambre  des 
députés;  il  y  a  trois  mois,  j'étais  décidé  à  la  rap- 
peler*, c'était  encore  mon  avis  il  y  a  un  mois; 
mais  tout  ce  que  j'ai  vu,  tout  ce  que  je  vois  tous 
les  jours  prouve  si  clairement  l'esprit  de  faction 
qui  domine  cette  chambre,  les  dangers  dont  elle 
menace  et  la  France  et  moi  sont  si  évidents, 
que  mon  opinion  a  complètement  changé.  De  ce 
moment  vous  pouvei  regarder  U  diambre 
comme  dissoute.  Partez  de  là,  messieurs  ;  pré- 
parez l'exécution  de  la  mesure,  et  en  attendant 
gardez-en  le  secret  le  plus  exact  :  j'y  tiens  ab- 
solument. >  Le  secret  de  la  résolution  Tut  li 
bien  gardé  que  le  3  septembre  encore  on  était 
persuadé  au  pavillon  Marsan  que  la  chambre 
reviendrait.  Le  5  septembre  seulement,  à  onze 
heures  et  demie  du  soir,  après  que  le  roi  se  fut 
retiré  et  rouché,  le  duc  de  Richelieu  alla,  de  sa 
pari,  annoncer  à  Monsieur  que  l'ordonnance  de 
dissolution  éUit  signée  et  serait  iwbliée  le  len- 
demain da^  Le  Moniteur.  La  sor}irise  et  la  co- 
lère de  Monsieur  furent  grandes  :  il  voulait  cuu- 
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rir  chez  l«  roi  ;  le  ént  de  RIeheliea  le  retint  en 
lai  (li.'^nl  que  le  roi  élait  sans  doote  d^à  en- 
domii  et  avait  formeUeroeot  défenda  que  per- 
ftODiif!  ne  vint  troubler  son  sommeil.  Les  princes 
tiis  (le  Monsieur,  acooutumés  vis-à-Tis  du  roi 
à  une  extrême  résenre,  se  montrèrent  plus  dis- 
po&éK  à  approuver  qu'à  bliner  ;  «  Le  roi  a  bien 
fait, dit  le  duc  de  Berry  ;  je  Tavais  bien  dit  à  ces 
messieurs  de  la  chambre:  ils  ont  vraiment  trop 
abuse.  *  Le  parti  frappé  tenta  d'abord  un  pen 
de  bruit.  M.  de  Chateaubriand  ajouta  à  sa  àto^ 
narchie  selon  la  Charte  un  posl-êcriptum,  et 
lit  quelques  démonstrations  de  résistance,  fondées 
Rur  uue  contraTention  aux  règlements  de  l'im- 
primerie,  pour  retarder  la  publication  des  me- 
sures ordonnées.  Mais  bientôt,  mieux  conseillé, 
le  parti  se  résigna,  et  se  mita  l'œuvre  pour  ren- 
gager la  latte.  Le  public  témoigna  hautement  sa 
satisfaction.  Personne  nlgnoi^it  que  M.  Deca- 
xes  avait  été  le  premier  et  le  plus  efiicace  pro- 
moteur de  la  mesure  :  aux  nombreuses  félicita- 
tions dont  on  l'entourait,  il  se  contentait  de 
répondre  avec  autant  d'esprit  que  de  modestie  : 
«  Il  faut  que  ce  pays  soit  bien  malade  pour 
que  j'y  sois  si  important  » 

L'ordonnance  du  5  septembre  1816  rallia  tous 
les  e>prit!i  calmes  et  sensés  autour  du  pouvoir 
qui  promettait  aux  modérés  la  victoire,  aux 
fiersécutés  le  salut.  Les  élections  qui  suivirent 
étaient  l'expression  de  cette  confiance;  mais  ce 
ne  fut  encore  pour  le  cabinet  qu'une  de  ces  vic- 
toires qui  laissent  les  vainqueurs  en  face  d'une 
rude  guerre.  La  nouvelle  cliambre  fut  ouverte 
par  le  roi  le  5  novembre.  «  Comptez,  disait-il  en 
finiÀsant  son  discours ,  où  il  semblait  atténuer 
Tonlonnance  du  5  septembre,  comptez  sur  mon 
inébranlable  fermeté  pour  réprimer  les  attentats 
de  la  malveillance  et  pour  contenir  les  écarts 
d'un  zèle  trop  anient.  »  —  «  Ce  n'est  qne  cela? 
s'écria  M.  de  Chateaubriand  en  sortant  de  la 
séance  royale  :  en  ce  cas,  la  victoire  est  à  nous.  • 
—  M.  de  La  Bourdoanaye  fut  enoore  plus  expli- 
cite :  «  Voilà  donc,  dit-il,  le  roi  qui  nous  livre 
de  nouveau  ses  ministres  ;  »  et  dans  la  séance 
du  lendemain ,  rtncontraat  M.  Royer-Collard  : 
«  Eb  bien,  lui  dit-il,  votts  voilà  plus  de  coquins 
que  l'année  dernière.  »  ^  «  Et  vous  moins,  » 
Itii  répondit  M.  Royer-Collard  (1). 

La  chambre  contenait  au  centre  une  majorité 
ministérielle,  au  côté  droit  une  forte  et  ardente 
opposition,  au  côté  gauche  un  très-petit  groupe 
de  députés ,  la  plupart  inconnus  ou  nouveaux, 
I^  majorité  ministérielle  se  composait  de  deux 
(éléments divers  quoique  alors  très-unis,  le  centre 
pn)prement  dit,  grande  armée  du  pouvoir,  et  l'é- 
tat-major,  peu  nombreux,  de  cette  armée,  qu'on 
nppHa  bientM  les  doctrinaires.  Comme  dans  la 
session  précédente,  les  premières  rencontres  eu- 
rent lieu  pour  des  questions  de  diconslanoe.  Le 
cabinet  demanda  la  prolongation,  pour  un  an,  des 
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denx  lois  d'exception  sur  la  liberté  individaelle 
et  les  journaux.  A  l'appoi  de  ces  propositions, 
M.  Decazes  rendit  un  éompte  détaillé  de  l'emploi 
qu'il  avait  fait  jusque  là  du  pouvoir  arbitraire  à 
lui  confié.  Le  ÔHé  droit  les  repoussa  vivement, 
par  le  motif  banal  qu'il  n'avait  point  de  confiance 
dans  les  ministres.  Les  doctrinaires  appuyèrent 
les  projets  de  loi, mais  en  i^outant  à  leur  adhésion 
des  commentaires  qui  montraient  au  cabinet 
qu'il  avait  là  pour  défenseurs  nécessaires  de  fiers 
et  exigeants  alliés.  Des  deux  parts  cependant  on 
parvint  à  s'entendre  :  le  cabinet  ne  chercha  point 
à  prolonger  outre  mesure  le  pouvoir  arbitraire 
qui  lui  était  confié  ;  aucou  effort  ne  (ut  nécessaire 
pour  Ini  arracher  l'abolition  des  lois  d'exception  : 
elles  tombèrent  d'elles-mêmes  :  la  suspension  des 
garanties  de  la  liberté  individuelle  en  1817,  les 
cours  prévôtales  en  1818,  à  l'expiration  du  terme 
assigné  à  leur  durée  ;  la  censure  des  journaux  fut 
supprimée  en  1819.  Dans  le  même  intervalle 
d'autres  qucstious,  plus  grandes  et  plus  difficiles, 
furent  posées  et  résolues.  La  question  du  système 
électoral,  déjà  aboi*dée,  mais  sans  résultat,  dans 
la  session  précédente,  se  présenta  la  première; 
elle  découlait  de  Tarticle  40  de  la  Charte,  qui 
portait  :  n  Les  électeurs  qui  concourent  à  la 
nomination  des  députés  ne  peuvent  avoir  droit 
'  de  suffrage  s'ils  ne  payent  une  contribution  di- 
recte de  300  francs  et  s'ils  ont  moins  de  trente 
ans.  »  Cet  article  ajouté  aux  art.  37  et  38,  qui  exi- 
geaient 1 ,000  fr.  de  cens  et  46  ans  d'âge  pour  être 
éligible,  avait  évidemment  pour  bot  d'investir  du 
droit  de  suffrage  seulement  la  classe  riche  et  éclai- 
rée de  la  société.  Mais  si  la  Charte  exigeait  pour 
les  électeurs  appelés  à  nommer  les  députés  300  fr. 
de  contribution  directe  et  trente  ans  d'âge ,  elle 
n'empêchait  pas  ces  mêmes  électeurs  d'être  choi- 
sis par  de  premières  assemblées  électorales,  qoe 
les  ultra-royalistes  voulaient  fkire  adopter.  De  ces 
débaU  sortit  la  loi  électorale  du  5  février  1817. 
Laissons  ici  parier  l'un  de  ceux  qui  furent  char- 
gés de  préparer  cette  loi,  présentée  par  M.  Laine, 
ministre  de  l'intérieur.  «  Une  idée  dominante 
inspira,  dit  M.  Guizot,  la  loi  do  6  février  : 
mettre  un  terme  au  régime  révointionnaire,  mettre 
en  vigueur  le  régime  constitutionnel.  A  cette 
époque  le  suffrage  universel  n'avait  jamais  été 
en  France  qu'un  instrument  de  destruction  on 
de  déception  :  de  destruction  quand  il  avait  réel- 
lement placé  le  pouvoir  politique  aux  mains  de 
la  multitude ,  de  déception  quand  il  avait  servi 
à  annuler  les  droits  politiques  au  profit  du  pon* 
voir  absolu,  en  maintenant,  par  nne  interrention 
vaine  de  la  multitude,  une  fausse  apparence  de 
droit  électoral.  Sortir  enfin  de  cette  routine, 
tantôt  de  riolenoe,  tantôt  de  mensonge,  placer 
le  pouvoir  politique  dans  la  région  où  dominent 
naturellement,  avec  indépendance  et  lumières, 
les  intérêts  conservateurs  de  l'ordre  social,  et 
assurer  à  ces  intérêts,  par  l'élection  directe  des 
députés  du  pays ,  une  action  franche  et  forte  sur 
son  gouvernement,  c'était  là  ce  que  cherchaient 
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les  auteurs  du  système  électoral  de  1817;  rieo 
de  moins  I  rien  de  plus  (1).  »  Ce  système, 
faiblement  modifié,  disparut  dans  la  tempête  de 
1848,  après  avoir  valu  à  la  France  plus  de 
trente  ans  d'un  gouvernement  régulier  et  libre, 
à  la  fois  soutenu  et  contrôlé  sérieusement. 

Les  discussions  de  la  loi   électorale  avaient 
rempli  la  session  de  1816.  La  loi  du  recrutement 
fut  la  grande  œuvre  de  la  session  de  1817-1818  : 
elle  fut  présentée  et  soutenue  avec  autorité  par 
le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  ministre  de  la 
guerre  {voy.  ce  nom).  De  toutes  les  lois  c'est 
la  seule  qui  ait  survécu  aux  révolutions  qui,  en 
moins  d'ooe  génération,  ont  renversé  deux  trûnes. 
La  lui  sur  le  recrutement  et  la  loi  électorale  sou- 
levèrent également  les  passions  ultra-royalistes. 
Les  conditions  de  temps  et  de  service  auxquelles 
était  soumis  l'avancement  militaire  blessaient  les 
prétentions  nobiliaires  ou  traditionnelles  :   on 
aurait  voulu  que  la  collation  des  grades  fût  laissée 
à  la  prérogative  de  la  couronne.  Conformément 
à  la  nouvelle  loi  électorale ,  la  chambre  des  dé- 
putés devait  être  renouvelée  chaque  année  par 
cinquième.  La  première  épreuve,  en  i817,  avait 
donné  des  résultats  satisfaisants  pour  le  pou- 
voir ;  à  peine  deux  ou  trois  noms  connus  étaient 
venus  s'ajouter  au  côté  gauche,  qui  avec  ce  renfort 
ne  comptait  qu'une  vingtaine  de  membres.  A  la 
seconde  épreuve,  en  1818,  ce  parti  fit  des  recrues 
plus  nombreuses  et  bien  plus  éclatantes  :  envi- 
ron vingt- cinq  membres  nouveaux, et  parmi  eux 
La  Fayette,  Benjamin  Constant  et  Manuel,  prirent 
rang  dans  l'opposition  avancée.  Un  cri  d'alarme 
s'éleva  à  la  cour  et  dans  le  côté  droit  :  on  s'y 
croyait  déjà  à  la  veille  d'une  révolution  nouvelle. 
Le  parti  ultra-royaliste  n'avait  pas  attendu  les 
dernières  élections  pour  tenter  un  grand  effort  : 
des  yotes  secrètes,  rédigées  sons  les  yeux  de 
Monsieur  et  par  ses  plus  intimes  confidents, 
avaient  été  adressées  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  signaler  le  mal  croissant  et  leur  dé- 
montrer que  le  changement  des  conseillers  de  la 
couronne  était  pour  la  monarchie  en  France  et 
pour  la  paix  en  Europe  Tunique  moyen  de  salut. 
Comme  ses  collègues ,  et  par  un  sentiment  pa- 
trioque  bien  naturel,  le  duc  de  Richelieu  s'indi- 
gnait de  ces  invocations  à  l'étranger  pour  le  gou- 
vernement intérieur  du  pays;  M.  de  VitroUes  fut 
rayé  du  conseil  privé,  comme  auteur  de  la  prin- 
cipale de  ces  notes  secrètes.  Le  comte  d'Artois 
avait  lui-même  soumis  an  roi,  sous  forme  de 
lettre,  une  espèce  de  compte-rendu  où  la  situation 
était  peinte  sous  des  couleurs  tNen  sombres.  Cette 
pièce  porte  la  date  du  23  janvier  18 18.  Louis  WIJI 
y  répondit  le  29  janvier  :  «...  Le  système  que 
j'ai  adopté,  dit  le  roi,  et  que  mes  ministres  sui- 
vent avec  persévérance,  est  fondé  sur  cette 
maxime  qu'il  ne  faut  pasêtre  roi  de  deux  peuples, 
et  tous  les  efforts  de  mon  gouvernement  tendent 
à  (aire  que  ces  deux  peuples,  qui  n'existent  que 
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trop,  finissent  par  n'ea  fonner  qa*im  aeoL  L'ei- 
treprise  n'est  pas  aisée  ;  voosdeTez  yoqs  nppckr 
avec  quelle  force,  dans  un  coomU  tant  à  Cmè- 
bray,  quelqu'un  peignait  les  difficultés^  et  coMkl 
à  se  jeter  du  côté  qu'il  regiutlait  comme  le  |iiH 
nombreux.  Je  n'adoptai  point  soa  avis;  je  n'a 
aurais  pas  davanta^  adopté  on  qui  eût  tadi 
à  me  jeter  dans  l'extrémité  oiipoeée  :  l'ai  m 
l'autre  eût  conduit  à  la  guerre  cÎTiiey  le  plat 
affreux  des  fléanx.  Encore  nne  fois,  je  ne  ne 
dissimule  pas  combien  est  difficile  la  roak 
moyenne  que  je  me  sois  tracée  :  je  sais  qi'A 
mon  âge  je  ne  puis.raisonnabtonent  me  flatter  de 
parvenir  au  terme.  Je  sais  une  chose  plus  pé- 
nible, c'est  qn'il  faut  soovent  froisser  des  iilé- 
rets  légitimes,  c*est  que  je  ne  pois  espérer  et 
plaire  à  tons.  Henri  lY,  auquel  je  B*ai  assole- 
ment pas  le  sot  orgueil  de  m'assinailer,  soivit  k 
même  route,  et  ne  recueillit  en  cbemio  qo'smer 
tome.  Voyex-le  sans  cesse  aocosé  dIogratitDdc 
par  ses  anciens  amis,  de  fausseté  par  ses  enne- 
mis. Il  répondait  :  «  Ils  me  regretteroot  qoand 
je  ne  serai  plus.  »  Je  n'ose  en  dire  aotsot;  je 
crois  pourtant  que  la  mémoire  d'on  hoaune  dont 
on  sait  que  le  cœur  n'est  pas  maoTais,  et  dont 
les  intentions  sont  bonnes,  doit  être  honoré  de 
quelques  regrets,  i* 

La  discorde  intérieure  édata  sartooi  Tcrs  la 
fin  de  1818,  quand  le  duc  de  Richelieu  rerât  ds 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  rapportant  la  retruie 
des  armées  étrangères,  la  complète  évacoaliQa 
do  territoire  et  le  règlement  défiÎBitif  des  chsrgei 
financières  que  les  Cent  Jours  avaient  attiréei 
sur  la  France.  Il  était  encore  à  Aix-la-Chapette, 
an  milieu  des  souverains  et  des  ministres,  quÊÊd 
il  apprit  le  nouveau  résultat  du  reQOUTeUement  ds 
cinquième  de  la  chambre.  L'empereor  Alexandre 
lui  en  témoigna  son  inquiétude.  Leduc  de  Wel- 
lington conseillait  à  Louis  XVHI  «  de  se  rappro- 
cher des  royalistes  ».  Le  duc  de  Richelieu  revint 
à  Paris  décidé  à  réformer  la  loi  électorale  et  à 
ne  plus  en  accepter  les  résultats.  A  son  arrivée, 
il  trouva  Veniripnae  plus  difficile  qu'il  ne  l'avait 
espéré.  L'opinion  de  ses  collègues  était  partagée  : 
M.  Mole  seul  s'associait  aux  intentions  do  doc; 
M.  Decazcs  et  le  maréchal  Goovion  Saint-Cyr 
se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la  loi; 
M.  Laine,  tout  en  pensant  qu'il  fallait  la  modi- 
fier,  ne  voulait  prendre  aucune  part  à  cette 
enivre;  M.  Roy,  qui  peu  auparavant  avait  rem- 
placé aux  finances  M.  Corvetto,  ne  tenait  pas 
beaucoup  au  système  électoral,  mais  déclarait 
qu'il  ne  resterait  pas  dans  le  cabinet  sans  M.  De- 
cazes.  Dans  un  petit  écrit  que  les  historiens  de 
cette  époque,  M.  de  Lamartine  entre  autres,  ont 
publié,  Louis  XVIII  a  raconté  lui-même  les  in- 
cidents et  les  péripéties  de  cette  crise  rainisié- 
rielle,  qui  aboutit  à  la  retraitedu  duc  de  Rieheben 
avec  quatre  de  ses  collègues  et  à  l'élévatioo  de 
M.  Decazes,  qui,  réunissant  la  police  au  porte- 
I  feuille  de  l'int^^rieur,  forma  sur-le-champ  ()9  àéc. 
1  1818)  on  cabinet  nouveau,  dont  il  était  le  chef 
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«ans  le  présider,  et  dont  M.  de  Serre,  appelé 
aux  sceaux,  devint  le  poissant  organe  dans  les 
chambres.  Les  autres  ministres  étaient  :  le  mar- 
quis Dossolles,  aux  afTaires  étrangères,  avec  la 
pn^sidonce;  le  baron  Portai,  k  la  marine;  le  ba- 
ron Louis  aux  finances;  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  conserva  le  portefenille  de  la  guerre. 
Le  drapeau  du  cabinet  nouveau  était  le  main- 
tien de  la  loi  électorale. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  crise  ministérielle  que 
s'ouvrit  la  session  de  1818-t819.  La  grande  ques- 
tion de  la  liberté  de  la  presse  était  la  première  à 
résoudre.  Malgré  les  entraves  du  régime  excep- 
tionnel et  provisoire  qui  pesait  sur  les  journaux 
et  les  écrits  périodiques ,  ils  usaient  largement 
de  la  liberté  que  le  gouvernement  n'essayait  pas 
de  leur  contester,  et  à  laquelle  les  hommes  poli- 
tiques les  plus  considérables  avaient  eux-mêmes 
recours  pour  répandre  au  loin  les  flammes  bril- 
lantes ou  le  feu  couvert  de  leur  opposition. 
M.  de  Chateaubriand,  M.  de  Bonald,  M. de  Villèle 
dans  Le  Conjerwi/etir,  Benjamin  Constant  dans 
La  Minerve,  livraient  au  cabinet  un  assaut  con- 
tinu. Le  cabinet  multipliait  pour  sa  défense  des 
publications  analogues,  Le  Modérateur,  Le  Pu- 
biiciste,  Le  Spectateur  politique  et  littéraire. 
Le* doctrinaires  avaient,  dès  1817,  pour  organea 
fje  Courrier,  Le  Globe,  les  Archives  philoso- 
phiques, la  Revue  française.  Le  cabinet  résolut 
de  ne  pas  laisser  la  presse  sous  un  régime  excep- 
tionnel. M.  de  Serre  présenta  le  même  jour  (en 
janvier  1819)  trois  projets  de  loi  qui  réglaient  la 
pénalité ,  le  mode  d'instruction  et  les  conditions 
de  publication  des  journaux,  en  les  affranchis- 
sant de  toute  censure  :  c'était  une  législation 
complète,  définissant  à  tous  leurs  degrés  les 
délits  et  les  peines,  et  destinée  à  fonder  la  liberté 
de  la  presse  aussi  bien  qu'à  défendre  de  ses 
écarts  l'ordre  et  le  pouvoir.  C'éUit  le  côté  droit 
qui  avait  attaqué  la  loi  électorale  et  la  loi  du  re- 
crutement; ce  fut  le  côté  gauche  qui  attaqua  les 
nouvelles  lois  de  la  presse  :  elles  furent  néan- 
moins votées  après  de  longues  discussions ,  qui 
remplirent  en  grande  partie  la  session  de  1819. 
.Mais  la  discorde  éclaU  bientôt  entre  les  chambres 
elles-mêmes.  La  chambre  des  pairs  avait  accepté 
la  proposition  du  marquis  Barthélejny,  pour  ré- 
former la  loi  électorale  en  changeantsurtout  le  re- 
nouvellement annuel  par  cinquième.  La  chambre 
des  dépotés  repoussait  énergiquement  cette  ré- 
fonne  ;  en  vain  le  cabinet,  par  une  nomination 
tU*  soixante  pairs  nouveaux,  brisait  au  palais  du 
Luxembourg  la  majorité  assaillante  :  ces  demi- 
triomphes  ne  décidèrent  rien.  Le  côté  droit  vou- 
lait passionnément  ressaisir  le  pouvoir,  qui  lui 
avait  naguère  échappé  ;  le  côté  gauche  défendait  à 
Umi  prix  la  révolution,  plus  injuriée  qu'en  péril; 
le  rentre,  disloqué  et  inquiet  de  l'avenir,  flottait 
entre  les  partis  ennemis.  Le  cabinet,  tous  les 
jours  vainqueur  dans  quelque  débat  et  toujours 
soutenu  par  la  faveur  du  roi,  n'en  restait  pas 
moins  faible,  ayant  l'air  d'attendre  qu'un  éTé- 
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nement  propice  ou  contraire  vint  le  fortifier 
ou  le  renverser.  L'élection  de  l'abbé  Grégoire  H 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  décidèrent  de  son 
sort.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  apologistes, 
c'était  bien  en  qualité  de  conventionnel  régicide 
et  avec  une  préméditation  réfléchie  que  l'ahbé 
Grégoire  avait  été  élu  par  les  passions  de  parti. 
Cette  élection  fut  décidée  à  Grenoble,  dans 
le  collège  réuni  le  il  septembre  1819,  par  on 
certain  nombre  de  suffrages  du  côté  droit  )qui  se 
portèrent,  au  second  tour  de  scrutin  ^  sur  le  can- 
didat du  côté  gauche,  et  lui  donnèrent,  dans  l'es- 
poir des  résultats  du  scandale,  une  majorité  que 
par  lui-même  il  n'avait  pas.  Après  Télectîon  de 
l'abbé  Grégoire,  M.  Decazes  entreprit  de  faire 
lui-même  ce  qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  il 
avait  refusé  de  faire  avec  le  duc  de  Richelieu  :  il 
résolut  le  changement  de  la  loi  électorale.  Ce 
changement  devait  prendre  place  dans  une  grande 
réforme  constitutionnelle,  capable  d'affermir  la 
royauté  en  développant  le  gouvernement  repré- 
sentatif. M.  Decazes  fit  an  sincère  effort  pour  dé- 
terminer le  duc  de  Richelieu,  qui  voyageait  alors 
en  Hollande,  à  venir  reprendre  la  présidence  du 
conseil  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  de- 
Tant  les  chambres,  ce  hardi  dessein.  Le  roi  lui- 
même  insista  auprès  du  duc  de  Richelieu ,  qui 
refusa  absolument,  par  dégoût  des  affaires  etmé> 
fiance  de  lui-même  plutôt  que  par  aucun  reste 
de  ressentiment  ou  d'humeur.  De  leur  côté,  trois 
des  membres  du  cabinet,  le  général  Dessoles,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis, 
après  quelques  hésitations,  se  refusèrent  à  au- 
cim  changement  de  la  loi  électorale.  M.  Decazes 
se  décida  à  se  passer  d'eux ,  comme  do  doc  de 
Richelieu,  et  à  former  un  nouveau  cabinet  dont 
il  devint  le  président  (novembre  1819),  et  dans 
lequel  M.  Pasquier,  le  général  Latour-Maubourg 
et  M.  Roy  vinrent  remplacer  les  ministres  sor- 
tants. Le  29  novembre,  le  roi  ouvrit  la  session. 
Deux  mois  s'écoulèrent  sans  que  la  réforme  élec- 
torale tùi  présentée  à  la  chambre. 

Le  crime  deLouvel  (voy.  ce  nom)  Tint  bieih 
tôt  (  13  févr.  1820)  porter  un  nouTcao  et  terrible 
coup  au  système  modéré  et  condliateor  dont  le 
cabinet  était  le  représentant.  Le  spectacle  attris- 
tant de  tous  les  membres  de  la  famille  royale  réu- 
nis dans  une  salle  de  l'Opéra,  ao  milieo  de  la  noit 
do  13  février,  aotoor  du  corps  du  duc  de  Berry 
assassiné,  inspira  à  M.  de  Cliateaubriand  ces  élo- 
quentes paroles  :  •«  Si  dans  quelque  partie  de  l'Eu- 
ropecivilisée  on  eût  demandé  à  un  homme  un  peu 
acoooturoé  aux  choses  de  la  vie  oe  que  faisait  à 
cette  heure  la  famille  royale  de  France,  il  eût  ré- 
pondu sans  doute  qu'elle  était  plongée  dans  le 
sommeil  au  fond  de  ses  palais,  ou  que,  surprise 
par  une  révolution,  elle  était  entraînée  au  milieu 
d'un  peuple  ému.  Non  :  tout  ce  peuple  donnait 
sous  la  garde  de  son  roi,  et  le  roi  veillait  seul 
avec  sa  famille  !  Après  tant  de  scènes  produites 
par  la  révolution,  nul  n'aurait  imaginé  d'aller 
chercher  tous  les  Bourbons  réunis ,  au  lever  de 
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Taube,  dans  une  salle  de  spectacle  déserte,  au- 
tour du  lit  de  leur  dernier  fils,  assassiné.  Heu- 
reux l'homme  ignoré  du  monde,  qui  se  réveille 
dans  une  chaumière ,  au  milieu  de  ses  enfants, 
que  ne  poursuit  pas  la  haine  et  dont  aucun  ne 
manque  aux  einhrasseinenls  paternels.  A  quel 
prix  faut-il  maintenant  acheter  les  couronnes, 
et  qu'est-ce  aujourdhui  qu'un  empire  (I)!  » 

Les  ultra- royalistes  accusaient  les  passions 
révolutionnaires  d'être  les  complices  de  ce  crime, 
bien  que  Lonvel  eAt  déclaré  qu'il  avait  été  seul 
à  le  méditer  et  à  l'accomplir.  Les  orateurs  du 
côté  droit  trouvaient  créance  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  quand  ils  disaient  n  que  c'était 
là  un  accident  ci)mmc  c'est  un  accident  pour  un 
tempérament  malade  de  prendre  la  |)este  (|uand 
elle  est  dans  l'air,  et  pour  un  magasin  à  poudre  de 
sauter  ({uanil  ou  bat  souvent  le  briquet  à  côté  ». 

Trois  jours  a|>rès  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
M.  Decazes  soumit  à  la  chambie  des  députés  la 
réforme  électorale,  avec  tleux  projets  de  loi  |)our 
su^^pendre  la  liberté  ihdi\iduelle  et  rétablir  la 
censure  des  journaux.  Quatre  jours  plus  tard  il 
tomba,  et  le  duc  de  Richelieu  rentra  au  pouvoir 
(  20  février  1820).  Dé[)Ouillé,  pour  ainsi  dire, 
de  l'homme  de  son  choix,  qu'il  créa  d'ubonl 
comte,  |)uis  duc,  las  de  lutter  contre  un  frère, 
qui  tête  à  tète  avait  une  grande  influence  sur  lui, 
blessé  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  libéraux  de 
plus  sa<:es  amis  de  la  liberté,  afTaibli  par  un  état 
pnxiue  toujours  maladif,  le  rui  ne  garda  plr^ 
dès  lors  prestjue  aucune  initiative  du  |)ouvoir.  La 
chute  du  (-:.!. inet  de  I811i  amena  une  nouvelle 
crise  :  t(»us  les  liens  polititpies  qui  s'étaient  formés 
depuis  cin(]  nn<%  semblaient  dissous;  chacun  sui- 
vait son  opinion  |»er»i»nnelle  ou  retournait  h  son 
anrii-nne  |)(>nte.  Il  n'y  avait  plus  dans  l'arène  par- 
lementaire (pie  trouble  et  lutleconfuse  :  aux  deux 
extrémités  apparaissaient  deux  fantômes,  la  réso- 
lution ri  la  eontreiévolution,  se  menaçant  l'un 
l'autre,  a  la  lois  impatients  et  inquiets  d'en  \enir 
aux  III. lins.  Quiconque  veut  se  donner  le  spec- 
tarji-  dest'xa^erations  parlementaires  et  desebul- 
liliwus  |MipuIaires  pnus>ées  aux  dernières  linu'tes 
n'.i  tpi  a  lire  la  di-^eussjon  d«i  nouveau  projet  de 
loi  preM'ute  le  17  asril  1820  k  la  chambre  des 
députés  par  le  sec  ond  cabinet  du  duc  de  Riche- 
lieu, »'t  dflialtu  pendant  \inj;t-six  jours  au  bruit 
<lts  atlronpeiii»*nts  du  dehors,  étounliment 
aj;ie>>.i!«;et  rud<'iiient  re[)rimé».  Toule•ice^s^■ène», 
pendai.t  le<«|uellrs  !••  (•abip«'t  eut  b*  mé  ite  de 
majifi'uir  la  j'hrtf  d.  s  .!elilH>rHt  «>n<  léi:i«latives, 
ahoutirt>nt  h  l'adoption  non  pas  du  projet  de  loi 
présenté,  mais  d'un  amendement  qui,  san<  dé- 
truire en  principe  la  loi  <lu  b  février  I>»I7,  la 
faussait  assez,  au  prolit  du  cnti^  dnût,  pour  (jue 
ce  parti  <rUt  devoir  s'en  contenter  (2).  Lamajuritt* 


(1)  ^frm.  d'Outre-Tnmtff. 

•  J   I)  .•nrf>    rr!  :tn'- n-!i-nii'nt.  |e«  ci-Il^sr*  rîi*  di*pirl*'- 
nicii!  fr.iUMt   r.iii.ri' *■  ■  ■.<■<  i*'i»Tru'    t  s  i>\-  ■>   :iii.  ■••** 
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du  centre  et   les  membres  les  pluft  roodens 
du  C()té  gauche  s'y  ri'signèrent ,  dans  Tintéfét  (k 
la  paix  publique.  L'extrême  droite  et  rcxtrènc 
gauche,  de  la  Bourdonnaye  et  Manuel  protrs- 
tèrent.  Le  pouvoir  avait  changé  de  route  couon': 
d'amis.   Après  l'avoir  placé  sur  sa  peote  nos- 
velle,  le  duc  de  Richelieu  et  ses  collègues  finul 
pendant  deux  ans  de  sincères  efforts  pour  1} 
arrêter  :  ils  accordèrent  tantôt  au  côté  droit, 
tantôt  aux  débris  du  centre,  quelquefois  méoK 
au  côté  gauche,  des  satisfactions  de  priudpM 
et  plus  souvent  de  personnes.  M.  de  Cliateay- 
briand  fut  envoyé  comme  ministre  du  roi  à  B«r- 
lin ,  pendant  que  le  général  Chiusel  était  decUn- 
compris  dans  l'amnistie.  M.  de  Villèle  et  M.  Cor- 
bière entrèrent  dans  le  cabinet,  l'un  comme  ni- 
nistre  sans  portefeuille,  l'autre  comme  présidât 
du  conseil  royal  de  TinstnictioD  publique  :  ib 
en  sortirent  au  bout  de  six  mois,  sous  des  pn^ 
textes  frivoles ,  mais  prévoyant  la  chute  pro- 
chaine du  ministère,  et  ne  voulant  pas  s'y  trou- 
ver au  moment  où  II  tomtwrait.  Ils  ne  s  etaieat 
pas  trompés  :  les  élections  de  1821   acIieTèiwt 
de  décimer  le  bataillon  qui  flottait  encore  incer- 
tain autour  du  pouvoir  chancelant.  Le  duc  df 
Richelieu,  qui  n'était  rentré  aux  affaireA  qu'a- 
près avoir  reçu  du  comte  d'Artois  lul-nièm«la 
promesse  d'un  appui  durable,  se  plaignit  hau- 
tement qu'on    ne   lui    tint  pas    la    parole  «it 
gentilhomme  qu'on  lui  avait   donnée.    Vaiue» 
plaintes  et  vains  efforts  :  le  cabinet  gannait  a 
grand'peine  du  temps;  le  côté  droit   neul  |p- 
gnait  chaque  jour  du  terrain.   Enfin,  le  t&  d^ 
cembre  1821,  la  dernière  ombre  du  Kouvenie- 
ment  appuyé  sur  le  centre  s'évanouit  avee  U 
chute  du  second  ministère  du  duc  de  Ricbelieu. 
Le  côté  dn)it  et  M.  de  Villèle  (  vojf.  ce  nom.^ 
saisirent  le  pouvoir  :  le  chef  de  la  majorité  par- 
lementaire devint  le  chef  de  fait  du   nonveaa 
cabinet  (décembre  1821  ) ,  et  nn  an  après  |>re- 
sident  du  conseil  (4  septembre   1822).   Il  pro- 
posa au  roi  de  donner  à  M.  de  Montmorvory 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  :  «  Prrnâ 
garde,  lui  dit  Louis  XVIII;  c'est  un  bien  petit 
esptit,  doucement  pa«sionné  et  entêté  :  il  Yuuf 
trahira  sans  le  vouloir,  par  faiblesse.   »  M.  de 
Villèle,  qui  insistait,  eut  peu  de  temps  aprè^ 
ro<'rH<(ion  de  se  convaincre   que  le  roi  avait  eu 
raison.  M.  de  Serre,  ayant  reHiséde  ri^slerdan* 
le  nouveaii  calûnet ,  reçut  l'ambassade  de  Sa- 
piez, à  la  grande  mortilicatîon  de  M.  de  .Mont- 
morency, qiii  Pava't  demandée  pour  mn  cousin 
le  duc  de  Laval.  M.  de  Chateiubriamt,  en  ac- 
ceptant l'ambassade  d«'  Londres,  délivra,  pour 
un  moiornt.  M.  de  Villèle  de  beaucoup  de  pe- 
tites contrariétés. 

Au  moment  où  se  forma  le  cabinet  de  M.  de 
Villèle.  le  KouvfrnofiiPiit  et  le  pays  étaient  en- 
gaize^  dans  une  «ituatinn  violente.  Ce  n'éinit 
phK  seiibfurfit  lie-*  ntn^es  parleinenlairi'N  il 
des  tuuiijltes  .!•>  rue  ;  ie<  sociétés  sern*lc*ft, 
le  carbonarisme,  les  comploU,   les  tauwieo- 
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tionn ,  fermentaient  ôii  éclataient  partout,  dans 
\p^  <léf>artefnetit  de  l'est,  de  l'ouest,  du  midi,  à 
Rir«»rl,  h  Colmar,  à  Toulon,  à  Saumur,  à  Nan- 
tis, à  La  Horlielle,  à  Paris  même  K  hoiis  les 
yv\\\  dos  ministres,  dans  l'arment*  comme  dans 
!•■•<  professions  civiles,  dans  la  garde  royale 
rnnune  dans  les  réftitnènls  de  ligne.  En  moins 
dp  trois  ans  plusieurs  conspirations  sérieuses  atta- 
(]ll^^ent  et  mirent  en  question  la  restauration  des 
lu»urt)ons  (I).  Des  passions  bien  diverses  ,  de 
viHIIes  haines  et  de  Jeunes  espérauces,  les  alar- 
mes du  passé  et  les  séductions  de  l'avenir  do- 
minaient leur  âme  comme  leur  conduite.  C'é- 
taient de  vieilles  tialnes  et  de  vieilles  alarmes 
que  celles  qui  s'attacliaient  aux  mots  d'émigra- 
tion, régime  féodal,  anrien  régime,  aristocratie, 
contre- révolution;  mais  ces  alarmes  et  ces 
haines  étaient  dans  bien  des  ccpurs  aussi  sin- 
cères et  aussi  ardentes  que  si  elles  se  fussent 
adressées  à  des  personnillcatioûs  vivantes. 
Contie  r«s  fantômes  qu'évoquait  la  folie  de 
l'extrême  «Iroite,  sans  pouvoir  les  faire  renaître, 
ton  le  guerre  semblait  permise,  urgente,  patrio- 

I  Volet,  par  ordre  chronolofhqoe  .  Im  principaux 
cuiiiptuln  ou  contpiraUoM  qui  troublèrent  le  règne  de 
I.uut4  XMII.  Vrrt  U  fin  de  1(114.  un  culoDcl  devait 
uirijjer  n-ir  Pari-»  non  réKouent,  en  m*roc  Icmp*  qu'une 
«•«cadre  devall  partir  de  Toulon  p.-ur  enlever  l'cm- 
!••  rctir  (le  I  Ile  d'Klbe.  Le*  (réret  LallemaDd  et  Leféfre- 
l)r«i)*iufiteii  faisaient  partie  de  cette  cunupiralioii  :  le* 
iiriii  pr«'inier*  furml  *cuU  arrêtée  prè»  de  La  Ferle- 
Mtlnn  ;  lU  rerouvrèrent  leuç  liberté  an  to  mars.  —  La 
iMii^piralloo  de  Didier  à  Grenoble  :  feulsson.  Drevtt  et 
I  lUier  (ureni  cnuilaïunen  par  ici  cuur»  pretoiaies  tl 
t'iécutes,  iM  dru\  premiers  le  '  mai  iH(^,  le  dernier 
le  10  Juin  tulvant.  —  La  conspiration  dite  des  pa- 
tnotr«  a  Farta  :  Flaiirnler.  cambrrur,  Carbooneau,  écrt- 
V  lin  public,  et  Toilerun,  ciseleur,  accu»ri  d'a\oir  voulu 
F;? Ire  njuier  l«%  Tuileries  avec  vingt  baril*  de  poudre, 
fiirMit  CiindMmnet  a  la  peine  dm  parricides  et  exé- 
cuteik  le  17  juillet  i%\é.  —  Une  conspiration  de  soui-offl- 
(  tiT«.  accuse»  u'atoir  «oulu  iftsaastner  le  duc  de  Bcrrjr  : 
|le^bon^,  fourrier  nu  2*  rcKimeat  d'infanterie  de  la  garde 
royale,  et  Chayoux,  sous-olficier  au  même  réguneni, 
furent  condainnen  a  mort  et  fusillés  le  €  septrmbre  1817, 
liait»  la  plaine  de  Grenelle.  —  Le  complot  mllllaire  de 
L>un  :  l!%  c«)ur  pré%Otale  prononça  vingt  sept  coo- 
«inmnaiions  it  mort;  parmi  les  condamnes  II  y  eut 
seixe  coniuiuacr» ,  onte  condamnes  furent  exécutés,  et 
pirinl  eu\  le  capitaine  Oudin.  —  L'assajislBat  du  due 
ur  Urrry  par  loutcl,  le  13  février  18tO.  —  La  cons- 
piration militaire  de  ISIO  ,  qui  prit  nai««ance  dans  le 
b-iiar  de  la  rue  Cadet,  et  eut  de  nombreuses  ramiflea- 
t  'lUt  en  province  :  les  capilaines  Nantit  et  Rej  furent 
I  MUdaïunes  a  mort  par  contumace,  et  quinie  cent'*  sous- 
ofncen  furent  mis  en  non-activite.  <—  La  conspiration 
niiliiaire  a  la  auiie  de  laquelle  la  conr  d'assises  de  Coî- 
niir  condamna  a  la  peuie  de  mort,  le  10  septembre 
\xii,  Trugnet.  Manoury,  Brue.  Pégulu,  Detbordrs,  l.a- 
«oiiitte  et  Prtll-Jean.  —  le  18  septembre  !»uivaol  le  co- 
luorl  Caroii  (ut  fusillé ,  peine  prononcée  par  le  consHl 
dr  Kuerre  de  Strasbourg  (  complot  de  Befort  ).  —  Le 
O'tiH'Iot  militaire  qui  aboutit,  le  il  seplembn*  1811,  à  la 

I  >ii<]amnation  des  quatre  itergents  de  La  Rochelle.  - 
1 .1  conspiration  militaire  de  Saumnr,  qui  aboutit,  le 
•<^  f'Mier  im,  à  la  cundamnitlon  à  mort  de  I>elon, 
sir.  |.aii  cl  CuuUerL  —  Seconde  con*piratioii  de  8au- 
II,.  r    1  ni  rut  pour  chef  le  général  Berton,   condamné  à 

II  p-  ne  de  mort,  le  11  septembre  Itn.  et  exécuté. —Cons- 
j.ir  ii.on  d-  Hindriliet  et  Duret,  condamnés  à  mort,  le 
•  ] ,  M.  r  iMS  ;  leur  peine  fnt  commuée  «d  vingt  ans  de 
p  :,  ,  .  I  j  r  uispiratloo  ée  la  Bldi.ssoa  ea  iMS,  peodaot 
1 1  ^i.rrrr  ■>  E^gagne. 


tique  :  on  croyait  servir  et  sauver  la  liberté  en 
rallumant  contre  la  restauration  tous  les  feux 
de  la  révolution.  Aux  con^^pirateurs  par  haine 
révolutionnaire  ou  par  esj>éranre  républicaine 
d'autres  venaient  se  joindre,  conduits  |)ar  des 
vues  plus  précises,  mais  tout  aussi  passionnées. 
L'empereur  Napoléon,  sur  le  roclier  de  Sainte- 
Hélène,  ne  pouvait  plus  rien  pour  ses  parti- 
sans !  il  n'en  trouvait  pas  moins,  dans  le  peuple 
comme  dans  l'armée,  des  cœurs  et  des  bras  prêts 
à  tout  risquer  pour  son  nom.  Toutes  ces  pas- 
sions seraient  peut-être  demeurées  obscures  et 
vaines  si  elles  n'avaient  trouvé  dans  les  hautes 
régions  politiques,  au  sein  des  grands  corps  de 
l'État,  des  interprètes  et  des  chefs.  Les  masses 
populaires  ne  se  sufllsent  point  à  eiles-mâmes; 
il  faut  que  leurs  desseins  se  personnifient  dans 
des  figures  grandes  et  visibles,  qui  marchent  de- 
vant elles  en  acceptant  la  res{)onsabilité  du  but. 
Les  conspirateurs  de  1820  à  1823  le  savaient 
bien  ;  aussi  sur  les  points  les  plus  divers,  à 
Béfort  comme  à  Saiimur,  et  à  chaque  nouvelle 
entreprise,  ils  déclaraient  qu'ils  n'agiraient  pas 
si  des  personnages  politiques,  des  députés  en 
renom  ne  s'engageaient  avec  eux.  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  le  patronage  qu'ils 
demandaient  ne  leur  manqua  point.  La  Fayette, 
d'Argenson,  Manuel  acceptaient  et  dirigeaient 
les  conspirations.  Sans  les  ignorer,  le  général 
Foy,  Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  les 
désapprouvaient  et  ne  s'y  associaient  pas.  Royer- 
Collard  et  ses  amis  y  étaient  absolument  étran- 
gers. La  Fayette  fut,  de  1820  à  1h?3,  non  pas  le 
chef  réel ,  mais  l'instrument  et  l'ornemont  de 
toutes  les  sociétés  secrètes,  de  tous  les  projets 
de  renversement,  même  de  ceux  dont  il  eût  à 
coup  sûr,  s'ils  avaient  réussi,  désavoué  et  com- 
battu les  résultats.  Moins  prompt  que  La  Fayette 
h  se  lancer  à  la  tête  des  complots,  moins  oon- 
fiant  dans  leur  succès,  mais  dorid.  à  entretenir 
par  là,  contre  la  Restauration ,  la  haine  et  la 
guerre ,  Manuel  n'attendait  qu'une  chance  favo- 
rable pour  lui  porter  des  coups  décisifs.  Rêveur 
sincère,  d'Argenson  était  peu  propre  à  l*action  et 
prompt  à  se  décourager,  quoique  toujours  prêt 
à  se  rengager  :  convaincu  que  tous  les  maux 
de  la  société  proviennent  des  lois  humaines,  il 
était  ardent  à  poursuivre  toutes  sortes  de  ré- 
formes ,  quoiqu'il  portât  peu  de  conflance  aux 
réformateurs.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de 
toutes  ces  conspirations,  aussi  vaines  que  tragi- 
ques. Pariout  suivies  pas  à  pas  par  l'autorité, 
quelquefois  même  fomentées  par  l'ardeur  in- 
téressée d'indignes  agents,  elles  amenèrent,  sur 
divers  points  de  la  France,  dix-neuf  condamna- 
tions à  mort,  dont  onze  furent  exécutées.  Quand 
on  se  reporte  à  ces  tri.stes  scènes,  l'esprit  s'é- 
tonne et  le  opur  se  serre  au  spectacle  du  con- 
traste qui  éclate  entre  les  sentim<>nls  et  les  ac- 
tions, les  efforts  et  les  résultats  ;  des  entreprises 
à  la  fois  si  sérieuses  et  si  étourdies,  tant  de  sin- 
cérité patriotique  et  de  légèreté  morale. 

30. 
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Tant  que  le  cabinet  de  M.  de  Villèle  n*eut  qu'à 
défendre  la  monarchie  et  l'ordre  contre  les  com- 
plots et  les  insurrections,  le  péril  et  la  lutte  re- 
tenaient autour  de  lai  tout  son  parti.  Mais  la  di- 
vision éclata  bientôt  sur  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.    Des    trois    révolutions  qui 
avaient  éclaté  de  1820  à  1822,  dans  l'Europe 
méridionale,  celles  de  Naple^  et  de  Turin  s'éva- 
nouirent, en  quelques  mois,  devant  la  seule  ap- 
parition des  troupes  autrichiennes.  La  révolu- 
tion d'Espagne  resta  seule  debout ,  hors  d'état 
de  fonder  un  gouvernement  régulier,  mais  assez 
forte  -pour  supporter,  sans  y  périr,  l'anarchie  et 
la  guerre  civile.  L'Espagne,  en  proie  à  de  tels 
mouvements ,  était  pour  4a   France  nn  voisin 
dangereux    et  pour  le  continent  monarchique 
un  objet  d'inquiétude.  L'Angleterre,  sans  se  sou- 
cier du  triomphe  de  la  révolution  espagnole, 
avait  k  cœur  que  l'Espagne  restât  indépendante 
et  que  l'influence  française  n'y  pût  prévaloir.  Un 
cordon  sanitaire,  établi  sur  la  frontière  pour  pré- 
server la  France  de  la  fièvre  jaune  qui  avait 
éclaté  en   Catalogne,  devint  bientôt  un  corps 
d'observation.    Le   gouvernement   se   trouvait 
donc  là  en  présence  d'une  question  à   la  fois 
grave  et'délicatc.  La  révolution  et  la  guerre  ci- 
vile s'aggravaient  de  jour  enjour  en  Espagne;  les 
combats  sanglants  entre  la  garde  royale  et  la 
milice  se  multipliaient  dans  les  mes  de  Madrid, 
et  la  sûreté  de  Ferdinand  VII  paraissait  mena- 
cée. Le  prince  de  Mettemich  pressait  les  sou- 
verains et  les  ministres  de  délibérer  en  com- 
mun sur  les  affaires  de  la  Péninsule  hispanique. 
De  là  le  congrès  de  Vérone,  où  M.  de  Montmo- 
rency et  M.   de  Chateaubriand  représentaient 
l<'  gouvernement  français.  Leurs  instructions,  ré- 
digées de  la  main  de  M.  de  Villèle,  discutées  et 
acceptées  aux  Tuileries,  étaient  précises  :  elles 
proscrivaient  aux  plénipotentiaires  français  «  de 
ne  point  se  faire  devant  le  congrès  les  rappor- 
teurs  <les   {iffaires  d'Espagne,  de  ne  prendre 
quant  à   Tintervention  aucune  initiative,  aucun 
engagement,  et  de  réserver  en  tous  cas  l'indé- 
pendance de  résolution  et  d'action  de  la  France  ». 
Âlaisles  dispositions  de  M.  de  Montmorency  s'ac- 
cordaient mal  avec  ses  instructions,  et  le  prince 
de  Mettemich  l'amena  aisément  à  prendre  en- 
vers les  autres  puissances  précisément  l'initiative 
et  les  engagements  que  le  représentant  français 
avait  ordre  d'éviter  :  il  s'agissait  de  faire  à  Ma- 
drid, de  concert  avec  les  trois  puissances  du 
Nord ,  des  démarches  qui  auraient  immédiate- 
ment entraîné  la  guerre.  M.  de  Chateaubriand, 
qui  n\ivait  dans  la  négociation  officielle  qu'un 
rôle  secondaire,  se  tint  d'abord  un  peu  à  l'é- 
cart. Puis,    lorsqu'il  vit  la  guerre  avec  l'Ks- 
pagne  à  peu  près  comme  inévitable,  il  n'en 
voulait  pas  moins  faire  tout  c«  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  l'éviter,  ne  fût-ce  que  pour  >e  con- 
server auprès  des  esprits  modère*  qui  la  redou- 
taient le  renom  de  partisan  de  la  paix.  M.  de 
Villèle,  en  soumettant  au  roi,  dans  M»  ooomU, 


les  engagements  prématurés  de  M.  de  Montmo- 
rency, déclara  que,  pour  lui,  il  ne  pensait  p» 
que  la  France  dût  tenir  la  même  oondoite  qat 
l'Autriche,  la  Prasse  et  la  Russie,  ni  rappdfr 
sur-le-champ ,  comme  elles  voulaient  le  faiiv, 
son  ministre  de  Madrid,  en  renonçant  à  toote 
nouvelle  démarche  de  réconciliation.  Le  doc  de 
Wellington,  venu  naguère  à  Paris,  s^étàit  ea- 
tretenu  aussi  avec  Louis  XVI II   des  dani^n 
d'une  intervention  armée  en  Espagne,  et  onnA 
un  plan  de  médiation  concertée  entre  la  Frawr 
et  l'Angleterre  pour  déterminer  les  Espaipiols  à 
apporter  dans  leur  constitution  les  modificatiaQf 
que  le  cabinet  françaisindiqnait  loi  même oomnf 
suffisantes  pour  maintenir  la  paix.  Le  roi  mit 
fin  à  la  délibération  du  conseil   en  disant  : 
«  Louis  XIV  a  détrait  les  Pyrénées;  je  ne  lei 
laisserai  pas  relever  ;  il  a  placé  sa  maison  sur 
le  trône  d'Espagne,  je  ne  la  laisserai  pas  ton- 
ber.  Les  antres  souverains  n'ont  pas  les  mènes 
devoirs  que  moi  à  remplir  ;  mon  ambassadeir 
ne  doit  quitter  Madrid  que  le  jour  où  oent  nûDe 
Français  marcheront  pour  le  remplacer.  »  Li 
question  ainsi  résolue  contre  les   promesses  de 
M.  de  Montmorency  au  congrès  de  Vérone,  ce 
ministre  fut  remplacé  aux  affaires   étraufjfem 
par    M.  de  Chateaubriand.  Mais  le  (gonverae- 
ment  espagnol  s'étant  refusé  à  tonte  nMdifici- 
tion  constitutionnelle,  la  guerre  devint  inuni- 
nente.  Dès  le  28  janvier  1823  M.  de  Villèle  s'était 
décidé  à  la  guerre,  et  le  roi  l'annonça  dans  soa 
discours  en  ouvrant  la  session  des  chambres.  Oo 
sait  que  l'armée  d'intervention  eut  poaroommaa- 
dant  en  chef  le  duc  d'Angouléme,  assisté  des  ma- 
réchaux Moncey,LauristonetOiidinol  (royesœs 
noms  ).  Cette  guerre ,   malgré   son  soocès ,  ne 
valut  ni  h  l'Espagne  ni  à  la  France  aucun  boa 
résultat  :  elle  rendit  TEspagne  au  despotisme  in- 
capable de  Ferdinand  VII,  sans  y  mettre  fin  aux 
révolutions,  et  substitua  les  férocités  de  la  po- 
pulace al)solutiste  à  celles  de  la  populace  anar- 
chiste. Au  lieu  d'assurer  au  delà  des  Pyrénées  la 
prépondérance  delà  France,  elle  la  compromit  et 
l'annula  à  tel  point  que  vers  la  fin   de  1823  il 
fallut  recourir  à  l'influence  de  la  Russie  et  en- 
voyer M.  Pozzo  di  Borgo  à  Madrid  pour  faire 
agréer  à  Ferdinand  Vil  des  conseillers  un  peu 
plus  modérés. 

La  guerre  d'Espagne  avait  soulevé  dans  la 
cliambre  des  «léputés  des  débats  de  plus  en 
plus  ardents.  Les  violences  de  la  majorité  firent 
éclater  les  colères  de  la  minorité.  Après  l'ex- 
pulsion de  Mauuel ,  le  3  mars  1823,  et  la  ré- 
solution de  la  plupart  des  membres  du  cùté 
gauche  de  sortir  avec  lui  de  la  salle  quand  les 
gendarmes  vinrent  l'en  arracher,  il  était  diflBdIe 
d'espérer  que  la  cliambre  reprit  régulièremeit 
sa  place  et  sa  part  dans  le  gouvernement.  M.  de 
Villèle  ré:^>lut  dès  lors  de  faire  dissoudrr  la 
chambre  :  elle  fut  en  effet  dissoute,  le  34  dé- 
cembre 1823.  lies  élections  forent  favorables  an 
poufoir  au  delà  de  ce  qu'il  avait  CÂperé  :  elle»  m 


987 


LOUIS  XVII I 


ramenèrent  du  côté  gauche  ou  du  centre  gau-  [ 
che  que  dix-sept  opposants;  la  chambre  nou- 
velle appartenait  donc  au  cûté  droit  plus  exclu- 
sivement que  celle  de  1815.  Le  jour  était  venu 
<le  donner  au  parti  les  satisfactions  qu'il  récla- 
mait. Le  cabinet  présenta  sor-le-champ  deux 
projets  de  loi  :  par  l'un,  le  renouvellemejit  inté- 
gral de  la  chambre  tous  les  sept  ans  était 
substitué  an  renooyellement  partiel  et  annuel  : 
cvUi'ii  donner  à  la  chambre  un  gage  de  puis- 
sance et  de  durée  ;  par  le  second ,  une  grande 
mesure  financière,  la  conversion  des  rentes 
3  pour  100  en  rentes  3  pour  100,  au  capital  de 
75,  c'est-à-dire  le  remboursement  aux  rentiers 
du  capital  au  pair  ou  la  réduction  de  l'intérêt, 
annonçait  une  grande  mesure  politique  (  l'indem- 
nité d'un  milliard  aux  émigrés)  et  en  prépa- 
rait l'exécution.  Mais  tandis  que  le  renouvelle- 
ment septennal  était  voté  avec  empressement,  la 
conversion  des  reotes  fut  vivement  repoussée, 
tout  à  la  fois  par  les  Domk>reux  intérêts  qui  s'en 
trouvaient  lésés  et  par  le  sentiment  public,  in- 
quiet d'une  mesure  nouvelle,  compliquée  et  mal 
comprise.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  de  Cha- 
teaubriand fut  assez  brutalement  révoqué  de  ses 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères 
(5  juin  1826),  parce  que  ses  amis,  entre  autres 
.M.  de  Quelen,  archevêque  de  Paris,  avaient,  à  son 
instigation ,  combattu  ce  projet  de  loi,  que  M.  de 
Villèle  tenait  beaucoup  à  faire  passer.  Le  grand 
écrivain  s'en  vengea  en  faisant  de  l'opposition 
dans  le  Journal  des  Débats  et  à  la  chambre  des 
pairs. 

L'indemnité  aux  émigrés,  quelques  garanties 
d'influence  locale  et  la  distribution  des  fonctions 
publiques  auraient  suffi  longtemps  à  M.  de  Vil- 
lèle pour  s'assurer  le  concours  de  la  majorité. 
Mais  il  avait  un  parti  plus  difficile  à  satisfaire 
et  à  gouverner,  le  parti  religieux,  auquel  on  ap* 
pliquait  les  noms  de  congrégation^  âejésuiUSf 
devenus  depuis  lors  presque  des  injures.  Le 
mal,  qui  s'était  laissé  entrevoir  sous  la  première 
restauration  et  pendant  la  session  de  181â,  et 
qui  dure  encore  aujourd'hui ,  malgré  tant  d'o- 
rages et  de  flots  de  lumière,  c'est  la  guerre  dé- 
clarée, par,' une  portion  considérable  de  l'Église 
catholique  de  France,  à  la  société  française  ac- 
tuelle, à  ses  principes,  à  ses  origines  et  à  ses 
tendances.  Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  de 
Villèle  que  surtout  le  mal  éclata.  Quand  on  vit 
relise  se  distraire  de  sa  propre  et  sublime 
mission  pour  réclamer  des  lois  (le  rigueur  et 
|)Our  prèuder  k  la  distribution  des  emplois, 
quand  la  liberté  de  conscience,  la  séparation  lé* 
^ale  de  la  vie  civile  et  de  la  vie  religieuse,  le 
caractère  laïque  de  l*État  parurent  attaqués  et 
compromis,  aussitôt  le  flot  montant  de  la  réac- 
tion religieuse  céda  la  place  à  un  flot  contraire; 
le  dix-huitième  siècle  reparut  en  armes  :  Vol- 
taire, Rousseau,  Diderot,  et  leuri^  plus  médio- 
cres «lisciples  réimprimés  en  formats  populaires 
.se  lepandireot  de  nouveau  partout,  et  tirent  de 
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nombreux  partisans.  Au  nom  de  l'Église,  on  dé- 
clara la  guerre  à  la  société  ;  la  société  rendit  à 
l'Église  guerre  pour  guerre  :  chaos  déplorable,  ou 
le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste  étaient  con- 
fondus et  indistinctement  frappés. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  embarras  que 
Louis  XVI II  vint  à  mourir.  Depuis  juillet  1824 
la  santé  du  roi,  devenu  d'une  obésité  extrême , 
avait  rapidement  décliné  :  on  le  voiturait  à 
bras  dans  ses  appartements.  Une  femme,  belle 
et  spirituelle,  la  comtesse  du  Cayla,  qui  reçut 
de  la  royale  munificence  le  domaine  de  Saint- 
Oueo ,  avait  jeté  quelques  fleurs  sur  cette  at- 
tristante vieillesse.  Vers  la  fin  d'août  le  roi 
était  à  toute  extrémité.  Il  s'obstina  néan- 
moins à  recevoir  le  25  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis  :  «  Un  roi  de  France,  dit-il,  meurt,  mais  il 
ne  doit  pas  être  malade.  »  Le  16  septembre 
1824,  à  quatre  heures  précises  du  matin,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Louis  XVIII  mourut  en 
chrétien,  avec  les  secours  de  l'Église;  des  lettres 
nombreuses  de  sa  main  prouvent  qu'il  eut  une 
religion  sincère  et  tolérante.  Un  conflit  s'étant 
élevé  sur  la  préséance  entre  Tarcbevêché  et  la 
grande-aumênerie ,  le  corps  du  roi  fut  porté 
à  Saint-Denis  sans  être  accompagné  d'aucun 
prêtre. 

Voici  le  parallèle  qui  a  été  fait  entre  Louis  XVI II 
et  son  frère  et  successeur.  «  On  a,  dit  M.  Gui- 
zot,  beaucoup  comparé,  pour  les  séparer, 
Louis  XVIII  et  Charles  X;  la  séparation  était 
encore  plus  profonde  qu'on  ne  l'a  dit.  Louis  XVllI 
était  un  modéré  de  l'ancien  régime  et  un  libre 
penseur  du  dix -huitième  siècle;  Charles  X 
était  un  émigré  fidèle  et  un  dévot  soumis.  La 
sagesse  de  Louis  XVIII  était  à  la  fois  pleine 
d'^oisme  et  de  scepticisme,  mais  sérieuse  et 
vraie.  Quand  Charles  X  se  conduisait  en  roi 
sage ,  c'était  par  probité ,  par  bienveillance  im- 
prévoyante, par  entraînement  du  moment,  par 
désir  de  plaire,  non  par  conviction  et  par  goût. 
À  travers  tous  les  cabinets  de  son  règne, 
l'abbé  de  Montesquiou,  M.  de  Talleyrand,  le 
duc  de  Richelieu,  M.  Decazes,  M.  de  Villèle, 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  fut  un  gou- 
vernement conséquent  et  toujours  semblable 
k  lui-même.  Sans  mauvais  calcul  ni  prémédita- 
tion trompeuse',  Charles  X  flotta  de  contradic- 
tion en  contradiction  et  d'inconséquence  en  In- 
conséquence, jusqu'au  jour  où,  rendu  à  sa  vraie 
foi  et  à  sa  vraie  volonté,  il  fit  la  faute  qui  lui 
coûta  le  trône.  »  —  Ajoutons  que  durant  tout 
son  règne  Louis  XVm  favorisa  le  progrès  des 
arts  et  des  lettres,  dont  il  était  lui-même  un 
judicieux  et  fin  connaisseur.  Très-versé  dans 
l'histoire  des  anciennes  familles  de  la  rLonarchie, 
il  savait  leurs  alliances  et  leurs  prétentions,  et 
même  il  attaclia.  toujours  une  grande  impor- 
tance à  cet  objet.  Il  avait  bien  observé  les  mœurs 
de  la  cour,  et  sentit  de  bonne  heure  le  besoin 
de  s'y  réserver  un  ami  intime.  La  représenta- 
tion royale  ne  le  fatiguait  pas,  et  il  s'en  acquit- 
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tait  bien.  Il  avait  le  travail  facile  avec  ses  mi- 
nistres, et  les  affaires  ne  semblaient  jamais  l'im- 
portuner. Il  possé'Iail  l'art  décrire  avec  préci- 
sion et  facilitf*..  Ses  «liscours  d'apparat  étaient 
convenables  et  «lignes.  Sa  corresp<»n(lance  était 
soignée  et  semée  de  cit  liions  heureuses,  em- 
pruntées aux  classiques  latins  et  même  quelque- 
fois aux  Évanjiilcs.  Sa  conversation,  souvent 
spirituelle ,  témoignait  d'une  rare  connaissance 
des  hommes.  ««  On  éprouvait  en  sa  présence,  dit 
M.  <ie  Chateaubriand,  un  mélange  de  confiance 
et  <le  respect  ;  la  bienveillance  de  son  cœur  se 
manifestait  dans  sa  parole,  la  grandeur  de  sa 
race  dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux,  il 
rassurait  ceux  qui  pouvaient  avoir  des  torts  à 
se  rcpnx'her;  toujours  calme  et  raisonnable, 
on  pouvait  tout  lui  dire  ;  il  savait  tout  enten- 
dre. »  Le  monde  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots;  c'est  lui  quia  dit  :  n  L'exactitude  est  la 
politesse  des  rois.  —  Chaque  soldat  français 
))orte  le  bâton  de  maréchal  dans  sa  giberne.  » 
Louis  XVIll  respecta  toujours  les  idées  reli- 
gieuses, et  honora  la  religion  de  saint  Louis; 
mais  il  ne  fut  jamais  dominé  par  cette  espèce 
de  dévotion  minutieuse  qu'on  appelle  bigoterie. 
Roi-magistrat  et  non  roi-soldat,  il  essaya  de  faire 
aimer  au  peuple  la  royauté,  et  à  son  frère  ainsi 
qu'à  ses  partisans  la  liberté.  S'il  échoua  danscette 
<ioul)le  tentative,  il  put  du  moins  se  promettre 
en  mourant  qu'on  le  regretterait,  et  il  a  été  re- 
gretté. 
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de  La  Caravane,  signé  par  Morel  ;  Le  Luth'wr  r? 
Lubeck,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  jott« 
sans  succès  au  Théâtre-Français,  en  1818,  etc. 
On  a  des  raisons  de  croire  que  rouvraîîe  intitalr: 
R(l/lexions  sur  un  entretien  avec  le  duc  df 
La  Vaugnyon  (Paris  1861  ),  ouvrage  attribue  a 
Louis  XVI,  est  de  Louis  XVIII.  D.  el  X. 

s.  I)cspri^.iiix  .  Jnnalet  historiques  de  la  maison  iâ 
France ;n\i.  In  9».  -  i.  Fièvre,  Correspondance  poi\- 
tique  et  administrative  i  ISil-isi»,  S  toI.  InH».  —  %iph, 
de  n«-auchanip ,  Fie  de  Lnuis  Xk'ltl  ;  \%%%^  ••  éd-L 
J  vol.  In  go.  —  Mémoires  pour  servir  à  i' histoire  £« 
I/>HisXrill:  18«.  |n«».  ^nepricec,  poltiitiv- ,• 
littéraire  de  LouU  XyiII  ;  iMi.  in  lit.  —  Iïar;..M  i 
Bertrand,  Henné  de  Louis  X f^Ii t  ;  \Uê ,  s  v«j.  taf 
—  Duc  de  l)*»*  (  Lainulhe-Ljingon  >  .  Âiamotrrs  « 
Loiiis  Xf^lll:  iMl.  s  vol.   lo-lS.  —  Lacretriie.  //u.'o*rr 

de  Fiance  depuis  la  restauration r>ul.iure,  Ijmsr- 

tlnr  l  ubl\  nettement,  Uistoins  de  la  Hestmsirfitinn  . 
Vaiilabelle, //!«/.  des  deux  RestaurmtU>ns.  —  Oir.ir».- 
briand.  Mémoires  d'Outre-Tomàe.  —  Vcron.  Mem  du* 
Bourgeois  de  ParU.  —  M.  Gulzot.  BÊém.  poiir  herrin 
l'hist.demon  temps. 


Lons-PHiLiPPB  I",  roi  des  Français,  n-. 
au  Palais-Royal,  à  Pari»,  le  0  octobre  177.1, 
mort  à  ClarenrH>nt ,  comté  de  Surrey,  en  Angle- 
terre, le  26  août  1850.  Il  descendait  (lar  soa 
père,  Louis- Philippe- Joseph,  duc  <rOrlèanft,de 
Monsieur,  frtre  de  Louis  XIV;  et  par  sa  mère. 
Louise- Marie- Adélaïde  de  Bourbon ,  (îlle  du  duc 
de  Penthièvre,  du  comte  de  Toidotise,  Rl%  Ifgj. 
timé  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  MontesiKia. 
Il  reçut  à  sa  naissance  le  tiire  de  duc  de  Valois 
fut  ondoyé  au  Palais-Ro>al,  par  l'aumônierfle  Ii 
Louis  XVllI  est  depuis  Louis  XV  le  seul  sou-  '  maison,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  seu- 
rain  de  France  qui  mourut  sur  le  trône  :  il  at-  '  lemenl  en  I78à,  par  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette. Après  avoir  eu  pour  préct^ptenr,  de  1 77»  t 
1781,  M.  de  Ronnard  {voy.  ce  nom),  choisi 
«ir  la  recommandation  de  Baffon ,  il  eut  iHYur 
gouverneur  une  femme  célèbre  à  différents 
titres,  Mme  de  Genlis(roy.  cenom),  d<^ja  cliar- 
ire;  —  /mï-  ffée  de  l'éducation  de  la  princesse  AdélaMe,  et 
srjmtfoiir/ue,  ^qu'  plus  tard  dut  également  élever  le  dnc'de 
Montpeusier,  né  en  1775,  et  le  comte  de  Beaujo- 
lais, né  en  1779. 

Éprise  des  idées  de  Jean-Jacques  RousH«au 
alors  fort  à  la  mode,  M">«  deGenlis  trouTa  dans 
V Emile.  \es  tiases  principales  de  l'éducation  des 
jeunes  entants  ;  et  grâce  a  son  esprit ,  grâr«  i 
leur  Umne  nature,  elh*  rétissit  (i);  des  maîtres 
leur  apprenaient  les  langues  moilemes,  l'an- 
glais, l'allemand,  I  italien;  des  domf*stiques ,  ptar- 
lant  (harun  i'untt di'  ces  langues, étaient  places  a 
leurs  c<^tés  ;  ils  reçurent  des  notions  étendues 
des  M-icnces  Hxarti^K^du  dessin,  di*  l'arrliitec- 
ture,  de  la  pharmacie,  «le  la  chirurgie,  même  de* 
arts  iiif(-.uii<fu>'^.  etc.  CVit»-  eiliKalion,  |»eut-êlre 
sH|)*rH'  •••l|i'.  fut  néanmoins  une  grande  iniluenre 
sur  re>piit  ju-te  rt  n-flirlji  de  Louis-Philippe; 

(r  •  I.*"  dur  i>  V.i!n:< .  dit-i-!k,  av lit  un  bon  rirtn  nsfn- 
rel  fliii  UC4  le  pr«-iii  rr  juiir  iiic  fr^ppi;  il  aloiau  1»  rat- 
\\*u  «'■  (I  nir  fou-  II*  au'rri  rnaiii»  aunrnl  \»%  contet  fri- 
vnjr.  :  r*  qu'n  i  1 1  h.-  [.»"t«-:jtaU  a  propiM  et  «tcc  clarté, 
Il  l><-  ■•  t-itt  at-  r  ntt-'«t.  ••  On  peut  vuir  un  portrait  e«- 
rieuk  un  mue  i>rii.ce  «tau  une  doUm  de  M. 
ftur  .M*"*  de  Gciitift. 
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tend  encore  un  successeur  dans  le  caveau  de  Saint 
Denis. 

Les  écrits  suivants  ont  ou  paraissent  avoir  pour 
auteur  Louis  XVIH  :  Les  Mannequins,  conteou 
histoire,  comme  l'on  voudra;  Paris,  commen 
cernent  d'avril  1776,  in-12,  brochure;  — 
eription  historique  d'un  monstre 
pris  vivant  sur  tes  bords  du  tac  Fagna,  prèji 
Santa- Fé^  par  les  soins  de  Francisco  Xaceiro 
de  Meunris  (Monsieur),  comte  de  Barcelone  et 
vice-roi 'iu  Nouvi-au-Mexique,  etc.;  Paris,  I7s4, 
iu-8"  ;  libelle  diri^îé,  selon  les  unr»,  contre  lema- 
piétisme,  selon  d'autres,  contre  M.  de  Calonne; 
— Fclaircissements  sur  le  tivre  rouje,  en  vpqni 
concerne  Monsieur;  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Monsieur,  1790,  in-s";  —  Corresp.mdance  de 
Louis  XV  m  avec  le  duc  de  FttzJames^  lemar- 
quis  et  ta  marf/uisc  'te  Favras  et  le  comte  dWr- 
fois,  publie  par  P.  U.  A.  (Auguis;  ;  Paris,  avril 
181  j,  in  8'»;  —  /^  talion  d'un  vnyayca  /ira  raf- 
les et  à  Coh'entz;  Paris,  iHr,i,  in-8"  ••!  in-iS; 
Dix  édition<en  im»-  annéi»;  los  po^x^ics  •pii  y  >o:.l 
jointes  parai>>enl  éln*  du  manjuis  de  litUy; 
—  Correspondance  et  cents  de  S.  M. 
Louis XVllI ;  Pdri>,  i.S?.i,  in, S'  :  publir^  par 
MeysM)nnier; —  Lettres  cciife^  d' llninr,  j^ 
iM-toiuv  lh';,4,  inS".  On  lu'  alî-ilnii'  aj^-i  lii- 
fércntr>  poéài:"^  hj;ère>,  d«s  tra■iullio^^dl' qufl- 
ques  o<Jes  «l'Uorace,  iiun  auteur  favori,  ro|H;ia 
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longtemps  après  il  étonoait  souvent  ceux  qui  i'ap- 
I>!t)«'li;ii«'ut  par  la  variett'  de  &es  connaissana>s. 

M""'  iW  Genlis  ne  devait  pas  èlre  inuind  utile 
à  .M»n  t^lévc,  en  lui  apprenant,  comme  elle  ledit 
Hle-riuMne,  à  se  liervir  seul,  à  «  mépriser  toute 
♦^sprto  tU".  mollesse,  h  coucher  habituellement 
sur  un  lit  de  bois,  recouvert  d'une  simple  natte 
tir  sparterie,  à  braver  le  soleil,  la  pluie,  le  froid, 
a  s  arxouiumer  à  la  fatigue  en  faisant  journelle- 
nuMit  de  violents  exercices,  et  quatre  ou  cinq 
lieues  avec  des  semelles  de  plomb  à  ses  prome- 
nades ordinaires,  enfin  en  lui  donnant  le  goût 
«le*  voyages  •.  11  est  certain  que  Louis- Phi- 
lippe dut  en  grande  partie  à  cette  éducation  la 
patience  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans 
sa  longue  carrière ,  si  diversement  agitée  ;  Il 
lui  dut  aussi  ces  sentiments  généreux  de  phi- 
lanthropie qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  dans 
la  itonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

En  1785,  lorsque  son  père  devient  duc  d'Or- 
léans, Louis-Philippe  prend  le  titre  de  duc  de 
Cliartrt's,  et  reçoit  le  brevet  de  colonel  d'un  ré- 
giment de  dragons.  En  1787,  pendant  l'exil  mo- 
iiierilane  de  son  t>ère,  il  est  conduit  à  Spa  par 
M'»''  de  Genlis,  s'arrête  au  retour  à  Givet,où  il 
passe  en  revue  son  régiment  de  Chartres,  et 
l'année  suivante  visite  la  Normandie.  A  la  prison 
d'Etat  du  Mont  Saint-Michel,  le  jeune  prince, 
'<  au  nom  de  l'humanité  »,  donne  le  premier  coup 
de  hache  à  la  fameuse  cage  qui  rappelait  les 
tristes  souvenirs  de  l'ancien  despotisme. 

En  1781),  lorsque  la  révolution  commence,  il  a 
seize  ans  ;  entraîné  par  l'exemple  de  son  père  et 
par  l'enthousiasme  généreux  de  la  jeunesse,  il 
se  déclare  pour  les  idées  nouvelles;  ramené  du 
i'hateaudeSaint-Leu  à  Paris,  il  peut  applaudir, 
de  la  maison  de  Bcaumarcliâis,  à  la  ruine  de  la 
Hastillc;  et  bientôt,  accompagné  de  ses  deux 
frères ,  il  se  présente  en  uniforme  de  garde  na- 
tional au  di>trict  de  Saint-Roch,  pour  y  prêter  le 
sel  ment  patriotique  (9  fév.  1790);  malgré  l'oppo- 
sition digne  et  2»ensée  de  la  duchesse  d'Oriéans, 
il  suit  les  séances  de  l'Assemblée  constituante  et 
du  (iub  des  Jacobins.  «  J'ai  été  reçu  hier  aux 
Jacobins,  écrit-il  dans  son  journal,  à  la  date 
«  du  2  novembre;  on  m'a  fort  applaudi  »;  il  y 
remplit  même  les  fonctions  d'appariteur,  puis  de 
censeur,  et  il  y  fait  recevoir  son  frère,  le  duc  de 
Montpensier,  malgré  son  jeune  âge. 

Les  événements  se  précipitent;  en  juin  1791 
l'on  se  prépare  déjà  à  la  guerre  contre  les  puis- 
sauces  hostiles  k  la  révolution.  Le  duc  de  Chartres 
rejoint  k  Vendôme  son  régiment,  le  14'  de  dra- 
gons ;  il  y  est  accueilli  par  le  club  des  Amis  de 
la  Constitution,  et  mérite  les  applaudissements  de 
ton-  par  sa  fermeté  et  son  dévouement;  le  jour 
(le  ta  tïte  Dieu,  il  sauve  de  la  colère  du  peuple 
«Inix  erriésiastiques ;  le  3  aoOt,  il  reliredu  Loir 
un  >ous. ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  Si ret, 
(jui  o  y  no>ait;  le  conseil  municipal  décide  qu'on 
«ItM  enu'ra  une  couronne  civique  à  tout  citoyen 
qui  aura  sauvé  les  jours  de  son  semblable,  et 


cet  honneur  est,  pour  la  première  fois,  accordé  au 
duc  de  Chartres  {  10  et  11  aortt  1791  ).  Quel- 
«lues  jours  après  (14  aofttHI  n'çoil  l'ordre  de 
partir  |M)ur  Valencicnnes,  exerce  les  fonctions  de 
commandant  de  plac«,  comme  étant  le  plus  an- 
cien des  colonels  ;  puis  en  1792  il  entre  en  cam- 
pagne, sous  les  ordres  de  Biron;  au  mois  d'a- 
vril il  prend  part  aux  combats  <le  Boussu  et  de 
Quarégnon.  «  MM.  de  Chartres  et  de  Montpen- 
sier, écrit  le  général, ont  marché  avec  moi  comme 
volontaires,  et  ont  essuyé  pour  la  fireinière  fois 
t)eaucoup  de  coups  de  fusil  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  tranquille.»  Le  7  mai  le  jeune 
duc  Chartrers  est  nommé  maréchal  de  canip;  il 
commande  alors  une  brigade  de  dragons  sous 
Luckner;  le  17  juin  il  assiste  à  la  prise  de  Cour- 
tray  ;  à  la  lin  de  juillet  il  se  rend  à  Metz  avec  sa 
brigade,  sous  les  ordres  du  général  d'Harville.  Le 
1 1  septembre  il  est  nofnmé  lieutenant  général, 
et  le  20,  à  la  première  bataille  de  la  révolution,  à 
Valmy ,  il  dirige  la  deuxième  ligne  de  Kellermann  ; 
là,  de  l'aveu  de  tous,  il  se  montre  digne  de  com- 
mander, et  se  distingue  par  son  sang- froid  autant 
que  par  sa  valeur.  Après  un  voyage  de  quelques 
jours  à  Paris  (  octobre  ),  il  passe  dans  l'armée 
de  Dumouriez;  et  le  6  novembre ,  à  la  glorieuse 
t)ataille  de  Jemmapes ,  il  est  l'un  des  héros  de 
la  journée  :  la  Belgique  est  conquise. 

Mais  les  épreuves  vont  commencer;  à  Liège, 
le  jeune  Égalité  (c'est  désormais  le  nom  répu- 
blicain de  1  ex-prince  )  apprend  que  sa  famille  a 
besoin  de  son  dévouement  ;  sa  sœur  et  M"'*  de 
Genlis,  au  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  sont 
considérées  comme  des  émigrées  ;  un  arrêté  de 
la  commune  (5  déc.  )  leur  enjoint  de  quitter  Pa- 
ris dans  les  vingt  quatre  heures  et  la  France  en 
trois  jours;  Louis-Philippe  les  conduit  à  Tour- 
nay,   puis  à   Saint-Amand  ;   vainement,  il  s'ef- 
force de  décider  son  père  à  sauver  sa  vie  et  son 
honneur,  en  se  retirant  en  Amérique;  il  rejoint 
l'armée  de  Dumouriez,  sans  illusion  désormais, 
sans  enthousiasme ,  mais  le  déses|K)ir  dans  le 
coeur,  car  il  a  prévu  de  terribles  catastrophes; 
il  reprend  son  poste,  et,  en  février  1793,  il  coo- 
père au  bombardement  de  Venloo  et  de  Maes- 
tricht.  Mais  les  Français  sont  forcés  de  se  reti- 
rer devant   les  Autrichiens  de  Saxe-Cobourg; 
Dumouriez  a  abandonné  la  conquête  de  la  Hol> 
lande,  et  pour   sauver  la  Belgique  il  hasarde  la 
bataille  de  Neerwinden  (18  mars);  le  jeune  gé- 
néral y  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  a  un  che- 
val tué  sous  lui  ;  il  prend  deux  fois  le  village,  et 
ne  l'abandoune  que  le  dernier.  Dumouriez,  de- 
puis quelque  temps  menacé  par  les  haines  soup- 
çonneuses <le  la  Convention,  songeait  alors  plus 
que  jamais  à  se  soustraire  à  l'échafaud,  et  mé- 
ditait une   marche  sur  Paris   à  la  tête   d'une 
armée  qu'il  croyait  dévouée.  Voulait-il,  comme 
on  l'a  dit,  avec  le  secours  des  étrangers,  rétablir 
la  monarchie  constitutionnelle,   en    faveur  du 
jeune  prince    qui  combattait  à  ses  côtés,  et 
dont  il  appréciait  les  qualités  ?  Ce  fut  là  proba- 
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blement  l'un  des  nombreux  projets  que  dut 
concevoir  Timagination  aventureuse  de  Domou- 
riez.  Mais  l'on  peut  affirmer  qu*il  n'avait  rien 
décidé,  et  surtout  que  le  duc  de  Chartres  resta 
étranger  aux  complots  que  te  général  put  alors 
fonner.  Néanmoins,  il  devait  être  nécessairement 
proscrit  comme  lui,  et  comme  lui  forcé  de  se  re- 
tirer au  quartier  général  du  prince  de  Ck)bourg,  à 
Mous  (5  avril  )  ;  mais ,  après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  l'armée  autrichienne,  il  allait,  accompa- 
gné de  sa  sœur  et  de  Mme  de  Genlis,  chercher 
110  asile  en  Suisse. 

£n  ce  moment  on  dénonçait  avec  violence  à 
la  tribune  de  la  Convention  la  faction  d'Orléans  ; 
montagnards  et  girondins  semblaient  s'unir 
contre  cette  malheureuse  famille,  et  demandaient 
qu'on  la  mit  en  arrestation.  «  Quand  le  fils  d'É- 
galité ne  partagerait  pas  Topinion  de  Dumou- 
riez,  disaittLevasseur,  il  serait  coupable  par  cela 
seul  qu'il  ne  Ta  point  poignardé  lorsqu'il  tenait 
de  pareils  discours.  «  Boyer-Fonfirède  voulait  qu'il 
fût  arrêté  et  traduit  à  la  barre  ;  Marat  demandait 
que  l'on  mtt  à  prix  la  t6te  du  duc  de  Chartres, 
et  l'Assemblée  décidait  Tarrestation  du  duc  d'Or- 
léans et  des  membres  de  sa  Cemoille  (1). 

L'exil  de  Louis-Philippe  devait  'se  prolonger 
viogt-et-un  ans;  au  mÛieu  des  épreuves,  son 
intelligence  grandit,  sa  fermeté  se  fortifia;  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  eu  de  jeonesse;  .à  vingt 
ans  il  a  déjà  le  bon  sens,  le  calme,  la  froide  éner- 
gie de  l'Age  mûr.  Après  un  court  séjour  à  Schaff- 
house,  les  exilés  ne  peuvent  trouver  une  protec- 
tion suffisante  à  Zurich  ou  à  Zug;  à  Breiogarten 
(  Argovie  ),  ils  sont  accueillis  par  le  général  Mon- 
tesquiou,  lui-même  proscrit;  alors  le  doc  de 
Chartres,  après  avoir  placé  sa  sœur  et  Muie  de 
Genlis  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire,  parcourt 
\e&  montagnes  de  la  Sui&se,  accompagné  de  son 
fidèle  valet  de  chambre  Baudoin ,  à  pied , 
presque  sans  argent,  et  parfois  repoussé,  comme 
au  Saint-Gothard ,  par  les  religieux,  qui  lui  re- 
fusent un  asile.  De  retour  à  Bremgarten,  au 
mois  de  septembre,  il  entre,  par  la  protection  de 
Montesquiou,  dans  le  pensionnat  de  Reichenau 
(GriâOns),  et  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour 
il  y  enseigne  pendant  plusieurs  mois  la  géogra- 
phie et  les  mathématiques.  C'est  dans  cette 
humble  position  qu'il  apprend  la  mort  de  son 
|)ère,  décapité  à  Paris,  le  6  novembre.  Le  nou- 
veau duc  d'Oriéans  retourne  à  Bremgarten, 
en  1794,  passe  quelque  temps  auprès  de  Mon- 
tesquiou,  sous  le  nom  de  Corby  ;  mais  craignant 
de  compromettre  son  généreux  ami,  il  se  décide 
à  quitter  la  Suisse,  vers  la  fin  de  l'année  ;  sa  sœur 
doit  aller  rejoindre  leur  tante,  Mme  La  princesse 

{%)  n  MoB  coaleor  de  ro«e  nt  i  prêtent  bien  pa«<«e;  M 
Mt  cbaoRéen  le  noir  le  plus  profond.  Je  vols  la  liberté 
perdue.  )e  vols  la  Convention  perdre  tout  a  fait  h  t-Yance 
par  l'oubli  de  tout  les  principes  ;  je  vols  b  truerrr  civile 
alluioee;  je  vois  des  aribees  lonombrablr^  (nndre  de  tous 
r6tcn  sur  notre  malheureuse  patrie,  et  ]e  ot*  vuts  { oint 
d'armée  a  kur opposer,  etc., etc.  » (  i^Kre  «te  L.  Ih.  m 
ionp^.) 


'  de  Conti  ;  loi,  il  a  le  dessein  de  passer  en  Amé- 
rique, et  par  l'intermédiaire  de  M»«  de  FUhaiil 
il  obtient  les  secours  et  la  protectioa  de  M.  Cou- 
vemeur-Morris ,  ministre  des  États-Unis  « 
France  de  1792  à  1794.  Il  arrÎTe  à  Hamboorç 
(mars  1795),  où  il  retrouve  I>iiiDouriez;mai», 
ne  pouvant  exécuter  son  projet ,  il  se  décide  i 
voyager  dans  le  Nord ,  visite  le  Danemark.  U 
Snède,  la  Norvège;  au  mois  d*aoùt  il  était 
Laponie,  s'avançait  jusqu'au  cap  Nord,  à  tSuc* 
grés  du  p61e,  revenait  par  la  Finlande,  arrivait 
à  Stockholm  an  mois  de  septembre,  et  en  j»- 
vier  1796  était  de  retour  à  Hambourg.  Ce  M 
seulement  le  24  septembre  qu'il  put  s'embarqutf 
sur  V America,  comme  sujet  dianoîs;  le  21  oc- 
tobre il  entrait  à  Philadelphie. 

Plus  d'une  fois,  dans  ces  dernières  années, 
on  avait  espéré  chez  les  étrangers  la  mine  <le 
la  république  française;  plus  d'une  fois  sas» 
doute  le  nom  du  duc  d'Oriéans  STait  été  pro- 
noncé par  ceux  qui  pensaient  qu'une  trattsi^ 
tion  n'était  pas  impossible  entre  l'ancien  et  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Duroouriea,  malgré  ses 
dénégations  postérieures ,  était  disposé  plus  que 
tout  autre  à  favoriser  l'établissement  d'nne  dy- 
nastie d'Orléans  :  «  Je  regarde  la  dynastie  csp^ 
tienne  comme  finie ,  écrivait-il  il  M.  de  Montei- 
quiou,  en  1795;  car  aucune  des  révohitiotts  qn 
se  rengreneront  l'une  sur  l'autre  ne  loi  sera  fa- 
vorable. Il  y  aura  un  jour  un  roi  en  France.  Je 
ne  sais  quand ,  je  ne  sais  qui,  mais  à  coop  sAr 
il  ne  sera  pas  pris  en  ligne  directe.  »  Commeot 
d'ailleurs  expliquer  la  singulière  proposition  qui 
adressait  à  Charette  afin  d'unir  leurs  efforts  posr 
renverser  la  Convention  et  placer  sor  le  trtae 
constitutionnel  le  duc  d'Oriéans?  Mais  il  estdif- 

î  ficile  de  croire  à  l'existence  d'un  parti  d'Or- 

i  léans  ;  il  est  difficile  d'admettre  les  allégatio» 
singulières  d'une  lettre  plus  singulière  enoofe 

'  deM>Bc  de  Genlis,  adressée  parla  Toie  des  joar^ 
naux  à  son  ancien  élève  (1 8  février  179A).  Évi- 
demment dans  cette  lettre,  peu  cooTenable*  1 
était  calculé  pour  facifiter  à  M"*  de  Genlià  •• 
rentrée  en  France  ;  tel  était  son  but  :  il  n*y  bol 
pas  chercher  autre  chose.  Tonyoors  est-il  qœ  le 
Directoire  crut  devoir  prendre  ombrage  do  jeune 
prince;  la  duchesse  douairière  d'Orléans  avait 

'  été  rendue  à  la  liberté,  le  duc  de  Moutpeosier  et 
le  comte  de  Beaujolais  allaient  sortir  de  leur 

'  prison  du  fort  Saint-Jean  à  Marseille;  mais  c'é- 
tait à  la  condition  que  l'alné  des  princes  d'Or- 
léans quitterait  l'Europe.  La  duchesse  lui  ecri-  1 
vit  une  lettre  afTectueose  pour  ol>tenir  de  lui  ce 
sacrifice  :  «<  L'intérêt  de  ta  patrie,  celui  des  tiens, 
te  demandent  de  mettre  entre  nous  la  t»arrière 
des  mers...  Les  revers  ayant  dû  rendre  encoit 

;  plus  précoce  la  maturité  de  mon  fils,  il  ne  rrfii- 
sera  point  a  sa  bonne  ntere  U  consolaliuo  «le  k 
savoir  auprès  de  ses  frères...  Le  ministre  et 
Francisa  Hambounsf^ilitera  ton  passage.  » 
Le  duc  d'Orléans  s'cmprvMd  die  répondre 

.  le  couvert  du  ministre  de  la  police 
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<c  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre,  ses 

<)r<ii(>s  seront  exécutés  et  je  serai  parti  pour  TA- 

nuTJijiK;...  Aftsuréineot  quand  j'aurais  de  la  ré- 

|)u;;i)an('4;  pour  ce  voyage ,  je  n'en  mettrais  pas 

iiioiiiA  «IVnipressement  k  partir;  mais  c'était  celui 

c|(i«-jt>  desirais  le  plus  pouvoir  faire,  et  je  ne  fais  à 

prrstnt  qu'accélérer  l'exécution  d'un  projet  qui 

rtail  déjà  détinitiveroent arrêté  dans  mon  esprit... 

h'ailletirs  il  n'y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient 

cuaté  pour  ma  patrie,  et  tant  que  je  vivrai  il 

n'y  en  a  point  que  je  ne  sois  prêta  lui  faire.  »  Ce 

fut  seulement  le  24  septembre  suivant  qu'il  put 

s'embarquer. 

Tandis  que  la  duchesse  était  déportée  en  £s- 

IM^nc  (décret  du  ô  septembre  1797)  et  s'établis- 
sait à  Barcelone,  puis  à  Piguières,  les  trois  frères, 

enfiu  réunis  (  février  1797  ),  commençaient  leurs 

courses  aventureuses  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Après  avoir  visité  les  États  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre ,  le  pays  des  grands  lacs,  l'immense  vallée 

du  Mississipi ,  ils  s'embarquèrent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour   la   Havane,  avec  l'intention  de 

passer  en  Espagne,  pour  y  rejoindre  leur  mère. 

Mais,  retenus  dans  l'Ile  par  les  ordres  de  la  cour 

de  Madrid  pendant  toute  une  année,  ils  ne  purent 

quitter  les  colonies  espagnoles  qu'au  mqis  de 

mai  1799  -.  on  leur  avait  constamment  refusé 

l'autorisation  de  revenir  en  Europe.  11  leur  fallut 

retourner  aux  États-Unis,  à   Halifax   dans  la 

>'uuvelle-Écosse,  à  New -York  ;  enfin,  ils  purent 

s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  arrivèrent  à  Fal- 

moutli  (janvier  1800),  et  quelques  jours  après  ils 

étaient  à  Londres. 

Bonaparte  avait   renversé  le   Directoire;   la 

France  avait  enfin  un  gouvernement;  la  glorieuse 
p<Tio4le  du  consulat  commençait.  Le  temps  des 

es[)érances  et  des  aventures  semblait  passé  à 
jamais  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon ;  les  deux  branches ,  depuis  longtemps  sé- 
|iarees ,  purent  se  réunir  sans  éclat.  La  duchesse 
d'Orléans  avait  pris  l'initiative  de  la  réconcilia- 
tion ;  et  Louis  XYIII,  dans  une  lettre  du  27  juin 

1799,  datée  de  Mittau,  accordait,  de  l'aveu  de 
son  conseil,  la  clémence  et  le  pardon  au  duc 
d'Orléans  repentant ,  en  termes  assez  durs  pour 
ne  pouvoir  être  oubliés  :  •  J'ai  recueilli  avec 

sensibilité,  écrivait-il,  les  lannes  de  la  mère,  les 
aveux  et  la  soumission  du  jeune  prince  que  son 
l>€u  d'expérience  avait  livré  aux  suggestions 
conpat>les  d'un  ()ère  monstrueusement  criminel.  » 
Les  trois  frères  signaient  en  Angleterre  une  dé- 
claration de  fidélité  k  leur  souverain  légitime;  ils 
étaient  désormais  traités  comme  princes  français, 
mais  leurs  relations  n'en  restaient  pas  moins  dif- 
ficiles et  embarrassées  avec  leurs  parents  de  la 
liranclie  aînée  ;  c'était  une  réconciliation  <le  con- 
venance*, non  de  principes  ou  de  sympathies. 

Après  une  vaine  tentative  pour  revoir  leur 
iDcre,  les  trois  princes,  repou&sés  des  côtes  de 
C'alali)};ne,  revinrent  eu  Angleterre;  ils  s'établi- 
rent alors  près  de  Londres,  dans  le  village  de 
T^Nickenbam,  et  y  vécurent  paisiblement,  sans 
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bruit,  sans  ambition ,  dans  les  douceurs  de  Mn- 
timité  fraternelle,  Aûsant  de  temps  à  autre 
quelques  voyages  dans  l'intérieur  de  l'An^e- 
terre  et  jusqu'en  Ecosse.  Plus  tard,  dans  un 
intérêt  de  parti ,  on  a  voulu  mêler  le  nom  dn 
duc  d^Orléans  aux  intrigues  des  royalistes 
contre  la  France  pendant  cette  période,  sans 
parvenir  à  rien  prouver,  et  Ton  a  cité  avec 
complaisance  des  lettres  qui  exprimaient  ses 
sentiments  particuliers  k  l'égard  du  gouverne- 
ment impérial.  Il  est  certain  que  le  duc  d'Oriéans 
n'avait  aucune  raison  pour  aimer  ceux  qui  le 
retenaient  en  exil,  et  pour  applaudir  à  leurs 
triomphes  ;  il  est  facile  de  comprendre  et  d'ex- 
pliquer les  termes  de  sa  lettre  à  l'évèque  de 
LandafT,  lorsqu'il  déplorait  la  mort  de  son 
jeune  parent ,  le  duc  d'Enghien ,  et  témoignait  en 
même  temps  de  sa  vive  reconnaissance  pour  la 
nation  anglaise ,  qui  seule  alors  lui  donnait  une 
hospitalité  généreuse  (l). 

L'existence  tranquille  du  duc  d'Orléans  fut  de 
nouveau  troublée  par  le  malheur;  au  mois  de 
janvier  1807,  le  duc  de  Montpensier  succomba  k 
une  maladie  de  poitrine;  son  frère,  le  comte  de 
Beaujolais,  était  déjà  atteint  dn  même  mal  :  il 
fallut  le  conduire  k  Malte ,  sous  un  climat  plus 
doux:  ce  fut  en  vain,  il  moumt  à  son  tour,  au 
mois  de  juin  1808.  Quelques  jours  après  le  prince 
débarquait  à  Messine;  il  était  accueilli  avec 
bienveillance  à  la  cour  de  Palerme  par  le  roi 
Ferdinand  IV et  la  reine  Marie-Caroline;  et  déjà 
l'on  parlait  d'un  projet  de  mariage  entre  le  prince 
exilé  et  la  princesse  Marie-Amélie,  leur  fille, 
lorsque  de  nouvelles  épreuves  furent  imposées 
au  duc  d'Orléans.  La  régence  d'Espagne  avait 
demandé  au  roi  de  Sicile  son  second  fils  Léopold 
pour  soutenir  la  cause  des  Bourtwns  contre  le 
roi  Joseph  ;  Louis-Philippe  devait  l'accompagner. 
Arrivé  à  Gibraltar,  le  prince  se  vit  repoussé 
par  la  politique  anglaise  et  conduit  en  Angle- 
terre (sept.  1808).  Il  obtint  bientôt  la  permission 
d'aller  auprès  de  sa  mère  à  Figuières,  et  c'est  au 
moment  de  s'embarquer  à  Portsmouth  qu'il  fut 
rejoint  par  M"*  d'Orléans,  sa  sœur,  dont  il  était 
séparé  depuis  le  départ  de  Bremgarten.  Ils  ar- 
rivèrent à  Malte  au  commencement  de  1809; 
après  un  court  séjour  à  Palerme ,  où  le  mariage 
fut  décidé ,  le  frère  et  la  sœur  allèrent  au-de- 
vant de  leur  mère  jusqu'à  Port-Mahon.  Enfin, 
après  seize  ans  de  séparation ,  tous  se  trouvè- 
rent réunis  à  Palerme  ;  et  l'union ,  depuis  long- 
temps désirée ,  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie- 
Amélie  fut  célébrée  le  25  novembre  1809,  dans 
la  chapelle  del  Palazzo-Reale  ;  c'était  nne  com- 
pagne fidèle  et  dévouée  que  Louis-Philippe  ve- 
nait pour  jamais  d'associer  à  sa  fortune.  Mais 
dès  le  mois  de  mai  18101e  duc  d'Orléane,  sur  1*111- 
vitition  des  cortès,  se  rendait  une  seconde  fois  eo 
Espagne.  A  près  une  descente  inutile  à  Tirragone, 


(1)  Voir  crtie  Irttre  dans  la  Revue  rétrospective  ptt* 
t>liée  par  M.  Tascbereau.  en  IMS. 
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il  se  dirigeait  vers  Cadix  ;  encore  entravé  par  l'op- 
position de  l'Angleterre,  il  s'efforçait  vainement 
d'obtenir  une  explication  des  cortès;  au  mois 
d'octobre  il  était  de  retour  à  Palerrae,  on  pen- 
dant son  at)sence  la  duchesse  avait  donné  le  jour 
h  un  premier  ûls  (3  septembre).  Il  eut  dès  lors 
besoin  de  toute  sa  prudence  au  milieu  des  diffi- 
cultés suscitées  par  les  passions  de  sa  belle- 
mère  et  par  l'abdication  de  Ferdinand  en  faveur 
de  son  fils; il  ne  cessait  aussi  de  s'associer  aux 
haines  de  sa  famille  contre  l'empereur  et  aux 
espérances  que  leur  faisaient  alors  concevoir 
ses  premiers  revers  (lettre  du  13  février  ISl.'i 
àL()uisXVni)(l). 

Enfin,  la  nouvelle  delà  déchéance  de  Napoh^on 
lui  parvint  à  Païenne  le  22  avril  1814;  le  23 
il  s'embarquait  pour  la  France;  il  arrivait 
bientôt  à  Paris,  rentrait  au  Palais-Royal,  qui  lui 
était  rendu,  se  présentait  aux  Tuileries  le 
17  mai,  pour  se  mettre  aux  ordres  du  roi,  qui 
lui  conservait  son  titre  de  lieutenant  général ,  le 
nommait  colonel  général  des  hussanls ,  lui  con- 
férait !a  croix  de  Saint-Louis,  et  lui  restituait, 
outre  ses  apanages,  tous  les  biens  de  son  père. 
Au  mois  de  juillet  il  allait  chercher  sa  femme  et 
ses  enfants  en  Sicile,  ei  revenait  enfin  s^'nstaller, 
au  milieu  de  sa  famille,  dans  la  vieille  demeure  de 
ses  anrêlres;  sa  vertueuse  mère  était  également 
rentrée  en  France  ,  et  avait  été  réintégrée  dans 
les  biens  considérables  du  duc  de  Pentliièvre. 

La  position  du  duc  d'Oriéans  était  diflicile;  le 
roi  ne  l'aimait  pas  et  se  défiait  de  lui;  les  roya- 
listes avaient  peine  à  lui  pardonner  le  rôle  de 
son  père  pendant  la  révolution,  les  opinions  li- 
bérales qu'il  avait  lui-même  longtemps  profes- 
sées et  qu'il  ne  reniait  pas  ;  ils  lui  reprochaient 
son  attitude  discrète,  sa  modération,  son  lan- 
ga;;e  exempt  de  préjugés ,  la  popularité  même 
qui  commençait  à  s'attacher  à  sa  personne  parmi 
ceux  (|ui  redoutaient  le  retour  de  l'ancien  ré- 
gime. Beaucoup  repétaient,  en  les  commentant , 
ces  paroles  de  l'empereur  Alexandre  «lans  le 
salon  de  M""  de  Staël  :  "  Leduc  d'Orléans  est  le 
seul  membre  de  sa  famille  qui  ait  des  idées  lit)é- 
rales;  quant  aux  autres,  n'en  espérez  jamais^ 
rien.  >'  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'au  moment 
où  tout  le  inonde  cons()irait  contre  un  gouverne- 
ment aussi  maladroit  que  rétrograde  plusieurs 
hommes  aient  songé  à  porter  au  (K)uvoir  le  duc 
d'Orléans,  même  à  son  insu.  Mais  le  coniplot, 
dont  les  chefs  étaient,  dit-on,  le  comte  Drouet 
d'Krlon,  Lefèbvre-Desnouettes  et  les  frères  1^1- 
lemand,  vint  se  fondre  et  se  p<Tdre  com(>léte- 
mentdans  le  mouvement  général  (]ui  entraîna  la 
Frane^,  <i  la  nouvelle  du  retour  de  remp«»reur  (?). 
Dès  le  5  mars  le  duc  d'Orléans  s'était  ren  lu 
aux  Tuileries,   pour  se  mettre  à  la  dispo>ition 

(l)  Non»  aront  suivi  pour  Cftir  prrniirrrpsrUf  de  jm  mc 
l«  yott  s  Jnnales  l3\^>rir%  par  l.oui%-lhtippr  dans  s-n 
portefcuillf  •*  cl  publIcM  tn  1»W  dans  la  Herue  rrtrnsp,r- 
tivê. 

(t)  A.  de  Vaulabelle.  Hist*  des  deux  Re$taurationt. 
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daroi;  il  était  chargé,  un  peu  malgré  li;i,  d'aller 
à  Lyon ,  pour  y  seconder  les  efforts  du  comte 
d'Artois  ;  mais  rfen  ne  pouvait  arrêter  la  marche 
triomphale  de  Napoléon .  et  le  duc  était  de  re- 
tour pour  assister  à  la  séance  royale  du  16  mars, 
où  tous  les  princes  juraient  fidélité  au  roi  et  à  U 
Charte.  Prévoyant  bien  les  événements ,  il  s'em- 
pressait de  fïiire  partir  pour  l'Angleterre  sa  feronte 
et  ses  enfants  ;  puis,  nommé  au  coin  mandement 
supérieur  des  départements  du  nord,  il  était  a 
Péronne  le  17  mars,  à  Lille  le  20,  à  Valencienoes 
le  21  ;  et  de  retour  à  Lille,  au  moment  où 
Louis  XVIII  |)assait  la  frontière,  il  remettait  le 
commandement  au  maréchal  Mortier  { 23  mars  ), 
en  lui  adressant  une  lettre  ph-lne  d'hahilefé,  de 
tristesse  et  de  dignité.  Le  24  il  quittait  la  France 
et  rejoignait  sa  famille  dans  son  ancienne  re- 
traite de  Twickenham  (1). 

Ce  nouvel  exil  ne  devait  pas  être  de  lofi|EDe 
durée;  après  Waterloo  et  les  douloureux  éTéoe- 
ments  qui  suivirent,  le  duc  d'Orléans  rentrait  à 
Paris,  le  29  juillet  1815.  Les  défiances  de 
Louis  XVTII  et  des  royalistes  s'étaient  encore 
augmentées  à  son  égard  ;  car  s'il  s'était  pruden- 
ment  tenu  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours,  son 
nom  avait  été  souvent  prononcé,  soit  à  la 
chambre  des  représentants,  soit  dans  les  négo- 
ciations avec  les  chefs  des  alliés,  soit  même  ai 
congrès  de  Vienne.  Ses  paroles  et  ses  actes  ne 
pouvaient  le  faire  accuser  d'ambition,  et  cepen- 
dant il  est  certain  que  personne  ne  le  refçardait 
comme  impossible  ;  plusieurs  le  craignaient,  et 
beaucoup  pensaient  plus  ou  moins  nettement  qu'il 
était  plus  capable  que  ses  parents  de  la  branche 
aînée  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  société 
nouvelle  créée  par  la  révolution.  On  trtMiTa 
bientôt  l'occasion  de  lui  montrer  qu'il  déplaisait. 
Louis  XVIIl  lui  avait  refuse  le  titre  d'AltesM 
Royale;  mais  une  ordonnance  avait  autori»^ 
les  princes  à  siéger  à  la  chambre  dos  Pairs. 
Dans  le  projet  d'adresse  au  roi,  on  lui  recom- 
mandait les  droits  de  la  justici*,  la  punition  des 
cou|>ables  en  même  temps  que  la  récompense 
des  services  rendus.  Le  duc  ne  craignit  pas 
de  combattre  ces  tendances  cruellement  réac- 
tionnaires |»ar  quelques  paroles  pleines  de  sens 
et  de  modération,  qui  le  plaçaient  dans  les 
rangs  des  constitutionnels,  et  naturellemml  à 
leur  tète.  Elles  furent  comprises  par  tous,  et 
Louis  XVIIl,  après  la  séance  du  13  octotiire, 
crut  devoir  provoquer  le  défiart  du  duc  d'Or- 
léans |>our  l'Angleterre;  il  alla  rejoindre  sa  fa- 
mille, qui  était  restée  à  Twirkenham,  et  c»  fut 
seulement  nu  mois  de  février  1817  qu'il  ol>tint  la 
pennl-sion  de  rentrer  en  France.  Touiours  fidèle 
à  ses  prinrifH's  de  mcxliM'ation  libérale,  tandis 
que  dan^  une  pnx-l.im.ition  écrite  à  Londres  il 
pr»»te>tait  solennel lein«'nl  de  sa  loyauté  K  de 
sa  fidélité,  il  s'adressait  au  régent  d'Angleterre 

M  Voir  Vnn  J(*Hmal  Kttnnnrntt  de  IWll,  par  L/>ul*- 
Philippe  d'O.lcant.  tx-ri>l  dr^  Krançai^,  t  «ol.  Il4t;|cs 
e^ctttn  oot  cte  revue*  par  le  pnoee  lui- 
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afin  d'obteoir  son  intervention  en  faveur  du  ma- 
réchal Ney.  Néanmoins,  de  retour  en  France,  il  ne 
cessa  plus  de  se  montrer  plein  de  circonspec- 
tion, sans  renoncer  aux  principes  qui  avaient 
oommencé  à  le  faire  estimer  par  l'opinion  libérale. 
Il  resta  certainement  étranger  aux  coHv^pirations 
dans  lesquelles  son  nom  put  être  mêlé,  comm^ 
relie  de  Didier.  De  nouveaux  liens  Pavaient  rat- 
taché à  la  branche  aînée,  depuis  le  mariage  du 
i\uc.    de   Berry  avec  la   nièce  de  la  duchesse 
«rorieans ,  qui  avait  pour  Marie-Caroline  une 
amitié  sincère.  Il  est  vrai  qu'après  la  naissance 
<)ii  duc  de  Bordeaux  une  protestation  contre  sa 
It'^itiroité  parut  le  30  septembre  1820  dans  le 
Morntng-Chroniclet  au  nom  du  duc  d'Orléans; 
Louis- Philippe  la  démentit  hautement.  Après  la 
n.(»rt  de  Louis  XVIH  ,  sa  faveur  grandit  à  la 
rotir  de  Charles  X,  qui  lui  donna  enAn  le  titre 
<]' Altesse  Royale f  et  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  l'unir  plus  intimement  à   la    branche 
aînée.  C'est  ainsi  qu'il  fit  proposer  et  soutenir 
contre  l'opposition  du  parti  royaliste  la  consé- 
cration législative  des  trois  ordonnances  de  1814 
qui  avaient  restitué  au  duc  d'Orléans  toutes  les 
anciennes  propriétés  de  sa  maison  demeurées 
•laijs  la  possession  de  l'f.tat,  à  titre  d'apanage. 
C'e>t  ainsi  qu'un  projet  de  mariage  était  formé 
lonutempsà  l'avance  entre  mademoiselle  de  Berry 
«t  le  duc  de  Chartres,  fils  aîné  du  duc  d'Orléans. 
Mais    louis- Philippe     devait    naturellement 
profiter   de  toutes  les  fautes  commises  par  le 
gouvernement  de  la  Restauration  ;  la  bourgeoisie 
lui  savait  gré  de  l'éducation  libérale  qu'il  faisait 
donner  à  ses  enfants,  de  sa  réserve  significative  à 
l'égard  des  royalistes,  qui  ne  savaient  que  rendre 
la  royauté  impopulaire,  de  ses  manières  affables , 
de  se.-*  rapports  affectueux  avec  les  hommes 
(|u'elle  aimait.  Les  pamphlets  de  Courrier,  les  sa- 
tires de  Barthélémy  et  de  Méry,  les  lettres  hardies 
de  Caurhoi'-Lemaire  contribuaient  à  populariser 
<u>n  nom;  Laffltte,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
Stanislas  Girardin,  Casimir  Périer,  Foy,  Gérard, 
Sebastiani,  Casimir   Delavigne  et  bien  d'autres, 
reçus  dans  l'intimité  du  Palais-Royal  et  charmés 
par  les  prévenances  de  ses  hôtes,  faisaient  Té- 
iope  sincère  <le  ses  vertus  privées  et  de  ses  qna- 
lllés  séduisantes  ;  et  sans  conspirer,  sans  es- 
fM'rer  mêm<'  un   changement,   qui  devait  leur 
>enibler   peu   probable,  ils   regrettaient  que  la 
France  constitutionnelle  n'eût  pas  pour  roi ,  au 
iiou  de  Charles  X,  mal  entouré,  mai  conseillé, 
on  prince  comme  le  duc  d'Orléans.  Voici  Pap- 
(•réciation  d'un  écrivain,  qui  cependant  n'est  pas 
fa\orable  à  Louis- Philippe  :  «  Il  était  resté  ce 
(\\\'on  Pavait   vu  en  lHt4  et  en    1815  :  cares- 
sant la  cour  et  fiattant  l'opposition,  attentif  au- 
[•rés  de  Charles  X,  et  ouvrant  ses  salons  aux 
députés  libéraux  d'une  nuance  modérée,  aux 
«•(  rivains ,  aux  artistes  et  aux  poètes  de  renom 
({lie  leur  indépendance  mettait  en  butte  au  mau- 
vais vouloir  de  l'autorité;  blAmant  la  marche 
du  pouvoir,  sâi»  se  déptrthr  jamais  de  la  plos  | 
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grande  réserve  envers  le  roi;  écoutant  avec 
complaisance  les  confidences,  les  pronostics  les 
plus  défavorables  à  la  durée  du  gouvernement, 
sans  donner  h  ses  interlocuteurs  d'autres  en- 
couragements que  cette  assurance  san»  cesse 
répétée  :  «  Quoiqu'il  puisse  ad  venir,  je  n'émigrerai 
pas;  je  ne  veux  plus  quitter  la  France »  Est- 
ce  à  dire  qu'il  trompAt  la  cour  au  profit  de  vues 
ambitieuses  dont  on  préparait  secrètement  au- 
tour de  lui,  et  de  son  aveu  tacite,  la  prochaine 
réalisation?  Père  d'une  famille  nombreuse  et 
possesseur  d'une  des  plus  grandes  fortunes  terri- 
toriales de  l'Europe,  il  avait  trop  de  risques  à 
courir  dans  un  kiouleversement  politique  pour 
en  epvisager  sans  crainte  même  la  possibilité. 
Bien  que  fils  de  régicide ,  il  était  Bourbon  :  la 
chute  du  trône  de  Louis  XVI  Pavait  condamné 
une  première  fois  k  la  ruine  et  à  un  exil  de 
Tingt-deux  ans;  la  chate  du  trône  de  Chartes  X 
pouvait  l'entraîner  une  seconde  fois  dans  le  nau- 
frage de  sa  race.  Le  duc  de  Bordeaux,  d'ailleurs, 
un  enfant,  le  séparait  seul  de  la  royauté ,  et  la 
chance  d'y  voir  arriver,  sinon  lui-même ,  du 
moins  un  de  ses  fils,  ét^lt  encore  assez  belle 
pour  éloigner  de  son  esprit  jusqu'à  la  pensée  de 
hasarder  son  exlMeqce  opulente  et  tranquille,  le 
sort  de  tous  les  siens,  au  Jeu  incertain  et  trom- 
peur des  révolutions-  (t).  m 

La  marche  des  événements  devait  inspirer  de 
sérieuses  réflexions   au    duc  d'Oriéans;  aussi 
dans  la  fISte  célèbre  donnée  par  lui  au  roi  et  à 
la  reine  de  rfaples,  que  Chartes  X  avait  daigné 
honorer  de  sa  présence  (31  mai  1830  ),  répon- 
dant à  un  mot  souvent  cité  :  Nous  dansons  sur 
un  volcan f  il  disait  :  «  Qu'il  y  ait  volcan,  je  le 
crois  comme  vous  ;  au  moins  la  foute  n'en  est 
pas  à  mol  :  je  n'aurai  pas  k  me  reprocher  de 
n'avoir  pas  essayé  d'ouvrir  les  yeux  au  roi... 
Mais  que  voulez-vous?  rien  n'est  écouté;  et  Dieu 
sait  où  ils  seront  dans  six  mois  !  Mais  je  sais  bien 
ob  Je  serai.  Dans  tous  les  cas ,  nia  famille  et 
moi,  nous  resterons  dans  ce  palais.  Quelque 
danger  qu'il  poisse  y  avoir.  Je  ne  bougerai  pas 
d'ici.  Je  ne  séparerai  pas  mon  sort  et  celui  de 
mes  enfants  du  sort  de  mon  pays.  »  Pais,  dans 
cette  conversation,  publiée  par  M.  de  S^lvandy, 
il  exposait  «a  conduite  et  ses  idées  sur  les  consé- 
quences d'une  révolution  prochaine,  répétant 
que  le  jacobinisme  n'était  pas  possible,  que  les 
classes  moyennes  faisaient  la  force  de  la  société, 
et  que  le  pays  ne  demandait  autre  chose  que 
l'établissement  sincère  du  régime  eonstitutionnel. 
Plus  d'une  fbis,  k  Rosny  par  exemple,  chez  la 
duchesse  de  Berry,  puis  le  1 4  juin  1 830,  aux  Tuile- 
ries, dans  une  longue  conversation  avec  Charles  X, 
il  donnait  respectueusement,  mais  sincèrement, 
de  sages  conseils,  qui  ne  devaient  pas  être  écoutés. 
On   a  dit  avec  raison    que  tout  le  mon<ie 
s'attendait  au  coup  d'État    qui  détermina  la 
chute  de  la  Restauration  (voy,  Charles  X, 

(1)  A.  de  VauUbeUe.  atit9if  des  dêux  RtstamrtUkms, 
t.  Vil,  p.  tsi. 
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PoLicNAC,  etc.)  ;  mais,  comme  tout  le  moade,.le 
duc  d'Orléans  ignorait  quels  étaient^  cet  égard 
les  projets  du  gouvernement.  Dans  la  lutte  san- 
glante des  trois  journées  (  27,  28  ,  29  juillet 
1830),  il  était  comme. oubKé;  on  ne  se  souvint 
pas  même  de  lui  à  Saint-Cloud  pour  prendre  les 
précautions  que  son  importance  politique  eût 
peut-être  justifiées  ;  il  ne  lui  appartenait  pas,  au 
moment  du  combat,  d'aller,  dans  un  mouvement 
d'ardeur  chevaleresque,  offrir  son  épée  pour 
une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il  est  d'ail- 
leurs fort  douteux  que  l'on  eût  accepté  ses  ser- 
vices et  compris  son  dévouement.  A  Paris,  son 
nom  ne  fut  pas  prononcé  .tant  que  dura  la  lutte, 
même  par  ses  amis  les  plus  dévoués  ;  le  30  au 
matin,  M.  Laffitte  croyait  encore  qne  tout  allait 
s'arranger,  et  paraissait  disposé  à  accepter  la 
présidence  de  M.  de  Mortemart  ;  et  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  libérale,  s'ils  avaient  été  libres  de 
délibérer  et  de  choisir,  auraient  mieux  aimé, 
pour  la  plupart,  ne  pas  rompre  avec  la  dynastie 
des  Bourbons.  Mais  le  peuple,  qui  avait  com- 
t)attu  et  versé  son  sang,  avait  proclamé  sur  les 
barricades  leur  déchéance  ;  et  le  gouvernement 
provisoire  de  l'hôtel  de  ville,qui  en  représentait  les 
passions  et  les  antipathies,  n'en  faisait  qu'exprimer 
les  volontés ,  en  repoussant  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  et  de  transaction;  il 
était  trop  tard.  La  résistance  s'était  trans- 
formée en  insurrection,  et  l'insurrection  en  ré- 
volution. La  royauté  du  docd'Orléans  fut  le  pro- 
duit des  événements,  et  non  le  résultat  d'un  com- 
plot ou  d'une  intrigue.Lesrédactenrsdu  National, 
fondé  par  la  partie  la  plus  active  de  l'opinion  li- 
bérale, ne  cessaient  de  comparer  les  Bourbons 
aux  Stuarts  et  de  prédire  une  révolution  dynas- 
tique semblable  à  celle  de  1688;  le  30  juillet, 
au  matin,  ces  écrivains  rédigent  des  adresses» 
des  proclamations  courtes  et  vives,  conçues  dans 
le  même  esprit,  composées  avec  une  rare  habi- 
leté, en  faveur  du  duc  d*Orléans.  Les  députés 
réunis  à  l'hôtel  Laflitte,  comprenant  aux  cris  de 
à  bas  les  Bourbons,  qu'il  y  avait  incompatibi- 
lité pour  le  peuple  en  armes  entre  la  branche 
aînée  et  le  drapeau  tricolore  arboré  à  Paris  et 
bientôt  dans  toute  la  France,  préoccupés  du  be- 
soin impérieux  d'arrêter  promptement  le  dé- 
sordre et  de  fixer  la  révolution,  se  montrent 
alors  disposés  à  recourir  au  duc  d'Orléans, 
comme  au  seul  homme  capable  de  sauver  la 
royauté  constitutionnelle;  et  l'assemblée,  plus 
nombreuse  et  plus  régulière,  du  Palais-Bourt)on 
déclare  qu'elle  ne  reconnaît  d'autre  moyen  de 
rétablir  Vordre  et  la  paix  que  Rappeler 
M.  le  duc  d^ Orléans  aux  fonctions  de  lieute- 
nant général  du  royaume. 

Louis -Philippe  s'était  tenu  à  l'écart  àNeuilly, 
et  \  enait  même  de  s'isoler  encore  plus  dans  le 
parc  du  Raincy  ;  MM .  Thiers  et  Sclieffer,  envoyt^ 
par  les  députés  de  la  réunion  Laflitte  à  Neuilly, 
trouvèrent  la  duchesse  pleine  d'inquiétude  et  de 
répugnance  ;  mais  M"^  Adélaïde,  plus  résolue. 
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s'écriait  :  «  Qu'on  fosse  de  mon  frère  un  prpsi- 
dent ,  un  gai'de  national ,  tout  ce  qu'on  voudnt, 
pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  on  proscrit.  ■ 
Telle  était  surtout  la  préoccupation  de  Looi^ 
Philippe;  l'ambition  ne  venait  qu'en  secondi 
ligne.  Or  il  fallait  se  décider  ;  accepter  à  se» 
risques  et  périls  ou  fuir  pour  un  nouvel  et  der- 
nier exil.  Averti  par  M.  de  Montesquieu,  le  duc 
d'Orléans  quitte  avec  hésitation  le  Raincy,  et  re- 
vient à  Neuilly,  où  on  lui  donne  lecture,  an 
flambeaux,  de  la  déclaration  des  députés;  pois, 
le  soir  même,  accompagné  de  son  secrétaire  et 
de  MM.  de  Berthois  etHeymès,sesaidesde  caiB|i, 
il  se  dirige  à  pied  vers  Paris,  et,  après  mt 
courte  visite  à  M.  de  Talleyrand ,  il  rentre  ai 
Palais-Royal  vers  onze  heures.  Le  31  an  matin, 
Louis-Philippeparatesait  encore  hésiter,  lorsquî! 
faisait  appeler  M.  de  Mortemart,  et  lui  afbrmait 
qu'il  avait  été  ramené  à  Paris  par  force ,  pour 
sauver  sa  famille  menacée;  il  paraissait  encorr 
hésiter,  lorsqu'il  reçut  la  commissloii  des  dé- 
putés chargée  de  lui  offrir  la  lientenance  géné- 
rale. Les  instances  pressantes  de  tous  ceux  qu 
l'entouraient  le  décident,  et  il  signe  une  prods- 
mation  aux  habitants  de  Paris  (1). 

Sans  doute  la  chambre  était  populaire,  pas- 
que  c'était  pour  la  soutenir  contre  le  pouvoir, 
violateur  de  la  Charte,  que  l'insurrection  venait 
de  renverser  la  royauté;  mais  il  y  avait  vm 
autre  force,  énergique  et  menaçante,  dont  k 
siège  était  à  l'hôtel  de  ville,  ce  quartier  général 
de  la  révolution  ;  déjà  beaucoup  des  combal- 
tants  de  Juillet  murmuraient,  protestaient,  en- 
touraient le  général  La  Fayette,  pour  lédanwr  la 
convocation  d'une  Convention  chargée  de  décider 
des  destinées  futures  de  la  France.  Le  dwi  d'Or- 
léans comprit  qu'il  fallait  au  plus  Tite  fim  sanc- 
tionner son  titre  nouveau  par  les  pouvoin  in^ 
tallés  à  l'hôtel  de  ville,  par  la  commiasioa  munid- 
pale  et  par  La  Fayette.  S'il  tardait,  la  lutte  pouvait 
recommencer;  la  démarche  de  Louis-Philippe  a 
été  blâmée,  en  vertu  de  certaines  théories:  dk 
était  aussi  habile  que  hardie;  elle  était  néces- 
saire ;  et  lorsque  le  duc  d'Orléans ,  suîtî   dei 
députés,  entouré  du  peuple  encore  en  armes,  eut 
été  reçu  par  La  Fayette;  lorsque  celui-d,  lui  ten- 
dant la  main  et  lui  remettant  un  drapeau  tri- 
colore,  l'eut  conduit  k  l'une  des  fenétrrs  de 
l'hôtel  de  ville ,  d'unanimes  ^'^^"Mtionfl  s'éle- 
vèrent ;  l'insurrection  victorieuse  venait  d'abdi- 
quer entre  ses  mains;  le  pouvoir  n'éUit  plus  ni 
à  l'hôtel  Lamtte  ni  à  l'hôtel  de  ville,  U  étaH 
transféré  au  Palais-Royal.  Cette  consécration  po- 
pulaire parut  alors  suffisante,  comme  expression 
de  la  volonté  nationale;  mais  peut-être  le  sou- 
venir de  cette  journée  ne  fut-il  pas  sansinfluenc» 
dix-huit  ans  plus  tard  sur  Louis- Philippe  et  sur 
plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient,  lorsqu'ea 

0)  •  On  me  sappllkit  d'accrptcr.  dlMit-U  vlo(rt-3W 
ptos  t.inl  ;  \m  république  allait  être  procUaée.  Je  crujMi 
que  c'était  le  pis*  graiMl  mâibeôr  qoi  pèl  trmpftg  II 
France,  J«  BM  rtaitfsal.  • 
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février  184  A  il»  crurent  reconnaître  dans  les  cla- 
meurs (le  l'éroeute  l'expression  des  vœux  et  des 
volontés  du  peuple. 

Après  son  départ  de  Th^tel  de  Tille,  comme 
on  reprochait  vivement  à  La  Fayette  de  s'être 
livré  sans  conditions,  on  rédigea  à  la  hftte  une 
s<'Tie  de  formules  ou  principes,  sous  forme  de 
programme  politique ,  que  le  général  emporta 
avec  lui  au  Palais-Royal.  Dans  une  conversation 
avec  Louis-Philippe,  il  fut  tellement  satisfait  des 
professions  du  prince  ou  si  bien  séduit  par  ses 
déclarations ,  qu'il  garda  dans  sa  poche  le  fa- 
meux programme  de  Vhôtel  de  ville,;  tons 
deux  semblaient  d'accord  pour  vouloir  tin  trône 
populaire  entouré  d*insti luttons  républi- 
caines. Au  reste  le  duc  d'Orléans  fut  assez 
franc,  assez  explicite,  lorsqu'il  reçut  le  même 
jour  plusieurs  républicains,  conduits  par 
M.  Thiers;  tout  en  déplorant  les  traités  de  1814 
et  de  1815,  il  pensait  qu'il  était  nécessaire  de 
les  respecter  ;  et  s'il  ne  se.  montrait  pas  le  dé- 
fenseur d'une  pairie  héréditaire ,  il  repoussait 
formellement  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires et  la  réunion  d'une  Convention  (1). 

Le  drapeau  tricolore  est  officiellement  rétabli 
par  une  première  ordonnance  du  lieutenant  gé- 
néral ;  un  ministère  est  constitué  (  Dupont  de 
l'Eure,  Gérard,  baron  Louis,  Guizot,  de  Broglie, 
Jourdan  )  ;  La  Fayette  est  confirmé  dans  le  com- 
mandement des  gardes  nationales  de  France,  et 
la  commission  municipale  cesse  ses  fonctions. 

Le  r^  août  Charles  X  nommait  lui-même  le 
duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume; 
le  2  il  abdiquait ,  ainsi  que  le  duc  d'Angouléme, 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  chargeait  son 
cousii^  de  faire  proclamer  Henri  V  et  de  régler 
les  formes  de  la  régence  pendant  la  minorité 
du  nouvé>au  roi.  Qu'allait  faire  Louis-Philippe  ? 
La  combinaison,  peut-être  accueillie  par  beau- 
coup avec  empressement,  an  début  de  la  lutte, 
était-elle  encore  possible  après  la  victoire  ?  Pour 
le  peuple,  pour  la  grande  majorité  des  hommes 
de  Juillet,  le  duc  de  Bordeaux  ne  représentait-il 
pas  tout  un  système,  tout  un  parti  politique,  que 
l'on  combattait  avec  passion,  depuis  quinze  ans? 
«  Supporter  pendant  douze  à  quinze  ans  le  poids 
et  les  soucis  de  la  royauté  sans  en  avoir  pour 
les  siens  le  bénéfice  de  la  perpétuité  était  une 
charge  que  le  duc  d'Orléans  pouvait  snirir  ;  mais 
s'imposer  une  pareille  position  volontairement,  la 
choiiiir,  lorsque  la  couronne  s'ofthût  à  lui,  était 
tout  à  la  fois  un  effort  au-dessus  de  son  carac- 
tère et  une  transaction  hors  de  son  pouvoir.  11 
avait  le  sentiment  vrai  de  la  situation  lorsqu'il 
déclarait  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  événe- 
ments étaient  plus  forts  que  le  principe  de  la 
succession  légitime  et  que  lui-même;  il  n'appré- 
ciait \^A^  avec  moins  de  justesse  sa  position  per- 
sonnelle quand,  répondant  à  M.  de  Semonville, 


M    Vo  r   \t%  détails  de  c«Ue  entrerue  dans  L.  Blanc, 
liistinn-  'fr  IHt  Ans,  l.  II. 
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il  ajoutait  :  la  moindre  indis|lt>sitioii  de  cet  enfant 
verrait  renouveler  contre  moi  les  calomnies  dirî* 
gées  contre  le  régent,  mon  aïeul  ;  à  la  moindre 
douleur  d'entrailles  on  m'accuserait  de  Tavoir 
empoisonné  (1).  »  Il  semble  en  effet,  lorsqu'on 
veut  se  dépouiller  de  toute  illusion ,  qu'une  se- 
conde régence  d'nn  nouveau  duc  d'Oriéana  était 
alors  impossible  ;  et  la  duchesse  parlait  avec  sin- 
cérité lorsqu'elle  disait  à  Chateaubriand  :  «  Le 
peuple  est  très-agité;  nons  allons  tomber  dans 
l'anarchie;  songez  aux  malheurs  qui  peuvent 
arriver  ;  il  faut  que  tous  les  honnêtes  gens  s'en- 
tendent pour  nous  sauver  de  la  république  (2).  » 
Le  3  août  l'ouverture  des  chambres  se  fit 
avec  le  cérémonial  accoutumé  :  «  Je  suis  accouru, 
disait  le  lieutenant  général,  fermement  résolu  à 
me  dévouer  à  tout  ce  que  les  circonstances  exi- 
geraient de  moi  dans  la  situation  où  elles  m'ont 
placé,  pour  rélAblir  l'empire  des  lois,  sauTer  la 
liberté  menacée  et  rendre  impossible  le  retour 
de  si  grands  manx,  en  assurant  à  jamais  le  pou- 
voir de  cette  Charte  dont  le  nom  invoqné  pen- 
dant le  combat  l'était  encore  après  la  victoire.  » 
Le  5  la  chamlMre  se  constituait;  le  6  Casimir 
Périer  était  nommé  président;  la  Charte  était 
rapidement  révisée  et  amendée;  puis,  sur  deux 
cent  cinquante-deux  députés  présents,  deux  cent 
dix-neuf  proclament  Louis-Philippe  roi  des  Fran- 
çais (7  août)  (3).  Ils  se  rendent  immédiatement 
au  Palais-Royal  ;  entouré  de  tonte  sa  famille,  le 
duc  d'Orléans  écoute  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion la  lecture  de  la  nouvelle  Charte,  et  répond  : 
«  Je  reçois  avec  une  profonde  émotion  la  décla- 
ration que  vous  me  présentez;  je  la  regarde 
comme  l'expression  de  la  volonté  nationale,  et 
elle  me  parait  conforme  aox  principes  politiques 
que  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  des  sou- 
venirs qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
n'être  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône, 
exempt  d'ambition  et  habitué  à  la  vie  paisible 
que  je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  pnis  vous 
caclier  tous  les  sentiments  qui  ciment  mon 
cœur  dans  cette  grande  conjoncture  ;  mais  il  en 
est  un  qui  les  domine  tons,  c'est  l'amour  de 
mon  pays  ;  je  sens  ce  qu'il  me  prescrit,  et  je  le 
ferai.  »  La  chambre  des  pairs,  nécessairement 
bien  effacée  dans  une  révolution  populaire,  avait 
adopté  les  décisions  de  la  chambre  des  députés, 
malgré  les  paroles  éloquentes  de  Chateaubriand  ; 
et  le  soir  du  même  jour  une  députation ,  con- 
duite par  le  nouveau  président,  M.  Pasquier, 
portait  au  Palais-Royal  l'adhésion  de  la  pairie. 
Pendant  que  Charles  X  et  sa  famille  s'achemi- 
naient vers  l'exil,  les  deux' chambres  étaient 
réunies  au  Palais-Bourbon  le  9  août  ;  et  Louis- 
Philippe,  après  avoir  accepté  le  titre  de  rot  des 
Français,  jurait  solennellement  d'observer  avec 

(1)  A.  de  VaDUb«lle,  t.  VII,  p.  51 1. 

(1)  Qiatranbiiand,  Mémoires  d'Outre  Tombe. 

(I)  Avant  d'aecepter  la  couronne,  Lool*  Philippe  fl|  te 
7  août  nnc  donation  unlTtrselIr,  «on<  r&*rryrc  d'nsafhitt  an 
prolt  de  ses  enfants,  à  TezcluMondr  l'aine  de  set  IIU.t8M. 
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déDoûment  de  la  rtvoliilion 
laiïDl  pas  inTeslîii 

devaient  au   nitHOs  soumettre  leurs  a 
ratificatioa  du 
avait  nécessité 


n-é-  i 
;  ih 

t  à  la 


pour  le  règDe  lout  entier,  fj 

était  l'œuvre  de  ii 

léeparl'asseDtim'': 

tion  tout  «ntihr. 

avait    alors    dnqiuutt--'': 

Mnlé  robuste,  il  seroUalt  t- 


'!':k: 


3  peu  prt*  iiéné- 

DOUTcl  élablis- 

Bccuei  Dirent 

les  vlllen  la 


et  de' 

enranlii,  qu'il  élevait 
étaient  autant  de  icagesd', 
le«  qiialiii^s  Kéri 
convenables  ï 


rui,  donné 

ilniu)  les  campagnes 
mjauté  de  Juiltel  (1)  ;  enfin. 

que,  ilans  l'intéièl  mémo  de  natureileraenl  alTable  et  poli  dans 

tiunnvia  on  avait  eu  trImd  de  !  pI  ftinllières;  il  cauujt  i.- 

ne  pas  recwirir  au  BufTra«e  uniTvrsRi,  qui  aurait  j  loniieni,  eoit  qu'il  vu,  bnucoi;; 

dunoé  au  pouvoir  une  une  |  réniiclii,  beaucoup  'ffi*  pcnuid' 

force  Irien  supérieure  a  celle  du  parlement,  dé-  j  ,(g  ^a  raison.  Il 

fenuur  des  libertés  publiques.  Toujours  est-Il  1  convaincre  «es  interiocu leurs, 

que  l'origine  de  la  royauté  ^^^H  !  rencea  i)e  grande  débonnaireté,   fl  cHrliait  lO' 

^^son  I  grande Gnrsse(l);  très-laborieux, Il  roulaill 


royauté 

établie  de  ^ 

autres,  en 

naissance  et  ftj!  impérieuse  de»  cir- 

constances, trOne,  comme  si  la 

Uourbon*  x-ci 

le  prissent  aux  Irwlitions  du 
pasKii;  une  ère  nouvelle; 

puur  M  26  (ïuiEot,  Louisfliillppe 

einit  roi  llourbon  ;  pour  M.  Ihi- 

puut  (de l'Eure), |>our  L-a  rnyette,pour  M.  Dupin, 
ann  parce  ipi'll  était  BuurtwD,  mdis  quoique 
UuuriHMi,  el  1  ï  la  charge  de  ne  pas  ressem- 
Htt  a  si'Kainêi  «  (1).  Jusque  dans  le  conseil,  il 
y  Kul  ili's  dÎM^u^sions  tort  si>rleuses  (car  c'était 
^  de  mots)  |)our  décider  si 

w*  de  Philippe  17/ 

ou  c-lu<  de  m  roi  se  décida  de 

bo<me  nrûiv  el  fiit  pro- 

clam.^  sou*  le  ^  Wm  '■'  (3)- 

Os  embarras  ^^  nés  d'une  al- 

luatiun  dilttcil  une  certaine  ine- 


.   Ilan- 

s'était  <k- 


pouillé  de  bi«i  des  préjugés  île  mh^ 

depuis  «on  avi'neinent  soi  esprit 

«liaque  jour  de  plus  en  plus  a  la  liauteiir  ilr  n 

position.  On  lui  a  repnicité  d'être  procftalf,  li- 

miile  et  opiniitre  dans  ses  Idées  ,   ri'avoir  ett 

trop  préoccu|>é  du  soin 

toeater  sa  Turtune,  déjï  très- cnnitldérable  (ï.; 
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(ravoir  trop  aim<^  les  bâtiments  (  1  ),  les  paperasses, 
los  petites  affaires;  on  lui  a  surtout  reproché 
«t'av.iir  ln)|)  nuTonnu  les  qualités  ou  les  préju- 
;:•  s  .il'  la  nal'ou  française,  en  laissant  trop  voir 
•ji  il  .!«'t»*^tait  la  pierre,  et  de  ne  pas  avoir  assez 
î' iiu  r<>m|4t',  surtout  plus  tani ,  (les  exigences 
.!•  ;  >|>iitii»n  publitpie,  à  laquelle  il  faut  sans 
«jeu II'  savoir  n'si>ter  à  propos,  quand  elU'  s'é- 
^ai«  ,  sans  qu'il  soit  toujours  prudent  et  habile 
df  l.i  liiMirler  eoinplélement. 

Li'  rèjiue  de  Loiils-Philip|)e  peut  se  di>iserea 
tioiN  prriixh's  «lislinctes  :  l"  de  1830  à  1836,  le 
roi,  df  concert  avec  le  parlement,  lutte  avec 
énergie  et  succès  contre  les  parti»  et  surtout 
conlrt*  l'esprit  révolutionnaire;  9,"  de  183G  à  la 
iiit  de  IS'iO,  la  royaulé  et  la  puissance  parlernen- 
tain*  se  disputent  la  direction  du  gou\erneinent; 
c'c^t  1  e|)oque  des  rivalités  et  de»  crises  minis- 
tfiii'lhs;  3"  du  29  octobre  1840  au  24  février 
18 is,  la  rovaulret  la  majorité,  de  nouveau  réu- 
liiis,  p>u\eriu'nt  en  bonne  inteljipnce,  mais 
re|>«)U»«'nt  les  reforme^,  connue  les  innovations, 
ju^<|u'au  jour  ou  parlement  et  royauté  dispa- 
r.ii-M  lit  clans  une  m^^ine  tem|>éte. 

/»-'  pci  utic.  —  11  s'anis.>ait  i»  l'intérieur  de 
retal>lir  l'onlre,  de  restaurer  le  principe  d'auto- 
lile,  en  respectant  toutefois  les  lil)erté»  qui  ve- 
n. lient  «I  être  consacrées  par  la  victoire;  à  Texte- 
ri»  in,  de  faire  accepter  la  royauté  nouvelle  par 
ri.unipe  «  flrayée,  et  menaçante,  sans  avoir  re- 
cours a  la  fiut  rre.  Les  uns,  pleins  de  défiance 
|Miiir  le  pouvt)ir  (juel  qu'il  fût,  pleins  de  faiblesse 
pour  les  manife^tations,  plus  ou  moins  sérieuses, 
drs  pa>sions  {H)[)ulaires,  caressaient  avec  com- 
plaisance l'idée  d'une  revanche  de  Waterloo; 
ou,  vins  le  vouloir,  sans  se  rendre  un  compte 
e\a(  t  de  la  situation,  (wnssaient  cependant  a  la 
guerre  :  c'était  /e  j^arti  du  vwuvemenf.  Les 
aulrts  étaient  surtout  préocc«i|>és  du  Ix'soin  de 
résister  au\  enareuM'nls  de  l'opinion,  de  ramener 
la  -ociete  a  des  habitudes  de  calme  et  de  secu- 
rilf,  et  d'exiter  la  lulte  extérieure,  qui  pouvait 
étn-  latale  aux  Intérêts  matériels  de  la  nation 
comme  à  ceux  de  la  lil>erté  •  c'était  le  parti  de 
la  rt  snfance,  au*]uel  devait  se  rattacher  le  roi, 
après  quelques  concessions  momenlanées.  Le 
ministère  du  1 1  août  était  un  ministère  de  coa- 
lition fortuite,  où  les  deux  partis  se  trouvaient 


iiiiNinD  CD  actr^  de  bkofaLuncr;  f.il<uint  tramlllrr  xur 
tiiH  If»  point*  iM  ouvriers  et  lc»«rU>l«»,  restaurant  i 
„ran<f«  fraU  cr%  pilait  rnv.iut,  dont  il  iiMt  que  le  <«plen- 
tidf  usufruitier  i  aufiuentaul  de  neuf  rolUiont  le  riche 
iiiobiiirr  uuot  Ut  Bool  décores,  et,  p<ir-de^u«  tout,  fun- 
d.iiii  a  Ver*.illle^  ce  niu»««  oalloDal,  dcJle  â  loutcii  !«■< 
»fio»re^  de  la  France  • 

i  -  rrn  prcnd«  iboo  paru,  dli-il  un  )onr  «  M.  de  vion 
iilivet;  «aint  l.oui»,  Françod  !•'  Henri  IV,  i  oui»  Xl\  rt 
^.^:"•le,.n  ont  au«»i  beaucoup  alto»*  la  truetif.  ()u\  le  Mil 
n  "\  -j'e  miM?  Ma  truelle,  a  mol.  qu'on  (ait  »l  infatl- 
•  H  fti  prtMtltsr.  r«t  lOKuffiMntt  a  re^tnurer  lou-»  le» 
■  i.eriiN  ^'\r^,-^  p.r  riix.  D'ailleurs  c  e*l  un  brnii  df 
1  1  I'  1.1  un  pnncr  «juf  .raui..T  a  bâ;lr;  ;»  il  rst  p  <r  l.i 
.     1  !)■   .1.»   quuiibfl%  do«  homuifs  de   l«>Mr.  il  «n  e^t 

b    :.      i\-«[&  pjr  les  benèdkUooa  ée  luu)  cent  qil  tra- 
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représentés,  avec  leurs  sympathies  bien  pronon- 
cées et  leurs  dispositions  à  la  lulte. 

Ainsi,  quelques  semaines  après  la  révolution, 
M.  Guizot  croyait  devoir  invoquer  des  mesures 
répressives  contre  les  associations  |)opulalres,  et 
la  liante  nationale  elle-même,  ilans  un  mouve- 
ment de  ferveur  égoïste  pour  la  sécurité  des 
intérêts  matériels,  envahissait  les  clubs^et  les 
fermait  de  vive  force.  Vers  la  même  époque,  la 
chambre  venait  de  voter  un  projet  d'adresse  au 
roi,  pour  obtenir  la  suppression  de  la  peine  de 
mort,  en  certains  cas;  le  peuple,  excité  contre 
les  ministres  de  Charles  X,  alors  prisonniers  à 
Vincennes,  poussait  contre  eux  de  sinistres 
cris  de  mort  ;  des  rassetnblements  furieux  me- 
naçaient Vincennes  et  le  Palais-Royal;  le  lende- 
main ,  1 9  octobre ,  dans  une  proclamation  du 
préfet  de  la  Seine,  on  lisait  ces  paroles  étranges 
et  significatives  :  «  Une  démarche  inopportune 
a  pu  faire  supposer  qu'il  y  avait  concert  pour 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  iâ  justice  à 
l'égard  des  anciens  ministres.  »  Et  le  ministre  de 
la  Justice,  l)u|)ont  (de  PKure),  soutenait  M.  Odl- 
lun-Harrot  avec  une  franchise  un  |)eu  brutale  (1). 
Cependant  Louis-Philippe,  en  présence  de  l'ef- 
fervescence des  masses,  crut  devoir  consentir  à 
la  retraite  des  ministres  les  moins  populaires 
(Guizot,  de  Broglie,  Mole,  Louis,  Cas.  Périer); 
et  le  ministère  Laftitte  (2  novembre  1830)  lui 
parut  un  ministère  de  conciliation,  nécessaire  au 
moins  pendant  la  crise  du  procès  des  ministres 
(2  nov.  ). 

Ce  procès  était  pour  le  roi  et  pour  la  monar- 
chie de  Juillet  une  épreuve  solennelle;  Louis- 
Philippe  allait-il  faire  triompher  le  droit  et  la 
moclération ,  on  succomberait-il  devant  les  plus 
tristes  passions  révolutionnaires?  La  France, 
l'F.urope  entière  était  attentive,  émue.  Grâce  à 
la  courageuse  Initiative  du  prince ,  grâce  au  dé- 
vouement clievaleresque  de  M.  de  Montalivet, 
de  La  Fayette  et  de  ses  amis  les  plus  honnêtes, 
l'émeute  fut  vaincue  (21  déc.);  l'effet  moral  fut 
profond  au  dehors  comme  an  dedans.  Mais  la  lutte 
allait  s'engager,  vive  et  difficile,  entre  les  deus 
partis  qui  se  disputaient  la  direction  du  gouverne- 
ment. M.  Laffitte  avait  déclaré  qu'il  s'était  chargé 
de  faire  triompher  l'ordre  à  ses  risques  et  périls  et 
qu'il  accomplirait  cette  mission  avec  résolution  t 
n  les  lois,  disait-il,  ne  cc*sseront  d'être  exécutées 
qu'après  avoir  été  légalement  réformées  en 
temps  opportum.  »  Le  moment  était- il  arrivé? 
Les  uns  pensaient  que  si  U  révolution  avait 
changé  une  dynastie .  c'était  en  resserrant  ot 
changement  dans  les  limites  les  plus  étroites;  » 
ce  qui  s'était  fait ,  quant  k  la  dynastie ,  quant 
aux  personnes ,  devait  également  se  faire  pour 
les  institutions;  il  fallait  accepter  le  passé,  res- 
pecter tous  les  faits  consommés,  transiger  avec 


•  l  Voir  ('e  cnr'.ein  difilK  ^ur  lr<  bout.ide<  de  Dupont 
(de  l'Eure;  ilan*  l'ouïrajf  d'ufirtenosanii»  :  lAtuiS' PhUippc 
et  la  contre  rttoluUon  par  M.  Sarran*. 
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toas  les  int^îréts  et  ne  point  se  jeter  en  aveugle 
dans  une  carrière  inconnue.  Les  antres,  pins 
ardents ,  voulaient  en  finir  avec  tous  les  débris 
de  l'aristocratie  et  des  anciens  privilèges,  et 
surtout  étendre  les  droits  de  la  classe  nioyenne  : 
«c  Nous  voulons,  s'écriait  M.  Odilon-Barrot,  la 
retrouver  dans  le  jury,  dans  la  garde  nationale, 
dans  Tadministration  municipale,  toujours  pré- 
sente, toujours  agissante;  elle  est  la  véritable 
force  du  pays.  »  Aussi  après  le  procès  des  mi- 
nistres La  Fayette  réclamait  du  roi  la  dissolu- 
tion immédiate  de  la  chambre  des  députés,  dont 
la  majorité  n'avait  pas  les  opinions  de  ses  amis; 
une  nouvelle  loi  électorale  sur  des  bases  beau- 
coup plus  larges,  beaucoup  plus  populaires;  la 
promesse  d'une  reconstitution  de  la  pairie,  d'a- 
près les  principes  de  la  loi  américaine  (I);  et 
les  plus  exaltés  engageaient  même  le  roi  et  le 
ministère  à  ne  pas  reculer  devant  un  coup  d'É- 
tat ,  à  briser  la  chambre  et  à  en  revenir  à  la 
constitution  de  1791.  C'est   au  milieu  de  ces 
luttes  intérieures  que  se  passa  le  ministère  Laf- 
fitte.  «  Le  roi,  dit  M.  Guizot,  démêla  sur-le- 
champ  que  ma  façon  de  comprendre  et  de  pré- 
senter la  révolution  qui  venait  de  le  mettre  sur 
le  trône  était  la  plus  monarchique  et  la  plus 
propre  à  fonder  un  gouvernement.  Il  ne  l'adopta 
point  ouvertement  ni  pleinement;'  il  avait  pour 
agir  ainsi  trop  de  gens  à  ménager.  »  Telle  fut 
cependant  la  politique  de  Louis-Philippe;  et  dès 
lors  il  marcha  au  but  qu'il  s'était  proposé  avec 
patience  et  habileté,  sans  jamais  s'en  détourner. 
La  Fayette,  dont  les  pouvoirs  extraordinaires 
cx)n«tituaient  une  sorie  de  dictature,  fut  amené 
h  donner  sa  démission  de  commandant  général 
des  gardes  nationales  de  Franc«,  non  par  la  vo- 
lonté du  roi,  mais  par  la  force  de  la  loi.  Dupont 
(de  TEure)  le  suivit  bient/St  dans  sa  retraite;  des 
lois  importantes  furent  votées  sur  l'organisation 
i\o  la  garde  nationale ,  sur  la  composition  du  jury 
et  des  cours  d'assises,  sur  la  formation  des  mo- 
nicipalitési  Après  les  scènes  tumultueuses  et  dou- 
blement déplorables  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  (  14  fév.  1831  ),  MM.  Baude  et  Odilon-Barrot 
furent  remplacés  à  la  préfecture  de  Police  et  à 
la  préfecture  de  la  Seine  par  MM.  Vivien  et  de 
Bondy.  Enfin  une  loi  électorale  fut  présentée  au 
nom  <Iu  gouvernement  par  M.  de  Montalivet, 
discutée  par  la  chambre  et  adoptée  avec  modi- 
fications (9  mars,  19  avril  1831).  On  élargissait 
avec   modération    les   bases  de   la  législation 
adoptée  par  la  restauration  ;  le  gouvernement  et 
\?  majorité  de  la  chambre,  repoussant  le  .suf- 
frage universel  ou  Textension  presque  illimitée 
de  la  ca|)anté  électorale,  séparaient  les  droits  po- 
litiques dos  droits  civils,  admettaient  to«JS  les 
Français  h  là  pleine  jouissance  de  ceux-ci,  mais 
exigeaient  pour  l'exercice  des  premiers  des  con- 
ditions de  foriune ,  garantie  de  l'indépendance 
et  <les  lumières  de  l'électeur.  Mais  la  loi  muni- 


cipale avait  adjoint  aux  plus  imposés  de  la  ei»- 
roune  les  citoyens  qui  exerçaient  certaines  footw 
tions  libérales ,  après  un  séjour  déterroiné  6m 
la  commune.  Le  même  principe  dcTait  prénVr 
deux  ans  plus  tard  dans  l'organisation  de»  » 
semblées  cantonales  chargée  d*élire  tes  couefllm 
du  départennent  et  d'arrondissement  (  loi  do 
22  juin  1833);  le  gouvemeroent  avait  ini-méw 
proposé  d'adjoindre  à  la  liste  d*électears  cwi- 
taires  une  liste  de  capacités  analogae  à  cdie  <h 
jury;  les  paroles  du  ministre  jostifiaient  oedr 
adjonction  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  ph« 
sensée.  Malheureusement  son  opinion  ne  prtn- 
lut  pas  ;  les  passions  ou  les  craintes  rempor- 
tèrent; la  première  catégorie  des  adjondiov 
(celle  des  membres  des  tribunaux)  ne  fut  poiot 
admise  ;  et  ce  rejet  entraîna  celui  de  toutes  )6 
autres.  La  loi  électorale  sortit  mutilée  d'une  di<- 
cuAsion  orageuse;  le  cens  d'éligibilité  Tut  tbaisfr 
de  1,000  à  500  francs;  tout  citoj^en  payan! 
200francsdecontribotionsdirectes  deTÎntélectfor 
à  vingt-cinq  ans;  la  réunion  des  électeur*  doi 
arrondissement  devait  former  un  collège  Per- 
forai ,  qui  nommerait  directement  un  député;  b 
question  de  la  liste  des  capacités  fut  écartée,  et 
comme  on  l'a  dit,  «  resta  suspendue  sur  )t  ték 
du  pouvoir,  qui  eut  le  malheur  d'en  méconBaBrf 
la  gravité,  jusqu'au  jour  où  elle  serrit  de  r«B- 
part  pour  couvrir  les  hommes  qui  marcbaicat  i 
l'assaut  de  la  société.  »  N'avait-on  pas  eu  oepa- 
dant  raison  de  faire  remarquer  que  toute  n* 
fluence  vive,  énergique,  laissée  en  dehors  <ie 
l'organisation  politique,  est  une  cause  de  pettor- 
bation;  si  on  la  rattecbe,  au  contraire  »  si  oo  U 
fait  concourir  à  cette  organisation ,  elle  est  n 
moyen  de  force  et  de  sécurité.  Cette  loi  éleclo- 
rale,  si  importante,  qui  allait  désormais  semr 
de  t)ase  à  la  monarchie  constitutionnelle,  devait 
produire,  suivant  l'expression  de  M.  Guizot,  oof 
sorte  de  (orysme  bourgeois,  préoccupé  snrtoot 
de  ses  intérêts,  mais  qui  n'était  peut-être  p» 
capable  de  fonder  la  stabilité. 

Ce  |>arti  lutta  d'abord  avec  une  énergie  sou- 
vent passionnée  contre  toutes  les  causes  de  dr- 
sordre  et  d'agitation  ;  il  était  alors  représenté  par 
Casimir  Périer  (  voyez  ce  nom  ).  Laffitte,  malgrf 
ses  aimables  qualités,  malgré  wa  désir  réH  âe 
tout  concilier,  hommes  et  opinions,  ixrr 
l'affertion  que  le  roi  n'avait  cessé  d'aTOsi  p 
lui,  était  Incapable  désormais  de  gouvenkci. 
U  fut  moins  utile  qu'aux  premiers  jours  ,  et  pis 
assez  fort  pour  s'impo.ser,  pas  assez  comraincn , 
pour  conduire  une  lutte  adiamée  contre  tous 
les  ol>^tacles  qui  entravaient  la  mardie  da 
pouvoir.  Le  ministère  du  13  mars  1831  fut 
formé  (1).  Son  chef,  C.  Périer,  «  au  caractère 
altier  et  fougueux  »,  fut  l'homme  de  la  ra^jorik 
parlementaire,  bien  plus  que  celui  do  roi  ;  fl  ne 
loi  accordait  qu'une  coopération  haotainey  d 


(1)  Mr,n  df  V.  GuUci,  L  II.  p.  ir. 


(1)  MiDiitère  du  II  OMft;  C.  Pérlfr.  SooU,  Sel 
I   Ualf,  de  Klfvy.  Btrtbe,  MoBlaUvet.  rArgML 
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plus  d'une  fois  il  pesa  durement  sur  la  royauté 
eik-mt^rne,  lorsqu'il  trouTait  Louis- Philippe 
moins  résolu,  moins  hardiment  opiniâtre  que 
lui-même.  «  Dur  et  ûer  dans  l'exercice  du  pou- 
voir, il  avait  des  relations  peu  commodes  avec 
le  roi  ;  il  était  toujours  prêt  à  quitter  le  pouvoir  ; 
mais  tant  qu'il  en  était  dépositaire,  il  voulait 
l'exercer  à  sa  manière  »  (  Dupin  )  ;  «  dominant , 
et  à  txMi  droit,  dans  son  cabinet,  il  craignait  que 
le  roi  ne  voulût  dominer  aussi,  et  il  était  ferme- 
ment résolu  non -seulement  à  assurer,  mais  à 
mettre  en  plein  jour,  comme  premier  ministre 
responsable,  son  indépendance  et  son  autorité  » 
(  Guixot).  C'est  ainsi  qu'avec  le  ministère  de  l'in- 
térieur, C.  Périer  exigeait  la  présidence  effective 
du  conseil,  qui  se  réunit  habituellement  chez  lui , 
hors  de  la  présence  du  roi  ;  il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  ce  que  le  duc  d'Orléans  assistât  au 
conseil  des  ministres.  C'est  ainsi  qu'à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1831  il  aflectait  de  suivre 
avec  la  plus  grande  attention  le  discours,  qu'il 
avait  rédigé  et  que  le  roi  prononçait  devant 
les  chambres;  dans  plusieurs  circonstances, 
comme  dans  l'affiire  des  décorés  de  Juillet, 
Louis-Philippe  s'était  efforcé,  mais  en  vain, 
d'éviter  tout  conflit,  et  reprocliait  à  son  ministre 
de  le  œmpromettre  avec  ces  allures  par  trop 
raides,  par  trop  blessantes.  Néanmoins  la  poli- 
tique du  ministre  était  au  fond  celle  que  le  roi 
avait  adoptée,  h  l'intérieur  comme  au  dehors. 
••  Il  faut  que  l'ordre  soit  maintenu,  les  lois  e\é- 
r4itées,  les  pouvoirs  respectés  »  ,  avait  dit  Ca- 
simir Périer;  et  aussitôt  on  avait  ramené  par 
des  mesures  sévères  les  fonctionnaires  à  l'obéis- 
sance; on  avait  sévi  contre  l'Association  na- 
tionale pour  la  défense  du  territoire,  comme  in- 
jurieuse à  l'égard  du  gouvernement;  on  avait, 
dans  une  nouvelle  loi  contre  les  attroupements , 
aggravé  la  pénalité  antérieure;  on  avait  pour- 
suivi les  journaux  qui  prêchaient  la  guerre  ci- 
vile ,  les  sociétés  qui  s'y  préparaient  ;  on  avait 
dispersé  assez  brutalement  les  Amis  de  l'Égalité 
et  les  Amis  du  Peuple,  qui  sous  prétexte  de  fêter 
l'anniversaire  du  i4  juillet  provoquaient  une 
démonstration  hostile,  une  insurrection  peut- 
être  (l).  Après  avoir  franchement  donné  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  chambre,  Casimir 
Périer  reprenait  hardiment  le  pouvoir  pour 
décider  l'intervention  en  Belgique,  et  continuait 
avec  courage  sa  lutte  contre  le  désordre  inté- 
rieur (  émeute  du  7  avril;  émeutes  des  15,  16,  17 
juin,  à  l'approche  des  élections;  émeutes  des 
17, 18,  19  septembre,  à  cause  de  la  prise  de  Var- 
sovie, etc.  ).  Au  mois  de  novembre,  Lyon  fut  en- 
sanglanté par  la  terrible  révolte  des  Mutuel- 
listes;  mais  le  maréchal  Soult,  accompatiné 
du  duc  d'Orléans,  fit  triompher  la  légalité. 
Aiirès  le  complot,  assez  ol)srur,  des  tours  de 
Notre-Dame    {\  janvier   1832),  on  déjoua  et 

1    lettre  de  l^osbPhUIppe  à  M.  Dnplo.  Jlf^M.,t   11, 
V      " 
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l'on  punit  le  complot  dit  de  la  rue  des  Prou- 
vaires  (2  février);  les  légitimistes,  qui  l'avaient 
formé ,  se  proposaient  de  pénétH[^r  dans  les  Tui- 
leries, au  moyen  de  fausses  clefs,  et  de  prendre 
à  la  fois  le  roi,  sa  famille,  les  chefs  du  gouverne- 
ment, réunis  dans  une  fête.  De  nouveaux  troubles 
éclataient  à  Grenoble  et  causaient  une  émotion  qui 
devait  avoir  un  long  retentissement  (  10  mars); 
mais  là  encore  force  restait  au  pouvoir.  Le  roi 
s'associait  de  sa  personne  à  cette  politique  éner- 
gique ;  il  visitait  les  départements ,  et  saisissait 
toutes  les  occasions  de  manifester  ses  intentions 
et  de  raffermir  la  confiance  ;  après  une  première 
excursion  en  Normandie,  il  se  dirigeait  vers  l'est, 
au  mois  de  juin  1831,  visitait  le  champ  de  ba- 
taille de  Valmy,  aux  glorieux  souvenirs,  rappe- 
lait avec  sévérité  et  présence  d'esprit,  surtout 
à  Metz,  les  magistrats  municipaux  et  les  orateurs 
de  la  garde  nationale,  qui  croyaient  avoir  le 
droit  d'aborder  dans  leurs  discours  les  questions 
les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  de  la  poli- 
tique. De  retour  à  Paris,  il  secoudait  franchement 
le  ministère  dans  la  répression  des  émeutes  trop 
fréquentes  ;  et  si  Casimir  Périer  écrivait  alors 
aux  préfets  :  «  Répétez  à  tous  que  la  ferme  in- 
tention du  gouvernement  du  roi  est  de  donner  à 
la  Charte  tous  les  développements  que  son  texte 
promet  »,  Louis-Philippe  déclarait  à  certaines 
personnes,  qui  l'engageaient  à  un  changement 
dans  la  constitution,  même  à  son  profit  :  «  Go  peut 
m'attaquer  dans  mon  palais  ;  on  peut  me  tirer 
un  coup  de  fusil  dans  une  émeute  ;  mais  j'ai  juré 
fidélité  à  la  Charte,  et  je  ne  serai  pas  un  roi 
parjure  ;  je  ne  souffrirai  fMS  qu'on  y  porte  at- 
teinte. » 

Déjà  depuis  longtemps  (1)  il  avait  hautement 
répété  ces  paroles  *•  «  La  révolution  de  Juillet 
doit  porter  ses  fruits  ;  mais  cette  expression  n'est 
que  trop  souvent  employée  dans  un  sens  qui  ne 
répond  ni  à  l'esprit  national,  ni  aux  besoins  du 
siècle,  ni  au  maintien  de  Tordre  pnblic.  C'est  ¥ 
cependant  ce  qui  doit  régler  notre  marche;  nous 
chercherons  à  nous  tenir  dans  un  juste  milieu 
également  éloigné  des  abus  du  pouvoir  royal  et 
den  excès  du  pouvoir  populaire.  »  Dès  lors  le 
gouvernement  eut  sa  dénomination;  ce  fut  le 
gouvernement  du  juste  milieu.  Mais  Casimir 
Périer  était  convaincu  de  Tomnipotence  du 
parlement;  Louis  •  Philippe  pensait  beaucoup 
plus  à  soutenir  ou  à  augmenter  les  droits  et 
l'action  de  la  royauté.  C'est  pour  cela  que  le 
ministre,  dans  la  loi  sur  la  pairie,  adopta  l'abo- 
lition de  l'hérédité.  La  Charte  revisée  en  1830 
avait  réservé  la  réformation  de  la  chambre  des 
pairs;  de  toutes  parts  on  se  prononçait  con- 
tre elle;  et  Casimir  Périer,  cédant  à  l'opinion 
publique,  tout  en  vantant  les  avantages  de  Thé- 
redite,  proposa  de  déclarer  que  la  pairie  cesse- 
rait d'être  héréditaire;  il  fut  décidé  qu'elle  serait 
viagère  et  inamovible,  que  le  roi  nommerait  leo 


I      (1)  Dèi  Ict  derniers  aoto  de  llto. 
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pairs  ;  mais  l'on  restreignit  son  choix  dans  cer- 
taines catégories  presque  exclusivement  com- 
posées (le  fonctionnaires.  Dès  lors,  malgré  la 
vali'ur  personnelle  de  la  plupart  de  ses  mem- 
bres ,  la  première  chambre  devait  avoir  une 
influence  très-subordonnée.  Sans  force  sur  Topi- 
nion,  compromise  môme  par  le  rôle  de  cour  ju- 
diciaire qu'elle  fut  trop  souvent  appelée  à  rem- 
plir, peu  recherchée  par  les  hommes  politiques, 
ayant  peu  d'action  sur  le  gouvernement ,  puis- 
qu'elle était  en  fait  incapable  de  fonner  un 
ministère,  elle  ne  put  servir  d'intermédiaire 
eflicace,  de  contre-poids  sérieux  entre  la  chambre 
élective  et  la  royauté.  Le  19  novembre,  trente- 
six  pairs,  cn'és  par  ordonnance,  donnèrent  dans 
la  chambre  elle-même  la  majorité  à  la  loi  votée 
par  les  députés  le  18  octobre  1831. 

Dans  la  question  de  la  liste  civile,  où  Ton  put 
déjà  voir  se  dessiner  Pantagonisme  de  la  cham- 
bre des  députés  et  de  la  royauté,  Casimir  Perler 
s'effaça  avec  un  soin  infmi  ;  et  la  royauté,  at- 
taquée par  les  pamphlets  les  plus  amers  (  Lettres 
sur  la  liste  civile,  etc.  ),  par  les  critiques  les  plus 
vives,  ne  fut  que  faiblement  soutenue;  on  fixa  à 
12,000.000,  au  lieu  de  18,000,000  la  somme  an- 
nuelle allouée  aux  dépenses  de  la  royauté;  la 
majorité  dut  se  prononcer,  après  de  longues 
discussions,  sur  chacun  des  domaines  que  l'on 
voulait  conserver  à  la  couronne;  on  accusa  le 
roi  de  thésauriser;  on  taxa  d'avarice  son  ordre, 
son  économie,  jusque  alors  tant  vantés,  et  l'on 
ré|H>ta,  souvent  de  la  manière  la  plus  injurieuse, 
que  ce  nVtait  pas  là  cette  royauté  à  bon  mar- 
ché que  l'on  avait  espérée  et  que  l'on  avait  au- 
nooct'e  en  1830  (1).  M.  de  Montalivet,  qui  dé- 
fendait avec  énergie  la  cause  du  trône ,  s'étant 
•scTvi  du  mot  de  sujet,  il  y  eut  soulèvement 
dans  la  chambre,  et  le  9  janvier  1832  cent 
soixante-cinq  députés  prote.stèrent  violemment 
coiitn'  <les  expressions  inconciliables  avec  le 
piiiKi()e  de  la  souveraineté  nationale,  contre 
des  qualilications  qui  tendraient  à  dénaturer  le 
nouveau  droit  français.  Né.anmoiDS,  au  milieu  de 
Tannco  18,12,  le  système  qui  devait  pn'valoir  à 
I  inlt'riour  pendant  tout  le  règne  était  fondé;  le 
g«)uverneriu'nt  se  sentait  assez  fort  jwur  lutter 
victorieusement  cx)ntre  les  ennemis  qui  se  pré- 
paiMient  à  le  ren\erser. 

L'action  personnelle  du  roi  fut  encore  plus 
grande  ilans  la  |H)liti>{ue  extérieure;  sa  déci- 
sion avait  été  prise  dès  le  premier  jour  ;  et 
juN.pi'à  la  fin  il  devait  rester  fidèl»»  à  sa  n-solu- 
lioii.  La  cuerre  au  dehors  était  pour  le  parti 
démocratique  la  conséquence»  nécessaire  de  la 
révolution  de  Juillet;  la  guerre  flattait  les  ins- 


(V  •  Pan  plut  en  bit  d'snrrDt  qu'rn  fait  de  poavoir.  rr 
prmrr  ira»aU  des  prfUnlionA  fXces*l*M  ni  rtr»  Ih'-'oIm 
deri^k'lt*^  :  accoutumé  a  vivre  dann  drn  habtiudr^  •-.'or'trr 
et  de  piTToyancr,  \\  ne  a'étoonaU  point  df-i  niflpiir^  tfitir 
gP(il«*N  d«'  >on  temps,  el  n'avait  noU»*  ruvir  uf  ii-,  rh»i- 
qurr  par  «on  luxe  et  m  prodigaUté  ».  (JMjn.  de  M.  Cuizot, 
L  11.  p.  it^  ) 
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tincts  belliqueux  du  peuple,  persuadé  que  b 
France  vivait  depuis  Waterloo  dans  dm  pan 
humiliante,  et  avide  de  rentrer  daos  la  carricre 
des  glorieuses  batailles,  dont  les  récits  iravaiest 
cessé  d'émouvoir  les  ateliers  et  les  caiopagaes; 
puis  les  réfugiés  de  tous  les  pays,  mêlés  à  tous 
les  clubs,  à  tontes  les  sociétés  secrètes,  poussaiot 
à  un  mouvement  et  soutenaient  que  la  Fnttnt 
devait  venir  en  aide  /raiemeliememi  à  toute* 
les  révolutions.  Louis-Philippe  voulut  la  paix; il 
la  croyait  indispensatile  à  rétablissemcut  de  U 
royauté  constitutioonelle,  indispensable  an  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  et  6nancien 
de  la  bourgeoisie,  aux  progrès  de  Pintelligaioe  d 
des  talents.  En  1830  surtout,  il  se  refusait  à  pro- 
clamer au  nom  de  la  France  l'indépendance  de 
tous  les  peuples  qui  s'agitaient,  et  à  oomnienofr 
une  lutte  de  propagande  contre  tous  les  gouver- 
nements, sans  un  seul  allié,  avec  des  financM 
compromises  et  presque  sans  armée.  Enfin  Louis- 
Philippe,  par  un  sentiment  d'humanité  resficc- 
table,  ne  devait  jamais  aimer  la  guerre.  ■  Ah'. 
mallieureux  que  vous  êtes!  écrivait-il  plus  taid 
au  roi  des  Belges,  si  vous  saries  comme  moi  et 
que  c'est  que  la  guerre,  vous  vous  garderiez  bin 
détendre  comme  vous  faites  le  triste  catalogué 
des  casus  l>elli  que  vous  ne  trouvez  Jamais  a«Mf 
nombreux  pour  satisfaire  les  passions  populaire^ 
et  votre  coupable  soif  de  popularité.  »  —  «  Qu'il 
est  beau,  disait-il  un  jour  à  Tun  de  ses  minislri-^ 
qui  lui  montrait  le  chiffre  des  troupes  disponi- 
bles, qu'il  est  beau  d'avoir  sous  la  main  df< 
forces  aussi  considérables  et  de  ne  s*en  point 
servir!  (1)  i*  Enfin,  quelque  temps  avant  m 
mort  11  répétait  :  «  j'ai  détesté  toute  ma  vie 
cette  profonde  iniquité  qu'on  nomme  la  guenv, 
iniquité  dont  le  résultat  est  d'envoyer  à  la  mort 
des  milliers  d'hommes,  qui  pour  la  plupart 
sont  indifférents,  par  position  ou  par  tempéra- 
ment, aux  questions  pour  lesquelles  on  leur  de- 
mande leur  vie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  me< 
ennemis  m'appelaient,  en  altérant  la  vente  coodiie 
toujours,  le  Roi  de  la  Paix  à  tout  prix.  ■ 

Aussi  dès  son  avènement  avait-il  pris  soin 
d'expliquer  les  causes  de  la  révolution  et  la  si- 
tuation du  roi ,  qui  avait  accepté  la  courooni* 
pour  la  sécurité  de  l'Europe;  il  avait  d«>«ian> 
qu'il  respecterait  les  traités.  Le  prince  de  Tai- 
leyrand  fut  nommé  son  arohastadeiir  à  Lon- 
dres et  M.  Mole  ministre  des  affaires  étran|Bèrr«  : 
c'était  une  preuve  bien  évidente  de  ses  dis|)u»i- 
tions  pacifiques  ;  mais  en  même  temps  le  maré- 
chal Soult  mit  au  service  du  gouvernement 
sa  vieille  gloire  militaire  et  ses  talent»  rrmar- 
qiiaMes  d'organisateur,  pour  reconstituer  r«r- 
met  et  pre|wirer  la  France  à  la  lutte,  m  jamaU 
elle  était  forci^e  de  se  défendre.  Les  iitfféi»i.t« 
gouvernements  de  l'Europe  avaît^nt  rertmoii  la 
nouvelle  nivauté.  à  IVxreplion  du  duc  de  M-. 
dène.   Le  mi  dl->pa::iii',  I  • 'dinan-l   \  If.  ai.î.l 

(1)  Mém.  éê  M,  Cmizùt,  I.  Il  p.  ««. 
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Ucii  r.iit  (Mihlifr  une.  protestation,  muh  fortiif^  «te 
liicitioirc.  injuriense  pour  Louii-Phi lippe;  mais 
il  Nullit  (le  <pii»i<|ueâ  démonstrations  ôe.s  réfugiés 
e^jKimioi.H,  soulTerteâ  plutôt  qiiVii<'oura{(e<'s  par 
W  ^(iiivtM  neoK'at,  pour  le  ramener  à  une  plus 
jiihU'  n|>preciation  de  sei}  intérâtH.  Le  czar  Nico- 
las avait  ré|Kin(iu  froidement  à  la  lettn'  habile 
et  (ii|{ne  du  roi;  Ton  faisait  des  armements  con- 
sidcralileA  en  Europe,  dans  la  prévision  d'noe 
((lierre,  diaque  jour  r(^clam^  et  proclamée  |»ar 
le  [Mirti  révolutionnaire.  La  aa^esse  de  Louis - 
Philippe  triompha  de  toutes  les  diflicultés. 
AI.  Mole  avait  soutenu  dans  ses  dépèches  et  h 
la  IritMine^dès  le  mois  d'août  1630,  ce  qu'on  ap- 
pela le  principe  de  la  non-in  fervent  ion;  il  té- 
moiioiait  ainsi  du  désir  qu'avait  la  France  de 
reéter  en  paix  avec  les  puissances  étraH^ères. 
Mais  re  princi()e,  surtout  comme  l'entendait  Top - 
position,  ne  pouvait  être  apf>liqué  partout  et 
toujours,  car  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
doit  pouvoir  intervenir  dans  toutet»  les  qiieAtions 
où  son  intérêt  et  son  honneur  sont  sérieus^'inent 
(u>iii(>romis;  mais  il  ne  doit  pas  s*en^a<ier  à 
rnqMk'her  par  les  armes  toute  intervention  étrau- 
p'ie  ddus  des  questions  (|ui  ne  l'intéressent 
(]u'iiidir«'(  tement.  Aussi  fallut-il  l'esprit  net  et 
«iécide  de  Casimir  Périer  pour  Hen  préciser  le 
c^iiactére du princi()e de  nou-inter\ejition  ;  «  Xous 
>outenor)s,  di<ait-il,  que  l'étrani^er  n'a  pas  le 
dniit  d'intervenir  à  main  anni'e  <iaiis  nos  aflaires 
inteiieures....;  iriais  l'intérêt  ou  la  dignité  de  la 
Krann'  |¥)iirraient  seuU  nous  faire  prendre  les 
iiriite^.  Nous  ne  concertions  à  auain  peuple  le 
droit  de  nous  forcer  à  c<Mnt)attre  |iour  sa  cause, 
et     le    ban^     français    n'appartient     qu'à     la 

Ce  principe»,  ainsi  expliqué,  fut  appliqué  ré- 
solument dan>  les  trois  (grandes  alfaires  qui 
preiMTiipaieiit  alors  rturn|M>.  La  liel|;ique  venait 
de  rompre  \iol«>ininent  les  liens  qui  defmis  les 
traites  de  Vienne  l'attactiaient  à  la  Hollande;  la 
I  i^fuu*  prit  irltmé4liatellM^nt  sous  son  patronage 
rmde|M>n<lance  de  la  ileJgique  :  c'était  son  devoir 
et  MM  intérêt.  neureus4;io«nt  secondée  par  l'An- 
}Jelerre,  elle  la  defeiMiit ,  en  présence  de  VAit- 
trirhe  et  de  la  Prusse  menaçantes;  mais  eo 
mïMiie  temps  elle  numtrait  sa  modération  et  sa  ré* 
Solution:  die  im|Mi^ait  au  roi  Guillaume  la  sus- 
p«'ni»iou  des  lR>.%tJlites  ;  elle  se  prononçait  contre 
I  vitt  tiou  du  prince  de  Leuoliteulierg,  hostile  au 
nouveau  Kouvernement  ;  elle  repoussait  l'an- 
nexion de  la  lielgique,  cause  d'une  {guerre  eu- 
ro|>eennv  ;  et  lA>uis-Phili|>pe  agissait  assurément 
dan<  les  intérêts  do  pays  lorstju'il  refusait  la 
(oimMine  de  Belgique  |M>ur  M>n  second  fils,  le 
dm- de  .>Vnk»urs  (17  fev.  1831).  L'élection  de 
Li'ofxiM  iic  .Save-Cohour^,  porté  au  trône  par 
la  ronferenee  di»  Londres  .  était  une  solution 
heureiis4'  de  la  difiicuUê,  surtout  lors/pi'un  ma- 
riage ii\t'i'  la  fille  alnee  <le  Louis-Philippe,  la 
prirj<  evs«.  Louise  (  9  aoAt  IH^7  ),  Peut  encore 
pi  Un  mtimeiiient  rattache  à  la  France.  Nm  froo- 


'  tières  les  plus  faibles  se  trouvaient  protégées  par 
l'établissement  d'un  État  ré<zi  par  les  Tnéroes  ins- 

I  titillions  que  la  France,  s'inspirant  de  sa  pensée, 
vivant  (lour  ainsi  dire  de  sa  \ie  Puur  défendre 
le  nouveau  royaume,  50,<H)û  lioinmes,  sous  les 
ordres  du  générai  Gérard,  passaient  la  frontière 
au  mois  d'aoôt  1831,  et  forçaient  le  roi  Guil- 
laume à  te  retirer.  Plus  tard,  la  même  politique 
inspirait  le  gouvernement  français,  lorsqu'une 
nouvelle  armée,  forte  de  70,000  hommes,  au 
milieu  desquels  combattaient  Us  ducs  d'Or- 
léans et  de  Neroours,  pénéti'a  une  seconde 
fois  en  Belgique,  fit  glorieusement  le  siège 
de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  contraignit  défini- 
tivement les  Hollandais  à  renoncer  à  leurs  es- 
pérances (30  nov.,  23  déc.  1832).  Dans  les 
longues  négociations  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1839,  l'intérêt  de  k  Bel^^ique  devait  triom- 
pher presque  toujours  de  celui  de  la  Hollande; 
le  traité  du  15  novembre  1831  lui  était  déjà  plus 
favorable  que  les  base^  de  séparation  posées  les 
20  et  27  janvier  1831  ;  enfin  l'acte  définitif  signé, 
le  19  avril  t839,  malgré  des  plaintes  nombreu- 
ses, mais  exagérées,  assurait  encore  de  nouveaux 
avantages  à  la  Belgique,  au  détriment  de  la 
maison  de  Nassau,  jusqu'au  dernier  jour,  la 
politique  du  roi  à  l'éganl  de  la  Belgique  resta 
la  même;  et  il  pouvait  écrire  au  roi  Léopold 
(  20  fév.  1845  )  :  •  Croyez  bien  que  jamais  per- 
sonne, ni  aucune  puissance,  ni  à  l^rlin,  ni 
ailleurs,  n'a  eu  ni  ne  peut  avoir  le  mf)indre 
doute  sur  notre  système  (xilitique  à  l'éganl  de  la 
Belgique.  Nous  y  répu<lions  toute  es|>èce  d'in- 
gérence intérieure,  et  personne  ne  |H)urrait  en 
témoigner  mieux  que  vous  ;  nous  avons  ailo|>ié 
sur  elle  la  devise  de  Napoléon  sur  la  couronne  de 
Fer  :  <<  Gare  à  qui  la  toudie  !  »  parce  que  la  puis- 
sance fie  la  France  sera  toujours  prête  à  iie  dé- 
ployer iKWjr  l'empêcher.  » 

La  Pologne  s'était  soulevée  contre  la  Bussie 
(29  nov.  1830  ),  et,  dans  l'entraînement  des  pre- 
miers succès,  avait  proclamé  la  déchéance  Av  ï . 
maison  des  KomanoJT  (  25  janv.  1831  ).  Assun- 
ment  cette  noble  cause  devait  exciter  Ïe6  sym- 
pathies de  la  France  ;  mais,  pour  ilonner  une 
diance  très-incertaine  à  la  Pologne,  il  n'était  pas 
possilde  de  s'engager  dans  une  lutte  à  mort  contre 
le  système  europe(>n  tout  entier  ;  et  le  gouverne- 
ment, malgré  les  discours  facilement  éloquents 
des  orateurs  de  rop|M)sition,  malg)'é  les  protesta- 
tions imprévoyantes  de  l'opinion  publique,  ne 
pouvait  que  rester  neutre;  pendant  dix-sept  ans 
la  chambre  devait  revendiquer  les  droits  <ie  la 
nationalité  polonaise,  et  prolester  atntre  les 
faits  accomplis  avec  plus  de  générosité  qu4*  de 
prudence  politique  :  le  gouvernement  crut  né-« 
cessaire  d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion; 
mais  ce  n'était  pas  assurément  le  meilleur  moyen 
de  rent)uer  les  liens  d'une  lK)nne  intelligence 
entre  les  cours  de  France  et  de  Russie. 

L'Italie  n'attendait  depuis  longtemps  qu'une 
occasion  favorable  pour  rejeter  le  joug  de  <^i- 
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Ternements  octienx  aux  patriotes  ;  eucoaragés  par 
Texemple  de  la  France,  ceux-ci  prirent  les 
armes ,  et  les  Autrichiens,  sérieusement  menacés 
et  implorés  par  plusieurs  souverains,  passèrent 
le  PO,  et  occupèrent  successivement  Modène, 
Parme,  Bologne,  Ancdne.  M.  Laffitte  lui-même, 
dirigé  par  l'influence  du  roi,  modifiant  avec  sa- 
gacité ce  que  le  principe  de  non-intervention 
avait  de  trop  absolu ,  déclara  nettement  que  la 
guerre  deviendrait  ou  possible  ou  probable  ou 
certaine,  selon  que  les  Autrichiens  intervien- 
draient dans  les  Duchés ,  les  Légations  ou  les 
États  sardes.  Les  Autrichiens  promirent  d'évacuer 
les  pays  occupés  aussitôt  que  Tordre  serait  rétabli  ; 
et  le  17  juUlet  1831  ils  quittèrent  les  ÉtaU  du 
pape.  Mais  une  seconde  insurrection  les  ramenait 
quelques  mois  plus  tard  à  Bologne;  cette  fois 
leur  intervention  paraissait  plus  difficile  à  jus- 
tifier. Casimir  Périer  était  ministre;  et  une  di- 
vision Trançaise  occupa  Ancône,  malgré  les  pro- 
testations du  gouvernement  pontifical ,  et  quoique 
M.  de  Mettemich  eût  annoncé  qu'un  soldat  fran- 
çais en  Italie ,  c'était  la  guerre  en  Europe  (23  fév. 
1832).  La  France  s^était  établie  dans  cette  po- 
sition formidable  pour  contenir  et  troubler  les 
projets  ambitieux  de  l'Autriche;  et  les  soldats 
étrangers  avaient  quitté  tous  les  points  qu'ils 
tenaient  hors  de  leur  territoire,  lorsqu'en  1838 
seulement  l'évacuation  d'Ancône  par  les  Fran- 
çais fut  accordée  aux  réclamations  de  l'Europe. 
Sans  doute  les  réformes  conseillées  par  le  gou- 
vernement français  et  promises  par  Grégoire  XVI 
n'étaient  pas  accomplies;  mais  l'expérience  a 
montré  depuis  aux  plus  incrédules  la  difficulté 
d'obtenir  du  saint-siége  des  réformes  quelconques. 
A  la  même  époque  le  gouvernement  faisait  respec- 
ter le  pavillon  national  en  Portugal  ;  l'amiral  Rous- 
sin  forçait  l'entrée  du  Tage  et  dictait  à  dom  Miguel 
lef>  conditions  de  la  paix  (il  juillet  1831  )  (1). 

Ain<i,  dans  cette  période  difliciie ,  la  monar- 
chie (le  la  branche  cadette  était  fondée  ;  reconnue 
au  dehors,  elle  avait  nettement  établi  sa  posi- 
tion et  son  rôle;  elle  s'était  fortifiée  au-dedans, 
en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie ,  également  dé- 
clarée contre  Tancienne  aristocratie  et  contre 
la  turbulence  des  démocrates.  Louis- Philippe 
avait  quitté  le  Palais- Royal,  trop  exposé  aux 
surprises  des  émeutes ,  et  ou  la  royauté  semblait 
comme  campée,  pour  prendre  possession  des 
Tuileries;  s'il  avait  perdu  sa  popularité  des  pre- 
miers jours ,  grâce  aux  attaques  incessantes 
d'une  presse  d'autant  plus  malveillante  qu'elle 
était  plus  libre,  il  y  avait  désormais  solidarité  (on 
pouvait  le  croire  du  moins  )  entre  la  royauté 
constitutionnelle,  la  chambre,  organe  des  classes 
'moyennes,  la  garde  nationale,  ennemie  des  agi- 
tations, et  le  pays,  qui  trouvait  assez  de  lil>prte 
dans  les  institutions  établies.   Le  roi,  entouré 

(1)  Hist.  de  la  PollUqve  extérieure  du  çouvememeni 
français,  isao-lSM,  avec  notes,  pièces  Justiftemtites  et 
doatments  dipUmati^Mes  enUireement  ineéiis,  par 
M.  O.  d'HauMoaviile:  18M,  1  vol.  !■•••. 
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de  sa  famille,  continaait  d'ailleurs  à  douer 
l'exemple  du  courage  et  de  la  patience.  Lorsque 
le  choléra,  faisant  invasion  dans  la  capitale, 
vint  troubler  les  imaginations  et  jeter  le  deid 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  la  laiDiUe 
royale  n'abandonna  pas  son  poste,  et  enseigm 
leurs  devoirs  à  tous  les  fonctionnaires  ptiUicft; 
le  duc  d'Orléans  surtout  se  distingua  noUemot 
par  son  zèle  et  son  hamanlté  ;  il  mérita  la  pi» 
beHe  des  distinctions,  la  médaille  décernée  loi 
personnes  qui  avaient  montré  le  pins  de  dévoi»- 
ment  pendant  l'épidémie. 

C'est  en  ce  moment  qne  moamt,  Tidinie  di 
fléau,  Casimir  Périer,  depuis  longtemps  malade 
des  luttes  incessantes  qu*il  aTait  été  forcé  de 
soutenir  (16  mai  1832  ).  Il  avait,  plein  d*nB  fenne 
courage,  honoré  la  résistance  au  désordre , 
et  montré  la  voie  que  devait  suivre  la  monardâe 
de  Juillet  ;  il  la  laissa  capable  de  résister  aox 
trois  ennemis  qui  l'attaquaient  alors  de  trat 
manières  différentes. 

Le  parti  légitimiste  avait  oonserré  tontes  lo 
illusions  et  toutes  ses  antipathies  ;  l'émente  de 
Saint-Germain-rAuxerrois  ne  l'avait  pas 
sur  les  dispositions  de  la  mnlUtode;  IV 
complot  de  la  rue  des  Pronvaires  ne  Tavait  pas 
découragé.  Charies  X,  après  SToir  prolesté  i 
Lnllworth  contre  ce  qu'il  appelait  «  l'nsurpatioB 
d'un  prince  de  son  sang  (24  aoAt  1830),  »  vaiaei 
par  les  instances  de  la  duchesse  de  Berry,  loi 
permit  enfin  de  se  mesurer,  comme  régenie 
de  Henri  Y,  contre  le  goavemement  de  Loois- 
Philippe  (27  janvier  1831  ).  Cette  princesse,  en- 
treprenante et  hardie ,  devait  écbooer  dans  le 
midi  devant  l'attitude  hostile  des  popoUlions 
(avril  (832);  en  Vendée,  devant  les  mesnres 
sévères  de  répression  prises  par  le  goovenie- 
ment  (mai  )  ;  elle  était  forcée  de  chercher  un  re- 
fhge  à  Nantes  (8  jum),  oii  la  trahison  amena 
son  arrestation  (novembre).  Elle  fut  transférée 
k  la  citadelle  de  Blaye;  et  le  8  novembre  une  or- 
donnance déclara  qu'on  projet  de  loi  serait  pré- 
sente aux  chambres  pour  statuer  sur  son  sort 
Louis-Philippe  avait  pris,  mais  en  Tain,  toutes 
les  précautions  pour  l'empêcher  de  débarquer 
en  France;  qu'allait-il  faire?  Les  légitimistes  de- 
mandaient la  mise  en  liberté  de  la  princesse  ;  Top- 
position  voulait  qu'elle  fût  jugée  sansprivil^de 
naissance.  Le  gouvernement  montra  tout  ce  qu'il  y 
aurait  d'inconvenant  et  dlmpolitiqneà  la  faire  com- 
paraître devant  un  tribunal  ;  les  événements  bien 
connus  de  Blaye  le  tirèrent  d'un  grand  embarras. 
Louis-Pliilip|>e  avait  refusé  de  sc^prèter  à  toute 
tentative  d'évasion:  «  Il  faut ,  disait-il,  des  ga- 
ranties à  mon  gouvernement  »  ;  et  malgré  U 
douleur  réelle  de  la  reine,  nulgré  ses  sympathies 
pri^i^es,  il  dut  oublier  qu'il  était  parent,  pour  ne 
songer  qu'a  ses  devoirs.  Si  U  duchesse  était  par- 
venue k  s'échapper  de  Blaye,  si  Ton  avait  caché 
dans  le  mystère  sa  grossesse  et  son  atoouche- 
ment,  quel  parti,  quel  homme  aurait  applaudi 
sinoèrcmentàla  générosité  durai?  Une  simple 
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df^cision  ministérielle  rendit  la  liberté  à  la  du- 
chesse ;  et  dès  lors  le  parti  légitimiste,  frappé  d'un 
coup  mortel ,  en  fut  réduit  à  faire  une  opposilion 
taquine  au  i^ouverneroent,  et  souvent  à  s'unir  aux 
républicains  pour  essayer  de  le  déconsidérer  (r). 
Les  différentes  nuances  de  l'opposition  avaient 
\oulu  profiter  de  la  mort  de  Casimir  Périer 
pour  exposer  an  pays  leurs  griefs  contre  le  sys- 
tème qu'il  avait  représenté  ;  le  fameux  Compte- 
rendu  (38  mai  1832)  était  le  développement  du 
prétendu  programme  de  l'hôtel  de  ville,  et  néces- 
saiiement  condamnait  la  politique  suivie  au 
dehors  et  à  l'intérieur  depuis  deux  années  ;  cent 
trente-cinq  députés  adhérèrent  à  ce  manifeste, 
qui  accusait  les  hommes  da  13  mars  de  n'avoir 
tenu  aucune  de  leurs  promesses ,  et  qui  devait 
jeter  l'agitation  dans  tout  le  pays.  Cet  acte  pa- 
rut, lorsque  les  sociétés  républicaines,  sévère- 
ment poursuivies  par  le  gouvernement,  s'organi- 
saient et  se  préparaient  k  la  lutte  :  Elles  voulaient 
profiter  du  trouble  causé  par  la  prise  d'armes 
des  légitimistes  et  par  les  accusations  de  trahison 
que  les  députés  de  l'opposition  venaient  de  porter 
solennellement.  La  mort  du  général  Lamarque 
fut  l'occasion  que  l'on  attendait;  une  grande  dé- 
monstration patriotique  fut  préparée  pour  ses 
funérailles  ;  il  en  sortit  la  guerre  civile  des  5  et 
6  juin.  Grâce  à  la  ferme  attitude  de  l'armée,  bra- 
vement secondée  par  la  garde  nationale ,  le  gon- 
vemement  triompha  des  quelques  centaines  de 
républicains  qui  se  défendirent  avec  achamemeot 
au  centre  de  Paris.  Louis-Philippe,  à  la  pre- 
mière nouvelle  des  événements,  avait  quitté 
Saint-Cloud ,  et  sa  présence  aux  Tuileries  raf- 
fermit plus  d'un  courage  chancelant;  il  agit  avec 
résolution ,  parcourut  les  rangs  des  soldats  et 
des  gardes- nationaux,  et,  au  moment  où  la  bar- 
ricade de  Saint-Méry  allait  être  emportée,  il  se 
rendit,  suivi  d'un  nombreux  état^maj or,  à  travers 
le»  quartiers  les  plus  populeux,  rassurant  les 
esprits  et  donnant  par  sa  fermeté  la  certitude  de 
la  victoire.  Aux  personnes  de  sa  suite  qui  l'en- 
gageaient à  prendre  quelques  précautions ,  il  ré- 
pondait: «  Soyez  tranquilles;  j'ai  une  kwnne  coi- 
rasse  ;  ce  sont  mes  cinq  fils.  »  A  la  place  du 
Cliâtelet ,  Louis- Philippe  aimait  à  le  raconter  plus 
tard,  il  parcourut  la  place  au  pas,  et  les  insur- 
gés, relevant  leurs  fusils,  battirent  des  mains, 
et  crièrent  :  «  Bravo  le  roi  !  »  Pendant  la  bataille, 
les  députés  de  l'opposition ,  réunis  à  l'hôtel  Laf- 
fitte,  s'étaient  décidés  à  envoyer  aux  Tuileries 
MM.  Odilon  Barrot,  Laffitteet  Arago,  pour  con- 
jurer le  roi  de  mettre  un  terme  aux  désastres 
qui  affligeaient  Paris.  Dans  leur  conversation, 
telle  qu'ils  l'ont  fidèlement  reproduite ,  Louis- 


(1)  liOnlft-PtallIppe  ne  «Ma  pateepoMUnt  de  te  montrer 
modrre  a  l'éfanl  de*  léfttlmUle* ,  qui  «ouTent  l'atta- 
q  liaient  Indecemaent  par  le*  pamphleU,  In  carlcatares, 
le^  lum,  ete.  Ln  nambreoi  docaroenU.  les  lettres  ulsiet 
d.ios  la  retraite  de  la  ducbesie  de  Berrjr.  compromeltantes 
pour  un  Krand  DOMbre  de  faaUlcr,  furent  reofojta  à 
Charles  X. 


Philippe ,  toujours  affable  et  courtois,  leur  ré- 
pondit avec  franchise  et  habileté,  réfutant  toutes 
les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et  déclarant 
nettement  que  la  marche  adoptée  par  son  gou- 
vernement lui  paraissait  toujours  bonne:  «  Prou- 
vez-moi, disait-il,  que  je  me  trompe,  et  je  chan- 
gerai; jusque  là  je  dois  persister.  Je  suis  homme 
de  conscience  et  de  conviction;  on  me  pilerait 
dans  un  mortier  plutôt  que  de  m'entralner  dans 
une  voie  dont  on  ne  m'aurait  pas  démontré  la 
convenance.  >  Et  il  ajoutait,  en  parlant  du 
compte-rendu  :  «  Vous  avez  voulu  faire  le  dé- 
nombrement des  fautes  qu'a  amenées  ce  prétendu 
système  du  13  mars  ;  vous  avez  publié  un  compte- 
rendu  :  eh  bien.  Je  vous  le  dis  avec  sincérité, 
j'ai  lu  attentivement  cette  pièce,  et  je  n'y  ai  rien 
trouvé  absolument  rien.  » 

Le  gouvernement  avait  triomphé  ;  il  n'abusa 
pas  de  sa  victoire.  Malgré  l'opinion  personnelle 
du  roi ,  une  ordonnance  avait  mis  Paris  en  état 
de  siège  (  7  juin  )  ;  les  premières  sentences  des 
conseils  de  guerre  furent  cassées  par  la  cour  su- 
prême (  29  juin)  ;  aussitôt  une  ordonnance  royale 
leva  l'état  de  siège  (  30  juin  ),  et  renvoya  de- 
vant la  cour  d'assises  les  accusés  des  5  et  6  juin. 
Les  condamnations  prononcées  plus  tard,  au 
mois  d'octobre,  furent  en  général  moins  sévères 
que  l'on  ne  pensait  ;  et  le  roi,  ne  voulant  pas  re- 
lever l'échafaud  politique,  commua  les  sentences 
de  mort  qui  furent  alors  rendues  (l).  Plusieurs 
journaux,  qui  ne  cessaient  d'attaquer  le  gouver- 
nement, furent  acquittés ,  au  grand  mécontente- 
mentdeceux  qui  s'effrayaient  des  hardiesses  inso- 
lentes de  la  presse;  et  l'on  prétendit  même  que 
les  témoins,  les  jurés  avaient  été  plus  d'une 
fois  menacés  ou  entourés  d'obsessions ,  surtout 
dans  les  procès  qui  furent  intentés  aux  légiti- 
mistes de  la  Vendée. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Casimir  Périer 
le  ministère  était  comme  désorganisé;  le  roi, 
disait-on»  craignait  de  rencontrer  dans  un  nou- 
veau pr^ident  du  conseil  un  héritier  des  pré- 
tentions, souvent  hautaines,  de  celui  qui  venait 
de  succomber;  le  roi  voulait  trop  gouverner  par 
lui-même  et  ne  voulait  pas  se  mettre  en  tutelle. 
Mais  le  temps  des  luttes  sérieuses  contre  les 
prérogatives  de  la  couronne  n'était  pas  encore 
arrivé.  Le  il  octobre  1832  un  nouveau  mi- 
nistère fut  constitué;  sous  la  présidence  du  ma- 
réchal Sôult ,  il  renfermait  des  hommes  de  haute 
valeur,  comme  MM.de  Broglie,Guizotet  Thiers  ; 


(1)  Le  roi  examinait  avec  une  attentton  sempnleose  les 
doasters  de  eoodainnaUonsà  la  p«lne  capitale.  M.  de  Mon- 
taUvet  raeonte  qa'one  nolt,  à  cette  beufe  arancée  que 
Loub-Phlllppe  consaeralt  aux  affaires  lea  plu»  graves ,  U 
le  sorprtt  penché  sur  an  câbler  dont  pliialeurs  pages 
«taleat  écrites  par  loi.  c  Snr  ce  cahier,  loi  dit  le  roi  In- 
terrogé ,  j'enregistre  les  noms  des  criminels  condamnés 
à  la  peine  de  mort,  de  renx  que  mon  droit  de  grâce  n'a 
pu  protéger  contre  le  cri  de  ma  conscience  on  \r*  décl-v 
slons  de  non  caMneL  J'y  InscrU  le  fait,  les  rlreonslancea 
principales,  les  aTls  divers  des  magistrats,  l'opinion  de 
mon  conseil. ..  Je  veux  que  mes  flb  sacheat  quel  cas  j'ai 
fait,  quel  cas  Us  dolTcnt  faire  de  la  vie  des  bommea.  a 
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quoique  {Uusiours  fois  modifié,  il  devait  demeu- 
rer jusqu'à  sa  dissolution  définitive  (22  fév. 
1836)  fidèle  à  son  programme  politique;  c'était 
celui  du  13  mars,  celui  de  Louis- Philippe. 

Au  dehors  f  Pou  soutenait ,  de  concert  avec 
l'An}»lelerre,  par  la  diplomatie  et  par  les  armes, 
contre  le  roi  Guillaume  et  le  mauvais  vouloir  du 
continent,  l'existence  du  nouveau  royaume  de 
Belgique  (  1832).  Plus  tard,  lors  des  conféren- 
ces de  T«rplitz  et  de  Miinchen-Graetz  entre  les 
souverains  de  Prusse,  d'Autriche,  de  Russie  et 
leurs  ministres,  le  gouvernement  français  déclara 
que  si  un  régiment  étranger  mettait  le  pied 
en  Belgique,  en  Suisse  ou  en  Piémont,  à  l'instant 
même  nos  soldats  franchiraient  la  frontière. 
Les  affaires  de  la  péninsule  Ibérique  c^jm- 
men(;<iient  à  appeler  vivement  son  attention.  A 
la  mort  de  Ferdinand  YII,  sa  fille  IsaU'Iie 
fut  reconnue  comme  reine  d'Espagne;  on 
s'associait  aux  succès  de  dom  Pedro  en  Por- 
tugal ;  et  le  traité  de  la  quadmple  alliance  fut 
signé  (22  avril  1834)  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  as- 
surer, autant  que  possible ,  le  rétablissement  de 
l'ordre  dans  la  péninsule  et  le  triomphe  des 
idées  libérales,  représentées  par  les  gouverne- 
ments constitutionnels  des  reines  Isabelle  et 
dona  Maria  contre  les  prétentions  absolutistes 
<le  don  Carlos  et  de  dom  Miguel. 

A  l'intérieur,  M.  Guizot  {vot/.  ce  nom)  don- 
nait nu  minihtère  de  l'instruction  publique  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable  et  bien* 
faisante;  la  chambre  accueillit  favorablement 
la  loi  célèbre  sur  Finstroclion  primaire,  lunedes 
plus  fécondes  du  règne  en  heureux  résultats. 
Elle  \ota  la  loi  importante  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique,  accorda  au  mi- 
nistre des  tra\aux  publies  un  crédit  de  cent 
millions  pour  <1es  entreprises  utiles  a  la  nation, 
et  promulgua  la  loi  sur  l'organisation  départe- 
ment.) le.  Le  28  juillet  la  statue  de  rem|)ereur 
Na()oleoii  fut  rétablie  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  :  c'était  comme  une  glorieuse  répa- 
ration favorablement  accueillie  par  l'opinion  pu- 
blique. 

Mais  les  partis  vaincus  en  1832  n'avaient  pas 
renoncé  à  leurs  espérances  et  à  leurs  haines  ;  le 
jour  de  l'ouverture  de  la  session  (  19  nov.  1832) 
un  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  sur  le  roi,  près 
«lu  Pont -Royal;  c'était  la  première  <le  ces  nom- 
breuses tentatives  qtii  devaient  si  souvent  dé- 
.sormais  mettre  en  <langer  les  jours  de  Louis- 
Philippe.  Les  <lé(iane.es  étaient  sans  ce.'^se  entre- 
tenues et  accrues  c«)ntre  le  fiouvoir.  .\in!*i  le  ;:on- 
vernement  a\ait  formé  le  projet  d'élever  aulour 
<le  Paris  des  fortifications  c.qi.ibles  de  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'une  -urprise  ;  ce  fTojet  «lonua 
lieu  à  de  vives  disru<5Sions  dan*  la  chambre 
niais  surtout  à  de  vi4)IenteNdérl.imalions  dutiN  1rs 
joi.rnaux,  qui  aci'n«»aien?  le  roi  île  vouloir  rni- 
bi'.sttUcr  Paris,  afin  de  niieuv  p<»u\oir  hun- 
barder  la  ville  en  cas  d'émeute.  L'vmutiun  fut 
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si  forte  que  Ton  crut  prudent  de  suspendre  la 
travanx  oommencés.  De  nouvelles  assodatiaM, 
proté^iées  par  des  députés ,  s'organisaient  pov 
la  liberté  de  la  presse,  pour  Pinstriiction  pnfn* 
laire,  etc.,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  rêoiir 
dans  une  action  commune  toutes  les  forces  n- 
nemies  du  gouvernement  ;  des  sociétés  secrètet, 
et  surtout  celle  des  Droits  de  l'Homme,  «levînmt 
encore  plus  menaçantes ,  et  cherchaient  à  exci- 
ter les  passions  dans  les  nombreuses  associatioQ* 
ouvrières  de  Paris,  en  soulevant  les  question} 
dangereuses  d'augmentation  des  salaires,  df 
fixation  des  heures  de  travail,  etc.  :  on  se  prr»- 
posait  de  fatiguer  le  gouvemement  par  de  fré- 
quentes émeutes  et  de  préparer  ainsi  une  noo- 
velle  insurrection. 

Le  roi  s'efîTorçait  cependant  de  calmer  les  es- 
prits; c'était  surtout  dans  ses  voyages  ,  comnif 
il  aimait  à  le  répéter,  qu'il  trouvait  ^occa^it»l 
naturelle  d'expliquer  ses  idées ,  autant  qii'd  le 
pouvait.  Dans  une  excursion  en  Norman«tic,  il 
s'exprimait  ainsi  r  «  Aujourd'hui  les  nations  oal 
leurs  flatteurs  comme  jadis  les  rois  ;  et  ces  flat- 
teurs savent  aussi  bien  altérer  la  vérité  par  la 
flatterie  que  la  comprimer  par  Pinsuite  et  ri»hi- 
curcir  par  la  calomnie.  C'est  au  temps  et  a  U 
raison  publique  à  en  faire  justice ,  et  ce  n'evt 
qu'en  repoussant  l'optique  de  la  passion  et  de  II 
partialité,  que  l'esprit  du  peuple  parvient  à  ']\\vt 
sainement  les  choses  et  à  démêler  ses  Téritabiff 
intérêts.  C'est  ainsi  qu'on  peut  apprécier  lei 
avantages  dont  on  jouit  et  qu'on  ne  sVxpow 
pas  à  les  compromettre  pour  courir  après  des 
chimères,  en  rappelant  les  malheurs  qu'elles  ont 
fait  peser  sur  la  France.  » 

Ces  paroles  et  iMen  d'autres  n'étaient  ni  com- 
prises ni  entendues  même  par  les  ennemis  do 
gouvernement.  Les  crieurs  pul>lics,  affilies  f% 
grand  nombre  aux  sociétés  secrètes,  colporteurs 
de  scandale,  h^raulfs  d'armes  du  remrufe 
(L.  Blanc),  troublaient  sans  cesse  la  tranquti- 
lité  et  répandaient  audacieusement  une  foule 
d*écrits  ,  pamphlets  ou  journaux ,  hostiles  à  la 
royauté,  où  la  mauvaise  foi  des  attaques  te 
disputait  à  la  grossièreté  du  langage  fid.  ). 
On  leur  répondit  par  la  loi  sur  les  crieurii  pu- 
blics, qui  les  soumettait  h  la  nécessité  d'une  au- 
torisation préalable  de  l'autorité  municipale.  Aox 
manifestes  de  la  Société  des  Droits  de  i*Hoinii>p, 
qui  par  l'organe  de  fji  Tribune  reclamait  la 
n-publique,  le  suffrage  universel,  et  provuquaft 
a^sez  elHirement  à  l'insurrection ,  on  opfwi>a  la 
loi  contre  les  acsoriations,  qui  se  iiHMilrait  p'us 
sévère  et  plus  explicite  «pie  l'arlirlp  291,  siM#i 
de  tant  de  controverse*.  «  .Sans  rett«  loi,  n  ilit 
M.  L.  Hl.uu-,  c'f-n  vU'\X  fait  île  la  niunan  liie 
con'^lilutioimelb',  lien  de  plus  c«'rtain.  >I.TIiirr» 
a\ait  raison  de   dire  :  Tout  cet  arbitrai! e,  il 

iiO'is  le  faut ,  ou  nous  sommes  |i«*rlu<i.  ••    

La  liJNf'n^Hion  passionnée  de  la  loi  à  la  cham- 
bre était  au\  yeux  de  t«»iis  le  prélude  d'une  nou- 
velle bataille  ;  la  lutte  éclata  à  L}on  (9-12  avril), 
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puis  à  Paris  (  f3-14  avril  1834)  ;  mais  partout 
i  émeute  était  comprimée,  et  l'oo  apprit  bientôt 
que  Tordre  régnait  dans  toute  la  France:  il  y 
avait  eu  ^eulement  quelques  troubles  à  Grenoble, 
à  Marseille,  à  Lunéville,  où  un  complot  de 
sous-ofticiers,  affiliés  à  la  Société  des  Droits  de 
rUoiiime,  avait  complètement  écboué. 

A  la  même  époque,  par  un  heureux  contraste, 
qui  seiublait  condamner  les  auteurs  des  derniers 
évéuements ,  rexpositioo  des  produits  de  Tln- 
du&trie,  ouverte  le  1*'  mai,  montrait  les  progrès 
considérables  accomplis  depuis  la  révolution 
de  Juillet  ;  et  le  roi,  dans  ses  nombreuses  visites 
aux  exposants,  savait  donner  à  chacun  de  pré- 
cieux encouragements  et  même  des  conseils 
bienveillants  :  il  aimait  à  faire  preuve  de  ses 
connaissances  variées  et  positives  dans  les  arts 
industriels  et  mécaniques,  et  il  méritait  les  mar- 
ques (générales  de  sympathie  qui  Taccueillirent. 

Les  élections  qui  suivirent  (juin  1834  )  furent 
favorables  au  gouvernement ,  malgré  les  efforts 
réunis  des  légitimistes  et  des  républicains  pour 
faire  échouer  ses  candidats.  Mais  deux  questions 
commencèrent  alors  à  porter  le  trouble  dans  la 
majorité  et  à  exciter  des  défiances  funestes  à  la 
monarchie  de  Juillet  ;  c'étaient  les  questions  de 
ranuiistie  et  de  la  présidence'  réelle  du  conseil , 
soulevées  par  cette  fraction  de  la  chambre  que 
Ton  désignait  sous  le  nom  de  tiers  parti.  De 
là  des  difficultés,  des  prétentions,  des  intri- 
gues parlementaires ,  qui  amenèrent  des  chan- 
gements dans  le  ministère  «  puis  la  formation  du 


Broglie,  qui  avait  précédemment  donné  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  dernière  chambre 
au  sujet  de  l'indemnité  américaine,  eut  repris 
son  ancienne  place  auprès  de  ses  collègues, 
MM.  Guizot  et  Thicrs,  avec  le  titre  do  président 
du  C4>n«eil  (  12  mars  1835)  ;  de  tels  ho/nroes  en 
effet  pouvaient  difficilement  passer  pour  n'être 
que  les  commis  de  la  royauté.  C'est  alors  que 
Ton  vota  l'utile  et  importante  loi  sur  les  caisses 
d'épargne;  et  l'indemnité  de  vin««;t-cinq  millions, 
réclamée  depuis  longtemps  par  les  États-Unis, 
fut  enfin  accordée,  après  des  débats  fort  animés  ; 
ils  furent  sur  le  point  d'amener  une  rupture,  que 
la  prudence  du  roi  parvint  à  prévenir. 

Le  28  juillet  183ô,  au  moment  où  Louis- 
Philippe  passait  la  revue  de  la  garde  nationale, 
la  formidable  explosion  d'une  machine  infernale 
ensanglanta  le  boulevard  du  Temple  :  le  duc  de 
Tré vise,  des  généraux,  des  officiers,  des  hommes 
et  des  femmes  tombent  frappés  par  cette  mi- 
traille; dix-huit  personnes  perdent  la  vie.  Le 
roi  eut  le  front  eflleuré  par  une  balle;  les  clie- 
vaux  des  ducs  d  Orléans  et  de  Nemours  furent 
blessés;  Louis- Philippe  resta  calme,  au  milieu 
de  l'émotion  générale  ;  il  rassura  de  la  voix  et 
du  geste  ceux  qui  l'entouraient,  et  acheva  la  re- 
vue, accueilli  par  des  cris  innombrables  de  joie, 
de  colère  et  de  vengeance  (1).  L'attentat  de  Fies- 
chi.  Pépin  et  Morey  (ut  l'occasion  de  lois  nou- 
velles, jugées  nécessaires  pour  défendre  le  gou- 
vernement et  protéger  la  royauté;  elles  érigeaient 
de  simples  délits  en  attentats  contre  la  sûreté 


ministère  des  trois  jours  ou  du  duc  de  Bassano     de  l'État,  lorsqu'ils  excitaient  à  la  haine  ou  au 


(novemb.) ,  enfin  le  rappel  aux  affaires  des  minis- 
tres du  1 1  octobre ,  sauf  quelques  changements 
peu  importants. 

Le  roi  n'était  pas  personnellement  opposé  à 
l'amnistie,  toujours  il  s'était  montré  favorable 
au\  idées  de  clémence;  mais  ici  {>otivait*on  se- 
rieii>ement  aicorder  l'amnistie  à  tous  les  accusés 
d'avril,  >ans  méconuattre  les  nécessités  impé- 
rieuses de  l'ordre  pul)lic,  toujours  en  péril?  Pou- 
vait-on donner  gain  de  cause  aux  réclamations 
de^  orateurs ,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
voir,  avt*c  assez  de  raison,  les  difficultés  de  ce 
procès  monstre  y  mais  «jui  attaquaient  la  com- 
I>e1ence  de  la  chambre  des  pairs  et  déclaraient 
qu'il  n'y  avait  pas  de  procès  possible,  parce 
qu'd  n'y  aurait  en  présence  que  des  ennemis  et 
l>oinl  de  juges.  La  chambre  décida  que  ce 
procès  aurait  lieu;  l'on  sait  comment  il  se  pro- 
longea, au  milieu  de  tant  d'incidents  regretta- 
bleA,  jusqu'au  commencement  de  l'année  1836. 
L'autre  question  soulevée  par  le  tiers  parti 
était  celle  de  la  présidence  réelle  du  con^^eil  ;  au 
milieu  des  déclarations  assez  emt)arrassées  des 
orateurs,  on  put  facilement  comprendre  qu'ils 
ri'|)r(Klia:ent  au  roi  de  s'immiscer  trop  com- 
p.etement  dans  les  délibérations  du  conseil ,  de 
vouloir  trop  diriger  les  ministres  et  de  fausser 
ainsi  le  réginne  constitutionnel.  Mais  la  chambre 
se  rallia  au  ministère ,  surtout  lorsque  M.  de 


mépris  de  la  personne  du  roi  et  de  son  autorité 
constitutionnelle  ;  elles  autorisaient  le  ministère 
à  créer,  dans  le  cas  de  rél)ellion,  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  faudrait;  on  attribuait  au  jury 
le  vote  secret,  en  réduisant  le  nombre  de  voix 
nécessaire  pour  la  condamnation.  Malgré  de 
vives  discussions,  malgré  la  gravité  des  paroles 
de  Royer-Coilard,  qui  reprochait  au  gouverne- 
ment de  vouloir  faire  de  la  diambre  des  pairs 
un  instrument  de  règne^  lorsqu'elle  n'avait  pas 
mérité  pareil  traitement,  les  projets  de  lois  fu- 
rent adoptés  par  les  deux  chambres,  même  avec 
certaines  dispositions  aggravantes  ;  ce  sont  les 
fameuses  lois  de  septembre.  Elles  irritèrent  les 
partis,  donnèrent  lieu  à  bien  des  déclamations 
)»assionnées ,  mais  elles  ne  désarmèrent  pas  les 
haines;  et  l'on  continua,  non-seulement  à  dis- 
cuter très-librement  sur  toutes  les  personnes , 


(1^  M.  L.  Blanc  raconte  le  hit  tnltant  :  •  M  Thirrt  ayant 
appris  que  dri  coiinpiralrun  avalriit  forme  le  desnetn 
de  lancer  d^n^  la  voiture  rovaie  un  proJrcMe  enflammé, 
propos  au  roi  de  faire  monter  »«•  aide»  de  ramp  dans 
la  voilure  ;  le  roi  se  récrie,  et  dtclare  qu'il  entend  Jouer 
lui-même  celte  partie.  Mais  au  moment  du  départ  la 
reine  et  le»  princp«<»es  se  prc<«enlenl  oplor^p*;  la  reloc 
voulut  être  du  voyaire,  et  U  fut  lmpo«slblr  de  la  faire 
céder  M  Tliters  alor'«  sollicita  l'hunneur  de  prendre 
pl.ice  daris  1j  voiture  menacée,  et  l'oii  ri<«qua  le  voyage, 
qui  n'eut  pas  de  suites:  rien  nr  montre  mirui  à  quelles 
anKots<es  la  royauté  Ae  trouvait  condamnée,  m  {UuU  dé 
Dtx  ^ns,  t.  IV  p.  46«.) 


975 


LOUIS-PHILIPPE  (Fkancb) 


Kl 


mais  à  atfaiiuer  le  pouvoir  de  la  manière  la  plus  r 
irrespectueuse,  en  accusant  tous  ceux  qui  le  dé- 
fendaiont  de  complaisance,  de  bassesse,  de  vé- 
nalité, en  se  servant  de  l'arme  odieuse  de  la 
caricxitiire  {>our  amoindrir,  dépopulariser,  dé- 
moraliser 

//*  Période.  — Jusque  alors  les  chefs  du  parti 
gouvernemental ,  malgré  de  légères  dissidences, 
étaient  restés  étroitement  unis,  et  avaient  en- 
traîné la  chambre  dans  la  lutte  contre  les  en- 
nemis de  la  royauté  constitutionnelle.  Maintenant 
(juVile  semblait  affermie  sur  des  bases  solides, 
ils  allaient  se  diviser  :  deux  pouvoirs  restaient 
en  présence  ;  celui  du  roi,  celui  de  la  chambre  : 
comment  déterminer,  limiter  leur  action  récipro- 
que? A  qui  appartiendra  Tinfluence  principale 
dans  la  direction  du  gouvernement?  Suivant  les 
uns,  le  roi  exécute;  il  règne  et  ne  gouverne 
pas  ;  c'est  le  parlement  qui  gouverne,  par  l'in- 
termédiaire de  ministres  responsables  :  telle  est 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'Angleterre.  Les  au- 
tres réclamaient  |)our  la  royauté  une  action  plus 
directe  et  plus  conforme  au  génie  et  aux  tradi- 
tions  du  peuple  français;  ils  reprochaient  k 
leurs  adversaires  de  vouloir  la  monarchie  sans 
aucune  des  conditions  de  la  monarcliie;  de  dé- 
clarer la  royauté  nécessaire ,  pourvu  qu'elle  se 
maintint  à  Vétat  de  statue  immobile  dans  sa 
niche;  d'être  moins  francs  et  moins  logiques 
que  les  républicains,  qui  supprimaient  la  royauté 
comme  inutile  (1). 

Louis-Philippe  n'était  pas  homme  assurément 
à  jouer  le  rôle  de  roi  fainéant  et  à  se  mettre 
en  tutelle  en  nommant  un  vice-roi  ;  il  avait  trop 
la  conscience  de  sa  valeur  personnelle  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre  ;  il  était  trop  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'un  pouvoir  royal  fort 
et  agissant,  pour  être  respecté  et  durer.  Aufisi  sa 
patience  fut-elle  mise  à  de  pénibles  épreuves 
pendant  la  période, de  plus  de  quatre  années, 
(pii  sVœula  depuis  le  22  février  1K36  jusqu'au 
29  octobre  1840  :  c'est  le  temps  des  crises  mi- 
nistériel les,  ce  /It'au  moderne,  comme  il  l'écri- 
vait; c'est  le  temps  de  ces  luttes  sans  grandeur 
et  sans  profit,  de  ces  rivalités  personnelles,  de 
ces  intri;;ues  de  couloirs  et  de  cour,  qui  ont  fait 
douter  plus  (l'une  fois  de  l'excrllence  du  gou- 
vernement parlementaire.  La  question  de  la  con- 
version des  rentes,  soulevée  \uït  M.  Huroann , 
sans  l'avis  de  ses  collègues,  fut  l'occasion  de  la 
retraite  des  ministres  du  11  octobre.  L'on  vit 
successivement  le  ministère  <lu  22  février  (1836), 
dirigé  par  M.  Tbiers;  celui  du  6  septembre 
(  1836  ),  dirigé  par  MM.  Mole  et  (iuizot;  celui  du 
15  avril  (  1837},  dirigé  par  M.  Mole;  après  deux 
dissolutions  consécutives  de  la  chambre  (oct. 
1837,  fev.  1839),  le  ministère  intérimaire  du 
,3i  mars  (1839);  puis  le  ministère  du  l'\  mai 
(1839),  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult; 


(1)  roir  I..  BIjoc,  t.  IV,  p.  49V.  —  Mtm.  d(  M.  fJuizot. 
t.  il,  i).  ISV,  etc.,  etc. 


enfin  le  ministère  du  1*'  mars  (  1840)  da^  |«r 
M.  Thiers,  qui  dura  seulement  jasqu'ao  19  octo- 
bre (1 840  ).  Avec  de  pareils  changements,  il  etùt 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'incertitiidei, 
de  tergiversations  dans  la  marche  dn  gooTerae- 
ment,  et  sans  aucun  doute  elles  aur^icat  elê 
plus  grandes  et  surtout  plus  compromettante! 
sans  l'action  incessante  et  supérieure  da  ra. 
Notons  seulement  quelques-uns  des  faits  les  pi* 
saillants  de  cette  période  du  règne. 

Sous  le  ministère  du  22  féTriety  quelques  re- 
formes introduites  dans  le  régime  douanier  ktH 
pousser  de  grands  cris  aux  protectionnistes;  os 
vote  une  loi  importante  sur  les  chemins  Tidnaia, 
et  on  abolit  la  loterie;  Tare  de  triomphe  de 
TÉtoile  est  inauguré  le  29  juillet,  et  robéli«qiie 
de  Louqsor  est  élevé  sur  la  place  de  la  Coaooide. 
Un  nouvel  attentat  menace  les  jours  du  roi  ;  m 
moment  où  il  se  rendait  à  Neuilly  arec  la  reiie 
et  sa  sœur,  au  sortir  du  guichet  do  Poot-Royil, 
Alibaud  lui  tire  un  coup  de  ftisil ,  sans  rattài- 
dre  (  25  juin  ).  An  dehors,  M.  Thiers  cherche  a 
se  rapprocher  des  grandes  puissances  cootinni- 
taies,  dans  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'une  alKatt 
entre  le  duc  d'Orléans  et  une  archiducheiie 
d'Autriche;  il  fen^e  les  yeux  sur  roccupatîoi 
de  Cracovie  par  les  armes  des  trois  poisssnoes; 
intervient  en  Suisse  dans  rafTaire  des  réfugies 
politiques,  qui  menaçaient  de  troubler  de  la  h 
tranquillité  des  États  voisins  ;  mais  il,  ne  pfut 
obtenir  l'intervention  de  la  France  en  Espagne , 
et  il  se  retire. 

Le  ministère  du  G  septembre  débute  par  n^ 
amnistie  partielle  de  soixante-deux  condaraoes 
politiques  et  par  la  mise  en  liberté  des  minij^tres 
de  Charles  X  ;  le  vieux  roi  mourait  alors  à  Go- 
ritz  (6  nov),  au  milieu  de  rindifléreoce  de  la 
population  française.  A  peine  le  ministère  avait-il 
eu  le  temps  de  s'installer  qu^éclate  à  Strasbournç 
un  complot  militaire  :  le  prince  Loiiis-Na|)oIeoâ 
Bonaparte,  héritier  de  la  famille  impériale,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  efsaye  de 
soulever  la  garnison  de  cette  %ille  (  2s  oct.  )  ;  il 
voulait ,  en  cas  de  succès ,  faire  appel  au  sufTraite 
universel ,  réclamer  un  congrès  national  et  le 
rétablissement  de  l'empire.  Mais  il  fut  arrête, 
bienttM  transféré  à  Paris .  puis  mis  à  Lorient  >ur 
une  frégate  qui  le  transportait  à  New- York.  Au 
même  moment ,  une  conjuration  militaire  n*pu- 
blicaine  échoua  également  à  VendOine.  A  la 
chambre,  le  gouvernement  fut  vivement  atta- 
qué pour  avuir  mis  hors  de  jugement  le  prince 
Louis -Napoléon,  et  M.  Dupin  surtcKit  déplora 
le  fait  qui  avait  amené  la  violation  de  la  justH*e 
dans  le  temps  où  le  jury  de  Colniar  promuiça 
un  verdict  d'acquittement  en  faveur  de»  accusts 
de  Strasbourg  (i8  janv.  1837).  Le  gouverne- 
ment ré|K>ndit  a  re  verdict  par  des  me«»unn( 
nouvflleii  de  rigueur;  le  iiiini.<tere  présenta  la  loi 
de  disioHCttnn,  qui  <lan<  Wf^  ca»  uu  de«  militaires 
auraient  nMiiiiii>  t\r>  <  rimes  ou  ilelit4  politiques 
de  complicité  avec  des  (>ersouaes  de  Tordre  civil. 
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bttparnit  les  cauMS,  et  raiToyait  les  uns  devant 
Ve«  conseils  Je  guerre,  les  autres  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires.  Malgré  les  efToils  des  orateurs 
du  gouvemement,  soutenus  de  l'éloquence  de 
M.  de  Lamartine,  la  loi  de  diàjonction,  vigou- 
reusement attaquée  par  M.  Dupin,  fut  rejetée 
(7  mars)  :  ce  qui  avait  peut-être  contribué  sur- 
tout à  ce  résultat,  c'est  que  le  roi  avait  fait  pro- 
|)os€r  de  donner  au  duc  de  Nemours,  à  titre  d'a- 
panage ,  le  chAteau  et  les  dépendances  dt;  Ram- 
bouillet, avec  quelques  autres  propriétés  du 
domaine  de  l'État  ;  des  rancunes,  des  préventions 
de  tous  genres  accueillirent  cette  proposition.  Les 
nouveaux  pamphlets  de  .M.  deCormenin  {Lettres 
d'un  Jacobin)  eurent  la  plus  grande  popularité , 
et  contribuèrent  à  faire  accuser  Louis-Philippe 
d'avarice,  de  cupidité,  du  désir  de  restaurer 
l'ancienne  aristocratie  ;  d'autres  ont  pensé  que  s'ii 
poursuivit  avec  tant  d'àpreté» alors  et  plus  tard, 
cette  malheureuse  idée  de  dotation ,  c'est  qu'il 
était  convaincu  de  la  légitimité  de  ses  demandes 
et  blessé  personnellement  de  l'injustice  de  ses 
contradicteurs,  au  point  de  s'aveugler  complète- 
ment sur  les  répugnances  de  Topiniou  publique. 
Il  avait  à  tort  compté  sur  plus  de  faveur,  surtout 
après  deux  nouveaux  complq^  dirigés  contre 
lui,  celui  de  Neuilly  et  celui  de  Meunier,  qui 
avait  brisé  d'un  coup  de  pistolet  la  glace  de  sa 
toiture,  au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  session 
(î?7  déceipbre). 

Après  le  rejet  delà  loi  de  disjonction, le  cabinet 
divisé  fut  dissous;  et  le  15  avril  1837  M.  Mole 
composa  un  nouveau  ministère,  dont  tous  les 
membres  semblaient  disposés  à  vivre  en  bon  ac- 
C4)rd  avec  le  roi.  Fendant  quelque  temps  Louis- 
Pliilippe  put  croire  qu'il  avait  rencontré  un  mi- 
nistère conforme  à  ses  vœux  et  à  sa  politique 
\voy.  MoLÉ,  MoNTAUVET,  Salvandt ,  etc.).  Le 
8  mai  l'amnistie  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  à  tous  les  détenus  condamnés  pour  crimes 
ou  dnlits  politiques;  cette  mesure  de  clémence, 
qui  a  été  plus  d'ime  lois  condamnée,  comme  un 
acte  de  sentimentalité  imprévoyante,  et  qui  ren- 
dait en  effet  à  la  liberté  des  ennemis  intraitables 
du  gouvernement,  eut  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'héritier  du  trône  avec  la  princesse 
IHène,  sœur  du  grand-duc  de  Mccklembourg- 
Schwerin;  ce  mariage  fut  cél<^bré  le  30  mai, 
à  Fontainebleau,  au  milieu  de  réjouissances 
splendides.  Quelques  jours  après  (  10  juin) 
se  lit  l'inauguration  du  musée  national  de 
Versailles.  Depuis  1832  Louis-Philippe  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  restaurer  le  magnifique 
palais  de  l'ancienne  monarchie  et  de  le  consa- 
crer aux  plus  glorieux  souvenirs  de  la  France; 
il  avait  étudie  avec  le  plus  grand  soin  les 
plans  primitifs  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
indiqué  les  réparations,  rendu  la  chapelle  à  son 
ancienne  splendeur,  déterminé  et  payé  toutes  les 
d(>i)enses;  il  avait  généreusement  appelé  les 
peintres  et  les  sculpteurs  à  concourir  à  l'embel- 
lis»ement  de  rimmense  palais  :  «  Lui-même, 
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dit  M.  de  Montaliyet ,  a  discuté  et  tracé  le  plan 
de  toutes  les  salles,  de  toutes  les  galeries,  qui 
contiennent  plus  de  quatre  mille  tat)leaux  et 
portraits,  et  environ  mille  cpuvres  de  sculpture. 
Il  a  désigné  lui-même  la  place  qui  devait  ét«e 
attribuée  à  chaque  époque,  à  diaque  person* 
nage.  Le  royal  ordonnateur  ne  reculait  devant 
aucun  acte  de  l'impartialité  même  la  plus  har- 
die. Il  décida  dès  le  début  que  tout  ce  qui  était 
national  devait  être  mis  en  lumière,  que  tout 
ce  qui  était  honorable  devait  être  honoré  (1).  » 
On  a  conservé  les  898  procès -verbaux  des 
visites  de  Louis-Philippe  au  palais  de  Versailles, 
et  on  a  évalué  à  près  de  2ô  millions  les  dé- 
penses qu'il  lui  occasionna.  Au  reste  il  s'oc- 
cupait aussi  d'entretenir  avec  l)eaucoup  de  soin 
les  résidences  royales  ;  Fontainebleau  avait  été 
magnifiquement  restauré ,  et  le  roi  fit  aussi  des 
dépenses  considérables  pour  les  précieuses  col- 
lections du  Louvre ,  qu'il  aimait  à  visiter  et  à 
étudier  pendant  son  séjour  d'hiver  à  Paris.  Mal- 
heureusement les  fêtes  du  mariage  furent  inter- 
rompues par  la  funeste  catastrophe  duChamp-de- 
Mars  (  1 4  juin)  ;  et  beaucoup,  se  rappelant  les  noces 
ensanglantées  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, crurent  y  voir  un  triste  présage,  qui  devait 
cruellement  se  réaliser. 

La  session  de  1837  et  celle  de  1838,'  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  furent  assez  tran- 
quilles, mais  peu  fécondes;  on  reprochait  an 
ministère  sa  timidité,  son  défaut  d'initiative.  On 
avait  voté  plusieurs  bonnes  lois  sur  le  système 
décimal  obligatoire,  sur  les  faillites  et  les  ban- 
queroutes ;  on  avait  supprimé  les  maisons  de 
jeu.  Mais  dans  la  grande  question  des  chemins 
de  fer  le  ministère,  à  plusieurs  reprises,  s'était 
montré  faible  et  indécis;  on  craignait  de  donner 
au  gouvernement  une  trop  grande  influence  si 
l'État  était  chargé  des  travaux ,  on  s'effrayait  des 
dépenses,  enfin  l'esprit  de  parti,  ayant  peur 
auxiliaires  de  nombreux  intérêts  privés,  fit  re- 
jeter l'exécution  des  grandes  lignes  par  l'État 
(10  mai  1838). 

Un  nouveau  complot  contre  le  roi  fut  décou- 
vert (affaire  Hubert,  Steuble  et  Laura  Grou- 
velle)  et  puni;  le  lieutenant  Laity  fut  con- 
damné par  la  cour  des  pairs  pour  sa  brocliure 
relative  aux  événements  de  Strasbourg.  La  paix 
régnait  en  Europe  ;  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent Ancône;  la  chambre  avait  jugé  qu'il  n'é- 
tait pas  néeessaire  d'intervenir  en  Espagne;  il  y 
avait  de  bons  rapports  avec  la  cour  de  Prusse;  et 
jamais  l'alliance  avec  l'Angleterre  n*avait  paru 
plus  intime  qu'au  moment  où  le  maréchal  Soult 
allait  assister  au  couronnement  de  la  jeune  reine 
Victoria.  En  Amérique,  l'amiral  Leblanc  punis- 
sait Rosas  de  ses  mauvais  procédés,  en  bloquant 
les  ports  de  la  république  Argentine  et  en  occu- 
pant 111e  de  Martin-Garcia,  qui  commande  l'em- 
bouchure de  l'Uruguay  (oct.  1838).  L'amiral 

(1)  LouU'PMUppt  et  tu  LUte  cicUe;  iWl. 
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mais  à  attaquer  le  pouToir  de  la  manière  la  plus 
irrespectueuse,  en  accusant  tous  ceux  qui  le  dé- 
fendaient de  complaisance,  de  bassesse,  de  vé- 
nalité, en  se  servant  de  l'arme  odieuse  de  la 
caricature  pour  amoindrir,  dépopulariser,  dé- 
moraliscpi 

//*  Période.  — Jusque  alors  les  chefs  du  parti 
gouvernemental ,  malgré  de  légères  dissidences, 
étaient  restés  étroitement  unis ,  et  avaient  en- 
traîné la  chambre  dans  la  lutte  contre  les  en- 
nemis de  la  royauté  constitutionnelle.  Maintenant 
qu'elle  semblait  affermie  sur  des  bases  solides, 
ils  allaient  se  diviser  :  deux  pouvoirs  restaient 
en  |)résence;  celui  du  roi,  celui  de  la  clwmbre: 
comment  déterminer,  limiter  leur  action  récipro- 
que? A  qui  appartiendra  l'influence  principale 
daub  la  direction  du  gouvernement?  Suivant  les 
uns ,  le  roi  exécute  ;  il  règne  et  ne  gouverne 
pas;  c*est  le  parlement  qui  gouverne,  par  l'in- 
termédiaire de  ministres  responsables  :  telle  est 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'Angleterre.  Les  au- 
tres réclamaient  |K)ur  la  royauté  une  action  plus 
directe  et  plus  conforme  au  génie  et  aux  tradi- 
tions du  peuple  français;  ils  reprochaient  k 
leurs  adversaires  de  vouloir  la  monarchie  sans 
aucune  des  conditions  de  la  monarchie  ;  de  dé- 
clarer la  poyauté  nécessaire ,  pourvu  qu'elle  se 
maintint  à  Vélat  de  statue  immobile  dans  sa 
niche;  d'être  moins  francs  et  moins  logiques 
que  les  républicains,  qui  supprimaient  la  royauté 
comme  inutile  (1). 

Louis-Philippe  n'était  pas  homme  assurément 
À  jouer  le  rôle  de  roi  fainéant  et  à  se  mettre 
en  tutelle  en  nommant  un  vice-roi  ;  il  avait  trop 
la  conscience  de  sa  valeur  personnelle  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre;  il  était  trop  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'un  pouvoir  royal  fort 
et  agissant,  pour  être  respecté  et  durer.  Aussi  sa 
patience  fut-elle  mise  à  de  pénibles  épreuves 
[Mandant  la  période, de  plus  de  quatre  années, 
qui  sVr^ula  depuis  le  22  février  1k36  jusqu'au 
2U  oe.tobre  1840  :  c'est  le  temps  des  crises  mi- 
iùr*\v\'uMe6y  ce  fléau  moderne^  comme  iM'écri- 
vait;  c'est  le  temps  de  ces  luttes  sans  grandeur 
et  sans  profit,  de  ces  rivalités  personnelles,  de 
ces  intrigues  de  couloirs  et  de  cour,  qui  ont  fait 
douter  plus  d'une  fois  de  l'excr-llence  du  gou- 
vernement i)arlementaire.  La  question  de  la  con- 
version des  rentes,  soulevée  par  M.  Humann , 
sans  l'avis  de  ses  collègues,  fut  l'occasion  de  la 
retraite  des  ministres  du  1  i  octobre.  L'on  vit 
successivement  le  ministère  <lu  22  février  (1836  ), 
dirigé  par  M.  Thiers;  celui  du  6  septembre 
(  1836  ),  dirigé  par  MM.  Mole  et  Ciuizot;  celui  du 
là  avril  (  1837),  dirige  par  M.  Mole;  après  deux 
dissolutions  consécutives  de  la  chambre  (oot. 
1837,  fév.  1839),  le  ministère  intérimaire  du 
.31  mars  (1839);  puis  le  miui^tere  du  1'.!  mai 
(1839),  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult; 


(1)  f'oir  I..  Blanc,  t.  IV,  p.  iW  —  .Vc m.  de  M  fjutzot, 
t.  Il,  p.  1$;,  etc.,  etc. 


en6n  le  ministère  du  l*'  mm  (  1840)  dirii^fi  |ar 
M.  Thiers,  qui  dura  seulement  jasqa'aa  29  octo- 
bre (1 840  ).  Avec  de  pareils  changements,  il  èliit 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'inccrtitoiK 
de  tergiversations  dans  la  marche  dn  goaverM- 
ment,  et  sans  a  nom  doute  elles  auraient  été 
plus  grandes  et  surtout  plus  oomproniedaDla 
sans  l'action  incessante  et  supérieure  da  ni 
Notons  seulement  quelqueft-uns  des  faits  le«  pis 
saillants  de  cette  période  du  règne. 

Sous  le  ministère  du  22  féyrier,  quelques  ré- 
formes introduites  dans  le  régime  douanier  M 
pousser  de  grands  cris  anx  protectionnistes;  oa 
vote  une  loi  importante  sur  les  chemins  Tidnaia, 
et  on  abolit  la  loterie;  l'arc  de  triomphe  de 
rÉtoile  est  inauguré  le  29  juillet,  et  l*obéliiique 
de  Louqsor  est  élevé  sar  la  place  de  la  Conoonle. 
Un  nouvel  attentat  menace  les  jours  du  roi  ;  m 
moment  où  il  se  rendait  à  Neuilly  aTec  la  reiie 
et  sa  sœur,  au  sortir  du  guichet  du  Pont-Royal, 
Alibaud  lui  tire  un  coup  de  fusil ,  sans  ratlei»- 
dre  (  25  juin).  An  dehors,  M.  Thiers  cherche  à 
se  rapprocher  des  grandes  puissances  oontii 
taies,  dans  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'une 
entre  le  duc  d'Orléans  et  une   archidnchesie 
d'Autriche;  il  ferq^e  les  yeux  sur  Toocupatioa 
de  Cracovie  par  les  armes  des  trois  puissances; 
intervient  en  Suisse  dans  rafTaire  des  rérugiéf 
politiques,  qui  mena^ient  de  trouhler  de  la  la 
tranquillité  des  États  voisins  ;  mais  il^  ne  peut 
obtenir  l'intervention  de  la  France  en  Espagne , 
et  il  se  retire. 

Le  ministère  du  6  septembre  débute  par  ose 
amnistie  partielle  de  soixante-deux  condamne» 
politiques  et  par  la  mise  en  liberté  des  roinistm 
de  Charles  X  ;  le  vieux  roi  mourait  alors  à  Go- 
ritz  (6  nov),  au  milieu  de  rindiflérence  de  la 
population  française.  A  peine  le  ministère  avait-il 
eu  le  temps  de  s'installer  qu*édate  à  StrasboorR 
un  complot  militaire  :  le  prince  Loiiis-Napolf<« 
Bonaparte,  héritier  de  la  famille  impériale,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Reichstadt ,  ««saye  de 
soulever  la  garnison  de  cette  ville  (  28  oct.  )  ;  il 
voulait ,  en  cas  de  snrxès ,  faire  appel  au  suffrafte 
universel ,  réclamer  un  congrès  national  et  le 
rétabli SMïment  de  l'empire.  Mais  il  fut  arrête, 
bientôt  transféré  â  Paris .  puis  mis  à  Loritmt  >ur 
une  frégate  qui  le  transportait  à  New- York.  Au 
même  moment ,  une  conjuration  militaire  n*pii- 
blicaine  échoua  également  â  Wndftnu*.  a  la 
chambre,  le  gouvernement  fut  vivement  .ilia- 
que pour  avoir  mis  hors  de  jugement  le  prince 
Louis -Napoléon,  et  M.  Dupin  surtout  déplora 
le  fait  qui  avait  amené  la  violation  de  la  ju«tk*e 
dans  le  temps  où  If  jury  de  Coliuar  prononça 
un  vpnlict  d'acquittement  en  faveur  de»  accuMS 
de  Strasliours  (18  janv.  1837).  Lfif  gouverne- 
ment re|Mindil  .i  re  verdict  par  des  im*<urvf 
nouvelles  de  rigueur;  le  ministère  présenta  la  loi 
d^  disioncttnn,  qui  ilans  li*c  cas  ou  de$  miLtiiires 
auraient  roinini>  •li->  (rimes  uu  ilelits  poliliquM 
de  complicité  d>cc  de»  |K.*rAUune»  de  l'ordre  dvd. 
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««parait  les  caua»es ,  et  renyoyait  les  uns  devant 
te*  conseils  de  guerre ,  les  autres  devant  les  tri- 
bunaux ordinaires.  Malgré  les  efforts  des  orateurs 
da  gnuTemement,  soutenus  de  l'éloquence  de 
M.  de  Lamartine,  la  lui  de  disjonction,  vigou- 
reusement attaquée  par  M.  Dupin,  fut  rejetée 
(7  mars  )  :  ce  qui  avait  peut-être  contribué  sur- 
tout à  ce  résultat,  c'est  que  le  roi  avait  fait  pro- 
poser de  donner  au  duc  de  Nemours,  à  titre  d'a- 
panage ,  le  ch&teau  et  les  dépendances  de  Ram- 
bouillet, avec  quelques  autres  propriétés  du 
domaine  de  TÉtat  ;  des  rancunes,  des  préventions 
de  tous  genres  accueillirent  cette  proposition.  Les 
nouveaux  pamphlets  de  M.  deCormenin  {Lettres 
d*un  Jacobin)  eurent  la  plus  grande  popularité , 
et  oootribuèreot  à  faire  accuser  Louis-Pbilippe 
d'avarice,  de  cupidité,  da  désir  de  restaurer 
Tancienne  aristocratie  ;  d'antres  ont  pensé  que  s'ii 
poursuivit  avec  tant  d'àpreté»alors  et  plus  tard, 
cette  roalbeureose  idée  de  dotation ,  c'est  qu'il 
était  convaincu  de  la  légitimité  de  ses  demander 
et  blessé  persoonelleroent  de  l'injustice  de  ses 
contradicteurs,  au  point  de  s'aveugler  complète- 
ment sur  les  répugnances  de  Topiniou  publique. 
Il  avait  k  tort  compté  sar  plus  de  faveur,  surtout 
après  deux  nouveaux  complet  dirigés  contre 
lui,  celui  de  Neuilly  et  celui  de  Meunier,  qui 
avait  brisé  d'un  coup  de  pistolet  la  glaœ  de  sa 
voiture,  au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  session 
{'>.!  décembre). 

Après  le  rejet  delà  loi  de  disjonction, le  cabinet 
divisé  fut  dissous;  et  le  15  avril  1837  M.  Mdé 
composa  un  nouveau  ministère,  dont  tous  les 
membres  semblaient  disposés  à  vivre  en  bon  ac- 
cord avec  le  roi.  Pendant  quelque  temps  Louis- 
Philippe  put  croire  qu'il  avait  rencontré  un  mi- 
nistère conforme  à  ses  vceux  et  à  sa  politique 
(roy.  MoLÉ,  MoirrAUVCT,  Salvandt,  etc.).  Le 
8  mai  l'amnistie  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  à  tous  les  détenus  condamnés  pour  crimes 
ou  délits  politiques;  cette  mesure  de  démence, 
qui  a  été  plus  d'une  fois  condamnée,  comme  un 
acte  de  sentimentalité  imprévoyante,  et  qui  ren- 
dait en  effet  à  la  liberté  des  ennemis  intraitables 
du  gouvernement,  eut  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'héritier  du  trône  avec  la  princesse 
Hélène,  sœur  du  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Scbwerin;  ce  mariage  fut  célébré  le  30  mai, 
à  Fontainebleau,  au  milieu  de  réjouissances 
splendides.  Quelques  jours  après  (  10  juin) 
se  fit  l'inauguration  du  musée  national  de 
Versailles.  Depuis  1832  Louis-Philippe  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  restaurer  le  magnifique 
palais  de  l'ancienne  monarchie  et  de  le  consa- 
crer aux  pins  glorieux  souvenirs  de  la  France  ; 
il  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
plans  primitifs  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
indiqué  les  réparations,  rendu  la  chapelle  à  son 
ancienne  splendeur,  déterminé  et  payé  toutes  les 
dé{)enses;  il  avait  généreusement  appelé  les 
peintres  et  les  icalpteors  à  concourir  à  Teinbel- 
iis&einent  de  l'immense  palais  :  «  Lui-même, 
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dit  M.  de  Montalivet,a  discuté  et  tracé  le  plan 
de  toutes  les  salles,  de  toutes  les  galeries,  qui 
contiennent  plus  de  quatre  mille  tableaux  et 
portraits,  et  environ  mille  OBUvres  de  sculptnre. 
il  a  désigné  lui-même  la  place  qui  devait  étM 
attribuée  à  chaque  époque,  à  diaque  person- 
nage. Le  royal  ordonnateur  ne  reculait  devant 
aucun  acte  de  l'impartialité  même  la  plus  har- 
die. Il  décida  dès  le  début  que  tout  ce  qui  était 
national  devait  être  mis  en  lumière,  que  tout 
ce  qui  était  honoral>le  devait  être  honoré  (i).  » 
On  a  conservé  les  898  procès -vertMUX  des 
visites  de  Louis- Philippe  au  palais  de  Versailles, 
et  on  a  évalué  à  près  de  26  millions  les  dé- 
penses qu^il  lui  occasionna.  Au  reste  il  s'oc- 
cupait aussi  d'entretenir  avec  beaucoup  de  soin 
les  résidences  royales  ;  Fontainebleau  avait  été 
magnifiquement  restauré ,  et  le  roi  fit  aussi  des 
dépenses  considérables  pour  les  prédeuses  col- 
lections du  Louvre ,  qu'il  aimait  à  visiter  et  à 
étudier  pendant  son  séjour  d'hiver  à  Paris.  Mal- 
heureusement les  fêtes  du  mariage  furent  inter- 
rompues par  la  funeste  catastrophe  duChamp-de- 
Mar8(i4  juin)  ;  et  beaucoup,  se  rappdant  les  noces 
ensanglantées  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, crurent  y  voir  un  triste  présage,  qui  devait 
cruellement  se  réaliser. 

La  session  de  1837  et  celle  de  1838,  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  furent  assez  tran- 
quilles, mais  peu  fécondes;  on  reprochait  au 
ministère  sa  timidité,  son  défaut  dMnitiative.  On 
avait  voté  plusieurs  bonnes  lois  sur  le  système 
décimal  obligatoire,  sur  les  faillites  et  les  ban- 
queroutes ;  on  avait  supprimé  les  maisons  de 
jeu.  Mais  dans  la  grande  question  des  chemins 
de  fer  le  ministère,  à  plusieurs  reprises,  s'était 
montré  faible  et  indéds;  on  craignait  de  donner 
au  gouvernement  une  trop  grande  iiiHuence  si 
l'État  était  chargé  des  travaux ,  on  s'effrayait  des 
dépenses,  enfin  l'esprit  de  parti,  ayant  peur 
auxiliaires  de  nombreux  intérêts  privés,  fit  re- 
jeter l'exécution  des  grandes  lignes  par  l'État 
(to  mai  1838). 

Un  nouveau  complot  contre  le  roi  fut  décou- 
vert (affaire  Hubert,  Steuble  et  Laura  Grou- 
velle)  et  puni;  le  lieutenant  Laity  fut  con- 
damné par  la  cour  des  pairs  pour  sa  brodiure 
relative  aux  événements  de  Strast)ourg.  La  paix 
régnait  en  Europe  ;  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent Ancône;  la  chambre  avait  jugé  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'intervenir  en  Espagne;  il  y 
avait  de  bons  rapports  avec  la  cour  de  Prusse;  et 
jamais  l'alliance  avec  l'Angleterre  n'avait  paru 
plus  intime  qu'au  moment  où  le  maréchal  Soolt 
allait  assister  au  couronnemeut  de  la  jeime  reine 
Victoria.  En  Amérique ,  l'amiral  Leblanc  punis- 
sait Rosas  de  ses  mauvais  procédés,  en  bloquant 
les  ports  de  la  république  Argentine  et  en  occu- 
pant 111e  de  Martin-Garcia,  qui  commande  l'em- 
bouchure de  l'Uruguay  (oct.  1838).  L'amiral 
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Baudin  et  le  prince  de  Joinville,  à  Haïti  et  sur- 
tout sur  les  côtes  du  Mexique,  soutenaient  l'hon- 
neur du  pavillon;  la  prise  de  Saint-Jean  d'Ulloa 
(27   nov.)  amena  une  paix  avantageuse  à   la 
France  ;  enfin ,  la  naissance  du  comte  de  Paris 
(24  août)  semblait  un  nouveau  gage  de  bonheur 
et  de  stabilité.  Mais  dans  la  session  de  1839  les 
luttes  de  la  coalition,  déjà  préparée  depuis  quelque 
temps,  s'engagèrent  avec  une  ardeur  incroyable. 
Précédemment  les  principaux  chefs  des  partis 
dans  la  chambre,  MM.  Guizot,  Thiers,  Odilon- 
Barrot,  Berryer,  Garnier*Pagès,  tout  en  attaquant 
la  politique  de  M.  Mole,  s'étaient  comt)attus 
les  uns  les    autres.    Maintenant,  ralliés   pour 
défendre ,  disaient-ils ,  la  prééminence  de  l'au- 
torité  parlementaire    et  sauver  les   véritables 
principes  constitutionnels ,  que  proclamait  une 
brochure  célèbre  de  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
ils  formaient  une  coalition  qui  jeta  l'étonnement 
et  le  désordre  dans  les  esprits.  C^était  la  cou- 
ronne elle-même ,  TinQuence  personnelle  du  roi , 
qui  se  trouvait  en  jeu  dans  cette  querelle  :  la 
coalition  triompha;  la  royauté  fut  moralement 
vaincue.  Malgré  la  remarquable  résistance  de 
M.   Mole,  il  dut  succomber:  la  majorité  pour 
l'adresse  ne  fut  que  de  huit  voix  (20  janv.  1839). 
Louis-Philippe  fut  cruellement  frappé  dans  ses 
affections  de  père  ;  Marie  d'Orléans,  duchesse 
de  Wurtemberg,  aimée  et  justement  populaire  par 
son  esprit,  son  cœur  et  ses  talents,  venait  de  mou- 
rir de  consomption,  à  Pise  (  2  janv.  )  ;  cette  fin 
prématurée  causa  une  profonde  douleur  dans 
le  sein  d'une  famille  étroitement  unie.  Cependant 
le  roi ,  s'arrachant  à  son  deuil ,  revint  aussitôt  à 
Paris ,  résolu  de  soutenir  le  ministère  ou  plutôt 
son  autorité  menacée  en  faisant  appel  aux  élec- 
teurs. Malgré  tous  les  eflorts  du  gouvernement, 
les  élections  furent  favorables  à  la  coalition ,  et 
le  cabinet  donna  pour  la  seconde  fois  sa  démis- 
sion ;  elle  fut  acceptée.  Mais  le  roi ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  paraître  céder  complètement,  soit 
qu'il  fût  réellement  très-embarrassé  de  former  un 
ministère  avec  les  éléments  que  lui  présentait 
la  coalition,  nomma  un  ministère  intérimaire 
(31    mars)  :  on  fut  pendant  six  semaines  en 
pleine  crise  ministérielle;  la  vie  parlementaire 
semblait  s'^^tre  retirée  du  gouvernement;  les  dif- 
ficultés de  la  monarchie  représentative  étaient 
étalées  à  tous  les  regar<ls ,  et  exagérées  par  une 
[»resse  violente  et  souvent  |»en  loyale.  Les  ré- 
puhlicaiifs  socialistes  crurent  l'oceasion  favorable 
pour  prendre  les  armes;  mais  Tinsurrection  du 
12  mai,  facilement  réprimée,  hâta  la  solution  mi- 
nistérielle, et  fut  une  leçon  ou  du   inoins  un 
avertissement  pour  les  amis  d'un  bouleviTse- 
ment  :  les  lussions  de  la  coalition  furent  sin<;u- 
lièretnent  affaiblies ,  et  le  rufi.istère ,  présidé  |)ar 
le  maréchal  Soult,  fut  ass4-z  bien  accueilli  (tar  la 
nouvelle  cliarnbre.  Le  gou\<'rnfment  put  alors  >e 
livrer  à  l'étude  de  lois  utiles  et  de  reforme>  admi- 
nistratives ;  il  s'occupait  de  rétablissement  des 
grandes  lignes  decliemin^de  fer,mais  il  était  forcé 
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de  venir  au  secours  des  compagnies.  On  comi 
çait  aussi  à  deman  1er  avec  instance  des  réfonnei 
électorales  et  parlementaires  ;  des  connités  réfor- 
mistes s'organisaient  ;  des  banquets  avaient  pour 
but  d'en  répandre  les  idées  dans  le  pays  ;  mais  la 
majorité  de  la  chambre,  de  concert  avec  le  fgaa- 
▼erneroeDt,touten  reconnaissant  qu'il  y  avait  qi»el- 
qoe  chose  à  faire ,  tout  en  acceptant  l'idée  d'une 
réforme,  comme  une  question  d'avenir,  ajourna  les 
différentes  propositions.  Le  rejet  d'une  dotation  de 
600,000  francs  pour  le  duc  de  NenK>urs,  dont  la 
demande ,  après  un  refus  antérieur,  était  un  acte 
qu'il  eût  été  plus  sage  d'éviter,  fut  l'occasion  de 
la  retraite  du  ministère  (  20  fév.  1840  ). 

M.  Thiers  reparut  au  pouvoir,  comme  prési- 
dent du  conseil,  à  la  tète  d'une  admintstratioa 
qui  semblait  plus  favorable  aux  innovations 
(  f  mars).  Il  affectait  de  déclarer  qu'il  serait 
à  la  fois  ministre  de  la  couronne  et  ministre  in- 
dépendant; cependant  la  plupart  des  questions 
graves  ou  périlleuses  à  l'intérieur  furent  éludées 
ou  remises  :  on  se  contenta  de  développer 
les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  (  nou- 
velles lignes  de  chemins  de  fer,  crédits  pour  l'é- 
tablissement d'un  service  de  paquebots  trans- 
atlantiques, loi  sur  les  tribunaux  de  commene  ; 
et  de  satisCalre  l^pinion  publique  par  plusieurs 
mesures  populaires,  telles  que  l'amnistie  pour  les 
délits  politiques,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Nemours  avec  la  princesse  Victoire  de  Saxe  CV 
bourg  (27  avril)  ;  la  loi  sur  latranslation^es  restes 
de  Napoléon  de  Sabte- Hélène  à  Paris  (12  mai;; 
l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet  et  transla- 
tion des  restes  des  comt>attants  de  Juillet ,  etc. 
Au  moment  où  de  nouvelles  coalitions  d'ou- 
vriers troublaient  l'ordre  à  Paris,  où  les  affaires 
extérieures  jetaient  l'émotion  dans  le  pays,  k 
prince  Louis-Na{)oléon  échoua  dans  une  nou- 
velle tentative  à  Boulogne  (  à  août)  :  arrêté  aiec 
ses  compagnons,  il  fut  traduit  devant  la  (*«>ur 
des  pairs  (  28  sept  )  et  condamné  à  un  eiupri- 
sonnement  perpétuel  (6  oct.).  Quelques  jours 
après  (  22  octobre  )  un  nouvel  atteutat  contre  les 
jours  du  roi  échoua  ;  ce  fut  celui  de  Darmès. 

Penlant cette  période,  Louis- Philippe  exerça 
une  grande  influence  sur  les  aflairea  extérieores, 
et  se  trouva  en  contradiction  avec  M.  Tbiers 
(voy.ce  nom),  d'alwrd  au  sujet  des  aflaiies 
d'ii^^pagne ,  ensuite  dans  la  question  d'Orient. 
Depuis  l'avéncment  d'Isabelle,  r£spagne  était 
sans  C4?sse  troublée  par  les  factions  et  les 
guerres  civiles;  plusieurs  fois  M.  Tbiers,  s*ap- 
pu)ant  Kur  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
voulut  intervenir  a^ec  une  année  au  delà  des 
Pyrénées  ;  le  r*)\  s'y  refusa  toujoui*s ,  et  ce  fut 
l'oceasion  de  la  retraite  du  cabiuet  du  l^r  mar^. 
Il  crai)inait  de  s'eima^er  dans  une  guerre  lon- 
gue, diltiiile  et  ilianteise;  il  voulait  seuU- 
ment  écarter  de  Madrid  l'influence  des  cours 
al>S4»lutistt-s ,  proirger  les  i«lefs  de  lilterté  mo- 
dérée contre  don  Carlos ,  contre  les  révolation- 
naires  et  contre  les  menées  de  rAngletem,  It- 
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vombte  aux  progressistes  et  même  aax  exaltés  ; 
en  défînitiTr  te;;  affaires  d'Espagne  devaient  se 
terminer  d'une  tnanlère  avantageuse  h  l'influence 
franraisp;  ft  le  «ou vemement  représentatif ,  an 
milini  'le  complications  sans  nombre ,  se  fonda 
dans  la  P<*ninsnle. 

nnn<  la  question  d'Orient,  suscitée  par  la  lutte 
«le  MtM»(^met-All  contre  le  sultan  (  roy.  M^iiémet, 
lDR4niM.  P4UIBRST0N,  GmzoT ,  Thibiis,  ete.  ) , 
r.oiiis- Philippe,  pour  maintenir  la  pai\   euro- 
p«Vnne .  devait  résister  aox  influence*;  les  plus 
diverses  :  à  celle  de  ses  ministres  et  de  »es  ee- 
iants  .  surtout  à  celle  du  dnc   d'Orléans;  aux 
tendances  de  la  chambre,  favorable  à  la  cause 
du  pacha,  comme  aux  passions  populaires  et 
{)atriotiques,  soulevées  dans  tout  le  pays;  aux 
injures  et  aux  menaces  de  la  presse  étrangère; 
au  mauvais  vouloir  et  aux  mauvais  procédés 
des  grandes  puissances.  En  apprenant  le  traité 
ble^isant  pour  la  France  du  là  juillet,  il  sortit 
de  son  calme  habituel,  et  s'emporta  violemment 
contre  ceux  qui  Pavaient  signé  :    «  Eh  quoi! 
disait-il ,  c'est  moi  qui  deptiis  dix  ans  sers  de 
digue  au  torrent  révolutionnaire,  aux  dépens  de 
ma  popnlarit»^ ,  de  mon  repos  ,  souvent  au  péril 
de  ma  vie;  ils  me  doivent  la  paix  de  l!Europe; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  méconnaissent  les  services 
que  je  leur  ai  rendus.  »  —  «•  SI  la  guerre  s'engage, 
écrivait  il,  que  lord  Palmerston  et  ceux  qui  n'y 
volent  peut-être  des  dangers  que  pour  la  France, 
sachent  bien  que  quHs  que  puissent  être  les 
premiers  succès  d'un  cAté  ou  de  l'antre,  les 
vainqueurs  seront  aussi  immaniaMes   que  les 
vaincus  ;  l'état  actuel  de  toutes  les  têtes  humaines 
ne  s'accommodera  de  rien  et  bouleversera  tout. 
Thf  trnrld  shnll  br  unkinged  »•.  M.  Thiers  ne 
'voulant  pas  renoncer  à  sa  politique,  le  cabinet 
donna  sa  démission ,  et  le  ministère  du  29  octo- 
bre tiii  ap})ele  pour  maintenir  la  paix  du  monde, 
///e  P(*rwde.  —  Ici  commence  une  troisième 
et  dernière  période  du  règne  de  Louis- Philippe; 
le  catnnet  du  29  octobre ,  présidé  par  le  ma* 
rérhal  Soult ,  et  modifié  par  divers  remplace- 
ments, mais  représentf^  surtout  par  M.  Guizot, 
doit  durer  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie; 
plus  de  luttes  entre  le  parlement  et  la  rovauté; 
plus  de  dissidences  entre  le  roi  et  ses  ministres 

(rny.  SoiLT,   GcflOT,    DCCHATBL  ,  VlLLCVAIN). 

I.a  majorité  conservatrice,  lente  à  se  former, 
allait  enfin  se  discipliner,  grâce  aux  efforts  ha- 
ImU's  de  M.  Durhâtel;  on  lui  a  reproché  ses 
ffiftnncfs  un  peuétroitei^  dpres  ei égoïstes; 
on  lui  a  reproché  de  s'être  trop  souvent  laissé 
dé*horder  par  la  turbulence  et  par  les  cla- 
meurs de  Vnpposition  ;  elle  n'en  devait  pas 
inoins  soutenir  pendant  plus  de  sept  années  la 
|M)litique  gén<^rale  du  gouvernement  Tofls  les 
art«x  de  cette  pério<le,  toute  la  correspondance 
du  roi,  nous  montrent  l'étroite  union  de  ses 
pi>n««'es  et  de  ses  affections  avec  ses  ministres. 
m  Vous  connaissez  tout  le  prix  que  j'attaclie  à 
conberver  moo  ministère,  et  tout  me  fait  espérer 
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I  qu'il  se  eoDsolidera  de  plus  ea  plus  (1).  »  Dans 
une  de  ces  lettrt«,  si  nombreuses  et  si  curieuses, 
an  roi  des  Belges,  qu'il  aimait  et  estimait  singu- 
lièrement,  nous   lisons  cette  appréciation  de 
M.  Guizot  :  «  Ce  qui  gftte  toutes  nos  affaires, 
c'est  qu'en  général  nos  hommes  politiques  ont 
une  surabondance  de  courage  et  d'audaee  quand 
ils  sont  dans  l'opposition,  tandis  que  dans  le 
ministère  ils  sont  feigherùg  et  toujours  pr6ts  à 
tout  lâcher,  en  disant  au  roi  :  Tire- f  en,  Pierre^ 
mon  ami,  comme  dans  la  chanson.  Il  faut  trou- 
ver un  Gnizot  pour  obvier  h  ces  maux,  un 
homme  qni  sache  tenir  tête  à  ses  adversaires, 
et  qui  sache  aussi  secouer  ses  amis,  lorsqu'ils 
s'efhrayent  et  qu'ils  Tiennent  le  tirer  par  les  bas- 
ques de  son  habit  pour  le  faire  tomber  à  la  ren- 
verse ,  quand  les  adversaires  n'ont  pas  réussi  à 
le  faire  tomber  sur  le  net  ;  et  c'est  parce  que 
Guizot  a  eu  le  nerf  de  résister  à  tous  ces  ébran- 
lements qu'il  a  déjà  six  ans  de  ministère  passés 
et  une  jolie  perspective  d'avenir.  Je  conviens 
que  la  denrée  est  rare ,  etc.    (2).  »  Aussi  ren- 
voyons-nous naturellement  à  l'article  consacré  à 
M.  Guizot  (voir  aussi  les  noms  des  ministres 
du  29  octobre  )  pour  la  connaissance  des  faits 
principaux  de  cette  période.  L'on  verra  qu'elle 
f^it  loin  d'être  stérile ,  au  dehors  comme  au  de- 
dans, et  qu'elle  ne  fut  pas  exempte  d'agitations 
A  l'intérieur,  on  proposait  et  l'on  adoptait  de 
nombreuses  lois  de  finances,  des  réformes  ad- 
ministratives, judiciaires,  économiques,  d'une 
utilité  incontestable  :  loi  sur  les  fortifications  de 
paris  ;  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ate- 
liers et  manufactures  (mars  1841  );  loi  relative 
à  l'établissement  des  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  (mai,  juin  1M2  );  loi  sur  les  In-evets  d'in- 
vention (mars  tM3);  loi  pour  la  réorganisation 
du  conseil  d'État  (20  avril   1843);  lois  sur  la 
police  du  roulage  et  sur  le  recrutement  (avril 
1843)  ;  lois  sur  le  sucre  indigène,  la  police  de 
la  chasse  et  celle  des  théâtres  (mai  1843);  lois 
sur  les  patentes  (mars  1844);  sur  les  prisons 
(mai  1844);  sur  les   caisses  d'épargne  (juin 
1845);  sur  la  police  des  chemins  de  fer  (juil- 
let), etc.  Le  15  décembre   1840,  le  prince  de 
Joinville  avait  ramené  à  Paris  les  cendres  de 
Napoléon,  et  des  funérailles  solennelles  avaient 
été  célébrées  aux  Invalides;  le  15  aoAt  iH4t , 
on  inaugtira    à  Boulogne    la    colonne    de  la 
Grande-Armée.  La  difficile  et  grave  querelle  du 
clergé  et  de  l'université  avait  longtemps  porté 
l'agitation  dans  les  esprits  ;  et  les  tentatives  faites 
successivement  par  MM.  Villemainetde  Salvandy 
pour  donner  une  loi  d'instruction   secondaire, 
conciliant  tous  les  intérêts,  n'avaient  pas  été 
couronnées  de  succès;   le  gouvernement  avait 
mieux  réussi,  par  de  sages  négociations  avec  la 
cour  de  Rome ,  il  apaiser  l'émotion  causée  par 
les  attaques  contre  les  jésuites.  Mais  à  plusieurs 


(1)  Lettre  à  la  relue  d'Anglelort. 
(1)  Lettre  dn  f  nul  iS4«. 
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reprises  la  tranquillité  publique  avait  été  troublée 
de  difTérentes  manières  :  en  1841  ,  à  roccasion 
du  recensement  ordonné  par  M.  Humann,  et  par 
des  inondations  dans  le  midi  ;  en  1846,  dans  le 
bassin  houiliier  de  Saint-Étienne,  pour  la  question 
des  salaires;  puis  à  Toulouse,  Montpellier  et 
Perpignan,  à  propos  des  élections;  en  1847,  il 
y  avait  eu  des  émeutes  causées  par  la  cherté  des 
grains,  etc.  Au  dehors,  la  paix  n'avait  pas  été  sé- 
rieusement menacée  en  Europe  ;  M.  Guizot,  comme 
le  roi,  déclarait  que  «  l'intérêt  supérieur  de  toutes 
les  puissances  était  le  maintien  de  la  paix,  par- 
tout et  toujours,  le  maintien  de  la  sécurité  dans 
les  esprits,  comme  la  tranquillité  dans  les  faits  ». 
Aussi  dès  le  13  juillet  1841  la  France  rentrait 
dans  le  concert  européen  par  le  traité  des  dé- 
troits. Dès  lors  rinfluence  pacifique  de  la  France 
et  des  idées  constitutionnelles  se  répandait  au 
dehors,  en  Espagne  avec  le  triomphe  des  modé- 
rés; dans  presque  toute  Htalie,  surtout  depuis 
Tavénement  du  pape  Pie  IX;  en  Grèce,  comme 
on  Belgique,  et  même  sur  une  partie  de  TAlle- 
magne. 

Pour  assurer  ces  heureux  résultats,  pour 
maintenir  la  paix  du  monde,  Louis-Philippe  re- 
gardait comme  nécessaire  une  alliance  intime 
avec  TAngleterre.  Aussi  pour  l'obtenir  et  la  con- 
server, malgré  les  défiances  et  les  préjugés  des 
deux  peuples,  que  de  zèle  extrême,  que  d'ha- 
bileté, que  de  souplesse  !  C'était  avec  une  véri- 
table passion  qu'il  ne  cessait  de  travailler  à 
cette  entente  cordiale,  comme  il  aimait  tant  à 
l'appeler;  et  bien  souvent  l'opinion  publique 
lui  reprocha  les  sacrifices  qu'il  était  forcé  de 
faire  pour  cette  alliance.  11  faut  lire  sa  corres- 
|K)ndance  avec  ses  ministres  et  surtout  avec  la 
reine  Victoria  et  le  roi  des  Belges ,  pour  con- 
naître et  comprendre  les  idées  politiques  du  roi 
à  cet  égard ,  ses  espérances ,  ses  joies  et  ses 
craintes.  11  fut  assurément  bien  heureux  des 
deux  visites  que  la  reine  lui  fit  à  Eu  (sept.  1843, 
sept.  1845),  et  du  voyage  que  lui-même  fit  en 
Angleterre  (oct.  1844)  (1).  Mais  sa  patience  fut 
aussi  bien  éprouvée,  lorsque  l'opinion  publique 
et  la  chambre  se  déclarèrent  contre  le  traité 
signé  au  sujet  du  droit  de  visite  pour  la  répres- 
sion de  la  traite  (1842,  etc.);  lorsque  le  minis- 
tère se  crut  obligé  de  retirer  un  traité  avantageux 
de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre,  devant 
les  préventions  de  l'opinion  (1843),  lors  des 
discussions  si  vives  dont  la  chambre  fut  le 
théâtre  au  sujet  du  désaveu  de  l'amiral  Dupe- 
tit-Thouars  et  de  l'indemnité  Pritchard  (1844-46). 
Encore  dans  ces  circonstances  n'avait-il  pas  eu 
à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'Angle- 


(1)  ■  B^nlMont  le  ciel .  ecriTait-ll  le  14  d^c.  IMI,  qoMl 
se  soit  eUblI  entre  nous  toi»  retle  confiance  peraoo- 
ndle  et  cette  affection  luuliicllr  qui  re5i«lerunt  a  tout 
le«  ttralUements  qui  pourront  xur^lr.  et  qui  «rrnnt  tou- 
jours un  puiMant  autili:<lrr  pour  maintenir  et  défendre 
cette  entente  cordiale,  véritable  la>e  du  repos  du  muode 
et  de  la  prospérité  de  im»  pay».  ■ 
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terre,  dont  le  gouvernement,  au  contraire,  avait 
cédé  d'assez  bonne  grâce  et  aidé  Louis-Philîppf 
à  mettre  un  éteignoir  sur  tes  clameurs  na- 
tionales ,  ou  à  faire  oublier  Totti  et  ses  tristes 
bêtises  (1).  Mais  déjà,  dans  l'affaire  de  Maroc, 
il  avait  eu  à  conjurer  les  dispositions  hoiOiles  m 
jalouses  de  l'Angleterre  :  «  Si  nous  n'avions  pu 
rois  autant  de  vigueur  et  de  promptitude,  êcri- 
vait-il,  cette  misérable  guerre,  dont  asstirénwit 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  craindre  en  aucun  cas, 
serait  devenue  la  mèche  soufrée  qui  aurait  tout 
embrasé....  Mais  sur  toutes  choses,  pas  d^mti- 
midation,  pas  de  menaces  ;  il  n*y  a  que  cela  qui 
pourrait  me  déborder,  si  quelque  chose  ou  quel- 
qu'un le  peut,  ce  dont  je  doute  plus  que  jamait' 
aujourd'hui  ;  et  surtout  qu'on  ne  donne  pas  à 
entendre  qu'on  ne  nous  aurait  pas  laissé  (aire 
ceci  ou  cela;  ce  serait  le  moyen  sûr  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  faire  sauter  en  l'air ... 
le  monde.  » 

1^  conduite  du  gouvernement  anglais  dans  b 
sérieuse  affaire  des  mariages  espagnols  fut  Iwi 
plus  pénible  pour  Louis-Philippe:  il  s'agissait 
ici  tout  à  la  fois  des  intérêts  de  sa  famille  et  do 
intérêts  de  la  politique  française;  il  réussit,  mil- 
gré  les  intrigues  et  l'opposition  dn  gouTememcsl 
anglais  (2)  ;  mais  V entente  cordiale  n'existai 
plus  entre  les  deux  cabinets,  et  les  rappom 
d'affectueuse  sympathie  entre  les  souveraiiii 
semblaient  même  bien  altérés ,  surtout  après  la 
lettre  de  la  reine  Victoria  à  la  reine  Amélie  éi 
10  septembre  1846.  C'était,  comme  il  récrivait  a 
la  reine  des  Belges,  Vun  des  plus  pénibles  cha- 
grins qu'il  eût  éprouvés,  et  Dieu  sait,  ^qo- 
tait-il,  que  je  n*en  ai  pas  manqué  dans  ti 
cours  de  ma  longue  viel  II  souflrait  surtout 
de  se  trouver,  pour  la  première  fois ,  aprêi 
une  vie  comme  la  sienne,  exposé  au  soupçon, 
ou  même  à  f  accusation  d^ avoir  manquo  et 
parole.  Aussi  devait-il  garder  une  aorte  de  res- 
sentiment contre  lord  Palmerston,  qui  ne  cesitit 
depuis  lors  de  contrecarrer  la  politique  fran- 
çaise.; mais  il  était  d<^cidé  à  lui  réaister;  et, 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Guixot  :  «  J*ai  confiance 
dans  le  succès  ;  j'espère  que  lord  Palmerston  s'y 
brûlera  les  pattes;  je  ne  sais  si  notre  entente 
cx>rdiale  ne  subira  pas  une  espèce  d'édîpae,  mais 
je  n  ai  aucun  doute,  en  tous  cas,  qu'elle  ne  soit 
proinptement  dissipée,  et  que  ntître  astre  ne 
re|»araisse  peu  après,  plus  brillant  qn'aupaïa- 
>ant.  » 

Pendant  cette  période  de  nombreux  traités  de 
coininerce  furent  conclus,  et  notamment  avec 
la  Hollande  (  20  mai  1841  );  avec  la  Cliine  (1&44  i 
et  la  Perse  (  1847  );  avec  la  Belgique  (  I3  dec. 
1846)  (3..;  le  pa\illon  français  se  fit  respectée 

(1)  Paroles  do  roi. 

(S)  Voir  les  lettres  nombressct  de  Loab-Phinpfr  mt 
cette  affaire.  ouU  «artoot  ■•  lettre  JmsIlfieatUe  m  u  lOr, 
la  relDP  des  Belges,  du  u  septenbre  tIM,  dan  la 
reirospectire. 

(i;  A  l'oocaaiuo  de  cette  deraMrc  ooavcauoo 
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sur  toute»  les  mers;  en  1845,  le  fort  Tamatave, 
à  Madagascar,  fot  attaqué  par  une  escadre  an- 
glo-française; quelques  mois  plus  tard,  une 
expédition  anglo-française  fut  dirigée  dans  le 
Parana ,  dont  l'entrée  était  forcée  par  le  capi- 
taine Trébouart,  et  le  combat  d^Obiigado  ne 
fut  pas  sans  gloire.  Le  gouvernement,  dans  Tin- 
térét  de  la  marine  et  du  commerce,  avait  fondé 
plusieurs  établissements  français  à  Nossi  -  Bé , 
dans  les  eaux  de  Madagascar  (1840);  anx  lies 
Marquises  et  à  Taiti  (1842);  à  Grand-Bassam, 
Assinie  et  au  Gabon,  dans  le  golfe  de  Guinée;  à 
Mayotte  (1843).  Mais  c'était  surtout  en  Algérie 
que  nos  armes  avaient  brillé  d'un  vif  éclat  et  que 
le  succès  était  définitif.  Alger  venait  de  tomber 
au  pouvoir  de  la  France,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata.  Malgré  la  jalousie  et  le  méconten- 
tement de  l'Angleterre,  cette  glorieuse  conquête 
fut  conservée,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
difTicultés.  Longtemps  les  destinées  de  l'Algérie 
avaient  été  incertaines  ;  on  était  peu  préoccupé 
dans  le  pays  des  avantages  de  cette  t>elle  pos- 
session; les  opinions  les  plus  contradictoires 
étaient  émises  dans  les  chambres  ;  les  partisans 
de  l'occupation  restreinte  et  même  de  l'abandon 
étaient  nombreux  ;  le  gouvernement  semblait  in- 
certain. Aus^,  de  1830  à  1841 ,  neuf  comman- 
dants en  cher  ou  gouverneurs  généraux  s'étaient 
sucrédé,  sans  instructions  bien  déterminées, 
saDA  plan  bien  arrêté.  L'armée  fut  admirable 
de  dévouement;  avec  de  faibles  ressources,  l'on 
accomplit  de  grandes  choses ,  comme  la  prise  de 
Constanline  (13  octobre  1837);  et  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Nemours  se  distinguèrent,  au  mi- 
lieu de  ces  brillants  officiers  qui  se  formaient 
à  l'excellente  école  de  la  guerre  d'Afrique.  En 
1841,  la  cause  de  l'Algérie  fut  définitivement 
gagnée;  on  donna  100.000  hommes  et  cent  mil- 
lions par  an  au  général  Bugeaud  pour  la  con- 
quérir et  pour  la  coloniser;  il  triompha  d'Abd- 
el-Kader  dans  mille  combats  difficiles;  et  en 
1844,  lorsque  l'empereur  de  Maroc  prêcha  la 
guerre  sainte,  la  frontière  fut  franchie,  et  la 
victoire  d'Isly  (  14  aoftl)  assura  la  domination 
française, tandis  que  le  prince  de  Joinville,  après 
avoir  hombanlé  Tanger  et  Mogador  (6  et  15 
août),  forçait  le  souverain  du  Maroc  à  accepter 
les  conditions  de  la  paix  (1).  Déjà  le  maréchal 
Bugeaufl  avait  entame  la  grande  Kabylie,  tracé 
des  routes,  fondé  des  villages,  grandement 
avancé  l'œuvre  de  la  pacification ,  lorsque  le  duc 

eUIr,  le  frooTerDeamit,  par  l'orcane  de  M.  Gnixot,  expo- 
Asli  <kM  iûtrn  :  ■  floa«  toinnm  de«  coo»er?»leoni,  des 
protrrtenr*  rn  mallère  dlndiMtrtr  ;  mais  ce  nyMème  de 
protrctioD,  noua  entendons  le  modifier,  l'elargtr,  l'as- 
«niiiiiir.  à  me«are  que  ae  manifestent  de«  besoins  nou- 
Tf.im.  (Im  pmsibilltet  nouvelles...  .  f  ombien  de  prohl- 
bliiunt  «iipprimées  dépote  itso!  combien  de  tarifs  abais- 
S4^!  Il  rii  vrai  qu'il  est  n^ceMalre  de  s'astreindre  dans 
crttr  Toir  a  plus  de  prodcflce  el  à  plus  de  réserre  qoe 
les  mlnUtrea  anylate,  etc.  » 

^1'  Il  y  a  one  lettre  eorlenae  de  Loola^hlllppe  an 
piincr  de  Jntnvllle.  oà  11  dmine  de  très-boones  raisons 
pour  ne  pas  exiger  dn  Maroc  le*  fraii  de  la  ffutrre, 
IS  srot.  ift4*.  -  JlerMe  Bétro$peetive,  p.  tlt. 
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d'Aumale  fut  nommé  gouverneur d*Algérie(1847). 
Depuis  sept  ans  déjà  il  s'était  signalé  par  son 
courage  et  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  affaires;  son  administration  débutait  heu- 
reusement par  l'ordonnance  du  1**^  sept.  1847, 
qui  reconstituait  les  services  administratifs  de 
l'Algérie,  et  par  la  reddition  d'Abd -el-Kader 
(  23  nov.  )  ;  l'Algérie  était  définitivement  fran- 
çaise, et  promettait  aux  colons  et  au  commerce 
un  vaste  théâtre  d'activité  féconde ,  lorsque  arri- 
vèrent les  événements  de  1848. 

Pendant  la  dernière  période  du  règne,  la  vial- 
lesse  de  Louis^ Philippe  avait  eu  plus  d'une 
épreuve  douloureuse  ;  un  misérable  assassin  avait 
tiré  sur  le  duc  d^Aumale ,  rentrant  à  Paris  à  h 
tête  de  son  régiment  (13  sept.  1841  );  plus  tard 
la  vengeance  et  la  folié  avaient  causé  deux  nou- 
velles tentatives  de  régicide  (Lecomte,  16  avril 
1846  ;  Henri ,  29  juillet  )  ;  le  28  août  1843 ,  le  roi 
échappa,  comme  par  miracle,  avec  la  reine  et 
une  partie  de  sa  famille,  à  un  accident  de  voi- 
ture. Une  année  auparavant,  la  mort  si  fatale 
du  duc  d'Orléans  (13  juillet  1842)  avait  fait 
un  vide  irréparable  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  et  pour  la 
monarchie  constitutionnelle.  Une  loi  de  ré- 
gence, présentée  par  le  gouvernement,  fut  votée, 
le  30  août.  Comme  père,  Louis- Philippe  ne  fut 
consolé  que  par  les  mariages  successifs  de  ses 
derniers  enfants;  la  princesse  Clémentine  épousa 
le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg  (20  avril 
1843);  le  prince  de  Joinville,  dona  Francesca, 
sofur  de  l'empereur  du  Brésil  (7  mai  1843);  le 
duc  d'Aiimale ,  Marie-Caroline- Auguste,  princesse 
de  Saleme  (oct.  1844);  enfin,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  dona  Luisa,  sœur  de  la  reine  d'Espagne 
(10  oct.  1846).  Mais  la  mort  do  M"*'  Adélaïde 
d'Orléans,  toujours  si  dévouée  à  son  frère,  de- 
vait être  comme  le  présage  des  malhenrs  plus 
grands  qui  allaient  frapper  le  roi  et  toute  sa 
famille  (31  décembre  1847). 

Cependant,  aux  premiers  jours  de  1848  la 
royauté  de  Juillet  semblait  plus  affermie  que 
jamais  ;  le  roi  pouvait  croire  qu'il  avait  fondé  un 
établissement  durable,  et  qu'il  lui  serait  facile  de 
transmettre  paisiblement  la  couronne  à  son  pe- 
tit-fils; il  ne  se  faisait  pourtant  pas  illusion,  et 
disait  avec  tristesse  à  M.  Guizot  :  «  Nous  aurons 
beau  épuiser  tous  deux,  vous,  tout  ce  que  vous 
avej.  de  courage ,  d'éloquence  et  d'amour  dn 
bien  public;  moi,  tout  ce  que  j'ai  de  persévé- 
rance, d'expérience  des  choses  et  des  hommes, 
nous  ne  fonderons  jamais  rien  en  France,  et  un 
jour  viendra  où  mes  enfants  n'auront  pas  de 
pain.  »  C'est  dans  la  plénitude  de  sa  force,  après 
avoir  triomphé  de  tant  d'obstacles  et  de  tant  d'en- 
nemis ,  que  la  royauté  devait  soudainement  dii»- 
paraltre,  sans  lutté  réelle,  sans  rési.<itance,  devant 
des  vainqueurs  anonymes  et  surpris  eux-mêmes, 
comme  la  France  entière,  comme  le  monde  (i). 

(1)  Le  ministère  avait  triomphé  dans  lea  éleettona  ée 
1S4S,  Bwlfré  lea  efforti  soprêaet  de  l'opposition  >  «  Toatet 
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Indiquer  les  causes  de  cette  chute  extraordinaire 
serait  une  entreprise  par  trop  téméraire;  on  les 
a  multipliées  à  l'infini ,  après  coup,  pour  cher- 
cher à  l'expliquer  :  on  a  accusé  le  principe 
même  du  gouvernement,  sorti -d'une  émeute  et 
itondamné  à  périr  dans  une  émeute  ;  le  méca- 
nisme incomplet  de  la  constitution  de  1830,  les 
difficultés  et  les  dangers  du  gouvemement  par- 
lementaire, imposant  à  tous,  pour  pouvoir  durer, 
beaucoup  de  sagesse  et  de  mesure ,  beaucoup 
de  patriolisme  intelligent;  on  a  montré  la 
cliainbre  des  pairs,  rouage  inutile  ;  la  chambre 
des  députés,  cessant  d'être  la  représentation 
réelle  du  pays,  corrompue  et  servile;  les  abus 
et  les  excè^  de  la  centralisation  ;  l'ardeur  extrême 
pour  les  places  et  les  Tonctions  publiques;  rim- 
mixtion  de  la  cliambre  dans  les  détails  de  l'ad- 
ministration ;  les  électeurs  pesant  sur  les  députés, 
les  dé|)uté8  sur  les  ministres;  on  a  mis  en  cause 
les  partis,  dont  les  passions  étaient  vives,  les 
rancunes  implacables,  mais  dont  les  forces  étaient 
évidemment  bien  au-dessous  d'une  pareille  eo- 
treprise;  on  a  reproché  à  la  presse  sa  démo- 
ralisation et  son  dénigrement  systématique  des 
hommes  et  des  choses  ;  à  la  littérature  son  ac- 
tion fatale  sur  les  cœurs  et  les  intelligences; 
on  u  montré  les  progrès  funestes  des  nouvelles 
doctrines  socialistes,  prêchées  dans  les  livres, 
dans  les  journaux,  jusque  dans  les  mairies  des 
villes  de  province  par  des  orateurs  ambulants , 
étalées  dans  des  romans  lus  par  tous  avec  une 
fiévreuse  curiosité,  sans  que  le  gouvernement 
prit  la  moindre  précaution  pour  arrêter  la  con- 
ta^^iou;  on  a  accusé  surtout  rimprévo>ance 
aveugle  et  la  turbulence  vaniteuse  de  U  t)Our- 
geoisic,  qui,  pleine  de  confiance  dans  la  stabilité 
des  institutions,  croyait  pouvoir  impunément 
fionder  le  gouvernement  et  se  glorifier  dans  le 
rOle  d'une  o|>fK)sition  taquine  ;  la  fiopiilation  pa- 
ri>ienne  et  sa  garde  nationale,  faisant  de  ses 
l»aionnettes  un  rempart  à  iVineute;  enfin,  on  a 
attribue  au  roi  et  à  ses  ministres  la  cause  pre- 
mière de  la  révolution  de  Février.  En  favorisant 
outre  mesure  le  dévelop|M>ment  des  intérêts  ma- 
tériels, ils  auraient  étoun'e  les  convictions  géné- 
reuses, abâtardi  Tétat  moral  de  la  nation  et  en- 
fante l'égoïsme;  en  repoustant,  |iar  s\stème, 
toute  innovation,  toute  amélioration  politique 
(reforme  |tarlementaire,  reforme  électorale, etc.), 
ils  se  M'raient  isoleh  du  pays,  l'auraient  froissé 
dauh  S4>s  asi>irations  légitime^,  et,  mi-prisi's  par 
lui,  auraient  mérité  dVn  être  al)«m(lonnes  au 
jour  <hi  danger;  eji  voulant  la  (»aiv  pjiitnut  rt 
toujours,  ils  auraient  néglige  les  intérêts  et 
riiouneurde  la  Francis ,  })le^^e  la  fierté  iintioiuUe, 
ou  tout  au  iikoiui»  évite  de  chercher  quelqiieii* 


lr%  fiMpIlonn  ilr  rop|vo<(ition,  di«ait  I^rnmité  dr  h  ^nuclir 
conttiiiiMoimHIt*.  doivi-nt  rAmpTfndrr  eiiflu  qn  .-n.-  '•  n«ii« 
dr  itiifv  11 !»•>..; fil ftn  ia(c-liur«  il  t  ^  yu  i:i»i^  ^u(  4 
alt'in.iri- ,  r'i  «t  il  rinpérhrr  Irsun-è^  duraiidiJat  minis- 
ttrM. ...  4vamt  tout,  U  /mmt  rtnvtrurU  mimUàrt.  • 
a0}MUi  isw. 


nnes  de  ce<t  satisfactions  d'amour-propre  si  cl.i-rr  > 
à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on  détourue  so 
attention  de  maux  plus  sérieux.  Louis- Phi iipi»\ 
a-ton  dit,  était  devenu  opiniâtre,  iofle\ik>le.  tL 
vieillissant;  il  n'écoutait  plus  aucun  avis;  il  l^ï- 
lait  que  sa  volonté  l'emportât  sur  tout ,  et  ma 
action  a*exerçait  sur  tout;  il  n*y  avait  pins  à» 
ministres,  tout  remontait  an  roi,  qui  faus^ûil 
ainsi  lui-même  les  institutions  constitutioDnel!i^; 
malgré  son  expérience,  son  courage,  toutes  k? 
grandes  qualités,  les  forces  lui  manquaient  pour 
prendre  une  résolution  virile, etc.,  etc.  Lorsquf 
I  on  aura  énuméré  toutes  ces  causes  H  biti 
d'autres,  plus  ou  moins  réelles,  on  sera  lortr 
de  reconnaître  qu'il  y  eut  quelque  chose  d'inid- 
tendu,  d'irrationnel,  d'inexplicaîble  dans  la  chutr 
du  gouvernement  de  Louis- Philippe.  Voyons  io 
faits.  L'opposition,  forcée  de  reconnaître  son  im- 
puissance, avait  résolu  de  transporter  le  deL;i{ 
de  la  chambre  au  sein  des  multitudes,  plus  fadir* 
à  passionner.  Alors  on  reprit  l'idée  des  kianqoei». 
pour  répandre  l'agitation  dans  le  pays;  les  roya- 
listes constitutionnels  siégeant  au  côté  gaocbf 
(ou  formant  l'opposition  dynastique)  s'oDirtal 
aux  radicaux;  on  adopta  pour  thènoe  la  réfomr 
parlementaire  et  la  réforme  électorale;  mab 
dans  les  banquets  on  attaqua  les  in&tituliow. 
la  monarchie,  paifois  même  la  société.  Cepen- 
dant l'agitation  fut  superficielle  et/acfice,ù 
bien  qu'à  la  fin  de  l'année  le  comité  centrai  re- 
fomiiste  ne  voulait  pas  d'abord  prendre  part  à  li 
formation  du  ttanquet  projeté  dans  le  dottûene 
arrondissement. 

Le  ministère  crut  devoir  flétrir  ces  menées,  d 
le  discours  du  roi  signala  au  pays  ces  açttahoni 
soulevées  par  des  passkons  ennemies  ou  par 
des  enlrainements  aveugles  ;  l'opposition  rt- 
pondit  â  l'adresse  votée  par  la  maioriiè  en  déci- 
dant que  le  banquet  du  douzième  arrondissement 
aurait  lieu,  malgré  le  gouvernement,  le  22  fe- 
vrier  1848;  beaucoup  cependant  hésitaient,  ca 
voyant  que  la  lutte  allait  passer  de  la  parole  dans 
les  actes;  il  y  eut  une  sorte  de  compromis  :  les  tri- 
kninaux  devaient  juger  la  question  du  droit  de 
réunion  (1). 

Mako^  cette  retraite,  malgré  la  dédaralioQ 
des  députés.  Le  IS'alwnal  rédige  et  publie  l'onire 
et  la  marche  des  convives,  comme  si  rim  n'edi 
été  cliangé;  députes,  gardes  nationaux,  école*. 
électeurs,  peuple,  tofis  ont  lenr  place  ftxee  pour 
la  grande  démonstration.  1^  iDouvemcroi'nt  le 
prépare  à  la  résistance  :  la  loi  contre  les  attrou- 
pements e^t  proclamée  ;  «les  troupes  en  graoïl 
nomtire  doivent  orruper  Paris.  Tandis  qpr 
M.  Barrot,  a  la  trilmne,  acreptait  la  jtrnsrt»  M 
ract<?  insurrectionufl,  mais  i*n  «lesaiouail  l'ij- 
pr^sstnn,  et  de(»n«iit  â  la  chambre  une  defnamk 
de  mi>e  en  arcu^ation  de«  ministres,  «i^n'V  |4r 
cinqn:)nte-troi>  île  ses  rnllo^ws ,  le»  retoluliue 

II)  Pmrrt.verbil  dr  la  «sinfirm'  e  du  l»  ffrvrlrr  fvtrr 
MM.  ée  Malet  ilk.  B  rgrr,  Davend^r  de  flaaraaar.  «mi 
ettfcMorn). 
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naires ,  même  wox  de  La  Bêforme ,  reculaient 
de>ant  une  lutte  in<^ale  :  «  Si  les  patriotes  des- 
cendent demain,  lisseront  inraitliblement  écra- 
sas »  (I..  liianc).  —  «  Mon  opinion  est  qu'une 
a  t  la  ire  engagée  dans  les  conditions  où  nous 
soiiiine^  n  e>t  qu'une  folie  >»  (  Ledru-Rollin).  —  Le 
22  M.  Flocon  exbortait  le  peuple  à  se  garder 
de  tout  téméraire  enirainement.  Le  gou- 
vernement pensait  alors  que  la  crise  pourrait 
be  termioer  heureusement;  il  ne  toulait  pas 
taire  {wirade  de  ses  forces,  recommanda  d'éviter 
toute  l'oilisioB,  et  tit  apftel  le  23  à  la  garde  na- 
tionale. 

Mais  celle-ctcrut  |)ouvoir,  sans  danger,  donner 
une  leçon  à  la  couronne,  et  faire  une  manifesta- 
tion contre  le  ministère;  aux  cris  de  Vive  la 
réforme,   à  bctS  Gtàzott  les  sociétés  secrètes 
descen<Hrent  dans  Paris,  et,   protégées  par   la 
garde  nationale,  par  la  foulf  des  curieux  ,  elles 
pun'nt  commencer  l'émeute  (I).  Louis- Philippe, 
maintenant  plus  que  jamais,  était  l'ennemi  con- 
\aincu  de  la  politique  de  l'opposition,  qui  devait, 
s<>lon  lui,  conduire  à  l'anarchie  et  à  la  guerre; 
il  était  résolu  jusque  alors  k  soutenir  son  minis- 
tère, et  il  avait  déclare  qu'il  aimerait  mieux  at>- 
diquer  que  de  subir  la  loi  de  ses  adversaires. 
Mais,  puisse  par  les  instances  de  ce«ix  qui  Vea- 
toiiraient,  de  la  reine  surtout,  il  CA>nsentit  avec 
doiiN'iir  k  la  retraite  de  ses  ministres.  Dès  lors 
tout  fut  (lerdu;  car  il  n'y  eut  |>lus  qu'incertitude 
et   faiWesse,  lorsqu'il  fallait  décision  et  fermeté. 
Tandis   que   la  garde  nationale,  joyeuse  de  a 
virtoirc,  al>an<lonnait  la  place  publique  et  illu- 
minait  la  vile  croyant  que  tout  était  fini,  l'acci- 
dtiit  «lu  boulevard  des  Capudnes  servait  de  si- 
jînal  ou  de  prétexte  au  soulèvement  des  passions 
fMtpulaires.  Dans  l'espace  de  quelques  heures  et 
Muis  la  pression  de*  événements  qui  se  succé- 
daient avtt:  une   effrayante  rapidité.   M.   Mole 
fu!   lemplaré    |Mr   M.  Thiers;  M.  Thiers  par 
M.  Odilon  Rarrot;  on  retira  aii. maréchal  Bu- 
peaud  les  |HWivoirs  qu'on  venait  de  lui  conférer; 
on  lit  rentrer  les  troupes ,  et  on  ne  répondit 
aux  dameurs  des  t)andes,  qui  marchaient  sur 
les  Tuileries ,  que  par  des  harangues  impuis- 
santes. 

f.ouis-Philippe  et  ceux  qui  l'entonraient ,  en 
entendant  la  garde  nationale  de  la  place  da 
Carrousel  crier  :  Vire  In  reforme  f  crorenX  que 
!•  iKwrgeoisie  de  18.10  Hait  derrière  les  barrica- 
««-'s«*e  !848.  A  ce  moment  M.  Emile  de  Girardin 
s«-  présenta  dans  le  cabinet  du  roi,  avec  ce  qu'il 
r<  tardait  comme  la  solution  des  difficultés  : 
Ahiicnlton  du  roi;  régence  de  M*^  la  du- 
rfn  sxe  d'Orléans  ;  dissolution  d^  la  chambre; 
(iirni^fie  générale.  Vainement  CA>nseil lé  par  plu- 
si«  iirs  amis  dévoués  qu'appuyait  la  reine,  pressé, 

i  «  Ij»  r»-»oln»Hm  nmc»\ti  4e  FérH^r,  a  dit  M.  Diip«a, 
^V  t  irri.ii.t  !f  a»  ct\  ravurH  intk'i»!  éc  :  f  <••  ia  ré- 
for-nf  '  |i.M)^«^  car  lr«  faclieat  rt  atapidcnent  rt^tit 
pnr  crin  qui  )u^up  lA  avatest  pria  pwu  devise  :  U- 
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sommé  assez  durement  par  d'autres  de  tenir  la 
|>arole  qu'il  venait  de  donner,  le  vieux  roi  re- 
prit la  plume,  et  écrivit  l'acte  suivant  :  «  J'ab- 
dique cette  couronne ,  que  la  voix  nationale 
m'avait  appelé  à  porter,  en  faveur  de  mon  petit- 
tiis,  le  comte  de  Paris.  Puisse-l-il  réussir  dans 
la  grande  tâche  qui  lui  éclioit  aujourd'hui!  » 
Comme  on  le  pressait  de  déclarer  la  duchesse 
d'Orléans  régente  :  «  D'autres  le  feront,  répondit 
le  roi,  s'ils  le  croient  nécessaire;  mais  moi 
je  ne  le  ferai  pas  :  c'eat  contraire  à  la  loi,  et 
comme,  grâce  à  Dieu,  je  n'en  ai  encore  violé 
aucune,  je  ne  commencerai  pas  dans  un  tel  mo- 
ment. »  Et  au  moment  de  quitter  le  château, 
pour  (aciliter  l'avènement  du  comte  de  Paris  et 
aussi  pour  se  soustraire  à  la  fureur  populaire , 
il  disait  à  la  duchesse,  qui  pleurait  :  «  Ma  chère 
Hélène,  il  s'agit  de  sauver  la  dynastie  et  de 
conserver  la  couronne  à  votre  fils.  Restez  donc 
pour  lid.  » 

Mais  la  royauté  était  perdue;  on  sait  les 
tristes  scènes  de  la  chambre  des  députés ,  et  le 
triomplie  inattendu,  confus,  terrible,  des  maîtres 
du  jour,  étonnés,  presque  effrayés  de  se  trouver 
membres  du  gouvernement.  Pendant  ce  temps 
la  famille  royale ,  dispersée  par  la  tempête  ré- 
volutionnaire ,  fuyait  :  sans  les  ordres  et  le  dé- 
vouement du  duc  de  Nemours ,  le  départ  ne  se 
serait  pas  effectué  sans  danger.  Sur  la  place 
de  la  Concorde,  la  foule  était  menaçante;  enfin 
le  roi,  la  reine,  avec  plusieuri  de  leurs  en- 
fants et  petits- enfants,  purent  s'entasser  dans 
trois  modestes  voitures,  et  sous  l'escorte ,  bien 
nécessaire,  d'un  escadron  de  cuirassiers  et  d'un 
peloton  de  garde  nationale  à  cheval ,  ils  arri- 
vèrent  à  Saint- CkMid,   puis   k  Trianon  dans 
deux  omnibus  que  l'on  s'était  procurés.  Tandis 
que  la  princesse  Clémentine,  son  mari,  leurs 
trois  enfants  et  la  fille  du  duc  de  Nemours, 
se  dirigeaient,  par  Eu,  vers  Boulogne,  oà  le  duc 
les  rejoignit ,  le   roi,  la  reine ,  avec  le  duc  de 
Montpensier,  la   duchesse  de  Memo<irs  et  ses 
deux  fils,  arrivaient  à  Dreux,  où  Marie-Amélie 
voulait  encore  une  fois  prier  sur  les  tombeaux 
de  ses  enfants  (i).  Le  35  au  matin   Louis-Phi- 
lippe apprit  hi  proclamation  de  la  république; 
désonnais  il  fallait  se  cacher,  afin  de  gagner  un 
point  de  la  côte    pour  chercher  un   refuge  en 
Angleterre;  enfin,  au-miiieu  de  dangers  réels, 
conjurés  par  le  dévouement  de  quelques  amis 
fidèles,  après   bien  des  angoisses ,   le  roi  et  la 
reine    purent  s'embarquer  à  Honlleur  pour  le 

(1)  nfeiiK.|eudl  M  février  itiS.  •  Mon  etoereomic  (  M.  de 
Moot^iiTrt),  parti  aana  une  ot>ole,  il  a  fallu  emprunter  « 
Versailles  pour  noire  chétltevoyiifrc.  Noii>  Aoramcn  !r*«- 
blm  arriféfl  Ici  i  onii*  heures  da  nolr.C  riait  Icmirux.  A 
présent,  il  faut  faire  arranger  le  piuii  (6t  po<«Alble  notre 
▼ojage  â  En.  il  faut  des  voétiire*.  et  voun  me  feria  plai- 
sir de  vooa  jr  mettre  po«r  n'apporter  l'arfeat  dont  )e 
foiM  reœeta  les  ordres,  et  pour  coocerler  avec  to««  le» 
horribles  et  rrrrayanta  arranfrarfiui  de  ma  nonvrUc  po- 
sHIon,  K  J'espère  qoe  voos  povrrei  vmir.  Bonaotr.  ■  I..-P. 
Le  roè  coôapUlt  atora  reaUr  en  France,  et  cbolstMail  le 
cliAteau  d'Eu  cosune  aenMArn  retraite  de  sa  vieUleaae. 
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Havre;  là  ils  furent  reçus  sur  V Express,  en- 
voyé par  le  gouvernement  britannique  pour  les 
recueillir;  le  3  mars  ils  arrivèrent  près  de 
Newhaven,  le  4  ils  s'établirent  à  Claremont, 
château  appartenant  nu  roi  des  Belges  ;  là  ils  appri- 
rent la  consolante  nouvelle  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille  étaient  parvenus  à  s'é- 
chapper ;  là  ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Claremont  devait  rester  Tasile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (1). 

Désormais  sa  carrière  politique  était  finie; 
comme  il  récrivait  à  M.  Dupin,  le  22  décembre 
1849  :  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  porter  de 
le  faire  ;  et  nos  e\ils  (car  celui-ci  est  le  troisième 
pour  moi)  n'ont  jamais  été  entachés  par  des  in- 
trigues et  des  conspirations  î  »  —  Le  roi  devait 
vivre  partagé  entre  les  affections  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants,  qu'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n*y  serait  plus  ».  Il  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoup  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  toute  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  francs;  et  tous  les  créanciers 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  1850)  (2).  Louis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français ,  toujours  affable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie ,  les  siens  et 
ceux  de  sa  faînille  ;  n  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
mérité,  u  11  aimait  à  justifier  les  principaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurs  de  ses  parti.^ns  lui  avaient 
reprochée.  «  J'étais  abandonné,  disait- il,  par 
l'opinion,  que  Ton  avait  égarée,  par  cette  grande 
forc^*  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu;  mai <  la 
garde  nationale  s'abstenait  ou  se  prononçait 
contre  moi.  —  Vingt  voix,  dont  quelques-unes 
m'étaient  bien  chères,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibilité 
ou  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  députés 
dont  les  chefs  eussent  tqus  été  des  Le«lruRo>lin  ; 


(1)  Le  r«cU  pf  ul-^tre  le  plux  Tértdlqnr  de  rabdlcation 
et  de  la  faite  dr  Louis-Philippe  e^t  celui  dr  M.  Cruker. 
publié  d'après  le  Journal  du  rot  dans  k  Çuarterlp  Heriewr, 
et  traduit  dans  U  iler«M>  Britanniqm*. 

(t)  Vciir  les  déUlls  dans  Poaf  nge  de  M.  de  Monlahvet, 
loHU-Philippf  ft  ta  UaucMiê  (tKl)et  dans  1rs  Mémoi- 
rct  de  M  Pi'ptn.  L  1.  p.  WT-Ut  etc. 


j'abdiquai  donc  en  faveur  de  mon  petit-fils ;jf 
pensais  agir  dans  l'intérêt  de  la  France.  >  Le  roi 
disait  encore  :  «  Ce  que  je  cb^^rcbais,  moi  li- 
béral de  la  vieille  roche,  c'était  le  développe- 
ment progressif  des  grands  principes  de  1789  ti 
la  compression  de  l'esprit  révolutionnaire.  Mai» 
j'ai  été  la  victime  de  cette  arme  que  Y^jUtàn 
appelait  le  mensonge  imprimé;  j'aurais  vuuk 
que  toute  ma  correspondance  diplomatique  fM 
tirée  à  un  million  d'exemplaires  :  quel  ma^nifiqiif 
plaidoyer  cela  eût  été  en  ma  favear  !»  Et  il  ajos- 
tait  :  «  J'ai  été  honnête  homme  dans  le  cours  df 
ma  très-longue  vie;  je  n*ai  trompé  persone; 
j'ai  été  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigonreoi 
observateur  de  la  loi,  roi  patriote  et  oonstito- 
tionncl  jusqu'à  la  dernière  minute  de  mon  régie. 
—  J'ai  donné  à  mon  pays  dix-huit  ans  de  paix,  dii- 
huit  ans  de  considération;  l'Europe  sait  ceU,  tt 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  tontes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toujours  été  :  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra  !  Je  l'ai  dit  bien  souvent  i 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  jn»- 
tice  que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  ptsif 
sur  moi  (i).  » 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  santé  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  seooosses  qn? 
avait  éprouvées;  après  une  amélioration  mo- 
mentanée, l'affaiblissement  reparut,  au  mois 
d'août  1850.  Prévenu  de  l'imminence  do  danfQpr, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  h 
sérénité  de  son  âme  ;  après  avoir  reçu,  en  pi«- 
fence  de  sa  famille  agenouillée,  les  demiêrrs 
consolations  de  la  religion,  après  aToir  dicte 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mémoires, 
le  fidèle  époux  de  la  reine  Marie-Amélie  expira 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  l'auMNir  cl 
de  la  douleur  de  ses  enfants  et  petits-eolants. 
le  26  août  18Ô0 ,  à  huit  heures  do  matin.  U 
était  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-sept  an». 
Dans  l'un  des  codicilles  de  son  testament,  le  roi 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  ciel  que  la  lumière  «le  U 
vérité  vienne  enfin  éclairer  mon  pays  sor  ti* 
véritables  intérêts,  dissiper  les  illusions  qoi  ont 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  oondoiMot 
à  un  résultat  opposé  à  celui  qu'il  voulait  attein- 
dre !  Puisse  telle  le  ramener  dans  ces  Toies  d'é- 
quité, de  sagesse,  de  morale  publique  et  de 
res|)ect  de  tous  les  droits,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouvernement  la  force  Déœssaire 
pour  comprimer  les  passions  hostiles  et  rtlaliiir 
la  confiance  par  la  (larantie  de  sa  ilabilile! 
Tel  a  toujours  été  le  plus  cher  de  mes  vieux,  et 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  ii- 
mille  ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  do* 
cœurs.  » 


(V.  L'n*  f'ùUê  au  nX  EjmU-PhUippt  ,*—  A^âicmmm  * 
ijcmi*-PMippe  rarxmtee  par  Imi-wumt  H  rwemgiUèt  p^ 
M.  Edward  irmoimt  .•  i«si.  If»-f*;  *  DtUttlg  gmt  km  i* 
€t  sar  la  tmart  d«  Lom%$'l*kU%p9«;  Ljroa,  ia-l*.,  IMl;  — 
La  de^-niert  Jours  da  tjumû-PMIttpe^  tstnil  de  b  < 
BnUmtqiÊe^  nov.  lUO.  etc. 
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Le  goaverDemeot  de  Juillet  a  dépensé  en  tra- 
vaiiv  publics  1738  millions;  satoir,  pour  les 
routes  et  les  pools,  675  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449;  pour  les  riTîères  et  les  ca- 
naux, 373;  pour  les  ports  et  les  phares,  160; 
|K>ur  les  l>&timeuts  ci?il8, 77  ;  pour  les  bac^},  dunes 
et  semis,  4.  Sur  ces  1738  millions ,  613  ont  été 
<lépcnsésen  travaux  d'entretien»  et  ll2ô  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
ments ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
(le  369  millions;  pour  les  chemins  vicinaux,  de 
620.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
plus  de  deux  milliards  et  demi  en  travaux  pu- 
blics. Mais  aussi  1  ,àOO  kilom.  de  routes  nationales 
ont  été  ouverts  et  17,000  portés  à  Tétat  d'entre- 
tien ;  2,883  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  100 
ponts  ont  été  construits;  les  canaux  de  1831  et 
1 822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  760  kilom. 
de  canaux  nouveaux  achevés,  55  ports  améliorés 
ou  ouverts,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  c^tes  d'un  sys- 
tème d'éclairage  sans  rival  dans  le  monde. 
D'immenses  travaux  ont  été  accomplis  à  Paris 
pour  mettre  un  bouclier  sur  le  cœur  de  la  France  ; 
à  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Versoy  en  1815, 
est  devenu  place  frontière  ;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  valu  le  même  sort;  à 
Béfort,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
la  trouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
sancon, à  Dunkerque,  à  Toulouse,  à  Cherbourg, 
à  l'ombouchure  de  la  Charente,  etc.  Ajoutons 
encore  que  les  traitements  pour  le  clergé  secon* 
daire,  pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés,  et  pour  l'univer&ité  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, furent  augmentés.  Enfin  49  monuments 
ont  été  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
rttoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
do  ville  de  Paris,  le  palais  du  quai  d'Orsay, 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  toute  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  etc.,  etc.  » 

L.  Grégoire. 
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/énnuaires  de  Lesor.  *  Discoun,  Allocutions  et  Râ- 
pontes  de  S.  M.  Louis- PhUippe^  avec  no  Mxnmalre  des 
circon«tancr<t  qaSs'jr  rapportent;  ISSO-lSM,  16  vol.  In-a*. 
—  Vn  An  de  la  f^ie  de  LouitPktlippe ,  écrite  par  lui 
méme^ou  journal  authentique  du  due  de  Chartres^  1790- 
rtl  ;  Paris,  issi,  in-8.  —  Mon  Journal.  Evénewtents  de 
181».  par  L.-P.  d'Orléan*.  ISW,  t  toI.  lo-8«.  -Revue 
rétrospective,  «u  archwes  secrètes  du  dernier  gouver- 
nement ;  Fan«,  mars-oovrnibre  tSkS.  lo-4*  —  Histoire 
de  Louis- Philippe,  par  Am.  Boudin,  1847,  t  vol.  In -8*; 
par  F.  RitUez.  8  vol.  ln-8*  ;  par  de  Nouvion  (  en  cours  de 
pablicaUon  ).  —  Acb.  de  Vaulabelle.  Hist.  des  Deux  Hes- 
taurations.  —  L.  Blanc  ,  Uist.  de  Dix  Ans  ;  "  Elias  Re- 
gntnit.  Continuation  Jusqu'en  1848.-  CapeflRue, /Vut. 
de  r Europe  pendant  le  gouvernement  dÊ  Louis- Phi- 
Itppe:  10  vol.  ln-8*.  —  Granler  de  Ca^sagaac,  Htst.  de  la 
Chute  eu  roi  Louis  Phtlippe,  elc,  18S7,1  >ol  In  8«.  — 
M"«  deGenlU,  Dumounez,  I^  Fayette,  Dupin ,  Mé- 
moire. —  Véroo,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris. 
Hiit  de  la  Politique  extérieure  du  gouvernement 
français^  188^1848,  par  M.  O.  d'HausAonvtlIe  ;  1880,  8 
vol.  ln-8*.  —  Le  roi  Louis- Philippe  et  sa  lisu  civile, 
par  M.  le  coaate  de  Montallvet,  1881.  lo->8«;  —  La  Mo- 
narchie de  1880.  par  M.  le  comte  !..  dr  Carne;  1883.  — 
/  nu ts -Philippe  et  la  Hevoluticn  de  février,  par  Croker, 
trjiluit  par  A.  Plcbot;  18S0.  —  Abdication  de  L.-PM' 
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lippe,  racontée  par  lui-mêm»  et  reeuetUie  par  M.- 
Kdouard  l^moine;  1881,  to-B»,  ete. ->  M.  Uuixot.  Mé- 
moires pour  ser^r  à  C histoire  de  mon  temps.  —  Victor 
Duruy,  ChronologU  de  P Atlas  hUtorique  dé  ta 
France,  1849. 

VIL  Locis  de  Germanie. 
LOUIS  LE  GBRMAHiQUB,  roi  de  Germanie, 
né  en  S06,  mort  à  Francfort,  le  36  août  876.  E;d 
817,  lors  de  fa  diTisioo  de  l'empire  fhmc,  Louis 
le  Débonnaire,  son  père,  loi  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  Blaves  enrironnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  Tadministration  en  825.  Après  s*ètre, 
avec  ses  frères ,  Pépin  et  Lothairb  i*',  révolté 
deux  fois  contre  Louis  le  Débonnaire  (  voy.  tous 
ces  noms),  il  prit  encore  à  lui  tout  seul  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père ,  dans  le 
but  de  se  faire  ooncéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  Tautre  côté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  Fempereur  Lo- 
thaire  ;  les  principaux  incidents  de  cette  lutte  ont 
été  détaillés  à  l'article  Lothaire  I*',  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  ce 
temps  contre  la  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
tait révolté  pour  reconquérir  son  ancienne  liberté. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exorbitants  que  Louis  parvint,  en  août  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  de  S^^^in^a. 

Par  le  traité  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  l'Ems,  le  Rhin  et  l'Aar,  le 
Tyrol  allemand,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évèchés  de  Spire  et 
de  Worms.  La  suxeraineté  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  était  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tributs  qui  leur 
étaient  imposés.  Dès  844  il  eut  k  comt>attre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorité.  En  845  il  soumit  de  même  lee 
Wendes,  et  obtint  que  quatone  chefi)  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  faire  baptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  l'année  Û  se  tonma 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  au  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
tiatailles ,  et  saccagé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants; Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  butin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves,  qu'il  venait  de 
réduire  à  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix ,  se  vit  assailli ,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  En  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  il  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabanus.Maurus,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  état  des  mœurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Germanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une 
grande  armée ,  que  Louis  avait  envoyée  contre 
eux;  la  famine  qui  désola  l'Allemagne  en  850 
l'empêcha  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  re- 
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Havre;  là  ils  furent  reçus  sur  V Express,  en- 
voyé par  le  gouvernement  britannique  pour  les 
recueillir;  le  3  mars  ils  arrivèrent  près  de 
Ncwhaven ,  le  4  ils  s'établirent  à  Claremont, 
cb&teau  appartenant  au  roi  des  Belges  ;  là  ilsap|)ri- 
rent  la  consolante  nouvelle  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille  étaient  parvenus  à  s'é- 
chapper ;  là  ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Claremont  devait  rester  Fasile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (1). 

Désormais  sa  carrière  politique  était  finie; 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Dupin,  le  22  décembre 
1849  :  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  porté(>  de 
le  faire  ;  et  nos  exils  (car  celui-ci  est  le  troisième 
pour  moi)  n'ont  jamais  été  entachés  par  des  in- 
trigues et  des  cons^pirations  !»  —  Le  roi  devait 
vivre  partagé  entre  les  affections  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants ,  qu'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n*y  serait  plus  ».  Il  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoup  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  toute  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  francs;  et  tous  les  créanciers 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  1850)  (2).  Louis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires ,  et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français ,  toujours  affable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie ,  les  siens  et 
ceux  de  sa  fatnille  ;  «  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
mérité.  »  11  aimait  à  justifier  les  prindpaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurs  de  ses  partisans  lui  avaient 
reprochée.  «  J'étais  abandonné,  disait -il,  par 
l'opinion,  que  Ton  avait  égarée,  par  cette  grande 
force  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France  ; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu;  mais  la 
garde  nationale  s'abstenait  ou  se  prononçait 
contre  moi.  — ■  Vingt  voix,  dont  quelques-unes 
m'»^taient  bien  chères,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibilité 
ou  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  députés 
dont  les  chefs  eussent  tqus  été  des  LedruRoilin  ; 


(1)  Ix  récU  pf  ul-être  le  p\w  TéHdlqof  de  l'abiltcalSon 
et  de  la  faite  de  Louis-Phllippr  e«t  celui  de  M.  Trukrr, 
publié  d'après  le  Journal  du  rot  dans  le  Quarterlfi  JifrinCt 
et  induit  dans  la  Revue  Britannique. 

(t)  Voir  1rs  détolh  dans  roarrsf  e  de  M.  de  MonUlivet, 
loHii-PhiHjtpe  H  ta  tiât^eMiê  (llSOet  dantlrt  MéwuH- 
fTJ  de  M  Jhtptn.  t  1,  p.  Un-kM  etc. 
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j'abdiquai  donc  en  faveur  de  mon  petit-fils;  je 
pensais  agir  dans  l'intérêt  de  la  FYance.  »  Le  roi 
disait  encore  :  n  Ce  que  je  cherchais,  moi  li- 
béral de  la  vieille  roche,  c'était  le  développe- 
ment progressif  des  grands  principes  de  17S9  rt 
la  compression  de  l'esprit  révolationnaire.  Mai 
j'ai  été  la  victime  de  cette  arme  qoe  YoMaiFP 
appelait  le  mensonge  imprimé;  j'aurais  vnoli 
qne  toute  ma  correspondance  diplomatiqiie  liK 
tirée  à  un  million  d'exemplaires  :  quel  magnHiqaf 
plaidoyer  cela  eAt  été  en  ma  faveur  !»  Et  il  ^joo- 
tait  :  K  J'ai  été  honnête  homme  dans  le  coan  dt 
ma  très-longue  vie;  je  n*ai  trompé  penonf  ; 
j'ai  été  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigoareav 
observateur  de  la  loi,  roi  patriote  et  cooftitih 
tionnel  jusqu'à  la  dernière  minute  de  mon  rèf^t. 
—  J'ai  donné  à  mon  pays  dix-huit  ans  de  paix,  dit- 
huit  ans  de  considération  ;  l'Europe  sait  cela,  ei 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  toutes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toujours  été  :  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra  !  Je  l'ai  dit  bien  souvent  « 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  joi* 
tice  que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  piste 
sur  moi  (l).  » 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  santé  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  secousses  qui' 
avait  éprouvées;  après  une  amélioration  mo- 
mentanée, l'affaiblissement  reparut,  au  mois 
d'août  1850.  Prévenu  de  l'imminence  du  daa|p, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit»  toute  h 
sérénité  de  son  Ame  ;  après  avoir  reçu,  ai  pf«- 
sence  de  sa  famille  agenouillée,  les  demiem 
consolations  de  la  religion,  après  avoir  âkVt 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mémoim, 
le  fidèle  époux  de  la  reine  Marie- Amélie  expira 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  Tamour  cl 
de  la  douleur  de  ses  enfants  et  petits-enfant», 
le  26  août  1860,  à  huit  heures  do  matin.  Il 
était  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-sept  an». 
Dans  l'un  des  codicilles  de  son  testament,  le  m 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  ciel  que  la  lumière  île  la 
vérité  vienne  enfin  éclairer  mon  pays  snr  sm 
véritables  intérêts,  dissiper  les  illusions  qui  ont 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  euBdni«aot 
à  un  résultat  opposé  à  celui  qu'il  voulait  aUtin- 
dre  !  Puisse  telle  le  ramener  dans  ces  Toics  d>- 
quité,  de  sagesse,  de  morale  publique  et  de 
res|)ect  de  tous  les  droits,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouvernement  la  force  néoeMairr 
pour  comprimer  les  passions  Irastiles  et  réIaNîr 
la  confiance  par  la  garantie  de  sa  stabiUtr: 
Tel  a  toujours  été  le  plus  cher  de  mes  tœux,  H 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  li- 
mille  ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  w» 
cœurs.  » 


(1 .  Vne  ritUê  au  rai  Umi$-PkUipifê  ;  >  MêieMém  * 
ljoui*-t*ktitppe  rarcntee  par  Imi-wteata  et  raemHUtefar 
M.  Edouard  IruuHne  .- 1 wi.  In-a»;  —  Aftoito  tmrêmm 
et  $ur  tm  mort  ée  lauu-i'kiUppe  f  Lyon,  ««l*.,  IW;  -* 
l,es  de^ftien  Jour»  da  ljumit-PkiHw(^,  «itnll  d»  U  i 
BriimMtque,  nu?.  lUt.  ele. 
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Le  goaTernemeot  de  Juillet  a  dépensé  en  tra- 
vaux publics  1738  millions;  saroir,  pour  les 
routes  et  les  pools,  675  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449;  pour  les  rifières  et  )es  ca- 
naux, 373;  pour  les  ports  et  les  phares,  160; 
pour  les  bftàroeuts  dvils,  77  ;  pour  les  bacë,  dunes 
il  semis,  4.  Sor  ces  1738  millions,  613  ont  été 
dépensés  en  travaux  d'entretien,  et  1125  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
ments ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
(le  369  millions;  pour  les  chemins  vicinaux,  de 
630.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
plus  de  deux  milliards  ci  demi  en  travaux  pu- 
iilics.  Mais  aussi  1 ,500  kilom.  de  routes  nationales 
ont  été  ouverts  et  17,000  portés  à  l'état  d'entre- 
tien ;  2,883  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  1 00 
ponts  ont  été  construits;  les  canaux  de  1831  et 
1822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  750  kilom. 
de  canaux  nouveaux  achevés,  55  ports  améliorés 
ou  ouverts,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  c6tes  d'un  sys- 
tème d'éclairage  sans  rival  dans  le  monde. 
D'immenses  travaux  ont  été  accomplis  à  Paris 
pour  mettre  un  bouclier  sur  le  coeur  de  la  France  ; 
à  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Versoy  en  1815, 
est  devenu  place  frontière  ;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  valu  le  même  sort;  à 
Béfurt,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
la  trouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
saD^on,  à  Dunkerque,  à  Toulouse,  k  Cherbourg, 
à  rombouchure  de  la  Charente,  etc.  Ajoutons 
encore  que  les  traitements  pour  le  clergé  secon* 
daire,  pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés ,  et  pour  l'université  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, furent  augmentés.  Enfin  49  monuments 
ont  été  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  le  palais  du  quai  d'Orsay, 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  toute  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  etc.,  etc.  » 

L.  Grégoirb. 

Annuaire*  de  Lesar.  •*  Discour»,  Allocutions  »t  Ré- 
ponses de  S.  M.  Louis-PhUtppey  avec  oo  MHnmaire  des 
circonstance!*  qa)  »'y  rapportent  ;  tSS0-lt46,  16  vol.  ln-s«. 

—  Vn  An  de  ta  f^ie  de  UmU- Philippe ,  écriU  par  lui- 
méme,vu Journal  authentique  du  duc  ds  Chartres^  1790- 
1*791  ;  Paru,  issi,  ln-8.  —  Mon  Journal.  Evéneuunts  de 
l«li.  par  L.-P.  d'Orléans:  1849.  t  vol.  lo-8«.  -Revue 
rétrospective,  eu  archwes  secrètes  du  dernier  couver' 
nement  :  Pan»,  mart-oovrmbre  1848.  Id-4'  —  Histoire 
de  lAmis- Philippe,  par  Am.  Buudin,  1847,  t  vnl.  in  8^ 
par  F.  RUUez.  S  vol.  In-t*  ;  par  de  Nouvloo  (  en  cours  de 
pablleatlofl  ).  —  Acb.  de  Vaulabeile.  Hist.  des  Deux  Hes- 
taurationi.  —  L.  BUnc  ,  Uist.  de  Dix  Ans;  —  Elias  Re- 
imaait.  CoiOàmafion  jusqu'en  1848.  -  Capefl^ue,  Htst. 
de  CEurope  pendant  te  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe:  10  vul.  ln-4*.  —  Granier  de  Ca«sago«c,  Hist.  de  la 
ChuU  dm  roi  LouU- Philippe,  etc.,  1857.1  >ol.  In  8«.  — 
>!■•  de  Genlta ,  Dunounez ,  La  Fayette  ,  Dupin  ,  Me- 
moirr».  —  Véroo,  Mémoires  d'un  Hourgeois  de  farit. 

-  HiMt  de  la  Politique  extérieure  du  yourernement 
français,  18SO-I848,  par  M.  O.  d'Hausjtonf llle  ;  18S0.  1 
Tol.  ln-8*.  —  Le  roi  Louis -Philippe  et  sa  liste  civile, 
pjr  M.  le  conte  de  Montalltet,  I8fl.  Id-8«;  —  La  Mo- 
narchie de  1818,  par  M.  le  comte  !..  de  (.arnc;  18«3.  — 
/  un -Philippe  et  Us  Révolu  tien  de  tetricr,  par  Croker, 
traduit  par  A.  Plcbot;  18M.  —  Abdication  de   L^-Phi- 
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lippe,  raconêéê  par  lui-même  et  recueillie  par  M.- 
Èdouard  Umoine;  1881,  ta-8«,  ete.  —  M.  Guisot.  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistoire  de  mon  temps.  -~  Victor 
Duruy,  Chronologie  de  V Atlas  historique  de  la 
France»  1849. 

VIL  Loois  de  Germanie. 
LOUIS  LE  GBBMANiQUB,  roi  de  Germanie» 
né  en  806,  mort  à  Francfort,  le  26  août  876.  Ejo 
817,  lors  de  fa  division  de  l'empire  fttmc,  Louis 
le  Débonnaire,  son  père,  loi  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  slaves  environnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  l'administration  en  825.  Après  s'être, 
avec  ses  frères ,  Pépin  et  Lotbaihb  i*',  révolté 
deux  fois  contre  Louis  le  Débonnaire  (  voy.  tous 
ces  noms),  il  prit  encore  à  lui  tout  s^  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père ,  dans  le 
but  de  se  faire  concéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  Tautre  côté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  les  principaux  incidents  de  cette  lutte  ont 
été  détaillés  à  l'artide  Lothaire  P',  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  ce 
temps  contre  la  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
tait révolté  pour  reconquérir  son  ancienne  liberté. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exortMtants  que  Louis  parvint,  en  août  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  de  S^^/Zin^a. 

Par  le  traité  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  l'Ems,  le  Rhin  etl'Aar,  le 
Tyrol  allemand,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évêchés  de  Spire  et 
de  Worros.  La  suxeraineté  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  était  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tributs  qui  leur 
étaient  imposés.  Dès  844  il  eut  à  combattre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorité.  En  845  il  soumit  de  même  les 
Wendes,  et  obtint  que  quatorze  chefs  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  foire  baptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  l'année  il  se  tourna 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  au  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
batailles ,  et  saccagé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants; Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  butin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves ,  qu'il  venait  de 
réduire  h  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix ,  se  vit  assailli ,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  £n  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  il  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabanus .Maurus ,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  état  des  mœurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Germanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une 
grande  armée ,  que  Louis  avait  envoyée  contre 
eux  ;  la  famine  qui  désola  l'Allemagne  en  850 
l'empêcha  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  re- 
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Havre;  là  ils  furent  reçus  sur  V Express,  en- 
▼oyé  par  le  gouvernement  britannique  pour  les 
recueillir;  le  3  mars  ils  arrivèrent  près  de 
Newhaven ,  le  4  ils  s'établirent  à  Claremont , 
ch&teau  appartenant  nu  roi  des  Belges  ;  là  ils  appri- 
rent la  consolante  nouvelle  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  famille  étaient  parvenus  à  s'é- 
chapper; là  ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Claremont  devait  rester  Tasile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (l). 

Désormais  sa  carrière  politique  était  finie; 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Dupin,  le  22  décembre 
1849  :  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  portée  de 
le  faire  ;  et  nos  exils  (car  celui-ci  est  le  troisième 
pour  moi)  n'out  jamais  été  entacliés  par  des  in- 
trigues et  des  conspirations  !»  —  Le  roi  devait 
vivre  partagé  entre  les  affections  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants ,  qu'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n'y  senii  plus  ».  Il  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoup  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  toute  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  francs;  et  tous  les  créanciers 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  18&0)  (2).  Louis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français ,  toujours  aflable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie ,  les  siens  et 
ceux  de  sa  famille  ;  «  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
mérité.  »  11  aimait  à  justifier  les  principaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurt  de  ses  partisans  lui  avaient 
reprochée.  «  J'éta»  abandonné,  disait- il,  par 
l'opinion,  que  Ton  avait  égarée,  par  cette  grande 
force  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France  ; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu  ;  mais  la 
garde  nationale  s'abstenait  on  se  prononçait 
contre  moi.  —  Vingt  voix,  dont  quelques-unes 
m'f^taient  bien  chères,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibilité 
ou  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  députés 
dont  les  chefs  eussent  tqus  été  des  LedruRollin  ; 


(t)  U  récit  p^Dl-éfre  le  plof  vérfdlq«e  de  rabdteiUoB 
et  de  la  fotte  dr  Lout»-Ptilllppe  e«t  erlal  de  M.  Croker. 
publié  d'après  le  joaroal  da  roi  daat  le  QmarUrtf  neview, 
et  traduit  dau  la  Btvuê  Britmmmtqmé. 

(t)  Voir  Irt  détalh  dans  fon^ngt  de  M.  de  MonUliveC, 
IxmiS' Philippe  et  ut  iistêeMlê  (tSSl)el  daM  lr%  Mémoi- 
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j'abdiquai  donc  en  faveur  de  mon  petit-fîls;  je 
pensais  agir  dans  l'intérêt  de  la  France.  »  Le  roi 
disait  encore  ;  «  Ce  que  je  cherchais,  moi  li- 
béral de  la  vieille  roche,  c'était  le  développe- 
ment progressif  des  grands  principes  de  1789  et 
la  compression  de  l'esprit  révolutionnaire.  Mais 
j'ai  été  la  victime  de  cette  arme  que  Voltaire 
appelait  \e  mensonge  tmprtm^;  j'aurais  voulu 
que  toute  ma  correspondance  diplomatique  fût 
tirée  à  un  million  d'exemplaires  :  quel  magnifique 
plaidoyer  cela  eôt  été  en  ma  faveur  !»  Et  il  ajou- 
tait :  «  J'ai  été  honnête  homme  dans  le  cours  de 
ma  très-longue  vie  ;  je  n'ai  trompé  personne  ; 
j'ai  été  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigoureux 
observateur  de  la  loi,  roi  patriote  et  constitu- 
tionnel jusqu'à  la  dernière  minute  de  mon  règne. 
—  J'ai donnéà mon paysdix-huitansde paix,  dix- 
huit  ans  de  considération;  l'Europe  sait  cela,  et 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  toutes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toujours  été  :  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra!  Je  l'ai  dit  bien  souvent  à 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  jus- 
tice que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  passé 
sur  moi  (i).  » 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  santé  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  secousses  qu'il 
avait  éprouvées;  après  une  amélioration  mo- 
mentanée, l'afTaiblissement  reparut,  au  mois 
d'août  1850.  Prévenu  de  l'imminence  du  danger, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  la 
sérénité  de  son  âme  ;  après  avoir  reçu,  en  pré- 
sence de  sa  famille  agenouillée,  les  dernières 
consolations  de  la  religion,  après  avoir  dicté 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mémoires, 
le  fidèle  époux  de  la  reine  Marie- Amélie  expira 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  l'amour  et 
de  la  douleur  de  ses  enfants  et  petits-enfants, 
le  2fi  août  1860,  à  huit  heures  du  matin.  11 
était  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-sept  ans. 
Dans  l'un  des  codicilles  de  son  testament,  le  roi 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  ciel  que  la  lumière  de  la 
vérité  vienne  enfin  éclairer  mon  pays  sur  ses 
véritables  intérêts,  dissiper  les  illusions  qui  ont 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  conduisant 
à  un  résultat  opposé  à  celui  qu'il  voulait  attein- 
dre! Puisse  t-elle  le  ramener  dans  ces  voies  d'é- 
quité ,  de  sagesse ,  de  morale  publique  et  de 
respect  de  tous  les  droits ,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouvernement  la  force  nécessaire 
pour  comprimer  les  passions  hostiles  et  rétablir 
la  confiance  par  la  garantie  de  sa  stabilité! 
Tel  a  toujours  été  le  plus  cher  de  mes  vœux ,  et 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  fa- 
mille ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  nos 
cœurs.  • 


(n  Vnê  FisMê  am  ro<  Lomiê-PhUippe  ;  "  Abdication  d* 
IjomiuHkUtfipt  roeomiée  pmr  Ini-wtémt  et  recmeiHie  par 
M.  Êdommré  UwtMttt  ;  lasi.  in-a»;  •  Pétatls  ntr  la  vir 
et  tur  IM  Mort  ds  Lomu-i*kilippe ,-  Ljroo,  lo-f".,  lUf-  ;  — 
La  dernier*  Jours  de  iMmit-Pkttippe,  txiraU  de  b  Rertu 
I    MrUtmé^im-,  oof .  iiM.  etc. 
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Le  goaTernement  de  Juillet  a  dépensé  en  tra- 
vaux publics  1738  millions;  savoir,  pour  les 
routes  et  le«  ponts,  675  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449;  pour  les  rivières  et  Ws  ca- 
naux, 373;  pour  les  ports  et  les  phares,  160; 
pour  les  b&timeuts  dvils,  77  ;  pour  les  bacs,  dunes 
et  semis,  4.  Sur  ces  1738  millions ,  613  ont  été 
dépensés  en  travaux  d'entretien,  et  1125  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
meots  ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
(le  369  millions;  pour  les  chemins  vicinaux,  de 
620.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
pins  de  deux  milliards  et  demi  en  travaux  pu- 
blics. Mais  aussi  1 ,500  kilom.  de  routes  nationales 
ont  été  ouverts  et  17,000  portés  à  Tétat  d'entre- 
tien ;  2,a83  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  lOO 
ponts  ont  été  construits;  les  canaux  de  1831  et 
1822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  750  kilom. 
de  canaux  nouveaux  achevés,  55  ports  améliorés 
on  ouverts,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  côtes  d'un  sys- 
tème d'éclairage  sans  rival  dans  le  monde. 
D'immenses  travaux  ont  été  accomplis  à  Paris 
pour  mettre  un  bouclier  sur  le  cœur  de  la  France  ; 
à  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Versoy  en  1815, 
est  devenu  place  frontière  ;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  valu  le  même  sort;  à 
Béfort,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
la  trouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
sançon, à  Dunkerque,  à  Toulouse,  à  Cherbourg, 
à  Tembouchure  de  la  Charente,  etc.  Ajoutons 
encore  que  les  traitements  pour  le  clergé  secon- 
daire, pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés ,  et  pour  l'université  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, furent  augmentés.  Enfin  49  monuments 
ont  été  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
de  ville  de  Paris ,  le  palais  du  quai  d'Orsay , 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  toute  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  etc.,  etc.  » 

L.  Grégoibb. 

Jmiuuiires  de  Letor.  —  Discours,  Allocutions  et  Bé- 

pemses  de  S.  M.  Louis-PhUtppe,  atec  on  sommaire  des 

circooAtanceH  qui  s'y  rapportent  ;  1810-1846, 16  vol.  la-8o. 

'-  Vn  jtn  de  ta  f^ie  de  Louis-Philippe ,  écrite  par  lui  ■ 

wtême^ou Journal  authentique  du  duc  de  Chartres^  1790- 

TW  ;  Paria,  1881,  tn-8.   —  Mon  Journal.  Evénements  de 

Stll.  par  L.-P.  d'Orléans;    1849,   t  vol.  to-8*.   ^  Revue 

THrcspeetive,  ou  archwes  secrètes  du  dernier  gouver» 

WÊrnent  ;  Parin,  mara-DOveinbre  1848.  1d-4"     —  Histoire 

*  Louis- Philippe,  par  Am.  Buudln,  1847,  t  vol.  in -S»; 

|ir  F.  RltUex,  8  vol.  io-S*  ;  par  de  Nouvtoa  (  en  cour;*  de 

fifclICiUoa).  —  Acb.  de  Vaulabeile.  HUt.  des  Deux  Hes- 

tavwftoiu.  —  L.  Blanc  ,  Uist.  de  Dix  Ans  ;  —  Elias  Re- 

mfiU  Continuation  Jusqu'en  1848.-   Capefigue,  liist. 

éê  FEurope  pendant  le  gouvernement  dÊ  Louis-Phi- 

r;  10  Tul.  ln-8*.  —  Graoler  de  Ca^sagnac,  Htst.  de  la 

émroi  Louis- Philippe,  etc.,  1857,9  vol.  in  8».   — 

de  Genlis ,  Dumounez ,    I^   Fayette  ,  Dupin  .  Me- 

wioires.  ->  Véroo.  mémoires  d'un  fsourgeois  de  faris. 

—  Wti.  de  la  Politique  extérieure  du  gouvernement 

frumçait,  1880-1848,   par  M.  O.  d'HaiiasonvUlr  ;  18M,  9 

v»L  to-t*.  -  Le  roi   Unàs- Philippe  et  sa  liste  civile, 

far  M.  le  comte  de  Montalivet,  18S1.  Id*8*;  —  La  Mo- 

imtekie  de  18S0.  par  IM.  le  comte  !..  dr>  ('.arnc;  18(3.   — 
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lippe,  racontée  par  lui-même  et  reeueWie  par  M.- 
Edouard  Lemoine;  1861,  ln-8«,  etc.—  M.  Gulzot.  Mé- 
moires pour  sentir  à  V histoire  de  mon  temps.  —  Victor 
Duruy,  Chronologie  de  P Atlas  historique  de  la 
France,  1849. 

TH.  Loois  de  Germanie. 
LOUIS  LE  GBRMAuriQiJB,  roi  de  Germanie, 
né  en  806,  mort  à  Francfort,  le  28  août  876.  Efï 
817,  lors  de  îa  division  de  l'empire  franc,  Louis 
le  Débonnaire,  son  père,  lui  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  slaves  environnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  l'administration  en  825.  Après  s'être, 
avec  ses  frères ,  Pépin  et  Lothàire  i*',  révolté 
deux  fois  contre  Louis  le  Dét>onnaire  (  tfoy.  tous 
ces  noms),  il  prit  encore  à  lui  tout  seul  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père ,  dans  le 
but  de  se  faire  concéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  Kautre  côté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  l'empereur  Lo- 
thàire ;  les  principaux  incidents  de  cette  lutte  ont 
été  détaillés  à  l'artide  Lothàire  I*',  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  ce 
temps  contre  la  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
tait révolté  pour  reconquérir  son  ancienne  liberté. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exorbitants  que  Louis  parvint,  en  août  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  àe  SleUinga, 

Par  le  traité  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  l'Ems,  le  Rhin  etl'Aar,  le 
Tyrol  allemand,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évêchés  de  Spire  et 
de  Worms.  La  suxeraineté  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  était  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tributs  qui  leur 
étaient  imposés.  Dès  844  il  eut  à  combattre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorité.  En  845  il  soumit  de  même  les 
Wendes,  et  obtint  que  quatorze  chefA  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  faire  baptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  Pannée  il  se  tourna 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  au  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
batailles ,  et  saccagé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants; Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  butin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves,  qu'il  venait  de 
réduire  à  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix ,  se  vit  assailli ,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée ,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  £n  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  il  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabanus.iMauriis,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  état  des  mœurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Germanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une. 
grande  armée ,  que  Louis  avait  envoyée  contre, 
eux;  la  famine  qui  désola  l'Allemagne  en  850 


I/nsiS'PhUippe  et  la  flerolution  de  tevricr,  par  Croker,       ..         ...^  é.    ^  \,         ».  •  .^ 

iradoit  par  A.  Pichoii  18*0.  -  Abdication  de  L.-PM-  |  l'empêcha  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  rc- 
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vanche  il  obtint  en  cette  année  de  Tempf  reur 
Lothaire,  brouillé  avec  leur  frère  Charles  le 
Ch.iuvt;,  qu'il  acceptât  les  projets  d'accomino- 
dément  pro|K»s<^  depuis  quatre  ans  par  Louis. 
Cela  permit  de  réunir  une  de  ces  assemblées 
générales  des  Francs  ordonnées  par  le  traité  de 
Verdun  et  «l'où  Louis  espérait  tirer  des  n^ul- 
tatb  importants.  Les  trois  souverains,  entourés 
du  leurs  principaux  vassaux,  se  trouvèrent  en- 
semble à  Mersen  en  février  8jl.  Louis,  qui  avait 
prutité  de  son  alliance  avec  Charles,  constante 
depuis  840 ,  |K)ur  lier  des  négociations  avec  les 
^as^aux  de  Ncustrie  et  se  fonner  parmi  eux  un 
parti,  contribua  à  leur  faire  accorder  des  droits 
puliti(|ues  étendus  et  tout  particuliers.  Lothaire, 
effrayé  de  voir  Louis  prendre  le  rôle  de  défen- 
seur des  privilèges  de  l'aristocratie,  se  ra(>- 
prmha  entièrement  de  Charles.  Vers  cette  épo- 
que Louis,  |H>ur  gagner  les  familles  les  pins 
puissantes  a  son  projet  de  réunir  dans  ses  mains 
tout  l'ancien  empire  franc,  rétablit  en  leur  fa- 
veur la  fonction  de  duc ,  abolie  par  P<^in  et 
Cliarlemagne ,  tandis  que  Cltarles  le  Chauve 
cherchait  à  maintenir  dans  Tordre  ses  vassaux 
par  une  bureaucratie  bourgeoise.  C*est  encore 
dans  le  but  d\'tendre  le  plus  possible  son  in- 
fluence que  Louis  assista  saint  Anschaire  dans 
son  entreprise  de  propager  la  foi  chrétienne  en 
Suède  et  en  Danemark.  En  %b'*  Louis ,  qui,  tout 
en  continuant  à  exciter  les  seigneurs  de  ?feas- 
tiie.  contre  leur  roi  légitime,  était  aussi  parvenu 
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vassaux,  il  se  réfugie  en  Bourgojjue,  ki  seule 
province  qui  lui  est  restée  fidèle.  Ayant  conc  lu 
une  alliance  avec  Lothaire,  naguère  son  ennemi, 
Louis  distribua  aux  Neustriens  le  prix  de  leur 
trahison,  des  comtés,  des  domaines  royaux ,  des 
biens  d'église  et  jusqu'aux  biens  des  hApit;iii\. 
Il  alla  ensuite  passer  l'hiver  à  S<iint-Quentin , 
après  avoir,  sur  la  demande  des  Neustriens,  ren- 
voyé les  tronpes  qo^il  avait  amenées  de  Ger- 
manie. U  fit  son  possible  pour  s'assurer  du  con- 
ooors  du  clergé,qui  loi  était  indispensable  pour 
se  maintenir  en  possession  de  la  couronne  do 
Neustrie;  mais  ses  efTorts  f\irent  rendus  vains 
par  Hincmar,  qui,  avec  autant  de  fermeté  <|ue 
dliahileté,  rallia  les  prélats  de  la  Gaule  h  In 
cause  de  Cliarles.  De  plus,  l'archevêque  de  Reims 
lança  contre  Loois  un  pamphlet  accablant,  l'un 
des  écrits  politiques  les  plus  mnarquables  <]u 
neuvième  siècle  (1).  An  commencement  de  8.S9, 
toute  la  population  rustique  habitant  entre 
Loire  et  Seine  s*arme  à  l'histigation  du  cl(M-gé, 
et  commence  par  détruire  les  bandes  de  Nor- 
mands établies  sur  les  bords  de  la  Seine.  CV> 
paysans  s^apprétaient  à  marcher  contre  les  sei- 
gneurs, leurs  oppresseurs ,  dont  la  trahison  me- 
naçait de  ramener  la  France,  à  pinne  constitm^, 
à  son  union  contre  nature  avec  la  Germanie.  Les 
seigneurs  eurent  peur,  et  traitèrent  a\ec  Charles  ; 
celui-ci  sacrifia  en  retour  ses  sauveurs ,  et  ces^a 
de  les  diriger;  mal  commandés,  ils  furent  massa- 
crés |»ar  lei»  M^igneurs.  Louis,  abandonne  par  ceux 


à  se  former  un  parti  en  Aquitaine,  envoya  son  fils  {  qui  l'avaient  appelé,  excommunié  avec  lassen- 


Louis  dans  ce  pays  pour  s'y  faire  reconnaître 
houveiain;  mais  en  octobrr  ce  jetme  prince  se  vit 
l'orctMle  retourner  auprès  de  son  père.  Dans  l'au- 
tomne de  hj j ,  sur  les  instances  de  Charles,  les 
Mora\e>  m:  soulèvent  contre  Louis,  et  le  battent 
C4>iiipleteuient,  ee  qui  amène  une  révolte  géné- 
rale de  tons  les  Sla\es  limitrophes  de  la  Ger- 
m:uiie;  en  h:»G  Louis  n'obtint  sur  eux  aucun 
huecè^  marque;  mais  Tannée  d'après  se^  troupes 
{lenetién-nt  «  u  iU)lième  et  forcèrent  les  habitants 
a  i.i  siiumi^siou. 

Sur  ee-i  entrefaites  les  nobles  de  Neusfrie, 
e\a.N|K'rés  «le  voir  Cliarles  remettre  l'administra- 
tion <:u  pays  a  des  fonctionnaires  révocables, 
qui  u'elaienl  \*as  ch«>sig  panni  enx,  s«'  décitlèrent 
à  se  j<  ter  dau»  le>  bra;»  de  l^uis,  qui  avait  tou- 
jour>  atïtxte  de  détendre  les  prérogatives  de  Ta- 
ri.^tocratie.  L'opinum  publique  en  Germanie  était 
op|Ml^t■•■  a  leutreprise  |terfide  métlitee  contre 
lh.ir.es  |iar  l^ouis  ;  c'est  {tour  cela  que  ce  dér- 
ape.- |>r>  texta  une  ;;uerre  à  outrance*  contre  les 
Si.r»rs,  atin  de  |>ou\Mir  réunir  trois  coi ps  d'année 
cur.^i-uioMes,  ava*  lesquels  il  envahit  la  Neus- 
t:  :•  .i  la  fin  d\ii>nt  .SjT.  Proclamé  roi  |tar  la  no- 
bî  ^s-,  il  inaiclie  ^ur  Orléans,  ou  il  ralli**  les 
BcUiitH  •(  ie>  Aquitain-t .  et  \a  ensuite  C'AuqH'r 
au*,  iiivinui-»  lie  Mf.tux.  Clnilti».  qui  éUil  ix- 
eii,  •■  .1  .is^ii-^er  ■'•■«  Lothair»-  Il  !••-  Nurnutids 
eiiiiiit:  •>  •'..iii'>  11.''  ■iiti^-l*l,  '•.iv.iEit*  ,1  il  ii-n- 
coulit-  lit-  i.oui^i  mai.o  abaiMoune  de  tou>  se.'« 


liment  du  pape  Nicolas  par  les  chèques,  senfoit 
au  uonunencement  de  mars,  et  se  retira  à  Wornis, 
en  compagnie  des  nobles  n«'U>triens  les  plus 
compromis.  Le  règlement  de  leur  sori  devint  le 
princi(»al  point  des  né{^iations ,  que  Louis  sVm- 
pressa  d'entamer  avec  Clmrles,  qui  venait  de 
conclure  contre  son  frère  une  ligue  a>ec  Lo- 
ttiaire  11  et  Cliarles  de  Provence,  bn  juin  Hinc- 
mar, accouipagne  de  plusieurs  prélats,  alla  noti- 
fier à  Louis  les  décisions  du  synode  de  Met/, 
ordonnant  au  roi  de  Gennanie  de  faire  iHinitiiue, 
de  donner  des  garanties  |iour  l'avenir  et  de  livrer 
h  la  justice  de  Charles  les  Neustriens  relw-lles. 
lAïuiii,  tout  en  se  <iéclarant  cou(»al>le,  répondit 
éviisivemmi.  En  juillet  Cliarles,  Louis  et  Lo- 
thaire eurent  une  entrevue  dans  une    lie  du 

<i  -  flinciiMr  j  tferollr  iti  tf  rio«^  prvcit  Ir  plan  pourtuii  i 
drpiiU  plu^leun  anufrt  pir  1  oui»  pour  rrtabii;  l'.in<-l<>ii 
ciii,iirr  franc.  Au  nom  dr  U  JiitU<r  \ï  fnuaut  cv  priiirr 
t  nr  plu^  i!f-trturnrr  les  arlKiii^ri  dv  ^eu^trlr  tir  Ifiir 
drvmr,  rt  a  leiir  ra)4iiodre  de  marclier  roiitri-  I^n 
Kurnand^;  U  rcnurtiur  avec  raiaoD  que  M  rrs  m|- 
gceun  a^.ifrnt  nonir^  ei»iitrr  et%  pirate»  «litant  di>- 
neririi*  que  lr«  ^%fqii>s,  la  hraDCe  en  aurait  elv  «.eiijr 
n^Hé»*  depuis  lonfti-mpft.  Il  rrproclie  iiimI  a  Uiuii  d'iii- 
lenrnlren  Neu^frti*  -ou^  \r  pretciti'  de  refurnirr  le 
msiirji^  .■.tu««TD''m<-nt  lU:  (.turlr*,  |»endaiii  'lu-.'  1«'^  !•  ii- 
plnilr  «ii-nnantr  <4>nt  up{irlni"«  p:ir  im  ^rainN.  'l-'Ht  Ir-^ 
v|f>irnr>-^  «'t  )•*«  frAiid»-<«  revient  uni  nnir*.  Kiilio  il  dU- 
«umli*  «Ivt'ii.rnt  I  -liii  i  e  d'-'til>i.i  r  li-  ::  'i  • 'rririf»'  .'lu^ 
miMev  ,  m.  «.ure  iiiif  rt-%  ti^riiU-roC.i-rr:.jiiriit  ;i  r*  i.drr  av- 
Dtr*\'  rti  ap(>ii%.int  »<ius  luain  le»  aUiqueide  UuU»'l>Jlà 
cl  iUUtiiBiM:  eontr«:  le  duffmr. 
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Rhin  près  d^Anderoach  ;  les  précanUonB  minu- 
tienses  prises  en  cette  occasion  attestent  la  pro- 
fond<;  méfiance  qu'ils  nourrissaient  Tun  contre 
Tautre.  Ils  se  séparèrent  sans  s'être  accordés; 
lattis  exigeait,  en  effet,  que  les  Neustriens  re- 
belles reçussent  un  pardon  complet.  Après  arolr, 
par  rintennédiaire  de  l'empereur  Louis,  arrêté 
les  mesures  que  le  pape  était  prêt  à  prendre 
contre  lui,  Louis  parrint,  en  800,  à  rompre  Pal- 
liance  de  Charles  et  de  Lothaire,  en  reconnaissant 
le  mariage  que  ce  dernier  Tenait  de  célébrer  avec 
Walrade.  Ce  revirement  obligea  Charles  d*accep- 
ter,  à  rassemblée  de  Coblents,  tenue  en  juin  8(V0, 
les  conditions  d'arrangement  proposées  par  Louis, 
c'est-à-dire  une  amnistie  presque  complète  ac- 
cordée aux  Neustriens  qui  avaient  comploté 
contre  leur  roi.  Plusieurs  mesures  concernant 
llntérêt  général  des  trois  royaumes  (brent  encore 
prises  h  cette  assemblée  ;  on  convint,  entre  autres, 
de  sévir  contre  les  brigandages,  devenus  très- 
fréquents  par  suite  des  guerres  civiles  ;  on  con- 
firma aussi  solennellement  les  dispositions  des 
traités  de  Verdun  et  de  Mersen  {voy.hom  aire  i**^), 
ordonnant  la  réunion  régulière  d'assemblées  gé- 

.  nérales  chargées  notamment  de  régler  les  dilTé- 
rends  survenus  entre  les  rois  et  leurs  vassaux. 
En  862  Louis  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
souveraineté  des  deux  Autriches ,  de  la  Styrie , 
de  la  Carinthie  et  autres  pays  au  delà  de  l'Inn, 
il  fton  fiU  atné,  Carioman,  qui,  aidé  ouvertement 
par  Kon  beau-père,  le  duc  de  Bavière,  Ernest,  et 
clandestinement  par  Charles  le  Chauve,  s'était 
emparé  Tannée  précédente  du  gouvernement  de 

ees  contrées.  En  cette  même  année  862,  Louis 
fut  malheureux  dans  la  campagne  qu'il  avait  en- 
treprise contre  les  Vénètes  révoltés,  de  même 
qu'il  ne  put  empêcher  des  bandes  de  Danois  et 
de  Hongrois  (1)  de  dévaster  une  partie  notable 
de  laGennanir.  En  revanche,  il  réussit  à  récon- 
cilier son  neveu  Lothaire ,  qui  lui  avait  cédé,  en 

861 ,  la  suzeraineté  de  l'Alsace,  avec  Charles  le 
Chauve;  à  rassemblée  générale  de  Sablonnières, 
où  les  trois  souverains  se  réunirent,  en  novembre 

862,  il  fut  décidé  qu'ils  nommeraient  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  en  commun  dans 
tout  l'ancien  Empire  l'observation  des  lois,  la 
bonne  administration  et  la  mise  à  exécution  des 
droits  accordés  aux  vassaux  depuis  la  mort  de 
Loab  le  Débonnaire. 

An  commencement  de  883  Louis  marche 
contre  son  fils  Carioman ,  qui  empiétait  de  plus 
€■  plus  sur  l'autorité  de  son  père  ;  pour  empê- 
cher Radislav ,  prince  de  Moravie ,  d$  secourir 
Carioman,  son  allié,  il  le  fit  attaquer  par  les 
Boires.  Néanmoins,  Carioman  aurait  résisté 
avec  succès,  sans  la  défection  de  son  lieutenant 
Gundachar,  qui  reçut  en  prix  la  Carinthie;  il 
dut  se  soumettre,  et  fut  mis  sous  bonne  garde.  11 
avait  été  abanclonné  aussi  par  Charles  le  Chauve, 


(1)  Ccst  Ici  la  prf  mlère  fuli  qat  m  ptupk 
éam  riiUtoire  de  l'Burope. 
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I  qui  obtint  en  revanche  que  Louis  retirât  ses  se- 
I  cours  aux  fils  rebelles  du  roi  de  Neustrie ,  au 
duc  de  Bretagne,  ainsi  qu'à  Pépin  d'Aquitaine. 
I  En  864  Louis  force  les  Moraves  à  reconnaître  de 
nouveau  son  autorité;  en  même  temps  les 
Saxons  repoussent  les  Normands,  qui  avaient 
envahi  les  contrées  du  Rhin.  En  cette  même 
année  Louis  se  vit  obligé  d'abandonner  définitif 
vement  les  provinces  au  delà  de  l'Inn  à  Cario- 
man, qui  était  parvenu  à  s'évader.  A  la  fin  de 
864  il  eut  à  Toocy  une  entrevue  avec  Charles; 
renonçant  à  son  alliance  avec  Lothaire,  qui 
venait  d'être  excommunié,  il  se  réconcilia  en- 
tièrement avec  le  roi  de  Neustrie ,  et  s'entendit 
avec  lui  pour  exploiter  les  embarras  de  Lothaire, 
dont  ils  résolurent  de  partager  les  États  ;  mais 
leurs  desseins  perfides  furent  arrêtés  par  l'in- 
tervention du  pape. 

Au  printemps  865  Louis  divise  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils  :  Carioman  reçoit  la  Bavière 
avec  lea  marches  situées  du  cêté  des  Slaves  et 
des  Loml>ards;  Louis  la  Franconie  orientale,  la 
Saxe  et  la  Thuringe;  Chartes  l'Alemannie  et  la 
Rhétie.  Dès  ce  moment  les  trois  frères  entrent 
en  possession  des  fermes  royales,  et  expédient 
les  affaires  de  moindre  importance.  Louis  se  ré- 
serve la  direction  politique,  la  nomination  aux 
!  évêcbés ,  abbayes  et  comtés,  ainsi  que  les  grands 
domaines. 

En  866  le  prince  Louis,  excité  par  Lothaire  et 
par  plusieurs  seigneurs  dépossédés  |mr  le  roi 
de  Germanie,  et  de  plus  envieux  de  certaines 
possessions  attribuées  à  Carioman^  se  révolte 
contre  son  père  et  se  ligue  avec  Radislav.  Mais 
celui-ci  ayant  été  vaincu  par  Carioman ,  le  jeune 
Louis  se  vit  dans  Timpossibilité  de  résister  à 
son  père,  qui  lui  accorda  son  pardon.  En  866  le 
khan  des  Bulgares ,  Michel  Bogoris,  qui  s'était 
converti  en  863  à  la  religion  grecque ,  eiffrayé  de 
l'autorité  que  le  patriarche  Photius  s'arrogeait 
sur  son  peuple,  passa  à  l'Église  romaine  avec 
toute  sa  nation.  Louis,  qui  avait  contribué  par 
ses  conseils  à  ce  résultat,  désira  exploiter  la 
couTersion  des  Bulgares  et  les  soumettre  h  sa 
direction  politique  ;  c'est  pour  cela  qu'il  chargea 
l'évêque  de  Passau  d'aller  leur  prêcher  TÉvan- 
gile.  Mais  le  pape  Nicolas,  ayant  deviné  le  motif 
du  zèle  de  Louis ,  avait  déjà  fait  partir  de  nom- 
l)reux  missionnaires  pour  la  Bulgarie,  ce  qui 
obligea  l'évêque  à  rebrousser  chemin  (1).  En 
867  Louis  réunit  une  armée  oonsidérable  pour 
tenir  tête  aux  entreprises  menaçantes  de  Lo- 
thaire, qui,  effrayé,  se  jette  tout  à  ooup  dans  les 
bras  du  roi  de  Germanie  et  le  constitue  son  hé- 
ritier par  un  traité  secret.  Ostensiblement  Louis 
ne  reçoit  que  l'administration  des  États  de  Lo- 
thaire, qui  se  rend  en  Italie  auprès  du  pape. 

En  869  eut  lieu  une  attaque  générale  des  dif- 

(1)  six  UM  après  le«  Balfaret,  redoutant  po«r  «m  le 
Ualtement  cmel  que  liOaUttalonéproureraïu^oravea, 
iTattMMrest  de  ooavea»  à  renplrc  de  ComtuttiMple, 
el  revinrent  à  la  raUglon  p«eqae. 
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férents  peuples  slaves  sar  tonte  retendue  de  la 
frontière  de  Germanie  ;  ils  portent  partout  où 
ils  passent  la  plus  complète  dévastation.  Louis 
rassemble  à  la  h&te  trois  armées.  La  première , 
composée  de  Saxons  et  de  Thuringiens  et  com- 
mandée par  le  prince  Louis ,  parvint  à  re- 
pousser les  Sorabes ,  mais  ne  put  les  poursuivre 
sur  leur  propre  territoire.  La  seconde,  formée 
de  Bavarois,  marcha  avec  succès  sous  la  con- 
duite de  Carloman  contre  les  Bohèmes.  Le  roi 
lui-même  voulait  attaquer,  avec  les  Francs  et 
les  Alemans,  Radislav,  prince  de  Moravie;  mais 
tombé  gravement  malaide  à  Ratisbonne ,  il  re- 
mit le  commandement  à  son  plus  jeune  61s, 
Charles,  qui  entra  victorieusement  en  Moravie, 
prit  presque  toutes  les  forteresses,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Carioman,  qui  venait  de  soumettre 
les  Bohèmes. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Lothaire  II  était 
mort,  et  ses  États  avaient  été  occupés  par 
Charles  le  Chauve.  Louis,  qui  8*était  réiibli,  en 
réclama  vivement  une  part,  d'abord  sans  succès. 
Mais  lorsque  Carioman»  profitant  de  l'inimitié 
survenue  entre  Radislav  de  Moravie  et  son  neveu 
Zwentibald  de  Bohème,  eut  consoBdé  la  domi- 
nation germanique  dans  ces  pays ,  Charles,  n'es- 
pérant pins  pour  le  moment  de  diversion  de  la 
part  des  Slaves,  consentit  à  partager  avec  son 
frère  le  royaume  de  Lothaire,  an  préjudice  de 
l'héritier  légitime,  l'empereur  Louis.  Par  le  traité 
de  Mersen,  du  8  août  870,  Charies  abandonna  à 
Louis  les  archevêchés  de  Trêves  et  de  Cologne  et 
le5>évêchés  deBàle,  Strasbourg,  Utrecht  et  Metz. 
Eu  87 1  Carioman,  soupçonnant  la  fidélité  de  Zwen- 
tibald, qu'il  avait  nommé  l'année  précédente 
prince  de  Moravie  à  la  place  de  Radislav,  qui  fut 
aveuglé  sur  l'ordre  de  Louis,  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Cet  acte  provoqua  un  nouveau  soulèvement 
des  Moraves ,  qui  élurent  pour  chef  Selagamar. 
Carioman  alors  relâcha  Zwentibald,  et  lui  confia 
même  le  commandement  de  l'armée  bavarois 
destinée  à  réduire  les  Moraves  à  l'obéissance. 
Mais  Zwentibald,  rendant  perfidie  pour  perfidie, 
sVhtendit  secrètement  avec  Selagamar  pour 
faire  exterminer  les  Bavarois  jusqu'au  dernier 
homme.  Ce  désastre  fut  suivi  de  la  révolte 
des  Bohèmes ,  qui  s'allièrent  avec  les  Moraves 
et  se  placèrent  comme  eux  sous  les  ordres  de 
Zwentibald.  Les  efTorts  réitérés  tentés  contre 
eux  par  Louis  en  872  n'aboutirent  à  aucun  ré- 
sultat. En  873  une  famine  et  des  épidémies 
cruelles  causées  par  une  invasion  de  sauterelles 
l'empêchèrent  de  reprendre  l'offensive;  mais 
Zwentibald ,  dout  les  sujets  avaient  eu  aussi  à 
soufTrir  de  ces  calamités,  offrit  de  lui-même  de 
rétablir  les  anciennes  relations.  En  celte  année 
Louis  s'entendit  aussi  avec  les  Danois  pour  le 
règlement  des  frontières  et  pour  un  traité  de 
commerce.  Le  froid  excessif  «le  l'hiver  de  874 
ayant  augmenté  la  désolation  de  la  Germanie, 
Louis,  a/Tecté  du  présent,  inquiet  de  l'avenir, 
s'efiTor^a  de  soulager  par  de  sages  mesores  la 
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misère  universelle  et  à  établir  dans  son  royaume 
un  ordre  durable.  Il  était  parvenu,  en  872,  à 
arrêter  à  la  diète  de  Forchheim  la  discorde 
près  d'éclater  entre  ses  fils,  Carioman,  Louis  et 
Charies. 

Dans  l'automne  de  875,  après  la  mort  de  son  ne- 
veu l'empereur  Louis,  Louis  le  Germanique,  pré- 
tendant lui  succéder,  envoya  en  Italie  son  fils  Char- 
les. Mais  celui-ci  y  trouva  le  roi  de  Neustrie,  au- 
quel le  pape  Jean  Vlil  avait  destiné  la  couronne 
impériale,  dans  le  but  d'état>lir  que  le  souverain 
pontife  avait  la  libre  disposition  de  cette  cou- 
ronne sans  être  tenu  d'observer  l'ordre  légal 
des  successions.  Charies  le  Chauve  eut  bientôt 
repoussé  au  delà  des  Alpes  la  petite  armée  do 
prince  Charles.  Elle  fut  peu  de  temps  après  rem- 
placée par  les  troupes  nombreuses  amenées  par 
Carioman;  mais  Charles  le  Chauve  parvint  à 
les  éloigner  en  promettant  de  quitter  lui-même 
l'Italie ,  ce  qu'il  n'exécuta  pas.  En  décembre  il 
atteignit  Rome ,  où  il  fut  couronné  empereur. 
Dans  l'intervalle  Louis  avait  envahi  la  Neustrie 
et  pénétré ,  jusqu'à  Attigny,  saccageant  tout 
sur  son  passage,  ce  qui  n'empêcha  pas  une 
partie  des  vassaux  de  Charles  de  se  joindre  à 
lui.  Mais,  effrayé  par  les  menaces  d'excommuni- 
cation que  lui  adressa  le  pape,  il  retourna  en 
Germanie  dès  le  mois  de  janvier  876.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  écouta  favorablement  les  pro- 
positions d'accommodement  faites  par  Charles 
le  Chauve  ;  il  mourut  avant  la  fin  des  négocia- 
tions. Louis  n'avait  pas  plus  de  sentiment  moral 
que  les  autres  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ;  mais 
il  les  surpassait  tous  en  courage  et  en  cap.icité. 

E.  G. 

Iflthard.  — >  Pradoitlas ,  jénnales  Treeenses.  —  j4nnules 
Fuidenses.  —  Hincmtr,  Annales.  —  Bœhmer,  Hegests 
Càroiorum.  —jénnaies  Mettenses.  —  Reginon,  Chronicon. 
•  Gfrôrer,  Cesekichte  àrr^ast  und  vesfJrânkischenCa- 
roltnçer.  —  Toutes  les  Hutoires  d'Allemagne. 

LOUIS  III,  dit  le  Jeune,  roi  de  Germanie,  fils 
du  précédent,  mori  à  Francfort,  le  18  janvier 
882.  Lors  du  partage  provisoire  des  États  <]e 
son  père,  fait  en  866,  on  lui  attribua  la  Fran- 
conie  orientale ,  la  Saxe  et  la  Thuringe  ;  mais 
l'administration  ne  lui  en  fut  pas  remise  immé- 
diatement. Ayant  voulu  raonée  suivante  épouser 
la  fille  du  seigneur  neustrien  Adalhard ,  oncle 
de  la  femme  de  Charies  le  Chauve ,  il  en  fut 
empêché  par  son  père,  qui  craignait  que  par 
cette  alliance  Louis  ne  fût  entraîné  dans  les  in- 
trigues du  roi  de  Neustrie.  Louis,  mécontent, 
s'entoura  de  plusieurs  seigneurs  que  son  père 
avait  dépossédés  de  leurs  fiefs ,  s'apprêta  à  s'in- 
surger contre  l'autorité  paternelle ,  et  se  ligua  à 
cet  effet  avec  Radislav,  prince  de  Moravie.  Grâce 
à  son  énergie,  Louis  arrêta  dans  sa  naissance 
la  révolte  de  son  fils,  avec  lequel  il  se  réconcilia 
en  novembre  866.  En  869  le  jeune  prince  re- 
poussa avec  succès  les  Sorabes,  qui  avaient  en- 
vahi la  Thuringe.  En  871,  jaloux  de  la  faveur 
dont  Carioman,  son  frère  aîné,  jouissait  auprès  de 
Louis  II,  il  fit  ainsi  que  Charies,  son  plus  jeune 


1001 


LOUIS  (Germants) 


frère  des  préparatirs  pour  attaquer  Carloman  ; 
mais  grâce  aux  efforts  du  yieux  roi  l'entente 
fut  rétat>lie,  en  872,  entre  les  trois  princes,  à  la 
diète  de  Forchheim.  A  celle  de  Francfort,  tenue 
en  875,  ce  fut  Louis  qui  empêcha  une  mêlée  san- 
glante entre  les  Francs  et  les  Saxons ,  qui  s'é- 
taient pris  de  querelle  et  étaient  prêts  à  s'entr'é- 
gorger.  Dans  Pautomne  après  la  mort  de  son  père, 
à  laquelle  il  assista,  il  apprit  tout  à  coup  que  son 
oncle  Cliarles  le  Chauve  Tenait  d^envahir  la 
Lorraine  germanique.  Louis  rassembla  à  la  hAte 
une  armée ,  et  marcha  sur  Cologne,  où  se  trou- 
vait Charles,  auquel  il  fit  des  propositions  d^ac- 
cord ,  qui  ne  furent  pas  acceptées.  Louis  alors 
sortit  la  nuit  de  son  camp ,  remonta  le  Rhin 
Jusqu'à  Andemach ,  et  passa  avec  ses  troupes 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  De  là  il  entama 
de  nouTelles  négociations  avec  Charles  ;  celui-ci 
fit  semblant  de  vouloir  traiter,  mais  le  7  octobre 
au  soir  il  fit  marclier  son  armée  en  silence  sur 
Andemach,  pour  surprendre  Louis.  Ce  prince, 
averti  par  Willibert,  archevêque  de  Cologne, 
rangea  ses  soldats  en  bataille  au-devant  d'An- 
demach,  et  lorsque  vers  le  matin  les  troupes  de 
Charles,  harassées  de  fa^gue,  se  furent  appro- 
chées, il  les  défit  complètement.  Charles,  ac- 
compagné seulement  de  quelques  fidèles,  s'enAdt 
h  la  hâte  en  Neustrie.  Louis  alla  ensuite,  en  no- 
vembre, s'entendre  avec  ses  deox  frères  sur  le 
partage  définitif  de  la  Germanie  ;  il  reçut  pour 
son  lot  la  Franconie,  la  Thnringe,  la  Saxe  et  la 
Frise  ;  quant  à  la  Lorraine,  elle  resta  encore  indi- 
vise jusqu'en  878,  époque  où  Loois  en  obtint  la 
plus  grande  partie.  Au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  Louis  eut  une  entrevue  avec  son  cousin 
le  roi  de  Neustrie  Louis  le  Bègue  ;  une  alliance 
intime  fut  conclue  entre  eux,  et  ils  jurèrent  qu'en 
cas  de  mort  de  l'un  d'eux  le  survivant  prendrait 
les  intérêts  des  fils  da  défunt.  Mais,  Louis 
le  Bègue  étant  venu  à  décéder  peu  de  temps 
après,  laissant  deux  fils  mineurs ,  Louis  n'en 
accepta  pas  moins  la  couronne  de  France,  qui, 
sur  la  proposition  de  Gozlin,  abbé  de  Saint-Denis 
et  de  Conrad,  comte  de  Paris,  lui  avait  été  of- 
ferte par  une  partie  des  seigneurs  de  Neustrie. 
U>r8qu'il  se  fut  avancé  jusqu'à  Verdun,  les  par- 
tisans des  deux  jeunes  princes  allèrent  traiter 
avec  lui  ;  moyennant  la  cession  de  la  partie  de 
la  Lorraine  échue  en  870  à  Charles  le  Chauve , 
ils  obtinrent  de  lui  qu'il  renonçât  à  ses  préten- 
liaas  sur  la  Neustrie.  Il  se  décida  à  accéder  à 
est  arrangement,  parce  que  ses  soldats ,  mal  ac- 
«■ïiHs  par  le  peuple  de  la  Lorraine  française, 
s'étaient  livrés  au  vol  et  au  pillage,  et  avaient  ainsi 
Ait  exécrer  encore  davantage  le  nom  germanique. 
De  plus,  il  venait  d'apprendre  que  son  frère 
Carloman,  qui,  frappé  de  paralysie  quelques  mois 
auparavant,  avait  perdu  l'usage  de  la  parole, 
désirait  transmettre  ses  États  à  son  fils  naturel 
Arnolf ,  et  que  ce  dernier  avait  déjà  pris  en 
inain  le  Kouvemement  des  possessions  de  son 
père.  Louis  mena  à  la  hâte  soo  armée  eo  Ba- 
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vière;  le  malheureux  Carloman,  ne  pouvant  lui 
résister,  se  remit  par  écrit  en  son  pouvoir.  Louis 
lui  assigna  des  revenus  nécessaires  à  son  en- 
tretien, et  s'empara  de  l'administration  de  la  Ba- 
vière et  des  pays  slaves.  Vers  la  fin  de  l'année 
879,  il  combattit,  mais  sans  succès,  Hugues ,  duc 
d'Alsace,  fils  naturel  de  Lothaire  II  et  de  Wal- 
rade,  qui,  s'étant  ligué  avec  Boson,  le  nouveau 
roi  de  Provence,  cherchait  à  recouvrer  tous  les 
États  de  son  père.  En  880  il  marcha  contre  les 
Normands,  qui  s'étaient  établis  aux  environs  de 
Gand  ;  il  gagna  sur  eux  une  bataille ,  mais  ne 
parvint  pas  à  les  chasser  de  leurs  retranche- 
ments. L'armée  saxonne,  qu'il  envoya  vers  la 
même  époque  contre  d'autres  bandes  de  pirates 
qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Hambourg,  fut 
taillée  en  pièces.  Les  Bohèmes,  les  Daleminziens 
et  autres  Slaves  profitèrent  de  ce  désastre  pour 
se  soulever  ;  mais  ils  Airent  promptement  soumis 
par  le  comte  Poppo.  Vers  le  milieu  de  l'année 
Louis  fit  attaquer  Hugues ,  qui  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant,  tandis  que  Charles  le  Gros, 
son  rrère,  et  les  deux  rois  de  France  entrepri- 
rent une  campagne  contre  Boson,  l'allié  de 
Hugues.  Celui-ci  fut  l>attu  aux  environs  de  Ver- 
dun, après  un  combat  acharné;  maisilse  releva 
bientôt  de  cet  échec,  et  tint  de  nouveau  tète  à 
Louis.  Ce  dernier,  devenu  complètement  mattre 
de  la  Bavière  par  la  mort  de  Carloman,  perdit 
à  cette  époque  son  fils  unique,  tombé  d'une  fenêtre 
du  palais  de  Ratishonne.  Dans  l'hiver  de  881 
il  entreprit,  quoiqn'en  vain,  de  chasser  les  Nor- 
mands de  Nimègue,  où  ils  s'étaient  cantonnés; 
quelques  mois  après  il  revint  faire  le  siège  de 
cette  ville.  Après  une  résistance  opiniâtre  les 
Normands  demandèrent  à  pouvoir  se  retirer  li- 
brement, promettant  de  ne  plus  dévaster  les 
États  de  Louis  ;  celui-ci  accepta  cet  accord.  Hais 
bientôt  ces  pirates  revim^nt  avec  de  nombreux 
renforts,  et  mirent  à  sac  la  plus  grande  partie  de 
la  Frise  et  de  la  Lorraine  :  Cologne ,  Anvers, 
Liège  devinrent  la  proie  des  flammes  ;  à  Aix-la- 
Chapelle  le  palais  de  Charlemagne  fut  incendié 
et  la  chapelle  où  reposait  le  corps  de  cet  em- 
pereur fut  transformée  en  écurie.  Les  seigneurs 
de  Germanie  comme  ceux  de  Neustrie,  retran- 
chés dans  leurs  châteaux  forts,  regardaient  sans 
s'émouvoir  ces  horreurs,  qui  atteignaient  le  clergé 
et  le  peuple.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine 
que  Louis,  qui  était  malade  à  Francfort,  parvint 
à  réunir  à  la  fin  de  l'année  une  armée  avec  la- 
quelle il  voulait  s*opposer  aux  progrès  des  Nor- 
mands; mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  entrer 
en  campagne.  £.  G. 

Jnnales  Fuldenses.  —  ReglDOD ,  Chroniccn.  —  Toutes 
les  Uistolm  d'Mlemaçne. 

LOUIS  IT,  dit  TKnfant,  roi  cle  Germanie ,  né 
en  893,  mort  en  juin  91 1.  En  janvier  900,  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Ar- 
nolf ,  il  fut  appelé  à  gouverner  la  Germanie  par 
la  diète  réunie  à  Forchheim.  Cette  décision  ne 
fut  prise  que  grâce  aux  efforts  d'Hatton,  arche* 
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Tèquti  de  Mayenoe,  qui  craignait  de  voir  sa  pa- 
trie déchirée  par  les  partis  si  Too  avait  choisi 
im  roi  en  dehors  de  la  famille  carlovingienne. 
Pour  donner  plus  de  force  à  Tautorité  de.  Louis, 
Uatton  alla  jusqu'à  demander  au  pape  Jean  VI 11 
la  confirmation  de  l'élection  de  Louis  ;  il  s'excusa 
de  ce  que  cette  mesure  eût  été  prise  sans  l'auto- 
risation du  pontife;  chose  inouïe  jusque  alors, 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  dignité  impé- 
riale. Avec  Taide  du  reste  du  clergé,  et  notam- 
ment d'Adalbéron,  évèque  d*Augsbourg,  précep- 
teur du  jeune  roi ,  Hatton ,  auquel  Louis  remit 
les  rênes  du  gouvernement,  s'opposa  vigoureu- 
sement aux  tentatives  des  ducs  héréditaires, 
qui,  venant  de  prendre  la  place  des  margraves 
révocables»  essayaient  d'annihiler  toute  autorité 
supérieure ,  ce  qui  aurait  amené  le  morcellement 
complet  et  irrémédiable  de  TAIlemagne.  En  yoo, 
Zwentibilld,  roi  de  Lorraine,  fils  naturel  d'Ar- 
nolf ,  ayant  été  massacré  par  ses  vassaux  révol- 
tés ,  ses  États  furent  de  nouveau  réunis  à  la 
Germanie  par  l'influence  de  Ratbod,  archevêque 
de  Trêves.  Quelque  temps  après  commença  la 
première  de  oes^andes  luttes  entre  les  maisons 
princières,  qui  ont  désolé  l'Allemagne  au  moyen 
Age.  Les  quatre  frères  Conrad,  Ëberhard  et 
Gebhard,  comtes  de  la  liesse,  et  Rodolphe, 
évêque  de  Wurtzhourg,  étaient  depuis  plusieurs 
années  en  discorde  avec  les  trois  Uabenberg, 
Adalbert,  Adelhard  et  Henri,  descendants  de 
Henri  qui  avait  possédé  ledudiéde  Francooie; 
les  uns  et  tes  autrea  convoitaient  ce  duché. 
Ayant  recouru  aux  armes  en  902,  ils  se  livré- 
rent  une  bataille  sanglante,  dana  laquelle  furent 
tués  d'un  cAt^  Ëberhard ,  db  l'autre  Henri  ;  Adel- 
liart ,  fait  prisonnier,  fut  décapité  par  ordre  de 
Gebliard.  Au  printemps  de  l'année  suivante 
Adalbert,  soutenu  par  t)eaucoup  de  seigneurs  de 
Thuringe ,  de  Bavière  et  de  la  Marche ,  s*em- 
para  des  possessions  de  Rodolphe  et  d'Eberhard. 
Mis  au  ban  de  TKmpire  par  une  diète  convoquée 
en  juin  903  par  Hatton ,  il  résista  avec  succès 
à  ses  adversaires ,  pénétra  même  en  906  jus- 
qu'au ocrur  de  leurs  domaines,  et  leur  fit  subir 
une  <léfaite  complète;  te  comte  Conrad  fut  tué. 
Déclaré  de  nouveau  hors  la  loi  par  une  diète 
réunie  à  Tribur,  il  se  vit  assailli  par  une  armée 
formée  dea  vassaux  de  rarchevêi|ue  Hatton  et 
d'un  contingent  bavarois  commandé  par  le  roi 
Louis.  Il  se  retira  dans  le  château  de  Terassa, 
qui  fut  immédiatement  assié(|é  ;  sur  la  promesse 
d'Hattun ,  qu'on  allait  amener  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  lui  et  ses  ennemis,  il  se  déci<la 
à  se  rendre.  Mais  lors<|u'il  se  présenta  devant 
Louis ,  implorant  son  pardon ,  il  fut  arrêté ,  cou- 
damné  h  mort  comme  coupahK'  de  lèse-majesti\ 
et  exécuté.  En  fH)7  Louis  marcha  contn-!  les 
iTont^rois  avec  une  armt^  c<>n^idi*raMo,  rofii- 
mandét*  par  le  margrave  IJuthUtl  ;  il  i.\i  complt*-  | 
tcment  battu,  ce  qui  livra  la  Bavière  aux  df\as- 
tations  des  Hongrois.  L'année  suivante  les  Hon- 
grois, alliés  aax  Slaves,  pénétrèrent  dans  la  Saie 
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et  la  Thuringe,  qu'ils  saccagèrent  de  fond  en 
comble.  En  910  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  con- 
trées du  Rhin;  l'armée  que  Louis  envoya  contre 
eux  fut  mise  en  déroute^  Ces  désastres  s'expli- 
quent parles  déchirements  de  l'Allemagne,  où, 
malgré  les  efforts  des  évoques,  un  grand  nombre 
de  seigneurs  puissants  cherchaient  à  se  rendre 
indépendants  de  l'autoritr  royale.  Une  tentative 
de  ce  genre  faite  en  Alemannie  par  Rurcard , 
échoua  en  911,  grâce  aux  efiorts  de  l'évêque  de 
Constance.  Mais  dans  cette  même  année  Renier, 
seigneur  lorrain,  qui  prit  le  titre  de  due  de 
Lonaine,  détaclia  ce  pays  de  la  Germanie ,  et  se 
déclara  vassal  du  roi  de  France.  Louis ,  d'une 
santé  faible,  ne  disposant  pas  de  richesses  suf- 
fisantes pour  se  créer  des  partisans  dans  cei 
temps  d'égoïsme  cynique,  ne  put  arrêter  ces 
désordres.  Il  mourut  subitement  ;  aucun  chro- 
niqueur n'indique  le  lieu  de  son  décès  ni  la 
maladie  qui  le  cansa.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  avait  donné  toute  sa  faveur  à  Conrad , 
fils  du  comte  hessois  Conrad,  l'ennemi  d  Adal- 
bert, et  l'avait  nommé  duc  de  Franconie.  Ce  fut 
Conrad  qui  occupa  le  trône  de  Gcrniiinie  après 
Louis,  dernier  prince  de  race  carlovingienne, 
qui  régna  eo  Allemagne.  i:.  (i. 

MUtpnnd.  .éutapotiosis.  -  lierin.iiin  (  oiitraoïuH, 
Chromiton.  —  Ad^iin  «ie  Hréoie,  HiUorui  trcletwstica. 
—  jtnnaUi  tuiitrn$et.  —  WUtekind ,  Amutles.  -  oiton 
de  FrefAlngin ,  ikronketm.  —  Reginon.  i  hromcon.  — 
HepIdiDUs ,  Chrttnicim,  —  Birhiner,  Hrgtitû  i'arotornm. 

VIII.  LOUIS  de  Hesse. 

LOUIS  ▼,  dit  le  fidèle,  landgrave  de  Hesse- 
Damutadl,  né  le  24  septembre  1677,  mort  le 
17  juillet  1626.  Fils  de  Georges  le  Pieux,  il  lui 
succéda  en  1 596,  et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  Il  fonda 
€Q  1607  l'université  de  Giessen.  Son  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fidèle,  £n  1622,  ses  États  furent 
ravagés  par  le  marquis  de  Bade-Dourlach ,  et 
il  fut  livré,  avec  son  fils,  à  l'électeur  palatin, 
dont  il  avait  refusé  de  servir  la  cause.  Mis  en  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  dédomma^é 
de  cette  disgrâce  par  l'empereur,  qui  lui  adjugea, 
en  1G23,  la  succession  entière  du  landgrave  de 
.Marbourg.  Vn  de  ses  fils,  Frédéric,  fonda  la 
branclie  de  Ilesse-Hombourg^ 

Après  Georges  II ,  fils  du  précédent,  qui  lui 
swcéda,  tous  les  landgraves  portèrent  le  nom  de 
L4»uis:  Locis  VI  (1C61-IG78)  amassa  Iteaucoup 
d'argent;  mais,  malgré  «son  avarice,  il  encou- 
ragea les  arts  et  les  sciences;  Locis  VU  (IG78) 
ne  ré^a  qu*^  quatre  mois  ;  Locis,  ou  plutôt  Fji- 
nEST-Loiis  (1678-1739),  commença  la  (Muistnic- 
tion  du  cliAteaude  Darmstadt;  Locis  Vlll  (1739- 
170  )  agrandit  ses  États  du  pa^s  dellanau-Lich- 
tenb-rp;  I^cis  IX  (1768-1790)  fut  un  •  nlhou- 
siaste  fanali({ue  de^  institutions  militaires  de  Fré- 
déric. II.  Il  eut  )»our  successeur  son  fils  Louis  X, 
qui  prit  Ih  nom  de  Louis  l*'  (  voy. -ci-après).  K. 
Tarkhfiiii,  tint.  otmetU,  de  la  maimm  é»  Ht 
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iA>P%a  V,f!naki-3aeie  Heiie-Damutadt,  !  ontinand rnd t 
Dé  Ib  It  juin  1753,  mort  le  a  arril  1830.  Ce  ««luii*  ton  h™ 
prince  MKcédik  Louis  IX,  MDpère,  en  1790,  et 
prit  d'abord  MDiUimneal  p«rt  aiec  «on  petit 
corpi  d'année  i  topirm  contre  la  France.  Lors 
de  U  paix  de  Lanérllle,  il  perdit'le  comté  ds 
Uaoïa-LJctilenberf!,  ou  du  muinx  U  partie  sirué« 
■orlariie  i^oche  du  Rhin;  Il  rncMa  enBuil«  la 
partie  allernanile  au  mar^reie  de  Bade.  Main  IJ 
tut,  en  180.1,  implenient  dédomma^  par  l'ac- 
quitlliun  de  triuiieura  bailliages  do  Paialinal  et 
de  l'électoral  de  Maycnce,  H  par  celle  du  ducbé 
de  Wr>itplial)e.  En  IRiNt,  au  moment  où  il  ealra 
dan.tlaCourédérationdu  Rhin,  Il  prit  le  litre  de 


r  Louis  I 
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Moorda  i  celte  époque  une  angmmtatlon  de 
tant  Tingl-deui  milla  habttimti,  at  11  gagna  en- 
19  quelque*  petit*  t«niloire«.  L'i 


flora  en  1809  quelque*  petiu  temloirea.  I.  aiuiee     ^^^  j^  fondioiM  de  boarpn««lre 
■Hlfanle,  aprèi  la  KcoDde  paît  de  Vienne,  dea      „„!    déplaitaitfrt    an    iooTenKiiie 


K  la  France  et  Bade  luldonnèrent  30,0 
le  plui.  Qooiqae  cocublé  de  bienfaitt  par 
m  desplua  cntpressésà  ae  réunir 
IX  alliés  pour  le  rea*ener.  Si,  par  suite  des  ar- 
ran)temenls  de  lgl&  et  de  tsie,  il  dut  abandoD- 
ner  le  duché  de  Weslphalie,  il  oijtlnt  ea  eom- 
peoiiatiun  Mayeuce  et  un  district  considéraMe 
eulre  la  Moselle  et  le  RtiiQ.  Lm  États,  autrefois 
oummuna  pour  le  pafsdellesae-Cas»eletcdui  de 
HHur'Uartnsladt,  ailttnt  été  tuppriniéa  par  UQ 
«lit  du  I" octobre  ISOfl,  oti  lef;nuid-duc  décla- 
rait 3«n  en  Tertu  de  sa  saprénie  autorité.  Quoi- 
qu'il se  mi  prononcé  au  congréi  de  Vienne ,  le 
19  noTembre  IBU.pour  nnecoaslitnlionrepré- 
senlaliTe,  ses  sii|ela  soUidttnnl  longtemps  en 
Tain  la  coniocatloa  d'one  uaemblée  d'états. 
Enfin  parut,  sous  la  date  du  18  mars  1830,  no 
ëdit  rn  17  articles;  mais  le«  dépotée  appelés 
monlr^ri-nl  tant  île  répugiuuice  pour  ce  projet, 
que  le  pniiemeinent  se  tII  dan*  la  nécessité  de 
lUre  n><li)<pr  une  constitution  nouvelle  ptuH  tibé- 
nle,  et  qui  fut  publiée  le  11  décembre  1810,  tt 
tin  d'ncf  roi ,  bien  que,  ï  Tral  dire ,  elle  lût  le 
rtsaltal  d'un  eompromii  entre  le  peuple  et 
le  souTerain.  La  première  seaslon  dura  onie 
nwls,  rt  Tit  naître  un  Krand  nombre  de  lois 
taportentes  )NHir  le  pays ,  presque  toutes  coas- 
tHoIlTes.  La  Irdsième  derinl  célèbre  par  le 
fracÉshtlentéaucon-ieiller  de  commerces.  HolT- 
«B^.  Ce  hil  la  première  roi»  qu'on  rit  se  dé- 
niotiper  le  ){erme  d'une  opposition  sérieuse 
Mr*  ie  HO" reniement  et  le*  étabi.  La  scission 
Mnil  peut-élre  été  cnmplèlr  sans  la  mort  du 
MÉWre  Grolman,  qui  eut  lieu  au  consmencr- 
matit  I8ie  II  rut  remplaré  par  M.duTliil, 
iqti  «dérailla  conclusion  du  traité  dédouane* 
{tt(é*rierl81S)enlre  la  Pnis<eetla  liesse  .a 
quatrième  si^ssion, ouverte,  sous  d'assex  heurpu^ 
aospics,  le  3  noiemlire  IHJ'l,  et  que  sî|;asla 
tarenlréeduilépulé  HolTmann,  Tut  interrompue 
par  la  mort  du  grand-duc  Louis  !<', 
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Loris  II,  iirand-dnc  de  Ht'ue-Darmttadl, 
lils  do  précAleol,  nt^  le  16  décembre  1777,  Rtort 
le  le  juin  I84H.  Il  épousa  en  ]H<I4  Wiliielmine- 
Louise,  princesse  de  Hade,  et  succéda  en  Ik301 
son  pare.  Cependant  la  Uesse  ne  put  se  ^us- 
traire  à  la  Tennentation  que  la  i^iolutiun  de 
Juillet  avait  répandue  dans  toute  l'Eiirope.  Les 
troupe*  eoToyéet  pour  réprimer  quelques  Iroublei 
blessèrent  et  tuèrent  plusieurs  citoyens  iaotlen- 
sifs.  Le  gouvernemecit  s'oppona  imprudemment 
Bill  demandes  d'enquête,  et  trouva  trop  légères 
les  peines  portées  contre  les  auteurs  de  ce  crime. 
Le  consentement  d'alMrd  donné  aux  bourgeois 
des  villes  de  former  une  milir«  oationdle,  et 
preaque  aussilAI  réroqué;  le  refus  de  couBtioer 

mai  1S31,  sur  les  aasodalions  po- 
liliquee;  odies  du  13  juin  1831,  sur  la  suppres- 
sion de  la  oour  de  cassslion  pour  la  Hesse  rhé- 
nane, el  sur  les  Tètea  et  assemblées  populaires^ 
la  publkatkin  des  décréta  de  la  diète  du  18  juin 
1831,  de  ceux  du  14  juin,  des  à  et  y  Juillet,  avec 
uneniaased'instructioaseld'orduniiiuicesi  enfin 
les  poursuites  diritiéea  contre  la  presse,  uh  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  la  voie  réacliuimairo 
dans  laquelle  le  guiivemenDentétail  entré.  Toutes 
les  réformes,  demandées  presque  à  fuoani- 
mité,  échouèreot;  la  chambre  élective  fut  dis-, 
soute  le  1  novembre  IH33.  On  prit  alors  contre 
la  presse  les  mesures  les  plus  acerbes  :  tous  les 
journaux  du  graodHlacbé  Turent  supprimés  ou 
suspendus.  L'opposition  n'en  eut  pas  moins  le 
dessus  dans  la  elumbre  nouvelle,  qui  Tut  dissoute 
comme  la  précédente  (15  octobre  1S34J.  Alon 
le  gouTeroement  nsa  de  tous  ses  moyens  dln- 
Quence,  el  le  résultat  des  élections  Tut  de  chan- 
ger la  majorité  libérale  en  minorité  (lB3â].  On 
se  servit  de  ces  députés  complaisanis  pour  Taire 
voter  les  lois  retosées  jusqu'alors  et  pour  obtenir 
un  chiUre  plus  élevé  d'apanages  eu  faveur  des 
princes.  Depuis  lors  la  Hesse  tomba  dans  une  es- 
pèce de  léthargie  ;  la  presse  y  était  eoclialnée  el 
la  vie  politique  éteinte. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  Février 
amena  la  démission  du  vieux  duc,  qui,  après 
avoir  associé  son  (ils  au  pouvoir,  mourut  lu 
I6iuinl848.  K. 

Cmtértat.-CtHHm.  -  Wtinxr,  SlallUU  nM  Hn- 

;  Lfiris  III,  grand-duc  de  Hnst-Darmilarll, 
Htsdu  précédent,  né  le  9  juin  litna.  n\-il«Td 
co-régeot  avec  son  père,  il  lui  siiccé<li)le  IGioin 
I8i8,  et  fut  obligé.  |MHir  conter ler  son  tr^e,  de 
suuscrire  à  des  refomir-s  qu'il  «  <iiipmi-i.i  île  ri'- 
tirer  ou  de  restreindre  en  IKii).  Après  avoir 
adopté  la  constitution  île  ri':mpire ,  i)  adliéra  t 
l'uuion  douanière  formée  par  la  Prusse,  et  s'as- 
socia k  la  ligue  autricliienoe  qui  recomposa  Tan- 
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cienne  dièle  Rennanique.  En  1833,  i[  a  épou^  la 
princesse  MatbiMe  ilt  Bavière;  sa  Meur,  Marie, 
est  femme  du  Izar  AiexaDdre  II.  K. 


IX.  LoDii  de  Hragrie. 
LOUIS  i**,  dit  le  Grand,  roi  de  Hoii)(rie  et  de 
Pol<^tne,  né  le  b  mars  I32e,  morti  Tjrnaa  (en 
hongroii  yagySiombalh.easlan  Tinarva),  le 
lî  septembre  I38Î.  Fils  do  roi  deHongrieCharo- 
bert  d'Anjod-Sicile,  el  de  Elisabeth  Loketek,  lîlle 
dkiroi  de  Potogne,  Louisfutéluen  1341  poorsoc- 
a!der  i  son  père  :  il  n'avait  que  sdie  ans,  mais  fl 
témoigna  aussilfitd'uDgrandcoange.  La  Transjt- 
Tanie  s'étant  révoltée,  il  la  remit  soas  le  joug. 
Alexandre,  voîTode  ds  Valacbie,  qui  aussi  avait 
voulu  s'atTrandilr,  se  sonmit  volontairement.  En 
1344LouisBec(Minit  son  onde,  Casimir  111,  dît  te 
Crnnd,toide  Pologne,  attaqué  par  ta  roi  de  Bo- 
hême Jean  de  Ln^embourg.  11  forç*  ce  mourqiw 
ileverleBtégedeCrKovie,etlepounaiTttja*que 
dana  ses  Ëtats.  Penapr^,  Louis  cbaualetTuia- 
rea,  qui  avaient  tait  one  irrupdoa  eoTraujIvanie. 
Ea  1345,  il  loama  sei  annes  contre  les  Croate*. 
et  les  fît  rentrer  sous  sa  deAnInation.  Il  reçut 
alors  la  nonvelle  qoe  son  frire  André,  qui  avait 
^HH»é  la  reine  de  Naples ,  Jeanne  I" ,  venait 
d'être  étrange  par  ordre  de  sa  femme,  le  18  sep- 
tembre 1345.  Jeanne  écrivit  k  ion  besn-frère 
pour  se  initiSer  du  erimedont  l'accusait  lavolx 
publique.  Elle  en  reçut  la  réponse  suivante  ; 
1  Jeanne  I  les  désordres  de  ta  vie  passée,  l'am- 
bîtioa  qui  t'a  (Ul  retenir  le  pouvoir  rojal,  U 
vengeance  bégligëe  et  les  excuses  alléguécf  en- 
suite prouvent  asseï  qoe  tu  as  été  complice  de 
la  mort  de  ton  mari  (1).  •  Au  moi»  de  mars  I34S 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Uoniirie  se  présenté- 
renl  à  Rome  pour  demander  au  pape  Clément  VI 
qoe  Jeanne  Rit  déposée,  comme  devenue,  par 
son  crime,  indigne  de  régner,  et  que  leur  maître 
fut  mis  en  possession  du  roraiime  de  ^a. 
pies,  rlODt  il  était  te  plus  procbe  héritier.  LouL>> 
en  appelait  eu  même  temps  aux  amies  :  il  tît 
hire  un  étendard  sur  lequel  la  mort  d'André 
ét^l  peinte;  il  le  déploya  lui-mérue  devant  la 
iliéte  boutpniie  pour  engager  cette  vaillante  no- 
blesse 1  venger  le  meurtre  de  son  frtre.  A  la 
leie  de  trente  mille  cbcvaox  il  marcha  vers  Zara, 
atislégée  par  les  Vénitiens,  espérant  délivrer  celte 
ville  el  s'y  embarquer  pour  passer  en  Italie; 
iiuislesVénitira.1,  sans  hasarder  de  bataille,  em- 
pèehèrent  le  roi  de  communiquer  avec  Zara,  qui 
dut  se  rendre,  le  13  décembre  I3i7.  Uiuis  était 
alors  relouroé  en  Hongrie,  s&nile  s'assurer  de 
l'alliance  de  ses  voisins.  La  succession  du  inVo« 
•le  Pologne  lui  avait  été  assurée  dès  l'an  ia38. 
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aucongrèsde  Vi!<grdde.  Il  lui  restait  à  se  faire  un 
ami  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  :  il  y  parvint 
en  lui  promettant  de  l'aider  à  son  (our  contre 
les  guelfes  Le  roi  de  Hongrie,  libre  alors  de  toute 
préoccupation,  ne  sonuea  plus  qu'à  pénùlrer 
par  terre  en  Italie,  Il  parKl  de  Bude,  le  3  no- 
vembre 1347,  avec  une  armée  peu  nombreuse  (l) 
etuntrésnr  considérable,  aimaal  mieux  recruter 
des  troupe*  tn  Italie  que  d'en  amener  de  si  loin. 
11  fit  le  toar  du  golfe  Adriatique  par  lldine,  Ps- 
done ,  Vérone ,  Bologne  et  la  Romagne ,  n'an- 
nonçant d'autre  ambition  que  de  venger  son 
frère.  Loin  d'être  arrêté  dans  sa  route,  il  gros- 
sit son  armée  d'une  foule  de  volontaires,  et  ar- 
riva devant  BénévenI,  le  11  janvier  1318,  avec 
six  mille  Itommeii  d'armes.  Jeanne  ne  songea  pas 
mêmekacdéfendre,  et  le  tâjanvier  elle  s'enfuit 
de  Hapletpoar  gagner  laProrence,  emportant  le 
pen  d'argent  qui  loi  restait  etaccompagnée  Heses 
eonfklentt  les  plus  cbers.  Son  nouveau  mari , 
LmiIs  deTareote,  la  suivit  liientilt.  Louis  fut  reçu 
par  les  princes  da  sang,  qui ,  déterminés  par 
Gbarlet  de  [>nru,  ne  craignirent  pas  de  se  re- 
Riettre  entre  les  mains  du  vengeur  d'André  ;  ils 
lot  flrfnt  tkomnwge  comme  i  leur  souverain  légi- 
thne.  L'armée  bongroiseétaitparvenueà  Averse: 
Loois,  avant  de  quitter  cette  ville,  se  rendll,  le 
34  janvier  134B,  avec  tous  les  princes  sur  le 
btkoo  même  oii  le  malheureux  André  avait 
été  étranglé.  Peut-être  les  ctrranslances  de  re 
crime  retracées  fortement  à  ses  yeux  el  à  sa 
mémoire  eiàlèrent-elles  en  lui  un  acres  subit 
de  fureur  qu'où  interpréta  dans  la  suite  comme 
un  plan  de  vengeance  conçu  d'avance  ;  toujours 
est-il  qu'il  se  retuuma  veni  Charles  de  Dums, 
l'appela  assassin  et  traître,  rt  lui  reprocha  d'a- 
voir par  se*  intrigues  provoqué  le  meurtre 
d'André ,  auquel  il  espérait  surcéiler  :  puis, 
s'eiallant  par  degrés.  «  Il  faut  que  tu  meures, 
s'écria-t-il,  U  où  tu  l'as  fait  mourir  t  ~  Au  même 
instant  un  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duras  a  la 
poitrine  ;  d'autres  le  saisirent  par  les  chevitut, 
le  jetèrent  en  l>3S  du  l»lcon  d'oii  André  avait 
étéjplé,  el  l'adkevèrent  à  la  même  place.  Les 
antres  prince»  du  sang  furent  envojés  en  Escla- 
Tonie,  et  enfermés  au  chAleaii  de  Wisgrade. 
Loois  prit  paisiblement  possession  du  royaume 
de  Naples.  Sur  la  fin  de  mai  |34H,  la  peste  se 
manifesta  en  Italie,  et  força  le  roi  de  Hiingrie  I 
retourner  dans  ses  Étals.  U  nomma  Conranl  %Vol- 
fait.dil  I^po,  gentilhomme  allemand,  gouvrr- 
nCDT  de  Napies,  et  le  frère  de  ce  baron,  CIric 
Wolfart,  gouverneur  de  U  Pouille.  A  ce»  deu». 
généraux  il  joignit  Etienne  Laczk  ,  prince  tran- 
sylvain. Ils  surent  mal  se  défendre,  rt  avaient 
presque  perdu  tout  le  ruyanme  de  Naples  lors- 
qa'tn  13M)  Louis  repassa  l'Adriatique  avec  dix 
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BHilc  hommes  i)e  caralerie,  qui  l'avaient  suivi 
daoxlea  iMtcaui  couTerbi(ln>eatioa  alors  toute 
ràMote  ).  Si  Jeanne,  tout  occupée  de  ses  plttisira 
et  dlnlriKues  sfcoDrlaires,  n'eût  pas  uénligé  la 
■iurin«,eilp  eût  ihi  aisément  arrêter  luHoDgroii 
et  faire  coaier  les  bateaux  sur  lesquels  iJa  se  ba- 
urdaient. 

UMiis  ilébarqaa  sans  obatade,  toomit  avec  (t- 
dlité  lesdeax  PriBdpaotés,  et  «'cm  pare  d'Averse. 
Jeanne  loi  proposa  dm  trtve,  qui  fut  concilie  «i 
octobre  1350)  dlD  devait  durer  jusqu'au  1"  avrïl 
I3SI.  On  convint  qoe  jusqu'il  cette  époque 
cbactin  garderait  ses  possessions;  que  les  deux 
mil  et  ta  rdne  sortiraleut  da  rojaume,  el  que  la 
pape,  dans  son  consistoire,  demeurerait  seul 
joi^  de  l'assassinat  du  roi  André.  Si  la  cour  d'A- 
Tijoioii  prononçait  que  la  reine  était  coupable, 
JeauM  devait  perdre  «on  royaiirae,  qui  passerait 
an  rd  de  Hongrie.  Si,  au  contraire,  elleéUit  dé- 
clarée iDiiocente,Lonis  devait  renoncer  à  seacon- 
qnêles,  aoyeanaiit  trois  coït  mille  Qorins  d'in- 
dannité.  A  ces  conditions  le  roi  de  HMigrie  re- 
toonudaoïiwtËlat*  après  avoir  choisi  pour  liea- 
tmant  le  chevalier  de  Montréal  pour  la  Terre  de 
Laboar,  et  Conrard  Wolbrt  pour  la  PouiUe.  £a 
s'en  retouruant,  il  se  reodit  àRomeàroocasion 
da  juhilé,  el  y  fut  l'olqet  d'oue  ovation  presque 
aana  eiempie.  En  I3S6,  Casimir  lU,  dit  Le 
Crand,  roi  de  P<rfogne,oocle  de  Louis,  le  lU  re- 
connaître pour  eoa  successeur.  Louis  jura  dés 
Ion  de  respecter  les  constitutions  républicaines 
ite  ce  royaume.  En  I3i6  il  recommença  il 
guerre  contre  les  Vénitiens,  et  s'empara,  le 
17  septembre  I3&7,  de  Zara,  puis  de  toute  la 
Dalmalie.  Il  se  porta  ensuite,  en  1301,  contre 
Strascimir  II,  roi  des  BuLgarea,  qui  Taisait 
souvent  des  jucurstons  en  Ilougrie,  s'empara  de 
lui,  el  le  força  k  payer  un  tribut.  Le  g  Do- 
vcnibre  1370,  il  succéda  sur  le  IrOne  de  Po- 
logne Il  Casinpir  111.  Son  premier  acte  fut  de 
casser  le  lestainetit  de  son  prédéceascur  et  de 
relégoer  le»  deux  princesses  polonaises  en  Hou- 
Itrie,  après  les  avoir  fait  déclirer  illéii^tinies(l)i 
il  Ata  aux  propriétaires  les  domainex  et  lea.pa- 
tatinats  qn'iiK  tenaient  de  la  munificence  de  Ca- 
aimir  pour  les  donner*  des  Hongroii,  et  s'aliéna 
akwl  le  orur  de  ses  nouveaux  sujets,  sans  h'^s- 
snrer  d'utiles  appuis  parmi  les  Maiwyares.  Louis 
eonfi*  la  régence  â  «a  mère  Elisabeth  :  cette 
princesse  par  sa  mauvaise  administration  acheva 
de  sodevrr  le*  Polonais  On  en  vint,  en  137B,  à 
Boe  séiMion  qui  obligea  la  ré)(enle  de  retourner 
auprès  de  son  fils.  Les  chels  de  la  révolte  n'en 
realtrent  point  là.  Sachant  que  Wladi^as,  Sis 
Ho  duc  Casimir  le  Blanc  et  cousin  de  Casi- 
mir III, demeurait  au  courent  de  Saint-Bénitiae 
M  rKjoa,ilslui  écrivirent  pour  l'en«a(;erï  venir 
prendre  possession  du  trfine  de  PoloKne.  Celle 
invitation  réveilla  l'ambition  du  cénobite,  qui 


prtil  rurlivemeal,  et  trouva  i  aon  arrivée  tn 
Pologne  de  nonibreux  partisans  ;  miis  la  fidélité 
des  gouverneurs  auxquels  Louis  avait  confié  ses 
principales  places  fil  échouer  le  projet  {vof. 
LincELor).  Peu  de  temps  aprè;,  Jageiion.  duc 
de  Litliuanie,  proUta  de!>  troubles  de  ta  Pologne 
pour  y  Taira  des  conquêtes.  Louis  courut  i  sa 
rencontre,  el  le  repoussa.  Il  mourut  peu  après, 
pleuré  des  Hongrois  etpeu  regretté  des  Polonais, 
qu'il  avait  en  effet  trop  négligés.  11  Tut  inhumé 
à  Albe-la-Longne.  Ce  roi  avuit  épousé  Mar^ue- 
rilede  Moravie,  morte  sans  enfants;  puis  Elisa- 
beth de  Bo*nie,>lont  il  eut  trois  fillea,  Catherine, 
morte  en  1370,  Marit,  surnommée  le  rei 
Marie^  qui  succéda  i  son  père  et  épousa  Sigis- 
mond,  marquia  de  Brandebourg,  pois  empereur; 
el   Btdvtge ,   mariée  i  Jageilon,  doc  de  li- 
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LOUIS  II,  roi  de  Hongrie  e[  de  Bobérae,  né 
le  1"  mai  ISDS,  se  noya  le  39  aoiït  lMfl,daQs 
te'.maraia  de  Mobacz.Fila  de  Ladislas  VI  ou  VII 
el  de  Anne  de  Camlale,  il  n'avait  que  dix  ans 
lorsqu'iUuccMa  (13  mars  iât6)à  son  père,  qui 
l'avait  fait  couronner  de  son  vivant,  le  4  juin 
IJ07.  Louis  II  devint  te  jouet  des  firands.  La 
sultan  Soliman  II  lui  ayant  envoyé  une  ambassade 
pour  renouveler,  mais  à  certaines  conditions 
onéreuses,  le  traité  qui  existait  entre  la  Hongrie 
et  ta  Turquie,  Louis  ou  plutôt  ses  ministres  re- 
çurent avec  mépris  les  envoyés  turcs,  et  ne  crai- 
gnirent même  pas  de  leurfnire  couper  le  nei  et 
les  oreilles.  Cette  atrocité  rendit  Soliman  furieux. 
Le  70  aoQt  1511  il  s'empara  rie  Belgrade,  puis 
de  Satankemen,  de  Peter-Waradin  et  de  plu- 
sieurs autres  places  de  la  Hongrie  et  de  ta 
Croatie.  Le  19Jbatl&le  Louis  II  livra  une 
grande  bataille  i  Soliman  dans  la  plaine  de 
Hohacz,  près  de  Cinq-f^tlises.  Les  Hongrois  fu- 
rent complètement  défaits,  et  le  corps  de  leur  je^ine 
roi  fut  retrouvé  deux  mois  plus  tard  dans  un 
marais ,  où  son  cheval  s'étail  englond  avec  loi. 
Louis  11  avail  épousé,  en  lliïl.  Marie  d'Autriche, 
infdnte  d'Espagne,  stnir  de  Cliarles  (juinl,  dmt 
il  n'eut  point  d'en  Ta  ni.  Jean  Zapolski,  volvode 
de  Transylvanie,  et  Ferdinand  1",  archiduc  d'Au- 
triche, se  disputèrent  sa  succession.    A.  osL. 

BnnBnlm.  itontm  Hmvar.  tucaiii.  -  Ira,  LMin,  HUt. 
n9n.aatm,ttCn>ct.  -  r*im*,ttotUia  lUnmUtmfv, 
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LOins  11,  roi  ou  empereur  d'Italie  (l),  né  vers 
822,  mort  en  875.  Envoyé  en  844  en  Italie  par  son 
père,  Lothaire  P**,  pour  châtier  les  Romains,  qui 
venaient  de  sacrer  le  pape  Serge  II  sans  Tau- 
torisation  de  l'empereur,  il  saccagea  depuis  Bo- 
logne tout  le  territoire  romain,  et  contraignit  le 
pape  à  reconnaître  à  l'empereur  le  droit  de  con- 
firmer l'élection  des  souverains  pontires.  Cou- 
ronné alors  roi  de  Lombardie,  Louis  fut  siY  ans 
après  associé  à  l'empire  et  renvoyé  au  delà  des 
Alpes  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Sarrasins 
dans  l'Italie  méridionale.  Depuis  ce  moment  il 
garda  le  gouvernement  de  l'Italie ,  qui ,  avec  le 
vain  titre  d'empereur,  fbt  toute  sa  part  <lans 
rtiéritage  paternel.  Il  en  réclama  une  plus  grande 
en  sa  qualité  d'alné;  et  U  eut  à  ce  snjet,  en  850, 
une  entrevue  à  Orbe  avec  ses  frères  Charles  de 
Provence  et  Lothaire  II.  Ses  demandes  ne  furent 
pnft  accueillies;  par  ressentiment  il  conclut  une 
allianc4i  intime  avec  son  oncle  Louis  le  Germa- 
nique, adversaire  de  Lothaire,  qui  s'était  attaché 
à  Charles  le  Chauve.  Cet  état  de  discorde  hâtait 
en  Italie  comme  dans  les  autres  États  carlovin- 
giens  Tamoindrissement  de  l'autorité  royale,  déjà 
affaiblie  par  les  immunités  ecclésiastiques  et  les 
usurpations  des  comtes.  En  855  Louis  ne  fut 
l»as  en  état  de  soutenir  Tantipape  Anastase,  que 
le  |)arti  impérial  avait  opposé  à  Benoit  III,  élu 
par  le  fteuple  et  le  clergé.  Les  invasions  des 
Normands,  qui  commencèrent  en  867,  celles  des 
Sarrasins,  qui  se  renouvelaient  tous  les  ans 
depuis  850,  autorisaient  la  constmction  d'une 
quantité  de  ch&teaax  forts,  où  les  seigneurs  bra- 
vaient impunément  le  pouvoir  royal ,  avili  à 
ce  point  que  les  Capouans ,  ayant  en  852  invité 
Louis  à  faire  le  si^;^  de  Bari,  quartier  général 
des  Sarrasins,  firent  ensuite  édiouer  cette 
entreprise ,  parce  qu'ils  avaient  disaient-ils,  ré- 
fléchi qne  la  prise  de  cette  ville  augmenterait  la 
prépondérance  de  ce  prince.  En  858  Louis,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  du  pape  Nico- 
las 1**^,  qui  le  premier  venait  d'instituer  cette 
cérémonie,  alla,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec 
le  pape,  camper  à  cinq  lieues  de  Rome  ;  Mcolas 
vint  l'y  trouver.  Louis  a^avança  an-devant  de 
lui ,  descendit  de  cheval ,  et  prit  les  guides  de 
la  mule  du  pape,  afin  d'exprimer  symboli- 
quement que  le  pape  se  reconnaissait  vassal 
de  Louis  et  que  celui-ci  se  déclarait  le  fils  spiri- 
tuel du  pontife.  Malgré  ce  semblant  de  bonne 
entente,  Louis  essaya  encore,  dans  la  même  année, 
de  soutenir  Jean,  archevêque  de  Ravenne, 
contre  le  pape;  mais  ce  fut  en  vain:  ropinion 
publique  en  Italie  se  manifesta  hautement  contre 
Jean,  qui  dut  se  soumettre.  En  H59  Louis  rpçnt 
de  son  frère  Lothaire  les  évéchés  de  0«'n«fYe, 

(1)  lje%  chroDknirande  France  et  de  Germanie  ne  le 
Domment  souvent  que  roi  d'UaUe;  Hlncroar  l'appelle 
Itali*  rocohif  imfmaor,  le  preuoda  eapereur  d'I  • 
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de  Lausanne  et  de  Sion  pour  intervenir  auprès 
du  pape  au  sujet  du  mariage  de  Lothaire  ;  ce  fut 
pour  la  même  cause  quVo  863,  à  la  mort  de 
Charles  de  Provence,  Lothaire,  qui  par  traité 
devait  hériter  de  tous  les  Étati^  de  Charles,  en  aban- 
donna une  partie  à  Louis.  Ce  dernier  ue  fut  pas 
ingrat  :  en  864  lorsque  Nicolas  eut  fait  annuler 
le  divorce  de  Lothaire,  Louis  marcha  sur  Rome 
avec  une  armée  pour  intimider  le  pape  ;  mais 
Nicolas ,  s'appuyant  sur  les  i)opulations ,  résista 
aux  menaces  de  l'empereur.  Celui-ci  refusa 
l'année  suivante  le  passage  des  Alpes  aux  en- 
voyés de  Charles  le  Chauve  changés  de  défendre 
à  Rome  les  intérêts  de  ce  roi  dans  l'aflaire  de 
Rothatl,  évêque  de  Soissous  ;  il  agissait  ainsi, 
parce  que  Charies  était  devenu  radversaire  de 
Lothaire.  Par  le  même  motif  Louis  accueillit 
chez  lui  Humphroy,  marquis  de  Gothie,  vassal 
rebelle  de  Charles,  et  fit  tuer  llucbert,  frère  de 
la  reine  Teutberge,  qui,  protégé  par  Charles, 
avait  reçu  de  ce  prince  TablMiye  de  Tours.  En 
805  Loois  intercéda  auprès  de  Nicolas  pour  que 
celui-ci  empêchât  les  oncles  de  Lothaire  de  le 
dépouiller  de  ses  États,  ce  que  le  pa|)e  lit  en  elTet. 
A  la  mort  de  Nicolas,  Louis  fit  piller  Rome  par 
les  troupesr  du  duc -de  Spolète,  (MMir  rendre  les 
Romains  plus  disposés  à  nommer  un  pape  au 
gré  de  l'empereur;  ils  élurent  Adrien  II,  qui, 
dans  le  commencement  surtout ,  montra  plus 
de  condescendance  pour  Louis  que  s(»n  prédé- 
cesseur; mais  peu  à  peu  il  chercha  auitsi  à  af- 
firanchir  la  papauté  des  chaînes  dorées  où  la 
tenaient  les  conquérants  francs.  Une  aimee 
avant  ces  événements,  Louis,  ayant  convo(]iié 
tous  les  hommes  valides  de  son  royaume  (  le 
Heerbann  ),  était  descendu  dans  l'Italie  méri- 
dionale, où  il  avait  rétabli  de  force  son  autorite, 
qui  y  était  depuis  longtemps  méconnue.  En  867 
il  marcha  sur  Bari,  qui  appartenait  toujours  aux 
Sarrasins  ;  mais  ceux-ci  défirent  son  armée  sous 
les  murs  de  cette  ville.  Décidé  à  extirptT 
ces  brigands,  il  reprit  la  lutte  dès  Tannée  bui- 
vante,  et  enleva  aux  ennemis  Matera,  Yenosa  et 
Canosa.  11  était  occupé  à  poursuivre  ces  avan- 
tages, lorsque  survint  la  mort  de  son  frère  lo- 
thaire (8f>9),dont  les  Etats  devaient  légitimement 
lui  retenir.  Mais,  ne  pouvant  abandonner  .«es  o|ie- 
rations  militaires  dans  les  Calabres  et  dans  la 
Pouitle,  il  ne  put dcfemlra  son  droit  contre  la- 
vidité  de  ses  oncles,  qui  se  partaitèreiit  la  Lor- 
raine. Les  lettres  menaçantes  que  le  pap4>  leur 
adressait  en  faveur  de  Louis  restèrent  sans  elfet. 
En  revanche  Louis  prit  d'assaut,  le  3  février  871, 
la  forteresse  de  Bari  ;  il  alla  a  René  vent  |H)ur  y 

I  pré|Mirer  une  expédition  contre  Tarente,  autre 

I  re|wiirt*  des  Mu<ulmans.  Comme  il  avait,  a  la 
suite  de  ces  surccs,   in^^titué  une  administra- 

,  tion  reiîuliere.  qui  deplai^it  au\  uraii  1^  It.ii  I;i. 

J  taire»,  Adelgise,  duc  de  Iknevent,  lit  Nubiteioent 
cerner  le  |ialais  de  Louis .  et  y  mit  le  feu  ;  l'eiii- 
peretir,  qui  s'était  retiré  dans  une  tour  élevée, 
dut  se  rendre  prisonnier  trois  jours  après.  Il 
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M  lU  mtcbé  qn'iprès  inlr  )uré  i 
dMRber  t  m  Tcnget  de  ut  BRaotat.  Délié  par 
k  pape  Jeeo  VIII  de  ce  lennent  itnptxé  da 
força,  il  fit  UHrabler  t  RavcniM  une  diUa  gfr 
■énlfl,  qal,  préiidée  par  llmpératritn  Cogel- 
berge,  flûe  de  Louis  le  Gennsolque,  (femme  de 
IMe,  mal*  oritneilleiwe  et  atidp,  accorda  les  ae- 
eoora  que  r^larntll  l'cmperear.  Celui-d  par- 
Tlnl  à  dépoaaéder  le  duo  ita  BpoMte,  qnl  avait 
m  d'lntelll«ence  arao  AdeliriM  |  maia  il  oe  pot 
«mpècher  le*  itou*ellM  bordai  de  Sarramn»  ve- 
iKwa  d'AfViqaa  de  wceagar  et  de  rMnire  prea- 
qttacB  déaert  le  inlili  de  l'Ilaiie.  La  cause  prin- 
elpale  de  Mn  insuccèi  (ut  la  Jalouaie  dea  «ei- 
gMun  de  ce  paja,  qui,  loin  de  joindre  tenre  eT- 
fcrtaam  t\eat,  s'mlmdireat  coatre  lui  arec  les 
«mpemiriide  Cooitanlinopie.  Looia  oe  put  lea 
rtdnlre  k  oMManee  ;  Il  rut  mtoie  obligé,  an  874, 
da  iccMBiltre  la  «ooiplèto  aépantioii  &a  dnefaé 
d«  Btoéieat  d'a«ee  le  roTantm  d'Italie.  Il 
■oonit  l'année  Mfnnle  à  Breada,  m  latiaant 
qv'OM  flile.  Ennengwde,  qui  éfwaM  Bo6oa,i»e- 
mlarroi  d'Ariea.  K.  Q. 
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talleet  da  Provence,  petit-Bli  du  précédent.  Dé  tara 
BT9,  mort  k  Vltene,  an  commeaconenl  de  9i». 
Hla  de  BiiKKi,  né  d'Arlae,  et  d'Ermeogwde,  Slle 
deLuiitall,  nri  d'Italie,  H  Tut  en  890  appelé,  par 
une  assemblée  de  teifuieara  et  de  prélata  ténila 
k  Val<>iM«,  t  régner  aur  la  Provenc»  t  daptiii  mt, 
date  de  U  mari  de  «on  père,  ce  paja  a*aH  été 
iléchiré  par  dea  diacordea  inteatlnaa  et  fnra- 
•ioD»  lien  Normanda  et  dea  BarraaiDa.  Eo  Qoo 
Louis  Tut  appeléan  ItaUt  par  Adalbart,  marqoja 


LOTIIS  (iTiint,  Naplbs) 


e,et  qiielqiMi  i 


H». 


bCD*,  et  II  Tut  prodamé  roi  i  la  place  de  Ré- 
reaiter,  qui,  déoonaldért  par  la  déihite  que  lai 
avaient  loUiiiée  récemmeol  lek  Hongrotn,  dut 
a'enAiir  en  Itaiïère.  LooIb  fui  mén>e  couronné 
emicreur  à  Rome  par  le  pape  Benoît  IV.  Mais 
lunqu'il  K  mit  fc  accorder  dea  (kveura  impor- 
tûtes,  trlles  que  la  conoeasiDD  du  marquisat  de 
Venue  et  du  Frioiil,  k  Stgebert,  comte  palatia, 
Adalbert,  Jaloux,  moua  ses  relations  avec  Dé- 
rcofier.  En  902  cclui-d  redevint  mallre  de  pres- 
qoe  tonte  l'Italie:  Louis  ae  retira  en  Proveiice 
•pria  avoir  élé  conlraîut  de  jurer  de  ne  jini 
Ai  catrEprcBdrt  contre  Bérenftrr.  Kn  904  néan- 
maina  U  rerint  avec  uno  armée  oodaidérable, 
oco^d'abord  Milan,  qui  lui  était  resté  Gdi^le,  et 
a'wnpw  l'année  suivante  des  principales  villn 
lia  la  Umbardie.  Le  bruit  de  la  mort  de  Béren- 
Itera'élaat  répamin,  Louis  alla  tenir  sa  cour  k 
Véraoe  aanste  Taire  accompagner  de  son  armi'i': 
Béreanar  le  lurprit  pendant  une  nuit,  et  lui  lit 
ercTcr  les  jeux.  Après  élre  reité  quelque  Irmjis 
en  pdaon,  Loiiis  obtint  Ja  permiMion  de  re- 
tourner en  ProTenre,  ou  il  vécut  encore  de  luii' 
guea  années  dans  l'inactioD;ilconrka  le  Houver- 
Bcment  de  ce  pajs  k  Bagues,  petit-GIs  du  roi  Lo- 
tbiira  U,  qui  devint  pluatardraid'ltalie,  après 


XI.  Louia  de  Naplea. 

LOUIS  de  Tarenle,  roi  de  Naples,  né  ea 
1320,  mort  le  !5  mal  t3B7.  Petit  lils  de  Charles 
le  lk)iteux,roi  de  Naples,  cousin  de  la  reine 
Jeanne  I",  Il  ai  était  depuis  longtemps  l'a- 
mant lorsque  cette  princesse  Gt  étrangler  son 
'    André  de  Songrie,  à  Aferse,  le  18  sep- 

>    IIA';     CNI     lia    Ail    n<ha    V,,^    A^^     ....k...^^ 
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1ers ,  car  il  épousa  sa  cousine  le  2o  août 
I3ifi,  sans  attendre  les  dispenses  da  ps]ie  et 
avant  même  l'année  révolue  de  son  veuvage.  Le 
comrneDceoieDt  de  celle  criuiinelle  union  Tut 
troublé  par  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui,  désireux 
de  venger  son  fière  André,  s'empara  du  rojaume 
de  Haples  (  janvier  1348  J.  Jeanne  I"  s'enfuit  a 
Nice,  et  Louis  de  Tarcnte  n'eut  que  le  leiups  de 
se  jeter  sur  un  petit  bltimenl  avec  le  Florentin 
Nicolas  Acciaioli,  son  bvori.  Il  débarqua  dans 
la  maremtne  de  Sienne;  il  ne  put  obtenir  la 
permission  d'entrer  t  Florence,  reprit  la  mer  k 
fisc,  et,  n'obaut  séjourner  en  Provence,  ou  sa 
femine  venait  d'être  arrêtée  sur  le  suup^oo 
qu'elle  voulait  vendre  ce  comté  aux  Français, 
il  se  rendit  k  Avignon  auprès  de  Clément  VI.  Le 
soiivemin  pontife  obtint  la  libellé  de  Jeanne, 
qui,  par  reconoaissance,  lui  céda  Avignon  et  son 
lerritdre  (  1348  ],  pour  la  modique  somme  de 
3n,(ioo  (lorinsd'or  II).  Le  pape  aprÈa  celle  acqui- 
sition ne  fit  pas  difficulté  d'accorder  à  Louis  de 
Tarente  le  titre  de  roi  de  Kaples;  Jeanne  et  son 
époux,  avec  le  peu  d'argent  qu'ils  avaient  revu 
de  Clément  VI,  n'étaient  pas  en  étal  de  recon- 
quérir leur  royaume)  néanmoins,  profitant  de 
l'absenoe  deLouis  de  Hongrie,  qui  était  retourné 
dans  ses  États,  laissant  pour  vice-roi  Courant 
Lnpo,  ils  invoquèrent  l'assistance  de  leurs  par- 
tisans, engagèreot  à  leur  service  dix  galères  iié- 
nuises,  et  envoyèrent  Nicolas  Acciaioli  ,ïntriguer 
en  leur  faveor.  Déjk  les  Napolitains  élaienl  las 
du  jouf  des  Uuogrois,  dont  la  rudesse  et  l'i- 
gnorance contrastaient  fort  avec  les  mirurs  ita- 
liennes) Jeanne  e(  Louis  de  Tarante  profilèreul 
de  la  disposition  dea  esprits  ;  ils  prirent  à  leur 
solde  le  duc  Wamier  avec  douie  cents  cavaliers 
allemands  qu'il  commandait,  et  débarquèrent  a 


1016 


LOUIS 


Naples  sar  la  fin  d*août.  Ils  y  furent  reçus  avec 
dfr  grands  honneurs  ;  mais  il  leur  fallut  de  grands 
efforts  pour  déloger  les  Hongrois  des  châteaux 
et  des  villes  fortes  qu'ils  occupaient  ;  toutefois  ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  plus  importante  partie 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  Warnier  fit  dé- 
fection et  se  joignit  à  Conrard  Lupo  et  à  Etienne, 
voivode  de  Transylvanie,  qui  arrivait  avec  un 
corps  d'armée  au  secours  des  Hongrois.  La  for- 
tune changea  alors,  et  dans  une  grande  bataille, 
livrée  le  6  juin  1349,  sous  les  murs  de  Naples, 
Louis  de  Tarente  fut  complètement  défait.  Ro- 
bert de  Saint-Sé vérin,  Raymond  des  Baux,  le 
comte  d'Armagnac  et  une  quantité  de  barons 
français,  provençaux  ou.napolitains  rest^^nt  aux 
mains  des  Hongrois.  La  partie  semblait  perdue 
pour  Louis  de  Tairente.  Une  nouvelle  trahison 
de  Warnier  le  sauva.  Les  Allemands  se  soule- 
vèrent dans  Averse  à  l'occasion  de  leur  paye, 
mal  acquittée.  Le  vMvode  Etienne  lenr  aban- 
donna tons  ses  prisonniers  pour  les  indemniser 
de  leurs  arrérages;  les  Allemands  parvinrent, 
à  force  de  tourments  à  en  arracher,  cent  mille 
florins  d'or  (  Villani  dit  le  double  )  ;  mais  cette 
somme  ne  suffisant  pas  à  leur  rapacité,  ils 
résolurent  de  s'emparer  du  voïvode  lui-même. 
Etienne,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  à  Manfre- 
donia.  Les  Allemands  conclurent  une  trêve  avec 
Louis  de  Tarente,  et,  moyennant  cent  mUle  écus, 
lui  livrèrent  Averse,  Capooe  et  d'autres  places. 
Quelques  jours  plus  tarà  Louis  de  Hongrie  dé- 
barquait k  Ifanfredonia  à  la  tête  de  vingt-deux 
mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins  ;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  toot  le  pay9,  à 
l'exception  de  Naples.  E^n  le  pape  réussit  à 
imposer  la  paix  (mai  ]3ô2);  tout  en  déclarant 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  innocents  de  la 
mort  d'André,  il  les  condanma  h  payer  au  roi  de 
Hongrie  une  indemnité  de  trois  cent  mille  flo- 
rins. Celte  danse  ne  fut  pas  remplie;  Louis 
de  Hongrie,  attaqué  dans  ses  États,  était  trop 
pressé  de  quitter  l'Italie  pour  insister.  Jeanne  V* 
et  Louis  de  Tarente  furent  donc  couronnés  le 
27  mai  avec  une  grande  magnificence;  mais  le 
pape  statua  que  dans  le  cas  où  Jeanne  précé- 
derait son  mari  au  tombeau,  le  roi  ne  lui  succé- 
derait pas ,  les  héritiers  de  la  reine  conservant 
tous  leurs  droits.  Louis  de  Tarante  accepta  cette 
condition,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
couronnement  institua  Tordre  au  Saint- Esprit 
au  droi(  désir  autrement  V Ordre  du  Sœud  (  1  ). 
Louis  de  Tarente  ne  jouit  pas  longtemps  d'une 
tranquillité  si  chèrement  acquise.  Louis  et  Ro- 
bert   (  Doras ),  princes    du  sang,   ayant   fait 


(1)  Les  cbevaUen  de  cet  ordre  rellfleu  e(  nUiUlre 
étalent  aa  nombre  de  trois  cents.  Ils  portaient  «ur  kuri 
habits  un  rayon  d'or  et  an-des«us  on  dooMe  nrrud  lier 
.ivee  cette  deTl«e5«  à  Dieu  plaît.  lU  s'eoirafre/iifnt  a  être 
tidèles  à  lenr  roi  et  au  pape,  à  (aire  la  furrre  aot  rn- 
nemls  de  la  rellffton  et  a  Tiftller  le  saint  sépulcre.  I^ors- 
qa'Us  avalent  accompli  ce  dernier  vcra,  ils  deliairnt  Je 
Doeod,  et  prenaient  pour  dCTtae  t  II  «  plu  à  Dieu,  (Papou, 
Uiit.  dé  Provenet.  ) 
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alliance  avec  Adhémar,  seif^neur  de  La  Garde, 
se  mirent  à  la  tête  des  mécontents ,  dont  W. 
mauvais  gouvernement  de  Jeanne  l**^  et  de  sou 
époux  augmentait  chaque  jour  le  nombre,  et 
la  guerre  civile  désola  à  la  fois  le  royaume  de 
Naples  et  la  Provence.  Louis  de  Tarenl<'  mourut 
sans  avoir  pu  réprimer  ces  désonires.  «  Ce 
prince,  dit  Papou,  était  beau,  bien  (dit,  mais  du 
reste  il  n'avait  aucune  élévation  dans  Tàme,  au- 
cune fermeté  dans  le  caractère  ;  il  était  incons- 
tant dans  ses  goûts,  pusillanime  dans  l'adver- 
sité, vain  et  haut  quand  la  fortune  se  montrait 
favorable  :  il  craignait  les  hommes  recomman- 
dàbles  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus;  aussi 
avait-il  soin  de  les  éloigner,pour  se  livrer  sans 
réserve  aux  jeunes  seigneurs  les  plus  débau- 
chés :  il  aimait  l'argent,  négligeait  la  justice,  et 
se  faisait  un  jeu  de  manquer  à  sa  parole,  se 
glorifiant  de  ce  défaut  comme  d'une  qualité  es- 
timable. Quoiqu'il  dût  son  élévation  a  la  reine, 
soit  caprice,  soit  mépris,  il  eut  peu  d'égards  pour 
elle;  il  la  maltraitait  même,  et  la  majesté  du 
trône  n'empêchait  pas  qa'il  ne  se  mêlêt  à  leurs 
disputes  de  ces  vifs  débats  qu'on  ne  devrait  pas 
même  trouver  dans  la  populace.  Louis  ne  man- 
quait pas  de  courage;  mais  il  se  vantait  si  fré- 
quemment et  si  hors  de  propos  des  belles  ac- 
tions qu'il  prétendait  avoir  faites  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix,  que  quand  elles  auraient  été  aussi 
glorieuses  qu'il  le  disait,  il  en  diminuait  Téclat 
par  la  vanité  qu'il  y  attachait.  »  La  reine  le  re- 
gretta peu,  et  se  pressa  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur Jacques  d'Aragon,  comte  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne  et  roi  de  Minorque,  qu'elle  épou>a 
le  14  décembre  1362.  Louis  de  Tarente  avait  eu 
de  son  mariage  avec  Jeanne  T*  deux  princesses, 
mortes  avant  lui  en  bas  Age;  mais  il  laissa  deux 
filles  naturelles  :  Esclarmonde,  mariée  à  Louis 
de  Capoue,  et  Clémence,  qui  épousa  Antoine  de 
La  Mendolée.  A.  de  L. 

Papon,  Histoire  de  Provence^  t.1.  preuves  n»  Xi.; 
LUI,  p.  in.  ~  M  ora  tori .  ^mui/i  d'/fo/ia  .  t.  vin, 
p.  stS.  —  Dominique  Gravlna,  Lo  Storieo  del  Regno  d\ 
MàpolL  —  RaloaidI ,  jtPMolu  eeeU$ia$tiei.  —  l.urqucs. 
17S8.  rr  vol.  In-fol.  —  GUnoonr,  Storia  civile  dil 
Beçno  di  NapolL 

LOUIS  f  de  France ,  roi  de  Sicile  ou  de  ,\a- 
pleSy  comte  de  Provence,  duc  d'Anjou  et  «lu 
Maine,  etc.,  néà  Vincennes,  le  23  juillet  133U,  mort 
k  Biseglia  près  Bari  (royaume de  Naples),  le  20  sep- 
tembre 1384.  Il  était  second  fils  du  roi  de  France 
Jean  n,dit/e  Bon,  et  de  Bonne  de  Luxenikuir^. 
Quoiqu'il  n'eût  que  onze  ans  lors  du  couronne- 
ment de  son  père  à  Reims  (  25  septembre  looo  \ 
il  n'en  reçut  pas  moins  l'ordre  de  chevalerie. 
Son  a|»anage  fut  constitué  des  comtés  d'Anjou  et 
du  Maine,  do  la  haronnie  de  Château-du-Loir  et 
:  de  la  seigniniric  de  Cliantoceanx.  Apns  le  traite 
I  de  Mantes  i  7?.  février  1354)  entre  Cliarle>  le 
'  Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  le  roi  de  France, 
I  Louif  fut  livré  par  son  père  comme  ota^e  au  roi 
l  de  Navarre,  a  qui  le  supplice  sans  jugement  du 
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MODétaMe  Raoal ,  comte  d^a  et  de  Gaines,  fai- 
sait douter,  avec  quelque  raison,  de  la  bonne  foi  du 
bon  roi  Jean.  Dégagé  quelque  temps  après,  Louis 
commandait  l'aile  droite  de  la  seconde  ligne  fran- 
faiseà  la  bataille  de  Poitiers  (  19  septembre  13à6), 
et  toi  un  d«s  premiers  à  tourner  bride.  Il  prit  le 
chemin  de  Chauvigny  avec  son  frère  le  dauphin 
et  son  autre  frère  Jean,  entraînant  plus  de  huit 
cents  lances  entières,  qui  «  oncques  n'approché- 
rcBt  leurs  enn^nis  (1)  ».  Louis  assista  d'une  ma- 
nière toute  passive  aux  états  généraux  tenus  à 
Paris  en  1357.  Son  père  ayant  recouvré  la  li- 
berté, par  le  traité  de  Brétigny,  le  25  octobre 
1360,  érigea  par  lettres  patentes  l'Anjou  en  duché- 
pairie  ;  mais  cette  foyeur  eut  un  rerers,  car  Louis 
fut  nn  de  ceux  que  le  roi  désigna  pour  aller  tenir 
sa  place  à  Londres  en  qualité  d'otage.  En  1363, 
le  duc  d'Anjou,  ennuyé  de  sa  captivité,  profita 
de  la  permission  qui  lui  avait  été  accordée  d'aller 
à  Guise  voir  sa  femme  pour,  au  mépris  de  son 
serment,  revenir  à  Paris,  disant  hautement  que 
quand  on  saurait  la  raison  de  son  retour,  on 
rapprouverait.  Le  public  ne  l'a  jamais  sue  et  le 
roi  ne  l'approuva  pas  ;  néanmoins  le  duc  resta 
en  France. 

En  1364,  le  duc  Louis  assista  an  sacre  de  son 
frère  Charies  V,dit  le  Sage{\9  mai. 1364 ),et  Ait 
eovoyé  en  Bretagne  pour  ménager  la  paix  entre 
le  dac  Joan  de  Montfort  et  la  princesse  Jeanne 
la  Hoiteuse ,  comtesse  de  Penthièvre,  veuve  de 
Charles  de  Blois.  Edouard  III  réclama  alors  son 
prisonnier  au  nouveau  roi  de  France  ;  celui-ci  ne 
répondit  qu'en  nommant  son  frère  lieutenant 
général  du  Languedoc.  Louis  enleva  aux  Anglais 
phisieors  villes  de  la  Guienne,  du  Querci  et  du 
Poitou,  et  réprima  avec  succès  les  séditions 
qu'excitèrent  les  nouveaux  impôts  dans  son  gou- 
vernement ;  mais  la  rigueur  quMl  déploya  le  lit 
détester  de  ses  sujets.  Il  présida  les  états  de 
la  langue  d*Oc,  à  Ntmes  en  1366,  à  Beaucaire 
CD  1368,  et  fit  saisir  sur  le  roi  de  Navarre  la  sei- 
SMorie  de  Montpellier,  sous  le  protexte  que 
Gturies  le  Mauvais  favorisait  les  armes  anglaises 
diot  le  midi.  11  secourut  en  même  temps  don 
Benri  de  Transtamare,  qui  disputait  le  trône  de 
CaatUte  à  Pierre  le  Cruel ,  prit  à  sa  solde  Ber- 
trmâ  Dogueselin,  et  fit  attaquer  en  Provence  sa 
cooiine,  la  reine  Jeanne  de  Naples  ;  il  ces»  pour- 
les  hostilités  contre  cette  princesse  sur  Tin- 
n  du  pape  d'Avignon  Clément  VII,  et 
bla  toutes  ses  forces  pour  assaillir  les  An- 
II  avait  pratiqué  depuis  longtemps  les 
franches  ;  elles  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
▼c«r.  Les  chefs  furent  convoqués  à  Toulouse,  et 
con  qoi  inspiraient  peu  de  confiance  au  duc 
fiimt  mis  à  mort;  c'est  ainsi  que  Mesquin 
cl  Anund  de  Penne  furent  noyés,  et  Amanieu 
d'Artigues  etNolin  Paralhoo  décapités;  les  au- 
Irea  chefs,  effrayés ,  acceptèrent  toutes  les  C4)n- 
qtii  lei|r  furent  imposées.  Pourtant  Louis 


(i)  FTolaiart,  dup.  IW. 
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d'Anjou  licencia  son  armée  sans  avoir  fait'  au- 
cune action  d'éclat;  il  se  démit,  le  16  mars  de 
la  même  année,  du  comté  du  Maine,  et  reçut  en 
échange  le  duché  deTouraine.  Il  réussit  (15  oc- 
tobre 1376, 3  février  1377)  à  réconcilier  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac,  et  décida  les  chefs 
de  ces  maisons  à  unir  leurs  forces  aux  siennes  ;  et 
le  1*^  septembre  1377,  près  La  Réole,  il  défit  une 
armée  anglaise  commandée  par  Thomas  Felton, 
qu'il  fit  prisonnier,  ainsi  que  les  quatre  plus 
puissants  seigneurs  gascons  du  parti  anglais,  les 
sires  de  Duras ,  de  Rosan,  de  Mnrident  et  de 
Langoyran.  Il  mit  en  liberté  les  quatre  Gascons 
sur  la  seule  promesse  de  rendre  hommage  au  roi 
de  France  (1)  ;  mais  Felton  dut  payer  une  rançon 
de  trente  mule  francs.  Cette  .victoire  valut  aux 
Français  la  conquête  d'une  partie  de  la  Guyenne. 
Le  duc  d'Anjou  mit  même  le  siège  devant  Bor- 
deaux le  3  août;  mais  le  8  septembre  le  sire  de 
Néville  vint,  avec  sept  mille  Anglais  on  Gascons, 
le  forcer  à  la  retraite,  et  la  campagne  finit  sans 
•  avantages  pour  la  France.  Louis  d'Anjou  seul  en 
profita  pour  lever  d'énormes  et  arbitraires  im- 
pôts sur  Languedoc. 

Le  29  juin  1380,  à  rinstigation  du  pape  Clé- 
ment VII  (Robert  de  Genève),  la  reine  Jeanne  de 
Naples  adopta  le  duc  Louis  d'Anjou  pour  son 
fils  et  son  successeur  ;  mais,  d'autre  part,  le  com- 
pétiteur de  Clément  VII  au  saint-siége,  Urbain  VI 
(Bartolommeo  de  Prignano)  déclara  Jeanne  dé- 
chue du  trône,  et  donna  la  couronne  de  Naples 
è  Charles  de  Duras  (Durazzo  ).  A  la  même  époque 
Charles  V,  éclairé  enfin  sur  les  exactions  de  son 
frère,  lui  retira  son  gouvernement.  Cette  mesure 
calma  les  diverses  insurrections  qui  s'élevaient 
dans  les  provinces  administrées  par  Louis  d'An- 
jou (2)  et  qui  menaçaient  de  gagner  tout  le  midi 
de  la  France. 

Après  la  mort  de  Charies  V  (16  septembre 
1380),  Louis  obtint  d'être  nommé  régent  du 
royaume,  puis  chef  du  conseil  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Charies  VI.  Toute  son  oc- 
cupation fut  alors  d^amasser  de  l'argent  par 
tontes  sortes  de  voies  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume.  Il  débuta  par  menacer 
de  mort  Philippe  de  Savoisy,  trésorier  du  feu 
roi  ;  celui-ci  révéla  qu'une  grande  quantité  de 
lingots  d'or  et  «de  barres  d'argent  avaient  été 


(1)  Dura^  et  Roun,  ayant  obteou  un  confé  pour  aller 

!    dans  IrurA  terre»,  s'enfuirent  à   Bordeaux,  et,  fanasant 

■    leur  parole,   déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  point  le 

j   parti  anglais.  (  Frolstart.  chap.  tiii.  p.  10.  ) 

I      il)  A  la  %nHe  d'une  révolte  causée  à  Montpellier  (Il  oc- 

'   tobre  1179)  par  un  Impôt  exorbitant,  le  Si  Janyler  sul- 

'    vant,  liOttis  monta  arec  Angllc  dcGrimoard,  cardinal  d'Aï- 

j   bano,  sur  un  écbafaud  qu'U  avait  fait  dresser  devant  la 

Sonnerie,  et  fit  lire  la  sentence  qu'il  avait  rendue  contre 

cr  peuple  malheureux.  Il  condamnait  deux   cenL^   cl* 

toyens,  qu'U  déclarait  les  plus  coupables,  a  être  brûlca 

I   Ttfs,  deux  cents  à  être  pendus,  deux  cents  a  être  décapités, 

dlx-hult  cents  à  la  conflscaUon  de  leurs  biens  et  à  des 

notes  d'Infamie,  et  le  re^te  de  la  ville  à  des  amendes  ml- 

neasea  {HW.  dm  Languedoc,  Ut.  XXXil.  chap.   zovi, 

p.  M9). 
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cachés  dau  les  mureda  ch&teau  de  Melun.  L'a* 
vide  Louis  y  courut  aussitôt,  fit  d'heureoses 
fouilles,  et  s'empara  de  tout  ce  qu*il  trouTa.  U 
dissipa  ensuite  le  trésor  de  Tépargne,  et  lera  de 
nouveaux  impôts.  Les  parlements  firent  des  re- 
montrances, la  noblesse  murmura,  et  le  peuple  se 
réyolia.  Louis  dut  rapporter  ses  ordoonanoes. 
Néanmoins  le  oonsei],  qui  désirait  ea  l'éloignant 
mettre  un  terme  à  ses  pillages,  arrêta  qu'A  lui 
serait  déUvré  une  somme  de  60  à  60,000  livrea 
sur  la  raeette  des  aides.  Le  duo  d'Anjou  cou- 
vrait son  ambition  du  nom  du  pape  Clément  YII  ; 
il  se  proclamait  le  défenseur  de  l'ÉgKse»  et  à  ce 
titre  dîmes,  biens  eeoléeiastiqiieay  béaéAoes,  etc.» 
tout  lui  Art  aeeordé.  Le  ioarnal  dnchaBoelier  du 
duc  d'Aïqoa  (1)  rend  compte  des  moyens  odieux 
dont  son  mattre  se  serrait  poor  sa  proeorer 
l'argent  nécessaire  à  son  expédilioB  ;  il  foit  voir 
en  outre  que  Louis  était  peu  pressé  dépasser  en 
Italie  engager  nne  lotte  sérieuse  eontre  Doratio; 
il  se  serait  volontiers  borné  à  s'emparer  sans 
coup  férir  de  la  Provence ,  laissant  Jeanne  1**  se 
tirer  des  mains  de  Dorasio  comme  elle  le  ponr> 
rait.  Ce  procédé  n'entrait  pas  dans  les  voes  de 
Clément  YII,  qui  exigea  que  Louis  aooompitt  enfin 
ses  promesses  :  il  s'y  décida  à  oonftre-oœnr,  et  le 
22  février  1382  il  se  rendit  à  Avignon,  près  du 
pape,  qui,  le  30  mai  suivant,  lui  donna  aolennelle- 
ment  l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Dn- 
raizo  venait  de  faire  étnîngler  Jeanne  r*  (13  mai 
1382  ),  à  Muro,  place  forte  de  la  Basillcate,  où  il 
la  retenait  prisonnière.  Loais  1*'  prit  alors  le 
titre  de  roi.  Il  quitta  la  Provence  le  13  avec  une 
armée  de  neuf  mille  hommes  d'armes,  qui  s'ac- 
crut de  mille  lances  qoe  lui  amena  Amédée  YI, 
comte  de  Savoie.   Les  Yisoonti  loi  fournirent 
également  des  renforts,  et  le  fameux  condottiere 
Giacomo  Caldora  le  joignit  à  la  t£te  des  Napoli- 
tains inécontents,  qui  formèrent  depuis  le  parti 
dit  Angevin.  Une  flotte  de  vingt-deux  galères 
appuyait  en   même  temps  les  nnouvements  de 
l'armée  de  terre.  Cbarlei  m  Duraxio  n'essaya 
pasde  résistera  son  rival  :  il  se  contenta  de  garnir 
ftes  places,  et  résolut  de  n'engager  aucune  action 
sérieuse,  persuadé  que  le  cUmat  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre  serait  phis  funeste  aox  Français 
que  le  fer  de  leurs  habitants.  L'événement  justifia 
son  attente.  Louis  vit  son  armée  se  fondre  sans 
avoir  acrompli  aucun  fait  glorieux,  et  ses  trésors 
(  deux  millions  de  florins)  se  dissipèrent  sans  lui 
avoir  acquis  aucun  ami  capable  de  le  servir  avec 
fruit.  Privé  de  toutes  ressources  et  prêt  à  tomber 
entre  les  mains  de  son  prodent  compétiteur,  il 
mourut  de  rJiagrin,  dans  une  petite  ville  de  la 
Pouille.  Il  laissa  de   Bfarie  de   Blois,  fille  de 
Charies,  surintendant  de  Bretagne,  qu'il  avait 
f-pousée  le  9  juillet  1300,  deux  fils  :   Louis  II, 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  duc  de  Calattre.  Le 
corps  de  Louis  1**^  fut  rapporté  à  Angers  par 
onire  de   Charios  Durazzo,  qui   prit  même  le 


(t^  C'ct««  Pierre 
mort  CD  iSM. 


d'Avoir,  *•  et  CkÉles«-Fi 
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deoil ,  et  fut  inhumé  à  la  cathédrale  dans  un 
tombeau  splendide  où  les  cendres  de  sa  femme 
vinrent,  le  12  novembre  1404,  se  mêler  aux 
siennes.  A.  de  Lacize. 

Frolsurt.  Chnm.,  t.  III,  p.  t*.  lis,  Si9.  858;  t.  iv,  p.  ij- 
tS;  t.  VIII,  p.  100.  —  Continuât,  de  la  Chnm.  de  Nangia, 
p.  111.  *>  Secoime.  Uitt,  é»  ChturUt  U  Mauvaii.  t.  I, 
p.  IIS.  —Don  Valaaette,  HUt.  du  Languedoc,  chap.  XXVlii 
et  XXXn.  —  Dom  Lobtneau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XI, 
p.  S77.  —  Don  MarteBM,  jinMé.,  t.  I,  eol.  <Si.  —  Da  Prnt, 
CmHukàf.  — laysald,  JmuUei9oeté$im$u<,  cd  iiso,  s  ii  ; 
SB  isst. I  S.  - OrdofUumcMi  de  France,  i.  V,  p.  st9;  t.  vi. 
p.  4SS,  M7,  BSS,  M4.  —  Le  Laboareur,  Anongme  de  Saint- 
Ofiiif;  Parla,  IMS.  a  toL,  llv.  I,  p.  v-ti  ;  ilv.  il,  p.  u-ks,. 
~.ieea  Ja^éoal  dea  Unliia  ,  HUt.  de  Chark*  FI.  — 
Rymer,  Acta,  t.  VIII,  p.  IS9,  S47.  —  Bouche.  HuU  de 
Procmee,  t.  II,  p.  iot.  —  Muratori,  Fita  démentis  Fil 
daM  lea  Jnnal^  t  III.-  Oolehenoe,  UUt.  généalogique 
de  Savoie,  1. 1,  p.  4tS.  -  ManMWdl.  Bist.  des  Beimbtiques 
italienne*,  t.  VII.  -»  Le  même,  Hitt.  des  Français, 
r.  X  et  XI.  -  Hexeral,  Abrégé  de  r histoire  de  France 
Vlea  de»  rob  Charlee  F"  et  Charles  Kl.  —  PeUblen .  Hist. 
de  Paris,  t.  II.  p.  114-liB.  -  Olannoae,  Storia  civile  det 
Hegno  4i  JHBpo/i.  —  Bernard  de  Glraod,  HisL  sommaire 
des  Comtes  et  Dwcs  d'^n/oi^etc.}  Parte,  irri,  lo-4*. 

UiiTin  II  d'Anjou,  roi  de  Naples ,  Sicile  et 
Jémsalem,  doc  d'Ai^u,  comte  de  Provence ,  du 
Blaioe,  etc.,  naquit  le  7  octobre  1377,  à  Toulouse, 
et  mourut  le  29  avril  1417,  à  Angers.  Fils  de 
Louis  1*%  il  succéda  en  1384  à  son  père  sous  la 
tntelle  de  Marie  de  Blois,  qui  déploya  en  des  cir- 
constances difficiles  une  grande  habileté.  Cou- 
ronné roi  en  1380  par  le  pape  Clément  YII,  il  fit 
voile  pour  lltaiie,  se  rendit  maître  de  Naples,  et 
y  resta  huit  années.  Chassé  par  Ladislas  (i399), 
il  laissa  le  comte  de  La  Marche  pour  défendre  les 
places  qui  lui  demeuraient  fidèles,  et  vint  épouser 
à  Arias  Tolande  d'Aragon,  fille  de  roi  Jean  1er, 
princesse  d'un  rare  mérite,  qui  joua  un  rOle  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  cette  époque.  Il  sou- 
tint Lonis  d'Orléans  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
et  se  rallia  ensuite  au  parti  de  la  cour.  En  1409, 
après  s'être  prétenté  au  pape,  qui  le  reconnut 
pour  seul  roi  légitime  de  Naples,  et  au  concile 
de  Pise,  qnl  excommunia  son  compétiteur,  il 
essaya  de  remonter  sur  son  trêne.  Forcé  de  re- 
gagner la  France ,  il  se  mêla  de  nouveau  aux 
affidres,  et  fiança  à  son  fils  aîné,  encore  enfant, 
Catherine,  fille  de  Jean  sans  Peur.  Une  troisième 
expédition  contre  Ladislas  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  autres  :  il  ftit  battu  sur  mer,  et  perdit  sept 
des  huit  galères  qui  oompoaaieot  son  escadre 
(1410). 

L'année  snivante,  Louis  d'Anjou  ,  appelé  k 
Rome  par  Jean  XXin,  devint  gonfalonior  de  l'É- 
glise, reçnt  du  nouveau  pape  des  secours  en 
hommes  et  en  argent,  et  entrejirit  la  conquête  de 
son  royairaie  pour  la  quatrième  fois.  Le  19  mai 
1411,  il  remporta  à  Rocca  Secea  une  victoire 
complète  sur  Ladislas;  mais,  la  protection  du 
saint-siége  s'étant  retirée  de  lui,  il  retourna  à  la 
cour  de  France.  Du  parti  bourgoi^on  il  passa 
au  pari!  des  ducs  d'Aleoçon  et  de  Bretagne  ;  il 
renvoya  Catherine  à  Jean  sans  Peur,  et  prépara 
l'alliance  de  sa  fille  Marie  d'Anjou  av*^  le  comte 
Charles  de  PontÉiieu,  plus  tard  Charles  Vil.  En 
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1415  il  Tisita  la  Provence,  et  mstituale  parlement 
d'Ail  ;  dans  la  même  année  il  renouvela  et  agran- 
dit le»  privilèges  des  universités  d*Aix  et  d'An- 
gers. £n  1416  il  était  capitaine  de  Paris  et 
l'appai  le  plus  fort  du  malheureux  gouverne- 
ment de  Obarles  VI.  Il  réprima  la  conspiration 
liour((ingDonn6  qni  éclata  aux  fêtes  de  Pâques 
de  cette  année.  En  1417,  Charles,  comte  de 
PoBthien ,  gendre  de  Louis  d'Anjon^  devint  l'hé- 
ritier préK>mptif  de  la  oonronne.  Le  duc  de 
Bourgogne  publia,  le  2ô  avril  1417,  un  manifeste, 
dans  lequel  il  chargeait  d^anathëme  le  roi  de  Na- 
ples,  et  l'accusait  d'avoir  fait  empoisonner  le 
dernier  dauphin.  Quatre  jours  après,  Louis,  qui 
«'était  retiré  à  Angers  depuis  quelque  temps , 
aoocorobait  dans  cette  ville,  à  une  cruolle  ma- 
ladie de  la  vessie.       Vallet  or.  ViarviLUS. 

Direction  générale  des  archives ,  J  1T8,  179.  KK.  î4t, 
tu  passim.  —  Mr  La  v.ilUère  117.  M.s  du  roi  11S6  A  laUn. 
M*  Dochfnne  48,  Chroniqm  de  Verceval  de  Caqn^ , 
ehap.  St.  41.  iB,  48.  4»,  61.  —  Beste,  Recueil  de  Pièces, 
IMO,  ln-4*.  —  ADMline,  17M,  In-fol.,  L  I.  —  Ordonnances 
éeê  rois  de  France,  9  et  lo.  —  U.  Valwètr,  Uist.  du  lum- 
çtsêdoc.  —  Le  religieux  de  Saint' Denis,  édlt.  Le  Laboa- 
rw.  —  Oodpfroy,  Charles  FI.  —  Hoordlffné,  Ckrtmiques 
d'Anjou,  IMt,  tn-a*,L  11,  p.  fOO  a  187.—  A.Cbampol- 
Uoo-Ftgtrac,  Louis  et  Charles  d'Orléans  (à  la  table).  — 
▼UieneuTe-BargPiuoDt ,  Hist.  de  René  d'jénfou;  1825. 
III-4I*  :  t.  1.  p.  ST3  et  sttlT.  —  Jean  Chartier,  etc.,  l8St. 
li-l«.  —  Chroni^es  de  tUnuinol  et  de  Pierre  Cochon; 
itS0.  In-ie.  —  Charles  Filet  ses  conseillers. lU»,  In-S» 
(aux  tables). 

LOUIS  111  d'Anjou  f  roi  de  Naples  on  de  Si- 
cile, duc  d'Aqjou  et  de  Touraine,  comte  du 
Maine  et  de  Provence,  né  le  25  septembre  1403, 
mort  à  Cosenxa  (Calabre  dtérieure),  le  lô  no- 
vembre 1434.  Sousla  tutelle  d'Yolande  d'Aragon, 
M  mère,  il  hérita,  le  29  avril  1417,  de  toutes  les 
provinces  que  possédait  en  France  Louis  il,  son 
père,  ainsi  que  de  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Naples.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1410, 
Loais,  à  \mne  âgé  de  sept  ans,  lut  marié  à  Ca- 
therine de  Bourgogne,  qui  en  avait  dix  :  l'union 
fîit  célébrée  à  Gien  ;  la  jeune  princesse  fut  con- 
duite a  Angers  pour  être  élevée  avec  son  futur 
époux.  Dix  mille  écus  d'or  forent  en  même  temps 
payés  par  le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans-Peur  à 
compte  sur  la  dot  de  Catherine.  Ntîanmoins ,  le 
20  novembre  1413,  Louis  II  ne  craignit  pas  de 
faire  an  duc  de  liourgogne,  alors  à  Beau  vais, 
llnjore  de  lui  renvoyer  sa  fille.  Ce  fut  un  mo- 
tif de  plus  pour  précipiter  la  guerre  entre  les 
fittlioot  de  Bourgogne  et  d'Armagnac.  En  1417, 
ledaede  Bretagne,  Jean  V  ou  VI, dit  le  Bon  et 
le  Sofe,  en  pasMant  à  Angers,  conclut  le  mariage 
de  ta  fille  Isabelle  avec  le  jeune  roi  de  Sicile; 
eetie  Bonvelie  alliance  n'eut  pas  de  suite.  Lors 
de  néflodations  qui  eurent  lieu  en  14lft  entre  le 
dauphin  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  Louis, 
•e  montra  fort  zélé  pour  la  paix;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre, outre  la  propriété  de  la  Guyenne  et  de  la 
>iorniandie,t>\iaeaitlac4\<sion  de  la  Touraine,  de 
l'Anjou,  du  Mainr.  otUi  suzeraineté  de  la  Bretagne. 
C«s  condition?»  étaient  ioacce^ >tables ;  les  tiosti- 
lilée  reprirent  avec  acUameinent.  Charles  VU, 


par  lettres  patentes,  datées  à  Angers  du  21  oc- 
tobre 1424,  donna  à  Louis  le  duché  de  Touraine , 
se  réservant  les  droits  royaux  avec  la  ville  de 
Chinon;  mais  en  1425  les  Anglais,  commandés 
par  Salisbuiy,  lui  enlevèrent  le  Mans.  Cette  con- 
quête fut  due  à  l'emploi  des  canons,  que  les 
assiégés  entendaient  pour  la  première  fois.  Hon- 
teux de  leur  défaite,  les  Manceaux  cherchè- 
rent l'année  suivante  à  la  réparer;  ils  s'abou- 
chèrent avec  Ambroise  de  Loré,  Guillaume  d'Or- 
val,  La  Hire  de  Vignolles  et  quelques  autres 
des  plus  vaillants  capitaines  du  temps,  et  les  in- 
troduisirent dans  la  ville,  dont  ils  se  rendirent  fad- 
leroent  maîtres.  Le  comte  de  Suiïoik,  gouver- 
neur de  la  place,  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
fermer dans  la  citadelle.  Mais,  dans  la  nuit  da 
lendemain,  Talbot,  accouru  d'Alençon,  surprit  la 
ville  à  son  tour,  et  fit  trancher  la  tête  aux  plus 
notables  bourgeois  (1).  Cependant  Louis  III  pour- 
suivait avec  anleur  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  que  lui  disputait  Alfonse  V,  dit  le  MagnO' 
ninie,  roi  d'Aragon    et  de  Sicile.  Il  parut  de- 
vant Naples,  le  15  août  1420,  avec  quatorze  vais- 
seaux et  une  assez  belle  armée.  Dès  le  mois  de 
juinSforza  Attendolo,  connétable  de  Sicile,  Tavait 
fait  proclamer  roi  et  la  reine  Jeanne  H  Tavait 
afiopté.  Maître  de  la  plus  grande  partie  du  pays, 
il  était  sur  le  point  de  chasser  son  rival  hors 
de  la  péninsule  italique ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  arrêter  ses  sucoès.  Il  s'était  montré 
brave  et  généreux.   Il  avait  enfin  épousé,  le 
22  juillet    1431,  Marguerite  de  Savoie,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfant  Son  frère  René,  dit  le  Bon, 
déjà  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  lui  succéda. 

A.  d'E — p — G. 

Rymer,  jécta,  t.  IX,  p.  119.  —  De  Barante,  Hist,  des 
Ducs  de  Bourgogne,  t.  III.  p.  tTS  ;  t.  IV,  p.  I3i.  —  Muns- 
trriet.  Chronique,  t.  111,  cb.  cxviii  et  ccxxxvr.  —  Le 
ReltRleiii  de  SaInt-Denfs,  Ht.  xxxiii,  c.  xviii,  p.  903.  — 
Jeao  JuTénal  dea  Oralna,  Histoire  du  feigne  de  Charles  FI, 
p.  861,  966.  —  l.eod.  CrlbelliiM,  f'Ua  Sfortiee,  t.  XIX, 
p.  7oa.  -  Ordonnances  de  France,  t.  Xlll,  p.  if.  —  Dom 
VaiMetle,  Hist.  du  iMnguedœ ,  chap.  xcvii.  —  ChrO" 
nufue  de  Berr?.  rot  d'armes,  p.  417.  —  Le  Févre  de  Saint- 
Reniy,  Htst.  de  (Parles  FI,  cb.  xxxiii,  p.  389  et  *e<|, 

—  Aprlle,  IhrttnolOQia  délia Sicilia.  -  Faclo,  Fatti  d'Aï- 
fonso  fTÂragona.  -  Roachr,  Hist.  de  Provence,  t.  Il, 
p.  4is.  ->  OiitrbenoD.  Hist.  genéahtgique  de  Savoie,  t.  II. 

—  Sixmondt,  Hist.  des  repubiiquet  italicîines,  t.  VIII  et 
IX.  -  Le  même,  //«<.  des  Français,  t.  XII  et  Xlll.  — 
Mezrral,  Abrégé  de  l'hist.  de  France,  régne  de  Char- 
tes FIJ.  —  Glaonone,  Storia  civile  del  reçnodi  NapoU. 

—  Bernard  de  Giraud,  .Sommaire  des  comtes  et  ducs 
d' Anjou,  etc.;  I*arii,  I87f,  \n-%».  -  Zarlta,  Annales  de 
Aragon. 

XII.  Leu»  de  Sicile. 

LOUIS  d'Aragon f  roi  de  Sicile,  né  le  4  février 
1338,  mort  le  16  ou  17  octobre  1355.  Fils  atné 
de  Pierre  11  et  d'Éli>abeth  de  Carintbie,  il  suc- 
céda, le  8  août  1342,  h  son  père,  sous  la  tatdte 
de  son  oncle  Jean,  duc  de  Randaazo.  Le  15  sep- 
tembre suivant,  il  fut  couronné  à  Palerme  par 
un  évèque  du  Péloponnèse ,  aucun  prélat  de  Si- 
Ci)  Lea  AnirlaU  ne  furent  (MAiiltl?eaient  ehiwéi  ûm 
Mani  qv'«o  144S. 
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cile  n'ajint  tmiIii  prendre  part  ï  cette  c^émonie 
icaiiKde  llnterdit  dootle  rojanme  élait  frappé 
depuis  1311.  A  cette  époque,  iiliclionàu  Pa- 
liizi,  qut  appujail  luprétentiêiudesroisdeNa- 
ples,  crut  le  [uoment  raionbledereleTerréloi- 
dard  de  II  rérolle;  ils  anwutèrent  le  peuple  de 
Messine,  et  occupèreat  la  cil»deUe  de  San-Sal- 
*ator;  mais  le  régent  la  reprit  d'assaut,  et  fit 
pendre  Jean  Magna,  leur  chef.  L'année  suinmte 
(1343), _U  eut  k  repousser  «ne  inTasicn  de»  Na- 
polil^ns,  qui  aiail  eu  lieu  h  l'iastifflioa  du  pape 
Clément  VI.  11  gouverna  le  pays  «Tec  beaucoup 
de  sagesae,  et  moDratdela  pe*tc,eo  1348,  après 
avoir  reconquis  sur  les  Napolitaini  laiïlle  forte 
de  Melana  et  signé  une  pai\  honorable  aïoc  la 
reine  Jeanne.  Don  Biaise  d'Alat^n  prit  Ia<lirec- 
tkn  de*  aflUretimais  ce  foteti  réalité  la  reine 
mère  qui  tpanm  sons  son  nom.  Par  son  in- 
(hienoe  kt  Piliui  hireot  nppeUs  dans  l'Ile,  et  se 
joignirent  au  puH  de  Clennont  poar  deoMuder 
l'eipulsku  des  Aragonaia.  Les  troubles  qu'ils 
eicitérent  pendant  plusieurs  annéei  anxnèrent 
la  famine.  En  liM  ili  recoururent  a  Louis  de 
Tarenle,  qui  eoToja  une  année,  et  loi  livrèrent 
Païenne, Tr^tani,  Helaua  et  plut  de  cent  villes 
ou  cbtteaui.  L'anarctiie  qui  régnait  à  Naplea 
empCcba  la  Sicile  de  retomber  sont  le  joug  det 
princes  d'Anjou,  qu'cUe  avait  lecooé  en  ilSl  : 
les  troupes  étrdDgèrea  furent  rappelées,  et  Louis 
resta  sur  le  trAne.  11  mourut  peu  de  tonps  après, 
à  rage  de  dix-wpl  ans,  et  laisaa  deui  Hit  na- 
turels. Don  Biaise  d'Alagrai  ne  lui  survécut  que 
quatre  jours.  Lonis  eut  pour 
frère  putné,  Frédéric  111  (  von.  c 


LOCIB  dt  Savait,  comte  de  Piémont,  mort  le 
11  décembre  14)8,  a  Pignerol.  Fils  du  comte 
Jacques  et  de  Marguerite  Je  Beaujeu,  il  succéda, 
en  1401,  â  son  frère  aluP,Anié  oo  Amédép,en 
qualité  de  comte  de  Piémont  et  de  prince  d'A- 
chaie  et  de  Morée.  Dès  le  berceau  il  avait  été 
laissé  souH  la  tutelle  d'Araé  VI,  dit  le  Verd, 
cointe  de  Savoie  ;  en  1383.  il  l'accompsKiia  dans 
la  vo;>gc  que  ce  dernier  fit  à  Naples  en  faveur 
des  princrK  de  la  maiton  d'Anjou,  et  servit  en- 
suite son  (On  Amé  YII,  dit  le  Roufte,  en  diverses 
orratioDS  Ce  prince  fonda,  en  i40j,  l'univeriile 
de  Turin  ,  fut  employé,  à  cause  de  son  caractère 
conciliant,  pour  apaiser  le  schisme  qui  dr.iilail 
l'Ëgli  se,  et  assista  au  concile  de  Constance.  Comme 
il  n'eut  point  d'enfants  de  Bonne  de  Saioii',  ^ 
couiine,  il  initiloa  pour  héritier  de  ses  Etats 
Anié^lée  Ylll,  son  beau-frère.  De  elle  époque 
date  la  réunion  du   Piémont  à   la  maison  de 

Louis  ivait  un  tilt  naturel,  /««û,  bilard  d'A- 
cbsie ,  auquel  il  laissa  en  partage  les  seicneuriet 
de  Raconta,  de  Pancalier  et  de  Catours.  Ce  b*- 
tard  fut  nommé,  en  récompense  de  ses  service*. 
nui-érhal  de  Savoie  par  le  duc  Amédee  VIII;  «* 
potltiilc  s'éteignit  à  Ufin  du  lieiiieuie  siècle.  K. 


Loois,  duc  de  Savoir,  né  le  ï'i  févriir  liff?, 
A  Genève,  mort  le  J9  janvier  l4Hj,  à  L)un.  Il 
était  le  fils  ahié  d'Ame  ou  Amnlée  VIII,  et  dr 
Marie  de  Bourgi^ei  il  porlad'abord  le  lilrc  de 
oumie  de  Onève,  puis  celui  de  prince  de  Pii:- 
mont,  et  donna  dés  sa  jeunesse  des  marques  île 
valeur  et  de  pmdenoe.  Eu  1431,  il  épousa  Anne 
de  Lusignan,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Chypre,  l't 
en  eut  huit  filB  et  sept  filles.  Lorsque  son  père 
prit  l'habit  relifcieui  (1434),  il  fut  cbargt-  de  la 
direct><Hi  des  affaires  en  qualité  de  lieutenant 
général.  Kn  1447,  il  profita  des  troubles  qui 
avaient  édalé  dans  le  Milanais  pour  ravaliir  ce 
paya;  l'armée  qu'il  y  envoya,  seu.i  lacuuiluite 
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battue  près  delà  Sesia,  remporta  une  lictoire  qui 
fut  suivie  de  la  paii.  L'année  suivante,  il  con- 
tracta une  alliance  avec  Louis  de  France,  depuis 
LouÎH  XI,  qui  s'était  retiré  en  Daupliiné,  où  il 
agissait  en  souverain.  Il  alla  même  jusqu'à  lui 
dooner  sa  fille,  Charlotte,  qni  n'était  l^ée  que 
de  douze  ans  (I4&1).  Ce  mariage,  accompli  sans 
le  consentement  du  roi  de  France,  était  une  grave 
olfense  dont  ce  dernier  résolut  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  L'occasion  lui  en  fut  donDii: 
par  une  ligue  de  la  noUease  de  Savoie  contre  le 
làvori  Jean  de  (tempeis,  qui  gouvpnlait  le  duc 
Louis  d'une  manière  absolue.  Les  conjurés,  ayant 
échoué  dans  leur  projet,  furent  bannia  à  perpé- 
tuité, leurs  hiena  confisqués ,  leurs  cliàleaui  ra- 
sés; vainement  le  pape,  le  duc  de  fiourgotuie  et 
le  roi  de  France  s'intéressèrent-ils  à  eux,  k  duc 
de  Savoie  demeura  inflexible.  Charles  VII  lui 
déclara  la  guerre  (1461),  assembla  quelques 
troupes  et  s'avança  jusq n'A  Feurs;  mieux  con- 
seillé celle  fois  par  le  cardinal  d'Eslouteiille ,  le 
duc  Lonih  Tint  présester  tes  eicusea  au  roi,  re- 
nouvela les  anciens  traités,  s'engai^ra  a  rspix'ler 
les  gentilsttommes  eiiléa,  et  eonsenJit  au  maria^iir 
du  prince  de  Piémont  avec  Yolande  de  France. 
Les  deraièrea  années  de  son  règne  furent  trou- 
blées'par  l'ambition  dn  comte  Philippe,  un  de 
set  fils.  Sous  prétexte  que  t*  mère  Anne  de  Lu- 
signan distribuait  toutes  les  places  de  l'F.lal  au\ 
Cypriotes  qui  l'avaient  duivie,  Philipiie  se  forma 
dans  la  nubteste  un  parti  considérable,  pui- 
gnarda  de  sa  main  le  commandeur  de  Vjrax,  et 
força  le  duc  à  se  Ir^insporter  1  Genèie,  ou  il  ne 
craignit  pas  de  venir  le  braver.  Louis,  quoique 
lounnenlé  de  la  goutte,  te  fit  porter  a  Paris  pour 
deuiaoïler  an  roi  de  France  les  iiwyma  de  ren- 
trer CD  potsestioa  de  ses  £tatt,  Vliilippe,  mandé 
en  France,  s'y  rendit  sans  défiance, et  fut  arrête 
dès  qu'il  parut,  et  conduit  au  c]tttrau  de  Loches; 
il  y  resta  prisonnier  |>eDdant  deux  an*.  Le  duc 
Louis  rentra  alors  en  Savoie  (I4&3i après  treiie 
uioiï  d'ahurnce.  SulUcité  par  les  grands  vassaux 
de  se  joindre  1  eux  dans  la  ligue  du  bien  pu- 
blie, il  se  rvftdit  à  Lyon  pour  avertir  son  Rendre 
du  dan;ier  qui  le  nMna(ait,el  mourut  d'une  at- 
taque de  gouUe.duu  cette  tille.  11  avait  régne 
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trente-et-un  ans»  et  eut  pour  successeur  Amé- 
dëe  IX,  dit  le  Bienheureux.  K. 

Moiutreift.  Chronique.  —  Stumondi ,  Uist.  des  Fran- 
fais.  -  Gulcbrnon ,  HiU.  de  Savoie.  -  Art  de  vérifier 
les  dates.  —  Claude  nmoox ,  hut.  de  la  Savoie. 

LOUIS  de  Savoie,  second  fils  du  précédent, 
né  en  juin  1431,  mort  en  août  1482.  11  épousa, 
en  14ô9,  Charlotte  de  Lusignan ,  veuve  de  Jean 
de  Portugal,  duc  de  Coimbre,  et  devint  par  sa 
femme  roi  de  Chypre.  Après  avoir  résisté  pen- 
dant quatre  ans  à  l'usurpateur  Jacques^  qui  Tas- 
liégeait  dans  la  place  de  Cérines,  il  se  retira  en 
If  64  à  Ripaille,  en  Savoie,  où  il  mourut.  Il  ne 
laissa  point  d*enfants.  Sa  veuve  fit  don  dn 
royaume  de  Chypre  an  doc  de  Savoie,  Charles  I*'. 

K. 

'  ÉUenne  de  Latlgnaa ,  HitU  de  Ckifpre,  -  Galcbenon, 
UiU.  de  Savoie, 

LOUIS  i*',  landgrave  de  Tkuringe ,  mort  le 
n  janvier  1 140.  Fils  de  Louis  le  Sauteur,  qui 
bâtit  en  1070  la  ville  d*Eisenach ,  il  fut  nommé, 
en  1130,  comte  provincial  ou  landgrave  de  Thu- 
ringepar  Tempereur  Louis  le  Débonnaire,  dont 
il  avait  soutenu  Pélection.  Il  succéda  à  Hermann 
de  Wintzenbourg  dans  cette  dignité ,  qu*il  fixa 
dans  sa  famille. 

LOUIS  II,  dit  de  Fer,  fils  atné  du  précédent, 
mort  en  llfi8  (1).  Ce  fut  un  prince  cruel  et  in- 
quiet ,  qui  traita  durement  ses  sujets.  Ayant  dé- 
fait en  bataille  rangée  une  partie  de  sa  noblesse, 
il  fit  atteler  les  vaincus  quatre  à  quatre  à  des 
charrues  et  leur  ordonna  de  labourer  ses  do- 
maines. Son  surnom  lui  vint  de  ce  qu'il  portait 
toujours  une  cuirasse.  De  sa  femme,  Judith,  fille 
de  l'empereur  Conrad  HT,  il  eut  six  enfants. 

LOUIS  III,  dit  le  Débonnaire,  fils  aîné  du 
précédent,  né  vers  1152,  mort  en  1197.  Après 
avoir  eu  quelques  dëméléi  avec  la  ville  d*Erfurt, 
il  vit  la  Thuringe  envahie  et  saccagée  par  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe  (1180).  Puis  il  attaqua  à 
aon  tour  le  comte  d'Anhalt ,  vainquit  et  fit  pri- 
ionoier  Othon ,  margrave  de  Misnie,  et  s'opposa 
aux  empiétements  de  l'archevêque  de  Mayence. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  suivit  l'empereur  en 
Terre  Sainte., et  y  donna  de  grandes  preuves  de 
valeur.  11  répudia  ses  deux  femmes ,  Marguerite 
d'Autriche  et  Sophie,  veuve  de  Waldemar,  roi  de 
Danemark,  parce  qu'elles  ne  lui  avaient  point 
donné  d'enfants.  Son  frère  putné  Hermann  I*'  lui 
succéda. 

LOUIS  lT,dit  /esain/,landgrave  de  Thuringe, 
»ort  le  11  septembre  1227,  à  Otrante,  succéda 
en  1215  à  son  père  Hermann  r%  et  mourut  au 
moment  de  s'embarquer  pour  la  Terre  Sainte.  Il 
eut  pour  femme  Elisabeth  de  Hongrie  (  voy.  ce 
nom  ),  que  ses  vertus  ont  rendue  célèbre.  Son 
aoccesseur  fut  Hermann  II,  l'un  de  ses  fils.    K. 

MaileU  Hist.  de  Hute,  -  Schmldt,  GesehiekU  des  Grost- 
hmnoçtknm  Hesten. 


(1)  QnelqoM  ehrailqoei  plaeent  m  mort  a«  14  octobre 
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Xm.  Loois,  princes  non  touverains 
{ classés  par  ordre  alphabétique  de  pays  ). 

LOUIS,  comte  àeBlois,  mort  le  15  avril  1205. 
II  fut  le  neuvième  comte  de  Blois,  et  succéda  en 
1191  à  Thibaut  y,  son  père.  En  1198,  il  se  ligua 
avec  les  comtes  de  Flandre,  du  Perche  et  de 
Toulouse  contre  Philippe-Auguste  dont  il  était 
neveu  par  Alix  de  France,  sa  mère,  et  prêta  ser- 
ment de  fidélité  A  Richard  Coeur  de  Lion,  roi 
d'Angleterre.  L'année  suivante,  se  trouvant  à  un 
tournoi  en  Champagne,  il  se  croisa,  afin  d'éviter 
la  punition  que  méritait  sa  révolte.  Il  se  distingua 
au  siège  de  Constantinople,  et  obtint,  dans  le 
partage  de  la  Terre  Sainte,  la  ville  deNicée  et 
ses  dépendances.  Ayant  engagé  témérairement  la 
fameuse  bataille  d'Andrinople,  il  y  perdit  la  vie. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  atné,  Thibaut  VI , 
dernier  comte  de  Blois,  de  la  maison  de  Cham- 
pagne, p. 
jért  de  vérifier  les  dates. 

LOUIS  de  France,  dauphin,  né  le  f  no- 
vembre 1661,  à  Fontaineblfau,  mort  le  14  avril 
171 1,  à  Meudon.  C'était  le  fils  aîné  de  Louis  XIV 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche;  on  l'appelait 
Monseigneur  o\ï  le  Grand  Dauphin.  Il  fut  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal  de  Ven- 
dôme au  nom  du  pape  Clément  IX  et  de  la  reine 
mère  d'Angleterre.  Son  éducation  fut  des  plus 
soignées  ;  il  eut  le  duc  de  Montausier  pour  gou- 
verneur, et  pour  précepteur  Bossuet,  alors  évéque 
de  Condom ,  qui  composa  pour  lui  le  célèbre  Dis- 
cours sur  C histoire  universelle.  Il  déploya  de 
bonne  heure  beaucoup  d'adresse  dans  les  exer- 
dces  du  corps,  et  se  montra  infatigable  à  la 
chasse,  qui  devint,  pour  ainsi  dire,  sa  passion 
dominante.  Quant  aux  soins  qu'on  prit  pour  l'ins- 
truire, ils  furent  dépensés  en  pure  perte;  il  avait 
pour  l'étude  un  éloignement  invincible.  «  Faites- 
vous  des  thèmes  ?  demandait-il  à  une  dame  qui 
lui  exposait  ses  souffrances.  —  Non,  Monsei- 
gneur—  Eh    bien,  vous  n'avez  qu'une  idée  im- 
parfaite du  malheur.  »  Cependant  ce  fut  encore 
pour  lui  que  l'on  entreprit  la  belle  collection  des 
auteurs  latins  appelés  improprement  ad  usum 
Delphïni  :  il  ne  s'en  servit  guère,  et,  s'il  faut  en 
croire  M"*  de  Caylus,  les  efTorts  qu'on  fit  pour 
les  lui  faire  lire  n^aboutirent  qu'à  lui  inspirer, 
pour  tonte  sa  vie,  le  dégoût  de  la  lecture.  Le 
30  décembre  1679  fut  signé  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Marie  -  Anne  •  Christine  de  Bavière 
{voy.  Marie-Christwe),  princesse  qui  n'était 
point  belle;  mais  «  sauvez  le  premier  coupd'œil, 
avait  écrit  l'envoyé  du  roi,  et  elle  vous  paraîtra 
agréat>le  ».  Le  goût  qu'elle  avait  pour  la  retraite, 
son  humeur  souvent  impérieuse  et  inégale,  sa 
dévotion  exagérée  contribuèrent  à  éloigner  d'elle 
le  dauphin,  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  cher- 
cha de  bonne  heure  à  se  distraire  dans  les  pra- 
tiques secrètes  de  la  galanterie.  A  peine  flgé  de 
treize  ans,  il  avait  fait  ses  premières  armes  au 
siège  de  D61e  (1674),  et  en  1684  il  accompagna 
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le  roi  en  FlaiMire,  et  asitsta  aa  siège  de  Luxem- 
bourg. En  1688)  aMisté  du  maréchal  de  Du- 
ras et  de  Yauban ,  il  prit  le  commandement  de 
Tarmée  du  Rhin,  qui  s'empara  successivement  de 
Philipsbourg,  de  Heidelherg,  dcMaunheimet  de 
Frankenthal.  Il  gagna,  durant  cette  courte  cam* 
pagne,  le  cœur  des  soldats,  qu'il  comblait  de  li- 
béralités et  qui  lui  donnèrent,  à  cause  de  sa  bra- 
Toure,  le  surnom  de  Louis  le  Hardi. 

£n  1690,  quelques  semaines  après  la  mort  de 
sa  femme,  qui  ne  lui  laissa  point  de  sujet  de  la 
regretter,  Louis  reprit  la  campagne,  avec  le  ma- 
réchal de  Lorges  ;  opposé  à  l'électeur  de  Bavière, 
son  beau-frère,  il  se  contenta  de  ravager  le  Pa- 
latinat  ainsi  que  les  électorals  de  Trêves  et  de 
Cologne,  sans  engager  de  combat;  tontes  les 
villes  qui  essayèrent  la  résistance  furent  brûlées, 
tous  leurs  habitants  passés  au  fil  de  Tépée.  Il 
SA  trouva  ensuite  à  la  prise  de  Mons  (1691)  et  à 
celle  de  Namur  (1692),  et  quitta  la  Flandre  en 
juin  1693,  pour  retourner  sur  le  Rhin;  mais  t>len 
qu'il  eAt  sous  ses  ordres  quatre-vingt  mille  sol- 
dats, il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  prince 
Louis  de  Bade,  qui  s'était  retranché  dans  un 
camp  jugé   inattaquable.    L'année  suivante,  il 
commanda  Tarmée  de  Flandre,  et  ne  fit  rien  de 
remarquable.  N'ayant  aucune  activité  d*esprit 
ni  de  caractère,  et  s^aperœvant  que  le  roi  ne 
voulait  lui  laisser  preiidre  aucune  influence,  il 
ne  s'occupa  point  d*af1aires  politiques,  quoiqu'il 
assistât  exactement  au  conseil  des  ministres.  Il 
donnait  tout  son  temps  an  jeu  du  lansquenet, 
à  la  chasse,  à  la  table  ou  aux  plaisirs  de  l'amonr. 
Quoiqu'il  fût  gêné  dans  ses  inclinations  par  wm 
père,  il  eut  d'abord  une  liaison  fort  tendre  avec 
Louise  de  Caumont,  fille  du  duc  de  La  Force, 
liaison  que  la    dauphine  tenta  vainement   de 
rompre  en  mariant,  en  1688,  Louise  au  comte  du 
Roure.  Cette  intrigue  n'en  devint  que  plus  se- 
crète; il  fallut  même,  pour  y  mettre  fin  tout  à 
fait,  l'intervention  de   Louis   XIV,   qui   exila 
M"*  du  Roore  à  Montpellier,  en  refusant  de  lé- 
gitimer une  fille  qu'elle  avait  eue  do  dauphin. 
Dans  la  suite  ce  prince  s'attacha  à  M^»^  de  Clioin 
(voy.  ce  nom),  fille  d'honneur  de  la  princesse 
de  Conti,  et  l'épousa  secrètement.  Plein  de  sou- 
mission pour  le  roi,  il  se  permettait,  dans  Tin- 
timité,  une  critique  sévère  de  sa  politique,  et  ne 
pouvait  ^tre  témoin  sans  éprouver  un  vif  senti- 
ment de  jalousie,  de  l'estime  et  de  rafTectiondont 
on  entourait  le  duc  de  Bourgogne;  il  avait  re- 
porté toute  sa  tendresse  sur  Philippe,  son  fils 
de  prédilection,  déclaré  roi  d*Espagne  en  1700, 
et  qu'il  aida,  autant  qu'il  hn  fbt  possible,  en 
toute  circonstance.  Louis  soceomba,  en  quelques 
jours,  à  une  attaque  de  petite  vérole  très-dan- 
gereuse qui  régnait  alors  aux  environs  de  Paris. 
Saint-Simon  a  tracé  en  quelques  traits  rapides 
le  caractère  si  eff^  do  grand   dauphin.  ■  Il 
était,  dit  il ,  sans  vice  ni  vertu,  mus  Inrriières  ni 
connaissances  quelconques ,  radicalement  inca- 
pable d>n  acquérir,  IrèH-paresseux ,  sans  imagi- 
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nation  ni  production,  sans  goût,  sans  choix, 
sans  discernement,  né  pour  l'ennui,  qu'il  com- 
muniquait aux  autres,  et  pour  être  une  boule 
roulant  au  hasard  par  l'impulsion  d'autrui,  opi- 
niâtre et  petit  en  tout  à  l'excès,  avec  une  in- 
croyable facilité  à  se  prévenir  et  à  tout  croire, 
al>s0f  bé  dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres,  et 
qui,  sans  aucune  volonté  de  mal  faire ,  eiU  Hé 
un  roi  pemideiix....  Chasseur  sans  plaisir,  pres- 
que voluptueux,  mais  sans  goût,  gros  joueur  au- 
b«fois  pour  gagner,  mais  depuis  qu'il  bAtissait, 
sifflant  dans  un  coin  do  salon  de  Marly  et  frap- 
pant des  doigts  sur  sa  tat)atière,  ouvrant  de 
grands  yeux  sur  les  uns  et  sur  les  autres  san<< 
presque  regarder.»  Le  dauphin  fut  cependant 
regretté  du  peuple,  qui,  au  moins,  ne  pouvait  lui 
imputer  aucun  des  maux  dont  il  était  affligé. 
«  C'était  le  plus  médiocre  des  princes,  dit  Uu- 
dos.  L'état  de  nullité  absolue  où  son  (lèro  le 
tint  pendant  toute  sa  vie  la  lui  fit  passer  dans 
une  continuelle  oisiveté.  Il  passait  des  journées 
entières  appuyé  sur  ses  coudes,  se  boncbant  les 
oreilles,  les  yeux  fixés  sur  une  table  nue,  ou  as- 
tis sur  une  chaise,  frappant  ses  pieds  du  bout 
d'une  canne  pendant  toute  une  après-dlnée.  »  On 
a  dit  de  lui  qu'il  avait  été  fiis  de  roi,  père  de 
roi,  jamais  roi.  De  son  mariage  avec  Marie- 
Christine  de  Bavière,  il  eut  trois  fils,  /^ui.v,  duc 
de  Bourgogne,  pais  dauphin;  Philippe,  âuv 
d'Anjou,  qui  fut  roi  d'Espagne,  et  Charles,  duc 
de  Berry.  P.  L — r. 

SalDt-Sloion,  VUlart.  M"*  deCjytai,  M*«de  La  Fayette. 
Mtémoim.  —  DanireaQ. /Mima/.  —  Le«iU  XiV,  Mémoires 
mUitaires.  —  M"**  ée  MalateDoo,  Lettres.  —  Ducios, 
Mém.  seerelt.  —  VolUIre,  SUcle  de  Louis  XI  f. 

LOPis  de  France,  «lanpbin.  Voy.  RotacooK 
(Duc  ne). 

Loris  de  France,  daupliin,  né  le  4  septembre 
1719,  à  Versailles,  nnort  le  20  décembre  I76ô,  à 
Fontainebleau.  Il  était  le  quatrième  enfant  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Leccinska.  11  montra  dans 
sou  enfance  de  si  heureuses  dispositions  et  tant 
de  goût  pour  la  vertu,  que  sa  mère  disait  :  «  Le 
ciel  me  m'a  accordé  qu'un  fils ,  mais  il  me  l'a 
donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  En  1 74i>, 
il  accompagna  le  roi  dans  la  campagne  de  Flandre 
et  assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  où  il  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d'humanité.  A  cet  évé- 
nement s«^  borna  sa  vie  publique.  Constamment 
éloigné  des  alTaires,  raillé  par  M""*"  de  Pompa- 
dour,  qu'il  méprisait,  il  prit  un  moment  les  rentes 
de  l'État  après  l'attentat  de  Oamiens,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  fut  adnMS  au  conseil  d'État  on 
du  ministère.  Il  était  tout  dévoué  aux  jéstiitos, 
qui  espéraient  bientûl  régler,  avec  lui,  sur  la 
France.  Regardé  comme  le  chef  d'une  cabale  (\^- 
vote,  il  n'obtenait  à  la  cour  que  de  froids  respects. 
Ce  prince  supportait  avec  peine  d'être  si  nul. 
Dans  sa  jeunesse,  l'amour  du  travail  et  celui  du 
bien  puMic  lui  avaient  inspiré  une  noble  activité; 
mais  chaque  tentative  qu'il  a\ait  faite  des  lors 
pour  que  son  père  lui  confiât  quelque  partie  de 
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son  pouvoir  avait  été  marquée  par  une  (lis{;râce; 
il  D*avait  pu  obtenir  la  permission  de  se  montrer 
aux  ann^;  lorsqu'il  essaya,  pour  sauver  les 
jésuites,  de  remettre  à  son  père  un  mémoire  où 
il  accusait  le  duc  de  Choiseul  d'avoir  préparc 
leur  ruine,  il  s'attira  de  la  part  de  ce  ministre 
ce  propos  insolent  :  n  Peut-être,  monsieur.  se« 
rai-je  un  jour  assez  malheureux  pour  être  votre 
sujet ,  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  à 
votre  service.  »  On  a  dté  du  dauphin  une  foule 
de  traits,  d'anecdotes  et  de  maximes  qui  témoi- 
gnent de  sa  piété  ardente,  de  sa  douceur,  de  la 
pureté  de  ses  monirs  et  de  son  amour  du  bien. 
11  disait  quelquefois  :  «  Il  faut  qu'un  dauphin 
paraisse  un  homme  inutile,  et  qu'un  roi  s't'flbrce 
d'être  un  homme  universel.  —  Ce  qui  rend  la 
réforme  d'un  État  si  difficile,  c'est  qu'il  faudrait 
deux  bons  règnes  de  suite  :  l'un  pour  extirp<T  les 
abus,  et  Tautre  pour  les  empêcher  de  renaître.  » 
Louis  mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans  ;  sa  mort  fut 
attribuée  par  les  uns  à  la  répercus6ioa  d'une  dartre 
qu'il  avait  voulu  faire  disparaître  ;  par  les  antres,  à 
un  rhume  négligé  ou  aux  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées au  c^mp  de  Compiègne.  On  répandit  aussi  des 
bniits  d'empoisonnement,  en  accusant  Choiseul, 
et  cette  calomnie  laissa  des  traces  profondes  dans 
tous  les  ouvrages  du  temps.  Louis  se  maria  deux 
fois,  en  1745  et  en  1747;  de  Marie-Thérèse,  in- 
fauto  «VEspagne,  il  eut  une  fille,  morte  en  bas 
Ag(>;  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  huit  en- 
fants, dont  trois  morts  en  bas  âge,  trois  qui  ont 
régné  sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII, 
et  CluN-les  X,ft  deux  filles,  la  reine  Ciotilde  de 
Saniaigne  et  M^e  Elisabeth.  P.  L— y. 

Bouio{rn«*,  Oraiton  funèbre  de  iMuis ,  ITM.  in-8*,  et 
I^InQf  htsr.  fie  f/tuis ,  l"»l,  ln-««».  —  Maury  (Abbe  ),  £ioçe 
funetrt  de  Mgr  If  />nMp/èin ,-  Sen%,  17«6,  In- 11.  —  Tho- 
mas /-Uoi/f  du  fut  Mur  le  Dauphin;  ITfie,  17«7,  in  »•.  — 
M. -A.  «Jr  Vi  Uor*,  fie  de  Ijottis ;  t"fi9.  In  If.  —  Proyart, 
/'**  du  Iktuphtn  père  de  Ijouit  Xf^t;  1777,  i  vol.  In-lt 
(nnmbr.  Mil.j.  -  II.  Grirm.  Mem.  pour  tervir  à  l'his- 
toire de  Lnuit  ;  1777,  «  vol.  ln-8*.  —  Ch.  Durozolr,  Le 
Dauphin    AU  dr  Louis  XF;  IKlS,  ta-ll. 

LO  riscH  A  RLES  (/eFrancr,  dauphin.  Voy. 
LocisXVII. 

Lorisi*'  de  Flandre,  comte  de  Nevers,  mort 
le  32  juillet  1322,  à  Paris.  Fils  aîné  de  Robert  III 
de  Béthuoe,  comte  de  Flandre,  et  de  sa  seconde 
femme,  Yolande  de  Bourgogne,  il  succéda  en 
1380  à  sa  mère  <ians  le  comté  de  .Nevers.  Après 
avoir  été  émancipé ,  il  conclut  un  traité  d'alliance 
avec  le  Luxembourg  in92)  En  1309  il  fut  ac- 
,  ainjii  que  son  père,  d'avoir  excité  les  l'ila- 
à  la  révolte  contre  Philippe  le  Bel.  Con- 
damné seul  comme  coupable,  il  fut  mis  en  pri- 
500  âu  Châtelet  de  Paris ,  d'où  il  s'échappa,  et 
pasaa  en  Flandre ,  où  il  resta  cinq  ans.  Ayant 
fait  sa  paix  avec  la  cour  de  France  (1316),  il  fut 
rétabli  dans  ses  domaines,  qu'un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqués ,  et  ne  tarda  pas  à  sus- 
citer de  nouveaux  troubles.  11  se  joignit  au  duc 
ik»  Bourgogne  |H)iir  disputer  à  Philippe  le  Long 
M>n  droit  le  succession  au  trône,  envahit  la 
C'haiiq^gne,  et  v  commit  des  ravages  que  ses 


alliés  mêmes  désavouèrent.  Déclaré  pour  la  se- 
con<le  fois  déchu  de  tous  ses  biens ,  il  vint  à 
Paris  faire  sa  soumission  (131 7),  et  fut  forcé  de 
consentir  au  mariage  de  son  (ils  Louis  avec  la 
fille  du  roi  (1320).  Quelque  temps  après,  il  fut 
enfermé  au  château  de  Rupelmonde  sur  l'accu- 
sation, qui  ne  fut  pas  prouvée,  d'avoir  voulu  em- 
poisonner son  père  ;  il  ne  reoouvra  la  liberté  qu'à 
la  condition  de  ne  jamais  reparaître  en  Flandre, 
et  mourut  de  langueur  à  Paris.  De  Jeaïine  de 
Rethel,  qu'il  avait  épousée  en  1290,  il  eut  Louis  H 
(  voy.  d-après  ),  qui  lui  succéda  et  fut  aussi 
comte  de  Flandre,  et  Jeanne,  femme  de  Jean  lY 
de  Montfort,  duo  de  Bretagne.  P.  L. 

yért  de  vérifier  les  dates.  —  Le  Bat,  Dict.  encycL  dé  la 
France. 

LOUIS  \*'  de  Nevers  f  comte  de  Flandre  et 
de  Nevers,  né  vers  1304,  mort  le  26  août  1346, 
à  la  bataille  de  Crécy.  Fils  atné  du  précédent, 
il  succÀla  dans  la  même  année,  d'abord  à  son 
père  (22  juillet)  dans  les  comtés  de  Nevers  et  de 
Rethel,  puis  à  Robert  III  de  Bélhune,  son 
grand -père  (17  septembre  1322),  dans  le  comté 
de  Flandre.  Cette  dernière  succession ,  stipu- 
lée dans  son  contrat  de  mariage  avec  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  qu'il 
avait  épousée  en  1320,  lui  fut  disputée  à  la  fois 
par  pon  oncle  et  sa  tante,  Rob«'rt  de  Cassel  et 
Mathilde  de  Lorraine,  qui  en  vinrent  aux  armes, 
et  s'emparèrent  de  plusieurs  forterei^ses.  Soutenu 
|>ar  le  marquis  de  Nainur  et  les  communes,  le 
jeune  Louis  reçut  rhoininage  de  ses  sujets;  mais 
Charles  le  liel,  pour  le  punir  d'avoir  pris  posses- 
sion  de  se^  États  avant  qu'il  eût  prononcé  sur 
le  débat,  le  fit  mettre  en  pri.<^on  dans  la  tour  du 
Lou\re.  Au  ImmiI  d^  quelques  jours,  il  fut  re- 
connu, par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  (29  janvier 
\'A'?.'A),  C4)mme  l'unique  et  légitime  possesseur  de 
riiérifage  qu'on  lui  contestait. 

Plein  d'orgueil  et  méprisant  ses  sujets,  qui 
osaient  prétendre  à  la  liberté,  Louis  les  poussa, 
par  ses  exactions  et  ses  violences,  à  de  fréquents 
soulèvements;  ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
<le  sa  personne,  et  ofirirent  sa  couronne  à  Ro- 
bert de  Cassel.  Mais  Charles  lY  interp<»sa  sa 
médiation,  et  réussit,  en  1326.  à  faire  re^iettre 
Louis  en  liberté.  Il  eiïraya  les  Flamands  par  sej» 
menaces ,  et  les  communes,  craignant  pour  leur 
rirhe  cxMumerce  a\ec  la  FVance,  souscrivirent 
(l'humiliantes  conditions.  Louis  n'en  fut  pas  plus 
tranquille;  il  profita  de  la  solennité  du  sacre  de 
Philippe  VI,  où  il  |)orta  devant  le  roi  l'epée  du 
couronnement,  pour  demander  à  ce  prince  de  le 
défendre  contre  la  révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe de  Valois  ne  demanda  pas  mieux  que  d'/*- 
trvnner  sa  royauté  par  une  guerre  contre  ces 
bourgeois  si  fiers  des  quatre  mille  éperons  d'or 
ramassés  à  Courtray.  Se.^  tKimns  réjM»ndireut 
avec  empressement  à  rnpj»el.  On  marcha  en 
Mandreavecuneariné»'')iifl,)ttain»trent  soixante 
bannières,  sans  compter  celles  du  roi  de  Bohême  et 
de  plusieurs  princes  étrangers,accouru.>i>our  coni- 
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battre  les  ennemis  communs  de  tonte  la  noblesse. 
On  arriva  devant  Cassel  ;  nne  bataille  sanglante 
fut  livrée  :  les  Flamands  y  périrent  presque 
tous  (23  août  1328).  Cassel,  Ypres,  Bergues 
furent  prises;  Bruges  se  rendit,  et  Philippe, 
après  avoir  remis  à  Louis  de  Nevers  ses  États 
paciliés»  s'en  retourna  en  France,  abandonnant 
les  Flamands  aux  cruelles  vengeances  du  comte. 
«  L'Angleterre  tirait  un  grand  profit  de  ses 
laines  ;  c'est  sai^t  la  Flandre  qui  les  lui  prenait 
pour  les  fabriquer  et  les  répandre  en  draperies 
dans  tons  les  pays.  Il  était  résulté  de  là  nne  al- 
liance intime  dlntérftts  entre  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  et  des  efforts  constants  de  la  part  des 
rois  anglais  pour  séparer  les  Flamands  de  la 
France;  d'un  autre  côté,  les  hhs  de  France 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  à  eux  ce 
peuple,  si  important  par  sa  position  et  ses  ri- 
chesses. La  réunion  complète  avait  été  man- 
quée  sous  Philippe  IV  ;  mais  le  lien  féodal  exis- 
tait toujours,  et  la  politique  des  rois  français 
était  de  protéger  les  comtes  de  Flandre  contre 
leurs  sujets  pour  resserrer  constamment  ce 
lien(l).  » 

A  la  suggestion  de  Philippe,  Louis,  qui  ne  sem- 
blait que  son  lieutenant,  lit  appréhender  tout  à 
coup,  en  1336,  tous  les  Anglais  qui  commer- 
çaient en  Flandre;  Édosard  iU  usade  représailles. 
Mais  les  Flamands  refusant  de  se   prononcer 
contre  leur  suzerain  (car  ils  se  glorifiaient  tou- 
jours de  faire  partie  du  royaume  de  France, 
d'en  former  la  première  comté-pairie),  le  bras- 
seur Arteweld,  qui  avait  organisé  l'insurrection, 
conseilla  à  Edouard  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  D'un  autre  côté,  Philippe  et  Louis  se  ré- 
signèrent à  d'importantes  concessions,  qui  enga- 
gèrent les  Flamands  à  garder  la  neutralité.  Ce- 
pendant Arteweld  finit  par  les  entraîner  du  côté 
de  TAngleterre;  il  rassura  la  conscience  des  com- 
munes en  leur  faisant  reconnaître  Edouard  comme 
roi  de  France:  c'était  le  moyen  d'éluder  leur  ser- 
ment de  féauté.  Edouard  promit  de  rendre  aux 
Flamands  Douai,  Lille,  Bétliune,  etc.;  ralliance 
fut  conclue  à  la  suite  de  la  victoire  navale  de  l'É- 
cluse, et  elie  continua  de  subsister  même  après 
la  mort  du  brasseur- roi  (1345).  Quant  à  Louis, 
après  avoir  rendu  au  duc  de  Brabant  la  seigneu- 
rie de  Marnes,  il  périt  à  la  bataille  de  Crécy. 
De  son  mariage  avec  Marguerite  de  France,  qui 
depuis  hérita  de  l'Artois  et  du  comté  de  Bour- 
gogne (  Franche-Comté  ),  il  n'eut  qu'un  tils, 
Louis  U  (  voy.  le  suivant). 

J.  Mel«r.  Flandritu^mm  rvnoH  JnmaUt,  —  Oiider- 
geiHt.  (Aroiii^Mef  rf  Anrnûet  de  Flandre.  —  J.  Sao- 
drr.  Fiandria  tUmstrata,  —  Deleplerrr,  Prteis  des  .4n- 
noies  de  Bruget  ;  isu,  lD-f>.  »  Vsn  Prael,  Hist.  de  la 
Flandre:  Iraxeilet,  ittt,  s  part  io*t*.  *  ^amksoif. 
HiU.  de  U  Flandre  et  de  ses  institistioms ,  U-ad.  de 
lallem.;  BroxHIea.  lOI,  t  voL  Ui-«*.  —  U  Bm,  Diet. 
eneifcl.  de  1»  Ftamee, 
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LOUIS  11  de  Maie,  comte  de  Nevers  et  de 
Flandre,  fils  du  précédent,  naquit  le  25  novembre 
1330,  à  Maie  ou  Marie,  près  de  Bruges,  et  mourut 
le  9  janvier  1384,  à  Saint  Orner.  11  combattit 
aussi  à  Crécy, et  y  fut  blessé.  A  peine  venait-il  de 
succéder  à  son  père  que  les  Gantois ,  le  retenant 
prisonnier  dans  leur  ville,  l'obligèrent  à  célébrer 
ses  fiançailles  avec  une  fille  du  roi  d'Angleterre 
(mars  1347).  Louis,  qui  haïssait  mortellement 
les  Anglais,  s'échappa,  et  vint  en  France,  où  il 
épousa,  le  l*'  juillet  suivant,  Marguerite  de  Bra- 
bant. Après  avoir  regagné  Malines,  il  prit  pour 
gendre,  en  1369,  Philippe  le   Hardi,  duc  de 
Bourgogne.   Ce  fut  en  considération  de  cette 
alliance  que  le  roi  Charles  V  rendit  au  comte 
Lille,  Douai,  Béthune  et  autres  villes,  et  lui  fit 
compter  deux  cent  mille  écus  d'or  ;  en  achetant 
si  cher  la  main  de  Marguerite  pour  son  frère,  il 
comptait  attacher  la  Flandre  aux  intérêts  de  la 
France.  Depuis  trois  ans  (1379  à  1382),  une  lutte 
terrible  s'était  engagée  entre  Louis  et  ses  puis- 
santes communes.   Tour  à   tour  victorieuses 
dans  cette  lutte,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
flamandes  exercèrent   l'une    contre  l'autre  de 
sanglantes  représailles,   jusqu'au  moment  on 
les  Gantois ,  par  un  coup  de  désespoir,  allèrent 
chercher  leur  seigueur  dans  Bruges,le  vainquirent, 
et  le  forcèrent  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
France.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  joie  parmi  toute 
la  noblesse  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  l'épée  contre 
cette  insolente  populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leur  seigneur.  Le 
conseil  du  roi  se  laissa  entraîner  par  l'ascendant 
du  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  Vl,  à  peine  âgé 
de  quatorxe  ans ,  se  mit  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée.  Les  Français,  par  un  fait  d'armes 
téméraire,  forcèrent  à  Coroinesle  passage  de  la 
Lys,  marchèrent  sur  Ypres,  qui  se  rendit  sans 
coup  férir,  et  trouvèrent  devant  eux  les  troupes 
flamandes  rangées  en  bataille  aux  environs  de 
Rosebecque  (26  novembre  i382).  Philippe  d'Ar- 
teweld,  qui  s'était  proclamé  ré^t  de  Flandre, 
guidait  au  combat  ses  compatriotes;  mais  ces 
milices  indisciplinées  furent  mises  en  déroute  au 
bout  d'une  demi-heure.  La  rage  des  vainqueurs 
(ht  impitoyable.  Les  hérauts  d*armes  rapportèrent 
qu'ils  avaient  compté  dans  la  plaine  vingt-six 
mille  cadavres,   sans  parier  des  fuyards  tués 
dans  la  poursuite.  On  trouva  Philippe  d'Arte- 
weld  gisant  parmi  les  Gantois.  Cette  journée  fut 
la  contre-partie  de  celle  de  Courtrai  ;  aussi ,  en 
quittant  cette  dernière  ville,  qui  s'était  soumise 
avec  empressement,  le  roi  en  ordonna-t-il  la  des- 
truction, qui  eut  lieu  par  les  flammes. 

Tandis  que  Charles  VI  retournait  à  Paris ,  les 
Gantois  se  ranimèrent,  et  une  armée  anglaise , 
venue  à  leur  secours,  reprit  sur  les  Français 
Dunkerqoe,  Gravelines,  Cassel,  Bergnes.  Mais 
le  comte  Louis  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre, 
qui  amena  une  intervention  nouvelle  de  la  part 
de  la  France  ;  U  mourut  dès  les  premiers  jours  de 
l'année  1384,  de  mort  naturelle,  seloo  Froissart, 
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toé  d*un  coup  de  poignard  par  le  duc  de  Berri, 
d'après  Meier.  La  première  Tersioa  parait  la 
plus  exacte.  L'indolence,  la  prodigalité  et  les  dé- 
bauches de  Louis  de  Maie  furent  les  causes  de 
ses  malheurs;  il  fut  l'un  des  plus  puissants 
princes  de  TEurope,  et  un  des  plus  mi^.prisés. 
faute  de  savoir  gouyemer.  C'est  sous  son  règne 
qœ  fut  créée  l'audience  de  Flandre,  tribunal  des- 
tiné à  connaître  des  roaWersations  commises 
par  les  officiers  de  jaridictions  inférieures.  La 
neutralité,  qu'il  garda  le  plus  longtemps  possible 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  devint  la  source 
de  l'opulence  de  ses  États.  Il  laissa  beaucoup 
d'enfants  naturels  et  une  fille,  Marguerite,  qui, 
par  son  mariage  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  ap- 
porta la  Flandre  à  cette  branche  des  Valois, 
avec  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
Nevers,  de  Rethel,  et  plus  tard ,  le  duché  de 
Brabant.  P.  L. 

FroiMut,  Ckroniqum.  —  i.  Meirr,  Ftândr.  rerum 
AnnaU».  —  Saodrr.  Flanâria  Ulwtrata. 

MA^Vts  (Frédéric-Chrétien),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Louis- Ferdinand ^  prince  de  Prusse, 
né  le  18  novembre  1772,  tué  près  de  Saaifeld ,  le 
10  octobre  1806.  Fils  du  prince  Augiiste-Ferdi- 
Dand,  frère  du  grand  Frédéric,  et  d'Anne  Éli- 
8at>eth- Louise  de  Brandebourg  Schnede,  il  fut 
gftté  par  ses  parents ,  qui  lui  laissèrent  de  bonne 
heure  toute  liberté  d'action,  il  eut  pour  précep- 
teur un  Français  rempli  d'instruction,  qui  lui  fit 
faire  de  bonnes  études.  Le  prince  étaitd^une  force 
athlétique,  vif,  emporté.  11  excellait  à  monter  k 
cheval,  à  tirer  les  armes ,  k  nager,  danser,  etc.; 
mais  les  qualités  qui  s'acquièrent  par  la  ré- 
flexion lui  manquaiôit  II  fit  sa  première  campa- 
gne contre  les  Français  en  1793.  U  y  gagna  l'ami- 
tié du  roi  et  l'amour  des  soldats  par  sa  bravoure 
aventureuse,  son  affabilité  et  sa  bienfaisance.  Il 
eidta  surtout  l'admiration  de  l'armée  lorsque, 
devant  Mayence ,  il  chargea  sur  ses  épaules  un 
Aotrichien  dangereusement  blessé  et  l'emporia 
hors  de  la  mêlée  malgré  le  feu  le  plus  vif.  La  paix 
fâflligea  :  il  regrettait  de  voir  sa  carrière  sans 
avancement  possible.  Ne  pouvant  maîtriser  ses 
penchants ,  il  fut  Mentôt  en  hostilité  avec  sa 
fiunille,  les  lois  et  les  convenances.  Il  mécontenta 
tes  chefs  par  plusieurs  actes  dMnsubordinatioo,  et 
blessa  sensiblement  Frédéric-Guillaume  II,  son 
oomin,  en  se  rendant,  au  mépris  de  ses  ordres,  à 
Bambourg,  pour  se  rapprocher  d'une  jeune  fille 
hoUandaise  dont  il  était  épris,  et  en  faisant  un 
voyage  à  Berlin  malgré  la  défense  du  roi.  A  la 
Ai  de  1805  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  gar- 
à  Magdebourg.  La  guerre  paraissait  immi- 
avec  la  France.  Le  prince  Louis  l'appelait 
de  tous  ses  vœux,  et  rejetait  hautement  tonte 
Bé^ociatioo  de  rapprochement.  Le  prince  devint 
aÎAsi  le  point  d'appui  du  parti  opposé  au  gou- 
verBemeot,  et  osa  accuser  le  roi  de  lâcheté.  11 
t'oublia  même,  dit-on,  jusqu'à  aller,  avec  quel- 
qoes-ons  de  ses  partisans,  casser  les  vitres  de 
rbdtei  du  ministre  comte  Haugwilz ,  favorable 


à  la  paix.  Enfin  la  guerre  avec  la  France  fut 
résolue  en  1806.  Le  prince  Louis  s'y  prépara 
avec  joie,  i  D'après  des  ordres  supérieurs ,  le 
prince  de  Hohenlohe  loi  confia  le  commande- 
ment de  son  avant-garde,  forie  de  huit  mille 
hommes.  Le  9  octobre  il  rencontra  les  Fran- 
çais k  Saaifeld.  Sans  s'informer  des  forces  de  l'en- 
nemi, sans  attendre  de  renforts,  il  engagea  l'ac- 
tion. Après  des  prodiges  de  valeirr,  il  fut  défait 
et  contraint  d'ordonner  de  se  replier  sur  le  gros 
de  l'armée.  11  resta  un  des  derniers  sur  le  champ 
de  bataille.  Deux  de  ses  aides- de-camp  furent 
tués  à  ses  c6tés.  Enfin,  au  milieu  du  désordre,  il 
se  trouva  en  présence  d'un  maréchal-des-logis 
du  10*  régiment  de  hussards  français,  qui  lui 
cria  :  «  Rendei-vous,  colonel,  ou  vous  êtes  mort  I  » 
Le  prince  répondit  par  un  coup  de  sabre  ;  le 
Français  riposta  par  un  coup  de  pointe  et  reten- 
dit mort.  Napoléon  fit  mettre  an  Moniteur,  dans 
le  compte-rendu  de  ce  combat:  «  Si  les  derniers 
instants  de  la  vie  du  prince  Louis  ont  été  ceux 
d'un  mauvais  citoyen ,  sa  mort  est  glorieuse  et 
digne  de  regrets.  Il  est  mort  comme  doit  désirer 
de  mourir  tout  bon  soldat.  On  a  trouvé  des 
lettres  qui  font  voir  que  le  projet  de  l'ennemi 
était  d^attaqoer  incontinent,  et  que  le  parti  de  la 
guerre,  à  la  tète  duquel  étaient  le  jeune  prince  et 
la  reine,  craignait  toujours  que  les  intentions  pa- 
cifiques du  roi  et  l'amour  qu'il  porte  à  ses  su- 
jets ne  lui  fissent  adopter  des  tempéraments  et 
ne  déjouassent  leurs  cruelles  espérances.  On  peut 
dire  que  les  premiers  coups  de  la  guerre  ont  toé 
on  de  ses  auteurs.  »  Le  prince  Louis  laissait  deux 
enfants  naturels,que  le  roi  anoblit  en  1810   J.  V. 

Thif  ru,  Hist.  du  Contulat  et  de  l'Empire.  —  ArnanU, 
Jay.  Jouy  ,  Bioçr.  nom.  des  CoMemp.  —  Bioqr  univ. 
et  port,  des  Contemp.       Moniteur,  1806,  p  lt78. 

Loris.  Voy.  Ar(H4LT-CoETnEif,  Bade,  Ba- 
▼ifene,  BocRGOGNE  et  Orléans. 

LOUIS   LE  MACBB.   Voy.  SfORCE. 

XIV.  Louis   théologiens,  savant»,  littérateurs,  ar- 
tiites,  e(c.,  par  ordre  chronologique. 

LOUIS  de  Grenade,  auteur  ascétique  espa- 
gnol, né  en  1505,  à  Grenade,  mort  le  31  décembre 
1588,  à  Lisbonne.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
la  nécessité  ^  força  son  père  d'entrer  au  service 
d'un  couvent  comme  domestique  ;  la  précocité  de 
son  esprit  frappa  le  marquis  de  Moi^ejar,  qui  le 
prit  chex  lui  et  le  fit  instruire.  En  1524,  Louis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  et  y  remplit 
quelque  temps  l'office  de  lecteur  Dès  cette 
époque  il  se  prépara,  par  l'étude  des  meilleurs 
auteurs  classiques,  à  enrichir  ses  discours  et  ses 
écrits  religieux  de  ce  qoe  l'antiquité  avait  pn>- 
duit  de  plus  judicieux.  Aussi  'l»'vint-i.'  un  pré- 
dicateur excellent,  et  par  ses  talents  oratoires , 
qui  firent  l'admiration  de  ses  contemporains, 
il  l'emporta  de  beaucoup  sur  son  maître  spirituel, 
le  bienheureux  Jean  d'Avila.  Après  avoir  passé 
huit  ans  à  Cordoue,  il  alla  fondera  Badajox  un 
monastère,  dont  U  fut  le  premier  prieur.  En  1565, 
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le  cardinal  Henrique,  infant  de  Portugal,  rap- 
pela auprès  de  lui,  et  lui  remit  la  conduite  de 
i'archevéclié  d'Evora.  Deux  ans  plas  tard,  il  fut 
élu  provincial  de  son  ordre  en  Portuf^al,  où  l'on 
dit  que  son  exemple  et  ses  rares  vertus  ame- 
nèrent une  réforme  générale  dans  tous  les  cou- 
vents soumià  à  son  adininiMi'ation.  La  reine  Ca- 
therine, qui  était  réf^ente  du  pays ,  choisit  Louis 
de  Grenade  p#ur  confesseur  et  pour  conseiller;  elle 
ne  put  jamais  le  faire  consentir  à  revâtir  aucune 
dignité  ecclésiastique;  il  refusa  en  particulier  Par- 
chevêche  du  Braga,  et  ordonna,  par  un  principe  de 
conscience,  à  son  ami  Barthélémy  des  Martyrs  de 
Taccepter.ll  acheva  le  reste  de  sa  longue  vie  dans  la 
solitude  du  clottre,  passant  les  nuits  à  méditer  et 
les  jours  à  entendre  les  confessions  ou  k  écrire. 
Il  a  laissé  un  ^rand  nombre  d'ouvrages  écrits  en 
latin  ou  eu  espagnol,  dobt  le  pape  Grégoire  Xlli 
disait  qu'en  \è&  publiant  ce  saint  religieux  avait 
opéré  déplus  grands  miracles  que  s'il  avait  rendu 
la  vie  aux  rooris  et  la  vue  aux  aveugles.  Ils  ont 
été  célébrés  par  saint  Charles  Borromée,  qui  y 
puisait  les  instructions  qu'il  faisait  à  son  peuple, 
et  par  saint  François  de  Sales,  qui  ne  se  lassait 
point  de  les  étudier  et  d'en  conseiller  la  lec- 
ture (1).  Nous  citerons  de  Louis  de  Grenade  : 
Guniude  Pecadores  lib.  //,  s.  1.  n.  d.,  et  Sala- 
manque,  1570,  in-8'',  trad.  en  français  par  Gi- 
rard :  La  Guide  des  pécheurs;  Paris  1658, 
1711,  in  8°;  1624,  2  vol.  inl2;  il  en  existe  éga- 
lement des  versions  allemande,  italienne,  po- 
lonaise et  même  grecque.  Ce  traité,  que  l'au- 
teur préférait  à  ses  autres  écrits,  et  qu'en  le  re- 
lisant, vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'étonnait  naï- 
vement d'avoir  pu  composer,  a  paru  probable- 
ment vers  1555  à  Badaioz.  «  Combien,  disait-il  à 
ce  sv^et,  devait  être  pur  et  salubre  Tair  d'une  ville 
où  a  pu  croître  une  telle  production  !»  —  De 
officiis  et  mohhus  epixcoporum;  Lisl>onne, 
1565,  in-16;  trad.  fr.,  Paris,  1670,  in-8*;  — 
Compendio  de  la  dottrina  christiana;  Lis- 
bonne, vers  1564;  cet  abrégé,  écrit  à  l'invita- 
tion de  la  reine  Catherine  pour  être  distribué 
aux  paysans  portugais,  fut  traduit  en  espagnol 
(Madrid,  1595,  in-4  ),  et  en  français  (  Paris , 
1605, in-8*); — Memorialde  la  vida  christiana; 
Salamanque,  1566,  2  vol.  in*8*;  Barcelone,  16 14, 
in-fol.  L'édition  originale  de  cette  série  d  opus- 
cules date  d§  Lisbonne  ;  Godefroy  de  Billy  et  Co- 
lin les  ont  mis  en  français  en  1575  et  en  1577;  <- 
Institucion  y  régla  de  iHen  vivir  para  los  que 
empieçana  servira  Dioê;  Barcelone,  1566, 
in-8*;  Madrid,  1616,  in-i6;trad.  en  français 
soHs  les  titres  :  Instruction  de  bien  vivre; 
Douai,  1585,  in-12;  et  Manuel  dC Oraisons  et 

(DOdrrnier  écrivait  IpS  Jalo  !W8a  oa  érêqve  :  «  A  j^ei 
rirroade  loot  eotirr,  ri  qur  ce  «ou  Totrr  srcoad  bre- 
▼talrr;  U  drcftMrra  totre  c*prU  a  ramoor  delà  \n\^ 
dcTolion  et  i  tous  Ic4  rirrcicc*  «plnturls  qn\  vont  «ont 
néccn«trc».  Mon  optuk>n  «raU  qup  vou^  commcnçattiri 
à  le  lirr  par  U  (rrande  ^'Hi(l«  de»  pécheurs,  pats  que  vous 
pauaMicx  an  Mémorial t  cl  enflo  que  >uua  le  lussiex 
looL» 


spirituels  Exercices;  Paris,  1579,  in-16;  — 
lÀbro  de  la  Oraeion  y  Meditacion,Iir  part.; 
Salamanque,  1567,  in-8*;  trad.  en  français  \)ht 
Belleforest  :  Dévotes  Contemplations  et  spiri- 
tuelles Instructions;  Paris,  1572,  in-lG.  C'est  le 
premier  ouvrage  composé  par  Louis  <le  GrtNiiade 
dans  sa  soutude  de  Cordoue;  —  Libro  Uamado 
Contemptus  mundi  de  Thomas  de  Kcmpis; 
Madrid,  1567,  1589,  in-16.  Cette  version  de 
V imitation  de  J.-C.  est  regardée  comme  une 
des  meilleures  qui  existent  dans  aucune  langue  ; 
elle  offre  une  interprétation  aussi  fidèle  que  spi- 
rituelle du  texte,  et  Lancelot  dit,  dans  la  préface 
de  la  grammaire  espagnole  de  Port-Royal,  qu  clic 
réunit  l'onction  à  l'élégance.  D'après  Valère  An- 
dré, elle  aurait  été  imprimée  en  1 542,  à  Lisbonne  ; 
mais  Nicolas  Antonio  prétend  que  notre  auteur 
n'a  fait  que  refondre  dans  son  travail  celui  qui 
avait  paru  à  Cagliari  en  1567;  —  Collecianea 
moralis  Philosophix;  Lisbonne,  1571,  3  vol. 
in-8'';  Paris,  1582;  et  sous  un  titre  différent  : 
Loci  communes  Philosophix  moralis;  Co- 
logne, 1604  ;  —  Adiciones  al  Mémorial  de  la 
Vida  christiana:  Salamanque,  1574,  1577, 
in-8**;  trad.  en  français  par  Nicolas  Dany  : 
V Arbre  de  vie,  ou  traité  de  l'amour  dwin  ; 
Paris,  1575,  in-16;  —  Tractatus  deperigtina- 
tionibuSf  trid.  defespagnol,  puis  en  italien  : 
Istruziioni  d^  Pellegrini  che  vanno  alla 
Santa  Casa  e  altrt  luoghi  santi;  1575,  in-16  ; 
—  Bheloricm  ecclesiasticm  ^  sive  de  rattone 
eoneionandi  lib.  VI;  Lisbonne,  1576,  in-4°; 
réimpr.  plusieurs  fois,  et  trad.  en  français  par 
D.  Binet  :  la  Rhétorique  de  V Église;  Paris, 
1673,  in-8^;— ConcioMfi  de  tempore;  Lisbonne, 
1575,  4  vol.  in-4";  réhnpr.  à  Anvers,  1577- 
1582,  4  Toi.  in-8%  etc.,  et  trad.  en  français  |>ar 
JeanCaron,  Paris,  1585-1602,  par  Colin  et  par 
Binet.  Plusieurs  de  ces  sermons  paraissent  a\ oit- 
été  écrits  originairement  en  espagnol.  Selon 
BaiUet,  Louis  de  Grenade  est  peut-être,  de  tous 
les  prédicateurs,  celui  dont  les  sernnons  ont 
conservé  à  la  lecture  le  plus  de  ce  feu  qui  les 
les  animait  dans  la  chaire; — Conciones  de  Sanc- 
tis;  Anvers,  1580,  2  Yol.  in-8*.  Réunis  aux 
précédents,  ces  sermons  ont  paru  en  6  vol.  à 
Ronrie,  1578;  à  Anvers,  1688  et  1610-1614;  a 
Lyon,  1587  et  1598;  — 5i/i;a  locorum  commu- 
nium  qut  fréquenter  in  concionibus  occur- 
rere  soient;  Lyon,  15S2,  1586,  1592,  in^""; 
Salamanque,  15H6,  in-4*;  —  Introduccion  at 
simbolo  de  la  Fe;  Salamanque,  1582,  in- fol.; 
souvent  réimprimée,  trad.  en  phiKieurs  langues, 
notamment  en  japonais  par  les  jésuites,  en  per- 
san et  en  français  par  Nie.  Colin  :  Catéchisme, 
ou  introduction  au  Symbole  de  la  foi  ;  Paris, 
1687,  in-fol.;  Tanteur  en  rédigea  lui-même  un 
excellent  abrégé  intitulé  :  Tractado  de  la  ma- 
nera  de  ensenar  los  Mtsterins  de  nuestra'Fe, 
qui  donna  lieu  à  des  réimpressions  fréquentes  ;  «- 
De  frequenti  communione,  traité  espagnol, 
mlien  latin  par  Michel  d'Isaelet;  Cologne,  1686, 
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1591,  in- 12;  —  Vidadel  mautro  Aviiaf  pla- 
cée en  tète  den  œuyrefl  de  ce  religieux  et  trad. 
en  français;  Paris,  1641,  in-il;  —  Vida  de 
J),  /ray  Bartolome  de  las  Martyres,  arcobiS' 
po  de  Braga;  elle  a  beaucoup  servi  à  Le 
Maistre  de  Sacy,  comme  la  précédente  à  Amauld 
d'Andilly;  —  OUtoria  ecclesiastica  latina, 
trad.  de  Tespagnol  par  Antoine  de  Sienne;  — 
La  Sseala  espiritual  de  S.  Juan  Climaeo^ 
con  anotaciones;  Alcala,  1596,  in-12;  Madrid, 
in-4*';  la  première  édition,  sans  lieu  d'impres- 
sion, est  de  1564;—  Dialoço  de  la  Encarna- 
cion  de  Nuestro  Senor;  Barcelone,  1605,  in-8''; 
les  interlocuteurs  soot  saint  Ambroise  et  saint 
Aui^tin ,  etc.  L*éditton  espagnole  la  plus  com- 
plète des  œuvreii  de  Louis  de  Grenade  a  été  pu- 
bliée par  Denis  Sancbez  à  Madrid,  1679,  3  vol. 
in  Toi.  L'édition  latine,  due  aux  soins  d'André 
Schott,  a  paru  à  Cologne,  1625,  in-fol.  Il  en 
existe  enfin  une  édition  française,  par  Simon 
Martin,  imprimée  à  Paris,  1658-1662,  10  yoI. 
in-S"*,  et  1688-1690,  2  vol.  in-fbl.  P.  L. 

|j}uls  Mttno4.  La  Flia  y  Firtudêi  4é  Luit  de  GrtHMda; 
Mkdrid.  ltS9,  lD-v>.  —  N.  Antonio,  BiblMh.  ki$pana,l^, 
QutiW  et  ^.cbard.  Scriptores  otd.  Prtedieatoruwiy  II.  - 
Tournon,  Homtnét  iUustra  de  Vordrt  de  SaMt-Domi- 
nlflife,  IV. 

LOUIS  (Mathiwrin),  sieur  des  Malioottes,  ju- 
risconsulte français,  ne  à  Saint- Aignan ,  près 
Bonnétable,  mort  après  l'année  1657.  Il  fut  tour 
à  tour  avocat  au  si^e  présidial  du  Mans  et  bailli 
de  la  Guercbe.  On  a  de  lui  Remarques  et  Notée 
sommaires  sur  la  Coutume  du  Maine;  Le 
Mans,  1657,  in-fol.  Ce  tirre  a  longtemps  joui 
d'une  grande  autorité.  B.  H. 

B.  nauréan.  Hist,  Uttér.  êm  Mains.  L  IV,  p.  4t. 

L.OVI8  de  Déle  (Louis  BniEim,  en  religion); 
théologien  français,  né  vers  1600, à  D61e,  ofi  il 
est  mort  le  29  août  1636. 11  était  de  bonne  famille, 
et  entra  à  seize  ans  dans  Tordre  des  Capucins  ; 
il  y  remplit  difTérents  emplois,  entre  autres  ce- 
lui de  provincial.  On  a  de  lui  :  Disputatio  doc- 
iissima  quadripartita  de  modo  coî^junctionis 
amcursuum  Dei  creaturx  ad  actus  liberos 
crdinis  naturalis,  prxsertim  adpravos  ;  Lyon, 
1634,  in-4*.  Il  y  soutient  que,  la  créature  étant 
libre.  Dieu  n'a  point  de  part  immédiate  aux  mau- 
vaises actions  qu'elle  peut  commettre;  cette  opi- 
nion a  été  reproduite,  avec  tous  ses  arguments, 
pv  Lauooy,  Bemiei  et  autres  oontroversistes.  P. 

Moterd  et  Glraod.  Hiblioth.  Sacrée. 

vov  is  de  Byzance.  Voy.  Byzancb. 

LOUIS  {Antoine),  chirurgien  français,  né  è 
MeU,  en  1723,  mort  à  Paris,  en  1792.  Après 
d*exoellentes  études  chez  les  Jésuites,  il  embrassa 
la  carrière  de  son  père,  chirurgien  major  de  l'hô- 
pital militaire  de  Metz,  et  qui  fut  son  premier 
maître;  ses  progrès  furent  rapides,  car  à  Tftge 
de  vingt-et-(in  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes  en  qualité  d'aide,  pois  de  chirurgien 
niaior  de  régiment.  Appelé  à  Paris  par  La  Peyro- 
nie»  il  obtint,  au  concours,  une  place  de  ga- 
gnant maîtrise  k  la Sali)ètrière ;  bientôt  après, 


il  remporta  le  prix  de  TAcadéroie  de  Chirurgie, 
qui  en  1747  le  nomnoa  membre  associé.  Dès  lors 
commença  pour  lui  une  vie  de  luttes,  qui  lui  fit 
éprouver  de  profonds  découragements,  mais  où 
il  eut  occasion  de  déployer  de  brillantes  quaUtés 
et  de  rendre  à  la  science  d'éminents  services. 
«  Je  n'ai  été  beiureux  que  dans  ma  jeunesse,  di- 
sait-il à  Desgenette6,en  1792,  quand,  mes  succès 
n'avaient  pas  encore  éveillé  l'envie.  »  Après  une 
polémique  fort  aoerbe  avec  Lecat  au  sujet  de  la 
priorité  d'un  procédé  de  taille,  il  prit  une  bril- 
lante part  à  cette  Intte  mémorable  dans  l'his- 
toire de  Part,  entre  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, lutte  qui  eut  pour  résultat  Témancipation 
de  la  diirorgie,  et  qui  ftat  le  point  de  départ  de 
l'élévation  qu'elle  atteignit  au  dix-neuvième 
siècle.  En  même  temps  il  défendait  contre  l'abbé 
Noilet  sa  théorie  de  Téleotricité,  et  redirait  un 
Essai  sur  la  nature  de  Time.  En  1749  il  devint 
académicien  oonseiller;  contrairement  à  Tnsage 
qui  s'était  introduit,  il  avait  voulu  conquérir  ce 
nouveau  titre  en  soutenant  un  examen  public, 
avec  une  thèse  snr  les  plaies  de  tète.  Cet  événe- 
ment fit  grand  brait  par  la  nouveauté  de  la  ce* 
rémonie,  qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de 
cent  ans.  La  protection  de  La  Martinlère, 
qui  présidait  l'Académie  depuis  la  mort  de  La 
Peyronie,  fit  nommer  Louis  professeur  de  phy- 
siologie aux  écoles  de  chlrargie  et  commissaire 
pour  les  extraits.  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
son  cours  Ait  assidOroent  suivi  par  un  nombreux 
auditoire  ;  quant  à  ses  fonctions  k  l'Académie, 
elles  se  lient  étroitement  à  l'histoire  de  celte 
célèbre  Institution.  Morand,  le  secrétaire  perpé- 
toel,  était  d'une  incapacité  notoire;  aussi  se 
déchargea-t-il  sur  Louis  du  soin  de  publier 
les  tomes  11  et  III  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie. En  1752,  pour  dissiper  les  terreurs  qu'a- 
vaient fait  naître  des  écrits  sur  le  danger  d'être 
enterré  vivant,  Louis  publia  six  lettres  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort  ;  il  y  joignit  le 
récit  d'expériences  sur  des  noyés,  dans  lesquelles 
il  démontra  l'entrée  de  l'eau  dans  les  pou- 
mons. Vers  la  même  époque  il  écrivait  pour 
VBneyclopédie  ces  articles  de  chirargie  qui, 
malgré  les  progrès  de  l'art,  conservent  encore 
tant  de  valenr.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quatre  ans  à  l'hdpital  de  La  Chaiité,  il  accepta, 
en  1761,  une  plaoe  de  chirargien  majoF  à  l'armée 
du  Haut-Rhin.La  paix  de  I76t  leramenaà  Paris. 
Ce  fht  vers  cette  époque  que  pararent  ses  nom- 
breux mémoires  sur  des  questions  de  médecine 
légale.  Avocat  et  docteur  en  droit,  il  s'était  acquis 
une  telle  réputation  de  savoir  et  d'intégrité  dans 
les  questions  de  cette  nature  que  pendant  plus  de 
trente  ans  les  rapports  qu'il  fit  aux  magistrats 
déterminèrent  presque  toujours  leurs  jugements. 
La  plupart  des  travaux  de  Louis  sur  ces  ma- 
tières ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  il  nous  en  reste 
cependant  encore  plusieurs,  notamment  l'impor- 
tant mérooh*e  fait  à  propos  de  l'affaire  de  Calas, 
sur  les  signes  distinctifa  du  suicide  et  d»  Tassas- 
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sîDat.  Morand  ayant  donné  sa  démission,  Louis 
le  remplaça  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  et 
fit  paraître  les  tomes  IV  et  V  des  Mémoires^  non 
pas  avec  des  observations  isolées,  comme  Tatait 
tenté  Morand,  mais  ayec  d'importants  travani, 
dont  il  pouvait  revendiquer  la  bonne  part  Cette 
publication  fut  la  source  de  nouveaux  déboires 
pour  lui.  Valentin  et  David  Tattaquèrent  avec 
une  extrême  violence,  l'un  à  propos  d*un  mé- 
moire  sur  le  bec  de  lièvre,  Tautreftir  Féloge  de 
Lecat,  home  donna  aussi  ses  soins  au  tome  lY 
àt&Frix  de  FÀcadémief  auquel  il  ajouta  une  re- 
marquable préface,  et  prononça  reloge  des 
membres  décédés,  tAche  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  sincérité.  Son  dernier 
travail  fut  un  plan  de  réorganisation  du  oarps 
savant  auquel  il  appartenait,  établi  sur  des 
bases  plus  larges  et  dans  des  idées  plus  libérales 
(1790).  En  1792,  Louis  mourut  à  la  suite  d'un 
épanchement  plenrétiqne,  et  Tannée  suivante, 
un  décret  de  la  ConventioB  sopprîma  tontes  les 
Académies  de  France. 

On  a  de  Lonis  :  Coun  de  Chkrwrgie  pratique 
sur  les  PMes  d'armes  à  feu;  Paris,  1746, 
in^"" ;  —  Observations  sur  V Électricité;  Parte, 
1747,  ln-13;  ^Bssaisur  la  nature  de  V Ame, 
où  Von  tâche  d^expliquer  son  union  avec  le 
corps;   Paris,  1747,  fai-12;  —  Réfutation  du 
mémoire  sur  la  Subordination  des  Chirur- 
giens aux  Médecins;  1748,  in-4'*  ;  —  Lettres 
dun  Chirurgien  de  Paris  à  un  Chirurgien  de 
province;    174S,    in-4*;  ~   Examen    des 
plaintes  des  Médecins  de  province;  174S, 
itt-40;  —  Addition  à  Vexamen  des  puantes; 
1749,  in-4*;  —  Stcr  les  ^eU  du  virus  ent- 
céreux;  Paris,  1749,  in-12;  —  X)e  Ftc/neridiit 
CapitU;  Paris,  1749,  10-4"*;  —  Lettre  sur  la 
méthode  de  tailler  les  femmes;  Paris,  1749, 
in-4^';  —   Lettre  à  Lecat  sur  la  LUhoto- 
mie  ;  Paris,  1749  \^  Delà  Transmission  des 
Maladies  héréditaires  ;  Paris,  1749  ;  —  Lettre 
sur   la  Certitude  des  Signes  de  la  Mort; 
Paris,  175S  et  1792;  —  Lettre  sur  Us  Mala- 
dies Vénériennes^  dans  laquelle  on  publie  la 
manière  de  préparer  le  mercure  dont  la  plus 
forte  dose  À'exdte  pas  la  salivation;  Paris, 
1754,  in-12  ;  —  Parallèle  des  déférentes  mé- 
thodes de  traiter  les  Maladies  Vénériennes; 
in-12  ;  ouvrage  anonyme  altiiboé  à  Loois  par 
Deuiroeris  ;  —  Principes  pour  distinguer  à 
r inspection  dun  pendu  les  signes  du  suicide 
d'avec  ceux  de  Vassassinat;  Paris,  1763  ;  — 
Sur  la  LégiUnUté  des  Naissances  prétendues 
tardives;  Paris,   1764;  -- Sur  les  Loupes; 
1765,  in-S*;  —  Recueil  dobeervations  pour 
servir  de  base  à  la  Théorie  des  Plaies  de  téU 
par  contre-coup;  Paris,  1766,  fa»-12;  —  Les 
Aphorismes  de  chirurgie  de  Bœrhaave  com- 
mentés par  Van  Swieten;  Paris,  1768,  7  vol. 
in-12;   ~    Consultation  sur   rempoisonne- 
ment  de  M^  de  Gallian;  Paris,  1773,  in-4*; 
»  Mémoires  sur  les  sulets  proposés  pour  les 


prix  de  V Académie  \  Paris,  1778;  —  Précis 
sur  rhistoire,  les  effets  et  Vusage  de  la  Sai- 
gnée; Amsterdam,  1778,  in-12;  —  Consulta- 
tion relative  à  un  Parricide  ;  1786;  —  Œu- 
vres diverses  de  Chirurgie;  Paris,  1788,  2  vol. 
in-12;—  Éloges;  Paris,  1859,  in- 18,  pu- 
bliés par  M.  Dubois  (  d'Amiens  );  cinq  .seu- 
lement avaient  paru  du  vivant  de  Louis.  N'ou- 
blions pas  de  rappeler  que  les  tomes  II  à  Y  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie  forment 
la  partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres.  On 
a  encore  de  Louis  les  articles  de  chirurgie  de 
V Encyclopédie  réimprimés  dans  le  Diction- 
naire de  Chirurgie  de  1772;  et  des  travaux 
spéciaux  en  grand  nombre  dans  les  journaux 
du  temps,  entre  autres  dans  les  tomes  V,  iX, 
XIY,  XYI  et  XIX  du  Journal  de  Médecine. 

ly  DUCHAUSSOY. 
^  Soe.iflops  4ê  lAuit.  —  Béglli,  iUds  la  Biographie  Mi- 
dieaU.  —  DexeUnerta,  DitL  HUUr.  delà  Médecine.  - 

SQénrd,  La  Fremee  LUtéraire.  -  DuboU  (  d'Amiens  ). 
loçet  lus  dame  ie»  eéameêi  puftlifiMs  de  VAc.  de  Cki- 
rwr§i»,  sait,  avec  notes. 

liOiriB  (  Victor  ),  architecte  français,  né  à 
Paris,en  1735;  la  date  de  sa  mort  est  incon- 
nue (1).  n  se  consacra  de  bonne  beure  à  l'étude 
de  Tarchitecture,  et  obtint  on  premier  grand 
prix  Aort  de  rang  et  le  brevet  de  pensionnaire  du 
roi  à  Rome.  Après  y  avoir  séjourné  quelques  an- 
iiées,Loais  revint  en  France ,  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  A  Paris,  il  bâtit  la  galerie 
du  Palaia-Royal  et  la  salle  do  Théâtre-Français, 
dans  laquelle  il  appliqua  pour  la  première  fois  le 
principe  des  assemblages  de  charpente  en  fer  ;  il 
projeta  pour  la  capitale  des  embellissements 
grandioses  que  Tavenir  devait  se  charger  de  réa- 
fiser  en  partie.  A  Besançon  il  exécuta  Téglise  de 
Saint-Pierre,  et  à  Dunkerqne  celle  de  Saint-Éloi  ; 
il  travailla  à  rembellissement  de  Nancy  et  de 
Lunéville.  Mais  son  chef -d'oeuvre  c'est  le  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux  (2).  Cette  jriUe  est  encore 

(1)  M.  OmdMeo  L'Hardy  a  prétenda  (le  preiDier,  à  ce 
q«e  ooat  croTMM  ),et  tant  lien  donner  à  fappal  de  cette 
attertloB,  qoe  Lonla  était  mort  à  l'hôpital.  M.  L  Da»- 
tten,  dana  an  Unv  d'atileare  fort  ettlmable.  let  Àr- 
tUtm  framçais  é  rétrtmçer,  aTanee,  noot  ne  tavont  lur 
qnel  fondement,  que  Loolt  moorot  i  fbôpttal  le  7  mar^ 
IStT  :  malt  cette  date  ne  •anraH  être  admlte,  et  LoaU 
était  tana  doote  vivant  en  itio,  car,  dant  an  arrêté  prin 
le  M  Jola  ISM  par  le  eooaell  général  de  llqaldation  de  la 
dette  pnbllqne,  11  Ègan  avec  d'antres  pertoonet  a  l'é- 
gard deaqoiellet  «  il  n*j  a  lien  é  régler  en  leur  faveur 
•acon  droit  à  ancnne  créance  éventnelle.  »  SI  Loola  avait 
été  mort  à  cette  époqne,  Tarrêté,  atnat  qnH  l'a  fait,  pour 
divers  antres  Intéreaaés  dana  l'afhlre  dn  château  Trooi- 
pctte,  n*eût  pas  manqué  de  mentlonaer  aa  venve,  ou  set 
Mrftlcra,  on  aes  ayanta  caoae. 

(fl)  Le  IS  mnl  iTTt,  let  projeta  de  constmetloo  de  ce 
Tbéitre  forent  signés  dn  goovemear  et  dn  corps  de 
ville.  Des  lettres  patentes,  dn  4  septembre  im,  concé- 
dèrent à  la  vlUa  4,nt  toises  carrées  de  terrain  apparte- 
nant à  l'État  ;  nne  portion  de  ces  terrains  fat  revendue 
poor  anbveniranx  frais  de  constmctton  ;  cette  vente 
prodnMt  tat.t»  Uvrcs.  Le  maréchal  de  RIcbeHeo,  qui 
^intéreaaalt  vivement  i  ces  travani ,  les  favorisa  par  des 
aetca  d*nne  volonté  ferme.  Après  sept  an<  de  labeurs,  le 
théâtre  fnt  achevé,  et  rinaagnratloa  eot  Ken  le  7  avril 
I7at,  par  la  représentation  û'Jtkalie.  La  dépense  totale 
s'était  élevée:  à  l,4at,m   Uvrcs.  Par  déttbératlon  du 
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rederable  à  Louis  de  ses  plus  belles  rues,  de  ses 
plus  belles  maisons  ;  il  établit  les  quatre  hôtels 
placés  aux  angles  du  pâté  de  maisons  qui  s'étend 
entre  le  quai  et  le  Théâtre  ;  un  de  ces  hôtels  est 
devenu  la  Préfecture.  L'exécution  de  ses  plans 
d'embellissements  de  Bordeaux ,  approuvés  par 
Louis  XVI,  fut  arrêté  par  la  révolution  de  1789. 
Louis  s'était  livré  à  des  achats  de  terrains  ;  il 
avait  pris  avec  des  associés  des  engagements 
qo'il  ne  put  tenir,  et  se  trouva  plongé  dans  les 
embarras  les  plus  pénibles  et  dans  des  procès 
qui  durèrent  une  vingtaine  d'années.  Condamné 
par  divers  arrêts  successifs,  dépouillé  complè- 
tement de  la  grande  fortune  qu'il  avait  jadis  pos- 
sédée (  on  assure  qu'il  avait  pu,  en  mariant  Tune 
de  ses  deux  filles,  lui  donner  500,000  francs 
de  dot),  accablé  de  chagrin,  de  soucis,  de  décou- 
ragement, le  grand  artiste  s*éteignit,  sans  que  l'on 
Mche  au  juste  l'époque  et  le  lieu  de  son  décès. 
Oo  peut  juger  de  la  fécondité  de  Louis  en  par- 
courant les  nombreuses  productions  que  ren- 
lérment  son  portefeuille  et  ses  livres  d*étude. 
Cette  collection  précieuse,  qu'il  avait,  en  quittant 
Bordeaux,  laissée  entre  les  mains  d*un  ami,  fut 
longtemps  oubliée  dans  un  grenier.  En  1846,  la 
municipalité  bonlelaise  en  fit  l'acquisition  pour 
une  somme  peu  élevée,  et  ce  recueil  est  aujour- 
d'hui conservé  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville. 
On  y  irotive  des  projets  complets  de  places,  de 
janlins  publics,  de  phares,  de  basiliques,  d'aca- 
démios,  d'hôpitaux,  de  halles,  de  ponts,  de  sé- 
pultures pour  des  rois  et  des  pontifes.  On  y 
remarque  des  perspectives  qui  ont  jusqu'à  dix- 
huit  pieds  de  développement.  Treize  grandes  plan- 
ches relatives  à  la  construction  du  grand  Théâtre 
ont  été  publiées  par  M.  Gaolhier  L'Hardy  ;  mais  il 
en  reste  encore  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
■*oot  point  vu  le  jour.  (  Extrait  d'un  Histoire 
du  Théâtre  de  Bordeaux  publié  par  M.  Det- 
ciieverry,  architecte  de  cette  ville.  ) 
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Gaollikr  I.  'Hardy  ,  Port^euHU  ironoçraphUpte  de 
V,  Lomis.  prérédé  d^une  noitce  arfkitedonoQraphique 
tmr  l0  Grund-Tkedtrt  de  Bordeaux  ;  itts,  In-S».  —  Aag. 
IterecWo,  Êi09*  de  y.  Louis  ;  Bordeaui,  ltS4,  ln-8*.  — 
▼••éojrer.  Lettre  à  M,  Marceilin  sur  VarchUecte  Ijouis; 
Itr,  lot*.  -  Douze  Lettres  de  Victor  Louis 


m  JaRlet  srri,  il  avaU  été  allové  à  l'architecte,  poor 
•ppotaleveots,  Indemoités,  honoraires  et  ffraUflcatlon, 
■•  aol  et  demi  par  livre  dn  Dootant  de  toatet  le« 
dépensée*.  On  ne  tint  point  compte  de  cet  en- 
et  on  flt  supporter  à  Lools  on  rahala  const- 
le  rendaot  ainsi  rcaponsahie  des  retards  contre 
U  aTalt  lutté  a?ec  une  énergie  Infatigable,  et 
éa  enreroU  de  dépensas  qui  en  était  résulté,  de  lenteora 
CMrtre  lesquelles  II  avait  usé  ses  forces.  IjCS  matérlaui 
•▼aient  presque  doublé  de  piii.  Bn  riS.  Louis  adrrssa 
à  la  ville  une  requête  afin  d'obtenir  une  pension  à  la- 
quelle Il  avait  bien  droit.  Ifoo-senlement  cette  demande 
fat  repoussée  ;  mais  la  municipalité  bordelaise,  répon- 
dant au  comte  de  Vergennea,  qui  l'avait  consultée  *  ce 
s^let,  iMiaU  beaucoup  sur  U  vanité  de  Louis,  qui  l'avait 
•meaé  à  ajouter  an  théâtre  un  périatyle,  des  colonnades, 
#es  promenades  dans  le  pourtour  des  bâiiments,  des 
Ratures  au  plafond.  La  ville  conclut  ainsi  qu'elle  ne 
devait  aucune  reconnaissance  à  rarchltecte  poor  la  cons- 
tnKtloii  d'une  salle  trop  vaste  et  trop  dtspeôdlewe. 


(iTTS-iTH),  publléet  par  Cta.  Marloukeaa;  Borderas, 
ISIS,  lo-il. 

LOUIS  (  Louis- Dominique ,  baron  ),  homme 
d'État  et  fiuancier  français,  né  à  Toul,  le  13  no- 
vembre 1755,  mort  à  Brie-sur-Mame,  le  20  août 
1837.  Cadet  d'une  très-nombreuse  famille,  il  fut 
dès  son  enfance  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  il 
entra  en  1780  dans  les  emplois  publics  avec 
une  charge  de  conseiller  clerc  à  la  troisième 
cliambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
De  cette  époque  aussi  date  sa  liaison  avec  plu- 
sieurs hommes  distingués,  entre  autres  avec  l'é- 
conomiste Panchaiid ,  qui  l'initia  aux  premiers 
éléments  des  sciences  politiques.  Il  eut  encore 
le  bonheur  de  rencontrer  un  patronage,  qui  de- 
puis lors  ne  lui  a  jamais  fait  défaut ,  celui  de 
M.  de  Talleyrand.  A  l'exemple  de  son  proteo- 
teur,  le  jeune  et  ambitieux  abbé  entra  dans  le 
mouvement  qui  entraînait  alors  la  France  yers 
la  voie  des  réformes.  U  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  d'Orléans,  contribua  à  la  rédaction 
de  ses  cahiers,  et  l'on  dte  un  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  réunion,  en  1788 ,  comme 
empreint  des  idées  les  plus  libérales.  Le  14  juil- 
let 1790,  lors  de  la  fête  de  la  Fédération,  Louis 
fut  un  des  prêtres  qui  assistèrent  l'évêque  d'Au- 
tim  pour  la  célét>ration  de  la  messe  du  Champ 
de  Mars.  Chargé  d'abord,  sous  l'administration 
de  Montmorin,  de  diverses  missions  diplomati- 
ques, il  fut  nommé  en  janvier  1792  ministre  en 
Danemark  (1);  mais  les  événements  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  rendre  à  son  poste  ,  ni  même 
de  rester  à  Paris  :  au  commencement  de  1793 
il  émigra  en  Angleterre.  Ce  pays  marchait  alors 
è  la  tête  des  nations  par  le  développement  de  sa 
fortune  publique  et  le  mécanisme  de  ses  institu- 
tions de  crédit  ;  Louis  en  fit  le  sujet  d'une  étude 
soutenue,  et  put  acquérir  ainsi  ces  idées  précises 
qui  l'ont  toujours  guidé  depuis. 

Après  le  18  brumaire,  Louis  songea  k  rentrer 
dans  sa  |)atrie;  on  le  recommanda  au  général  Su- 
chet,  qui  lui  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  y  fut  chargé  de  réor- 
ganiser la  comptabilité,  délaissée  depuis  long- 
temps. Quelques  amis  s'étant  étonnés  de  le  voir 
accepter  ces  fonctions  riKxlestes  :  «  Si  je  ne 
remplis  pas  bien  cette  place,  leur  dit  il,  elle  est 
trop  élevée  pour  moi  ;  mais  si  je  sais  y  suffire, 
je  me  charge  de  la  grandir.  »  Il  n'eut  besoin  en 
effet  que  de  peu  de  temps  pour  apurer  tous  les 
comptes  de  ce  grand  service.  En  1806,  Dejean  le 
chargea  d'un  travail  analogue  dans  les  bureaux 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  cette  double  tâche 
remplie  avec  succès  lui  valut  un  brevet  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  En  1810 
une  commission  fut  instituée  pour  liquider  les 
dettes  de  la  Hollande,  qui  venait  d'être  réunie  à 
la  France;  on  envoya  Louis  pour  en  diriger  les 
opérations.  11  reçut  la  même  mission  dans  la 


(1)  Et  non  en  Suéde,  comme  on  Fa  écrit  dans  pinlenn 
htographlcf* 
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l>artie  de  la  Westphalie  ddTeniie  française.  Le 
rapport  quMl  remit  à  ce  sujet  au  gouvemeinent 
concluait  à  la  libération  complète,  n  Mais  tous 
vouiez  donc  me  ruiner  ?  s'écria  Napoléon  en  li- 
sant ce  rapport.  —  Non,  Sire,  répondit  Louis, 
les  gouvernements  ne  se  ruinent  pas  en  payant 
légalement  leurs  dettes  ;  ils  fondent  au  contraire 
leur  crédit.  •  En  1811,  il  obtint  le  titre  de  con« 
seiller  d'État.  Vers  ce  temps ,  le  gouvernement 
napolitain  voulut  lui  confier  la  création  et  la 
direction  de  plusieurs  institutions  financières; 
on  en  parla  à  l'empereur,  qui  refusa  de  le 
laisser  partir.  «  Quel  est  donc  cet  homme , 
dit-il,  pour  lequel  tout  le  monde  demande,  et  qui, 
lui,  ne  demande  rien  ?  Qu'il  reste.  »  Comme  dé- 
dommagement» Louis  fut  créé  baron  et  il  entra,' 
sous  le  comte  MoUien,  à  la  direction  dn  conten- 
tieux des  finances  :  la  nouvelle  banque  de  l'É- 
tat ,  conane  sons  le  nom  de  caisse  de  service , 
était  aussi  dans  ses  attributions.  Lorsque  la  loi 
concernant  la  vente  des  biens  oommunaux  fat 
discutée  en  1813  par  le  corps  législatif,  Louis, 
chargé  de  soutenir  le  projet,  prononça  un  dis- 
cours qui  lui  a  été  reproché  depuis  comme  une 
palinodie  :  «  De  même  que  Charlemagne,  disait* 
il,  en  parlant  de  Napoléon,  on  le  voit  ordonner 
la  vente  de  llierbe  de  ses  iardins,  lorsque  sa 
main  distribue  à  ses  peuples  les  richesses  des 
nations  vaincues.  • 

On  connaît  les  événements  de  1814  et  la  part 
qu'y  a  prise  le  prince  de  Talleyraod.  Ce  fut 
sous  les  auspioes  de  ce  diplomate  que  Louis  fut 
placé  par  la  comomsiiMi  du  gouvernement  pro- 
visoire k  la  tète  des  finances.  Quand  il  prit 
possession  de  ce  ministère,  le  trésor  était  eiûiè- 
rement  vide;  depuis  trois  mois  les  impôts  ne  ren- 
traient plus;  le  3t  mars,  vers  la  fin  de  la  jour- 
née, on  avait  reçu  une  somme  de  24,000  fr.,  qui 
avait  été  portée  sur-le-champ  au\  Tuileries.  A 
peine  put -on  réunir  les  jours  suivants,  en  épuisant 
toutes  les  caisses  publiques,  environ  300,000  fr. 
Ce  fut  le  16  avril  seulement  que ,  sur  les  10  mil- 
lions trouvés  dans  les  bagages  de  limpéra- 
trice,  le  ministre  put  encaisser  9,^00.000  fr.  en 
les  arrachant,  pour  ainsi  dire,  à  l'avidité  dea 
courti>ans  du  nouveau  régime.  S'il  faut  en  croire 
les  écrits  de  cette  époque  fertile  en  intrigues, 
Louis,  interrogé  par  l'empereur  de  Russie  sur 
l'état  de  l'opinion,  en  France,  aurait  été  amené 
k  dire  en  parlant  de  l'empire  :  •  C'est  un  cadavre; 
seulement,  il  ne  pue  pas  encore  I  »  A4-iI  réellement 
prononcé  ces  mots  ?  on  aimerait  à  en  douter  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'ils  étaient  assez  dans  la 
forme  de  son  langage. 

A  son  entrée  à  Paris,-  le  3  mai  suivant, 
liOiiis  XVI  11  confirma  le  baron  dans  ses  fonctions 
ministérielles.  On  a  jugé  bien  diversem«*Dt  les 
opérations  financières  de  cette  époque  et  le  plan 
général  adopté  par  Louis;  mai^  ce  qui  eût  dû 
rester  au-dessus  de  toute  discussion ,  c'i'st  la 
mesure  par  laquelle  le  gouvernement  accepta 
les  dettes  antérieures  à  1814.  Cet  acte  de  loyauté. 


sur  lequel  repose  encore  aujourd'hui  la  base  do 
notre  crédit  public,  est  dû  aii\  avis  du  ministie 
des  finances.  En  présence  d'un  trésor  (^pui^c, 
d'un  avenir  chargé  des  plus  tristes  prévisions , 
d'un  déficit  dont  on  s'exagérait  d'abord  considé- 
rablement l'importance ,  il  fit  preuve  d'une  re- 
marquable énergie  en  soutenant,  contre  une 
grande  partie  de  l'entourage  du  roi,  la  cause  des 
créanciers  de  l'État.  Après  examen,  l'arriéré  se 
trouva  fixé  entre  750  et  800  millions,  dans  les- 
quels était  comprise  une  somme  de  30  millions, 
dont  Louis  XVIII  se  reconnut  débiteur  envers 
plusieurs  personnes.  Mais,  quel  que  fût  le  chiffre 
du  déficit,  il  n'en  fallait  pas  moins  aviser  aii\ 
moyens  de  remboursement.  Les  créanciers  re- 
çurent des  obligations  du  trésér  royal  ;  ces  va- 
leurs étaient  garanties  par  une  portion  des  bois 
de  l'État  et  par  les  biens  encore  disponibles  des 
communes.  Comme  on  espérait  que  la  vente  de 
ces  propriétés  pourrait  s'effectuer  en  peu  do 
temps,  on  échelonna  l'échéance  des  obligations 
sur  une  période  de  trois  années,  et  l'intérêt  fut 
ûxé  è  6  ou  à  8  pour  100,  suivant  que  l'époque 
du  remboursement  était  plus  ou  moins  éloignée. 
Ce  moyen  ne  réussit  pas  ;  les  obligations  se  dis- 
créditèrent aussitôt,  malgré  tous  les  efforts  du 
ministre  pour  en  soutenir  le  cours.  Il  fallut  en 
revenir  au  tystème  le  plus  simple,  celui  de 
donner  aux  porteurs  d'obligations  la  faculté  de 
convertir  leurs  titres  en  inscriptions  de  rente. 
Presque  tous  se  h&terent  d'en  profiter.  Les  droits 
réunis  avaient  été  alx)lis  ;  sans  avoir  égard  aux 
clameurs  que  ces  impôts  ont  toujours  soulevées 
en  France ,  et  dont  le  public,  trompé  par  les  in- 
téressés, se  fait  si  volontiers  l'écho,  le  baron 
Louis  les  fit  rétablir,  sous  le  nom  de  contribu- 
tions indirectes, 

La  ligne  invariable  qu'il  s'était  tracée  en  ma- 
tière administrative,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
l'avoir  en  politique.  S'il  n'a  pari,  comme  on  la 
prétendu,  conseillé  le  séquestre  des  biens  de 
Napoléon  et  de  sa  famille,  il  en  a  du  moins  con- 
tre-signe l'ordonnance.  On  regrette  aussi  de  le 
voir  engager  avec  le  duc  de  Gaète  nue  polémique 
où  la  justice  et  la  modération  lui  firent  é^le- 
ment  défaut.  Louis  publia  à  ce  sujet  une  brochure 
ayant  pour  titre  :  Opinion  d'un  créancier  de 
VEtat  sur  le  budget. 

La  période  des  Cent  Jours,  considérée  au 
seul  point  de  vue  des  finances,  eut  pour  résultat 
d'accroître  le  déficit  de  600  millions.  Le  baron 
Louis,  qui  avait  suivi  le  roi  à  Gand,  vint  re- 
prendre son  portefeuille  le  9  juillet  181  à.  Lors 
de  son  départ,  il  avait  laissé  50  millions  dans 
la  caisse  du  trésor  ;  il  n'en  retrouva  plus  que  2. 
La  situation  générale  s'était  aussi  fort  aggravée  : 
la  présence  des  troupes  étrangères  CaiMiit  peser 
sur  leftays  la  lourde  charge  des  réquisitions;  il 
était  urn^ont  d'y  mettre  un  terme.  Dans  ce  but 
on  eut  recours  à  toute  une  série  d'expédients. 
Des  avances  furent  demandées  aux  rrr^eveurs  gé- 
néraux; l'ordonnance  du  16  août  établit  une 
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eootribotion  extraordinairt  de  100  millions, 
Téritable  emprunt  forcé  mis  sur  les  femilles 
Ticbes  et  que  l'on  remboursa  par  la  suite;  enfin, 
la  Tille  de  Paris  dut  se  charger  d'une  rente  an- 
nuelle d'un  million  pour  sa  part  des  frais  d'oc- 
enpation.  Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon 
avait  aliéné  au  financier  Ou^rard,  moyennant 
M  millions,  une  partie  de  rentes  appartenant  à 
In  eaisse  d'amortissement  Le  baron  Louis  annula 
la  suite  de  ce  marché,  et  Ouvrard,  qui  déjà  avait 
vendu  ces  rentes,  se  vit  obligé  de  les  livrer  et 
perdit  des  sommes  énormes.  Cependant,  le  ca- 
binet du  prince  de  Talleyrand  dut  se  retirer  de- 
vant le  mauvais  vouloir  des  alliés;  le  26  sep- 
tembre 1815,  Louis  fut  remplacé  par  le  comte 
Corvetto.  En  récompense  de  ses  services  il  reçut 
le  titre  de  ministre  d'État ,  membre  du  conseil 
fh^ré ,  et  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honaenr  (28  septembre  1815).  Ayant  été  élu  en 
■sème  temps  député  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  la  Meurthe,  c'est  ce  dernier  qu'il  alla 
représenter  à  la  chambre.  Dans  cette  assemblée, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chambre  introu- 
vable ,  Louis  siégea  parmi  les  libéraux  du  parti 
royaliste.  Il  fit  partie  de  la  majorité  dans  la  nou- 
velle chambre  élue  après  l'ordonnance  de  disso- 
l«tion  du  S  septembre  1816,  et  dans  le  cabinet 
présidé  par  le  marquis  Dessoles,  mais  dont 
M.  Deeaies  était  le  chef  réel,  Louis  reprit  le  por- 
leTeoille  des  finances  le  30  décembre  1818.  Dans 
cette  nouvelle  phase  de  son  administration ,  il 
a^ocmpa  tieaucoup  de  simplifier  la  comptabilité  ; 
il  établit  dans  les  départements  des  livres  auxi- 
liaires du  grand-livre  de  la  dette  publique.  Ces 
regiaires,  connus  sons  le  nom  de  ptUts  grands 
iivres,  ont  puissamment  aidé  à  répandre,  à 
aodimaler  pour  ainsi  dire  en  province  les  rentes 
«le  l'État.  LÎb  monopole  du  talMc,  soumis  par  lui 
à  rexaroen  des  chambres,  ht  de  nouveau  et 
sar  sa  proposition  laissé  au  gouvernement. 

Des  modifications  que  le  po«ivoir  était  d'avis 
d'apporter  à  la  loi  électorale  de  1817  entraîné- 
nmt  la  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet 
qoi  s'étaient  opposés   à  ee  projet.  Dessoles, 
Goaviott-Saini-Cyr  et  Louis  remirent  leur  démis- 
aioa  le  19  novembre  1819.  A  compter  de  cette 
époque,  soit  qu'il  obéit  à  ses  convictions,  soit  par 
looC  antre  motif,  Louis  entra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  et  se  prononça  avec  tant  de  vivacité 
dans  une  réunion  publique,  que  le  titre  de  minis- 
tre d'État  lui  fut  retiré  par  ordonnance  du  12  mai 
1831;  le  ministère  parvint  aussi  à  faire  échouer 
sa  candidature  aux  élections  de  1823.  Il  ne 
rentra  à  la  chambre  qu'en  1828  et  comme  dé- 
pâté  de  la  Seine.  Quoique  siégeant  toujours  au 
centre,  il  volait  avec  la  gauche  dans  toutes  les 
circonstances  importantes;  il  fit  partie  des  221, 
?t  .^igna  la  fameuse  protestation  contre  les  or- 
ioonances  du  25  juillet  1830. 
La  resUuralion ,  malgré  l'énormité  des-char- 
,  quVlle  avait  eu  à  supporter,  était  pourtant 
•rvenue,  à  force  d'ordre  et  d'économie,  à  met- 


tre les  finances  publiques  dans  une  situation 
prospère  :  la  dette  allait  être  éteinte  quand 
éclata  la  révolution.  En  trois  jours,  tout  changea 
de  face.  Les  événements  de  ce  genre  font  naître, 
on  le  comprend,  des  dépenses  hors  de  toute 
prçportion  avec  les  ressources  disponibles.  Le 
trésor,  assiégé  par  des  exigences  inouies,  paye  en 
quelque  sorte  sans  compter,  et  se  trouve  vide  en 
on  moment.  De  plus,  en  1830  une  guerre  avec 
l'étranger  paraissait  imminente,  et  cette  expecta- 
tive exigeait  des  armements  immédiats,  consi- 
dérables. Réorganiser  le  service  du  trésor,  ra- 
mener la  confiance,  rétablir  le  crédit,  préparer 
la  voie  I  des  ressources  extraordinaires,  tels 
furent  les  premiers  soins  à  prendre  par  les  hom- 
mes qui  s'étaient  chargés  des  affaires.  Casimir 
Périer  pensa  que  le  baron  Louis  pouvait  seul 
suffire  à  cette  lourde  tâche  et  offrir  aux  intérêts 
effrayés  une  garantie  suffisante.  Celui-ci  accepta, 
et,  comme  en  1814,  déploya  dans  ces  moments 
difRciles  un  grand  courage  et  une  grande  habi- 
leté. Jugeant  avec  raison  que  le  lendemain  d'une 
révolution  est  un  temps  mal  choisi  pour  jeter, 
par  des  réformes  radicales,  la  perturbation  dans 
les  revenus  publics,  il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  projets  qui  eussent  attaqué  la  base 
même  de  l'impôt.  On  adoucit  toutefois  certaines 
formes  de  perception.  Louis-Philippe  l'avait 
maintenu  an  ministère  le  1 1  août  ;  Louis  y  resta 
jusqu'au  2  novembre.  Ce  fut  Laffitte  qui  le  rem- 
plaça ;  mais  celui-ci  ne  tarda  guère  à  subir  ces 
épreuves  qui  l'ont  si  promptement  séparé  de  la 
monarchie  nouvelle,  et  le  baron  Louis,  dont  on 
devait  croire  la  carrière  terminée,  reprit  encore 
une  fois  le  fardeau  des  affaires  (  13  mars  1831). 
Il  avait  cédé  aux  instances  multipliées  de  ses 
amis  et  surtout  de  Casimir  Périer,  chef  du  nou- 
veau cabinet.  Il  avait  alors  plus  de  soixante- 
quinze  ans.  A  ce  moment,  le  déficit  du  service 
ordinaire  n'était  pas  de  moins  de  240  millions, 
et  l'on  ne  savait  comment  payer  le  semestre  de 
la  rente  qui  allait  échoir  dans  quelques  jours. 
Le  baron  Louis  proposa  de  mettre  un  supplé- 
ment de  taxe  sur  la  contribution  foncière  et  les 
patentes.  En  outre,  pour  faire  face  aux  frais 
extraordinaires  résultant  des  armements,  on  se 
hAta  de  réaliser  une  paKie  du  crédit  alloué  pré- 
cédemment par  les  chambres  :  1 20  millions  furent 
adjugés  à  titre  d'emprunt  à  une  compagnie  de 
banquiers  et  de  receveurs  généraux,  la  seule 
qui  se  présenta. 

Un  changement  ministériel  eut  lien  le  1 1  oc- 
tobre 1832;  le  baron  Louis,  remplacé  par  Ho- 
manu,  se  retira  définitivement  pour  aller  passer 
ses  derniers  jours  dans  sa  propriété  de  Brie- 
sur-Mame.  Une  ordonnance  royale,  datée  du  jour 
même  de  sa  retraite,  lui  conféra  la  qualité  de 
pair  de  France. 

Pendant  sa  longue  existence,  Louis  a  rencon- 
tra^ des  amitiés  dévouées,  mai:;  aussi  de  nombreux 
détracteurs.  Les  uns  ont  admiré  son  équité,  la 
droiture  de  son  esprit,  ses  qualités  d'homme 
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privé;  lefi  Autres  n'ont  m  qoe  la  radesse  de 
caractère  et  nnflexibilité  de  l'adminiatrateiir.  Il 
n*eut  jamais  l'art  de  ramener  à  lui  ses  adver- 
saires politiques,  dont  souvent  il  se  fit  des  en- 
nemis acharnés.  Dans  les  asseml>lées  parlemen- 
taires, en  dehors  de  ses  discours  préparés,  il  ne 
prenait  guère  la  parole  que  par  des  interrup- 
tions acerbes  et  même  violentes.  Ses  idées  nettes 
et  arrêtées  se  traduisaient  parfois  en  boutades 
singulières.  Interpellé  un  jour  an  conseil  d'État 
par  Napoléon,  il  répliqua  avec  brusquerie  :  «  Un 
État  qui  veut  avoir  du  crédit  doit  tout  payer, 
même  ses  sottises  !  »  Plus  tard,  pendant  son  sé- 
jour au  ministère,  une  foule  de  solliciteurs  se 
pressaient  dans  rantidiamk>re.  Il  ouvre  tout  à 
coup  la  porte  :  «  Que  me  voulez-vous  ?  dît-il 
aux  assistants  surpris.  Vos  conseils?  Je  n'en  ai 
que  faire.  Vos  dénonciations  ?  Je  ne  les  écoute 
pas.  Des  places?  Je  n'en  ai  qu'une  à  votre  ser- 
vice, c'est  la  mienne;  prenec-la,  si  vous  voulez.  » 
Il  avait  fait  une  assex  grande  fortune  en  ache- 
tant à  Bercy,  dès  1810,  des  terrains  qui  acqui- 
rent une  grande  valeur  par  la  suite.  On  l'accusa 
d'avoir  spéculé  sur  les  fonds  publics,  et  l'on 
prétendit  qu'il  taisait  le  commerce  des  vins; 
ces  allégations  ne  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement.  A.  Yigquc. 

D'AodUrret,  Du  S§tUmt  fUimmeiêrdê  la  Franeê  ;  ISH, 
s  vol.  !»«•.  »  i.  BreMM,  HUMn  fUutmeiêrÊ  ie  la 
ynme0 ,  im,  t  vol.  la-t».  —  Ba)o^  Ckrmtolofie  mènii- 
terUtU.  -  Comte  4e  Sslst-Crteq.  JKlofe  dm  èarom  Lwii; 
FarU.  ISM,  Isa*.  —  MtmtUmr  unévenel  de  ITM  à  18S7. 
-  Tlilere,  HUt.  au  Ccmâulai  et  éêt Empiré. 

LOUIS  {Jean'AnMne  ),  dit  du  Bas-Rhin, 
homme  poKtiqoe  français,  né  à  Bnr-le-Duc,  le 
10  mars  1742,  mort  le  19  èotki  1796.  Il  était  com- 
mis à  l'intendance  d'Alsace  lors  de  la  révolotfon, 
dont  il  prit  la  cause  avec  enthousiasme.  Le  dé- 
partfiment  du  Bas-Rliin  le  députa  en  septembre 
1792  à  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVf  en  ces  termes  :  «  J'ai  con- 
sulté les  fastes  de  la  révolution  :  j'ai  vu  cons- 
tamment Louis  en  insurrection  contre  la  na- 
tion. Le  Code  p^nal  prononce  la  mort  ;  je  vote 
pour  la  mort  I  •  Il  vota  contre  le  sursis  et  contre 
l'appel  au  peuple.  Nommé  le  14  septembre  1793 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fit 
rapporter  le  décret  qui  ordonnait  aux  comités 
révolutionnaires  de  rendre  compte  des  motirs 
des  arrestations.  Cependant  il  se  montra  moins 
violent  que  ses  collègues,  et  fit  mettre  en  liberté 
(  19  frimaire  an  u,  9  décembre  1792)  les  of- 
ficiers municipaux  de  Neuf-Brisach,  accusés 
d'avoir  refut>é  d'obéir  aux  réquisitions  militaires 
de  Le  Bas  et  de  Saint-Just.  1^  24  nivdse  an  n 
(13  janvier  1794)  il  attesta  la  falsification  d'un 
décret  «ttriboée  à  Fabre  d'Églantine.  Il  fut  élu 


président  des  Jacobins,  pois  de  la  Convention  le 
17messidoranii(5  juillet  1794).Durantran  m, 
il  fit  décréter  la  formation  d'une  compagnie  pour 
chaque  section  de  Paris.  Après  le  9  thermidor, 
il  défendit  avec  Lindet  et  Camot  les  membres 
des  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public, 
dont  pourtant  il  avait  combattu  souvent  les  me- 
sures sanguinaires.  On  a  de  Louis  plusieurs 
brochures  politiques  on  financières,  aujourd'hui 
sans  intérêt  H.  L. 

Le  Moniteur  univerul,  an  u,  n*  Sti,  81.  lis,  SS9,  Sf7  ; 
an  fii.  n««  M,  tu.  —  Petite  BU>çrapkie  Conventionrulle 
(tSli).  —  Coterie  kist(>riqme  éeê  Contemporains  il8i9). 

;  LOUIS  { Picrre-Char Us- Alexandre)  f  mé- 
decin français,  né  à  Aï  (  Champagne  ) ,  en  1787. 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  1813,  il  voyagea  en 
Russie  après  la  restauration,  et  ne  revint  en  France 
que  vers  1823.  Après  avoir  passé  plusieurs  an- 
nées à  TbOpital  de  la  Charité,  il  fut  successivement 
médecin  de  la  Pitié  et  de  l'Hôtel-Dieu,  et  résigna 
ses  fonctions  en  18&4.  Membre  de  l'Académie  de 
Médecine  depuis  1826,  il  se  rendit,  en  1828,  à 
Gibraltar  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune  avec 
les  docteurs  Chervin  et  Trousseau ,  et  fut  opposé 
au  sentiment  de  Chervin ,  qui  ne  croyait  pas  à 
la  contagion  de  cette  maladie.  Esprit  sage  et 
même  sceptique  dans  la  pratique  médicale, 
M.  Louis  a  puissamment  contribué  à  la  chute 
de  la  doctrine  de  Broussais.  Ou  a  de  lui  :  Re- 
cherches tVanatomie  pathologique  sur  Ves- 
tonutc^  sur  les  intestins ,  le  foie,  le  péri- 
carde, les  morts  subites  et  imprévues, 
les  morts  lentes  et  préoues,  mais  inexplica- 
bles, etc.;  Paris,  1826,  in-8*;  —  Recherches 
anatomiques,  pathologiques  et  thérapeuti- 
ques sur  la  maladie  connue  sous  les  noms 
de  fièvre  typhoïde,  putride,  adynamique, 
ataxique,  bHieuse,muqueuse,Q<utro  entérite, 
entérite  follieuleuse,  dothinentérie ,  etc., 
comparée  avec  les  maladies  aiguës  les  plus 
ordinaires;  Paris,  1828,  in-8^;  1840,  2  vol. 
in-8**;  —  Recherches  anatomiques,  patholo- 
giques et  thérapeutiques  sur  la  phthisie  ;  Paris, 
1829,  in-8*  ;  1843,  in-8*;  —  Examen  de  C Exa- 
men de  M,  Broussais  relativement  à  la 
phthisie  et  à  l'action  typhoïde;  Paris,  1834, 
in-8*  ;  —  Recherches  sur  Us  ejfets  de  la  saignée 
dans  quelques  maladies  infiammatoirex,  et  sur 
Vaffection  de  Vémétique  et  des  vésicatoires 
dans  la  pneumonie;  Paris,  183à,  iu-8o.    J.  Y. 

Sacballe,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Uidore  Bourdon. 
Diet.  de  la  Cmwers.  —  J  des  DeàaU  du  «  Juin  issi.  — 
Bparquelot  et  Maorr.  La  Lttter.  franc,  eontemip.  -  V*- 
pere«a,  Diet.  untv.  des  Lantemp. 

LOUIS-HAVOLÉOBI.   Vog.  NaTOLÉO»  UI. 
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DISK  DB  SAVOIE,  régente  de  France,  née 
nt-de-l'Ain,  en  1476,  morte  à  Gretz,enGâ- 
,  le  14  septembre  1531. Fille  de  Philippe, 

de  Bresse,  puis  duc  de  Savoie,  et  de 
lerite  de  Bourbon,   elle  épousa,  en  1490, 
es  d'Orléans,  comte  d*Angoalême,  cousin 
lin  du  roi  Louis  XII.  De  ce  mariage  na- 
F        3is  I'**  et  Marguerite  de  Valois. 
>  rt  en  1496,  Louise,  qui  du  vivant 

u  ïiNiii  icsidait  à  Cognac,  passa  les  pre- 
8  années  de  son  veuvage  au  château  de  Ro- 
itin.  Ses  enfants  furent  élevés  sous  ses 
et  Tascendant  qu'elle  prit  dès  cette  époque 
m  fils  devint,  lorsque  ce  prince  fut  monté 
:  trône,  très-préjudiciable  à  la  France.  Hai- 
,  vindicative,  avide  d'argent  non  moins 
Tautorité  et  d'hommages ,  elle  sacrifia  tou- 
tes intérêts  de  l'État  à  la  satisfaction  de  ses 
>ns  mauvaises.  En  1500,  François  d'An- 
roe  ayant  été  déclaré  héritier  présomptif  de 
ironne ,  Louise  de  Savoie  quitta  Romoran- 
)ur  aller  habiter  avec  lui  le  château  d'Am- 
,  où  elle  tint  une  cour  fort  brillante  et  fort 
Pierre  de  Rohan ,  maréchal  de  Gié ,  gou- 
iir  du  jeune  prince,  eut  la  présomption 
irer  à  la  main  de  Louise ,  qui  répondit  par 
arcasmes  à  ses  ouvertures.  Ayant  cm  trou- 
l'explication  de  ce  mauvais  accueil  dans 
ilgence  avec  laquelle  la  princesse  agréait  les 
nages,  un  peu  compromettants,  de  M.  de 
enesse ,  frère  de  La  Palice,  il  l'expulsa  bru- 

nt  du  château  d'Amboise,  où  il  comman- 
iA)uise,  humiliée,  comprima  son  ressenti- 
;  mais  plus  tard  elle  joignit  ses  efforts  k  ceux 
reine  Anne  pour  le  faire  déclarer  coupable 
ime  de  lèse-majesté  {voy,  Gié). 
1  an  après  cette  aventure,  Louis  XII,  étant 

é  gravement  malade,  fit  son  testament, 
t  il  ordonna  que  sa  fille  Claude  serait 
kv  a  François  d'Angoulème,  dès  que  leur  âge 
rmettrait ,  déclarant  conjointement  régentes 
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du  royaume  les  mères  des  deax  futurs  éponx. 
Cette  dernière  disposition,  dont  quelques  histo- 
riens s'étonnent,  provenait  Traisemblabiement 
de  la  crainte  qu'Anne  de  Bretagne  youlût  s'op- 
poser, comme  elle  l'avait  fait  jusque  alors,  à  ce 
mariage  conseillé  par  une  saine  politique.  Toute- 
fois ,  on  ne  saurait  dire  ce  qui  fàt  advenu  des 
tiraillements  d'une  régence  partagée  entre  deux 
femmes  presque  également  égoïstes  et  opiniâtres  ; 
mais  Anne  mourut  avant  Louis  XII. 

François  l^r  ayant  succédé  à  Louis  XII  (1515), 
érigea  l'Angoumois  en  duché  pour  sa  mère.  Vers 
le  milieu  de  cette  même  année,  il  lui  remit,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  «  l'administration  et  le 
gouvernement  de  son  royaume  ».  La  duchesse, 
tout  en  ayant  une  sorte  de  vénération  pour  «  son 
triomphant  César  »,  comme  elle  désigne  son  fils, 
éloigna  de  lui  les  serviteurs  et  les  amis  dont  il  im- 
portait le  plus  à  ce  monarque  de  conserver  l'atta- 
chement. Parmi  eax,  Philibert  de  Cbâlon,  prince 
d'Orange,  et  Érardde  La  Marck,  évèquede  Liège, 
furent  des  plus  regrettables. 

En  1519,  le  grand-maltre  de  France,  Arthus 
Gouflier,  «  qui  avait  sagement  modéré  la  trop 
grande  et  trop  périlleuse  autorité  de  madame 
d'Angoulènie,  »*  étant  mort,  le  pouvoirde  Louise 
dans  le  conseil  royal  n'eut  plus  de  contre-poids. 
Elle  fit  alors  nommer  grand-mattre  l'amiral 
Bonnivet  (Guillaume  Gouffier),  qui  n'avait  «ni 
la  probité  ni  l'humeur  pacifique  »  de  son  frère 
Arthus.  Mais  dans  la  suite,  Tâvarice,  la  dupli- 
cité et  la  jalousie  de  la  princesse  eurent  des  efTets 
bien  autrement  déplorables  pourrÉfat.  En  1521, 
Lautrec,  qui  commandait  dans  le  Milanais,  vint 
k  Paris  demander  au  rôi  trois  cent  mille  ducats, 
dont  il  ne  pouvait  se  passer  pour  se  maintenir 
eu  ce  pays.  Il  savait  que  madame  d'Angoulème 
couvait  dans  son  cœur  une  mortelle  haine 
contre  lui  et  contre  le  connétable,  parce  que 
dès  le  commencement  du  règne  ils  avaient 
tâdié  de  contrecarrer  sa  puissance  et  ses  con- 
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seils  immodérés,  qui  tendaient  à  l'appauvris- 
sement des  peuples  aussi  bien  qo'à  rabaisse- 
ment des  grands  «•  Prenant  confianot  dans  les 
promesses  da  roi,  il  retoorna  efi  Italie.  Cas 
promesses  ne  fureOt  point  ttmpliea.  Laofrec 
éprouva  des  revers,  et  accourot  de  noovead  à  la 
cour  pour  se  disculper  :  il  se  plaignit  hautement 
au  roi  de  n'avoir  rien  reçu  de  la  somme  qui  de- 
vait servir  à  solder  les  troupes  misées*  Seto>> 
blançay ,  le  surintendant  des  finances,  Ait  appelé , 
et  prouva  que  madame  d'Aogouléme  avait  dé- 
tourné au  passage  les  trois  cent  mille  ducats  : 
elle  lui  avait  remis  quittance;  mais  il  arriva  que 
cette  pièce  importante  avait  été  volée  au  surin- 
tendant par  un  de  ses  commis,  qui  fut  pendu  peu 
après.  Le  roi  «  alla  en  la  chambre  de  sa  mère 
avec  un  visage  courroucé  ».  Les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  se  passa  entre  eux. 
En  1521  était  morte  Su7iume  de  Bourbon, 
femme  du  connétable  de  ce  nom  ;  aussitôt  Louise, 
cousine  germaine  de  cette  princesse ,  intenta  un 
procès  au  connéteble,  prétendant  avoir  des  droite 
sur  les  biens  dont  il  était  entré  en  possession.  Ce- 
lui-ci, au  désespoir,  courut  implorer  le  roi,  loi  fai- 
sant «  remarquer  combien  il  était  désagréable  de 
plaider  contre  une  si  puissante  dame ,  bien  qu'il 
fût  presque  cerUin  de  gagner  sa  cause.  Le  roi  le 
rassura  ;  mais  il  tint  cependant  k  ce  que  le  litige 
fût  décidé  par  sentence  de  la  cour,  ajin  de  ne 
point  déplaire  à  sa  mère.  »  Pour  entamer  cette 
poursuite,  Louise  se  servit  du  chancelier  Du 
Prat,  «  auquel  elle  promit  de  donner  récom- 
pense des  biens  mêmes  de  cette  succession ,  s'il 
pouvait  lui  fournir  quelques  moyens  et  instruc- 
tions pour  y  parvenir  >>.  Ce  chaiicelier  fut  d'a- 
bord d'avis  «  d'assoupir  le  procès  par  une  tran- 
?:a(-tion  »*,  c'est-à-dire  un  mariage  entre  les  deax 
l»artieR,  nonobstant  la  différence  d'Age,  qui  était 
d«  quatorze  ans.  11  avait  calculé  que  ti  Chartes  de 
I>ourl>on  repoussait  cet  accommodement,  il  serait 
(vrtaincmeot  exaspéré  par  les  vives  poursuites  de 
l'action  qu'on  intenterait  contre  lui,  et  ferait 
fiu«>lque  édat  ou  prendrait  un  parti  désespéré , 
ce  qui  donnerait  lieu  à  la  confiscation  de  tous  ses 
bilans,  «  tellement,  dLsait-il,  que  ce  prioce  ne 
•t  |)eut  faillir  de  fblre  ce  qu'on  désire,  on  quelque 
n  sorte  que  ce  soit  ».  Louise  approuva  et  «uivit 
re  conseil ,  «  encore  qu'il  y  eût  k  appréhender 
«luelque  sinistre  événement  à  l'État  par  le  mé- 
contentement d'un  si  grand  prince...  Elle  voulait 
néanmoins  accomplir  son  dessein  è  quelque  prix 
que  ce  fût  ».  D'ailleurs,  contrairement  k  ce  que 
dit  .Mézerai  «  qu'elle  avait  toujours  eu  de  l'a- 
\iTsion  pour  le  connétable,  »  la  duchesse  avait 
depuis  longtemps  une  secrète  inclination  pour 
<-e  prince.  Celui-ci  eut  le  tort  de  répondre  gros- 
sirreinent  à  la  proposition  d'alliance  qui  lui  fut 
fiiite-  ÏAi  procè<  eut  son  cours  ;  le  séquestre  fut 
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de  l'armée  que  Cliarles  Quint  opposait  à  celle 
de  François  1er  en  Italie.  On  sait  quels  désastres 
s'en  Miivifent  pour  la  France  ;  on  peut  donc  dire 
jN^tetaent  de  Lodse  de  Savoie  qu'elle  agit  tou- 
joun  en  ennttnltf  de  l'État  sur  Itquel  régnait 
Ion  ils. 

Cependant,  en  1525,  le  roi  ayant  été  fait  pri- 
aonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  madame  d'An- 
gqfdênM,  quil  avait  nommée  régente  eu  partant, 
a'âcquitta  de  la  grande  charge  qui  lui  était  dé- 
volue avec  habileté  et  prudence  ;  a  la  vérité,  ses 
iaterète  personnels  n'éUient  pas  alors  en  op[)o- 
iMon  avec  les  Interèts  de  la  France.  «  Comme 
femme  de  vertu,  dit  Du  Bellay,  elle  délii)era 
remédier  à  ce  qui  lui  seroit  possible,  et  pour  ci't 
effet  manda  quérir  les  princes  et  seigneurs  ({ui 
étoient  demeurés  en  France,  et  qui  se  retirèr(>nt 
à  Lyon  devers  elle.  »  Le  duc  de  Vendôme  fut 
secrètement  engagé,  avec  des  conseillers  du  par- 
lement, à  prendre  à  lui  seul  le  gouveniemt'nt 
du  royaume  en  cette  circonstance  critique,  la 
vilte  de  Paris  et  toutes  les  autres  bonnes  vill<'s 
de  la  France  ayant  en  haine  le  chancelier  Du 
Prat,  par  qui  la  régente  se  laissait  gouverner. 
Vendôme  résiste  à  cette  tentetion,  et  se  contenta 
d'être  le  chef  du  conseil  de  France.  Le  dernier 
acte  important  de  Louise  de  Savoie  dont  il  soit 
fait  mention  dans  l'histoire  est  la  paix  de  Cam- 
bray,  qu'elle  traite  en  1529  avec  madame  Mar- 
guerite ,  tante  de  Chartes  Quint,  ces  deux  prin- 
cesses ayant  reçu  leurs  pouvoirs,  l'une  du  roi  de 
France,  l'autre  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Camille  Lebrun. 


Ita  Bellay,  Mémoires,  —  Journal  de  Loulae  de  Savoie, 
pnbné  pir  Galchenon.  —  Flearangn,  Mémoirt$.  —  Ma- 
rtUac.  Vie  du  connétabtê  àe  Bourbon.  —  Laval.  Conti- 
nmaUon  éê  la  Fté  eu  connétable  de  Itourfeoii.  —  Bran- 
tône,  Le$  Capitainet  illustres.  —  Glacomo  Buoo.-ipartc, 
Sacco  di  homa.  —  Mézerai,  Histoire  de  France. 

LOUISE  DE  LORRAINE,  reine  de  Frauu^  née 
à  Nomény,  te  30  avril  1553,  morte  à  Moulins,  le 
29  janvier  1601.  Elle  était  fille  de  Nicolas  de 
Lorraine,  comte  de  Vaudemont,  et  de  .%larguc- 
rite  d't^gmont.  Elle  eut  beaucoup  à  endurer  de 
Catherine  d'Aumale,  sa  seconde  belle-mère,  et  se 
consola  en  ne  s'occupant  que  d'oeuvres  pieuses. 
Henri  III,  qui  avait  été  frappé  de  sa  beauté  lors- 
qu'en  1573  il  avait  traversé  la  Lorraine  pour  se 
rendre  en  Pologne,  la  demanda  en  mariage  à  son 
père,  et  l'épousa  à  Reims,  deux  jours  après  avoir 
été  sacré  roi  de  France.  Élevée  sur  le  trône, 
Louise  ne  s'émancipa  point  du  service  de  Dieu, 
ni  de  ses  oraisons  accoutumées  le  jour  comme  la 
nuit;  elle  continua  à  visiter  les  églises,  à  fré- 
quenter les  sacreraente  :  vêtue  d'une  simple 
robe  d*etemine,  sans  paniers,  sans  lard  »ur  le 
visage,  elle  allait  k  lliôtel-Diefi  panser  de  ses 
propres  mains  le»  malades,  ensevelir  les  mortx,  et 
aimait  surtout  à  faire  descendre  ses  consolations 


mh  sur  les  biens  du  connectable  avant  la  (in  des  |  jusqu'au  fon<i  des  prisons  ;  cette  dernière  œuvre 

dêlKits  judiciaires  ;  Charles  de  Bourbon,  compre-  de  miséricorde  la  préoccupa  toutesa  vie,  ainsi  qœ 

nant  que  sa  mine  était  décidée ,  quitte  clan<les-  le  témoigne  la  fondation  qu'elle  fit  pour  la  Pré- 

tinement  le  ro}aume,  et  prit  lo  commandement  ,  dkation  des  dimanches  et /estes  annuelles  et 
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prisons  de  la  Coneiêfgmie,  du  grand  et  petit 
ChasteUtde  Paris  (1).  Henri  lU  fut  pendant 
quelque  tempe  trèe  ewprfiié  tuprèede  sa  belle 
épouse.  Cette  fntimilé  oootrarait  Catherine  de 
Médias,  qai  la  fit  bientôt  ceiter  m  engageant 
LouiM  à  remontrer  an  roi  qa'il  detrait  mcoer 
une  fie  plus  régnllère.  Henri  s'éloigne,  prétextant 
que  sa  femme  était  maladiTe,  qa'eile  chérissait 
trop  les  prisées  de  sa  maison,  et  qu'elle  faTori- 
sait  les  Kgoears  et  les  Ckdses.  Mézeray  semble 
toutefois  hkdlqner  qoe  le  roi  s'était  rapproché 
d'elle  dans  ses  derniers  jours. 

Après  l'assassinat  d'Henri  HT,  Lodse  Touhit 
venger  sinon  la  mort  do  moins  la  mémoire  de 
son  époux  ;  elle  refusa  constamment  de  voir  les 
gens  qu'elle  crut  les  complices  de  la  catastrophe 
de  Saint-Cloud,  même  ceux  de  sa  maison. 

Sa  correspondance  afec  Henri  IV,  celle  qu'elle 
entretint  douze  ans  avec  le  cardinal  d'Ossat,  au- 
quel elle  avait  confié  le  soin  difficile  de  prouver 
à  Rome  que  son  époux  était  mort  repentant, 
confessé  et  absous,  révèlent  tous  les  sentiments 
son  âme. 

«  Le  mercredy  huicUesme  du  mois  de  no- 
vembre (1589),  la  royne  envoya  un  gentilhomme 
au  roy,  qui  étoit  à  Estampes,  pour  lui  prier  de 
lui  vouloir  Taire  Justice  de  l'assassinat  commis 
en  la  personne  d^Henry  III,  son  mari.  Sa  requeste 
portait  :  Sire,  je  ne  vous  représente  point  l'af- 
fliction commune  ni  le  devoir  d'un  légitime  suc- 
cesseur, mais  une  douleur  qui  m*est  particu- 
lièremeot  sensible  par-dessus  toutes  les  angoisses 
qui  se  peuvent  imaginer,  et  qui  ne  peut  recevoir 
allégeance  que  par  une  pleine  justice  do  parricide 
commis  en  la  personne  du  roy,  mon  seigneur  et 
mon  époux  (2)  » .  Le  Béarnais  loi  répondit  par 
la  lettre  suivante  : 

c  ...  Pour  vostre  contentement  et  pour  satisfaire 
à  moy-méme,  <iui  me  lens  infiniment  offensé  en  la 
perte  que  J'ay  falote.  Je  n'y  espargneray  mes  forces, 
mes  moyens,  mon  aoctorité,  ny  ma  propre  vie,  s'il 
en  est  besoin.  Attendant  que  les  effecti  vous  en 
rendent  plus  assuré  teamoingnage,  Je  vous  supplie 
le  croire  ainsy,  et  qoe  vos  aftaiies  seront  les  mieo* 
■es,  en  ce  qoe  je  voos  pourray  servir  d*aussy  bon 
cœur  qne  je  prie  Dieu  qu'il  vous  veuille  consoler 
et  donner,  madame,  en  bonne  santé,  bonne  et  lon- 
gne  vie.  Au  camp  d'Estampes,  le  IX*  jour  do4io- 
vcabtelSW. 

«  Tostre  bon  frère  Umv  (S).  > 

Gesdémarcbes  furent  sans  effet  :  Henri  IV  était 
sans  autorité  ;  Paris  semblait  exalter  la  mémoire 
«le  Jacques  Clément  (4).  Louise  ne  se  rebuta 
poartant  pas  ;  nous  la  voyons  encore  «  venir  de 
Cbeooaceaux  esTouraioejusqucsà  Mantes,  vers 
la  fil  de  IM3,  pour  supplier  Sa  Miyesté  de  faire 

(t>  Voy.  gtmdê  mÊTLMiitg  de  LurtUnt  dans  U  Corru- 
ponâtmL 

(I)  Mémoliru  de  Pterre  de  L'Batolle. 

(SI  Btcmm  êês  Uttrm  «liNMi  êê  Umn  i^ê  »«Mlé 
par  M.  Bcrfer  de  Xlvrey,  III.  is. 

(«)  Voy.  U  Mmrtrrt  dt  frtrt  Jacqm^t  CUwunti  Parts, 
isas,  loa*. 


justice  des  assassinateurs  dudit  sieur  roy  son 
seigneur,  et  rendre  à  son  corps  une  sépulture 
royale,  selon  la  coostume  des  roys  de  France. 
Sa  Mijesté  hiy  donna  audience  le  lendemain 
des  Roys,  dans  l'église  Nostre-Dame  de^Mantes. 
Cet  acte  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonies. 
M.  de  La  Guesle,  procureur  général  du  roy,  y  fit 
une  dode  remonstranoe  sur  les  choses  qui  s'es- 
toient  passées  touchant  l'assassmat  dudit  feu 
aieur  roy.  Sur  qooy  il  fut  respondu  et  promis  par 
Sa  Majesté  qne  la  justice  serait  laicte  de  tous 
ceoxquisetrouveroientcoulpables  dudit  assassi- 
nat, mais  qne  pour  les  cérémonies  funèbres, 
elles  seraient  remises  à  une  autre  fois,  à  cause 
de  l'incommodité  de  la  guerre,  qui  estoit  de 
nouveau  recommencée  (1)  ». 

Louise  se  retira  à  Chenonceaux,  pour  prier  et 
lire.  C'était  une  princesse  lettrée  :  le  catalogue 
de  sa  librairie,  importante  pour  l'époque,  est 
fait  pour  attirer  l'attention  des  bibliophiles.  EUe 
ne  sortit  plus  de  sa  retraite  que  pour  essayer  de 
réconcilier  son  frère,  le  duc  de  Mercœur,  avec  le 
roi,  et  pour  aller  vers  la  fin  de  1600  prendre 
possession  du  domaine  que  ce  dernier  loi  avait 
aflecté  en  douaire.  C'est  au  chAteau  de  Moulins 
qu'elle  passa  de  vie  k  trépas.  Son  corps,  qui  avait 
été  inhumé  dans  l'église  des  capucins,  puis  dé- 
posé au  cimetière  du  Père  La  Chaise,  fut  trans- 
porté en  1817  à  Saint-Denis.  Louise  de  Lorraine 
avait  pris  pour  emblème  un  buisson  de  myrte, 
symbole  de  l'amour,  avec  cette  délicate  ins- 
cription :  Nostra^  sed  in  iumulo.  Mademoi- 
selie  dit  de  U  reine  Louise  dans  ses  Mémoires  : 
«  On  voit  à  Chenonceaux  sa  chambre  et  son  ca- 
binet, qu'elle  avoit  fait  peindre  en  noir,  semé 
de  larmes,  d'os  de  mort  et  de  tombeaux,  avec 
quantité  de  devises  bigybres.  L'ameublement  est 
de  même  ;  il  n'y  a  pour  tout  ornement  dans  cet 
appartement  qu'un  portrait  en  pied  d'Henry  III 
sur  la  cheminée  du  cabinet.  » 

pce  Augustin  Gautzin. 

CoUÊCtUmt  Bétkmm  M  Dufug  (  ass.  de  la  Bib.  inp. 
aoc  f.  fr.  ).  —  NicoIm  Gaxet,  cordelier,  le  Miroir  des 
fleuves,  ou  ta  vie  €t  la  wtort  de  Louise  dé  Lorraine: 
Parti,  1601,  fn-lt.  ->  Pierre  Hnmnlt.  MÊémMres.  —  Ht- 
lartoa  de  Cotte,  UiiMn  ealkoUtuB  où  sont  éescriUi 
las  vies,  faiets  et  uetUms  kérolfiues  des  hommes  et 
damês  iitusires  du  çuinzOmie  et  seitiime  siéeU;  Pari«, 
IIU.  in-fol.  —  Pierre  MatUHeii.  UUtoire.  t.  11.  —  Soévole 
et  Uwy*  de  Silale-Martbe,  HiA,  fénéaiot,  de  la  Maison 
4e  Fnmoêy  Uv.  V.  —  Jacque»  de  Footeny,  PortraU-is 
des  images  des  rennes  de  ftance.  —  NieJ,  Portraits  des 
personnages  les  plus  ittuures  du  seizième  siiele.  — 
Oreai  du  Radier,  Mémoires  et  jtneedoiâe  dm  Beines  et 
re§emtet  de  frsmoe, — twoêmUskre  de  Chmonreaux,-  Paris, 

ISM,  ll-S*. 

LOUisB-ULRiQrB  de  Prusse  f  rdne  ôe 
Suède,  née  le  24  juillet  1720,  à  Berlin,  morte,  le 
16  juillet  17«2,  à  SwarUioe,  Ue  dn  lac  Mclar. 
Elle  reçut  une  excellente  éducation  sous  la  di- 
rection de  M"**  de  Boooulles,  dame  protestante 
issue  d'une  famille  française  réfugiée  en  Bran- 
debourg, et  cultiva  dès  sa  plus  Uindn  jeunesse 

(I)  caronotofM  noeettatrê  m  Painu  Cayet. 
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la  littératare  et  tes  arts.  Son  frère,  Frédéric  II, 
étant  parvenu  au  trône,  désirait  beaaconp  la 
lixer  à  la  cour;  après  avoir  refusé  ralliance  do 
grand-duc  de  Russie,  il  consentit,   non  sans 
peine,  à  la  donner  pour  épouse  à  Adolphe- 
Frédéric,  prince  royal  de  Suède  (1744).  Devenue 
reine  en  1751,  Loolse-Ulrique ,  maîtresse  de 
donner  suite  à  ses  projets  d*amélioralion,  fonda 
l'académie  des  belles  lettres  de  Stockholm,  la  bi- 
bliothèque, le  cabinet  d*histotre  naturelle  et  la 
'  galerie  artistique  de  DrottningboliDt  «t  une  mai- 
son  d'éducation  pour  les  demoiselles  nobles, 
connue  sous  le  nom  d'institut  de  Waldstena.  Elle 
donna  aussi  des  encouragements  à  llndustrie,  à 
l'agriculture,  aux  inventions  utiles,  et  tenta,  sans 
succès,  d'acclimater  en  Suède  les  vers  à  soie. 
Son  intervention  dans  les  afTaires  politiques  fut 
loin  de  raffermir  l'autorité  royale,  ébranlée  par 
de  longues  discordes.  Tandis  qu'Adolphe-Fré- 
déric reculait  devant  l'adoption  des  mesures  ri- 
goureuses, la  reine,  qui  était  d'un  caractère  phis 
ferme  et  plus  résolu,  chercha  à  se  faire  des 
amis  à  la  cour  et  dans  l'armée.  Ayant  éprouvé 
l'ingratitude  du  parti  des  chapeaux,  elle  vendit 
h  Hambourg  une  partie  des  diamants  de  la  cou- 
ronne pour  recruter  quelques  personnages  in- 
fluents du  parti  des  bonnets.  Secondée  par  le 
comte  Erik  Brahe  et  le  baron  Hom,  elle  ourdit, 
avec  plus  de  courage  que  de  prudence,  un  com- 
plot, qui  fut  découvert  le  21  juin  1756  et  donna 
lieu  de  la  partdes  états  à  de  terribles  représailles. 
En  effet  Brahe,  Hom  et  phisieurs  officiers  furent 
décapités,  plus  de  cinquante  conjurés  bauds, 
une  fiftte  commémorative  de  la  libôrté  sauvée  fut 
fondée,  et  le  dergé  se  chargea  d'adresser  à  la 
reine  de  sévères  admonitions.  Cette  humilia- 
tion ne  suffit  pas  au  parti  victorieux  :  dans  l'es- 
poir de  recouvrer  les  provinces  perdues,  et  sur- 
tout  pour  abaisser  encore  plus  la  reine,  on 
l'engagea,  à  l'instigation  de  la  France,  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  dont  Frédéric  II  soutint 
tout  le  poids  (1757).  Cependant  les  Suédois, 
mal  commandés,  éprouvèrent  des  échecs  conti- 
nuels, et  Louise -Ulrique  fut  priée  d'entamer  des 
négociations  avec  soo  frère,  qui  déclara  n'y  con- 
sentir que  par  amour  pour  elle.  La  paix  fut  si- 
gnée en  1762.  Après  la  mort  d'Adolphe- Frédéric 
(1771),  efle  contribua,  par  ses  conseils,  au  coup 
d'État  du  19  août  1772,  si  heureusement  acoom- 
«pli  par  son  fils  Gustave  III.  Depuis  cette  époque 
elle  vécut  dans  la  retraite.  On  trouve  dans  les 
œuvres  poétiques  de  Voltaire  quelques  pièces  de 
vers  qui  lui  sont  adressées.  K. 

Gcyer,  UteC  âê  la  Sméé€, 

LOIJI8B-HARIB  DB  PEAHCB,  princesse  fran- 
çaise, fille  de  Louis  XV  et  de  Marie  Lesicxinska, 
née  au  château  de  Versailles,  le  15  juifiet  1737, 
morte  à  Saint-Denis,  le  23  décembre  1787.  Élevée 
à  l'abbaye  de  Fontevrault,  comme  ses  soeurs, 
par  l'abbesse.  M**  de  Rocbecbouart,  elle  fut,  dans 
une  maladie  dangereuse,  vouée  pour  une  année 
à  la  sainte  Vierge  par  les  reUgienses.  Bamcaée 


k  la  cour  à  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  y  continua 
toutes  les  pratiques  religieuses  qu'elle  suivait  au 
couvent,  et  saisissait  tous  les  prétextes  pour  ne 
pas  paraître  aux  fêtes  royales.  Après  avoir  as- 
sisté à  la  prise  de  voile  de  la  comtesse  de  Ru- 
pehnonde  chez  les  Carmélites,  elle  résolut  de 
se  faire  aussi  religieuse,  et  prit  conseil  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  de  Beaumont.  Ce  prélat  vou- 
lut l'en  détourner  ;  mais  ayant  obtenu  l'agrément 
do  roi,  la  princesse  entra,  le  U  avril  1770,  dans 
le  couvent  des  Carmélites  de  Saint-Denis,  l'un  des 
plus  pauvres  du  royaume.  Le  17  septembre  de 
la  même  année  elle  reçut  l'habit.  Le  2  septem- 
bre de  l'année  suivante  elle  prononça  ses  der- 
niers voeux.  Élue  aussitôt  maltresse  des  novices, 
elle  remplit  ces  fonctions  fatigantes  pendant  deux 
ans,  et  les  quitta  pour  occuper  la  place  trien- 
Dale  de  prieure,  ensuite  celle  de  procureuse, 
et  parvint  à  établir  un  grand  ordre  dans  l'ad- 
ministration des  revenus  de  cette  maison.  Elle 
passait  le  temps  qui  lui  restait  dans  des  exercices 
de  piété.  On  a  d'elle  :  Méditations  eucharisti- 
ques ;  Vajris,  1789,  in-12;Lyon,  1810,  in-i2. 
L'abbé  Proyart  a  imprimé  des  Lettres  de 
M**  Louise  dans  la  vie  qu'il  a  donnée  de  cette 
princesse.  En  1839  on  a  publié  une  Lettre  de 
Madame  Louise  de  France  à  monseigneur  de 
Bonal,  évêque  de  Clermont,  et  ancien  visiteur 
général  des  CarmeUtes  de  France;  Paris, 
in-8*.  J.  V. 

Abbé  Projirt.  FU  éê  madamis  Lomiu  de  France  ; 
Broielles.  iTts,  In-lt. 

LOinSB  DB  I1BCKLBIIBOI7BG-8TBELITZ 

(  Auguste' WilhelminC' Amélie),  reine  de 
Prusse,  née  à  Hanovre,  le  10  mars  1776,  morte 
au  château  de  Hohenzieritz,  le  19  juillet  1810. 
Elle  était  fille  du  duc  Chartes  de  Mecklembourg- 
Strelitz  et  de  la  princesse  Frédérique-Caroline 
de  Hesse-Darmstadt  Lorsqu'elle  vint  au  monde 
son  père  exerçait  un  commandement  à  Hanovre. 
Elle  perdit  sa  mère  à  l'âge  de  six  ans ,  et  resta 
confiée  aux  soins  vigilants  d^une  demoiselle  de 
Wolzogen.  Plus  tard  sa  grand'mère,  la  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt,  la  recueillit  chez  elle, 
et  dirigea  son  éducation,  dont  fut  chargée  comme 
gouvernante  une  demoiselle  Gélieux ,  Suissesse. 
Par  suite  des  commotions  qu'amenèrent  les 
guerres  de  la  révolution ,  elle  se  rendit  avec  sa 
sœur  aînée,  Chariotte,  morte  en  1818,  épouse  du 
dut  Frédéric  de  Saxe-Hildburghausen ,  k  Hild- 
bnrghausen,  où  elle  séjourna  jusqu'en  1793.  A 
soo  retour  elle  rencontra  k  Frandort-8ur>le-Meia 
le  prince  royal  de  Prusse,  qui  fut  plus  tard  Fré- 
déric-Guillaume III.  Ce  prince  fut  tellement 
firappé  de  la  beauté,  de  la  noblesse,  de  la  grâce 
et  de  l'esprit  de  la  princesse  Louise,  qu'il  de- 
manda sa  main.  11  Tobtint  ;  les  fiançailles  eurent 
liea  le  24  avril  1793  et  le  mariage  le  24  décem- 
bre suivant  A  la  mort  du  roi  Frédéric^ufl- 
lanme  II,  elle  monta  sur  le  trône  avec  son  mari, 
le  16  novembre  1797.  Sa  bonté  lui  avait  gagné 
tow  les  coBors.  Elle  venait  eo  akleauxmalbeu- 
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reux,  s'intéreMaK tax  prodoetions  d«  l'art,  aux 
ouTrages  de  taleot',  aox  progrès  de  l'agrical- 
tore,  au  perfectionnenieiit  de  rédncation ,  tt  sa- 
vait reconnaître  et  récompenser  partout  le  mé- 
rite. Aimée  da  peuple  prussien,  elle  eut  natu- 
rellement une  eertaûie  influence  sur  les  affaires 
publiques.  En  1806  die  poussa,  diton,  le  roi 
dans  le  parti  de  la  guerre  contre  la  France, 
guerre  qui  fut  désastreuse  pour  la  Prusse,  mais 
qui  était  alors  populaire  dans  ce  pays.  Au  mois 
d'octobre  Tempereur  Alexandre  1*'  Tint  à  Berlin, 
et  signa  avec  le  roi  de  Prusse,  le  S  noTembre, 
le  traité  secret  de  Potsdam.  Les  deux  souve- 
rains, à  ce  qu*on  raconte,  se  rendirent  à  minuit  au 
tombeau  de  Frédéric  le  Grand,  et  y  jurèrent  en 
présence  de  la  reine  de  maintenir  leur  alliance. 
Napoléon ,  irrité  contre  la  reine  de  Prusse, 
disait  dans  le  dix-septième  bulletin  de  la  cam- 
pagne de  1805  :  «  Le  résultat  du  célèbre  ser- 
ment fait  sur  le  tombeau  do  grand  Frédéric, 
le  4  novembre  1805,  a  été  la  bataille  d'Auster- 
litz  et  Tévacuation  de  l'Allemagne  par  l'armée 
msse,  à  journées  d'étapes.  On  fit  quarante-huit 
beures  après  sur  ce  sujet  une  gravure  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  boutiques,  qui  excite  la 
risée  même  des  paysans.  On  y  voit  le  bel  empe- 
reur de  Russie,  près  de  lui  la  reine,  et  de  l'autre 
c^té  le  roi  qui  lève  la  main  sur  le  tombeau  de 
Frédéric  La  reine  elle-même,  drapée  d'un  schall, 
h  peu  près  comme  les  gravures  de  Londres  re- 
présentent lady  Hamilton,  appuie  la  main  sur 
son  cœur,  et  a  l'air  de  regarder  Pemperenr  de 
Russie.  On  ne  conçoit  pas  que  la  police  de  Ber- 
lin ait  laissé  répandre  une  aussi  pitoyable  sa- 
tire :  toutefois  l'ombre  dn  grand  Frédéric  n'a 
pu  que  s'indigner  de  cette  scène  scandaleuse,  etc.  » 
La  reine  de  Prusse  avait  en  trois  filles  et  deux 
fils.  Elle  en  perdit  nn  an  commencement  de 
180A;  sa  santé  en  làt  altérée,  et  elle  se  rendit 
aox  eaux  de  Pyrmont.  A  son  retour,  au  mois 
d*aoôt,  elle  trouva  les  esprits  toujoon  disposés 
è  comlMittre.  Dès  que  la  guerre  fût  résolue,  elle 
soivit  le  roi  son  époux  à  l'armée,  et  prit  pour 
compagne  la  fille  du  général  Tauenzien.  Elle  re- 
tomba malade  à  Naumbourg,  et  ne  pot  rejoindre 
le  quartier  général  que  quelques  semaines  après, 
à  Erfinl  Lm  journaux  français  répandirent  alon 
des  nanvais  bruits  sur  les  motifs  de  son  pen- 
cluBt  pour  la  guerre,  etNapoléon,  dans  le  premier 
boUetin  de  la  campagne  de  Prusse,  écrivait  : 
«  La  rehM  de  Prusse  est  à  Parmée,  habillée  en 
amaiione,  portant  l'uniforme  de  son  régiment  de 
dnfona,  écrivant  vingt  lettres  par  jour  pour 
exciter  de  tontes  parts  llncendie.  n  semble  voir 
Arnride,  dans  aoo  éguement ,  mettant  le  fen  à 
aoo  propre  palais.  »  Presque  tous  les  bnlletins 
tuivasta  sont  égilemeat  remplis  d'épigrammes 
eootre  la  reine,  et  tendent  à. accréditer  l'idée 
qoe  c'est  à  ses  coupables  relations  avec  l'empe- 
reur de  Russie  et  à  ses  hitrigoea  de  ooor  qu'il 
fiiot  attribuer  la  guerre.  Gentz  rapporte  qne  la 
icfaM  fait  ptrin  atiec  oonrife  dea  aMrei  de  l'Alle> 


magne  à  Welmar,  quatre  jours  avant  la  bataille 
d'Iéna.  Après  lui  avoir  exprimé  combien  elle 
avait  souffert  en  1805  des  désastres  de  l'armée 
autrichienne  et  des  malheurs  de  la  maison  d'Au- 
triche, elle  ajouta  :  «  Dieu  sait  si  j'ai  jamais  été 
consultée  sur  les  affaires  publiques,  et  que  je  n'ai 
jamais  en  l'ambition  de  l'être.  Si  je  l'avais  été, 
j'avoue  que  je  me  serais  prononcée  pour  la 
guerre.  Je  pense  qu'elle  était  indispensable; 
notre  situation  était  devenue  tellement  équivoque 
qu'il  fallait  à  tout  hasard  en  sortir,  afin  de  met- 
tre un  terme  aux  reproches  et  aux  soupçons 
dont  nous  étions  l'omet.  Nous  nous  trouvions 
dans  la  nécessité  absolue  d'entrer  dans  la  car- 
rière, bien  moins  parles  avantages  qu'elle  pou- 
vait oflHr  que  par  un  sentiment  d'honneur  et  de 
devoir.  »  Quant  à  la  partialité  qu'on  lui  repro- 
chait pour  les  Russes,  elle  protesta  que  c'était  la 
plus  injuste  des  accusations,  et  qoe  tout  en  ren- 
dant justice  aux  qualités  de  l'empereur  Alexan- 
dre, bien  loin  de  considérer  la,Rus.sie  comme  le 
principal  instrument  de  la  délivrance  de  l'Eu- 
rope, elle  n'avait  jamais  regardé  le  concours  de 
celle  puissance  que  comme  la  dernière  ressource 
à  laquelle  on  dût  recourir,  étant  convaincue  que 
le  seul  moyen  de  salut  était  dans  l'union  la  plus 
étroite  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  allemand. 
Le  13  octobre  la  reine  Louise  quitta  Weimar,  et 
suivit  le  quartier  général.  Sa  présence  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  parmi  les  troupes;  mais 
les  Français  furent  près  de  l'atteindre.  Elle  reçut 
l'ordre  de  retourner  à  Weimar.  Elle  apprit  le 
désastre  d'Iéna  à  Blankembourg,  et  arriva  à  Ber- 
lin le  soir  même.  Ses  enfants  étaient  déjà  partis. 
Le  lendemahi  die  pourauivit  sa  route  pour 
Stetthi,  et  rejoignit  aussitôt  le  roi  à  Custrin.  De- 
puis elle  l'accompagna  partout,  partageant  ses 
peines  avec  une  sollicitude  qui  acheva  déminer 
sa  santé.  Napoléon,  pour  détacher  la  Prusse  de 
l'alliance  russe,  fit  offrir  au  roi  des  conditions 
avantageuses  encore.  La  reine  contribua  de 
toutes  ses  forces  à  les  foire  repousser.  Elle  était 
alore  à  Ortelsbourg.  Les  nouveaux  succès  de  la 
France  la  forcèrent  à  quitter  Kœnigsberg  et  à 
s'embarquer.  Après  la  bataille d'Eylau, de  nou- 
velles propositions  furent  faites  au  roi  de  Prusse 
par  l'intermédiaire  dn  général  Bertrand.  Elles 
ne  réussirent  pas.  «  Après  la  bataille  d'Eylau, 
écrivait  plus  tard  la  rdne  Louise,  le  roi  aurait 
pu  fidreune  paix  avantageuse;  mais  en  agissant 
ainsi  il  aurait  dû  entrer  volontairement  en  termes 
d'accommodement  avec  le  génie  du  mal  et  deve- 
nir son  complice.  Mahitenant,  il  est  vrai,  il  s'est 
vu  contraint  par  la  nécessité  de  négocier  avec 
son  ennemi ,  mais  aucune  alliance  n'a  éU  faite 
entre  enx  :  cela  doit  quelque  jour  porter  bonheur 
à  la  Pmsse.  Après  Eylau,  il  a  été  très-fortement 
pressé  d'abandonner  nn  très-fidèle  allié,  mais 
c'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire.  »  La  Jouroée 
de  Friediand  acheva  la  ruine  de  la  monarchie 
prussienne.  La  reine  Louise  écrivit  alore  à  son 
pèra  «M  lettre  pleine  de  résignation  religieuse. 
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Des  eonférenees  s'étant  ommiM  à  Tllsitt,  le  roi 
y  appela  la  reine ,  qui  était  à  Memd.  Napoléon 
alla  loi  rendre  Tisite  à  son  arrirée.  SuiTant  le 
récit  de  M"*  de  Berg,  attachée  à  lareinedePnisM, 
Napoléon  adressa  à  cette  princesse  des  questions 
qu'il  serait  impossible  de  rapporter,  et  se  permit 
des  allusions  qui  deraieot  la  mettre  dans  rem- 
barras ;  mais  elle  s'en  tira  aTec  autant  d'adresse 
que  de  dignité.  Napoléon,  k  Sainte-Hélène,  rap- 
porte les  clioses  tout  autrement.  La  reine  I  ayait 
reçu  comme  M'^*  Dochesnois  dans  Chimèoe, 
criant  justice,  renversée  en  arrière,  tout  à  fait 
en  scène.  L'empereur,  interdit,  ne  trouTa  d'autre 
moyen  de  sortir  d'embarras  qu'en  ramenant  la 
conversation  an  ton  de  la  haute  comédie.  Cette 
entrevue  ne  produisit  rien.  La  reine  innista  ino- 
tilement  pour  obtenir  Magdeboorg.  Pendant  les 
trois  jours  qu'elle  passa  à  Tilsitt,  elle  dîna  deux 
fois  avec  les  trois  souverains  ;  la  première  fois 
Napoléon  Ini  présenta  une  rose;  elle  l'accepta  en 
ajoutant  :  «  Ave<;MagdeboaTg,  an  moins.  •  Cette 
insistance  blessa  Napoléon  :  «  La  reine,  disait- 
il  à  5(ainte-Hélène,  en  dépit  de  mes  efforts  et  de 
mon  adresse,  resta  constamment  maîtresse 
de  la  conversation ,  la  domina  toujours,  revint 
sans  ce^se  à  son  sujet,  peut-être  trop,  mais  du 
reste  avec  une  grande  convenance,  et  sans  quil 
fût  possible  de  s'en  Acher;  et  il  est  vrai  de  dire 
que  l'objet  était  important  pour  elle,  le  temps 
précieux  et  court.  »  Le  uàr  venu ,  l'empereur 
manda  Talleyrand  et  le  prince  Koorakine,  et  leur 
enjoignit  de  conclure  de  suite  le  traité.  La  reine 
de  Pnisse  en  fbt  indignée,  et  ne  voulait  pat  ac- 
cepter le  second  dtner .  Alexandre  la  décida  à  y 
paraître.  Elle  quitta  Tilsitt  en  sanglotant,  et  arriva 
à  Memel  dans  l'état  du  pins  profond  désespoir. 
On  a  mis  dans  la  bouche  de  Napoléon  des  détails 
sur  la  Maison  de  la  reine  Louise  et  de  l'empereor 
Alexandre;  il  se  serait  même  vanté,  selon  quel- 
ques Mémoires,  d'avoir  retardé  de  vingt-quatre 
heures  Tandienee  de  congé  du  roi  de  Pmsse 
pour  ménager  an  exar  une  entrevue  sans  témoins. 
O'Meara  prête  d'antres  sentiments  à  Napoléon  : 
«  J'ai  en,  Ini  disait  l'empereur,  une  hante  considé- 
ration pour  elle  ;  et  si  le  roi  l'eût  d'abord  amenée  à 
Tilsitt,  il  aurait  obtenu  de  meilleares  conditions. 
Elle  était  élégante ,  spirituelle, prodigieusement 
insinuante.  Elle  déplorait  amèrement  la  guerre. 
Cette  reine  ne  put  se  eonsoler  du  traité  de  Til- 
sitt et  de  la  perte  de  Maffdebonrg.  La  paix  est 
rondue,  écrivait-elle  peu  de  temps  après,  mais  à 
quel  prix  !  Nos  frontières  ne  s'étendent  pas  an 
àeik  de  l'Elbe.  Après  toot,  le  roi  s'est  montré 
phi<  grand  que  son  advtrttire.  » 

Quoi  qnH  en  soft,  la  retee  Louise  resta  avec  le 
roi  à  Memel ,  vivant  dans  la  plus  grande  rKndte. 
Le  15  janvier  180B,  Hlerevintà  K<raigsberg,ctà 
la  fin  de  la  même  année  elle  aeoompafpa  son  mari 
à  Sahit-Pétersbovrg,  où  l'empereur  Alexandre 
leur  fit  une  magnifique  réception.  Le  13  décembre 
1809  elle  rentra  à  Berlin  en  même  tonps  qne 
Frédéric-Guillaume.  An  mois  de  Join  ISiO,  elle  1 


tomba  malade  en  se  rendant  auprès  de  son  pèro. 
Elle  sembla  un  instant  se  remettre,  et  retomba  ;  i(> 
roi  revint  auprès  d'elle,  et  la  vit  mourir  dans  srs 
bras.  Les  restes  mortels  de  la  reine  furent  dépo- 
sés dans  le  parc  de  Charlottembourg,  où  un  mo- 
nument lui  a  été  élevé,  ainsi  qu'une  statue  en 
marbre  blanc,  due  an  ciseau  du  sculpteur  Rauch. 
Louise  avait  fondé  une  maison  d'éducation  pour 
les  jeunes  filles  pauvres  de  Berlin.  Cet  établisse- 
ment a  gardé  son  nom.  Pendant  sa  vie,  plusieurs 
riches  particuliers  lui  avaient  laissé  leurs  biens, 
afin  de  l'aider  dans  ses  oeuvres  de  bienfaisance. 
Le  3  août  1814  le  roi  créa  V Ordre  de  Louise,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  reine.  L.  L— t. 
Andilon,  Oraison  funèbre  de  ta  reine  Ijouise  de 
Prtt$m;  Berito ,  ISIO.  —  CoartUron ,  Eloge  hittoriqitc 
4ê  I/ml$9-Jmçm$te  de  Mecklembomrq-Strelttz,  rtine  de 
Pmi$é:  DIJoD,  ISlS,lo-t*.  —  Cbarlotte  Rlchirditon,  lUe- 
moin  qftke  private  lÂf*  and  opinions  o/  J/ntisa,  qwtn 
ttf  Prussia,  confort  of  Frederik-f William  III;  I.undrrs, 
1847,  tn-8».  —  MQIIrr,  Zwm  Cedxehtnisi  der  vere  wtç- 
Ufn  Kteniçin  Ijouise;  R«rUn,  ilio,  1d-4*.  -  Kyltrt.  tie- 
àmrhtKJHfeier  der  Kanigin  l/mise  von  i'reuaen; 
PoUdam,  tsit,  ln-8*.  —  M>>*  de  Berg,  Die  K.  Louise,  der 
praitssisehen  nation  gevidmet;  Berlin.  iRU.  ii)-8".  — 
SehlBk.  lOKiM,  PrtussensSehmtsgeist  ;  Berlin,  UiT,  in-go. 

—  ticoU,  Journal  des  quaiorze  derniers  Jours  de  la 
Wionarthie  prussienne.  —  O'Meara,  Napoleone  in  exile. 

—  Thler»,  Htst.  du  Consulat  et  do  C Empire.  —  Convor- 

LonsB  D'OALiAxn  {Marie-Thérèse-Caro' 
line-habelle),  reine  des  Belges,  née  à  Palerme, 
le  3  avril  1812,  morte  k  Ostendc,  le  i<i  octobre 
1A50.  FiUe  aînée  du  roi  Louis- i^hilippe  et  de  la 
reine  Marie- Amélie,  elle  épousa  le  roi  des  Belges 
Léopoldl"  (noy.  ce  nom),  au  cliâteau  de  Coin- 
piègne,  le  9  août  1832.  La  Belgique,  qui  vo)ait 
dans  cette  alliance  un  gage  d'indéptrndance,  uc- 
cueillit  la  jeune  reine  avec  une  sympathie  (|ui  ne 
se  démentit  pas.  Elle  y  répondit  par  un  sincère 
atlachement  pour  sa  patrie  adoptive.  Son  rôle 
officiel  se  tK>rnait  à  présider,  à  côté  du  roi ,  des 
fMes  on  des  cérémonies,  k  visiter  des  exposi- 
tions, à  inaugurer  des  monuments  ou  des  lignes 
de  chemins  de  fer.  Sa  religion  sincère  lui  donna 
quelque  influewse,  et  elle  s'en  servait  pour 
modérer  les  prétentions  des  partis.  «  Bonne, 
affectoense,  exempte  de  toute  morgue  prin- 
cière,  opposant  aux  diacrins  domestiques  une 
dooce  résignation,  à  détuit  de  souvenirs  de 
grandeur,  disait  un  journaliste,  elle  laissera 
des  souvenirs  de  bienfaisance  et  d'aménité.  Elle 
était  à  la  tête  de  tontes  les  souscriptions,  de 
tontes  les  oeuvres  qni  avaiest  pour  but  de  sou- 
lager la  misère.  »  Chaque  année  la  reine  venait 
voir  ses  parents  en  France.  Le  10  mai  isw 
eUe  faillit  être  victime  d'un  aoddent  eachemiu 
de  fer.  Elle  venait  de  nnondnire  jusqu'à  Yer- 
vicrs  le  roi  Léopold ,  qui  ae  rendait  à  Cologpie, 
lorsque  le  eonvoi  qui  la  ramenait  heurta,  près  de 
In  stationd'Ans,  celui  qui  arrivait  de  Bruxelles. 
Plusieurs  voyageurs  furent  blessés  ;  la  berline 
de  la  reine  fut  effondrée  :  la  reine  ne  reçut  an- 
euae  blessure.  Atteinte  d'une  maladie  de  poi- 
trine, elle  languissait  depuis  dix -huit  mois  quand 
laaiortde  aoo  père  viollui  porterno coup b- 
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tal.  Elle  ne  m  releva  plus.  Sa  fiunille  entière  était 
accourue  auprès  d*elle  à  ses  derniers  moments, 
rne  loi  française,  da  10  juillet  1856,  accorde 
une  rente  de  200,000  fr.  à  ses  héritiers.  L.  L— t. 

SiécU,  it  octobre  tUO. 

;  LOUISB  DB  BOURBON  (Marie-Thérèse), 
e\- régente  de  Parme  et  de  Plaisance,  née  le 
31  septembre  1819.  Fille  de  Cliarles-Ferdioand, 
duc  de  Berry,  et  de  Caroline,  princesse  des 
Dfux-Sieiles,  elle  perdit  son  père  le  14  février 
1820,  et  suivit  sa  mère  en  exil,  en  1830.  Le^lO 
novembre  1 846,  elle  épousa,  à  Frohsdorf,  le  prince 
hércdiUire  de  Lucques.  Sa  dot  était,  dit-on,  de 
7  millions.  Le  père  de  son  mari,  devenu  duc  de 
Parme  en  1S47,  ayant  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils,  celui-ci  devint  duc  de  Parme,  le  4  mars  1849, 
sous  le  nom  de  Chartes  lU  (voy.  ce  nom).  Ce 
pnnce  prit  les  rênes  du  gouvernement  le  29  août, 
et  sons  la  protection  des  Autrichiens,  qui  occu- 
paient le  pays,  il  se  jeta  dans  une  réaction  violente. 
Dans  la  soirée  du  26  mars  1864,  Charles  III  fut 
assassiné.  La  princesse  Louise  prit  aussitôt  le 
pouvoir  comme  régente  pour  son  (ils  mineur  Ro- 
bert ^^  Klle  cong^ia  et  éloigna  les  hommes  de 
l'entourage  du  feu  duc  que  l'opinion  publique  re- 
poussait, et  elle  les  remplaça  par  des  hommes  ho- 
norables. Supprimant  toutes  les  causes  inutiles 
de  dépense,  elle  diminua  ou  ajourna  toutes  celles 
qui  pouvaient  l'être;  elle  arrêta  un  empmnt 
forcé  que  Charles  III  avait  ordonné,  réduisit  ses 
dépenses  personnelles,  vendit  sesclievaux,  ses 
voitures,  ses  tableaux ,  ses  statues ,  et  garantit 
sur  ses  propres  biens  on  emprunt  libre  de  2  mil- 
lions et  demi.  Elle  ramena  ainsi  la  confiance, 
rendit  les  biens  séquestrés  des  membres  du  gou- 
vernement provisoire  de  1848,  autorisa  la  fon- 
dation de  la  Banque  de  Parme,  remit  aux  hos- 
pices <les  biens  qui  leur  avaient  été  pris,  et  créa 
un  département  ministériel  spécial  pour  l'armée, 
k  la  tête  duquel  elle  plaça  le  marquis  Pallavi- 
cino,  en  même  temps  qu'elle  donnait  le  comman- 
dement de  l'armée  au  général  Crotti,  ancien 
officier  de  l'empire,  décoré  à  Montmirail.  A  la 
mort  du  duc  un  différend  existait  entre  Parme 
et  la  cour  de  Rome  :  la  régente  s'empressa  d'é- 
crire au  saint-père  pour  lui  offrir  sa  soumission 
et  lui  demander  des  concessions.  Parme  était 
resté  sans  évêqne.  «  Il  faut  à  Parme,  écrivait- 
elle  à  Pie  IX,  un  évêqne  énergique  et  éclairé;  Je 
prie  en  ee  moment  votre  sainteté  de  nous  le  choi- 
sir et  de  nons  l'envoyer  elle-raéme;  je  sais  qa'il 
avait  été  question  de  proposer  un  honorable  ec- 
clésiaaliqae  allemand  ;  mais  il  nous  faut  nn  évêqne 
italien,  et  qn*il  nons  vienne  de  votre  main 
même.  »  Le  22  juillet  1854,  une  révolte  éclata; 
mais  elle  fut  anssitM  réprimée.  Le  15  novembre, 
la  régente  réorganisa  l'université  de  Parme,  à 
la  grande  sadsfiiction  de  la  population.  En  1856, 
die  laissa  pendre  è  Plainanoe  un  prêtre  condamné 
pour  assassinat.  La  même  année  elle  soutint, 
d'accord  avec  son  frère,  le  comte  de  Chambord, 
on  procès  en  France  fMir  li  nveodieation  de 


forêts  ayant  appartenu  à  leur  grand -père,  le 
comte  d'Artois.  Au  mois  de  décembre  1856 
elle  fit  visite  k  l'empereur  d'Autriche  è  Venise, 
et  rendit  un  décret  pour  la  construction  de  mai- 
sons d'ouvriers  avec  l'aide  du  trésor.  Elle  ins- 
titua un  système  d'amortissement,  et  soumit  à 
des  réformes  sévères  l'administration  de  la  jus- 
tice. £n  1857,  elle  alla  voir  le  pape  è  Bologne. 
Louise  de  Bourbon  fit  tous  ses  efTorts  pour  se 
rendre  agréable  aux  Italiens,  et  refusa  de  renou- 
veler avec  l'Autriche  une  convention  douanière, 
quoique  matériellement  avantageuse  pour  les  du- 
chés. Les  Autricliiens  durent  se  retirer  ;  aussi  les 
événements  qui  agitèrent  l'Italie  centrale  en  1837 
n'eurent  qu'un  faible  contre-coup  à  Parme ,  et 
quand  le  duc  Robert  tomba  malade,  la  popula- 
tion lui  montra  beaucoup  d'affection.  Lorsque 
la  guerre  éclata  entre  l'Autriche  et  la  Sardaigne 
soutenue  par  la  France,  les  Autnchieos  violé* 
rent  le  territoire  de  Pai'me,  mal^^ré  la  réserve 
de  la  duchesse.  Le  'àO  avril  les  officiers  parme- 
sans demandèrent  h  se  réunir  à  l'armée  sarde  ; 
la  duchesse  répondit  le  l***  mai  par  une  procla- 
mation dans  laquelle  elle  disait  que  les  grandes 
puissances  n'ayant  pu  se  mettre  d'acconl  pour 
réunir  un  congrès  et  la  guerre  éclatant  si  près 
de  ses  États ,  ses  devoirs  de  mère  lui  imposaient 
l'obligation  de  mettre  ses  enfants  en  sAreté  contre 
les  éventualités  delà  guerre;  qu'en  con.séquence, 
elle  avait  cru  devoir  prendre  la  détermination  de 
s'éloigner  momentanément  de  l'État  et  constituer 
en  commission  gouvernementale  ses  ministres , 
afin  que  durant  son  absent  ils  gouvernent  et 
administrent  l'État  au  nom  du  duc  Robert  r**. 
En  même  temps  la  dudiesse  quitta  Parme  ainsi 
que  ses  enfants,  qu'elle  envoya  en  Suisse.  Trois 
jours  après,  elle  rentra  à  Parme  à  dix  heures 
du  soir,  an  miliea  des  troupes.  «  Maintenant  je 
me  confie  avec  courage  et  assurance  à  la  loyauté 
des  troupes  et  de  la  population ,  disait-elle  le 
lendemain  dans  une  proclamation  où  elle  annon- 
çait qu'elle  reprenait  la  régence,  demeurant 
dans  cette  attitude  d'expectative  qui  est  pour 
nons  de  nécessité  absolue.  Cette  attitude ,  qui 
m'est  permise  par  le  Téritable  esprit  des  traités, 
doit  être  la  meilleure  sauvegarde  du  pays,  la 
justice  et  la  oourtoisiedespttissanoes  belligérantes 
ne  soulTrant  pas  qu'on  s'attaque  à  ce  qui  n'at- 
taque pas  et  à  qui  aceoropUt  son  devoir  en  main- 
tenant l'ordre,  jusqu'à  ce  que  la  sagesse  de 
l'Europe  ait  pris  les  résolutions  qui  sauront  ra- 
mener et  rétablir  la  paix  d'une  façon  perma- 
nente. »  Les  Autrichiens  prirent  d'abord  Plai- 
sance pour  leur  base  d'opération  ;  mais  lorsque 
leurs  plans  eurent  écbooé  de  ce  cêté,  un  mou- 
vement s'opéra  dans  le  duché;  la  régente  partit 
pour  la  Suisse,  et  le  roi  de  Sardaigne  envoya  à 
Parme  un  commissaire  extraordinaire,  qui  prit  la 
direction  des  affaires  d'État  et  des  troupes. 
Lord  Malmesbury  réclama  en  faveur  du  duc 
de  Panne;  la  Sardaigne  répondit  que  la  régente 
était  loin  d*avoir  observé  la  neutralité  en  ne 
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faisant  aucune  réclamation  contre  Toccopation 
de  Plaisance  et  de  son  territoire  par  rAutriche 
et  en  n*adressant  aocune  communication  sur  ce 
fait  et  sur  ses  intentions  à  la  Sardaigne.  Les  pré- 
liminaires de  Villafranca  ne  faisaient  pas  mention 
du  gouTemement  de  Parme.  La  régente  écririt 
à  Tempereur  des  Français,  et  la  Sardaigne  retira 
son  commissaire;  mais  le  pays  8*est  prononcé 
contre  tout  projet  de  restauration  en  même 
temps  que  pour  l'annexion  \  la  Sardaigne. 

La  ducliesse  de  Parme  a  quatre  enfants  :  Mar- 
guerite-Marie-Tliérèse-Henriette ,  née  le  1er  jan- 
vier 1847;  —  Robert  I^  Charles-Loois-Marie 
de  Bourbon ,  infant  d'Espagne ,  né  à  Florence, 
le  9  juillet  1848;  —  Alix-Marie-Caroline-Ferdi- 
nand-Rachel-Jeanne-Philomène,  née  le  27  dé- 
cembre 1849; —  Henri -Cbarles-Louis-Georges- 
Abrabam-Paul,  comte  de  Bardi,  né  le  12  février 
1851.  L.L— T. 

H.  tle  Riancey .  Madame  la  dneheitê  de  Parme  et  les 
demierg  événements f  Paru,  itl»,  In-S*.  —  Tlueron, 
dans  Ie«  Mrchivu  Mograpktqwes  et  néeroloçiqmes.  — 
Journal  des  Débats,  mil  16S4.  —  Moniteur,  lut. 

i,oxiiswL  de  Portugal.  Voy.  GnzMiiN. 
LonsB-MARGlJBEiTB  de  Lorraine.  Voy. 

CONTI. 

LOUISE  -  ADÉLAfDB  d^Orléafis,  Voy.  Or- 

LiANS. 

LorLiÊ  {Etienne)  (1),  musicien  français, 
vivait  dans  le  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  n'a  point  de  détails  sur  les  circons- 
tances de  U  vie  de  cet  artiste  ;  on  sait  seulement 
qu'il  exerçait  à  Paris  la  profession  de  maître  de 
musique  et  qu'il  était  attaché  au  service  de  Mlle  de 
Guise.  LouUé  est  plus  connu  par  ses  ouvrages, 
n  parait  avoir  été  le  premier  qui  ait  en  lldée  de 
mesurer  les  temps  de  la  musique  au  moyen 
d'un  instrument  de  son  invention,  qu'il  appela 
chronomètre.  Il  imagina  aussi  un  autre  instru- 
ment, le  ionomètret  destiné  à  faciliter  l'ac- 
cord du  clavecin,  et  dont  il  construisit  deux  mo- 
dèles difTérents.  Loalié  présenta  les  divers  modè- 
les de  ces  instruments  à  l'Académie  des  Sciences, 
qui  les  approuva.  On  lui  attritrae  en  outre  l'in- 
vention de  la  patte  à  régler  le  papier  de  mu- 
sique. Il  a  pnûié  les  ouvrages  suivants  :  Élé- 
men»  ou  Principes  de  Musique,  mis  dans  un 
nouvel  ordre,  très<lair,  très-facile  et  très- 
court,  et  divisez  en  trois  parties,  la  pre- 
mière pour  les  enfants  ^  la  seconde  pour 
les  personnes  plus  avancées  en  dge ,  et  la 
troisième  pour  Us  personnes  qui  sont  ca- 
pables de  raisonner  sur  les  principes  de  la 
musique,  etc.;  Paris ,  1096,  in-8^  Lonlié 
y  donne  la  figure,  U  description  et  l'usage  de 
son  chronomètre,  an  moyen  duquel ,  dit-il,  les 
compositeurs  pourront  désormais  marquer  le 

(1)  La  àéûïeàet  dft  Eléments  im  Principes  de  Musique, 
de  UNillé,  étant  lifnee  Eilieime  lomlie,  noo*  avom  cm 
detslr  adoiettre  le  prénon  d'Etienne  plutôt  que  celai 
de  rtançou.  Indigné  pnr  De  ta  Borde,  Gerber  et  qoelqnes 
antre*  Megrapbei. 


véritable  mouvement  de  leurs  compositions,  qui 
pourront  être  exécutées  en  leur  absence  comme 
s'ils  battaient  eux-mêmes  la  mesure.  Cet  ins- 
trument consiste  en  une  échelle  graduée  de 
1  à  72  degrés  de  vitesse  ;  un  pendule  mobile, 
formé  d'une  boule  de  plomb  suspendue  à  un 
cordonnet,  s'allonge  ou  se  raccourcit  au  moyen 
d'une  chevillé  qu'on  place  dans  des  trous  prati- 
qués à  chaque  degré  de  l'échelle.  La  minute  est 
prise  pour  unité  de  temps  (l)  ;  —  Abrégé  des 
principes  de  musique,  avec  plusieurs  leçons 
sur  chaque  difficulté  de  ces  mesmes  prin- 
cipes; Paris,  1696,  in-8**.  Cette  publication,  qui 
est  une  espèce  de  solfège,  diffère  complètement 
de  l'ouvrage  précédent;  —  Nouveau  Système 
de  Musique,  ou  nouvelle  division  du  mono- 
chorde ,  avec  la  description  et  Vusage  du  so- 
nomètre, instrument  de  nouvelle  invention 
pour  apprendre  à  accorder  le  clavecin  ;  Paris, 
1698,  in-8^.  D.  DEiiNB-BAROfi. 

Méwtoires  de  V Académie  des  Sciences,  années  set9  et 
I7<H.  —  i)e  La  Borde,  Essai  sur  taMusifne.  —  Gerber, 
fifeue  kistorich'biographisekes  Lexieon  der  Tonkuns- 
tler,  —  Fétis,  Biog,  univ.  des  Musiciens. 

LOUP  (Saint),  prélat  français,  né  aux  envi- 
rons de  Bayeux,  mort,  suivant  les  frères  Sainte- 
Marthe,  vers  l'année  465.  On  n'a  pas  d'autre 
document  sur  l'histoire  de  sa  vie  qu'une  andenne 
légende.  Suivant  cette  narration,  plus  ou  moins 
véridique,  saint  Ruflinien,  évêque  de  Bayeux,  au- 
rait lui-même  élevé  le  jeune  Loup ,  et  celui-d, 
sous  la  conduite  d'un  tel  maître,  seraitbient6t  de- 
venu le  plus  savant,  le  plus  considérable  de  tous 
les  dercs  de  Bayeux.  Aussi,  à  la  mort  de  RufîQ- 
nien,  aurait-il  été  choisi  par  tout  le  peuple  pour 
son  successeur,  et  consacré  par  Silvestre,  arche- 
vêque de  Rouen.  On  lui  a  souvent  attribué  la 
Vie  de  saint  Raimbert,  évêque  de  Bayeux.  Or, 
non-seulement,  suivant  les  bénédictins,  cette 
Vie  de  saint  Rambert  n'est  qu'un  tissu  d'im- 
postures ;  ma»  il  est  impossible  que  saint  Loup, 
mort,  comme  il  semble,  en  465,  ait  bien  ou  mal 
raconté  les  actes  de  saint  Raimbert,  qui  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Bayeux  vers  l'année  625.  B.  H. 

CaU.  Christ.,  t.  XI.  coL  lit.  -  Hist  LUt,  de  la 
France,  t.  Il,  p.  4I7. 

Lour  (Saint),  évêque  de  Troyes,  né  à  Toul, 


(1)  Vera  la  méœépoqne,  LafBlard,  antlclen  de  la  cha- 
pelle  da  roi,  et  ptna  tard  le  mécanicien  anglalt  Harrls- 
•on  eonstmlMlent  des  Inatmnif  nia  dn  même  genre.  En 
ITtt.  Iliorlofer  Doefc»  fil  une  antre  BMrMne,  qu'il  appda 
rAftaaMNHdir»,  à  laquelle  aaccéda  le  ckromowtètre  de 
Pelletier.  En  ITH,  Reneandin  et  entoile  Bregnet,  paia 
en  lilf  Despréani,  profeaaeor  an  Consenratoire  de  Mn- 
tlqne  de  Parla,  a'oeeapérent  de  résoadre  le  mécac  pro- 
blèflie,dont  pinalean  Moaldetta  allemanda  avalent  éf^le- 
ment  ciMrctaé  la  aotatlon.  11  s'aglaaait  de  trooTer  nn 
necanlanie  d'une  conatracUon  ample,  pe«  dlapendleoar, 
rt  qui  rendit  aenaible  A  rotl  le  tact  ou  le  fra:ppi  dea 
tempt.  Enfin ,  en  isie.  on  nooTel  Inatroment^  aouala  à 
rapprobation  de  l'Inatltot  et  dont  deni  habile*  méea- 
nldent,  WInkel.  d'AOMterdam,  et  Maeixel.  ae  «ont  dif 
poté  llnreatton,  a  aatlafalt  à  tontea  le*  eondIUoaa  né- 
uaailrra  :  nona  vonlona  parler  de  lloatninent  qol  porte 
a^tourdlnil  le  nom  de  awironoaie  de  Haelscl,  et  daaa 
lequel  la  arimrte  cat  prise  pour  onlté  de  te«pa, 
1» 
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mort  à  Trojes,  suirant  la  traditioQ ,  le  29  juillet 
479.  Il  était  d*oiie  famille  gallo-romaine,  pois- 
sante par  ses  alliances  et  par  ses  biens.  Son 
père ,  qui  s'appelait  EpyriGhios ,  loi  ayant  été 
enlefé  par  une  mort  prématurée ,  il  fut  placé 
jeune  encore  dans  la  maison  et  sons  la  tutelle 
de  son  oncle  Alistichius.  C'est  auprès  de  lui 
qu'il  étudia  les  lettres  latines.  Plus  tard  il  épousa 
Pimeniola ,  sœur  d'Hilaire ,  évéque  d'Arles,  et 
après  sept  ans  de  mariage  il  abandonna  sa  femme, 
son  pays,  s'exilant  dans  cette  Ile  sauvage  de  la 
Méditerranée  où  saint  Honorât  travaillait  alors 
k  fonder  le  pieux  asile  de  Lérins.  On  dit  qn'il  y 
fîit  reçu  moine  après  un  an  de  noviciat.  Ces 
termes  ne  sont  pas  exacts  :  samt  Honorât  et  ses 
compagnons  ne  vivaient  pas  à  Lérins  asservis  à 
l'étroite  discipline  des  r^es  monastiques;  c'é- 
t^ent,à  proprement  parier,  des  ermites,  des 
gens  nés  pour  la  plupart  dans  les  hautes  régions 
de  la  société  gallo-romaine,  qui,  après  avoir  em- 
brassé le  christianisme ,  avaient  fui  le  monde 
pour  aller  chercher  dans  la  solitude  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens,  la  liberté,  et  qui  em- 
ployaient plus  volontiers  leur  temps  à  l'étude 
des  lettres  qu'à  des  pratiques  ascétiques.  Le 
jeune  Loup  lit ,  dit-on ,  de  grands  progrès  à  leur 
école.  Cependant  nous  le  voyons  les  quitter  vers 
l'année  426,  et  se  rendre  dans  la  ville  de  Mâcon  : 
mais  c'est  pour  rompre  le  dernier  lien  qui  l'en- 
gageait encore  au  siècle,  en  vendant  ses  biens  et 
en  distribuant  aux  pauvres  le  produit  de  cette 
vente.  C'est  alors  que  mourut  saint  Our8,évèqu« 
deTroyes,  et  que,  cherchant  quelqu'un  digne 
de  le  remplacer,  les  clercs  troyens  tournèrent 
leurs  regards  vers  le  fils  d'Épyrichius.  On  sup- 
pose qu'il  refusa  d'abord  cette  dignité  et  ne 
l'accepta  pas  ensuite  sans  regrets. 

Mais  on  raconte  la  même  chose  de  tous  les 
solitaires  devenus  évéques.  Les  auteurs  de 
ces  récits  sont  des  moines  du  dixième  ou  du 
OBuème  siècle,  qui  ont  trop  souvent  attribué 
leurs  propres  idées  aux  saints  personnages  dont 
fis  ont  écrit  rhistoire.  Ce  qu'on  nous  apprend  en- 
suite de  ses  mœurs,  c'est-à-dire  de  son  austérité 
bicfa  plus  que  stoïque,  qui  repoussait  tout  aliment 
snbstantieJ,  presque  toute  nourriture,  est  encore 
motos  digne  de  foi.  Il  est  beaucoup  mieux  éta- 
bli qnll  se  distingua  parmi  tons  les  évoques  de 
ton  temps  par  son  savoir  et  sa  grande  compétence 
dans  la  solution  des  problèmes  dogmatiques  :  en 
Hkif  dès  qu*on  apprit  dans  les  Ganles  les  pro- 
grès faits  en  Bretagne  par  l'hérésie  pélagienne, 
me  a8seml>lée  d'évèques  décida  que  Germain 
d'Aoxerre  et  Loup  de  Troyes  seraient  envoyés 
an  delà  des  mers  avec  la  mission  de  combattre 
elde  confondre  l'hétérodoxe  ;  ce  qui  est  assu- 
rément une  preuve  éclatante  de  la  bonne  opi- 
nion que  tout  le  monde  avait  de  son  mérite. 
Loup  et  Germain  quittèrent  les  Gaules  en  429. 
Ih  firent  condamner  Pelage  par  le  concile  de 
Vémlam.  Mais  cette  condamnation  fut  presque 
Tsine  :  le  pélagianisme  demenm  longtemps  en- 


core l'opinion  dominante  aux  lieux  où  l'on  assure 
qu'ils  le  mirent  en  pleine  déroute.  Loup  était 
déjà  de  retour  à  Troyes  quand,  en  Tannée  451, 
Attila,  roi  des  Huns,  s*eropara  de  cette  ville. 
Que  se  passat-il  dans  l'entrevue  du  docte  évèqne 
et  du  farouche  conquérant?  On  l'ignore.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  qu'Attila  se  conduisit  trèa- 
honorablement  à  l'égard  de  son  hôte,  et  que 
celui-d,  pour  répondre  aux  bons  procédés  du  roi 
barbare,  l'accompagna  dans  sa  retraite  jusqu'aux 
rives  du  Rhin. 

Un  des  plus  illustres  contemporains  de  saint 
Loup,  Sidoine  Apollinaire,  l'appelle  «  le  premier 
d'entre  les  évêques,  »  ^«copti5  episcoporum,  le 
Jacob  de  son  siècle.  C'est  un  hommage  qu'il  rend, 
dit-il,  à  la  supériorité  de  son  expérience,  de  ses 
lumières  dans  les  choses  de  la  foi.  Saint  Eucher 
le  loue  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Enfin,  l'histoire  lui  donne  pour  disciples  saint 
Camélien,  son  successeur  sur  le  siège  de  Troyes; 
saint  Polychronius ,  évêque  de  Verdun  ;  saint 
Albinus,  évêque  de  Chàlons;  saint  Sévère,  évê- 
que de  Tongres.  Cependant  il  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  que  deux  de  ses  écrits.  Encore 
l'un  de  ces  deux  écrits  paralt-il  l'œuvre  com- 
mune de  saint  Loup  et  d'Euphrone,  évêque 
d'Autun.  Talassius,  évêque  d'Angers,  leur  avait 
soumis  plusieurs  questions  canoniques,  et  ils  y 
répondent.  Cette  réponse  a  été  souvent  publiée, 
notamment  dans  les  Instrumenta  du  Gallia 
Chnstiana,  t.  IV,  col.  39.  Elle  est  intéres- 
sante en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  clercs 
au  cinquième  siècle.  Il  n'y  a, pas,  disent  saint  Eu- 
phrone  et  saint  Loup ,  de  règle  générale  à  cet 
égard  :  dans  les  églises  d'Autun  et  de  Troyes , 
on  ordonne  sans  difficulté  les  diacres  déjà  ma- 
riés ;  mais  le  mariage  est  interdit  à  ceux  qui  ont 
été  ordonnés  en  état  de  célibat ,  et  un  prêtre 
marié  ne  peut,  s'il  devient  veuf,  conduire  anx 
autels  une  nouvelle  épouse.  Le  seul  écrit  qui 
soit  incontestablement  l'ouvrage  de  saint  Lonp 
est  une  lettre  à  Sidoine  Apollinaire,  publiée  par 
dom  Luc  d'Achery  dans  le  tome  V  de  son  Spi^ 
cilége,  p.  579.  B.  H. 

mst.  JMtér.  de  la  Frmeê,  t.  II,  p.  Mt.  —  GalUa 
CkrUU,  t.  xn,  col.  48B. 

LOUP  (  Saint  ),  évêque  de  Lyon,  le  25  septem- 
bre 542.  Il  débuta  par  être  moine  dans  le  monas- 
tère de  111e  Sainte-Barbé  sur  la  SaAne  et  près 
de  Lyon.  Il  en  devint  supérieur,  et  succéda  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lyon  k  saint  Viventiol,  en  523, 
et  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  les  guerres 
qui  divisaient  les  Bourguignons  et  les  Francs.  Il 
présida  le  troisième  concile  d'Oriéans,  le  7  mal 
538,  où  furent  rendus  trente-trois  canons  pour  ra- 
mener la  bonne  discipline  dans  l'église  de  France. 
On  prétend  que  le  corps  de  saint  Loup  fut  en- 
terré dans  l'ermitage  de  l'Ile  Sainte-Barbe.  L'É- 
glise honore  ce  saint  le  25  septembre.    A.  L. 

Le  P.  Tbéopblle  Raynand,  Hagioloçium  LupcImMiiM. 
—  BalUet,  Fin  des  Saints,  t.  III,  u  nept.  —  Alban  Bot- 
1er,  Lives  of  principal  Saints.  —  Bldiard  et  Olraad, 
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HWMA^ue  laerie.  —  Abu 

c||iaiiz  JUJnU.  t.  II,  1)  upUmbrc.  . 

LOcr,  Tulgaireroent  appelé  LKD  (uiat),  ' 
préUl  irançai»,  nédaas  le  diocèse  d'Orl^aas,  | 
mort  à  Brinoa ,  le  1"  Ecpteinbrc  613,  Il  ^tait 
ll|g  de  licllon,  allit  à  la  famille  des  Mérovia-  ' 
gjens,  et  d'Austrcgilde  ou  AiRe,  svur  de  Miot 
Aunaire,  éiiqued'Auxerre,  etd'Austrein,  évCque 
d'OrlËana.  Il  fut  élevé  par  m«  oncles  tnateniele,  . 
et  entra  fort  jeuue  du»  la  cléricature.  En  609  ' 
M  fut  <lu  évoque  de  Sens  à  la  place  de  saint  ' 
Artème.  Le  rw  de  Bourgogne,  Thierry  11,  étant 
mort  subitement  en  ai3,  Loup  se  déclara  en  fa- 
veur de  Sifteberl,  fils  de  r*  prince,  et  repoutu 
Bliilebod,  efioéni  de  Clotaire  II, roi  de  ^eustrie, 
qui  assiégeait  Sens.  Ce  succès  partiel  retarda 
peu  la  Gonquêle  de  la  BaDrgo|;ne ,  et  Sens  dut 
ouvrir  ses  portes  i  Clutaire.  Ce  rounarque  en- 
voya austiUlt  pour  gouverner  cette  ville  un  de 
SKit  leudoi,  nommé  Paroul  ou  Fanilplie.  Loop 
n^fusa  d'aller  au-devant  de  cet  officier  et  de  loi 
offrir  des  présents.  Faroul,  mécuatent,  «ceoia 
l'évAquc  de  omtpirer  ountre  la  dominilion  neai- 
Iricnne,  et  Clulaire  exila  le  saint  évéque  au  village 
il'AUi^De  sur  la  riviÉre  d'Où  en  Viineui  (1).  Celte 
contrée  était  encore  livrée  au  paganisme  )  Loup 
y  répandit  la  lumiire  étanKélique,  et  y  fit  de 
»uint)niix  prosélytes.  Durant  ce  temps  Mint 
Vinebaud,  abhé  de  Saint-Loap  de  Troju,  se 
réunit  aui  habitanht  de  Sens  pour  solliciter  la 
npiid  du  prélat  eiilé.  Clotaire,  avant  reconnu 
soti  innocence,  le  rendit  1  son  églite,  le  cnmttla 
de  présent*,  et  sévit  contre  Faroul  et  l'abbé  Hé- 
■lÎKisile,  auteurs  de  l'injoile  persécutiun  du 
saint  (1>,  qui  vécut  en  grand  honneur  jusqu'à  sa 
mort.  Son  corps  fut  transporté  a  Sens  et  enterré 
dani  l'i'idise  de  Saiot-Colomban.  Saint  Loup  on 
Leu  est  lionoré  le  1"  septembre  le  même  jour 
que  saint  Cille*  abbé.  On  a  placé  sous  le  vocable 
de  IX»  di'ui  sainU  une  des  éfillset  de  Paris.  A.  L. 


ES,  écrivain  rHlpÎFii\  fran- 
tait.  Dé  ilans  le  dtocèse  de  Sent,  vers  l'saom  MU j, 
mort  aprèFi  l'année  Mï.  On  l'appelle  m  latin  Str- 
valui  Lupui  ou  iMpat  Seri-alui,  et  (x  loot 
.s^i>nrtu  a  tellemMt  embarraisé  les  biUio- 
t-raplirs,  queplusieun  d'entre  eui  ont  propoaé  de 

(l)Ccpe 


LOUP  M 

idneard, flM <W( prlii-  >  distingoerréminent théologien, nommédans  les 
manuscrits SerL'Qfui  Lupui,  tiLupui,  ablédi^ 
Ferviéret.  Mais  cette  dislinclion  n'a  pas  éle  fi- 
nalement acceptée.  Suivant  Mabillon,  Luup  de 
Ferrières.iouMcomme  par  miracle  d'une  grave 
maladif,  reçut  on  [irit  lui-même,  par  reconnais- 
sance ,  ce  surnom  de  Servatui,  <.c  qui  n'est  |iaa 
du  tout  invraisemblable.  Il  n'y  a  rien  en  effet 
de  pins  fréquent  au  moyen  Age  que  ces  surlei 
d'appdlatioas  votives.  Loup  étail  d'une  famille 
illustre,  qui  a  donné  plusieurs  persunnages  cou- 
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Bidérables  k  l'Église  des  Gaules,  entre  autres 
Hérlbolde,  évéqued'Auverre,  Odactr,  abbé  de 
Cormery  en  Touraine.  Harcward,  ablù  de  l'rum, 
et  Reml,  moine  d'Auxerrr,  le  plus  savant  |ieiit- 
etre  et  sans  contredit  le  plus  po|ulairu  de  Ions 
les  firammairiens  de  son  temps.  Après  avoir  fait 
seipremiére»éluiie»àl'abbayedel'"errier>'s,Loup 
fui  envoyé  k  Fukla,  où  professait  un  des  disciples 
d'Aleuin.  Raban-Maur.  Lt  il  ne  pouvait  manquer 
d'Mquérir  tontes  les  connsissances  transmises 
aux  premiers  maîtres  de  nos  écoles  par  les  der- 
niers organes  de  la  Iradilion  lattoe,  Bof-ce,  Mar- 
tien Capella,  Isidore  de  Séville.  Haban-Maiir  était 
pins  que  personne  en  état  de  représenter  ces  il- 
lustre*  docteurs  auprès  de  sonjeunediiciple.  Ra- 
lan  ne  semUepat,Ue«tTrai,avoir  autant  pralii^ui! 
le»  écrivains  plus  corrects,  plus  sobres,  et  plus 
habiles  i  bien  dire  qu'avait  produiU  l'ancienne 
Rome;  mais  auprès  de  Fulda  se  trouvait  Sel- 
gemtadt,  et  kSelgenstadt  résidai!  F^inhard,  qui 
traviilUil,  mmme  on  sait,  *  raconter  les  actions 
d'un  autre  Cétar  dans  la  l<)n):ue  lumière  de  Sué- 
lone.  Loup  visita  souvent  ce  pui&sanl  (lerMinoaiie, 
lui  emprunta  des  livres,  lui  lii-manda  des  cou- 
sais, rt  en  profita.  Sous  la  dlMJpline  de  Ralian, 
il  apprit  les  lettres  sairées;  tcinliard  inilia 
l'esprit  vif  de  Loup  k  1  iutellii^oce  des  leltre.s 
profanes.  Aussi  passait-il  deja  pour  un  maître, 
quand,  sei  éliidrs  adievéïs,  il  re|>arul,  en 
l'année  »3é.  dans  son  pays  natal,  après  une 
abMice  de  sept  année*.  On  ne  larda  pas  à  i>ar- 
l*r  de  lui,  même  a  la  tour.  L'impératrice  Judith 
voulut  le  connaître,  et  l'appeU  près  il'elle.  Il 
fut  alors  un  drt  familiers  de  Lauia  le  Drbun- 
naire,  rtk  U  mort  de  ce  prince  MU  filsCbsiles 
lui  lémnigna  la  même  bienveillsnce.  11  liatiiluit 
1»  cnur  et  y  jouissait  de  U  plus  uranrle  faveur, 
qnand.  en  l'année  Wl,  le  roi  Charles  résolut 
enfin  de  chasser  Odon,  ahbé  de  Ferrières,  de 
cette  préfedure  eccWMaslique,  oii  il  se  com|wr- 
laitdemaaiéreklaireuispMlarBdfidéiile.  Uup, 
qui,  dil-il ,  aimail  Odoo ,  lavait  plu*  dune  fui« 
défendu  coiilre  us  accusateurs.  Mais  le  paili  de 
Lolliure  l'afiitail.deteDaitdeplu*  enplus  inu- 
naçant.  et  Odon  avait  uflert  par  Faconduile  équi- 
voque trop  lie  (uges  a  le  parti.  Sa  dii«rii'ii  elanl 
dedriee,  Loup  fut  designé  c4MniBe  l«  successeur 
d'Odnn  par  le  roi  lui-inéiDe.  le  31  BUtiinhrc 
U\  Il  v  avait  de)*  beaucoup  de  m*  qui  dn^- 
piouvaient  celte  mlervenliuci  du  poutoir  royal 
d«M  le*  nCUra  de  r£^i*e.  et  ipii  aUégnwBBt 
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l'auf  orité  de  oertAing  cidods  pour  interdire  anx 
princes  de  conférer  d*Mitree  cbarg^  que  les 
chargea  civiles.  Loup  fat  donc  accusé  d*avoir 
abusé  de  son  crédit  pour  perdre  Odon,  et  d'ayoir 
ensuite  usurpé  sa  place.  Il  essaya  de  se  jus- 
tifier dans  une  lettre  écrite  à  Jonas.,  évèque 
d'Orléans,  jurant  qu'il  avait  loyalement  et  cons- 
tamment servi  la  cause,  depuis  longtemps  fort 
compromise,  de  l'ancien  abbé  de  Ferrières.  Sur 
ce  point  on  peut  le  croire,  et  Jonaa  lui  témoigna 
qu'il  ne  lui  reprochait,  pour  sa  part,  aucune 
perfidie ,  en  lui  soumettant  comme  au  meilleur, 
au  plus  sûr  de  ses  amis,  son  grand  Traité  sur  les 
Images;  mm  sur  l'autre  point  les  explications 
données  par  Loup  furent  moins  satisfaisantes  : 
il  fut  bien  empédié  de  prouver  que  sa  promo- 
tion avait  été  canonique.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
l'année  843,  sans  doute  pour  se  faire  pardonner 
rirrégularité  de  son  titre ,  Loup  obtint  du  roi 
Charles  un  diplôme  qui  attribue  pcrpétueileroent 
aux  moines  de  Ferrières  le  libre  choix  de  leurs 
abbés.  On  peut  lire  ce  diplOme  dans  le  Gallia 
Chrisitana,  parmi  les  Instrumenta  du  t.  XII, 
col.  8  :  les  termes  en  sont  précis,  énergiques; 
le  roi  s'interdit  absolument  pour  l'avenir  le  droit 
d'attenter  h  l'indépendance  des  moines.  On  voit 
que  cette  affaire  avait  causé  quelque  émotion. 
En  la  même  année  843  Loup  assistait  au  concile 
de  Germioy.  L'année  suivante,  comme  il  était 
aux  environs  d'Angouléme,  conduisant  au  roi 
Charles  des  troupes  envoyées  au  secours  de  son 
trônn  menacé.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qui  tenait 
la  campagne  pour  Lothaire,  le  rencontra,  le  bat- 
tit et  le  lit  prisonnier.  Mais  il  ne  demeura  pas 
longtemps  aux  mains  de  l'ennemi ,  puisque  dès 
l'année  844  nous  le  voyons  parcourir  la  Bour- 
gogne, avec  une  mission  du  roi  Charles,  qui 
l'avait  chargé  de  visiter  et  de  réformer  les  divers 
monastères  de  ce  pays.  En  outre,  il  siégeait  la 
même  année  dans  le  concile  de  Yemeuil ,  et 
dressait  lui-même  les  canons  de  ce  concile. 
Nous  le  voyons  ensuite,  en  849,  au  congrès  de 
Bfarsen,  près  Maestrich,  où  les  trois  princes 
Charies,  Louis  et  Lothaire  s'engagèrent  à  nne 
paix  mutuelle.  Deux  ans  après,  au  concile  de 
Paris,  c'est  lui  qui  fut  chargé  d'écrire  une  lettre 
pMne  de  sévères  avertissements  à  Ifominoé,  le 
fondateur  du  royaume  de  Bretagne ,  qui  avait 
dépossédé  de  leurs  sièges  quelques  évéques, 
d'ailleurs  assez  mal  notés,  mais  sortoat  conpaliles 
de  résistance  à  son  audacieuse  entreprise.  Nous 
le  retrouvons  au  concile  de  Solssons  en  853,  en 
85&  au  concile  de  Bonœil  ;  en  856  il  annonce 
à  Goanelon,  archevêque  de  Sens,  l'élection  d'É- 
Bée, évèque  de  Paris;  en  t57,  accompagnant  le 
roi  Chartes,  qui  se  rendait  à  Auxerre,  il  le  reçoit 
■nagnifiqoement  dans  le  monastère  de  Saint- 
Gennain;  en  859  il  fait  partie  des  évéques 
réunis  à  Toul ,  et  s'élève  dans  cette  assemblée 
contre  la  célèbre  trahison  de  Guanekm.  En  861, 
à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Normands,  Loup 
et  aaa  noinca  ftiient  l'abbaye  de  Ferrières ,  et 


LOUP  n 

vont  chercher  un  aaila  dans  le  dioeèae  de  Troyes; 
cependant  cette  année  même  Loup  se  rend  au 
concile  de  Pistes ,  et  Tannée  suivante  au  con- 
cile de  Soissons.  Mais  c'est  la  dernière  fois  qu'il 
paraît  dans  l'histoire.  Cette  année  863  est-elle  la 
date  de  sa  mort?  ou,  comme  semblerait  l'in- 
diquer la  chronique  de  Robert  d'Auxerre,  est-il 
à  cette  époque  exilé  de  Ferrières,  remplacé  dans 
l'administration  de  cette  abbaye  par  son  rival, 
Guanelon,  et  va-t-il  alors  en  un  lien  inconnu 
achever  dans  le  silence  et  l'oubli  une  vie  na- 
guère si  laborieuse  et  si  hrillantef  C'est  ce  qu^on 
ignore. 

Loup  peut  être  compté  parmi  les  hommes  de 
son  temps  qui  exercèrent  la  plus  grande  part 
d'influence  sur  le  règlement  de  toutes  les  affaires 
de  l'État.  On  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  acquit 
cette  considération  par  la  prudence  de  ses  con- 
seils ,  par  sa  grande  expérience,  par  toutes  les 
rares  qualités  de  son  esprit,  vraiment  supérieur. 
Mais  son  titre  principal  h  la  lenommée,  qu*il  a 
rx)nservée  jusqn'à  nos  Jonrs,  oe  sont  incontesta- 
blement ses  écrits.  Ils  ont  tous  été  recueillis  (lar 
Etienne  Baloze,  et  publiés  deux  fois  par  ses 
soins,  d'abord  en  l'année  1664,  puis,  avec  quel- 
ques corrections  et  additions,  en  l'année  1710, 
en  un  vol.  in-8*.  Nous  n'avons  donc  pas  à  foire 
ici  le  recensement  des  éditions  partielles ,  qui  ne 
contiennent  qu'un  ou  deux  ouvrages  de  ce  doc- 
teur. Cependant  nous  ne  pouvons  nous  abstenir 
de  mentionner  à  part  chacune  des  pièces  qui 
composent  le  recueil  formé  par  Balute. 

Nous  désignerons  d'abord  ses  Lettres ,  qui 
presque  toutes  nous  le  montrent  soit  un  érudit 
avide  de  lire  les  livres  les  plus  variés,  et  récla- 
mant avec  instance  la  communication  des  ma- 
nuscrits anciens  dout  l'existence  lui  a  par  hasard 
été  signalée,  soit  un  tliéologien  expert  déclarant 
aux  rois,  anx  évéques,  avec  la  lîbierté  et  l'auto- 
rité do  vrai  savoir,  son  avis  sincère  sur  toutes 
les  questions  que  son  temps  vit  naître  ou  renaître, 
soit  un  homme  d'État,  ferme  en  ses  principes, 
osant  dicter  anx  princes  le  programme  d'un 
gouvernement  honnête,  hienfaisaïKt,  agréable  à 
Dieu.  Presque  toutes  les  lettres  de  1  abbé  de 
Ferrières  intéressent  par  ca  qu'elles  eontiennent  : 
ajoutons  que  la  forme  en  est  toujours  remar- 
quable. Après  les  Lettres  se  placent  ses  deux 
traités  De  trilms  Qusestioniims ,  c'est-à-dire  la 
double  prédestination,  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
Gottschalc  avait  mis  ces  trois  questions  à  l'ordre 
du  jour,  et  s'était  prononcé  fortement  pour  la 
nécessité  de  la  grâce.  Jean  Sont  Érigèoe,  Raban* 
Maur  et  Hincmar  avaient,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie,  revendiqué  les  droits  du  libre  arbitre. 
Entre  ces  décisions  extrêmes  Loup  vint  proposer 
un  accommodement,  mais  sans  trop  dissimuler 
que  le  fond  de  sa  doctrine  est  plus  conforme  au 
sentiment  de  Gottschalc  qu'à  celui  de  Jean  Scot. 
11  est  vrai,  pense-t-il,  que  le  libre  arbitre  de  la 
créature  déchue  n'a  pas  été  destitué  de  tonte 
participation  aux  bons  mouvements  de  la  to- 
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lonté  :  cependant  que  pent-U  auprès  de  U  grio 
L'initiative  de  ces  niouVenienta  vienl  de  la  gric 
et  elle  les  conduit  A  leur  fia  ;  maie  dans  le  lem. 
même  où  son  inlluence  souïeraine  domine,  a 
traîne  la  lonscience,  elle  éclaire  le  libre  ariiil 
et  l'associe  comme  un  serriteur  docile  A  l'ac 
qu'elle  a  seule  commence.  Se  peut-on  Taire  cet 
part  au  libre  arbitre,  saugcomprometlrelagr 
lufté  de  la  grAce>  On  le  peut  si  bien,  que  \i 
jansénistes  ont  iuToqué  l'autorit*  de  l'abb*  < 
Ferrièrea,  et  l'ont  TJTement  félicité  d'sTuir,  t 
des  temps  barbares,  pratiqué  tous  les  rafFIni 
nients  de  leur  dialectique.  Quant  k  la  doubi 
prédestination,  Loup  s'étonne  de  voir  sonmalti 
Rahan  coutester  un  principe  d'une  aussi  grand 
simplicité.  On  a  plusieurs  /ois  remarqué  qne  ee 
lieux  traités  de  l'abbé  de  FerriËrea  sont  écrit 
a>ec  une  modération  toujours  rare  dans  les  écrit 
dogmatiques.  L'édition  de  Baluie  nous  offre  eo 
suite  une  Fte  deialnf  WtMHfflln.éTéqnedeTri 
Tes.  Mais  itn'eBtpascerUJn  que  cet  opuscule  soi 
de  l'abbé  de  Ferrières.  On  s'accotde  darantage . 
lui  attriboer  la  Vie  de  iaint  WigbeTt,t.bbt  A 
Fritzlar,  aiu^  que  les  homélies  et  les  hymne 
sur  le  même  saint  qui  ont  été  imprimées  aprè 
M  hii^raphie.  Il  avait  laissé  d'autres  onvragei 
parmi  lesquels  il  nous  est  permis  de  désigne 
une  m itûirt  abrégée  de*  mipereuri  Tomaita 
mais  ils  sont  perdus,  on  n'ont  pas  encore  éti 
retrouvés.  B.  U*dr£ad. 

CalHa  ChrM^  t  XII,  col.  I».  -  Hut.  LUI.  à*  U 

■.ODP.  Vog.  LnPOT. 

LOFPOLOF(/<rascoi>le),iiéléhreremme  russe, 
néeàf'Jisavelgnd,enl7S4,  morte  en  1809,  dant 
le  gouvernement  de  Novogorod.  Fille  d'un  oFB' 
cierexilt* en  Sibérie  e(il79S,  elICTtHilut  partagei 
sessouffrances,  etnelequitta,  en  I8U,  que  pour 
aller  demander  sa  grice  i  l'empereur.  Un  seul 
rouble  dans  sa  poche,  une  imagede  la  Vierge  sur 
son  cipur,  elle  refit  à  pied  l'horrible  vojage  de 
Tubalek  à  Pélersbourg  pour  se  jeter  aux  pieds 
d'Alexandre,  qui  Ini  accorda  immédiatonent  ce 
qu'elle  rtl'clamait:  après  qnoi,  pour  salisfaire  an 
vœu  secret  qu'elleBvaitroniié,elleseretiradansuQ 
couvent  près  de  Novi^rod.  Cet  héroïsme,  si  fré- 
quent  d'ailleurs  en  Hussle,  a  inspiré  AHmc  Cottin 
le  roman  si  XoadtaaAi'ÉlUtOeth.  P"  A.  G— n. 

IM  foiuila  If ar^,  int.  '         ~ 

LOCPTiÈM  {Jtm-Charlu  ne  Relokcce 
DE  L»  ],  littérateur  français,  né  le  IS  juin  1717, 
k  La  Louptière  (  diocèse  de  Sens  ),  mort  en  1 7M, 
à  Paris.  Il  «tait  membre  de  l'Académie  des  Ar- 
cades de  Rome  et  de  celle  de  Chilons  ;  il  se  fit 
connaître  par  un  recueil  de  i>o^ej  et  Œuvra 
dierrses;  Paris,  l"as,  1774,  i  vol,  in-8*,  •  où 
l'on  trouve  de  l'esprit,  de  la  grâce  et  quelqiieruis 
de  la  délicatesse,  mais  faible  de  coloria  et  de 
sljle.  n  II  continua  pendant  plusieurs  maïs  le 
Jnurnal  des  Dames,  commencé  par  Campi- 
gneulle ,  et  le  céda  i,  M<«  Beaini«.         P. 
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Dtwnrti,  SUela  Ltatr^  n.  -  BarMer.  Olrf.  dn 

LorFllilB(Abbé»iL*).  Toy.Le  Hbftov. 
LanKDBTDK8AirrBKRB(/ran.A<T/;ri!/i';. 
auteur  dramatique  fnnfais,  née  Paris,  en  17îi 
mort  dans  la  même  ville,  le  7  mars  ifiis,  Audi, 
leur  de  laehambre  des  comptes  en  n.'ig.malire 
des  comptes  et  conseiller  du  roi  àl'hAtcl  de  ville 
de  Paris  en  176S,  puis  censeur  royal,  il  prit  du 
gott  pour  la  littérature  dramatique ,  et  se  lia 
avec  tes  époux  Favart.  Ses  pièces  manquent 
parfois  de  vraisemblance,  mais  non  de  gaielé. 
On  a  de  lui  :  La  Comédtenjie  lani  le  savoir,  en 
oB  acte  et  en  prose,  k  l'Opéra. Comique,  en 
17SB;  —  Le  docteur  Sangrado,  avec  An- 
seaume,  au  même  tliéAtre,  la  même  année;  — 
Psfehé,  pièce  en  quatre  actes  et  en  vers, 
mêlée  decvuplets,  la  même  année,  au  Tlii>Atrp- 
Italien;  —  Vlorogne  eorrigi,  ou  le  mnrmgi- 
(fM  tftajtle,  kl'Opéra-Comiqoe,  en  1759;  — .«ir- 
nef  te  et  iMbin ,  comédie  en  un  acte  mêlée  d'a- 
riettes, avec  H»"  Favart,  jouée  t  la  Coméilie- 
llalienne,  en  1762;  — i'.,(moi<r  nni/,  [anvlie 
d'ÀHnelte  et  Lubin,  ta  m  acte,  en  prose  et  en 
couplete  avec  Favart;  I7B3;  -  u  Pilrrinage 
de  C(w;tranf,  en  un  adcen  prose  et  couplets; 
1709;  —  La  Fêle  du  Château,  diverlissement 
mêlé  de  vaudeviHes  ;  —  /irné,  pamie  en  drux 
actes,  eu  prose  mêlée  d'ariettes,  A  l'0|iéra-Co- 
mique,en  i7M;  —  ie*Be«j:  Compare»,  opéra- 
Bomique  en  deni  actes,  en  prose,  an  Ihélire 
IMiea;  —  I^  Saeelier  et  le  Financier,  opén- 
wnique  M  deux  actes,  en  prose,  au  même 
Wktre.en  1778;  —  la  Double  Epreute.au 
Coliiietie  à  la  cour,  opéra  en  trois  actes,  mu- 
lique  de  Grétry,  à  t'Académie  de  musique,  en 
1781;  —  VEmbarrat  dei  Hiehetses,  opéra  en 
mis  actes,  musique  de  Grétry,  an  mèmethéllre, 
a  même  année;  — Lm  Quatre  Stnn-j,  comédie 
Il  trof»  actes,  en  vers,  au  Théltri-Franfais  ;  — 
Içathiae,  comédie  en  cinq  acte*,  en  vers,  au 
nême  tbéitre,  en  1795;  —  Zimeo,  opfn  en 
rois  actes,  musique  de  Martini,  au  IbéAIre 
'eydeau,  en  iMO;~  Le  Mariage  svppoif,  ru- 
ntàie  en  trais  ada,en  vers,  au  Thétlrr-Kran- 
•«■  J.  V. 

motr.  mue.  H  nrt^.  au  CmUmp.  -  Onmm  M 
Van»  IMMr.  ri  ■  -^ 

'.tMV*oafSKa.(JaeqiteM-Bonere  Lfurck 
Ej,  (Mtbliciste  [rançaii,  né  en  1787,  au  clillcau 
e  Beanfort,  prêt  Bouawt  (Marche).  Elevé  au 
illége  de  Ponl-le-Voy,  il  fut  empkifé  sous 
empire  dans  les  boreMix  de  la  pTéfecture  d'An- 
Ers,  rentra  en  Fuce  i  U  suite  des  événemenls 
s  18H,  «t  éerivit  dans  le  Mercure  et  la  Ga- 
nte de  France.  Il  paua  ensuite  dans  la  réflac- 
Ni  du  Speetaleur,  feuille  desUnée  k  souleoir 

ministère  Deca«4.  Un  umisière  de  U  droite 
(tant  formé,  il  fut  nommé  chef  de  U  division 
*  beauï-aris,  sciences  et  belles-lettres;  comme 
s  journaux  se  IrooTaient  dans  ses  attributiuas, 
devint,  le  î4  join  IglT,  président  du  bureu 
:  censure.  Altchntede  M.deVillUe,  U  léri- 
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gna  ses  fooctioBS,  et  refusa  de  les  reprendre  en 
mai  1S30.  Attaché  depuis  1828  à  la  rédaction  de 
la  Gazetie  de  Frtmeet  qni  appartenait  à  son 
ami  M.  de  Genoude,  il  prit,  k  la  mort  de  ce  der- 
nier (1849),  la  direction  exclusiTe  de  ce  journal, 
où  il  s'est  toujours  efforcé  d'allier  les  traditions 
monarchiques  et  religieuses  aux  tendances  libé- 
rales de  notre  époque.  On  a  de  M.  de  Lour- 
doueix  :  Les  Folies  du  siècle;  Paris,  1817, 
in-S'*  ;  —  les  Séductions  politiques,  ou  Van 
1821,  roman  ;  Paris,  1822,  in-8";  —  De  la  Vé- 
rité universelle f  pour  servir  d'introduction  à 
la  philosophie  du  Verbe;  Paris,  1838,  in-8*;  — 
La  Raison  monarchique;  Paris,  1838,  m-8**,  eo 
société  aTec  M.  de  Genoude;  —  Élévations  et 
Prières;  Paris,  1847,  1850,  in-12;  —  et  plu- 
sieurs brochures  politiques.  a'V  ^     ..•iH 

Sa  femme ,  Sophie  Teissibr,  fenve  PAifiOER, 
née  à  Paris,  le  8  juin  1793,  a  publié  quelques 
ouTrages  d'imagination  tels  que  :  Le  Prêtre; 
Paris,  1820,  4  Tol.  in-12;  —  La  Vieille  Fille; 
Paris,  1821,  2  vol.;—  Contes  mythologiques; 
Paris,  1823, 2  vol.  ;  —  V Écrivain  public  ;  Paris, 
1825,  3  vol.  ;  recueil  de  nouvelles  qui  a  obtenu 
un  des  prix  de  T  Académie  Française  ;—  L'il^Aée; 
Paris,  1830, 2  vol.  in-8'*;  —  Vn  Secret  dans  le 
Mariage;  Paris,  1845,  2  vol.  in-8°;  —  Le  Fils 
de  ses  œuvres;  Paris,  1845, 2  vol.  in-8°.    P. 

La  IMtér.  fr.  eontemp, 

LOCRBiEO  (Jodo  de),  botauiste  portugais, 
né  à  Lisbonne,  yers  1715,  mort  en  1796.  Il  entra 
chez  les  Jésuites,  où  il  fit  profession.  A  l'extinc- 
tion de  Tordre,  il  voyagea,  et  s'acquit  bientôt  une 
juste  renommée  comme  botaniste.  C'est  princi- 
palement sur  l'Indo-Chine  qu'il  a  fait  porter  ses 
observations.  Sa  Flora  Cochinchinensis ,  Lis- 
bonne, 1790,  2  vol.  gr.  in-4*,  publiée  par  ordre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  a  été 
réimprimée  à  Berlin ,  en  1793,  avec  des  notes  de 
es.  Wildenow  :  c'est  la  réimpression  que  l'on 
préfère.  F.  D. 

Mémorial  da  Âeadewda  dos  Scieneioi. 

^LorREiRO  (Manœl'Jozé'Gomez),  histo- 
rien portugais,  né  au  commencement  du  siècle. 
Conseiller  d'État  et  député  da  conseil  d'outre  mer, 
il  a  occupé  des  emplois  importants  dans  l'admi- 
nistration. On  a  de  lui  :  Memorias  dos  estabC' 
lecimentos  portuguezes  à  leste  de  Cabo  de 
Boa-Bsperança  ;  Lisbonne,  1835,  pet.  in-4*,  ou- 
vrage qui  ne  donne  pas  une  idée  favorable  de 
l'administration  des  colonies;  —  Additamentos 
ds  diias  memorias,  emquese  referemalgumas 
partieularedades  acerca  do  estabelecimento 
portuguet  de  Macau;  Lisbonne,  1836,  in-40. 

F.  D. 
DoeummUt  ptÊrtieulUrt, 

LOUBMEL  (  Frédéric-Henri  Lerore  and  de  ), 
général  français,  né  à  Pontivy,  le  12  juillet  1811, 
mort  en  Crimée,  le  7  novembre  1854.  Il  entra  à 
l'école  de  Saint-Cyr,  en  1828.  Le  grade  de  co- 
lonel ftit  eo  1849  la  récompense  de  ses  services 
eo  Afrique,  où  il  senraît  depuis  1841.  Ifeof  fois 


déjà  il  avait  été  l'objet  de  mentions  spéciales  dans 
les  rapports  des  généraux  en  chef,  lorsqu'il  mérita 
d'être  encore  plus  particulièrement  cité  à  la  prise 
de  Zaatcha,  où  il  commandait  une  des  colonnes 
d'assaut,  et  lors  de  la  campagne  de  la  Kabylie 
en  1850,  où  il  dirigea  la  colonne  expéditionnaire. 
Nommé  aide  de  camp  du  prince  président,  le 
17  février  1852,  et  général  de  brigade,  le  12  mai 
suivant,  il  fut  envoyé,  deux  ans  plus  tard ,  à  l'ar- 
mée d'Orient.  A  la  bataille  dlnkermann,  voyant 
les  Russes  refoulés  sur  toute  la  ligne,  il  les  pour- 
suivit avec  ardeur  jusque  sous  les  murs  de  la 
place,  où  il  tomba  atteint  d'une  balle  qui  lui 
traversa  la  poitrine.  II  mourut  le  surlendemain. 
Le  général  de  Lourmel  s'était  occupé  d'agricul- 
ture et  avait  publié  sur  cette  matière  une  bro- 
chure intitulée  :  Mise  en  valeur  des  landes  de 
Bretagne  par  le  défrichement  et  Vensemen- 
cernent  des  bois;  Paris,  1853,  40  p.  in-8*. 

P.  Levot. 

Momiiewr  de  Varmée.  —  Joumat  de  la  Librairie. 

LOUSTALOT  (Blysée),  publiciste  français, 
né  è  Saint-Jean  d'Angély,  en  1762,  mort  à  Paris, 
le  11  septembre  1790.  Reçu  avocat  à  Bordeaux, 
il  exerça  cette  profession  jusqu'à  1789.  Ayant  pu- 
blié contre  la  sénéchaussée  de  Samt-Jean-d'An- 
gély  un  mémoire  injurieux,  on  prononça  contre 
lui  une  suspension  de  six  mois.  Une  clientèle 
importante  l'ayant  appelé  à  Paris ,  il  habitait  la 
capitale  lorsque  éclatèrent  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution.  Il  fut,  avec  Camille  Des- 
moulins, un  des  plus  ardents  motionnaires  du  Pa- 
lais-Royal ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  un 
immense  succès  populaire.  Le  libraire  Prud- 
homme,  qui  avait  entrepris  la  publication  pério- 
dique des  Révolutions  de  Paris,  le  choisit  pour 
son  principal  collaborateur.  On  remarquait  sur- 
tout ses  articles  pour  l'énergie  des  pensées  et 
une  certaine  àpreté  de  style.  Il  rédigea  ce  journal 
jusqu'au  n**  63,  dans  lequel  l'éditeur  apprit  ainsi 
au  public  la  fin  prématurée  de  ce  publiciste  : 
«  M.  Loustalot,  notre  ami  et  l'un  de  nos  plus 
estimables  collaborateure,  vient  de  terminer  sa 
carrière;  il  a  été  enlevé  à  la  patrie  et  aux  lettres 
à  l'âge  de  vingt-hnit  ans,  emportant  les  regrets 
de  tous  les  amis  de  la  liberté.  »  De  son  côté  Ca- 
mille Desmoulins  publia,  dans  le  n*  44  de  ses 
Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  l'oraison 
funèbre  qu'il  avait  prononcée  devant  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution.  S'il  faut  l'en  croire, 
Loustalot  possédait  toutes  les  vertus  sociales  et 
privées.  Le  parti  aristocratique  fit  paraître  un 
Précis  sur  la  vie  du  fameux  Loustalot,  au- 
teur des  Révolutions  de  Paris,  sous  le  nom  de 
Prudhomme,  en  réponse  à  Voraison  funèbre 
prononcée  dans  le  club  des  Jacobins  par 
Camille  Desmoulins;  in-8*.  Comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  Loustalot  y  est  représenté  sous 
des  couleure  bien  différentes.  On  l'accuse  d'à- 
Toir  trahi,  par  cupidité,  les  intérêts  des  clioits 
qni  avaient  eu  confiance  en  lui,  de  s'être  livré  à 
tons  les  excès  de  l'intempérance  et  d'avoir  ainsi 
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abrégé  le  terme  de  ses  Jours.  En  nous  appre- 
nant qu'il  avait  pabiié  quelques  pamphlets  où  les 
mœurs  et  le  goût  sont  également  outragés,  Tau* 
teur  du  Précis  déclare  quHl  n'ose  pas  même 
en  faire  connaUre  les  titres»  mais  ils  lui  rap- 
portaient de  Fargent,  et  c'est  tout  ce  qu'il  de- 
mandait. On  lui  attribue  aussi  la  traduction  de 
plusieurs  ounages  anglais  dont  on  ne  connaît 
pas  les  titres.  J.  L. 

FradhoniM .  Béwamtiom»  4ê  Pmrlt.  ITtS,  ■••».— 
C  Dtsmoullns,  RévohiUoni  da  France  et  dé  BraèiMt, 
n*  U.  —  Prtcit  tur  tmvie  4u/ammix  Lmutal^t. 

LoirrACD  (  Le  chcTalier  de),  militaire  et 

poète  français,  vif  ait  au  mQieu  du  dix-septième 

siècle.  Il  fit  sons  les  ordres  du  comte  de  Vltonne, 

général  des  galères ,  l'expédition  de  Candie  en 

1669,  et  il  mettait  en  vers,  joor  par  Jour,  ce  qui 

se  passait  pendant  le  siège.  U  parait  que  ce  récit, 

présenté  chaque  semahie  au  général,  était  envoyé 

à  la  cour.  Ces  vers,  burlesques  et  sans  mérite 

littéraire,  ontété  imprimés  à  Paris  en  1670,  in-12, 

sous  le  titre  de  La  Çdmpagne  des  François  en 

Candie.  Ils   sont  accompagnés  de  détails  en 

prose  qui  peuvent  fournir  à  Thistoiredes  rensei* 

gnements  utiles.  G.  B. 

Viollet  I^QC,  BIbIMkétuê  PoM^mê,  1. 1.  p.  138. 

LorTBr-ALi-RHAii,  régent  de  Perse,  né  en 
1769,  mort  en  1794.  U  était  de  la  famille  de 
Zend  et  fils  du  célèbre  Djaafiir-Klian  (  twy.  ce 
nom  ).  A  rige  de  quinxe  ans  il  commandait  la 
province  de  Chirai  ;  à  dix-neuf  il  remportait  sur 
l'eunuque  Aga-Mohammed  une  victoire  signalée. 
Il  marchait  sur  Taroun  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  son  père  (1789),  qui  le  laissait  maître  «l'une 
partie  de  la  Perse.  Abandonné  par  ses  soklau. 
Il  se  retira  sur  les  côtes  du  golfe  Persique,  près 
du  chétkh  arabe  Nasser,  qui  en  trois  mois  mit  à 
ses  ordres  une  petite  armée.  Louthf-Ali  reprit 
TofTensive,  rentra  dans  Chiraz  aux  acclamations 
du  peuple ,  vengea  la  mort  de  Djaafar  en  mettant 
à  mort  ses  assassbs, et  coounença  contre  Aga- 
Mohammed  une  guerre  qui  fut  mêlée  de  vicissi- 
tudes sans  nombre.  Trahi  par  ses  principaux 
officiers,  il  battit  son  compétiteur  à  Khaioroun 
et  à  Zargoun;  une  terreur  panique  ayant  dis- 
persé ses  partiMtts,  il  se  réiugia  dans  le  Klio- 
rassan,  et  rentra  en  campagne  avec  deux  cents 
hommes.  En  1791  il  prit  Tanris  d'assaut,  et  partit 
à  la  conquête  dlspahan.  Son  beau-père,  Hadji- 
Ibrahim ,  profita  de  son  éloignement  pour  se 
rendre  imlépendant  à  Chiraa,  dont  il  était  gou- 
verneur; il  offrit  même  liientôt  cette  ville  à 
Aga-Mohammed,  qui  se  hâta,  avec  toutes  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer,  d'en  prendre 
possession.  Louthf-AH,  aprte  avoir  rétabli  son 
autorité  dans  la  Perse  mÀidionaie,  courut  au- 
devant  de  son  rival ,  le  mît  en  pleine  déroute 
(  avril  1 792  ),  et  fut  pourtant  obligé  d'aller  réparer 
ses  pertes  dans  les  États  du  roi  de  Candibar. 
L'année  suivante  U  s'empara  de  Kerman,  et  ap- 
pela les  Russes  à  son  aide.  Aga-Mohammed  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'y  eonsolider  sa  pui:^- 
sance  :  il  le  vainquit  daiis  use  dernière  ren- 
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contre,  l'enferma  dans  la  ville, et  l'y  assiégea 
pendant  quatre  mois.  La  Iraliibon,  qui  avait 
tant  de  ibis  trompé  le  courage  de  Loutlif  Ali ,  le 
livra  à  son  ennemi,  qui  lui  fit  crever  les  yeux 
avant  de  le  condamner  à  mort.  Louthf-Ali  fut  le 
dernier  re^ton  de  la  dynastie  de  Zend,  qui  avait 
duré  quarante-quatre  ans,  et  qui  fut  remplacée 
par  oelle  des  Khacfjars,  encore  régnants.     K. 


AlIReza .  Hist.  de  la  FmmiUê  de  Zend.  ~  Malcolm, 
tUstort  o/i*eraUL  -  Olifter,  Fa%a§e  dans  C  Empire  Ot- 
iwmmk»  râçffpte  et  la  herte. 

LOU¥ABii( François),  théologien  français, 
née  Chamgénéteux,  au  Maine,  en  1661,  mort 
dans  la  chartreuse  de  Schonao,  le  22  avril  1739. 
La  vie  de  Louvard  est  une  série  d'étranges  in- 
fortunes. Cet  homme  plein  do  courage  detia 
toujours  la  persécution,  et  elle  ne  se  lassa  ja- 
mais de  le  frapper.  Pouvons-nous  ne  pas  ra- 
conter les  principales  cirdkHistaoces  de  ce  long 
martyre  ?  François  Louvard  fit  profession  à  Tab- 
haye  de  Saint-Melaine,  en  Bretagne,  en  Tannée 
1679,  et  resta  dans  cette  abbaye  jusqu'en  Tannée 
1700,  employant  tous  ses  loisirs,  en  véritable 
bénédictin ,  à  l'étude  assidue  des  lettres  sacrées 
et  des  lettres  profanes.  En  1700,  signalé  coiiune 
un  habile  helléniste,  digne  d'être  employé  aux 
grands  travaux  de  la  congrégation ,  il  fut  ap{K;lé 
par  ses  supérieurs  à  l'abbaye  de  Saiut-I)('n>h, 
près  Paris,  et  chargé,  avec  domMatlmrin  vâib- 
sière,  de  oontinuer  les  études  de  Jacques  du 
Frische  sur  le  texte  de  saint  Grégoire  de  Na- 
aianxe.  Mais  bientôt  dom  Vaissière  ayant  duu- 
biement  apostasie,  selon  les  termes  de  duin 
Tasêin,  tous  les  soins  de  Tédition  furent  attri- 
bués à  Louvard.  U  s'acquitta  de  cette  immeuse 
besogne  avec  une  infatigable  ardeur,  urdeutts 
ingénié  impeium  seculus,  coomie  le  dit  bien 
dom  Clémeiicet,  et  la  mena  fort  loin,  puisi^u'il 
avait  comparé  toutes  les  éditions  greco- latines 
de  saint  Grégoire,  et  des  scolies  d'hlia»  de 
Crète,  de  Baiâle,  de  saint  Maxime,  etc.,  etc., 
quand  il  fut  interrompu  dans  son  travail  et  eun- 
traint  de  le  laisser  inachevé.  Ici  commencent  les 
dramatiques  incidents  de  la  vie  de  1  rau^xiis  Lou- 
vard. 

La  ouostitution  Unigeniius  est  publiée  au 
mois  de  septembre  de  Tannée  1713.  Les  religieux 
de  U  congrégation  de  Saint-Maur  sont  en  gênerai 
mal  portés  à  l'égard  de  cette  bulle;  mais  ils 
dissimulent  leurs  sentiments.  Louvard  est  le 
preoner  dénoncé  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  1714,  comme  n'obéissant  pas  a  toutes 
les  prescriptions  du  décret  apostolique ,  et  son 
dénonciateur  est  le  P.  LeteUier  lui-même,  le  plus 
violent  et  le  plus  dangereux  ennemi  de  tous  les 
dissidents.  Pour  lui  donner  satisfaction,  le  gé- 
néral de  Tordre  exile  dom  Louvard  à  Corbie,  au 
diocèse  d'Amiens.  Louvard  quitte  donc  ses  amis, 
aee  livres ,  et  se  rend  à  Corbie,  mais  comme  un 
homtaê  contraint,  non  résigné.  A  quelque  tem|»s 
de  là,  le  prieur  du  mona»lère ,  par  les  onires  du 
général,  neicmbte  ses  religieui ,  et  commence  à 
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lira  devaat  eax  la  fameaM  biille>  Les  premierg 
rooU  entendus,  Louvard  le  lèTe,  déclare  qu'il 
ne  peut  assister  à  la  lecture  d'un  écrit  qui  révolte 
sa  foi ,  et  sort  du  chapitra,  aucune  protestation 
n'avait  eacora  été  latta  dans  la  congrégation  de 
Saint- Maor  coatra  la  bulle  Unigenitut.  Celle 
de  Lourard  eat  la  première,  et  assurément  elle 
ne  manque  pae  d'énergie.  11  prétendit  la  justifier, 
et  rédigea  dans  ce  dessein  un  écrit  dont  l'analyse 
nous  est  oflerte  par  les  Nouvelles  ecciésiasii' 
guM  àa  13  férrier  1740.  Cet  écrit,  qui  parait 
perdu,  époufanta  le  P.  de  L'Hostallerie,  général 
de  Tordre.  U  confina  LouTard  dans  le  monas- 
tèra  de  Lande?enec,  au  fond  de  la  Bretagne.  Sans 
se  plaindre»  Louvard  obéit,  et  se  rendit  où  il  était 
envoyé. 

Louis  XIV  meurt  le  1"'  septembre  1715.  Ans- 
sitM  on  annonce  en  tous  licui  que  Tempire  des 
jésuites  vient  de  finir;  les  prisons  s'ouvrent,  les 
lettres  d'exil  sont  révoquées,  le  P.  Quesnel  lui- 
même  obtient  la  permission  de  rentrer  en 
France;  c'est  une  ère  nouvelle  qui  va,  dit*on, 
commencer.  Louvard  est  rappelé  à  Saint-Denis 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  1716.  Mais 
si  le  régent  travaille  à  pacifier  l'Église,  la  cour 
de  Rome,  dominée  par  les  jésuites,  s'obstine  à 
la  troubler.  Le  i"  mars  1717,  les  évéques  de 
Mire|K)i\,  de  Senez,  de  Montpellier  et  de  Bou- 
logne publient  leur  célèbre  appel  au  futur  con- 
cile. A  cet  appel  adhèrent,  quatre  jours  après, 
deux  moines  de  Saint-Denis.  L'un  de  ces  deux 
moines  est  dom  Louvard .  Encore  une  fois  il  se  pro- 
nonce avant  les  autres  religieux  de  son  babit,  avec 
une  impatience  qui  court  après  le  martyre  :  mais 
en  cette  circonstance  il  aura,  du  moins,  de  nom- 
breux imitateurs;  bientôt,  en  effet,  la  congréga- 
tion presque  tout  entière  s'associe  publiquement  à 
Tacte  des  quatre  évéques.  Cependant  toutes  les 
réactions  sont  compromettantes.  Les  adversaires 
de  la  constitution ,  trop  glorieux  de  leur  triom- 
phe, en  abusent,  et  inquiètent  le  gouverne- 
ment Pour  se  réconcilier  avec  la  cour  de  Rome, 
le  régent  exile  le  chancelier  d'Aguesseau,  et 
charge  YBbbé  Dubois  de  négocier  un  accom- 
modement. Cette  négociation  est  habilement  con- 
duite; elle  réussit,  et  le  jeune  Louis  XV,  après 
avoir  enfin  admis  la  bulle  expliquée ,  sinon  mo- 
difiée, défend,  le  4  août  1720,  de  la  discuter  de 
Doavcan.  «  Qui  recommencera  la  controverse 
sera,  dit  le  roi,  poursuivi  comme  rebelle,  séditieux, 
et  pertorbateur  du  repos  public  ». 

Mais  ces  grands  mots  n'intimident  pu  Lou- 
ynrâ.  Il  proteste.  A  cette  nouvelle,  le  P.  de 
Sainta-Marthe,  nouveau  général  de  l'ordre,  l'a- 
TertH  en  secret  de  fuir,  et  de  sauver  par  cette 
fuite  la  congrégation  suspectée,  s'il  n'a  pas  souci 
de  se  sauver  lui-même.  Louvard  répond  avec 
DU  noble  simplicité  que  par  excès  de  prudence 
on  perd  les  meilleures  causes ,  quil  a  fait  ce  que 
tout  le  monde  devait  faire,  et  qu'il  attendra 
l'efTft  des  menaces  royales.  Les  quatre  évéques 
renouvellent  leur  appel,  Loovard  renouvelle  le 


sien ,  le  27  novembre  1720.  Le  cardinal  de  Bissy 
porte  plaiatede  cette  conduite  devant  le  P.  Sainte- 
Marthe  ,  et  un  commissaire  se  rend  à  Saint- 
Denis,  chargé  de  procéder  à  une  enquête  sur  la 
rébellion  de  Louvard.  On  l'interroge  :  il  répond 
qu'il  a  protesté,  qu'il  protestera,  qu'on  ne  l'in- 
timidera jamais;  qu'il  est  prêt  à  tout  souffrir 
pour  satisfaire  sa  conscience,  pour  servir  la 
cause  du  Christ  On  l'exile  à  Tuiïé,  dans  le  Maine. 
Là,  il  écrit  de  nouveaux  libelles,  il  prêche,  il 
enseigne  même  aux  simples  habiûnts  des  cam- 
pagnes à  distinguer  la  saine  religion  du  P.  Ques- 
nel des  hérésies  fabriquées  par  les  disciples  de 
Loyola.  Au  mois  de  février  1723,  on  le  trans- 
fère à  Cormori ,  diocèse  de  Tours.  Il  y  continue 
sa  propagande,  envoie  partout  des  lettres, 
extiôrte  les  uns  à  tout  oser,  dissuade  les  autres 
de  transiger.  Le  P.  Sainte-Marthe  l'avertit,  l'en- 
gage à  se  taire ,  lui  promettant,  s'il  se  résigne  au 
silence ,  l'oubli  complet  du  passé.  C'est  le  tenta- 
teur :  Louvard  le  repousse.  L'abbaye  de  Saint- 
Laumer,  à  Blois ,  lui  est  assignée  pour  lieu  de 
retraite.  A  peine  y  est-il  rendu  qu'il  fait  pour- 
suivre les  jésuites  de  Blois  devant  le  tribunal  de 
l'évêque  et  devant  le  présidial.  On  les  condamne  ; 
mais  ils  se  vengent  Louvard  est  renvoyé  en 
Bretagne  à  Saint-Gildas-des-Bois  (septembre 
1725).  Il  y  apprend  que  l'archevêque  d'Utrecht 
s'est  prononcé  contre  les  jésuites.  11  l'en  félicite 
dans  ime  lettre  qu'il  dit  signer  par  trente-deux 
ecclésiastiques  de  Bretagne  Un  jésuite  répond  à 
cette  lettre;  il  réplique  au  jésuite,  et  voici  le  début 
de  son  épttre  :  «  Jansénius  était  un  saint  et  sa- 
vant évêque  ;  il  est  uni  de  communion  avec  l'É- 
glise catholique ,  apostolique  et  romaine.  U  n'y 
a  qu'un  jésuite  ou  un  sulpicien  qui  puisse  con* 
tester  un  pareil  fait  •  N'était-ce  pas  le  comble  de 
la  hardiesse? 

Contré  un  homme  aussi  résolu ,  aussi  prêt  à 
tout  braver,  les  peines  ecclésiastiquet  étaient 
impuissantes.  On  n'attendait  qu'un  prétexte  pour 
le  livrer  à  la  juridiction  civile.  Une  lettre  qu'il 
avait  écrite  au  docteur  Mellinet  fiit  saisie,  et,  ac- 
cusé de  complot  contre  la  tranquillité  de  l'État, 
délit  ancien  et  toujours  nouveau ,  Louvard  (ht 
arrêté,  le  Z\  octobre  172S,  par  un  agent  de  l'in- 
tendanoe.  On  l'incarcéra  dans  le  château  de 
Nantes.  Uy  rédigea,  le  17  novembre,  non  pour  se 
défendre,  mais  pour  accuser  ses  persécuteurs, 
un  éloquent  manifeste,  dont  nous  ferons,  du 
moins,  connaître  l'esprit  par  ces  lignes  :  «  Que 
ceux  qui  nous  emprisonnent,  que  ceux  qui  nous 
font  paraître  devant  leora  tribunaux,  des  prêtres 
devant  des  laks,  que  oeux  qui  nous  interrogent 
le  croient  ou  non,  ce  n'est  pas  moins  sur  la  foi 
et  pour  la  kÀ  qoe  nous  répondons.  La  postérité 
n'en  jugera  pas  autrement  »  Dn  chAteau  de 
Nantes  Louvard  fut  conduit  à  la  Bastille,  le 
31  décembre  1728,  et  il  n'en  sortit  pas  avant  le 
21  décembre  1733.  Ainsi  pour  une  opinion  reli- 
gieose,  pour  un  léger  dissentiment  sur  un  point 
de  doctrine  avec  k  parti  dominant,  Louvard  eat 
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àâoufTrir,  sans  jugement,  par  simple  mesure  Je 
police ,  uoe  étroite  captivité  de  cinq  années  dans 
une  prison  d'État.  Non,  il  Ta  bien  dit,  la  posté- 
rité n'absoudra  pas  ces  violences.  Une  lettre  de 
cachet,  signée  par  le  roi,  le  3  janvier  1734,  l'en- 
voya dans  l'abbaye  de  Rebais,  diocèse  de  Meaux. 
Mais  il  devait,  suivant  cette  lettre  même,  y  être 
encore  captif,  et  on  l'y  transféra  dans  une  chaise 
de  poste,  comme  un  homme  dont  le  contact 
pouvait  être  funeste  au  genre  humain. 

A  Rebais,  dès  que  Louvard  y  est  raidu,  l'a- 
gitation commence.  Sur  cinq  religieux,  y  com- 
pris le  prieur,  qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
abbaye,  deux  se  joignent  à  Louvard,  et  parta- 
gent ainsi  les  voix.  On  annonce  la  visite  des 
commissaires  de  la  congrégation,  et  à  cette  nou- 
velle les  trois  dissidents  préparent  une  décla- 
ration anti-constitutionnalre.  Mais  le  prieur, 
averti,  se  rend  à  Paris,  et  en  revient  avec  un 
exempt  suivi  de  quelques  archers.  11  s'agit  d'ar- 
rêter de  nouveau  dom  Louvard.  Les  archers 
pénètrent  dans  l'abbaye ,  cherchent  le  coupable. 
Ils  vont  le  saisir;  car,  ignorant  l'afEure  qui  les 
amène,  il  s'ofTie  lui-même  à  kur  rencontre  : 
mais  un  de  ses  complices  lui  crie  en  latin  :  Fuge, 
Louvard;  et,  entendant  cette  voix  amie,  Lou- 
vard fuit,  traverse  plusieurs  cours,  change  d'ha- 
bit, escalade  les  murs,  monte  k  cheval ,  et  gagne 
le  grand  chemin,  n  cacha  quelque  temps  sa  tête 
proscrite  dans  une  retraite  qui  nous  est  inconnue. 
Puis  il  passa  la  frontière,  et  alla  mourir  en 
Hollande,  dans  la  chartreose  de  Sdwnau.  Nous 
venons  de  raconter  sommairement  les  faits  prin- 
cipaux de  sa  vie  :  ailleors  nous  en  avons  retracé 
toutes  les  droonstances  avec  des  détails  quld 
nous  omettons  k  regret  Assurément  nous  ne 
nous  inquiétons  pas  beaucoup  de  savoir  si  la 
sentence  portée  contre  l'iitt^ui/tJita  de  l'évéque 
d'Ypres  est  ou  n'est  pas  conforme  aux  meillenres 
traditions  de  l'Église  catholique;  quelle  que  soit 
la  gravité  de  cette  question ,  eUe  a  vieilli ,  elle 
ne  susdtera  plus  de  martyrs  ;  mais  connaissons- 
nous  un  plus  beau  spectade  que  cdui  d'une  vie 
employée  tout  entière  à  servir  un  prindpe,  com- 
battre pour  un  scrupule? 

Les  écrits  de  Louvard  sont  nombreux  ;  mais 
ils  ne  rédament  pas  tons  une  mention  spéciale  : 
il  serait  trop  long,  en  effet,  de  désigner  par  leur 
date  chacune  des  lettres  qn'il  écrivit  en  prison, 
hors  de  prison ,  pour  se  justifier  ou  pour  ac- 
cuser. Il  publia  d'abord  :  Lettre  contenant  quel' 
ques  remarques  sur  les  œuvres  de  saint  Gré- 
goire de  Naziansê,  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  lettres,  t  XXXIQ,  oct.  1704, 
et  quatre  ans  après  Prospectus  novx  editionis 
operum  S.  Gregorii,  1708.  Ajoutons,  sur  la  foi 
de  ses  rollaborateurs  eux-mêmes,  que  personne 
ne  prit  une  part  plus  considérable  à  TéditioD  des 
Œtofres  de  saint  Grégoire  dont  le  premier 
volume  parut  en  1778,  in-fol.,  et  le  second, 
bien  longtemps  après,  en  1840,  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Caillao.  On  croit  poavoir  inscrire  à 


la  date  de  Tannée  1 709  le  Traité  sur  la  Con- 
fession, signalé  par  D.  Tassio.  Il  mit  ensuite  au 
jour  :  lettre  d'un  théologien  contre  les  Anti- 
Hexaplesdu  P.Paul  de  Lyon,  capucin;  impr.  en 
Hollande  ,in-12  ;  —  Réponse  aux  Conséquences 
qu'on  tire  de  certaines  propositions  qui  se 
débitent  en  basse  Bretagne ,  pour  retenir  les 
peuples  dans  une  obéissance  au  pape  perni- 
cieuse à  la  religion  et  à  VÉtat;  1717,  in-S*"; 

—  Delà  Nécessité  de  V Appel  des  églises  de 
France  au  futur  concile  général  ;  1717,  in-12  ; 

—  Lettre  au  cardinal  de  Noailles,  pour 
prouver  à  cette  éminence  que  la  constitution 
Unigenitus  n'est  recevable  en  aucune  façon; 
1718;  —  Supplément  au  Mémoire  pour  le  re- 
nouvellement de  V Appel;  1721;  —  Lettres 
sur  les  Avertissements  de  M,  de  Soissons; 
1728;  —Réfutation  des  cahiers  et  des  thèses 
du  sieur  Quesson ,  inédite  ^—  Relation  abrégée 
de  V emprisonnement  de  dom  Louvard ,  où  se 
trouve  sa  Protestation,  rédigée  dans  le  dift- 
teau  de  Nantes  ;  1728  ;  —  Testament  spirituel, 
inédit,  1733;  —  Lettre  d^un  ami  de  France 
à  un  pasteur  d^Utrechtsur  ce  qui  est  dit  de 
Z).  Thierry  de  Viaixnes  dans  les  Noiw.  Ec- 
clesiastic,;  1736.  B.  Hàcréàu. 

NfnneUêâ  eceUtiastiqvêS,  pauln.  —  Bist.  de  la  eons- 
tUution  Uolffenftitt  en  m  «m»  regardé  la  amtrégation  dé 
SaitU-Mam;  paulm.  —  Recueil  des  octet  émanes  de 
FautorUe  sécutUre  ;  Aai»terd«in,  1717.  Id-4*.  -  1).  Tai- 
fto.  atsL  lÀUér.  de  la  ConçrégaHom  de  Saint-Maur.  — 
D.  Clémencet,  Pr^aee  de  FédUion  des  OBuvresde  saint 
Grégoire  de  JifaUatiie.  —  B.  Haoréau,  hist  lÀUer.  du 
Maine,  t  II,  p.  ni. 

LOUTBL  (  Louis- Pierre),  assassin  français, 
né  à  Versailles,  le  7  octobre  1783,  guillotiné  à 
Paris,  le  7  juin  1820.  Son  père  était  mercier.  Il 
n'avait  que  deux  ou  trois  ans  lorsqu'il  perdit  sa 
mère,  et  il  fut  élevé  dans  l'institutioQ  gratuite 
des  entants  de  la  patrie  à  Paris.  A  dix  on  onze 
ans  il  perdit  son  père.  Sa  sœur  ainée  le  plaça  en 
apprentissage  chez  un  sdlier  de  Montfort-l'A- 
maury.  Son  apprentissage  fini,Louvel  revint  tra- 
vailler à  Versailles.  Il  manifesta  alors  un  grand 
goût  pour  la  lecture ,  et  suivit  les  exercices  re- 
ligieux des  théophilanthropes.  Revenu  à  Paris,  il 
oonunença  son  tour  de  France;  c'était  un  ou- 
vrier probe,  laborieux  et  frugal ,  mais  tadtume 
et  bizarre.  Placé  vers  180ft  dans  un  régiment  du 
train  d'artillerie  de  la  garde  impériale,  il  fut  ré- 
formé, six  mois  après,  pour  infirmités.  Il  se  trou- 
vait à  Metz  en  1814,  à  l'^oque  de  la  restaura- 
tion. Cet  événement  le  mit  en  fureur  (1).  A  Pen 
croire  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  tuer  le  duc 
deValmy,  qui  venait  d*adbérer  à  la  déchéance 
de  Napoléon  ;  puis  il  passa  à  l'idée  de  tuer  le 
comte  d'Artois,  qui  se  trouvait  k  Nancy  ;  enfin, 

(t)On  a  raeoaCé  qae  le  tfoc  Se  Betry,  euayaDt  noe  telle 
à  Meta  en  préaeoce  de  Lootel  Ten  cette  époque,  avait 
dit  :  «  Oa  IraTaUle  sleoa  en  Anfrleterre  •;  k  quoi  Louvd 
avaU  répondu  :  «  Que  n'y  «te»-vooc  resté  I  •  ce  qui  lut  avait 
valu  quelquet  coupa  de  craTacbe  de  la  part  du  prtoet  ; 
■Mla  ce  fait,  alBraé  por  de«  personnes  qui  prétendaient 
en  avoir  été  témoins,  ne  parait  cependant  pat  certain, 
d  ne  CM  pM  relevé  dans  le  procès. 
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le  8  mai  il  partit  de  Meli  poor  aller  frapper  le  roi 
lui-même  à  Calais,  aa  moment  où  il  mettrait  le 
pied  sur  le  sol  français.  De  Calais  LouTel  revint 
à  Paris,  et  de  Paris  il  se  rendit  à  Fontainebleau  :  il 
voulait  suivre  l'empereur  et  s'attacher  à  lui; 
Napoléon  était  parti.  Loovel  alla  le  rejoindre  à 
rile  (l*Elbe,  où  il  fut  employé  pendant  deux  mois 
par  le  maître  sellier  de  l'emperenr.  Congédié  par 
suite  de  réformes  économiques,  il  vint  travailler 
de  son  état  à  Cliambéry.  En  apprenant  l'arrivée 
de  Napoléon  à  Grenoble,  il  partit  précipitamment 
et  rejoignit  l'empereur  à  Lyon.  Il  le  suivit  h 
Paris,  rentra  dans  la  maison  de  l'empereur 
comme  ouvrier  sellier,  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Waterloo,  revint  avec  Tarmée,  et  fut  at- 
taché aux  équipages  de  l'emperenr,  avec  lesquels  il 
alla  jusqu'à  La  Rochelle;  il  resta  à  leur  garde  pen- 
dant trois  mois  environ.  C'est  alors,  à  ce  qu'il  pré- 
tendit, quil  fit  fabriqiier  par  un  coutelier  Tins- 
trament  avec  lequel  il  frappa  plus  tard  le  duc  de 
Berry.  De  retour  à  Versailles,  au  mois  d'octobre 
1815,  ily  travailla  quelques  mois  |K>ur  le  compte 
d'un  de  ses  parents;  il  entra  ensuite  aux  écuries 
du  roi  à  Paris.  1 1  s'y  comporta  d'une  manière  régu- 
lière, ne  parlant  jamais  de  politique,  ne  lisant  pas 
les  journaux,  et  ne  fréquentant  personne.  Il  forçait 
son  travail  pour  avoir  le  temps  de  courir  à  Ver- 
sailles, à  Saint-Germain,  à  Saint-Cloud,  à  Vin- 
cennes,  à  Meudon  ou  à  Fontainebleau,  chaque 
fois  qu'il  soupçonnait  que  les  princes  iraient  à 
la  chasse.  Il  fréquentait  même  les  églises  et  les 
processions,  où  il  croyait  rencontrer  le  duc  de 
Berry,  et  rôdait  souvent  autour  des  théâtres  où 
il  pensait  que  le  prince  devait  se  rendre.  Enfin,  le 
dimanche  gras,  13  février  1820,  vers  onze  heures 
dn  soir,  il  parvint  à  se  glisser  près  de  la  voiture 
qui  venait  reprendre  la  duchesse  de  Denry  à 
l'Opéra,  situé  alors  rae  Richelieu,  en  face  delà  Bi- 
bliotbèque  impériale,  sur  l'emplacement  actuel  dn 
sqoare  Louvois.  Leduc  reconduisait  la  duchesse; 
aussitôt  que  la  princesse  et  sa  dame  d'honneur 
furent  montées  dans  la  voiture ,  le  factionnaire 
présentant  les  armes  et  tournant  le  dos  au  public, 
Loavel  s'élança  sur  le  prince,  qui  faisait  ses 
adieux  à  sa  femme  ;  il  le  saisit  de  la  main  gauche 
par  l'épaule  gauche,  lui  enfonça  dans  le  côté  droit 
une  lame  aiguë  et  tranchante,  emmanchée  dans  du 
buis,  et  s'enfuit,  en  tournant  dans  la  rue  Richelieu, 
du  côté  du  boulevard.  Aux  cris  du  prince,  ses 
aides  de  camp  et  le  garde  royal  qui  se  trouvait  de 
flKtioQ  à  la  petite  porte  de  l'Opéra  courarent  après 
l'assasiiii.  Un  garçon  limonadier,  qui  se  trouvait 
près  deTarcade  Colbert,  arrêta  le  fuyard,  qu||in 
embarras  de  voiture  avait  empêché  de  passer. 
On  le  ramena  au  bureau  des  adjudants  de  ville, 
sons  le  vestibule  de  l'Opéra.  On  le  fouilla,  et  on 
commença  à  l'Interroger.  Peu  après  il  se  trouva 
mal,  ce  qnll  attribua  à  ce  que  les  menottes  qu'on 
lui  avait  mises  étaient  trop  serrées.  Il  avoua  son 
crime  sans  hésiter.  Des  commissaires  de  police , 
le  préfet  de  police,  le  président  du  conseil  des 
ministres  et  les  juges  d'instruction  lui  firent  suc- 
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cessivement  subir  des  interrogatoires ,  qui  durè- 
rent dix-huit  heures.  Il  déclara  que  depuis  1814 
il  n'avait  cessé  de  méditer  le  projet  d'assassiner 
les  Bourbons.  Il  hésita  pourtant  plusieurs  fois , 
et  partit  même  pour  llle  d'Elbe  plutôt  pour  se 
distraire  de  son  idée  que  pour  s'y  entretenir.  Elle 
lui  revenait  toujours  dans  la  tête,  et  s'il  avait 
trouvé  le  comte  d'Artois  à  Lyon,  en  mars  1815,  il 
l'eût  probablement  tué.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  chercha  constamment  le  moyen  d'exécuter 
son  dessein.  Il  portait  avec  lui  un  poignard,  résolu 
de  commencer  par  le  duc  de  Berry,  comme  le  plus 
jeune.  «  Je  commençais  par  le  plus  jeune,  disait- 
il,  parce  que  c'était  le  plus  sûr  moyen  d'éteindre 
la  race  ;  parce  que  d'ailleurs  je  n'avais  qu'une  vie, 
et  que  je  voulais  qu'elle  me  fût  payée  cher.  Après 
M.  le  duc  de  Berry,  j'aurais  tué  M.  le  duc  d*An- 
goulême,  puis  Monsieur,  puis  le  roi;  j'en  vou- 
lais à  tous  les  Bourbons.  Après  le  roi  je  me  se- 
rais peut-être  arrêté;  il  est  même  possible  que 
je  me  fusse  arrêté  après  Monsieur,  si  je  n'avais 
pas  réussi  à  atteindre  le  roi.  Les  seuls  coupables 
sont  ceux,  princes  ou  particuliers,  qui  ont  porté 
les  armes  contre  leur  pays.  »  Il  déclara  cepen- 
dant qu'il  avait  éprouvé  surtout  quelque  h^ita- 
tioo  en  juin  1816,  lorsque  se  trouvant  à  Fontai- 
nebleau à  l'arrivée  de  la  famille  royale  qui  s'y 
rendait  pour  le  mariage  du  duc  de  Berry,  il  fut 
témoin  de  l'allégresse  générale,  et  qu'il  se  dit 
alors  :  «  C'est  peut-être  moi  qui  me  trompe.  » 
Il  raconta  aussi  qu'en  poursuivant  le  prince  aux 
chasses ,  à  l'église  et  aux  spectacles ,  le  courage 
lui  manqua  plusieurs  fois.  Le  jour  même  de  l'as- 
sassinat, il  aurait  pu  le  frapper  lorsqu'il  descendait 
de  voiture  pour  entrer  à  l'Opéra.  11  avait  entendu 
donner  aux  voitures  l'ordre  de  revenir  à  onze 
heures.  Il  s'en  alla  avec  l'intention  de  rentrer 
se  coucher.  «  Je  traversai,  ajouta-t-il,  le  Palais- 
Royal.  Là  une  foule  de  réflexions  m'assaillirent. 
Je  songeai  que  j'aurais  moins  d'occasion  par  la 
suite,  car  j'avais  reçu  l'avis  que  j'irais,  à  dater  du 
1**^  du  mois  suivant,  remplir  mon  emploi  à  Ver- 
sailles. Il  se  fit  en  moi  une  révolution  nouvelle. 
Ai-je  tort?  ai-je  raison?  me  disais  je.  Si  j'ai  rai- 
son ,  pourquoi  le  courage  me  manque-t-il  ?  Si 
j'ai  tort,  pourquoi  ces  idées  ne  me  quittent-elles 
pas?  Je  me  décidai  à  l'instant  pour  le  soir  même.  » 
Louvel ,  après  avoir  déclaré  à  M.  Decazes  que 
l'arme  dont  il  s'était  servi  n'était  pas  empoi- 
sonnée, fut  transféré  à  la  Conciergerie;  on  lui  mit 
la  camisole,  et  il  fut  étroitement  gardé  à  vue.  Une 
ordonnance  royale  du  14  février  déféra  k  la  cour 
des  pairs  le  jugement  de  l'assassin  du  duc  de 
Berry,  de  ses  complices ,  fauteurs  et  adliérents. 
Le  procureur  général  Bellart  était  chargé  des 
fonctions  du  ministère  public.  Le  chancelier 
commit  pour  préparer  l'instruction  le  baron 
Seguier,  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Paris,  et  le  comte  Bastard  de  L'Estang,  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Lyon.  Louvel  resta 
vingt<quatre  heures  sans  vouloir  prendre  de  nour- 
riture; mais  ensuite  il  parut  se  résigner  à  son 
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8ort.  Amené  le  15  an  L<HiTre,dan6  Tapparteinent 
du  gouTernenr  d'Anttchamp,  où  Ton  ayait  ap- 
porté le  corps  du  dac  de  Berry,  il  ne  manifesta 
aucune  émotion.  De  nouTcan  interrogé  pour  sa- 
voir s'il  ayait  des  complices ,  il  persista  à  se 
déclarer  seul  coupable.  On  avait  trouvé  chez  lui 
l»0  fr.,  la  CansHltUion  de  1791,  les  Vicioirei 
et  revers  des  armées  françaises,  ou  abrégé 
historique  des  campagnes  des  Français  depuis 
te  commencement  de  la  révolution  jusqu*en 
1815,  les  Crimes  secrets  de  Napoléon  Borna" 
parte  ^  faits  historiques  recueilles  par  une 
victime  de  sa  tyrannie^  un  Almanach  de  Liège, 
un  écrit  d*Ambroise  Rendu  sur  V Éducation , 
VHermite  de  la  Chaussée  d'Antin ,  un  volume 
dépareillé  de  V Essai  sur  les  Mceurs  de  Voltaire, 
les  discours  du  rof  prononcés  à  l'ouverture  des 
chambres  de  1818  et  1819,  et  enfin  des  chansons 
insignifiantes.  Tous  ces  livres  semblaient  corro- 
borer les  déclarations  de  Lonvel  sur  le«  hésitations 
quMl  avait  éprouvées.  Ces  hésitations  s'étaient 
encore  accrues,  il  le  confessa,  àla  lecture  de  VAl' 
manach  de  lAége  puMié  sous  Tinsph^tion  de 
M.  Decazes  et  contenant  des  traits  de  bonté  des 
princes  ;  mais  il  se  raffermit  dans  son  funeste  des- 
sein en  se  disant  :  «  Ils  n'en  sont  pas  moins  venus 
avec  les  étrangers.  »  Plusieurs  individus  que  Ton 
savait  ou  que  Ton  supposait  avoir  eu  des  rela- 
tions avec  loi,  d'autres  qui  avaient  tenu  des  pro- 
pos séditieux  ou  injurieux  contre  la  famille  royale 
à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  fu- 
rent arrêtés,  interrogés,  conftrontés  avec  l'assas- 
sin, sans  qu'on  pût  en  tirer  d'indices  de  com- 
plicité. Sa  famille  était  royaliste.  Après  plus 
de  trois  mois  employés  en  recherches  et  en 
interrogatoires ,  après  plus  de  cinquante  com- 
missions rogatoires  et  plus  de  douze  cents  té- 
moins entendus,  M.  Bellart,  dans  son  acte 
d'accusation,  daté  du  12  mai,  déclara  qu'il  ne  s'é- 
tait point  trouvé  de  complices.  Le  comte  Bastard 
rédigea  le  rapport  à  la  cour  ;  on  y  lisait  :  «  Parmi 
ceux  qui  fréquentaient  Louvel,  il  ne  s'est  pas 
mémi'trotné  d'homme  dont  les  opinions  coupa- 
bles aient  dû  réveiller  notre  sollicitude.  •  Louvel 
fut  donc  renvoyé  seul  devani4a  cour  des  pairs.  Il 
y  comparut  le  5  juin.  Il  était  petit  de  taille.  Ses 
vêtements  et  son  maintien  annonçaient  une  pro- 
fession plus  relevée  que  la  sienne;  mais  son  élo- 
cntion  prouvait  qu'il  avait  peu  d'instruction.  Son 
teint  était  p&le  ;  ses  yeux  bleus  étaient  petits  et  en- 
foncés, ses  lèvres  minces;  sa  boocheétait  fermée 
habituellement,  serrée  mémeet  se  contractant  sou- 
vent; son  front  était  presque  chauve,  ses  cheveux 
et  sa  barbe  étaient  châtains  ;  sa  physionomie  était 
immobile  ;  ses  yeux,  étiocelants  et  durs,  ne  se  dis- 
tinguaient bien  que  de  près.  Soml>rc  et  calme, 
il  entendit  sans  s'émouvoir  l'acte  d'accusation, 
répondit  avec  beaucoup  de  sang-froid  aux  ques- 
tions du  président.  Il  avoua  les  faits ,  reconnut 
le  poignard  dont  il  s'était  servi ,  déclara  que  le 
prince  ne  lui  avait  fait  aucun  mal ,  qu'il  n'en 
avait  éprouvé  aucune  injure,  aucun  préjudice, 
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ni  ponr  lui  ni  pour  les  siens,  qu'il  en  voulait  à 
tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre 
leur  patrie,  h  la  famille  royale,  dont  le  retour 
avait  fait  selon  lui  le  malheur  de  la  France.  H 
affirma  qu'il  n'avait  eu  aucun  rapport  avec  Na- 
poléon, qu'il  n'avait  eu  de  conférences  avec  per- 
sonne sur  ses  projets  et  n'avait  reçu  aucun  cn- 
ooaragement  Interrogé  ^ur  ses  sentiments  reli- 
gieux, il  répondit  qu'il  n'avait  d'autre  religion 
que  celle  de  tous  les  hommes;  qu'il  ne  lisait  ni 
journaux  ni  pamphlets,  mais  les  Droits  de 
l'Homme  et  la  constitution,  sans  spécifier  la- 
quelle. L'audition  des  témoins  ne  révéla  rien 
d'important;  le  coutelier  de  La  Rochelle  à  qui 
Louvel  disait  avoir  fait  faire  l'instrument  dout 
il  s'était  servi  ne  reconnut  ni  Louvel  ni  le  poi- 
gnard, qui  ne  lui  parut  pas  avoir  été  fabriqué  par 
un  ouvrier  de  son  état  Un  soldat  déclara  qu'é- 
tant en  faction  à  l'Opéra  le  jour  de  l'attentat,  un 
particulier  lui  avait  offert  un  verre  de  rhum  qu'il 
avait  refusé  ;  un  gendarme  dit  qu'on  avait  trouvé 
sur  l'assassin  des  diiffons  de  papier  qui  dispa- 
rurent Louvel  répondit  qu'ils  devaient  être  sans 
importance. 

Les  débats  durèrent  deux  jours.  M**  Bonnet, 
charfQé  d'office  de  la  défense  de  l'accusé,  discuta 
brièvement  la  compétence  de  la  cour  des  pairs, 
attendu  que  Patteatat  de  Louvel  ne  pouvait  |>as 
être  considéré  comme  un  complot  contre  la  sû- 
reté de  l'État  ;  ensuite  il  représenta  l'accusé  comme 
atteint  de  moaomanie;  enfin,  il  fit  valoir  en  sa  fa- 
veur le  pardon  que  le  duc  de  Berry  mourant  n'a- 
vait cessé  de  solliciter  pour  son  assassin.  Louvel 
tira  un  papier  de  sa  poche,  et  lot  d'une  voix 
&il>le  et  entrecoupée  un  discours,  qui  commen- 
çait ainsi  :  «  J'ai  aujourd'hui  à  rougir  d'un 
crime  que  j'ai  commis  seul.  J'ai  la  consolation  de 
croire,  en  mourant,  que  je  n'ai  point  déshonoré 
la  nation  ni  ma  famÛlc.  Il  ne  tant  voir  en  moi 
qu'un  Français  dévoué  à  se  sacrifier  pour  dé- 
truire, suivant  mon  système,  une  partie  des 
hommes  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  patrie. 
Je  suis  accusé  d'avoir  <Mé  ta  vie  à  un  prince, 
je  suis  seul  coupable  ;  mais  parmi  les  hommes 
qui  occupent  le  gouvernement,  U  y  en  a  d'aussi 
coupaMes  que  moi.  Us  ont  reconnu,  suivant 
mol,  des  crimes  poor  des  vertus.  »  Puis  il  répéta 
son  l>Ume  contre  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  leur  patrie,  dédara  que  la  mort  de 
Louis  XYI  avait  été  nécessahv,  et  qu'elle  avait 
en  lieu  de  l'aveu  de  la  nation.  Enfin  il  tennina 
ainsi  :  «  Aujourd'hui  ils  prétendent  être  les  maîtres 
de  la  nation;  mais  suivant  moi  les  Bourbons 
SMit  coupables,  et  la  nation  serait  déshonorée  si 
elle  se  laissait  gouverner  par  eux.  »  Ce  discours, 
que  le  procureur  général  Bellart  appela  dans  sa 
réplique  «  un  crime  de  plus,  ■  ne  fut  pas  joint  au 
procès ,  et  la  censure  en  intenlit  la  publication  ; 
il  circula  manuscrit,  fut  imprimé  à  Tétranger, 
repanit  dans  diverses  bruchures  et  appaHient 
à  l'histoire.  Après  deux  heures  et  demie  de  déli- 
bération, la  cour  condamna  Louvel  k  la  peine 
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4e  mort.  11  aTait  été  reooiMHrit  à  la  Conciergerie  ;  I 
ily  f»ntendit  son  arrêl  sauf  émotion.  Après  avoir 
refuM^  dereoevoir  les  consolations  de  la  religion, 
il  finit  par  consentir  à  Toir  an  prêtre.  L'alitié 
Montés,  aamôttier  de  laConcierfterie,  se  présenta 
à  lai  k  dix  beores  etdemie  du  soir,  et  resta  avec 
lui  jusqu'au  lendemain  matin  sept  heures.  «  Vous 
in'a?ez  envoyé  un  liien  lirave  homme,  dit  Loatel 
au  greffier  de  la  coar  det  pairs,  M.  Caochy  ;  j'ai 
craint  que  ma  résistanee  ne  lui  causât  trop  de 
peine.  D'ailleurs ,  il  m'a  tellement  ému ,  qne  je 
«uis  tomhé  à  ses  genoux  poar  lui  confesser  quel- 
ques petites  fredaines.  »  Louvel  avoua  è  l'abbé 
qall  était  complètement  ignorant  des  dogmes  et 
des  mystères  de  la  religion,  et  qu'il  n'avait  pas  fait 
sa  première  communion.  Dans  la  mèmenait,  du 
A  an  7  juin,  Louvel  écrivit  à  ses  parents.  La  nuit 
précédente  il  avait  demandé  à  reposer  au 
Luxembourg,  dans  des  draps  fins.  On  les  loi 
avait  accordés,  et  il  avait  dormi  tranquillement 
jusqu'à  six  heures  du  matin.  Le  7  juin,  à  onxe 
heures  le  procureur  général  essaya  encore  d'ob- 
tenir quelques  aveux  du  condamné,  mais  ce 
fut  inutilement.  On  peut  affirmer  qu'il  n'a- 
vait rien  h  révéler;  il  avait  conçu  et  exécuté 
seul  le  crime  :  c'était  un  véritable  inonomane. 
A  six  heures  moins  quelques  minutes  du  soir. 
Louve!  fut  conduit  k  la  place  de  Grève.  Une 
foule  iinrnens4ï  s'tH^iit  portée  sur  son  passaite. 
I  n  grand  appareil  de  force  militaire  avait  été 
déployé.  Ii'aum<>nier  des  prisons  était  auprès 
de  lui  .<iir  la  cliarrette,  mais  le  condamné  ne 
faisait  aucune  attention  à  ce  qu'il  lui  disait,  et 
regardait  la  foule  d'une  manière  distraite.  An 
pîeil  (le  I  ediafand.  l'abbé  Montés  lui  dit  :  »  Re- 
gardex  le  ciel,  dans  un  instant  vous  comparaîtrez 
devant  le  souverain  juge  ;  il  est  encore  temps  de 
le  liésanner  par  un  sincère  repentir,  i*  Louvel  ré- 
pondit seulement  :  «  J'en  suis  fàclié.  »  L'abbé 
Montés  ayant  voulu  insister,  Louvel  lui  dit  : 
«  Hâtons-nous ,  on  m'attend  là-hant  »  Quelques 
minutes  après,  sa  tète  tombait  sons  le  fer  de  la 
guillotine. 

Le  crime  de  Louvel,  exploité  parles  ultra-roya- 
liste», qui  poussèrent  aux  |iieds  du  roi  le  comte 
d*Artois  et  la  duchesse  d'Angouléme,  fit  tomber 
le  ministère  de  M.  Decazes.  Des  lois  d'exception 
AirenI  apportées  aux  chambres  et  votées;  les  jour- 
naux eurent  besoin  d'une  autorisation  royale  fioar 
exister,  et  la  censure  fut  établie.  La  loi  desélec- 
tkms  fut  diannée,  et  l'année  entière  se  passa 
dans  one  grande  agitation.  L.  Loovbt. 

OMiite  Se  lUttard,  Bmpport  fait  à  la  cour  det  pairs, 
U  11  MAI  ttio.  poMr  rinitruetion  du  procès  suivi  contre 
L 'P.  Ijsmrti ;  LyoB,  neplnnbrr  ino.  -  Procès  verbal  des 
sêomcn  réMiT«§  mu  jugemmU  de  U-P,  Lomtcl.  -M.  Me- 
jua,  histoire  du  procès  de  iJtuvel  ;  Pan%  ino.  *  Om- 
tranbriand,  Vem.,  tettreset  pièces  authetUUruês  touchant 
la  rêe  et  la  mort  du  due  de  B*rr\f,  et  Mem.  d'outre 
towÊèe.  —  Mabal.  annuaire  néeroUtçique^  18W.  —  l^eaar, 
annuaire  kisiorique,  ino.  •  Rarlbtlenjr  Salnte-Hllatre. 
psfchoiogie  crimiiulte  :  Lowcet;  dan»  b  Hevued4S  Deux- 
Moudet.  do  !•'  mal  im.  —  Foaquier,  Causes  dlibres 
ée  tmu  les  peuples. 

UNnrBMOiT  {.Françoit  de),  graYeur  fran- 


çais, né  en  1048,  à  Nevers,  mort  vers  1690.  H 
travailla  è  Paris  et  à  Ifaples.  On  a  de  lui  quel- 
ques bonnes  e<ampes  exécutées  an  burin  d'a- 
près les  maîtres  italiens,  telles  que  :  La  Vierge 
earetinnt  Venfani  Jétus,  d'AnnIbal  Carraehe; 
—  Jésus TprHenté  au  temple^  du  Maratte;  — 

£e  Martyre  de  saine  Etienne,  de  BeretUni  ; 

La  Mainte  Trinité^  de  P.  Mola;—  Les  Apôtres 
(12  pi.)  et  Les  Évangétistes  (4  pi.),  de  Lan- 
franc;  .  et  les  planches  pour  la  Piscaioria  e 
Nautica  ;  Naples ,  168A,  in-8*.  P. 

Ca.  \je  Bla«e.  Mem,  éêrjime^  d'Estampes. 

LOUVBiiGorRT  (ifaris  ns),  femme  de 
lettres  française,  née  à  Paris,  en  1680,  morte 
en  1712.  Elle  montra  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  pour  la  musique  et  pour  la  poésie. 
Douée  d'une  figure  agréable,  d'un  caractère 
doux  et  modeste,  elle  fot  peclierchée  et  acaieil- 
Uedans  les  meilleures  sociétés.  Elle  était  l'amie 
de  M"*  de  Scodéry,  qui  publia  dans  les  Entre- 
tiens de  Morale  et  dans  le  recueil  de  la  iVoti- 
velle  Pandore  de  Verton  plusieurs  pièces  de 
vers  de  Marie  de  Louvencourt.  J.-B.  Rousseau 
parle  avec  peu  de  ménagements  des  cantates  de 
cette  dame;  elles  se  distinguent  cependant  par 
de  la  grâce  et  du  style.  Noos  citerons  les  sui- 
vantes :  Ariadne,  Cépkale  et  VAurore,  Zé- 
phyre  et  Flore,  Psyché,  L'Amour  piqué  par 
une  aàeille,  Médée,  Alphée  et  Arétkuse, 
Uandre  ei  Héro,  La  Musette,  Pygmalion, 
Pyrame  et  Thisbé.  Ces  cantates  ont  été  mises 
en  musique,  les  quatre  premières  par  Bourgeois, 
les  sept  autres  par  Clérembault,  et  insérées  par 
J.-B.  Brusson  dans  un  recneil  publié  sous  le 
titre  de  Souvenirs  des  Muses ^  ou  collection  des 
poétet  français  morts  à  la  fleur  de  Vdge; 

Paris,  1823,  in-8*'.  A.  Jadir. 

M"«  de  Scudérj,  Nouvelle  Pandore.  ->  J.-B.  Roiuaean, 
Œuvres  choisies. 

LOVTBRTi7RB(l)  (ToussAiirr,  sumommé),  l'on 
deslibérateorsdellied^Hûti,  né  è  Saint-Domin- 
gue, en  1743,  mort  au  fort  de  Joux,  près  Pontar- 
lier,  le  27  avril  1803  (  17  germinal  an  xi  ).  Son 
père  et  sa  mère  étalent  esclaves  sur  l'habitation 
du  comte  de  rfoé  ;  cette  hatntation  s'appelait  Breda. 
Son  père  se  déclarait  fils  d'un  roi  africain,  nommé 
Gaoo-Guinoa ,  et  disait  avoir  été  enlevé  par  une 
tribu  ennemie,  puis  vendu  è  des  Arabes,  qui  l'au- 
raient revendu  à  des  blancs.  Une  punitUm  rigou- 
reuse décida  Tous^lnt  à  fuir  ses  premiers  maîtres. 
Repris,  un  capitaine  de  la  marine  marchande 
fy-ançaise,  Bailly,  l'acheta,  et  en  fit  son  cocher.  Il 
hd  fit  apprendre  è  lire,  et  reconnaissant  sa  pro- 
bité et  son  humanité,  il  le  créa  commandeur 
de  ses  établissements.  Grêle  et  laid,  Toussaint  ne 
dominait  ses  inférieurs  que  par  son  intelligence. 
Ayant  lu  dans  VHistoire  philosophique  des 

(1)  I.C  oominlaialre  de  la  Convention  PoWerel.en  appre- 
nant let  «necét  de  TovaMint,  qol  avait  dû,  pour  se  Joindre 
à  tal  en  lits,  m  (aire  Joor  à  travera  plutleun  campa  re- 
trancbéa  des  BapagDoU,  %'tcxis  :  «  Cet  horome-là  fait  donc 
oitrerfMrepaitoot.  *  Orpula  Ion  Tonaaaiot  (ut  aamomne 


3. 


S9 


LOUVERTURË 


40 


deux  Indês,  de  Tabbé  Raynal  «  qo*im  jour  un 
noir  paraîtrait  a?ec  mission  de  yenger  sa  race  ou- 
tragée, »  il  s'écria  :  «  Raynal  est  prophète  à  moi  !  » 
Toussaint  contribua  au  soulèvement  général 
de  Saint  Domingue;  mais  il  ne  voulait  point  d'ef- 
fusion de  sang.  Aussi  lorsque  éclata  à  Saint-Do- 
mingue la  première  insurrection,  il  n'y  prit  pajt 
part,  malgré  ses  liaisons  bien  connaes  avec  les 
chef  des  révoltés.  Après  le  massacre  général  des 
colons  (août  1791),  il  se  décida  à  rejoindre  les 
insurgés,  et  comme  il  affectait  quelcpies  connais- 
sances dans  l'art  de  guérir,  il  reçut  des  chefs 
insurgés  Jean- François  et  Biassou  le  titre  de  mé- 
decin des  armées  du  roi  ;  car  la  révolution  s'ac- 
complissait aux  cris  de  :  Vive  le  roi  Louis XVI! 
Sa  valeur  lui  acquit  rapidement  un  commande- 
ment ;  mais  Jean-François,  jakrax  de  son  nou- 
veau collègne,  le  fit  arrêter,  sous  prétexte  de 
mollesse  envers  les  blancs,  et  l'enferma  au  fort 
La  Vallière  (1793).  Délivré  par  Btasson,  Tous- 
saint commença  contre  les  Français  une  guerre 
de  partisan  qui  fut  désastreuse  pour  ceux-d. 
Convaincu  que  la  division  des  GhÀ  nègres  nui- 
sait à  la  réussite  de  leur  entreprise,  après  la 
mort  de  Biassou,  il  se  plaça  volontairement  sous 
les  ordres  de  Jean-Françob.  Néanmoins  il  quitta 
ce  général  pour  accepter  le  grade  de  colonel  dans 
l'armée  espagnole  dominIcidÎDe  qui  s'était  jointe 
aux  noira  pour  combattre  la  république  française. 
Les  commissaires  de  la  Convention  Polverel  et 
Sonthonax  hii  firent  des  propositions,  qu'il  rejeta 
d'abord;  mais  lorsqu'il  apprit  que  le  gouverae- 
*ment  (irançais  avait  décrété  la  liberté  générale  de 
tous  les  esdaves,  il  comprit  le  parti  qu'il  pour- 
rait tirer  de  la  situation  qu'il  possédait  dans  la 
colonie.  Il  stipula  avec  le  général  Laveaux  sa 
reconnaissanee  dans  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et,  se  mettant  à  la  tète  de  ses  nombreux 
partisans,  écrasa  les  Espagnols,  leur  enleva  plu- 
sieure  postes  importants  et  opéra  sa  réunion  avec 
Laveaux.  Blalgré  l'enthousiasme  causé  par  sa  dé- 
fection et  ses  preuves  de  cuorage ,  Laveaux  hé- 
sitait à  employer  Lourerture  ;  inais  en  mare  i  795, 
la  ville  du  Cap  s'étant  révoltée,  le  général  fran- 
çais, prisonnier  des  mulâtres,  dut  appeler  à  son 
aide  le  chef  noir,qoi,  oubliant  tout  grief,  rassem- 
bla ses  partisans,  délivra  Laveaux,  et  le  réintégra 
dans  la  toute-puissance  qu'il  exerçait  depuis  le 
rappel  des  commissaires.  Toussaint,  créé  généfal 
de  divisioQ,  ftit  adjoinC  en  qualité  de  lieutenant 
au  gouverneur  de  la  colonie.  Par  ses  soins  tous 
les  nègres  déposèrent  les  armes.  La  paix  avec 
l'Espagne  et  l'expulsion  de  Jean-François  ra- 
menèrent le  cahne  dans  111e.  Les  Anglais  te- 
naient eneore  quelques  places  dans  le  nord  et 
l'ouest,  TVMMsaint  les  en  chassa.  Aussi,  lorsque 
Laveaux ,  élu  an  Corps  législatif ,  partit  pour 
Paris,  le  Directoire,  par  l'organe  de  son  oommia- 
saire  Sonllionax,  oonfirma-t-il  Looveriore  dans 
ses  grades  et  le  nomma  commandant  en  chef 
des  armées  de  Saint-Domingue  (  avril  1796  ). 
Dès  lore  Lonverture  songea  à  se  rendre  naNve 


de  la  colonie.  H  forma  une  armée  de  noirs,  qu'à 
force  d'activité  il  parvint  à  discipliner,  et  en 
août  1796  parut  tout  à  coup  devant  la  ville  du 
Cap  avec  un  gros  corps  de  cavalerie  ;  il  s'em- 
para de  Sonthonax  et  l'embarqua  pour  la  France, 
n  conserva  pourtant  près  de  lui  l'autre  com- 
missaire, le  mulAtre  Raymond,  auquel  il  affecta 
même  de  confier  l'administration  de  l'tle.  Il 
écrivit  au  Directoire  pour  justifier  ses  mesures, 
et  pour  détruire  tout  soupçon  il  envoya  deux  de 
ses  fils  étudier  à  Paris.  Le  gouvernement  fran- 
çais ferma  les  yeux  sur  les  allures  dictatoriales 
et  les  abus  de  pouvoir  du  général  nègre.  Tous- 
saint, proclamé  libérateur  de  Saint-Domingue, 
reçut  un  riche  uniforme  et  des  armes  d'honneur  ; 
mais  le  Directoire  comprit  qu'il  lui  importait 
d'avoir  dans  l'Ue  un  représentent  direct,  et 'le 
général    Hédouville  fut  envoyé   à  la  tète  de 
nouveaux  commissaires.  Il  fut  fort  mal  accueilli. 
Toussaint  refusa  de  l'admettre  aux  négociations 
qu'il  entretenait  avec  le  général  anglais  Maitland 
pour  la  capitulation  en  vertu  de  laquelle  Le  Port- 
au-Prince,  Saint-Marc,  Jérémie  et  Le  M6le  furent 
évacués.  Les  noire,  pratiqués  par  des  agents 
secrets  et  pereuadés  que  les  commissaires  en 
voulaient  k  leur  indépendance,  se  soulevèrent  au 
Cap,et  cette  démonstration,  habilement  exploitée 
par  Toussaint,  força  Hédouville  à  cherclter  un 
asile  sur   les  bAtiménts  en  rade,  qui  mirent 
aussitôt  à  la  voile,  emportant  environ  quime 
cents  personnes  de  diverses  conditions.  Délivré 
de  tout  contrôle,  le  général  nègre  croyait  tou- 
cher enfin  à  la  réalisation  de  ses  ambitieux  pro- 
jets, lorsque  les  mulâtres,  jaloux  de  l'influence 
toujoure  croissante  des  noire,  se  réunirent  sous 
les  ordres  du  général  Rigaud,  qui  était  de  leur 
couleur  et  commandait  dans  le  sud.  Une  guerre 
sans  pitié  éclata,  et  des  flots  de  sang  inondèrent 
de  nouveau  ce  malheureux  pays.   Après  des 
efforts  inouïs,  Toussamt  était  parvenu  à  repous- 
ser Rigaud  jusqu'aux  Cayes  (décembre  1799), 
lorsqu'une   députation   composée  du   mulAtre 
Raymond,  du  général  Michel  et  du  chef  de  bri- 
gade Vincent  apporta  à  Saint-Domingue  la  nou- 
velle de  la  révolution  du  18  brumaire  et  remit  k 
Toussaint  sa  confirmation  par  Bonaparte  dans 
son  grade  de  général  en  chef.  Toussaint  croyait 
ne  pas  avoir  besoin  de  cette  confirmation,  qui 
lui  imposait  une  certaine  vassalité,  dont  il  voulait 
s'affranchir.  Aussi  reçut-il  froidement  les  députés 
français.  Néanmoins  il  profita  de  leur  ascendant 
passager  pour  décider  Rigaud  à  quitter  111e. 
liébarrassé    de  cette  dangereuse  rivaKté,  Lou- 
verture   chercha  encore  k   laisser  de  l'incer- 
titude sur  les  rapports  qu'il  voulait  conserver 
avec  la  métropole.  Il  publia  d'abord  une  am- 
nistie, dont  il  excepta  seulement  les  prindpaax 
partisans  de  Rigaud.  En  même  temps  qu'il  s'en- 
tourait d'une  maison  militaire  brillante  et  nan- 
lirettse,  qu'il  alliectait  les  dehors  de  la  pninsanca 
souveraine,  qu'A  âevait  des  palais  et  des  mal* 
•oos  de  plaisanoe  daM  aet  denx  iffpHulw  et 


41 


LOUVERTURE 


42 


s'écriait  :  «  Je  sois  le  Bonaparte  de  Saint-Domin- 
goe!  »  il  «lemandait  ao  gouTernemeiit  français 
l'approbation  de  ses  principaaxactes(l).  Il  forma  le 
pn)jet  d*ajoater  à  la  colonie  la  partie  espagnole 
cédée  par  le  traité  de  Bâie,  et  Toccapa  presque 
sans  coup  férir,  à  la  fin  de  janvier  1801.  Grâce 
k  son  apparente  condescendance  envers  le  clergé 
catholique,  les  habitants  de  cette  partie  de  File, 
qui  contenait  beancoop  de  colons  Uancs  et  d'émi- 
grés, lui  devinrent  aussi  dérooéa  que  les  noirs. 
Enivré  par  Tenthoosiasme  qu'il  soulevait  autour 
de  lui,  il  crut  pouvoir  alors  donner  à  ceux  qu'il 
traitait  comme  ses  sujets  un  simulacre  de  consti- 
tution, dont  le  premier  article  le  créait  président 
à  vie  avec  le  droit  de  se  choisir  un  successeur  et 
de  nommer  à  tous  les  emplois.  Il  fixa  le  gouver- 
nement auprès  de  sa  personne,  tantôt  au  Cap, 
tantôt  au  Port-au-Prince.Cette  entreprise  réussit  : 
le  commerce  reprenait  un  nouvel  essor  et  la 
prospérité  renaissait  dans  111e,  lorsque  les  noirs 
des  districts  du  nord,  mal  façonnés  à  l'obéissance, 
quittèrent  tout  à  coup  leurs  ateliers,  égorgèrent 
ao  moins  300  blancs,  et  vinrent  assaillir  le 
Cap.  Avec  la  rapidité  de  la  foudre 'Toussaint 
dispersa  les  révoltés,  et  le  4  novembre  fit  con- 
duire devant  lui  quarante  prisonniers.  Il  en  fit 
fusiller  treize  séance  tenante  et  parmi  eux  son 
neveu  propre,  le  général  Moyse.  Les  autres 
conspirateurs  furent  jetés  en  prison  et  un  désar- 
mement général  assura  le  calme.  Ce  fut  alors 
que  Louverture  écrivait,  dit-on,  en  tète  de  ses 
missives  à  Bonaparte  :  «  Le  premier  des  noirs 
au  premier  des  blancs  (2).  » 

Le  2A  novembre  il  publia  une  proclamation 
expliquant  sa  conduite  politique  et  militaire; 
pour  définitivement  rallier  les  blancs  à  sa  cause, 
il  accusa  les  vaincus  des  plus  odieuses  intentions  ; 
il  rappela  les  émigrés,  et  déclara  que  la  religion 
catholique  était  celle  de  l'État;  sous  le  titre  mo- 
deste de  règlement  il  édicta  des  mesures  très- 
sévères  pour  la  répression  du  vice,  de  la  ré- 
volte, dies  aventuriers,  etc.  Les  chaînes  des 
cultivateurs  noirs  ne  furent  guère  allégées; 
seulement  c'était  de  leurs  anciens  compagnons 
d'esclavage  qu'ils  recevaient  la  loi.  Néanmoins 
dan&  l'exercice  de  ce  pouvoir  absolu  Toussaint 
montrait  une  grande  habileté.  Sachant  ce  que 
lieuvent  des  dehors  pompeux  sur  la  plupart  des 
hommes,  il  faisait  régner  à  sa  cour  une  étiquette 

(I)  9ar  «De  lettre  adrenee  an  premier  eoosal ,  en  date 
da  it  fémer  IMI.  11  annoocalt  rentière  pacUleatlon  de 
la  eolOBfe,  et  demandait  que  l'on  approoYât  les  promotions 
fnll  avatt  em  éttoir  faire  parmi  le*  nilltitres  qui 
avaicaC  eoalriboé  à  cet  benreni  réanUat  —  Plna  tard 
Il  reatfall  compte  de  la  conduite  enver»  l'agent  du  roq- 
Tcrnement  Boume,  qnll  atalt  obligé  de  ceacer  «es  fonc- 
llona  et  de  ae  retirer  an  Dondon.  —  Enfin,  par  une  trol- 
§ktm9  Mlaalve  (  n  JaUletltOl),  U  annonça  que  i'aswmblée 
centrale  de  Saint- Domlngne  C  était  donné  une  constitu- 
tion, et  que  ponr  satisfaire  aux  Torax  des  babUants  11 
allait  la  faire  exéenter  prorlwlrement  Jasqa*a  ce  qu'elle 
cet  été  approofée  par  te  métropole. 

(S)  Quoique  cette  suscrlptlon  sott  rappor1«^e  par  pin- 
âlenrs  Mograpbes  aériens,  nooa  dontoos  qu'elle  ait  Jamais 
Sgwé  nr  ann  dépêche  elIcMte. 


rigoureuse.  La  gravité  de  son  maintien,  son 
regard  observateur,  tenaient  les  nofav  dans  la 
crainte  et  le  respect  et  en  imposaient  aux  Mancs 
eux-mêmes.  Aussi  sévère  sur  l'étiquette  de 
cour  qu'eût  pu  l'être  vok  roi  européen ,  il  ré- 
primait avec  violence  ceux  qui  s'en  écaîrtaient. 
Au  milieu  de  son  brillant  entourage  il  affectait 
une  simplicité  remarquable,  et  ne  portait  habi- 
tnellement  que  le  petit  imiforme  d'officier  d'état- 
major.  Tout  ce  qui  l'entourait  vivait  dans  la 
profusion  et  la  splendeur  ;  lui  seul  poussait  la 
sobriété  Jusqu'à  l'abstinence.  C'est  ainsi  qull 
entretenait  la  vigueur  de  sa  santé,  car  ohes  lui 
l'énergie  de  l'Ame  était  soutenue  par  un  corps 
de  fer.  Souvent  il  faisait  à  cheval  cinquante  lieues 
sans  s'arrêter  et  ne  dormait  que  deux  heures  : 
il  semblait  que  l'ambition,  source  de  toutes  ses 
actions,  fût  aussi  le  soutien  de  son  existence.  La 
dissimulation,  art  si  commun  chez  les  Africains, 
était  la  base  de  son  caractère.  Il  n'avait  point 
de  confident,  et  personne  ne  connaissait  ni  ses 
desseins  ni  ses  démarches.  Lorsqu'on  le  croyait 
au  Port-au-Prince,  il  était  aux  Cayes,  au  Cap,  ou 
à  Sain^Ma^c.  Le  mystère  qui  enveloppait  toutes 
ses  actions  lui  sauva  la  vie  en  plusieurs  occa- 
sions. La  discipline  la  plus  sévère  régnait  dans 
son  armée.  Les  soldats  le  considéraient  comme 
un  être  d'ime  nature  supérieure ,  les  officiers  et 
le  terrible  Dessalines  lui-même  tremblaient  en 
sa  présence. 

Cependant  la  fin  de  la  domination  de  Tous- 
saint approchait  :  les  préliminaires  de  la  paix 
entre  îà  France  et  l'Angleterre  venaient  d'être 
signés.  Bonaparte,  plus  tranquille  sur  le  con- 
tinent, jeta  les  yeux  sur  Saint-Domingue.  Les 
changements  faits  parle  chef  des  noirs  n'avaient 
pas  tous  l'approbation  du  premier  consul.  Il 
donna  au  général  Leclerc,  son  beau-frère,  le 
commandement  d'une  flotte  de  cinquante-quatre 
navires  portant  de  nombreuses  troupes  de  dé- 
barquement ,  avec  Tordre  formel  de  rétai>lir  à 
Saint-Domingue  la  suprématie  de  la  métropole; 
mais  en  même  temps  il  lui  confia  les  enfants  de 
Toussaint  avec  ime  lettre  pour  leur  père.  Dans  cette 
lettre  le  premier  consul  assurait  Toussaint  de 
son  estime  et  louait  sa  conduite  antérieure.  «  Si 
le  pavillon  français,  disait-il,  flotte  encore  sur 
Saint-Domingue,  c'est  à  vous  et  à  vos  braves 
noirs  qu'il  le  doit  ;  appelé  par  vos  talents  et  la 
force  des  droonstances  au  premier  commande- 
ment, vous  avez  détroit  la  guerre  civile,  remis 
en  honneur  la  religion  et  le  culte  de  Dieu,  de 
qui  tout  émane  ;  la  constitution  que  vous  avez 
faite  renferme  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais 
elle  en  contient  aussi  qui  sont  contraires  à  la 
dignité  et  à  la  souveraineté  du  peuple  français.  » 
Il  le  rassurait  ensuite  sur  la  liberté  des  noirs, 
l'invitait  formellement  à  reconnaître  la  mission 
de  Leclerc,  le  rendant  responsable  de  la  résis- 
tance qu'il  opposerait  à  ses  armes.  Parti  de  Brest 
en  décembre  1801  Leclerc  se  trouva  en  vue  du 
Cap  Français  le  i^'  février  suivant.  Toussaint  n'd- 
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«  Le  ûibm^Betmtâ  s*«pén 

tiat  fmnktt  cl  mtfmMi  Le  Cipiiat 
4e  féticacr.  En  arfatt  Ifwyt  i  ippdi  In»  le» 
â  n— iiwtMW  (  k  lÉnicr  ). 

à 

(dbvdcar  d«  erilé«e  de  La  MMcke,  •■  s'éie. 
▼iieat  akm  leecBCHlsdcseoêosi  k.  PiiftMitf  de 
U  !iltfT  da  firamcr  coanl  it  julipuBt  kw 
fèn  a  bwry  le  7  lÉnicr.  Toeauiil,  dent  le» 

de  tt  délBCtioa  d«  uteéral  Bèpe-CbirT. 
et  de  U  défaite  de  Ptiiilini 

toot  aeeiMHMdeaMai,  el  renvofe  ic» 
aa  Cif ,  aprèft  atair  calMn  tes  trésors 
le»  ■erntida  ClMea.Le  17  Ledcic  testa 
aaayfif  déaidw,  par  la  woèmt  voie  :  elle 
fct  eaoore  iafadratme  Loavrftore  cette  Ibit 
daan  à  ica  ils  k  càon  entre  lai  et  la  Fraace; 
riÉié,  liaae,  reatra  an  camp  finaçais;  le 
prit  laa  araet  poar  toa  père,  qui,  ayant 
lea  iMMtiKIéa,  lat  raU  bora  la  kii.  Une 
gÊem  terrible  s'canai^Ba;  les  denx  raeet  s'y 
HHWtrèmit  faas  pitié.  Après  la  ftoamtisioa 
de  CbriOophe  et  de  Desaaliaes,  Toossaint  dot 
capitaler  (aYrii).  6oa  bafaitatioB  de  Saaeey 
près  des  Goniaves  loi  fot  anijiaéf  eomiae  réii- 
deae«^.  BtealM  arri^répoqoe  de  la  fièvre  jauae, 
et  ertte  auladie  BMNMoaoa  ranaée  eipedttîoa- 
■airr  Oa  comprit  aton  le  sens  terrible  d*aa 
■tôt  de  Toesaaiot  :  «  Moi  compter  sar  La  Pr^- 
tuietue!  •  Cétatt  le  aoai  do  dnwlière  do  Gap. 
De  «oordm  a^tatioas  ci  des  raiaeoiblcmcats 
reeommeoçaieat  de  toate»  parts.  Des  lettres  ia- 
tercepteesae  laissèrent  pas  dootcr  qae  Toossaint 
ne  fAt  ea  relatioa  avec  les  méeoatcats.  Soa 
arrrstatioa  fat  réMlae,  mab  la  méfianr»  do  chef 
aair  était  telle  qo'oa  eat  reouors  à  la  trabisoa 
poor  s'cB  emparer.  Le  ffteéral  Broart  FinTita  à 
sea  qeartier  i^^aéral  poor  y  uiafém  ur  la  si* 
taatioa  leÉaéraie  da  pays.  L'astadeoi  Touisaint 
IM  cette  foii  la  dope  de  toa  aaioor-propre.  «  Ces 
awatifor»  blaacs  ,  dit-il ,  qoi  saveat  toat,  Mmt 
fMcés  de  coasaHer  le  Tiea\  aènre;  •  et  il  se 
préseata  aa  eamp  français  (  lo  joio  ).  H  fot  aos- 
sMM  arrêté,  jeté  à  bord  de  U  fréfeate  La  CréoU 
et  coafhat  ao  Cap  ;  transféré  «or  le  Tsisseao 
Le  Héros  il  y  retroova  mh  troèsiême  fils.  Dé- 
barqoé  à  Laoderaeao,  il  fat  d'abord  eokrmft  ao 
Temple  à  Paris,  pois  ao  fort  de  iooi  (  Doobs).  ! 
Il  y  lançait  dti  mois.  Dès  ton  arrifée  le  pre-  | 
râler  coasol  lai  avait  demaadé  inotilemeat 
dans  qoel  endroit  il  avait  cadié  M»  trésors.  Le 


17  |||iiBiiil  aa  u  la  ckcf  de  bataBoa  Amiot, 
gnamaïai  da  fort  de  Joa\,  le  trouva  daas  sa 
ceilaie  frappé  d*afople\ie  foodroyante.  Pen  de 
jaars  aapaiavaat ,  le  dMf  aoir  loi  avait  avoaé 
avoiriaitcaÉulU  qainiemiltiea»  dans  tes  mornes 
par  des  aèpes  doati  s>tait  défait,  et  fl  s'occu- 
pait de  dresier  d'après  ses  soavcairs  le  piaa  des 
ieax  oà  ce  trésor  était  enibai  qoaad  la  mort  le 
frappa.  A  cdie  épo^ae  oa  a  cm  «neraiement 
^■e  lepoiaoaavaithîtélafiadeses  joors,  mais 
lais  ea  ta  preave  àt  ce  fait,  et  d'aii- 
Toassaiat  ae  poovait  pas  résister  loog- 
à  la  températare  glaciale  des  casemates 
«pidlMhrtaC 
Sa  faiaille,  transportée  ea  France  en  même 
qœlaiydotfiierà  Afs  sa  résideaoe.  Soq 
filsy  moaratdelaofaear,  etsa  femme 
j  expira  ea  1816.  Soa  fib  alae,  lâaac,  est  mort 
à  Bordeaax,  ea  ISâO.         Alfred  ac  Lacuie. 
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HiM»iT9  ée  f«  Onotmtim  /ranfcur,  t.  \. 
—  Le  Me»e.  Bmêére  é»  Ccmsmimttt  ée  FEmpire.  -  J. 
Se  RorrîM.  Dkt.  ie  f«  C^ntnmtktm.  —  Cmâtrie  AiiTo- 


lAiTTKT  (  Jtam  ),  £t  le  Presidemi  de  Pro- 
,  miaistre  fraaçais,  aé  vers  1370,  mort 
le  10  mai  143S.  Oo  roaw|oe  de  reosei- 
sor  ce  personnage ,  qui  était  proba- 
bicaMol  né  ea  Provence.  Le  premier  documt*ot 
positif  et  direct  (1;  qoe  noo»  reocontrioos  sur 
MO  compte  est  Pacte  dlD5tilation  du  pariement 
d'Aix  (l4aoét  Ulà)  par  Loois  11,  roi  de  Sicik, 
acte  se  termmant  ainsi  ;  >  Donné  par  le  mi- 
nistère de  noble  et  distio^sué  Jean  Loovet,  che- 
valier, scigneor  d'Eynilières  (2) ,  président  de 
la  dMmbre  des  coaiptes  à  Ai\.  etc.  »  Poor  être 
investi,  en  14l  j,  de  cette  cfaarige  eminente,  Jean 
Loavci  devait  avoir  atteint  Tâ^  de  U  majorité. 
A  cette  époqne  il  aceompafma  à  Paris  le  jeune 
ClHrles  de  France,  qai  venait  d^epouser  Marie 
d*ABfoa,  fille  de  Loais  11.  Il  ae  tarda  pas  à  se 
déeiarer  coatre  Isabean  de  Bavière ,  qui  avait 
it  essayé  de  le  gagner  à  son  parti.  La 
qui  dissipait  les  ridiesses  paUiqoes.  avait 
fait  ea  diverses  églises  ei  aîUeors  des  place- 
Bwnts  de  fonds  clandestins.  Aidé  par  les  révéla- 
tions de  qaelqaes  serviteurs  iafidèles  d*lsaU*aii , 
Jean  lioovet,  coounissaire  général  de  toutes  les 
fiaaaces  en  I4l7,  s'empara  de  ces  trésors.  La 
reine  fot  reléguée  prisonnière  à  Tours,  sou<  pro- 
texte de  galanterie  avec  Loois  de  Bosredoo.  A 
partir  de  ce   moment,  Jean  Loovet  commi; 


nc«t 


is- 


(IjDaM 

?en  IMS.  ft  •«  a  ncoote  1rs  orfte*  se  Lo«a,  doc  d'Or- 
bt  ce  vert: 

LA  fat  LM^et  ticesde. 

fmt  eeUe  atloslAS  «e  rapporte  *  notre 

La  )e«ar«e  tfr  ce  dfmler   parait  «'être 

>.  Ea  141t.  fcao  Loavet.  tcnyrr.  pro- 

de  Jeao,  tnmIU  d'&lesfoa.  e«t  rat oyé  a  I  oodrrt 

d'aatret  aaiidstalref  poor  conclure  une   slltance 

le«  prise»  (raoçaU  et  Heart  d'4nglelerre.  ^  R7aM>r 
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taire  des  finances  (1)»  Ait  un  des  prmcipiax 
ai^enU  politiques  du  connétable  d'Armagnac  et 
riin  des  conseillers  ou  ministres  prépondérants 
d«  Cliarles  dauphin,  puis  régent,  enfin  roi  sons 
le  nom  de  Chartes  VIL 

En  1418,  il  suivit  Je  dauphtn  à  la  Bastille  et 
sur  les  bords  de  la  Loire,  et  fut,  après  le  traité 
de  Saint-Maur,  au  nombre  des  conseillers  no- 
minativement exclus  de  cette  espèce  d'amnistie. 
£n  1419,  il  prit  part  à  l'assassinat  de  Jean 
sans  Peur  à  Montereau,  devint  conseiller  et 
chambellan  du  régent,  et  traita  en  Normandie 
avec  les  Anglais.  Arrivé  dès  cette  époque  au 
comble  de  la  faveur,  il  reçut  du  dauphin  les 
terres  de  Theys  (2)  et  Fallavier  (3),  situées  en 
Dauphiné.  Au  mois  de  juin  1422,  il  mariaTune  de 
ses  filles  au  célèbre  Duoois.  Une  pièce  originale  et 
revêtue  de  la  signature  autographe  de  ce  favori 
se  rapporte  à  la  période  de  sa  plus  grande  puis- 
sance :  cette  piècie  consiste  en  une  quittance  de 
ôOO  livres  adjugée  sur  les  aides  de  Poitou  au 
profit  du  ministre ,  sous  la  date  du  3  janvier 
142d  (4). 

Ce|>endant  l'administration  à  laquelle  prenait 
part  Jean  Louvet  était  on  ne  peut  plus  déplo- 
rable. Les  historiens  des  libertés  gallicanes  lui 
reprochent  particulièrement  une  ordonnance  sur- 
prise à  la  confiance  ou  plutôt  à  l'incurie  de 
Charles  VIL  Cet  acte,  donné  à  Chinon,  le  10  t^ 
vrier  1425,  et  inspiré,  dit -on,  è  Louvet  par  des 
motifs  d'intérêt  personnel,  tendait  à  remettre  an 
pa|»e  toutes  les  collations  de  bénéfices.  Qfi  grief 
(  entre  Iteaucoup  d'autres  non  moins  graves)  pa- 
rait avoir  contribué  particulièrement  à  amener  la 
disgrâce  de  ce  favori.  Des  lettres,  datées  de  juin 
1425,  autorisent  le  président  Louvet  à  lever  des  ! 
impôts  et  à  jouir  d'une  autorité  presque at>solue  | 
en  Dauphiné.  Quelques  jours  après,  le  5  juillet,  ' 
une  autre  ordonnance,  due  à  l'inhuence  d'Yolande 
d'Aragon,  révoqua  tous  les  pouvoirs  dont  ce 
favori  jouissait  encore  U  veille.  La  plupart  des 
ministres  de  la  couronne  furent  alors  renouvelés. 
Jean  Louvet  se  résigna,  non  sans  peine,  à  s'éloi- 
gner de  la  cour,  pour  n'y  plus  revenir.  Il  se 
rendit  alors ,  sous  l'escorte  de  son  gendre ,  le 
hitird  d'Orléans,  dans  sa  capitainerie  d'Avi- 
gnon (5). 

(1)  Ce  fiit  fol  qnl  en  1417  mit  la  mala  lor  les  tréMMs 
tadbH  d'Itabean  de  Bavlèrr. 

(I)  Canton  4e  GoMettn,  irr.  de  Orenollla  (  hér«  ). 

iS)  Sent  dente  FaïUf au,  canton  de  Corpt  (  arr.  de  Ore- 
nnble}. 

4i)  Cette  lettre  a  pour  slfnatnre:  i.  ixmTBT,  préH- 
étnt  lUe  est  icellee  d'im  aceaa  de  ctrt  ronge  entouré 
du  nom  dn  tltnlalre.  On  y  volt  un  ^on  dont  le  blason  est 
effacé,  à  l'eiceptlon  d'an  chtf-cùum  chargé  de  trois  . 
■lerlettes;  pour  elnrier  .-  nn  paon  éployé  ou  faisant  la 
rone  Les  frar  onverts,  sur  la  qaeoe  de  cet  animal,  pa- 
rainent  (amer  nn  rébat  héraldique.  Jouant  en  proven- 
çal (Ion  ref;  littéralement  en  français  le  vott>sar  le 
nom  de  Jean  J>nr«C,  qui  se  trouve  deni  fbis  répété  à 
cAté  de  ce  symbole.  Le  P.  Anselme  donne  aux  Lonvet 
poor  anne^  plclne«.  d'asirrà  tmi»  rouilles  d'or. 

Çk)  Une  correspondance  Inédite, conservée  aux  archives 
d«  ahAme.entre  le  connétable  at  Meheaont  et  la  vtlle 
de  Lyon  )ette  une  lumière  préekose  sur  les  demlen 


Malgré  son  exil,  Jean  Lonvet  n'en  demeura 
pas  moins  im  personnage  considérable.  Ainsi  ce 
fut  à  Ini  que  s'adressa,  en  1427»  le  pape  Mar- 
tin V  poor  obtenir  la  libération  dn  l'évéque 
Gouges  de  Cbarpaignes  (  voy.  ce  nom  ),  et  en 
1433  il  s'entremit  heureusement  pour  expulser 
d'Avignon  un  capitaine  de  routiers ,  nommé  Ro- 
drigo de  YiUa-Andrando.  Le  dernier  acte  où  son 
existence  parait  est  une  quittance  d'une  pension 
de  3,000  florins,  signée  à  la  date  du  30  mai 
1438.  Vallbt  nn  Yiriville. 

Archives  générales  f  BegiUrei  4et  cmnpUi  et  du  Tré- 
sor des  Chartes.  —  Archives  do  département  do  Rhtaf>, 
RBl.  —  Bibliothèque  impériale  de  Paris  :  Manvscriti 
Leçrand,  VI,  1  ft  8.  -^  Bréqulftnr,  n*  80  (  à  la  date  du 
U  octobre  1419).—  ir/oncf  .Afonteaujr,  Vlll,  folios  tôt  à 
loa.  -  Cabtrut  des  titres. 

Imprimés.  NIcoles  Gilles,  Chroniques  de  FranCé, 
1117,11,  in-fbl.  -R.Gsgoln,  jérmates,  ISST,  tn-Tol,  p.  1M< 
—  Du  TlUet.  Becueit  de  1801,  et  iAbertez  de  VÉçlitê 
gallicane,  p.  1SS-18S.—  André  Favyn,  Théâtre  d'Honneur 
et  de  Chevalerie,  l6to.  io-4*,  1^  p.  787.— Godefroy,  C'Aar* 
tes  F/,  18SS,  In-foL,  p.  4S4et780;  Charles  Fll^  1881, 
p.  vit  —  Besse.  Beeusil  de  pièces  sur  Charles  f7, 
1680.  ln-4«,  p.  ttl  à  808.  -  Bonche,  Hist.  de  Provente  » 
In-fol.,  II.  —  Labarre,  Mémoires  de  Bourgogne,  1789, 
in-i*  (tabler  -  Ménard,  Histoire  de  Nimes.  1789,  in-4*, 
p.  918.  '^Ordonnances  des  BMs  de  France,  Xlll.  <—  Reli- 
çieta  de  Saint-Denis^  In-V»,  V|,  p.  998, %kt.- BiblMM^iue 
de rÉrole  des  Chartes,  VI,  18S.  —  Jean  Chartler,  Chro* 
nique  de  Charles  ril  ;  1888. 8  vol.  in-18  i  à  la  Ubie).  - 
Chronique  de  ta  Pucelie;  1888.  In-18  (Idem).  —  Char* 
les  f" II et  ses  ConseUlersi  1889.  ln-8*  (idem).  -  Isabeau 
de  Bavière;  1889,  lo-8«. 

LOUVET  (Pierre),  historien  français,  né  en 
ISOdou  1574,  àVerderel,  près  Beauvais  (ou  au 
village  de  Reinville,  d'après  Moréri),  mort  le 
23  décembre  1646,  à  Beauvais.  il  cultiva  de 
bonne  heure  la  jurisprudence  et  l'histoire,  de- 
vint avocat  au  parlement»  et  cx)nsacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  la  recherche  des 
antiquités  de  sa  province.  En  1614  il  reçut  la 
charge  de  maître  de»  requêtes  de  la  reine  Mar- 
guerite. On  a  de  lui  :  Coutumes  des  divers 
bailliages  observées  en  Beauvuàtis;  Beauvais, 
1615,  in-4*^;  •—  Abrégé  des  consUiutions  et 
règlements  pour  Us  études  et  réiforme  du 
couvent  des  Jacobins  de  Beauvais;  P^'s, 
1618;  mémoire  écrit  en  faveur  de  son  ami  le 
p.  Triboulet,  prieur  des  Dominicains,  que  ses 
confrères  avaient  emprisonné  pour  annuler  ses 
tentatives  de  réforme;  ^  Komenclatura  et 
Chronologia  rerum  eccUsiasHcarum  diœcesis 
Sellovacensis  ;  ibid.,  1616,  in-S**;  —  Histoire 
de  la  Ville  et  Cité  de  Beauvais  et  des  Anti- 
quités du  pays  de  Beauvaisis;  Rouen,  1609, 
in-8**;  —  Histoire  et  Antiquités  du  pays  de 
Beauvaisis;  Beauvais,  1631-1635,  2  vol. 
in-8°  ;  ce  n'est  en  quelque  sorte  que  l'intro- 
duction de  l'ouvrage  que  l'auteur  voulait  con- 
sacrera sa  province,  et  poor  lequel  il  avait  mis 

temps  de  l'administration  de  lonvet  On  volt  par  ces 
documents  que  la  reine  de  sldle  chargea  le  connétable 
de  débarrasser  le  Jeune  Charles  vil  de  c«  favori.  Klche- 
mont  y  travailla  sans  rdSche  et  avec  succès.  Dès  le  mois 
de  mal  1198  la  chute  de  lionvet  était  résolne  entre  le 
coonétaMe  et  la  retne  ToIsMle.  (  Archives  dQ  Rhône . 
BB.  1.) 
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h  contribution  les  travaux  de  Loisel ,  qui  s*ea 
plaignit  ;  il  y  traite  des  fondations  et  privilèges 
des  églises,  des  juridictions  spirituelle,  civile  et 
temporelle,  et  de  quelques  personnes  de  la  no- 
blesse et  du  tiers  état  ;  —  Anciennes  Remarques 
sur  la  Noblesse  du  Beauvaisis  et  de  plusieurs 
famiUesde  France;  Beauvals,  1631-1640,  in- 8'; 
il  n'a  para  que  le  premier  volume  de  ces  re- 
cherches rangées  par  ordre  alphabétique;  — 
Histoire  de  sainte  Marie  de  Béthanie,  sœur 
de  saint  Lazare  et  de  sainte  Marie'MagdC' 
leine;  Liège,  1636,  in-8<>.  P. 

U  Ung,  BMioth.  JVifCoriffiw.— Morérl,  DieUonn.  Hitt, 

LOUTBT  (  Pierre),  auteur  religieux  français, 
né  àSaint-Sdne,  en  Anxois,  roorten  1642(1).  il 
fit  profession  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  et 
fut  un  des  directeurs  de  conscience  de  Gaston 
d'Orléans.  On  avait  persuadé  à  ce  prince  de  bA- 
tir  un  hôpital.  Le  P.  Lonvet  s'opposa  fortement 
à  l'exécution  de  ce  projet  «  Monseigneur,  dit-il , 
il  faut  commencer  par  payer  vos  domestiques. 
S'il  vous  reste  quelque  chose  après  cela ,  vous 
bâtirez  et  vous  ferez  ce  que  la  piété  vous  inspi- 
rera envers  les  pauvres.  »  Les  domestiques  de 
Gaston  furent  payés;  mais  il  parait  que  le  prince 
était  fort  en  retard  avec  eux  ou  que  sa  piété  ne 
lui  conseilla  rien,  puisque  l'hôpital  ne  fut  jamais 
construit  On  a  du  P.  Louvet  :  Folia  paientia, 
seu  Tahulx  IX  in  quibusordine  chronologico 
exhibentur  viri  ordinis  illustres  el  sorores 
conspieux,  cum  iconibus;  Paris,  1630;  — 
Thésaurus  f/ratiarum  et  privilegiorum  con- 
fraiemitatum  Rosarii;  Paris,  1633,  in-i2; 
Douai,  1635,  in-S**;  —  De  to  Manière  de  s'unir 
à  Dieu,  tirée  d'Albert  le  Grand;  Lyon,  1639, 
in-12;  —  index  geminus  Operum  omnium 
Alberti  Magni;  Paris,  1642,  in-4^  P. 

Lr  P.  Jacob.  De  Ciaris  Seriptor.  CabiUmtnsibus^ 
p.  ».  -  %IUmura,  BibUoth,  éominieatnê.  —  Éehard  et 
Qoeur.  5criyfor*«  ordimis  Prédicat.,  ll.tM.—  Paptllofl, 
BMioth.  d£t  Auteurt  de  Bourgogne,  I,  410. 

LomrBT  (  Pierre  \  historien  français  (2),  né 
en  1617,  àBeauvais,  mort  vers  1680.  Après  avoir 
étudié  à  Beauvais  et  à  Paris,  il  accompagna  à 
Lyon  le  P.  Louvet,  religieux  dominicain,  qui 
était  son  parent,  et  se  décida  à  embrasser  la 
carrière  médicale.  Bien  qu'il  eût  reçu  à  Mont- 
pellier le  grade  de  docteur,  il  fit  peu  ou  point 
d'usage  de  la  médecine,  et  se  mit  à  professer  la 
rhétorique  et  les  humanités  en  plusieurs  villes  de 
Provence ,  notamment  à  Digne,  où  il  tira  grand 
pnifit  des  conseils  de  Gassendi.  Il  occupa  en  der- 
nier lieu  une  chaire  de  géographie  et  dliistoire  à 
Montpellier.  Il  fit  aussi  quelque  séjour,  on  ne  sait 
il  quel  titre,  à  Bordeaux  et  li  Lyon,  et  revint 
habiter  la  Provence,  où  il  vécut  fort  oublié, 
puisqu'on  ignore  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort. 

(1)  Rt  non  eo  tSM,  mIoo  Altaraara. 

'V  il  n'eUU  polot  de  U  famille  de  l'aTocat  Pierre  IxKiTet 
(pof .  ct-deiMM  ).  coauae  11  rindlque  etpretséseot  dant 
une  de  tea  letfres  maonacrUea  à  Gai  PaUa .  écrite  de 
Bélier*.  Ift  M  Janvier  ictT.  CoNme  lit  demeurèrent  l'an 
et  i'aotre  à  Besavala,  le  metfecta  forma  avec  lliTOcat  «ae 
Ualaon  amieale,  q«t  4wa  plM^ean 


Mademoiselle  de  Montpensier,  princesse  de  Dom- 
ines, lui  avait  donné  le.  titre  d'historiographe  de 
cette  petite  principauté.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Louvet  sont  :  Remarques  sur  Vhis- 
UÂre  de  Languedoc  jusqu'à  la  réunion  à  la 
couronne;  Toulouse,  1657,  in-4**;  réimpr.  sons 
œ  titre  :  Abrégé  lie  VUisUÂre  de  Languedoc  et 
des  Princes  qui  y  ont  commandé;  filmes, 
1662,  in-8*  :  cet  ouvrage  fut  dédié  aux  états  de 
la  provnice,  qui  envoyèrent  à  l'auteur  le  premier 
consul  de  Béziers  pour  le  complimenter;  — 
Traité  enjorme  d'abrégé  de  l'histoire  d^ Aqui- 
taine', Guienne  et  Gascogne;  Bordeaux,  1659, 
hi-4*  ;  ~  Projet  de  V Histoire  du  pags  de  Beau- 
jolais; Villefranche,  1669,  in-4'';  —  Histoire  de 
la  Villefranche,  capitale  du  Beaujolais; 
Lyon,  1672,  fai-8**;  —  Le  Mercure  hollandais, 
ou  les  conquêtes  du  roi  en  Hollande,  en 
Franche'Comté ,  en  Allemagne  et  en  Cata- 
logne, depuis  ïtn2  jusqu^à  la  fin  de  1679; 
Lyon,  1673-1680,  10  vol.  in-12;  cet  ouvrage, 
dont  les  différentes  parties  se  sont  vendues  sé- 
parément sous  divers  titres ,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  Mercure  hollandais,  qui 
paraissait  à  la  même  époque  à  Amsterdam  ;  — 
La  France  dans  sa  splendeur,  tant  par  la 
réunion  de  son  domaine  aliéné  que  par  les 
traités  et  par  les  conquêtes  du  roi;  Lyon, 
1674,  2  vol.  in-12;  —  Abrégé  de  F  Histoire  de 
Provence;  Aix,  1676,  2  vol.  in-12,  avec  un 
supplément  ;  —  Histoire  des  Trotdfles  de  Pro- 
vence depuis  son  retour  à  la  couronne  (  en 
1481)  jusqu'à  la  paix  de  Vervins  (en  1598)  ; 
Aix,  1679,  2  vol.  in-12.  On  voit  que  Louvet  a 
beaucoup  écrit  sur  l'histoire;  mais  tout  ce  qu'il 
a  fait  est  d'un  style  difTus ,  mal  digéré  et  assez 
peu  utile.  P. 

Le'Lonff,  Bibl.  Uist,  de  ta  France.  -  Morérf ,  Crattd 
Diet.Hist, 

LOUYET   DE   COUTEAT    {  Jean  -  Boptistc  ) 

(appelé  k  la  Convention  Louvet  du  LomEr), 
littérateur  et  homme  politique  français,  né  à 
Paris,  le  1 1  juin  1 760,  mort  dans  la  même  ville, 
le  25  août  1797.  Quoique  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire du  Poitou,  son  père  était  marchand  pape- 
tier (1)  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  au  Bras-d'Or. 
L'éducation  du  jeune  Louvet  fut  très-incomplète, 
mais  il  était  doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel  et 
d'imagination.  Dédaignant  le  trafic  de  son  père, 
il  entra  en  qualité  de  secrétaire  auprès  du  savant 
minéralogiste  Philippe-Frédéric  de  Dietrich,  pour 
lequel  il  rédigea  avec  talent  plusieurs  mémoires 
académiques.  De  1787  à  1789  il  fit  paraître  en 
trois  parties  un  roman  qui  devint  rapidement  cé- 
lèbre :  Les  Aventures  du  chevalier  de  FaU' 
blas.  Ce  livre,  calqué  sur  la  société  corrompue 
du  temps,  malgré  son  succès  de  scandale,  n'a|»- 
porta  pas  la  fortune  à  son  auteur,  que  la  révolotioa 
trouva  commis  chez  le  libraire  Pranlt  Aussitôt 
que  la  presse  fut  libre  et  que  la  salle  des  Arolsd« 


(DM.I.Ji 
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la  Constitution  fut  ooTerte,  Louvet  publia  une 
a|>oloKie  des  journées  des  5  et  6  octobre,  sous 
le  titre  de  :  Paris  justifié  (janvier  1790)  (l)>  et 
chaque  jour  répandit  du  baut  des  tribunes  po- 
pulaires ses  idées  philosophiques  et  républi- 
caines. Vers  cette  époque  un  nouveau  roman 
sortit  de  sa  plume  :  Emilie  de  Varlmont,  ou  le 
divorce  nécessa&e,  plaidoyer  en  faveur  du  di- 
vorce et  du  mariage  des  prêtres.  Lorsque  l'As- 
semblée législative  eut  remplacé  la  Constituante, 
Louvet  se  lia  étroitement  avec  les  députés  du 
parti  dit  de  la  Gironde,  dont  il  appréciait  les  qua- 
lités brillantes,  et  sous  leurs  auspices  publia  un 
journal,  La  Sentinelle,  qu'il  faisait  afficher  sur  les 
murs  de  Paris,  et  dans  le!^ella  royauté  et  la  cour 
étaient  violemment  attaquées.  Le  26  décembre 
1791,  au  nom  du  club  des  Jacobins  et  du  co- 
mité de  la  rue  des  Lombards,  il  se  présenta  à 
la  barre  de  l'Assemblée,  et  demanda  la  mise  en 
accusation  des  frères  du  roi  et  de  quelques 
autres  chefs  de  l'émigration,  et  le  2  janvier  1792 
un  décret  conforme  à  cette  demande  fut  rendu 
sur  le  rapport  de  Guadet  (ooy.  ce  nom).  Lou- 
vet prit  une  part  active  au  combat  du  10  août, 
et  lorsque  Roland  revint  au  ministère ,  il  s'at- 
tacha le  jeune  publiciste ,  dont  il  reconnaissait 
l'exaltation,  mais  aussi  le  courage  et  le  désin- 
téressement ;  il  le  patronna  auprès  des  électeurs 
du  Loiret,  qui  envoyèrent  le  protégé  du  ministre 
à  la  Convention  nationale  (septembre  1792).  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  devint  l'ami  et  le 
commensal  de  M*"**  Roland,  qui  écrivait  alors 
de  lui  :  «  Louvet  pourrait  bien  quelquefois, 
comme  Philopœmen,  payer  le  tribut  de  son  ex- 
térieur. Petit,  frêle ,  la  vue  courte ,  l'habit  né- 
gligé, il  ne  parait  rien  au  vulgaire,  qui  ne  re- 
marque pas  au  premier  abord  la  noblesse  de 
son  front,  le  feu  qui  s'allume  dans  ses  yeux,  et 
l'iropressionnabilité  de  ses  traits  à  l'expression 
d'une  grande  vérité  ou  d'un  t)eau  sentiment.  Il 
est  impossible  de  réunir  plus  d'intelligence  et 
plus  de  simplicité  et  d'abandon.  Courageux 
comme  le  lion,  doux  comme  Tenfant,  il  peut 
faire  trembler  Catilina  à  la  tribune,  tenir  le 
burin  de  l'histoire,  ou  répandre  la  tendresse  de 
son  âme  sur  la  vie  d'une  femme  aimée.  » 

Louvet  fut  bientôt  l'un  des  plus  éloquents  ora- 
teorsdttparti  girondin.  Dès  les  premières  séances 
de  la  Convention,  il  réclama  la  punition  des  auteurs 
des  massacres  de  Septembre  et  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  fauteurs.  Il  s'éle?a  aussi  contre 
les  tendances  ambitieuses  des  chefs  de  la  mon- 
tagne, Robespierre,  Danton,  Marat,  qu'il  appe- 
lait les  triumvirs  de  la  démagogie.  «  Louvet, 
dit  M.  Thiers,  était  plein  de  hardiesse  et  de 
courage,  son  patriotisme  était  sincère;  mais 
dans  sa  lutte  contre  Robespierre  entrait  le  res- 
sentiment d'une  lutte  personnelle ,  commencée 
aux  Jacobins,  d'où  Robespierre,  «  qui  ne  compre- 

(1)  Ce  pamphlet  était dliiRésurtont  contre  Moanlcr,  qal 
avait  altrUraé  leseicès  commU  dans  cea  Joaroées  ft  1*111- 
•afiiee  det  nierol>res  do  clab  des  Jacobins. 


nait  pas  la  liberté  sans  les  mœurs  »,  avait  fait 
expulser  l'auteur  de  Faublas  ;  continuée  dans 
La  Sentinelle,  renouvelée  dans  l'assemblée 
électorale,  cette  lutte  était  devenue  plus  violente 
depuis  qu'il  se  trouvait  face  à  face  avec  son  ja- 
loux rival  dans  la  Convention  nationale.  A  une 
extrême  pétulance  de  caractère  Louvet  joignait 
une  imagination  romanesque  et  crédule,  qui  l'é- 
garait  et  lui  faisait  supposer  un  concert  et  des 
complots  là  où  il  n'y  avait  que  l'effet  spontané 
des  passions.  Il  croyait  à  ses  propres  supposi- 
tions, et  voulait  forcer  ses  amis  à  y  ajouter  la 
même  foi.  Mais  il  rencontrait  dans  le  froid  bon 
sens  de  Pétion  et  de  Roland,  dans  l'indolente 
impartialité  de  Vergniaud ,  une  opposition  qui 
le  désolait.  Ruzot,  Darbaroux,  Guadet,  sans  être 
aussi  crédules ,  sans  supposer  des  trames  aussi 
compliquées,  croyaient  à  la  méchanceté  de  leurs 
adversaires  et  secondaient  les  attaques  de  Lou- 
vet par  indignation  et  par  courage.  Salles,  dé- 
puté de  la  Meurtbe,  ennemi  opiniâtre  des  anar- 
chistes dans  la  Constituante  et  dans  la  Conven- 
tion, Salles,  doué  d'une  imagination  sombre  et 
violente,  était  seul  accessible  à  toutes  les  sugges- 
tions de  Louvet,  et  croyait  comme  lui  à  de 
vastes  complots  tramés  dans  la  commune  et 
aboutissant  à  l'étranger.  Amis  passionnés  de  la 
liberté,  Louvet  et  Salles  ne  pouvaient  consentir  à 
lui  imputer  tant  de  maux,  et  ils  aimaient  mieux 
croire  que  les  montagnards,  surtoutMarat,  étalent 
stipendiés  par  l'émigralion  et  l'Angleterre  pour 
pousser  la  révolution  au  crime,  au  déshonneur, 
à  la  confusion  générale.  Ils  voyaient  en  Ro- 
bespierre un  tyran  dévoré  d'orgueil  et  d'am- 
bition, qui  sous  la  réputation  d^incorrup* 
tible  marchait  par  tous  les  moyens  au  pou- 
voir suprême.  »  —  Louvet  résolut  d'attaquer 
Vambitietix  tribun,  et  le  29  octobre  il  le  fit 
hardiment.  Roland  venait  de  faire  un  rapport 
énergique  sur  la  situation  de  la  capitale,  et 
frappait  de  réprobation  les  abus  de  pouvoir,  les 
emprisonnements  arbitraires  de  la  Commune. 
Robespierre,  député  de  Paris,  défia  ses  adver- 
saires de  l'accuser  en  face  et  de  produire  contre 
lui  une  seule  preuve.  A  ce  défi,  Louvet  s'élance 
à  la  tribune,  et  s'écrie  :  «  C'est  moi ,  moi  qui 
t'accuse  !  »  Le  discours  qu'il  prononça  en  cette 
occasion  est  resté  un  modèle  de  clarté,  de  raison 
et  de  courage.  Il  montra  son  adversaire  en- 
courageant l'exagération  croissante  des  jacobins, 
s'entourant  de  satellites  à  la  violence  desquels  il 
livrait  ses  contradicteurs,  se  rendant  lui-même 
l'objet  d'un  culte  idolâtre,  faisant  dire  partout, 
avant  le  10  août,  que  lui  seul  pouvait  sauver  la  li- 
berté et  la  France,  et,  le  10  août  arrivé,  se  cachant 
lâchement,  puis  reparaissant  deux  jours  après  le 
danger,  marchant  alors  droit  à  la  Commune, 
et  malgré  sa  promesse  de  ne  jamais  accepter  de 
fonctions ,  s'asseyant  de  sa  pleine  autorité  à  la 
première  place  du  conseil  général;  là  s'empa- 
rant  d'une  bourgeoisie  aveugle,  la  poussant  à 
son  gré  à  tous  les  excès;  allant  jusqu'à  insulter 
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^r  elle  TAMeroblée  législative,  et  exigeant  de 
cette  aMemblée  des  décrets ,  sons  la  menace 
ilMnsurger  la  populace  an  son  du  tocsin;  or- 
donnant ,  sans  jamais  paraître ,  les  massacres  et 
les  vols  de  septembre  pour  appuyer  Tautorité 
municipale  par  la  terreur.  «  Robespierre,  vous 
le  saTCZ,  s'écrie-t-il,  s*atlribne  l'Iionneur  de  cette 
Journée  du  10  août  La  révolution  du  10  août 
est  Touvrage  de  tous.  Elle  appartient  aax  fau- 
bourgs, qui  se  sont  levés  tout  entiers;  elle  ap- 
partient à  ces  courageux  députés  qui  là  même, 
au  bruit  des  décharges  de  l'artillerie,  votèrent  le 
décret  de  suspension  de  Louis  XVI  ;  elle  appar- 
tient à  ces  braves  fédérés  que  certains  hommes 
ne  voulaient  pas  recevoir  à  Paris  ;  elle  appartient 
aux  généreux  guerriers  de  Brest,  et  à  l'intrépi- 
dité des  enfants  de  la  fière  Marseille.  Mais  cdie 
du  2  septembre  t.. .  Conjurés  barbares!  elle  est  à 
vous!  elle  n'est  qu'à  vous  (mouvement  d'hor- 
reur) !....  Eux-mêmes  s'en  glorifient  ;  eux-mêmes, 
avec  un  mépris  féroce,  ne  nous  désignent  que 
comme  les  patriotes  du  10  août,  se  réservant  le 
titre  de  patriotes  du  2  septemk>re.  Ah!  qu'elle 
reste  cette  distinction,  digne  en  effet  de  respèoe 
de  courage  qui  leur  est  propre!  Qu'elle 
reste,  et  pour  notre  justificatioB  durable  et  pour 
leur  long  opprobre  I  »  Puis  regardant  Danton  ; 
«I  C'est  alors,  poursuit-il,  qu'on  afficha  ces 
placards  où  Ton  désignait  comme  des  traî- 
tres tous  les  ministres,  un  seni  excepté,  et  tou- 
jours le  même!  Et  puisses-tu,  Danton,  te  justifier 
de  cette  exception  devant  la  postérité!  C'est 
alors  qu'on  vit  avec  effroi  reparaître  à  la  lu- 
mière du  jour  un  homme,  unique  jusque  alors 
dans  les  fastes  du  crime  (  il  désigne  Marat  )  !  Et 
ne  croyez  pas  nous  apaiser  en  désavouant  au- 
jounl'hui  cet  enfant  perdu  de  l'assassinat? 
Comment  serait-il  sorti  de  son  sépulcre,  si  vous 
ne  l'en  aviez  tiré  ?  Comment  l'eussiez- vous  produit 
à  l'Assemblée  électorale  s'il  ne  vous  eût  servis?  » 
Louvet  résume  enfin  son  éloquente  philippique  ; 
«  Oui,  Robespierre,  je  t'accuse  d'avoir  calomnié 
les  plus  purs  citoyens,  et  de  l'avoir  fait  le  jour 
où  les  calomnies  étaient  des  proscriptions;  je 
t'accuse  d'avoir  avili,  insulté  et  persécuté  la  re- 
présentation nationale,  d'avoir  tyrannisé  l'assem- 
blée électorale  de  Paris  et  d'avoir  marché  au  su- 
prême pouvoir  par  la  calomnie,  la  violence  et  la 
terreur  !  Je  demande  on  comité  pour  examiner  ta 
con<luite.  u  puis  il  propose  une  loi  qui  condamne 
au  bannissement  quiconque  aura  fiiit  de  son  nom 
un  sujet  de  division  entre  les  citoyens  ;  que  la 
force  armée  soit  mise  à  la  disipositioo  du  ministre 
de  l'intérieur.  «  Enfin  je  demande,  ajoote-t-il,  sur 
llietire  un  décret  d'accusation  contre  Marat... 
Dieu  !  s'écrie-t-il  avec  nn  mouvement  indidt>le 
d'horreur  et  de  dégoût.  Dieu  !  je  l'ai  nommé!....  • 
Robespierre,  étourdi  par  les  ap|>laudissements 
prodifîiiés  à  son  atlversaire,  veut  prendre  la  pa- 
role; pâle  et  ému,  il  balbutie  quelques  phrases 
banales  an  milieu  du  bmit  et  des  murmures.  Il 
demande  un  délai  pour  préparer  sa  défense  ;  on 


lui  accorde  jusqu'au  5  novembre.  Ce  renvoi  le 
sauva  ;  car  la  majorité  aurait  voté  sons  l'impres- 
sion des  faits  invoqués  par  Louvet.  Mais  huit 
jours  suffirent  pour  changer  les  esprits ,  et  Ro- 
bespierre, avec  un  mélange  de  logique  astucieuse 
et  de  déclamation  révolutionnaire,  qu'il  possédait 
si  bien,  sut  tellement  changer  les  esprits  que, 
malgré  l'insurfisance  d'une  réponse  plus  cap- 
tieuse que  sincère,  la  dénonciation  de  I«ouvet  fut 
écartée  par  l'ordre  du  jour;  Ainsi  se  termina 
cette  célèbre  accusation  qui  de  la  part  des  ginHH 
dins  ne  fbt  qu'une  généreuse  imprudence.  Ro- 
bespierre, qui  n'oubliait  rien,  j  répondit  plus 
tard  |Mir  une  proscript^  en  masse. 

Le  6  décembre ,  Louvet  appuya  fortonent  la 
proposition  tendant  à  expulser  do  territoire  fran* 
çais  tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au 
peuple;  puis  pour  la  mort,  mais  différée  jus- 
qu'à l'acceptation  de  la  constitution  républi- 
caine. Il  espérait  ainsi ,  en  gagnant  du  temps , 
que  les  Français,  calmés,  feraieotgrâoe  à  leor  mo* 
narque.  Ses  efforts  restèrent  impuissants.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  les  séances  des  20  avril 
et  18  mai  1793,  où  il  dénonça  la  commune  de 
Paris  et  les  jacobins  comme  préparant  une  in- 
surrection contre  la  Convention.  N'ayant  po  dé- 
cider ses  collègoes  à  prévenir  le  danger,  il  se  ré- 
fugia à  Caen,  où  il  était  eu  sûreté,  lorsqu'il  fut, 
le  2  juin ,  décrété  d'arrestation  avec  vingt-et-un 
de  ses  collègues.  Il  ïùi  nn  des  dépotés  proscrits 
qui  déployèrent  le  plus  d'activité  pour  créer  une 
armée  départementale  sous  les  ordres  do  foénéral 
Wimpfen.  Mis  hors  la  loi  le  28  juillet  1793^  il  se 
rotira  en  Bretagne  après  la  dissolution  des  fédéra- 
listes réoois  en  Normandie.  Il  passa  ensuite  dans 
laGuyenneavec  ses  collègues  Guadet,  Barbaroux, 
Buiot,  Valady  et  Salles.  Ils  trouvèrent  pendant 
quelque  temps  un  réfhge  à  Saint- Émilion ,  chez 
M*"*  Bouquey,  beUe-sceur  de  Goadet.  Ce  refuge 
était  une  catacombe  où  l'on  descendait  par  un 
puits  de  trente  pieds.  Ce  fut  dans  cette  situation 
affreuse  que  Louvet  écrivit,  d'une  plume  enjouée 
et  spirituelle,  le  Rédt  de  tes  périls.  Cependant 
les  commissaires  de  la  Convention,  Isalieao  et 
Tallien,  ne  discontinuaient  pas  leors  recherches, 
et  le  12  novembre,  les  proscrits,  déeooverts, 
durent  se  disperser  et  chercher  d'antres  asiles. 
Guadet ,  Salles  et  Louvet  se  cachèrent  dans  une 
carrière.  Louvet  évanoui  de  fium  et  de  froid  ne 
dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  ses  amit.  il  prit 
alors  une  résolution  qui  le  sauva  :  il  voôtnt 
revoir  sa  femme  avant  de  mourir,  revint  à  Paris, 
et  fut  assez  heureux  pour  y  rester  inconnu  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Il  ne  fut  rappelé  à  la  Conven- 
tion que  le  18  ventôse  an  m  (8  mars  1795).  Dès  le 
lendemain  il  prit  la  parole  pour  adresser  un  tou- 
chant hommage  aux  victimes  du  31  mai,  et  de- 
manda que  l'assemblée  décrétât  que  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  la  Montagne 
«  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  »•  Il  reprtt, 
mais  sans  soccès,  la  publication  de  JASemtlmeUe, 
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Le  2  germinal  (7t  mars)  il  plaida  la  cause  des 
proscrits  contre  Robert  Undet  et  Lecointre  (de 
Versailles).  Après  le  f  prairial  (20  mai  1795) 
Louvet  se  montra  généreux  envers sesadversaires 
politiques,  et  insista  pour  que  les  députés  compro- 
mis dans  les  excès  de  cette  journée  ne  fussent  pas 
traduits  devant  anecommission  extraonlioaire.  Le 
1*"'  messidor  an  m  (19  juin  ),  il  fut  élu  président 
de  la  Convention ,  et  le  là  du  même  mois  (  3 juil- 
let )  membre  du  comité  de  salut  public.  Il  si- 
gnala les  progrès  de  la  réaction,  et  demanda  la 
répression  des  assassinats  commis  par  les  roya- 
listes dans  le  midi.  Il  fut  on  des  onze  membres 
de  la  commission  qui  rédigea  la  constitution  de 
l'an  III,  et  qui  proposa,  pour  sa  mise  en  activité, 
les  fameuses  lois  des  &  et  13  fructidor,  qui  pres- 
crivaient la  réélection  de  600  membres  de  la 
Convention,  et  qui  amenèrent  Tinsurrection  du 
13  vendémiaire  an  iv.   Dans  les  jours  qui  la 
précédèrent,  Louvet  publia  un  placard  périodi- 
que intitulé  :  Front!  appelant  la  force  militaire 
à  résister  aux  entreprises  des  sections.  Après  le 
succès  <le  la  Convention ,  il  désigna  Rovère  et 
Saladin  comme  les  instigateurs  du  mouvement 
insurrectionnel,  et  proposa  leur  arrestation.  De- 
venu membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  (1)  en 
hrumairo  an  iv ,  il  s'y  montra  républicain  pro- 
nonnS  et  se  vit  en  butte  à  l'hostilité  du  parti 
réactionnaire  qui  pendantdeux  ans  domina  dans 
Paris.  Il  avait  ouvert  un  magasin  de  librairie 
dans  les  galeries  de  boLs  du  Palais-Royal.  Sa 
femme,  qu'il  appelait  Lodoïska,  du  nom  d'une 
des   héroïnes  de  Faublas,  tenait  ce  magasin, 
mais  elle  y  était  continuellement  en  butte  aux 
avanies  de  la  jeunesse  dorée ,  qui  trouvait  plai- 
sant de  rire  aux  dépens  d'un  homme  qui  avait 
joué  un  rdle  important  dans  les  violents  débats 
de  la  république.  Louvet  dut  transférer  son  éta- 
blissement à  l'hôtel  de  Sens  (  faub.  Saint-Ger- 
main). Compris  dans  la  première  organisation  de 
l'Institut ,  il  avait  été  placé  dans  la  section  de 
grammaire,  ce  qui  fit  ressortir  davantage  son 
défont  d'instruction  classique.  A  la  tribune  et 
dans  ses  écrits  il  attaquait  vivement  les  jour- 
naux royalistes,  qui  ne  l'épargnaient  guère ,  et 
dont  la  polémique,  empreinte  de  violence  et  de 
penonnalités,  était  arrivée  alors  à  un  excès  de 
lioence  qu'elle  n'a  jamais  atteint  depuis.  Pour- 
suivi, liarcelé  par  Isidore  Langlois,  il  se  vit  atta- 
qué comme  calomniateur  alors  qu'il  était  lui  le 
calomnié.  Par  conviction  politique,  et  en  même 
temps  poussé  à  bout  par  les  brocards  qui  tom- 
baient sur  lui, il  demanda  la  répression  des  abus 
de  la  presse  :  ce  fut  un  nouveau  sujet  d'invec- 
tives et  de  récriminations.  Pour  comble  de  mal- 
heur, il  écrivit  sa  fameuse  réponse  à  M.  Perge  ! 
sequarl  11  avait  pris  pour  un  nom  propre  ces 
deux  mots  latins  qui  terminaient  un  article  de 
journal  :  on  peut  juger  du  triomphe  de  Suard , 


m  II  fut  dett^né  tout  le  nom  de  LooTet  de  la  Hante* 
yvnknty  parce  qa'tl  avait  été  réélu  par  ce  départeneot.  i 


l'auteur  de  Perge!  seqnarl  Louvet  sortit  dn 
Corps  législatif  le  \"  prairial  an  v  (  20  mai 
1 797) .  Les  nouvelles  élections  f&isaient  triom- 
pher la  réaction,  et  menaçaient  l'existence  de 
la  république.  Accablé  de  dégoût,  d'insnites» 
Louvet  se  laissa  mourir  de  douleur  dans  les 
bras  de  sa  femme,  qu'il  aimait  passionnément, 
et  de  son  ami  Joseph-Marie  Chénier. 

Outre  les  ouvrages  mentionnés  dans  le  oonrs 
de  cet  article,  Louvet  a  laissé  quelques  comédies. 
Il  existe  une  traduction  allemande  de  son  roman 
de  Faublas  par  Wieland ,  avec  une  préface  de 
Kotzebue;  Leipzig,  1805-1810,  2  vol.  in-S**.  Une 
autre  version  plus  complète  par  Ellsner,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  a  paru  à  Rotwell, 
1837,  4  vol.  in-8'*.  —  Son  Emilie  de  Varlmont 
a  de  même  eu  les  honneurs  d'une  traduction 
imprimée  à  Altenbourg  en  1792,  et  à  Tubingue,  en 
1 794 .  Alfred  de  L ac\ze. 

A.  de  Lamartine,  Histoire  des  r.irondlju,  t.  lV«Vlt, 
paasim.  —  Thtrrs,  Hittoire  de  la  Révolutton  françaUét 
t.  III.  —  Galerie  historique  des  Contemporains  {ini9)» 
—  Jules  Janin.  Dict.  de  la  Conversation.  —  Vlllar,  No- 
tice sur  ta  vie  et  Us  œuvres  de  Ijouvet ,  dans  les  Mémoires 
de  l'instihtt  (Littérature  et  BeanxArts).  t.  II.  —  A.  de 
Rifraud,  Étoçe  funèbre  de  Louvet;  Paria,  170T,  In-B*.  — 
H.  Rlouffe.  Oraison  tutiebre  de  Louvet  ;  Paris,  an  vi, 
lo-so.  -  Pbllippon  de  la  Madeleine,  iVotice  en  tête  de 
l'édlUon  de  Faublas,  1S41.  S  vol.  In-S». 

*  LOUTBT  (  Charles)  f  homme  politique  fran- 
çais ,  né  à  Saumur,  le  22  octobre  1806.  Ses  pa- 
rents étaient  commerçants.  Il  fit  ses  études  de 
droit,  suivit  le  barreau  parisien,  s'occupa  de  lit- 
térature, entreprit  plusieurs  voyages,  et  à  son 
retour  fonda  une  maison  de  banque  dans  sa  ville 
natale.  Conseiller  général  de  son  département  en 
1837,  maire  de  Saumur  depuis  1844 ,  il  fut  éln 
représentant  à  l'Assemblée  constituante  après  là 
révolution  de  février  1848.  Il  fit  partie  du  comité 
des  finances  et  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative  en  1849,  Il  vota 
avec  la  majorité.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851,  il  fut  nommé  député  au  corps  lé* 
gislatif  dans  la  troisième  circonscription  de  Maine- 
et-Loire  (Saïunur),  comme  candidat  du  gouver- 
nement et  réélu  en  1857.  Dans  toutes  les  assem- 
blées délibérantes,  il  s'est  surtout  occupé  des 
questions  financières  ;  au  corps  législatif,  il  a  foit 
un  rapport  sur  la  loi  des  caisses  d'Epargne,  com- 
battu la  loi  de  dotation  de  l'armée,  et  demandé 
que  les  crédits  extraordinaires  soient  soumis  an 
corps  Législatif  dès  l'ouverture  des  sessions.  On 
a  de  lui  :  Dialogue  sur  la  liberté  du  corH' 
merce;  Saumur,  1835,  ln-8®.         L.  L— t. 

Vapereau,  Dict.  univ.  des  Contemp.  —  De  Sainte- 
ValUère,  dans  les  Archives  biogr.  et  tidcn»!.  — Lesaulnlfer, 
Bioifr.  des  900  députés  à  fJss.  nmt.  -  Biogr,  tfet  TM  r»- 
prés.  à  fÀss,  légist,  —  Les  grands  Corps  politiques  de 
fEtat.  —  Bourquf  lot  et  Haury,  La  Littér.  franc.  conUmp, 
—  Afon<feMr,iRU-lU9. 

LOinriBRS  {Charles 'Jacques)^  publiciste 
français ,  vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  étudia 
la  législation  civile  et  canonique ,  et  fut  nommé 
en  1376  conseiller  d'État  par  Charies  Y.  Selon 
plusieurs  auteurs,  ce  prince  aurait  aidsl  réoom- 
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pensé  LouTÎers  d'avoir  écrit  en  faveur  de  la 
puissance  civile  le  fameux  Songe  du  Vergieff' 
pamphlet  attribué  avec  plus  de  raison  à  Raoul 
de  Presles  {voy,  ce  nom).  Cet  écrit,  dont  l'idée 
est  prise  dans  le  Dialogue  entre  un  chevalier 
et  un  clerc  ^  rédigé  en  anglais  probablement  par 
Guillaume  Occam,  contient  la  relation  d'une  dis- 
pute entre  un  chevalier  attaché  aux  prérogatives 
de  la  couronne  et  un  clerc  dévoué  au  pape  et 
partisan  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Le  Songe 
du  Vergier,  écrit  très-probablement  en  français, 
parut  pour  la  première  fois  en  1491,  à  Lyon, 
in-fol.;  réimprimé  à  Paris,  I501,iii-fol.;  repro- 
duit dans  la  Monarchia  imperii  de  Goldaàt  et 
dans  le  tome  II  des  Preuves  de  la  liberté  de 
r Église  gallicane,  éd.  de  1731  ;  une  analyse  en 
a  été  donnée  dans  les  libertés  deV Église  gal- 
licane prouvées  et  commentées  par  Durand  de 
Maillane,  tome  III. 

Laneelof,  dans  les  Mimtàretdé  rÀeadémiêidts  Bettes- 
Lettret,  t  XIII.  -  Uloog,  tiblUithèiiue  Historique  de 
ta  France,  l  I.  —  Barbier,  Dieiionnaire  des  Anmmmês. 

LOUTIGNT.  Voy.  BeBUIÈSES. 

LOI7V1LLB  (  Charles- Auguste  d'Allonville, 
marquis  de),  diplomate  (rançais,  né  en  1A68,  au 
château  de  Lou ville,  dans  le  pays  Chartraln, 
mort  en  1731.  Ami  de  Fénelon  et  du  duc  de 
Beauvilliers,  il  tut  placé  auprès  du  duc  d'Anjou, 
comme  gentilhomme  de  la  manche,  et  prit  part 
à  l'cducatioD  de  ce  jeune  piince.  Lorsque  le  duc 
d'Anjou  fut  appelé  au  trûne  d'Espagne,  Louville 
l'accompagna  dans  ce  royaume.  Chef  de  la  mai- 
son de  ce  prince  et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
il  alla  jusqu'à  Montpellier  au-devant  de  la  prin- 
cesse de  Savoie,  devenue  la  femme  de  Philippe  V. 
Ayant  appris  que  la  jeune  reine  poussait  son 
mari  à  confier  ses  affaires  d'Italie  au  duc  de 
Savoie,  Louville  vint  à  Versailles  chercher  les 
ordres  de  Louis  XIV,  en  17C1.  Louis  XIV  décida 
que  son  petit-fils  irait  en  Italie ,  et  Louville  fit 
ce  voyage  avec  lui.  Chargé  d'aller  demander  au 
pape  l'investiture  du  royaume  de  Naples  pour  le 
nouveau  roi  d'Espagne,  Louville  fut  bien  reçu 
par  Clément  XI  ;  mais,  intimidé  par  la  présence 
d'une  armée  impériale ,  le  pape  évita  de  se  pro- 
noncer sur  l'investiture.  Philippe  V  rencontra 
son  beau -père,  Victor -Amédée,  à  Acqui.  L'en- 
trevue fut  froide;  Louville  déplut  au  duc  de 
Savoie,  et  cela  dut  influer  sur  la  suite  de  sa  vie. 
Louville  ent  le  tort  de  manifester  du  mépris 
pour  les  Espagnols ,  et  de  cherctier  à  favoriser 
les  Français  en  Espagne.  Il  fut  rappelé  en  France  . 
en  novembre  1703,  épousa  en  1708  la  fille  de  ; 
l'ambassadeur  à  Constantinople ,  Nointel,  et  , 
Técut  retiré  dans  ses  terres  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XrV.  Le  régent  le  rappela,  et  lui  confia,  en 
1716,  une  mission  en  Espagne  afin  d'engager  le 
roi  de  ce  pays  à  souscrire  au  traité  de  la  triple 
alliance  et  aussi  dans  le  but  de  prémunir  Philippe 
contre  les  menées  du  cardinal  Alberoni.  Une 
intrigue  de  cour  fit  rappeler  le  marquis  de  Lou- 
ville tfant  quIleAt  oûeoa  andieiice  du  roi  d'Es- 
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pagne.  A  sa  mort  le  marquis  de  Louville  ne  laissa 
que  deux  filles.  Scipion  du  Roure  a  fait  paraître  : 
Membres  secrets  sur  rétablissement  de  la  mai" 
son  de  Bourbon  en  Espagne,  extraits  de  la 
correspondance  du  marquis  de  Louville; 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8°;  l'abbé  Millot  en  avait 
déjà  donné  des  extraits  dans  les  Mémoires  po- 
litiques qu'il  a  rédigés  pour  la  maison  de  Noailles. 

J.  V. 

LoaYiUe,  Mémoires  secrets.  —  MiUot,  MéwuÀrts  po/i- 
tiques. 

LOUVILLE  (JacqueS'Eugène  d'Allonyille, 
chevalier  de  ),  astronome  français,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  au  château  de  Louville,  dans  le  pays 
Chartrain,le  14  juillet  1671,  roorten  1732.  Comme 
cadet ,  il  fut  destiné  à  l'église  ;  mais  dès  l'âge  de 
sept  ans  il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  être  ec- 
clésiastique. A  douze  ans  il  lisait  seul  les  Élé- 
ments d'Euclide.  Ses  études  aciievées ,  il  entra 
dans  la  marine,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  La 
Hogue  en  1690.  Il  passa  ensuite  dans  le  service 
de  terre,  et  devint  capitaine  dans  le  régiment  du 
Roi  à  la  fin  de  1700.  Son  frère   ayant  suivi  le 
duc  d'Anjou  en  Espagne,  fit  venir  le  chevalier  à 
la  cour  du  nouveau  roi.  Le  chevalier  fut  nommé 
brigadier  des  années  du  roi  d'Espagne.  Au  bout 
de  quatre  ans,  il  fut  obligé  de  revenir  en  France, 
où  il  rentra  dans  l'armée.  Fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille d'Oudenarde ,  dépouillé  de  tout  et  envoyé 
en  Hollande ,  il  fut  échangé  deux  ans  aprè?.  A 
la  paix  il  était  colonel  à  la  suite  des  dragons  de 
la  reine.  Le  goût  des  mathématiques  lui  revint 
avec  passion  ;  il  quitta  le  service,  et  se  voua 
à  l'astronomie.  En  1713  il  alla  à  Marseille  dans 
le  seul  but  d'y  prendre  exactement  la  hauteur 
du  pôle,  qui  lui  était  nécessaire  pour  lier  ses 
propres  observations  à  celles  de  Pythéas.  L'an- 
née suivante ,  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  En  1715  il  fit  le  voyage  de  Londres 
pour  observer  une  éclipse  totale  de  soleil.  Ami 
de  la  retraite ,  le  chevalier  de  Louville  fixa  son 
séjour  dans  une  petite  maison  de  campagne 
qu'il  acheta  en  1717  auprès  d'Orléans,  dans  un 
lieu  appelé  Carré.  La  nature  lui  offrait  là  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer.  Les  statuts  de  l'Acadé- 
mie exigeaient  la  résidence  à  Paris,  mais  il  pro- 
mit d'apporter  tous  les  ans  le  tribut  de  ses  re- 
cherches, et  on  le  laissa  libre.  Pour  ne  pas  perdre 
de  temps,  il  ne  recevait  de  visite  que  pendant  son 
dîner.  Il  faisait  de  ses  mains,  dans  ses  instru- 
ments astronomiques,  tout  ce  qn'il  y  avait  de 
plus  fin  et  de  plus  difficile.  H  apporta  un  soin 
extrême  à  déterminer  la  grandeur  des  diamètres 
du  soleil ,  et  donna  'de  nouvelles  tables  de  cet 
astre,  imprimées  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
pour  1720.  Il  proposa  une  nouvelle  méthode  poor 
le  calcul  des  éclipses,  et  exposa  une  théorie  non- 
velle  de  l'obliquité  de  l'écliptique  par  rapport  à 
réquateur,  qu'il  regardait  comme  décroissante 
d'une  itiinute  en  cent  ans.  Quoiqu'il  parût  s'être 
renfermé  dans  l'astronomie ,  il  prit  part  à  la  dis* 
cinsioa  de  la  question  desybrcet  vwes.  UMk 
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premier  de  l'Académie  qui  osa  se  déclarer  contre 
Leibniz.  Il  continua  en  1728  les  mêmes  recherches, 
et  Mairan  se  joignit  à  lui  avec  une  nouvelle  théo- 
rie :  c'était  alors  Bemoulli  qu'ils  attaquaient.  Au 
coniincncement  de  septembre  1732,  le  chevalier 
<le  Louville  eut  deux  accès  de  fièvre  léthargique. 
Il  ne  s'en  afTecta  point.  «  Il  avoit  coutume,  dit 
Fontenelle ,  de  regarder  ses  maux  comme  des 
phénomènes  de  physique  auxquels  il  ne  s'inté- 
ressoit  que  pour  en  trouver  l'explication.  Il  cou- 
tinuoit  sa  vie  ordinaire  lorsque  la  même  fièvre 
revint,  et  l'emporta  au  bout  de  quarante  heures, 
pendant  lesquelles  il  fut  absolument  sans  con- 
noissance.  Il  avoit  l'air  d'un  parfait  stoïcien, 
renfermé  en  lui-même,  et  ne  tenant  à  rien  d'ex- 
térieur; bon  ami  cependant,  officieux,  généreux, 
mais  sans  ces  aimables  dehors  qui  souvent  sup- 
pléent à  l'essentiel,  ou  du  moins  le  font  extrême- 
ment valoir.  Il  étoit  fort  taciturne,  même  quand 
il  étoit  question  de  mathématiques,  et  s'il  en  par- 
loit  ce  n'étoit  pas  pour  faire  parade  de  son  sça- 
voir,  mais  pour  le  communiquer  à  ceux  qui  l'en 
prioieot  sincèrement.  »  On  a  de  Louville  plusieurs 
disf^ertations  curieuses  sur  des  matières  de  phy- 
sique et  d'astronomie,  imprimées  dans  les  Mé- 
tnoires  de  V Académie  des  Sciences,  et  quelques 
autres  dans  \e  Mercure,  depuis  1720,  contre  le 
père  Castel,  jésuite.  L.  L— t. 

Fontenelle,  Éloge  de  M.  de  LouoiUe.  —  Desesurts, 
/j!M  Siècles  IMieraires  de  la  Frmice. 

Louvois  (  François  •  Michel  Le  Teluer  , 
marquis  de),  homme  d'État  français,  fils  de 
Michel  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  né  à  Paris, 
le  18  janvier  1639,  mort  le  16  juillet  1691  (1).  11 
fut  très-jeune  encore  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  Metz.  Son  père  obtint  pour  lui  en  16ô4 
la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire  d'État 
au  département  de  la  guerre.  Rien  n'annonçait 
alors  la  prodigieuse  application  aux  affaires  qui 
le  distingua  plus  tard  ;  sa  conduite  était  fort  dis- 
sipée. Il  épousa  en  1662  une  riche  héritière  d'un 
grand  nom,  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Cour- 
tanvaux,  et  bientôt,  renonçant  aux  plaisirs,  il 
donna  ses  soins  aux  affaires,  dont  son  père  lui 
laissa  tout  le  poids  à  partir  de  1666,  en  se  démet- 
tant du  titre  de  secrétaire  d'Etat.  Louis  XIV, 
qai  avait  le  goût  et  le  génie  des  grandes  admi- 
nistrations, apprécia  les  efforts  intelligents  de 
•on  jeune  ministre  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
la  direction  des  années  et  pour  multiplier  les 
resaoaroes  militaires  de  la  France  par  une  bonne 
organisation  ;  il  lui  laissa  donc  une  grande  liberté 
d'aetioo ,  mais  en  gardant  lui-même  une  large 
part  d'initiative  et  de  surveillance.  Dans  les 
guerres  qui  suivirent  (16fi7-1678)  et  qui  por- 
tèrent au  plus  haut  point  la  puissance  de  la 
France,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  exacte- 

(1)  Les  blofrapbes  Indiquent  Inexactement  la  date  de 
n  naliaance,  qullt  |»lacent  an  IS  Janvier  1S41.  Louvoto  fut 
baptise  à  Parla,  dana  réfttae  parolialale  de  Salnt-Benolt, 
le  tS  Janvier  iftt.  U  copie  de  l'acte  de  baptême  a  été 
donnée  par  M.  Michel  dans  sa  BiaoraphU  du  Ptirlemtnt 
de  MêU,  an  mot  I«  TêlUêr. 
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ment  ce  qui  revient  an  ministre  et  ce  qui  appar- 
tient au  monarque  secondé  par  des  généraux 
comme  Condé  et  Turenne.  Avant  de  rapporter 
les  événements  auxquels  il  concourut  directe- 
ment, nous  résumerons  les  faits  généraux  de  son 
administration.  Jusqu'à  hii  on  avait  eu  des  ar- 
mées peu  nombreuses ,  quelquefois  excellentes , 
lorsqu'elles  étaient  bien  commandées ,  mais  sans 
liens  entre  elles,  sans  rapports  constants  avec 
le  pouvoir  central,  sans  une  ordonnance  uniforme 
qui  déterminât  le  recrutement,  la  discipline,  l'a- 
vancement. Louvois  vit  très-bien  ce  qui  était  k 
faire ,  et  il  donna  à  la  France  un  établissement 
militaire  sans  égal  en  Europe.  «  Il  rétablit  l'ordre 
et  la  discipline  dans  les  armées ,  ainsi  qu'avait 
fait  Colbert  dans  les  finances;  mieux  informé 
souvent  que  le  général  lui-même,  aussi  attentif 
à  récompenser  qu'à  punir,  économe  et  prodigue 
suivant  les  circonstances,  prévoyant  tout  et  ne 
négligeant  rien ,  joignant  aux  vues  promptes  et 
étendues  la  science  des  détails,  profondément 
secret ,  formant  des  entreprises  qui  tenaient  du 
prodige  par  leur  exécution  subite,  et  dont  le 
succès  n'était  jamais  incertain ,  malgré  la  foule 
des  combinaisons  nécessaires  qui  devaient  y  con- 
courir (1).  »  Il  supprima  les  désordres  des  troupes 
en  France,  dans  leurs  marches  et  leurs  can- 
tonnements, et  les  logea  dans  des  casernes,  au 
grand  soulagement  des  bourgeois  et  des  paysans. 
Tout  en  établissant  la  discipline  la  plus  sévère 
dans  l'armée,  il  améliora  sensiblement  la  condi- 
tion du  soldat.  Suivant  l'expression  de  Voltaire, 
«  le  grade  militaire  commença  à  être  tm  droit 
beaucoup  au-dessus  de  la  naissance  ».  Louvois 
fonda  des  écoles  pour  le  génie  et  l'artillerie  ;  Il 
créa  dans  les  places  frontières  des  académies  où 
déjeunes  gentilshommes,  entretenus aux.frais  de 
l'État,  allèrent  se  former  au  métier  des  armes. 
Il  donna  des  uniformes  aux  troupes,  qui  jusque- 
là  n'étaient  distinguées  que  par  les  couleurs  des 
écharpes  et  par  des  aiguillettes.  11  fit  rendre  aux 
chevaliers  de  Saint-Lazare  des  hôpitaux  qui, 
sous  les  noms  de  prieurés  et  de  commanderies, 
servirent  de  retraite  à  plus  de  deux  cents  officiers 
infirmes;  enfin  l'hôtel  des  Invalides  fut  com- 
mencé en  1671.  Par  ces  moyens  il  assura  à  la 
France  la  supériorité  dans  presque  toutes  les  en- 
treprises militaires  qui  eurent  lieu  sous  son  ad- 
ministration. La  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, donna  à  Louis  Xrv,  qui  avait  épousé 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  des  droits  que  les 
armes  et  la  victoire  pouvaient  seules  faire  triom- 
pher. La  campagne  de  1668,  ouverte  par  le  roi, 
prépara  glorieusement  les  voies.  L'année  sui- 
vante ,«la  conquête  de  la  Franche-Comté  accrut 
la  faveur  et  le  crédit  de  Louvois,  qui  l'avait  rendue 
facile  :  il  obtint  la  surintendance  générale  des 
Postes,  et  fut  fait  chancelier  des  ordres  du  roi 
(1671),  grand- veueur  et  administrateur  général 
des  ordres  de  Saint-Laiare  et  du  Mont-Cannel 

(1)  HéOMlt,  Abrégé  cknmoU 
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en  1673.  Presque  à  la  même  époque  (1672),  la 
guerre  fut  déclarée  à  la  Hollande,  puissance 
mariUroe  alors  redoutable,  et  qui  voulait  arrêter 
les  conquêtes  de  Louis  XIV.  Après  les  succès 
éclatants  qui  signalèrent  les  commencements  de 
la  campagne,  il  était  hà\e  de  marcher  sur  Ams- 
terdam et  d'obtenir  proroptement  une  paix  avan- 
tageuse :  c'était  l'avis  de  Turenne  et  celui  de 
Cflodé.  Mais  Louvois  avait  une  antre  politique  : 
Il  voyait  le  maintien  et  l'agrandissement  de  son 
pouvoir  daos^la  guerre  prolongée.  La  moitié  de 
la  Hollande  était  conquise,  quarante  villes 
avaient  ouvert  leurs  portes ,  la  paix  Ait  deman- 
dée; LouTois  y  mit  des  conditions  si  dures,  si 
insultantes,  que  les  négociations  forent  rompues. 
En  1674,  il  suivit  le  monarque  dans  la  seconde 
conquête  de  la  Franche-Comté,  et,  loin  de  se- 
conder Turenne ,  dont  la  gloire  et  le  crédit  Pof- 
fosquaient  il  hii  fit  éprouver  mille  contre-temps. 
Turenne  eut  plus  d'une  fois  raison  de  ce  mauvais 
Tooloir,et  força  même  l'orgneilleox  ministre  à 
lui  fiiire  des  excuses.  On  n^pnette  quil  n'ait  pas 
su  résister  à  llnjonetion  d'incendier  le  Palatinat, 
envoyée  par  Lou vois.  Ce  ministre  dirigea  avec  une 
grande  adresse  les  événements  qui  conduisirent  à 
la  paix  de  Nimègue,  en  1678.  Il  avait  plus  que  Ja- 
mais, la  confiante  du  maître  :  «  Il  a  tout  pou- 
voir, écrivait  M^  de  Sévigné  (1676),  et  foit 
avancer  et  reculer  les  années  comme  il  le  trouve 
à  propos.  »  Ce  fot  encore  Lonvois  qui  négocia 
la  Tameose  capitulation  qui  donna  à  la  France 
(30  septembre  1681)  Strasboun;,  jusque  alors  ville 
libre  impériale.  Oolbert  mourut  en  1683  :  son 
fils,  Blainville,  lui  succéda  comme  surintendant 
des  lifttiments,  et  céda  cette  charge  à  Loovois, 
en  1684.  Celui-ci  depuis  douie  ans  n'avait  qne 
trop  réussi  à  miner  le  crédit  de  l'intendant  des 
finances.  Colbert  repoussait  le  système  des  em- 
prunts :  Louvois,  qui  l'avait  proposé,  le  fit 
adopter.  Colbert  protégeait  les  protestants  comme 
sujets  utiles  :  Lonvois  voulut  les  perdre  comme 
sujets  rebelles.  «  Il  n'y  aura  plus  qu'une  reli- 
gion dans  le  royaume,  écrivait  M»<^  de  Mainte- 
non.  C'est  le  sentiment  de  M.  Louvois ,  et  je  le 
crois  là-dessus  plus  volontieni  qne  M.  Colbert, 
qui  ne  pense  qu'à  ses  finances,  et  presque  jamais 
à  la  religion.  »  Cependant  Colbert  était  religieux, 
beaucoup  plus  que  Louvois,  et  c'est  parce  qu'il 
comprenait  mieux  la  religion  quil  s'opposa  tant 
qu'il  vécut  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Cdtiert,  et  Louvois  écrivait  (1685)  à  un  com- 
mandant de  province  :  «  Sa  Majesté  veut  qu'on 
ftsse  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
iroudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux 
qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  rester  les 
derniers  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  der- 
nière extrémiié,  »  On  avait  cru  d'abord  les 
conversione  faciles  ;  on  s'était  trompé.  On  avait 
commencé  par  des  prédications,  puis  vint  la 
violence,  et  aux  miMiomiaires  succédèrent  les 
dragons.  La  révnciëou  de  l'édit  de  Xantes  (oc- 


1  tobre  1685)  fot  la  plus  déplorable  erreur,  la 
faute  politique  la  plus  funeste  du  dix-septième 
siècle,  et  Louvois  en  fut  le  plus  ardent  provo- 
cateur, l'exécuteur  le  plus  impitoyable. 

Le  caractère  hautain,  dur  et  inflexible  de 
Louvois  se  manifesta  en  toute  circonstance,  non 
sans  danger  pour  le  royaume  et  pour  la  gloire 
de  Louis  XIY.  Voulant  toujours  se  rendre  né- 
cessaire ,  il  engagea  le  roi  dans  des  entreprises 
qui  devaient  amener  la  guerre.  Sous  prétexte  de 
rattacher  aux  deux  provinces  conquises,  l'Alsace 
et  les  Trois-Évêdiés ,  d'anciens  domaines  qui  en 
avaient  été  séparés,  le  gouvernement  cita  à 
comparaître  devant  les  chambres  de  justice  éta- 
l>lies  à  Metz  et  à  Brisach  les  propriétaires  de 
ces  fiefs,  et  parmi  eux  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne ;  ils  furent  condamnés  par  défaut ,  dé- 
pouillés, et  les  haines  nationales,  qui  tendaient  à 
s'assoupir,  se  réveillèrent  La  ligue  d'Augsbourg, 
qui  réunissait  presque  toute  l'Europe  oontinen- 
tele  et  à  laquelle  l'Angleterre ,  entraînée  par  le 
prince  d'Orange,  adhéra  deux  ans  plus  tard,  fut 
formée  en  1686.  Louvois  voulait  que  le  roi  dé- 
ployât aussitôt  ses  forces  et  écrasât  ses  ennemis 
avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
Mais  M"^  de  Maintenon,  qui  exerçait  sur  le  roi 
une  influence  toujours  croissante,  le  détournait 
de  la  guerre.  Dès  lors  une  sourde  rivalité  s'éta- 
blit entre  le  tout-puissant  ministre  et  la  favorite. 
M**  de  Maintenon  écrivait,  le  13  mars  1688  : 
«  M.  de  Louvois  parait  désolé  de  ce  que  son 
crédit  commence  à  tomber  ;  il  m'envie  ma  faveur; 
il  m'attribue  les  dégoûts  du  roi;  enfin,  il  vent 
se  rendre  nécessaire  par  quelque  guerre  nou- 
velle (1).  »  Les  événements  forcèrent  Louis  XiV 
à  laisser  le  pouvoir  au  ministre.  Tandis  que  les 
confédérés  d'Augsbourg  rassemblaient  lentement 
leur<i  forces ,  le  prince  d'Orange  se  préparait  à 
renverser  Jacques  II,  allié  de  Louis  XIV.  Le  roi 
ne  savait  s'il  devait  secourir  directement  son  allié 
ou  prévenir  sur  le  Rhin  les  projets  de  la  ligue 
d'Augsbourg.  Louvois,  qui  regardait  les  afTaires 
de  Jacques  U  comme  perdues ,  insista  pour  une 
entreprise  immédiate  sur  le  Rhin ,  et  décida  le 
roi.  Une  puissante  armée  investit  Philipslwurç, 
qui  capitula  le  29  octobre  1688.  «  Philipsbourg 
est  pris,  écrivait  M"**  de  Maintenon.  M.  de 
Louvois  veut  qu'on  aille  en  Allemagne  et  qu'on 

ravage  sans  pitié  le  Palatinat Ma  présence 

gène  M.  de  Louvois.  Je  ne  le  contrarie  pourtant 
jamais.  »  Louvois  donna  au  maréclial  de  Duras 
l'ordre  de  tout  incendier  dans  le  Palatinat  et  sur 


(1)  Satnt-SkDoo  rapporte  qa'aae  fenêtre  da  palais  Se 
Trlanoo  (  alora  en  eoostraeUoa  )  lot  b  eavae  de  la  gtiem 
de  168t.  Louto  XI V  voyaU  no  délaut  de  dtaenslon  daaa 
cette  cToUée  ;  LoutoU  niatt  ee  défaut.  Le  rot  a'eaporta, 
traita  doreaent  le  nlnlatre,  et  loi  looraa  le  due.  LoovMi 
reolra  cbex  lui  boinlHé,  furleoi,  et  ^écrta  :  •  Je  aala 
perdu  tl  Je  oe  doooe  de  foecupaUoo  à  cei  homttàe  I  II  n'y 
a  qn'uue  freerre  qui  puiite  reiapécber  de  ae  paaacr  de 
iDoL  -  Ceutt  depnia  loairtempa  la  pcaaée  de  LoiiYola,  et 
raarcdote  peut  être  vraie,  mêh  U  gaerre  de  UÊê  tteot  à 
1  és 
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les  bor.ls  da  Rhin,  TÎUes,  villages,  châteaux,  et 
de  faire  de  ce  beau  pays  un  désert  où  les  armées 
ennemies  ne  pussent  séjourner.  Cet  ordre  ef- 
froyable fut  exécuté  avec  une  fidélité  qui  excita 
rUorreur  de  l'Enrope  et  donna ,  dit-on ,  des  re- 
mords à  Louis  Xjy.  Oppenheim,  Spire,  Worms, 
Hcidelberg,  Mannheim,  Ladembourg,  Franckental 
étai<>nt  réduits  en  cendres  ;  Louvois  voulait  en- 
core brûler  Trêves  :  le  roi  s*y  refhsa ,  avec  une 
indignation  qui  aurait  amené  la  disgrâce  de 
Louvois  si  ses  services  n'avaient  été  plus  utiles 
que  jamais  (1).  La  coalition  contre  la  France 
était  devenue  presque  générale  par  Taccession 
de  l'Angleterre  (1639).  L'énergie  et  l'activité  de 
Louvois  assurèrent  le  f^uccès  sur  presque  tons 
les  points,  sans  pouvoir  cependant  empêcher  cer- 
tains échecs  assez  graves.  Mayence,  faiblement 
défendue  par  le  marquis  d'Huxelles ,  capitula  en 
1689;  Coni  repoussa  les  attaques  de  Tarmée 
française  en  1691.  Cet  éclier.  fut  très-sensible  à 
Louvois,  qui  avait  ordonné  le  siège  de  Coni  ;  on 
prétend  même  qu'il  hâta  sa  mort.  Depuis  quel- 
ques mois  sa  disgrâce  était  imminente.  Il  avait 
achevé  de  se  rendre  antipathique  au  roi ,  pen- 
dant le  siège  de  Mons ,  en  se  mêlant  des  opéra- 
tions que  LouJH  XIV  conduisait  en  personne.  Il 
s'avisa  un  jour  de  déplacer  deux  fois  une  sen- 
tinelle que  le  roi  avait  pos**  lui-même.  Louis  se 
contenta  de  dire  :  «  N'admirez-vous  pas  Louvois? 
il  croit  savoir  la  guerre  mieux  que  moi.  »  De 
retour  à  Paris,  le  ministre  commença  à  tout 
craindre.  Une  personne  de  son  intimité  l'entendit 
un  jour  se  dire  à  lui-même ,  dans  une  rêverie 
profonde  :  n  Le  ferait-il  ?  le  lui  feralton  faire  ? 

Non;  mais  cependant non,  il  n'oserait.  »  Il 

disait  encore  à  un  ami  :  «  Depuis  quinze  jours, 
il  (  le  roi  )  a  toujours  le  front  ridé  ;  il  a  pris  son 
parti  contre  moi ,  il  n'est  plus  question  que  des 
expédients.  »  —  «  Il  était,  dit  Saint-Simon ,  telle- 
ment perdu  quand  il  mourut ,  qu'il  devait  être 
arrêté  le  lendemain  et  conduit  à  la  Bastille. 
Quelles  en  eussent  été  les  suites,  c'est  ce  que  sa 
mort  a  scellé  dans  les  ténèbres.  Le  faK  de  cette 
résolution  est  certain  ;  le  roi  lui-même  l'a  dit  à 
Chamillart,  qui  me  l'a  conté.  »  Le  15  juillet  il 


(I)  Satnt-Slroon  raconte  qu'après  avoir  éprouvé  un  pre- 
■ler  refns ,  Louvois  rffveoaot  A  son  ordinaire  travaUler 
av«le  roi  cbesM*"  de  Malntenoa,  lui  dit  à  la  flo  du  tra- 
vaM  :  «  Qn'U  avait  bien  arnU  que  1<;  kcrupule  était  U  leule 
qui  feùt  retenu  de  con^raUr  S  une  chose  aussi 
A  sou  service  que  l'était  le  brùieoieDt  de 
Tréfcst  qn*!!  croyait  lai  ro  rendre  on  essentiel  de  l'ea 
ddlvrer  eo  s'en  chargeant  lui-même;  et  que  pour  cela, 
aaas  M  en  avoir  voulu  reparler,  il  avait  dépéché  un  cour- 
rier avee  l'ordre  tfe  brûler  Trêves  A  son  arrivée  !  Le  roi 
fet  a  rtoUaat.  et  contre  soa  naturel .  si  tranaporté  de 
ooiérp,  qa'll  se  Jeta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée,  et 
eo  aUalt  ctenter  l<ouvoU,  sans  M»«  de  Malntenon,  qui  se 
|eta  AMsUAI  co4reeai  deux,  en  s'écrlant  :  «  Abl  Stre, 
qa'allei-vons  faire  ?  «>  et  lui  Ma  les  pincettes  des  malos. 
Louvois  cependant  RaRoait  la  porte.  Le  roi  cria  après  lai 
po«r  le  rappeler,  et  lai  dit .  les  yeux  étlncelaots  i  «  Dé- 
pêchez «n  courrier  tout  A  cette  heure  avec  on  contre- 
ordre,  et  qu'il  amvc  a  temps,  et  sachez  que  votre  tête 
eo  repond  si  on  brAle  une  seule  maison.  •  Louvois,  plos 
■ort  qoe  vtr.  s'eo  alla  aar-le-champ.  m 


eut  chez  M^  de  Maintenon  une  nouTelle  al- 
tercation  avec  le  roi ,  et,  poussé  à  bout,  il  jeta  ses 
papiers  en  s'écriant  qu'il  n'y  pouvait  plus  tenir. 
M*^  de  Maintenon  intervint  encore,  et  dit  au 
ministre  de  revenir  le  lendemain.  Il  se  rendit  en 
effet  k  trois  heures  chez  M*"*  de  Maintenon.  Le 
roi  le  reçut  avec  froideur,  et,  le  voyant  près  de 
s'évanouir^  le  renvoya  chez  Ini.  Aussitôt  rentré 
à  son  hdtel,  Louvois  se  fit  saigner,  et  demanda 
son  fils  Barbézieux;  mais  il  expira  une  demi- 
heure  après ,  dans  des  convulsions  et  des  sou- 
lèvements de  cœur,  sans  avoir  pu  embrasser 
aucune  personne  de  sa  fomille.  Cette  mort  subite 
fbt  attribuée  à  un  empoisonnement.  «  Ce  qui  est 
certain,  dit  Saint-Simon,  c'est  que  le  roi  en  était 
entièrement  incapable ,  et  qu'il  n'est  entré  dans 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit  de  l'en  accuser.  » 
Quelques  personnes  accusèrent  les  ennemis  de 
la  France,  et  entre  autres  le  duc  de  Savoie ,  ce 
qui  n'est  guère  probable.  On  suppose  avec  plus 
de  vraisemblance  que  le  ministre  mourut  d'une 
attaque  d'a|)ople\ie.  L'édition  du  journal  de 
Dange^u,  publiée  par  MM.  Didot,  contient  des 
indications  tirées  du  procès- verbal  d'autopsie, 
d'après  lequelles  Louvois  serait  mort  d'une  rup- 
ture de  vaisseaux  sanguins.  Peu  d'heures  après  la 
mort  de  Louvois,  un  ofHcier  de  Jacques  II  vint 
l>orter  au  roi  des  compliments  de  condoléance  sur 
la  perte  qu'il  avait  faite.  «  Monsieur,  répondit  le 
roi  d'un  air  et  d'un  ton  plus  que  d^agé,  faites 
mes  compliments  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  dites-leur  de  ma  part  que  mes  affaires  et  les 
leurs  n'en  iront  pas  moins  bien.  »  Louis  XIV  se 
trompait,  et  les  désastres  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession (l'Es|)agne  prouvèrent  combien  ce  grand 
administrateur  faisait  défaut  dans  la  direction 
des  affaires  militaires.  «  On  a  dit  de  Louvois 
qu'il  aurait  Tallu,  ou  qu'il  ne  fût  point  né,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  longtemps,  parce  que  s'il  ne 
fût  |)oint  né,  il  n'aurait  pas  engagé  l'État  dans  la 
guerre  et  dans  les  dépenses  qui  l'ont  ruiné ,  et 
s'il  eût  vécu  jusqu'à  ce  temps-ci ,  il  avait  des 
talents  propres  à  soutenir  le  |)oids  des  affaires. 
De  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  peut  juger  de  lui  et 
prononcer  hardiment  que  c'était  un  homme  ca- 
pable de  bien  servir  dans  le  ministère ,  mais  non 
pas  de  gouverner.  »  (La  Fare,  Mémoires.) 
Louvois  eut  sept  enfants  ;  le  troisième ,  Barbé- 
zieux, lui  succéda  dans  la  place  de  secrétaire 
d'État  an  département  de  la  guerre.         Z. 

Chamiay,  Mémùiret  ponr  servir  à  F  histoire  de  F.  M, 
Lb  TellitT,  marqttis  de  Louvois,  —  Catien  de  ConrIiU, 
TestamêtU  potittqm  de  /.-.V.  U  TelUer,  marquis  de 
Lovrou  i  ouvrage  qui  mérite  peu  de  confiance).  —  SalnU 
Sinon,  Mémoires.  —  Daogeau,  JourfuU.  —  M"*  de  sé- 
vlgnr.  Correspondance.  —  l.a  Fare,  Mémoires.  —  Vol- 
taire, Siècle  de  IjouU  Xlf'.  —  Uepplnir.  Correipondanee 
administrative  sous  Louis  Xlf^.  —  M">«  de  Maintenon 
Correspondance.  —  H.  Martin,  Histoire  de  France ^ 
t  XV.  -  Sisroondl,  Histoire  des  Français,  t.  XXV-XWI. 
—  Aadouln,  Histoire  de  l'Administration  de  la  (iuerre. 

LOUVOIS  {Camille  Lf.  Trllier,  abbé  de), 
quatrième  fils  du  précédent,  né  le  il  avril  167!i, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  novembre  1718.  Dèt 
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en  1673.  Presque  à  la  même  époque  (1672),  la 
guerre  fut  déclarée  à  la  Hollande,  puissance 
maritime  alors  redoutable,  et  qui  voulait  arrêter 
les  conquêtes  de  Louis  XIV.  Après  les  succès 
éclatants  qui  signalèrent  les  oommenceroents  de 
la  campagne ,  il  était  facile  de  marcher  sur  Ams- 
terdam et  d'obtenir  promptement  une  paix  aran- 
tageuse  :  c'était  favis  de  Turenne  et  celui  de 
Condé.  Mais  Lourois  avait  une  antre  politique  : 
il  voyait  le  maintien  et  l'agrandissement  de  son 
pouvoir  dans  la  guerre  prolongée.  La  moitié  de 
fa  Hollande  était  conquise,  quarante  villes 
avaient  ouvert  leurs  portes ,  la  paii  fût  deman- 
dée; Louvois  y  mit  des  conditions  si  dures,  si 
insultantes,  que  les  négociations  furent  rompues. 
En  1674,  il  suivit  le  monarque  dans  la  seconde 
conquête  de  la  Francbe-Comté,  et,  loin  de  se- 
conder Turenne ,  dont  la  gloire  et  le  crédit  PoT- 
fcsquaient  il  lui  fit  éprouver  mille  contre-temps. 
Tureime  eut  plus  d'une  fois  raison  de  ce  mauvais 
vouloir,  et  força  même  l'orgueilleux  ministre  à 
lui  faire  des  excuses.  On  rq^rette  qu'il  n'ait  pas 
su  résister  à  Itnjonetion  d'incendier  le  Palatinat, 
envoyée  par  Louvois.  Ce  ministre  dirigea  avec  une 
grande  adresse  les  événements  qui  conduisirent  à 
la  paix  de  Ifimègue,  en  1678.  Il  avait  plus  que  Ja- 
mais, la  confiance  du  maître  :  «  Il  a  tout  pou- 
voir, écrivait  M>m  de  Sévigné  (1676),  et  fait 
avancer  et  reculer  les  années  comme  il  le  trouve 
h  propos.  »  Ce  fut  encore  Lonvois  qui  négocia 
la  fameuse  capitulation  qui  donna  à  la  France 
(30  septembre  1681)  Strasbourg,  jusque  alors  ville 
libre  impériale.  Colbert  mourut  en  1683  :  son 
flis,  Blainville,  lui  succéda  comme  surintendant 
des  bâtiments,  e(  céda  cette  charge  à  Loovois, 
en  1684.  Ceiui-d  depuis  douae  ans  n'avait  que 
trop  réussi  à  miner  le  crédit  de  l'intendant  des 
finances.  Colbert  repoussait  le  système  des  em- 
prunts :  Louvois,  qui  Tavait  proposé,  le  fit 
adopter.  Colbert  protégeait  les  protestants  comme 
sujets  utiles  :  Lonvois  voulut  les  perdre  comme 
sujets  rebelles.  «  Il  n'y  aura  plus  qu'une  reli- 
gion dans  le  royaume,  écrivait  .M"<*  de  Mainte- 
non.  C'est  le  sentiment  de  M.  Louvois,  et  je  le 
crois  là-dessus  plus  volontienf  que  M.  Colbert, 
qui  ne  pense  qu'à  ses  finances,  et  presque  jamais 
à  la  religion.  »  Cependant  Colbert  était  religieux, 
beaucoup  plus  que  Louvois,  et  c'est  parce  qu'il 
comprenait  mieux  la  religion  quil  s'opposa  tant 
qu'il  vécut  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Colbert,  et  Louvois  écrivait  (1686)  à  un  com- 
mandant de  province  :  «  Sa  Majesté  veut  qu'on 
bsse  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
voudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux 
qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  rester  les 
derniers  doivent  être  poussés  fusqu*à  la  der- 
nière extrémité,  »  On  avait  cru  d'abord  les 
conversionc  faciles;  on  s'était  trompé.  On  avait 
commencé  par  des  prédications,  puis  vint  la 
violence,  et  aux  missionnaires  sucioédèrput  les 
dragons.  La  révnciëou  de  l'édit  de  Z^tes  (oo- 


1  tobre  1685)  fut  la  plus  déplorable  erreur,  la 
faute  politique  la  plus  funeste  du  dix-septième 
siècle,  et  Louvois  en  fut  le  plus  ardent  provo- 
cateur, l'exécuteur  le  plus  impitoyable. 

Le  caractère  hautain,  dur  et  inflexible  de 
Louvois  se  manifesta  en  toute  circonstance,  non 
sans  danger  pour  le  royaume  et  pour  la  gloire 
de  Louis  XIV.  Voulant  toujours  se  rendre  né- 
cessaire ,  il  engagea  le  roi  dans  des  entreprises 
qui  devaient  amener  la  guerre.  Sous  prétexte  de 
rattacher  aux  deux  provinces  conquises,  l'Alsace 
et  les  Trois-Évêdiés ,  d'anciens  domaines  qui  en 
avaient  été  séparés,  le  gouvernement  cita  à 
comparaître  devant  les  chambres  de  justice  éta- 
blies à  Metz  et  à  Brisach  les  propriétaires  de 
ces  fiefs,  et  parmi  eux  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne ;  ils  furent  condamnés  par  défaut ,  dé- 
pouillés, et  les  haines  nationales,  qui  tendaient  à 
s'assoupir,  se  réveillèrent  La  ligue  d'Augsbourg, 
qui  réunissait  presque  toute  l'Europe  continen- 
Ude  et  à  laquelle  l'Angleterre ,  entraînée  par  le 
prince  d'Orange,  adhéra  deux  ans  plus  tard,  fut 
formée  en  1686.  Louvois  voulait  que  le  roi  dé- 
ployât aussitôt  ses  forces  et  écrasât  ses  ennemis 
avant  de  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
Mais  M*^  de  Maintenon,  qui  exerçait  sur  le  roi 
une  influence  toujours  croissante,  le  détournait 
de  la  guerre.  Dès  lors  une  sourde  rivalité  s'éta- 
blit entre  le  tout-puissant  ministre  et  la  favorite. 
M**  de  Maintenon  écrivait,  le  13  mars  1688  : 
«  M.  de  Louvois  parait  désolé  de  ce  que  son 
crédit  commence  à  tomber  ;  il  m'envie  ma  faveur; 
il  m'attribue  les  dégoûts  du  roi;  enfin,  il  veut 
se  rendre  nécessaire  par  quelque  guerre  nou- 
velle (1).  »  Les  événements  forcèrent  Louis  XIV 
à  laisser  le  pouvoir  au  ministre.  Tandis  que  les 
confédérés  d'Augsbourg  rassemblaient  lentement 
leur<i  forces ,  le  prince  d'Orange  se  préparait  à 
renverser  Jacques  II,  allié  de  Louis  XIV.  Le  roi 
ne  savait  s'il  devait  secourir  directement  son  allié 
ou  prévenir  sur  le  Rhin  les  projets  de  la  ligue 
d'Augsbourg.  Louvois,  qui  regardait  les  affaires 
de  Jacques  II  comme  perdues ,  insista  pour  une 
entreprise  immédiate  sur  le  Rhin ,  et  décida  le 
roi.  Une  puissante  armée  investit  Philipsbour^:, 
qui  capitula  le  29  octobre  1688.  «  Philipsbourg 
est  pris,  écrivait  M"**  de  Maintenon.  M.  de 
Louvois  veut  qu'on  aille  en  Allemagne  et  qu'on 

ravage  sans  pitié  le  Palatinat Ma  présence 

gêne  M.  de  Louvois.  Je  ne  le  contrarie  pourtant 
jamais.  »  Louvois  donna  au  maréchal  de  Duras 
l'ordre  de  tout  incendier  dans  le  Palatinat  et  sor 


(1)  Satnt-SliDoa  rapporte  qu'ose  fenêtre  da  palais  Se 
Trlanoo  i  alori  m  oonsUveUon  )  fut  la  cause  de  la  gtierfc 
de  1688.  Loub  XI V  vojaU  un  défaut  de  diaensloo  daat 
eette  rrol<iee  ;  Lout<>U  niait  ee  défaut  Le  roi  a'einpofta, 
traita  doreaeot  le  oalalttre,  et  loi  looraa  le  diia.  Umvola 
rentra  cbez  lui  boaUHé,  furleoz,  et  ^écrU  :  •  Je  aola 
perdu  fti  Je  ne  doaœ  de  foecupaUon  a  cet  hoaiMe  I  11  a^ 
a  qo'une  ftoerre  qui  puiue  l'eaipècber  de  ae  paiacr  de 
noL  -  r.'éUit  depult  lonirtenpa  la  pmiia  de  LiMiv«lB,ct 
raurcdote  peut  «tre  vraie,  aato  U  gaerre  dt  ISM  Itaal  à 
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les  bor.ls  da  Rhin,  TlUes,  villages,  châteaux,  et 
de  tèite  de  œ  beau  pays  un  désert  où  les  années 
ennemies  ne  pussent  séfonrner.  Cet  ordre  ef- 
froyable fut  exécuté  avec  une  fidélité  qui  excita 
rhorreur  de  TEurope  et  donna,  dit-on,  des  re- 
mords h  Louis  XIV.  Oppenheim,  Spire,  Worms, 
lieidelberg,  Mannbeiro,  îadembourg,  Franckental 
étaient  réduits  en  cendres  ;  Louvois  voulait  en- 
core brûler  Trêves  :  le  roi  s*y  refUsa ,  avec  une 
indii^tion  qui  aurait  amené  la  disgrâce  de 
Louvois  si  ses  services  n*a valent  été  plus  utiles 
que  jamais  (1).  La  coalition  contre  la  France 
était  devenue  presque  générale  par  l'accession 
de  TAngleterre  (1689).  L'énergie  et  l'activité  de 
Louvois  assurèrent  le  f^uccès  sur  presque  tons 
les  points,  sans  pouvoir  cependant  empêcher  cer- 
tains échecs  assez  graves^  Mayence,  fiiiblement 
défendue  par  le  marquis  d'Huxelles ,  capitula  en 
1689;  Coni  repoussa  les  attaques  de  farmée 
française  en  1691.  Cet  édiec  Ait  très-sensible  à 
Louvois,  qui  avait  ordonné  le  siège  de  Coni  ;  on 
prétend  même  qu'il  hâta  sa  mort.  Depuis  quel- 
ques mois  sa  disgrâce  était  imminente.  Il  avait 
achevé  de  se  rendre  antipathique  au  roi ,  pen- 
dant le  siège  de  Mons,  en  se  mêlant  des  opéra- 
tions que  Louis  XIV  conduisait  en  personne.  Il 
s'avisa  un  jour  de  déplacer  deux  fois  une  sen- 
tinelle que  le  roi  avait  posée  lui-même.  Louis  se 
contenta  de  dire  :  «  N'admire7.*vous  pas  Louvois  ? 
il  croit  savoir  la  guerre  mieux  que  moi.  »  De 
retour  à  Paris,  le  ministre  commença  à  tout 
crain«lre.  Une  personne  de  son  intimité  l'entendit 
un  jour  se  dire  k  lui-même ,  dans  une  rêverie 
profonde  :  «  Le  ferait-il  ?  le  lui  feralton  faire  ? 

Ifon;  mais  cependant non,  il  n'oserait.  »  Il 

disait  encore  à  un  ami  :  «  Depuis  quinze  jours, 
il  (  le  roi  )  a  toujours  le  front  ridé  ;  il  a  pris  son 
pvti  contre  moi ,  il  n*est  plus  question  que  des 
expédients.  »  ~  «  Il  était,  dit  Saint-Simon ,  telle- 
ment perdu  quand  il  mourut ,  qu'il  devait  être 
arrêté  le  lendemain  et  conduit  à  la  Bastille. 
Quelles  en  eussent  été  les  suites,  c'est  ce  que  sa 
mort  a  scellé  dans  les  ténèbres.  Le  faK  de  cette 
résolution  est  certain  ;  le  roi  lui-même  l'a  dit  à 
ChamiUirt,  qui  me  l'a  conté.  »  Le  15  juillet  il 


(I)  Saliit-SUDon  raooote  qa'aprèt  «TOir  éprouvé  an  pre- 
mier refns,  LouvoU  reTcoant  a  son  ordinaire  travaUlcr 
BT«|eralcball«*dcMalatenoB,  lalditàlaflodutra-  | 
vaK  :  m  Qa'u  avait  bien  arnU  que  le  kcrapule  était  U  aeoie 
raiiea  qol  feût  retenu  de  consentir  a  une  chose  aoaal 
aéemaira  *  ton  aervke  que  l'était  le  bréleneat  de 
Trèret;  qam  croyait  lut  m  rendre  an  cueotlel  de  l'ea 
déUvrrr  coa^en  chargeant  lot-méme;  et  que  pour  cela, 
atMtel  en  avoir  Touln  reparler.  Il  avait  dépéché  un  cour- 
rier avec  l'ordre  de  brAler  Trêves  à  too  arrivée  I  Le  roi 
/■ta  lloitaal.  et  contre  son  naturel,  al  traoaporté  de 
edère,  qa'll  se  Jeta  sur  les  pincettes  de  la  cheminée,  et 
en  allait  ehiinrer  lx>avols,  sans  M"«  de  Malnteoon,  qui  se 
leta  aMsUAI  entre  eut  deux,  en  s'écrtaot  :  •  Ahl  Sire, 
qa'allcx-voaa  faire  ?  ••  et  lui  6ia  les  pincettes  des  mains. 
Louvois  cependant  gaRualt  la  porte.  Le  roi  cru  après  lai 
le  rappeler,  et  lai  dit .  les  jreox  étlncelapts  i  m  Dé- 
»  an  courrier  tout  à  cette  heure  avec  no  contre- 
ordre,  et  qu'il  arrive  a  temps,  et  sachez  qae  votre  tête 
en  repond  si  on  brAle  une  seule  maison.  »  Louvois,  plos 
■ort  qne  vtr.  s'en  alla  aar>ie-champ.  » 


eut  chez  M^  de  Maintenon  une  nouvelle  al- 
tercation avec  le  roi ,  et,  poussé  à  bout,  il  jeta  ses 
papiers  en  s'écriant  qu'il  n'y  pouvait  plus  tenir. 
M*^  de  Maintenon  intervint  encore,  et  dit  au 
ministre  de  revenir  le  lendemain.  Il  se  rendit  en 
effet  à  trois  heures  chez  M*""  de  Maintenon.  Le 
roi  le  reçut  avec  froideur,  et,  le  voyant  près  de 
s'évanouir^  le  renvoya  chez  lui.  Aussitôt  rentré 
à  son  hôtel,  Louvois  se  fit  saigner,  et  demanda 
son  fils  Barbézieux;  mais  il  expira  une  demi- 
heure  après ,  dans  des  convulsions  et  des  sou- 
lèvements de  cceur,  sans  avoir  pu  embrasser 
aucune  personne  de  sa  fiimille.  Cette  mort  subite 
fût  attribuée  à  un  empoisonnement.  «  Ce  qui  est 
certain,  dit  Saint-Simon,  c'est  que  le  roi  en  était 
entièrement  incapable ,  et  qu'il  n'est  entré  dans 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit  de  l'en  accuscT.  » 
Quelques  personnes  accusèrent  les  ennemis  de 
la  France,  et  entre  autres  le  duc  de  Savoie ,  ce 
qui  n'est  guère  protmbte.  On  suppose  avec  plus 
de  vraisemblance  que  le  ministre  mourut  <rune 
attaque  d'apoplexie.  L'édition  du  journal  «le 
Dangeau,  publiée  par  MM.  Didot,  contient  des 
indications  tirées  du  procès-  verbal  d'autopsie, 
d'après  lequelles  Louvois  serait  roort  d'une  rup- 
ture de  vaisseaux  sanguins.  Peu  d'heures  après  la 
mort  de  Louvois,  un  ofticier  de  Jacques  II  vint 
porter  an  roi  des  compliments  de  condoléance  sur 
la  perte  qu'il  avait  faite.  «  Monsieur,  répondit  le 
roi  d'un  air  et  d'un  ton  plus  que  d^age,  faites 
mes  compliments  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  dites-leur  de  ma  part  que  mes  alTaires  et  les 
leurs  n'en  iront  pas  moins  bien.  »  Louis  XIV  se 
trompait,  et  les  désastres  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession (l'Espagne  prouvèrent  combien  ce  grand 
administrateur  faisait  défaut  dans  la  direction 
des  affaires  militaires.  «  On  a  dit  de  Louvois 
qu'il  aurait  fallu,  ou  qu'il  ne  fiU  point  né,  ou 
qu'il  eût  vécu  plus  longtemps,  parce  que  s'il  ne 
fût  i)oint  né,  il  n'aurait  pas  engagé  l'État  dans  la 
guerre  et  dans  les  dépenses  qui  l'ont  ruiné ,  et 
s'il  eât  vécu  jusqu'à  ce  temps-ci,  il  avait  des 
talents  propres  à  soutenir  le  |K)ids  des  affaires. 
De  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  peut  juger  de  lui  et 
prononcer  hardiment  que  c'était  un  homme  ca- 
pable de  bien  servir  dans  le  ministère ,  mais  non 
pas  de  gouverner.  »  (La  Farc,  Mémoires.) 
Louvois  ent  sept  enfants  ;  le  troisième ,  Barbé- 
zieux, lui  succéda  dans  la  place  de  secrétaire 
d'État  an  département  de  la  guerre.         Z. 

Chamlay,  Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  de  F.  M, 
Lb  Teliier,  marquis  de  Ijouvois.  —  Uatirn  dr  ConrllU, 
Tesianwnt  politique  de  f,-M.  Ia  Telher,  marquis  de 
i>ouroM  V  ouvrage  qui  mérite  peu  de  confiance).  —  haint- 
Simon,  Mémoires.  —  Dangeau ,  Joumat.  —  M*"*  de  se- 
vigne.  Correspondance.  —  1^  Fare,  Mémoires.  —  Vol- 
taire, .Siêeie  de  fj>uis  XI f.  —  UeppinK.  Corretpondanee 
administrative  sous  Louis  M^.  —  M"«  de  Maintenon 
Correspondtmce.  —  H.  Martin,  Histoire  de  France ^ 
t  XV.  .  Slsmondl,  Histoire  des  Français^  t.  XXV-X\  VL 
—  Aadouln,  Histoire  de  V AdminUtrâtion  de  la  (iuerre. 

LOUTOis  (  Camille  Le  Trllirr,  abbé  oc  ), 
quatrième  fils  du  précédent ,  né  le  1 1  avril  1675, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  novembre  1718.  Dès 
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TAge  de  neuf  ans,  il  fut  noromé,  par  un  abus 
commua  à  cette  époque ,  au  prieuré  de  Saint- 
BcUii,  à  Tabbaye  de  Bourgueii  et  à  celle  de 
Yauluisant.  Peu  de  temps  après,  on  réunit  dans 
la  même  année  en  sa  faveur  les  cbarges  de 
garde  de  la  bibliothèque  et  d'intendant  du  cabi- 
net des  médailles,  sous  le  titre  général  de  biblio- 
thécaire du  roi  y  ainsi  que  celle  de  grand- maître 
de  la  librairie ,  que  les  deux  Bi^on  avaient 
successivement  occupée.  Destiné  à  Tétat  ecclé- 
siastique ,  le  jeune  Louvois  reçut  une  brillante 
éducation,  sous  la  direction  des  meilleurs  maî- 
tres, Hersan,  Homberg,  La  Hire  et  Louail  entre 
autres ,  et  mérita  une  place  parmi  les  Enfants 
célèbres  de  Baillet.  En  1700  il  prit  le  doctorat 
en  Sorbonne,  et  fit  un  voyage  en  Italie,  d'où  il 
rapporta  un  grand  nombre  de  livres  précieux.  A 
son  retour  (1702),  il  alla  remplir  auprès  de  son 
oncle,  archevêque  de  Reims,  les  fonctions  de 
grand-vicaire,  et  fut  élu  en  1706  membre  de 
TAcadémie  Française  ;  TAcadémie  des  Sciences 
et  celle  des  Inscriptions  lui  décernèrent  le  même 
honneur.  Il  succomba  aux  suites  d'une  opération 
de  la  taille;  Tannée  précédente  (1717),  il  avait 
été  nommé  évêque  de  Clerroont.  On  n'a  de  Tabbé  ' 
de  Louvois  que  son  Discours  de  réception  à 
TAcadémie  Française.  Il  s^appliqua  surtout  à 
augmenter  la  bibliothèque  du  roi,  qui  lui  dut 
non-seulement  plus  de  30,000  imprimés,  mais 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  les  plus 
considérables  furent  ceux  de  l'archevêque  de 
Reims,  de  Thévenot,  de  Gainières  et  de  d'Ho- 
zier.  Fontanelle  et  de  Bcze  ont  lu  chacun  son 
Éloge.  P.  L. 

Étoçfs  de  rÂcadémiê  det  Sciences ,  t.  II,  41-47.  - 
Éloge*  de  P Académie  des  Inscriptions.  —  BalUet,  En- 
fants cilibres. 

LOUTOis  (  Auguste 'Michel'  Félicité  Le 
Tellier  de  Souvré,  marquis  de  ),  industriel 
français,  né  le  3  décembre  1783,  mort  à  Paris, 
le  2  avril  1844.  Son  père,  colonel  du  régiment 
royal  Roussilkm,  mourut  en  1785;  sa  mère, 
obligée  de  s'expatrier,  l'emmena  en  Suisse,  puis 
en  Allemagne.  A  treize  ans  il  fut  placé  sur  la 
liste  des  émigré  ;  mais  sa  mère  le  fit  rayer  en  le 
renvoyant  en  France.  Il  reprit  possession  de  sa 
propriété  d'Ancy-le-Franc,  dont  le  mobilier  avait 
disparu.  Par  la  protection  de  Canlaincourt,  son 
parent  éloigné,  sa  mère  put  le  rejoindre,  et  quel- 
que temps  après  il  épousa  la  fille  du  prince  de 
Mtnaco.  En  1809  il  reçut  un  brevet  de  lieutenant 
de  cuirassiers ,  alla  passer  Thiver  à  Nice,  pour 
raison  de  santé,  et  bientôt  il  obtint  son  eongé  avec 
une  place  de  chambellan  de  l'empereur.  Capitaine 
atljoint  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1814,  il 
esf  orta  le  comte  d'Artois  à  son  entrée  dans  la  ca- 
pitale ;  au  mois  de  juin ,  il  fut  nommé  sous-lieute- 
nant des  gardes  du  corps,  et  le  20  mars  1 81 5  il  se 
trouva  d'escorteà  la  portierede  Louis  XVIII,  qu'il 
accompagna  se«jlement  jusqu'à  Armentières.  Li- 
cencie par  le  général  Lauriftton ,  il  revint  à  Paris, 
où  il  resta  pendant  les  Cent  Jours.  Nommé  |>nir 


de  France  le  17  août  1815,  le  marquis  de  Loavoîs 
s'opposa,  en  1816,  à  ce  que  la  censure  tombât 
dans  les  attributions  de  la  police,  et  plus  tard  à  l'a- 
liénation des  biens  du  clergé  non  vendus.  11  con- 
sacra une  grande  partie  de  sa  fortune  à  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  l'industrie  du  fer  dans 
l'arrondissement  de  Tonnerre.  Ses  recherches 
lui  firent  découvrir  des  minerais  d'alluvion  qui 
donnèrent  des  fontes  supérieures  et  lui  valurent 
une  médaille  d'argent  à  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  en  1823*  Il  fonda  dans  son  pays 
deux  hauts  fourneaux,  une  verrerie  de  verre 
blanc ,  un  moulin  modèle ,  des  scieries  mécani- 
ques, etc.  «  M.  le  marquis  de  Louvois,  disait  le 
Rapport  du  jury  central  de  V exposition  de 
1839,  par  le  noble  usage  qu'il  fait  de  sa  grande 
fortune,  pour  aider  aux  progrès  de  l'industrie 
nationale,  présente  un  modèle  à  tous  les  hommes 
qui  croient  qu'aujourd'hui  l'héritage  du  plus  beau 
nom  n'est  qu'une  obligation  de  faire  d'immenses 
efforts  pour  en  perpétuer  la  gloire.  Non-seule- 
ment, dans  les  vastes  établissements  métallur- 
giques d'Ancy-le-Franc ,  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois a  suivi  tous  les  progrès  de  la  fabrication  du 
plus  utile  des  métaux ,  il  s'est  efforcé,  par  ses 
inventions,  d'ajouter  à  nos  moyens  de  tirer  parti 
des  cours  d'eau  pour  la  navigation  et  pour  le 
travail  des  ateliers.  H  a  présenté  le  modèle  de 
ses  barrages  et  de  ses  écluses,  que  le  jury  regarde 
comme  très-ingénieux.  »  Maire  d'Ancy-le-Franc 
depuis  1818,  il  aida  sa  commune  à  élever  divers 
établissements  utiles.  En  1830,  la  duchesse 
d'Angoulême  s'arrêta  dans  le  château  dn  marquis 
de  Louvois  en  quittant  la  France.  Le  marquis 
de  Louvois  prêta  serment  à  la  nouvelle  dy- 
nastie, et  continua  de  siéger  à  la  chambre  des 
pairs  et  au  conseil  général  jusqu'à  sa  mort 
N'ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  le  comte  de  U 
Salle,  dont  il  avait  protégé  la  jeonesse,  et  qui  lui 
a  succédé  dans  ses  titres  et  ses  propriétés. 

L.  L — T. 
.Samit  et  Salnt-Edme,  Bioçr.  des  Utmwvts  dm  Jto«r, 
tonw*  IV,  f  parUe.  p.  M.  ~  A.  Urdier.  Histoire  Moffv- 
phiqme  de  la  Chambre  des  Pairs.  —  Journal  des  Debeâs 
du  is  aTill  1844.  —  Rapport  du  Jur§  central  de  Fexpoti- 
tion  de  1S39,  tome  II,  p.  M. 

LorTRELBCL  {Jean- Baptiste \  historien 
français,  né  vers  1660,  à  Mende.  U  appartint  à  h 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  et  ne 
quitta  |)oint  sa  ville  natale ,  où  il  fut  directenr 
du  séminaire  et  professeur  de  théologie.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  On  a  de  loi  :  le 
Fanatisme  renouvelé^  ou  histoire  des  saeri" 
léges,  incendies,  meurtres  et  autres  aitentaU 
que  les  calvinistes  révoltés  ont  eommàs  dmu 
les  r^vennei;  Avignon,  1704-1706,4  vol.  in-Il; 
trad.  en  anglais  en  1707;  cette  reUtion ,  rédigée 
par  un  témoin  oculaire ,  mais  sans  aucune  mé- 
tliode,  peut  être  opposée  aux  écrits  qne  Bmeyt, 
Misson,  Cavelier  et  Court  ont  laissés  sur  le  mésne 
sujet  ;  on  peut  y  joindre  la  Lettre  de  Vamiem' 
du  Fanatisme  renouvelé,  publiée  en  1710;  — 
Mémoires  historiques  sur  le  pays  de  Gévath 
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dan  tltur  la  vOIe  de  Mmdt;  Hcnde,  itm, 
1  |urt.  ia-n;  et  IS3&,  In-r  :  triT^I  raperficiel 
et  in«l  écril.qui  «tit  itt  Jernanté  t  l'auteur  p.ir 
l'iDlendïat  de  Luguedoc  pour  Mrrlr  tu  file- 
tionnair»  uniivrief  <f«  ta  Franc»  par  Sau- 


gueur  de  Ramdot,  juriMoasulte  it  historien 
belge,  vA  le  iSDomnbre  IMi,  ï  Liège,  ou  il  est 
mort,  le  13  aeptembra  1T34.  Fils  d'na  atoeit, 
anobli  en  1694  par  Tempereur  Léopold  1",  il 
obtint  le  grade  de  licencié  en  droit  k  l'univerailé 
de  Pual-ï'Mauïson ,  et  prit  une  de*  premières 
place*  aa  barreau  de  m  Tille  natale.  L'un  det 
plu*  uTinli  canoniitM  de  *od  tenip* ,  il  était 
•ouvcot  consulté  par  lea  avocati  ëirugert,  mT' 
tout  dsDi  lAi  matitre*  bénéfidalea.  On  rapporte 
que  Fénelon,  arcbevAque  de  Cambra;,  ajint 
apiiri*  que  dani  on  procta  qn'il  soulewil  Lou- 
itrei  défendait  son  adversaire  et  BTail  rédigé 
un  mémoire,  en  demanda  commuaicatton ,  et 
qu'aprti  l'atolr  tu  il  se  détiita  de  sei  préten- 
boas,  et  emoya  à  l'aTocat  les  ooTragea  qu'il  avait 
publiés,  en  les  accompagnant  d'uM  lettre  dans 
laquelle  il  lui  demandait  son  amitié.  LoiiTrex 
deiint  bourgmertre  de  Liège  en  ITOl,  siégea  an 
conseil  de  la  prindpaoté,  et  Itat  enToyé  cd  1713 
au  coogri*  d'iltrecbl  pour  y  défendre  les  intérêts 
<le  sa  patrie.  Il  consacra  ses  dernières  année*  i 
(les  éludes  historiques.  Dooé  d'une  excellnte 
Tuémoire ,  il  connùisail  non-sealemenl  tous  sêt 
livres,  qui  étaient  nombreux,  nwis  encore  il  dé- 
signait swiient  l'eodroit  od  se  tronvait  le  pas- 
sage dont  il  avait  besoin;  aussi  pnMI,  après 
avoir  perdu  la  vue,  coDtiDaer  ses  travaoi  habi- 
tuels. DD.  Marlëne  et  Darand,  qui  l'avaient  vi- 
tilé  en  17 IS,  parlent  de  lui  comme  de  •  l'un  des 
plus  beaux  esprits  et  des  plus  savants  qui  soient 
dans  le  pays  >.  On  a  de  Loavrex  :  Rtcue^l  eon- 
tenant  la  iditt  et  paix  du  payi  de  LUge  et 
eoMi  de  Looi;  Liège,  1714-1735,  3  vol.  ia- 
M.ioonv.  édiL, augmentée  parB.  Hodin,  Liège, 
17M-I7&1,  4  vol.  in-Fol.î  —  Diitertalianet  ca- 
monter  de  origine,  eleettone,  officia  et  juriàut 
prKpotUorvm  et  decanontm  enlettarvtit 
eatltedralium  et  eolleçialarum  ;  Liège,  171|I, 
in-foi.;  —  Distertation  lur  le  tempi  que 
Véciehéde  Liège  eil  devenu  meitibrede  CBn- 
pire  Germanique,  et  que  teM  Mquu  ont  ot- 
tenu  ta  dignité  de  prince  di  ett  anpirt,  par 
le  tiair  M.  G.  D.  L.;  en  tèU  du  t.  H  de  VHit- 
totredê  la  Vllleet  du  Pajis  de  Liège,  f*TTh. 
Boaille;  Liège,  1731,  In-bl.  De»  note*  manns- 
crilM  laUnées  par  Louvrex  uni  été  jointes  par 
Gordine  è  ton  édition  des  Obterro/ionei  et  rei 
jitdieatx  adjut  civile  Leodienîitim,  etc.,  de 
Cttsrie*  de  Mean  ;  Liège,  ITtO,  S  lom.  en  4  vd. 
ia-fol.  EiiHn.on  a  de  Inideux  ouvrage*  inédit*: 
JttTum  Leedieiitium  iub  Joanne  tudouico, 
Jottpho  Clémente.  Ceorgio  Lvdotico  gala- 
rvm  Àttnale$,  in-foi,  —  Hegiitrunt  privUe- 
KooT.  Bioca.  Gcnia.  —  t.  aixii. 
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gionan  imperialium  epiieopl  Leçdienili  ju- 
fUtietionem  eoneemantium  i  in-fol,  La  Ko- 
graphie  nnlveruUe  de  Hicliaud  reproduit  une 
erreur  déjà  ancienne  en  citaut  LoovreK  comme 
l'uDdef  auteorsdu  t.  Illde  V Hittoire da  LUge, 
par  J.-E.  Fouttoo.     E.  RecKt^n. 


LODVM-TiLLBRMAT  {Jean-Baptitit  ox], 
médecin  français,  né  è  Rennes,»  1776,  mort  k 
Paris,  en  décembre  I83B.  Il  fit  ses  études  médi- 
cales dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  dit  1794 
employé  comme  cbirurgien  è  l'hApilal  mililairu. 
Ayant  laissé  évader  des  Vendéenii  qu'il  était 
chargé  de  guérir,  il  subit  une  longue  délentiaii 
sous  la  teneur.  Venu  k  Paris  en  1797,  il  suivit 
les  cours  de  Corvisart  et  de  BichBt,el  lefit  rece- 
voir docteur  en  ism.  Il  Tul  élu  membre  de  l'A* 
cadémie  de  Médecine  le  S  février  ISIi,  à  U 
première  nomination  que  fit  ce  corps  savant 
après  sa  création.  On  a  de  Loujer-Villcrmay  : 
Rrchtrchti  hiiloriquet  et  médicale*  lur 
t hypocondrie  ltolie,par  Vobienaiion  et  Va- 
nalgte  dit' hystérie  et  de  la  mélancolie  ;Pui», 
1803,  in-8«; —  TYaitéde*  Maladie*  nerveute* 
OH  vapeuri,  et  partteuliiremeTit  de  l'/tyilérie 
et  de  C  hypocondrie;  Paris,  ISIS,  1S32,  3  vol. 
ia-g*.  Il  a  fourni  des  articles  aux  Mémolra  de 
la  Sociélé  d'Émulation,  k  VEncyclopidie  mé- 
thodique, an  Recueil  de  la  Société  de  Méde- 
cine, et  au  Dtetionnalre  detSciencei  tnédt- 
cala.  1.  V. 


LOOTB  {Èpiphane),  auleur  mystique,  né 
vers  1614,1  Nancy,  mort  le  33  septembre  lem, 
k  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Verdun.  Apre*  avoir 
fait  de  bannes  études  ï  l'iostitul  de  Prémontré, 
il  entra  dans  la  coogrégslion  réformée  de  cet 
ordre ,  dite  de  l'étroite  observance ,  et  fut  reçu 
docteur  en  tbé<dogle  k  l'université  de  Pont-à- 
Moussoa.  Il  fut  prient  de  plusieurs  monastères, 
devint  abbé  d'Estival  en  1 663,  et  Ht  trcNs  voyagea 
k  Rome  en  qualité  de  procureur  général  de  sa 
congrégation,  qui  lui  donna,  en  dernier  lieu,  le* 
fonctions  de  vicaire  général  ou  président.  Habile 
Ibéologien  et  grand  prédicateur,  il  sut  se  conci- 
lier l'estime  des  princes  de  Lorraine,  et  Margue- 
rite, femme  de  Gaston  d'Oriéass,  le  dioisil  pour 
confoseur  et  punr  conseil.  la  Lorraine  lui  dut 
l'éUUitaement  des  Pille»  de  la  Charité  ou 
J^Itei  de  Saint-Ch«rla  i  U  donna  lui-même 
le  plan  cl  les  règles  de  leur  insUtot  Secondé  par 
ta  mère  L'HuUlier,  bénédictine,  il  introduisit 
dans  un  grand  nombre  de  convsnis  l'adonlloD 
perpètuellede  JéauH'ChTistdana  le  sacrement  de 
l'eocliaristie.  Tous  se»  écrits ,  empreinls  de 
myalidlé,  se  rapportent  k  ce  qu'oo  appelait  alors 
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la  vU  MMêure.  Noos  dIcroDs  ;  La  Kaltire 
immoUt  par  la  Grâce,  ou  la  pratique  de  la 
mort  nf(f(fu«,-  P*ri«,  1674,  ia-B°  ;  —  La  Vie 
$aeri/lée  el  aiianlie  det  uovictt  qui  priltn' 
dent  l'offrir  in  qualité  de  Dictinwi  du  Fitt 
de  œ»;  Paris,  1074,  1G7S,  in-S-;  —Confé- 
rtnm  mi/itiquet  lur  le  reeueillement  de 
Vdme  pour  arriver  à  ta  eontemptalion  du 
timple  regard  de  Ditu  par  Ut  lumiira  de 
la  foi;  Pïiis,  197e,  in-8';  —  Leitret  êptri- 
tuella,  publiées  en  ISSS,  par  le  P.  Michel  li 
Ronde.  K. 

Imcteiil  lu  BiilHR  ■iriUfiKi.  ■  !•  Ib  du  1. 1«  dt  ii 
Tktolllgtl  TérIU. 

Lorrs  on  LOTS  iJohann).  graveur  naniuid 
do  riix-spptiifiM  siècle,  né  Ten  leoo.  Elèie  de 
Pdrr  SootiMD,  il  ■  grivé  pluiieura  MJes  piicn 
âm*  le  noSt  rie  son  maître,  entre  uitrea  d'iprè* 
Bubens  :  Lt  Repo*  de  Diane  ;  lei  portraits  de 
Laaii  XIII !  lie  ion  tpevK.Ànne  d'Autriclie; 
—  ten\  de  Philippe  f  C,  roi  d'Eipogne  ;  d'S- 
litalttlhde  Bourbon;  etrfe  Woitml/ien,  ar- 
chiduc iTÂutriekr.  Il  néeaU  uui,  d'eprtg 
van  Dick,  Ad.  tu  Oitode  el  Jeto  Botb ,  diTcrt 
sa\f\t  et  pnrtralU.  A.  un  L. 

Uindclllgl,/MortcterirtIiriila«lMon.  ~  Buas,  Me- 

LOTAT  {Sinon  Feuu,  lord],  pair  d'Ëcotac, 
ne  en  im7,  décapilt  le  10  avril  1747.  Une  vie 
evtrfimeinent  aientureuse  el  une  mort  b^nrique, 
en  fixiDi  l'allenlioa  rar  ce  per«oaD«)(p,  qui  ne 
joija  cependant  qu'un  rdle  Htondaire,  ont  donni> 
lirii  1  une  (bole  de  récits  romanesques,  d'ofi  il 
iiil  pn^iie  irnpossit)1e  de  d^ager  la  yénii. 
Simon  Frazer  appartenait  an  clan  des  Fraier, 
i|ui  avait  pour  chef  lord  Lovât.  Il  était  npitai ne 
daiKi  le  ri'giTnrnl  de  Tullibariliae,  au  service  de 
(iiiill.nume  et  de  Marie,  lorsqu'il  apprit  que  lord 
Lovai  venait  de  mourir,  laiuanl  une  veuve  en- 
rore  ininr  et  une  Rlle  prenque  enranl.  Il  se  àt- 
riara  hérilier  du  Hlre,  el  ritclama  avec  le  flou- 
vememeot  rin  clan  les  terres  du  len  lord.  Rati 
et  aodaelenx ,  il  recmU  radlement  dans  le  clan 

lord  Sallonn,  qui  devait  épouser  la  fille  de  lord  , 
Lntnl,  t  renoocer   à   ce  mtriifw;  luimtme,  ' 
n'avanl  pn  parvenir  jusqu'à  la  jeune  béhlière,  I 
s'empara  de  la  veuve,  et  û  contraiRuil  a  un  ma-  \ 
riap  qu'il  consomma .  dil-un ,  en  présence  de  : 
sa  handr  de  montafinardi.  Le  marquiii  d'Athol,  . 
frère  de  lad;  Lovai,  poorauivil  un  crime  que  i 
celle-el  semble  avoir  p<irdonné  aswi  prompte-  | 
roenl .  ri  fil  condamner  le  ravisseur  a  morl.  , 
Praier  pasM  m  Kraoee,  vers  171»,  el  le  reulit 
i  ia  ruor  lie  Sainl-OnnaiD,qui  tuas  la  reine  ! 
ifcnwiri^,  *M*e  rie  Jacqnet.eUil  comme  du  vi-  ' 
vanl  lie  ce  priore  «in  finer  d'îalii|iuei>  et  de  bi- 
IH>ti*inf,  de  pirojets  ridicolei  et  d'eupiounaiw.  , 
FrarjT  commenfa  par  rapler  la  Moiveiliance  de 
1.1  reine  en  «e  conveHissaRt  au  calliiriicinnie.  Il 
dedara  emiuilr  qu'il  leliit  auare  des  dis|iasi- 
lions  des  principaux  clid*  île  daot  écotsAii , 
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que  eea  lords  étaienl  loul  disposét  à  s'insurger 
eu  Taveur  du  fils  de  Jacques  II,  pourvu  qut  le 
gouvememeat  français  leur  fournit  des  armes, 
de  l'argent  et  un  corps  auxiliaire  de  cinq  â  six 
mille  homutes.  I^nuiii  XIV  el  ses  ininislrei 
agréèrent  ce  projet  )  cependant,  avant  de  songer 
ï  reiécutiun,  ils  voulureol  vériâer  si  les  asser- 
tions de  Fruer  étaient  exactes.  Ils  le  renvovè- 
rent  donc  en  Ecosse,  eu  l'invllant  à  rapporltf 
des  témoignages  formels  des  dispositions  clts 
cbefs  de  clan ,  et  ils  lui  donnèrent  deux  surveil- 
lants. Fraier,  arrivé  eu  Ecosse,  el  voyant  soi 
imposture  sur  le  poiul  d'être  découverte,  s'co 
tira  par  une  Irahisou.  11  se  préseuta  au  dyc 
d'Argjie,  qui  était  dans  la  noblesse  écossaise  le 
cbef  du  parti  wliiguu  oppo«é  aux  S(uart«,et  kd 
dédara  qu'il  veoail  dénoncer  les  complots  Ira- 
m^  1  SaiDl-Gennaiu  11  en  dénonça  en  efTcl 
beaucoup  de  réels  ou  d'imaginaires,  que  le  com- 
missaire de  la  relue  Anne,  le  duc  de  Queensburj, 
accepta  comme  vrsis.  Hais  la  reine  Aune,  alors 
favorable  aux  jacobiles,  ne  voulut  pas  croire  au\ 
déooncialioas  de  Fraier,  qui ,  n'ublenant  pa«  le 
prit  de  sa  Iraliison,  eut  l'audace  de  retourner 
en  Fraare.  Il  fui  mis  ï  la  Hastille.  11  n'en  sortit 
qu'en  afTeclant  un  profond  repentir,  el  en  an- 
nonçant l'iulenlion  d'entrer  dans  les  ordres.  1) 
paraît  ta  efTcl  qu'il  prit  l'babil  de  prêtre  ou  de 
jésuite.  Bientdt  les  événemenU  la  rameoèreol 
en  Écuii«e.  Ce  rojaume,  récemment  réuni  à  l'An- 
gleterre, ronteoalt  beaiicoupde  méconlenLs,  qui 
voulaient  protiter  îles  emturraa  di>  la  nouvrile 
dynastie  lunuvrienne  et  des  prétentions  îles 
SluarU  pour  recouvrer  leur  indépemlance.  Le 
gouvernement  français,  favorable  à  la  cause  jaro- 
bite,  ne  mil  pas  obstacle  au  départ  de  Frazcr,  qui 
proniellciil  d'dller  soulrver  les  clans  pour  lejirc- 
lendanl.  Cet  aventurier,  arrive  dans  son  |ia)s 
natal  en  I71&,  niTuta  des  partisans;  mais  ap- 
prenant que  les  jacut>ites  avaient  été  battus  k 
Presloo  et  à  Durnblaine,  il  se  déclara  coulre 
eux.  el  s'empara  de  la  forlereue  d'Invemess, 
qni  était  leur  place  de  KÙrr.ië.  C«  servici'  rendu 
k  la  cause  baoovrieune  fut  largement  récompenté 
par  le  roi  Georges,  qui  reconnut  Fraier  conunr 
lord  Lovai, le  mil!  la  lËleduclandrs  Fraier, el 
le  nomma  gouverneur  d'Invemess  avec  400  I.  s. 
de  pension.  Lord  Lovât,  marié  en  secmides 
noces,  père  de  quatre  enfants,  dont  deux  f/tr- 
font,  ricbe  pour  un  lord  éciMuais,  souverain  île 
son  dan  et  bien  en  cour,  semblait  destiné  a  Gnir 
dans  le  repos  m>u  aventureuse  carrière.  Mais  le 
besoin  H'intriKuer,  la  craiole  de  penire  son  ranit 
et  sa  fortune  Fi  les  Stuarts  revenaient  sans  qu'il 
cùl  l'oalribui'  à  leur  reslauration,  peut-être  aussi 
un  reste  d'altachecnent  pour  cette  famille  l'en- 
HÉKérent  daD«  une  nouvelle  enirepritie.  Il  accepta 
du  pretendaalJacques  lll,quimédtlailuBenon- 
velle  descente  en  Ecosse,  le  dire  de  cbeT  ite  loua 
le*  dans  monlapiarrts  et  de  duc  de  Fraier.  11 
tint  très->errHes  ce>  faveurs  promises  ■  u  noa- 
vdle  trabison,  et  ima^pua  nn  plan  pouT  h  n 
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compromettre  aoprè»  d'anenn  parti.  Quand  le 
fiib  (lu  préteDdMDt,  Charles-Edouard,  débarqua 
m  Éco&se,  lord  LoTat  prétexta  son  âge  avancé 
pour  ne  pas  aller  le  rejoindre;  mais  il  laissa 
M>n  tils  exécuter  ce  qu'il  craignait  de  foire  lui- 
iiï^m«>,  et  conduire  au  jeune  Stuart  l'élite  du 
;tlan.  Il  désavoua  ensuite  hautement  cette  dé- 
inarclie  auprès  du  gouvernement,  et  s'en  montra 
indigné.  Sa  comédie  ne  trompa  point  le  lord 
président  <rÉcosse  ;  mais  ce  magistrat  n*osa  Taire 
arrêter  le  vieux  laird  au  milieu  de  son  clan.  Les 
jacobites,  après  quelques  succès,  essuyèrent  une 
df^faite  complète  à  Culloden,  10  avril  1746,  et  les 
AnKlai:»  occupèrent  l'Ecosse  avec  le  dessein  ar- 
rête de  détruire  l'organisation  des  clans  et  d'en 
finir  avec  les  tentatives  jacobites.  Lovât,  qui  se 
vit  perdu,  aurait  voulu  continuer  la  lutte,  mais 
il  ne  put  qu'offrir  un  asile  d'un  moment  à  Char- 
les-Edouard  fugitif,  et  fut  réduit  à  prendre  la 
fuite.  Arrêté  au  mois  de  juin  1746,  il  implora 
vainement  la  compassion  du  généralissime  an- 
glais, le  duc  de  Cumberland,  et  fut  conduit  à 
Londres.  L'instruction  de  son  procès,  commencée 
en  novembre  1746,  traîna  d'abord  en  longueur, 
faute  de  pn^uves  contre  l'accusé;  enlin  les  révé- 
lations <le  George  Murray,  secrétaire  deCharles- 
Éflouanl,  en  fournirent  d'accablantes,  qui  rendi- 
rent toute  <lefense  iin|H>s8lble  Les  pairs,  malgré 
leur  répugnance  à  faire  tomber  la  tête  d'un  vieil- 
lanl  octogénaire,  furent  forcés  i»ar  l'évidence 
iiv^  charges  et  les  impérieuses  réclamations  de 
la  chambre  des  communes,  de  le  condamner  à 
mort.  La  sentence  fut  exécutée  le  20  avril  1747. 
I^trd  Lovât  niounit  avec  un  calme  courage.  Il 
s'tT.ria  en  sortant  de  prison  :  «  Dieu  b<'nisse  le 
roi  Jac({ues  !  »  Il  monta  ensuite  sur  Téchafaud , 
prononça  d'une  voix  ferme  le  vers  d'Horace  : 

Dolce  rt  decoram  ect  pro  pabla  iDorI, 

et  posa  sur  le  billot  sa  tête,  que  le  bourreau 
trancha  d'un  seul  coup.  Lovât  fut  la  dernière  et 
une  des  plus  illustres  victimes  de  l'impitoyable 
repression  qui  suivit  la  tentative  jaoobite  de 
17 15.  Il  ronronna  par  une  belle  fin  une  suite 
d'intrigues  et  de  trahisons ,  et  on  ne  |>eut  refuser 
quelque  admiration  à  la  mort  d'un  homme  dont 
la  vie  ne  mérite  que  le  mépris.  Lui-même  sem- 
ble n'avoir  voulu  léguer  à  la  postérité  que  le 
souvenir  de  son  supplice;  car  il  ordonna  de 
mettre  sur  son  cercuHI  cette  simple  inscription  : 
Stmon  dommw  Lovât, decollatus  20  aprilU, 
an.  1747,  œtaiis  sua:  80.  Z. 

ArbolbDot,  Uft  ani  adrenturts  c/  Siwi.  Fraser,  lord 
Lorai  ;  l^mdres.  rw,  In-lî.  -  Po^trr,  Mewèoirs  of  tke 
Ufe  of  lord  Lovât;  Londres.  1146,  In  ft«  ;  traduU  «-n 
fraiiçah,  iinAteril.im  .  riT.  In-»*».  —  Free  Erammation 
ofa  modem  romancf,  intttlfl  Memnirs  of  the  Life  of 
lord  Lotat;  Londrri,  rw.  In-»".  —  I*rocfett%ng$  upon 
tke  impeachmmt  of  lord  i.ovat;  l^mirrs,  1747,  Infol.  - 
jé  candid  oHd  iwtpartial  Account  qf  the  Ufe  and  Befut- 
Tiour  of  lord  Lovât  from  Ihe  time  his  deuth-warrmt 
wœ  delirer'd  to  tke  da§  of  his  ereeutton  ;  l^ndrfs 
1747.  in-i».  -  Memoirs  ei  the  lÀfe  of  lord  Ijorat, 
writtem  b^  kimsflf  in  tke  fmtk  language  ;  U)ndrr«, 
17V7,  tn-e*.  —  mil  BurloQ,  Uvet  of  lord  àim.  l/trat  and 
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Duneau  Forbet  og  CuUûdeni  Loadrtx,  1S4S,  l»-8«.  ^ 
SmolklU  Htsforif  of  Bngland-  —  tord  Mahoo,  History 
of  England  from  tke  peace  of  Otreckt. 

LOTAT  {Matthieu  ),  illuminé  italien,  né  dan» 
leFrioal,  vers  1760,  mort  à  Venise,  vers  1806. 
Complètement  illettré ,  il  exerçait  à  Venise  la 
profession  de  cordonnier  lorsque ,  sa  tête  s'é- 
tant  dérangée ,  il  voulut  imiter  l'exemple  donné 
par  un  Père  de  l'Église  qu'on  ne  prend  guère 
pour  modèle  sous  ce  rapport  :  il  exerça,  comme 
Origène,  sur  lui-même  une  amputation  com- 
plète ,  et  de  plus  il  jeta  dans  la  rue  ce  dont  il 
venait  de  se  priver.  Il  eut  le  bonheur  <le  guérir 
très-bien  sans  avoir  appelé  aucun  médecin. 
Quelques  années  plus  tard ,  son  exaltation  crois- 
sant de  plus  beJle,il  construisit  une  croix,  s'y 
attacha ,  s'y  cloua  les  pieds  et  les  mains ,  après 
s'être  couronné  d'épines  et  s'être  fait  une  plaie 
au  côté  afin  de  figurer  le  coup  de  lance  dont 
parie  l'évangéliste  saint  Jean.  A  force  d'ailresse  et 
d'énergie ,  il  parvint  à  faire  tomber  en  deliors 
d'une  fenêtre  la  croix  sur  laquelle  il  était  étendu 
et  que  des  cordes  retenaient  à  une  poutre.  Il 
était  résolu  à  se  montrer  ainsi  crucifié  aux  re- 
gards du  pubKc.  Grande  fut  la  surprise  causée 
par  ce  spectacle  tnoui  ;  on  se  hâta  de  détacher 
ce  martyr  volontaire;  on  le  soigna,  ses  plaies 
guérirent  promptement  ;  on  l'envoya  à  l'Iibpital 
des  fons;  il  y  nrMHirut  quelques  mois  après, 
s'imposant  les  jeânes  les  plus  rigoureux  et  res- 
tint  jusqu'à  douze  jours  sans  vouloir  prendre  de 
nourriture.  G.  B. 

r.  anfrirt<*ri .  Htstoire  dm  rrueUUment  opéré  sur  sa 
propre  personne  par  Mattkieu  Ijovat  ;  Vrnise ,  isot, 
In-K*  M^reurf  de  France^  \Wi.\..\WS\\\.—  Bul- 
letin dH  BtbllopkHe,  iUt,  p.  4TI. 

LOTR  {Chrisfopher),  théologien  anglais,  né 
en  1618, à  CardifT  (comté  de  Glamorgan),  mort 
le  22  août  lOôl,  à  Londres.  Il  étudia  à  Oxford, 
et  fut  rayé  de  la  liste  des  maîtres  es  arts  |K>ur 
avoir  refusé  de  se  soumettre  à  la  discipline  de 
l'archevêque  Land  ;  il  était  alors  ministre ,  et 
prêchait  avec  une  extrême  violence  contre  la 
iiiérarchie  religieuse  et  la  tyrannie  royale.  Eh 
1644  11  se  rallia  h  l'Église  presbytérienne.  L'an- 
née suivante,  Il  se  rendit  à  Uxhridge,où  les  deux 
partis  s'étaient  réunis  pour  traiter  de  la  paix, 
et,  dans  un  sermon,  couvrit  d'invectives  les 
commissaires  du  roi ,  qui  portèrent  leur  plainte 
au  parlement.  Love,  que  les  puritains  écontaient 
comme  un  saint ,  Ait  nn  des  premiers  à  protester 
contre  la  condamnation  à  mort  de  Charles  l'"^  ; 
aussitôt  il  se  déclara  l'ennemi  du  protecteur, 
qu'il  accusa  de  despotisme;  et,  d'accord  avec 
les  royalistes,  ses  anciens  adversaires,  il  trama 
un  complot  auquel  est  attaché  son  nom  (  Love's 
plot)  pour  ramener  le  prétendant  sur  le  trAne. 
Comme  il  fallait  faire  un  exemple  et  frapper 
d'une  terreur  salutaire  les  presbyti'riens»  on  choi- 
sit nn  de  leurs  prédicateurs  fovoris  ;  on  lui  fit 
rapidement  son  procès,  et  on  lui  trancha  la  tête. 
Malgré  le  fanatisme  qu'il  avait  déployé  dans  sa 
conduite.  Love  n'accepta  qu'avec  lH;aucoup  de 
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uronae  damirtyre,qiKlai  dé- 
cernèrent 1  l'eavi  lea  paiteure  de  sa  communion, 
eoven  qui  Croinwetl  te  moalra  pliu  miiéricor- 
dieni.  Il  rédigea  quatre  *upp)iquea  pour  aïoir 
U  Tic  MUTe,  et  n'obtiol  qu'un  sursis  Je  quelques 
seiuinei.  On  s  de  lui  beaucoup  de  sennuns  et 
d'écrits  de  controverse  ou  de  piété,  réunis  ea 
3  Tol.  in-  8°  et  souvent  réimpdmés.        P.  L. 

Nul.  Purltani.  —  Briwk.  UHt  of  làt  PurUaat,  — 
aoAj,  HUt.  tftkt  Bapaïu. 

LOTK  (  James  ),  acteur  et  uileur  anglais, 
mort  en  1774,  à  Londres.  Fils  d'un  inspectenr- 
■rchilecte  Dommé  Dauca,  il  Tut  élevé  à  Cam- 
bridffE,  et  débuta  par  une  pièc«  de  vers  en  l'bon' 
neur  de  Walpole ,  qui  lui  eovoja  un  cadeau 
magnifique.  Ajant  épuisé  dans  la  di&ùpatioa 
toutes  ses  ressources,  il  s'engagea  dans  les 
troupes  ambulantes  ions  le  nom  de  Love,  qu'il 
traduisit  du  nom  ftanfais  que  portait  sa  femme, 
HiK  de  L'Amonr.  Eo  I7«3  ileotra  k  Drurj-Lane, 
et  T  joua  les  personnage*  plaisants,  tds  qcw 
FalstafT,  et  encore  son  successeur  Haidersoii 
n'eul-il  pas  beanconp  de  peine  k  le  faire  oublier. 
En  176Ï  il  fonda  un  nuuvean  tbéltre  h  Ricta- 
moud  ;  mais  cette  entreprise  ne  Tut  pas  tteureuse. 
Ou  a  de  Love  quelques  pièces  :  Pamela,  1741  ; 

-  TJte  Wilchet,  nn;  —  TheBeroM.ilM; 

—  Xne Laiiet' FroUc,  1770;—  CUf  Modat», 
1771.  P.L. 


LSTuaa  00  vomnmA  (Waieo  db),  roman- 
cier (wrtogiis,  né  à  Porto,  dans  la  seconde 
moitié  do  quatonUme  siècle,  mort  en  1404.  Il 
parait  SToIr  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
k  EItu,  dans  l'Alem-Teio.  Setoa  Aiuiara,  il 
avait  commencé  i  écrire  sons  le  roi  D.  Ferdi- 
nand. Apris  avoir  embrassé  la  vie  militaire ,  il 
se  dévoua  t  la  cause  de  Jean  1",  et  fut  armé, 
dit-on,  cfaevalier  en  138S  des  propres  mains  du 
nouveau  monarque,  peu  d'heures  avant  la  la- 
meuH  journée  d'AIjubarotta.  L'un  des  derniers 
critiques  qui  se  soient  occupés  de  b  personne  et 
des  écrits  de  Vasco  Loveira  loi  dteie  l'boaneur 
d'avoir  écrit  le  roman  célUve  que  le  plus  grand 
nombre  lui  attribue,  sous  le  préteite  que  le  Xi- 
iKado  de  Palaoio  dePero  Lupei  de  Ayala  con- 
tient ces  deoi  vers  : 


dea,  a  longtempe  Ul  partie  de  la  biUiottèqie 
des  vicomtes  de  Balsemto,  et  en  a  disparu  Ion 
du  tremblemenlde  terrede  1755.  La  Harpe  avait 
probablement  eu  connaissance  de  cette  tradi- 
tion littéraire,  lorsqu'il  restituait  k  Loveira  II 
paternité  de  VAmadii.  Quoi  qu'il  en  soit,  noat 
ne  possédoos  aujourd'hoï  ce  roman  célèbre,  que 
sous  sa  Terme  castillane  lia  plus  ancimne  édition 
porte  BU  titre  :  Loi  e»atro  libroi  del  eavallen 
ÀmadU  de  Gaula;  Salamanque,  in-M.  ;  p«it 
TeoiM,  Giov.  Antonio  de  Sabio,  1533,  in-foL 
Cest  un  livre  extrêmement  raTe,raéme  dans  la 
1*  édil.,  et  qui  a  été  payé  à  la  vente  Stanlej  50  li- 
vres sterling.  Ne  Tut-il  que  traducteur,  comme  le 
pensent  beaucoup  de  aitiqnee,  l'écrivain  anqnd 
l'Amadis  doit  sa  popnlarilé  incontegtal)le  montre 
lieaucoup  de  talent  :  c'était  un  ma^strat  de  Mé- 
dina del  Campo,  tiien  connu  souslenora  de  Gar- 
da Ordonex  de  Montalvo,  et  l'on  sapposeque  ton 
travail  Tut  exécuté  vers  14S5. 

Eu  France ,  \'Àiiiadis  de  Gaule  devint  popo- 
laire,  grSce  II  la  Taveur  dont  jouit  la  littérature 
espagnole  au  dix-septième  siècle,  après  que 
Lesieur  de  Merl>eray  eut  traduit  ce  roman,  m 
adoptant  un  Tormat  qui  contribua  sans  aucun 
doute  i  son  expansion  rapide.  Après  avoir 
paru  de  1540  h  1&&S,  en  4  vol.  in-Tol.  les  doue 
premiers  livres  de  VAmadit  Turent  rrfondui 
sooB  ce  titre  :  Let  XXI  première  tioret  du  ro- 
man d'AmadU  dei  Gaulei,  traduttt  en  fran- 
fuit  par  JV.  de  Berberan,  lieur  dei  EaarU , 
Cl.  Colet,J.Gohorry,  G.  Aubert  de  Poitlert 
et  C.  C/iappuyt;  Ljun  et  Paris,  IS77,  31  lol. 
tn-ie.  Les  il,  13  et  14*  livres  du  même  roman; 
Paris,  1615,  3  vol.  in-8'.  Outre  le  Ttéfor  del 
XXI  prevûert  livres  d'imadis  ;  Lyon,  1600, 
3  vol.  in-16,  nous  citerons  OMore  deai  ou- 
vrages où  l'on  s'est  contenté  de  rappeler  les 
priadpaux  événements  du  roman;  —  Aaaodit 
def  Gaules  mis  en  abrégé  par  M"*  Luberi;  Pa- 
ris, 1750,  4  vol.  in-II;  et  la  Traduction  li- 
frrf  d'Atkadis  de  Gaule  par  M.  le  comte  de 
Trcss*"  (TresMn);Paris.  I77S,  1  vol.  in-ll. 
Coucliu  a  donné  l'analyse  de  tout  rouTrage, 
dans  la  Biliholhique  des  Roautas.    F.  Denis. 

Birtiau  HkIuiIo.  aibUoCktca  iMiilana.  —  ><te  mit- 
(if  KluUu  a  P.  iMiar:.  cmulw  u  or*  Joartl  tf- 


Sdon  M.  Baret,  ce*  «ers  seraient  antérieurs  entait.  coxioarirB ;  iM,\B.h\.,  ^ijtautua,  ist*. 

à   la  bataille  de  Navarrete,  qui  fol  livrée  en      '*  "     ""     """^        —-:— " 

1367,  et  oiilechancdierrut  Tait  prisonnier;  mais 

on  lui   Tait  obserrer  qu'il  n'y  a  pas  de   raison 

absolue  pour  supposer  que  le  Rimado  de  Pa- 

laeiù  t  été  écrit  précisément  m  1367,  et  que 

Taieo  de  Lovdra  a  pu  Tort  tien  composer  \'A- 

nadii  avant  la   bataille  d'AiJobarotla.    Etans  \      lotrlacb    (Rielutrd),  poète  anglais,   né 

celle  discussion  littéraire, qui  pourrait  èire  pro-  vers  IGU,  dans  le  Kent,  mort  ta  165»,  à  Lon- 

longée  iodéflniment,  la  [Hèce  la  plus  importante  '  die*.  Kils  d'un  ricbe  gentillwmme .  il  CI  ses 

inaaqne  au  procè*.  Du  manuscrit  de   i'AmadU  classes  à  l'institution  célèbre  de  Charteittouse.et 

de  Gaufa  écrit  non  en  portogais,  maU  ea  gaU-  .  entra  eo  leii  ï  runîTcttilé  d'Oiford.  où  ■; 
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passa  les  êxamcns  d«  maître  es  arts.  D'après  ' 
Wood,  c*éteH  •  le  plus  ahnable  et  le  plus  lieau 
jeune  homme  que  l'on  pOt  Toir,  d*iiiie  modestie 
naturelle,  d*une  honnêteté  rare  et  de  manières 
courtoises,  qualités  qui  dans  le  monde  le  firent 
admirer  et  adorer  du  beau  sexe.  »  Ses  études 
terminées,  il  se  montra  à  la  cour  avec  beau- 
coup de  magnificence;  par  les  conseils  de  lord 
Goring,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  gagna 
rapidement  les  grades  d'enseigne  et  de  capi- 
taine, et  se  retira,  à  la  paix  de  Berwick,  pour 
entrer  en  possession  d'un  héritage  considérable. 
Vers  cette  époque,  Il  Ait  chargé  par  les  électeurs 
du  Kent,  de  présenter  à  la  chambre  des  com- 
munes une  pétition  en  fayeur  des  droits  de  la 
couronne;  la  pétition  fut  déclarée  injurieuse, 
et  Torateur  n'éTita  la  prison  qu'en  fournissant 
rénorme  caution  de  40,000  livres  (un  million 
de  francs).  Royaliste  ardent,  Lovelace  consacra 
toute  sa  fortune  à  la  cause  qu'il  avait  adoptée. 
En  1640  il  passa  en  France,  leva  à  ses  frais 
un  régiment,  dont  i)  fut  colonel,  et  fut  blessé 
au  si^e  de  Dunkerque.  De  retour  en  Angleterre 
(  1648  ),  il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'après  la  mort  du  roi;  mais 
«•  n'ayant  plus  alors  un  sou  vaillant,  dit  encore 
Wood,  il  tomba  dans  une  apathie  profonde,  qui 
épuisa  lentement  ses  forces  ;  tout  à  fait  débile 
et  misérable,  il  vécut  d'aumônes,  se  couvrit  de 
haillons  (  lui  qui,  dans  l'opulence  ,  avait  porté 
des  habits  d'or  et  d'argent  ),  et  logea  dans  d'obs- 
curs et  sales  tau^.  «On  a  de  Lovelace  deux 
pièces  de  théâtre,  The  Seholar,  comédie,  et  The 
Goldier,  tragédie,  et  un  recueil  de  poésies,  in- 
titulé Lucas  la ,  Londres,  1659,  2  vol.  in-8**  et 
dédié  à  rnisH  Lucy  Sacheverel,  jeune  dame  qu'il 
aimait  et  qui  avait  reçu  de  lui  le  surnom  de 
Lux  casta.  Sans  égaler  Philippe  Sidney ,  au- 
quel on  l'a  maladroitement  comparé,  il  brille 
par  l'esprit,  l'abondance,  la  légèreté  et  un  tour 
d'exquise  {(olitesse  ;  si  à  ces  qualités  il  avait  joint 
plus  de  simplicité  et  de  goAt,  la  plupart  de  ses 

poésie»  seraient  de  véritables  modèles.  P.  L — y. 
\V  ood .  Athtnx  Oxonietuei.  —  (ienttêman'i  Maga- 
sine, LXI  et  LXII.  -  Bioçr.  Drutnattea,  1«  pirtle,  1. 1. 
—  EU1«.  ypecimeni  €tf  Poelrif."  Headiej.  BëauUes  tlf  an- 
cient  Poetrif. 

l  LOTER  (  Samuel) f  peintre  et  poète  anglais, 
né  à  Dublin,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  dé- 
buta dansi  la  carrière  littéraire  sous  les  auspices 
de  Thomas  Moore.  Introduit  par  lui  dftns  la 
meilleure  société  de  Dublin ,  il  écrivit  sur  les 
mœurs  irlandaises  une  série  d'essais  et  de  lé- 
feodes,  qui  commencèrent  sa  réputation.  Il  con- 
tinua à  s'occuper  de  la  peinture  et  de  la  mu- 
sique, qu'ilavait  étudiées  de  bonne  heure.  Nommé 
en  1836  membre  de  la  société  royale  des  pein- 
tres irlandais ,  il  en  devint  bientôt  secrétaire, 
et  publia  le  second  volume  de  ses  Irish  Sket- 
ehes.  Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à 
diverses  feuilles  littéraires  et  publié  une  série 
de  chansons  charmantes  sur  les  superstitions 
populaires  de  ses  compatriotes.  En  1846  il  s'em- 


barqua pour  l'Amérique,  où  il  resta  deux  ans. 
De  retour  en  Angleterre,  il  publia  un  nouveau 
volume ,  English  Taies  and  Stories  et  son 
Bpitameof  American  expériences.    A.  H~t. 

Men  of  tke  Ttwtê. 

LOTBBOO  (Nicolas,  comte  ne),  général 
français,  né  le  6  aoôt  1773,  à  Céphalonie  (Iles 
Ioniennes),  mort  le  26  juillet  1837,  à  Paris.  Se 
trouvant  en  France  à  l'époque  de  la  révolution, 
il  entra,  comme  aspirant,  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie (17  septembre  1792  ),  et  fit  ses  premières 
armes  en  1794  et  en  1795,  à  l'armée  des  Alpes. 
Au  combat  de  Millesimo  (  1 1  avril  1796  ),  Il  reçut 
«ne  blessure  grave,  qui  le  força  pour  longtemps 
au  repos.  Après  la  paix  ^e  Campo-Formio,  il  fut 
adjoint  à  l'administration  centrale  des  Iles  Io- 
niennes, et  devint  prisonnier  des  Russes  par 
suite  de  la  capitulation  de  Corfou.  Distingué 
par  le  premier  consul,  bien  qu'il  n'eût  que  le 
grade  de  capitaine,  il  rMut  d'importantes  mis- 
sions en  Albanie  et  en  Epire,  auprès  d'Ali -Pa- 
cha. Attaché  ensuite  comme  aide  de  camp  au 
maréchal  Masséna,  il  prit  part  aux  guerres  de 
Naples,  de  Calabre,  de  Pologne  et  d'Autriche, 
fut  nommé ,  h  Essling ,  colonel  et  chef  d'état- 
major  de  la  division  Boudet ,  et  reçut  à  Wa- 
gram  une  blessure  à  la  poitrine,  ce  qui  lui  valut 
une  dotation  et  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Sous-chef  d'état- major  de  l'armée 
de  Portugal  (21  avril  1810  ),  il  se  mit  en  1812 
à  la  tète  du  59*  de  ligne,  soutint  avec  fermeté  la 
retraite  de  Pampelune,  et  fut  promu  général  de 
brigade  le  19  novembre  1813;  en  même  temps 
il  prit  le  commandement  de  Tam-et-Garonne,  et 
sut,  par  une  énergie  peu  commune,  faire  res- 
pecter ce  département  jusqu'à  la  dissolution  de 
l'armée  du  midi.  Envoyé  par  Louis  XVIII  dans 
les  Basses-Alpes,  il  tenta  de  s'opposer  eo  1815 
à  la  marche  triomphante  de  Napoléon,  et  se- 
conda les  efforts  du  duc  d'Angouléme  en  occu- 
pant la  place  de  Sisteron.  Le  parti  qu'il  servait 
ayant  été  vaincu,  il  donna  sa  démission,  et  sol- 
licita l'autorisation  de  rentrer  à  Céphalonie. 
Avant  qu'on  eût  statué  sur  sa  demande,  la  se- 
conde restauration  eut  lieu,  et  Loverdo  obtint, 
pour  prix  de  sa  fidélité,  le  rang  de  lieutenant 
général  (14  juillet  1815  )  et  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  Depuis  cette  époque  il  servit  en 
1823  dans  la  guerre  d'Espagne  et  en  1830  dans 
l'expédition  d'Alger.  Il  tenait  de  l'empire  ses 
titres  de  baron  et  de  comte.  P. 

MoniUur  •mtevrae/,  1817. 

LOYiBOiiy  (Bduford),  poète  anglais,  mort 
le  27  septembre  1775,  à  Hampton,  en  Mlddle- 
sex.  Il  était  fils  d'un  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  lui  laissa  une  forhme  assez  con- 
sidérable pour  qu'il  pût  vivre  en  paix  au  milieu 
des  plaisirs  de  la  campagne  et  des  délassements 
littéraires.  C'était  un  homme  instruit,  aimable, 
obligeant  ;  il  donna  à  quelques  recueils  des  piè- 
ces de  vers ,  qui  furent  après  sa  mort  reaieil- 
lies  par  son  frère  et  publiées  en  1810  dans  la 
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'a  plus  muéiicor- 


In  mutyre,  que  Inj  d6- 
cc'rnèreotàreDTileiputeiin  ' 
envers  qui  CromwetlM  iihhi 
dieui.  11  rédigea  quatre  sup 
la  Tic  sauve,  et  D'obtiot  qu'un  sursis  de  quelques 
semaines.  On  *  de  lui  beaacoup  de  sennuDi  et 
d'écrits  lie  controveree  ou  de  piété,  réunis  en 
3  vol.  iD-S°  et  souvent  réiropdmés.        P.  L. 

Ncil.  Hirilani.  —  BtmK.  Ltaw  of  lÀt  Pxrilaïu.  — 
Croibl.  JtiMt.  éf  thé  BaHUu. 

LO*K  (James),  acteur  et  auteur  anglais, 
mûri  en  1774,  à  Lwtdrcs.  Fils  3'un  inspeetenr- 
architecte  nommé  Dance,  il  fui  devé  k  Cam- 
bridiie,  etdétwta  parone  pièce  de  vers  enl'hoa- 
nenr  de  Walpole,  qui  lui  envois  un  cadean 
tnagnifique.  Ajant  époisé  dus  la  disûpatioD 
toutes  ses  ressources,  il  s'cDjtagea  dans  les 
troupes  ambulantes  aoni  le  nom  de  Love,  qu'il 
traduisit  du  nom  français  que  portait  sa  temme, 
H"'  de  L'Amour.  En  1761  il  entn  k  Drurj-Lane, 
et  j  joua  les  personnages  plaisants,  Mi  que 
Fal^alT,  et  encore  son  sacecaaenr  Haidenon 
n'eut-il  paa  bauKOOfi  de  pdne  k  le  blre  ooblier. 
En  nea  il  fonda  nn  iKMveaa  (béUte  k  Hich- 
mond  ;  mais  cette  entre}iris«  M  tut  pasbeureuse. 
On  a  de  Love  qndqaes  i^fecM  :  Pameta,  1741  ; 

-  The  WiUhei,  17«1;  —  TheBermt,  1766; 

—  Ihe  LadUt'FroUc,  1770;—  CUi  Madam, 
1771.  P.  L. 


LOTBiKa  on  LOMUBA  {Ttueo  de],  roman- 
ciev  portupis,  né  k  Porto,  dans  la  seconde 
moitié  du  qualoniteie  slècte,  mort  en  1404.  Il 
parait  avoir  passé  la  plus  gnnde  partie  de  u  vie 
t  Elvas,  àan»  l'AIem-Tejo.  Selon  Aiorara,  il 
avait  commencé  k  écrire  sous  le  roi  D.  Ferdi- 
nand. Après  avoir  embrassé  la  vie  mililaire,  il 
se  dévoua  k  la  canse  de  Jein  1",  et  tat  armé, 
dit-on,  ctievalier  en  I381i  des  propres  mains  du 
nouveau  monarque,  peu  d'heum  avant  la  la- 
meose  journée  d'AIjubaroUa.  L'un  des  derniers 
critiques  qui  se  loteal  occupés  de  la  personne  et 
des  écrits  de  Vasco  Loveira  lui  dénie  rbonnenr 
d'avoir  âcrit  le  roman  célèbre  que  le  plus  grand 
nombre  lui  attribue,  soasie  prétexte  que  le  Hi- 
nuuta  de  Palaoio  dePero  Lupei  de  Ajala  con- 
tient CCS  deni  ven  i 


cien,  a  longtesnpa  Elit  partie  de  la  bibliothèque 
des  vicomtes  de  Bataetnto,  et  en  a  disparu  lors 
du  tremblementde  terre  de  1755.  La  Harpe  avait 
probablement  eu  coimaîssance  de  cette  tradi' 
tion  littéraire,  lorsqu'il  restituait  A  Loveira  la 
paternité  de  VAmcdii.  Quoi  qu'il  eu  soit,  dous 
ne  possédons  aujourd'hui  ce  roman  célèbre,  que 
sousiarormecastillaneila  plus  ancienne  édition 
porte  an  titre  :  Loi  euairo  libroi  <tel  cavallero 
Àmadis  de  Gaula;  Salamanque,  in-fal.  ;  pnis 
Venise,  Ciov.  Antonio  de  Sablu,  1533,  in-fal. 
CTest  un  livre  extrêmement  rare.mème  dans  la 
1'  édit.,  et  qui  a  été  payé  kla  vente  Stanley  M  li- 
vres sterling.  Ne  Tut-il  que  traducteur,  comme  le 
paisent  beaucoup  de  critîqiKS,  l'écrivain  auquel 
VAmoéit  doit  sa  popalaritt  incontestable  montre 
beaucoup  de  talent  :  c'était  on  magislrat  de  Mé- 
dina del  Campo,  bien  connu  tous  le  nom  de  Gar- 
cia Ordonet  de  Monlalvo,  et  l'on  suppose  que  son 
travail  fut  exécuté  vers  14B3. 

En  France  ,  VAihadti  dr.  Gaule  devint  popu- 
laire, grlce  k  la  Tavenr  dont  jouit  la  littérature 
(«pagDole  an  dii-sepËèroe  siède,  après  que 
Lesienr  de  Herberay  eut  traduit  ce  roman,  en 
adoptant  un  format  qui  contribua  sans  aucun 
donte  k  son  eipamûoo  rapide.  Apris  avoir 
para  de  IS40  k  ISae,  en  4  vol.  in-fol,  les  douze 
premiers  livres  de  VAmadii  furent  refondus 
BOUS  ce  Utre  :  JM  XXI  premiert  livret  du  ro- 
man d'Amadi*  det  Gaule*,  Iradulti  enfran- 
(ait  par  PI.  de  Herberay,  fleur  dit  Ktsarti , 
Cl.  Colel,  J.  Gohorry,  G.  Aubert  de  Poitieri 
ttC.Chappufi;  Lyonet  Paria,  1577,  11  vol. 
in-lS.  Les  17,  13  et  14'  livres  do  vatme  romau; 
Paris,  1815,  3  vol.  in-S*.  Outre  le  Trétor  da 
XXI  premiers  livret  d'Amadi!  ;  Lyon,  inoc, 
3  vol.  in-le,  nous  citerons  encore  deu^  ou- 
vrages où  Voa  s'est  contenté  do  rappeler  les 
piindpiui  événements  du  roman;  —  Antadu 
dtt  Gaula  mis  en  abr^  par  H"*  Lobert  ;  Pa- 
ris, 1750,  4  vol.  in-13;  et  U  Traduction  li- 
bre d'Amadit  de  Gaule  par  M.  le  comte  de 
Tress***  (Tressan);  Paris,  1779,  7  vol.  io-lî. 
Conchu  a  donné  l'analyse  de  tout  l'ouvrage, 
dans  la  Bibliothèque  dtt  Rotnani.     P.  Demis. 


Selon  H.  Baret,  ces  vers  aéraient  antérieurs 
k  U  bataille  de  Navarrele ,  qui  fut  livrée  en 
1307,  et  où  te  chanodier  fut  fait  prisonmer;  mais 
on  lui  fait  observer  quH  n'y  a  pas  de  raison 
abaolne  poar  supposer  que  te  Rlwtada  de  Pa-  '  ^'^ 
locto  a  été  écrit  précisément  en  1367,  et  qoe  rii,  im 
Taaeo  d«  Loveira  a  pa  Gtrt  hiei  composer  VA-  •  "^  >- 
modls  a*nt  la  baldte  d-Aliubar«tta.  Dan*  ,  lovkucx  (Ricterif),  poète  anglais,  né 
caHedisenssiaalltt«rait^qnipoorT>ilétrepn>.  v«r,  tciB.ilan*  laKent,  mort  m  le^,  k  Lou- 
longie  mdétiinent,  U  pièce  la  plus  imfwnBnie  |  dics.  Kib  d'un  rktie  gealilbomme ,  il  fit  s» 
manque  in  procès.  Dm  Bwascrit  de  X'Amadit  dasses  â  l'inititnticn  célèbre  de  CI«rteriiouse,*i 
(feGauJe  écrit  MM  eaportosiis,  naU  m  gdi-  i  atra  m  1U4  k  rniversilé  d'Oxfoid,  o»  U 
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pasêa  les  examens  d«  maitra  es  arts.  D'après 
Wood,  c'était  «  le  plus  aimable  et  le  plus  beau 
jeune  homme  que  l'on  pôt  Toîr,  d'une  modestie 
naturelle,  d'une  honnêteté  rare  et  de  manières 
eourtoises,  qualités  qui  dans  le  monde  le  firent 
admirer  et  adorer  du  beau  sexe.  »  Ses  études 
terminées,  il  se  montra  à  la  cour  avec  beau- 
coup de  magnificence;  par  les  conseils  de  lord 
Goring,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  g^gna 
rapidement  les  grades  d'enseigne  et  de  capi- 
tame,  et  se  retira,  à  la  paix  de  Berwick,  pour 
entrer  en  possession  d'un  héritage  considérable. 
Vers  cette  époque,  il  fut  chargé  par  les  électeurs 
du  Kent,  de  présenter  k  la  chambre  des  com- 
munes une  pétition  en  faveur  des  droits  de  la 
couronne;  la  pétition  fut  déclarée  injurieuse, 
et  l'orateur  n'évita  la  prison  qu'en  fournissant 
l'énorme  caution  de  40,000  livres  (un  million 
dq  francs).  Royaliste  ardent,  Lovelace  consacra 
toute  sa  fortune  à  la  cause  qu'il  avait  adoptée. 
En  1646  il  passa  en  France,  leva  à  ses  frais 
un  régiment,  dont  i|  fut  colonel,  et  fut  blessé 
au  siège  de  Dunkerque.  De  retour  en  Angleterre 
(  1648  ),  il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'après  la  mort  du  roi;  mais 
«  n'ayant  plus  alors  un  sou  vaillant,  dit  encore 
"Wood,  il  tomba  dans  une  apathie  profonde,  qui 
épuisa  lentement  ses  forces;  tout  à  fait  débile 
et  misérable,  il  vécut  d'aumônes,  se  couvrit  de 
hailiouA  (  lui  qui,  dans  l'opulence  ,  avait  porté 
des  habits  d'or  et  d'argent  ),  et  logea  dans  d'obs- 
curs et  sales  taudis.  «On  a  de  Lovelace  deux 
pièces  de  théâtre,  The  Scholar,  comédie,  et  The 
Goldier,  tragédie,  et  un  recueil  de  poésies,  in- 
titulé Lucas ia ,  Londres,  1659,  2  vol.  in-8**  et 
dédié  à  mis8  Lucy  Sacheverel,  jeune  dame  qu'il 
aimait  et  qui  avait  reçu  de  lui  le  surnom  de 
Lux  casta.  Sans  égaler  Philippe  Sidney,  au- 
quel on  l'a  maladroitement  comparé,  il  brille 
par  l'esprit,  l'abondance,  la  légèreté  et  un  tour 
d'exquise  fiolitesse  ;  si  à  ces  qualités  il  avait  joint 
plus  de  simplicité  et  de  goOt,  la  plupart  de  ses 

poésies  seraient  de  véritables  modèles.  P.  L— v. 
Vlood .  Âthertx  Oxoniemes.  —  (Jentleman't  Maga- 
*imê,  LXI  et  I.XII.  -  Biogr.  Drumatiea,  S«  partie,  1 1. 
—  EUi«.  Spécimens  tif  Poetrjf.—  Headiejr,  Beattties  e^an- 
riraC  IHtetr^. 

*  LOVEE  (  Samuel),  peintre  et  poète  anglais, 
né  à  Dublin,  vers  la  /in  du  siècle  dernier,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire  sous  les  auspices 
de  Thomas  Moore.  Introduit  par  lui  dans  la 
meillenre  société  de  Dublin ,  il  écrivit  sur  les 
moiirt  iriandaises  une  série  d'essais  et  de  lé- 
gewles,  qui  commencèrent  sa  réputation.  Il  con- 
fiana  à  s'occuper  de  la  peinture  et  de  la  mu- 
sique, qu'il  avait  étudiées  de  bonne  heure.  Nommé 
ca  1S36  membre  de  la  soci<Hé  royale  des  pein- 
tres iriaiidais ,  il  en  devint  bientôt  secrétaire, 
et  publia  le  second  volume  de  ses  Jrish  Sket- 
ehes.  H  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à 
diverses  feuilles  littéraires  et  pM\é  une  série 
de  chansons  charmantes  sur  les  superstitions 
popoiiires  de  tes  compatriotes.  En  1846  il  s'ero- 
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'  barqua  pour  l'Amérique,  où  il  resta  denx  ans. 
De  retour  en  Angleterre,  il  publia  un  nouveau 
volume ,  English  Taies  and  Stories  et  son 
Bpitome  of  American  expériences,    A.  H~t. 

Men  of  tke  Ttmê. 

LOTBEOO  {Nicolas,  comte  de),  général 
français,  né  le  6  août  1773,  à  Céphalonie  (Iles 
Ioniennes  ),  mort  le  26  juillet  1837,  à  Paris.  Se 
trouvant  en  France  à  l'époque  de  la  révolution, 
il  entra,  comme  aspirant,  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie (17  septembre  1792  ),  et  fit  ses  premières 
armes  en  1794  et  en  1795,  k  l'armée  des  Alpes. 
Au  comint  de  Millesimo  (  1 1  avril  1796  ),  il  reçut 
«ne  blessure  grave,  qui  le  força  pour  longtemps 
an  repos.  Après  la  paix  Ile  Campo-Formk),  il  fut 
adjoint  à  l'administration  centrale  des  lies  Io- 
niennes, et  devint  prisonnier  des  Russes  par 
suite  de  la  capitulation  de  Corfon.  Distingué 
par  le  premier  consul,  bien  qu'il  n'eût  que  le 
grade  de  capitaine,  il  reçut  d'importantes  mis- 
sions en  Albanie  et  en  Épire,  auprès  d'Ali -Pa- 
cha. Attaché  ensuite  comme  aide  de  camp  au 
maréchal  Masséna,  il  prit  part  aux  guerres  de 
Naples,  de  Calabre,  de  Pologne  et  d'Autriche, 
fut  nommé,  à  Essiing,  colonel  et  chef  d'état- 
major  de  la  division  Boudet,  et  reçut  à  Wa- 
gram  une  blessure  à  la  poitrine,  ce  qui  lui  valut 
une  dotation  et  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Sous-chef  d'état- major  de  l'armée 
de  Portugal  (21  avril  1810  ),  il  se  mit  en  1812 
à  la  tête  du  59*  de  ligne,  soutint  avec  fermeté  la 
retraite  de  Pampelune,  et  fut  promu  général  de 
brigade  le  19  novembre  1813;  en  même  temps 
il  prit  le  commandement  de  Tarn-et-Garonne,  et 
sut,  par  une  énergie  peu  commune,  faire  res- 
pecter ce  département  jusqu'à  la  dissolution  de 
l'armée  du  midi.  Envoyé  par  Louis  XVIII  dans 
les  Basses-Alpes,  il  tenta  de  s'opposer  en  1815 
à  la  marche  triomphante  de  Napolécn ,  et  se- 
conda les  efforts  du  duc  d'Angoulême  en  occu- 
pant la  place  de  Sisteron.  Le  parti  qu'il  servait 
ayant  été  vaincu,  il  donna  sa  démission,  et  sol- 
licita l'autorisation  de  rentrer  à  Céphalonie. 
Avant  qu'on  eût  statué  sur  sa  demande,  la  se- 
conde restauration  eut  lieu,  et  Loverdo  obtint, 
pour  prix  de  sa  fidélité,  le  rang  de  lieutenant 
général  (14  juillet  1815  )  et  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  Depuis  cette  époque  il  servit  en 
1823  dans  la  guerre  d'Espagne  et  en  1830  dans 
l'expédition  d'Alger.  Il  tenait  de  l'empire  ses 
titres  de  baron  et  de  comte.  P. 

Moniintr  ynixêrsel,  1817. 

LOTiBOND  (Edward),  poète  anglais,  mort 
le  27  septembre  1775,  k  Hampton,  en  Middle- 
sex.  Il  était  fils  d'un  directeur  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  lui  laissa  une  fortune  assez  con- 
sidérable pour  qu'il  pût  vivre  en  paix  an  milieu 
des  plaisirs  de  la  campagne  et  des  délassements 
littéraires.  C'était  un  homme  instruit,  aimable, 
obligeant  ;  il  donna  à  quelques  recueils  des  piè- 
ces de  vers ,  qui  furent  après  sa  mort  recueil- 
lies par  son  frère  et  publiées  en  1810  dans  la 
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coHeetkm  âm  Pœts  de  Johnnon  et  Chalmers. 
Les  ptm  remarqoaMes  sont  The  Tean  qf  old 
May  day,  Mulherry  tree^  et  Lines  on  rural 
sports.  P.  L. 

Cbalmen,  Ceneral  biogr.  IHctionarf, 

LOTiNO  (Bemardino).  Voy.  Luihi. 

LOTISmO.  Voy.  LUTIOINI. 

Low  (  Georges  ),  Dstiiraliftte  anglais,  né  en 
1746,à  EdzaI  (comté  Hc  Forfar  ),  mort  en  1795, 
dans  nie  de  Pomona ,  one  des  Oreades.  Il  fut 
élevé  aat  oniveraités  d'Aberdeen  et  de  Saint- 
André,  cf  resta  quelque  temps  comme  préoep- 
tenr  danit  une  riche  famille  de  Stromness.  Ce 
fut  là  quil  eonnut,  à  letir  retour  du  Toyage  où 
le  capitaine  Cook  avait  y^erâvL  la  vie,  sit  Joseph 
Baoks  et  le  docteur  Solander,  qui  l'invitèrent  à 
les  accompagner  dans  leur  excnrsion  aux  Iles 
Oreades  et  Shetland.  En  1774,  il  fut  nommé 
pasteur  de  Birsay,  paroisse  située  dans  l'Ile  de 
Pomona,  là  principale  des  Oreades.  Son  floAt 
pouf  Phistoire  naturdie ,  qu'il  conserva  durant 
toute  sa  vie,  le  porta  à  écrire  la  description 
de  l'ardiipel  qu'il  hatrftait ,  et  il  s'acquitta  de 
cette  tAche ,  entreprise  d'après  le^  conseils  de 
Pennant,  avec  autant  de  simplicité  que  d'exac- 
titude. Oa  a  de  lui  :  Fauna  Orcadensès;lAm- 
dreft,  1813,  in-4*,  ouvrage  posthume  imprimé 
par  les  soins  de  William  Leicb.  D'antres  ma- 
nuscrits de  cet  auteur  avaient  passé,  ainsi  que 
ses  collections  xoologiques,  entre  les  mains  d'un 
antiquaire  d'Edimbourg,  tels  que  :  A  Tour 
through  the  islands  of  Orkney  and  Sckei- 
landf  coniaining  hints  relating  io  Iheir  an- 
cient^  modem  and  natural  history  et  His- 
tory  of  Orkney^  traduction  faite  d'après  Tor- 
fseus.  MaHieureiiseroent  celui  de  la  Flora  Orea- 
densis  n*a  pas  été  retrouvé.  K. 

Fuuna  (ireaêtntkÊ  ;ao(lee  de  l'édUenr). 

LOWB  (Sir  Hudson)^  général  anglais,  né 
à  Galway,  le  M  Juillet  1769,  mort  à  Londres, 
le  10  janvier  1S44.  Son  père,  natif  du  eorqté  de 
Lincoln,  était  chirurgien  major,  et  lui-même  na- 
quit à  l'armée,  dans  une  ville  de  garnison.  Peu 
après  sa  naissance  on  envoya  aux  Indes  Ocd- 
dentales  le  50*  régiment,  dans  lequel  servait  son 
père .  qui  l'emmena  avec  hii.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  avant  Tige  de  donie  ans ,  il  fut 
nommé  enseigne  dans  la  roilioe  dn  Devon.  En 
1787  il  obtint  le  même  grade  dans  le  W  régi- 
ment, en  garnison  à  Gibraltar.  Il  était  Uentenant 
lorsqneson  régiment  ftet  envoyé,  en  17f3,  dans 
la  Corse,  soulevée  contre  la  France.  Le  ftetur 
gonvernenr  de  Sainte-Hélène  se  tronva  dans  la 
vWe  qu'habitaient  la  mère  et  les  aomrs  de  Bona- 
parte. Mais  II  ne  connut  aoenn  memlire  de  cette 
firniiRe,  Hm  qnll  catendlt  sonvent  mentionner 
le  jeune  Hapoléon.  Après  l'évacuation  de  la 
Corse  par  les  Anglais,  il  alla  successivement 
tenir  gandaen  à  Porto-Ferrajo,  à  Lbboww,  à 
Minorque.  Des  émigréa  corses  s^étant  réfugiés 
dans  ct^lte  ilc,  Hiidson  Lowe,  capitaine  depuis 
1795,  fut  chargé  de  I»  uigMdiii  m  m  fM 


corps  de  tirailleurs,  dont  il  eut  le  commande- 
ment avec  le  grade  de  major.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  d'Egypte  (  1800-1801  ).  Les  ti- 
railleurs corses  sous  ses  ordres  se  conduisirent 
brillamment.  Selon  un  historien  anglais,  «  ils 
excitèrent  l'admiration  générale,  et  firent  hon- 
neur à  la  patrie  du  premier  consul  ».  A  la  paix 
d'Amiens  ils  furent  licenciés,  et  leur  major  passa 
dans  les  fusiliers  royaux.  Quand  la  guerre  éclata 
de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Lowe  se  rendit  dans  la  Méditerranée  pour  lever 
un  antre  corps  de  tirailleurs  corses  et  maltais, 
dont  il  fat  nommé  lieutenant-colonel  le  31  dé- 
cembre mod.  Ses  tirailleurs  firent  partie  da 
corps  expéditionnaire  de  sir  John  Craig,  qui, 
après  avoir  vainement  tenté  de  disputer  Naples 
aux  Français,  se  retira  en  Sicile.  Parmi  les  po- 
sitions restée»  aux  Anglais  se  trouvait  nie  es- 
carpée de  Capri  ;  le  commandement  en  fut  con- 
fié à  Hndson  Lovre.  Le  4  octobre  1808,  le  géné- 
rai français  Lamarque  débarqua  dans  l'Ile  avec 
trois  mille  honnmes,  enleva  rapidement  les  hau- 
teurs ,  qui  forent  mal  défendues,  et  investit  les 
forts,  qui  résistèrent  nienx.  Hndson  Lowe  ca- 
pitula le  16  octobre  1808.  «  H  se  fit  connaître  à 
l'histoire,  a  dit  l'historien  anglais  Napier,  en  per- 
dant en  quelques  jours  un  poste  qu'on  aurait 
pu  défendre  autant  d'années ,  sans  avoir  pour 
cela  des  titres  à  la  célébrité.  »  Plus  lieure iix 
l'année  suivante,  il  se  distingua  dans  l'expédi- 
tion anglaise  contre  les  Iles  Ioniennes ,  et  fut 
nommé  gouverneur  des  lle%de  Céphalonie  et 
d'Ithaque  (avril  1810).  Le  1'' janvier  181  S»,  après 
vingt-quatre  ans  de  service,  il  obtint,  le  grade  de 
cotonel.  En  janvier  IK13  il  reçut  l'ordre  d'aller 
dans  le  nord  de  l'Europe  inspecter  un  corps  de 
troupes  appelé  la  légion  russe-allemande,  com- 
posée d'Allemands  faits  prisonniers  durant  la  re- 
traite de  Bussie.  Dans  le  cours  de  cette  mission, 
Lowe  SA  trouva  en  rapport  avec  le  prince  royal  de 
Suède  Bemadotte  et  avec  l'empereur  Alexandre. 
En  juillet  il  reçut  l'ordre  d'inspecter  la  totalité 
des  levées  à  la  solde  de  l'Angleterre  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  ,  et  en  octobre  il  fut  attaché  à 
l'armée  de  Bldcber.  Il  assista  en  cette  qualité  à 
la  campacnede  France  (janvier-avril  1814;,  et 
porta  è  Londres  la  première  nonvelle  de  l'aNli- 
cation  de  flapoléon.  H  M.  nnmédiatement  cn^t^ 
chevalier  du  Bain ,  et  reçut  peu  après  le  grade 
de  mâior  général.  Fji  1815,  après  le  retour  de 
Napoléon  de  111e  d'Elbe,  Lowe,  qui  avait  été 
quelque  tempa  quartier -maître  nénéral  dans 
l'armée  de  WeUinglon,  ant  la  cnmmandennent 
des  tronpea  angiriaes  da  Géaaa  qui  devaient 
opérer  contre  la  niMi  de  la  France.  A  la  suite 
de  fai  bataille  de  Waterloo,  fl  oocnpa  Marseille, 
H  ce  fut  dans  cette  viHe  qu'il  apprit,  le  1^  aoAt, 
qne  le  gouvernement  anglais  voulait  lui  confier 
la  garda  de  Napoléon.  Il  partit  aussitôt  pour 
Londres,  et  vit  les  ministrra ,  qui  l'assurèrent 
que  s'il  «e  clmngeait  île  la  garde  de  Napoléon  et 
^rt  mMI  tnb  Ma  0wvtrMv  de  Mnle-Ué- 
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lèoe  son  aTaacemoit  ne  l'arrêterait  pat  là.  Le 
lord  chiff- justice,  EHeaborooKli ,  loi  dit  aussi 
(|u*il  |K)UTait  compter  sur  l'appui  de  la  loi.  Le 
23  aoAt  Lowe  eut  sa  Domination  olfidelle.  On  lui 
donna ,  avec  le  eoramandement  des  troupes  en 
gamiM)n  i  Safnte>Hélène,  le  rang  de  Mtenant 
général  et  un  traitement  de  12,000  livres  ster^ 
iing  par  an  (300,000  fr.).  Le  l)  septembre  il 
reçut  s<^  instructions,  qui  se  résumaient  ainsi  : 
R  Le  désir  du  gouTemement  de  Sa  Majej^té  est 
que  vous  accordiez  au  général  Bonaparte  toutes 
leA  libertés  compatibles  avec  la  garde  de  sa  per- 
sonne. Vous  devez  tHIIer  sans  relàehe  h  ce  qu'il 
ne  puisse  s*échapper  ni  avoir  aucune  communi- 
cation avec  qui  que  ci;  soit  (  excepté  par  votre 
entremise  )  ;  ceci  étant  strictement  observé,  tou- 
tes les  ressources  et  toutes  les  distractions  qui 
peuvent  adoucir  sa  captivité  pourront  lui  être 
permises.  »  Lie^  préparatifi  de  départ  de  sir 
Rudson  Lowe  ne  furent  terminés  que  vers  le 
milieu  de  janvier  1 816.  Dans  llntervalle  il  épousa 
Suzanne,  veuve  du  colonel  William  Johnson  et 
scNir  du  colonel  sir  William  Howe  de  Lancy.  Le 
23  janvier  il  fut  nommé  commandeur  de  Tordre 
du  Bain,  et  le  29,  accompagné  de  sa  femme,  de 
ses  deux  belleK-filles  et  de  quelques  officiers 
d*état -major,  il  s'embarqua  pour  Sainte- Hélène, 
on  il  arriva  le  14  avril.  Napoléon  s*y  trouvait 
depuis  le  17  octobre  précédent.  Il  était  resté  sous 
la  garde  du  contre-amiral  Georges  Cockburn, 
l>ersonnage  froid  et  de  bonnes  manières,  se  con- 
formant strictement  à  ses  instructions,  mais 
faisant  la  part  de  l'Irritation  que  Texil  devait 
produire  chez  Napoléon  et  ses  compagnons ,  et 
ne  s'inqniétant  nullement  de  ce  que  pensait  ou 
disait  de  lui  la  petite  colonie  française.  Cepen- 
dant, malgré  sou  calme  imfierturbable,  Georges 
Cockburn  avait  eu  à  essuyer  plusieurs  orages 
de  la  part  de  son  prÎMmnier,  et  celui-ci  accueil- 
lit avec  plaisir  la  ncmvellede  l'arrivée  de  Hud- 
son  Lowe,  qu'il  esfiérait  trouver  plus  traitahle. 
Cétait  une  erreur.  Le  général  Lowe  n'avait  ni 
la  courtoisie  de  Tamiral  Cockburn,  ni  son  indif- 
férence |)onr  les  pro|ios,  et  il  était  encore  plus 
esclave  de  sa  consigne.  Les  instructions  de  son 
gouvernement,  inspirées  par  la  crainte  d'une  éva- 
sion et  dictées  aussi  |)ar  un  in<ligne  esprit  de  ran- 
cune, ne  pouvaient  que  lilesser  l'illustre  prisoB- 
nier.  Le  ministère  anglais  refusant  <le  le  désigner 
par  son  titre  impérial,  que  toute  r^urope  eri'An- 
glelerre  même  lui  avaient  reconnu,  ordonna  de 
ne  l'appeler  que  le^r^^nero^  i?onapar/e.  Le  traite- 
ment pour  lui  et  sa  suite  fut  mesquin  (  H,000 1.  s.  ). 
Lord  Bathurst ,  secrétaire  d'État  pour  les  colo- 
nies, en  recommandant  d'accorder  autant  que 
possible  «  an  général  Bonaparte  ■  tout  le  bien-être 
et  l'étaMissement  dont  jouissent  d'ordinaire  les 
oAders  du  rang  de  général  en  clief ,  ajoutait  : 
«  Bien  que  l'intention  du  gouvernement  de  Sa 
Majesté  soH  que  l'appartement  occupé  par  le 
général  Bonaparte  soit  suffisamment  garni,  il 
faut  éviter  soigneusement  toute  dépense  non 


nécessairt,  et  le  mobilier  doit  être  solide  et  bien 
choisi  sans  profusion  d'ornements.  »  Des  pré- 
cautions non  pas  inutiles,  mais  eiceasives  et  trèt- 
génantes,  furent  prises  pour  empêcher  des  rap- 
ports non  autorisés  par  le  gouverneur  entre  les 
Français  et  les  autres  habitants  de  l'Ile.  Tontes 
les  lettres  écrites  par  les  Français  ou  celles  qui 
leur  étaient  adressées  devaient  être  vues  par  le 
gouverneur  (i).  Telles  étaient  les  instrucUona 
que  Lowe  avait  à  exécuter  à  l'égard  d'un  grand 
homme,  dont  la  prodigieuse  activité,  après  avoir 
remué  le  monde ,  se  consumait  en  regrets  inu- 
tiles, en  espérances  plus  vaines  encore,  et  à  l'é- 
gard de  ses  compagnons  d'exil,  qui  l'avaient  suivi 
par  devoir,  mais  qui  souffraient  de  oetle  solitude 
an  milieu  de  l'Océan,  et  qui  faisaient  retomber 
leur  mauvaise  humeur  sur  les  fonctionnaires 
chargés  de  les  garder.  Quitter  Sainte-Hélène,  tel 
était  l'ardent  désir  de  Napoléon  et  de  sa  i>uite  ; 
ce  fut  ee  désir  qui  inspira  toute  leur  conduite  et 
qui  amena  entre  eux  et  sir  Hudson  Lowe  ces 
conflits  déplorables  dont  le  monde  a  retenti. 
M.  de  Lamartine  a  dit  avec  équité  :  «  Sir  Hud- 
son Lowe ,  que  les  séides  de  Napoléon  et  Na- 
poléon lui-même  poursuivaient  d'inculpations 
gratuites  et  passionnées,  telles  que  les  halluci- 
nations de  la  captivité  peuvent  en  mspirer, 
traité  par  eux  de  sbire  et  d'assassin,  n'avait  ni 
crime  dans  la  pensée  contre  son  captif,  ni  of- 
fense dans  le  eonir  contre  l'infortune.  Seulement, 
écrasé  sous  le  poids  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  lui  dans  le  cas  ofa  il  laisserait  s'éva- 
der l'agitateur  que  l'Europe  lui  avait  donné  en 
garde,  étroit  d'idées,  jaloux  de  police,  ombra- 
geux de  formes ,  maladroit  de  moyens,  odieux , 
par  ses  fonctions,  à  ses  bêtes ,  il  fatigua  Napo- 
léon de  restrictions ,  de  surveillances,  de  consi- 
gnes. Il  donna  trop  au  devoir  du  gouverneur 
de  l'Ile  et  du  gardien  d'un  Otage  européen  l'ap- 
parence et  la  rudesse  d'un  geôlier.  Toutefois,  on 
pot  lui  reprocher  des  inconvenances,  non  des  sé- 
vices. En  lisant  attentivement  les  correspondan- 
ces et  les  notes  échangées  à  tout  prétexte  entre 
les  AimHiers  de  Napoléon  cl  Hudison  Lowe,  on 
est  confondu  des  outrages ,  des  provocations , 
des  invectives  dont  le  captif  et  ses  amis  insultent 
à  tout  propos  le  gouverneur.  Napoléon  dans  ce 
moment  dierchait  à  émouvoir,  par  des  cris  de. 
douleur,  la  pitié  du  parlement  anglais,  et  à  four- 
nir un  grief  aux  orateurs  de  l'opposition  contre 
le  ministère,  afin  d'obtenir  son  rapprochement 
de  l'Europe.  Le  désir  de  provoquer  des  outrages 
par  des  outrages  et  de  présenter  ensuite  ces 
outrages  comme  des  crimes  à  l'indignation  du 
continent  et  de  faire  de  sir  Hudson  Lowe  le 
Filate  de  ce  calvaire  napoléooieji ,  a  transpiré 


(t)  QMnt  à  la  sonreUlAMe  p^rtlcallèrf;  eierccn  «ar  l.i 
periOBse  de  l'empereur  par  ûc%  plqueiii  dr  «oldat»  prn- 
daot  le  )oar,  et  durant  la  ouït  par  dra  nenllnclleti  placé<-« 
autour  de  aa  oialaon ,  cet  arrangrmrnt  riUtalt  avant 
Tarrlvée  4e  air  Hodaoo  l.swe,  qui  n'y  chaogea  m-n. 
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colleetion  des  Poets  d«  Johniion  et  Chalmera. 
Les  plus  remarquables  sont  The  Tears  of  old 
May  day,  Mulbtrry  tree,  et  Lines  on  rural 
sports.  P.  L. 

Chalmera,  General  blogr.  Dietionarf, 

LOTiNO  (Bemardino).  Voy.  Luim. 

LOTiamo.  Voy.  LcTiGim. 

LOW  (  Georges  ),  oaturaliAte  anglais,  né  en 
1746, à  KdzaI  (comté  de  Porfar  ),  mort  en  1795, 
dans  rtle  de  Pomona ,  une  des  Orcades.  Il  fot 
élevé  ant  miiveraHés  d'Aberdeea  et  de  Saint- 
André,  et  resta  quelque  temps  comme  précep- 
teur dans  une  riche  famille  de  Stromneas.  Ce 
fut  là  qnll  eomiot,  à  leiir  retoor  du  Toyage  oà 
le  capitaine  Cook  avait  \ierdn  la  vie,  sir  Joseph 
Banks  et  le  doeteur  Solander,  qui  lliivitèrent  à 
les  accompagner  dans  lenr  encnrsion  aux  Iles 
Orcades  et  Shetland.  En  1774,  il  fnt  nommé 
pastear  de  Birsay,  paroisse  située  dans  Tlle  de 
Pomofia,  là  principale  des  Orcades.  Son  lyoAt 
pouf  rhistoire  naturelle ,  qu'il  oooserYa  durant 
toute  sa  vie,  le  porta  à  écrire  la  description 
de  rarclHpel  qu'il  haMUit ,  et  H  s'acquitta  de 
celte  tâche ,  entreprise  d'après  le^  conseils  de 
Pennant,  arec  autant  de  simplicité  que  d'exac- 
titude. O»  a  de  lui  :  Fauna  OrcadensèsiLoùr 
dres,  1813,  in-4*,  ouvrage  posthume  imprimé 
par  les  soins  de  William  Leich.  D'antres  ma- 
nuscrits de  cet  auteur  avaient  passé,  ainsi  que 
ses  collections  soologiques,  entre  les  mains  d'un 
antiquaire  d'Edimbourg,  tels  que  :  À  Tour 
ihrough  the  islands  o/  Orkney  and  Sekef- 
landy  containing  hints  relating  io  their  an* 
cieniy  modem  and  natwral  history  et  His- 
tory  of  Orkney^  traduction  faite  d'après  Tor- 
faeus.  Mallieureusement  celui  de  la  Flora  Orta- 
densis  n'a  pas  été  retrouvé.  K. 

Pauna  Oreaâemtiê  («otlee  de  l'édUenr  ). 

LOWB  (Sir  ffudson),  général  anglais,  né 
à  Galway,  le  38  juillet  1769,  mort  à  Londres, 
le  10  j.-invier  1844.  Son  père,  natif  du  eon)té  de 
Lhicoln,  était  chirurgien  major,  et  lui-même  na- 
quit à  Tarrnée,  dans  une  ville  de  garnison.  Peu 
aprM  sa  naissance  on  envoya  anx  Indes  Ord- 
denlales  le  50*  régiment,  dans  lequel  servait  son 
père .  qui  Temmena  avec  lui.  A  son  retoor  en 
Angleterre ,  avant  Page  de  donie  ans ,  il  fut 
nommé  enseigne  dans  la  rolliee  du  De  von.  En 
1787  il  obtint  le  même  grade  dans  le  50*  régi- 
ment, en  garnison  à  Gibraltar.  Il  était  lieutenant 
lorsque  son  régiment  fbt  envoyé,  en  17t3,  dans 
la  Corse,  soulevée  contre  la  Praaee.  Le  futur 
gooventenr  de  Sainte-HéWne  se  trowa  dans  la 
vftie  qu'habitaient  la  mère  et  les  sonra  de  Bona- 
parte. Mais  il  ne  connut  aucun  memlire  de  cette 
fkmille,  tÀtn  qnll  eateadft  sonvent  mentionner 
le  jeune  Hapoléon.  Après  Tévacnalion  de  la 
Corse  par  les  Anglais,  il  alla  succeséivement 
tenir  garnison  à  Porto-Ferrajo ,  à  Lisbonne,  à 
M  inorque.  Des  émigrét  corses  s*étant  réfugiés 
dans  ri*lte  Ile,  Hiidson  Lowe,  capitaine  depuis 
l/O.'t,  fut  chargé  de  les  nrgMiitr  m  «■  pim 


corps  de  tirailleurs,  dont  il  eut  le  commande- 
ment avec  le  grade  de  ma'ior.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  d'Egypte  (  1800-1801  ).  Les  ti- 
railleurs corses  sous  ses  ordres  se  conduisirent 
brillamment  Selon  un  historien  anglais,  n  ils 
excitèrent  l'admiration  générale,  et  firent  hon- 
neur à  la  patrie  du  premier  consul  ».  A  la  paix 
d'Amiens  ils  furent  licenciés,  et  leur  major  passa 
dans  les  fusiliers  royaux.  Quand  la  guerre  éclata 
de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Lowe  se  rendit  dans  la  Méditerranée  pour  lever 
un  autre  corps  de  tirailleurs  corses  et  maltais, 
dont  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  le  31  dé- 
cembre 1803.  Ses  tirailleurs  firent  partie  da 
corps  expéditionnaire  de  sir  John  Craig,  qui, 
après  avoir  vainement  tenté  de  disputer  Naples 
anx  Français,  se  retira  en  Sicile.  Parmi  les  po- 
sitions restées  aux  Anglais  se  trouvait  111e  es- 
carpée de  Capri  ;  le  commandement  en  fut  con- 
fié à  Hndson  Lowe.  Le  4  octobre  1808,  le  géné- 
ral français  Lamarque  débarqua  dans  l'Ile  avec 
trois  mille  hommes,  enleva  rapidement  les  hau- 
teurs ,  qui  furent  mal  défendues,  et  investit  les 
forts,  qui  résistèrent  mieux.  Hudson  Lowe  ca- 
pitula le  16  octobre  1808.  «  il  se  fit  connaître  à 
l'histoire,  a  dit  l'historien  anglais  Napier,  en  per- 
dant en  quelques  jours  un  poste  qu'on  aurait 
pu  défendre  autant  d'années ,  sans  avoir  pour 
eela  des  titres  à  la  célébrité.  »  Plus  heureux 
l'année  suivante,  il  se  distingua  dans  re\|)é4li- 
tion  anglaise  contre  les  Iles  Ioniennes ,  et  fut 
nommé  gouverneur  des  lles^de  Céplialonie  et 
d'Ithaque  (  avril  1810).  Le  1'' janvier  1819,  après 
vingt-quatre  ans  de  service,  il  obtint,  le  grade  de 
cokmel.  En  janvier  1813  il  reçut  l'ordre  d'aller 
dans  le  nord  de  l'Europe  inspecter  un  corps  de 
troupes  appelé  la  légion  russe-allemande,  com- 
posée d'Allemands  faits  prisonniers  durant  la  re- 
traite de  Bussie.  Dans  le  cours  de  cette  mission, 
liowe  ^e  trouva  en  rapport  avec  le  prince  royal  de 
Suède  Bemadotte  et  avec  l'empereur  Alexandre. 
En  juillet  il  reçut  l'ordre  d'inspecter  la  totalité 
des  levées  à  U  solde  de  l'Angleterre  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  ,  et  en  octobre  il  fut  attaché  à 
l'armée  de  Blikcher.  H  assista  en  cette  qualité  k 
la  campacnede  France  (janvier-avril  1814,  et 
porta  à  Londres  la  première  nouvelle  de  Tabili- 
cation  de  flapoléon.  il  fut  immédiatement  cn>t' 
chevaHer  du  Bain ,  et  reçut  peu  aprèa  le  grailc 
de  mâ|or  gtaéral.  En  1815,  aprèa  le  retour  de 
napoléon  de  111e  d'Elbe,  Lowe,  qui  avait  o(*^ 
quelque  tenpt  qnartier*  maître  général  dan.-; 
l'armée  de  WeUington,  Mt  le  commandement 
des  trovpes  angfaiiaes  da  GéMt  qui  devaient 
opérer  contre  te  mkN  de  te  France.  A  la  suite 
de  bbttailtede  Waterteo,  il  oœapa  Marseille, 
et  ce  fut  dam  cette  vîHe  quH  apprit,  k  1^  aoOt, 
que  le  gouvernement  anglais  voulait  lui  confier 
te  girde  de  Napoléon.  Il  partit  aus.«it/Vt  p<uir 
Londres,  cl  vit  les  mintstrrs ,  qui  l'assurèrent 
que  s'il  se  cltftfgeait  île  te  garde  de  Napoléon  et 
fiW  veUil  tiite  «M  gMvniMir  dt  Sninte-Ué- 
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lène  son  aTancemoit  ne  l'amftterait  pan  là.  Le 
lord  cliieT-iusIice.  Ellenborougli ,  lui  Hit  aussi 
(lu'il  |M>uvait  compter  aar  l'appoi  de  la  loi.  Le 
23  aoAt  Lowe  eut  sa  oomiiiation  olfidelte.  On  lui 
donna ,  avec  le  commandement  des  troupes  en 
garnison  t  Sainte-H^ène,  le  nng  de  Mtenant 
[ién^TA]  et  un  traitement  de  12,000  llTres  ster- 
ling par  an  (300,000  fr.)  Le  12  septembre  il 
reçut  ses  Instructions,  cfni  se  résumaient  ainsi  : 
«i  Le  désir  du  gouTemement  de  Sa  Majesté  est 
qœ  TOUS  accordiez  au  ((ënéral  Bonaparte  toutes 
les  libertés  compatibles  aTec  la  garde  de  sa  per- 
soDoe.  Vous  devez  Teiller  sans  relâche  fcce  qu'il 
ne  puisse  s*échap|)er  ni  SToir  aucune  commtmi- 
cation  avec  qui  que  ce  soit  (  excepté  par  Totre 
entremise  )  ;  ceci  étant  strictement  observé,  tou- 
tes les  ressources  et  toutes  les  distractions  qui 
pesTent  adoucir  sa  captivité  pourront  lui  être 
permises.  »  Les  préparatifs  fie  départ  de  sir 
Hudaon  Lowe  ne  furent  terminés  que  ver^  le 
milieu  de  janvier  1816.  Dans  l'intenalle  il  épofisa 
Suzanne,  veuve  du  colonel  William  Johnson  et 
sopurdu  colonel  sir  William  Howe  de  Lancy.  Le 
33  janvier  il  fïit  nommé  commandeur  de  Tordre 
du  Bain,  et  le  29,  accompaimé  de  sa  femme,  de 
ses  deux  belles-filles  et  de  quelques  ofliders 
d'élat-m^r,  il  s'embarqua  |N>ur  Sainte  Hélène, 
où  il  arriva  te  U  avril.  Napoléon  s'y  trouvait 
depuis  le  17  octobre  précédent.  Il  était  resté  sons 
la  garde  du  contre-amiral  Georges  Cockburn, 
perstmnage  froid  et  de  bonnes  manières,  se  con- 
formant strictement  h  ses  instructions,  mais 
faisant  la  part  de  rirritation  que  IVxil  devait 
produire  cfiei  Napoléon  et  ses  coinpa;;n()ns ,  et 
ne  s'inquiétant  nullement  de  ce  que  pensait  ou 
diuit  «le  lui  la  petite  colonie  françaist^  Cep<*n- 
dant.  malgré  sou  calme  im|)erturbable,  Georges 
Cochbum  avait  eu  à  essuyer  pluAieurs  orages 
de  la  part  de  son  prisonnier,  ei  c<'lui-ci  accueil- 
lit avec  plaiifcir  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Hud- 
son  Lowe,  qu'il  es|iérait  trouver  plus  traitable. 
Celait  une  erreur.  Le  générai  Liowe  n'avait  ni 
la  courtoisie  de  rainiral  Coclbum,  ni  son  indif- 
fitrence  ponr  les  propos,  et  il  était  encore  plus 
eidave  de  sa  consigne.  Les  instructitms  de  son 
^Davemeroent,  Inspirées  par  laci-ainte  d'une  êva- 
siooet  dictées  aussi  |)ar  un  indigne  esprit  de  ran- 
cune, se  pouvaient  que  lilesser  Tillustre  prison- 
nier. Le  ministère  anglais  refusant  de  le  désigner 
parsoQ  titre  impérial,  que  tonte  rKuro|N>  efTAn- 
glelerre  noéme  lui  avaient  reconnu,  ordonna  de 
Ml'appelcr  qne  \t  général  Bonaparte.  Le  traite- 
ment pour  lui  et  sa  suite  fut  mesquin  (  h,000  I .  s.  ) . 
Ixird  Bathnrst ,  secrétaire  d'État  pour  les  colo- 
nies, en  recommandant  d'accorder  autant  que 
poidUe  ■  an  général  Bonaparte  »  tout  le  bien-être 
et  l'étaMisscment  «lont  jo*iissent  d'ordinaire  les 
oAdera  du  rang  de  général  en  chef,  ajoutait  : 
«  Bien  que  rinténtion  du  gouvernement  de  Sa 
Majfuté  soK  que  ra|>partemeot  occ-upe  par  le 
I0éncral  Bouajârte  boit  suTTisamment  garni,  il 
taC  éviter  aoigueusement  toute  dépensa  non 
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nécessaire,  et  le  mobilier  doit  être  solide  et  bien 
choisi  sans  profusion  d'ornements.  »  Dea  pré- 
cautions non  pas  inutiles,  mais  excessives  et  très- 
gênantes,  furent  prises  pour  empêcher  <les  rap- 
ports non  autorisés  par  le  gouverneur  entre  les 
Français  et  les  autres  habitants  de  l'Ile.  Toutes 
les  lettres  écrites  par  les  Français  ou  celles  qui 
leur  étaient  adressées  devaient  être  vues  par  le 
gouverneur  (l).  Telles  étaient  les  instructions 
que  Lowe  avait  à  exécuter  à  Tégaril  d'un  grand 
homme,  dont  la  prodigiejise  activité,  après  avoir 
remué  le  monde ,  se  consumait  en  regrets  inu- 
tiles, en  espérances  plus  vaines  enc-ore.  et  à  l'é- 
gard de  S4>s  compagnons  d'exil,  qui  l'avaient  suivi 
par  devoir,  mais  (|ui  HOufTraient  de  celle  solitude 
an  milieu  de  l'Océan,  et  qui  faiMiient  rctomlier 
leur  mauvaise  humeur  sur  les  fonctionnaires 
rhaiigés  de  les  garder.  Quitter  Sainte- Hélène,  tel 
était  l'ardent  désir  de  Napoléon  et  de  sa  t>uit4;  ; 
ce  fut  ee  désir  qui  inspira  toute  leur  conduite  et 
qui  amena  entre  eux  et  sir  Hudson  Lowe  r^s 
conflits  déplorables  dont  le  monde  a  retenti. 
M.  de  Lamartine  a  dit  avec  équité  :  «  Sir  Hud- 
son Lowe ,  qne  les  séides  de  Napoléon  et  Na- 
poléon lui-même  poursuivaient  d'inculfiations 
gratuites  et  passionnées,  telles  que  les  halluci- 
nations de  la  captivité  peuvent  en  inspirer, 
traité  par  eux  de  sbire  et  d'assassin,  n'avait  ni 
crime  dans  la  pensée  contre  son  captif,  ni  of- 
fense dans  le  cœur  contre  l'infortune.  Seulement, 
écrasé  sous  le  poids  de  la  responsabilité  qui 
|iesait  sur  lui  dans  le  cas  où  il  laisHcrait  s'éva- 
der l'agitateur  que  l'Europe  lui  avait  donné  en 
garde ,  étroit  d'idées,  jaloux  de  police ,  ombra- 
geux de  formes ,  maladroit  de  moyens,  odieux , 
par  ses  fonctions,  à  ses  h<Mes ,  il  fatigua  Napo- 
léon de  restrictions ,  de  surveillances,  de  consi- 
gnes. Il  donna  trop  au  devoir  du  gouverneur 
de  l'Ile  et  du  ganlien  d'un  otage  européen  l'ap- 
parence et  la  nidesse  d'un  geôlier.  Toutefois,  on 
put  lui  reprocher  des  inconvenances,  non  des  sé- 
vices. En  lisant  attentivement  les  corres|x>ndan- 
ces  et  les  notes  écliangées  à  tout  prétexte  entre 
les  familiers  de  Napoléon  et  Hudson  Lowe,  on 
est  confondu  des  outrages ,  des  provocations , 
des  invectives  «lont  le  captif  et  ses  amis  insultent 
à  tout  propos  le  gouverneur.  Napoléon  dans  ck 
moment  chercliait  h  émouvoir,  par  des  cris  de 
douleur,  la  pitié  du  |)arlement  anglais,  et  à  four- 
nir un  grief  aux  orateurs  de  l'opposition  contre 
le  ministère ,  afin  d'obtenir  son  rapproclieiix'nt 
de  l'Europe.  Le  désir  de  provoquer  des  outrages 
par  des  outrages  et  de  présenter  ensuite  ces 
outrages  comme  des  crimes  à  l'indignation  du 
continent  et  de  (aire  de  sir  Hudson  L<}we  le 
Filate  de  ce  calvaire  napoléonien,  a  tran^^piré 


(1)  Quint  à  la  lurYnilancf  pjrtlcaller**  rkirrcr  Hor  l.i 
perionne  de  rrmpcrrur  par  dr*  piqurK  dr  noiilals  prij- 
rtant  le  Jour,  et  durant  la  duU  par  iW»  »riilme|le«  pbrêi-< 
autour  de  u  maison,  cet  arranRrini>nl  eiistalt  a¥»tit 
l'arrivée  de  air  HuUaon  i.«we,  qui  n'y  ciiauKea  run. 
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dans  toutes  ces  notes  (f  ).  »  Les  sentiments  réci- 
proques du  général  anglais  et  des  exilés  français 
et  la  fatalité  des  circonstances  amenèrent  presque 
immédiatement  une  rupture  ouTerte.  Après  une 
première  entrevue,  le  t7  avril,  une  grave  difficulté 
s'éleva  le  19  pour  une  déclaration  que  le  gouver- 
nement  anglais  exigeait  des  personnes  delà  suite 
de  Napoléon  et  que  celles-ci  ne  signèrent  qu*en 
protestant  Une  seconde  entrevue,  le  30  avril,  se 
termina  encore  passablement;  mais  le  17  mai 
l'orage  éclata  à  propos  d'une  démarche  toute 
bienveillante  de  Hudson  Lowe  et  sans  que  celui- 
ci  opposât  autre  chose  qu'un  calme  impertur- 
t»ble  aux  injures  dont  il  fut  assailli.  Napoléon 
reconnut  son  tort  (3),  et  chercha  à  le  réparer  par 
un  accueil  aimable  lorsque  sir  Hudson  lui  pré- 
senta, le  20  juin,  le  contre-amiral  sir  Putteney 
Malcolm,  commandant  de  la  station  maritime  de 
Sainte-Hélène.  Mais  l'accord  était  impossible 
puisqu'il  y  avait  incompatibilité  absolue  entre  les 
désirs  de  Napoléon  et  les  instructions  de  sii*  Hud- 
son Lowe.  Une  nouvelle  entrevue,  le  17  juillet, 
fut  une  occasion  pour  le  captif  d'exhaler  sa 
haine  contre  le  gouvernement  anglais  et  le  gou- 
verneur,* qui  lui  mettait  des  épingles  dans  le 
dos  ».  Le  dimanche  18  août  sir  Hudson  Lowe 
eut  une  cinquième  et  dernière  entrevue  avec 
Napoléon.  L'amiral  Malcolm  était  présent.  L'em- 
pereur s'adressant  à  lui  s'exprima  sur  Hudson 
Lowe  en  termes  si  insultants  que  le  gouver- 
neur eut  du  mérite  à  garder  son  sang-froid.  Le 
captif  regretta  lui-même  son  emportement,  et 
pour  éviter  des  scènes  pareilles  il  résolut  de  ne 
plus  avoir  de  rapports  directs  avec  sir  Hudson 
Lowe  (3).  Bien  que   la  captivité  de  Sainle- 


(I)  a  II  ne  nom  rettalt  qae  de«  armes  morales,  a  dit 
M.  Laii-Cases  daoa  an  pansage  de  son  Joaraal,  dont  lladsoo 
Ixiwe  fit  prendre  ane copie  exacte;  pour  en  faire  l'oiage 
le  plas  afaniageuv  .  Il  bllait  réduire  en  sttt/me  noire 
altitude,  nos  paroles,  nos  sentiments,  nos  privations 
même,  afln  qu'une  nombreuse  populutloo  en  Europe 
prit  un  tendre  Intérêt  à  doos,  et  que  l'opposiUon  en 
Augirierre  comlMltlt  le  minbtère  dans  la  violence  qui! 
ctcrçalt  contre  nous,  m  Ce  eorleax  passage. n'a  pas  été 
Imprimé  dans  le  Méwtoriat  &4  SainU-UéUitê,  On  of- 
floer  anflals,  dont  les  eillés  de  Sainte- Hélène  n'eurent 
qu'a  se  louer,  le  llentenanl,  depuis  llcutenani*colonel, 
Jackson,  a  rendu  un  témoignage  formel  a  llionnételé, 
à  la  bienveillance ,  à  la  générosité  de  sir  Hudson  l.owe, 
tout  en  reconnaissant  que  nul  ne  fot  plus  dépourvu  de 
belles  manières.  Jackson  fallHl  être  désigné  pour  ré- 
sider à  Longwood  auprès  de  Napoléoa.  Cn  Jour  quH  en 
parUlt  à  MootboUm,  celui-ci  loi  dU  :  «  Moa  eber  ami, 
vous  l'avex  échappé  belle .  car  si  vous  fassiez  venu  Ici 
comme  olncler  d'ordonnance,  doos  vous  eussions  cer- 
tainement perdu  de  réputaUon.  Que  voalei-voos?Cela 
dit  parUe  de  notre  système.  »  Le  même  Jackson  visi- 
tant Monlholoa  en  Fraace  reçut  de  lui  cet  aven  slgnl- 
IcatK .  «  Mon  cber  amU  un  ange  du  ciel  n'aurait  pas  pu 
BOU«  plaire  sll  eàt  été  gouverneur  de  Sainte- Hélène.  » 

(S)  «Je  l*al  fort  mallralté  sans  doute,  disait  II  a  Las- 
Cases,  et  rten  que  ma  situation  ne  «aurait  me  justifier, 
mais  la  mauvaise  humeur  m'est  permise  .-  J'en  rouglrab 
dans  loute  antre  sltoatlon.  • 

fS)  l^a-Caaes  At  dans  le  MémoritU  :  •  L>mpcre«r  eon- 
TeMtt  avoir  fort  maltraité  et  souvent  sir  Hudson  Lowe; 
et  II  lui  readlt  la  juatlce  d'avouer  encore  que  sir  Hudson 
IjOwc  ne  tal  avait  |amnla  précisément  mmiqnr....  An  sur- 
plus. reapcTMr  ékmH  ^«prês  Itat  tl  m  refrudmli  «cfte 


Hélène  se  prolongea  encore  dnq  ans,  le  gouver- 
neur ne  devait  plus  revoir  son  prisonnier  vivant. 
Si  Hudson  Lowe  subissait  avec  patience  les 
insultes  de  Napoléon,  il  n'était  pas  aussi  tolérant 
pour  les  personnes  de  son  entourage.  Il  p4»us.<;ait 
à  leur  Regard  l'observation  de  ses  instructions 
jusqu'à  la  rigueur.  Ayant  acquis  la  preuve  d'une 
tentative  faite  par  Las- Cases  pour  correspondre 
avec  l'Angleterre  par  une  voie  secrète,  il  le  fit 
brusquement  arrêter  le  2^  novembre  1  SI 6,  et 
lui  annonça  qull  le  renverrait  en  Europe  par 
la  prochaine  occasion.  Il  revint  bientôt  sur  sa 
détermination,  et  lui  offrit  de  retourner  auprès  de 
Napoléon.  Las-Cases,  fatigué  de  Sainte-Hâène , 
refusa  de  profiter  de  la  permission,  sous  prétexte 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  se  présenter 
devant  l'empereur  après  avoir  été  flétri  par  un 
acte  arbitraire.  L'année  suivante  Hudson  Lowe 
prit  une  mesure  semblable  à  l'égard  du  docteur 
O'Meara,  qui  avait  commis  de  légères  infractions 
au  règlement  et  qui  è  l'insn  du  gouverneur  avait 
envoyé  des  rapports  particuliers  au  ministère  an- 
glais. Après  le  départ  de  Las-Cases  et  d*0*- 
Meara ,  il  survint  peu  d'incidents  remarquables 
dans  cette  triste  situation  des  prisonniers  et  de 
leur  gardien.  Les  rapports  entre  eux  continuè- 
rent d'être  pénibles ,  mais  les  scènes  violentes 
furent  plus  rares.  Les  forces  de  Napoléon  s'afTai- 
blissaient  ;  le  découragement  pénétrait  dans  son 
esprit  et  amenait  une  sorte  de  résignation.  Mon- 
tholon,  qui  composait  alors  avec  le  général  Ber- 
trand toute  la  cour  de  l'empereur,  remercia  plus 
d'une  fois  le  gouverneur  de  ses  efTorts  pour  al- 
léger le  poids  de  leur  captivité ,  et  lui  donna 
même  l'assurance  que  Napoléon  n'y  était  pas  in- 
sensible. Une  circonstance  remarquable  prouve 
en  efTet  que  l'illustre  prisonnier  ne  persévéra  pas 
jusqu'à  la  fin  dans  son  irritation  contre  le  gou- 
verneur de  Sainte- Hélène.  Peu  avant  d'expirer 
il  demanda  instamment  au  général  Bertrand  de 
faire  tout  ce  qu'il  pourrait  honorablement  laire 
pour  se  réconcilier  avec  sir  Hudson  Lowe. 
La  comtesse  Bertrand  en  parla  à  rnmiral  Lam- 
bert, qui  communiqua  au  gouverneur  la  propo- 
sition de  rapprochement.  Celui-ci  la  reçut  avec 
empressement,  et  le  général  Bertrand  étant  venu 
le  voir  avec  M.  de  Montholon,  il  leur  fit  un  excel- 
lentaccueil.  Napoléon  expira  le  5  mai  1821.  Hud- 
son Lowe  dut  se  rendre  à  Longwood  pour  cons- 
tater le  décès  de  l'empereur,  et  il  contempla 
mort  ce  prisonnier  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
cinq  ans.  En  se  retirant  il  dit  aux  officiers  an- 
glais qui  Tentouraient  :  «  Messieurs ,  c'était  le 
plus  grand  ennemi  de  l'Angleterre,  c'était  aussi 
le  mien  ;  mais  je  lui  pardonne  tout  A  la  mort 
d'un  aussi  grand  homme,  on  ne  doit  éprouver 
que  tristesse  et  profond  regret  »  En  méinv  temps, 

scène.  «  Je  ne  dois  plus  recevoir  cet  offleler  :  il  fait  q«ie 
)e  m'emporte  :  Cest  au-dessous  de  ma  dignité.  Il  m'é- 
chappe vK-a-vis  de  lui  des  paroles  qui  eussent  ete  impar- 
donnables aui  Tuileries;  si  elles  peuvent  avoir  anr  es- 
cuae  Id.  r'eat  de  me  trouver  entre  aea  amtoa  et  sons  son 
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par  m  Onnffi  itUdieiiwnt  k  !■  lettre  de  let  pfèces  aDllwntiqaet 
inslntclioiu,  il  interdit  qa'on  ptet^t  Hir  U  torolM  k  la  iTmpilliie  qui  a'atUdie 
de  l'empereur  une  Inicripliiw  ainsi  conçue  : 
-  mpotéon,  ni  à  Ajaeeio,  la  IS  août  17S9, 
mort  àSainle-Bilène.lebmaiia-il.  •  llexl- 
ffoit  que  le  nom  de  napoléon  rat  lalil  de  celnl  de 
Bonaparte.  Il  quitta  Sainte-Hélène  le  ib  jaillet 
pour  retourner  en  Anglelerre.  Il  (ni  bien  accueilli 
par  le  roi  Georges  IV  et  par  le«  minitlre»,  qui  lai 
donnirent  la  propriéU  d'na  régiment  et  le  con- 
firmèrent dana  le  grade  de  lieutenant  général. 
Ibi»  il  l'aperçut  tntfitAt  qu'il  avait  l'opinion  pn- 
bliqne  contre  lui.  Le  docteur  O'Meara,  qai  ne  lai 
ptrdoDnait  pas  ion  renrol  de  Sainte- Hélène,  pu- 
blia en  ISSï,  aous  le  titre  de  ffapol^n  en  exil, 
OH  la  voix  de  Sainte-Hélènt,  un  pamphlet  où 
qoelqoe*  bili  Trait  et  iKaucoup  d'inrentionii 
cakKDnieoM»  étaient  mélét  stcc  la  plus  meur- 
Irière  habileté  pour  perdre  d'honneur' l'ancien 
gouTertieur  de  Sainte-Hélène.  L'opposition  se 
Bl  nne  arme  de  ces  réTélalions,  aniquellea  sir 
Undion  eut  le  tort  de  ne  pas  oppoaer  une  réfu- 
tation péremptolre ,  et  le  ministère  ne  Tat  pas 
Qclié  de  laisser  retomber  »ur  un  subordonné 
l'odieux  de  la  captiWté  de  Sainte-Hélène.  Lord 
Bathurat  senl  loi  témoigna  on  tton  Touloir  inu- 
tile; mais  lord  Llterpoolreruaa  de  lui  hire  allouer 
une  pension,  que  son  peu  de  fortune  lui  rendait 
presque  nécessaire.  EoBn  en  1815,  k  force  de 
Mil  ici  talions,  il  obtint  l'emploi  secondaire  de 
commandant  de*  forces  militaires  de  Cejlan.  Il 
j  était  depuin  trois  ans  lorsqu'il  lai  dana  {'His- 
toire de  /Vapoiéon  par  Walter  Scott  un  pas- 
sage qui  le  concernait  et  qui  lui  parut  injuste. 
Trèa-émii  des  assertlona  défaTontries  d'imécri- 
Tiin  de  bon  propre  parti,  Il  revint  è  Londres  arec 
llntention  d'j  Taire  une  r^nse.  Les  ministres 
Fen  diiisuadèrent,  et  lui  firent  quelques  promesses 
itRoes  ;  mais  ils  Inl  refusèrent  la  pennion  qu'il 
■dllcitait  depuis  si  longtemps.  Il  repartit  pour 
CejUn.  Bientôt  l'aTénement  du  ministère  wbig , 
oti  tiguraienl  les  hommes  de  l'oppoiiljon  qui 
rnawnt  le  plus  durement  traité,  lui  Ata  tout  es- 
poir d'oHeoir  ie  prix  de  ses  services.  U  donnd 
(i  démission,  etreTintï  Londres,  où  lldutcher- 
cket  dans  l'obAcurilé  un  refuge  contre  les  ri- 
Hware  de  l'opinion  publique.  Il  mourut  panrre, 
daai  la  toiiante-quinzième  année  de  son  ige, 
bÛHiil  une  Bile  que  Kir  Robert  Peel  recommanda 
k  U  reine  Victoria  pour  une  pension  alimentaire. 
Prte  de  dix  ans  après  «a  mort,  des  Mtmoirtt 
ninils  de  ses  papier*  et  formant  une  histoire 
complète,  et  k  bien  des  égard*  toute  nouvelle,  de 
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nier,  changer  l'opinion  au  sujet  du  f[teéral  an- 
glais qui  ent  le  malheur  d'être  son  gardien.  Il 
D'en  a  pas  été  ainsi.  Napoléon  est  derena  lite- 
Tite  pour  ie  monde  entier  un  personnage  poé- 
tique, et  dan*  le  drame  épique  de  sa  vie  la  tra- 
dition populaire  asugne  à  sir  Hudson  Loire  un 
rOie  sinistre,  qu'il  gardera  devant  la  postérité. 
C'est  en  lain  que  l'histoire  impartiale  protestera 
contre  la  tradition;  ses  rectifications,  opposée* 
au  préjugé  général ,  seront  non  avenues  :  ce  n'est 
pas  l'histoire  qui  reste  dans  la  mémoire  de», 
hommes,  c'est  la  légende.  L.  J. 

FanTlta.  Uutart  tif  Ui  CapricOy  of  f/ofolfoi  al 


lhoWK{  Robert),  homme  d'Ëlat  anglais, né 
en  1811,  à  BiDi^tam,  dans  le  flottingbamsUire. 
Filsd'nnpasieur.il  étudiai  l'université  d'Oxford, 
oii  il  fit  partie,  de  1833  k  1841,  du  corps  ensei- 
gnant, en  qualité  de  professeur  agrégé.  A  celte 
dernière  date  il  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
et  alla  s'établir  à  Sidneii,  en  AuBtralie.  Envoyé 
k  l'assemblée  législative  de  cette  colonie  (oc- 
tobre 1813  ),  il  élabora  le  plan  d'études  qui 
forme  aujourd'hui  la  base  de  l'inslruction  pu- 
blique, devint  le  chef  de  l'oppoutian,  et  força 
le  gouverneur  Gipps  à  se  démettre  de  sa 
charge.  En  1M9  il  fil  abolir  l'incarcération  pour 
dettes.  Ayant  aoiuis  au  barreau  une  grande 
fortune,  il  retourna  en  Angleterre  (1860),  et 
fournit  au  Times  une  série  d'articles  fort  re- 
marqué* *nr  le*  affaires  coloniale*.  Au  mois  de 
juin  I8S3  il  obtint  le  mandat  de  Kidderminater, 
et  prit  place  parmi  les  radicaux  i  la  chambre 
des  commune*.  Successivement  nommé  secré- 
taire du  borean  des  Indes,  conseiller  privé  et 
vice- président  du  bureau  de  commerce,  il  ne  fut 
Té^u,  m  1857,  qu'au  milieu  des  scènes  les  plus 
déplorables ,  occasionnées  par  ses  revirements 
d'opinion-  Ponrsuivi  de  maison  en  maison  par 
les  ouvriers ,  qui  lui  lancèrent  des  pierres,  des 
tuiles,  des  mienble*,  il  reçut  an  crlne  une  bles- 
snre  dangerense,  qui  mit  longtemps  sa  vie  en 
danger.  Sas  jours  mtmene  furent  préservé*  que 
par  l'intervention  d'une  troupe  de  hussards. 
Après  son  rétablissement,  il  nnira  dans  le  mi- 
nistère Palmersioo  comme  sons-secrétaire  de 
la  trésorerie.  L'avènement  du  second  ministère 
Derby  lui  ayant  fait  des  loisirs  de  près  d< 


iS&9)  par  lord  Palmerston,  k  faire  partie  lie 
son  cabiuel,  comme  président  du  comité  ( 
conseil  d'éducation   (  charge  qui  équivaut  i 


Li  captivité  de  Sainte-Hélène  ont  él«  publiés  par      *».   M.  Lowe  a  de  nouveau  été  appelé  (juin 

M-W.  Forsyth,  sons  ce  Utre  :  Hiitory  of  the      """'  "■  '""*  "'' ""■    '  '■' "~    '" 

CapHtHfir  of  Napoléon  al  Santa-UeUna. 
fromthe  letttri  oj  Ihe  laie  lietUenanC  r/ene- 
ral  lirBuiUoti  Lowe  and  officiai  doeumenis 
nol  bffon  v%ade  public;  Londres,  1853,  4  vol. 
i»«*  (1).  Cet  exposé  modéré  et  fcHMié  sur  des 
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France  aiitfonetiolisdeniiiiistèrederiQëtruGUoo 
pabliqoe).  Ch.  Ruvclin. 

Converi.-Ltxikon, 

l  LOWBLL  (  James- Ruitell  ),  poëta  améri- 
cain, né  le  22  féfrier  i8i9,  à  Cambridge,  dans 
le  Massachusetts.  Fils  d'un  pasteur,  il  fut  reçu 
avocat,  et  se  livra  entièrement  aux  travaux  lit- 
téraires. En  18&Ô  il  a  succédé  à  Longfellow  dans 
la  chaire  de  belles-lettres  k  l'université  d'Har- 
vard, où  il  a  fait  ses  études.  On  a  de  lui  :  i4 
year's  lÀfe,  poênu;  1841, 1  vol.;  —  Legend  çj 
Britany ,  tnUceilanêous  pœms  and  Monnets , 
1844,  où  Ton  remarque  le  poème  de  Promé- 
théCj  en  vers  blancs;  -  Conversations  on 
some  of  the  old  Poets;  1845  :  essais  critiques 
en  prose;  —  Poems ;  1848, 1  vol.  :  c'est  cekii 
de  ses  recueils  qui  offre  le  plus  d'originalité;  — 
Vision  of  sir  Laun/all,  poème  fantastique  ;  — 
The  Biglow  papers;  1848,  satires  écrites  en 
dialecte  américain.  Il  a  aussi  pnbUéen  186&  un 
volume  de  poésies  posthumes  de  sa  femme, 
Afaria  Wnrrs,  morte  en  1853.  P.  L. 

Cyctop.  of  American  IMerature. 

LOWENDAL  (  Ulric-Frédérie-Woldemar , 
comte  DE  ),  marédial  de  France ,  né  h  Ham- 
bourg, le  1*'  avril  1700,  mort  à  Paris,  te  27 
mai  1755.  Fil.<  de  Woldemar,  baron  de  Lowen- 
dal,  grand -maréchal  et  ministre  du  rot  de  Po- 
logne, il  descendait  de  Frédéric  HI,  roi  de  Da- 
nemark,  dont  son  grand-père,  Ulric- Frédéric, 
comte  de  Goldenloen,  maréchal  général  et  vice- 
roi  de  Norvège,  était  le  fils  natnrH.  A  Tége  de 
treize  anf  Lowendal  servait  en  Pologne  comme 
simple  soldat  (  1713)  ;  une  année  ç^»  tard  il 
était  capitaine  au  régiment  de  Staremberg.  Le 
traité  de  Rastadt  ayant  assuré  la  paix  de  TAIIe- 
inagne,  Lowendal  s'engagea  dans  l'armée  da- 
doise,  et  prit  part  au  combat  de  l'amiral  Es- 
renkeld  contre  la  flotte  suédoise  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Maslrand.  En  1715  il  passa  en  Hon- 
grie, et  servit  avec  sa  compagnie  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène  à  la  bataille  de  Peterwanfefn 
(  1716  ),  au  siège  de  Temeswar  et  à  la  prise  de 
lielgrade  (  1718  ).  Envoyé  par  l'empereur  en 
Italio.  il  y  défendit  avec  suo^ès,  contre  l'attaque 
(li>$  Espagnols,  Messine  et  Melafzo  eo  Sicite, 
Villafraiica  en  Sardaigne,  et  d'antres  places  me- 
nants. A  la  paix  de  Madrid  (  1721  ),  fl  revint  en 
Pologne,  où  Frédéric -Auguste  It  le  nomma  co- 
lonel dMnfenterit*,  puis  maréchaMe-câmp  M  728). 
En  1730  il  fat  cfiargé  par  le  roi  de  Prusse  de 
rinstraction  militaire  des  jeunes  ofYiders. 

La  mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  {i*'té- 
vrier  1733  ),  ralluma  la  guerre  générale.  Après 
s'être  signalé  h  la  défense  de  Craoovie.  Lowen- 
dal fit ,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène ,   la 
campagne  de  1734  sur  le  Rhin.  En  1735  ilcom-  : 
mnnda  l*infanteri<^  itaxonne  des  armées  autri-  • 
chiennes.  Frappée  du  mérite  de  ce  général,  la  > 
czarine  Anne,  en  guerre  avec  la  France  et  avec 
les  Turcs,  lui  proposa  d'entrer  à  son  service  ' 
coiitine  lieutenant  gé»ér»l.  Lowendal  icoepU  | 


(  1736).  Il  dirigea  l'artillerie  au  siège  d'Otcha- 
kov,  qu'avait  déjà  commencé  le  maréchal  Mu- 
nich, parcourut  la  Bessarabie,  et  fut  chargé  de 
défendre  l'Ukraine  menacée  par  les  Tartares.  Il 
battit  les  Turcs  à  Choczim,  sur  le  Dniester 
(8  août  1739),  et  lut  nommé  général  en  chef  des 
armées  russes  après  cette  victoire.  De  17414 
1743,  il  servit  contre  les  Suédois,  et  contribua  aux 
succès  de  la  campagne  de  Finlande,  sous  le  comte 
â%  Lascy. 

Dégoûté  du  service  de  la  Russie  par  les  chan- 
gements introduits  par  Elisabeth,  Lowendal 
se  rendit  à  l'appel  de  Louis  XV,  et  plus  en- 
core peut-être  aux  sollicitations  de  son  vieil 
ami  le  comte  de  Saxe,  qui  depuis  quelques 
années  d^  était  au  service  de  la  irance. 
Nommé  lieutenant  général  (i**^  septembre  1743), 
il  eut  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer.  En 
Flandre  ,  il  assista  aux  sièges  de  Meoin ,  d'Y- 
pres,  de  Fumes,  et  passa  en  Alsace,  où,  après 
avoir  remporté  quelques  avantages  sur  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  il  reçut  un  coup  de  fusil  à 
la  prise  de  Friboorg.  La  campagne  de  1745  s'ou- 
vrit par  la  victoire  de  Fontenoy.  Lowendal  y 
commandait  la  réserve,  et  chargea,  à  la  tète  de 
la  brigade  de  Normandie ,  la  colonne  anglaise 
qui  avait  pénétré  dans  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise. Puis  il  s'empara  successivement  deGand, 
d'Oodenarde,  d'Ostende,  de  Loovain  et  de  Na- 
raur.  La  campagne  de  1747  fut  encore  plus  glo- 
rieuse pour  lui.  En  un  mois,  de  concert  avec 
Contades ,  il  se  rendit  maître  de  toute  la  con- 
trée qui  s'étend  de  l'Escaut  à  la  mer.  Apre:»  la 
victoire  stérile  de  Lawfeld,  il  fut  chargé  du  siège 
de  Berg-op-Zoom.  Cette  place,  la  plus  forte 
àeê  Pays-Bas,  devant  laquelle  avaient  èclKMJé 
le  duc  de  Parme  en  1588  et  Spinola  en  1662, 
fut  enlevée  en  deux  nsois  par  Lowendal  (  1 5  sep- 
tembre 1747  ).  «  Le  guerrier  qui  avait  forcé 
Otcbakow  dans  la  Tartarie,  dit  VolUire,  dé- 
ploie sur  cette  frontière  de  la  Hollawie  de  nou- 
%-eaux  secrets  de  l'art  de  la  guerre,  secrets 
au-dessus  des  règles  de  l'arf.  A  cette  nouvelle 
conquête,  qui  répandit  tant  de  oonslernalion 
et  qui  étonna  tant  de  vainqueurs.  l'Europe 
pense  que  Louis  XV  cessera  d'être  si  facile  (  l  ).  m 
Lorsque  le  maréchal  de  Saxe  apprit  la  re<ldi- 
tion  de  Beig-op-Zooro  :  «  Sire,  dit-il ,  il  n'y  a 
pas  de  nûlieu  :  il  faut  faire  pendre  Lowen- 
dal ou  le  faire  maréchal  de  Franc4?.  »  Le  33  sef>- 
terobrc  1747,  il  fui  en  effet  élevé  à  cette  dignité. 
Mais  «  la  paix  était  dans  Maestricht  •.  Lo- 
wendal l'assiéf^  avec  le  maréchal  de  Saxe, 
die 7  nui  1748  la  ville  capttuU. 

«  Depuis  la  paix,  dit  le  Kupplèmenl  de  Morêri 
(éd.  de  1759  ),  le  marediaJ  de  Lowendal  par- 
tageait son  loisir  entre  les  plaisir»  de  Tetude  et 


fi)  On  Ht  Sans  le»  MtmUm  4t  ^oailtet,  jq  lujrr  de 
!■  prtae  Sr  •crg-<it-Z4MMi  :  •  i:'e«t  «q  tfe  ce«  évrormeut^ 
ntraordinaim  on  :»  valeur  française  «enblr  avoir 
thompbé  ie  r»rt  et  de  la  uture.  •  f^ov .  la  fiasetU  dn 
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la  Aociété  àt  quelques  unit  d'élUe,  qu'il  char- 
mait |>ar  la  bouté  de  son  âme,  par  sa  candeur, 
|)ar  son  esprit ,  par  le  doo  de  s'exprimer  avec 
autant  de  force  que  de  Justesse  et  de  netteté,  et 
par  une  iuAnité  de  connaissanceii  que  ses  lec- 
tures et  Kes  TOfages  lui  avaient  données  (1).  Il 
parlait  très-Men  latin,  danois,  allemand,  anf(iais, 
italien,  nisse  et  français.  Il  possédait  à  un  degré 
éroinent  la  tactique,  le  i^ie  et  la  i^éograpliie 
dans  nés  plus  petits  détails,  telle  que  la  doit  sa- 
voir un  militaire  chargé  du  commandement,  il 
lisait  beaucoup;  H  écrirait  aussi,  et  il  a  dû 
laisser  plusieurs  manuscrits,  qui  Tenant  d'un  si 

liabile  homme  ne  doivent  pas  été  négligés 

Il  lui  survhit,  trois  ou  quatre  ans  avant  sa  mort, 
un  petit  mal  d'aventure  au  pied.  La  gangrène 
s'y  établit,  et  la  matière  purulente  ayant  reflué 
dans  le  sang  forma  dans  sa  poitrine  un  dépôt  qui 
l'a  emporté  le  27  mai  1755  (1),  11  est  mort  au 
palais  du  Luxembourg,  où  le  roi  lui  avait  donné 
depuis  peu  un  appartement.  » 

Lovreudal  s'était  marié  deui  fois  et  avait  eu 
plusieurs  enfants,  dont  un  fils,  né  en  1743,  et  qui 
commanda,  pendant  la  révolution  française,  un 
corps  d'émigrés. 

G.   M0IISAlim4T. 
Mémoires  du  tenps.  —  Coorefllet,  Dirtiomnairt  du 
(i^neruui  françau.  —  Mercure  de  France.  —  Morérl 
{ tuppIriD^ot  ). 

I.OWRII  (  Richard  ) ,  anatomiste  anglais ,  né 
vers  1631 ,  à  Tremere  (Comouailles) ,  mort  en 
1691,  h  Londres.  Il  étudia  la  médecine  è  Oxford, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1665,  et  eut  pour  pro- 
tecteur et  ami  le  célèbre  Willis,  qu'il  avait  as- 
siste dans  ses  dissections.  En  1667  il  fut  admis 
À  la  Société  Royale  ainsi  qu'au  Collège  des  Mé- 
decins. Il  jouit  d'une  réputation  considérable  ; 
mais  ses  opinions  libérales  rempêctièrent  de 
réussir  k  la  cour.  Ce  n'est  pa.%  lui  qui  a  le  pre- 
mier pn)poi;é  la  transfusion  du  sang,  comme  l'ont 
avancé  quelques  écrivains,  puisque  Libavius  avait 
déjà  indiqué  ce  moyen  clairement;  il  la  présenta 
sons  un  nouveau  jour,  l'appuya  de  preuves  nou- 
velles, et  fut  peut-être  le  premier  qui  la  pratiqua 
rédlement.  L'expérience ,  d'abord  tentée  à  Ox- 
ford en  février  1665,  fut  réitérée,  en  présence 
de  la  Société  Royale,  sur  un  malade  atteint  d'a- 
liénation mentale  (3).  On  a  de  Lovrer  :  Diniribm 
Th.  WUlisn  deFeàribus  Vindicaiio ;  Londres, 
1665,  in-8*;  Amsterdam.,  1666,  In- 11; —  Trac- 
tatui  de  Corde;  item  de  Moiu  et  colore  San- 
çmnU,  et  chifU  in  eum  trofuitu;  Londres, 

Il  toSépeodaoHBeot  S  une  foale  de  Ulret,  trii  qoe 
mt  de  comte  da  Saint-Empire ,  elwTaUer  drt  Ordres  du 
lUH  et  do  ordres  de  Salot-Aleiandre  Newski  et  de  Salnt- 
Hwkert,  Lowendal  étaU  membre  honoraire  de  TAesdémie 
drs.Scteaces 

(1}  U  IrndemalQ  de  set  raaératllei  (  i*r  jum  )  u  M«r- 
mre  tft  France  parut  avec  ce  quatcain  : 

Crst  par  le  talon  qu'aujourd'hui 
La  mort  vient  rfe  aaMr  nn  g^nrral  habile. 
l4)weodal  vécut  comme  Achille; 
Il  devait  m«turlr  comme  lui. 
f%}  Oo  ea  trouvera  les  détaih  dans  les  PhUosophical 
TramactionA,  ann.  IMS  et  1M7. 
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1GC9,  in-S"*;  Amsterdam.,  1671;  Leyde,  1708| 
1722, 1740, 1740,in-8<*;trad. en  français,  Paris, 
1679,  in-6".  «  Cette  description  mérite  d'être  si- 
gnalée en  ce  qu'elle  fut  la  première  qui  répandit 
des  i<lées  un  peu  ex«ictes  sur  la  structiùre  du  cceur. 
Personne  n'attaqua  plus  vivement  l'opinion  de 
Descartes,  qui  attribuait  les  mouvements  du  cœur 
à  l'explosioA  du  sang.  Parmi  les  expériences  qu*il 
dit  avoir  faites,  plusieurs  sont  manifestement 
fausses  et  imagina  à  plaisir,  v  — .  />e  Origine 
Catarrhi;  Londres,  1671,  Leyde,  1727,  in-8% 
où  il  démontre  fort  bien  qu'il  oe  peut  tomber 
aucun  liquide  du  cerveau  dans  le  pliarynx  ou  le 
nez;  —  Bromographia ;  Amsterdam. ,  1669, 
in-s**;  trad.  en  allemand  et  en  suédois;  —  /?e- 
celpCs;  Londres,  1700,  in-8°;  trad.  en  alle- 
mand. P.  L. 
Biographie  nOdicaU.  —  Rees,  Cpclopmdia. 

LOWBR  (  Sir  William  ) ,  auteur  dramatique, 
anglais ,  parent  du  précédent ,  né  dans  la  Cor- 
nouailles,  ntort  en  1662.  Durant  la  guerre 
civile  il  combattit  dans  les  rangs  du  parti  des 
cavaliers,  et  se  réfugia  ensuite  en  Hollande,  où 
il  pas.s;i  le  rente  de  sa  vie  à  cultiver  les  belles- 
lettres.  Admirateur  pa.<^ionné  des  poètes  fran- 
çais, il  em|>ruota  à  Corneille  et  à  Quinault  le 
plan  et  le^  scènes  de  quelques-unes  de  ses  piè- 
ces. On  a  de  lui  :  Phanix  in  herflanies;  — 
Polifeucfest  or  the  martyr;  —  Homlius;  — 
The  inchanted  Lowers;  —  The  noble  IngrO" 
tilnde;  —  Àmorout  Vhantatm,  A  l'exception 
de  la  première,  toutes  ces  pièces  furent  com- 
p<»sées80us  le  protectorat  de  Cromwell.  il  fit  pa- 
raître aussi  des  traductions  ;  mais  la  plus  cu- 
rieuse est  celle  qui  a  pour  titre  :  A  Relation  in 
form  of  a  journal  of  the  voyage  and  rési- 
dence of  Charles  II  in  liolland,  Jrom  may  26 
to  june  2  1660;  in-folio,  accompagné  de  gra- 
vures. K. 

Mhenm  (^onientet.  II.  —  Blogr.  DrawuUiea, 

LOWITZ  (  Georges-Maurice),  astronome  al- 
lemand, né  à  Furtb,  près  de  Nuremberg,  le  17  fé- 
vrier 1722,  mort  le  24  aoôt  1774.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  le  métier  d'or- 
fèvre, il  s'adonna  aux  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques; employé,  en  compagnie  du  célèbre 
astronome  Tobie  Mayer,à  la  confection  des  cartes 
publiées  à  Nuremberg  par  Homan ,  il  travailla 
ensuite  à  la  fabrication  des  glol)es  terrestres  et 
célestes  de  la  Société  Cosmographique,  fondée 
par  le  professeur  Frantz.  En  1750  11  fut  nommé 
professeur  de  physique  et  de  mathématiques  an 
Gymnasium  jBgidianum  et  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Nuremberg.  Cinq  ans  après  il  fut 
appelé  à  Gœttingue  pour  y  enseigner  les  mathéma- 
tiques pratiques,  fonctions  qu*il  résigna  eu  1763. 
£n  1767  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il 
venait  d^ètre  nommé  membre  de  l'Académie,  dans 
la  section  d'astronomie.  Deux  ans  après  il  Ait 
envoyé  à  Guijew  pour  y  observer  le  passage  de 
la  planète  Véjius  devant  le  disquedii  Soleil  ;  il  con- 
tinua ensuiteà  étudier  les  mouvements  des  astres 
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à  Astrakan  et  dans  les  contrées  environnantesy  et 
se  mit  aussi  à  rechercher  les  moyens  de  reprendre 
les  travaux  du  canal  qui  avait  été  commencé 
pour  unir  le  Volga  au  Don.  En  août  1774,  il  fut 
pris  à  Dobrinka  )iar  on  parti  des  rebelles  de  la 
bande  de  Pougatschef ,  qui  le  fit  mettre  à  mort 
après  d'affreuses  tortures.  Ses  papiers  et  ses 
dessins  furent  rapportés  à  Saint»Pétersbonrg. 
On  a  de  lui  :  Explicatio  duarum  chartarum 
pro  intelUgenda  projectUme  eclipsU  Terrée 
die  25  jtUii  1748;  Nuremberg,  174«,  in-4»  (en 
allemand  )  ;  dans  cet  écrit  Lowitz  établit  inexac- 
titude qui  résultait  de  remploi  de  la  projection 
orthographique  pour  les  cartes  astronomiques; 

—  Description  complète  des  grands  globes 
auxquels  la  Société  Cosmographique  de  Nu- 
remberg fait  travailler;  Nuremberg,  1749, 
jn^o .  __  2)0  Quadrante  astronomids  et  geogra- 
phicis  usibus  aptato;  Nuremberg,  1751,  in-4*'; 

—  Sammlung  der  Versuehe  wodurch  sich  die 
Eigenschaften  der  Lu/t  begreifiich  tnachen 
(  Recueil  des  expériences  qui  mettent  an  jour  les 
qualités  de  Tair);  Nuremberg,  1755,  in-4°;  — 
Auszug  aus  den  Beobachtungen  voelche  zu 
Gurie/  beim  Durchgang  der  Venus  vor  der 
Sonnenscheibe  angestellt  worden  (  Extrait  des 
observations  faites  à  Gouijen  lors  du  passage  de 
Vénus  devant  le  Soleil)  ;  Saint-Pétersbourg, 
1770,  in-4'*;  —  Observationes  astronomie^ 
factx  ad  Saratowam,  dans  les  Commentaria 
de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg.      £.  G. 

Will.  prûrnberçUekes  Celekrten  Lexikon,  t.  Il,  et  No- 
ptoch,  Suppiéwunt,  t  11.  -  Roschlnf,  ff^ôckeuUiche 
Jfaehriehten  (  ■nnée  ITTI  y.  —  BenuraUl ,  nomeiU* 
UUerairea  (innée  iTTt).  *  TatUchu  irtuMon ( année 
1T7«,  p.  177,  et  1777,  p.  M7  ).  —  HInchtng,  Histor.  liUr. 
Oandbueh. 

LOWITZ  (  Tobie)^  chimiste  allemand,  fils  de 
l'astronome  G.-M.  Lowitz,  est  né  à  G«ttingoe, 
en  1757,  et  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  4  dé- 
cembre 1804.  Membre  de  TAcadéroie  des  Sdences 
de  Saint-Pétersbourg  et  professeur  de  chimie  à 
l'université  de  cette  ville ,  il  a  fait  plusieurs  dé- 
couvertes, parmi  lesquelles  nous  signalerons  sur- 
tout le  moyen  de  conserver  l'eau  douce  en  mer. 
Ses  travaux  sont  épars  dans  les  Annales  de 
Crellf  le  Journal  de  Trommsdorfei  dans  plu- 
sieurs autres  recueils  scientifiques  de  TAllemagne 
et  de  la  Russie.  Le  catalogue  complet  de  ses  tra- 
vaux se  trouve  dans  Rotermund,  Supplément  à 
Jcecher.  Nous  ne  citons  que  les  suivants  :  Anzeige 
eines  neuen  Mittels,  Wasser  au/  Seereisen 
vor  dem  Verderben  zu  bewahren  und  fautes 
Wasser  wieder  trinkbar  zu  machen  (  Indica- 
tion d'un  nouveau  moyen  de  conserver  Teau 
douce  en  mer  et  de  rendre  de  l'eau  pourrie  po- 
table); Saint-Pétersbourg,  1790,  in-S»;  —  Be- 
merkungen  ùber  die  Reinigung  des  Korn- 
branntweins  durch  Kohlen  (  Observations  sur 
!a  purification  de  l'eau-de-vie  de  graine<(  par  le 
moyen  du  charbon);  Erfurt,  1794,  in-4%  D'  L. 

InteitiçmnZ'BUUt  zur  Jenaiseken   Jllçemeinen  tàU- 
atur  Zeihmç,  Itos,  n*  1«,  p.  tl-St. 

LOWMâH  (  MaM6t)f  tfaéologln  nglaia,  lé  m 


1680 ,  mort  le  3  mai  1752.  II  abandonna  Tétude 
do  droit  pour  celle  de  la  tbéok>gie ,  entra  dans 
les  ordres  en  17 14,  et  se  réunit  aux  dissidents. 
n  était  très- versé  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités bibliques.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Dissertations  on  the  civil  government  of  the 
Hebrews  ;  Londres,  1740  ;  réimprimées  en  1745, 
avec  des  additions;  —  The  ancient  ffistory  of 
the  Bebrews  vindicated;  ibid.,  1741,  in-8°; 
—  A  Bationale  of  the  Ritual  of  the  hebrew 
worship;  ibid.,  1748,  in-8**;  —  Paraphrase 
and  notes  upon  the  révélation  of  saint  John; 
1737,  in-4».  P.  L. 

Ditstntêr's  Maçatine,  I  et  III. 

LOWKT  (  Wilson  ),  graveur  anglais ,  né  en 
1762,  à  Whitehaven,  mort  en  1824,à  I>ondres. 
Comme  sa  famille  était  hors  d'état  de  lui  faire  les 
avances  nécessaires  à  de  longues  études,  il  exerça 
d'abord  la  profession  de  peintre  en  bâtiments;  on 
graveur,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  lui  en- 
seigna les  principes  de  son  art.  Tout  en  donnant 
des  leçons  de  dessin ,  il  apprit  la  médecine  et 
l'anatomie ,  les  mathématiques,  la  chimie  et  la 
géologie,  même  l'économie  politique,  et  fré- 
quenta les  cours  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture. Ses  premières  oeuvres,  déjà  empreintes 
d'un  cachet  d'originalité,  furent  disséminées 
dans  les  publications  périodiques  ou  parurent 
sous  un  autre  nom  que  le  sien.  Son  génie  in- 
dustrieux l'ayant  porté  à  améliorer  les  moyens 
d'exécution  pour  la  gravure,  il  fit  quelques  in- 
ventions, qui  en  peu  de  temps  lui  valurent  une 
réputation  considérable;  la  principale  fut  une 
machine  à  tracer  des  cercles  concentriques  ainsi 
que  des  lignes  jusqu'à  l'épaisseur  d'un  point.  Il 
introduisit  aussi  l'usage  de  la  pointe  diamantée,  et 
décoijvrit  nn  mordant,  dont  il  vendit  le  secret  au 
célèbre  Heath.  Grftce  aux  procédés  qui  lui  étaient 
|)articoIiers,  il  n'eut  point  de  rival  dans  les 
gravures  d'architecture  et  de  mécanique,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  les  grands  recueils  aux- 
quels il  a  travaillé,  tels  que  la  Cyclopœdia  de 
Rees,  le  Vitruoe  et  la  Magna  Gr,TCia  de  Wit- 
kins,  V Architectural  Dictionary  de  Nicliolsoii, 
et  V Encyclopxdia  metropolitana.  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  l'avait  fait  admettre  en 
1812  à  la  Société  royale  de  Londres.    P.  L. 

Aote.  new  Bioçrapkical  DkiUmary. 

Lown  (  William  ) ,  théologien  anglais ,  né 
à  Londres,  en  1 661 ,  mort  à  Winchester,  le  1 7  mai 
1732. 11  fit  ses  élodes  à  Oxford,  devint  chanoine 
de  Winchester,  et  fut  pourvu  de  quelques  h^- 
Défiées.  Outre  des  sermons,  quelques  écrits 
de  controverse  contre  les  presbytériens  et  un 
traité  contre  J.  Lederc  sur  l'autorité  et  l'inspi- 
ration des  livres  saints ,  on  a  de  lui  :  A  Com- 
mentary  upon  the  largerand  lesserprophefs^ 
being  a  Continuation  of  bishop  Patrtk;  Lon- 
dres, 1714  et  suiv.,4  vol.  in-4**;  —  de  .savantes 
notes  sur  Clément  d'Alexandrie  (  édit.  Potier, 
Oxford,  1715,  2  vol.  in-fol.);  sur  l'historien 
Joièpbe  (  édit  Hodioii;  Oxford,  t710,  2  vol. 
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inrrol.  )  ;  sur  ie«  anciens  historiens  ecclésiastiques 
grecs,  dans  EuselHi,  Socratis  et  Sozomeni 
Histor,  Ecclet.^éàxi,  Reading,  Cambridge,  1720, 
3  Tol.  in-fol.,  et  siir  la  Pentateaque  dans  la  Bi- 
bliotheca  Bibliea  de  Sam.  Parker,  1717-1725» 
in-4^  M.  N. 

Walchlos.  BUMotJL  Tkêoiogiea  ieleota,  IV,  tio.  S4l 
eti4C. 

LO  WTB  (  Robert  ),  théologien  et  hébraîsant 
anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Winchester,  en 
1710,  mort  à  Londres,  le  3  novembre  1787. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford  ,  il  fit  l'é- 
ducation du  duc  de  Devonshire ,  qu'il  accompa- 
gna dans  ses  voyages.  En  1741  il  remplaça 
Spence  dans  la  chaire  de  poésie  de  l'université 
d'Oxford,  et  y  donna,  entre  autres,  un  cours  sur 
la  poésie  des  Hébreux,  qui  devint  le  fond  de  l'ou- 
vrage qu'il  publia  plus  tard  sur  ce  styet.  D'abord 
pasteur  à  Ovington,  puis  archidiacre  de  Win- 
chester, il  devint  en  1754  chapelain  de  lord 
Devonshire ,  qui  venait  d'être  nommé  lord  lieu- 
tenant de  ririande.  II  obtint  peu  après  l'évèché 
de  Limerick,  qu'il  échangea  avec  le  docteur  Les- 
lie  pour  la  prébende  de  Dnrham.  £n  17ti6  il 
obtint  le  siège  de  Saint-David,  et  dans  la  même 
année  celui  d'Oxford;  enfin  en  1777  il  fut  ap- 
pelé à  l'évèché  de  Londres.  On  lui  offrit  plus 
tard  rarchevèché  de  Cantorbéry  ;  il  le  refusa  en 
rais«)n  de  son  Age  avancé.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  frappées  de  dures  afflictions;  il 
perdit  trois  des  cinq  enfants  qu'il  avait,  et  il 
eut  à  supporter  une  longue  et  cruelle  maladie,  à 
la  suite  de  laquelle  il  mourut,  dans  d'atroces  dou- 
leurs. Ses  talents  éminents  furent  appréciés  de 
ses  contemporains  ;  les  hautes  dignités  auxquelles 
il  parvint  en  furent  la  juste  récompense.  11  était 
carateur  du  Muséum  Britannique,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Londres  et  faisait  par- 
tie du  conseil  secret  du  roi.  Il  n'était  ni  savant 
théologien  ni  professeur  orientaliste;  mais  le 
goOt  et  le  jugement  suppléaient  à  ce  qui  lui 
manquait  du  côté  de  l'érudition.  Deux  de  ses 
ouvrages ,  son  commentaire  sur  Isaïe  et  ses  le- 
çons sur  la  poésie  hébraïque,  sont  de  t)eaucoop 
supérieurs  à  tout  ce  qu'avait  produit  jusqu'alors 
la  littérature  théologique  anglaise.  Il  (ut  un  des 
premiers  à  appuyer  et  à  encourager  le  projet  de 
révision  du  texte  de  l'Ancien  Testament,  conçu 
par  Kennicott. 

Outre  des  sermons,  une  correspondance  avec 
Warburton  sur  le  livre  de  Job,  et  quelques 
poésies  anglaises,  on  a  de  lui  trois  ouvrages  du 
plus  grand  mérite  :  À  short  Introduction  to 
English  Grammar,  with  critical  notes;  Lon- 
dres, 1762,  in-8*;  beaucoup  d'éditions;  imitée 
en  allemand  par  H.-Ch.  Albrecht,  Halle,  1784, 
in-8*,  et  traduite  en  français  par  le  chevalier  de 
Sanseuil ,  Paris,  1783,  in-12;  cet  écrit  donna  une 
impulsion  nouvelle  aux  travaux  sur  la  gram- 
maire anglaise  ;  —  Isaiah,  a  new  translation^ 
wUh  a  ffretiminary  dissertation  and  notes 
critical,  philological  and  explanatory  ;  Lon- 
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dres,  1778,  in-4^;  traduction  allemande  par 
G.-H.  Rieherz,  avec  des  additions  et  des  noies 
par  Benj.  Koppe,  Leipzig,  1779-1781,  4  voL 
hi-8*  ;  —  De  sacra  Poesi  Hebrxorutn  ;  Ox- 
ford, 1753,  in-4®,  réimprimé  ctf m  no^i«  etepi- 
metrisJ.'D,  Michaelis,  Gcettingue,  1758-1762, 

2  vol.  in-80;  2<'édit.,  1769-1770.  Cette  édition  a 
été  revue  plus  tard  par  E.-F.-K.  RosenmùUer, 
qbiy  a  ajouté  de  nouvelles  notes;  Leipzig,  1815, 
in-8**.  On  a  deux  traductions  françaises  de  cet 
excellent  ouvrage,  l'une  de  Sicard ,  Lyon,  1812, 
et  Avignon,  1839,  2  vol.  in-12,  et  l'autre  de 
Roger,  de  l'Acad.  Française,  Paris,  1813,  in-8**. 

Michel  Nicolas. 

TIchbom,  Mlçem.  Bibliotk.  der  biblischen  LUterahtr, 
1, 707-7M.  —  Meyer,  CcsehiefUe  dtr  SchrifUrklerânç,  V, 
701-703.  —  Memoirs  of  ihe  Life  and  f^rUingt  of  Bob. 
Lowtht  Londres,  1787,  ln-8%  avec  portr. 

LOWTH  (Simon),  théologien  anglais ,  né  vers 
1630,  dans  le  comté  de  Nortliampton ,  mort  le 

3  juillet  1720,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à 
Cambridge,  obtint  deux  bénéfices  ecclésiastiques 
dans  le  comté  de  Kent,  et  fut  nommé  en  1688  au 
décanat  de  Rochester;  mais  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  d'obéissance  au  roi  Guillaume, 
il  ne  put  entrer  en  fonctions,  et  dut  se  retirer 
dans  la  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Letters  bet^ 
ween  Gilbert  Bttrnet  and  Simon  Lowth; 
1684,  in-4*'  :  échangées  au  sujet  de  certaines 
opinions  émises  par  le  premier  dans  son  His- 
toire de  la  Réforme;  —  The  Subject  of 
Church  Power,  in  whom  it  résides;  1685, 
in-8*»;  —  A  letter  to  Edward  Stillingfleet ; 
1687, 10-4*»  et  in^";  —  Histor ical  Collections 
conceming  deposing  o/bishops;  1696,  in-4'. 

K. 

Nlcholson.  Lêttert,  1, 74.  —  Chalmers,  f^ener,  dietUm. 

LOTABRTS  (Samuel),  théologien  flamand, 
né  en  1546,  k  Attenhoven  (princip.  de  Liège), 
mort  en  1614,  à  Louvain.  Après  avoir  pris  l'ha- 
bit ecclésiastique,  il  enseigna  les  humanités, 
obtint  en  1578  une  cure  à  Louvain,  et  y  fut 
chargé ,  dix  ans  après ,  d'une  chaire  de  théolo- 
gie. On  a  de  lui  :  Den  Wech  der  deuchden, 
ghemaect  op  Canticum  Canticorum  (  Le  Che- 
min des  Vertus,  ou  explication  du  Cantique  des 
Cantiques),  en  flamand  ;  Anvers,  1599,  in-8*  ;  — 
Enodationes  Evangeliorum  dominicis  et/es» 
tisdiebus  occurrentium  ;  Louvain,  1608-1620, 
6  tom.  en  7  vol.  in-12;  réimprimé  à  Paris, 
1621,in-4^  K. 

Paquot,  lUém.  littir.  des  Pa^s-Bas,  XVI. 

LOYAUTÉ  (  AnnC' Philippe- Dieudonné  ue), 
officier  d'artillerie  français,  né  à  Metz,  en  1750, 
mort  vers  1830.  Entré  à  l'âge  de  onze  ans  dans 
l'artillerie,  il  fit  les  campagnes  de  1761  et  1762  en 
Allemagne.  Devenu  officier  en  1764,  il  fit  les 
campagnes  de  Corse  en  1768  et  1769,  comme 
sous-aide-major.  Capitaine  en  1776,  il  fut  en- 
voyé en  Amérique,  avec  cinquante  pièces  de  ca- 
non et  dix  mille  fusils.  Il  fit  cette  guerre  comme 
inspedeor  général  de  l'artillerie  et  des  fortifica- 
tions de  la  Virginie.  A  son  retour,  il  reçut  la 
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croix  il«  Mnl-Lout».  En  179t  il  rcjoi^il  l'ar- 
mht  des  priDDU.  Presque  auMîtât  il  rentra  en 
FnnceaTec  le  projet  de  MuleTerTAlucc,  et  de 
«'emparer,  •■■  nom  du  roi ,  de  U  citadelle  de 
Slrubourg.  Poor  rëuMtr  it  lui  rallait  le  concours 
d'nn  gr«Ml  aomlkre  de  pertoones;  il  croyait  lea 
■Ttrir  rteolM  lonque  le  coup  qa'il  teota  le  1  a  do- 
leoitc»  icbau.  Arrêté  le  11  décembre  17S1, 
I^yaat^MdéortUd'KOiutioD  par  l'AuemUie 
■itioiuleia  ic  du  Bine  DM>te,  et  conduit  à  Or- 
léiM  poor  T  lire  jugé  pur  la  bautt  cour.  Apre* 
■warmoit  de  iiiaar  m  prîMa,  Il  fut  traosrért 
atec  le*  lubw  priaonalen  d'Orléans  t  Ver- 
sailles, en  septembre  1791,  et  reçut  cinq  bies- 
MirM  graves  au  laaasacre  qnl  eut  lieu  le  B  de  ce 
mois  dans  cette  ville.  Lalûé  pour  mort,  il  ea 
revint  poiiMaot,  et  t  peine  convalescent,  Il  le 
aama  en  Angleterre,  ou  U  se  mit  ï  la  aolde  du 
(ynivememenl  britaaiiiqiK.  En  17U,  il  inventa 
une  iMcbine  propre  k  laooer  des  grenades  à  la 
phis  grande  portée  du  (tasil:  il  Bl  des  eipéiicocea 
avec  lucoès  devant  le  prince  de  Galles,  lequel 
nomma  cette  machine  bombardiire  rofaU. 
L'année  suivante ,  Lojauté  fit  partie  des  émigrés 
voloolaires  qui  devaleal  suivre  lord  Hoira  i 
Quiberon.  Eu  179e  le  goavernement  anglais  le 
nomma  culoneld'un  régiment  d'artillerie  servant 
h  Saint-Domingue  ;  quelques  mois  aprts  tl  Tut 
créé  inspecteur  général  de  rartillerie  de  cette  co- 
lonie. En  1801,  Lojauté,  muni  d'un  pasK-port 
anglais,  revint  en  France,  où  il  aubit  plusieurs 
errest^tiona.  En  I8M  il  Tut  tnTermé  an  Temple, 
et  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être  soumis 
k  la  surveillance  de  Ja  police.  Il  refusa  de  re- 
prendre  du  service;  mais  pressé  par  \i  misère. 
Il  accepta,  en  isll,  un  emploi  snpérieui  dana 
radminisIraliDu  de  la  grande  armée  de  Rnaiie. 
Fait  prisonnier  k  Moscou,  il  (ut  conduit  en  Sitié- 
rie,et  ne  retinten  France  qu'en  11114.  Pend^uit 
lesCenlJoursIlvécutdansIa  retraite,  t  Ërouea. 
Sous  la  aecoode  restauration,  il  sollicita  long- 
temps en  vain  une  récompense,  et  obtint  enfin 
un  emploi  de  professeur  dans  une  école  mili- 
taire. Il  motimt  dan.<  la  retraite  et  dans  un 
grand  déaameni.  En  1818  il  publia  un  ménrare 
inlilulé  :  Expaté  det  réelamalloni  de  M.  de 
/Mj/aaté,  chevatitrdt  Satnt-ùoau,  tontre  Ut 
indéciitaiu  et  la  déciiioiu  du  Minii/ére  de 
la  guerre.  1.  V. 
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HeaUe  possible  :  ce  livre  contient  plut  de  théo- 
rie que  de  pratique;  ~-  labor'u  Saeomittm; 
Anvers,  l6iB,  iii-4*;  —  Mirakelen  von  Oh)« 
Lteve  yrouwe  van  S.  Willeàcrh  ParocUe 
(ha  Miracles  opérés  par  l'interceasioa  de  la 
sainte  Vierge,  dans  la  paroisse  de  Saint- Wille- 
bTordiAoversiAnvers,tn-t2.  A.  L. 


LOTBNS  (Huberl),  historien  belge,  né  i 
Mtestricht,  le  15  octobre  T599.mortàBruielles, 
)e  14  jula  ISB4.  Plis  Ao  bourgmestre  de  Maes- 
trfeht,  U  étudia  le  droit,  et  devint  secrétaire  du 
roi  an  conseil  de  Brabant.  C'était  un  homme  in- 
tégre et  très-versédansl'bistolredela  Belgique. 
On  a  de  lui  :  Traclalui  de  euna  Braban- 
lia;  Bmielles,  1S71,  10-4°  ;  ouvrage  très-es- 
(iméj  —  Verldicut  Belgiciu .  pupillt  adroea- 
tta,  rtipondeni  galUeo  cautiariim  patroHO 
[Ant.  BilslD,  avocat},  tvjirr prmiensis  jaribus 
Begiiue  ChrUltanittinix  In  prvvinciai  belgi- 
ea$i  I«9B,  hi-8°.  rare;  —  De  tera  Onçine  im- 
eattu  «I  Ducum  Brabanlix;  s.  I.,  1B70,  iu-s" 
de  70  pag.,  rare  :  dans  cet  opuscule,  comme 
dans  leprMdent,  l'auteur  combat  avec  une  dia- 
lectique serrée  les  prétentions  de  Loui*  XtV  sur 
1e<tqché  de  Brabant;  —  S^nopsii  ab  reram 
memorabilium  betloetpace  yeilarum  Ijitlia- 
linglx,  Brabaatixel Limbjirgidaclhiiitliii7- 
1633);  Bmielles,  1S7I,  in^*.  Koppeos  attribic 
à  Lojrfns  un  écrit  intitulé:  Builam  urbis  Aquii- 
granensh,  mis  ao  jour  en  Iâ5fi,  mais  dont  il 
nindique  ni  le  lien  de  poUlcatiun ,  ni  le  Turmat. 
E.  RncNJtHb. 

FoS^FU.  aiMMS.  BflsUa.    -    Fiqust.    titmiaira,  I. 
Coda  as  FamcUn  OntU  bttffiçvr. 

LOYKHl  (Jean- Guillau)»t),  géoéalogisle 
belge,  oéi  Liège, ou  il  est  mort,  vers  i;40  II 
était  écbevin  de  U  haute  cour  de  Jupille.  On  a 
de  lui  :  Recueil  héraldique  de*  bourgmeilm 
deLtége,  etc.;  Liège,  1710,  in-rol.  (anonyme). 
C'est  une  chronologie  des  évéques  de  Li^  ile- 
pnis  l'aa  11(10,  et  des  bourgmiestres  depuis  l'an 
l'auteur  indique    leur  origine. 


leurs 


leurs    pcinuipaui     actes   et   leurs    épilaplies. 
J.  Ch.  Opboven  a  donné  la  coullnuation  de  cet 
ouvrage  jusqu'en  1783;  Ltége,  I7S3,  In-Cul. 
ArsEull,  hy,  Jdhj  rt  Honlnt,  «logr,  im.  àa  Cm-  E.  R. 

'"''  trrtMt^rt.Mctr.UtnoiH.—  fiirbitr.Dtrt.dtiim- 

ijiYCi(PJerr>),tbéolc«ien  belge. nélTum-  «nwu ««iiiia.  -u  »i»uopàiiibti9f.i.y,f.m. 
bout, mort k Anvers, ai  164a. Il  était  protonolaire  LOVKk  (Godefroi],  voyageur rran^aiA .  nfà 
apostolique  et  curé  de  Saint- Willebrurd  a  An-  Rennes,  en  1660,  mort  en  171&.  DeslinC  d«a  sa 
Ti-rs.  Il  était  fort  instruit  et  bon  prédicateur.  On  )eunesM  a  la  vie  religieuse,  il  fit  proTession  dm 
adeloi  : /H  PiafmifH  CXtV// Beat)  iinmKU-  Ici  ilominicsins  de  Rennes,  pai»>  te  rendit  a 
bti,  et  re/lf  uomm  omniuM  vere  phaaprm,  ,  Bume,  ou  il  reçut  une  obédience  poor  a  1I<t  au\ 
ConjHenlaria  mùralia  lacrU  SS.  Palrum  ,  Antilles,  qui  étaient  alors,  par  suite  d'épidéinlc!), 
•uni/Il  aiperia,  etc.;  Anvers,  1643,  in-fol.;  —  I  dépourvues  de  secours  religieux.  En  arrivant  a 
Sircnfun  oamMi,  iIh  da  pote,  llbri  due;  ;  la  Martinique,  il  fut  employé  immédialemenl , 
Anvm,  164S,  in  loi.:  ranleor  )  développe  le>  [  poison  l'envoya  a  (^  Grenade,  où  il  St  un  séjour 
BMfens  de  nndrr  la  gorrre  la  paoat  dumna-  ,  de  deii\  ans  et  d      ' 
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dans  tes  fonctions  semi-dviles  et  semi-eoclésias- 
tiquex.  Le  P.  Loyer  eoarut  alors  les  plus  grands 
dangers  parmi  les  Caraïbes,  encore  anthropo- 
phages. Il  ftjt  lié  par  eo\  et  sur  le  point  d'être 
sacrifié  :  un  Caraïbe  chrétien  le  santa.  Ayant  été 
chercher  à  la  Martinique  du  fin  pour  le  sacri- 
fice de  la  messe,  il  y  fût  atteint  du  mal  de Siam 
et  laissé  pour  mort.  LorsquMI  eut  été  rappelé 
à  la  santé,  il  s*embarqna  pour  Rome,  ob  il 
ta%  nommé  préfet  apostoliqne  des  mMons  de  la 
cAte  d'Afrique. 

En  ce   temps,  le  chef  qui   commandait  m 
pays  dlssyny  afait  enroyé  vers  Louis  XIY  son 
fils,  que  toute  la  cour  du  grand  roi  se  plaisait  à 
saluer  du  nom  de  monsieur  Aniaba  :  il  s'agissait 
de  ramener  le  jeune  prince,  devenu  chrétien,  dans 
son  pays.  Le  cheralier  Damon  fut  chargé  de  cette 
ml^ion,  qui  dcTait  donner  à  la  France  une  excel- 
lente position  sur  lacAte  d'Afrique;  le  P.  Loyer, 
escorté  de  nombreux  navires,  partit  en  1700, 
avec  le  jeune  prince.  Revenu  dans  son  pays, 
Aniaha  nVdifia  pas  beaucoup  par   ses  monirs 
ceux  qui  |)lus  tard  avaient  diance  d'être  ses  sujets  ; 
mais  soD  |)èr(>  accueillit  à  merveille  les  mission- 
naires, et  concéda  aux  Français  le  droit  de  bâtir 
un  fort.  C'est  ici  que  la  relation  du  P.  Loyer  prend 
un  caractère  vraiment  intéresnant.  Il  se  trouve 
sur  lin  territoire  qui  a  conservé  le  nom  de  Sestre 
et  de  Parl.<) ,  et  il  expose  naïvement,  sans  insister 
néanmoins  sur  la  réalité  des  faits,  les  traditions 
qui  se.   rapportent  à  la  priorité  d'occupation  par 
les  Français.  Le  pauvre  missionnaire,  qui  du 
reste  nVtait   ni  géographe    ni  naturaliste,  ne 
resta   f>as  longtemps  paisit)le  sur  ce  territoire 
dissyny.  o(i  il  ne  cessait  de  catéchiser  les  noirs. 
BientAt  le  fort  fut  pris  par  les  Hollandais  et  en- 
levé; alors  le  P.  Loyer  passa  au  Brésil,  et  Bahia 
le  vit  en  1703  essayant  de  donner  cours  à  son 
zèle.  Une  cruelle  paralysie  vint  l'arrêter;  il  eut 
encore  la  force  de  s  embarquer  pour  Lisbonne  ; 
de  là  il  passa  en  France,  oà  il  mourut.  8a  rela- 
tion écrite,  avec  une  sorte  d'élégance,  est  tou- 
jours sincère  et  ne  manque  pas  dlntéret. 

Ferdinand  Denis. 

Documents  particulien. 

LOYER  (  Le  ).  Voy.  Le  Loyer. 

LOTKO   (Félix),    publiciste   polonais,    né 

Ters  17ôO,  mort  vers  1800.  11  était  chambellan 

du  roi  Stanislas- Auguste,  et  se  livra  sur  l'hisiolre 

de  la  Pologne  à  des  recherches  qui  ne  virent  le 

jour  qu'en  partie.  Narazewicz  et  Czaeki  ont  fait 

usage  des  matériaux  qu^l  avait  amassés  et  qui 

se  trouvaient  réunis   dans  la  bibliothèque  du 

prince  Czartoryski,  à  Pulawy.  Loyko  a  |Miblié  : 

Collection  âe.%  déclaralions,  notes  et  discours 

tenus  à  la  diète  de  1772;  —  Essai  historique 

pour  démontrer  la   nullité  des  droits  des 

puissances  étrangères  sur  les  possessions  de 

la  république  de  Pologne;  Varsovie,  1773,  et 

Londres,  1774,  2  vol.  in-8*;  le  tome  l'**  a  pour 

titre  :  Les  Droits  des  puissances  alliées.  Cet 

oorragc  est  très-rare.  K. 


LOTIIBS.  VOff,  LAGOCDRAYE. 

LOTOLA.  Voff.  Ignace  (Saint). 

LOTS  (Jean),  poêle  français,  né  ^  Douai, 
vers  U&6,  mort  en  octobre  1610.  Il  étudia  le 
droit  à  Tuniversité  qu'on  avait  érigée  de  son  temps 
dans  sa  ville  natale  ;  muni  du  grade  de  licencié 
(1582),  il  fréquenta  le  barreau,  sans  que  le  soin 
de  sa  clientèle  pût  le  détoamer  de  la  poésie 
française,  pour  laquelle  il  avait  une  inclination 
marquée.  On  a  de  lui  i  les  Œuvres  poétiques 
de  Jean  Loysf  Douai,  1612,  in-8^  Ce  recueil, 
qni  n'a  d'antre  mérite  que  la  piété  qui  y  règne, 
est  divisé  en  quatre  lirres,  et  renferme  Vffymne 
du  iaint  nom  àe  Jésus^  des  sonnets,  des  é^ 
tbalames,  des  éiogea  funèbres,  etc. 

LOTg  (  Nicolas-Philippe),  fils  du  précédent, 
né  vert  1580,  à  Douai,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  s'attacha  particulièrement  à  l'évêque  de 
Tournai.  11  publia  les  Œuvres  de  son  père  et  de 
son  frère  puîné,  et  écrivit  la  Vie  (manuscrite)  de 
Michel  d^Bsne,  son  bienfaiteur. 

LOTI  (Jacques  ),  frère  du  précédent,  né  en 
1566,  à  Douai,  où  il  est  mort,  en  février  1611.  Il 
fut  docteur  en  droit,  et  cultiva  la  poésie,  genre 
dans  lequel  il  s'était  fait  de  la  réputation.  Ses 
Œuvres  poétiques,  divisées  en  quatre  livres, 
parurent  à  la  suite  de  celles  de  son  père  (Douai, 
1612,  in^S**);  elles  se  composent  de  petits 
poèmes,  de  ballades ,  de  pièces  religieuses  et  de 
chants  royaux.  Trois  de  ces  dernières  poésies, 
qui  étaient  alors  fort  à  la  mode,  furent  couron- 
nées par  les  Princes  de  la  Confrérie  des  Clercs 
parisiens,  établie  sous  le  nom  de  la  Vierge  Marie  ; 
anssi  l'aotenr  se  parait-il  du  titre  de  poète 
lauré.  [>.  L— T. 

Ba/elln,  CMUo-Flanéria,  p.  193.  —  Goujet,  Biblioth. 
Fronçai,  XIV.  —  t^nquot,  JHénuHret.  XVI.  Ttollet- 
Ledor,  /liblMh.  Poitktuif,  I,  tM. 

LOY8  ne  BO€HAT.  Voy,  BoCfUT. 

LdTS  DB  GHÉSKArX.  Voy.  CnéSEATJX. 

LOTSKAtT.  Voy.  LOISBAO. 

LOTfiBL  Voy,  LmstL. 

LOTSBAfJ  (  Charles  ),  jurisconsulte  frsnçais, 
né  en  /566,  à  Nogent-le-Roi,  diocèse  de  Char- 
tres (1),  mort  le  25  octobre  1627,  à  Paris.  Il  sui- 
▼Il  la  tnême  carrière  que  son  père,  Renaud 
Loyseau,  jurisoonsnlte  distingué,  qui  était  le  con- 
seiller habituel  de  Diane  de  Poitiers  et  du  duc 
d'Aumale,  et  devint  un  des  plus  habiles  avocats 
du  parientent  de  Paris.  Nommé  en  1587  lieute- 
nant particulier  du  présidial  de  Sens,  il  exerça 
ensuite,  pendant  dix  années,  la  charge  de  bailli 
à  Châteandun.  Loysean,  qui  est  compté  parmi 
nos  bons  jurisconsultes,  a  excellé  dans  la  con- 
naissance du  droit  romain ,  qui  lui  servait  sur- 
tout à  résoudre  les  difficultés  de  notre  droit 
coutumier.  Ses  traités  sur  les  offices,  les  sei- 
gneuries ,  les  ordre^s  et  simples  dignités ,  le  dé* 
guerpiss«ment  et  «lèlaissement  par  hypothèques, 
la  garantie  des  rentes,  la  justice  des  villages,  etc., 
publiés  d'abord   séparément,  ont    été  réunis 

(1)  Qoflqaet  aateuni  le  font  mitre  à  Part*. 
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après  sa  mort  sous  le  titre  d'Œuvres  de  Charles 
Loyseau;  Genève,  1636, 2  yoI.  in-fol.,  et  réim- 
primés  k  Paris,  1640,  1660,  in-fol.,  avec  les  re- 
marques deClaode  Joty,  1666,  1678,  in-fol.  ;  et 
Lyon,  1701,  in-fol.  :  cette  édition  est  la  plos 
complète.  P. 

LoL<el,  DkUoçmê  det  JvoeaU.-"  Fonrnel.  UiMt,  éa 
JvoeaU,  -  BMiotk.  des  Uvru  âê  DroU^  IL 

L0T80N  (Charles) f  poète  français,  né  à 
Châteaa-GoDthier  (Mayenne),  le  13 mars  1791, 
mort  à  Paris,  le  27  jain  1820.  Il  entra  dans  l'en- 
seignement,  et  professa  successiTement  les  hu- 
manités et  la  rtiétoriqoe  dans  plosiears  collèges 
de  département;  puis  il  devint  élève  de  l'École 
Normale,à  laquelle  il  fut  attaché  comme  répétiteur, 
et  peu  après  il  fut  nommé  professeur  an  Lycée 
Bonaparte.  Lors  de  la  restauration,  Loyson,  qui 
s'était  lié  avec  MM.  Royer-CoUard  et  de  Serre,  se 
rangea  comme  eux  parmi  les  royalistes  constitu- 
tionnels. Il  écrivit  dans  le  Journal  des  Débats^ 
et  eut  remploi  de  secrétaire  de  la  direction  de  la 
librairie,  place  qu'il  perdit  au  20  mars;  mais  au  se- 
cond retour  des  Bourbons  il  devint  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  justice  ;  puis  il  rentra  dans  une 
carrière  qui  lui  convenait  davantage,  lorsqu'il  fut 
promu  aux  fonctions  de  maître  des  conférences  à 
l'École  Normale,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  Au  mois  de  septembre  1815,  le  bruit 
s'étant  répandu  quil  était  question,  dans  les  con- 
seils des  souverains  étrangers,  de  démembrer  la 
France,  Loyson  publia  aussitôt  un  écrit  intitulé  : 
Le  la  Conquête  et  du  démembrement  d'une 
grande  nation ,  et  y  soutint  avec  éloquence  et 
courage  les  droits  de  l'indépendance  natio- 
nale. En  1817  il  obtint  Tacoessit  au  concours 
de  poésie  de  l'Académie  Française,  sur  cette 
question,qui  n'en  est  pas  une  :  <  L'étude  &it-elle 
le  bonheur  dans  toutes  lessibiations  de  la  vie?» 
Ce  fut  à  M.  Lebrun  que  le  prix  fut  accordé,  et  une 
mention  honorable  fut  dévolue  à  Casimir  Dela- 
vigne,  pour  la  spirituelle  épltre  par  laquelle  il  ré- 
pondait seul  négativement  à  la  question  posée 
par  l'Académie.  Loyson  fit  hommage  de  son  dis- 
cours à  Louis  XVm.  Ce  monarque,  ami  des 
lettres,  remarqua  une  légère  faicorrection  dans 
l'épttre  dédicatoire  qui  lui  était  adressée  :  il  la 
signala  au  jeune  poète,  qui  s'empressa  de  fkire  la 
correction  indiquée  par  son  auguste  critique. 
Dans  cette  même  année  1817,  Loyson  publia  la 
traduction  du  Tableau  de  la  Constitution 
d'Angleterre  par  Georges  Custance.  U  travailla 
aussi  au  Journal  général  de  France  et  aux 
Archives  philosophiques ,  politiquet  et  litté' 
raires,  publiées  par  MM.  Royer-CoUard  etGuiiot. 
Par  la  nature  de  son  esprit  et  par  ses  amitiés, 
Loyson  se  trouva  rangé  parmi  les  hommes  poli- 
tiques connus  sous  le  nom  de  «  doctrinaires  ». 
Il  publia  son  pamphlet  de  Guerre  à  qui  la 
cherche,  dans  lequel  il  attaqua,  avec  une  égale 
vigueur,  les  ultra-royalistes  et  les  libéraux.  Il 
fut  engagé  ainsi  dans  une  vive  polémique  avec 
Benjamin  Constant  et  les   autres  principaux 


émissaires  des  partis  opposés,  qui  ne  lui  ména- 
geaient pas  les  injures  et  les  épigrarames.  Le 
«dme  de  son  esprit  n'en  souffrit  pas,  et  il  se 
délassait  de  ses  luttes  politiques  par  ses  tra- 
vaux litteraires.  Kn  1819  il  publia  un  volume 
d^Épitres  et  Élégies,  rempli  de  beaux  vers  et  de 
sentiments  élevés.  A  la  même  époque  il  fonda 
le  Lycée  français,  <•  recueil  distingué  et  délicat 
de  pure  littérature»,  auquel  coopérèrent  M  M.  Ca- 
simir Delavigne,  Bri&ut,  Scribe,  Patin,  Charles 
de  Remusat,  Victor  Leclerc,  Avenel,  Delé- 
cinze,  etc. 

Tant  de  lottes  et  de  travaux,  réunis  aux  occo-r 
pations  que  lui  donnait  la  place  de  chef  du 
bureau  des  cultes  non  catholiques  au  ministère 
de  l'intérieur,  à  laquelle  il  avait  été  récemment 
promu ,  épuisèrent  la  santé,  naturellement  déli- 
cate de  Charles  Loyson.  En  vain  il  avait  cherché 
à  réparer  ses  forces  anéanties  ,*par  un  voyage  au\ 
Pyrénées,  et  goûté  un  doux  repos  chez  son  ami 
M.  Maine  de  BIran,  dans  la  Dordogne.  pe  re- 
tour à  Paris,  il  y  mourut,  d'une  maladie  de  poi- 
trine, à  peine  âgé  de  vingt-neuf  ans. 

«  Loyson, a  dit  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses 
Portraits  contemporains  (t.  II,  p.  221  et  suiv.), 
suivait  la  ligne  modérée  de  M.  Royer-Collard,  de 
M.  de  Serre,  et  si  jeune,  il  méritait  leur  con- 
fiance... Sa  renommée  littéraire  a  souffert,  dans 
le  temps,  de  ses  qualités  politiques;  sa  modéra- 
tion lui  avait  fait  de  bien  vifs  ennemis.  Attaché  â 
un  pouvoir  qui  luttait  pour  la  conservation 
contre  des  partis  extrêmes,  il  avait  vu,  lui  qui 
le  servait  avec  zèle,  ses  patriotiques  intentions 
méconnues  de  plusieurs...  Comme  poète,  Cliarles 
Loyson  est  juste  un  intermédiaire  entre  Mille voye 
et  Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de 
ce  dernier,  par  l'élévation  et  le  spiritualisme 
habituel  de  ses  sentiments.  » 

Pour  nous,  qui  avons  beaucoup  connu  Cliaries 

Loyson ,  il  serait  difficile  d'en  faire  un  portrait 

plus  vrai  et  plus  délicat.         A.  TAiLLA:«DieR. 

llfcéê/ramçaU,  t   v,  p.  fs,  noUee  de  M.  Pallo  sur 
Cb.  LoysM.  -  AcvM  dTAntom,  t  II.  p.  18. 

LOTSOH.  Voy.  Loison. 

LOEARO  (  Christophe),  historien  et  théolo- 
gien espagnol,  vivait  dians  le  dix-septième  siècle, 
n  était  chapelain  de  la  cathédrale  de  Tolède.  On 
a  de  lui  :  Exemple  de  pénitentes;  Madrid, 
16S6,  iih4*;—  Los  Reyes  nuevos  de  Toledo; 
1667,  in-i";  —  David  perseguido,  y  alioco  de 
lastknados;  1668,  in-4'';  —  El  Bijo  de  David 
mas  perseguido  Jesu-Christo  Senor  Nuestro , 
1671,  1673,  1674,  in-é*;  —  Soledades  de  la 
Vida,  y  desenganos  delmundo;  1672,  in-4''; 
^  El  Rey  pénitente  David  arrepentido; 
1674,  in-4»  (1).  Z- 

Wictlâ»  Aatoftto ,  Èmiathice  Bitftmm  wopo. 


(1)  Ub  LotAMO  {Pi«rr€^  wt  à  8attta-Fe  de  Bogolj.  et 
4iU  vivitt  ••  dUlwttléiBe  Uède,  e«t  l'aatear  des  deux 
Mvrafcs  MtranU  -.  D«$cri^€km  çeofrmphica  dti  terrtfw, 
Hoi.  arboUs  ffomlatmUM  dr  las  prmri»eias  éel  oram 
Chaco,  CwlamlHS  9  de  lot  ritas  de  fa/  nûciones  que  le 
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liOnuv  { Paul-Auguâiin  )  ^  borome  poli- 
tk|iie  français,  né  à  Sonbite  (Saintonge),  mort 
flB  1816.  U  était  Bégodant  à  Blarennes  en  1789,  et 
fat  nommé  en  1790  procnreur  syndic  de  son  din* 
trict.  Êln  député  suppléant  de  la  Charente-Infé- 
rieure à  l'Assemblée  législatif e,  il  n*y  siégea 
point.  Réélu  à  la  Convention ,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  en  ces  termes  :  «  Si  je  considère  les 
crimes  de  Louis,  il  mérite  la  mort;  si  j'examine 
mes  pouvoirs,  je  pois  le  condamner  à  mort  : 
que  Louis  subisse  donc  la  peine  de  mort.  »  Lo- 
zeau  fut  attaché  spécialement  au  comité  d'aHé- 
natkm;  il  fit  annuler  la  plupart  des  aliénations, 
engagements,  ou  échanges  bits  par  les  rois,  et 
fit  ensuite  traduire  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire les  administrateurs  et  le  procureur 
syndic  du  département  de  la  Moselle,  qui  furent 
condamnés  è  mort  pour  «  avoir  favorisé  Téml- 
gration«  empéclié  la  vente  des  biens  cléricaux 
et  correspondu  avec  les  Pmssiens  (27  germinal 
an  n  )  »,  Malgré  son  exaltation  révolutionnaire,  ce 
fut  Lozeau  qui  le  8  thermidor  appuya  le  premier 
la  mise  en  accusation  de  Robespierre,  proposée 
par  Louchet.  Élu  secrétaire  de  l'Assemblée  quel- 
que temps  après,  il  demanda  l'exclusion  de  tous 
les  fonctioanaires  publics  des  sociétés  populaires. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  en 
sortit  en  mai  1 797,  et  ne  reparut  plus  sur  la  scène 
politique.  On  a  de  lui  quelques  discours  ou  rap- 
ports sur  les  alTaires  du  temps,  aujourd'hui  sans 
intérêt  H.L. 

u  MoniUur  wUvtrsett  an  i^  (  119S  ),  n*  117  ;  an  ii 
(  1794  ),  n*  its.  t09,  MO;  an  m,  n*  <,  V7I.  m.  U».  — 
Biographie  modem»  (  18M  }.  —  P^iU  Biographie  Con- 
ventionnetle  (  tSlI).  -  Tbien,  HliMrê  de  la  BévoMUm 
française.  L  IV. 

LOZKAAN  DU  FBSCB  OU  DB  FBCH ,  physi- 
cien français,  mort  en  1755.  Il  était  jésuite ,  pro- 
lesia  les  mathématiques  à  l'université  de  Per- 
pignan, et  devint  associé  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux. On  a  de  lui  :  DUtertaiion  sur  la  cause 
€i  la  nature  du  tonnerre  et  des  éclairs,  avec 
fêxpliealion  des  divers  phénomènei  qui  en 
dépindent  ;  Borvieanx,  1726,  iii-8*  ;  Paris,  1727, 
iB-12  ;  —  Dissertation  sur  la  nature  de  Vair'; 
Bordeaux,  1733,  in-12  ;  —  Diuertation  sur  la 
moUesse,  la  dureté  et  la  /luidité  des  corps; 
Bordeaux,  1735,  in-12  :  ces  trois  ouvrages  ont 
éCéeoorcNinés  par  TAcadémle  de  Bordeaux.  En 
173t,  le  Père  Loxeran  partagea  avec  Euler  ef  le 
■Mniuis  de  Créqui  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
«ie  dea  Sciences  de  Paris  pour  un  Discours  sur 
la  propagation  du  feu ,  inséré  dans  le  qna* 
trièow  votame  des  prix  décernés  par  cette  so- 
délé.  Ob  m  doit  encore  :  Observation  d'un 
pkémomine  céleste,  dans  ]m  Mémoires  de  Tré- 
voux, mai  1730;  —  Diuertation  sur  la  /«- 
mière  septentrionale,  avec  V explication  de 
ses  divers  phénomènes;  dans  le  même  recueil, 
juUlet,  aoOt  et  septembre  1732.  J.  V. 


:0Êr4omt,i'tU,\m'^.^m$t9na  éêia 
ate  éê  Jmms  en  la  procineia  éel  Paraguaif  ;  Madrid . 
t7tS,ivoLia-M. 

Homr.  Moca.  cÈKiM.  —  t.  xun. 


LUBBOCK 

Éloge  du  Ptre  tozertn,  dant  les  CoaupUi  rendus  éê  tA» 
cadéwde  de  Ijson,  manuac — Cbavdon  et  Delandlae,  Dicf. 
tinlo.  Hi»t.,  cru.  HbibUogr,-'  Attg.  et  AloU  d«  Backer, 
BibUotA,  des  Éerivaint  de  ta  Compa§nie  de  Jéeut. 

LOZIBR  (  Bouvet  DB).  Voy,  BOUTBT. 

LUBBBET  (Sibrand),  controversiste  hollan- 
dais, né  vers  1556,  à  Langoworde  (Frise),  mort 
le  21  janvier  1625,  à  Franeker.  Il  fit  ses  études 
à  Brème,  à  WIttemberg  et  à  Genève;  à  New- 
stadt,  il  inspira  une  telle  opinion  de  ses  talents 
à  Zacharie  Ursinus  que  ce  dernier  lui  offrit  de  lui 
céder sachairede philosophie.  Aprèsavoir été  pas- 
teur d'une  congrégation  protestante  d'Embden,  il 
fut  nommé,  en  1584,  prédicateur  des  étals  de  Frise 
et  professeur  à  l'université  récemment  créée  à 
Franeker,  doubles  fonctions  dont  il  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  publia  de  nombreux 
écrits  de  controverse  dirigés  contre  Bellarmin, 
Sodn ,  Arminius ,  Vorst,  Grotius  et  autres  dé- 
fenseurs de  la  cause  des  remontrants  ;  U  plus 
estimée  est  celle  qui  a  pour  titre  :  De  Papa  ro' 
mano;  1594,  in-8*.  K. 

Moréfi.  —  Barlgnjr,  I4fê  o/  Crotims. ..  Sai,  Onomas- 
tietm. 

LUBBBBT  (ffenH),  énidit  allemand,  né  en 
1640,  à  Liibeck,  mort  en  1703,  è  Bahlendorf.  Fils 
d'un  scijlpteur,  il  abandonna  l'étude  des  beaux- 
arts  pour  entrer  dans  les  ordres,  et  devint  en 
1670  pasteur  de  Bahlendorf,  parois^  située  aux 
environs  de  Lut)eck.  On  a  de  lui  :  Pusillus 
Grex electorum ;  Lubeck,  1666  et  1667,  in-12; 
»  Adamus  theo-physioloçus  per/ectus  ;  ibid., 
1669  :  curieuse  dissertation  sur  la  science  innée 
d'Adam  touchant  les  choses divineset naturelles; 

—  De  antiquo  lavandi  ritu;  ibid.,  1670,  in-4*; 

—  BovaxoXoYta»  XV  discours  ;  ibid.,  1670,  in-12; 
»  'HXioXoTptta,  A.  e.  de  solis  cultu  gentilibus, 
juditis  et  hxreticis  nonnuUis  usitato  :  ibid., 
1672, in-12;  —  Sabbatum pro/anatum  Chris* 
tiani  orbis  exitium;  ibid.,  1673,  in-12;  -^iM* 
^Aerantffpa^anésans/Ratzebourg,  1693,  liHI''; 

—  des  ouvrages  de  piété^ou  de  controverse ,  en 
allemand.  K. 

Jthenm  iMbecenses,  part.  I.  p.  iM. 
;  LUBBOCB  (Sir/oAn-Wi/Ziam),  physicien 
anglais,  né  le  26  mars  1803,  à  Londres.  Fils  d'un 
banquier,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  sciences,  et  fut  admis  dès  1829  à  la  Société 
Royale;  pendant  douze  ans  il  fut  le  trésorier 
de  cette  compagnie,  et  il  y  fait  encore  partie  du 
bureau.  De  18S7  à  1842  il  fut  un  des  vice-prési- 
dents de  l'université  de  Londres.  A  la  mort  de 
son  père  (1840),  il  prit  le  titre  de  baronet  et  la 
direction  des  aiffaires  commerciales.  Ses  travaux 
scientifiques,  qui  en  1834  Ini  ont  valu  une  mé- 
daille d'or,  concernent  Tastronomie ,  les  mathé- 
matiques et  la  physique  générale,  et  ont  été  in- 
sérés dans  les  Philosophical  Transactions,  le 
Philosophical  Magazine  et  les  Menwirs  de  la 
Société  royale d'Astronomie.Nousciteronsdelui  : 

On  the  détermination  of  the  orbit  qfa  cornet  ; 
1829;  —  On  Notation;  1829;  —  On  the  Pen- 
dulum;  18S0;  —  Researches  in  physicalÀstro» 
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homf/,  6h  Ûte  precetsioh  qfjhe  equinoxe$  and 
on  thetheory  qf  tUe  motion  o/the  pLaneU; 
I83G;  — On  the  Theor^  of  lh€  Moon;  lSd3, 
iD-8**;  V  édit.,  1834-1836,  3  imrt.;  —  On  the 
Tides  (8ur  ïeê  Marées);  1831-1837;  r  édU., 
1 839  ;  c'est  le  plut  efttimé  de  see  travaux  (  -^  On 
the  Heat  of  Vûpoun  and  on  the  astronomêcal 
MeJUctions,  P.  L. 

TMe  BnfUik  Cfcto^  (  ftefr.  ),  Ul,  tM-M»      . 

LrBB  Aus  (  Richard  )»  polygraplie  MUndiis, 
do  cortimenoemenl  da  dix-aeptiène  aiède»  Dé  à 
Wibelsbuyrea  (Oost-Frise  ).  11  demi  recteur  da 
colléfi$ede  Berg-op-zoom^  et  était  trèa-fené  dans 
les  langues  latine,  greoque  et  hébraïque.  On 
a  de  lui  :  Beschrifvinghe  endê  deerelgeke 
afbeeldinghe  der  twaelf  iibftlen  (  Descrip- 
tioo  etRepréseotatiao  des  douxeSibf  lies)  ;  Ams- 
terdam, 1608,  in-fol.,  a? ec  figures  de  Chrisioplie 
?an  Slchem;  —  Hiêtoriêehe  betehtfwinifhe 
ende  afbfeldinghe  der  voomaenute  Hoqft- 
Ketleren  (  Description  historique  et  ilepr(*senta- 
tion  des  princi|>aux  Hérésiarques)  ;  Amsterdam, 
1808,  inAbl.,  ligures  de  van  Sichem;  —  Emble- 
mata  de  utu  opum  et  earum  almsu^  varia 
earminum  génère  rhgthmis  explieata  a 
Theodoro  Cornhertio;  Amhehn,  1609,  in-4»; 
—  De  Syâtemate  ÂfuHdt,  ex  sententia  Mog- 
sis,  rabbinorum ,  Copernici,  Galilsci^  Tgcho- 
nis,  etc.;  —  des  Poésies  latines  et  flamandes. 

L— X— I. 
Valère  ânSré    BMkÀktea  Bêiçiea,  p.  7M.  ~  Paqsot, 
Mém  pauraervirà  r  histoire  lUtéraire  des  Pays-Bas» 

t.  VI,  p.  iTt-r». 

LVBBRSâC  {Guy  oe),  capitaine  français, 
d'une  ancienne  Tamille  du  Limousin,  né  en  1539, 
mort  en  1598.  11  dut  A  la  faveur  de  Catherine  de 
MédicU  le  commandement  d'une  compagnie  de 
cent  hommes  d'arme?.  Durant  le«  troubles  qui 
suivirent  l'assassinat  i\t%  Guise,  il  embrassa. le 
parti  du  roi,  et  fut  blessé  en  combattant  les  li- 
gueurs. A  cette  occasion.  Henri  tV,  alors  roi  de 
Navarre,  lui  t^rrivil,  |)our  l'amener  sous  ses  dra- 
peaux ,  une  de  ces  lettres  chevaleresques  et  per- 
suasives dans  lesquelles  Tami  savait  faire  oublier 
le  maître.  Lubersac  suivit  Henri  f\'  dans  presque 
toutes  ses  entreprises,  et  contribua  à  la  prise 
de  Chartres  en  conduisant  au  roi  nn  renfort 
d'artillerie.  Catlierine  de  Navarre  connaissait 
bien  tout  le  crédit  qu'avait  Lubersac  auprès  de 
son  frère,  et  plus  d'une  fuis  elle  se  servit  de 
son  entremise  pour  obtenir  oe  qu'elle  désirait. 

A.  H-T. 
'   Doeum€9U  pariteuUers. 

LrBBRSAC  (Jean' Baptiste- Joseph  de),  pré- 
lat  fonçais,  né  à  Limoges,  te  15  janvier  1740, 
mort  à  Paris,  le  30  août  1821.  Il  dêsceiidait  du 
précédent,  et  emt>rassa  l'état  ecclésiastique. 
D'abord  grand-vicaire  de  l'archevêqne  d'Aries,  il 
fut  nommé  en  1768  aarodnier  du  roi  par  quartier, 
et  en  1775  évèqoe  de  Trégnier  (1)  et  premier 
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(DCefÉf  là  q^m  coMut  9iejé* ;  U  ra  il  ■■  duaolM  de 
■on  ft'tor,  et  !*•  Rtneiu  à  Cb.trtres  oà  U  le  poorwt  ea 
tus  de«  foacUooi  ût  vicaire  K^orraL 


aumAnier  de  madame  Sophie  de  FranM.  £n  1 780 
il  Alt  transféré  à  Chartres.  Envoyé  par  le  cierge 
aux  étals  généraux,  il  se  rennit  avec  plusieu^s 
.  de  ses  coUègues  aux  députés  du  Uers  éial.  Il 
proposa  L'abolition  du  droit  de  chasse;  mais  il 
rie  vfNiiut  pas  reconnaître  la  constiUitiua  do 
clergé,  et  adhéra  à  la  déolantion  du  13  avril  1790 
ainsi  qu'à  Tinstruction  de  M.  de  La  Laieroe  du 
l5.Biara  1791.  Force  lui  fat  d'émigrer.  £n  1801 
il  donna  la  démission  de  son  évènhé.  Rentré  «n 
France,  il  fut  nommé  chanoine  du  ciiapttre  de 
SainUDenis.  11  témoigna  plus  tard  ses  profonds 
r^girets  d'avoir  onÂaniru  par  son  vote  à  quel- 
ques-unes dek  reformes  qui  signalèrent  la  pre- 
mière révokition.  On  a  de  lui  i  Journal  histo- 
rique H  religieux  de  l'Émigration  du  Clergé 
de  France  en  Angleterre  4  Londres,  I802, 
iii-8*';  —  Apologie  de  la  Religéon  et  de  la 
iÊonarchie  réunieei  Londres,  180),  tn-8*. 

DOVBLBT  OSBoUTttlBAULT. 
DêsL.  msL  pmttUf*  -  D9emmerUs  inédits. 

LUfeBBSAG  {/f ùE)t  amateur  et  publi- 

eiste  fininfaisi  né  an  château  de  Pairoauteau 
(Limoosin),  en  l730,  mort  à  Londres, en  1804  11 
appartenait  è  une  branche  cadette  de  la  famille 
des  préeédents,  et  entra  dans  les  ordres.  Il  «'était 
déià  MX  une  r<^tatlon  d'amateur  éclairé  des 
aHs  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de  Noiriac  et 
prieur  de  Brives  11  fit  plusieurs  voyages  pour 
voir  les  monuments  dont  il  avait  lu  les  descrip- 
tions, etentretint  des  correspondances  coûteuses, 
qu'il  étendit  jusqu'en  Asie  et  en  Amériqui:,avec  les 
plus  célèbres  voyageurs.  Il  émigra  en  1 197,  et  se 
retira  (*n  Angleterre.  On  a  de  lui  :  Oraison  fu- 
nèbre d* Adrien- Maurice  de  Koailles,  mire- 
chai  de  France;  prononcée  h  Brives,  en  1767; 
I768,hi-(W.;—  Monumentt  érigés  en  France  à 
la  gloire  de  Louis  XV;  I77î,  ili-fol.  —  Discours 
sur  les  Monuments  puhlu^s  de  tous  les  dges 
et  de  tous  les  peuples  connus;  Paris,  1775, 
in-fbl.;  —  Hommage  littéraire  <Pun  noble  ci- 
toyen français  aUX  Sout^erains  du  îS'ord .  ou 
discours  sur  Cutilite  du  voyage  des  princes; 
Paris,  17«î,  IIM';  —  Tiiej  poliligues  et  pa- 
triotiques sur  V Administration  des  Finances 
de  France;  Paris,  I7h7,  in-4»;  —  Le  Citoyen 
eonciliatenr ;  Paris,  I78h,  in-V*  :  le  comte  de 
Lubersac,  frère  de  Tàbbé  et  maréchal  de  camf», 
a  eu  part  à  la  eompoêKion  des  deux  derniers 
ouvrages.  L'abbé  deLabersac  ftt  encore  paraître 
an  profit  de*  prêtres  ineermentés  réfiigiêjt  : 
Nommages  religieux,  politiques  ei  funèbres 
à  la  mémoire  de  Léapold  tiet  de  Gustave  itl; 
Coblentz,  1797,  ifl-8«. 

Un  autre  aliliîé  de  Lubersac  était  aumdoier 
de  M"*«  Victoire,  fille  de  Lom»  XV  ;  il  périt  dan« 
les  massacres  de  septembre  1792,  à  Paris,  dans 
b  prison  des  Carmes.  J.  V. 

Qtienrd.  La  Frmnrt  Ltttérmtre.  —  Fnieb.  Aa  fronce 
LUtermir*.  -  Bioç.  imir  H  portai,  des  VtmUmp. 

LrBEBT  (  M'**  DE  r,  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  ver»  1 7 1 0,  a  Paris,  morte  vers  1779.  LUe 
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était  fille  d'un  présklent  au  parlement;  jouis- 
laat  d'une  bonnète  aisance ,  elle  renonça  au  ma- 
riage» et  profita  de  ses  loisirs  pour  publier  divers 
uu\  rafles  rimagination  et  rajeunir  d'anciens  lo- 
mans.  Eiie  se  lit  d'abord  connaître  par  dei^  pièces 
de  ver<;,  entre  autres  une  Êpitre  sur  In  Paresse, 
(|ui  lui  attirèrent  les  éloges  le^  plus  flatteurs.  Vol- 
taire Tavait  sumomiiiée  Mute  et  Grâce.  Toutes 
les  productions  de  M»«  Luhert,  aujounrhui  ou- 
bèiéef ,  ont  paru  sous  le  ?oiie  de  Tanonyqie;  nous 
dterotts  :  Le  Prince  des  Autruches;  La  Haye 
(Paria),  t743,  in-12;  —  U  Prince  Gtacéet  ta 
frineesse  Étincetantesiïàà.,  I743tin-12;  — 
la  Princesse  Camion;  ibid.,  1743.  in-12, 
conte  ingenieuiL,  réimprimé  dans  le  Cabinet  des 
Fées;  —  La  Princesse  Couleur  de  Rose  et  le 
Prince  Céladon;  ibid.,  1743,  in-12;  —  La 
Veillée  galante ;'\\m\,,  1747,  in-12,  —  Mourat 
et  Turquta,  histotre  qfricaine  ;  ibid.,  1702, 
in-12;—  Léonitle ,  nouvelle;  Nancy,  17âô, 
2  vol.  in-8°  :  le  meilleurouYraf^ederauteur  ;  etc. 
On  lui  attribue  :  Tecserion  (  Sec  et  noir);  Pa- 
ris, 1737,  in-12;  —  Btancherose,  conte;  1761, 
in-12  ;  ~  Histoire  de  la  princesse  foirette,  et 
d'autres  contes.  M"*  de  Lubert  a  donné  un 
alnrege  de  VAmadu  des  Gaules,  Ï7M,  4  vol. 
in-12  ;  et  elle  a  traduit  de  respagnol  Les  Hauts 
faits  (f  Ksplandian  ;  1751,  2  vol.  in-12.  P. 
Qu^rani.   /m  Franrê  JdtUrairt. 

LrBiKHBTZ&i  (  Théodore)^  peintre  polonais, 
ne  en  itiôa,  à  Craoovie,  mort  en  1720.  D'une  an- 
cienne famille  noMe,  il  apprit  le  deaain  de  Jurian 
Stur.  et  se  perfectionna  en  Hollande  sous  la  di- 
rection de  Lairesse.  il  passa  ensuite  en  Toscane, 
où  le  Kr<ind-<luc  i'atlarha  à  sa  personne  en  qua- 
lité de  cbamt>ellan  ;  il  exerça  le»  mêmes  fonctions 
auprès  de  rëlecteor  de  Brandebourg,qui  le  nomma 
directeur  de  l'Académie  de  Berlin.  Pendant  le 
lonK  séjour  qu'il  fit  en  Prusse,  il  ilecora  plusieurs 
palaiH  et  diAteaiix  de  tableaux  d'histoire  et  de 
paysa{;e.  Il  exécuta  aussi,  avec  beaucoup  de 
linesse ,  une  série  de  six  Vues  monumentales 
à  l'eau-furte.  Cet  artiste,  qui  était  de  la  secte 
des  sociniens,  publia,  sous  un  nom  d'emprunt, 
OD  petit  traite  de  oontroTer^,  qui  fut  I>r4lé 
par  la  main  du  bourreau.  Chagriné  des  attaques 
que  cet  écrit  lui  avait  attirées ,  il  résigna  ses 
emplois,  et  se  retira  en  1706  en  Pologne,  où  il 
noanit 

Son  frère,  LuBiEdemi  (  Christophe  ),  né  en 
16à9j  à  Stettin ,  mort  en  1729,  à  Amsteidam, 
suivit  également  la  carrière  des  arts.  Élève  d'A- 
driea  Bakker,  il  s'établit  à  Amsterdam,  et  eut  de 
la  réputation  comme  peintre  d'histoire  et  de  por- 
trait. Il  exerçait  la  profession  de  ministre  de  la 
religion  réformée.  K. 

Aafirr,  Newu  Âllgêm  Mûnstlêr-Lexicon. 

LVBiBSlicziLi  (Stanislas), ea  lathi  Lubie- 
nicius,  savant  et  ttiéologien  polonais,  né  le 
23  aoAt  1623,  &  Cracovie,  mort  Te  8  mai  1675, 
à  HamtKHirg.  Après  avoir  reçu  de  son  père  une 
excellente  éducation ,  il  assista  en  1644  au  col- 


-"  tUBÎN  102 

I  loqne  deTtMyrh'p(inf>lé  réuakm dèlMigioiia,  et 
'  en  dressa  un  pMèS-^èrbll.  Il  pareonnit  ensuite 
les  Pays-Bas  et  la  Priiièe,  eo  eompagsie  du 
jeune  comte  de  NtesHirycÉ,  dont  il  était  gouver- 
neur, devint  ^tetff  Aé  l'é^liêè  de  Czarkow,  et 
fut  obligé  de  quitter  d6fe  |»ys  à  la  suite  de  la 
paix  d'Ofiva ,  qui  exclut  les  sociirieiis  de  l'am- 
nistie accordée  ÉQt  sèetesnOn  cattioliquea.  11  se 
rendit  en  OiUiemarii  (  1060),  où  te  roi  l'aeeuefl- 
Kt  avec  une  gMndè  considération  ;  la  reine  Cbrlt- 
tine  l'appela  Mtitent  aux  eoolérenoet  qu'eUo 
tenait  sur  del  matières  de  religion.  Mais  tous 
ses  eflorta  n'abootireot  à  ét^fir  d'une  ma- 
nière durable  ses  coreligionnaires  dans  aucun 
pays  du  Nord;  à  Stettin  comme  à  Friederiks- 
bourg ,  Ils  obtinrent  pendant  quelque  temps 
l'exercice  domestique  de  leur  religion,  et  se  vi- 
rent expulsés  par  les  intrigues  des  ministres  lu- 
thériens. Grâce  au  aèle  de  leur  chef,  ils  finirent 
par  trouver  un  asile  à  Mannheim,  dans  les  ÉtatA 
de  l'électeur  palatin,  qui  était  fort  tolérant.  Ou 
croit  que  Lubienicxki  (ut  la  victime  de  ses  en- 
nemis, et  qu'il  mourut  empoisonné  au  moment 
où  il  venait  d'être  encore  chassé  de  Hambourg. 
Parmi  le«  nombreux  ouvrages  qu'il  composa,  et 
dont  la  plupart  n'ont  pas  été  imprimés ,  nous 
citerons  :  Theatrum  Cometicum,  Ilconstans 
partibus,  quorum  prima  cometas  ann.  1664 
et  166Ô,  altéra  historiam  cometarum  4U  a 
temporibus  dtluvii  usgue  ad  nostra  tempora  ; 
Amsterdam,  1668  (tl667),  in-(ol.  fig.;  réimpr. 
en  1681,  avec  un  nouveau  frontispice;  livre  qui 
témoigne  d'une  vaste  érudition  ;  —  Historia  Re- 
formationis  Potonicse;  Freystadt,  1685,  in-8'*; 
—  Historia  Religionis  ecclesiastica  vêtus  et 
nova,  etc.  K. 

Remttos  BpUtoia  aé  Sehtfferwn.  —  MorHof,  Polp- 
kistor,  Itv.  Il .  part.  t.  —  Moller,  Uomonymoscopia, 
MCI.  I.  cfa.  7.  —  FaDilciiM,  Hià  bM.,  part  11,  p.  79.  — 
Mo«taeln.  hmtt.  hUt  eectês.  ->  Bayle,  DM.  CHUpt».  — 
Sand,  ttM.  amttirinitmr.,  p.  iSS. 

LOBiM  iSithttrd)t  éradit  allemand»  j^é  à 
Westerst&dt,  dans  l'Oldembourg,  mort  à  Ros- 
tocà,  le  2  Juin  1621.  Après  avoir  étudié  les 
belles-lettres  et  les  mathématiques  dans  diverses 
universités  de  rAllemapie,  il  fut  chargé,  en  lâDô, 
d'enseigner  la  poétique  à  t'université  de  Ros- 
tock.  Dix  ans  après  il  y  obtint  une  chaire  de 
théologie,  science  dans  laquelle  il  venait  de  re- 
cevoir le  doctorat.  On  a  de  lui  :  In  PersH  Sau- 
ras Paraphrasis;  Amsterdam,  lâ95,  et  Ros- 
tock,  1602,  in  8''  ; — i4  nacreontis  Car  mina,  cum 
interpretatione  :  Rostock,  1697, 10-4*^;^  Phos- 
phorus,  de  pnma  causa  et  natura  mali, 
tractaius  hypermeiaphysicus  ;  Rostock,  1597, 
1601  et  1607,  in  12  :  Grawer  ayant  reproché  à 
cet  ouvrage  d'être  entaché  d'erreurs  calvinistes, 
Lubin  répondit  par  son  Apologeticus,  Rostock, 
1600  et  1605,  in-4*  ;  —  Exercitationes  tu  mino  • 
tes  Pamli,  Jacoài,  Pétri,  Joannis  et  Judx 
Spistolas;  Rostock,  1601,  iB-4*;  —  AnUqua- 
rius,  seu  priscorum  et  minus  usitatorum  voca- 
bulorum  interpretatio;  Francfort,  1601,  in-8''; 

4. 
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CMovte,t»09,w-tii—BptilolxvtteramGr3:- 
carum.irrxM«(I<ifi'u;He>dclberg,  1001,1  par- 
tita  iD-S°;  —  Anthologla  Grxai,  cum  iuler- 
prelatioM ;aiiià\Krt,  1604,  io-*' ;  _  «onnt 
Dioagiiata,  laliM;  Haoui,  1B05,  in-a°;  — 
ComneHlanu*  In  minore*  i(j>oitotor«m  EpU- 
tolat;  RoeUxA,  lelO,  in-4'  ;  —  Parapkratis 
BoralU;  Frincforl,  isniin-t";  —  Deelama- 
tionei  launcx  in  Atijui  ixeuU  mai«  doeCot; 
Frwidorl,  1011,  Lo-&'i  —  AMnoii*  Salirx, 
pltaquam  duceatU  locii  ùorrtetx;  Hauau, 
1S19,  in-B-;  —Clavtt  et  JvndamtiHa  ùingux 
Grgci;  Ldinig,  1031  et  1B30,  in-S*  ;  pluaieure 
roi«  r*imprim*.  E.  G. 


LCBiH  (^u^iufJD),  géographe  frutu».  Dé 
le29iuvKr  ieî4,i!>irii,  OÙ  il  est  mon,  le 
7  mars  ie9]3.  Admis  de  boaut  beure  dani 
l'oTifre  dei  AuRiuliiis  rdbrmés,  Il  y  remplit 
«fliréreots  empluis,  eolre  autres  ceux  de  pro- 
TlDCial  i  Bourgea  et  d'atràtant  général  à  Rome. 
On  lui  draina  le  titre  de  géographe  rovd,  ti  il 
prenait  celui  de  choroffraphe  rie  ton  ordre.  Il 
a**îl  une  conuiaiauee  paiticttliire  de  loul  oe 
qui  coDcemail  lei  bënéfloe«  de  France  et  les  ab- 
\i»-jii  d'Ilalie.  On  a  de  lui  :  Marti^loçiam 
Aonumum,  cim  tabulit  feograpItieU  tl  nolit 
hi*toriCtt;  Pari».  1600,  In-**  ;  —  Tabnlx  ta- 
erm  GeograpMeK,  ilM  notitia  anliqua  me- 
dU  temporiâ  et  nova  nomlntim  utrituqw 
Teilamenli  ad  çtographiam  perlinentivm  i 
Pari»,  1870,  ia-S*  :  on  tnwTe  watent  ce  dic- 
Uonsaire  joint  k  la  BtbU  latine  de  Uooard  ;  — 
Tabtei  géoçrapM^uei  pour  Ut  Vit*  des  Aom- 
met  Ututtret  de  Plutarque.  drttséa  sur  la 
tradulUion  dr  VabM  Tallemanl;  Paria,  IS71, 
i>-lï;  — la  »aile  de  la  Cl^  du  grand  Fouillé 
des  Bintfet*  de  Frana,  coolenanl  le  nom  de» 
abba)eaetdeleur*fondalenn,leiir»itiialion,elc.; 
Pari»,  1071 ,  in-13;'- OrMi  .lu^lutinlanHi, 
*|pe  canvenfuiuM  ordinU  eremiiomm  Santi 
i^wi(inide«erip(ta;  Paria,  Ib;i,  ia-lt,aTec 
beaucoup  de  petite*  caitea,  preique  loutei  dég- 
ainée* rt  gravées  par  J'aoteur  ;  —  ImUx  Gtograr 
phieti,  ilM  i%  omutef  rMerianoj  tabulx  et 
oàierratiaHa  ftnçnpkiex,  pubAé  en  tOte  de 
l'éditian  d'Uiavim;  Pari»,  1073;  -  Wercvre 
G4ograplùqut ,  an  le  fulde  da  CKrlevz  dei 
earlet  y^ropAifMM;  Pari»,  107*,  in-il; — 
Buloirtdtla  Lapomit;  Paris,  107*, in-4*, 6g., 
Ind.  do  latiadeScheffer;  — JVofiita  J6Aafta- 
r•ffla/(aJl«;Rome.  1091,iii-4*;— /laiioSmrii, 
in  tvat  XX  dittincta  protinciia;  1091.      P. 


LVBIH  {Jacquet),  grareur  franfais,  oé  en 
1037,  t  Pari*,  murt  Ter»  109&.  II  appartient  par 
ion  «trie  à  l'école  de  G.  blellnk,  et  a  gra*é  Ji- 
nu  mil  1»  lombtou,  d'aprfc  Lj^iUfur;  Ta- 
renur, il'aproslIi.i'cCbaniiwtpKi  d'à  Comte 
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ie  BHenne,  d'après  Largilliire.  Sur  sespro- 
n«s  deuin»,  il  a  evécuté  pour  Les  Hommtt 
itliutret  de  Perrault  une  série  de  beaux  par- 
Iraiti,  entre  autres  ceux  de  Callot  ei  de  &^(uier. 
P. 

LVBls  {E.-P.),  publiclBle  franco»,  né  «m 
IBM,  morten  IS&S,  1  Paris.  Attaché,  Gouslare*- 
taoralioa,  k  1»  rédactiun  de  La  Quotidienne  et 
Je  la  Gazelle  de  France .  il  prit,  aprè.i  1830,  la 
Urectionde£a  France,  ieiiillequi  fit  ta  guerre 
ta  plus  lire  k  la  djoastie  d'Orléans.  Ajranl  puMié 
ta  1B41  dans  ses  colonnes  quelques'uoeii  des 
faïueuses  lettres  attrliMiéesaoroi  Louis-Philippe, 
il  fut  arrtté  et  tenu  quelque  temps  an  «ecrtt- 
Lor»  de  la  créaliou  de  \' Union  monarchique 
(lUO),  aujourd'hui  l'Cnion  ,  il  partagea,  dans 
cet  organe  des  opiaïons  légitimistes,  les  lunclioDA 
de  rédacteur  en  chef  avec  M.  Laurentie.  On  a  .Ik 
H.  Lubis  :  Histoire  de  la  Beslauration;  Pn- 
ris,  183G,  6  vol.  in-8*;  l*édit.,  1848. 

p.DBiZB  { Pierre-MieJul  UiiRTin ,  dit),  au- 
teur dramatique  français ,  né  k  Bayonue,  vers 
1808.  Il  lit  ses  éludes  au  orilége  Bourbon,  et 
entra  cbel  Laffitte  comme  employé.  Il  a  lait 
jouer  ungrand  nombre  de  [dècei>,  laites  en  colla- 
boration d'autres  écrivains  )  cituDS  ivulemenl  : 
M.  Lombard,  au  le  voyage  d'agrément,  (i^K 
Taudeïille  en  un  acte;  lB3î  ;  —  Le  Tartu/e  de 
njJa;e,Taudevilleenunacte;  iVH;  — U  Muet 
(fe5aln(-Mafo,iandevillernuDacle;  1837;  — 
rue  ÈMembÙede  ertanciert,  un  acte;  1840; 
_  Let  Pelllf  iftfieri  de  Parti,  en  trois  acte»; 
1844  ;  —  Une  Femme  qui  a  une  jambe  de  boit, 
un  acte;  1849.  Seul  il  a  donné  :  La  Cinquan- 
taine, on  acte;  1834; —  La  Sonne  VwifJe,  un 
acte  ;  1 838  ;  —  Xm  Joliet  Filles  de  Stilberç,  ou 
Ut  paçet  de  Vempereur,  un  acte;  1811;  — 
Mon  Utiufreami,  ouïe  pr^ernKii'.ua  acte; 
lUi;  — La  Coqueluche  du  quartier,  un  acte; 
tS4Si—  Sima/emmt  le  mcoif,  deux  actes; 
IBM;  -  La  Bride  lur  le  Con,  un  acte; 
I8U ,  «te.  On  lui  doit  en  ootre  :  Le  Commit  ri 
te  Grande  Anne;  Paris,  1834,  in-31;— 1,'^J- 
joirXde  Compose  ;P»rii,18M,in-3î;  —  La- 
tudt,  ou  le  prisonnier  de  ta  Boitille  ;  Paris, 
1835,  bi-31.  J-  V. 

4hM  fl  «»Brj,  La  UUrr.  franf.  'cnttmf  -  v.pt- 

LDSUBK  (Jean) ,  littérateur  hollandais ,  né 
en  1735,  à  Amsterdam,  on  il  est  mort,  t-n  no- 
vembre 1813.  D  ifégea  au  corps  légisUtil  .le  la 
répnbtiqne  batave,  et  témoigna  autant  de  lion 
sens  que  de  modération  dans  sa  conduite  ptrii- 
lique.  Vers  la  Sa  de  s*  vie  il  devint  aveuitle.  On 
lui  doit  :  SemoRi  de  VernD'e;  Amsterdam. 
1771,  ia-S*;  — l'efiiiuito  Horalc-ibid..  1777, 
1*  édit.,  1  toi,  in-8*,  trad.  de  Geller;  —  des 
Fouies;  ibid.,  177ï,iD-8*,  trad.  de  Danneil; 
—  Les  .\u((i;lbid.,  I78S,  redit.,  4  vol.  in-s", 
trd>I.  dTouDg,  Bvecdc*  notes  ;  —  £«jS<u«('ni; 
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ibid.,  1787,  in>8*,  trad.  de  Thomson  ;  —  Voyage 
de  Stolberg  en  Allemagne,  en  Suisie^  en  Ita- 
lie et  en  Sicile;  ibi<l.,  1798;  —  Discours  et 
mémoires  religieux ,  philosophiques  et  litté' 
raires;  iWd.,  1794,  in-8';  —  De  V Importance 
de  la  Religion  pour  l homme;  ibid.,  1803, 
in-S";  ~~-  Correspondance;  ibid.,  1803,  in-8**; 
-  Cantiques;  ibid.,  1813, iD-8o. 

Arn«nU,  J«y.  etc.,  BioçrapMe  tuntvêlUdei  Contem- 
porains, 

LCBOMiRSRi  (Maison des  princesD.  Une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Po- 
logne, elle  est  originaire  du  palatinat  de  Cra- 
liovie,  et  porte  les  armes  appelées  srzeniawa, 
d*où  lui  est  venu  le  surnom  de  Srzeniawites , 
sous  lequf  I  les  chroniqueurs  do  pays  en  parlent 
fréquemment,  à  partir  du  onzième  siècle.  Depuis 
les  Sigismond,  les  Lubomirski  les  plus  connus 
dans  l'histoire  de  Pologne  sont  :  Sébastien, 
casteilan  de  Woynicz  (mort  en  1613),  qui, 
ayant  acquis  l'importante  seigpeorie  de  Wisnics, 
obtint  le  titre  de  comte  du  Saint-Empire  romain  ; 
~  Stanislas,  palatin  de  Crakotie,  qui  eut 
l'honneur  de  succéder  au  grand  Chodkiewicz 
dans  le  commandement  général  de  l'armée  pok>- 
naise  au  camp  de  Chot/jm  (Khotine),  en  1621, 
et  parTint  à  assurer,  à  cette  époque,  une  paix 
glorieuse  à  son  pays.  Les  empereurs  d'Alle- 
magne Ferdinand  11  et  Ferdinand  III  lui  envoyè- 
rent le  diplOme  de  prince  du  Saint-Empire,  titre 
dont  toutefois  il  n'usa  point  de  son  fiyant,  et 
que  niéme  ses  descendants  ne  commencèrent  à 
porter  qb'à  la  quatrième  génération.  —  Un  des 
fils  de  Stanislas,  Alexandre,  palatin  de  Crako- 
▼ie ,  épousa  une  princesse  Zasiawska ,  dernier 
rejeton  de  la  puissante  famille  des  ducs  d'Ostrog 
et  de  Zasiaw.  Cette  alliance  Talut  plus  tard  aux 
Lubomirski  une  part  considérable  dans  la  fa- 
meuse succession  du  m^rat  d'Ostrog,  composé 
de  Tingt-deux  villes  et  de  plus  de  cinq  cents  vil- 
lages. —  Un  autre  fils  de  Stanislas ,  Georges , 
grand-maréchal  et  général  de  la  couronne,  fut 
d'abord  un  des  plus  fermes  défenseurs  et  son- 
tiens  du  malheureux  roi  Jean-Casimir  (  voy,  ce 
nom  )  et  un  de  ses  commissaires  au  traité  d'O- 
Km  (1660)  ;  puis  il  se  souleva  contre  ce  prince, 
et  après  divers  succès,  soumissions  et  reprises 
d'hostilités,  alla  finir  ses  jours  à  l'étranger. 

An  dix-huitième  siècle,  nous  voyons  les  Lu- 
bomirski portant  tous  le  titre  de  princes ,  pos- 
sédant de  grands  biens  et  jouissant  des  hon- 
Dcart  les  plus  éclatants,  sans  présenter  cepen- 
dut  aocone  grande  notabilité  politique.  Dans 
les  derniers  temps  de  l'existence  nidépendante 
de  la  Pok)gne,  la  fortune  des  Lubomirski  déclina 
rapidement;  aujourd'hui,  bien  que  plusieurs 
branches  de  cette  maison  existent  encore,  au- 
cune d'elles  n'a  conservé  son  ancienne  impor- 
tance. [C.  MoRozEwicz,  dans  VEncycl.  des 
G.  du  M.  ] 
Okoltkl.  Orbit  Polonm.  -  J.  Pastorlat,  Hist  Polontse. 

^    LVBOMIRSEI  (Stanislas- aéraclius),  poli- 


tique et  savant  polonais,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, néTers  1640,  mort  le  17  janvier  1701, 
à  Wiasdow,  près  Varsovie.  Grand-maréchal  de 
Pologne,  il  fot  rétabli  en  1666  dans  toutes  les 
dignités  dont  le  roi  Jean-Casimir  avait  dépouillé 
son  père,  Sébastien-Georges.  11  avait  l'esprit  fort 
cultivé,  et  entretint  avec  les  principaux  savants 
de  ritalie  une  correspondanoe  active.  Sa  collec- 
tion de  livres,  de  médailles  et  d'instruments  de 
physique  était  considérable.  Parmi  les  écrits 
qu'il  a  laissés,  on  remarque  :  une  traduction  do 
Pastor  Fido  de  Guarini,  en  Ters  pok>nais;  _ 
ConsuUationes  XXV ^  sive  de  vanitate  consi- 
/Jortfni;  VarsoTie,  1700,  in-4*;  Leipzig,  1702, 
in-12.  La  première  édition  de  cet  ingénieux  dia- 
logue entre  la  Vérité  et  la  Vanité  fbt  supprimée 
par  ordre  du  roi  Frédéric-Auguste.  Parmi  les 
conseils  donnés  aux  princes ,  Bayle  a  cité  celui- 
ci  :  «  Hâtez-vous  de  faire  la  paix.  Je  n'ai,  direz- 
vous,  aucune  raison  de  la  souhaiter.  La  conti- 
nuation de  vos  snooès  doit  être  un  pressant  àiotif 
de  finir  la  guerre;  augmentant  le  nombre  de  vos 
conquêtes,  vous  augmenterez  le  nombre  de  vos 
adversaires.  Si  la  fortune  change,  comptez  vos 
aUiés  parmi  tos  ennemis  »  ;  —  Bepertorium^ 
sive  opuscula  latina  sacra  et  moralia;  Var- 
sovie, 1701,  in-12.  Deux  des  trois  opuscules 
que  contient  ce  recueil  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément; l'un,  Adverbia  moralia,  en  1666,  sans 
nom  d'auteor;  l'autre,  Theomusa,  catécliisme 
en  vers  latins  et  polonais,  en  1683  et  1697.  K. 

J.-A.Zaluxkl.  BibUoth.  Pottarum  Poionomm.  —  Bayle, 
Bépomei  aux  queitUmi  d'un  Provincial,  eh.  uuxi. 

LUBOMIRSKI  (  Théodore,  prince  db),  fils  do 
précédent,  mort  le  6  février  1745,  à  Wiasdow. 
Il  succéda  k  son  père  dans  la  charge  de  grand- 
maréchal,  et  entra  au  serrice  de  l'Autriche; il  se 
distingua  en  Hongrie  et  sous  le  prince  Eogène, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Après  avoir  ap- 
puyé, arec  destronpes  levées  à  ses  frais,  Sta- 
nislas Leczyneki ,  il  se  tooma  contre  lui,  et  posa 
en  1735  sa  candidature  au  tr6oe;il  réunit  en  sa 
faveur  un  grand  nombrede  voix.  L'invasion  d'une 
armée  russe  ayant  déconcerté  ses  partisans,  il  fut 
le  premier  à  acclamer  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste-Frédéric in,  et  entraîna  les  sufTragesde  l'as- 
semblée. En  1736,  l'empereur  lui  conféra  le  titre 
de  feld-maréchal.  On  a  de  lui  quelques  discours . 

Son  oncle,  Georges-Augustin,  mort  en  1706, 
arait  été  proposé,  en  1704,  à  Charles  XU  pour 
remplacer  le  roi  Auguste  O.  K. 

Danekowlcs,  Suada  poltma  et  loMna. 

LUC  (Saint),  troisième  évangéliste,  né  k 
Antioche,  mourut  rers  70  de  J.-C,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  on  quatre-vingt-quatre  ans.  On 
ignore  le  genre  de  sa  mort.  Suivant  saint  Gré- 
goire de  Mazianze  et  un  vieux  document  arabe 
cité  par  Kirst  (1),  il  souffrit  le  martyre;  selon 
d'autres,  il  s'éteignit  paisiblement  k  Patras,  dans 
le  Péloponnèse.  On  ignore  aussi  s'il  était  païen 

(I)  la  ntis  ffiMlafor  MvmngeHit,,  p.  41. 
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ou  jaif  «l'orlgiae.  Saint  Loc  était  fort  instniit  : 
il  avait,  djt-oo,  étudié  dansles  écoles  de  la  Grèce 
et  de  l^Égypte,  et  8a?ait  mâine  la  médedne  (i) 
et  la  peinture  (2).  Quoi  qo*i|  en  soit,  cet  évangé- 
liste  était  j'intime  disciple  de  saint  Paul  :  il 
raccompagna  dans  la  Troade,  en  Macédoiue  et 
à  Rome,  où  il  assista  l'apôtre  dans  ses  derniers 
moments.  AÎi  rapjport  dnÊpiphane  (Hxres  ,51  ), 
saint  Luc  prêcha  rÉvapt;|le  en  Dalmatie,  dans 
les  Gaules,  en  Italie,  et  même,  spivant  Méta- 
pliraste ,  en  Egypte  et  en  libye.  Son  coirps , 
transporté  à  Constantinoplé,  en  3&7,  fut  dé|X)sé 
dans  -a  ttasilique  (|es  Douze  Apôtres.  A  la  mé- 
tn>pole  de  Sens  on  montre ,  parmi  de  curieuses 
reliques,  un  doigt  de  sain^  Luc.  La  fête  princi- 
pale de  ce  saint  se  célèbre  le  18  octobre.  Son 
symbole  est  upe  tête  de  boeuf  (3),  image  allé- 
gorique de  la  première  lettre  de  la  langii  sacrée 
(  Aleph) ,  parce  qu'il  avait  le  premier  posé  Jé- 
sus-Christ comme  le  graiid  pootife,  TÀIpha  et 

roméga. 

L'Évangile  (en  XXiy  chapitres)  qui  porte  je 
nom  de  saint  Luc'  |ut  écrit  en  Adiaïe,  vers 
Tan  53  ou  56,  selon  Eusèbe'  et  saint  Jérôme. 
L'auteur  l'adresse  à  Tfîeophiie  y  soft  qu*il 
voulût  désigner  par  là  toute  personne  aimant 
Dieu  (beo^i'/o;),  soil  que  ce  nom  s'applique 
réi  llement  à  un  ami,  comme  sernt>le  l'indiquer 
répithèle  de  très-cher  (x^tuttc;,  dont  il  est 
pncédé.  Le  grec  de  saint  Luc,  malgré  de  nom- 
breux syriacismes,  est  en  général  plus  pur  que 
celui  des  autres  évangélistes.  Saint  Paul,  en 
parlant  de  rÉvangile  de  saint  Luc,  l'appelle 
quelquefois  son  Evangilo ,  parce  que  l'apôtre  y 
truu>ait  consigné  ce  quil  a\a{t  prêché  (4). 

Saint  Luc  a  composé  aussi  les  Actes  des 
Apôtres  (  npdîUi;  àno<Ti6Xci>v  ),  probablement 
vcTh  l'an  59.  Ces  Actes  sout  la  continuation  du 
ré<-it  Évangt^lique  :  ils  comprennent,  en  XXVIll 
cliapitn's,  rhi>toire  des  Apôtres  durant  trente-trois 
ans»,  di'puis  l'Ascension  de  Jésui-Christ,  jusqu'à 
la  quatrième  année  du  règne  de  Néron.  On  peut 
diviser  les  Actes  des  Apôtres  en  deux  parties  : 

(1  )  Le  plut  toporlJût  tenolfoage  nt  Ici  midi  Paul 
(  Jd  Cotou.,  Vf .  14).  m  Laefts.  te  âier  nrdecln  <ls- 
tpô;  èr[nnr{x6ç)  vous  ulor  ■  Mih ,  rel*  t  rappoite- 
t-ll  i  IVvingéimtPp  Bnséke  (  HM  Ercta  .  III,  •  )  Vwp- 
p«Ur  wtédfdik,  9ërc9  fue  «  tne  •  doime  éan«  too  Um, 
liMfHTir  de  Dieu .  le*  preaiee»  de  l'art  de  gncrlr  le« 
âfiie«  m.  C't*X  donr  m  Bfur^  quil  faut  Id  prrndre  ce 
mot.  Enl«,  Mint  JerAme,  dam  anef^tre  A  Daaa«e,  dit  : 
iMcai,  fM4  «ii/«r  omm*$  emwfelutoi  orvprt  itnmmiit 
•rmditiulmus  qutppe  wte4Uuâ,  rie.  (  0pp.,  U  III,  p.  Il  }. 
Kreind.  dan^  son  hutoire  de  la  Bedrcliie,  a  cwayé  de 
prou Trr.  par  leaiplot  «e  entalnet  etpreailom  tcchnl- 
qnr»,9ue  aaiDt  Lue  eult  mededo,  el  parre  qu'il  raronle 
plut  de  cure^inlraruleu^et  que  k«  autrrt  evaug^Utei 
lie  Ippreui,  X%'!l  il;  PbjrdrAptqne .  MV,  fl;  l'orHIk 
rmipre  du  aervitnir  du  «nntf-prétrr.  XKII.  il  \ 

{%}  SelMi  U  Iraditloa.  llsperaincc  Pulebérie  rrcut  de 
Jérutaleni  un  tableau  «lr>  |i  Salote  vierfe,  attrlbi;^  a 
tilnt  Lue. 

(1^  Sedullni.  Cmrm .  bb.  I.  v.  ui  :  iJÊcms  tenet  orm 
fttvenri,  ^of,  k.  Fabclelaa.  Coé.  époc.,  i.  v.  et  MoUcr. 
pitsrrtation  sur  Ut  IF"  Rtcnçtlutrt. 

'X  T'rîu!;»-n.  Iib.  IV,  e. I.C'oitfra  .Vamofi. 
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dans  la  première  (chap.  i-x),  ils  racontent  c(M!)- 
ment  l'Église,  après  l'Ascension  do  Christ,  lu' 
fondée,  en  Judée  et  en  Samarie,  par  les  apôtre 0 
et  surtout  par  saint  Pierre;  dans  la  deuxième 
partie  (depuis  le  ch.  x  juf^qu'à  la  fin  ),  comment 
l'Évangile  fut  répandu  chez  les  païens,  en 
Syrie,  en  Pamphylie,  en  Grèce,  etc.  Suivant 
quelques  interprètes,  saint  Luc  serait  aussi  l'au- 
teur de  VÉpUre  aux  Hébreux.  Saint  Jérôme 
lui  attritnie  un  ouvrage  perdu,  qui  avait  pour 
titre  :  Periodus  PmiU  et  Theclx. 

Lorsqu*on  coro|)are  rÉvaii}:îlp  de  saint  Luc 
aux  trois  autres  Ëvangilrs,  (mi  remarque  que 
comme  récit  historique  il  est  de  lx>aucoup  le 
plus  complet.  Ainsi,  les  détaiU  qu'il  donne, 
dès  le  début,  sur  la  conception  et  la  nais«^nce 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  Jésiis-Christ  ne  se 
trouvent  chez  aucun  autre  évangéliste  ;  YAre^ 
Maria  (salut  de  l'ange  Gabriel)  (1\  le  Magni- 
ficat (réponse  de  Marie  à  Elisabeth)  ^9.),  le 
Benedictus  Dominus  Deus  (  prière  du  vieux 
Zaccharie)  (3),  adoptés  comme  |»rièreft  et  ile- 
puis  longtemps  infYt)duit<«  djin:;  les  chants  de 
i'^ii^,  n'ont  pour  autorité  qne  saint  Luc.  .Seul 
'  encore  c^^t  évangéliste  n(Hi«  apprend  pourquoi 
I  Marie,  qui  b&biUit  Nazareth,  ville  de  Galilée, 
I  vînt  accoucher  à  Bethl^m  ,  ville  de  .ludée, 
I  voisine  de  Jérusalem  :  Pempereur  Au{!uste  avait 
I  ordonné  on  recensement  général  de  la  [Mipula- 
!  tîon  de  l'Empire  Romain;'  ce  nT<»nsement  (^tail 
'■  exécuté  en  Syrie  par  le  préleur  Quirinus  (  Ky- 
!  rfwio5),  résidant  à  Césarée,  et  (|ui  avait  s«»ils 
I  ses  ordres  des  espèces  de  préfets,  comme  Ponce- 
Pllate.  Or,  pour  faciliter  l'opération,  les  liat>i- 
I  tants  devaient  se  rendre  dans  la  Judée  et  se 
réunir  à  Jérusalem  ou  dans  les  villes  envirtm- 
nantes;  tontes  les  hôtelleries  étant  pleines  de 
monde,  Marie  fut  réduite  à  déposer  son  enfant 
dans  une  crèche.  Le  magnifique  hymne  que 
chantait  à  cette  occa.sion  la  milice  céleste  ^  G/orf  a 
In  eteetsis  Deo  et  in  terra  par  hominihus 
Ifonae  mluntafix)  (4)  n'est  aussi  donne  que  par 
saint  Luc.  Parmi  les  autres  détails,  dont  cet 
évangéHste  est  l'unique  garant ,  nous  citerons 
encore  :  ta  ci rronHsion  et  la  prière  de  Simon  dans 
le  temple  (yunc  dimittisservnm  ftium, etc.) (6) ; 
Jésus  discutant  à  douze  ans  avec  les  docteurs 
à  Jénisaiein  (6)  ;  lieaucoup  de  miracles  et  de 
paraMes ,  entre  antres  celle  de  Phoinme  riche. 
Quant  à  l*esprif  de  la  religion  du  Christ , 
dont  le  catholicisme  et  le  protestantisme  ainsi 
qne  leurs  innomt>rables  sectes  se  font  en  tout 
temps  fort  peo  soucié .  il  règne  un  admirable 
acrord  entre  tous  les  évangélistes.  I<e  beau  ser- 
mon du  Christ  devant  le  peuple  de  Capliar- 
naum  Ci  rappelle  tout  ii  fut  le  sermon  de  la 

(1  Chap.  1.  M. 

:%  ibtd..  M. 

ri  ibM..««-flt. 

{k  iJiap.  11,14. 

(I  lbid.,it. 

(<j  Ibid.,  «i. 

r  rhap  Vl.fa-M. 


im  I- 

inuubfcae,  que  aoas  a  eomurré  uinl  Matthieu. 

-  faitt  au\  Hulrcs  ce  que  tuiia  vuu'Irira  qu'ofi 
voui  nt  II)  i  ~  pardooiier  à  «es  ennemis;  f^lre 
ilu  bien  i  c«nx  qui  touk  Tont  ilu  mal  \i)  ;  —  ne 
|»asiiuiterleapharj«irna,qnîie  tai^lldientrieleuri 
(iralique*  àr  rl^TolioD  et  calomniaient  où  mal- 
Inilaienl  leur  prochain,  ces  hypocrites  qui  sont 
de*  afineaa\  an  ilehont  et  Aa  loups  au  iledant  > 

—  Là-i)eMu>  tout  leB  é*sn)iéliste«  font  d'accord  : 
rendre  les  kommis  meilleuii  et  plui  hru- 
retijc  par  une  oadvtte  /lure  e(  disintirfssit 
de* uni  à  l'égard deiautrei,  lelleisl  lasubtimc 
Mitinblioa  qui  reaiort  de  ton*  len  paaMBes  de» 
qiMtre  ^lanii^liste^  réunis.  C'étjil  donc  bien  li  ce 
qiwTOulaitJ^MMChriiit  Mais  le»  Immniea,  f  u'nnt- 
iN  bit fToulie  contraire <tes  inl#nttons  du  dîTîn 
lt>yi«laleur.  Au  lieu  de  l'appruprier  danii  leurs 
acliani>  l'eipril  di>  rËitnf^e,  et  de  le  suiTre  en 
Ipule  circons|»ncc,  comine  un  code  ucrf ,  lia 
uni  dierclii''  fi  et  là  dans  Ts  Bible  ile<  texte*  Iso- 
lés, souvenl  incohërroln,  |>oiir  enfair^  desenve- 
loppen  de  (iha  ri  tiens ,  des  pratiques  OU  de«céré- 
iiionies  futiles ,  des  diiicmes  enRn  qui,  fat  leur 
divei^nre,  ont  fait  d*<irie  religion  de  tnannu^de 
r(  de  paix  une  pumiuedrdiscnrdesanglinle.  V.  H. 

ilria  4»  iptlm  it  Émutlr  lU  ainl  l-n.  —  Mil- 

M«f«r>  mr  r£mMii(  M  winl  Liu  •'  Iti  AtUi  ilà 
Apâlm.       Wlarr,  «tu.  Uni  l»'irlt. 

UVC,  ecrivùn  ctcletiastique,  mort  >ers  1178. 
Il  l'tait  oriRinaire  d'Alleniagne,  et  fut  le  pre- 
mier ahtw  du  monastin'  du  laonl-CuTnilloo ,  pt^t 
de  Li^  (urdn'  itc  Préitianlré ) :  il  laif^sa  un  ai' 
spi  iiraoi)  nombre  d'outrages  nieoliunaés  par 
irillieiiw,  lujii.  qui  paraisnent  perdus  «ujour- 
dliiii,  a  l'eicrplioa  d'un  commentaire  sur  le 
Camliqiâe  du  Canliqutt,  diial  il  a  élé  inipriml 
Me  piirtioD  en  MM.  tens  l'édition  qu'a  donnée 
J<M  Katni  île  l'explication  de  ce  livre  »acrâ 
donnet!  p«r  A|iuoiu4 ,  auteur  du  septième  tiècle. 
C'esl  un  fastidirut  lisau  iral|é|jortea  assef  peu 
nù>annablm,  S  a|iil-il  i\k  la  bouche  ft  du  goiier 
de  la  biru-Muiee  l  Lt  twuclia  c'est  saint  Paul, 
ptcce  qu'il  a  écrit  le  premier  une  épitre  aux 
lomainsj  le  f-utt^i,  c'est  saint  Pierre,  ce  sont 
HÉoie  ses  ficaires,  parce  qu'ils  professent  le 
■tngiM  de  la  Trinilî,  profession  9gurte  par 
rciceUeal  lin  (}ud|  parle  en  cet  endroit  l'auteuf 
dn  caulique.  Hou*  ciions  ceci  coniine  etemple  det 
MBgiiliers  écatta  il'imaHinatiun  uù  se  coinplaisail 
U  litténture  e»  jesiastique  du  mo  jen  Ige.  Ou  at- 
tribua aokv  i  Vabbé  l,^ç  des  Moralitét  sur  le 
pM/tfMJ  lies  l'aMltquti,  iraprunées  parmi  les 
(Suirw  4  PtitUpH  de  aÎHUMt-bpérVKe  ;  mais 
e'«l  «M  pro4tKtton  qiil  \aétHa  peu  qu'on  s'y 
anMa-  G.  B- 
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'irîéme  sUicle.  Pronirevr 
■u  parlement,  puis  procurer  du  cardinal  de 
Lomlne,  anberêque  de  nrims.  (I  ftil  nomnui 

Srocureur  (tén^nil  de  ]^  reine  CiAlierlne  i(e  M*- 
icis  en  IMO.  On  lut  doit  un  ouvrane  Intilnlri  : 
PlaritOTum  tumm'x  apvd  GalUa  ciirùe 
l.ib.  XII;  Paris,  ISi9,  in-*';  t  la  (In  «atronTa 
un  Index  «-u  rraufals  des  inders  mots  latins  em- 
ployés dans  les  arrêts  du  parlemetil,  racneillis 
dans  ce  livre  el  dont  il  nous  a  ainsi  eonserré  l'ex- 
plication. J.  V. 
Ctiau^onei  miiniiiiir.mM.  HitL  Autor.,  rXtifHi^ 

LUC  DB  ■mrfiBH  (  frnnçoù  ),  en  la|in  Lacas 
Brvgeniii,  thMoKies  el  linguiste  nariuuid,  ne 
en  1140,  à  Bruges,  mort  le  19  février  1419,  à 
Saint-Oiner.  Il  l'appliqua  penilanl  |>lus  de  «ept 
ans  1  l'étude  des  langues  lacieiuKii,  sous  la  di> 
rectioB  de  Guillaume  d'tlarlein  el  de  Moulauus, 
et  possttita  ri'uuB  inanière  appnifondie  le  grec, 
l'bébreu,  le  syriaque  et  le  clialdecu.  tu  Ifiui,  il 
tut  pMmn  aux  fonctiansd'arcliidiitcre  el  de  doyen 
i  la  cathédrale  de  îiaJnl-Oiner.  Un  a  de  lui  :  Ao- 
lalimfs  m  Biblia  taeta;  Anvers,  nm,  1583, 
in-fol.,  et  IÏ81,  in-t':  Lelptijt.  ieâ7,  io-rol.; — 
Varix  Leetu>ne$  Veterit  et  iVovi  Trilamenti, 
pulgaU-  lalinwedUiouî*  catlecUc;  1660  I&S3, 
in-lbl.  :  celte  BiMe,dile  de  Luavat»,  contient  de 
lui  la  prtrace  el  de  nwnbreuse«  note«,  dnnt  te* 
critiques  ont  reconnu  la  justesse  et  l'exactilude; 
~  HoPtaoK  corrrctionii  m  lai.  BibUii  juun 
Sali  V  reeegniti»  Laea  ituigniorai  Anvers, 
1S03.  fn-11;  Venise,  174^;  _  Ihnerartum 
J  C.  ei  tV  Kvangeliu;  —  CoaitKentarii  m 
ffMDjefiii;  Anvers,  lAM,  4  vol.  :  dlns  ce  tni- 
vajl ,  eaire|iris  k  la  demande  de  l'imprimeur 
Plantla,  il  s'attacha  surtout  t  préciser  la  aigniS- 
catiou  propre  des  mots,  et  y  (jouta  deux  livres: 
tlolarum  ad  variai  leetio»ei  m  IV  Evauge- 
liiioceurreHlei  lÀbellia  duplex,  quorum  u»o 
grxtx,aUero  latitue  varielalei rxplicantvr ; 
c«i  scoHfs  Boni  pas  été  jugées  inférieuresicellea 
qne  VataUe  a  puUiéea  sur  l'ADcien  Testament; 
—  BibUa  btbrxa  et  UUina  ÀriM  Momlaitii 
Genève.  1609;  il  y  louniil  de»  corrections;  — 
De  Unt  Chaldaiex  Bibliùrarn  Paraphraieoi  ; 
Anvers,  in-fol.;  —  Conctonei  narlf  ;  Saint- 
Omer,  ■D-8'i  —  CoH/euarioTHOi  ImlrHCtto; 
ibid.,  ia-A'  ;  —  Saerorum  Blbtiontm  vtUgalK 
edilioHii  Coneordanti*  ;  Anvers,  1A17,  el  La 
Hajre,  1711,  i  ni.  ia-lb].;  Luc,  qui  tut  parti 
IOQle«le»eotrepnM«  bibliquasdesan  temps,  entre 
autres  à  la  polyglolte  d'Anvert,  (ut  le  premier éra- 
dlt  qui  coiBinH,  but  ta  Iratail  primitir  d'Hugues 
deBaiat-Cber,iiaeboDMeoMOnUMedeliBiU«i 
celle  puMicath»,  coniMé«  plwieuis  Uni»  depuis, 
trui  de  (réqueatea  réimpreuions. 

P.  L-T. 


!C  ( /ran  pc  ],  ma^tlral  frauda,  aé  A  Paris, 


MTfllimt  (Mrfe,  ml  tm.  -  aln.og ,  HUL  nW.  *M  ffT- 
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eodésîMUqiie,  né  à  Léon,  eo  Espagne,  TÎTait  dans 
la  prenûère  moitié  da  treizièine  siècle.  Il  dcTînt 
diacre  de  TégUse  de  Saint-Isidore  à  Léon.  Ma- 
riana  dit  qu'il  alla  à  Rome»  à  GoostantÎDople  et 
à  Jérusalem.  U  était  à  Rome  lorsque  le  désir  de 
combattre  Thérésie  albigeoise  le  ramena  dans  sa 
ville  natale.  Il  fut  ensuite  nommé  évéque  de  Tuy, 
en  Galice.  On  a  de  lui  une  rédaction  refondue 
de  la  Chronique  de  saint  Isidore,  qu'il  a  conti- 
nuée depuis 680  jusqu'en  1330.  Cette  Chronique 
a  été  insérée  dans  VHUpania  illustrata^  d'An- 
dré Schott;  —  De  altéra  Vita,  Meique  eon- 
iroversiis  advenus  Àlbigentium  errores  lÀbri 
très;  Ingolstadt,  1612,  in-i"  :  ce  traité  fut  pu- 
blié par  Gretser,  qui  le  tenait  de  Mariana  ;  il  a 
été  inséré  dans  les  différentes  éditions  de  la  Bi- 
bliotheca  Patrum;  —  Vita  S.  Isidori  hispa- 
lensis  i  Translationis  S.  Isidori,  episcopi.  Bis- 
toria  :  ces  deux  opuscules  ont  été  publiés  dans  les 
Acta  Sanctorum,  4  avril,  et  dans  les  Àcta  SS, 
Ord,  Benedictini  de  Mabillon,  t  II.         Z. 

NicolM  Antoolo ,  BOMotkeea  Hitpana  Mfiu»  Ion.  Il, 
p.  t»-«l. 

LUC  (  François  de  ),  ou  dbluc,  littérateur 
genevois,  né  à  Genève,  en  1698,  mort  en  1780. 
On  a  de  lui  :  Lettre  critique  sur  la  fable  des 
Abeilles  de  Mandeville;  Genève,  1746,  in-12; 
—  Observations  sur  les  écrits  de  quelques 
savants  incrédules;  Genève,  1766,  in-8**.  De 
Luc  était  lié  avec  J.-J.  Rousseau,  qui  le  trouvait 
plus  respectable  qu'amusant,  comme  on  le  voit 
par  ce  passage  d'une  de  ses  lettres.  «  De  Luc, 
écrit-il  à  Mooltoo ,  est  un  excellent  ami ,  un 
homme  plein  de  sens ,  de  droiture  et  de  vertu  ; 
c'est  le  plus  honnête  et  le  plus  ennuyeux  des 
hommes.  J*ai  de  l'amitié,  de  l'estime ,  et  même 
du  respect  pour  lui  ;  mais  je  redouterai  toqjoors 
de  le  voir.  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé  tout 
à  fait  si  assommant  qu'à  Genève  :  en  revanche, 
il  m'a  laissé  ses  deux  livres;  j'ai  même  en  la 
faiblesse  de  promettre  de  les  lire,  et,  de  plus, 
j'ai  commencé.  Bon  Dieu,  quelle  tAchet  moi  qui 
ne  dors  point,  j'ai  de  l'opium  au  moins  pour 
deux  ans.  >•  Z. 

J.-J.  Rouaaeaa.  Correspondance.    —    Qaérard,  La 
France  IMtéraire, 

LUC  { Jean' André  de),  physicien  suisse,  fils 
du  précédent,  né  à  Genève,  le  8  février  1727, 
mort  à  Windsor,  le  8  novembre  1817.  Sa  famille 
était  originaire  de  Locqoes,  mais  elle  était  éta- 
blie depuis  deux  sièdes  à  Genève,  o6  son  père 
(Usait  le  commerce  de  l'horlogerie  et  occupait  on 
des  hauts  emplois  de  la  petite  république,  agitée 
alors  par  sa  querelle  avec  J.-J.  Rousseau.  Fran- 
çois De  Luc  encouragea  les  dispositions  de  son  fils 
pour  les  mathématiques ,  la  physique  et  l'histoire 
naturelle,  et  l'initia  aux  affaires  publiques.  Jean- 
André  De  Luc,  ami  de  Rousseau,  fut  nommé 
membre  de  quelques  comités  dviqoes.  En  1768 
il  fut  envoyé  par  son  parti  à  Berne  et  à  Paris, 
où  le  duc  de  Choiaeol  le  reçut  avec  Cavenr;  enfin, 
en  1770  11  fatappelédaailecraBdcooaeil,  dont 


le  titre  de  souverain  avait  été  le  sujet  de  vives 
discussions.  La  même  année  il  quitta  Genève 
pour  aller  vivre  à  Londres,  où  il  put  s'adonner 
plus  librement  à  ses  travaux  scientifiques. 
Recherché  par  toutes  les  sociétés  savantes,  il 
devint  successivement  membre  des  Sociétés 
royales  de  Londres,  de  Dublin  et  de  Gœttingue, 
et  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  En  1773  il  fut  nommé  lecteur  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  en  1798  professeur  honoraire 
de  philosophie  et  de  géologie  à  G<pttingue.  Peu 
de  temps  après  il  alla  résider  à  Berlin  ;  il  quitta 
cette  vUle  en  1802,  pour  se  rendre  à  Brunswick  ; 
mais  en  1806,  par  suite  de  la  bataille  dléna,  il  re- 
tooma  en  Angleterre.  Après  les  troubles  de  Ge- 
nève en  1781,  il  avait  fait  un  voyage  à  Paris. 

Dès  son  enfance  De  Luc  se  consacra  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle,  et  il  conunença  de  bonne 
heure  à  former  un  cabinet  minéralogique,  qui 
devint  un  des  ornements  de  sa  ville  natale.  11 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  avec  son 
frère  sa  première  excursion  scientifique  dans  les 
Alpes.  Depuis  lors  les  deux  frères  visitèrent 
presque  chaque  année  quelque  partie  de  la  Suisse 
ou  de  la  Savoie,  rapportant  chaque  fois  des 
fossiles  marins.  En  1762,  il  soumit  à  l'Académie 
des  Sciences  ses  recherches  sur  les  modifica- 
tions de  l'atmosphère,  et  pour  donner  plus  de 
précision  aux  calculs  barométriques,  il  inventa 
le  baromètre  portatif.  En  1765,  il  fit  l'ascen- 
sion du  Buet,  dont  aucun  voyageur  n'avait  encore 
visité  la  cime.  Il  retourna  deux  fois,  en  1770, 
dans  le  Faudgny,  pour  y  faire  des  expériences 
sur  l'eau  bouillante.  H  s'occupait  alors,  sur  le  con- 
seil de  Lalande,  de  perfectionner  le  thermomètre, 
qu'il  rendit  plus  sûr  en  y  substituant  le  mercure 
à  l'alcool.  Eo  1772  il  rdfit  une  excursion  sur  le 
Buet  avec  son  frère  et  le  pasteur  Dentand,  dans 
le  but  d'éprouver  l'hygromètre  qu'il  venait  d'in- 
venter, n  présenta  cet  instrument  l'année  sui- 
vante à  la  Société  royale  de  Londres  avec  un 
mémoire  que  l'Académie  d'Amiens  couronna.  De 
Luc  avait  d'abord  employé  l'ivoire  comme  moyen 
de  déterminer  l'humidité  de  l'air.  Depuis  il  sub- 
stitua la  baleine  à  l'ivoire,  et  présenta  son  nou- 
vel hygromètre  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  en  1781.  De  Saussure  fit  oublier  cet  instru- 
ment en  substUnant  un  cheveu  à  la  baleine.  Comme 
géologue.  De  Luc  entreprit  de  prouver  que  les 
pbénOTiènes  géognoeiqocs  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction avec  la  Genèse.   Il  changea  les  six 
jours  de  la  création  biblique  en  six  gahambars^ 
on  périodes  eomposées  pent-ètre  chacune  de 
plusieurs  miltters  d'années,  qui  ont  dû  précéder 
l'état  actuel  du  globe.  Quant  au  déloge.  De  Luc, 
pour  en  rendre  compte,  imaghu  de  diminuer  un 
peu  le  diamètre  du  globe,  et  supposa  qu'une 
partie  considéral>le  do  sol  soutenue  d'abord  au- 
dessus  d'immenses  cavités,  s'était  affaissée  tout 
à  coup,  ce  qui  forma  pour  les  mers  un  immense 
bassin.  L'ancien  océan  devint  terre  ferme,  et 
ainsi8*explk|neraitlapré8cnee  M  BMtttndetniott- 
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fagnes  de  taot  d*animaux  marins  changés  en 
fossiles. 

De  Luc  à  lauflé  on  grand  nombre  d'onvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Recherches  sur  les 
Modifications  de  VAtmosphère,  ou  théorie 
des  baromètres  et  des  thermomètres  ;  Genève, 
I77Î,  2  vol.  in-4**;  Paris,  1784,  4  vol.  in-8»;  — 
Relation  de  différents  Voyages  dans  les  Alpes 
du  Faucigny  (avec  Dentand);  Maëstricht, 
1776,  in-11;  —  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  Montagnes^  et  sur  CBistoire  de  la 
Terre  et  de  l'Homme;  La  Haye,  1778-1780, 

6  vol.  in-8*  ;  —  Lettres  sur  quelques  parties 
de  la  Suisse f  adressées,  ainsi  que  les  précédentes, 
à  la  reine  d* Angleterre,  Sophie-Chariotte  de 
MecklemtxMirg;  1785,in-8«;  —  Nouvelles  Idées 
sur  la  Météorologie;  Londres,  1786,  3  yoI. 
in-8*;  —  Lettres  sur  F  Histoire  physique  de 
ta  Terre,  adressées  an  professeur  Blumenbach  ; 
Paris,  1798,  in-8*;  —  Lettres  sur  V Éducation 
religieuse  de  l'Enfance,  précédées  etstUviesde 
détails  historiques;  Berlin,  1799,  in-8*;  — 
Bacon  tel  qu'il  est,  ou  dénonciation  d^une 
traduction  française  de  ses  ouvrages;  Beriin, 
1800,  in-8^;  brochure  qni  (ut  suivie  du  Précis 
de  la  Philosophie  de  Bacon  et  du  progrès 
qu'ont  fait  les  sciences  naturelles;  Paris, 

1802,  2  vol.  in-8*  :  De  Luc  accusait  Ant.  de  La- 
salle  (  voy.  ce  nom  ) ,  traducteur  des  œuvres  de 
Bacon ,  d'avoir  alléré  ou  retranché  des  passages 
de  cet  auteur  favorables  au  christianisme;  d'autres 
critiques  ont  prétendu  que  le  xèle  du  savant 
genevois  l'avait  entraîné  dans  le  sens  contraire. 
On  doit  encore  à  De  Luc  :  Lettres  sur  le  Chris- 
tianisme, à  M.  Teller;  Beriin,  1801,  in-8*;  — 
Abrégé  de  principes  et  de  faits  concernant 
la  Cosmologie  et  la  Géologie;  1802,  in-8^;  — 
Principes  de  Théologie,  de  Théodicée  et  de 
Morale,  en  réponse  à  M,  Teller  sur  son  écrit 
intitulé  :  La  plus  ancienne  Théodicée;  1803, 
fai-8^  ;  —  Introduction  à  la  Physique  terrestre 
par  les  fluides  expansibles,  précédée  de  deux 
mémoires  sur  la  nouvelle  théorie  chimique  con- 
sidérée sous  différents  points  de  vue;  Paris, 

1803,  2  vol.  in-8*  :  dans  ces  mémoires  De  Luc 
combattait  la  nouvelle  chimie  découverte  par 
Lavoisier  {voy.  ce  nom  )  ;  —  Observations  sur 
un  ouvrage  intitulé  :  Lithologie  atmosphé- 
rique; 1803,  in-8*  ;  —  Traité  élémentaire  sur  le 
Fluide  Électro-Galvanique  ;Parii,  1804,  in-8*; 
~  Traité  élémentaire  de  Géologie,  en  anglais; 
Londres,  1809,  in-8«;  en  français,  Paris,  1809, 
iiHS*;  —  Voyages  géologiques  dans  le  nord 
de  r Europe,  aux  côtes  de  la  Baltique,  etc.  ; 
Londres,  1810,  3  vol.  in-s»;  ^  Voyages  géolo- 
giques en  Angleterre;  1811,  2  vol.  in-80;  _ 
Voyages  géologiques  dans  quelques  parties  de 
la  France  et  de  V Allemagne;  Paris,  1813, 

7  vol.  tn-8o;  —  Abrégé  de  Géologie;  1816.  De 
Luc  a  en  outre  donné  des  articles  an  Journal 
des  Savants,  aux  Philosophieal  JYansactions 
et  à  d*aatre8  recueils. 


Son  fils,  aussi  nommé  Jean-André,  né  \  Ge- 
nève, le  16  octobre  1763,  s'est  fait  comiattre  par 
on  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  Passage  de$ 
Alpes  par  Annibal  depuis  Carthagène  jus- 
qu'au Tesin,  d'après  la  narration  de  Polybe, 
comparée  aux  recherches  faites  sur  les  lieux. 
Examen  critique  de  l'opinion  de  Tite  Live  ei 
de  celles  de  quelques  autfurs  modernes; 
Paris  et  Genève,  1818,  in-8^  :  livre  qui  donna 
lieu  à  une  vive  polémique.  On  lui  doit  en  outra 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  dissertations 
sur  des  questions  d'histoire  naturelle  et  de  géo- 
logie. L.  L— T. 

Senebler,  Hitt.  lÀUér.  dé  Cenivé,  tom.  III .  p.  mi. 
~  lUbbe,  Vlellh  de  BoNJoUd  et  Sainte-Preuve,  Bioçr. 
univ.  et  portât,  de*  Contimp.  —  Rochefort  de  Heyssonel, 
dans  VBncgelop.  de$  Cens  du  Monde.  —  Qaérard ,  La 
France  lÀttéraire.  —  Cafter,  Rapport  histor.  ntr  les 
procrée  des  Seienees  natur.,  depuis  I78f.  —  I.alande ,  Bi- 
bliogr.  jéstnm.  -  ReiuMiard,  Cotai,  de  la  Biblioth.  d'un 
Amateur. 

LUC  {Guillaume -  Antoine  de),  physicien 
suisse,  frère  de  Jean- André  de  Luc,  né  à  Genève, 
en  1729,  mort  le  26  janvier  1812.  Fidèle  com- 
pagnon de  son  frère,  il  a  consigné  plusieurs  de 
ses  observations  dans  les  Recherches  sur  les 
Modifications  de  VAtmosphère  et  dans  les 
Lettres  physiques,  publiées  par  'Jean- André. 
On  a  en  outre  de  GuiUaiune- Antoine  De  Luc  des 
mémoires  dans  le  Journal  de  Physique,  dans 
la  Bibliothèque  Britannique  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  J.  V. 

Seoebler.  Hist.  lÀttér.  de  Cenèoe,  t.  III,  p.  104.  —  Qaé- 
rard, La  France  IMtéraire. 

LrC  DB  SRIMALDI.  Voy.  GrIMALDI. 

LrcA ,  dit  saint  Imc,  peintre  de  Técole  flo- 
rentine, vivait  dans  le  onzième  siècle.  On  croit 
qu'il  fut  un  des  peintres  du  nom  de  Luc  qui  pei- 
gnirent ces  fameuses  madones  que  la  dévotion 
Italienne  attribue  à  saint  Luc.  Lami  a  reproduit 
nne  légende  du  quatorzième  siècle  sur  la  célèbre 
madona  delV  Impruneta,  dans  laquelle  il  est 
dit  que  «  l'auteur  de  cette  peinture  fut  on  servi- 
teur de  Dieu  dont  la  vie  était  exemplaire;  il 
était  de  Florence  et  se  nommait  Luc,  mais  on 
l'appelait  ordinairement  le  saint  ».    E.  B — ii. 

Laml,  DeêMm  ErudOorum —  Laiizl,5(or<a. 

LUCA  Di  TOMMé,  peintre  de  l'école  de  Sienne, 
florissait  de  1363  à  1380.  II  fut  élève  du  Berna, 
et  peignit,  en  1363,  une  madone  entre  quaire 
saints  et  saintes,  à  Sienne;  en  1367,  une 
Sainte  famille,  À  San-Quirico,  en  Toscane  ;  et 
en  1380  la  voûte  d'une  chapelle ,  à  Arezzo.  Son 
dessin  est  incorrect  et  plein  de  roideur.  £.  B^ii . 

Vauri.  FUe.  -  RonagooU,  CenniStorico-Ârtistiei 
di  Sienus.—  O.  Brizsl,  Guida  d^Jrexio.—  Tlcoxzi,  Diiio- 
narto. 

L€CA  (Jean- Baptiste  de),  prélat  italien,  né 
en  1614,  à  Venosa  (royaume  de  Naples),  mort  à 
Rome,  le  5  février  1683.  Il  appartenait  k  une  fa- 
mille obscure,  et  s'éleva  par  son  mérite  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'église.  11  fut  référen- 
daire des  deux  signatures  et  auditeur  du  pape 
Innocent  XI,  qni  le  nomma  cardinal  le  l"  sep- 


(16  LUCA- 

teml)ro  |69i.  Avant  d*entrer  dans  l'état  ccclé- 
sj^tiqife,  l^uca  avait  été  avocat,  et  c'est  le  ré- 
sumé de  ses  coDsul^tion8  et  de  ses  travaux  de 
jurisconsulte  qui  forme  son  grand  ouvrafçe  inti- 
tulé :  Theatrum  Veritatu  et  JustUix;  L>on, 
1697,  18  tomes  réunis  en  7  vol.  in-fol.,  réim- 
primé à  Cologne,  en  1716,  11  vol.  in-fol.,  él^ 
Venise,  en  1734  ou  1759,  21  tomes  en  jo  ou 
12  vol.  in-fol.  Ch  vaste  répertoire,  qui  traite, 
non-seulement  du  droit  canonique ,  mais  encore 
du  droit  civil,  jouit  d'une  grande  renommée 
parmi  les  jurisconsultes  romains.  On  doi(  en 
outre  à  Luca  :  De  PluralUatehominis  Ugali  et 
iUiUate  plurium/ormali;  Naples,  1722,  in-fôl.; 
—  Concilium  Tridentinum,  ex  recensutne 
J.  Gallemarti  et  Aug.  Barbas»,  eum  notis  car- 
dinalisde  luca;  Cologne,  1664;  Lyon,  1676, 
in-S",  et  1722,  in-4*'.  On  a  réuni  sous  le  titre  d'O- 
pera  varia;  Lyon,  1697,  in-fol.,  divers  autres 
ouvrages  de  Luca.  A.  T. 

Tirabo<(Chl.  Storia  deUa  lÀttermtura  IXolioiM,  VIII.  - 
L'nbbi^  Mitinr,  Illst.  drs  Caréinaux,  dan4  le  f.  XXXI  de 
son  Enetclop.  Meelêsia$t. 

LVCk  {Ignace  db),  historien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Vienne,  le  29  janvier  1746, 
mort  le  24  avril  1799.  Après  avoir  enseigné  les 
sciences  qui  se  rapportent  à  la  politique,  d*a- 
bord  au  Theresianum  de  Vienne,  et  depuis 
177 1  au  Lycée  de  Linz,  il  devint  dans  les  années 
suivantes  membre  de  plusieurs  commissions 
administratives.  En  1780  il  obtint  la  chaire  de 
politique  à  Inspruck  ;  mis  à  la  retraite  quatre 
ans  après,  i|  se  fixa  à  Vienne,  où  il  fut,  en  I79j, 
chargé  de  faire  un  cours  sur  les  institutionâ  et 
la  statistique  des  États  de  l'Europe.  On  a  de  lui  : 
iMis  Geiehrte  Œstreich  (L'Autriche savante); 
Vienne,  1770-1778,  2  parties,  in-S'j  une  se- 
conde édition  de  la  première  partie  parut  en 
1777  ;  —  Journal  der  Lit  ter  ai  ur  and  Statis- 
tik;  Inspruck,  1780,  in-4*;  —  PoUtischer 
Coder  oder  Darstellung  sàmmthcher  diê 
kutserlichen  Staa fen  hefreffenden Ge^etze im 
jHthtischrn  Fâche  (  Code  politique,  ou  exposé 
de  toutes  les  lois  politiques  des  États  impériaux)  ; 
Vienne,  1789-1796,  14  vol.  in-8*;  —  Geogra- 
pfiischfs  Handbuch  von  dem  œstreichhch^n 
Staate  (Manuel  géographique  desÉtat*^  de  l'Au- 
trirhe);  Vienne,  1790- 179*?,  7  vol  in  8*;  — 
Stfifistische  Uehersicht  de»  (rttreichischen 
Sfaatrs  f  Aperçu  statistique  de  l'Autriche); 
Vienne,  1792,  in-fol.;-  Juttiz-Codex,  »relcher 
aile  spit  sirhrn  Jnkrhunderlen  ergangenen 
Verordnungen  Im  Jtufiz/ache  enthàll  (Coât 
de  priKÀture,  contenant  tous  les  règlements 
émis  depuis  sept  >iè<-le^en  ntatièredepn>cétlun'); 
Vienne,  1793-1796,  H  vol.  ins  ;  —  Unt'.rtsch- 
statistisches  hsehuch  zur  Ketuilniis  der 
(BstreicfiêKhen  Staaten  (  Manuel  historique  et 
&tali<iliqne  des  États  de  IWutrirhe);  Vienne, 
1797-1796,2  vol.  in-8*;  —  iterkwuriiijt  Ejto- 
chen  unfer  der  Hegierung  Franz  //  ,  f.fMHpie.t 
fOémoraUes  du  rè^  de  François  11/;  Vienne, 
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1798,  in-S^  —  Luca  a  encore  publié  plusieuis 
ouvrages  de  moindre  im(K)rtance  r4)n('ernaut 
l'Autriche.  E.  G. 

■  • 

Meiiseï,  l^exikon,  \.  VIII.  —  AUgtiMiner  iUeraruckcr 
Âtiteiger;  1806,  p.  7t9. 

LVCk  da  Reggio.  Voy.  Febrari  (Luca). 

hvcM  (Samuel- Chrétien ) y  iinatomiste  alle- 
mand, né  à  Francfort,  le  30  avril  17H7,  mort  le 
28  mai  1821.  Après  avoir  été  professeur  de  mé- 
decine à  Francfort ,  il  enseigna  la  thérapeiilique 
à  Maji>ourg,  où  il  devint  directeur  de  l'histilut 
clinique.  On  à  de  lui  :  f)bservationes  circa  ner^ 
voi  arterias  adeuntes  ;  Francfort,  1810,  in-4*  ; 

—  Anatomtsche  Untersuchnngen  ùber  dan 
Thymus  bei  iMeuschen  und  Thieren  (  Re- 
cherches anatoniiques  sur  le  tliymus  clurz  les 
bommes  et  chez,  les  animaux);  ibid.,  isii, 
in-4*;  —  DeFacie  humana;  ibid.,  1812-1813, 
2  parties,  in-4''  ;  —  Betraehlungen  ùber  die , 
Natur  des  thierischen  Organismus  (  Cimside- 
rations  sur  la  nature  de  l'organisme  animal); 
Ibîd.,  1813,  in-é*  ^-^Bntwur/  eines  Systems  der 
medicinischen  Anthropologie  (Esquisse  d'un 
système  d'anthropologie  médicale);  1816,  ibid., 
iD-S**;  —  De  antiquissimo  illo  :  Omnin  scire, 
nihil  scire,  quatenus  ad  medicnm  spectai; 
Marbourg,  1818,  ln-4"; —  De  ossescentin  nr- 
teriarum  sentit,  Marbourg,  1819,  in-4".    E.  G. 

Cailifcu.  Mâ4icinisehes  Schr^ftiUlUr  Uxibm. 

LVCiB  (  Frédéric  ) ,  savant  allemand ,  né  à 
Srieg,  en  Silésie,  le  2  août  1644,  mort  le  14  mai 
1708.  Il  étudia  à  Ileidelberg,  Utrecht  et  Leyde, 
devint  en  1671  prédicateur  qe  la  cour  à  Liegnilz, 
occupa  en  168ô  les  mêmes  fonctions  à  Cassel,  et 
fut  nommé  en  16%  premier  pré<iicateur  a  Roscm- 
twurg.  On  a  de  lui  :  Cariose  DenkwUrdiykei- 
ten  von  Schlesien  (Détails  curieux  sur  h  Si- 
lésie}; Francfort,  1689,in-4°;  —  TeutscMands 
êUiritqlen,  tvorin  aile  Merkwurdigkeifen 
welche  sick  in  diesem  Sxculo  in  a  lien  leuts- 
chen  fûrst lichen  ffàusern  zugrtragen  en- 
thalten  (  {^es  M^^rveilles  de  l'Allemagne,  renfer- 
mant tous  les  événements  curieux  arrivés  dans 
toutes  les  maisons  princiëres  de  ce  pays  pen- 
dant ce  siècle)  ;  Francfort,  1690,  in-4*  ;  —  Des 
Hetltgen  rômischen  Reicbs  GrafenSaal  (  Les 
Comtes  de  TEmpire  d* Allemagne  )  ;  Francifort, 
1702,  in-4^;  un  volume  supplémentaire  fut  donné 
par  Leuti;  |laUe,  1761,  in-4'';  —  Des  Heiligcn 
romtschen  l\etchs  furs^eii -San/ (Les  Princes 
de  l'Empire  d'Allemagne/  ;  Francfort,  1706,  in-4*; 

—  Suropàtscher  Utltccm,  odertfou  den  ActtJe- 
mten  Suropa  (Uélicon  de  l'Europe,  ou  des  aca- 
démies de  ce  pa}s;  Francfort,  l7l  l,  in  4*.  £.  G. 

Stri'ilrr.  HeuUehe  f,*hhrt.n-f.eKhtrkte,t.  vm.   .. 
RotTmunil.  Viirp/i'ffi^iif  a  JArtirr 

LrcAi^i  :  Mairus-Annxus),  poète  latin,  né 
a  Conloue,  en  Espagne,  li;  3  dps  ides  de  no- 
vembre, l'an  de  Rome  791  i  .'{9  de  Ji-.«u>-CliriHt), 
intiil  a  Rome,  la  %eillf  des  calenile.»  lir  mai,  l'^n 
Cj  Sju  |i^re.  MarrUN  AnnafU^MH.t.  èlait  cheva- 
lier ru'naiti  ;  «amère.Caia  \dlîa,éUit  fille  d'Aciliu? 
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LumniiR,  qiiA  l'on  comptait  au  nombre  des  ora- 
trim.  N'oublions  pas  de  rap(>elpr  que  Marcus 
Annipuft  Mêla  avait  Sénèque  pour  frère  atné. 
L'e\«^mplo  et  le:(  conseils  de  Tf^iiflnent  philosophe 
exercèn'nt  en  effet  sur  le  g^nfe  dn  jeime  podte 
une  influence  qui  n*eât  pas  contestée.  Lucain  avait 
à  peine  atteint  ràfte  de  huit  mois  quand  il  fut 
transporté  dans  la  ville  de  Rome.  Plus  tard  nous 
le  voyons  étu>lier  la  grammaire  sous  la  disd- 
pjine  de  Rhemmius  Paiémoa  ;  la  rtiétorique  lui 
esi  enstfi;uiêe  par  Virij^nfus  Flavius,  et  la  philoso- 
phie par  Cornutus.  C*e8t  à  l'école  de  Comutus  qu'il 
devient  Tami  de  Perse.  Sénèque  jouissait  alors 
d*une  itiande  faveur.  Il  introdirisit  son  neveu, 
à  ta  cour  de  Néron.  Cet  empereur ,  qui  avait 
<*on<ervé,  même  sur  le  trône,  legoAtdes  lettres, 
et  qui,  par  une  sin^ndière  facilité  d'esprit,  parta- 
peaft  ses  jours,  ses  nuits,  entre  les  plus  graves 
S4Hic.is  di'  IVmpire ,  les  plus  criminelles  entre- 
prises, les  plu<  lioiiteuseé  débauches,  et  le  c^lte 
de^  lettres,  dt's  arts,  Néron  flt  bon  accueil  au 
neveu  de  Sénéque,  l'écoutalt  avec  plaisir  décla- 
mer des  vrrs  grecs  et  latins  ;  et  pour  récompenser 
chez  ce  jeune  homme  un  mérite  précoce,  il  le 
nomma  quesfeur  avant  Tftue  prescrit  par  les 
lois.  Kient<^t  il  n'est  bruit  dans  le  monde  des 
courtisans  que  de  C4>  ^éni**  à  peine  adulte.  Qui 
d(>siinnais  irait  4*ncore  entendre  les  vétérans  do 
|*ariiass<*  sous  les  platanes  de  Fronton?  Comme 
<iut«)ur  (lu  berceau  d'Hésiode,  on  a  vu,  dit-on,  des 
atN>il!t»<  voltiger  autour  du  berceau  de  Lucain.  On 
i(>  salu«>  philosophe,  on  le  salue  poëte.  Toutes  les 
fouronnes  sont  |»our  le  noveu  deSenéque,  le  client 
lie  N«>ron.  Assp7.  et  trop  longtemps  on  a  vanté 
la  Giéce  :  sous  le  régne  de  Néron,  la  gloire  d'A* 
tlièiies  iluit  w'U^r  h  la  gloire  de  (ktrdoue  : 

Cor.luba  prjrttunluni  RCDUrii  forciinda  vtronim(l). 

Les  anciens  ont  vécu  :  voici  les  modernes  ;  voici 
la  poésit*  nouvelle,  qu'une  muse  jusque  alors 
ignorée  est  vi-nue  révéler  k  IVnfant  d'une  mère 
espagnole.  Lucain  n'est  déjà  plus  questeur,  il 
est  augure;  il  |M)rte  la  trabée  deux  fois  teinte  de 
poorpre,  et  sa  main  droite  agite  le  l>àtonrecourl)é 
qui  sert  à  désigner  les  constellations  fVinestes  on 
propices.  Enfin,  pour  lui  donner  le  gai^e  le  plus 
éclatant  de  sim  estime,  l'empereur  le  défie  dans 
les  jeux  publics  ;  et  les  juges  ont  si  bonne  opi- 
nioD  du  crédit  de  Lucain ,  qu'ils  osent  lui  de- 
êemer  la  palme.  Mais  ces  juges  étaient  des  im- 
prudents. En  effet,  après  un  si  grand  succès  de- 
vaient commencer  les  disgrâces.  Néron  pouvait-il 
iupporter  un  rival  triomphant?  pouvait-il  se  dé- 
fendre de  Tassocirr,  dans  son  cmal  dépit ,  aux 
auteurs  de  Toutrage^ante  sentence?  Lucain  ve- 
nait d'écrire  un  poème  sur  llncendie  de  Troie  et 
sor  rincendie  de  Rome  :  Néron  lui  défend  de  le 
faire  connaître  au  publie.  Sa  bTeur  est  passée. 

Cette  nouvelle  réfiandue,  la  fou  le  s'éloigne  d'un 
homme  qui  a  cessé  de  plaire  à  l'empereur.  Il  lui 
rente,  fl  est  vrai,  quelques  amis  ;  mais  la  vanité 
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du  jeune  Ibérien  ne  trouve  pas  son  eomp|edans 
leurs  éloges  à  voix  basse.  Son  onc|c  lui  ()onnerait 
en  vain  ces  consolations  stoïciennes  qu'il  tient  en 
réj^erve  pour  toutes  les  infortunes  :  Lucain  à 
trop  à  cœur  }es  applaudissements  de  la  multi- 
tude, et  le  silence  auquel  Néron  le  condamne 
est  un  supplice  de  chaque  jour,  dont  les  plus 
beaux  sermons  ne  sauraient  lui  faire  contracter 
riiabitude.  A  son  tour  il  est  offensé,  à  son  tour 
il  veut  se  venger. 

Comment  se  venger  de  Fféron?  Sous  un  tel 
prince,  contre  jequol  on  ne  peut  hivoquer  les 
lois,  piiisqu^n  sa  présence  les  lois  sont  muettes, 
il  existe  toujours  quelque  secrète  conjuration.  Lu- 
cain se  réunit  à  d'autres  consnirateurs,  qui  ont  <)éjà 
clioisi  Pison  pour  leur  chef  :  honnOtes  citoyens 
iin|>atients  de  rendre  à  Rome  une  liberté  dont 
elle  n'est  plus  digne,  gens  empressés  d'im- 
poser à  l'empire  un  fnaltre  nouveau  et  ^e  rece- 
voir le  prix  ()e  ce  crime,  gens  (\e  toute  condition, 
dont  une  )iaine  commune  associe  les  bras ,  mais 
dont  les  desseins  les  plus  divers  agitent  les  cœurs. 
Tacite  raconte  longuement  dans  le  livre  XV  (le  ses 
Annales  l'histoire  de  oe  complot.  Les  sentiments 
de  l'acite  pour  Némn  ne  peuvent  être  suspects. 
Cependant,  parmi  tous  les  personnages  qu'il 
dé.iigne  comme  les  associés  dé  Pison ,  Plaiitius 
Lateranus,  consul  désigné,  est  le  seul  dont  il 
justifie  la  conscience.  Un  arfrancbl  les  dénonça. 
Arrêté  le  premier,  Natalis  rejeta  1c  crime  sur 
Pison.  Après  lui  Scevinus  révéla  d'autres  noms. 
Lucain,  Quintianus  et  Sénéiion  eurent  d'abord 
plus  décourage:  pressés  de  Questions  ils,gardpront 
le  silence  ;  mais  on  ne  tarda  pas  è  les  intimider 
ou  à  les  gagner.  Alors  Lucain  dénonça,  dit-on, 
Acilia,  sa  mère.  A  cet  égard  nous  n'avons  pas  de 
mémoires  sincères,  et  d'un  crime  aussi  mons- 
trueux on  préfère  douter.  Pu  moins  Lucain  sut-il 
bien  finir.  Entre  tous  les  genres  de  mort  Néron 
lui  laissa  la  liberté  4o  choix.  Le  [>oëte  se  flt  ou- 
vrir les  veines,  et  dès  qu'il  sentit  ses  mains,  ses 
pieds,  envahis  par  le  froid  du  trépas,  il  récita 
quelques  vers,  dit  Tadte,  où  il  aValt  peint  un 
S4)ldat  blessé  mourant  de  la  même  mort  que  lui. 
Il  eUit  alors  âgé  de  Tingt-sept  ans,  et  désigné 
consul  pour  l'année  suivante.  II  fut  enseveli  dans 
ses  jardins,  dont  on  vantait  la  magnificence.  Sa 
femme,  Polla  Argentaria,  que  distinguait  nn 
rare  savoir,  honora  sa  mémoire  d*im  culte 
pieux. 

Lneain  arait  composé  plusieurs  poèmes,  dont 
un  seul  nous  a  été  conservé.  ToicS  fa  liste  de  ses 
ouvrages  perdus  :  Htctoris  Lytra  ou  Certamen 
Beeiotùet  Achillu;  Orpheùs  Tn/erut  adiens; 
Caiacausmas  Iliaau,  poème  sur  llncendie  de 
Troie;  Catalogus  Heroidum;  Saturnalia; 
Silvarum  libridecem;  Medea,  tragédie.  Nous 
avons,  du  moins  dans  Télat  imparfait  où  il  nous 
l'a  Idssé,  son  po(hrte  historique  intitulé  :  Pfiçr- 
salia.  U  première  édition  de  ce  poème  fut  pu Wiétj 
à  Rome  en  i469,  in-fol.;  elle  est  très-rare.  Quel- 
^  qups  é<Mtions  postérieures  ne  )e  sont  pas  moins. 
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Celle  dci  Aide,  phu  digoe  d'Mre  rechercMe, 
porto  la  daU  de  ISOl,  in-8*.  Noai  déttgaerons 
encore,  parmi  Ice  ëditioM  utcteoDea,  celles  de 
Jein  Pnua,  IÏ09,  in-4°;deGailliuineLerouce, 
15n;de  R<^rt  Ëtieiuie,  1M3;  de  Bapheleng, 
directeur  de  t'imprimerie  Plantiniauie,  leiS; 
l'édrlion  Varionm,  poUiée  \  Lejde  ea  1609; 
(oGd,  l'édition  deRenouard,  1785,  lo-fol.,  im- 
primée par  Didot  k  drax  cent  deax  exemplaire*. 
La  première  tradoctioD  rruçtiie  de  Zd  PAono/e 
e«l  celle  de  Brtbenf  ;  Paria,  ta&5,  iD-4°.  Elle  eit 
en  vera  libres.  Elle  mérite ,  suiTant  Boileau ,  pen 
d'estime.  S'il  ne  faut  pu  toajoars  «ouiierire  aux 
jugement!  eicliuifi  de  Boilean ,  peraonne  n'ap- 
pellera uns  doute  de  ta  tenteoee  qu'il  a  rendue 
contre  cette  panpbraM  tllitîMe.  La  tntdnctioa 
de  Hannoatd;  Paris,  I7U,  eat  en  pioae.  Ce 
n'eet  pas  en  cela  seulement  qu'elle  difRre  de  celle 
de  Brébeof.  Ce  tradDCteorajonte  tonjoursquelqne 
cbosean  texte  original  :  par  nn  antre  procédé, 
qui  n'eat  pent-ttra  pa«  indiu  condamnable,  Har- 
montel  rabr««e.  U  KbliothiqM  taliae  de  M.  Pan- 
ekoucte  noos  ollra  ta  Pbaraale  trsdoite  par 
MM.  Pbilarële  Cbules  (llTres  1, 1,  3),  Greilon 
(liTre*  4  et  S),  el Courtaud  DiTeniereMe(livred 
fl,  7,  8,  9,  10).  Enfla,  riiileur  de  cette  notice  a 
traduit  le  même  ouirage  dans  la  collectloa  des 
auteurs  latins  publiée  par  H.  Désiré  Niiard,  Il 
exinte  un  plu*  grand  nombre  de  rersions  de  La 
Pharsale  ta  aurait  ;  la  plua  estmée  est  celle 
de  NicoU*  Rowe,  piusleor*  rois  imprimée  depuis 
171S.  Ms  l'année  IMl  l'espagnol  Laaao deOro- 
pCMarendnLDcainfunilier  t  ses  compatriote*  : 
aa  traductim,  plnsieora  Toii  imprimée,  a  été  plus 
lard  abattdoDDée  pour  l'imitation  de  Juan  de  Jan- 
regul,  iaS4,  in-4>,  et  1789,  ia-8'.  Enfin,  les  Ita- 
liens ap|  les  tradoctionsde  Ueloncdli,  Rome, 
1707,  in-4-,  elde  Bocelta,  Pise,  1804  ;  elles  Alle- 
mands cellea  de  Borci,  1749,  etdeHaus,  1791 
Il  n'y  a  pas  eu ,  dans  l'histoire  des  lettres  la. 
tinc,  un  ouTrage  dont  la  Tortune  ait  été  aussi 
inconstanle  que  celle  de  La  Phartale.  Pour  ne 
parler  que  de  la  diTenité  de  nos  opinions  sur  ce 
poème ,  aoa\  sTOns  cofnnieacé  par  l'admirer 
sans  aucune  réserre,  par  le  placer  même  au- 
dessus  de  l'Sniide,  an-dessus  de  VIliade;  en- 
suite, pir  un  étrange  retour,  nous  t'aTins  n>éprisé. 


l'atons  rejeté  dans  le  tatras  des 
sonl  pas  nées  pour  TJne.  Mais  rc 
jugements  outrés,  noasatons  dfl 
qualités  de  Locain. 

Ldc^o  n'est  pas  nn  de  ces  bomme*  supérieurs 
que  Ton  est  couTenu  d'appeler  raolemporains  de 
tous1esages,cltOTeasde  toutes  les  réiNiUiques, 
dont  la  pensée  toujours  sereine  n'a  qu'une  pai- 
swn,  c^le  de  l'idéal.  Homère ,  les  grand*  tra- 
giques grec*  et  VIrgita,  leur  diMJple,  sont  de* 
génies  lie  cette  broilta  :  c'est  ta  plui  noble  de 
toutes.  CoBterter  ces  grandes  renommées,  c'est 
proTw)uer  au  renTenemmt  de*  toi*  qu'on  peut 
appeler  foodaiBMlile*  dans  l'empire  de  Tesprit. 


Le  créateur  de  l'intdlieence  bumalnc  l'a  ainsi 
ordonné  :  iJ  l'a  faite  pour  regarder  le  ciel,  te 
domaine  propre  de  l'idrie.  Cependant  il  y  a,  dans 
la  Tie  des  peuples,  des  heurcB  de  tempête,  où 
les  questions  ciTiles  émeuTcnt  i  ce  point  les  es- 
prits, qu'il  ne  lenr  est  guère  permis  de  s'élerer 
an-dessos  de  la  terre.  Qu'alors  apparaisse  un 
poète  assez  désintéressé  deu  choses  terrestres 
poor  n'être  pins  roéaie  dtojen ,  pour  lui  laToule 
n'a  pas  d'ordlles.  Mais  httons -nous  de  le  dire; 
ces  Silhu  Italiens  ont  toujours  été  rar^s.  Ne  re^ 
procbons  donc  pas  sévèrement  à  Lucain  ce  qu'on 
est  eonTcnu  d'appeler  son  riaUirae.  Il  Tut  de 
son  pays,  il  fut  de  son  temps.  Ayons  aussi  quel- 
^eiodolgenee  pour  son  style.  Ce  atj le  est  Apre, 
enflé;  il  est  parfois  d'une  sécheresse  et  pjrfnis 
d'une  exubérance  également  brutale»  :  il  res- 
pire  ta  tiolence,  ta  rage.  On  l'accorde.  Hais  il 
but  remarquer  qve  ai  l'élégante  modératioo  de 
Tirglk  C0D<rieot  au  rédt  d'une  fable  héroïque,  U 
pnasion  qui  possède  Lucain  ne  peut  s'exprimer 
avec  cette  retenue.  Qnelle  est  en  effet  cette  pas- 
sion 7  Cest  ramer  regret  de  ta  liberté  romaine. 
R<Hne  se  partage  entre  César  et  Pompée  :  on  de- 
mande k  ta  fortnoe  des  combats,  sous  qud 
matlre  on  doit  serrlr,  quand  il  s'agissail  de 
combattre  pour  repoBSser  et  l'un  et  l'aolre  : 
ut  neuter!  Pbarsale!  Ptiilippes!  dans  tos 
ebamps  ensanglantés,  la  liberté,  Home  expirent! 
Malgré  les  sentences  des  critiques  les  pbis  auto- 
risés, Lucain  sera  toujours  inscrit  au  nombre 
des  grands  poètes.  Voltaire  estime  aiec  raison 
qn1l  j  a  dans  La  PhariaU  des  passages  aux- 
quels ou  ne  peut  rien  comparer.  Cependant  à 
ces  lieaux  élans  du  plus  heureu»  génie  succèdent 
de  bien  regrelUbtes  faible^^ses.  C'est  ce  con- 
traste qui  nous  cboque  surtout  dans  La  l'har- 
lale;  mais  pour  le  supporter  aiec  plus  d'induh 
gence, ayons bHijoors  présentèl'espritque  l'au- 
leor  de  ce  poème  impariait  est  mori  à  vingt-sept 
ans.  B.  H. 

fjKUl  ytU.  m  Crol.  Ben.  Welir,  P)l)rH»C|.rcSii; 


l  LrcAH  {Georga-CharUi  Bugham,  comle 
ne),  général  aurais,  né  en  ISO0,t  Lmidres.  Ilap- 
partient  i  une  faoïiUe  irtandaiK  élevée  à  ta  di- 
^té  de  comte  en  1T9&.  En  181B  il  prit  i)ii  ser- 
vice dans  l'armée  en  qualité  d'enseigne, et  plus 
tard  il  devint  lord  beutensnt  du  comté  deMayo. 
A  ta  diambre  de*  pairs,  oii  il  entra  en  1840, 
comme  pair  reprr  wntatif  d'Irtaode,  il  vota  avec 
le  parti  conservateur.  Major  général  en  lRj.1,  il 
fut  eaioyéen  Crimée. 0(1  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant général  et  le  commandemoit  de  U  ilivi- 
Bioa  de  cavalerie.  A  Bilactava,  il  ref«t  l'ordre 
de  lancer  la  cavalerie  anglaise  dans  une  vallée 
cociverle  par  de  l'arliUerie  afin  de  s'enip«rer  des 
canow-Uabétti  rtgel.  e«  oriuia  è  lord  Car- 
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digui  d'aTUicer  avec  la  brigade  légère»  qu'il  fit 
appuyer  par  deux  régiments  de  grosae  cavale- 
rie, destinés  à  la  soutenir  dans  le  cas  où  elle  se- 
rait poursuivie.  Comme  il  Tavait  prévu,  la  bri- 
gade de  lord  Cardigan  fut  ramenée  avec  une 
perte  énorme,  et  dans  son  rapport  lord  Raglan 
l>lâma  ce  mouvement  d'attaque  «  à  tout  hasard,  » 
ce  à  quoi  lord  Luean  répondit  en  invoquant 
Tordre  formel  qu'il  avait  reçu.  Rappelé  en  Al^ 
gleterre,  lord  Lncan  demanda  à  passer  devant  un 
conseil  de  guerre;  cette  satisfaction  lui  fut  re- 
fusée, et  lord  Panmure,  secrétaire  d'État  de  la 
guerre ,  déclara  que  le  rappel  de  ce  général  ne 
tenait  ni  à  sa  capacité  ni  à  son  aptitude,  mais  seu- 
lement à  son  désaccord  avec  le  général  en  chef. 
En  1858  le  comte  de  Lucan  proposa  à  la  cham- 
bre des  lords  un  amendement  au  bill  relatif  à  l'in- 
troduction des  Israélites  dans  le  parlement,  amen- 
dement qui  donnait  à  chaque  chambre  le  droit  de 
dispenser  les  israéUtes,  par  voie  de  résolution 
distincte,  de  jurer  «  sur  la  Traie  foi  d'un  chrétien  » . 
Cet  amendement,  préféré  à  celui  de  lord  Lynd- 
hurst,  qui  avait  à  peu  près  le  même  sens,  fut 
adopté ,  et  il  eut  ainsi  l'honneur  de  mettre  fin  à 
une  vieille  question  que  la  chambre  des  lords 
avait  jusque  alors  résolue  dans  le  sens  opposé  à  la 
liberté  de  conscience.  De  son  mariage  avec  la 
fille  du  sixième  comte  de  Cardigan,  en  1829,  lord 
Lucan  a  deux  fils  et  trois  filles.  L'atné ,  Georges, 
lord  Bingham,  né  en  1830,  à  Londres,  a  embrassé 
la  carrière  militaire,  et  a  été  nommé  major  de 
cavalerie  à  l'issue  de  la  guerre  d'Orient.  L.  L — t. 

Peêraçe.  —  Parliamentarf  CompamUni. 

Lvcknva(Ocellus),  Voy,  Ocbllos. 

LUCAii(CyH//e).  Voy.  Cyhillb. 

Lrcaa  de  Leyde,  peintre  et  graveur  bol- 
landais,  né  à  Leyde  (dont  il  tire  son  surnom  ),  au 
commencement  de  juin  U94,  mort  dans  la  même 
Tille,  en  1533.  Il  reçut  les  premiers  principes  de 
•on  art  de  son  père  Hugues  Jacokn,  qui  peignait 
fort  bien.  Son  second  maître  fut  Comille  En- 
^ieil>rechtsen.  Ce  fut  véritablement  un  enfant 
remarquable,  car  à  neuf  ans  il  composait  déjà  des 
•qiets  heureusement  choisis,  et  à  douze  ans  II 
peignit  en  détrempe  V Histoire  de  saint  Hubert. 
A  quatorze  ans  (1508)  il  grava  Mahomet  ivre 
çui  égorge  un  religieux.  Il  burina  l'année  sui- 
vante neuf  sujets  de  la  Passion,  en  rond,  bien 
composés  ;  une  Tentation  de  saint  Antoine; 
Conversion  de  saint  Paul;  ces  mor- 
sont  d'une  expression  vraie,  mais  les  per- 
sont  habillés  d'une  façon  étrange  et 
^historique.  En  1310,  à  seize  ans, il  fit  un 
Eece  homo  :  on  voit  dans  cet  ouvrage  une  mul- 
tilode  de  peuple  ;  les  attitudes  en  sont  bien  va- 
riées ,  les  ajustements  convenables  et  les  drape- 
ries liien  letées.  Dans  le  même  temps ,  il  grava  : 
Un  paysan  et  une  paysanne  auprès  de  trois 
vaches  :  ce  morceau  est  fort  recherché;  Adam 
et  Eve  chassés  du  Paradis  ;  une  Femme  qui 
caresse  un  petit  chien  ci  une  gnmde  quantité 
d'autres  estampes   de  la  même  beauté.    Ses 


épreuves  se  vendaient  déj4  fort  cher  de  son 
temps ,  il  en  avait  un  soin  extrême,  et  la  moindre 
tache  suffisait  pour  les  faire  anéantir;  aussi 
sont-elles  justement  estimées.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux ,  ils  sont  bien  peints  et  d'une  touche  lé- 
gère quoique  finie.  Un  de  oeux  où  il  s'est  sur- 
passé a  deux  volets  ;  il  représente  la  Guérison  dé 
raveugle  de  Jéricho,  La  couleur  est  d'une 
grande  fraîcheur  et  l'ordonnance  riche  et  variée; 
le  paysage  encadre  agréablement  le  sujet.  Ce 
tableau  daté  de  1531  est  un  des  derniers  exécutés 
par  Lucas  de  Leyde.  Vers  cette  époque  il  conçut 
le  dessein  d'aller  visiter  les  peintres  flamands  et 
hollandais  les  plus  en  réputation.  11  fit  équiper 
un  navire,  et  vint  à  Middelbourg  visiter  Jean  de 
Mabuse,  un  des  premiers  peintres  de  l'époque. 
Il  s'arrêta  à  Gand,  Malines  et  Anvers,  et  partout 
il  donna  des  fêtes  splendides  à  ses  confrères. 
ff  Ce  voyage,  suivant  Descamps,  lui  coûta  la 
vie.  Le  public  et  lui-même  accusèrent  quelques 
peintres  jaloux  de  sa  réputation  de  l'avoir  em- 
|K>isonné.  »  Depuis  lors  il  n'eut  aucun  moment 
de  santé  ;  il  fut  presque  toujours  an  lit.  «  Cepen- 
dant ce  noir  soupçon,  dit  Charies  Blanc,  ne  pa- 
rait avoir  aucun  fondement,  et  il  n'est  pas  besoin 
d'avoir  recours  k  l'hypothèse  du  poison  pour 
s'expliquer  la  fin  prématurée  de  Lucas  de  Leyde. 
Daus  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  de  lui-même, 
on  voit  un  homme  imberbe,  d*une  constitution 
très-délicate ,  qui  semble  atteint  de  phthisie  et 
qui  a  dû  facilement  être  épuisé  par  l'excès  d'un 
travail  aussi  fatigant  que  celui  de  graveur.  » 
Malade,  affaibli,  jusqu'au  dernier  moment  Lucas 
tint  la  palette  et  mania  le  burin.  H  s'était  marié 
avec  une  demoiselle  van  Boschuysen^dont  il  n'eut 
qu'une  fille,  mère  des  deux  peintres,  Lucas  et 
Jean  de  HooyDamissen(voy.  ces  noms). 

Lucas  de  Leyde  a  gravé  tant  à  l'eau-forte  qu'an 
burin  cent  soixante-quatorze  estampes,  dont  la 
description  détaillée  se  trcnve  dans  le  septième 
volume  du  Peintre  graveur  d'Adam  Bartsch  ; 
elle  est  reproduite  in  extenso  dans  V Histoire  des 
Peintres  de  M.  Charies  Blanc,  Uv.  216,  n*'  69-70. 

A.  deL. 

Desearopt,  Fie  dtt  PMrUret  hollandais,  1. 1,  p.  SB-M. 
—  De  Pllet,  p.  tu.  —Carie  Tan  Mander.  —  Pilklngton, 
Dietionarif  of  PaiMttrt.  —  Vasarl,  Fite  th^più  eccel- 
Unti  PUtori,  ete.;  Firenze,  IflO.  t  toI.  ln-8*. 

LVCA8  (  Richard  ),  moraliste  anglais,  né  en 
1648,  dans  le  comté  de  Radnor,  mort  en  juin 
t715,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Oxford,  il  dirigea  pendant  quelque  temps  un 
établissement  d'éducation  ;  ses  talents  pour  la 
chaire  le  firent  appeler  à  Londres.  En  1696  il 
obtint  une  prébende  à  Westminster,  et  devint 
aveugle  vers  la  même  époque.  On  a  de  lui  : 
Practical  Christianity,  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  ;  —  An  Bnquiry  after  Hnppiness, 
2  vol.  ;  —  The  Morality  of  the  Gospel;  —  Ser» 
mans,  5  vol.  P.  L. 

BioçfxipMa  Britannica  (loppl.).  —  Orlon,  UUtrs^ 

lBOS.t  TOI. 

LVGAB  (Paul) ,  voyageur  et  antiquaire  fraii- 
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çais,  né  à  Rouen,  le  3t  août  1664,  mori  à  fl4- 
drid,  le  limaf  1737.  Fils  d*aii  orfèvre,  il  moatra 
dès  8a  ]eunesfle  an  go6k  extrême  pour  les  Toya- 
fies,  et  partit  pour  je  Levant  afin  d*y  faire  le  tra- 
fic des  pierres  précieuses.  Il  visita  ainsi  la  Grèce, 
Constaniiaople,  Smyrne  et  l'Asie  Mineure,  gagna 
l'Egypte  et  de  là  la  Syrie.  Il  s'engagea  en  1688  an 
service  des  Vénitiens,  prit  part  au  siège  de  Né- 
grepont,  et  devint  capitaine  d*an  navire  armé 
contre  les  Turcs.  En  1696  il  revint  en  France, 
rapportant  un  grand  nombre  de  médailles  et 
d'autres  cariosités,  qui  fbrent  acquises  par  le 
Cabinet  du  Roi.  En  169§  il  fit  un  nouveau 
voyage  dans  le  f^evant,  et  Tannée  suivante,  s'em- 
barquant  encore  à  Marseille,  il  descendit  le 
24  août  h  Alexandrie.  Tl  remonta  jusqii'aux  ca- 
taractes du  Nil,  auxquelles  il  donne  deux  cents 
pieds  de  haut.  Il  passa  en  Chypre,  de  là  à  Tripoli 
de  Barbarie,  puis,  se  joignant  à  des  caravanes ,  Il 
se  rendit  à  Bagdad  en  traversant  Balbec,  Damas, 
Alep,  Erzeroum ,  tauris  et  Ispahao.  Il  recueillit 
en  Syrie,  en  Arménie  et  surtout  en  Perse  des 
msnuflcrits  et  des  antiquités  prédeuses  ;  mais  le 
couvent  des  capucins  oii  il  demeurait  à  Bagdad 
ayant  été  pillé  par  les  sicaires  du  pacha,  Lucas 
.V  vit  ravir  le  fruit  de  ses  recherches.  Heureux  de 
préserver  ses  jours,  il  s'enfuit  à  Moussonl,  rega- 
gna Tripoli,  ofi  il  s*emlmrqua  pour  Constantinople. 
Tl  quitta  (  ette  ville  en  1 70?  ;  le  navire  qui  le  por- 
tait fut  pris  par  un  corsaire  hollandais  :  il  per- 
dit ainsi  le  peu  qui  lui  restait.  Prisonnier  quelque 
temps  à  Flessingue,  il  ne  reparut  à  Paris  qu'en 
1703.  II  publia  à  cette  époque  la  relation  de  ses 
voyages ,  qu'il  dédia  à  Madame  royale.  En  1704 
le  roi  liOuis  XtV  le  nomma  son  antiquaire.  Lucas 
reprit  la  merle  1.S  octobre  170.S.  Parti  de  Mar- 
seille il  se  rendit  dans  le  Bosphore,  parcourut  la 
Ronmélie,  l'Anatolie.  TAttique,  et  qnelqiies  îles 
de  rArchipel.  Descendant  à  Smyme,  il  s'avança 
juftqu'à  Satalie,  |hiîs.  rabattant  sur  Konîeh,  fran- 
chit le  Taiinis.  s'embarqua  à  Séide  pour  Jaffa, 
qu'il  quitta  le  16  avril  1707.  Il  entra  à  Jérusalem 
l^  1""  mai  II  visita  fort  en  détail  les  lieux  sainte, 
dont  il  a  publié  les  plans  et  vues  dans  sa  rela- 
tion. L^  pierre  qui  existait  entre  les  Araltex 
rempAeha  de  «e  rendre  en  fîcypte  par  terre.  Il 
retoiim.1  donc  à  JafTa.  où  II  fréta  Un  bateau  ;  le 
.S  mai  il  était  h  Saint-Jean  d'Acre,  explora  Sour 
M'anrienne  Tyr),  Séide.  Befrouth,  e*  dan<  ces 
dîfTérentes  villes  il  rerueflRt  de  curieuses  ins- 
criptions 'et  des  dessins  d'anciens  monuments. 
Le  !  1  inin  H  mettait  pied  à  terre  à  LemîrJi  (  Ile 
de  Chypre  ).  Le  5  août  il  était  à  Alexandrie,  le 
17  à  Rosette,  le  )1  an  Caire  II  remonb  le  ?fil, 
et  pénétra  dans  leFaiionm,  qu'il  nomme  Phwume, 
et  dont  il  a  dressé  une  carte,  o6  les  noms  arabes 
sont  assez  mal  répétés,  il  prétendit  avoir  vu 
une  pyramide  haute  de  mille  pieds  :  il  en  donne 
même  la  ligure  dans  le  second  tome  de  son 
Voyage  au  Levant  (édit.  de  17U };  mais  à  ce 
sujet  il  est  taxé  d'exagfrdtion  |iar  lu  pinpart  des 
TO}.i;;eiirs.  Lucas  quitta  le  Caire  le  l4  octobre. 


et  après  des  tempêtes  et  des  relâches  forcées 
arriva  à  Tripoli  de  tterbarie  le  10  décembre.  Il 
y  fut  fort  l>ien  accueilli  par  Lemaire ,  consul  de 
France,  qui  lui  procura  les  moyens  de  visiter  les 
montagnes  de  Derne.  Lucas  fit  une  ample  ré- 
colte de  médailles  et  d'inscriptions  antiques,  fort 
curieuses  II  passa  ensuite  à  Tunis,  où,  le  4  juin 
J708,  il  s'embarqua  sur  nn  petit  bâtiment  anglais 
qui  liiisait  voile  pour  Llvoume,  mais,  à  la  hau- 
tiMir  de  Itle  de  La  Cabrare,  son  navire  fut  pris 
et  pillé  par  un  corsaire  firançais  de  Marseille, 
qui  lui  enleva  ses  armes,  son  ârijeht,  ses  collec- 
tions, deux  cent  vingt-deux  médailles,  etc.  Vai- 
nement Lucas  réclama-t-il;  Il  ne  put  olrtenir 
aucune  restitution  ;  on  l'accusa  même  de  récla- 
mer ce  qui  oe  lui  avait  point  été  pris.  Néanmoins, 
il  ne  perdit  pas  la  confiance  du  gouvernement , 
car  en  1714  il  ftat  encore  diargé  d'une  nouvelle 
mission  dans  le  Levant.  Il  parcourut  la  Roumélie, 
la  Thes-salle,  revit  Constantinople.  Smyme,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  s'embarqua  au  Caire, 
et  était  de  retour  à  Paris  en  décembre  1717. 
En  1723  il  fit  une  nouvelle  excursion  dans  les 
échelles  levantines,  mais  II  se  borna  cette  fois 
à  quelques  descentes  sur  les  côtes  grecques  et 
asiatiques.  En  1736  il  voulut  visiter  l'Espagne, 
d'où  il  espérait  rapporter  une  grande  quantité 
de  curiosités  romaines,  visigotiies  et  sarrasines. 
Philippe  V  le  reçut  fort  bleu,  et  le  chargea  même 
d'organiser  son  cabinet  d'antiquités.  Lucas  ne 
put  terminer  ce  travail  ;  il  mourut  après  uni* 
maladie  de  huit  mois  Quoique  Lucas  ait  <^te 
souvent  critiqué  et  que  les  savants  conte^teIlt 
sa  véracité  et  quelques-unes  de  se»  découvertes, 
ses  ouvrages  ne  restent  pas  moins  curieux.  Voici 
ceux  que  nous  rannaisoons  de  lui  :  Vopagf  uu 
Levant:  Paris,  1704,  1714,  2  vol.  in- 12,  avec 
caries  et  gravures.  Ce  voyage,  qui  contient  une 
Description  de  la  l'erse^  avec  une  relation 
des  trouble*  arrivez  dan.%  l'empire  othotnan 
en  1703.  renfenne  aussi  dans  son  second  vol., 
p.  140-405.  un  Mémoire  (du  consul  de  Tripuli, 
Lemaire  )  pour  servir  à  Vhtsfoire  de  Tunu 
depuis  Vannée  1684.  Ce  mémoire,  fort  inté- 
ressant, contient  de  précieux  docuinenls  sut 
l'ancienne  Cyrénaïque  et  l'Iiistoin*  des  puissan- 
ces barbare^ques.  On  suppose  que  celte  pai  tie 
des  œuvres  de  Lucas  fut  mise  en  ordre  par  iiau- 
delot  de  Dairval  ;  —  Voyage  dans  la  Grèce , 
FAste  fÊineure.  ta  Hncedome  et  VArru^ue, 
rédigé  par  Fourmont;  Paris.  I710.  2  vol.  in- 
12,carte»et  tig.  ;  —  Voyage  dans  ia  Turquie, 
VAsie,  .Sourie,  Palestine,  haute  et  basse 
Egypte,  ré<iaction  de  l'atibé  Banier  ;  Paris, 
1719.  3  vol.  in-i2.  Ces  ouvrages,  S4>uvent  rétro- 
primes  a  Rouen  et  a  Arnsfi-rdam,  ont  èie  trad. 
en  allemand,  Hambounc,  1707,  17-2,  .*>  vol.  in- 
12.  La  relation  de  son  dernier  voyaae  estrestiv 
manuscrite.  .Ai.mcn  oe   Lvrizr 

fTtfU  mnalfttçuf  é^t  Tramm  et  Cjécuti^mie  'le 
Jlnivfi  jna  |SM.  \:  to  ff  1^  Roqiir  A  lo*!**  Memir. . 
•••ptrrii:>rr  \'tl.    -    Mvrrn .  U  fsramd   Dtcttounturt 
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LrcAii  { Pierre  )t  sculpteur  fraiM;ai8,  né  en 
1691,  à  Toaloii.«e«  où  il  est  mort,  en  t7&2.  ildîpis 
parmi  le«  ôièveftde  Marc  Ards  (1),  dont  il  imita 
il'abord  la  manière,  il  fut  employé  à  décorer  plu- 
aienrs  «'(iltses  et  cbapeUea  du  Languedoc  et  de 
la  (Guyenne,  et  sut  conserver  à  une  époque  ae. 
décadence  les  traces  du  bon  goût^  IJne  étroite 
«nili«  rnniaaait  à  Suhleyraa,  qui  fit  le  portrait 
de  Lacas,  placé  aujourd'hui  au  musée  de  fou- 
loQse.  Ce  fut  par  les  spias  de  cet  artiste,  de  Ri- 
vali,  et  lie  Crozat  que  la  société  des  beaux- 
arts  prit  naissance  dans  cette  Tille,      fi. -A. 

Biotir.  TouhuuMine,  I,  IS1-8tl. 

LfrAS  (  Fraaçr*<i  ),  sculpteur  français^  fils 
du  précédent ,  né  eli  I7de,  Il  Tooloase ,  où  il  est 
mort,  le  17  septembre  1813.  Après  atoir  reçu  de 
son  pfre  les  premières  notions  de  la  statuaire .  il 
suivit  les  cours  de  l'Académie,  qui  lui  décerna  le 
grand  prix  efl  1764  ;  trois  ato  plus  tard,  il  y  de- 
vint proffssear.  f.orsqa*il  eat  acquis  par  des  tra- 
vaux multipliés  une  honnête  fortone,  il  se  rendit 
en  Italie,  et  en  rapporta  une  nombreuse  oollection 
d'inscriptions ,  de  médailles  et  de  figurines.  Cet 
artiste  e\tH.'tila  plus  de  150  statues  ou  bas-reliefs 
en  terre  culte,  en  plâtre,  en  bois  et  en  plomb, 
destinés  à  des  églises ,  à  des   hôtels  ou  à  des 
jarflln!«.   Parmi  les  ouvrages  en  marbre  ou  en 
pierre  quMl  a  laissés ,  on  remarque  à  Toulouse  : 
Lfi  Adorateurs  ^  qui  décorent  le  maître  autel 
de  Téglise  des  Chartreux  ;  —  un  bas-relief  gigan- 
tesque ,  pfaré  à  l'embouchure  du  caaal  des  deux 
mers ,  et  détniit  avant  la  Révolution  ;  —  L'Oc- 
cifnnif  et  Toulouse,  statues  coèossafes en  pierre 
Jaunâtre  ;  —  le  mausolée  de.  M.  de  Puivert^  à 
règlisc  Saint- h'tlenne  ;  —  è  Auch,  le  tombeau  de 
M.iVÈtigny.  Il  existe  de  Lucas  un  portraitetun 
b«iste,d(mt  Tun  à  Saurine,  l'autre  èVigan.  P.  L. 

LiXAi .  Jean- Paul  ),  |ieintre  français,  frère 
du  prérédt*nt,  mort  en  1808,  à  Toulouse.  Artiste 
médiocre,  mHis  passionné  pour  son  art,  il  fut, 
sons  la  rèvohitioB,  le  créateur  du  musée  de 
Toolouse,  et  reçut  à  ce  sujet  les  éloges  publics 
de  la  Convention.  Il  a  publie  :  Catalogue  his- 
torique et  critique  des  tableaux  et  autres 
mon  If  men^f  des  arts  du  Musée  de  Toulouse; 
Toulouse,  b*  édit-,  1806;—  Préceptes  sur  la 
manière  d'apprendre  à  dessiner  ;  iibid.,  I80é, 
In-r.  P.L. 

M«fr.  Ttml»ua^iu,  I,  M  Wi. 

Lvcas  (  Jean-JacqueS' s  tienne  ),  marin 
français,  né  le  )8  avril  1764,  à  Marennet  (  Sain- 
longe  },  mort  le  6  novembre  I8iy,  à  Brest.  Fils 
d'un  huissier,  il  s'embarqua  à  quatorze  ans 
eonme  simpifï  hkhissc,  passa  par  tous  les  gra- 
des intérieurs,  et  devint  en  1794  lieuU'uant  de 
▼aisseau.  Après  avoir  fait  une  longue  campagpe 
dans  la  mer  des  Indes,  il  fut,  en  1799,  nommé 


(1  '  CrC  •rthlf  peu  eonna,  qnl  tut  âoj^m  de  TAcaiMalfl 
de  Parti,  naquit  en  ifM,  (Umle  Uurafoals,  et  mourut  en 
tTW,  a  Paris. 


capitaine  de  frégate,  ei  {nrli,  sotiA  Tàiiriral  Lintfts, 
uqepart  glorieuse  an  cdmbaf  d*A|(tésiras  (6  juil- 
let lèoi).  cieux  ans  blns  ti&rd  II  eoihinalidait  le 
Redoutable  en  qualité  de  èafiitalBe  de  vaie- 
seaii.  A  trafàlgar,  il  Wffa  hérdiquethent  pen- 
dant plus  de  deux  heures  contre  trois  bftdnieirts 
aiigiaiâL  portant  ensèrablé  |>liis  de  trois  émit  ca- 
nons; il  réussit  à  faire  taire  le  ftu  dn  Victor jf, 
et  ce  fui  de  son  bord  (fdè  partit  le  éoap  de  ftasil 
qui  causa  la  mort  de  ffetson.  Au  moment  où  il 
préiMiraitTabordafle,  Le  Hedoutable  fut  allaqdé 
par  ie  téméraire  et  Lé  Tonnant,  qui  l'écra- 
sèrent jpar  des  bbfilées  d*enftlade  tirées  à  bout 
portant,  et  s*abtma  blenfôf  <lans  les  flots;  sur  les 
six  cent  quarinle-trois  hommes  qui  compo- 
saient son  équipage,  il  y  avait  trois  cents  morts 
et  deux  cent  vingt-deux  blessés.  Emmené  en 
Andeterre,  Lucas  vH  cesser  sa  captivité  par 
suite  d*un  écbdtige  de  prisonniers,  et  le  4  mai 
1806  il  reçut  de  Tenipereur  la  croix  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honnenr.  £n  1807  il 
passa  »ur  Le  Régulas ,  seul  vèisseau  de  haut 
bord  qui,  j«ar  uiie  manonitre  habile,  édiappa  à 
rincendie  de  la  flotte  par  les  brûlots  du  capi- 
taine Cochrftne  (  ti  avril  H)09  ),  et  de  IHIO  à 
1816  il  commanda  Le  yestor^  dont  il  avait 
fait  une  école  pour  les  cànonniers  de  marine  en 
rafle  fie  Brest.  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  reçut 
fe  titre  de  colonel  du  6*  régiment  de  mariae. 

P. 

Renneqnln .  BtoffrmpMê  MorîHm:  —  Jarten  ée  la 
Oraviére,  timrrtt  nuirilMMf  Jo«<  te  réfubtiçue  et  tous 
Fêmpirê,  11.  IflS.  ~  Histoire  des  Combati  d'^boukiret 
4e  Ti^atqar,  isn,  p.  iM.  -  T!)ler%  hid.  dm  C^iuuUU 
M  df  VEmp^re,  vi.  -  y\tiekmtt  C.'nifMétet,XVl.  ~ 
O.  fioKNmlth,  HiaS.  ef  Bngkmd,  -  Ralngnet,  Btogr. 
Saint<m§eQi$e, 

LVCkH{  Jean- André-Henri),  naturaliste  tna- 
çais,  né  en  1780,  k  Paris,  oA  il  est  Aiort,  le  6  fé- 
vrier 182.S.  Son  père,  qui  passait  pour  être  un 
lils  illégitime  de  Buffon ,  avait  reçu  du  célèbre 
naturaliste  les  fonctions  de  conservateur  au  Mu- 
séum fi 'Histoire  Naturelle.  Quant  au  jeune  Lucas, 
il  devint  garde  des  galeries  de  cet  étabUsseroent, 
puis  agentde  l'Institut.  Voué  plus  particulièrement 
è  l'étude  de  la  minéralogie,  il  visita,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  les  contrées  volcaniques  deritalie,et  rapporta 
de  précieuses  collections  de  l'Etna  et  dn  Vésuve. 
On  a  de  lui  :  Tableau  méthodique  des  Espèces 
Minérales,  présentant  ta  série  complète  de 
leurs  analyses  et  la  nomenclature  de  leurs 
variétés,  et  augmenté  des  nouvelles  décou- 
vertes; Paris,  1806-1812,  2  vol.  in-8^pl.;  c'est 
un  extrait  du  grand  Traité  de  Haùy,  cité  avec 
éloges  par  ce  savant.  Lucas  fut  en  ootre  chargé 
de  remplacer  Patrin  pour  la  seconde  édition  du 
Dictionnaire  d^ Histoire  ?iaturelle,  publié  par 
le  libraire  Détenrille,  et  coopéra  en  1823  à  la  ré* 
flaction  du  Dictionnaire  classique  de  Bory  de 
Saint-Vincent.  On  a  publié  le  Catalogue  des 
livres  composant  la  bibliothèque  de  Lucas  ;  182&, 
in-8*.  K. 

Dict.  rlastitue  dWint  Natur.,  VIII  (nottce  ). 

;  Li:cA8  {Hij'iH>lyte'Julien-Josep/t)y  litté- 


çnl».  Dé  k  BoDca.  le .31  loAt  1864,  mor{  i  flj- 
drid,  te  lirait  1T37.  Fils  d'un  orft*r«,  il  inoatra 
ntrèiM  pour  le»  joj^ 
anllSnd'i  faire  lelra- 
tl  visita  ainni  l>  C.rtet, 
i  l'Allie  Mtneore,  fafçat 
Il  s'engagee  eu  IfiSS  ao 
■it  pvtau  oMgedelfé- 
■[m  d'os  utIk  tnné 
êoDtre  ie»  Tores.  En  16M  11  rerlnt  en  hwiee. 
npportiBt  on  .gtaod  oombre  de  mMatllM  et 
d'autre»  wriodlfe,  gnl  fiireitt  iuioIk»  ptf  le 
ablnet  du  itpl.  En  tsOfi  il  fit  on  nourean 
Toyaf|edaiiRlet.0Tut,et  rannéeKnlfuite,  »'ein- 
twrqiitnt  encore  à  ibrteltle,  il  desivndlt  le 
34  jioflt  h  Aleianilrie,  Il  remonta  jnsqq'aux  et- 
taractes  du  Rfl,  aaïqnelin  11  donne  detn  cent» 
piedidehaut.  Il  patuenChTpn;,  deliiTrtpoll 
de  Barbarie,  poia,  h  joJRnant  a  de»  earâtaoea ,  il 
M  rendit  i  Bagdad  en  IniTerMDl  Balbec,  Dantu, 
Alep,  Enerooin,  tanrit  et  iqNhw.  Il  recoelliit 
en  -ijTîp,  (fi  ArmAile  et  rartoot  m  Pêne  des 
manuscrita  et  de»  antiquité»  prMeiuee  ;  ma!»  le 
convent  des  apoeini  oh  il  derneurait  k  BagJtd 
ajant  M  pitM  par  les  «icaire»  liu  pacha,  Lucax 
aeTit  ravir  le  fruit  de  ses  rf  chemîirs.  Hfureuide 
prë*erTer  M»ioqn,  Il  a'nitaH  k  MoDjaonl,  rnp- 
pu  Tri  poil,  oti  n  t'embarqna  pourCooiitantinopie. 
l1i|uittarrtteTlllren  i70î;  le  nivlrr  qai  Ippor- 
t:)i(fiM  pria  par  on  corsaire  bnllaodais  :  il  par- 
dit  ainai  le  pni  qui  IdI  restait.  Priaonnler  (TOpIque 
tempi  à  Flewlnf^e,  il  ne  réparât  k  Paris  qu'en 
IT03.  Il  poMia  i  cette  ^poqDe  la  relation  dr  se^ 
VOTSKU  ,  qui]  dMIa  h  Madame  royale.  Ka  I7nt 
le  roi  I«ii»  Xiv  le  nomma  »oo  antiquaire.  Luca» 
re|iril  la  mer  le  1&  octobre  fnh.  Parti  de  Mar- 
aeille  il  te  rendit  dan»  le  Bosphore,  parcourut  la 
Rooin^lir,  l'Anatulle.  TAIliqne,  H  qnriqiir»  tir» 
de  l'Archipel.  De<cendanl  k  Smjrne,  il  l'aianfa 
jofqn't  Satnlie,  puis,  rabattant  sur  Konieti,  fran- 
chit le  Tauni»,  a'embarqna  à  SAde  pour  JalTa, 
qu'il  quitta  le  m  avril  t'OT.  Il  enir*  k  Jérunalrm 
le  I"  mai  11  Tl<dta  tort  en  diMail  le»  Henx  saiols. 
(font  il  »  puMii*  le»  plane  ri  vues  dan*  m  rela- 
tioo.  La  pierrr  qui  e\l>lalt  entre  le.»  Arabea 
l'empMia  de  «e  rendre  en  Kavptr  par  Irrrr.  Il 
retourna  dnnr  1  JatTa.  nh  tl  fri>ta  Bn  haleau;  le 
a  mai  il  flait  it  Saint-Jran  d'Acre,  explora  Soiir 
fl'anrîrnne  Tvri,  SAde.  Brlronlh,  el  dan<  cr» 
dim'rrntr»  villn  II  rrcnelint  dr  earieusea  inn- 
rriplion!>  et  de«  dr^alni  d'aneienn  monjotenls. 
Le  T 1  jnin  11  nwtUit  pied  k  lerre  t  Leraiea  i  Ile 
de  CliTpre  ).  Le  ï  loOl  II  Hait  1  Alexandrie,  le 
11  i  no!>elle,  le  31  an  Caire.  Il  remonta  )e  ^il, 
et  pénétra  dan»  le  Fiionni,  qu'il  nomme  f>  A  intime, 
et  dont  il  a  drest<  une  carte,  oà  les  nomA  arahe?i 
(ont  aivi  iMl  :tfHH.  Il  prétendit  avoir  vu 
une  pyramide  hanlr  de  mille  pieds;  il  en  donne 
même  la  ligure  dana  le  MCODd  lome  de  son 
Vof/iiif  au  Lnani  (MU.  rie  t;i4);nuis  t  ce 
ciÙet  il  est  ttxt  d'ria(i<Tdtiun  par  U  pliiparl  dr-i 
TO]n^piirs.  Laça»  quitta  le  Caire  Ir  il  odobiv, 


AS  fS4 

et  aprte  des  lempClei  et  des  rellclie»  forcée* 
arriva  à  Tripoli  Je  barbarie  le  10  décembre.  Il 
}  fut  fori  bien  accueilli  par  ternaire ,  consul  de 
France,  qui  lui  procura  les  moyens  de  visiter  le* 
monta^cnes  de  Deme.  Locad  Al  une  ample  ré- 
colle de  médailles  et  d'inscriptions  antiques,  furl 
curieunes  II  passa  ensuite  i  Tunis,  où.  le  4  juin 
]70a,  il  s'embanjua  sur  lia  petit  bit I ment  angiaii 
qui  Usait  voile  pour  Llvonrne,  mait,  k  la  hao- 
leur.de  111e  de  La  Ëabrar« ,  ton  navire  fut  pris 
el  pillé  ^r  un  corsaire  hwifai»  de  MirteJHe, 
qui  lui  eoleva  set  armes,  md  kr||chl,  ses  colltc- 
(loni,  deoi  c«nt  vïpft-deai  médailles,  etc.  Vai- 
Dement  Lucas  réclaitia-t^lT;  H  ne  put  obtenir 
auenoe  resUlution  ;  on  l'àc«nsa  même  de  récla- 
mer ce  qui  ne  Iniavail  point  été  pris.  Néanmoios, 
II  ne  perdit  pas  la  confiance  du  gouveroemenl , 
car  en  I7lt  il  fbt  eoeore  chinfé  d'nne  nouvelle 
misiioQ  dantleLevant.  ilparcoaratiatloiimêlie, 
ta  Tbesulie,  revît  Conatantinople .  Sm^rne.  la 
Syrie,  la  Palestine,  I'£flipte,  a'embarqna  an  Calit, 
et  étaU  de  retour  k  Paris  en  décembre  1717. 
En  I7ï3  il  fit  une  nouvelle  excùrskn  dans  iFs 
éctielles  levantines,  mais  il  »e  borna  cetlr  hiii 
i  quelques  descentes  sur  1rs  cotes  greequ««  H 
asiatiques.  Êa  1736  n  voulut  vtaitrr  l'Espaipie, 
d'où  il  espérait  rapporter  nne  grande  qtuntilé 
de  curiosités  romaines,  visigoUM  et  sarrasnn. 
Philippe  V  le  refut  fort  Ixen.  et  le  chargea  mène 
d'organiser  ton  c«hinet  d'anliqnités.  Lncas  ne 
put  terminer  ce  travail  ;  il  mniirat  après  uar 
maladie  de  huit  mois.  Quoique  Lucas  ait  été 
Bouvenl  critiqué  et  que  les  savants  umleelrnl 
t»  véracité  et  quelques- unes  de  ses  découvertes, 
ses  ouvrages  ne  restent  pas  nmins  curieux.  Vuici 
ceux  que  nous  tonnais'ons  de  lui  :  Vofagr  uii 
Lemnt;  Paris,  1704,  1714.  I  tuI.  Iu-11,  ivre 
caries  rt  (travuivs.  Ce  voyage,  qni  oontieBl  me 
Detcription  de  la  Périr,  avec  itnt  relation 
deâ  trtmblet  arrivei  dam  l'entptre  othemon 
tn  1703.  renfenne  aatsi  dans  son  •ecood  vol., 
p.  HO-4()5.nn  .Mémoire  (du  consul  de  Tripoti, 
Lemaire)  pour  lervir  d  t'hliloire  de  Ttimi 
depttii  rannfe  1084.  Ce  mémoire,  furt  inte- 
ressanl ,  ronliml  de  précieux  docomeal*  sut 
l'ancienne  Cyrénaïqnr  el  l'iiilloin-  de»  pnisina- 
ee»  barba re^fues.  On  suppose  qm  celte  partie 


«dri 
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delot  de  Dairval;  —  Vofage  rfmu  la  Griem, 
FAiir.  .Winenre.  ta  M'ici^oine  el  l'A.frU/v*, 
rédigé  par  Fourmonl  ;  Parts.  1710,  i  vo( ,  in- 
ll,ciTle>i  et  Rg.  ;  —  Vui/agt  dani  la  Tmr^uit, 
l'.Uit,  Sourif,  Palritine,  haute  et  baue 
fçypt',  rédartinn  de  l'abbé  Bsnier  ;  Parti, 
1719.  3  vol.  in-13. Ces  ouvraKCf, souvent néir»- 
primésaRouen  el  a  Amsterdam ,  ont  été  tnd. 
en  allemand,  Hambonni,  1707,  1731, 3  vol.  ia- 
13.  La  relation  de  son  dernier  voyaice  est  restée 
maiiUicritr.  ALraio  ne   Ltctt*. 
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LrcAil  { Pierre  )t  sculpteur  frai^uiis,  né  en 
1691,  à  Touloiise«  où  il  est  mort,  en  1 752.  Admis 
parmi  les  élèves  de  Marc  Arcis  (1),  dont  il  imita 
il'atwrd  la  manière,  il  fut  emplojéà  décorer  plu- 
sien  pa  ('>(;lt4es  et  chapelles  du  Languedoc  et  de 
la  (;uyenne,  et  sut  conserver  à  une  époque  ae 
flecailenee  les  traces  du  bon  goût.  Une  étroite 
amitié  l'anisaait  à  Subleyrai,  qui  fit  le  portrait 
dn  Lucas,  placé  aujourd'hui  au  musée  de  ton- 
knae  Ce  fut  par  les  spias  de  cet  artiste,  de  Ai- 
fals,  et  lia  Crozat  qoe  la  société  des  beaux - 
arts  prit  naissance  dans  cette  ▼ille.      S. -A. 

LiTAfi  (Ftançttis),  seolpteor  francs  ^  ftls 
dû  précédent,  né  eli  I7d6,  à  Toaloase ,  où  iJ  est 
mort,  le  17  septembre  1813.  Après  afoir  reçu  de 
son  père  les  premières  notions  de  la  statuaire .  il 
suivit  les  cours  de  l'Académie,  qui  lui  décerna  le 
grand  prix  efl  t7H4  ;  trois  ans  plus  tard,  il  y  de- 
vint proffssear.  Lorsqa*il  eut  acquis  par  des  tra- 
vaux multipliés  une  honnête  fortooe,  il  se  rendit 
en  Italie,  et  en  rapporta  une  nombreuse  collection 
d'inscri()tions ,  de  inéilaiMes  et  de  figurines.  Cet 
artiste  exèinla  plus  de  tâO  statues  ou  bas-reliefs 
en  terre  culte,  en  plâtre,  en  bois  et  en  plomb, 
destines  h  des  églines ,  à  des  hôtels  ou  à  des 
jardins.  Parmi  ks  ouvrages  en  marlire  ou  en 
pierre  qu'il  a  laissés,  on  remarque  à  Toulouse  : 
Les  Adorateur» ,  (|ni  décorent  le  maître  autel 
de  l'église  des  Chartreux  ;  —  un  bas-relief  gigan- 
tesque ,  plaré  à  l'embouchure  du  canal  des  deux 
mers ,  et  détruit  avant  la  Révolution  ;  ~  VOc- 
ciftini^  et  Toulouse,  statues  colossales  en  pierre 
jaunâtre  ;  —  le  mausolée  de  M.  de  Puivert^  à 
l'église  Saint- I^tienne  ;  —  à  Auch,  le  tombeau  de 
M.d'Êtigny.  Il  existe  de  Lucas  un  portrait  et  un 
buste,  dont  l'un  à  Saurine,  l'autre  k  Vigan.  P.  L. 

Bif*gr.  I  tiuloiaaine,  1.  t9l-SN. 

LiXAi .  Jean- Paul },  |)eintre  français,  frère 
du  prérédent,  mort  en  1808,  â  Toulouse.  Artiste 
médiocre,  mais  passionné  pour  son  art,  il  fut, 
soos  la  révoiuliua,  le  créateur  du  musée  de 
Toulouse ,  et  reçut  à  ce  sujet  les  éloges  publics 
de  la  Convention.  11  a  put>lié  :  Catalogue  his- 
torique  et  critique  des  tableaux  et  autreê 
monuments  des  arts  du  Musée  de  Toulouse; 
TooloQsa,  &*  édit-,  1806;—  Préceptes  sur  la 
manière  d'apprendre  à  dessiner  ;  ibid.,  I80é, 
in-8*.  P.L. 

BiÊfr.  Toulousaine.  I,  SSS-wr. 
LTCAS  {  Jean-Jacques- Etienne  )f  marin 
français,  né  le  )8  avril  1764,  à  Marennet  (  Sain- 
lOBge  ^  mort  le  6  novembre  1819,  à  Brest.  Fils 
d*ott  hnissier,  il  s'embarqua  à  quatorze  ans 
eomme  simple  mousse,  passa  par  tous  les  gra- 
des inférieurs,  et  devint  en  1794  lieutenant  de 
vaisseau.  Après  avoir  fait  une  longue  campagne 
dans  la  mer  des  Indes,  il  fut,  en  1799,  nommé 


(1  Crt  artuif  peu  coddd,  qal  fat  doy^a  de  raradénte 
de  pjrlA  naquit  en  IIW,  dant  le  Uuragaato,  et  mourut  ca 
ST»,  a  rarli. 


I  capitaine  de  frégate,  et  ptii,  sooa  TâMirBl  Lindts, 
;  uue  part  glorieuse  âu  côrabd  d'Alliésiras  (6  juil- 
let itol).  Deux  ans  Mus  ti&rd  11  eominandait  Le 
Redoutable  en  ({uailté  de  éafiftalM  de  vais- 
seau. A  trafàlgar,  Il  Hitta  hérdfqneriient  pen- 
dant plus  de  deux  heures  contre  trois  bâtimeirts 
aiigiais.  portant  ensemble  (>lns  de  trois  eentt  ca- 
nons; il  réussit  à  faire  talîre  le  feu  dd  FIc/drj/, 
et  ce  fut  de  son  bord  (|dé  (Mrtit  le  ëonp  de  ftisll 
qui  causa  la  mort  de  ffelson.  An  moment  où  il 
préparait  l'abordaf^e,  Le  Hedoutable  fut  attaqué 
par  te  téméraire  et  lé  Tonnant,  qui  Técra- 
sèrent  par  des  b6f(Iées  d'epfllade  tirées  à  bout 
portant,  et  s^abtma  bientôt  dans  les  flots;  sur  les 
six  cent  quarânic-trolft  hommes  qui  compo- 
saient son  équipage,  il  y  avait  trois  cents  morts 
et  deux  cent  vingt-deux  blessés.  Emmené  en 
Angleterre,  Liicas  vit  cesser  sa  captivité  par 
suite  d'un  échdiige  (te  prisonniers,  K  le  4  mai 
1806  il  reçut  de  Temperear  la  croix  de  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honnenr.  En  1807  il 
passa  sur  Le  Règulus ,  seul  vàisse^tu  de  hant 
bord  qui,  par  niie  mamnivre  habile,  échappa  à 
l'incendie  de  la  flotte  par  les  brûlots  du  capi- 
taine Cochràne  (  12  avril  H)09  ),  et  de  isio  à 
lt(i6  il  commanda  Le  yestor^  dont  il  avait 
fait  une  école  pour  les  cànonniers  de  marine  en 
rade  de  Brest.  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  reçut 
te  titre  de  colonel  du  ()*  régiment  de  mariae. 

P. 

Rennef  iiln ,  BtogrmpMiê  MmriUmë.  —  iarlen  tfe  la 
Oraf  1ère,  fiutrret  mmrUimu  tout  tm  répubfiqve  tt  tout 
Fomplro,  II.  Itt.  >  Hittolrt  det  Combati  d'^houktr  et 
4e  Tntfaiçar,  ISW,  p.  lOI.  -  Ttitrrs  hitt.  dm  Ctntuiat 
H  dt  r/împire,  vi.  -  rirtoirm  et  Vtm^mitêt ,  XVI.  ~ 
O.  ik>l<Hiiitth,  Uitt.  of  Bngkmd,  -  Ralngaet,  Biogr. 
S<Unt(m§eaite. 

LiXAS  (  Jean- André- Henri ),  naturaliste  fran- 
çais, né  en  1780,  à  Paris,  oh  il  est  Aiort,  le  6  fé- 
vrier 182.S.  Son  père,  qui  passait  pour  être  un 
lils  illégitime  de  Buffon ,  avait  reçn  du  célèbre 
naturaliste  les  fonctions  de  conservateur  au  Mu- 
séum d'Histoire  Naturelle.  Quant  au  jeune  Lucas, 
il  devint  garde  des  galeries  de  cet  établissement, 
puis  agent  de  l'Institut.  Voué  pins  particulièrement 
à  l'élude  de  la  minéralogie,  il  visita,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  les  contrées  volcaniques  deritaRe,et  rapporta 
de  précieuses  collections  de  l'Etna  et  du  Vésnve. 
On  a  de  lui  :  Tableau  méthodique  des  Espèces 
Minérales,  présentant  la  série  complète  de 
leurs  analyses  et  la  nomenclature  de  leurs 
variétés,  et  augmenté  des  nouvelles  décou- 
vertes; Paris,  1806-1813,  2  vol.  in-8^  pi.;  c'est 
on  extrait  du  grand  traité  de  Rauy,  cité  avec 
éloges  par  ce  savant.  Lucas  Ait  en  ontre  chargé 
de  remplacer  Patrin  pour  la  seconde  édition  du 
Dictionnaire  dUHistoire  Naturelle,  publié  par 
le  libraire  Déterville,  et  coopéra  en  1823  à  la  ré- 
daction du  Dictionnaire  classique  de  Bory  de 
Saint-Vincent.  On  a  publié  le  Catalogue  des 
livrés  composant  la  bibliothèque  de  Lucas  ;  1826, 
in-8*.  K. 

Dict.  classique  d'IItst  Natur.,  Vlll  (nottee). 

;  LI7CAS  {f/ippolyte-Julien- Joseph),  litlé- 
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ratenr  Tniiçtii,  oéleSOdécembre  lHu7,i  Rennes. 
Il  est  lili  d'an  *vooé;  destiné  i  I»  carnèra  dt 
barreau ,  il  Tint  icberer  l'étude  du  droit  k  Puia, 
oA  il  firtreça  «Tocat  (HM),  «t  s'occupa  de  tra- 
TUii  litt^ires.  Après  «voir  doDné  ao  Gloàt 
quelques  articles  traduili  de  l'anglais  et  k  l'O- 
déoa  no  drame  en  Ten,  qui  ne  fut  pas  joué, 
il  contribua  k  (ottder  la  Revue  de  Bretagni 
(183C),  et  d^wlapardes  mélangea  de  vers  et  de 
prose,  intitulés  Le  Cour  tt  le  Monde;  Paris, 
1834,3  Tol.in-S*.  Depuis  cette  époque,  M.  Lucas 
a  écrit,  aTe«  an  Ulènt  consdeacleui,  des  ro- 
mans, des  poésies,  des  esqnisKs,  des  drunet 
et  des  comédies.  Il  a  bséré  dans  beaucoup  de 
ionnuGi  lies  nouTclles  ou  des  éludes;  par 
exemple,  dann  Le  Cobintl  de  Lecture,  Le  Vo- 
leur, Le  Ben  Sent,  L'ArtUte,  et  il  a  rédigé  u 
«aUanal,  puis  an  SiieU,  la  criliqDe  théilrale 
oa  littéraire.  11  a  refu  la  crtAx.  dUooiiear  en 
1847.  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Caractèru 
et  Portrait*  de  Femmut  Paris,  1838,  I  *dI. 
iD-g*;  —  L'Hameçon  de  Phéniee,  drame, 
1843;—  aislotre  phtlotopliique  et  littéraire 
du  Thédlre ■  Françaii ;  Paris,  1U3,  In-IB; 
1*  édit.,  1B47;  —  Le  Médecin  de  ion  honneur, 
drame  en  trois  *d«,  IS44;— £«  lUierandde 
Ségoeie,  drame  e»  trots  ides,  1844;  —  Lu 
muées,  Mt;—Alctilt,  lM7.tillidée,  tau, 
IHècee  HnitéM  do  tbétHe  grec,  et  qui  n'ont 
qa1mparfU(eBM«t  réuwl  k  l'Odéoa;  _  Curio- 
titéi  dramatiqvti  et  lUtérairet;  Paris,  IBU, 
k-lli—  Le  Port^feaUte  d'un  Journaliste; 
Paris,  I8S6;  —  le*  paroles  de  quelques  opé- 
ras :  Bélitaire,  Maria  PadilUt,  Linda  de 
Chamouni,  L'BtMe  de  SéMU,  U  Siège  de 
Le^dt,  etc.  K. 


Lrcas  (ifor^aret).  Foy.  Hiwc*nu  (Dn- 
ehesseDa). 

Lvcas  de  Bruges.  Voy.  Loc. 
LUCAS  de  Cranaeh.  Vo).  Cumao. 
LrcATBi.u  {Andréa  et  Ptetro  ).  Voji.  Lo- 

LfiçAT  IJean-Bapliste-Chorles  LcGimai, 
comte  dk),  Iboctioonaire  français ,  néail7M,  1 
Paris,  mort  en  1B3«.  Appartôiaiit  i  uoe  rdmille 
ooble  du  Berrj,  il  ht  arrêté  trois  luia,  padut 
h  teneur,  et  ne  dut  la  ne  qu'an  déTOoement 
de  s*  jeune  femme,  et  aux  courageuses  ilémar- 
cbes  des  popolalions  qui  l'oinronnalent,  et 
qui  réclamèrent  directemeat  k  la  Conveatioa  la 
libeflé  du  généreux  citojien  dont  IloépuisaUe 
bteoraisaoce  les  roeltait  seule  k  l'abri  des  hor- 
reurs de  la  misère.  Adminiitriteur  de  l'Indre, 
poil  préfet  da  Cbcr,  k  l'établitsanent  des  préfec- 
tures [an  S-lgO0},U  M  quitta  ces  fonrtions  que 
pour  aller,  le  premier,  remplir  auprès  de  Nspo- 
léoa  une  de*  qaalr«  chargea  de  préfet  do  palais, 
dès  leur  créatfen,  et  lorsqu'elles  compretuienl 
tons  k*  «enkes  dltooneur  répartis  depuis  entre 
les  grands  officiffs  de   la  couronut  (  bmnuirc 
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an  i).  Premier  préfet  du  palais,  au  3acre  et 
jusqu'en  Mi,  Kurinlendant  de  l'Académie  im- 
périale de  Musique,  qu'il  sut  réorganiser  (18031 
QOTembre  1807  }.  membre  du  conseil  général  de 
Seiue-et-OJse,  Jl  fut  créé  comte  en  1809.  On  a 
de  lui  :  Description  du  département  du  Cher; 
Paris,  an  x,in-8*. 


LDGCA  (Bart/iolomé  )  (I),  historien  italien,  né 
en  123a,kLocques,  mortenl317.  Appartenant  à 
l'ancieaiK  famille  des  PUdoai,  il  eutra  de  tmotw 
heure  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  alla 
k  Rome  suivre  l'enseiguemeot  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  dont  il  derint  l'ami,  et  qu'il  auirit  en 
1171  k  Naples.  De  retour  à  Lncques  peu  de  temps 
*)Kès,  il  y  devint  dans  la  suite  prieur  du  couvent 
de  toB  onire.  Après  «voir  été  très- vrai  sera  bla- 
blementmiskla  tète  de  la  bibliothèque  du  pape, 
il  fut  promu  en  1318  éveque  de  Torcello.  S'é- 
tant  trop  peu  opposé  k  des  iDjasticcs  com- 
mises par  ses  neveux  dans  son  diocèse,  il  en- 
courut en  1311  l'excommunication  dupatriarebe 
de  Grado;  il  eu  fat  relevé  après  avoir  réparé 
ces  iqjustices.  On  a  de  lui  ;  Annales  aà  anno 
1060  lu^ue  ad  1303;  Ljon,  1619,  in.8<>;  m- 
produit  daits  le  tome  XI  des  Scriptores  de  Mu  ■ 
ralori,  «vec  une  hiograpbiede  l'auteur;—  His- 
toria  Eeelesiastiea  nova,  dansletomeXI  du 
mAme  recueil  ;  oovrage  important  k  consulter 
pour  l'histoire  du  Ireiaème  aiècle;  —  Historia 
Iripartila,  inédit.  C'est  Lucca  qui  a  écrit  les 
deux  derniers  livres  du  célèbre  traité  De  Régi- 
mine  Prineipum,  dont  les  deux  premiers  sont 
de  saint  Tbomas  d'Aquin.  E.  G. 

ËduM,  Striflura 


LvtxA  i  Michel- Anjelo  os).  Voy.  Ahseuu. 

LcccBiDB(Cuciiu  ), orateur  et  historieo  rv- 
main,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
n  est  surtout  connu  par  ta  correspondance  de 
Cicéron,  dont  il  était  de  vieille  date  l'ami  et  le 
voisin.  PoUtiqoeiDail  il  ne  joua  qu'un  r4le  se- 
condaire ;  encore  dut-il  son  importance  plutôt  I 
sa  fortune  qu'k  ion  talent.  En  «3  avant  J.-C.  il 
accusa  Catilina  de  brigneéiectoiale.  Les  discours 
qu'il  prononça  fc  cette  occasion  existaient  du 
temps  d'AscoaiBa,  qm  en  f^t  l'éloge,  ta  M  Luc- 
ceios  se  fort»  "^■'*^'l  pour  le  consulat  en  même 
temps  que  César,  qui  promit  de  l'appujer. 
Comme  l'un  possédait  une  grande  influence  el 
l'antre  une  gnnde  fortune ,  ils  devaient  mettre 
En  oommun  ces  deox  poissants  mujens  d'action. 
CeUe  tnanonvre  échoua  en  partie  devant  l'scti- 
riléde  l'aristocratie,  qui  portait  Bibolus  pour  faire 
contre-poids  k  César,  dont  l'élection  était  assurée. 
[.oceeius  ne  fut  pas  élu ,  et  il  semble  que  dès 
lors  il  renonça  k  ia  politique  et  se  consacra  aux 
Mires.  Il  entreprit  d'écrire  l'histinre  romaine 
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eoMtemporaine  à  partir  de  la  guerre  sociale  ou 
roarfique.  La  conjuration  de  Catilina  devait  na- 
tureUement  y  tenir  une  place  considérable,  mais 
Cioéron  trouva  que  son  ami  arrivait  bien  lente- 
ment à  ce  méroorable  épisode,  et  dans  une  longue 
lettre  il  le  pria  d'interrompre  rhistoire  com- 
mcoeée  et  de  consacrer  un  ouvrage  séparé  aux 
événements  accomplis  depuis  la  conspiration  de 
Catilinajusqu'au  rappel  de  Cicéron.  On  sait  quelle 
part  Cioéron,  alors  consul,  avait  prise  à  la  répres- 
sioado  complot  Cependant,  craignant  que  ses  con- 
temporains ne  lui  rendent  pas  pleinement  justice, 
qu'ils  ne  restent  en  deçà  du  vrai,  il  presse  naï- 
vement Luoceius  d'aller  an  delà.  «  Donne-moi, 
lui  dit-il,  un  peu  plus  que  n'accorde  la  vérité.  » 
«  Embellis  les  choses ,  ^ute-t-il,  un  peu  plus 
vivement  que  tu  ne  les  sens.  »  Lucceius  promit 
tout,  et  Cicéron,  plein  de  reconnaÎBsance,  saisit 
la  première  occasion  de  parler  de  lui  en  termes 
magnifiques.  Dans  le  discours  pour  Cœlius  il  le 
quâifie  de  sanctissimus  homo  atqtie  integerri- 
mus;  de  ille  vir,  illa  humanUate  jprœditus,  illis 
MtudiiSf  illis  artibus  atquedoctrina.  Malgré  des 
compliments  aussi  flatteurs,  Lucceius  se  mit  peu 
en  peine  de  tenir  sa  promesse,  et  Thistoire  du  fa- 
meux consulat  ne  Tut  jamais  qu'un  projet.  11  ne 
parait  pas  non  plus  que  lliistoire  de  la  guerre 
sociale  ait  été  achevée.  Pendant  la  guerre  civile 
Lucceius  se  rangea  du  câté  de  Pompée,  dont  il 
était  l'ami  intime.  Après  Pharsale  il  obtint  faci- 
lement son  pardon,  et  revint  à  Rome,  où  il  con- 
tinua de  vivre  en  bons  termes  avec  Cicéron.  Il 
mourut  en  45  011  en  44,  à  temps  pour  ne  pas  voir 
le  meurtre  de  César  et  les  proscriptions  du  se- 
cond triumvirat.  Ses  goûtii  littéraires,  sa  for- 
tune, ses  rapports  avec  les  hommes  des  divers 
partis,  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec 
Atticus,  dont  il  était  d'ailleurs  l'ennemi.comme  on 
le  voit  dans  la  correspondance  de  Cicéron.  Y. 

cicéron,  Epitt.  (  pour  les  nombrei»  endrolU  de  ectte 
corrcapoodance  où  U  est  <|iiesUoii  de  Lucoeliu,  eoD- 
Miter  OreUl,  (Momost.  7iil<iamiai,  aa  mot  lueetiu»).  ^ 
Cnar,  B*i.  cit.,  III,  IS. 
LVCXHESB  (Le).  Voy.  RiccHi  (Pietro), 
l  LVGCUESi-PALLi  (£fector,comte),  prince 
italien,  né  vers  1805.  Fils  du  prince  de  Campo- 
Franoo,  grand-chancelier  du  royaume  des  Deux- 
Siciies  et  ancien  premier  ministre  de  la  vice- 
myanté  à  Païenne,  il  fait  remonter  l'origine  de 
«a  bmUle  aux  anciens  ducs  souverains  de  Bé- 
•évent  Sa  sœur  a  épousé  le  duc  de  Monteleone. 
Son  oncle,  le  comte  Alexandre  Luochesi-Palli,  a 
élé  ambassadeur  de  Naples  à  Bladrid.  Le  comte 
Ifoctor  Loccbesi-Palli  a  débuté  dans  la  diplomatie. 
Attadié  à  l'ambassade  du  Brésil ,  il  snivH  la  des- 
tinée de  l'empereur  dom  Pedro,  et  l'accompagna 
CB  Europe  après  son  expulsion.  Envoyé  alors  en 
Eipagne,  il  acquit  auprès  de  la  reine  Marie- 
Christine  une  influence  telle  quil  porta  ombrage, 
à  ce  qu'on  assure,  au  ministre  Calomarde,et  quil 
se  vitloroé  acquitter  Madrid.  Le  roi  des  Deux- 
Sicflet  lui  confia  depuis  une  mission  à  La  Haye. 
C*esl,  dit-on,  en  se  rendant  à  cette  dernière  rési- 
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dence  qu'il  .rencontra  à  Massa  M*^  la  ducliesse 
de  Berry,  qui  s'apprêtait  à  partir  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  de  Vendée.  Un  mariage  se- 
rait résulté  de  cette  rencontre  ;  mais  il  devait  être 
tenu  secret.  Le  comte  Lucchesi  avait  déjà  eu 
l'occasion  de  voir  la  princesse  à  Paris  lors  de  la 
visite  du  roi  et  de  la  reine  des  Deux-Sioiles  à  la 
cour  de  Fraifcecn  1830.  Le  10  mai  1833,  la  du- 
chesse de  Berry  (roy.  oe  nom),  captive  à  Blaye, 
étant  accouchée  d'une  fille  en  prison,  déclara 
publiquement  son  mariage  avec  le  comte  Hector 
Lucchesi-Palli.  i  Je  comptais  seulement,  écri- 
vait-elle le  7  mai  à  Chateaubriand,  en  le  chargeant 
d'aller  annoncer  cet  événement  à  sa  famille  à 
Prague,  faire  connaître  mon  mariage  à  la  majorité 
démon  fils;  mais  les  menaces  du  gouvernement, 
les  tortures  morales  poussées  au  dernier  degré', 
m'ont  décidée  à  faire  ma  déclaration ...  U  est  temps 
de  donner  à  mafiimille  et  à  l'Europe  entière  une 
explication  qui  puisse  prévenir  des  suppositions 
injurieuses...  M.  le  comte  Lucchesi,  mon  mari, 
est  descendant  d'une  des  quatre  plus  anciennes 
familles  de  Sicile,  les  seules  qui  restent  des 
douze  compagnonsdeTancrède.  C^tte  familles'est 
toujours  fait  remarquer  par  le  plus  noble  dévoue- 
ment à  la  cause  de  ses  rois*  Le  prince  de  Campo- 
Franco,  père  de  Lucchesi,  était  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  mon  père...  J'avais 
eu  la  pensée  de  marquer  le  commencement  dn 
règne  de  mon  fils  par  la  réunion  de  U  Belgique 
à  la  France.  Le  comte  Lucchesi  fut  chargé  par 
moi  de  faire  à  ce  sujet  les  premières  ouvertures 
au  roi  de  Hollande  et  au  prince  d'Orange  ;  il 
avait  puissamment  contribué  à  les  faire  bien  ac- 
cueillir. Je  n'ai  pas  été  assez  heureuse  pour  ter* 
miner  ce  traité.  »  La  fille  que  M"^  la  duchesse  de 
Berry  avait  mise  au  monde  en  prison  mourut 
peu  de  temps  après.  La  duchesse  a  depuis  donné 
le  jour  à  d'autres  enfants.  Désirant  avant  tout 
rester  Française,  elle  avait  fait  demander  à 
l'ex-roi  Charies  X  l'autorisation  de  garder  le 
titre  et  le  nom  qu'elle  devait  à  son  premier  ma- 
riage. L.  L— T. 

Middë,  Bneifctop.  du  Cent  dm  Monde.  —  Ouiteau- 
brUnd',  Mémi,  d'Outr0-Ti>wtbe,  10*  ToUniie. 

LOCCiiBSizii  (Giovanni- Lorenzo),  érudit  et 
théologien  italien,  né  en  1638,  à  Lucques,  mort 
vers  1710.  Appartenant  à  une  famille  noble,  qui 
a  produit  des  hommes  de  mérite,  il  entra  chez 
les  Jésuites,  et  fiit  chargé  d'enseigner  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Appelé  à  Rome  pour  y 
professer  la  rhétorique,  il  devint  membre  de  la 
Consulte  des  Rites  et  de  la  commission  d'exa- 
men des  ftiturs  évéques.  11  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés,  écrits  d'un 
style  clair  et  élégant;  nous  citerons  :  Compen- 
dium  Vitxadmirabilii  sanctx  Roixde  Sancta 
Maria;  Rome,  1M5,  in-24  :  souvent  réimpri- 
mé et  traduit  en  plusieurs  langues,  même  en 
hidien;  —  Sylvarum  Uber,  seu  exercUationes 
oratorix  et  pœtiex;  Rome,  1671,  ln-12;  — 
Spécimen  didascalici  carminis  et  satyrx; 
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Rome,  1672,  ia-12;  —  Nova  Copia  et  séries 
centum  evidentium  signoruni  rerx  fidei; 
Rome,  1G88,  '\n-^^  ;  réimprimé  la  même  an- 
ntfc  sons  le  titre  (]e  Demonstratio  Impiorum 
Jnsauix;  —  Sacra  Monarchia  S,  Leonis  Ma- 
(jni  in  polemiat  historia  concilii  Chalccdo- 
nensis;  Rome,  1693,  iD-4^;  —  Falsïtas  poli- 
lices  Macchiavelli ;  Rome,  1697,  ïa-^o  ; — 
lioma  guida  al  cielo,  cioè  memoria  locale  de 
scgni  manilesti  délia  vera  fede;  Rome,  1698, 
io-12,  version  italienne  de  la  Demonstratio  Im- 
piorum; —  De  Jansenianorum  Bœresi; 
Rome,  1705;  —  Encyclopxdia  paneggrici  et 
satyrXf  lib.  III  ;  Rome,  1708,  in-8*;^I>ff}i<»- 
th  enis  Opéra  ;  Rome,  1712.  P. 

Kotermuod,  Supplément  it  iùdMt . 

LrccBESiNi  (Giovanni'Vincenzio),  érudit 
italien,  né  le  29  mai  1660,  à  Lucques,  mort  eo 
17i'i,  à  Rome.  l88u  d'une  famille  patricienne,  il 
iltudia  la  jurisprudence  à  Pise,  et  obtint  de  son 
|MTe ,  qui  représentait  la  ré{)ublique  de  Lucqu&s 
près  la  cour  de  Toscane,  la  penniision  d'aller  à 
Rome  alin  d'y  embrasser  la  carrière  ecclésias- 
tique. Il  se  condamna  à  une  retraite  absolue , 
donnant  tous  m's  soins  à  des  recherches  appro- 
fondies sur  les  auteurs  de  l'antiquité ,  et  sur- 
tout à  une  traduction  des  harangues  de  I)émos- 
tlienes ,  ftour  |e<]uol  il  avait  un  culte  particulier. 
I'ju()ura)(ê  vivement  à  terminer  ce  travail  par  le 
l»a|N!  Clément  \J,  il  le  Ht  paraître  eo  1712,  et 
re^ut  en  rt'coiniteiise  une  pension  de  200  écus  ; 
|M>u  de  temps  après,  il  fut  changé  de  rédiger  la 
(%)rresp4>iidan(«  latine  à  la  secrétairerie  d'État.  Il 
tint  cet  em|)loi  p<-ndant  plus  de  trente  années  et, 
quelle  qu'en  fût  la  moilinté .  il  refusa  des  avan- 
tagts  plus  considérables,  notamment  l'évèrhé  de 
îjurques.  Sur  la  recoin  main  Ution  du  cardinal 
Cor>fini,  neveu  de  Ci«'mi*nt  XII,  il  fut  nommé 
MHTi'taire  des  brefs ,  puis  chanoine  de  Saint- 
Pii'rre.  On  a  de  lui  :  Orafio  de  S.  Joanne  t'vnn- 
yvlisfa;  Birtiu",  1700,  in-î";  —  Demosthenis 
orntiones  XII  de  Hepuhlica  ad  populum  ha- 
hifXf  cinn  nofis  critins  et  hisforicis  et  cum 
grxto  testa;  ibid.,  1712,  in-4";  ce  travail  fut 
bien  <ircu«>illi  <lu  mondt'  savant,  et  Roliin  en  C4>n- 
M'illait  la  lecture  â  ses  Hè%es;  —  Orasioiie  in 
Iode  délie  belle  arti  dfl  dtsegno  ;  ilNd.,  1722; 

—  Historiannn  sui  temporis  a  tyoviomagensi 
pace;  itHil.,  173K,  3  vol.   in-^**. 

Son  neveu,  Lucchesino  l.i'ccarM>u  fut  auteur 

d'un  ouvra^ze  qui  C4lu^a  à  l'époque  ou  il  parut 

quelque  S4*nsati«>n  ;  cet  ouvra^u^  e»t  anon>nit>et  a 

pour  titre  :  Memone  stonco-teototjiche  sulla 

Disciplina ecr h. s iastica  ;  Kirnigstien;  'Sienne), 

1782,  in-«V  P. 

Fatibronl.  ^'iUt  Itatontm.  \l.  --  C  L4icctamol .  3' orui 
Letur.  di  /.vécu.  —  l.oinbirdl ,  Moria  i^tUr.  é't tafia. 

—  Sorelle  Ijetter.  Finmitme,  i"VV 

LrrXBESiXi  (  Jérôme,  marquis  m.  ).  diplo- 
mate prussien ,  né  h  Luo]ue»,  en  17&2,  mort  à 
Florence,  le  19  octobre  1825.  Jeune  ef  impatient 
de  s'ouvrir  une  carrière,  il  vint  à  Beriin  en 


1778,  fut  présenté  au  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
|Kir  l'abbé  Fontana,  son  compatriote,  lui  plut 
extrêmement  |>ar  ses  manières  et  son  esprit ,  et 
l)ientAt  il  devint  son  bibliothécaire  et  son  le<1eur. 
Admis  presque  tous  les  jours  à  sa  table,  il  lit  de 
plus  en  plus  des  progrès  dans  sa  faveur,  qu'il 
sut  conserver  par  beaucoup  de  tact  et  de  pru- 
dence. A  la  mort  de  Frédéric  II,  il  réussit  à  se 
faire  employer  dans  la  <liplomatie  par  le  nouveau 
prince.  £u  1788,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
à  Varsovie.  C'était  l'époque  où  les  Polonais  s'oc- 
cupaient à  réorganiser  leur  patrie.  Luccliesini  était 
chargé  dVxciter  le  parti  de  rindé[)endance  contre 
la  suprématie  de  la  Russie,  et  il  parvint,  malgré 
les  intrigues  de  cette  cour,  à  conclure  un  traité 
d'alliance  entre  la  Prusse  et  la  Pologne.  Il  rnontra 
dans  cette  mission  beaucoup  de  dextérité.  Mais 
I  il  appartenait  à  cette  école  de  diplomates  qui  ne 
voient  que  le  but  du  moment ,  et  ne  se  font  pas 
'■  scrupule  de  revenir  sur  des  engagements  con- 
sacrés par  des  traité.s  dès  que  l'intérêt  politique 
a  cliangé.   En  1790,  Lucchesini  prit   |>art,  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  aux  con- 
férences de  Reichenbach,  où  S(>  trouvaient  les 
envoyés  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  iH)ur 
ein|)êcher  une  rupture  entre  la  Porte  et  l'Autri- 
che, et  signa  le  traité  de  Schistowe.  Les  rela- 
tion.^ de  sa  cour  étant  redevenues  intimes  avec 
la  Russie,  il  fut  obligé  de  rompre  ce  traite  de 
1790,  auquel  il  avait  travaillé  avec  tant  de  zt'ie, 
.  et  de  quitter  Varsovie  avant  que  les  troiipe> 
prussiennes  ne  fussent  entrée.^  dans  la  Grande- 
Pologne.  Après  son  retour  à  Berlin ,  il  accom- 
pagna le  roi  de  Prusse  dans  sone\(>édition  contre 
la  France.  On  sait  dans  quelle  position  critique 
setnMiva  l'armée  prussienne  au  twutde  quehiues 
semaines.    Lucchesini  dirigea  les   négociations 
ouvertes  avec  Dumouriez  pour  ménager  une  re- 
traite; il  prévint  ainsi  le  désastre  qui  menaçait  les 
Prussiens  (  septembre  1792  ).  Au  mois  de  janvier 
suivant,  ii  fut  nommé  ambassadeur  à  Vienne ,  c«^ 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'accompagner  le  roi  pendant 
presque  toute  la  campagne  de  93,  et  en  juillet 
il  signa  devant  Mayence  avec  lord  Reauchamj» 
un  traité  d*alliance  ofTensiveet  défensive  entre  sa 
cour  et  l'Angleterre.  Au  commencement  de  1797, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  .sous  prétexte  de  revoir 
sa  famille;  mais  il  parait  que  le  but  secret  était 
d'avoir  un  entretien  avec  le  général   Bona|)arte 
et  de  (lénétrer  ses  intentions  au  sujet  de  la  re- 
publique de  Venise.    Les  Mémoires  tires,  des 
papiers  d'un  homme  d'Etat  donnent  de  curieux 
détails  sur  cet  entretien  caractéristique.    Luc- 
c  he>ini  désirait  obtenir  sa  retraite  depuis  assez 
longteinp>  :  L'Ile  lui  fut  accordée  dans  des  termes 
tre>-flatteurR.   Néanmoins,   en   1802,  il  \int  à 
PariN  en  qualité  de  mini>tre  plénipotentiaire ,  et 
prit  p:jrl  aux  travaux  qui  terminèrent  en  1803 
Jarèor^'anibationderKinpireGennaniqueparsuiti^ 
du  traité  de  I.uneville  ;  état  .le  chl»se^  qui  n'eut 
qu'une  durée  de  trois  ans  et  qui  remplaça  la  Conf«> 
deralion  du  Rhin.  Il  ipiitta  la  France  lors4iue  éclata 


iU  LUCGHESINI  —  LUCË 

la  guerre  af  ec  U  Prusse  (  laOA),  et  après  la  bataille 
fie  Téna  fut  envoyé  pour  faire  de»  propo.HlUons  de 
paix.  La  ooDfenlion  qu'il  signa  n*ayaiitpas  été  ra- 
tifiée par  son  souverain ,  il  se  regarda  comme  en 
djfgrftce,  et  peu  après  il  quitta  entièrement  le 
serviceprussien  pour  seretirer  à  Lucques  au  sein 
de  sa  famille  (1807).  Devenu  sujet  de  la  princesse 
Élisa,  sœur  de  Napoléon ,  il  passa  à  son  service, 
en  qualité  de  chambellan,  et  conserva  cette  iH)si- 
tion  juâqu*h  la  fin  de  l'empire.  Il  abandonna  alors 
totalement  la  carrière  politique ,  et  vécut  à  FI9- 
rejice,  occupé  de  la  rédaction  de  ses  mémoires. 
Ils  n*ont  pas  encore  vu  le  jour.  En  1819,  il  a 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  un  ouvrage 
très-curieux,  bien  qu'il  n'ait  pas  dit  tout  ce  qu'il 
savait,  intitulé  :  Sulle  Cause  e  gli  E/fetti  délia 
Confederazione  Rhenana  ;  Florence ,  3  vol. 
in-8";  traduit  en  allemand.  Le  recueil  des  Mé- 
moires  de  l'Académie  de  Lucques  contient  de  ce 
diplomate  un  morceau  étendu  sur  l'histoire  de 
Frédéric  H.  J.  C. 
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Tipaidu,  BiograHa deçliltaliani.  —  RabbeetBoUJoUn, 
fiioQr.  univ.  des  Contemp.  —  Séjrur,  Tableau  de  r Eu- 
rope. 

LtxcHKSiïVi  (Cesare)f  énirlit  itali(»i,  fVère 
du  préctMent,  né  le  2  Juillet  1756,  à  Lucques,  où 
il  est  mort,  le  16  mai  1832.  Après  avoir  fait  ses 
ét»d«'s  a  M<Mlène,  à  Re^o  et  à  Rome,  il  revint 
dans  sii  patrie,  et  employa  les  loisirs  que  lui  donnait 
une  fortune  considérable  X  cultiver  la  poésie, 
lis  l>elleA- lettres  et  surtout  la  philologie.  Il  était 
le  pnnnier  magi.stratde  Lucques  lorsqu'en  1798 
il  fut  chargé  de  plaider  auprès  du  Directoire 
français  les  droits  de  cette  république  au 
maintien  de  son  Indépendance.  Cette  démarche 
n'ayant  eu  aucun  succès,  il  revint  en  Italie  et 
fut  nommé,  soijs  le  gouvernement  du  prince 
Eugène,  membre  du  conseil  d'État  et  officier  de 
la  Légion  d'Honneur.  En  1814  il  renonça  à  toute 
espère  de  fonction  publique,  et  reprit  le  cours  de 
ses  études  favorites.  Ses  écrits,  qui  embrassent  les 
sujets  les  plus  variés,  ont  été  réimprimés  à 
Lucques,  1837,  22  vol.  in-8'';  encore  cette  édi- 
tion n'est-elle  pas  complète,  car  on  a  dressé, 
après  la  mort  de  Luochesini,  un  catalogue  de 
102  ouvrages  qui  n'avaient  pas  vu  le  jour.  Nous 
citerons  les  plus  estimés  de  ses  travaux ,  tels 
qoe  :  Brève  Saggio  délia  Storia  del  Teatro 
italiano  nel  medioevo;  sopra  alcune  seoperte 
di  Galileo;  dans  le  t.  II;  —  /.a  Tavola  di 
Ceèàete  volgarizzata  ;  Congetiura  intorno 
al  primi^iro  alfabeto  greco;  Istituzùme 
délia  vera  tragedia  greea  per  opéra  di  Es- 
chilo;  dans  le  t.  III ;  —  DelV  Origine  dêl  poli- 
tfismo  e  délie  prime  sue  tradizioni,  dans  le 
t.  IV;  ^  Le  Olimpiche  (de  Pindare),  dans  le 
t.  Vi^La  Guerra  di  Troia  di  Quinto  Smimeo, 
in  versi  sciolti;  Poésie  varie  Ualiane; 
dans  le  t.  VI  ; — DelF  Jllusirazione  délie  Lingue 
aniiche  e  moderne^  e  principalmenU  delC 
UaUana;  dans  lest.  VII  et  VIU  ;  —  Sloria  let- 
iëforia  del  Dmcalo  di  Lucea,  qui  occupe  sept 


vol.  (  XV  à  XXI  ),  et  qui  forme  le  trAVfii  le  pins 
important  deJ'aut^r.  P. 

Mti  MV  jécadeaUa  Lucchesê,  lUk  —  Tt^aMo,  Bloçr, 
degU  ItallanHllustrl,  VU. 

LUCGHiaiifO  (Le).  Voy.  Testa  (Pietro), 
LUCCHi  (Michel'Àngelo)f  prélat  italien,  né 
le  20  août  1744,  à  Rrcscia,  mort  le  29  septembre 
1802,  à  Subiaco.  Il  fit  profession  au  couvent  du 
Mont-Cassin,  où  il  fut  cliargé  d'enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie.  Plein  d'ardeur  pour 
rétude,  et  quoique  investi  de  hautes  cliarges  dans 
son  ordre,  il  parcourut  les  principales  bililio- 
thèques  d'Italie,  coUationna  une  foule  d'aocietts 
manuscrits  et  recueillit  de  ce  travail  beaucoup 
de  pièces  ou  de  passages  restés  inconnus  jusqu'à 
lui.  Pic  VII,  qui  avait  été  son  confrère  et  son  ami, 
l'appela  à  Rome,et  le  créa  cardinal  le  23  février 
1801;  il  lui  donna  aussi  la  censure  des  livres. 
En  mourant  il  légua  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
sa  riche  collection,  qui  comprenait  193  ouvrages 
manuscrits,  dont  74  étaient  écrits  en  grec.  On 
ne  connaît  de  ce  savant  prélat  qu'un  Choix  des 
meilleurs  morceaux  d*Appien  et  d^Hérodoie^ 
grec  et  latin  ;  Rome ,  1783  ;  —  des  Dialogues 
grecs  ;  Florence  ;  —  et  une  édition  des  Œuvres 
de  Foriunat;  Rome,  1786-1787,  2  vol.  in-4*. 
Il  eut  deux  oncles,  Bonaventura  et  Luigi 
LuccHi.  Le  premier,  né  en  1700, à  Brescia,  et 
mort  en  178:>,à  Padoue,  eut  la  réputation  d'un 
savant  théologien  ;  il  était  cordelier,et  sans  ini- 
mitié des  Jésuites  il  aurait  reçu  la  pourpre  du 
pape  Clément  XI 11.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  thèses  et  de  dissertations,  ~  Le  se- 
cond, bénédictin  du  Mont-Cassin,  né  en  1703  et 
mort  le  1"  mars  1788,  a  publié  :  Monumenta 
monasterii  Lenonensis;  Rome,  1759,  in-4', 
recueH  de  recherches  sur  les  annales  de  l'ablttye 
de  Leno,  et  il  a  laissé  en  manuscrit  :  Codex 
diplomaticus  Brixianus  (847-1312),  in-4«;  — 
Exempta  veterum  Chartarum  omnimn  re- 
gionum;  in-4*;  —  Eaeoolta  di  Memorie  e 
Documenti  sacri  e  projanà  spêitanti  a  Mres- 

ciOf  4  vol.  in-4*.  P. 

Biog.  moé.  det  ComUrn^ 

LDCcaisii  (  Dommkieo  )^  mathématiden  ito- 
lien,  né  à  Pesaro,  vivait  au  4jft-bi#iBie  sièclte. 
On  a  de  lui  un  oamge  estimé  qui  a  ppitf  titre  : 
TratUnimenti  Matematici^  i  quaU  compren- 
dono  copiose  tavoU  orarie  p§r  gli  orologi  a 
sole; Rome,  1730,  iD-4%fig.,  avec  un  court  essai 
de  géométrie  et  de  trigonométrie  spbérique  «insi 
que  divers  problèmes  d'astronomie.  P. 

UlMde.  BUUioffr  JOnmomiquê. 

LDCK  ou  LUGIVS  I*'  (Saint),  vingt- 
deuxième  pape,  mort  le  &  mars  253.  On  le  sup- 
pose né  à  Rome.  Il  succéda  le  25  septembre  252 
à  saint  Corneille,  dont  il  partageait  l'exil  à  Cen- 
tum-Cellœ((7tt7i/a-FfccAto).  L'empereur  Gallus 
ayant  appris  l'élection  de  Luce  le  bannit  aussitôt, 
mais  le  rappela  peu  après.  Sa  mort  suivit  son 
retour.  Quelques  hagiographes  écrivent  quil 
reçut  la  couronne  du  martyre  du  4  au  5  mars 
253.  Il  ne  faut  pas  en  inférer  qu'il  moonit  de 

6. 
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mort  Tkrieale,  cir  k  ceUt  ëpoqtK  •  Dieu  tu 
geait  le  sang  de  se»  Mrrileiir»  par  une  pes( 
affreuse,  qui  s'étendrl  partout  l'empire  et  dur 
au  moins  dooie  laa,  a  diventei  reprise»  (1). 
Luce  succomba  doDc  à  la  maladie  rëgaante,  et  Tu 
enterré  dans  le  oiraetière  de  Calixte.  Sain 
Etienne  1"  lui  succtf a,  sans  OHilestatioa,  ce  qu 
prauve  que  la  perséculioD  a'exislail  plus.  On  pos 
»*de  une  lettre  de  saint  Cyprieu,  qui  félicite  Lu 
cius  à  la  fols  de  KM  âecthm ,  de  son  eiil  et  di 
son  retour.  A.  L. 

Melchlor  CiunitU,  I  pr^m^  Partifei-  -  PliUiu,  fiU 


-  ArUad  tt  HanUit.  Blttan 


\<a,  film  faiUr.  -  

u  LDCius  III  {Vtàldo  KiLK^aaLx), 


cent  aoiiantfrdiï.liuitième  p^pe  selon  tes  rtda^ 
teura  de  lUrt  de  i>frijî«r  les  data,  cent  swxante- 
trwiième  nelon  Artaud  de  Mentor,  était  né 
à  Lucques  et  mourut  à  Vérone ,  te  î4  novemlire 
llBS.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  ancienne* 
umiUes  lucquoJses.  Ea  i  140  Innocent  11  l'avait 
nommé  prêtre-cardinal  do  Ulre  de  Saint-Pra»*- 
<te;  «a  lise  Adrien  IV  le  créa  éreque-cardinal 
d'Ostie  et  de  Velelri.  Il  était  peu  lettré ,  mais 
Mit  remplir  arec  inlelligoKe  plusieurs  missions 
en  France,  en  Sicile  et  auprès  del'empereur  Kré- 
déric  Luce  était  doyen  du  sacré  coll^  lorsque 

_  ^^, „..  „  „       après  la  mort  d'Alexandre  111  (Lorenio  Bandi- 

rifier  les  dates  (IBB',  sdoD  Artand  de  Montor)  ?^'}\^ '"' **" I»pe4 Citta-Caateilana,  le  i"  sep- 
né  à  Bologne,  mort  aux  enviiDna  de  Rome,  It  ™™«  "81-  On  commença  dans  cette  élection 
ZSairil  1145.  Il  appartmait  ï  la  ftgle  de  Saint  *  ">**'™  en  pratique  le  décret  du  dernier  concile 
Augustin,  et  fut  successiietnent  cbanoine  d(  «ï^'fw.  qui  exigeait  les  deux  tiers  des  suf. 
Sainte  Marie  près  Bologne,  puis  de  Saint-Jean  dt      ^ï'*'^'  choisir  nu  pape;  les  cardinaux  procia- 


I .  Honoré  H  le  créa  cardinal-prétre  du  titre 
de  Santa-Croce-lD-Cerosalemme,  Tioe-cbance- 
lier  et  Iribllotbécaire  de  l'Eglise  romaine.  Lace 
succéda  sur  te  trOne  poaliaeal  i  Célestin  II  le 
IZmars  liu.  Dès  sou  aTênoxent  11  recoonul 
Henriquei  Alfonso  I"'  comme  roi  da  Portugal, 
quoique  jusque  alors  le  saint-iiëge  n'eût  accordé 
i  ce  prince  qne  le  titre  de  comte.  Mais  AlTonso 
dut  faire  homnugede  ses  Ëtats  1  l'Église  romaine, 
s'en  reconnaître  feudalaire,  et  s'engager  pour  loi 
et  ses  descendants  i  pajer  un  tribut  annael  de 
quatre  oncesd'or  (î).  En  tl45  Loce  II  appela  de 


qu'à  eux  seuls  appartenait  le  droit 
de  ïoter,  k  l'exclusion  du  peuple  et  du  clergé 
inférieur.  Ludus  reaU  peu  *  Rome.  Chas=é  une 
première  ^'i,  il  ;  rentra  avec  l'appui  de  Chris- 
tian, arcbeiêque  de  Haycoce  et  cliancelier  de 
Frédéric,  empetcur  d'Allemagne  ;  maïs  Christian 
élan!  mort  (août  1183)  les  Alleroands  furent 
Taincos,  et  Luce  QI,  subissant  lair  mauTaise  for- 
tune, se  retira  i  Vérooe  (31  jniUel  tlB4),oùil 
Alt  enterré  dans  la  cathédrale  (I).  Lucins  III 
(ut  le  preoiei  pape  qui  onknna  aux  éféquet 
■"-  ''mfonner  par  eux-mimea  du  par  leurs  si 


France  des  bernardins  de  Clnny,  et  fl  leur  dMina      "'^'''néa  de  la  conduite  des  personnes  suspec- 


tées dtkérésie;  ordonnant  en  outre  ■  qu'aprts 
que  l'Élise  anraitemptoyé  contre  les  coupables 
le*  peinee  spiritoelles,  ils  seraient  abanilonnéj 
■n  braa  séculier,  «uqoel  il  appartient  d'exercrr 
ie»  peines  Icmpordles  •.  On  peat  donc  le  conni- 
lérer  justement  comme  le  créateur  de  l'inquisi- 
Ion.  ■    - 

Labtw.CMcW..  t.X. 


lernoDaBl*redeSainl-Sahas,fondépars 

goirc  le  Grand,  afin  d'y  faire  appliquer  lenr  règle. 
Le  pmtificat  de  Lncins  II  fut  court  et  or»- 
genx.  LesRoDiarns,  lasaésdnjoug  pontifical,  pro- 
clamèrent leur  indépendance,  rétatdirent  le  sénat, 
créèrent  patrice  le  comte  Jordan,  frète  de  l'an- 
tipape Aoaelet,  et  sommèrent  le  pape  de  remettre 
entre  ses  mains  tous  les  droits  régalteni  que  te* 
prédi^cesseura  avaient  acqnis,  soit  dans  la  rille, 

soit  dan*  le  territoire  enriroonant,  prétendant 

qu'à  l'exemple  de*  premiers  pontifes,  il   deiait 

se  contenter,  pour  hild  poor  son  clergé,  deadlmc* 

et  des  oblaUons  des  Adèle*.  Lndns  uvoya  ans- 

sitat  en  Allemagne  de*  lépt*  pour  fmiriaTer  le 

secours  de  Conrad  HI;  mais  Impatient  de  rentrer 

dans  Rome  U  Toulnt  liTrer  an  assaut.  Scm  soldais 

furent  repousses,  et  Ini-mênie,  atteint  de  pin- 

sienrspierrestjulle  Wessèrent  «  de  maniin:  t  ne 

pon»oir  plus  s'aswoir»  (3).  moarul  peu  de  jour* 

après,  n  luiTail  dans   ses  actes  le  calcul  Oo- 

rentin.  Il  fut  enterré  k  Saint-Jean-de-Lalran,  et      '^'^  ^^  Sainl-Graal.  Gautier  Map,   Gasse  le 

Eugène  III  (Bernard  de  Honletnagu)  lui  suc-      Bkmd,  Robert  et  Hélia de  Borron.Rnsticieu  de 

céda  dès  le  lendemain.  A.  L,  Piae,a 


LCCB  DU  fiasT,  écrivain  anglais  du  duu- 
ième  siècle.  11  était  seJ0ieur du  cMleau  duGaK, 
«te  de  Salisfaury,  et  *e  servit  de  la  langue 
mçaiaedans  ses  écrits.  Il  est  regardé  comme 
ladespremiersqoialent  essayé  de  traduire,  do 
itin  ea  prose,  divers  romans  sonnas  sous  le 
um  de  romans  de  la  Table  ronde ,  et  qui  pres- 
oe  aussitM  mis  en  vers  franfais  se  rétândirent 
ans  tonte  l'Lorope.  Loce  du  GasI  tranitala, 
tH  dit,  leroraandeTytifiin,etcomau^j 


■)  vn  rfc  Mtiftr  In  it 
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Lace  da  Gast  une  rédaction  do  roman  de  Giron 
le  Courtois,  mais  il  est  fort  doateux  qu'il  en  soit 
rinleor.  G.  B. 

Wartoa,  HUtonf  of  BnçUth  Poëlrp,  I,  119,  isi.  -  De 
LarMv  Estai  êm'  Ut  Bardés  «t  Jongleurs,  II,  t3i.  — 
r.  Parts.  MannserUt  français  de  la  bibliothéqve  dn 
JM,  I,  Itt  ;  II.  IM.  -  Hist.  UtUr.de  la  France^  XV,  4»i. 

LUCB  {Louis- René),  graveur  français ,  né  à 
Paris,  vers  i09ô,  mort  en  1774.  Devenu  habile 
daos  la  science  du  dessin,  il  travailla  d'abord 
pour  plusieurs  orfèvres;  «'étant  ensuite  adonné 
à  la  gravure  sur  métaux ,  il  obtint  la  place  de 
graveur  du  roi  à  Tlmprimerie  royale.  «  Ce  fut 
ak)rs,  dit  un  auteur,  qu'il  conçut  le  projet  de 
sobstHoer  aux  vignettes  en  bois  que  Ton  em- 
ployait dans  rimpriroerie  des  vignettes  fondues 
en  métal,  qui  pourraient  se  combiner,  s'agrandir 
oa  se  resserrer  à  volonté ,  et  enfin  se  composer 
comme  les  lettres  et  être  imprimées  avec  l'ou- 
vrage. »  Au  bout  de  trente  années  d*un  travail 
opiniâtre,  il  parvint  à  former  une  collection  de 
poinçons  qui  fut  achetée  par  le  roi.  On  a  de 
Lace  :  Épreuve  du  premier  alphabet  droit 
et  penché  gravé  pour  V Imprimerie  royale,  en 
1740,  in-12  ;  —  Essai  d'une  nouvelle  Tffpogra» 
phie  ornée  de  vignettes^  fleurons,  trophées, 
cadres  et  cartels;  Paris,  1771,  in-4^         K. 

A.  Brroard,  Hist.  de  l'imprimerie, 

LUCB  DE  LARCiTAL  { Jean-Char US'Ju- 
lien)y  poète  français,  né  en  1764,  à  Saint-Go- 
bain,  en  Picardie,  mort  le  17  août  1810,  A  Paris. 
Il  achevait  au  collège  Louis  -  le  -  Grand  des 
études  marquées  par  de  brillants  succès  lors- 
qu'il  composa,  sur  la  mort  de  l'impératriee 
Marie-Thérèse  un  poëme  latin  qui  lui  valut  une 
lettre  et  un  présent  de  la  part  de  Frédéric  II. 
Encouragé  par  ce  débat,  il  célébra,  dans  la 
même  langue,  la  paix  de  1783.  Trois  ans  plus 
tard  il  obtint  une  chaire  de  rhétorique  an  col- 
lège de  Navarre;  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
temps :  M.  de  Noé,  évêque  de  Lescar,  qsd  lui 
témoignait  beanooup  de  Ûenveillance,  l'emmena 
ea  1787  dans  son  diocèse,  et  lui  donna  les  fonc- 
tioBs'  de  grand-vicaire.  La  révolution  permit  à 
Lace  de  Landval  de  renoncer  à  la  carrière  ec- 
clésiastique; il  ne  joua  à  cette  époque  aucun 
rûle  public,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  s'es- 
sayer au  genre  dramatique.  Vers  1797,  il  fut 
Donué  professeur  de  belles-lettres  au  prytanée 
français  (  collège  Louis  -  le  -  Grand  ),  devenu 
lyeée  impérial  en  1804.  n  continua  d*y  professer 
la  rtiéloriqae,  et  mourut  quelques  mois  après 
aveir  été  di«rgé  du  cours  de  poésie  latine  à  la 
Softooie.  n  était  d'une  santé  chancelante;  son 
goAtocnsifpoar  les  femmes  l'avait  exposé  dès 
sa  jenesse  à  de  cmelles  maladies  :  en  1794 ,  il 
avait  dû  subir  l'amputation  d'une  jambe.  «  On  ne 
poossa  jamais  plus  loin  que  lui  l'amour  de  son 
état,  dit  Roger.  Ni  les  attraits  de  la  scène  drama- 
tique, ni  les  plaisirs  de  la  société  où  brillaient 
les  grâces  de  son  esprit  et  la  gaieté  naïve  et 
franche  de  son  caractère,  ni  l'espoir  d'un  re|K>s 
boDoraUe,  rien  ne  pot  le  distraire  do  soin  d'ins- 
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truire  ses  élèves  et  de  leur  inspirer,  je  ne  dis 
pas  seulement  le  goût,  mais  l'enihoasiasme  des 
bonnes  études.  »  On  a  de  Luce  de  Landval  :  De 
Pace  Carmen  ;  Paris,  1784,  in -4®,  et  1802,  in-8<*; 

—  Poëme  sur  le  globe;  ibid.,  1784,  in-8';  — 
Bormisdas,  tragédie  en  trois  actes  ;  ibid.,  1794, 

1804,  in-8*  :  non  représentée,  «  parce  que,  dit 
l'auteur,  tour  à  tour  trop  ou  trop  peu  révolu- 
tionnaire, jamais  elle  ne  fut  à  l'ordre  du  jour  »  ; 

—  Mutius  Scxvola,  tragédie  en  trois  actes; 
ibid.,  1794,  in-80;  cette  pièce,  qui  ne  réussit 
pas,  est  composée  en  grande  partie  sur  celle 
que  Du  Ryer  avait  écrite  dans  le  siècle  précé- 
dent; —  Archibal,  tragédie  en  trois  actes,  qui 
a  eu  quelques  représentations  et  n'a  pas  été  im- 
primée ;  —  FernandeZf  tragédie  en  trois  actes  : 
bien  accueillie  au  théâtre  en  1797,  et  non  impri- 
mée; —  Périandre,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1799,  jouée  sans  succès  l'année  précé- 
dente; —  Épttre  à  V ombre  de  Caroline; 
Paris,  1801,  in-8*  ;  —  Épitre  à  Clarice  sur  les 
dangers  de  la  coquetterie  ;  Paris,  1802,  in-8^; 

—  Ode  sur  le  Rob  anti-syphilitique  du  ci 
toyen  B.*La//eeteur;  Paris,  1802,  in-8o;  — 
Éloge  de  M.  de  Noé ,  évêque  de  Troyes  ; 
Auxerre  et  Paris,  1804,  in-8**  :  couronné  par  les 
sociétés  de  l'Yonne  et  de  l'Aube;  —  Ode  à 
Schimmelpenninck ,  grand-pensionnaire  de 
la  république  batave;  Paris,  1805,  in-8'';  — 
Jchille  à  Scyros,  poëme  en  six  chants;  Paris, 

1805,  in-80;  2*  édit.,  corrigée,  1807.  L'auteur, 
dit  Chénier  à  propos  de  cet  ouvrage,  «  doit 
beaucoup  à  YAchilléide  de  Stace;  mais  il  a 
lui-même  inventé  plusieurs  incidents,  et  de 
nombreux  détails  lui  appartiennent.  Le  styl(>. 
n*est  pas  exempt  de  recherche  ;  le  poëme  offre 
peu  d'action  pour  six  chants,  peut-être  môrao 
est-il  défectoeox  dans  son  ordonnance;  mais 
on  y  trouve  des  traits  ingénieux ,  d'agréables 
descriptions,  des  tirades  bien  versifiées  ;  »  — 
Hector,  tragédie  en  dnq  actes;  Paris,  1809, 
1826.  Représentée  avec  un  grand  succès,  le  2  fé- 
vrier 1809,  au  Théâtre-Français,  cette  tragédie, 
tout  entière  puisée  dans  Viliade,  est  «  vérita- 
blement homérique  »,  selon  l'expression  de 
M.  Yillemaln.  Napoléon  disait  à" Hector  que  c'é- 
tait une  pièce  de  quartier  général,  et  qu'on 
irait  mieux  à  l'ennemi  après  l'avoir  entendue  ; 
aussi  accorda-t-il  à  l'auteur  une  pension  iW, 
6,000  francs  et  la  croix  de  la  Légion  d^Hon- 
neur  ;  —  Folliculus,  poëme  en  quatre  chants  par 
L***;  Paris,  1812,  in-8°.  C'est  une  satire  fort 
vive  contre  le  célèbre  critique  GeofTroy,  dont 
Lace  avait  justement  à  se  plaindre;  elle  fut 
supprimée  par  l'autorité  impériale,  et  l'on  en 
trouve  des  fragments  dans  les  écrits  de  plu- 
sieurs contemporains,  Bouvet  de  Cressé  entre 
autres.  On  doit  encore  à  Luce  de  Lancival  Le 
Lord  impromptu^  comédie  en  quatre  actes  et  en 
vers,  tirée  d'un  roman  de  Cazotte;  —  Cosroès , 
tragédie  laissée  imparfaite  ;  —  et  différenlis  piè- 
ces fugitives  insérées  dans  VAlmanach  des  èfti" 
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ses  et  autres  recoeiU  périodiques.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  en  1826,2  vol.  in-8o, 
avec  portr.,  et  ses  Œuvres  choisies^  en  1826-  , 
1827,  2  vol.  in-32.  P.  L. 

VUlrmalii,  Notieê  dana  le  Magasin  enqfclopédiqve, 
1810,  t.  V ,  p.  138.  —  Roger,  Discours  dans  Js  Mfmiteur 
unPBersel^  M  août  1810.  —  CoUtn  de  Ptaacy,  Notice  eo 
tête  des  OEuvrtts  de  L.  de  L.  ;  1816,  t  toI.  ta-8*.  —  Rar- 
bler.  Dict.  des  Ouvraçei  anonywus.  —  Cbénler,  Tableau 
de  la  lÀlttr.  fr.,  p.  te7. 

LUCEMA (Fasco-Fernandtfz,  comte  de),  his-  > 
torien  portugais,  né  vers  1410,  mort  après  1499.  > 
Docteur  en  théologie,  il  se  vit  dès  1433  dans  la 
faveur  du  duc  de  Coïmbre,  régent,  qui  le  char- 
gea de  prononcer  aux  cortès  plusieurs  discours 
l>oiitiques.  Il  suivit  la  fortune  de  sou  fNTotecteur, 
et  s*exila  lorsque  celui-ci  eut  péri.  Réfugié  à  la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne,  il  fit  une  étude 
approfondie  du  français;  il  écrivait  avec  élégance 
et  originalité  dans  cette  langue,  et  s'en  servait  de 
préférence  à  la  sienne.  Ce  fut  pour  Charles  le  Té- 
méraire qu'il  traduisit  le  Quinte-Cnroe  dont  nous 
avons  tant  de  kielles  copies  ;  mais  on  ignore  si  ce 
fut  pour  le  compte  de  la  Bourgogne  qu'il  se  ren- 
dit au  concile  de  Bâle  (1).  Nous  savons  qu'il  fut 
nonmié  comte  palatin  et  qu*il  0Gcu|>ait  l'ambas- 
sade de  Rome,  comme  Portugais,  en  1484. 
Nommé  ensuite  à  Lisbonne  garde  général  dej 
archives  (  guarda  mor  da  torre  do  Tombo  ), 
il  reçut  aussi  le  titre  de  chancelier.  Cette  |>artie 
de  sa  vie  e.Ht  fort  obscure;  on  sait  cependant  qu'il 
a^la  sa  place  d'historiographe  à  Ruy  de  Pina  en 
1497  :  il  devait  être  alors  extrêmement  âgé.  On 
|H*rd  complètement  sa  trace  deux  ans  plus  tard. 

I.ucena  a  gardé  une  grande  renommée  en 
rortiigîil  comme  homme  d'f.tat.  11  peut  être 
riiinptc  ]>armi  les  ^rivains  les  plus  souples  du 
ijiiin/iéine  f^iècle;  il  ne  se  contenta  pas  de  tra- 
duir«'  Quintè-Curoe,  il  joignit  à  sa  traduction  des 
fratfiiu'nts  tirés  de  plusieurs  historiens  ;  il  en 
l»ri'\ii*nt  le  lecteur.  C'était  ce  livre  que  Char- 
les le  Trineraire  plaçait  liabituellement  sous  son 
orfiller.  On  supitose  qu'il  fut  achevé  vers  1468, 
mais  il  ne  fut  imprimé  quVn  1630,  par  Véranl, 
t'ïï  carartères  gothi(|ues,  dans  le  format  m- 4". 
Les  deux  pins  lH.*lles  copies  de  cette  tra>1uction 
M»iit  relies  du  fihfish  Muséum  et  fie  la  Bi- 
hliutlièfjue  iin|M'riale de  Paris.  l'erd.  Dk.ms. 

«i.irri.i  de  Ri'irniic,  (kronica  dfl  n,-^  l»^»àn  II.  — 
l'iubo  P.iris  Manuicrïtt  français  de  In  BJf.tnip.  ■»  1« 
^ti*oroU>dn.S.iiitarfiii  Quitdro E lementas,  l.  lll  -  Fenll- 
nan-l  ty*n\*,ijc  Portuq:tl  (a*rc  iineropii"  i:r  la  intin.itiirr  . 
—  t'ollerçào  de  rhmntctit.  pub.  par  i"ablic  Oirrr.i  àe 
Serra.  M>ufl  l<^  auspices  dr  l'.4rùdemte  ies  Scirnret  de 
iMt>f)nne.  -    Baron  dr  Rriffriibrr»;.    .^ucimi  /{flr;ip^rfi 


(1)  l)e  la  malMD  de  Chariri  le  Tniieraire,  Liic-n  i  \1<s^ 
au   srrïice    df  MarfuiTit*'  d'Y.irk,  »i  fiu\r. 

▼otri  ce  qiir  <Ul  dr  lui  Oli^irr  dr  I  :i  Mjrc'i"  :  If  n'.if , 
par  don  de  cri rt*,  la  rierute.  li  nirti>iilrr  ■  ■!  l'.nt(<i;  !r. 
iiieot  de  ce  Trrlueut  e^nyrr  Vja  i:e  l.'ivna.  I'ifriii?a.<.  -« 
a  pre4ent  rnchanson  de  M"*  Maritucntr  d  \n.-lp:'Trc... 
Icqtirt  A  fait  tant  d'friivrfii,  tran«h!inR«  rt  autrt  *.  birn  d- 
fni<*«  •>  mémoire,  qn'll  fait  aajnur  rhny,  a  r<|  mer  entre 
ks  Mirhan«.  le»  fvpertaeiiU'i  t  \e%  recnB-miDdpz  de 
n  «tr»'  t»''iin<.  •■ 
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du  Portugal  avec  les  Pays-Bas.  —  Rranet,  Manuel  tte 
r^mateur  de  livres. 

LUGE9A  (  Jean  de  ),  écrivain  classique  portu- 
gais, né  en  1648,  àTrancoso,  niorteji  1600.  Ad- 
mise quinze  ans  chez  les  Jésuites,  il  professa 
pendant  plus  de  vingt  ans  la  philosophie  k  Kvora. 
n  prêchait  fréquemment,  et  il  n'y  eut  guère  d'o- 
rateur sacré  qui  l'égalât  à  son  époque.  Aujjour- 
dliui  il  est  considéré  comme  un  des  écrivains 
vraiment  classiques  de  la  littérature  portugaise. 
Il  n'a  fait  qu'un  seul  ouvrage,  mais  il  est  d'une 
rare  perfection  :  Historia  da  Vida  do  P. 
Francisco  de  Xavier  ;  Lisbonne,  1600,  in-fol.; 
plusieurs  fois  réimprimé,  notamment  en  1778, 
4  vol.  in-8**,  et  traduit  en  italien  en  161J  et  en 

espagnol  en  1619.  F.  D. 

Cataloço  dos  jéutores,  dans  le  dicUonnalre  In- loi. 
publié  par  l'Académie.  —  BarboM  Machado,  Bibiiotift  a 
Lusitana.  —  Bautbta  de  C.istro,  .Vapo  de  Portugal.  — 
Léon  l*afré«.  Traduction  des  lettres  de  saint  trantnn- 
Xavitr^  t  voL  ln-8*. 

LCGBXTi  {  Girolamo  ),  sculpteur  n)main , 
vivait  dans  la  secomle  moitié  du  dix-septieme 
siècle.  Il  dut  être  élève  du  Bemin ,  et  exmila 
pour  les  tombeaux  de  la  famille  Gastaldi,  à  Rome, 
les  statues  de  La  Foi  et  de  La  Charité.  Ses  uu  v  ra- 
ges les  plus  importants  sont  les  quatre  statues  de 
bronze  des  papi^ il /exandre  17/,  Clément  /A', 
Clément  X  et  Innocent  XI  pour  le  inaitre 
autel  de  l'église  de  Santa- Maria-iii- Monte  .Saiilo. 
Comme  presque  tous  les  élèves  <iu  Brrniu ,  il 
eut  une  grande  luibileté  de  main,  mais  ne  sut 
pas  éviter  le  maniérisme.  11  (ut  a'eé  chevalirr 
INir  Innocent  XI.  E.  U— .>. 

OrlandI,  A'Jbecedarto.  —  Pistn!(Mil,  Uescrizione  tl% 
Borna. 

IXCRT  {Jean-Claude),  littérateur  franç-ais, 
né  à  Pont-de-Ve\le,  en  i76j,  mort  à  Vanves, 
le  C  juin  1806.  Il  était  avocat  canoniste  île  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux.  Un  ouvrage  qu'il  pu- 
blia sur  le  driiit  canonique  lui  valut  une  plate 
d'avocat  en  droit  eanon  à  la  chancellerie,  place 
qu'il  conser\a  jusqu'à  la  révolution.  Il  tra- 
vailla pendant  la  révolution  à  différents  petits 
journaux  de  Pariii  coiimie  la  Petite  Poste  de 
Pari.K,  le  Bulletin  de  la  Littérature  et  d&s 
Sciences,  Le  Messager  des  Dames,  le  Journal 
dvs  Modes  et  la  bibliothèque  du  Cathofit/up  et 
de  V  tinm  me  de  Goût.  S'étant  mêlédcliquidations, 
ses  o|iorations  ne  furent  pas  |ieiin'u-<«'s ,  et  il 
mourut ,  dit-on ,  par  siiiciile.  En  IHu^,  il  .i«;iii 
promis  ilans  les  journaux  uneé<lition  iW^fKitrns 
de  Voltaire  à  celui  qui  devinerait  une  énigiu"  •!•> 
sa  façon.  Il  reçut  à  cette  occasion  einq  mille 
troi^  ctiit  quarante-sept  lettre>.  11  donnai  le  mut 
de  <*tn  enieme  dans  une  bmchiire  qui  se  vm- 
dit  a  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Luret 
s't-tait  ainii<4*  a  ra«>M-iid>ler  des  antithèse^  et  ilfit 
i>)iposiUonM  sur  Ir  iimt  Contrastr.  (»n  se  viri;:i-.i 
•  le  ri'tte  lll).^tiflcali•>n  par  d('<^  qunli|H>t<  «'t  iIi-a 
reluis,  et  'lan>  une  ear.catnre  on  i«>|iM"«i*iita  l.ii<  1 1 
montf  a  rebuur^  .^ur  un  àiir,  et  tenant  la 
ipieue  au  lieu  de  bride,  avec  c«*tte  in<>crtplion  : 
itiiiiiM  Lfuei,  De  la  bouche  du  |*ersunnage  mm-. 
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tait  une  biiode  portant  cette  phrase  :  «  Je  sais 
io  J<K:ris5e  «les  bétes  »  ,  qui  était  un  des  Ters  de 
l'ènlgine.  Les  principaux  ouvrages  de  Lacet 
sont  :  Éloge  de  Catilina;  Paris,  1780,  in-t2; 
—  Pensées  de  Rollin  sur  plusieurs  points 
importants;  Paris,  1780,  In-12;  —Principes 
au  Droit  canonique  universel;  Paris,  1789, 
io-4o;  —  Lettres  d'un  Ftançais  sur  le  réta- 
blissement de  la  religion  catholique  en 
France; Paris,  1801,  in-S" ;  —Delà nécessité 
et  des  moyens  de  défendre  les  hommes  de 
mérite  contre  les  calomnies  (sous  le  nom  de 
Clow't  )  ;  Paris,  1803,  in-8"  ;  —  Correspondance 
générale  des  (Èdipes ,  ou  recueil  de  lettres^ 
pièces  de  vers  ,  anecdotes  agréables ,  spiri- 
tuelles et  plaisantes,  adressées  à  Vauieur  de 
r Enigme  du  Contraste  ;  Paris,  18a3,In-8«»;  — 
L'Enseignement  de  l  Église  catholique  sur  te 
dttgme  et  sur  la  morale ,  recueilU  des  ou- 
vrages de  linssuet;  Paris,  1804;  1811,  6  vol. 
in-s". 

In  autre  Lk.et  (  Jean- Jacques),  publia  avec 
M.  l-xkanl  :  Hommages  poétiques  à  LL.  MM, 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome;  Paris, 
IH{\,  '}.  vol.  in-8";  on  y  ttouve  deux  odes  et 
une  4-liaiiMMi  lU".  Luret.  J.  V. 

vriiiiiiK.  i*y,  Jouy  et  Nortkns,  Bioçr.  nour.det  Vont. 
—  ltio'ir,iithf  liiitr.  c(  port,  des  Coutemporaint.  —  Hiog.    | 
f/c  (  fttnnmes  rvants.  —  Querard,  Im  France  lÀtlèr.        j 

p.rc:HKT  (Auguste),  littérateur  ft-ançais, 
ne  a  Paris  pu  ISUO.  Élevé  en  Normandie,  sa  j 
inèff  H  lin  pn^tre  émigré  lui  donnèrent  une  é<lu-  > 
ratiim  ratli«>ii<]ue  et  légitimiste ,  que  ses  études  ; 
p«TM»nnfllfMl«>\  aient  singulièrement  mo<lifiprplu8  I 
tan).  F.iii|>lo\t*  d'abonichezun  avoué,  puis  dans  | 
dlfTérents  turcaux.  en  1823,  il  revint  à  Paris,  ; 
et  Tut  place,  contre  son  goût,  dans  le  commerce. 
Au^-H  ,  ii)ni}!re  des  espérances  de  fortune  cer- 
taine, i'abaiidonnat-il  bientôt,  pour  embrasser, 
«Kaprès  les  conseils  de  M.  Gui  bal,  son  dernier 
iMtriin,  la  canière  diS  lettres.  En  1830,  il  était 
redac'tiHir  du  Temps,  et  prit  une  part  active  à 
la  révolution  de  Juillet  et  aux  événements  qui 
la  suivirent;  en  1K31,  il  fut  envoyé  en  Belgique 
|iar  le  parti  répuhlif-jiin  ,  pour  provoquer  la  réu- 
ni«in  à  la  France.  Fortement  compromis  par  ses 
opinifMiH  démocratiques  et  par  sa  rudesse  à  le« 
f\ primer,  il  eut  à  Miutenir,  en  1842,  à  propos 
d'un  de  ses  livres.  Le  I\'om  de  famille,  unpro- 
tfYs  qui  lit  du  bniit  et  qui  lui  valut  deux  mille 
francs  d'amende  et  deux  ans  de  prison.  Il  esquiva 
U  pHnepar  cinq  ans  de  séjour  à  Jersey,  à  Guer- 
ne*ey  et  k  Londres.  De  retour  en  France  en  1847, 
il  fui  nommé,  après  la  révolution  de  février  I8'i8, 
ptuvemeur  du  château  de  Fontainebleau,  puis  de 
celui  Compiègne,  et  quitta  ces  fonctions  à  la  no- 
mination du  |)ré.«ident  de  la  république.  Depuis 
|i»is  M.  Liichet  \itdnns  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
l.squisses  ftartsiennes,  dvdiees  à  Dulmirv  ; 
rurii».   1H2ÎI;  —  Thadeus  U  ressuscité  (avec 
Micliel  Massnn);  Paris,  t83t,  2  ^ol.  hi-8";  — 
/.<*  lingand  et  le  Philosophe,  drame  en  dnq 
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actes,  avec  F.  Pyat;  1833;  —  i4ii^,  drame  en 
cinq  actes,  avec  F.  Pyat,  1 835  ; — Frère  et  Sœur  ; 
Paris,  1838,  2  vol.  in-8*'  :  sorte  d^antobiogra- 
phie,  se  rapportant  à  Tépoque  de  sa  rie  com- 
merciale; —  Le  Nom  de  Famille;  Paris,  1843, 
2  vol.  \n'6»  ; -^  Souvenirs  de  Fontainebleau  ; 
Paris,  1842,  fa-10  ;  réimpr.  avec  Le  Confession* 
nal  de  sœur  Marie;  1847,  2  vol.  in-8o;  — 
Ae  Passe-partout  ;  Paris,  1846,  2  vol.  1d-8o; 
—  V Éventail  d*ivoire;  Paris,  1847,  2  vol. 
ln-8*  ;  —  Les  Mtrurs  d'aujourd'hui  ;  Paris , 
1854,  in-18;  —  Le  Cordonnier  de  Créey, 
drame  en  cinq  actes;  1855  ;  *-  La  Marchande 
du  Temple ,  drame  en  cinq  actes  ;  185ri  ;  —  La 
Côte  d*or  à  vol  cToiseau;  Paris,  1858;  sans 
compter  an  grand  nombre  d'articles  et  de  tra- 
vaux dans  Le  Bon  Sens,  La  Réforme,  Le  Vote 
universel.  Le  Siècle,  iLe  Livre  des  Cent-et-un, 
Par  is  moderne,  Parisrévolutionnaire,eic., etc. 
Les  ouvrages  de  M.  Lochet  se  distinguent  en 
général  |)ar  de  grandes  qualités  de  verve  et  d'é- 
rudition originale,  et  surtout  par  un  profond 
sentiment  démocratique.  Charles  Defodon. 
Poaiments  partieuliert. 

LrCBBT  (MarqnisnE).  Vog,  La  Roche  du 
Maine. 
LrcHETTO.  Vog.  Cambiaso  (Luca). 
LrciASio  (Frk  Sebastiano),  dit  Sebastiano 
DEL  PioxBo,  OU  Sebastien  de  Venise,  célèbre 
|>eintre  italien,  né  à  Venise,  en  1485,  mort  à 
Rome,  en  1547.  Il  fut  élève  de  Giov.,  Kellini, 
puis  du  Giorgione ,  dont  il  s'appropria  d'abord 
la  manière.  Mais,  n'ayant  pas  la  richesse  d'in- 
vention propre  aux  grandes  compositions,  il  pré- 
féra se  (Mimer  à  des  portraits  et  à  des  tableaux 
de  moyenne  dimension,  qui  se  recommandaient 
surtout  par  la  beaoté  des  mains,  la  fralclicnr 
des  carnations,  et  le  rendu  parfait  des  acces- 
soires (1).  Sa  renommée  se  répandit  rapidement, 
et  il  tiii  appelé  à  Rome,  selon  les  uns  par  le 
bmeux  banquier  siennois  Agostino  Chigi,  scion 
d'antres  par  Michel-Ange,  qui  aurait  espéré 
susciter  en  lui  un  rival  redoutable  à  Raphaël 
même.  A  peine  arrivé  ,  il  fut  employé  par  Chigi 
à  son  casin ,  si  célèbre  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  ta  Famesine;  et  il   y  peignit,  en  concur- 
rence avec  Raphaël  et  Baldassare  Peruzzi ,  la 
fresque  de  Polyphème  et  des  camaïeux  de  la 
plus  parfaite  illusion.  Voyant  que  sous  le  rapport 
du  dessin  il  était  bien  inférieur  à  ses  deux  ri- 
vaux, il  rechercha  les  conseils  de  Michel-Ange, 
qui  plus   d'une  fois    non-seulement   corrigea 
mais  môme  fournit  entièrement  le  dessin  de  ses 
compositions,  ainsi  qu'il  fit,  dit  Vasari,  pour  La 
Descente  de  Croix  de  saint  François  de   Vi- 
teriM  et  [mut  les  iieintures  d'une  cha|)elle  à 
Saint-Pietro-in-Monlorio.  de  Koine.ll  y  employa. 


(l)  on  cld*  roiiiinr  un  vrrllabh*  Imir  <!<>  (on-c  li*  por- 
trait <lr  rvrt'iiii  <lu  iiiiisrr  «U*  llerlin,  tiaiit  li;«  «etrmnit'» 
duquel  on  ni'  trouve  pas  uionin  de  nnq  noin  diffi^rent-t 
lallant  de  la  manière  la  plu  rnir  \t  tclonrB,  le  imUn. 
la  laine,  cic. 
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ses  et  autres  recndls  périodiques.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  en  1826, 2  vol.  in-S», 
ayec  portr.,  et  ses  Œuvres  choisies,  en  1826- 
1827,  2  Tol.  ln-32.  P.  L. 

VlUemalB,  Notieê  dana  le  Magaiin  encuclopéditvê. 
ISIO»  I.  V,  p.  138.  —  Roger,  IHicours  dans 7^  Moniteur 
vnê»rselj  tf  août  1810.  —  Collin  de  Ptaocy,  Notice  en 
(été  de»  OÊSmvrtg  de  L.  de  L.  ;  1886. 1  toI.  Id-8*.  —  Bar- 
bier, DUt.  4e»  (hivraget  ofionysMj.  —  Cbteler,  Tableau 
de  la  lÀtter.  fr.,  p.  ter. 

LUGENA  (VascO'FernandeZf  comte  ob  ),  his- 
torien portugais,  né  vers  1410,  mort  après  1499. 
Docteur  en  tliéologie,  il  se  vit  dès  1433  dans  la 
faveur  du  duc  de  Coïrobre,  régent,  qui  le  cliar- 
Kea  de  prononcer  aux  cortès  plusieurs  discours 
|>olitiques.  H  suivit  la  fortune  de  son  |Nrotecteur, 
et  s'exila  lorsque  celui-ci  eut  péri.  Réfugié  à  la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne,  il  fit  une  étude 
approfondie  du  français  ;  il  écrivait  avec  élégance 
et  originalité  dans  cette  langue,  et  s'en  servait  de 
préférence  à  la  sienne.  Ce  fut  pour  Charles  le  Té- 
inéraire  qu'il  traduisit  le  Quinte-Curoe  dont  nous 
Hvous  tant  de  belles  copies  ;  mais  on  ignore  si  ce 
fut  pour  le  compte  de  la  Bourgogne  qu'il  se  ren- 
dit au  concile  de  BAIe  (1).  Nous  savons  qu'il  fut 
nommé  comte  palatin  et  quMl  occupait  l'ambas- 
sade de  Rome,  comme  Portugais ,  en  1484. 
Nommé  ensuite  à  Lisbonne  garde  général  des 
anliives  (  guarda  mor  da  torre  do  Tombo  ), 
il  reçut  aussi  le  titre  de  chancelier.  Cette  partie 
de  sa  vie  est  fort  ol)Scure;  on  sait  cependant  quil 
i'jéiia.  sa  place  d'historiographe  à  Ruy  de  Pina  en 
1497  :  il  devait  être  alors  extrêmement  Agé.  On 
Itenl  complètement  sa  trace  deux  ans  plus  tard. 

Lucena  a  garde  une  grande  renommée  en 
Tortiigal  comme  homme  d'fJat.  Il  peut  être 
compte  parmi  1rs  écrivains  les  plus  souples  du 
(|iiin/.iùme  siècle;  il  ne  se  contenta  pas  de  tra- 
duin*  Quiote-Curce,  il  joignit  à  sa  traduction  des 
fragments  tirés  de  plusieurs  historiens  ;  il  en 
prr\ii'nl  le  lecteur.  C'était  ce  livre  que  Char- 
les le  Tciiioraiie  plaçait  habituellement  sous  son 
onMlIcr.  On  sup|K)se  qu'il  fut  achevé  vers  1468, 
iiinis  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1^30,  par  Yérard, 
«■n  <-;iract^res  golhiiiues,  <lans  le  format  in-'i". 
ÏA'y,  di^ux  |>liis  Itelles  copies  de  cette  traduction 
H  Mit  (telles  du  lintish  Muséum  et  de  la  Bi- 
l>iii'llié<iue  iinp«>i-ialiMle  Paris.  Kerd.  Dkms. 

«i.irola  de  R<vrnilr,  fkr<miea  del  lift  /'-/«'do  //.  — 
l'.iuliu  Kirl»,  AftinuicrUs /rançau  de  In  Bto,tmp.  —  |« 
Mi'uralrde  S.iiiLin'iii.  Quadro Elementas.l.  III.  -  Fenll- 
lïitïA  IV*nK/r  Porlug'jt  'avrc  iineropii*  tSr  la  iiilrn.itiiri-:. 
—  Cotlerçùo  dr  chnmtcat.  pub.  par  Tabln*  (.orrr.i  de 
Serra.  Mtui  \es  au^pice*  dr  l'Acadrwtf  det  Scienres  de 
Ltshonne.  -  Baron  de  Reiirrnl^eri:,    .-/nrient  tinpporti 


(l)  l>e  la  malMm  de  Charles  le  Trrueralre,  Lncf'ni  pa^^a 
ail   siTvice    df  Marirufnt«*  d'Yurk,  u  vi-uvr. 

Votri  rr  qnr  dit  de  lui  Olivier  dr  l.i  M.irc[i'-:  ■■  Ir  n'a*, 
par  dnn  lie  KrArr.  la  rleruie.  h  nipimlrr  i  «i  l'.-n!'»'i  Ir- 
iitcnl  de  ce  Terlueot  e«cu«rr  Van  <:e  l.iiv>na.  l'orniciH.  s 
;t  présent  eirlian5on  de  M**  MarRuentc  il  An.'lrt.-rre... 
U*qiK*U  lart  tant  d'(rii%ri*ft,  translatinR*  et  antn  <>.  |>irn  d;- 
Knr\  lie  mémoire,  qu'il  fait  au)i<ur.l'hnv,  a  r«l  :iier  entre 
li's  »:iirlianft.  le»  ^xpérhDenlri!  H  iv*  rci"n«.mand'Z  de 
H'  sir»'  t»':iiD<.  " 
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■  du  Portugal  avec  les  Payà-Bat.  —  Rmnet,  Manuel  de 
f  Amateur  de  livres. 

LUGE5IA  (  Jean  dr),  écrivain  classique portu- 
'  gais,  né  en  1548,  àTrancoso,  mort  eji  1600.  Ad- 
mis à  quinze  ans  chez  les  J<''suites ,  il  professa 
pendant  plus  de  vingt  ans  la  philosophie  à  Evora. 
Il  prêchait  fréquemment,  et  il  n'y  eut  guère  d'o- 
rateur sacré  qui  l'égal&t  à  son  «époque.  Aujour- 

•  d'hui  il  est  considéré  comme  un  des  écrivains 
Traiment  classiques  de  la  littérature  portugaise. 

!  Il  n'a  foit  qu*nn  seul  ouvrage,  mais  il  est  d'une 
rare  perfection  :  Historin  da  Vida  do  P. 
Francisco  de  Xavier  ;  Lisbonne,  1600,  in-fol.; 

:  plusieurs  fois  réimprimé,  notamment  en  1778, 
4  vol.  in-S**,  et  traduit  en  italien  en  1613  et  en 
espagnol  en  1619.  F.  D. 

Cataloço  dos  jéutores^    dan»  le  dicUonnalre  In- M. 

publié  par  l'Acadenle.  —  BaitoM  Machado.  Bibtiotifta 

Lutttana.  —  Bautlsta  de  CisU-o,  Mapo  de  Portugal.  — 

I>oa  l*aKèt,  mutuetion  des  Ijettres  de  saint  Françn^s• 

,    Xavier^  1  toL  In-S*. 

LUGRKTi  (  Girolamo  ),  sculpteur   romain , 

•  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-s<'ptieiiie 
siècle.  Il  dut  être  élève  du  Bemin ,  et  exécuta 
pour  les  tombeaux  de  la  famille  Gastaldi,  à  Roiiu>, 
les  statues  de  La  Fol  et  de  La  Charité.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  importants  sont  les  quatre  statues  de 
bronze  des  pd[>es  il /exandre  17/,  Clément  IX, 
Clément  X  et  Innocent  XI  pour  le  inallre 
autel  de  l'église  de  Santa- Maria-(ii- Monte- San U>. 
Comme  presque  tous  les  rlèves  du  IWrnin,  il 
eut  une  grande  liabileté  de  main,  mais  ne  sut 
pas  éviter  le  maniérisme.  Il  fut  crée  chevalit-r 
l»ar  Innocent  XI.  E.  B — .n. 

Orlandl,  Abbecedario.   —  Pi^tnlcal,    Ueserizione   di 
Homa.  . 

ixcRT  {Jean-Claude  ) ,  littérateur  français, 
né  à  Pont-de- Veyle ,  en  I75â,  mort  à  Vanves, 
le  6  juin  1806.  Il  était  avocat  canoniste  île  Par- 
clkfvêque  de  Bordeaux.  Un  ouvrage  qu'il  pu- 
blia sur  le  druit  canonique  lui  valut  une  place 
d'avocat  en  droit  canon  à  la  cliancellerie,  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution.  Il  tra- 
vailla pendant  la  révolution  à  difTérents  petits 
journaux  de  Pari^  comme  la  Petite  Poste  de 
Paris,  le  Bulletin  de  la  Littérature  et  des 
Scirnces,  Le  Messager  des  Damjes^  le  Journal 
des  Modes  et  la  liihliothèque  du  Catholique  et 
de  r  llom  me  de  Goût.  S'étant  mêlé  de  liquidations, 
ses  o|)érations  ne  furent  pas  beureuM^s,  et  il 
mourut ,  dit-on ,  par  siiiciile.  En  1H02,  il  avait 
prouii<i  dans  les  journaux  uoeédition  dei^  Œuvres 
de  Voltaire  a  celui  qui  devinerait  une  énigme  de 
sa  façon.  Il  reçut  à  cette  occasion  cinq  mille 
trois  ctiil  quaranti'-sept  lettres.  Il  donna  le  mot 
de  son  énigme  dans  une  brochure  qui  se  ven- 
dit .1  un  grand  nombre  d'exemplaires.  Lucet 
s'était  ainii'Mr  a  ra»>eiiililer  des  antithèses  et  de« 
nppoNitions  sur  le  mot  Vuntrnste.  On  se  vengea 
de  ci-tte  iii}stiiicalii>n  par  de>  quolibets  et  des 
rehii.s,  et  dans  une  raricature  on  ivprés«*nta  Lunt 
monte  à  n*l}ours  sur  un  àue,  et  tenant  la 
queue  au  lieu  de  bride,  avec  cette  inscription  : 
;  Asïnus  Lucet,  De  la  bouche  du  personnage  sur. 
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tait  une  baode  portant  cette  phrase  :  «  Je  safs 
i«'  J4icn2(!»e  «les  bétes  »  ,  qui  était  un  des  Terfi  de 
r(>iiiKine.  Les  principaax  ouvrages  de  Lncet 
sont  :  Éloge  de  Catilina;  Paris,  1780,  in-l2; 
—  Pensées  de  Rollin  sur  plusieurs  points 
imjKtrtants;  Paris,  1780,  lri-12;  —Principes 
(in  Droit  canonique  universel  ;  Paris,  1789, 
in-4»;  —  Lettres  d'un  Français  sur  le  réta- 
blissement de  la  religion  catholique  en 
France; Paris,  1801,  in-S"* ;  —Delà nécessité 
vt  des  moyens  de  défendre  les  hommes  de 
mérite  contre  les  calomnies  (  sons  le  nom  de 
Ciouet  )  ;  Paris,  1803,  în-8°  ;  —  Correspondance 
générale  des  Œdipes ,  ou  recueil  de  lettres, 
pièces  de  vers  ,  anecdotes  agréables ,  spiri- 
tuelles et  plaisantes,  adressées  à  Fauteur  de 
r Enigme  du  Contraste  ;  Paris,  1803,  in-8<>  ;  — 
L'Enseignement  de  V Église  catholique  sur  le 
dogme  et  sur  la  morale ,  recueilU  des  ou- 
rrages  de  Bossuet;  Paris,  1804;  1811,  6  Tol. 
in-s". 

Vn  autre  I.lckt  (  Jean-Jacques),  publia  avec 
M.  txkanl  :  Hommages  poétiques  à  LL.  Mit, 
iur  la  naissance  du  roi  de  Rome;  Paris, 
1^11,  'i  \ol.  in-8";  on  y  ttouve  deux  odes  et 
une  rliauAon  de  Lurct.  J.  V. 

\rnaiiit.  Jay,  Juay  et  Norvlns,  Biogr.  nouv.<U$  C'oiU. 
-  itioiiruphtr  Univ.  et  port,  dfs  Contemporaini.  —  Hioç. 
ile%  /toinnut  rivants.  —  Querard,  Aa  France  IMtér. 

^Li'CHET  (Attguste),  littérateur  français, 
iw  a  Paris  en  180C.  Élevé  en  Normandie,  sa 
mère  et  un  pnMre  einifçré  lui  donnèrent  une  édu- 
cation catlioli(|ue  et  l(''gitimistc ,  que  ses  études 
(lersi  mneih'M levaient  singulièrement  mo«lifier plus 
ianl.  F.mploy  d'abord  chez  un  avoué,  |Hjis  dans 
difTérents  bureaux,  en  1823,  il  revint  à  Paris, 
et  fut  placé,  contre  son  goût,  dans  le  commerce. 
Aussi  ,  iual^r<'  des  espérances  de  fortune  cer- 
taine, l'atiandonna-t-il  bientôt,  pour  embrasser,  ' 
d'après  les  conseils  de  M.  Guibal,  son  dernier 
|Mtrun,  la  canière  des  lettres.  En  1830,  il  était 
nilacteiir  du  Temps,  et  prit  une  part  active  à 
la  révolution  de  Juillet  et  aux  événemeAts  qui 
!a  suivirent;  en  1K31,  il  fut  envoyé  en  Belgique 
\ukT  le  |)arti  républic-ain  ,  pour  provoquer  la  réu- 
nion à  la  France.  Fortement  compromis  par  ses 
opinions  démocratiques  et  par  sa  rudesse  à  les 
exprimer,  il  eut  à  tioutenir,  en  1842,  à  propos 
d'un  de  ses  livres.  Le  IS'om  de  famille,  un  pro' 
ces  qui  fit  du  bruit  et  qui  lui  valut  deux  mille 
francs  d'amendeet  deux  ans  de  prison.  Il  esquiva 
la  peine  par  cinq  ans  de  séjour  à  Jersey,  à  Guer- 
nesey  li  à  Londres.  De  retonr  en  France  en  1 847, 
il  fut  nommé,  après  la  révolution  de  février  18)8,  , 
gouverneur  du  château  de  Fontainebleau,  puis  de 
relui  Compiègne,  et  quitta  ces  fonctions  à  la  my- 
fiiination  «lu  président  de  la  république.  Depuis 
|iir>  M.  Luchet  vit  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :   j 
hsffmsses  parisiennes,  dédiées  à  Dulnure  ;  ' 
iMri».   I82U;  —  Thadeus  le  reuuscité  (avec 
Midiel  .Masson);  Paris,  1831,  2  ^ol.  in-8";  —  i 
Le  iiitgnnd  et  le  Philosophe,  drame  en  dnq  I 
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I  actes,  avec  F.  Pyat  ;  1832;  —  Ango^  drame  en 
cinq  actes,  arec  F.  Pyat,  1 835  ; — Frère  et  Sœur  ; 
Paris,  1838,  2  vol.  ln-8*^  :  sorte  d^aatobiogra- 
pliie,  se  rapportant  à  Tépoque  de  sa  vie  com- 
merciale ;  —  Le  Nom  de  Famille  ;  Paris,  1842, 
2  vol.  iTL-^^;— Souvenir  s  de  Fontainebleau; 
Paris,  1842,  in-16  ;  réimpr.  avec  Le  ConfessioH' 
nal  de  sonir  Marie;  1847,  2  vol.  in-8o;  — 
Le  Passe-partout  ;  Paris,  1848,  2  vol.  in-8o; 
—  V Eventail  d'ivoire;  Paris,  1847,  2  vol. 
in-8^  ;  —  Les  Moturs  d'aujourd'hui  ;  Paris , 
1854,  in-18;  —  Le  Cordonnier  de  Créep, 
drame  en  cinq  actes  ;  1855  ;  —  £a  Marchande 
du  Temple ,  drame  en  cinq  actes  ;  185ri  ;  —  i;a 
Côte  d*or  à  vol  d'oiseau;  Paris,  1858;  sans 
compter  un  grand  nombre  d'ariicles  et  de  tra- 
vaux dans  Le  Bon  Sens,  La  Ré/orme,  Le  Vote 
universel.  Le  Siècle,  Le  Livre  des  Cent-et-un^ 
Paris  moderne,  Paris  révolution  naire,etc.  ,etc. 
Les  ouvrages  de  M.  Luchet  se  distinguent  en 
général  par  de  grandes  qualités  de  verve  et  d'é- 
rudition originale ,  et  surtout  par  un  profond 
sentiment  démocratique.      Charles  Defooo.n. 

Documenti  partieulier$. 

LrcHET  (Marquis  ns).  Vog.  La  Roche  du 
Maine. 
LrcHETTo.  Vog,  Cambiaso  (Luca), 
LrciANO  (VrkSebastinno),  dit  Sebastiano 
DEL  PioMBo,  OU  Sébastien  de  Venise,  célèbre 
|)eintrc  italien,  né  à  Venise,  en  1485,  mort  à 
Rome,  en  1547.  Il  Ait  élève  de  Giov.,  Bellini, 
puis  du  Giorgione ,  dont  il  s'appropria  d'abord 
la  manière.  Mais,  n'ayant  pas  la  richesse  d'in- 
vention propre  aux  grandes  compositions,  il  pré- 
féra se  borner  à  des  portraits  et  à  des  tableaux 
de  moyenne  dimension,  qui  se  recommandaient 
surtout  par  la  beauté  des  mains,  la  fralclicnr 
des  carnations,  et  le  rendu  parfait  des  acces- 
soires (1).  Sa  renommée  se  répandit  rapidement, 
et  il  fût  appelé  à  Rome,  selon  les  ims  par  le 
fameux  banquier  siennois  Agostino  Chigi,  selon 
d'autres  par   Michel-Ange,  qui  aurait  espéré 
susciter  en  lui  un  rival  redoutable  h  Rapliael 
même.  A  peine  arrivé  ,  il  fut  employé  par  Chigi 
à  son  casin ,  si  célèbre  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  la  Famesine;   et  il   y   peignit,  en  concur- 
rence avec  Raphaël  et  Baldassare  Peruzzi ,  la 
fresque  de  Polyphème  et  des  oamaieux  de  la 
plus  parfaite  illusion.  Voyant  que  sous  le  rapport 
du  dessin  il  était  bien  inférieur  à  ses  deux  ri- 
vaux, il  rechercha  les  conseils  de  Michel- Ange, 
qui  plus  d'une  fois    non-seulement   corrigea 
mais  même  fournit  entièrement  le  dessin  de  ses 
compositions,  ainsi  qu'il  fit,  dit  Vasari,  pour  La 
Descente  de  Croix  de  saint  François  de   Vi- 
terbe  et  pour  les  (teintures  d'une  cha|)elle  à 
Saint-Pietro-in-Montorio,  de  Rome.  Il  y  employa. 


(I)  On  rlli*  miuinc  un  %'rrltablc  Iniir  df  force  k*  por- 
trait ili>  t'A  r  ('lui  liu  oiUM'f  df  llvrllii,  «lan^  iri  \iUcinmlH 
duquel  un  lit!  trouve  pa»  niuioit  de  rinq  nitlrs  ilifrérrnt-t 
UnlUnt  de  la  manière  la  plu  vrak*  |v  velours,  If  MUn. 
la  laine,  etc. 


148 


LUCIANO  —  LUQDE 


144 


pour  Xa  Flagellation f  la  pdntare  à  l'huile  sur  le 
mur  recouvert  d'uo  enduit  de  son  invention  ;  inais 
oet  oofragea  poussé  au  noir,  plus  encore  que  le 
Saint  Pierreflti  Saint  Françoti,  les  deux  Pro- 
phètes et  La  Transfiguration  qu'il  a  peints 
dans  la  même  chapelle  par  les  procédés  ordi- 
naires de  la  fresque.  «  Il  passa,  dit  Vasari,  tou- 
jours UD  pra  partial  en  sa  faveur,  six  années  à 
exécuter  ce  travail  ;  mais  dott-on  lui  demander 
compte  de  son  temps  ?  Quand  il  découvrit  ses 
peintures,  la  critique  Tut  réduite  an  silence  ;  il 
avait  attdnt  la  perfection.  » 

Clément  VII,  voulant  rémunérer  dignement  le 
talent  de  Luciano,  lui  confia  en  1531  la  chancel- 
lerie des  bulles  {uffizio.del  f»Joiir6o),  et  c'est  de 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Sebastiano  del 
PiombOf  sous  lequel  seul  il  est  connu.  C'est  à 
cette  époque  aussi  qu'il  commença  à  faire  pré- 
céder son  nom  du  titre  de  frà  inhérent  à  la 
charge  dont  il  venait  d'être  revêtu,  car  il  ne  pa- 
rait avoir  été  réellement  ni  prêtre  ni  religieux. 
Jamais  encouragement  accordé  à  un  artiste  n'eut 
pour  l'art  un  plus  triste  résultat.  Mis  dans  l'ai- 
sance par  cette  charge  fort  lucrative,  Sebastiano 
ne  iNinsa  plus  guère  qu'à  vivre  heureux  et  tran- 
quille avec  les  nombreux  amis  que  lui  avaient 
fait»  et  son  aimable  caractère  et  ses  agréables 
talents  de  chanteur  et  de  musicien.  Il  cultivait 
même  la  poésie  avec  quelques  succès  et  compo- 
sait des  pièces  badines  dans  le  genre  que  les 
Italiens  nomment  btrnesque.  Lorsqu'on  lui  re- 
prochait de  ne  plus  travailler  :  «  Il  y  a ,  disait- il, 
des  peintres  qui  font  en  deux  ans  ce  que  je  mets 
deux  mois  à  terminer  ;  aussi  je  me  repose  pou  r 
leur  laisser  un  peu  d'occupation.  » 

Après  la  mort  de  Raphaël ,  grâce  aux  éloges 
et  à  la  protection  de  Michel- Ange ,  Sebastiano 
s'était  trouvé  placé  dans  l'opinion  au  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  son  temps;  aussi 
Agostino  Chigi  s'adrcssa-t-il  à  lui  pour  décorer 
la  chapelle  que  Rapliacl  lui  avait  élevée  à  Santa- 
Maria-delI>o|K)lo.  Frà  Sebastiano  accepta  la 
commande,  reçut  même  à  compte  des  sommes 
consiflérables  ;  mais,  cé<lant  à  sa  paresse ,  il  ne 
s'occufta  guère  de  remplir  ses  engagennent^ ,  et 
ce  ne  futqu>n  1  jS4,  sept  années  après  sa  mort, 
que  cette  entreprise  fut  menée  à  fin  par  Fran- 
cesco  Salviati.  Frà  Sebastiano  avait  fait  seule- 
ment, et,  flit-on,  d*après  le  dessin  laissé  par  Ra- 
phaël, La  Sativité  de  la  Vierge,  tableau  placé 
6ur  Tautel,  et  qui  a  beaucoup  poussé  au  noir. 
Char,(é  de  restaurer  plusieurs  des  fre<ques  de 
Raphaël  au  Vatican ,  il  ap|)Orta  dans  ce  travail 
la  négligence  qui  lui  était  devenue  habituelle  (1). 
Déjà  il  n'avait  pas»  craint  d'iifTHr  iiu  public  en 
regard  de  La  Transfiguration  d^  Raphaël  la  Hr- 

n)  I^nque  le  Titirn  tIkUi  le  \4tir.in.  en  i'i*,  il  (!r- 
manda  a  Ira  Srbattlano,  qui  rarr(imp.i;:n:  it.  i]iirl  riait  Ir 
prrsomptunit  barbouUtemr  qui  4 «.m  v^c  ^»Ur  crA  UHr\ 
divine*.  U-tte  aoecdotr,  rjcnntre  par  Itolrr.  nY>ie  nrn 
an  mérite  de  Sebasiliano.  malt  elle  n'en  pruu«e  pai  | 
molai  llncontefttaMe  aupâlorUé  du  peintre  d'Crbla  w  : 
fe  rival  qa'M  ivalt  pcttcntfv  lai  oppoicr.  I 


surrection  de  Lazare  ^  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  (1). 

Peu  de  teiiips  après  que  le  Titien  eut  quitté 
Rome,  frà  Sebastiano  mourut,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  et  fut  enterré  à  Santa-Maria-dcl-Po- 
polo.  Les  principaux  ouvrages  qu'a  laissés  ce 
grand  artiste  sont  :  à  Rome,  à  l'église  deHa 
Face ,  une  Visitation,  gravée  par  Jérôme  Cock; 

—  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  deux  Apôtres;  — 
au  Qnirinal,  un  Saint  Bernard;  —  à  Florence, 
à  la  Galerie  publique,  un  Guerrier; —  à  la  galerie 
Pitti ,  une  Madeleine  et  Le  Martyre  de  sainte 
Agathe  ,  digne  de  rivaliser  avec  le  Lazare  de 
Londres  ;  —  à  Venise,  une  Circoncision ,  an 
palais  Manfrin;  —  à  Pérouse,  dans  l'éf^ise 
Saint-Augustin ,  une  Nativité  de  la  Vierge  ;  — 
à  Viterbe,  chez  les  Observantins,  une  Flagella- 
tion, qui  passe  pour  le  meilleur  tableau  de  la 
ville;»  au  musée  de Naples,  le  portrait  â'Anne 
de  Boleyn ,  celui  du  pape  Alexandre  Famèse 
{Paul  III),\\n  Portrait  déjeune  hommeeiant 
Sainte  Famille,  qui  a  mérité  d'être  placée 
dans  hi  salle  des  chefs-d'œuvre  ;  —  au  musée  de 
Londres ,  outre  le  Lazare ,  les  portraits  du 
Cardinal  Bippolyte  de  Médicis  et  de  Julie 
de  Gonzague  avec  les  attributs  de  sainte  Cé- 
cile; —  à  la  pinacothèque  de  Munich,  Saint 
Nicolas  entre  saint  André  et  saint  Jean- 
Baptiste;  —  au  musée  de  Vienne,  un  Portrait 
W  homme  et  Les  trois  Géomètres  orientaux; 

—  au  musée  de  Beriin,  outre  le  portrait  de  VA' 
rétin ,  un  autre  Portrait  d'homme  et  Jésus 
crucifié;  —  à  la  galerie  de  Saint-Pétersbourg, 
le  portrait  du  Cardinal  Polus;  —  au  musée 
de  Madrid,  une  Élévation  en  Croix ^  Le  Christ 
retirant  des  limbes  les  âmes  des  saints  Pères 
et  Jésus-Christ  portant  sa  croix  aidé  par 
Simon  le  Cyrénéen,  En  France  on  trouve:  au 
musée  du  Louvre,  un  portrait  du  sculpteur  Ban- 
dinelli  et  une  Visitation  signée  :  Sebastianus 
%'enetus  faciebat  Romœ  MDXXI  ;  —  au  mus«^ 
de  Lyon,  Le  Repos  de  V Enfant  Jésus  sur  les 
genoux  de  sa  mère;  enfin,  au  Musée  de  Nantes, 
un  beau  Portrait  de  Jeune  homme  et  Le  Christ 
portant  sa  croix. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  élève  de  Sebastiano 
del  Piombo ,  le  Sicilien  Tommaso  Laurcti. 

E  .  Breto?i. 

Vaurt,  Fite.  —  Bosrhinl.  Caria  étl  nattnar  pU- 
torrtco.  -  I>oice.  Dialagn  Jcîla  mtmra.  -  Rldotfl, 
nte  dftfli  Uluitri  Ptttnri  k'tneti.  -  Orlandl,  ^bOrcedm- 
rio.  "  i.anti.  Storia  Ptttorica.  -  TïctnzK  Disionano.  — 
Ptetro  r.ia«l.  Mewtorie  ttorieke  di  F.  Seb,  det  Pinmbn, 
in^.  -  CamporI,  Cii  jirUtti  neçti  Stati  EUeiui.  — 
Gualandl.  Memorie  onginali  di  Helte  Arii.  -  l*blolc*l, 
DtKTizùmf  di  Homa.  -  (>ti.-idrl,  OHotiiorni  in  f'entua. 

—  Viar-lnt.  Mu$re%  d^  VEumpti.  —  Catalogues  dn  mn^rca 
de  \lenne.  H^rlin.  *<.^iiil-Petrr«bour|c,  l.>on,  Nanteii.  rie. 

LixiDR,  prêtre  français  du  cinquième  siècle.  On 
le  croit  originaire  de  la  Provence.  11  est  connu  par 

(1^  li'itbiinl  eninvé  à  Nar bonne  par  Clrmrnt  VII,  et 
cbrr-d'n*inrc  paksa  dam  le  cabinet  du  réyeot  ;  11  a  ctt 
rteemmenl  acquit  par  la  /Vationmi  Gt^krfût  I^HHlrrt, 
•■  prti  de  i»,M9  Ht.  (  MOJiO  fr.) 
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ses  (lémélés  avec  Fanste ,  évèqoe  de  Riez.  Ce 
Fruste  était  incontestablement  un  habile  docteur  ; 
mais  sur  la  question  4e  la  i^rAce  il  professait  la 
doctrine  seroi-pélagienne.  Lucide  était  un  si  fou- 
gueux partisan  de  l'opinion  contraire,  qnMI  ne 
laissait  aucune  part  an  libre  arbitre  dans  les  opé- 
rations de  la  Tolonté,  faisant  dépendre  tous  les 
mouvements  de  la  conscience  humaine  de  la  son- 
▼eraine  et  gratuite  Influence  de  Dieu.  C'est  du 
moins  ce  dont  on  Taccuse»  et  il  est  assez»  diffi- 
cile d'appréder  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette 
accusation,  car  H  n*a  rien  écrit,  ou  aucun  de  ses 
écrits  n'est  panrenu  jusqu'à  nous.  Fauste  l'assi- 
gna devant  le  concile  d'Arles.  Nous  n'avons  pas 
les  actes  de  ce  concile,  et.Fauste  seul  nous  le  fait 
ooonattre.  Lucide  y  fut  condamné,  et  y  signa, 
suivant  le  témoignage  suspect  de  son  adversaire, 
une  rétractation  complète  de  ses  erreurs.  Le 
texte  de  cette  rétractation  se  trouve  dans  toutes 
les  Bibliothèques  des  Pères  et  dans  les  recueils 
des  Conciles.  Mais  parmi  les  propositions  que 
Lucide  fut  contraint  d'admettre,  après  avoir  dé- 
savoué les  siennes,  on  en  remarque  plusieurs 
que  les  disciples  de  saint  Augustin  considèrent 
comme  absolument  erronées.  Il  y  a  donc  beau- 
coup d'obscurité  dans  toute  cette  affaire.  B.  H. 

nut.  Uit.  de  la  France,  t.  II,  p.  4W. 

LCCiEX,  l'écrivain  grec  le  plus  spirituel  et  le 
plus  brillant  du  deuxième  siècle,  né  à  Samosate, 
c*n  Assyrie,  sur  les  bords  de  PEuphrate.  On  ne 
connaît  la  date  précise  ni  de  sa  naissance  ni  de 
sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  vécut  environ 
de  l'an  130  à  l'an  300  de  notre  ère.  C'est  dans 
ses  ouvrages  qu'il  faut  chercher  les  plus  sûrs 
renseignements  sur  sa  personne  ;  il  nous  apprend 
lui-même,  dans  Le  Songe,  que  jeune  encore  il 
fut  mis  en  apprentissage  chez  son  oncle  mater- 
nel, sculpteur  à  Samosate;  mais  dès  le  premier 
jour  ayant  eu  le  malheur  de  briser  une  table  de 
marbre  qu'on  lui  avait  donné  à  dégrossir,  il  fut 
rudement  maltraité  par  son  maître,  ce  qui  le 
dégoûta  pour  topjours  du  métier  qu'on  voulait 
lui  faire  apprendre,  et  il  se  livra  à  l'étude  des 
lettres.  La  profession  d'avocat  le  séduisit  d'a- 
bord ,  il  plaida  devant  les  tribunaux  d'Antioche; 
mais  sa  pauvreté  dut  lui  rendre  les  débuts  pé- 
liblet  ;  d'ailleurs  le  barreau  offrait  alors  peu  de 
ressources  à  un  homme  d'esprit  et  de  talent. 
La  vogue  était  dans  ce  temps-là  aux  déclama- 
tioiis ,  à  ces  exercices  oratoires  dans  lesquels 
les  rlkéteurs  discouraient  devant  le  public  sur 
m  HÛet  donné  et  recueillaient  en  échange  la 
eélébrité  et  la  richesse. 

Lnden  cultiva  donc  avec  ardeur  ce  genre  d'é- 
loquence sophistique,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer :  il  parcourut  l'Asie  Mineure ,  la  Macé- 
doine, la  Grèce,  lltalie  et  la  Gaule ,  s'arrétant 
dans  les  grandes  villes  pour  y  donner  des  re- 
présentations ,  c'est-à-dire  pour  réciter  des  dis- 
cours préparés ,  ou  pour  improviser  sur  les 
questions  qui  lui  étaient  proposées.  Cette  indus- 
trie paraît  avoir  été  très-profitable  à  sa  fortune  ; 
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dans  un  de  ses  écrits  les  plus  intéressants ,  La 
double  Accusation ,  où  la  Rhétorique  l'accuse 
d'ingratitude  pour  les  bienfaits  dentelle  l'a  com- 
blé, elle  dit  :  «  Quand  il  voulut  voyager  pour 
faire  briller  à  tous  les  yeux  les  richesses  que 
lui  avait  procurées  son  mariage  avec  moi, 
je  l'accompagnai  partout  et  fus  son  guide  ;  le  soin 
que  je  prenais  de  sa  parure  et  de  ses  vêtements 
attirait  sur  lui  tous  les  regards....  Je  le  suivis 
jusque  dans  les  Gaules ,  où  je  lui  procurai  des 
richesses  considérables.  »  A  cette  première  épo- 
que de  sa  vie  appartiennent  en  effet  un  assez 
grand  nombre  de  déclamations  et  de  petits  mor- 
ceaux de  littérature  sophistique ,  tels  que  ffé' 
rodote  ou  Action,  Le  Scythe,  ou  le  Proxène^ 
lus  en  Macédoine;  Zeuxis  ou  Antiochus,  Le 
Tyrannicide,  Le  Fils  déshérité,  plaidoyer  pour 
cause  imaginaire  ;  deux  discours  sur  Phalaris, 
jeu  d'esprit  où  il  fait  l'apologie  du  tyran  d'A- 
grigente;  Bacchus,  Toxaris ,  Y  Éloge  de  la 
Mouche,  petit  chef-d'œuvre  descriptif,  etc.  Tou- 
tes ces  compositions  se  recommandent  par  un 
tour  facile  et  spirituel ,  par  un  style  élégant,  et 
par  cet  attidsme  dont  l'auteur  parait  avoir  étu- 
dié à  fond  les  secrets.  Toutefois,  si  Lucien  n'eût 
pas  traité  d'autres  si^,  ses  titres  littéraires 
seraient  assez  minces  aux  yeux  de  la  postérité, 
et  comme  rhéteur  il  atteindrait  à  peine  [au  rang 
de  Libanius  ou  de  Dion  Chrysostome.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  sentir  lui-même  le  vide  et  la  fri- 
volité de  ce  genre  d'écrire  ;  son  esprit,  plein  de 
sens,  éprouTale  besoin  d'aborder  des  sujets  plus 
sérieux,  et  en  se  justifiant  de  l'accusation  dirigée 
contre  lui  par  la  Rhétorique,  dans  ce  même  traité 
cité  plus  haut,  il  répond  :  «  Je  ne  fus  pas  long- 
temps à  m'aperccvoir  que  la  Rhétorique  avait 
perdu  sa  première  pudeur,  ce  maintien  noUe 
et  décent,  cet  extérieur  simple  qu'elle  avait 
quand  Déinosthène  l'épousa.  »  11  reconnut  qu'elle 
se  prostituait  au  premier  venu  ;  c'est  alors  qu'il 
se  réfugia  aupr^  du  dialogue.  «  D'ailleurs, 
ajoute-t-il ,  ne  m'était-il  pas  permis,  à  près  de 
quarante  ans ,  de  me  retirer  du  tourbillon  des 
affaires  et  du  tumulte  du  barreau ,  de  laisser 
reposer  les  juges,  de  renoncer  à  ces  accusations 
de  tyrans,  à  ces  élog^  des  grands  hommes, 
d'aller  à  l'Académie  ou  au  Lycée  me  promener 
avec  le  Dialogue ,  et  de  causer  familièrement 
avec  lui?  » 

Là  en  effet  commence  une  nouvelle  époque 
pour  le  talent  de  Lucien.  En  renonçant  aux  fu- 
tilités de  l'art  des  rhéteurs,  il  entreprit  une 
guerre  infatigable  contre  les  pr^ugés  et  les  vices 
de  son  temps;  il  poursuit  sans  relâche  l'igno- 
rance et  les  superstitions  ;  il  démasque  les  char- 
latans de  toutes  espèces,  et  accable  les  impos- 
teurs sous  les  traits  du  ridicule.  C'est  surtout 
comme  tableaux  fidèles  des  mœurs  que  ses  ou- 
vrages sont  précieux  aujourd'hui  :  il  nous  re- 
trace en  traits  à  la  fois  comiques  et  vivants 
l'état  moral  et  religieux  de  l'Empire  Romain  au 
second  siècle.  Comme  peintre  de  cette  société 
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en  dissolatton ,  il  n'a  point  de  rival  :  ses  Dia- 
togues  des  Morts ,  le  plos  populaire  de  ses  ou- 


vrages, tournent  autour  de  quelques  sujets 
connus,  tels  que  les  parasites,  les  capta tetirs  de 
testaments,  Tincertitude  de  la  vie ,  les  mécomp- 
tes d'un  jeune  homme  qui  meurt  avant  le  vieil- 
lard dont  il  convoitait  l'héritage,  l'égalité  de 
toutes  les  conditions  devant  la  mort.  Mais  la 
piquante  variété  des  sujets  qu'il  a  traités  dans 
ses  autres  écrits,  les  bons  mots,  les  saillies 
dont  il  les  a  semés ,  la  verve  de  son  style ,  le 
ton  léger  et  railleur  qu'il  conserva  toujours  en 
parlant  des  choses  les  plus  graves,  lui  ont  vain 
le  renom  du  plus  spirituel  écrivain  de  l'antiquité. 
On  l'a  comparé  à  Voltaire,  et  ce  rapprochement 
est  vrai  par  plus  d'un  cAlé  :  comme  Voltaire, 
Lucien  dit  sans  ménagement  et  sans  retenue  ce 
que  tout  le  monde  pensait  de  son  temps;  tous 
deux  sont  inspirés  par  cet  esprit  de  critique,  de 
doute  et  d'incn'dulité  qui  caractérise  les  épo- 
(pies  de  dissolution  ;  tous  deux  travaillent  sans 
scrupule  à  la  démolition  d'un  vieil  édifice  so- 
cial; tous  deux  manient  avec  une  égale  dexté- 
rité l'arme  redoutable  du  ridicule. 

Lurien  n'est  nullement  un  philosophe  dog- 
matique, il  n'a  pas  de  doctrine  à  Taire  préva- 
loir; il  parle  au  nom  du.  bon  sens,  il  se  moque 
également  de  tout  le  mon<le ,  Il  attaque  les  phi- 
losophes aussi  bien  que  les  autres ,  et  même 
pins  volontiers.  En  efTet,  sous  le  règne  des  An- 
tcnins,  oîi  la  philosophie  était  sur  le  trône  et 
oji  rein|>ereur  lui-même  Taisait  proTes.Mon  de 
stoïcisme,  les  liliéralités  de  Marc- Aurèle  |M>ur  les 
sophistes  firent  bien  des  hy|K>crites  de  philoso- 
phie, et  Lucien  ne  les  (''(>argna  pas.  An  di-hiit 
d«'  hi  double.  Accusation ,  Jupiter  se  plaint  île 
nt'  \oir  |»artout  que  manteaux,  b&tons,  besaces  et 
longues  harbi^s  ;  c'était  tout  le  matériel  iruii  phi- 
losophe, et  ].'t  plu[>art  s'en  tenaient  au  co^^tunie. 
•■  Il  ne  Tant  pas  l)eaucoup  de  p<-ine ,  dit  ailleurs 
Lucien  (dans  ij's  Esclaves  fugitif m^^  jwur  s'en- 
velop{>er  d'nn  manteau,  suspendre  la  liesace  à 
ses  é|»aules,  tenir  im  bâton  a  la  main,  ot  alN)}er 
eontre  tout  le  monde.  »  Dans  Iftnnofimey  il 
(•on I menée  iwir  sVgajer  Mir  le  but  vague  et  loin- 
tain que  li's  philosophes  donnent  à  la  philoso- 
phie ;  toute  la  vie  si'  pa>se  à  le  poursuivre  sans 
jamais  l'atteindre;  tout  en  Taisant  parade  du 
mépris  des  ricliesM*s,  des  pUi^ir^,  de  la  gloire, 
tout  en  aRichant  la  répression  des  passions,  ils 
se  montrent  cupides,  violents,  déitauchés.  ■  .Sem- 
blables aux  rabaretiers,  les  philosophes  vendent 
leurs  enseigneinents  ;  la  plupart  les  Talsitient  et 
donnent  mauvaise  mesure.  »  Dans  ce  mAuie 
dialogue,  empreint  d'une  ironie  toute  socratiqne, 
il  Tait  ressortir  le  vide  et  l'inutilité  des  subtilités 
qui  dominent  dans  la  phqMrt  des  «•(■oies.  Les 
Sectes  à  Cencan,  petit  tableau  tlraniatique  d'un 
comique  achevé,  ulTrent  la  parixlie  ile<  diN-trines 
les  plus  ci'lèbres. 

Pour  se  Taire  une  i<lée  iles  véritables  senti- 
ments de  Lucien,  il  Ant  lire  l'apoioaie  qall  a 
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Taite  du  morceau  précédent  sous  ce  titre  : 
Le  Pêcheur t  ou  les  ressuscites  (  ce  sont  les  phi- 
losophes qui  reviennent  sur  la  terre  pour  se  ven- 
ger de  l'auteur  ).  La  scène  s'ouvre  par  une 
émeute  des  philosophes  contre  Lucien,  qu'ils 
veulent  assommer  :  il  se  défend  par  une  grêle 
de  citations  d'Homère  et  d'Euripide,  auxquelles 
Platon  riposte  sans  broncher  :  allusion  piquante 
aux  citations  nombreuses  dont  ce  dernier  a  semé 
sa  République.  Dans  un  passage  charmant, 
Lucien  conTesse  tout  ce  qu'il  doit  aux  philoso- 
phes, dont  il  a  étudié  les  écrits,  où  il  a  puisé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  propres  ou- 
vrages. Il  y  joiot  un  bel  éloge  de  Platon ,  tout 
en  le  tenninant  par  un  léger  trait  d'ironie  sur 
l'abus  de  ses  métephores.  Ce  n'est  pas  h  la  phi- 
losophie que  s'adressent  ses  traits  satiriques, 
mais  à  des  imposteurs  qui ,  couverts  du  nom  de 
philosophes,  commettent  des  actions  abomina- 
bles, n  A  {leine  ai-je  connu ,  dit-il ,  les  abus  et 
les  désagréments  de  la  proTession  d'orateur,  la 
fourberie ,  le  mensonge,  les  cabales  et  tous  les 
vices  dont  elle  est  ternie,  que  J'ai  quitté  le  bar- 
reau. Mais,  6  divine  philosophie  !  ce  ne  Tut  que 
pour  rechercher  tes  solides  avantages;  je  ne 
Tormai  plus  d'autre  vœu  que  de  te  consacrer  le 
reste  de  mes  jours....  Mais  que  de  philosophes 
par  la  barbe,  le  manteau,  la  démarche,  tandis 
que  leurs  actions  secrètes  et  leur  conduite  pri- 
v(^  démentaient  la  gravité  de  leur  extérieur  !  ». 

On  s'est  demandé  si  Lucien  avait  adopté  une 
doctrine  siH'ciale ,  et  à  quelle  secte  il  s'était  at- 
taché de  préTérence.  On  voit  bien  dans  la  plupart 
de  ses  écrits  une  certaine  cximplaisance  fw.ir  le 
cynisme  et  l'épicurisme  ;  mais  il  n'en  esf  pas  moins 
impitoyable  pour  les  inTamies  des  cyniques  et  des 
épiruriens  de  son  temps.  Dans  U  Pécheur,  il 
ouvre  la  besare  d'un  cynique,  et  il  y  trouve  de  l'or, 
des  parTums,  unmin)ir,des  dés.  Alexandre,  fiu 
le  /aux  Prophète^  écrit  dans  lequel  il  ilévoile 
les  grossières  impostures  par  lesquelles  les  (haii- 
maturges  abusaient  la  populace  et  même  les 
gens  riches,  contient  un  brillant  éloge  dE- 
picure  :  »  A  quel  antre,  «lit-il,  un  Tourlie  qui 
veut  en  imposer  par  ses  prestiges,  et  qui  hait  la 
lumière  de  la  philosophie,  peut-il  df'clarer  la 
guerre  à  plus  juste  titre  qu'à  fepicure,  dont  Toril 
perçant  |xHiétrait  la  nature  de  toutes  clioses,  et 
qui  seul  connaissait  la  vérité?...  Alexandre  vivait 
dans  une  paix  prnTonde  avec  les  disciples  de 
Platon,  de  C'hrysip|)e,  de  Pythagore  ;  mais  l'in- 
IlexiMe  Épicure  (  c'est  ainsi  qu'il  le  nommait) 
était  si»n  ennemi,  iiarce  qu'il  apprend  à  ses  dis- 
ciples à  se  moquer   de  tous  les  sortilèges,  ^t 

A  pr»)|His  des  Pensées  d'Épieure,  l^cien 
vante  les  avantages  que  ce  livre  procure  h  ceux 
qui  le  lisi^nt ,  en  ét.iblissant  dans  leur  nnir  la 
paix  et  la  tranquillité,  en  les  délivrant  d<^  Traveiii  s 
(|iriu<pirent  les  prodiges  rt  les  TnntAines,  en  l«n- 
nissant  de  leur  esprit  les  espérances  chimériques 
l't  les  désirs  insensés  :  ■  Il  éclaire,  parilîc  l'aine, 
non  avec  nn  flambeau  et  de  lasquflle,  ni  par  de 
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Tiii nr s  ot  riiliculeft  cérémonie»,  maUpar  la  rai- 
son, par  la  Térité  et  la  franchise.  » 

l.nlîii  VAlejoandre  esi  adressé  par  Lucien  à 
iVhp,  le  Tameiix  «épicurien,  qui  avait  composé 
lin  ouvrage  eootre  le  christianisme ,  intitulé  : 
Discourt  véritable^  et  réfuté  par  Orig^-nc.  Ij'en- 
voi  (*st  ainsi  conço  :  »  Je  renvoie  cette  histoire 
comme  un  témoignage  de  mon  amitié  pour  toi, 
comme  une  preuve  de  Tadmiration  que  m'inspire 
ta  sagesse,  ton  amour  pour  la  vérité,  la  douceur 
t\v  ton  caractère,  la  modération  et  l'égalilé  de  ta 
romliiite  ;  de  plus,  ce  qui  sans  doute  ne  pourra 
te  déplaire,  j'ai  voulu  venger  Épicure,  c^t  homme 
vraiment  sacré,  ce  génie  divin,  qui  seul  a  connu 
les  l'harmes  de  la  vérité  et  les  a  transrois  h  ses 
disciples,  dont  il  est  devenu  le  libérateur.  • 
Sans  doute  il  y  a  dans  un  tel  langage  de  quoi 
faire  attribuer  à  Lucien  une  pré<lilection  mar- 
quée pour  la  doctrine  d'Épiriire  ;  toutefois ,  rien 
n'imlique  suffisamment  qu'il  ait  fait  profession 
iPun  système  particulier.  So^tiqiie  on  indiffé- 
rent |M)iir  les  subtilités  rpineuses  et  pour  de 
vagues  s|»é<'ulations ,  railleur  de  toutes  les  pré- 
tentions riilicules,  doué  d'une  rare  indépendance 
d'esprit,  sa  philosophie  est  essentiellement  pra- 
tique; il  n'attache  exrliisi venant  à  la  morale,  et 
ne  suit  d'autre  guide  que  le  bon  sens. 

Le  bon  sens,  il  faut  l>ien  le  dire,  i*st  trop  son- 
vent  dis|M)sé  à  nier  ce  qui  dé|>as^  son  hori/on 
lN)rné.  N'oublions  |)as  que  Lucien  est  le  repré- 


qui  comptent  parmi  les  plus  importants.  Cultes 
anciens,  cultes  nouveaux  sont  indistinctement 
en  proie  h  ses  sarcasmes  ;  il  n'épargne  {tas  plus 
les  dieux  que  les  hommes.  Parmi  les  ouvrages 
où  il  attaque  le  plus  vigoureusement  le  |K)ly- 
liiéisine,il  sunira  de  citer  Jupiter  confondu,  Ju- 
piter tragédien,  V Assemblée  des  Dieux.  Vé- 
crivain  satirique  porte  le  flainltean  d'une  logique 
inexorable  sur  les  idées  vagues  et  confuses  que 
l'antiquité  païenne  se  faisait  de  la  puissance  di- 
vine; il  démontre  ^  Jupiter  que  les  dieux  ne 
sont  plus  rien,  en  présence  du  Destin,  et  que  le 
dogme  du  Destin  n'est  à  son  tour  que  la  néga- 
tion  de  la  liberté  humaine,  et  par  conséquent 
l'abolition  de  toute  morale. 

Par  malheur,  dans  cette  polémique  où  Lucien 
proclamait  si  victorieusement  la  décliéance  des 
dieux  de  l'Olympe,  il  serait  assez  difficile  de  le 
justifier  complètement  d'avoir  méconnu  le  dogme 
de  la  Providence.  On  sait  que  le  christianisme, 
qu'il  ne  connut  que  d'une  manière  imiiarfaite, 
et  par  le  milieu  du  mysticisme,  fut  l'objet  de 
ses  railleries.  EnkKifonantidans  îje  Menteur,  les 
préjugés  populaires ,  et  les  contes  de  spectres 
et  de  revenants  auxquels  même  les  pbilusotthes 
de  son  temps  ajoutaient  foi,  il  parie  du  Syrien 
de  la  Palestine,  faiseur  de  miracles,  qui  déli- 
vrait les  démoniaques  et  guérissait  les  épilep- 
tiqiies.  Dans  la  Mort  de  Perégrinus ,  il  est  en- 


core question  des  chrétiens,  qu'il  confond  avec 
sentant  d'une  é|)oqoe  où  l'on  a  perdu  la  faculté  [^  les  Juifs ,  et  dont  il  fait  une  troupe  de  fanati- 
de  croire  aussi  bien  que  d'entimer.  11  a  cette  ]  ques;  mais  là  même  il  leur  rend  un  boinm;ige 


philosophi«*  mi>queuse,  et  partant  sceptique,  des 
«igct  de  corruption.  En  attaquant  les  siqiersti- 
tii>ns,  il  confond  avec  elles  toute  idiV  religieuse. 
Mai"4  coHMnent  s'en  étonner?  La  tolérance  phi- 
losophique pn>fessée  par  les  .Xntonins,  et  le>  pro- 
pres du  christianisme,  qui  commençait  dès  lors 
a  ctonner  et  à  conquérir  le  monde,  avaient  firo- 
V04]ue  un  n*veil  du  paganisme  agonisant  ;  mais 
ce  besoin  de  croire ,  auquel  le  |>aganisine  ne 
liouvait  plll^  satisfaire,  adoptait  sans  cIkhx 
•les  sii|ierstitions  nouvelles.  Les  alisunlités  cho- 
quantes «le  la  nnthulogie  étant  universellement 
discrflitees,  on  se  rejeUit  bur  les  pratiques  de 


involontaire  en  disant  :  »  Ces  inaliieure^ix 
croient  qu'ils  sont  jmmortels,  et  qu'ils  vivront 
éternellement....  Leur  premier  législateur  leur  a 
persiiadt*  qu'ils  étaient  tous  frères.  »  Nous  ne 
parlons  {ms  du  Philopatris,  où  le  dognoe  de  la 
Ti'init«'  est  attaqué  ;  de  très-fortes  raisons  auto- 
risent h  penser  que  cet  ouvrage  est  fiostérieur  à 
Lucien. 

Quelles  qu'aient  été  ses  erreurs ,  quelque  in- 
justice même  qu'on  puisse  reprocher  à  plu- 
sieurs de  ses  jugements,  Lucien,  éminent 
comme  écrivain,  comme  satirique  et  comme 
peintre  des  mteurs,  n'est  pas  indigne  non  plus 


la  magie,  de  l'astrologie,  delà  théurgie.  C'était  l'du  titre  de  philosophe,  par  son  amour  de  la 


le  tem|>s  d'A|M>llunius  de  Tyane«  du  prophète 
Alexaniln',  de  IWégrinus-Protée,  qui  jouait 
auMsi  le  nMe  île  prophète,  et  qui  se  brûla  publi- 
quement aux  jeux  Olympiques,  l'an  infi.  Les 
cuininiinications  qui  s'étaient  établies ,  grcU-4:  à 
la  paix  du  mon<ie,  entre  toutes  Icb  |»rties  de 
l'empire,  favorisaient  encore  C4'th'  dis|H>sition. 
Aux  superstitions  nationales  étaient  venues  se 
jaindredi.'ssu|H>rstit  ion  s  étrangères  :  Alexandrie, 
l'Asie  .Mineure,  et  d'autres  contrées  plus  reculées 
de  l'Asie  ,  envovaient  sans  relAclie  à  Athènes 
et  a  Rome  des  CIiaMtVns ,  îles  astrologues,  des 
de\  ins,  des  prophètes.  Il  ifA  tout  naturel  que  le 
lM»n  >ens  de  Lucien  se  soit  révolte  contre  cette 
Confusion  générale  des  idi'-es.  De  là  le  caractère 
Il  religieux  d'un  urand  nombre  de  ses  f^rits, 


vérité,  par  le  sens  droit  qui  le  guide ,  et  par  la 
saine  momie  qu'il  prèclie  dans  tous  ses  écrits. 
C'est  lui  enfin  qui  a  dit,  dans  le  Jupiter  tra- 
gédien :  r.  Que  les  autels  des  dieux  soient  cou- 
verts de  parfums  et  d'encens,  quel  mal  peut-il 
nous  en  arriver?  Mais  Je  verrais  avec  plaisir 
renverser  de  fond  en  comble  ceux  de  Diane  en 
Tauride,  sur  lesquels  cette  vierge  se  plaît  à  se 
régaler  de  festins  barbares.  » 

Ne  reconnatt-on  pas  là  cet  esprit  de  tolérance 
et  cet  amour  de  l'humanité  par  lesquels  LucJen 
devanr^iit  son  siècle  ?  Ahtaud. 

DiDUiHiiAPHiE.  —  C'est  i  Florence  que  parut  inhic 
la  premicrc  fuis,  vn  1496,  in-folio,  le  (c&U*  grec  liu 
Lwien.  Celte  édition  bien  exécutée  ert  fort  rare. 
Quoique  tréA-iiouvent  fautive  ',  car  elle  .i  été  faite 
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mr  on  mnmialt  btca  dtfecloeui},  eHe  a  nue  Im- 
porUDCC  rtelle  i  ki  blMlophllet  U  piTcnt  nn  prix 
tltit.  On  ■  ittrlboé  à  tort  rimpmiUm  de  ce  «>- 
Uunck  PbiUppt  JDDtei  on  j  raconnall  le*  cane- 
Uni  qui  DOt  Mnl  k  Laurent  de  Alopi  à  contpOMr, 
Il  inénM«iUi<«,()nitnilmaEreC«.  Aide  mit  la 
)ourl¥ai>w*A<M(S  Lncloi  née  diTenanrragn 


édlOoa,  nuiion  lui  i  reprocM  d'iTOlr  parfnii  ad- 
mit de*  Tinmte*  qui  sont  le  rteltat  de  collitkint 
trop  Mstrfmeatfiltea.OntrouTedaiiarMitlanen- 
trepriie  par  H.  Lehmann  (Leipil|,  <B1I-S<,  8  vol. 
1d4*)  buDCOup  de  Dotet,  beaucoup  de  Brconn 
pour  l'inlelliiteDce  d'un  texte  i  ïtrtri  duquel  lei 
incieiiaei  UlOoat  el  dlien  runovrite  ont  «lé  eu- 
mlDéi.  Od  regrette  que  de  DombreoM*  fiotei  trpo- 
SnfAlqK*  te  xAeol  fiaitet  dant  ce  Tute  triTiil  ; 
la  DoOce  Ulténire  mite  en  Ute  du  premier  volamF 
e>t  IncfNDpIMe,  et  k*  indicti  aouoncét  n'ont  point 
para.  On  lait  ea*  de  rMlUon  de  Ch.  JacoUti,  Leip- 
lig,  1(37-41,  4  10).  ta-f  ;  le  laU  a  iU  «tabii  nr 
de  prfcfenx  manuKrlb,  aiec  on  »oin  tout  nouveau. 
N.  G.  Diodoriamiiao  Jour  en  I  MO  (  Pari*,  F.  Di- 
dot)  nn  Loden  qui  fait  partie  de  la  Bibliollttea 
Gntca;  unéradltdont  l'autoilU  e*t  grande  en  pa- 
reille matière,  H.  Letronne,  <n  a  rendu  compte 
dani  le  Jaurnat  dti  SavanU,  Juin  IHt  ;  il  le  fl- 
loni  aMi  ran*.  L'tfdltUm  de  ]  gnaki  comme  «tant ,  I  coup  lAr.  le  plui  corrart 
ID-R*,  e*tlrt>-pea  arilm^!  la  '  qu'on  aU  encore  po«A16(l}.  Le*  «dlttoiu  ItoUet  de 
-  KTlUecn  15»  re*t  I ■■    •    -     ~         ......     . 


Obaopinu  UiiBe  tMauconp  1  dttlrer.  Le* 
Umbaco*  n'ont  ancsne  nlesTi  celle*  de  GUbert 
Cootin  loateitiméeadei  «mUtt.  J. 
primai  Paria  LBâen 


:;dlealdDakdlier*aaTanliilc*tra-„,diTen  triTana  utiki  pour  la  crillq*).  teb  que 

■e.deTh.  Horai.  de  Jtcqua  lilcïUna  ^,  |'^|,MwferetqDdiIBB.autr«»  dlaki(tu»MiM.  par 

igard  méritent  de*  floBOi  a  qn  a  fait  Vincent,  T.  Fritot*».  Lelpilg.  ine  (tnte  parfbi*  •onmlak 

tr.  itt  ntMrir      ._        ■  ^,„f^  irDp  hardlai  nota  iiutrudiim)  : 

•>  leT'ozarlf,  pobM par  C.-G.  Jacob, Halle.  1123 (Irj- 

-  «ail  fort  étendu   vitK  ■ttot  laiante  pr«lace   et  de 

_  longue*  dlMerlatiooi  aur  diien  tri>]et)  relatih  aoi 

_  icritt  de  Lucien)  i  le  Traité  lur  la  ]açtm  iTtenrr 

m  l'hitlairr.  mb  au  Jour  par  C-F.  Hermann ,  Pnnc- 

_  fort,   im.  In-r  (telle  rem  (Tec  aoln  el  dclaird 

_  en  cnalntendntit). 

_  TntdKtlioni.  La  Terdon  [allne  de  Mlollin  parut 
à  Francfort  en  I5M,  In-folio  :  die  fnt  réi[nprim>« 
_  en  Isal;  tui  grand  nombre  d'tcriti  laolés  furent 
imprioM!*  en  latin  à  maiatea  repriaa  pendant  le  ari- 
lième  litcle,  nuli  il>  «ont  tombèt  dini  l'oiMi  le 
pin*  profond.  On  ne  parle  pai  daTanlage  de*  Ira. 


ir,  eniei9(3ToLhi-f);  elle  ■  du  mol 
le  de  la  correrlkm.  Jean  l.eclerc  mit  i 
ISfiT,  1  jUntlerdam  (1  loL  In-C),  no  L 
larwn,  qui 


M  publié!  en  Hollande  mr  tant  d'an  - 
teun  ancien!.  Leclerc  (lait  loin  d'être  nn  phllologae 
de  [iremler  ordre.  Plut  d'un  dnnl-il«cte  t'teoala 
atant  que  le  uilrtque  «roc  trouTlt  un  éditeur 
nou'reju  -.  il  devint  « nBn  l'oblet  dca  lectae rcbn  d'un 
dei  érudlu  Ici  plu<  dutingott  du  titet  dernier, 
Tibère  llFni«ertin)t;  malbmreutenient  ce  uvanl 
n'acbeva  pai  ce  IraTiii ,  qni  fnl  laminé  par  un 
pldhilocae  d'un  rang  lecondaire ,  C.  Beili.  Publia 
à  tlrwbl,  ni  I7tl.  en  t  toI.  in-*.,  celle  édillon 
contient  lei  notn  d'an  grand  nooibre  d'éroditii 
k  dernier  Toluote  en  rempli  par  un  leiii|ue  ou 
table  de*  phrain  et  dei  mota  employéi  par  U>- 
den.  Devenu*  rara  et  lonjoun  cben ,  cet  quatre 
Iami4  in-a"  Inrenl  reprodnili  en  t  valumn  publié* 
ï  mtlau.delTTOKTK,  parki  tomideScbmldt, 

ni  accompagné  d'un  tboli  de  notn  fait  tant  Intd- 
ligence-  On  Cait  plut  de  cai  de  l'édluon  de  Deoi- 
Fonli[l7«9-fl3.IOi    ■  ■     -  ■    - 


I9«x-fm6,  in-lollo).  et  de  Jean  Baudouin  (  <6l.-.. 
ln-t-\.  Le  Iravall  de  Perrot  d'AbUnconrt  (ir>1(. 
1  vol.  ln-4')  e*t  une  imitation  pluldl  qa'nne  Indur- 
lion.  11  Jouit  aseï  longtempi  d'une  vogue  attt-.- 
tée  par  neuf  éditioiu  Hiccetuvei  qui  te  tuccédirmt 
Juaqu'en  1721.  celle  d'AmtlrrdtDi ,  1709,1  vol.  in-R-, 
ett  aïKi  mberchée,  1  cauie  des  gravure*  qui  l'ac- 
compagnent. Elle  a  rrparu  m  1713,  avec  on  tron- 
tiiplcc  rajennl.  On  ne  fait  aucun  ai  d«  la  Indw- 
tion  de  Hawieu(Pant,  < 7(1  .«7,  «  vol.  lnH3).  qui 
n'a  poini  «lé  taile  mr  le  texte  gnc 

U  travail  de  Belin  de  Ballu.  IT«>,  «  vol.  In-T. 
a  Joui  d'une  certaine  réputation  i  l'aulear  grec 
ett  parlbii  aiaea  babilemcnt  rendu ,  mai*  la  révitioa 


Eiiplii'oalfMTCkJaar.  On 


leilM  lia),  et  la  min  ladl' 
t  médlacre  da  U  langue 
~  I  l'orljtiiul  wat  ron- 
|il*i-éet  par  tuw  Kiote  aiiiraniie  d  nni  cturmc.  Lt 
mluction  rA«Me<l«M.ED)itDeTllliM,  Parii,  ltS7. 
a  *uLiD-ll,  léUl'obict  '  -  "  ■  ■ 
pAtesblI) 


ma,  )  *oL  In-f.  M  e>Uni4. 
I  uihUki  Mnt  uabl 
rmw  d'dk*  imt.i  loLln^l 
Ikc   do  Drrilen  nr  La  Tla  de  Lnclen  et   lor  (M 
iaiU.  La  Tcnk»  de  Cut  irm-ITm.  t  roL  In-S"  ) 

Aépoama  de  mérite.  On  erilme  le  tnnil  de 


ani  l'Ooge  qn'i  lail  Laïuen  de  cttls  mabdte  (<TSS, 
In-C),  M  Cluria  Cotton  publia  en  tSTSane  Ind- 
Ulioa  Irarleaiue  de  qneLqiiet  dialogua  i  eUe  a  éU 
rtimprlméeeniaieetenlTai.  Ceit  ur  l'allemand, 
et  RI  prenant  WieUad  pont  ffuble.  qoe  William 
Tooke  a  etrectul  la  TeiHon  qa'U  a  pabll«a  en  1130 
{atoL  In-S-i,  el  qnl  a  fit  l'Dbiel  de  eritlqna  a«ea 
lija.  L' Allemagne  poHèile  la  Iraducliona  de  Wa- 


ll, 11»,  e 


*  itoLln 
a  de  Wielandi  Ldpilg,  ITM, 


6vul.ia-CCegr 
Irclura  de  Luden,  et  qui  l'a  MMiTent  iiolté  xec  bom- 
iKor,  a  Ml  rendre  la  giloe  maligne  de  récrlTaJn 
gm'  i  la  nuin,  coocna  tur  un  plan  dlITéreal  de 
ceUa  de  Gronoiin^  de  Vmiiu  el  d'aulrea  éntdita, 
MOI  Ingtiiicute*:  il  a  laiia«  de  ci5t«  gn  oki  grand 
nombre  d'ëcriU  qui  lui  oat  para  d'un  (aible  InUrèL 
Dei  Joamaui  ont  tait  l'Aiiige  de  la  traductioa  de 
l>i^;StBl(gard,lt3»-ini,|ISval.  In-ia.  a.  H. 

■.nciBii  d'autiouk  (Silot),  tbéologlai 
frac,  Dé  àStiDoulc,  *enl3S  apr^  J.-C,  dut- 
IpM  «D  311.  Trè*-jeiiM  encore  lora  de  U  mort 
Â»u*|wrMU,ildiitaibiu  KxbicDiaux  p«avrc«, 
M  rendit  à  tàewe,  où  il  reçut  le  bapUme,  et  de- 
*iit  rtmi  de  MtcârlDï,  connu  cororoc  un  UTUt 
irtnptète  lie»  ËCrilnrea.  Il  recul  eointte  h  prt- 
Mh  à  AoUocbe,  et  établit  dut  cette  Tflle  ona 
écol«  de  théologie  qui  iltin  un  grand  cMMunr* 
dVIodiuts.  Lm  dogme*  chrdtieo*  D'daient  pu 
coconi  Bleu  avec  celte  prédsion  que  leur  donna 
le  candie  de  Nicée ,  et  an  prctTeucar  qui  d)«r- 
chait  k  U  fol»  à  les  exposer  et  à  le*  expllqoer  *e 
tB*hileD«it  dilBdlement  dans  l'ortbodoiie.  Il  pa- 
nU  qoe  Lucien  n'évita  pas  le«  opinions  liéré- 
liqaei,  puisqu'il  tàt  eicommaiiié  par  trois 
Mques  HKceuifs  d'Antioebe,  ou  qu'il  cral  de- 
Toir  ta  séparer  ixec  ks  dûicîples  de  la  cooimn- 
nloa  de  ces  préliti;  mais  on  ne  sait  au  juste  en 
'  '  «Ht  se*  errenn.  D'tpris  tiiiri  Epi- 


■  LUCIFER  lU 

pltane  il  éUit  un  disciple  de  Harcion,  c'estk-dlre 
qu'il  proTeiusit  le*  étranges  et  IranMrales  doc- 
trinea  de*  poatiques.  SI  l'tccasatMO  est  fondée, 
Luciea  se  diigage'  asseï  Tite  de  cette  premlire 
erreur,  et  aboutit  k  cette  béréùe,  plus  sublUe  et 
plu3  dangereuse,  que  l'on  appeb  l'arianisme.  D 
eut  pour  disdples  quelques-UDS  des  chefs  de  l'a> 
rianisnw  et  du  sémi-ariaùsoie,  Eosèbe  de  Nlco- 
médie,  Léooce  d'Antioche  H  peat-CIre  AriM 
lui-même.  11  ne  persista  pas  jusqu'à  la  fin  dans 
lliérétle,  ou  du  moins  il  présenta  ses  doctrines 
avec  tant  de  ménagemeots  qu'il  put  rentrer  aa 
sdo  de  l'Église.  Plus  lard  sou  martjre  diafa 
jusqu'au  souTcnir  de  sa  laote,  et  l'on  vit  les  deû 
partit, orthodoxe  et  arien,  invoquer  également 
son  nom.  En  341,  beaucoup  de  prélats  et  de 
prêtres,  fatiguéideTOirlesditciplc«d'AttiaiUBe  et 
id'Ariusapter  l'Église  par  leurs  disKn^ons, 
ont  un  sjnode  k  Aatloebe,  et  iiréaenlèreot 
une  profession  de  foi  qu'ils  proposaient  de  sub- 
stituer au  ^mbdedeNîc<e,etqu'il*aUT)bnBient 
k  Luden,  tOil  que  oelui-d  l'eûl  en  effet  compo- 
sée, soit  que  l'on  couvrit  de  l'autoTlIé  de  son 
nom  une  pièce  bbriquée  pour  la  cirooikatance. 
La  tentaliTe  du  synode  d'Antiocbe  édioua,  et  le 
symbole  de  Nicée  resta  l'expresiûon  orthodoxe 
de  ta  foi  dirétienne.  Dès  qu'il  fut  rentré  dans 
l'Eglise,  Luden,  dé>k  célèt)re  par  son  lavdr,  re- 
coona  on  augotenta  sa  réputation  de  ssialeté. 
[]  se  disthigoa  surfont  par  sa  charité.  Forcé  de 
se  cacher  pendant  la  persécution  de  DioclétieD 
et  de  ses  intceuenrs,  il  fut  découvert  et  arrélé 
en  311  par  ordre  de  Haxhnin  (Dau),  tuiTant 
Ensibeet  saint  JérARN,  on  deHaximien  (Ga- 
lerios)  d'après  les  Jelet  de  son  martyre.  Cod- 
dnit  k  Nicomédie  et  soomls  i  des  tortues  qui 
ne  lui  arrachèrent  qna  cette  réponse  :  ■  Je  sols 
chrétien»,  il  mouralenpiisoD, des  iutteadesaa 
soufltances,  le  lendemaia  de  rÉpipbanie  del'an- 
née  311.  Les  on>rage«  de  Lodeo  compreMient, 
suirant  saint  JérAme,  deu  p^U  livres  ilOtUi) 
sur  U  foi  chrétiauK,  ti  des  lettres.  Le*  deux 
livres  sur  la  foi  étaient  pent^tre  la  profËiaion 
publiée  par  le  synode  d'Antioche  et  on  discours 
t  l'empereur  conservé  dans  ÏBUI.  teclùiat- 
Uqut  de  Buflo.  Il  ne  reste  de  ses  lettres  qu'un 
court  fragDMat  dans  la  CAroHl^veileziMifrlne. 
Son  Œuvre  la  pint  nnporttnte  était  one  révtskM 
du  texte  deaSqilanle,  révision  que  du  tempe  de 
saint  Jérdme  on  eoiployait  générdement  dane 
les  églises  d'Oiietit.  Y. 
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Cigliui,  Dé  Ten  le  comineacemeal  du  troÎKièine 
iiMe  de  l'ère  chrétienne,  mort  vers  370.  Il 
tiguru  jioiir  la  première  tmi  duu  l'hiiitoire  ecdé' 
Kia«li(|ue  cumme  légal  da  pipe  Liberius  an  cod- 
cJlu  de  Mil»),  en  3àk.  Avec  hhi  cnlltgue  Ëufèbe 
(le  Verceil  il  rétitU  «i  fermenienl  aux  pmpofli- 
tlODH  de  l'empereur  protecteur  des  ariens  qu'il 
fut  jeté  W  prUoD  et  eoToyé  en  eul.  Peuriiuii  sa 
rëNdence  à  EleutberopolU  en  Syrie,  il  comimsa, 
dam  lu  aljle  rade  iiuqn't  te  grouièrelM,  <un 
principal  ounagc^  intitulé  :  Atl  CoiutantiUM 
Attguitiait  pro  laneto  AIManatio  U^  11, 
dans  lequel  l'orthodoxie  eat  foulenue  mte  une 
rare  vigueur  d'argumentation,  mai»  au«>i  avec 
une  ialempéraoce  de  langage  peu  digne  d'un  de- 
fmseur  de  la  Térilé.  Conltance  St  demander  t 
Lucifer,  par  t'IoTentius,  maître  des  oFhces,  Vil 
était  r^Uement  l'auteur  de  c«tte  iuvectiie.  Lu- 
cifer répondit  affimiiliremeat  ;  ceiiendant,  il  ne 
Tut  lias  puni ,  et  recouvra  sa  lil>ert4  à  la  mort  de 
l'empereur  Constance.  Son  caractère,  naturelle- 
ment bouillant,  eiatté  par  la  periêcution,  le 
rendit  bienUt  dingereux,  mime  à  «on  propre 
parti.  U  ne  voulut  rien  entendre  aux  ménage- 
meulk,  aouvent  nécessaires,  pour  ramener  les 
dissidents,  et  poursuivit  atec  une  âpret^  parfa- 
culiire  ceux  qui  au  sein  du  christianisme  avaient 
cltancdé  dans  leur  atlaelirment  au  sjmbule  d-^ 
Kict'e.  Trouvant  Heletius,évé«)oed'Antioclic,  trop 
muiléré,il  ordonna  un  autreévCque,  nomme  Hau- 
linus,  ce  qui  augmenta  encore  b»  troubles  de  l'é- 
rIi'm^  lie  cette  ville.  Il  alla  jusqu'à  lancer  l'ana- 
Utèniu  contre  son  vieil  uni  Euiètie  de  Verceil, 
que  le  sjnode  d'Aleuadrie  avait  envoyé  pour 
apai>er  ces  querelles.  Voyant  que  ses  opinions 
extrêmes  ne  Irouvawat  de  sanction  ni  en  Orient 
ni  eu  Occident,  qu'elles  étaient  même  reiwu&sées 
)>ar  Atlianaise ,  Il  se  retira  dans  son  Ile  natale,  oii 
il  loDila  la  |>rtite  secte  des  Luckjeranient.  Ces 
sectaires  prétendaient  que  tous  les  pr#lre<  qui 
»;iii'Dt  participé  aux  erreurs  arieani's  devaient 
Un  |Hïvés  de  leur  dignité  ecelésIaïtiquiT ,  et  que 
\t»  iirébils  iiui  leconnallraient  les  droits  de  ces 
ancirns  licliismaliques,  même  repentants  et  con- 
verttH,  di'vaient  (tre  eux-mêmes  eicornm unies. 
Celli'  o|iiiiion,  qui  aurait  produit  l'excornmunica- 
twD  de  presque  tou  t  le  mood  e  eh  retien .  ne  sortit  pas 
delà  Sanlaigne,  et  s'éteignit  avec  son  aatéur.  vers 
370.  On  a  de  Lucifer  ;  Bpittola  ad  Eiarbium, 
écrite  dans  le  moisde  mars  oo  avril;—  IW  non 
eom-fHirndo  cum  hxrtticit,  écrit  à  Germanica, 
«Dire  3jQ  et  ^Mi  ~  Dt  Rrjibut  apojtohett, 
écrit  à  tleutbéropolis,  en  3&B;  —  Ad  Ceiutan- 
tium  Aagiulum  pro  lanela  Alfiamuio,  li- 
bri  If,  écrit  dan*  la  même  ville  vers360i  — 
Dr  non  paretndo  in  Orum  dtlinqvtnlibiu, 
écrit  ver*  le  même  temps;  —  iîoTitndum  pro  i 
Filio  Bfî,  écrit  au  cummencement  de  3CI  i  —  ' . 
Epttlola  ad  Florrnlium,mayiitrum  iii^/ictu- 
ri'iu,  écrit  1  la  même  époque  que  te  iirécnli-Dl.  ! 
Il  niait  encore  écrit  noe  £pitlolti  ad  cufh-liCKt  '■ 
u^ounriiul  perdue.  1 


I,UaLll;S  IS6 

L'édition  priEict'pB  des  ouvrages  de  Ludfei' 
jiarat  à  Palis,  làes,  in-S",  car  les  si^s  de  Jean 
Tiilins  et  dédiée  au  pape  Vie  V.  Quoique  iiupar- 
rai[e,elle  fut  réimprimée  ilaus  la  MoQiia  Biblia- 
(Arcaf'atrtimdcCologaeetdans  celle  de  Parie. 
Le  texte  dooDé  dans  la  mbliofheca  maxima 
de  Lyon  est  encore  plus  derectueux  ;  celui  de 
la  BiblioCheea  Palrum  de  Galland  vaut  bws- 
cuup  mieux,  mais  la  meilleure  édition  eat  des 
frËrcii  Coleti  i  Venise,   1778,  in-ful.  Y. 


I.GCILID8  (Caiiu),  poète  latin,  néiSue«M- 
AuruBta,  en  148  avant  J.-C,  mort  à  Naplea,  en 
103(1).  D'apri's  Velleius  Palerculus,  il  servit 
dans  la  cavalerie,  au  siégf  de  ^umauee,  suus 
les  ordres  de  Publius  Scipion.  Il  avait  akiT« 
quatorze  ou  quinze  ans,  et  iarsait  sans  doute 
partie  de  la  cutiorte  ou  clat-major  itu  gi^nénd. 
Kous  savuiu  par  Horace  et  son  scoliaslc  qull 
vécut  dans  l'intimité  de  Scipion  l'Africain  et  de 
LœIIus  (udji.  LiOEuoiJ.  Deux  autres  scoliattet 
d'Horace ,  Acron  et  Porpliyrfiin,uaiis  apprennent 
qa'il  était  le  grand-oncle  materod,  on,  ce  qui 
est  moins  probable,  le  grand-iière  tnaternel  île 
Pompée.  Si  â  ces  détails  on  ajoute  que  la  tille 
où  il  mourut  lui  lit  taire  des  funérajlles  publique-, 
on  aura  éçaitt  les  renseignenicnts  prédjî  maiii 
peu  nombreux  que  les  anciens  nous  ont  lègues 
sur  U  fie  de  Lucilius.  Les  ioduclions  biop4- 
pbiques  tirées  des  fragments  de  ses  satires  snut 
incertaines  et  peu  intéressantes. 

La  satire  est  le  seul  genre  littéraire  dans  le- 
quel les  Buuiainii  aient  montré  de  l'oriftinatilé, 
le  seul  qui  leur  suit  propre.  Elle  remunL'  bien 
iiu  delà  de  l'époque  uù  l'inlluence  grecqui;  pr- 
nétra  dans  le  Laliutii  l't  transfonna  la  poesiv 
native  des  anciens  Romain*.  C'est  donc  a  torl 
qu'on  en  attribue  Itnvenltun  i  Lucilius,  puiMfue 
avant  lui  Ennius  et  Pacuvius  avaient  écrit  de* 
satires ,  mais  il  lui  donna  la  forme  adoptée  par 
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Horace,  Perte  et  iLTénal.  Se«  prèlécesseurs 
afaieot  a<imif  daiu  leura  oompositkwft  dc8  vers 
de  toute  loogiiearet  de  toute  mesure ,  lliambique 
triinètre,  le  tétramètre  trocbaïque,  rhexain«^ire  ; 
il  parait  aussi  qu'ils  attaquaieot  les  vices  en  giî- 
Déral  saDs  désigner  personne  (1).  Lucilius  écri- 
vit la  plus  grande  partie  de  ses  satires  en  vers 
hexamètres  (1),  et  ne  craignit  pas  dénommer  dans 
ses  vendes  personnagea  réels  et  contemporains. 
D'après  le  peu  qui  nous  reste  de  lui,  il  ne  serait 
pas  Euïile  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  son 
talent ,  si  nous  n'avions  pour  nous  guider  les 
jugements  des  anciens.  Horace  lui  reproche  de 
la  ntHiHgence  et  <le  la  dureté  dans  la  versification, 
n  11  était  plaisant ,  dit*il ,  et  avait  le  nei  fin  (  vir 
emuucLr  narix)\  infatigable |)our  composer  des 
vers,  ce  fut  là  son  défaut;  souvent  dans  une 
lii'ure,  an  pie<l  levé,  il  en  dictait  deux  cents, 
nHimie  s'il  eût  fait  un  M  ex|iloit.  Babillard ,  et  ne 
IKHivant  >*aAMijettir  au  travail  d'écrire,  j'enten<ls 
de  bien  écrire ,  car  pour  tieaiicoup,  je  n'en  tiens 
compte.  M  Mais  il  reconnaît  la  noble  hardiesse 
avec  laquelle  Ludlius  attaqua  les  vices  et  les 
folies  de  ses  cont«'mporains  sans  se  laisser  arrêter 
|iar  les  considérations  de  rang  et  de  puissance. 
Cicéron  lui  accorde  du  savoir  et  de  l'esprit  (  homo 
doctusef  pentrhanus).  Plus  tard,  sous  les  An- 
toiiins ,  les  vieux  |K)étes  latiuH,  un  moment  éclip- 
sés par  le<  é<'rivatns  <lu  tem|>8  d'AuKUSte,  reprirent 
faveur.  Lucilius  surtout  eut  part  à  cette  réaction. 
H  La  satire ,  dit  Quintilien,  est  tout  à  fait  nôtre, 
et  LuHlius,  qui  le  premier  s'y  est  fait  un  grand 
nom  ,  n  encore  aaj<Hird*hui  des  partisans  si  pas- 
sionnés ,  qu'ils  ne  font  pas  difliculté  de  le  préférer 
non-seulement  à  tous  les  satiriques,  mais  même 
à  tous  les  fNH'tes.  Pour  moi,  je  suis  aussi  éloigné 
fie  leur  sentiment  que  de  celui  d'Horace,  qui 
se  liome  à  dire  »  qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon 
i  premire  dans  ce  torrent  fongeux  »  ;  car  je  trouve 
TU  lui  une  érudition  admirable,  et  un  franc-|)arier 
qui  lui  donne  du  mordant  et  beaucoup  de  sel.  » 
Les  satires  M)  de  Lucilius,  remplies  de  nii>ts 
vieillis  et  insolites,  attirèrent  particulièrentent 
l'attention  des  grammairiens,  qui  leur  consa- 
crèrent plusieurs  commentaires.  Dès  un  temps 
assex  ancien,  les  ouvrages  de  Lucilius  furent 


:i'  Ock  peut  être  vrai  ces  préàécts*tun  iaunédlaU  de 
LaclUot,  EqdIu*  rt  racuvtiM,  mais  oe  Ve^i  p.tii  de  Vm- 
%tu%  Ir  rrprfvniani  dr  la  %trilk  por^lr  latine. 

rt)  nan<  Ip4  (riRmeniii  de  «et  «atlreit  on  troa?e  det  veri 
limblqBe*  ou  (roclialguet  evarét  parmi  les  bexanètres 
et  des  heiaaètreH  parmi  le»  lamblquri;  mate  re  mrlaiiRe 
eiranffrr  a  «a  manière  doit  être  aUrtlraé  i  dru  faotn  de 
eopifttef,  ou  a  l'Inatteotlon  des  prrammatrtent,  qal  en  cl- 
tMBt  les  vers  ont  mal  Indiqae  le  livre  dont  ces  vers  fal- 
•Jieai  partie. 

■s.  On  sUrIbue  à  Loclllas  ploAlears  autre*  oavraRes  : 
aoe  fie  ée  .SeipUm,  des  Hffmnn,  dt^  Êpodes,  unr  Co- 
medie;m  mal»  Il  est  t  rroire,  du  ^\.  Corper,  que  re«  i^rits 
n'étalent  qoe  les  différentes  partie*  d'une  même  onivre, 
des  .Vafirjr,  eonposlllnn  Immense,  lurmee,  rommr  l'In- 
dique aiae/  reCymologle  du  root,  d'une  renniou  de  poèmes 
«arlr**  p4Mir  la  forme  et  ponr  le  *njet.  dUloffnr*,  r^rlt*. 
éplires,  «r^nes  comlqiie'»  rmouTelees  peut-être  de  l'an- 
cirnoe  smtffra  du  premier  tbditre  de  Rome.  ■ 


divisés  en  trente  livres,  qui  sous  le  titre  général 
de  Satirx  renfermaient  des  pièces  de  dilTérenls 
genres.  Il  nous  en  reste  deux  cents  fragments 
qui  forment  environ  huit  cents  vers  ou  fractions 
de  vers  ;  le  plus  long,  sur  la  vertu,  ne  contient 
que  treize  vers.  Toute  tentative  de  reconstruc- 
tion avec  ces  débris  tronqués  serait  arbitraire  et 
vaine  ;  ils  suffisent  à  peine  pour  contrôler  les  ju- 
gements des  andcus  sur  Lucilius;  ils  prouvent 
aussi  que  le  poète  ne  se  bornait  pas  à  la  satire  des 
mœurs  contemporaines,  et  qu'il  traitait  des  sujets 
très-variés.  Le  ikeuvième  livre  était  consacré  à 
des  discussions  grammaticales  ;  le  seizième  avait 
ponr  sujet  les  amours  de  l'auteur,  et  portait  le 
nom  de  sa  maîtresse  Collyra;  dans  un  autre 
ll\Te  il  avait  fait  le  récit  d'un  voyage  de  Rome  à 
Capoue  etde  Capoue  au  détroit  de  Mes.sine,  récit 
qui  a  évidemment  servi  de  modèle  au  célèbre 
Voyage  à  Brindes  d'Horace. 

Les  fragments  de  Lucilius  ont  été  recueillis  pour 
la  première  fois  par  Robert  Estienncet  publiés  |)ar 
son  fils  Henri  Estienne  dans  les  Fragmenta  Poe- 
tartim  veterum  Latiuorum  quorum  opéra  non 
exstant  ;  Paris,  1 564,  in-Â".  François  van  der  Does 
(Dousa)  en  publia  une  édition  séparée  tt  plus 
complète  (  C.  Lucilù..  Satijrarum  Heliquix  )  ; 
Leyde,  lô97,  in-4".  L'édition  des  Kstlenne  a  été 
réimprimée  par  Samuel  Crespin  (  Corpus  om- 
nium vet.  Poêt.  Lat.  ),  Genève,  1603  ;  par  Dan. 
Heinsius,  à  la  suite  d'Horace,  en  1612  et  en  1629; 
parMaittaire  (Opéra  et  Fragm.  vet.  Poet,  Im' 
tin.  ) ,  Londres ,  17 13;  par  Pascal  Amati  (  Col- 
le.ctio  Pisaurensis  omnium  Poem.  Lat.);  Pe- 
saro,  1766.  L'édition  de  Dousa  a  été  reproduite 
l>ar  les  Voipi,  Padoue,  1735,  in-8*;  |iar  les  fils 
d'Havercamp,  avec  Censorinus,  Leyde,  1743, 
1767;  «tans  la  collection  de  Deux-Ponts,  avec 
perse  et  Ju vénal,  en  1785;  avec  Perse  et  Juvé- 
liai.  Vienne,  U04;  par  Acliaintre,  è  la  suite  de 
Perse,  Paris,  18i2;  par  Lemaire,  à  la  suite  de 
P«Tse,  Paris,  1830.  Cependant  le  travail  de 
Dousa,  quoique  supérieur  k  celui  dns  Estienne, 
laissait  beancoop  à  désirer.  Bayle  avait  dit  avec 
raison  :  «  I^es  firagments  de  Lucilius  auraient  bon 
besoin  d'être  encoro  mieux  éclairas  par  quelque 
savant  critique.  •  Mais  rien  depuis  Dousa  n'a- 
vait été  tait  ponr  améliorer  l'ensemble  du  texte 
de  Lucilius.  Enfin  M.  Corpet  en  a  donné  une 
collection  plus  complète,  corrigée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  savoir  et  traduite  avec  fidélité  et 
élégance.  Cet  excellent  travail,  publié  à  Paris , 
1845,  in-8*,  dans  la  seconde  série  de  la  Biblio- 
thèque Latine- Française  de  Panckoucke,  a  été 
suivi  de  l'édition,  fort  recommandablo  aussi,  de 
M.  Gerlach,  Zuridi.  1846,  in-8°.  M.  Varges 
avait  déjà  publié  les  fragments  du  livre  lïl, 
Stettin,  1836,  et  M.  Scbmidt,  les  fragments  do 
livre  IX,  lierlin,  1840,  in-4^  L.  J. 

Saint   Jérôme,   /a  Ckrtm.    Euseb.,  Olymp.  Cl.vill; 
CLXIX  .  1   -  Horace,  Sat„  I,  4,6;  10.  1  M;  11,  I,  n«  7«. 

-  Velletuv  Patereuluft.  Il,  t.  -  Pline,  //li/.  Kat.  prrf, 

-  QumlUleo,  X,  1.  -  Ckri'roo,  De  (trot..  II.  <;  De  fim^ 
1.3.-  l*enie,  I,  lis,  Juvenal,  1.  la.  -  Bayle,  Dtctimn., 
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article  LmUê.  -  WUner,  de  Uetio  poeta;  itso,  Ia-S*. 
—  Vargra,  Spécimen  Qtuestiomnn  iMeilUmamwif  daot 
Je  Hheiniseke*  Muséum,  ISW,  p.  IS.  —  Van  Heusde, 
StuMa  erUiea  in  C.  iJtcUium,  lUt.  ta-8*.  —  DUbner, 
dans  U  Hevuede  PhUoloçie,  t.  II.  -  Cb.  Ubitte.  Études 
Ittteraires.  —  PatlD,  dan«  le  Journal  des  Savants,  fé- 
vrier a  mal  itM. 

LUG1UIJ8  (/untor),  chevalier  romain,  au- 
teur présumé  du  poème  de  VEtna^  tî? ait  dans 
le  premier  siècle  après  J.-C.  Né  dans  une  basse 
condition,  il  s'éleva  par  son  mérite  au  rang  de 
cbevalier,  et  fut  sous  Néron  procurateur  en  Si- 
cile. Sénèque,  dontil  était  le  disciple  et  Tami,  lui 
dédia  son  traité  De  la  Providence  et  ses  Ques- 
tions Naturelles^  et  lui  adressa  un  grand 
nombre  de  lettres.  On  voit  dans  cette  corres- 
pondance que  Ludlius  unissait  au  talent  de 
poète  la  science  du  pbysiden  et  du  naturaliste,  et 
qu'il  étudiait  avec  soin  les  merveilles  physiques 
de  l'Ile  qu'il  administrait  Un  passage  des  QueS' 
lions  Naturelles  prouve  qu'il  avait  composé 
un  poème  sur  l'Aréthuse,  ou  du  moins  qu'il  avait 
parlé  de  cette  célèbre  fontaine,  et  la  soixante- 
dix-neiivième  lettre  donne  à  entendre  d'une  ma- 
nière fort  claire  qu'il  préparait  un  ouvrage  sur 
l'Etna.  Ce  projet  fut-il  exécuté?  La  correspon- 
dance avec  Locilios,  bientôt  arrêtée  par  la  mort 
de  Sénèque, ne nousapprend  rien  àce sujet. 

On  pcmiède  nn  poème  en  640  vers  hexamè- 
tres, intitulé  Etna ,  écrit  d'un  bout  à  l'antre 
avec  une  rare  précision  de  style,  et  contenant 
plusieurs  passages  brillants.  L'ofaiietde  ce  poème 
est  moins  de  présenter  une  peinture  animée  des 
terreurs  d'une  éruption,  que  d'expliquer  philo- 
sophiquement, à  la  manière  de  Lucrèce,  les  cau- 
ses des  divers  phénomènes  physiques  présentés 
par  im  volcan,  et  de  démontrer  la  folie  de  l'o- 
pinion populaire  qui  regardait  les  tremblements 
de  terre  et  les  flammes  de  l'Etna  comme  pro- 
duits par  les  efforts  et  la  respiration  brûlante 
dt»  géants  ensevelis  sous  la  montagne,  ou  par 
les  fournaises  des  cydopes.  Tout  est  douteux 
quant  à  l'auteur  de  ce  poème.  On  l'attribua 
d'abord  à  Virgile,  parce  qu'on  le  trouve  dans 
quelques  manuscrits  à  la  suite  des  œuvres  de 
ce  poète,  et  aussi  à  cause  d'un  passage  desabio- 
graphie  par  Donat  (  scripsU  etiam^  de  qua  am- 
bigitur^jEtnam);  d'autres  critiques  trouvant  le 
poème  à'Btna  à  la  suite  du  Satjpricon  l'attri- 
buèrent à  Pétrone.  Jules  César  Scaliger  le  reven- 
diqua pour  Quintilius  Vams,  et  Joseph  Scaliger 
pour  Comelins  Sevems,  opinion  gâiéralement 
admise  jusipi'è  ce  que  Wemsdoril  mit  en  avant 
et  fit  triompher  les  droits  de  Ludlius  Junior. 
L'attribution  du  poème  à* Etna  an  correspon- 
dant de  Sénèque  est  vraisemblable,  mais  sim- 
plement coiûedurale.  D'après  le  style  on  peut 
affirmer  que  le  poème  n'est  pas  du  siède  d'An- 
gnste,  et  qu'il  n'appartient  par  conséquent  ni  à 
Virgile,  ni  à  Quintilius  Varus,  ni  à  Comdius 
Sevems.  11  est  impossible  de  déterminer  s1l  a 
été  composé  sons  Néron  ou  beaucoup  plus  tard. 
La  versification  de  ce  poème  a  des  rapports 


avec  cdle  de  Claudien,  à  qui  Barthius  l'a  en  effet 
attribué,  mais  sans  aucune  preuve.  VEtna,  pu- 
blié plusieurs  fois  à  la  suite  de  Virgile  et  d'au- 
tres poètes  latins,  a  été  inséré  dans  les  Pœtx 
Latini  minores  de  WemsdorlTet  dans  le  Corpus 
Poetarum  de  Weber.  F.  Meinecke  en  a  donné 
une  édition  séparée  avec  une  traduction  alle- 
mande ;  Quediimbourg,  1818,  in-8°.  La  mdlleure 
édition  est  celle  de  F.  Jacobs  (  recensuit  notas 
que  Scaligeri  Lindenbrucbi  et  suas  addidit  ), 
Leipzig,  1826,  in-B**.  M.  Chenu  en  a  donné  une 
traduction  française  dans  la  seconde  série  de  la 
Bibliothèque  Latine-Française  de  Panckoucke 
(14*Uvraison),  1845.  L.  J. 

SéQèqae.  Bpist.  X\\\L1.XVL\QuxsUNaturai..  IV, 
prcf.  —  Donat,  FUa  Firg.^  7.  —  Vincent  de  Beauvato, 
Speeul.  Histor.,  VU.  n  ;  XX,  M.  —  Jacob  Magn..  Sopho- 
log.,  IV.  10.  —  Jul..  C  Scaliger,  Uypercrit.,  7.  —  Joseph 
Sealiirer,  Notm  <n  jEtnam.  —  BarUi,  Advers.,  XLI\,  C; 
ad  Stai,  Tkeb.,  X,  911. 

LUGiLLB  (  Lucilla  Ànnia  ) ,  princesse  ro- 
maine, fille  de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine  la 
jeune,  née  vers  147  après  J.-C.,  mise  k  mort 
vers  183.  A  la  mort  d'Antonin  le  Pieux,  en  ICI, 
die  fut  fiancée  à  l'empereur  L.  Verus,  qui  à 
cette  époque  préparait  une  expédition  contre 
les  Paithes.  EJle  rejoignit  son  mari  à  Éplièse, 
trois  ans  plus  tard,  et ,  le  trouvant  plongé  dans 
la  dissolution,  die  s'y  abandonna  dle-roème. 
L.  Verus  mourut  en  169,  et  Ludlle  épousa,  par 
l'ordre  de  son  père,  Pompdanus  d'Antioche,  qui 
n'était  que  simple  chevalier,  mais  jouissait  de 
toute  la  confiance  de  Marc-Aurèle.  Malgré  ce 
mariage  disparate,  elle  conseiTa  les  honneurs  dus 
an  rang  d'impératrice.  Ces  honneurs  ne  lui  fu- 
rent pas  retirés  à  l'avènement  de  son  frère  Com- 
mode. Cependant,  jalouse  des  distinctions  plus 
grandes  accordées  à  l'impératrice  Crispina,  et 
voulant  se  débarrasser  de  son  mari,  qu'dle  mé- 
prisait, comme  fort  au-dessous  d'elle ,  Luctlle 
forma  une  conspiration  contre  Commode,  et  y  fii 
entrer  plusieurs  personnages  éminents,  entre 
autres  son  gendre,  Pompdanus.  Le  complot 
échoua,  et  Ludlle  fut  reléguée  dans  111e  de  Caprée, 
où  die  fut  mise  à  mort  peu  après.  Le^  histo- 
riens ne  disent  pas  expressément  qu'elle  eut  des 
enlants  de  son  premier  mari,  mais  le  mot  /e- 
cunditas  inscrit  sur  qudques-unes  de  ces  mé- 
dailles annonce  que  cette  union  ne  fut  pas  sté- 
rile. La  femme  die  Pompeianus  ne  pouvait  être 
née  que  de  ce  premier  mariage.  Elle  eut  de  son 
second  mari  un  fils,  nommé  ausd  Pompeianus, 
qui  s'éleva  aux  tionneurs  sous  le  règne  de  Cara- 
calla.  Des  historiens  l'ont  accusée  sans  preuves 
d'avoir  empoisonné  Veruà.  Y. 

IMonCaMia^  LXXI,  1  ;  LXXII.  4.  -  Capltoba,  Mar. 
jturtlius,  7  ;  Verua,  t.  —  Laoïprlde,  Commodus,  4.  i.  — 
Bérodten .  1, 10,  etc. 

LCCiLLirs  (  AouxtXXio;) ,  poète  grec ,  vivait 
dans  le  premier  aiède  de  l'ère  chrétienne.  D'a- 
près une  épigramme  attribuée  à  Léonidib  d'A- 
lexandrie, mais  qui  parait  appartenir  à  Ludllins, 
il  semble  que  cdui-ci  \ijrait  sous  Néron  et  qn'il 
reçut  les  bienfaits  de  l'empereur.  11  publia  den 
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VAHlholofie   coaUent 


MMu  MM  mm  eeat  vingt-quatre  pdUe»  piice» 
de  u  g'*''^  -  ■"**  *'*^  P'***io' t'**'''*  P'*'**'ile«, 
el  pdufeon  MHit  dir^éc*  coolre  Im  graimoai- 
rieiu,qiilic«Ue<poqMaboa(}aIai(k  Raoïe,  ¥. 

Inae»,  Mial.,  itL  II,  p^UI.  —  Jieoti.  ./■».  Crac.. 


LOCiLLDt  (AoâuUM),  de  Tirrlu  en  Crète , 
hbtoriea  et  terivain  ptrÂniognpbiqne  grec, 
d-uM  «poque  ioetrtaiM.  11  «crliil  Mir  la  ilUe 
de  TlieMikalqne  nn  llrre  dont  il  ne  reste  que 


menliln  tnr  les  ArgommHgua  d'Apolloniiu 
de  Rlwde*,  et  nne  collection  de  prmerbet  qui 
»fte  celle  de  Didjme  d'Alexandrie  serrit  de 
baie  anx  direre  recueil!  de  ce  genre  compoiés 
dani  la  luite.  Oa  ignore  la  date  de  u  tie,  mais 
il  était  antérieur  au  liiième  itède  de  l'ère  chré- 
ticane,  paisqn'ile»!  cil^pir  tliennedeBjunce. 


LDCINfiB  (  Charla  ni},  uignenr  nés  Ali- 
bis, capitaine  tatoûUen ,  mini  en  juillet  I5M. 
Ce  lut  on  des  hardla  et  Taillants  tMOimea  de  son 
siècle.  Son  tuteur  Bt  hommage  pour  lui,  en 
1536.  ao  roi  Fraufoiii  I",  apris  la  eooquête  de 
ta  Satoie.  Pour  serrir  le  duc  Enimanuel-PU- 
libert,  Lusiofte  entreprit  de  Mirpreodre  Ljob  ed 
IU7.  A  cet  effet,  le  baron  de  POTillieni  Tfot 
■vec  une  arroée  en  Breue;  mais  l'entreprlie 
échoua  devant  Bourg,  d'où  PolTilliers  se  re- 
tira «1  Allemagne.  Le  parlement  de  Chamtiérj 
procéda  alori  contre  le  seigneur  de*  Alime*  et 
se*  adhérents,  et  les  condamna  par  contunuee. 
Leur*  biens  Turent  conBsqoén  et  le  dUteau  des 
AUnes  rutdénwli.  Après  la  restitutitHi  Ikite  par 
la  rtd  Henri  11  an  duc  de  Savoie  de  ses  États, 
la  dnc  rétablit  le  sdgneor  des  Allme*  et  ses 
eompignoos  en  Inirs  faien*.  Clurles  de  Lucinge 
anit  épousé,  ea  l&50,ADtte  de Léobard,  fille  de 
CInode  rie  Léobard ,  seigneur  du  Chatelard.  pan- 
■elier  et  gentilhomme  serrant  de  la  maison  du 
ml  François  1",  morte  en  I6T7.  J.  V. 


LDCIKAB  (  RtJtiov),  seigneur  ifei  ,llin>««  et 
d»  Monlratal,  Sis  du  précédent,  né  en  IU3, 
nort  Ter*  isiS,  m  France.  Afnts  avoir  Bai 
■■■  étndet  à  l'unitersilé  de  Tnrln,  il  suivit,  ea 
IS73,  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Hajnne, 
(](ti  allait  pierroy er  contre  les  Turc*  avec  trots 
oeat*g(fitU*lKMiir»e*;it  resta  dii  ans  au  service 
de  Tempereur.  A  son  retonr  en  Savoie,  il  tat 
KHMné  aoditear  général  de  l'armée  (1S83),  et 
fut  chargé  d'usé  négociation  auprès  du  roi 
Henri  111  {t&«e)i  U  s'en  acquitta  avec  tant 
d*babilet<  qu'il  reçut  en  récompense  les  ebarge* 
lie  naître  des  requêtes,  de  conseiller  d'État  et  de 
prtotier  matlre  dlMMel.  Renvoyé  en  France 
comme  ambassadeur,  U  participa,  avec  le  comte 


(1601)  pour  l'échange  du  marqidtatde  Saintes 
contre  la  Bresse  et  le  Bugej.  Hais  le  duc  de 
Savoie,  qui  estimait  cette  paix  désavulageuse 
pour  lui,  désavoua  son  représentant  el  lui  fit 
demander  ses  pouvoir*.  Lucinge  refusa  de  les 
résigner,  et,  prévoyant  qu'il  ne  serait  plus  en 
sûreté  en  son  pa;r*t  **  retira  «i  France,  «près 
avoir  eu  soin  de  justifier  sa  conduite  dans  un 
mémoire  qui  parut  conçu  avec  trop  de  bardieue. 
On  a  de  loi  ;  £«  premier  £oiiir  de  Rtné  de 
Lutsnçe  (tK)i  Paris,  lïSS,in-B*,  contenant  la 
traduction  fraofaise  du  Metprit  du  maKde  de 
J.  Bolere,  et  VHiitoirë  de  l'Origine,  Progrèt 
et  Déclin  de  l'Empire  dei  Turct.  Ce  dernier 
écrit,  d'abord  intitulé  :  De  la  ffaittance,  Du- 
rée el  Cheute  des  Eilats ,  Paris,  1688,  in-S°, 
traduit  en  aillais,  en  italien  et  en  latin,  et  réim- 
primé k  Parin,  tEi4,  in-H°,  avait  été  l'obiet 
d'un  plagiat  efTronlé  de  la  part  de  Du  Pelller, 
genllltiomnie  breton,  qui  avait  supposé  l'auteur 
mais  ce  dernier  réclama  en  juitice  et 
obtint  la  reslitutioD  de  sa  propriété;  —  £ei 
Occurrenea  et  te  Motif  de  la  dernière  paUe 
de  LfQn;  Oiambéry,  1603,  in-8*;  pièce  rare; 
—  La  Manière  de  lire  l'Aiitoire;  Paris,  laïf, 
in-t*.  René  de  Lucii^  a  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit :  £ef  Métnolrei  de  la  Ligue,  dialogue 
entreanPrançaiselna  Savo  jard  ;et  des  Utmoiret 
de  to»  tempi,ea  latin,  qd  s'étendent  de  )i71 
i  1585.  P. 

Mortil,  Ditt.  miL  -  Lilrn(,  BIM,  mit. 

LOGiHfiB  ^FrançoUe  m),  comteste  no 
RotKK,  morte  t  Saint-Pierre  d'Atbignj  (Savoie), 
vers  1710.  Fille  du  marquis  Metchior  de  Lu- 
cinge,  baron  d'Arentbon,  seigneur  d'Alamont, 
colonel  de  la  Diilice  du  haut  et  Iib}  Faucignj, 
die  épousa  le  comte  du  Noyer.  Elle  était  veuve 
lorsque  le  dnc  Victor- Amédée ,  depuis  roi  de 
Sirdaigne,  la  cbolsit  pour  gouvernante  des 
deux  princesses  ses  fille*,  dont  l'aînée  bit  de- 
puis dochesse  de  Bourgogne,  et  la  seconde 
reine  d'Kq)agne  et  première  Temme  de  Phi- 
lippe V.  A  la  fin  de  sa  vie  la  comlesse  du  Nojer, 
femme  d'an  mérite  ilatlagué,  se  retira  à  son 
cbUeau  de  Minjou,  près  Sainl-nerre  d'Albigny, 
oii  elle  fit  beaucoup  de  bien  aux  pauvres.  J.  Vi 

«lorfrl.  Crmi  DIct.  UIM. 
Lf CIITB  de  Palrat ,  écrivain  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Il  écrivit  Diveri  livres  de 
Métamorphose»  (  HiTaïuççûoEuv  ii\<y.  im- 
fopM  },  aujourd'hui  perdus,  mais  qui  existaient 
eocure  du  temps  de  Photius.  C'était  un  de  ces 
reendts,  assez  communs  cliet  les  anciens,  dans 
lesquels  tes  merveilleuses  légendes  de  la  mittio. 
logie  étaleat  présentées  sons  une  forme  fami- 
lière et  romanesque.  Suivant  Photios,  Lucius 
racontait  avec  une  gravité  et  une  bonne  foi  par- 
faites les  transbrmatious  d'bonmes  en  aaimaux, 
d'animaui  en  hommes  et  les  autre*  coules 
extravagants  et  insensé*  de  la  mythologie  gret,. 
que.  Quelques  parties  de  ee  recueil    oTTraleat 
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ane  telle  ressemblance  tvec  le  Lucius  oii  VAne 
de  Lucien,  que  Photius  pense  que  l'an  <les  deux 
a  copié  l'antre,  et  que  Lucien  est  probablement 
Pimitateor.  Cette  mipposition  parait  eucte,  car 
Locius,  compilateur  de  bonne  foi,  si  Tonca  croit 
PliotiuA,  n*anrait  pas  emprunté  ses  récits  à  un 
sceptique  comme  Luden,  qui  se  Boquait  si  évi- 
demment de  la  mythologie,  il  est  naturel  au 
contraire  que  Lucien  qui  cherchait  partout  des 
si^ets  de  parodie  en  ait  trouvé  dans  un  recueil 
de  Métamorphosés  ;  peut-être  même  en  donnant 
au  héros  de  son  conte  le  nom  de  LuduH  et  en  le 
faisant  naître  à  Patras,  voiilait-il  se  moquer  de 
la  crédulité  de  ce  m>thographe.  Y. 

Photius,  Sibltotkêem,  e.  lf«. 

LLXivii  (  Saiut  ),  de  Bretagne,  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  après  J.-C.  Bède,  da&s  son  His- 
toire Scclésiaslique,  dit  qu'en  154,  aous  le 
ré^e.  des  empereurs  romains  Marc*Aurèle  et 
Yérus  et  sous  le  pontificat  du  pape  Eleuthère, 
un  roi  breton  Lucius  écrivit  au  pape  pour  lui 
exprimer  son  désir  de  devenir  chrétien.  Ëleu- 
thèrc  accueillit  lavorabiement  cette  demande,  et 
envoya  des  prêtres  qui  instruisirent  les  Bretons 
danft  la  foi  clirptienne.  Le  christianisme  se  con- 
serva dans  nie  exempt  d'hérésies  et  à  Tabri  des 
persécutions  jusqu'au  règne  de  Dioctétien.  Bède 
répète  le  même  rêdtdans  sa  Chronique  et  Adon 
le  rapporte  éfoilement.  On  trouve  dans  les  tra- 
ditions welslies  et  dans  les  catalogues  des  saints 
siluriens  des  notions  sur  le  même  événement 
Selon  ces  antiques  docunnents,  LIeurwg-ab-Coel- 
ab-Cyllin  appelé  aussi  Lleufer-Mawr  et  Lies,  fit 
demander  à  Rome  des  missionnaires,  et  le  pape 
lui  en  envoya  quatre,  Dyfan,  Ffagan,  Mcdwy  et 
Elfaii.  Cette  tradition,  dont  le  fend  est  peuMtre 
vrai,  se  transforma  avec  le  temps,  et  devint  tout 
a  fait  invraisemblable.  Non-seulement  on  pré- 
tendit que  Lucius  et  tous  les  Bretons  s'étâkînt 
convertie  au  christianiasme,  et  qu'une  hiérarchie 
ecrh'SÎMstique  complète  avec  cinq  métropolitains 
et  des  évêques  sufTragants  avait  été  établie  en 
BrHagne;  on  alla  jusqu'à  dire  que  Lucius  et  sa 
S4iHjr,  sainte  Kiiierite,  étaient  partis  pour  l'Italie 
et  qu'ils  avai«*nt  soufTert  le  martyre  dans  la 
Rluiie,  à  Curia  (  la  moderne  Coire  ).  Ces  détails 
invraisemblables  ne  doivent  pas  faire  rejeter  la 
tradition  primitive.  Il  eat  probalile  on  effet 
qu'un  |>etit  roi  dont  le  nom  celtique  a  été  lati- 
nisi>  en  Lucius  se  convertit  et  favorisa  la  prédi- 
cation du  christianisme  sur  son  territoire  (  pays 
des  Silures,  aujourd'hui  comte  de  Glamorgan  ;. 
La  /f//re  au  pape  Eleuthère  à  Lucius,  nn  de 
Bretagne,  citée  par  Usher,  est  certainement  apo- 
c.r>|)lie,  et  les  deux  méilailles  qui,  selon  le  même 
auteur,  |X)rtent  l'efligie  de  Lucius  avec  une  crorv, 
ne  iwraiÂsent  pa<(  plus  autlientiquf s.  Y. 

Hede.  Hiitorm  Krrtet..  I.  4.  Chronicnn.  —  *don. 
Chriin..  dai»  la  mMtotk.  Patmm  dp  I.tos.  vol  XVI.  - 
Geoffroy  dr  Moonioalh.  I.  li.  -  U«her.  MrttMnnic.  hrcin. 
jénltquttaU*,  t-*.  -  stillInRfleri  .  4ntiq  uf  the  Hntuik 
t  k un  tut,  c.  t.  -  RiCf  Rr<^,  .#n  /:»fiy  un  thf  tf'elsk 
.Sainti.  p  SI.  _  Tillrinont,  Mfmotrts,  toi.  M,  p.  it. 
•IS.  —  BaroDiiM,  Ânmmie$,  adatiu.  mt. 


LUGIDS  de  Tongre^j  historien  flamand,  du 
quatorzième  siècle.  Sa  vie  est  inconnue;  Jacque> 
de  Guise  (  mort  en  1398  )  est  le  premier  écrivain 
qui  le  dte.  Valère  André  et  le  P.  Le  Long  se 
bornent  à  dire  «  que  Lucius  écrivit  il  y  a  quel- 
ques siècles  une  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  Pays-Bas  avant  la  naissance  de  J.-C, 
mais  que  cette  histoire  n'est  qu'un  tissu  de 
fables.  »  Paquot  croit  que  «  Lucius  fut  l'inven- 
teur de  la  suite  fabuleuse  des  rois  de  Tongres 
qu'on  trouve  dans  Vaeroewyck,  dans  le  P.  Amand 
de  Ziriczée,  dans  Nicolas  Clopper,  autenr  du 
Florarium,  ou  Fascicutus  temporum,  et  dans 
d^autres  chroniqueurs  vulgaires.  »  Toupurs 
est-il  qu'au  dire  de  Jacques  de  Guise  l'ouvraj^f^ 
de  Lucius  était  «  mis  et  tissu  par  belle  ordon- 
nance en  françoys»  (1).  11  en  dte  plusieurs  ex- 
traits. En  1641,  suivant  Sander,  une  Histoire 
des  Belges  de  Lucius  Tongrensis  existait  en 
manuscrit  in-fol.  chez  Jean  Le  Comte,  chevalier, 
seigneur  de  Jandrain,  secrétaire  du  const^! 
d'iUat  k  Bruxelles.  L— z— e. 

Jacqun  de  UuIm,  jén$uUe*,  feull.  S,  v*.  ~  SanUcr. 
BiUiotlkeea  Belgtea,  t.  Il,  p.lSl.-  ValAre  André,  Bibtut- 
theea  Belçiea ,  p.  6t9.  -  Paquot ,  Mem.  pour  terrir  à 
l'kist.  lut.  des  Pagi-Has,  t.  IV,  p.  S88-SS8 

LUCIUS  (  Jean  ),  historien  dalmate,  né  à  Trau, 
en  1614,  mort  à  Rome,  le  6  octobre  1684.  ApWs 
s'être  lait  recevoir  à  l'Age  de  vingt  ans  docteur  en 
droit  à  Rome,  il  retourna  bientôt  après  dans  son 
pays,  pour  en  écrire  l'histoire,  comme  le  hii 
avait  conseillé  son  protecteur,  le  célèbre  L'iMM. 
Mais  Paul  Andreis,d'une  famille patriciemie de  tout 
temps  ennemie  de  C4*ne  de  Liidus,  le  dénonça  an 
provéditeur  général  de  la  république  de  Veniv, 
comme  recliercliant  dans  les  archives  d'andens 
actes  établissant  que  le  gouvernement  vénitien 
violait  les  iiliertés  et  privilèges  de  la  Dahnatif. 
Lucius  fut  arrêté  k  l'instant,  et  jeté  an  fond 
d'une  galère;  relAclié  quelque  temps  après,  il 
retourna  k  Rome,  où,  encouragé  par  le  cardinal 
Basadona,  il  reprit  son  travail  sur  les  annales  de 
sa  patrie;  après  avoir  ensuite  parcouru  un** 
grande  partie  de  l'Europe,  il  se  fixa  délinittvc- 
inent  k  Rome.  On  a  de  lui  :  De  Hegno  Daima- 
tîK  et  Croatis^a  gentis  origine  ad  annum 
1480;  Amsterdam,  1666,  in-fol.:  Francfort, 
1666  ;  Amsterdam,  1608:  Vienne,  1758,  fn-fol.; 
reproduit  dans  le  tome  III  des  Scnptores  Hrrum 
Hungaricarum  de  SchwandniT;  excellent  ou- 
vrage, écrit  avec  l>eaucoup  de  critique,  d'après  nn 
grand  nombre  de  documents  authentiques  ex- 
traits des  aniiives;  —  Memorie  délia  città 
di  Trait  ;  Venise,  1673  et  1674,  in-4°;  —  Inx- 
cripiiones  Dalmatix;  NoUe  ad  Memoriale 

(r  Jaeqimdc  Gular  eapruDle  aa  rhap.  VI  de  LoeiaH  le 
paitage  »iilf ant  :  «  L'an  v  aprft  la  de^tnieiloa  dr  Trove . 
Ravu.  roy  de  Frise,  emialn  au  ro«  Prlan  de  Troyc.  ciiai- 
■leoçj  a  fonder  «i  partie»  dTurope  use  tré»-p«HMDlc 
i-itr,  en  iiii|i  hault  Usa  séquestre  de  paloa  et  tfc  |rufe« 
M>ubJt  la  •rigneane  île  Trrbr«^,  qne  noua  dHoa^  «Mto- 
tenant  Trereret,  a  XII  nul  pa^  pr^  de  la  nà  le  Rtn  raire 
en  la  iner .  laquelle  eiti  fut  iirennereaent  soMBet 
Hteiii,  d«*pub  itelyu  et  rn  aprèi  tJctaciemne,  m 
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PauH  de  Pttulo;  Noimad  Palladium  Fus- 
enm  ;  Addenda  ad  apui  De  Mêçno  ùalmaiia:; 
Venise,  1«73,  lii-4».  E.  G. 

IloranU,  Btewmrim  tim§mnnm,  t.  11.  p.  Mt.  -  GUo- 

LLXiv«.  Kof.  CÉAàA  {Caius  et  Lucius). 

LUCIUS  OU  LUHUS.  FO^.  QUIETOS. 

LUGivs.  Fflf .  LiCHTy  JUw,  Lues,  Lctz,   Luz 

et  Verdi. 

LUGA  (  Je4iM'Jacit$ei  ),  en  latin  Lttckius^ 
géoéaloftiite  «i  DumUmate  alsacien,  né  à  Stras- 
bourg, vers  la  fin  do  aeizièine  «îècle,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1653.  Secrétaire  de  Tillustro. 
maiMMi  de  Bibeanpienre  ou  de  RajtpoUtein,  il 
ne  quitta  ce  poste  que  pour  revenir  dans  sa  ville 
natale,  où  les  magistrats  rappelèrent  pour  tra- 
vailler à  la  giénéalogie  des  faiiûllei  distinguées 
de  l'Alsace.  U  profiU  des  recherches  que  cette 
iniftsion  lui  donna  lieu  d'entreprendre  pour 
«'teiiilre  son  sujet;  il  y  comprit  l'Allemagne,  la 
Suisse  et  les  pays  du  Nord.  Après  quelques  an- 
nées de  travail,  il  i^rvint  à  composer  quarante- 
et-un  volumes  in-fol.  sur  cette  matière.  Cette 
v«.lui«ineuRc  collection  se  conservait  dans  les 
anthives  de  Strasbourg.  Luck  s'était  en  même 
temps  <Mf  upé  de  former  un  cabinet  de  monnaies 
et  «le  nM^lailles,  enrichi  par  les  dons  de  plusieurs 
pi'rM»nna^»»s  éminents.  Les  jwèces  les  [»lus  cn- 
rienses  qui  le  composaient  loi  donnèrent  Tocca- 
sinn  fie  ré<liger  l'ouvrage  intitulé  :  Stflloge  An- 
in  is  ma  f  u  m  elegan  tiorum  ;  Strasbourg ,  1  MO , 
in-fol ,  fig.  J-  **• 

s<:h<rpnin.  Jltatia  ilIvOrata.  t  toI.  In-fol.  —  Leionff 
r!  Konli-lte,  Mbhotktquê  HiUoriquê  de  la  Franc*,  - 

IKSt.  loin  l,ia-9*. 

LrcKK  (  Goit/ried-Chriifinn-Fhednch  ) , 
ttiéi>lo{;i('n  allemand,  né  le  23  aoôt  178 1 ,  à  Egeln , 
près  de  Magdeboiirgy  mort  le  14  février  lBj5,  à 
G<Fttingue.  il  fut  répétiteur  à  Gœtiingue  en  1813. 
Trois  ans  plus  Urd.  il  alla  à  Beriin  pour  ob- 
tenir  la  licence  en  théologie,  et  y  donna  des  le- 
çons d'eiêgèae  du  Noov.  Testament.  C'est  alors 
qu'il  se  lia  avec  de  Wette  et  Schleiermaclier, 
dont  l'inlluence  fut  décisive  sur  ses  tendances 
théologiques.  En  1818,  il  fut  nommé,  en  même 
temps  que  Gieader,  professeur  à  l'université  qui 
venait  d'être  fondée  à  Bonn.  EnAn,  en  1827  il  fut 
appelé  à  Tuniversité  de  Gœttingue.  Outre  une 
Sfnopsis  des  évangiles,  publiée  avec  de  Wette, 
Beriin,  1818,  in-S',  et  quelques  opuscules  de 
drcoAstance,  on  a  de  Lucke  :  Cammentatio  de 
Eulesia  chrisUanorum  apostoUca;  Gcpttingue, 
1813, 10-4"  ;  —  Uebfr  ders  neuiestam.  Kanon 
des  Eusebius  von  Cxsarea  (Sur  le  Canon  du 
N  -T.d'EuièhedeCésarée);  Berlin,  l816,in-8*'  ;— 
Grundriu  der  neuiestam.  Hermeneutik  und 
ihrer  GtschiclUe  (Esquisse  de  l'Herméneutique 
du  N.-T.  et  de  son  histoire);  Gotttingne,  1817, 
in-8-;  —  Cammentar  ûber  die  Schrtften  der 
Evangelisten  Johanmes  (  Commentaire  sur  les 
écrita  de  saint  Jean  révaogéliste )  ;  Bonn,  1820- 


LUCKNEft 


iB(> 


33, 4  vol.  in-a»;  3"  édit.,  1843  ;  trad.  en  angl. , 
Édimboorg,  1837, 4  vol.  in-12 ;  —  Quxstinnesnc 
vindidœ  IM^mianm;  Goettiogue,  1829  et  suiv., 
4  parties  ia-4<*.  Liicke  a  public  avec  de  Wette 
et  Schleiermacher  :  Theologisehe  Zeitschr\fl 
i  Journal  théologique  )  ;  Berlm,  1819-22,  3  part. 
in-8",et  avec  Gieseler,  Zei^scAn/fyttr  ^«61/- 
dele  Chr'uUn  (^owmal  pour  les  chrétiens  ins- 
truits}; ËlberfeM,  ^823  et  1824,  4  parties  in-8*. 
Enfin,  il  a  lait  (m^tre  plusieurs  articles  remar- 
quables daw  Ih^log.  Siudien  und  Kritiken 
(Études  et  Cri^v<^4ie  théologie),  revue  trimes- 
trielle de  Hainbouiy.  M.  N. 

DoauÊtmUt  particulifirf. 

LUCftBBR  (  NicoloM,  baron  pe),  maréchal  de 
France,  Bé  en  1722,  è  Campen  (  Bavière  ),  guil- 
lotiné le  14  Bivdse  an  u  (  3  janvier  1794  ),  à 
Paria.  Issu  d'une  famille  noble,  il  se  consacra 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ^u  métier  des  ar- 
mes, et,  après  avoir  obtenu  ses  premiers  grades 
dans  un  régiment  bavarois,  il  passa  au  service 
de  Prusse,  et  devint  colone^  de  hussards.  Sous 
les  ordres  do  grand  Frédéric,  il  s'acquit  de  la 
réputation  dans  cette  guerre  d'avant-postes  qui 
n'exige  que  de  la  promptitude  et  du  courage;  il 
eut  plus  d'une  occasion  de  combattre  les  Fran- 
çais, notamment  è  la  bataille  de  Bosbach.  Le 
cabinet  de  Versailles  lui  a>ant  fait  des  proposi- 
tions avantageuses,  Luckner  entra  dans  l'armée, 
française  avec  le  rang  de  lieutenant  général 
(20  juin  1763  ).  La  paix,  qui  fut  œnclue  dans 
cette  même  année,  le  laisva  dans  l'inaction  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution,  dont  il  se  montra 
d'abord  le  partisan.  Maintenu  dans  ses  pensions 
par  décret  spécial ,  il  obtint ,  le  28  décembre 
1791,  le  titre  de  maréchal  de  France,  le  dernier 
que  décerna  l'ancienne  monarchie.  Le  26  fé- 
vrier 1792,  il  fut  présenté  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée législative  par  M.  de  Narbonne,  ministre 
de  la  guerre,  qui  dit  de  lui  :.  «  M.  le  maréchal 
a  le  cœur  plus  français  que  l'accent,  et  j'ajoute 
qu'il  lui  est  plus  facile  de  gagner  une  bataille 
que  de  faire  on  discours.  »  Deux  mois  après,  la 
guerre  ayant  été  déclarée  à  l'Autriche,  Luckncr 
ivçut  le  commandeinent  des  troupes  réunies 
dans  la  basse  Alsace,  avec  mission  d'observer  le 
cours  dn  Bhin  depuis  la  Suisse  jusqu'à  Lauter- 
bonrg  (1).  Les  premières  opérations  contre  la 
Belgique  n'ayant  amené  que  des  échecs,  il 
remplaça  Bochambeau  à  ('armée  du  nord ,  prit 
qiielques  mesures  poor  organiser  la  discipline 
militaire,  et  s'empara  successivement  de  Me- 
nin  et  de  Courtray.  Df»x  jours  après  avoir  pris 
cette  dernière  ville  sur  )es  Autrichiens,  il  pré- 
texta d'^n  retour  offensif  de  l'enneipi  pour  éva- 
cuer les  Pays-Bea  et  se  replier  sur  la  frontière, 

(1)  Il  poM^Uit  des  propriétés  consldéribles  dans  le 

MoUtdn  ;  on  le  menaça  à  celte  époque  de  le<  confla- 

qu«r.  Il  répondit  quil  bratatt  lea  meiiacea  de  aea  enne- 

;   nU  rt  qnm  m  ▼•«■»  i  U  défense  de  la  natloo  m»- 

■   gunlaie  qui   loi  avait  conOé  le  sort   d'une  de  tes 

I   armées. 
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malgré  la  TlTMrepréMiiIiKonKilM  généraux  Va 
lence ,  Biron  el  LabninlonaaTit  [  10  juia  1792) 
Le  30  ilcainputiouRleiiaurtdeUJIe.ee  mou 
vemoit.doDt  rien  n'expliquait  la  pr^pilalicn. 
lie  ia  part  d'un  clief  qui  aiaît  deux  fois  rffi 
carte  blanche  pour  agir,  cMua  une  eitrCnx 
agitation  k  Parie,  et  Tôt  attribué  k  une  Dote  le- 
crèle  étoiDée  de  la  Euin  do  roi.  Cependant,  ii 
muia  de  juillet,  Litekiier  réunit  un*  Ma  ordrea, 
avec  le  titre  de  géaéraUsiinw,  les  corpa  d« 
Biron  cl  de  La  Fajette,  et  prit  poaitioa  aur  le 
RliJn  ea  arrière  de  Longwr.  Attaqué  le  19  aodt 
par  11,000  Antrichieni,  il  lea  écrasa  du  Teo  de 
ae»  batteries.  Mais,  «oit  qu'on  «e  méfilt  de  toa 
palriolisme,  toit  qu'on  n'eut  plus  conflance  m 
ae»  talents,  il  Toi,  quelqnca  jours  plus  tard, 
remplacé  par  EeUemuuui  et  relégué  k  Chtlona- 
sur-Mame.  oà  il  n'eut  plna  à  s'occuper  que  du 
rMtemUecnent  de«  recruca  deadnéea  k  l'armée 
de  Dumourlei.  Appelé  k  la  barre  de  la  Coutc»- 
tion  pour  j  raulre  campte  de  ta  conduite,  et 
surtout  pour  n'aioir  point  bit  ponir  le  géoéral 
Jarrj,  qui,  km  de  réncaation  de  Courtn^, 
avait  incendié  ceUe  lille,  il  prolMU  de  *oa  dé- 
Touement  k  la  république,  et  éeriril  ub  mé- 
moire jnstifieatif.  Intené  k  Paris,  il  t  vécut 
iMtt  tranquille  juaqu'aa  17  leptembre  1793, 
époque  k  ùquelle  on  aatpeodil  le  payement  de 
la  pension  de  30,000  litres  dont  il  jouitsait. 
Arrêté  k  la  Bn  d'oclobra,Laduier  (ut  tr«duil  de- 
Tint  le  Iribnsal  réfoloboonaire,  et  condamné  k 
mort,  lOtia  l'Mauatkio  •  d'être  auteur  ou  com- 
plice d'uM  couapiratkui  entre  CapK,  le*  minia- 
Irw,  phuieart  généraux  et  les  eanemii,  ten- 
dante fc  tadHIer  l'eatrée  des  troopes  de>  puis- 
aaoces  coalisée*  aor  le  toritoire  fnnfal*  >. 
P.  L. 


LBCom  (Sdme-Aim^,  comte),  fténéral 
français,  né  en  1770,  en  Bourgogne,  mort  k 
Pont-Mir-SaOne, le  II  septembre  ISiS.  lifîlset 
étudesk  Dijon,  t'engagea  en  i79U,  dans  un  det 
bitailkMt  de  loloniajret  de  U  CAte-d'Or.  En 
IT93  il  élailcolood  de  UeO*  demi-brigade,  et  te 
trooTait  k  Lyon  loraqne  cette  Tille  te  réTolla 
contre  la  CoBteatioa.  n  reftuade  liire  léo  sur  let 
insorgéi,  etduttelTOaTCrttto-beareux  den'étra 
qu'enioiéeaexUkCbainbëiT.  U  •errit  en  1797 
•OUI  Bonaparte  en  Italie,  tt  te  diitingiia  dans 
plotieuraoombats.il  tnIdétigBépODr  bire  par- 
Ua  de  l'eipédibon  d'Egypte,  mait  une  grave 
«nrie  força  le  bltimat  qui  le  partait  k  reUdter 
en  Italie.  Me  pourant  njoiadre  la  Botte  fran- 
çaite.  Lncotte  d<meura  k  AocAoe,  se  charfei 
en  1799  de  la  défense  de  c«tte  tille  contre  les 
esudres  coalWea,  et  j  réosiil  compUtcmcnt  11 
fut  alors  promu  au  grade  de  géoéral  de  brigade. 
Rentré  en  France,  il  fut  Dommé  oemmaBdtnt 
miljlaire  du  départeoMat  de  l'Oite,  épousa  li 
filkdu  marquiide  Corberon,et  (ut  noauné  clie- 
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Talier  de  laL^ion  d'Honneur  en  tSOi.  Il  s'al- 
taclia  k  In  furtune  de  Josepli-Napol^on,  et  suiiit 
ce  prince  k  Napl»,  puis  en  Espagne.  Munimé 
gouTerneor  de  SéTilIc,  il  y  mérita  la 
sance  des  habitants.  Il  Gt  ensuite  la 
de  France  en  lRU,etlort  delà  capilulatjou  de 
Paris  commandait  une  dirition  de  réaerre  k 
Cortwil.  Le  1  mai  1S14  il  lut  l'un  des  oTOden 
généraux  qui  allèrent  InHiier  Louis  XVin  kSaint- 
Ouen  (d  lui  ulTrirent  leurs  serrices.  Lucotle  ac- 
compagna le  aouTcan  monarque  aux  Toilerie». 
Le  I G  niam  1 8 1 5  le*  Bourbons  lui  oHifitrent  la  dé- 
fense de  Paris  ;  mait  Lucotle  n'ajant  aucun  mojen 
de  défense,  et  entraîné  par  ses  soldats,  se  aos- 
mit  k  Napoléon,  qui  lui  dmuu  le  commandement 
de  Périgueux,  Mis  d'abord  endemi-tolde  après  les 
Cent  Jours,  lel!  juillet  1115,  ilfutcoiqtris  dans  le 
corpc  royal  d'é[at.ma)or,  où  il  atle^tta  retraite; 
il  Técut  jusqu'à  U  fin  de  tes  jour»  en  ddiors  des 
bctions  politiqnea.  H.  L. 


t-vcmàcE{LHerelia),  frnunede  Tarqnin  Col- 
latin  et  flDe  de  Spurins  Lucrelius,  morte  l'an  de 
Rome  144  (SIO  anal  J.-C).  La  Tiolence  dont 
elle  fut  l'oivet  de  lapart  de  SextusTarquiD  occa- 
sionna le  détrAuntcnt  de  Ttrquia  le  Sopcrtie  et 
réUhHatcnieBtdelaTépulilii|ae.Pour  les  détails  et 
b  ditcntakmdecette  légende,  vof.  Ttaçcin.  Noos 
nowcaoteateront  id  de  rësamer  l'admirable  rédt 
de  Tile  Un  L'armée  romaiM  aaiiégeaît  Ardée. 
capitale  det  Rnbilea,  qui,  située  sur  nn  rocber 
abrupte  et  garnie  de  bonnet  mnr«ate«,  résistait 
depuit  pluNcurt  mois.  PewUnt  le  bkwnt,  les 
Ht  dn  roi  Tarqnin,  Seitns,  Htu*  et  Amns  et 
'  L.  Tarqnin  CoUalin  earent  une 
r  la  cerlD  de  lenn  (emnea.  Poor 
t'assorer  par  eux -mêmes  de  la  cundnile  qn'cllet 
tenaient,  ils  quittèrent  le  camp  k  l'in^mTiale  et 
te  rendirent  fc  Rotne.  Toutea  les  lecuDei,  excepté 
Locrèce,  étalent  occnpéei  de  ptaiaiis  et  de  Ktet. 
L*  femme  de  Collatin  eut  donc  tout  lea  booneuTt 
du  défi.  Mais  sa  lertn  et  ta  beauté  excitèrent 
dant  le  eam  de  Sextus  un  odieox  dédr.  Peu  de 
ioars  aprèa,  il  revint  k  Collatie  accompapé 
l'on  seul  homme.  Accueilli  avec  bienveiHanoe 
somme  on  parent  et  un  bâte,  il  tlntroduisH  k  U 
laveur  des  ténèbres  daaa  la  cbai^irc  de  Lncrtce; 
Et  l'épée  k  la  main  il  lui  nrlt  l'honneur  (  dtew 
■wIieAre).LDerèce,dé««apérée,IUT(airMwpèr« 
it  ton  mari,  qa'aecompagpèrm  deux  airia  aars, 
V.  Valarins  «t  BmtM.  Elle  lenrneonU  le  crime 
le  Sextns,  et  leur  demandani  de  U  venger,  titt 
l'enlixiça  un  couteau  dans  k  cmar.  Sa  mort 
lémique,  soivie  du  cblttuent  du  cnnpaMe  et  de 
m  faimlle,  est  le  plna  pathétique  épiaDite  de  ce 
ifcle  épiqûa  des  Tarqnint,  qui  tient  nnc  si  grand* 
ilaeedaMllMgireléttBdairedeBMM.    L.J. 

THc  Uta.  I,  ti-«a.  «le.  -  Vajt  «HsBartxMt,  IV, 
4-')t.-liyk,lHe«M.  lfM*n«iH  i« OWfiH. 

LccaàcB  (  Tidu  iMrettiu  Canu  ),  cAUm 
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poète  latin,  né  Tan  de  Rome  058  (av.  J.-C.  95). 
On  manque  de  renaeignements  précis  sur  la  vie 
dp  ce  poète;  on  sait  seulement  qu'elle  s'écoula 
loin  des  affaires  publiques,  bien  que  sa  nais- 
sance pût  rappeler  aux  dignités  les  plus  liantes , 
puisqu'on  le  fait  généralement  descendre  de  la 
famille  de  Sparius  Lucretius,  père  de  Tillustre 
héroïne  qui  sacriûa  sa  Tie  à  son  honneur.  On 
croit  auss!  qu'il  ftit  le  beau-frère  de  Cassios. 
Confondu  dans  les  rangs  des  chevaliers ,  il  vît 
les  sanglantes  proscriptions  de  Marias  et  de  Sylla  ; 
il  fut  Tarai  de  Memmius,  Ton  des  plus  nobles 
ccrars,  l'un  des  plus  grands  esprits  de  ces  temps 
ftjnestes  ;  et  il  lui  dédia  ce  poème  De  la  Nature 
des  Choses  qui  devait  éterniser  son  nom.  Sui- 
vant l'opinion  la  plus  répandue ,  opinion  qui  ne 
s'appuie  ce|iendant  sur  aucun  document  certain, 
il  ât  le  voyage  d'Athènes;  il  put  suivre  dans  cette 
ville  les  leçons  de  Zenon  et  s'inspirer  du  génie 
d*Épicure,  aux  écoles  mêmes  où  florissaitsa  phi- 
losophie. 11  est  à  remarquer  que  les  rares  no- 
tions recueillies  sur  la  vie  de  ce  poète  ne  se  com- 
posent que  de  traditions  incei:taines  :  telles  sont 
ce  philtre  amoureux  qui  lui  aurait  été  donné, 
ëoit  par  une  maltresse  jalouse,  soit  par  sa  propre 
femme  Lucilia,  dans  l'espoir  de  ranimer  les  feux 
d'un  languissant  amour;  sa  folie,  provoquée 
par  ce  breuvage,  et  le  poème  De  la  Nature  des 
Choses ,  composé  sous  l'étreinte  ou  après  les 
crises  d«)  cette  maladie  cruelle.  H  ne  faut  pas 
ouMier  que  cette  tradition  romanesque  ne  com- 
mença à  se  répandre  que  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  alors  qu'aucune  arme  n'était 
dédaignée  par  l'antagonisme  des  deux  cultes  : 
les  païens ,  dont  les  hardiesses  du  poète  ébran- 
laient l'édifice  religieux,  mettaient  sur  le  compte 
de  son  délire  les  erreurs  supposées  de  son  rai- 
sonnement ;  les  chrétiens ,  qui  ne  pouvaient  ac- 
cepter non  plus  rindépendance  d'une  pensée  trop 
Kbre ,  ne  rejetaient  pas  une  fable  qui  portait  at- 
teinte à  l'une  des  gloires  de  la  littérature  païenne. 
Ce  qui  parait  hors  de  doute,  et  ce  qu'il  ne  faut 
paa  ranger  parmi  les  traditions  fabuleuses ,  c'est 
que  Lucrèce  se  donna  la  mort,  à  peine  i^  de 
quarante-quatre  ans,  et  le  jour  même  où  Vir- 
gile prenait  la  robe  virile.  Du  reste,  l'enchatne- 
inent  logique,  la  force  d'analyse,  la  précision  et 
Ténergie  de  raisonnement,  qui  distinguent  le 
poème  de  Lucrèce,  ont  été  invoqués  souvent 
contre  Popinion  de  sa  prétendue  démence;  Tar- 
9inwnt  nous  semble  superflu ,  car  l'éclipsé  de  la 
raison  d'ui>  grand  poète  ou  d'un  grand  écrivain, 
en  «opposant  que  ce  malheur  vienne  le  frapper, 
n'est  pas  nécessairement,  comme  l'a  dit  M.  Vil- 
lemain,  «  le  terme  de  son  génie  ».  Elle  peut 
n'être  qu'ira  accident  qui  interrompt  passagère- 
ment sa  carrière.  Le  système  philosophique,  les 
opinions ,  la  doctrine  do  Lucrèce,  ont  été  l'objet 
des  appréciations  les  plus  diverses ,  les  plus  o\y 
posées.  Quoiqu'il  ait  toujours  reconnu,  proclamé 
et  démontré  dans  son  poème  une  puissance  se- 
crète, une  âme  universelle,  se  manifestant  dans 


les  forces  régulières,  dans  l'action  immuable  et 
énergique  de  la  nature,  lldée  de  la  Divinité  qui 
découle  de  sa  doctrine  ne  s'en  dégage  pas  d'une 
manière  assez  nette  et  assez  précise  pour  que 
l'accusation  d'athéisme  ait  été  épargnée  à  sa  mé- 
moire. Le  poète  a  dépouillé  hardiment  de  leurs 
attributs,  de  leur  puissance,  de  leur  règne,  les 
dieux  chimériques  et  souillés  de  vices  de  l'Olympe 
païen .  sans  formuler  autrement  que  par  de  su- 
blimes, mais  tagues  aspirations,  l'existence  d'une 
volonté  étemelle,  d'un  régulateur  suprême  et 
toujours  présent.  Vis  abdita  quxdam,  s'écrie- 
t-il  dans  ces  beaux  vers  où  il;  montre  cette  mys- 
térieuse et  souveraine  puissance  qui  brise,  quand 
elle  le  veut ,  les  haches  et  les  faisceaux  des  lic- 
teurs', et  se  fait  un  jeu  d'abattre  les  grandeurs 
humaines.  Bayle  et  d'autres  grands  esprits  ont 
reconnu  dans  ce  passage ,  dans  ces  accents  géné- 
reux d'une  âme  émue,  l'inspiration  naïve  do 
premier  poète  qui  ait  balbutié  la  croyance  à  l'u- 
nité de  Dieu.  On  sait  que  Louis  XTV,  qui  ne  pro- 
diguait ni  son  admiration,  ni  son  estime,  voulait 
mettre  Lucrèce  entre  les  mains  de  son  héritier 
présomptif,  et  qu'il  admit  l'ouvrage  du  grand 
poète  dans  la  collection  publiée  sous  ses  auspices. 
Le  reproche  d'athéisme  n'en  a  pas  moins  prévalu. 
Lucrèce  a  eu  et  devait  avoir  des  détracteurs  sys- 
tématiques et  de  parti  pris;  il  a  eu  aussi  des 
adversaires  de  bonne  foi ,  n'ayant  à  coup  sûr 
qu'une  imparfaite  notion  de  ce  poème  si  contro- 
versé et  si  célèbre.  Mal  jugé  et  mal  connu,  comme 
il  l'a  été  longtemps,  d'après  des  fragments  déta- 
chés, le  poème  De  la  Nature  des  Choses  n'appa- 
ratt  sous  son  véritable  jour  et  dans  son  véritable 
esprit  que  si  on  l'étudié  dans  son  majestueux  en- 
semble. M.  Villemain  cependant  ne  rend  hom- 
mage qu'au  talent  du  poète,  «  talent  plus  fort, 
dit-il ,  que  les  entraves  d'un  faux  système  et  que 
l'aridité  d'une  doctrine  qui  semble  ennemie  des 
beaux -arts  comme  de  toutes  les  émotions  gé- 
néreuses; »  et  il  n'hésite  pas  à  l'appeler  un 
grand  poète  athée;  jugement  trop  rigoureux 
sans  doute,  puisqu'il  serait  impossible  de  l'ap- 
puyer sur  les  textes  mêmes  de  Lucrèce,  lus  sans 
prévention  et  sans  entraînement  d'aucune  sorte. 
Écoutons  maintenant  le  célèbre  traducteur 
de  Lucrèce,  M.  de  Pongerville  (t)  :  «  A  l'époque 
où  brilla  le  poète  philosophe,  l'antique  et  riante 
mythologie,  qui  s'est  survécu  à  elle-même  en 
devenant  la  religion  des  arts ,  avait  perdu  son 
pouvoir  réel  ;  cette  ingénieuse  déception  sacrée 
subissait  le  sort  de  toutes  les  couvres  humaines. 
Jupiter  ne  tenait  plus  la  foudre  ;  l'enfer  avait  éteint 
ses  feux  ;  les  oracles'  étaient  muets,  les  prêtres 
eux-mêmes  étaient  forcés  de  rire  de  leurs  pieux 
subterfuges.  Les  dieux  n'étaient  plus  pour  l'élite 
des  peuples  que  les  emblèmes  des  diverses  puis- 
sances de  la  nature  :  voilà  les  divinités  que  Lu- 
crèce frappa  avec  la  foudre  du  génie  ;   mais  en 


(I)  Metlminaire  de  la  Ccnversntion  «t  île  la  Ui'tnre 
l*«  é4IUoo,  ione  XXXVl  ;  Art.  Lucubcb. 
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leur  rarisuBtrempire,  en  démasquant  les  idoles, 
il  se  prosteroâ  devant  la  véritable  piété.  Adver- 
saire intrépide  du  hasard  et  de  la  fatalité ,  il  ne 
reconnut  de  Providence  que  dans  l'ordre  inva- 
riable de  la  nature;  il  la  vit  dans  la  nécessité  des 
effets  de  chaque  cause,  dans  leur  invariable  en- 
chaînement ,  et  sur  cette  base  éternelle  il  fonda 
les  principes  d'une  morale  immuable,  néces- 
sairement liée  aux  actions  de  Thomme Lu- 
crèce exprimait  en  poète  la  pensée  de  l'élite  de 
ses  concitoyens;  mais  en  même  temps  il  leor 
présentait  une  morale  plus  divine  que  les  divi- 
nités de  l'Olympe.  César  en  plein  sénat  avait  nié 
les  dieux  et  l'immortalité  de  l'âme;  Cicéron  exa- 
minait en  sceptique  la  nature  des  dieux ,  et  se 
moquait  de  leurs  prêtres.  Les  écrivains ,  les  ora- 
teurs proclamaient  hautement  et  sans  péril  la 
même  incrédulité.  Un  peu  plus  tard,  Auguste  se 
crut  intéressé  à  propager  les  croyances  reli- 
gieuses; mais  son  absolutisme  ne  pot  rendre  à 

leur  culte  que  la  pompe,  et  non  le  pouvoir 

Lucrèce  n'a  donc  point  détruit  une  religion  déjà 
renversée ,  et  dont  le  maître  de  l'empire  n'avait 
pu  relever  que  le  (ànt6me.  Mais  le  poète  philo- 
sophe rendit  le  fanatisme  odieux,  signala  les  abus 
d'une  aveugle  crédulité ,  et  propagea  des  prin- 
cipes de  justice,  de  morale,  d'ordre  universel.  » 
M.  de  Pongerville  expose  ensuite  comment  la 
haine  des  irréconciliables  ennemis  de  tous  les 
progrès  de  l'esprit  humain  s'est  attachée  au  nom 
de  Lucrèce;  comment  l'on  réprouva  dans  le 
poète  romain  un  complice  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle.  Lesarmesdont  il  avait  frappé 
les  nuyances  mythologiques,  on  les  lui  avait 
empnintées  souvent  pour  comt»ttre  d'autres 
abus ,  qui  ternissaient  la  pureté  de  la  morale  du 
christianisme.  Il  fut  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion générale  qui  pesa  sur  les  encyclopétlistes, 
et  on  ne  lui  tint  com|ite  ni  de  son  antériorité 
sur  It*  culte  moderne ,  ni  de  la  différence  des 
systèmes  religieux  de  son  époque  et  de  la  nôtre. 
Par  suite  de  cette  injuste  erreur,  Lucrèce  fut 
écarié  de  nos  écoles ,  et  l'enseignement  se  vit 
privé  d'un  des  fAa*  grands  Imoilèles  de  la  latinité 
poétique,  modèle  d'autant  plus  précieux  qu'il 
eût  offert  à  l'étude  de  la  langne  des  ressources 
nouvelles ,  par  sa  comparaison  avec  des  poètes 
d'une  forme  plus  élé|(ante  peut-être  et  plus  cliâ- 
tiee.  (H'ide  a-t-il  été  plus  réservé  que  lui  dans 
la  peinture  des  vices  et  des  dérèglements  des 
divinités  de  l'Olympe?  Cicéron,  Horace,  Vir- 
gile lui-même,  n'ont-ils  pas  aflirroé,  comme 
lui ,  que  la  nature  devait  être  affranchie  de  leur 
tutelle,  et  reconnaître  on  maître  plus  digne  de 
lui  commander?  Si  dans  son  système  l'Ame  se 
compose  de  diverses  parties  élémentaires,  s'il 
les  suppose  destructibles  dans  leur  union,  mais 
étemelles  dans  les  éléments  qui  les  constituent, 
trouvera-t-on  dans  les  autre?  fcri vains  (!«>  l'an- 
tiquité grecque  ou  latine  un  langagi*  uniforme , 
précis,  sur  le  système  de  ce  prinri|ke  de  \\e 
immatériel  qui  est  en  l'homme  ?  Les  |>iK*tes ,  les 


prosateurs  anciens,  admis  dans  nos  écoles, 
n'ont-ils  pas  tous  varié  sur  ce  principe  ?  Ont-ils 
déterminé  d'une  manière  -plus  positive,  plus 
religieuse  même,  la  nature  de  l'Ame  humaine? 
On  ne  rencontrera  nulle  part  sous  ce  rapport 
une  identité  d'opinions  avec  les  croyances  mo- 
dernes. Sans  doute  dans  la  théorie  des  sciences 
physiques,  telle  qu'elle  existait  de  son  temps, 
Lucrèce  se  trompe  sur  les  moyens;  il  ne  se 
trompe  pas  sur  les  faits  ;  il  les  constate  ,  il  les 
poétise  par  la  magie  de  son  pinceau.  Qu'on  lise 
son  cinquième  chant  sur  la  formation  des  S4Xïiétés 
humaines ,  on  le  verra ,  remontant  au  delà  de 
tontes  les  traditions,  éclairant  ces  fables  qui 
enveloppent  de  leurs  ténèbres  le  berceau  du 
monde ,  chercher  l'origine  de  nos  arts  et  de  nos 
lois ,  écrire  l'histoire  du  genre  humain  dans  ces 
temps  ignorés  que  son  imagination  ranime,  et 
deviner,  par  la  seule  puissance  du  génie,  ces 
grands  secrets  d'organisation,  ces  merveilleuses 
découvertes ,  dont  il  semble  à  la  fois  le  précur- 
seur et  l'historien.  Non-seulement  l'inexactitude, 
l'erreur  involontaire  ou  préméditée  des  inter- 
prétations a  souvent  exagéré ,  transfonné  même 
la  pensée  de  Lucrèce;  souvent  encore  on  lui  a 
prêté  ce  qui  n'est  pas  à  lui  ;  on  lui  a  fait  dire  ce 
I  qu'il  n'a  pas  dit  Un  philosophe  célèbre,  qui  ap- 
!  partient  à  la  France  par  son  nom  et  par  ses  tra- 
-  vaux ,  mais  A  l'Allemagne  par  sa  naissance,  Kré* 
!  déric  Anciilon,  parle  quelque  part  de  l'ambi^uité 
j  de  sens  que  présente  souvent  le  poêle  latin,  et 
!  qui  a  tourne  contre  lui  ;  or,  l'everople  qu'il  eu 
I  cite  se  trouve,  par  une  singularité  piquante, 
I  avoir  tout  autrement  de  signilication  et  de  portée 
qu'il  ne  l'a  supposé  lui-même;  c^r,  cèilant  à  la 
I  prévention  même  qu'il  veut  combattre,  il  cite 
comme  étant  de  Lucrèce  ce  vers  : 
PfiiDM  In  orbe  Droi  frcit  Unor... 
Vers  entaché  d'athéisme ,  et  quil  justifie  à  i'ai<le 
d'une  ingénieuse  interprétation.  La  jnstitic^tion 
est  superflue;  Lucrèce  n'en  a  pas  besoin  :  le  vers 
est  de  Pétrone  (1). 

Pour  Kpicure ,  dont  Lucrèce  a  développé  et 
agrandi  la  doctrine ,  il  n'y  a  rien  hors  les  dé- 
ments, l'espace,  l'univers,  la  nature  infinie, 
étemelle  et  rn*atrice.  Il  a  résolu,  comme  I<eu- 
cippe  et  DénHMrrite,  le  premier  problème  de  la 
pliilosophie.  Pour  lui.  la  matière  est  tmit .  ou 
plutôt  tout  n'est  qu'une  seule  et  même  matière , 
conservant  toujours,  malgré  ses  différences  de 
distribution,  d'arrangement ,  de  foiine,  son  ca- 
ractère ineffaçable  et  primitif.  Le  moi  n'est 
qu'un  phénomène  passager,  sans  réalité,  sans 
consistance.  Le  s«>ntiment  et  la  pensée  ne  sont 
',  que  des  effets  et  dey.  mo<1ificatfons  de  la  matière. 
I  Sorti  de  la  matière .  le  moi  doit  y  rentrer,  s'y 
■  perdre  et  s'y  abîmer  san*  retour.  Si  Lucrèce  s'est 
rapproché  sur  ces  divers  points  de  la  doctrine 

'  (I   11  r-tt  dam  le»  fragments  dr  cr  pMeir.  siarr  le  lui  a 

i  empranle.  rt  l'a  plarr  dam  «a  Thrhavh\  \\x.  111,  v.  Mi. 

:  Vmr  \r\  Mtlangfi  éê  iJttermture  tt  ^//Mnârr,  par  F.  An- 

i  ailoo;  Paru,  t  voL  !»«*,  itM,  Urne  l".  page  tt. 


i73 


LUCRÈCE 


174 


(l'Épicure,  il  ft'en  éloigne  aussi  par  «fimportantes 
(li<is«*mblances  :  par  le  aentimcnt  de  riflfini.  Il 
s'élève  aa  senUinent  reHgicai  ;  N  ii*uiiit  paa  le 
corps  et  râiae  par  des  tiens  indiisolaMes ,  et  la 
flestruetioQ  du  premier  entraîne  pour  Kii  la  faite  ' 
rt  non  ranéaotlsseiMOt  de  l'autre.  S1I  exa|^fe 
la  puissance  des  sens,  la  confiance  qui  lear  est  I 
due;  s'il  semble  placer  sur  leur  aatorité  seule 
la  inse  de  la  Térité,  il  sait  édifier  sur  cette  base 
fraxile  et  trompeuse  on  système  de  moralité  et 
de  sagesse.  L'ingénieux  et  pifissant  paathéisme, 
an  profit  duquel  II  détrOne  les  dieui  de  l'Olympe, 
est  la  reconnaissance  de  l'unité  d'une  cause  pre- 
mière, souferaine  et  régulatrice.  Sa  pbilosofMe 
sans  doute  n'établit  pan  entre  le  monde  intérieur 
des  idées  et  le  monde  extérieur  des  objets  cette 
belle  et  complète  barmonie  que  Platon ,  Des- 
cartes et  Leibols  ont  comprise  et  proclamée; 
comme  ces  grands  hommes,  il  oe  (ïiit  pas  de  la 
raison  le  seul  juge,  la  source  unique  de  la  réa- 
lité; mais  quelquefois,  comme  eux,  il  admet  des 
principes  indépendants  de  l'expérience  et  puisés 
dans  la  natun;  de  l'âme  humaine. 

Si  le  système  philosophique  de  Lucrèce,  si 
ses  princifiesontété  souvent  discutés  et  réfutés; 
les  rares  beautés  qui  éclatent  dans  son  ouvrage 
ont  excite  de  tout  teiups  renthousiasme.  Il  est  à 
rentarquer  cependant  que  Cicéron ,  dont  la  pré- 
dilection pour  les  anciens  poètes  de  Rome  était 
connue ,  ne  cite  qu'une  seule  fois  son  nom ,  ce 
(|ui  atténue  beaucoup  l'autorité  de  la  tradition 
fort  répandue  et  rapportée  par  Kusèbe,  suifant 
laquelle  il  aurait  lui-même  publié  l'œuvre  du 
grand  poète.  Si  de  son  côté  Virgile,  qui  loi  a 
fait  de  si  nombreux  emprunts ,  se  contente  de 
le  désigner  dans  ses  GéorgiqueSf  désignation  qui 
n^est  peut-être  qu'une  Ingénieuse  conjecture ,  et 
où  il  laisse  deviner  plutôt  qo'il  n'exprime  son 
admiration;  si  Horace,  qui  semble  aussi  l'avoir 
souvent  imite  dans  sa  philo^phie  sce^itiqiie  et 
dans  M>s  piquants  archaïsmes ,  ne  le  nomme  ja- 
mais; en  revanche  Ovide  ne  lui  ménage  |>as  la 
louange,  et  il  lui  a  promis  l'immortalité  dans 
ces  deux  vers  restés  célèbres  : 

dmlna  •ubllinh  tune  «unt  priitnn  l.uereU 
EilUo  trrraii  coin  dabit  uoa  diet. 

C'est  qn'Ovide  était  prédestiné  à  l'exil ,  et  n'était 
fias  le  poète  des  courtisans.  Velleius  place  Lu- 
crèce au  nombre  des  grands  génies  qui  ont  illus- 
tré l'Italie;  Staoe  vante  n  sa  fureur  sublime  » 
(fmror  arduus),  et  celte  expression,  qui  s'ap- 
l>lique  si  éfidemment  aux  fougueuses  inspira- 
tîoos  du  poète,  et  qui  caractérise  si  bien  son 
lyrisme  élcTé ,  a  été  dtée  comme  on  argument 
par  cenx  qui  ont  cm  ou  feint  de  croire  à  sa  foKe. 
Qaintilien ,  qui  juge  ton^oors  la  poésie  au  |K)int 
de  Tue  de  l'éloquence  oratoire,  lui  est  moins  fa- 
vorable, en  oe  sens  qu'il  ne  le  recommande  pas 
k  l'étude  rie  ceux  qui  aspirent  aux  succès  de  la 
Irihuiic  et  du  barreau.  Les  écrivains  clirétiens 
lie  la  detviiflem'e  et  les  premiers  afiologistes  de  la 
religion  iiaisMBte  ont  constaté  sa  grande  re- 


nommée et  son  génie,  soit  en  combattant  scjs 
erreurs,  soit  en  invoquant,  pour  saper  le  paga- 
nisme chancelant,  son  bKrédulité  railleuse ,  son 
mépris  des  dieux  païens,  la  haine  qu'il  avait 
vonée  à  lenrs  vices ,  la  guerre  courageuse  qnll 
avait  déclarée  k  leurs  autels.  Saint  Ambrolse  et 
saint  Augttstni  lui-même  n'ont  pas  cm  leur  su- 
Mime  morale  déparée  par  l'emploi  de  ses  maximes. 
Le  dlx-hnitième  siècle  a  eu  pour  lui  une  ad- 
miration trop  exclusive ,  qui  avait  le  tort  de 
s'adresser  au  philosophe  plutôt  qu'au  poète, 
d'interpréter  dans  le  sens  des  passions  du  mo- 
ment sa  pensée  souvent  équivoque,  souvent  obs- 
cure, et  de  chercher  la  négation'  de  la  Provi- 
denoe  dans  des  pages  où  il  exalte  au  contraire 
l'ensemble  providentiel  des  choses  créées,  pour 
l'opposer  au  prétendu  gouvernement  du  monde 
par  les  dieux  de  l'Olympe ,  les  seuls  qu'il  veut 
renverser.  M.  Yillemain  ,  qui  a  été  sévère ,  trop 
sévère  sans  doute  pour  les  principes  et  la  philo- 
sophie de  Lucrèce,  loue  son  génie  :  «  Au  pre- 
mier abord,  dit-il,  les  vers  de  Lucrèce  semblent 
rudes  et  négligés  ;  les  détails  techniques  abon- 
dent; les  paroles  sont  quelquefois  languissantes 
et  prosaïques;  mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  on 
y  sentira  une  expression  pleine  de  vie,  qui 
non-seulement  anime  de  beaux  épisodes,  mais 
qui  souvent  sintroduit  même  dans  l'argumen- 
tation la  plus  sèche,  et  la  couvre  de  fleurs 
inattendues  ;  c'est  une  abondance  d'images  fortes 
et  gracieuses...  »  Au  dix-septième  siècle,  \a. 
grande  querelle  de  Descartes  et  de  Gassendi, 
le  hardi  système  du  demiery  qui  réhabilitait ,  en 
l'épurant,  la  doctrine  d'Épiciire,  avaient  ravivé 
la  renommée  du  poète  latin ,  qui  intervenait  si 
naturellement  dans  ce  débat.  La  querelle  avait 
franchi  le  domaine  philosophique,  et  la  littéra- 
ture elle-même  s'en  était  émue.  Gassendi ,  et 
par  suite  Lucrèce,  y  comptaient  d'illustres  adhé- 
rents. Saint- Itvremond ,  Bachaumont,  Gliapelle, 
Molière  lui-même.  Mais  ce  grand  bruit  popula- 
risait le  nom  plus  que  les  œuvres.  Aussi,  si  l'on 
excepte  le  public  érudit  et  lettré,  public  si  res- 
treint, on  n'a  connu  longtemps  etf  France  du 
poème  de  Lucrèce,  que  V invocation  à  Venus, 
traduite  d'une  manière  énergique  et  distinguée 
par  le  poète  HesnauU  ;  la  brillante  prosopo(M5e 
de  la  nature  sur  la  mort,  U  peinture  de  l'amour, 
le  tableau  de  la  peste  d'Athènes,  et  quelque^s 
autres  morceaux  mis  faiblement  en  lumière  dans 
îa  traduction  en  prose  entreprise  par  Lagrange  à 
la  demande  du  i)aron  -dHolbach ,  et  publiée  i^ 
1768;  car  nous  ne  citons  que  pour  mémoire 
les  traductions  de  l'abbé  de  Marolles  (  tBiiO),  du 
baron  des  Coutures  (16ê&).  et  la  trndurtioii  eu 
vers  que  fit  paraître  en  1788  Leblanc  de  Guillet , 
tentative  impoissante  et  sans  portée.  Le  poème 
De  la  Nature  (/es  Choses  était  donc,  on  peut  le 
dire,  presque  ignoré  dans  son  ensemble,  hirsque 
fiamt  en  I82S  la  traduction  en  vers  de  M.  tir 
Pongerviile.  Lucrèce  trouvait  enfin  parmi  nous 
un  digne  interprète  ;  ses  (N'entés  inAles  et  vlf;<Mi- 
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leur  rarisuBtrenipirey  en  démadqaant  les  Moles, 
il  86  prosterna  devant  la  véritable  piété.  Adver- 
saire intrépide  du  hasard  et  de  la  fatalité ,  il  ne 
reconnut  de  Providence  que  dans  l'ordre  inva- 
riable de  la  nature;  il  la  vit  dans  la  nécessité  des 
effets  de  chaque  cause,  dans  leur  invariable  en- 
chaînement ,  et  sur  cette  base  éternelle  il  fonda 
les  principes  d*une  morale  immuable,  néces- 
sairement liée  aux  actions  de  l'homme Lu- 
crèce exprimait  en  poète  la  pensée  de  l'éhte  de 
ses  condtoyens;  mais  en  même  temps  il  lenr 
présentait  une  morale  phis  divine  que  les  divi- 
nités de  roiympe.  César  en  plein  sénat  avait  nié 
les  dieux  et  Pimmortalité  de  l'Ame  ;  Cicéron  exa- 
minait en  sceptique  la  nature  des  dieux ,  et  se 
moquait  de  leurs  prêtres.  Les  écrivains ,  les  ora- 
teurs proclamaient  hautement  et  sans  péril  la 
même  incrédulité.  Un  peu  plus  tard,  Auguste  se 
crut  intéressé  à  propager  les  croyances  reli- 
gieuses; mais  son  absolutisme  ne  pat  rendre  k 

leur  culte  que  la  pompe,  et  non  le  pouvoir 

Lucrèce  n'a  donc  point  détruit  une  religion  déjà 
renversée ,  et  dont  le  maître  de  l'empire  n'avait 
pu  relever  que  le  fantôme.  Mais  le  poète  philo- 
sophe rendit  le  fanatisme  odieux,  signala  les  abus 
d'une  aveugle  crédulité ,  et  propagea  des  prin- 
cipes de  justice,  de  morale,  d'ordre  universel.  » 
M.  de  Ponger ville  expose  ensuite  comment  la 
haine  des  irréconciliables  ennemis  de  tous  les 
progrès  de  l'esprit  humain  s'est  attachée  au  nom 
de  Lucrèce;  comment  l'on  réprouva  dans  le 
poète  mmain  un  complice  de  la  philosophie  du 
dix- huitième  siècle.  Lesarmesdont  il  avait  frappé 
les  croyances  mythologiques,  on  les  lui  avait 
empnmtées  souvent  pour  combattre  d'antres 
abus,  qui  ternissaient  la  pureté  de  la  morale  du 
christianisme.  Il  fut  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion générale  qui  pesa  sur  les  encyclopédistes, 
et  on  n<;  lui  tint  compte  ni  de  son  antériorité 
sur  le  culte  moderne ,  ni  de  la  différence  des 
systèmes  religieux  de  son  époque  et  do  la  nôtre. 
Par  suite  de  cette  injuste  erreur,  Lucrèce  fut 
écart*'  de  nos  écoles ,  et  l'enseignement  se  vit 
privé  d*un  des  j^u*  grands  Imotièles  de  la  latinité 
poétique,  modèle  d'autant  plus  précieux  qu'il 
eût  offert  à  l'étude  de  la  langue  des  ressources 
nouvelles ,  par  sa  comparaison  avec  des  poètes 
d'une  forme  plus  élégante  peut-être  et  plus  cliA- 
tiee.  Ovide  a-t-il  été  plus  réservé  que  lui  dans 
la  peinture  des  vices  et  des  dérèglements  des 
divinités  de  l'Olympe?  Cicéron,  Horace,  Vir- 
gile lui-même,  n'ont-ils  pas  affirmé,  comme 
lui ,  que  la  nature  devait  être  affranchie  de  leur 
tutelle,  et  reconnaître  on  maître  plus  digne  de 
lui  c^Nnmander?  Si  dans  son  système  l'Ame  se 
compose  de  diverses  parties  élémentaires,  s'il 
les  suppose  destructiNes  dan«  leur  union,  mais 
étemelles  dans  les  éléments  qui  les  ron«>tituent, 
trouvera-t-on  dans  les  autre*  f^ri vains  de  l'an- 
tiquité grecque  ou  latine  un  langaice  uniforme , 
précis,  sur  le  système  de  ce  prin<:i|M>  de  \ie 
immatériel  qui  est  en  l'Iiomme  ?  L.es  |M>et(^ ,  les 


prosateurs  anciens,  admis  dans  nos  écoles, 
n'ont-ils  pas  tous  varié  sur  ce  principe  ?  Ont-ils 
déterminé  d'une  manière  «plus  positive,  plus 
religieuse  même,  la  nature  de  l'Ame  humaine.' 
On  ne  rencontrera  nulle  part  sous  ce  rapport 
une  identité  d'opinions  avec  les  croyanoes  mo- 
dernes. Sans  doute  dans  la  théorie  des  sciences 
physiques ,  telle  qu'elle  existait  de  son  temps , 
Lucrèce  se  trompe  sur  les  moyens;  il  ne  se 
trompe  pas  sur  les  faits  ;  il  les  constate ,  il  les 
poétise  par  la  mdgie  de  son  pinceau.  Qu'on  lise 
soncin(|uièmeciiant  sur  la  formation  «les  sociétés 
humaines,  on  le  verra,  remontant  au  deU  de 
toutes  les  traditions,  éclairant  ces  fables  qui 
enveloppent  de  leurs  ténèbres  le  berceau  du 
monde ,  chercher  l'origine  de  nos  arts  et  de  nos 
lois ,  écrire  l'histoire  du  genre  humain  <lans  evs 
temps  ignorés  que  son  imagination  ranime,  et 
deviner,  par  la  seule  puissance  du  génie,  ces 
grands  secrets  d'organisation ,  ces  merveilleuses 
découvertes ,  dont  il  semble  à  la  fois  le  précur- 
seur et  l'historien.  Non-seulement  l'inexactitude, 
l'erreur  involontaire  ou  préméditée  des  inter- 
prétations a  souvent  exagéré ,  transfonné  même 
la  pensée  de  Lucrèce;  souvent  encore  on  lui  a 
prêté  ce  qui  n'est  pas  à  lui  ;  on  lui  a  fait  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  diL  Un  philosophe  célèbre,  qui  ap- 
partient à  la  France  par  son  nom  et  par  ses  tra- 
vaux ,  mais  à  l'Allemagne  par  sa  naissance,  Fré- 
déric Ancillon,  parle  quelque  part  de  rambi^^uité 
de  sens  que  présente  souvent  le  |K>éte  latin,  et 
qui  a  tourné  contre  lui  ;  or,  l'exemple  qu'il  en 
(ite  se  trouve,  par  une  singularité  piquante, 
avoir  tout  autrement  de  signification  et  de  portée 
qu'il  ne  l'a  supposé  lui-même;  car,  cédant  k  la 
prévention  même  qu'il  veut  combattre,  il  cite 
comme  étant  de  Lucrèce  ce  vers  : 
PrluM  lo  orbe  Dros  frclt  Uoior... 

Vers  entaché  d'athéisme,  et  quil  justifie  k  l'aide 
d'une  ingénieuse  interprétation.  La  jnstiHcatioo 
est  superflue:  Lucrèce  n'en  a  pas  besoin  :  le  vers 
est  de  Pétrone  (I). 

Vimr  Ëpicure,  dont  Lucrèce  a  développé  et 
agrandi  la  doctrine ,  il  n'y  a  rien  hors  les  élé- 
ments, l'espace,  l'univers,  la  nature  infinie, 
étemelle  et  rreatric^^.  Il  a  ré«olu,  comme  I^u- 
cippe  ft  I>émocrite,  le  premier  problème  de  la 
philosophie.  Pour  lui.  la  matière  est  tout .  ou 
plutôt  tout  n'est  qu'une  seule  et  même  matière, 
conservant  toujours,  malgré  ses  diflerences  de 
distribution,  d'arrangement ,  de  fonne,  son  ca- 
ractère iiieffaçable  et  primitif.  Le  moi  n'est 
qu'un  phénomène  passager,  sans  réalité,  sans 
consistance.  Le  sentiment  et  la  pensée  ne  sont 

:  que  des  effets  et  de:*.  mo<lificatîons  de  la  matière. 

'  Sorti  de  la  matière ,  le  moi  doit  y  rentrer,  s'y 
perdre  et  s'y  «Mmer  san*  n*l««ir.  Si  Lucrèce  s'est 
rapproché  sur  ces  divers  points  de  la  doctrine 

<  (1  II  rot  dans  let  fragwrntt  dr  rr  pi>eir.  Mare  le  loi  a 

'  rmprunre.  et  l'a  pUre  dan<  «a  Thfhai'l^,  Iit.  III,  v  «i. 

■  Voir  l'-«  Mttan^rt  d»  IJtterahtre  «C  é^Ht$tnin,  par  F.  An- 

I  cHloD  ;  Pari»,  t  toL  i»  #•,  tus,  to«e  !•'. 
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flltpicare,  il  ft'en  éloigpe  aussi  |Mr  d'importantes 
(lisheinl>lances  :  par  le  •fiotinicnt  de  riofini,  il 
s'élève  an  seotimeat  reHgieiii;  fl  n'unit  pas  le 
corps  et  riiae  par  des  Hens  indlMolables,  e(  la 
(lestruetkm  du  premier  entraîne  pour  lui  la  fuite 
et  lion  ranéaotissemeot  de  l'autre.  S'il  exaf^re 
la  puissance  dea  sens,  la  confiance  qui  leor  est 
due;  s'il  semble  placer  sur  leur  autorité  seule 
la  hase  de  la  Térité,  il  sait  édiller  sur  cette  base 
fraiûle  et  trompeuse  on  système  de  moralité  et 
de  sagMse.  L'inflénieiix  et  puissant  panthéisme, 
an  profit  duquel  il  détr6ne  les  dieui  de  l'Olympe, 
est  la  reconnaissance  de  l'unité  d'une  cause  pre- 
mière, souveraine  et  régulatrice.  Sa  philosophie 
sans  doute  n'établit  pa.s  entre  le  monde  intérieur 
des  idées  et  le  monde  extérieur  des  objets  cette 
belle  et  complète  harmonie  que  Platon,  Des- 
cartes et  Leibnii  ont  comprise  et  proclamée; 
comme  ces  grands  liomrocs,  il  ne  Riit  pas  de  la 
raison  le  seul  juii;c,  la  source  unique  de  la  réa- 
lité; mais  quelquefois,  comme  eux,  il  admet  des 
principes  indépendants  de  l'expérience  et  puisés 
dans  la  nature  de  l'âme  humaine. 

Si  le  système  philosophique  de  Lucrèce,  si 
ses  principes  ont  été  souvent  discutés  et  réfutés; 
les  rares  beautés  qui  éclateut  dans  son  ouvrage 
ont  exdte  de  tout  temps  Tentliouslasme.  Il  est  à 
remarcfuer  cependant  que  Cicéron ,  dont  la  pré- 
dilection pour  les  anciens  poètes  de  Rome  était 
connue ,  ne  cite  qu'une  seule  fois  son  nom ,  ce 
qui  atténue  beauooup  l'autorité  de  la  tradition 
fort  répandue  et  rapportée  par  Kusèbe,  suivant 
laquelh*  il  aurait  lui-même  publié  l'nwvre  du 
grand  poêle.  Si  de  son  cdté  Virgile,  qui  lui  a 
fait  de  si  nombreux  emprunts ,  se  contente  de 
le  désigner  dans  ses  Georgiqurs,  désignation  qui 
n^est  peut-être  qu'une  ingénieuse  conjecture ,  et 
où  il  laisse  deviner  plutôt  qo'il  n'exprime  son 
admiration;  si  Horace,  qui  semble  aussi  Tavoir 
souvent  imite  dans  sa  philosophie  sceptique  et 
dans  ses  piquants  arcJiaïsines ,  ne  le  nomme  ja* 
mais  ;  en  revanche  Ovide  ne  lui  ménage  |kis  la 
louange,  et  il  lui  a  promis  l'immortalité  dans 
ces  deux  vers  restés  célèbres  : 

Carmina  tiibliml*  tune  iiunt  prrttnn  LoereU 
EilUo  ti*rra<i  tiom  dibit  usa  dies. 

C'Mt  qn'Ovide  était  prédesthié  à  l'exil,  et  n'éUit 
fias  le  poète  des  courtisans.  Velleius  place  Lu- 
crèce au  nombre  des  grands  génies  qui  ont  illus- 
tre l'Italie;  Staoe  vante  r  sa  fureur  sublime  » 
(  furor  ardnus  ),  et  cette  expression,  qui  s'ap- 
plique si  évidemment  aux  fougueuses  inspira- 
tions du  poète,  et  qui  caractérise  si  bien  son 
lyrisme  élevé ,  a  été  dtée  comme  un  argumt^nt  | 
par  ceux  q^ii  ont  cm  ou  feint  de  croire  à  sa  folie.  . 
Quintilien ,  qui  juge  toujours  la  poésie  au  point  | 
de  vue  de  l'éloquence  oratoire,  lui  est  moins  fa- 
vorable,  en  ce  sens  quil  ne  le  recommande  pas 
à  i'etufle  «le  ceux  qui  aspirent  aux  succès  de  la 
trilNiui*  et  du  barreau.  Les  écrivains  clirétiens  ' 
«II-  la  df<-;««len<'e  et  les  premiers  apologistes  d«t  la 
religion  iiai!«sante  ont  constaté  sa  grande  re-  , 


nommée  et  son  génie,  soit  en  combattant  ses 
erreurs,  soit  en  invoquant,  pour  saper  le  paga- 
nisme chancelant,  son  incrédulité railleuBe,  son 
mépris  des  dieux  païens,  la  haine  quil  avait 
vonée  à  leurs  vices ,  la  guerre  courageuse  qnll 
avait  déclarée  à  leurs  autels.  Saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  lui-même  n'ont  pas  cm  leur  su- 
Mime  morale  déparée  par  l'emploi  de  ses  maximes. 
Le  dix-huitième  siècle  a  eu  pour  lui  une  ad- 
miration trop  exclusive ,  qui  avait  le  tort  de 
s'adresser  au  philosophe  plutôt  qu'au  poète, 
d'interpréter  dans  le  sens  des  passions  du  mo- 
ment sa  pensée  souvent  équivoque,  souvent  obs- 
cure, et  de  chercher  la  négation'  de  la  Provi- 
denoe  dans  des  pages  ott  il  exalte  au  contraire 
l'ensemble  providentiel  dea  choses  créées,  pour 
l'opposer  au  prétendu  gouvernement  du  monde 
par  les  dieux  de  l'Olympe ,  les  seuls  qu'il  veut 
renverser.  M.  Yillemain  ,  qui  a  été  sévère ,  trop 
sévère  sans  doute  pour  les  principes  et  la  philo- 
sophie de  Lucrèce,  loue  son  génie  :  «  Au  pre- 
mier abord,  dit-il,  les  vers  de  Lucrèce  semblent 
rudes  et  négligés  ;  les  détails  techniques  abon- 
dent; tes  paroles  sont  quelquefois  languissantes 
et  prosaïques;  mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  on 
y  sentira  une  expression  pleine  de  vie,  qui 
non-seulement  anime  de  l)eaux  épisodes,  mais 
qui  souvent  s'introduit  même  dans  l'argumen- 
tation la  plus  sèche,  et  la  couvre  de  fleurs 
inattendues  ;  c'est  une  abondance  d'images  fortes 
et  gracieuses...  »  Au  dix-septième  siècle,  la 
grande  querelle  de  Descartes  et  de  Gassendi, 
le  hardi  système  du  deroier,  qui  réhabilitait ,  en 
répurant,  la  doctrine  d'Épiciire,  avaient  ravivé 
la  renommée  du  poète  latin ,  qui  intervenait  si 
naturellement  dans  ce  débat.  La  querelle  avait 
franchi  le  domaine  philosophique,  et  fa  littéra- 
ture elle-même  s'en  était  émue.  Gassendi,  et 
par  suite  Lucrèce,  y  comptaient  d'illustres  adhé- 
rents ,  Saint-Évremond ,  Bachaumont,  Chapelle , 
.Molière  lui-même.  Mais  ce  grand  bruit  popula- 
risait le  nom  plus  que  les  cenvres.  Aussi,  si  l'on 
excepte  le  pufailic  érudit  et  lettré,  pul>lic  si  res- 
treint, on  n'a  connu  longtemps  etf  France  du 
poème  de  Lucrèce,  que  VinvoeaUon  à  Vf  nus , 
traduite  d'une  manière  énergique  et  distinguée 
par  le  poète  Hesnault  ;  la  brillante  prosopo|>ée 
de  la  nature  sur  la  mort,  la  peinture  de  l'amour, 
le  tableau  de  la  peste  d'Athènes,  et  quelques 
autres  morceaux  mis  faiblement  en  lumière  dans 
îa  traduction  en  prose  entreprise  par  Lagrange  à 
la  demande  du  liaron  •d'Holbach ,  et  publiée  en 
1768;  car  nous  ne  citons  qne  pour  mémoire 
les  traductions  de  l'abbé  de  Marolles  (  t6.V0),  du 
bàum  des  Coutures  (16ê5),  et  la  trndiirtioii  en 
vers  que  fit  paraître  en  1788  Leblanc  de  Guillet, 
tentative  impuissante  et  sans  portée.  Le  poème 
De  la  Nature  des  Choses  était  donc,  on  peut  le 
dire,  presque  ignoré  dans  son  ensemble,  lursque 
parut  en  1823  la  tra»1uction  en  vrrs  de  M.  «1.- 
Pongerville.  Lucrèce  trouvait  enfin  parmi  nous 
un  digne  inler|>rèle  ;  s«'s  U'aufi's  inAles  et  vi};iMi- 
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reuMS  reTÎfaient  dans  une  brillante  copie ,  qui 
suirait  rorigioal  d'aussi  près  que  le  permettait 
le  génie  de  notre  langue.  Le  poëme  de  Locrèce 
preDait  place,  grâce  à  cette  poétique  interpréta- 
tion ,  parmi  les  oavrages  dont  notre  littérature 
pouvait  s'enorgueillir,  et  en  quelque  sorte  parmi 
les  œuvres  originales  de  la  poésie  française. 
A  Le  puMic  ami  des  lettres ,  qui  ne  connaissait 
ce  chef-d*(BUfre  de  poésie  que  par  fragments, 
a  dit  à  ce  sujet  Charles  Nodier,  put  appré- 
cier tout  ce  qu'il  devait  à  Lucrèce  et  à  son  in- 
terprète. On  put  aussi  connaître  eombien  les 
poètes  modernes  avaient  puisé  d*images  et  de 
pensées  dans  ce  vaste  trésor,  et  combien  Tin- 
terprète  s'élevait  an-dessus  de  tous  ceux  qui 
avaient  imité  son  auteur.  »  Ce  beau  travail  a 
en  de  nombreuses  éditions  sans  cesse  perfec- 
tionnées par  le  traductenr,  auquel  les  portes  de 
TAcadémie  Française  s*ouvrirent  à  la  suite  de  ce 
succès  unanime.  M.  de  Pongerville  a  égale- 
ment traduit  Lucrèce  en  prose  dans  la  colleo- 
tion  des  classiques  latins  de  Panckoucke  ;  il  a  fait 
oublier  facilement  le  travail  de  Lagrange,  qui 
donne  le  sens  et  non  la  couleur,  et  il  a  ainsi  po- 
pularisé parmi  nous,  sons  une  seconde  forme, 
le  poëme  qu'il  nous  avait  d^  rendu  dans  sa 
version  poétique.  Du  reste,  le  cardinal  de 
Polignac ,  par  son  poème  latin  de  VAnti-LU' 
crèce,  avait  contribué,  beaucoup  plus  peut- 
être  que  les  imitations  partielles  qui  avaient 
précédé  l'œuvre  si  heureusement  complète  de 
notre  contemporain,  à  répandre  en  France  le  nom 
et  l'ouvrage  dn  grand  poète.  La  réfutation, 
comme  il  arrive  toujours,  fit  lire  à  plusieurs 
l'œuvre  habilement  et  higénieusement  réfutée, 
ou  plutôt  combattue  dans  une  série  de  raisonne- 
ments et  de  tableaux  où  le  savant  prélat  oppose 
au  système  d*Épicure  les  idées  cartésiennes,  dont 
il  était  le  partisan  déclaré.  Le  poème  de  V Anti- 
Lucrèce ,  publié  en  t747,  s'il  ne  pouvait  dimi- 
nuer la  gloire  du  poète  romain,  a  été  un  titre 
pour  son  auteur,  et  l'a  placé  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  applaudis  de  la  latinité  mo- 
derne. Laisâ^  inachevé  par  le  cardinal ,  et  heu- 
reusement terminé  par  Lebeau  et  l'abbé  de  Ro- 
thelin  «  ce  poème  trop  diffus ,  monotone  dans  sa 
marche  comme  dans  ses  détails,  réunit  cepen- 
<lant  dans  de  nombreux  passages  la  vigueur  à 
Télégance;  il  a  été  traduit  en  français  par  Bou- 
gainville,  et,  chose  rare,  ce  poème  latin  d'un 
prélat  français  a  en  le«  honneurs  d'une  traduc- 
tion en  vers  italiens  polifiée  à  Vérone  en  1 767  (  1  ). 
Les  Italiens  ont  une  traduction  de  Lucrèce 
en  vers,  celle  de  Marchetti,  qui  jouit  d'une  juste 
célébrité,  et  qui  fut  imprimée  k  Londres  en 
1717.  Un  autre  écrivain  italien,  Frachetta,  est 
cité  à  tort,  dans  plusieurs  biographies  de  Lu- 
crèce ,  comme  ayant  aussi  puMié  une  traduction 
en  vers  du  poème  De  la  Nature  dei  Choses  : 


(1)  U  lrad0Cte«r  italka  de  YÂnti-lMcrice  nt  k  po«te 
wocl. 


il  n'a  fait  qu'exposer  l'œuvre  entière  du  poète 
dans  une  sorte  de  paraphrase,  où  il  e\amine  la 
doctrine  d'Épicure  et  s'attache  à  prouver  en  quoi 
elle  se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  vérité  et  des 
enseignements  d'Aristote.  Cet  ouvrage  a  paru  à 
Venise  en  1589.  Les  Anglais  vantent  la  traduc- 
tion en  vers  de  Th.  Creech  (1A82)  ;  elle  lui  valut 
les  éloges  de  Dryden,  qui  lui-même  avait  traduit 
de  nombreux  fragments  du  poète  latin. 

La  plus  ancienne  édition  de  Lucrèce ,  avec 
date,  est  celle  de  Vérone,  in-folio,  1486  ;  mats  la 
première  édition  connue  est  l'édition ,  sans  date, 
imprimée  à  Brescia,  in-folio,  et  qui  parait  re- 
monter à  1470,  car  on  l'attribue  à  Thomas  Fer- 
rand ,  qui  imprimait  vers  cette  époque.  Nous  ci- 
terons encore  celle  des  Aide ,  Venise,  1 500,  in-4<'  ; 
celle  de  Michel  Dulay,  Paris,  1680  ;  de  Voipi,  Pa- 
dooe,  1721,in-4o;d'Havercamp,  Leyde,  1725, 
X  vol.  in-4*  ;  de  Benfley  et  V^akefield ,  Londres, 
1796-1797,  3  vol.  in-4''  ;  de  Lachmann,  Berlin, 
1846.  On  a  anssi  de  Th.  Creech,  le  traducteur 
poète  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  une  édition 
htine  de  Lucrèce,  publiée  en  1695,  avec  des  notes 
où  il  s'efforce  d'édifier  un  système  complet  de 
philosophie  épicurienne.  N'oiitrfions  pas  l'édition 
en  2  volumes  in-8*  (Paris,  1838),   donnée, 
après  la  mort  de  M.  Lemaire ,  par  son  neveu, 
l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  l'u- 
niversité,   édition    accompagnée   d'excellents 
commentaires,  et  qui  n'avait  pu  paraître  d'abord 
dans  la  collection  des  classiques  latins  que 
Louis  XVIU  avait  prise  sous  son  patronage.  Ce 
monarque  s'était  montré  moins  tolérant  que  son 
aient  Louis  XIV,  et  il  avait  exclu  de  la  coller- 
tion  Lucrèce  et  Pétrone.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
il  se  relâcha  de  celte  sévère  rigueur;  il  accepta 
la  dédicace  du  Lucrèce  de  M.  de  Pongerville , 
accorda  au  traducteur  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  et  dans  l'audience  où  il  lui  an- 
nonçacette  faveur,  parut  tout  à  fait  réconcilié  avec 
la  phik>sophie  du  poète.  A  une  époque  de  libre 
examen  comme  la  nôtre,  où  les  haines  philosophi- 
ques et  religieuses  tendent  à  s'éteindre,  car  il  ne 
faut  pas  prradre  au  sérieux  les  tentatives  de  quel- 
ques esprits  malades,  il  serait  h  désirer  que  le 
chef-d'cnivre  de  Lucrèce  ne  fût  pas  banni  plus 
kMigtemps  de  nos  écoles.  Beaucoup  d'i^^nstes  pré- 
ventions tomberaient  sans  doute  devant  l'étude 
attentive  et  consciencieuse  du  poème  J)e  la  Na- 
ture des  Choses.  Ce  splendide  monument  de  la 
poésie  latine ,  à  son  premier  âge,  offrirait,  nous 
l'avons  dit,  des  ressourtes  précieuses  à  l'étude  de 
la  langue;  et  cette  lutte  du  génie  avec  un  idiome 
rebelle  encore,  et  auquel  il  sut  donner  nn  si 
grand  essor,  serait  pour  nos  maîtres  habiles  un 
sujet  fécond  en  enseignements  et  en  prédeux 
rapprochements.  La  critique  philosophique  et 
morale  .ne  perdrait  pas  ses  droits  dans  cet  exa- 
men, dans  cette  contemplation  réfléchie  d'en 
grand  modèle ,  quil  ne  faut  pas  juger  d'une  mi- 
nière absolue  et  sans  lui  tenir  compte  de  Fin* 
anflismcedes  notiotsdentiliquea  et  aoa  épofw^ 
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et  des  sanglaoU  excès  d'an  siècle  de  malheurs 
et  de  crimes,  d*oii  la  Prorideiioe  semt>lait  ab- 
sente. Le  scepticisme  inonédule  et  moquear  des 
écoles  d* Athènes  entahissait  Rome,  ses  arts 
naissants  et  sa  poésie  au  berceau,  en  même 
temps  que  le  génie  d'Homère  Tenait  Téolairer  de 
tous  ses  rayons.  L*esprit  impartial  de  la  critique 
moderne  saurait  signaler  ces  influences  diverses  ; 
et  si  parfois  dans  les  pages  du  poète  philosophe 
Tient  à  se  manifester  une  certahie  déGÎUIance  du 
sens  religieux,  la  parole  du  mettre  saurait  rap- 
peler les  Trais  principes  et  cette  union  si  néces- 
saire du  beau  et  du  bien  qui  fût  seule  les  gloires 
ineontestées.  Léon  Haléwy, 
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BiBUOCSAPiiE.  —  L'édition  priaceps  de  Lucrèce 
est  un  lies  Tolnioet  les  plus  rares  du  quinzième 
siècle.  C'est  un  in-folio  de  106  feuillets,  sans  indica- 
tion de  lieu  ni  de  date ,  mais  ayant  à  la  fin  de  la 
•nscription  le  nom  de  Tbomas  Ferrand.  Or,  on 
tait  que  cet  imprimeur  travaillait  à  Bresciacn  1473. 
On  n'a  \u ,  à  ce  qu'il  parait ,  ce  prédeux  Tohune 
dans  aucune  vente  publique,  et  le  bibliographe 
Dibdin  n'en  connaissait  dans  la  Grande-Bretagne 
que  deux  exemplaires,  celui  de  lord  Spenier  (  décrit 
au  tome  11  de  la  BiàUotheca  Spenteriana  )  et  celui 
de  la  collection  Standish  (  léguée  au  feu  roi  Louis- 
Philippe,  et  qui  a  été  jusqu'à  1848  contenrée   au 
Louvre }.  Il  y  a  aussi  un  exemplaire  de  cette  édition 
dans  la  réunion  extraordinaire  d'éditions  primitives 
des  classiques  formée  par  le  comte  d'Elci  et  con- 
servée à  Florence.  Bien  moins  rare,  sans  être  com- 
mune, est  l'édition  in-folio  dont  la  suscription  four- 
nit le  nom  de  Paul  Fridenperger  à  Vérone,  et  la 
date  de  1 486.  Elle  a  été  réimprimée  à  Venise,  en  1 405, 
in-4*.  L'édition  aldine,  Venise,  4500,  in-4*,  est«d*une 
très-grande  rareté  ;  elle  a  été  réimprimée,  en  1515, 
m  ttiibus  Aldi,  par  les  soins  d'André  Navagero, 
mais  avec  peu  de  soin,  car  le  16*  vers  ayant  été 
omis   dans   l'irapressloo  primitive,  manque  aussi 
dans  sa  copie.  Toutefois,  on  recherche  et  on  paye 
cher  les  heaux  exemplaires  de  ces  deux  éditions. 
Celle  de  Philippe  Junte,  Florence,  1512,  avec  les 
notes  de  l'éditeur  Caodiolo,  est  assez  recherchée.  Un 
savant  actif,  mais  trop  téméraire,  Béroalde,  corrigea 
le  texte,  en  se  Uvrant  à  ses  conjectures  ;  il  y  Joignit 
le  secours  d'un  assez  bon  manuscrit,  et  le  tout  fut 
iuiprinié  à  Bologne,  en  1911,  puis  à  Paris,  en  1514. 
Bien  des  éditions  uns  valeur  ne  sauraient  être  men- 
tionnées id  ;  elles  sont  nombreuses,  mais  oubliées , 
et  avec  raison.  Celle  de  Denis  Lambin  ,  Paris,  1563, 
ln-4*,  forme  un  très-gros  volume  ;  le  teste,  revu  sur 
cinq  manuscrits ,  est  accompagné  d*un  ample  et 
très-savant  commentaire  ;  on  l'a  réimprimé  avec 
quelques  additions,  à  Paris,  en  1570,  in-4*.  Plantin 
mitan  jour  en  1566,  à  Anvers,  un  Lucrèce  in-8*,  men^ 
éia  mnmmerabUibuê  liberatus,  à  ce  qu'affirme  le 
titre  ;  l'bii-4*,  revu  par  Michel  Faye,  pour  l'édition 
mi  «f«m  deiphini ,  Paris,  1680,  iD-4«,  a  été  vanté  à 
tort  t  c'est  un  volume  rare,  mais  sans  mérite  ;  les 
notes  sont  bien  faibles  t  le  coumientateor  Emesti  va 
Jusqu'à  les  qualifier  de  plenm  pudendii  hallueina- 
tûmibuâ.  En  1605,  l'édition  de  Th.  Creech,  publiée 
à  Oxford,  ouvre  une  ère  nouvelle  pour  la  critique; 
le  teste  est  revu,  aceorapagné  d'une  paraphrase  et 
de  notes.  On  a  souvent  réimprimé  ce  travail  en  An- 
gleterre, noUmment  en  1717,  1749,  1759,  etc.  Un 
in-loiio  mis  anjonr  à  Londres,  parTonsoo,  en  1712, 
est  accompagné  de  gravures  qui  en  font  un  livre  de 


luxe,  dont  la  valeur  ne  s'est  pas  soutenue.  On  fait 
quelque  cas  de  l'édition  revue  par  Maitlahre,  Lon* 
dres,  171S;  de  celle  soignée  par  les  frères  Toipi, 
Padoue,  1721  et  1751 1  de  odle  imprimée  à  Paris 
chez  Coustelier,  en  1744  (  reproduite  ches  Barbon  ; 
en  1754  )  ;  de  celle  de  Brindley,  Londres,  1749  ;  mais 
sous  le  rapport  critique  tout  cela  s*efface  devant  les 
deux  Tolumes  ln-4*  imprimés  à  Lcyde  en  1725  et  re- 
vus par  Bavercamp  :  on  y  trouve  les  notes  du  savant 
éditeur  et  cellts  de  Preiger,  la  paraphrase  deCreech, 
des  variantes ,  des  tables  ;  devenue  peu  commune, 
cette  édition  est  tort  recherchée.  Celle  que  J.-c  Al- 
ter  a  mise  au  Jour  à  Vienne,  en  1787,  est  assez  mal 
imprimée ,  mais  la  collection  des  manuscrite  con- 
servés dans  la  capiUie  de  l'Autriche  a  fourni  des 
Tariantes  qui  lui  donnent  du  prix.  Le  Lucrèce  de 
Deux-Ponts,  1788,  est  d'une  exécution  t)  pograpbique 
médiocre,  mais  sous  le  rapport  de  la  critique  il  n'est 
point  sans  mérite.  Les  trois  volumes  in-4*  publiés  par 
Gilbert  Wakefieki  (Londres,  1796)  sont  d'une  exécu- 
tion somptueuse ,  et  les  exemplaires  en  grand  papier 
conservent  une  valeur  élevée,  quoiqu'ils  n'obtien- 
nent plus  les  prix  auxquels  ils  arrivaient  il  y  a  qua- 
rante ans.  Le  texte,  revu  avec  soin  sur  des  manus- 
crits, est  accompagné  de  notes  nombreuses,  parmi 
lesquelles  on  en  dbtingue  de  BenUey  Jusque  alors 
restées  inédites.  En  1815,  le  libraire  Duncan  réim- 
prima à  Glascovr,  en  4  volunnes  in-8%  l'édition  de 
1796,  qu'on  ne  se  procurait  plus  que  fdrt  difficilement, 
car  un  incendie  avait  détruit  une  partie  des  exem- 
plaires. Cette  réimpression  éteit  fort  avancée  lorsque 
l'imprimeur  obtint  la  communication  de  l'édition  de 
Ferundus,  que  Wakefield  n'avait  pas  vue  et  dont 
lord  Spenser  était  le  possesseur.  On  recueUlit,  outre 
cette  édition  primitive  et  les  suivantes,  assez  de  va- 
riantes ou  de  différences  pour  remplir  240  pages 
(  grossies,  il  est  vrai,  par  bien  des  variantes  oiseuMs, 
comme  cétlum  et  cœtum,  nonnulU  et  non  nuUi  )  ; 
on  y  Joignit  quelques  nouvelles  observations  de 
BenUey  ;  l'éditiou  de  1813  renferme  donc  d«s  choses 
qui  ne  sont  pas  dans  celle  de  1796  ;  et  comme  elle 
est  belle  et  soignée ,  elle  mérite  d'être  recherchée. 
On  en  a  tiré  quelques  exemplaires  en  grand  papier, 
qui  sont  très-dignes  de  figurer  dans  le  cabinet  de  l'a- 
mateur le  plus  délicat.  Nous  aillons  oublier  les  éditions 
de  Baskerville,  Birmingham,  1772,  in-4*,  et  1773, 
in-12;  elles  sont  d'une  belle  exécution,  mais  dépour- 
vues de  mérite  littéraire.  Un  philologne  allemand, 
H.-C.  Eichstsdt,  avait  en  1801  entrepris,  à  Leipzig, 
une  réimpression  de  l'éditiou  do  Wakrfield  ;  il  vou- 
lait y  Joindre  ses  notes;  ce  projet  n'eut  point  de 
suite,  et  il  n'a  été  donné  qu'un  volume,  contenant 
le  texte  du  poète  btin.  L'in-folio  publiée  Uilan  par 
Louis  Musé,  1807,  est  un  livre  de  luxe,  fort  bien  im- 
primé, tiré  à  75  exemplaires  seulement  et  cependant 
ddaiasé.  Parmi  phisieurs  éditions  faites  en  Angle- 
terre, on  signale  comme  belles  celles  imprimées  par 
J.  Taylor  en  1813,  en  1824,  en  1832  (  il  y  a  du  grand 
papier  ),  et  celle  publiée  en  1825  (  4  vol.  in-8*)  dans 
la  collection  de  Valpy  :  cette  dernière  reproduit 
d'une  façon  fort  iudig^te  ce  que  renfermait  Vad 
vsum  deiphini  de  1680,  avec  addition  de  notes  nou- 
velles. Le  texte  de  Wakefield  fut  réimprimé  en  1 822,  k 
Paris,  par  les  soins  de  M.  Lefèvre,  2  vol.  ln-52.  Lucrèce 
avait  d'abord  (ainsi  que  Pétrone)  été  exclu  de  la  col- 
lection des  classiques  latins  publiée  par  M.  Lemaire 
sous  les  auspices  de  Louis  XVIII.  Longtemps  après 
on  se  ravisa,  et  le  poémo  De  la  Nature  deM  Choses, 
accompagné  d'un  ample  choix  des  notes  des  com- 
menUteurs  précédents  et  de  celles  de  M.  P.-A.  Le- 
maire, a  para  en  1838, 2  voL  in-8*.  L'édition  donnée 
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k  Rcrliii  par  IL  Lnchmann,  en  1810 ,  est  Jusicment 
rntîniéc  ;  il  a  le  iirrmier  donné  au  texte  une  haM 
antlictitique,  et  le  commentaire  qui  l'accumpainie  a 
été  réimprimé  h  \iirt  en  1S5i.  L'édition  qui  faitfiarlie 
de  la  collection  Tenbiier  (Leipzi;;,  1853)  est  remar- 
quable, |>arce  qu'elle  offre  un  texte  revu  atec  soin 
d'après  L.ichmann.  N^oublions  fias  le  Lucrèce  qui , 
accompagné  d'un  choix  de  tariantes  ainsi  que  de 
note»  siibstanlielles  et  brèves ,  fait  partie  du  Cor- 
pus Pntftarum  Latinorum  publié  par  M.  Weber .  à 
Francfort,  en  1183.  La  traduction  du  fécond  abbé 
de  MaroHes  n*est  nullement  ntimée;  sa  première 
édition ,  Paris,  I0M,  diffère  entit-rement  de  la  se- 
ronde.  1699;  on  a  dit  qu'elle  renfennait  des  détails 
>ur  une  traduction  de  Lucrèce  par  Molière  i  c'est 
une   erreur  :  le  grand  poète  comique  n'y  est  point 
nommé.  Le  travail  du  baron  de^  Coutures .  imbllé 
en  I6»2,  sow  le  voile  de  ranonvme«  est  Justement 
oublié,  ainsi  que  la  traduction  en  vers  de  Le  Blanc 
de  Guillct,  1788,  2  vol.  in-8*  (voir  le  Journal  des 
Sitvants,  juin  1788,  et  V Année  Littéraire,   1789, 
inm.  H  ;.  On  fait  encore  cas  de  b  traduction  de  La 
(«range.  1788,2  ^oL  ln-8*:  elle  a  été  réimprimée  à 
plusieurs  reprises,  notamment  en  1794,  cbex  Didot 
Ji-uiie,  en  2  vol.  in-4*  ;  un  exemplaire  a  été  tiré  sur 
|N'au  vélin.  La  traduction  en  vers  de  M.  de  Ponger. 
vitlc  {  Paris.  182$.  2  vol.  in-8''  )  offre  le  texte  en  re- 
gard, un  discours  préliminaire ,  des  notes,  une  Vie 
de  Lucr-ce;  en  1828.  on  y  fit  quelques  siippressii tua, 
quel  |ues  changements ,  et  on  annonça  une  seconde 
é<lition.  La  traduction  sans  texte  fut  imprimée  en 
2  vol.  in-l8cn  1828.  La  Ribliotbi'que  Latine  publiée 
SOU'»  la  direction  de  SL  !f isard  renferme  une  Ira- 
dnetiim  de  Lucrèce  due  à  M.  Chaniol.  M.  de  l'on- 
f;erville  a  voulu  aussi  traduire  Lucrt-cc  en  prose  : 
son  travail  a  paru  dans  la  collection  Panckouclie 
(1829-32), act'omitagné  d*une  notice  de  M.  AJasson 
de  («randsagne  :  ilaété  réimprimé  en  1836.  En  Italie, 
Alexandre  Marche! ti  a  fait  de  Lucrèce  une  traduc- 
tion en  vers«(-fo{/i  trct-estimée  ;  elle  parut  pour  la 
premii-re  fois  &  Londres,  en  17t7,  trois  ansaprî'S  la 
mort  de  sdu  auteur  ;  et  elle  fut  réimprimée  dans  la 
nu'iiie  vdle  en  1779,  d'après  un  meilleur  manu«i-rit. 
LNilition  de  Paris.  1734  (sous  la  rubrique  d'Amster- 
dam;, re\ue|Mir  Gerbaud,  est  telle,  mais  elle  Liisse  h 
(K'Hrer  sous  le  rapport  de  la  correction.  On  |H'ut 
citer  auï^i  les  éditions  de  Londres  (Venise),  I7H4, 
2  \o|.  iii-8«;Milan,  1813,  in-8«;  Florence,  1820, 
in-12.  Cette  dernière  est  d'une  jolie  exécution,  et  elle 
aétt*  donnée  d'après  le  manuscrit  autographe.  La  fidé^ 
lilé .  la  précision .  l'éléganoe  du  style  ont  valu  à  cette 
trjilurtion  de»  suffrages  unanimes.  Th.  Creech,  que 
nousa\(»ns  vu  figurer  parmi  lei  éditeurs  de  Lucrt-ee, 
l'a  traduit  en  \ers  an^s  (  Londres,  1682  ;  souvent 
réimprimé  ),  et  cette  version  a  obtenu  un  iMicrésquî 
s'est  soutenu.  Le  travail  de  Th.  Busby,  Londres,  1813, 
2  vol.  in-4»,  est  onbl:é  :  la  traduction  de  J.  MasMio 
iiiMxU  qui  a  paru  à  Londres,  en  1803,  avec  k-  texte  et 
de»  note» '2  vt^.  in-4*'},  Jouit  de  quelque  estime; 
toutefois,  il  serait  possible  de  mieux  faire.  L'Aile-  | 
magne  nous  présente  les  versions  de  J.-\.  Mayer,  < 
Vienne.  1784,  en  prose,  et  celle  de  Meinecke.  Leip- 
zig, 1795,  en  vers.  On  estime  celle  de  von  Knebel , 
Leipzig,  1821,2  vol.  iu-8*,  réimprimée  avec  des  cor- 
rections en  1831.  G.  B. 

tabrlclui ,  BiMotkeca  Uitina^  t.  I.  p.  Tl.  Karrir. 
(ieich.  d§r  rom.  LtUerat.,  p.  190  —  li^rohanlv.  liOmit- 
t'h'-  Itlteratur,  p.  SIS.  >-/lv  Crni^  dr  lurrèct,  dan<  l« 
Btbiufthrque  MNirersr/li'  tU  Cenirr.l.  it.  —  k  Ma/za- 
rrll.n,  IH  Tito  iMcreUo  r  del  %uo  poema ,-  M.ininuc.  l^ir.. 
-  Miinro,rM  I.HCfttim$,  dam  le  Journal **f  clti%t%cnl  mud 
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LrGRBCEIlOIIGIA.  f'oy.  BORGIA. 
LVGTATIVS.  Voy.  LACTANTlirS  PLAfîiins. 

Lt€rLLrs,  rarnom  d'une  famille  pebéionne 
de  la  géHs  ticlnia,  Le«  Lucullus  ne  paraiàsent 
dans  rhisfoire  que  vers  ta  fin  de  la  serttnde 
guerre  punique,  et  leur  grande  illuMratItMn  ne 
commence  qu'avec  le  célèbre  vainqueur  de  Mi- 
thridate.  Les  membres  historiques  de  c^tte  fa- 
mille sont  : 

LrcrLLUS  (I.  I<rJN<tix),éla  consul  en  làl 
avant  J.-C.  avec  A.  Postumius  Atl/inus.  Il  sur- 
céda à  M.  Marcellus  dans  le  comniandement  de 
l'Espagne.  La  guerre  qui  commençait  alors  dans 
oe  pays  contre  les  Celtibériens  semble  avoir  été 
impopulaire  à  Home,  |>uisque  les  le\ées8e  tirent 
avec  beaucoup  de  diflicuité.  Lucullus  et  son  col- 
lègue essayèrent  de  vaincre  la  résistance  par  des 
mesures  sévères, qui  irritèrent  le  peuple  et  les 
tribons.  Ceux-ci  allèrent  jusqu'à  faire  mettre  en 
prison  les  deux  consuls.  Ces  tlissensions  se  ter- 
minèrent fiar  l'intervenlion  de  Scipion  /Emilien. 
Avant  l'arrivée  de  Lucullus  en  Espagne  la  guerre 
avec  les  Celtibériens  avait  éié  tenninée  par  Mar- 
cellus, et  toutes  les  tribus  s'étaient  soumises.  Le 
nouveau  général ,  avide  de  gloire  et  de  pillage, 
tourna  ses  armes  contre  les  Vaccéens,  qui  Jusque 
là  n'avaient  pa^  eu  de  rapports  avec  les  Romains, 
et  envahit  leur  territoire  sans  attendre  les  ordres 
du  sénat.  Il  attaqua  d^abord  la  ville  de  Cauca, 
qui   se  fournit    pnMnptement.    Lucullus  \ioU 
odieusement  la  capitulation,  et  fit  tnassacrer  tous 
les  habitants, au  nombre  de  vingt  mille.  De  là  il 
marcha  au  cœur  de  la  contrée,  et  mit  le  siège 
devant  Intercantia,  qui  si'  rendit  aussi.  Mais  la 
ville  de  Pallantia  repoussa  victorieusement  les 
armes  ronuines.  Malgré  cet  échec,  Lucullus  resta 
on  Es|iagne  avec  le  titre  de  proconsul ,  et  il  en 
revint  avec  d'énormes  richesses,  dont  il  consacra 
une  partie  à  la  construction  du  temple  de  la 
Bonne  Fortune  (  Félicitas).  On  raconte  à  ce  sujet 
qu'il  emprunta  à  Mummius  plusieurs    statuer 
rapfiortées  de  Corinthe.  puis  refusa  de  les  rendre, 
sous  prétexte  qu'elles  «vtieut  été  ooDsacrtH^  a 
la  déesse.  Y. 

flutarqae,  Lucull.,  I.  -  C1r«ruii,  .4end..  Il,  4S.  -  Pn- 
iybe,  XXXV.  s,  4.  -  T.le  lj»e,  BpU.,  XLVIII.  -  pfUie. 
Hist.  If 9t..  l\.  10.  —  Appien.  #ib(.,  4».  ao-si.  If,  SI  . 
On>«r.  IV,  fi  ^  tiion  (.^laMus,  fraçm..  II.  —  Mraboa. 
viii,|..  asi. 

LUCILLUS  ( L.  l.iciRiu4},fil8du  précédent, 
lutntnnnié  préteur  en  103  avant  J.-C.  L(*  sénat  le 
chargea  île  reprimer  l'insiirrertion  des  p«claves 
en  Sicile.  Lucullus  ifltaqua  le^  relielles  avec  di\- 
se)it  inilli*  hommes,  liattit  un  de  leur*  fii<*fs,  Tr^i  - 
phiin,  et  le  força  de  >'enrrniicr  dans  la  riirlen-s.se 
iIcTriulca.  11  ne  but  pa^  tirer  |»arti  île  ce  succès. 
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et,  soit  incapacité,  soft  XrMioa,  il  lert  honteu- 
Kcmciit  le  siège  de  Trioloa  et  n*entreptit  rien 
contre  les  esclaves  sooieTés.  Le  sénat  le  rem- 
plaça |>ar  C.  Senriltus;  mais  le  général  réTO(|ué 
ne  remit  le  commandement  à  son  successeur 
qu'après  avoir  détruit  toutes  ses  provisions  mi- 
litaires. A  son  retour  il  fut  poursuivi  pour  cor- 
ruption et  pour  malversations.  Saculpatrflité  était 
à  évidente  que  son  beau-frère  même  Metellus 
Nuroidicus  refusa  de  le  défèndfe.  il  fut  ton- 
damné  à  Tunanlmité  et  envoyé  en  exil.    T. 

PUilaniae,  êmcuU.,.  I.  -  Clcéron,  f^êrr.,  IV,  66.  —  ÏMo- 
dorc  de  Sicile.  XXXVI,  Bre.  Phot.,  p.  SSi,  S6.  -  Flonu, 
111, 1».  -  Aur.  Victor,  De  t^ir,  Ulvtt.,  9L 

LOCULLVS  (  L.  Lieinius),  un  des  plus  grands 
généraux  romains,  filsdn  précédent  et  de  Caecilla, 
fille  de  L.  Metellus  Cal  vus,  né  vers  109  avant  J.-C, 
mort  vers  57.  Comme  Um^  les  jeunes  Romains 
qui  bc  destinaient  aux  charges  de  la  république, 
il  étudia  particulièrement  Tart  oratoire.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  son  talent  en  ce  genre  fut 
d'attaquer  comme  concussionnaire  Taugure  Ser- 
vilius,  qui  avait  fkit  condamner  son  père.  Le 
jugement  donna  lieu  à  des  scènes  de  violence,  et 
se  tennina  par  l'acquittement  de  Servilius  ;  mais 
le  peuple  vit  avec  plaisir  une  poursuite  qu'il  re- 
gardait comme  un  acte  de  piété  6Uale.  Très- 
jetmi'  encore  Luciillus  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  marsique  on  sociale,  en  90,  et  se  fit  re- 
marquer de  Sylla.  Ce  général,  chargé  de  l'expo 
dition  contre  Mithridate(S8),  le  choisit  pour  ques- 
teur. Pendant  le  siège  d'Athènes,  Sylla  n'ayant 
pas  une  flotte  suffisante  pour  disputer  la  mer 
aux  ennemis ,  envoya  au  milieu  de  Tjiiver  (87- 
8C  )  son  questeur  recueillir  des  renforts  parmi 
le»  alliés  <ie  Rome.  Lucullus  partit  avec  six  vais- 
neàux  seulement,  et  à  travers  les  flottes  des  pi- 
rates et  de  Mithridate,  Il  parcourut  le  littoral  de 
la  Méditerranée  orientale.  Il  alla  en  Crète ,  à 
Cyrène,  en  Egypte,  à  Chypre,  à  Rhodes, à  Cos, 
à  Cnide ,  recrutant  des  auxiliaires  et  encoura- 
geant les  villes  grecques  dans  leur  révolte  contre 
Mhhridate.  A  Cliio  et  à  Colophon  il  aida  les  ha- 
bitants à  cliasser  les  garnisons  du  roi.  Ces  ofié- 
rations  durèrent  jusqu'à  Tété  de  85.  Sur  ces  en- 
trefaites Fimbria,  chef  de  l'armée  envoyée  par  le 
|iarti  de  Marins  contre  Mithridate,  diassa  ce 
prince  de  Pergame,  et  le  força  de  s'enfermer  dans 
Pitane.  Si  Luctillns  avait  voulu  prendre  part  au 
siège  avec  sa  flotte,  Mithridate  serait  tombé  au 
pouvoir  des  Romains  et  la  guerre  eût  été  ter- 
minée ;  mais  le  questeur  de  Sylla,  plus  fidèle  à 
son  général  qu'à  son  pays,  refusa  à  Fimbria  le 
concours  de  ses  vaisseaux,  et  Mithridate  s'é- 
chappa par  mer.  Peu  après,  Lucullus  défit  la  flotte 
du  roi  près  de  Ténédos.  Cette  victoire  rendit  les 
Romains  maîtres  de  l'Hellespont  et  ouvrit  à  Sylla 
l'accès  de  TAsie,  au  printemps  de  84.  La  paix 
Ait  conclue  peu  après,  et  le  général  vainqueur  se 
liàta  de  ramener  ses  troupes  en  Italie.  Lucullus, 
chargé  de  répartir  la  contribution  de  guerre  de 
Tiogt  mille  talents,  ne  revint  pas  Immédiatement 


à  Rome,  et  évita  ainsi  tonte  participation  aux 
horreurs  qui  marquèrent  le  retour  de  Sylla.  En 
Asie  il  se  conduisit  avec  modération  et  fermeté. 
Étranger  aux  agressions  de  Murena,  qui  rani- 
mèrent un  moment  la  guerre,  il  réprima  avec 
promptitude  la  révolte  des  Mityléolens.  Dans  le 
reoouvremeàt  de  l'énorme  contribution  de  guerre 
imposée  par  Sylla ,  il  montra  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  libéralité.  Il  retourna  à  Rome  vers 
la  fin  de  80  pour  y  prendre  possession  de  Tédi- 
lité  enraie,  à  laquelle  il  avait  é^  élu  en  son  at)sence 
avec  son  frère  Mareus.  Les  deox  frères  célébrè- 
rent leur  entrée  en  charge  par  des  jeux  magnifi- 
ques, oh  Ton  vit  pour  la  première  fois  des  combats 
d'éléphants  contre  des  taureaux.  Sylla  accueillit 
L.  Lucullus  avec  feveur.  Leurs  goûte  les  rappro- 
chaient. Tous  deux  joignaient  au  génie  militaire 
Tamour  du  luxe  et  des  plaisirs  de  l'esprit.  Sylla 
en  mourant  lui  laissa  avec  la  tutelle  de  son  fils 
Faustus  le  som  de  revoir  et  de  publier  les  com- 
mentaires qu'il  avait  écrite  en  grec.  Une  loi  spé- 
ciale du  dicteteur  lui  permit  d'obtenir  la  préture 
immédiatement  après  Tédilité  (  probablement  en 
77  ).  Au  sortir  de  charge  il  se  rendit  en  Afrique, 
oti  il  se  distingua  par  l'équité  de  son  administra- 
tion. De  retour  à  Rome  il  fut  élu  consul  avec 
M.  Aurelius  Cotte  pour  l'année  74.  Il  s'opposa 
pendant  son  consulat  à  l'abrogation  des  lois  de 
Sylla  proposée  par  L.  Quinctius  ;  mais  les  affai- 
res intérieures  n'attirèrent  que  secondairement 
son  attention;  il  éteit  tout  à  la  lutte  qui  allait 
recommencer  contre  Mitliridate,  et  il  désirait 
ardemment  commander  cette  nouvelle  expédi- 
tion. La  fortune  sembla  d'alwrd  contrarier  son 
ambition.  La  Cisalpine  lui  fut  assignée  pour  pro- 
vince, tandis  que  son  collègue  Cotta  obtint  la 
Bttbynie,  qui  devait  être  le  tlié&tre  dos  premières 
hostilités.  Mais  Octevins,  proconsul  de  Cilicie, 
mourut  fort  à  propos ,  et  Lucullus  fut  désigné 
pour  lui  succéder.  Il  reçut  on  mtVmc  temps  le 
commandement  en  chef  de  rexfNklition  contre 
Mithridate.  Cotte  garda  le  gouvernement  de  la 
Bit  hy  nie. 

Les  deux  consuls  arrivèrent  en  Asie  vers  la 
fin  de  74.  Lucullus  avait  sous  ses  ordres  trente 
mille  fantessins  et  deux  mille  cinq  cents  cava- 
liers. Son  armée  se  composait  pour  moitié  de 
vétérans  de  Fimbria,  deux  fois  rebelles  et  habi- 
tués à  une  extrême  licence.  Le  nouveau  gén(^ral 
comniença  par  rétebHr  la  discipline,  il  s'avan- 
çait déjà  sur  le  Sangarius  en  Galatie  pour  envahir 
le  Pont,  lorsqu'il  apprit  que  Mithridate  avait 
pénétré  avec  cent  cinquante  mille  hommes  en 
Bithynte,  t>attu  Cotte  sur  terre  et  sur  mer,  et 
qu'il  l'assiégeait  dans  Clialcédoine.  Il  courat  au 
secours  de  son  collègue ,  et  refusant  tout  enga- 
gement général ,  il  s'efforça  par  d'habiles  ma- 
ncpuvres  d'affamer  l'armée  ennemie.  Mitliridate, 
pour  se  procurer  des  vivres,  étendit  ses  troupes 
et  les  porta  jusque  sous  les  murs  de  Cyxiquo. 
Dans  ce  mouvement  11  eut  un  de  ses  corps 
d'armée  déhruit  au  passage  du  Ryndacus.  Il  or** 
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donna  alors  la  retraite.  Lucallus  le  saivit  de 
près,  et  lui  fit  essuyer  de  grandeé  pertes  aux  pas- 
sages de  l'ifisopos  et  du  Granique.  Les  débris 
de  cette  armée,  sous  les  ordres  du  transfuge  ro- 
main Varius,  s'enfermèrent  dans  Lampsaque.  Une 
seule  campagne  (73)  avait  suffi  pour  anéantir  la 
principale  année  de  Hithridate.  Sa  flotte  ne  fut 
pas  plus  heureuse,  et  le  roi  du  Pont  emprunta  le 
▼aisseau  d'un  pirate  pour  se  sauver  dans  ses 
États.  Lucullus  Vy  saivit,  et  mit  le  siège  devant 
les  deux  places  importantes  d*Amisus  et  d'Eu- 
patoria.  11  espérait  que  Mithridate  viendrait  au 
secours  de  ces  deux  villes;  mais  le  roi  du  Pont 
se  tint  prudemment  dans  son  camp  fortifié  de 
Cabira.  LucuUus,  laissant  alors  un  de  ses  officiers, 
Murena,  devant  Amisiis»  marcha  sur  Cabira,  où 
Mithridate  avait  concentré  quarante  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers.  Le  général  ro- 
main,  très- inférieur  en  cavalerie,  évita  une  action 
générale,  et  manœuvra  de  manière  à  surprendre 
des  corps  isolés.  Il  parvint  en  effet  à  détruire 
un  fort  détachement  de  Tannée  du  roi.  Cet 
échec  parut  si  grave  à  Mithridate  qu'il  ordonna 
aussitôt  la  retraite;  le  désordre  se  mit  dans 
ses  troupes,  qui  s'enfuirent  11  échappa  avec 
peine  à  la  cavalerie  romaine,  et  se  réfugia  en  Ar- 
ménie (  vers  la  fin  de  72).  Lucullus  ne  l'y  pour- 
suivit  pas,  et  demanda  son  extradition  h  Ti^rane« 
roi    d'Arménie.    Pendant  cette  négociation  il 
acheva  la  conquête  du  Pont  Les  places  grecques 
seules  lui  opposèrent  de  la  résistance.  La  riche 
et  importante  cité  d'Amisns  céda  la  première; 
Lucullus  aurait  voulu  la  saurer  de  la  destruc- 
tion ;  mais  le  général  grec  CalHmachus  llneendia 
avant  de  l'évacuer,  et  les  soldats  romains  étaient 
trop  occupés  de  piller  pour  éteindre  les  flammes. 
Héraclée  tint  jusqu'en  7 1 ,  et  Sinope  se  rendit  peu 
après.  Vers  le  même  temps  Macharès,   fils  de 
Mithridate,  et  roi  du  Bosphore,  fit  sa  soumis- 
sion aux  Romains.  La  province  d'Asie  mise  au 
pillage  par  les  agents  de  Rome  avait  le  plus 
grand  besoin  de  la  présence  de  Lucullus.  Il  ré- 
prima des  exactions  qui  pouvaient  pousser  tout 
un  peuple  à  la  révolte,  et  régla  d'une  manière 
judicieuse  les  rapports  de  la  république  avec  sa 
riche  dépendance.  Ces  mesures,  qui  lui  méri- 
tèrent la  reconnaissance  des  peuples  conquis, 
excitèrent  naturellement  la  colère  des  fermiers 
de  l'impôt,  tout-puissants  à  Rome.  Sans  s'inquié- 
ter de  leurs  clameurs,  Lucullus  reprit  ses  campa- 
gnes. Ne  recevant  pas  de  réponse  favorable  de 
Tigrane,  il  marcha  sur  l'Arménie  au  printemps 
de  69  avec  un  corps  choisi  de  douze  mille  fan- 
tassins et  de  trois  mille  cavaliers.  Il  traversa  la 
Cappadoce,  passa  TEuphrate  k  la  hauteur  de 
Melitènfy  et  arriva  jusqu'au  Tigre  sans  avoir  eu 
de  combat  à  livrer.  Tigrane  ne  pouvait  croire  à 
tant  d'audace.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  les 
Romains  avaient  franchi  le  Tigre  et  marchaient 
sur  Tigranocerte ,  il  ordonna  à  un  de  se5  géné- 
raux, Mithrobarzane ,  de  châtier  les  Romains  et 
de  lui  amener  leur  dief  vivant  L'avant-garde 


de  LucuUus  suffit  pour  disperser  les  troupes  de 
Mithrobarzane,  qui  fut  tué  dans  l'action.  Tigrane, 
laissant  alors  sa  capitale  sous  la  garde  d'un  ofti- 
cier  nommé  Mancaeus,  courut  chercher  des 
renforts  dans  l'intérieur  de  l'Arménie.  11  reparut 
devant  Tigranooerte  avec  plus  de  deux  cent 
mille  hommes.  Lucullus  n'hésita  pas  à  lancer  ses 
légions  contre  cette  multitude,  qui  n'attendit  pas 
le  choc.  Les  vainqueurs  ne  perdirent  que  cinq 
hommes.  La  bataille,  livrée  le  6  octobre  69,  fut 
promptement  suivie  de  la  reddition  de  Tigrano- 
certe. Les  Romains  y  firent  un  butin  immense. 
Lucallus,  mettant  ses  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  la  Gordyène ,  demanda  au  roi  des  Parthes, 
Arsaces,  de  joindre  ses  forces  à  celles  des  Ro- 
mains; et  sur  le  refus  de  celui-ci,  il  conçut  Tau- 
dacieuse  idée  de  marcher  contre  les  Parthes  et 
de  s'enfoncer  dans  l'Asie  sur  les  traces  d'A- 
lexandre. Mais  ses  soldats ,  indisciplinés  et  enri- 
chis par  le  pillage  de  Tigranocerte,  refusèrent 
d'avancer  plus  loin.  L'hiver  et  le  printemps  se 
passèrent  dans  ces  dissensions,  et  ce  fut  seule- 
ment dans  l'été  de  68  que  Lucullus  parvint  à 
entraîner  ses  soldats  contre  Mithridate  et  Ti- 
grane, qui  occupaient  les  bords  de  l'Arsanias  sur 
le  plateau  de  l'Arménie  centrale.  La  victoire  fut 
aussi  facile  et  aussi  décisive  que  celle  de  Tigrano- 
certe  ;  mais  lorsque  Lucullus  voulut  profiter  du  suc. 
ces  pour  marcher  sur  Artaxata,  capitale  de  l'Armé- 
nie, son  armée  refusa  de  le  suivre,  et  exigea  qu'on 
la  conduisit  dans  une  région  plus  hospitalière.  Le 
général,  forcé  encore  une  fois  d'abandonner  ses 
projets,  se  dédommagea  par  la  prise  de  Nisibe  en 
Mygdonie. 

L'indiscipUne  fomentée  par  P.  Clodius  et  d'au- 
tres agents  du  parti  démocratique  et  du  parti 
équestre,  également  hostiles  à  Lucullus,  paralysa 
complètement  l'armée  pendant  l'année  67.  A  la 
faveur  de  cette  immobilité,  Mithridate  et  Tigrane 
rentrèrent  dans  le  Pont,  et  quand  les  envoyés 
du  sénat  arrivèrent  pour  organiser  ce  royaume 
en  province  romaine,  ils  le  trouvèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Ce  contre-temps  produisit  à 
Rome  l'effet  le  plus  fàcheax,  et  les  adversaires 
de  Lucullus  en  profitèrent  pour  faire  donner  au 
consul  Acilius  Glabrio  la  province  de  Bithynie 
et  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mitiiridâte. 
Glabrio  était  fort  au-dessous  de  sa  tâche,  et  sans 
prendre  le  commandement  lui-même,  il  porta  le 
désordre  an  comble  en  annonçant  aux  soldats  que 
Lucullus  était  remplacé  et  en  les  dégageant  de  leur 
obéissance.  Une  telle  situation  ne  pouvait  se  pro- 
longer sans  perdre  l'armée  romaine.  Déjà  le  Pont 
et  la  Cappaidoce  avaient  été  repris  par  Mithri- 
date ,  et  tout  le  fruit  des  campagnes  de  Lucullus 
semt>lait  penlu  lorsque  au  printemps  de  66  œ 
général  et  Glabrio  furent  remplacés  par  Pom- 
pée. Après  avoir  eu  avec  son  succe5;seur  une  en- 
trevue, qui  de  part  et  d'autre  se  tennina  fort  ai- 
grement, Lucullus  revint  à  Rome  solliciter  les 
honneors,  bien  méritée,  du  triomphe.  Il  ne  les 
obtînt  pat  sans  peine,  et  il  ne  loi  Callnt  pas 
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moins  de  trois  ans  pour  VAincre  ropposition  du 
IribonMemmius.  Enfin»  ses  prétentions,  chaude- 
ment soutenues  pat-  Caton,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  et  par  l'aristocratie,  alarmée  de  la  puis- 
sance croissante  de  Pompée ,  remportèrent ,  et 
le  triomphe  se  célébra  au  commencement  de 
Tannée  03,  arec  la  plus  grande  magnificence.  Le 
parti  aristocratique  voulait  opposer  Lucullns 
à  Pompée,  et  Tanrait  volontiers  accepté  pour 
chef;  mais,  au  lieu  de  s'appliquer  résolument  aux 
affaires  publiques,  il  s'abandonna  de  plus  en 
plus  à  une  vie  de  luxe  et  d'indolence.  En  62, 
animé  par  un  ressentiment  personnel,  il  s'opposa 
avec  Metellus  Creticus  et  Caton  à  la  ratification 
des  actes  de  Pompée.  Après  cet  efTort,  qui  eut 
pour  résultat  de  jeter  ouvertement  Pompée  dans 
le  parti  démocratique  et  de  produire  le  premier 
triumvirat,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques ,  et  sembla  ne  demander  aux  trium- 
virs que  le  repos  ;  ce  ne  fut  pas  sans  s'abaisser 
aux  prières  les  plus  humiliantes  qu'il  l'obtint  de 
César,  qui  menaçait  d'incriminer  ses  actes  d'Asie. 
Malgré  sa  nullité  politique ,  il  Tut  accusé  en  59 
par  un  certain  L.  Vettius  d'avoir  formé  avec 
plusieurs  membres  du  parti  aristocratique  un 
complot  contre  la  vie  de  Pompée.  Cette  accusa- 
tion dénuée  de  fondement  n'eut  pas  de  suite. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort;  mais  on 
sait  par  un  discours  de  Cicéron  qu'il  ne  vivait 
plus  en  5C.  Vers  la  fin  de  sa  vie  ses  facultés  men- 
tales s'affaiblirent  au  point  que  l'administration 
de  ses  affaires  dut  être  confiée  à  son  frère  Mar- 
cos.  Sa  mort  ranima  le  souvenir  de  ses  exploits, 
et  le  peuple  demanda  qu'il  fût  enseveli  comme 
SyUa,  dans  le  Champ  de  Mars.  Son  frère  obtint 
avec  difficulté  que  les  cendres  de  lllhistre  gé- 
néral fussent  déposées  dans  sa  villadeTnsculum. 
Lucullus  fut  un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps  par  U  variété  de  ses  talents 
et  les  aimables  qualités  de  son  caractère.  Il  se 
trouva  presque  sans  apprentissage  grand  général 
et  administrateur  de  premier  ordre;  mais  une 
qualité  essentielle  lui  manquait  :  il  ne  s'occupait 
pat  assez  activement  de  ses  soldats.  Son  indiffé- 
rence pour  les  liommes  placés  sous  ses  ordres  lui 
àU  tout  pouvoir  durable  sur  eux,et  l'exposa  aux 
tristes  désordres  qui  annulèrent  en  apparence  les 
résultats  de  ses  campagnes.  Ces  résultats  étaient 
cependant  des  plus  glorieux  :  c'està  lui  que  revient, 
pbis  qu'à  57lla  et  surtout  beaucoup  plus  qu'à 
Pompée,  rbonneur  d'avoir  vaincu  Mttbridate  et 
porté  les  armes  romaines  au  delà  du  Tigre,  limite 
qui  depuis  fut  rarement  atteinte.  Au  milieu  de 
sês  campagnes,  tout  en  se  faisant  bénir  des  pro- 
Tînees,  U  ijouta  à  sa  fortune  patrimoniale  d'é- 
normes richesses,  dont  il  fit  un  usage  libéral.  Son 
luxe  n'est  pas  moins  célèbre  que  ses  victoires 
Mir  Mithridate.  Ses  jardins  dans  un  faubourg  de 
Rome,  ses  viUas  de  Tusculum  et  des  environs 
de  Naples  étaient  d  une  magnificence  jusque  là 
sans  égale.  Il  se  plut  surtout  à  vahicre  la  na- 
ture par  des  travaux  gigantesques,  qui  lui  Talu- 


rent  de  la  part  de  Pompée  le  surnom  dérisoire 
de  Xerxès  romain.  La  splendeur  de  ses  repas 
surpassait  encore  celle  de  ses  constructions.  On 
prétend  qu'un  seul  dîner  dans  une  salle  de  sa 
maison,  appelée  la  salle  d'Apollon ,  lui  coûtait 
50,000  deniers  (43,QOO  fr.  environ)  (1).  Un  trait 
plus  honorable  du  caractère  de  Lncullus,  c'est 
son  amour  des  lettres.  Il  consacra  une  partie  de 
sa  fortune  à  l'acquisition  d'une  bibliothèque  qu'il 
laissait  ouverte  au  public;  11  se  plaisait  à  y  réunir 
des  philosophes  et  des  littérateurs  grecs,  et  prê- 
tait un  vif  intérêt  à  leurs  discussions  métaphy- 
siques. Depuis  sa  questure  il  garda  constamment 
auprès  de  lui  Antiochus  d'Ascalon,  qui  lui  incul- 
qua les  doctrines  académiques.  Il  fut  aussi  le  pa- 
tron du  poète  Archiaset  du  sculpteur  Arcésilaiis. 
Il  composa  en  grec  une  histoire  de  la  guerre  mar- 
8ique,qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

Lucullns  fut  deux  fois  marié ,  la  première  à 
Clodia,  fille  d'App.  Claudius  Pulcher,  avec  la- 
quelle il  divorça  à  son  retour  de  la  guerre  de 
Mithridate,  la  seconde  à  Servilia,  fille  de  Q.  Ser- 
vilius  Cépion  et  demi-sœur  de  M.  Caton.  Il  eut 
d'elle  un  fils  qui,  élevé  dans  les  principes  répu- 
blicains par  son  oncle  Caton ,  s^attacha  au  parti 
de  Brutus,  assista  à  la  bataille  de  Philippeset 
périt  dans  la  déroute,  en  42  avant  J.-C.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans.  Cicéron 
parle  de  lui  comme  d'un  jeune  homme  de  grande 
espérance  (Cicéron,  De  Fin.,  111,  2;  Ad  Att,^ 
Xin,  6  ;  PhiL,  X,  4.  —  Yelleius  Paterculus,  II, 
71.  —  Valère  Maxime,  IV,  7).  L.  J. 

Plotarqae,  JLiimIftM,  Sulla.  Pompeiut,  Cato  miuor.  — 
Oeéron,Âead,^pra.,lU  l,*;  DeOfUc.,  I.  S9;ll.  16;  i>« 
Finib.,  III,  It  ;  l*n)  Murena,  16  ;  Pro  le^  Manilia  ; 
Pro  MUone,  47  ;  Pro  Flaceo,  54  ;  In  rat.,  10  ;  D9  prorin- 
eH*  cnn«iil.,9;  De  Uq.^  111*1';  Fro  Jrehiat  8-5;  Bru- 
tut,  61.  -  Applen,  Mithridat.^  ts.  51.  5t,  56,7l-»l.  -  Au- 
rélia* Victor,  De  rir.  Ulutt.t  74.  ^  Salltuif.,  HUt„  frag» 
m«nta,  édit.  Gerlach.  Il,  SS;  III,  tf.  IV.lt.  —  Memnon, 
Fragm.  { édlt  d'Orelll  ),  S7-57.  -  THe-Uve.  Bpit.  XCVlll. 

-  Dion  CaMiiu.  XXXV,  4-7,  S-10.  11-17  ;  XXXVII,  49.  — 

—  Flonii,  III.  «.  -  Slrabon,  546-547.  —  VelleliM  Pater- 
calns.  Il,  ts.  —  Orose.  Vi,  t.  —  Eutrope,  VI,  6, 9,  il.  — 
Varroo,  l>e  Re  Aiutica .  IIL.  4,  17.  -  PUne,  HiU.  Nat., 
VIII,  7,  5t;  IX,  54;  XIV,  14  :  XV.  U;  XXXV,  It.-  Allié- 
née.  II,  50;  VI.  p.  174;  XII,  54S.  —  OrelU.  Onowuutieon 
TulHanum»  t  II.  —  Druinaon.  Cesek.  Rom's,  etc.,  toI.  IV. 

LUCULLUS  (M,  Lîcinius),  frère  du  précé* 
dent,  mort  vers  50 «vaut  J.-C.  11  fut  adopté  par 
M.  Terentius  Yarro,  et  prit  en  conséquence  le 
nom  de  M.  Terentius  Varro  Lucullus.  Lui  et 
son  frère  aîné  furent  constamment  unis  dans  les 
mêmes  principes,  et  obtinrent  les  mêmes  grandes 
charges  politiques.  Dans  la  guerre  civile  qui  sui- 
vit le  retour  de  Sylla,  Lucullus,  depuis  longtemps 
attaché  à  ce  général,  fbt  un  de  ses  lieutenants, 
et  remporta  en  82  une  brillante  victoire  sur  un 
détachement  des  troupes  de  Carbon  près  de 
Fidentia.  Édile  cumle  en  79  et  préteur  deux  ans 
plus  tard,  il  administra  la  justice  avec  impartia- 
lité, et  s'efforça  de  réprimer  les  habitudes  de  dé- 
sordre qui  étaient  nées  des  dernières  guerres  ci- 
vQes.  n  succéda  à  son  frère  dans  le  consulat  en 

(i}On  MiUrltee  IlotrodocUon  da  cerisier  eo  Itallei 
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73,  et  eut  pour  collègue  C.  Cassius  Vanis.  Pen- 
dant 800  consulat  fut  rendue  une  loi  (  Ltx  Te- 
rentiaetCaiiia)  ^onr  la  diatritmtion  du  bié 
parmi  les  basses  dasses.  Au  sortir  de  charge  il 
prit  en  toute  hâte  possession  de  la  province  de 
Macédoine.  Il  semble  qu*il  voulait  rivaliser  avec 
son  frère.  Sa  province ,  eavironnée  de  toutes 
parts  de  trilms  barbares,  lui  offrit  des  occasions 
de  se  sigaator.  il  déât  les  Dardanieos  et  les 
Besses  ea  plusieurs  renooBtres,  prit  leurs  prin- 
cipales villes,  et  dévasta  tout  le  pays  depuis  le 
mont  Hémus  Jusqu'au  Daaube,  passant  au  fil  de 
Tépée  ou  mutilant  tout  les  barbares  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains.  Il  n'épargna  pas  les  dtés 
grecques  du  Pont-Euiin,  et  prit  entre  autres 
ApoUonia ,  Callatia,  Tomes ,  Istrus.  De  retour 
à  Rome,  il  obtint  les  bonneursdu  triomphe  en  71. 
Parmi  les  trophées  de  ses  conquêtes  on  re- 
marqua une  statue  d'Apollon  de  trente  coudées 
de  haut  qu'il  avait  rapportée  d*Apollonie.  Il  fut 
pendant  le  reste  de  sa  vie  un  des  chefs  de  ce 
parti  aristocratique  oaâeioptimates^  qui  tâcha 
de  protéger  la  vieille  eon»titntion  républicaine 
contre  les  envahissements  de  la  démocratie.  On 
sait  que  les  efforts  de  ce  parti  échouèrent  com- 
plètement ;  mais  Lucullus  ne  vit  pas  la  ruine  de 
la  cause  dont  son  frère  et  lui  avaient  été  les 
brillants  et  inutiles  défenseurs.  Il  mourut  avant 
le  commencement  de  la  guerre.  Y. 

Plutarqae,  LueuUui.  ~  CIcéroD,  jéemtLt  procrM.,  II , 
1  ;  I)e  Prov.  Cotu^  S  ;  en  Fison.,  19,  SI  :  Prc-  Dûm,, 
ti;  ne  Harutp.  Reip„%\  ad  Mtie.,  I,  lS;Xlil,6  —  TIte 
LWe.  FpU^  xail.  -  Apptrn.  Illpr.,  SO.  -  Bnlrope,  VI, 
7.  8.  11.  -  Orose,  VI.  S.  -  Floral,  Ul.  S.  -  PUoe,  Uist. 
Hat.,  IV,  II.  -  Striboo .  VII,  SI9.  -  Velldiu  Pater- 
eulus.  II,  49.  —  VarroD,  De  Hê  Awf.  —  Ordii.  Omotn. 
TkUMmum,  toi.  II. 

LrcvMo».  Koy.  Tabqoiii  Tanden. 

Lro  (Jean),  secrétaire  et  conseiller  de  Re- 
né II,  duc  de  Lorraine ,  auteur  d'une  dironique 
sur  les  événements  arrivés  de  son  temps,  né  dans 
un  bourg  de  l'Alsace,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1504.  Il  vint  s'établir  dans  la 
Lorraine ,  et  fut  attaché  successivement  auprès 
des  ducs  Jean  et  Nicolas,  en  qualité  de  se- 
crétaire. Devenu  bientôt  après  notaire  impérial , 
il  reçut  en  cette  qualité  Tacte  du  serment  que 
les  ducs  de  Lorraine  devaient  prêter  lors  de 
leur  première  entrée  dans  la  capitale.  L'avéne- 
iiient  de  René  II  accrut  encore  la  faveur  de  Lud , 
qui  obtint  la  concession  perpétuelle  de  toutes 
les  mines  déoo«ivertes  on  k  découvrir.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  Lorraine  en  encourageant 
cette  branche  d'industrie  lui  valurent  en  14 ë4  le 
titre  de  maître  général  et  justicier  des  mines. 
Il  fut  aussi  cliargé  de  différentes  missions  conci- 
liatrices auprès  des  évèques  de  Metz  ;  et  oe  fut 
alors  qu'il  entreprit  de  raconter  l'histoire  de  son 
temps,  qu'il  intitula  :  Dialogvtes  sur-  la  défaite 
de  Char  les,  duc  de  Bourgogne,  devant  yancy, 
en  1476.  Cet  ouvrage  ne  fut  pas  im|»riu)é  du  vi- 
vant de  l'auteur,  et  ce  fut  seulement  en  1844  qu'il 
parut  à  Nanry,  sous  le  titre  de  :  Chroniques  ou 
Dialogues  entre  Joannes  Lud,  et  Ckestia,  se- 


crétaire de  René  II  sur  la  défaite  de  Charlet» 
le  Téméraire,  devant  Nancy.  J.  L. 

MémUrei  pour  iervir  à  P histoire  des  hommes  ii- 
butres  de  Lorraine.  —  Henry  Lepage,  Notice  sur  Jean 
Lud. 

LVDB  (Daillon  du),  aiidenne  famille  origi- 
naire d'Anjou,  qui  a  fourni  plusieurs  personnages 
remarquables,  parmi  lesquels  nous  signalerons  ; 

I.VDK  {Jean  II  db  Daiuuoiv,  seigneur  nu), 
général  français,  mort  en  1480,  à  Roussillon,  ea 
Dauplûné.  âevé  auprès  de  Louis  XI,  il  eut  une 
grande  part  aux  bonnes  grâces  de  ce  prince,  qui  le 
nomma  sucoessivementcbambdlan,  capitaine  de 
la  porte,  gouverneur  d'Alençon ,  du  Perche ,  du 
Daupbiné,  d'Arras  et  du  comté  d'Artois  ;  il  com- 
manda ausai  les  armées  du  roi  en  qualité  de  lieu- 
tenant général ,  et  s'empara,  en  1473,  de  Perpi- 
gnan. «  Monseigneur  du  Uiâe,  dit  Comines,  étoit 
en  grande  autorité  avec  le  roi,,  lui  étoit  fort 
agréable  en  aucunes  choses,  aimoit  fort  son 
profit  particulier  et  étoit  homme  très-plaisant.  » 

LVDE  (Jacques  de  Dàni/>!f,  seigneur  du), 
fils  aîné  du  précédent,  mort  en  1532.  Il  fut 
pourvu  des  charges  de  oonsdller  et  de  cham- 
bdlan  à  la  oour  des  rois  Louis  XII  et  Fran- 
çois l*'  ;  puis  il  devint  sénéchal  d'Anjou  et  gou- 
verneur de  Fontarabie.  En  toute  occasion  il 
se  distingua  par  sa  bravoure.  Il  défendit  le  châ- 
teau de  Brescia  en  Italie.  «  Ces  exploits,  fait 
observer  Brantôme,  donnèrent  grande  réputa- 
tion de  vaillance  i  M.  du  Lude.  En  sorte  que 
quelque  temps  après  le  roi  François  I""  envoya 
dans  Fontarabie  son  lieutenant  général  (lâ22), 
que  l'Espagnol  vint  assiéger,  où  il  fit  trè^bien; 
car  il  endura  le  siège  l'espace  de  treize  moi^, 
combattant  et  soutenant  tous  les  assauts,  n'étant 
pas  seulement  assailli  et  combattu  de  la  guerre, 
mais  de  la  famine,  jusque  là  qu'il  leur  convint 
manger  les  chats  et  les  rats,  jusques  aux  cuirs  et 
parchemins  bouillis  et  grillés.  « 

LI7DB  (  François  de  Dàillom  ou  ) ,  le  plus 
jeune  des  frères  du  précédent,  mort  en  1612. 
Sous  le  nom  de  La  Crotte,  il  se  fit  un  grand  re- 
nom de  vaillance  durant  les  guerres  d'Italie;  on 
l'avait  surnommé ,  comme  Bayard  et  Fontrailles , 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches. 
Capitaine  de  dnquante  lances ,  il  se  distingua 
aux  t>atailles  de  Saint-Aubin-du- Cormier,  de 
Pomoue  et  de  Ravenne.  Il  fut  tué  à  celte  der- 
nière journée.  Comme  on  l'engageait  à  t«  re- 
tirer :  «  Rien ,  rien ,  dit-il  ;  je  veux  tare  Ici  mon 
cimetière,  et  mon  cheval  me  servira  de  tombe.  • 

LUDE  (Jean  de  Dailum,  comte  ne),  fils  de 
Jacques,  mort  en  I5d7,  à  Bordeaux.  Il  eut  les 
chargea  de  sénédial  d'Anjou ,  de  goovemear  du 
Poitou  et  de  lieutenant  général  en  Gnienne ,  et 
reçut  le  titre  de  comte. 

LCiiB  (  Gui  Ds  Daillon  ,  comte  ou  ) ,  fito  du 
précédent,  mort  le  il  juillet  1585,  à  Briançon. 
Enfant  d'honneur  du  roi  Henri  II ,  il  hérita  des 
oificeN  de  son  |»ère,  et  donna  des  preuves  de 
courage  à  la  déiense  de  Mets,  à  la  bataille  de 
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Rmti,  aux  prÎMs  de  Calais,  ilc  Guines,  de  Ma* 
rans  et  du  Uroua((e.  tu  là60  il  soutint  â  Poi- 
tiers un  8ié|;e  de  deux  inoi«  contre  les  protet- 
tanta,  et  en  1  j72  il  fut  l'un  d«a  lieuteuanta  du 
duc  d'Anjou  devant  La  Rochelle.  Il  devint  cl)e- 
valier  dea  Ordres  du  Roi  eo  1681. 

hVUit  (  Françou  db  Diuux>n,  conla  nu  ),  fiU 
du  précédent,  servit  en  plusieurs  renùdoUfeà 
Henri  III,  Heari  lYet  Louis  XUI,  0t  lut  Bûttuné 
gouverneur  de  Gaston,  due  d'Orléans. 

LVDB  (Henri  ne  Daillon,  duc  no),  petite 
du  précédent  et  fils  de  Timoléon,  mort  leSOaoût 
I6ft&,  à  Paris.  Après  avoir  été  pi«Hiier  gen- 
tilhomme de  la  diambre  (1653)  et  gpuveroeur 
A»  diftteaux  de  Saint-Germain  et  de  Versailles 
<1GA2),  il  se  distingua  beaucoup  comme  volon- 
taire au  siège  de  Lille,  et  monta  uo  des  pre- 
miers à  Tassaut.  Créé  marécbal-de-camp  ei 
1608f  il  assista  à  la  prise  de  Tournay  et  de  Douay, 
et  obtint,  en  1669,  la  charge  de  grand-maitre 
de  l'artillerie.  L'année  suivante  il  devint  lieute- 
nant général  (24  juillet  1670),  suivit  Louis  XIV 
PU  Hollande,  et  se  trouva  aux  siégesdeMaéstricht, 
de  Besançon,  de  Condé,'de  Cambray  et  de  Gand. 
Il  reçut,  en  I67ô,  le  brevet  de  duc  et  pair.  Il 
n*eut  |ioint  de  pontérité.  Ménage  cite  le  duc  du 
Lude  parmi  les  dÎHeurs  de  bons  mots  de  son 
tein|>s,  et  Mme  de  Sévii^né,  dont  il  était  un  des 
adorateurs,  parie  souvent  de  lui  dans  le  même 
sens,  iitais  toi^rs  sur  le  ton  de  l'estime.  P.  L. 

MarUn  du  Heiiaj,  Àtémoires,  Uv.  !•'.  —  ComlDec, 
Mémoires,  llv.  V,  chap.  lO  cl  IS.  -  RrantAmr,  Fies  des 
r.randt  Capitaine*.  "  Aa^me,  OrajÊdê»(JffMÊn  4ê  ta 
Couronne.  —  Morért,  Dict.  Uiti. 

LCDB.  Vo^,  Daillon. 

LVDBGKB  (ChrUtophe-GuîUaume),  savant 
littérateur  allemand, né  k  Schooberg,  dans  la 
Vieille-Marclie,  le  3  mars  1737,  mort  k  Stock-  [ 
bolm,  le  21  juin  îHOb.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Halle,  il  partit  en  176«pour6royme, 
où  il  remplit  pendant  dix  ans  les  loocUoni>  de 
ministre  lutliérien.  De  retour  en  Europe,  il  fut 
nommé  préiHcateur  d*abord  à  Maf^bourg,  et 
en  1773  à  Stockholm,  oà  il  devint  trois  ans  après 
premier  pasteur  de  la  communauté  allemande. 
On  a  de  lui  :  BeêchreUmng  des  iurkischen 
Rekehes  ;  Leipzig,  1771,  in-8*;  une  nouvelle  édi- 
IMM,  augmentée,  parutdanscette  viUe,  17S0-1789, 
3  parties  in-ë*  ;  —  Hxpositio  locorum  Sanetx 
Seripturm  ad  Orientem  xe  referentium  ex  ob- 
êervationilmt  plerumque  propriis  instituta; 
Halle,  i777,in«8<';  traduit  en  allemand  ;Lubeck, 
1778,  in- 8*;  —  Àllgemeines  schwedisches 
GeUkrsamkëitt'  Àrehiv  unter  Gusfavs  III 
Begierung  (  Archives  générales  de  l'érudition 
ioédoiae  sous  le  règne  de  Gustave  UI  );  Leipzig, 
1781-1796,  7  vol.  in- 8* ,  donnant  des  détails  sur 
Téiat  des  sciences  et  de  la  littérature  en  Suède, 
de  1772  à  1792.— Lndecke  aencore  publié  dans 
le  Allgemeiner  lUterarueher  Anieiger  (an- 
nées 1798  et  suiv.)  un  Aperçu  général  de  la 
lifférature  suédoise  sous  Gustave  III;  — 
beauooupdesermoMi  — UMéditk»«iB0Cé!8  6t  I 


rectifiée  des  Historische  Nachrichten  von  der 
Otmanischen  Monarchie  de  Businelio;  Leip- 
zig, 1778,  in-8'.  K.  G. 

Von   Bioem,  lOrehen-  Gesehichte  de:s   atktzehnten 
JaMrkmnderts ,  t.  I,  i».  IM.  —  Walch.  Neueste  RaHçiau 
f0seàUkt0,  t.  I,  p.   M.  —    Aotcraïund,  SmppUmetU  a 
JOcUrr. 

hVBKti  (  Henri) ,  historien  allemand,  né  à 
Lonstedt,  près  de  Brème,  le  10  avril  1780,  mort 
à  léna,  le  23  mai  1847.  Après  avoir  étudié  à 
Gmttiogue  la  théologie,  la  philosophie  et  Thls- 
toire,  il  enseigna  cette  science  depuis  1806  jus- 
qn*à  sa  mort  k  Tuniversité  de  léna.  On  a  de 
lui  :  i£beH  des  Chrisiian  Thomasius  (Vie 
de  Chrétien  Thomasius);  Berlin,  1805,  in-8°; 
—  leben  des  Hugo  Grotius  (  Vie  d'Hugo  Gro- 
tUis);  Beriin,  1806,  in-8*;  —  Leben  Sir  VVU- 
liam  Temple' s  (Vie  de  sir  W.  Temple)  ;  G<pt- 
tingua,  1808;  —  Ansiehten  des  Rheinbunds 
(  Opinions  sur  la  Confédération  du  Rhin  )  ;  Gcet- 
tingue,  1808  et  1809,  in-8";  —  Handbuch  der 
Pùlitik;  léna,  1611  j,  xn-V  i^- Allgemeine  Ges- 
chichle  des  Alterlhums  (Histoire  générale  de 
TAotiquité);  léna,  1814;  la  troisième  édition 
parut  en  1824;  —  Das  Kônigreich  Ilanno- 
ver  nach  seinen  qffentUchen  Verhaltnissen 
(Le  Boyaume  de  Hanovre  considéré  au  point  de 
vue  de  la  vie  publique  )  ;  Nordhausen,  1818,  in-8*^  ; 
^  Allgemeine  Gesckïchte  des  Miltelalters 
(Histoire  générale  du  moyen  âge);  léna,  1821- 
1822,  et  1824;  —  Geschichte  des  teutschen 
Volkes  (  Histoire  du  peuple  allemand  )  ;  Gotha, 
1825-1837,  12  vol.  in-8*;  c'est  le  prindpal  ou- 
vrage de  Liiden;il  s'arrête  à  l'an  1235;  on  en  a 
donné  une  traduction  française  dans  le  jPan- 
théon  Historique;  Paris,  1844,  5  vol.  in-8".  — 
Luden.qni  a  aussi  donné  deux  éditions  des  Idées 
sur  la  Philosophie  de  V Histoire  de  V Huma- 
nité de  Uerdcr,  a  encore  publié  sous  le  titre  de 
Aémé4is  une  revue  politique  et  historique  très- 
intéressante;  Weimar,  1814-1818,  12  vol.,  ainsi 
que  le  Allgemeines  Slaalsver/assungS'archiv, 
recueil  d'articles  sur  le  gouvernement  parlemen- 
taire; Weimar,  1816-1817,  2  vol.;  après  sa  mort 
on  a  bit  paraître  ses  Rûckblicke  in  mein  Leben 
(Vues  rétrospectives  sur  ma  vie);  léna,  ]8'f7, 
ouvraf^e  qui  contient  des  détails  curieux  sur  les 
contemporains  de  l'auteur. 

Son  fils  Henriy  né  k  léna,  le  9  mars  1810,  pro- 
fesseur de  droit  et  mambre  de  la  cour  de  cas- 
sation à  léna,  a  publié  :  De  Furti  l^otione  se- 
cundum  Jus  romanum;  léna,  1831,  in-8";  — 
Veber  den  versuch  des  Verbrechens  nach 
deutschem  Recht  (Sur  la  Tentative  du  Crime 
d'après  le  droit  allemand);  Gœttingue,  1836, 
in-8"  ;  —  Vel)er  den  Thatbestand  des  Verbre- 
chens nach  deutschem  Recht  (  Sur  la  Preuve 
du  Crime  d'après  le  droit  allemand  )  ;  G<Rttingne, 
1840,  in-8*;  —  Handbuch  des  teutschen  'je- 
meinen  undparticularen  Strn/rechts  (  Manuel 
du  Droit  pénal  commun  et  particulier  de  TAflc- 
magne);  léna,  1843.  £.  G. 
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l  LÛDEKS  (Alexandre  Nicolaiévitch  de), 
général  russe,  d'origine  allemande,  né  en  1790. 
Sa  famille  est  établie  depuis  longtemps  en  Russie, 
oii  plusieurs  de  ses  parents  ont  serri  avec  dis- 
tinction. Entré  dans  Tannée  en  1807,  il  fit  la 
guerre  de  Finlande  en  1808,  et  les  campagnes  de 
1812  à  1814  contre  Napoléon.  En  1831  il  com- 
mandait une  brigade  en  Pologne,  et  se  fit  remar- 
quer à  Tassaut  de  Varsovie.  Créé  lieutenant 
général,  puis  chef  d'état^major,  il  remplaça  le 
général  Mouraview  en  1838  à  la  tète  du  5*  corps 
d'infanterie.  Chargé  en  1843  du  commandement 
d'une  division  dans  le  Caucase,  il  se  distingua 
dans  les  combats  contre  Schamyl,  et  notamment 
à  la  prise  de  Dargo.  L'état  de  sa  santé  le  força 
de  prendre  un  congé.  En  juillet  1848,  il  fut  en- 
voyé dans  les  principautés  Danubiennes,  où  il 
parvint,  de  concert  avec  Omer-Pacha,  à  étoufTer 
la  révolution  roumaine.  L'année  suivante  il  passa 
en  Hongrie  et  en  Transy  lvanie,battit  Bem  le  3 1  juil- 
let 1 849,  et  contribua  à  remettre  la  Hongrie  sous 
la  puissance  autrichienne,  ce  qui  lui  valut  des 
marques  de  satisfaction  des  empereurs  de  Russie 
etd'Autriche.  Lorsque  éclata  la  guerre  d'Orient,  le 
général  Lûders  commanda  une  partie  de  l'année 
du  Danutie  sous  les  ordres  du  général  Gortscha- 
koiï.  11  exécuta  hardiment  une  marche  péril- 
leuse vers  Silistrie;  mais  la  maladie  l'obligea  de 
quitter  l'armée.  A  peine  guéri ,  il  fut  appelé ,  en 
mars  1 855,  à  remplacer  dans  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Danul)e  le  général  Gortscha- 
koflT,  qui  succédait  au  prince  MentsdiikofTf  à  Se- 
bastopol.  Le  général  Lûders  établit  son  quartier 
général  à  Odessa ,  puis  k  Nicolaieff,  ville  dont 
il  augmenta  les  défenses  lorsque  Kinbum  eut 
succombé  sous  l'attaque  des  flottes  alliées ,  le 
17  octobre.  Au  mois  de  janvier  1856,  l'empe- 
reur Alexandre  II,  qui  venait  de  succéder  k  son 
père,  Nicolas  l*',  donna  an  général  Likders  le 
régiment  d'inianierie  de  Prague  avec  le  ooro- 
tnandeineot  supérieur  en  Crimée, que  le  gé- 
néral GortschakofT  lui  remit  le  2  février.  De- 
puis près  de  cinq  mois  la  ville  de  Sébastopol  était 
au  pouvoir  des  alliés.  11  s'occupa  de  mettre  le 
reste  du  pays  en  état  de  défense;  mais  bientôt 
les  hostilités  furent  suspeodues,  et  le  30  mars 
1856  la  paix  fut  ooodue  à  Paris.  Le  général 
Lûders  fit  alors  les  lionneurs  de  son  camp  à  ses 
anciens  adversaires.  Après  l'évacnation  de  la  Cri- 
mée par  les  alliés,  le  général  Lûders  obtint  un 
congé  indéfini  :  il  était  épuisé  de  fatigues  et  me- 
nacé deoédté.  En  1857  il  fit  un  voyage  en  Al- 
lemagne, en  France  et  en  Italie.         L.  L— t. 

ConvtntHonê-'Lexikom.  -Mmtmêr  étr  Z€ii,  p,  Ml.  — 
Vapereao,  DM.  unir,  eu  ConUmip. 

LUDBWIG  (Jean-Pierre  db),  câèbre  histo- 
rien, publiciste  et  jurisconsulte  allemand ,  né  au 
chiteau  de  Mohenhard,  près  de  Schw&biscfahall, 
le  15  août  1668,  mort  le  6  septembre  1743.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres,  la  phikMophie  et 
U  théologie  à  Tubingne  et  à  ^Ittenberg,  il  do- 
vint  en  1695  professeur  de  philosophie  k  Halle. 


S'étant  ensuite,  sur  le  conseil  de  Styrk,  occupé 
de  droit  civil  et  public,  il  suivit,en  1697,  à  La 
Haye  les  négociations  du  congrès  de  Ryswick , 
et  fut  chargé  par  les  envoyés  de  l'empereur  et 
des  autres  princes,  de  divers  travaux  concer- 
nant les  affaires  politiques  alors  pendantes.  De 
retour  à  Halle  en  1701,  il  y  fut  appelé  deux  ans 
après  à  la  chaire  d'histoire;  il  fut  chargé  en  1705 
d'ensagner  la  jurisprudence.  Depuis  1701  il  eut 
à  rédiger  divers  écrits  dans  l'intérêt  de  la  cou- 
ronne de  Prusse,  dont  il  fut  nommé  historio- 
graphe en  1704.  n  fut  appelé  quatre  ans  après 
aux  fonctions  de  chancelier  de  l'imiversité  de 
Halle.  Dans  ses  nombreux  ouvrages  sur  le 
droit  public,  Ludewig  a  fait  preuve  de  beaucoup 
d'érudition  ;  mais  il  n'eut  point  scrupule  de  ca- 
cher la  vérité,  et  m^me  de  l'altérer,  pour  dé- 
fendre les  prétentions  des  princes,  notamment 
celles  du  roi  de  Prusse.  Cela  l'entraîna  dans  de 
vives  discussions  avec  Moser,  Schweder  et 
principalement  Gundling;  dans  ces  discussions  il 
prit  trop  souvent  un  ton  injurieux,  qui  s'ex- 
plique du  reste  par  son  caractère,  d'une  vanité 
extrême.  On  a  de  Ludwig  :  Justx  Anglorum 
in  Galliam prxlensiones ;  Halle,  1692;  —De 
Auspicio  Regum  ;  ibid. ,  1 70 1  et  1 7 1 5  ;  —  Pàbst- 
Hcher  Unfug  wider  die  Krone  Preussens  (En- 
treprises du  pape  contre  la  couronne  de  Prusse)  ; 
ibid.,  1701,  *in-4**  :  réûnprimé  plusieurs  fois; 
traduit  en  latin ,  sous  le  titre  de  :  Venim  ponti- 
fcis  démentis  XI  circa  regios  honores;  — 
Germania  prt)icepi;ibid.,  1702, 1711,  etàUbn, 
1754,  in-80;  cet  ouvrage,  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Louis-Pierre  Giovanni,  donne  des 
détails  sur  les  droits,  privilèges  et  prétentions 
de  la  maison  d'Autriche  et  des  électeurs,  ainsi 
que  sur  la  statistique  de  leurs  États  ;  un  com- 
mentaire étendu,  dû  à  Hempel ,  a  paru  à  Leipzig, 
1744-1749,6  vol.  in4«;—  Vindicix  Borutsiese 
adversus  Miliiix  Teutonicx  gravamen  ;  Halle, 
1703,  in-4**;  —  De  Jure  adUgandi  Ordinum 
S.  i?.  Imperii;  Halle,  1704,  in-4*:  écrit  qui  re- 
vendique pour  les  àats  de  l'Empire  le  droit 
d'adjoindre  dans  les  négociations  concernant  l'Al- 
lemagne un  des  députés  aux  envoyés  de  l'empe- 
reur; —  Gesammelte  kleine  deutseke  Schrifien 
(Recueil  d'opuscules  écrits  en  allemand  );  ibid., 
1705,  m-8«;  —  Jura  Primaius  GermanisB  sive 
Magdeburgiei;  iMd.,  1707,  hU*;  —  De  Jure 
itniia/arum;  ibid.,  1707,  et  1739,  in-4*;  — 
Jura  Feudis  vicina :  ibid.,  1708,  in-4*;  ibid., 
1709,  in-4*;  —  Binieitung  %um  deutseken 
Mûnzwesen  miiiierer  Zeiten  (  Introduction  à 
la  connaissance  des  monnaies  aQemandes  du 
moyen  Age);  ibid.,  1709,  in-8*;  Ulm,  1753, 
in- 8*,  avec  des  additions  de  Moter;  —  De  Co* 
lonu  adscriptUiis;  ibid.,  1710,  in-4*;  —  Ger- 
mania princeps  sub  Conrado  /;ibid.,  1710, 
in-4«;  —  Opuscula  oratorio;  Ibid.,.  1713  et 
1721,  in-8*;  —  Hemieus  aneeps  historia  on- 
cep5;ibid.,  1713;  —  Geschichischreibervam 
Bisekofthmm   WUriHurg  (Les  Hiftorienf  de 
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l*Êféclié  de  Warizboarg  );  Francfort,  1713,  info!.; 
•—  VoUstàndige  Erklarung  der  goldenen  Bulle 
(Kxplkatioo  complète  de  la  Bolle  d*or)  ;  Franc- 
fi>rt  et  Ldpiigr  1716-1719, et  1752,  2  toI.  in-4<'; 
ouYfage  rempli  de  recherches  neuves  et  cu- 
rieuses, mais  contenant  aussi  beaucoup  d'hypo- 
thèses gratuites;  il  faillit  être  brûlé  par  ordre  de 
la  cour  de  Vienne  ;  De  Jure  clienielari  Germa- 
norum  in  fendis  et  cohnis,  Francfort,  1777, 
i]i-4«  ;  —  De  Scholis  Christianorum  clausis 
sub  Juliano;  Halle,  1718,  in-4*;  —  Scripto- 
res  Rerum  Germaniearum  prxeipue  Bomber' 
gensiym;  Francfort  et  Leipzig,  1728,  in-fol.;  — 
Novum  volumen  Scripiorum  Rerum  Germani- 
earum eont.  plurimam  partem  nune  primum 
edilorum;  Francfort  et  Leipzig;  ibid.,  1718, 
in-fol.;  —  De  Prxcipuo  principis  evangelici  ; 
Halle,  1719,  in-4*;—  Opuseula  miscellanea; 
Halle  et  Magdebourg,  1720,  2  toI.  infol.;  repro- 
duction des  principales  dissertations  latines  pu- 
bliées jusque  alors  par  Ludewig;  —  Reliquiâs 
manuscriplorum  medii  xvi;  Francfort ,  1720- 
1741,  12  Tol.  in-fol.;  recueil  très-important;  — 
De  clerico  exule  in  successione  feudi  et  prin- 
eipatus  gemianici ;  Halle,  1721,  in-4°;  —  De 
matrimoniis  principum  per  procuratores  ; 
Halle,  1724,  in-4«;—  De  œtate  puberum  re- 
gum,  principum^  etc.;  ibid.,  1725,  in-4*  ;  —  De 
Principum  S.  R.  tmperii  Polestate  in  sacris 
ante  paees  religionis;  Halle,  1729,  in-4'*;  — 
Singularia  Juris  publici;  ibid.,  1730,  in-8*  ;  — 
Vita  Justiniani  atque  Theodorœ  nec  non  Tri- 
boniani:  ibid.,  1730,  in-4**;  —  ConsiUa  Ha- 
/eiuto;ibid.,  1733-1734,  2  vol.  in-fol.;  la  moitié 
à  peu  près  des  avis  notés  dans  cet  ouvrage  au 
sujet  de  divers  points  de  droit  dvii,  public  et 
eanonique,  émanent  de  Ludewig  lui-même;  — 
Jura  Feudorum  R.  ImperH;  ibid.,  1740,  in-8**; 
—  Gelehrte  An%eig€n  (annonces  savantes); 
HiUe,  1743-1745, 3  vol.  in-4*'  ;  réimpression  d'ar- 
tides  pams  dans  les  Hallische  Intelligenz- 
biâiter;—  De  Feudorum  Germanix  et  Longo- 
bardix  D^fferentiis;  Francfort,  1751,  in-8«;  ^ 
Sinfularia  Juris  feudalis  ;  Francfort- sur-ro- 
dcTy  1753;  Ludewig  a  encore  publié  une  soixan- 
taioe  de  dissertations  sur  divers  si^ets  de  ju- 
risprudcDoe,  dont  vingt-six  ont  trait  aux  diffé- 
reoees  entre  les  législations  romaine  et  germa- 
oîqoe  sur  certaines  questions  de  droit  civil  et 
publie;  une  grande  partie  de  ces  dissertations  et 
de  celles  que  nons  avons  citées  ont  été  repro- 
dnitee  dans  les  Dissertationes  Ludewiçii  se^ 
ieeist;  Halle,  1748, 3  vol.  ln-4*.  On  doit  encore 
à  Ludewig  la  poblication  des  EpistoUe  secretx 
deLangneC  (voy.  ce  nom).  E.  G. 

WMeboif ,  Dt  f^ita  /.  Ê».  de  LMdêwlg  (Halle,  nn. 
Ii>>t*}.  -.  awcfctr,  Pinmàttktk.  —  Nlcéroa,  Mémoireg 
(tratfoeUoa  alknindc),  t.  XX.  —  Ilirtcii  log;,  HUt&r. 
iiUr.  UmMmck.  -  0«ttea.  JetttMeitdei  CelekrUi 
Ewrapm ,  1. 1,  >  MS,  t  11,  p.  §11.  t.  III ,  p.  7fS.  -  MoMr, 
Ijtxilum  der  BêckltçeiekrUn,  p.  lu.  —  Piltter.  iÀieratur 
dmStamUnekU. 

LVDBWiG  {Hermann- Ed.)t  bibliograplie  al- 
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leinand,  né  à  Dresde,  en  1809,  mort  le  12  dé- 
cembre 1856,  à  New-York.  Fixé  à  New-York,  il 
y  préparait  un  grand  travail  sur  l'histoire  bil>lio- 
graphique  des  langues  américaines,  k>rsqu'il 
mourut.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  W.  Tur- 
ner  :  The  Lilerature  of  American  Languages 
hy  H.'B.  Ludewig,  with  additions  and  corree* 
lions;  Londres,  1858,  in-8**.  On  a  encore  de  Lu- 
dewig :  The  Uterature  of  American  local 
History,  a  bibliographicalessay;  New- York, 
l856,în-8».  F.  D. 

Documents  partiemUers. 
LVDBWIG.  Voy.  LUDWIC. 

LUDGER  (Saint),  prélat  allemand,  né  dans 
la  Frise ,  mort  le  26  mars  809.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  étudia,  sous  la  discipline  de  saint  Gré- 
goire ,  qui  gouvernait  l'école  ainsi  que  l'église 
d'Utrecht.  Plus  tard ,  il  suivit  les  cours  de.  l'é- 
cole d'York.  Nous  le  voyons  ensuite  à  Rome  en 
802,  puis  au  Mont-Cassin ,  où  il  fait  un  séjour 
de  deux  années  ;  enfin,  retournant  chez  les  bar- 
bares, il  va  prêcher  l'évangile  aux  Saxons  et  anx 
Frisons.  C'est  ak>rs  quil  fut  salué  chef  de  l'é- 
glise de  Munster  ;  il  ne  faudrait  pas  croire  toute- 
lois  que  dès  le  commencement  du  neuvième 
siècle  cette  église  ait  eu  l'organisation  régulière 
d'un  épiscopat.  Plusieurs  fondations  de  monas- 
tères sont  attribuées  à  saint  Ludger.  C'était  un 
homme  en  possession  d'une  grande  renommée, 
plein  de  zèle  pour  la  science,  non  moins  avide 
d'apprendre  que  d'enseigner.  Cependant  on  ne 
possède  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  la  Vie  de 
saint  Grégoire  f  abbé  dWlrecht,  publiée  dans 
le  recueil  de  Bollandus.  La  vie  de  saint  Ludger 
a  été  écrite  par  Altfried ,  un  de  ses  successeurs 
sur  le  siège  de  Munster.  B.  H. 

nta  s.  Ludçeri,  ab    AUfrido.  dans  Mablllon,  jéeta 
SS.  B„  t.  V.  -  HUt.  Littér.  de  la  France,  IV,  sr». 

LUDICKB  {Auguste- Frédéric),  mathéma- 
ticien allemand,  né  à  Oschatz,  le  6  octobre  1748, 
mort  le  12  décembre  1823.  Il  enseigna  durant 
quarante-et-un  ans  les  mathématiques  à  Técole 
nationale  de  Meissen ,  et  publia  :  Commentatio 
de  Attractionis  Magnetum  naluralium  Quan- 
titaU;  Wittemberg,  1799,  in-4*;  —  Versuch 
einer  neuen  Théorie  der  Parallellinien  (Essai 
d'une  nouvelle  théorie  des  lignes  parallèles); 
Meissen,  1819,  in-8*'.  —  Ludicke  a  aussi  publié 
plusieurs  Mémoires  sur  l'optique  et  le  magné- 
tisme dans  les  Annales  de  Gilbert.      E.  G. 

Neuer  Nékrolog  der  DeuUchen. 

LUDius,  peintre  romain,  vivait  sous  Auguste^ 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  mais  Phne  nous  donne  des 
détails  intéressants  sur  son  talent.  Ludius  fut  le 
premier  qui  orna  les  murailles  intérieures  des 
maisons  de  peintures  représentant  des  portiques, 
des  jardins,  des  bots,  des  coteaux,  des  rivières, 
des  bords  de  mer.  Ces  paysages  étaient  am'més 
de  personnages  formant  des  scènes  champêtres, 
chasses,  pêches,  vendanges.  Les  peintures  mu- 
rales d'Herculanum  et  de  Poinpéi  peuvent  donner 


195 


LUDIUS  —  LUDLOW 


19B 


une  idée  des  paysages  de  LikIios.  Pline  ne  noiis 
apprend  pas  quels  étaient  les  procédés  techniques 
de  cet  artiste  ;  mais  comme  il  cherchait  à  la  fois 
Tagrément  et  le  bon  marclié,  il  dut  employer 
surtout  la  fresqoe  et  la  détrempe.  L'encaustique, 
plus  durable  et  plus  brillante,  était  trop  coû- 
teuse pour  les  décorations  des  maisons  ordi- 
naires. 

Pline,  dans  le  même  passage,  parle  d'un  Lu- 
DiDS  plus  ancien,  qui  décora  le  temple  de  Junon 
à  Ardée,  et  qui  pour  cet  ouTrage  reçut  le  droit 
de  cité  à  Rome.  La  mémoire  de  ce  peintre  fut 
conserrée  par  une  inscription  du  temple,  en 
anciennes  Ic^es  latines  : 

Dlffnli  digDa  loea  pleiarlt  condecoravlt, 
Refîna  Junoariupremi  eoqJuKf  temptum  , 
Marcas  Ludtus  Helotaa  Atolla  ortuodo* , 
Quem  nonc  et  poit  tenper  ob  arten  Ardea  landat. 

Mais  ce  nom  de»Ludius  n'est  pas  fondé  sur  l'au- 
torité de  bons  manuscrits.  Le  troisième  vers  est 
éyidomment  corrompu  :  SilUg  propose  de  le  lire 
ainsi  : 

PUntlii*  Marcu»  CkMfaa  Alaila  exoriaDdoa. 

I)*aprèR  cette  ingénieuse  correction,  le  peintre  du 
temple  d'Ardée  se  nommait  Marcus  Plautius.  Y. 

Pline,  HUt.  Nat..  XXXV.  iO(avrc  te*  nole<  de  Slillg). 
—  Sllllff,  Catoloçttâ  ^rtUUum.  —  Émértc  t)avld,  yu  des 
jtrtittes  anciens  et  modernes. 

LUDLOW  (Edmond),  homme  politique  an- 
glais, né  à  Maiden-Bradiey,  dans  le  Wiltsliire, 
Ters  1620,  mort  à  Verey,  en  1693.  H  appartenait 
à  une  de  ces  familles  anciennes  et  riches  qui,  ir- 
litées  du  despotisme  de  Jacques  I«r  et  de  Char- 
les lei*,  mirent  au  service  de  la  liberté  leur  influence 
héréditaire  sur  la  population  agricole.  Il  Tenait 
d*acheTer  ses  études  à  Trinity- Collège  (Oxford }, 
et  avait  à  peine  vingl  ans  lorsque  sur  le  conseil 
de  son  père  Henri  Ludiow,  membre  du  long 
l>arlement,  il  entra  comme  volontaire  dans  les 
gardes  du  corps  de  lord  Kssex.  Ses  deux  frères 
Robert  et  Thomas,  ses  deux  cousins  Gabriel  et 
Georges  s'engagèrent,  comme  lui,  dans  l'armée 
pariementaire  ;  Robert  et  Gabriel  y  trouvèrent 
la  mort.  Des  inquiétudes  sur  le  sort  de  sa  famille 
et  les  soucis  des  affaires  publiques  abrégèrent 
les  Jours  de  Henri  Ludiow.  Dès  lors  le  ressenti- 
ment des  pertes  domestiques  se  mêla  cfaex  Kd* 
moud  Ludiow  à  la  passion  politique,  et  ajouta 
encore  à  sa  haine  contre  le  roi.  •  Pourtant  il  tit 
la  guerre  en  gentdhomme,  non  en  sectaire. 
Brave,  ardent,  inéliranlalile  dans  son  dévoue- 
ment à  sa  cause,  mais  étranger  è  toute  soif  de 
Tesgeance ,  à  toute  cruauté  déloyale  ou  passipn- 
née ,  généreux  ,  humain ,  traitant  avec  égard , 
sur  le  champ  de  bataille,  les  mêmes  ennemis 
qu'il  détestait  et  qu'il  opprimait  dans  l'arène  po- 
litique ,  il  ne  perdit  point,  en  devenant  républi- 
cain fanatique ,  l'élévation  ni  l'élégance  de  ses 
sentiments  et  de  ses  moeurs  (l).  »  Il  se  distingua 
à  la  bataille  de  Edge-hUI  (1642)  et  au  siège  du 
cliâteau  de  Wardoar,  doot  il  fut  nommé  gou- 

(1}  OviMt.  NoUet  tmr  Lmélow. 


Temeur.  Le  parlement  le  fit  ensuite  haut  f^lierifT 
de  son  comté  natal.  Il  devint,  vers  la  fin  de  1646, 
membre  de  cette  assemblée  pour  le  \ViItshire. 
Il  se  proposait  deux  buts ,  renverser  la  royauté, 
établir  une  république  représentative  avec  une 
seule  chambre.  11  s'aperçut  vite  que  pour  un  de 
ces  objets  au  moins  il  n'aurait  pas  le  concours 
I  sincère  de  Cromwell  ;  mais  lui  et  son  parti  avaient 
I  bçsoin  de  ce  général,  qui  de  son  cdté  ne  pouvait 
pas  se  passer  des  républicains.  On  s'entendit 
donc  provisoirement  malgré  des  défiances  fon- 
dées de  part  et  d'autre.  Les  résultats  de  cetle 
coalition  furent  l'expédition  contre  les  ÉcossaU, 
l'occupation  de  Londres  par  les  troupes  de  Pair- 
fax,  l'expulsion  des  memlnres  presbytériens  d«> 
la  chambre  des  communes,  la  mise  en  jugement 
de  Charles   1er  (1648)  et  sa  condamnation  à 
mort ,  la  suppression  de  la  chambre  haute ,  ré- 
tablissement de  la  république.  Ludiow,  qui  avait 
pris  une  part  active  à  toutes  ces  mesures  et 
voté  la  mort  du  roi,  siégea  dans  le  conseil  d'Etat 
républicain,  et  travailla  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  d'intelligence  à  mettre  de  l'ordre  dan;; 
la  nouvelle  administration.  Mais  lorsqu'il  se  flat- 
tait d'y  avoir  réussi ,  il  se  vit  déjoué  par  l'am- 
bition de  Cromwell,  qui  se  débarrassa  de  lui  en 
l'envoyant  en  Irlande  comme  lieutenant  général 
de  cavalerie.  C'était  en  janvier  1651.  «  Deux 
années  encore  s'écoulèrent ,  dit  M.  Guizot ,  et  la 
république  n'existait  plus.  Ludiow  Tavait  vail- 
lamment et  lionnêtement  servie.  Il  avait  lait, 
avec  un  courage  éclatant  et  une  capacité  peu 
commune,  une  guerre  difficile,  triste,  ruineuse 
pour  sa  santé  et  pour  sa  fortune;  il  avait  failli 
mourir  d'une  pleurésie  en  assiégeant  Castle- 
Clare.  U  avait  dépensé ,  sur  son  propre  bien , 
4,600  livres  sterling  au  delà  de  son  traitement. 
Un  désintéressement  encore  plus  rare  que  celui 
de   l'argent,   le  désintéressement  de  1  amour- 
propre,  avait  présidé  à  sa  conduite.  Inve<%ti  pen- 
dant plus  de  six  mois,  après  la  mort  d'Ireton 
(novembre  1661) ,  du  commandement  suprCmi^ 
en  Iriande,  il  Tavait  cédé  sans  murmure  à  Fleet- 
wood,  envoyé  en  méfiance  de  lui  (juillet  ]o;>2.>, 
et  il  avait  servi  sous  ses  ordres  avee  le  inêtni; 
lèle  que  s'il  eût  lui-même  commandé.  Bien  plus, 
quand  Cromwell,   en  1663,   expulsa  le   long 
pariement ,  Ludiow ,  malgré  sa  colère,  resta  à 
son  poste ,  par  fidélité  è  la  cause  répul>licaine , 
par  égard  pour  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  ne 
t'étaient  pas  séparés  de  Cromwell ,  surtout  par 
cette  pente  redoutable  qui  pousse  de  concession 
en  concession  les  hommes  de  parti ,  même  les 
plus  purs ,  quand  ils  se  sentent  gravement  com- 
promis. Mais  en  16&4  quand  la  nouvelle  arriva  è 
Cork  que  le  pariement  Barebone  lui-même  ve- 
nait d'être  dissous  et  que  Cromwell  s'était  fait 
prodamer  protecteur,  la  patience  de  Lndlow  fut 
à  bout.  U  s'opposa  formellement  à  la  proclama- 
tion du  protecteur  en  Irlande ,  et  se  démit  de 
tonte  pafticipation  à  l'administration  civile ,  dé- 
cidé à  ne  pas  reconnaître  le  nouveau  pouvoir,  a 
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11  revint  en  Angleterre  Tannéii  suivante,  et  obtint 
avec  beaucoup  de  peine  d'aller  vivre  <1ana  ses 
terrea.  Cromwell  ne  Vj  laissa  pas  longtemps  en 
paix.  En  1656  il  le  Ht  comparaître  devant  lui  et 
son  conseil,  et  lui  demanda  l'engagement  de  ne 
pas  agir  contre  le  gouvernement ,  avec  une  cau- 
tion de  à,000  livres  sterling.  Ludiow  ne  voulut 
'prendre  aucun  engagement,  et  Cromwell  finit  par 
le  laisser  libre.  A  la  mort  du  protecteur,  Ludiow, 
élu  membre  du  nouveau  parlement,  refusa  de 
prêter  serment  à  Richard  Cromwell,  et  contribua 
à  la  chute  du  seul  pouvoir  qui  pût  empêcher 
une  restauration  des  Stuarts.  Les  dii-huit  mois 
qui  suivirent  Turent  une  période  de  désonlre  et 
dlntrigue:^-  Toujours  dévoué  à  la  république, 
Ludiuw  s'adressa  pour  la  maintenir  à  tous  ceux 
qui  avaient  la  force  en  main ,  à  l'armée,  au  long 
parlement,  à  Hasierig,  à  Fleetwood,  à  Lambert, 
à  Monk.  Il  eut  un  moment  le  commandement 
suprême  de  l'Irlande,  et  revint  à  temps  pour  as- 
sister aux  dernières  convulsions  tle  la  république 
et  à  Tentn^*  triomphale  de  Charles  II,  le  29  mai 
IGftO.  Menace  et  même  poursuivi  presque  aus- 
sitôt r-omini*  régicide,  il  n'en  resta  pas  moins  en 
Angleterre  tant  qu'il  espérait  être  utile  à  sa  cause, 
ft  il  a('<'(>|ita  lt>  dangereux  honneur  de  siéger  pour 
]«'  boiir^  de  Hinden  dans  le  premier  parlement 
di*  Cliarliis  II.  Bientôt  le  péril  s'aggrava  au  point 
iiue  tarder  a  fuir  c'était  se  dévouer  au  martyre. 
Lndiuw  quitta  l'Angleterre  au  mois  de  septembre 
IfiiU),  et  aprèA  avoir  traversé  la  France  il  s'établit 
à  Genève,  |Hiis  à  Lausanne,  et  enfin  à  Vevey,  où 
la  ferme  protection  du  canton  de  Berne  lui  as- 
sura un  asile  ainsi  qu'à  neuf  autres  régicides. 
Charles  II  et  surtout  sa  soHir  Henriette  les  y 
|M)iirsuirirent  avec  on  acharnement  qu'excuse 
sani%  doute  l'amour  filial,  mais  qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  moyen.  Le  11  août  1664  Lîsie  fut  as- 
sassiné. Ludiow,  le  plus  menacé  de  tous,  conti- 
nua de  vivre  à  Vevey  protégé  par  la  vigilance 
fies  magistrats  et  l'amour  de  la  population.  Un 
peu  plus  tard,  quand  Jean  de  Witt  et  Louis  XIV 
voulurent  embarrasser  le  gouvernement  de 
Charies  11,  en  ranimant  le  parti  républicain, 
Ludiow  fut  très- vivement  pressé  par  ses  com- 
pagnons d'exM  d'accepter  les  propositions  de  se- 
cours faites  par  la  Hollande  et  U  France.  Il  re- 
poussa des  offres  peu  sincères ,  et  resta  dans  sa 
retraite,  découragé  et  oublié.  En  1668  la  nou- 
velle de  la  révolution  ranima  sa  vieille  ardeur. 
Il  retourna  m  Angleterre  à  lolxante-nenf  ans , 
après  vingt-neuf  années  d'exil ,  et  s'offrit  pour 
aller  combattre  en  friande  les  partisans  de 
Jacques  II.  Le  peuple  hii  fit  bon  accueil,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  nr^me  de  la  diambre  des  com- 
munes, qui  affectait  en  toute  dreonstance  de  sé- 
parer la  révolution  conservatrice  de  1688  de  la 
grande  rébellion  de  1648.  Le  7  novembre  1689 
sir  Edouard  Seymoor  présenta  au  roi  Guillaume 
une  adresse  de  la  chambre  des  communes  qui  le 
suppliait  de  faire  arrêter  le  colonel  Ludiow,  l'un 
des  meurtriers  de  Charles  l*'.  Le  vieillard  s'en- 


fuit de  nouveau,  et  regagna  son  asile  de  Veve|. 
Il  y  mourut, quatre  ans  après,  il  fut  enseveli 
dans  l'église  de  cette  ville,  et  sa  veuve,  Elisabeth 
Oldsworth,  lui  fit  élever  un  petit  monument»  qui 
existe  encore.  Sur  ce  monument  on  lit  une  longue 
inscription  latine.  Sur  la  porte  de  la  maison  quil 
avait  liaUtée  on  plaça  cette  inscription, plus  con- 
cise :  Omne  iolum  fotti  patrix^  quia  patris 
(  tout  sol  est  une  pairie  pour  l'homme  courageux, 
car  c'est  toujours  le  sol  de  son  père).  Quelques 
années  après  sa  mort  on' publia  les  mémoires 
qu'il  avait  composés  dans  son  exil,  et  qui  vont 
jusqu'en  1668  :  Memoirs  of  Bdm.  Ludiow, 
wUh  a  collection  of  original  papers,  and  the 
case  of  king  Charles  I;  Vevey,  1^98-1699, 
3  vol.  in-8*.  Ces  mémoires  fbrent  traduits  en 
français;  Amsterdam,  1699-1707,  3  vol.  in-S**; 
lisent  été' insérés  dans  la  Collection  de  Mé- 
moires relatifs  à  la  révolution  d'Angleterre, 
publiés  par  M,  Guizot.  L^émlnent  historien  les  a 
.fait  précéder  d'une  notice  intéressante,  qui  se  ter- 
mine par  ces  lignes,  à  la  fbis  sévères  et  sympa- 
thiques. M  La  destinée  de  Ludiow  ftat  triste,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  M  injuste  ;  cependant  il 
avait  quelque  droit  de  la  croire  telle,  car  il  avait 
été  sincère.  Adii  de  la  vérité  et  du  bien ,  .ses  ac- 
tions furent  désintéressées,  et  il  obéit  &  ma 
croyances.  Peu  éclairé  sur  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui ,  incapable  de  comprendre  lés  événements 
et  les  hommes,  il  avait  des  instincts  de  justice  et 
de  liberté  souvent  supérieurs  aux  lumières  de 
son  temps.  Aisément  abusé  par  ses  espérances,  il 
demeura  constamment  inaccessible  à  la  crainte; 
8*il  eut  pour  son  parti  de.«  complaisances  cou- 
pables, Cromwell  ne  put  jamais  rintlmider  ni 
le  corrompre.  Il  n'apprit  rien  de  l'expérience , 
mais  aussi  il  n'en  fut  |ioint  vaincu;  il  était  entré 
républicain  dans  le  parlement ,  il  mourut  répu- 
blicain sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  Il  y  a  peu 
de  cas  à  faire  de  son  jugement  et  beaucoup  h 
blâmer  dans  sa  viej  mais  son  nom  a  droll  è  l'es- 
time ,  et  parmi  ceux  qui  de  son  temps  le  ju- 
geaient avec  rigueur,  à  coup  sûr  la  plupart  ne  |e 
valaient  pas.  »  Z. 

Memo^rt  y  Bdm.  iMdtqfO,-  âiognfphia  BriUmntca. 
noizot.  jvoticê  tmr  Sémimâ  Uànow;  miÙÀre  dé  lu 


LUDOLr,  duc  de  Sne,  mort  en  859.  Fils  du 
I  eomte  Ekbert  et  dlda,  fille  de  Charies -Martel, 
;  il  M  nommé  margrave  de  Saxe  dans  les  der- 
nières années  de  Lods  le  Débonnaire.  Pendant 
la  goerre  oontre  les  fils  de  ee  prince,  il  s'emitani 
ainsi  que  son  frère  d'âne  quantité  de  Mens  de 
rtglise  et  du  peuple,  et  il  sot  Mk  g^er  après  la 
paix.  Cependant,  sur  les  rédaniatfons  du  clergé, 
il  fut  forcé  de  fonder,  en  862,  l'abbtye  de  Gan- 
■  dershelm  ;  mais  il  y  plaça  comme  abbesse  sa 
fille  Hattnrooda,  âgée  de  douxe  ans.  Devenu  riche 
et  paissant.  Il  ftat  élevé,  vers  Km^.  par  Louis  le 
Germanique  h  la  dignité  de  duc  de  Saxe.  Son 
fils  Othon,  qui  lui  suoeéda  dans  le  duché,  aug- 
.  mt  nta  imr  de  nouvelles  violences  les  possessions 

7. 
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LCDOLP  (1)  IJob) ,  cAèbre  orienlalisU  d- 
lemand,  aé  i  Erfort,  le  15  jato  IS24,  ntorl  ï 
PnocTart,  1«  g  iTril  1704.  Doué  de  dispositions 
extraordioaire*  pour  les  langues,  il  parvint,  à 
peu  prêt  taai ,  k  en  posséder  Tingt-duq ,  panni 
iesqnelhs  étJdeot  ea  première  ligae  les  prind- 


',  Barih.  Elsner,  lui  tnspii 
godt  décidé  pour  iM  Imgnes  orientales.  Ludolf 
rtelot  de  t'appliquer  ipédaleoMiit  à  l'étliit^n, 
idiume  alora  très-pea  coubii  duu  l'Ëurttpe  sa- 
vante. Me  en  poueswm  da  psautier  éUiiopien  de 
E>otIien,  aiiui  que  de  la  graiùinaire  et  do  lexique 
de  Conrard ,  lÂdoir  cwrigea  ce*  deoi  derniers 
oaTTBge«,el  ai  composa  bietitôt  lul-mtow  d'autrei, 
de  beaucoup  «upériearg.  En  1M5,  il  suivit  1 
Lejde  les  leçons  de  Goliui  et  de  Lonpereur.  Ce 
dernier,  qni  avait  conçu  pour  lui  une  vive  affec- 
tion, le  (riaça  en  qEialilé  de  gouverneur  au- 
près d'un  jeune  gentilbomme.  Jeu  de  Thii  ;  Lu- 
dolf visita  avec  loi  la  France  et  PAngleterre.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  Fédocalioa  de*  Gis  de  l'ain- 
bauadeur  de  Soède  i  Paria,  et  en  IM9  il  fut 
envoyé  1  Roow  poor  j  recueillir  des  mémoires 
que  J.  Hagnna,  ardtertqM  dUpeal,  y  avait, 
disait-oa,  lalMéi.  Ses  recherche*  k  cesojet  Ibrenl 
*ani  rësuItU;  mais  il  eut  le  bunbenr  de  «e  lier 
avec  un  Abrialn,  l'abbé  GréBOÎre,  qui,  sans  po«- 


elle  passa  après  sa  mort  à  la  bibliothèque 
publique  de  Fruidbrt.  Il  est  le  premier  qui  ait 
donné  une  conoaissance  un  peu  approfondie  de 
Hilstoire  et  de  b  littérature  des  Abyssins,  On  a 
de  Ini  :  SdagrapfiiaBistorlx  Mthiopix:  léna, 
Ifl76,  in-4°,  prospectus  Je  l'ouvrage  suivant  i 
mitoTta  jEthiopica,  tive  deieriptio  rtgni 
Babiitinorum ;  Francfort,  1B81,  io-fol.  Gg.-. 

___^        trad.  en  anglais  en  I6B3,  en  hollandais  en  16S8, 

"êtrôodmTM.  Un d è  »e»     <* *"  ""*»«  1  ™  *°i. f"" ™  ^omé en françaii ; 


l'on  (ffécâen  teoonrs  pour  set 
n  lUI  à  ErAirt,  il  devint  pré- 
cepteur de*  fil*  du  doc  de  Gotha,  qui  ea  is&s 
le  nomma  coueiller  antique.  Eo  1A78  il  résigna 
ces  foocticais,  et  eoaaerva  te  titre  de  conseiller 
honoraire.  A  cette  époqne  le  doc  Frédéric  l'en- 
voya comme  réddoit  k  Fraocfart,  ob  Lwtotr 
avait  formé  le  deMdn  d'aller  «e  Gio-  ponr  se  U- 
TTCT  (ont  Mtlef  k  se*  travaux  de  ptédilectiao. 
L'électeur  pdatin  et  il'aotrea  prince*  allemaadi 
le  chargerai  éploBail  de  leur*  foUrêta  dast 
cette  Tille.  Il  avait  dcpnia  Icngteraps  conçu  le 
protêt  d'étibUr  de*  relatiau  ealre  fe*  Étals  de 
l'Europe  d  le  roi  irUyiilaie,  relalkMs  qui  au- 
ratent  po  ëcn  antai  utlfaN  an  coonneree  qu'k  ta 
sdencc  Mal*  let  dteiante*  qn'î)  fit  aaprè*  de* 
gDannMOMnt*  de  l'emperrar.  de  rAagMerre  et 
de  U  HoUande,  n'aboaUrcM  k  aucna  résolu. 
La  lettre  quH  adresaa  an  r«l  d'Abyssioie,  et  qnt 
a  été  imprimée,  fol  reoiite  par  l'intermédiaire  de 
la  compagnie  des  Indes  orientale*  ;  mais  ce  prince 
la  jeta  an  feu,  dit-on,  sans  vouloir  même  b 
lire ,  de  penr  d'être  soupçonné  par  sa  sujet* 
J'eotretenir  de*  relalioo*  avec  les  Européen*. 

Ludolf  était  en  correspondance  avec  la  phipert 
des  ëmdits  de  son  tenp*.  Il  avùt  rwoaHé  une 


-Ad  Hiilorian  /Blhiopieam  Commtniaritu  ; 
Francfort,  1B91,  in-fol.  -.  —  Belatio  nova  de  Ao- 
dierno  Hatiiilnix  Statu,  ex  IndUt  ttuper  al- 
lala;  Francfort,  1693,  in-fol.;  —Àppendix  te- 
atnda  ad  BUIoriam  ^thiopttam,  confinent 
diuertalUmen  de  loaatUi  Francfort,  1694, 
in-fol.  IJ  fautjoizidre  ces  trois  demien  ouvrages 
i  l'Hisloire  d'ËUilopie,  dont  ili  sont  oimme  ries 
suppléments.  Eusibe  Renaudot  et  Legrand  ont 
reproché  k  Ludolfden'jvoir  qu'une  connaissance 
superficielle  de  la  constitution  et  de  l'histoin  de 
l'élise  d'Abyssinie,  Laeroie  a  r^Kindn  k  ces 
critiques,  et  a  vengé  Lndolf  de  la  plupart  de  ces 
imputations,  en  réalité  mal  liiodées.  En  géoénl, 
cette  histoire  passe  pour  exacte  et  poor  aussi 
con^dète  qu'on  pouvait  l'écrire  k  cette  époque; 
—  Ej^toia  rtltloptea  ad  unlvtrtam  Baùui- 
Honiiiiem(nisieripbi;FrBnd'oTt,tM3,  in-l6l. 
C'est  h  lettre  que  Ludolf  écrivit  au  m  d'Al^*- 
tinki—De Belb)  TurciaifelieUereonJieiendo: 
acetdtat  epitlotx  juxdam  Pii  V.poiiUJkit 
wtaximi,etalixnontnUUeeju*daitorgtiiiuiM; 
Francfort ,  IMS,  in-t*.  Ludotf,  qui  croyait  la  raine 
dea  Turcs  utile  aux  tntérèls  de  l'Enrope  et  à  eeai 
deb  rdigion,  indique  dans  crt  écrit  les  moyens 
qui  hri  peraitaaient  le*  plut  propre*  k  amener  ce 
résultat  II  engaen  k  ce  soiet  une  polémiqae  ine 
Christ  TbomaûD*;  —  BpiiloUe  Samarttanx 
Sie/tewtUamm  ad  Ludol/um  enrn  vtrtioiu  ia- 
Hma  et  adnoUtUmUmt;  ZeMt,  less,  in-t*: 
BépoMc  den  Samaritaint  de  Siefaero  k  une  lettre 
qae  Lndolf  leuravaH  adressée  par  rentremise  d'un 


iB  en  brope  pow  réelamei'  des 
secours  de  set  coreliglonMire*  ;  —  Grammatica 
Amhariex  lÀmç**  tt  Ltxtam  âmltanea-Lati- 
MMi;  Francfort,  16M,  in-M.; c'est  b  première 
irammaire  et  le  pranler  dictionBain  qui  aient 
été  bili  de  ce  dialecte  ;  —  GTtmmatiea  Ukçux 
ifJUopicx,-FTaMfort,170S,la-lid.  :ilttiavaitd^ 
para  lUe  pitmibie  édition,  maJt  défcctneote ,  k 
Londres,  en  leai  ;  —  Uxiaa  /EllUepico-tali- 
>ttm;  Frandort,  la99,ia-fiil.Ce  lexique  avait 
antai  été  publié  précédemment  k  Londres,  paj- les 
aoB*  du  P.  Waaaieb;  Lodoif,  méeontBat  decbtte 
édition  pen  correcte,  publia  eeUe  de  Francfort, 
q^  est  rerne  et  appnwlée  ;  —  Ptalteriutm 
DatttU*.  ttlMopte»  at  IoUm;  Fraaefbrt,  1701, 
■■-4*.  Il  M  tiré  on  pand  nonhr*  d'exemptalref 
de  eelte  poblicatioo .  t«M  b  tradndiaa  Itiioe  et 
IMMIM,  puKVmmffi  dea&hjiiiMi—  Cm- 
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ffssiojldei  Claudii,  régis  Bihiopix;  Londres, 
IMl  :  insérée  plus  tard  dans  son  Comment,  ad 
imioriam  jEthiopicam  ei  publié  de  nouveau  par 
les  soins  de  J.-H.  Midiaelis;  Halle,  1702,  in-4^; 
—  Allgemeine  Schaubûhne  der  l9^e/<  (  Théâtre 
général  du  Monde)  {Francfort,  1699  et  170 1,2  vol. 
in-fol.,  figures  de  Rome  van  Hooge.  C'est  une 
histoire  générale  de  l'Europe  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle.  Christ.  Jonker  ajouta  un  troisième 
▼dlome  en  1713  et  un  quatrième  en  1718,  et 
J.-M.  de  Loén  un  cinquième  en  1731 .  La  corres- 
pondance de  Lndolf  a  été  publiée  par  A.-B.  Mi- 
chaelis,  à  Gœttingue,  1755.  Celle  avec  Leibniz 
en  a  été  extraite  et  insérée  par  Dutens  dans  le 
tome  VI,  p.  87-170,  de  son  édition  des  œuvres  de 
Leibniz.  Michel  Nicolas. 

Chrtot  Jonker,  Comwnentarim  de  nta,  SeriptU  et M&- 
rttu  J.  iMtoltl;  Letpxig.  1710,  In-S».  —  Nlcéron,  Mé- 
■oérM,  111.  -  Chau/epié,  Diction,  HUt.  -  G.  W.  Meyer, 
CeKhiehU  der  Sekrifterklrung ,  111.  iS-fT.  tt-U.  8» 
rtM. 

LCDOLP  {Jean- Job)  9  mathématicien  alle- 
mand, neveu  du  précédent,  né  à  £rfurt,  le  27  fé- 
vrier 1649,  mort  le  5  février  1711.  Il  étudia  à 
Erfurt  et  à  léna  le  droit  et  les  mathématiques , 
parcourut  le  Danemark  et  la  Suède,  et  fut  chargé 
en  1683  d'enseigner  les  mathématiques  à  Erfurt, 
dont  il  devint  bourgmestre  en  1710.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup  de  la  quadrature  du  cercle  ;  il 
chercha  aussi,  mais  en  vain,  k  faire  organiser  en 
Allemagne  les  loteries  d'une  autre  manière  que 
celle  suivie  en  Hollande,  et  écrivit  k  ce  sujet  six 
brochures.  On  a  de  lui  :  Cometa  qui  anno  1680 
horritnliter  appantit  cum  integro  suo  cursu 
reprxsentatus  ;  1681  ;  —  TetragonomeCria 
tabularia ,  gua  numeri  figurati  tam  plani 
polggonii,  tam  solidi  et  cossici  inveniri  atque 
radiées  eorum  extrahi  possunt  ;  WnDctori  et 
Leipzig,  1690,  in-4*. 
MottchnuinD.  Effordia  UUrata,  1. 1,  p.  tSS. 

LUDOLF  (Jérôme),  médecin  allemand,  fils 
da  précédent ,  né  à  Erfurt,  le  30  avril  1 679,  mort 
le  27  février  1 728.  Reçu  docteur  en  1 706,  à  Erfurt, 
il  y  enseigna  successivement  la  philosophie ,  les 
mathématiques,  la  chimie,  l'anatomie,  la  bota- 
nique et  la  chirurgie.  Il  est  auteur  d'une  qua- 
rantaine de  dissertations  médicales,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  J)^  eo  :  sui  medicus 
quUibet  eue  potest  ;  Erfurt,  1723  ;—  De  Tabaci 
hioxa  post  pastum;  ibid.,  1723;  —  De  Fabis 
Coffeae,  earumque  sub  infusa  usu  et  abusu; 
ibid.,  1724;  —  De  Erroribus  maie  imputâtes 
Hatwrx;  ibid.,  1725;  —  De  Medicina  in 
8.  Seripturafitndata:  ibid.,  1726.      K.  G. 

MoCtetotBii,  Erfordta  UUrata.  —  âiographie  Mé- 


LUDOLP  {Henri 'Guillaume),  philologue 
allemand,  neven  du  célèbre  Job  Ludolf,  né  à 
Erfbrt,  en  1655,  mort  è  Londres,  le  25  janvier 
1710.  Élevé  sons  la  direction  de  son  oncle,  il  fut 
d'abord  attaché  comme  secrétaire  à  l'ambassade 
de  Danemark  à  Londres.  Depuis  1680  il  occupa 
pendant  plusieurs  années  le  même  emploi  auprès 


du  prince  Georges  de  Danemark,  mari  de  la  prin- 
cesse Anne  d'Angleterre.  Gratifié  d*une  pension 
par  ce  prince,  il  se  mit  à  voyager,  et  parcourut 
d'abord  la  Russie,  où  sa  connaissance  de  la 
langue  du  pays  lui  permit  d'en  étudier  les  mceurs, 
alors  presque  inconnues.  A  Moscou  son  talent 
musical  lui  procura  l'accueil  le  plus  Uenyeillant 
de  la  part  du  czar.  De  retour  en  Angleterre  en 
1694,  il  partit  quatre  ans  après  pour  l'Orient,  et 
Tisita  successivement  l'Asie  Mineure,  la  Pales- 
tine et  l'Egypte.  Attristé  par  l'état  déplorable  de 
l'Eglise  grecque  dans  ces  pays,  il  fit  imprimer, 
lorsqu'il  fut  revenu  en  Angleterre,  un  grand 
nombre  d'exemplaires  du  Nouveau  Testament 
en  grec  moderne,  et  les  fit  distribuer  aux  Le- 
vantins. On  a  de  lui  :  Qrammatica  Russica; 
Oxford,  1696,  in-4^  ;  c'est  un  des  premiers  es- 
sais sur  ce  sujiet;—  A  Proposition  for  promo- 
ting  the  cause  of  religion  in  the  Churches  of 
the  Levant;  —  Reflections  of  the  présent 
State  ofthe  Christian  Church  ;  —  ces  deux  der- 
niers ouvrages  ont  été  réunis  k  plusieurs  autres 
écrits  ascétiques  de  Ludolf  en  un  volume ,  qui 
a  pour  titre  :  Remains;  Londres,  1712;  il  est 
précédé  d'une  Vie  de  l'auteur  par  Bœhm. 

Lices  4tf  thé  most  illuUrious  pertons  died  in  1710  ; 
I.ODdres,  In-S».  -  Chalmen,  BioçrapJL  Diction' 

LUDOLF  (Jérôme  db),  chimiste  allemand, 
petit-fils  de  Job  Ludolf.né  à  Erfurt,  le  1 1  décembre 
1708,  mort  à  Erfbrt,  le  7  novembre  1764.  H  entra 
comme  clerc  chez  un  jurisconsulte ,  et  consacra 
ses  loisirs  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  méde- 
cine. 11  devint  dans  la  suite  professeur  de  chimie 
à  l'université d'Erfurt,  et  plus  tard  médecin  par- 
ticulier de  l'électeur  de  Mayence.  A  la  mort  de 
ce  prince  (1764)  il  revint  pour  reprendre  ses 
fonctions  dans  l'enseignement  public  à  Erfurt,  où 
il  mourut,  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  :  Die 
in  der  Mediein  siegende  Chymie  (De  la  Chimie 
victorieuse  dans  son  Application  à  la  Médechie)  ; 
Erfîirt,  1746-1749,  in-4*  ;  —  Supplément;  ibid., 
1750,  in-4*  ;  —  Vollstaendigeund  gruendliche 
Sinleitung  in  die  CAymIe  (Introduction  fonda- 
mentaleà  la  Chimie);  ibid.,  1752,  in-S"";  —et  un 
nombre  considérable  de  Dissertations  sur  des 
questions  de  chimie  et  de  médecine.       Dr  L. 

Boemer,  LOen  berMmier  Âêrttê  tmd  Naiurforscher. 
—  Mentel,  iMCikon,  VIII.  —  Rotermand.  Supplément  à 
JOcbcr. 

LUDOLPH,  voyageur  allemand,  vivait  au  qua- 
torzième siècle.  Il  était  curé  à  Suchen,  en  West- 
phalie;  en  1336  il  entreprit  un  voyage  en  Pa- 
lestfaie,où  il  resta  quatre  ans.  De  retour  en 
Allemagne,  il  écrivit  une  Relation  de  ses  pé- 
régrinations, qui  fut  imprimée  quelque  temps 
après  l'invention  de  l'imprimerie  et  reproduite 
plus  tard  avec  les  voyages  de  Mandeville  et  de 
Marco  Polo;  une  traduction  allemande  parut  à 
Augsbourg,  1477,  in-4*^.  E-  G. 

JOebert  Âllgem.  CeL-LexUson.  -  Rotermand.  Supplé- 
ment i  JOcher. 

LUDOLPHE  DB  8AXB,  célèbre  écrivain  ascé- 
tique allemand ,  vivait  au  quatorzième  siècle.  Il 
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(>ntra  Yen  1300  dans  Tordre  de  Saiot- Domi- 
nique; une  trentaine  d'années  après  il  fit  pro- 
Tessîoh  chez  les  Chartreux,  et  devint  par  la  suite 
prieur  de  \&  chartreuse  de  Strasbourg ,  où  il 
mourut,  selon  toute  vraisemblance, vers  1370.  Il 
est  auteur  d^un  ouvrage,  qui  fut  un  des  écrits  les 
plujf  répandus  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle; c'est  la  Vita Christi^  e  sacr'is  Evangelhs 
Sanetorumque  Patrum  fontibus  derivata;  la 
première  édition  ftanit  à  Strasbourg,  1474,  in-fol.; 
panni  les  nombreuses  édition^  qui  la  suivirent 
nous  citerons  celles  de  Nuremberg,  1478,  in-fol.; 
Paris,  1502,  in-f6l.;  Lyon,  1630,  in-4",  et  16(2, 
in-fol.;  cette  dernière,  la  meilleure,  est  due  au 
P.  Dorland  ;  la  Vita  Christi  (bt  traduite  dans 
pres(]ue  toutes  les  langues  de  l'Europe  :  il  en  pa- 
rut une  version  en  italien,  par  Sansovino  ;  Venise, 
r670et  1 589,  in-fol.;  une  traduction  française  faite 
par  (Guillaume  Le  Menand,  cordeKer,poar  Jean  II, 
duc  de  Bourbon,  parut  à  Paris,  UHO  et  1500, 
in-fol.;  revue  par  ïean  Lftnglois  de  Fresnoy , 
Paris,  1 580  :  le  manuscrit  original  de  la  traduction 
d«!  Le  Menand  se  trouvait  à  la  Bibliothèque  La 
Valli^^c,  n"  146:  il  était  orné  de  très-belles  mi- 
niatures, entre  autres  d'un  portrait  de  Ludolplie. 
i:ne  traduction  allemande  de  la  Vita  Christi 
fut  publiée  à  Augsbourg,  1503,  in-fol.;  —  Lu- 
dolplie a  encore  écrit  :  Commentaria  in  Psal- 
mas  Davkliet>s  juxia  spirit%taiem  prseciptie 
sensitm;  Paris,  1606,  1517  et  1528;  Venise, 
J52U  in-fol.;  Lyon,  1540,  in-4*,  etc.;  —  EO' 
twnvs  XIV  ad  proficifndiim  in  virtute,  en 

manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Bàlc.  —  Ludolphe 
est  un  des  auteurs  auxquels  on  a  attritHié  sans 
fondi:inont  V Imitation  de  Jésus -Christ. 

Kchant,  BM  Prxdteatorvm,  t.  I,  p.'  MB.  —  Petreja^, 
nibl.  CarfhMflana.  -  OlfarliK,  Hthl.  Srripttn'.  reeletiai- 
ttntrum.  t.  II.  p.  U9.  -  IkHtlav  l>e  Â'iru  tllustrilna 
earihuiiants. 

LriMiT  (Jean-Baptiste) ,  littérateur  et  sa- 
vant français,  né  à  Troyes,  en  1703,  mort  dans  la 
inèinc  ville,  le  1 1  janvier  177 1 .  Sa  vie  fut  Nzarre. 
Klevé  â  la  riimpagne  et  d'un  fort  tem|iérament, 
il  faisjiit  son  pain  Ini-méme,  et  vivait  de  légumes 
«•t  di'  retailles  de  bouclier ie,  qu'il  assaisonnait  à 
>a  façon  et  mangeait  froids.  Sa  mise  n'était  pas 
plus  re<'hrrchee  que  sa  nourriture.  Il  pa.ssait  ses 
jiiiirnrrs  s«'ul,  appliqué  à  Tetiide.  Il  s'était  fait 
i-ec«'Voir  avocat  au  parlement ,  et  se  chargeait 
vol<»ntirrsMlt>s  caust^  qu'on  lui  confiait.  Il  con- 
nai<R«iit  bien  Ii4  auteurs  latins,  et  il  avait  fait 
imn  iMinne  étude  de  l'hiiitoire  naturelle  et  des  ma- 
thématiques. Plusieurs  savante  lui  proposèrent 
de  le  faire  entrer  à  l'Acadëmio  des  Sciences; 
il  ri'fnsa,  parci*  qu'il  ne  pouvait  st*  dfclder  à  venir 
habitrr  Paris.  I>nhamel  lui  dut  d'importantes 
observations.  LndiK  traitait  souvent  Ihs  qiiistif»ns 
proposées  par  les  académies  ;  mai:»  il  se  faisait 
rarement  connaître;  en  17  îl  il  («rta^ea  avec 
J.  Ri*rnoulli ,  le  marquis  Poleni  et  un  anonyme, 
le  prix  inropose  par  l'Académie  des  Sciences  Sur 
in  mnllé^urc  construction  dn  cabestan.  Lu4i»t 
'entreprit  plusieurs  expériences  dangereuses.  iiafiN 


le  but  (1  cire  utile  à  Thumanité  ;  c'est  ain.'4  qn  il  >i' 
jeta  en  hiver  dans  la  Seine  gelée  pour  voir  jus- 
qu'à quel  point  l'homme  peut  supporter  le  fioid. 
lié  avec  Grosley,  Ludot  l'attaqua  avec  virulence 
dans  ses  Recherches  sur  le  lieu  où  le  consul 
Sempronius  fut  mis  en  déroute  par  Anntftal 
dans  la  seconde,  guerre  punique;  La  Haye 
(Troyes),  1765,  in-8<*;  avec  un  Appendix  ou 
Supplément,  même  année.  Gmsley  répondit 
I  dans  la  seconde  édition  de  son  Voyage  en  Italie. 
Adry  attribue  encore  à  Lmiot  la  Lettre  critique 
de  Jf .  Huçotf  maifre serrurier,  à  Vauteur  des 
Ephémérides  troyenucs;  Troves.  1762,  in- 12. 

J.  V. 

Grotley,  Éloge  de  JV.  Ludot.'-  Rarbler,  Diet.  des  Ânn- 
n^fmes. 

LVDOTICI  (  Frédéric),  architecte  allemand, 
né  vers  1672,  mort  en  1752.  Il  était  d'origine 
italienne,  et  vint  à  Lisbonne  en  1707.  Cliar^i*  (»ur 
le  roi  Jean  V  de  construire  le  vaste  palais  diî 
Mafra,  il  en  posa  en  1717  le  première  pierre; 
î  en  1730,  l*ég)ise,  qui  en  est  un  des  plus  riches 
ornements,  pouvait  être  déjà  consacrée.  Une  vé- 
ritable armée  travailla  à  ce  gigantesqne  é<1ifice, 
car  on  n'employa  pas  moins  de  20  à  25,000 
ouvriers  à  la  fois.  La  coupole  de  l'églLse  de  Ma- 
iVa  passe  pour  une  merveille;  elle  est  double, 
comme  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  ou,  inmr 
mieux  dire,  elle  est  formée  par  deux  cou|K)les 
concentriques,  ayant  de%  escaliers  entre  elles 
par  lesquels  on  monte  au  sommet.  Ludovin  ne 
resta  pas  chargé  de  la  direction  de  tous  le!« 
travaux  :  il  désigna  lui-même  pour  le  su|>plfH*r 
Joûo  Pedro  Lrnovrci,  son  fils,  qni  avait  !»ui\  i  à 
l'université  de  Coimbre  une  bien  autre  direction, 
puisqull  s'était  fonné  en  droit  canon.  Ce  sei-ond 
architecte  de  .Mafra  mourut  en  1803.     F.  Deiv». 

I».  Joaqnlm  de  Amnmpçao  Vriho.  Sotieia  dam  1» 
MIem,,  df  Cjécad.  det  Scietictt  de  Lisb.,  t.  I.  —  f ;  Pa- 
norama, jcmat  titerario.  t.  IV,  p.  60.  —  RaciliislO. 
Dicl.  des  jirtittn  portugais. 

LUDOVICI  (,  CharleS'Gunther  ) ,  philosophe 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  7  août  1707,  mort  le 
5  juillet  1778.  De|>uis  1734  il  enseigna  à  l'uni- 
Tersité  de  sa  ville  natale  diverses  brandies  des 
sciences  philosophiques.  On  a  de  lui  :  Ausfithr- 
lichrr  Entwur/einer  vollsldndigen  Historié 
der  Wo/fischen  Philosophie  (  Exposé  complet 
de  l1ii.Ntoire  de  la  philosophie  de  WÔIf }  ;  Leipzig, 
1736- 1 737,  in-8"  ; .  —  AusfUhrlieher  Snticw/ 
eintr  vollst àndtgen  Historié  der  Leibnizis- 
chen  Philosophie  (  Exposé  complet  de  l'histoire 
de  la  philosophie  de  Leibniz);  Leipzig,  1737, 
in-8";  —  Sammlang  und  Auzûge  der  Streit- 
srhnften  wegen  der  Wolfischtn  Philosophie 
(  Recueil  d'extraits  des^-rils  polémiques  concer- 
nant la  philosophie  de  Wolti;  Leipzig,  1737- 
1738,  in-S";  —  VoUstiindifjfs  Kattfmanns- 
L^.rihnn  (Dictionnaire  CfHiip.'et  du  C'i»mmerre  )  ; 
Leipzig,  1752-1766.  et  176"-l7iî8.  5  vol.  in-S"; 
une  nouvelle  édition  >!••  cet  ouvrage,  très- répandu 
au  di\-hiiitif^e  siècle ,  fut  donnée  en  1797  par 
SHe'del. 
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IlIrHchlnff.  HM.  liter.  Handbuch.  —  Mcm^el ,  Uxi- 
k-M.  l.  VIII. 

i.rDovici.  Voy.  Lodotui  et  Ldowic. 

M'iiovisi  OU  LODOVI81  (  Le  cardinal 
Louis),  prélat  romain,  né  à  Bolpgne,  eu  157ô, 
luort  (ians  Umeme  ville,  le  18  noYeinbre  1632. 
Kcveu  du  cardinal  Alexandre  Ludovic,  il  entra 
lui-inéme  dans  les  ordres,  et  après  Télévation 
de  son  oncle  (sous  le  nom  de  Grégoire  XV)  au 
liùnc  pontifical,  en  l  C31 ,  il  fut  nommé  archevêque 
de  BolugDi^ ,  canlinal  et  vice-cliancelier  de  l'É- 
glise. Le  court  et  médiocre  règne  de  Grégoire  XV 
ne  fut  {;uère  sigpalé  que  par  la  canonisation  d'I- 
gnace de  Loyola.  Ludovisi,  qui  avait  pris  une 
grande  |iart  à  cet  acte,  en  consacra  le  souvenir 
en  faisant  construire  à  Rome  (1626)  la  pre- 
mièn^  église  élevée  à  saint  Ignace  (1).  Il  fonda 
aussi  le  collège  des  Irlandais  à  Rome  en  1628. 11 
fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint -Igjnace.  Quel- 
ques lettres  de  ci*  prélat  ont  été  insérées  dans  les 
Ifttere  memorabili  de  Giustiniani.         Z. 

rghrlll.  italia  ^arra  (  êdit.  de  Venise  ).  -  Rankr, 
thttnir*!  île  In  Papauté  au  «elzltaM  et  dis-aepttènie  «té- 
cliii.  t.  IV.  -  Armud  et  Nontor,  msto4r»  ëei  ioure- 

IXDOVIKI.  Voy.  Gbécoue  XV,  Lodovlm  et 

I^  ICA 

LriiiK  (  Fholois  de),  ancienne  famille fran- 
i;<iisr,  hrancbe  cadette  de  la  maison  des  premiers 
«liK-s  souverains  de  Bourgogne,  établie  en  Lor- 
I  aim'  <I('!puis  le  treizième  siècle. 

/'V/'/'jt^  i»!^.  Fkoums,  tige  de  cette  famille,  des- 
r4Mi<Uit  de  Miles  de  Frolois,  issn  de  Hugues 
CHfH't.  ciMiime  petit-fils  d^un  pukié  de  Robert, 
iliK-  (le  liourgofcne,  frère  do  roi  de  France 
Henri  ^^  Jl  fut  nn  des  témoins  de  la  fondation 
«le  i'altt>a>e  de  CIteaux  par  i'^es  1"%  duc  de 
Rourpt^îuey  en  1098,  et  assista,  en  1 106,  avec  Hu- 
gues Il ,  Kiiecesseur  d'Eudes,  à  la  consécration 
de  1  e}!li><«'  de  Dijon ,  par  le  pape  Pascal  II.  Cn 
de  M*s  ilescendauts,  Eudex  ns  Faolois,  fut  con- 
nelaltle  de  Bourgogne  en  1 228.  Un  Ferr^  de 
Faoloj!%  vint  en  Lorraine  à  la  fia  du  treizième 
iiièeJe,  >  adieta  des  domaines,  et  en  1283  il  ac- 
quit U  terre  de  Ludre^  dont  il  prit  le  nom.  Phi- 
lippe w.  Frolois  dk  Ludrk,  son  fils,  à  la  tdte 
de  la  clievalerie  lorraine,  emporta  d'assaut  Ja 
ville  d'Épinal,  vers  1314.  Ferry  ns  Ludrr,  ils 
«le  iMiilippe ,  é|H>usa  Marguerite,  princesse  de 
Lorraine ,  arrière-petite-IUIe  dn  duc  Mat- 
thieu r*^  et  de  la  princesse  Bertlie  de  Sooabe. 
U  assista  à  la  bataille  de  Crécy,  et  fit  une  expé- 
dition C4Hitre  le  duc  de  Lnxembouig. 

yeait  /«r  DE  LuDEE  reçut  en  1377  le  titre  de 
grand-sénéclial  de  Lorraine,  fit  la  guerre  aux 
ducs  d'Autriche  et  de  Montbéliard,  et  fut  chargé 

ir  Une  mHaUle  frappée  à  cette  occatlon  représente 
•nr  U  face  Or^irr  X  V  et  Ir  cardinal  Ludovini,  atec  cette 
di'Vt»e  :  .4lttr  li/naUum  ans  admovU  :  miter  aras  Içna- 
tut.  Au  r^vcn  tir  la  MédatUp  on  lit  rettft  It^mle  :  Im- 
dttricut  rtird.  Ijudovittiu  S.  il.  t.  tieêcomeélL  S  Jgna- 
C»  tfmpio  ttbi  patruus  Crfçorius  ad  taptentiam  ado- 
leterat  drtivnaio  i/M  ejr  koe  f/imiam  kuic  tx  Ulo  tuf- 
fragimm  tiumâMt. 
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par  le  doc  de  Lorraine  de  diverses  négociations. 
Ferry  lli  se  distingua  en  plnsieiirt  rencontres, 
Tint  mettre  le  siège  devant  Metz  en  1423,  et  fut 
envoyé  fn  ambassade  à  la  cour  de  France. 
Ferry  IV  accompagna  avec  son  frère  Nicolas  le 
roi  Louis  XII  dans  ses  campagnes  dMtaKe  an 
commencement  dn  seizième  siècle  :  Jean  li, 
gentilhomme  de  la  chamlN-e  du  roi  François!*", 
gouverneur  de  Hattonchastel,  fiit  ambassadeur 
de  France  à  la  cour  de  Suè<ie.  Jean  IV  se  dé- 
voua à  la  cause  des  ducs  de  Lorraine,  et,  assise 
dans  son  château  de  Ludre  par  les  Suédois,  il 
résista  pendant  quatorze  jours,  et  les  força  à  la 
retraite. 

LUDEB  (  ^arte  -  Isabelle  de  ) ,  connue  sous 
le  nom  de  la  belle  de  Ludre ,  fût  clianoinesse 
du  chapitre  des  dames  nobles  de  Poussey.  Toute 
jeune  eDc  joignait  à  une  grande  beauté  les  char- 
mes de  l'esprit.  Le  duc  de  Lorraine  CItarles  ÎV 
l'ayant  vue  en  devint  ^nlueinent  épris,  et 
voulut  l'épouser.  H  fit  célébrer  les  fiançailles,  et 
renvoya  Béatrix  de  Cusance,  princesse  de 
Cantecroix,  sa  maltresse,  qui  en  mourut  de  cha- 
grin. Isabelle  fut  bientôt  oubliée  |H>ur  ime 
jeune  personne  de  la  famille  d'Apremont,  à  qui 
le  duc  parla  également  de  mariage.  Cette  union 
ayant  été  annoncée,  Isatielle  invoqua  des  lettres 
du  duc,  soutint  qu'elle  était  la  iianc(>e  du  prince, 
et  forma  opposition  à  ce  mariage.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  son  désistement.  Le 
procureur  général  de  Lorraine  l'ayant  menacée 
de  lui  faire  abattre  la  tète  comme  à  une  faus- 
saire criminelle  de  lèse-mijesté,  «  elle  se  rendit 
plutôt  aux  larmes  et  à  la  frayeur  de  sa  mère , 
qu'à  la  sienne  propre,  dit  le  marquis  de  Bean- 
vau,  et  fit  ce  qu^on  Toulut  »  Isabelle  de  Ludre 
vint  alors  à  la  cour  de  France,  oè  eHe  e\oita  l'ad- 
miration. Elle  (XMnpta  parmi  ses  adorateurs  le 
duc  de  Vivonne,  le  chevalier  de  VendiVnie,  le 
jeune  de  Sévigné  et  Louis  XIV  lui-même.  Pen- 
dant qoelqoe  temps  elle  balança  llniluenee  de 
M**  de  Mootespan.  Enfin,  sans  que  Ton  ait  su  à 
qnoi  s'en  tenir  sur  la  nature  de  son  intimité  avec 
le  roi,  elle  se  retira  dans  une  maison  religieuse. 
Madame,  dticheitse  d'Oriéana,  dit  dans  une  lettre 
que  M"e  de  Ludre  était  belle  encore  à  soixante- 
dix  ans.  M"**  de  Lndre  finit  ses  Jonrs  dans  im 
âge  avancé.  M"'  de  -Sévigné,  qui  ne  raimarit 
guère,  rend  pourtant  hommage  è  son  esprit  pI  k. 
ses  charmes.  <r  Un  homme  de  la  cour,  écrivait 
BP**  de  Sévigné  à  sa  fille,  en  septembre  1677, 
disait  l'antre  jour  h  M*^  de  Ludre  :  Madame , 
vous  êtes,  ma  foi ,  plus  belle  que  jamais.  —  l'out 
de  bon,  dit-elle ,  j'en  suis  tHcn  aise,  c'est  un  ri- 
dicule de  moins....  J'ai  trouvé  cela  |>laisant.  » 

J.  V. 

Ml*  de  Reaumu,  mémoires.  —  M"«  de  .sevIgné,  Ijrttrts. 
—  JreMOiru.  fragments  hitUtr.  W  enrrespOHdances  de 
madame  ta  duckesse  d'Orléans. 

LrDRE  (  CharleS'ijOUis  dk  Fnoi/»is,  comte 
DE  ),  marédial  de  camp,  fut  député  de  la  noblesse 
de  Lmrraine  aux  états  généraux  de  1789.  Vji- 
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nemi  des  innoTttiona,  il  ligna  les  protestations 
■lu  12  et  Hn  15  septembre  IT91,  et  se  retira  dans 
M»  terres,  oA  il  tnourul,  quelque*  aonées  après. 
Son  frère,  aassi  inarMial  de  camp,  mort  en 
ISIH,  coramaDda  la  lé^on  royale  dans  l'eip^ 
ditioa  de  Corse  sous  lu  ordres  de  Uarbeuf,  et 
traita  avec  Paoli  de  la  paciflcatton  du  pays.  Il  se 
DHMttra  DKiini  opposé  aux  principes  de  la  réTolo- 
tion  que  son  Trère.  i  J.  V. 


*  LVDKB  (CAariM  na),  bomine  politique 
trâDfaii,  ai  en  17S7,  dans  le  département  de  la 
Meurttie,  appartient  i  la  même  ramiJIe.  Il  débuta 
dus  la  carrière  des  armes  coaune  offider  de 
caTsIerie;  mais  il  quitta  de  boone  Iteore  le  ser- 
vice,  il  SI  partie  en  1130,  pour  l'arrondisÂemetit 
de  CUteta-SaUn* ,  de  la  diimhre  des  députés , 
daat  laquelle  il  né^  sur  les  baocs  de  l'extrême 
gauche.  A  la  smte  dn  complot  de  Lonéville,  en 
1834,  il  fut  condatnnépar  début,  en  lS3e,par  la 
cour  des  Pairs,  1  la  dÂportatiM.  Il  s'était  réiogié 
en  Suisse,  où  il  resta  jusqn't  l'amnistie.  Rentré 
dora  en  France,  il  l'ooenpa  surtout  d'œuvres  de 
bicntiisanca  et  d«  la  pnpagalioii  de  la  sodélé 
de  Saint-Vincent  de  Panl.  Nommé  commissaire 
du  gouTerneotent  proiisoire  après  la  révulntioa 
de  1S48,  ilfnt  euToyé.k  l'Assemblée CMislitnante 
par  le  département  dé  la  Heurlhe.  Hon  réélu  k 
l'Assemblée  léfiislatiTe,  il  fat  àazgi  de  repré- 
seoler  U  France  i  Berlin  en  1U9.       J.  V. 


LODWIG  (Daniel), 
le  b  octobre  lois,  k  Weimar,  oU  il  est  mort,  le 
Il  septembre  lASO.  Reçn.doctenrï  léna,  il  pra- 
tiqua pendant  quelque  temps  k  Kienigstiént,  fat 
pMUionoé  par  la  ville  de  Saltzongen ,  et  deTJnt 
en  lAe6  premier  médecin  du  doc  de  Sate-Gotba. 
On*  de  lui  1  De  Volatililate  talis  larlari; 
CoUia,  1U7,  I67t,  in-13;  —  De  PAornucio 
tuoderno  txenlo  aeeemmwlata  Disierlatio- 
NM  ni;  Gotha,  1B}I,  in-ts,  réimpr.  à  Ams- 
terdam et  k  Hambourg,  d  tnd.  en  français , 
Lyon,  17tO,  in-il  ;  il  eut  le  mérite  de  débarraa- 
■erU  pharmacie  d'onefoolederemèdes inutiles, 
quoiqu'il  se  ruontrkt  encore  Uea  timide  dans 
cette  réfbnne  ;  —  TraetxtltiH  m»  der  rothen 
ituAr  (  Traité  de  UDyssenterie);  Golfaa,  lUie, 
in-8°;  Ldpiig,  I70Z;  —  Compendivm  MaterUe 
Mediexi  Francfort,  1808,  in-g*.  —  Obtena- 
tionei  phfiieo  -  ehfinico  -  medicx  curioix; 
Francfort,  1711,  in-4*.  Beaucoup  de  m^nnires 
de  ce  savant  ont  été  imérés  dans  le  /tecaeil  de 
l'Académie  de*  Curieux  de  la  Kature.    K. 


LCBWic  (  Gode/roi  ),  énriit  et  Uoftrapbe  al- 
lemand, né  le  noctobre  1670,  à  Baralb,  dus  U 
Lusaee,  mort  k  Coboorg,  le  31  avrfl  17M.  Refu 
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maître  es  arts  en  IG91  à  Leipzig,  il  y  devint  en 
ia!t4  co-recteur  à  l'école  de  Saint- Nicolas^ 
en  16M  il  fut  nomme  recteiir  ï  Sclileusiniien, 
et  fut  plwé  en  1713  i  la  tête  du  gymoase  de 
Cobourf;.  Farm!  les  cent  trente  et  quelques  un- 
TT^es  et  dissertations  qu'ilapnbliés,  nous  cite- 
rons iDsFeminiirvniÂreriiii  in  Tempublicam 
earumqueprxrogatitfit  iLàpiifi,  1690,10-4";— 
DeFonte  Unjuarum  communi;  Leipzig,  1*93, 
in-4°i— J>es(iBC(o  (/irico  stlriumea^wlsora. 
Leipzig,  ie93,in-4*;— De£(ipl«ntiae  veteribiit 
poetis  hamrienda;  Leipzig,  idSS,  in-**;— £(jW- 
earwnabexordio  ntilRcUJ7iif[>ria;SGhleusin- 
gen,  1098,  in-ll;  —  P^inii  Pantgyriaa,  cum 
exercitatione  de  panegyriei*  et  indice  lotiiii- 
tatit  poMC^îric*;  Schleusingen ,  1700,  in-S*; 

—  De  C)/)(fiûAo>ninLi  erga  Latinitatem;  ibid., 
1701,  in-lli  —  Uemorabilia  epitcopalia 
ScUfuiinjeniia,- ibid.,  1701, in-4*;  —  DtPro- 
fatoribiu  txeulo  iaperiore  darii,  oJumnit 
gymnaiii  Schletaingeniis ; ibià.,  170S,  ii^ol.; 

—  Tralsche  Poetie  dieser  Ztit  (Poétique  al- 
lemude  de  cette  époque  )  ;  Leipzig,  1 703  À 1 745, 
in-S*;  —  Settediama  de  HiMnti  et  Hymno- 
poetit  BenTKbergicti;  Sdileusingen,  1703,  in4°; 

—  ScMeusinga  Uterala;  ibid.,  1704,  in-4*; 

—  MauritioTvm  et  Maariliamm  illtutrivm 
Seeentk);  ibid.,  1704,  in-fol.;—  De  eii  qux 
in  ichollt  in  ipem  futurz  oblirtonis  disci 
dieunlitr;  ibid.,  1705,  in-11;  —  Bitlcria 
Seetomm  Gfutailorum  Seltolarumque  ee- 
lebriorum;  Leipzig,  1708-1728,  5  vol.  in-S*; 

—  Fifjt  aioTum  9i(i  SelUetuiHgx  ab  orlu 
ÇfmnaM  tludiit  tlberaltimi  optrati  mnl; 
Scbleastogeo,  14  parties,  1700-1713,  in-8'i  — 
De/ltii,;enerU,  diteipulis,  qui  in  patrum 
norum,  toeerorvm  et  prxeeplontM  mniiera 
«vcceMcrwnt,-ibid.,  1709,io-4°i— Aoeo  secufi 
prxitnlU  detennii  printi  ipeetralia  et  ma- 
giea ,  Aoc  eif  tkteremata  de  taçit  et  nutgl*  ; 
ibid,,171l,in-4*;— ffiWifta£pAorDrMm5cA/e«- 
(ingenilimiibM).,  1711,in-R°;  — Aa<Uiafro- 
fetioram  phfiieet  ggmiuut  Sehletuingen- 
(U;  ibid.,  1711,  in-S°;  —  tfotilia  Keclorum 
SeA/euringntfimH;  ibid.,  1711,  in-S*;  -^  A'o- 
lltta  Conreetonim  Schleiuingauium  ;  ilâd., 
17n,in-8°;  —  Biitoria  Bùtoriographorum; 
ibid-,  1711-1713, 3  parties,  in-S";  —  De  valore 
sançuinii  anledilufiano ;  Allorf,  1714,  in-4''; 

—  De Hifmtiu et Bgmnopoelis  CoburgtcU fCo- 
bourg,  I714,in^*i  —  Memoria  inifkintm  irjmt- 
HBiii  Coiimiriani  et  prinii  eftiidem  diree- 
toril  l.ibacii ;  ibid.,  1714;  —  De  Sariptisano- 
ngmis  et  pteudonymU  In  coûta  retlgionit 
a  proçTeint  coercendis;  ColNHiig,  171-5,  et 
Leipiift,  I71S,  in-8°;  —  Ifemorla  Sariptorum 
libaiianmvm  et  Zach.  Sçluffteri;  Oobour^g, 
1715;  —  ExttmeH  anthropologie  et  dxmo- 
nologlx  FraneiKi  de  Cordua;  ibid.,    r7l7i 

—  VolUtandlge  Bistune  des  fjmnoiii  Casi- 
«tirionl  U  CUÂMTf  (HistoireeomplMc  dn  Ggat- 
natium  r 
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172^1729,2  vol.  ia-8*;  —  nne  diiqiiaiitaioe de 
biographies  de  sa? anU  de  son  époque.    E.  G. 

Liidwlff,  Historié  éa  CtuimManuwt,  U  I,  p.  ISO.  — 
liêner  BÛckéT-Smai,  n*  XVI,  p.  117.  —  Eotemuod. 
SuppUwteni  à  Jôctier. 

LiJDWiG  (Chréiien'ThéopkiU)\  célèbre  bo- 
taniste et  médecin  allemand,  né  Je  30  avril  1709» 
à  Brieg,  dans  la  Silésie,  mort  à  Leipzig,  le  7  mai 
1773.  Admis  dans  une  société  de  naturalistes  que 
Hebenstreit  formait  aux  frais  du  roi  de  Pologne 
et  qoi  défait  explorer  TAfrique,  il  put  recueillir 
des  matériaux  pour  des  ouvrages  de  botanique  qui 
loi  valurent  une  réputation  méritée.  En  1747  il 
devint  professeur  à  l'université  de  Leipzig,  place 
qnll  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Rousseau  dit  de 
Lodwig  qu'il  était  avec  Linné  le  seul  qui  eût 
vu  la  botanique  en  naturaliste  et  en  philo- 
sophe. Linné,  pour  rendre  hommage  aux  sep- 
vices  rendus  par  Ludwig  à  la  sdence,  lui  con- 
sacra un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ona- 
graires  (  Ludwigia  ).  On  a  de  lui  :  De  Végéta- 
tione  Plantarum  tnarinarum;  Leipzig,  1736, 
in-4*  ;— Df/lnifiones  Planiarum,in  usum  au- 
ditorum  colUctx;  ibid.,  1737-1744, 1700,  in-8''. 
«  La  méthode  de  Ltidwig  est  celle  deRivin  modifiée 
par  celles  de  Rai,  de  Toumefort  et  de  Boerhaave. 
Elle  se  compose  de  dix-huit  classes,  fondées  sur 
la  présence  ou  Tabsence  de  la  corolle,  le  nombre 
et  la  régularité  de  ses  lobes  ou  pétales.  Quant 
aux  ordres ,  ils  sont  établis  sur  la  considération 
du  nombre,  de  la  nature  et  de  la  position  des 
fruits.  »  (.Biographie  Médicale,)  La  troisième 
édition,  due  à  Boehmer,  est  fort  augmentée;  — 
De  minuendis  plantarum  generilnu;  Ldinig, 
1737,  in-^'*;-- De Sexu Plantarum;  ibid.,  1737, 
in4*  ;—i4pAaréjmi  Bo/antci  ;  ibid.,  1738,in*8«. 
Le  nombre  de  ces  aphorismes  est  de  666.  On 
5  trouve  un  tableau  clair  et  précis  des  connais- 
sances que  Ton  avait  alors  de  Tanatomie  et 
de  la  physiologie  des  plantes;  —  Observationes 
in  Methodum  Plantarum  sextuUem  lÀnnœi  ; 
Leipzig,  1739,  in-4°;  —  De  Àrteriarum  Tuni- 
cis  ;  ibid.,  1739,  in-4*  :  fauteur  prouve  que  la  tu- 
nique appelée  tendineuse  des  artères  n'est 
formée  que  par  du  tissu  cellulaire;  cet  opuscule 
est  d'un  haut  intérêt  ( Biogr.  Méd, )\^  De  mi- 
nuendis plfLntarum  speciebus;  ibid.,  1740, 
in-4^  ;—  Institutiones  historié  physic»  Regni 
Vegetabilis;  Leipzig,  1742  et  1757,  io-8*.  Lud- 
wig donne  dans  cet  excellent  ouvrage  le  tableau 
déUUléde  sa  m^hode;  —  Spedm/en  Botani- 
oun/;  Leipzig,  1743,  in-4*';  Spécimen  Botani- 
atm  II;  Leipzig,  1743,  in-4*';  ces  deux  opus- 
cules traitent  des  radnes;  —  TerrsB  Musei  re- 
gii  Dresdensis ,  qusedigessit,  descripsit  et  il- 
luHravU;  Leipzig,  1749,in-fol.;  —  Institutio- 
nes Phisiologiatcumprxmissa  introduclione 
in  universam  medicinam;  Leipzig,  1752,  in-4*'  ; 
—  Institutiones  Pathologim;  Leipzig,  1754  et 
1 767,  in-S  -^-^Institutiones  Therapix  generalis  ; 
ibid.,  1764,  in-6*;  —  De  Calore  Plantarum; 
bid.,  1756,  in-4*;  — >  De  Calore  Plantarum 


mutabili;  ibid.,  1758,  in-4o  ;^  Institutiones  ilfe- 
dicinxelinicx;  ibid.,  l758,in-4*,  et  1769,  in-8*'; 
Ectypa  Vegetabilium^  usibus  medicisprœcipue 
destinatorum  f  in  pharmacopoliis  obviorum^ 
ad  naturo!  simililudinem  expressa;  Halle  et 
Leipzig,  1760-1764,  in-folio.  Ouvrage  publié  par 
Trampe,  et  qui  contient  200  planches;  —  Insti- 
tutiones Chirurgien;  Leipzig,  1764,  in-8*;  tra- 
duit en  allemand  par  l'auteur  ;  ibid.,  1766,  in-8''  ; 

—  Institutiones  Medicinx  /orensis;  Leipzig, 
1766  et  1774,  iD4*;  —  Methodus  Doctrinx 
Medicx;  Leipzig,  1766,  in-4*'  ;  —  De  Blabora- 
tione  Succorum  Plantarum  in  universum; 
ibid.,  1768-1772,  Uk-A"  ;  —  Adversaria  Medtcù- 
Practioa;  Leipzig,  1769-1773,  3  vol.  in-8*;  _ 
un  nombre  fort  considérable  de  Disserta- 
tions, Ludwig  fonda  aussi  le  journal  scienti- 
fique :  Commentarii  de  rébus  in  seientia  na- 
turali  et  medicina  gestis;  Leipzig,  1750-1790, 
32  vol.  in-8*,  qui  fut  rédigé  après  sa  mort  par 
Reichel,  Leske  et  autres.  R.  L— n—  u. 

Htnching,  llandbueh.  —  MeuseU  Aexlcon,  Fill^  p.  884- 
8M;  —  Rotermuad,  iiif pl0m0R(  à  JOeher.  —  Braeker, 
Pinacothek,  Atc  IX.  —  Boeroer,  tMttn  Iterûkmter 
j£rUe  und  Naturforsekerf  ^loL  III,  p.  41,  438, 781. 

LCBBBft  (Thomas),  naturaliste  et  théologien 
suisse,  né  le  7  février  1624,  à  Bade  en  Suisse, 
mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  BAle  et  à  Bologne,  il  ensei- 
gna cette  science  à  l'université  d'Heidelberg. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons: 
De  Discrimine  Logicx,  Dialecticss  et  scientix 
démonstrative;  BAIe,  1665;  —  Defensio  H- 
belli  Savonarolx  De  Astrologia;  Genève,  1669; 

—  Bxpositio  quxstionis  an  aurum  ex  ignobi' 
libus  metallis  conflari  possit?  BAle,  1672, 
in-4*;  —  De  Natura  et  materia  Lapidissabu- 
losi  qui  in  Palatinatu  reperitur;  Bâie,  1672, 
in-4*;  —  II6Xc(io<,  seu  belli  detestatio;  Co- 
logne, in-8'  ;  —  Judicium  de  indicatione  Co- 
metarum;  BÂle,  1578,  in-8*;  —  De  Lamiis  et 
Strigibus  ;  B&le,  1578,  in-8*  ;  —  De  Auro  pota- 
bili;  Bâle,  1578,  in-8*';  —  De  Astrologia  diti- 
na/rice;  BAle,  1580;  -~  Opuscula  Medica  va- 
ria;  Francfort,  1590,  in-fol. 

Mkmm  Bauricm,  ^  Aim,  « 

LUPPOLi.  Voy.  Laftou  (  Giuseppe- Maria)» 
LfJPTT  ou  LOVPTT- PACHA ,  grand- vizir  de 
Soliman  le  Grand,  vécut  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Albanais  de  naissance,  il  dut  à  son 
courage,  aussi  bien  qu'à  son  mérite  privé,  le  poste 
de  premier  vizir,  auquel  il  parvint  après  la  mort 
d'Ajas-Pacha,  successeur  du  célèbre  Ibrahim. 
Soliman  crut  reconnaître  les  services  de  son 
premier  ministre  en  lui  donnant  la  main  d'une 
de  ses  soeurs.  Cette  faveur  causa  pourtant  la 
perte  de  Loufly.  Quoique  plus  savant  et  plus  ci- 
vilisé que  ne  Tétaient  généralement  les  Turcs  de 
cette  époque,  il  fut  dur  et  grossier  envers  sa 
femme,  et  s'emporta,  dit-on,  jusqu'à  vouloir  la 
frapper.  Le  sultan,  irrité  de  cette  violation  du 
respect  cooijugal,  cassa  le  mariage  de  sa  soeur, 
et  relégua  sonex-grand-vizlr  à  Démitoha.  Loufty 
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revint  alors  à  ses  études  littéraires ,  et  composa 
durant  les  heures  de  son  exil  une  histoire  otto- 
mane très-curieuse,  qui  s'étend  à  douze  années 
au  delà  de  sa  déposition.  On  a  aussi  de  hii  un 
ouvrage  intitulé  :  Assah'Nameh^  ou  miroir  des 
iHzirs ,  qui  a  été  traduit  en  italien  par  le  che- 
valier Ckmie  Gomidas  di  Carbognano.  A.  H— rr. 

'  De  Hamoifr,  HUt.  de  r Empire  Ottoman.  —  Osmaa- 
Bflmdi,  Hi9t.  des  Grutff-^Uirt. 

*  LUCAlfSRi  (  Wladimir-ImanountsehDjiBu 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Kosak),  Kttéra- 
tour  russe,  né  à  la  fin  du  dix-huitième  siède. 
Élevé  à  Técole  de  marine  de  Saint-Péterstkourg, 
il  fut  attaché  en  1819  au  service  de  la  flotte  de 
la  mer  Noire,  et  fit  plus  tard  la  campagne  de  Po- 
logiio  et  Tcxpédition  de  Khiva.  Luganski  parcou- 
nit  la  plupart  des  provinces  de  fempirr!  rusxe, 
|M)nr  étudier  Içs  mœurs  des  habitants,  et  ramassa 
des  renseignements  précieux  sur  l'ethnographie 
d(;s  parties  les  plus  éloignées  et  les  moins  con- 
nues de  la  Grande-Russie.  Il  recueillit  de  la 
bouche  de  ces  populations  près  de  quatre  mille 
légendes,  plus  de  dix  mille  proverbes  et  un 
grand  nombre  de  locutions  populaires.  Il  réunit 
«également  des  dictionnaires  des  dialectes  4>ro- 
vim'iaux  et  d'abondants  matériaux  pour  l'histoire 
des  mfFurs  nationales.  Dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Polfora$lowa  o  russkim  jasikom  (Quelques 
mots  sur  la  langue  russe  ),  il  démontre  combien 
la  langue  écrite  diffère  de  la  langue  parlée,  et  in- 
dique fes  moyens  d'arrêter  cette  anomalie  en 
Russie.  Outre  des  contes  et  des  légendes  popu- 
laires, Luganski  a  publié  des  nouvelles  et  des 
récits  qui  brillent  par  la  dispo<(ition  du  plan ,  la 
naïvehs  la  simplicité,  une  grande  pureté  de 
st>le  et  dNitiles  renseignements  ethnograptiiques. 
Il  excelle  à  rendre  le  caractère  de^  basses  classes, 
et  c'est  toujours  au  milieu  des  paysans  et  des 
M'rfs  qu'il  va  prendre  ses  héros.  Parmi  !<es 
meilleures  nouvelles,  on  cite  :  Chmo'l  (L'i- 
\re«;se  )  ;  —  .Son  m  Jaw  (  Le  Rêve  et  la  Veillée)  ; 
~  Wnkrh  sidorof  tschnikiriy  njetnilwalos 
bulotn  (  Ce  qai  n'a  jamais  existé  et  ce  qui  a  été)  ; 
—  Skaska  o  Mishd»^  o  Stschastti  i  o  Hsawda 
(Rt'cit  (le  Misi>re,  de  Bonheur  et  de  Vérité);  » 
D^rornik  (Le  Domestique);  —  D^nschlxchik 
(L«'  Valet  d'Officier),  etc.  Les  ceuvres  de  Dahl 
ont  {Kiru  toit  en  volumes  à  part,  soit  en  feuille- 
tons dans  les  journaux  russes.  J.  V. 

ConvertaUims  ijtxUum.  —  Met.  de  la  Com/ert. 

Li'GÀKBSi  {Pier-Francescù),  poète  italien, 
né  on  1688,  à  Lugo,  mort  en  1757,  à  Bologne.  Il 
entra  dans  les  onlren ,  cultiva  la  poésie,  et  de- 
vint membre  de  pinceurs  acjidémies  littérains. 
On  a  de  lui  :  Corona  di  XII  misfiche  sMIe; 
Bologne,  1723,  in-12;  —  Raggungfio  drlia 
Vttd  d%  S.  Haro;  Faenza,  17?8,  in-l?  ;  --  Rtme^ 
dans  la  Bibltoteca  de  Cinelli  (t.  IV},  le  Poésie 
fcrrnrese  et  le  nn-ueil  des  Arcades. 

l'ii  autre  écrivain  du  même  nom,  Antonio 
Li<;\KMi,iié  en  t7i:i,  à  Lngo,  et  mort  en  t799, 
fut  nw'^x  prêtre  et  poète.  Il  remplit  difVerfnts 
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[  emplois  dans  le  gouvernement  romain,  et  fonda 
!  en  1773,  dans  sa  ville  natale,  une  société  di: 
I  poètes  sous  le  nom  de  Colonia  Lifann.  On  a 
\  de  lui  :  Versione  poefica  delV  inno  Dtes  inp, 
i  qui  a  été  souvent  réimprimée  ;  —  Cento  Ariette 
spirituali;  Faenza,  1787,  in-12.  P. 

Tlpaldo.  Biê§r.  degU  ttaliani  illustri,  VI. 

LrGO  (Bernardo  de),  linguiste  espagnol, 
mort  après  1619.  Ce  moine  vivait  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  possédait  fort  bien  l'idiome  du  peuple 
qui  y  dominait.  Lugo  a  |>ublié  la  grammaire  de 
Moscas,  devenue  excessivement  rare  :  Gramma- 
tica  en  la  lengua  gênerai  del  nuovo  reyno 
de  Granada,  Clamada  Mosca;  Madrid,  1619, 
pet.  in-8"  de  158  p.  F.  D. 

AcmU  ,  Com|)f  Nf/to  hitiorieo.  —  Uricochca ,  Vemcma 
toltrt  las  Àntiguedades  Ffeo-Cranadlneu;  Rrriln,  lK^, 

LF60  (  François  de),  théologien  espagnol, 
né  en  1580,  à  Madrid,  mort  le  17  déceml>re  1653. 
Admis  à  vingt  ans  chez  les  Jésuites,  il  fut  envoyé 
au  Mexique  iKMir  y  enseigner  la  théologie,  puis 
à  Rome,  oX  on  lui  confia  les  fonctions  de  censeur 
des  livres  et  de  théologien  général.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  retourna  en  F^pagne ,  et  y  fut  rec- 
teur de  deux  collèges.  On  a  de  lui  :  Msewsus 
prxvius  ad  Theoiogiam  moraiem;  Madrid, 
1643,  hi-4*;  —  Quxstiones  moraies  de  Sacra- 
mentit;  Grenade,  1644,  in-4*;  —  Commentnrii 
in  primam  partem  S.  Thomas;  Lyon,  1647, 

I  Tol.  in-fol.;  —  De  Sacramentu ;  Venise, 
1652,  in-4<».  K. 

Sotwri,  mbltoth.  Soc.  JesH,  m.  »  Bayle,  Dict.  4'ra. 

LUGO  {Jean  D€),  cardinal  espagnol,  frère  du 
précédent,  né  le  25  novembre  1583,  à  Madrid , 
mort  le  20  août  1660.  Il  se  fit  remarquer  dans 
son  enfance  par  d'heureuses  dispositions  pour 
l'étude,  soutint  des  tlièses  à  quatorze  ans,  et  en- 
tra en  1603  chez  les  Jésuites,  maigre  l'of^pOMt ion 
de  son  père.  La  mort  de  ce  dernier  l'ayant  mis 
en  possession  d'un  patrimoine  consîderelile ,  il 
le  donna  tout  entrer  à  la  Société.  Après  av(»tr 
professé  à  Valladolid,  il  se  rendît  en  1621  à 
Rome,  et  y  enseigna  la  théologie  pendant  vingt 
ans  avec  un  grand  succès.  «  11  s'attachait  uni- 
quement à  son  emploi ,  sans  s'amuser  à  fainr  la 
cour  aux  cardinaux  et  À  fréquenter  les  ambas- 
sadeurs. »  Urbain  Vm,  qui  se  servit  de  lui  en 
plusieurs  occasions  et  qui  lui  témoigna  une  aRfc- 
tion  partiïHilière ,  le  revêtit  de  la  pourpre  le 
14  décembre  1643,  sans  que  Lugo  es  eût  été 
averti.  Pendant  qu'il  fut  cardinal ,  il  ne  renonça 
|M>int  à  ses  habitudes  de  simplidlé,  et  se  montra 
toujours  fort  charitableanx  pauvres.  Selon  Bayle, 

II  inventa  ou  renouvela  l'hypolhèse  des  points 
enflés  pour  se  tirer  des  ol>|ections  accablantes 
que  Ton  fait  tant  contre  les  pallies  dirisiNes  à 
l'infini  que  contre  les  fmints  mathématiques.  On 
a  de  lui  :  />e  incarnnfione  dominica;  L>on, 
1633,  in-lol.;  —  î)f  Sncramentts  in  génère; 
L>on,  lt.3;>,  in-fol.;  —  De  Virtnte  et  Sacra- 
mrnto  Pœnitentix  ;  L\on,  1638,  in -M.;  —  De 
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Juêiiiia  €t  Jure;hy(mt  1042, 2  vol.  in-fol.  ;  — 
De  Viriute  jidei  dMm»;  Lyoô,  164«,  Infbl. ; 
—  Respomorum  tnorattii)»  M.  VI;  Lyon, 
iti6l,  io-fol.  Ces  dJTers  écrits,  ptusieors  fois 
itMinprimés  au  <lix-septiënie  siècle,  ont  fait  l'ob- 
jel  d'une  édition  complète  :  Opéra  omnin;  Ve- 
nise, 1751,  7  tom.  in-fol.  Jean  de  Lugo  avait 
escore  publié  dans  sa  jeunesse  une  Vida  del 
fi.  Luis  Gonzaga,  Valence,  1609,  traduite  de 
l'italieD,  et  des  IS'otg  in  privilégia  concessa 
Socittatit  Rome,  1645,  in-12.  K. 

Uyit^Déet,  CrU,^  SotweJ.  BibUoUL  Soe.  Jetu.  - 
AMtoolo,  BiUioth.  Hispanm. 

LVîQi  (  Andréa),  Foy.  Assisi  (Andréa  o*). 

LriGlMO  (Federico^  auteur  italien,  né  à 
Udtne,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
xième  siècle.  Il  reste  de  lui  :  tl  libro  délia  bella 
Donna ,  Venise,  1 564,  dédié  à  Lucrezia  Gon- 
xana.  L'auteur  se  propose  d'y  montrer  ce  qui 
eonKtitue  une  dame  accomplie.  On  trouve  quel- 
qws  renseifuiemeots  sur  les  moeurs  de  l'époque 
dans  cet  ouvrage,  d'ailleurs  peu  agréable  à  lire 
et  devenu  fort  rare.  G.  B. 

TlraboMbl .  Storia  délia  lÀ^eratura  Italiana, 

LUiLLiBR  OU  L'HriLLiBR,  nom  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  |)ari8iennes,  dont  le 
premier  chef  semble  être  Jean  Lcillier,  con- 
seiiliT  an  |»ariemeiit,  qui  épousa  Marie  Marcel, 
fille  (lu  n'Ièbn*  Etienne  Marcel,  prévAt  des  mar- 
chamls.  Cette  famille  se  perpétua  dans  les  di-  i 
gnites  parlementaires  et  urbaines,  et  l'on  trouve  I 
sa  généalogie  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  j 
t  V,  p.  499.  Les  Luillier  furent  seigneurs  d'ifs- 
grif  de  Alanicamp,  de  Cailli,  de  Gironville, 
et  donnèrent  souches  aux  seigneurs  de  F<^  et  de 
Saint- Mesmin ,  de  Boulencourf,  ô'Angerville,  \ 
de  la  Maie-Maison ,  de  Balleu,  Pranchart, 
Chamhry,  Guërardj  Orgevat,  à'Altigny^  de 
Tressancourt,  tVOrvillej  Chaussenay,  Lumi- 
gny^  Fontenelle,  Villiers -Saint  Georges,  La 
Noussaye,  Vesinet,  Rouveray,  etc.,  etc.  {voy, 
ces  noms).  C'est  dire  assez  que  cette  famille 
posM^lait  une  grande  partie  de  l'Ile-de-France  et 
du  pays  chartrain,  et  légitimait  de  la  sorte  son 
importance  au  Parlement.  On  doit  signaler  dans 
eette  famille  entre  autres  : 

Jean  Luiluer,  IV*  du  nom,  mort  à  Paris,  le 
tl  décembre  1500,  qui  api  es  avoir  été  recteur 
de  Tuniversité  de  Paris  (10  octobre  1447)  de- 
vint successivement  docteur  et  professeur  en 
théologie,  clianoine  et  doyen  de  l'église  de  Pa- 
ns, proviseur  de  Sorbonne  en  I4ft9,  évéque  de 
Meanx  (1493),  confesseur  de  Louis  XII,  qui  le 
cliargra  de  missions  importantes,  et  enfin  con- 
servateur des  privilèges  apostoliques  de  l'univer- 
iHé  de  Paris. 

Jean  Luilliea,  sire  d'OaviLLE,  mattre  des 
eomptes  et  prévôt  des  marchande  de  Paris  de- 
pois  1599,  qui,  après  avoir  préii<]é  le  tiers  aux 
Mats  de  Mois,  facilita  l'entrée  de  Henri  iV  dans 
la  cafMtale(22  mars  1594),  et  fut  créé  président 
en  la  Chambre  des  Comptes.  A.  L. 
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Sainte-Marthe, r;a//4a  ChHstiana,  -  On  Hoiilay,  Hiit» 
i   à0  rimiwertéU  4»  Pmrit,  -  BUnchard ,  //mI.  du  Parle- 
ment dé  Paru,  -  Du  Breul,  jéMiqwitê»  de  Paris.  —  i)om 
Touaulnt  do  rieMtt,  Bist.  de  l'Éohêé  dé  Méttmr.  —  Jamt- 
nal  de  LTiKtoUe,  t  II. 

LVILLIBR.   Voy,  LBULUSa. 

UJiNi  (  fiemardino  ),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, né  à  Luino,  boorg  sur  le  lac  Majeur, 
vivait  dans  la    première  moitié  du   seizième 
siècle  (1).  Il  signait  Lovino ,  nom  qui  sans  doute 
était  celui  de  sa  famille  ;  mais  il  s'est  confondu 
avec  œlm  du  tien  de  sa  naissance,  qui  a  prévalu. 
Lnîni  fut  un  des  premiers  peintres  milanais; 
Léonard  de  Vfnd  seul  réunit  à  un  aussi  haut 
degré  toutes  les  qualités  qui  constituent  un 
grand  maître.  Vasari  et  les  autres  historiens 
de  la  peinture  sont  à  son  égard  fort  sobres  de 
renseignements.  Si,  comme  on  le  suppose,  il 
reçut  les  premières  leçons  4e  Stefauo  Scotto^ 
il  f\Bt  aussi  l'élève  de  Léonard  de  Vinci,  dont 
il  toi  le  plus  fidèle  imitateur;  aussi,  hors  de 
ntalie ,  pour  en  aoginenter  la  valeur,  attribue- 
t-on  au  maître  la  plupart  des  ouvrages  de  l'é- 
lève (2).  L'un  des  plus  anciens  tdMeaux  de 
Lnini  est  probablement  La  Piété  que  l'on  voit  à 
Milan,  à  l'église  de  la  Passion,  et  dont  le  style 
conserve  encore  des  traces  de  la  sécheresse  de 
l'ancienne  éoole.  L'ilnjioiicta^ion  et  V Ivresse 
de  Aoéf  do  musée  de  Brera,  commencent  à  se 
rapprocher  de  la  manière  moderne  ;  le  progrès 
se  fait  de  pins  en  phw  sentir  dans  La  Descente 
de  Croix  et  £m  Flagellation  de  S.rGiorgio  al 
Palazzo.  On  connaît  la  date  précise  de  deux  de 
ses  principales  fresques.  En  1515,  dans  l'espace 
detrente-huit  jours,  aidé  par  un  seul  désesélèves^ 
il  a  peint  au  collège  du  S.-Sepolcro  (aujourdlmi 
la  bibliothèque  Ambrosienne),  le  grand  Couron- 
"nement  d*épines.  Les  fresques  de  Saronno,  aux 
environs  de  Milan,  datent  de  1525.  Ules  se  com- 
poi»ent  de  La  Dispute  avec  les  docteurs,  où  il 
a  placé  son  portrait  sons  la  figure  d'un  rabbin  à 
barbe  blanche  ;  du  Mariage  de  la  Vierge,  de 
L  Adoration  des  Mages  et  de  la  Présentation 
au  temple.  On   a  encore  de  cet  artiste  des 
fresques  non  moins  belles  au  couvent  des  Ca|Ni- 
cins  de  Lugano,  à  Milan  et  surtout  au  musée  de 
Brera ,  o«i  on  en  a  apporté  de  différents  endroits. 
C'est  surtout  dans  la  fresqoe  qu'a  excellé  Lnini, 
et  ce  n*est  que  là  senlemcot  qu'on  peut  appré- 


(1  )  On  Ignore  la  dite  prèctue  de  u  nalmance  aaaiil  bien 
<l«e  celle  da  m  mort;  bmI*  il  dot  naître  vrrn  iXeo,  pnlt- 
qu'il  fut  le  naître  de  Gaodenilo  Ferrari,  né  en  UB4,  et 
que  danrt  Ia  Dispute  avec  les  docteurs,  peinte  i  Saronno, 
en  1115.  U  l'ett  reprftienté  août  les  traRR  d'un  vieillard. 
On  «lit  qa*ll  vltalt  enoore  en  isso,  et  solvant  OretU,  U 
anndt  peint  Jusqu'en  IMO. 

(t)  Ou  trouve  dans  sei  peinture*  quelques  têtes  qnl 
rsppellent  tellement  Rapbael  qu'on  a  cru  pouvoir  en  In- 
férer que  Lnlnl  était  allé  à  Rome  et  qu'il  y  avait  pu  étu- 
dier sons  le  peintre  dUrbln  ;  mais  cette  reMemblanea 
peut  s'eipUquer  par  celle  qnl  existe  réellement  entre  le 
stjle  de  Rapbael  et  celui  du  Vlncl«  surtout  dans  les  airs 
de  téie,  la  grSce  et  l'expression  des  sentiments.  Qool  qn*U 
en  aott.  ce  rapprochement  est  tel  que  Lanzl  afirme  qu'à 
sa  connaissance  certains  onvrages de  Uilnl  ont  été  vendos 
pour  des  llaphael. 
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der  son  admirable  talent  ^  sa  juste  Talear.  Dans 
ses  peintures  à  Thuile,  il  semble  que  le  trop 
grand  désir  d'arriver  à  la  perfection  ait  laissé 
quelques  traces  d'un  travail  pénible.  Ses  tableaux 
n'en  sont  pas  moins  justement  estimés;  les  plus 
importants  sont  :  à  Milan  (  Musée  de  la  biblio- 
thèque Ambrosienne),  La  Vierge  et  saint  Jean 
caressant  un  agneau;  —  au  musée  de  Brera, 
une  Madone  avec  saint  Philippe  et  saint 
Jacques;  —  une  autre  Madone  k  S.-Pietro  in 
Gessate;  —  une  Descente  de  croix,  k  Sainte- 
Marthe  ;  —  au  musée  de  Naples,  Saint  Jean, 
et  La  Vierge  adorée  par  divers  personnages; 

—  à  Florence,  à  la  galerie  publique,  La  Madone 
et  saint  Jean,  et  Hérodiade  recevant  la  tête 
de  saint  Jean ,  longtemps  attritmé  à  Léonard 
de  Vinci  et  jugé  digne  de  l'honneur  d'être  placé 
dans  la  tribune  ;  —  dans  la  cathédrale  de  Monza, 
Saint  Gérard  sur  une  colonne;  —  k  Pavie, 
un  Saint  Martin,  k  la  Chartreuse;^  La  Vierge 
et  saint  Jérâme,  k  Saint- Marin;  —  dans  la  ca- 
thédrale de  Côme,  La  Nativité,  V Adoration 
des  Mages,  La  Vierge,  saint  Jérôme  et  quel- 
ques Saints;  —  au  musée  de  Londres,  Le 
Christ  disputant  avec  les  docteurs;  —  à  la 
Pinacothèque  de  Munich,  Sainte  Catherine  et 
deux  Madones;  —  au  musée  de  Berlin,  une 
Vierge;  —  au  musée  de  Madrid,  une  Saiomé; 

—  enfin,  au  musée  du  Louvre,  une  Sainte  Fa- 
mille, Le  Sommeil  de  Jésus,  longtemps  attribué 
k  Sebastiano  del  Piombo,  et  Saiomé  recevant 
la  (été  de  saint  Jean,  tableau  longtemps  attri- 
bué à  Léonard  de  Vind,  après  avoir  été  acquis 
comme  étant  de  Solari. 

Outre  Gaudenzio  Ferrari,  Luini  compta  parmi 
ses  élèves  ses  deux  fils  Aurelio  et  Evangelista, 
et  son  fitre  ylm^ro^io.  E.  Bbeton. 

Vasari,  t'iU.  —  Umbuio,  léêa  éel  Tempio  délia  PU- 
tura.  "  Bboconl,  ffmoou  fjmàda  per  glt  amanti  di  b^Ué 
arti.  -  Resta ,  (MUria  portatUe.  —  OretU.  Alemorie. 

—  Laïul,  Storia  PUtorica.  -  OrtaDdi.  jébbeeedario,  — 
Ptrovaao,  fimlda  di  Milan».  —  Tlcozzl,  DiUonario.  — 
Catai^çuei  dei  musées  de  Florence,  Milan,  etc 

LUi?ii  (Ambrogio),  peintre  de  l'école  mila- 
naise, frère  du  précédent,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Élève  de  Ber- 
nardino,  il  fut  un  artiste  d'un  mérite  réel,  ainsi 
que  le  prouvent  quelques  fresques  de  la  Madonna 
di  Saronno,  dont  au  commencement  de  ce  siècle 
seulement  il  a  été  reconnu  l'auteur.      £.  B~n. 

Tlcozzl ,  DUionario.  —  Jl/eaiorte  amlF  iiuigmê  Tmpio 
di  JtortraSienoraprttfo  Sarmmo. 

LUixi  (Aurelio),  peintie  de  l'école  milanaise, 
fils  aine  de  Bernard ino,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle  (i).  Élève  de  son  père. 


(1)  SI  ron  en  croyait  Morigia,  Lanzi  et  antret,  U  lenit 
né  à  MUan,  en  llSO,et  mort  en  tiM;  mais  lonqu'en  ifts 
Bernardtno  peignit  Im  DUputt  arec  les  doeteun,  il  t'y 
représenta  sons  les  traita  d*an  vieillard  ARé  de  pliu  de 
■ol&ante  ans  ;  Il  n'est  donc  pas  adalaslble  que  «on  flh  aln^, 
Anrello,  soit  né  cinq  ans  pins  tard .  et  U  e«t  moins  »d> 
inKslble  encore  qne  Bcmardino  ait  pn  être  le  maître  de 
ce  au.  qn^  avait  en  daas  on  âge  au&al  avancé  :  mnm  de» 
vous  donc  plat  ai  croire  qn'Aarello  naquit  daas  ks  pre- 


il  connaissait  à  fond  les  règles  de  la  perspective 
ainsi  que  l'anatomie,  et  s'attacha  k  suivre  la  ma* 
nière  de  Polydore  de  Caravage.  On  dit  que  c'est 
k  l'imitation  de  ce  maître  qu'il  avait  peint  la  fa- 
çade de  l'église  de  La  Miséricorde,  y  introduisant 
un  grand  nombre  de  figures  nues  qui  présen- 
taient les  raccourcis  les  plus  difficiles.  La  com- 
position de  ses  sujets  est  ordinairement  heu- 
reuse ;  mais  il  tombe  souvent  dans  le  maniérisme, 
et  n'offre  pins  que  des  expressions  commîmes, 
des  mouvements  forcés  et  des  draperies  faites 
de  pratique.  Aurelio  parait  pourtant  être  revenu 
quelquefois  aux  enseignements  paternels ,  ainsi 
qu'en  témoignent  à  Milan  Le  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  de  l'église  Saint-Laurent,  et  L* Adoration 
des  Mages,  qui,  dans  l'église  des  Servîtes,  fut 
longtemps  attribuée  à  Bemardino  lui-même. 
Dans  la  même  ville,  on  voit  encore  d'Aordio  un 
Christ  mort,  un  Christ  sur  la  croix,  V Appa- 
rition du  Christ,  Sainte  Thècle  entourée  de 
lions  et  de  serpents ,  Le  Martfre  de  saint 
Etienne  et  Le  Baptême  de  Jésus- Christ  ;  —  à 
Florence,  une  Sainte  Famille  et  ime  Made- 
leine;  —  k  Berfin,  un  Christ  couronné  d^é- 
pines.  E.  B— n. 

Lomazzo,  /dea  del  Tempio  délia  PUtura.  —  Morigia, 
Délia  NoMtà  MUaneté.  -  Bianeonl ,  CMida  di  MUatto. 
—  Unzi .  Storia  Pittorica.  —  OrlandI,  Jààecedario.  — 
Plro«ano .  Cmida  di  Milano.  —  Cataloçues  des  musées 
de  Milan,  Florence  et  Berlin. 

LUim  {Evangelista),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, frère  cadet  du  précédent,  florissait  au 
seizième  siècle,  et  vivait  encore  en  1&84.  Quoique 
élève  de  son  père,  Bemardino,  il  parait  s'être 
adonné  plutôt  à  la  peinture  d'ornement  qu'à  la 
composition  de  tableaux  d'histoire.    E.  B--n. 

Vasarl,  Lomazzo,  LanzL  Tlcozzl. 
Lrini  (Luigi-Cesare),  peintre  de  l'école 
milanaise,  de  la  famille  des  précédents,  né  dans 
laYalsesta  en  Lombarditr,  vivait  au  milieu  du 
seizième  siècle.  Élève  de  Gaudenzio  Ferrari ,  U 
a  peint  dans  le  sanctuaire  de  Varallo,  firès 
Côme,  quelques  fresques  qui  rappellent  la  ma- 
nière de  son  maître,  quoique  plus  fiUliles  d'ex- 
pression et  surtout  de  coloris.  E.  B— n. 

Lanzi,  Storia.  —  Tleozzl,  Di*ionario. 

Lumi  (Tommaso),  dit  le  Caravaggino, 
peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Rome,  d*on  père 
vénitien,  vers  1597,  mort  vers  1633.  Quoique 
élève  d'Andréa  Saccbi,  il  fut  ira  des  plus  fidèles 
imitateurs  du  Caravaggio.  Cette  tendance,  jointe 
k  im  caractère  aussi  sombre  que  celui  de  son 
modèle,  lui  valurent  son  surnom .  On  voit  de  hii 
k  S.-Carlo-al-Ck>rso,  de  bonnes  fïvsques  exécu- 
tées sur  des  cartons  du  Sacdii;  mais  lorsqu'il 
voulut  voler  de  ses  propres  ailes,  il  tomba  dans 
la  sécheresse  et  l'exagération.  Tel  il  se  nnontre 
dans  La  Fuite  en  Egypte,  qu'il  peignit  sur  la 
façade  de  la  petite  église  de  S.-Giuseppe  à  Capo- 
le-Case.  Ces  débuts  sont  moins  seasililes  dans 
La  Flagellation  de  la  galerie  Chigi.   Oriandi 

■lères  anaées  du  alécie,  et  qae  sH  véort  totsaBlc-trols 
aw.ll  dnt aonrfr  estre  im  et  inSt. 


nr  LU  INI 

rMODlequeLoiai,  aT'ald*i>si'iieqaerEllrlil«Bi' 
un  iIm  UH  ri»ax.rul  m»  m  priton,  et  que  li 
ajant  appris  que  iod  adTirsaira  u'tlait  pu  mort 
nui*  Mulanenl  estropié,  il  en  cudçqI  on  le 
duKrio  qu'il  en  moarot,  à  l'ige  de  trente  cin* 


-  BjfUouJ^IU  M  PUtori,  «t 


LCtiRi  {Pietro).  Vof.  GHoccai. 

LBIMO  on  LDINI  (fyancuco),  mathémali- 
denttiJieu,ntleiaiiMn  IJ40,  à  Mllts,  mort  le 
7  DOTcmbre  1791,  t  Bren.  Admii  dans  b  SodiU 
de»  Jésuita,  U  fat  attaché  «a  eilèbre  coll^ 
qn'iU  anienl  fondé  à  Bren,  et  y  enoeigna  l'ii- 
troooniie ,  poil  let  mitbAnialiqiie»-  Le  mort»  de 
M»  preniiera  teriti  lui  fit  doDDtf  une  clialre  aux 
éEoln  palalineadelfilaii,  d'ob  II  païaaàl'uiiiTer- 
dU  de PaT)e(l773).  Aprtej  avoir  pn>fè»ai  avec 
didbdioo,  il  ftit  oblifli  de  quitter  Mita  lille  i 
eanie  de»  dé»agrteent»  que  lai  aTait  attiré»  la 
hardien»  de  certaine»  opfaUoa»  phihMOphiqnes.  Il 
établit  alors  à  Mantoue  nne  école  «dentiSqne, 
qd  deTlnt  UentOI  <loris»anle  et  dont  il  céda  la 
direction  k  VaHot  Decéaaris,  nn  de  ne»  âévea. 
Oaa  deceaaTanI  :  AereifoxioiM  nctr  Àlletsa 
del  Polo  di  HUono;  Milan,  I7A8,  ia-4*;  — 
SulU  Proyrmiont  e  mile  Série  ;  ibid..  I7e7, 
accompagné»  de  deux  mémoira  de  Boicofich  ; 
—  CoTvi  dtfli  BUmatti  dl  àlgebra,  di  Gto- 
ttutria  e  délie  teitoni  eoniehe;  ibid.,  1773, 
3  Tot-i  —  Viaggia  tii  FrmuAa  ei  lu  InghU- 
terra  ;  —  Ueditatkme/UMofea.  P. 


I.V f  l Antonio),  ta  latin  ludopicNf,  méde- 
cin portngaU.oéiLiaboaae,  Tirait  dan*  letel- 
xièoK  aièele.  n  occupa  la  ctiaire  de  pdiloiopliie 
et  de  médecine  t  l'unlTeraHé  de  Coimtne.  Parmi 
ae»  nombreux  ouTTagea,  nous  dlerona:  M.  PielH 
Allégorie  III; kBjea,'\i31,ia-((H.;-~  De  Et- 
roiilnu  Pétri  Apponeiuit{fiemA'Jili)aao)in 
problemat.  Ariitatelit  erpoMniOi;  Liiboone, 
■MO,  in-rol.i  —  De  Oceuin*  ProprietaObiu 
UM  K;ibid.,  lMa,lM3, in-fol.;— Oe/Htrfore 
tibtr  «niu;  --  Traltuto  de  AjrietUlura;  — 
ploiieore  tradactioni  de  Galien.  P.  L. 

LUIS.  Voy.  Louii  et  Lniz. 

lilTiliiio  (Franettco),  érndit  italien,  né  i 
Ddine,  en  1  SU,  mort  le  7  mars  I  i<8,  à  Parme.  II 
protein  le»  lettrée  grecquee  et  latines  à  Reggio, 
e(  dertnt  aeCTétaire  du  duc  de  Panne.  Se»  ctn- 
tBaporaln*,  lliUorieade  Tliou  entre  antre», 
dMMnt  autant  d'élogea  à  ion  amoar  de  l'étude 
qn't  l^até«r1té  de  laTie.  On  connaît  (le  lui  le»  on- 
vnge»  »idTaats  :  Commentarita  in  Hbmm  Ho- 
rvtli  de  Arle  poellen;  Veniie,  lUt,  li>4*; 
mie,  15*0,  iu-fol.;  —  De  eim,peicendi$  Animi 
A/ftclibut  per  wiortUent  pkiùtophiam  et  me' 
dendi  orlem;  BUe,  IMl,  in-8<;  —  ParerfOR 
Ltbri  III,  In  quiàiu  latu  M  grxeit  fuam  in 
latiHis  Kripf  ortfriu  mhUa  otocHra  bû  lUela- 
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rentur  ;  ces  trois  lifrea  ont  été  iiuërés  dan»  le 
t.  m  du  rAeiouriu  Crtiietu  de  Jeu  Gruter; 
Francfort,  1004,  in-8°.  P. 


LUiTraaBD,  roi  de  Lombardie,  uéTen  U 
fin  du  septième  siècle,  mort  en  jantier  744.  En 
701  »on  ptre.AiiBprand,  puissant  sei^eur  lom- 
bard, partisan  do  roi  LuUbert,  ayant  «uccombé 
dan»  sa  lutte  contre  l'osurpateDr  Aribert  II 
(coy.  ces  noms  ),  se  retira  à  la  cour  des  duc»  de 
Barière;  Luitpraod  Tint  Vj  re>oindre)  mala  sa 
mère ,  son  frère  atné  et  sa  sœur  tomUrent  entre 
le»  mains  d'ATÎbert,  qui  les  Bt  périr.  En  711, 
Luitprand  aida  «on  pèrà  à  arradier  la  couruone 
à  Aribert ,  et  Anaprand  étant  mort  Toe  le  mi- 
lieu de  cette  année,  il  lui  succéda.  Il  a'attadka 
d'abord  à  mettre  fia  aux  désordres  inlérieun 
cauiés  par  les  rtcÉotes  guerres  ciTitee  et  à  mu- 
raettre  k  l'empire  dea  lois  «e«  Mjet»,  impatitnti 
de  tout  frein  presque  autant  qoe  les  Lombards 
dea  siècles  sutranta.  Il  promulgna  suceessiTe- 
moit  dan»  les  années  711,  717,  710,  711,  713 
714  et  miranles  une  série  d'ordonnance* ,  qui 
avec  l'éditde  Rotharia  forment  la  base  principale 
de  la  Loi  lombarde,  appliquée  dan»  l'IlaUe  du 
nord  jnaqu'au  qualoniéme  Kiècle ,  et  dan«  le 
royaume  de  Haplea  jusqu'an  seTtième.  Après 
aToir  auuré  par  son  éoe^  reiécntioD  de  ses 
lois,  et  rétabli  le  repos  dana  son  royaume. 
Il  chercha  t  l'agraitdir  par  des  craïquélM.  En 
718  il  aHmmiaça  dans  la  Intte  engagée  à  propos 
du  culte  de»  images  entre  le  pape  et  l'empereur 
de  ConstantiDOple,  et  s'empara  de  l'exarchat  de 
HaTenne,  de»  TlUea  de  la  Poitapole  et  de  |dn- 
^ears  autres  places.  Hais,  sur  les  inslancee  da 
pape  Grégoire  II,  qui  craignait  arec  raison  que 
la  trop  grande  prépondérance  des  Lombardi  ne 
dCTlat  fatale  t  son  indépendance,  le  duc  de  Véné- 
tle  aida,  l'année  snlrante,  l'exarque  k  reconquérir 
let  territoire*  occiqté»  paiLuHpiand.  De  plu»,  le 
pape  en^igea  le*  habHantt  de*  doclié*deS(ioMe 
et  de  Béné*ent  k  leeaoer  la  joug  de  la  doïnina- 
UoQ  lombarde.  Acettenanidle,I<nilpTaiidn'hé»ila 
paa  i  ae  ligner  avec  l'exarqoe,  aTec  l'aide  du- 
qmliltoamit*e*auiat»iétolU*;p*ii»  ilmardw 


p^w.  Haia  celid-d  Tiatk  tronrer ,  et  hil  fit  eom- 
prôidre  combien  une  alHaaceaiec  le*  Grecs  lui 
serait  p»  profitable  ;  Luitprand  ee  réconcilia 
■rec  le  poaU^  el  TetmnBa  dan*  aee  État*.  Élaal 
londié  trèa-graTmwDt  malade,  en  73a,  il  dut  re- 
mettre legonrenienient  k  son  neteaUUdebrand, 
que  la»  Lombard*  aTaient  an  pour  lui  anecAder  ; 
ri  hmqa'U  fut  rétabH,  il  hit  oUigé  de  parta- 
ler  le  pouTOir  atec  lui.  En  739  II  eut  k  com- 
battre nne  ligne  conclne  contre  lui  par  le  pape 
Grégoire  m,  le»  duea  de  Spolèle  et  de  Béué- 
feat  et  l'eiarqne  de  Batenne;  il  les  Taioquit 
loaa,  et  Tint  Ineatir  Rome.  Dans  sa  détreaae 
te  pape  Implora  l'aide  de  Charles  Martel,  lui 
oITrant  le  patronat  de  rïgliae  romaiiwi  Charte 
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fut  empêché  par  sa  inort,  surveuuo  peu  <le  temps 

apr(>s,  de  se  rendre  à  rinvitation  du  (lape  ;  cc- 

pendaut  sur  ses  réclamations  Luitprand  leva  le 

8ié|;e  <le  Rome.  Les  hostilités  ne  cessèrent  pas 

entre  les  Lombards  et  les  Romains  jusqu'à  la 

luort  de  Grégoire  III;  mais  son  successeur  Za- 

cliarie  conclut  arec  Luitprand  un  traité  de  paix, 

par  lequel  le  roi  rendit  à  r£gHs6  de  Rome  toutes 

les  possessions  qu'il  lui  avait  enlevées  pendant  la 

IKuerre  ;  par  Tentremise  du  pape ,  Luitprand  se 

laissa  aussi  amener  peu  de  temps  après  à  cesser 

la  guerre  qu'il  avait  de  nouveau  entreprise  contre 

l'exarque.  Il  mourut  peu  de  temps  après.  (îràce 

à  son  habileté  et  à  son  énergie ,  le  royaume  lom- 

hard  atteignit  sous  son  règne  à  rapogé«>  de  la 

splendeur.    Luitprand,  marié  h  une  princesse 

lùvaroise,   du  nom  de  Gertrude,  n'eut  d'elle 

qu'une  fille.  Ilildebrand  lui  succéda.      E.  G. 

.  P.iul  Diacre,  Hiitoria  Lnnffobardorum,  —  %Mstate  le 
Blblioih«oairf .  f'iUe  l»ontillcttm.  —  Muratoh,  jtnnak$. 
-  .Sertpt.  ItaL 

ixiTFRAKD,  célèbre  historien   italien,  ne 
prolMblcment  à  Pavie,  vem  930,  mort  au  com- 
mencpment  de  l'an  972.  Il  perdit  de  bi»nne  heure 
son  |ière ,  qui  avait  été  envoyé  par  le  roi  Hugues 
comme  ambassadeur  à  la  cour  de  C'onstantinople. 
.Sa  mère  se  remaria  avec  un  seigneur  loinliard , 
qui  fut  aussi  dans  la  suite  député  p<ir  Hugues 
anpris  de  la  même  cour.  H  Ht  donner  au  jrune 
Luitprand  une  éducation  très-soignée,  et  le  fit  ad- 
mettre, en  932,  parmi  les  pajçes  du  roi  Hugues,  et 
lui  prorura  plus  tard  unecharge  de  diacre  à  la  ca- 
thédrale de  Pavie.  Le  jeune  Luitprand  obtint  bien- 
tôt, au  moyen  d'une  forte  somme  d'argent,  l'emploi 
declianceiier  auprès  du  roi  Bérenger^qui  lui  confia, 
en  9iH,  une  mission  auprès  de  la  cour  de  By- 
/anre  (t).  Pemlant  les  deux  ans  qu'il  y  resta,  il 
iipprit  le  gnH*.,  de  même  qu'il  étu^lia  de  près  les 
liDinmos  et  les  clioses  du  Bas-tmpire.  I)e  retour 
en  Italie,  il  encourut,  on  ne  sait  comment,  la  dis- 
grà<'(*  du  r«H  et  encore  plus  celle  de  la  reine  W'illa; 
eraicnant  leur  ressentiment,   il  se  réfugia  a  la 
«•(lur  du  roi  de  Germanie  Othon  1"*.  Il  y  demeura 
on/e  ans,  et  se  lia  avec  beaucoup  de  personnages 
intlu«*nti(;  la  langue  du  pays  lui  devint  familière. 
Kn  HitH  il  »)mmença,  sur  les  instances  de  rév(H]ue 
d'PJvire,  à  écrire  le  redt  iles  événements  de 
r«*p(tqu«*,  o(cu|»ation  qui  le  tint  jusqu'en  862, 
aniMH*  ou  il  alla  rejoindre  Ottun  en  Italie. Nommé 
îmmi'diatMnent  é^èque  de  Crémone,   il  fut  en 
863  deputi'  |iar  OthiA  auprès  du  pape  Jean  \II, 
ostenMt)tefiient  fiour  ivrtilier  par  un  sennt'nt  les 
intentions  lu>ales  de  l'empereur,  mais  en  réalite 
pour  exciter  contre  le   pape   l'aristorratle   de 
Rome.  Ce  fut  lui  qui   peu   de  temps  après  fut 
charge  au  synode  de  Rome,  où  le  pa|)e  était  mis 
en  accusation,  de  porter  la  parole  au  nom  de  l'em- 
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(1)  Prnil.int  toatc  la  émrte  de  toa  ■■fcaMidi-  Ijiltprand 
fat  défrayé  par  son  brau-pére,  H  non  par  ^rrng^r.  Ijc» 
pnKrntH  onrrtt  a  rrmprmir  rnii«t.iiilin  an  nom  *r  Ht- 
Trngrr.  cuiisKlantm  amir<>  pnrctruArs  rt  rn  irwêr^  ni- 
•aqiif^.  |.r1nrlpal  articli*  dVi|.i}ftaliiM  de  Vrrduo  a  c>  lie 
Cpuquf,  lurent  fourals  par  Luiti>raD<1  lui-iiiéQie. 


pcreor.  Dimix  ans  apn's,  Otlion  l'envoya  à  Rome. 
'  ponr  y  diriger,  en  compagnie  de  l'évéïiue  tl«? 
!  Spire,  l'élection  pontificale,  ce  dont  Luit|)rand 
s'acquitta  tout  à  fait  selon  les  vues  de  IVmpe- 
reor.  Kn  868  Luitprand  se  rendit  à  Constant  i- 
!  nople  cliargé  de  demander  la  main  de  la  princesM' 
Tbéophanie  pour  le  fils  d'Othon  ;  mais  il  fut  on 
j  ne  peut  pas  plus  mal  reçu  par  l'empereur  Nice- 
I  phore;  après    avoir   été   |)endant   trois   mois 
!  at)reuvé  d'humiliations,  il  retourna  en  Italie.  En 
,  971  il  fit  partie  de  l'ambassade  qui,  après  la 
I  mort  de  Nicéphore ,  fut  chargée  de  négocier  de 
j  nouveau  le  mariage  d'Othon  II  avec  Tliéophanie. 
{  U  mourut  peu  de  temps  après.  Ses  écrits  sont 
>  une  des  sources  les  plus  importantes  pour  l'his- 
;  toire  du  dixième  siècle;  ils  sont  au  nombre  de 
i  trois  :  Un  Rapport  circonstancié  sur  sa  mission 
auprès  de  la  cour  de  Constantinople  en  908  ;  il 
:  abonde  en  détails  curieux  ;  —  Historia  Ottonts, 
contenant  le  récit  des  affaires   d'Italie  depuis 
960  jusqu'au  milieu  de  964;  ouvrage  très-pn-- 
cieux,  l'auteur  ayant  été  initié  à  tous  les  projets 
de  l'empereur;  —  Aniapodosis,  l'écrit  le  plus 
;  considérable  de  Luitprand ,  qui  l'intitula  ainsi, 
parce  qu'il  voulait  y  ren<lre  le  bien  ou  le  mal 
aux  personnes  avec  lesquelles  il  avait  été  en  rela- 
tion, notamment  à  Bérenger  et  à  Will.i.  (Vt  ou- 
vrage,  divisé  en  six  livres ,  <k)nt  le  dernier  n'est 
pas  aciieve,  comprend  l'Iiistoire  de  rKuro|>e  «li-- 
puis  888  jusqu'en  948.   La  haute  position  ile 
Luitprand  lui  permit  d'être  très- bien  rens^riini* 
sur  une  foule  de  particularités  qui  ecliap{»aicnt 
aux   chroniqueurs  ordinaires  ;  les  nombreuM's 
anecdotes  qu'il   rapporte  sur    les  personnages 
marquants  de  son  temps  nous  donnent  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  profonde  démoralisation  ipii 
régnait  alors  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Tout  dévoué  à  Ottion,  Luitprand  n'est  |us 
exempt  de  partialité  «'surtout  contre  les  |i;ipes 
hostiles  à  ce  prince.  Ses  erreurs  chronologiquivs 
sont  nombreuses;  mais  c'est  aller  trop  loin  qur 
de  l'accuser,  comme  l'a  fait  Muralori,  d*avoir 
sciemment, et  [lourdes  choses  importantes,  ra(»- 
porté  des   faits  controuvéi  (  voy.   les  artit  le> 
de  Martini  dans  les  Mémoires  de  C Académie  de 
Munich,  années   1808  et  1809  ).  Son  st>le  est 
pur,  mais  souvent  ampoulé;  on  peut  encore  n*- 
procher  à  Luitprand  d'étaler  avec  trop  de.  com- 
plaisance sa  connaissance  du  grec  «C  des  clas- 
siques laiins,  qu'il  cite  très-souveot  (i).  L'An- 
(npndojiis  et  VUisforla  Offonis^  doat  le  ma- 
nuacrit  original,  écrit  en  (tartie  par  LuitpraïKl 
lui-même,  se  trouve  à  lalnMioChèquede  Nonich, 
ont  été  imprimes  à  Anvers,  1640,  in-fol.,  amsi 
que  dans  di\ers  recueils  d'historiens  du  moyen 
i^e,  notamment  dans  i^eox  de  Reaber  et  df  Du 
Chesne  et  enfin  dans  les  .Seripforef  de  Muratori, 
t.  II.  La  meilleure  édition  des  écrits  de  Luit- 


']  ta  manière  dont  Lattpnad  InMOrit  M  Irltrr^  la- 
uars  lr«  mott  irrrea  pmavc  ^ii'mi  du  ja^r.rtiele  dcja  I  sj 
ae  proRoaçail  comc  ma  c 
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pranil  a  été  doiiDéc  dans  le  tome  111  des  Mo- 
numenta  de  Pertz,  lequel  les  a  aussi  publiés 
à  part.  Une  traduction  allemande  de  VAntapo- 
dosii  par  le  baron  d'Osten-Sacken  a  paru  à  Ber- 
lin, 1853,  avec  une  Introduction  de  Wat- 
tepl»acb.  K.  G. 

Kspke,  Dt  f^itaeiScrifia  LuUpranéii  Berlin.  18M, 
la-t*.  -  VevU, MtmuMtenta.  t.  III,  p.iu.  -  Wattenbach, 
Dmisehimndt  CesekirktsquêllenimSMMatter:  Bertln, 
tlM,p  Ml. 

LVIZ,  peintre  espagnol  dn  qnintièroe  siède. 
Il  aTflH  probaMement  étudié  en  Italie,  et  doit  être 
considéré  comme  nn  des  plus  anciens  peintres  de 
i*Kspagne  et  l'un  de  oenx  qui  préparèrent  le  re- 
tour des  arts  en  ce  pays.  Il  entra  dans  les  ordres. 
On  connaît  surtout  de  lui  la  décoration  de  Santa- 
Maria  de  Naxera.  Il  a  exécuté  dans  ce  monas- 
tère, de  1442  à  1446,  de  nombreux  et  grands 
tableaux  d'histoire.  A.  de  L. 

f'iage  /irtUtteo  a  variai  pucMot  de  BipaHa,  etc.; 
Madrid.  1M4. 

Lriz  (Dom),  duc  DE  Beja,  prince  portugais, 
né  le  3  mars  1506,  à  Villa  de  Abrantes,  mort  le 
77  novembre  l&ôà,  à  Marvilla,  près  Lisbonne. 
Quatrième  fils  de  D.  Manuel,  il  était  par  Tin* 
telligence  bien  supérieur  à  son  frère  Jofio  III, 
pour  lequel  il  conserva  toute  sa  vie  une  vive 
alTcctInn  et  une  déférence  extrême.  Impatient 
de  faire  la  guerre ,  il  joignit  l'expédition  de 
C-liaries  Quint  contre  Tunis  ;  il  montait  le  Bo- 
tafotjo,  vaisseau  de  haut  bord,  et  rompit  la 
rliatne  de  fer  qui  fermait  le  port  de  La  Gou- 
lette.  Plusieurs  biographes  affirment  qu'il  était 
marié  secrètement  avec  une  jeune  dame  d'une 
beauté  remarquable,  Dona  Violante  Gomez,  sur- 
nommée la  Pe/iraiiri(l},  dont  il  eut  D.  Antonio, 
ce  prétendant  malheureux  que  les  bienfaits  de 
Henri  IV  ne  purent  arradier  à  la  pauvreté. 
Outre  ses  connaissances  en  matliématiques ,  il 
passait  pour  être  un  bon  musicien,  et  son  habi- 
leté comme  |M)ête  était  assez  reconnue  pour 
qu*on  lui  eût  attribué  le  fameux  drame  intitulé  : 
Dom  Luiz  de  lot  Turcos,  qui  en  réalité  parait 
avoir  eu  pour  auteur  un  fil»  de  Gil  Vicente.  Don 
Luiz  exerça  les  functions  de  connétable  de  Por- 
tiigil  et  d'administrateur  du  grand-prieuré  da 
Crato.  F.  D. 

ItanlSo  4p  Gon,  Ckronieadei  rev  D.  Manoel,  part  i, 
cap.  101.  -  Pedro  de  Mariz,  Dtaloço  /f .  —  Soiiza,  Hit- 
tnria  genêtthHHm  da  Ca$a  ml.  1. 1.  —  PaTta  j  Soisa , 
F.0ttAm0dm  mitorim  d»  l»ortiifal.  —  Paolo  Jovlo,  Hitt. 
iMt  tempftrii,  Ub.  XLV. 

LFlX.  Voy,  Louis  et  Luis. 

LFLLB  (Saint),  archevêque  de  Nayence,  né  en 
Angleterre,  mort  k  l'abbaye dUersfeld,  en  786.  Il 
portait  encore  la  rok)e  monastique  lorsque ,  vers 
l'année  732,  saint  Bonifiace  l'appela  en  Germanie, 
et  l'associa,  pense- t-on,è  ses  travaux  aposto- 
liques. Kn  l'année  761,  Lulle  se  rendit  h  Rome, 
auprès  du  pape  Zacbarie,  chargé  par  saint  Bo- 
Difice  d'une  importante  mission.  Deux  ans  après. 


ffl>  Ciie  Malt  d'une  banble 
fteuae,  au  ooovenl  d'AlmoiCcr. 
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lorsque  le  saint  arclievèque  alla  chercher  le  iiuir- 
tyre  chez  les  Frisons,  il  confia  son  église  h  son 
disciple,  k  son  ami  le  plus  fidèle.  Le  roi  Pépin 
approuva  ce  choix.  Le  pape  2^harie  avait  par 
avance  permis  k  saint  Boniface  de  désigner  loi- 
néme  son  successeur.  On  voit  tulle  aux  con- 
ciles d'Attigny  en  763,  et  de  Rome  en  769.  C'est 
lui  qui,  en  78ô,  l>aptisa  Witikind,  duc  des  Saxons. 
On  possède  de  ce  prélat  neuf  lettres,  qui  ont  été 
imprimées  danis  le  T«CiieU  des  lettres  de  saint 
Boniface.  B.  II. 

CaUia  Ckritt.,   V,  coL  Ul.  -  hUt.  /Attér.  de  la 
France,  IV,  171. 

LCLLB  OU  LULL  {Rdfmond),  philosophe 
espagnol,  né  à  Palma,  dans  111e  Majorque,  en  f  235, 
mort  en  1315.  Son  père,  geotllliomme  de  Barce- 
lone, s'était  établi  dans  cette  Ile,  après  avoir  hU\é 
le  roi  Jacques  d'Aragon  à  la  conquérir.  Ardent 
et  plein  d'imagination,  il  vécut  jusqu'à  trente  ans 
livré  aux  plus  vives  passions,  que  le  mariage  même 
ne  put  éteindre,  haïssant  le  re|K>s,avecon  b:'Roin 
d'aventures  toujours  nouvelles.  Il  était  |)oëte. 
Un  soir  il  écrivait  pour  une  femme  dont  il  était 
amoureux  une  chanson  en  langue  catalane, 
lorsque,  ayant  détourné  la  tète.  Il  crut  voir  Jésus- 
Christ  en  croix  ;  phénomène  qui  s'explique  faci- 
lement dans  un  esprit  qui  passait  du  trouble  des 
sens  à  toutes  les  terreurs  de  l'enfer.  Ayant  revu 
plusieurs  fois  la  même  apparition ,  il  crut  que  le 
seul  moyen  d'expier  ses  fautes  était  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  Jésus-Christ,  de  ranimer  la 
religion  chrétienne  en  Occident,  et  de  la  porter  chez 
les  musulmans.  Puis  il  résolut  de  chercher  une 
méthode  qui  proiiv&t  infoilliblemeiit  et  la  nécessité 
de  la  morale  et  la  vérité  de  la  foi  chrétienne. 
C'est  là  le  premier  germe  de  VArs  LulUana, 
depuis  si  célèbre.  Quelques-uns  de  ses  biogra- 
phes racontent  qu'il  aimait  éperdument  une 
dame  génoise  dHine  grande  beauté ,  et  nommée 
Ambrosia  de  Castelloj  que  cette  dame,  ne  pou- 
vant autrement  se  dérober  à  ses  obsessions,  lui 
fit  voir  un  cancer  qui  lui  rongeait  le  sein  ;  de  là, 
suivant  eux,  la  conversion  de  Lulle.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  se  retira  du  monde  vers  l'an  1266.  Après 
de  grands  pèlerinages ,  après  avoir  vendu  ses 
biens  et  distribué  l'argent  aux  |»auvres ,  après 
s'être  mis  dans  Tordre  de  Saint-François  au 
nombre  des  frères  mineurs,  il  se  retira  sur  la 
montagne  de  Rauda,  où  il  se  bâtit  une  cabane,  et 
consacra  son  temps  aux  pénitences  monastiques 
et  à  l'étude  approfondie  âes  ouvrages  philoso- 
phiques du  treizième  siècle.  Un  (^ave  mu- 
sulman lui  apprenait  l'arabe.  11  vécut  ainsi  neuf 
ans  en  ermite,  tout  en  composant  ses  premiers 
ouvrages. 

Les  biographes  ont  encore  relevé  cette  vie 
presque  légendaire,  en  l'ornant  de  visions  et 
d'événements  surnaturels.  Ainsi  il  vit  un  jour 
un  beau  berger,  qui,  la  joie  peinte  sur  le  visage, 
lui  parla  longtemps  dn  ciel  et  des  anges ,  et  qui  à 
la  vue  des  ouvrages  dn  pienx  anachorète  se  mit 
k§HûmajLf  elles  biiia  en  disant  qu'il  en  sortirait 
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de  grands  biens  poar  l'Église.  Raymond  lui-même  , 
ne  présente  nullement  des  faits  de  ce  genre 
comme  miraculeux.  S'il  se  disait  illuminé ,  il 
vonlait  parler  de  cet  enthousiasme  qu'il  éprou- 
vait eo  recherchant  la  vérité.  Son  inspiratioii  Te- 
nait de  son  Imagination,  encore  excitée  par  cette 
YÎe, solitaire,  par  l'espoir  d'accomplir  une  grande 
œuvre,  et  par  la  vue  de  ces  montagnes,  de  ce 
ciel  et  de  ces  flots  majestueux  de  la  Méditer- 
ranée qu'il  apercevait  dans  le  lointain.  Quoique 
l'objet  de  son  culte  eût  changé,  ses  impressions 
étaient  si  fortes  qu'il  continuait  à  les  mettre  en 
vers;  et  si  l'on  pouvait  retrouver  ces  fragments 
poétiques,  ils  formeraient  certainement  l'une 
des  plus  curieuses  parties  de  ses  ouvrages.  Ce- 
pendant le  roi  de  U^orque,  dont  il  avait  été  le 
séni^hal,  entendit  parler  des  écrits  de  Lulle,  qui 
commençaient  à  être  connus.  Il  le  fit  venir  à 
Montpellier,  où  LuUe  composa  son  Ars  de- 
monstraliva^ei  obtint  du  roi  la  fondation  d'un 
couvent  pourtreiie  frères  mineurs  qui  y  appren- 
draient l'arabe,  afin  d'aller  prêcher  l'évangile 
aux  musulmans.  Il  composa  son  i4r<  generaiis  en 
1287,  et  vint  l'expliquer  à  Paris  devant  un  grand 
nombre  d'étudiants  et  devant  Bertauld  de  Saint- 
Denis,  chancelier  de  l'université.  A  Rome,  voyant 
que  le  pape  Nicolas  IV  secondait  mal  ses  des- 
seins, il  résolut  de  passer  seul  chez  les  infi- 
dèles. Le  vaisseau  allait  quitter  le  port  de  Gênes; 
les  livres  et  les  effets  de  Raymond  étaient  à  bord, 
lorsqu'il  pense  que  les  Sarrasins  le  feront  mou- 
rir, et  change  de  résolution.  Honteux  de  sa 
frayeur,  il  part  le  lendemain  sur  un  autre  navire, 
et  aborde  à  Tonis.  Là  il  convoque  les  plus  savants 
musulmans,  et  leur  prêche  la  foi  chrétienne  en 
s'appuyant  sur  ce  que  PÊtre  parfait  devait  avoir 
mis  entre  la  première  cause  et  son  effet  une  parfaite 
convenance,  et  en  essayant  d'expliqner  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  Tlncamation  par  des  argu- 
ments de  pure  métaphysique,  n  parait  qn*il  eut 
du  succès  sur  les  docteurs  de  l'islam,  car  il  en 
parle  toujours  avec  vénération.  Le  roi  de  Tunis 
le  fit  chasser.  Lulle  revintà  Paris,  toujours  ensei- 
gnant, et  composant  sa  Table  générale,  soa  Ari 
expositif ^  compléments  de  ses  ouvrages  précé- 
dents, ou  plutôt  des  formes  nouvelles  qu'il  donnait 
à  une  pensée  toujoure  la  même,  pour  la  rendre 
plus  daûv.  En  1298  il  fonda  à  Paris  avec  l'auto- 
risation de  Philippe  le  Bel  un  collège  où  Ton  en- 
seignerait la  méthode  luIUenne.  C'était  le  temps 
le  plus  agpté  de  Ptiilippe  le  Bd  ;  temps  où  Ton 
préparait  la  destraction  de  l'ordre  des  Templiera, 
où  Boniface  vni,  en  affichant  hautement  les  an- 
ciennes prétentions  de  Grégoire  VU,  s'aliénait 
la  France  entière.  Lulle,  pour  réconcilier  les  es- 
prits ,  proposa  de  retremper  tous  les  ordres  mi- 
litaires en  les  réunissant  en  un  seul  corps,  et 
d'organiser  une  croisade  décisive.  Lui-même 
entreprenait  une  sorte  de  croisade  contre  Aver- 
rfaoès,  dont  le  Grand  Commentaire  était  alors 
élodié  dans  tontes  les  écoles,  et  quil  jngrait, 
non  sans  raison,  contraire  à  toute  relt^ion  |iosi-  i 


tive.  Toujours  dévoré  de  sa  propre  activité,  il 
part  en  l  soi , aborde  à  Chypre,  de  là  passe  en  Ar- 
ménie ,  parcourt  tout  le  nord  de  l'Afrique,  où  il 
convertit  cent  soixante  sectaires  averrhoïstes, 
puis  il  visite  Hippone,  Alger,  et  les  autres  villes 
de  cette  côte.  Nulle  limite  pour  sa  pensée  :  les 
obstacles  ne  faisaient  que  l'enflammer  davantage  ; 
le  monde  entier  semblait  être  sa  patrie.  On  le 
jette  en  prison  :  des  marehands  génois  le  dé- 
livrent et  le  portent  à  bord  de  leur  vaisseau. 
Une  violente  tempête  s'élève  au  moment  où 
l'on  était  en  vue  de  Pise,  et  le  vaisseau  sombre. 
L'intrépide  aventurier  jette  une  table  à  la  mer,  y 
attache  ses  livres ,  et  parvient  enfin  à  gagner 
le  rivage.  Plus  confiant  que  jamais  il  revient 
s'établir  à  Paris,  dans  le  quartier  des  étu- 
diants ,  rue  de  la  Bûcherie ,  et  passionne  la  jeu- 
nesse en  enseignant  son  Art,  et  en  attaquant 
Averrhoès.  En  1311  le  concile  de  Vienne,  en- 
traîné par  la  parole  de  Lulle,  ordonne  quon 
établisse  des  collèges  où  l'on  enseignerait  l'hé- 
breu, l'arabe  et  le  chaldéen,  en  supprimant  la  doc- 
trine d'Averrhoès  dans  les  établissements  d'ins- 
truction publique.  Dans  cette  nature  impétueuse 
aux  plus  grands  élans  succédaient  quelquefois  les 
plus  grands  découragements.  Quand  il  vit  les 
Templiers  condamnés ,  la  croisade  impossible , 
les  collèges  d'arabe  peu  fréquentés,  et  cette 
méthode  qui  devait  expliquer  toutes  les  sciences 
peu  comprise,  découragé  et  couvert  de  cheveux 
blancs ,  il  retourna  dans  sa  patrie.  C'est  alors 
qu'il  composa  son  Arbor  Seientix ,  qui  est  le 
dernier  de  ses  ouvrages  et  celui  qui  rend  facile 
à  comprendre  Y  Art  luUiana.  La  philosophie 
entière  du  docteur  iUumhié  y  est  renfermée.  Il  ra- 
conte dans  sa  préface  qu'il  était  couché  sous  un 
bel  arbre,  chantant  sa  douleur  de  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  de  la  cour  de  Rome  «  l'œuvre  sainte 
de  Jésus-Christ,  de  toute  la  chrétienté  et  de  l'uti- 
lité publique».  Il  vit  tout  à  coup  venir  un  moine 
dans  la  vallée  :  «  Ami,  hii  dit  celni-d,  qu'avez- 
Tous?  Je  voudrais  vous  consoler.  »  Raymond  se 
fait  connaître.  «  Alore ,  reprend  le  moine ,  vous 
devriez  composer  un  livre  sur  toutes  les  sciences 
et  par  lequel  votre  Art  général  pût  être  com- 
pris plus  facilement  Les  ouvrages  des  anciens 
sont  d'ailleurs  obscure,  exigent  de  si  longues 
années  d'étude,  et  la  confusion  des  idées  est  si 
dangereuse  pour  la  religion.  »  —  «  Seigneur  moine, 
dit  Raymond ,  j'ai  longtemps  cfaerehé  la  vérité, 
et  grâce  à  Dieu  j^ai  pa  la  trouver;  je  l'ai  nke 
dans  mes  livres.  Mais  je  suis  désolé  de  ce 
que  je  .n'ai  pu  achever  une  cenvre  à  laquelle  f  ai 
travaillé  pendant  trente  ans,  et  aussi  de  ce  que 
mes  Hvres  sont  bien  peu  appréciés.  Je  tous 
£rai  même  que  la  plupart  me  regardent  oomtoe 
un  fou ,  et  me  blâment  de  ce  que  j'ai  voplu  entre- 
prendre :  donc  je  nedésire  rien,  si  ce  n'est  de  res- 
ter dans  monchagrin.  Et  puisque  Jésus-Christ  a  si 
peu  d'amis  chrétiens  dans  ce  monde,  je  retour- 
nerai cher,  les  Sarrasins  pour  y  défendre  la  vé- 
rité. »  Le  moine  insiste,  et  s'aperçoit  que  Ray- 
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moud  réfléchit  «Raymond,  à  quoi  pcoMi-TOus?» 
—M  Seigneur  rooioe,  je  songe  que  eel  trbre  repré- 
sente tout  ceqoi  existe,  en  prenant  pour  emblèmes 
de  toutes  choses   les  radnes,  le  tronc,  les 
branches,  les  rameaux,  les  feuilles  et  les  fruits  ; 
et  j'ai  la  Tolonté  de  Mre  le  livre  que  yous  m'a- 
vez demandé.  »  En  effet,  ce  U?re  se  divise  en 
seize  parties,  dont  chacune  forme  une  science 
spéciale  avec  cet  ensemble  didées  et  de  prin- 
cipes qu*il  avait  remarqués  dans  un  seni  arbre  : 
1*  y  Arbre  éiémentai  :  c'est  une  cosmogonie; 
2*  VArbrevéçéHU  :  c'estla  botanique;  3*1*  Arbre 
senmei  :  c'est  une  étude  à  la  fois  objective  et 
subjective  de  la  perception  extérieure;  4**  Tilr^re 
imaginai:  c'est  un  traité  de  la  sensation  et  de 
rimagination  ;  6*  V Arbre  humain^  où  Tanteur 
parle  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps,  de  la  roé* 
moire,  de  Tinlelligence,  de  la  volonté,  puis  de 
la  grammaire ,  de  la  rhétorique ,  de  la  philoso- 
phie, de  l'arithmétique,  de  la  musique»  de  la 
jurisprudence,  et  même  de  certains  métiers; 
6*  V Arbre  moral,  qui  est  la  connaissance  des 
vertus  et  des  vices  ;  7*  V Arbre  impérial,  qui  est 
la  politique  ;  8*  l'ilr^e  apostolique,  ou  hiérar- 
chie ecclésiastique;  9^  V Arbre  céleste ,  qui  est 
l'astronomie  et  même  l'astrologie;  ï(f  V Arbre 
angélique ,  où  il  s'agit  des  anges;  11*  l'^lr^e 
étemel  (mrHtemmlis  ),  qui  traite  du  paradis  et 
de  Tenfer;  12*  l'ilr^re  maternel,  oh  la  Vierge 
Marie  estconsidérée  comme  la  mère  des  hommes  ; 
tyV Arbre  chrétien  (chnstianalis),oii  l'auteur 
explique  l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  na- 
ture humahie  dans  Jésus-Christ;  14*  l'ilr^re  di- 
vin, espèce  de  théodicée;    16*  V Arbre   des 
exemples  (exemplijlcalis)  explique  les  précé- 
dents par  des  exemples;  16*  enfin,  V Arbre  des 
Questions,  qui  forme  quatre  mille  questions,  où 
l'auteur  donne  la  solution  des  principaux  pro- 
blèmes philosophiques  ou  religieux,  tantôt  en 
renvoyant  à  telle  partie  de  tel  arbre,  tantôt  en 
les  exposant  avec  clarté.  Ce  livre  est,  comme 
on  le  voit,  une  véritable  encyclopédie,  ce  qui  n'é- 
tonne pas  à  la  fin  du  treiiième  siècle,  comme 
à  la  fin  de  toutes  les  grandes  époques  où  Ton 
cherche  à  présenter  en  un  seul  tableau  toutes  les 
doctrines  précédemment  acquises.  «  Avec  ces 
seize  arbres,  dit  le  docteur  lui-même, on  peut 
oonnattre  toutes  les  sciences.  » 

Ged  bien  établi,  en  quoi  consiste  la  méthode 
du  maître  de  Miijorque.  Il  prend  d'abord 
des  propriétés  ou  causes  très-générales  :  c'est  ce 
qu'il  appelle  racines;  puis  il  en  déduit  tous  les 
phénomènes  de  moins  en  moins  syntiiétiqucs, 
*tronc,  branches,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
simple  fait,  au  phénomène  irréductible.  Prenons 
VArbre  éiémentai  pour  exemple  :  les  racines  se- 
ront la  grandeur,  la  dureté ,  etc.  ;  le  tronc  c'est 
le  chaos  qui  sort  de  ces  propriétés  encore  con- 
fuses; les  braaehea  sont  les  quatre  éléments  qui 
se  séparent  les  mu  des  autres;  les  rameaux, 
c'est  chacun  de  ces  éléments  formant  un  être 
particulier,  le  fou  formant  la  flamme,  l'air  for- 
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mant  l'atmosphère,  l'eau  formant  la  mer,  la  tem 
formant  cette  croOte  solide  qui  nous  sou- 
tient, etc.,  etc.  Si,  pour  prendre  un  autre  exemple, 
le  mettre  étudie  l'iir^re  politique,  les  racines 
seront  la  bonté ,  la  sagesse ,  etc.,  qu'il  désire 
dans  le  chef  d'État  qu'il  nomme  empereur  ou 
prince.  S'il  manque  de  bontés  s'il  folt  le  mal,  il 
nuit  aux  bontés  particulières  qui  l'ont  élu;  il 
tombe  dans  l'enfer.  Le  tronc  de  l'arbre  impérial 
n'est  plus  l'ensemlile  des  forces  sociales  d'une 
nation,  c'est  Paction  particulière  du  prince  ;  les 
branches  sont  les  barons,  les  soldats,  les  bour- 
geois, un  confesseur  discret,  etc.  Chacune  de  ces 
branches  doit  pouvoir  se  greffer  sur  VArbre  mo- 
ral; et  Raymond  de  tracer  les  devoirs  des  ba- 
rons, etc.,  avec  les  plus  curieux  détails  sur  les 
moeurs  du  temps  et  des  définitions,où  l'on  re- 
connaît l'esprit  naïvement  indépendant  du 
moyen  âge,  comme  cell»ci  :  «  Les  bouigeois  sont 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les  cités  et 
conserver  leurs  privilèges.  »  Les  feuilles  sont  une 
sorte  de  science  du  droit  sur  les  ventes,  les 
achats,  le  meurtre,  le  vol,  l'esclavage.  Les  fleure 
sont  les  vertus  du  prince  qui  doit  être  actif, 
«  car  ce  sont  les  nations  qui  sont  oisives  dans  son 
oisiveté  ». 

Maintenant  qu'on  ouvre  cet  iirs  Lulliana^ 
sur  lequel  on  a  tant  fait  de  commentaires  obs- 
curs, et  l'on  verra  qu'il  n'est  plus  difficile  d'en 
saisir  les  parties.  Au  lieu  de  partir  des  racines 
on  y  part  des  principes  ou  prédicats,  et  l'on  va 
ainsi  par  des  généralisations  de  moins  en  moins 
grandes  jusqu'à  tel  fait  particulier.  Qu'eat-ce  an 
fond  que  ce  Grand  Art  dans  ce  qu'il  a  de 
pratique,  sinon  la  méthode  synthétique  large- 
ment oonçue,  puissamment  appliquée,  avec  cet 
énorme  abus  de  ranger  tous  les  êtres,  même 
moraux,  comme  sur  un  immense  échiquier 
dont  toutes  les  pièces  soutiennent  entre  elles 
des  rapports  nécessaires  ?  Mais  quel  profond  sen- 
timent des  causes ,  c'est-à-dire  des  lois  primor- 
diales! «  Le  philosophe,  dit  Raymond,  veut  onn- 
nattre  la  vérité;  il  fortifie  donc  son  esprit  pour 
s'élever  à  la  connaissance  universelle  d'où  il  dé- 
duit celle  de  plusieura  vérités...  11  considère  les 
choses  premières  et  réelles,  et  par  elles  il  des- 
cend à  des  réalités  particulières,  qu'il  étudie  en- 
suite séparément.  Ses  recherches  consistent  à 
monter  et  à  descendre  des  causes  supérieures 
à  ce  qui  est  inférieur,  et  des  causes  inférieures 
à  ce  qui  est  supérieur,  et  il  les  connaît  à  leun 
efTets.  »  A  force  d'étudier  le  logicien  dans  Ray- 
mond Lulle,  on  a  perdu  devnelemétapliysicien. 
Homme  étonnant,  dont  tous  les  ouvrages  déve- 
loppent toujours,  mais  en  l'approfondissant,  la 
même  pensée;  il  est  vrai  que  cette  pensée  était 
l'unité  de  la  science.  Ce  même  ensemble  se  re- 
marque dans  sa  vie,  non-seulement  parce  que 
son  but  fot  tonjoun  le  même,  mais  parce  que 
dans  les  circonstances  les  plus  difTérentes  on 
reconnaît  son  caractère.  A  cet  esprit  avide  de 
tout  ce  qui  était  extraordinaire  il  'fallait  le  tour* 
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billon  et  TëcUit  du  monile  ou  li  cabane  d'un 
fitnito ,  des  luttes  par  la  parole  pour  rMiTen«r 
une  retiglon,  ou  les  Krands  voyages  et  la  mort  du 
missiooiiaire.  Raymond  Lulle  oonout  toua  kn 
eulTrements  de  rintellfgeooe,  et  oe  n'était  pas 
les  payer  trop  cher  que  de  les  acheter  au  priK  de 
cinquante  aas  de  pritatloos  el  du  martyre.  A 
quatre -Tlngti  ani  il  partit  pour  Jérusalem,  d\m  il 
»e  rendit  en  Egypte»  à  Tunis,  à  Boug^cprédiant 
contre  BfatMHnet.  Lea  babitanta  de  cette  dernière 
▼ille,  sur  um  senlenœ  du  roi,  te  jetèrent  aur 
le  f  leiliard,  le  traînèrent  bors  des  mura  de  la 
▼ille,  et  le  lapidèrent.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Majorque.  SuÎTant  une  autre  version,  des  mar- 
chands génoift  Tarrachèrent  à  la  fureur  de  la 
multitude  quand  il  respirait  encore,  le  portèrent 
à  bord,  traversèrent  la  mer,  poussés  par  un  vent 
favorable;  et  Raymoad  en  rendant  le  dernier 
soupir  put  revoir  encore  une  fois  les  rivages  de  son 
Ite  natale.  Tout  le  peuple  vint  au-devant  de  ses 
restes  iiHirtels,  et  honora  depuis  comme  un  saint 
ce  personnage,  dont  l'histoire  est  en  grande  par- 
tie llctive. 

I/un  de  ses  biographe»  a  porté  jusqu'à  quatre 
iiiilli;  le  nomlMv  de  ses  écrits.  La  plupart  sont 
niircrinés  dans  Tedltion  de  ses  œuvres  en  10  vol. 
iii-lul.  qui  a  paru  à  Mayenoe,  tous  le  titre  :  LulU 
upcva  omnUif  per  BaeckolHmi  eoUecta ,  cif- 
ranU'  eleclore  Paiatino^  el  edUa  per  âlo/Uin- 
tjfrnm.  Ils  peuvent  se  diviser  en  quatre  parties. 
I"  ouvrages  qui  se  rap()ortent  au  Grand  Art  : 
An  genêraliêt  An  demonêlralwa ,  An  in- 
rciitiva,  Ars  expasiiivOf  An  brewê,  Taimla 
gênerai»,  Ars  magna  gemeraiis  uliima,  ce 
iloniiiT  publié  séparément;  Maiiorque,  1647; 
—  ArOor  ScieminBf  Barcelone,  IMI;  —  Ltber 
Qux^lioMuni  super  quatuor  liàrù  tenientia- 
rum  ;  L«on,  14ôl  ;  —  Quiiâtéomes  fÊUtgUiri 
Thumx  Àlubateniii  solutr.  seeundum  Artem; 
LyiHi ,  1461  ;  ~~  t*  Ouvrages  qui  se  rapportent 
a  la  religion  :  Ue  arttculu  pidei  ckrutianx 
demonttraitve  profits;  Majorque,  157»;  — 
CoHtryvertta  cmm  Uomerw  Smrraceno;  Va- 
lence, 1510  ;  —  /M  DemoHtiraiwHe  TrintiatU 
per  a-qntparantiamf  Valence,  151U;  —  lÀber 
nataiiM  piieri  Je»u,  —  3*  Ouvrages  contre  les 
a^enlioiMes  :  /.ifrri  duodtcim  Pnnctpwrum 
Phtloiophije,  contra  A  verrhoitiai  ;  Strasbourg, 
1517;  —  PhUotuphUr^êH  Averrhoistas,  hxpo- 
êiho  ;  Paris,  1  jl6.  Entin,  nous  rangerons  dans 
une  quatrième  partie  tous  les  ouvrages  oii  il 
parle  de  lui-même,  entre  autres  le  Pkan- 
tasttcus^  Paris,  1499;  et  une  vie  très*curieuse 
de  R.  Lulle,  eottâervèe  manuscrite  au  oolléKe 
de  la  Sapienœ  à  Rome,  et  qu'il  parait  avoir 
écrite  lui-même,  ce  qui  donnerait  à  cet  ou- 
vrage l'atlrait  et  rutilitê  des  m^moire$.  Cest 
avec  CM  materiaui,  joints  à  des  poésies,  à  des 
passages  de  ses  livres  ou  il  parie  de  lui-même 
qu'on  pourrait  écrire  une  grande  monographie 
de  Raymond  Lulle.  11  faudrait  y  ajonler  toute- 
fois ses  norobrenu  écrits,  enoors  inédits,  que 
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1*00  eonserve  à  la  BiMiothèqae  impériale,  aux 
Bibliotlièques  de  l'Arsenal,  de  Sainte-Gene.viè\e, 
d'Angers,  d'Amiens,  de  l'Escurial.  Nous  ne  ci- 
terons pas  id  tous  les  luHistes,  dont  le  nombre 
est  hicalcnlable  ;  ils  ont  plutôt  clierclié  à  mter- 
préter  sa  méthode  qu'à  en  faire  connaître  Tau- 
teur.  Nous  pourrions  mentionner  encore  un  cer- 
tain nombre  d'écrite  sur  l'alchimie,  mais  des 
savants  moderaea,  entre  entrée  M.  Hoefer,  ont 
prouvé  qu'ila  étaient  d'un  antre  Raymond  Lulle. 
11  parait  en  efTeft  certain  que  aou!%  le  nom  de 
J?.  Lutte  plusieurs  pcraonnages  distincts  ont  été 
eonfbndos  en  un  seul.  Fr.  Monniem. 

/Ma  Smnetonam.  ~  Jnmmlm  ém  Stint  Fremfûti.  — 
Wadding.  Ftêde  H.  Liijto.  —  Bouvelks.  Epistol.  in  ru. 
il.  iMtl.  trtmttm;  Amleni.  llll.  —  Ptk  (Nlcolao  de). 
BloflMm  tMllt;  Alesla.  ilit.  -  Secsi,  nêtUR  iMlle: 
Malorque,  1M6.  —  Colletai,  f^iê  <(«  il.  LmUê  ;  Pan». 
IMS.  -  Perroqoet,  FU  et  Martyre  du  doeteur  illu- 
mimé  il.  iMlle  :  Vendôme,  ter.  -  Veinon,  histoire  de 
la  iaintrtd  et  de  la  doctrine  éê  Et.  iMUe  ;  l*u\\  iMa. 
—  Dtsertmeion  historica  dol  rmUo  In  wtemortat  dtl 
beat»  H.  iMtUi  Maiorque,  ITSO.  —  Luev.  De  f^Oa  H. 
ImIU  Mpeciwun  ;  Balle.  1810.  —  Oeléclnte.  Fie  ée  H. 
Lotie,  dailt  la  ilr»M  do»  Doux  Mondât,  is  novembre 
1S4S^  >  Htttoiro  Uttérmiro,  XXI.  -  inisfcer,  iiutotrr 
eritiqoepkUoiOphique,l\.<-'  M.  Barthélémy  Saint- lli- 
laire.  Logique  fjériitoio.  -  Haurtau,  tlUtaire  de  la 
AeolëttUioe,  II.  -  M.  Henaa.  jtvorrkoit  et  r.éoor- 
rknûme.  —  llo«frr,  UiAotro  d$  Im  Cktmie ,  t.  !•'.  - 
RtMUidot.  Hi$toirr  pkUo$opkique  du  Momen  Jge,  III, 
7C-UI.  -  Théry .  Niaolre  dm  tipinions  ntUralre»,  1, 
t)t.  -  ncirterrtdi .  Mtmond  ÙoU  \  Berliu,  ism,  la  s>. 

LVLLB(Aayifloiirf)  l'alohimlste,  rof.  Rai- 

HOND. 

LCLLltouLULL  (ilNfOine),  grammalrieu  m- 
pagnol,  né  dans  111e  de  M^rqne,  vers  1610,  mort 
à  Besançon,  le  IS  janvier  1582.  il  nit  appelé  à 
D6le  pour  y  enseigner  la  théologie,  et  devint  vi- 
caire ghiéral  du  diocèse  de  Besançon.  On  a  de 
lui  trois  traités  de  rhétorique  et  de  grammaire, 
dont  G.-J.  Vossius  hit  beaucoup  de  cas.  et  qui 
ne  sont  que  de  bons  extraite  des  riiéteors  an- 
ciens. Lulle  s'est  principalemeit  Inspiré  d'Her- 
moKène ,  mais  sans  négliger  Ariftiote  et  Cioérou. 
On  a  de  lui  :  Proggmntxsmattt  Rhetorita  ;  Kàfe, 
15&0I551,  ln-8*;  Lyon,  IM,  hi-8»;  —  nanihi 
Magni  De  Bxercitahone  Ormamatita,  cnm  m 
eamdem  prxparatione  ;  Bàle,  lô&3,  in-S**;  — 
De  Oratione  Libri  Vf!,  quîtmi  non  modo 
Hermogenes  ipse  totus,  verum  ettam  qnic- 
quid  fere  a  reliquis  grxeU  ac  latinU  de  nrte 
dicendt  tradttum  est,  suiM  ïociê  optiuîme  ex- 
ptieatur;  BAIe,  1658.  in-fol.  K. 

VnMiii!!.  De  jirte  Rhrtorito.  -  Ulbett,  JWfrMenT  #et 
fcraari  ««ioiil  CnMM  de  ta  rMlDftfMO,  t.  II.  ~  MBOtat 
anlonto,  MMioTAeca  HUpmnm  hmm^  1 1. 

LULU  ou  LrLLY  (Jean-Baptisie  ns),  ee- 
lèbre  oompoRiteur,  d'orighie  italienne,  né  en 
1633,  à  Florence  ou  dans  lea  cnvirona  de  cette 
ville,  mort  à  Paris,  le  21  mars  IM7.  Qoelqiies 
biographes  l'ont  fait  naître  dans  nn  moulin  ap- 
partenant à  aon  père,  qui , diseni-ils, exerçait  la 
profession  de  meunier;  suivant  d'autres,  il  au- 
rait été  fils  d'nn  geotilhomatie  florcatin.  Cette 
dernière  assertion  est  confirmée  par  plusieurs 
actes  aotbcntiques ,  notamment  par  tes  Icttrca 
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de  natiirallsathm  quH  oMiit  He  Loiiis  XIV,  tu 
inoiftrlc  d<^!embre  lAGt,  qui  furent  enregistrées 
h  la  cliainl)re  det  complet  le  30  juin  1662,  et 
auxqaellpA  était  joint  ion  acte  de  naissance  ré- 
digé en  Ualien  et  légalisé  en  lalhi  ;  il  y  est  qoa- 
\W  iVécuytr,  né  à  Florence,  en  1633,  fils  de 
Laurent  Lolty,  gentilhomme  ^  et  de  Catherine 
de!  Serta.  Ce  qu*il  y  a  de  singulier,  c'est  l'ortho- 
graplie  française  do  nom  Lully  ;  ce  nom  étant 
italien  ne  pourait  se  terminer  par  un  p.  Cepen- 
liant  cette  OfUiographe  est  admise  dans  tous  les 
arteft  authentiqiies  concernant  ce  musicien,  et  II  est 
certain  qu'il  a  toujours  signé  Lutltff  et  non  Lutli. 

Len  |iremières  années  de  Lully  s'écoulèrent 
danft  la  maison  paternelle,  o<i  un  Tieux  corde- 
li(T,  ami  de  sa  famille ,  lui  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  lui  donna  quelques  leçons  de  musique 
rt  lui  enseigna  en  même  temps  ft  jouer  de  la 
guitare.  Il  avait  environ  douze  à  treize  ans 
lorsque  le  chevalier  de  Guitte,  qui  voyageait  en 
Italie,  iiassa  par  l'endroit  que  l'enfant  hahitait. 
Lp  lia<uril  voulut  qu'il  le  rencontrât.  Sa  phy- 
sionomit'  vive  et  spirituelle  lui  plut,  et  comme 
avant  de  quitter  la  France  il  avait  promis  à  ma- 
(hMiioisiMlc  (!«'  Mnnt|>ensier  de  lui  amener  un 
petit  Italien,  il  pro|>osa  au  jeune  BaptiHte  de  le 
suivie  à  Paris.  I/oiïre  fut  aussitôt  acceptée  par 
relui  ri  et  par  ses  parents,  dont  l'emprei^sement 
à  le  mnfier  au  chevalier  de  Guise  prouve  assez 
que  si  le  père  de  Lully  était  gentilhomme,  il  de- 
vait être  dans  une  position  peu  fortunée.  A  son 
arriviM*  h  Paris,  le  protégé  du  chevalier  Ait  tont 
siTnpIement  placé,  en  qualité  de  marmiton,  dans 
les  cui«iines  de  mademoiselle  de  Montpensier. 
Là ,  dans  ses  moments  de  loisir,  le  jeune  Bap- 
tiste, entraîné  par  son  goût  pour  ta  musique,  se 
flésennnvait  et  amusait  ses  camarades  avec  on 
m.iuvais  violon  quil  s'était  procuré  et  dont  il 
avait  fini  par  jouer  avec  une  certaine  dextérité. 
Le  cotnte  de  !<(ogent  l'entendit  ;  il  parla  de  son 
talent  précoce  à  Mademoiselle,  qui  lit  donner  à 
Lully  des  maîtres  de  vIoUni  et  de  clavedn,  et 
bientôt  l'apprenti  marmiton,  montant  de  la  cui- 
sine au  salon,  fut  admit  an  nombre  det  moti- 
ciens  de  la  princesse.  Au  bout  de  quelque  tempt, 
il  les  surpassa  tous,  et  se  flt  surtout  remarquer 
par  son  habileté  sur  le  violon  et  par  les  airs 
qu'il  composait  ;  malheureusement  H  en  écrivit 
un  lur  des  paroles  satiriques  contre  Mademoi- 
selle, qui  lui  fit  dire  de  se  retirer. 

Lully  avait  quitté  trop  jeune  ritaRe  pour 
avoir  pu  y  entendre  l)eaucoup  de  musique,  en- 
core roohis  poor  y  faire  des  études  complètes 
sous  ee  rapport.  Son  génie  te  portait  à  com- 
poser, mais  il  ignorait  l'art  d'écrire.  A  cette 
époque  il  n'y  avait  guère  en  France  que  les  or- 
ganistes qui  eussent  quelques  connaissances 
tliéoriques.  Ce  fut  détruis  d'entre  eux,  les  sieurs 
Métru,  Rot)erdet  et  Gigault,  organistes  de  Saint- 
Nicolas-des-Chainps,  qu'il  recolle  peu  de  leçons 
de  cumpoftttlon  qui  formèrent  toute  son  éducation 
musicale. 


Tout  autre  à  la  place  de  Lully,  après  son  ex- 
pulsion de  la  maison  de  mademoiselle  de  Mont> 
pensier,  se  serait  trouvé  très-embarrassé.  î^ 
Jeune  Baptbte  eut  bientôt  pris  ton  parti.  Son 
talent  snr  le  violon  lut  avait  acquit  une  réputa- 
tion ;  il  en  profita  pour  te  lUre  recevoir  parmi 
les  vingt-quatre  Tiolons  de  la  chambre  du  roi , 
et  composa  des  airt  qui  plurent  tellement  â 
Louis  XIV ,  que  ee  m(MUurque  hii  donna ,  en 
I6ô2,  llnspection  générale  de  tes  fioloot .  et 
créa  exprès  ponr  lui  une  nouvelle  troupe  d*uiM- 
truroentistes,  quil  le  chargea  de  former  à  sa  fa- 
çon, et  qu'on  appela  les  petits  violons  ou  la 
tfande  des  seize^  pour  la  distinguer  des  ningt- 
quaire  grands  violons,  ou  la  grande  bande. 
Sous  l'habile  direction  de  Lully,  qui  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans,  les  petitt  violons  dépassèrent 
rapidement  les  grandt,qu11s  écrasèrent  de  leur  su  • 
périorité  (  1  ).  Le  roi  récompensa  les  efforts  de  Lully 
en  lui  conférant,  le  16  mars  1653 ,  la  rJiarge  de 
compositeur  de  ta  rautique  instrumentale,  va- 
cante par  le  déoèt  de  Lazarin.  Il  exfate  plu- 
sieurs  copies  manuscrites  des  symphonies,  es- 
pèces d'ouvertures  entremêlées  d'airs  de  danse, 
tels  que  tarabandet ,  courantes  et  gigues ,  que 
Lully  composa  à  cette  époque  pour  la  bande  des 
petits  violons,  «t  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
imprimées. 

Lully  était,  eoratne  on  volt,  un  très-habile  ins- 
trumentiste pour  son  temps.  Ses  premières  com- 
pdsitions  Instrementales  araient  eu  du  succès  ; 
mais  ses  talents  ne  te  bornaient  pas  là.  Vif,  tpi- 
rituel,  adroit  et  intinuant,  il  sut  se  mettre  dans 
les  bonnet  grieet  du  roi  et  des  grands  seigneurs 
de  la  ooar,  en  partageant  leurs  plaisirs.  Avant 
l'éCaNissement  de  l'Opéra,  le  roi  donnait  tons  les 
ans  de  grands  apectadet  qu'on  appelait  ballets 
ou  mascarades  ;  lit  te  composaient  d'entréet  de 
danae  mêléet  de  récKs  de  chant  n'ayant  sou- 
Tent  aucune  liaison  entre  enx,  mais  dont  les  pa- 
rolet  fUsaient  presque  tonloars  nue  double  alhi- 
skiQ  au  personnage  et  itt  grand  seigneur  qui  le 
représentait.  Lonft  XIT  lui-même  dansait  dans 
ces  baUett.  Lnlly  écrivit  d'abord  quelques  airs 
pour  les  plècet  de  ce  genre,  puis  il  flt  ensuite  la 
mntiqne  entière  de  ces  divertisteinentt,  parmi 
lesqoeli  on  remarque  celiil  iFAlMiaM  repré- 
aenté  en  16&9,  à  Satet^yermain.  Benserade  était 
le  poète  ordinaire  de  cet  ballets  ;  Lnlly  en  Ait 
non-teulemeat  le  mottetea  haUtnd,  mais  encore 


(I)  U  feMëe  dti  X^flfufi^  wMmm  ém  rai  ctMUt 
d^  MU  HcBrt  IV  i  Mais  ta  JMMnw  ef  ntBorasen  det 
trUitM  pff TUé|[fét  qui  la  eoapoiale&t  ivaieat  lo«i)oiiim  éce 
tditt  4oe  ta  ^tapitt  ic  «ni-el  tivateAl  I  petnr  Mn  ta 
■mMm  et  tCalMC  «MIféi  €È$§nmên  par  csur  In 
■wroewii  «ttlta  eiéntateDt.  L«rtqiie  tas  ftttU  vtoUms 
fkirept  ené« ,  tat  rto#C-fiia<r«  çrmmàt  vMom  coRMcr- 
ver«Bt  tnr  ckMfe  |  aali  km*  tenethms  le  boruérenc 
à  |o«er  été  «In,  det  mmmm  et  det  rtgeaaoM  le  Jow 
de  ta  feu  de  rat  Oi  iRBMdei  newié  PMlidor.  Êttaebé 
M  tCffVlM  de  Lo«ta  XIV,  Ait  duinA  par  ce  prisée  de 
taruwr  u  veeeell  det  marcfn  q«e  raneteute  basde 
avtll  riécotM  MMt  le«  fCflMi  prdeedrata  dtat  Itt  oe- 
ctaioof  toknneUea.  CeUe  curtaate  «oUeetloD  ett  piffwc 
Jaiqa'à  nous. 
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il  figura,  comme  chantear,  comme  acteur,  et 
comme  danseur,  dans  presque  tous  ceux  qui 
furent  donnés  jusqu^en  1660.  Bouffon  par  nature 
autant  que  par  calcul ,  il  de? int  Tidole  des  gens 
de  la  cour,  qu'il  amusait  par  ses  saillies.  On  ne 
le  connaissait  alors  que  sons  le  nom  de  Baptiste. 
Tous  les  grands  seigneurs  le  tutoyaient,  le  fê- 
taient et  le  mettaient  de  leurs  parties.  Baptiste 
n*aYait  garde  de  refoser;  mais  cette  joyeuse  vie 
ne  l'empêchait  pas  de  songer  à  son  talent  et  à 
ses  intérêts.  On  Ta  voir  qu'il  ne  perdit  pas  son 
temps.  Par  deux  brevets,  en  date  du  16  mai  1661, 
Louis  XIV,  dont  il  était  devenu  le  musicien  fa- 
vori, le  gratifia  des  charges  de  compositeur  et 
de  surintendant  de  la  musique  de  sa  chambre, 
vacantes  par  la  mort  de  Chambefort,  et  lui  ac- 
corda ,  au  mois  de  décembre  suivant,  des  lettres 
de  naturalisation,  avec  exemption  de  droits.  Par 
un  autre  brevet,  daté  du  3  juillet  1662,  le  roi  lui 
donna,  toujours  à  titre  gratuit,  la  charge  de 
maître  de  musique  de  la  famille  royale,  que  Mi- 
chel Lambert,  le  même  dont  parle  Boileau  dans 
sa  satire  sur  un  repas  ridicule,  tenait  en  survi- 
vance. Tout  allait  A  souhait  pour  le  rusé  Floren- 
tin, qui,  quittant  alors  son  nom  de  Baptiste  pour 
reprendre  celui  de  sa  famille,  et  cherchant  à 
vivre  avec  un  peu  plus  de  dignité,  épousa  la  fille 
unique  de  Lambert  avec  20,000  livres  de  dot.  Ce 
mariage  fut  célébré  le  24  juillet  1662,4  la  paroisse 
Saint-Eustache. 

Lully  savait  profiter  de  toutes  les  droons- 
tances.  n  s'était  lié  d'amitié  avec  Mofière,  et  com- 
posa pour  lui  la  mnsique  de  La  Princesse  (VÉ- 
iidef  comédie-ballet  en  cinq  actes,  qni  fut  re- 
présentée en  1664,  pendant  les  fêtes  que  le  roi 
donna  à  Versailles.  Cette  pièce  fut  suivie  de  VA- 
numr  médecin ,  de  Pourceaugnac,  etc.;  enfin, 
tout  ce  qu'il  y  eut  alors  de  musique  pour  le 
théâtre  de  Molière  fut  écrit  et  dirigé  par  Lully. 
Bien  qu'il  eût  cessé  de  figurer  dans  les  ballets  de 
la  cour,  le  désir  de  pUire  an  roi  le  décida  à  re- 
paraître sur  la  scène,  où  il  se  faisait  remarquer 
par  sa  verve  comiqne.  Ce  fut  ainsi  qu'il  joua  avec 
beaucoup  de  succès  le  r6le  de  Poarœaognac,  en 
1669,  et  celui  du  muphti  dans  Le  Bourgeois  gen- 
tilhomme ^  lorsque  Tannée  suivante  on  donna  à 
Cbambord  cette  comédie,  qui  fut  la  dernière  pièce 
de  Molière  dont  Lully  ait  composé  la  mu^ne. 
Nous  dirons  plus  loin  quelle  fut  la  cause  de  la 
brouille  de  ces  deux  ooUaboratenn. 

Louis  XJV  ne  voulut  bientôt  pins  entendre 
d'autre  musique  que  celle  de  Lully.  Cdui-d  com- 
posait pour  la  cbaml>re,  pour  le  théâtre,  pour 
l'église;  il  écrivait  pour  là  régiments  des  mar- 
ches, des  fkn&res  et  des  sonncâries  de  trompette, 
et  jusqu'à  des  batteries  de  tambour.  Toutes  ces 
productions,  quelles  qu'elles  fbaanit,  deveniient 
pour  lui  une  source  intarissable  de  grâces  et  de 
faveurs.  Les  gratifications  qu'il  recevait  étaient 
sans  nombre.  Les  bienfaits  da  roi  s'étaient  même 
étendus  snr  les  membres  de  safiunille  :  un  brevet 
avait  fixé  à  10,000  firret  la  somme  qoi  devail 


être  payée,  pour  la  charge  de  maître  de  mnsique 
de  la  famille  royale,  aux  héritiers  de  Lambert  et 
de  Lully,  si  ceux-ci  venaient  à  décéder;  un  autre 
brevet  avait  fixé  à  20,000  livres  l'indemnité  qui 
devait  être  payée  à  la  veuve  et  aux  héritiers  de 
Lully,  pour  les  charges  de  compositeur  et  de 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre  ;  enfin, 
le  21  avril  1668,  le  roi  avait  accordé  les  survi- 
vances de  ces  trois  charges  à  celui  des  fils  de 
Lully  qu'il  voudrait  désigner,  et  en  avait  fixé  la 
valeur  à  30,000  livres.  La  position  de  Lully  de- 
vint encore  plus  brillante  lorsqu'en  1672  il  reçut 
du  roi  le  privilège  d'établir  une  Académie  royale 
de  Musique, 

On  sait  que  ce  privilège  avait  déjà  été  accordé 
à  Perrin,  poète  assez  médiocre,  qui,  ayant  conçu 
l'idée  d'imiter  en  français  les  opéras  italiens, 
avait  obtenu  de  Louis  XIV,  le  28  juin  1669,  des 
lettres  patentes  portant  «  permission  d'établir 
dans  la  ville  de  Paris  et  autres  du  royaume  des 
académies  de  musique  pour  chanter  en  public 

des  pièces  de  théâtre Tout  gentilhomme  et 

demoiselle  pouvant  y  chanter  sans  déroger.  » 
Perrin  s'était  associé  Cambert  pour  la  musique, 
et  le  marquis  de  Sourdéac  pour  les  maclnnes, 
et  après  avoir  fait  construire  une  salle  de  spec- 
tacle dans  le  jeu  de  Paume  de  la  Bouteille,  rue 
Mazarine,  en  face  de  la  rue  Guénégaud .avait  ouvert 
son  théâtre,  au  mois  de  mars  1671,  par  l'opéra 
de  Pomone,  qu'on  peut  considérer  comme  le 
premier  opéra  français.  Mais  bientôt  la  division 
s'était  mise  parmi  les  associés.  Ce  fut  alors  que 
Lully,  profitant  de  la  mauvaise  situation  de  leurs 
affaires  et  du  crédit  de  M"**  de  Montespan,  par- 
vint à  leur  enlever  le  privilège  de  V Académie 
royale  dé  Musique.  De  nouvelles  lettres  pa- 
tentes, en  date  du  29  mars  1672,  accordèrent 
ce  privilège  à  Lully,  et  révoquèrent  en  même 
temps  l'autorisation  donnée  précédemment  à  Per- 
rin. Les  sieurs  Jean  de  Grenonillet  et  Henri 
Guidiard,  qui  se  prétendaient  cessioonaires  des 
droits  de  Perrin ,  mirent  opposition  à  l'enregis- 
treinent  de  ces  lettres  patentes;  il  s'ensuivit  un 
procès  que  Lully  aurait  bien  pu  perdre  ;  mais  telle 
était  l'adresse  du  Florentin  dans  ces  manceavres, 
quil  obtint  que  le  roi  écrivit  lui-même  au  lien- 
tenant  de  police  pour  faire  fermer  le  théâtre  du 
sieur  Guichard,  et  un  arrêt  de  la  cour,  du  37  juin 
1672,  ordonna  Tenregistrement  des  lettres  pa- 
tentes accordées  à  Lully,  sans  s'arrêter  aux  op- 
positions. 

Jusque  là  Lully  ne  s'était  encore  révélé  que 
comme  un  musiden  habile  et  benreax  ;  noos  al- 
lons le  voir  créateur  et  homme  de  génie ,  sai- 
sissant le  soeptre  de  la  musique  dramatique, 
relever  l'art  de  l'état  de  décadence  dans  lequel 
il  était  tombé. 

Les  essais  dramatiques  tentés  en  Italie  depoia 
près  d'un  siède  étaient  inconnus  à  Lully.  Ce- 
pendant, parmi  les  tentatives  faites  en  Fraoe 
poor  y  introduire  les  opéras  italiens,  avait  en 
Uen  dans  la  galerie  dn  Louvre»  en  1660,  une 
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représeotatioo  da  Xsf  Jet  de  Ca?alli  ;  Lully  avait 
été  chargé  d'écrire  des  airs  de  danse  pour  cette 
pièce,  et  quoiqa*elte  n'eût  pas  obtenu  de  succès, 
il  n'en  avait  pas  moins  admiré  les  beautés,  et  il 
la  prit  pour  modèle.  La  pastorale  composée  par 
Cambertet  Perrio,  et  qu'ils  avaient  donnée  à  Issy, 
en  1659,  celle  de  Ponume^  des  mêmes  auteurs, 
dont  nous  avons  parié  plus  haut,  étaient  d'une 
grande  faiblesse  ;  elles  avalent  produit  néanmoins 
une  grande  sensatk».  Lully  oomprit  qu'il  y  avait 
mieux  à  Ikire. 

Tout  était  à  créer  lorsque  Lully  obtint  le  pri- 
vilège de  V Académie  roffole  de  Muiique;  ac- 
teurs, chanteurs,  choristes,  musiciens  d'or- 
chestre, danseurs,  décorateurs,  costumiers,  tout 
enfin  lui  manquait.  Son  intelligence,  sa  prodi- 
gieuse activité ,  pourvurent  à  tout.  Il  écrivit  aux 
maîtrises  des  cathédrales  pour  qu'on  lui  en- 
voyât les  plus  belles  Toix,  et  fit  un  choix  des 
meilleures.  Il  appela  à  lui  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
en  symphonistes ,  convoqua  tous  les  maîtres  à 
danser  de  Paris,  et  choisit  les  plus  jeunes  et  les 
mieux  faits  (i).  Tour  àtourmattre  de  chant, 
chef  d'orchestre,  chorégraphe,  il  forma  lui-même 
en  peu  de  temps  les  sujets  qd  lui  étaient  néces- 
saires, et  fut  en  mesure  d'inaugurer  par  la  pas- 
torale des  Fêles  de  l'Amour  et  de  Bacchus  la 
nouvelle  salle  de  spectacle  qu'il  venait  de  foire 
construire  avec  l'aide  du  machiniste  Yigarani, 
dans  le  jeu  de  Paume  du  Bel- Air,  rue  de  Vaugi- 
rard,  près  le  Luxembourg,  afin  de  n'avoir  plus 
rien  à  démêler  avec  Perrin  et  ses  associés.  les 
Fêtes  de  V Amour  et  de  Baeehus  étaient  com- 
posées en  grande  partie  de  la  musique  que 
Lully  avait  faite  pour  les  pièces  de  Molière,  et 
qu'il  voulait  mettre  œlui-d  dans  l'impossibilité 
d'exécuter  désormais;  aussi  son  preniier  soin 
avait* il  été  de  faire  défendre  à  son  ami  Molière 
d'avoir  plus  de  six  violons  dans  son  orchestre. 
Molière,  justement  irrité,  se  vengea  en  faisant 
composer  la  musique  de  son  Malade  imaginaire 
par  Charpentier,  un  des  rivaux  que  Lully  re- 
doutait le  phis. 

Il  fallait  à  Lully  un  poète  qui  comprit  ses  idées. 
ir  s'était  brouillé  avec  Molière.  Racine  était  trop 
châtié  et  n'allait  pas  assex  vite.  Corneille,  qui 
avait  foit  quelques  pièces  à  machines,  type  du 
flenre  que  rêvait  Lully,  eût  été  l'homme  qu'il  lui 
allait,  mais  il  se  faisait  vieux.  Lully  jeta  les 
yeux  sur  Quinault,  qui,  déjà  de  l'Académie,  pas- 
sait pour  avoir  une  extrême  fadlilé ,  et  fit  avec 
hn  un  traité  par  lequel  ce  poète  s'engageait  h  lui 
fournir  chaque  année  un  opéra  en  cinq  actes , 
moyennant  4,00€  livres.  Voici  comment  on  pro- 
cédait dans  ce  travail  :  Quinault  esquissait  plu- 
sieurs plant,  les  portJdt  à  Louis  XIV,  qui  en 


(1)  Il  B*j  avait  pas  eoeort  de  danteuMs  au  tMâtre  ;  le* 
bonaes  rcMpUataleot  le*  rôles  de  fenime  et  dansaient 
•oa*  le  nuiiqiie.  Cène  fat  qoTen  letl,  dan*L«  Triomphé 
dé  V Amour,  opéra-ballet,  parole*  de  Qulnaalt,  rouitque 
de  LoUj,  qmt  les  itinaenaci  appamrait  pour  la  première 
fola  snr  la  aeént  lyrtqad. 


choisissait  un  ;  Lully  indiquait,  à  sa  Cmtaisie,  les 
airs  et  les  divertissements;  l'Académie  Française, 
d'après  l'ordre  du  roi,  examinait  ensuite  les 
scènes;  mais  Lully  tenait  peu  de  compte  de  ses  aviSy 
et  lorsque  le  manuscrit  loi  revenait,  il  corrigeait 
et  faisait  les  changements  ou  les  suppres^ona 
qu'il  jugeait  nécessaires  pour  la  musique;  il  Al- 
lait que  QuUiault  se  conformât  à  ses  observa- 
tions. Puis  il  composait  le  chant  et  la  basse  des 
scènes  de  la  pièce  dans  leur  ordre  successif ,  et 
remettait  ses  brouillons  à  ses  élèves  Lalouette  et 
Culasse  pour  que,  d'après  ses  indications^  ils 
écrivissent  les  parties  d'orchestre,  sorte  de  tra- 
vail qu'il  n'aimait  pas  à  faire  et  qui  offrait  d'ail- 
leurs peu  de  difficulté  à  une  époque  où  l'orches- 
tration n'avait  encore  aucune  des  formes  variées 
et  pittoresques  qu'on  y  trouve  aujourd'hui,  et  où 
les  violons  et  les  hauttiois  ne  faisaient  guère  que 
suivre  les  voix ,  en  brodant  quelques  traits.  Le 
premier  résultat  de  l'association  de  Lully  et  de 
Quinault  fut  la  pastorale  des  Fêtes  de  F  Amour 
et  de  BaechuSf  qui  fut  suivie  de  la  tragédie  ly- 
rique de  Cadmtu,  représentée  au  mois  de  mars 
1673  sur  le  théâtre  du  Bel-Air.  et  au  mois  de 
mai  suivant  sur  celui  du  Palais-Royal,  où  VA- 
cadémie  royale  de  Musique  alla  s'installer 
après  la  mort  de  Molière.  Vinrent  ensuite  ^4/- 
ceste,  Thésée,  Atys  et  isis.  Mais  des  ennemis 
de  Quinault  ayant  fait  des  allusions  malignes 
aux  personnages  de  cette  dernière  pièce,  le 
poète  discontinua  pendant  près  de  deux  ans  de 
travailler  pour  le  théâtre.  Lully  s'adressa  alors 
k  Thomas  Corneille,  qui  écrivit  pour  lui  les  opé- 
ras de  Psyché  et  de  Bellérophon,  qui  furent 
joués  en  1678  et  1679.  Cependant  Quinault,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  Lully,  reprit  sa  colla- 
boration avec  le  musicien,  et  au  mois  de  no- 
vembre 1680  ils  donnèrent  l'opéra  de  Proser^ 
fine,  dans  lequel  oif  admira  les  décorations  et 
les  costumes  composés  par  Jean  Bérain ,  dessi- 
nateur ordinaire  du  cabUiet  du  roi,  que  Lully 
s'était  attaché  depuis  environ  cinq  ans.  Xe  t>allet 
du  Triomphe  de  VAmour,  des  mêmes  auteurs, 
représenté  en  1681,  et  l'opéra  de  Persée,  en 
1682,  vinrent  encore  ajouter  à  la  gloire  de  Lully. 
Les  faveurs  royales  ne  tarissaient  point  pour 
le  compositeur.  Indépendamment  des  sommes 
quil  recevait  pour  chacun  de  ses  opéras,  qui 
étalent  d'abord  représentés  à  la  cour,  le  roi  lui 
abandonnait  les  costumes,  les  machines,  les  dé- 
corations, pour  s'en  servir  lorsque  ensuite  les 
pièces  étaient  montées  à  Paris.  En  décembre 
1681,  Louis  XiV  lui  ayant  fait  compliment  de  la 
manière  dont  il  avait  joué  le  rûle  du  mnphti 
dans  Le  Bourgeois  gentilhomme  à  une  fête  qu'on 
avait  donnée  à  Saint-Germain  :  «  Sire ,  dit-il  au 
roi,  j'ai  pourtant  le  regret  d'y  avoir  été  obligé 
pour  le  service  de  Votre  Majesté.  J'avais  dessein 
d'être  secrétaire  du  roi  ;  messieurs  vos  secrétaires 
ne  voudront  plus  me  recevoir.  »  —  «  Ils  ne  vou- 
dront plus  vous  recevoir,  répondit  le  monarque  : 
ce  sera  bien  de  l'honneur  pour  eux.  Allés,  voy« 
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M.  le  flbaoeellêr.  »  Lally  se  rendit  du  même 
pes  cbet  M.  Le  TeUier;  celui-ci  en  parla  à  M.  de 
LouTois,  qui  reprocha  k  Lully  sa  témérité,  en  lui 
disant  qu'il  n'tnrit  d'autre  reoommaiidatioa  que 
d*aToir  fait  rire.  «  Hé,  téte-Meo,  répondit  Lully, 
foas  en  Mes  bien  autant,  ai  tous  le  pouTiez.  » 
n  n'y  afitt  daas  le  royaume  que  le  maréchal  de 
La  FMIIlade  qui  e6t  répondu  sur  oe  ton  à  M.  de 
LouTole.  Quoi  q«*il  en  soit,  Lully  reçut  le  bre- 
vet de  secrétaire  du  roi. 

DeieilSàtOM,  Lully  doMM  encore  avec  Qui» 
■ault }  PAttrffoM,  Amodia^  IMamd,  Le  TempU  éê 
la  Pais,  ballet,  et  ilmikle,  qui  Ait  gàiérale* 
ment  considérée  comme  le  chef*d*<Mi?re  du 
compositeur,  malgré  les  prédilections  qui  se  ma- 
nifestaient à  la  cour,  dans  le  public,  et  parmi  les 
connaisseurs ,  pour  d'antrea  opéra»  de  Lully. 
Aiys  était  l'opéra  du  roi,  Armide  celui  des 
dames,  Phaéton  celui  du  peuple,  IèU  l'opéra 
des  musiciens;  c'est  ainsi  qu'on  désignait  ces 
quatre  ouTrages.  Après  Armide,  Qaioault  re- 
nonça à  la  poésie  lyrique;  Lilly  eut  beau  faire, 
Il  ne  pot  le  dédder  à  continuer.  Il  accepta  alors 
la  pastorale  hércnque  d'Adj  ef  Galatkée ,  qne 
le  poète  Campistron  lui  a? ait  oflérie,  et  qui  Ai 
représentée  au  mois  de  septembre  I6ft6.  il  s'oc- 
cupait d'écrire  la  partition  d'un  opéra  do  même 
auteur,  Aehiiiê  et  Polixène,  lorsqu'il  lui  ar- 
riva un  aeeideBl  doat  les  suites  causèrent  sa 
mort.  Le  s  Jaaiier  1687,  Loliy  fiiisait  répéter  aux 
Peulllanta  de  la  me  Saint^Honoré  un  Te  Deum 
qn*il  venaiC  de  composer  à  roccaskm  de  la  coa-  ' 
▼alescence  du  roi.  Dana  la  chaleur  de  l'exécii- 
tion ,  il  se  frappa  le  bout  du  pied  en  battant  la 
mesurs  avec  sa  canne;  un  pHit  abcès  y  surrial, 
et  s'eoTcnlma  au  point  d'amener  la  gangrène.  Al- 
liot ,  son  médecin ,  lai  conseilla  de  se  faire  cou- 
per l'orteil;  Lully  s'y  refusa.  Le  mal  gsgna 
bientét  la  Jambe,  puis  la  cuisse,  il  se  présenta 
un  aventurier  en  médecine  qui  se  At  fort  de  le 
guérir.  MM.  de  Vendôme,  qui  aimaient  beaucoup 
Lully,  promirent  an  charlatan  1,000  pistoles  s'il 
parvenait  à  ttuver  l'artiste;  mais  tous  les  efforts 
Airent  inutiles;  le  mal  empirait  k  chaque  instant 
On  appela  un  confesseur,  qui  exigea  de  LuMy, 
afin  de  montrer  qu'il  ae  repentait  de  tous  ses 
opéras  passés,  qu'il  brtlAt  ce  qull  avait  noté  de 
«on  dernier  opéra.  Lully  hésita  quelque  temps, 
mais  enfin  H  acquiesça,  et  montra  du  doigt  un  ti- 
roir ou  étalent  les  morceaux  d'Ackiile  ei  Pih 
lijrène,  qui  Aimt  jetés  an  fea  (l).  Après  le^épart 
de  son  conAnsear,  Lully  aeaantit  un  peu  mieni, 
etreçnt  ta  visita  du  prinoa  de  Conti  :  «  Ehqooi, 
Baptiste,  lui  <Mt  le  prince,  j'apprends  que  tn  as 
Jeté  au  lira  lan  opéra:  devais-tabmier  de  si  bonne 
moaiqne?  —  Paix,  palv.  Monseigneur!  lui  répon- 
dtt  Lully  k  IVeilte;  j'te  ai  nne  aatre  copie.  *  . 
Cependant  Lully  retomba  bientôt  dans  un  état 
pire  qn'tepnravanl,«t  II  expira  le  samedi  22  mars 


(1)  (^lelqan  MdatiplMi  oat  Oit  «lue  trtUil  4c  U  nrU- 
Usa  d'vtfrfMW«  ^av 


1687,  à  Tàge  de  cinquante-quatre  ans,  dans  une 
de  ses  maisons,  rue  de  la  Ville-rÉvèque.  Il  fut 
inhumé  dans  une  cbapelle  des  Petits-Pères  de  U 
place  des  Victoires,  où  sa  famille  lui  At  ériger  un 
magniAqoe  tombeau,  exécuté  par  Cossoo,  et  sur 
lequel  on  grava  cette  épitaplie  du  poète  Santeul  : 

Perida  non,  talnlea,  aMlax,  temenirla  et  exoort, 
C^ëelliqM.  et  «cea,  probte  le  «btolvUnus  Util, 
Non  de  le  querimur,  tua  sint  hcc  muaia  magna. 
Sed  qnando  per  te,  pupall  reirt«que  voluptan . 
Rea  tmt  audltla  rapntt  qui  eantitioa  arben, 
LaUlDS  ertpUur,  qurnniur  modo,  surda  fuUtt 

Les  portraits  de  Lully,  dit  un  contemporain, 
sont  assex  ressemblants;  mais  H  était  |ylus  petit 
et  de  plus  Ame  corpuleucc  qu'ils  ne  le  reprc- 
aentent.  Il  avait  le  nei  gros,  la  bouche  gramJe, 
les  cheveux  noirs ,  les  yeux  petits  et  la  vue  ex- 
trêmement basse.  Sa  physionomie  n'avait  rien  de 
noble,  maia  indiquait  beaucoup  d'esprit  et  de 
malice.  Sa  oonversation  avait  une  vivacité  fertile 
en  aaillies  et  en  traits  origfakaax,  et  il  contait  avec 
pcffedioa.  Ses  manières  étaient  aisées,  mais  elles 
avaient  plus  de  brusquerie  qu'il  ne  contenait  à  un 
homme  qui  avait  véico  dans  une  cour  aussi  dc- 
Hcale.  i^bile  courtisan,  le  a«dit  dont  il  jouis- 
sait lui  donnait  nne  puissance  dont  il  abusait  sou- 
vent pour  humilier  on  perdre  quiconque  lui  ré- 
sistait 11  mettait  tout  en  œuvre  pour  écarter 
l'artiste  de  talent  que  le  roi  aurait  pu  remarquer. 
Sans  cesse  oocnpé  de  ses  intérêts,  il  se  montra 
ingrat  même  envers  ses  meilleurs  amis  ;  et  si  les 
éloges  qui  Ini  ont  été  accordés  comme  artiste 
aont  unanimes,  les  jugements  sévères ,  les  traits 
les  pins  satiriques  ne  loi  ont  pas  manqué  sur  sa 
personne  et  sur  son  caractère.  On  connatt  l'épi- 
gramme  que  La  Fontaine,  dont  il  avait  reAi«é  <ie 
mettre  en  mosiqne  la  pastorale  de  Daphtié,  di- 
rigea contre  lui.  Mais  nul  n'a  porté  plus  loin  l'ani- 
moailé  contre  Lully  qne  Sénecéi  vakît  dechaiTibre 
de  ta  reme  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV. 
Sénecc  ayant  été  chargé  d'écrire  quelques  diver- 
HssemenU  que  LuMy  avait  mis  en  musiqoe,  avait 
en  «i  se  plaindre  de  lui  ;  mais  comme  il  le  redou- 
tait, il  garda  le  silence  pendant  la  vie  du  compo- 
siteor.  Enhardi  par  ta  mort  de  son  ennemi, 
etdioqné  des  honneurs  que  l'on  rendait  à  sa  mé- 
moire, il  se  vengea  dans  on  écrit  allégorique  in- 
titulé :  Ulire  de  Clément  Marot  à  M***  tou- 
chant ce  f  ni  s>st  passé  à  Varrivée  de  Jean- 
Baptiste  Lally  aux  Champs-Elysées  (  Cologne, 
16H8,  in- 12  )  ;  Séner'e  y  dépeint  Lully  comme  un 
homme  plein  de  vices  at  d'immoralité,  d'noe 
âme  aaireet  d'ane  avarice sordida.  Il  était  en  eflet 
d'une  telle  avariée  que  ta  anmom  de  Usdra  lai  en 
ëemenra.  Les  coartisanN  l'appâtaient  Lolty  le 
Imdre,  non  qoll  ne  taa  învitAI  souvent  à  aa  tahta  ; 
mais  il  les  Iraitatt  sans  prolosioa,  disant  qn'il  ne 
voulait  pas  re>sembler  k  ceux  qui  font  des  fes- 
tins de  nocvs  chaque  fois  quMU  ri*çoi  vent  un  grand 
seigneur,  qui  se  moque  d'eux  en  sortant.  Il  avait 
épousé,  comme  on  l'a  va  plus  haut,  ta  fille  de 
Lambert,  rt  en  avait  en  six  entante,  trois  tilles  et 
trois  garçons,  dont  deux  (Uraat  des  imddcoT» 
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iniWlioeres.  Cette  nBkm  fat  m  m  peut  mieux  as- 
sortie, car  81  Lully  MTait  se  procurer  dea  ri- 
rliosn^ft,  ea  femme  a'eitendait  parfUtement  à  les 
faire  fructifier  par  Tûnlre  et  Péecmomie  qoi  ré- 
citaient dans  la  maisoo  ;  son  mari  ne  se  réfterrait 
|K)ur  f^*  menoA  plaisirs  que  le  produit  de  la  Tente 
de  ses  oaTraffes,  qui  se  montait  chaque  année  k 
environ  sept  on  huit  mille  livres.  Ootre  les  bé- 
neficM  qoil  retirait  de  l'Opéra  (1)  et  le  revemi 
d<'.  ses  plaoes  à  la  oour,  Lully  tenait  eaeore  de  la 
munificcBoe  royale  une  somme  de  7,000  livres 
de  rente  sur  les  aides  et  gabelles.  Il  taisaa  après 
sa  mort  une  fntone  considérable.  Son  argenterie 
fut  évaluée  à  16,000  livres,  ses  bijoux  à  15,000 
livres.  On  trouva  chex  loi  350,000  livres  en  ar- 
gent comptant  ;  sa  charge  de  secréteire  du  roi  fat 
vendue  par  sa  veuve  moyennant  71,000  Nvres. 
Il  possédait  quatre  maisons  à  Paris,  dont  deux 
dans  la  rue  de  la  Ville- l'Évêque,  une  autre  dans 
la  me  des  Mdblins,  qu'on  appelait  alors  rue  Royale, 
et  la  quatrième,  qu'il  avait  fait  bétir  au  coin  des 
rues  Neuve-<ies-Petits4)harops  et  Sainte- Anne,  et 
sur  laqu(*lle  on  voit  encore  des  attributs  <le  mu- 
sique. Si  l'on  ajoute  à  tontes  ces  évaluations  le 
prix  de  la  «aile  de  l'Opéra,  qoi  lui  appartenait,  on 
arrive  è  on  diiffre  énorme  surtout  pour  l'époque. 
Pendant  la  seconde  moitié  du  dix -septième 
tâMe.  et  la  première  du  dix- huitième  Lully  Ait 
regardé  en  France  comme  le  plus  grand  musi- 
cien qui  eût  jamais  existe.  Plus  tard  l'oubli ,  le 
dé<lain  même  succédèrent  à  une  estime  peut- 
Nre  exagérée,  mais  beaucoup  plus  excusable 
que  rindifTérenfe  dont  elle  fat  saivie.  Le  mal- 
heur des  musiciens  est  d'avoir  pi^esqve  toujours 
été  jugés  par  des  litterateurs  complètement  étran- 
gers à  la  musique.  Pour  apprécier  avec  justesse 
le  mérite  d'un  artiste,  il  faut  ixHivoir  se  placer 
au  point  de  vue  où  il  s'est  trouvé,  et  se  rendre 
compte  des  causes  de  l'influence  qu'il  a  exercée. 
Uo  pareil  examen  est  nécessaire  pour  connaître 
la  valeur  de  Lully.  Tout  était  à  faire  autour  de  lui 
en  France  ;  il  créa  tout,  et  donna  à  l'art  une 
existence  qui  lui  manquait.  La  prétention  était 
alors  de  faiie  des  tragédies  l3Priques,  genre  qoi 
avait  pris  naissance  en  Italie,  an  siède  précé- 
dent :  te  mot  opéra  ne  fut  employé  que  pins 
tard.  La  tâche  la  plus  importente  dn  musicien 
éteit  de  ne  pas  empiéter  sur  te  paK  da  poète.  La 
conpedes  opéras  de  ce  temps  diiKniit  beaucoup 
de  celle  qui  a  prévalu  par  te  saita.  Lee  moroenux 
Mdivisaient  en  scènes  et  eu  airs.  Tout  ee  qoi 
avait  rapport  à  te  situation  se  traitait  eu  rédtettf  ; 
il  n'y  avait  de  musique  propremoit  dite  que 
dans  te»  aeoeMoIres,  les  Mes,  leseérémoutes 
et  les  direrttesenente  qu'amenait  te  sujet;  les 


ii)  na  tOBpt  ëe  Lally,  lat  nettUi  ée  POpérs 
tereat  koaueUmMiit  Se  tSSjMS  à  fMjNs  avrat}  kt  dé- 
peoAet  de  i^jmo  à  ss,«ss  Hna.  Ba  ITIS.  te»  ddpTBMt 
•  dlevAtriit  *  ir,fSS  Mme*.  LmIs  ZIV  délMilt  f ■'ta  lc« 
aiiK«iratât  MMi  fiMljiM  jWMltrte  fiM  et  fût.  BU»  dé- 
ra«émt  rapUcMBi  m  tfsralsr  sblifri.  9m  tm  cHet 
^lalrnt  un  997,800  Uvret. 


petite  airs  chantés  par  tes  coryphées,  genre  dans 
le<piel  Lully  excellait,  y  tenaient  nne  grande 
place.  Ce  u'éteit  guère  qu'en  dehors  des  situa- 
tions que  te  compositeur  pouTsit  donner  essor  à 
son  imagination.  Cependant  Lully  trouva  quel- 
qiielbte  l'occasion  de  traHer  des  scènes  entières 
d'une  manière  musioale;  nous  citerons,  entre 
autres ,  la  belte  scène  de  Garon  et  des  ombres 
dans  te  quatrième  acte  d'Àleeste.  Ses  contem- 
porains te  louent  fort  peu  des  qualités  réelles  qn^il 
possédait,  mais  en  reranche  Ite  vantent  surtout 
l'exeeltence  de  ses  récitetifs,  qui,  malgré  le  mé- 
ritedNine  bonne  pfosodte,  nous  paraissent  au -des- 
sous des  éloges  qui  leur  ont  été  donnés.  On  a  dit 
aussi,  et  quelques  biographes  ont  répété,  que  ee 
qui  disttegue  partienlièrement  les  symphonies  de 
ee  naître ,  ee  sont  de  très-belles  ftigues.  Les 
allegro  des  ouvertures  de  Lully  sont  écrits,  à  te 
vérité ,  dans  le  style  Aigné,  mais  il  n'existe  pas 
nne  seute  fbgue,  selon  l'acception  du  terme, 
dans  les  enivres  de  ce  musicien,  qui  en  ignorait 
san^  doute  les  règles  et  les  principes.  Quant  aux 
innovations  qu'il  apporte  dans  l'emploi  des  tes- 
trumento,  Toici  Tindlcation  de  ceux  dont  son 
orchestre  se  eomposait  :  Des  ffioloru,  des  iHoles 
de  différentes  grandeurs ,  ârnboâses  de  violes  (t), 
des  doubles  basses  de  tHoles  (2)  formaient 
te  phalange  des  testruments  à  cordes  ;  ils  se 
divisaient  en  grand  et  petit  ehcenr.  Le  pe- 
tit ciimur  accompagnait  les  airs  et  les  mor- 
ceaux doux  et  gracieux  ;  le  grand  chœur  éteit 
réservé  iiour  les  morceaux  énergiques.  Les  ins- 
truments à  vent  comprenaient  des  /lûtes  à 
bec  (3)  de  diverses  dimensions,  formant  un  qua- 
tuor de  par-dessus ,  de  dessus  et  de  basses  de 
flûte  -,  des  hautbois,  divisés  aussi  en  famille  de 
par- dessus  et  de  dessus  ;  les  bassons  en  teiHalent 
la  basse.  Des  trompettes,  dea  trombes  (4) ,  une 
paire  de  timballes  et  en  ootre  nn  clavecin  pour 
l'accompagnement  des  récitetifs ,  complétaient  te 
composition  de  l'orchestre  de  Lully.  Ces  divers 
instrumente  ne  se  combinaient  pas  entre  eux 
comme  dans  notre  système  moderne.  Lnlly  n'é- 
crivait, dans  ses  partitions ,  que  les  instruments 
à  cordes;  dans  tes^br^e,  les  hantlMis  etqoel- 

(I)  Le  vMM«t/lt,  q«l  reaplHs  b  bMM  de  ? lok,  ne  fat 
Uitrodali  dta»  rofCÉCftrt  ée  fOpért  ase  pea  de  teniw  araot 
U  mort  de  Lully,  en  1617,  par  tu  muatckn  de  Florence , 
nommé  Battlstlot. 

m  Vîmutnmetà  appelé  eonfreHaw .  nViMalt  pM  rn- 
cort;  U  fat  eenativlt  m  Italie,  se  oowDeaeeni-ni  de 
di^-holUéme  alécle,  dans  le  tietde  remplacer  le*  double» 
l»aMea  de  viole,  dont  It*  aom  étaient  ionrdt  et  Mn«  éner- 
fle  ;  Il  ne  fàt  adopté  ea  France  qu'avec  dlfieull^.  Rn 
•ftf  U  n'y  avait  oneore  qa'nM  aenlo  eontretaïae  à  1^ 
péra. 

(S)  \j»  flQte  i  bec  te  jouait  comme  le  flageolet.  La  Jlûte 
travtriiirt  que  nons  connafauont  aujourd'hui  ne  fut 
adoptée  dam  l'orebeatre  qae  ven  itio. 

(4)  Lea  troBpettea  étalent  à  trott«  :  quant  i  l'Iontrumenf 
appelé  trombe ,  ee  n'était  autre  chute  que  ie  cornet  à 
boii^n,  espèce  de  eor  percé  de  wpt  trous  et  «e  Jouant 
avne  «ne  enbonebnre  teablaMe  à  eeUe  de  la  trompette. 
Ce  ne  fut  qu'à  U  fln  du  dU-aeptIèDe  alèele  qn'oa  apprU 
à  tourner  lea  eora  drenlalrca  ;  Ua  ne  icrvireat  d'abord 
qan  pont  la  ebame. 
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quefois  le«  flûtes  jooaiait  à  l'unisson  avec  les 
▼ioloos,  et  les  bassons  dooblaieot  les  basses. 
Dans  de  rares  passages,  Lolly  indîqQait  aa-des- 
sus  des  parties  :  hauthois^Jlûtes  ou  trompettes; 
les  Tioloos  se  taisaient  alors,  pour  laisser  en- 
tendre séparément  les  Hunilles  de  ces  dirers  ins- 
traments,  et  reprenaient  ensuite  leurs  parties. 
Ces  exceptions  u'aTaienl  lien  toutefois  que  dans 
les  cbœurs  et  les  ritournelles ,  mais  jamais  dans 
les  airs,  où  la  partie  de  chant  était  fidèlement 
suivie  par  le  premier  Tiokm ,  s'il  s'agissait  d'une 
▼oix  aiguë,  ou  par  la  basse  pour  accompagner 
une  Toix  grave.  Malgré  leur  simplicité,  ces  dis- 
positions faistrumentales  n'étaient  pas  autant  dé- 
pourvues d'efTet  qu'on  le  suppose.  Ce  Ait  aussi 
Lully  qui  introduisit  les  accompagnements  d'or- 
chestre dans  la  musique  de  la  chapelle  de 
Louis  XrV. 

Si  l'on  compare  maintenant  le  style  de  Lully  à 
celui  des  grands  maîtres  italiens  de  son  temps, 
on  voit  que  les  chœurs  et  le  système  d'faistru- 
mentation  rappellent  la  manière  de  Carissimi  ;  les 
airs  sont  calqués  sur  ceux  de  Cavalli.  On  n'aper- 
çoit rien  d'abord  qui  appartienne  en  propre  au 
compositeur;  mais  bientôt  son  génie  créateur  se 
révèle  par  le  sentiment  dramatique  qui  anime 
son  œuvre.  «  C'est  dans  ce  sentiment,  dit  M.  Fétis, 
qui,  dans  sa  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens ,  a  apprécié  avec  autant  de  talent  que 
d'impartialité  le  mérite  artistique  de  Lully,  c'est 
dans  ce  sentiment  que  ce  musicien  puisa  la  force 
d'expression  que  les  hommes  exempts  de  pré- 
jugés de  temps  et  d'école  estimeront  toujours. 
C'est  ce  même  sentiment  qui,  malgré  le  défaut 
de  variété  dans  les  formes,  a  Mt  vivre  pen- 
dant uq  siècle  ses  ouvrages,  premiers  essais  de 
l'art  en  France.  »  C'est  aussi  ce  sentiment  du  vrai, 
iÔouterons-nous,qui  portait  l'artiste  à  rechercher 
la  simplicité  dans  4e  chant  et  à  rejeter  ces  orne- 
ments de  mauvais  goôt  qui  étaient  alors  à  la 
mode,  et  qui  le  forent  longtemps  encore  après  loi. 
En  1703,  c'est-à-dire  trente  ans  après  la  première 
apparition  des  opéras  de  Lully  et  an  milieu  de  l'ad- 
miration  qu'ils  excitaient,  l'abbé  Raguenet  les 
attaqua  dans  un  écrit  fotitulé  :  Parallèle  entre 
Us  Italiens  et  les  François  en  ce  qui  regarde 
la  musique  et  les  opéras.  Cette  brochure  pro- 
duisit pende  sensation  dans  le  pubKc;mais  en 
1 752,  après  qoatre-vingte  ans  de  succès  non  par- 
tagés, les  ouvrages  du  vieux  maître  eurent  à 
subir  une  redontaMe  épreuve  par  l'arrirée  à 
Paris  d'une  troupe  italienne  qui  fit  entendre 
sur  le  théâtre  de  TAcadémie  royale  de  Mo- 
tiqaeLaSêrva  padrona  de  Pergola  et  d'autres 
partitions  dlntermède,  bien  supérieures  sans 
doute  par  Télégapce  de  la  forme,  la  grâce  et  la 
variété  des  mélodies,  mais  peut-être  moins  puis- 
samment dramatiques.  Quelques  amateurs  en- 
Iboosiastes,  parmi  lesquels  on  remarquait  Di- 
derot et  te  baron  de  Grimm,  prirent  fait  et  cause 
pour  te  musique  ttaKenne.  JeanJacqnes  Rous- 
seau se  mu  à  leur  tête;  §•  UUrê  $wr  to  Mhh 


sique  française  fot  le  sifipial  d'une  guerre  (l'o- 
pinion qui  fit  éclore  un  nombre  considérable  de 
brochures  (1).  Le  fameux  monologue  iï*Armide 
avait  été  considéré  jusque  là  comme  un  inimi- 
teble  chef-d'œuvre  de  diction  et  de  sentiment; 
dans  une  analyse  très-détailiée ,  Jean-Jacques 
osa  te  premier  en  faire  ressortir  la  froideur  et  les 
défliute;  mais  en  secouant  le  joug  de  cette  admi- 
ration, il  se  montra  injuste  pour  les  beautés 
réelles  que  l'on  rencontre  dans  les  œuvres  de 
Lully,  et  à  cMé  de  la  faiblesse  de  ce  mono- 
logue il  eût  pu  faire  ressortir  la  délicieuse  scène 
du  sommeil  de  Renaud,  scène  si  bien  conçue  que 
plus  tord  Gluck  ne  put  l'égaler  qu'en  l'imitant 
Cependant,  malgré  les  atteques  de  ses  adver- 
saires, UMigré  te  génie  même  de  Rousseau,  qui 
brillait  alors  dans  tout  son  éclat,  la  renommée 
de  Lully  sortit  encore  victorieuse  de  cette  lutte  ; 
après  cent  ans  de  gloire,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  les  sublimes  inspirattons  deGIbck  et  que  les 
tendres  et  gracieux  accents  de  Piccinni,  son  ri- 
Tal,  pour  faire  disparaître  du  répertoire  de  la 
scène  lyrique  française  les  ouvrages  du  surin- 
tendant de  la  musique  de  Louis  XIV.  L'audition 
des  opéras  de  Lully  serait  aujourd'hui  presque 
intolérable,  surtout  pour  les  gens  du  monde  et 
même  pour  certains  artistes  imbus  des  préju- 
gés qui  leur  font  considérer  la  musique  comme 
étant  d'une  progression  incessante,  et  qui  les 
portent  à  rejeter  comme  suranné  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  l'époque.  N'oublions  pas  toute- 
fbis  que  si  l'histoire  de  l'art  indique  un  déve- 
loppement progressif  dans  les  formes  et  d'avan- 
cement dans  les  moyens,  il  n'y  a  eu  que  trans- 
formation dans  le  but  qui  est  d'émouvoir.  L'é- 
tude de  l'origine  et  oes  développemento  de  t'o- 
péra, en  Itelie,  en  France,  en  Allemagne,  dé- 
montre qu'à  toutes  les  époque8,etquelsque  soient 
les  moyens,  l'art  consiste  dans  le  vrai  ;  ceux 
qui  ne  prononcent  qu'avec  un  sourire  de  dédain 
te  nom  du  vieux  Lully  devraient  bien  penser  ce- 
pendant qu'il  y  a  plus  qu'une  curiosité  archéolo- 
gique dans  les  productions  d'un  compositeur 
qui  excHa  l'admiration  de  tous  les  hommes  cé- 
lèlHes  du  siècte  de  Louis  XIV,  et  dont  les  ou- 
vrages occupèrent  encore  te  théâtre  si  longtemps 
après  sa  mort  La  musique  de  ce  mettre  a  évi- 
demment trop  d'uniformité,  les  mêmes  rhythmes, 
les  mêmes  formules  s'y  rencontrent  tn>p  fré- 
quemment, l'taistrumentetion  manque  d'effet,  sur- 
tout pour  nos  oreilles,  accoutumées  à  te  sonorité 
des  orchestres  modernes  et  à  te  variéte  des 
reMourœs  qu'Os  offrent; ma»,  comme  te  fait  ju- 
dteteosement  observer  M.  Fétis,  puisque  ces 
détente  même  n'ont  pu  nuire  au  succès  des 
enivres  de  l'artiste ,  il  faut  bien  avouer  que  les 

(I)  Aa  parlflrre  Se  l'Opéra  le  pablk  te  partaitmt  ea 
Scsi  canpii,  raafCfk  ruoda  côté  tfe  la  loge  tfa  rol«  VwaXn 
ém  c6té  de  ertte  de  la  r  elae.  Le  coim  d«  roé  m  conpoMlc 
ém  défaa«i>  de  U  aiart^ae  Irsaçttoe  ;  ta  admlnitran 
aa  la  aailsai  itaUBaoe  torawleat  k  eo*i  d«  te  rateit 

t;  peu  ita  fUtat  vnh  s'en 
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qualités  de  Texpretsk»  ont  dû  être  pnissantes 
|K)urcn  triompher.  Il  estd'aillears  à  remarquer 
que  si',  par  des  causes  qui  tiennent  an  climat, 
au  caractère  national  des  peuples  et  au  génie  de 
leur  langue,  ritalie,  oe  berceau  de  Tart  musical, 
a  longtemps  brillé  par  le  ebarme  et  Tabondance 
des  mélodies,  si  TAIIeniagne  est  Tenueajouter  un 
nouvel  intérêt,  par  la  richesse  des  combinaisons 
harmoniques  et  instrumentales,  l'élément  drama- 
tique a  toi^ouTS  dominé  sur  la  scène  lyrique 
française,  où  il  s'est  principalement  manifesté  par 
la  vérité  de  la  diction  et  par  une  ceHaine  am- 
pleur de  style  qni  lui  est  propre.  Depuis  Gluck 
jusqu'à  M.  Meyerbeer,  les  compositeurs  célèbres 
qui  ont  travaillé  pour  la  France  ont  subi  lin- 
fluence  de  ce  style,  et  de  leurs  productions  est 
résultée  une  fusion  des  trois  genres  qui  a  progres- 
sivement amené  l'école  éclectique  actuelle. 

Voici  l'indication  des  principaux  ouvrages  de 
Lully  :  Ballets,  nrvERTissEinnns  et  comédies 
pour  lesquels  co  compositeur  a  écrit  de  la  musique  : 
V Amour  malade,  comédie  (1657);—  Alci- 
dione,  ballet  (ie5«);  —  ïm  Aai/ZeHe,  idem 
(1659)  ;  —  Entr'actes  A*Œdipe ,  tragédie  de  Cor- 
ncille(l669);  —  Airs  des  ballete  àxkXerxh  de 
Cavalli(1660);—  VImpatienee,  ballet  (1661); 

—  Us  Saisons,\âtm{iMi);'-HerculeamoU' 
reux,  idem  (IMî);  -^Ussejpt  Planètes,  Idem  ; 

—  Les  iSoces  de  Village,  ou  la  mascarade  de 
Vincennes,  divertissement  (1662)  ;  —  Les  Arts, 
ballet  (  1663  )  ;  —  CariselUf  ballet  représenté  à 
Fontainebleau  ;  ^  Les  Amours  déguisés,  ballet 
(IC64);  —  Airs  de  danse  de  Psyché,  tragédie- 
ballet  ;  —  Le  Mariage  forcé,  comédie  de  Molière 
(1664); —  la  Princesse^d*Élide,  comédie-bal- 
let de  Molière  (1664)  ;  -1  La  PiaUsanee  de  Vé- 
nus, divertissement  (1665);  —  Les  Gardes, 
ballet  (1665);  —  Créqui,  idem  (1666);—  Les 
Muses,  idem  (1667);  --La  Fête  de  Versailles, 
divertissement,  avec  Molière  (1668);  —  Flore, 
ballet  (1669);  —  V Amour  médecin,  comédie 
de  Molière  (1669);  —  Monsieur  de  Pourceau^ 
gnac,  comédie  de  Molière  (1669);  —  Le  Ballet 
de  Chambord,  ou  le  bourgeois  gentilhomme, 
comédie  de  Molière  (1670);  —  U  Ballet  des 
Nations,  suite  du  Bourgeois  gentilhomme  ;  ^ 
Les  Jeux  Pythiens,  ballet  (1670).  —  Opéras  : 
Les  Fêtes  de  V  Amour  et  de  BnccAui,  pastorale 
en  trois  actes,  avec  prologue ,  paroles  de  diffé* 
leats  auteurs  (1672)  ;  —  Cadmus  et  Mermione, 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  Quhiaolt  (1673); 

—  Alceste,  idem,  id.  (1674)  ;  —Thésée,  id.,  id. 
(1675);  —  le  CamatMi/,  mascarade  «n  neuf 
entrées,  dedifférents  autenrs  (1675);  —  Atys, 
tragédie  lyrique  endnq  actes,  paroles  de  Qulnault 
(1676);— /fi«,ld.,id.(1677);—P»ycA^,  Idem,  de 
Thomas  Corneille  (1678)  ;^Sellérophon,  idem, 
id.  (  1679  )  ;  —  Proserpine ,  Idem,  de  Quioault 
(1680);  —  Le  Triomphe  de  V Amour,  ballet  en 
vingt  entrées,  id.  (1681);  —  Pen^,  tragédie 
lyrique  en  dnq  actes,  id.  (1682);  -~  Phaétofi, 
îd.,  id.  (1683),  — imocNf,  idem,  id.(  1684);  1 


^Roland,  idem,  id.  (1685);—  VldfUe  de 
la  Paix,  et  YÉglogue  de  Versailles,  divertisse- 
ments, paroles  de  Racine  (1685);  «  Le  Temple 
de  la  Paix,  ballet  en  six  entrées,  paroles  de 
Quinault(1685);  —  Armide,  tragédie  lyrique, 
id.  (1686);  —Ads  etGalathée,  pastoralehéroique 
en  trois  actes,  paroles  de  Campistron  (1687)  ;  <— 
Achille  et  Polixène,  tragédie  lyrique  du  même 
poète.  Lully  laissa  inachevée  cette  partition,doBt 
il  n'avait  écrit  que  l'ouverture  et  la  musique  dn 
premier  acte;  elle  Iht  terminée  par  Cotasse,  son 
élève ,  et  l'on  représenta  la  pièce  au  mois  de  no- 
vembre 1687.  —  McsiQUB  n^écusB  :  Lully  ne 
réussissait  pas  moins  bien  dans  ce  genre  qu*au 
théâtre  ;  on  connaît  de  lui  phisienrs  compositions 
rdigienses,  entre  autres  un  JSxaudiat,  un 
psaume  Ptotfdi^e,  gentes,  nn  Veni,  Creator,  un 
Jubilate,  un  Miserere,  nn  De  Pn^ndis,  nn 
Libéra,  un  Te  Dewm,  et  une  messe  à  quatre 
voix  sans  accompagnement  M*»»  de  Sévigoé 
parle  avec  admiration,  dans  une  de  ses  lettres, 
de  l'effet  que  produisit  la  musique  de  Lully  au 
service  Ainèbre  du  chancelier  Seguier. — Mdsiqoe 
iNSTRCMEirràLB  :  Lully  a  écrit  une  grande  quan- 
tité de  symphonies,  de  trios  et  d'airs  de  violon, 
de  morceaux  de  circonstance,  de  divertisse- 
ments et  de  danses,  des  airs  de  hautbois  et  de 
fifre  pour  les  régiments ,  des  Eanfares  et  sonne- 
ries de  trompette,  des  batteries  de  tambour; 
parmi  les  marches  qu'il  composa,  nous  citerons 
celle  des  Mousquetaires ,  écrite  en  1670,  d'après 
l'ordre  do  roi,  pour  remplacer  l'ancienne  marche 
alors  en  usage.  Quelques  auteurs  attribuent  à 
Lully  l'air  sur  lequel  les  Anglais  chantent  leur 
fameux  hymne  national  God  save  the  kin§; 
Lnlly,  disentils,  l'anrait  composé,  sur  la  de- 
mande de  M""  de  Maintenon,  pour  un  cantique 
que  les  demoiselles  de  SaintrCyr  exécutèrent  en 
chorar  lors  d'une  visite  que  Louis  XIV  fit  k 
leur  établissement.  Plus  tard  Hsndel  ayant 
entendu  chanter  oet  air  à  Versailles,  en  aurait 
pris  copie,  et  l'aurait  importé  en  Angleterre, 
où  il  aurait  passé  pour  être  son  œuvre.  Les 
Anglais  n'acceptent  pas,  connne  on  doit  bien  le 
penser,  l'origine  française  de  cet  air;  les  uns 
l'attribuent  an  poète  HarryCarrey,  contemporain 
de  Hœndel,  d'autres,  à  Hœndel  lui-même; 
W.  Clarke  a  cherché  à  démontrer  qu'il  avait  été 
composé  an  commeneeroeot  du  dix-septième 
siècle,  par  nn  musicien  nommé  John  Bull. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  God  save  the  king,  paroles 
et  musique,  fht  poMié  pour  la  première  foi^,  en 
1745,  dans  le  Gentleman*s  Magazine^  et  devint\ 
aussitôt  popuhdre.      Dieudonné  DENiifi-BARoif . 

CaxêUê  dé  Fnmcê,  année  iMl.  *  Le  Cerf  de  La  vié- 
fine  de  Frencoae,  C^mparaUcn  de  la  Musique  Uaiiêima 
et  de  ta  Musiguê  françaiiê;  Rraieltet,  f70a;  —   Titrei 
etmeemMt  r Académie  rofate  de  Mutique-,  Parts,  tr^a. 
—  Bonrdelot,  HUtoire  de  ta  MuUquedêpuU  ion  oH-^ 
çine.  etc.  ;  La  Haye  et  Francfort-far-Meln,  tiU;  —  //ù-  • 
feire  de  IT Académie  ro^até  de  Mutique»  per  an  det an-; 
eréUlfca  de  Lully.  —  De  Utiorde,  Essai  sur  ta  Jfwtfciw;  ; 
Parts,  iTSO;  -  FAtls,  Biographie  unkfêrssUe  éêt  Mms^ t 
eims,  -  Pitrta,  Histoire  de  tÂH  Stuskai  em  Frmmi 
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farte,  1847.  —  G.  àaitaer,  Manvtl  teneral  de  Musiquf 
miiUairê',  ParU,  ItM.  -  Castll  BUzc,  L' Académie  %w- 
perMt  de  Musique,  histoire  Mterairef  musicale^  rtc; 
Parte,  itu. 

LULLI  (Louit  DB  ) ,  roosideo  français,  fils  aîné 
du  précédent,  né  k  Paris,  le  14  août  1664,  et  mort 
▼ers  Tannée  17S6.  Ayant  donné  quelque  mécon- 
tentement à  son  père,  il  fat  priTé  de«  cliarpes  que 
oHui-ci  occupait  à  la  ooor  et  qai  forent  données  à 
son  frère  Jean-Louis  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
dernier,  arriféean  mois  de  décembre  1688,  il 
loi  sncoéda  dans  sestNi^ttéges.  Il  avait  écrit 
aToc  lui  la  mnsiqne  de  gépkyre  et  Ftore^  ballet 
héroïque,  en  trois  actes,  représenté  le  tï  mars 
I6M8.  En  1690  il  donna  avec  son  (rère  Jean- 
Baptiste  :  Orpkéêt  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  qui  n*eut  point  de  succès;  pois  en  1693 
Àlcide,  en  collaboration  «ree  Marais.  Il  com- 
posa ensuite  quelques  ballets,  entre  autres  celui 
de«  Saisons,  en  quatre  cairées,  arec  Colasse, 
qui  fut  joué  en  1695.  On  cite  anssi  de  ce  musi- 
cien une  cantate  intitulée  :  Le  Thompke  de  la 
Raison^  qu'il  fit  exécuter  en  1703»  deinuit  le  roi, 
à  Fontainebifau.  D.  de  B. 

iiitt  d9  rAeaHmU  rofolê  éê  JVMfiM .  pvH  des 
•fcrétalm  Se  Lally.  -  Félte,  giogrmpkiê  Hnir.  dés  Musi- 
ciens, -  Cafttll-Bbze,  L'Aeadémi$  impérimie  de  Mu- 
tique,  etc. 

LrLLi  (  Jean-Baptiste  ne),  second  fils  du 
célèbre  musicien,  né  à  Paris,  au  mois  d'aoAt 
1 665,  et  mort  à  Saint-Cloud,  le  9  juin  1 701 .  Il  fit 
ses  études  théologiques  au  séminaire  de  Saint- 
Snlpice,  et  M  ensuite  gratifié  par  Louis  XIV  de 
Tabbaye  de  Saint- Hllaire,  près  Narbonne,  ce  qui 
n'eropéclia  pas  qu'après  la  mort  de  son  père  il 
reçOt  une  pension  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. Dès  son  enfance  il  avait  appris  la  mu- 
sique, et  arant  son  entrée  au  séminaire  il 
composa  avec  son  frère  aîné,  Louis  Lully, l'opéra 
â*Orph^,  qui  Ait  représenté  en  1690.  On  connaît 
aussi  de  lui  plusieurs  cantates  et  quelques  sym- 
phonies. D.  DE  B. 
Peth,  Bioqrmpkte  mnirerteilé  des  Musiciens. 

LVïsht  (Jean- Louis  ne),  troisième  fils  du 
même  artiste,  né  à  Paris,  au  mois  de  septembre 
1667,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  28  décembre 
168R.  Désigné  pour  la  sonrivaBce  des  places 
que  son  père  avait  à  la  cour,  il  les  occupa  pen- 
dant deux  ans  enriron  après  le  décès  de  odui-ct, 
et  cesss  île  Tirre  à  l'âge  de  ringt-et-un  ans.  Il  a 
composé  avec  son  frère  atné,  Louis  Lully,  la  mu- 
sique du  ballet  héroïque  de  Zépkffre  et  Flore , 
représenté  au  mois  de  mars  1688,  et  dont  il  a 
écrit  pour  sa  part  le  prologue  et  le  premier  ade, 
et  la  dernière  scène  du  troisième  acte  avec  le 
difertissement.  D.  m:  B. 

thtl.  de  t  Académie  m^alc  de  Musique,  par  un  âen 
arcrétalren  da  ijilly.  -  FrOs.  lUitg.  «nie.  des  Musiciems, 
—  Ct«UI-  RteK .  L'Acmdemie  impena'e  de  Musique,  rie. 

LrLUir  (ilm^<V>,«Tnionnairesiiissie,  néen 
169 j,  à  Genève,  où  il  e^t  mort,  rji  17.10.  Reçu 
ministre  en  1718,  U  fîit  agrégé  au  corps  des  pas- 
teurs de  sa  Tille  natale,  et  se  ditUingua  par  un 
tatont  pirtleafier  poor  la  prédicatioii.  En  1757,  î 
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il  fut  pourvu  de  U  chaire  d'histoire ecclésiasli({ue. 
Dans  ses  voyages,  il  avait  forme  une  colleclion 
de  livres  précieux ,  enrichie  des  manuscrits  ifui 
avaient  appartenu  à  la  famille  Pctau  ;  il  la  légua 
à  U  bibliothèquo.  de  Genève.  On  a  de  lui  :  lier- 
mons  stw  divers  textes  de  V Ecriture  Sainte; 
Genève,  1761-1767,  2  vol.  in-8°.  P. 

Jom-mal  Uelrctêque.  M-p(.  17M.  -  Itibiiotà.  det  Scienas, 
VU.  -iVottt'.  HibUtAk.  Germanique,  XiX.  —  Préface  ùu 
t.  I*r  ùen  Sermons.  —  Emnll.  IVeue  tkeol.  Bibtiotk., 
iU^llS. 

LrLLiBi  (Jean)f  littérateur  savoyard,  né  le 
SO  février  1729,  à  Taninge  (Savoie),  mort  le 
4  mars  1789.  il  exerça  à  Cbambéry  la  profession 
d'imprimeur-libraire.  Il  a  écrit  :  £t rennes  his- 
toriques de  5am>te;  Chambéry,  1776:  recueil 
continué  par  le  fils  de  l'auteur  jusqu'à  l'epuqne 
de  la  révolution  ;  —  Notice  sur  la  Savoie ,  suivie 
d'une  Généalogie  raisonnée  de  la  maison 
roya/e;  ibid.,  1787,  in-8*.  p. 

QoCrard,  Mm  France  lÀUermirê. 

LrLLIH    DE  CHATE4D VIEUX    (AÊichel)  ,  9^T(f 

nome  suisse ,  né  en  1695,  à  Genève,  où  il  e.st 
mort,  en  1781.  11  s'occupa  de  bonne  heure  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture,  et  en  fit  une  t^tuile 
spéciale,  non  dans  les  livres,  mais  au  milieu  tles 
ouvriers;  ce  fut  ainsi  qu'il  fitra^prentissage  de 
chacun  <les  arts  auxquels  il  s'appliqua  dans  l'in- 
tention d'être  utile  à  sa  patrie.  U  était,  à  ce 
qu'on  rapporte,  capable  d'en  exercer  dix-huit, 
en  possédait  presque  tous  les  outils ,  et  avait 
exécuté  beaucoup  d'ouvrages  avec  une  certaine 
periection.  U  contribua  aux  progrès  do  Pagrirul- 
ture  par  tous  les  moyens  dont  il  (Muvait  dis- 
poser, inspira  le  goOtdes  expériences,  donna  des 
conseils  pour  diminuer  les  semences  et  augmen- 
ter les  récoltes,  et  construisit,  entre  autres  instru- 
ments utiles,  un  semoir,  usité  depuis  longtemps 
chez  les  Chioins,  et  une  charrue  à  couteaux 
pour  le  défrichement  des  prairies  naturelles. 
LuUm  occupt  à  Genève  les  charge  de  nteinhrv 
du  conseil  des  Deux  Cents,  de  conseiller  d'Etat  et 
de  premier  syndic  Ch.  Bonnet  disait  de  lui  : 
«  Gindunatus  dans  les  conseils,  il  l'est  encore 
dans  la  campagne.  >  Lullin  a  publié  :  £jrpé' 
riences  et  réjtexiom  sur  la  Culture  des  terres^ 
faites  aux  environs  de  Genève^  dans  les  an- 
nées 1754,  1755  et  1756;  Genève,  in-8o.  Cet 
ouvrage  a  été  surtout  loué  par  Duhamel,  dans 
son  Traité  de  la  Culture  des  terres. 

Son  fils,  LuLUV  OE  CHATEAi/vieux  {Jean- An- 
dréUvék  38  juin  1728, roortle 23 février  18I5, 
entre  au  service  de  France,  servit  sous  le  maré- 
chal de  Saxe  et  dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  de- 
vint colonel  d'nn  régiment  tnitat  et  lieutenant 
glanerai.  P. 

Vocbirr,  HistMre  iittêrmtrê  de  Cemin. 

LrLLi.^  OE  CBATEALViEn  ( Charles- Jean- 
Markt  I,  agronome  suisse,  petlt-Als  de  Michel , 
né  à  Genève,  le  1*'  mara  1752,  mort  vers  ih:i2.  Il 
prit  du  service  en  France,  et  y  gagna  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Il  s*occupa  ensuite  de  IVxploi- 
talion  de  aas  lema,  et  publia  dlvcrfonvrages  sur 
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riiRrlrullort«trfcoBMBto*)m««iqot,«otreui-  i 
tri's  :  Ol'irrvalioru  de  vingt  OMid'expérttneei 
iiir  Ifs  héla  à  I<iine;G«aè>fl.  IMH,  in-S";  — 
Drs  Prairies  arlHteieUttiCétitt  d'hiver ;l\iA., 
IHOS,  in-8*;  rtinpr.  ta  1M8,  «Tee  beaucoup 
d'ailililioM;  —  âlmanath  Ou  Cultivateur  dit 
Unan;  IbM.,  1811-1813,1  *4l-  ia-6-,  contiDiid 

ir,i3.\at,';  — MrégtiTÂçrtnmure  cl  fÉeo- 

nnmie  doxMlifMi  IM.,    18»,  io-tl;  -  Du  1 

/Vrr'«<l''HN*mM(  A  t«  CMUtra  de  ta  Vigne;  \ 

ihM.,IR31,M->*.  P-  I 

AriuglI.  ttj,  «c  Mafr.  mw.  «m  CMl*a». 

I.V1.LIB    DE   CflATltUTIMm     (JOCOb  -  Frédé-  i 

rie),  igronooM  MiifM ,  GUde  Jraa-André,  oé 
Ie  10  nai  I7;i,  k  GcDÂve,  oii  il  «st  CDort,  le  | 
It  Mptembrc  11141.  Il  ^tait  membreili;  plusinur*  , 
MidAi>i  ddMtuiU.etfil.mmme  MtdeTincirn, 
H  principale  Aude  de«  icienœs  igricoles.  On  *  | 
lie  lui  :  Utlrn  içrUet  d'ItatU  m   Mil  et 
ISI3  à   M.    Ckarlti   Pielel;  Gsd^ic,  IBlb;  | 
3'  Mit.,  auRmeoUe,  18?0,  ia-8';  —  Lellrrs  lur 
r Agriculture  dt  la  France;  ibkl.,  1817, 1  vol.  ' 
fa-ll,iaBér«r«il'atwrd,engrwide  partie,  dmi  la  ; 
Bibliol/itqueuHlverielUdeGenive;  — If  tiret  [ 
de  SninfJnmrii  ibi(l.,l811-lBlï,  Spart.  io-B'; 
—  huit^  <récrite  anon)meii  tur  le*  alTairei  âa  | 
lenipt.  Il  ni  aunai  l'auteur  d'une  compilalion ,  ', 
éuali^rnt  iDonTme,    le  Manuseril   venu   <lt  ' 
Sainte-H^lf'nr;  Pari»,  Isis,  ip-H°,  qui  cuDtieal 
uoe  hmlnire  apolon^tique  de  I^apoléua    rédige 
atrt.  bi-aiKonp  d'art ,  et  que  l'on  a  titur  à  tour 
attrilni^  à  nraisminCanttanl,  ï  Mnr  de  Slatl 
el  à  d'anlrps  ^riTainn  de  répuqiie.  P. 

LfLLT.  Yng.  LCLU. 
LrLMO.  VOg.   LotMO. 

Lri.np  (yrari),  aBlronomeet  thMIoiclen  bol- 
tandats,  or  i  Zulpben,  «o  l'Il,  mort  en  1708. 
Apr^s  avoir  éU  pendant  pluHinin  aon^  cher  de 
la  codRi^eatioii  dr«  PléU«leii  danx  ta  tille  natale, 
Il  fal  appelé,  en  1741,  àenneigner  àLejdelamo- 
nlertl'axtronomle;  en  1754,  il  AitaiiK^i  chargé 
de  l'impection  de  la  niTlgitlon  dana  la  proTlnee 
de  Hollande.  Il  flalt  membre  de  l'Acad^ie  de 
(lerlia.  On  a  de  lut  :  Ad  lejem  II  eodlcii  Ju»- 
tinlani  De  mathemalicii  ;  —  De  cautU  pro- 
nntm  hoc  ttKulo  attronomls!  ;  Lejde,  1741, 
In. 8*;  —  Jnlroduetio  ad  cognlUonem  vlrlut- 
q\te  jloM.Lejde,  1743  et  1748,  in-8».  —  Lolof 
■  encore  publié  un  grand  nombre  d'obwrrations 
aalTooomiquea,  ainsi  que  pludear*  ouTra^  de 
Ibéniogle  ;  Il  a  aiiitl  donné  une  traduction  bol- 
landalne  dn  Copernieui  vlelor  de  Horrfbow, 
■Tec  de*  noiea;  entlii  c'est  lui  qnl  a  édité  en 
ITfil  r/n/roduc(lo  ad  Phitoiophiam  natwra- 
/en  de  MuichenbroKk.  E.  G. 

GnUrn.ffFwi'.iffjtrtn  Etrofa,  t.  Vtl. p.  ni.t.  XI, 

t,DMa«am  (  «orte  de).  Vof.  PoLàUJOit. 
LrMM8AiiO(Ora*iD},inMecln  ilaUca.néà 
GoridaiM,  eo  cilabn,  itn  la  In  du  ittiitnw 
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aiècle.  Il  eiarfa  la  médecine  1  Niples,  et  j  en- 
■«igna  cet  art  ainai  que  la  philmoplile.  Il  ae  fit 
coBnattre  par  lea  ouTrage*  luiianla  i  DeFe^ri- 
bHi.  de  Peste,  de  Melu  Terrm:  Naples,  IBIB, 
iu-4*,  et  Urivo,  It31  ;  —  CimcUkUùiMt  et  m- 
câionet  madicm;  Naplea,  1618,  {a-V>.        P. 


taniOe  d'«rt>diU  et  de  po«tM  balgea,  duiit  1m 
principaux  membrea  aont  : 

LDHBn  tui  HaacK  (CAarJaa),  ea  Utla  Ca- 
roluta  Marea,  oriàGaBd.Tcn  1610.  Sa  Tie,(aali 
oonucrée  à  l'éltide ,  oITre  peu  de  btla  iattre«> 
■ania.  Il  atait  époaaé  Lnde  Moncfc,  pireate  da 
rameiix  géodril  anglala  de  ce  KHn.  On  ■  daCharki 
Lumene  :  Juditb,mt  la  mort  d'Holtiphenu, 
tragédie  en  grec;  —  beauooap  de  poiÉaiea  lé- 
gtrMealalln;  —  niw  MgialaliHMtete  du  M 
InvocalioHe  SaiteHmim  de  don  Jaao  Gant 
(Rouen,  IG'B,  la-fol.). 

LonniK  TÀK  Hum  iJaegiuM-aonuUie),ta 
latin,  Jaeohta  luminmu,  fila  dn  précédent, 
néàGand.TcnlHO,  mort  1  Douai,  en  iei9.  Il 
fit  se»  étudcsdantatiine  natale,  «t]r  prit  l'baUt 
de  béDédicUn  dan*  ftbbijt  de  Saint-Pierr«-du- 
Mont-BLBiidiii.'tD  1616,  il  M  enroyë  t  Rotoe 
comme  député  de  aa  communauté.  Saadei  l'ap- 
pelle :  «  Vir  elFigaotia  ingecli  et  utriuaqiie  atjli 
praataalia  eximius,  quem  ftenuioain  Munarum 
et  Apollinia  Mtbolem  Tocare  possi»,  etc.  ..  Va- 
Ure  André  dit  de  loi  :  •  Poeta ,  orator,  biilo- 
ricua,  in  sinfulii  ita  emloena  atque  excellena. 


Cei  ëkvea  sont  ootréa.  Dimmu  simplemeol  que 
Jafquea  Lumejiefutun  aaiant  liumaniste  el  no 
bon  poële  latin.  Ou  a  de  lui  ;  Orationei  tacra: 
Enooniam  VirfiaUattumptK;  S.  CathariKte 
Sfnentii;  Divi  Pauli  converti;  Divl  Tlumm 
Aqvilaitit;  De  JiMUeo  laeertlolali  B.  cifma- 
dHi«  donUni  Comelii  Columbanl  Vraaex 
S.-Petri-tit~moAl»-BlandinioAMMâ;  In  Prt- 
nUiu  K.  et  doetiutmt  eiri  ÀiiUmHSa»d*rii 
De  Pattero  bono;  Tormiar,  thie  Chriitiu 
po/teni,— troll  tngUie*  aacrteaiXNoeifpitto.- 
Carcrr  Btibtteniui,  'i»«  aiitt  Wienram 
Sedeei»  régit,  et  exoeulalU»  ^ut  lit  Reblalha  ; 
Jephle,  tive  vota*  Mebrxi  lUiui  dueti, 
temtre  faetum,  et  impie  fnp^fvm;  Item 
Lettta  Saeri  et  Mitcaianea  ;  —  Duca  Bwr- 
g%iidHe,  Hdaitqw  Flandrim  eamittt.  et  ret 
ab  iii  fettM.  Cea  ou*ragM  ont  iU  réunia  aooa 
le  titre  de  ;  Jaeobi  Comelii  a  Marca  Optra 
omikia,  lam  PoeUea ,  quù»  Oraloria  et  Hit- 
(orlM;  LooTalD,  1813,  in-8°.  —  Ooaenoore 
de  Jacques  van  Lumene  :  Corona  Yirgimta , 
tiv  ttellM  àuodeeim,  Ut  etl  duodeeiM  Ao- 
Mlto  taerx;  Gand.  1618,  in-ll.  Ce  sont 
dea  pan^riquei  de  la  Sainte  Ticme.  — i>/eiat 
Sacra,  tonitani  arationibut  ««pMm;  Gand, 
tBl3;  —  tampai  ftrflMS,  l*»*  anttfi  de 
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eneomio  VirginiSf  in  /esta  Luminum  dicta  ; 
1625;  —  IHarium  Sanetorum,  sive  stemmata 
et  flores,  etc.,  ea  Ters  ïarobiques;  Doaai,  1628, 
in-4«;—  HffOi  Sacra;  Douai,  1628,  iu-4o;—- 
Musx  lacrfftnanteSfSeu  pleias  tragica;  Douai, 
1628,  in-4*  :  oontenaut  :  Bustum  Sodomm  et 
émfmrarum  iUarum  doitatum  excidium; 
Abimeleeh;  Jephte;  Samton;SaAl;  Anmon, 
$ipe  stuprum  sororis  Thamar ,  ab  AbêoUme 
acri  uiiUme  penMuum;  et  Sedecku.  —  Ab- 
saUm,  seu  nUterando  exUu  cknua  in  patrem 
Davidem  Abiohnis  iUH  rebelUo;  tragédie;  — 
AnastaHtttfSivê  perdifafidminata^  tragédie; 
—  ParthenH  Flores  ^  «ioe  homUta  in  festo 
màssus  dicta;  ~  CoroUarium  ApostoUcum, 
Mkfe  panegyris  sacra  Apostolcrum  prindpibus 
adomata;  —  deax  recoeila  intitulés  :  iMdi- 
brium  vit»  Mmiujub,  sive  honUlia  dicta  feria 
qttarta  Cinerum;  et  Hécatombe,  skve  homUix 
centum  de  variis  religionis  cluistianx  mys- 
ieriis;  ou  y  remarque  les  pièces  suiTaotes: 
Lacrynus;  homiUa  Christo  passa  dictu;  Pas- 
dsBp  sive  erepundia  Jesu-Clûristi  in  Bethléem 
nati;  Lingua  ignea,  sive  homilia  dicta  in  vi- 
giUa  Penteeostes;  Cineres,  homilia  feria 
quarta  cinerum  dicta;  Triumphus  Virginis; 
Suspirium  Amoris  saneti;  Caverna  macerix; 
Tripudium  sanetorum;  Rosaritan;  Tuba  an- 
gelica  ;  Margarita  evangeUca ,  sive  encomium 
paupertatis  ;  etc.  L— i— e. 

Sander,  De  CmUaveulHu,  p.  17,  M  et  €1.  —  Sweerc, 
ÂtMenm  Btl^km,  p.  iM-ltt.  —  Foppetts,  BMkdkêca 
JMçica,  p.  ISf. 

LUMiAULi  (Antonio  Valcàrcil  Pio  de  Sa- 
bota Y  MouEA,  comte  de)  ,  antiquaire  espagnol, 
né  vers  1740,  à  Valence,  où  il  est  mort,  en  1808. 
Ce  fut  au  château  d'AKcante,  oùdesétourderies 
de  jeunesse  Taiaient  fait  enrermer,  qu'il  prit, 
grâce  aux  conseils  du  marquis  de  Valdeflorès, 
le  goût  des  langues,  des  antiquités  et  surtout  de 
la  numismatique.  Devenu  libre,  il  s'établit  dans 
sa  Tille  natale,  et  y  forma  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles.  Il  fut  membre  de  l'Académie 
d'Histoire  de  Madrid  et  de  plusieurs  autres  com- 
pagnies saTantea.  On  a  de  lui  :  Médailles  des 
colonies,  municipes  et  anciens  peuples  d'Es- 
pagne; Valence,  1773,  p.  in-4',  fig.  ;—  Barros 
Saguntinos;  dissertation  sur  les  antiques 
monuments  et  inscriptions  de  Sagunte;ïtikâ,, 

1779,  in-8*,  fig.;  les  Barros,  dont  il  a  parié  le 
premier,  sont  des  briques  ondes  vases  d'argent 
grarés;  —  Lucentum,  ou  la  ville  d'Altéon  te; 
inscriptions,  statues,médailles  et  autres  mo- 
numents trouvés  dans  ses  ruines;  ibid.,  1780, 
in-S**,  fig.;  —  Le  Soiêge  philosophique;  ibid., 

1780,  in-8*  :•  satire  sous  le  pseudonyme  de 
Louis  de  Amereod;  —  Lettre  critique  de  don 
AlvarO'Gil  de  La  Sierpe  à  l'auteur  de  /'Atlas 
espagnol;  ibid.,  1787,  in-8*;  il  y  relèTC  les 
nombreuses  erreurs  ou  omissions  dont  ce  dernier 
ouvrage  est  rempB;  —  Inscriptions  de  Car- 
tha^o  Nova;  Madrid,  1790,  iii-4«;elc  Plufienra 


ouvrages  importants  du  comte  de  Lumiares  sont 
restés  manuscrits.  P.  L. 

Rotennand,  SuppL  à  JOeher. 

LUMMBBi  (Jean-Frédéric  de),  en  latin 
Lumnius,  né  en  1S33,  dans  le  pays  de  Liège, 
mort  en  1602,  à  Anvers.  Disciple  de  Nicolas 
E^chius  •  il  passa  presque  toute  sa  vie  à  Anvers, 
an  couvent  des  Béguines,  dont  il  fut  un  des  di- 
recteurs. Il  a  publié  :  De  extremo  Dei  judieio 
et  Judstorum  vocationelÀb.  //;  Anvers,  1S67, 
1594,  in-8°,  et  Venise,  1569,  in-4'';—  De  vita 
etpassione  Christi  Carmen;  ibid.,  1568,  in-8*; 

—  De  Vita  christiana  virginis  dialogi  /F  (en 
flamand);  ibid.,  1571,  in-8o;  •—  De  Mundi 
Fuga  et  ad  cœlum  cursu  ;  Loortàa ,  1580;  _ 
Thésaurus  Christiani  Bominis,  e  scriptis 
B,  Augustini,  lib.  VI;  Anvers,  1588,  in-8*; 

—  De  Disciplina  domestica,  lib.  VII;  ibid., 
1589;  —  JSlegiadepiaculisadamUids;  1600, 
in-8*;  ^ExercUiaspiHtualia;  1610,in-ll.  K. 

Aadré,  BibUotk,  8êl9iea,tes, 

LVMPBR  (Gottfiried),  historien  allemand, né 
le  9février  1747,  à  Fne88en,mort  le  8  mars  1801. 
Il  avait  fait  profession  dans  Tordre  des  Bénédic- 
tins, et  enseigna  l'histoire  du  dogme  et  de  l'é- 
glise au  séminaire  de  Saint-Georges  à  Villingen. 
Il  a  publié:  Historia  theologico-critica  de  vita 
scriptis  atque  doctrina  SS.  Patrum  aliorum- 
que  scriptorum  ecclesiasticorum  trium  pri- 
morum  sxculorum;  Auffbonqn,  1783-1799, 
13  part,  in-80;  —  J.-M,  Schroeckii  Historia 
Religionis  et  Ecclesix  ehristianm;  ibid.,  1788, 
iB-8*;  —  Der  Christ  in  dem  Fasten;  Ubn, 
1796,  in-8<'.  K. 

Kiapfel.  Neeroloçiuwi^  MS-lil. 

LVMSDB?!  (Matthew),  orientaliste  écossais, 
né  k  Clora,  dans  le  comté  d'Aberdeen,  en  1777, 
mortâ  Londres,  en  mars  1835.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  coUégedu  Roi,  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  rejoindre  à  Calcutta,  en  1794,  son  Irère, 
employé  supérieur  de  la  Compagnie  des  Indes. 
D'abord  occupé  dans  une  fabrique  d'indigo,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  du  persan,  et  devint, 
en  1 800,  assesseur  du  Nizam-al-Adoulat^  ou  cour 
criminelle  de  Calcutta,  puis  en  1801  •  professeur 
en  second  de  persan ,  au  collège  du  Fort- Wil- 
liam. En  1805,  il  obtint  le  titre  de  professeur 
d'arabe  et  de  persan  dans  le  même  établissement 
A  ces  fonctions  il  joignit  celles  de  surveillant 
de  l'impression  des  ouvrages  arabes  et  persans 
eompilés  par  les  mounschk ,  gens  de  lettres  in- 
digènes, et  destinés  aux  élèves  de  Fort- Wil- 
liam, de  traducteur  officiel  de  la  Compagnie 
pour  le  persan ,  de  surintendant  du  collège  mu- 
sulman de  Calcutta  et  de  directeur  de  la  Gazette 
du  gouvernement.  Des  travaux  si  nombreux  et 
le  climat  des  Indes  minèrent  la  santé  de  Lums- 
des,  qui  fit  un  voyage  en  Angleterreen  1820.  Il  ne 
pot  y  trouver  un  emploi  convenable,  et  revint 
dans  l'Inde.  Sa  mauvaise  sanlé  le  ramena  dans 
sa  patrie  quelques  années  après.  Il  mourut  du 
cMéra,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Ses  travan 
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.  sur  la  grammiire  pentne  et  arabe  sont  estimés  ; 
cependant  pour  cette  dernière  langue  il  est  resté 
fort  au-dessous  de  Sikestre  de  Sacy.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  qu'il  composa  ou  dont  il  di- 
ngea  Timpression  :  SeUctions  /or  the  use  of 
ihe.  stridents  (^  the  Persian  class;  Calcutta , 
1809-18 11,  5toI.  in4*;  <-  À  Qrammar  o/the 
Persan  languagef  eompraising  a  portion  of 
the  éléments  of  arable  i^flection,  together 
with  some  observations  on  the  structure  of 
either  Language ,  considered  uHth  rtferenee 
to  the  principles  of  gênerai  grammar;  Cal- 
cutta, 1810,  2  Tol.  in-fol.;  —  The  Shanameh, 
being  a  séries  ofheroU  poems  on  the  ancient 
historg  of  Persia,  from  the  earliest  times 
down  to  the  subjection  qf  the  persian  empire 
bg  ils  Mohummadan  conquerors  under  the 
reign  of  king  Yusdijrd;  bg  the  eelebrated 
Abool  Kausim  i  Firdoosee  oj  Toos;  Calcutta, 
1811,  in-4*  :  premier  volume  d'une  édition  qui 
devait  en  avoir  huit,  et  qui  n'a  pas  été  continuée; 
il  ne  contient  que  le  texte  persan ,  sans  notes, 
avec  une  courte  préface  en  anglais  par  Lums- 
den  ;  —  À  Grammar  of  the  Arabie  Language^ 
according  to  the  principles  taught  and  main- 
tained  in  the  schools  of  Arabia;  exhibiting  a 
complète  body  of  elementary  information , 
selectedfrom  the  works  ofthemost  eminent 
grammarians,  together  with  de/Initions  of 
the  parts  of  speech  and  observations  on  the 
structure  of  the  language;  Calcutta,  1813,  | 
in- fol.  :  cet  ouvrage  devait  avoir  deux  volumes; 
il  n'a  paru  que  le  premier;  —  Moallaàdt  :  The 
seven  poems ,  denominated  Suspended^  writ- 
ten  bg  Amriolkais^  Tarqfa,  Zoheir,  Lebeed, 
Antara^  Amra  and  Hareth;  Calcutta,  1823, 
in-80  ;  —  Ghagat  ool  Bayan  fi  ilmi-l-lisan  ; 
being  a  treaiise  on  arabic  sarf  o  nahw  colla' 
ted  from  varions  works  by  Abdurrahim,  son  of 
Abdulkerim,  under  the  direction  qf  Dr.  Mat' 
thew  Lumsden;  Calcutta,  1828,  in-8*.      Z. 

Tb.  Zenker,  Bibliotkeea  Orientant. 

LiTHA  (  Don  Alvaro  db),  homme  d'État  espa- 
gnol, né  vers  la  fin  du  quatonûème  siècle ,  mis 
à  mcMi  en  juin  1453.  Il  fit  son  apparition  à  la 
cour  de  Castille ,  comme  page,  en  1408,  et  fut  le 
camarade  d'enlance  du  roi  Jean  II,  qni  avait  suc* 
cédé  à  son  père  Henri  III  à  l'âge  de  vingt-deux 
mou  (25  décembre  1408),  et  qui  fut  déclaré 
m^eor  en  1418.  Un  des  cousins  du  roi,  don  En- 
riqne  d'Aragon,  profita  de  la  minorité  ponr  s'as- 
iorer  les  plus  hante»  dignités  du  royaume,  et  il 
•'empara  même  de  la  personne  du  jeuue  roi. 
Alvaro  de  Lona,  qui  ayait  dès  lors  une  grande  in- 
fluenee  sur  Jean  II,  lui  conseilla  de  se  résigner 
à  on  attentat  dans  lequel  don  Enrique  avait  pour 
complices  pluiiears  autres  membres  de  la  la- 
mille  royale,  mais  en  même  temps  il  prépara 
tout  pour  la  Alite.  Dans  la  nuit  du  28  novembre 
1418,  le  roi  et  son  favori  s'échappèrent  de  TUa* 
Tera ,  et  se  mirent  à  la  tète  d'un  parti  de  sei- 
gneors  fidèles.  H  s'en  suivit  une  guerre  civile, 
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qui  se  termina  par  remprisonneroent  de  don 
Enrique  et  la  proscription  du  connétable  Dava- 
los.  Les  dignités  et  les  biens  des  deux  condam* 
nés  furent  partagés  entre  les  seigneurs  du  parti 
du  roi.  Don  Alvaro  de  Luna  eut  pour  sa  part 
la  dignité  de  connétable  (1423).  Biais  bienlM  une 
ligue  formée  pardon  Enrique,  qui  avait  étéienda 
à  la  liberté,  et  pardon  Juan  d*Aragpn,son  frèie^ 
devenu  roi  de  Navarre ,  força  le  nn  de  renvoyer 
son  favori  (1426).  Peu  après ,  le  roi  de  Navarre, 
craignant  qne  l'infant  don  Enrique  ne  prit  trop 
d'empire  sur  l'esprit  de  Jean  11,  d«nanda  le  rap* 
pel  du  connétable.  Les  intrigues  et  les  prises 
d'armes  des  seigneurs  et  surtout  des  infants 
d'Aragon  ne  cessaient  que  pour  renaître  aussi- 
tôt La  retraite  des  infants  et  l'expédition  du  roi 
Alphonse  d'Aragon  en  Italie  (1432)  donnèrent  un 
peu  de  repos  è  la  Castille.  Au  retour  d'Alphonse 
et  des  inûints  les  troubles  recommencèrent.  Tout 
les  factieux  attribuaient  au  connétable  les  maux 
de  l'État.  Jean  II  fut  obligé  une  seconde  fois  de 
l'éloigner  de  la  cour  (1439).  Alvaro  de  Luna  se 
retira  en  Portugal.  Quelques-uns  des  sdgneurs 
qui  avaient  pris  part  à  sa  chute,  entre  antres  le 
jeune  prince  dès  Asturies ,  ne  tardèrent  pas  à  le 
regretter,  et  s'unirent  à  lui  contre  les  infants. 
Une  bataille  eut  lieu  près  d'OIroedo,  le  19  mai 
1445.  Les  troupes  des  infants  furent  mises  en 
déroute,  et  don  Enrique  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  Sa  mort  laissait  vacante  la  dignité  de 
maître  de  Saint- Jacques ,  qui  fut  conférée  au 
connétable.  Sa  fortune  était  à  l'apogée.  Dans  le 
royaume  rien  ne  se  faisait  que  par  lui.  Le  mo- 
narque indolent  se  soumettait  en  tout  à  la  volonté 
du  ministre  ;  mais  une  drconstanee  lui  en  fit  sen- 
tir durement  le  poids  despotique.  Veuf  de  la 
reine  doua  Blaria,  il  songeait  à  contracter  une 
nouvelle  union  avec  Radegonde,  fille  dn  roi  de 
France  Charfes  VU.  Le  connétable  exi^sa  qnll 
épousât  une  fait^nte  de  Portugal.  Jean  céda,  maif 
avec  une  sourde  colère,  et  n'attendit  plus  que 
le  moment  de  renverser  un  ftvori  odieux.  L'as- 
sassinat de  don  Alplionse  de  Vivars,  grand-tré- 
sorier de  Castille,  crime  dont  l'opinion  publique 
accusa  le  connétable,  son  ennemi,  fournit  enfin  an 
roi  l'occasion  désirée.  Don  Alvaro  de  Luna,  ar- 
rêté en  1452,  fut  traduit  devant  une  commission 
judiciaire,  qui  le  eondamna  à  mort  L'exécution 
eut  lieu  sur  la  place  pubUqne  de  Valladolid  (1). 
La  tête  dn  ministre  resta  neuf  jours  attachée  snr 
l'échafaud.  Un  vase  avait  été  placé  à  cAté  dn 
cadavre  pour  recevoir  les  aumônes  destinées  à 
payer  la  sépulture  du  condamné.  Celui  qui  pen- 
dant trente  années  avait  disposé  des  trésors  de 
l'État,  qui  avait  été  comte  de  Santistevane  de 
Gormaz ,  ducde  TruxiUo ,  possesseur  de  soixante 
bourgades  ou  forteresses,  connétable  de  Castille 
et  maître  de  Saint- Jacques,  fut  enterré  aux  dé- 


(I)  JvlA  lus.  U  date  prtelM  mC  donteaie  :  MarttBt 
donne  le  i,  Ferrerai  le  7  ;  Tickaor  le  t,  d'aprte  le  CflH 
foii 
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pcpH  de  la  charité  paUfque ,  dans  l'élise  Sainl- 
Apdré,  où  l'on  «iMtcliiuit  les  mairiiteara.  Mi- 
nistre puî«>airi  k  nne  époqnc  oti  U  Hodaltlé  n'é- 
tait ptnii  qu'oM  anartliie  «téiile  rt  Mii|;1anle , 
Alvaro  lie  Lani  paua  trenlp  ins  k  combattre  lee 
lurbolenta  ad^un  ife  la  Ctatllle  et  de  l'Angon  ; 
Uchenmt  ibiDdooné  par  le  ni<  qu'il  i^^fendalt, 
tisaocorobt,  mah  aiec  l'honaenr  (tiroir  entre- 
prit une  (Bone  tnatogue  t  celle  que  Lout#  XI 
Mcomplll  en  France  quelqsea  anMea  pl<ii  tant. 
Aliara  de  Luna,  qui  rherehait  h  retenir  Jean  11 
danit  tlndolence  en  raasemlilaHt  aotonr  de  loi 
ili'K  dialracttona  de  tontee  wrtea,  faToriaa  la  po*- 
£lii  et  pirticnlièremenl  ces  etercice« , 
tmh  ilu  théltre  eapagnol ,  cootHia  aoiu  i 
i'inlermtilef  (mlrentens).  Lol-roêmee 
pou  plusirant.  -  Il  avait,  dit  u  CAmnffue, 
nnc  prandR  raclllté  d'inTentton  et  il  Mail  Ir^ 
«donné  à  faire  des  IHIfrmMts  pour  )et  fMf«.  • 
Il  reste  de  lui  nn  court  poftne,  huttt  dans  l« 
commentaire  de  Fcrain  tlunei  sar  li  IM*  Co- 
pia de  Juan  de  Mena .  et  un  oarrage  en  proae, 
resté  Inédit,  jur  lu  /èmntn  vtrlnruteM  H  e^ 
Itbrn.  Ce  n'est  pas.  comme  le  titre  iemhler«tl 
l'indiquer,  unetraduclion  de  Borcace,  rnaii  une 
proiluetion  oriKinale  du  grand  ministre  eastillan. 
Preuiue  aosiitOt  apris  la  mort  du  cnnnétatite, 
entre  Hb3  et  I4A0,  on  auteur  »Don;n»e  écriTtl 
son  biitoire,  ouTrige  RraTe  et  aincère,  qneiqm- 
Tait  admiratriement  pathétique  et  pittoresque.  On 
y  remarque  snrtout  lerMl  de  Is  mort  ducoa- 
nétalilE.  Sa  Mre  et  calme  contenance,  lorsqu'os 
Ir  mentit  au  supplice,  le  retpedMU  illMee  de 
la  Toule  avant  l'exécnHon,  le  gfmiuenieni  DnI- 
Ti'rspIqui  «uïtU,  «ont  pebitsaveelipIniéiiMn- 
vante  Tarifé  :  La  Crânien  éel  conéMtnblr  dnn 
Ali-aro  dt  Luna  Hit  publiée  poor  la  première 
Tois  par  un  des  descendants  du  cMWétaMe  ;  Mi- 
lan, ijtA,  In-Ril.  Flores  en  a  donné  nne  «eeande 
«liti.m;  Madrid.  t7M.ln-r-  '    ■ 


L.  J. 


-Tkk- 


Lrxa  (mieheli,  hlsIoilHi  et|N|DMl,  Ttralt 
dans  le  seizième  «Hcle.  H  appartenait  I  une  an- 
cienne ranîlle  maorcde  Grenade,  et  il  deDal 
interprète  de  PhlHppe  II  poor  la  langue  arabe. 
On  a  de  lui  :  Terrfn'ifro  Hiitona  àrl  Ref 
Xadrif/a,  con  la  Prritida  dt  E<paiin  f  Vida 
dfl  Rrii  Jaeoà  ÀlmnntoTflraduîldade  Inçtia 
aiabija;  Grenade,  1ï9<<-1A00,  3  part.  it-4*. 
Luna  dimnr  cet  ouTriRp  romme  traduit  d'Aboul- 
Karlm  Tarif  Aben  Tarir,  rhrtmiqunir  arabe  du 
buitième  siède.  C'élail  uhf  lirtinn  qui  n'aurait 
dâ  tromper  persiuinr.  Luna  n  éridemment  redi^ 
ton  tlisloire  d'aprèfi  le^t  vieilles  balladei,  la 
Cbronique  gfneritlr  d'fCsp'i'int,  et  iitireg 
BMTtes  du  mente  ftran-.  t'iMleinent  Innrtain.T. 
ou  li<'tii('s,  VlliVmrr  i-taie  du  r«i  Malnqut  , 


nue.  Illiter,  -r  Sp<ault 

LCNA(f-nArjsia),poêleilaliea,oétNaplM(l  , 
mort  en  la».  Il  suivit  les  lapons  de  Pierre  Gra- 
Ttoa  et  de  Summonl^  et  devint  un  Itabîte  huru- 
niste.  On  a  de  lui  :  6yltM,  ElrqtxetCattutntti 
Maples,  li34,  ia-g-,  reoieit  de  veis  IttiDs;  — 
Vueabitlario  di  cutfna  mila  socatili  loieki 
ann  men  luemieiit  uMii  ifaid.,  I&3G,  in-^"} 
dtctioniiaira  rectaerctaé.  k  cause  des  nombreuses 
diatkms  empruntées  i  dM  pMlei  cunlemporaiBi 
-  P. 

Li'Sa  (  Napoleone  m },  littérateur  Italien,  né 
à  Pérouse,  Tivail  au  dix-septième  siècle.  Il  (01 
l'un  des  secrélalreH  de  Louis  XIV  et  ton  Inter- 
prète pour  la  lanKue  italienne.  Il  traduisit  quel- 
ques pièces  frantaises,  notamment  tt  FfiKlatnta 
amoroto,  Péruuse,  1A77,  d'après  Quinaull,  et 
La  Siuola  delU  MoçH;  Bolofpe,  1680,  in  tî, 
d'après  Mulière.  P. 

LrsA  [Piefrnni).    Fof .  Bnotr  XIII. 

LrRD  [ Znchariat),  poêle laltn  modetve,  né 
]t&  avril  IBOS.  è  Ifnbrl(Slr$*lfO.  mort  le*  juin 
IW7,  i  Copenhague.  Il  I^équenta  le*  aniTrrsile' 
d'Allemagne  ,  et  après  avoir  accompai^  dans 
les  vojaf!»  le  fila  ite  Georges  Wind,  grtnri-lr^- 
Borier  du  roi  de  Danemtri^,  Il  fut  chaqié,  es 
IMe,  du  TTCtoral  de  l'éooie  célèbre  d'Hcfiur  en 
SeeUnde.  En  Itbi,  il  s'attadia  an  séaiateur 
Ceornrs  de  SeHéld ,  qui  l'enifilofa  en  qualité  de 
tiiMiuthécaire.  Trois  ani  ptui  tard  il  devinl  se- 
crétaire des  archives  du  rojawne  (ib&Î).  On  a 
rie  lui  :  Poemaltttn  jHveniUani  Ut.  fV;  Ram- 
bourg,  IA3t,  fD-B°;  —  Tertio  çtrmanlea  mr- 
trica pofmatii  latinia  Vint.  Fabricioieripti; 
ibid.,  163e,  tn«°;  —  TVh(k/m  fietficMe( Poé- 
sies allemandes);  LHplig,  18M,in-t*;  -~  Bpi- 
gmmmala;  Amsterdam,  tM3,  in-C;  —  Blr- 
çix  Vlll  de  argmmmtiâ  amatariii,  daM  te 
second  livre  des  ElrgiM  de  V.  Fatiicins;  — 
Elfgix 


raim,  l.tm.-S;mtttKiilt.lÀlmt¥rifitnm.  I.tn. 
LCBD  iC/uirUt),  tuhsconsulte  saMois,  né 
k  S  avril  tB3K,  t  Juenkidpiog.dans  le  Smaland, 
mort  le  31  février  iTli  S'étanI  fall  Rmluir  a 
Upî«l  en  tbéolo|cie.  en  ptiilosoplile  rt  en  drnlt, 
il  parcourut  iiendanl  qnalrr  an*  l'Alleniainfe.  ta 
France  e1  les  Pays-Ba<.  H  cnteigna  ensuite  le 
droit  Balional  de  la  Suède  i  l'université  dTpsal. 
£n  isS£,  il  fui  cliarKé  iiar  le  gu(ivem>>mmt  de 
laii«  un  Iravsil  de  téiitiun  sur  II  lépsiatlon  de 
i«a  part ,  travail  qui  fui  sanctionné  oîIldelltfnHt 


Sfti  LuttD  — 

en  1736.  On  â  de  lui  !  00  ÀppeUafUmihi9  ; 
rpftal,  I6ê4,  in-4»;  '-  De  O&U^ûiionê  eivU 
Suionici  ;  Upsal,  1686,  IB4*;  —  gamolmH^  pti^ 
mus  Gftarnm  lepislùiw;  UpMl,  1687»  iiM*; 
(tanft  cet  écrit  Patiteur  prétand  que  le  Styx  dee 
anciens  et  leurs  Champs  Élyséet  étaient  sftaés 
dans  le  Ittlsingleiid  ;  ^  De  Lefihu  tt^fperborel»  ; 
UpMil,  168e,  111-4*;  --  Dé  modo  m  >iMfie«if 
pér  SukmkÈfn  prùcéâendi;  Upsal,  1689,  iB-8«; 

—  Prœceptomm  yoaeMditrum  Coliatio  cwm 
Jure  naturali;  Upsal,  1689,  et  1691,  in-8**;  — 
Animadversiones  ad  Ofol  VrrtiH  indieem 
lÀti^ws  99têrit  Sqfiko-Semnditm;  Upsal,  1691, 
in-fol.  ;  -«  Lffum  Wmtro-Gotkiéarum  Liber, 
ex  vpff  tone  loceenti,  animadvetâionilmi  Ulut- 
iraiîu;  Upsal,  1695,  in-fol.;  •^  Coltatio  Juris 
SuionMcnm  Romamo:  Upsal«  1C99,  in-S*";  — 
De  Sneonnm  cum  çentibut  ITurofMrii  mciiii- 
dnm  leges  et  pacta  Commerças  ;  Upsal,  1699, 
in- 80;  —  Commentwius  im  Ju»  9eius  Vplan- 
dicum,  quod  Bir^erm  rem  anno  1296  reco- 
gnoeit;  Upsal,  1700»  Ui-fol.;  —  De/ustiiia  et 
Jure  Sueonum;  Upsal,  1703,  in-4*;  ~-  iVo/« in 
Lttternx  Agapeti  //,  pont\flcis,de  prttrogativa 
regtx  Upsaliensis;  Upsal,  1703,  in-fol  ;~  De 
Junbus  et  pnvtlegiis  ad  rem  in  SueoHia  me- 
taliicam  pertinentibut ;  Upsal,  1704.  ~  Limd 
n  rncom  publié  ploaiaurs  dissertations  sur  des 
inalieres  de  Jarisprudence,  a?ec  odles  que  nous 
avfHiA  citées  ;  e\k»  ont  été  en  partie  réunies  dans 
la  Themii  Romano-Smedea  et  dans  les  Selecta 
Juris  Sueeici  de  Netteiblatt.  £.  G. 

TbrrnfT.  Omtlô  M  ÊMnéti  ùbitmm  (lïpMl,  itli.  Ih-i*. 
H  dans  11  JUemorim  yimtmm  in  Snetiea  tntdttormm  de 
flrttrlbUU).  -  loflcr,  Bêntrâçt  wr  juristisekê»  Bio- 
graphie,  t.  II.  —  aoleraund.  Supplément  a  JOcher. 

LUiiD  (^Daniel),  bébralsant  suédois,  né  à 
Fo^oe,  dans  le  Sodcrmanniaad,  le  1*'  août  I6r»6, 
mort  le  i&  décembre  1747.  Reçu  eo  1691  maître 
eu  pbiioAophie  4  Upsal,  il  Tisita  pendant  les  an- 
■ées  suivantes  les  uiu?ersttés  de  l'Allemafcne  et 
des  Pays-Bas,  devint  eu  1695  aumOnierdu  ré- 
giment de  Sudermaniiland,  fut  nommé  en  1703 
professeur  de  langues  orientales  à  Upsal,  et  en 
1711  professeur  de  Uiéologie,  et  fut  appelé  en 
1729  4  Tévèché  de  Strengnaës.  On  a  de  lui  : 
De  Heroibus  eponymisf  Upsal,  1690;—  De 
Zabiis;  ihid.,  1691  ;  —  Tractala*  talmudicus 
Taanith  latine;  Utrecht,  1694;--  De  Primo- 
geniiii  Bbretorum;  Upaal,  1703;  —De  Pa- 
rtuehis  et  Haphtharis;  ibid.,  1704;  —  De 
veUibui  sacris  sacerdotii  /fvi/tci  ;ibid.,  1705; 

—  De  Anathematismis  UebrMorumf  ibid., 
1706;  —  Oe  Creihi  et  Ptethi;  ibW.,  1707;  — 
De  Unctitme  regum  Hebretomm  ;  ibid . ,  1 707  ; 

—  De  MuMiea  Hebreearum  antiqua;  ibid., 
1707  ;  —  De  Secti»  Judeeorumf  ibid.,  1709  ;  — 
De  LÊ€êddtmomorum  cmm  Hebrttis  Cogna- 
aone;  ibid.,  1710  ;  •—  bsauoonp  d'autres  disser- 
tations sur  les  antiquités  kébràiques  et  sur  des 
natières  tbédogiques.  Ë.  G. 

âÊftrépt  m  ë«n  J<m  àmerim  iwisNiiWs»  (  Wsl* 
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mr*  ITM,  L  11,  p,  ust.  -  ftotemoad,  Sufptemmd  à 
JOchtr.  -  mpgrap/Usk'Lutiken, 

LiTHMiftr.  Foy.  Loimoar. 

LiricBàu  bs  BOiUBiiHAiir  (  Pierre 'Jo* 
eepk'François  ),  littérateur  français,  né  en  1 732| 
à  Issoudnn,  mort  le  25  décembre  1801,  à  Paris, 
il  fit  SCS  études  à  Boor|$es,  oii  son  père  était 
juge-farde  de  la  moDMie,  et  fut  admis  dans  ri«*> 
titutdes  Jésuites,  qull  abandonna  bientôt,  aprèe 
y  avoir  été  chargé  de  la  régenoedes  basaesclasses. 
Etant  Tenu  à  Paris,  il  ouvrit  des  conri  publics 
de  grammaire,  d'Mstoire  et  de  géographie;  et 
comme  sa  méthode  s'écartait  de  b  routhie  ha- 
Utnelle,  il  eut  de  nombreux  élèves,  pour  lesquels 
il  composa  différents  livres ,  qui  obtinrent  du 
succès.  Las  de  laisser  aux  libraires  le  plus  clair 
proAt  de  ses  travaux,  il  résolut  de  s'affranchir 
de  cette  contrainte  en  s'adressent  directement  au 
public  et  de  débiter  lui-même  l'édition  des 
Œuvretde  /?deiiiequ*ilvenaitdeterminer(176B); 
Blin  de  Sainmore  lui  prêta  son  concours  dans 
cette  périlleuse  entrisprise.  A  une  époque  en  effet 
où  les  corporations  veillaient  avec  jalousie  sur  le 
maintien  de  leure  privilèges,  il  était  impossible 
de  tenter  en  dehors  d'elles  aucune  espèce  de 
transaction  commerciale.  Poursuivi  par  les 
syndics  de  la  librairie  comme  ayant  usurpé  un 
droit  qui  leur  appartenait  en  propre,  Lunean  ne 
tarda  paR  à  être  condamné.  Le  désir  de  se  ven- 
ger le  poussa  à  recommencer  d'une  autre  façon 
cette  lutte  inégale.  Sous  prétexte  qnlls  n'avaient 
pas  tenu  les  engagements  du  prospectus,  il  at- 
taqua les  libraires-éditeun  de  VEncyciopédie^ 
et  demanda  pour  chacun  des  souscripteurs  un 
dédommagement  de  600  fr.  Cette  affaire  causa 
beaucoup  de  bruit  Luneau,  qui  avait  le  droit 
pour  lui,  rédigea  des  mémoires, où  l'on  crut 
trouver  la  trace  de  la  yerve  de  Linguet,  et  plaida 
en  personne  au  pariement  Après  neuf  ans  d'at- 
tente ,  après  avoir  traversé  toutes  les  juridic- 
tions,  il  fut  condamné  à  une  ameade  et  aux 
frais,  qui  épuisèrent  la  plus  grande  partie  de  ses 
ressources.  Sans  se  décourager,  il  continua  de 
fiiire  la  guerre  aux  privilégaa,  et  créa,  en  1788, 
sous  le  nom  de  Bureau  de  Correipondanee, 
une  egance  qui  procurait  anx  achelenre  de  pro- 
▼inee  les  livres  anciens  et  modernes  anx  prix 
de  Parie.  Bien  que  cette  opération  cUt  réussi  et 
qu'elle  eOt  été  nuisiUe  aux  libraires,  dont  elle 
avaR  dimlMé  la  dientèie»  il  fut  obligé  d'y  re- 
noncer, et  revint  à  ses  travaux  littéraires,  Pen- 
dant la  révolution,  il  ae  tint  complètement  à 
récart  Un  de  ses  dernière  adM  fut  de  prendre 
parti  pour  les  mêmes  libraires  qu'il  avait  si 
longtsmpe  treitéaen  ennemis»  et  d'écrire  un  mé- 
moire an  nom  de  leore  Urtérêts  menacés  par  le 
gouvernement  du  Directoire. 

On  a  de  Luneau  de  Boi^ermain  :  Diteoiiri 
*ur  une  nouvelie  manière  d^emeigner  et  d'ap- 
prendre ta  géographie  d'après  une  suite  d'o- 
péraiiiWM  typographiques;  Paris,  1759, 1764, 
in-U;  —  Allas  histmique;  Paris,  1760,  mm?. 
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édit,  iHTi—Cmttd^BMMremiventUêtt 
de  GhvrapAle ;  Pirii,  nos-net,  1t^  i>-8*, 
et  1779,  3toI.  in-f  ;ViU*r«t•eu|NItàeetoa- 
Tnge,  4ai,  da  reste,  m  einlieni  rim  de  nearet 
e»t  trifriMlicrit;  —  ZinMltH.  jeu /npoU  et 
taorat;  Atniterd.  (Parii).  17S9,  bi-ll,  eonte 
poUié  (ooi  le  nom  de  Toaitahi,  nurqnii  de 
Umerr,  et  attiibaé  à  Luneia  pu-  Diderot;  — 
Œuora  de  Baeine,  omeeomnuHlairetiPtrit, 
nt»,  7  TOI.  in-S",  Bg.,  Téimpr.  ea  1796.  Ce 
comnieiitiiTe  porie  le  nom  de  Loaean;  roui  fl 
e*t  le  tnTiil  de  BIb  de  Sùntnore,  qui  le  TMdtt 
■lec  droit  de  propriété;  — '  Mémotrei  contre 
lêt  Librairet  associé*  à  rEnegelopidte  {Brt- 
ton  el  Briwoo)  ;  Psri«,  177I-I77Î,  in-i°  ;  — 
AlmanachmMsieal  pour  Us  années  17S|-I783; 
Pari«.  17S3,  4  part,  in-ll;  —  Cours  de  Utngtie 
Italienne;  Pïri»,  17S3,  17»,  3  »ol.  io-»*  A 
I  *ol.  iii-4*  :  c'eet  état  cet  aorrafn  qne  raulenr 
mil  pour  le  premitre  Mt  ea  pratique  l'idée  de 
la  iradodioa  <iiterli>é«ire ,  dédiile  dei  principes 
lie  Radomiltten  daiu  M  Manière  4'apprenire 
la  Langues,  el  qui  a  été  appliquée  de  >ot  joars 
■TPc  auccii  iDX  écrinhis  de  l'intiquilé;  — 
Court  de  Langue  Anglaise;  Pari»,  1714-1787, 
1  vol.  ia-S*  ;  on  T  ■  't"^,  *»  l^^i  >*  *cnkM 
ialerllaéaire  de*  AvaUtirts  de  Télimaque  et 
du  Paradis  perdu;  —  Cours  de  Langue  £d- 
fine.-Parii,  1787-1789  ou  17B8,aTOl.  in-S*:  ce 
cou»,  autoordlnil  lort  rar^  contient  lei  Com- 
fMniairii  de  Céser,  ^e»  Bgtogues,  les  Géor- 
glques  el  Im  quatre  preoiten  lirret  de  VÉnéide 
de  Virgile,  expliqué*  motk  root;  —  Cours  de 
BUttoçraphie ,  <m  nouvelles  produetious  des 
sciences,  de  ta  UtUrature  el  des  art»;  Pa- 
ri*, I7RS,  Ia-S*.  recueil  dont  il  n'a  pani  que  rix 
cahierii;  —  Observations  sur  rAfnélieration 
dam  le  service  des  Poilei;  Paria.  1793,  fo-S*; 

—  L'Ami  du  bien  publie  en  France;  an  t 
(1797),  ln-4*,  recueil  périodique;  —  De  FSdu- 
eatlon  des  Lapins;  Piri*,  an  oi  (1798),  in-S*  ; 

—  Idées  el  vues  sur  Pusage  que  le  gouverne- 
ment peut  faire  du  ehàleau  de  Veriatltes; 
Paria,  l7i»8,  broch.  in-i*;  —  «rtnofre  pour 
Us  imprinteurs  et  libraires  de  Paris  ;  Parti, 
■D  TU  (1799),  ia-4>t  —  AimoMls  artifieitts  de 
Lenoble,  ou  mofens  de  le  guérir  so^méme  de 
différentes  maladies  de  nerfs:  Paria,  aa  Titi 
(1800),  ID-IS.  Uunn  de  Boi^ennaiD  e*t  l'édi- 
teur dés  denx  dsalart  lolaroe*  de  VSllte  des 
Poésies  (ugUivts .UmÂtm  {r»i^),  I7e4-17«9, 
a  ToL  in-n,  et  II  ■  pria  part  k  la  rédaetioa  du 
DitHonnairedst  Vitux  Lasigaçe  de  Lacomlx.  P. 


-  LUNGHI  7iS 

édiapper  k  la  cun&criplioo  imposée  an  £tat*  de 
la  Coofidératioa  <)n  Rliin.  Ko  1SI3  il  dcTint 
proTeiMar  k  Gnmbinnen.  On  a  de  lai  :  Proben 
etmtr  Ueberseltung  van  Juveaali  Soliren 
(Spécimen  d'une  traduction  des  Satires  <le  Ju- 
Téaal);  GumUnnen,  1811;  —  Warlerbuch  zu 
Bomeri  Itias  (Lexique  de  l'Iliade  d'Homère); 
Kooiglberg,  18Î3  et  18î7,  in-8-;  —  WSrter- 
èuek  su  Homeri  Odi/stee  (Lexique  de  l'Odja- 
féed'floiaére);K6aigiberg,18Met  iU3a,  in^. 
t.  G. 


'.  Vof.  BauKSTrici.Lciuaoïnic. 
UiaKMàMK  IJean-Chrelien-Henri),  pbilo- 
loKu<sall«naiid,nékG<Bttinsue,  le  14  décembre 
1787,nMTtkGuinbinMS,len)aaTieriSi7.Aprt« 
aToù  été  pendaat  den  au  préeepienr  t  Noer- 
ta,  U  ie  réTn^  <■  1109,  «a  Ufode,  poor 


I.in«ai  (  Marlino  )  Fancien ,  architecte  ita- 
lien ,  né  i  VifciA  (Milanaii).  dans  la  prcDirére 
nioitié  do  wiiléme  siècle.  D'abord  tailleur  de 
mariire,  il  deiint  nn  dn  babilee  *rd>tlecles de 
«on  temps,  el  éleTa  k  Borne ,  où  il  pasu  la  plus 
paade  partie  de  sa  Tie ,  on  grand  nombre  d'é- 
diScM  importants,  tels  qoe  ta  partie  du  plais 
de  Hoate-i:aT«llo  qu'on  nomme  la  Torre  de' 
Yenti;  Viffiae  dea  oratoriena,  dite  la  Chiesa 
nuoea  (157!i);  la  fafâde  t  deux  ordre*  de  l'é- 
glise de  San-Giridamo  degli  SctaisToni  (i&s8); 
et  la  loor  du  Ca|rilole,  hante  de  près  de  cent 
roétres.  On  lui  doit  encore  une  cttapelle  de 
Santa-Haria  InTrasteTcre,  une  belle  Toalaine 
arec  quatre  cheranx  marins  dans  la  villa  Bor- 
^Mse,ractièTenient  du  palais  Altemps,o>m menée 
par  B.  Peruzii  ;  enfin ,  la  restsuratioa  de  Saiat- 
Tincenl-et-Saint-ADasla*e,  exicntéc  en  leoo,  cl 
•ans  doole  l'un  de  ses  demîen  onvrage*. 

Le  cbef-d'oFUTre  de  cet  ■rti*te  est  le  palaii 


11  la 


elilei 


TuiKre  les  pins  grandes  difBoiltés,  le  terrain 
dont  il  poDTBit  disposer  ajant  une  lorme  si  ir- 
régulière qu'il  a  da  donner  k  l'édifice  la  forme 
d'onclaTedn,  dontleDom  loi  est  resté;  on  l'ap- 
pelle encore  aqtonrd'bni  le  Cembalo  Borgkese. 
Ce  palais  est  d'un  strie  k  la  Ibis  élégant  e(  «é- 
Tère,  le*  ordres  en  sont  bien  proporUonnés; 
roBis  on  peut  regretter  qde  l'archîtecle  ait  abusé 
de  ces  espèces  d'entre-sols  que  les  ilalieo*  nom- 
meal  mezviniid.  La  conr,  asseï  Tiste ,  est  en- 
tourée d'un  majestneai  portique  k  deux  étJ^es, 
toaleno  par  cent  colonaes  accouplée*. 

LuDghi  eut  un  SI* ,  Onorio,  et  nn  prtit-fil*, 
Marlino,  qui  tons  deux  cnlUtèrent  l'ardùlec- 
tore  ;ce  dernier,  appelé  LcncM  le  jeune,  aclieta 
k  Rotne  le  palais  Rnqtoti,  oit  l'an  remarque  un 
eacaUerdecent  qnrnie  marcbes  d«  martHc. 
E.  B-K. 

Qutmttrt  de  OiIKT.  DUL  fÂnhittOiÊrt  it  fUi 


LDSCBi,  Loasaioa  Loneo  {Silia-Giaeo- 
MO),  ditSilta  da  Vigik,  soilptenr  italien,  ai  k 
Vigiù  (HilanaU),  mort  Ter*  i«»,  k  Rome.  U 
a'élait  bit  connaître  k  Botne  par  d-baliiles  res- 
taurations d*  gronpes  antique*,  et  UenlM  il  ; 
fui  cbarfé  de  nomtwnt  toiTanx ,  Ida  que  les 
statue*  d',4arM,  de  Paul  Y,  de  Clément  Vlll, 
«t  da  eÊr4i»at  Atesêoiidniio ,  et  le  Couraïc 
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ntmênt  de  Pie  V.  k  Naplet,  od  roit  de  lui 
deax  statues  de  gaerrien  sur  des  tombeaux  de 
la  famille  Caracciolo.  Un  des  premiers  ouvrages 
de  Silla  Luoghi,  puisqu'il  date  de  1568,  fut 
probablement  V Arche  de  saint  Sylvestre^  pape^ 
ornée  de  huit  bas-reliefs  de  marbre ,  qui  existe 
encore  derrière  le  maître  autel  de  la  cathédrale 
de  Nonaotola  (duché  de  Modène).  Si  dans  ses 
ouvrages  il  a  montré  une  grande  habileté  de 
main,  on  y  trouve  un  avant>goût  de  la  déca- 
dence qui  devait  signaler  en  Italie  le  dix-sep- 
tième siècle.  E.  B— N. 

Orl«Ddl,  Abbec0dttHo.  —  Tiinboscht, 5(oréa  délia  BU' 
dia  di  /tonantola.  —  CIcoRoara ,  Storia  deUa  Seultmra. 
—  Pistolnl,  Dêscriiione  di  Borna.  —  Luigl  GaJacti,  No- 
poli  e  eontoml. 

Loncai.  Voy.  LoNCBf. 

LmiG  {Jean-Chrétien),  jurisconsulte  et 
publieiste  allemand,  né  le  14  octobre  1662,  à 
Schwalent>erg  dans  le  comté  de  Lippe,  mort  à 
Leipzig,  le  i4  août  1740.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence  à  Helmstaedt  et  k  léna ,  il  accepta 
une  place  de  précepteur,  et  lit  avec  ses  élèves  des 
voyages  en  Italie ,  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  France.  Il  profita  de  son  séjour  dans  ces 
pays  pour  y  visiter  les  archives  et  en  extraire 
un  grand  nombre  de  .pièces  intéressantes.  I>e 
retour  en  Allemagne ,  il  resta  pendant  quelque 
temps  auprès  d'un  de  ses  cousins ,  bailli  à  Har- 
tenstein,  pour  se  mettre  au  courant  des  affaires 
judiciaires  ;  il  alla  ensuite  passer  neuf  mois  à 
Rome,  pour  y  faire  de  nouvelles  recherches 
dans  les  archives  ;  ayant  parcouru  dans  ce  bot 
toute  l'Italie  et  la  Sicile ,  il  visita  les  principales 
villes  libres  de  l'Empire,  et  arriva  enfin  à  Ham- 
bourg. Il  y  rencontra  un  de  ses  anciens  cama- 
rades, secrétaire  du  résident  danois.  En  com- 
pagnie de  cet  ami,  il  entreprit  un  voyage  à 
travers  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark.  Il 
•e  rendit  ensuite  k  Vienne,  où  il  devint  secré- 
taire chez  un  général,  qu'il  accompagna  dans 
les  campagnes  contre  Loois  XIV.  Il  y  fit  la 
eomaiasance  du  général  saxon  Flemming,  sur 
la  recommandation  duquel  il  fut  nommé  bailli 
à  Eilenburg;  cinq  ans  après  il  devint  greffier  de 
la  ville  de  Leipzig,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qo'À  sa  mort.  Lnnig  s'est  fait  connaître  par  set 
nombreuses  pot>lications  de  pièces  diplomatiques 
ooDcemant  l'histoire  de  l'Europe  moderne;  il 
est  à  regretter  qu'il  n*ait  pas  toajoors  apporté 
dans  ses  recherches  tonte  l'exactltode  désirable. 
On  a  de  loi  :  Sylloge  publiafmm  negotiorum 
intra  vieennium  latina  lingua  iractatorum; 
Francfort,  1694,  in-4*;  une  suite,  qui  va  jus- 
qn'ea  1702,  parut  en  cette  même  année;  — 
Teutsehes  Reiehiorchév  (  Archives  de  l'Empire 
d'Allemagne);  Leipzig,  1710-1712,  24  vol.  in- 
fol.  :  cet  oavrage ,  dont  le  contenu  se  trouve 
indiqué  dans  la  Sinleiiun§  in  das  Jus  publi- 
eum  de  HoflioDami  (p.  12-21),  renferme  les  do- 
cuments les  pH»  importants  parmi  ceux  qui 
concernaient  les  divers  membres  de  l'Empire; 
—  Literx  Proeerum  Europe  ab  Imperatori* 

Kocv.  Bioca.  cÉiiàu  —  t.  xxxu. 
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bus^'Electeribus^  Principibus,  etc.,  ab  anno 
1552  usque  ad  annum  1712  latine  exarats; 
Leipzig.  1712,  3  vol.  in-8*;  —  Orationes  Pro- 
eerum Europx  eorumdemque  mimiitrorum 
ae  legatorum  ab  atiquoi  sxeutis  ad  annum 
1713  latine  habita ;lM^\g,  1713, 3  vol.  in-8*; 
—  Teutsche  Reicht-Kantzley  (Chancellerie de 
l'Empire  d'Allemagne);  Leipzig,  1714,8  vol. 
in-S*^  :  cet  ouvrage,  qui  conlient  un  choix  de  let- 
tres écrites  en  alleroand,  de  1648  à  1714,  par  les 
principaux  membres  de  l'Empire,  reçut  encore 
un  volume  de  supplément,  qui  s'étend  jusqu'à 
Tan  1728,  sous  le  titre  de  :  Angenehmer  Ver- 
rath  wohUtilisirter  Schreiben;  Leipzig,  1728, 
in-8<*  ;  —  Europœische  Staats-Consilia  (  Mé- 
moires diplomatiques  écrits  en  Europe);  Leipzig, 
1715,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Grund-feste  Euro- 
pœischer  Potenzen  Gerechtsame  (  Base  des 
droits  appartenant  aux  puissances  européennes)  ; 
Leipzig,  1716,  in-fol.;  —  Bibliotheca  curiota 
deductionum;  Leipzig,   1717,  in-8*  :  œ  cata- 
logue des  mémoires  les  plus  remarqnal>le8  écrits 
en  matière  de  droit  public  fut  publié  de  non- 
veau,  avec  corrections  et  additions,  par  Jeni- 
chen  ;  Leipzig,  1745, 2  vol.  in-8*'  ;  ^  Theairum 
Ceremoniale   historico-politicum;  Leipzig, 
1719-1720,  2  vol.  in-fol.;  —  Codex  Àugus- 
tens  oder  neuvermehrtes  Corpus  juris  Saxo- 
niei;  Leipzig,  1724,  in-fol.:  cet  ouvrage  con- 
tient tous  les  documents  législatifs  émis  en  Saxe 
à  partir  de  1482;  —  Grosser  Herm  und  vor- 
nehmer  Minister  Reden  (Discours  tenus  par 
des  princes  et  des  ministres);  Leipzig,  1719- 
1722, 12  vol.,  in-V";  _  Selecta  Scripta  iUustria 
in  cousis  publicis;  Leipzig,  1723,  In-fol.;  — 
Corpus  Juris  Militaris  S,  Romani  ImperU; 
Leipzig,  1723,  2  vol.  in-fol.;  —  Codex  Italim 
diplomaticus  ;  Leipzig,  1725-1735, 4  vol.  In-fol.; 
—  Thésaurus  Juris  Comitum  et  Noàilium 
S.  Imperii  Romani;  Lei|MDg,1725,  in-fol .— Cor- 
pus  Juris  Feudalis  Germaniei;  Leipzig,  1727, 
in-fol.  ;  —  Colleetio  nova^  worin  der  mittel- 
baren  Riitersehafi  Gerechtsame  enthalten 
sind  (Nouvelle  Collection,  contenant  les  droits  de 
la  noblesse médiatiiée);  Leipzig,  1730,  2  vol., 
in-lbl.  ;  —  Codex  Germanise  diplomaticus  ; 
I^pug*  1732-1733,  2  vol.,  in-fol.:  ouvrage  con- 
cernant sortoat  les  États  de  rAotrIche; — 5cArei- 
ben  hoher  Potentaten  und  yrosser  Herm  in 
den  wiehtigsten  Ançeleçenheiten  von  1713 
bis  1737  (Lettres  des  Souverains  et  de  grands 
seigneurs  écritet  an  sojet  des  affaires  les  pins 
importantes  de  1713  k  1737  );  Leipzig,  1737  et 
1747,  in-8*'.  E.  G. 

HanMtt .  F'M-mùeato  Sekriftêm:  HaUe,  ITM.  tn-S*.  — 
HlndUnt,  UUtor.  lUUr,  Htmâk^k,  -  notermud, 
SuppUmud  à  JOcher. 

txmm  {Guillaume  M),  mathématicien  ita- 
lien ,  vivait  an  tremèroe  siècle;  on  le  mentionne 
comme  ayant  traduit  de  l'arabe  on  traité  d'al- 
gèbre; il  parait  que  ce  n'était  pas  le  livre  de  l'a- 
rabe Mobammed'ben  Musa,  comme  l'a  cru  tm  sa- 
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Tant  Italien ,  mais  plotdi  on  extrait  do  traité 

de  llndien  Aryabhutta,  qui  a^ait  passé  en  arabe. 

B. 

CoMoll,  Origine  MT  Jhebra,  l.  7.  -  GhaUgnl,  Prae- 
Hem  d^jiritkmetiea,  L  70.  "^  Ubri,  HUt,  des  SdêJtees  mo- 
tkéwi.enJUUie,ll,kê. 

Luosi  (  Giuseppe ,  comte  ) ,  hooàme  politique 
italien ,  né  en  17.^5,  à  Mirandole,  mort  le  1*'  oc- 
tobre 1830,  à  Milan.  Après  avoir  fini  ses  études 
à  l'université  de  Modëne ,  il  emi)rassa  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  remplit  les  fonctions  d'a- 
vocat général  à  Mirandole.  J^rs  de  la  première 
invasion  des  Français  en  Italie,  il  fut  un  des  ad- 
ministrateurs des  possession:;  de  la  maison  d'Esté. 
La  république  cisalpine  ayant  été  établie ,  il  ob- 
tint, par  la  protection  du  général  Bonaparte,  le 
ministère  de  la  justice,  et,  dix  mois  plus  tard, 
il  entrait  au  direct(»ire  exécutif,  où  il  avait  pour 
collègues  Adelazio  et  Sopranzi.  Destitué  par 
Fouclié,  alors  ambassadeur  à  Milan,  réint^ré 
par  le  général  Rivaud,  qui  avait  succédé  àFouché, 
Luosi  dut  se  démettre  définitivement  de  sa 
cbarge  en  1798,  à  l'époque  de  la  retraite  de 
Scherer.  11  se  retira  à  Ctiambéry,  puis  à  Ge- 
nève ,  et  vint  passer  une  année  à  Paris.  En  1801 
il  assista  au  congrès  national  tenu  à  Lyon  pour 
statuer  sur  l'organisation  de  lltalie  septentrio- 
nale ,  et  rentra  dans  son  pays  en  qualité  de  con- 
seiller d'ÉUt.  De  1805  à  1814,  il  fut  accablé  de 
faveurs,  et  devint  successivement  président  de  la 
section  de  justice  au  conseil  d'État,  grand-juge  do 
royaume  d'Italie,  ministre  de  la  justice,  grand- 
croix  de  la  Ck>uronne  de  Fer  et  sénateur  avec  le 
rang  de  comte.  A  la  cbnte  de  l'empire,  il  quitta 
tout  à  fait  la  vie  politiqae.  Comme  jnrisconsolte, 
Luosi  participa  à  la  rédaction  d'un  code  pénal 
conservé  par  Napoléon,  et  fit  traduire  sous  ses 
yeux  le  Code  Civil  français  dans  les  langues  latine 
et  italienne.  P. 

Ttpaldo,  Biogr.  dêçU  lUIktM  iUuttri,  |.  m-Uk,  - 
CaraccinI ,  Storia  delC  AmwànUtrazione  éri  regmo  d^l- 
talia.  —  CompagnoDl .  Fatti  dS  G.  iMoeL 

LrPBRcrs  (  Sulpicius  Servusttu  ) ,  poète 

latin,qui  parait  avoir  vécu  dans  les  derniers  tem|>s 

de  l'empire  romain.  On  manque  d'ailleors  de 

renseignements  sor  sa  vie.  On  a  de  loi  une  él  jgie 

sur  la  Cupidité  f  et  une  ode  saphique  sor  la^tfet^ 

leste.  On  lui  a  également  attrlboé,  mais  sans 

preuves,  un  petit  poème  sor  les  Avantages  de  la 

Vie  privée.  Ces  divers  écrits  se  trouvent  dans 

des  recueils  modernes  où  Ton  a  réoni  tous  les 

fragments.  6.  B. 

BannaoD .  Antkotooia  ZoNm,  I .  Ht  et  IM.  -  Mejrer. 
Cerjpms  Poeianm  tatinor.,  I,  iw.  —  WenMdorf,  Poetm 
jMiini  Mtaorex .  111.  Mt. 

LVFi  (  Antotno-Maria),  émdit  italien,  né 
le  14  juillet  1695,  à  Florence,  mort  le  3  noveml>re 
1737,  à  Palerme.  Après  son  admission  chez  les 
Jésuites,  il  reropKt  divers  emplois  dans  la  so- 
ciété, devint  en  1731  tobstitat  de  l'assistance  à 
Rome,  et  fut  envoyé  eo  1733  à  Palerme,  où  il 
prit  la  direotton  do  Collège  des  Nobles  récem- 
ment fondé.  Dorant  set  nombroBX  ^rayaget  en 


Italie,  il  dessina  les  monomenls  anciens,  les  sta- 
toes  et  les  inscriptions;  il  avait  aossi  des  con- 
naissances étendues  en  histoire,  en  philosophie, 
dans  les  mathématiques ,  et  entretenait  un  com- 
merce suivi  avec  les  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Dus  Diteorsi  aca- 
demici,  il  primo  delP  csino,  il  seconda  del 
giorno  délia  nascità  di  Gesu-Crislo,  dans  le 
t  XXII  de  la  Ratcolta  du  P.  Calogera  ;—  Disser- 
taiio  et  animadverstones  ad  nuper  inventum 
Severan  marlgris  epitapMum ;  Palerme,  1734, 
in-fol.  fig.  :  il  s'agit  d'une  épitaphe  découverte 
en  1733  dans  les  catacombes  de  Rome  ;  —  Thèses 
historicx  chronologies  ad  vitam  S.  Cons- 
tantini  Magni  imperatorii  ;  ibid.,  1736,  in-4*, 
réimpr.  en  1749,  à  Florence,  avec  des  addi- 
tions ,  et  insérées  dans  Sfmbolm  liiterarix  de 
Gori,  XI,  133176  ;  —  Notizie  di  S.  innooeniio, 
fanciuUo  e  martire;  ibid.,  1737,  in-4**;  — 
Dissertaiioni  e  Lettere  filologiche ,  antigua- 
lie,  etc.  ;  Arezzo,  1753,  in-8<>  :  opuscules  édités 
par  Gori.  Le  P.  Zaocaria  a  donné  des  travaux 
inédits  de  Lupi  un  recueil  plus  complet  ;  il  est 
intitulé  :  Dissertazioni ,  Lettere  ed  altrt  opé- 
rette, coH  giunte  ed  annotazioni,  Faenza, 
1765,  1  part,  in-4**,  fig.,  et  contient  des  pièces 
intéressantes  et  rares.  P. 

Zaecarta ,  Ifotice  dans  le*  Diseeriattcni,  —  LamI ,  Me- 
wtaraHlia  italorum  Emdit. 

LMJPî  (  Flaminio  ),  poète  latin,  né  en  1639, 
mort  en  1703,  k  Bresda.  Il  fut,  comme  le  pré- 
cédent, jésoite  et  professeur  de  rhétorique,  et 
pot)lia  deox  poèmes  latins  en  l'honneur  de 
Marie-Élisabeth ,  archiduchesse  d'Autriche,  et 
de  Loois  XIV  ;  ce  dernier  loi  envoya  one  mé- 
daille d'or.  P. 


Sotwd,  ScHpt.  Soe. 

LUTC  (  Mario  ),  historien  italien,  né  à  Bergame, 
es  1710,  mort  le  7  novembre  1789.  Il  étudia  k 
Rome  les  belles-lettres  et  la  théologie,  et  ob- 
tint ensuite  un  canonicat  dans  sa  ville  natale. 
Nommé  pins  tard  primider  et  archiviste  du 
chapitre ,  il  explora  les  documents,  extrêmement 
précieox,  renfermés  dans  les  archives  de  la  ca- 
thédrale, ce  qoi  le  ooodoisit  à  des  décoovertcs 
très-importantes  sor  l'histoire  des  institotions 
dviles  et  poliliqoes  de  ritaHe  ao  moyen  Age. 
En  récompense,  le  chapitre  de  Bergame  loi  fit 
élever  one  statoe  de  son  vivant,  et  le  pape 
Pie  VI  loi  conféra  la  dignité  de  caniérier  |K>nti- 
fical.  On  a  de  Lupi  :  De  Notis  ehronologieli  anni 
mortis  et  nativitatis  Jesu-Christi ;  Rome, 
1744,  1  parties  in4*;  le  P.  Eaocaria  ayant 
avancé  que  cette  disaertatioD  avait  été  rédige 
parle  P.  Lazeri,  le  mattre  de  Lopi,  ce  dernier 
réfota  cette  allégation  dans  one  Lettre  insérée 
dans  les  tiovelle  letterarie  de  Lami  (  année 
1750)  ;  ^  Codes  dipUmatiems  eivitatis  et  ae- 
eUsim  Bergatmensis ,  notis  et  aniwuidvtrtkh' 
nibus  UlHStratus;  Bergame,  1784-1799, 1  vol. 
fai-fbl.  :  le  second  volome  a  été  terronié  par  le 
chanoine  AgUardi;  on  extrait  de  cet  ouvrage  a 
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été  donné  par  l*tbbé  tUMichelU,  kous  te  titre  de  : 
Memorie  storiche  delta  cUtà  ei  chiesa  di  Ber- 
gnmo;  Bergame,  1806,  3  Tol.  fn-8o.  L'ouTragie 
fie  Lupi,  qui  renferme  des  documents  datés  de- 
puis 740  jusqu'à  la  ftn  du  treizième  siècle,  a 
sorvi  à  élucider  des  points  très-importants  de  la 
constitution  de  la  Lomknrdie  au  moyen  âge, 
Ainsi  que  Aur  la  chronologie  de  Tliistoire  de  ce 
pays.  Dans  son  Histoire  du  Droit  romain  au 
vinyen  dge,  M.  de  Savigny  rend  justice  à  Té- 
riiiiition  et  à  la  critique  de  Lupi,  dont  les  re- 
cherches lui  ont  été,  de  son  aveo,  d'un  grand 
sHïours;  —  De  Parochiis  ante  annum  Christi 
inillesimum;  Bergame,  1788^  3  parties  in-4°; 
écrit  dirigé  contre  les  prétentions  faites  par 
plusieurs  curés  de  Toscane  au  concile  de  Pis- 
toia.  — Lupi  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  dis- 
sertations intéressantes ,  et  des  Mémoires  sur 
Diotisalvi  Lupi ,  général  vénitien.      E.  G. 

HInclilDg,  iHitor.  Uter.  Handbueh 

LUPI  (  Bartol.  ).  Voy.  Baccio  da  Monte- 
Lupo. 

LrPiciN  (  Saint  ),  abbé  français ,  né  dans  la 
Bourgogne  orientale  (aujourd'hui  la  Prancfae- 
CkNnté  ),  vers  Tan  390,  mort  à  Lauconne  dans  le 
Jura,  Teni  Tan  480.  Frère  puîné  de  saint  Ro- 
main, après  la  mort  de  sa  femme,  il  alla  rejoindre 
sou  frère  dans  les  rochers  du  mont  Joox.  Ils  y 
f4>n«lèrent  une  C4)ngrégation  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  de  Condat,  de  Saint-Oyend,  de  Saint 
Kugendf,  puis  de  Saint-Claude.  Le  nombre  de 
leurs  disciples  força  les  den\  frères  à  se  séparer, 
et  Lupicin  fonda  nn  nouveau  monastère  k  Lao- 
conne.  Après  la  mort  de  son  frère ,  il  prit  la  con- 
duite  du  Condat  et  de  plusieurs  autres  eonvents 
que  saint  Romain  avait  élevés  en  Allemagne. 
Selon  les  frères  Richard  et  Giraud,  il  menait  une 
vie  si  austère,  qu'elle  était  plus  admirable  qu*i- 
mitaMe.  Il  ne  prenait  de  nourriture  qu'une  seule 
fi>is  en  trois  jours  ;  il  ne  twt  jamais  de  vin  de- 
puis qu'il  eut  quitté  le  monde,  et  s'abstint 
même  d'eau  les  huit  dernières  années  de  sa  vie, 
et  dans  l'ardeur  de  sa  soif,  il  se  contentait  de 
tremper  ses  mains  dans  un  seau  plein  d'eau.  Il 
créa  plusieurs  congrégations  de  religieuses,  entre 
autres  celle  de  Baume,  dont  il  donna  la  direc- 
tion à  sa  sflpur.  L'église  célèbre  la  fête  de  saint 
Lnpiciu  le  21  mars.  A.  L. 

Vs9Mr4 .  Martfroi.  —  Ballkt .  Hgs  dê$  SaimU,  t.  I , 
91  m»n.  -  Uano6,  Hiitoire  de  labbaifê  de  Sûént-da^Êét, 
"  Richard  rt  tiiraud,  Biàltothéçue  iocréê, 

LrpiH  (  Frédéric,  baron  de  ) ,  minéralogiste 
et  littérateur  allemand»  né  à  Memmingen,  le  1 1  no- 
Tembre  1771,  mort  en  1844.  Après  avoir  étudié 
le  droit  et  la  minéralogie  à  Strasbourg,  G<pttingue 
et  Erlangen,  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suède 
et  la  Pologne;  nommé  en  1801  chef  de  la  chan- 
cellerie dans  sa  Tille  natale,  il  représenta  les 
villes  libres  de  l'Empire  è  Paris,  à  la  diète  de 
Ratisbonne  et  à  celle  d'Ulm.  Depuis  1804  il  oc- 
cupa plusieurs  fonctions  élevées  dans  l'adminis- 
tration des  mines  du  royaume  de  Bavière,  ce 
qui  le  conduisit  à  entreprendre  plusieurs  excur- 
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I  sions  scientifiques  dans  les  Atpes  et  dans  d'autres 
clialnes  de  montagnes.  Plus  tard  11  se  retira  à 
sa  campagne  d'Ulerfekl,  où  tl  rasserol)la  une 
collection  précieuse  d'objets  d'antiquité  et  d'his- 
toire naturelle.  On  a  de  lui  :  ZHe  Garten  (  Les 
Jardins);  Munich,  t830,  in-8*;  —  Biographien 
jetztlebender  oder  im  JLaufe  des  geçenwâr- 
tigen  Jahrhunderts  verstorbener  Persomen 
(  Biographies  de  personnes  vivantes  on  mortes 
dans  le  courant  de  ce  siècle);  Stnttgard,  1826, 
in-8*.  —  Sous  le  pseudonyme  de  Plorian  Felbel, 
Lupin  a  aussi  publié  quelques  écrits  humoris- 
tiques, tels  que  :  Schalrede  gehatten  am  Syl- 
tester  Abend,  1837  ;  Leipzig,  1838,  in-8*;  •* 
Erneuerte  Schulrede;  Weimar,  1840;  —  Der 
Lnudbàr;  Weimar,  1840,  fai-8^.  Après  sa  mort 
on  a  fait  paraître  son  Autobiographie  ;  Weimar, 
1844  et  1847,  2  vol.  hi-8^  ;  ouvrage  très-intéres- 
sant. R. 

Conv.'Lex, 

LUPim.  Voy,  Gucmo. 

LUPO  {Juan),  en  Ia0n  Lupus,  écrivain  es- 
pagnol ,  né  à  Ségovie ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Après  avoir  été  pro- 
fesseur à  Salamanque,  Il  obtint  en  1478  un  ca- 
nonicat  à  Ségovie.  S'étant  rendu  suspect  à  l'In- 
quisition ,  il  fut  incarcéré  ;  mais  il  eut  le  bonheur 
d'être  envoyé  à  Rome,  où  il  se  justilia,  et  il  fut 
attaché  en  qualité  de  vicaire  au  cardinal  Pic- 
colomini.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés 
et  dont  quelques-uns  sont  restés  inédits ,  nous 
citerons  :  De  Republica  gubernanda  per  re- 
gem;  Paris,  s.  d.  (1498),  ta-4»;  —  Queestiones 
an  liceat  alicui  principi  cum  alio  vel  cum  in- 
fideli  et  hmretico  fatdfu  inire;  Sienne,  s.  d., 
in  4».  P.  L. 

Antonio.  BMioth.  HUpana,  ll,trr. 

LUPOLD    DE   BBBBNBURG    OU    P'EGLOP- 

STBisr,  savant  prélat  allemand,  mort  le  20  Juillet 
1363.  Après  avoir  étudié  à  Bologne  la  Juris- 
prudence sous  Jean  Andrée ,  Il  devint  chanoine 
successireroent  k  Mayenoe,  à  Wurtzbourg  et 
à  Bamberg,  ville  dont  il  fut  élu  évèque  en  1352. 
Auparavant  il  avait  occupé  pendant  quelques 
années  l'emploi  de  chanoeHer  auprès  de  Baudoin, 
archevêque  de  Trêves.  On  a  de  lui  z  De  Zeto 
veterum  Prineipum  Ûermanorum  in  reHgio- 
nem;  Bàle,  1497,  in-fbl.;  réimprimé  dans  la 
Sytloge  de  furisdietionê  imperiali  de  Schard 
et  dans  la  Bibliothêca  Patrum;  —  De  Juribus 
et  Translatione  Imperii;  Bile,  1497,  in-s"; 
Strasbourg,  1&08  et  1624,  in-4*;  Paris,  1540, 
HeMelberg,  1603  et  1064,  iB-4*;  reproduit  dans 
la  Sytlqge  de  Echard.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  en 
fhvenr  de  l'empereur  Louis  Y  de  Bavière,  l'au- 
teur expose  et  défend  les  décisions  de  la  diète 
de  Francfort  de  1344,  à  sivoir  que  le  pape  n'a 
pas  qualité  pour  déposer  nn  empereur  légitinie- 
ment  élu  ;  mais  au  lieu  d'admettre,  comme  Mar- 
sfle  de  Padoue,  que  la  dignité  impériale  a  été 
conférée  aux  empereurs  d'Occident  par  le  peuple 
de  Rome ,  qui  se  serait  départi  en  leur  fliveur  de 
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sa  soaTerameCé,  il  prétend  que  c'est  Léon  II1« 
qui,  agissant  légitimement  dans  ce  cas  particulier, 
a  transféré  à  Chariemagne  la  couronne  impé- 
riale, dont  les  Grecs  étaient  devenus  indignes. 
Le  traité  de  Lupold  est  sous  d'autres  rapports  en- 
core bien  moins  hostile  à  la  papauté  que  les  au- 
tres pamphlets  gibelins  de  cette  époque.  £.  G. 

Dapln  f  AutOÊrt  écelMtuêtquêt.  —  Ca? e .  jéppttraitu. 

—  M.  Hofauna ,  jéntuUêt  Baw^bergnuet  (  dans  les  Serip- 
tores  BttmbergÎHUêi  de  Ladwlg  ).  —  Trllbemltts ,  De 
Seriptoribm  eeeUsuuUds.  —  Headreteb,  PandeeUe 
Brandéburgemei,  ir.  STt. 

LCPOLi  (  F^itcefixto),  canoniste  et  juriscon- 
sulte italien,  né  le  7  novembre  1737,  à  Fratta- 
maggiore  (  diocèse  d'Aversa  ) ,  mort  le  i***  jan- 
vier 1800,  à  Telcse.  Élevé  au  séminaire  d'A versa, 
où  il  reçut  la  prêtrise,  il  s'établit  en  1764  à  Na- 
plcs,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec  les 
principaux  savants  de  cette  époque;  ce  fut  d'a- 
près les  conseils  de  Blazzocchi  qu'il  ouvrit  dès 
1773  une  sorte  d'académie  de  jurisprudence  à 
laquelle  se  formèrent  de  boas  élèves.  L'archevê- 
que de  Naples  le  chargea  spécialement  de  réfuter 
les  opinions  émises  par  Samuel  Basnage  et  d'au- 
tres controversistes  de  la  religion  réformée.  En 
1791  il  fut  promu  au  siège  épiscopal  de  Telese 
et  Cerreto.  On  a  de  lui  :  Juris  eeclesiastici 
PrxlectUmes^  notis  Ulustratx  ;  Naples,  1777, 
4  vol.  in-80  :  ouvrage  dirigé  surtout  contre  les 
écrivains  hétérodoxes,  tels  que  Launoy,  Dod- 
well ,  Bcehmer,  Mosheim ,  etc.  ;  —  Juris  Nta- 
polUani  PrmUctiones;  Naples,  1781,  2  vol. 
in-8°  ;  le  second  volume  renferme  un  essai  his- 
torique sur  la  législation  napolitaine,  ses  varia- 
tions et  ses  progrès  ;  —  Académie  UgcUi;  Na- 
ples, 1782,  in-S**,  l'*  partie;  —  Juris  impe- 
riaiis  iYa;/ec/ioitei;  Naples,  1786, 3  vol.  in-8<»; 
-—  Componimenti  ed  intcrizioni  per  lo  ri- 
tomo  diFerdinando  IV;  Naples,  1791,  in-8''; 

—  Juris  Naiurm  et  gentium  Prielecliones  ; 
Naples,  1804,  in  8*.  P. 

Tlpaldo,  Biogr,  dêgU  ItmlUmi  Ultutri,  I,  MS-tM. 

LCPOT  (  Nicolas  ),  luthier  français ,  né  en 
1768,  àStuttgard,mortle  13  août  1834,  à  Paris. 
Ce  fut  dans  l'atelier  de  son  père,  luthier  dis- 
tingué, qui  alla  se  fixer  en  1767,  àOrléuis,  qu'il 
étudia  les  principes  de  la  facture  des  instruments 
à  archet.  En  1794  il  s'établit  à  Paris,  et  se  fit 
d'abord  connaître  par  la  restauration  des  anciens 
violons.  «  Aucun  luthier  de  son  temps  n'avait 
étudié  avec  autant  de  soin  les  proportion»,  les 
qualités  des  instruments  anciens ,  et  ne  les  con- 
naissait aussi  bien.  H  prenait  quelquefois  plaisir 
à  choisir  des  bois  convenables  pour  la  construc- 
tion d*uB  quintette  complet.  Quelques  amateura 
ont  eu  de  ces  collections  devenues  rares  aiyour- 
d'huL  »  D  prit  pour  modèle  Stradivari ,  dont  les 
formes  sont  si  parfaites,  et  construisit  ainsi  de 
très-bons  violons  et  des  basses  estimées.  Il  a 
fourni  un  certain  nombre  d'observations  à  l'abbé 
Sibire  pour  son  livre  :  La  Chélomonie^  ou  le 
parfàU  Dutkker;  Paris,  1806,  in-12.     K. 

FéUt,  MofT.  mi9.  ém  MmMmi. 
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Luppé  { Joseph' Clément-Irène^  comte  ab), 
homme  politique  français,  né  à  Tonneins,  le 
24  mai  1803,  mort  le  19  septembre  1854.  Issu 
d'une  ancienne  famille  de  Gascogne,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  Pont-Ie-Yoy,  et  se  tinta  l'é- 
cart sous  la  dynastie  de  1830.  au  représentant 
du  Lot-et-Garonne  à  l'Assemblée  constituante, 
et  réélu  en  1849  à  l'Assemblée  législative,  il  sié- 
gea constamment  au  côté  droit,  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  la  réunion  dite  de  la  rue 
de  Poitiers,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs discours  par  la  netteté  de  son  élocuUon 
et  par  ses  opinions  anti-démocratiques.  Il  fut  ar- 
rêté À  la  mairie  du  dixième  arrondissement ,  le 
2  décembre  1851,  avec  les  principaux  députés 
de  la  droite  qui  protestaient  contre  le  coup  d'É- 
tat. D.  L 

Vocum.  pariieidiers. 

LCPSBT  (  Thomas  ),  érudit  et  théologien  an- 
glais, né  en  1498  ,  à  Londres,  mort  le  27  dé- 
cembre 1532.  Fils  d'un  orfèvre,  il  fut,  à  l'école 
de  Saint-Paul,  un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre 
helléniste  Lilly,  et  alla  prendre  à  Paris  le  degré 
de  t>achelier  es  arts.  A  vingt-et-un  ans  il  occupa 
à  Oxford  la  chaire  de  rhétorique  fondée  par  le 
cardinal  Wolsey,  et  s'y  distingua  d'une  manière 
si  brillante  que  l'université  lui  adressa  des  félici- 
tations pabliques.  H  accompagna  ensuite  en  Ita- 
lie Tambassadeur  Richard  Pace,  en  qualité  de 
secrétaire,  et  lia  des  rapports  d'amitié,  dans  le 
coora  de  son  voyage,  avec  la  plupart  des  sa- 
vants de  l'époque,  notamment  le  cardinal  Pôle, 
Thomas  More  et  Érasme.  A  son  retour,  Wolsey 
le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  naturel,  qui 
étudiait  à  Paris.  Lupset  mourut  à  trente-six  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  instruit , 
pieux  et  modeste,  il  était  entré  dans  les  ordres, 
et  avait  obtenu,  en  1530,  une  prébende  à  Salis- 
bury.  On  a  de  lui  :  BpittoUe  varix,  insérées 
dans  les  Epistolx  aliquot  erudii.  Virorum; 
Bile,  1520;  —  Treatise  teaching  how  to  die 
well,  1534  ;  —  iJt  Exhortation  to  ffoung  men; 
1540,  in-8«;  —  Treatise  o/Charity;  1546, 
in-8^  ;  —  un  recueil  de  traductions  en  anglais, 
comprenant  des  lioinélies  de  saint  Chrysostôoie 
et  de  saint  Cyprien  ;  Rules  for  a  godlg  Ufé  de 
Pic  de  la  Hirandole,  et  les  Conciles  d'Isidore; 
Londres,  1660,  in-8*.  Pits  mentionne  encore 
d'autres  ouvrages  de  ce  savant,  mais  d'après  des 
autorités  douteuses.  P.  L-~t. 

Knlgbt,  W«  €tf  CàUt,  ^  «•.-Plis,  De  ScrifL  — ffirtt.  ! 
-  Dodd,  Ckmrcà  ikùtory,  L  \ 

LUPTOH  {Donald),  biographe  anglait,  né. 
vere  la  fin  du  seiiième  siède.  Os  manque  de. 
renseignements  sur  cet  écrivain,  dont  les  pnH 
ductions  sont  devenues  fort  rares  ;  on  sait,  d'aprèsi 
une  de  ses  dédicaces,  qu'il  servit  pinsieun  an- 
nées sous  les  drapeaux.  Il  est  connu  par  les  deux 
recueils  suivants  :  The  Historg  of  the  modem 
protestant  DMnes;  Londres,  1637,  in-12  :  eoii- 
tenant  quarante-cinq  vies  de  tbéologiâis  pro- 
testanU,  tnduila  du  latin  de  VBeroologia  dHol- 
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laod  et  de«  J^>f^  àt  Verheiden; — The  Gtory 
oftheïrlifMs,ortht  liveêofthêprimitiveFa- 
thers  ;  Londres,  IMO,  in-4*;  cette  compilation,  si- 
gnée TypographuSftLVMÀDB  de  Taleur  que  la  pré* 
cédente.  On  a  encore  de  Lapton  :  London  and 
the  countrp  quartertd  into  several  charaC' 
ter  s;  Londres,  1633,  ln-8«;  •—  Bmblems  of 
rarities,  or  eh&Ue  (AnerwitUmt  out  of  worthy 
historiée;  1636,  in-lS;  —  Bngland's  Com- 
mando/the  teas;  1653,  in- 13.       P.  L— t. 

Cranter,  Mo^.  Dkiiùn,  —  Tkm  BMioçrapher,  I  et  II. 

LITFCTLUS.   FOf.  WOBUnlBIN. 

LUPUS,  dnc  de  Champagne,  récot  à  la  fin 
du  sixième  siècle.  On  a  pen  de  renseignements  à 
son  sajet  Snirant  Grégoire  de  Toars ,  il  rem- 
plissait une  place  importante  auprès  du  roi  d*Ans- 
trasie,  Sigebert,  qui  l'enroya  remplir  k  Marseille 
une  mission  dont  on  ne  fait  pas  connaître  la  na- 
ture, et  n*occnpa  le  duché  de  Champagne  que  sous 
le  r^ne  de  Childebert  II,  vers  580  ;  il  devint  dès 
lors  un  zélé  dérenseur  des  rois  austrasiens,  dont 
il  partagea  les  succès  et  les  revers.  La  protection 
de  Brunehaut  ne  pot  cependant  le  soustraire  à  la 
liaine  de  deux  puissants  ennemis,  Ursion  et 
Berthefred,  qui  le  dépouillèrent  de  son  duché  ; 
il  ne  put  y  rentrer  qu'à  la  majorité  de  Childe- 
bert II,  et  vainquit,  avec  Taide  de  Godegisel, 
son  gfudre,  Tévêquede  Reims,  Egidius,  qui  s'é- 
tait allié  à  ses  ennemis.  Le  roi  d'Austrasie  donna 
révéché  à  Rauvoir,  fils  de  Lupus.  On  trouve 
dans  le  poète  Fortunatus  deux  pièces  de  vers 
qui  célèbrent  la  gloire  de  Lupus,  et  nous  ap- 
prennent que  les  Danois  et  les  Saxons  firent 
souvent  l'épreuve  de  sa  valeur.       A.  H— t. 

Grégoire  de  Tour*,  HiH.  Frsneorum.  —  Fortnnat, 
iUimUna  historicB.  —  nodoard,  HUt.  de  P Église  de 
Reims. 

LUPUS  PROTOSPATA,  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Bari,  dans  la  Fouille,  vivait  au 
commencement  du  douzième  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie ,  mais  on  oogjecture,  d'après  son 
samom,  qu'il  était  d'origine  grecque.  On  a  de 
lui  :  Chronicon  brève  rerum  in  regno  neapo- 
lilano  gettarum  ab  anno  860  ad  1102.  Cette 
Cbrooique  fiit  publiée  pour  la  première  fois 
(avec  la  oontinnation  de  Falcon  de  Bénévent  de 
1102  à  1140  et  d'autres  chroniques  du  même 
temps)  par  le  P.  Caraccioli  ;  Naples,  1626,  in-4*. 
EUe  a  été  réimprimée  dans  YUtstoria  Princi' 
pum  Lomgobardorum  de  PeUegrini  ;  dans  la 
BibUotheca  SieilUe  de  Carusi,  t  II  ;  dans  le 
Thêstturui  Halim  de  Bnrmann,  t.  IX;  dans  le 
TheionÊTUi  Script.  Jtaliw  de  M nratori ,  t.  V. 

Z. 

Pabridoi,  BWiaUkeem  Latlma  wudise  et  in/imee  etUUis. 
—  TlrmboMfai,  StoHa  délia  Letteratura  lUUusna  ,111, 
SI 4.  —  SorU.  StorUi  Ifapolitani,  II,  a06. 

LCPCS(l{tifi/ittJ}.  Voy.  Rltiuus. 

LUPUS.  Fosf.  LODF,  Lupo  et  Wolf. 

LUQUB  (  Hemando  de  ),  premier  évêqae  du 
Pérou,  né  au  quinzième  siècle,  mort  en  1532. 
D'abord  maître  d*éoole  dans  la  ville  naissante  de 
Darien,  il  était  devcDO  iknàrt  de  Panama ,  et  il 


avait  déjà  acquis  une  certaine  fortune  lorsqu'il 
s'associa,  en  1526,  avec  Pizarreet  Almagro,pour 
faire  Ja  conquête  d'une  vaste  région  aurifère 
que  Ton  désignait  d'après  un  petit  cours  d'eau, 
sous  le  nom  de  Belû  ou  Beru.  M.  Ternanx- 
Compans  nous  a  conservé  cet  acte  d'association, 
d'où  il  résulte  que  Lncque  se  chargeait  des 
frais  de  l'armement,  et  laissait  les  moyens 
d'exécution  an  sofai  de  ses  collègues  (1).  Trois 
ans  s'écoulèrent  avant  que  rien  d'important  ne 
pôt  être  accompli,  mais  quand,  après  l'expédition 
k  lUe  del  Galfo,  où  l'on  avait  acquis  enfin  la  cer- 
titude des  richesses  immenses  dn  Pérou,  Aima* 
gro  fut  envoyé  à  Panama  pour  y  cheroher  de 
nouveaux  secours,  un  nouvel  arrangement  fut 
résolu  par  les  trois  associés,  en  1526.  Luqne 
n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  sommes  néces- 
saires pour  subvenir  à  l'expédition  de  Pizarre, 
emprunta  au  licencié  Gaspard  de  Espinosa 
22,000  pesos,  et  prêta  seulement  l'autorité  de  son 
nom  à  l'entreprise,  dont  il  fut  l'un  des  promo- 
teurs. F.  D. 

Oviedo  7  Valdes,  Historia  gênerai  y  naiurml  de  la$ 
Indtûs,  etc.  (édit.  de  M.  Amador  de  lot  Rlocj;  Madrid, 
4  ToL  la-fol.  —  Herrera.  Historia  gênerai  de  lot  rUijee 
en  la»  IndUu  oeeidenialei,  —  Preteott,  HUt.  of  Fera.  -* 
Calancba,  Coroniea  moralizada,  etc.,  U^rol. 

LURAGHI  on  L0BA60  (Rocco)^  architecte 
italien,  né  à  Plespora,  près  de  C6me,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  à  Gênes,  en 
1590.  n  vint  jeune  s'établir  dans  cette  dernière 
ville.  Son  chef-d*œuvre  est  le  palais  Tiirsi  Doria, 
aujourd'hui  palais  royal ,  qui  donne  l'idée  d'une 
magnificence  peu  ordinaire.  E.  B  —n. 

Tlcozzl,  DlUonario.''  MUUU ,  Memorie  degli  Archi' 
tetti. 

LUftAGBi  00  LORA«o  (Antonio)^  architecte 
et  sculpteur,  né  près  deCôme,  travaillait  de  1650 
à  167 1 .  Il  appartenait  à  la  famille  du  précédent,  fut 
élève  d'Avanzini,  auquel  il  succéda  dans  la  charge 
d'architecte  dnducdeModène,  etcontinnarceavre 
de  son  maître  dans  le  palais  de  Sassnolo  et  dans 
celui  de  Modène  ;  il  est  vrai  que  dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  édifices  se  trouvent  quelques 
défauts  dont  on  fait  peser  sur  lui  la  responsabi- 
lité. £.  B— If. 

Camporl,  ai  JrtieU  negli  StaU  MoiemesL 

LURAGHI  OU  LORAGO  (Tommaso)^  scnlp-, 
tenr  italien,  frère  du  précédent,  né  dans  lapro-1 
vince  de  C6me,  mort  en  1670.  Établi  à  Modène, 
il  fut  employé  il  la  décoration  des  palais  ducaux. 
Les  autels  qu'il  exécuta  pour  les  églises,  entre 
autres  celui  de  Samt-Vfaioent,  sont  plus  remar- 

« 

(1)  L'original  de  cette  plèee  importante  a  été  énalenent 
reproduit  par  Presoott,  dan*  l*appendlce  à  ton  Une.  Cette 
pléee  notariée  pa«ée  par  derant  Hemando  del  CaiilUo. 
écrtTaln  royal  à  Panama,  est  datée  du  10  mars  llM.  Pixarre 
et  Almavro,  ne  sachant  pas  signer,  y  apposèrent  leur 
croix  ,  elle  ne  porte  que  le  seing  de  Loque.  On  y  Toit  que 
le  vicaire  de  Panama,  y  lirra  i o.OM  peao«  en  barres  d*or. 
On  Tolt  également,  par  la  lettre  autbrntique  de  la  rdne, 
que  plus  de  90,000  pesos  forent  employés  dann  les  expédi- 
tions qui  prccédérent  la  conquête  deflnIUYe  :  cette  der- 
nière pièce,  écrite  en  llM,  nomme  Laque,  protecteur  des 
Indiens^  en  même  temps  qu'elle  loi  confère  l'éTéché  de 
Tumbez. 
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Tiat  lUleo ,  mais  platM  on  extra»  dn  traiU 
de  llndics  Ar}abliutto,  qiri  aTiît  pute  en  arabe. 


Ltrosi  (  Giaseppe ,  oaiiile  ) ,  bomme  politique 
ttalien,  ai  en  n^iâ,!  Mirandole,  mort  le  I"  oc- 
tobre 1830,  i  Hilaa.  Aprti  ivoir  Soi  let  études 
à  rouiTersitt  de  Hodène ,  Il  embraua  la  carrière 
de  la  magiatr^lure,  et  resnplil  lei  fonctioiu  d'a- 
vocat %éaéni  i  Mlrandole,  Lan  de  la  première 
inTSBioii  iet  Fraudais  en  Italie,  il  fut  un  des  ad- 
ministrateura  iei  iia$a«iai<)ai  de  la  maison  d'E«te. 
La  république  ciulpiiK  ajrant  été  élaUîe,  il  ob- 
tint, par  la  protection  du  général  Bonaparte,  le 
muiitèrede  la  justice,  et,  dix  mois  plus  tard, 
il  entrait  an  directoire  exécutif,  oâ  il  avait  pour 
rallèt(uea  Adelaiio  et  Sopranii.  DeatiEué  par 
Fuuclif ,  alora  ambassadeur  k  Uilaii,  réial^ 
parle  KËnéral Rivaud,quiaTail succédé  kFouché, 
Luoai  dot  se  démettre  déAoitiTement  de  sa 
charge  en  17H,  à  l'époque  de  la  retraite  de 
Scherer.  Il  te  rdjra  à  Cbambérj,  puis  à  Ge- 
nève, et  Tint  passer  une  aonée  t  Paris.  En  IBOl 
il  assista  au  coogrèa  national  teaa  à  Ljioa  pour 
statuer  sur  l'organisation  de  lllalie  sqitentrto- 
naie,  et  rentra  dans  son  pays  en  qualité  de  am- 
adller  d'ttal.  De  ISOS  k  IBU,  il  fut  accablé  de 
TaTrurs.et  devint  successlTemeot  président  de  la 
section  de  justice  au  cooseO  d'Ëtit,  gnnd'juge  du 
royaume  d'Ilalte,  ministre  de  la  justice,  grand- 
CToi^  de  la  Couronne  de  Fer  et  séoateur  avec  le 
rang  de  comte.  A  la  chute  de  l'empire,  il  qnitla 
toiit  i  fait  la  vie  poil  tique.  Comme  jorf  icoosulte , 
LuosI  participa  t  la  rédaction  d'un  oode  pénal 
conservé  par  Napoléon,  et  fit  tradairc  sous  ses 
jeux  le  Code  CiTÎI  franfais  dans  le*  langues  latiae 
et  italienne.  P. 

tipil<iD.  jMfr  cItfH  ItaflMri  iUiàttri.  I.  m-ni.  - 
UHo.  —  Owpjiinai.  ratilA  G.  iMit. 

LrrBMcrB  (  sulpieiiu  Smuttu»),  poète 
talin,qui  parait  avoir  Téca  dans  les  denrien  lemjis 
lie  IVmpire  romain.  On  manque  d'aillenn  de 
rmseifcnrmrats  sur  u  vie.  On  a  de  lai  um  élf^ 
aorla  Cupiditt,  et  une  ode  saphfque  sur  laFlei/- 
Ifste.  On  lui  a  éf^temant  attribué,  mafa  sans 
preuTM,  nu  petit  po^meanr  Ici  Avanlagri  (fr  ta 
t'ir  privée.  Ce*  dîTers  écrits  se  trouvent  dan* 
de»  rrcueila  modemu  oA  l'on  a  réoni  tous  les 
ftapnnitf.  G.  B. 


Ln*i  (  Anianio-Maria),  émdil  italien,  né 
le  itjalllet  iei>&,  k  Florence,  mort  le  3  novembre 
1737,  i  Palermr.  Après  son  admission  dm  les 
Jésuites,  H  remplit  divers  emplois  dans  la  to- 
dété ,  dertnl  n  1 731  aobstitot  de  l'assistance  k 
Borne,  et  fut  entové  en  1733  a  Païenne ,  ob  il 
prit  la  dirœlion  du  Ooiléfe  des  Koblci  récem- 
ment ronde.   Dorant  aea  nootetnx  vojagea  en 
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Italie,  il  deaataa  lea  mononieate  ancicBs ,  tes  (ta- 
tuea  et  le*  inscriptions;  Il  avait  auati  des  coa- 
oaiaaaiKC*  étendae*  en  histoire ,  ea  phthMophk^ 
dans  le*  mathématiquea ,  et  entretenait  un  coa- 
anivi  avec  le«  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Due  Diteorti  aca- 
denM,  il  primo  dtlPiiHno,  il  ÊKondo  tUl 
giorno  delta  naicilà  di  Gem-CrUt« ,  daiu  le 
t.  XXII  de  la  ffOMO^tadu  P.  Calogan;— DiMcr- 
latto  et  ttHimadverilonet  ad  nuper  imoeHtnâ 
Stver3!  morfgrii  epilaphtian  ;  Palerme,  1734, 
in-fol.  Ag.  :  il  s'agit  d'une  épitapbe  découverte 
en  1 733  dans  les  calacombet  de  Rome  ;  —  THeia 
hiiforicx  ehronologiex  ad  viiam  S.  Coni- 
lanttni  Stagnl  imperatorii  ;  ibid.,  173a,  in-4*, 
réimpr.  en  1749,  k  Florence,  avec  des  addi- 
tions ,  et  loaérées  dana  Symbolx  litlerarix  de 
Gori.XI,  133-176;  — A'oMsiadi  S.  /nnooemio, 
fanetuUo  e  marlire:  ibid.,  1737,  in-4>;  — 
Disirriailoni  e  Lelttre  filologieht ,  aMiqua- 
rfe.elc.;  Areiiu,  17&3,  in-8' :  opuscules  édités 
par  Gorl.  Le  P.  Zaccaria  a  donné  des  travaux 
inédits  de  Lupj  un  reeneil  plus  complet;  il  est 
intitulé  ;  Oiiierf osteni ,  Mtere  ed  oUrt  opé- 
rette, eoH  giuni»  td  annotoiionl,  Paenia, 
1765,  1  fiart.  iD-t°,  S%.,  et  contient  de*  pièce* 
inléresaantes  i4  rares.  P. 


LDPi  (naminia),  poète  latin,  né  en  1U9, 
mort  en  1703,  è  Brescia.  Il  fut,  comme  le  pré- 
eédent,  jésuite  et  professeur  de  rhétorique,  «I 
publia  deux  poèmes  latins  en  rboonenr  à* 
Marie- El isdteth ,  archiducheaie  d'iulrielie,  ri 
de  Louis  XIV  ;  ce  dernier  loi  envora  mm  mé- 
daille d'or.  P. 

Sntwci,  Joipt  tot.fim. 

LDVi  (  Worio  I,  historien  italiea,  né  à  Bername, 
en  1710,  mort  le  '^  novembre  ITtS.  Il  étndia  k 
Rnme  tes  bel  tes -lettres  et  la  théotegh,  et  ob- 
tint easnfte  un  canonicat  dans  sa  ville  nalilr. 
nommé  plos  tard  prlnleieî  et  arahhrista  dn 
cha{ittre ,  il  explora  les  documents, extrtoemeat 
prédeax,  renfermés  dan*  les  anhlven  de  la  eu. 
thédrate,  ce  qui  le  conduisit  àda*  décnwert** 
très-lm{M>r1antn  sur  l'hislmm  de*  tnrtlIntliM* 
civiles  et  politiques  de  l'Iltfe  au  ottjm  Ige. 
Bn  récompeu.'te,  le  chapitre  de  BMsune  hi  It 
élever  une  statue  de  aon  vivant,  et  k  p^* 
IHr  VI  lui  «onlKix  U  diiaité  de  canérier  ponfi- 
leal.  On  a  de  Liipi  :  De  ffofia  cAroMotoftelf  «juri 
morm  el  nalivitaîit  Jeiu-CMriitii  Rome, 
IT44,  1  parties  inV  ;  le  P.  becaria  aipaal 
avancé  que  cette  dissertation  avait  été  rédi|^ 
par  le  P.  LatrH,  le  maître  de  Lnpi.  ce  dainiu 
réfbU  cette  alléRatiou  dan*  une  Ultrm  haaérte 
dans  le*  fîovelle  lelttrarie  de  Lasd  (annét 
I7M);  —Codex  diplomatinu  eivilatii  et  w- 
ctrsla!  Bergameniu ,  nolit  et  gntnMdarrai* 
nibui  Utuitratv*;  Beriame,  17M-17M,I*aL 
In-M.  :  le  second  vulume  a  été  leminé  pnr  II 
chanoine  Agliardl;  un  extrait  de  cet  anvrat*  > 
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ét^  donné  par  l'abbé  ftoDcbelM,  kous  le  titre  de  : 
Memorie  storicke  délia  città  et  chiesa  di  Ber- 
gamo;  Bergame,  1805,  3  Tol.  fn-S».  L'ou?rage 
(le  I^u|)i,  qui  renferme  des  docnmeota  datés  de- 
puis 740  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  a 
sorvi  h  élucider  des  points  très-importants  de  la 
constitution  de  la  Lorobardie  au  moyen  Age, 
ainsi  que  sur  la  chronologie  de  Thistoire  de  ce 
pays.  Dans  son  Histoire  du  Droit  romain  au 
vinyen  dge,  M.  de  Savigny  rend  justice  à  Té- 
ruilition  et  à  la  critique  de  Lupi,  dont  les  re- 
cherches lui  ont  été ,  de  son  aven ,  d'un  grand 
s«MM)urs;  — I>e  Parochils  anteannum  Christi 
iniUeskmum;  Bergame,  1788,,  3  parties  in-4°; 
écrit  dirigé  contre  les  prétentions  fJEdtes  par 
plusieurs  curés  de  Toscane  au  concile  de  Pis- 
toia.  —  Lupi  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  dis- 
si'rtationK  intéressantes ,  et  des  Mémoires  sur 

Diotisalvi  Lupi ,  général  vénitien,      E.  G. 
Himclilog,  HUtor.  Uter.  Handàuch 

LVPi  (  BartoL  ).  Votf.  Baccio  da  Monte- 
Lupo. 

Lrpicm  (  Saint  ),  abbé  français ,  né  dans  la 
Bourgogne  orientale  (aujourd'hui  la  Franche- 
Comté  ),  ven»  Tan  390,  mort  à  Laoconne  dans  le 
Jura,  vers  Tan  480.  Frère  puloé  de  saint  Ro- 
main, après  la  niort  de  sa  femme,  il  alla  rejoindre 
sou  frère  dans  les  rochers  du  mont  Jonx.  Ils  y 
foiKlèrent  une  congrégation  qui  (lerint  célèbre 
sous  le  nom  de  Coodat,  de  Saint-Oyend,  de  Saint* 
Kugende,  puis  de  Saint-Ciaode.  Le  nombre  de 
leurs  disciples  força  les  dea\  frères  à  se  séparer, 
et  Lu  plein  fonda  on  noufean  monastère  à  Lao- 
conne. Après  la  mort  de  son  frère ,  il  prit  la  in- 
duite du  Condat  et  de  plusieurs  autres  oooYents 
que  saint  Romain  avait  élevés  en  Allemagne. 
Selon  les  frères  Richard  et  Giraud,  il  menait  une 
Tie  si  austère,  qu'elle  était  plus  admirable  qu'i- 
mitable. Il  ne  prenait  de  nourriture  qu'une  Keule 
fois  en  trois  jours  ;  il  ne  but  jamais  de  vin  de- 
puis qu'il  eut  quitté  le  monde,  et  s'abstint 
même  d'eau  les  huit  dernières  années  de  sa  vie, 
et  dans  Tardeur  de  sa  soif,  il  se  contentait  de 
tremper  ses  mains  dans  un  seau  plein  d'eau.  H 
créa  plnsienrs  (4>ngrégations  de  religieuses,  entre 
autres  celle  de  Baume,  dont  il  donna  la  direc- 
tion à  sa  sopur.  L'église  célètMre  la  CHe  de  saint 
Lupicin  le  2 1  mars.  A.  L. 

r««ard .  MaH^roi.  —  Balllet ,  flgi  dtt  Sainii,  I.  I , 
SI  nu r*.  -  l»onod,  HUtoirr  de  l'abbaiféd0Saimt'CkUÊd4, 
—  Richard  rt  Giraud,  Bibliothèque  êaerée. 

Lrpm  (  Frédéric^  baron  de  ) ,  minéralogiste 
et  littérateur  allemand,  né  k  Memmingen,  le  1 1  no- 
vembre 1771,  mort  en  1844.  Après  avoir  étudié 
le  droit  et  la  minéralogie  à  Strasbourg,  Gcpttingue 
et  Erlangen,  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suède 
et  la  Pologne;  nommé  en  (801  chef  de  la  chan- 
cellerie dans  sa  Tille  natale,  il  représenta  les 
villes  libres  de  l'Empire  à  Paris,  à  la  diète  de 
Ratisbonne  et  à  celle  d'Ulm.  Depuis  1804  il  oc- 
cupa plusieurs  (onctions  élevées  dans  l'adminis- 
tratk»  des  mines  du  royaume  de  Bavière,  ce 
qui  le  condnisit  à  entreprendre  plusieurs  excur- 
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;  sions  sdetitifi<]Ues  dans  les  Alpes  et  dans  d'autres 
'  chaînes  de  montagnes.  Plus  tard  il  se  retira  à 
sa  campagne  d'Ulerfelé,  où  II  rassembla  une 
collection  précieuse  d'otjets  d'antiquité  et  d'his- 
toire naturelle.  On  a  de  loi  :  Vie  Garten  (  Les 
Jardins  );  Munich,  1830,  in-8*;  —  Blographien 
jetztlebender  oder  im  Laufe  des  gegenwàr- 
tigen  Jahrhunderts  verstorbener  Personen 
(  Biographies  de  personnes  vivaates  <mi  mortes 
dans  le  courant  de  ce  siècle);  Sinttgard,  1820, 
in-8*.  —  Sous  le  pseudonyme  de  Florian  Felbel, 
Lopin  a  aussi  publié  quelques  écrits  humoris- 
tiques, tels  qoe  :  Schalrede  gehalten  am  Syl- 
tester  Abend,  1837  ;  Leipzig,  1838,  in-8*;  -^ 
Erneuerte  Schulrede;  Weimar,  1840;  —  Der 
Laudbàri  Weimar,  1840,  in-8^.  Après  sa  mort 
on  a  fiiit  paraître  son  Autobiographie  ;  Weimar, 
1844  et  1847,  2  vol.  hi-8®  ;  ouvrage  très-intéres- 
sant. R. 

Conv.'Lex, 

LCPim.  Voy.  GuciNO. 

LUPO  (Juan),  en  latin  Lupus,  écrivain  es- 
pagnol ,  né  à  Ségovie ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Après  avohr  été  pro- 
fesseur à  Salamanque,  il  obtint  en  1478  un  ca- 
nonicat  à  Ségovie.  S'étant  rendu  suspect  à  l'In- 
quisition ,  il  fut  incarcéré;  mais  il  eut  le  bonheur 
d'être  envoyé  à  Rome,  où  il  se  justifia,  et  il  fut 
attaohé  en  qualité  de  vicaire  au  cardinal  Pic- 
colomini.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés 
et  dont  qaelques-uns  sont  restés  inédits ,  nous 
citerons  :  De  Republica  gubernanda  per  re- 
gem;  Paris,  s.  d.  (1498),  hi-4*;—  Qusestiones 
an  liceat  alicui  principi  cum  alio  vel  cum  in- 
fideli  et  hmretico  fcedus  inire;  Sienne,  s.  d., 
in  4*.  P.  L. 

Antonio.  BibUoth.  UUpana,  Il,ur7. 

LUPOLD    DB   BBBBNBniG    OU    H'BOLOF- 

STEix,  savant  prélat  allemand,  mort  le  20  JoJUet 
1363.  Après  avoir  étodié  à  Bologne  la  Juris- 
prudence sous  Jean  Andres ,  fl  derint  chanoine 
soccessiveroent  à  Mayenos,  à  Wortzbourg  et 
à  Bamberg,  ville  dont  il  fut  élo  évéqoe  en  1352. 
Auparavant  il  avait  ooeopé  pendant  quelques 
années  l'emploi  de  chaneetier  auprès  de  Baudoin, 
archevêque  de  Trêves.  On  a  de  lui  i  De  Zelo 
veterum  Principum  Germanorum  in  religio- 
nem;  Bêle,  1497,  in-fol.;  réimprimé  dans  la 
Sylloge  de  furisdietione  imperiali  de  Schard 
et  dans  la  Bibliothêca  Patrum;  —  De  Jur^us 
et  Translatione  Imperii;  Bile,  1497,  in-8*; 
Strasbourg,  1508  et  1624,  in-4*;  Paris,  1540, 
HeMelberg,  1603  et  1004,  te-4*;  reproduit  dans 
la  SylUige  de  Echard.  Dans  cet  ooTrage,  écrit  en 
fkveor  de  l'empereur  Looia  V  de  Bavière,  l'ao- 
teor  expose  et  défend  les  décisions  de  la  diète 
de  Francfort  de  1344,  à  savoir  que  le  pape  n'a 
pas  qualité  pour  déposer  un  empereur  légitime- 
ment élu  ;  mais  an  Iku  d'admettre,  comme  Mar- 
sHe  de  Piidoue,  qoe  la  dignité  impériale  a  été 
conférée  aox  empereurs  d'Occident  par  le  peuple 
de  Rome ,  qui  se  serait  départi  en  leur  faveur  de 

9. 
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sa  soaTeraineté,  il  prétend  qu6  c*est  Léon  III, 
qui,  agissant  légitunement  dans  ce  cas  particulier, 
a  transféré  k  Cbariemagne  la  couronne  impé- 
riale, dont  les  Grecs  étaient  devenos  indignes. 
Le  traité  de  Lupold  est  sons  d'autres  rapports  en- 
core bien  nioins  hostile  à  la  papauté  que  les  au- 
tres parophlets  gibelins  de  cette  époque.  £.  G. 

Dapln  ,  Autemr»  §ecU$kuHquês.  —  Cave .  jipptMratfa. 

—  M.  Hotauna ,  jinntUti  Bambergmuet  (  dans  les  Serip' 
taru  BanÊbergeiuês  de  Ladwif  ).  —  Trithenius .  De 
Serij^orUmê  eodnuuiicU,  —  Headreleli,  Pamdeetm 
BrtmdBburgtmu,  p;  tn. 

LUPOLI  (  Vincen%io  ) ,  caooniste  et  juriscon- 
sulte italien,  né  le  7  novembre  1737,  à  Fratta- 
maggiore  (diocèse  d'Aversa),  mort  le  f  jan- 
vier 1800,  à  Telcse.  Élevé  au  séminaire  d'Aversa, 
où  il  reçut  la  prêtrise,  il  s'établit  en  1764  à  Na- 
plcs,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec  les 
principaux  savants  de  cette  époque;  ce  fut  d'a- 
près les  conseils  de  Blazzocchi  qu'il  ouvrit  dès 
1773  une  sorte  d'académie  de  jurisprudence  à 
laquelle  se  Tonnèrent  de  bons  élèves.  L'archevê- 
que de  Naples  le  chargea  spécialement  de  réfuter 
les  opinions  émises  par  Samuel  Basnage  et  d'au- 
tres controversistes  de  la  religion  réformée.  En 
1791  il  fut  promu  au  siège  èpiscopal  de  Telese 
et  Cerreto.  On  a  de  lui  :  JurU  eccUtiastici 
PrxlectUmei^  notis  Uluitratx  ;  Naples,  1777, 
4  vol.  in-go  :  ouvrage  dirigé  surtout  contre  les 
écrivains  hétérodoxes,  tels  que  Launoy,  Dod- 
well,  Bœfamer,  Moshdm,  eto.  ;  —  Juris  Nta- 
politani  PrxUctiones;  Naples,  1781,  2  vol. 
in-8®  ;  le  second  volume  renferme  un  essai  his- 
torique sur  la  législation  napolitaine,  ses  varia- 
tions et  ses  progrès  ;  —  Académie  iegali  ;  Na- 
ples, 1782,  in-S**,  l'*  partie;  ^  Juris  impe- 
rialis  Prxlectionei  ;fiàp\es,  1780, 2  vol.  in-8«; 
»  Componimenii  ed  intcrizioni  per  lo  ri- 
tomo  diFerdinando  IV;  Naples,  1791,  in-8**; 

—  JuritNaturm  et  gentium  Prielectiones  ; 

Naples,  1804,  in-8*.  P. 

Tlpaldo .  Mogr.  dêgU  ItaHmU  Utustri,  I,  MS-ttS. 

LCPOT  (  Nicolas  ),  luthier  français ,  né  en 
1758,  àStuttgard,mortle  13  août  1824,  à  Paris. 
Ce  fut  dans  l'atelier  de  son  père,  luthier  dis- 
tingué, qui  alla  se  fixer  en  1767,  àOriéans,  qu'U 
étudia  les  principes  de  la  facture  des  instrumente 
à  archet.  En  1794  U  s'éteblit  à  Paris,  et  se  fit 
d'abord  connaître  par  la  resteuration  des  anciens 
vidons.  «  Aucun  luthier  de  son  temps  n'avait 
étudié  avec  autant  de  soin  les  proportion»,  les 
qualités  des  instrumente  anciens ,  et  ne  les  con- 
naissait aussi  bien.  Il  prenait  quelquefois  plaisir 
à  choisir  des  bois  convenables  pour  la  construc- 
tion d'un  quintette  complet.  Quelques  amateure 
ont  eu  de  ces  collections  devenues  rares  aujour- 
d'hui >  D  prit  pour  modèle  Stradivari ,  dont  les 
formes  sont  si  parfaites,  et  construisit  ainsi  de 
très-bons  violons  et  des  basses  estimées.  Il  a 
fourni  un  certain  nombre  d'observations  à  Tabbé 
Sibire  pour  son  livre  :  La  Chélomonie^  ou  U 
parfait  Luthier;  Paris,  1806,  in-12.     K. 

Fétlt,  Moyr.  mU9.  en  Musiciens, 
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LUPPÉ  (  Joseph'  Clément'Irène,  comte  ae  ), 
homme  politique  français,  né  à  Tonneins,  le 
24  mai  1803,  mort  le  19  septembre  1854.  Issu 
d'une  ancienne  famille  de  Gascogne,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  Poot-le-Yoy,  et  se  tinta  l'é- 
cart sous  la  dynastie  de  1830.  au  représentant 
du  Lot-et-Garonne  à  l'Assemblée  constituante, 
et  réélu  en  1849  à  l'Assemblée  législative,  il  sié- 
gea constamment  au  cOte  droit,  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  la  réunion  dite  de  la  rue 
de  Poitiers,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs discours  par  la  nettete  de  son  élocution 
et  par  ses  opinions  anti-démocratiques.  Il  fut  ar- 
rêté à  la  mairie  du  dixième  arrondissement,  le 
2  décembre  1851,  avec  les  principaux  députés 
de  la  droite  qui  protestaient  contre  le  coup  d'É- 
tet.  D.  I. 

Doctan,  pariiemliers. 

LUPSBT  (  Thonuis  ),  érudit  et  théologien  an- 
glais, né  en  1498  ,  à  Londres,  mort  le  27  dé- 
cembre 1532.  Fils  d'un  orfèvre,  il  fut,  à  l'école 
de  Saint-Paul,  un  des  meilleurs  élèves  du  célèbre 
helléniste  Lilly,  et  alla  prendre  à  Paris  le  degré 
de  bachelier  es  arte.  A  vingt-et-un  ans  il  occupa 
à  Oxford  la  chaire  de  rhétorique  fondée  par  le 
cardinal  Wolsey,  et  s  y  distingua  d'une  manière 
si  brillante  que  l'université  lui  adressa  des  félici- 
tetions  publiques.  H  accompagna  ensuite  en  Ite- 
lie  Pambassadeur  Richard  Pace,  en  qualite  de 
secrétaire,  et  lia  des  rapporte  d'amitié,  dans  le 
coure  de  son  voyage,  avec  la  plupart  des  sa- 
vante de  l'époque,  notamment  le  cardinal  Pôle, 
Thomas  More  et  Érasme.  A  son  retour,  Wolsey 
le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  naturel,  qui 
étudiait  à  Paris.  Lupset  mourut  à  trente-six  ans, 
laissant  la  réputetion  d'un  homme  instruit , 
pieux  et  modeste.  Il  était  entré  dans  les  ordres, 
et  avait  obtenu,  en  1530,  une  prébende  à  Salis- 
bury.  On  a  de  lui  :  Epistolx  varise,  inaérées 
dans  les  Epistolx  aliquot  erudit,  Virorum; 
Bâte,  1520;  —  TYeatise  teaching  how  to  diê 
well,  1534  ;  —  lit  Exhortation  to  youmg  men; 
1540,  in-8<';  —  Treatise  ofCharity;  1546, 
in-8^  ;  —  un  recueil  de  traductions  en  anglais, 
comprenant  des  homélies  de  saint  ChrytostAme 
et  de  saint  Cyprien  ;  RuUs  for  a  godl^  Ufé  de 
Pic  de  la  Mirandole,  et  les  Conciles  disidore; 
Londres,  1660,  in-8'*.  Pite  mentionne  enoore 
d'autres  ouvrages  de  ce  savant,  mais  d'aprèa  des 
autorités  douteuses.  P.  L---T. 

Kniffbt,  U/ê  0/  Cclet,  p.  SM.-nt^  De  Scri^tL  iflirti.  ! 
-  Dodd,  Chmrek  kutort,  L  | 

LurroM  (Donald),  biographe  anglais,  né. 
vere  la  fin  du  seizième  siède.  On  manque  de. 
renseignemente  sur  cet  écrivain,  dont  les  pnH 
ductioos  sont  devenues  fort  rares  ;  on  sali,  d'après< 
une  de  ses  dédicaces,  qu'il  sertit  pinaieon  as- 
nées  sous  les  drapeaux.  Il  est  connu  par  les  deux 
recueils  suivante  :  The  Historjf  of  the  modem 
protestant  Divines;  Londres,  1637,  fai-12  reott- 
tenant  quarante-cinq  vies  de  théologiens  pro- 
testante, traduite  du  latin  de  VBeroologia  d*Hnl- 
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land  et  des  ^/figiis  de  Verheideii; — The  Glory 
of  t/ieir  limes,  or  ihe  livesofthe  primitive  Fa- 
thers;  Londres,  1640,  iii-4*;  oettecoinpilatioD,  si- 
gnée TypographuSyhmoÏDA  de  Tsleur  qoela  pré- 
cédente. On  a  encore  de  Lopton  :  London  and 
ihe  country  quartered  into  several  charac- 
ters;  Londres,  1632,  in-8*;  —  Smblems  of 
rarities^arehoiee  observatUms  ont  of  worthy 
historiés;  1636,  in-18;  —  Bngland's  Com' 
mando/the  seas;  1653,  in-12.  P.  L— t. 
Graoger,  Blogr,  /Hcffon.  —  Tk»  Bibtioçrapher,  I  et  n. 
LUPCTLCl.  VOff.  WOBLmBlIf. 

LiTFUi,  doc  de  Champagne,  Técat  à  la  fin 
du  sixième  siècle.  On  a  peu  de  renseignements  k 
son  sajet  SniTsnt  Grégoire  de  Toars ,  il  rem- 
plissait une  place  importante  auprès  du  roi  d*Au8- 
trasie,  Sigebert,  qui  l'envoya  remplir  h  Marseille 
une  mission  dont  on  ne  fait  pas  connaître  la  na- 
ture, et  n*occnpa  le  duché  de  Champagne  que  sous 
le  r^nc  de  Childebert  II,  vers  580  ;  il  devint  dès 
lors  un  zélé  défenseur  des  rois  austrasiens,  dont 
il  partagea  les  succès  et  les  revers.  La  protection 
de  Brunehaut  ne  put  cependant  le  soustraire  à  la 
haine  de  deux  puissants  ennemis,  Ursion  et 
Berthefred,  qui  le  dépouillèrent  de  son  duché  ; 
il  ne  put  y  rentrer  qu'à  la  majorité  de  Childe- 
bert II,  et  vainquit,  avec  Taide  de  Godegisel, 
son  gendre,  l'évêque  de  Reims,  Egidius,  qui  s'é- 
tait allié  à  ses  ennemis.  Le  roi  d'Austrasie  donna 
l'évAché  à  Rauvolf ,  fils  de  Lupus.  On  trouve 
dans  le  poète  Fortunatus  deux  pièces  de  vers 
qui  célèbrent  la  gloire  de  Lupus,  et  nous  ap- 
prennent que  les  Danois  et  les  Saxons  firent 
souvent  l'épreuve  de  sa  valeur.       A.  H— t. 

Grégoire  de  Tour»,  Hitt.  Franccrum.  —  Fortnnat, 
VMnMna  hiatoric».  —  Flodoard,  HUt.  de  PÉçtise  de 
Reims. 

LUPUS  PftOTOSPÂTAy  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Bari,  dans  la  Fouille,  vivait  au 
commencement  du  douzième  siècle.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie ,  mais  on  conjecture,  d'après  son 
somom,  qu'il  était  d'origine  grecque.  On  a  de 
lui  :  Chronicon  brève  rerum  in  regno  neapo- 
litano  gestarum  ab  anno  860  ad  1102.  Cette 
Chronique  fiit  publiée  pour  la  première  fois 
(avec  la  continuation  de  Falcon  de  Bénévent  de 
1102  à  lUO  et  d'autres  chroniques  du  même 
temps)  par  le  P.  Caraccioli  ;  Naples,  1626,  in-4*. 
Elle  a  été  réimprimée  dans  VBisloria  Princi' 
pum  Longobardorum  de  Pellegrini  ;  dans  la 
BibUoihêea  SicUix  de  Carusi,t.  II;  dans  le 
Thésaurus  Halim  de  Burroann,  t.  IX;  dans  le 
Ttiesaurus  Script,  Italix  de  Muratori ,  t.  V. 

Z. 

Fabridoi,  BWMÂêea  Latina  médite  tt  in/lmm  mtatU. 
—  Tlraboaclii,  SUtria  délia  Letteratura  ItaHana  ,111, 
SU.  »  SorU.  StorM  IfapoUtani,  II,  oM. 

LrPCS(i{tt/i/itc«).  Voy.  Rctilivs. 

LUPUS.  Foy. Loup,  Lupo  et  Wolf. 

LUQUB  (  Hemando  de),  premier  évéqoe  du 
Pérou,  né  an  quinzième  siècle, mort  en  1532. 
D'abord  mettre  d*éoole  dans  la  ville  naissante  de 
Darien,  il  était  dereno  Ticaire  de  Panama ,  et  il 


avait  déjà  acquis  une  certaine  fortune  lorsqu'il 
s'associa,  en  lô2ô,avec  Pizarreet  Almagro,pour 
faire  Ja  conquête  d'une  vaste  région  aurifère 
que  l'on  désignait  d'après  un  petit  cours  d'eau, 
sous  le  nom  de  Belû  ou  Beru.  M.  Temanx- 
Compans  nous  a  conservé  cet  acte  d'association, 
d'où  il  résulte  qne  Lncqne  se  chargeait  des 
frais  de  l'armement,  et  laissait  les  moyens 
d'exécution  an  sofai  de  ses  collègues  (l).  Trois 
ans  s'écoulèrent  avant  que  rien  d'important  ne 
pôt  être  accompli,  mais  quand,  après  l'expédition 
à  l'île  del  Galfo,  oii  l'on  avait  acquis  en6n  la  cer- 
titude des  richesses  immenses  dn  Pérou,  Alma« 
gro  fut  envoyé  à  Panama  pour  y  chercher  de 
nouveaux  secours,  un  nouvel  arrangement  fut 
résolu  par  les  trois  associés,  en  1526.  Luque 
n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  sommes  néces- 
saires pour  subvenir  à  l'expédition  de  Pizarre, 
emprunta  au  licencié  Gaspard  de  Espinosa 
22,000  pesos,  et  prêta  seulement  l'autorité  de  son 
nom  à  l'entreprise,  dont  il  fut  l'un  des  promo- 
teurs. F.  D. 

Oviedo  7  Valdes,  Historta  gênerai  y  naiurml  de  la§ 
IndioM,  etc.  (édit.  de  M.  Amador  de  los  Kios;;  Madrid, 
4  ToL  iB-foL  —  Herrera.  Hietoria  gênerai  de  Un  riajee 
en  Uu  IndUu  oecidenialéi,  —  Preaeott,  HiU.  of  Peru.  -^ 
Calaneha,  Coroniea  moraliModa,  etc.,  lo-fol. 

LURAGHI  on  LORAGO  (  itocco ),  architecte 
italien,  né  h  Plespora,  près  de  COme,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  à  Gènes,  en 
1590.  n  vint  jeune  s'établir  dans  cette  dernière 
ville.  Son  chef-d'œuvre  est  le  palais  Tursi  Doria, 
aujourd'hui  palais  royal ,  qui  donne  l'idée  d'une 
magnificence  peu  ordinaire.  E.  B  —n. 

Tlcozzl ,  DlUonario.  *  MUIzta ,  Memorie  degli  jtrehi* 
tetti. 

LURAGHI  OU  LORA«o  (Antonio),  architecte 
et  sculpteur,  né  près  deCôme,  travaillait  de  1650 
à  1 67 1 .  Il  appartenait  à  la  famille  du  précédent,  fut 
élève  d'Avanzini,  auquel  il  succéda  dans  la  charge 
d'architecte  dnduc  de  Modène,  etcontinna  l'œovre 
de  son  maître  dans  le  palais  de  Sassnolo  et  dans 
celui  de  Modène  ;  il  est  vrai  que  dans  l'nn  et 
dans  l'autre  de  ces  édifices  se  trouvent  quelques 
défauts  dont  on  fait  peser  sur  lui  la  responsabi- 
lité. £.  B— If. 

Camporl,  di  JrtigU  negli  StaU  Modeneti. 

LURAGHI  OU  LORAOO  (Tommoso)^  scnlp*. 
teur  italien,  frère  du  précédent,  né  dans  lapro-! 
vince  de  COme,  mort  en  1670.  Établi  à  Modène, 
il  fut  employé  à  la  décoration  des  palais  ducaux. 
Les  autels  qu'il  exécuta  pour  les  églises,  entre 
autres  celui  de  Saint-Vincent,  sont  plus  remar- 

(1)  L'original  de  cette  pièce  Importante  a  été  émlement 
reproduit  par  Pretcott,  dans  l'appendice  à  son  Urre.  Cette 
pièce  notariée  paoée  par  derant  Hemando  del  CaftilUo, 
écrlTaln  rojal  i  Panama,  est  datée  du  10  mara  liM.  Pfiarre 
et  Almatro,  ne  sachant  pas  signer,  y  apposèrent  lenr 
croli ,  elle  ne  porte  qne  le  seing  de  Lnqne.  On  y  Toit  que 
le  vicaire  de  Panama,  y  liTra  to.ooo  pesoA  en  iMrres  d*or. 
On  Tolt  également,  par  la  lettre  authrntlque  de  la  reine, 
que  plus  de  90,000  pesos  forent  employés  danii  les  expédi- 
tions qui  précédèrent  la  conquête  déflnlUtre  :  cette  der- 
nière pièce,  écrite  en  itat,  nomme  Loque,  protecteur  de* 
Indiens^  en  même  temps  qu'elle  loi  confère  l'éTèché  de 
Tumbez. 
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quaMes;  si  le  Rodt  B*flo  est  pas  sûr,  il  y  a  de  Ti- 
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roaginatioii  et  de  la  finesse.  E.  B— h. 

Vedrlanl,  Itlorie  di  Modena.  -  SoMaJ.  Guida  di  Mo- 
dena,  —  Caropori,  (Hi  ^rtisti  negli  Stati  ÉsteruL 

LfJBBB  (  Gabriel  de  ) ,  historien  français ,  né 
à  Bordeaux,  mort  en  1613.  11  était  procureur 
syndic  de  sa  ville  natale,  et  se  fit  connaître  par 
ses  ouvrai^s  bistoriqueK ,  qui  ont  un  grand  inté- 
rAt  pour  l'Iiistofre  de  son  pays.  On  a  de  lui  : 
Chronique  Bùurdeioise  (  de  chronique  allant  jus- 
qu'à l^année  1584);  1594, in-4'*  :  c*est  une  traduction 
Burdigalensium  Rerum  Chroniron  ;  fardeaux, 
1689,  in-4**:  cette  édition  est  un  chef-d'œuvre  de 
ilmpriroeur  Simon  Milangcs,  continuée  d*abord 
par  Damai  jusqu'en  1019,  puis  par  Bemardau 
sous  le  titre  de  :  Annales  politiques,  littéraires 
et  statistiques  de  Bordeaux,  en  quatre  parties  ; 
Bordeaux,  1803,  in-4^,  avec  figures;  —  An- 
eiens  et  nouveaux  Statuts  de  Bourdeaux  ;  Bor- 
deaux, 1616,  in-4*;  —  Discours  sur  Vappari- 
tion  des  colombes  lors  de  la  conversion  du  roi, 
et  sur  leji  antiquités  trouvées  à  Saint-Severin  ; 
Bordeaux,  1594,  in-4*';  ^  iMrbxi  Garumna, 
seu  de  jluviis  et  urlfib%u  Aquitanix;  Bor- 
deaux, 1093,  ia-8";  — De  iUustribus  Aqui- 
tnnix  nrti,  a  Ctmstantino  mi  nostra  tempora, 
Libeilus;  1591,  in-H.  Ce  dernier  ouvrage  con- 
tient cent  treize  bic^raphies  des  liommes  les  plus 

célèbres  de  1* Aquitaine.  L — z — e. 

le.  long,  BiblMMque  Historique  de  la  Ftanee.  — 
MorM,  DM   kist. 

LritlA.-  VOf.  LoitlA. 

l  LITRITIB  (Louis),  littérateur  français,  né  à 
BurgoM,en  1816. Élevé  à  Bard«*anx, il  débnta,  en 
183!3!,  dans  la  carrière  des  lettres  par  une  satire. 
Le  Cauchemar  politique.  Kn  1834,  tout  en 
étudiant  le  droit,  il  fit  jouer  plusieurs  pièces  au 
Vnii  fevillc,  avec  Anrrlot  et  Félix  Solar;  puis,  à 
IMrtir  de  1839.  il  donna  au  Sntiontit,  au  Cour- 
rier français,  et  à  différents  autres  journaux  un 
(;rand  nombre  de  romans ,  de  nouvelles  et  de 
feuiiiftnns,  qui  mirent  en  vopie  son  talent  spi- 
rilnel  rt  ficile.  En  1848,  \\  devint  rédacteur  en 
rhnf  d*nn  journal  politique ,  Iji  Séance ,  compte 
rendu  satirique  et  quotidien  des  séances  de  ras- 
semblée, et  en  1853,  de  /jO  ComtdicioiirnM  de 
tlicAtres.  IVlé^ué  de  ta  France  au  congrès  de 
Bruxrlli's,  réuni  en  1858,  pour  établir  les  Iias4*s 
de  !n  propriéti^  littf'raire  intemalionaie.  il  dev:nt, 
vn  st*ptembrel8:>y,  directeur  du  théâtre  du  Vau- 
deville. Il  a  été  vice-président  du  ctimitè  des  gens  de 
lettres.  On  a  de  lui,  à  itart  ses  articles  de  journaux  : 
f.e  Boudoir,  coTiié<lîe.  au  TliéAtre- Français,  avec 
Félix  Solar,  1837 ;  —  Les  Rues  de  Pans;  Paris, 
1843,  gr.  in-8''.avHctig.,  en  roUaltoration  avec 
.1.  Janin,  Casfil-Blaze,  Louis  l>esnoyers ,  etc.; 
—Les  Environs dv  Pans  \  Paris,  1844,  gr.  în-8", 
fiu.,  publication  du  même  genre  que  la  précé- 
dente ;  —  Histoire  de  yapoltan ,  racontée 
aux  enfants,  pehfs  et  grands;  Pari-*,  I84i, 
in-l?;  —  Les  Couvents;  Paris,  1845,  in-8% 
fis,  avec  Alphonse  Brol;  — -  Les  Prisons  de 
Paris  ;  Paris,  1845,  in-S*,  ftg.,  avec  M.  Alhoy  ;  — 


La  Police  de  Paris  ;  Paris,  1 847,  in-S*,fig.; —H  is- 
toire  poétique  et  politique  de  M.  de  Lamar- 
tine; Paris,  1848,  in-S**;  —  Le  treizième  Ar- 
rondissement; Paris,  1849,  in-18,  recueil  de 
nouvelles;  ~  Ici  Von  aime;  Paris,  1854,  in-18, 
recueil  de  nouvelles  ;—  Le  Train  de  Bordeaux; 
Paris,  1654,  in-18,  recueil  de  nouvelles;  —  Lu 
Comédie  à  Ferney,  comédie,  au  Théâtre- Fran- 
çais, avec  Albéric  Second ,  1854  ;  —  Étude  sur 
Balzac;  Paris,  1856»  couronnée  par  la  Société 
des  Gens  de  Lettres;  —  de  1856  à  1858;  Les  Co- 
médiennes, comédie  en  quatre  actes,  au  Gjm- 
nase;  Madame  Bijou,  un  acte,  aux  Varié- 
tés; L'Amant  aux  bouquets,  un  acte»  au  Pa- 
lais-Royal; Les  Femme4  peintes  par  elles- 
mêmes,  un  acte»  au  Vaudeville  ;  La  Botte  d'ar- 
gent, un  acte,  au  Gymnase;  ces  cinq  pièces  ea 
collaboration  avec  R.  Deslandes.  Ch.  D. 
JUttér./r.  etmUwqt.  —  MIrecourt,  Les  ConUmp- 

LcscmiFS.  Voy.  Naghtgall. 

Lusco  {Antonio),  érudit  italien,  né  vers 
1390,  à  Vicence,  mort  en  1447.  Chancefier  du 
duc  Galeas  Visconti,  il  se  rendit  h  RoiiMt,  c>u 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  jouit  de  la  confiance 
de  divers  papes;  il  devint  secrétaire  de  Gré- 
goire XII,  et  continua  d'occuper  cette  place  im- 
poriante  sous  Martin  V,  Eugène  IV  et  Nicolas  V. 
Il  écrivit  de  nombreuses,  pièces  de  vers  la!in.<, 
qui  sont  restées  inédites.  On  a  publié  de  lui  : 
Super  XI  orationes  Ciceronis  traciatus  ;  s.  I. 
n.  d.  (Venise,  1477  ),  in-fol.,  qui  a  été  réimprimé 
à  Milan,  1.493,  avec  la  Rhétorique  de  Georges 
de  Trébizonde.  On  en  a  extrait  des  notes  jointes 
aux  commentaires  d'Asconius  sur  Cioéron;  Pa- 
ris, 1520,  1537,  et  Bâie,  1553,  1594.         K. 

A.  dl  Sanu-Marta .  SermoH  FiemUmi,  I,  sn.  -  Tin- 
iKMchI,  ^toria  delta  Letlfr.  itol.,  XVll.  Itl. 

LUSIGNAN,  famille  française  célèbre  dan» 
l'histoire  des  croisades,  et  qui  régna  à  Jérusalem 
et  à  Chypre.  Elle  tirait  son  nom  d'une  petite 
ville  du  Poitou,  à  pen  de  distance  de  lM|nelle  on 
▼oyait  le  chAtean  de  Lusignan  ou  plutôt  de  Len- 
sifjnem ,  dont  les  sires  ou  seigneurs,  connus  dès 
le  onzième  siècle  de  notre  ère,  devinrent  dass  la 
soite  comtes  de  la  Marche  et  d^Angonlème.  Les 
chroniqueurs  attritineat  la  fondation  4e  ce  châ- 
cean  à  la  fee  Méhisine  ou  Mélnsigne|  anagramme 
de  Leusignem.  Les  historiens  disent  quil  fnt  bèti 
par  f  lugue<«  Il  ou  par  Geoffroy  à  la  Grande  Denl. 
Bertrand  de  Golh  s\  fit  proclamer  pnpecn  I30.S. 
Ce  chàtean  servK  plus  tard  de  prison  à  Jacques 
CoHn*  et  au  duc  d*Oriéans,  depuis  Louis  XII.  Pri^ 
sur  les  calvinistes ,  après  quatre  mois  àb  «ége, 
en  1 57.'>,  par  le  dur  de  Montpensier,  il  tut  rase  de 
fond  en  comble  :  «  Ainsi  fut  détruit,  dit  Bran- 
tôme, ce  château  si  ancien  et  si  admirable,  qu'on 
pouvait  dire  que  c'était  la  plus  belle  marque  de 
fortere<;<e  antique  et  la  plus  noble  décoratii4 
vieille  de  toute  la  Frnnre  !  i.  Les  derniers  restes 
disparurent  sous  Louis  Xlll.en  1622. 

La  maison  de  Lusignan  était  issue  des  oonlci 
souverains  du  Forez,  bile  a  produit  de 
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breux  raroeiux  :  d«  rois  de  Jérauleni,  de 
Chypre  et  d'Arménie;  le»  seigneurs  de  Die,  de 
ValiMice,  de  Lexay,  de  Blarais,  de  Saint- Valérien, 
les  comtes  d'Angonlème,  de  La  Rochefoucauld , 
de  Saint  -  Gelais ,  d*En,  de  Saint- Severin ,  les 
Partlienay ,  les  Châteanroux ,  les  comtes  de  Pem- 
broke  en  Angleterre,  etc.  Elle  reconnaît  pour 
rlief  Hugues  1^,  dit  le  Veneur ,  qui  vivait  au 
«l^xième  siècle.  Son  61s,  Hugues  II,  fMsse  pour 
:  oir  fait  construire  le  diAteau  de  Lasignan. 
Hugues  K,  son  arrière-petit-fils,  fut  tué  en  1060, 
lians  les  guerres  contre  le  duc  de  Guienne.  Hu- 
gues VI,  fils  du  précé<lent,  périt  en  1 1 10,  dans 
un  voyage  qu'il  Ht  en  Terre  Sainte.  Hugues  VU, 
lUile  Brun,  mourut  à  la  croinade  de  Louis  le 
Jeuoe,  en  1148.  Ce  fut  le  fils  de  Hugues  Vlfl 
(mort  en  116!>),  Gui  de  Li»ign41i,  qui,  après 
a%oir  été  revêtu  des  titres  de  <'4>mte  de  JafTa  et 
d'AscaloD,  devint  roi  de  Jérusalem  par  son  ma- 
riage avec  Sibylle,  fille  d'Amaury  (voi/.  Goi). 
Son  frère  Amaury  (voy.  ce  nom)  ou  Amédée 
lui  succéda  au  trône  de  Chypre,  que  Gui  avait 
acheté  au  roi  Rictiard  et  aux  Templiers.    J.  V. 

I.I'SIGIVAX  (Geoffroy  de),  dit  à  la  Grand* 
Dt'ht,  comte  de  JafTa,  vivait  au  douzième  siècle. 
Frère  aîné  de  (;ui  de  Lusignan ,  roi  de  Jérusalem 
<  t  «le  Chypre,  il  se  remlit  célèbre  par  sa  bravoure 
et  ses  exploits.  Kn  apprenant  Télévation  de  son 
frère,  au  trône,  il  s'écria  :  u  Le  voila  roi  !  Il  peut 
auv>i  bien  devenir  Dieu  !  »  Pour  lui,  il  ne  voulut 
pas  être  roi.  Quoique  l'héritier  naturel  de  Gni, 
il  refusa  d'aller  en  Chypre;  les  barons  fran- 
çais nommèrent  alors  Amaury ,  le  plus  jeune  des 
trois  frères,  à  sa  place.  J.  V. 

M'siG.XA.M  {Hugues  l*r  DB),  roi  de  Chypre, 
mort  à  TnfMili,  en  janvier  1219.  Fils  aîné  d'A- 
maury et  d'Esquive,  il  8uccé<la,  en  1205,  à  son 
|M*re,  sous  la  ré};ence  de  Gautier  de  Montbéliard, 
S4)n  iH'au-frère,  qui  abusa  de  son  autorité.  De- 
venu majeur  en  1211,  il  se  fit  couronner  à  Ni- 
cosie, avec,  la  reine  Alix,  fille  de  Henri,  roi  de 
Jérusalem,  qu'il  avait  épousée  en  1208.  Cette 
princesse  le  seconda  parfaitement  dans  les  soins 
qu'il  se  d4»nna  |K)ur  rétablir  la  police  dans  ses 
Etats.  11  mourut  au  retour  d'une  expédition  in- 
fructueuse qu'il  avait  faite  avec  les  rois  clirétiens 
de  Jérusalem,  d'Arménie  et  de  Hongrie  pour 
s'emparer  du  château  de  Thalwr.  Son  corps  fut 
poHé  à  Nicosie,  dans  l'église  de  l'HôpiUl.  J.  V. 

LmicsTAFf  (  Henri  !*r  de),  dit  le  Gros,  roi 
de  Chypre,  né  le  3  mai  1218,  mort  à  Nicosie, 
le  8  janvier  1253.  Fils  de  Hugues  l**,  il  lui  suc- 
céda à  l'âge  de  nenf  mois,  sous  la  régence  d'A- 
lix, sa  mère,  et  des  seigneurs  d'Ilielin,  ses  oncles. 
A  l'âge  de  sept  ans  il  fut  couronné  roi  par  Tar- 
chevéque  de  Nicosie.  Philippe  d'Ibelin,  étant  mort 
en  1228,  la  reine  voulut  lui  substituer  Camerin 
liarlas  ;  mais  Jean  d'Ibelin,  seigneur  de  Beyrouth, 
ftarvint  à  s'emparer  du  gouvernement,  et  força 
la  reine  a  se  retirer  à  TripoH,  où  elle  avait  épousé, 
en  l??'>,lk)éniODd  IV,  prince  d'Antioche,  mariage 
qui  fut  dissous  co  1228,  peu  de  temps  après  son 


retour  en  cette  prindpanté.  Quelques  barons 
attachés  à  cette  princesse  appelèrent  l'empereur 
Frédéric  II  dans  l'Ile  de  Chypre,  lors  de  son 
passage  en  Terre  Sainte.  Fràéric  II  débarqua 
à  Limisso,  appela  le  jeune  roi  et  le  régent,  les 
fit  arrêter  et  voulut  même  déposséder  d'Ibelin 
de  la  principauté  de  Beyrontb.  U  donna  le  gou- 
vernement de  l'Ile  de  Chypre  à  cinq  barons,  sa- 
voir Camerin  Barlas,  Amaury  de  Bersan,  Cavain 
le  Roux,  Guillaume  de  Rivet  et  Hugues  de  Gi- 
Uet;  et  laissa  des  garnisons  allemandes  dans 
toutes  les  plaoes  fortes.  Richard  Fcliogher,  grand - 
maréchal  de  l'empereur,  enleva  le  cliAtcau  de 
Beyrouth  à  Jean  d'Ibelin ,  qui  fit  de  vains  efTorts 
pour  défendre  cette  place.  En  1232,  Jean  d'ilielin 
équipa  une  flotte  à  Saint-Jean  d'Acre,  mit  à  ta 
voile  avec  le  roi  son  neveu,  le  jour  de  la  Pente-, 
côte,  et  alla  faire  une  descente  dans  l'Ile  de 
Chypre.  Felinglier,  qui  s*était  rendu  maître  de 
nie,  ne  put  empêcher  d'Ibelin  de  débanjuer  à  Fa-, 
magouste,  et  se  retira  à  Nicosie,  où  il  fut  défait. 
La  déroute  des  Impériaux  fut  telle  qu'une  partie 
d'entre  eux  abandonna  Tllc  pour  aller  se  mettre 
au  service  du  roi  d'Arménie;  les  autres  allèrent 
se  retrancher  à  Cériues ,  où  le  marécl»al  retenait 
prisonnière  la  reine  Alix,  femme  du  jeune  roi 
et  fille  de  (fuillaume  IV,  marquis  de  Montferrat. 
Les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  se  pnH»enter 
devant  c^tte  place ,  dont  ils  se  rendirent  maîtres 
après  Pâques  1233.  La  reine  Alix  mourut  eu 
couciies  pendant  ce  siège.  Les  Impériaux,  après 
la  reddition  de  Cérines,  évacuèrent  l'Ile  de  Chy  {ire, 
et  laissèrent  Henri  libi*e  possesseur  de  son. 
royaume.  En  r236,  Jean  d'Ibelin  mourut  à 
Beyrouth,  d'une  chute  de  clieval,  au  retour  de  la 
chasse.  La  reine  mère  reparut  i  la  cour;  Henri 
eut  besoin  de  beaucoup  de  prudence  et  de  fer- 
meté  pour  la  contenir.  Etant  repassée  en  1239 
en  Palestine,  elle  se  remaria  à  Raoul  de  Sois- 
sons,  seigneur  de  Coeuvres ,  qui  obtint  en  son 
nom  la  garde  du  royaume  de  Jérusalem  et  quitta 
ensuite  le  pays  et  sa  femme  pour  retourner  en 
France.  FJIe  mourut  en  1246.  Le  28  septembre 
1248,  Henri  reçut  à  Chypre  le  roi  saint  Louis 
avec  sa  flotte.  Ce  prince  y  passa  l'hiver,  et  Henri 
partit  avec  lui,  le  15  mai  de  l'année  suivante, 
pour  l'expédition  d'Egypte.  Tous  deux  furent 
ftiits  prisonniers  le  5  avril  1250.  Henri,  délivré, 
retourna  en  ses  États  selon  les  uns,  ou  alla 
selon  d'autres  en  Palestine  avec  saint  Louis. 
A  sa  mort,  il  laissait  un  fils  en  bas  âge,  de  Plai- 
sance d'Antioche,  sa  troisième  femme,  fille  de 
Boémond  V,  qu'il  avait  épousée  en  1250,  après 
la  mort  d'Étiennette ,  sa  deuxième  femme,  sœur 
d'Alton  f,  roi  d'Arménie.  Selon  Loredano,  Henri 
n  était  un  prince  résolu  dans  les  conseils,  infa- 
tigable dans  l'exécution  de  ses  entreprises,  hardi 
dans  les  comltats,  zélé  \\o\xt  la  relif^ion.  Il  fut 
pendant  toute  sa  vie  le  jouet  des  capric4>s  de  la 
fortune,  qui  l'agitèrent  niais  qui  ne  le  vainquirent 
pas.  »  J.  V. 

LCHiGNA!!  {Hufues  U  OU  Huguet  pe),  roi 
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de  Chypre,  né  en  1)53,  mort  en  novembre  1267. 
II  n'ayait  que  quelques  mois  lorsqu'il  succéda  à 
son  père,  sous  la  régence  de  sa  mère.  £n  1254 
elle  passa  en  Palestine,  où  elle  épousa  Balian 
d'ibelin,  son  parent,  seigneur  d*^rsof.  Les  deux 
époux  s'étant  séparés  en  1258,  Plaisance  alla 
fixer  sa  demeure  à  Tripoli,  où  elle  mourut,  en 
1268.  Hugues  était  allé,  en  1265,  àSanit-Jean 
d*Acre  avec  une  armée  navale,  et  mourut  à  son 
retour  en  Chypre.  J.  V. 

LVSiGff  AH  (Hugues  11 1  db),  roi  de  Chypre, 
mort  à  Tyr,  le  26  mars  1284.  Petit-fils  de  Boé- 
mond  IV,  prince  d'Antioche,par  son  père  Henri, 
et  de  Hugues  I^,  roi  de  Chypre,  par  Isabelle 
sa  mère,  il  se  mit  en  possession  du  royaume 
de  Chypre  après  la  mort  de  Hugues  II  (1).  Il  fut 
couronné  le  jour  de  Noèl  1267.  En  1269  il  prit 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  et  se  fit  couronner 
à  Tyr  en  cette  qualité  le  24  septembre.  Ce  titre 
lui  fut  conlesté  par  Marie,  fille  de  Boémond  lY. 
Hugues  fit  contre  les  infidèles  diverses  expédi- 
tions, mais  il  n*eut  pas  de  succès,  et  le  21  avril 
1272  il  conclut  avec  le  sultan  un  traité  par  le- 
quel le  royaume  de  Jérusalem  se  trouva  réduit 
à  la  place  d*Acre  et  au  chemin  de  Nazareth.  En 
1274,  le  roi  de  Chypre  vint  à  Tripoli  pour 
prendre  la  tutelle  de  Boémond  vn  ;  mais  il  ne 
put  Tobtenir,  et  dut  retourner  à  Acre.  En  1277, 
Marie  d*Antioche,  qui  disputait  toujours  à  Hugues 
le  royaume  de  Jérusalem,  passa  en  Occident ,  et 
céda  ses  prétentions  à  Charles  I*',  roi  de  Sicile. 
L'année  suivante.  Chartes  envoya  en  Palestine 
une  flotte  sous  les  ordres  de  Roger  de  Saint- 
Severin ,  qui  s'empara  d'Acre.  Hugues  se  retira 
à  Tyr.  Isabelle,  son  épouse,  fille  de  Gui  d'Ibelm, 
morte  en  janvier  1327,  au  château  d'Acridl,  lui 
donna  cinq  fils  et  quatre  filles.  C'est  à  Hugues  III 
de  Losignan  que  saint  Thomas  dédia  son  livre 
du  Gouvernement  des  Princes,         J.  V. 

LdsiGHAN  (Jean  1^  db),  roi  de  Chypre, 
né  en  1252,  mort  le  20  mai  1285.  Fils  et  suc- 
cesseur de  Hugues  III,  il  fut  couronné  roi  de 
Chypre  le  11  mai  1284,  à  Nicosie, et  roi  de  Jé- 
rusalem, à  Acre,  la  même  année.        J.  V. 

Li7SiG?fAif  (Henri  II  de),  roi  de  Chypre, 
né  en  1271 ,  mort  le  31  mars  1324,  à  Strovilo. 
Second  fils  de  Hugues  lU,  il  succéda  à  son  frère 
aîné,  en  1285.  Le  27  décembre  1286,  il  se  fit 
couronner  roi  de  Jérusalem,  à  Saint-Jean  d'Acre, 
après  avoir  enlevé  le  chflteau  de  cette  ville  à 
Hugues  Pelichin,  gouverneur  pour  Charles  II 
d'Anjou,  roi  de  Naples.  Vers  la  fin  de  mars  1291, 
Henri  amena  trois  mille  hommes  au  secours  de 
Saint-Jean  d'Acre,  assiégé  par  le  sultan  d'Egypte 
Kalil-Aschraf;  le  15  mai  suivant,  voyant  l'ennemi 
sur  le  point  de  donner  l'assaut,  Henri  s'évada 
pendant  la  nuit  avec  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
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nées.  Trois  jours  après.  Acre  tomba  an  pouvoir 
du  sultan.  En  1304,  Amaury,  son  frère,  s'em- 
para du  pouvoir  en  Chypre.  Quatre  ans  après, 
Henri  essaya  de  reprendre  son  autorité.  Réuni 
à  ses  partisans  dans  un  palais  de  Nioosie ,  il  y 
ftit  attaqué  par  les  agents  d'Amaury.  Il  se  déftn- 
dit  avec  valeur,  et  tomba  entre  les  mains  de  soo 
frère,  qui,  après  l'avoir  gardé  qnelqoe  tempe, 
l'envoya,  en  1309,  à  son  bean-fr^  Oissine,  roi 
d'Arménie.  Celui-ci  l'enferma  dans  le  château  de 
Lambron.  Henri  s'était  plaint  de  rnsurpatloa  de 
son  frère  au  pape  Clément  V.  Amaury  crut  le 
justifier  en  disant  que  le  roi  étant  sujet  à  de 
grandes  indispositions  et  adonné  à  ses  plaisbs, 
les  barons  et  le  peuple  l'avaient  choisi  poar 
gouverner  à  sa  place.  Le  pape,  pour  rétablir  la 
concorde  entre  les  deux  frères,  envoya  deux 
nonces,  qui  échouèrent  dans  leur  missioa. 
Amaury  se  préparait  à  se  faire  proclamer  roi, 
lorsquMI  fut  poignardé,  en  1310,  par  Simon  da 
Mont  Olympe,  son  favori.  Gui,  connétable  de 
Chypre  et  frère  de  Henri,  essaya  aussi  de  s'em- 
parer du  gouvernement;  mais  la  reine  mère,  qui 
s'était  fait  un  parti  considérable,  parvint  à  (aire 
revenir  son  fils,  en  Téchangeant  contre  la  veuve 
du  prince  Amaury,  soeur  du  roi  d'Arménie.  De 
retour,  Henri  pardonna  à  tous  ses  ennemis;  le 
connétable  s'étant  présenté  le  dernier,  après  avoir 
tenté  de  s'évader,  Henri  l'envoya  comme  pri- 
sonnier à  Cérines.  En  1311,  ayant  découvert  une 
conspiration  en  faveur  de  son  frère,  il  le  fit 
mettre  à  mort  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
plices. Henri  mourut  treize  ans  plus  tard,  dans 
un  accès  d'épilepsie.  Il  ne  laissa  pohit  d'enfants. 
Il  avait  épousé,  en  1318,  Constance,  fille  de  Fré- 
déric, roi  de  Sicile  (1).  Quoiqu'il  eût  perdu  les 
restes  de  son  royaume  de  Jérusalem,  il  en  con- 
serva toujours  le  titre,  qu'il  transmit  à  ses  suc- 
cesseurs. Sa  veuve  se  remaria  en  1329,à  Livon  III, 
roi  d'Arménie.  J.  V. 

LUSiG.^AN  (Hugues  /F  db),  roi  de  Chypre, 
né  en  1297,  mort  en  1361,  dans  Ttle  de  Chypre 
selon  les  uns,  à  Rome  selon  d'antres.  Fila  de 
Gui,  frère  du  roi  Henri  H,  et  d'Esquive  dTbefin, 
il  fut  couronné  roi  de  Chypre  en  1324,  après  la 
mort  de  son  oncle  Henri  II.  En  1343,  Hugues  IV 
conclut  une  ligue  contre  les  Turcs  xwtc  le  pape 
Clément  VI,  les  Vénitiens  et  les  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Le  seul  résultat  important  de  celte 
confédération  fut  la  prise  de  Smyme,  emportée 
en  1344.  Hugues  abdiqua  en  1360  en  Divenrde 
Pierre,  son  fils  aîné.  Quelques  histofiens  préten- 
dent que  le  pape  Innocent  VI  hii  avait  confié  le 
gouvernement  de  Rome.  C'est  à  Hognes  IV  que 
Boccace  dédia  son  livre  de  la  GéMéalogie  des 


(1)  ni«  d'nne  princes-te  de  I.nMfnian  et  d'un  prince 
d'Antiocbe.  U  e«t  eo  réalité  la  Ujre  d'nne  wconde  famille 
françatoe  de  rois  de  Chypre,  de  U  maison  d'Aatlochr: 
mats  l'aiage  a  prévala  de  désigner  ésaiement  ce«  mit 
comme  let  prvflilnrt,  mos  le  bom  coamon  de  l.oslfBaB. 


(1)  Des  lettre*  tiréet  des  archtret  de  BareeloM  et  p«- 
bll«^r«  par  M.  de  Man-Utrte,  relatlTei  A  divers  pr«4ets  de 
martafrc  pour  Constance,  veuve  de  Hearlll. 
dam  quel  triste  eut  de  santé  v^ta  ce  ma 
prince.  Il  avait  laissé  sa  fenroe  telle  qa^t  Tavalt  i 
drcoosUnoe  qne  fait  valoir  le  roi  d'Arafoa  ra  bi 
crtte  relue,  qnl  était  ea 
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Dieux,  Il  avait  épousé  m  1319  AHx,  fille  de 
Balian  d'Ibelio,  doot  il  eut»  outre  Pierre  1«%  Gui, 
prince  de  Galilée  et  ooooétable  de  Chypre,  qui 
épousa  Marie,  fille  de  Louis  1*'  de  Bourbon,  et 
mourut  en  13A6;  Jacques,  qui  devint  roi  de 
Chypre;  Jean,  assassiné  en  1375;  Thomas,  qui 
se  nuya  le  15  Dovembre  1340  ;  Isabelle,  qui  périt 
avec  Thomas;  Esquive,  mariée  h  Feiilinand, 
infant  de  Majorque.  J.  V. 

Liwittif AN  (  Pierre  /«*'  db  ),  roi  de  Chypre , 
mort  le  16  janvier  1369.  Fils  de  Hugues  IV  et 
d'Alix,  il  Alt  couronné  en  1360.  Dès  sa  jeunesse 
U  avait  juré  une  haine  implacable  aux  musul- 
mans ;  et  pour  ne  pas  laisser  refroidir  ce  senti- 
ment, il  portait  tiabituellement  une  épée  nue 
pendue  à  son  cou.  Peu  de  temps  aprèa  son  cou- 
ronnement, il  envoya  des  secours  au  roi  d'Ar- 
ménie, attaqué  par  les  infidèles,  puis  avec  une 
armée  navale,  assisté  des  chevaliers  de  Rhodes 
et  des  Catalans,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Sataliel),  doot  il  se  rendit  maître.  Après  avoir 
obligé  les  petits  princes  de  Cilicie  à  lui  payer 
tribut,  il  parut  devant  Smyme,  qu'il  prit  et  dé- 
mantela. Il  revint  triomphant  en  1362.  L'année 
Fui  vante,  il  s'embarqua  pour  rOccident,  accom- 
pagné de  son  fils  et  de  Philippe  de  Maizières, 
son  chancelier,  et  vint  trouver  le  pape  Urbain  V 
à  Avignon,  où  il  rencontra,  dans  la  semaine  sainte, 
le  roi  de  France  Jean ,  qui  se  croisa  avec  lui 
contre  les  musulmans.  Il  parcourut  ensuite  TAl- 
Icmagne,  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  pour  exciter 
les  princes  et  les  peuples  à  la  croisade.  De  re- 
tour en  France,  il  assista  aux  funérailles  du  roi 
Jean  et  au  couronnement  de  Charles  V.  Il  passa 
ensuite  en  Italie,  et  arriva  le  29  septembre  1365 
en   Chypre.    Avec  les  secours  qu'il   amenait 
en  hommes  et  en   vaisseaux,  il  conduisit  peu 
de  temps  après  une  flotte  en  Éi^te.  Le  9  octobre 
il  descendit  au  port  d'Alexandrie;  le  lendemain 
il  prit  la  ville  d'assaut ,  la  pilla  en  partie  et  l'a- 
bandonna après  y  avoir  mis  le  feu.  Par  repré- 
sailles, les  Égyptiens  s'emparèrent  de  tous  les 
chrétiens  qui  étaient  en  Egypte,  et  saisirent  tous 
leurs  biens.   A  la  sollicitation  des  Vénitiens, 
Pierre  consentit  à  traiter  avec  les  musuhnans. 
On  convint  de  rendre  les  prisonniers  de  part  et 
d'autre  ;  le  roi  de  Chypre  devait  avoir  la  moitié 
de«  droits  que  les  marchandises  payaient  à  Tyr, 
à  Beyrouth,  à  Séid,  à  Alexandrie,  à  Damiette,  à 
Tripoli,  à  Jérusalem  et  à  Damas,  droits  qui  étaient 
d'un  dixième.  De  plus,  tous  les  chrétiens  munis 
d'un  passe-port  signé  du  roi  de  Chypre  ne  de- 
vaient point  payer  les  cinq  florins  de  Florence 
exigés  pour  entrer  dans  Jénisalem.  Ce  traité, 
mal  observé   par  les  Turcs,   fut  ouvertement 
rompu  au  bout  de  dix-huit  mois.  En  1366, 
Pierre,  aidé  des  Génois  et  des  Rhodiens,  s'empara 
de  Tripoli,  et  aUa  brûler  Tortose,  Laodicée,  B<^- 
linas  et  antres  villes  de  la  c6te  de  Syrie;  après 
cela,  il  fit  sa  paix  avec  le  sultan  d'Egypte.  En 
1368,  pendant  qu'il  était  à  Rome  pour  obtenir  de 
nouveaux  secours,  les  Arméniens  le  choisirent 


pour  roi.  Son  frère  Jacques  alla  aussitôt  prendre 
possession  du  royaume.  Le  28  septembre  de  U 
même  année,  Pierre  quitta  Rome  pour  revenir 
dans  son  pays.  Peu  de  temps  après  son  arrivée 
il  tomba  malade.  Pendant  sa  convalesoenoe  II 
voulut  aller  à  la  chasse,  et  fit  enlever  par  son 
fils  deux  chiens  qui  appartenaient  k  Henri  Giblet, 
vicomte  de  Nicosie  :  il  s'ensuivit  une  rixe  entre 
le  fils  de  GWAei  et  le  jeune  prince.  Le  roi  prit  le 
parti  de  son  fils,  et  condamna  le  fils  de  Giblet 
à  travailler  avec  ses  esclaves  à  une  maison  qu'il 
faisait  bâtir;  de  plus,  il  fit  mettre  la  fille  du  vi- 
comte  de  Nicosie  à  la  question  en  présence  de 
son  père,  des  frères  do  roi  et  d'autres  seigneurs, 
parce  qu'elle  avait  refusé  d'épouser  on  des  do- 
mestiques du  roi.  Cette  barbarie  indigna  les  sei- 
gneurs; la  nuit  suivante,  ils  pénétrèrent  dans  la 
chambre  du  roi,  et  l'assassinèrent  à  coups  de 
poignard  dans  son  lit,  à  côté  de  la  reine.  Ils  l'ha- 
billèrent ensuite  d'habits  troués,  le  coiffèrent 
d'une  couronne  de  parchemin,  et  le  portèrent  à 
l'église  qui  servait  de  sépulture  aux  rois  de 
Chypre.  La  plupart  des  faîstoriens  placent  cet 
éTénement  au  18  janvier  1368;  Guillaume  de 
Machaut,  qui  écrivait  diaprés  des  témoins  ocu- 
laires, le  met  au  16  janvier  1369.  Pierre  deLn- 
signan  avait  eu  de  sa  femme,  Éléonore  d'Aragon, 
Pierre,  son  successeur,  et  trois  filles.  Esquive, 
Marie,  femme  de  Jacques  de  Chypre,  seigneur 
de  Beyrouth,  et  Marguerite,  épouse  de  Charles 
de  Visconti,  seigneur  de  Parme.         J.  V. 

Oulllaume  de  Mactuiat,  La  wiort  de  Piem^  ni  de  Je' 
rusatêm  et  de  Chypre. 

LVSiGiiAïc  {Pierre  II,  dit  Pétrin  db),  roi 
de  Chypre,  né  en  1356,  mort  le  17  octobre  1382. 
Fils  de  Pierre  I*',  il  lui  succéda  sous  la  régence 
de  son  oncle  Jean,  à  l'exclusion  de  sa  mère.  Une 
querelle  s'éleva  à  son  couronnement  pour  une 
question  de  préséance  entre  les  représentants  de 
Venise  et  ceux  de  Gènes.  La  cour  de  Chypre 
ayant  décidé  en  faveur  des  premiers,  les  Génois 
se  vengèrent  en  s'emparent,  sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  Frégose,  de  l'fle  de  Chypre,  en 
1373.  Deux  places  seulement,  Famagouste  et 
Cérines,  résistèrent.  La  première  se  rendit  le 
10  octobre,  la  seconde  vers  le  milieu  du  mois 
de  mars  1374.  Le  roi  Pierre,  fait  prisonnier,  ne 
recouvra  sa  liberté  que  par  la  cesi>ion  de  Fama- 
gouste jusqu'au  payement  d'un  million  de  ducats 
qu'il  promit  aux  Génois.  En  1375,  à  l'Instigatiou 
de  sa  mère,  il  fit  égorger,  en  sa  présence ,  son 
oncle  Jean,  pour  venger  la  mort  de  son  père, 
dont  ce  prince  était  un  des  principaux  auteurs. 
Le  9  mars  1378,  Pierre  II  avait  épousé  Valen- 
tine,  fille  de  Bernabo  Visconti,  seigneur  de  Milan, 
morte  en  1393.  Il  n'en  eut  pas  d'enfants.    J.  V. 

LUSIGR AN  {Jacques  I^  db),  roi  de  Chypre, 
né  en  1334,  mort  le  20  septembre  1398.  Fils  de 
Hugues  IV  et  connétable  de  Chypre,  il  était  en 
otage  à  Gênes  lorsque  son  neveu  Pierre  II  mou- 
rut. Renvoyé  à  la  demande  des  Cypriotes,  il  fut 
couronné  en  1384,  à  Nicosie.  Plus  tard,  la  cou- 
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tome  d'Arméiiie  lai  échut  par  la  mort  du  roi 
Liron  V,  son  cousin;  mais  les  Turcs  étaient 
maîtres  de  ce  royaume.  Jacques  I"  laissa  de  sa 
femme  Agnès,  fille  d'Etienne  TAlgrafé,  doc  de 
Bavière  :  Jean,  son  successeur  ;  Hugues,  cardi- 
nal-archevêque de  Nicosie,  mort  en  1442;  Phi- 
lippe, connétable  de  Chypre,  mort  en  1420; 
Henri,  prince  de  Galilée;  Marie  ou  Mariette, 
femme  de  Ladislas,  roi  de  Naples;  Isabelle,  ma- 
riée à  Pierre  de  Chypre  ;  AgoÂs,  morte  en  1389, 
et  Cive,  morte  en  1393.  J.  V. 

LUSiGHAH  (Jean  11  oo  Jawus  db),  roi  de 
Chvpre,  né  à  Gènes,  en  1374,  mort  le  19  jain 
1432.  Fils  de  Jacques  I**,  Il  Id  succéda  en  1398. 
En  1 402  il  vint  assiéger  Famagoaste  par  mer  et  par 
terre.  La  nouvelle  de  cette  expédition  étant  ve- 
nue à  Gênes,  qui  était  alors  sous  la  protection 
de  la  France ,  le  maréchal  de  Boudcaot,  gou- 
verneur de  cette  république,  dépêcha  L'Hermite 
de  La  Faye  auprès  du  roi  de  Chypre,  et  vint  hti- 
mérae  à  Rhodes  avec  une  flotte  de  huit  galères. 
Jean  finit  par  renoncer  à  son  entreprise ,  et  traita 
avec  le  maréchal  de  Bondcaut,  qui  vint  le  saluer 
à  Nicosie.  Jean  tenta  diverses  descentes  en  Egypte, 
et  attaqua  en  1423  la  ville  d'Alexandrie.  Pour  se 
ven^ser,  le  sultan  d*Égypte  équipa  une  flotte  qu'il 
conduisit,  en  1424,  devant  lUe  de  Chypre,  et  pilla 
Fainagouste.  Étant  revenu,  en  1426, avec  de  plus 
grandes  forces,  le  sultan  battit  le  roi  dans  le  mois 
d'août,  le  fit  prisonnier,  et  l'emmena  avec  plu- 
isicurs  des  siens  en  Éf^rpte,  après  avoir  ravagé 
l'Ile.  Le  prince  de  Galilée,  frère  du  roi,  et  un 
grand  nombre  de  barons  avaient  perdu  la  vie  en 
combattant  les  musulmans.  Au  mois  de  novembre 
1427,  Janus  obtint  sa  délivrance  moyennant  une 
rançon  de  douze  mille  besants,  et  un  tribut  an- 
nuel qu'il  sVngagea  de  payer  au  sultan.  Quoique 
brave,  il  fut  toujours  malheureux  à  la  guerre.  Il 
eut  de  Charlotte  de  Bourbon,  sa  femme ,  fille  de 
Jean  de  Bouriwn,  comte  de  la  Marche,  deux  fils, 
Jean ,  son  successeur,  et  Jacques ,  sénéchal  de 
Chypre,  et  deux  filles,  Marie,  et  Anne,  femme 
de  Louis,  duc  de  Savoie.  J.  V. 

LCSIGX AS  (/ean  ///ue),  roi  de  Ch>pre,  né 
en  1415,  mort  le  28  juillet  1458.  Fils  de  Jean  H, 
il  lui  succéda  sous  la  régence  de  sa  mère,  en  1432. 
Le  13  décembre  1434,  il  perdit  sa  mère.  L'année 
suivante ,  après  la  mort  d'Aimée  oo  Médée  de 
Montferrat,  sa  première  femnae,  il  épousa  Hélène, 
fiUe  de  Tliéodore  Paléologoe,  despote  de  Morée. 
Cette  priooeMe  ambitieuse  força  son  mari  à  la 
déclarer  régeate  du  royaume.  Gouvernée  elle- 
même  par  le  chambellan  Thomas,  fils  de  sa  nour- 
rice, die  excita  des  soulèvements.  Attachée  au 
rit  grec,  die  voulut  atxriir  le  rit  latin  dans  llle  de 
Chypre,  et  empêdia,  en  I445,  Galesio  Montolifi, 
nommé  archevèqoe  de  Nicosie  par  le  pai)e  Eu- 
gène IV,  de  prendre  po«se!»sion  <le  .son  siège.  Un 
nonce  envoyé  par  le  pape  fut  mis  en  prison  par 
l'ordre  d'Hélène.  Le  grand-maitre  de  Rhodes, 
■chex  qui  Montolifi  s'était  retiré ,  s'étaot  remlu 
dans  l'tle  de  Chypre,  détermina  le  roi  à  recevoir. 


malgré  sa  femme,  l'archevêque  et  à  mettre  le 
nonce  en  liberté.  Hélène  mourut  le  1 1  avril  1458, 
elle  roi  qudques  mois  après.  II  ne  laissa  d'enfant 
légitime  qu'une  fille,  née  de  sa  première  femme, 
et  nommée  Ctuw lotte  (voy.  ce  nom),  qui  lui 
succéda.  J.  V. 

Bosttts,  Uist,  Ekod..  Uvr.  V|. 

L1T8I6NAX  (Jacques  II  ob),  roi  de  Chypre, 
né  en  1440,  mort  le  6  juillet  1473.  Fils  naturel 
de  Jean  Hf  et  de  Marie  de  Patras,  à  qui  la  reine 
Hélène  avait  fait  eooper  le  nez,  il  se  rendit,  en 
1468,  auprès  du  snltan  d'Egypte,  qo'il  reconnut 
pour  suzerain  et  qoi  hii  donna  la  couronne  de 
Chypre.  Le  sultan  lui  fomnit  même  une  armée 
navale  avec  laqndle  Jaoqoes  déliarqua  dans  llle 
de  Chypre  en  1480.  La  reine  Charlotte  se  relira 
à  Ithodes,  après  avoir  soutenu  nn  siégede  quatre 
ans  dans  Cérines.  Cette  place  se  toomit  à  Jac- 
ques II,  le  25  août  1484.  fiientM  il  enleva  Fa- 
magouste  aux  Génois,  qui  possédaient  cette  ville 
depuis  quatre-vingt-dix  ans.  Maître  ainsi  de  toute 
llle,  reconnu  par  la  plupart  des  alliés  de  Chypre, 
souverain  d'un  royaume  dont  il  avait  reconstitué 
l'unité  et  l'indépendance,  il  débarrassa  le  pays 
de  ses  dangereux  auxiliaires  par  nn  moyen  vio- 
lent :  nn  jour  il  fit  exterminer  tous  les  musul- 
mans qu'il  avait  amenés.  Il  fit  cependant  agréer 
ses  excuses  au  sultan,  et  ne  songea  plus  qu'à 
rallier  autour  de  lui  les  partisans  de  la  reioe 
Chariotte  et  à  les  comprimer  pardes  menaces  s'il 
ne  pouvait  les  gagner  par  des  t>ienfaita.  On  le 
voit  alors  confisquer  les  biens  de  ses  adversaires, 
puis  les  leur  rendre  en  tout  ou  en  partie  quand  il 
les  croit  adouds  on  rattachés  à  sa  cause  ;  il  con- 
serve des  pensions  ou  accorde  des  secours  à  des 
personnages  d'illustres  familles  qui  ne  lui  ont  poîut 
encore  fait  leurs  soumissions  ;  il  fait  remise  de 
taxes  et  d'impôts  k  des  localités  dévastées  par  des 
ouragans,  etc.,  en  même  temps  que  des  dons 
nombreux  de  terres ,  de  revenus ,  de  serfs,  d'ar- 
gent, sont  accordés  à  ses  partisans  fidèles;  en 
un  mot,  il  se  montre  tour  i  tour  irritable  et  pas- 
sionné, généreux,  libéral  et  reconnaissant.  Il 
paraissait  donc  l'homme  le  plus  capable  d'effacer 
le  passé  et  d'assurer  à  son  pays  un  long  avenir 
de  gloire,  lorsque  la  république  de  Venise  lui  fit 
proposer  d'épouser  la  fille  d'un  sénateur  véni- 
tien de  la  famille  Comaro,  dont  une  branche  pos- 
sédait depuis  longtemps  des  domaines  en  Chypre. 
Jacques  parut  être  séduit  par  les  charmes  du  por- 
trait de  cette  femme.  Venise  annonça  que  la  de- 
moiselle serait  déclarée  fille  de  la  république  et 
pressa  les  fiançailles,  qui  eurent  lieu  ea  1468.  Jac- 
ques hésita  ensuite;  il  sentait  qu'une  main  puis- 
sante allait  peser  sur  lui  :  il  voulut  échapper  à  une 
protection  qui  s'itnposait  en  quelque  sorte.  Il  dé- 
sira revenir  à  une  alliance  qu'on  lui  avait  proposée 
autrefois  avec  la  fille  du  desfiote  de  Morée,  et  qu'il 
avait  rejetée;  mais  les  instances  de  Venise  de- 
venaient plus  vives  et  moins  amicales,  lijitin,  crai- 
gpMttt  d'irriter  Venise  par  un  refus,  il  se  décida 
à  épouser  Catherine  Comaro,  en  1472,  quatre  ans 


»ïï 


apr^  Ira  fiaotaille*.  Dèt  Ion  il  ne  ht  plus  quu 
II- lii'iilriMDl  et  le*aMaldeVciiise.lldutluirra- 
lire  compte  i«  tet  aifftàiliaa»  tftc  les  Turcs, 
aprè4  qu'ils  «art»  prl»  Cmdelore.  Veniae  lui 
recocnroandi  d'âniwr  bMte»  te»  galtrra  pour  le 
|»nDtnnpi  uilnot;  mm  il  iaiparUil  t  Jacques 
<le  mëMRer  le  gnùl-tarc,  cl  Mirtoot  de  ne  don- 
nt>r  aiicuD  luiiel  d'Ioquiélude  aa  uillaB  d'Expié, 
■lont  il  éblt  leajoBr*  IritoUin,  Va  joar  Veiiiie 
Toulul  Uàn  «BlTcr  aw  galèrea  charotM  de  mu- 
nitions daas  le  port  de  PamagDaste  ;  Jacqoet  s'y 
■ippow.  L'ambaOTodeoT  vimUea  tomla  ;  Jacques 
s'emporta,  et  hDdH  qu'il  po«*ait  rester  ou  partir 
i  jtoncl)oK;leroidManauséiq«e«'ill«voa]ait 
Venîm  ne  poorrail  s'appravisioiaer  de  rien  en 
Cti  7pre  poar  ta  gnerre  eoutrelea  Turcs  ;  or,  Veaite 
nr  pouTait  espérer  aiicwi  «acets  ai  le  roi  de 
Chypre  re»t«il  neutre  Quelque*  «emaioea  plut 
taril,  Jacque*  mourut  à  la  «nite  d'une  partie  de 
rliatte.  Le  th  ih>TnotireniiTaat,rnatirwelion, 
nrt  aot  parvrti  de  la  reiae  et  à  W4 
SI  aoCTidiler  le  brait  qui  attribuait  la  J^^ 
fin  de  Jacques  aux  pirtJMns  de  la  domination  utnt.: 
e,  Jacques  laisM  udBIs,  qui  loi  succéda. 
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tion  des  Véoitiens  jusqu'ea  1^71 ,  époque  où 
elle  tomba  sous  ta  poissODce  des  Turcs. 

Ainsi  finit  la  branche  des  Lu«gnaa  qui  aTail 
régoé  Biir  l'Ile  de  Chypre.  Cette  famille  n'élait 
pas  Éteinte  en  France  :  les  comtés  de  la  Marche 
et  d'Aogoulâme  y  étaient  entrés  par  le  mariage 
de  Hugues  IX,  flis  de  Hugues  Vlll,  tire  de  La- 
tigoan,  BTec  Hathilde,  fiile  des  anciens  comtes. 
Us  ;  restèrent  jusqu'à  la  murt  de  Hugues  XIII, 
après  quoi  ils  fureal  réunis  à  la  couronne  par 
Philippe  le  Bel,  qu'il  avait  institué  «on  héritier 
détriroent  de  son  frire  Gui  et 


e«  Laaifiuii  qal  precMeali  G 


J.V. 
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lA-sia^kTUJaequm  lllxit),  roi  de  Chypre, 
ni^  <'n  H73,  nurt  en  it7i.  Fils  postbume  de 
jM^qnr.'  11.  il  fut  t  ta  naissance  proclamé  roi  de 
Chypre,  de  Jénisaleva  et  d'Arméaie.  Lorsqu'il 
nHwnit,deux  ansapris,  sa  m^re,  Catherine  Cor- 
naro,  voulut  faire  valoir  ses  droiUsiirleroyanme 
de  Chypre.  Après  la  mortde  Jaques  11,  Venite 
avail  failoccuper  par  tes  troupes  tontes  les  for- 
teresses de  l'Ue  de  Chypre ,  et  décidé  que  deui 
ronaeillers  et  un  provéditeur  vénitien  résilieraient 
en  Chypre  pour  anuster  U  reioe  dans  le  guuver- 
nnnent  et  pour  eommaoder  les  forces  de  la  lépu' 
IHique.  Trop  de  dévownteol  pour  Catherine  de - 
vinttuspect  à  Venise;  <hi  écarts  de  sa  personne 
ses  plus  lidèles  servtteon.  On  la  laissa  d'abord 
libre  d'aller  où  elle  voudrait,  pois  il  fut  décrété 
que  U  reine  quiUerail  Chypre  de  fcré  ou  de  force. 
Catherine  ne  te  résigna  pat  volontiers;  taotâl 
die  voulait  se  remarier  avec  un  prince  de  tapies, 
lanlM  elle  faisait  deraander  on  asile  aux  cheva- 
liers de  Rhodes;  elle  dut  enfin  céder,  quitter 
111e.  et  accepter  le  séionrdela  terre  d'Asolo,  dant 
le  Trévisan,<vec  une  pension  de  8,1)00  ducats.  U 
n'y  ent  point  d'aete  officiel  d'abdicalioa.  La  ré- 
publique Bt  savoir  au  «ultan  d  E^fyple  qoe  te  dé- 
part die  la  reine  était  dt  k  u  libre  détennination, 
et  que  la  baosifere  de  saint  Mare  allait  protéger 
I1te  contre  les  Turcs  ;  en  même  temps  Venise 
pay.i  sans  marchauder  le  tribut  annuel  dô  au 
Mneraio  de  ta  nouvelle  propriété.  Pour  assurer 
■on  pouvoir,  Venise  fit  noyer  m  secret  toui 
1rs  inrlisant  d'os  gonvemeiiient  national  en 
Chypre.  Le  ïR  JMllet  14S2,  la  reiae  Cliarlotle 
avait  hHcession  de  sndraHt  t  Charles  I",  duc 
deSatofe.età  seanneeMeurt,  après  quoi  elle  se 
retirai  Rome,  où  eHe  mourut,  le  le  juillet  ltH7. 
Depuis  ce  lenpa  file  dennira  tous  la  domina- 


LDSifiHAR  {Stitnne  na),  historien  grec,  ni 
en  1637,  t  Nicosie  (  tie  de  Chypre  ),  mort  en  15». 
U  entra  dans  l'ordre  de  SaintDominiqne,  et 
changea  alors  son  nom  de  baptême  Jacquet 
contre  celui  d'Etienne.  André  Hocenigo  et  Sé- 
raphin FortitvacoiA,  évèques  de  Limisso,  l'un 
après  l'autre,  le  firent  leur  grand- vicaire.  Eb 
1&70,  il  vint  k  Rome,  et  l'Ile  de  Chypre  ayant 
étéenvahie  par  les  Turcs  l'année  suivante,  il  aé- 
ionma  quelque  temps  à  Naples,  d'où  il  vint  en 
1677  à  Paris.  Il  demeura  dix  ans  dans  cette 
ville.  Le  27  avril  1^78  le  pape  Sixte-Quint  le  Bt 
évéque  titulaire  de  Limisso.  Ou  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  beau- 
coup de  fables,  loéléet  ides  détails  curieux;  tels 
sont  :  Chorografia  e  brève  iiloria  tMtuer- 
laledelf  Isoladi  Cipra,j>riaeipiandotU tempo 
di  A'oe  per  IniiiM  al  1572)  Boiopw.  1573; 
réiiupiiméenfruiçait,  sonsletitrede;  Cetcr^ 
tion  et  histoire  abrigiede  l'Ile  de  Cypre  de- 
pals  le  temps  de  Noé  jusqu'en  1572;  Paris, 
lâ80,in-4o;—  Coron  e, ■  Padoue,  1577,in-4*:ce 
sont  cinq  discours  sur  les  devoirs  des  princes, 
dédiés  an  rude  France  Henri  111;—  Histoire 
géttfrale  des  Sofostmet  de  Jérvtaleni,  Cgpre, 
Arméitie  et  lieux  elrconiKitoliu,  depuis  le  dé- 
luge universel  jusqu'en  l'en  i&72;Paris,1579, 
tn-t"  ;  —  Généalogie  de  la  nqiole  Maison  de 
Bourbon;  Ptii,  1580,  InJ'ol.;  —  flaoîXiMv 
fniaxnipun;  Paris,  1585  ;  on  y  trouve  une 
kmgoe  énamératioa  des  peraounes  noblei  qui 
ont  embraaté  l'état  religieux  ;  —  Généalogie  de 
ÈOixante-sept  maisons  très-nobles,  partie  de 
France,  partie  étrangères,  isiaes  de  Mérouée, 
fili  de  Tkéodoric  II,  roi  d'Austrasie,  avec 
armoiriet;  Paris,  l58«,in-4''.  J-  V. 

fchihl,  0<Jc«;K.Ortf.jy.  *^jrt..  IwMll.-fnaUns. 
TanKr.  Hfflulii.  -U<*tn.  i;r«M  Dtet.  Hiltr. 
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LUSiGiiAïf  (  N,.,..%  marquis  de)  ,  homme 
poliliqae  français,  né  en  1753,  mort  en  1815. 
Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes ,  il 
|)arvint  rapidement  au  grade  de  colonel.  Député 
de  Sa  noblesse  de  Paris  aux  états  généraux ,  il 
fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers  état  II  commandait  en  octobre  1789  le  ré- 
giment de  Flandre,  qui  vint  à  Versailles,  et  sar 
lequel  la  cour  croyait  compter,  mais  que  le  parti 
révolutionnaire  parvint  à  gagner.  Le  colonel  Ini- 
mème  sembla  suivre  le  mouvement  de  la  ré- 
Xolution.  Prévoyant  cependant  qu'elle  irait  plus 
loin  qu'il  ne  désirait,  il  vendit  ses  propriÀés, 
et  se  retira  en  Allemagne,  où  il  fit  vîuoir  avan- 
tageusement son  argent  sur  la  place  de  Hambourg. 
Après  le  16  brumaire,  Lusignan  revint  en  France, 
et  demanda,  dit-on,  à  Bonaparte  une  place  an 
sénat,  qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  Obligé  de  vivre 
dans  la  retraite,  il  accrut  encore  considérable- 
ment sa  fortune.  Quand  les  Bourbons  revinrent, 
en  1814,  il  leur  demanda,  à  ce  qu'on  assure,  la 
pairie,  qu'il  n'obtint  pas,  et  il  mourut  dans  l'obs- 
curité. Kn  1777,  le  marquis  de  Lusignan  était 
allé  voir  Voltaire  à  Femey.  Au  nom  de  Lusignan, 
le  poète  accourut  en  lui  disant  :  «  Ah,  monsieur  I 
que  je  suis  heureux  d'embrasser  le  cousin  de 
Zaïre!  Vous  arrivez  à  propos  :  ce  soir,  à  mon 
théâtre,  je  jouerai  Lusignan,..  »  Le  marquis  ne 
sut  comment  répondre  à  cet  empressement.  Il 
quitta  Femey  au  bout  de  deux  jours,  et  long- 
temps après  cette  entrevue  il  avouait  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation  de  Voltaire. 

Un  autre  marquis  db  LosicifAïf,  ou  dkLeu- 
siGifEM,  député  de  Condora  aux  états  généraux 
de  1789,  s'éleva  dans  cette  assemblée  contre  l'a- 
bolition de  la  noblesse,  en  1791. 

Un  chevalier  de  Ltoigtcàh,  officier  vendéen , 
ayant  été  fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Mantes , 
et  condamné  à  mort  en  novembre  1795  par  une 
commission  militaire. 

Un  autre  Lusignan  ,  qui  se  disait  de  la  même 
famille,  fut  général  de  la  république,  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  J.  V. 

Dafey  (  de  rTonne  ),  dâos  le  Diet,  de  la  Convert.  — 
MonUeur,  lis». 

LrsiG!fA!f  (A'.....,  marquis  de),  général  au- 
trichien, d'origine  française,  appartenant  à  une 
branche  éloignée  de  la  famiUe  de  Lusignan, 
naquit  dans  le  Béam,  en  1760,  et  mourut  vers 
1820.  Il  servit  d'abord  en  France,  et  passa  fort 
jeune  en  Autriche,  où  il  entra  comme  officier 
dans  le  régiment  de  Bender.  Il  était  lieutenant- 
colonel  en  1792 ,  et  faisait  partie  du  corps  d'ar- 
mée de  Clerfayt  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  à  Reims ,  pois  à  Rocroy,  où  il  obtint  son 
échange.  Rentré  à  son  régiment ,  il  fut  employé 
en  1796  à  l'armée  d'Italie.  En  l'an  viii  (1799)  il 
fut  encore  fait  prisonnier,  k  la  bataille  de  Kovi. 
Échangé  presque  aussitôt ,  il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  rencontres,  et  parvint  au  gra<le 
de  feidzeugmeister.  En  1809,  tt  fut  Messe  à  la 


bataille  de  Tann.  H  épousa  ime  riche  héritière,  d 
se  fixa  en  Autriche.  J.  V. 

Monitênr,M  vili,  p.  tt;  1809,  p.  kt». 

LUSIGNAN  { Armand' FrançoiS'MaximiiieH 
de  Lau,  marquis  de),  homme  politique  français, 
né  à  Toulouse,  le  30  août  1783,  mort  à  Paris,  le 
5  avril  1844.  Il  perdit  sa  mère  deux  ans  avant 
la  ré%'olution ,  et  son  père,  brigadier  des  armées 
du  roi,  officier  de  la  maison  du  duc  d'Oriéans« 
mourut  à  Paris,  en  1793.  Une  tante  prit  soin  de 
son  éducation.  Il  entra  dans  l'armée  sous  l'em- 
pire, et,  nommé  offider  de  cavalerie  en  1809,  il 
fit  la  guerre  d'Espagne  comme  aide-de-camp  da 
maréchal  Suchet,  de  1811  à  1814.  Il  quitU  le  ser- 
vice en  1815,  après  le  désastre  de  Waterloo,  et 
ne  sortit  de  la  retraite  qu'en  1831.  Appelé  alors 
par  les  électeurs  de  Nérac  à  les  repr^enter  i  la 
chambre  des  députés,  il  y  siégea  pendant  quatre 
législatures.  Le  7  novembre  1839,  le  roi  le  nomma 
pair  de  France.  Son  nom  s'est  éteint  en  lui.  n 
descendait  par  les  femmes  du  maréchal  de  Xain- 
trailles,  dont  il  possédait  le  château.      L.  L— t. 

Conte  de  Noé,  Eloçê  de  M.  le  uuirqtUs  dé  Lusiçmm^ 
In  à  U  chambre  de«  pâtre  le  4  mai»  184S,  Imprimé  dau  L$ 
MonUeur  da  6  mars  18M. 

LUSIGNAN.  Voy.  Ahadrt  et  Gui. 

LV8IN6B.  Voy.  LUCINGE. 
LI7SITANV.S.  f^Off.  AhATCS  Ct  LkCOT. 

LUSSAN  {Marguerite  de),  femme  auteur 
française,  née  en  1682,  à  Paris,  où  elle  est  morte, 
le  31  mai  17.S8.  Les  uns  la  font  naître  d'un  oo- 
cher  et  de  la  Fleury,  diseuse  de  bonne  aventure; 
d'après  les  autres,  die  serait  fille  naturelle  d'une 
courtisane  dont  on  Ignore  le  nom ,  et  du  frère 
du  prince  Eugène,  Thomas  de  Savoie,  comte  de 
Soissons.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  reçutde  ce  dernier 
les  marques  du  plus  tendre  intérêt ,  et  jusqu'à  la 
faveur  singulière  de  porter  les  armes  de  Savoie; 
rien  ne  fiit  négligé  pour  lui  donner  uneédocatioQ 
accomplie,  et  quand  elle  entra  dans  le  monde 
son  mérite  personnel ,  joint  à  d'influentes  pro- 
tections, lui  ouvrit  l'accès  des  maisons  les  plus 
distinguées.  A  vingt-cinq  ans  die  eonnot  le  sa- 
vant Hoet,  qui ,  après  avoir  tenté  de  lui  inspirer 
le  goût  des  études  religieuses,  lui  conseilla  d*é- 
crire  des  romans.  V Histoire  de  la  comtesse  de 
Gondez,  sa  première  œuvre  d'imaghiation,  eot 
assez  de  succès  pour  qu'on  attribuât  à  Lan- 
glade  de  La  Serre  la  gloire  d'en  être  Pauteor. 
Cet  obscur  écrivain  Tivait  en  effet  dans  une 
étroite  intimité  avec  MUe  de  Lussan  ;  bien  qa'fl 
eût  été  plusieurs  fois  sifflé  au  théâtre  et  qnll  n*eôl 
pu  jamais  dépasser  la  médiocrité ,  il  était,  dit- 
on,  homme  de  goût  et  capable  de  donner  d'ex- 
cellents avis.  Après  La  Serre,  qui  mourut  presque 
centenaire  dans  la  maison  de  son  amie  (1756), 
MUe  de  Lussan  n'en  continua  pas  moins  à  écrire; 
on  lui  contesta  encore  la  propriété  de  ses  ouvrages 
pour  en  faire  honneur  à  l'abbé  de  Boismorand 
et  k  Baudot  de  Juilly.  Rien  ne  prouve  cependant 
qu'die  ait  été  l'objet  des  préventiotts  du  pabBc, 
souvent  injuste  à  l'égiard  des  Commet  qui  ont 
montré  du  taknl  dans  la  canièn  des  telint. 
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Elle  mourut  pu  tuile  d'oM  MigeilioD ,  ou  ptu- 
tM  par  luile  «te  lliporaoce  du  dilnirgiett  qui  Jul 
onlonna  on  bain  parce  qn'dto  avait  trop  tMogé  i 
dlncr.  "  Klie  étaitioodM  et  bmM  i  l'eicti ,  dit  un 
(le  »csbio(traphei.QuicoiHtDeI'edteiileadDesBui 
|j  voir  l'eût  prise  pour  no  botnme,  et  quiconque 
Vtiit  vue  MUJi  qu'elle  partit  l'eût  encore  priie 
pour  uo  Itomme.  Sa  toIi  et  loo  air  n'apparte- 
naient point  k  sou  Mxe,  mai*  elle  en  avait  l'Auie. 
l-:llc  était  Ko»lble,  conpatiuante,  pleine  d'huma- 
iiil^,  géujrevte,  capable  de  auite  diui  l'amilid, 
•■ujette  k  la  coUre,  iamai»  t  la  iMiiie.  £Ue  rat 
des  faibleuei ,  nul*  u  pauîoo  principale  fut  de 
taire  de  bonnet  actions.  KUeAtait  Tire,  Raie  et 
inalheureatementfortgounnaiMle.  ■ 

On  a  de  Mar^erile  de  Lutun  ;  HUtoire  de 
lacomlrite  de  Gendet,  par  M.  D.  L.;  Pana, 
1T3S,  1730,  17S1,3  ïot.  in-11;  —  Lu  Vetllétt 
de  Theitalie  ;  Paris,  1731.  in-13  ;  3*  édit.,  Ibid., 
1741,4101.  in-13;  recueil  de  coateaagréal)1e« 
et  de  Octioni  ingénieuses;  —  Aneedotet  de  la 
Cour  de  Philippe- Augutte  ;  Paria,  1733-1738, 
S  Tol.  in-ll;  nni*.  Mil.,  Ibiit.,  IBSO,  8  (o).; 
c'est  l'ourrage  le  plos  ettitoé  de  l'auteur;  — 
Anecdote!  de  la  Cour  dt  Childirlç,  rot  de 
France;  Paris,  1736,  Spart,  io-11;  on  avait 
d'abord  attribué  ce  roman,  qui  n'est  pai  fini,  au 
cticTalier  Htmiltoa;  la  suite,  écrite  par  Poin- 
sinet  de  Siiry,  a  été  inaérée  dans  la  Biblloth. 
uniu,  da  Somani;  i^t.  1779;  —  Divertisie- 
mrat  pour  le  roi,  en  quatre  leint*  et  en  vert 
fibre* ,  représenté  it  Vertaille»,  le  i»  nun  1749; 

—  Aneedotet  de  la  Cot^  d»  FranfoU  f;  Pa- 
ris, I74S,  3to].  in-11;  DouT.édît.,  1131.1  vol.; 

—  Annalti  geUanlet  de  la  Cour  de  Benrt  II; 
Amitentam  (Paris),  1749,  ]  toI.  in-n  :  ou  M 
trouTe  sous  ce  titre  que  l'histoire  longuement  ra- 
contée de  l'amour  malbeureniducomtedeDreui 
pourunedeseatteurs;  —  Marie  it  Angleterre , 
retne-duchetie;  Amsterdam  [Paris),  174S,in-tl  : 
•necdole  bistorique  qui  parut  sont  les  auspices 
de  .W«  de  Pompadour;  —  Fie  dubrave  CrU- 
Ion;  Paris,  I7&7,  7  toI.  in-ll.  H»*  de  Lttstu 
a  encore  fait  paraître  trois  ouTraget,  que  l'on 
prMe  sooTcnt  h  Bandot  de  JuDlj  i  fNilotra  da 
ta  TIe  et  da  Règne  de  CHarlet  VI;  Paris,  I7&3, 
9fol.in-IIi— HUtofredH  Règne  de  lovU  XI  ; 
Paris,  I7i3,  e  Tol.  ID-Ii;  —  BUtoIre  delà 
dernière  Kéoolution  de  Naplet  dam  let  an- 
Met  IU7  et   164*-,  Parii,    175S,  4   Vol.  iu-ll; 

lr*d.  en  russe  en  1775.  Tous  cet  écrits  ne  stnit 
que  des  romaat  Ustoriqoea ,  d'une  lecture  par- 
Coit  afréable  et  luttradive  ;  Ut  te  dittJoguent 
moini  per  la  Ibroe  de  l'invcntioa  que  par  det 
trait!  (oochaata,  det  pensée*  Onet,  et  on  ttjle 
Batarel  et  bdle.  P.  L— t. 


I  /mcate.  -  QiKnrd,  tM  rmtt 


LUMAN.  Fo».'Amtt«««. 
'  LCSBI    (JfefdUor),  ^oénl   tuiste,  aé  ta 
15»,  àStani  (culoa  d'Untcrwald),  ob  Ueit 
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mort,  en  1A06.  Usa  d'uae  nirlrniii  hniUle 
franfâise,  il  remplit  en  Tnatit  l'office  de  teeré- 
taire  itérai  des  troupe*  tuistea,  0  passa  an 
■crvice  du  pape  Paul  IV,  qui  reroploja  durant  le* 
troubles  eicilés  par  les  CarafTa  et  les  Colunna. 
En  1560  la  république  de  Veniee  lui  cuoléra  la 
titre  de  géoérat,  et  t'envoya  gucrrojer  contre  le 
Bultan  Sélim.  L'aanAe  suivante  il  fut  élu  cttef 
du  canton  d'Unterwaid,  et  alla  représenter  la 
Suistecatholiqueau  concile  de  Trente  (IJ.Aprte 
avoir  été  député  en  ambassade  i  Paris  (I57S), 
il  obtint  de  t'archevêque  de  Milan,  saint  Ctiartoa 
Borromée,  l'autorisation  d'introduire  en  Suisse 
l'onjredes  Capucins,  afin  de  rËTonner  let  nMUirs. 
Eo  I5S3  il  entreprit  un  pèlerinage  à  Jérusalem; 
puis  il  renouvela  t'alliance  des  canlona  avec 
Henri  III  (I5«S).  et  fut  cbar^é  d'une  mission  au- 
près de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  le  reçut 
avec  de  grands  honneur*.  Le  pape  Grégoire  XIV, 
qu'il  complimenta  lors  de  son  exattation,  lut  ac- 
corda la  suieraineté  du  village  de  Campiouné. 
Plusieurs  des  descendants  de  Melchior  Lussi  ont 
ren);rii  des  fouctions  politique»  et  militaire*  en 
Suisse  et  en  France. 
Ticbuiii,  Cànnlfut  iwju.  —  j.  Bailnftr,  tfut.  du 

ixaTia  (Jacqvei-Guillaume),  musicien  al- 
lemand, né  le  10  «eplembre  1706,  &  Hambourg, 
mort  ver*  I7S0.  A  l'Age  de  xeize  ans  II  succédai 
son  père  dans  une  place  d'organiste  k  Hambourg, 
et  u  rendit  en  la  ntéme  qualité  1  Grooingue 
(1716),  oii  il  resta  Jusqu'à  l'époque  de  ta  rmitL 
On  a  de  lui,  en  hollandais  :  Imleyding  tôt  de 
Mutiktunde  (Introduction  H*k 


je); 


I7&l.i 


I*  édlL, 


corrigée,  1771,  in-S*  :  traité  tfaéoriqae,oii  11 
bit  prenvede  savoir  et  de  philosophie;—  Mu- 
iykaale  Spraakkonit  (Grammaire  Musicale); 
Amsterdam,  I7M,  in-B*; —  Ttoaaif  Redenee- 
ringen  (  Doute  Argaments  tnr  det  tujet*  de  Mu- 
tique);  iblJ.,  *.  d.  (1756),  In-B*;  oovnge  écrit 
en  dlaiogoea,  et  qui  a  paru  eu  13  numéro*,  ton* 
forme  de  Journal;  — plosleun  livre*  trwinita 
en  hollandais,  entre  autres,  jfiuico- 7Aeof  o^la  de 
J.-M.  Schmldl;  Amtterdam,  17&6,  io-il,  etic* 
Vf^a^effnKiicavxdeBnmev.GToningae,  1770, 
m-H°  ; — det  notice*  aur  eeotquarante-sii  moai- 
ciens  fntérée*  dan*  le*  Srititehe  Briefe  de  Hai- 
purg.  K. 

Ftu,  anfr.  <al».  dtt  Jf  uMau. 

LDTATIirs  GATDUIS.  Vof.  CtTUUrt. 

LOTBiiBAta.  Foy.  MaHccoLu. 

LirrasK  (  Martin  ),  bmeut  réJonualeur  alle- 
mand, naquitiEi*)eben,le  10  novembre  I4B3  (1), 
de  Jean  Luther,  natif  de  Hcrlira   (  village  du 
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ronne  d'Arménie  lai  écbot  par  la  mort  du  roi 
Livon  V,  son  coasin;  mats  les  Turcs  étaient 
maîtres  de  ce  royaume.  Jacques  I"  laissa  de  sa 
femme  Agnès,  fille  d'Etienne  l'Algrafé,  duc  de 
Bavière  :  Jean,  son  successeur  ;  Hugues,  cardi- 
nal-archevèqae  de  Nicosie,  mort  en  1442;  Phi- 
lippe, connétable  de  Chypre,  mort  en  1420; 
Henri,  prince  de  Galilée;  Marie  on  Mariette, 
femme  de  Ladislas,  roi  de  Naples;  Isabelle,  ma- 
riée à  Pierre  de  Chypre  ;  Agnès,  morte  en  1388, 
et  Cive,  morte  en  1393.  J.  V. 

litsighan  (  Jean  11  on  lanut  db  ),  roi  de 
Chypre,  né  à  Gènes,  en  1374,  mort  le  19  juin 
1432.  Fils  de  Jacques  I**,  il  loi  succéda  en  1398. 
Enl  402  il  Tint  assiéger  Famagooste  par  mer  et  par 
terre.  La  nouTelle  de  cette  expédition  étant  ve- 
nue à  Gènes,  qui  était  alors  sous  la  protection 
de  la  France ,  le  maréchal  de  Boncicaot,  gou- 
verneur de  cette  république,  dépêcha  L*Hermitc 
de  La  Faye  auprès  du  roi  de  Chypre,  et  vint  lui- 
même  à  Rhodes  avec  one  flotte  de  huK  galères. 
Jean  finit  par  renoncer  à  son  entreprise ,  et  traita 
avec  le  maréchal  de  Bondcant,  qni  Tint  le  saluer 
à  Nicosie.  Jean  tenta  diverses  descentes  en  Egypte, 
et  attaqua  en  1423  la  ville  d* Alexandrie.  Pour  se 
ventiler,  le  sultan  d*Égypte  équipa  une  flotte  qu'il 
conduisit,  en  1424,  devant  lUe  de  Chypre,  et  pilla 
Fainagouste.  tttant  revenu,  en  1426, avec  de  pins 
grandes  forces,  le  sultan  battit  le  roi  dans  le  mois 
d'août,  le  fit  prisonnier,  et  l'emmena  avec  plu- 
sieurs des  siens  en  Égrpte,  après  avoir  ravagé 
nie.  Le  prince  de  Galilée,  frère  du  roi,  et  un 
grand  nombre  de  barons  avaient  perdu  la  vie  en 
combattant  les  musulmans.  Au  mois  de  novembre 
1427,  Janus  obtint  sa  délivrance  moyennant  une 
rançon  de  douze  mille  besants,  et  un  tribut  an- 
nuel qu'il  s'engagea  de  payer  au  sultan.  Quoique 
brave,  il  fut  toujours  malheureux  à  la  guerre.  Il 
eut  de  Charlotte  de  Bourbon,  sa  femme ,  fille  de 
Jt'an  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  deux  fils, 
Jean ,  son  successeur,  et  Jacques ,  sénéchal  de 
Chypre,  et  deux  filles,  Marie,  et  Anne,  femme 
de  iiOuis,  duc  de  Savoie.  J.  V. 

LiJSiGaâai(/ean  ///de),  roi  de  Ch>pre,  né 
en  1416,  mort  le  26  juillet  1458.  Fils  de  Jean  II, 
il  lui  succéda  sous  la  régence  de  sa  mère,  en  i432. 
Le  13  décembre  1434,  il  perdit  sa  mère.  L'année 
suivante,  après  la  mort  d'Aimée  on  Médée  de 
Montferrat,  sa  première  femme,  il  épousa  Hélène, 
fille  de  Tbéo<lore  Paléologoe,  despote  de  Morée. 
Cette  princesse  ambitieuse  força  son  mari  à  la 
déclarer  régente  du  royaume.  Gouvernée  elle- 
même  par  le  chambellan  Thomas,  fils  de  .sa  nour- 
rice, elle  excita  dt^  soulèvements.  Attaché<>  au 
rit  grer,  elle  voulut  abolir  le  rit  latin  dans  lllc  de 
Chypre,  et  empêcha,  en  i44à,  Gale&io  Muntolifi, 
nommé  archevêque  de  Nicosie  par  le  pa{)e  Ku- 
gt'ne  IV,  de  prendre  |iot>se>sion  de  son  siège,  l'n 
nonce  envoyé  par  le  pa{)e  fut  mis  en  prison  ()ar 
l'onlio  d'Hélène.  Le  grand-inaltre  de  KImxIos, 
^Juv.  qui  Montolifi  s'était  retiré,  s'étant  rendu 
dans  rtle  de  Chypre,  détermina  le  roi  à  recevoir. 


malgré  sa  femme,  l'archevêque  et  à  mettre  le 
nonce  en  liberté.  Hélèae  mourut  le  il  avril  145^, 
et  le  roi  quelques  mois  après.  11  ne  laissa  d'enfant 
légitime  qu'une  fille,  net*  de  sa  première  femme, 
et  nommée  Charlotte  (voy.  ce  nom),  qui  lui 
succéda.  J.  V. 

Boslus,  Uitt.  Rkod.,  livr.  V|. 

LiTfliGNAN  (Jacques  11  de),  roi  de  Chypre, 
né  en  1440,  mort  le  6  juillet  1473.  Fils  naturd 
de  Jean  Hf  et  de  Marie  de  Patras,  à  qui  la  reine 
Hélène  aTait  fait  eou|>er  le  nez,  il  se  rendit,  eo 
1468,  auprès  du  sultan  d'Egypte,  qu'il  reconnut 
pour  suzerain  et  qni  lui  donna  la  couronne  de 
Chypre.  Le  sultan  lui  fournit  même  une  armée 
navale  avec  laquelle  Jaoqoes  débarqua  dans  111e 
de  Chypre  en  1460.  La  reine  Charlotte  se  relin 
k  Rhodes,  après  avoir  soutenu  un  siégede  quatre 
ans  dans  Cérines.  Cette  place  se  soumit  à  Jac- 
ques II,  le  25  aoôt  1464.  BientM  il  enleva  Fa- 
magouste  aux  Génois,  qui  possédaient  cette  ville 
depuis  quatre-vingt-dix  ans.  Maître  ainsi  de  toute 
Itle,  reconnu  par  la  plupart  des  alliés  de  Chypre, 
souverain  d'un  royaume  dont  il  avait  recoostitQé 
l'unité  et  l'indépendance,  il  délMrrassa  le  pays 
de  ses  dangereux  auxiliaires  par  un  moyen  vio- 
lent :  un  jour  il  fit  exterminer  tous  les  mnsol- 
mans  qu'il  avait  amenés.  Il  fit  cependant  agréer 
ses  excuses  au  sultan,  et  ne  songea  plus  qu'à 
rallier  autour  de  lui  les  partisans  de  la  reioe 
Chariotte  et  à  les  comprimer  par  des  n»enaces  s'il 
ne  pouvait  les  gagner  par  des  bienfaits.  On  le 
voit  alors  confisquer  les  biens  de  ses  adversaires, 
puis  les  leur  rendre  en  toutou  en  partie  quand  il 
les  croit  adoucis  ou  rattachés  à  sa  cause  ;  il  con- 
serve des  pensions  ou  accorde  des  secours  à  dt^ 
personnages  d'illustres  familles  qui  ne  lui  ont  point 
encore  fait  leurs  soumissions  ;  il  fait  remise  de 
taxes  et  d'impôts  à  des  localités  dévastées  par  des 
ouragans,  etc.,  en  même  temps  que  des  dons 
nombreux  de  terres ,  de  revenus ,  de  serfs,  d'ar- 
gent, sont  accordés  à  ses  partisans  fidèles;  en 
un  mot,  il  se  montre  tour  à  tour  irritable  et  pas- 
sionné, généreux,  libéral  et  reconnaissant.  Il 
paraissait  donc  l'homme  le  plus  capable  d'eflfacer 
le  passé  et  d'assurer  à  son  pays  un  long  avenir 
de  gloire,  lorsque  la  république  de  Venise  lui  fit 
proposer  d'épouser  la  fille  d'un  sénateur  véni- 
tien de  la  famille  Coraaro,  dont  une  branche  pos- 
sédait depuis  longtemps  des  domaines  en  Chypre. 
Jacques  parat  être  séduit  par  les  charmes  du  por- 
trait de  cette  femme.  Venise  annonça  que  la  de- 
moiselle serait  déclarée  fille  de  la  république  et 
pressa  les  fiançailles,  qui  eurent  lieu  en  1468.  Jac- 
ques hésita  ensuite  ;  il  sentait  qu'une  main  puis- 
sante allait  peser  sur  lui  :  il  voulut  échapper  À  une 
protection  qui  s*i!n|K>:^it  en  quelque  sorte-  Il  dé- 
sira revenir  a  une  alliancequ'on  lui  avait  proposée 
autnWbis  avec  la  fille  du  des|jote  de  Morée,  et  qu'il 
avait  rejetéc  ;  mais  les  instances  de  Vejiise  de- 
venaient plus  vives  et  moins  amicales.  Enfin,  crai- 
gnant d'irriter  Venise  |»ar  un  refus,  il  se  décida 
à  épouser  Catlierine  Cornaro,  en  1472,  quatre  »m 
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Apr^  In  fitnçiilkac  Dte  Ion  il  ne  mt  plu»  que  |  tioa  des    i 

te  iKiiIrnant  «t  levasialdeVeniu.  Ildullui  rrii-      elle  tamlu 

i1r«cumple  de  *ei  nAgadMiias  «rec  les  Turcs, 

apr^i  qu'il!  enrwt  |iri«  Cudelora.  Venise  Jiii 

recomnundd  d'tnDtr  toute»  te*  gilirM  pour  le 

prinlfmpi  «alTaol;  ma»  il  importait  i  Jacques 

lie  méMKcr  le  gnwl-luTC,  et  «irtoat  de  ne  doo- 

n»T  aiietiD  KDJel  d'i*quMude  lauiltud'Egjplv, 

■tuât  il  #ldl  tooic"!*  tribattfra.  Un  joar  Veiii«e 

Toulnl  Ure  Mirer  m»  pUrM  cttargéM  de  idu- 

nitioD»  dut  k  pert  4t  Femagouite  ;  Jacque*  V; 

oppon.  L'mdMtMilMir  * Mtien  IntiUi  ;  Jacquet 

R'nnportt,etMdH  qu'il pM*aitiwteroa  partir 

i  non  choix  ;  la  rai  (Mdara  aiwai  qa*  ail  le  loalift 

Vtiiiw  ■•  poflinit  ■'approTilioaiier  de  rien  ei 

Chypre  pOTr  aa  guerre  eoatreiee  Turua  ;<«■,  Venite 

ne  pouvait  eaperer  ancM  auecit  ai  le  roi  de 

Chypre  realait  neutre.  QueJquei  aemainu  ptufl 

tard ,  Jaequea  mourut  à  la  mite  d'une  partie  de 

diaaxe.  Le  là  no* raitire  miiaBl ,  fiaiurraclion, 

en  t'atlaqmot  anx  parents  de  la  reine  et  à  kii 

miniatreu,  fit  aeerMiter  le  brait  qni  attribuait  la 

fin  de  Jacquet  aux  pdrtlMnt  de  la  domination 

léniliinne.  Jacques  laissa  uafils,  qui  lui  ttuccéda. 


LC8i«Mm(yae7i(ei///DB),  roi  de  Chypre, 
né  en  1473,  mort  en  U7i.  File  postbume  de 
Jacquf  )  11,  il  fut  à  ai  nalnunec  proclamé  roi  de 
Chypre,  de  Jinisalefn  et  d'Amoéuie.  Lorsqu'il 
roounit,denxaniia|>rèt,  aamère,  Catherine  Cor - 
naro.Toalut  faire  valoir  ses  droits  mir  le  royanme 
deChypre.  Aprtsla  mortdeJacques  1),  Veaiw 
avait  iaitoecuper  par  «es  troupe»  toutes  les  lor- 
terewet  de  l'tle  de  Chypre,  et  décidé  que  deux 
eoiiM>illersetonpTOTédjteurTénJtien  réaideraient 
Ht  Chypre  pour  aiiskter  la  reine  dani  le  guuver- 
oemeat  et  pour  commander  les  lurces  delà  r^' 
Uique.  Trop  de  déroocnKiit  pour  Catherine  de- 
vintSQspeet  à  Veoise  ;  on  écarta  de  na  pertonoe 
trn  plo«  fidèles  «erriteurs.  On  la  laissa  d'abord 
Hbre  d'aller  où  elle  voudrait,  puis  11  Tut  dter^lé 
que  la  retnequitlerait  Chypre  de  f;ré  ou  de  force. 
Catherine  ne  se  résigna  pas  voldntiersj  tautat 
dte  Toulait  se  reraarier  a»ec  un  prince  de  Napies, 
lanbN  die  faisait  demander  un  asile  aux  chera- 
Hen  de  HhodeK;  elle  dut  enfin  c^der,  quitter 
lllr,  et  accepter  le  séjour  de  la  terre  d'Asolo,  dans 
le  Tr^Tisan,  avre  une  pension  de  S,i>00  ducats.  Il 
■'y  nit  point  d'aele  officiel  d'abdication.  La  ré- 
publique fil  savoir  an  uiltan  d  Egypte  que  le  dé- 
part de  la  reine  était  de  à  u  hbre  détermiiiatioo, 
et  que  la  banDJère  de  saint  Marc  allait  |>rotéf;er 
l'Ile  contre  les  Turcs;  «n  rnéme  temps  Venise 
paya  saoi  marthauder  le  tribut  annuel  dd  au 
Kineraia  de  sa  nonvelle  propriété.  Pour  assurer 
■ou  poDTOir,  Venise  fil  noyer  ea  secret  lotu 
)rt  partisans  d'aï  Kouvemeinail  national  en 
Chypre.  Le  18  jailM  1482,  la  reine  Charlotte 
avait  MtMwhn  de  «endroits  kCharlesl".  duc 
ileSatoie.rti  «eawcMsseurs,  après  quoi  elle  tu 
retirai  RoncoiieHeiDounit,  le  16  juillet  1487. 
Depuis  ce  Icnpa  l'Ile  detnean  mus  la  domina- 
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tion  des  Vénitiens  jusqu'en  1&71,  époque  oii 
la  puissance  des  Turcs. 
Ainsi  Soit  la  brandie  des  Lusipan  qui  avait 
régné  sur  l'Ile  de  Chypre.  Cette  famille  n'élalt 
pas  éleinle  en  France  :  les  comiés  de  la  Marche 
et  d'Aogouléme  y  étaient  entrés  par  le  mariage 
de  Hugues  IX,  fils  de  Hugues  VIU,  !  '      '    ' 


I,  fille  di 


mies. 


Sa  y  reslirent  jusqu'à 

^irt*  quoi  ils  furent  réunis  à  h 

Philippe  le  Bel,  qu'il  avait  institué  son  bériûer 

par  testament,  au  détriment  de  son  frère  Gnl  et 

daiesscBura.  J.  V. 

idanr. 


k; 


iiifHWi  dit  ruiu  t*  f I 

it  uuttma.Hitt  te  Cktrn.  —Lt 


Uitou'  -  iiDKlmr,  mu.  El 


>irlle,  U 


LitrH.AiJl.il>  rlltJaCIvpnirtii  I*  riçm  <in  frlatti 
Ile  la  m^itonJa  iJtHfnati;  Pirti,lNt. 

LCBiBNUi  (Êlittme  m),  bistorien  grec,  né 
en  1&37,  à  Nicosie  (Ile  de  Chypre  ),  mort  en  I  &90. 
11  entra  dans  l'ordre  de  Saint -Hominique,  et 
changea  alors  son  nom  de  baptême  Jacquet 
contre  celui  d'Etienne.  André  Hocenigo  et  Sé- 
raphin Fortibracda,  évAques  de  Limisso,  l'ua 
après  l'autre,  le  firent  leur  grand -vicaire.  £n 
làTO,  il  vint  à  Kome,  et  l'Ile  de  Chypre  ayant 
été  envahie  par  les  Turcs  l'année  suivante ,  il  sé- 
jouma  quelque  temps  t  Naples ,  d'oii  il  vint  eo 
1577  à  Paris.  Il  demeura  dix  ans  dans  cette 
ville.  Le  27  avril  lâ7S  ie  pape  Sixte-Quint  le  fit 
évèque  titul^re  de  lUuùsso.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  beau- 
coap  de  fables,  mêlées  k  des  détails  curieux  ;  tels 
sont  ;  Cltorografia  e  brève  iiloria  unicer- 
taledeW  ttoladi  CiprOfpnnciptandoaltempo 
di  A'M  per  Mtin«  al  1572;  Bolopie,  l&73i 
réimpriméen  français,  sons  le  titre  de:  Detcrip- 
don  et  histoire  abrégée  de  l'Ile  de  Cypre  lie- 
puis  U  temps  de  Noi  jiugu'en  1572;  Paris, 
1580,in-4o;_  Corone; Padoue,  t577,in-4*:ce 
sont  cinq  discours  sur  les  devoirs  de*  princes, 
dédiés  an  roi  de  France  Heari  111;—  Sutoire 
ginértUe  des  Sof  Mimes  de  Jénualem,  Ctpre, 
Arménie  et  tieur  etrconvoUltu,  depuis  le  dé- 
luge UJUrersel  jusqu'en  l'an  157J  ;  Paris,  1579, 
in-4°;  —  Généalogie  de  la  ravale  Maison  de 
Bourtxm;  Paris,  tSM,  in-fol.;  —  Baaaiwv 
folBxfflpiov;  Paris,  1585  :  i»  y  trouve  une 
Inogm  énomératioti  des  peiaonnes  nobles  qui 
ont  embrassé  l'éUt  religieux;  —  Généalogie  de 
toixanle-sept  maisons  Irès-nobUs,  partie  de 
France,  partie  étrangères,  isiues  de  Méroaée, 

fitide   Théadorie  II.  roi   d-ÀusIrasie, 

armoiries  ;  Paria ,  158e,  in-*' 

StbtrJ,  Pt  SeriplOri.  //.  Pr»<l..tomcl\.  -r 
Thfotr.  (Xwl».  -Uinn.  (.roaJ  DtA  HUM. 
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LUSIGNAN  —  LUSSAN 
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LUSiGMAN  (  iV.....r,  marquis  de),  bomme 
polilique  français,  né  en  1753,  mort  en  1815. 
Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes ,  il 
l>arvint  rapidement  au  grade  de  colonel.  Député 
de  la  noblesse  de  Paris  aux  états  généraux,  il 
fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  se  réunir  au 
tiers  état  II  commandait  en  octobre  1789  le  ré- 
giment de  Flandre,  qui  vint  à  Versailles,  et  sur 
lequel  la  cour  croyait  compter,  mais  que  le  parti 
révolutionnaire  panrhit  à  gagner.  Le  colond  loi- 
roéme  sembla  suivre  le  mouvement  de  la  ré- 
Xolution.  Prévoyant  cependant  qu'elle  irait  pins 
loin  qu'il  ne  désirait,  il  vendit  ses  propriàés, 
et  se  retira  en  Allemagne,  où  il  fit  vîuoir  avan- 
tageusement son  argent  sur  la  place  de  Hambourg. 
Après  le  18  brumaire,  Lusignan  revint  en  France, 
et  demanda,  dit-on,  à  Bonaparte  une  place  an 
sénat,  qui  ne  lui  fut  pas  accordée.  OtiKgé  de  vivre 
dans  la  retraite,  il  accrut  encore  considérable- 
ment sa  fortune.  Quand  les  Bourbons  revinrent, 
en  1814,  il  leur  demanda,  à  ce  qu'on  assure,  la 
pairie,  qu'il  n'obtint  pas,  et  il  mourut  dans  l'obs- 
curité. Kn  1777,  le  marquis  de  iiusignan  était 
allé  voir  Voltaire  à  Femey.  An  nom  de  Lusignan, 
le  poète  accourut  en  lui  disant  :  «  Ab,  monsieur  ! 
que  je  suis  benrenx  d'embrasser  le  cousin  de 
Zaïre!  Vous  arrivez  à  propos  :  ce  soir,  à  mon 
thé&tre,  je  jouerai  Lusignan,..  »  Le  marquis  ne 
sut  comment  répondre  à  cet  empressement.  Il 
quitta  Femey  au  bout  de  deux  jours,  et  long- 
temps après  cette  entrevue  il  avouait  qu'il  n'a- 
vait pas  pu  soutenir  la  conversation  de  Voltaire. 

Un  autre  marquis  de  Lusignan,  ou  nsLeu- 
siGNEM,  député  de  Condom  aux  états  généraux 
de  1789,  s'éleva  dans  cette  assemblée  contre  l'a- 
bolition de  la  noblesse,  en  1791. 

Un  chevalier  de  Lvsig!«an,  otficier  vendéen , 
ayant  été  fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Nantes, 
et  condamné  à  mort  en  novembre  1795  par  une 
commission  militaire. 

Un  autre  Lusignan  ,  qui  se  disait  de  la  même 
famille,  fut  général  de  la  république,  et  combattit 
les  Vendéens  en  1793.  J.  V. 

Dnrey  (  de  1*  Tonne  ),  dans  le  Diet.  de  la  Conter».  — 
Moniteur,  l7Sf. 

ixsiGfiAM  (A'.....,  marquis  de),  général  au- 
trichien, d'origine  française,  appartenant  à  une 
branche  éloignée  de  la  famille  de  Lusignan, 
naquit  dans  le  Béam,  en  1760,  et  mourut  vers 
1820.  Il  servit  d'abord  en  France,  et  passa  fort 
jeune  en  Autriche,  où  il  entra  comme  olficier 
dans  le  régiment  de  Bender.  H  était  lieutenant- 
colonel  en  1792 ,  et  faisait  partie  du  corps  d'ar- 
mée de  Clerfayt  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  à  Reims,  puis  àRocroy,  où  il  obtint  son 
échange.  Rentré  à  son  régiment ,  il  fut  employé 
en  1796  à  l'armée  d'Italie.  £n  l'an  vni  (1799)  il 
fut  encore  fait  prisonnier,  à  la  bataille  de  ^vi. 
Échangé  presque  aussitôt ,  il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  rencontres,  et  parvint  au  grade 
de  feMzeogmeister.  En  1809,  tt  fot  làeué  à  U  J 


bataille  de  Tann.  Il  épousa  une  riche  héritière,  et 
se  fixa  en  Autriche.  J.  V. 

Moniteur,  Ma  vili,  p.  tl;  1809,  p.  MS. 

LUSIGNAN  (  Armand- François- Maximilien 
db  Lau,  marquis  de),  homme  politique  français, 
né  à  Toulouse,  le  30  août  1783,  mort  à  Paris,  le 
5  avril  1844.  Il  perdit  sa  mère  deux  ans  avant 
la  réi'olntion ,  et  son  père,  brigadier  des  armées 
du  roi,  officier  de  la  maison  du  duc  d'Orléans, 
mourut  i  Paris,  en  1793.  Une  tante  prit  soin  de 
son  éducation.  Il  entra  dans  Tarmée  sons  l'em- 
pire, et,  nommé  officier  de  cavalerie  en  1809,  3 
fit  la  guerre  d'Espagne  comme  aide-de-camp  da 
maréchal  Suchet,  de  1811  à  1814.  Il  quitta  le  sei^ 
vice  en  1815,  après  le  désastre  de  Waterloo,  et 
ne  sortit  de  la  retraite  qu'en  1831.  Appelé  alors 
par  les  électeurs  de  Néracè  les  reprteenter  à  h 
chambre  des  députés ,  il  y  siégea  pendant  quatre 
législatures.  Le  7  novembre  1839,  le  roi  le  nomma 
pair  de  France.  Son  nom  s'est  éteint  en  lui.  n 
descendait  par  les  femmes  du  maréchal  de  Xain- 
trailles,  dont  il  possédait  le  château.      L.  L— t. 

Comte  de  Noé,  Eloçe  de  M.  U  wuurqtiis  de  Ltuifiui»^ 
In  i  la  chambre  des  palra  le  4  mars  184S,  Imprimé  dais  U 
Moniteur  dn  6  mara  ISM. 

LUSIGNAN.  Voy.  Anaurt  et  Gui. 

LU8INGB.  Voy.  LuClIfGB. 

LiTsiTANUS.  f^oy.  Ahatds  et  Lacut. 

LUSSAN  (Margtterite  de),  femme  auteur 
française,  née  en  1682,  à  Paris,  où  elle  est  morte, 
le  31  mai  1758.  Les  uns  la  font  naître  d'un  co- 
clier  et  de  la  Fleury,  diseuse  de  bonne  aventure; 
d'après  les  autres,  elle  serait  fille  naturelle  d'une 
courtisane  dont  on  ignore  le  nom ,  et  du  frère 
du  prince  Eugène,  Thomas  de  Savoie,  comte  de 
Soissons.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  reçutde  ce  dernier 
les  marques  du  plus  tendre  intérêt,  et  jusqu'à  la 
faveur  singulière  de  porter  les  armes  de  Savoie; 
rien  ne  fut  négligé  pour  lui  donner  uneédocatioa 
accomplie,  et  quand  elle  entra  dans  le  monde 
son  mérite  personnel ,  joint  à  d'influentes  pro- 
tections, lui  ouvrit  l'accès  des  maisons  les  plus 
distinguées.  A  vingt-cinq  ans  die  connut  le  sa- 
vant Huet,  qui ,  après  avoir  tenté  de  lui  inspirer 
le  goût  des  études  religieuses,  lui  conseilla  d'é- 
crire des  romans.  V Histoire  de  laeomtesse  de 
Gondez,  sa  première  ceuvre  d'imagination,  eut 
asseï  de  succès  pour  qu'on  attribuât  à  Lan- 
glade  de  La  Serre  la  gloire  d'en  être  Pauteor. 
Cet  obscur  écrivain  vivait  en  eflèt  dans  une 
étroite  intimité  avec  MUe  de  Lussan  ;  bien  qu'il 
eût  été  plusieurs  fois  siffié  au  théâtre  et  qu'A  n*edl 
pu  jamais  dépasser  la  médiocrité ,  il  était,  dit- 
on,  bomme  de  goût  et  capable  de  donner  d'ex* 
cellentsavis.  Après  La  Serre,  qui  mourut  presque 
centenaire  dans  la  maison  de  son  amie  (1756), 
MU«  de  Lussan  n'en  continua  pas  moins  à  écrire  ; 
on  lui  contesta  encore  la  propriété  de  ses  ou  vrages 
pour  en  taire  honneur  à  l'abbé  de  Boismorand 
et  à  Baudot  de  JuiUy.  Rien  ne  prouve  cependant 
qu'elle  ait  été  l'objet  des  préventions  du  publie, 
souvent  injuste  à  l'égard  des  femmes  qni  oat 
montré  dn  talMt  dans  la  carrièn  des  Miv». 


m  LUSSAN  ■ 

Eneinottnilp««^4raMiidigHtkio,oa  plu- 
tilt  par  Buite  de  llgnonnce  du  chirurgien  qui  tul 
ontoniu  DU  bain  piru  qa'«U«  «Ttlt  trop  miogé  à 
dJD«r.  "  tlleétaitloocheel  braneiTexc^,  dit  un 
(le  ses  biographes.  QuioooqDereQtenteadue  uns 
U  voir  l'eQt  prise  pour  on  bofnme,  et  quiconque 
l'ciX  vue  uns  qu'elle  parlU  l'eût  encore  priie 
piiur  un  lionuM.  Si  tûi  et  ion  air  n'ippirt»- 
liaient  point  twa  «exe,  maiielle  en  avait  l'iote. 
hJlc  était  M9sil>le,  cotnpaliuante,  pleine  dlinnu- 
nitë,  gteéreoM,  capable  de  luite  dam  l'amitiéi 
•lujelte  t  La  colère ,  jatnait  k  la  baioe.  Elle  eut 
des  faittlcMet,  nuia  u  paaajon  principale  fut  de 
faire  de  bonnes  actions.  KLeMait  lin,  gaie  et 
mallieurenseinentrDrtgoDmiaDde.  ■ 

On  a  de  Marfiuerite  de  Lusaan  :  Hi*loire  tU 
laeomlette  de  Gondez,  par  M.  D.  L.;  Parit, 

I7Z&,  1730,  ITSl.lTol.  In-lï;  —  Let  Vtllléa 
lit  Thetsatie;F»ht.  1731,  in-l)  ;  3*  édit.,  ibid., 
1741,  t  Toi.  in-11;  recueil  de  contea  agréable* 
et  de  fiction*  ingàiieiue*;  ~  Aneedola  de  la 
Cour  de  Philippe-Àugutte  ;  Paris,  1733-173«, 
D  loi.  in-ll;nau*.  édit.,  Ibid.,  ISIO,  «  lol.; 
c'eit  l'ouvrage  le  plus  eitiiné  de  l'anteur;  — 
Anecdotes  de  la  Cour  de  Chiidiric,  roi  de 
France;  Paris,  1736,  3  part.  in-IJ;MaTalt 
d'abord  Bllribué  ce  roman,  qui  n'est  pas  fiai,  an 
cheialier  Hamilloo;  la  anite,  écrite  par  Poin- 
!>inet  de  Sivrr,  a  été  insérée  dans  la  Biblioth. 
vniv.  du  RomaHt;  sept.  1779;  —  DivertMe- 
mtat  pour  le  roi,  en  quatre  tetne*  et  en  ver* 
libres .  représenté  à  Vertaillea,  le  19  nura  1746; 

—  Anecdotes  de  la  Cour  de  FranfoU  Hf;  Pa- 
ris, 174S.  3  Tol.  in-il;  nouT.édit.,  ISll,  7  TOl.; 

—  AnnaUs  gaUmIes  de  ta  Cour  de  Benriiti 
Amsterdam  (Paris),  17ts.  1  vol.  in-ll  :  on  ne 
trouve  )ouA  ce  titre  que  l'hlitoire  hwgueawnt  ra- 
eoaléede  rimourmalbenreuxdiicomlede  Dreux 
poaruDedeBess<EurBi  —  Marie  d' Anjtelerre , 
reiiie-dii«Aejie,'Anuterdain  (Paris),  17t9,in-13: 
anecdote  historique  qui  parut  sons  les  auspices 
de  M»de  Pompadour;  — VletfutroM  Cril- 
ton  ;  Paris,  1757,  1  vo).  ln-11.  HU*  de  Lnssan 
a  encore  fait  paiattre  trois  ouTragea,  que  l'on 
prête  soorent  k  Baudot  de  JuHlj  :  Bitloire  de 
lafiettdu  «igné  de  Charles  VI;  Paris,  1763, 
9*ol.  In-ll  ;—  HUloire  du  Signe  de  LouU  XI; 
Paria,  Xlbi,  6  roi.  in-ll;  —  BMoire  delà 
dernière  Révolution  de  NapUs  dans  Its  an- 
nta  1647  et  1M8-,  Paris,  1756,  4  *ol.  In-ll; 
Irad.  en  niase  en  1775.  Tous  ce*  écrits  ne  sont 
que  des  rooMlkt  Uatoriqnei ,  d'âne  lecture  par- 
fou  agréable  et  IwIraetiTe;  il*  *e  distinguent 
moM  par  la  larce  de  rin*ealioii  que  par  de* 
trait*  toochaiit*,  des  pensée*  fines,  e(  nn  style 
naturel  et  Ikdie.  P.  L— t. 
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mort,  eo  I6M.  Issu  d'une  WKieiiiia  famille 
rrançaise,  il  nsnpiit  en  France  l'oTBce  de  secré- 
taire général  des  troupes  suisses,  al  passa  an 
scTTice  du  pape  Paul  IV,  qui  l'employa  duraal  les 
troubles  exdlés  par  les  CaralTa  et  les  Coiunna. 
En  1560  la  république  de  Venise  lui  conféra  la 
litre  de  général,  et  l'envoya  guerrojer  contre  le 
tuiUin  Sélini.  L'année  BuJTante  il  Tut  élu  chef 
du  canton  d'UnlemsId,  et  alla  représenter  la 
Suisse  catholique  au  concile  de  Trente  (1).  Apris 
avoir  Oé  d^té  en  ambassade  à  Paris  (1575), 
il  obtint  de  l'arcbcTéque  de  Milan,  saint  Cbarléa 
Borromée,  l 'autorisation  d'iolrodaire  en  Sulsie 
l'ordre  des  Capudni,  afin  de  réformer  les  uxeurs. 
En  1583  il  entreprit  un  pilerioage  à  Jérusalem; 
puis  il  reDOUvela  l'alliance  des  cantons  avec 
Henri  Eli  (iMS),  et  fut  cbargé  d'une  mission  au- 
près de  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  qui  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs.  Le  pape  Grégoire  XIV, 
qu'il  complimenta  lors  de  son  exaltation,  lui  ac- 
corda la  suieraioeté  du  village  de  Campionné. 
Plusieurs  des  descendants  de  Melcbior  Lussi  ont 
rempli  des  rouclioos  politiques  et  militaires  en 
Suisse  et  en  France. 


LDSTIS  (  Jacqua-OuiUaume  ),  t 
lemand,  né  le  20  septembre  1706,  à  Hamtnurg, 
mort  vers  17S0.  A  l'Age  deseiie  ans  il  succédaà 
son  père  dans  one  place  d'organiGte  i  Hambourg, 
et  se  rendit  en  la  même  qualité  à  Groningoe 
(1718),  où  il  resta  Jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 
On  a  de  lui,  en  hollandais  :  Inlegding  lot  de 
Masikkunde  (Introdiiclion  i  la  connaissance  de 
la  Musique);  Groaingue,  1751,  in-S°;  3*édit, 
corrigée,  1771,  In-S*  :  traité  théariqne,ob  il  eat 
bit  preuve  de  savoir  et  de  philoaophie;  —  Mm- 
lytaaU  Spraakkomt  (Grammaire  Muskale); 
Amsterdam,  1754,  in-»*;  —  Tvaalf  Rtdm«- 
ringen  (DouuArgiimeaîsiurdessujatt  deHn- 
siqne);  IbU.,  •.  d.  (175S),  fn-S>;  ouvrage  écrit 
en  dlslogoes,  et  qui  a  pam  en  il  numéro*,  sooi 
fonne  de  Journal;  —  ploaieurs  livres  triidnila 
en  boltandais,  entre  autres,  MusKO-Theologia  de 
J.-H.  ScfamidI;  Anulerdam,  1750,  in-i],  et  le* 
Voyages  miulcouxde  Bnmev,  Groningue,  17711, 
in-a°  ; — des  notices  mr  cent  quarante-six  rouii- 
denstaisérée*  dan*  le*  KriUtehe  Britfe  de  Mai- 
purg.  It. 

PMK.  arw.  nt>.  tn  MvUlms. 
LDTA-nVB  CATtri.119.  Vof.  CsTULD*. 

LtrTBiiBACa.  Vof,  HaincoiDR. 

I.tITHSft(jr(ir»ii),tameai  réformateur  alle- 
mand, naquit  à  Eitteben,  le  lOnovembre  14S3  (1), 
de  Jean  Luiher,  natif  de  Hotbra  (  village  dn 

à  Tmte.  U  perdit  u  îtmmt. 


LDMU.  Fiv. 'Animai. 

~  LUHi    (HelMor),  général  sulste,  né  en 
IS19,  lStani(eaBloa  d'UitcnnM),  oA  Uc*( 
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duché  de  Meiningen),  et  de  Marguerite,  née  Lin- 
demann ,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le  18  fé- 
Trier  1 546.  Son  père  était  on  pauvre  bûcheron , 
qui  à  force  dé  travail  parvint  à  acquérir  des 
mines  h  Mansfeld  (1).  Sa  mère,  que  Mélanch- 
thon  dépeint  comme  un  modèle  de  vertus  do- 
mestiques y  était  d'une  sévérité  extrême  :  n  Mes 
parents ,  rapporte  Luther  iui-mftme ,  me  trai- 
taient durement;  À  propos  d'une  noix,  ma 
mère  me  battit  un  jour  si  fort  que  le  sang 
en  coula  (2;.  »  Après  avoir  reçu  l'instruction 
élémentaire  à  Mansfeld,  le  jeone  Luther  fut 
envoyé,  en  1497,  à  Técole  de  BfagdekK>urg,  où  il 
ne  deu*.  .ira,  faute  de  ressources,  qu'un  an.  A 
Eisenach ,  où  il  alla  ensuite  continuer  ses  étu- 
des, il  gagnait  sa  vie  à  chanter  devant  les 
portes,  jusqu'à  ce  qn'ooe  veuve,  nommée  Ck)tta , 
éprise  de  la  belle  voix  de  Técolier,  le  prit  chez 
elle  et  pourvut  à  son  entretien.  A  dix-huit  ans, 
il  vint  à  Tuniversité  d'Krftirt,  où,  selon  le  Tcea 
de  son  père,  il  devait  étudier  le  droit;  mais  il 
voulait  auparavant  sinitier  à  la  philosophie,  qui 
le  conduisit  bientôt  à  la  théologie-  A  vingt  ans 
Luther  vit  pour  la  première  fois  une  bible  :  il 
avait  cru  jusque  alors  que  les  évangiles  et  les  épt- 
tres  des  dimanches  et  fêtes  composaient  toute 
l'Écriture.  «  Cette  Bible  latine,  dit-il,  que  j'avais 
trouvée  à  la  bibliothèque  du  couvent,  devint  ma 
lecture  favorite  ;  tous  les  passages  ae  gravaient 
si  bien  dans  ma  mémoire,  que  je  pouvais 
citer  jusqu'aux  pages  où  ils  étaient  imprimés.  » 
Vers  la  même  époque  Luther  tomba  gravement 
malade;  la  fièvre  nerveuse  dont  il  était  atteint 
laissa  des  traces  profondes  de  ses  ravai^  t  le 
convalescent  tombia  dans  une  sombre  mélan- 
colle  :  il  se  persuadait  qu'il  ne  serait  sauvé 
qu'en  se  faisant  moine  (3).  En  elTet,  dans  la,  nuit 
du  17  juillet  1505,  il  vint  frapper  à  la  porte  du 
couvent  des  frères  ermites  de  l'ordre  de  Saio^ 
Augustin  à  Erfurt,  où  il  entra  contre  la  volonté 
de  son  père  et  de  ses  amis.  Frère  Augustin 
(  c'est  le  nom  qu'il  prit  en  religion  ),  mena  une 
vie  austère  et  édifiante  :  «  Quand  j'étais  moine, 
racontait-il  plus  tard ,  je  me  mortifiai  pendant 
près  de  quinze  ans  :je  jeûnais,  je  veillais,  je 
priais  assidûment,  convaincu  que  mes  pratiques 
de  piété  me  feraient  gagner  le  ciel  (4).  »  Dans 
ses  accès  de  mélancolie  il  redoublait  de  ferveur, 
et  restait  des  journées  entières  sans  quitter  sa 
cellule.  Un  jour  on  l'y  trouva  évanoui  :  on  ne 
parvint  à  le  rappeler  à  la  vie  que  par  la  mu- 
sique, qu'il  aimait  passionnément  Après  deux 

tkoa  qu'elle  te  rippeUlt  trêt-Men  da  qaaoUèae  do  mote 
(10  nov.l  et  de  Itieore  (onze  heures  du  tolr  où  son  flis  Ttnt 
ao  monde ,  mais  qu'elle  n'eUit  pas  bien  sûre  de  Tannée. 
(  MéUncbUran ,  rie  de  Luther,  ) 

(1)  C'est  LuUier  luWméme  qui  noos  apprend  ces  détails. 
Tojp.  Pfelfer,  Œuvres  de  Luther,  U  I,  p.  i. 
.    (1)  Propoe  de  taille, 

(S)  On  raeonte  aosal  qoe  Latlier  avait  pris  eeUe  r«io- 
Intlon  par  suite  de  la  mort  de  son  ami  Alexis,  qol  avait 
été  tue  a  %f%  eùté»  par  la  foudre,  dans  une  promenade. 
Mak  ce  récit  ne  parait  avoir  aocnne  aotbenUctté. 

(4)  Commentaire  du  ptaone  XIV,  ▼.  ti. 


ans  de  noviciat  il  fut  reçu  membre  de  l'ordre  H 
consacré  prêtre.  Le  père,qiii  avait  d'abord  com- 
battu la  résolution  du  fils,  vint  lui-même  à  Erfurt 
assister  à  cette  solennité.  Cependant,  Luther 
(  c'est  encore  lui-même  qui  le  raconte  )  n'avait 
pas  encore  conquis  la  paix  de  l'Ame  :  il  s'eo 
ouvrit  à  son  vieux  confesseur.  «  Tu  es  fou ,  lui 
répondit  celui-ci  :  Dieu  n'est  pas  mécontent  de 
toi  ;  c'est  toi  qui  es  mécontent  de  lui.  «  En  mène 
temps  le  vieux  moine  lui  pariait  beaucoup  de  h 
foi  et  de  la  croyance  à  une  rémission  absolue  des 
péchés.  Ce  qui  le  frappa  surtout  dans  ces  discours, 
c'est  l'opinion  de  saint  Paul  que  nous  som- 
mes sauvés  par  ta  foi  sans  tes  ceuvres.  Dit 
cet  instant,  ses  tourments  cessèrent.  Lee  épttres 
de  saint  Paul  et  les  écrits  de  saint  Augustin  de- 
vinrent l'objet  de  toutes  ses  méditations  (1). 

Un  homme  qui  occupe  une  grande  place  daas 
la  vie  de  Luther,  c'est  le  vicaire  général  de  l'ordre 
des  Augustins,  Jean  Staupita.  Ce  personnage 
s'intéressa  vivement  au  jeune  religieux  qui  faisait 
éclater  tant  de  zèle;  il  le  prit  sooa  sa  protectioi, 
et  l'eneourageait  dans  l'étude  des  saintes  Èth- 
tures.  Staupitz  destina  Luther  à  TeiMeigpMmciit, 
et  obtint  pour  lui,  en  1508,  la  chaire  de  ptiilo- 
sophie  à  l'université  que  Frédéric  le  Sage,  élec- 
teur de  Saxe ,  venait  de  fonder  à  WitlemberK 
(en  1502).  Pour  mieux  remplir  ses  fonctioas,  îè 
jeune  professeur  se  mit  à  approfondir  les  littérs- 
tures  grecque  et  latine.  Mais  bientôt  il  ne  voulut 
plus  enseigner  que  la  théologie ,  qu'il  appelait 
la  reine  des  sciences,  la  théologie,  qui,  aeloa  ses 
expressions ,  «  sait  extraire  le  noyau  de  la  Boii, 
la  farine  du  l>lé,  la  moelle  des  os  ».  Dès  l'anAée  sui- 
vante (  1 509  )  il  lui  fut  permis  d'expliquer  U  Bible; 
puis,  sur  les  instances  de  StaupiU ,  il  ae  fit  anati 
entendre  comme  prédicateur.  Les  cours  et  les 
sermons  de  LuUier  attirèrent  un  nombreux  as- 
ditoire.  Ses  travaux  se  multipliaient  t  «  J'ai  be- 
soin ,  disait-il ,  de  deux  secrétaires  i  je  dosne 
une  bonne  partie  de  ma  jounée  à  ma  oorrss- 
poodance,  je  suis  prédicateur  au  monastère, 
lecteur  au  réfectoire,  je  suis  vicaire,  prieur, 
inspecteur  des  eaux  à  Leizgau,  raagisCrat  à  Tor- 
gau ,  commentateur  de  saint  Paul  et  des  psau- 
mes (2).  » 

Investi  de  la  confiance  atMohie  du  vicaire  gteé- 
ral  de  Tordre,  Luther  fot  chargé  d'une  miiaiott 
importante  :  il  s'agissait  d'obtenir  du  pape  quel- 
ques adoucissements  à  la  rè^e  pour  les  frères 
Augustins  vieux  et  infirmes,  ainsi  qu'ime  déci- 
sion suprême  pour  mettre  fin  à  dès  contesta» 
tioos  qui  s'étaient  élevées  dans  quelques  oon- 
vents.  Lutlier  partit  pour  Rome  en  1510;  las 
couvents  qu'il  rencontrait  en  route    lui 


(1)  Ilana  sa  prélace  an  livre  de  aatnt  Asfnatla.  De  Sf^ 
rUu  et  Utëru,  para  en  itU,  tntlMr  dlti  «  Après  la 
Bible,  il  D'y  a  pas  de  docteur  de  régUse  qol  soft 
fleur  a  saint  AoirosUn.  Sans  doute  saint  Chrysostome  < 
éloquent,  et  saint  JerSme  très-vené  dana  lea 
mondaines;  mau  on  ne  trouve  pas  dana  tuoa  les 
rdania  la  moitié  de  ee  qoe  vaut  Mint  AqfnaUaa  Ml 
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▼aient  d'anbergen.  Dèa  qu'il  vit  de  loin  la  Tille 
éternelle,  il  la  salua  en  fié  prosternaut,  et  s'y 
traînait  à  genoux  pour  ffignci*  des  indulgences. 
Laissons-le  raconter  lui-même  son  séjour  à 
Rome  ;  car  les  impressions  quil  en  rapporta  de- 
vaient avoir  les  plus  graves  conséquences  : 
n  J'y  visitais  toutes  les  églises  et  me  conduisais 
comme  un  saint;  mais  je  m'aperçus  bientôt 
qu'on  y  méprise  Dieu  et  ses  commandements. 
J'entendis  un  jour  à  table  des  prêtres  se  mo- 
quer de  la  messe  :  pendant  la  consécration  ils  se 
disaient  :  partis  est  et  panis  eril;  vinum  est 
et  vinum  erit.  Ces  paroles  firent  mal  k  un  jeune 
et  pieux  moine  comme  je  l'étais.  Comment  !  me 
disais-je,  on  me  trompe  donc,  moi  qui  vais  si 
souvent  à  l'église.  Ce  qui  m'avait  déjà  pénible- 
ment aflecté,  c'était  de  voir  avec  quelle  prestesse 
on  disait  la  messe,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
tour  de  prestidigitateur  ou  d'une  corvée  à  faire. 
Je  me  rappelle  encore  qu'avant  d'arriver  à 
l'évangile,  mon  collègue  de  la  chapelle  voi- 
sine avait  déjà  fini  ;  et  il  me  criait  de  me  dé- 
pêcher (l).  >*  Les  moeurs  des  prélats  et  en  général 
de  tout  le  clergé  romain  n'étaient  pas  non  plus 
pour  Luther,  comme  pour  bien  d'autres,  un  spec- 
tacle édifiant.  «  J'ai  vu  à  Rome,  dit-il,  quelques 
cardinaux  qui  passaient  pour  des  sainte, 
parce  qu'ils  se  contentaient  du  commerce  avec 
les  femmes  (2).  »  Enfin  le  fougueux  Jliles  11,  qui 
occupait  alors  le  saint-siége,  après  avoir  suc- 
cédé à  Alexandre  VI,  de  triste  mémoire,  était 
loin  d'être  un  modèle  de  vertu  et  de  modération. 
C'est  de  Jules  11  que  disait  un  de  ses  contem- 
porains, l'empereur  Maximilien,  que  la  chré- 
tienté serait  bien  mal  lotie  si  elle  n'avait  d'autre 
chef  qu'un  si  mauvais  pape.  Quoi  qu'il  en  soit, 
toutes  ces  remarques  eurent  plus  tard  une  grande 
influence  sur  les  déterminations  de  Luther,  qui, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  n'aurait  pas  donné 
pour  mille   Horins  son  voyage  de  Rome  ». 

Qu«>lque  temps  après  son  retour,  Luther  reçut 
le  grade,  alors  fort  envié,  de  docteur  en  théolo- 
gie :  dans  la  formule  du  serment  usité,  il  promet- 
tait de  «  professer  toute  sa  vie  l'Écriture  sainte 
et  de  la  défendre  contre  tous  les  liérétiqoes  ». 
La  philosophie  d'Aristote,  qui  dominait  encore 
dans  les  écoles,  fut  pour  lui  une  premièf  e  pierre 
d'adioppement  :  «  Ce  n'est  point  là,  disait-il , 
qu'il  faut  chercher  les  articles  de  foi.  »  En  même 
temps,  il  s'appliquait  particulièrement  (  de  1513 
à  1614  )  à  l'interprétation  des  Psaumes  et  de 
rl^pitre  aux  Romains.  La  foi  eomwte  seul 
moyen  de  salut,  telle  fut  désormais  son  idée  do- 
minante :  il  la  développa  le  25  septembre  161A 
à  l'occasion  d'une  solennité  universitaire  (3). 

(1)  Opaacale  Smr  la  /oimm  Mené  (  fflmekêitMtM  ), 
lUi.  Daiw  Walcb,  OSmvrêê  de  Luther,  t.  XIX. 

(t)  Comment,  twrlêl^  livre  de  MoUe,  dans  Walch, 
1. 1. 

(S)  Dan«  une  dlaaertaUon  (pobllée  lors  de  la  promotion  de 
Barth.  Frid'kircber  au  doctoral  >  qui  a  pourUtrr  :  Qumstio 
eu'  tcripta  de  vir^bmi  et  voiuntate  hominii  sine  gratia. 
Centra  doctrinam  Mophietamm  :  on  Aono^  ad  Dei  ima- 


Dans  la  même  année  il  remplaça  momentané* 
ment  le  vicaire  général  des  augustins,  appelé  en 
Hollande  par  las  intérêts  de  son  ordra  :  pendant 
l'absence  de  Staupitz,  il  visita  quarante  monas- 
tères, et  eut  ainsi  l'occasion  de  voir  de  près  bien 
des  abus. 

La  renommée  de  Luther  se  répandit  bientM 
dans  toute  l'Allemagne.  Le  duc  Georges  de  Saxe 
voulut  l'entendre  prêcher  à  Dresde.  Mais  ce  due 
se  montra  peu  édï&é  du  sermon  qu'il  venait 
d'entendre  :  «  Enseigner  au  peuple,  s'écria-t-il 
irrité ,  que  la  foi  est  tout  et  que  les  oeuvres  ne 
sont  rien ,  c'est  lui  assurer  l'impunité  de  ses 
actes  ;  qudie  alxHninaliie  doctrine  !  »  Dès  ce  mo- 
ment Luther  eut  en  Georges  de  Saxe  un  irré- 
conciliable ennemi. 

Un  événement,  bien  simple  en  lui-même,  fit 
éclater  l'incendie  qui  couvait  depuis  longtemps 
sous  les  cendres.  La  construction  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  ainsi  que  les  magnifiques  encou- 
ragements que  Léon  X  se  plaisait  à  donner  aux  artSy 
absorbaient  des  sommes  immenses.  Pour  rem- 
plir le  trésor  vide,  le  pape  employa  un  moyen  mis 
en  usage  par  tous  ses  prédécesseurs,  la  vente 
des  inilulgences.  Malheureusement  le  zèle  de  quel- 
ques subalternes  en  fit  un  véritable  trafic.  Le 
dominicain  Tetzel  parcourait  l'Allemagne  avec 
une  caisse  portant  pour  inscription  ce  vers  ma- 
caronique  :  «  Dès  que  l'argent  dans  la  tire-lire 
tombe,  aussitôt  l'àme  du  purgatoire  au  ciel 
monte  (1).  »  Luther  en  fut  scandalisé ,  et  écrivit 
à  plusieurs  évêques  pour  faire  cesser  l'abus. 
Enfin,  lorsqu'il  vit  ses  péniteuts  se  prévaloir 
des  indulgences  qu'ils  avaient  achetées,  il  ne  se 
contint  plus  :  le  31  octobre  1517  il  afficha  à  la 
porte  de  l'église  du  château  à  Wittemberg  95 
thèses  ou  propositions  contre  les  indulgences. 
Elles  portaient  cet  en-tête  :  «  Mo  par  le  zèle  le 
plus  pur  pour  la  vérité ,  le  révérend  père  doc- 
teur Martin  Luther,  de  Tordre  de  Saint- Augustin 
à  Wittemberg,  licencié  es  arts,  etc.,  va  disputer 
et  soutenir,  contre  le  frère  Jean  Tetael,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominiqne ,  les  propositions  ci* 
dessous  énoncées.  Il  prie  oeox  qui  ne  pourraient 
pas  se  rendre  au  lieu  indiqué  d'opiner  par  corres* 
pondanee.  Au  nom  de  Jésus-Christ  »  Les  propo« 
sitlons  le  plus  vivement  discutées  étaient  :  «  Le 
pape  doit  expliquer  et  spécifier  les  cas  oà  11  se 
réseve  d'accorder  des  indulgences;  —  il  ne  peut 
remettre  qne  la  peine  nu  la  pénitence  qu'il  a 
lui-même  imposée  pour  un  péché  défini  ;  —  il  ne 
peut  remettre  aux  âmes  du  purgatoire  aucune 
des  peines  que,  aux  termes  des  canons,  elles  au- 
raient dû  expier  déjà  en  ce  monde  ;  —  les  prédica- 
teurs d'indulgences  ae  trompent  s'ils  avancent 
que  le  pape  peut  exempter  de  tonte  peine  qu'en- 


oinm  ereatus,  naturalilnu  iuis  viribus  çloriori  erea- 
toris  prmcepta  servare,  bonitm  gmippiam  fatœre  «irt 
eogVtmre  atgue  gratiam  mereri  meritaqti»  coçnoecere 
postU.  Dana  Walch.  t.  XVIII 

(1)  Seàatd  dme  Geld  im  Maitm  kUngt,  Die  êeelê  tmi 
dem  feqfemr  ipHn^. 
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fratne  le  péché;  ^ceui  qui  prétendent  qu'au  son 
de  l'argent  donné  aux  collecteurs  d'indulgences 
r&me  s'enTole  du  purgatoire ,  disent  nne  sot- 
tise :  d'abord  le  son  de  l'argent  n'exdte  que 
l'esprit  de  lucre  et  la  cupidité  ;  puis  Tefficacité 
des  secours  et  des  supplications  de  l'Église  dé- 
pend uniquement  de  la  volonté  de  Dieu  ;  —  il  faut 
enseigner  aux  chrétiens  que  si  le  pape  connais- 
sait les  abus  du  trafic  des  indulgences ,  il  ai- 
merait mieux  réduire  en  cendres  le  dôme  de 
Saint-Pierre  que  d'en  continuer  l'édification  avec 
la  peau,  la  chair  et  les  os  de  ses  brebis.  »  —  Lu- 
ther ayait  ajouté ,  en  post-scriptum,  qu'il  ne 
soutiendrait  que  des  doctrines  fondées  sur  le 
texte  de  l'Écriture  et  des  Pères  de  l'Église, 
reçues  par  le  saint-siége  et  admises  dans  le 
droit  canon  et  les  décrétâtes  des  papes.  «  Quant 
aux  cas  douteux,  disait-il,  je  m'en  rapporterai, 
la  discussion  une  fois  engagée,  à  ce  qu'en- 
seignent la  raison  et  l'expérience,  en  subor- 
donnant néanmoins  toujours  l'ime  et  l'autre 
au  jugement  et  à  l'opinion  de  mes  supérieurs. 
J'ajoute  enfin  que  je  me  réserre,  comme  un  pri- 
vilège de  liberté  chrétienne ,  de  rejeter  toutes 
les  sentences  de  saint  Thomas,  de  saint  Bona- 
Tenture  et  des  antres  scolastiqués  et  oanonistes 
qui  ne  s'appuient  pas  sur  l'Écriture,  et  de  suivre 
le  conseil  de  saint  Paul  :  Omnia  scruta  et 
bonum  rétine  » .  Le  même  jour  Luther  envoya 
nne  copie  de  ces  thèses  à  rarchevéque  Albert 
de  Mayence,  qui  était  pour  ainsi  dire  le  fermier 
général  des  indulgences  pour  la  province  d'Al- 
lemagne. Cet  envoi  était  accompagné  d'une 
lettre  très-respectueose,  oàil  suppliait  le  prince- 
électeur  de  réprimer  la  foogoe  de  Tetzel  et  de  faire 
cesser  tes  scandateoses  prédications  des  domini- 
cains. L'archevêque  ne  daigna  pas  y  répondre. 
Les  thèses  de  Wittemberg  se  propagèrent 
avec  la  rapidité  de  l'édair,  tant  les  esprits  y 
paraissaient  préparés.  Tetzel  y  répliqua  par 
nne  série  de  contre-propositions ,  où  il  s'atta- 
ctiait  surtout  à  montrer  que  Luther  s'insar- 
geait  contre  le  pouvoir  spirituel  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  Les  amis  de  Luther  en  furent  inti- 
midés :  te  prieur  et  le  sooi-prieur  de  son  cou- 
vent le  conjurèrent  de  garder  te  silence,  pour 
l'honneur  de  leur  ordre.  Luther  leur  répondit  : 
«  Si  Pœuvre  que  j*ai  entreprise  platt  à  Dieu,  elle 
suivra  son  cours;  sinon,  elle  tombera  d'elle- 
même.  »  Les  étudiants  de  Wittemberg  brûterent 
sur  la  place  publique  les  tlièses  de  Tetiel,  contre 
lesquelles  Luther  avait  lancé  son  écrit  de  la  li- 
berté du  sermon  (  FreiheU  des  Sermom  ).  On 
y  lit  entre  autres  :  «  On  m'appelte  hérétique, 
sans  oomiaitre  la  vrate  valeur  de  ce  mol,  qui 
s'applique  A  quiconque  ne  croit  pas  ee  qui  lui  est 
ordonné.  Tout  adversaire  qui  ignore  l*Écriture 
me  fait  reffet  d'un  âne  qui  se  mettrait  à  braire 
en  me  regardant;  je  serais  même  fâché  de  passer 
pour  un  chrétien  auprès  d'un  être  pareil.  ■ 

(1)   Zlmnermann,   Diê  reformaUtritchtn  SckrifUn 
D,  Mmrtim  Lutken,  t.  I,  p.  94. 


Au  commencement  de  1518  les  membres  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  s^assemblèrent  à  Hé- 
delberg.  Luther  s'y  rendit  aussi,  et  défendit  ses 
thèses  devant  une  nombreuse  réunion  de  théolo- 
giens, parmi  lesquels  se  trouvaient  Martin  Booer 
et  Jean  Brent.  Pour  justifier  ses  attaques  contre 
les  indulgences,  il  publia ,  en  août  1518,  œ  qu'il 
appelait  ses  Besolutiones.  Il  y  insiste  beaucoup 
sur  la  nécessité  absolue  de  la  foi  :  «  Ce  n'est  que 
par  la  foi  que  nous  acquérons  la  paix  de  Pànie,  el 
non  par  les  œuvres  ni  par  la  pénitence  »  (t). 
Au  reste,  son  langage  est  plein  de  soumission  en* 
vers  l'autorité  papale  :  «  Je  tombe,  dit-il,très-saiiit- 
père,  aux  genoux  de  Votre  Altesse  (ffoA^il),  et  je 
lui  livre  toute  ma  personne.  Quoi  qu'il  arrive, 
je  soutiendrai  toujours  que  la  voix  de  Votre 
Altesse  est  celle  du  Christ.  Si  j'ai  mérité  la 
mort,  je  ne  me  refuserai  pas  à  mourir;  car  la 
terre  et  tout  ce  qui  y  est  appartient  an  Set- 
gnenr  »  (2).  On  voit  par  là  que  Luther  ne  son- 
geait d'abord  nullement  à  se  brouiller  avec 
la  cour  de  Rome.  Il  y  fut  pour  ainsi  dire  con- 
traint par  une  série  d'événements  que  nous  al- 
lons signaler. 

Léon  X  ne  vit  d'abord  dans  les  diitputes  du 
religieux  de  Saint-Augustin  avec  Tetzel  et  Syl- 
vestre Prierius,  dominicains,  qu'une  de  ces 
querelles  de  moines,  de  tout  temps  si  fréquentes 
entre  les  difTéronts  ordres  monastiques.  Cepen- 
dant ,  sur  les  avertissements  qui  lui  arrivaient 
de  toutes  parts,  il  invita  l'électeur  de  Saxe  à 
livrer  Luther  au  légat  Cajetan,  général  des  do- 
minicains. Sur  le  refus  de  l'électeur,  Lutlier  Ait 
directement  sommé  de  comparaître  à  Rome 
dans  le  délai  de  soixante  jours.  Mais,  grtee 
aux  instances  de  l'université  de  Wittemberg  et 
de  Spalatin,  aumônier  de  l'électeur,  te  pape 
se  rabattit  sur  Augsbourg,  ville  allemande, 
comme  lieu  de  rendez-vous  où  le  différend  mo- 
nacal devait  être  apaisé.  Luther  y  arriva  te  8  oc- 
tobre 1518  ;  il  raconte  lui-même  comment  il  avait 
(Mi  ce  voyage  à  pied  jusqu'à  trois  lienes  d'Augi- 
booiig,  et  qu'il  y  descendit  dans  le  cooTent  des 
augustins.  Si  au  lieu  de  mettre  eo  avant  l'ioto- 
rité  hiérarchique,  le  cardinal  Cajetan  avait  es- 
sayé, dans  les  entretiens  qn'il  eut  (  les  13,  14  el 
15  octobre)  avec  Luther,  de  finseyaloir  des  ar- 
guments tbéologiqnes,  accompagna  de  qnelqnes 
paroles  douces  et  bienveillantes,  tout  aurait  été 
dès  ters  fini ,  et  il  n'y  aurait  peut-être  jamais  en 
de  protestantisme.  Ce  sont  tes  parotes  mêmes 
de  Luther  qui  nous  autorisent  à  te  croire. 
«  Lorsque  j'entendais,  dit-il,  te  cardinal  pnmoDoer 
te  voeu  de  HÉglise,  que  tout  chrétiett  doit  véné- 
rer, je  fus  d'abord  ^rayé  et  j'ofCris  toute  satis- 
faction :  je  prorois  de  me  taire  en  suppliant  très- 
humbleinent  son  Éminence  d'imposer  en  même 
temps  silence  à  mes  adversaires.  »  Le  cardinal 
exigea  une  rétractation  sans  oondittoa  :  «  Rfcos* 


rnibid.,  p.  u. 

(t)  wâ^  f,  nu 
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■ab,  s*écriait-U,  rceonnals  que  tu  t'es  trompé, 
telle  est  la  Tolooté  inaltérable  «lu  pape.  »  —  «  Je 
ne  pois,  répliqua  Luther,  me  rétracter,  à  moins 
que  je  ne  sache  en  quoi  i*ai  erré  et  quels  sont 
les  passages   de  l'Ecriture  que  l'on  pourrait 
m'opposer.  »  Le  cardinal  reAisant  toute  discus- 
sion théologique,  publique  ou  secrète,  Luther  le 
pria  d'agréer  ses  arguments  par  écrit,  dans  un 
dernier  entretien  (I).  Son  Éminenoe  dédaigna 
d*y  jeter  les  yeux,  et  Toulut  clore  la  bouclie  à 
Luther  en  lui  dtant  le  chapitre  du  recueil  des 
canons  de  Clément  VI«  qui  traite  des  indul- 
gences  (2),  commençi^t  par  ces  mots  :  quem 
tàesaurum  per  beatum  Peirum^  ealiclavi- 
gerum,  etc.  «  Tu  vois,  ajouta* t-il  après  cette  lec- 
ture, combien  le  texte  est  précis  :  Us  mérites  de 
Jésus  sont  le  trésor  des  indulgences.  Le  crois- 
tu  ou  ne  le  crois-tu  pas  ?»  —  Laissons  ici  Luther 
raconter  lui-même  ce  singulier  incident.  •  Le  car- 
dinal me  crut  vaincu.  Aux  premières  paroles  que 
je  voulais  prononcer,  il  me  répéta  avec  une  voix 
de  tonnerre  :  Rétracte-toi I  pas  d'arguments! 
En6n,  à  bout  de  patience,  je  me  mis  à  crier  à 
mon  tour  :  «  Si  le  texte  cité  dit  en  effet  que  les 
mérites  de  Jésus  sont  le  trésor  des  indul- 
gences ,  je  passerai  condamnation,  en  me  sou- 
mettant à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Éminence.  v 
A  ces  mots,  le  cardinal  se  mit  à  rire  avec  des 
gestes  extravagants  (^ansiin^e^erdi^);  reprit, 
toussant  et  haletant,  la  lecture  du  texte  jusqu'au 
passage  qui  dit  que  Jésus-Christ  a  par  sa  mort 
gagné  (  acquisivit)  le  trésor,  etc.  Là,  j'interrom- 
fÀi  Son  Éminence,  en  la  priant  de  bien  peser  la 
difTérence  des  expressions.  «  Nous  autres  Alle- 
mands, lui  disais-je,  nous  savons  la  grammaire  : 
être  un  trésor  et  gagner  un  trésor  ne  sont  pas 
synonymes.  »Ma  réplique  parut  le  déconcerter; 
«  Va-t'en,  s'écria-tril,  et  ne  reparais  plus  devant 
moi,  à  moins  que  tu  ne  te  rétractes  »  (3).  Lu- 
ther ne  se  le  laissa  pas  dire  deux  fois  :  il  quitta 
Aogftbourg,  sur  une  haquenée  qu'un  ami  lui  avait 
prêtée,  et,  forçant  les  journées,  il  fut  de  retour  à 
Wittemberg  vers  la  fin  d'octobre.  Il  était  temps  : 
l'ordre  avait  été  donné  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  concile  de  Constance  (1414)  avait  déclaré 
les  conciles  généraux  au-dessus  du  pape.  Geraon, 
orgine  de  l'université  de  Paris,  y  avait  ajouté  : 
«  Jésus-Christ  seul  est  le  chef  de  l'Église;  le 
pape,  les  cardinaux,  les  prélats,  les  princes, 
les  peuples ,  n'en  sont  que  les  membres  inégale- 
ment répartis.  »  Fort  de  cette  doctrine  (4),  Lu- 
ther, avant  de  quitter  Augsboorg,  avait  fait  re- 
mettre an  cardinal  Cajetan  un  appel  au  pape 
(a  papa  mole  in/ormato  ad  melius  it^or- 
mandum).  Cet  appel  fut  bientôt  suivi  d'une 
justification  adressée  à  Frédéric  le  Sage,  élec- 


(1^  Sehrtibm  tm  Ct^fé^m^t  dSM  Zlmaicrauuia,  t.  I, 
p.  Mt  et  mIt. 
:X  Estrmvog.  mimui.,  Ilb.  v,  d§  PwnitênUa ,  Ut  IX, 

cap.  II. 
(t)  Ltttre  à  Spatatlm,  1. 1,  p.  ttf. 
(k)  Lettre  a SpaUUiHfll  oct  ISIS,  t.  t,  p.  ?S3. 
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teur  de  Saxe,  à  qui  le  cardinal  avait  demandé 
l'extradition  de  Luther,  qualifié  de  relaps,  d'hé- 
rétique, etc.,  dans  un  bref  du  pape.  Dans  cette 
justification,  datée  dn  19  novembre  1518,  et  re- 
produite sous  le  titre  à*Àcta  Augustana  (t), 
Luther  raconte  tous  les  incidents  de  sa  contro- 
verse avec  le  légat,  comment  celui-d  voulait  le 
forcer  k  croire  aveuglément  aux  paroles  du  pape, 
lors  même  qu'elles  seraient  contraires  à  l'Écri- 
ture, et  il  termine  en  disant  '"'c,  pour  éviter  à 
son  prince  tout  désagrémer  ,  «i  s'en  irait  vivre  à 
rétranger.  En  effet,  L*  i<  ...•  eut  un  moment  le  pro- 
jet de  se  retirer  en  I  lance.  Cependant  le  ban  dont 
il  était  menacé  ne  parut  point  ;  une  nouvelle  bulle 
ne  fit  que  confirmer  la  doctrine  des  indulgences 
sans  prononcer  le  nom  du  hardi  théologien.  L'uni- 
versité de  Wittemberg  intercéda  auprès  de  l'élec- 
teur: Luther  resta.  Cette  indécision  de  ses  adver- 
saires, jointe  à  la  conviction  de  sa  valeur  person- 
nelle ,  le  fit  redoubler  d'audace  :  il  se  crut  chargé 
d'une  mission  divine.  «  Ma  plume,  écrivait-il  alors, 
va  tenter  des  choses  bien  plus  grandes  encore 
(geht  schon  mit  viel  grôsserem  um)\  je  ne 
sais  vraiment  pas  d'où  me  viennent  toutes  ces 
pensées.  Nons  ne  sommes  encore  qu'an  commen- 
cecement;  gare  aux  potentats  de  Rome!  (2)  » 

Vers  la  fin  de  1518,  Léon  X  chargea  un  com- 
patriote de  Luther,  le  cardinal  Chartes  de  Miltiz, 
d'apaiser  ce  qd'il  s'obstinait  à  regarder  comme  une 
querelle  de  moines.  Le  nouveau  légat,  qui  remit  de 
la  part  du  pape  la  rose  d'or  à  l'électeur,  tint  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  du  cardinal  ita- 
lien :  il  désapprouva  si  vivement  le  zèle  intem- 
pestif de  Tetziel,  que  ce  dominicain  en  mourut  de 
dépit,  et  il  opposait  argument  à  argument  dans 
ses  discussions  avec  Luther,  qu'il  essayait  même 
de  gagner  par  des  flatteries  :  «  Je  m'imaginait, 
lui  disait-il,  dans  leur  première  entrevue  à  Al- 
tembourg ,  je  m'imaghiais  avoir  affûre  à  un  de 
ces  vieux  théologiens  écolâtres ,  qui  dispnteat 
avec  eux -mêmes  au  coin  du  feu.  Je  vois  main* 
tenant  que  tn  es  un  athlète  jeune  et  vigoureux. 
Je  n'oserais  te  conduire  à  Rome,  pas  même  avec 
une  escorte  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'armes  ; 
car  partout  j'ai  vu  l'opinion  publique  de  ton  côté, 
et  dans  toutes  les  hôtelleries  où  je  me  suis  ar- 
rêté j'ai  trouvé  que  sur  cinq  individus  il  n'y 
en  avait  pas  deux  pour  le  pape.  »  (3)  Paroles 
imprudentes!  Sans  doute,  il  est  bon  de  ne  pas 
m^riserson  antagoniste;  mais  encore  ne  font-il 
pas  lui  révéler  le  secret  de  sa  force.  Cepen- 
dant Luther  fut  modéré  dans  ses  prétentions  : 
il  demandait  seulement  qu'on  imposAt  silence  à 
ses  adversaires  qui  avaient  dénaturé  ses  idées. 
Puis,  sur  les  instances  mêmes  de  Miltiz,  en  fé- 
vrier 1519,  il  fit  paraître  une  sorte  de  manifeste 
théologique,  contenant  le  résumé  de  ses  doctrines, 
sou<(  le  titre  de  :  Unierricht  etlicher  Artikel^ 
so  Luthern  von  seinen  Abgônnem  amferlegt 


(t)  Zlannemiann .  1. 1,  p.  Sil  et  «ilv. 

(1)  OSuvm  de  Lalher,  daiM  de  Welte,  t.  I.  p.  IM. 

f3)  lettre  âe  Luther  à  Staupitz,  le  fo  février  isif . 
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und  tMtenMtn  wenten  [E^potttioB  deqncl-  | 
qu«s  artlclM  rois  sar  te  dompta  (ieLulbcr  par  u*   ' 
détracteurs)  (t)' I^ouitniiDiMiatdeeetteprorM-  I 
aioQderoi.RiiiaportaDtiipotirl'appréeiatioD  impar- 
tiale de  U  réfarmation,  lei  païugn  Miivanlt  i 


D  In  «Kninitidniiaiiti  it 


LUTHER 

1 0iMl-    I   Ici  dm   el   ki   uitm.  a 

Uk  1  mili  lorique  In  prtcepia  at   Oiru  nnl 

niépri>6,  ceux  de  l'Égliie  ne  sont  qg'on  Tcrnli  ijii! 

"ibomloitian,   Aiuti  mla-jc  d'aTii  ija'ui 

abolliw.  ijani  un  concile  |rtn(ral,   ose  parlic  dn 

.  On  a  dit  noele  .oolai.  itmllrle  cuiW  ^t  «fnto        «"""'"«wl'  ^   l'Égliw.  et  qu'on  mxu  pl> 

pour  elle,   yainloupl  qa'il  M  païae  t  Bume  bn 

-  d«  diow>  qui  De  devraient  pal  éln,  ce  D'eit,|ia 
une  raiaon  puur  s'en  ■tparer.  Ad  coatralre.  phà  In 
aboi  y>ontpatenU,pluil  tant  montrer  cTattKV- 

-  ment  pour  Bome;  car  un  actalnne  n>  aiiportenil 
lucun  remtile  :  .1  ne  (aal  pai  abaDdooDrr  Dits  )  amn 
la  dialile.nl  lc«  boni  à  cauMdei  mtcbanla;  pour 
ien  «D  iDonde  II  netaul  troubler l'anUtdcrjÉclite. 
-  Quant  an  pouTOir  (emponi  do  pape,  c'Mt  le  iji> 
naiiw  de  U  cuDlraterie  :  il  p'a  rien  de  comiiBii 
irec  le  laiHl  d«  aiue>:  J^auaChriil  a  fondé  mi 
iglite  noD  >ur  le*  bien»  ie  ci 


que  les  ulnti  aient  U  pair 
>antquele>lntennMi«ini(fHrtUl«r;  entre  Dieu  et 
'    '     '    a  ce  même  KDi  que  HoIU  iovoque 


:(rtaln  que  lei  pauirei  Imei  du  ptiTgaUire  _ 
ni  de*  iloDlenni  infemilei.  tt  qœ  pour  le*  _ 
r  noua  derou  prier,  Jetner,  taire  dea  au-  _ 


J'upHliua  on  d< 

ranœ  doit  noDa  rendre  cInxMMpecta  daoi  m 

ùniutiont. 

VuanI  aui  indulsrneu.  Il  bri  «dawtlra  < 
elle*  funiiieDt  \  U  rtiniiAmdei  pëcbA.  ellei 
puurlant  bien  inori»  efBcaceoqaeleabooneaa 
oriliHin^M  par  In  connundeoieiil*.  VtA» 
IndulRenceii  ni  libre  et  lacattaUf;  ce\m  qui 
achète  pas  ne  coniniet  aucon  ftdni  ;  inaii 
qui  ta  se  proconnl  des  indoigeDces  se  croit  i 
~~  ~^  Inpaurra  on  dea  d 


Kin  prochaïu.c 


li-lk  se  n 


t.  t<n  coanmai 


lifÈ  rommandemattt  it  l'Sgli 

di-  l'ÉEliar,  eomme  l'or  el  le  diamaul  soni  lu-deiMu 
dBlH>i-.rtd*la  paille  (  saint  Paul  ou  Coriiitkhat 
I,  i.  U..  (Test  iMMirqooi  celui  qui  loin  de  «mnnr 
son  prucbaln  lui  nuit  par  la  nrfiliunce  on  la  calom- 
nie.  cplui-li  n\  bien  plui  tvndamiuble  qvr  le  chré- 
tien qui  tait  gras  un  *mdredl  OB  ifai  ncJHkDepai 
rn  rartaie.  Je  ne  rp)rltp  p«.  Il  •'«!  fa«i,  lo 
bmnrii  irtmm  '  faire  BMi(re  la  rendiediset  u- 
nin1i\  Jedner  eu  carAme,  elc. }  cooimauJées  par 
rÉnliw.  mail  Je  leur  prttere  In  boKnn  aclians 
cnmnuDdén  iiar  Liieu.  Si  ]'al  dit  que  le  monde  «t 
aujourd'hui  renvené.  c'nt  parce  qœ  les  hooima 
rrai^nciil  pim  J'anluriK  dD  pipe  que  eeUedr  Dira. 
El  en  iiarlani  ainsi  ]r  m'inaorte  k  leunyeai  contre 

ftola.  ce  n'est  limqH'Mi  i-oteur.un  mrDlenr.  nn  adul- 
tère, pnurm  qu'il  récite  son  chapelet,  qu'il  l'ioipuM 
■|aHi|i>r  (i^ilmcB  ou  qu'il  ir  place  sous  le  patronage 
d'un  laint:  nui>  le  cbrétieo  qui  Dungc  nm  nn  «vn- 


'  lapidé  : . 


nrbiT  de  la 

'omniandrairnti  de  Pieu,  on  li 
llarci  épais.  Encore  une  foB 

^.liDn'naaftii.  Luthm  Mtfora 


lé  des  chrétiena.  Ai 


I.  Il  faul  respeder  pn>- 
fouilément  le  Hint-^lége,  et  tonmer  le  daa  ■  ••■  tal- 

,  leurs.  > 

oDi         Ce  inénM>raDduiD ,    de  la  réfiilatioD    dnqad 
"*      Luther  fuuit  dépeodre  w  rétractation,  était 
r^      suivi  d'uoe  lellre  àLéon  X,  lettre  respect nniie, 
.|^l      qii)setenniiieparce«inots:— •Trèa-saial-ptrr, 
itte      i^  n'ai  jamais  eu  el  je  u'ai  point  encore  fb- 
cn-  -teolioD,    j'en    prend«  Uieu    à    téiDoia,  ifitb- 
tac  -  quer  en  aucune  façoD  l'aulorité  de  l'ËgliM  ro- 
maiDe  ni  le  pouvnir  du  sainl-siége.  Oui,  je  con- 
rea!U>  ouTertêment  que  l'autorilé  de  l'Égliae  est 
au-ile:MU  de  tout,  el  que  rien,  oi  tu  del  ni  sur 
la  terre,   ne  peut  hii  Être  préféré,  si  ce  n'nt 
Jéaus-Chml,  ie  Seiiuxur  dea  Setgoram.  Je  sup- 
plie donc  Votre  Saialelé  de  pe  pu  fouler  fat 
auxdodriDesperverae»  et  inique*  que  ne prMral 
mr«  eDMsnis.  Je  dwlnbuerai  de  iMit  nton  coar 
k  calmer  les  esprit»  ;  à  cet  tOei  je  nnoMerai  à 
mes  Hléeiur  iea  indui8eiicc«,d  jVxborlerai  le 
peuple,  daoE  une  proctaiiation  puUiqDe,  t  xé-, 
aénr  profooderueiit   r£glise  romaine,  ttk  at 
pu  loi  attribuer  les  eueotricilés  que  Ton  oom- 
met  en  son  uorn.  Ifalin  je  m'imposerai  un  sikoce 
absolu ,  poanu  que  l'on  base  an  même  lenipa 
ceaserlet  dabauderie«  de  naet  sdTcnaJrw.  ■  (IJ 
8i  ce*  conditions,  parfaitement  acceptaUes, 
puisqu'elles  ne  loucltaient  en  rien  an  dapnet, 
«vaient  rl^  agréées,  l'ÉKlise  serait  deroenrée  b- 
tacle,  K  des  Sots  de  tang  aurairat  été  épargaés. 
Mai>  dans  le;>  inomenls  de  grande  crise  le*  Aeb 
spiritufl»  comme  les  «onTrraiDSteniporelaoatH 
bandeau  devant  les  }eui  :  il   faul  que,  malin 
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r*pftt  que  VH  devait  le  taire,  oo  flt  taire  aussi  «es 
anta}>oniste8.  Il  n>n  fut  rien.  Le  ilodeiir  Kclt,  pro- 
rts<;i'ur  ()e  tliéolo^ie  à  Ingnlstadt,  attaqua  un  ami 
«II'  Luther,  Carlstadt,  et  Luther  lui-méroe  avec 
nnee\tréme  fiolence  flans  un  pamphlet  intitulé  : 
Ohfhxri  {  Les  aiguilles  )•  Luther  y  re|MHKlit  par 
se^  AsterUci.  L'attaque  et  la  réplique  amenèrent 
W  fameux  conflit  théologique  connu  sous  le  nom 
i\f  Disputation  de  Leipzig^  qui  dura  depuis  le 
27  juin  juiiqu'au  13  juillet  1519.  Luther  fit  son 
entrée  à  L.etpzig  avec  une  escorte  de  deux  cents 
étudiants  de  Witteinberg,  louii  armés.  Les  dis- 
piiteurs  s'installèrent  au  château  de  Pleis- 
seinhourg.  résidence  du  duc  Georges,  parce  que 
le  (lianoelier  de  l'université,  prince  Adolphe 
irAnlialt,  évéqud  de  Mersebourg,  leur  avait  re- 
fusé un  local.  Dans  la  première  semaine ,  la  dis- 
putafion  se  |>assa  entre  txk  et  C^ristadt  ;  dans 
les  deui  semaines  suivantes,  Kck  eut  Luther  pour 
antagoniste.  Ils  discutèrent  beaucoup  sur  les  in- 
dulgences, sur  la  pénitence,  sur  le  purgatoire, 
et  princi()alement  sur  la  puiifsance  du  pape  : 
Luther  et  surtout  Vjck  criaient  de  manière  à  faire 
tinter  le»  oreilles  à  leurs  auditeurs.  Leduc  Geor- 
ges assistait  à  ces  cooférenc«'s  assourdissantes. 
I^ii  témoin  oculaire ,  nommé  Pflug.  a  traïui  la  sil- 
lH)uftte  dt's  trois  jouteurs.  »  Martin,  dit-il,  aune 
\o  \  sonore;  il  est  de  moyenne  taille ,  jeune , 
al«'rt4>,  souriant,  et  si  maigre  qu'on  peut  compter 
les  o8  à  travers  la|»eau;  il  est  caustique,  mor- 
dant .  se  lai-sse  fai-ileoient  aller  à  des  invectives, 
et  cite  à  tout  propos  la  Bible  en  grei'.  et  en 
liehreu.  Carlstaflt  est  gréie.  a  une  voix  désa- 
gréable, crianle,  hon  visage  est  brome,  et  il  s'em- 
|M)rle  a^ec  véhémence.  '  Kck  est  d'une  stature 
elaiic4^*,  robuste,  corpulent ,  d'une  grosse  voix 
de  stentor,  taillé  en  lieros  de  tragi^lie,  et  res- 
semble a  un  bouclier  plutôt  (|u'8  un  théoloçeo.  » 
Ce  colloque  ne  lit,  oouuoe  tm  devait  s'y  at- 
tendre, qu'aigrii  ies  esprits.  De|»ui>  m  nooineat 
surtout  Lntlier  devint  très-irritable.  Son  langage 
est  violent,  passionné;  il  ne  (tarie  plus  de  ses 
adversaires  qu'en  termes  méprisants  et  injurieux  : 
Ainài,  de  E<:k,  il  fait  Treck  (  ordure  ),  et  il  le 
compare  à  un  àue  jouant  de  la  lyre.  Ce  théolo- 
gien avait  soutenu,  entre  autres,  avec  beaucoup 
de  raisim,  que  «  c'est  une  grosaière  erreur  de 
croire  que  Ton  peut  être  sauvé  par  la  foi  seule , 
et  que  l'homme,  par  son  libre  arbitre,  n'est  pas 
maître  de  ses  actions  »  (1).  Voici  la  réponse 
textuelle  de  Luther  :  «  U  t)avarde  {$ehwâtet) , 
et  n'entend  rien  à  U  foi,  ni  il  la  pénitence,  ni  au 
libre  arliitre ,  celui  qui  prélMid  que  la  volonté 
humaine  est  maîtresse  des  bonnes  «t  mauvaises 
«puvret;  H  rêve  c^ui  qui  dit  que  la  foi  seule  ne 
suffit  pas  pour  nous  sauver.  » 

Une  fois  engagé  dans  cette  doctrine ,  Luttier 
devint  aussi  intolérant  qu'il  était  violent;  ce 
changement  seul  prouve  qn*il  était  dans  l'erreur  : 


(r  Die  drtiwpkn  Sitzê  geçen  Ecà, 
Lmtkért  Schriftm,  1. 1.  p.  MO. 
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on  est  digne  et  calme  quand  on  a  pour  soi  la 
vérit*'». 

Toutes  le»  tentatives  du  cardinal  Villiz  pour 
le  faire  revenir  à  <|'4utres  «eftioients  furent  vai  • 
nés.  Luther»  entouré  de  partisans  actifs  et  nom- 
breux, avait  désormais  la  conscience  de  sa 
force;  il  avait  piD^^Micé  son  aléa  jacta  est: 
on  l'oyait  dans  ses  écrits,  qui  se  succédaient  ra- 
pidement ,  qu'il  8«  préparait  à  une  grande  lut^, 
désornuûs  inévitable.  Ses  sermons ,  ou  il  atta- 
quait sans  ménagement  la  cour  de  Rome,  se 
terminent  presque  tous  par  un  appel  à  un  con- 
cile général.  Dans  une  lettre  k  l'empereur  Char- 
les Qnint ,  il  accuse  ses  adversaires  de  l'avoir 
forcé  à  quitter  sa  cellule,  oii  il  aurait  voulu  rester 
caché,  et  à  prendre  la  défense  de  l'Écriture  cx>ntrc 
les  traditions  humaines  (1).  Dans  une  autre  let- 
tre (2),  adressée  au  prince -électeur,  arclievèquo 
de  Mayeoce  et  à  l'évèque  de  Mersebourg ,  il  se 
plaint  de  ce  que,  s'il  se  trompe ,  on  ne  clierche 
pas  à  le  réfuter.  Les  deux  prélats  lui  répon- 
dirent que  l'appréda^on  de  ses  écrits  était 
l'afTaire  des  théologiens,  mais  qu'ils  l'enga- 
geaient ine  plus  mêler  à  se:^  controverses  l'auto- 
rité du  saint-siége.  Nous  avons  vu  combien  la 
plainte  de  Luther  de  ce  qu'on  ne  cherdiait  pas 
à  le  réfuter,  était  peu  fondée  Teizel  et  de  Prie- 
rius,  les  théologiens  de  Leipzig,  de  Louvain 
et  Cologne,  étaient  entrés  en  lice.  Seulement,  il 
fallait  du  courage  pour  lutter  avec  un  antagoniste 
touiours  prêt  à  invectiver  son  contradicteur. 

Après  Kck,  ce  fut  le  tour  d'Rmser,  professeur 
de  droit  canon  fc  Leipzig  :  Luther  le  surnommait 
le  bouc:  «  Le  bouc,  lui  écrivait-il,  me  menace  de 
ses  cornes,  gare!  tes  paroles,  tes  écrits ,  tout 
en  toi  me  montre  que  tu  n'es  en  effet  qu'un 
bouc  (3).  >*  Augustin  d'Alveld ,  de  Tordre  des 
Franciscains,  avait  combattu  les  idées  du  réfor- 
mateur sur  la  papauté.  Luther  ne  voulut  pas 
d'abord  lui  répliquer  ;  fl  écrivit  même  (  le  S  mai 
1520)  dans  ce  sens  à  Spalatin  :  «  Frère  Augustin 
d'Alveld  est  venu  aussi  avec  sa  liouHUe  (Breï)\ 
mais  je  ne  veux  point  perdre  mon  temps  à  ré- 
(londre  a  ses  fadaises.  D'autres  s'en  chargeront  : 
je  prierai  mon  frère  servant  d'écrire  en  vers  et 
en  prose  contre  cette  Imite  (4).  »  Cependant  il 
se  ravisa  bientôt  ;  car  en  juin  de  la  même  année 
il  fit  paraître  un  écrit  Sur  la  papauté,  contre 
le  fafMux  romaniêie  { partisan  àsi  fione  )  à 
Leipzig  Augustin  éPAfvêld,  JrancUteain,  Lu- 
ther y  débute  en  se  déchaînant  contre  les  théo- 
logiens de  Leipzig,  qu'il  appelle  des  «  chevaliers 
portant  leur  armure  à  repvers,  »  et  leur  reproclie 
de  «  s'attaquer  à  lui  comme  la  boue  è  la  roue, 
uniquement  pour  se  faire  uaa  grande  renommée.  » 
Puis  il  pose  ainsi  la  question  :  «  La  papauté 
est-elle  d'institution  divine  ou  d'institution  hu- 
maine? »  Pour  la  résoudre  il  procède  par  voie 

(1)  aUauDeriiMDD .  t.  I,  p.  41S. 

{%  Bn  datr  du  k  fëTiier  lEfO,  dans  le  1. 1,  p.  km. 

(l)Ibkl.,p.ST<(. 

(4|  Ibid..  p.  414. 
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indirecte,  et  demande  préalablement  si  «  les 
chrétiens  qui  admettent  tous  les  sacrements , 
tous  les  articles  de  foi  et  suivent  tous  les  corn- 
mandements  de  Dieu,  sont  des  hérétiques, 
des  réprouvés,  des  mécréants,  parce  que  tout 
en  respectant  le  saint-père  ils  ne  croient  pas 
à  son  infaillibilité,  ni  à  Tefficadté  des  indulgences 
et  des  reliques,  etc.  ».  Il  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  ceux-là  sont  d'excellents  chrétiens,  meilleurs 
que  ceux  qui  ne  Toient  dans  la  religion  qu'une 
mine  à  exploiter,  qu'un  trésor  où  iU  puisent 
pour  remplir  leur  panse  et  satisfaire  leurs  désirs 
charnels.  «  Notez,  ajout^-t-il,  bien  ceci  :  tout  ce 
qui  est  d'ordre  divin  ne  pèse  pas  lourd  dans 
la  balance  romaine  ;  on  s'en  xnoque  à  Rome  ; 
c  est  de  là  que  viennent  tous  les  exemples  de 
méchanceté  et  de  mauvaise  conduite;  c'est  là 
qu'on  se  soucie  le  moins  de  la  foi  chrétienne  et 
de  la  pratique  de  l'Évangile  :  celui  qui  y  pren- 
drait la  religion  à  cœur  serait  sans  doute 
appelé  buon  chrUtiano^  mais  cela  y  signifie 
50^  (1).  »  De  cette  antithèse»  malheureusement 
justifiée  par  des  faits,  Luther  arrive  à  conclure 
que  la  papauté  est  d'ordre  essentiellement  hu- 
main ;  à  l'appui  de  cette  conclusion  il  signale 
des  faits  venus  à  sa  connaissance.  «  L'arche- 
vêque de  Mayence  achète,  dit-il,  son  pallium 
plus  de  30,000  florins  :  je  ne  parle  pas  de  ce  que 
donnent  les  autres  évèques  et  prélats;  puis,  on 
veut  nous  faire  croire  avec  un  pied  de  nez  (3)  que 
tout  cela  est  d'ordre  divin  !  Je  m'étonne  que 
l'Allemagne,  dont  la  moitié  appartient  à  des 
princes  ecclésiastiques ,  ait  encore  un  denier, 
pour  le  donner  aux  innombrables  brigimds  ro- 
mains (3).  On  dit  que  l'Antichrist  trouvera  le 
trésor  de  la  terre.  Les  romanistes  l'ont  trouvé  : 
nous  savons  ce  qoll  nous  en  coûte.  Si  les 
prinoes  et  la  noblesse  d'Allemagne  n'y  mettent 
vaillamment  le  holà,  sous  peu  ce  pays  sera  dé- 
voré et  deviendra  désert.  »  Ainsi,  Luther  en 
appela  le  premier  indirectement  à  la  force  :  il 
importe  de  le  constater.  Ce  qui  l'exaspérait  sur- 
tout, c'est  que  l'Église  romaine ,  qu'il  distinguait 
de  l'Église  chrétienne,  se  fût  réservé  l'interpréta- 
tioo  de  la  Bible  oomme  use  sorte  de  monopole, 
et  qu'elle  n'en  eût  usé  que  pour  perpétuer  des 
abus.  Voici  du  reste  ses  propres  paroles  : 

«  Je  ne  discute ,  dit-il,  que  pour  deux  points  : 
premièremeot.  Je  ne  puis  souffrir  que  des  hooimei 
créent  des  articles  de  foi  et  que  tous  les  autres 
cfarétieDs  dn  monde  io4ent  traités  dliérétiques, 
de  relaps,  d*infidèles,  par  cela  seul  qu'ils  ne  reooo- 
naisMDt  pu  le  pape.  Secondement ,  tout  ce  qoe  le 
pape  inttitoe.  Je  veux,  avant  de  le  reconnaître 
comme  do^œ ,  le  soumettre  à  l'épreuve  de  TEcri- 
ture  Sainte  ;  que  le  pape  soit  lobordonDé  à  J^sos- 
Chrvit,  et  qu'il  toit  Jugé  par  le  tribunal  de  U  Bible. 
Si  l'on  m'accorde  ces  deux  points.  Je  laisserai  le 

(1)  ZUnroennann,  ibld.  p.  4is. 

(1)  En  alleoMod  :  die  Hfeue  êchtteuzeu  (  Boocber  le 

!lf/  >. 

IV  \r  trtte  dit  :  Vnauiprtehliche .  untreuliekê  rfwU- 
schc  Dicbf^  natfcn  vnd  Râuber. 


pape  tranquille  ;  je  contribuerai  même  à  l'exalter 
autant  que  l'on  voudra.  Sinon,  il  ne  aéra  pas  même 
pour  moi  un  chrétien ,  ce  sera  une  idole  :  que  d'as- 
tres l'adorent. 

Abordant  ensuite  le  vif  de  la  question,  Luther 
ajoute  : 

t  Le  Christ  dit  à  Pilate  :  Mon  royaunu  n*e8l  jmi 
de  ce  monde  { saint  Jean,  XTIII,  36) .  Toilà  une  la- 
tence catégorique  t  elle  signifie  nettement  que  ta 
communauté  chrétienne  est  un  royaume  spirituel 
Il  faut  être  aveuglé  comme  un  romaniste ,  pour  en 
dire  une  communauté  temporelle.  Jésus  s'ezpliqoe 
encore  plus  clairement  ailleurs  t  (  saint  Luc,  xvn, 
20,21  )  :  le  royaume  de  Dieu  ne  vient  poê  de  Vet- 
térieur  et  personne  ne  dira  :  vois  :  IL  m*  icr  ou  n 
tn  LÀ  (l^,  &U,  fi  l8o6  êxct);  car  te  royaume 
de  Dieu  est  en  vous  (  ^  ^aiXsta  toO  OcoO  irmç 
&tib>v  édtCv).  Ces  paroles  ne  sont  pas  des  mas- 
ques de  carnaval  :  elles  signifient  clairement  qee 
le  royaume  de  Dieu  n'est  ni  çàni  là,  c'est-è-dire 
pas  plus  à  Rome  que  dans  un  antre  coin  de  la  tent. 
Donc,  de  deux  choses  l'une  :  on  le  Christ  mentait,  oi 
celui-là  ment  en  disant  que  la  chrétienté  est  at- 
tachée à  Rome.  Du  reste,  comme  s'il  avait  pcéva 
l'abus  que  l'en  ferait  un  Jour  de  son  nom,  le  Sei- 
gneur a  déclaré  Ini-mème  t  «  Il  y  aura  beaucoup  de 
faux  chrétiens  et  prophètes  pour  séduire  les  éfa»; 
auMi  quand  ils  tous  diront  x  «  Voici  les  demenics 
où  est  le  Christ ,  ne  les  croyez  pas  (l).  •  La  vraie 
chrétienté  est  la  communauté  des  âma  qui  ont  une 
même  croyance ,  la  foi  en  Jésus-Christ  Quant  à 
cette  chrétienté  qoe  l'on  veut  Caire  consister  dans  la 
pompe  des  offices,  dans  le  pallium^  la  chasuble,  les 
litanies ,  les  gestes,  les  cérémonies ,  l'ordre  hlénr- 
Gfaiqoe,  le  bas  et  le  haut  clergé,  je  défie  tous  les  théo- 
logiens de  me  dterune  syllabe  de  l'icritnre  Siinte 
qui  prouve  qoe  cette  chrétienté-là  soit  d*institntioii 
divine.  Sans  doute,  le  droit  caoook|ne  et  les  km 
humaines  appellent  cet  ensemble  TÉgliae  ou  anéme 
la  chrétienté  :  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  id.  AimI, 
afin  de  prévenir  toute  équivoque,  nous  admet- 
trons deux  Églises  ;  l'une ,  naturelle,  fondée  en  es- 
sence et  en  vérité  :  nous  rappellerons  ckrétienti 
intérieure ,  spirituelle;  l'aotie,  artificielle  et  ex- 
térieure :  nous  rappellerons  chrétienii  corporeite. 
Non  pas  que  je  veuille  léparer  l'une  de  Pautre  : 
elles  sont  unies  comme  le  corps  et  Flme;  mali 
de  même  qoe  dans  l'homme,  Je  veux  que  Foo  dis- 
tingue dans  l'Église  ce  qui  est  esprit  de  ce  qri 
n'est  qoe  matière  ;  c'est  ainsi  que  Tapôtre  distingae 
l'homme  interne  de  l'homme  externe.  La  càvétieBié 
corporelle  a  un  régime  canonique  :  il  comprend 
les  papes,  les  cardinaux ,  les  évéques,  les  pi^% 
les  prêtres,  les  moines,  enfin  tons  ceux  qui  extérieu- 
rewunt  sont  considérés  comme  chrétiens,  qu'ils  le 
soientou  ne  le  soient  pM  an  fond.  Quuit  à  la  chré- 
tienté spirituelle  ou  l'Église  propreuMot  dtte ,  soi 
chef  n*est  pas  de  ce  monde;  c'est  seul  Jéush 
Christ.  Dans  le  gouvernement  de  son  Église,  fi 
n*a  pas  besoin  de  vicaire,  Bst-ee  le  pape  qui  iaspht 
au  chrétien  la  foi ,  Fespérance  et  l'amour  ?  If  oiv 
évidemment,  ffit-il^  trois  fob  plus  saint  que  saint 
Pierre  hii-mêrae.  Écoutez  saint  PanI  (IT*  Êpttm 
aux  Êphésiens,  XV,  16)  :  c  Soyons  de  vrais  rhré- 
tiens,  et  croissons  dans  le  Tout  dont  Jésus  est  II 
chef.  >  Je  sais  bien  qoe  selon  certains  interprètei 
le  silence  de  Paulà  regard  de  saint  Pierre   n' 

(1  Saint  M»tUiieo.  XXIV,  s;-U. 
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pci  qat  celol-ol  toit  aoail  an  cbef  ;  cet  interprètes 
veulent  même  que  cette  croyance  loit  nécessaire  au 
salut,  of^anl  ajouter  que  Paul  n*a  pas  dit  tout  ce  qui 
est  nécettaire  au  salut.  Quels  boncs  brutes  (  un- 
vernûnjiige  Boche  M  Us  aiment  mieux  blimer  Paul 
et  la  parole  de  Dieu  qn'atoiier  leur  erreur.  Pour  eux, 
un  sennon  sur  Jésus-Christ  est  on  aliment  léger, 
du  laitage,  tandis  qu'an  sennon  sur  saint  Pierre 
est  un  aliment  fort;  comme  s'il  éuit  plus  difficile 
de  comprendre  Pierre  que  le  Christ.  Voilà  ce  qu'ils 
ap()eUent  expliquer  TÉcritore  et  battre  le  docteur 
Luther.  Pierre  était  on  entoyé,  un  apôtre  de  Jésus- 
christ,  au  même  titre,  ni  pins  ni  moins,  que  les  autres 
apôtres.  Cest  œ  que  Paul  dit  hd-mémé  aux  Corin- 
thiens (I  C^yn'u/A.,  ni.5)  t  c  Qu'est-ce qoe  Pierre? 
Qu'est-ce  que  Paul?  Des  serviteurs  qui  tous  ont  rendus 
croyants.  *  Or,  est-ce  qu'un  envoyé  peut  être  plus 
qu*un  envoyé?  L'un  peut  être  plus  habile  que 
l'autre,  mais  la  fonction  qu'ils  remplissent  est  la 
même.  Ainsi  les  évèques,  qui  ont  succédé  aux  apd- 
irrs  sont  d'ordre  divin  et  tons  éganx  entre  eux,  ce 
qui  n'empêche  pas.  Je  l'avoue,  que  dans  l'Église  exté- 
rieure l'un  ne  soit,  par  l'ordre  humain ,  supérieur  à 
l'autre ,  comme  c'est  le  cas  de  l'évêque  de  Rome. 
C'est  ce  qui  est  confirmé  par  ce  texte  du  Credo  : 
«  Je  crois  au  Saint-Esprit ,  à  une  sainte  Eglise 
chrétienne,  à  la  communauté  des  saints.  ■  Il  n'y  est 
pas  dit  :  «  Je  crois  au  Saint-Esprit,  à  une  sainte  Eglise 
romaine,  à  une  communauté  des  Romains.  >  Donc 
évidemment  l'Église  chrétienne  n'est  pas  liée  paie- 
ment i  Rome,  elle  l'est  au  monde  entier.  L'Église 
romaine,  chacun  peut  la  voir,  et  nous  savons  que  ce 
n'est  pas  une  communauté  de  saints.  Le  baptême  et 
l'Évangile ,  tels  sont  les  caractères  auiquels  on  re- 
connaît la  communauté  des  chrétiens.  Mais  Rome  oa 
la  i^apauté  n'est  point  un  signe  de  la  chrétienté  ; 
au«i  n'est-elle  que  d'ordre  humain.  On  prétend  en- 
core que  saint  Pierre  ou  le  pape  ait  été  représenté 
figurativetnent  par  Aaron.  Moi  .Je  réponds  t  cela  est 
faui.  Celui  qui  me  montrera  un  pamge  de  la  Bible 
à  l'appui  de  cette  thèse.  Je  le  proclamerai  un  hé- 
ros. Aaron  est  une  figure  du  Christ ,  mais  non  du 
pape  ;  le  texte  de  l'Écriture  le  prouve  (  Psaume 
C\,  4  ;  saint  Matthieu,  XXII,  44  ;  Ep.  ad  Rom.,  25; 
Hebr..T,  2).  Saint  Paul  dit  txpressément  que  Je- 
svs'Chriii  e$t  le  grand  pontife^  qui  n'a  pas  de 
demeure  ni  de  bien  temporel  {Hehr,,  IX,  6).  Ainsi, 
saint  Paul  dit  que  le  grand  pontife  c'est  le  Christ  ; 
vous,  romanittei,  vous  dites  que  c'est  saint  Pierre. 
Saint  Paul  dit  que  le  grand  pontife  n'a  ni  de- 
meure ni  bien  temporel.  Et  votre  grand  pontife  de 
Rome!  qu'en  dites-vous?  Écoutes,  Je  Tais  vous 
donner  un  conseil  :  fermes  la  main,  et  donnant  un 
coap  de  poing  sur  la  bouche  de  saint  Paul,  dites 
que  c'est  un  menteur,  un  hérétique ,  un  blaspbé- 
mateor:  vousn'avex  que  ce  moyen  pour  vous  don- 
ner raison.*  On  peut  vous  appliquer  ce  que  Jésus 
disait  asx  Juifs  :  «  Je  suis  venu  au  nom  de  mon 
Père,  et  vous  ne  m'avez  pas  reçu  ;  un  autre  viendra 
en  SCO  propre  nom,  et  vous  le  recevrei  (I).  > 

c  Vous  pourriez  dire  encore,  qu'à  côté  du  Christ, 
Maint  Pierre,  eonséquemment  son  successeur,  a 
été  asusi  figuré  par  Aaron.  Mais  vous  ignores 
donc  qne  le  grand-prêtre  ne  possédait  aucune  por- 
tion du  pays  d'Israël,  et  qu'il  devait  se  contenter 
des  offrandes  du  peuple.  Pourquoi  le  pape,  si  c'est 
un  Aaron,  n'en  fait-il  pas  autant?  Pouniroi  le 
ffiege  de  Romes'cst-il  approprié  des  villes,  des  con- 

(i:  Sslat  Jfss,  ▼,  41. 


trées,  des  principautés?  Pourquoi  s*arroge-t-il ,  pa- 
reil à  1* Antichrist,  le  pouvoir  de  créer  et  de  dépoiser 
des  rois?  Où  est,  dans  tout  cela,  la  figure  d'Aa- 
ron?  Voyons  encore  i  le  grand-prêtre  était  le  sujet 
d'un  roi  :  pourquoi  le  pape  se  fait-il  baiser  hi  mule; 
pourquoi  veut-il  être  le  roi  des  rois,  prétention 
que  Jésus<2hrist  taii-même  n'a  jamais  eue  ?  De  phis  : 
le  grand -prêtre  était  circoncis;  le  pape  l'est-il? 
Enfin ,  s'il  veut  à  toute  force  s'appuyer  sur  l'Anden 
Testament,  pourquoi  ne  reviendrions-nous  pas  à  la 
loi  de  Moïse,  pourquoi  ne  sommes-nous  pas  Juifs,  à 
quoi  bon,  en  on  mot,  le  Nouveau  Testament? 

c  Le  grand  argument  des  romanistes  est ,  Je  le 
sais,  ce  passage  de  l'évangéliste  (  saint  Matthieu, 
XVI,  1t  et  19)  :  7^  es  Petrus,  et  super  hanc  peiram 
œdificabo  ecclesimm  meam ,  et  porta  inferi  non 
pnevalebunt  adversum  eam.  Ht  tibi  dabo  claves 
regni  eœlorum  :  et  quodcumque  ligaveris  super 
terram,  eritsolutum  in  cœlis;  et  quodcumque  sol- 
veris  super  terram,  erit  solutum  in  cœlis.  Fort  de 
ce  passage,  on  a  attribué  à  Pierre  seul  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier,  pouvoir  représenté  symboliquement 
par  la  remise  des  clefs.  Mais  ces  paroles ,  le  même 
évangéliste  les  explique  lui-même,  dans  un  sens  beau- 
coup moins  restreint,qnand  il  fait  dire  à  Jésus  i  Amen 
dico  V0BI8,  quœcumque  alligaveritis  super  terram, 
erunt  ligata  et  in  cœlo,  et  quacumque  solveritis 
super  terram  ,  erunt  soluta  *'t  in  cœlo.  Ainsi,  le 
Sauveur  adressait  les  mêmes  paroles  à  tous  les  Apô- 
très,  et  non  pas  seulement  )i  Pierre.  Ce  qui  prouve 
encore  qu'il  faut  les  prendre  dans  ce  sens  général, 
c'est  ce  témoignage  du  disciple  favori  de  Jésus,  de 
l'érangéilste  saint  Jean  (XX,  23)  :  Accepite  spi- 
ritum  sanctum  :  quorum  remiseritis  peccata^  r«- 
mittuntur  eis,  et  quorum  relinueritis,  retenta 
sunt.  C'est  donc  aux  apdtres  réunis  que  Jésus  adres- 
sait ces  paroles. 

c  Ainsi,  il  y  a  deux  textes  contre  un  pour  établir 
que  ce  n'est  pas  à  Pierre  seul,  mais  à  tous  les  apdtres* 
que  le  Christ  donnait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
Or,  dans  tout  conflit,  deux  témoignages  doivent 
l'emporter  sur  un  seuL  Ainsi  le  veulent  la  loi,  l'é- 
quité, et  Jésus-Christ  lui-même  quand  il  dit,  d'après 
le  même  évangéliste  saint  Matthieu  (sur  lequel  s'ap- 
phient  les  partisans  de  la  suprématie  de  saint 
Pierre)  :  In  ore  duorum  tesHum  vel  trium  stet 
omne  verbum  (1  ).  > 

Un  mot  sur  la  valenr  de  Targument  qaMoToqoe 
ici  Lnther  et  que  Miactionne  la  justice  homaine, 
d'accord  cette  foift  avec  Tautorité  même  du 
Christ.  Dana  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
Tétude  de  la  matière,  rbomme  corrige  ses  erreurs 
par  one  oonnaissance  plus  approfondiedes  chofes 
et  par  le  perfectioanement  indéfini  de  ses  moyens 
d^obsenration  :  U  aucun  esprit  de  parti,  aucun 
intérêt  humain  ne  saurait  dénaturer  ou  détruire 
nn  fait  démontré.  11  en  est  tout  autrement  des 
sciences  morales,  an  nombre  desquelles  figure  la 
théologie  :  là  une  question  ne  peut  se  décider  qoe 
par  le  nombre  et  la  valeur  des  témoignages  in- 
voqués. Les  législateurs  anciens  avaient  soin 
de  répandre  eux-mêmes  la  croyance  que  leur  au- 
torité émanait  d'une  source  divine.  Pourquoi? 
Évideinent  pour  mieux  assurer  par  là  l'exécution 

(1)  Saint  Matthieu,  XVIIl,  M .  Comparez  le  ■•  Ilrre  dt 
Moïse,  chap.  XVil,  s. 
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«le  leurs  lois,  mais  non  pour  se  faite  adorer  après 
leur  mort.  L*origiiie  du  christianisme  est  attestée 
par  quatre  témoignages,  les  quatre  éyangélistes  : 
c'est  plus  qu*il  n'en  faut  d'après  l'argument  cité. 
Ces  témoignages  n'insistent  pas  chacun  sur  les 
mêmes  particularités  :  Ils  ne  parlent  pas  même 
tons  de  la  dirinité  du  Christ.  Le  maître  lui-même 
ne  demandait  pas  aux  hommes  d'être  glorifié 
par  eux  :  Gloriam  (56Çav)  abhominibus  non 
ârcipto  (Saint- Jean,  V,  41  )  ;  mais  il  leur  deman- 
dai t  expressément  de  croire  à  la  divinité  de  sa  doc- 
trine :  Mea  doetrina  mm  est  mea,  sed  ejus  qui 
misit  me;  si  quis  voluerit  voluntafem  ejus  fa^ 
cere,  cognoscet  de  doetrina  ultum  ex  deo  sit, 
an  ego  a  me  ipso  loquar  (Itrid.,  VII,  16  et  17 }. 
Or,  c'est  précisément  sur  l'essence  de  cette  doc- 
trine, sur  cette  volonté  de  Dieu  {voluntatem  ejus) 
qui  se  manifeste  dans  la  parole  du  Christ,  que 
tous  les  évaogélistes  sont  d 'accord  ;  «  Aimez- 
vuus  les  uns  les  autres,  comme  IMeu,  Totre  père, 
qni  fait  pleuvoir  et  inire  le  soleil  égalentent  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants.  »  Voilà  ce  que  le 
divin  législateur  ne  cessait  d'enseigner  aux  hom- 
mes. Mais,  sourds  à  ce  sublime  enseignement, 
entachés  de  l'amour  de  soi-même ,  vrai  péché 
orif^inel ,  ils  ont  approprié  l'Écriture  même  à  la 
satisfaction  plutôt  qu'à  la  correction  de  leurs  ins- 
tincts. Ils  ont  beau  se  draper  de  belles  paroles,  les 
actes  sont  là  pour  témoigner  que  leurs  croyances 
se  subordonnent  à  leurs  liassions  et  à  leurs  inté- 
rêts. En  effet,  ouvrez  l'histoire  du  christianisme  : 
av<*c  quelques  textes  isolés,  équivoques,  avec 
des  lambeaux  de  b  Bible,  ils  ont  créé  des  céré- 
monies, des  dogmes,  des  hiérarchies,  des  su- 
prématies, des  sectes  de  toutes  espèces,  et  du  code 
qui  leur  ordonnait  à  tous  l'union  et  la  paix  ils 
ont  fait  un  affreux  instrument  de  discorde.  Ce  n'est 
pa<i  d«ins  l'Évangile,  à  coup  sôr,  que  l'Église  mili- 
tante a  pu  trouver  ses  armes  :  elle  a  dû  les  cher- 
cher dans  l'Ancien  Tentiment ,  elle  a  dû  s'a- 
dresser au  Dieu  de  colère,  au  Dieu  vengeur  des 
JmïU,  hien  différent  du  Dieu  des  chrétiens,  Dieu 
de  douceur  et  de  mi^ériconle.  Luther  lui-même, 
pnnr  défendre  sa  thèse,  d'après  laquelle  la  foi 
sinile  fait  le  vrai  chrétien,  n'a  pu  guère  invoquer 
que  l'autorité  de  saint  Paul  :  il  n*a  donc  vu  dans 
la  Bible  que  des  textes  à  choisir  et  à  interpréter 
conformément  à  ses  vues,  qui  elles  aussi  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  grande  loi  du  Christ. 
Kn  effet,  Luther  n'est  qn'un  pape  d'un  nouveau 
genre,  lui  qui  a  si  bien  tonné  contre  la  |»apauté 
qu'il  est  parvenn  à  en  détacher  la  moitié  des 
chrétiens,  sans  avoir  cliangé  en  rien  leur  conduite 
et  leurs  mœurs.  Qui  que  vous  soyez,  catholiques, 
protestants,  schismatiqoes ,  anglicans,  luthé- 
riens, calvinistes,  dissidents,  allez,  vous  n'êtes 
pas  du  royaume  du  Christ  :  car  vous  êtes  loin 
de  vous  aimer  les  uns  les  autres  ! 

Le  livre  sur  la  papauté  fut  suivi  (  aoUt  1&20  } 
d'unt'  lettre  à  l'empereur  et  à  la  noblesse  chré- 
tienne de  lu  nation  allemande  :  n'îiantiui*  a 
plusieurs  milliers  d'exemplaires,  elle  ne  dépint 


pas  à  la  cour  de  Télecieur  de  Saxe ,  et  valut  a 
Luther  de  nombreuses  adhésions  parmi  la  no- 
blesse; il  suffit  de  citer  Ulric  de  Huttea,  Fran- 
çois de  Sickingen ,  Sylvestre  de  Schaurabourg. 
ce  La  papauté,  y  dit-il,  s'est  toujours  entourée  d'une 
triple  enceinte,  en  mettant  le  pouvoir  spirituel 
au-dessus  du  pouvoir  temporel ,  en  se  réser- 
vant le  droit  exclusif  d'interpréter  la  Bible,  et 
en  s'arrogeant  seule  le  pouvoir  de  convoquer  un 
concile.  »  C'est  cette  triple  enceinte  que  Pao- 
teur  cherche  à  démolir.  Il  s'élève  aussi  avec 
énergie  contre  les  richesses  des  prélaU»  et  excite 
hatrilement  la  cupidité  des  nobles,  qui  depuis 
longtemps  ne  demandaient  qu'un  prétexte  pour 
s'emparer  des  biens  du  clergé.  On  voit  que  Lu- 
ther n'avait  guère  l'intention  de  se  réconcilier 
avec  la  cour  de  Rome;  aussi  le  pape,  a'inspiranl 
du  Dieu  de  colère,  lança-t-il  contre  lui  les  fou- 
dres du  Vatican  :  la  bulle  d'excommunication 
parut  en  septembre  1520.  Luther  la  jeta  au  feu 
(  le  10  décembre  ),  an  milieu  d'Un  immense  con- 
cours d'étu.iiants  et  de  peuplé,  en  s'écTiant  avec 
le  Testament  des  Juifs  :  «  Que  le  feu  étemel 
te  consume,  car  tu  as  attristé  le  salut  du  Sei- 
gneur !  »  Ne  gardant  plus  désormais  aucun  mé- 
nagement, il  se  livra  à  toute  l'impétuosité  de 
son  caractère.  Plusieurs  de  ses  amis,  qui  ne  de- 
mandaient, comme  Érasme  {vog.  ce  nom  >, 
qu'une  réforme  dans  la  disdfftne  et  les  nifrurs 
du  clergé,  s'éloignèrent  de  loi  ;  d'autres ,  au  con- 
traire, s'en  rapprochèrent  davantage  :  l'érudit 
et  bienveillant  Mélanchthon  lui  resta  fidèle  toute 
sa  vie.  Parmi  les  princes  qui  se  déclarèrent  ï>es 
adliérents  ou  défenseurs ,  il  faut  citer,  outre  les 
électeurs  île  Saxe  (Frédéric  le  Sage,  Jean  le 
Constant  e^  Frédéric  le  Magnanime),  le  land- 
grave de  Hesse,  Philippe,  le  roi  de  Danemark, 
Chrétien  III,  Gustave  Wasa  de  Suède,  l'élec- 
teiir  de  Brandetxnirg,  Joachîm  II,  le  duc  Henri 
de  Meckleiiibourg,  le  duc  Ernest  de  Lunebourg, 
les  princes  d'Anhalt  et  les  comtes  de  Mansfeld. 
Tout  nous  porte  à  croire  que  ces  prinœs  s'étaient 
faits  les  cliampious  de  Luther  bien  moins  par  ouo- 
viction  religieuse  que  par  l'espoir  d'obtnîir  de  ri- 
ches bénéfices  dans  la  confiscation  et  la  sécularisa- 
tion des  biens,  alors  si  consiiiéral>tes ,  du  clergé. 
L'empereur  Charles  Quint  et  l'électeur  de  Saxe 
fun>nt  sollicités  par  le  saint-siége  de  s^roontn' 
l'excumnitmié.  L'électeur  resta  sourd  à  cet  appel  ; 
le  pape  renouvela,  le  3  janvier  làSr,  Texconi- 
munication  en  frappant  aussi  les  partisans  de  Lu- 
ther (l).  L'emfierenr  dta  celui-ci,  le  0  mars  1&3I, 
à  la  iliète  de  Wonns,  lui  accorda  un  sanf-coAduR 
p4>ur  \ifi}ît-et-un  jours,  malgré  l'opposlllon  du  lé- 
gat Alexandre  (2),  et  lui  envoya  même  un  bérault 
pour  raccompagner.  Le  magistrat  de  W'ittembeiv 


I,  la  bulle  (rrprodult  ■  liaD»  Walrli.  l.  XV,  p.  mm) 
1  ptiur  t'tr^  :  Damnatm  et  rrconm-uuictttia  StartiiU 
iMihfn .  hmtftici  et  ejus  se^maeimm. 
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\%kk  ),  p.  IfT. 
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lui  founiK  une  ToKore ,  et  le  duc  Jean  loi  donna 
Tarfiont  |)our  le  Toyage.  Bien  qne  le  Aortde  Huas 
fiU  présent  k  sa  mémoire,  Luther  nliésita  pas  à 
5u>  tiH'Itre  en  ronte  :  outre  le  iMH^ult  impérial, 
Il  avait  ()Our  coropagnoM  Arosdorf,  Jona»,  Schurf, 
roiiNeiller  de  Téledeur,  et  quelques  autres  amis. 
lu*  tous  côtés  les  populations  accoururent  pour 
voir  pt  acclamer  le  hardi  moine  qui  s*était  croisé 
C4>ntre  la    papauté.   Dans  plusieurs  endroits, 
comme  à  Weimar,  on  l'obligeait  de  monter  en 
chaire  ;  à  Erftirt  on  hii  avait  dressé  dee  arcs  de 
triomphe.  Ailleurs  on  hii  montrait  l'image  de 
5^ivonarole,  pour  le  dissuader  rte  se  rendre  k 
Monns.  C'était  là,  suirant  Luther,  un  complot 
ounli  contre  lui  :  «  Car,  disait-il,  si  j'avais  laissé 
écouler  le  délai  prescrit,  mon  sauf-conduit  aurait 
expiré,  et  aussitôt  on  aurait  fermé  les  portes  de 
la  ville,  et  sans  vouloir  m*entendre  on  m'au- 
rait condamné  et  e\pé<lié  (1).  »  I)e  Francfort 
il  é<'rivit  le  14  août  à  son  ami  Spalatin,  déjà 
arrive  à  Worms  :  «  Je  viendrai ,  b*en  que  Satan 
ait  voulu  m'en  empêcher  par  one  maladie  ;  car 
depuis  Ei^enach  jusque  ici  j'ai  toujours  été  indis- 
l>o.se  et  je  le  suis  encore,  mais  le  Christ  vit  tou- 
jours. Aussi  braverais-jeles  portes  de  l'enfer  pour 
entrer  à  Wonns  :  préparez -moi  une  auberge,  m 
A  ()p|)enheim,il  rencontra  Bucer,  qui  loi  conseil- 
I.iit ,  <1'<ipr(>s  im  avertissement  du  confesseur  de 
lVii)|N>reur,  de  ne  pas  aller  plus  loin,  parce  qu'on 
le  brAlerait.  Mais  Luther  s'écria  :  «  Y  eùt-ii  à 
W  orms  autant  de  dialrfes  qu'il  y  a  de  tuiles  sur 
le>  maisons,  j'irai  (7).  »  Le  16  avril,  enfin,  il  fit 
sou  entrée  à  Worms  ;  il  était  parti  le  2  de  Wit- 
teiiiber^.  n  J'arrivai,  raoonte>t-il ,  en  ooclie  dé- 
couvert ,  envHopfié  dans  un  manteau  à  capu- 
chon :  tous  les  habitants  s*attrou|>aient  pour  voir 
fi^is^er  frèr'e  Martin;  je  descendis  dans  l'hôtel 
du  duc  Frédéric,  qui  lui-même  était  inquiet  sur 
fiion  >ort  (3).  >*  Parmi  les  princes  qui  vinrent 
nii><i  U>  visiter,  on  remarquait  Philippe ,  land- 
•:.:»\e  «le  He«^e.  Luther  rapporte  en  ces  termes 
(rttc  entrevue  :  n  le   landgrave,   qui  ne  s'était 
|U5  dê<>laré  mon  partisan ,  vint  à  cheval ,  tra- 
versa la  cour  et  monta  dans  ma  chambre.  C'é- 
tait un  tout  jeune  homme.  •«  Clier  docteur,  me 
dit-il,  comment  allez- vous  ?  ■  —  a  J'espère ,  mon- 
seigneur, répondis-je ,  que  tout  ira  lùen.  »  — 
•«  J'ai  appris ,  reprit-il  en  riant,  que  vous  ensei- 
gniez qne  lorsqu'un  mari  est  devenu ,  par  l'Age 
de  sa  femme,  incapable  de  la  satisfaire,  il  peut 
en  prendre  une  autre.  »  —  «  Oh  que  Bonl  mon- 
seigneur, répliqnai-je  :  Votre  Altesae  ne  de- 
vrait pas  parier  ateal  (4).  »  Bienidt  après ,  H  me 


(1)  OBwfrt  é9  Lmtà.,  éûït,  Zlmmerniana.  t.  II,  p.  »€. 

(t,  Propos  ée  tables ,  p.  IM. 

(S  Walch,  t.  \v,  p.  «tlt;  fl  Zimnermann.  t  II,  p.  SI9, 
m  noif . 

th.  \\  r«t  bon  de  rappf  1er  qne  cr  landgrave  voulait,  à 
|V\«-mple  dct  paUtarcbet,  épAoaer  an  raolna  tffut  fem- 
V  r%  ,  p.-irrc  que  la  première  lui  déplaUait;  Il  était  pu«ir 
crU  m  netroelanona  aoprèa  dn  pape  et  de  l'enipereur; 
m  ras  de  non-auccèa,  U  avait  Meiiaed  de  ae  Jeter  daM  1rs 
bras  de  Uilber.  1 


quitta,  ai  ne  dooM  la  main  en  disant  :  «  Si  vous 
avez  raison ,  monsieur  le  doctear,  Diea  vooa  ai- 
dera. »  Le  17  Luther  parut  k  la  diète,  présidée 
par  Charlea  Quint ,  assisté  de  son  frère  le  roi 
FerdÉiand  :  elle  se  composait  de  six  électeurs, 
de  trente-deux  prineeii  séculiers,  de  vingt-et-un 
princes  ecclésiastiques,  de  quatre-vingt-douze 
comtes  de  l'Empire,  d'un  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs et  de  prélats.  Le  docteur  )Mk  (  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Lcipziîg  ), 
fiscal  de  l'archevêque  de  Trêves,  commença 
ainsi  l'interrogatoire  :  «  Martin,  tu  es  ici  appelé 
pour  déclarer  si  tu  reconnais  que  ces  livres  sont 
de  toi  ou  non.  »  En  même  temps  il  montrait  des 
livres  placés  devint  lui  sur  une  table.  «  Il  faut 
en  lire  les  titres,  »  interrompit  Jérôme  Schurff. 
Luther  a*en  reconnut  l'auteur  (1).  Sommé  de 
rétracter  les  doctrines  qui  y  étaient  contenues, 
il  répondit  :  «  Comme  celte  demande  intéresse 
la  foi ,  le  salut  des  âmes ,  la  parole  de  Dieu ,  les 
plus  précieux  biens  de  la  terre  et  du  ciel,  je 
prie  Sa  Majesté  de  m'accorder  du  temps  pour 
refléchir.  »  Après  un  instant  de  délibération ,  on 
lui  accorda  vingt-quatre  heures.  Le  lendemain,  à 
six  heures  du  soir,  après  deux  heures  d'attente 
dans  le  vestibule ,  il  fut  ramené  <levant  rassem- 
blée avec  le  cérémonial  usité.  Eck  renouvela  sa 
demande  de  rétractation.  Ijither  répondit,  en 
latin  et  en  allemand ,  qu'il  fallait  considérer  la 
diversité  de  ses  écrits  :  «  Ceux  qui  traitent , 
ajoutait-il ,  de  la  foi  et  de  la  vie  d'un  chrétien , 
je  ne  puis  ïeê  répudier,  pas  plus  que  les  autres 
qni  attaquent  les  abus  de  la  papauté  ;  du  reste , 
si  Ton  veut  me  réfuter,  c'est  la  Bible  à  la  main 
qu'il  faut  le  faire.  »  L'assemblée  ne  fut  pas  con- 
tente dn  discours  de  Luther,  qui  avait  duré  près 
de  deux  licures  :  elle  voulait  une  rétractation,  et 
non  une  apologie.  Pressé  de  se  prononcer,  il  in- 
sista de  nouveau  sur  la  nécessité  de  prendre  l'É- 
criture pour  arbitre  suprême  :  n  Autrenicnl, 
disait  il ,  je  ne  pais  ni  ne  dois  rien  rétracter, 
et  il  serait  dangereux  d'agir  contre  ma  conscience. 
Me  voilà  :  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ; 
que  Dieu  me  soit  en  aide;  amen.  »  Ces  paroles 
produisirent  une  profonde  sensation ,  et  l'empe- 
reur disait  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Ce  moine 
est  bien  intrépide  (2).  ' 

Luther  demeura  à  Worms  Jusqu'au  20  avril. 
Dans  rintervalle,onfitdestentativesinfractneuses 
pour  l'amener  à  ae  réfracter.  Enfin,  il  fut  mis  au 
ban  de  l'Empire;  on  allait  lui  retirer  son  sauf- 
oonduit,  si  plusieurs  prinoea  ne  s'y  étaient  o|h 
posés,  et  surtout  si  Ton  n'avait  pas  craint  de 
provoquer  par  là  une  insurrection  de  la  part  des 
Bomlyreax  adhérents  du  réformateur.  Malgré  la 


(1)  An  nonbre  de  eea  livret,  tout  Inpflmda  à  Bile. 
ae  troavalent  V Interprétation  Ae  quelques  Ps&umes. 
lelÀvre  des  Bonnes  Œuvres,  VErpticaiitm  du  Pmter.  cl 
le  Serwson  de  la  Tripla  Justice. 

(f)  Ce  fut  .1  U  aulU'  dir  celte  aéanee  qve  le  due  Eric  de 
Bmnawiek  envoya  *  Luther  an  cniehoa  de  Mère  #inm- 
beckkr. 
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défense  qui  loi  en  avait  été  faite  »  il  prêcha  dans 
la  plupart  des  Tilles  qu'il  trayersait  pendant  son 
Toyage.  En  passant  k  Mœbra  il  fit  une  visite  aux 
membres  de  sa  famille.  A  quelques  lieues  de  là, 
près  du  château  d'Altenstein,  il  fut  enlevé,  vers  le 
soir,  par  deux  chevaliers  masqués,  qui  le  trans- 
portèrent à  la  Wartbourg,  château  célèbre  par  la 
guerre  desminnesinger,et  qui  domine  Eisenach, 
ville  de  l'électeur  de  Saxe  (t).  Luther  avait  été  pré- 
venu de  cet  enlèvement,  qui  devait  le  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  ses  ennemis  (2).  C'est  là  qu'il  com- 
mença de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  (3)  ; 
il  acheva  cette  entreprise,  alors  difficile ,  avec  le 
concours  de  savants,  tels  que  Mélanchton ,  Juste 
Jouas  y  Crentziger,  Aurogallus^  La  traduction  lu- 
thérienne de  U  Bible  en  dialecte  haut-saxon  est 
un  chef-d'œuvre  :  elle  créa  en  Allemagne  une  lan- 
gue et  onelittératnre  Bationales.  Ainsi,  le  même 
lieu  où  les  poêles  du  moyen  âge  s'étaient  disputé 
la  pahne  servit  de  l>ercean  à  la  fittératare  alle- 
mande moderne.  C'est  à  la  Wartbourg  que  Lu- 
ther jeta  son  encrier  à  la  tête  du  diable;  on  en 
montre  encore  anyourdlnd  la  tache ,  sans  doute 
bien  des  fois  renouvelée  depuis  (4).  Légende  ou 
non ,  il  est  certain  que  celui  qui  avait  jeté  le  doute 
dans  la  conscience  du  monde  croyait  aux  sor- 
tilèges, que  celui  qui  niait  l'autorité  du  pape 
affirmait  la  puissance  de  Satan.  Pour  Luther  le 
diable  est  pailout,  c'est  le  prince  de  la  terre  :  U 
est  dans  l'air  que  nous  respirons ,  dans  le  pain 
que  nous  mangeons.  Il  voyait  le  diable  presque 
dans  la  monciie  qui  se  posait  sur  son  nez  ou  sur 
la  Bible  :  «  Je  suis ,  disait-il ,  grand  ennemi  des 
mouches,  quia  snnt  imago  diaboli  et  tuereti- 
corum.  Lorsque  j'ouvre  un  bon  livre,  les  mou- 
ches secourent,  se  posent  et  se  promènent  dessus, 
'comme  si  elles  voulaient  dire  :  «  Nous  sommes 
là  et  nous  souillons  ce  livre  de  nos  excréments.  » 
Le  diable  agit  de  même  ;  lorsque  nos  cœurs  sont 
le  plus  purs ,  il  vient  et  les  souille  (ô).  » 

Du  haut  de  sa  «  montagne  »,  Luther  corres- 
pondait avec  ses  amis,  et  s'occupait  sans  relâche 
de  la  mission  qu'il  croyait  avoir  reçue  du  ciel. 


(1)  Seekeodort  (t.  I,  ^  U)  4oBse  à  ee  sojel  les  délaib 
tolTaoU  :  CaptiM  est  cêm  lacMeo,  non  recta,  quan  la 
Saxonlaa  eaotet  per  OoUian  ErfartaoKioe  babent  Tta, 
•ed  ad  iDTtoendM  proploqooa  auoa  (  la  trada  SaUoo- 
gensl  mafBo  namero  hablUmles  ),  deflecteret,  prope  ar- 
ecn  eqoltHB  Huidlonm,  Alteosteta.et  Tlcuin  Sctawrina, 
•d  radicet  aylTa  Tborlnflacs,  vterram  aoBeto  veraus 
aile ,  la  dltloae  electorall.  Sccretom  erat  comoilaMin 
JotMOBl  a  BcrIefeaeb.prBlècto  Wartborfeasl.  et  Burfcbardo 
Hnadlo.  AlteottelnU  dynaatc.  Rrtro  Inde  dnctus  fuit  per 
allvas  la  areen  aupra  laenacttiB,la  aitiulBO  Bootinai 
▼crttee  eoaatractam. 

(fl/  Voy.  oae  LeUrt  de  Lutker  i  Lucas  Cranaefa,  dans 
le  t.  IV.  p.  i4t  (  édit  de  ZlasBienBana  ). 

(S)  Il  tndalalt  d'abord  le  Nooveaa  Tentaoïent,  qal  parat 
ea  1RS;  fAoclea  Testaoïeat  ne  fat  pablté  qu'en  tsUt 
n  raconte  inl  aaé—  qnll  cbercbait  soavent  pendant  plot 
de  trota  tffftfnf  Texprcasloa  alleouode  U  plan  propre  à 
rendre  le  teite  free  on  bébren.    * 

<4}  Noos  aTons  va  00MS«Bène.  m  itvs,  la  chambre  oà 
Lnttaer  Iradolsalt  la  Bible,  et  la  fameuse  tacbc  d'mcrr. 
qnl  BAtt«  semblait  d'aMcx  fralcbe  date. 

^)  TUchrtéen.  p.  171  (  trad.  de  M.  G.  BmiieO. 


U  adressa  (  25  nov.  f  521  )  une  philippiqne  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  qui  venait  de  distribuer 
des  indulgences  et  de  mettre  en  prison  un  prêtre 
marié.  «  Les  évêques,  y  dit-il,  devraient  d'abord 
êter  la  poutre  de  leurs  propres  yeux  ;  ils  devraient 
chasser  leurs  concubines  (  Huren  )  avant  de  aé« 
parer  d'honnêtes  maris  d'avec  leurs  femmes  (1).  > 
Le  cardinal-archevêque  Albert  y  fit  une  répoaie 
autographe,  aussi  calme  et  poUe  que  la  raisiife 
de  Luther  était  grossière  et  inconvenante  (3).  — 
Aux  augustins  de  Wittembeig,  qui  avaient  aboi 
la  messe  dans  leur  couvent,  il  envoyait  des  pi- 
roles  d'encouragement  ;  mais  il  s'élevait  contre  lei 
innovations  de  Caristadt  sur  la  oommonionsoai 
les  deux  espèces ,  il  tonnait  contre  Nicolas  Storob 
et  Thomas  Miinzer  {vay.  ces  noms),  qui  rgetaieat 
le  baptême  des  enfants  et  s'étaient  prodamés 
prophètes.  L'exhortation  qu'il  adressait,  poor 
châtier  ces  novateurs,  à  tous  les  cfarétieos 
{Vermahnung  an  aile  Christen  Mich  ver  Anf- 
ruhr  und  Bmpôrung  zu  hûten  ),  commence 
par  ces  mots  sacramentels  de  la  souverameté  : 
«  A  tous  les  chrétiens  qui  les  présentes  lifOBt 
ou  entendront,  je  donne  la  grâce  de  Dieu  et  la 
paix  (3)  ».  C'était  là  le  langage  d'un  grand-pon- 
tife. Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  avait  at- 
taqué un  écrit  de  Luther  (  La  CaptiviU  baby- 
lonienne de  V Église  )  dans  Adsertio  sepiem 
sacramentorum,  advenus  Martimtm  Lulke- 
rum.  C'est  ce  qui  valut  an  royal  oontroversisle 
le  titre  àtdefensor  fidei,  que  lui  donna  le  pape 
Adrien  VI.  Luther  riposta  par  un  libelle  it^mieux. 
«  Quand  j'aurai  le  loisir,  dit-il  «n  tenniiiattt,  je 
donnerai  sur  la  bouche  à  ce  menteur  efTrooÂé 
et  venimeux  (  Henri  YH!  },„  La  conadence  le 
tourmente,  il  a  peur  de  sa  peau,  ce  meurtrier  de 
la  tige  royale  d'Angleterre.  Aussi  ne  sait-il  de 
quel  côté  se  tourner  :  tantôt  il  s'attache  an  pape, 
tantôt  à  l'empereur  ou  au  roi  de  France  :  c'est 
du  pape  surtout  qu'il  se  rapproche  :  AsiMUs 
asinum  fricat  (4)  ».  Cependant  Henri  VIH  se 
sépara  bientôt  à  son  tour  de  l'Église  catlioliqne, 
mais  par  des  motifs  bien  moins  purs  que  cenx  de 
Luther  :  l'anglicanisme  a  pour  origine  le  liber- 
tinage d'un  roi,  le  protestantisnie  allemand 
l'exagération  d'un  dogme.  Émanés  de  sonroes 
différentes,  ils  sont  identiques  par  leors  con- 
séquences :  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  rendu  les 
hommes  meilleurs;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  évité 
le  fanatisme  et  l'intolérance,  tant  reprochés  an 
catholicisme. 

Luther  quitta  la  Wartbourg  le  3  mars  1521 
pour  accourir  à  Wittemberg,  on  ses  disciples  l'at- 
tendaient impatiemment.  D^  son  arrivée  il  repr»- 
cha  vivement  à  Caristadt  ses  innovations,  qui  ce- 
pendant découlaient  naturellement  des  doetfiscs 
du  maître.  Mais  ce  qui  devait  le  préoccuper  bioi 


(1)  OEwru  dé  ijuther  {  édtt. 

p.  V78. 

(f  )  /did.,  p.  m  (  aotc  ). 

(1)  /Md  ,  p.  If7. 

(i)  /Mtf ,  t  II.  P'  tn-KXt, 
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autrement  que  la  oontroTena  théologiqae,  ce  Tu- 
rent les  troubles  qui  éclatèrent eo  lô24  en  Souabe, 
en  Franconie  et  en  Tlinringe.  11  avait  beau  s'en 
dérendre,  Luther  en  ébranlant  la  papauté  Tut  in- 
directement le  Tautenr  àt  la  guerre  des  paysans. 
Lour  raisonnement  était  en  efTet  bien  simple  : 
Luther,  disaient-Us,  s'est  attaqoéau  pape  et  à  tons 
leâ  princes  de  l'Église  ;  il  a  aboli  les  indulgences , 
le  culte  des  saints ,  des  reliques ,  etc.  Nous  avons 
bien  pins  encore  à  nous  plaindre  de  nos  princes 
temporels,  qui  nous  pressurent  jusqu'au  sang  : 
nous  demandons  l'abolition  du  senrage,  l'allége- 
ment des  impôts,  la  suppression  des  corrées, 
dn  droit  des  seigneurs  qui  dévastent  nos  champs 
pour  le  plaisir  de  leur  chasse,  etc.  Ces  plaintes, 
résultat  d'une  déduction  logique ,  n'étaient  mal- 
heureutement  que  trop  fondées  ;  mais  le  réforma- 
teur ne  se  souriait  guère  du  bien-être  des  paysans, 
contre  lesquels  il  lançait  des  manifestes  d'une  ex- 
trême violence.  «  Ces  pa>sans,  y  disait-il,  ont 
mérité  la  mort  de  l'âme  et  du  corps,  parce  qu'ils  se 
sont  soulevés  contre  les  princes  auxquels  ils  ont 
juré  {soumission,  et  qu'ils  pillent  les  couvents  et  les 
châteaux  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Aussi , 
assommez-les,  pendez-les,  frappez- les  d'estoc 
et  de  taille;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  venimeux, 
de  plus  honteux ,  de  plus  diabolique  qu'un  re- 
l>elle  (1).  v>  Ce  langage  est  bien  déplacé  dans  la 
l)ouclie  du  moine ,  lui-même  rebelle  contre  l'au- 
torité il  laquelle  il  avait  juré  obéissance,  contre 
cette  autorité  qui  durant  le  moyen  Age  avait  tou- 
jours eu  à  cflBur  de  défendre  le  faible  contre  le  fort, 
l'opprimé  contre  l'oppresseur. 
L'électeur  Frédéric  le  Sage  mourut  (le  5  mai 

1625  )  au  milieu  de  ces  troubles  :  il  eut  pour 
successeur  Jean  le  Constant,  qui,  le  premier 
parmi  len  princes ,  embrassa  le  luthéranisme  et 
s'en  déclara  ouvertement  le  défenseur.  Vers  la 
même  époque  (  le  13  juin  ),  Luther  épousa  so- 
lennellement Catherine  de  Bora,  religieuse  du 
couvent  de  Niemptsch  près  de  Grimma  :  cet 
exemple  trouva  beaucoup  d'imitateurs  parmi 
les  religieux  des  deux  sexes.  Le  luthéranisme 
se  répandit  rapidement  en  Saxe  après  l'exemple 
donné  par  l'électeur.  En  1626,  il  gagna  le  pays 
de  Hesse,  grâce  à  la  protection  du  langrave  Phi- 
lippe le  Magnanime,  lecteur  assidu  de  la  Bible. 
C'est  ce  même  prince  qni  forma  à  Torgau  (mai 

1626  )  la  première  ligue  protestante  pour  le 
maintien  et  la  propagation  des  doctrines  nou- 
velles. A  cette  ligue  accédèrent  les  princes  Phi- 
lippe de  Branswick-Grubenhagen,  Othon,  Ernest 
et  François  de  Lunebourg,  Henri  de  Mecklem- 
bourg,  Wolf  d'Anhalt,  Gebhard  et  Albert  de 
Mansfêld ,  le  duc  de  Prusse  et  la  ville  de  Mag- 
delwurg.  Le  landgrave  Philippe  se  mêla  lui- 
même  aux  luttes  théologiqties,  et  provoqua  des 
colloques  putriics  â  Hombourg  et  à  Marbourg.  A 
la  suite  de  ces  colloques ,  il  supprima  dans  ses 
États  les  tribunaux  ecclésiastiques ,  le  pouvoir 

(1)  Zimmersaon,  t.  Il,  p.  ttl;  Walcb.  t.  XVI. p.  m. 


temporel  du  haut  clergé,  confisqua  les  biens  des 
abbayes  et  des  couvents,  abolit  le  célibat  des 
prêtres,  et  donna  aux  communes  le  droit  d'élire 
leurs  curés ,  qui  devaient  avoir  pour  chefs  hié« 
rarchiqnes  des  visitateurs  ou  surintendants. 
Une  partie  des  biens  confisqués  servit  à  fonder 
des  hêpitaux  et  l'université  de  Marbourg.  Mais 
les  autres  princes  partisans  de  la  réforme  étaient 
loin  d'employer  de  la  même  façon  les  immenses 
richesses  dn  clergé  dont  ils  s'étaient  emparés  : 
le  réformateur  lui-même  s'en  plaignit.  Afin  de 
populariser  ses  doctrines,  Luther  rédigea  le  ca- 
téchisme  qui  porte  son  nom  (1).  «  Toute  la 
religion  chrétienne  peut,  disait-il,  se  résumer 
en  deux  parties,  quMl  faut  porter,  comme  deux 
sachets,  dans  son  cœur,  savoir  la  foi  et  Vamour. 
Le  sachet  de  la  foi  a  deux  compartiments  :  l'un 
contient  l'article  qui  nous  ordonne  de  croire 
que  nous  sommes  tous  corrompus  et  damnés 
par  le  péché  d'Adam  ;  l'autre  renferme  l'article 
qui  nous  montre  que  Jésus-Christ  nons  a  tous 
rachetés  du  péché  originel.  Le  sachet  de  Tamour 
a  aussi  deux  compartiments  :  dans  l'un  se  trouve 
le  précepte  d'après  lequel  nous  devons  faire  du 
bien  à  nos  semblables;  dans  l'autre,  que  nous 
devons  supporter  avec  résignation  toute  espèce 
de  mal.  Le  sachet  de  la  foi  est  un  sachet  d'or, 
où  chacun  doit  mettre  ses  épargnes,  dem'crs, 
gros  et  florins.  »  (2) 

Dans  les  années  1627  et  1628,  Luther  visita 
les  églises  de  la  Saxe,  et  fonda  le  protestan- 
tisme dans  ce  pays.  Cette  tournée  s'appelait  vi" 
sitation  ecclésiastique^  nom  depuis  lors  adopté 
pour  les  tournées  de  pasteurs  sur  lesquelles 
Mélanchton  écrivit  des  instructions.  De  la  Saxe 
la  réforme  gagna  rapidement  Nuremberg,  Nôrd- 
lingue,  Ulm,  Heidelberg,  Francfort ,  Strasbourg. 
Le  Danemark  et  la  Suède  avaient  déjà  embrassé 
le  luthéranisme.  Mais  la  division  éclata  bientôt 
parmi  les  partisans  de  la  réforme.  A  l'article 
ÉBASHE,  nous  avons  montré  que  cet  homme  il- 
lustre voulait  une  réforme  purement  discipli- 
naire ,  un  changement  radical  dans  les  moeurs 
du  clergé  et  des  communautés  religieuses,  mais 

2u'on  ne  tonchât  ni  aux  dogmes  ni  à  la  papauté, 
rasme  se  sépara  complètement  de  Luther,  après 
la  publication  de  son  livre  De  Libero  Arlfitrio^ 
auquel  le  réformateur  répliqua  par  un  pamphlet 
DeServo  Arbitrio.  «  Le  libre  arbitre  n'est  rien  », 
disait-il  en  réponse  à  Érasme,  qui,  d'accord  avec 
l'Église,  soutenait  que  «•  le  libre  arbitre  est  quelque 
chose  ». 

La  haine  de  Luther  contre  Érasme  dépassait 
toutes  les  Iwmes;  elle  tenait  du  délire.  «  Je  hais 
Érasme  de  tout  mon  cœur,  disait-il  tout  malade 
à  Jonas  et  à  Pomer  :  je  vous  recommande , 

(1)  On  raconte  que  ce  qui  donna  ft  Luther  l'idée  de  ré- 
diger un  catCchUroe .  ce«l  qu'un  prêtre  Interroité  par  lut 
sur  ce  qu'était  PtUte  avait  répondu  que  c'éUlt  la  mén 
dn  ChrUt. 

(S)  Zlmmermann,  Luthen  Bgforwuiiùritekê  Si  ftf|^M, 
t.  IV.  p.  41t. 
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dan»  mon  testament  et  dans  mes  dernières  ▼<>- 
lontës ,  de  haïr  et  de  détester  cette  vipère  d'É- 
rasme.... Aussitôt  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  re- 
mettre sur  les  jambes,  je  lui  appliquerai  la  sen- 
tence d*Isaïe  au  sujet  des  œufs  de  basilic  :  ils 
sont  un  régal  tout  prêt  pour  les  dents  d'É- 
rasme (1).  o  Luther  ne  lui  pardonnait  pas  surtout 
d'avoir  mis  les  Évangiles  au-dessus  des  Épitres 
de  saint  Paul,  les  préceptes  de  la  charité  et  de  la 
paix  au-dessus  des  doctrines  de  la  foi  et  de  la 
grâce.  Quelqu'un  ayant  demandé  à  Luther  si 
lorsqu'il  priait  il  maudissait  en  même  temps  : 
«  Oui ,  répondit-il,  lorsque  je  fais  cette  prière  : 
que  ton  nom  soit  béni ,  je  maudis  Érasme... 
Honte  à  toi,  misérable  maudit!  »  Ce  n'était  guère 
la  peine  de  se  poser  en  réfonnateur  pour  arri- 
ver à  un  langage  si  peu  conforme  avec  celui 
de  Jésus-Christ.  Aussi  l'auteur  de  V  Éloge  de  la 
Folie  put- il  s'écrier  à  propos  do  luthéranisme  : 
Ego  jtosui  ovum  gallinaeeum,  Lutherut 
exclusit  pullum  longe  dissimillimum. 

Les  dissidences  de  Luther  avec  Caristadt^avec 
Zwingli  et  Calvin  ne  portaient  qae  sur  des  points 
de  dogme.  Carlsladt ,  comme  Calvin  et  Zwingii 
(voy.  ces  noms),  niait  la  consubstantiation  ob 
la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie.  Lutlier,  qui 
l'admettait,  au  contraire,  en  rendant  ces  mots 
tovt6  i9Ti  ta  atù\uL  \uaj  par  ceci  est  mon  corps, 
fit  chasser  Carlstadt  de  la  Saxe  et  l'abreuva  de 
dégoûts.  Après  avoir  vainement  essayé,  dans  les 
colloques  de  Marbourg  et  de  Cassel ,  de  ramener 
à  son  Église  les  dissidents  qui  venaient  de  put)lier 
leur  Confessio  tetrapolitana,  signée  paries  ha- 
bitants de  Strasbourg,  de  Constance,  de  Lindau  et 
de  Mernmingen,  il  promulgua  les  dogmes  sur  l'ea- 
chartstie ,  le  baptême  et  l'absolution ,  base  fon- 
damentale du  luthéranisme,  dans  une  espèce 
de  mémorandum,  connu  sous  le  nom  de  For- 
mule de  concorde  de  Wittemberg  (  29  mai 
1536). 

Cependant,  à  la  sollicitation  réitérée  de  la  cour 
de  Rome,  Charles  Quint  avait  convoqué  la  diète 
de  Spire  (  1 5  mai  1 629),  qui,  loin  d'amener  une 
réconciliation ,  ne  fit  que  ranimer  la  discorde 
entre  les  catholiques  et  les  partisans  de  Luther. 
Sur  une  déci.sion  de  la  diète,  eo  attendant 
que  la  question  des  dogmes  fut  portée  devant 
un  concile  général ,  les  luthériens  devaient  con- 
serva la  messe  et  s'abstenir  de  toute  innovation 
au  sujet  de  Teucliaristie.  Ceux-ci  protestèrent 
contre  rette  décision ,  et ,  après  avoir  pris  l'avis 
de  Luther  (qui  avait  envoyé,  à  sa  place,  Mé- 
lanchthon  à  Spire  ),  l'électeur  Jean  de  Saxe,  le 
margrave  Georges  de  Brandebourg,  deux  ducs 
de  Luneboorg,  le  landgrave  Philippe  de  Hesse, 
le  prince  Wolfgang  d'Anhalt  et  quatorze  villes 
imporiaies,  signèrent  une  protestation ,  d'où 
vient  depuis  lors  le  nom  de  protestants.  Le  pape 
reriilant  devant  un  concile  général ,  l'empereur 
dcmaiifla  à  Luther,  qui  s'adjoignit  Mélanchthon , 

(\)  Titckreden,  p.  tu  (Mit  RniMt). 


Jonas  et  Pommer,  un  exposé  dea  doctrines  do 
novateur.  Cet  exposé,  conna  sous  le  nom  de 
Confession  d'Augsbourg,  fut  In  le  25  juin  1530, 
à  la  diète  tenue  dans  cette  ville.  Pendant  la  durée 
de  cette  diète ,  Luther  résidait  à  CotKNiiig  m 
château  de  r£hrenbourg;  c'est  là  qu'il  composa, 
entre  autres ,  les  paroles  et  la  musiqiie  du  fa- 
meux cantique  Eine  feste  Bnrg  ist  unser  Golt 
(une  citadelle  est  notre  Dieu),  et  écrivit  beao- 
ooup  de  lettres  datées  ex  voluerum  regno,  ex 
monedularum  régna ,  ex  eremo.  Les  théolo- 
giens catholiques,  sur  l'invitatioD  de  l'empereur, 
présentèrent,  le  3  août,  one  réfutation  {Con/u- 
titlto)  de  la  confession  d'Augsbourg;  Meiancb- 
thon  leur  opposa  V  Apologie^  admise  depuis  parmi 
les  livres  symboliques  du  protestantisme.  Ao 
commencement  de  1 531 ,  il  fit  paraître  one  espèce 
de  manifeste  aux  Allemands  (  Warnwng  an 
meine  lieben  Deutschen)  (1),  où  il  insiste 
plus  que  jamais  sur  l'organisation  d*one  résis- 
tance au  pouvoir  de  l'empereur;  ao  printemps 
de  la  même  année  les  princes  protestants  for- 
mèrent l'union  de  Sdimalcalde  pour  U  défense 
de  leur  liberté  de  conscience.  Cette  ligne,  oon- 
ctue  pour  six  ans,  amena  Tédit  de  paix  reli- 
gieuse de  Nuremberg,  qui  fut  ratifié  en  1531 
par  la  diète  de  Ratisbonne.  Enfin,  Panl  lU,  qui 
venait  de  succéder  à  Clément  VII,  se  décida, 
sur  les  instances  pressantes  de  Tempereor,  à 
convoquer  un  concile  giénéral  pour  Tannée  1537, 
à  Mantoue.  Les  princes  de  l'Union  de  Schmal- 
calde  rejetèrent  ce  concile ,  parce  qn'il  ne  devait 
pas  avoir  lieu  en  Allemagne,  renouvelèrent  levr 
ligue  pour  dix  ans  et  publièrent,  avec  le  con- 
cours de  Luther  et  de  ses  principaux  collabora- 
teurs, les  Articles  de  Schmalcalde,  qui  font 
également  partie  des  livres  symlwliqnes  du  pro- 
testantisme. Le  concile  général ,  depuis  si  long- 
temps promis,  s'ouvrit  enfin  à  Trente ,  en  dé- 
cembre 1545.  Les  protestants  ,  après  plusieurs 
tentatives  de  réconciliation ,  refusèrent  d'y  pa- 
raître, et  rompirent  sans  retour  avec  les  catho- 
liques. 

Tant  de  travaux  et  de  fatigues  avalent  ruiné 
la  constitution  robuste  de  Luther  :  il  mourut , 
au  milieu  des  siens,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans  trois  mois  et  huit  jours ,  à  la  suite,  dit-on, 
de  la  suppression  d'un  cautère.  Le  17  Janvier 
1545,  Luther  avait  prêché  pour  la  dernière  fois 
à  Wittemberg.  Ce  sermon  d'adieu,  où  le  réfor- 
mateur semblait  exlialer  toute  ton  âme,  est  une 
véritable  philippique  contre  la  raison  humaine. 
En  voici  les  principaux  passages  :  «  Notre  vie 
est  comme  un  hôpital  d'incurables  :  le  Kéderop- 
teur  nous  a  sans  doute  rachetés  du  pécbé  origi- 
nel ,  mais  nous  sommes  encore  loin  d'être  giN'- 
ris.  Il  faut  que  le  prédicateur  nous  en  averti^^i- 

I  souvent,  afin  que  la  raison  ne  nous  é|(ve  point. 

,  La  luxure,  l'ivrognerie,  l'adultère,  le  meurtre, 
chacun  sait  que  ce  sont  là  des  péchés.  Mais  la 

vl)  Zlasemaon,  t  lY,  p.  as. 
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Raison,  ratio ^  cette  Haiiofle  dii  diable,  cette 
boJic  proAtitiiée ,  marclie  la  tète  hante ,  et  pré- 
tend avec  un  air  de  sufHaaoce  que  tout  ce  qu'elle 
avance  est  comme  dicté  par  le  Saint-Esprit. 
Qu*y  faire'  Ni  avocat,  ni  médecin,  ni  roi,  ni 
empereur,  perxonne  n'y  saurait  apporter  remette. 
La  Raison,  encore  une  fois,  c'est  la  plus  grande 
p....  {Hure)  du  diable.  Les  autres  gros  péchés 
sautent  aux  yeux  ^e  chacun,  mais  la  Raison 
échappe  au  jugement  de  tous.  Elle  parle  du  bap- 
tême et  de  l'eucharistie  comme  si  le  Saint- 
Ksprit  l'inspirait ,  tandis  qne  c'est  Satan  qui  lui 
souffle  ses  paroles.  Or,  quiconque  ne  résiste  pas 
au  t«>ntateur  ne  recevra  jamais  de  pardon.  Quand 
un  <lit  que  la  luxure  est  un  gros  péché ,  c'est  de 
la  Raison  qu'il  Tant  l'entendre;  car  eileofTense 
Dieu  par  ses  blasphèmes,  plus  abominables  que 
toutes  les  fornications...  La  Raison  est  une  bète 
fauve ,  qui  ne  se  laisse  pas  prendre  aisément  : 
elle  donne  comme  l'expression  de  la  plus  haute 
sagesse  la  sottie  qui  lui  est  innée;  qu'elle  cesse 
donc  de  s'occuper  des  choses  divines,  où  elle 
n'entend  absolument  rien...  Gardei-vous  bien 
de  cette  prostituée;  tenez-la  en  bride,  et  au  lieu 
de  Nuivre  ses  pejisées,  jet(*z-lui  de  la  boue 
à  la  face,  afin  de  lenlaidir  (i).  Elle  oecbien, 
rerfrontée,  s'attaquer  au  mystère  de  la  sainte 
Trinitt*  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
lave  de  nos  péchés.  «  Que  peuvent,  disent  les 
rationalistes,  faire  le  pain  et  le  vin  dans  l'Eu- 
charistie? Comment  Dieu  peut-il  changer  son 
corps  en  pain?  »  Allez-vous  f..f...  avec  votre 
Raison  ^2'.  Dût-on  les  piler  dans  un  mortier, 
il^  ne  se  dé)>ouilteraient  pas  de  leur  sottise. 
La  Raison  devrait  être  noyée  dans  le  Imptéme. 
Kt  lors(|ue  l'évangeliste  (Saint  Matth.,  XXYI, 
26 .  dit  :  <<  Prenez,  ceci  est  mon  c^irps,  etc.,  »  j'ai 
tout  ce  qu'il  me  faut ,  et  je  fouie  aux  pieds  la 
Raison  avec  toute  sa  sagesse.  Ali!  maudite  p...! 
tu  veux  que  je  me  débauche  avec  le  diable.  »  — 
Tout  le  sermon  du  crime  est  à  \yeu  près  dans  le 
niéme  genre. 

Proclamer  Luther,  comme  on  l'a  fait ,  le  ctief 
du  rationalisme ,  c'est  une  de  ces  aberrations 
auxquelles  les  historiens  ne  sont  que  trop  sou- 
vent snjet>.  Juge  avec  calme  et  en  dehors  de 
tout  e>prit  de  secte ,  Luther  c'est  la  controverse 
faite  homme  :  dialecticien  passionné,  opiniâtre  à 
l'excès,  il  fait  consister  toute  la  religion  dans  la 
foi.  C'est  le  rénovateur  de  la  théologie;  sans 
lui ,  cette  science ,  —  si  toutefois  elle  mérite  ce 
nom,  ^  serait  depuis  longtemps  at>andonnée 
comme  vaine  et  stérile  :  en  passionnant  les  es- 
prits |K)ur  des  questions  de  dogmes,  il  a  arrêté 
un  moment  les  progrès  de  l'indifférentisme. 
cSous  ce  dernier  rapport ,  Luther  a  rendu  à  TÉ- 
glis«^  même  un  service  signalé;  mais  il  l'a  sapée 
par  la  base  en  en  détruisant  l'unité  et  l'autorité 

1  Trarfncltoii  Ultêrate  dp  f^irf  ihr  einen  Dreck  in's 
.-inçetirkt,  mmf  ému  He  AâMlk>*  u-erdê. 

(l,  \.t   \r\\.  ■tira.  CM  CBCore  plot  énergique  :  •*  Ich 
tcoUte .  dan  du  mOiMpft  mit  dtm  liindemmaul,  etc. 


spirituelle.  Encore  dans  cette  entreprise  n'au- 
rait-il pas  réussi  si  d'un  cdté  11  n'y  avait  pas 
trouvé  les  esprits  dé{à  préparés  par  des  précur- 
seurs tels  que  Wiclef ,  Hns ,  Savonarole,  et  si 
de  l'autre  il  n'avait  pas  sn  gagner  à  sa  cause  des 
princes  temporels  moins  occupés  du  salut  de 
leur  Âme  qne  de  ragrandissement  de  leurs  do- 
maines par  la  confiscation  de  riches  abbayes. 
C^est  là  surtout  ce  qui  explique  la  réussite  delà  r<^- 
formation,  qui  n'est  pas  celle  du  genre  humain. 
La  première  édition  des  Œuvres  complètes 
de  Luther  fnt  publiée  à  Wittemberg,  sous  les 
auspices  de  l'électeur  de  Saxe,  Jean*Frédéric,  et 
|)ar  les  soins  de  G.  Rôrer,  de  Kreutziger  et  de 
G.  Major  :  la  partie  allemande  comprend  12 
vol.  in-fol.  (  de  1539  à  1659  )  et  la  partie  latine, 
7  vol.  (  de  1545  à  1558  ).  La  table  générale  parut 
à  Rreslau,  1563.  Cette  édition  est  assez  incor- 
recte. D'autres  éditions  parurent  à  léna  (  8  vol. 
d'écrits  allemands,  et  4  vol.  d'écrits  latins),  de 
1556-1558.  Supplément  par  Aurifaber;  Kisleben, 
1564-1565,  2  tofnes.  L'édition  d'Altemhourg, 
1661-1664,  publiée  par  Sagittarius,  ne  contient 
que  les  ouvrages  allemands  de  Luther.  L'édition 
de  Leipzig,  22  vol.  in-fol.  (1729-1740)  fut  pré- 
parée par  G.  Pfeifer,  F.  Borner  et  J.-J.  GreifT  : 
elle  est  toute  allemande.  L'édition  de  Halle,  en 
24  vol.  in-4''  (1737-1763)  est  Jusqu'à  présent  la 
plus  estimée:  elle  parut  par  les  soins  de  G. 
Walch.  Zimmermann  a  donné  (Darmstadt,  1849) 
en  4  vol.  in-4*'  tous  les  écrits  de  Lutlier  relatifs 
à  la  réforme.  Quant  aux  éditions  des  différents 
ouvrages  de  Luther,  dont  la  liste  est  très-con- 
siiiérable,  voy.  Zedler,  Universal'Lexihon ,  et 
Rotermund,  supplém.  à  Jocher.  Nous  citerons 
cependant  comme  raretés  bibliographiques  : 
Thèses  de  indulgentiis  ;  1517,  in-4";  —  5«r- 
mon  von  Ahlass  und  Gnade;  Wittemb.,  1618, 
1  feuille  in-4°  ;  —  Decem  Prxcepta  Witebergx 
populo  prxdicata,  Wittemb.,  1517,  in-4*;  — 
Eyne  kurze  Form  des  Glaubens;  Wittemb., 
1518,  in-4*';  —  Eyn  deutsch  Theologia;  Wit- 
temb., 1 520,  in-4**  ;  —  Bockspiety  etc.;  Mayence, 
1531,  In-H**  (6  \  feuilles).  La  traduction  alle- 
mande com|)lète  de  la  Rible  parut  à  Wittemberg, 
en  1534.  Parmi  les  ouvrages  posthumes  de  Luther 
on  remarque  surtout  les  Tischreden  (  Propos 
de  table  );  Elsleben,  1666,  in-fol.  (par  Aurifaber); 
rééditée  h  Francfort,  1568,  à  Elsleben,  1569,  à 
Leipzig,  1581,  à  léna,  1581;  traduits  en  fran- 
çais par  M.  G.  Bmnet,  Paris,  1844,  in  12. 

F.  HOEFEIt. 

Ph.  Mélanehthon,  Fita  Lutheri,  éfllt.  de  Heumnnn . 
Gatt..  1741.  — Cochicot.  IiUt.de  Àctuet  Srriptit  l.vth.; 
Paris,  IBM,  ta-8«.—  Meleli.  Arfaio.  A'iC» ^crMan.  Theol. 

—  Seckendorf,  Comment,  httt.  H  apol.  de  Ijithtra- 
ni$mo  —  li!  t.  nde  IV'lit  Ar*  OEuvres  de>  Liitherpur 
Walrh.  —  Wlefand ,  Chararteristirk  M.  t.uthert.  -  1^ 
t.  IV  (le  l'éditlmi  de*  écrits  de  l.sUier  p^r  /immerm.inn. 

—  Mlchelrt,  Mém.  de  Luther.  ■  Migii«"t  Herue  des  D-ux 
âîondet,  1SS5,  l"  mal.  .Toy.  la  lonjjiie  hsl-'  de*  m.»no- 
(rraphlen  <nr  I.ulher,  dan^  OUltinger,  mo^jraphie  Uhiio. 
çrttphiqu€f  au  mot  Luther  >. 

LrTRBm  {Paul),  chimiste  allemand,  fils  du 
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précédent,  né  à  WHtemberg,  le  28  janvier  1533, 
mort  à  Leipzig,  le  8  mars  1593.  Après  avoir  étu- 
dié les  beUes-lettres  sous  la  direction  de  Mé- 
lanchthon  et  de  Winsbeim,  il  se  fit  recevoir  en 
1557  docteur  en  médecine.  Il  enseigna  pen- 
dant quelque  temps  cette  science  à  léna;  ensuite 
il  devint  successivement  médecin  du  duc  Jean 
de  Weimar,  de  Joachim  II,  électeur  de  Brande- 
bourg, d* Auguste  et  de  Chrétien  T',  électeurs 
de  Saxe.  Vers  la  fin  de  sa  yie,  il  s'engagea  dans 
une  controverse  théologique,  prétoklant  ne 
reconnaître  pour  vraies  que  les  opinioos  reli- 
gieuses de  son  père,  et  refusa  toute  autorité  à 
celles  des  antres  réformateurs,  nommément  de 
Mélanclithon.  Cette  controverse  amena  sa  des- 
titution ;  mais  après  avoir  passé  quelque  temps 
comme  particulier  à  Leipzig,  il  fut  rétabli  dans 
ses  fonctions  de  médecin  de  la  cour  de  Saxe.  11 
a  propagé  remploi  de  plusieurs  médicaments,  tels 
que  le  magisterium  perlarum^  unguentum 
ex  nitro,  Aurum  potabile,  etc.  H  a  écrit  en 
allemand  un  ouvrage  sur  le  régime  à  observer 
en  temps  de  peste,  publié  à  Erfurt  en  1626. 

E.  G. 

Dresser,  Oratio  de  P.  lAtthero.  —  Rlctater,  Gentalogla 
LutheroruM,  p.  4W.  —  GrobuianD,  AnmaUn  der  C/nf- 
vênUài  ff^HUnberg,  t.  Il,  p.  I7f. 

*  iXTMkWM  {Robert  ),  astronome  allemand,  né 
vers  1810.  Il  réside  à  Bilk,  près  de  Dusseldorf 
(Prusse).  Il  a  découvert  huit  petites  planètes 
entre  Mars  et  Jupiter;  savoir  Thétis,  le  17  avril 
1852;  Proserpine,  le  5  mai  1853;  Bellone,  le 
r'^mars  1854;  Leucothée,  le  19  avril  1855;  Fi- 
des,  le  5  octobre  1855  ;Aglaîa,  le  15  septembre 
1857;  Virginia^lt  19  octobre  1857;  Calypso,  le 
4  avril  1858.  En  1855,  M.  Luther  a  donné  à  la  ville 
de  Leyde,  pour  y  contribuer  à  fonder  un  obser- 
vatoire, le  prix  qu'il  avait  reçu  de  l'Académiedes 

Sciences  de  Paris.  L.  L— t. 

.énnuain  du  Bur.  des  Longitudes,  l8St. 
LUTHBRBCBG  OU  LOt'THERBOURG  (  Phi- 
lippe-Jacques  ),  peintre  français,  né  le  31  octobre 
1740,  à  Strasbourg,  mort  en  1812,  à  Londres.  Il 
était  fils  d'un  peintre  en  miniature ,  originaire 
de  Bâle,  qui,  après  lui  avoir  donné  les  premières 
leçons  de  dessin ,  lui  avait  mis  le  pinceau  à  la 
main.  A  son  arrivée  à  Paris  il  obtint  une  place 
dans  l'école  de  Carie  Vanloo,  et  il  y  acquit,  dit 
Mariette ,  «  un  beau  maniement  de  pinceau  ». 
C'était  tout  ce  qu'il  en  pouvait  retirer  ;  car,  loin 
de  suivre  la  manière  sage  et  épurée  de  cet  ar- 
tiste ,  il  se  fit  un  genre  k  lui  en  s'inspirant  de 
son  second  maître  François  Casanova,  et  se  rap- 
proclia  davantage  du  goftt  flamand.  Il  devint  un 
peintre  de  batailles  et  de  sujets  champêtres,  et 
on  le  vit  prendre  pour  modèles  les  ouvrages  de 
Bergben,  de  Wouvermans  et  des  antres  pein- 
tres de  la  Hollande.  En  1768  il  se  présenta  ii 
l'Académie,  qui  n'hésita  pas  à  l'admettre  parmi 
ses  membres.  Après  un  séjour  assez  court  en 
France,  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suisse  et 
ntalic,  peignant  tous  les  genres  avec  une  égale 
facilité.  En  1771  il  se  rendit  ea  Angleterre,  a 
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trouva  immédiatement  de  l'emploi  eonme  déco- 
rateur au  tbéAtre  de  Drury-Lane,  que  dirigeait 
Garrick.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina  des  tableani 
mouvants,  auxquels  il  donna  le  nom  d'EidopkU' 
sikon  (  images  de  la  nature  )  ;  ces  panoramas, 
exposés  en  1782 ,  avaient  pour  sujets  des  effets 
de  jour  et  de  nuit  et  une  tempête  sur  mer;  ils 
attirèrent  quelque  temps  la  foule.  Dans  cette 
même  année ,  il  fut  reçu  à  l'Académie  royale  de 
Londres.  Lutberiourg  avait  autant  d'actÎTité  que 
d'imagination;  peut-être  trouve-t-oo  dans  sei 
premiers  travaux  trop  de  réminiscences;  maif 
ensuite  il  n'a  plus  rien  fait  qui  ne  fiât  bien  à  ha, 
et  quand  il  a  voulu  peindre  des  paysages  ou  dei 
marines,  il  l'a  fait  ayec  une  vérité  frappante.  La 
plupart  de  ses  œuvres  se  rencontrent  en  Angle- 
terre ou  dans  les  galeries  publiques  de  l'Europe, 
excepté  au  Louvre ,  qui  ne  possède  rien  de  lui. 
Il  s'est  aussi  occupé  de  gravure  à  i'eaa-fbrte  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  nous  citerons  en  ce 
genre  l'ouvrage  auquel  il  a  trayaillé  :  Tkt  ro- 
mantic  and  picturesque  Scenery  qf  EngUmd 
and  Wales;  Londres,  1805,  gr.  in-fol.      E. 

Mariette .  jâbecêdario.  .-<  Magasin  eneptUp.,  tM. 
IV,  390.  —  Nagler,  Neues  Mlgem.  KttnstUr^Uziooa. 

LUTHiBB  { Nicolas),  condamné  politique 
français,  guillotiné  à  Paris,  le  11  avril  1793. 
Simple  grenadier  au  régiment  du  roi  avant  b 
révolution,  il  passa  au  102*  régiment  de  ligne,  et 
fut  fait  prisonnier  à  Trêves ,  le  19  décembre 
1792,  puis  renvoyé  sans  échange  huit  jonn»  après. 
Devenu  canonnier  au  bataillon  de  la  SortMmne  k 
Paris ,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  sur  la  déclaration  do  jury,  ren- 
due a  l'unanimité,  qu'il  était  convaincu  d'avoir, 
le  31  mars  1793,  prêché  le  rétablissement  de  la 
royauté.  Luthier  avait  abordé  un  groupe  d'ou- 
vriers auxquels  il  demandait  s'ils  étaient  répu- 
blicains et  s'ils  avaient  une  Ame?  Cenx-d  ayant 
répondu  qu'ils  en  avaient  une,  il  avait  répliqué 
qu'il  en  avait  une  aussi,  mais  qu'elle  était  pour  soa 
roi,  qui  l'avait  bien  payé  ;  que  le  roi  ne  mourait 
jamais  en  France,  qu'il  en  fallait  un,  et  qnll  re- 
paraîtrait bientôt  J.  V. 
Moniteur,  aa  1»  (iTfl),  n*  los. 

LI7TI  (Benedetto),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, né  à  Florence,  en  16M,  mort  en  1734. 
Élève  de  Gabbiani ,  il  alla  en  1690  à  Florenoe 
pour  y  étudier  les  œuvres  des  grandi  maîtres 
sans  autre  guide  que  son  propre  génie,  n  se  forma 
peu  à  peu  un  style  qui  se  recommande  par  ua 
heureux  choix  de  formes,  un  coloria  brillant,  une 
habile  distribution  des  lumièrt-s  et  des  ombres, 
mais  qui  pèche  parfois  par  un  peu  d'incorrec- 
tion de  dessin.  Son  mérite  ne  resta  pas  long- 
temps inconnu  ;  Clément  XI  lui  confia  des  tra- 
vaux importants  et  le  créa  cberalier  ;  le  même 
honneur  lui  fut  conféré  par  l'empereur  d'Alle- 
magne et  l'électeur  de  Mayence.  Lea  églises  et 
les  palais  de  Rome  s'enrichirent  de  aea  peintures, 
tant  k  l'huile  qu'à  fresque.  On  ¥iBle  aime  raiioa 
le  Saànt  AntMne  de  Padtme  de  FégPM  ém 
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Saints- Apôtres ,  et  V Amour  et  Psyché,  de  la 
galerie  du  Capitole;  mais  plos  remarquables  en> 
core  sont  les  deux  tableanx  de  la  cathédrale  de 
Plaisance,  Saini  Alexis  reconnu  et  Saint  Con- 
rad pénitent,  et  ceax  de  La  Prise  (Thabit  de 
saint  Renier,  à  la  cathédrale  de  Pise,  et  de 
L'Annonciation,  à  Pistoie;  cette  dernière  toile  a 
été  longtemps  attribuée  au  Guide.  Malheuren- 
sement  Lati,  le  dernier  grand  peintre  de  Técole 
florentine,  abandonna  presque  la  palette  et  le 
genre  historique  pour  s'occuper  de  petits  ta- 
bleaux et  de  portraits  au  pastel,  qui  lui  étaient 
largement  payés  et  dont  il  inonda  toute  l'Europe. 
Outre  les  ouvrages  mentionnés,  nous  indique- 
rons encore  de  ce  maître  :  à  Rome,  Xe  Prophète 
Jsaïe,  à  Saint-Jean-de-Latran  ;  une  Madeleine, 
à  Santa-Catartna-di-Siena  ;  et  plusieurs  cartons 
au  palais  Barberini  ;  —  à  Florence,  dans  la  ga- 
lène publique,  Moise  exposé  sur  le  IS'il,  et  le 
portrait  du  peintre,  par  lui-même;  —  à  la  pi- 
nacothèque de  Munich,  Saint  Charles  Borro- 
mée  communiant  les  pestiférés;  —  au  musée 
de  Dresde ,  une  Mater  Dolorosa  et  un  Christ  ; 
—  à  l'Académie  de  Dûsseldorf ,  Sainte  Anne 
instruisant  la  Vierge;  —  au  musée  de  Darm- 
stadt,  Moïse  descendant  du  Sinai,  La  Vierge 
et  le  petit  saint  Jean,  dans  un  paysage;  —  à 
Saint-Pétersbourg,  dans  le  musée  de  l'Ermitage, 
La  Madeleine  au  désert;  —  au  musée  de 
Londres,  un  portrait  de  Jacques  Stuart;  — 
au  LouYre,  deux  Madeleine.    Luti  forma  de 
nombreux  élèves,  dont  les  plus   connus  sont 
Gaetano  Sardi,  Domenico  Piastrini,  Placido  Cons- 
tanzi  et  Jean-Baptiste  van  Loo.         E.  B— n. 

Piscoll ,  y$te  de'  Pittori  Modmesi.  -  OrlandI .  ^bbe- 
eedario.  -  Uoxl,  Storia.  —  TIcozxl,  imionario.  — 
Winckelmaon,  fkuei  MahlertexUum.  -  Valerj,  f  of. 
en  ItaUe. 

LUTREKS  (Nicolas),  orienlaliste  allemand, 
né  le  17  avril  1675,  à  Hambourg,  mort  le 
25  mars  1736.  Il  étudia  k  Kiel  et  à  Rostock, 
parcourut  pendant  six  ans  l'Allemagne,  et  devint 
en  171 1  pasteur  aux  environs  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  De  yotis  Patrum  biblicis ,  e  ver- 
sionibus  librorum  sacrorum  germanicis  ante 
Lutherum  manuscriptis ;  Hambourg,  1697, 
in-4<'  ;  —  Disputatio,  qua  ex  thalmudicis  et 
rabbinis  ostenditur,  quod  solus  Davidis 
filius  sit  Hessias;  Rostock,  1701,  in-4«;  —  De 
libroZohar  antiquo  Judxorum  monumento; 
Leipzig,  1706  et  suiv.,  3  parties,  in-4''.      R. 

Rostockia  Uierata,  p.  Mf.  ~  Moller,  Ciwkbria  LUertOa, 
t  I,  p.  m.  —  Rotennund .  Suppiéwunt  à  JO«ber. 

LCTiiA  (Janus)  le  jeune,  orfèvre  et  gra- 
veur hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1009.  Fils 
d'un  excellent  orfèvre,  il  exécuta  de  superbes 
ouvrages  sur  argent  et  des  portraits  gravés  au 
ciselet,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  This- 
torien  Hooft;  —  de  son  père  Jean  Lutma;  — 
de  lui-même;  —  du  poète  J.  von  Del;  —  eX 
de  Y  amiral  Tromp,  d'après  J.  Lievens. 

LCT^iA  (Jacob),  parent  du  précédent,  née 
Oude  et  vivant  ao  même  temps,  s'est  distingué 
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aussi  dans  la  gravure.  Il  a  exécuté  d'excellents 
portraits  à  l'eau-forte.  A.  de  L. 

Batan ,  IHetionnairÊ  des  Graveurs.  —  Qlo.  Oort  Gan- 
delIlDl,  JMiuiê  istorieke  degt  ItUagliatori,  1. 11. 

LUTOïc  (  Louis  ),  chimiste,  émailleur  et  peintre 
sur  verre,  né  à  Paris,  en  1757,  mort  à  Luisant 
(Eure-et-Loir),  le 23  avril  1852.  L'étude  de  la 
chimie  le  conduisit  à  celle  de  la  peinture  sur 
verre  et  des  émaux.  Il  cliercha  un  procédé 
pour  donner  à  la  dorure  sur  verre  plus  d'éclat 
et  de  ténacité ,  et  fut  assez  heureux  pour  ré- 
soudre le  problème.  Les  produits  de  sa  fabrique 
furent  déclarés,  à  l'exposition  de  l'an  ix,  supé- 
rieurs à  tous  ceux  qui  avaient  été  exécutés  jus- 
qu'à ce  jour.  En  1819  il  trouva  le  secret  d'un 
émail  qui  adhérait  intimement  au  verre,  et  l'A- 
thénée des  Arts  accorda,  le  28  janvier  1827,  à  la 
découverte  de  Luton ,  une  mention  honorable. 
Malgré  ces  succès,  il  passa  ses  derniers  jours 
dans  le  besoin,  tantôt  à  Barjonviile,  tantôt  à 
Luisant,  près  Chartres.  D.  de  B. 

Doeuwunts  tnédUs. 

LUTTBRBLL  (Henry),  peintre-graveur  an- 
glais, né  vers  1650,  à  Dublin.  Il  abandonna  l'é- 
tude de  la  jurisprudence  pour  suivre  celle  des 
beaux-arts,  fit  d'abord  des  dessins  au  crayon,  et 
réussit,  après  un  grand  nombre  d'essais,  à  dé- 
couvrir le  procédé,  encore  inconnu  en  Angle- 
terre, de  la  gravure  en  manière  noire.  La  planche 
qu'il  donna,  Une  vieille  Femme  qui  cherche  à 
rallumer  une  chandelle,  obtint  un  succès  de 
vogue.  Lorsqu'il  eut  appris  de  van  Somer  les 
moyens  véritables  de  ce  genre  d'exécution ,  il 
se  mit  à  graver  une  suite  de  portraits,  entre 
autres  ceux  de  Richard  Langhorne,  de  M^«  Hé- 
lyot  et  du  peintre  Piper.  On  a  encore  de  lui  Ju- 
piter et  Callisto,  d'après  L.  Castro.  Lutterell 
travaillait  encore  à  Londres  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  K. 

Huber  et  Rost,  Manuel  du  Peintre-Craveur, 

LVTZ  (  Louis-Samuel  ),  historien  et  biographe 
suisse,  mort  en  1842.  Il  enseigna  la  théologie  à 
l'Académie  de  Berne.  On  a  de  lui  :  Aekrolog 
denkwûrdiger  Schweitzer  aus  dem  achtzehn- 
ten  Jahrhundert  (Nécrologue  des  Suisses  dis* 
tingués  du  dix-huitième  siècle);  Aarau,  1812, 
in-8«»;  —  Die  Schlacht  von  S.  Jacob  (La 
Bataille  de  Saint- Jacques)  ;  Bàle,  1813,  in-12  ;  — 
Geschichte  der  Reformation  in  Basel  (His- 
toire de  la  Réforme  à  BAIe);  BAle,  1814,  in-8*; 
—  Geschichte  Helvetiens  seit  dem  Frieden 
von  Tilsit  (  Histoire  de  melvétie  depuis  la  paix 
de  Tilsit);  Saint-Galles,  1815,  in 8*;  —  Mo- 
derne Biographien  interessanter  Mànner  der 
Schweitz  (  Biographies  modernes  d'hommes  dis- 
tingués de  la  Suisse);  Leipzig,  1826,  in-8^;  ^ 
Vollstàndige  Beschreibung  des  Schweizer» 
lands  (Description  complète  de  la  Suisse); 
Aarau,  1827, 3  vol.  in- 12.  O. 

Neuer  Nekrotog  der  Dtutsekm,  t  XXII. 
LUTZELBURGER  (Jcan)^  sumommé  FiunKy 
excellent  graveur  sur  bois,  né  à  Luxembouri;, 
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dans  la  seooode  moitié  du  qaiDzième  siècle, 
mort  vers  le  milieu  du  seiiième.  Il  se  fixa  de 
bonne  heure  à  BAle,  où  il  grava  sur  bois  an 
grand  nombre  de  tableaux  et  de  dessins,  princi- 
palement d'après  Holbein.  Parmi  ses  opuvres  les 
plus  re^narquables ,  dont  plusieurs  lui  ont  été 
contestées  sans  raison,  entre  autres  par  Rumohr, 
iHMis  citerons  :  Les  Figures  de  V Ancien  Testa- 
menf^  imprimées  à  BAle,  en  1630;  —  La  Danse 
df5  Morts,  parue  à  BAle  en  lô30,  réimprimée 
un  grand  nombre  de  fois;  —  Àlphabetum  Mor- 
tis;  —  Alphabet  des  Enfants;  —  Alphabet 
d^ts  Paysans  ;  —  Le  Combat  dans  les  bois, 
d'après  Holbein; — La  Vente  des  Indulgences, 
d'après  le  même;  —  Érasme  avec  le  Termi- 
nus, d'après  le  même;  —  Les  Êvangélistes ; 

—  Les  Figures  de  V Apocalypse  dans  le  Nou- 
veau Testament,  es  allemand  ;  BAie,  1 523  ;  —  un 
grand  nombre  de  Frontispices  d'ouvrages  pu- 
bliés à  BAle,  etc..  R. 

MaMmaao,  dans  les  ff^iener  Jahrbûcher,  année  18M. 

—  RiiiBOhr,  dans  le  Ktmstblatt  (  isn.  n»  Si  )  et  H.  Hol- 
bein in  $einem  f^erhdltniss  zvtn  deutschen  Form- 
$ehntttWfSên.  —  ZotxmanD,  dana  l«  KunstbUrtt,  année  1SS6, 
n*  30  et  SS,  et  dana  le  Uutoriscke  Taschembueh  de  lao- 
roer,  année  1817.  —  Vucher,  dans  1«>  Kunstblatt,  année, 
18S8 ,  n«  M  et  soIt.  —  Kayier,  Âllgemeine»  Kûnstler- 
Lexicon. 

LÙTZOW  (  Louis- Adolphe-Guillaume,  baron 
db),  officier  allemand,  né  le  18  mai  1782,  dans 
la  Marche  centrale,  mort  à  Berlin,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  décembre  1834.  InscrK  à  treize  ans 
dans  un  l>ataillon  de  la  garde  royale,  et  à  dix- 
huit  promu  lieutenant,  il  assista  à  la  bataille 
d'Auerstœdt,  et  après  avoir  été  licencié,  se  joi- 
gnit au  corps  de  Schill,  dont  il  organisa  la  ca- 
valerie. En  1813  il  lui  fut  permis  de  former  un 
corps  franc,  qui  portait  son  nom  et  était  destiné 
à  faire  la  petite  guerre  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Ce  corps  fut  composé  d'abord  de  trois  di- 
vision.H  de  chasseurs  et  d'un  escadron  d'élite, 
ensuite  de  trois  autres  t>ataillons  avec  quatre 
autres  escadrons.  Parmi  ceux  qui  s'y  distin- 
guèrent le  plus,  il  faut  compter  les  mineurs  des 
bords  de  la  Saaie,  les  Mecklembourgeois,  les 
Saxons,  les  Bavarois,  et  surtout  les  Tyroliens 
commandés  par  Niedl  et  Knnemaser.  Après  la 
bataille  de  Liitzen,  une  partie  des  cliasseurs  à 
pied  se  retira  en  Silétie,  tandis  que  LUtzow, 
entraîné  plus  loin  encore  par  l'enthousiasme 
qu'excitaient  partout  les  chants  du  poète  soldat 
Kœmer  (  voy.  ce  nom  ),  passa  l'Elbe  et  la  Saale 
avec  la  cavalerie.  Les  chasseurs  noirs  de  Lùt- 
low,  ainsi  nommés  à  cause  du  vètenoent  qu'ils 
portaient,  s'acquirent  la  réputation  de  bande 
téméraire  et  farouche  (  wilde  verwegene 
Jagd),  surtout  dans  le  combat  livré,  le  16  sep- 
tembre 1813,  sur  les  bords  de  la  Gœbnle,  où 
leur  chef  fut  de  nouveau  grièvement  bl^sé. 
Réunis  au  mois  de  décembre  près  de  Boitaen- 
bourg,  le  général  Bulow  appela  leur  corps  en 
Hollande,  et  le  prince  béreîditaire  de  Suède  le 
choisit  pour  lui  servir  d'avant-garde.  Loitzow 
rejoignit  à  ChAloos  Tannée  de  Siléeie.  A  peàoe 


guéri  de  graves  blessures,  il  fat  ctiar^é,  !f 
12  mars  1814,  de  porter  à  Reims  des  dépêches 
pour  le  général  de  Saint- Priest;  mais,  à  son  re- 
tour, il  fut  pris,  avec  la  petite  troupe  qui  rac- 
compagnait, par  les  Français,  l/autre  partie  do 
corps  de  Liitzow ,  sous  la  conduite  du  capitaiiK' 
lleiroenstreit,  s'avança,  en  janvier  1814,  dei 
bords  de  la  mer  Paltique  ju8qu*au  Rhin.  Rélirite 
A  treize  cents  hommes,  cette  bande  vint  camper 
devant  la  forteresse  de  Juliers,  où  elle  fut  expo- 
sée pendant  trois  seipaines  aux  sorties  jounu- 
Hères  d'un  ennemi  six  fois  plus  fort.  Après  U 
conclusion  de  la  paix ,  le  corps  des  chasseurs 
noirs  fut  dissous  et  organisé  en  partie  en  troupe» 
régulières.  Quapt  A  Liîtzow,  il  fut  promu  en 
avril  1814  au  grade  de  lieijtenant- colonel,  et 
en  mars  1815  A  celui  de  commandant  d'un  ré- 
giment de  lanciers.  Fait  encore  une  fois  prison- 
nier à  Ligny,  il  fut  remis  en  liberté  après  Wa- 
terloo. Nommé  colonel  en  octobre  1816  et  gé- 
néral-major en  1822,  il  futi)(iis  en  disponibilité 
en  avril  1830.  U.  Wilmès. 

CeêcMchU  de*  UAxm/f  sckeu  Freiccrps  (  Hbl^lrt  do 
Corps  franc  de  Ijilzow  );  Berlin,  Itrr. 

LUTZOW  {Theresa  de  Strdtb,  BI~  ne), 
femme  auteur  allemande,  née  A  Stuttgard,  k 
4  juillet  1804,  morte  A  Itle  de  Java,  le  16  sep- 
tembre 1852.  Fille  d'un  attaché  d'ambassade 
russe,  elle  fut  élevée  A  Hambourg,  et  se  maria, 
en  1825,  avec  le  consul  général  russe  de  Bâcha- 
racht.  iàle  vécut  pendant  plus  de  vingt  ans,  soit 
A  Hambourg,  soit  A  Saint-Pétersbourg,  et  fit  plu- 
sieurs voyages,  qui  s'étendirent  jusqu'en  Orienl. 
Divorcée  en  1849,  elle  se  remaria  bientôt  après 
avec  un  de  ses  parents,  le  colonel  néeriandau 
de  Lûtzovir,  avec  lequel  elle  se  rendit,  en  1850, 
A  Batavia.  Au  moment  «le  s'emliarquer  pour  TEo- 
rope,elle  fut  attaquée  d'une  dyssenterie,  qui  l'em- 
porta rapidement  au  tombeau,  et  fut  enterrée  à 
Tjelatjap,  sur  la  côte  méridionale  de  Ifle.  On  a 
de  cette  dame,  qui  débuta  sous  le  nom  de  Thr- 
resa,  des  impressions  de  voyages  :  Briffe  aus 
dem  Sûden  (Lettres  du  Sud);  Brunswick, 
1841  ;  —  Menschen  und  Gegenden  (Hommes 
etPays);ibid.,  I$i5;  —  Parisund  die  Alpen- 
wfK  (Paris  et  le  monde  alpestre  )  ;  Leipzi*;,  1846; 

—  Eine  Reise  nach  Wien  (Un  Voyagea  Vienne); 
ibid.,  1848;  — fin  Togebuch  (Un  Journal); 
Brunswick,  1842;  —  Falkenberg  ;  WM.,  1843; 

—  Lydia;  ibid.,  1843;  —  Am  Theetisch  (A  la 
table  de  thé  )  ;  ibid.,  1844;  ~  Weltçlùck  (Boa- 
heur  de  c«  monde);  ibid.,  1845;  —  Ueinrirk 
Bukart  (  Henri  Bukart)  ;  ibid.,  1846;  —  Almx, 
ibid.,  1848;  —  NovHlen  (Nouvelles);  Ldpzifu 
1849,  2  vol.;  —  beaucoup  d'autres  romans. 

H.  W. 
CcmcertaÂUmt-Lexikam. 

LUTiGim  {Francesco),  en  latin  Luisima^ 
éradit  italien,  né  en  1523,  A  Udine,  mort  le 
7  mars  15^.  Il  lit  de  bonnes  études  mnu  la  di- 
rection de  Lazare  Buonamici.  professa  lea  biBMh 
nités  A  Reggio,  et  fut  chaîné  p«r  It  dye  dit 
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Pumc,  Octave  Pantiie,  de  l'^JoutiaD  de  m 
HIk  AleiuixlK.  Aprèa  «Toir  MAotnpagné  re  prinn 
diDi  ne*  Tojagw,  il  noflit  auprèi  de  lui  b 
fntte  de  McnHtin.  Sm  MatenporalD*,  tel*  qw 
Muret  et  Giraldl,  tooonltal  d«  gnndi  tlùf^a  i 
mn  rairnt  (toar  la  poMe.  On  a  de  Fr.  LuTigiai  : 
Panrgon  Liàri  III  in  quibiu  loM  tu  grxeii 
guam  JR  lalinis  leriploribtu  multa  obscura 
ioea  drclaraHlur;  VeniM,  )UI,iD-8°i  Fraoc- 
fort,  IMM,  ln-8°,  et  \uM  pur  Gruter  àaon  le 
Far  crUiea,  m,ii7-M;—  Intibrum  Q.  Ho- 
Tal»  flaed  de  Art»  Poetica  Coinmt/ilariui  ; 
Venise,  15M,  ln-4',i  Bâie,  l&HO,  ia-IU.  Il  com- 
pou  iDui  pour  Ure  Miile  an  poénte  iaUn  de 
Joirph,  iuMé  incomplet  par  Kraca«lor,  un  troi- 
Kièine  diant  «dite  par  taa  (rère  Lonit  ;  Venise, 
I6SS,  et  réimprimé  dans  lea  Œuvrti  de  Fn- 
canlor;  Padoce,  i739.  ia-4°.  P. 

XJna.LÊtirraUdrl  friatl.  -  I..-C,  uiriidl.  mm.  Il 
4ê  fatUi  —  N,  l'ii^Oopoll.  'fut.  Cimuuull  l'alatai.  II. 

LUTieiNI  [Luigi),  médecin  italien,  fr^re  du 
précédent,  né  à  Udine,  morl  a  Veniw,  «ivait 
au  sei)ùèint>  aitcle.  On  liuiore  la  date  de  sa  nais- 
■ance  et  celle  de la  mort;  on  giil  seiilemcnt  qu'il 
parvint  t  un  Ige  iurl  avonré.  11  cultiva  dans  aa 
jeunesse  les  bellea-lellresi  puiii  il  embraaia  la 
carrière  médiealr.  et  Tut  un  des  praticiens  renom- 
mée de  Veniïe.  On  a  de  iuî  :  Aphonsm%  Hip- 
pocratii  hexametro  carminé  conteripli;  Ve- 
nise, \&bi,  in^S";  —  De  comptîcmdis aninti 
ttf/tct\lnu  per  tnoraleoi  phUoiophiatit  el  nu- 
dendi  ar/sn  Lit.  lit;  ibid.,  IMI  ;  BâJe.  ih67; 
SIrasbourK,  1713,  in-«°,  ouTrage  attribué  par 
erreur  i  son  frère  François;  —  Dt  Cai\faiioite 
xgrnUinttum  a  die  decutnltu  iAilitufnda; 
ibid.,  1^63,  in-S';  _  Diatogo  délia  Cicllà; 
ibid.,  libi,  in-e°,  écrit  i  la  louange  de  Niccolù 
Massa,  qui  derint  «Teugle  dans  sa  lieillease  ;  — 
QiiKslionet  ds  balneii ,  dans  le  trailtï  De  Thrr- 
mu  PataiHnis  de  L.  Fasini.  On  doit  encore  ï 
ce  médecin  un  recueil ,  devenu  Irès-rare,  di-  lous 
lea  ecriu  qui  avaient  pour  otiirt  la  ajpliilis  ou, 
comme  il  l'appell»,  letnal/roiiçais;re  recueil  a 
pour  titre  :  De  Morbn  Gntlico  omnia  quJ;  ej,- 
itanl  iipud  omaei  eujiueumque  natiunit,  tr- 
roTibut  txpuT'jaia  ri  m  ununi  corpus  rt- 
daela  ;  Veniae,  15GA-iM;,  2  tum.  in-ful.,  et  fut 
réédite  par  les  wiu»  de  Buerliaave  avec  des  cui- 
revtiooiirt  additiuDs;  Leyde,  1728,  !  vul.  iu-lul., 
et  I77Ï. 

Un  autre  frtre  des  précédeola,  Ltvini.M  (f'e- 
dengo  ),  e*t  l'auteur  d'un  recueil  de  dialugues 
tUii*otâ,ia^lulé:  Il  Libro  délia  bella  Donna; 
Vtaiae,  USA,  in  8°.  P. 

LL'I  (Adam),  lioame  politique  allemand,  de- 
mu  citoyvn  Tran^g,  néàOpeinbourg,  dans  l'é- 
leclnrat  de  Mayeace  en  1 773,  guillotiné  le  14  bru- 
maire ami  (ônuveinbre  1793),  à  Paria.  La  révolu- 
lion  française  Irouv  ... 
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conettoirent  de  porter  k  la  Convention  nnlionaln 
le  voeu  Tunnel  de  la  réunion  de  aon  paja  k  la 
république  françaiM .  réunion  qui  IVit  décrélée 
par  11  ConTentionle3lmar»17e3.  Pendant  son 
séjour  à  Paria,  il  eut  le  courage  de  manifester 
des  nyiDpalbies  puur  les  dépntés  proscrits  au 
31  mai,  par  la  publication  d'un  riait  Intitulé: 
^tisofij;  citoyens  finn^ait  par  Adam  lux, 
dépuUerIraordinairede lUaytnce;  I793,inij*. 
Il  se  montra  encore  plua  hardi  en  profesMnt  son 
admiration  pour  Cliarlotte  Corday;  on  assure 
mérne  qu'il  accompagna  depuis  la  rue  Salnl- 
Honoré  jusqu'k  Tf^liafaud  ta  cliarrelte  qui  con- 
duisait celle  briroioa  au  supplice,  el  qull  ne 
cessa  d'avoir  les  yeux  allacliés  liur  elle  :  il  fil 
plus,  il  publia  le  9  juillet  1793  un  écrit  inliluléi 
Charlotte  Cordag,  ia-V ,  où  il  propouit  de 
faire  élever  i  sa  mémoire  une  statue,  avec  cette 
ioscriplion  .  Plut  grande  que  Brulus  ;  il  aem- 
Uail  même  courir  au-devant  du  supplice  qu'elle 
avait  iiubi  (i),  quoiqu'il  n'approuva  pas  au  fond 
l'assassinat  de  M  a  rai.  Traduit  au  tribunal  révolu- 
liounaire,  il  paya  dp  aa  tête  son  imprudente  exal- 
lalion.  14  premier  éditeur  des  .Uemoiru  de 
Mme  Roland  (M.  Clumpagneuv)  d  dit  de  lui  : 
•  Ëlevâ  dans  la  almplicité  des  champs,  il  joi- 
goail  aux  lumières  et  aux  connaissances  d'un 
bomme  formé  au  milieu  des  rapports  sociaux, 
toute  la  caodeur,  toute  la  pureté  de  celui  qui 
n'aurait  jamais  babllé  qu'au  milieu  des  forêts.  ■ 
Les  deux  écrits  d'Adam  Lux  sont  devenus  très- 
rares.  Us  uni  élé  râmprimés,  avec  une  préface, 
par  les  soins  de  M.  G.  Wedeking,  officier  de 
aanlé,  el  ont  pour  titre;  Deux  Mémoires  pour 
servir  a  Chlslotre  de  la  révolution /rançaUe, 
par  Adam  Lux,  jadis  membre  de  la  Con- 
vention naiionale  BMno  Germanique  !  SIras> 
bounc  Pfeiffer,  an  in,  pet.  in-H"  de  4é  pag.  t.  L. 


I.UXAH  MAKTlnKZ(Don  José),  peintre  es- 
pagnol, né  k  Sangosïe,  le  Ifl  décembre  1710, 
mort  dans  la  même  ville,  le  70  octobre  178».  Il 
étudia  d'abord  t  Valence,  puistHtple«,i>ùil  reala 
cinq  années  dans  t'atdier  de  Mastroleo.  Derelcur 
ilans  sa  patrie  il  y  trouva  pour  protecteura  les 
seigueursde  ta  famille  Pignailelli,quil'aGCupèreot 
avantageusement  et  le  produiairent  i  la  cour. 
En  1741,  Philippe  V  atlM^a  Liiuo  t  aa  per- 
souDe.  Quelque  tempe  après,  l'inquiailion  de  Sa- 
ragosae  le  choisit  pour  censeur  dea  obj^  d'art. 
La  maison  de  Luian  devint  le  rendei-voua  des 
arliste*.  des  littérateurs  et  des  horamesd'élitede 
l'Aragon.  Aidé  de  son  liaau.père,  le  peintre  Juan 
Eahalo,  du  sculpteur  José  Ramirei,  de  Paulo 
Rabiella,  el  de  quelques  autres  amis  des  arts,  il 
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funda  l'Acadéinie  de  San-Luit  de  Sfragosu, 
qui  ileiinl  l'une  dea  plus  célèbres  d'Ëapagoe. 
Luiaa  MBitinez  eut  suui  ]a  gloire,  par  %a  pt- 
tienoe  et  soa  *<T*l)iliU,  de  former  te»  meilleur! 
urtùtes  irauoDaii  du  dix-huitiËnie  aitcle.  Parmi 
«e»  Dombreux  élèiea  nous  citeious  Vranciseo 
Bajeu  de  Subias,  Frand&co  (Wtya,  loae  Beralau, 
Tbooias  VallespiD ,  lliabile  orfèire  Aulonio  Har- 
tiiei,  etc.  Le«  prlncipaui  outragea  de  Lutaii 
orneol  lei  églises  de  Calai lorra  ,  deCalatajud, 
de  Hitesca,  de  Saragoase.  lia  toat  remarquable* 
paroneioatecmileureluiilai^ttire.  A.  deL. 
Ua  Cttaïamitui  ACUUtUlaJeaimiaéiSan-litlâ 


LDiiKiKP  {Boite  Wiltum),  saiaot  litUra- 
leur  danois,  né  le  24  juillet  1T16,  i  Hornp.daos 
111e  deSéeland, mort  enl78ll.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, détint  en  1734  aecrélatre  delà  cban- 
cellerie,  obtint  daua  les  années  auitaules  diiera 
emplois  dans  la  ma^iature,  et  Tut  Damné  en 
1749  procureur  général  i  la  cour  suprême  de 
Copenhague.  En  17M  il  fut  élu  président  de  l'A- 
caiténile  de  celle  tille.  On  a  de  lui  :  Samting  af 
danike  vtri  (  Recueil  de  Poésies  danoises]  ;  Co- 
penhague, I7t3;  —  Carniinii;  ibid.,  177a  et 
Leipzig,  1784,  in-4'  :  ce  recueil  contient  une  au- 
tobiographie de  l'aotenr;  —  Index  taà«larum 
pUtarum  et  exlalarunt  qux  bmçrnoi  re- 
pnesenlant;  ibid.,  1783, iB-4".  — Luxdorf  a  en- 
core publié,  dans  les  Mémoiret  de  l'Académie  de 
Copenhague,  des  remarques  sur  divers  sujets  et 
un  poème  latin  :  Mutiea  vocaltt.  Apris  sa  mort 
Olaus  Wonnius  mit  au  )our  un  travail  de  lui 
sur  Platon,  qui  parut  sous  le  titre  de  Luxdor- 
pkiana  »  Platone ;  Copenhague,  1790,  in-4*; 
l'année  ioitaotti  Njemp  publia  ua  catalogue  rai- 
sonuédebbdlebîUiotbèquedeLuxdarfiCopeo- 


O. 


SghB,  ru  dt  iMtiorf.  4iiu  le  iamc  vil  de 

(■Fxi  JUrwaDaaiainin.- NjBuv.D      '    ' 

LDXKMMHiRfi,  illustra  famille  allemande, 
qui  donna  des  empereurs  t  l'AUemagne,  des  rois 
ita  Bohême,  dee  généraux  et  des  hommes  d'État 
dittingués  ï  la  France  (toyet  notamment  Char- 
las  rv  et  Henri  VU,  empereurs,  et  Jean,  roi  de 
de  BoMme).  Ule  eut  pour  fondateur  Sigefroi, 
seigneur  lorrain,  qui  acheta  en  tMt3  le  ddlean  de 
Luxembourg  de  l'abbé  de  Saint-Maximin  de 
Trètei.  Sa  descettdance  nMUcalioe  s'éteignit  en 
1 13a  atec  Conrad  II.  Le  comté  de  Luxonhourg 
patsa  d'abord  taon  oiasin  germain  Henri  11 , 
l'Ateugle,  fili  de  Godefn»,  comte  de  Namur,  et 
d'une  fille  de  Conrad  I",  grand-pére  de  Con- 
rad 11;  pois  à  Lmiesinde,  fille  de  Henri  11,  qui 
épousa  successitement  Thibaut,  comte  d<>  Bar, 
et  Waleran,  marquii  d'Arlon,  fila  de  Henri  tll, 
duc  de  Limboorg.  Ueari  III,  dil  le  Grand,  fils 
de  Waleran  el  d'Ennenaiiide ,  fonda  la  nouteUe 
maison  dea  comtes  de  Luxembourg,  eletés  ï  U 
dignité  de  duc  es  1333.  La  desceodaiice  mas- 


culine de  la  bram^he  qui  possédait  le  docfai  s'é- 
teignit en  1411;  le  duclié  fut  ensoile  gontené 
par  Antoine,  duc  de  Brahant,  qui  atait  épooié 
Elisabeth,  fille  de  Jean  de  Loxcmbourg,  duc  de 
Gorlib,  petite-SlIe  de  l'empereur  Charles  IT; 
puis  par  Elisabeth,  détenue  veave  (  l4IS),qii 
cAla  le  duché  en  1444  à  Philippe  de  BoanH^s- 
B. 
LCiBiiBOiiKG  (Baudoin  m  ) ,  électeur  (( 
archetéque  de  Trètes,  Irère  de  l'oDpettw 
Henri  VII,  né  en  1286,  mort  le  11  Janvier  I3M. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  soa  p^  Hn- 
Ti  IV,  comte  de  Luxembourg,  il  Ait  éicté  atae 
sofa]  par  se  mère,  Béatrice  d'Atènes  ;  entaje  par 
elle  k  l'unitersité  de  Paris,  il  ;  étudia  les  bdlts- 
lettres,  U  (4iikiBi>;^e,  la  Ibéolo^e  et  Ujuriapra- 
deoce.  Il  s'y  trouvait  encore  en  décembre  1307, 
lorsqu'il  reçut  la  noutelle  que  aon  frère  le  comte 
Henri  V  teuait  de  le  Taire  élire  à  rardwrécké 
de  Trêves.  Après  avoir  été  consacré  en  raan 
1308,  à  Poitiers,  par  ht  pape  Clément  V.  il  *t 
rendit  à  Trttes  ;  i]  j  conclut  atec  la  bourgeoisie 
un  accord  sur  la  capilation  qo'dle  avait  à  Uii 
pajrer,  sur  la  juridicdoo  des  magiatrrta  nommés 
par  l'archetéque  et  sur  le  droit  invoqué  par  la 
bourgeoisie  de  faire  alliance  atec  les  prince*  el 
seigneurs  de  l'Empre.  Son  frère  Henri  «jrant  M 
élu  empereur  en  1309,  il  obtint  une  large  part 
au  gontemement  de  l'Allem^pM,  et  fit  altri- 
buer  1  son  siège  des  pritiléges  oonsidérablcL 
En  avril  1310  il  astembla  i  Trètet  un  oomâc 
protincial,  dont  les  cent  vingt-^leux  Matois  od 
été  publiés  dans  les  Coneitta  Germoaic  de 
Hartiheim.  En  b  même  année  il  i»ft  part  avec 
de  numbreuses  iroapea  à  l'expéditioa  de  l'esa- 
pereur  son  frère  en  Italie  (  voji.  Henri  VU). 
De  retour  ea  Allemagne,  trois  an*  après,  pour  j 
chercher  des  secours,  il  qiprit  U  mort  de  «■ 
frère,  et  s'appliqua  d<a  lors  aux  afbire*  de  •« 
électoral.  En  1314  il  fut  un  de  canx  qui  élevè- 
rent à  l'Empire  Louis  V  de  Bavière,  et  U  l'aida 
ensuite  t  combattre  ta  «■■«>■"■*,  parmi  la- 
quels  00  remarquait  surtout  l'arebaveqoe  da 
Cologne.  Eo  13l&  il  conduisil  deo  troope* 
au  secours  de  son  neveu  le  roi  Jeoa  de  Bo- 
hème contre  les  sujets  révoltés  de  c«  priace.  Ea 
1318,  lorsqu'il  eut  commencé  à  taire  coastraira 
nu  dilteau  à  Birtkenfeld  sur  le  domaàM  do 
comte  de  Stariiembon^,  alors  tn  Pakatho, 
Lorelte,  teaaae  de  ce  comte ,  s'oppoaa  k  naÉi 
armée  à  cette  enlreprite;  Baudoin  s'élMt  en- 
barqné  sur  U  Mos^le  pour  se  readre  à  Co- 
Menti,  la  comtesae  fit  Indre  Dite  chalM  I  tia- 
ven  lariiiére,soosle*  mur* de Starfccmbawg, 
et  s'empara  de  la  personne  de  l'aicfaevéqBe; 
elle  ne  le  reUehi  qu'après  lui  avoir  (ail  payer 
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fufté,  en  1320,  de  monter  gnr  le  siège  de  Mayence, 
déclina  de  nouveau  le  choix  qu'avait  fait  de  lai 
le  chapitre  de  cette  ville;  pendant  les  trois  ans 
que  durèrent  les  difficultés  au  sujet  de  la  nomi- 
nation à  cet  archevêché,  il  en  prit  en  main  Tad- 
ininistration.  Toujours  attaché  à  la  cause  de 
Louis  de  Bavière,  il  signa,  en  1338,  la  lettre  que 
les  électeurs  adressèrent  au  pape  Benoit  XII  en 
Taveur  de  ce  prince,  et  s'engagea  en  cette  même 
année  à  fournira  Edouard  d'Angleterre,  l'allié  de 
Louis,  cinq  cents  chevaux  contre  Philippe  roi 
de  France.  De  même  que  Louis  il  se  réconcilia 
ensuite  avec  Philippe,  avec  lequel  il  conclut  en 
1341  un  traité  d'alliance.  En  1346,  gagné  par  le 
pape  et  par  Charles  de  Luxembourg,  son  petit- 
neveu,  il  abandonne  Louis  de  Bavière,  et  donne 
sa  voix  à  Charles,  élu  empereur  en  juillet  de 
cette  année.  En  fibO  Baudoin,  las  d'avoir  eu 
jusqu'alors  presque  toujours  les  armes  à  la  main, 
conclut  la  paix  avec  tous  ses  voisins,  et  se  récon- 
cilie avec  ses  vassaux.  Mais  peu  de  temps  après 
la  bourgeoisie  de  Trêves  se  révolte  contre  lui,  et 
fait  alliance  avec  Jacques  de^ontclair  ;  Baudoin 
se  tourne  d'abord  contre  ce  seigneur,  et  après 
avoir  pris  d'assaut,  en  1351,  le  château  de  Mont- 
clair,  situé  sur  la  Sarre,  il  le  fait  raser.  Mais  il 
n'eut  pas  aussi  facilement  raison  des  Trévirois, 
avec  lesquels  il  signa,  en  novembre  1353,  un 
traité  valable  pour  six  ans.  Il  mourut  peu  de 
temps  après.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'attacha  k 
faire  régner  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  ses 
États,  et  détruisit  on  grand  nombre  de  chAteaax 
forts  servant  de  retraite  à  des  chevaliers  bri- 
gands. O. 

Browcr,  Ânnalet  Trgvirentes.  —  Honttadm  ,  Historia 
Trevirensis.  —  jért  de  véritler  lês  dates,  t.  XV. 

LUXEMBOURG  (  Gtii  DE),  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Ligny,  seigneur  français,  mort  en 
i37l.  Fils  de  Jean  de  Luxembourg,  il  épousa 
en  1350  Mahaud  de  Châtillon,  héritière  de 
Gui,  comte  de  Saint-Pol.  Le  roi  de  France 
Charies  Y  érigea  pour  lui  la  seigneurie  de 
Ligny  en  comté  en  1367.  11  périt  sur  le  champ 
de  bataille  de  Baë8wilder,sous  les  drapeaux  du 
duc  de  Bourgogne.  Sa  branche  remontait  à  Wa- 
leran  I***,  fils  cadet  de  Henri  le  Grand,  qui  fut 
tué  avec  ses  frères,  en  1288,  à  la  bataille  de  Noia. 
Waleran  II,  fils  de  Waleran  1"^,  lui  succéda  et 
prit  comme  lui  le  titre  de  seigneur  de  Ligny  et 
de  Roussi.  Jean,  mort  en  1364,  père  de  Gui  de 
Luxembourg,  était  fils  de  Waleran  IL     J.  V. 

LUXEMBOURG-LiGiiT  (  Waleran  Ut  de  ), 
comte  DE  S\iirr-PoL,  fils  du  précédent,  con- 
nétable de  France,  né  en  1355,  mort  le  6  avril 
m 7,  au  château  dMvoi  (Brabant).  Fait  che- 
valier à  l'âge  de  quinze  ans ,  il  combattait  au- 
près de  son  père  à  Baëswilder,  et  tomba  lui- 
même  dans  les  mains  de  Giliert,  sire  de  Viane, 
qui  exigea  de  lui  une  forte  rançon.  Il  servit  en- 
suite le  roi  de  France,  et  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais  en  1174.  Conduit  en  Angleterre, 
il  ne  l'Ut  obtenir  ta  liberté.  Sa  captivité  n'eut 

>.'>LV.    OÏOCl.    CélVÉR.   —  T.  \XXII. 


rien  pourtant  de  pénible  :  il  parut  avec  avantage 
à  la  cour  du  roi  Richard  IL  r  C'était ,  dit  le 
père  Daniel,  un  seignenr  bien  fait,  adroit  â  tons 
les  exercices  du  corps,  et  dans  le  maniement 
des  armes,  enjoué  dans  la  conversation^  et  qui, 
par  tous  ces  beaux  endroits ,  mérita  de  plaire 
beaucoup  à  la  princesse  Mathilde  de  Coartenay, 
sœur  utérine  du  roi,  qui  était  elle-même  une  des 
plus  belles  personnes  de  l'Europe.  »  Le  roi  d'An- 
gleterre fixa  lui-même  à  120,000  livres  la  rançon 
du  comte  de  Luxembourg,  et  lui  fit  remise  de  la 
moitié  de  cette  somme  en  faveur  du  mariage 
projeté.  Le  comte  de  Luxembourg  put  revenir 
en  France ,  où  son  alliance  avec  une  princesse 
étrangère  avait  mécontenté  la  cour.  Il  quitta  se- 
crètement son  pays,  retourna  en  Angleterre,  et 
éponsa  la  princesse  en  1380.  Le  roi  de  France 
avait  fait  saisir  ses  domaines.   Le  comte  de 
Luxembourg  se  réfugia  chez  le  comte  de  Mo- 
riammez,  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Charles  Y. 
Charles  YI  lui  rendit  ses  biens  à  son  avènement. 
En  1392,  Luxembourg  suivit  ce  prince  dans  son 
expédition  de  Bretagne,  expédition  qui  échoua  par 
suite  de  la  folie  du  roi.  Quatre  ans  après,  il  fut 
envoyé  en  ambassade  à  Londres,  pour  y  traiter 
de  la  paix  avec  l'Angleterre;  à  son  retour,  l'année 
suivante,  il  fut  nommée  gouverneur  de  la  répu- 
blique de  Gênes ,  qui  s'était  donnée  à  la  France. 
Il  mécontenta  les  habitants  de  cette  ville  par  ses 
galanteries,  et  fut  forcé  de  la  quitter.  N'ayant 
po  se  faire  rendre  une  somme  que  son  frère 
avait  prêtée  à  l'empereur,  il  entra,  en  1391,  dans 
le  Luxembourg  et  la  Gueldre,  et  y  brûla  bon 
nombre  de  villages.  Kn  1398,  il  obligea  la  ville 
de  Juliers  à  se  racheter  poor  une  forte  somme 
d'argent.  La  mort  tragique  de  son  beau-frère 
Richard  II  excita  en  lui  un  vif  sentiment  de  ven- 
geance. Il  envoya  un  cartel  au  nouveau  souve- 
rain de  l'Angleterre,  et  tenta  en  1402  une  des- 
cente dans  nie  de  Wight ,  d'où  il  fut  repoussé 
par  les  habitants.  Pour  se  consoler,  il  fit  pendre 
en  effigie  le  comte  de  Somerset  à  une  porte 
de  Calais.  Le  roi  de  France  ne  prit  aocone  part 
à  ces  hostilités  ;  le  oomte  de  Saint-Pol  les  sou- 
tint néanmoins  pendant  deux  ans.  Au  mois  de 
mai  1405  il  alla  mettre  le  siège  devant  le  château 
de  Merck,  à  une  lieue  de  Calais;  mais  il  s'y 
laissa  surprendre  par  les  Anglais,  et  perdit  beau- 
coup de  monde.  Le  duc  de  Bourgogne  le  fit  nom- 
mer grand -maître  des  eaux  et  forêts  et  gouver- 
neur de  Paris  en  1410.  L*année  suivante,  le  comte 
de  Saint-Pol  forma  une  milice  de  cinq  cents  bou- 
chers ou  écorcheurs,  qui  commit  de  graves  excès. 
Il  reçut  l'épée  de  connétable.  Le  10  mai  en  1412, 
il  battit  les  Armagnacs  dans  la  basse  Normandie. 
Le  roi  l'envoya  ensuite  en  Picardie  tenir  tête  aux 
Anglais.  Par  suitede  la  défaite  des  Bourguignons, 
qui  entraîna  la  fuite  du  duc  de  Bourgogne,  en 
1413,  de  Saint-Pol  dut  se  réfugier  dans  le  Brabant. 
Le  roi  de  France  lui  fit  redemander  l'épée  de 
connétable  ;  il  refusa  de  la  rendre,  et  envoya  son 
neveu  présenter  ses  excuses  au  roi.  L(*  duc  de 
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Crabanl  lui  confia  le  gouvernement  du  château 
<l  Ivoi.  Waleran  sVtait  marié  en  secondes  noces 
h  Bonne,  fiile  du  duc  de  Bar.  11  ne  laissa  qu*une 
fille,  qui  avait  épousé,  en  1402,  Antoine  de  Bour- 
goiffie,  duc  de  Bral)ant.  Leur  fils  Philippe  hérita 
du  contté  de  Saint- Pol,  et  mourut  sans  postérité, 
en  U30.  Ce  comté  rentra  alors  dans  la  pdaison 
de  Luxemt>ourg. 

Jean  pe  Luxembourg,  frère  de  Waleran  UI, 
épousa  Marguerite  d'lf.ngliien,  qui  lui  apporta  le 
comté  de  Brienne,et  mourut  en  1397,  laissant 
plusieurs  enfants  :  Pierre  /«*,  à  qui  revint  le 
comté  deSaint-Pol;  Louis,  cardinal,  et  Jean, 
comte  de  Lit;ny.  Pierre  1*'  succomba  à  |a  peste, 
en  1433,  au  moment  où  il  marcliait  contre  Saint- 
Valery  à  la  tête  d*un  corps  de  trpvpes  anglaises 
dont  le  duc  de  Bedfort,  son  beau-père,  lui  av^it 
confié  le  commandement.  J.  V. 

FroisMrt,  Ckmniquei  4t  France.  -  ReUgleu»  de  Salnl- 
Dfnls.  (irandet  chroniqtiet  de  France.  —  Juvénal  des 
Crsln»,  nist.  de  Charht  ri.  -  Mnn^trf  let,  Chronique. 
—  Lrfévrc  Sitnt-Rrmy,  Chronique.  —  Mtémoires  d'un 
Bourgrnit  de  Pari».  —  SUnondl ,  Hiti.  des  Français, 
tomes  XI  et  XII. 

LrxEMBorRG  (Pierre  de),  frère  des  deux 
pnVédcnts,  né  le  20  juillet  1369,  au  château  de 
Li^nysur-Ornain ,  mort  le  2  juillet  1387,  à  Avi- 
gnon. Orphelin  de  bonne  heure,  il  reçut  Tédu- 
cation  première  au  sein  de  sa  famille,  et  vint,  en 
1377,  étudier  la  théologie  è  Paris.  Encore  en- 
fant, il  reçut,  entre  autres  dignités  ecclésias- 
tiques, celles  de  chanoine  de  Paris  (1379)  et  de 
chanoine  de  Cambray  (1382)  A  quatorze  ans,  il 
fut  pourvu  par  Clément  VII  de  Tévèché  de  Metz 
(1383)  A  seize  le  même  pontife,  qu*il  alla  voir 
à  Avignon,  le  nomma  cardinal-diacre.  Il  mourut 
on  odeur  de  sainteté  (  1  ),  et  fut  inhumé  au  cime- 
tièr(>  de  Saint-Michel  d'Avignon.  Par  mandement 
du  vice-légat  de  cotte  ville  (3  juillet  ICOO),  sa 
fête  fut  mise  au  nombre  des  solennités  dites  de 
précepte.  Le  culte  de  ce  bienheureux  se  répan- 
dit en  Belgique  .  en  Savoie,  en  Ks|>agne;  ses  re- 
liiiues,  disper^^ées  à  Tépoque  de  la  révolution, 
ont  clé  réinstallées  publiquement,  le  \"  janvier 
1K54,  à  Saint-Didier  d'Avignon.  On  attribue  à 
Pierre  de  Luxembourg  un  ouvrage  a.scétique, 
prul)ablement  roin^tosé  après  sa  mort,  et  intitulé  : 
Livrt'  de  monsieur  saint  Pierre  de  Luxem- 
bourg, qu'il  adrf^ssa  à  Vune  de  ses  sœurs 
pour  la  détourner  de  Vetat  séculier,  ou  la 

(i;  l>àA  sa  première  JeiiD«*œ.  au  rapport  dr<  harin(;ra- 
phi's,  il  «  cntri-prlt  U«*  Krande^  rt  duren  mortiflctliofi^ 
pour  milerfl  «Mpliv^-r  son  trnire  rorp-»,  IVxpo&^nt  a  la 
nviiciir  de>  di  riplmr^,  drs  h3lre->.  iIm  (tlim,  dr« 
Jruiii-s  ri  a  louiez  lf«  .ulrr»  C!»j.èrrs  de  macrrallim^  t'I 
dViusèril»"*. ..  \  I  ftsc  dr  i"  i  an»,  il  fil  \frti  :if  l.i  \irul-iitc 
prr|tetiirll'',  ft  pnl  la  rc>uliit:oii  (1VmL<r.i«)K*r  Irtat  croit*- 

sia«tii;iif* Il  ne  lo'.irhait  ririi  île  som  bvi  cùcc  (ron.nie 

chinit  nr  ilr  Vjn%  .,  cl  Itr  doimuit  rutirr«-m«'nt  aiit  pnu- 
vn*H.  si-«  di»iii»*^tii|U''»  lui  en  riis>iriit  li  gurrr'- rt  l'af- 
leii'loii'Mt  méiiiC  à  la  .  ortr  du  rlurnr  puu»-  .'ciii;  tVlirr 
de  diMiiHT.  Mais  tl^uttnit  par  une  .iiitre  pi<r(r,il  pi-ur 
se  r.n  hrr  u'riu  il  »  i*i«.t.  \rr<»  IJrfe  de  Ui-iT"  ans,  de 
Ictrr  M>n  unniône  ,  par  nnr  friiétrt-  de  sa  maison,  aui 
r>au\r(>>,  qui  ne  manqnolent  pas  de  «e  trouver  dans  h 
I  n  ',  .-)  u'ie  heure  nommer.  »  '.  Cinron,  p.  30,  Si  et  19.)  ' 


Diète  du  salut.  On  a  imprimé  sou<i  son 
nom  :  Le  Livre  de  Clergie,  nommé  Vimage  du 
monde,  translaté  du  latin  en  français;  Paris. 
s.  d.,  in-4°  goth.;et  Le  Dévot  Traité,  ou  épis- 
ire  très-utile  à  la  personne  vivant  au  momie 
On  conserve ,  dit-on ,  à  la  bibliotlièquc  d'Avi- 
gnon un  Livre  d'Heures ,  qui  aurait  été  à  lu- 
sage  personnel  du  jeune  prince  :  il  renferme 
des  prières  qne  Ton  croit  être  de  sa  composition. 
Enfin,  la  même  Yi|le  possède  encore  de  lui  »;^ 
sandales,  sa  dalmatique  et  son  chapeau  de  car- 
dinal. A.  V.  Y. 

jérehivet.  —  Chronique  de  Laiain.  —  Ueliçietix  ic 
Saint  Denis.  —  Ouctiesue,  Hist.  de  ta  J^aiion  de  Lux€m- 
bottrg.  —  Bollandlstes  .  I.  4S6  et  suIt.  —  Ronrry,  /V. 
Mort  et  Miracles  du  bienheureux  saint  Pierre  yf 
Luxembourg;  Paris,  istt,  in-r*  ~  AU>y  Hcort.  fie  au 
même  ;Lyon,  iSf,  ln-is.«  Bernard  Nu:ola»,  Paris  >t-^ 
In  It.  —  Leiourneur  Nicolas),  id^M.;  Pari*.  lCti.in.ii 
—  Morenaii.  Hist.  de  la  rie,  des  Mirôdes  et  du  CvUr 
de  P.  de  Lux.  ;  Luxeuil,  !'#<,  in-11.  —  Canroa  Auffustia. 
Histoire  de  P.  de  t.;  Carpentra-s.  tss^,  In-ll  —  Lburlr^ 
de  Linas.  Rapport  au  ministre  de  CtnslructioH  publtqu^ 
sur  les  vêtements  sacerdotaux.  Inséré  dans  la  Merui 
des  Sociètét  savantes,  1SI7  et  p.  61  —  ÂiagasiH  piUo- 
resque,  18S8,  p.  19.  —  jérchices  de  l'4rt  français,  lU» 
p.  S4I. 

LUX BM BOURG  {Jeanne  de),  sœur  du  précé- 
dent, née  eu  1363,  morte  le  13  qovembre  1430. 
Quoique  rainée,  elle  vécut  avec  so(i  frère  dans 
les  liens  de  Tintimité  la  plus  étroits ,  et  c'est  a 
elle,  dit-on,  qu'est  adressé  le  traité  ascétique 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  Tarticle  précè- 
dent. Après  la  mort  de  Pierre,  elle  donna 
Texemple  des  honneurs  rendus  en  llionnenr  <t\t 
sa  sainteté  :  Tune  des  premières,  elle  offrit  ^ur 
le  tombeau  qui  renfermait  ses  restes,  au  cinit*- 
tière  d*Avignon ,  une  statue  d*argent  enrichie  iIc 
pierreries  qui  représentait  ^inte  Catherine.  En 
139â  elle  était  demoiselle  ou  fille  d'iionnear 
d*I>abeau  de  Bavière.  Entourée  de  la  coni^ide- 
ration  publique,  elle  vécut  particalièremcnt  dans 
les  bonnes  grAces  de  Louis ,  duc  d'Orléans,  et  «le 
Valentine  de  Milan,  qui,  ep  1396,  lui  lit  présent 
d'un  tableau  de  sainteté.  Jeanne  Darc  faite 
prisonnière  à  Coippiègne  (mai  1430)  fut  remise 
à  Jean  de  Luxembourg ,  capitaine  des  soMat» 
bourguignons  qui  Pavaient  prise.  Ce  jeune 
homme  était  neveu  de  Jeanne  de  Luxemlxmrg. 
Celle-ci  le  gouvernait  et  exerçait  sur  lui  une  au- 
torité à  laquelle  se  joignait  une  vive  tendresse. 
Jeanne  Darc  fut  conduite  au  cliAtean  de  Beau- 
revoir,  appartenant  à  J<;an.  Elle  y  vécut  quelque 
tt>mps  en  compagnie  du  jeune  comte,  châtelain 
do  Boanrevoir,  de  la  jeune  comtesse,  châtelaine, 
et  do  Joanne  de  Lu\cinl)ourg.  Agée  de  soixante- 
sept  ans ,  ri'tti*  dame  était  en  quelque  sorte  Ir 
c\iA  (]«'  la  pnis<vinte  mai.-^on  de  LuxemliourK. 
Ello  portait  U'  titre  de  demoiselle  de  Luxi*rn- 
Nuir^,  et  venait  de  succéiler  aux  comtés  de  saint 
P.tiil  t-t  (le  Litzny,  par  la  mort  de  Philippe  de 
r>()uruo;Eiie  ,  duc  do  Bral)ant ,  son  petit-neven. 
Marraine  du  roi  Charles  VU  et  guidée  par  les 
«sentiments  élevés  qui  avaient  servi  de  règle  i 
toute  sa  vie,  Jeanne  de  Luxemboaif  a'émat 


335 


LUXEMBOURG 


336 


d*int^rèt  et  de  pitié  ea  fîivear  <i«  l'Iiéroïiie  infor- 
tunée, et  intercéda  Tiveraeat  auprès  du  capir 
taine  bourguignon,  son  neteu,  pour  détourner 
celui  ci  de  vendre  sa  captive  aux  Anglais.  Jeanne 
de  Luxembourg  allait  lûentôt  rendre  son  Ame  à 
Dieu.  Pendant  le  cours  de  ces  instances  et  du- 
rant le  s4ijour  de  la  Pucdie  à  Beaurcvoir,  elle 
fit  son  testament,  le  10  septembre  1430.  Les 
pri^ren  de  la  protectrice,  tant  qo*elle  léeut,  fu- 
rent combattues  mais  non  repoussées  par  le 
cbAtelain  de  Beaurevoir,  qui  durant  ce  temps 
conser\a  près  de  lui  saine  et  sauve  son  hérDï(|ue 
prisonnière.  Mais  Jeanne  de  Luxembourg  étant 
morte  le  13  novembre  1430,  Jeanne  Darc,  dans 
le  cours  do  mente  mois,  hi  transftrée  de  Beau- 
revoir  à  Arras ,  puis  livrée  aux  Anglais. 

A.  V.  V. 

f'ift  du  biênhrurevx  Pierre  de  iMTfmbomrQ  (  «ourcei 
eHfr%  au  prrcéiient  article  ).  —  MoDttrelft  (  Sdlt. 
1».  .l'ircq  ).  1M7,I,  «.  -  Mor^rl.  Dkt.  f/W.  -  JL'I»- 
restigaUpr,  journal  de  l'Institut  historique;  18S7, 
p.  nn.  —  Diirhp^nr,  Maison  de  Lux^mltourç.  —  Qul^ 
chrrat.  Procès  de  la  Mueelle^  1,81  cktil. 

LrxRMRorRG  (  Louis  DR  ),  prélat  français, 
mort  à  Hartfield  (Angleterre),  le  18  septembre 
1443   Pmmu  en  1414  à  Tévèché  de  Tliérouanne, 
il  se  déclara  pour  les  Anglais,  et  fot  fait  chance- 
lier, en  1  i2j,  par  Henri  VI.  Il  assista,  en  1431,  au 
couronnement  de  ce  prince  comme  roi  de  France 
à  Saint-Denis.  I^  duc  d'York  ayant  succédé  au 
dur  <ie  BfNiford  dans  le  tiire  de  régent  de  France, 
\(nilait  retirer  les  sceaux  h  Tévéque  de  Thé- 
rouanne.  Celui-ci  faisait  |K)urtant  encore  partie, 
Awc.  les  évoques  de  Paris  et  de  Lisieux,  du  conseil 
de  lord  Willoughby,  qui  commandait  à  Paris , 
lors(|u'au  mois  d'avril  1  '136  une  insurrection  éclata 
drin<  cette  ville  contre  les  Anslais.  Ce  conseil 
ne  réanait  plus  que  par  la  terreur  :  il  avait  exigé 
de<  t)onrgeois  un  nouveau  sennent  de  fidélité  au 
roi  d'Angleterre,  et  il  fiiisait  pendre  ou  jeter  à  la 
rivjt'kre  tous  ceux  qui  laissaient  percer  leur  mé- 
contentement ou    leur  désir  de  voir  triompher 
les  Français.  La  troupe  anglaise  diminuait  tous 
les  jours.  Comme  on  la  laissait  sans  solde,  elle  se 
rua  le  4  avril  sur  lacam|>agne.  Le  10  avril  elle  fut 
battue  par  une  troupe  de  Français  et  de  Bourgui- 
gnons. Les  t>ourgeois  de  Paris  s'assemblèrent,  et 
de«  agents  royalistes  se  montrèrent  |>armi  eux. 
Lord  Willoughby  voulut  résister;  maU*  le  13 avril 
les  bourgeois  livrèrent  la  ville  au  maréchal  de 
L'fsie  Adam  ,  pour  le  roi  Charles  VIL  L'évéque 
de  Thérotianne  dut  se  retirer  dans  la  Bastille 
avec  lord   Willoughby.  Richemont  ordonna  de 
faire  le  siège  de  cette  forteresse  ;  mais  il  man- 
quait d'argent  ;  les  Anglais  offrirent  de  remettre 
la  Bastille  si  oo  leur  permettait  de  se  retirer,  eux 
et  leurs  partisans  avec  leurs  biens  ;  tout  cela  fut 
accordé  sous  la  seule  réserve  que  révô<pio  de 
Tliérouanne  laisserait  sa  cliapelleaux  vainqueurs. 
Le  17  avril,  tous  sortirent  de  la  Bastille  par  la 
porte  Saint  Antoine;  ils  firent  le  tour  des  reni- 
l>aiis,  et  vinrent  s'embarquer  sur  la  Seine  pour 
être  transportés  à  Rouen.  Nommée  rarchcv(fché 


de  Rouen,  ^MJs  de  Luxembourg  obtint  le  cha- 
peau de  cardinal ,  qu'il  n*accept^  qu*à  la  condi- 
tion de  faire  approuver  sa  nomination  par  le  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince  lui  donna  plus  tard  Té- 
véché  d'tlly,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  réfîigier  en 
Angleterre.  J.  V. 

Mon^lrelrt,  Çhror^gue.  —  Mémoirei  «Tim  Bourgeoiê 
de  Paris.  —  RlchemoDl ,  HUmoiree.  —  J.  CluirUrr,  MM. 
du  Béçnede  Ckarlet  yit.  -  anelffard,  f«tf.  Xt.  -  r^ 
BaraDie,  Hist.  det  Dves  d#  Boifr^p^f .  -  ^Umpndt.  ^itt. 
de*  Français,  tome  3(111.  -  Morérl,  Çrand  Dict.  Histor. 

LUKpafBOiT9<}  {Jean  op),  coipte  dbLigmt, 
homme  de  guerre  français,  mor|  au  château  de 
Guise,  ^  14^0.  Frère  cadet  du  cardinal  Louis  de 
Luxembourg,    il   resfa  également  attaché  aux 
Anglais  et  à  la  maiipq  (|e  Bourgogne.  Gouverneur 
d'Arras,  ep  1414,  il  fit  sur  les  frontières  de 
France  différentes  incursions  dans  les<|uelles  II  se 
montra  très-crqel.  Chargé  du   commandement 
d'une  troupe  boqrgqigponne,  il  délivra,  au  mois 
d*avril  1418,  Senljs.  assiégé  par  Armagnfic  et  dé- 
fendu par  le  bAtara  de  Thian.  La  même  année, 
le  rui  d'Angleterre  Ifenri  V  lui  donna  le  gou- 
vernement de  P^ris,  quUI  dut  céfier  deqx  a^s 
après  au  duc  de  C|i)rence.  Le  Cf)mle  de  Ligny 
commanda  eifsuite  plusieurs  expéditions  en  Pî> 
cardie  et  daqs  le  Hainaut  ;  il  prit  ^ouion,  Beao* 
mont,  ravagea  le  Beauvaisis,  et  vint  rejoindre  le 
duc  de  Bourgogne  devant  Compiègoe.    Jeanne 
i)ai  c  { voy.  ce  nom } ,  ayant  suivi  des  troupes 
qui  dans  une  sortie  vinrent  attaquer  le  sire  de 
Luxembourg,  ne  put  rentrer  dans  la  ville ,  et 
tomba  aux  mains  du  bAt^rd  de  Vendôme,  qui  la 
céda  au  sire  de  Luxembourg  :  celui-ci  la  ven- 
dit aux  Anglais  pour  une  somme  de  dix  millii 
livres.  Forcé  de  lever  le  siège  de  Compiègne, 
il  continua  ses   incursions  sur   les  terres  de 
France  pendant  plusieurs  années,  et  cpmmit  de 
grandes  cruautés  dans  le  Laonnais  Après  avoir 
essayé  sans  succès  de  i^^ncilier  les  Anglais  et 
les  Bourguignons ,  il  refqsa  de  signer  le  tqiité 
d'Arras,  en  1435,  et  r^ta  en  relation  avec  les 
Anglais,  afTectaiit  une  entière  indépendance  vis- 
à-vis  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne. 
En  1436,  La  Hire  surprit  et  pilla  la  ville  de 
Soissons,  que  possédait  le  comte  de   Ligny, 
au  nom  de  sa  belle  fille,  Jeanne  de  Bar,  com- 
tesse de  Saint- Pol.  De  son  côté,  le  comte  de 
Ligny  ravagea  le  Soissonnais  et  le  Laonnais.  Le 
duc  de  Bourgogne  réconcilia  les  deux  adver- 
saires. Le  roi  ChaHes  Vif  prolongea  d'année  en 
année  le  répit  qu'il  lui  avait  accordé  pour  accep- 
per  le  traité  d'Arras.  Par  son  activité  et  sa 
fermeté,  le  comte  de  Ligny  avait  réussi  è  écarter 
de  ses  terres  les  Inndes  d'écorcbcurs.      J.  V. 

Munslrelet,  Chronique.  —  LrfèTre  Saint- Remy,  Chro» 
nique.  —  Mémoires  d'mi  Bourgeois  de  Paris.  — > 
J.  CJiartirr,  Hitt.  du  Régne  de  Charles  yii.  -  Bouvier, 
dit  BerrT.  Chron.  du  roi  Charles  yjl.  —  Chromque  de 
la  Pucrlle. 

trxEMBorRG  (  Louis  de),  comte  de  Saint- 
PoL,  connétable  de  France,  né  en  I4 18,  déca- 
pité en  place  de  Grève,  à  Paris,  le  19  décembre 
I47à.  Il  était  fils  de  Pierre  I*%  à  qui  il  succédr, 
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à  l*âge  de  quinze  ans,  soos  la  tutelle  de  fton  oncle, 
Jean,  comte  de  Ligny.  Celui-ci  l'emmena  dans  son 
expédition  contre  le  Laonnais,  et  «  pour  mettre 
son  neveu  en  Toie  de  guerre,  dit  Monstrelet,  il 
lui  en  fit  occire  aucuns ,  lequel  y  prenoit  grand 
plaisir  ».  Engagé  dans  le  parti  des  Anglais,  il 
refusa,  comme  son  odtle,   de  jurer  le  traité 
d'Arras,  conclu  entre  le  roi  de  France  Charles  Yil 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Kn  1440,  les  gens  du 
comte  de  Saint-Pol  enlevèrent  on  convoi  d'ar- 
tillerie que  le  roi  faisait  yecir  de  Toumay  à 
Paris.  Charles  YII  fit  alors  ravager  les  terres 
du  comte;  sa  mère  vint  se  jeter  aux  genoux  du 
roi  :  elle  obtint  le  pardon  de  son  fils  à  condition 
qu'il  ferait  hommage  de  fidélité  au  roi  et  qu'il 
lui  céderait  la  place  de  Marie.  Le  jeune  comte 
vint  lui-même  à  la  cour;  il  y  fut  bien  reçu, et 
parut  rompre  complètement  avec  l'Angleterre 
pour  servir  les  intérêts  de  la  France.  Il  se  lia 
avec  le  dauphin,  qu'il  suivit  dans  ses  expéditions 
contre  les  Anglais.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Dieppe,  et  reçut  la  chevalerie  de  la  main  du  dau- 
phin. Le  comte  de  Saint-Pol  assista  à  tous  les 
conseils  importants  tenus  par  le  roi.  A  la  tête 
de  huit  cents  hommes,  il  enleva  plusieurs  places 
aux  Anglais,  en  Flandre  et  en  Normandie.  11  par- 
ticipa à  la  prise  de  Rouen,  de  Caen  et  d'Har- 
fleur,  sous  les  ordres  du  roi,  en  1449.  En  1452, 
il  marcha  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  les 
Gantois  révoltés.  Cinq  ans  après,  le  duc  de  Bour- 
gogne ayant  confisqué  la  terre  d*Enghien,  qui 
appartenait  au  comte  de  Saint-  Pol,  pour  le  pu- 
nir dé  quelques  brigandages,  ce  dernier  se 
rendit  k  Bruxelles  avec  une  forte  escorte,  et 
augmenta  le  mécontentement  de  son  suzerain. 
La  terre  d'Enghien  resta  confisquée,  et  le  comte 
de  Saint-Pol  vint  presser  le  roi  de  France  de 
commencer  les  hostilités.  La  même  année  il  en- 
gagea le  roi  Chartes  VU  à  reconnaître  les  droits 
de  Ladislas  le  Posthume  sur  le  Luxembourg, 
possédé  par  le  duc  de  Bourgogne:  la  mort  subite 
de  ce  prince  arrêta  la  guerre  prête  à  s'allumer. 
Le  dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XI, 
réconcilia  le  comte  de  Saint-Pol  avec  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  sire  de  Croy.  En  1463,  le  comte 
de  Cliarolais  envoya  le  comte  de  Saint-Pol  pour 
conclure  avec  le  duc  de  Bretagne  un  traité  d'al- 
liance dirigé  contre  le  roi  de  France.  L'année 
suivante  Louis  XI  fit  ajourner  à  son  de  trompe 
le  comte  de  Saint-Pol  ;  à  la  troisième  sommation 
le  comte  se  présenta  devant  le  roi  k  Nogent.  Le 
roi  reçut  son  serment  et  son  hommage,  et  voulut 
rengager  à  jurer  qu'il  ne  servirait  point  le  comte 
de  Charolais.  Saint-Pol  déclara  qu'il  était  lié  au  I 
comte  de  Charolais  par  des  serments  antérieurs,  i 
qu'il  ne  pouvait  rompre.  Le  roi  le  traita  avec  i 
distinction,  et  lui  permit  de  se  retirer  librement,  i 
Au  n)oi.<;  de  juin,  le  roi  alla  lui  faire  visite  dans  '• 
sa  ville  de  Saint-Pol.  En  novembre,  le  comte  de 
Saint-Pol  déclara   aux  ambassadeurs  du  roi, 
venus  à  Lille,  qui  accusaient  le  duc  de  Bretagne  i 
de  trahison  et  de  lèse-majesté,  qu'il  était  prêt  k  1 


Je  défendre.  Peu  de  temps  après,  il  a&sorait  le 
roi  de  sa  fidélité,  bien  qu'il  eût  été  l'agent  le  plus 
actif  de  la  ligue  du  bien  public.  Entré  en  France 
à  la  tête  de  l'avant-garde  de  l'armée  du  comte  de 
Charolais ,  il  commandait  encore  cette  avant- 
garde  à  la  bataille  de  Montlhéry.  Il  s'était  placé 
dans  une  forte  position,  et  après  la  défaite  d'anp 
partie  de  l'armée  bourguignonne,  il  rallia  quel- 
ques centaines  d'hommes,  et  rejoignit  le  peu  de 
troupes  qui  était  resté  au  comte  de  Chmlais. 
Il  représenta  ce  prince  dans  les  oonféreoces  de 
la  Grange  aux  Merciers ,  près  de  Paris ,  et  à  la 
suite  du  traité  de  Conflans  il  reçut  le  titre  de  con- 
nétable. D'abord  il  demandait  la  cessioo  du  Co- 
tentin.  Le  31  octobre  1465,  il  prêta  serment  au  roi 
au  chAtean  de  Vinœnnes.  Le  comte  Saiot-Pol 
avait  donné  le  plus  grand  souci  an  roi  pendant 
la  bataille  de  Montlhéry  :  pour  se  l'attacher, 
Louis  XI  lui  donna  en  mariage  sa  belle-soeur, 
Marie  de  Savoie,  à  laquelle  il  fit  réveraloB  du 
comté-pairie  d'Eu ,  après  la  mort  de  Ctiaries 
d'Artois,  parvenu  alors  à  un  grand  âge.  En 
1466,  le  comte  de  Saint-Pol  servit  dans  l'armée 
du  duc  de  Bourgogne  contre  la  ville  de  Dînant 
et  contre  les  Liégeois.  '  L'année  suivante,  Louis  Xi 
l'envoya  en  ambassade  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne pour  agir  en  faveur  des  Liégeois  ou  dans 
le  but  d'obtenir  une  trêve  pendant  laquelle  le 
roi  pourrait  agir  en  Bretagne  tandis  que  le  duc 
châtierait  les  Liégeois.  Le  duc  s'excusa,  et  mon- 
tra que  les  choses  étaient  trop  avancées  pour  qu'il 
pût  s'arrêter  dans  sa  lutte  contre  les  Liégeois,  et 
que  ce  n'était  pas  une  raison  pour  attaquer  ses  al- 
liés. Le  cardinal  La  Balue  signa  une  trêve  de  six 
mois,  qui  permettait  au  duc  de  Bourgogne  d'en 
finir  avec  les  Liégeois.  Saint-Pol  en  assura  Fexé- 
cution  en  empêchant  Dammartin  de  venir  au  se- 
cours des  Liégeois,  qui  furent  cruellement  soamis. 
Le  connétable  accompagna  Louis  XI  à  Péronne, 
où  Chartes,  devenu  ducde  Bourgogne,  retint  le  roi 
prisonnier.  En  1469,  il  fut  envoyé  par  ce  prince 
auprès  du  duc  de  Guienne,  frère  dn  roi,  alors 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  pour  lui  of- 
frir en  mariage  Marie  de  Bourgogne  et  renou- 
veler alliance  avec  lui  contre  le  roi ,  sH  n'était 
pas  content  de  son  apanage.  Le  duc  de  Goieane 
rejeta  ces  offres.  La  même  année,  Louis  XI 
donna  au  connétable  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  qu'il  venait  de  fonder. 

Le  comte  de  Saint-Pol  avertissait  le  doc  de 
Bourgogne  des  préparatifs  que  le  roi  de  Fraaeect 
Warvrick  faisaient  contre  Edouard  IV,  et  le  doc  les 
fit  connaître  au  roi  d'Angleterre.  En  1470,  le  cm- 
nétable  fut  appelé  à  Tours  dans  une  assemblée  de 
notables  pour  se  prononcer  sur  la  eooduttedii  doc 
de  Bourgogne  vis-â-vis  du  roi.  Il  y  fot  eoovena 
que  le  duc ,  par  ses  attaques  contre  le  royauine, 
avait  dégagé  le  roi  de  ses  promesses  de  Pérooae. 
Plusieurs  de  ces  notables  étaient  cependant  atta- 
chés k  ce  prince.  La  politique  du  comte  de  Saint» 
Pol  était  surtoutdes  plus  tortueuses.  «  Ilposaédoit, 
dit  Sismondi ,  eotre  la  Picardie  et  la  Flaadre,  de 
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vastes  et  riches  seigpieoriM  couvertes  de  forteres- 
ses et  de  vassaux  exercés  aux  armes;  les  uos  le- 
levoient  directemeot  du  roi,  qoll  servoit  comme 
connétable;  les  autres  du  duc  de  Bourgogne,  au 
service  duquel  U  avolt  laissé  ses  deux   fils... 
Placé  entre  ces  deux«  souverains,  il  se  fiattoit 
de  s'agrandir  à  leurs  dépens,  en  vendant  alterna- 
tivement  ses  services  à  Ton,  puis  à  Tautre.  Non 
moins  jaloux  de  l'autorité  royale  qu'aucun  des 
princes  plus  puissants,  il  étoit  tocyours,  de  tout 
son  cœur,  attaché  aux  principes  de  la  ligue  du 
bien  public  Ses  premières  afTections  avoient  été 
pour  le  doc  de  Bourgogne;  mais  il  Tavoit  oflensé 
par  son  faste.  Il  avoit  à  son  tour  éprouvé  sa 
brutalité;   il  le  baissoit;  il  étoit  bien  aise  de 
pouvoir  rhomilier  avec  l'aide  du  roi  :  toutefois 
c'étoit  avec  l'intention  de  le  ramener  à  agir  d'a- 
près ses  vues,  de  le  forcer  à  accorder  aux  princes 
les  conditions  qu'il  lui  faisoit  secrètement  pro- 
poser,  et  de  s^unir  ensuite  à  lui  pour  abattre 
l'autorité  royale.   »  Le  duc  de  Guienne  n'était 
plus  l'héritier  du  trône  depuis  la  naissance  d'un 
dauphin  ;  il  intriguait  avec  les  ennemis  du  roi. 
Les  princes  voulaient  lui   faire  épouser  la  fille 
de  Charles  le  Téméraire.  Celui-ci  promettait  et 
n'accordait  rien.  Leduc  de  Guienne  demanda  au 
roi  la  permission  d'attatiuerle  duc  de  Bourgogne. 
Le  comte  de  Saint-Pol  offrit  au  roi  de  prendre 
Saint-Quentin,  Amiens  et  d'antres  villes  sur  la 
Somme.  Le  6  janvier  1471,  il  s'empara  de  Saint- 
Quentin.  Peu  de  temps  après,  Amiens  ouvrit  ses 
portes  à  Louis  XI.  De  nouveaux  déserteurs  arri- 
vèrent au  roi,  mais  le  duc  de  Guienne,  le  duc  de 
Bretagne  et  le  connétable  envoyaient  chaque  jour 
des  messagers  au  duc  de  Bourgogne  pour  lui  pro- 
mettre d'abandonner  le  roi,  de  passer  dans  son 
camp  et  de  lui  rendre  Saint-Quentin  s'il  con- 
sentait à  faire  épouser  sa  fille  au  duc  de  Guienne. 
Charles,  qui  craignait  de  se  donner  un  maître  en 
prenant  un  fils  de  France  pour  gendre,  parut 
néanmoins  se  prêter  à   ce^ intrigues;  mais  il 
conçut  un  vif  ressentiment  contre  le  comte  de 
Saint- Pol,  qui  voulait  le  violenter.  Il  écrivit  au 
roi,  sluimiliant  devant  lui  et  lui  disant  qu'il  avait 
été  poussé  à  l'attaquer  par  des  gens  qui  les  trom- 
paient tous  deux.  Louis  XI  saisit  avec  joie  cette 
ouverture,  et  le  4  avril   1471  ils  conclurent  à 
Amiens  une  trêve  de  trois  mois,  qui  fut  prolongée. 
Après  bien  des  hésitations,  le  duc  de  Bourgogne 
accepta  les  propositions  du  roi,  qui  lui  deman- 
dait de  sacrifier  son  alliance  avec  les  ducs  de 
Guienne  et  de  Bretagne  pour  les  places  de  la 
Picardie  et  de  la  Somme,  afin  de  se  venger  des 
comtes  de  Saint-Pol  et  de  Nevers.  Le  duc  de 
Guienne  éUnt  mort  sur  ces  entrefaites,  Louis  XI 
refusa  de  ratifier  le  traité.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne 
dévastait  la  NormaBdie,  le  comte  de  Saint-Pol 
pillait  la  Picardie  et  l'Artois.  Le  due  de  Bour- 
gogne dut  revenir,  et  ses  troupes  souffrirent  à 
leur  retour  en  Picardie.  Le  duc  de  Bretagne 


envoyés  de  Louis  XI  firent  entendre  au  duc  de 
Bourgogne  que  la  paix  pourrait  lui  procurer  le 
moyen  de  se  venger  du  comte  de  Saint-Pol , 
parce  que  le  roi  était  instruit  des  trahisons  de 
son  connétable  et  ne  lui  savait  aucun  gré  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  dans  une  guerre  qu'il 
avait   provoquée  pour  son  intérêt  privé.  Une 
trêve  fut  conclue  à  Senlis  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  roi.  Au  mois  de  décembre  1473,  le 
comte  de  Saint-Pol  s'approcha  de  Saint-Quen- 
tin, dont  il  s'était  emparé  au  nom  du  roi,  et  il 
en  prit  possession  pour  lui-même,  pour  se  faire 
justice,  disait-il,  de  plusieurs  méfaits  de  son  sou- 
verain. Louis  XI  s'empressa  de  lui  accorder  satis- 
faction pour  tous  ses  griefs,  et  ne  put  cependant 
recouvrer  la  ville.  Pendant  qu'il  négociait  avec  le 
connétable,  il  chargea  son  ambassadeur  auprès 
du  duc  de  Bourgogne  de  chercher  à  s'accorder 
avec  loi  sur  les  moyens  de  se  défaire  d'un  voi- 
sin aussi  inquiet,  aussi  remuant  et  qui  leur  était 
odieux  à  tous  deux.  Arrogant ,  hautain,  despoti- 
que et  dissimulé  autant  que  fastueux,  Saint-Pol 
était  un  objet  de  haine  universelle.  Des  ambas- 
sadeurs se  réunirent  à  Bouvioes-sur-Meuse.  Des 
deux  parts  on  montra  un  grand  empressement 
à  sacrifier  le  connétable  :  il  fut  convenu  qu'on  le 
déclarerait  l'ennemi  commun  des  deux  princes, 
et  que  celui  des  deux  qui  l'arrêterait  le  premier 
devrait  dans  les  huit  jours  ou  le  faire  mourir, 
ou  le  livrer  à  l'autre  ;  que  le  roi  confisquerait 
celles  de  ses  seigneuries  qui  relevaient  de  la 
France,  et  le  duc  celles  qui  relevaient  de  la 
Flandre  ou  de  l'Artois  ;  que  Saint-Quentin  de- 
meurerait à  Charles  ainsi  que   l'argent  et  les 
meubles  du  comte  de  Saint-Pol.  Le  traité  était 
signé  et  scellé  quand  le  roi  ordonna  à  ses  am- 
bassadeurs de  ne  rien  conclure.  Le  comte  de 
Saint-Pol  était  parvenu  à  lui  persuader  qu'il 
pouvait  le  servir  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Louis  XI,  espérant  le  gagner  complètement  à  sa 
cause ,  lui  proposa  donc  une  conférence.  Saint- 
Pol  n'osait  se  livrer  an  roi  ;  des  mesures  de  pré- 
caution furent  prises,  et  tous  deux  se  rencon- 
trèrent auprès  de  Ham.  Le  connétable  s'excusa 
de  sa  méfiance  sur  la  présence  du  comte  de  Daro- 
martin,  son  ennemi  personnel;  enfin  il  s'ap. 
procha  du  roi  et  le  suivit  à  Noyoo.  On  ne  sait  ce 
qui  avait  été  conclu;  mais  le  lendemain  Saint- 
Pol  retourna  à  Saint-Quentin.  A  la  manière  dont 
le  roi  quitta  le  connétable  on  put  les  croire  ré- 
conciliés; deux  jours  après,  Saint-Pol  recevait  un 
nouveau  message  du  duc  de  Bourgogne  et  lui 
faisait  de  nouvelles  promesses,  tandis  que  le  roi 
revenait  à  son  projet  de  se  défaire  d'un  sujet 
qui  avait  refusé  de  se  donner  complètement  à 
lui/ Le  duc  de  Bourgogne  parvint  eucore  à  for- 
mer une  ligue  contre  la  France.  Le  connétable 
s'était  engagé  k  ouvrir  les  portes  de  Saint-Quentin 
au  roi  d'Angleterre.  A  l'expiration  de  la  trêve, 
Louis  XI  parut  en  Picardie,  et  enleva  rapidement 
plusieurs  places.  De  faux  avis  du  connétable  le 


consentit  è  conclure  une  trêve  avec  le  roi.  Les  |  déterminèrent  à  aller  en  Normandie  pour  s'op 
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^o«el-  afei débarquement  des  Anglais;  mais  il  n'y 
trôttta  pés  d'ennemis. 

ÊdonArd  IV  débarqua  enfin  à  Calais,  le  5  juillet 
i475  ;  Louis  XI  lui  fit  dire  qu'il  ne  larderait  pas 
à  s'apercevoir  que  ceux  <)ui  l'avaient  appelé  en 
France  le  trompaient.  Saihl-Pol  venait  de  perdre 
sa  femme,  qui  rattachait  au  roi  par  sa  parenté 
avec  la  reine;  ilreflisa  de  livrer  Saint-Quentin  aux 
troupes  du  duc  de  Bour^<:aic.  Enfin,  il  ofTrit  à 
Lonis  de  lui  dniiner^aitit -Quentin  s'il  voulait  jurer 
sur  la  croit  de  saint  Laud  de  nfe  lui  faii*e  aucun 
tnal  :  Louis  refbsa.  Saint- Pol  avait  imtrepris  le 
siéi^d'Avesnes^cn  qualité  de  connétal)le  de  France; 
il  l'abandonna  tont  h  cdu|)  après  aVoir  découvert, 
disait-il,  deux  hommes  charf^s  t^At  le  roi  de  Tas- 
8assiner,et  se  renrehna  dans  SaihtQuentIn,  qu'il 
ofTVit  de  taouVeau  à  Edouard  4y.  Mais  quand  ce 
prince  se  présenta  avec  le  duc  de  l^ourgogne  pour 
en  prendre  possession,  Saint-Pol  ne  put  se  dé- 
cider, et  fit  tihîr  sut*  eux.  Les  Anglais  en  devin- 
rent furieux  :  Charles  le  Téméraire  ne  put  parvenir 
h  les  apaiser,  et  les  abandonna.  Louis  XI  en 
profita  pour  parler  de  paix  an  rOi  d'Angleterre  ; 
les  négociations  s'entamèrent,  et  aboutirent.  Le 
duc  do  Bourgogne  revint  bieh  vite  reprocher  au 
roi  d'Angleterre  d'avoir  traité  avec  leur  ennemi. 
Le  roimétahle  dé|>éclia  un  agent  au  rui  de  France 
pour  lui  faire  attribuer  tout  le  mérite  d'avoir 
brouillé  le  duc  de  Bourgogne  avec  le'  roi  d'An- 
gleterre. Louis  \t  fit  cacner  un  gentilhomme 
Iwurguignon  derrière  un  paravent,  et  lui  lit  en- 
tendre ainsi  ce  oué  l'agent  dii  connétable  pen- 
sait de  son  maître.  Le  gentilhomme  bourgui- 
gnon s'empreiwia  d'Informer  le  duc  de  ce  qu'il 
%»*nait  d'entendre.  Dès  que  le  roi  d'Angleterre 
eut  signé  la  paix  avec  le  roi  de  France,  le  duc 
de    Bourgogne   chercha    h   se    rapprocher   de 
Louis  XI.  l'ne  Ir^ve  de  neuf  années  fut  signée 
au  château  de  Soh'Ure,le  13  septembre.  Les  deux 
princt'f;  re|H)U^salent  le  comte  de  Saint-Pol  de 
leur  alliance.  Charles  s'engageait  à  le  faire  punir 
dans  huit  jours  .s'il  tombait  entre  ses  mains, 
fulmine  coupable  de  lèst'-inajesté,  ou  hken  k  le  li- 
vrer an  roi  «quatre  jours  après  l'eipiration  de 
ce  terme.  l)e  son  cAté.  Louis  XI  abandonnait  au 
duc    la   confiscation   des  seigneuries  et  biens 
mruMes  «lu  connétable ,  et  même  la  possession 
de  Saint-Quentin.  Bientôt  la  paix  fut  signée  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  Le  connétable  ne 
pouvait  p!us  «e  faire  illusion  :  il  savait  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  remis  ses  lettres  au  roi  de 
France,  et  qu'il  ne  p<Mivait  plus  disshnuler  ses 
trahisitns.  Il  Mangea  d*aN>rd  h  garnir  ses  places 
de  guerre  et  à  s'\  drft-mlre  h  outrancr;  mais  il 
.s'apcrrut  que  ses oOiiiers  no  se  >ouriaient  guère 
de  s'engager  dans  une  pan-ille  pierro,  p\  rrux 
qui  tenaient  Saint -Quentin  |>»)ur  lui  sVmpros- 
sèn-nt  délivrer  cj*lte  \ille  au  roi,  U  1  i  sppti-inbnï 
1  iTô.  Le  comte  n'osa  sonforin"  r  à  llain  ;  il  pen- 
sait a  se  retirer  en  Allemasne  avec  t.-^us  sps  tré- 
sors, mais  il  ne  sut  pas  prendre  à  temps  ci»lte 
résolution  desespiTéc.  Il  avait  '}\v  Taroi  de  Char- 


les le  Téméraire,  le  guide  el  lé  pmiécteur  de  sa 
jeunesse ,  il  espéra  retmnVet  dti  atni  en  lui  : 
avec  une  garde  de  quirtzé  ou  vingt  fehevaux  seu- 
lement il  se  rendit  à  Mons,  auprès  dd  slré  d'Ai 
merie<,  et  fit  deinâncîer  un  sauf  conduit  au  «lue 
flfe  Bourftogne.  Lors(|Uë  ce  prince  reçut,  le  4  no- 
vembre, la  lettre  dans  laquelle  Saint-Pol  lui  rap- 
pelait sa  parenté,  son  ahiitlé  et  ses  sei-vices,  il  rr- 
pondit  à  renvoyé  :  »  Dites-lui  qu'il  a  perdu  «oq 
papier  et  son  espérance  »  ;  et  il  donna  ordre  de  1^ 
retenir.  Saint-Pol  s'adressa  à  DatUtDariln ,  en  lui 
rappelant  le  serment  qu'ils  s'éfaietit  fait  de  s'as- 
sister mutuellement  comme  chevaliers  de  Saint- 
Michel.  Le  roi  lui  fit  écrire  que  pour  ses  grandes 
aflaires  il  avait  besoin  d'une  tête  comme  la 
sienne  :  «  Ce  n'est  que  la  tête  que  je  demande, 
ajouta-t-il  avec  un  rire  féroce,  le  cor|is  peut  res- 
ter oti  il  est.  »  l>ès  que  Louis  XI  connut  la  re- 
traite du  comte  de  Saint-Pol,  il  fit  .«tommer  k 
duc  de  Bourgogne  de  le  lui  livrer,  confomin- 
ment  à  leur  traité.  Le  duc  de  Bourgogne  mit  un 
iioiiveau  prix  à  Textraditlofi  du  connétable  ;  il 
toulut  que  le  mi  lui  abandonnât  le  duc  de  Lor- 
raine, qui  avait  pourtant  accédé  â  la  trêve  ili^ 
Soleiire.  Le  jour  même,  Louis  signa  à  Savignj 
des  lettres  par  lesquelles  il  déclarait  que  le  duc 
de  Bourgogne  pourrait,  sans  violer  la  trêve  con- 
clue avec  lui,  s'emparer  de  ?îanry  et  de  la  Lor- 
raine, parce  que  les  Lorrains  avaient  donné  îles 
secours  aux  gens  de  Ferrette,  qui  n'étaient  pa« 
compris  dans  la  trêve.  Le  chancelier  llngonnrt 
et  le  sire  d'Himbercourt,  ennemis  du  conné- 
table, avaient  été  préposés  k  sa  garde.  Après  en 
avoir  reçu  l'ordre  du  duc,  ils  livrèrent  le  comte 
de  SaintPol,  le  24  novembre,  aux  commissairr» 
du  roi,  qui  le  conduisirent  à  Parts ,  ob  il  arriva  te 
77.  Le  connétable  fut  aussitôt  cimduit  k  la  Bas- 
tille. Dès  le  ienciemain  le  chancelier,  le  premier 
président  et  plusieurs  i-onseillers  vinrent  l'inter- 
roger. Les  charges  étaient  nombreo.ses.  Ses  tra- 
hisuns  étaient  prouvées  par  plusieurs  pièces  au- 
thentiques fournies  par  le  roi  d'Angleterre,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon  et  Charles 
du  Maine  :  les  deux  derniers  avaient  cherché  à 
Se  faire  pardonner  en  accablant  leur  complice. 
Le  connétable  ne  |iouvait  rien  nier;  il  ne  l'essava 
pas,  il  chercha  à  distraire  l'attention  des  juges 
en  parlant  d'un  projet  du  duc  de  Boui|R)çne  de 
faire  mourir  le  roi,  dont  il  avait  eu  connaissance. 
Ses  révélations  furent  toutefois  si  vagues  qu'on 
ne  put  y  donner  suite.  Louis  XI,  qui  était  alors 
au  Plessis-lè<-Tours,  d'où  il  pressait  par  lettres 
la  condatnnation  du  connétable ,  écrivit  au  sire 
de  Saint- Pifrre,  lor^iquil  connut  trop  tard  ces 
révi-lations,  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  été  à 
Paris  |>our  faire  mettre  le  comte  k  la  torture  et 
le  faire  parlt-r  plus  clair.  Le  pariement,  toutes 
leschambri's  assemblée*,  assista  â  l'un  des  quatre 
intermuatuin  sqte  «ubit  Saint-Pol.  Leconni>table 
fut  cim'lamné  <*omm»»  ««  criininH  de  lèse-majesfe, 
à  avoir  la  tète  trancliée  sur  un  ediafaud  devint 
riiôtel  de  ville  ».  On  Inl  lot  sa  sentence  au  palais 
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<le  iu!>tice,  bl  on  le  coA((ai$)t  èli  jplacfe  èé  Grève, 
oÛ  la  sentence  fut  exécutée.  11  mourut  dans  de 
grands  sentirnetats  de  piëlé  et  en  demandant  par- 
don au  roi.  Duclbs  le  peint  comme  <t  un  grand 
capitaine,  plus  ambitieut  i\Me  politique,  dlghc  de 
sa  fin  tragique  |^r  son  Ingratitude  et  sa  perfi- 
die ».  Sa  politique  était  (k>uriant  celle  des  princes 
de  son  temps;  entouré  de  rivaux  puissants,  il 
nut  (K)uvoir  profiter  de  leurs  dissensions,  et  s'ap- 
pliqua à  les  entretenir;  mais  trop  faible  pour 
I)eserdans  leurs  quet'elles,  il  Ariit  par  être  sacrifié. 
On  lui  attribue  une  part  dans  la  composition  des 
Cent  Xouvelles  noÛVêttés. 

Le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Poi ,  Jean  de 
LuxEMBOt'RG ,  fut  tué  à  U  baiailte  de  Morat,  en 
1476.  Le  second,  Pierre  //,  mort  en  1482,  fut 
réintégré,  en  1477,  dans  les  titrés  et  l>iens  de  sa 
famille  par  la  princesse  Marie  de  Bourgogne.  11 
eut  trois  fils,  qui  moururent  sans  postérité.  L'un 
d*eu\  se  distingua,  sous  le  nom  de  comte  de 
Lignt/y  dans  les  guerres  dMtalle  sous  Charles  VllI 
et  Louis  XI 1.  Marie  de  Luxembourg,  leur  sœur, 
apporta  à  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme, qu'elle  é|)ousa,  les  biens  de  la  maison  de 
Luxembourg,  que  Charles  Vlll  lui  avait  rendus, 
eu  11 87.  L.  L— T. 

M<>n«trc!i-t.  Chronique.   —  Matthieu  de  Coucy,  Chro- 
nique. —  romlnc».  Mémoires  —  i.duClcrc^,  Ménkoiret. 

-  Olivier  de  ia  M.irche,  Chronifuet.  —  J  de  Troye», 
Mtnioires  —  AnielKârd»  i.ud.  XL  —  J.  MolinM,  Ckroni" 
que.  —  (iolcfroy.  Cabinet  de  Louis  XI  et  preuves.  — 
Drnln  Godefroy.  //Iif.  des  Connetablei,  rhaneelters,  ttc. 

-  Dudo^ ,  Hist.  de  Ijouis  XL  -  De  Barante .  Mist.  det 
Ducs  de  Bourgogne.  —  SUmondl,  Hist.  des  Frmnçmi^i 
tum.  XIII  et  XIV. 

LrxEMBovÉG  {Antoine  de),  comte  de 
Brie.»e,  troisième  fils  du  connétable  Louis  de 
Luxembourg,  mort  en  1510. 11  forma  ta  brandie 
des  Luxembourg- Brienne^  et  prit  ce  nom  de  sa 
bisaïeule ,  héritière  de  la  maison  de  brienne.  Il 
fut  rétabli  dans  la  possession  de  ses  biens  par 
Louis  XI 1,  qui  remploya  à  diverses  négociations. 
Il  eut  [MUT  successeur  son  fils  Charles ,  mort 
en  1630,  qui  servit  avec  zèle  t^rançois  l**",  et  fut 
capitaine  de  cinquante  hommes  d*armes.  Antoine 
de  Luxembourg,  fils  de  Charles,  mourut  en  1557. 
11  succé'la  à  son  père,  et  défendit  vaillamment 
Ligny  contre  Cliarles  Quint.  Cette  brandie  s'é- 
teignit en  1608,  en  la  personne  de  Charles  II, 
fils  de  Jean  et  petit-fils  d^Antoine.  Un  second 
fils  d'Antoine ,  François ,  devint  la  souche  des 
Luxembourg -Piney.  La  seigneurie  de  Piney  fut 
érigée  en  duclié  en  1576,  et  en  pairie  en  l58l ,  par 
Henri  111,  en  faveur  de  ce  t^rançois,  qu'il  hono- 
rait d'une  estime  particulière,  et  qui  fut  envoyé 
plusieurs  fois  en  ambassade  à  Rome  par  lui  et  par 
son  successeur.  Henri ,  fils  de  François,  lui  suc- 
céda, et  monnit  en  1616. 11  ne  laissa  qu'une  fille, 
Marguerite-Charlotte,  qui  porta  les  biens  de  sa 
famille  dans  la  maison  de  Luynes  {voy.  ci-des- 
sous LÉo?i  d'AlbE!!  ). 

Thibaut,  fils  puîné  de  Pierre  1",  comte  de 
Saint  Pot,  mourut  en  1477,  et  commença  la 
branche  de  Luxembourg- Fiennes.  11  laissa  plu- 


sieurs enfants,  entre  autres  Jacques,  qui  lui  suc- 
céda, et  François,  auteur  de  la  tige  des  vicomtes 
de  Mar ligués.  Le  fils  de  Jacques ,  Jacques  ï  I , 
n'eut  qu'une  fille,  Françoise,  qui  porta  là  sei- 
gneurie de  Fiennes  dans  la  maison  des  comteè 
d'E;giHbnt. 

François  II,  fils  de  François  1*^,  yicomte  de 
Martigues ,  eut  pour  successeur  Sébastien,  tué 
en  1569  devant  les  murs  de  Saint-Jean-d'An- 
gély,  qui  se  signala  aux  sièges  de  Metz  et  de  Ca- 
lais, aux  batailles  de  Dreux,  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour,  et  à  qui  son  courage  mérita  le  surnom 
de  chevalier  sans  Peur.  £n  lui  s'éteignit  ia  ligne 
masculine  de  cette  branche.  Sa  fille ,  Marie ^ 
mourut  en  1623,  ne  laissant  non  plus  qu'une 
fille,  Françoise  t  de  son  mariage  avec  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine ,  duc  de  Mercœur.  Fran- 
çoise épousa,  en  1609,  César  de  Vendôme,  fils  de 
Gabrielle  d'Estrées.  J.  V. 

Ferry  de  l^tcres.  Histoire  ehronographique  des 
Comte,  rilU  et  Pays  Oê  SaM  Pôl  en  TernoU.  —  Tiirt)ld, 
Contitnm  TervanenHum ,  modo  sancti  Paull  ud  The- 
nam,  a  primo  ad  postremum,  annales  kistorici.vbi  eorum 
çenealogica  séries^  etc.  —  Nie.  viguicr«  Hist.  de  la  Mai- 
son de  Luxembourg.  —  P.  Anselme ,  Hist.  ehron,  et 
généûl.  de  la  Malton  de  France^  des  Pain^  etc.  — 
MoréH,  crund  Dict.  HiOor. 

LITXB.«BOVR6    {  Léon  D'AlBERT,  duC   DE), 

connu  d'at)ord  sous  le  nom  de  Branles,  mort 
le  25  novembre  1630.  Troisième  fils  d'Honoré 
d'Albert  de  Luynes,  il  était  le  second  frère  du  con- 
nétable Charles  de  Luynes.  Arrivé  à  la  cour  de 
France  avec  ses  deux  frères,  il  prit  le  titre  de 
Brantes,  petite  seigneurie  de  son  |>ère,  et  entra 
comme  ses  aînés  chez  le  comte  du  Lude.  11  les 
suivit  encore  lorsqu'ils  furent  placés  auprès  du 
dauphin ,  qui  fut  depuis  Louis  Xill.  A  la  chute 
du  maréchal  d'Ancre,  il  reçut  six  cent  mille  écus 
pour  sa  part  dans  les  dépouilles  du  bvori  tombé. 
Conseiller  d'État,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  capitaine  au  régiment  des 
gardes  en  1618,  capitaine-lieutenant  des  die- 
van-légers  de  la  garde  et  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  1620,  il  obtint  la  même  année  le  gou- 
vernement de  Blaye.  Au  mois  de  juillet  il  épousa 
Charlotte-Marguerite  de  Luxembourg,  fille  uni- 
que de  Henri ,  duc  de  Luxemlworg-Piney,  et  de. 
Marguerite  de  Montmorency,  à  hi  condition  de 
prendre  les  nom  et  armes  de  Luxembourg.  Le 
roi  renouvela  en  sa  faveur  le  titre  de  duc  et  la 
pairie.  Le  duc  de  Luxemk>ourg  ne  quitta  pas  la 
cour  après  la  mort  de  son  frère,  et  s'y  maintint 
dans  une  situation  tnillante. 

Son  fils,  Henri-Léon  d'Albert  de  Luxem- 
bourg ,  prince  DE  TiNCRY ,  etc.,  né  le  30  août 
1630,  mourut  k  Paris,  le  19  février  1697.  Sa  mère 
épousa  en  secondes  noces  Charles-Henri  de  Cler- 
mont-Tonnerrc ,  et  en  eut  une  fille ,  Madeleine- 
Charlotte  de  Clermont- Tonnerre,  que  le  prince 
de  Condé  fit  épouser  au  comte  de  Montmorency- 
Bouteville.  Pour  cela  il  engagea  Henri-Léon  de 
Luxembourg,  dont  il  était  iiarent  et  qu'il  jugeait 
incapable  de  soutenir  son  rang,  à  se  démettre, 
en  faveur  du  mariage  de  sa  sœur  utérine,  de  son 


duché  et  des  biens  de  sa  maison  :  Henri  réùsta 
d'abord,  pui»  il  conscDlit  ï  tout,  entra  liana  lea 
ordres,  et  (at  eonna  M>us  le  oapn  d'abbé  de  Laxem- 
boarg.  So«  beau-trèra  devint  le  célèbre  maré- 
chal de  Luiembouc^.  J.  V. 


LCXluiBODBG  (/yanfotJ-HwriDiïloBT- 
HOHENCf ,  duc  DB },  maréchal  de  France,  né  le  8 
ianrier  (1)  lOÏB,  i  Pari»,  mort  le  4  jauTiet  I89S, 
à  Versailles.  Fils  posthume  du  comte  de  Moat- 
morencT-Bouteville,  décapité  en  1827  pour  son 
duel  BTee  le  marquis  de  Beunoa ,  il  (ut  lut- 


lu  jusqu  en  1 1 


Ls  le  nom  de  Bon- 

s'iaté- 


terille.  La  priacesM  de  Cuodé , 
ressavlTement  kcepauTie  orphelin,  eipoird'uuc 
des  branches  de  sa  iamille.  L'infortuné  Henri  U, 
duc  de  Montmoreuc;,  avait  en  1632  institué  ce 
dernier  son  légataire  iini«ersel  ;  mais  le  tesla- 
inenl  lui  annulé  par  raison  d'État,  et  la  confisca- 
tion des  biens  de  Montmorency  ordonnée  au 
proRt  du  prince  de  Condé,  son  beau-frère.  La 
sœur  d'Henri  regarda  comme  un  devoir  de  re- 
lever la  forliine  du  jeune  Bouteville  ■■  elle  le 
présenta  à  la  cour  après  la  murt  de  Richelieu, 
et  l'atlacba  comme  aide  de  camp  au  duc  d'En- 
ghien.Bon  fils.  Celui-ci,  ajant  reconnu  dans  son 
parent  le  germe  de  grands  talents,  se  Ua  avec 
lui  d'afltelion,  et  le  mena  en  1647  en  Cata- 
logne. Après  la  levée  du  tiége  de  Lerida,  Boule- 
ville  accompagna  Condé  durant  sa  retraite. 
L'année  saivante,  il  le  suivit  en  Flandre,  a»- 
sisia  k  la  prise  d'Ypres  et  se  comporta  avec 
tant  de  valeur  k  la  bataille  de  Lens  (  K  août 
1648  )  que  la  reine  Anne  d'Autriche  lui  Bt  déli- 
vrer le  brevet  de  maréchal  de  camp.  Pendant  les 
troubles  de  la  Fronde ,  il  resta  fidèle  an  parti 
do  Condé,  sacrifiaut  jusqu'à  son  devoir  i  l'amitié 
<pii  les  unissait.  Au  combat  de  Cbarentoa,  on  le 
vil  BU  premier  rang ,  une  hache  à  la  maiu.  Lors- 
qu'il apprit  la  nouvelle  de  l'arresUtion  des 
princes  (  18  janvier  16iO  ),  il  fit  d'inuliles  effort» 
pour  délivrer  son  prolecteur,  et  tenla  même  d'en- 
lever lea  nièce*  du  cardinal  de  Uaurin,  aiiu  de 
contraindre  celui-ci  t  nn  ecban{;e  ;  ayant  échoué 
dans  ses  projels,  il  se  jeta  dans  la  Bourgogne, 
y  leva  on  régunent,  et,  ne  pouvant  s'y  mainte- 
nir, il  dut  se  résoudre  k  rejoindre  Turenne ,  qui 
était  i  la  léle  d'une  année  espagnole.  U  reçut 
de  lui  le  litre  de  lieutenant  général,  et  prit  part 
en  celte  qualité  A  la  bataille  de  Bdhel,  livrée  aux 
troupes  royales  (15  dteembre  I ASO  ).  Abandonné 
des  siens ,  blessé  à  la  cnisu ,  Il  fut  oblige  de  te 
rendre  malgré  des  prodiges  de  valeur.  Maiarin 
traita  son  prisonnier  avec  égards;  il  n'épargna 
rien  ponr  le  détacher  du  parti  des  princes; 
voyant  qu'il  n'y  pouvait  réussir,  il  le  flt  enfer- 
mrr  dans  le  duojoa  de  Vincennes.  Au  mois  de 
février  1651,  la  révointioa  qui  causa  U  nouvelle 

(1)  D-utn  W  l«at  ailtie  le  S  oa  lg  T  ]*aikr. 
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:uite  dncardinal ayant  rendais  liberté  i  CoBdi, 
Buuteville  se  jeta,  à  la  suite  de  ce  dernier,  plot 
iveuglémenl  que  jamais  dans  les  aventures  po- 
litiques. D'abord  investi  dn  goavemenient  de 
Bellegarde,  en  Bourgogne,  et  bientôt  aasié|é 
par  le  duc  d'Épemon  et  le  marquia  dllielles, 
il  se  défendit  le  plus  longtemps  qu'il  put  cuntrt 
des  forces  supérieures,  et  finit  par  accepUr  nac 
capitulation  honorable.  Il  se  rendit  aussitôt  an- 
près  de  Coudé,  qui  lui  remit  nn  commandemoil 
dans  l'armée  espagnole,  dont  il  était  le  cb«f. 
Après  avoir  concouru  à  û  prise  de  Ketbel  et  de 
Sainte-Meneboold ,  il  vint  camper  devant  Anai; 
la  résistance  de  cette  place  seconda  lliabilelé 
de  Turenne.  qui  réussit  ï  forcer  les  lignée  et  qui 
eOt  enveloppé  les  Espagnols  sans  la  ferme  re- 
traite de  Condé  et  de  Bonteville  (  35  aoôt  1654  ]. 
Tous  deux  se  réfugièrent  t  Bruxelles  ;  rosis  de 
nouvelles  entreprises  ne  tardèrent  pas  fc  leur 
remettre  les  armes  h  la  mùn  contre  leor  patrie. 
Lorsque  le  maréchal  de  U  £erté  vint  attaquer 
Vatenciennes,  Condé,  qui  défendait  U  ville,  le 
repouua,  et  Bonteville  le  chargea  tellement  à 
propos  avec  sa  cavalerie  qu'il  l'enveloppa  et  le 
fit  prisonnier  ainsi  que  ses  principaux  oTficien 
(16  juillet  1656).  Il  assista  ensuite  à  la  prise  de 
Condé;  mais,  i  la  bataille  des  Dunes ,  perdn? 
par  les  Espagnols,  il  tomba  k  son  tour  entre  les 
mains  du  vainqueur  (  14  jnin  iBf-B)  ;  conduit  1 
Soissons,  il  fol  échangé  eoolre  le  maréchal  d'An- 
mont.  Le  mariage  de  Louis  XIV  et  la  paix  da 
Pyrénées  ayant  mis  fin  k  cette  guerre  (  7  no- 
vembre 1659),  Bonteville  rentra  en  France,  et 
fut  présenté  au  roi,  qui  lui  pardonna.  Moins 
coupable  que  Condé,  il  eut  bientôt  ocrjisioa  de 
faire  voir  qiie  le  dévouement  seni  l'avait  entraîné 
sous  les  drapeanx  étrangers;  le  roi  d'Espagne 
Ini  ayant  envoyé  60,000  éeos  en  récompense  de 
ses  services,  il  les  refusa,  quoiqu'il  n'eflt  pas 
giand  bien,  et  répondit  •  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  être  au  service  d'Espagne  et  qa'il  ne 
recevrait  de  bienfaits  que  de  la  main  rie  son 
roi  >.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  ,  par 
l'entremise  du  prince  de  Condé,  il  épousa  l'hé- 
ritière de  la  maison  de  Luxembourg  (  17  mars 
IGei)  el  qu'il  devint  par  cette  allianco  duc  de 
Luxemboni^,  pair  de  France  et  prince  de  Tln- 


ffy- 

En  1667,  U  guerre  contre  l'Espagne  recom- 
mença. Turenne  fiil  envoyé  en  Flandre  avec  une 
armée;  Coudé  n'ayant  point  obtenu  de  comman- 
dement, le  duc  de  Luxembourg,  plntôlqnede  res- 
ter oisif,  partit  comme  simple  voloataire  et  ne 
larda  pas  1  allirer  sur  lin  l'attenlian  du  roi.  Dans 
la  guerre  dite  de  dévcriutioo,  qui  eut  lieu  l'année 
suivanle  (1668),  Coudé  ayant  élé  chaîné  d'enva- 
hir la  Frandie-Comté.  le  duc  de  Laxemboorg  tut 
un  de  ses  premiers  lieutenants  généraux  :  il  prit 
Salins,  et  facilita  k  Louis  XIV  Ini-mbne  U  nd- 
dilion  de  DÔle;  puis  il  pénétra  dans  le  Loxem- 
bourg  et  le  Limbourg,  et  Frappa  ces  duchés  de 
contribntioDS.  Le  traité  d'Aii-la<ii^eUe,  signé 
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\e  2  mai  1668,  fut  suWi  do  quatre  années  de 
paix  générale.  Au  printemps  de  1672  la  France, 
d*accord  aTec  TAngleterre,  ayant  déelaré  la 
guerre  à  la  Hollande,  ce  fut  Luxembourg  qui 
fut  chargé  d*ou?rir  les  hostilttés.  Après  s'être 
assuré  de  l'alliance  ou  de  la  neutralité  des 
princes  d'Allemagne,  il  quitta  l'électorat  de  Co- 
logne, et  en  l'espace  d'un  mois  s'empara  de 
Gioil,  de  DcTenter  et  de  Woerden  (juin  1072); 
le  12  octobre  il  iMttit,  sons  les  murs  de  cette 
dernière  place,  le  prince  d'Orange ,  qui  disposait 
de  forces  quadruples  des  siennes.  Bien  que  la 
gelée  fût  sunrenue,  il  n'en  tint  pas  moins  la  cam- 
pagne, chassa  les  Hollandais  du  Tillage  de 
Weles,  et  emporta  d'assaut,  en  noTembre,  Bode- 
grave  et  Swammerdam.  La  Tengeance  que 
Louis  XIV  avait  voulu  tirer  de  la  Hollande  fut 
aussi  prompte  que  terrible  :  partout  les  soldats 
abusèrent  librement  de  la  Tictoire  :  le  meurtre , 
le  pillage,  l'incendie,  les  excès  de  toutes  sortes 
marquèrent  leur  passage.  Plus  tard  les  vaincus 
rendirent  Lu\eml>ourg  responsable  de  leurs 
malheurs,  ignorant  que  Luxembourg,  dont  le  ca- 
ractère humain  et  généreux  était  connu,  n'avait 
été,  comme  devait  l'ôtre  Turenne  dans  le  Pala- 
tinat,  que  Texécuteur  des  ordres  de  rimpitoyal>le 
Louvois.  En  1673  il  tenta  inutilement  de  re- 
prendre TofTensive.  Obligé  d'évacuer  ses  con- 
quêtes, il  opéra  une  des  plus  belles  retraites  des 
temps  modernes  :  en  effet,  sorti  d*Utrecht  le  15 
novembre  avec  moins  de  20,000  hommes,  il 
traversa  une  armée  de  70,000  hommes,  et  arriva 
le  G  décembre  à  Charleroy,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte.  Cette  marche  le  mit  au  rang  des 
premiers  capitaines  de  son  temps.  En  1674  il 
suivit  le  roi  dans  la  seconde  invasion  de  la 
Franche-Comté.  Appelé  en  Flandre  par  Condé , 
qui  lui  confia  le  commandement  de  l'aile  droite 
de  son  armée ,  il  eut  part  à  la  victoire  de  Senef 
(  1 1  août  1674  ),  et  s'empara  de  Limbourg  sur  le 
comte  de  Nassau  (21  juin  1675). 

Après  la  mort  de  Turenne ,  Luxembourg  fut 
un  des  huit  maréchaux  que  créa  le  roi  (30  juil- 
let 1675  )  et  qu'une  bourgeoise  d'esprit,  M"**  Cor- 
nuel,  appela  la  monnaie  de  Jf.  de  Turenne. 
Mis  à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin  (10  mars  1676), 
il  repoussa  les  Allemands  à  Kokesberg,  occupa 
Montbéliard,  et  laissa  entrer  le  duc  de  Lorraine 
dans  Phiiipsbourg,  échec  qui  donna  lieu  à  ce 
inot,  plus  caustique  que  vrai ,  attribué  à  Condé, 
que  <t  Luxembourg  faisait  mieux  l'éloge  de  Tu- 
renne que  Mascarun  et  Fléchier  ».  Il  prit  bientôt 
une  éclatante  revanche.  Revenu  en  Flandre,  sous 
les  ordres  du  roi,  il  enleva  d'assaut  Valendennes 
(  mars  1677  ),  et  contrilNia  au  gain  de  la  bataille 
de  Cassel  (It  avril)  ;  puis  il  força  le  prince  d'O- 
range à  lever  le  siège  de  Charleroy.  En  1678,  il 
se  trouva  à  la  prise  de  Gand  et  d'Ypres  ;  surpris 
le  24  aoôt  (  quoique  la  paix  eût  été  signée  le  1 1  ) 
par  le  prince  d'Oran^  à  Saint-Denis,  près  Mons, 
il  ramena  la  victoire  sous  ses  drapeaux  par  sa 
fermeté  et  l'habileté  de  ses  manœuvres.  Ce  fut 


vers  cette  époque  qu'il  se  brouilla  avec  Louvois. 
Dès  lors  ce  ministre  lui  voua  une  haine  impla- 
cable, et  chercha  à  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi.  Il  commença  par  le  faire  éloigner  de  l'ar- 
mée ,  et  bientôt  après,  profitant  du  trouble  qu'a- 
vaient jeté  dans  Paris  les  empoisonnements  de 
la  Voisin,  de  la  Vigoureux  et  du  prêtre  Le  Sage, 
il  chercha  à  l'impliquer  dans  un  procès  odieux. 
Voici  ce  que  raconte  Voltaire  à  cette  occasion  : 
«  Un  des  agents  d'affaires  du  duc  de  Luxem- 
bourg, nommé  Bonnard  ,  voulant  recouvrer  des 
papiers  importants  qui  étaient  perdus,  s'adressa 
au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui  faire  recouvrer. 
Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il  se 
confessât,  et  qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf 
jours  en  trois  difTérentes  églises ,  où  il  réciterait 
trois  psaumes.  Malgré  la  confession  et  les  psau- 
mes, les  papiers  ne  se  trouvèrent  pas  :  ils  étaient 
entre  les  mains  d'une  fille  nommée  Dupin.  Bon- 
nard, sous  les  yeux  de  Le  Sage,  fit,  au  nom  du 
maréchal  de  Luxembourg,  une  espèce  de  conju- 
ration par  laquelle  la  Dupin  devait  devenir  im- 
puissante en  cas  qu'elle  ne  rendit  pas  les  pa- 
piers. On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  qu'une 
femme  impuissante.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et 
n'en  eut  pas  moins  des  amants.  Bonnard,  déses- 
péré, se  fit  donner  un  nouveau  plein-pouvoir 
par  le  maréchal ,  et  entre  ce  plein-pouvoir  et  la 
signature,  il  se  trouva  deux  lignes  d'une  écri- 
ture différente ,  par  lesquelles  le  maréchal  se 
donnait  au  diable.  Le  Sage,  Bonnard,  la  Voisin, 
la  Vigoureux,  et  plus  de  quarante  accusés ,  ayant 
été  renfermés  à  la  Bastille,  Le  Sage  déposa  que  le 
maréchal  s'était  adressé  au  diable  et  à  lui  pour 
faire  mourir  cette  Dupin ,  qui  n'avait  pas  voulu 
rendre  les  papiers.  Leurs  complices  ajoutaient 
qu'ils  l'avaient  coupée  par  quartiers  et  jetée 
dans  la  rivière.  Ces  accusations  étaient  aussi 
improbables  qu'atroces.  Le  maréchal  devait 
comparaître  devant  la  cour  des  pairs.  Le  par- 
lement et  les  pairs  devaient  revendiquer  le  droit 
de  le  juger  :  ils  ne  le  firent  pas.  L'accusé  se  ren- 
dit hii-même  à  la  Bastille.  Louvois  le  fit  enfer- 
mer dans  une  espèce  de  cachot  de  six  pas  et 
demi  de  long,  où  il  tomba  malade.  On  l'interro- 
gea le  second  jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq 
semaines  entières  sans  continuer  son  procès.  Il 
voulut  écrire  à  Louvois  pour  s'en  plaindre  ;  on 
ne  le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrogé.  On 
lui  demanida  s'il  n'avait  pas  donné  des  bouteilles 
de  vin  empoisonné  pour  faire  mourir  le  frère  de 
la  Dupin  et  une  fille  qu'il  entretenait  II  parais- 
sait bien  absurde  qu'un  maréchal  de  France , 
qui  avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  em- 
poisonner un  maUieareux  bourgeois  et  sa  mat- 
tresse  sans  tirer  avantage  d'un  si  grand  crime. 
Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre 
nommé  d'Avaux,  avec  lesquels  on  Paccusait  d'a- 
voir fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d'une  personne.  Tout  son  malheur  venait  d'avoir 
vu  une  fois  Le  Sage  et  de  lui  avoir  demandé 
des  horoscopes.  Parmi  les  imputations  horribles 
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qui  faisaient  la  base  du  procès,  Le  Sage  dit  que 
le  maréchal  de  Loxemiiourg  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable ,  afin  de  pouvoir  marier  son  fils  à 
la  fille  du  marquis  de  Louvois.  L'accusé  répon- 
dit :  «  Quand  Matthieu  de  Montmorency  épousa 
la  veuve  de  Louis  le  Gros,  il  ne  s'adressa  point 
au  diable ,  mais  aux  étals  généraux ,  qui  dé- 
clarèrent que  pour  acquérir  au  roi  mineur  Fap- 
pui  des  Montmorency  il  fallait  faire  ce  mariage.  » 
Cette  réponse  éteit  flère ,  et  n'était  pas  d'un 
coupable.  Ce  procès  dura  quatorze  mois  ;  il  n'y 
eut  de  jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  La  Voi- 
sin, la  Vigoureux,  et  son  frèrfe  le  prêtre,  qui 
s'appelait  aussi  Vigoureux ,  furent  brûlés  avec 
Le  Sage  à  la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxera- 
bourg  alla  quelques  jours  à  la  campagne,  et  re- 
vint ensuite  à  la*cour  faire  les  fonctions  de  ca- 
pitaine des  gardes  sans  voir  Louf  ois ,  et  sans 
que  le  roi    lui  pariât  de  tout  ce  qui  s'était 

passé.  M 

Absous  par  arrêt  du  14  mai  1080,  Luxem- 
bourg fut  cependant  exilé  à  vingt  lieues  de  Paris, 
daiis^une  de  ses  lertes  ,  et  il  ne  reparut  qu'en 
juin  1681  à  la  cour.  Près  de  dix  années  de  dis- 
grâce et  d'oubli  s'écoulèrent.  En  1088  Louis  XIV 
lui  donna  le  gouvernement  de  Champagne ,  va- 
cant par  la  mort  du  duc  de  Vivonne,  et  en  1689 
il  le  lit  chevalier  de  ses  ordres.  Enfin,  dans  la 
seconde  guerre  qu'il  soutint  contre  les  puissances 
de  l'Europe  réunies,  il  l'investit  du  commande- 
ment de  l'armée  qu'il  envoyait  en  Flandre  (  19 
avril  1690  ),  et  lui  dit,  avant  de  le  congédier  : 
«  Je  vous  promets  que  j'aurai  soin  que  Louvois 
aille  droit;  je  l'obligerai  à  sacrifier  au  bien  de 
mon  service  la  haine  qu'il  a  pour  vous.  Vous 
n'écrire*  qu'à  moi  ;  vos  lettres  ne  passeront  pas 
par  lui.  »»  Luxembourg  était  le   plus  illustre 
des  généraux  qu'eût  alors  la  France  et  celui  qui 
sVtait  distingué  par  le  plus  grand  nombre  d'ac- 
tions heureuses.  «  H  avait  le  coup  d'œil  excel- 
lent, dit  Slsmondi;  dans  une  action  il  jugeait 
parfaitement  des  mouvements  d'un  ennemi ,  et 
ordonnait  avec  justesse ,  précision  et  prompti- 
tude ceux  que  devaient  faire  ses  troupes;  mais 
il  n'avait  pas  toute  l'application  nécessaire  a  la 
conduite  d'une  armée,  et  faute  d  attention  il 
laissait  quelquefois  échapper  le  fruit  de  ses  suc- 
cès »  Les  Français  furent  les  premiers  en  cam- 
|)agne.  Entré  en  Flandre  en  mai  1090,  Luxem- 
bourg mit  à  contribution  les  territoires  de  Bru- 
ges et  de  Gand ,  passa  la  Sambre  sous  le  feu  des 
redoutes  ennemies,  et   attaqua   le   lendemain 
(l*'^  juillet  1C90)  le  prince  de  Waldeck  à  Fleunis. 
Les  alliés,  déconcertés  par  une  manœuvre  har- 
die, opposèrent  une  valeureuse  résistance,  et  ne 
quittèrent  le  champ  de  bataille  qu'après  avoir 
perdu  «,000  morts,  8,000  prisonniers  et  49  pièces 
de  canon.  Cette  victoire,  que  quelques  tacticiens 
regardent  comme  celle  où  le  maréchal  montra 
le  plus  de  connaissance  de  l'art  militaire,  n'eut 
pourtant  pas  de  grandes  conséquences ,  soit  à 
cause  des  renforts  quirendirent  à  Waldeck  la 
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supériorité  du  nombre,  soit  par  la  jalousie  de 
Louvois,  qui  affaiblit  aussitôt  l'armée  de  Luxem- 
bourg, et  qui  ne  lui  permit  point  d'entreprendre, 
comme  il  en  avait  le  projet,  le  siège  de  Namnr 
ou  celui  de  Charléroy.  Au  reste,  il  est  facile  de 
remarquer,  dans  la  relation  qu'il  fit  de  cette 
journée,  l'amertume  avec  laquelle  il  s^attacha  à 
relevei'ies  fautes  dii  général  victorieux.  Celui-d 
eut  ordre  d'acheter  la  campagne  en  ruinant  les 
Pays-Bas  sous  prétexte  d'y  lever  des  contribu- 
tions. 

L'année  suivâhte  (  1691  )  le  maréchal  couvrit 
le  slé^e  de  Mohs,  qui  se  rendit  au  roi  le  9  avril, 
et  passa  quelques  mois  à  observer  le  roi  Gnil- 
lauhie  (11.  Le  seul  fail  d'armes  de  cette  cam- 
pagne fiit  le  brillant  et  inutile  combat  de  Leuze 
(  18  septembre),  où  vingt  huit  escadrons  fran- 
çais battirent  soixante-quinze  escadrons  anglais 
et  hollandais.  Le  jour  même  de  la  mort  de  Lou- 
vois (  16  juillet  1691  ),  Louis  XIV  avait  écrit  à 
Luxembourg  pour  l'en  prévenir  et  lui  recom- 
mander en  même  temps  de  redoubler  de  vigi* 
lance.  Après  avoir  couvert  le  siège  de  Namur, 
dont  le  roi  s'empara  le  5  juin  1692,  le  maréchal, 
qui  était  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes, 
ï  vint  camper  à  Steinkerke,  au  milieu  d'un  pays 
I  boisé  et  coupé  de  défilés.  Surpris  le  3  août  par 
I  les  ennemis  à  la  suite  d'un  faux  avis  que  fut 
I  contraint  de  lui  donner  un  espion  qu'il  entrete- 
nait auprès  du  roi  Guillaume ,  il  fit  ses  disposi- 
tions à  la  h&te;  voyant  son  aile  gauche  céder  au 
choc  furieux  des  assaillants,  il  les  attaqua  trois 
fois  k  la  tête  de  la  brigade  des  gardes,  eut  soa 
fils  atné  tué  à  ses  eûtes ,  faillit  être  fait  prison- 
nier, et  les  mit  en  déroute  par  une  charge  géné- 
rale l'épée  à  la  main.  boufQers ,  qui  se  trouvait 
à  trois  lieues  de  là,  marcha  au  canon,  et  décida 
la  victoire  en  faveur  des  Français.  Le  carnage 
fut  grand  des  deux  côtés  :  plus  de  sept  mille 
morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  la  nuit 
qui  survint  empêcha  Luxembourg  de  poursuivre 
Teimemi,  qui  se  retira  en  bon  ordre.  La  campagne 
de  1693,  ouverte  sous  le  commandement  du  roi, 
qui  ne  tarda  pas  à  regagner  Versailles,  fut  mar- 
quée par  l'éclatante  victoire  de  Neerwinde  (  29 
juillet).  Après  s'être  emparé  de  Iluy,  Luxem- 
bourg attira  le  roi  Guillaume  du  cûté  de  Liège, 
et  se  porta  au-devant  de  lui  par  des  marches 
forcées.  Le  début  de  la  tiataiilc  ne  fut  pas  heu- 
reux; plusieurs  fois  repoussés  des  villages  de 
Neerwin<Ie  et  de  Neerlanden,  écrasés  par  une 
puissante   artillerie,  les  Français    réussinrnt, 
après  huit  heures  d'une  lutte  acharnée,  à  enve- 
lopper les  alliés  et  à  les  jeter  dans  la  Geete  ; 


M' Il  ««ait  pri«  tel  quartiers  do  ctté  de  ffinore,  et 
\UJiit  h  plutôt  rn  eplcarien  qu'rn  gcoeral ,  t  il  (jut  ro 
croirr  VUlar*.  •  Son  armée,  dlt-H,  était  bien  campée, 
graint  rt  foarra|tr«  en  abondance ,  tootea  se«  triiape» 
barraqa<e<«  le  isenéral  pbre  pour  («Ire  la  meilknre 
t-ltére  du  monde,  le»  poulardes  de  Campioc.  veaat  de 
Gand,  pelitt-s  hulire»  d'Aniflrlrrre .  nen  ne  loi  man- 
quait. »  t  vuian,  Mémoires,  p.  Sfl-SN.  ) 
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six  ii)ili<'.  dVntre  eux  succombèrent.  Guillaume 
|)prr1it  douze  mille  liomroes,  non  compris  les 
prisonniers ,  solxante-&eize  pièces  de  canon  et 
quatre  vin«;t.'«  (ira|)eau\.  Jamais  bataille  n'avait 
«Me  plus  sanglante.  Le  soir  même,  le  marikhal 
('(Ti\it  du  roi  sur  un  chilTon  de  papier:  «  Arta- 
{;nan ,  qui  a  bien  \u  Taction ,  en  rendra  bon 
«oinple  à  Votre  Majesté.  Vos  ennemis  y  ont  fait 
des  merveilles,  vos  troupes  encore  mieux.  Pour 
moi,  Sire,  je  n'ai  d'autre  mérilc  que  d'avoir  exé- 
ruté  vos  onlre».  A'ous  m'avez  dit  de  prendre 
une  ville  et  de  donner  une  t)ataille  :  je  l'ai  prise 
et  je  l'ai  ^^néc.  »  Lorsque  le  roi  apprit  les 
détails  de  cette  journée,  il  dit  :  r  Luxembourg 
a  attaqué  en  prince  de  Cohdé,  Kt  le  |>rince  d'O- 
range a  fait  sa  retraite  en  Turenne  (1)  ».  Six 
semaines  après ,  le  maréchal  investissait  Cliar« 
leroy ,  qui  capitula  le  1 1  octobre.  Ce  Tut  vers 
cette  époque  qu'il  revendiqua  dévaht  le  parle- 
ment le  droit  de  prendre  rang  pdrmi  les  Htic«  et 
pairs  lesecoml,  et  non  le  di\-hultiftme,Re  fbhdant 
sur  ce  que  lacréaii(»n  du  duché  de  t^lhey-Luxem- 
lM>urg,  (Mijîé  de  nouveau  |K)ur  lUi  eti  IC65,  da- 
tait de  l:.81.  Cette  question  il'étlqUeltc ,  doht  II 
iii*  \  it  |)as  le  dénoûment ,  rCveill:!  tôûles  les  an- 
ciennes querelles  <le  préséance,  et  ptîtidànt  long- 
tcii.p^  on  ne  s'occupa  plus  d'atilfé  bliose  à  la 
(oiir.  Happelè  imi  i(iO«  à  la  graiidé  artnée  de 
l'Iiui'Ire,  a*ee.  Villeroy  sous  sesohires,  Luxem- 
Ixiur;;  n'exiruta  au(une  grande  entréprise;  il 
em|HH:lia  seulement  Guillaume  de  faire  une  di- 
version sur  les  villes  de  la  Flandre  marititnfe  en 
opérant ,  avec  une  extrême  diligence  et  sous  les 
>i>u\  de  Tennemi,  une  marctie  de  quarante 
iieiies,  de  Vignamont  jusqu^aii  i>ont  d'iiispierres, 
près  de  Tournay.  Pendant  l'hiver  II  revint  À 
VtT'^illes ,  oii  il  mourut ,  en  l'espace  de  cinq 
jours,(rune|>éiipneumonie.  IlétnItAgédesoixanfc- 
.M  pt  ans.  Au  début  de  la  maladie ,  Louis  XIV 
avait  envo\é  Kagon,son  premier  mé<1ecin,  en 
lui  dJN.mt  :  •«  Je  vous  en  conjure,  faites  pour  lui 
tout  ce  que  vous  feriei  pour  moi.  »»  M""'  de 
Maintenon  avait  mis  tout  Saint-Cyr  en  prières. 
Ilourdaloue,  (pii  avait  assisté  aux  derniers  mo- 
ments du  niarérhal ,  8*en  revint  fort  édiflé,  dit- 
on.  «  Je  n'ai  pas  vécu  romme  lui,  dit-il,  mais  je 
voudrais  mourir  de  même.  » 

Le  duc  de  Luxembourg  fut  un  grand  capitaine 
à  la  manière  de  Condé  ;  sa  mort  mit  un  terme 
aux  virtoirt*s  de  Louis  XIV.  H  possédait  à  un 
haut  drgré  rarfeclion  des  soldats,  qui  avec  lui 
se  crn> aient  invincibles.  «  Il  avait  dans  le  carac- 
tère de<  traits  du  grand  Condé,  dorit  il  était  l'é- 
lève, dit  Voltaire  :  un  génie  ardent,  une  exécu- 
tion prompte,  un  coup  d'œil  juste,  un  espiit 
avilie  de  connaissances,  mais  vaste  et  peu  réglé  ; 
plongé  dans  les  intrigues  des  femmes ,  toujours 
«imoureux  et  même  souvent  aimé ,  quoique  con- 

',  1  On  dit  luii^l  k  ctte  occasion  qu'il  fallait  plu4  chanter 
(!'•  /)e  profundit  qiirde  Tb  Deum.  \M  oalhédrale  de  Parla 
ctait  rnuplie  de  drapeiui  eoaeiiiis  ;  ce  qui  flt  donner  a 
Luicojbourg  le  auroon  de«  tapiMier  de  ftolrc-Uame  ». 
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trefait  et  d'un  visage  peu  agréable;  ayant  pint 
des  qualités  d'un  héros  que  d'un  sage.  »  Saint* 
■  Simon,  qui  avait  sehvi  en  Flandre  sous  ses  ordres, 
I  et  qui  du  reste  ne  Taimalt  |)olnt,  trace  de  lui  un 
j  (Jbrtralt  moins  flatteur  :  «t  Un  grand  nom ,  beau- 
'  cttup  de  ialeilr,  une  ambition  que  rien  ne  con- 
i  trâigtiit,  de  l'esprit,  mais  un  esprit  d'intrigue, 
de  débauche  et  du  grand  monde,  lui  firent  sur- 
[  monter  le  désagrément  d'une  figure  d'al)ord  fort 
;  rebutante  ;  mais  ce  qui  ne  se  peut  comprendre  à 
I  qui  fié  l'a  pas  Ttt ,  tine  flghre  à  Inquelle  on  s'ac- 
•  coutùmalt.  et  qui,  ttialgré  ilne  liossc  ibédiocre 
I  par  devant ,  Mais  très-grosse  et  fort  pointue 
I  liai*  derrière,  atéc  tout  le  reste  de  l'accompa- 
gnèmenl  ordinaire  des  bossUs,  avait  tm  fen,  titio 
noblesse  et  des  grâces  naturelles  qui  brillaient 
dans  ses  plus  simples  actions....  Il  mourut  re- 
gretté dé  t)eaucoup  de  gens,  quofqiié,  comme 
parttculiert  estimé  de  personne  et  aimé  de  fort 
peu.  *  Paul  Louist. 

l.oul!i  XIT,  DangêBd,  MlntStmnn.  CaUnat,  Vlllart, 
Brrwick,  1^  Rode.  La  Fare^  Mimoirtt.  —  Voltaire. 
Siècle  dt  Lnuii  XIF.  —  La  Rue,  Oraison  funèbre  du 
mûr.  de  Luremboury  ;  lîù.  ln-4«».  —  Desormeaux.  Hlst. 
de  la  Maison  de  Montmorrnef,  IV  et  V.  —  Reaoraln, 
Htst.  mttlt.  dm  due  de  LnTembomrg  ;  U  Haye,  1TB8, 
In-I*.  ^  Mémoires  pour  servir  à  l'kist.  du  maréchal 
de  iMxemhourç,  contenant  des  anecdotes  très  curieuses 
et  sa  détentlohà  la  BnstiUe^  ërirife  par  lui-même f 
La  Ifnye.  PnHA ,  1TS8 ,  ln-4«.  —  i/s  campagne  de  Hol- 
lande en  16Tf  ;  l.a  Haye  .  1759,  in- fol.  —  l'tuard,  Chronol. 
m<m..lll.  —  siimoodi,  Htst. des  Français^  XXV,  XXVI. 

LtXR.^liôulib  {Chréllen- Louis  de  Mont- 
MOREiicv  ) ,  prince  tk  Tii^ctiv,  puis  manxlial  de 
France  sous  le  nom  de  marcchnt  de  Montmo' 
rency ,  quatrième  fils  du  précédent ,  né  le  9  fé* 
vrier  1675,  â  Paris,  oii  il  est  mort,  le  23  no- 
vembre 174 G.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
chevaliet'  de  Hontmorêhcy,  reçu,  et  dès  sa  nais- 
sance, chevalier  de  Malte  de  minorité.  Il  embrassa 
la  carrière  mlitaire ,  et  fit  ses  premières  armes 
en  Flandre  sous  les  ordres  de  son  père  :  Il  se 
trouva,  en  1692,  comme  volontaire,  an  siège  de 
Kamur  et  à  la  bataille  de  Steinkerquc ,  et  en  1693 
à  celle  de  Reerwinde  ;  cette  même  année  II  fut 
nommé  colonel  du  régiment  de  Provence,  en  rem. 
placement  de  son  Irère  aîné.  A  la  mort  du  grand- 
maréclial ,  Il  prit  le  titre  de  chevalfef  de  Luxem- 
bourg (1695).  De  retour  en  Flandre,  il  défendit 
Courtray  jusqu'à  la  retraite  de  Tennemi.  11  prit  en 
I  1700  le  commandement  du  riment  de  Piémont, 
et  passa  en  Allemagne  sous  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  Créé  brigadier  en  1702  et  envoyé  en  Italie, 
il  combattit  à  Luzzara ,  à  Verrue ,  à  Cassano  et 
à  Calcinato,  conduisit  en  1706  l'arrière-ganlo  de 
l'armée  jus4|u'à  Pigherol ,  et  gagna  durant  cette 
campagne  le  grade  de  maréchal-de-camp.  A 
peine  fut-il  rentré  en  France  qu'il  passa  de  nou- 
veau en  Flandre  (avril  1707).  A  la  bataille  d'Ou- 
denarde,  il  mena  quinze  fois  à  la  charge  les  troupes 
placées  sous  ses  ordres,  et  finit  par  se  retirer  en 
l)on  onire.  De  concert  avec  le  maréchal  de  IJouf- 
flers,  il  réussit  à  jeter  dans  Lille  uu  secours  d'en- 
viron deux  mille  hommes.  Ce  dernier  fait  d'ar- 
mes ,  exécuté  avec  autant  de  prudence  que  de 
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hardiesse,  valut  au  chevalier  de  Luxembourg  le 
brevet  de  lieutenant  général  (30  octobre  1708). 
Après  avoir  assisté  à  Malplaquet  et  à  Denain ,  il 
commanda  plusieurs  camps  à  Tintérieur,  et  devint 
gouverneur  de  Mantes  et  chevalier  des  ordres  da 
roi.  Appelé  à  l'armée  du  Rhin  (1733),  il  servit  au 
siège  de  Kehl,  et  s'empara,  à  la  tête  de  dix  batail- 
lons ,  d'un  Tort  qui  protégeait  les  lignes  d'Etlingen. 
La  capitulation  de  Philipsbourg  couronna  sa  car- 
rière militaire.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  avec  le 
titre  de  maréchal  de  France,  qui  lui  fut  accordé  le 
14  juin  1734.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Louise- 
Madeleine  de  Harlay  quatre  enfants  dont  deux 
fils  :  CharUS' François-Christian  db  Momt- 
HORENCY,  prince  de  Tingry,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  mort  en  1787,  qui  fut  maréchal  de 
France,  et  le  comte  de  Bbaumont,  mort  lieute- 
nant général,  en  1762.  P.  L. 

Ptnard,  Chronol.  milU.,  III,  rik,^  De  Qatney,  HUU 
milit.  de  Louit  le  Grand.  —  Grlffet,  Joum.  MU.  dé 
Louis  Xiy.  —  jtrt  de  véri/Ur  les  dates,  XII.  —  De  Cour- 
celles .  /Hcf.  hist.  des  Généraux  français,  VIII. 

LUXEMBOURG  {Charles-PrançoiS'Frédéric 
DB  Montmorency,  duc  de  ),  maréchal  de  France, 
neveu  du  précédent,  né  le  31  décembre  1702, 
mort  le  18  mai  1764,  à  Paris.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  duc  de  Montmorency,  il  ne  prit  qu'en 
1726,  à  la  mort  de  son  père,  celui  de  duc  de 
Luxembourg.  A  vingt-six  ans  il  reçot,  presque 
en  même  temps ,  le  grade  de  colonel  du  régiment 
de  Touraine  et  le  gouvernement  de  Normandie 
(1728).  Après  avoir  fait  en  Espagne  ses  premières 
armes  (1719),  il  servit  en  1734  à  l'armée  du  Rhin, 
et  assista  an  combat  d'Etlingen.  Promu  maréchal 
de  camp  (1738),  il  passa  en  Bohême  en  1741, 
repoussa  les  troupes  auxiliaires  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  concourut,  avec  beaucoup  d'in- 
trépidité, à  la  défense  de  Prague  ainsi  qu'à  la  re- 
traite hardie  du  maréchal  de  Belle- Isle.  Il  suivit 
ensuite  le  roi  en  Flandre  comme  aide  de  camp 
et  lieutenant  général  (2  mai  1744),  et  se  distingua 
à  Fontenoy,  à  Rancoux  et  à  Lawfeldt.  Créé  ma- 
réchal de  France,  le  21  février  1757,  il  prit  les 
dispo.<^itions  nécessaires  pour  s'opposer  à  la  des- 
cente des  Anglais  sur  les  côtes  de  Normandie  ; 
l'escadre  ennemie,  qui  itienaçait  Granville,  fut 
obligée  de  s'éloigner.  Rousseau,  qui  demeura 
quelque  temps  chez  le  maréchal  de  Luxembourg, 
à  Montmorency,  donne  une  idée  favorable  de  son 
caractère.  «  Rien  de  pins  surprenant,  dit-il  dans 
ses  Confessions,  vu  mon  caractère,  que  la 
promptitude  avec  laquelle  je  pris  le  maréchal 
au  mot  sur  le  pied  d^égalité  où  il  voulut  se  mettre 
avec  moi,  si  ce  n'est  peut-être  celle  avec  la- 
quelle il  me  prit  au  mot  sur  l'indépendance  ab- 
solue dans  laquelle  je  voulais  vivre.  »  Il  s*était 
marié  deux  fois  ;  de  MU«  de  Colbert-Seignelay 
il  eut  la  princesse  de  Robecq  et  Anne-François, 
duc  de  Montmorency-Luxembourg,  mort  en  1 76 1 , 
qui  ne  laissa  que  des  filles,  et  un  fils  qui  mourut 
en  bas  âge.  M*^  de  BoufRers,  née  de  Villeroi,  sa 
seconde  femme,  ne  lui  donna  point  d'enfants.  P. 

Pinard.  Cknmoloçi»  «Mtf.,  lU.  ktk. 


LUXEMBOURG  (  Madeleine- Angélique  de 
Necfville-Villeroi  ,  marquise  de  Boufplers, 
duchesse  de),  femme  du  précédent,  née  en  1707, 
morte  en  janvier  1787.  Elle  épousa  à  quinze  ans 
le  duc  de  Boufners,  et  parut  à  la  cour  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Entourée 
de  séductions,  autorisée  par  l'exemple  de  la  plu- 
part des  femmes  de  la  cour,  elle  ne  sut  pas  résis- 
ter aux  passions  de  l'époque,  et  mena,  dit-oo, 
une  conduite  plus  que  légère.  Tout  le  monde 
connaissait  alors  cette  chanson  satirique  qoe 
Mme  de  Luxembourg  eut  quelque  peine  à  par- 
donner à  M.  de  Tressan ,  son  auteur  : 

Qaaad  Boofflen  parat  à  la  cour 
On  crut  Toir  la  nère  d*anioar  ; 
Cbacon  s'emprettalt  i  lai  plaire, 
Bt  chacun 

«  J*ai  onMié  le  reste  » ,  disait-elle,  diagoe  fou 
qu'elle  se  hasardait  à  chanter  ce  couplet  L'âge 
ainsi  que  la  justesse  naturelle  de  son  esprit  mi- 
rent un  terme  h  ce  genre  de  vie.  En  1747  le  mar- 
quis de  Boufllers  mourut  à  Gênes,  de  U  petite  vé- 
role. Trois  ans  après  elle  épousa  en  secondes  noces 
le  duc,  depuis  maréchal,  de  Luxembourg,  et  re- 
parut à  la  cour  plus  spirituelle  encore ,  sinon  pins 
gracieuse  qu'autrefois.  Ses  reparties,  trop  sou- 
vent mordantes,  lui  avaient  donné  dans  le  monde 
une  réputation  de  méchanceté  qui  proTenait  plutAt 
de  sa  vivacité  naturelle  que  de  la  causticité  de  soo 
esprit.  Après  son  second  mariage  cUe  habitait 
fréquemment,  à  Montmorency,  le chAteao  du  ma- 
réchal ,  ce  qui  lui  donna  occasion  de  Toir  plu- 
sieurs fois  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  résidait 
à  L'Ermitage.  Le  philosophe,  selon  son  habi- 
tude, ne  se  montra  pas  très-empressé  de  répondre 
aux  avances  qui  lui  furent  faite»;  les  bont^  de  la 
maréchale  l'enhardirent.  11  accepta  même  un  asile 
au  château,  dans  un  frais  réduit,  an  fond  du 
parc  ;  ce  fut  là  qu'il  acheva  le  cinquième  livre  de 
son  Emile,  Ses  journées  étaient  consacrées  pres- 
que tout  entières  à  W^^  de  Luxembourg  ;  son 
esprit  l'effraya  d'abord,  mais  il  finit  par  en  sentir 
les  charmes.  «  Ses  flatteries ,  écrivait-il ,  sont 
d'autant  plus  enivrantes  qu'elles  sont  plus  sim- 
ples ;  on  dirait  qu'elles  lui  échappent  sans  qu'elle 
y  pense  et  que  c'est  son  ccBur  qui  s'épanche,  uni- 
quement parce  quMl  est  trop  rempli.  »  Bientôt 
il  se  reprocha  cette  amitié,  qui ,  selon  loi ,  n'é- 
tait permise  qu'entre  égaux.  M"*«  de  Luxem- 
bourg recevait  souvent  des  lettres  qui  devaient 
lui  paraître  inexplicables  :  «  Que  n'babltez-voos 
Clarens,  s'écriait-il  !  J'irais  y  chercher  le  bonheur 
de  ma  vie  :  mais  le  château  de  Montmorency,  mais 
l'hôtel  de  Luxembourg!  est-ce  là  qu'on  doit  voir 

Jean-Jacques? Dans  le  rang  où  vous  êtes, 

dans  votre  manière  de  vivre  on  ne  peut  faire  une 
impression  durable,  et  tant  d'objets  nouveaux 
s'ehacent  si  bien  mutuellement  qu'aucun  ne  de- 
meure. Vous  m'oublierez ,  madame ,  après  m'a- 
voir  mis  hors  d'état  de  vous  imiter.  Tous  aurez 
beaucoup  fait  pour  me  rendre  malheureux  et 
pour  être  inexcusable.  »  Cest  ainsi  qoe  l'amitié 
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loooiiaiftsance  de  Rouueto  lenraient  en- 
lon  malheur.  La  maréchale  prit  beaaooap 
^t  à  la  publication  de  VÊmilêt  et  Taforisa 
e  de  l'auteur  lorsque  la  censure  eut  de- 
son  arrestation.   M.   de    Luxembourg 
t  en   1764.  La  maréchale  ne  conserrait 
ors  aucune  trace  de  sa  beauté  ;  il  ne  lui 
qu'un  esprit  piquant  encore  et  un  goût 
*s  sûr.  Le  duc  de  Lévis,  qui  la  connut  à 
que,  a  souTent  blAmé  sa  sévérité  caus- 
«  Convenons  cependant,  écrivait-il ,  que 
ice  de  Mine  de  Luxembourg  s'exhalait 

en  saillies,  le  cœur  n'y  était  pour  rien 

nnes  étaient  plus  cassantes  que  sèches , 
■cidées  qu'impérieuses;  elle  avait  des  bou- 
ans  humeur,  toujours  prête  à  vous  rendre 
au  moment  où  elle  vous  faisait  une 
Malgré  la  légèreté  de  sa  jeunesse,  M°>«  de 
bourg  acquit  dans  ses  dernières  années  une 
considération.  Elle  éleva  parfaitement 
petile-filie,  la  duchesse  de  Lauzun-Biron, 
en  1794,  sur  Téchafaud.  Son  salon  était 
du  bon  ton  et  des  manières  les  plus  dis- 
•s.  C'était  un  honneur  pour  les  jeunes  fem* 
>  la  cour  que  d'y  être  admises.  Tous  les 
lu  temps  sont  unanimes  sur  ce  point.  » 
•tel  devint  le  rendez-vous  de  tous  les  gens 
t,  de  tous  les  grands  seigneurs  d^autrefois, 
naicnt  oublier  dans  ses  salons  cette  aride 
tphie  que  prêchaient  Condorcet  et  Diderot. 
le  Luxembourg  resta  jusqu'à  sa  mort  le 
!  de  l'urbanité  française.         A.  Hutot. 

Roiisseaa,  Let  Con/euiotu.  —  Le  due  de  Lé?lt , 
rt  et  Portraits, 

EMBOUftC  (  Philippe  de  ) ,  cardinal  fran- 
é  en  1445,  mort  au  Mans,le  2  juin  1519.  Il 
s  de  Thibaiild  de  Luxembourg,  qui,  après 
erdu  sa  femme,  Philippe  de  Meiun ,  reçut 
res  et  devint  évêque  du  Mans.  Le  Gor- 
et Bondonnet,  si  rarement  d'accord ,  ra* 
i ,  et  M.  Desportes  après  eux ,  que  Phi- 
i  Luxembourg  fut  d'abord  évêque  d'Arras, 
:  Térouanne ,  en  quoi  ils  se  sont  trompés, 
nination  aux  évêchés  de  Térouanne  et 
i  est  beaucoup  plus  récente.  Nous  avons 
i^nalé  Terreur  commise  par  les  historiens 
lise  du  Mans  en  ce  qui  regarde  la  proroo- 
i  Philippe  à  l'évêclié  d'Arras;  mais  nous 
i  pas  assez  tôt  reconnu  celle  qui  se  rap- 
i  l'évèché  de  Térouanne.  Nous  nous  cor- 
ici.  L'église  du  Mans  fut  la  première  qne 
na  Philippe  de  Luxembourg ,  et  il  l'obtint 
7,  après  la  mort  de  son  père.  En  1483, 
aux  états  de  Tours  :  dans  la  même  ville, 
S,  il  officie  aux  funérailles  de  Charles-Or- 
ils  du  roi  Charies  VIII.  C'est  l'année  sui- 
le  3  février,  qu'il  est  postulé  comme  évê- 
Térouanne.  Cette  postulation ,  vivement 
e  par  le  roi ,  fut  d'abord  repoussée  par 
,  qui  n'admit  pas  Philippe  avant  le  12  no- 
;  1498.  Cependant,  dès  le  mois  de  janvier 


de  cette  année,  il  ravait  fait  cardinal  (1)  :  mais 
Philippe  entendait  enmaler  les  revenus  épisco- 
paux  du  Mans  et  de  Térouanne,  et  cette  préten- 
tion était  sans  doute  considérée  par  le  pape  comme 
exorbitante ,  même  chez  un  prélat  de  qualité. 
^Cependant  r«tte  affaire  se  termina  comme  Phi- 
lippe Tavait  souhaité  :  sans  cesser  d'être  évêque 
du  Mans,  il  prit  en  personne  possession  de  l'é- 
vèché de  Térouanne  le  31  mai  1502,  et  se  rendit 
ensuite  à  Saint-Omer  le  9  juin  ;  nous  le  voyons 
ensuite  au  Mans,  et  en  divers  antres  lieux  : 
vers  l'année  1506,  il  se  rend  à  Rome,  et  se  démet 
de  Tévêché  du  Mans  en  faveur  de  son  neveu 
François  de  Luxembourg,  déjà  évêque  de  Saint- 
Pons.  En  1509,  la  mort  de  François  rend  à  la 
fois  vacantes  les  églises  de  Saint-  Pons  et  du  Mans. 
Philippe  les  demande  au  pape  Tune  et  l'autre,  et, 
sans  renoncer  à  celle  de  Térouanne,  il  les  ob- 
tient. Il  offre,  il  est  vrai ,  Saint- Pons  au  cardinal 
de  Castelnau,  en  Tannée  1511;  mais  en  1512  il 
reçoit  en  compensation  Tévêché  d'Arras.  Aban- 
donnant enfin  Arras  en  1515,  il  est  en  même 
temps  nommé  par  le  pape  évêque  d'Albano  et 
de  Tusculum.  En  1510,  Pliilippe  de  Luxembourg 
fut  légat  du  pape  en  France.  C'est  à  ce  titre  qu'il 
arriva  à  Paris  le  29  janvier  1517,  où  il  vient, 
suivant  le  bourgeois  de  Paris ,  dans  son  Journal  ^ 
réclamer  l'abrogation  de  la  dernière  pragmatique. 
La  même  année  il  couronna  la  reine  Claude.  Outre 
les  évêchés  que  nous  avons  nommés,  Philippe  de 
Luxembourg  possédait  quelques  autres  bénéfices 
d'une  moindre  importance.  C'était  donc  un  des 
prélats  les  pins  riches  du  royaume.  Mais  il  était 
prodigue  de  sa  richesse.  C'est  lui  qui  fonda 
le  collège  du  Mans,  à  Paris.  11  remplit  d'ailleurs, 
par  les  ordres  des  rois  Charies  et  Louis,  plusieurs 
missions  très -coûteuses ,  et  pour  lesquelles  il  n'y 
avait  pas  alors  d'allocations  régulières.  Un  ren- 
seignement assez  curieux  nous  est  fourni  sur 
une  de  ces  missions  par  le  mannscrit  de  Gai- 
gnières,  num.  170,  p.  295;  Philippe  de  Luxem- 
bourg écrit  au  roi  : 

~  «  Sire ,  Je  me  recommande  trèt-homblement  à 
vostre  bonne  grice.  En  obéissant,  Sire,  à  vos  corn- 
roandemens  j*ay  accompagné  Tambassade  du  roy  de 
Hongrye  par  Tespace  de  quatre  moyi, ou  plus;  pour 
laquelle  chose  ay  fait  de  grans  frais  et  mises,  des- 
quelles vous  plaise  avoir  souvenance ,  comme  me 
promisses  à  Anceoys,  et  depuis  à  Laval,  y  avoir 
regard,  quant  tendriez  Testât  de  voi  finances*  Ponr- 
quoy,'Sire ,  Je  voos  snpply  qu'il  vous  plaise  avoir 
souvenance  de  moy,  et  de  moy  appointer  comme 
sera  vostre  bon  plaisir  ;  et  en  ce  faUant  de  plus  en 
plus  seroy  obligé  de  vous  obéir  prompteroent  eo 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  nie  commander.  Aidant 
Nostre Seignear  qn'il  voos  doint ,  Sire ,  bonne  vie. 


(1)  Nom  Tenoiit  dlodtqner  une  faute  i  corriger  dans 
le  tone  XIV  du  Callia  ChrisHana,  eol.  411.  Slcoalona-ca 
une  autre,  dans  le  toiue  X,  col.  IMS.  Les  bénédlctlna 
•upposeot  que  Philippe  était  cardUial  avant  le  nwto  d« 
février  lits.  Il  faut  suivre  Ici  Friion  et  Bondoonet ,  qui 
rapportent  plui  exactement  rentrée  de  Pbllippe  dans  le 
sacré  collège  à  l'année  lits. 
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et  longue.  Escript  au  ]|ans,)e  liiij  jour  de   dé- 
cembre. 

Yostre  très-humble  cbappelain  et  snbjet, 

Phi.»  év,  du  Mans.  » 

A-t-on  quelque  aqtre  document  qui  se  rap- 
porte à  cette  ambassade  de  flongrie?  M.  Char- 
rière  ne  U  mentioonç  p^s  daps  les  prolégomènes 
de  ses  i\égociçitiQn^  ^{xp  1^  Frapc^  et  le  Levant. 
Enfin ,  il  iroppFte  de  rappel^,  cpmfne  preuve 
de  la  géii^érpsi^  4e  Philippe ,  qu'il  renonça  to- 
lontairemeni  à  Tadministration  des  abbayes  de 
Saint-Vincent  du  |lans,  de  Saint-Martin  de  Séez 
et  de  Jumièges,  ainsi  qo*au^  revenus  afTérents 
aux  trois  crosse ,  poar  nnif  cea  alibayes  à  la  con- 
grégation de  Cbesai-Benott  Spn  te^^lnent  a  été 
publié  psirLeCorraisi^.  P-  H. 

1  e  Corr:ii«lrr,  !i{sL  de^  Éc.  du  Mçau.  t  Pondonnet, 
Let  yies  des  Êvéq.  du  Mans.  —  tiaUia  Christ,  t.  III. 

col.   347,   t.  V,   col.  Si9,  t.  X,  col.  1M«,   t  XIV,  col.  411, 
41t. 

;  L1TXEMBOUB6  (  Charles- Emmantiêl-Si- 
gismond  de  Montmorency,  duc  de),  général 
français,  né  à  Paris,  le  27  juin  1?74.  Fils  du 
duc  de  Luxembourg  qui  présida  la  noblesse  aux 
état?  généraux  de  1789,  et  aide  de  camp  de  son 
père  on  1792,  il  émigra  avec  lui,  et  servit  en 
cpttc  qualité  à  l'armée  des  princes.  En  1793  il 
passa  au  service  du  Portugal,  et  reçut  le  comman- 
dement du  régiment  de  cavalerie  d'Evora,  à  la 
této  duqud  il  fit  la  campajme  de  1801,  à  Tavant- 
ganle  de  l'arniéc  portugaise.  Devenu  Talné  de 
sa  famille  par  la  mort  de  son  frère,  le  duc  de 
Châtillon,  il  fut  nommé  en  1814,  après  le  retour 
du  roi,  pair  de  France,  maréchal  de  camp  et 
capitaine  de  la  3*  compagnies  des  gardes  du 
corps.  Il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand  en  1815,  et 
dovint  lieutenant  général  le  31  octobre  de  la 
même  année.  Nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  Brésil,  il  partit  en  1816  pour 
Rio-Janeiro,  d'où  il  revint  à  la  fin  de  la  même 
année.  La  révolution  de  Juillet  le  força  à  la  re- 
traite. 11  refuiu  de  prêter  serment  à  la  nouvelle 
dynastie,  et  se  retira  à  son  château  de  Châtillon 
sur  Loing,  où  il  a  fait  inhumer  en  1861  les  restes 
de  ramiral  Coligny.  L.  L— T. 

lnogr.  d€%  fiommts  vivants  »  jélm.  dû  la  /Noblesse. 

MXORirs,  poète  latin,  né  en  Afrique,  vivait 
dans  la  première  partie  du  sixième  siècle ,  sous 
liild(*rir,  roi  des  Vandales.  On  a  de  loi  quatre- 
vingt-neuf  [letites  pièces  de  vers  ou  épigrammes, 
sans  élégance  et  d'un  médiocre  intérêt.  Cepen- 
dant la  correction  du  langage  et  de  la  versifica- 
tion atteste  un  écrivain  insfniit  et  Cunilier  avec 
les  modèles  de  Tantiquité  classique.  Les  pins  cu- 
rieuses de  i^es  épigrammes  sont  dtrigi^  contre 
le  clergé,  dont  les  moeurs  trrégulières  commen- 
çaient à  exciter  la  satire.  Luxorius  est  un  des 
nombreux  poètes  à  qui  le  Pervigilium  Yeneris 
a  été  attribué  ;  mais  aucune  de  ses  productions 
ne  |)ennet  de  le  croire  capble  d^une  œuvre  qui, 
malgré  des  défauts ,  est  remplie  de  grâce  et  d'é- 
légance, y. 


Barmann,  Antholog.  Lat.,  Il,  p.  S79;  III,  H.  îU  n^  m. 
tS4daBsi'édltMeyer;. 

LUTANDO  (Joseph),  navigateur  espagnol,  aé 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siède. 
Il  servit  dans  la  marine  royale,  «t  parait  avoir 
été  protégé  par  le  prince  de  la  Paix.  Mathé- 
maticien fort  habile,  il  a  puMié  :  Tablas  Jinea- 
les  para  resolver  los  problemtu  del  pilotofe 
eon  exactUud  y  facilidad^  Madrid,  ]8d3, 
in-bl.,  135  planches.  Ces  tables,  enastmilM 
pour  faciliter  les  calculs  prolixes  des  fogaritlmifi 
et  aider  les  opérations  de  ceux  qui  ignorent  la 
principes  de  la  trigonométrie  sphérique  aussi  bica 
que  la  cosmographie,  sont  de  beaucoop  plus  com- 
plètes et  plus  exactes  que  celles  publiées  en  1791 
par  TAnglais  Gurge-Margetts.  F.  D. 

NaTarrete,  Hisioria  de  la  Nautiea, 

LPYlLBii  (  Johann  tah),  graTeor  hollandais 
né  en  1649,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  en  1712. 
Il  se  destinait  d*abord  à  la  peinture,  et  fréquenta 
râtelier  de  Martin  Zaagmœlen;  mais  il  s*adonna 
entièrement  à  la  gravure,  et  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir une  grande  renommée.  Le  nombre  des 
planches  qu'il  a  exécutées ,  toutes  d'après  ses 
propres  dessins,  s*élève  à  plus  d*un  millier;  on 
y  remarque  une  verve,  une  richesse  dMnventioo 
et  une  facilité  «le  main  peu  communes.  Etans  sa 
jeunesse  il  ayait  cultivé  la  poésie ,  et  il  publia 
même  un  recufiil  intitulé  :  l/i  Lyre  batave,  qu'il 
fit  dans  la  suite  d'inutiles  efforts  pour  enlever 
à  la  circulation.  Parmi  les  grandes  estampes  de 
j.  van  Liiyken  nous  citerons  :  Le  Prophète 
Jonas  à  Ninive,  Le  Jugement  dernier.  Les 
Missionnaires  des  Jésuites  admis  en  présence 
de  V empereur  de  Chine,  La  Saint' Bar ih&lemy, 
La  Fuite  des  Réformés  de  France^  V Assassinat 
de  Henri  I  F,  ^t  /i  Mort  de  Turenne.  Il  a 
donné  beaucoup  de  suites,  entre  autres  :  His- 
toire de  V Ancien  Testament,  publiée  à  Ams- 
terdam, en  2  vol  in-fol.,  et  formait  184  planches 
de  toutes  grandeurs,  représentant  les  sujets  his- 
toriques, les  antiquités,  la  géographie ,  l'histoire 
naturelle  de  la  Judée,  etc.  ;  —  La  Vit  de  Jé- 
sus, 24  pi.  ;  —  Histoire  des  premiers  Chré- 
tiens, 92  pi.  ;  —  Thédtredes  Âfartyrs,  105  pi., 
iQ.40;  —  Les  Arts  et  Métiers^  101  pi.,  avec  une 
explication  en  hollandais;  —  Les  dUOérents 
j  Ages  de  V Homme;  Amst.,  1712,in-8oe(âi  pi.; 
■  —  Sujets  de  fables,  20  pi.  ;  —  flistoire  des 
'  Croisades,  17  pi.;  —  Histoire  de  Guil- 
laume II  l,  17  pi.  in-80;  —  La  République  des 
:  Hébreux,  28  pl.  in-8o.  Eu  fin  cet  artiste  a  fourni 
des  gravures  aux  Voyages  de  Tliéveiiot,  1682, 
in-8';  aux  Htstoris  celeberrinur  V.ac.W  Tes- 
tamenti  ;  Nuremberg,  1707,  gr.  in-fol.  ;  au  De 
Onwaardige  Wereld  ;AmsL,  1710,  in-80;  à 
VEthica  nafuralis  ;  Nuremberg,  s.  d. ,  in-4'', 
et  100  pl. ,  etc. 
Son  fils,  Gaspar  vati  LmrxEs,  né  en  1660,  à 
,  Amsterdam,  où  il  est  mort,  vers  1705,  s'appit- 
I  qua  aussi  à  la  gravure,  et  fut  employé  par  les 
libraires  de  Hollande.  On  recherche  oMore  les 
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ouvrages  quMl  a  ornés  de  figures.  \\  a  gravé  d'â- 
pre» lui-même  :  La  Multiplication  des  Pains, 
Saint  François  -  Xavier  précisant  devant 
Vempereur  du  Japon,  Les  douze-  Mois,  suite 
de  12  pi-,  Le4 Saisons,  et  un  Recueil  de  Costu- 
mes et  de  Cérémonies,  in-fol.  K. 

Iliibcr  ri  Ro«t,  VI,  sss.  -  Fucattl.  Sê7.  -  loubert,  U 
Peintre  amateur,  II,  îM.  —  HrulUol.  Diet.  dts  Mon»- 
qrammft.  —  Nafler,  VIII  -  Cb.  Le  Blane.  Man.  dé  Pâm. 
a'tstampu. 

Lt'VXBS  (i/oRoré  o'AuiERT  DE  ),  Capitaine 
fianvais  (1),  né  vers  1&40,  à  Moroas  (comtat 
Venai^in  ),  mort  en  février  lô92,  à  Melun.  Fils 
do  Leun  d'Alt)ert  et  de  Jeanne  de  Ségur,  il  se 
(it  (onpaltrc,  dans  les  guerres  du  temps,  sous  le 
nom  de  capitaine  de  Luynes.  Après  avoir  fait 
en  Corse  ses  premières  armes ,  il  parut  à  la 
cour  de  France;  Charles  IX  Padmlt  au  nombre 
de  ses  gentiUUommes  servants,  et  le  plaça  en 

I  jCô  à  la  tétc  d'une  compagnie  de  gens  de  pied. 

II  8e  trouva  au  premier  siège  de  La  Rochelle.  En 
1&74  il  fut  accuse  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration dont  MM.  de  La  Môie,  son  parent,  et  de 
Coconas  étaient  les  chefs,  et  se  retira  à  Beaucaire, 
où  la  protection  du  maréchal  de  Dj|mville  le 
mettait  à  l'abri  <le  toute  pourbuite.  lilnviron  deux 
ans  après  eut  lieu  entre  lui  et  un  oflicier  de  la 
^unle  écossaise ,  nommé  Panier,  un  duel  en 
champ  clos,  au  bois  de  Yincennes,  en  présence 
du  roi  et  de  toute  la  cour.  Luynes  (ua  son  ad- 
versaire. Dès  lors  il  s'attacha  au  parti  de  U 
reine  mère  ,  et,  sur  Tordre  qu'elle  lui  en  donna , 
ils  (inpara  par  surprise  de  Pont-Saint-Esprit  sur 
les  piutestants.  >'ommé  gouverneur  de  cette 
ville  (  là77),  il  se  prononça  plus  tard  pour 
Henri  IV  lorsque  le  triomphe  de  ce  prince  lui 

parut  assuré-  P.  L — T. 

R^irjjvri.  Bloçr.de  Femcluit. 

LIVRES  {Charles,  marquis  o'Albert,  duc 
OE) ,  connétable  de  France,  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  5  août  1678,  à  Pont-Saint-Esprit  (Langue- 
dite  ),  mort  le  15  décembre  1621  à  Longueville 
((iuienne).  Sa  mère,  Anne  de  Ro<Iulf,  était 
morte  le  :>  mai  1684.  Ses  deux  frères  furent 
d'abord  connus  sous  les  noms  de  MM.  de 
Rrantes  et  de  Cadenet  ;  quant  à  lui,  il  prit,  en 
qualité  d'alné,  celui  de  Luynes,  qu'avait  |)orté 
son  |>i're.  Il  ne  fut  l)apti.<>é  qu'en  1692  (il  avait 
quatorze  ans),  à  Paris  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  et  eut  \)o\xT  parrain  Henri  IV;  mais, 
comme  il  n'était  pas  alors  réconcilié  avec  l'É- 
glise, ce  prince  le  (it  présenter  sur  les  fonts  par 
le  cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  BelleganJe, 
son  grand-écuyer.  Ses  commencements  furent 

(1^  OrtaliM  (renéalf>gi<(tr^  l'ont  (ait  do«crndre,  en  Uçne 
directe,  dru  Mberii ,  pathriron  de  Klorroce,  dont  le 
nom  nt  «i  souvent  mâle  a  l'histoire  des  troubla  de 
cette  tille.  Sann  discuter  la  falnir  de  celte  prétention, 
qui  ne  parait  pa«  ciairenimt  établie,  nous  nous  ronten- 
teroD*  de  rappeler  qu'un  membre  de  celte  Illustre  fa- 
mille, oblisé  de  s'e&patrier.  vint  %\'  fixer  dans  le  Comtat 
d*^  le«  preinléres  knnec*  du  quinzième  siècle.  1^  nom 
Italirn  d'Albertl  se  transformi  en  d'Albert.  Vn  des 
prands-onrlrs  du  cnnnciable,  i:  Couard  d'Albert  do  Siint- 
Autlic,  (ut  euuwiii  m  d;'  Mii.i*%  (ii  il' 9. 
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des  plus  modestes.  Après  avoir  fait  partie  de  U 
maison  do  comtç  du  Lude,  qui,  dit-on,  lui  pro- 
cura une  petite  pension  pour  l'aider  à  TÎvre,  lui 
et  ses  frères,  il  fut  présenté  k  U  coi:r  à  l'occa- 
sion  du  mariage  d'Henri    IV  et  de  Marie  de 
j  Médicis.  D'abord  page  de  la  cliambre  du  roi,  il 
fut  ensuite  attaclié  à  la  personne  du  dauphin, 
qui  devint  bientôt  Louis  X|ll,  et  s'introduisit 
dans  la  familiarité  du  jeMne  monarqpe  par  son 
habileté  à  dresser  des  pies-grièches ,  «  espèce 
d'oiseaux  qui  était  aussi  peu  connue  que  leur 
maître  » ,  dit  l'abbé  Legendre.  On  sait  que  la 
chasse  fut  la  plus  constante  passion,  la  seule 
peut-être  du  fils  d'Henri  IV;  tout  enfant,  il 
voulait  toujours  avoir  dans  son  cabinet  de  petits 
oiseaux  de  proie ,  qu'il  exerçait  ii  prendre  des 
moineaux.  Luynes  fut  pfésenté  par  M.  de  Squ- 
vré.  C'était  yn  fort  bel  homme,  un  peu  camus, 
mais  d'une  figure  aimable  ;  il  parlait  peu  et  on 
loi  croyait  trop  pen  d'esprit  pour  devenir  dan- 
gereux. Il  plut  beaucoup  au  roi,  qui,  enchanté 
de  le  trouver  si  adroi^  d^ns  tous  les  détails 
d'un  art  qu'il  prisait  comme  le  premier  entre 
tous,  voulut  qu'on  créât  pour  lui  la  charge  de 
maître  de  la  voltrie  du  cabinet.  En  quelques 
années  il  devint  capitaine  du  Louvre  (  14  juin 
1616),  conseiller  d'Ktat  (  14  novembre  1616), 
capitaine  de  la  compagnie  des  gentilshommes 
ordinaires  (12  décembre  1616),  grand-faucon- 
nier de  France  (30  octobre  1616),  charge  qu'il 
acheta  des  héritiers  d'André  de  La  Chastai- 
gneraye ,  et  maître  des  oiseaux  de  la  chambré 
(  13  mars  1617  ).  U  avait  logis  à  la  cour.  Sa  fa- 
veur était  si  grande  que  le  maréclial  d'Ancre  en 
prit  de  l'ombrage,  et  qu'il  avait  voulu  l'éloigner 
en    lui   donnant  le  gouvernement    d'Amboise 
(  1"  mars  1616).  Luynes  refusa  de  partir,  et 
Sauveterre,  premier  vaJet  de  chambre  du  roi, 
prévint  la  disgrâce  dont  son  ami  était  menacé 
en  disant  à  la  reine  mère,  en  présence  de  Coq- 
cini  :  «  Vous  aves  donc,  pnadame ,  un  «utrc 
favori  tout  prêt  pour  le  roi,  dont  vous  serex 
plus  sûr  que  de  Luynes;  car  enfin  il  lui  en  faut 
un ,  vous  le  savez ,  ef  s'il  venait  à  choisir  un 
homme  plus  entreprenant  et  plus  élevé  en  di- 
gnité, vous  pourries  vous  repentir  d'avoir  éloi- 
gné celui-ci.  »  Cependant  Luynes  travaillait  de- 
puis longtemps  à  miner  la  puissance  de  Concini. 
Se  trouvant  à  toute  heure  auprès  du  roi,  il  ne 
cessait  de  remplir  son  âme  de  soupçons,  il  l'a- 
nimait secrètement  contre  sa  mère  ;  «  il  lui  re- 
présentait le  Louvre  comme  une  prison,  les  pré- 
cautions qu'on  prenait  pour  sa  sûreté  r4)mn)e 
des  injures  et  des  marques  de  servitude,  ses 
amusements  même  comme  une  honteuse  frivo- 
lité ,  où  on  le  retenait  pour  prolonj^er  son  en- 
fance; paroles  perfides,  qui  devaient  facilement 
pousser  au  crime  un  jeune  esprit  à  |)eine  formé, 
ayant  aus.si  peu  de  morale  que  de  justice,  et 
dont   l'unique  préoccupation  était  d'avoir  un 
droit  absolu  sur  les  biens  et  la  vie  de  ses  sujets. 
Louis  xni,  qui  avait  conspiré  avec  sa  mère 
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contre  le  prince  de  Condé,  accéda  sans  scrupule 
aa  projet  de  renverser  le  maréchal  d'Ancre  et 
de  le  tuer  par  trahison.  Bien  quMl  n'eAt  alors 
que  quinze  ans  et  demi ,  il  prétendit  n'ignorer 
aucun  détail,  et  montra  autant  de  haine  et  de 
dissimulation  que  ses  complices.  Luynes  n*agit 
en  toute  chose  qu'avec  le  congé  du  roi.  Son 
premier  soin  avait  été  de  s'entourer  d'hommes 
dévoués,  Tronçon,  Marcillac,  Déageant,  qui  ne 
perdaient  pas  une  occasion  d'efTrayer  le  prince 
ou  de  calomnier  à  la  fois  les  intentions  de  la 
reine  et  de  Concini.  Ses  frères  ne  furent  pas  les 
derniers  à  l'œuvre.  Il  gagna  aussi  quelques 
subalternes  et  \itry,  le  capitaine  des  gardes,  à 
qui  le  bâton  de  maréchal  fut  offert.  Une  pre- 
mière fois  le  coup  manqua.  A  la  seconde  assi- 
gnation dounée  par  Luynes,  Ck>ncini  fut  mas- 
sacré en  entrant  au  Louvre  (24  avril  1617). 
Le  roi,  averti,  se  montra  aux  fenêtres  de  la 
grande  salle  en  criant  :  «  Merci  à  vous,  mes 
amis  !  Maintenant  je  suis  roi.  » 

Louis  ne  fit  que  changer  de  m&ftre ,  et  laissa 
son  fauconnier  régner  a  sa  place.  «  Jamais,  dit 
Voltaire,  favori  ne  poussa  plus  loin  la  puissance 
de  domination  sur  un  esprit  faible  et  irrésolu; 
il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  ou,  pour  être  plus 
exact,  il  s'accorda  tout  ce  qu'il  voulut.  »  Igno- 
rant comme  il  l'était  de  tout  ce  qui  tenait  aux 
affaires  publiques,  il  n'hésita  pourtant  pas  à  se 
charger  seul  du  gouvernement.  Aussitôt  après 
le  meurtre  de  Concini,  il  donna  des  preuves  de 
sa  jalousie  et  de  son  avidité.  Voulant  avant  tout 
soustraire  le  roi  à  l'influence  de  sa  mère,  il  la 
retint  pendant  quinze  jours  prisonnière  dans  son 
appartement,  s'opposa  à  ce  qu'elle  communiquât 
avec  son  fils  autrement  que  par  écrit,  et  la  fit  exiler 
à  Blois.  Ensuite  il  se  débarrassa  d'un  de  ses 
complices,  nommé  Travail,  prêtre  initié  à  tous 
ses  secrets,  en  le  faisant ,  sous  une  fausse  accu- 
sation, traduire  devant  le  parlement,  qui  le  con- 
damna à  la  roue.  Les  mêmes  magistrats  lui 
rendirent  un  plus  signalé  service  :  ils  mirent  en 
jugement  la  maréchale  d'Ancre,  et,  sur  ses 
pressantes  sollicitations  (1),  la  condamnèrent  à 
avoir  la  tête  tranchée  et  réunirent  ses  biens  à  la 
couronne.  Mal^^ré  cette  dernière  clause,  Luynes 
obtint  aisément  tout  ce  que  Concini  avait  pos- 
sédé en  France  et  en  Italie.  Maître  d'immenses 
richesses,  il  ambitionna  les  plus  hautes  faveurs, 
et  voulut  être  le  premier  à  la  cour  :  il  fut 
nommé  successivement  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  (24  avril  1617  ),  capitaine  des 
ordonnances  du  roi  et  capitaine  de  la  Bastille 
(16  mai  1617),  lieutenant  général  de  Nor- 
mandie (  23  mai  1617  ),  et  épousa,  le  13  sep- 
tembre 1617.  la  fille  du  duc  de  Montbazon  (2), 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  Rohan. 


(DU  avait  donné  u  parole  i  Lebrct,  procureur  iré- 
nérai.  que  l'U  concloalt  à.la  nort  de  l'accuser,  le  roi  lai 
ferait  grâce. 

(S)  Elle  se  remaria  plus  Urd  avec  le  duc  <!c  CbeTreuse. 
et  Joua  un  rOle  sons  U  Froade. 


Plus  ombrageux  et  plus  despote  que  celui  qu'il 
avait  renversé ,  il  ne  souffrait  que  personne, 
sans  qu'il  le  sût,  approchât  du  roi  on  lui  par- 
lât en  particulier;  il  éloigna  autant  que  pos- 
sible la  reine  de  lui,  la  sépara  de  ses  dames 
espagnoles,  et  tira  même  parti  de  l'esprit  et  de 
la  beauté  de  sa  jeune  épouse  pour  assurer  son 
crédit.  Quant  aux  ministres,  Du  Vair,  Jeaomo 
et  Villeroy,  ils  prenaient  ses  ordres  avec  une 
déférence  presque  servile.  Ses  premiers  actes 
témoignèrent  bien  moins  d'un  esprit  habile  que 
de  la  ferme  volonté  de  se  maintenir  au  pouvoir 
par  tous  les  moyens  et  suivant  les  drconstanoes. 
Désirant  la  paix  afin  d'avoir  le  temps  de  se  for- 
mer aux  affaires,  il  prit  part  à  la  padficatioD 
de  l'Italie,  donna  de  bonnes  paroles  aux  protes- 
tants, qui  levèrent  leurs  assemblées,  et  s'il  ap- 
porta quelque  insistance  à  réclamer  les  biens  de 
l'Église  dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  Béam, 
ce  fut  dans  l'unique  but  de  discréditer  le  mar- 
quis de  La  Force,  dont  le  fils,  Montpouillan,  avait 
inspiré  une  vive  affection  an  roi.  En  même 
temps  il  sévissait  avec  une  extrême  rigneor 
contre  ceux  qui  l'offensaient  :  trois  obscurs 
pamphlétaires,  Marie  Durand,  qui  composait 
les  ballets  du  roi,  et  les  deux  frères  florentins 
Siti,  furent  suppliciés;  Persan,  beau-frère  de 
Vitry,  fut  exilé  ;  Barbier,  coupable  d'avoir  écrit 
à  la  reine  mère,  détenu  pour  la  vie;  Richeliea 
fut  relégué  à  Avignon.  Une  pareille  situation  n'é- 
tait pas  loin  de  justifier  le  mot  énergique  du 
duc  de  Bouillon,  qui  s'était  retiré  à  Sedan  en 
déclarant  :  «  La  cour  est  toujours  la  même  au- 
berge, qui  n'a  fait  que  changer  de  boodion.  » 

Malgré  tous  ses  efforts  pour  perpétuer  la  dis- 
grâce de  Marie  de  Médicis,  malgré  les  soldats  et 
les  espions  dont  il  l'entourait,  Luynes  ne  put 
l'empêcher  de  s'enfuir  de  Blois  et  de  se  placer 
sous  la  sauvegarde  du  duc  d'Épemon.  Fe^poant 
de  croire  que  la  reine,  loin  de  s'être  évadée, 
avait  été  enlevée  par  d'Épemon,  il  envoya  des 
troupes  pour  la  délivrer;  mais,  à  peine  ces 
troupes  étaient-elles  parties,  qu'il  donna  contre- 
ordre,  et  signa  la  paix  d'Angoulême  (  30  avril 
1619),  par  laquelle  Marie  de  Médicis  rede- 
vint complètement  libre.  La  crainte  de  se  perdre 
auprès  du  roi  en  l'excitant  à  une  guerre  dé- 
naturée lui  avait  dicté  ce  prudent  parti,  qui 
ne  ressemblait  guère  à  celui  qu'un  mois 
auparavant  il  avait  proposé,  d'aller  assiéger 
la  reine  mère  jusque  dans  le  château  d'Angou- 
lême,  où  elle  avait  trouvé  asile.  Aussi  s'ero* 
pressa-t-il  de  retirer  de  Vincennes  le  prince  de 
Coodé  afin  de  s'appuyer  sur  lui  et  In  princes 
en  les  opposant  â  Marie  de  Médicis.  De  nou- 
velles grâces  contribuèrent,  en  cette  même  an- 
née, à  augmenter  le  pouvoir  de  Luynes  :  d^à 
pourvu  en  1618  du  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France  et  assuré  par  un  brevet  de  celui  de 
Paris,  s'il  devenait  vacant,  il  obtint  en  16J9  la 
Picardie  (  7  août  ),  un  duché-pairie,  pour  cha- 
am  de  ses  frères  le  bâton  de  maréchal,  et  fut 
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compris  a?ec  eux  dan»  la  promotioii  des  cheTa- 
liers  du  Saint-Esprft.  L'élération  si  subite  de 
Luyues,  son  ambition  effrénée,  le  crédit  absolu 
dont  il  jouissait  avaient  excité  contre  lui  degrands 
mécontentements.  Le  peuple  le  husaait  comme 
il  avait  bai  Cooctni,  et  pour  le  même  motif.  La 
noblesse  envoyait  ses  principaux  chefs  à  An- 
gers ;  on  formait  des  projets  de  résistance,  on 
encourageait  la  reine  mère  à  reprendre  la  place 
qui  lui  convenait  près  du  trône.  Presque  toute 
la  France  se  compromit  dans  cette  cause. 
«  Depuis  la  fameuse  ligue  du  bien  public,  dit 
Le  Vassor,  on  n'avait  point  encore  vu  un  si 
formidable  parti.  »  Le  favori  était  inquiet.  Pour 
éviter  une  seconde  guerre  civile,  il  fit  plusieurs 
tentatives  d'accommodement.  Repoussé  par  la 
reine,  qui  se  défiait  à  bon  droit  de  telles  avan- 
ces, il  jugea  nécessaire  d'entreprendre  contre  les 
mécontents  une  démonstration  militaire.  Quel- 
ques semaines  de  campagne  suffirent  pour  les 
dissiper;  mais  le  traité  qui  intervint  (  13  août 
1620  )  ne  satisfit  point  Luynes,  qui  eût  exigé  des 
conditions  plus  dures. 

L'année  suivante  vit  parvenir  le  favori  à  l'a- 
pogée de  la  faveur.  Il  chercha  dans  les  circons- 
tances présentes  un  prétexte  de  rétablir  la 
charge  de  connétable  de  France,  vacante  depuis 
cinq  années  par  la  mort  d'Anne  de  Montmo- 
rency, et,  après  avoir  mis  Lesdiguières  en  avant 
pour  ta  remplir,  il  se  la  fit  accorder  par  le  roi 
(2  avril  1621).  X  Lui  qui  ne  savait  seulement 
pas,  dit  Mayenne,  ce  que  pesait  une  épée,  »  qui 
manquait  de  tout  mérite  militaire ,  et  dont  le 
courage  même  était  fortement  mis  en  doute , 
reçut  de  la  main  du  roi ,  en  présence  des  prin- 
ces do  sang  et  des  grands  du  royaume ,  une 
épée  garnie  de  diamants  et  valant ,  disait-on , 
trente  mille  écus.  D'après  les  ordres  donnés  par 
Louis  XIII  on  se  régla  pour  le  cérémonial 
de  l'installation  de  Charles  d'Albert  sur  ce  qui 
s'était  pratiqué  lorsque  Charles  d'Albret  fut 
créé  connétal)le  par  Charles  Y!  (1).  Quant  à 
Lesdiguières ,  leurré  dans  ses  espérances ,  il  se 
contenta  du  titre  de  maréchal  général,  qui  le 
mettait  au-dessus  des  autres  maréchaux.  On  se 
vengea  de  l'élévation  de  Luynes  par  des  chan- 
sons, des  pamphlets  et  des  épigrammes;  on 
afficha  S4ir  la  porte  de  l'hôtel  qu'il  habitait  avec 
ses  frères  un  écriteau  où  se  lisaient  ces  mots  : 
Hôtel  des  Trois  Rois.  Le  roi,  qui  était  jaloux  et 
se  plaisait  à  médire  même  de  ses  amis,  n'épar- 


(1)  On  Ut  dans  les  pro? isloos  qal  forent  doonées  à  cet 
effet  :  ■  I^uts .  etc.  ;  nous  avons  Jagé  nécessaire  de 
pooTToir  à  fêtât  et  office  de  connétable...  quelque  no- 
table personnage...  Savoir  faisons  que  nous,  considérant 
ne  pouvoir  faire  plus  digne  choix  que  la  personne  de 
notre  trés-chrr  et  bleu  aimé  cousin.  Charles,  marquis 
d'Albert,  duc  de  Lujrnea....  tant  pour  la  particulière 
coonolssance  de  lrès-«randes,  louables  et  recommanda - 
blés  maars,  générosité  et  Intégrité  qui  sont  en  lui.  que 
pour  les  grands  et  signalés  services  qa!il  a  rendus  à  nous 
et  cet  Etat,  manifestés  à  nn  chacun,  et  plusieurs  autres 
trés-imporuntes  affaires  dont  nous  avons  seul  la  con* 
iiotssance;  à  ces  causes...  » 

rïOtV.  BIOCR.   CÉNÉR     —   T.    WXII. 


gnait  pas  Lnynes  dans  ses  causeries  familières. 
En  pariant  de  ses  parents,  il  se  plaignait  qu'ils 
arrivassent  «  par  batelées  à  la  cour,  sans  qu'il  y  en 
eût  un  seul  habillé  de  soie  ».  il  parlait  qaelque- 
foiK  de  «  punir  cet  ingrat  ».  Mais  ce  qui  l'offus- 
quait le  plus,  c'était  le  faste  princier  et  la  bril- 
lante escorte  dont  il  s'entourait.  «  11  va  à  l'au- 
dience du  roi  Luynes,  »  disait-il  en  montrant 
du  doigt  un  ambassadeur;  et  une  antre  fois  : 
«  Il  veut  faire  le  roi,  mais  je  saurai  bien  l'en 
empêcher.  »  Toute  la  cx>lère  royale  s'exhalait 
en  plaintes  sans  résultat.  Aussi  le  favori  s'en  in- 
quiétait-il médiocrement  et  répondait-il  avec  une 
fierté  dédaigneuse  à  ceux  qui  les  lui  rappor- 
taient :  «  J'ai  su  gagner  ses  bonnes  grAces,  je 
saurai  bien  les  conserver.  Il  est  bon  de  temps 
en  temps  que  je  lui  donne  de  petits  chagrins  ; 
cela  réveille  l'amitié.  » 

Dès  qu'il  eut  reçu  l'épée  de  connétable,  Luy- 
nes, voulant  faire  voir  qu'il  n'en  était  pas  tout  à 
fait  indigne ,  profita  de  la  résistance  des  réfor- 
més du  Béam  à  restituer  les  biens  qui  avaient 
appartenu  à  l'Église  pour  leur  déclarer  ouverte- 
ment la  guerre.  Peut-être  adopta-t-il  ce  parti , 
qui  lui  répugnait,  pour  donner  un  autre  cours  à 
l'esprit  public  et  aussi  pour  occuper  le  roi,  qui 
se  croyait,  depuis  la  campagne  des  Poots-de- 
Cé,  un  grand  capitaine.  Les  protestants,  ayant 
des  chefs  habiles,  formèrent  dans  tout  le  midi 
une  ligue  puissante.  Louis  XIII  quitta  Fontai- 
nebleau le  29  avril  1621  pour  rejoindre  l'armée, 
commandée  par  le  connétable,  qui  se  conduisit 
toutefois  d'après  les  conseils  de  Lesdiguières. 
La  campagne  dès  le  début  ressemblait  à  une 
marche  triomphale;  presque  toutes  les  villes 
ouvrirent  leurs  portes.  On  s'empara  de  Saumur 
et  de  Saint-Jean-d'Angély.  Une  petite  ville  du 
Quercy,  Clérac,  se  défendit  avec  quelque   vi- 
gueur. Guillaume  Du  Yair,  qui  avait   suivi  le 
roi ,  étant  mort  pendant  le  siège,  on  donna  les 
sceaux  à  Luynes,  qui  se  trouva  en  même  temps 
chef  suprême  de  l'armée  et  de  la  justice,  ce 
qu'on  n'avait  point  encore  vu.  Le  1*'  septembre, 
le  connétable  investit  Montauban  ;  ni  la  force  ni 
la  séduction  ne  purent  vaincre  la  résistance  opi- 
niâtre des  assiégés.  Obligé  de  battre  en  retraite 
le  2  novembre  suivant,  Luynes,  rendu  respon- 
sable d'un   si  honteux  revers,  conduisit  son 
maître  devant   la  petite  place  de  Monheur, 
en  Guienne,  qa'il  était  certain  de  réduire.  Cette 
place  capitula  e.n  effet  le  1 1  décembre  ;  mais  elle 
fut  pillée  et  brûlée,  et  on  n'accorda  la  vie  sauve 
qu'aux  gentilshommes.  L'affection  du  roi  pour 
le  connétable  était  alors  absolument  éteinte; 
s'il  renvoya,  pour  lui  plaire,  le  jésuite  Amoux, 
son  confesseur,  il  l'avertit  que  sa  femme  était 
courtisée  de  près  par  le  duc  de  Chevreuse.  «  Il 
me  dit,  raconte  Bassompierre ,  qu'il  lui  avoit 
fait  cette  harangue,  dont  je  lui  dis  qu'il  avoit 
très-mal  fait  et  que   c'étoit  pécher  de  mettre 
mauvais  ménage  entre  le  mari  et  la  femme.  Il  me 
répondit  :  «  Dieu  me  le  pardonnera,  s'il  lui  plaît; 
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mais  j*ai  eu  grand  plaisir  de  me  venger  de  lui  et 
de  lui  faire  ce  dt^plaisir  v  ;  et,  «  deTant  qu^il  fût  si& 
mois,  il  comptoit  bien  lui  faire  rendre  gorge  de 
foules  choses  qu'il  lui  avoit  prises  ».  Louis  XIII 
n'eut  pas  le  temps  de  poursuivre  sa  vengeance.  A 
peine  arrivé  devant  Monbeur,  Luynes  avait  été 
atteint  d'une  de  ces  fièvres  pourprées  qui  avaient 
causé  tant  de  ravages  dans  l'armée.  Pendant 
qu^on  était  encore  occupé  à  incendier  la  ville,  il 
expira  dans  un  village  voisin,  à  Longue- 
ville,  le  15  décembre  1621.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante-trois ans.  Bien  que  le  roi  n*eût  point  ca- 
ché qu'il  ne  le  regrettait  guère,  il  afficha  une 
hypocrite  douleur  de  cette  perte  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  sa  mère.  Les  courtisans  le  pleu- 
rèrent moins  encore,  et  le  peuple  témuigna  une 
vive  joie  de  se  voir  débarrassé  de  ce  nouveau 
favori.  D'après  les  auteurs  contemporains,  «  cet 
homme  si  puissant  se  trouva  tellement  aban- 
donné dans  sa  maladie,  que  pendant  deux  jours 
(firil  fut  à  l'agonie  à  peine  y  avoit-il  un  de  ses 
gens  qui  voulût  demeurer  dans  sa  chambre. 
Les  portes  en  étoient  toujours  ouvertes,  et  en- 
troit  qui  vouloit,  comme  si  c'eût  été  le  moindre 
dos  hommes.  £t  quand  on  porta  son  corps  pour 
être  enterré  à  son  duché  de  Luynes,  au  lieu  de 
prêtres  qui  priassent  pour  lui,  deux  de  ses  va- 
lets jouoient  au  piquet  pendant  qu'ils  faisoient 
repattre  leurs  chevaux  ».  Après  la  mort  du  duc 
de  Luynes,  Mesmes,  son  confident,  fut  enfermé 
au  For  -  TÉvéque;  mais  ses  deux  frères  de- 
meurèrent à  la  coor  dans  une  situation  bril- 
lante (1).  (  Voy.  CHADuiEset  Luxemboubc«) 

Paul  Looisy. 

RicheUea  ,'/oiinia<  d4  la  Mér9  et  du  FUt.  -  Batsom- 
plrrrr,  Brtfnof,  Fontmay-Mareoil,  Pontchartrain,  Mé- 
moires. —  Criffel,  l^gendiT,  Le  Va»<or,  Paitn,  HlS' 
toirr  de  Louis  XIII.  —  ADtelme,  Histoire  des  firands- 
Officiers  de  la  Couronne.  -  Godefroy  ,  Histoire  des 
Connétables.  —  VoIUlre ,  Essai  tur  In  Mœurs.  —  Sl»- 
mondl.  Histoire  des  Français.  —  Recueil  des  PUces  les 
plus  curieuses  qui  ont  été  faites  pendant  le  règne,  du 
connétable  de  iMynes  ;  I6«t,  l<t4,  i6fS.  I6tt,  ln-8«. 

Lrv?iE8  (LouiS' Charles  d'Albert,  duc  de), 
seigneur  et  écrivain  ascétique  français,  fils  unique 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  25  décembre  1620, 
mort  le  10  octobre  1690.  De  bonne  heure  il  se  fit 
remarquer  par  sa  piété  et  sa  douceur,  et  montra 
de  l'éloit^iement  pour  le  monde ,  préférant  l'é- 
tude et  la  retraite  aux  avantages  que  sa  nais- 
sance pouvait  lui  procurer.  Appelé  à  la  pairie 
par  la  mort  de  son  père,  il  fut  nommé  grand -fau- 
connier de  France  en  1643,  et  chevalier  des  or- 
dres du  roi  en  1661.  Étant  mestre  de  camp  d'un 
régiment,  il  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 

(1)  Malberbe ,  qnl  tfalt  dédié  aa  duc  ûe  Ln^ntM  u 
tradoctlon  da  XXXIII*  llrre  de  TUe-Mve,  composa  »ur 
lot  fépltaphe  ralTante  : 

Cet  atnynthe,  an  nei  de  harbet. 
En  aon  tonbeao  fait  aa  dcm<^re. 
Cbacnn  en  rlt«  et  mol  J>n  plearc  : 
Je  le  vondroh  voir  ao  gibet. 

Le  inot  fUts^the  eat  nue  froide  allusion  an  nom  de 
Luynes  :  Il  rappelle  i  pen  près  le  substantif  almin^ .  an- 
cW  nnr  dénniDlnation  de  cette  pbnio. 


notamment  à  la  défense  du  camp  devant  Anra.«. 
attaqué  par  les  £8pagnols,'ie  2  août  1640. 11  fut 
marié  deux  fois,  et  eut  de  sa  seconde  femme  un 
grand  nombre  d'enfants.  Cest  d'elle  que  naquit 
la  comtesse  de  Verrue,  qui  joua  un  assez  grand 
rôle  à  la  cour  de  Savoie,  puis  dans  la  société  de 
Paris.  Le  duc  de  Luynes  vécut  dans  l'intimité  des 
solitaires  de  Port-Royal  ;  mais  son  second  mariage 
avec  Anne  de  Roban,  qui  était  à  la  fois  sa  tante  et 
sa  filleule,  amena  du  refroidissement  entre  eux  et 
lui.  Il  abandonna  même  le  chÂteau  de  Vamnarier, 
quMl  avait  fait  bâtir  pour  être  plus  près  de  Port- 
Royal.  On  a  de  lui  :  Office  du  Saint-Sacremeni 
traduit  en  français  avec  312  leçons,  tirées  des 
saints  Pères  et  autres  auteurs  ecclésiastiques, 
pour  tous  les  jeudis  de  Vannée;  Paris,  1669. 
2  vol.  in-8*  et  ia-4o  :  la  préface  fut  supprimée: 
la  table  chronologique  et  historique  a  été  rédigée 
par  Lemaistre  de  Sacy  et  Amauld.  Le  duc  de 
Luynes  a  fait  paraître  sous  le  nom  de  Laval  : 
Divers  ouvrages  de  piété  tirés  de  saint  Cy» 
prien,  saint  Basile  et  autres  ;  Paris,  1664, 
in-8»  ;  —   Les  quarante  Homélies  de  saint 
Grégoire  le  Grand  sur  les  Évangiles  de  tan- 
née; Paris,  1665,  In-i";  —  Les  Morales  de 
saint  Grégoire,  pape,  sur  le  livre  de  Job  ; 
Paris,  1666,  3  vol  in-A"  :  on  a  extrait  de  cet 
ouvrage  La  Morale  pratique;  Paris,   1697, 
2  vol.  in-12  ;  —  Sentences,  prières  et  instruc- 
tions chrétiennes  tirées  de  VAncien  et  du 
Nouveau  Testament  ;  Paris,  1676,  in- 12  ;  — 
^ntences  et  instructions  chrétiennes  tirées 
des  pères  de  V Église;  Paris,  1677  et  ann. 
suiv.,  8  vol.  in- 12  ;  —  Sentences  tirées  de  VE- 
criture  Sainte  et  des  Pères,  appropriées  aux 
/êtes  des  saints;  Paris,  1648, 1703,  iD-12;  — 
Instruction  pour  (apprendre  à  ceux  gui  ont 
des  terres  dont  ils  sont  seigneurs  ce  qu'ils 
pourront  faire  pour  la  gloire  de  fiieu  et  le 
soulagement  du  prochain  ;  paris,  1658,  in-4**  ; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Des  Devoirs  des  Sei- 
gneurs dans  leurs  terres  suivant  les  ordon- 
nances de  France;  Paris,  1668,  1687,  in-12. 
Le  duc  de  Luynes  #  traduit  en  français  les  Mé- 
ditations métaphysiques  de  Descartes  ;  Paris, 
1647,  in-4'';  il  a  participé  à  la  tnductioii  du 
Nouveau  Testament;  Mous,  1667, 2  vol.  in-12. 
On  lui  attribue  la  Relation  de  ce  qui  se  passa 
à  Ventrée  du  roi  Louis  XIV  en  1660,  au  si^ 
du  rang  des  ducs  et  pairs  entre  eux  et  avec  les 
princes  étrangers  ;  imprimée  dans  un  Rectteil  de 
Pièces,  1717,  in-12.  J.  V. 

Catalogue  de  ta  BibliotAéçue  de  Lancelot,  n*  uvo.  — 
Morerl,  (irand  Met.  Uist. 

LUTNES  (Charles- Honoré  d'Albert  de,)  duc 
DE  CuEVREUSE,  fils  du  précé^lont,  né  le  7  octobro 
1646,  mort  lo  ô  novembre  171?.  Il  voyagea  dans 
li»s principales  n>ursde  ri-luro)io, soucia  nm  hiite 
de  Sloncon)  s,  qui  fit  une  ri^lation  de  res  voyagrs, 
dont  la  plus  grande  partie  est  du  duc  de  Cbe- 
vreii*e.  Olui-el  quitta  l'Italir  lor<»  de»  guerres  «le 
remjKTour  contre  les  Turcs,  en  It.i*.,  et  alla  ser- 
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vir  CB  Htngrie ,  oii  il  w  trouf*  >u  cnmbit  de 
Saint- Gotliard.  La  cunpagae  finie, il  reprit  boq 
ToyaRD  d'Itat»,  que  le  duc  de  Lnjne*,  ton  père, 
lui  lit  inkrroiiipre,  en  1BA7,  pour  le  marier  à 
tini<  rilloiInColberl.  A  cette  occasiiui  la  célèbre 
duclK'sse  ik  ClievreuK,  son  aïeule  patcmi>lle, 
lui  donna  la  terre  de  ce  nom,  qui  fut  érif;ée  ea 
duclit'  tii^ri'iliUire,  et  dont  11  prit  le  nom  (1).  La 
i:uiTte  s'ftiat  allumée  entre  la  France  et  l'Ës- 
pa-^e,  leducde  ClieTrcuse  serTil  en  qualili!  da 
œdinel  aux  siè^e^  de  Tournai,  de  Duual,  d'Ou- 
di-nanlc  et  t  celui  de  Lille,  où  il  fut  dangercuae- 
irii'nt  tileué.  Il  suitti  néanmoins  le  roi  eo  Krajiebe- 
Comle  en  IMS,  et  se  trouva  au  siéfte  de  Dôle. 
F.n  lOÎO,  il  succéda  au  duc  de  Ciiaulnes,  son 
oncle,  comme  capitaine-lieutenant  de  deux  cents 
cli>TaU'lé(ierti  de  U  garile  du  roi.  Il  servit  It  la 
1?tr  de  cette  troupe  pendant  la  guerre  de  Uol- 
larute  en  1673,  aux  aitite"  d'Or.soy,  de  Dereoter 
et  de  Maëilricht  en  I G73,  i  ceux  île  liesaufou  et 
di>D41e  (ts'4),  deCumlé  (1G7G),  Valencienn^s 
et ramhrai  11677),  ite  Gand  et  ypres(lC7B].  tu 
inyï,  il  se  trouva  au  siège  de  Uons  et  en  1691 
il  celui  de  Kainur.  Le  duc  de  Lujnes  re- 
çut en  ir.Bylr  collier  de  l'urdrc  du  Saint- Kspril, 
et  ublinl  en  lr>'Jfl  le  gouvernement  de  Gujenne, 
rlonl  leiluc  deChaulnes,  son  oncle,  s'était  démis 
en  si  liiieiir.  Le  30  aoiU  ITOO,  il  tut  maintenu 
piii'  arri'l  ilu  pariement  dans  la  poisession  de 
lui]-:  1rs  liiens  de  la  maisua  d'Aîll;  qui  lui  avaient 
i^le  ci'di's  parCliarles  d'Albert,  duc  de  Cliaulnes, 
fils  de  Cliartolte,  héritière  d'Ailly.  Il  épousa, 
le  3  lévrlrr  1607.  Jeanne-Marie  Colberl,  ilamc 
ilu  jk-ilais  de  la  rrane  Marie-'Hiérèse ,  Slle  aînée 
de  Colberl,  morte  à  Pari*,  lp  M  juin  1732.  Ce 
ti-t;!iieur,  distiu|!ut^  jiar  sesqualilés  morales,  «es 
tniiiiai>sancpâ  élen<lues  cliton  goût  pourles  acieu- 
ces,  [««rédait  toute  la  cunfianci!  de  Louis  XIV, 
et,  >.in'i  avoir  le  litre  de  miniGlre ,  fut  mêlé  à 
lic^mroup  d'aiTaires  impartantes.  U  vécut  toujours 
diiiisune  i>troite  union  avec  le  ducde  iteauvillieri:, 
ton  tH'.iii.rriTp,  et  avK  Féoelon,  nonoWanl  la 
di<;irlur  di'  ee  dernier.  Le  'lue  de  Saint-Simon 
imrle  Miuvenl  dn  lui  dans  ses  mémoires,  cl  en  a 
fait  un  portrait  très- intéressant.  J.  V. 


i.CTiiRa  (Louit-Josrph  v'AuertdeI, prince 
de  Grimberghen  et  du  Saiol-F.mpire ,  frère  du 
préeéilent,  né  le  1"  avril  Ifi72,  mort  Ters  1750. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  du  cAernJler  puis 
du  enmif  d'Albrrl ,  il  ternit,  en  qualité  de  to- 
limtatre  attaché  i  une  compagnie  de  grtnailiers 
du  rérâment  de  Cliampaime  en  16SA,  pendant  les 
>u~;.rr.  de  Philipp^lntirg,  de  Mnnnlidin ,  etc.  En 
iG!ui  il  ee  IrouM  k  U  bataille  de  Fleunis,  el  ; 
reeut  une  blessure  grave.  Meslre  de  camp  du 
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régiment  Duphin-dragaiu,  il  commanda  ceré^i- 
menl  à  la  prise  de  Ntmnr,  le  S  juin  1693,  e|  au 
combat  de  Sleinkerque,  le  3  août  suiTant,  nii  il 
reçut  deux  coups  de  baïonnette.  Il  se  fil  encore 
reiiiiirquer  dana  d'aotres  orcaBions.  Eu  1703  il 
pa»La  en  Bavière  avec  le  maréchal  ds  Villars ,  et 
se  trouva  à  la  jonction  des  deux  armées.  Oea 
poursuites  à  raison  d'un  duel  le  délermiDèreot 
i  quitter  le  seTTice  de  France  et  k  s'attacber  à 
U  cour  de  Bavière,  où  il  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général,  et  j  obtint  successi ventent 
les  charges  de  chamlxr'llan,  de  grand-écuyer  et 
de  ministre  de  l'électeur.  L'électeur  de  Bavière 
Charles- Albert, en  1743 (noir- Cturles VII),  ttant 
moulé  sur  le  Irâne  impérial  coatinna  le  comte 
d'Albert  dans  ses  charges,  et  le  nomma  conseiller 
d'Ëtat  impérial  ,  feld-marec)ial  des  anntet  de 
l'Empire  et  ambassadeur  exlraordinaira  auprès 
du  roi  de  France.  ËuQi),  le  l''iepteinbrel741,  il 
le  créa,  lui  et  sa  poatérité  masculine,  prince  du 
Saint-Empire  ronuin.lf  prince  de  Grimberghna 
n'eut  de  sa  femipe,  Madeleine- Marie -HoQoriufl- 
Charlolle,  princeue  de  Berghe,  qi)'uap  fille,  qui 
épousa,  le  2  janvier  1735,  Ilarie-Cliarles-Lonis 
d'Albert,  duc  de  Cbevreuae,  et  mourut  au  moiidp 
juillet  173a.  J.  V. 

Korfri,  CrTiBi*  DM-  //Hier, 
i.v%Kts[Hanaré-ChiiTU*  d'AlbebtdeI,  duc 
DR  MoniTOBT,  gépéral  français,  fils  de  Cliar- 
les-IIouoré  d'Albert  duc  de  Chevreuse,  né  le 
0  décembre  16S9,  iQort  en  Alsace,  le  S  sep- 
lemt>rc  1704.  D'abord  comettedans  les  moui- 
quctaires,  il  GI  la  campaRne  de  1088  ea  il- 
lemsgne ,  sous  le  prince  de  CondÉ ,  et  assista 
aux  siéftes  de  Pliiiippsbourg,  de  Maoubeim  el  de 
Frankenllial ,  puis  à  celui  de  Mous,  oii  il  fut 
blessé.  Il  Refit  encore  remarquer  aux  eomtials  de 
Leuie,de  Steinkerque,  deTongres.tKeerninde, 
k  Cliarleroy  el  en  plusieurs  autres  rencontras  :  il 
reçut  jusqu'à  cinq  blessuresdans  une  même  jour- 
née. l>eve.uu  brigadier,  puis  capitaine  lieutenant 
des  ctieviu -légers  surlarléinpssiandesoapère.il 
fut  employé  comme  maréchal  de  camp  à  l'armée 
de  Flandre  en  1702,  et  prit  pvtaux  affaires  du 
Nimègue  et  d'tckeren.  Passé  en  Alsace  eu 
1704,  il  fut  chargé  d'escorter  un  convoi  d'ar- 
gent à  Landau;  il  réussit  s  lelaire  parvenir  t  sa 
desliualiou,  mais  i  son  rotour  il  fut  rencontré 
par  nn  parti  de  cavalerie  ennemie,  avec  lequel 
il  fallut  combattre.  Blessé  d'un  coup  de  |iisto- 
let  dans  les  reins  auprès  de  BElliJieini,  il  mourut 
deox  heures  après.  Il  avait  été  marié  en  1694, 
à  Marie-Aune- Jeanne  de  Courcillon,  fille  nniquB 
de  Philippe,  marquis  de  Dangeau,       J,  V. 

Frant:  -  Moftrl.'crflnJ  Dict.  IliU. 

LmrnBS  [Charlet- Philippe  n'Auii^r.T,  duc 

DE  ).  seigneur  français ,  fils  du  pri'cédent ,  oé  le 
30  juillet  I68J,  mort  en  I7JH.  Pair  du  Frauce, 
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noifi ,  de  Chaumont  et  de  Noyers,  fille  de  Louis- 
Henri,  prince  légitimé  de  Bourbon-Soissons,  qui 
prenait  le  titre  de  prince  de  Nencbfttel,  morte  en 
1721.  En  1732,  le  duc  de  Luynes  épousa  en  se- 
condes noces  Marie  Bmlart,  Yeu^e  de  Louis-Jo- 
seph de  Béthune,  marquis  de  Charost ,  qui  avait 
été  tué  à  la  bataille  de  Malplaquet.  Elle  devint 
plus  tard  dame  d'honneur  de  la  reine.  M.  et 
Mme  de  Luynes  formaient  la  société  intime  et 
habituelle  de  cette  princesse.  Le  duc  de  Luynes  a 
laissé  des  Mémoires,  que  MM.  Didot  publient  en 
ce  moment.  J.  V. 

Morérl,  Grand  Diet.  HUtor. 

LUTNB8  (Paul  d*Albertdb),  prélat  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Versailles,  le  5  janvier 
1703,  mort  à  Paris,  le  21  janvier  1788.  Il  porta 
d'abord  le  nom  de  oomte  de  Mont/ort.  Destiné 
à  la  carrière  militaire,  il  refusa  on  duel,  et  quitta 
une  profession  peu  en  harmonie  avec  les  senti- 
ments de  douceur  et  de  charité  qui  l'animaient. 
Il  entra  au  séminaire ,  reçut  les  ordres,  fut  nommé 
abbé  de  Cerisy  en  1727,  évéque  de  Bayeux  en 
1729.  Il  se  prononça  contre  les  opposants,  tint 
de  fréquents  synodes,  organisa  des  missions  et 
prêcha  lui-même.  En  1752,  il  signa  avec  d'autres 
évéques  des  représentations  au  roi  contre  les 
arrêts  du  parlement  relativement  aux  refus  des 
sacrements.  Le  18  aodt  1753  il  devint  ar- 
chevêque de  Sens.  L'année  suivante  il  assista  à 
une  assemblée  d'évêques  tenue  à  Paris  pour 
l'examen  du  livre  de  Berruyer.  Dans  les  assem- 
blées de  1745  et  1765  il  fut  du  parti  dit  des 
Feuillants;  dans  les  assemblées  provinciales  de 
1755,  1758  et  1760,  il  soutint  les  droiU  de  TÊ- 
glise  contre  la  magistrature.  Les  Stuarts  ayant 
conservé  le  droit  de  présenter  pour  la  pourpre 
romaine,  l'archevêque  de  Sens  fut  nommé  car- 
dinal, le  5  avril  1756,  par  Benoit  XIV  sur  la  de- 
demande  de  Jacques  III.  De  Luynes  assista  aux 
conclaves  de  1758,  1769  et  1774.  Abbé  de  Corbie 
en  1756,  il-fut  nommé  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  en  1759.  L'assemblée  des  évêques 
appelés  par  le  roi  à  délibérer  sur  l'affaire  des 
jésuites  après  la  banqueroute  du  père  La  Valette 
se  tint  chez  lui  en  1761 ,  et  il  souscrivit  le  pre- 
mier Vavis  rendu  pour  la  défense  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  On  lui  attribue  une  lettre  écrite 
au  saint  père,  en  1764,  en  faveur  des  jésuites 
et  de  l'archevêque  de  Paris.  Il  adhéra  aux  actes 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1765.  Le  1*'  avril 
1767  une  réunion  d'évêques  eut  lieu  chez  lui  pour 
rédiger  des  représentations  contre  les  arrêts  des 
parlements.  Premier  aumônier  de  la  dauphine 
mère  de  Louis  XVI,  il  assista  son  époux  an  lit 
de  mort.  En  1743  il  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  à  la  place  du  cardinal  de  Fleury. 
En  1755  il  devint  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  honneur  que  lui  méritait 
son  goût  pour  l'astronomie  :  il  fit  i  Sens,  à  Fon- 
tainebleau et  dans  son  hôtel  à  Versailles,  des 
observations  qui  sont  consignées  dans  les  Ifé- 
moires  de  C Académie  des  Sciences  de  I76t  à 


1772.  On  a  aussi  de  lui  :  Instruction  pastorale 
contre  la  doctrine  des  incrédules,  et  portant 
condamnation  du  Système  de  la  Nature  du 
baron  d* Holbach;  1770,  in- 12;  ^  Mémoire 
sur  lé  mouvement  du  vif -argent  dans  les  ba- 
romètres dont  les  tubes  sont  de  différents 
diamètres,  et  chargés  par  des  méthodes  diffé- 
rentes, dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. On  lui  doit  enfin  la  descriptioa  d'un  an- 
neau astronomique  de  son  inventioB  dans  la 
Gnomonique  de  dom  Bedos.  J.  V. 

MorérI,  Grand  Diet,  Hist,  —  Le  Gnt,  Élooa  fmmikrt 
du  Cardinal  de  Luyne$.  —  FeUer,  Diet,  HUtor. 

LUTNBS  (Marie-Charles-Louis  d'Albbrtm). 
duc  DE  Chbvreusb,  général  français,  fils  de 
Charles-Philippe  d'Albert,  né  le  24  avril  1717, 
mort  à  Paris,  en  1771.  D'abord  capitaine  de  ca- 
valerie au  régiment  de  son  père,  il  fut  employé  à 
l'armée  du  Rhin,  puis,  comme  mestre  de  camp 
d'un  régiment  de  cavalerie,  ^  celle  d'AUemagne, 
où  il  se  distingua  à  la  tête  des  dragons  »  notam- 
ment à  Prague  et  pendant  la  retraite  du  maréchal 
de  Belle-Isle.  Nommé  ensuite  maréchal  de  camp, 
il  servit  à  l'armée  du  Rhin  sous  le  maréchal  de 
Noailles,  puis  sous  le  maréchal  de  Saxe  en 
Flandre,  et  il  assista  aux  batailles  de  Fontenoy, 
de  Rocoux  et  de  Laufeld.  Pendant  le  siège  de 
Berg-op-Zoom,  il  repoussa  une  sortie  de  l'ennemi, 
et  fût  nommé  lieutenant  général  tel**'  janvier 
1748.  A  la  conclusion  de  la  paix,  il  revint  en 
France,  et  devint  colonel  générai  des  dragons  en 
1754.  Envoyé  à  l'armée  d'Allemagne,  lors  de  la 
reprisedes  hostilités,  il  combattit  à  Hasterobeck  et 
à  Crevelt.  Attaqué,  le  18  octobre  1758,  dans  son 
camp,  par  des  forces  supérieures,  il  leur  résista 
vigoureusement,  ce  qui  donna  le  temps  an  ma- 
réchal de  Contades  de  le  secourir,  n  dirigea  plus 
tard  Pavant-garde  de  l'armée,  et  forcé  de  battre 
en  retraite  après  l'affaire  deBfinden,  il  le  fit  avec 
ordre.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Paris  en 
1757.  J.  V. 

Moréri.  CroiMl  DUt,  Hi$t, 

LUTH  Ks  (  Louis 'Joseph  -  ChorUs-Amable, 
duc  de),  homme  politique  français,  né  le  4  no- 
vembre 1748,  mort  en  1807.  Il  était  maréchal  de 
camp,  pair  de  France  et  colonel  général  des  dra- 
gons lorsqu'il  fut  nommé,  en  1789,  député  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  de  Toumine.  Dès 
le  25  juin  il  se  réunit  au  tiers  étal,  et  Tola  avec 
la  majorité.  Le  14  octobre  il  parla  en  faveur  de 
Besenval.  Il  n'émigra  point,  et  quoique  fort  riche 
et  d'une  naissance  illustre,  il  ne  fut  même  pas  ar- 
rêté pendant  la  terreur.  Après  le  18  brumaire, 
il  fit  partie  du  conseil  général  de  la  Seine,  et  en 
1803  U  fut  appelé  au  sénat. 

Un  général  vendéen  du  même  nom  figura  tu 
siège  de  Nantes,  fut  pris,  condamné  à  mort  et 
fusillé  en  janvier  1794.  J.  y. 

Diet,  de  te  Om»€rt, 

LvrxBS  (Paul -André' Charles  n'ÀLuiT, 
duc  DE  ),  homme  politique  français,  fils  unique 
du  précédent,  né  le  16  octobre  1783»  mort  na 
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1832.  Il  n'accepta  lociiii  des  emplois  qu'on  lai 
ofrrit  soQS  le  goQTernement  impérial,  et  fat  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pain  le  4  jain  1814.  il 
s'y  montra  le  déTenseor  dea  droits  exclasifs  de  la 
couronne.  Après  la  rérolatioQ  de  1830,  il  refusa 
.  de  prêter  serment  à  la  nooTelle  dynastie. 

Son  épouse,  la  duchesse  de  Cheyreuse,  née 
Narbonne-Pelet,  morte  à  Caen,  en  1812,  fut 
nommée  dame  du  palais  de  l'impératrice  José- 
phine, en  1807.  Napoléon  ayant  voulu  l'attacher 
en  la  même  qualité  à  la  reine  d'Espagne,  alors 
à  Compiègne  sous  une  sorte  de  surveillance,  elle 
eut  la  hardiesse  de  répondre  qu'il  n'y  avait  ja- 
mais eu  de  geôlier  dans  sa  famille.  Cette  réponse 
la  fit  exiler  d'abord  à  Tours,  puis  à  Caen. 

J.  V. 

Dietiomudrê  de  la  Conoênatkm. 

lUTfVWS  (  ffonoré-ThéodoriC'Paul'Joseph 
n'ALBcar,  duc  de)  ,  savant  français,  né  à  Paris, 
le  15  décembre  1802.  Fils  des  précédents,  il 
montra  de  bonne  heure  du  goôt  pour  l'archéo- 
logie et  l'étude  des  langues.  A  la  création  du 
Musée  des  Antiquités  grecques  et  égyptiennes, 
qui  reçut  depuis  le  nom  de  Musée  Charles  X, 
sous  la  Restauration,  il  en  fut  nommé  directeur- 
adjoint  honoraire ,  fonctions  qu'il  remplit  gratui- 
tement et  qu'il  résigna  dès  que  ce  musée  fut 
achevé.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
il  organisa  la   garde  nationale  de   Dampierre 
(  Seine-et-Olse  ),  dont  il  fut  élu  commandant, 
et  qu'il  équipa  en  partie  de  ses  deniers.  Élu , 
en  décembre   1830,  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  il  a  pris 
une  part  importante  aux  travaux  de  cette  com- 
pagnie savante.  Amateur  éclairé  des  arts,  des 
lettres  et  des  sciences,  M.  le  duc  de  Luynes  fait 
de  sa  grande  fortune  le  plus  noble  emploi.  De 
magnifiques  publications  ont  été  entreprises  et 
achevées  à  ses  frais,  et  il  a  fait  orner  son  châ- 
teau de  Dampierre  par  les  premiers  artistes  de 
notre  époque,  MM.  Ingres,  Flandrin,  etc.  Si- 
mart  avait  renouvelé  pour  lui  la  Minerve  du 
Parthénon ,  statue  en  or  et  ivoire  qui  figura  à 
l'exposition  universelle  de  1855.  M.  le  duc  de 
Luynes  a  obtenu  des  récompenses  pour  le  per- 
fectionnement des  aciers  damassés,  aux  exposi- 
tions des  produits  de  l'indufitrie.  Membre  du 
conseil  général  de  Seine-etOise ,   il  y  a  fait 
adopter  l'obligation  d'un  cautionnement  spédal 
pour  les  entrepreneurs  de  travaux  publics ,  afin 
de  garantir  le  payement  des  ouvriers  qu^ls  em- 
ploient. En  1848  il  fut  élu  à  l'Assemblée  cons- 
tituante par  le  département  de  Seine-et-Oise.  H 
y  fit  partie  du  comité  de  llntérieur,  dont  il  de- 
Tïnt  vice-président  II   vota  contre  les  deux 
chambres,  pour  le  vote  à  la  commune,  pour  le 
crédit  fonder,  pour  la  suppression  des  clubs  et 
pour  la  proposition  Râteau,  ce  qui  le  rattachait  à 
l'opinion  répubDcaine  modérée.  Il  recommanda 
même  publiquement  la  candidature  du  général 
Cavaignac  à  la  présidence  de  la  république  aux 
électeurs  de  son  département.  Réélu  à  l'Assem^ 


blée  législative,  M.  le  duc  de  Luynes  y  prit  une 
part  moins  active  aux  discussions.  En  1864,11 
perdit  subitement  son  fils,  le  duc  de  CheTFeose. 
En  1865  il  a  fait  hommage  à  l'Institut  d'une  ins- 
cription hébraïque  trouvée  à  Beyrouth  et  appar- 
tenanl  an  tombeau  d'un  roi  phénicien  ;  l'année 
suivante  il  adonné  au  musée  du  Louyre  le  sar- 
cophage antique  d'Asnamazor,  roi  de  Sidon,  ayec 
une  inscription  phénicienne.  On  a  de  M.  de  Luy- 
nes Métaponte  (  avec  M.  Debaoq  )  ;  Paris,  1833, 
in-fol.,  avec  10  planches;  —  Études numisf/uh 
tiques  sur  quelques  types  relat^  au  culte 
d'Hécate;  Paris,  1835,  in-4**;  —  Commentaire 
historique  et  chronologique  sur  les  éphémé" 
rides  intitulées  :  Diumali  di  messer  Matteo 
di  Giovenazzo  ;  Paris,  1838,  in-4o  ;  —  Choix  de 
Médailles  grecques  ;  Paris,  1840,  in-fol.,  avec  17 
planches;  —  Description  de  quelques  vases 
peints,  étrusques,  italiotes,  siciliens  et  grecs; 
Paris,  1840,  in-fol.,  avec  44  planches;  —  Bssai 
sur  la  numismatique  des  satrapies  et  de  la 
Phénicie  sous  les  rois  Achéménides;  Paris, 
1846,  in-4";  —  Mémoire  sur  le  Sarcophage  et 
V Inscription  funéraire  d'Esnumazor,  roi  de 
Sidon;  Paris,  1858.  On  lui  doit  en  outre  :  Mé- 
moire sur  la  Panification  de  la  Fécule  de  la 
Pomme  de  Terre  (  avec  M.  Bouchardat)  ;  Paris, 
1833,  in-8o  ;  —  Mémoire  sur  la  Fabrication 
de  VAcier  fondu  et  damassé;  Paris ^  1844, 
in-8<*.  n  a  placé  une  Introduction  en  tète  des 
Grandes  Chroniques  de  Matthieu  Paris,  pu- 
bliées et  traduites  par  M.  A.  Hnillard-Bréholles; 
Paris,  1844,  in-fol.  Il  a  donné  aux  Annales  de 
VInstitut  de  Correspondance  archéologique 
de  Rome  :  Sur  les  Monnaies  d'Arsinoé  Phila- 
delphe  (tome  Xni,  1841);  ~  Mémoire  sur 
les  Barpyes  (  tome  XYU,  1845  )  ;  —  Bronze  de 
Chdhn  (ibid.);  ^  Bros  et  Gxa  (tome  XIX, 
1847);  —  Casque  de  Vulci  (  partie  française, 
tome    I*'  )  ;    —   Monnaies  diverses   de   la 
Grande  Grèce  (ibid.  )  ;  —  Amphore  du  cou- 
vent de  Saint-Philippe  de  Nera  (  ibid.,  t  U  )  ; 
—  Trépied  de  Fu/c4  (ibid.  );  —  Mémoire  sur 
le  Sylloge  de  M.  Millinger  (ibid.  ).  Il  a  fourni 
à  la  Revue  de  Numismatique  :  Médaille  iné- 
dite  de  Germanieus  (  tome  III,  1838  )  ;  --  Mé- 
dailles inédites  d*Amyntas ,  roi  de  Galatie 
(tome  X,  1845);  —  MédaUUs   d'Abdémon, 
Phamabaze  et  Alexandre  Bala  (  tome  XV, 
1850).  Parmi  les  publications  dont  M.  le  duc  de 
Luynes  a  supporté  les  dépenses  on  cite  :  les  Re- 
cherches sur  les  Monuments  et  V Histoire  des 
Normands  et  de  la  maison  de  Souabe  dans 
Vltalie  méridionale,  dont  le  texte  a  été  rédigé 
par  M.  Huillard-BréhoUes  ;  —  les  Monuments 
de    rhistohre   de   la    Maison    de   Souabe; 
par  le  même;  —  VHistoria  diplomatica  de 
l'empereur  Frédéric  II  ;  —  les  Chroniques  de 
Plaisance;  —  la  Carte  comparée  de  la  Sicile 
moderne  avec  la  Sicile  au  douzième  siècle 
d'après  Edrisi  et  d'autres  géographes  arabes, 
par  M.  Michel  Amari.  Enfin  M.  de  Luynes  a  fondé 
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Ja  partie  française  des  Annalts  de  l'Instilut  de 
Correspondance  archéologique.         L.  L— t. 

mUioriaOrtnuHdwMiBdBHil,  p.  11.  -  Bnurqodoi  ti 

LVTTS  (Jeon  ),  mathéniBlicieo  bollandai», 
né  à  Horne  (Nonl-Hollande),  en  16iô,  mort  « 
UIrttht,  le  11  mars  ITSi.  11  61  se»  études  ï 
Leyde  et  à  Ulreeht.  Ce  fol  dins  cette  (ille  que 
LuTls  re^Dt  la  maîtrise  èa  arle,  le  Ï9  juin  1677. 
Le  ï9  octobre  Suiïaot  l'université  lui  confia 
l'easeignemetit  de  la  pbjsJque  et  des  malliéina- 
tiques.  Bn  1688  il  lut  élu  recteur.  Celait  un  lélé 
arislulélicien ,  et  «rend  ennemi  de  b  philosophie 
de  Dcsiarles.  On  a  de  lui  :  Oe  FAi/iins  algue 
Mathtseas  Prxilanlia,  etc.;  Ulreclit,  1677, 
in^°i  —  Âtlrononiiea  InHUulio;  Ulreclit, 
1689,  hi-4°.  L"auleur  s'attache  au  système  de 
Tjtlio-Brahé  et  rejetle  celui  de  Kopecnik, 
tomme  conlraire  à  l'Éctilurc  Sainte;  —  lalro- 
duclio  ad  Geograpbiamnovamelveterem,  etc.; 
aïec7S  cartes  i  Utrecht ,  I6»l,  in-4°.  Cet  on- 
Trage  ceoliml  de  nombteuies  erreurs. 

L— 1— E. 


■.!'£(  f.oiiff},  en  lalb  Luclui ,  lltli'r.ilelit 
Euisse,  né  le  9  février  1577,  à  Bâie,  ah  II  eM 
mort  le  10  juin  IMÎ.  Ris  d'un  MMeur  proles- 
tant, qtii  lui  donna  une  furie  «ucatlon  clas- 
sique, il  prit  se*  grades  h  l'utilVersilé  de  B3le, 
fut  à  dlx-ncuf  ans  supplëanl  du  célèbre  Buttorf 
pour  l'enseignement  de  Thébreu,  asslsla  en 
ICOO  au  colloque  de  Bade,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  son  ministère  ï  Uurlacli  et  i  Amberg. 
Rappelé  t  Bâle  en  1611,  il  T  occupa  Jusqu'à  sa 
mort  la  chaire  de  philosoplile  sous  le  titre  de 
nofessor  org/tnl  ArisloMiei.  En  1619,  il  alla 
réformer  le  collège  de  Ctrihen ,  i  la  solliclla- 
lion  .lu  prim*  t.oui«  irAnhall,  et  [larcourul  en- 
Buile  la  Hollande  et  une  partie  de  l'Atlcmaioie. 
De  retour  t  Bâle,  Il  fnl  charué  de  la  rédaction 
lies  livres  scolaires  h  l'usage  de»  élodiants , 
«orte  de  manuels  qui  sous  les  titres  de  Frx- 
eepta  Arlium,  Prxcrpla  tojici ,  Frrcrpla 
Grammaliex ,  etc.,  ont  aerrl  de  Ruldes,  en 
Suisse,  jusqu'au  milieu  du  dii-hnitlème  «lècle. 
Parmi  ses  nombreux  ouvraftcs,  on  remarque  : 
Comprndlam  Throtoglx;  1598,  in-S";  —  De 
Anticlirislo;  1610;  —  GrammaHca  lai.  et 
Gr.;  lUIe,  1611;—  Sgnop'ii  ÀnlItoeiniaHa ; 
1612,  réimpr.  à  Bâle,  1626,  In-B';  —  .£ra- 
rium  seu  Thtsotirm  lai.  Lingiix;  FrMcfort, 
1813,  in-W.  ;  —  VirgUiu*.  mm  nom  tnrio- 
rum  ;  IG13.  in-fol.j  —  Dijter/afionwiB  PAt/o- 
snphiearum  Hfptat;  Baie,  I6ii,  in-*°; — 
Tfieologlx  Iuiiï-m-hii;3';,  "  l'M  dt  Ftdr  et 
Morlbus;  Bâle,  I65*,hi-(l';  —  Hitlari.T  ec- 
tifsinslirx  ranjrïf.T  per  Magdrfiurnrnutt 
rdillo  rmemUila;  Bile,  ml*,  3  vol.  iD-ful. 
Cetli-  édition  est  peu  estimée,  i  cause  des  al- 
térationa  que  Lui  est  Mcneé  piT  kl  lirtMrieni 
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d'y  avoir  Infroduite*  pour  la  r«idre  plus  ûto- 
rahle  anï  caWinlSlcs;  —  Carmina  aliqwt; 
i62^,in-8",  dédié»  au  roi  d'Angleterre;  — CTe- 
tionnHum  Grxram  ;  Bâle,  lOîS,  In-lbi.  ;  —  Je- 
rtlKer  Historié  (Histoire  de  l'ordre  ries  Jé- 
soiles);  BAle,  16Î8,  io-4*;  trad.  en  laUs  par 
l'anlear  :  BiitoHa  JetvUica;  ibM.,  1617, 
1631,  ln-4'  :  elle  est  tirée  en  grande  partie  de 
celle  qu'HoipInien  artitlaitparaltreen  1580;- 
froiiam  Testamenlun  gemtaniee  reddilumi 
lfl!8;  —  Dh  Jiaaneatione ;  Bâle,  1830,  !«». 
io-H';  —  LMleon  Lat.-Er.  coMIrocf  HtR ,- Ibid., 
1638,  in-S";  —  DtcIloHortirtn  Grjecum  i»  ff. 
r.îfbid.,  1839,  IMd,  lo-8°;—  Veltu  Tetla- 
YMnlum  germatlïce  r^ditum;  ItM.,  16(2, 
6  vol.  ia-4<>;  celle  version  allemande  de  la  Bi- 
ble fui  loin  d'obtenir  le  même  soceè»  qoe  celle 
de  Fisclier  et  l*lle  de»  théologien»  de  Zurich  ; 
—  HishtMa  j4tji«(l«l,  tx  ejtu  operHut  ex- 
eerpla;  lUd.,  I6ll,  tn-B<>.  K. 


LDZ  l^amael),  en  Iaktn  Ludus,  auteur 
mystique  suisse,  ne  le  10  août  1674,  k  Berne, 
mort  le  2S  mai  ITSO,  A  Diesbacb.  Il  ét«it  pa^ 
leur  de  la  paroisse  allemande  dTverdun,  lors- 
qu'en  1720  il  fut  appelé  tomme  prédicateur  à  la 
cour  du  pn née  d'IsenbourR-Bodiogcn;  la  sin^- 
larité  de  ses  doctrines  religieuses  le  força  bieo- 
tftt  à  réMgner  cet  emploi.  11  retourna  en  SMiae, 
et  obtint  une  cure  à  Diesbadh.  Il  J  réunissail 
autour  de  lui  an  groupe  d'inspirés  et  de  millé- 
naires, qui  avaient  [ilaoé  en  lui  une  entière  con- 
fiance, juslifiée  au  reste  parles  mowr»  irrépro- 
chables de  Lui  et  son  eiiactilude  à  s'acquiller 
des  ilevoira  de  son  ministère.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  empreints  d'un  profond  senti- 
ment mystique,  enlrc  autres  ;  Jlouqurf  odo- 
riférant de  Fleuri  célrste»  ;  2  toL  in-i*;  — 
rÈdietU  duCiel;—  La  Trinilé  ditine;  — 
La  Fleur  de  lys  de  Vamoitr.  K, 

VraM,  Urilum,\m.r.i. 

Lrz  {Johann  Jakoh).  en  latin  mdtu,  bi- 
Hiopbile  allemand,  vivdl  dans  ta  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Avocat  â  Francfort  et 
bibliothécaire  de  cette  fille,  il  a  publié  Cata- 
logus  bibliolfiecss  publie*  lUano-Franeo/or- 
lensis;  Frinefort,  1718,  3  part,  fn-4*  :  recueil 
encore  utile  et  qui  contient  on  classement  de» 
liins  par  matières  et  non  par  tomate,  selon 
l'usage  asseï  nénéral  de  l'époqoe.  K. 

Lrzac  ('  Ellennr  ),  joumalitte  tiollandais,  né 
i  Leyite.  en  170G,  mort  dan»  t*  mftne  ville,  le 
9  Janvier  17S7.  Il  s'était  d'abord  voué  à  létal 
ccclésUslique ;  mai» ayant  chaniié  davi». H s'a»- 
ucia  avec  son  frère  aîné,  Jean  Luuc,  imprimeor 
libraire  h  Leyde,  rt  s*  chargea  rie  la  rériadloa 
des  youreltet  erlraordinairrâ  de  rfiierj  en- 
rfroi/i,  vulpiirement  eiinnue  sou»  le  nom  rie 
Gaselle  rfe  Ufde.  qoe  publiait  Antoine  de  !.«- 
root,  et  dtol  H  devint  propriétii™  en  1738.  Ce 
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recueil  est  précieux  pour  Thistolre  du  dix-hui- 
tième siècle.  Etienne  Lozsicmout'ut  célibataire. 

J.V. 

KotbuH  et  Rlvccoaft,  Did,  bioçr.  de  la  Hollande. 

ixzkc  (  Jean  ),  pliilologiie  hollandais,  neveu 
(lu  pn'c<*(lent,  né  le  2  août  1746,  h  Leyde,  où  il 
ost  mort,  le  12  janvier  IS07.  Appartenant  à  une 
famille  protestante  que  la  révocation  de  l'édit 
•ii>  Nantes  avait  chassée  de  France,  il  fit  de 
fortes  études,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  alla 
<»\ercer,  pt^ndant  quatre  années,  la  profession 
<ravocat  au  barreau  de  La  Haye.  Etant  revenu  en 
1772  à  Leyde,  il  s'attacha  à  la  rédaction  de  la 
Gazette,  que  son  onde  lui  céda  tout  à  fait  en 
1776.  La  dignité  qu'il  conserva  à  ce  journal  lui 
donna  une  circulation  pres^iue  euro()éenne  ;  plu- 
sieurs souverains  donnèrent  à  Luzac  des  mar- 
ques de  leur  iMenveillance,  comme  Tempereur 
Léopold  11,  qui  lui  envoya  une  médaille  d'or. 
Malgré  ses  travaux  de  publiciste,  il  accepta ,  en 
178,'»,  la  chaire  de  grec  établie  à  Leyde,  qu'il 
IM'nlit  moinentauément  lors  de  la  révolution 
()e  Hollande.  En  1800  il  abandonna  la  direction 
lit'  la  Gazette  |)our  se  livrer  exclusivement  à 
.s«'s  ^avaIltes  recherches  sur  l'antiquité.  Il  pé- 
ril \ictime,  ainsi  que  le  professeur  Kluyt 
(  voy.  ce  nom  ) ,  de  l'explosion  d'un  bateau 
chargé  <le  poudre  qui  renversa  une  partie  de  la 
ville.  Luzac  avait  gagné  beaucoup  d'amis  abt 
États-Unis,  dont  il  avait  encouragé  l'insurrec- 
tion :  Jeiïerson  et  Ailams  étaient  liés  avec  lui  : 
ce  dernier  le  pria  même  de  surveiller  les  études 
<ie  son  lils.  Washin^idon  lui  écrivait  :  «  L'Ame- 
ri<]ue  a  de  grandes  obligations  aux  écrits  et  à  la 
con«Uiite  d'hommes  tels  que  vous.  »  On  a  de 
Luzac  :  Observation  es  apologeticx  pro  jure- 
lonMiUis  romanis  ad  locum  Ciceronis  Pro 
Muruna  xi-xiii;  Le)de,  1768,  in-4";  —  Cal- 
limncïii  Eltyiarum  Fragmenta; —  Diatrilte 
de  Ansiobuio  judjo ,  philosopho  alejran- 
ilr'mu;  L«'\de,  1800,  iu-'»';  —  Lectiones  Alticx; 
il.ii.,  iSOi»;  a(M)logie  de  Socrate.  K. 

Sit-Kcnl*»-*-!»,  Notice  sur  la  Fié  et  Us  Jrav.  dé  J.  Imioc. 

Lt'ZA.N  (  Ignace  de),  poète  et  critique  espa- 
gnol, né  en  Aragon,  en  1702,  mort  en  i764. 
En(X)re  enfant  il  fut  conduit  en  Italie,  et  reçut  une 
excellente  éducation  dans  les  écoles  de  Milan, 
de  Palcrme  et  de  Naples.  Il  resta  dans  ce  pays 
|H>ndaut  dix-huit  ans,  et  jouit  de  la  société  de 
plu>ieurs  |)oetes  italiens  distingués,  entre  autres 
de  MaflVi  et  de  Métastase.  Il  revint  en  Es|)agne 
t'U  1733,  a\ec  une  instruction  étemlue  et  une 
.singulière  facilité  pour  parler  et  écrire  le  fran- 
çais et  l'italien.  Des  atTaires  de  famille  le  re- 
tinrent quelque  temps  en  Aragon  ;  mais  dans  le 
inÏMTable  état  où  la  littérature  espagnole  était 
toinl)ee,  un  homme  de  goût  et  de  savoir  ne  pou- 
vait tarder  à  être  remarqué.  En  Italie  et  en  Si- 
<  il«>  il  avait  publié  des  vers  italiens  et  français. 
Il  traduisit  en  espagnol  Anacréon,  Sapho,  Mu- 
sée ;  arra  ngea  des  drames  de  Maffei ,  de  La 
Cliau^^ce ,  de  Métastase  pour  le  théâtre  espa- 
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gnol  ;  écrivit  un  grand  nombre  de  courts  poè- 
mes, et  un  drame  original,  £a  Vertu  honorée, 
qui  fut  représenté  à  Saragosse.  Le  bon  accueil 
fait  à  ses  productions  dans  un  cercle  d'amis  ne 
le  décida  point  à  les  publier  ;  il  n'en  a  paru 
qu'une  faible  partie.  Modeste  et  bon  connais- 
seur^ Luzan  ne  se  sentait  pas  un  grand  talent 
poétique.  Cependant  ses  Odes  sur  la  Conquête 
d'Oran  furent  très-admirées  de  ses  amis,  et 
quoique  im  peu  froides  elles  se  lisent  encore 
avec  plaisir.  Ces  compositions  le  firent  connaître 
du  gotlvernement,  qui,  en  1747,  le  nomma  secré- 
taire d'ambassade  à  Paris.  Il  y  resta  trois  ans, 
et  pendant  une  kmgue  abftence  de  Tambassa- 
denr  il  représenta  son  pays  à  la  cour  de  France. 
De  retour  en  Espagne,  il  continua  de  jouir  de  la 
confiance  dn  roi ,  et  il  allait  être  élevé  à  une 
place  importante  lorsqu'il  mourut  suintement. 
Dans  l'extrême  décadence  de  la  littérature  espa- 
gnole, des  innovations  étaient  faciles  ei  dési- 
rables. Si  celles  que  Luzan  entreprit  n'avaient 
pas  grande  portée,  elles  eurent  l'avantage  de 
venir  à  propos.  Élevé  dans  les  prindpea  de  l'é* 

i  cole  française  du  dix-septième  siècle,  il  les  ré- 
pandit en  Espagne.  Déjà  en  1728  il  avait  pré- 
senté à  l'Académie  de  Palerme,  dont  il  était 
membre,  six  dissertations  critiques  écrites  en 
italien.  A  son  retour  dans  son  pQys,  il  reprit  ces 
prenders  essais,  et  en  form:  un  traité  qui  parut 
sous  ce  titre  :  La  Poetica.o  Reglas  de  la  poesia 
en  gênerai,  y  de  las  principales  espèces,  par 
don  Ignacio  de  Luzan  Claramunt  de  Suel- 
ves  y  Gurrea;  Saragosse,  1737,  in-fol.  Luzan 
a  fidèlement  suivi  le  système  poétique  de  Boi- 
leau  et  de  Le  Bossu,  sans  oublier  les  andens, 
et  a  beaucoup  profité  du  traité  de  Muratori 
Délia  Per/etta  Poesia,  qui  est  aussi  un  pro- 
duit de  l'école  française.  «  il  s'est  proposé,  dit- 
il,  de  soumettre  la  poésie  espagnole  au  contrôle 
de  ces  règles  qui  sont  observées  parmi  les  na- 
tions pohes.  »  Le  premier  livre  de  sa  Poétique 
traite  de  l'origine  et  nature  de  la  poésie;  le  se- 

'  cond,  du  plaisir  et  avantage  que  la  poésie  porte 
avec  elle  ;  les  deux  derniers  sont  consacrés  au 
drame  et  à  la  poésie  épique.  Tout  l'ouvrage  est 
composé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  sens, 
et  écrit  d'un  style  un  peu  maigre  mais  clair  et 
simple.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  cita- 
tions toujours  choisies  avec  goût  ;  enfin,  dans  ce 
genre  de  critique  judicieuse  mais  peu  profonde 
que  l'on  préférait  au  dix-huitième  siècle,  c'est 
une  œuvre  excellente;  elle  poria  le  dernier  coup 
aux  débris  de  la  déplorable  école  de  Gongora, 
et  exerça  une  intluence  décibive  sur  la  littéra- 
ture espagnole.  Une  seconde  édition  de  la  Poe- 
tica,  avec  des  additions,  parut  à  Madrid,  1789, 
2  vol.  in-8*.  Les  |)oé8ies  de  Luzan  n'ont  jamais 
été  rassemblées ,  mais  on  en  trouve  quelques- 
unes  dans  les  c.<)lie<:tions  de  Sedano,  Quinta- 
nae,  etc.  Sa  traduction  du  Préjugé  à  la  mode. 
de  Lachaussée  fut  publiée  sous  le  titre  de  :  La 
Razon  contra  la  Moda;  Madrid,  1751,  in-12. 
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Dans  une  dédicace  à  la  marquise  de  Sarria,  le 
traducteur  dérend  modestement  les  règles  de  Fé- 
cole  française  et  attaque  f  immoralité  du  vieux 
thé&tre  espagnol.  Z. 

Pr^ace  de  la  Poetiea  de  Luzan.  édll.  de  178».  —  U- 
tasM.  Bib.  Nueva,  t.  V.  —  Tlcknor,  Histori/  0/ Spaniih 
LUerature,  t.  III,  p.  «16. 

;  LVZÂKGHB  (Victor),  bibliophile  français, 
né*ie  20  juillet  1805,  à  Tours.  D'abord  consenra- 
teur  de  la  bibliothèque  de  Tours,  il  a  été,  vers 
la  fin  du  dernier  règne,  maire  de  cette  ville. 
Parmi  les  éditions  qu'il  a  données,  nous  ci- 
terons :  La  Chape  de  Saint-Mesme  ;  Tours, 
1851  et  1853  ;  —  Pétri  ftlii  Bechini  Chroni- 
con  Turonense  ;  ibid.,  1851,  fai-8«  ;  —  Journal 
historique  de  Pierre  Fayet  sur  les  troubles 
delaLigue;  Paris,  1852,  In- 12;  avec  un  com- 
mentaire; —  Adam,  drame  anglo-normand 
du  douzième  siècle  ;Md.,  1854»  in-8*»;  —  Vie 
du  pape  Grégoire  le  Grand;  ibid.,  1857,  in- 18, 
légende  française  avec  glossaire.  P. 

Vapereau,  Diet.  univ,  dês  Contemp.,  iUS. 

LVZABCHES  (Robert  nE  ),  célèbre  architecte 
français,  né  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  dans 
la  petite  ville  dont  il  porte  le  nom.  Il  commença 
en  1220  la  construction  de  la  magnifique  cathé- 
drale d'Amiens,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  par  le  quarante-cinquième  évéque, 
Evrard  de  Fouilloy.  L'édifice  fut  terminé  en 
1269,  à  l'exception  des  tours,  par  les  successeurs 
de  Robert  de  Luzarches,  Thomas  et  Renaud  de 
Cormon.  E«  B — n. 

II.  DuscTel,  Notice  Mst.  et  dneript.  de  Notre-Dame 
dTAmiem. 

LUZEENB  (U).  VO\f.  Là  LuZBBRE. 

LUZI6N AN.  Voy,  LnSîGIfÀN. 

Luzzo  (Pietro ).  Voy.  Feltro  (Morto  da), 
l  LVZURIAGA  (Claudio- Antone  ue), homme 
pofitique  espagnol, né  vers  1810.  Ami  particu- 
lier du  duc  de  la  Victoire,  il  remplit  avec  dis- 
tinction plusieurs  charges  importantes  de  haute 
magistrature,  et  y  renonça  vers  1852  pour  ma- 
nifester son  opposition  à  différents  ministres, 
il  avait  acquis  une  certaine  réputation  de  mo- 
dération et  de  fermeté  lorsqu'à  la  fin  de  no- 
vembre 1854  il  accepta  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  dans  le  ministère  formé  sous 
la  présidence  du  maréchal  Espartero.  Remplacé 
au  mois  de  juin  1855  par  M.  Zabala,  il  reçut  le 
titre  de  président  du  tribunal  suprême  de  jus- 
tice, et  reprit  sa  place  aux  cortès.  Le  14  juillet 
1856,  on  lui  offrit  le  ministère  de  grâce  et  jus- 
tice, mais  il  n'accepta  pas.  En  1857,  il  devint 
membre  de  l'Académie  espagnole  des  Sciences 
morales  et  politiques  à  sa  fondation,  et  l'année 
suivante  il  fut  appelé  k  faire  partie  du  nou- 
veau conseil  d*État  d'Espagne.  L.  L^t. 
Journal  des  Débats,  %  déc  1SS4. 

LUZT  (Dorothée) y  actrice  française,  née  à 
Lyon,  le  6  juin  1747,  morte  à  Paris,  le  27  no- 
vembre 1830.  Issue  d'une  famille  d'artistes,  elle 
était  à  peine  âgée  de  dix  ans  lorsqu'elle  fut  ad- 
mise à  rOpéra-GomkiQe  comme  ^^  danscpge. 
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Après  avoir  pris  des  leçons  de  Préville,  elle  dé- 
buta, le  2A  mai  1763,  à  la  Comédie-Française,  en 
remplacement  de  M"*  Dangeville.  La  nouvelle 
soubrette,  bien  accueillie  du  public,  parut  suc- 
cessivement dans  Les  Bourgeoises  à  la  mode; 
DémocrUe  et  Les  trois  Cousines.  C'est  dans 
cette  dernière  pièce  que,  quelques  années  plus 
tard,  elle  fit  preuve  d'intelligence  et  de  goût,  en 
revêtant  un  costume  à  peu  près  vrai  de  paysanne. 
Son  jeu  avait  de  la  gaieté  et  du  mordant,  que  fai- 
sait encore  valoir  sa  voix  sonore  et  distincte  et 
sa  physionomie  expressive;  mais  il  se  faisait 
remarquer  plus  par  la  finesse  que  par  le  naturel. 
M"*  Luzy  fut  reçue  sociétaire  en  1769.  Deux  ans 
plus  lard,  elle  se  chargea  du  rôle  d'Aménaide  de 
Tancrède ,  afin  de  ne  pas  priver  le  public  d'une 
occasion  de  voir  Lekain.  Elle  se  tira  de  ce 
rôle  avec  beancoup  de  succès,  et  obtint  phis 
d'une  fois  les  applaudissements  du  public.  Elle 
joua,  à  la  suite  de  la  tragédie,  la  soubrette  dans 
la  petite  pièce,  chanta  dans  les  divertissements 
et,  ainsi  que  le  dit  Grimm ,  «  il  ne  lui  manqua 
plus  que  de  danser  une  allemande  pour  rem- 
porter ce  soir-là  une  quadruple  couronne  ». 
Mil'  Luzy  quitU  le  théâtre  en  1781,  à  trente- 
quatre  ans,  se  maria  deux  fois  et  vécut  dans  une 

obscurité  absolue.  E.  de  M. 

Grtmm,  Correspondance.  —  Voltaire.  Carretp.  — • 
Meremre  de  France.  —  Favart.  Correspond.  —  Joamai 
de  Paris,  17».  — >  Jlnumach  des  Spectacles.  "  itouei- 
gnewients  partieuUers. 

LUZZATO  (Simone),  érudit  italien,  vivait 
an  milieu  du  dix-septièine  siècle.  Il  était  rabbîn, 
et  résidait  à  Venise.  Il  a  laissé  :  Socrate,  ocvero 
deir  humano  saper;  Venise,  1613,  in-4*,  es- 
sai à  demi  sérieux  et  plaisant,  où  l'auteur  en- 
treprend de  démontrer  à  quel  point  est  faible 
l'intelligenoe  humaine  lorsqu'elle  n'est  pas  di- 
'rigée  par  llnspiration  divine;  —  Discorso 
eirca  lo  stato  degV  Hebrei  e  in  particolar  di 
morantinella  eittà  di  Fenesia;  ibid.,  1638, 
in-4*,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  làBibliotheca 
de  Gcetzens.  P. 

Bartolocct.  BibtioUL  Lat.  Bebralca. 

l  LTAcrBT  (Joseph-Hubert),  général  fran- 
çais, né  à  Villefaux  (Hante-Saône),  le  13  juillet 
1789.  Élève  de  l'École  Porytechnique(1805)  et  de 
cellede  Metz  (1807),  il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  lieutenant  d'artillerie,  passa  en  1813  dans 
la  gande  impériale,  et  prit  part  aux  guerres  d'Al- 
lemagne, de  Russie,  de  Saxe  et  de  France.  Chef 
de  bataillon  en  1814,  il  remplit,  durant  la  cam- 
pagne d'Espagne  (1823),  les  fon<àions  dedirectear 
général  du  service  des  ponts.  Attaché  ensuite  à 
l'état-major  de  la  garde  royale,  il  devint  colonel,  le 
1 1  août  1830,  et  commanda  le  douzième  régiment 
d'artillerie.  Nommé  marécbal-de-camp  le  16  no- 
vembre 1840,  Il  reçut  en  même  temps  le  00m- 
manderoent  de  l'école  d'artillerie  de  Vmcennes, 
se  rendit  en  Afrique  à  la  fin  de  cette  année,  et  y 
fit  les  campagnes  de  1841  et  1842.  Général  de  di- 
vision le  12  juillet  1848,  il  entra  au  eomité  d'ar- 
tiUerie,  et  fut  nb  dans  le  cadre  de  réaerre  en 
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18  jî.  Le  19  jaio  de  cette  année,  il  fat  créé  séna- 
teur. SiCÀRO. 
jérrhivei  4e  taguêrrê.  -  Notts  eotHmtmi9¥ées, 
LTGII78  (  AOxioç),  acolpteur  grec,  né  k  Éleu- 
thèrcs  en  Béotie,  ▼ivait  ter»  la  quatre-vingt- 
douiièrae  ol}mpiade,  428  arant  J.-C.  Suivant 
Pline,  il  était  le  difciple  de  Myron ,  et  d'après 
pauMiniaset  Polémon,  fila  de  ce  statuaire.  Pline 
mentionne  de  lui  un  groupe  des  Argonautes ,  et 
un  enfant  ranimant  un  feu  près  de  s'éteindre 
Cpuenim  sufflantem  ) ,  «  ouvrage  digne  de  son 
maître  >.  Pausaniasdit  qu'il  a  vu  dans  l'Acropole 
d'Athènes  une  statue  en  bronxe  par  Lydus  repré- 
sentant un  enfant  avec  un  vase  d'eau  lustrale. 
Le  même  écrivain  décrit  un  groupe  de  Lydus 
extrêmement  intéressant  comme  un  spédmen  de 
l'arrangement  des  figures  dans  un  grand  ouvrage 
de  statuaire  de  la  meilleure  époque.  Ce  groupe, 
placé  à  Olympie  près  de  l'Hippodamion,  avait 
été  consacré  par  le  peuple  d'Apollonie;  il  repo- 
sait sur  une  base  de  marbre  soni-drculaire.  Au 
milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  base  était  la 
statue  dti  Jupiter  avec  Thélis  et  Héméra  (  l'Au- 
rore )  qui  le  suppliaient  en  faveur  de  leurs  fils, 
Achille  et  Memnon.  Les  héros  se  tenaient  au- 
dessous  ,  aux  extrémités  du  demi-cerde,  dans 
Tattitudede  combattants.  L'espace  entre  euxétait 
occupé  par  quatre  couples  de  héros  grecs  et 
troyens  ;  Ulysse  et  Hélenus,  Alexandre  et  Méné- 
las,  Énée  et  Dioroède,  Déiphobe  et  Ajax,  fils  de 

Télamon.  Y. 

Pllnp.  HUt.  NaL,  XXXIV,  8.  -  PaoMnlat,  V.  M.  - 
Real-EneyclopàdU  des  Ctati.  Âtterth.,  an  mot  l^eiut.-' 
SmUb ,  DictUtn,  of  Crtek  and  Rowum  Bioçrapk§. 

LTCLAMA  (Marc  ),  jurisconsulte  frison,  né  à 
Nyeholdt  (  Frise  ),  mort  en  1626. 11  étudia  le  droit, 
d'abord  k  Heiddberg,  en  mai  lô93,  puis  à 
lAcadémie  de  Franeker,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur. Il  était  avocat  au  conseil  de  Frise  depuis 
le  9  mai  1597,  lorsqu'en  1603  il  fut  élu  député 
à  rassemblée  des  états  généraux.  Le  25  mai 
irK)4  il  fut  rappelé  à  Franeker  pour  y  professer 
les  Pandecies.  Élu  recteur  de  l'université  l'an- 
née suivante,  il  quitta  cette  charge,  le  22  mai 
1610,  pour  occuper  cdle  de  grietman  (  bailli  )  de 
lOost-Stdlingwerf.  Ses  condtoyens  le  députèrent 
de  nouveau  aux  états  généraux  en  1620,  et  en 
août  1621  ils  le  choisirent  avec  Régner  Paauw, 
iMHirgmestre  d'Amsterdam,  et  Rutger  Haersbotte, 
trésorier  du  Sallandt,  pour  aller  en  ambassade 
auprès  de  Christiem  IV,  roi  de  Danemark.  La 
même  année,  et  lorsqu'il  présidait  les  états  gé- 
néraux ,  il  reçut  de  la  république  vénitienne  le 
collier  de  l'ordre  de  SaintpMarc,  décoration  fort 
recherchée  alors.  Nommé  curateur  de  l'Académie 
(le  Franeker,  il  ne  se  servit  guère  de  cette  qualité 
que  pour  exdure  de  la  chaire  de  droit  Rdnhard 
Dachovius  de  Ldpzig,  qui  avait  critiqué  un  peo 
vivement  ses  ouvrages.  «  Les  écrits  de  Lydama, 
dit  Paquot,  montrent  qu'il  avoit  fait  une  étude 
sérieuse  des  bdies-lettres,  et  acquis  une  pro- 
Tonde  connoissance  du  droit  romain.  Il  s'est  plu 
k  ne  traiter  que  des  sujets  importants,  sans  se 
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rendre  jamais  le  copiste  d'autrui.  »  On  a  de  Ly- 
dama :  Membranarum  lÀbri  Vil;  Franeker, 
1608-1609,  ïn-V*  ;  léna,  1624,  in-12  ;  Lenwarden, 
1624,  in-4** ,  recudl  de  dissertations  sur  ledroH 
dvil;  —  De  Jtire  Studiosorum  ;  Franeker, 
1609;  —De  Bxredis  InsUtutione  in  légitima^ 
et  re  certa ,  ad  Antonium  Fabrum  ;  Franeker, 
1610,  in-12  :  un  savant  silésien ,  Gaspar  Schifor- 
diger  publia  :  DisjmttUionum  Forensium  ad 
Ant.  FabrvmJO^^Sebusianum^  Libritres,  et 
y  attaqua  Lydama;  cdni-ci,  qui  était  peu  endu- 
rant, riposta  par  Antonii  Mercaioris  pro  Jacobo 
Ct^aeiOf  incUtx  reeordationis  JC^  ^  operm 
gratuit»^  de  eonditione  furtiva;  —  De  im» 
eunda  rei  jEstinuitione ;  Franeker,  1610,  in-12; 
Leowarden,  1644,  m-it;  —  De  Profeuore  JU' 
ris;  Franeker,  1616;  —  Bene-dictorum  JU- 
bri  IV,  advenus  maie  dicta  et  errores  ;  Leyde, 
1616,  in-12;  Leyde,  Ehevier,  1617,  in-12  : 
l'auteur  y  défend  ses  opinions  contre  La  Chiade 

d'Antoine  Faber.  L — z— b. 

Gupar  Scblfordiger,  DiiputaltiimMm  Forensium  iÀbri 
très:  llb.  II,  tracL  1,  qaesL  7.  —  Paquot,  Mem.  pour 
servir  d  CHist.  UUér.  des  Paifs-Bas,  t.  IV ,  p.  4lt-4i6.  — 
Valère  André.  BibUotkeea  Belgiea,  p.  639.  ~  Ulr.  Hv- 
beni«,  Orat.  V|,  loter,  Opéra  wUnora^  p.  isi<lts.  — 
Viiemoet,  Mhente  FrU,,  p.  llt-lM. 

LTCOMBDB,  général  arcadien,  né  k  Manti- 
née,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-G. 
Il  était,  suivant  Xénophon  et  Pausanias,  riche, 
de  haute  naissance  et  ambitieux.  11  résolut  de  pro- 
fiter des  succès  des  Thébains  contre  Sparte  pour 
émandper  l'Arcadie,  qui  reconnaissait  depuis 
longtemps  la  suprématie  lacédémonienne,  et  s'as- 
soda  avec  ardeur  à  la  fondation  de  Mégalopo- 
lis ,  en  37U  ;  on  prétend  même  qu'il  inspira  à 
Épaminondas  le  projet  d'élever  cette  ville,  qni 
devait  être  un  poste  avancé  contre  Sparte.  Géné- 
ral des  Arcadiens  en  369,  il  défit  les  Laoédémo« 
niens  près  d'Orchomène,  prit  et  détruisit  Pellène 
en  Laconie.  Mais  il  ne  prétendait  pas  qu'une  do- 
mination nonvelle  se  substituât  à  cdle  qui  Teoiit 
d'être  renversée,  et  il  rappela  énergiqnement  aux 
Arcadiens  qu'ils  étaient  asses  poissants  poor  ne 
pas  avoir  de  mattres.  Aussi,  loreqoe  les  Thé- 
bains  tinrent  un  congrès  dans  leur  ville  et  pro- 
posèrent d'admettre  le  rescrit  d'Artaxerxès  II, 
qui  leur  était  tout  favorable,  Lycomède  déclara 
que  le  congrès  aurait  dû  se  teiUr  enr  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  il  se  retira  avec  ses  collègues. 
En  366,  la  perte  d'Oropos  exaspéra  les  Athéniens 
contre  les  Spartiates,  qui  les  avaient  abandonnés 
torsque  leur  secoure  était  le  plus  utile.  Lyco- 
mède, averti  de  ce  sentiment,  se  rendit  à  Athènes, 
et  proposa  une  alliance  entre  cette  ville  et  l'Ar- 
cadie. Cette  offre,  qui  entraînait  une  rupture 
avec  Sparte,  fut  d'abord  froidement  accudilie; 
les  Athéniens  finirent  cependant  par  en  recon- 
naître les  avantages,  et  l'acceptèrent  Lycomède 
revenait  d'Athènes  porteur  du  traité  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  d'exilés  arcadiens  du 
parti  lacédémonien,  qui  regorgèrent.         Y. 

Xénophon.  Hfll..  VI.  l;  vif,  l.  *.  -  PiumbU»,  VIII, 
fT;  IX,  14.  -  Olodore  de  Sicile,  XV,  i»,  «.  -  Malte- 


LiCONBDB  { Joteph-Uarie  Abhicbi.coiuiu 
■aus  le  nom  de),  littéraleur  français,  Dé  à  Soe- 
loDcato  (Corse),  en  17CH,  mort  au  ineme  en- 
droit, le  13  juiliït  1834.  Sun  ^aari-père,  Domi- 
nique Arriglil,  comptait  fxtaà  le»  partisans  les 
plus  léléii  de  PaoU.  Jos^-Harie  Arriglii  alla 
achever  ses  étudea  à  Rome.  A  *iii»;l-et-Uo  an»,  il 
ilëFi^ndit  la  religion  contre  les  attaques  ilcs  pîii- 
loiophes  daua  ua  Eitai  lur  ta  Religion , 
Rome,  l't)3,  iu-B",  qui  lui  mérila  les  éloges  de 
plusieurs  grands  dignitaires  de  l'Éf^ise.  Rentré 
en  Corse  eu  IT9ï,  il  j  exerça  des  fonctions  de 
magistrature.  Il  vint  à  Paris  publier  un  Voga^e 
en  (.'orief  Paris,  leOJ,  2  vol.  In-S°,  sous  lenom 
de  l.ijcomèite ,  qu'il  avait  ailopti^.  En  IBOH,  Sa- 
liceli  l'appela  k  Naples,  et  lui  confia  les  Tonc- 
tions  de  directeur  général  <le  la  police.  Va  nuimi; 
temps  Arriglii  s'occupa  de  l'histoire  de  Naples,  et 
li[  paraître  :  Saggio  slorico  sull«  Bivoluiioni 
cinli  e poliliche  del  regno  di  fiapoli;  Naples, 
1813,  3  Tol.  In-S*.  Les  éTénetnenta  de  lgi4  le  ra- 
meiirrent  en  Corse,  rt  dprès  le  rétabUssement 
des  Bourbons  il  publia  un  opuscule  intitulé  : 
llello  spirilo  pubblico  dei  Coni  vcrio  il  re  e 
la  nations  fraacese;  Basiia,  ISIS,  in-8°.  J.V. 

LVCOM  (AOiuv),  orateur  athénien,  l'un  des 
accusateurs  de  Socrate,  TÏTlJt  en  400  aiant  J.-C. 
S'il  n'eût  pris  une  part  fâcheuse  au  procès  de 
Socrate,  son  nom  serait  resté  inconnu.  Selon 
Stalhaum  11  était  un  des  Hii  avocats  orticlels 
{a-fri\-\ofai  ) ,  cliargés  par  l'Ëtal  de  conduire  le* 
poursuites  publique*.  Celte  ronjeclure.  ai  elle 
était  fondée,  diminuerait  l'odieux  de  la  cumluile 
de  Ljci>n,i)ui  rédigea  l'accosatiou  contre  Socrate; 
mais  elle  parait  douteuse,  car  Ica  Atliéniens  rru- 
dirrnt  plus  tard  l'orateur  resfionsable  de  son 
nclu.  Il  fut  henul  avec  Anytus.  Le  scoliaste  de 
riaton  nousaiiprend  que  Ljoon  desccnilail  [l'une 
r^iinille  iunienue,  quil  apparteuail  au  denu  de 
Tburiciis.qu'd  était  pauvre,  et  qu'il  épousa  Hliu- 
di'a,  faiiiruse  par  ses  mauvaises  mceiirs.  Il  eiail 
lul-mémegranil  buieur,  si  c'est  a  lui  que  se  lap- 
porte  le  ver*  d'Aristupliaoe  dans  Let  Guépet 
(1.1301).  Y. 

TUtta.  .rtpol,  n,  KRJi  iwtidc  SulbuiB.  —  UiMtns 


LTCov  de  Truaile,  ptiilusoplic  ^•.-c,  litait 
dans  le  troisiiine  siècle  avant  J.  C.  Uisi  iple  di' 
SlraloD,  il  lai  wrceda  a  la  ttlr  de  l'iivle  pi'ri|u- 
télicienne,danslBli;'oltmpkul(',lT:iavanlJ.-i.'., 
et  occupa  cette  place  prnriant  plui-duquarduti^- 
qualre  ans.  Il  résiilii  i  Vctfanir  sous  l<>  |>atrii- 
nage  d'Allale  et  d'Kuin^iie,  et  n;><nla  auv  sulli- 
cilalifins  du  roi  Antiiione  (ional4<  [  et  ovn 
Antiochus,  comme  on  le  lisait  dan<  les  anciennes 
édilioDs  de  Diogtne  Ltercc),  qui  vonUil  l'attirer 
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en  Macédoine.  Dans  plusieurs  circonstances  tn 
conseils  fUrent  d'une  grande  utilité  au^  Athé- 
niens. L;ci]n  était  moins  un  pliitosophc  qu'un 
professeur  éloquent,  qui  s'entendait  tràs-bien  à 
i'édocation  des  enfants.  11  attachait  une  grande 
importance  aui  exercices  corporels,  et  lui-mâne 
pratiquait  assidomeni  la  gymnastique.  11  nwa- 
Tul  de  la  goutte,  i  l'Age  de  soixante-quatone  ans, 
et  il  était  de  coinpleiion  si  robuste  que  sa  fin 
parut  prématurée.  Diogène  Laerce,  qui  rapporte 
plusieurs  anecdotes  sur  son  cafaclère,  ne  donne 
pas  les  tilrci,  de  ses  ouvrages.  11  semble,  d'après 
un  fragment  de  LfcUD,  cité  par  Rutilins  Luput, 
que  ce  pliîlosopbc  avait  composé  un  traiU  Sur 
Its  CD  rociéic»,  pareil  à  l'ouvragede  Théophrasle. 
Il  avait  aussi  écrit  Sur  la  limites  du  biex  et 
du  mal  (De  l'inibus),  et  Sur  la  Kaiure  dts 
Animnux.  Y. 

On  cite  encore  plusiearg  personnages  du  nom 
de  Lycun;  savoir  Ltcon  de  Jaiot,  qui  écrivit  un 
ouvrage  sur  P)lhaj;ore  (AlUénée,U,  p.  t7;X,  418, 
Dioi;èDe  Laerce,  V,  69). 

LicoN  deSfraciue,  qui  eut  part  an  meorlrr 
de  Uion  (Plularque,  £>ion,  âT|  Diodore,  X\l, 
31;  Cornélius  Nepos,  Dion,  S). 

Lico:i  dt  Searpkia,  acteur  comique,  qui, 
jouant  un  jour  devant  Alexandre,  inséra  dans 
son  rûle  un  vers  oij  il  demandait  au  roi  dix  ta- 
lents (prèsde  C0,000f.  ).  Alexandre  rit  decetlo 
hardie  pétition ,  cl  accorda  les  dix  laleats. 
C'eKt  sans  doute  le  même  Lycon  qui  est  c^ébré 
comme  un  excellent  convive,  dans  ud«  épilaphe 
de  Phalaccui;  le  même  aussi  qui  nail  dooaé 
sou  nom  à  une  comédie  d'AnIi|riune.  {Ajitli- 
Grxea,  vol.  I,  p.  îiO;  VU,  p.  14e,  éd.  Jacobs; 
—  Metneke,  Prag.  Com.  Grxcor.,  toL  I, 
p.  tV;  111,  p.  80.) 


Jsndui,  seripl.  /lift.  HulBI .  (uJ.  rV.  f.  9W. 

LTCOPMKON  (  Au«oîf«ï),  |)oéte  et  grammai- 
rien igKt.,  livait  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C,  sous  Ptolémée  Pliiladclpbe.  Suidas  lui  a 
consacré  quelques  ligne*.  -  Lycopbron ,  dit-il , 
de  ChaJds  en  Eubée,  Dis  de  Soslclè*.  et  par 
adoption  de  Ljcus  de  Rbéginni,  grammairien 
et  auteur  de  Irij^ie*;  il  est  un  des  sept  qui 
funnèrenl  la  pléiade.  On  a  de  lui  les  Iragcdios 
suiiantes  ;  Eoltu  (  A1%>o:],  Andromidf  ('Av- 
îpoiuî!.  ) ,  Alttit  (  'AWty;;  ),  Éolidt  (  'Aïoi.iîr,;), 
Eleph-nor  Cï.taf,'^),  fltreute  {■H-.nif.:  i, 
f.ei  Siipptiantt  (■littii).  ftippolglr  (Issi- 
i'JTD;  ),  Us  Catiandrims  {  Kno«.î;tï;), 
Laiiii  (.\iio;),  l^i  Marathoniens  {Maf.a<ii.,- 
ïioi),  .VnK/i/JHi(Si-Jt:).:oîl,  Le  premier  Œdipr, 
Le  second  Œdipe  { (Cîîiso-j;  «,  p"),  L'Orphilin 
rOizfin) ,  Penihee  {\lfAv>,),Us  Prlopi-tet 
(nj'-itiîit',.  Us  Alli*f:Z>j.u3.f<t.),  Telégonut 
(TvîTOw;!.  Chr-istppe  i  \'y^T.T.-,i).  Le  Telf- 
gontts  a  élé  remanié  par  l'auteur.  Il  écrivit  aussi 
VÂlexmdra  (  'X^O^a  ) ,  poCate  itoAreai.  > 
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.Suila^  n\i  |Mu  énntoéré  toates  les  tra^t'dicA  de 
L^rophron ,  car  on  lit  dani  le  eomtnHitaire  de 
T/.etz^s  sur  VAlexandra  :  «  Eh  6Utre,  ce  Lyro- 
pliroii  est  an  poète  tra(;i(]ue  qui  a  écrit  soixanto- 
qiiatn>  (  ;o  )  (1),  OU  qaarante-stt  (S?')  ».  11  ne 
subsiste  de  ces  tragé<lies  que  quatre  vers  dos  Pé- 
lopidfs.  Tout  le  rente  est  perdu ,  et  la  perte  n'est 
peiit-t'^tro  pas  trèA-re$;retta!)le.  Ljcophron,  comme 
Us  autres iM)etos alexandrins,  Tliéocrite excepté, 
imitait  san.^  génie  Ica  admirables  productions 
lies  âgos  précinleiiU.  Ces  copies  n'anraient  |»our 
nous  qu'un  Nen  faible  Intérêt;  mais  elles  faisaient 
illusion  aux  conteniporains ,  et  le  pbllosoplie  Mé- 
ntNième  plaçait  Lycoplimn  au  rang  des  f;randA 
pciëtes  tragiques.  Dans  en  jugement  Ménédème 
montrait  plus  de  générosité  que  de  goAt,  car  le 
l>oete  l'avait  pris  |)our  sujet  d'un  drame  .<atirique 
(M£vi£ÔYi|xo;),dont  il  reste  quelques  fers.  Comme 
Lyropbron  s'était  occupé  particulièrement  des 
ouvrages  dramatiques,  Ptolémoe  Phlladelphe  lui 
confia  le  classement  de  toutes  les  comédies  con- 
tenues dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Il  s'a- 
gissait apparemment  de  les  disposer  chronolo- 
giquement, par  ordre  de  genres,  et  de  donner 
(U's  notices  sur  leurs  auteurs.  L)cophronrerneillit 
4I.MIS  et'  tra\nil  les  matériaux  d'un  traité  sur  la 
n)Mir>  iieircpl  KcafjM^ts;),  qui  comprenait  l'expo- 
sition et  iMiistoire  de  la  comédie  grecque.  Ce  traité 
est  perdu.  On  ne  sait  plus  rien  de  la  Tie  du  poète 
îirnnunairien,  sinon  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de 
llerlie  i'?.:. 

Il  nous  reste  sous  le  nom  de  Lycophron  un 
l>oeme  intitulé  Vassandre  ou  Alejcandra.  Ce 
n'vA  ni  une  tragédie  ni  un  poème  épique,  mats 
iinlor,;:  inonolot^ue  de  1 ,474  vers  iambiques,  dans 
lesquels  Cass^uitire,  fille  de  Priatn,  à  la  TUe  du 
^.lissfMu  (]ui  em(H>rte  PAris  vers  les  rivages  de  la 
Laronif» ,  prophétise  la  chute  de  Troie  ,  les  aven- 
tures des  luTos  grecs  et  troyens ,  et  une  lonpie 
suite  d'éM'neiueuts  historiques  ou  fabuleux,  qui 
rrtiionîent  jusqu'à  Europe  et  lo,  ju^^qu'nux 
Arz«)n:iutr's  et  nnx  Amazones,  et  s'arrêtent  à 
Alexandre  le  (îrand.  C'est  une  sorte  d'histoire 
universelle  sons  forme  de  prophétie.  Dans  cette 
com(N)sition  bi/.arre,qni  a  quelque  analogie  avec 
la  fameuse  colleetion  des  Oracula  SlbtfUina, 
l'auteur  s'est  proposé  d'imiter  la  forme  énigma- 
tique  des  oracles,  dont  il  existait  alors  plusieurs 
r«»cueils ,  et  de  condenser  dans  un  espace  restreint 
I''sltigendes.  les  plus  étranges  et  les  moins  connues, 
h'i  locutions  les filus  nn'ieusement  insolites  que 
lui  offraient  le  cycle  épique,  les  |)0Ctes  tragiques 
rt  '>riques.  Sans  fausser  les  traditions,  sans  violer 
la  langue ,  il  est  parvenu  à  hérisser  chacun  de 
s«'s  vers  de  difficultés  pres<|ue  insurmontables. 
Pour  exécuter  un  pareil  tour  de  force,  il  fallait 

:   f-.  manuscrit  donne  siriuntc-xlx  /Ç7'). 
I*  CViAit  An  mulni  uin>  tradition   niicionnc  i  laquelle 
o\t.<<>  rut  Aiiu«ioo  d:int  In  deux  icn  tuivants  d»  sun 

yti>  .- 

L's/|ur  rothurnatnm  pcrlUM  l.ycophroM  Darrftnt , 
Ha  rcat  lu  flbrb  fivu  sagitta  tub. 
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une  profonde  connaiss<ince  de  la  littérature  grec- 
que et  un  certain  talent  de  versification.  Lyco- 
phron possède  en  efn;t  ces  denx  mérites;  mais 
il  tie  tnontfe  du  inoiifs  dans  cet  ouvrage  aucune 
étincelle  de  génie  poétique.  VAlexandra  était 
un  def)  jeté  aux  érudits ,  une  énigme  proposée 
à  leUr  pénétration  ;  elle  devint  l'objet  des  tra- 
vaux de  beaucoup  de  grammairiens,  entre  autres 
deThéon,  de  Decttonet  d'Onis,  qui  s'efforcèrent 
d'en  deviner  le  sens  et  d'en  éclaircir  les  ot>scu- 
riiés.  Leurs  commentaires,  aujounrhui  perdus, 
ont  été  résumes  par  Isaac  (  et  Jean  )  Tzetzès 
dans  des  Schotlfs  du  plus  grand  prix  pour  la 
connai8.sance  des  yieilles  lé^^endes  religieuses  et 
héroïques  de  la  Grè<'4;.  En  deux  endroits  de 
VAlexandra  (vers  1,226, etc.,  1,440,  etc.),  il  est 
question  des  Romains,  et  l'empire  de  la  terre  et 
de  la  mer  leur  est  fbrrnellement  promis.  Com- 
ment tin  poète,  qui  vivait  dans  le  troisième  siècle 
avant  J.-C,  à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelphe 
h  une  époque  et  dans  un  pays  où  les  Romains 
étaient  h  peine  connus,  a-t-il  pu  présager  leur 
pro<tigieusc  fortune?  Cette  dinic4ilté  avait  frapi)é 
un  scoliaste  ancien,  qui  supposa  que  VAlexandra 
est  d'im  autre  Lycophron  que  le  poëte  tragique  ; 
opinion  adoptée  et  dévelo(»|)ée  par  lonIRoyston,  qui 
a  traduit  en  anglais  VAlexandra,  et  parMebuhr. 
Welcker  pense  avOc  plus  de  vraisemblance  que 
les  vers  relatifs  aux  Romains  ont  été  interpolés. 
VAlexandra  fut  imprimée  pour  la  première 
fols  i>ar  Aide ,  avec  PIndare  et  Callimaque  ;  Ve- 
nise, tôt 3,  in-8*;  puis  vint  l'édition  de  Lacisi 
avec  les  Scholia  de  Tzetzès,  Bâie,  1546,  in-fol. 
Ce  poème  a  ed  depuis  une  vingtaine  d'éditions, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  Canter , 
Bftle,  1566,  ln-4'',  avec  de  courtes  notes,  une 
trd<luctfon  latine  littérale  de  rétiiteur^  et  une  tra- 
duction en  vers  latins  par  Joseph  Scaliger,  qui  à 
force  d'érudition  réussit  à  être  aussi  archaïque, 
aussi  bizarre  et  plus  inintelligible  encore  que  l'o- 
riginal ;  celle  de  Meursius;  Leyde,  1599,  in-8°, 
avec  un  commentaire  un  peu  confus,  mais  ins- 
tructif; celles  de  Potter,  Oxford,  1697,  1702, 
in-fol.,  avec  le  texte  de  VAlexandra  revu  sur 
deux  manuscrits  d*Oxford,  les  Scholia  de 
Tzetzès  revues  également  sur  les  manuscrits,  les 
traductions  de  Canter  et  de  Scaliger ,  les  com- 
mentaires de  Canter  et  de  Meursius ,  enfin  des 
notes  de  Potter;  celle  de  Reichard ,  Leipzig,  t7s8, 
in-8*,  avec  la  traduction  et  le  commentaire  de 
Canter,  tine  paraphrase ,  et  des  notes  ;  celle  de 
Bachmann,  Leipzig,  1830,  in-8',  avec  un  texte 
rc\  u ,  une  |>araphrasc  inédite  et  des  Scholia  mi- 
nora inedita.  Pour  compléter  ces  deux  dernières 
éifitions,  il  fant  y  joindre  l'excellente  collection  «les 
Scholia  et  des  Commentaires  par  C.-G.  Millier, 
Leipzig,  1 8 1 1 , 3  vol.  in- 8".  VAlexandra  a  été  tra- 
duite en  vers  italiens  |»ar  On.  Gargiu!li(  Naples, 
1812,  in-8«),en  vers  anglais  par  Ion!  Royston 
(Cambridge,  t81('.,  in-4"),  dont  la  version,  labo- 
rieusement calquée  sur  l'original  et  remplie  d'ar- 
chaïsmes, rappelle  celle  de  Scaliger  ;  enfin,  elle  a 
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été  traduite  en  français  par  M.  Dehèque,  avec  le 
texte  grec  et  des  notes  ;  Paris,  1853  »  iQ-4'^.  L.  J. 

Saidas,  aamot  Avxôfpcdv.  ~  Diogène  Laerce.  U,  183, 
140.  -  Tzetzès ,  CkU.^  VIII,  481.  —  Fabrtdas,  BibUo- 
theca  Grœca,  vol.  III,  p.  7S0.  —  Berobardy.  Crundrtu 
der  Griech.  UU.,  vol.  II,  p.  61S,  1026-1019.  —  Welcker, 
Die  Griech.  Tràçod.,  p.  ltS0-lM8.  —  Wagner;  Frag- 
menta Tragicorwn  Graecorum  omiUum,  dana  la  BUtlio- 
thèque  grecque  de  A.  Didot.  —  Forbiger.  Comment,  de 
Lycophronis  Mexandra  ;  Leipzig,  1817,  lii-8<».  —  Hayter, 
j4n  Essajf  onthe  Mexandra  of  Lgcophron,  dans  le 
Ciassieal  Journal,  n*  IX.  -  Nlebnbr,  Oeber  das  Zeitatter 
Lycophrons  des  Dttnkelnt  dans  ses  Kleinen.  Schri/ten^ 
p.  438-450.  —  Volker.  De  LycophronU  Cauandra;  18M, 
in.40.  —  Oslander,  Bemurkungen  xu  Lgccphron;  Statt- 
gard.  18U.  ln-4*.  —  Melneke,  UUtoria  erUica  Corn, 
Greee,,  p.  9, 11.- 

LTCORTAS  (  Auxoprac),  de  MégalopoliH ,  gé- 
néral achéen,  père  de  l'historien  Polybe,  vivait 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Ami  de  Pbilo- 
pœmen,  dévooé  à  sa  politique,  à  la  fois  pnidente 
et  patriotique,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Rome  en  189,  avec  Diophane,  pour  y  recevoir 
la  décision  du  sénat  au  sujet  de  la  guerre  de  la 
ligue  achéenne  contre  Lacédémone.  Tandis  que 
son  collègue  voulait  tout  remettre  à  la  volonté 
du  sénat,  Lycortas  maintint  au  contraire  le  droit 
de  la  ligue  d'agir  librement  et  comme  un  État  in- 
dépendant. Il  fut,  en  186,  un  des  trois  ambassa- 
deurs envoyés  à  Ptolémée  V  Épipbanes  pour 
conclure  une  nouvelle  alliance  entre  l'Egypte  et 
les  Achéens.  Il  semble  que  Lycortas  et  ses  col- 
lègues ne  remplirent  pas  leur  mission  d*une  ma- 
nière satisfaisante,  puisque,  au  retour,  ils  ne  pu- 
rent pas  préciser  devant  l'assemblée  de  Mégalo- 
polis,  en  186,  les  conditions  du  traité  qu'ils  avaient 
conclu.  Cette  faute  desnégociateors  ménagea  on 
triomphe  à  Aristène,  chef  du  parti  contraire.  Ce- 
pendant Lycortas  ne  fut  pas  disgracié.  Dans  la 
même  année,  il  défendit  avec  Philopœmen  à 
Argos  la  conduite  des  Achéens  à  l'égard  de  La- 
cédémone. Stratège  de  la  ligue  en  184,  il  main- 
tint la  même  politique  contre  le  médiateur  ro- 
main Appius  Claudius.  £n  183,  quand  Dinocrate 
et  son  parti  retirèrent  la  Messénie  de  la  ligue, 
Lycortas,  chargé  par  le  vieux  Philopœmen  de  sou- 
mettre la  province  dissidente,  ne  put  forcer  les 
passages  de  la  Messénie.  Il  succéda  l'année  sui- 
vante à  Philopœmen  comme  général  de  la  ligue, 
et  vengea  sa  mort  en  envahissant  la  Messénie. 
Ses  efforts  pour  maintenir  la  liberté  d'action  des 
Achéens  le  rendirent  suspect  et  odieux  aux  Ro- 
mains. Il  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  la  poli- 
tique ferme  et  modérée  qu'il  avait  pratiquée  dès 
le  commencement ,  et  pendant  la  guerre  entre 
Rome  et  Persée  il  recommanda  a^ix  Achéens  de 
garder  une  stricte  neutralité.  Cette  conduite  lais- 
sait malbeoreosement  la  ligue  à  la  merci  du  vain- 
queur. Les  Romains,  après  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine, firent  arrêter  mille  Achéens  (167).  Ly- 
cortas, avec  ses  opniions,  ne  pouvait  échapper  à 
cette  mesure  de  rigueur;  cependant  il  n'est  pas 
mentionné  parmi  les  prisonniers ,  ce  qui  fait  sup- 
poser qu'il  était  mort  à  cette  époque.      Y. 
Poljrbe,  XXII,  tl;  XXIll,  1,  7. 1^  t»-!!;  XXiV,  V,  tS; 
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XXV,  1, 1,  7;  XXVI,  1;  ch.  XXVIII.  8,  6  ;XXIX,  S-lt.  - 
TIte  Ufe,  XXX VIII,  80-84;  XXXIX,  88.  SS-Sl,  48.  —  Plu- 
Urqne.  PhUopasmen^  16,  17,  18,  tl.  -  PaosanUs,  IV, 
19  ;  VU,  9.  —  CUnton,  Fasti  Helleniei,  toL  UI,  p.  818.  — 
Thiriwall.  £n«(ory  ofGreeeey  U  VIII. 

LTCOSTHàZTE.  Voy.  WOLFFHARDT. 

LTGvmGUB  (  Auxoûpyoc  ) ,  célèbre  législateur 
Spartiate,  dont  on  place  l'existence  dans  le  neu- 
vième siècle  avant  J.-C.  Plutarque  commence 
ainsi  la  biographie  de  ce  personnage  :  «  Touchant 
Lycurgue  le  l^slateur,  il  est  absolument  impos- 
sible de  rien  dire  qui  ne  soit  douteux  ;  car  on 
raconte  les  choses  les  plus  difTérentes  de  sa  nais- 
sance ,  de  ses  voyages ,  de  sa  mort ,  et  surtout 
de  ses  lois  et  de  ses  institutions  politiques  ;  et 
on  est  encore  moins  d'accord  sur  le  temps  où  il 
vivait.  »  Si  telles  étaient  à  l'époque  de  Plutarque 
les  difficultés  d'une  histoûre  de  Lycurgue ,  ces 
difficultés  sont  encore  plus  graves  aujourd'hui. 
Sans  doute ,  comme  Lycurgue  avait  précédé  de 
plusieurs  siècles  les  premiers  historiens  grecs , 
son  existence ,  pour  les  anciens  ainsi  que  pour 
nous,  reposait  sur  des  traditions  plus  ou  moins 
vraisemblables  plutôt  que  sur  des  rédts  dignes 
de  foi  ;  mais  à  défont  d'historiens ,  Plutarque  avait 
pu  consulter  des  poètes  plus  anciens  qu'Héro- 
dote, et  où  il  avait  rencontré  des  traces  du  grand 
législateur  Spartiate.  Ces  poètes  même,  Alcman , 
Tyrtée,  Simonide,  sont  en  grande  partie  perdus  ; 
de  sorte  que  toute  tentative  de  reconstruire  la 
véritable  histoire  de  Lycurgue  serait  vaine.  Les 
matériaux  authentiquées  manquent  absolument. 
Il  n'en  faut  pas  conclure  que  Lycurgue  n'a  pas 
existé.  Bien  que  les  renseignements  qui  concer- 
nent sa  vie  soient  de  valeur  très-secondaire,  il 
n'est  pas  inutile  de  les  exposer,  puisqu'ils  re- 
présentent la  légende  qui  avait  cours  sur  lui. 
Quant  à  la  législation  qui  porte  son  nom  mais 
qui  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  seul  iMHnnie  et  d'une 
seule  époque ,  il  est  possible  d'en  indiquer  au 
moins  les  traits  essentiels. 

Aristote  (ait  de  Lycurgue  un  contemporain  dl- 
phitus  (8S4  avant  J.-C.)  ;  Xénopbon,  au  contraire, 
le  place  du  temps  des  Héradides ,  c'est-lnlire 
deux  cents  ans  plus  tôt  ;  mais  comme  dans  la 
prétendue  chronologie  grecque,  antérieurement 
aux  olympiades,  tout  est  de  convention,  une  er- 
reur de  deux  cents  ans  ne  tire  guère  à  consé- 
quence. D'après  Sinnonide,  Lycurgue  était  fils  de 
Prytanis,  frère  d'Eunomus  le  Prodide;  suivant 
DÔiys  d'Haï icamaase,  il  était  oncle  du  même 
Eunomns  ;  enfin  l'opinion  la  plus  générale  le  fait 
fils  de  ce  prince.  Après  ces  dissidences  sur  l'é- 
poque et  la  filiation  de  Lycurgue,  la  légende  de- 
vient sinon  plus  sûre  du  moins  un  peu  plus  con- 
sistante. Sparte,  conquise  depuis  quelques  géné- 
rations par  les  Doriens,  se  trouvait  dans  un  état 
d'anarchie.  Les  conflits  étaient  incessants  entre 
les  rois,  qui  aspiraient  à  la  tyrannie,  et  le  peuple, 
qui  demandait  des  institutions  démocratiques. 
Dans  ces  conjonctures  le  roi  Polydectes ,  frère 
de  Lycurgue,  mourut  laissant  sa  femme  enceinte. 
L'ainbitieiise  prlneesse  offrit  à  Lyenrfue  de  dé- 
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tnifre  l'enCuit  qa'eOe  portait  dans  son  stàa ,  s'il 
consentait  à  Téponser.  Lycurgoe  diftsimula ,  mais 
aussitôt  que  le  prince  fut  né ,  il  le  présenta  au 
peuple,  et  gouTema  comme  son  tateor.  Voyant 
qu*on  le  soupçonnait  d'aspirer  an  trône,  il  quitta 
Sparte  et  entreprit  de  longs  Toyages.  Il  visita 
la  Crète,  où  il  étîidia  les  lois  de  Minos  et  des  Do- 
riens  établis  dans  cette  lie.  De  là  il  se  rendit  dans 
TAsie  Minenre,  et  sMnstmisit  encore  en  compa- 
rant les  mœurs  dissolues  des  Ioniens  avec  les 
mâles  et  simples  habitudes  des  Doriens.  Là  aussi 
il  rencontra  Homère,  ou  du  moins  ses  poèmes, 
qu'il  rapporta  en  Grèce.  Non  content  de  connaître 
le  monde  hellénique,  il  pénétra  en  Egypte,  en 
Libye,  en  Ibérie  et  jusque  dans  l'Inde  (  la  cri- 
tique n'a  rien  à  yoir  dans  de  pareilles  assertions  ). 
A  son  retour  le  sage  voyageur,  accueilli  avec 
enthousiasme  par  les  partis  fatigués  qui  lui  de- 
mandaient des  lois,  voulut  donner  à  sa  future 
législation  la  sanction  religieuse ,  et  alla  consulter 
la  Pythie  de  Delphes.  La  Pythie  lui  répondit 
qu'il  était  cher  aux  dieux ,  et  un  dieu  plutôt  qu'un 
homme,  et  que  ses  institutions  seraient  de  beau- 
coup supérieures  à  celles  des  autres  peuples. 
Fort  de  cette  réponse,  qui  réduisait  au  silence 
ceux  qu'effrayait  la  dureté  de  ses  lois,  il  remania 
complètement  la  constitution  militaire  et  civile 
de  Sparte.  Après  avoir  placé  se.^  institutions  sous 
l'autorité  respectée  du  dieu  de  Delphes ,  et  exigé 
de  ses  concitoyens  le  serment  qu'ils  n'y  change- 
raient rien  jusqu'à  son  retour,  il  quitta  Sparte 
pour  toujours.  Nul  ne  sait  où  et  comment  il 
mourut.  Il  disparut  comme  un  dieu,  ne  laissant 
d'autres  traces  de  son  passage  que  sa  législa- 
tion. Les  Spartiates  lui  élevèrent  un  temple  et 
lui  offrirent  des  sacrifices  annuels.  Cette  légende, 
invraisemblable  etal)8olument  dénuée  de  preuves, 
ne  fournit  aucune  notion  positive  pour  l'explica- 
tion du  phénomène  extraordinaire  de  la  consti- 
tution Spartiate.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte 
des  institutions  attribuées  à  Lycurgue,  il  faut 
bien  distinguer  celles  qui  se  rapportent  au  gou- 
vernement en  général  et  celles  qui  concernent 
l'organisation  sociale.  Le  gouvernement  Spartiate 
ne  rentre  pas  dans  les  classifications  admises  par 
les  écrivains  politiques  grecs.  Il  était  monarchique 
par  ses  rois,  aristocratique  par  le  sénat,  démocra- 
tique par  l'assemblée  du  peuple  et  les  éphores. 
Ces  trois  éléments  (  royauté,  aristocratie,  démo- 
cratie) se  trouvent  déjà  combinés  dans  le  gouver- 
nement des  Grecs  de  l'époque  homérique,  et  re- 
montent sans  doiite  aux  premiers  temps  de  cette 
race.  Les  Doriens  de  Sparte,  restés  plus  fidèles  à 
l'esprit  hellénique  primitif,  échappèrent  au  mou- 
vement qui,  dans  les  autres  cités  de  la  Grèce,  trans 
forma  la  royauté  en  oligarchie ,  et  l'oligarchie  en 
démocratie,  en  passant  par  une  période  intermé- 
diaire de  tyrannie.  Lycurgue  n'eut  qu'à  régler  ce 
qui  existait  déjà.  Sa  législation  politique  se  ré- 
sume dans  ce  r hêtre  (1) ,  qui  lui  avait  été  dicté 


par  la  Pythie  :  «  Bâtis  nn  temple  à  Zeos  hellé- 
nien ,  et  à  Athéné  hellénienne  ;  divise  le  peuple 
en  tribus  et  en  sections;  constitue  un  sénat  de 
trente  membres  avec  les  chefs  suprêmes  (  rois  )  ; 
qu'ensuite  le  peuple  se  rassemble  entre  Babyce 
et  Cnacion,  qu'on  loi  défère  les  propositions 
(du  sénat)  et  quil  les  approuve;  que  le  peuple 
ait  la  décision  et  la  puissance.  »  Ce  r  hêtre  obscur 
se  prêtait  à  des  Interprétations  diverses;  on  au- 
rait pu  en  faire  sortir  la  démocratie;  mais  les 
Spartiates,  forcés  de  rester  unis  pour  maintenir 
dans  l'obéissance  la  Laconie  conquise,  étaient  un 
peuple  essentiellement  conservateur,  et  ils  gar- 
dèrent jusqu'à  la  fin  le  même  gouvernement  mixte. 
La  royauté  continua  de  posséder  en  apparence 
les  mêmes  privilèges  que  dans  les  temps  héroï« 
ques.  Les  rois  furent  grands-prêtres,  juges ,  gé- 
néraux; mais  à  une  époque  inconnue,  et  c^- 
tainement  postérieure  à  Lycurgue  (1) ,  leur  pou- 
voir fut  limité  par  l'institution  de  cinq  éphores, 
magistrats  annuels,  investis  d*une  sorte  de  dic- 
tature. Un  conseil  ou  sénat  de  vingt-huit  mem- 
bres choisis  parmi  tons  les  citoyens  ayant  soixante 
ans  d'âge  sans  aucune  distinction  de  fortune  et 
de  naissance,  proposait  et  discutait  toutes  les 
mesures, qui  étalent  ensuite  soumises  à  l'assem- 
blée populaire.  Il  paraît  certain  que  cette  assem- 
blée se  composait  uniquement  de  la  classe  pri- 
vilégiée des  pairs  ou  égaux  (  ôjioioi  ).  Ceux- 
ci  y  étaient  admis  à  l'âge  de  trente  ans.  Après  la 
classe  des  égaux  venaient  les  périèques,  an- 
ciens propriétaires  de  la  Laconie,  conquis  par 
les  Doriens  et  dépouillés  par  eux  d'une  partie 
de  leur  territoire ,  mais  conservant  sous  la  sou- 
veraineté des  vainqueurs  la  libre  jouissance  de 
leurs  biens  et  leurs  lois  particulières;  enfin  les 
Hilotes  ou  serfs  attachés  à  la  glèbe,  occupés 
aux  travaux  agricoles  ou  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Ces  deux  dernières  classes  n'avaient 
aucune  part  au  gouvernement.  Toute  l'action  po- 
litique appartenait  donc  aux  égaux ,  et  l'organi- 
sation de  cette  dasse  est ,  d'après  l'opinion  gé- 
nérale des  anciens,  l'œuvre  propre  et  originale 
de  Lycurgue.  Les  Doriens  qui  envahirent  la  La- 
conie s'approprièrent  une  partie  des  terres,  et 
les  répartirent  sans  doute  entre  eux  avec  une 
certaine  égalité.  Les  désordres  et  les  violences 
qui  sont  la  suite  ordinaire  des  conquêtes  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  disparaître  parmi  les  vain- 
queurs cetie  égalité  primitive.  Cependant  les 
Doriens,  entourés  de  sujets  nombreux  et  de  serfs, 
ne  pouvaient  maintenir  lenr  souveraineté  que  par 
leur  union ,  et  cette  union  ne  pouvait  être  durable 


Lyeargne  m  oomertalent  |Mir  tradition  ;  Il  éuit  défeoda 
de  Im  écrire.  Cons.  l'etsal  d'Ulrtcht.  Vêberdit  Lfeur- 
çiteken  /Uutrm,  dans  le  RMnUches  Muséum  pour  18^7, 
p.  tM. 

(1)  Llnstltotlon  des  éphorei  lemble  avoir  été  un  expé- 
dient énerRlqoe  pour  surmonter  les  dangers  de  la  nre- 
mlère  f  aerre  de  Messénte.  On  troure  dans  d'autres  ÉtaU 
doriens  des  magistrats  du  même  nom.  Il  en  existait  pent- 


être  A  Sparte  atanl  Cycurgue,  mab  leur  pooTOir  dlcta- 
(IJ  Les  rhitrtt  ( pT^rpai ,  pactes,  convenilons,  lois)  de  |   torlal  ne  l'étabUt  que  longtemps  après. 
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que  si  elle  était  fondée  Bur  Tégalité  des  droits  et 
des  privilèges.  Suivant  Platarque,  Lycurgue  par- 
tagea tout  le  territoire  conquis  ;  neuf  raille  por- 
tions furent  adjugées  aux  Spitrtiates  et  trente 
raille  aux  Laconiens.  Ce  fait  est  un  des  plus  cé- 
lèbres ,  mais  aussi  un  des  plus  obscurs  et  des 
plus  incertains  de  Tantiquité.  Les  historiens  qui 
le  rapportent  ne  donnent  aucun  des  détails  qui 
pourraient  l'expliquer.  Ainsi  on  ne  nous  apprend 
pas  si  les  lots  étaient  inaliénables ,  s'ils  consti- 
tuaient des  m^orats  héréditairement  transmis- 
siblcs  aux  fils  aînés  à  l'exclusion  des  plus  jeunes. 
Sans  cette  prescription  les  lots  morcelés  par  les 
dots  des  filles  et  par  les  héritages  auraient  bientôt 
perdu  leur  première  forme,  et  ^près  trois  ou 
quatre  générations,  l'égale  répartition  aurait  été 
l>ouleTcr8ée.  Si  les  lots  constituaient  des  majorats, 
ils  étaient  contraires  au  principe  d'égalité  et  au 
but  de  Lycurgue,  qui  avait  voulu  non  pas  créer 
une  aristocratie  parmi  les  Doriens ,  mais  faire  de 
tous  les  Doriens  une  aristocratie.  Dans  les  deux 
cas  le  partage  était  au  moins  inutile  aux  projets 
de  Lycurgue  ;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  lé- 
gislateur aurait  bravé  sans  profit  les  inconvénients 
d'une  pareille  mesure.  Si  le  partage  égal  des 
ttTres  était  attesté  par  des  autorités  graves,  il  fau- 
drait l'admettre  malgré  son  extrême  invraisem- 
blance ;  mais  il  n^n  est  pas  ainsi.  Les  écrivains 
vraiment  compétents  au  sujet  de  Sparte ,  parce 
qu'ils  avaient  vu  cette  ville  au  temps  de  sa  gran- 
deur, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Platon, 
Aristote  ne  disent  rien  d'un  fait  aussi  extraordi- 
naire, et  les  récits  des  deux  premiers  le  contredi- 
sent implicitement,  car  ils  parlent  l'un  et  l'autre  de 
Spartiates  riches  et  de  Spartiates  pauvres.  Thu- 
cydide fait  remarquer  que  pour  la  manière  de 
vivre  les  riches  ne  se  distinguaient  pas  des  pau- 
vres, pourvu  que  ces  pauvres  eussent  de  quoi 
participer  aux  frais  de  la  table  commune;  de 
sorte  que  l'inégalité  de  la  fortune  no  portait  au- 
cime  atteinte  à  l'égalité  politique.  C'était  là  le 
but  que  Lycurgue  s'était  proposé  et  qu'il  avait 
atteint  par  une  série  de  règlements  disciplinaires 
fortement  liés  les  uns  aux  autres.  Les  Spartiates 
étaient  une  armée  d'invasion  campée  au  milieu 
du  pays  conquis.  Le  législateur  donna  plus  <le 
cohi^sion  à  cette  armée,  et  en  fit  une  sorte  de 
communauté  militaire.  Chaque  enfant  était  enrégi- 
menté à  l'âge  de  sept  ans  et  entrait  dans  une 
des  casernes  où  les  Spartiates,  divisés  par  sec- 
tions, vivaient  en  commun  (  chaque  section  ayant 
sa  table  ).  Là  on  lui  enseignait  avec  les  premiers 
éléments  des  lettres  et  la  musique,  les  divers 
exercices  dont  se  composait  alors  Tordonnance 
militaire,  ou  ceux   qui   |M>uvaient  {réparer  \o 
cor|»s  aux  combats  ;  surtout  on  1  Vndurci<»sait  à 
la  fatigue  et  à  la  soufTranre.  La  tète  ras<*(*,  mar- 
diant  nu-pieds,  légèrement  \<*tu,  il  l»rav.iit  la  > 
température  la  plus  rude  et  les  marcheN  Ns  plus 
|)enil)les.  Dans  les  fêtes  d'Artémis,  de  jtuni'j»  î 
Spartiatt»s  étaient  frap|MS  de  verges  devant  lantel  • 
de  la  dées'^et  en  présence  de  leurs  |tarents,  sans  i 


que  les  coups  qui  faisaient  jaillir  leur  sang  leur 
arrachassent  un  cri.  Plusieurs  succombaient  sans 
proférer  une  plainte.  A  dix -sept  ans  le  jeune  Spar- 
tiate entrait  dans  le  service  actif.  S'il  n'était  pas 
employé  dans  une  expédition  lointaine,  il  était 
rois  à  la  disposition  des  éphores,  qui  se  servaient 
de  lui  pour  exécuter  leurs  ordres  souvent  san- 
guinaires et  mystérieux.  De  temps  en  temps  des 
jeunes  gens  isolés  ou  par  petites  troupes  se  ré- 
pandaiept  dans  la  campagne,  et  égorgeaient  les 
Hilotes  qui  excitaient  les  ombrages  des  éphores. 
Un  profond  secret  couvrait  ces  meurtres  pério- 
diques. Thucydide  raconte  que  deux  mille  Hi- 
lotes qui  s'étaient  distingués  dans  la  guerre  au 
point  d'exciter  la  jalousie  et  la  crainte  de  leurs 
roattres  disparurent  sans  qu'on  sût  comment. 
Après  cet  apprentissage  le  Spartiate  partait  pour 
une  de  ces  guerres  où  sa  patrie  s'engageait  moins 
pour  rx>nquérir  des  provinces  que  pour  main- 
tenir en  Grèce  sa  position  dominante.  Il  était 
suivi  de  plusieurs  Hilotes.  A  soixante  ans  il  quit- 
tait le  service  actif  pour  devenir  instructeur  des 
jeunes  gens  ou  membre  du  sénat.  Dans  une  pa- 
reille existence  il  n'y    avait  place  ni  pour  le 
travail  mécanique ,  ni  pour  l'agriculture,  ni  pour 
le  commerce ,  ni  pour  l'industrie.  Toutes  les  pro- 
fessions utilesétaient  abandonnées  aux  Hilotes  et 
aux  périèques.  Les  égaux  étaient  des  soldats , 
n'étaient  que  des  soldats;  ils  en  pratiquaient 
l'exacte  discipline  et  la  subordination  sévère. 
«  Si  les  Spartiates  dominent  en  Grèce,  disait  leur 
roi  Arcliidamus,  ce  n'est  pas  par  la  situation 
de  leur  ville,  ni  par  le  nombre  <!e  leurs  citoyens, 
mais  parce  qu'ils  vivent  comme  une  armée  bien 
disciplinée  et  obéissent  volontairement  à  leurs 
magistrats.  •  Cette  association  ou  confrérie  gé- 
nérale des  égaux,  se  divisait  en  sections  (ap- 
pelées hétairies  dans  d'autres  États  doriens  ) , 
formées  par  un  libre  choix  et  n^crutées  par  l'é- 
lection. Les  membres  de  ces  sections  avaient 
entre  eux  des  rapports  continuels ,  aux  repas 
communs  {phiditia  ),  aux  cliamps  d'exercices 
(  gymncuia  ),  à  la  chasse,  aux  salles  de  con- 
versations {leschx) ,  et  ils  avaient  à  peine  quel- 
ques moments  à  donner  à  la  vie  de  famille  et  à 
railministration  de  leur  fortune.  Ce  dernier  soin 
revenait  presque  entièrement  aux  femmes,  qui 
étaient  seules  maltresses  au  logis,  et  avaient  dans 
leur  manière  de  vivre  une  liberté  absolument 
inconnue  aux  autres  femmes  grecques  et  parti- 
culièrement choquante  pour  les  Athéniens.  Les 
poètes  comiques  d'Athènes  plaisantaient  volon- 
tiers, et  avec  leur  licence  ordinaire,  sur  ces 
jeunes  filles  à  la  beauté  rolniste,  aux  mâles  al- 
lures ,  qui  pour  marcher  plus  à  l'aise  portaient 
des  tuniques  ouvertes  {tar  devant ,  et  qui  dans 
certains  exerrires  ou  fêtes  paraissaient  en  public 
san4  aucun  vêtement  Dans  ces  railleries,  que 
Plutarque  a  pri'^sau  sérieux,  il  y  a  du  vrai  sans 
doute  et  beaucoup  de  faux.  Les  ma>urs  semblent 
avoir  été  plus  pure^  à  Sparte  que  «fans  aucune  ville 
grecque.  Malheureusement  l'absence  d'inthnite 
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iliimcsUque  «imcna  les  Spartiates  à  croire  que  lo 
pi  iiv  ipal  et  presque  le  steiil  objet  du  inaria<(C  était 
1.1  pr<K'n*ati«>n  do  l)paux  cl  vigoureux  enfants  pro- 
pres à  faire  de  vaillants  soldats  ;  de  là  ces  rè- 
;:IrnKikt<  si  révoltants  qui  autorisaient  un  mari 
\wu\  on  infirme  à  se  fjirc  suppléer  auprès  de 
sa  fi'inme  par  un  jeune  homme  robuste,  ou  une 
v>>ii\(>  n^stée  sans  enfants  à  en  obtenir  par  un 
rotninerce  avec  uD  autre  homme  (probablement 
lin  ecluvp);  qui  enfin  permettaient  à  une  femme 
d'avoir  •'  troisou  quatre  maris  et  mâinc  plus  s'ils 
•  taii'nt  frères»  »  dit  Polybe.  Le  dé'îir  d*auj{inenter 
Il  population  n'était  pas  la  seule  cause  de  cette 
i'tran;(tt  coutume;  la  nécessité  de  l'économie  y 
«t.'iit  |)our  beaucoup.  Deux  ou  trois  frères  forcés 
(lit  \ivre  sur  un  lot,  et  devant  sous  peine  de 
dirhéance  payer  leur  cotisation  aux  tables  corn- 
iniiues,  ne  pouvaient  guère  entretenir  trois  mé- 
n.i;;es,  et  pouvaient  encore  moins  augmenter 
Irur  fortune  par  l'industrie  ou  le  commerce  in- 
tt'rdits  aux  Spartiates.  Ils  lais<;aiont  donc  leur 
propriété  en  commun  et  n'avaient  qu'on  seul 
iiieiiag»'.  Ces  bizanes  et  immorales  coutumes 
concoiiraienl  au  grand  but  de  Lycurj^ue,  celui  do 
ron^tiliier  à  |)art  dos  Laconiens  et  des  Hiiotes 
iinr  ra<tt'  dominante  qui  se  sufllt  à  ellc-mt^me  et 
n't'iM  pH"^  besoin  d<î  se  recruter  dans  les  disses 
infiMii'un-s.  Co  but  fut  atteint,  pui<;que  la  caste 
«li'.N  (;:.iu\  se  iiiaintint  pendant  plusieurs  siècles 
('tutcpuissante  vi\  Laconie,  et  imposa  son  bégé- 
iiionie  à  la  Gr»'r(>;  mais  la  dér^idenre  commença 
fn'ii  après  la  guerre  du  PéIo|)onn«*8e,  et  fut  pré- 
(-.[ùtée  par  la  bataille  de  Leurtres,  qui  émancipa 
la  GTi'ro  et  affranchit  la  Mess(''nie.  beaucoup 
d*4>;4au\  ou  d(*  fiU  d'égaux  n'ajant  pas  do  quoi 
contribuer  aux  repas  publics  peidirent  leurs 
droits  |H)lJtiques,  et  formèrent  des  réunions  de 
plu^  en  plus  nombreuses  de  citoyens  déclassi^s 
et  dangereux  (  my.  CiwnoTi  ).  La  caste  des 
é;;au\  diminua  de  plus  en  {Aua;  formée  priini- 
tivcmi'ut  de  neuf  inillc  membres,  elle  nVn  comp- 
tait que  mille  du  ti-mps  d'Aristote,  et  sept  cents 
du  t»'nips  d'Agi'..  Ce  prince ,  gt-néreiix  » t  sans 
e\|M'f  ieiiee,  imagina  de  rétablir  les  institutions  <h; 
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Lvcurgiie  ou  du  moins  ce.  qu'il  supposait  être 
les  institutions  dt>  L\curpie,  1 1  il  tenta  un  nou- 
veau partage  de  la  Lacoiiie,  dans  le  genre  de 
celui  qui;  l'on  attribuait  à  raneien  l«'gtâ|ateur. 
Cette  entreprise  «n^lioua  complètement.  Clc(>- 
mène,  qui  la  reprit  quelque  temps  après,  n'eut 
qu'un  succès  «•pbemère.  La  décadence  continua, 
et  Sparte  ne  compta  plus  |>our  rien  dans  la 
Grèce.  Cependant  Plutarque  Nisitant  cette  ville, 
près  <le  quatre  siècles  après  la  mort  de  Cléu- 
iiiène  y  trouva  des  débris  des  vigoureuses  et 
étranges  institutions  que  la  tra<litioii  lattacbait 
à  Lycurgue,  et  sous  l'irnpr.'Ssion  d»?  cette  gn»n- 
deiir  irremé<1jablement  déeliue,  mais  non  pas 
effacée, il  écrivit  sa  b*'IIe  lirde  L>curgue  si  in- 
téressante pour  le  lecteur,  si  peu  satisfaisiinîe 
pour  rhistorien.  Faute  de  dormnents ,  il  est  im- 
jmismIiIo  th»  détermJn'T  la  i;irî  i;Mi  revient  au  lé 
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gislatcur  dans  les  institotions  qui  portent  soa 
nom,  mais  certainement  elles  ne  lui  appartien* 
nent  pas  toutes.  Il  est  ridicule  par  exemple  de 
prétendre  qu'il  alAlit  la  monnaie  d'or  et  d'argent 
et  qu'il  exigea  que  la  monnaie  courante  fût  en 
fer,  puisqu'on  ne  commença  à  battre  monnaie 
en  Grèce  que  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
sous  Pbidon,  tyran  d'Argos;il  est  tout  aussi  faux 
de  lui  attribuer  l'institution  des  épbores.  Quant 
aux  principes  généraux  de  la  constitution  Spar- 
tiate ,  à  ce  mélange  de  royauté ,  d'aristocratie  et 
de  démocratie,  on  le  trouve  déjà  chez  Ho- 
mère. Enfin,  l'œuvre  qu'on  ose  le  moins  lui  con- 
tester, cette  discipline  uniforme  qui  prenait  les 
citoyens  presque  dès  la  naissance  et  les  diri- 
geait jusqu^dans  leur  vieillesse,  a  ses  origines 
dans  les  mœurs  des  Doriens,  et  on  en  trouve  i\es 
traces  dans  les  divers  pays  occu|)és  par  celte  race. 
En  somme,  il  semtrfe  que  Lycurgue  <lan8  sa  légis- 
lation eut  rooms  à  inventer  qu'on  ne  l'a  dit.  Il 
CA)ordonna,  rétablit  ou  réforma  les  anciennes 
institutions  doriennes ,  et  donna  aux  Spartiates 
cette  puissante  impulsioiiqui  les  |M>rta  et  les  sou- 
tint pendant  plusieurs  siècles  à  la  tête  de  la  Grèce. 

L.  J. 

riutarqiir.  L^curgus,  ÂQit,  Clcomenes;  Inttituta  La- 
ennica.  —  Hérodote,  I,  65,  69.  —  Fphore,  Fragm.  — 
Arisiolo,  HoHt..  II,  fi,  7,  IS;  V,  9.  10.  —  isocrate,  Pa- 
negffr.  ;  /'arta/A.—  P.msanbs  111,11.  —  Xéonption,  Util., 
III,  9.  8  ;  De  Bepub.  /MCid.,  8.  -  Thncydldi>,  I.  118;  IV, 
S;  V,  U,  M.  —  Platon,  De  l.eglbiis .  III.  -  Polybtr,  IV, 
S.  33  R6.  60.  81;  V,  17.  «1,  S9  91.  92,  XII,  C.  >  Craglat, 
/)e  Hfpuht.  tMCTdem.;  Grnëve.  169).  —  Meiiriias, 
Miscrilanru  Laconira;  de  Metjno  Caeonico.  —  CilDton, 
Fasti  llflhnicl ,  t,  I,  p.  liO.  —  ArnoM  ,  On  the Spartan 
Constitution,  dann  son  é<lltii>n  dr  Tliucyrllde.  —  G.  C.  I^- 
\%i<i,  dan»  le  Phtlological  Muséum,  vol.  11.  —  Manto, 
Sparia.  —  lloeck.  Knta,  111.  —  Mullcr,  /He  Dorier, 
III,  IV.  —  W3ch!tmu|h .  Itetlrntschf.  Jltrrthumskunde, 
"  K.-K.  Ilcrmann,  Ijehrbuch  der  griechischcn  jéttUgui- 
tâUn.  —  Thiriwall,  Uutory  of  Oreece^  t.  1.  —  Grote, 
llistorn  of  fireecCt  t.  II.  —  W.illnn,  Ilistoirn  de  CEscIH' 
vaqe  dans  Fantiquitr,  t  I.  —  Kop«t.idt,  De  rentm  taeoni- 
cnrum  Constitutioni*  Lprurçe»  origine  et  indole,  tn-l*. 
—  Siiitth,  Dictinnary  <tf  Greck  and  Roman  Biograpkif. 

LYCtUGiB,  orateur  attique,  né  à  Atliènes» 
vers  390  avant  J.-p.,  fuort  dans  la  même  ville, 
en  .123.  Il  était  fils  de  Lycopbron,  et  appartenait 
à  la  noble,  f.tiiiillc  des  Étéotnitades.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  étudia  la  philosophie  à  l'école  de  Pla- 
ton. U  devint  ensuite  le  disciple  d'fsocrate,  et 
entra  de  bonne  hcuie  dans  la  vie  publique.  Il  se 
signala  parmi  les  adversaires  de  l'influence  ma- 
ri'slonienne ,  et  mérita,  par  l'austérité  de  ses 
mœurs,  par  la  .sévère  probité  de  sa  conduite , 
une  estime  «pi'aucun  autre  orateur  de  son 
temps,  pas  même  Démosthène,  ne  posséda  au 
mémo  degré.  Trois  fois  de  suite,  à  partir  de 
.'i.iH,  il  fut  nommé  intendant  des  finances  d'A- 
tbi^nrs  (Taaia;  tt;;  xoiv>i;  itÇtOcôBoM  ).  Son  admi- 
nistration ,  qui  dura  au  moins  douze  ans,  peut- 
être  quinze,  fut,  depuis  le  gouvernement  de  Pé- 
riclès,  réiM)que  la  plus  biillante  des  finances 
athéniennes.  Lycurgue  eut  dans  ces  douze  an- 
n<'es  le  maniement  «le  18,i)00  talents  (109  mil- 
li<»ns  en>ir<m  ),  et  en  fit  l'usjige  le  plus  intelli- 
}.;ent.    ii  améliora  les  gymnases  et  les  stades 
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(champs  de  conree)  de  la  Tille;  embellit  les  | 
édifices  .«acres,  agraiidit  les  entrepdU,  les  ar- 
senaux et  en  construisit  de  nouveaux,  forma  de 
Tastes  approvisionnements  militaires ,  et  main- 
tint à  flot  quatre  cents  trirèmes  pour  la  protec- 
tion du  commerce  athénien.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  soHieltude  pour  la  gloire  littéraire  d'A- 
thènes. Il  fit  élerer  des  statues  de  bronze  à  Es- 
chyle, à  Sophocle  et  Euripide,  et  ordonna  que  des 
copies  authentiques  de  leurs  tragédies  fussent 
faites  et  déposées  dans  les  archives  publi- 
ques (1).  A  l'administration  des  finances  Ly- 
curgue  joignit  une  sorte  de  haute  surveillance 
sur  les  mœurs ,  et  il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
avec  une  sévérité  qui  devint  proverbiale.  Entre 
autres  ordonnances  de  lui,  on  cite  celle  qui  iu- 
terdisait  aux  femmes  de  se  rendre  en  voiture 
aux  mystères,  et  on  prétend  que  sa  femme 
pour  y  avoir  contrevenu  fut  mise  à  l'amende. 
Il  semble  que  Lycurgue  conserva  sa  dignité  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  bien  que  la  bataille  de 
Chéronée  eût  donné  à  ses  adversaires  une  in- 
fluence redoutable.  Les  Athéniens  refusèrent  de 
le  livrer  k  Alexandre,  qui  le  réclamait  impérieu- 
sement. Lycurgue,  de  son  côté,  redoubla  de  rigueur 
contre  le  parti  macédonien.  En  330  il  fit  con- 
damner à  mort  un  certain  Léocrate  qui,  après  la 
bataille  de  Chéronée ,  s'était  enfui  précipitam- 
ment à  Rhodes  et  avait  annoncé  qu'Athènes 
était  prise  et  le  Pirée  assiégé.  Enhardis  par  cette 
fausse  nouvelle,  les  Rhodiens  avaient  mis  aussi- 
tôt des  vaisseaux  en  mer  pour  capturer  les  na- 
vires marchands  athéniens.  Il  accusa  aussi  un 
membre  de  l'aréopage,  Autolycus,  qui  dans  la 
même  circonstance  avait  envoyé  sa  famille  en 
lieu  sûr,  et  l'on  croit  qu^il  le  fit  condamner.  Cet 
inflexible  patriote  ne  vit  pas  la  ruine  de  son 
pays,  il  mourut  un  an  avant  l'occupation  d'A- 
thènes par  Antipater.  Les  haines  qu'il  avait  ex- 
citées parmi  les  orateurs  du  parti  contraire,  et 
qui  s'étaient  traduites  en  nombreuses  accusa- 
tions toujours  repoussées,  lui  survécurent  et  s'en 
prirent  à  ses  trois  fils.  Ces  jeunes  gens,  pour- 
suivis par  Menesechme  et  Thrasyclès,  furent  dé- 
fendus par  Démodés.  Démosthèoe,  alors  exilé, 
écrivit  une  lettre  en  leur  faveur  (3).  Ce  procès, 
dont  le  motif  est  inconnn,  n'eut  pas  de  suites, 

(1)  Ce  fait  est  rapporté  dant  les  FUm  dscem  Orato- 
non  ÂUieomm,  attjlbtiéct  à  Ptatarqne.  L'antenr  ajoate  : 

Kai  TÔv  tfjc  itoXcftK  Ypamiorta  mtpaYiyvitftfxsiv 
toîç  Oicoitfivo(tévoiC*  où  YÔp  i^,v  aùvàz  (  dt^Jcu;  ) 
(ncoxpC^oèot  :  c'est-à-dire ,  suivant  rinterprélattoa 
de  Grysar  (  IH  jétÂtnimisittm  Cowtmdim  quatis  f^U 
tkrcn  Um^ora  DtmtostkenU;  Cologne,  itM  ),  «  pendant 
^'on  jouait  les  pièces,  nn  greOler  de  la  ville  snlvalt  la 
représentation  avec  le  texte  antbentliiae  sons  les 
yeux  ponr  slusorcr  que  les  acteur*  n'y  fabaleot  aocon 
cbangeioent  ;  car  11  n'était  pas  permis  de  Jouer  antre- 
inentqne  le  texte  antbentiqae  •.  —  Le  oiot  dXXcoc  <l*l 
Manque  dans  le  texte  évldeanent  altéré  du  Pseodo-PIn- 
tarquc,  a  cté  suppléé  par  Grysar. 

(S)  Celte  lettre  est  pcrdoc.  CeUe  qu'on  Ut  parmi  les 
prétendues  lettres  4e  DéaMHibénc  n'est  pat  authen- 
tique. 
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et  on  sait  par  Plntarque  que  les  fils  de  Lycorgue 
maintinrent  la  haute  position  de  leur  famille.  En 
307,  quand  Athènes  après  l'expulsion  de  Démé- 
trius  dePhalère  recouvra  sa  liberté,  Stratoclès  fit 
rendre  im  décret  qui  ordonnait  d'élever  une  sta- 
tue de  bronze  à  Lycurgue ,  et  qui  accordait  les 
honneurs  du  Prytanée  à  son  fils  atné. 

Les  contemporains  de  Plutarque  connais- 
saient quinze  discours  de  Lycurgue.  Ce  n'était 
qu'une  partie  de  ceux  que  cet  orateur  avait  pro- 
noncés, puisque  nous  possédons  les  titres  de 
Tingt  au  moins;  mais  à  part  le  Discours  contre 
Léocrate  et  quelques  fragments,  tous  sont  per- 
dus. Ce  qui  reste  nous  donne  bien  l'idée  de 
cette  manière  austère  et  dure  dont  parlent  les 
critiques  anciens ,  de  ce  style  noble  et  grand, 
mais  dépourvu  d'élégance  et  d'agrément.  Tbéon, 
dans  ses  Progiffnnastnataf  mentionne  sous  le 
nom  de  Lycurgue  deux  déclamations  :  *EXév7)c 
tpuû^fMN  (Éloge  d^Hélène)  et  Eùç^â&ixw»  ^VK 
(Blâme  d'Eurybate),  qui  ne  peuyent  pas  être 
rœuvre  de  l'orateur  attique.  Le  Discours  contre 
Léocrate  a  été  inséré  dans  toutes  les  oollectioos 
des  Oratores  Attici.  Parmi  les  principales  éditions 
séparées,  on  remarque  celles  de  Taylor,  Leipzig, 
1753,  in-S"";  deHeinrich,  Bonn,  1821,  m-S*"; 
de  G.  Pinzger,  Leipzig,  1824,  in-8®,  avec  une 
introduction,  des  notes  et  une  traduction  alle- 
mandes ;  de  Becker,  Magdebourg,  1821,  in-8*  ; 
de  Baiter  et  Sauppe ,  Zurich ,  1834 ,  in-8*  ;  de 
Bfaetzner,  Beriin,  1836,  hi-8*  ;  de  Kiessling , 
Halle,  1847,  in-8o.  Le  texte  a  été  publié  d'une 
manière  très-correcte  par  Scheibe,  Leipzig, 
18â3,  in-12.  Citons  encore  Tédition  de  Jenicke , 

Leipzig,  1866,  ui-12.  L.  J. 

PluUrqae.  FUm  deeem  Oratorum.  —  Soldas,  au  mot 
AuxoOpYO<-  —  PboUtts.  BiU., cod,  MS.  -  DcDys d^a- 
llcsnuisse.  ^efencM  Script.  Ce».  V.  t.  —  Heraocénr, 
De  Form,  OraL,  II,  p.  tS.  ->  Dion  Cbrysosloae,  Ormt., 
XVill.  —  G.-A.  Blâme,  NarraUo  de  Lnewrgo  anOort; 
Postdam.  ltS4.  ln-4*.  —  Niasen ,  De  Lseurçi  oratorù 
rUa  et  nebms  çestU .•  Klel,  tstt,  Is-S*.  —  aoelOi,  Die 
Staatskauskattunç  der  Athemtr,  voL  II,  p.  It4-iit, 
fl*  édlt.;  Vrkunden  «W  dai  Seeweten  dti  MUtckok 
Staedee. 

LTGU8  (  ACxo;),  de  Rheginm,  historien  grec, 
père  du  poète  Lyoophron  (1),  vivait  an  com- 
mencement du  troisième  ^ède  avant  J.-C.  Il 
vécut  en  Egypte  sous  Ptolémée-Lagus,  et  eut, 
on  ne  sait  pour  quelle  raison,  des  démêlés  avec 
Démétrius  de  Phalère,  qui,  suivant  ime  expres- 
sion obscure  de  Suidas,  essaya  de  le  faire  périr. 
Il  écrivit  tme  histoire  de  la  Libye  et  de  l'E- 
gypte et  un  ouvrage  sur  Alexandre  (  probable- 
ment Alexandre  d'Épire).  H  notu  reste  des 
deux  premiers  ouvrages  des  fragments  qtn  ont 
un  caractère  descriptif  et  géographique.  Qoel- 
ques  anciens  lui  attritraent  aussi  des  traités, 
sans  doute  mythologiques,  sur  Tbèbes  et  Nes- 
tor (2).  y. 

(l)  narr^   Avuéçpovoc  tov  Tp«YtxoO,  du  Sut. 
das.  Le  même  blofrapbe  prétend  à  rartlde  Avxéfpifv 
qne  ce  poète  n'était  que. le  Sis  adopUf  de  Lycas. 
(1)  On  connaît  deux  médedas  du  nom  de  l.ycw  :  iMS 
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Soldat,  aa  mot  Âvxoc.  —  Voulitt,  De  Hist.  Grmci$, 
p.  111,  édtt.  Westennann.  —  QUitoii,  /'oftl  Hetleniel, 
▼ol.  III,  p.  4S4.  —  C.  MQUer,  Fragwuntm  Hitlorieorum 
GrKCùtum,  t.  11.  p.  STO. 

LTDGATB  (  JoAii  ),  poëte  et  théologien  an- 
glais, né  Tare  1370,  mort  Ters  1450.  Les  ren- 
seignements varient  beaucoup  sur  ce  person- 
nage, qui  mérita  d'être  rangé  parmi  les  succes- 
seurs immédiats  do  Chancer;  cependant,  voici 
quelques  dates  de  sa  vie  qui  paraissent  cer- 
taines :  sous-diacre  en  1389  et  diacre  en  1393, 
il  reçut  en  1397  Tordination  sacerdotale.  D'a- 
près une  note  de  Wanley  dans  le  Harleian  Ca- 
talogue, U  aurait  prolongé  sa  carrière  jusqu'en 
1482;  mais  Percy  et  Ellis  placent  avec  plus  de 
probabilité  sa  mort  entre  1450  et  1460.  Lydgate 
appartenait  à  Tordre  de  Saint- Benoit  ;   après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Oxford ,  il  les 
compléta  aux  universités  de  Paris  et  de  Padoue, 
s'appliqoant  surtout  à  la  lecture  des  poètes,  tels 
que  Dante,  Boccace  et  Alain  Chartier,  et,  de 
retour  au  monastère  de  Bury ,  ouvrit  une  école 
pour  enseigner  aux  jeunes  nobles  l'art  de   la 
versification  et  les  élégances  du  langage.  Bien 
qu'il  eût  fait  de  la  littérature  son  passe-temps 
favori ,  il  n'en  était  pas  moins  très-habile  dans 
plusieurs  branches  des  connaissances  humaines  : 
il  était  à  la  Tois  poète,  orateur,  théologien,  as- 
tronome, et  possédait  fort  bien  les  langues  an- 
ciennes et  les  mathématiques.  Suivant  l'opinion 
de  plusieurs   critiques,  il  s'attacha,   comme 
Chaucer  et  Gower,  à  dégager  la  langue  anglaise 
de  la  phraséologie  habituelle  aux  écrivains  de 
l'époque  et  à  lui  imprimer  ce  tour  précis  et  clair 
qui  est  devenu  sa  principale  qualité.  Les  écrits 
de  Lydgate  sont  très-nombreux;  la  liste  que 
Ritson  en  a  donnée  en  fixe  le  chiffre  à  deux 
cent  cinquante-et-nn ,  et  elle  est  loin  d'être  com- 
plète, puisqu'elle  ne  comprend  que  ceux  qui  por- 
tent le  nom  de  leur  auteur.  Nous  citerons  quel- 
ques-uns des  plus  estimés  :  Sfory  qf  ThebeSy 
insérée  par  Speght  dans  l'édition  qu'il  a  publiée 
des  œuvres  de  Chaucer;  —  Fall  of  Princes,  or 
Boke  of  Johan  Bochas;  Londres,   1494,  tra- 
duction du  De  Casibtu  Virorum  et  Feminarum 
illustrium  de  Boccace  ou  plutôt  d'une  para- 
phrase française  de  cet  ouvrage;  —  History, 
Siège  and  Destruction  qf  Troy  ;  Londres, 
1513  et  1555,  in-fol.  Ce  curieux  poème  ou  plutôt 
ce  roman  poétique,  renfermant  environ  vingt-huit 
mille  vers,  jouit  pendant  deux  siècles  d'une  po- 
pularité sans  exemple,  attestée  par  de  fréquentes 
réimpressions  ainsi  que  par  la  tentative  d'un 
auteur  anonyme,  qui  en  1614  entreprit  d'en  ra- 
jeunir la  forme  et  de  ToCTrir  au  public  sous  ce 
nouveau  titre  :  The  Life  and  Death  of  Hector, 
On  cite  encore  de  Lydgate  des  églogucs ,  des 
odeSy  des  satires ,  plusieurs  ouvrages  de  tliéo- 
logie  ou  de  philosophie  naturelle,  tels  que  De 

deux  commeoutanv  d'Blppocrate  et  qol  ont  été  aoa- 
Tent  confondus,  bien  qae  l'an,  né  i  ^aples,  TécûtTen 
le  commrncenent  de  rère  dvéUenne ,  et  qoe  l'autre, 
natif  dr  Macédoine,  appartkaae  an  siècle  suivant, 
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audienda  Missa;  De  Philosophorum  Secre' 
tis,  etc.  P.  L— Y. 

Warton.  HUt.  qf  EngUth  Pottry,  II.  —  Bllls,5pM<- 
NMiu  of$arl\i  BnçUtk  Poetnt.  —  Ritson.  Bikllographia. 
—  Censura  Utteraria,  t.  VU.  -  Oodwln,  i4/ê  o/  Chou- 
etr.  —  Pltseus,  De  Seriptor.  jingUcU. 

LTDiAD&s  (1)  (Aveiàdr.c),  général  grec» 
mort  en  220  avant  J.-C.  Né  d'une  famille  obs- 
cure de  Mégalopolis,  il  s'éleva  par  des  moyens 
qui  nous  sont  inconnus  à  la  souveraineté  de  sa 
ville  natale.  Plutarque  et  Pansanias  nous  le  re- 
présentent comme  un  homme  d'un  caractère 
généreux,  qui  s'était  laissé  persuader  par  des  ar- 
guments de  rhéteur  que  le  gouvernement  mo- 
narchique était  le  plus  convenable  pour  ses  con- 
citoyens. Il  occupait  le  pouvoir  suprême  depuis 
dix  ans  environ  lorsque,  voyant  les  progrès  de 
la  ligue  achéenne  et  la  chute  d'Aristippe,  tyran 
d'Argos,  il  prit  le  parti  d'abdiquer,  en  234.  Les 
Mégalopolitains,  devenus  indépendants  et  mem- 
bres de  la  ligue,  récompensèrent  Lydiadès  de  sa 
généreuse  résolution  en  le  choisissant  pour  stra- 
tège, ou  général  en  chef.  Pour  signaler  son  en- 
trée en  charge,  il  aurait  voulu  faire  une  expédi- 
tion contre  Sparte  ;  Aratus,  jaloux  de  ses  bril- 
lantes qualités,  et  tout-puissant  sur  les  Achéens, 
s'y  opposa.  Dès  lors  commença  entre  les  deux 
généraux  une  rivalité  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie 
de  Lydiadès.  Ils  alternèrent  pendant  plusieurs 
anné^  dans  le  commandement  militaire  de  la 
ligue.  En  227  Aratus  n'ayant  pas  voulu  livrer 
bataille  à  Cléomène,  roi  des  Spartiates,  sa  con- 
duite fut  vivement  attaquée  par  Lydiadès,  qui 
ne   put  cependant  l'empêcher  d'être    nommé 
stratège  l'année  suivante.  Malgré  sa  haine  pour 
Aratus,  il  accepta  le  commandement  de  la  cava- 
lerie dans  Tarmée  de  ce  général.  Les  troupes  de 
la  ligue  et  celles  de  Sparte  se  rencontrèrent  à  peu 
de  distance  de  Mégalopolis.  Lydiadès  chargea 
impétueusement  l'aile  droite  des  ennemis  et  l'en- 
fonça ;  mais  il  se  laissa  imprudemment  emporter 
par  la  poursuite,  et  fut  tué  après  une  vaillante  ré- 
sistance. Cléomène  rendit  aux  Mégalopolitains 
son  corps,  orné  des  insignes  royaux.         Y. 

Polybe.  11,  U.  il.  —  Plntarqne ,  ^radif.  M,  SS,  S7; 
Cleom.t  6  ;  De  sera  Nvm,  vind.,  C,  p.  Ut.  —  Pausanlas. 
VIII.  10, 17.  —  Droysen.  HeUenisim.,  toI.  II.  p.  S7t. 

LTDiAT  (  Thomas  ),  mathématicien  anglais, 
né  en  mars  1572,  à  Okerton  (comté  d'Oxford  ), 
où  il  est  mort,  le  3  avril  1646. 11  prit  ses  grades 
à  Oxford,  s'occupa  surtout  d'astronomie  et  de 
mathématiques,  et  entra  dans  les  ordres.  Après 
avoir  proressé  quelque  temps  à  l'université,  il 
la  quitta  en  1603,  afin  de  poursuivre  plus  libre- 
ment ses  études  favorites,  et  employa  les  sept 
années  suivantes  à  terminer  et  à  faire  paraître 
les  différents  ouvrages  qu'il  avait  commencés, 
vivant  de  son  patrimoine,  qui  était  assez  modi- 
que. Le  prince  Henry,  fils  atné  de  Jacques  i^,  le 
nomma  son  chronologiste  et  son  cosmographe; 

(1)  On  peut-être ,  Uftiadèi  (  Au<yi^8ri;  )  :  U  y  a  douté 
•nr  l'orthoirrsphe  de  ce  nom. 
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et  H'il  DTaii  Técu,  il  aurait  f^it  plus  encore 
pour  un  savant  auquel  if  témoignait  beaucoup 
d'afTecrioo.  Ft\  leog  Ljdtat  passa  eik  Irlande, 
sur  l'iniitation  d'Usserini,  et  demeora  deux  ans 
aucollÉeede  Dublin.  En  lell  il  accepta  le  rec- 
torat d'Okerlon ,  béaéSix  dont  diiposait  fton 
père,  et  a'j  liira  piua  que  jamiia  *  l'élude;  il 
composa  pluflieara  ouvragei,  qui  auraient  touii 
TU  le  jriur  ai  lea  dettes  qo'il  contracta  pourri 
fïire  imprimer  quelques-uai  ne  l'euaseot  ex- 
posé i  un  Joog  emprisonnement.  Quelque*  per- 
sOHues,  entre  aulret  BoaweJl,  Uueriua  et  Laud, 
K  cotisèrent  pour  tatisTaire  sea  eréandera.  Dès 
qu'il  eut  été  relicbé,  il  préseola  k  Ourles  1" 
une  requête  oii  il  lui  <1emandail  m  protection 
pour  parcourir  la  Turquie,  l'Étbiopie  et  l'Abja- 
Mnil^,  recueillir  lea  maoïiacrlta  cooeemant  l'his- 
toiie  civile  et  eccWaîastique  ou  tonte  autre  bru- 
che de  connaiMancea,  ei  l«a  publier  en  Angle- 
terre. Durant  la  guerre  ciTile  il  eut  beaucoup  t 
soulTrir  de  la  part  das  Iroopaa  du  parienieat, 
qui  pillèrent  jusqu'à  qutre  rua  aoa  bénéfioe  «t 
remmenèrent  deux  fois  prisonnier;  c'était  aoa 
atlacliernent  au  parti  rofal  qui  |gi  valait  toutes 
ces  disgrjtces.  On  a  de  Ljdial  :  n-aelalus  àe 
tiortij  j<nnorumFormii;Londr«it,l60â,  io-S*i 
où  il  rérute  Jow-ph  &c*ll«er,  Claviua  et  lea  ma- 
thénultoiem  du  colMge  de  Etome  ;  •  le  premier 
■e  Ocha  Sari  contre  loi,  dit  Bayle,  et  le  rtTuU 
avac  beaucoup  de  bautenr  ■.  Ljdiat  lui  répondit 
dans  lea  écrit*  suivants  :  D^eniio  lYoetalut 
de  variit  Axnortim  format  Londres.  im7, 
in-B',  suivie  d'un  Examen  eauanum  dtnno- 
toçUe  itaçogiairvm,  de  J,  Scaliger;  —  Prm- 
Uctio  aslronomlai  de  Naliira  cali  H  Condi- 
Uanibiu  Elemtiilonim,H  Dit^iMIio  phgtt»- 
logica  de  Origine  Fcnlium,  imprimé*  k  k 
suite  de  ronvrage  précédent;  l'aulenr  s'j  élève 
innire  l'autorité  d'Arislote,  el  prétend  qu'il  n'y 
■  aucune  dilTéreMe  eatre  la  matière  cdute  et 
la  rnatière  âémealaire  ;  quaal  A  l'oriipae  dea 
aourccH,  il  l'attribue  i  l'actioa  des  (eux  aovter- 
rains  ;  —  Emendalt»  temporum  ab  imilie 
mundi  Ane  luqae,  eompendio  faela,  eonlra  l 
Scaligtntm  el  altos  ;  Loodre*.  IGOS,  in-S*:  ce  j 
Irailé  est  compléta  par  mie  dissertation  déve-  | 
loppée  De  KattvHale  CftrUU  et  niniiterio  in  \ 
terrU;  Ibid.,  iei3,  ka-«*-,  —  Sotis  II  iMnm  r 
PeTiodia,teH  annat  ntoffitiu;  Ibid.,  iBîO,  I 
il-ï*;  —  Df  AmiH  Sotaria  MtntKTa  Epittela  I 
iMn>nomiea,ad  Henr.  Sactllam;  ibid.,  I6M,  ' 
i«n, in-V;—  Ifumenaav^nMmtttoribtula-  i 
pillii  instfnalvt  fiiclnigne  gêmmeui;  ibid-,  ! 
IStI,  en  une  TmOle;  —  Canoitet  ekronologiei 
«re  non  trriei  mafiMlraluin»  tl  IriumpÂo. 
miH  nmanonmt  ;  Oxfonl,  167S,  ta-i*  :  d<« 
detix  patliea  de  cet  ouvrafc  posUiume,  l^ne 
traite  <\rt  principes  gétiénux  de  la  dirooo)o«îe, 
l'antre  l'applique  t  l'histoire  roraaise;  —  Mar- 
moTfum  Cltronicon  AiMndelliaaum  r-um  an-  . 
«olal..  insérte  dan*  lea  Afomi 
d'HiiinpIirej  Pridtaux,  1670,  ÎD-Ibl.  Ce 


LTBtvs-  (Balthaaar  ) ,  théolo^en  hollan- 
dais, mort  en  1659,  tDordrecht.  SOD  père,  Martin 
Ljdius,  était  d'origine  allemande,  et  se  réfugia, 
i  cause  des (iwsécotioDs  religieuses,  en  Hollande; 
Il  enadpia  la  théologie  à  l'académie  de  Fra- 
nger. Quint  i  Ballhasar,  qoi  embrassa  aussi 
le  tacerdoce,  il  fut  ministre  à  DordrechI  et  pu- 
blia quelques  ouvrage*;  le  plus  connu  a  pour 
litre  :  Taldentia,  Id  eit  Consereatio  vm 
EeeUtix  dtnuitistrata  ex  am/estlonibiu 
guum  Taborltarum  tum  Sohemontm  terip- 
tts  ;  Rotterdam,  1. 1«,  i  a  1 6,  et  Dordrecbt.  t.  H, 
1617;  I'  édiL;  Amsterdam,  1BS3,  3  vol.  in-S- . 
LTDIDS  (Jean-iaartin),  frère  du  précé- 
dât, mort  vers  1S40.  Il  exerfa  le  ministère  i 
Ondewater.  Il  fit  imprimer  Conel  fia  Xccr^ix 
Luiltanxde  Rateolos;  Lejde,  ieiO;_  Optra 
tmnia  Kleolai  de  Clrmangit;  ibid.,  iei3, 
in-*°,  atec  notes  et  glossaire;  el  De  VÙit  Pon- 
tificum  Romanomm  de  R.  Rames  et  de  J.  EU- 
len8:ibid.,  ISIS,  ln-8*,  avec  une  suite. 

LTDICB  (Jaeqiut),  controversitte  boRag- 
dals,  second  61*  de  Raltliasar,  vivait  an  dix- 
teptième  siècle.  Pasteur  à  Dordrecbt,  il  prit  nne 
part  active  anaynodeqai  se  tint  dans  cette  ville, 
d  écrivit  des  poésie*  en  langue  hollandaise.  On 
a  encore  de  lut  :  Strmonum  convlvatijm 
tib.  Il  ;  DordrechI,  let3,  in-4-  ;  r  éd.,  tn-1I; 
—  Agonistica  Sacra,  sive  synlagma  voettm 
el  phraiium  agonistfcarum  qiuc  fn  Saip- 
tura  oeewrrvnt  :  Rotterdam,  1B&7  ,  1b-I3; 
réimprimé  i  Zutphen,  1700,  iu-Il,  avec  des  »)- 
ditjons  par  J.  Lomeier  ;  —  AoomKAeM  Pf- 
Itntpiegel  (  les  Drûleries  romaines  ]  ;  Dor- 
drcclit,  ISTI,  io-S*;  —  Ftorum  Spanlo  ad 
Milortam  paulonis  J.-C.  ;  ibid.,  IBTl,  io-S*; 
Zutphen,  1701,  In-8*;  —  Hgntagnia  sacritm  de 
re  militari  necHon  de  jurrjurando  cumjlgu- 
rit  noHtçue;  Dordrrcbt,  IB9S,  in-4-;  tnd. 
en  bollaodais;  BoUerdam,   1703;   in-l-,   écrit 

O.  ansdl.  frMiTTf  If  tte  llÊ^rmat 


LT»n  (Jeat  Lmtrenftmt),  'l^ém,;  Aau- 
péma:  ^ilatUfcv;  i  Au&i;,  écrivaiR  bjriaDtîB, 
né  à  l>U)adHpfaie,  e>  Lydie  (d'où  le  aamom  de 
Xfrfw ,  le  Lfdien  ) .  daa*  TAsia  procoBaulaifc, 
en  4  30,  BuKt  wrs  MS  ie  J .  '  C.  On  tronre  danraoïa 
traité  Dei  MatiUratmret  de*  reaadgneniesta 
aaaa  norabvevx  air  lui-tnlme.  Il  appartenait,* 
ce  qnll  semUe .  à  une  famille  noMe  et  riche.  A 
ri|R  de  vioel.el-«  am  [il  I  ),  il  se  rendit  à  Com- 
taaliooplr .  el  eolra  daos  les  bureaux  du  palaia 
jmpériaL  Comne  il  avait  bpauoanp  de  lottir  il 
se  mit  t  étudier  la  pbOoeupbie  sous  AgipiiLt 
d'AUtènea,  diacspkde  Pradua;  tuai*  il  ae  resta 
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pas  longtemps  dans  sa  première  position.  Zo- 
ticus  de  Philadelphie,  son  compatriote  et  préfet 
du  prétoire,  le  tit  admettre  parmi  les  secrétaires 
(xayyyçioi^oi}  de  la  préfecture  :  place  fort  lucra- 
tive, puisque  le  jeune  Lydus  réalisa  en  une 
année  et  honnêtement  (acD^povtt;)  un  bénéfice 
de  mille  sous  d*or  (lâ,6ôOfr.  ).  Fort  satisfait  de 
son  emploi,  le  jeane  secrétaire  composa  en  Thon- 
neur  du  magistrat  i  qui  il  le  devait  un  petit 
poème  qne  Zoticns  lui  fit  payer  un  sou  d'or 
(  1 5  fr.  55  c*)  par  vers.  A  la  même  époque  Lydas  fit 
un  riche  mariage.  Sa  femme  lui  apporta  une  dot 
de  100  livres  d*or(l  12,000  fr.)  et  une  vertu  incom- 
parable, du  moins  à  ce  qu'il  prétend.  Il  avait,  un 
peu  auparavant,  été  élevé  à  la  dignité  de  premier 
cliartulaire ,  place  importante,  qu'il  devait  à  sa 
|)arfaile  connaissance  de  la  langue  latine.  Ce  fut 
le  terme  de  ses  prospérités.  La  mort  de  Tem- 
ptreur  Anastase  (  518),  la  destitution  ou  la  mort 
(le  son  protecteur,  ZoUcus,  portèrent  un  coup 
sensible  à  sa  fortune.  Désespérant  d'avancer 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture ,  il  les  quitta 
pour  Tadministration  militaire,  où  il  ne  fut  pas 
plus  heureux.  11  atteignit,  il  est  vrai,  en  551,  le 
poste  élevé  de  corniculaire  ;  mais  il  déclare  avec 
amertume  qu'il  n'en  toucha  pas  les  émoluments, 
et  qu'un  vain  honneur  fut  l'unique  récompense 
de  ses  longs  services.  Il  consacra  les  loisirs  de 
ses  dernières  années  à  la  composition  de  divers 
ouvrages.  Ou  ignore  s'il  survécut  à  Justinien 
(mort  en  565),  mais  tous  les  écrits  que  nous 
ar^'ons  sous  son  nom  appartiennent  au  règne  de 
ce  prince. 

Lydus  composa  un  Éloge  de  Zoticus,  dont  il 
ne  reste  rien,  et  un  Panégyrique  de  Justinien, 
également  perdu  ;  —  un  traité  Des  Mois  ou  De 
Memibus (  Ilcpl  |xr,vô)v  «tuyyp^?^  ou  icpayjiaTEia)  : 
c'est  un  commentaire  historique  sur  le  calen- 
drier romain,  dans  lequel  l'auteur  énumère  les 
fêtes  avec  les  événements  qui  y  ont  donné  lieu 
et  la  manière  dont  elles  se  célébraient,  depuis 
la  fondation  de  Rome,  jusqu'à  Justinien.  Lydus 
avait  compilé  ce  traité  d'après  des  auteurs  grecs 
et  latins,  presque  tous  perdus  aujourd'hui,  tels 
que  Gavius  Bassus,  Fonteius,  Aquilinus,  Cincius, 
Marcus  V'arron,  Maximus,  Yisellius,  Apulée, 
.Marcus  Messala,  Cor.  Labéon,  Sénèque,  Yalens, 
Mummiiis ,  etc.  Il  ne  reste  de  ce  traité  que  deux 
ai)régés,run,  le  plus  long,  par  un  inconnu,  l'autre, 
le  plus  cnurt,  par  Maxime  Planude ,  publiés  par 
Nicolas  Schow,  Leipzig,  1794,  in-S**,  et  deux 
feuillets  mutilés  conservés  dans  le  manuscrit  de 
Choiseul,  dont  nous  parlerons  plus  bas  et  que 
M.  Hase  a  restitués  et  publiés  à  la  suite  du 
traité  Des  Présages,  du  même  auteur;  —  Des 
Magistratures  de  ta  république  romaine  ou 
de  Magistratibus  (  Ilefi  àp/ûv  tfic  Pa>|xaîcdv 
7:o>tTeia;  )  ;  ofl  n'en  connaissait  que  le  titre,  car 
le  prétendu  extrait  qu'en  avait  donné  Lambecius 
dans  ses  Animadversiones  in  Codinum  (p.  208, 
édit.  de  Paris)  est  réelleraent  tiré  du  De  Men- 
sibus,   quand  d'Ansse  de  Villoison  découvrit 


près  de  Constantinople ,  dans  la  bibliothèque  du 
prince  Constantin  Morooii ,  un  manuscrit  qai 
contenait  outre  un  fragment  du  De  Mensilms, 
les  neuf  dixièmes  du  traité  Des  Magistratures  et 
le  traité  Des  Présages  presque  entier.  Ce  pré- 
cieux manuscrit,  qoe  M.  de  Cboisenl-GoufBer, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  obtint 
facilement  du  prince  Morousi,  se  trouvait  dans 
le  plus  triste  état.  Le  commencement  et  la  fin 
manquaient  et  les  feuillets  restants  étaient  si  ta- 
chés de  vin  que,  selon  l'expression  de  Villoison, 
ils  semblaient  avoir  été  conservés  dans  un  cellica* 
plutôt  que  dans  une  bibliothèque.  Le  déchiffre- 
ment du  manuscrit  offrait  donc  de  grandes  diffi- 
cultés. M.  de  Choiseul  en  chargea  Villoisoo,  mais 
les  troubles  de  la  révolution ,  l'émigration  et  le 
long  séjoer  deM.  de  Choiseul  en  Russie,  puis, 
peu  après  son  retour  en  France ,  la  mort  de  Vil- 
loison, retardèrent  l'exécution  de  ce  projet. 
M.  Hase,  à  qui  le  manuscrit  fut  confié  ensuite,  fut 
détourné  de  la  publication  par  d^autres  travaux. 
Enfin  la  tâchede  publier  la  partie  la  plus  lisibledo 
manuscrit  revint  à  Dominique  Fuss ,  qui  fit  pa- 
raître le  traité  Des  Magistratures  {Joan.  Lau- 
rentii  Lydi  Philadelpheni  De  Magistratibus 
Reipubliae  Romanx,  libri  tres.nuncprimum 
in  lucem  editiet  versione  (  latina  ),  notis,  tn- 
dicibusque  aucti;  Leyde,  1812,  gr.  in-S"  ),  avec 
une  longue  et  savante  préface  de  M.  Hase.  Le 
traité  Des  Présages  parut  quelques  années  après, 
sous  ce  titre  :  J,'L,  Lydi  De  Ostenlis  qux  su- 
per sunt,  una  cum  fragmenta  libri  de  Mensi- 
busejusdem  Lydi,  /ragmentoque  Man.  Boethii 
DeDiiset  Prxsensionibus,  ex  codd.  regiis, 
edidii,  grxcaque  iupplevit  et  latine  vertit 
C.  B,  Hase;  Paris,  1823,  gr.  in-S*".  Ce  traité,  à 
part  trois  lacunes,  se  trouvait  tout  entier  dans  le 
manuscrit  de  Choiseul  ;  mais  les  dix  premières 
pages  en  étaient  si  mutilées  que  M.  Hase  dut  re- 
construire le  texte  par  conjecture.  Dans  ces  deux 
traités,  Lydus  n'est  qu'un  compilateur,  souvent 
inexact  et  peu  intelligent  ;  mais  comme  il  pui- 
sait à  des  sources  aujourd'hui  perdues,  ses  li- 
vres contiennent  une  foule  de  détails  intéressants, 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Pho- 
tius  critique  sévèrement  le  style  de  Lydus,  et 
reproche  à  cet  auteur  d'être  trop  travaillé  là  où 
il  faudrait  de  la  simplicité,  et  trop  humble  là 
où  plus  d'élévatioa  aurait  été  convenable.  Il 
l'accuse  aussi  de  flatter  impudemment  les  yi- 
vants  et  de  censurer  injustement  les  morts  ;  enfin 
il  prétend  qu'il  était  païen,  bien  que,  sincèrement 
ou  non,il  parle  respectueusementdu  christianisme. 
Tout  ce  qui  nous  reste  de  Jean  Lydus  forme  un 
volume  de  la  collection  byzantine  de  Ronn,  avec 
un  texte  revu  par  Imm.  Rekker;  1837,  in-8''. 
Les  deux  Epitome  du  traité  Des  Mois  ont  été 
réimprimés  avec  des  corrections  et  une  traduction 
latine  par  W.  Roether;  Darmstadt,  1827,  in-8^ 

L.  J. 

Lydof.  D4  Ma§istratibut,   W.  26-30.  -  Phollus.  Bl- 
bUotk^  cod.,  ISI.  —  Suidas,  au  mot  'i6i>avvT);  4>iXa8tX- 
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9cOc  AvS6c.  —  Pabrldot,  Bibliath.  Crmea,  vol.  IV.  — 
Hase,  00  JottWM  Lfdo  ejusque  Scriptit,  en  tête  du  De 
MagUt.,  et  préface  da  De  Oitentis.  —  J.-D.  Fu»s.  jéd  C. 
B,  Hase  EwUtota  ;  Liège.  Ittl,  in-8». 

LTB  (  Edward  ),  antiquaire  anglais,  né  en 
1704,  à  Tolness  (  Devonshire),  mort  en  1767,  à 
Yardiey  Hastings.  11  fit  ses  études  à  Oxford, 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  occupa  succes- 
sivement deux  modestes  cures  du  comté  de  Nor- 
thampton.  S*étant  appliqué  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  langue  saxonne ,  il  consacra  sept 
années  à  préparer  la  publication  de  VEtymolo- 
gicum  Anglicanum  de  Junius  (Francis  Young), 
d'après  un  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque 
bodleyenne  )  ;  non-seulement  il  y  ajouta  des  re- 
marques nombreuses,  mais  il  l'accompagna 
d'une  grammaire  anglo-saxonne.  L'ouvrage  Tut 
accueilli  avec  faveur,  et  valut  à  Lye,  en  1750, 
son  admission  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres.  On  a  encore  de  lui  :  Sacrorum  Evan- 
geliorum  Versio  Gothica  ;  Oxford  ,  1750,  gr. 
in-4*,  précédée  d'une  grammaire  de  cet  idiome  ; 
—  Diclionarium  Saxonico  et  Gothico-Lati- 
num;  Londre8,'l772,  2  vol.  în-fol.,  édité  par  les 

soins  d^Owen  Manning.  P.  L. 

r.halrarrt,  General  Bioçr.  DietUmarj/. 

*  LTELL  (Sir  Charles  ),  célèbre  géologue  an- 
glais, né  le  14  novembre  1797,  à  Kinnordy,  vil- 
lage du  comté  de  Forfar.  Fils  d'un  botaniste 
mort  en  1 849,  dont  le  nom  a  été  donné  par  Robert 
Brown  à  un  genre  de  plantes  originaire  d'Aus- 
tralie, il  fit  ses  classes  dans  le  Snssex,  et  prit 
ses  degrés  à  l'université  d'Oxford  ;  il  y  eot  pour 
professeur  de  géologie  Buckland,  dont  il  devait 
plus  tard  balancer  la  réputation.  Conformément 
au  vœu  de  sa  famille ,  il  étudia  le  droit,  et  fut 
reçu  avocat  ;  mais  l'exercice  d'une  profession 
n'étant  pas  nécessaire  à  ses  moyens  d'existence, 
il  quitta  le  barreau,  et  suivit  en  paix  son  pen- 
chant favori  pour  l'étude  de  la  géologie.  En 
1832,  lors  de  la  création  du  collège  du  Roi  à 
Londres ,  il  consentit  à  y  enseigner  cette  science 
pendant  quelques  mois.  A  ces  quelques  détails 
se  borne  la  vie  publique  de  ce  savant.  Nous  y 
ajouterons  la  mention  des  voyages  qu'il  a  entre- 
pris dans  nn  but  d'exploration  scientifique  :  en 
1824  il  parcourut  les  contrées  montagneuses 
de  la  France ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  en 
1841  et  en  1845,  il  visita  les  États-Unis.  Créé 
chevalier  en  1848,  il  reçut  en  1855  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  de  luniversité  d'OxIord.  11 
appartient  à  plusieurs  compagnies  savantes,  no- 
tamment à  la  Société  Géologique,  qu'il  a  prési- 
dée deux  fois  et  à  la  Société  pour  Tavancement 
des  Sciences. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Lyell  datent  de 
1826  ;  nous  citerons  :  On  a  retent  formation  of 
frcshwater  limestone  in  For/arshire ,  ttith  a 
comparison  of  récent  with  anaent  freshtcater 
formations  (dans  les  Geolog.  Transactions, 
1 826  )  ;  — -  Oïl  ^Ae  strata  of  the  plastic  clay 
formation  exhibited  in  the  cliffs  between 
Hampshïre  and  DorsetsJiire  (ibM.,  1827  )  ; — O» 


the  freshwater  strata  of  Hordwell  cliff,  Hea- 
con  cliffand  Bar  ton  cliff  Hampshire  (ibid., 
1827);  —  On  a  dike  of  serpentine  cutting 
throughsandstone  in  thecountyofForfar{àam 
le  Journal  of  Science  àe  BrevYster,  1826  );-.0n 
Scrope's  Geology  of  central  France  (  dans  la 
Quarterly  Revtew,  1827  ).  Ces  articles,  qui  an- 
nonçaient chez  le  jeune  écrivain  des  qualités 
d'observation  et  de  comparaison  d'an  ordre  sa- 
périeur,  précèdent  dignement  l'ouvrage  qui  de- 
vint la  principale  base  de  sa  renommée.  Noos 
voulons  parler  des  Principles  of  Geology,  qui 
parurent  à  Londres,  1830-1832-1833,  3  vol.,  et 
furent  traduits  en  français  en  t840  par  M"''Tol- 
lia  Meulien,  sous  les  yeux  d'Arago.  Les  vicissi- 
tudes de  ce  livre,  dont  l'apparition  causa  une 
sensation  profonde  dans  le  monde  savant,  furent 
assez  compliquées  ;  réimprimé ,  avec  on  volume 
supplémentaire,  en  1834,  1835  et  1837,  il  fut 
divisé  en  deux  parties  entièrement  remaniées  et 
formant  un  cours  complet  de  la  science  :  l'une, 
Eléments  of  Geology,  pan  Manuel  ofelemen- 
tory  Geology,  consacrée  à  l'histoire  ancienne  de 
la  terre,  fut  publiée  en  1838,  in-12  ;  1841, 2  vol.; 
1851, 1852  et  I8^>6,gr.  in-S*"  ;  l'autre,  Principles 
of  Geology,  parut  en  1840,  3  vol.;  1847,  1850  et 
1853,  gr.  in-8^  fig.  Voici  comment  Fauteur  hii- 
méme  caractérise  ces  deux  ouvrages,  aujour- 
d'hui distincts,  dans  la  préface  de  la  plus  ré* 
cente  édition  :  •>  Les  Principles  traitent  de 
certaines  lois  fondamentales  de  la  nature, 
animée  et  inanimée ,  sur  lesquels  repose  la  géo- 
logiej,  et  examinent  les  effets  permanents  des 
causes  encore  agissantes.  Ces  effets,  dans  les 
âges  futurs,  pourront  témoigner  en  quelque  sorte 
de  l'état  actuel  de  la  terre  et  de  ses  habitants; 
monuments  durables  des  variations  continuelles 
de  la  géographie  physique  du  glol)e,  signes  in- 
délébiles de  sa  destruction  et  de  sa  rénovation , 
souvenirs  de  la  condition  sans  cesse  renouvelée 
du  monde  oipmique,  on  peut  les  regarder  comme 
un  langage  symbolique  qui  a  servi  à  écrire  l'au- 
tobiographie de  la  terre.  Dans  le  Manual  of 
elementary  Geology,  j'ai  parlé  des  matières 
qui  composent  l'enveloppe  terrestre,  de  leur 
disposition  et  place  relative,  et  de  leurs  prin- 
cipes organiqœs ,  qui,  lorsqu^on  les  a  déchiffrés 
à  l'aide  de  la  clef  fournie  par  l'étude  des  trans- 
formations modernes,  nous  oovrent  les  annales 
d'one  longue  suite  d'événements  accomplis,  ré- 
volutions successives  que  la  surface  solide  du 
gjk>be  et  ses  êtres  vivants  ont  éprouvées  à  des 
époques  antérieures  à  la  création  de  l'homme.  » 
Ce  système,  développé  ou  modifié  depuis  par  Léo- 
pold  de  Buch,  Élie  de  Beaumont,  Dufrénoy,  etc.» 
et  combattu  par  Buckland  et  tous  les  théologiens, 
reçut  le  nom  de  métamorphisme  ou  de  trans- 
formation graduée.  Ce  fut  sans  contredit  le 
Kvre  des  Principles  qui  attira  Fattention  des 
savants  sur  la  nécessité  de  considérer  les  an- 
ciennes modifications  produites  è  la  surface  de 
la  terre  comme  résoltant  de  causes  dont  Factioa 
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se  hit  encore  tratir.  Il  Uhrt  ■bindooiier  te  dO' 
niaine  dn  hjpotbèMS  pour  eotrer  dioi  l'eumei 

des  fiits,  alin  de  placer  la  gtelo^a  sur  la  mèiDi 
ba»e  de  certitude  qui  cootUtue  le*  aeiences  d'ia 
dacttuD.  Mail  ai  ce  llTre  nerça  nne  innucoei 
déci^ireaur  tes  pntfiris  d'une  étude  pleine  d'atw 
curité»,  ce  ne  nit  pis  sans  eteiler  les  tinlenta 
indique*  de  ceqi  qui  en  appelileat  de  l'obser- 
vation t  l'autorité  ioraiiaUe  de  l'Écriture.  Celle 
upposilion,  qu'encourageait  d'abord  l'uniTersIlt 
d'OifonI,  tomba  atec  te  temps.  Si  l'on  a  reconnu 
i  M.  Ljell  le  mérite  d'aioir  placé  la  géologie  Bar 
uo  terrain  iraitnent  scleoIlHque,  il  s'eo  TidI 
pourtant  que  l'écule  dont  il  est  le  chef  ait  vu 
«es  principes  génénlemeat  aocuetlUs.  Depuis 
une  époque  assez  ancienne  dans  Itilstwre  des 
idées,  une  opinion  s'est  accréditée  d'rfprès  la- 
quelle les  ljrpesdi«ers  des  animaoi  et  des  plantes 
qui  eiislent  ou  ont  eiislé  h  la  snrhce  de  la 
terre  seraient  des  modfficalioQs  d'un  type  Qom- 
mnn,  les  plus  compliqués  se  dégageant  pen  A  peu 
des  liens  grossiers  de  la  rie  éléinenlaîre.  Nod- 
senlemeni  M.  Ljeli  a  cotnballD  ceHe  théorie, 
développée  par  Lamarck  et  Oken ,  mais  il  sou- 
tient que  l'exploration  des  couches  terrestres  n'a 
jamais  fourni  la  preuTe  de  l'apparition  des  t;pes 
intérieurs  de  ranimalîté  lu  début  de  la  création. 
Le  seul  fait  qui,  selon  lui,  soit  en  faveur  de  l'iiy- 
potlièse  du  développement  est  la  venue  tardive 
de  rttomme  nur  le  glulie.  Laissant  de  cdtt  l'é- 
videnre  négative  de  cette  démonstration  ,  il  ne 
voit  point  d'objectkm  solide  k  ce  qu'on  retrouve 
les  Ijpes  siipërimrs  des  mammifères ,  l'Itomms 
excepté,  dans  les  couches  siluriennes  les  plus 
profondes.  Les  prufesseurs  Ovren  et  Sedgnick 
ontprésenté  une  solution  différentedelaquestion. 
Kejelant  aussi  le  développement  continu ,  ils 
croient  à  uoe  créslion  spéciale  de  t;pes  distincts, 
(t prétendent  que  les  espèces  primitives  étaient, 
dans  l'éctielle  des  êtres  organisés,  d'im  de^ré  in- 
férieur k  celles  qui  ontfuccédé,  et  que  durant 
les  citanitements  auxquels  elle  a  été  soumise  la 
terre  a  été  graduellement  préparée  pour  une 
succession  d'organismes,  dont  chaque  groupe 
ufFrc  un  Ijpe  plus  complet  que  le  précédent. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  de  M.  Lyell  : 
Traatli  la  f/orth  America,  villt  geoloçical 
obiercaHoiu  on  tJte  CiiiUd-Slala ,  Canada 
and  :«oi>aSeolia;  Londres,  1S41,  2  vol.  in-g> 
et  unecarte géologique;  — 4  iecond  Vltitlolhe 
Vnittd-Slatet  ;  i\M.,  IM5,  in-B°.  Quant  i  ses 
travaux  sur  le  Nouveau  Monde,  ils  forment  un 
pnserobiB  des  pins  intéressants,  surtout  au  point 
lie  vue  de  la  paléontologie,  et  ont  été  iiisérés 
dans  les  Proetedingi  et  les  VantacCutni  de  la 
!>ociélé  Géologlqae,  les  KeporU  of  Britiih  Àt- 
jociofion  el  te  Joumat  •/  American  Science 
(If  Silliman.  P.  L— y. 

LMEHK (AdrieM  tu)  on  Lyrxvt,  mystique 
belge,  né  k  AsTers.tn  t5SB,  mort  à  Bruxelles,  le 
b  leptcmttre  IMI.  Il  appartenait  k  tut  (UuUk 
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distinguée  dans  la  ma^strature.  Lui-même  atra 
en  1608  dani  Kardre  des  Jésuites,  où  il  derint 
coadjuteur  spirituel  et  recleurdu  collège  de  Cis- 
sel.  Son  talent  pour  la  prédication  le  fit  appeler 
k  Malineii,  puis  k  Bruxelles,  où  durant  trente  in- 
nées il  i)récJia  k  Notre-Dame  du  Ssbion.  On  a  du 
P.  vin  Ljera  ;  Traité  dé  l'excellence  et  du 
culle  du  saint  nom  de  Marie  |  en  flamand  )  ; 
Bruxelles,  1038,  in-lli  Anvers,  I64S,  io-rul.; 
trad .  en  français  par  Jeu)  Pujet  deLs  Serre,  1 639; 
trad.  en  espagnol,  par  le  P.  André  de  Saint- 
Jean-BapUsta,  IMO;  trad.  en  anglais,  1 643; 
trad.  en  allemand, par  Pierre  Vantera,  Colope, 
Lé  CAemtH  du  Ciel,  oaiierl  par  la 
'  dNcAap«M[eu  flamand);  Bruxelles, 
IHA,  m-13;  —  Triiagioa  Marianum ,  tive 
Irlun  mundi  ordixum,  cccleitium,  terres- 
trium  et  infernorum  eultus;  etc.;  Anvers, 
ie5a,iD<rol.;— Der/mifafion  de  Jésus-Christ 
souffrant,  ou  traité  de  la  vie  tlde  la  mort 
cachée  en  Jitus-CkTist  (en  Himand);  Anvers, 
ie5&,in-fol.;  —  S.  IgnaUi  Logoix  Apopbthtg- 


LTFOKD  (  William  ),  tliéologien  anglais,  né 
vers  1^98,  à  Peysmere  (  Berkshire],  mort  le 
3  octobre  1851,  k  Sherbume.  Ayant  pris  ses  de- 
grés k  Oxford,  il  y  professa  quelque  temps, 
entra  dans  les  ordres, et  obtint  la  cure  de  Slier- 
bume ,  dans  le  Dorsetsbire ,  où  11  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Aussi  lélé  pour  l'élude  que  pour  la 
religion,  il  apporta  n ne  exactitude  scrupuleuse 
dans  l'exercice  de  sei  devoirs  :  ainsi  il  consa- 
crait neuf  heures  parionr  an  travail  ettroiikla 
prière,  et  réservait  le  tiers  de  ses  revenus  k  dea 
uMges  charitables.  Il  penchait  pour  le  parti 
presbytérien,  et  bieo  que  choisi  pour  siéger  t  U 
fameuse  assemblée  de  Wealmlnsler,  U  refliaa 
d'y  paraître.  Od  a  de  loi  :  Cases  ot  Cons- 
cience propounded  in  Ihe  time  qf  rébellion; 
la  tolérance  y  eit  précitée  k  tous  le*  partis  ;  — 
Principles  ojfFaitli  and  ofa  good  eonieiencti 
Londres,  llUl.et  Oxford,  lesi,  hi-8*;  — in 
Apologg  for  our  publie  Ministrg  and  infant 
baptism;  Londres,  ie51,  Ifl53,  in-4>;  —  The 
plain  ntan's  sentes  exereised  (o  disetrn  both 
Good  and EvH-.xb^.,  16&&,in-4°;  —  quelque* 
antres  écrits.  K. 

Wsod,  MImm  Osm.,  II.  —  FoUer.  IforOin.  — 
V/tlitr.St/Jtrintiefllié  Cltrft. 

LTFTOCHT(r'ranfû(j), moraliste  flimmd, 
aé  vers  1440.  k  Diest  (Brabant  ),  mort  en  ISS3, 
k  Bruielles.  Il  tat  sacristain ,  puis  sous-prieur 
dn  couvent  des  Augustins  de  celte  dernière 
ville.  Il  avait  pria  du  goDt  |iour  la  poé'ie  Da- 
nriande,  comme  il  paraît  par  l'ouvrage  suivant  : 
Woor  WInckel  van  Palienlie  in  dendrœsen 
Tefinsptidl  (  1*  Boutique  de  Patience  dans 
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l'adversité,  fournie  d'iastiiictions  en  vers  et  de 
senlf  nces  en  ))rase,  eitraites  tle  sainl  AugUEtio]  ; 
Utrecbl,  leT9-I6SI,  2  toI.  fa-ll,  avec  tienle 
emblèmes  gravée.  K. 

LTLT  ou  LTLLT.  Voy.  LlLLT  et  LlLT. 
LTNICKB.  Voy.  LlNACBE. 

LTifAR  (Soch- Frédéric,  comte  de)  ,  diplo- 
inïle  et  tbéolt^en  allemanil ,  né  au  chïteaa  de 
LubtHiiiau,«D  Losace,  le  là  décembre  1708,  mort 
le  13  novembre  1781.  Élevé  i  lacourdes comtes 
de  Renss,  ses  parente  maternels,  il  fréquenta  tes 
universités  de  léoa  et  de  Halle .  paicounit  l'Al- 
lemagne, les  Paya-Bas,  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  obtint  en  1733  l'office  de  chambellan 
auprès  du  roi  de  Danemark.  Deux  ans  a^rës 
il  Tut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire ï  la  cour  de  Slockbolm,  iwnr  y  déjouer 
les  menées  de  la  Ruisie  et  pour  surreiller  les 
négociatloasde  la  France  avec  la  Suède.  Rappelé 
en  1740,  il  fut  mise»  I7t3ila  tetedel'admiats- 
tralion  du  duché  deHolstein;  aii  ans  après  il  fut 
nummé  ministre  pléaipotentiaire  auprès  de  la 
cour  de  Saint- Pélerttwu [^  ;  après  aïoir  conclu 
un  arrangeivenl  enlre  te  Danemark  et  le  prince 
héréditaire  de  Suède  au  sujet  des  duchés  de 
Schleswig-Holsleio ,  il  parvint  k  obtenir  du 
grand-duc  Pierre,  héritier  de  la  cooronne  de 
Russie,  une  rsuMidatioD  k  ses  drojti  wr  ces 
duchés,  moyenuat  deux  millions  et  demi  de 
francs  et  quelques  terres  situées  dans  le  payt 
d'OldembouF^.  Plusirar*  parsoones  ioBneotes  de 
ta  cour  de  Copentia|CDe,  eorleiiiies  de*  succès 
de  Ljaar,  emptcbèrent  que  cette  convenlion 
avantageaae  fat  ratifiée  k  temps,  et  ce  retard 
coula  au  Daneroark  plosieura  millions.  £0 
17âl  Lynar  fut  ttotumé  gouvemeor  des  comtés 
d'OIrlembourg  et  de  Detmenhorst;  ce  fut  lui  qui 
néMixHs  en  septembre  17^7  la  eaprialatiiin  de 
Cluster-Zeven,  entre  le  duc  de  RiehHleu  et  1« 
duc  de  Cumberland.  Ayant  qntllé  en  17B5  les 
affaires  putrilqnes,  il  se  retira  an  chtteau  de 
Lobbenao;  il  y  passa  le  reste  de  h  vie.  oc- 
cupé surtout  de  questions  religieaseï,  au i quelle*, 
par  suite  de  ses  oonversattons  k  la  coar  de  Rensa 
avec  le  célèbre  Ibéologieo  Franks,  il  prenait  le 
plus  grand  intérêt  On  a  de  Lynar  :  Dtr  Sonder- 
llng  (l'Original);  Hanoire,  17SI,  in-a°;  Irai, 
en  français,  Copenbigoe,  1771,  hi-1*;  —  Erklà- 
rtnde  Vwuehrtibuttg  timmUiehèr  op<ato~ 
ftoAer  «rWe  (Explication  de  toutes  les  Eptlrcs 
de*  Apùlres);  Halle,  !76à  et  1771,  tn-B';  — 
Erkiàrendt  Umtfhreibimg  dtr  vier  Evange- 
lien  (  liiplication  des  ËTangilef);  Halle,  1T75, 
in-G°  ;  —  BacJtreibung  dtt  Zullondi  Europat 
im  1 737  Jahre  (  Piposé  de  l'état  de  rtur»pe  en 
1~37)  ;  dans  le  Magasin  de  Ruschiofi,  t.  X;  — 
Brricht  to»  demimi  ou)  lifm  Khwrdutfitn 
KeicAitagt  1738  und  lIKtanf/allfii  isl  iRé- 
dt  de  ce  qui  s'est  passé  k  ta  diète  de  Suéde  ea 
1738  et  en  1739);  uèrM  recueil,  t.  XIV;  — 
—  aritt  dwtA  IMUmi    tp  ^«An    1771 
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(Voyage  à  travers  la,UutlandeeDi77l};dansla 
katnmlung  kurzer  FeisebetehreWungen  de 
Bemoulli,  1. 1  ;  —  Hinlerlatstne  Slaaluchrif' 
Un  vndaudereAuffdlievermiic/tlen  Inhalti 
(Écrits politiques  et  autres);  HamiMurg,  17!i3- 
1797,  2  vol.  in-S";  une  traduction  française  do 
cet  ouvrage,  très -important  pour  l'Iiisloire  des 
pays  du  Nord  au  dix-huitième  siècle,  parut  sous 
le  titre  de  Itéflexiom  poliliguet  el  négixia- 
iions  ;  Leipzig,  ISOS,  4  vol.  iD-l°.        £.  G. 

n.  -C-G.  lyoH,  UlKnllay/  du  Cm/en  %u  LfOr; 
■Hprig,  1—    ■- --       -^-' '      ■ 

i.T!iAm  ( Henrt-Caiimir-Gottlob,  comte  h), 
écrivain  ascétique  allenund,  fils  du  précédent, 
né  au  chUeau  de  Lubbeosu,  te  7  mai  I74>,  mort 
k  léoa,  le  19  septembre  t79G.  Il  eatra  dans  li 
communauté  éiangélique  de  Uerrenbut,  et  s'; 
voua  à  l'instruction  des  enlaots.  S'étant  retire  dé 
cette  lociélé  eo  Wi,  il  vécut  depuis  comme 
simple  particulier  k  Leipzig  et  k  léna.  On  a  de 
lui  :  An  Htrm  Lavater  (Lettre  k  Lavaler); 
léna,  I77B,  ia-B°;  —  iVocAricAl  van  dtm 
Vriprung,  Forigangwtd  gesenwartlgia  Zui- 
tand  der  Srûder-t/nilâl  (Eiposé  de  l'origine, 
du  développement  et  de  l'état  actuel  de  lacoU' 
munanté  des  frères  de  Herrenliut)  ;  Halle,  1779, 
in-4*;ibid.,  1781,  in-8';  traduit  en  danois  et  en 
suédois;  —  WùthenUkkt  Btitrâge  sur  Bt- 
fUrderKitijéclUer  Gotlseligkext  (  l>ocumeBlt  beb- 
domadairei  pour  servir  k  la  propagation  de  la 
Tnie  piété);  Leipaig,  1780-1791,  18 vol.  petit 
in-g*:  sous  l'anonyine);  — pluateura  oa*ra||et 
de  piété,  ainsi  qo'une  Biographie  de  son  ptrt. 

Son  frère  frMAic-finc,  né  k  Stockholm,  ea 
173S.  chambellan  do  roi  de  Uauemark,  parcuu- 
mt  la  plus  grande  partis  derEgrops,  et  commu- 
niqua les  obtenalions  qu'il  Gl  pendant  ses 
voyages  k  Bemoolli,  qui  lea  fit  insérer  dans  sa 
Sammlung  klemer  Seùen.  E.  G. 


ncliliii,   HUtot.  lUer. 

LT:(ciB  (AvrMvi)  de  Samoa,  poète  co- 
mique el  historien  grec,  liviH  an  cotnneDce- 
ment  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
frère  de  niislorieo  Dourte  et  contemporain  de 
Ménandre.  Rival  de  ce  poète,  il  loi  survécut,  K 
composa  snr  lui  un  traité.  Lyocée  parait  avoir 
été  plus  remarquable  comme  grammairien  et  hta- 
lorien  que  comme  poète ,  polsqu'on  ne  dte  de 
loi  qu'une  senle  comédie,  hitllulèe  :  Le  Cen- 
taure (  Kintnfni) ,  tandis  qu'on  possède  les 
titres  de  plusieurs  de  ses  odvrages  eu  prose,  sa- 
voir ;  AÎTVjmmi,  'Ai:0[ivT][iovfj[MiTa,  'AnoiSii" 
[urra,  'EltiTToiai  îtiicïi;nnai,  Tt^ïil  frViiyf,TiiÉ. 
De  ce  dernier  traité  (  sur  les  atimenLi  ) ,  il  mie 
des  fragments ,  d'après  leiqoetH  M.  Rossignol  en 
a  eisajéooeingéDiruseresniulian.  Y. 

Miltii,  an  mal  A-jyu-J;  ■  ■ 

■.  r«K.  Jwi^  l'oiTûi. 
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p.  i98.  -  F.  C.  HUlIcr,  FroQ.  UM,  Grmc.^  U  11,  p.  466.  — 
M.  Ros^iirnoi,  dans  le  JounuU  des  Savants. 

LTHCH  {John)f  centenaire  irlandais,  né  à 
Gailoway.  on  1608,  inhumé  à  Paris,  le  31  octobre 
17 13.  Archevêque  de  Tuaro  et  primat  de  Con- 
nacie  en  Irlande,  il  s'expatria  à  la  suite  de  la  ré- 
volution qui  renversa  Jacques  II  du  trône.  Plus 
tard  il  devint  aumônier  d'iionneur  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  et  premier  aumônier  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre.  J.  V. 

^Imaruuk  âê  la  FieiUettê,  eu  notice  de  tous  ceux  qui 
ont  vécu  cent  atis  st  phu;  Paris,  I7it. 

LYNCH  (/oA»),  controversiste  irlandais,  né 
vers  1610,  à  Gailoway,  où  il  est  mort,  en  1680. 
l*rétre  de  l'église  catholique,  il  était  arohidiacre 
de  Tuain  lorsque  éclatèrent,  en  1641 ,  les  troubles 
religieux  fomentés  par  la  cour  de  Rome  ;  se  ran- 
geant au  parti  le  plus  sage ,  U  approuva  la  sus- 
pension d'armes  conclue  en  1644  avec  le  marquis 
d'Onnond ,  ainsi  que  le  traité  de  1646,  et  brava 
les  censures  du  nonce  Rinuccini.  Après  la  reddi- 
tion <ie  Gailoway  à  l'armée  parlementaire  (16ô2), 
il  passa  en  France,  et  s'occupa  de  réfuter  les 
libelles  que  le  parti  du  nonce  ne  cessait  de  pu- 
blier contre  les  confédérés.  H  parait  toutefois 
(|u'a  rt'|K>que  de  la  Restauration ,  il  revint  dans 
sa  patrie  ;  d'après  Nicbolson ,  il  fut  promu ,  un 
peu  avant  sa  mort,  à  Tévèché  de  Killala.  Ses 
ecriti»,  devenus  trèa-rares,  sont  recherchés  des 
bibliophiles  anglais ,  qui  attachent  en  général  un 
grand  prix  à  posséder  les  anciens  ouvrages  relatifs 
à  l'histoire  de  l'Irlande.  Nous  citerons  de  Lynch: 
CambrensiM  Eversus,  seu  podus  historicafidea 
in  rébus  Hibtrnicis  Giraldo  Cambrensi  abro- 
gâta  ;  1C62,  in-fol.  Ce  volume,  dédié  à  Charles  II, 
fut  publié  sous  le  pseudonyme  de  Gratianus 
Lucianus  Hibernus;  il  est  utile  en  raison  des 
recherches  qu'il  renferme;  la  plupart  des  exem- 
plaires envoyés  à  Londres  périrent  dans  Tin- 
cendie  qui,  en  1666,  ravagea  cette  ville;  — Pii 
antislttis  Jcon^  sive  de  vUa  et  morte  D.  Fratt' 
cisct  Kerovam,Àlla€lensisepiscopi; SaintMalo, 
1669,  in-8**  !  biographie  peu  commune;  —  Ali- 
thinologia,  seu  veridica  responsio  eut  invecti- 
vam  mendaciiSf  fallaciiSf  calumniis  et  impos- 
turis  fœtam;  1664,  in-4*.  Cet  écrit,  auquel  il 
faut  joindre  un  Supplementum ,  qui  date  de 
1667,  est  dirigé  contre  le  capucin  O'  Farrel,  que 
Lynch  accoiait  d'avoir  insulté  et  calomnié  les 
Irlandais;  il  parut  sous  le  nom  d'Budoxius  Ali- 
thinologus ,  et  Ton  y  trouve  la  violence  qui  ca- 
ractérise la  controverse  religieuse  et  politique  do 
temps.  K. 

Moréri,  Diet.  HUt.  (  édlt  I7lt).  -  P.  Watth,  ifistory 
o/theioyat  rormmlar^,-  NicboUon,  BibUolh.  irtand.^ 
Btbiioth.  Crenviiiana,  —  Oidbtn ,  Udrary  CompanUm, 

LT^iCH  {Jean- Baptiste,  comte),  homme  po- 
litique français,  d'origine  irlandaise,  né  à  Bor- 
deaux, le  3  juin  1749,  mort  à  sa  terre  de  Danzac, 
en  Modoc,  le  15 août  1835.  Son  grand-père,  oa- 
Ihulique  et  partisan  de  Jacques  II,  perdit  ses 
biens  par  suite  de  la  révolution  qui  renversa  ce 
prince.  Il  vint  alors  s'établir  à  Bordeaux,  et  y 
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épousa  une  Française.  Thomas  Lynch ,  son  fils , 
obtint  des  lettres  de  naturalisation.  Celui-ci  fit  en- 
trer son  fils  dans  la  magistrature.  En  1771,  Jean- 
Baptiste  Lynch  fut  reçu  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux.  Il  partagea  la  résistance  de  ce  corps 
aux  ordres  de  la  cour,  et  fut  exilé  avec  lui.  Ré- 
tabli dans  ses  fonctions  en  1775,  il  épousa  la  fille 
du  premier  président  de  cette  cour  souveraine , 
Le  Berkon,  et  devint  président  aux  enquêtes. 
£n  1788  il  essaya  vainement  de  déterminer  le 
parlement  exilé  à  Libouroe  à  enregistrer  les 
lettres  relatives  à  l'établissement  des  assemblées 
provinciales.  A  l'époque  de  la  réunion  des  états 
généraux,  il  vint  à  Paris  avec  son  beau-père, 
qui  en  avait  été  nommé  membre  par  la  noblesse 
de  la  Gironde.  II  partagea  son  emprisonnement 
en  1793,  et  ses  biens  furent  même  séquestrées. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  se 
retira  dans  son  département.  Élu  membre  du 
conseil  général  de  la  Gironde,  et  nommé  maire 
de  Bordeaux  en  1808,  il  reçut  le  titre  de  comte 
l'année  suivante.  Dans  plusieurs  circonstances 
il  manifesta  son  zèle  pour  l'empereur  et  ladynas- 
stie  impériale  dans  des  harangues  publiques; 
mais  dès  qu'il  sut  qu'un  détachement  de  l'ar- 
mée anglaise  approchait  de  Bordeaux,  il  alla  au- 
devant  de  lui ,  et  arborant  la  ceinture  blanche , 
il  invita  le  maréchal  Beresford,  qui  commandait 
cette  troupe,  à  venir  à  Bordeaux  comme  allié  da 
roi  de  France  et  non  comme  ennemi.  Le  12  mars 
1 8 1 4,  il  proclama  Louis  XVIII  à  Bordeaux.  Le  duc 
d'Angouléme  fit  le  même  jour  son  entrée  dans  la 
ville,  et  quelques  jours  après  on  apprit  l'entrée 
des  alliés  dans  la  capitale.  Lyncli  fit  alors  un 
voyagea  Paris.  Au  mois  de  mars  18 15, il  se  trou- 
vait à  Bordeaux  auprès  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme lorsque  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe. 
Voyant  que  toute  résistance  était  impossible , 
il  quitta  la  ville,  embarqua  la  duchesse  à  Pauil- 
lac,  et  passa  lui-même  en  Angleterre,  où  il  resta 
jusqu'au  mois  de  juillet.  Napoléon,  k  son  retour, 
avait  déclaré  qu'il  pardonnait  à  tous,  excepté  à 
ses  deux  plus  grands  ennemis,  le  comte  Lynch  et 
Laine.  Le  17  septembre  1815,  Louis  XVIII  créa 
Lynch  pair  de  France,  et  lui  annonça  lui-même  sa 
nomination.  On  le  classait  à  la  chambre  parmi 
les  royalistes  les  plus  dévoués.  Après  la  révolution 
de  juillet ,  il  prêta  serment  à  la  nouvelle  dynastie, 
mais  il  s'abstint  de  siéger,  si  ce  n'est  pendant  le 
procès  des  ex-rainistres  de  Charles  X,  en  faveur 
desquels  il  vota.  11  vécut  depuis  retiré  dans  sa 
terre.  Quoique  marié  une  seconde  fois,  à  la  com- 
tesse de  Perdiguier,  il  ne  laissa  pas  d'enfants  : 
il  avait  eu  desa  première  femme  une  fille,  qu'il  per- 
dit jeune.  Il  avait  obtenu  en  1828  l'autorisation 
de  faire  passer  son  nom  et  sa  pairie  sur  la  tête 
du  comte  de  Calvimont,  son  cousin  maternel.  On 
a  du  comte  Lyncli  :  Correspondance  relative 
aux  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Bordeaux 
dans  le  mois  de  mars  (814;  Bordeaux,  août 
1814;  »  Proposition  tendant  à  ce  que  les 
fils  atnés  des  pairs  puissent  à  Vdge  de  vingt 
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ani  asiIsUr  aux  téanees  de  la  Chambre  dei  CmiI 

PtOrii  Ptiit,  1811,  in-lî;  —  De  VEtinit  du  '  ;  L 

SMcte,-Paria,  1B19,  in-S";  —  Soltceiur  leba-  lix-nc 

ron  de  Montuqaieu;  Paris,  1814,  10-4";  —  ration 

Simple  Ymi;  Bordeaux,  1S3I,  ia-V  :  dans  cet  mière 

ferit  anonyme,  l'auteur  conseille  h  Louls-Phi-  lac.  Il 

lippe   de  cMer  le  tr6ni:  su  pelit-Hla  de  Cbar-  Uaig  I 

tes  X;—  Quetquei  ConUdérationt poliliiJMti  meoci 

faitant  «uUe  au  Simple  Vau  ;  Paris,   1838,  mmU 

ia-8°:cetouTrage  alememe  but  que  le  préc^  let  pi 

dent.  Plusieurs  des  diwuurs  du  tmalt  Ljach  k  canséi 

la  cliambre  des  pairs  »ou»  la  restauration  ont  été  perfai 

imprimés.                                   L.  L— t.  l'appi 


LTKi:ii  (  T/jomai-JWicAef,  chevalier), homme  punn 

poliliqiie  frauçais,   frère  cadet  àa   précédent,  *°^'* 

inortà  Bordeaux, le  13  aoûllgiD.  ilserritd'a-  l"''^ 

iKird  dan»  Us  cheTao-légerg  de  la  maitoa  du  roi  ^^  '*' 

Ruus  Louis  XV  et  Louis  XVI,  jusqu'à  l'époque  <'|'  '^ 

de  la  ré>ulution.  Il  l'occnpa  alors  d'agriculture,  "trigl 

f.lu  député  de  la  Gironde  au  CouMil  des  Cinq  t"'il  ' 

Cents  en  t796,  il  y  vota  avec  le  parti  royaliste,  "s'  P" 

et  fut  exclu  de  cecurpa  léipslalir  au  18  Iruclïdor.  <iueni 

Il  se  relira  i  Londres, oii  il  resla jusqu'à  la  rcs-  lïeule 

taurition.  Revenu  en  Fr*Dce  en  1815,  il  reprit  tMri\ 

ses  occupation»  agricoles.  H  avait  épousé  une  '•''•'* 

demoiselle  Davies,  d'une  famille  anglaise  catho-  ''"">■ 

lique,  dont  il  ne  laissa  pis  d'entants.  J.  V.  '^  *' 

LYSCH  (/jUure),  géuérai  français,  d'ori-  alnto 

gine  irlandaise,  et  de  la  branche  des  Lynch-Ly-  dai( 

Jicau,néâ  Londres, leljuin  176&,  mort  à  Paris,  versa 

le  il  août  1838.  Ses  parents,  qui  étaient  catlio-  toute 

lique* ,  l'envoyèrent  de  bonne  heure  en  France.  |im  i 

Il  bisait  ses  études  à  Paris  lorsqu'il  M  emmené  senct 

■lans  riodo  par  un  de  ses  oncles  maternels,  co-  Sodo 

lunel  d'un  rettimeot  français.  Lynch  y  oblint  une  paga 

siHis-lieuteuanceiil  fit  les  campagoesde  1781  1  sel  r< 

ITSl  dans  l'Inde,  prit  part  t   l'expédition  sous  José) 

li's  uiilres  du  ccmie  d'i'Lstaing,  et  se  distinKua  au  lued 

siège  de  Savannah.  en  allant  porter  un  ordre  k  ralen 

travers  le  feu  crmsé  dea  deux  partis.  Il  rejoignit  le  S  i 

ensuite  le  t^énéral  Rochambeau,  et  sertit  aux  43°. 

£tals-Unis  d'Amérique  pendant  toute  la  guerre  par  1 

de  l'indépendance.  En  quittant  ce  pays,  il  lit  la  reçol 

campagne  du  Mexique  en  1783,  et  revint  à  Paris,  quan 

ou  il  fut  Domme  colonel.   Promu  maréchal  de  lacq 

camp  le  7  février  1791,  il  pana  bientût  après  cnie 

lieulenaol  général,  et  prit  une  pari  importante  sioa 

au  succès  de  la  bataille  de  Valmy.  Suspendu  H.  I 

le  10  Neptembre  1793,  comme  oTCcier  de  l'anciefl  non 

régime ,   il  fut  arrêté  i  Dijon.  11  sortit  de  prison  moai 

•luelque  temps  apr«s  le  9  thermidor,  et  fut  rap-  oii  il 

pelù  a  l'activité  le  lO  juin  1793  ;  mais  il  fallait  a|.  .  Si 

)ercumbittreenVend<«,etil  prefén  prendre  u  mer 

retraite.   Nommé  inspecteur  divisionnaire   Ion  gean 

<le   1.1  création  des   inspecteurs  aux  revues,  a  sud 

iSmi,  il    remplissait  encore  ces   fonctions  en  léi>,  oi 

181  j.  U  Rvslauratiau  le  mil  à  la  retraite  le  l"  fé-  elle  do 

vrierieii.  ;.  V.  deuxr 
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terminée,  Teipéditioa  m  dirigea  rar  Beyrouth; 
un  des  officiers,  le  lieutenant  Beale,  près  d'arri- 
ver au  port,  succomba  à  la  maladie  dont  il  avait 
contracté  le  germe  dani  cette  campagne.  En  1 851 , 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  décerna  une 
médaille  d'argent  au  capitaine  Lynch  pour  son 
exploration  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte. 

L.  L— T. 

Ijton  Foucault,  Journal  de»  DéèaU,  16  Juillet  18S6. 

LYNCKBR  (Nicolas-Christophe  f  baron  de), 
savant  jurisconsulte  allemand,  né  à  MartHNirg,  le 
2  avril  1643,  mort  à  Vienne,  le  28mai  1726.  Reçu 
docteur  en  droiten  1668 Jl  fatchargé  d^une  chaire 
de  droit  public  et  de  droit  féodal.  En  1673  il  fut 
appelé  à  Eisenach  comme  conseiller  du  duc 
Jean- George,  et  fut  nommé  quatre  ans  après 
professeur  de  droit  à  léna,  à  la  place  de 
Strauch.  Il  reçut  depuis  plusieurs  emplois  dans 
l'administration  supérieure,  et  fut  aussi  chargé 
de  diverses  négociations  diplomatiques.  En  1701 
il  passa  à  Weimar,  où  il  venait  d'être  nommé 
président  du  conseil  intime.  En  1706  il  fut 
appelé  à  Vienne  comme  conseiller  aulique. 
Quoique  protestant  il  jouit  de  lieaucoup  de  con- 
sidération auprès  de  la  cour  impériale ,  ayant 
toujours  dans  ses  écrits  attribué  k  l'empereur 
l'autorité  la  plus  absolue.  Parmi  ses  cent  soixante 
ouvrages  et  opuscules  sur  diverses  matières  de  ju- 
rjj^prudence,  dont  un  catalogue  a  paru  à  Vienne 
en  I72'i,  in-fol.,  nous  citerons  :  Disputatio  quo 
tendant  Ittdia  Juris;  léna,  1678,  in-4*;  — 
Universi  juris  Pandectarum  Methodus  di- 
chotomica;  léna,  1678,  in-fol. ;  Halle,  1727  et 
1731,  in-4*;  —  Assertiones  ex  diversis  Juris 
mater  us;  léna,  1679,  in-4«;  —  De  PoteS' 
tate  eminente  principisinjudicio;léaa^  1680, 
in-4'*;  Wittemberg,  1737,  m-4o;  —  De  Feudo 
Pecunario;  léna,  1680,  in-4'';  —  Sciagra^ 
phia  Institutionum  imperialium ;\éDA^  1686, 
in-fol.  ;  —  De  Arthivo  Imperii;  léna,  1686,  et 
Leipzig,  1730,  in-4*;  —  Concordantix  Juris 
feudalis;  léna,  1688,  in-fol.;  —  Analecta 
ad  Struvii  Syntagma  Juris  feudalis;  lâui, 

1689,  in-4°;  —  Instructorium/orense;  léna, 

1690,  1698,  in-fol.;  ibid,  1752-1756,  2  voL 
iu-fol.  Cet  ouvrage  donna  lien  à  one  violente 
iK>lémique  entre  Lyncker  et  Styrh  (  voy.  ce 
nom  )  ;  les  écrits  échangés  dans  cette  discussion 
sont  réunis  dans  les  Absurda  Lyckeriana  de 
G.  Schubarth.  E.  G. 

Hdibach,  If.  Chr.  txm  LfiwJUr  (  BUenach,  iin,  ln-8*  ). 
-  Strledrr,  Hettuehê  Cete/irUngesekieAU,  t  Vlll.  -. 
IlInchtoK,  Mistor,  lUter.  Haadlmck,  -  POtter,  Uttér, 
">!  de%aek«n  SUuUtreehU,  1 1,  p.  trr.  —  Zeomer,  FlUt 
Pro/e$iorum  Juri»  leneiuiMM. 

LTXOLBR.  Voy,  LiNCKEa. 

LTXDB  (Sir  Humphrey),  controversiste  an- 
glais, né  en  1579,  dans  le  comté  deDorset,  mort 
le  14  juin  1636,  à  Cobham.  Maître  d'une  for- 
tune considérable,  il  exerça  d'abord  les  fonctions 
(le  juge  de  paix,  et  reçut  en  1613  le  titre  de  che- 
valier; puis  il  fut  pendant  plusieurs  sessions 
membre  de  la  cbaiôbre  des  oommones.  Rempli 


d'un  zèle  ardent  ponr la  religion  protestante, 
n  à  laquelle ,  disait-il,  il  aurait  consacré  des  mil- 
liers d'âmes  s'il  les  avait  eues ,  >*  il  acquit ,  par 
ses  écrits  de  controverse ,  une  grande  réputation. 
Nous  citerons  de  lui  :  Ancient  Characters  of 
the  visible  Chureh;  1625;  —  Via  tuta^  or  the 
safeway;  6*  édit.,  1636,  in- 12;  trad.  en  latin, 
en  hollandais  et  en  français;  —  Via  dévia,  or 
the  by-way,  1630,  1632,  in-8*;  trad.  en  fran- 
çais. P.  L. 

Wood,  Mhêtue  Oacon.,  I. 

I^LTNDHURST  (John-Singleton  Contx,  ba- 
ron), homme  d'État  anglais,  né  à  Boston  (  Amé- 
rique), en  1772.  Fils  d'un  peintrequi  avait  émigré 
d'iriande  en  Amérique,  il  revint  très-jeune  en 
Angleterre,  fit  ses  études  è  l'université  de  Cam- 
bridge, et  en  1797  fut  reçu  au  barreau.  Bien  que 
doué  de  talents  remarquables  comme  avocat, 
ses  progrès  de  réputation  et  de  clientèle  furent 
très-lents.  Ce  ne  fut  qu'en  1817,  lors  du  procès 
de  Watson  et  Thistlewood,  accusés  de  haute 
trahison,  que,  comme  défenseur,  il  eut  l'occasion 
de  se  distinguer  sur  un  sujet  de  grand  intérêt 
public.  Jusqu'à  cette  époque  ses  opinions  poli- 
tiques avaient  été  libérales.  Les  tories  lui  firent 
des  avanoes ,  et  ce  fut  sous  leurs  auspices  qu'en 
1818  il  entra  au  parlement  pour  le  bourg  de 
Yarmouth  (lie  de  Wight).  En  1819  il  devint 
solicitor  gênerai  dans  l'administration  de  lord 
Liverpool ,  et  dans  le  procès  intenté  à  la  reine 
Caroline  devant  la  chambre  des  lords,  il  se  con- 
duisit avec  tant  de  modération  et  d'habileté,  qu'il 
échappa  au  discrédit  général  dont  furent  frappés 
les  principaux  agents  de  la  poursuite.  En  1823 
il  fut  nommé  aitorney  gênerai ,  en  1826,  maUre 
des  rôles,  et  à  l'élection  générale  de  cette  année, 
envoyé  au  parlement  par  l'université  de  Cam- 
bridge. En  1827,  la  question  de  l'émancipation 
des  ciitholiques  ayant  été  portée  devant  la 
chambre  des  communes,  pendant  la  lutte  des 
partis  pour  le  pouvoir,  par  suite  de  la  maladie 
de  lord  Liverpool,  le  nouveau  maître  des  rôles 
combattit  fortement  le  biU,  bien  qu'il  l'eût  dé- 
fendu au  début  de  sa  carrière  politique.  Canning 
ayant  essayé  de  former  un  ministère  sur  des 
principes  libéraux,  lui  offrit  le  poste  de  lord 
chancelier,  un  peu  à  la  surprise  du  public,  et  en 
avril  de  cette  année  M.  Copley  fut  élevé  à  la 
pairie  sous  le  titre  de  baron  Lyndhurst.  Il 
conserva  la  dignité  de  chancelier  jusqu'en  1830, 
à  la  chute  du  ministère  Wellington,  où  il  donna 
sa  démission.  Mais  il  avait  inspiré  une  telle  es- 
time au  parti  libéral,  que  le  ministère  Grey  lui 
offrit  peu  après  la  place  de  chief  baron  dé  l'é- 
chiquier, et  ce  (îit  dans  ces  fonctions  qu'il  acquit 
comme  juge  la  haute  réputation  qu'il  a  toujours 
conservée.  Ses  opinions  et  ses  décisions  étaient 
caractérisées  par  un  profond  savoir,  et  par  autant 
de  sagacité  que  d'impartialité.  Pendant  qu'il  occu- 
pait ce  poste  (1831  à  1834),  il  ne  prit  que  peu 
de  part  aux  délibérations  de  la  chambre  des  lords, 
excepté  à  l'occasion  du  bill  de  réforme,  qu'il  corn- 


403 


LYNDOURST  —  LYON 


4C4 


battit  avec  beaucoup  de  persévérance.  A  la  for- 
mation du  premier  ministère  de  Peel,  à  la  fin  de 
1834,  lord  Lyndhurst  fut  rappelé  au  poste  de 
chancelier.  La  lutte  entre  les  partis  ayant  eu  lieu 
principalement  à  la  chambre  des  communes,  il 
eut  peu  d'occasions  de  se  distinguer  à  celle  des 
lords ,  et  quelques  mois  après,  à  la  retraite  du 
ministère,  il  rentra  dans  l'opposition,  comme 
chef  du  parti  conservateur.  Ses  discours  pleins 
de  vigueur  et  d'éclat,  et  surtout  ses  comptes 
rendus  des  sessions  parlementaires,  où  avec  une 
ironie  mordante  il  mettait  en  contraste  les  pro- 
messes des  ministres  et  les  résultats  de  leur  ad- 
ministration,  exercèrent  une  grande  influence 
sur  l'opinion.  Peel  revint  au  pouvoir  en  1841,  et 
lord  Lyndhurst,  chancelier  pour  la  troisième  fois, 
conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la  retraite  du  mi- 
nistère en  1846.  Il  avait  soixante-quatorze  ans  : 
il  en  prit  occasion  de  déclarer  que ,  touchant 
presque  au  terme  de  la  vie,  sa  carrière  politique 
était  close.  Cependant  il  n!en  a  pas  moins  con- 
tinué jusqu'à  nos  jours  de  prendre  de  temps  en 
temps  une  part  très-remarquable  aux  débats  de 
la  chambre  des  lords.  Malgré  son  âge,  il  a  con- 
servé toute  la  vigueur  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, une  mémoire  extraordinaire,  une  élo- 
quence pleine  de  force  et  d'éclat.  En  1852,  lord 
Lyndhurst  soutint  avec  chaleur  le  ministère 
Derby,  parla  plus  tard  sur  la  nécessité  de  la 
guerre  avec  la  Russie ,  et  lorsque  la  paix  eut 
été  faite,  il  attaqua  la  conduite  de  lord  Claren- 
don,  comme  étant  en  quelque  sorte  nne  capitu- 
lation de  la  part  de  l'Angleterre.  Au  milieu  des 
inquiétudes  et  de  l'agitation  qui  éclatèrent  brus- 
quement au  milieu  de  1859,  après  les  prélimi- 
naires de  Villafranca,  an  sujet  d'une  invasion 
|K>ssible  de  la  part  de  la  France,  le  vieux  lord 
fit  de  nouveau  entendre  sa  voix  éloquente,  et 
demanda  avec  beaucoup  de  force  que  la  défense 
des  côtes,  l'armée  et  la  marine  fussent  organisées 
et  agrandies  immédiatement     J.  CnAiiuT. 

EnçUsh  C^eloptgéia  (  Blograpbj  ).  —  Mtn  of  thê  Tinu. 
—  l\fott$  particuliirei, 

LTNBDOCB  (Thonuu  Grab4m,  baron),  gé- 
néral anglais,  né  en  1750,  àBalgowan  (comté  de 
Perth),  mort  le  18  décembre  1843.  Il  apparte- 
nait à  l'ancienne  famille  écossaise  des  Graham  ; 
la  première  moitié  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'obs- 
curité. Un  malheur  domestique,  la  perte  d'une 
épouse  qu'il  chérissait,  lui  fit  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  A  l'âge  de  quarante-quatre  ans, 
il  suivit  en  volontaire  l'expédition  dirigée  contre 
Toulon  (1794),  et  leva  à  sts  frais,  à  son  retour  en 
Ecosse,  un  bataillon,  qui  fut  incorporé  au  90*  ré- 
giment d'infanterie.  Nommé  colonel  de  ce  corps 
et  envoyé  à  Gibraltar,  il  se  dégoûta  de  la  vie  de 
garnison,  et  obtint  la  permission  de  rejoindre  Tar- 
mée  autrichienne;  il  y  trouva  de  nombreuses 
occasions  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre 
en  m^me  temps  que  d'éclairer  son  gouvernement 
sur  la  conduite  des  opérations  militaires  et  des 
intrigues  diplomatiqiies.  Après  tfoir  prit  put  k 


la  léduction  de  Minorque  et  au  blocus  de  Malt^, 
il  devint  général,  rejoignit  sir  John  Moore  en 
Suède,  et  fit  avec  lui  la  malheureuse  campagne 
de  1808  en  Portugal,  laquelle  se  termina  si  brus- 
quement par  le  désastre  de  La  Corogne.  En  1809 
il  commanda  une  division  au  siège  de  Flessingue. 
L'année  suivante  il  se  trouvait  à  Cadix,  et  rem- 
portait en  1811  une  victoire  à  Barossa;  puis, 
agissant  de  concert  avec  Wellington,  il  assistait 
au  siège  de  Ciudad -Rodrigo.  Durant  la  campagne 
de  1813,  il  eut  sous  ses  ordres  l'aile  gauche  de 
l'armée  anglaise  à  la  bataille  de  Vittoria,  et 
s'empara  de  Saint-Sébastien.  Le  3  man  1814,  le 
général  Graham  fut  appelé  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  froron  Lynedoch,  P.  L — y. 

Uaunder,  Bioçraph,  Treasur^  (Sappl.). 

l  LTHif  {Éliza)^  femme  auteur  anglaise,  née 
en  1828.  Elle  est  la  dernière  des  douze  filles 
d'an  ministre  protestant,  qui  lui  donna  une 
forte  éducation;  elle  se  rendit  en  1S45  à  Londres 
pour  s'y  faire  un  nom  dans  la  carrière  des 
lettres,  et  débuta,  à  dix-sept  ans,  par  une 
étude  des  mœurs  de  l'ancienne  Egypte,  intitulée  : 
Â%eth  the  JEgyptian;  Londres,  1846,  3  vol. 
in-8*' ;  elle  publia  ensuite  :  il  mymona;  ibid.,  1848, 
3  vol.,  roman  du  temps  de  Périclès  ;  —  jïeo/i- 
tiet;  ibid.,  1851  :  sujet  moderne;  —  et  des 
nouvelles  dans  des  recueils  littéraires.      K. 

Men  of  th0  TitM. 

lthwood  (  William),  canoniste  anglais, 
mort  en  1446.  Après  avoir  été  pendant  long- 
temps officiai  de  Canterbury,  il  fut  pourru  de 
l'évêché  de  Saint- David,  n  eut  une  grande  répu- 
tation au  quinzième  siècle,  par  son  érudition  dans 
le  droit,  dans  les  matières  ecclésiastiques  et  dans 
la  connaissance  île  l'antiquité.  Pendant  qu'il  ré- 
sidait à  Canterbury,  il  prit  soin  de  recaeillir  les 
canons  et  les  constitutions  de  cette  église,  et  les 
rédigea  sous  ce  titre  :  Provinciale^  seu  Consti- 
tutiones  Angliœ,  Cet  ouvrage  estimé  parut  pour 
la  première  fois  en  1506;  mais  l'édition  la  plus 
exacte  est  celle  d'Oxford  ou  de  Londres,  1679, 
in-fol.  K. 

H.  Wharton .  Jppeméix  ad  HUtmiam  iÀUermitm,  — 
GqUI.  Cave,  Steculum  i^nodaU,  Genève,  ITOS.  p.  sv^. 

LTOK  (6eor9e«-fyi»fcii),Toyageor  anglais, 
né  en  1795,  à  Chicbester,  mort  sur  mer,  en  oc- 
tobre 1833.  Il  commença  sa  carrière  maritime 
à  l'âge  de  treize  ans,  et  parvint,  en  1815,  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Après  le  bombarde- 
ment d'Alger,  il  rencontra  à  Malte  le  voyageur 
Ritchie,  qui  se  préparait  à  visiter  le  nord  de 
l'Afrique,  et  se  joignit  à  lui  en  remplacement  du 
capitaine  Marryat.  Le  25  mars  1819  ils  partirent 
de  Tripoli ,  accompagnés  par  le  sultan  du  pays, 
Mohammed  el  Moôkni ,  qui  les  conduisit  jusqu'à 
Mounouk,  capitale  du  Fezzan.  Épuisés  par  les 
fatigues  du  voyage ,  ils  ne  purent  continuer  leur 
route.  Ritchie  mourut  le  20  novembre  ;  Lyon  se 
rétablit  à  temps  pour  déjouer  la  perfidie  de 
MotiamoMfd,  qoi  voulait  s'emparer  de  leurs  ba- 
Pfloty  oiaii  il  dat  miosoar  à  péoétrar  pkia  avant 
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et  pot  sauvfir  ses  observationn  sur  let  principales 
Tilles  du  Fezzan  et  sur  te  langage  des  pays  quil 
avait  parcourus.  A  Mm  retour,  ramiranté  lui 
donna  le  commandement  de  la  bombarde  VUé- 
cla^  avec  mission  d'accompagner  le  capitaine 
Parry,  qui  devait  rechercher  un  passage  dans  la 
mer  Boréale.  Les  vaisseaux,  parvenus  le  n  juil- 
let 1821  dans  la  mer  de  Hudson,  hivernèrent 
auprès  de  l'Ile  de  Winter,  reprirent  leur  route 
le  1'*^  juillet  1822,  et  reconnurent  par  le  70**  lat. 
UQ  détroit  qui  s'ouvrait  sur  une  mer  prise  par 
les  glaces;  Texpédition  n'ayant  pu  le  traverser 
dut  regagner  l'Angleterre.  Lyon  reçut  le  com- 
mandement d'un  autre  vaisseau  avec  la  mission 
de  reconnaître  la  presqu'île  de  Melville  et  de 
suivre  ses  câtes  occidentales  jusqu'à  Turn-Ag/un. 
Il  eut  de  la  peine  à  trouver  un  passage  au 
milieu  des  Ilots  innombrables  qui  forment  la 
prétendue  lie  de  Soutbaropton,  et  ne  parvint 
dans  le  Welcome  qu'après  trois  mois  d'ef- 
forts. Le  13  septembre  1824,  une  violente 
tempête  l'obligea  à  regagner  en  toute  h4te  l'An- 
gleterre. Les  observations  qu'il  avait  faites  à 
Seahorsc,  sur  la  côte  orientale  de  Soutbampton, 
placent  le  pôle  magnétique  à  68**  33' lat.  et  92"  23' 
longitude.  A  son  retour  il  épousa  la  fille  de  lord 
Fil/-Geraid;  mais  le  désir  de  reprendre  sa  vie 
errante  le  fit  s'embarquer  pour  le  Mexique,  le 
8  juin  182t).  11  descendit  à  Tampico,  visita  les 
principales  villes  du  Mexique,  et  le  4  décembre 
il  se  rendit  à  New-York.  Le  paquebot  sur  lequel 
il  s'était  embarqué  en  quittant  cette  ville  fut 
brisé  sur  les  écueils  de  Holyhead,  et  le  capitaine 
Lyon  ne  put  sauver  dans  le  nautVage  que  son  jour- 
nal et  les  dépèches  du  gouvernement.  Les  infir- 
mités le  forcèrent  à  retourner  en  Rurope,  et  il  mou- 
rut en  vue  de  Buenos-Ayres.  Dans  son  mémoire 
intitulé:  À  Narrative  of  Trnvels  in  northern 
A/rica^  Londres,  1831,  in-4'',  il  donne  des  rensei- 
gnements assez  précis  sur  le  Fezzan.  Son  Pri- 
va/e/ouma/,  et  l'ouvrage  intitulé  :  À  brief^ar» 
ration  qfan  unsucces^ul  attempt.  ,*etc.,  Londres 
I825,in-8*',rendent  compte  de  ses  expéditions  dans 
les  mers  polaires.  Il  a  publié  en  dernier  lieu  son 
Journal  of  a  Résidence  and  tour  in  Mexico; 
Londres,  1828,  2  vol.  in-8^  On  y  trouve  des  ob- 
servations neuves,  et  souvent  profondes,  sur 
l'histoire  du  Mexique  et  d'intéressants  détails 
sur  l'état  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'administration  dans  ce  pays.      A.  Hutot. 

Maondf r .  The  Biograpkical  Trtasurn.  —  Revus  Bn- 
cfciopédique,  t.  X,  XIII,  XXV.  XXXVIII.  —  P.  Hoefer, 
Tripoli  et  le  Feizan,  dans  V  Univers  Pittoresque. 

LTO?l!IB.   Voy.  LiOIfNI. 

LTOiiNRT  { Robert) f  médecin  français,  né 
au  Puy,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11  fit  ses 
études  à  Toulouse  et  à  Montpellier,  et  devint  mé- 
decin consultant  du  roi  Louis  XIII.  Ayant  eu 
occasion  de  faire  des  observations  sur  la  peste 
qui  désola  sa  patrie  en  1629  et  1630,  il  les  con« 
signa  dans  l'ouvrage  suivant  :  Aon\i.(r(^rbfix,  seu 
reconditarum  pestis  et  contagii  caïuarum 
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euriosa  ditquisitio^  ejusdemque  methodiea 
curatioi  Lyon,  1639,  in-8\  On  a  en  outre  do 
lui  :  Dissertatio  de  Morbi*  hœreditariis;  Pa- 
ri», 1647,  in.4''.  J.  V. 
Bio^r,  Médicale, 

LYOHHBT  OU  LTONBT  (  Pierre),  naturalista 
bollaiidais,  né  le  22  juillet  1707,  à  Maestricht» 
mort  le  10  janvier  1789,  à  La  Haye.  Descendant 
d'une  famille  lorraine  qui  s'était  réfugiée  en  Hol- 
lande à  l'époque  des  persécutions  religieuses ,  il 
fut  destiné  au  ministère  évangélique  par  son  père, 
Benjamin  Lyonet,  qui  était  lui-même  pasteur  à 
Heuflden.  Dès  sa  jeunesse  il  manifesta  une  telle 
aptitude  pour  l'étude  des  langues  qu'il  en  pos- 
séda bientôt  jusqu'à  neuf,  entre  autres  rbébreu» 
le  français  et  l'italien  ;  il  fit  également  des  pro- 
grès marqués  dans  les  sciences  exactes  ainsi  que 
dans  le  dessin  et  la  sculpture.  Au  moment  de 
choisir  une  carrière,  il  se  détermina  pour  le  bar- 
reau, prit  ses  grades  à  Utrecht,  et  obtint,  après 
avoir  plaidé  à  La  Haye,  le  double  emploi  de 
secrétaire  des  cliiiïres  et  d'interprète  juré  auprès 
des  états-généraux.  Ce  fut  alors  que,  pour  char- 
mer ses  loisirs,  îl  tourna  son  attention  vers  l'Iiis- 
toire  naturelle,  particulièrement  vers  l'entomo- 
logie, et  parvint  à  former  un  recueil  de  dessins 
coloriés  des  insectes  des  environs  de  La  Haye, 
recueil  admirahîe,  dit- on,  et  qui  est  resté  ma. 
nuscrit  ainsi  que  l'histoire  de  ces  irtémes  insectes. 
Dans  le  but  de  rassembler  des  preuves  de  la 
8age<i3e  et  de  la  puissance  du  Créateur,  il  «youta 
à  la  traduction  française  de  la  Théologie  des  In^ 
sectes  de  Lesser(La  Haye,  1742,  2  tom.,  in-8«) 
des  remarques  et  des  dessins  tellement  remar- 
quables que  Réaumur  jugea  ce  livre  ainsi  modifié 
digne  des  honneurs  de  la  réimpression  (Paris, 
1745,  2  vol.  in-S**).  Vers  la  même  époque,  après 
avoir  dessiné  les  figures  de  l'ouvrage  que  son  ami 
Abraham  Trembley  Tenait  d'écrire  sur  le  polype 
à  bras,  il  entreprit  de  les  graver  lui-même,  et 
pour  son  coup  d'essai  il  exécuta  huit  planches 
qui  ne  se  distinguent  pas  nooins  par  l'exactitude 
pue  par  la  délicatesse  ;  ce  sont  les  dernières  de 
l'ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  pour  ser* 
vir  à  l'histoire  d'un  nouveau  genre  de  Polypes 
d'eau  doftce;  i744.  •«  Un  essai  aussi  heureux, 
dit  M.  Jourdan,  encouragea  Lyonnet,  qui  résolut 
d'appliquer  son  nouveau  talent  à  perpétuer  ses 
propres  observations,  et  qui,  après  bien  des  in- 
certitudes, se  fixa  enfin  à  l'anatomie  de  la  che- 
nille qui  ronge  le  bois  du  saule  (  phalxna  cos- 
sus), sujet  qu'il  jugea  capable  de  lasser  toute 
autre  patience  que  la  sienne.  L'ouvrage  qui  fut 
le  fruit  de  ses  travaux  immenses  sur  un  animal 
si  petit  (Traité  anatomique  de  la  Chenille 
qui  ronge  le  bois  du  Saule;  La  Haye,  1740, 
1762,  in-4'*)  a  mérité  d'être  mis  au  nombre 
des  chefs-d'œuvre  les  plus  étonnants  de  la 
science  ;  mai;*  ce  qui  ne  l'est  pas  moins ,  et  fait 
honneur  à  la  sensibilité  de  Lyonnct,  c'est  que, 
malgré  le  nombre  prodigieux  d  observations  qu'il 
a  faites  dans  ses  dissections,  et  le  temps  qu'cxi- 
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geait  la  èoofection  de  ses  dessias,  il  assure  n'a- 
voir fait  périr  que  huit  ou  neuf  chenilles,  et  cela 
en  raison  de  la  répugnance  qu'il  avait  à  faire 
souffrir  et  à  détruire  des  animaux.  Ses  obser* 
vatioDS  sont  si  délicates  qu'on  refusa  d'abord  d*y 
ajouter  foi  et  que,  pour  gagner  la  confiance  du 
public,  il  fut  obligé  d'en  rendre  témoins  des 
hommes  d'une  probité  et  d'une  habileté  connues, 
comme  Albinus  et  Allamand.  Un  accident  qui  lui 
affaiblit  la  vue  vers  Tàge  de  soixante  ans  ne  lui 
pennit  pas  de  suivre  la  chenille  du  saule  dans  son 
état  de  chrysalide  et  dans  celui  de  papillon.  » 
Le  Traité  de  Lyonnet  contient  dix-huit  planches 
et  est  divisé  en  dix-sept  chapitres  ;  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qui  traitent  des  parties 
externes  et  internes  de  la  chenille,  du  cœur  et 
des  muscles.  On  en  trouvera  une  analyse  minu- 
tieuse dans  le  t.  YI  de  la  Biographie  Médicale, 
Nous  citerons  encore  de  ce  savant  une  Disser- 
tation sur  le  légitime  Usage  de  la  Question 
ou  de  la  Torture  et  la  Description  (en  hollan- 
dais )  du  Miscroscope  et  des  instruments  dont 
il  s'est  servi,  insérés  dans  le  t.  III  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  de  Harlem,  Lyonnet 
s'était  également  exercé  dans  la  sculpture  et  la 
peiuture  de  portraits  :  il  a  laissé  un  bas-relief 
exécuté  en  bois,  Apollon  et  les  Muses,  men- 
tionné comme  une  sorte  de  chef-d'œuvre  dans 
la  Revue  des  Peintres  hollandais  de  van  Gool. 
11  avait  formé  une  collection  de  coquillages, 
composée  d'environ  treize  cents  espèces,  et  dont 
Meuschen ,  lors  de  la  vente,  a  écârit  le  catalogue 
(La  Haye,  1796,  in-8«»).  K. 

Marron.  Notice  dans  le  Magasin  Enepelop.^  !■*  année, 
III,  89.  —  Jacques  Brec ,  Notice  dans  le  mène  Joarnal,  II, 
194.  —  Centleman's  Magazine,  LIX.  —  Jourdan,  dans  la 
Biogr.  Médicale,  VI .  -  Mathison,  Brie/e,  !'•  part.  — 
HirschliiK.  Histor.  liter.  Handbuch,  IV. 

\  LTOXKET  {Jean-Baptiste),  prélat  fran- 
çais ,  né  le  12  juin  1801,  à  Saint-Étienne  (Loire). 
Il  étudia  la  théologie  à  L'Argentière,  reçut  l'ordi- 
nation en  1826,  et  dirigea  successivement  les 
grands  séminaires  de  Blois  et  de  Lyon.  Après 
avoir  été  chargé  en  1846.  par  M.  Pavy,  d'orga- 
niser l'administration  ecclésiastique  dans  le  non- 
veau  diocèse  d'Alger,  il  devint  vicaire  généra]  de 
M.  de  Donald  à  Lyon.  Nomnné  en  1851  évèque 
de  Saint-Flour,  il  a  été  transféré  à  Valence  le 
24  juin  1857.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  Con- 
traclibus;  Paris,  I837,in-12;  —  Tractatus  de 
Justitiaet  Jure  ;ibid.,1837,in-12  :  ces  deux  écrits 
ont  été  réimprimés  dans  la  Theologia  de  Bailly, 
en  1844  et  1848;  —  Le  Cardinal  Fesch;  ibid., 
1841,  2  vol.  fa-a*;  —  Histoire  de  Mir  d'A- 
viau:  ibid.,  1847,  2  vA.  in-8o.  P. 

Bioffr.  eu  CUrgé,  par  an  solitaire.  —  Mman.  impé- 
riat,  18U. 

LTONNOIS  (  F.'D.-C.  ),  littératear  français, 

né  à  Lyon  (1),  vivait  dans  la  seconde  partie  da 

dix-septième  siède.  U  déclare  lui-même,  dans 


(1)  Quelques  blograpliet  le  font  naître  en  — 
d'autres  en  An)on.  i^e  DOB  de  ifOWMii  acaMn 
qn^nn  psea4onj»e« 
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la  préface  du  seul  livre  par  lequel  il  est  connu, 
qu'il  était  négociant.  Son  livre  est  intitulé  :  L' In- 
ventaire général  de  Chistoire  des  Larrons  ; 
Paris,  1625,  in-8*  ;  Lyon  et  Rouen,  1657  et  1664, 
3  parties  in-8*;  Paris,  1709,  in-8*.  Cet  ouvrage 
est  rare.  Il  oflre  des  détails  assez  piquants  sur 
les  mœurs  du  temps  où  il  fut  écrit.  £.  D>-s. 
Diet,  Hi$t.  —  Quérard ,  Ouvrages  anonf/met, 

LTONIIOIS.  Voy,  Lioifnois. 

LTORS  ( /jraef ),  mathématicien  anglais,  né 
eu  1739,à  Cambridge,  mort  le  f  mai  1775,  à  Lon- 
dres. Fils  d'un  juif  polonais  (  l  ),  il  montra  beaucoup 
de  dispositions  pour  l'étude  des  mathématiques. 
Son  premier  ouvrage.  On  Fluxions,  1758,  lui 
acquit  une  certaine  célébrité.  Déjà  professeur  à 
Cambridge,  il  était  en  outre  chargé  de  dresser 
les  calculs  du  NauticalAlmanaeh, eiûi  même, 
sur  l'invitation  de  Joseph  Banks,  un  onurs  à 
Oxford  sur  la  botanique.  £n  1773  il  accompa- 
gna le  capitaine  Phipps  (depuis  lord  Mulgrave) 
dans  son  expédition  au  p6le  Nord  et  rédigea  les 
observations  et  calculs  astronomiques  ou  ma- 
thématiques qui  s'y  rapportent.  LyoBS  a  encore 
publié,  avec  Parkinson  et  Williams  :  Tables  for 
correcting  the  apparent  distance  ofthe  moon 
and  a  starjrom  the  efftcis  o/ réfraction  and 
parallàx;  Cambridge,  1772,  in-fol.        K. 

Cbalners,  Cernerai  Biogr.  DUUtmarji,  —  Lalande, 
Bibliogr,  jittnmom. 

LTOII8  (Bdmund,  lord),  amiral  anglais,  né 
le  21  novembre  1790,  à  Burton  (  Hampshire  ), 
mort  le  23  novembre  1858,  au  chAteau  d'Arun- 
dell.  Embarqué  à  onze  ans  à  bord  da  Rogal 
Charlotte  (juin  1801  ),  il  passa  sur  le  Maid- 
stone,  resta  pendant  plusieurs  années  en  station 
dans  divers  ports  de  la  Méditerranée,  et  fit  par- 
tie, en  1807,  de  la  flotte  qui,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Duckworth,  força  l'entrée  des  ^Darda- 
nelles et  croisa  dans  l'Adriatique.  Il  servait  dans 
les  parages  de  l'Inde  lorsqu'il  reçut,  en  1809, 
sa  nomination  de  lieutenant  du  bridL  Barra- 
coula.  L'année  suivante  il  attaqua,  de  nuit' et 
au  milieu  d'une  horrible  tempête,  le  fort  de  Bd- 
gica,  qui  protégeait  la  colonie  hollandaise  de 
Banda-Neira,  et  ihonta  un  des  premiers  à  l'as- 
saut; en  1811,  il  prit  part  k  l'expéditioo  contre 
Java,  et  enleva,  la  nuit,  avec  deux  chaloupes  et 
trente-cinq  hommes  d'équipage,  le  fort  de  Mar- 
rack,  contenant  une  garnison  de  quatre  cents  sol- 
dats et  cinquante-quatre  canons.  Le  climat  et  les 
fatigues  de  cette  guerre  ayant  ruiné  sa  santé ,  il 
fut  porté  au  nombre  des  invalides  et  renvoyé  en 
Angleterre.  U  reprit  la  mer  en  1813,  et  com- 
manda Le  Hinaldo,  brick  qui  porta  en  France 
Louis  XVIII  et  les  souverains  alliés  en  Angle- 
terre. Nommé  capitaine  en  1814,  on  le  laissa 

(1)  Il  s'appelait  iirmei  Lto».  eierça  le  aétler  d'or- 
lévre,  et  ht  pMrvn  d'une  cbalre  d*liét>reu  à  Caabrtdfe. 
On  l'a  quelquefois  confondu  avec  son  flia.  Il  a  publié  : 
Tke  Schùlar's  imttrmetor,  er  kebrew  grawnmar;  Cas- 
Mifc,  t*  édtt.,  ITH, 
liai I «liflnf m  —rfoa  , 

fitt,  n  msuwftm  tm,  a  Cmfcniii. 
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pendant  quatorze  ans  eo  disponibilité;  appelé 
enfin  en  1828  à  commander  La  J9/onde,  frégate 
de  quarante-liuit  canons,  il  coopéra  au  blocus  de 
Navarin,  et  fut  cbargé  d*appuyer  les  opérations 
du  corps  auxiliaire  français  en  Grèce.  11  assista 
au  siège  du  château  de  Morée,  le  dernier  refuge 
des  Turcs  en  Péloponnèse,  et  pendant  les  douze 
jours  qui  précé<lèrent  la  reddition  de  la  place 
il  resta  constamment  dans  les  tranchées,  exposé 
à  un  feu  continuel  d'artillerie  et  de  roousquete- 
rie.  Cette  belle  conduite  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis  de  France  et  Tordre  du  Sauveur  de 
Grèce.  En  1832  il  passa  sur  Le  Madagascar^  et 
fut  témoin  du  bombardement  d'Acre  par  Ibra- 
him-Pacha;  en  1833  il  transporta  de  Trieste  à 
Athènes  le  roi  Othon  et  le  conseil  de  régence 
bavarois.  Créé  chevalier  en  1835.  sir  Edm.  Lyons 
quitta  le  service,  et  fut  choisi,  en  1840,  pour  aller 
remplir  en  Grèce  les  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. Kn  18'i9  il  se  rendit  en  la  môme 
qualité  en  Suisse,  et  en  1851  en  Suède.  La  guerre 
devenant  imminente  avec  la  Russie,  il  fut  rap- 
pelé à  la  fin  de  1853,  et  servit  d'abord  en  second 
sons  les  ordres  de  l'amiral  Dundas;  il  entra  dans 
la  mer  Noire,  escorta  des  convois  de  troupes 
ottomanes  à  Sinope  et  à  Batoun,  et  s'empara,  en 
mai  1854,  de  la  forteresse  russe  de  Redout-Ka- 
leh ,  située  sur  la  cOle  de  Circassie.  Le  trans- 
^rt  de  l'armée  anglaise  de  Varna  en  Crimée 
t'elTectua  sous  sa  direction.  Au  passage  de 
TAIma,  il  foudroya  l'aile  gauche  des  Russes  avec 
les  canons  de  son  vaisseau,  VAgamemnon;  il  fut 
présent  aux  batailles  de  Balaklava  et  d'inker- 
mann,  organisa  l'expédition  contre  les  forts  de 
la  mer  d'Azof,  dh'igée  par  son  fils,  le  capitaine 
Mowbray  Lyons,  qui  fut  pins  tard  mortellement 
blessé  devant  Séhastopol.  Devenn  commandant 
en  chef  de  la  Hotte  (juin  1855),  il  continua  de 
serv  ir  dans  les  parages  de  la  Crimée,  et  assista  an 
grand  conseil  de  guerre  tenu  à  Paris.  Contre- 
amiral  depuis  1850,  il  fut  pendant  la  guerre 
élevé  au  rang  de  vice-amiral  (novembre  1855). 
De  retour  en  Angleterre,  il  reçut,  en  récompense 
de  ses  services,  les  remerdments  publics  do 
pariement,  le  titre  de  baron  et  on  siège  à  la 
chambre  des  lords  (juin  1856).  Le  dernier  acte 
de  sa  vie  maritime  fut  de  commander  Tescadre 
qui  conduisit  à  Ctierboarg  la  reine  Victoria  an 
mois  d'août  1858.  P.  L. 

are»  </  tke  Time.  —  7**  EngUth  Cgelopadia,  -  ITm- 
vai  Bioçrapkf.  —  The  moming  Pott,  noT.  ISIS. 

LTons  {Jean  de).  Voy,  Desltons. 

LTRÂ  (  racolas  DB  ) ,  exégète  et  théologien 
français,  né  vers  1270,  à  Lyre,  bourg  situé  près 
d*Évreox,  mort  à  Paris,  le  23  octobre  1340.  Issu 
sek>n  quelques-uns  de  parents  juifs,  il  fit,  en 
1291,  profession  chez  les  cordeliers  à  Ver- 
neuil.  Peu  de  temps  après  il  alla  terminer  ses 
études  à  Paris,  où,  s'étant  fait  recevoir  docteur, 
il  professa  avec  beaucoup  de  succès  la  théo- 
logie. Ifommé  plus  tard  provincial  de  son 
ordre  pour  la  Bourgogne,  âl  fut  en  1325  choisi 
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par  la  reine  de  France  Jeanne  pour  être  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires.  11  savait  assez  bien 
le  grec  et  très-bien  l'hébrea  ;  ayant  commencé 
de  bonne  heure  l'étude  des  rabbins,  il  fut  en  état 
d'écrire  sur  l'Ancien  Xestameut  des  commen- 
taires très-estimés  (l).  «  Il  faut,  dit  Richard 
Simon,  consulter  Lyra  aux  endroits  où  il  s'a- 
git d'éclaircir  les  passages  du  Vieux  Testament 
et  les  oéréntMMiies  de  l'ancienne  loi.  Il  surpasse 
en  cela  tous  ceux  qui  ont  commenté  avant  lui  lea 
Écritures  :  il  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  les 
questions  de  philosophie  et  de  théologie.  »  On  a 
de  Lyra  :  Posiillx  perpetux,  sive  brevia  com^ 
mentaria  in  universa  Biblia;  Rome,  1471- 
1472,  5  vol.  in-fol.,  réimprimé  à  Cologne,  1478, 
in-fol.  ;  ensuite  quinze  autres  éditions  furent  pu- 
bliées à  Nuremberg, à  Venise,  à  BÂle,  à  Lyon,  à 
Douai .  à  Anvers  ;  il  fut  aussi  reproduit  dans  la 
Biblia  maxima  ;  Paris,  1660  (2)  ;  —  Tractatws 
de  idoneo  ministrante  et  stiscipiente  sancti 
altaris  sacramento,  publié  en  Allemagne ,  au 
quinzième  siècle,  in-4*,  avec  un  ouvrage  de  saint 
Thomas  d'Aquin  sur  la  même  matière.  —  On  a 
encore  de  Lyra  en  manuscrit  :  Moralitates  in  iV 
JSvangelia  ;  Commentaria  in  IV  Ubros  Sen- 
tentiarum  ;  Quodlibeta  Theologioa  ;  Tractatus 
de  Aninue  Claustro,  àhi  bibliothèque  d'Oxford; 
Sermones  ;  Distinctiones,  à  la  bibliothèque  de 
Charieville;  Concordantia  Evangeliorum^  à 
la  bibliothèque  de  Metz  ;  GIms.t,  à  la  bibliothè- 
que de  Saint-Omer  ;  De  tribtu  Statibus  ad  per- 
feciionem,  à  la  bibliothèque  de  BAle  ;  Epiâtolœ 
à  la  bibliottièque  de  Bruges  ;  etc.  E.  G. 

Trlihéme,Seripicres  êceletkutiei.  —  Bellarmln.  Serlp- 
tores  eccUsUuticL  -  Wadding,  Seriptores  ordinU  Mi- 
norum.  —  Fabrtclm,  Biht.  medùe  et  tnftmm  Latini» 
tatU,  t.  V.  —  Imbonato,  Bibl.  Latino'Ueliraica^  p.  187.  — 
RdnlMrd.  PenUu  Conatuum^  p.  U9.  -  SerpUlut,  Scrip' 
torei  bibllei,  L  VII.  —  Simon,  LgUrei  choisies. 

LTRA  (i4n/onto  ViLozo  UB),  historien  por- 
tugais, né  en  1616,  dans  llle  de  Madère,  mort  en 
1691.  11  teiipina  tes  études  à  Salamanque,  où 
il  professa  et  entra  dans  les  ordres.  ATavéneroent 
de  Joao  IV,  il  retourna  dans  sa  terre  natale,  et 
y  fut  nommé  chanoine.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage curieux,  dont  le  mauvais  goAt  du  temps 
explique  le  titre  bizarre  :  Sspelho  de  Lusitanos 
em  0  christal  do  psolmo  çuarenta  e  ires  cuja 
vista  représenta  este  Reino  em  très  Estados; 
Lisbonne,  1643,  in-4o.  F.  D. 

BarboM  Maebado,  BiklMkêca  lAstUama,  —  FlgaBlèret, 
BUdioçrafLa, 

LTROT  DB   LA   PATOUILLIkRE  (N ), 

chef  vendéen,  tué  à  Savenay,  en  1793.  Chevalier 
de  Saint-Louis  avant  la  révolution,  il  commanda 


(1)  Set  eontpmporaina  esprlmèrent   radnlratioa  qoe 
lear  Inspiraient  tes  conntUsancet  par   cet  denx  vert  : 

SI  Lyra  non  llraaaet 
Totoa  niundoi  detlresset. 
(t)  Pour  plus  de  déUlla  snr  le*  MIttont  de  cet  ooTraffe, 
le  plat  Important  de  ceu»  écriU  p«r  Lyra.  qnl  le  co«|- 
nença  en  iflM  et  le  termina  en  isso,  voy.   Rotermiind, 
Supplément  à  JOeber. 
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en  1793  une  division  de  rarraëe  royale  sur  la 
rive  gaache  de  la  Loire,  et  forma  les  camps  de 
Saint-Julien  et  de  Lallooé  près  de  Nantes.  Le 
20  juin  il  repoussa,  entre  la  Sèvre  et  Laiioaé,  les 
républicains  commandés  par  le  général  Beysser, 
et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Nantes.  Ly- 
rot  occupa  ensuite  La  Croix-Moricaux  avec  deux 
mille  hommes  et  douze  pièces  de  canon,  et  pen- 
dant la  journée  du  28  il  combattit  à  côté  de 
Charette.  Le  mois  suivant,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  la  Vendée  ;  mais  il 
n*y  voulut  pas  paraître.  An  mois  de  septembre, 
il  se  réunit  à  d*Elbée  et  à  Bonchamps  pour  atta- 
quer le  général  Canclaux  près  de  Clisson.  Les 
républicains  durent  battre  en  retraite,  et  les  sol- 
dats de  Lyrot  firent  un  affreux  massacre  des 
blessés.  A  la  bataille  de  Chollet,  au  mois  d'oc- 
tobre, il  rejoignit  le  principal  corps,  et  sauva  des 
mains  de  l'e'memi  d'Elbée  et  Bonchamps,  blessés 
à  mort.  Forcé  de  se  retirer,  11  guida  les  Vendéens 
au  passage  de  la  Loire.  Le  mois  suivant  il  fut 
nommé  divisionnaire  en  second.  Après  le  siège 
du  Mans,  Lyrot  commanda  Vavant-garde  ven- 
déenne à  Savenay.  Étant  sorti  de  la  place,  il  se 
trouva  devant  Tennemi,  remporta  quelques 
avantages,  mais  se  voyant  tourné,  il  voulut  ren- 
trer dans  Savenay  et  tomba  percé  de  coups.  J.  V. 

Braiichatnp,  Hist.  des  Guerres  de  la  Vendée,  —  CréU- 
neao-Joly,  Hist.  miUt.  et  fwfif .  de  la  Fendée, 

ltsaudrb  ( Av(ntv(po;  ) ,  célèbre  général 
Spartiate,  mort  en  395  avant  J.-C.  Il  était  fils 
d'Aristoclite  ou  Aristocrite,  et,  suivant  Plutarque, 
d'une  famille  héracUde.  Ëlien  et  Athénée  disent 
que  de  la  condition  d'esclave  (  |i6Oc0v  )  il  s'éleva 
au  rang  de  citoyen,  et  Ot.  MËller  pense  qu'il  était 
d'origine  servile  ainsi  que  Callieratidas  et  6y- 
lippe.  Thirlwall,  au  contraire,  le  regarde  comme 
le  fruit  du  mariage  d'un  homme  libre  et  d'une 
femme  de  condition  inférieure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Lysandre  efTaça  par  son  mérite  la  tache  de  sa 
naissance,  et  il  s'éleva  anx  premiers  grades 
militaires.  En  407  11  succéda  à  Cratésippidas 
dans  le  commandement  de  la  flotte  opposée  aux 
Athéniens  sous  les  ordres  d'Alcibiade.  Le  nou- 
reau  général  porta  sa  flotte  à  soixante-dix  vais- 
seaux en  recueillant  des  renforts  à  Rhodes ,  à 
Cos,  à  Milet,  et  fit  voile  pour  Éphèse.  De  là  il  se 
rendit  à  Sardes,  auprès  du  jeune  Cyrus,  le  charma 
par  la  souplesse  insinuante  de  non  esprit,  et  ob- 
tint de  lui  une  augmentation  de  paye  pour  ses 
marins.  Tissapbeme  essaya  vainement  de  con- 
tre-balancer  son  influence,  et  ne  put  pas  même 
faire  admettre  une  ambassade  athénienne  à  la 
cour  de  Sardes.  Lysandre  fixa  son  quartier  gé- 
néral à  Éphèse ,  et  de  son  séjour,  qui  attira  en 
cet  endroit  un  grand  Bomt»re  de  commerçants, 
date  la  renaissance  de  cette  ville.  Après  sa  vic- 
toire de  Notium  sur  Antiochus,  il  établit  dans 
beaucoup  des  États  grecs  voisins ,  des  sociétés 
ou  hétairies  oligarchiques,  composées  dlioromes 
dévoués  à  la  politique  laéédémonienBe.  Cepen- 
dant 81  conduite  inquiéta  le  gouvememcnt  Spar- 


tiate, qui  craignit  que  le  général  ne  se  servit  de 
ces  sociétés  pour  satisfaire  son  ambition  per- 
sonnelle. On  se  hâta  donc  de  le  rappeler  et  de  le 
remplacer  par  Callieratidas,  en  406.  Son  in- 
fluence était  si  bien  établie  sur  les  auxiliaires 
asiatiques  de  Sparte  que  ceux-ci  le  redeman- 
dèrent comme  chef  de  la  flotte ,  et  Cyrus  ap- 
puya vivement  leurs  instances.  Mais  la  loi  lacé- 
démonienne  ne  permettait  pas  de  conférer  deux 
fois  TofRce  d'amiral  à  la  même  personne.  On 
concilia  les  prescriptions  de  la  loi  avec  les  désirs 
des  alliés  en  donnant  le  commandement  en  chef 
nominal  à  Aracus,  en  405,  tandis  que  Lysandre 
eut  avec  le  titre  de  commandant  en  second  la 
direction  suprême  des  affaires.  Arrivé  à  Éphèse 
avec  trente-cinq  vaisseaux,  Il  trouva  dans  le 
zèle  des  alliés  les  moyens  d'augmenter  sa  flotte. 
Cyrus  mit  à  sa  disposition  les  ressources  du 
riche  gouvernement  de  Sardes ,  et  plaça  même 
cette  province  sous  son  autorité  immédiate. 
Amplement  pourvu  des  moyens  de  poursuivre 
la  guerre,  il  prit  vigoureusement  l'offensive,  dé- 
truisit le  pouvoir  démocratique  à  Milet,  enleva 
d'assaut  Cedrae  sur  le  golfe  Céramique,  et  en 
portant  le  ravage  sur  les  côtes  de  l'Attique 
montTd  que  les  Spartiates  étaient  maîtres  de  la 
mer  aussi  bien  que  de  la  terre.  Apprenant  que 
la  flotte  athénienne  avait  quitté  Samos,  fl  fit  voile 
pour  THellespont,  et  s'empara  de  Lampsaque,  ofl 
il  s'établit.  Peu  de  jours  après,  la  flotte  athé- 
nienne, forte  de  cent  quatre-vingts  vaisseaux, 
prit  position  en  face  de  cette  ville,  à  iE^os-Pota- 
mos.  Lysandre,  profitant  de  l'extrême  négligence 
des  amiraux  athéniens ,  surprit  leur  flotte,  et  la 
détruisit  entièrement,  excepté  huit  vaisseaux 
que  Conon  ramena  à  Cypre  ,  et  la  galère  para- 
lienne  qui  porta  à  Athènes  la  nouvelle  du  dé- 
sastre. Après  cette  bataille,  Byzance  et  Chalcé- 
doine  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqpeur.  Il 
autorisa  les  garnisons  athéniennes  à  se  retirer 
librement,  à  condition  qu'elles  rentreraient  dans 
Athènes  :  fl  espérait  que  l'augmentation  des 
bouches  abrégerait  le  siège  en  affamant  la  ville. 
Il  s'occupa  en  même  temps  de  renverser  partout 
les  pouvoirs  démocratiaues  établis  par  les  Athé- 
niens et  de  ramener  à  Égine,  à  Sidone,  à  Mélos 
les  e&ilés  qu^ils  avaient  chassés.  Il  fit  ensuite 
voile  pour  le  Pirée,  et  bloqua  Athènes  par  mer 
tandis  qu'Agis,  à  la  tète  de  toutes  les  forces  du 
Péloponnèse,  l'assiégeait  par  terre.  Athèneseapi- 
tula  au  printemps  de  404.  Lysandre  fit  commen- 
cer la  démolition  des  longues  murailles  ef  des 
fortifications  du  Pirée  aux  sons  d'une  musique 
joyeuse,  suivant  Plutarque,  le  16  de  miroychion, 
jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Salamine. 
Après  avoir  consommé  la  ruine  de  la  puissance 
militaire  d'Athènes  par  la  destruction  des  longs 
murs,  et  substitué  à  la  démocratie  le  i^oo- 
▼emeroent  des  trente  tyrans,  Lyundre  alla 
accomplir  à  Samos  une  révolution  du  même 
genre,  et  revint  ensuite  à  Sparte  avec  une  im- 
DMDse  qoiBtité  de  biitla.  Les  LacédéoMoieiis 
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prudenU  craignaient  pour  leurs  mœurs  publi- 
ques et  privées  cet  accroissement  de  richesses, 
cl  auraient  voulu  que  toutes  les  dépouilles  enne- 
mies fusstMit  consacrées  au  dieu  de  Delphes.  JLy- 
sandre  demanda  et,  malheureusement  pour  son 
payR,  obtint  qu'elles  resteraient  dans  le  trésor 
public. 

Le  vainqueur  d'Athènes  était  Thomme  le  plus 
puissant  de  la  Grèce.  Il  usait  de  son  pouvoir 
avec  la  brutalité  d'un  Spartiate  et  la  ranité  d*un 
parvenu.  Il  eut  soin  que  les  meilleurs  poètes  du 
temps,  Chérile,  Antiloque,  Antimaque  de  Colo- 
phon  et  Nicératiis  d'Héraclée  chantassent  ses 
louanges.  Il  fut  le  premier  Grec  à  qui  des  villes 
grecques  élevèrent  des  autels  comme  à  un  die4] 
et  offrirent  des  sacrifices.  Lysandrene  pouvait  pas 
jouir  de  ces  honneurs  à  Sparte;  aussi  préférait- 
il  vivre  dans  TAsic  Mineure  au  milieu  des  socié- 
tés oligarchiques  qui  lui  devaient  l'existence  et 
qui  Tadoraicnt.  Mais  son  pouvoir  et  sa  conduite 
excitaient  justement  les  soupçons  des  rois  et  des 
éphores.  Sur  les  plaintes  du  satrape  Phamabaze, 
dont  Ir  territoire  avait  été  pillé,  les  rphoresle 
rappelèrent,et,  pour  lui  donner  un  avertissement, 
ils  tirent  mettre  à  mort  son  ami  et  collègue  Tho- 
rax, coupable  de  dilapidations.  Lui-même  craignit 
pour  ses  jours,  et  obtint  avec  beaucoup  de  peine 
la  iM'rinission  d'aller  remplir  un  vœu  qu'il  avait 
/ait  à  Jupiter  Ammon.  En  son  absence  eut  lieu 
la  tentative  do  Thrasybule  et  du  parti  démocra- 
tique contre  les  trente  tyrans.  Les  Spartiates, 
craignant  la  renaissance  d'Athènes ,  songèrent 
aussitôt  à  son  impitoyable  destructeur,  et  à  son 
retour   ils  le  nommèrent  hannoste  avec   une 
somme  de  cent  talents  et  l'autorisation  de  lever 
des  troupes,  et  confièrent  à  son  frère  Libys  une 
flotte  de  quarante  vaisseaux.  Mais  dès  qu'il  eut 
quitté  Sparte  la  défiance  reprit  le  dessus.  Son 
ennemi  le  roi  Pausanias  s'entendit   avec  trois 
éphores  pour  traverser  ses  entreprises.  Marchant 
sur  TAttique  sous  prétexte  de  lui  prêter  main 
forte,  il  dirigea  une  attaque  assez  molle  contre 
le  Pirêt>,  et  se  hâta  de  conclure  avec  Thrasybule 
un  traité  qui  reconnut  l'indépendance  d'Athènes 
et  ren<lit  sans  but  la  mission  de  Lysandre.  Ce 
général  passa  i)lu<ipurs  années  dans  l'obscurité. 
Il  essaya  de  s'en  tirer  en  travaillant  à  assurer 
la  succession  d'Agésilas  au  trône  de  Sparte.  Ses 
dforts  furent  heureu\  (398),  et  comptant  sur 
la  reconnaissance  du  nouveau  roi,  il  l'accompagna 
dans  Texpédition  d'Asie  (:)0C).  Agésilas,  qui  se 
défiait  de  lui,  trompa  toutes  ses  CNpérances,  tra^ 
Tersa  tous  ses  desseins,  et  linit  par  lut  confier 
une  mission  peu  importante  dans  riiellespont. 
Lysandre  revint  exas^iérc  à  Sparte,  et  ne  médita 
rien  moins  qu'un  changeiTM'nt  de  constitution.  Il 
Toalait,  dit-on,  alx)lir  l'hérédité  royale  et  ouvrir 
l'accès  du  trône  à  tous  les  Héraclides  ou  même 
à  tous  les  Spartiates.  On  n'a  pas  de  détails  cer- 
tains sur  ses  projets  et  sur  les  moyens  d'exécu- 
tion qu'il  voulait  employer.  11  n'eut  le  temps  de 
rien  entreprendre.  La  guerre  de  Béotie  éclata, 


en  395.  Lysandre,  mis  à  la  tète  d'nne  armée, 
marcha  sur  Haliarte  sans  attendre  le  roi  Pausa- 
nias,qui  conduisait  une  autre  armée,  et  périt  dans 
une  tiataille  sous  les  murs  de  cette  place.  Son 
corps,  restituée  Pausanias,  qui  arriva  peu  d'heu- 
res après,  fut  enseveli  dans  le  territoire  de  Pa- 
nopée  en  Phocide,  sur  la  route  de  Delphes  à  Ché- 
ronée,  où  son  monument  se  voyait  encore  du 
temps  de  Plutarque.  Ce  grand  général  monrut 
pauvre.  L'araour  de  l'argent,  trop  commun  parmi 
les  Spartiates  de  son  temps,  ne  souilla  pas  son 
ambition.  Ses  talents  militaires  étaient  de  pre- 
mier ordre.  11  semble  aussi  avoir  été  un  négo- 
ciateur plein  de  finesse  et  un  administrateur 
habile;  mais  il  n'e«Jt  ni  le  génie  politique  d'un 
Périclès ,  ni  le  noble  patriotisme  hellénique  qui, 
même  au  milieu  de  la  guerre  du  Péloponnèse , 
distingua  le  Spartiate  Callicratidas.      L.  J. 

PlaUirqae,  Lyianàer  ;  Âgésilas,  7,  B.  —  DIodore  de  Si- 
cile. XIV,  4,  IS.  SI.  -  PaiisanUs.  111,  5, 17,  18;  Vf, S;  X, 
9.  —  Ml\en,  Far.  HUt.,  Xlf,  48.  -  Athénée,  VI,  p.  tM, 
171,  XV.  p.  6M.  —  "Xénophon.  Nettenica,  II,  t,  i,  (.  — 
Polyen,  VU,  19.  —'Ljttat.  Contr€t  Erat^Uk,  —  Hésy- 
chiiii,  iQ  mot  Auvdv^ia.  Cornel.  Nepos,  yiUe.  —  MU- 
ford,  r.reece,  ch  XX.  -  Thiriwall,  HitUtry  i^  Greerêf 
t.  IV.  -  O.  MUIIer.  Die  Dorier,  III,  8.  —  W.  Vlscher, 
jiïcibiadet  vnd  l.ytandroÈ  ;  Bâie,  184S,  tn-8«. 

LTSCHANDER     {ClaUS      CbRISTOPBERSBN  , 

connu  sous  le  nom  oe),  érudit  danois,  né  en 
1557,  à  Bram  en  Scanio,  mort  en  1623.  En  quit- 
tant l'université  de  Hostock  ,  où  il  avait  étactiS, 
il  parcourut  différentes  parties  de  l'Allemagne, 
entra  dans  les  ordres,  et  devint  pasteur  d'une  pa- 
roisse de  rne  Séeland.  En  1616  il  obtint,  du  roi 
Christian  IV,  le  titre    d'historiographe.   Il  est 
connu  par  l'ouvrage  intitulé  :  Synopsis  hïsto» 
riarum  Danicnrum,  seu  geneaiogia  regum 
Danorum  (en   danois);    Copenhague,   1622, 
pet.  in-fol.,  et  qui  n'est  que  l'analyse  d*nn  travail 
plus  étendu.  Adoptant  11iypothè.se  développée 
par  Nicolas  Petreius  dans  ses  Cimbrorum  et 
Gothontm  Migrationes ,  il  déploie  une  sorte 
d'érudition  à  faire  remonter  l'histoire  de  son 
pays  au  delà  du  déluge,  et  débite  sur  le  ton  le 
plus  imposant  ses  récits  fabuleux  sur  des  géné- 
rations de  rois  qu'il  rattache  immédiatement  à 
Japhet  et  à  Gomer.  Cet  ouvrage,  qui  flattait  la 
vanité  nationale ,  jouit  d'une  certaine  autorité 
pendant  tout  le  dix-septième  siècle;  il  s'appuyait 
d'ailleurs  sur  la  chronique  de  Saxo  Gramroaticus 
et  les  prétendus  documents  runiques  recueillis 
dans  rile  de  Gothland  et  connus  sous  le  nom 
d'odes  gothlandais.  Au  dix-huitième  siècle,  la 
critique  de  Torfaeus  ébranla  cet  échafaudage  de 
fables  historiques ,  que  les  recherches  savantes 
des  historiens  Schœning  et  Suhm  ont  réduites  à 
leur  juste  valeur.  On  a  encore  de  Claus  Lyschan- 
der  :  Carmen  continens  seriem  antiqux  fa- 
milix  AVa^^on/m;  Copenhague,  1581,  in-4*; 
—  Propagntio  fidei  in  Dania,  IS'orvegia,  Sue- 
cia  etaliis  vicinis  regnis,  carmen  elegiacum; 
ibid. ,   1582,  in-4';  —  Groenlands  Kranike 
paa  Eim  (Chronique  du  Groenland,  en  vers  da- 
nois);ibid.,  1608,  1726,  in-8o:  —  ChristkiPlF 


415 


LYSCHAKDER  —  LYSIAS 


4ir, 


Ti'iumph,  en  vers  danois;  ibid.,  lôll,  in^®; 

—  Christian  V  Historié  (  Histoire  de  l'élection 
de  Christian  V,  en  vers);  ibid.,  1623,  in-4o; 
Origines  et  Antiquitates  Cymbricœ;  Origines 
Megapolenses  ;  et  De  Scriptoribus  Danicis  ; 
trois  mémoires  insérés  dans  les  Monumenta 
inedita  de  Westphalen  ;  ^  Vita  Martini  Bo- 
rupii;  etc.  K. 

A.-S.  Vedel,  Damkê-Kntnike^  80-81.  —  Dansk»  Ma- 
gazin,  1. 173.  —  Suhm,  Fortate  tU  Christian  III  HU- 
toriê.  —  Schlegel.  Geseh,  der  Kœnigê  von  Dan.»  Il,  tl. 

—  Nyerup  et  Kraft,  LUUraturlexieon,  I.  819. 

LTSCHANDBR  (  Hans  ) ,  érudit  danois,  frère 
atné  da  précédent,  né  à  Bram  en  Scanie,  mort 
en  1582.  11  étudia  à  Leipzig ,  voyagea  en  Alle- 
magne et  en  Hongrie,  et  embrassa  également  le 
système  de  Petreiussur  les  origines  dn  Danemark. 
Il  a  publié  :  Ephemerides,  almauach  historique 
imprimé  à  Copenhague  et  qui  s'arrête  à  1580  ; 
'  Antiquitatum  Danicarum  Sermones  XV F, 
ex  Bojoaricx  historix  Joh.  Aventini  libro 
primo  selecii  ;  Copenhague,  1642,  in-4o,  éditées 
par  Olaiis  Tormius.  —  Il  a  laissé  en  manus- 
crit: Saxo  adcertos  annos  redactus  et  Genea- 
logia  omnium  regum  Danix.  K. 

Sihbem^  Biblioth.  Dano-Norveg.^n-HS. 
LiscHAKDER  {Hans  Pallesen),  en  latin 
Palxmon ,  philologue  danois ,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Svendborg,  vivait  au  seizième  siècle. 
Ministre  de  TÉglise  protestante ,  il  voyagea  en 
France,  et  enseigna  l'hébreu  à  Rostock ,  à  Mal- 
moë  et  à  Rœskilde.  On  a  de  lui  :  Psalmi  ait- 
guot  Davidis  translati;  Malmoë,  ln-8";  — 
Index  Bibliorum;  Rostock,  fn-8''.  K. 

Westphalen.  Monumenta  inedita,  III.  M8. 

LTSECR  {Adolphe)^  secrétaire  de  l'ambas- 
sade que  l'empereur  Léopold  I*'  envoya  en 
1675  à  Moscou;  il  en  a  publié  une  relation  sous 
ce  titre  :  Bela/io  eorum  qux  circa  Cxsa- 
rex  Majestatis  ad  Moscorum  Czarum  Able- 
galos  anno  1675  gestasunt;  Saitzbourg,  1676, 
in- 12.  Ce  document,  important,  parce  qu'il  prouve 
que  l'introduction  de  la  Russie  dans  la  famille 
européenne  par  Pierre  \"  n'a  été  qu'tme  réin- 
tégration, a  été  réimprimé  à  Mayence,  1679, 
in-S",  et  traduit  en  allemand  par  Christophe 
Hombach;  Leipzig,  17 lS,in-8°.  A.  G -if. 
AdelunR.  Uebeniekt  der  Beisenden  in  Ihtstland. 

Vf sEm  (Michel),  anatomiste  allemand,  né 
▼ers  1660,  A  Leipzig,  mort  le  20  décembre  1660, 
à  Nikœping  (Danemark).  Élève  de  Bartbolin, 
avec  lequel  il  partagea  l'honneur  de  la  découverte 
des  vaisseaux  lymphatiques,  il  a  laissé  quelques 
dissertations  et  un  excellent  manuel  d'anatomie 
intitulé  :  Cutter  nnatomicus ,  hoc  est  metho- 
dus  artificiose  humana  corpora  incidendi; 
Copenhague,  1653,  1665,  in-8**,  fig. ;  souvent 
réimprimé  et  traduit  en  allemand  ainsi  qu'en 
anglais.  On  a  eneore  de  Lyser  :  Observationes 
posthumx;  Leipzig,  1665,  in-8*.  K. 

Stnilr.  Anleitrnng  %mr  Hid.  der  médecin.  Celakrtkeit. 

*LYSKR  {Caroline),  femme  auteur  alle- 
mande, née  en  1817,  àDmde.  Son  nom  de  (a- 


roille  jest  Tonhardt.  Elle  se  maria  en  prcmièns 
noces  avec  le  peintre  et  nouvelliste  Lyser,  et 
après  son  divorce,  en  1842,  en  secondes  noces 
avec  le  musicien  anglais  Pearson,  avec  lequel 
elle  habita  d'abord  en  Angleterre,  et  ensuite  i 
Vienne.  Pendant  quelque  temps  elle  fit  furore 
par  son  talent  d'improvisatrice.  Outre  ses  poésies, 
assez  nombreuses,  répandues  dans  des  revues  et 
autres  recueils  littéraires,  et  qui  montrent  un 
grand  talent  naturel,  elle  a  publié  à  part  :  En- 
cyclopxdie  der  sœmmt lichen  FrauenkUnste 
(  Encyclopédie  des  branches  d'art  spéciales  aat 
femmes),  faite  en  société  avec  Cécilie  Seifer; 
Leipzig,  1833;  3*  édit,  1843,2  vol.  in-8*; - 
Charakter titrer  fur  deutsche  Kramer  und 
Mœdchen  (Esquisses  de  caractères,  pour  les 
femmes  et  filles  allemandes);  Leipzig,  1R38, 
m-»**  ;  —  Meister  Albrecht  Durer,  ein  Drama 
(Maître  Albert  Durer,  drame)  ;  Nuremberg, 
1840, in-8*  ;  —-Novellen  (  Nouvelles  )  ;  Leipzig, 
1842,  in-8'';  —  L.  Pauli  als  Kûnstter  dar- 
gestellt  (L.  Pauli  dépeint  comme  artiste); 
Leipzig,  1842,  in-8°.  Ch.  R— if. 

Convert.'Lexieon. 

LTSIAS  (  AucCa;  ),  célèbre  orateur  attique,  n^ 
à  Athènes,  vers  458  avant  J.-C,  mort  dans  la 
même  ville,vers  S78  (1).  Son  pèreCéphalu8,Syra- 
cnsain  de  distinction,  était  venn  s'établira  Athè- 
nes sur  l'invitation  de  Périclès.  Il  y  Técnt  trente 
ans.  Platon,  dans  sa  République,  représente 
Céphalns  comme  un  vieillard  respecté  et  aimé 
de  tous.  Quand  la  grande  colonie  de  Tburium, 
fut  fondée,  en  444,  par  des  habitants  de  presque 
tons  les  États  grecs,  Lysias,  alors  âgé  de  quinze 
ans,  s'y  rendit  avec  son  frère  atné,Polémarqoe, 
pour  prendre  possession  du  lot  assigné  à  sa  fa- 
mille. Il  compléta  son  éducation  à  Thorium, 
sous  deux  Syracusains,  Tisias  et  Nidas.  Il  jooit 
ensuite  d'une  grande  estime  dans  cette  ville,  et 
prit  part  à  l'administration  de  la  jeune  républi- 
que. Oh  croit  aussi  que  dès  cette  époque  il  en- 
seigna la  rhétorique.  La  défaite  des  Athéniens 
devant  Syracuse  en  413  amena   nne  violente 
persécution  contre  toutes  les  personnes  qui  en 
Sidie  et  dans  l'Italie  méridionale  étaient  sus- 
pectes de  favoriser  la  cause  d'Athènes.  Lysias  et 


(1)  L'ittteor  de»Fie$de$  Dix  Orateurs,  d'accord  trec 
Denys  d'HaUcanutar,  établit  ainsi  qui!  coit  la  chronoloKtc 
de  Lytlas  :  Lytiat  D«<|olt  aoot  l'arcbontat  de  Pblloclèt. 
S«aoo.  deb  LXXX*  ol.  (4lt  avant  J.-C).  A  râ|re  de 
qalnie  am,  apr*«  U  mort  de  aon  père.  U  se  rendit  à  Tbn- 
rlan;ll  y  rcaU  trente-trote  mn;  Il  revint  à  Alliéacii 
MUS  l'arclionUl  de  Ca.ltas  l**  an.  de  U  XUI*  ol.  (itt  av. 
J.-C  );  Il  y  moamt  â  rsire  de  soixante-seize  ana  on  de 
quatre-vingt  trois  ans,  on  dn  moins  de  plas  de  qoatre- 
Tlnffts  ans.  Celle  chronologie  a  Clé  atUquée  par  Vater 
(  Rermm  Jndocidearum  Pmrt  II,  insérée  dans  les  ^nnai. 
phU.  H  petd.  de  labn  et  lloty.  soppL  1.  IX,  p.  lO-iM), 
par  des  aotifs  atses  spécteax.  qui  ont  décidé  Wester- 
■Msn  â  placer  la  nalasanee  de  Ljr«Us  dan«  la  \—  an.  de 
la  LXJTXVII*  ol.  (  4»  av.  J.-C).  SUIbanaa  répondu  aux 
objections  de  Vater  dan«  ses  Ij^sioea  ad  Httutrm»da$ 
Pketdri  Platonici  origines:  Uipslf,  Itll.  Coot.  Wes. 
tennann.  Préface  de  son  édition  de  Lysias,  dans  la  col- 
lectioa  TaBcbaltz. 
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trois  eeott  antres  ooloos  (breot  expulsés  de  Thu- 
riam.  Il  rerint  à  Athènes  et  enseigna  Kart  oratoire. 
Quoiqu'il  ne  jouit  pas  des  droits  de  cité  et  ne  fût 
qu'un  métèque  (étranger  domicilié),  il  se  si^ 
icnala  parmi  les  défenseurs  de  la  démocratie. 
Le  triomphe  du  parti  contraire  après  la  défaite 
d'iEgos-Potami,  bientôt  suivie  de  la  prise  d'A- 
thènes (404) ,  Texposa  à  une  nouvelle  persécu- 
tion. Son  frère  Polémarque  fut  condamné  à  boire 
la  cigué,  sous  la  tyrannie  des  Trente.  Lui-même, 
jeté  en  prison,  vit  sa  fortune  confisquée.  Il 
échappa  à  la  mort  par  la  fuite,  et  se  réfugia  à 
Mégare.  Il  entra  avec  ardeur  dans  l'entreprise 
de  Thrasybule  pour  le  rétablissement  de  la  dé- 
mocratie, et,  sacrifiant  tout  ce  qui  lui  restait  de 
fortune,  il  envoya  aux  insurgés  deux  cents  bou- 
cliers, 2,000  drachmes ,  et  leva  une  troupe  de 
300  mercenaires.  Ces  sacrifices  méritaient  bien 
le  droit  dedté.  Tlirasybule  vainqueur  le  demanda 
pour  lui,  et  Tobtint  de  l'assemblée  du  peuple; 
mais  cette  décision  de  rassemblée  n'ayant  pas 
été  précédée  d'une  proposition  (icpodoOXeufjia) 
du  conseil,  fut  annulée  pour  défaut  de  forme,  et 
Lysias  dut  se  contenter  du  titre  d'isotèle  (mé- 
t^ue  privilégié  )  «  qui  appartenait  déjà  à  sa  fa- 
mille. En  403  il  attaqua  Ératosthène,  un  des 
plus  modérés  parmi  les  Trente,  mais  qui  avait 
pris  une  part  active  à  la  mort  de  Polémarque 
et  à  la  spoliation  de  Lysias.  Ératosthène  ré- 
clamant les  bénéfices  de  l'amnistie  générale  de 
Thrasybule  (  amnistie  conditionnelle  quant  aux 
Trente  )  était  rentré  à  Athènes.  Lysias  en  demanda 
le  châtiment  dans  un  discours  qui  contient  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  la  tyrannie  des 
Trente ,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence 
pathétique.  Le  Discours  contre  Ératosthène, 
heureusement  venu  jusqu'à  nous,  fait  époque 
dans  la  vie  de  Lysias  et  dans  l'histoire  de  l'élo- 
quence attique.  Jusqu'à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans  II  n'avait  été  qu'un  brillant  rhéteur  à  la  ma- 
nière de  Gorgias,  plus  naturel  peut-être,  mais 
prodiguant  comme  lui  son  talent  dans  un  genre 
fiictice.  C'est  ainsi  que  Platon  le  représente  dans 
le  Phèdre.  L'hidignation  profonde  qu'il  éprouvait 
contre  le  meurtrier  de  son  frère  lui  fit  enfin  ren- 
contrer la  véritable  éloquence,  celle  qui  résulte 
de  la  vivacité  des  sentiments  et  de  la  solidité 
des  pensées.  Il  vit  qu'il  ne  réussirait  pas  moins 
bien  dans  la  pratique  de  l'art  oratoire  que  dans 
Tense^nement,  et,  exclu  de  la  tribune  comme 
étranger,  il  composa  un  grand  nombre  de  dis- 
eoars  pour  des  particuliers.  Ces  plaidoyers,  con- 
sacrés à  des  causes  très-variées  et  généralement 
peu  Importantes ,  n'exigeaient  ni  grands  élans 
d'éloquence ,  ni  ornements  ambitieux ,  mais  un 
style  clair  et  une  argumentation  facile  à  saisir. 
hês  anciens  admiraient  comment  Lysias  savait 
prendre  tons  les  tons ,  même  les  plus  simples 
«loand  il  faisait  parler  des  gens  sans  éducation. 
Il  retrouvait  tout  l'éclat  et  toute  l'énergie  de  son 
taleet  quand  il  s'agissait  de  réclamer  contre  les 
injustices  dont  des  particuliers  avaient  été  vic- 
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times  sous  la  tyrannie  des  Trente.  A  cette 
classe  de  harangues  appartient  le  discours  contre 
Agoratus.  Bien  que  cette  fois  l'orateur  ne  parle 
pas  en  son  nom,  il  est  presque  aussi  bien  ins- 
piré que  dans  Paccusation  contre  Ératostliène. 

Lysias  fut  un  des  orateurs  les  plus  féconds  de 
l'antiquité.  Les  anciens  ne  comptaient  pas  moins 
de  quatre  cent  vingt-cinq  discours  qui  portaient 
son  nom  ;  mais  deux  cent  trente-trois  seulement 
passaient  pour  authentiques.  De  tous  ces  dis- 
cours il  n'en  subsiste  que  trente-quatre,  encore 
les  trois  derniers  sont  incomplets ,  et  quelques- 
uns  (  2*,  4*,  6*,  1 1*»20*)  sont  probablement  sup- 
posés ;  nous  possédons  de  courts  fragments  de 
cinquante- trois  autres  (1).  Ces  restes,  suivant 
une  hypothèse  d'Ot.  Millier,  semblent  dériver 
de  deux  collections  séparées,  l'une  contenant 
tous  les  discours  de  Lysias  arrangés  par  ordre 
de  matières,  l'autre  commençant  par  le  dis- 
cours contre  Ératosthène,  et  ne  comprenant  que 
les  meilleures  productions  de  l'orateur  com- 
prises entre  les  années  403  et  387.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  conjecture,  les  discours  et  les 
fragments  de  Lysias  nous  le  font  connaître 
comme  un  rhéteur  accompli,  un  orateur  excel- 
lent, et  justifient  les  éloges  que  lui  ont  donnés  les 
critiques  anciens.  Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
Cœcilius,  Calactinus,  Zosime  de  Gaza,  Zenon 
de  Cittium,  Harpocratioo,  Paullus  Germinus  et 
autres,  écrivirent  des  commentaires  sur  ses 
discours.  Ces  ouvrages  ont  péri,  mais  deux 
traités  de  Denys  d'Halicamasse  et  quelques  re- 
marques de  Photius  nous  font  conualtre  l'opi- 
nion des  anciens  sur  cet  orateur.  «  Le  style  de 
Lysias,  dit  Denys  d'Halicamasse ,  se  distingue 
par  la  grâce  et  la  simplicité  :  c'est  un  des  plus 
parfaits  modèles  du  dialecte  attique  ;  c'est  l'ora- 
teur le  plus  remarquable  par  la  pureté  de  la  dic- 
tion. Aussi  éclipsa-t-il  les  orateurs  qui  l'avaient 
précédé  ou  qui  florissaient  de  son  temps;  et 
parmi  ceux  qui  vinrent  après  lui ,  il  en  est  bien 
peu  qui  lui  soient  supérieurs.  »  Lysias  fut  avec 
Isocrate  l'écrivain  qui  contribua  le  plus  à  fixer 
la  prose  grecque  et  à  préparer  la  grande  époque 
de  l'éloquence  attique.  S'il  a  moins  d'élégance  et 
d'éclat  que  son  rival,  il  l'emporte  par  le  naturel 
des  pensées  et  la  précision  du  style  (2). 

Les  discours  de  Lysias  se  trouvent  dans  les 
éditions  des  Oratores  Attici,  de  Aide,  Henri 
Estienne,  Reiske,  Dukas,  Bekker,  Baiter  et 
Sauppe,  A.-F.  Didot,  Teubner  (  édit.  de  Scheibe), 
Tauchnitz.  Parmi  les  éditions  séparées  on  distin- 
gue celles  de  Taylor,  Londres,  1739,  in-4%  avec 
des  notes  critiques  et  des  corrections  parMark- 
land  ;  de  C.  Fœrtsch ,  Leipzig,  1829,  in-8^  ;  et  de 
Franz  :  LysixOrationes  qux  supersunt  omnes, 

(1)  Westemuon  a  recofiUI  les  Utm  de  cent  soinaote- 
holt  discours  de  Lysias;  voy.  V Index  oratUmum  tifiiO' 
carum,  dans  son  édit.  de  Lysias. 

(t)  Lyslaa   avait  composé  on  manuel   de  rhétorique 

(t^X^  ^^^^^'<n)»*"l<*°>^<*'^B^  perdu  et  probablement 
un  de  ses  premiers  ouvrsgPK. 
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cum  cleperdUarunKfragmentis  in  ordxhronol, 

redactas  et  edid.  et  adnotat.  crit.  inst.  ;  Stott- 

gard,  1831,  ia-8^.  L'abbé  Auger,  qoi,  en  1783, 

donna  de  Lynias  une  traduction  française,  en 

publia  aussi  dans  la  même  année  une  édition 

gr-lat.,  2   Tol.  in-4*,  qui  a  été  bien  surpassée 

par  celles  de  Fœrti^h  et  de  Franz.  Les  discours 

choisis  de  Lysias  ont  été  publiés  par  Bremi, 

Gotha,  1826, 10-8*,  et  par  Rauchenstein,  Leipzig, 

1848.  Le  Discours  erotique  que  Platon  a  inséré 

dans  le  Phèdre^  en  l'attribaantà  Lysias,  mais  qui 

parait  plutôt  l'oeaTrede  Tautenr  du  dialogue  (1), 

a  été  publié  séparément  par  Hœnisch  :  Auviou 

*£(>(i>tixd<'  Lysix  Amatorius,   grstcœ  Lectio- 

nis    varietate   et    commentario    instruxit 

E,  H.  Prœmissa  est  commenta tio  de  auctore 

orationis  utrum  Lysiœsitan  Platonis;  Leipzig, 

1827,  in-8%  L.  J. 

Denys  d'HalIctmanc,  Bxamen  éet  plut  eeiébrei  écri- 
vains de  ta  ^rëce,  trad.  de  M.  Grot.  —  Plotarqur,  f  Use 
X  Orat.,  p.  8SS.  —  Suidas,  au  root  Axyjidç.  —  Cieéroa , 
Brvlus,  10.  —  QuIntUien,  II.  8;  XII,  10.  —  l'hotiUii,  Bi- 
6/éoCA.,  cod.  tn.  ~  Hermogène.  Dt  Form.  Orai..  Il, 
p.  490.  -  Kranx  ,  Diuertatio  de  l.ysia  oratore  attico 
grmce  teripta;  Nureutbcrg.  1838.  In  8".  »  L  Hœisrher, 
De  Lfim  oratoris  f^tta  tt  DietUme;  Berlin,  1887,  ln-8°. 
—  Westermann,  Geieh.  dtr  (irUeh.  Beredlsamkeit ,  48, 
47,  et  Betlaçe  Ui,  p  rrs,  et  PrUfate  de  ion  édition  de  I.7- 
stns;  Leipiig,  1884.  ta  8».  -  O.  M&ller,  History  of  the 
m,  0/  andent  Créées,  CXXXV. 

LTsiMÂQiTB(A\xr{|iaxoc),  roi  de  Thrace,  né 
à  Pella  en  Macédoine,  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  mort  en  281  avant  J.-C.  Son  père 
Agathocle,  péneste  de  Cranon  en  Tbessalie.  8*était 
insinué  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  Philippe. 
Lysimaque  lui-même  se  distingua  de  bonne  heure 
par  son  courage  et  sa  grande  force  corporelle. 
Il  dut  à  ces  qualités  le  poste  de  garde  du  corps 
on  officier  attaché  immédiatement  è  la  personne 
d'Alexandre.  Ce  prince,  qui  le  regardait  plutôt 
comme  un  soldat  qne  comme  nn  général,  ne  lui 
confia  pas  de  commandement  important,  comme 
à  d'autres  de  ses  gardes  du  corps,  Ptotémée, 
Penliccas,  Léonnat.  Quinte-Curce  rapporte  que 
dans  une  partie  de  chasse  Lysimaque  combattit 
corps  à  corps  un  lion  d'une  taille  énorme  et  le  tua, 
non  sans  avoir  reçu  de  graves  blessures.  Ce  fait 
donna  lieu  k  une  fable  que  Justin,  Piutarque, 
Pline,  et  autres  écrivains  racontent  sérieusement. 
Lysimaque,  disent-ils,  ayant  offensé  Alexandre, 
fut  par  son  ordre  enfermé  dans  le  même  enclos 
avec  un  lion.  Quoique  désanné  il  tua  Tanimal, 
et  obtint  sa  grâce  en  considération  de  son  cou- 
rage. Après  la  mort  d'Alexandre,  la  Thrace  et 
les  contrées  voisines  jusqu'au  Danube  furent  as- 
signées à  Lysimaque  comme  au  plus  capable  de 
les  défendre  contre  les  barbares.  Aussitôt  arrivé 
dans  son  gouvernement,  il  eut  â  repousser  une 
attaque  de  Seuthès,  roi  des  Odryses.  La  guerre 
continua  obscurément  pendant  sept  ans.  Au  bout 
de  cette  période,  remplie  par  les  sanglants  dé- 

(i)  Ceat  PopIntoB  de  Aat,  Wolf,  Schlrtemaebpr  ;  Um- 
Biteh,  Sp^^l|,  Sanppe,  W«ttermaon,  pevcnC  au  costnire 
qoe  le  DUcomrt  érûtiiuê  appartiMil  récUeicnl  à  Ljalat. 
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bats  des  lieutenantt^  d'Alexandre»  Lysimaque,  qui 
n*y  avait  pris  aucune  part,  m  trouva  maître  des 
bonches  du  Danube  et  des  villes  grecques  situées 
sur  le  rivage  occidental  de  l'Euxin.  En  3U,  le 
pouvoir  croissant  d'Anti^Mie  le  décida  â  entrer 
dans  la  ligue  formée  contre  ce  prince  par  Ptolé- 
roée,Séleucu8  et  Cassandre.  Il  réclama  la  Pbrygie 
bellespontine  pour  l'adjoindre  à  son  gouvenM- 
ment ,  et  sur  le  refus  d*Antigone  il  se  prépara  im- 
médiatement à  la  guerre.  Mais  il  ne  se  mêU  adi- 
Tement  aux  hostilités  que  lorsque  les  dtés 
grecques  de  TEuiin,  Cailatia,  Istrus,  Ckicasns,  se 
révoltèrent  contre  lui.  il  soumit  ces  trois  villes 
après  avoir  défait  les  tribus  scythea  et  thraces 
auxiliaires  des  Grecs  et  une  flotte  envoyée  par 
Antigone  au  secours  des  révoltés.  La  paix  géné- 
rale de  311  le  confirma  dans  U  poasession  de 
la  Tlirace  sans  y  rien  ajouter.  En  309 ,  il  fonda 
la  ville  de  Lysimachie  sur  l'Hellespont,  et  trois 
ans  après,  en  S06,  à  l'exemple  d' Antigone,  de 
Ptolémée,  de  Séleucus,  de  Cassandre,  il  prit  le 
titre  et  les  insignes  de  la  royauté.  Il  se  maintint 
en  bons  rapports  avec  Cassandre,  dont  il  avait 
épouf^  la  sœur,  Mcée,  et  en  302  U  s^enteodit 
avec  lui  pour  la  formation  d'une  nouvelle  coali- 
tion générale  contre  Antigone  et  Démétrius. 
Ptolémée  et  Séleucus  adhérèrent  à  œ  projet,  et 
Cassandre  engagea  au.ssitôt  la  lutte  contre  Démé- 
trius en  Grèce ,  tandis  que  Lysimaque  envahis- 
sait TAsie  Mineure  avec  une  puissante  armée. 
Les  succès  du  roi  de  Thrace  furent  d'abord  ra- 
pides. Plusieurs  villes  de  l'Hellespoot  se  ren- 
dirent ;  son  lieutenant  Prépelaus  soumit  la  pins 
grande  partie  de  l'Éolie  et  de  Tlonie;  lui-même 
conquit  la  Pbrygie  et  s*empara  de  Timportante 
ville  de  Synnada.  Cependant,  à  rapprqpbe  d'An- 
tigpne,  ne  voulant  pas  livrer  de  tMitaille  giénérale 
avant  l'arrivée  de  Séleucus ,  il  se  r^ra  en  Bi- 
thynie,  et  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  le  voisinage  d'Héraclée.  Au  printemps  sui- 
vant (aoi),  il  fit  sa  jonction  avec  Séleocos;  Dé- 
métrius, de  son  côté,  rcijoigDit  Antigone ,  et  vers 
le  milieu  de  l'été  les  armées  combinées  se  ren- 
contrèrent à  Ipsua,  dans  les  plaines  de  U  haute 
Pbrygie.  La  bataille  se  termina  par  la  délaite 
complète  d'Antigooe  et  de  son  fils.  Démétrios 
avec  les  débris  de  son  armée  s'enfuit  en  Grèce, 
abandonnant  toute  l'Asie  aux  vainqueurs.  Lysi- 
nuque  eut  pour  sa  part  de  dépouilles  l'Asie  Mi- 
neure, depuis  l'Hellespont  et  la  iper  Egée  jus- 
qu'au cœur  de  la  Pbrygie.  Dans  les  années  qui 
suivirent  il  parut  plus  occupé  à  se  raflermfrilans 
ses  États  qu'à  les  étendre;  il  songea  surtout  à 
ramasser  des  trésors,  qui,  tirés  des  riches  mines 
d*or  et  d'argent  de  la  Thrace,  allaient  s'enta«ser 
dans  les  deux  forteresses  de  Tirizis  sur  la  côle 
de  Thrace  et  de  Pergame  en  Mysie.  U  ne  man- 
qua pas  non  pljus,  comme  les  autres  prince»  de 
snn  temps,  de  fonder  des  villes  nouveilet  on 
d*«o  rehâlir  d'anciennes.  U  rebâtit  Antifonie, 
colonie  kmâée  par  son  rival  Antinont  aw  le  lac 
Aacanins,  et  U  nomma  llioée,eo  rbonnoor  de  sa 
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femme.  Il  restaura  Smyme,  Épbèie  doot  il  aug- 
menta la  population  en  y  joiffBaDt  les  habitants 
de  Lëbédus  et  de  Cotoplion.  Le  nouvel  llion  et 
Alexandrie  de  Troas  furent  rétablit  par  ses  soins. 
Il  ne  resta  pas  indifrérenl  aan  événements  qui  se 
psAsaicnt  autour  de  lui.  Voyant  que  Séleucus 
s'alliait  à  Démétrius,  il  re^isern  les  liens  qui  Tu- 
nisHaiont  au  roi  d'Egypte,  et  épousa  en  troisièmes 
noces  Arsinoé,  fille  de  ce  prinœ.  Il  donna  sa  fille 
Kurydice  en  mariage  à  Antipater.  un  des  (ils  de 
Casiiandre.  Mais  quand  Démétrius  se  fut  emparé 
de  la  Macédoine,  Lystmaque  acheta  la  paix  de  ce 
notiTcau  roi  en  abandonnant  son  gendre  et  en  le 
faisant  tuer  peu  après.  Il  tenait  à  être  tranquille 
du  côté  de  la  Macédoine,  pour  exécuter  ses  pro- 
jets sur  les  peuples  du  nord  du  Danube.  Sa 
première  expédition  contre  les  barbares,  en  292, 
ne  fut  pas  heureuse.  Son  fils  AgatUocle  tomba 
entre  les  mains  des  Gètes ,  qui  le  mirent  généreu- 
sement en  liberté.  Le  roi  de  Thrace  traversant 
une  seconde  fois  le  Danube,  pénétra  jusqu'au 
centre  du  pays  des  Gètes;  mai^il  Tut  enveloppé 
par  les  barbares  et  forcé  de  se  rendre  avec  toute 
son  arm<^>.  Dromiclraetes,  roi  des  Gètes,  le  traita 
honorablement,  et  lui  rendit  la  liberté.  De  retour 
en  Thrace,  Lysimaque  apprit  que  Démétrius  avait 
profité  de  son  absence  pour  envalUr  ses  États.  Il 
saisit  la  première  occasion  de  se  venger  de  cette 
agression,  et  entra,  en  288,  dans  la  ligue  formée 
contre  D<^m<'triii8  par  Ptolemée,  Séleucus  et  Pyr- 
rhus, roi  d'Épire.  Les  alliés  s'emparèrent  facile- 
ment de  la  Macédoine  (287),  et  Lysimaque,  laissant 
à  Pyrrhus  le  titre  de  roi  de  ce  pays,  secontenla 
d'ajouter  à  ses  États  d'abord  la  vallée  du  Nestus, 
puis  la  PsBonie;  mais  dès  Tannée  suivante  (286) 
il  expulsa  Pyrrhus  de  la  Macédoine.  Possesseur 
de  toutes  les  provinces  européennes  de  l'empire 
d'Alexandre  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
Mineure,  débarrassé  de  son  plus  redoutable  ad- 
versaire, Démétrius,  uni  à  l'Egypte  par  de  nom- 
breux liens  de  famille  (1),  il  aurait  passé  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  repos  et  la  grandeur  si  des 
drames  domestiques  n'avaient  assombri  ses  der- 
nières années.  Arsinoé,  sa  troisième  femme,  cou* 
çot  une  violente  haine  contre  le  jeune  prince 
Agathocle,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  de  Lysimaque.  Ses  calomnies,  vive- 
ment appuyées  par  son  frère  Ptolémée  Ceraimus» 
qui  s'était  réfugié  à  la  cour  de  Lysimaque, 
agirent  sur  l'esprit  du  vieux  roi,  qui  finit  par 
consentir  au  meurtre  de  son  fils.  Suivant  certains 
récits  Agathocle  fut  empoisonné,  d'après  d'autres 
il  périt  de  la  nuiinde  Ptolémée  lui  même. 

Ce  meurtre  eut  pour  Lysimaque  des  consé- 
quences fatales.  Beaucoup  de  villes  d'Asie  se  ré- 
voltèrent; Philétarus,  g^iea  du  trésor  dePer- 


~(1)  f.TKtmaqiM»,  marte  d'abord  à  Nicé«,  qui  monrnt  en 
SOt,puu  à  AOMvtrta.  vruvc  de  Dmyt,  tyran  d'iléracl^e. 
répudia  CfUr -cl  pour  épouarr  Anloo^,  fllle  de  Ptolémée 
Sotrr.  Son  01%  Agathoeie  épousa  Lyundra,  autre  fille  du 
même  monarque.  Sa  MM  Aislnoé  IM  WÊÊOrtét  en  tSS,  à 
Ftokmée  PbUadelpbe. 
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game,  refbsa  de  reeevoir  plits  longtemps  ses 
ordres;  Lysandra,  veuve  d'Agalhode,  s'enfuit 
avec  ses  enfants  è  la  cour  de  Séleucus,  qui  en- 
vahit imméiliatement  les  domaines  de  Lysi- 
maque en  Asie.  Le  roi  de  Thrace  accourut  pour 
les  défendre.  Ces  deux  monarques,  les  derniers 
survivants  des  lieutenants  d'Alexandre,  tous 
deux  âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans«  se  ren- 
contrèrent dans  la  pleine  de  Corus  (281).  Dans 
la  bataille  qui  suivit,  Lysimaque  fut  tué  par  un 
certain  Malacon  d'Héraclée.  Son  corps,  rendu  à 
son  fils  Alexandre,  fut  enseveli  à  Lysimaquie.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'&ge  de  Lysimaque  à 
l'époque  de  sa  mort.  Uiéronynie  de  Cardie  dit 
qu'il  avait  quatre-vingts  ans;  Justin  ne  lui  en 
donne  que  soixante-quatorze  et  Appien  soixante- 
dix.  Il  eut  de  ses  différentes  femmes  une  nom- 
breuse famille.  Justin  pi*étend  qu'avant  sa  mort 
il  avait  perdu  quinze  enfants.  Outre  Agathocle, 
dont  uous  avons  raconté  la  triste  fin,  on  con- 
naît six  enfants  de  Lysimaque  qui  lui  survé- 
curent; savoir  :  1°  Alexandre^  qui  comme  Aga- 
tliocle  était  le  fils  d'une  femme  édryse,  nom- 
mée Macris;  2''  Arsinoé,  femme  de  Ptolémée 
Philadelphe,  fille  de  Lysimaque  et  de  Nicée; 
3*  Eurydice  (  probablement  aussi  fille  de  Nicée), 
mariée  à  Antipater,  fils  de  Cassaiidre;  4o  Ptih 
Umée;  6*  Lysimaque  ;  6*  Pht lippe.  Les  trois 
derniers  étaient  fils  d'Arsinoé,  et  partagèrent 
les  aventures  de  leur  mère  (  voy.  Arsinoé  ).  L.  J. 
Arrleo,  ./no».,  VJ,  i,  it,  t4,  tt;  V|l,  ij  /nrf..  is.  — 
Quintt-Curce,  VIII.  t;  X,  I0«  -  Plularque,  i>«M^/Hii«. 
Pyrrhus.  —  1  héopomp»',  upud  Âthfn  ,  VI.  p.  ns.-  Pau- 
aanla«.  I,t,  t»  it.  -,  Appien,  Syriaea,  l,8is.  —  Strabon, 

VII,  p.  SI»;  XII.  p  MS)  XIII,  p.  698i  XIV.  p.  «40.  646.  — 
Mrmnon,  S-8,  ("du.  Orelll.  —  poijren,  V|,  t.  -  Buaébe; 
Ârm,,  p.  18«,  ISS.  —  iBIlen,  Hitt.  f^ur.,  V,  H  ;  XII,  1«.  — 
jQMln,  XIII,4;XV,  t,  8,  4;  XVIII,  1.  ^?\\w,  HIU.  Nat., 

VIII,  18.  -  Valére  Maxime.  I\,  8  -  Diodore  de  Sicile. 
XVIII.  14:  XlX,8«.r,  89,  78.  XX j  101-109,  118.  -Droyacn, 
HeUenistnut,  vol.  I,  p.  t36-S«0. 

LTSiMAQfB,  critique  alexandrin,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  est  souvent  cité 
par  les  scoliastes  et  par  d'autres  écrivains 
grecs,  mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et  il  est 
difficile  de  le  distinguer  soit  d'un  Lysimaque 
auteur  des  Aly^maxâ  cités  par  Josèphe,  soit 
de  Lysimaque  de  Cyrt^ne,  qui  composa  un  traité 
Sur  les  i^ètes.  On  mentionne  sous  le  nom  de 
Lysimaque  d'Alexandrie  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Noatoi  (  Retours  )  et  luvaywyT^  On^alxô&v 
icfltpo^ô^v  (  Hecueil  de  Récils  merveilleux  tou- 
càanl  les  Thebains  ).  La  date  de  sa  vie  est  in- 
certaine, mais  il  était  plus  jeune  que  Mnaseas, 
qui  vi?ait  en  140  avant  J.-C.  Ses  Fragments 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Mùlier,  dans  les 
Fragmenta  Histvr.  Grxcorum,  t.  111,  p.  334 
(  Bibl.  grecque  de  A.-F.  Didol)  (l).  Y. 

(1)  On  connaU  encore  piimleiini  littérateurs  dn  nom  de 
Lfitiinaque  :  savoir  :  un  pnStr  romiqne  dont  Lueicn  8'e*t 
Dioqué  dani  son  Ju4  f^oecUium;  Il  avait  la  manie, 
quoique  né  en  Béotie .  d'rmplnyer  If  r  à  la  place  du  a 
à  la  manière  attique,  m«me  danit  Icx  mut»  qui  n'admet- 
taient pas  cette  sulnUtutlon.  Sur  ce  poSie,  qui  est  peut- 
être  une  invenUon  de  Lucien,  consultes  Melneke,  Uitt. 

14. 
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Votrtiu,  D*  HiOiorMi  GrmcU,  p.  4U,  édit  tester- 
■won  —  Pabrido»,  Bibl.  Grmca,  toi.  1,  p.  SU;  vol.  U, 
p.  119.  —  Mttilrr,  traçm.  UiU.  (.rmc.,  t.  III.  p.  SM. 

LYSIPPB  (  Aûotimoç),  on  des  plus  célèbres 
statuaires  grecs,  né  à  Sicyooe,  yivait  vers  la  1 14* 
olympiade  (320  avant  J.-C.  ).  Les  données  man- 
quent pour  fixer  les  dates  de  sa  carrière  artis- 
tique, il  semt>le  avoir  été  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent  sous  Alexandre;  et  il  est  certain  qoll  sur- 
Técut  k  ce  prince,  sans  que  Ton  puisse  dire  com- 
bien de  temps.  Au  témoignage  de  Paosanias,  il  fit 
la  statue  de  Troîlns,  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques dans  la  102*  olympiade  (368  avant  J. C); 
mais  on  a  de  nombreux  exemples  de  statues 
d'athlètes  vainqueurs  faites  longtemps  après  leurs 
victoires;  d*un  autre  côté,  on  a  trouvé  sur  un 
piédestal  découvert  à  Rome  cette  inscription  : 
£éX£uxo<  poaiXtlJC,  Autnmco;  iisotct  (Séleocus 
roi,  ouvrage  de  Lysippe);  et  comme  Séleucus 
ne  prit  le  titre  de  roi  qu'en  317  avant  J.-C,  on 
aurait  la  preuve  que  l'illustre  statuaire  a  prolongé 
son  existence  au  moins  jusqu'à  cette  dernière  épo* 
que,  si  Ton  ne  savait  que  dans  bien  des  cas  on  a 
ajouté  des  inscriptions  k  des  statues  faites  depuis 
longtemps.  Mais  si  les  dates  fournies  par  Pausa- 
nias  et  l'inscription  romaine  ne  sont  pas  certaines, 
elles  offrent  cependant  une  approximation  pro- 
t>able  pour  les  deux  termes  extrêmes  de  la  car- 
rière de  Lysippe  (368-317).  D'abord  simple  ou- 
vrier sur  bronze  (/aber  œrarius),  Lysippe  s'é- 
leva au  premier  rang  des  statuaires  par  l'étude 
directe  de  la  nature  :  c'est  au  peintre  Eupompe 
qu'il  dut  le  principe  fondamental  de  son  art.  Un 
jour  qu'il  lui  demandait  lequel  des  anciens  maî- 
tres il  devait  suivre,  Eupompe  répondit  en  mon- 
trant une  foule  d'hommes  qui,  occupés  d'affaires 
diverses,  offraient  les  attitudes  les  plus  variées  : 
«  C'est  la  nature  qu'il  faut  imiter  et  non  pas  on 
artiste.  »  Cependant  Lysippe  ne  négligea  pas 
l'étude  des  grands  maîtres  de  l'époque  précé- 
dente ;  au  contraire,  il  avait  l'Iiabitude,  suivant 
Cicéron,  d'appeler  le  Doryphore  de  Polyclète 
son  maître.  Il  semble,  en  eflet,  que  l'école  de 
Lysippe  soit  avec  l'école  argienne  de  Polyclète 
dans  le  même  rapport  que  l'école  de  Soopis  et 
de  Praxitèle  avec  l'école  attique  de  Phidias.  Dans 
les  deux  cas  on  voit  l'art, qui  commençait  à  s'é- 
puiser, reprendre  une  vie  et  une  fécondité  nou- 
velles en  imitant  plus  exactement  la  réalité  et 
en  cherchant  la  beauté  plutôt  que  la  grandeur. 
Lysippe  acheva  ane  révolution  commencée  de- 
puis longtemps  ;  fl  rejeta  les  derniers  restes  de 
ces  règles  tnditioniielleft  de  la  statuaire  sacrée 
que  Phidias  avait  respectées  sans  s'y  asservir, 
que  Polyclète  lui-même  n'avait  pas  eotièremeot 

ertt.CoM.  Crmeermm,  p.  itt  ;  —  «o  pnCle  lyHqve  neo- 
tlonoe  tfsn«  oa  dbiroart  de  rurateur  Lyc^rfue;*  oa  éi% 
pré<*r|ii«ar«  d*Ale&aDdrr,  Irqurl,  tutvaat  PtuUrfve 
{Jtex  .  I  ,  dttt  cette  place  Moias  à  mm  uvoir  qu'à  «es 
basses  lailertes;  —  aa  pkttoaophe  prèrrpCeiir  et  cottr- 
tUaa  d  Attal^.  «or  leqael  U  écrtTtt  des  livres  ptelas  d'a- 
dulations (M Qller. Frm9m,  Uittor. Crmeanam,  t  III,  p.  tj ; 
—  un  écriviln  sar  ragrteoltare  aoafcat  cité  aar  Tarrott, 
CulumeUe  et 
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abandonnées.  Lysippe  s'attacha  plus  strictement 
aux  modèles  naturels  et  il  se  proposa  la  repro- 
duction idéalisée  de  la  beauté  humaine.  Ainsi  aux 
proportions  massives,  à  la  robuste  carrure  (tô 
ttTforjfcdvov,  quadratas  vtterum  ttaturas  )  de 
l'ancienne  statuaire,  il  substitua  des  fonnes  plus 
sveltes  et  plus  légères  (  graeiliora  *iccioraque). 
•  Mes  prédécesseurs,  disait-il,  out  représenté 
les  hommes  tels  qu'ils  sont;  moi,  je  les  repré- 
sente tels  qu'ils  paraissent.  »  Il  portait  l'imfta- 
tion  de  la  nature  jusque  dans  les  détails  les  plus 
minutieux,  et  donnait  un  soin  particulier  k  la  clie- 
▼elure.  Tous  les  anciens  s'accordent  sur  l'ex- 
pression animée  de  ses  statues.  Elles  sont  vi- 
vantes (animosa),  dit  Properce,  et  le  grammai- 
rien Nicépbore  Chumnos,  exprimant  la  même 
idée  d'une  manière  plus  vive,  représente  Lysippe 
et  Apelle  comme  anleurs  «  d'images  vivantes 
auxquelles  il  ne  manque  que  le  soaflie  et  le 
mouvement  ».  Les  ouvrages  de  Lysippe  s'éle- 
vaient,dit-on,  au  nombre  énorme  de  quiue  cents. 
Pline  raconte  que  sur  le  prix  de  châcnae  de  ses 
statues  U  réservait  une  pièce  d'or,  et  que  par 
le  nombre  de  pièces  d'or  trouvées  après  sa  mort 
on  reconnut  celui  de  ses  ouvrages.  Us  étaient 
peut-être  tous  en  bronze,  circonstance  qui  a  Cait 
qu'aucun  n'est  venu  jusqu'à  noas.  Mais  par  des 
copies,  par  des  médailles  et  par  les  œavres  de 
ses  successeurs,  on  a  les  moyens  déjuger  de 
son  style. 

Les  principaux  ouvrages  que  les  anôeas  dteot 
de  lui  sont  :  Œuvkbs  mytholociquis  :  une  statue 
colossale  de  ZeuSj  de  quarante  coudées  de  haut; 

—  Zetfi,  dansle  forum  de  Sicyone;  —  Zeusde 
Némée,  k  Argos  ;  —  Zeus  avec  les  Muses  ;  — 
Poséidon,  k  Corinthe  ;  —  Dionfsos,  dans  le  bois 
sacré  du  mont  Hélicon;  —  J^roi,  à  Thiespies; 

—  une  statue  colossale  à' Hercule  au  repos,  k 
Tarente,  d'où,  après  la  prise  de  cette  ville,  elle 
fut  transportée  à  Rome  par  Fabius  Maximos. 
Plus  tard  on  la  transporta  k  Byzanoe;eUe  esC 
fréquemment  copiée  sur  les  pierres  prédenses; 

—  Hercule  cédant  au  pouvoir  de  f  amour  et 
privé  de  ses  armes;  cette  statue,  reprodotte 
souvent  aussi  sur  les  pierres  précteoset,  est  dé- 
crite dans  une  épigramme  de  Geminos  (  Ànth, 
Pal,  App.,  II,  p.  655;  Ànth,Plan.,Vi,  103  );~ 
une  petite  statue  à' Hercule  assis  au  bamqwtê 
des  dieux  (  cmTpcnuCioc )  (voy.  Staoe,  5t/9., 
IV,  6,  et  Martial  IX,  44 );  le  célèbre  lone  dn 
Belvédère  en  est  probablement  une  oopie;  — 
un  Hercule,  dans  le  forum  de  Sicyone;  —  une 
série  de  statues  représentant  les  travaux  d'Her- 
cuie,  d'abord  à  Alyila  en  Arcadie,  pois  à  Rome; 
one  de  ces  statues  doit  être  l'original  de  V Her- 
cule Pamèse  de  Glycon,  leqoel  est  inoontestn- 
bleroent  une  oopie  d'une  œuvre  de  Lysippe  ;  — 
une  statue  de  l'Occaiioii  ou  de  V À-propos 
(Koipô^)  ;  —  Héliossur  un  quadrige,  à  Rhodes  ; 

—  un  Satyre^  k  Athènes.  —  Parmi  les  statoet 
nonmythoiogiqnes  de  Lysippe,  on  mentionne  vm 
Baigneur  ou  un  Athlète  se/rottami  awee  uma 
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étrille  (  àtro^uôtuvoc  ).  Agrippa  TaTait  Tait  placer 
devant  ses  thermes  ;  Tibère,  qui  Fadmirait  beau- 
coup, voulut  l'avoir  dans  sa  chambre  à  coucher  ; 
le  peuple  en  témoigna  un  tel  mécontentement 
que  Tempereur  ordonna  de  la  remettre  à  «on  an- 
cienne place.  11  Mmble  que  cet  Apoxyomène  ait 
été  pour  Lysippe  ceque  le  l>orjfpAor«  était  pour 
Polyclète,  c'est-à-dire  le  spécimen  le  plus 
achevé  de  son  art  ;  —  une  Joueuse  de  flûte 
ivre;  —  plusieurs  statues  d'athlète;  —  des 
statues  de  Socrate,  d'Ésope,  de  Praxilla.  Ly- 
sippe fut  particulièrement  célèbre  par  ses  statues 
de  personnages  vivants  et  surtout  à^ Alexandre, 
Dans  cette  partie  de  son  art  il  resta  fidèle  i  son 
principe  d'imiter  la  nature,  et  il  sut  concilier 
l'exactitude  avec  l'harmonie  des  lignes  sculp- 
turales ;  ain«i  il  ne  craignit  pas  d'indiquer  les 
défauts  physiques  d'Alexandre,  tels  qne  son  in- 
clinaison de  tète,  sans  altérer  la  beauté  et  l'ex- 
pression héroïque  de  la  figure.  On  sait  que 
Alexandre  ordonna  par  un  édit  que  le  seul 
Apelle  flt  son  portrait  et  le  seul  Lysippe  sa 
statue.  Le  grand  sculpteur  représenta  le  héros 
macédonien  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  et 
dans  difTéreotes  positions.  La  plus  célèbre  de  ces 
statues  représentait  Alexandre  avec  une  lance; 
c'était  comme  le  pendant  du  tableau  d 'Apelle  qui 
représentait  Alexandre  brandissant  la  foudre. 
L'impression  produite  par  cette  statue  fut  expri- 
mée dans  cette  élégante  épigramme  que  l'on 
grava  depuis- sur  le  socle  :  «  Il  semt>le  que  l'on 
entend  ce  bronze  regardant  vers  Jupiter  s'écrier  : 
—  Cède-moi  la  terre,  ô  Jupiter,  et  toi  possède 
l'Olympe.  »  A  la  même  classe  de  statues  ap- 
partient le  groupe  des  généraux  tués  au  passage 
du  Granique. 

On  connaît  encore  deux  autres  artistes  de  ce 
nom  :  un  peintre  à  l'encaustique,  de  l'école  d'Égine, 
qui  plaçait  sur  ses  tableaux  le  mot  ivêxofv  (  de 
iyxaia),  peindre  à  l'encaustique)  ;  — un  statuaire 
d'tiéraclée,  fils  de  Lysippe,  connu  par  une  ins- 
cription trouvée  à  Délos.  L.  J. 

Calltotnte ,  Stat..  p.  <t6.  éd.  Jacobs,  avec  VBxemmu 
de  Wdrkrr.  —  Pltoe.  HUt.  Na*,,  XXXIV.— PauMDlM, 
I.  Il,  VI,  W  -  varrun.  De  lÀng.  lot,,  IV,  18.  -  Properce, 
III,  T,  8.  —  Nlr.  ChamDus,  dan*  len  Ânecdota  de  Bob- 
«ooade.  vol.  III,  p.  9t7.  —  DIngéoe  larrce.  11,  U.  — 
Ptutarqur.  IH  MUx.  f^kri,,  il,  1;  Àlex,^  4.  -  Tzeti^ 
CAM..  VIII,  kM,  —  Hpyoe,  Prise.  Art,  opéra  ex  epi- 
çrum.  Ulust.,  p.  ST.  —  Millier,  Ârrhanl.  d.  Knnit., 
Itt.  —  SlUif,  CatataçuM.  —  Meyer,  Kunstçetekiektê.  * 
Hlrt,^eicA.d  BUd,  EmnU.  —  JUmUr^  Kamsller-Uriktm, 
— '  SmlUi,  Dietionarf  qf  Greek  and  Howutn  Btoçrapkt, 

LTSim,  poète  grec  de  Tandenne  comédie, 
né  en  Arcadie,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Il  remporta  le  premier  prix  pour  sa 
comédie  des  Kocraxfivat,  la  2^  année  de  la 
86*  olymp.  (434  avant  J.-C  ).  Cette  date,  fixée 
par  le  marbre  Didascalia  édité  par  Odericns , 
s'accorde  avec  le  témoignage  d'Athénée,  qui 
nomme  Lysippe  à  côté  de  Callias.  Outre  cette 
comédie,  on  dte  de  lui  une  pièce  des  Bâxxat  et 
une  autre  pièce  intitalée  Ovpaox6|io;.  Yossius 
répétant  une  erreur  d'Eodocia  a  fait  de  Lysippe 


un  poète  tragique.  Cet  auteur  avait  écrit  à  la 
looange  des  Athéniens  des  vers  dtés  par  Di- 
céarque. 

Un  autre  Ltsippb  composa  un  Catalogue  des 
Imptes  (KaxdXoYO;  àat6<ôv  ),  qui  est  cité  par  le 
scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (  Vossius,  De 
Hist,  Grsecis,  p.  464,  édit.  Westermann  )  ;  — 
Ebert,  Dissertaiiones  Siculœ,  p.  107  ;  —  Mou- 
nier,  De  Diagora  Melio;  Rotterdam,  1838, 
p.  41).  Y. 

Attiénée,  TIII,  p.  SU.  —  Soldai,  aa  mot  Avoticrcoc. 
—  FabrlclDs  BiblM.  Grmea,  vol.  Il,  p.  iio.  -  Melneke, 
Fragmenta  (om.  Crtte.,  vol.  I,  p.  sii;  toI  II,  p.7U.  — 
Betbe,  Frag.  Com,  Crme,  (  dana  la  Bibliothèque  grecque 
de  A  -P.  Didot  ). 

LT8I8  (AOffic  ),  philosophe  pythagoricien ,  né 
à  Tarente,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Chassé 
d'Italie  par  l'atroce  persécution  qui  frappa  la 
secte  pythagoridenne,  il  se  rendit  à  Tbèb^,  et 
devint  le  maître  d*Épaminondas,  qui  le  tenait 
dans  la  plus  haute  estime.  11  mourut  à  Thèbes. 
Les  dnciens  attrikHiaient  à  Lysis  un  ouvrage  sur 
Pythagore  et  ses  doctrines,  lequel  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous ,  rt  il  nous  reste  sous  son 
nom  une  Lettre  à  Hipparque^  dans  laquelle 
il  lui  reproche  de  divulguer  la  doctrine  secrète 
de  leur  maître.  Cette  lettre ,  indubitablement 
apocryphe,  a  été  publiée  à  la  suite  des  Vies  des 
Philosophes  de  Diogène  Laerce,  édit.  de  H.  Es- 
tienne,  et  dans  les  Opuscula  tnythol.  et  philos. 
de  Gale.  Diogène  prétend  qne  quelques-uns  des 
ouvrages  attribués  à  Pythagore  étaient  réellement 
de  Lysis. 

Il  semble  impossible  que  le  même  philosophe 
ait  été  le  disciple  de  Pythagore  et  le  maître  d'É- 
paminondas.  Dodvirell  (  De  Cycl.  Vet.,  p.  148) 
s'efforça  de  lever  cette  difficulté  chronologique; 
Bentley  (  Answer  to  Bogie)  la  fit  disparaître 
en  supposant  que  les  andens  avaient  confondu 
en  un  seul  deux  philosophes  du  même  nom. 

On  connaît  encore  deux  Lysis  :  on  disciple 
de  Socrate  (  Diog.  Laert,^  Il ,  29);  —  on  poète 
du  style  plaisant,  successeur  de  Simus  l'inven- 
teur d'un  genre  de  poésie  qui  s'appela  d'atwrd 
£t|U|>8ot,  de  Simus,  puis  Avm^8o(  et  MaY(i>8oi  de 
Lysis  et  Magus  (  Strabon,  XIV ,  p.  648  ;  Athé- 
née, XIV,  p.  620  ;  Bode,  Gesch.  der  Lyriseh. 
Dichtkunst,  vol.  11,  p.  469.  Y. 

Paiiaanla»,  IX,  it.  -  Allen,  Far,  HiU.,  111,11.— Dlo- 
dore,  Bxc,  de  Firi.  et  FU.,  p.  IM  —  PiuUrque ,  De 
Genio  Soerati»,  8,  18,  U.  18.  —  IMogftne  Urrrr,  Vlll.89. 
<*  C  Rrpoa,  Epimom.,  1.  -  Jamblique,  F»ta  Pgthag.,  88. 

LT8I8TBATB,  Statuaire  grec,  frère  ou  beau- 
frère  de  Lysippe,  vivait  vers  la  il 4*  olymp. 
(420  avant  J.-C),  Il  imita  et  exagéra  encore  la 
manière  de  son  frère.  Tontes  ses  statues  étaient 
des  portraits  dans  lesquels  il  s'attachait  unique- 
ment à  la  ressemblance,  sans  cherdier  à  idéa- 
liser ses  modèles.  PHne  a  dit  de  lui  :  Hic  et 
similitudinem  reddere  institua  :  ante  eum 
gvam  pulcherrimas  facere  studebant.  On  lui 
doit  l'heureuse  invention  de  mouler  en  plâtre 
et  sur  nature  les  fonnes  humaines  et  d'en  ob- 
tenir des  copies  tn  coulant  dans  le  moule  da  la 
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cire  fondue.  On  cite  de  lui  une  statue  de  Âfono' 
lippCf  femme  célèbre  par  son  savoir.       y. 

Pline,  UisLNat.,  XXXV.  11.  -  Tatlea .  Ad».  Cr^ 
eot,  M. 

LTSONS  (  Daniel) ^  typographe  anglais,  né 
Ters  I7ft0,  mort  le  3  janvier  1834.  Ffls  d'im  paft* 
teur  du  comté  de  Gloaoe&l«r(  il  lui  succéda  en 
^804  dans  l'adm  oistration  de  àa  cure.  Tandis 
qu'il  était  TÎcaire  de  ,Piitiiéy,:Ter9  1790,  il  en- 
treprit, sous  le  patronage  d'Horace  WaiiMile^  la 
deseriplkfti  de  la  banlleacde  Londi*êS  :  The  Bn- 
vironx  of  London;  Londres,  1792-1800,  5  vol. 
m-^'^  ;  1*  édit ,  t8i  1  ;  qui  cootiénnent  toutes  les 
paroisses  du  Middiesex,  situées  dans  un  rayon 
de  douze  milles  autour  de  la  capiUlc.  En  1806 
il  commença,  en  société  avec  un  de  ses  fVères,  la 
Magna  BrUannia ,  Londres,  1806- 1832,  réper- 
toire dont  le  cadre  trop  vaste  excéda  ses  forces 
et  qu'il  ne  conduisit  que  Jusqu'à  la  topograptiie 
du  comté  de  Devon  ;  il  fli  présent  an  British 
Muséum  de  tous  tes  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés ,  an  nombre  de  64  vol.,  sur  ce  sujet. 
On  lui  doit  encore  :  Histanf  of  the  Meeting 
of  ihe  thrêe  cho^rs  of  Gloucestn^  Worcester 
and  ffereford.  Mais  sa  répiitation  repose  par- 
ticulièrement sur  ses  travaux  topograpbiques,  qui 
sont  excellents  au  point  de  vue  de  la  multipiicité 
des  recherches,  de  Texactitude  des  descriptions 
et  de  l'utile  emploi  de  matériaux  qui,  sans  lui, 
anratent  été  probablemeiit  perdns  sans  res* 
source.  P.  L. 

Tfu  Bnglish  Cvclop  (BioRr.).  III,  993. 

LTTB  iffênrtf)^  botaniste  anglais,  né  en 
1529,  à  Lytes-Carft  (Somersetshire),  mort  en 
1607.  II  étudia  à  Tuniversité  d*Oxford.  parcou- 
rut «liverses  contréft»  de  l'Europe,  et  s'appliqua 
principalement  à  la  botanique.  Des  ouvrages 
qu'il  aTsit  composés,  nn  seul  a  vn  le  Jour  :  c'est 
une  traduction  anglaise  de  V Histoire  des  Plan- 
tes de  Dodoens,  imprimée  à  Anvers,  1578,  in-fol. 
et  faite  d'après  la  version  française  de  Charies 
de  Lécinse.  On  y  trouve  la  description  de  lOàO 
espèces  ;  les  flores,  au  nombre  de  880 ,  sont 
extraites  de  l'ouvrage  original ,  à  l'exception  de 
39,  qui  ont  été  ajoutées  par  les  soins  de  Lyte  et 
qui  représentent  quelques  plantes  inconones  jus- 
qu'alors, entre  autres  Verica  tefralir.  Ce  livre 
contient  peu  d'observations  nouvelles;  il  a  été 
*  pourtant  l'objet  de  fréquentes  rétmpretsioDâ 
faites  k  Londres,  en  1586,  1589,  1595,  t600, 
1678,  1719,  ln-4*ou  in  fol. 

Son  fils,  Lttc  (  Thomas),  mort  en  1639,  se 
fit  connaître  par  une  généalogie  du  rt>i  Jac- 
ques 1^',  peinte  sur  vélin  avec  une  extrême  dé- 
licatesse et  ornée  des  portraits  des  rois  et  des 
reines  en  remontant  Jusqu'à  Brut  on  Bru  tus , 
qu'on  regardait-  alors  comme  le  fondateur  de  la 
monarchie.  Ce  curieux  travail,  exposi*  d^ns  une 
salle  de  Whiteball,  fbt  gravé  en  taille-douce 
sons  le  titre  :  The  nu>st  royallf  ennobled 
genealogy  of  thê  h^h  and  mighiff  prince  and 
rmiowned  monarck  James^  etc. 
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'  Un  autre  fils,  Lttb  (  Henry  ),  enseigna  les 
mathématiques  à  Londres,  et  lit  paraître  The 
Art  oftens  and  décimal  arithmetih;  Londres, 

16i9,ln-8<'.  P.L. 

Wood,  Âtham  Otoh.  —  Nlcholaon,  S9éUiih  hut.  £i- 


LTTTBLTON  (  Georges,  lord  ),  littérateur  an« 
glals,  né  le  17  janvier  1709, à  Hagtey  (  Woroes- 
tershire),  mort  le  22  août  1773.  Après  de  brû- 
lantes études  k  Éton  et  à  Oxford ,  il  visita  la  France 
et  l'Italie,  et  ce  fut  pendant  le  cours  de  ses 
voyages  qu'il  écrivit  une  épttre  en  vers  an  doe- 
tetir  Aysoougb,  son  professeur  k  Oxford,  laquelle 
est  un  de  ses  meilleurs  écrits,  et  une  antre 
adressée  au  poète  Pope.  A  son  retour,  il  entra 
an  parlement  (  1730),  et  se  distingua  parmi  les 
plus  énergiques  adversaires  de  TadministritioB 
de  sir  Robert  Walpole.  Son  nom  ilgare  dans 
tons  les  débats  importants  et  dans  les  mesures  de 
l'opposition,  dirigée  alors  par  Pitt  et  Pnlteney.  En 
1735,  il  publia  ses  Lettres  persanes^  ouvrage 
spirituel  et  agréable,  mais  hiférieur  à  oekti  de 
Montesquieu.  Le  prinoede  Galles,  Frédéric,  ayant 
formé  unecourséiNirée,  par  suite  de  querelles  avec 
le  roi,  cette  petite  cour  devint  le  principal  foyer 
de  l'opposition,  et  Lyttelton  fut  nommé  secrétaire 
du  prince  (  1737  ).  Il  épousa  en  1741  Lncy  For- 
tescue,  sœur  du  lord  de  ce  nom.  Jeune  femme 
remplie  des  plus  aimables  qualités,  et  qnll  eut  la 
douleur  de  perdre  six  ans  après.  Il  déplora  cette 
perte  dans  une  pathétique  Monodie,  qui  n*a 
pas  obtenu  cependant  l'entière  approbation  dn 
sévère  Johnson.  Espérant  retrouver  le  bonheur 
domestique  dans  un  nouveau  mariage,  il  épousa, 
en  1749,  une  amie  intime  de  sa  première  femme. 
Mais  cette  union  ne  fut  pas  aussi  heureuse,  et 
une  séparation  à  l'amiable  eut  lieu  quelques  an- 
nées avant  sa  mort.  Robert  Walpole  ayant  été 
renversé  en  1744,  l'opposilion  arriva  an  pou- 
voir, et  Lyttelton  devint  nn  des  lords  de  la  tré- 
sorerie. Bien  que  sa  parole  fût  facile  et  élégante, 
elle  manquait  de  vigueur  et  d'éclat,  et  il  ne  ftat 
jamais  un  des  chefs  iunuenta  du  parti  whig.  On 
dit  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  entretenu  des 
doutes  sur  la  vérité  de  la  révélation.  Il  fut  amené 
à  faire  une  étude  approfondie  des  preuves  da 
christianisme ,  et  le  résultat  fut  une  fbme  eon- 
viction  de  la  source  divine  de  la  religion^  et  one 
dissertation  très-remarquable  sur  hi  Conversion 
de  saint  Paul,  ouvrage  qu'il  poUia  en  1747, 
et  qui  te  fit  connaître  en  France.  A  la  mort  de 
son  père  (  175I  ),  il  succéda  à  son  titre  et  à  ses 
vastes  domaines.  Libre  de  snivre  ses  goAts,  H 
fit  à  Hagley  des  embellissements  qui  rendirent 
cette  résidence  une  des  plus  belles  du  royaume. 
Sa  carrière  ministérielle  se  prolon;:ea  jusqu'en 
1759.  Il  fbt  successivement  Cof/erer  of  the 
Household  (trésorier  de  l'Épargne  do  roi),  con- 
seiller privé,  et  chancelier  de  riî>rbiquier.  Mais 
Il  ne  garda  pas  longtemps  cette  dernière  place. 
Il  scatit  Im-méme  qu'elle  exigeait  des  qualités 
qd  M  aMMiwiert,  «I  s*cb  démit;  Le  ministère 
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ayant  été  dissous ,  il  fut  éleTë  à  la  pairie  sous 
le  titre  de  lord  Lyttelton^  baron  de  FrankUy^ 
dans  le  comté  de  Worcester.  Depuis  ce  moment 
il  vécut  dans  la  retraite ,  occupé  de  travaux  lit- 
téraires. Il  publia  en  1760  ses  Dialogues  ofthe 
Dead  (Dialogues  des  Morts),  ouvrage  plus  agréa- 
ble que  profond.  Mais  la  grande  occupation  de 
la  seconde  moitié  de  sa  vie  fut  une  Histoire  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Il  consulta-  dans  ce 
but  non-seulement  les  auteyrs  contemporains  et 
()rii;inau\,  mais  les  anciens  documents  et  manus- 
crits conservés  dans  les  archives  publiques  ou 
particulières.  L'ouvrage  parut  en  1767,  3  volumes 
in-4°.  Une  nouvelle  édition  remaniée  fut  publiée 
en  1771.  On  y  trouve  beaucoup  de  savoir  et  de 
recherches,  un  style  remarquable  par  la  clarté  et 
assez,  souvent  par  l'élégance,  mais  une  prolixité 
qui  fatigue  le  lecteur.  11  n'est  pas  au  niveau  des 
grands  ouvrages  historiques  du  dix-huitième 
siècle.  L^auteur  cependant  se  montra  plein  de 
conscience  et  de  xèle  pour  corriger  et  améliorer, 
à  ce  point  que  les  corrections  et  remaniements 
de  la  première  édition  lui  coûtèrent,  dit  on, 
1,000  liv.  st.  (25,000  n*.).  —  Lyttelton  avait  ton- 
jours  été  d'une  constitution  délicate.  Ses  travaux 
abrégèrent  peut  être  sa  vie.  11  mourut  avec  beaa- 
coup  de  calme  et  de  grands  sentiments  de  piété. 
Peu  avant  de  mourir,  s'adressantà  lord  Talentla, 
son  gendre,  présent  avec  le  reste  de  la  famille,  Il  lui 
dit  avec  un  accent  Solennel  d'afTectlon  :  «  Soyet 
bon,  inylord,  soyez  vertoeux  :  nd  jour,  vous  serez 
dans  la  situation  ob  vous  me  voyet  !  •  Il  laissa 
un  fils  qui  soccéda  à  ses  titres,  et  qui,  trialgré 
des  talents  remarquables,  mena  oné  irie  excen- 


trique, ne  fit  rien  d'utile  et  mourut  encore  jeune, 
sans  postérité.  Les  Mélanges  de  lonl  Lyttelton 
ont  été  publiés  après  sa  mort  en  un  volume  in-4°, 
par  son  neveu  G.  E.  Ayscough.  Ses  poésies  ne 
sont  remarquables  que  par  la  correction  et  l'é- 
légance de  la  versification  et  du  style.    J.  C. 

EnçUth  Cyclopmdia  (Blngr.)—  Rote.  Ghalmers,  Ato^r. 
DM.  —  JohDMO,  tÀvéi  0/  thé  Poets. 

LTTTBLTON .  Voy.  LmXETON. 
LTTTOIt.BIJLWBft.    Voy.  BULWER. 

LTTOIS  {Charles  db),  officier  français,  né 
à  Paris,  le  4  novembre  1801,  mort  victime  de 
son  dévouement  à  Alger,  le  It  février  1835.  11 
appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Bretagne. 
Son  père,  mort  en  1820,  général  sous  Tempire, 
devint  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  en 
1815.  Chàries  de  Ly  vols  fit  ses  études  à  Paris,  et 
fut  reçu  élève  de  l'École  Polytechnique  en  1820  ; 
à  la  sortie  de  cette  école  it  choisit  l'arme  de 
rartilleric,  et  alla  à  l'école  d'application  de  Metz. 
Il  passa  ensuite  comme  lieutenant  à  l'armée 
d'Espagne.  Plus  tard,  il  fut  appelé  avec  le  grade 
de  capitaine  dan«  l'état-major  de  TaHillerie  au 
siège  d'Anvers.  11  s'y  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure et  son  intelligence.  £n  juillet  1834,  il  par- 
tit pour  l'Algérie.  Au  mois  de  février  183&  une 
tetnpéte  violente  vint  à  sévir  à  Alger.  Lyvois 
porta  une  corde  à  deux  bâtiments  en  danger,  et 
se  noya  k  son  retour.  L'armée  et  la  population 
d'Alger  lui  élevèrent  un  monument  À  l'extrémité 
du  môle  de  là  Santé.  L.  L— t. 

/nid  Stlot- Amour,  dans  U  Biofrmpkêet  U  Ifêerùhçê 
rtunit,  t.  II,  p,  tll. 
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MAALRR  (  JoSMé),  philologDC  MiSM),   TiTlit 

au seizrèitie liMe.  NéiZuridi,  Q dcrint paitear 
k  £Ik«w,  dani  le  tenitoire  de  cette  Tille.  Sur  le 
conMil  de  Coorad  Gainer, UpuUU  on  d«£  pre- 
miers  un  didloiuiïire  de  la  lingoe  allemande. 
Ml»  le  titre  de  :  Dis  tntUehe  Spraeh;  aile 
Worler  vnd  Arien  tu  mien  in  hocliileuUcher 
SpracA,  mit  gulem  Lalein  verdollmelte/il 
(LaLanfCueAlleniandei  tous  le»  nraU  et  locations 
(to  haut  allemand  tndull*  en  boa  latin);  Zu- 
rich, 1561,  ln-40.  B. 

Ha*n  (/«on],  docteur  en  Sorbnnne,  hiato- 
lien  et  théolo^en  rreoçaii,  né  au  Mans,  Tirait 
andii-atptièmeaitele.  Ilétait  chanoine  de  Toori 
en  IM8,  quand,  par  lea  ordres  de  Victor  Le  Bou- 
Ibillier,  archeTftque  métropolitain  de  tapmiince, 
il  publia:  AnHqut  Coivt  reiervati  in  diactti 
Turonemi;  in-4*.  Le  «^00''*  dtoc^in  iTait  en 
1«47  fait  UD  receuMinent  de  cea  caa,  ancienne- 
ment réurré»  à  rarcbeTCqne  de  Tour».  Haan 
ns  «'e>t  pas  contenté  de  puttlier  en  boa  nrdre 
le  telle  de»  articles  :  il  ;■  joint  dea  note*  ntitea. 
n  était  en  Ifl&i  orScial  et  graitd-Ticaire  de  l'ar- 
cheiSque  de  Tours.  A  ce  titre  il  T<digea,  le 
35  juillet,  le  procès-TCrbal  de  l'onTertnre  des 
tombeaux  des  saints  Ours,  Senne  et  Gralien,  en 
rtglise  de  Salnt-Oars,  k  Loilws.  Cette  pièce  ne 
parait  pas  avoir  Aéiraprlmée  :  onlatrouTendans 
la  rictie  collection  de  dam  Ëlienne  Housseau.  i 
laBibliotbèque  Impériale,  1.  XVIII, p.  14s.  L'ou- 
vrage le  p1u«  important  de  Maan  a  pour  titre  : 
Sanela  tt  /Hetropolilana  BccUiia  Turonentis, 
taeroTum  ponlificum  tuorum  ornata  rlrfw- 
tibui.  etc.,  etc;iBe7,in-fol.Ce  litre  ert  diiinj 
en  deux  parties.  La  premitre  raconte  la  Tje  nea 
■rcbcTitiaes  de  Tours  :  la  seconde  traite  (tes  con- 
dtes  ra*tembl^  dans  la  province.  Cette  seconde 
partie  est  la  plus  déTecliiense.  On  jr  a  remarqué 
des  erreors  et  de  pins  nomttreuseï  lanmex.  Il 
exisle  sur  )ei  eondlen  de  la  proTince  de  Tours 
un  treTail  bien  inpérienr  1  celui  de  Mian.  Kous 
le  tittoaleroos  parmi  lea  manuscrits  de  rancien 
fonda  des  Blanct-Manleani,  t  la  Bibiiolhèqoe 
impériale.  Cest  un  recueil  qui  forme  trois  «o- 
lames  in-tol..  sons  te  nom  de  Nicolas  Traiers, 
prêtre  do  diocèse  de  Hantes,  auteur  d'une  his- 
toire des  értqnes  de  Nantes  qui  a  été  récemment 
publiée.  B.  H. 


eut  pour  maître  David  Tcoiers,  et  apprit  de  lu 
l'art  si  nmple  mais  si  difticile  d'étudier  la  na 
lare.  Il  se  perfectionna  en  Italie  et  en  France,  e 
mourut  dans  sa  patrie  encorejeune.  On  a  de  In 
d'excellenta  tablanx  représentant  presque  too 
des  kermettei  (lUea  de  rillage),  dea  auero 
blées  de  pajsana,  dea  noces  de  Tillage,  etc.  I 
gr«Tait  aussi  fort  bien  à  l'eau-furte  :  dans  c 
genre,  il  avait  anhri  les  leçons  de  R.  Penja,  e 
plosienrs  de  tes  estampes  égalent  odies  de  wm 
professeur.  Ses  dessina  à  la  mine  de  plomb  son 
anasi  recherehéa.  A.  ni  L. 


■AAS  Ifiitlaot),  peintre  hollandais ,  né  à 
Dort,  en  1033.  mort  ea  décembre  I0B3.  Il  était 
éltve  de  Rembrandt,  et  déjà  peignait  fort  bien 
l'histnire  lorsque  ledésirde  bireoM  rapide  for- 
tune Ini  snggéra  l'idée  de  se  consacrer  u  por- 
traiL  II  réussit  dana  ce  genre.  S'élant  fiié  k 
Amaterdam,  en  pco  de  temps  il  acquit  une  for- 
tune considérable.  Il  n'eal  connu  que  comme  bon 
peintre  de  portraita;  cqiendant  ses  taUeaai  de 
cheialet  méritent  d'tlrerecbercliéa;  fl  les  com- 
posait ingénieasentent,  et  7  roontre  un  pinceso 
'    11  évite  les 


grandes  «dires.  On  n'a  de  lui  k  Parisqn'une  loile 
représentant  Vue  Femme  çni  /ail  det  rfpny- 
ehet  à  ton  mari  ;  une  jolie  servante  est  au  bas 
de  l'escalier,  ob  elle  écoole,  et  semble  prendre  on 
grand  iidérUè  la  vire  conversation  de  ses  maî- 
tres. Quelques  écrivains  ont  prélatda  qœ  l'ar- 
tisle  avait  U  reproduit  mie  acéne  de  son  inlé- 


MAAt  (Dlrt),  peintre  boltandab.Dé  k  Har- 
lem, le  11  septembre  IBM,  mort  vers  I7M. 
H  fut  SDccenriTemeot  élève  de  Henri  Hom- 
mers  de  BeridMra ,  et  de  Hugleobarn ,  et  prda 
le  genre  de  ce  dernier  maître,  habile  peintre  de 
batailles.  Mai*  a  su  habilement  mMer,  dans  ses 
tableaui.  In  leçout  de  ses  trois  proTesaciirs.  H  a 
représenté  des  combats ,  dea  cliasses ,  dea  pro- 
menades :  il  excellait  dans  Télnde  des  cberani, 
mais  Mua  oéi^fger  le  pajsafse ,  et  ses  premien 
plant  sont  toujourt  ornés  de  fleurs,  de  fmits,  de 
légumes.  Ses  ouvrages  soot  d'aillenra  peu  nom- 
breux rt  tris  chen;  fis  ne  se  Iroavrat    guère 

A.   DB  L. 
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MAASS  (  Jean'Gebhard'£hrenreich),  phi- 
losophe allemand,  né  à  Krottendorf,  près  de  Hal- 
berstadt,  le  26  février  1766,  mort  le  23  décem- 
bre 1823.  Il  enseigna  depuis  1791  la  philosophie 
h  Tuniversité  de  Halle.  On  a  de  loi  :  BrU\feûber 
die  VnabhàngigkeU  der    reinen    Vemunft 
(  Lettres  sur  rindépendance  de  la  Raison  pure  )  ; 
Halle,  1788  ;  —  Idée  zu  einer  physionomiS' 
chen  Anthropologie  (Idéed*une  Anthropologie 
physiognoroonique  )  ;  Leipzig,  1791  ;  —  Verstich 
ùber  die  Einbildungskraft  { Esui  sur  Tlroagi- 
nation);  Halle,   1792  et  1797;  —  Grundsàtie 
der  ^f A  ( Principes  de  Logique);  Halle,  1793; 
la  quatrième  édition  parut  en  1828;  —  Ueber 
Rerhie  und  Verbindlichkeiten  (Sur  les  Droits 
et  les  Devoirs);  Halle,  119^;  — Grundriss  der 
reinen  Rhetorik  (Éléments  de  Rhétorique  pure); 
Halle,  1798;  la  quatrième  édition  a  été  donnée 
par  Gruber  en  1827  ;  —  Versuch  Uber  die  Leï' 
denschfi/ien  (  Essai  sur  les  Passions  )  ;  Halle, 
1805-1807,  2  vol.  ;  —  Grundr{fs  des  Natur^ 
rechts  (Éléments  de  Droit  naturel);  Leipzig, 
1809;  —  Versuch  ûber  die  Ge/ûhle  (Essai  sur 
les  Sentiments)  ;  Halle  et  Leipzig,  181 1  ;  —  Fîs- 
miliengemàlde  (Tableaux  de  Famille);  Halle, 
1813-181 4, 4  vol.;  recueil  de  nouvelles.  —  On  doit 
encore  k  Maass  des  éditions  annotées  de  la  Lo^ 
gique  de  Wyttenbach,une  édition  très-augmentée 
des  Synonymes  allemands  d'Eberliard  (  Halle, 
1818-1821.  6  vol.)  et  divers  articles  dans  le 
Philosophisches    Magazin  d'Eberhard,  dans 
les  yachtràge  zu  Suizers  Théorie  der  schô- 
nen  Kuiti^e ,  et  dans  V Encyclopédie  d^Ersch  et 
Gniber;  il  a  aussi  composé  la  musique  de  plu- 
sieurs Lieder.  O. 

Conversât.- Ltxik.  —  Ifeutr  ffetr0loç  der  Deutseken, 
XXII- 

M  AATSCBŒfi  (  Gérard  ),  historien  et  théolo- 
gien hollandais,  né  probablement  à  Amsterdam, 
vers  1695,  mort  dans  la  même  ville,  en  1752.  Il 
embrassa  la  doctrine  des  roennonites  (  secte  d'a- 
nabaptistes), et  devint  l'un  de  leurs  ministres 
dans  le  temple  du  Soleil  à  Amsterdam.  On  a  de 
lui  une  continuation  de  l'histoire  de  sa  secte , 
histoire  commencée  par  Herman  Schyn  et  pu- 
bliée en  flamand  et  en  latin  ;  Amsterdam,  1711 
et  1729,  in- 12.  L'ouvrage  de  Maatschoen  a  pour 
titre  :  Her  vervolg,  of  tweede  der  Historié 
der  mennoniten,  etc.  (  Continuation  oo  second 
volume  de  l'Histoire  des  Mennonites,  etc.);  Ams- 
terdam, 1738,  in-12;  —  une  seconde  continua- 
tion parut  en  1745,  avec  les  vies  de  dix-neuf 
prédicants  de  cette  société  et  l'analyse  de  leurs 
ouvrages  ;  les  portraits  qui  ornent  ces  deux  vo- 
lumes sont  fort  remarquables.  Cette  histoire, 
itssez  mal  écrite,  contient  peu  de  faits.  Le  but 
(les  auteurs  a  été  surtout  de  faire  ressortir  la 
«lifTérence  notable  qui  existait  entre  les  menno- 
nites et  les  anabaptistes  de  Munster  et  d'Ams- 
terdam. Les  mennonites,  il  est  vrai,  ne  confèrent 
le  baptême  qa'aox  adiuiet,  nuiis  ils  ne  rebàp- 
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lisent  pas  ceux  qui  ont  reçu  ce  sacrement  dès 
l'enfance.  Pour  le  surplus  ils  condamnent  la 
guerre  et  le  serment  comme  les  autres  anabap^ 
listes.  G.  van  Hemert,  professeur  et  ministre  à 
Middelbourg,  a  réfuté  l'ouvrage  de  Maatschceo. 

A.  L. 
Paqaof,  Mém.  liUérakm  4êt  Pay»-Bt,  t.  X,  p.  HT. 

MABBLLINI  {Giovanni-Battisla'CarUhMa' 
ria-Pacifico)f  plus  connu  en  France  sous  le  nom 
de  Vabbé  Mablin  ou  Mablini,  helléniste  italien, 
né  àSavigliano,  en  Piémont,  le  5  juin  1774,  mort 
à  Paris,  le  13  août  1834.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  il  obtint  une 
bourse  au  collège  royal  des  Provinces  à  Turin, 
et  suivit  les  cours  de  droit,  qu'il  abandonna 
bienlôt  pour  les  cours  de  théologie.  Il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  en  1792  et  ordonné  prêtre 
en  1797.  Sa  connaissance  profonde  de  l'hébreu, 
de  l'arabe  et  surtout  du  grec,  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  monde  savant  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  le  Piémont.  Nommé  professeur  de 
théologie  un  peu  avant  l'abdication  forcée  du  roi, 
et  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  de  Tu- 
rin sous  la  domination  française,  il  fit  un  premier 
séjour  à  Paris  en  1807,  et  s'y  fixa  l'année  suivante 
en  qualité  de  secrétaire  do  monseigneur  de  Villa- 
ret,  évêque  de  Casai ,  cliancelier  de  l'université 
impériale.  Ses  fonctions  durèrent  deux  ans;  il 
reçut  ensuite  la  place  de  professeur  de  langue 
grecque  à  l'École  Normale.  Exclu  de  sa  chaire, 
comme   étranger,  par  l'ordonnance  du  4  juin 
1B14,  il  demanda  des  ressources  à  l'enseigne- 
ment privé.   Il  rentra  k  l'École  Normale  en 
1816,  et  lors  de  la  suppression  de  cet  établisse- 
ment, il  fut  nommé  (  en  1822  )  conservateur  ad- 
joint de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  La  ré- 
volution de  Juillet  lui  rendit  (octobre  1830)  sa 
place  de  maître  des  conférences  de  littérature 
grecque.  H  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort  avec  autant  de  zèle  que  de  savoir.  Nul  ne 
contribua  plus  que  lui  à  remettre  l'étude  du 
grec  en  honneur  dans  l'université,  et  à  former 
des  professeurs  hellénistes.  Dans  un  article  in« 
séré  au  Moniteur  du  19  août  1834,  M.  Gui- 
gniaut,  son  élève  et  son  ami,  lui  rendit  cet  hom- 
magne  mérité  :  «  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ne 
se  lassaient  pas  d'admirer  son  immense  éru- 
dition et  son  extrême  modestie,  souvent  embar- 
rassante pour  ceux  qui  avaient  recours  à  ses 
lumières.   M.  Mablin  n'a  laissé  que  quelques 
mémoires  ;  mais  ces  mémoires  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'érudition  ingénieuse  et  de  clarté.  Au 
reste,  ses  élèves  sont  le  témoignage  vivant  de 
sa  science;  son  œuvre  se  perpétuera  par  les  re- 
jetons qu'il  a  formés,  et  son  nom,  peu  connu 
pendant  sa  vie,  obtiendra  avec  le  temps  une  cé- 
lébrité durable.  »  On  a  de  Mablin  :  Mémoire  sur 
ces  deux  questions  :  Pourquoi   ne  peut-on 
faire  des  vers  français  sans  rime?  QuelUi 
sont  les  difficultés  qui  s'opposent  à  l'introduo^ 
tion  du  rhythme  des  anciens  dans  la  poésie 
française  ?  Paris,  1815,  in-8»  ;  —  Lettre  à  fit- 
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cadémie  royale  des  Sciences  de  Lisbonne  sur 
le  texte  des  Lusiades;  Paris,  1826,  10-8**.  Il  a 
laissé  en  maniiserit  des  notes  sur  les  principaux 
poètes  grecs  ;  celles  qui  concernent  les  idylles 
de  Théocrite  ont  été  publiées  dans  les  éditions 
de  cet  auteur  par  MM.  Quicherat  et  Régnier;  — 
un  dictionnaire  grec-latin-français,  intitulé  lo- 
golhèque.  N. 

Tipaido ,  Hio^ro/la  degli  Haliani  iUustri,fù\.  IX. 

MABIL  {  Pier-Luigi),en  français  Jfa6U/6, 
littérateur  iUlien ,  né  le  31  août  1752,  h  Paris, 
mort  le  26  février  1836,  à  Padoue.  Reçu  docteur 
en  droit,  il  se  rendit  à  Venise  en  qnalité  de 
secrétaire  d'un  célèbre  avocat.  Mais,  an  lieu  de 
s'exercer  à  la  pratique  des  affaires,  il  fré- 
quenta des  sociétés  littéraires,  et  y  acquit ,  par 
de  nombreux  discours,  la  facilité  d'élocution  et 
l'élégance  qui  furent  plus  tard  ses  qualités  do- 
minantes. En  1792  il  transporta  son  domicile  h 
Padoue.  Lorsque  la  révolution  éclata,  cette 
ville  le  nomma  membre  de  la  première  munici- 
palité ;  il  siégea  ensuite  au  gouvernement  central, 
et  réorganisa  Tuniversité;  mais  il  refusa,  en  1797, 
de  prendre  possession  de  la  chaire  de  littérature 
grecque  et  latine,  et  la  fit  donner  au  célèbre  Ce- 
sarotti.  Lors  du  traité  de  Campo-Formio ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  mit  à  traduire 
Tite  Live.  En  1801  il  refirésenta  la  chambre  de 
commerce  de  Vérone  à  la  consulta  de  Lyon,  et 
fut  secrétaire  général  de  l'administration  dépar- 
tementale de  TAdige.  En  1805  il  assista,  en  qua- 
lité d'électeur,  au  couronnement  de  Napoléon  k 
Blilan,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  cardinal  Maury.  Nommé  professeur 
d'éloquence  à  Padoue  (1806),  il  y  occupait,  de- 
puis 1809,  une  chaire  de  droit  public,  créée 
tout  exprès  pour  lui,  lorsqu'à  la  fin  de  la  même 
année,  il  devint  archiviste  du  sénat  italien. 
Après  les  événements  de  1814,  Mabil,  que  ses 
opinions  libérales  rendaient  suspect  au  gouver- 
nement autrichien,  resta  quelque  temps  sans 
emploi;  toutefois,  en  décembre  1815  on  lui 
rendit  sa  chaire  d'éloquence  k  Padoue,  et  en 
1819  il  reprit  ses  cours  de  droit  naturel ,  mais 
seulement  à  titre  de  professeur  provisoire.  Ea 
1825  il  résigna  les  fonctions  qu'il  avait  occupées 
avec  tant  d'éclat,  et  se  retira  k  Noventa,  pois  à 
Padoue,  où,  malgré  son  grand  âge,  il  continua 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  On  a  de  Ma- 
bil :  Istruzitmeai  coltivatori  dellaeanapa  na- 
zlonei/^;  Padoue,  1785,  m  8*;  —  Piano  di  Dire- 
tione,  disciplina  ed  economia  délie  pubbliche 
seuole  elementari  di  Padova  ;  Padoue,  1797, 
in-8'»;—  Teoria  delV  Arte  de*  Giardini;Bà^ 
sano,  1801,  in-8«  ;  —  DelV  Emulatione  e  delV- 
Influenza  délia  Poesia  sut  coslvmi  dette  na- 
zione;  Bresda,  1804,  in-8«;—  Dfirof/lzio  de' 
Letter  ati  nette  grandi  politiche  mutazioni;  Ptk- 
doue,1806,grandin-fol.;— De//flGra^i/tiflrm^rfc' 
Letterati  verso  i  gox>emi  benefaftori  ;  Padoue, 
1807,  in  fol.  et  in-4*,  discours  traduit  en  fran- 
çais par  Lafblie;  Brada,  1808,  iB*4*;  —  Pesh 


sieri  sugli  usi  délie  nazioni  in  génère;  dans  le 
t.  II  àeê  Mémoires  de  V Académie  de  Padoue, 
1809  ;  ~  Leltere  Stelliniane;  Milan,  1811,  in-8", 
et  Padoue,  1832,  2  vol.  in-8*:  excellent  résumé 
des  leçons  que  Pabbé  Stellini  avait  faites  à  Padoue 
sur  la  philosophie;  —  Dell'utilità  dette  amené 
leitere  netta  solitudine;  Padoue,  1816,  in~4*; 
—  In  che  puà  peccare  Varie  del  dire  ;  Pa- 
doue, 1817,  in-8'>;  —  Tito  Livio;  Brescia , 
1800-1818,  et  Turin,  1833,  39  vol.  in-8*  ;  —  lit- 
ière di  M,  Tultio  Cicérone;  Padooe,  1821, 
13  vol.  in-8°  ;  cette  traduction,  ainsi  que  la  pré- 
cédente, est  fort  estimée  en  Italie  ;  —  Mémo» 
riette  ai  miei  ftgti  ;  Noventa,  1827,  io-S**;  — 
Primo  Sperimento  di  una  nwwa  tradu' 
zione  delta  Storia  naiurale  di  Plinio;  Pa- 
doue, 1833,  in-s**;  ^  des  articles  dam  le  Po- 
ligrafo,  journal  de  Milan.  Cet  écrivain  a  encore 
laissé  deux  collections  importantes  :  Mabiliana, 
2  vol.  in-fol.;  Varia  Selva,  6  vol.  in-fol.;  el 
plusieurs  ouvrages  mannscrits,  tels  qn*une  tra- 
duction d'Horace  et  de  Phèdre.        P.  L — v. 

Tlpaido,  BioçraM  degU  itatUni  Wuttri,  III.  l-a». 

HABILE,  comtesse  de  Bellème,  criminelle 
française,  née  en  1040,  morte  le  2  décembre  1082. 
Petite-fille  de  Guillaume  1*%  comte  de  Bellème  et 
d'Alençon,  célèbre,  ainsi  que  ses  quatre  fils,  Goé- 
rin,  Foulques,  Robert  et  Guillaume,  parsea  crimes 
et  ses  révoltes  réitérées  contre  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  Mabile  trouva  dans  sa 
famille  l'exemple  de  cette  indépendance  fiirouche 
et  la  tradition  de  ces  haines  héréditaires  qui  don- 
nèrent pendant  ce  siècle  naissance  à  tant  d'actes 
sanguinaires.  Guillanroe  Talvas,  son  père,  aussi 
lAche  que  cruel ,  chassé  de  ses  possessions  par 
ses  propres  fils,  erra  longtemps  de  diâteao  en 
château ,  et  se  rendit  enfin  auprès  de  Roger  d^ 
Montgommery.  Il  lui  offrit  en  mariage  sa  fille 
Mabile,  avec  tous  les  biens  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé et  dont  celui-d  sut  recouvrer  dans  U 
suite  une  grande  partie.  Petite  de  corps,  avisée 
et  enjouée,  cruelle  et  remplie  d'aadace,  cettn 
dernière  donna  le  jour  k  dnq  fils,  auxquels  elle 
transmit  le  funeste  liéritage  de  ses  vices.  EUe 
noorrissait  une  haine  profonde  contre  tons  les 
membres  de  la  fiunille  de  Girvie,  et  cette  haine 
s'étendait  fur  les  moines  de  l'abbaye  d'Ondw,^ 
leur  devait  sa  fondation.  Elle  venait  fréqoan- 
ment  s'établir  dans  cette  abltaye,  avec  me  rmI- 
titnde  de  soldats,  qui  en  pen  de  jours  épuisaient 
les  provisions  d'une  maison  panvre  et  construite 
d'ailleurs  dans  un  lieu  assez  stérile.  En  partant 
de  la  terre  de  Saint-Évronl,  die  ressentit  use 
violente  douleur  k  la  mâdraire,  par  snile  d*ini 
abcès  énorme.  Comme  elle  passait  devant  U 
maison  d'un  riche  bourgeois,  elle  fit  prendre  sa 
petite  fille  à  la  mamelle  de  sa  mère  et  hii  fit 
sncer  sa  pUie.  Mabile  fut  soulagée,  et  l'enfant 
mourut  quelques  jours  après.  In  des  fils  de 
Gnillaitme  Girvie,  Emault  d'Êcbauffbor,  revenu 
de  la  Pooille,  oà  il  avait  vaillamment  oonibatto, 
espérait  ratrer  dans  le  pnfrimotee  de  son  père. 
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tiemiot.  Le  eardintl  d'Estrées  t'était  proposé 
d'envoyer  son  carroi^se  à  leur  rencontre  :  ils  évi- 
tèrent  cette  réception  solennelle.  Cependant  le 
lendemain  même  de  leur  arrifée  ils  ne  purent 
se  dérendre  d'assister  à  nn  festin  magnifique  au- 
quel le  cardinal  s'empressa  de  les  convier.  Ils  vi- 
sitèrent ensuite  les  tMbliothèques  de  Rome  et  des 
monastères  voisins,  faisant,  à  Rome  même,  des 
découvertes  que  des  énidits  seuls  peuvent  faire, 
étant  seuls  avertis  par  leur  expérience  de  l'in- 
térêt qu'offrent  à  la  science  un  titre  obscur, 
un  nom  ignoré.  Le  16  octobre,  MalNllon  et  Mi- 
chel Germain  partirent  enfin  pour  Naples,  où  ils 
ne  furent  pas  traités  avec  moins  de  distinction. 
Dans  une  lettre  à  Cliarles  Bulteau,  Jean  Durand 
raconte  l'anecdote  suivante  :  «  Le  P.  Mabillon 
paraît  fort  content  de  Taocueil  qu'on  lui  a  fait  à 
Naples.   Il  a  eu  l'honneur  de  saluer  le  vice-roi 
(  Don  Gaspard  de  Haro  ),  qui  l'a  reça  très-hu- 
mainement. Le  jour  de  la  naissance  du  roi  d'Es- 
pagne ,  te  vice-roi  les  fit  inviter  à  la  cour,  et  leur 
envoya  un  de  ses  carrosses  pour  les  y  conduire. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  le  vice* roi,  les  ayant 
aperçus,  leur  fit  une  grande  révérence,  et  leur 
envoya  un  bouquet  par  un  de  ses  pages.  Vous 
pouvez  vous  imaginer  si  cet  honneur  les  fit  bien 
regarder  de  toute  l'assemblée.  »  De  Naples  Ils 
allèrent  à  la  Cava,  au  Mont-Cassin,  et  revinrent 
à  Rome  le  4  décembre.  Le  29  janvier  suivant, 
Mabillon,  interrogé  par  la  congrégation  de  l'In- 
dex, vint  en  présence  des  cardinaux  déclarer  son 
propre   sentiment  sur   les  hypothèses  d'fsaac 
Vossius,  d'Hornius,  de  Colvius,  de  Scotanus, 
relatives  au  déluge  plus  ou  moins  universel,  k 
l'ftge  du  monde,  à  la  version  des  Septante.  Ces 
questions  n'étaient  pas  de  son  domaine  :  il  ne 
pouvait  les  résoudre  avec  la  même   autorité 
qu'un  problème  diplomatique.  Mais  il  jouissait  à 
Rome  d'une  si  grande  renommée ,  on  y  pariait 
avec  une  telle  admiration  de  son  merveilleux 
uvoir,  qu'on  le  consultait  volontiers  sur  toute 
Riatière.   Il  parut  donc  devant  les  cardinaux,  et 
donna  son  avis,  qui  fut  adopté.  Les  deux  voya- 
geurs quittèrent  Rome  au  mois  de  mars,  et  se 
dirigèrent  sur  Florence,  par  Sienne,  Padoue,  Bo- 
logne et  Bobbio.  Us  étaient  de  retour  à  Paris  le 
2  juillet,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  Mabillon  publiai!  le  premier  volume  du 
Muséum  Italicum. 

Les  voyages  de  Malnllon  à  travers  l'Allema- 
gne, l'Italie,  ont  été  comparés  à  des  promenades 
triomphales.  Assurément  il  ne  recherchait  pas  les 
hommages  :  personne  ne  fut  plus  modeste  que 
ce  grand  homme;  mais  la  foule  des  savants ac- 
eoorait  au-devant  de  lui ,  les  uns  sati>faits  de 
Toir  son  visage,  les  autres  jaloux  d'appeler  son 
attention  sur  eux-mêmes,  et  de  jouir  un  instant 
de  son  entretien.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour en  France ,  le  roi  voulut  donner  une  con- 
sécration publique  à  cette  éclatante  renommée  : 
il  nomma  Mabillon  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres.  On  le  vit 


assister  astidoemcol  anx  téanees  de  cette  com- 
pagnie. Cependant,  éprouvant  sans  doute  quel- 
que embarras  parmi  des  laks,  il  prit  une  faible 
part  à  ses  travaux.  On  ne  désigne  qu'un  ntémoire 
lu  par  Mabillon  devant  la  docte  assemblée  :  noua 
voulons  parler  de  sa  DUserlaiion  sur  les  an- 
ciennes  sépultures  de  nos  rois. 

Personne  n'était  plus  intéressé  que  Mabillon 
à  défendre  les  études  monastiques.  Non-seule- 
ment il  était  d'une  congrégation  qui  les  avait  res- 
taurées, lorsqu'elles  étaient  partout  abandonnées  ; 
mais  il  devait  particulièrement  à  ces  études  son 
universelle  renommée  :  recommandable  par  sa 
piété,  il  était  illustre  par  son  savoir.  Aussi  ne 
put-il  lire  sans  beaucoup  de  chagrin  le  manifeste 
de  l'abbé  de  Rancé  contre  la  science  des  reli- 
gieux, cette  élégante  apolo^iie  de  la  rusticité, 
oà  l'auteur  ne  permettait  aux  moines  d'autre 
travail  que  le  travail  des  mains.  Ayant  eotreprisde 
le  réfuter  en  détail  et  sur  tous  les  points,  il  pu- 
blia dans  ce  but,  en  1691,  son  TrcUU  des  Éludes 
monastiques.  On  admirera  longtemps  cet  ou- 
vrage, qui  causa  dans  l'Église  et  dans  le  monde 
une  si  grande  émotion  (1).  La  prose  française  de 
Mabillon  a  moins  d'ampleur  que  sa  prose  latine  ; 
mais  elle  a  moins  d^  recherche  :  c'est  le  langage 
d'un  noble  esprit,  exprimant  des  idées  élevées  avec 
une  simplicité  naturelle.  Malgré  toute  l'ardenr 
que  rabt>é  de  Rancé  mit  à  défendre  sa  cause, 
malgré  l'appui  que  lui  prêtèrent  les  dévots  ou- 
trés ,  les  ennemis  publics  de  la  congrégation ,  et 
les  gens  animés  contre  elle  par  une  envie  se- 
crète, Mabillon  gagna  sa  cause  devant  le  tribunal 
de  l'opinion.  Suivant  les  termes  de  Daniel  Huet, 
on  ne  put  réussir  à  persuader  le  public  que  Ti- 
gnorance  fût  une  qualité  nécessaire  à  un  bon 
religieux.  De  tels  adversaires  devaient  être 
bientôt  réconciliés.  Des  amis  communs  intervin- 
rent ,  et  préparèrent  un  rapprochement.  L'année 
suivante ,  Mabillon  se  rendit  à  La  Trappe.  L'abbé 
de  Rancé  commençant  à  parier  de  leur  différend, 
Mabillon   l'embrassa;  puis  s'inclinant  l'un  et 
l'autre  vers  la  terre,  ils  continuèrent  à  genoux 
leur  entretien,  et  se  promirent  un  oabli  réci- 
proque. 

Si  grande  que  fût  la  piété  de  Mabillon ,  elle  de- 
vait être,  ellie  était  éclairée.  Nous  avons  exposé 
déjà  son  opinion  sur  la  dévotion  qui  fiut  mentir 
l'histoire  ;  il  n'est  pas  inutile  de  dire  quel  était  son 
sentiment  particulier  sur  la  diversité  des  signes 
symboliques  remarqués  sur  les  sépulcres  des 
catacombes ,  et  sur  l'étrange  crédulité  avec  la- 
quelle on  a  vénéré  comme  autant  de  reliques  de 
martyrs  tous  les  ossements  trouvés  en  ce  vaste 
ossuaire.  La  dissertation  pseudonyme  que  Ma- 
billon publia  sur  ce  siûet  délicat,  Eusebii  Ro* 
mani  ad  Theophilum  Gallum  Epistola  de 
cultu  sanctorum  ignotorum^  est  pleine  de 

(1)  On  peat  se  rendre  coflupte  de  cette  émoUon  en  II- 
tant  la  lettre,  pleine  d*tigreur,  écrite  à  ce  «ujet  à  MabUloa 
par  la  prlaccMe  de  Golae  :  dans  le  Rapport  de  M.  Dan- 
tier,  p.  S4. 
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voyage  quelques  documents  publiés  dans  les 
Analectes. 

La  plas  forte  passion  de  Mabillon  était  Tétade 
de  Phistoire.  Cependant  Téditear  de  saint  Ber- 
nard ne  pouvait  demeurer  étranger  aux  divers 
travaux  de'ses  confrères  sur  le  texte  des  Pères 
latins.  La  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  saint 
Augustin,  une  des  plus  grandes  entreprises  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  fut  annoncée  au 
public  par  Mabillon ,  dans  une  épttre  dédica- 
toire  à  Louis  XIV.  Les  jansénistes  et  les  jé- 
suites, se  disputant  sur  la  question  de  la  grâce, 
alléguaient  les  uns  et  les  autres,  avec  la  même 
assurance,  Tautorité  de  saint  Augustin.  Il  s'agis- 
sait donc  de  savoir  lesquels  altéraient  le  texte 
original,  ou  attribuaient  à  saint  Augustin ,  pour 
le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  des 
ouvrages  apocryphes  :  querelle  tliéologique  aussi 
bien  que  littéraire ,  dont  nous  ne  voulons  pas 
écrire  ici  Tbistoire.  Faisons  néanmoins  remarquer 
que  les  jésuites  s'employèrent  d'abord  à  faire  sup- 
primer l'édition  annoncée,  et  qu'ils  la  dénoncèrent 
ensuite  aux  évèques  comme  un  exécrable  recueil 
de  locutions  bérétiques.  Mabillon  se  mêla  peu  à 
ces  controverses.  Il  partagea  sans  doute  les  sen- 
timents de  ses  confères  à  l'égard  des  jésuites, 
de  leurs  pratiques,  de  leur  morale  et  de  leurs 
croyances  dogmatiques;  mais  comme  il  était 
fort  ménager  de  son  temps,  et  ne  voulant  pas 
être  distrait  de  ses  étndM,  il  ne  provoqua  pas 
la  persécution. 

En  1680,  il  voyageait  en  Lorraine,  comme 
nous  l'apprend  une  de  ses  lettres  à  Magliabechi. 
Il  était  alors  particulièrement  occupé  à  créer  un 
art  nouveau,  une  science  nouvelle,  la  diploma- 
tique. Quels  sont  les  monuments  de  l'histoire 
nommés  diplômes  ?  Sous  quelle  forme  nous  ont- 
ils  élé  conservés?  Quelles  ont  été  les  variations 
des  usages  graphiques  ?  A  quels  signes  distin- 
gue-t-on  les  diplômes  vrais  des  faux  diplômes, 
les  faux  étant,  en  ce  qui  concerne  les  premiers 
temps  de  notre  histoire,  aussi  nombreux ,  plus 
nombreux  que  les  vrais  ?  Ces  questions  et  beau- 
coup d'autres  encore  n'avaient  pas  été  résolues. 
La  critique  en  matière  de  diplOmes  n'avait  pas 
de  règles,  ht  De  Re  Diplomaiica  de  Mabillon 
parut  en  1681.  Ne  négligeons  pas  de  rappeler 
cette  date  :  c'est  en  f  68t  que  Mabilkm  fonda  l'é- 
cole des  historiens  antiquaires.  Ses  disciples 
ont  été  nombreux.  On  leur  reproche  de  nus 
jours  beaucoup  de  jactance  :  on  s'afllige  surtout 
de  les  voir,  trop  infatués  de  ce  qu'ils  savent,  af- 
fecter le  mépris  de  ce  quils  ne  peuvent  com- 
prendre, nommer  par  outrage  philosophes,  ora- 
teurs, poètes,  les  plus  grands  historiens  de 
la  France.  Mais  le  docte  Mabillon  ne  donna 
jamais  dans  ces  extravagances  :  sll  apprécia 
combien  le  discernement  des  diplOmes  authen- 
tiques importe  à  l'histoire,  il  ne  supposa  jamais 
que  l'analyse  sommahre  de  ces  diplOmes  fût 
l'histoire  même,  tonte  l'histoire.  Aussi  l'arro- 
gance désapprouvée  de  set  dtaeiplet  n'i-t-cUe 


pu  le  compromettre.  Le  temps  n'est  pas  éloigné 
où,  la  mode  ayant  changé  de  caprice,  on  ne  par- 
lera plus  de  ce  qu'ils  appellent  leur  méthode, 
leur  système.  Cependant  on  peut  être  certain 
que  le  De  Ee  JHplomùHca  sera  toujours  con- 
sidéré comme  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'érudition  française.  Dès  que  ce  livre  vit  le  jour, 
il  fut  salué  par  d'unanimes  applaudissements  ; 
Magliabechi  l'ayant  lu,  rappela  sans  hésiter  un 
ouvrage  immortel.  Colbert  voulut  accorder  à 
l'auteur  une  pension  de  2,000  livres  ;  mais  Ma- 
billon refusa  cette  largesse  :  «  Qu'est-ce  qu'on 
pourrait  penser,  dit-il ,  si  étant  pauvre  et  né 
de  parents  pauvres,  je  recherchais  dans  la 
religion  ce  que  je  n'aurais  osé  espérer  dans  le 
siècle?  »  De  toutes  les  félidtatious  qui  lui 
fhrent  alors  adressées»  aucune  ne  dut  flatter  Ma- 
billon autant  que  cette  lettre  du  P.  Papel>rock  : 
«  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  plus  d'autre  satis- 
foction  d'avoir  écrit  sur  celte  matière,  que 
celle  de  vous  avoir  donné  occasion  de  cono- 
poser  un  ouvrage  si  accompli.  Il  est  vrai  que 
j'ai  senti  d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre 
livre,  où  je  me  suis  vu  réfuter  d'une  manière 
à  ne  pas  répondre;  mais  enfin  Tutilité  et  la 
beauté  d'un  ouvrage  si  précieux  ont  bientôt 
surmonté  ma  faiblesse,  et  pénétré  de  joie  d'y 
▼oir  la  vérité  dans  son  plus  beau  jour,  j'ai 
invité  mon  compagnon  d'étude  à  venir  pren- 
dre part  à  l'admiration  dont  je .  me  suis  trouvé 
tout  rempli.  Cest  pourquoi  ne  faites  pas  diffi- 
culté, toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l'occa- 
sion, de  dire  pul>liquement  que  je  suis  entière- 
ment de  votre  avis  :  Tu  porro  quolies  res  iule- 
rii,  audacter  testare  quam  totus  in  sente»' 
tiam  tuom  iverim.  •  Ajoutons  que  celte  lettre 
fait  autant  d'honnenr  à  Papebrock  qu'à  Ma- 
billon. 

En  1682 ,  Mabillon  voyageait  en  Bouifogne, 
par  les  ordres  de  Colbert  ;  nous  le  trtNJvoos  à 
Besançon,  à  Faverney,  à  Luxeuil,  villes  fran- 
çaises depuis  l'année  1678,  suivant  les  termes 
du  traité  de  Nimègne;  puis,  traversant  les 
monts,  il  se  rendit  à  Bile,  à  Saint-Gall,  par- 
courut la  Bavière,  et  rentre  ensuite  en  France 
par  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Colbert  était  mort  ; 
mais  Letdlier,  archevêque  de  Reims,  avait  été 
préposé  par  le  roi  à  la  tutelle  des  savants  et 
des  lettrés,  et  MabiUoo  trouvait  ainsi  dans  un 
ministre  nouveau  un  nouveau  protectcnr  :  rien 
n*élait  changé  pour  lui  A  peine  revenu  d'Alle- 
magne, H  se  mit  en  route  pour  la  Normandie; 
pois,  ayant  achevé  d'imprimer  le  tmne  septième 
des  Aeta,  le  quatrième  des  Anaieeta,  et  un 
traité  spécial  De  lÀturgia  GaUicanaf  il  partit 
pour  r Italie  avec  Michel  Germain  le  l*'  avril 
1685.  Le  libraire  Anisson  leur  fit  à  Lyon  un  ho- 
norable accoeiL  lU  étaient  à  Milan  le  29  avril,  à 
Venise  le  25  mai  ;  enfin  ilsarrifèrent  à  Rome  le 
15  juin,  ^  alUient  immédiatement  faire  leur  vi- 
site au  procnreor  général  de  la  congrégatioa 
prêt  la  ooor  de  Imne  :  c'élaitalors  Glande  Ea- 
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tiemiot.  Le  cardinal  d'Estrées  s'était  proposé 
d'envoyer  son  carrosse  à  leur  rencontre  :  ils  éii- 
tèrent  cette  réception  solennelle.  Cependant  le 
lendemain  même  de  leur  arrivée   ils  ne  purent 
se  dérendre  d'assister  à  nn  festin  magnifique  au- 
quel le  cardinal  s'empressa  de  les  convier,  lis  vi- 
sitèrent ensuite  les  bibliothèques  de  Rome  et  des 
monafitères  voisins,  faisant,  à  Rome  même,  des 
découvertes  que  des  érudils  seuls  peuvent  faire, 
étant  seuls  avertis  par  leur  expérience  de  Tin- 
térét  qu'offrent  à  la  science  un  titre  obscur, 
un  nom  ignoré.  Le  15  octobre,  Mabillon  et  Mi- 
chel Germain  partirent  enfin  pour  Naples,  où  ils 
ne  furent  pas  traités  avec  moins  de  distinction. 
Dans  une  lettre  à  Charles  Bulteau,  Jean  Durand 
raconte  l'anecdote  suivante  :  ■  Le  P.  Mabillon 
parait  fort  content  de  l'accueil  qu'on  lui  a  fait  À 
Naples.    Il  a  eu  l'honneur  de  saluer  le  vice-roi 
(  Don  Gaspard  de  Haro  ),  qui  l'a  reço  très-hu- 
mainement. Le  jour  de  la  naissance  du  roi  d'Ks- 
pagne,  te  vice-roi  les  fit  inviter  à  la  cour,  et  leur 
envoya  un  de  ses  carrosses  pour  les  y  conduire. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  le  vice-roi,  les  ayant 
aperçus,  leur  fit  une  grande  révérence,  et  leur 
envoya  un  k>ouquet  par  un  de  ses  pages.  Vous 
pouvez  vous  imaginer  si  cet  honneur  les  fit  bien 
regarder  de  tonte  l'assemblée.  »  De  Naples  ils 
allèrent  à  la  Cava,  au  Mont-Cassin,  et  revinrent 
à  Rome  le  4  décembre.  Le  29  janvier  suivant, 
Mabillon,  interrogé  par  la  congrégation  de  l'In- 
âex,  vint  en  présence  des  cardinaux  déclarer  son 
propre   sentiment  sur   les  hypothèses  d'Isaac 
Vossius,  d'Homius,  de  Colvius,  de  Scoianus, 
relatives  au  déluge  plus  on  moins  universel,  à 
l'âge  du  monde,  à  la  version  des  Septante.  Ces 
questions  n'étaient  pas  de  son  domaine  :  il  ne 
pouvait  les  résoudre  avec  la  même   autorité 
qu'un  problème  diplomatique.  Mais  il  jouissait  à 
Rome  d'une  si  grande  renommée,  on  y  parlait 
avec  une  telle  admiration  de  son  merveilleux 
savoir,  qu'on  le  consultait  volontiers  sur  toute 
matière.   11  parut  donc  devant  les  cardinaux,  et 
donna  son  avis,  qui  fut  adopté.  Les  deux  voya- 
geurs quittèrent  Rome  au  mois  de  mars,  et  se 
dirigèrent  sur  Florence,  par  Sienne,  Padoue,  Bo- 
logne et  Bobbio.  Ils  étaient  de  retour  à  Paris  le 
3  juillet,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  Mabillon  publiait  le  premier  volume  du 
Muséum  Italicum. 

Les  voyages  de  Mabillon  à  travers  l' Allema- 
gne, l'Italie,  ont  été  comparés  à  des  promenades 
triomphales.  Assurément  il  ne  recherchait  pas  les 
liommages  :  personne  ne  fut  plus  modeste  que 
ce  grand  homme;  mais  la  fouie  des  savants  ac- 
courait au-devant  de  lui ,  les  uns  sati>faits  de 
voir  son  visage,  les  autres  jaloux  d'appeler  son 
attention  sur  eux-mêmes,  et  de  jouir  un  instant 
de  son  entretien.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour en  France ,  le  roi  voulut  donner  une  con- 
sécration publique  à  cette  éclatante  renommée  : 
il  nomma  Mabillon  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres.  On  le  vit 


assister  asiidaernent  lox  aéaiices  de  cette  com- 
pagnie. Cependant,  éprouvant  sans  doute  quel- 
que embarras  parmi  des  laïcs,  il  prit  une  faible 
part  à  ses  travaux.  On  ne  désigne  qu'un  mémoire 
lu  par  Mabillon  devant  la  docte  assemblée  :  noua 
voulons  parler  de  sa  Dissertation  sur  les  an- 
ciennes sépultures  de  nos  rois. 

Personne  n'était  plus  intéressé  que  Mabillon 
à  défendre  les  études  monastiques.  Non-seule- 
ment il  était  d'une  congrégation  qui  les  avait  res- 
taurées, lorsqu'elles  étaient  partout  abandonnées  ; 
mais  il  devait  particulièrement  à  ces  études  son 
universelle  renommée  :  reoommandable  par  sa 
piété,  il  était  illustre  par  son  savoir.  Aussi  ne 
put-il  lire  sans  beaucoup  de  chagrin  le  manifeste 
de  l'abbé  de  Rancé  contre  la  science  des  reli- 
gieux, cette  élégante  apolo«,:ie  de  la  rusticité, 
où  l'auteur  ne  permettait  aux  moines  d'autre 
travail  que  le  travail  des  mains.  Ayant  entreprisde 
le  réfuter  en  détail  et  sur  tous  les  points,  il  pu- 
blia dans  ce  but,  en  1691,  son  Traité  des  Études 
monastiques.  On  admirera  longtemps  cet  ou- 
vrage, qui  causa  dans  l'Église  et  dans  le  monde 
une  si  grande  émotion  (1).  La  prose  française  de 
Mabillon  a  moins  d'ampleur  que  sa  prose  latine  ; 
mais  elle  a  moins  d^  reclierche  :  c'est  le  langage 
d'un  noble  esprit,  exprimant  des  idées  élevées  avec 
une  simplicité  naturelle.  Malgré  toute  l'ardeur 
que  l'abbé  de  Rancé  mit  à  défendre  sa  cause, 
malgré  l'appui  que  lui  prêtèrent  les  dévots  ou- 
trés ,  les  ennemis  publics  de  la  congrégation ,  et 
les  gens  animés  contre  elle  par  une  envie  se- 
crète, Mabillon  gagna  sa  cause  devant  le  tribunal 
de  l'opinion.  Suivant  les  termes  de  Daniel  Huet, 
on  ne  put  réussir  à  persuader  le  public  que  Vi- 
çnorance  fût  une  quatité  nécessaire  à  un  bon 
religieux.  De  tels  adversaires  devaient  être 
bientôt  réconciliés.  Des  amis  communs  intervin- 
rent ,  et  préparèrent  un  rapprochement.  L'année 
suivante ,  Mabillon  se  rendit  à  La  Trappe.  L'abbé 
de  Rancé  commençant  à  parler  de  leur  différend, 
Mabillon   l'embrassa;  puis  s'inclinant  l'un  et 
l'autre  vers  la  terre,  ils  continuèrent  à  genoux 
leur  entretien,  et  se  promirent  un  oubli  réci- 
proque. 

Si  grande  que  fût  la  piété  de  Mabillon ,  elle  de- 
vait être,  elle  était  éclairée.  Nous  avons  exposé 
déjà  son  opinion  sur  la  dévotion  qui  lait  mentir 
l'histoire  ;  il  n'est  pas  inutile  de  dire  quel  était  son 
sentiment  particulier  sur  la  diversité  des  signes 
symboliques  remarqués  sur  les  sépulcres  des 
cataoomties ,  et  sur  l'étrange  crédulité  avec  la- 
quelle on  a  vénéré  comme  autant  de  reliques  de 
martyrs  tous  les  ossements  trouvés  en  ce  vaste 
ossnaire.  La  dissertation  psewionyme  que  Ma- 
billon publia  sur  ce  sqjet  délicat,  Eusebii  Mo- 
mani  ad  The&philum  Galtum  Epislola  dé 
cuttu  sanctorum  ignotorum,  est  pleme  de 

(1)  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  émotion  en  tt- 
lant  la  lettre,  pleine  d*aigreur*  écrite  A  ce  «ujet  à  MablUoa 
par  la  prUiccMe  de  Golae  :  dans  le  Rapport  de  M.  Duh 
tler,  p.  S4. 
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faits  curieux ,  de  sages  critiqaes,  et,  sans  of- 
fenser jamais  la  superstitioD  naïve ,  elle  détruit 
plu»  d'une  erreur  accréditée  soit  par  la  fausse 
science,  soit  par  une  condamnable  spéculation. 
Cette  lettre  ne  plut  pas  à  Rome ,  ainsi  que  Claude 
Estiennot  le  fit  dè«  l'abord  savoir  à  Mabilion. 
Mais  en  France,  en  Allemagne,  elle  obtint  un 
immense  succès.  Elle  eut  à  Paris  cinq  éditions, 
et  fut  en  même  temps  imprimée  à  Tours,  à  Gre- 
noble ,  è  Bruxelles ,  à  Utrecht.  Parmi  les  digni- 
taires de  l'Église  qui  complimentèrent  à  cette 
occasion  et  le  savoir  et  le  courage  de  Mabilion , 
il  faut  nommer,  avant  tous  les  autres ,  Flécliier, 
évèque  de  Ntmes  :  «  Il  y  a  bien  longtemps,  écrit- 
il  ,  que  je  souhaitais  qu'on  alwltt  certaines  su- 
perstitions qui  s'introduisent  en  faveurdeces  corps 
qu'on  appelle  saints ,  et  qui  n'ont  peut-Mre  jamais 
été  baptisés.  L.es  peuples  sont  Datorellement  cré- 
dules. La  cour  de  Rome  est  quelquefois  bien  li- 
bérale de  tels  présents!...  »  Lorsqu'elle  pense, 
lorsqu'elle  parle  avec  cette  liberté,  l'Église  se 
fait  honorer,  même  par  ses  adversaires.  N'omet- 
tons  pas  de  rappeler  an  aveu  de  Mabilion ,  inséré 
dans  ses  Œuvres  Posthume*.  Eo  lisMit  sa  lettre 
à  Théophile  on  sent  qu'il  arrête  sa  plume,  n'o- 
sant confler  au  public  toutes  ses  défiances.  L'a- 
veu nous  apprend  qu'après  avoir  énoncé  beau- 
coup de  réserves ,  il  a  néanmoins  supprimé  des 
observations,  qui  ne  seraient  peut-être  pas 
inutiles ,  par  respect  pour  le  sain^siége  et  pour 
la  congrégJEition  des  rites,  ce  qui  nous  persuade 
que  Mabilion  ne  croyait  guère  aux  saints  in- 
connus. 

La  lettre  d'Eusèbe  est  de  TaBiiée  1698.  La 
même  année  Claude  Boitard,  supérieur  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  envoyait  Mabilion  et 
Thierry  Ruinart  en  mission  à  Tours  et  à  An- 
gers (I).  Le  bot  de  ce  voyage  était  de  recueillir 
quelques  renseignements  nouveaux  pour  les  An^ 
nales  de  Vordre  de  Saint- Benoit,  la  plus  vaste 
et  la  plus  glorieuse  entreprise  de  Mabilion.  Il  y 
travaillait  depuis  sept  ou  huit  années ,  consacrant 
à  cette  œuvre  de  prédilection  tous  les  loisirs  que 
lui  laissaient  lesalTaires  de  sa  congrégation,  c'est- 
à-dire  les  controverses  auxquelles  il  prenait, 
par  devoir,  trop  de  part.  Ce  fut  pour  donner  une 
plus  grande  perfection  à  quelques  chapitres  du 
même  livre  qu'au  mois  de  septembre  l'Cl  U  se 
rendit ,  avec  son  clier  disciple,  Thierry  Ruinart, 
à  Saint-Benoit -sur-Loire,  àClairvaox.  Clairvaux, 
la  grande  fondation  de  saint  Bernard ,  était  pour 
Mabilion  un  lieu  trots  fois  saint  :  on  ne  compren- 
drait pas  Mabilion  a>ant  parcoum  l'Italie,  l'Al- 
lemagne ,  presque  toutes  les  provinces  de  France, 
et  mourant  i»ans  avoir  vu  Cliairvaux.  Au«si  faut- 
11  entendre  dom  Thierry  Ruinart  racontant  quel- 
ques drronstaoces  de  ce  voyage  *.  «  Nous  arri- 
Tâmes  à  Clairvaux  le  huitième  il'octobre.  D.  Ma- 
bilion avait  coutume  dans  ses  voyages ,  lorsqu'il 


(1)  L'ordre  de  aande  Boitard  mI  f  arifhMl  dau  le 
Buaicrlt  ittSda  llMda  deSalntUrrinalo  (  Blbt  l«pdr.). 


commençait  k  entrer  dans  qq  pays  on  dans  on 
nouveau  diocèse,  d'en  saluer  aussitôt  les  saints 
totélaires  par  quelques  prières  qu'il  récitait  à  ce 
sujet.  Mais  lorsque,  approchant  de  quelque  lieu , 
il  apercevait  l'église  du  principal  patron ,  ou  du 
saint  à  qui  il  allait  rendre  ses  vœux,  il  descen- 
dait ordinairement  de  cheval ,  et  il  se  mettait  k 
genoux  pour  s'acquitter  plus  religieusement  de 
cet  exercice  de  piété,  qoMl  s'était  prescrit  Iiu- 
même  dès  ses  premières  années.  Il  n*eut  pas 
besoin  de  toos  ces  avertissements  poar  réveiller 
sa  ferveor  le  joor  où  nous  devions  arriver  à 
Clairvaux  ;  car  dès  le  matin  que  nous  partîmes 
de  l'abtNiye  de  Montieramée  il  ne  fit  autre  chose 
pendant  tout  le  chemin  que  de  chanter  et  de  ré- 
citer des  hymnes  et  des  canliqnes»  tant  il  était 
pénétré  de  joie  de  pouvoir  encore  une  fois  vi- 
siter cette  solitude  que  saint  Bernard  et  tant 
de  ses  illustres  disciples  avaient  sanctifiée  d'une 
façon  particulière.  Mais  quand ,  à  It  sortie  do 
bois,  nous  arrivâmes  k  la  vue  de  cette  sainte 
maison,  il  se  sentit  transporté  d'une  dévotion  si 
extraordinaire  que  j'en  fus  toot  surpris.  Il  des- 
cendit de  cheval ,  et  il  se  prosterna  à  terre  pour 
faire  l'oraison  à  son  ordinaire;  ensnite,  se  re- 
levant sans  discontinuer  ses  prières ,  U  se  mit  à 
marcher  à  pied  pour  achever  ainsi  le  reste  du 
chemin....,  la  tête  découverte,  quoique  ce  joor- 
là  le  soleU  fût  fort  ardent  et  le  chemin  difBdle.  » 
A  la  suite  de  ce  voyage,  MahiHon  eut  une  grave 
maladie.  Dès  qu'il  fut  mieux  portant,  Q  fit  com- 
mencer l'impression  des  Annales  ^  dont  le  pre- 
mier volume  parut  au  mois  de  mars  1703. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Mabilkm ,  et  il 
ne  lui  fut  pas  permis  de  Tacbever.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  décembre  1707,  il  sentit 
les  avertissements  de  sa  fin  prochaine.  La  mort 
ne  le  surprit  pas;  il  l'attendit  patiemment  dans 
son  étroite  cellule,  k  Saint-Gennaln-des-Prés. 
Le  27  décembre ,  à  cinq  heures  du  soir,  il  ex- 
pira. L'archevêque  de  Reims  disant  an  roi  que 
l'homme  le  plus  savant  et  le  plus  pieux  de  son 
royaume  venait  de  mourir,  «  C*esi  donc  U 
P.  Mabilion  » ,  reprit  le  roi.  La  nouvelle  de 
cette  mort  fut  accueillie  par  l'Europe  entière 
comme  celle  d'un  grand  événement.  Il  exbte  un 
gros  recueil  in-4''  des  lettres,  des  ▼ers  latins  ou 
français,  des  écrits  de  toutes  sortes  envoyés  en 
cette  drconstanoe  aux  moines  de  Saint-Germain- 
des-Prés  (1).  Quelques-unes  de  ces  pièoes  ont 
été  imprimées. 

Parmi  les  nombreov  ouvrages  du  P.  Mabil- 
ion, nous  signalerons  :  Hffmni  in  laudem 
S,  Adaltèardi  et  S,  Bathildis  rtginx;  Paris, 
1677,  in-ft".  Ce  premier  écrit  de  Mabilion  mé- 
rite à  peine  d'être  dié.  Nous  n*avons  pas  à 
louer  davantage  le  suivant  :  Gallix  ad  Bis- 
paniam  lugubre  nunttum  ob  mortem  reginM 
Galliarum  Annx  Austriacx;  Paris,  1M7, 
in^*;  —  S.  Bernardi,  abbatis  primi  Clarse» 


(I) 


( 


1. 


44S  MABILLON 

vallensis,  Opéra  omnia  ;  P%m,  1667,  a  toI. 
in-ft)l.,  et  9  vol.  io-S*.  Cette  collection  des  Œu- 
vres de  saint  Bernard  fut  imprimée  de  nouveau 
en  1 C90,  leA  deux  premières  é<iitions  étant  épui- 
sées. Telle  était  alors  la  fortune  des  tions  livres. 
Mahillon  montra  dans  ses  notes  sur  saint  Ber- 
nard   tant  de  goût,  de  sagacité,  d'érudition, 
qu'après  en  avoir  donné  la   première  édition  il 
fut  compté  parmi  les  savants  du  siècle.  Il  prépa- 
rait, lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  une 
quatrième  édition  de  saint  Bernard;  elle  a  été 
publiée  en  1719  par  les  soins  de  dom  Massuet  et 
de  dom  François  Tixier  ;  — Acta  Sanclorum  ord, 
S.  henedïcti  in  sjcculorum  classes  distributa; 
Paris,  1668-1701,  9  vol.  in-fol.  MalNlIon  et  Luc 
d'Acliery  furent  chargés  de  former  ce  recueil 
en  l'année  1667;  mais  d'Acliery  mourut  en  16S5, 
l'ouvrage  n'étant  pas  achevé.  Mahillon  eut  alors 
pour  collaborateurs  désignés  Michel  Germain  et 
Thierry  Ruinart.   De  Boze  s'exprime  ainsi  sur 
les  Acta  :  «  On  ne  considérera  pas  à  l'avenir 
les  vies  des  saints ,  même  des  saints  solitaires, 
comme  des  livres  qui  ne  servent  tout  au  plus 
qu'à  exciter  la  pieté  et  à  ranimer  la  foi  des  fidèles. 
A  cette  utilité  particulière  dom  Mabillon  a  su 
joindre  de  nouveaux  avantages.  La  chronologie 
rétablie ,  l'histoire  restituée ,  les  différents  usages 
des  temps  découverts  et  expliqués,  les  points 
importants  de  la  discipline  ecclésiastique  éclaircis 
et  fixés  sont  de  ce  nombre  »  ;  —  Disxerlatio  de 
Pane  EncharislicOj    azymo  et  fermentalo  ; 
Paris,  1674,  in  S".  Cet  écrit  est  contre  le  cardinal 
Bona.  Le  P.  François  Macedo ,  cordelier  portu- 
gais ,  prétendit,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  que 
le  sentiment  du  cardinal    Bona,  combattu  par 
Mahillon ,  n'était  rien  moins  qu'une  hérésie;  mais 
celui-ci  s'empressa  de  décJaref  que  c'était  pousser 
trop  loin  IV-^prit  de  critique; — Vetera  Anaiecta; 
Paris,  167J-I085,  4  vol.  in-8"  :  seconde  éoiL, 
Paris,  1723,  un  vol.  in-fol.  Cette  dernière  édi- 
tion a  été  donnée  par  Joseph  de  La  Barre.  On 
confond  souvpnt  les   Vetera  Anaiecta  de  Ma- 
billon avec,  les  MisceUanea  de  Baluxe  :  ce   sont 
en  effet  deux  recueils  de    même  nature  et  d'un 
égal  intérêt;  —  Animadversiones  in  Vindicias 
Kempenxe.%  :  Péris,  1677,  in-8*.  Cet  ouvpiige, 
qui  a  pour  ol>jet  la  recherche  de  l'auteur  <le  1'/- 
mifation^  a  élé  composé  par  Mabillon  contre  les 
Vindicier  Kern  penses  du  P.  Testelelte,  chanoine 
régulier  de  Sainte  Geneviève ,  et  pour  venger  le 
P.  Delfau ,  bénédictin ,  attaqué  par  le  chanoine  ; 
—  Préface  dédicatoire  des  Œuvres  de  saint  Au- 
gustin; Paris,  1679,  in-4°;  —  De  Re  Dip/oma- 
ticn  Lihri  VI;  Paris,  1681,  infol.;  nouvelle  édi- 
tion, avec  supplément.  1704,  in-fol.; autre  édi- 
tion, Naples,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  d'un 
mérite  singulier,  fut  attaqué  par  le  jésuite  Ger- 
mon, qui  pottlia  contre  Mabillon  deux  volumes 
intitulés  :  De.  reteribus  francorum  Diploma- 
abus  et  Àrte  secernendi  an  tiqua  diplomata 
vtra  nfalsi%  Disceptationes;  Paris,  1703-1706, 
in-1?.   Ruinait,  Constant  et  Fontanioi  prirent 
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soin  de  répondre  ao  P.  Germon;  —  Méthode 
pour  apprendre  C histoire;  Paris,  in^lî;  — 
Lettre  sur  le  premier  Institut  de  V abbaye  de 
Hemiremont  ;  Paris,  1684,  in-4°.  Mabillon  écrivit 
cette  lettre  à  la  prière  de  l'abbesse ,  la  princesse 
de  Salm.  La  discipline  ayant  cessé  dans  l'abbaye 
de  Remireroont,  les  dames  clianoinesses  de  cette 
maison ,  tputes  de  noble  origine  ,  vivaient  af- 
franchies de  toute  contrainte ,  ne  se  distinguant 
plus  que  par  l'habit  des  femmes  les  plus  mon- 
daines. Ajoutons  même  que ,  sou«  le  ciseau  d'io- 
génieuses  ouvrières ,  cet  habit  s'était  transformé 
de  telle  sorte ,  qu'4  la  cour  même  on  en  louait 
l'élégance  et  la  coquetterie.  La  lettre  de  Mabillon 
a  pour  objet  de  rappeler  que  l'abbaye  de  Re- 
miremont  était  autrefois  liabitée  par  des  reli- 
gieu.«es  bénédictines ,  asservies  à  une  règle  aus- 
tère, et  de  condamner  en  conséquence  la  vie  re- 
lâchée des  chanoine&es,au  nom  des  anciennes 
chartes,  des  lettres  royales,  des  bulles  aposto- 
liques. Mais  cette  docte  protestation  n'eut  aucune 
suite  :  le  désordre  continua,  s'aggrava,  alla  même 
jusqu'au  scandale  ;  —  De  Liturgia  Gallicana 
lAbri  Ht;  Paris,  1685,  et  1729,  in•4^  Dansson 
voyage  en  Franche-Comté  Mabillon  avait  trouvé 
à  Luxeuil  un  ancien  lectionnaire  du  rit  gallican. 
Ce  fut  pour  lui  ime  occasion  d'étudier  cette  li- 
turgie gallicane,  que  l'antiquité  de  son  origine 
aurait  dû  protéger  contre  l'absolutisme  ultra- 
montain,  et  de  recxinstiluer  oette  liturgie  telle 
qu'elle  existait  avant  Charlemagne.  Il  dédia  son 
ouvrage  à  l'archevêque  de  Reims,  Le  Tellier. 
Michel  Germain,  à  la  date  du  13  août  1635,  ra- 
conte une  assez  plaisante  anecdote  qui  concerne 
la  présentation  du  traité  De  Liturgia  Gallicana 
à  la  reine  Christine  :  «  Nous  portâmes,  il  y  a 
cinq  jours ,  le  livre  à  la  reine.  Avant  que  de  nons 
donner  audience,  elle  voulut  voir  le  livre,  pour 
savoir  comment  on  l'aurait  traitée  et  si  on  y 
pariait  d'elle.  Elle  se  mit  en  colère  contre  le 
titre  de  sérénissime,  qu'elle  prétend  déroger  à 
sa  dignité.  Son  bibliothécaire  eut  bien  de  la  peine 
à  nous  faire  entendre  par  trois  différentes  fois 
qu  il  fallait  en  faire  ou  dire  un  root  de  satisfac- 
tion. Ce  fut  par  là  que  dom  Mabillon  aborda  Sa 
Afajesté.  Elle  témoigna,  par  quatre  fois  diffé- 
rentes, être  très-mécontente  de  ce  qu'il  lui  avait 
donné  ce  titre,  «  qu^on  s' avise ,  dit-elle,  de  me 
donner  toujours  à  Paris:  mon  nom  est  Chris* 
tine^  ^outa-t  elle,  puisque  je  suis   reine; 
mon  nom  seul  fait  mon  éloge  :  n'y  retourne* 
plust  et  avertissez  ceux  de  Paris  de  ne  plus 
me  donner  ce  titre;  »  —  Muséum  Italicum; 
Paris,  1687-1689,  io-4*,  2  vol.,  et  Paris,  1724, 
iD-4**;  —  Réponse  des  religieux  bénédictins 
de  la  province  de  Bourgogne  à  un  écrit  des 
chanoines  réguliers  de  la  même  province  tou' 
chant  la  préséance  dans  les  états;  Paris, 
1687,  in-4*.  Les  chanoines  réguliers,  alléguant 
un  motu  proprio  du  pape  Pie  IV,  avaient  ré- 
clamé cette  préséance  dans  un  écrit  intitulé  : 
Exposition  sommaire  du  droit  des  chanoines 


447 


MABILLON 


448 


réguliers  de  la  province  de  Bourgogne.  Ce 
n'était  pas  seulement  aoe  querelle  entre  âeax 
ordres.  La  question  intéressait  le  roi  lui-même. 
En  effet,  le  bref  apostolique  n'ayant  pas  été 
soumis  aux  parlements,  la  prétention  des  cha- 
noines se  fondait  sur  un  titre  sans  valeur;  elle 
était,  de  plus,  une  sorte  d'outrage  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane.  Mabillon  ayant  répondu,  les 
chanoines  reprirent  la  plume,  et  la  contestation 
s'en¥enima.  La  réplique  de  Mabillon  ne  se  fit 
pas  attendre  ;  elle  a  pour  titre  :  Réplique  des 
religieux  bénédictins  de  la  province  de  Bour- 
gogne  au  second  écrit  des  chanoines  régu- 
liers de  la  même  province;  Paris,  1687,  in-4*. 
Michel  Germain ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Ma- 
gliabechi ,  nous  apprend  que  Mabillon  ayant  ré- 
digé le  factum  eu  hait  jours,  ne  put  supporter 
cet  excès  de  travail,  et  tomba  malade;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  Les  deux  écrits  de 
Mabillon  contre  les  chanoines  ont  été  traduits 
en  latin  par  Hermann  Schenck,  bibliothécaire 
de  Saint-Gall ,  sous  le  titre  de  :  Gemina  apo- 
logia  Benedictinorum ;  Constance,  1706,  in-4<*. 
L'abbé  de.  Rancé  nous  parait  avoir  convenable- 
ment jugé  cette  querelle  :  «  J'ai  lu,  écrit-il  à  l'abbé 
Nicaise ,  le  factum  des  chanoines  réguliers.  Les 
hommes  me  font  compassion.  A  quoi  passent-ils 
leur  temps!  0  curas  hominum îEa  vérité,  un 
moine  est  bien  mieux  dans  son  cloître  que  dans 
les  assemblées  publiques.  Ne  leur  persuadera- 
t-on  jamais  que  leur  gloire  est  de  se  cacher  et  d« 
ne  se  mêler  de  rien ,  et  leur  honte  de  se  mon- 
trer et  de  se  mêler  d'afCiires?  •  —  Traité  où 
Von  réfute  la  nouvelle  explication  que  quel- 
ques auteurs  donnent  aux  mots  de  Messe  et 
de  Communion ,  qui  se  trouvent  dans  la  règle 
de  Saint-Benoit  ;  Paris,  1689,  in-12;  —  Traité 
des  Éludes  monastiques  ;  Paris,  1691",  in-4*; 
seconde  édition ,  Paris,  1692, 2  vol.  in- 12.  L'abbé 
de  La  Trappe  répondit  vivement  à  son  adversaire. 
Le  chancelier  Boucherat ,  prenant  intérM  à  cette 
polémique,  invita  Mabillon  à  continuer  la  dé- 
fense de  ces  études ,  dont  il  était  la  principale 
gloire;  il  publia  :  R^exions  sur  la  Réponse 
de  M.  Vabbé  de  La  Trappe  au   Traité  des 
Études  monastiques  ;  Paris,  1691,  in-4^  Le 
Traité  des  Études  monastiques  a  été  traduit 
en  latin  par  Ulric  Stauldilg,  bénédictin  de  la  con- 
grégation des  Anges  Gardiens,  en  Bavière  ;  Cam- 
den,  1702,  in-8°.  Il  a  été,  en  outre,  traduit  en 
italien  par  le  P.  Ceppi ,  angustin ,  sou»  le  titre 
de  Scuola  Mabillonia;  Rome,  1701,  in-12;  — 
Lettre  circulaire  sur  la  mort  de  Jacqueline 
Bouette  de  Blémur;  1694;— la  Règle  de 
Saint-Benoit,  traduite  en  français,  avec  les  Sta- 
tuts d Etienne  Poucher^  évêqne  de  Paris;  Paris, 
1697,  fn-12;  —  Busebii  Romani  ad  Theophi- 
lam  Gallum  Epistola  de  CuUu  Sanctorum 
ignotorum  ;  Paris,  1698 ,  in-4''.  A  cette  lettre 
le  P.  Hardouin  opposa  :  Réponse  de  Théophile 
François  à  la  lettre  du  prétendu  Eusèbe  Ro- 
main ;  Cdogiie,  iB-13.  Estiennot  ne  supposait 


pas  qne  la  cour  romaine,  malgré  le  déplaisir 
que  lui  avait  causé  la  lettre  d^Eusèbe,  entre- 
prit d'y  répondre.  Cependant  on  publiait  à  Rome, 
en  1700,  in-8^  :  tn  Epistolam  Eusebii  Romani 
ad    Theophilum   Gallum  Àpocrisis^    auct. 
Alexandro  Plouniero  Tomacensi ,  pretb.  ;  — 
Epistola  ad  Claudium  Estiennot  super  Epis- 
tola de  Cultu  Sanctorum  ignotorum  ;  Paris, 
1698,  in-4';  —  Lettre  CMX  catholiques  d'An- 
gleterre, sur  le  bruit  répandu  dans  ce  royaume 
qu'il  avait  changé  de  religion;  1698;  — 
Lettre  d'un  Bénédictin  à  M.  VÉv.  de  Biais 
touchant  le  discernement  des  anciennes  reli- 
ques ,  au  sujet  d'une  dissertation  de  M.  Thiers 
contre  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris, 
1700,  in-12.  L'histoire  de  cette  larme ,  racontée 
par  l'ingénieux  curé  de  Vituraye,  est  fort  cnrieose. 
Répandue  par  Jésus  Christ,  elle  fut,  soi  vint  la 
légende,  recaeillie  par  un  ange  qui  en  fit  présent  à 
Marie-Magdeieine.  Magddeine  voyageant  en  Pro- 
vence (on  sait  aujourd'hui  ce  qu'on  dât  croire  de  ce 
voyage  ),  la  transmit  elle-même,  au  moment  de  sa 
mort,  à  saint  Maximin,  évêque  d' Aix .  Ensuite  cette 
larme  fut  transportée  à  Constantinople,  et  enfin 
donnée  par  l'empereur  de  Constantinople  k  Geof- 
froy Martel ,  comte  d'Anjou.  Falsitas  tolerari 
non  débet  sub  velamine  pietatis,  avait  dit  Inno- 
cent III  :  c'est  ce  qne  répète  Jean-Baptiste  Tliiers, 
et  il  commente  cette  maxime  avec  iMsaucoop  d'es- 
prit, n'épargnant  guère  la  superstition   de  la 
sainte  larme.  On  assure  que  Mabillon  entreprit 
de  la  réhabiliter,  et  on  l'en  félicite,  ce  qui  est 
une  félicitation  maladroite  :  pas  plus  que  Tliiers, 
Mabillon  ne  croit  à  la  relique,  et  il  le  dit  aj^seï 
nettement  aux  oreilles  qui  veulent  entendre; 
mais  il  justifie  la  bonne  foi  des  bénédictins  de 
Venddroe,  qui  ont  reçu,  conservé  cette  relique, 
et  ne  l'ont  pas  fabriquée  ;  —  Préface  du  dernier 
tome  des  Œuvres  de  saint  Àugmtin  ;  —  S.  Ber- 
nardi  De  Consideratione  Liàri  V;  Paris,  1701, 
in-8^;  —  La  Mort  chrétienne,  sur  le  modèle 
de  celle  de  iV.  5.  Jésus-Christ  et  de  plusieurs 
saints;  Paris,  1702,  in-12;  «  Annales  Ordinis 
S.  Benedicti;  Paris,  1703-1739,  6  vol.  in-fol. 
Les  deux  derniers,  qœ  Mabillon  n'avait  pas  ache- 
vés ,  ont  été  publiés  par  les  PP.  Martène  et  Mas- 
sœt  tnfin ,  sous  le  titre  à'Œuvres  Posthumes 
de  Mabillon  et  de  Thierry  Roinart  Vincent  Thnil- 
lier  publia  en  1724,  en  3  vd.  in-i** ,  les  oposcoles 
suivants  de  Mabillon,  des  Lettres,  tter  Bur- 
gundicum;  Éloge  Historique  de  dom  Vincent 
Marsotle;  De  Monùsticorum  Studiorum  Ra- 
tione;   Votum  de  quibusd€un  Isaaei  Vossii  ' 
opusculis  ;  Réflexions  sur  les  dots  des  reli- 
gieuses ;  Avis  pour  ceux  qui  travaillent  aux 
histoires  des  monastères;  Réflexions  sur  les 
prisons  des  ordres  religieux  ;  Remarques  sur 
les  antiquités  de  Saint- Dengs.  Ajontons  à  cette 
longue  liste  qoe  le  tome  III  de  VAmplissima 
CoUectio  dn  P.  Martène  est  l'ouvrage  de  Bfa- 
billon,  et  que  le  Résidu  de  Saint -Gennain, 
à  la  Bibl.  Iropér.,  renferme  encore  on  nombre 
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assez  considérable  de  lettres  et  aotren  pièces 
iDëdites  de  Mabillon.  B.  Hauréau. 
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U  Orf  de  li  Vienville.  Bibliotk.  Mst,  «t  erU.  des 
Âuteurt  de  la  Congr.  de  S.-Maw.  —  D.  Tatiiin,  HUt. 
lÀttér.  de  la  Congréç.  ds  S.-Maur.  —  De  Bos*.  Étoçet 
.ieadémiquet.  —  Chafln  de  Malan.  Hift.  de  MabiUon 
rtde  la  Congr.  de  S-Maur.  —  Valéry,  Cùrrerpondance 
inédite  de  MabiUùn  et  de  Montfaueon.  -  Morért.  JHct. 
Hitt. 

MABLT  (Gabriel  Bonnot  de),  publiciste 
français,  né  à  Grenoble,  le  14  mars  1709,  mort  le 
?3  avril  1785,  à  Paris.  II  avait  pour  frère  Tabbé 
(le  Condillac.  Sa  famille  était  alliée  des  Tencin. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  humanités  à  Lyon  au 
collège  des  Jésuites ,  il  fut  admis  dans  la  société 
de  M"**  de  Tencin ,  qui  réunissait  chez  elle  l'élite 
des  gens  de  lettres  ;  il  se  fit  bientôt  remarquer 
dans  ce  cercle  distingué  par  ses  aperçus  pleins 
de  sagacité  sur  les  événements  politiques  du  jour  ; 
et  lorsque  le  cardinal  de  Tencin  entra  au  mi- 
nistère, sa  sœur  s'empressa  de  lui  attacher 
le  jeune  Mably  en  qualité  de  secrétaire.  Celui-ci 
composa  alors  pour  l'instruction  d<i  ministre  un 
abrégé  des  traitésdepuislapaix  de  Westphalie  ;  il 
préparait  les  mémoires  et  faisait  tous  les  rapports. 
Ainsi  ce  fut  lui  qui,  en  1743,  jeta  les  bases  du 
traité  que  Voltaire  fut  chargé  de  porter  à  Fré- 
déric II,  et  qui  en  1746  prépara  les  négociations 
du  traité  do  Bréda.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  le  cardinal,  à  cause  d'un  mariage 
protestant  que  celui-ci  voulait  casser;  il  le 
quitta  brusquement ,  et  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite où  il  composa  tous  ses  ouvrages.  C'est  là, 
loin  des  hommes  et  de  la  pratique  des  affaires, 
qu'il  puisa  cette  exagération  de  l'amour  de  Tan- 
tiqiiité  grecque  et  romaine ,  ce  dédain  du  temps 
présent  et  des  hommes  du  jour,  cette  misanthro- 
pie qui  lui  attira  de  son  vivant  même  le  surnom 
de  prophète  de  malheur.  «  Il  est  vrai,  disait- 
il,  que  je  connais  assez  les  hommes  pour  ne  pas 
en  espérer  facilement  le  bien.  »  Il  était  désinté- 
ressé ;  il  donnait  ses  ouvrages  aux  libraires,  et  ne 
retirait  aucun  profit  de  ses  travaux.  Il  n'eut 
jamais  qu'un  seul  domestique;  il  vivait  sans 
faste,  sans  luxe,  ennemi  surtout  des  courtisans, 
et  ne  faisant  lui-même  la  cour  à  personne.  On 
voulait  un  jour  l'entraîner  chez  un  ministre  :  «  Je 
le  verrai  volontiers-,  dit-il,  quand  il  ne  sera  plus 
en  place.  »  Le  maréchal  de  Bichelieu  le  pressait 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'Aca- 
démie, et  lui  promettait  de  faire  lui-même  toutes 
les  démarches  nécessaires.  Mably,  vaincu  par  ces 
instances,  se  vit  obligé  de  consentir  ;  mais,  à  peine 
sorti  de  chez  le  ministre,  il  courut  chez  son  frère 
Condillac,  et  le  supplia  de  le  dégager  de  sa  pro- 
messe. «  Pourquoi,  lui  dit  Condillac?  Pourquoi 
refuser  ?  —  Parce  que,  si  j'acceptais,  je  serais  forcé 
de  louer  le  cardinal  de  Richelieu,  répliqua  Mably, 
ce  qui  est  contre  mes  prii\cipes  ;  et  si  je  ne  le 
louais  pas,  devant  mon  élection  à  son  petit  neveu, 
je  serais  coupable  dMngratitude.  »  Un  jour, 
comme  on  lui  proposait  l'éducation  d'un  prince, 
«  Je  lui  enseignerais,  dit-il,  que  les  rois  sont 
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faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour 
les  rois  ».  Cet  homme  de  bien  mourut  âgé  de 
soixante-seize  ans ,  quatre  années  avant  la  ré- 
volution, dont  il  avait  le  pressentiment,  ainsi  que 
Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  car  il  répétait  sou- 
vent :  «  Le  temps  présent  est  gros  de  Pavenir.  » 
La  vie  de  Mably  est  tout  entière  dans  ses 
écrits.  Nous  nous  proposons,  non  pas  de  donner 
une  analyse  de  chacun  de  ses  ouvrages,  mais 
d'en  considérer  l'esprit  général.  C'est  un  esprit 
d'une  étrange  fausseté,  qui  se  compose  de 
maximes  puisées  dans  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, et  qui,  établissant  des  parallèles  entre  des 
sociétés  qui  n'ont  aucuns  rapports,  arrive  à 
des  conclusions  dépourvues  de  sens.  Ainsi  Mably 
s'est  mis  h  admirer  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
Lycurgue,  Solon,  Phocion,  Caton  reviennent  à 
chaque  phrase  sous  ta  plume  ;  à  l'entendre,  rien 
ne  vaut  l'organisation  sociale  de  Sparte,  et  dans 
son  admiration  un  peu  naïve,  il  s'écrie  :  «  Je  crois 
que  j'aurais  été  quelque  chose  à  Sparte.  »  Nous  ne 
prétendons  pas  juger  si  Mably  a  bien  apprécié  le 
mécanisme  de  ces  sociétés  antiques,  nous  ne  le 
croyons  pas  ;  mais  nous  affirmons  qu'il  s'est  com- 
plètement mépris  quand  il  a  établi  un  parallèle 
entre  ces  sociétés  et  les  sociétés  modernes.  Il 
semble  n'avoir  jamais  compris  qu*à  Rome  et  à 
Athènes  il  y  avait  des  esclaves  chargés  des  soins  do- 
mestiques et  des  occupations  industrielles,  que  les 
citoyens ,  qui  ne  formaient  pas  la  dixième  partie 
de  la  population  et  consacraient  tous  leurs  loi- 
sirs aux  affaires  publiques ,  étaient  tous  réunis 
en  une  sorte  de  communauté  d'intérêts,  de 
droits,  de  devoirs,  de  biens  quelquefois,  comme 
à  Sparte,  et  en  hostilité  continuelle  avec  Pim- 
mense  population  d'esclaves  qui  les  enveloppait. 
Au  contraire,  dans  nos  sociétés  modernes  chacun 
est  obligé  de  pourvoir  à  ses  besoins  ;  et  ce  qui 
était  à  Rome  métier  d'esclave  est  à  Paris  ou  à 
Londres  condition  d'homme  libre.  Il  suit  de  là 
que  le  premier  précepte  de  la  liberté  du  citoyen 
romain  était  :  «  Ne  travaille  pas  »,  et  du  citoyen 
moderne  :  «  Travaille  ».  11  suit  de  là  que  l'in- 
dustrie ,  le  commerce  sont  honorés  de  nos  jours, 
et  ne  l'étaient  pas  dans  l'antiquité.  Mably  ne 
saisit  aucune  de  ces  différences.  S'il  s'adresse 
aux  citoyens  des  États-Unis,  il  leur  dit:  «Je 
tremble  que  le  commerce  ne  rompe  tous  les 
liens  de  votre  confédération.  Des  magistrats 
commerçants  imprimeront  leur  caractère  à  la 
république  :  tous  les  États-Unis  feront  le  com  • 
merce,  et  voilà  le  germe  de  vos  divisions  et  de 
la  ruine  du  congrès  continental.  »  Toujours  pour- 
suivi par  ses  hallucinations,  il  écrit  dans  cette 
même  lettre  :  n  II  y  a  longtemps  que  la  poli- 
tique de  l'Europe,  fondée  sur  l'argent  et  le  com- 
merce, a  fait  disparaître  les  vertus  antiques.  » 
De  son  cabinet  il  se  plaisait  à  régenter  l'An- 
gleterre, les  États-Unis,  la  Pologne,  où  il  passa 
une  année,  s'imaginant  que  les  nations  se  pétris- 
saient, comme  de  l'argile,  dans  la  main  du  lé- 
gislateur; il  donnait  des  leçons  à  Gibbon  et  h 
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John  Adams,  disant  au  premier  que  l'Angle- 
terre était  en  voie  de  décadence ,  et  prédisant  au 
second  que  les  États-Unis  n'iraient  pas  loin.  C'est 
Mabiy  qui  a  jeté  sur  le  sol  les  premiers  argu- 
ments du  communisme;  il  ne  se  doutait  pas  sans 
doute  que  ces  arguments ,  maniés  un  jour  par 
Marat,  Babeuf,  Buonarotti  et  leurs  descendants, 
mettraient  Paris  et  la  France  entière  en  feu. 
Voilà  pouilant  où  mène  une  idée  fausse  ;  aussi 
nous  croirions  avoir  rendu  service  à  ceux  qui 
ouvriront  ce  dictionnaire  au  nom  de  Mably,  si 
nous  étions  parvenu  à  les  détourner  d'établir 
un  parallèle  entre  nos  sociétés  modernes  et  les 
sociétés  antiques.  H.  Bosselet. 

On  a  de  l'abbé  de  Mably  :  Parallèle  des  Ro- 
mains et  des  François ,  par  rapport  au  gou* 
vernement;  Paris,  1740,  2  vol.  ixi-12  :  qui  ob- 
tint un  assez  grand  succès  malgré  une  mauvaise 
distribution  des  matières  ;  c'était,  au  reste,  l'opi- 
nion de  l'auteur,  qui  dit  dans  son  avertissement  : 
«  Quand  je  vins  à  revoir  mon  ouvrage  de  sang- 
froid,  je  trouvai  qu'un  plan  qui  m'avait  paru 
très-judicieux  n'était  en  aucune  façon  raison- 
nable :  nul  ordre,  nulle  liaison  dans  les  idées,  des 
objets  présentés  sous  un  faux  jour.  i»  La  critique 
et  le  public  avaient  été  d'un  avis  contraire.  Anssi 
Mably  était  tellement  honteux  du  succès  de  son 
livre  qu'un  jour,  le  trouvant  chez  le  comte  d'Eg- 
mont,  il  s'en  saisit  malgré  ceux  qui  étaient  pré- 
sents et  le  mit  en  pièces;  —  Lettres  à  M*^  la 
marquise  de  />***  sur  VOpéra;  Paris,  1741, 
in-12  ;  —  le  Droit  public  de  V Europe,  fondé 
sur  les  traités,  depuis  la  paix  de  Westphalie 
jusqu'à  nos  jours;  1748,  2  vol.  in-12;  3*  édit., 
Genève,  1764,  3  vol.  in-12;  nouv.  édit,  avec 
des  remarques  par  Rousset,  Genève  (  Paris  ), 
1776,  3  vol.  in-12  ;  1792,  3  vol.  in  8».  Le  succès 
de  ce  nouvel  ouvrage  fut  universel;  une  des 
parties  les  plus  curieuses  est  celle  qui  comprend 
les  traités  commerciaux.  «  Écrit,  dit  Desessarts, 
pour  les  hommes  d'État  et  même  pour  les  simples 
citoyens,  il  futadmis  dans  tous  les  cabinets  deTEu- 
rope  :  on  l'enseigna  publiquement  dans  les  univer- 
sites  d'Angleterre; on  le  traduisit  dans  toutes  les 
lanj^ups,  et  il  plaça  son  auteur  au  rang  des  premiers 
publicistes  de  l'Europe.  »  La  permission  d'im- 
primer fut  refusée  à  Mably;  il  dut  s'adresser  à  un 
libraire  étranger,  et  encore  fallut-il  la  protection 
d'un  ministre,  M.  d'Argenson,  pour  arrêter  la 
saisie  des  exemplaires  introduitâ  en  France;  — 
Observations  sur  les  Grecs;  Genève,  1749, 
in-12;  elles  furent  reproduites  avec  de  grands 
changements  sous  ce  nouveau  titre  :  Observa- 
tions sur  Vhisloire  de  la  Grèce,  ou  des  causes 
de  la  prospérité  et  des  malheurs  des  Grecs; 
Genève  et  Paris,  1766,  in-12.  Cet  ouvrage  fut 
regardé,  à  l'époque  où  il  parut,  comme  une  sorte 
de  pendant  à  celui  que  Montesquieu  venait  d'é- 
crire sur  les  Romains;  toujours  paradoxal,  l'au- 
teur y  sacrifie  Démosthène  à  Phocion,  et  parie 
de  Périciès  avec  beaucoup  de  prévention;  — 
Observations  sur  les  Romains  ;  Gtxi^^e,  1761,  1 


in- 12.  On  y  retrouve  la  plupart  des  idées  déjà 
exprimées  dans  le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français.  «  Au  lieu  de  corriger  mon  Pa- 
rallèle incorrigible,  dit  Mably,  j'en  fis  deux  oo- 
yrages  séparés,  absolument  nouveaux  »  ;  —  Des 
Principes  des  Négociations,  pour  servir  d'in- 
troduction  au  Droit  public  de  l'Europe;  Ia 
Haye,  1767,  in-12;  2«  édit.,  1767.  «  C'est  la 
connaissance  et  l'exposé  des  vrais  principes  sur 
lesquels  doivent  se  conduire  les  nations  à  l'é- 
gard les  unes  des  autres  pour  entretenir  estre 
elles  la  concorde.  »  Mably  y  foudroie  tous  les 
traités  de  mauvaise  foi  et  présente  le  cardinal 
d'Ossat    comme   un    modèle  d'ambassadeur; 

—  Entretiens  de. Phocion  sur  le  rapport  de 
la  morale  avec  la  politique,  trad.  du  grec 
de  Nicoclès,  avec  des  remarques  ;  Amster- 
dam (Paris),  1763,  in-12;  ibid.,  1767,  in-l2; 
Paris,  1783,  3  vol.  in*18;  Pari?,  1796,  iii-4*  ig. 
(avec  la  Vie  de  Phocion,  par  Plutarque  );  Paris, 
1804,  in-18  ou  in-12  (précédés  de  VÉloge  de 
Mably,  par  Brizard  ).  Cette  traduction  supposée, 
et  d'abord  anonyme,  fut  jugée  digpe  d'un  prix 
de  600  fr.  fondé  par  la  société  de  Benie.  C'est  le 
meilleur  livre  de  Mably,  celui  où  la  diction  a 
le  plus  de  pureté  et  le  seul  à  la  lecture  duquel  on 
trouve  un  certain  charme.  Les  deux  ioteriocuteurs 
sont,  d'après  Ruihière,  l'auteur  (Phodon)  et  le 
Jeune  marquis  deChastellux  (Aristias),  qui  pré- 
tendait fonder  le  bonheur  des  peuples  sur  les 
progrès  de  l'esprit  et  non  sur  les  meeurs;  — 
Observations  sur  Vhisloire  de  France;  Ge- 
nève, 1766,  2  vol.  in-12;  Kehl,  1788,  6  vol. 
hM2  (continuées  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV 
par  Ruihière);  Paris,  1823,  3  vol  (édit  revue 
par  M.  Guizot).  On  y  rencontre  des  redierdies 
hitéressantes  sur  le  gouvernement  anglais,  le 
règne  de  Charies  VI  et  la  politique  de  Louis  XI  ; 

—  Doutes  proposés  aux  philosophes  écono- 
mistes sur  Vordre  naturel  et  essentiel  des 
sociétés  politiques;  Paris,  1768,  in-12.  Cet 
écrit  est  dirigé  contre  Mercier  de  La  Rfvièfe,  qui 
avait  érigé  en  principe  le  despotisme  légal.  II 
valut  à  l'auteur  une  distinction  des  plus  flatteuses  : 
les  Polonais,  las  des  discordes  qui  déchiraient 
leur  patrie,  s'adressèrent  à  lui,  ainsi  qu*à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  afin  qu'ils  réunissent  leurs 
efforts  pour  rédiger  ensemble  une  constitotioB 
nouvelle.  Mably  alla  en  Pologne,  et,  après  avoir 
consacré  une  année  entière  à  étudier  les  besoins 
du  pays,  il  rédigea  un  plan  qu'il  envoya  en  I77i 
au  comte  de  Wlelhorski,  ministre  de  la  cool^- 
dération  de  Rar.  Contre  l'avis  de  Rousseau,  il  se 
prononçait  pour  l'hérédilé  de  la  monarchie  à  la 
condition  que  le  roi  n'eût  «  qu'une  ombre  d'auto- 
rité -  ;  —  />ér  /a  Législation,  ou  principes  des 

loi* /Amsterdam  et  Paris,  1776,  in- 12;  Lyon  1804 
in-8*.  Les  principes  de  cet  ouvrage ,  sorte  dé 
oomueolaire  des  Entretiens  de  Phocion  tunt 
régalitédans  la  fortune  et  dans  U  conditi^  des 
citoyens ,  ce  qui  suppose  la  rommunauté  des 
Mens.  Pour  réaliser  ces  principes ,  l'auteur  finn 
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eiodre  lei  TintncM  «t  de  buiair  l< 
n«i  qne  les  heiax-afis;  —  Œu- 
prff  pullllqufs;  Amilerdan,  ITTT,  in-8';  — 
Deriit^riIft'HiitoireifllattticlûttPatii.mt, 
in-t?  ^  iniinui>t  politique  compoaë  poarun  Jenni 
princ  <)r>  ]a  ramll1cclcBoi>rt«a,deT«na  rn  1765 
duc  (te  Pann»  et  de  Plifianee;  —  D«  Gour^r- 
vtnifnt  (tr  P'dognt;  1781,  fn-Iî;  —  De  ta 
Mnniirttl'KrirerHMolre;PiTii,  1783,  Fn-8*; 
KpIiI,  178*,  î  *Dl.  io-li.  Le*  j>if!«!menl»  portés 
contr'  f«rt«)n«  hislorim»  sont  emprcinU  d'un* 
purlialit^  cilrtfne  :  Hame,  Hobprtiu m.  Gibbon 
«ont  Imités  Mosméiwg''"'™':  Vollaire  •nevall 
pai  p)ui>  loin  quB  mn  nez  ■  ;  Veriol  seul  e»t  ab- 
sous BU  tribunal  deraateitr.  Guadin.qiil  le  rétnt», 
IdinlM  dans  un  excès  contraire  en  plaçant  les 
modernes  liien  in-drssus  dei  andens  ;  —  Prin- 
cipes de  Morale;  Paris,  ITS*,  In-il  :  censurés 
par  la  Sorbonne  ;  —  Observation»  lur  le  Gou- 
rernenent  ri  lei  fMt  de»  Èlnlt-Viis  d'Ami- 
rrçiw.î'édit.îAmsIfrdam et  Paris,  (781,  In-lî; 
DiiNIn.  n8S,in-8°  (avec  de»  remarques  ).  On  a 
mnellti  les  reuTres  de  Mably  pour  la  première 
fois  en  iTS9,  Londres  f  Paris),  iïtoI.  ln-8'.  Elles 
ont  été  robjel  de  réimpressions  nourelles  ;  Tou- 
louse et  Pnris,  1793,  tk  lom.  en  76  «ol.  in-I3 
(édit.reTUïetauRmentée);  Paris,  an  iri  (17M). 
1S  Tol.  iB-8*  (édit.  très-mal  Imprimée,  Taite  par 
les  soins  d'Amoux,  l'un  des  exécuteurs  testa- 
mentairesdeHablT;  Mjon(Paris)  ,  ■dt(i797). 
StoI.  ou  12  *o].  ii^B*  (aecomp.  d'un  Éloge 
hislorlçue  par  Bri/ard);  Paris,  1797,  H  vol. 
tn-8°  ou  :ti  vol.  ln-18.  Les  Œuvrer  posthumes 
de  MablT  ont  paru  1  Paris,  1790-1791,  A  vol. 
inll  et  Paris,  1797,  3  vol.  In-B-.        P.  L. 

I»rw|»,  £1-14*  tuf.  lia  raAMM.Wotlr; ''n<.  17(1, 
IB-É".  —  rnk.  Brilirt.  Ainçt  Mll.it  Matlf  ;  Ftnt,  nn. 
In  )-.  -  Louli  R.tibdfuij'.  '■*•  prlEn  rf»  WjûI»  .- pirl», 
nil,  ln-«».  -  Qufunl,  la  rran't  mitr  -DonurU. 
Ut  SUrIri  Litttr.  -  mel.  dl  eicammli  pnm..  11. 

MAaavi.  {Jacquet),  prélat  français,  né  à 
Paris,  vers  IttM,  mort  t  Alet,  le  21  mai  1T23. 
Filsde  Louis  Maboul,  secrétaire  du  roi,  il  montra 
de  bonne  lieure  un  rare  talent  pour  la  chaire ,  el 
précba  avec  dislinrtion  à  Paris  el  en  pravince. 
il  élait  dppals  looRtemps  |^and>Tloaire  de  Poi- 
t»eés  lorsque  le  roi  le  nomma,  le  1"  novembre 
1708,  à  l'évèché  d'Alel.  Ses  vertus  éclatèrent 
dan«  ce  diocèse  autant  que  son  éloquence  et  aa 
piété  ;  aussi  sa  mort  rut-elle  ref^ttée  de  tous.  Il 
prononça  les  oraisons  funèbres  du  chancelier 
MieM  fAlelller,delaprtncesie  LottUe  Hallan- 
rline,palBliAede  Bavtire,obbaiede  MaubiOt- 
snn.de  leuit,  due  de  Bourgogne ,  petit-nit  de 
£oi»i  T/r.et  A'AdtloMe  de  Snrole,  sa  femme, 
(te  l,oiii»,  jrand'tinuphin.  etc. Ses OroiwniA- 
nèbret,  recueillies  en  1749,  I  vol.  in-iî,  sont 
remarquaNes,  par  oneéioquMice  pathélique,  des 
pelnliire^  délicates,  Ae%  iinaKes  vives  el  natu- 
relle!', des  jiortralts  bien  développés  ;  lel  est  celui 
par  l'teiiiple  de  la  danpliine,  que  l'on  trouve  dan< 
l'oraison  funèbre  du  daupbin.  On  a  encore  de  ce 
prélat  deux  MétHoim  pou 
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airaires  de  la  constitution   Vnigenilui ;  1749, 
ia-4'.  H.  FiMftm(de  Montpellier). 

r.allla  ChrUtiana.  Tl.  —  frmct  ncuVfcalt  (mat 

MaBrBBoiiMA(TiBDCB(y#aniti),oiiintenx 
Jean  Gassamt,  célèbre  peintre  de  l'école  lla- 
mande,  né  k  Mauhenge,  en  I  *99,  mort  en  1 582. 
Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  artistique 
furent  ftvoriaé*  par  les  Uenhlts  du  noble  cba- 
pitre  deacbanolnessesde  «avilie  natale.  Il  étu- 
dia la  peinture  en  BelRique  et  en  Itollande ,  chez 
plusieurs  maîtres,  et  se  rendit  en  Anileterre,  où 
le  roi  Henri  Vil  le  charjea  de  reproduire  les 
traits  de  ses  trois  enfants.  Rentré  dans  sa  patrie, 
ila'altachaàtapersonnederabbi'ilpMirldelbourg, 
(lia  nalurpl  do  duc  Philippe  le  Bon,  et  l'accom- 
pafpia  A  Rome,  oii  cet  abbé  avait  élé  envojé 
en  ambassade  par  l'empereur  Maximilien.  Celte 
résidence  passacère  accrut  son  talent  d'une  ma- 
nière remarquable  (1).  Aussi,  lorsqu'il  reparut 
aux  Pays-Bas,  son  savoir-faire  le  mit  au  niveau 
de  tous  les  Rranda  maîtres  qui  venaient  île  s'y 
faire  un  nom.  C'était  un  de  ces  esprits  hardis  el 
créateurs,  qui,  «'affranchissant  du  jour  des  tra- 
ditions, se  créent  d'après  la  nalure  et  les  mo'lèles 
le»  plus  divers  un  genre  il  eu\  et  font  révolution 
dans  leur  art.  Par  lui  la  peinture  rolde  el  par 
tn^  uniforme  dei  premiers  maîtres  (Ismands  je 
retrempa  au  chaleureux  cwitact  de*  écoles  ita- 
liennes. []  fut  le  premier  qal  introduisit  en 
Flandre,  non-seulement  la  manière  de  bien  or- 
donner, avec  tonte  fexaclituile  et  la  couleur  lo- 
cale voulues,  les  aojets  les  plus  divers  de  l'Iiig- 
loire  sacrée  et  de  l'histoire  profane,  mais  encore 
riinbilii.le  de  peindrei  nu  des  llclions  poétiques, 
des  allégorie»  el  des  é|rf»odes  mytbolopques. 
Il  k  fit  avec  snccè»  sans  abandonner  entièrement 
son  «oftt  pour  la  nature  inerte,  comme  le  prouve 
le  fond  de  se»  tableaux,  où  les  pajsafles  sont 
rendus  avec  un  soin  extrènw.  A  son  école  se  for- 
mèrent Jean  Schoreel,  Martin  van  Veen,  Hems- 
kerck,  qu'on  appela  le  Haphnel  hollandais, 
et  Micliel  Conie.  Ces  peintres,  avec  Jean  de 
MaubeuKC,  formèrent  une  brillante  pléiade  d'ar- 
tistes, qui  marquèrent  ta  transition  de  la  première 
époque  de  l'art  (lamand  l  celle  des  Ritbens  et 
des  van  Dyrï. 

Innovateur  dans  le  fond  et  dans  la  Terme,  Jean 
de  Maubeuge  le  fut  au.ssi  dans  les  procédé»,  ' 
Une  de  ses  premières  productions,  lorsqu'il  fol 
de  retour  dans  sa  patrie,  fut  une  peinture  en 
camaieo  représenlant  la  Mcollnlina  de  saint 
Jean-BapHite,  faite  de  noir  et  de  blanc  avec 
une  certaine  eau  de  sa  composition,  de  sorte  qu'on 
pouvait  plier  et  déplier  le  tablejiu  s.ins  endomma- 
ger la  tuile.  A  celte  éjnique  le  grand  ni'liste  se 
trouvait  à  Middelbourfi.  aufirès  .li-  l'iillii)p.'  de 
Dourgogne.  Parmi  les  autre-:  jieintures  qu'il  lit 
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à  l'abbaye  de  cette  ville,  on  cite  deux  Descentes 
de  croix;  l'ane  d'elles  était  d'une  exécution  si 
accomplie  qu'Albert  Durer,  étant  à  Anvers,  fit 
un  voyage  exprès  pour  le  voir  (1).  En  1516, 
Philippe  de  Bourgogne,  ayant  été  nommé  évoque 
d'Utrecht,  commanda  à  Jean  de  Maubeuge  de 
nouveaux  ouvrages,  qui  servirent  à  décorer  le 
château  de  Suytbnrg,  résidence  du  prélat  (2). 
Peu  de  temps  après,  il  restaura  de  vieilles  pein- 
tures pour  le  compte  de  la  princesse  Marguerite 
d'Autriche  (3).  En    1516,    Philippe  de  Bour- 
gogne étant  mort,  Jean  de  Maubeuge  passa  au 
service  du  marquis  de  Veere,  riche  seigneur  hol- 
landais. Parmi  les  tableaux  dont  il  paya  l'hos- 
piUlité  de  son  hôte,  il  en  est  un  qui  passe  pour 
un  chef-d'œuvre ,  c'est  la  Vierge  tenant  sur 
ses  bras  V Enfant  Jésus,  représentée  sous  les 
traits  de  la  marquise  de  Veere  et  de  son  fils. 
Voici  la  nomenclature  des  principaux  tableaux 
de  Jean  Maubeuge  :  Au  musée  de  Berlin  :  Neptune 
et  Amphitrite;  Adam  et  Eve  près  de  V arbre 
fataJ.;  Noé  endormi  par  V ivresse;  les  figures 
sont  imitées  de  la  fresque  de  Michel  Ange  que 
l'on  voit  dans  la  cliapelle  Sixtine  ;  —  à  Munich  : 
Le  Christ  sortant  de  chez  Pilate;  Danaé  re- 
cevant la  pluie  d'or;  La  Sainte-Famille;  Le 
Crucifiement  de  Jésus;  Le  Christ  dans  sa 
gloire;  V Archange  Michel;  —  à  Vienne  :  La 
Justice;  fjucrèce ;  Adam  et  Eve,  tableau  qui 
était  jadis  à  Amsterdam;  Abiméleeh  offrant 
des  présents  à  Abraham;  Marie  assise  dans 
une  niche  et  tenant  son  fils;  — en  Angleterre, 
galerie  de  Kensington  :  Le  Christ  et  le  Jeune 
Homme  riche;  Adam  et  Eve,  peinture  qui  ap- 
partenait jadis  à  Charles  1*';  galerie  de  Castle- 
Howard  :  Adoration  des  Mages,  l'un  des  tra- 
vaux les  plus  importants  de  Mabuse;  chez  sir 
Thomas  Baring  :  Marie  avec  son  fils;  ^  k 
AVurtzbourg  :  V Adoration  des  Bergers;  —  à 
Nuremberg,  chapelle  Saint-Maurice  ;  Marie  avec 
l'Enfant  Jésus  et  saint  Joseph;  Marie  tenant 
V Enfant  Jésus  sur  une  corniche;  —  à  Gènes, 
palais  ducal  :  La  Vierge  sur  un  trône;  —  au 
musée  de  Bruxelles  :  un  triptyque  représentant  : 
Simon  le  pharisien,  La  Résurrection  de  La- 
zare, et  La  Résurrection  de  sainte  Marie- 
Magdcleine;  —  à  La  Haye  :  douze  Scènes  de 
la  vie  de  saint  Augustin,  peintes  sur  nn  ta- 
bleau de  la  galerie  royale;  —  à  Lnbeck,  église 
Saint-Jacques  :  U  pape  lisant  la  messe  entouré 
de  cardinaux  et  de  différents  prêtres;  —  à 
Paris,  au  Louvre  :  Le  portrait  de  Jean  de 
Carondelet,  chancelier  de  Flandres,  et  Une 
Sainte-Famille.  Z.  Piérart. 

lM«c  BttUart,  yécad.  <Us  Seienett  et  des  Arts;  AmsU 
1«W.  -  Dr»campn,  rif%  des  fetn très  flamands.  —  Mi- 
ehteb,  Hist.  de  la  Peinture  fiam.  et  hofland.  —  L-  viar- 
dot ,  Les  Musées  de  VEwnpe.  -  Scènes  de  la  vie  des 


(1)  Voyci  m  injcl  de  ce  tabirao  Vatiri,  VII.  trr. 
(îi  Germanieomm  Merum  Scriptorts,  III.  irr. 
(I)  f  oy.  kr»  Comptes  de  dépense  de  Marcoerlle  A'Au- 
thche.  aoDée  litt. 
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peintres  de  Vieole  /Umande,  gr.  In -fol.  —  Z;  Plénrt, 
Reeh,  histor.  sur  Maubeuge;  1813,  in-**.  —  Ch.  Blanc, 
Trésors  de  l'Jrt  i  CexpesU.  de  Manchester. 

MAC-ADAM  (John-Loudon),  ingénieur  an- 
glais, inventeur  d'un  système  de  routes  qoi  porte 
son  nom,  né  à  Kirkcudbright  (Ecosse) ,  en  1756, 
mort  à  Moffat,  comté  de  Dumfries,  le  26  no- 
Tembre  1S36.  Il  descendait  d'une  ancieiine  fa- 
mille de  sa  ville  natale.  Fils  de  James  Mac-Adaro, 
e^quire,  et  de  Suzanne  Ck>chrane,  il  fut  adopté, 
pendant  la  vie  de  son  frère  atné ,  par  un  onde 
qui  résidait  en  Amérique,  où  il  re«ta  jusqu'à  U 
fin  de  la  guerre  d'indépendance.  A  son  retour 
dans  sa  patrie  avec  les  antres  royalistes,  il  ne 
tarda  pas  à  être  placé  sur  le  tableau  des  juges  de 
paix  pour  Ayrshire,etpeude  temps  après,  les  lieu- 
tenances  de  comtés  ayant  été  établies  par  une  loi 
en  Ecosse,  il  devint  député  lieutenant  de  oe  comtf 
par  acte  du  parlement.  Dans  le  cours  de  sa 
magistrature,  il  se  trouva  chargé  de  radministra- 
tion  des  routes  ;  son  esprit,  frappé  des  déiants  de 
leur  construction,  se  mit  k  la  recherche  de  princi- 
pes plus  certains.  Il  finit  par  obtenir  des  résultats 
excellents,  et  une  instruction  rédigée  par  lui  pour 
la  réparation  des  vieux  chemins  fut  adoptée,  en 
181 1,  par  le  parlement  et  publiée  par  l'ordre  des 
chambres.  Sa  réputation  le  fit  appeler  en  Angle- 
terre, où  il  devint,  en  1 8 19,  par  acte  da  parlemeat, 
curateur  des  routes  de  Bristol,  fonctioiis  qu'il 
remplit  gratuitement.  Les  chemins  de  cette  cu- 
ratelle étaient  dans  un  état  déplorable,  k>rsqu*il 
commença  à  les  améliorer  en  1816.  Ea  moin» 
de  trois  ans,  il  remit  plus  de  cent  cinquante 
milles  de  routes  en  bon  état  avec  une  éconoroîe 
considérable.  Ces  résultats  excitèrent  rattentioo 
générale  ;  les  curatelles,  les  paroisses,  les  particu- 
liers s'empressèrent  à  l'envi  d'adopter  U  nouvelle 
méthode,  surtout  en  ce  qui  touche  les  réparations 
et  l'entretien.  En  1827,  lorsque  les  routes  mé- 
tropolitaines furent  placées  sous  la  diredioD  de 
commissaires  spéciaux,  Mac- Adam  en  devint  rins- 
pecteur  général.  Pour  la  peine  qnll  s'était  donnée 
dans  l'arrangement  des  routes,  il  reçut  me  ré- 
compense de  10,000  livres  sterlUig  du  gouver- 
nement ;  mais  il  déclina  l'honneur  de  lacfaevalerie, 
que  reçut  son  fils  en  1834.   Plnsîenrt  antres 
routes,  particulièrement  dans  lesdistrids  mi- 
niers de  Cumberiand  et  de  Dnrharo,  forent 
construites  sous  son  inspection. 

Mac-Adam  avait  soixante  ans  lorsqu'il  com- 
mençait à  s'occuper  de  l'améUoration  des 
routes  (1).  Son  système  rencontra  des  partisans 
et  des  oontradicteurs  en  France,  et  n'y  fut  mis 
en  pratique  que  longtemps  après  sa  mort  D'ail- 
leurs Tresaguet,  inspecteur  général  des  ponts  ei 
chaussées  sous  Louis  XVI,  avait  mis  en  pratique 
la  même  méthode  à  peu  près  dans  l'andeane 
province  du  Limousin  à  l'époque  de  Turgol.  Mao- 

(1)  Le  KjtMm^  de  Mae-Adan,  qui  eooTre  let  ro«tM  ée 

boue  en  hiver  et  de  pooasi^rc  en  été,  était  dé)A  pratiqué 

par  les  réniTlena  avant  l'anivée  de*  conqoérants  ofa- 

gnoU.  .  voy.  Alei.  de  Hnaboldt,  Tablemmx  de  Us  /V«tor«, 

\  %.  Il,  tr»d.  par  M*  Hocfer. 
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Adam  n«  [laralt  pu  avoir  canna  IM  IraTBux  de 
rinttéaieor  français.  Son  syttème  «al  ba*é  sur  m 
priacipe  qu'une  roule  ooutniite  «rliliciellenMnt 
iiepeuli^mais  valoir  on  sol  naturel  dans  un  état 
parfait  de  t^chereue,  tt(t  dini  lequel  ii  a  la  rermett 
nei«9!iaire  pour  résister  an  poida  du  plustourdes 
Toiturea.Toutierédaildotici  rendre  el  à  maio- 
lenir  sec  le  (ood  sur  lequel  la  roule  ggI  établie. 
Puurccla  il  faut  que  la  surface  soit  constamment 
au-dessus  du  oiTeau  de  l'eaa  dan»  les  terrains 
ou  rossés  enTironnanls.  Les  matériaux  doirent 
être  exclnsitement  composés  de  pierres  dures, 
sansaucuii  mélange  de  parties  terreuseiicalcairea 
ou  crayeuses  perméables  i  l'eau,  ce  qui  exclut 
lei  accotcroenla  en  terre  et  exige  qne  la  chaussée 
occupe  toute  la  largeur  de  la  route.  Les  cailloux 
doîTenl  elre  didpiMés  de  mantére  i  s'nnir  par 
leurs  aurfaces  angnieuies  et  i  former  un  corps 
ferme,  compacte  et  impénétrable;  ils  dolrent  être 
casses  en  morceaux  ne  dépassant  pas  une  limite 
fikee,  telle  que  quatre  ou  cinq  ceatimClres;  on 
doit  surtout  briser  les  groscailloux  ronds.  Après 
l'élablissernent  de  la  route,  on  prévient  la  forma- 
tion àfs  ornières  en  niielant  la  route  au  mojen 
il'un  râteau  jusqu'à  ce  que  les  matériaux  sa 
suient  consolidés  sous  le  poid»  des  Toitures.  Les 
réparations  s'efTectuent  en  étalant  les  matériaux 
[lar  cnuclies  peu  épaisses,  après  avoir  enlevé  la 
iniussière  ou  la  boue  et  attaqué  légèrement  la 
■.iirface  de  la  chaussée  avec  le  pic.  L'épaisseur 
d'une  rotite  ainsi  formée  importe  pen  ;  il  sufSt 
qu'elle  résiiite  i  la  charge  des  voitures  et  que  le 
hul  sur  lequel  elle  repose  soit  sec;  ai  l'eau  en 
traversant  la  route  vient  humecter  ce  sol,  ce  der- 
nier ceilera,  quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la 
couche  artificielle-  Hac- Adam  repousse  les  pierres 
calcaire»  des  chaussées,  et  rejette  toute  londalion 
de  roules  par  une  coucbe  inférieure  de  grosses 
pierres  ou  moêlIoDs ,  comme  inulile  et  même 
■langereuse  :  les  grosseï  pierre*,  ne  pouvant  ja- 
mais s'unir  et  se  consolider,  laissent  filtrer  l'eau. 
Il  veut  surtout  que  la  couche  artilicielie  qui 
furme  la  roule  soit  composée  de  petites  pierres 
d'elle  froanti.  Il  applique  aussi  ses  principes 
aux  terrains  marécageux ,  saos  aucun  travail 
de  CMisolidation  préalable,  pourvu  qn1ls  aiait 
assez  de  consistance  pour  porter  un  homme  :  il 
aiait  reconnu  qu'une  route  étaUie  sur  un  fund 
mou  se  maintient  aussi  bonne  que  celle  qui  est 
installée  sur  un  fond  dur  et  cunsomnH  mbne 
inoini  de  matériaui.  Mac-Adam  veut  qu'on 
apporte  le  plus  grand  soin  à  la  préparation  des 
matériaux  ;  kt  cailloux  concassés  doivent  être 
tamisés  avec  précaution;  on  doit  rc)<4erleB  par- 
ties trop  firkci;  le  poids  des  plus  gros  morceaux 
ne  doit  pas  dépasser  six  onces,  et  des  inspec- 
leurs  elaient  chargés  de  peser  les  morceaux  qui 
leur  paraissaientavtdr  plus  que  ce  poids.  On  étend 
!iur  l'aire  de  la  chaussée  bien  préparée  une  pie- 
iiiif  re  couche  de  ces  fraginenls  de  cailloux  de 
trois  pouces  d'épaisseur;  celte  première  couche, 
balluv  et  aplatie  avec  do  krard  cylindre  en  fer,  est 
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pour  quelque  temps  livrée  aux  loilurca,  et  l'on 
rernptil  aussiUt  les  ornières  qu'y  creusent  les 
roues  ;  on  étend  snccessivemeut  plusieurs  couches 
de  deux  pouces  d'épaisseur,  qu'on  soumet  égale- 
ment à  l'épreuve  des  «oiluref  jusqu'à  ceque  le  tout 
forme  une  couchededix  pouces  d'épaisseur  si  com- 
pacte et  BÎ  parfaitement  liée  que  Hac-Adam  m 
craini  pas  de  l'assimilera  un  immense  madrier  (11. 
Mac-Adam  donne  très  peu  de  bumbemeol  iscs 
chaussées;  leur  courbe,  ï  peinesensible,  est  celle 
d'un  arc  surbaissé  qui  aurait  trois  pouces  de  flèche 
seulement  sur  un  développement  de  trente  pieds. 
Il  ne  voulait  pas  que  les  pierres  fussent  déposées 
sur  le  soi  par  masses  épaisses,  mais  élal^  par 
petites  quantités  aur  de  larges  espaces.  On  ne 
devait  rien  mettre  sur  les  pierres  sous  prétexte 
de  les  lier;  les  cailloux  devant  s'unir  i  sec  par 
leurs  faces.  En  France,  on  jette  pourtant  souvent 
du  sable  oud'autrei  matériaux  trèu-Qns  à  la  sur- 
face pour  remplir  irarDédiatement  les  ioter«licc*. 
Mac-Adam  proscrivait  le  pavage  des  routes; 
plusieurs  ingénieurs  anglais,  Telloit  entre  autres, 
combattirent  cette  excluaioQ  et  soutinrent  qiip 
pour  les  routes  très-fréquentées  le  pavage  vaut 
mieux  que  le  macadamisage.  Wcogrove,  inspec- 
teur générsl  des  routes  de  la  curatelle  de  Bath, 
attaqua  le  système  de  Hac-Adam,  et  blima  la 
suppression  des  fondalioas;  MM.  Navier.  Polun- 
ceau,  Charles  Dupin  et  Cordier  préconisèrent 
en  France  le  syalème  des  roules  k  la  Mac- Adam. 
MM.  Thenard,  Lenioyne  et  Frisant  le  déni- 
grèreot.  Le  chevalier  Mascret,  ancien  consul 
françaiaïBrislol,  le  défendit  rurlemenl.  Quelques 


it  liei 


l'impulsion  du  ministreBineau.il  a  été  appliquéen 
grand  depnis  184y  à  la  ville  de  Paris.  Ce  ays- 
lème.  une  fois  établi,  donne  un  frottement  moins 
pénible  aux  voilures,  diminue  leur  bruit;  mais  il 
engendre  beaucoup  de  poussière  et  de  boue  et 
coOte  fort  cher  d'entretien.  On  a  de  Mac-Adam  : 
A  praelieal  Sttag  on  (he  tcienllfie  Repair 
and  Pretervation  of  public  Roadi;  Londres, 
1SI9;  —  Remarti  on  tlie  prtient  Slate  dJ 
KoadMatinçi  Londres,  HlOi—Obitrvations 
on  SoacU;  Londres,  1S13. 

Son  Sis,  Jamu  Nicoll  Hsc-Anus,  ué  ea 
1810,  mort  d'apoplexie  an  mus  de  mars  1653, 
était  inapecteur  des  routes  de  la  métropolc- 

L.  LODVET. 

JtaiMat  aâçUttr.  tm.  *.  m,  -  Bn^lith  CteJoprdla 


■ACa»BonHacARics(Hcixi{»o;)  (Saint), 
surnommé  rÉgfpaen,  le  Grand.  l'Ancien,  ne 
vers  300  après  J.-C,  mort  en  390  ou  391.  A 
rtgedelrente  ans  il  embrassa  la  vie  solitaire,  et 
se  relin  dans  le  grand  désert  de  Libye,  A  Scéle 
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ou  Scétis,  endroit  sauvage  que  D'Anville  place  à 
soixante  milles  environ,  et  Tillemont  à  cent  vingt 
milles  d'Alexandrie.  Là,  malgré  sa  jeunesse,  il 
se  livra  à  de  telles  austérités  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  jeune  homme  vieillard  {nanBaçioyiçttoy). 
A  l'àgc  de  quarante  ans  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
reçut  en  même  temps  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons,  de  guérir  les  maladies ,  et  le  don  de 
prophétie.  11  eut  souvent  occasion  d'employer 
ces  facultés  surnaturelles,  si  l'on  en  croit  ses 
historiens,  PaHadius   et    Rufin.    On    rapporte 
même  quMl  ressuscita  un  mort  pour  convaincre 
un  hérétique  obstiné.  Ce  miracle  a  paru  un  peu 
fort  aux  deux  crédules  biographes,  qui  le^onnent 
simplement  comme  un  bruit.  Durant  la  persécu- 
tion ({ue  les  orthodoxes  essuyèrent  de  la  part  de 
Lncius,  évêque  arien  d'Alexandrie,  sous  l'em- 
l>ereur  Valens,  saint  Macaire  fut  exilé,  avec  son 
iiomonyme  saint  Macaire  d'Alexandrie  et  d'au- 
tres solitaires  égyptiens,  dans  une  lie  maréca- 
geuse habitée  par  des  païens,  qui  se  converti- 
rent, il  revint  ensuite  dans  son  désert,  où  il 
mourutfà  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  11  a  été 
canonisé  par  l'Eglii^e  grecque ,   qui  l'honore  le 
19  janvier,  et  par  l'Église  latine,  qui  l'honore  le 
15  du  même  mois.  Gennadius,  notre  plus  an- 
cienne autorité  en  ce  qui  concerne  les  écrits  de 
saint  Macaire  d'Egypte,  ne  lui  attribue    qu'une 
Lettre  aux  jeunes  .^olilaires,  dans  laquelle  il  leur 
indiquait  les  moyens  d'atteindre  la  perfection 
chrétienne  ;  cependant  on  a  publié  sous  son  noin  ; 
'0(ii>.(ai  nvev(iaTixa{    (  Homélies  spirituelles), 
au  nombre  de  cinquante;  les  critiques  sont  par- 
tagés au  sujet  de  ces  Homélies,  Les  uns,  comme 
Pic,  Fabricius,  Pritius,  Tillemont  et  Galland, 
les  maintiennent  à  saint  Macaire  d'Egypte  sur  la 
foi  des  manuscrits,  tandis  que  Possevin,  Dupin, 
Oudin  et  Ceilller  les  lui  retirent ,  sans  savoir  à 
qui  les  donner  ;  Cave  hésite  entre  saint  Macaire 
d'K^ypte  et  son  homonyme  d'Alexandrie.  Les 
//om(^/i^.f  (publiées  pourla  première  fois  par  Jean 
Pii\ont  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure 
(texte  î»recet  traduction  latine)  est  de  J.-G.  Pri- 
tius, Leipzig,  1 698,  t7l4,  in-8'' ;  on  estime  aussi 
la  traduction  anglaise,  avec  notes,  de  Thomas 
Haywood  ;  Londres,  1721,  in-8*;  —  Opuscula, 
contenant  sept  courts  traités,  savoir  :  Ilepl  çvXa- 
x75;  xapSia;  {Sur  la  garde  du  Cœur)  ;  —  Iltpl 
T£),çiÔT7)To;  £v  irveûpiaTi  (  Sur  la  Perjection  en 
esprit) ;  —  Ilepl  npooÊj/T^; (  Sur  V Oraison )  ;  — 
lliçi  uTCoiMvTj;  xal  2i3XpioM>;  (Sur  la  Patience 
et  la  Discrétion  )    —  (Icpi  <r^ni>9tta^  toO  voôç 
(Sur  V Élévation  de  V Esprit);  —  IIcpi  ir(anf,z 
(  Sur  la  charité:  ;  —  UiçX  èXc'^Ocpta; voô;  (Sur  la 
Liberté  de  V Esprit).  Ces  Opuscula  furent  pu- 
bliés pour  la  première  fois  avec  une  traduction 
latine  dans  le  Thésaurus  ascf  ficus  de  Po^i^evin  ; 
Paris,  1684,  m-\°.  J.  G.  Pritius  en  donna  une 
nu>ilieure  édition;  Leipzig,  1(>99, 17 1^,  in  H";  — 
Apophthegmata,  pul)tié8  en  partit-  par  Posse\in 
dans  son  T/iCsaurus  Asceticus  ,  en  partie   jiar 
Cotelier  dans  ses  EeelesiK  Grxcor  Monumenla, 


vol.  I,  et  insérés  dans  l'édition  des  Opuscula 
de  Pritius.  Une  traduction  des  Opuscula  et  d'une 
partie  des  Apophthegmata  a  été  publiée  par 
Granville  Penne,  sons  le  titre  de  InsiUutes  o/ 
Christian  Perfection;  Londres,  iSi6,  in- il. 
Tous  les  ouvrages  de  saint  Macaire,  avec  une  tra- 
duction latine,  se  trouvent  dans  le  septième  vol. 
de  la  Bibliotheca  Patrum  de  Galland.        Y. 

Socraie,  Uist.  EccUs,,  IV,  tt.  U.  -  Sosonéoe,  HisL 
Eceleâ.;  III,  14;  VI,  ïO.  —  Theodorel,  Uitt.  EccL,  IV,  u. 
-  RuJIn,  Htst.  ffeel.,  Il,  4.  -  Palladlnt,  Mui.  tous.,  l».  - 
GennadiiM.  J)$  f'irU  iUustr,,  10.-  BoilaotfM,  jétU 
Sanctorum,  au  il  janvier.  —  H.  Bocweyd,  O0  FUm  H 
FerbU  Senior.^  Il,  18.  —  TUIemonl,  Mémoires,  vol.  VUI. 
IT4.  -  Ceilller,  HltMre  des  AuUurs  saerét^  rot.  Vil, 
p.  709.  —  DaplD,  BibUotà.  éê§  jéutêwrs  «oc/.,  qvatiiAae 
•iècle.  —  PrtUtM,  Prstfat.  in  MaearU  «nm.  —  G*llaa<l, 
Bibl.  Pat.  Prol.,  ad  vol.  vii.  -Oodlo,  De  Script.  Eecl., 
Tol.  I.  col.  4T4.  -  Cave.  Ulst.  UU.  —  0.  Penn,  Prtf.  to 
tkê  InstUutes  af  Mœurius. 

MACAiRB  (Saint)  d'Alexandrie  en  le  jeune 
(sumummé  aussi  le  CUadin,  HoiUxiwiç  ),  eoo- 
temporain  du  préoédeat,  YÏvaitdans  le  quatrième 
siècle  après  J.-C.  Palladius,  qui  passa  avec  loi 
trois  années,  nous  a  laissé  à  son  taiti  un  récit 
assez  long,  mais  presque  eottèreoMUt  consacré 
à  des  miracles;  les  détails  historiquaa  n*y  sont 
ni  nombreux  ni  certains.  11  était  né  à  Alexan- 
drie, où  il  exerça  la  profession  de  confiseur.  11 
atiandonna  le  négoce  pour  la  vie  monastique,  dans 
laquelle  il  atteignit  une  tella  excelleoce  que,  sui- 
vaut  PalUdius,  il  surpassa  même  son  célèbre  ho- 
monyme saint  Macaire  d'Egypte.  On  ne  sait  ni  à 
quelle  occasion  ni  à  quelle  date  il  embraséa  la  vie 
ascétique.  Tillemont  conjecture,  mais  sans  foiH 
dément,  que  ce  fut  en  335.  Macaire  reçut  l'or- 
dination après  saint  Macaire  d'Egypte ,  c'est-à- 
dire  après  340.  Il  semble  qu'il  vécut  principale- 
ment dans  cette  partie  du  désert  de  Nltria  qui , 
du  nombre  des  solitaires ,  reçut  le  nom  de 
Cellules  (  Tx  kcXXmi)  ;  mais  fil  dut  visiter  aussi, 
et  peut-être  kiak>iter,  d'autres  parties  du  grand 
désert  de  Libye  et  du  désert  qui  s'éteBd  du  !fil 
à  la  mer  Rouge.  Galland  prétend,  d'après  une  an- 
lonlé  fort  incertaine,  qu'il  devint  areitimaiidrite 
de  Nitria,  et  Philippe  Sidéiès  lui  dovie,  protM- 
blement  à  tort,  le  titre  d'instructeur  et  de  caté- 
chiste d'Alexandrie.  Divers  récits  le  rocttent  ca 
rapport  soit  avec  saint  Antoine,  aoH  avec  saint 
Macaire  d'Egypte.  Il  partagea  l'exil  de  ee  der- 
nier, et  mourutaprès  lui  en  394 , sni vaut TiHemont, 
en  404  d'après  Fabricius.  Si,  comme  raffirment 
ses  biographes,  il  vécut  cent  ans ,  il  était  né  à 
peu  près  en  même  temps  que  sidnt  Macaire 
d'Egypte.  Sa  mémoire  est  honorée  dans  l'Église 
latine  le  2  janvier;  dans  l'Église  grecque  le  19. 
On  lui  attrikMie  les  ouvrages  suivants  :  Régula 
sancti  Macarii,  qui  hatmit  sut  ordinattone 
sua  quinque  millia  monachorum  ;  cette  Règle, 
dont  il  n'existe  qu'une  traduction  latine,  contient 
trente  chapitres  et  doit  être  distinguée  d'une  autre 
Règle  connue  sous  le  nom  de  Régula  sanctorum 
Sernpionis,  Maoarii ,  Paphnutii  et  altrrius 
Macuru  ;  mais  elle  pourrait  kNen  être  la  même 
((ue  la  Lettre  mentionnée  par  GenMdina  comme 
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l'ouvrage  de  saint  Macaire  d'Egypte.  Uoe  courte 
LeUre  {EpUtola  ad  monaehos)  est  jointe  à  U 
Règle.hà  Régula,  impriroée  pour  la  première 
fois  dans  VHistoria  Monasterii  sancU  Joan- 
nis  Reomaensis,  du  jésuite  Rouvière;  Paris, 
!  737,  in-4» ,  fut  réimprimée  avec  VEpistola  dans 
U\  Codex  Regularum  d'Holstenius  ;  Rome,  1661, 
iu-i',  etdau»  le  vol.  yXi&eUBibliot,  Patrum 
de  Galland  ;  —  Tov  àyiou  Maxopiou  toù  'AXc* 
eav6pea)€  X6y<K  «epl  Uéfiov  ^yiff.  ôixaiwv  xal 
àpLapiwXwv,  etc.  (  Uiicours  de  saint  Macaire 
d* Alexandrie  sur  la  sortie  de  Vdme  des  justes 
et  des  pécheurs  ;  comment  ils  se  séparent  du 
corps  et  dans  quel  état  ils  se  trouvent  après 
la  mort):  publié  par  Cave,  qui  le  regardait 
ruinroe  apocryphe,  dans  son  jJistoriaLitteraria, 
et  plu»  correctemeot  par  Tollius  dans  ses  Jnsi" 
gnia  Itineris  Jtalici;  Utrecbt,  1696.  iii-4'».  Y. 

SocraU.  HiU.  Beel.,  IV,  Si.  B4.  -  Soxonéne,  HiM, 
EecL,  lll,  U;  VI,  lO.  -r  Tbéodoret,  Mut.  EccLt  IV,  Jl.  — 
Rufln,  HiU  EccL,  II,  i.  -  Pall:>dlus,  Hitt.  Lausiaea, 
r.  «0.  —  BolUndu»,  yicta  SaMtt*rum,  ao  1  Janvier.  — 
•nUfmonU  Mémoim,  fol.  VIII,  ei8,«4S.  -  CeilUer.  i/MC. 
de%  Auteurs  sacrés.  —  Rosweyd,  Dé  Fita  et  Ferbis  Se- 
nior., II.  if.  —  Fabriclus  Bièl»  Crmea,  ?ol.  VIII.  p.  US, 
MACAIRE      CHRTSOCÉPHALB     (  Maxopio; 

XçiucToxiçaXo;  ) ,  écrivain  ecclésiastique  et  prélat 
byzantin ,  vivait  probablement  dans  le  quator- 
zième siècle.  La  date  de  sa  vie  a  donné  lieu  à 
des  discussions.  Cave  prétend  qu'elle  est  mal 
connue;  Ou«lin  la  place  vers  1290  ;  Fabriclus  la 
iiu't  quelques  années  plus  tard.dau't  le  quator- 
zième siècle.  11  se  fonde  sur  ce  fait  que  la  condam- 
nation de  Bariaam  et  de  Grégoire  Acyndinus  eut 
lieu  dans  le  synode  de  Constant) nople  en  iS&t, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  prélats,  entre 
autres  de  Macaire,  archevêque  de  Philadelphie. 
Or,  l'écrivain  ecclésiastique  connu  sous  le  nom  de 
Chi  ysocéphale  s'appelait  réellement  Macaire  et 
il  était  archevêque  de  Philadelphie.  Il  dut  son 
>urnoin  de  Chrysocéphale  à  son  habitude  d'ar- 
ranger par  chapitres,  qu'il  appelait  des  cAopi/rM 
d'or  (  yoMci  x£faXai«),  les  extraits  qu'il  lit  des 
«:uvres  des  Pères.  Macaire  était  un  écrivain  d'un 
savoir  éleiidu.  Ses  nombreux  ouvrages,  tous  con- 
sacrés à  des  sujets  religieux,  furent  très-estimés 
en  leur  temps;  il  n'en  a  été  imprimé  qu'unrseul, 
d'assez  |)eu  d'importance,  c'est  une  Oraison  sur 
CExaltation  de  la  Croix,  publiée  par  Gretser, 
avec  une  t  raduction  latine,  dans  son  grand  ouvrage 
De  Cruce.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Macaire 
Chrysocéphale  qui  existent  en  manuscrit  dans 
diverses  bibliothèques  de  l'Europe,  entre  autrei 
dans  la  Bodieyenne  à  Oxford,  on  cite  de  volumi- 
neux commentaires  sur  saiut  Matthieu,  saint 
Luc,  la  Genèse.  Les  pré/aces  des  deux  premiers 
ont  été  données  par  Fabricius.  Léo  Allatius  a 
aussi  inséré  des  fragments  des  écrits  inédits  de 
Maraire  Chrysocéphale  dans  ses  traités  De  Con- 
ctlio  Florendno,  De  Script.  Symeon.,  De 
Psellis»  etc..  Y. 

Cit.-,  //ist.  IMU,  Tol.  U,  p.  1»,».  -  Fabrlclu.%  Biblio- 
thfca  Cr»ea.  Vllf.  p.  ns-eiS.  -  Smltb,  DM.  itf  Creek 
and  Roman  BUbgrapkg, 
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M  ACAlRB,  inétropoUtam  de  Moscou,  mortdans 
cette  ville,  le  31  décembre  1564.  Son  origine  est 
inconnue  ;  on  sait  seulemeut  que  c'est  d'un  mo- 
nastère de  Mojaisk  que  Vasili  111  le  tira,  le 
4  mars  1526,  pour  le  placer,  sans  l'élection 
préalable  jusque  alors  en  usage,  sur  le  siège  de 
Novgorod.  Non  content  de  réfonner  les  monas- 
tères et  de  décorer  les  églises,  il  étendit  son  zèle 
jijsqu'en  Laponie,  où  il  envoya  des  prêtres  qui 
fondèrent ,  sous  le  vocable  de  Saint-Jean- Bap- 
tiste, le  premier  monument  chrétien.  Pendant 
douze  ans  il  consacra  ses  loisirs  à  recueillir  des 
légendes  de  saints.  Ces  légendes  ou  Menées , 
formant  huit  gros  volumes ,  n'ont  jamais  vu  le 
jour  ;  elles  ont  servi  à  Dmitri  de  Rostof  pour 
composer  celles  qui  font  partie  de  la  liturgie  de 
l'Église  russe.  Appelé,  le  19  mars  1542,  à  rem- 
placer le  métropolite  de  Moscou,  Joasaf,  que  les 
Cbouiski,  un  moment  tout- puissants  sous  la  mi- 
norité d'Ivan  IV ,  avaient  dépouillé  de  sa  di- 
gnité, Macaire  eut  d'abord  une  heureuse  influence 
sur  ce  prince,  simultanément  avec  le  prêtre 
Sylvestre  et  le  noble  Adachef;  mais  cette  Influence 
ne  tarda  pas  à  lui  échapper.  11  commença  sa  car- 
rière épiscopale  à  Moscou  par  canoniser,  le 
26  février  1547,  sans  aucune  formalité,  vingt- 
et-un  personnages,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
grand-duc  Alexandre Nevski,  plus  connu  par  s«n 
intrépidité  que  par  sa  piété  :  cet  exemple  a  été 
suivi  depuis  par  d'autres  métropolitains  avec  en- 
core moins  de  circonspection.  Comme  à  Novgo- 
rod, il  apporta  une  vigilance  extrême  à  épurer  les 
moeurs  du  clergé  ;  pour  y  parvenir,  il  assembla 
en  1551  un  concile,  devenu  fameux  parles  cent 
canons  qu'il  décréta  ;  le  tzar  en  ajouta,  sous  forme 
d'oukaze,  un  cent-et-unième,  qui  érigeait  un  tri- 
bunal composé  de  laïques  à  sa  nomination  pour 
connaître  sans  appel  des  délits  ecclésiastiques. 
Pour  détruire  les  sectes ,  Macaire  convoqua  en 
1553  un  second  concile  à  Moscou,  et  appela  à 
son  aide  le  bras  séculier;  mais  ni  les  anathèmes 
qu'il  lança  ni  les  bûchers  qu'il  laissa  allumer 
n'atteignirent  leur  but  :  les  sectaires  du  sei- 
zième siècle  ont  présentement  des  millions  de 
descendants  opiniâtres  et  courageux  dans  toutes 
les  parties  de  la  Russie.  VAncienne  Bibliothè- 
que Russe  de  A'oviAo/ contient  phisieurs  pièces 
de  Macaire  ;  mais  vraisemblablement  il  y  en  a 
bien  plus  encore  d'enfouis  dans  les  monastères. 

Pce  A.  G— N. 

Nikon.  CAroniçMC^Strabl,  J7<stoire  de  l'Église  russe. 
.-  Êiratkaia  HossUtkaia  TÎerkwnaia  Istoria^  180.'> 
;  Histoire  tUtrégée  de  l'Église  russe^  par  le  métropolitain 
Flatoade  yioicou).— Dict.hist.  de*  Ecrivains dr l'Église 
gréco-russe,  par  le  luétropolltaln  Euff^ne.  —  Gre bcli , 
Essai  sur  l'hisl.  de  la  IMtér.  russe.  —  Nist.  des  Hérésies 
dans  l'Eglise  russe,  par  Ignace,  evéquc  de  Voronr;;c  ; 
Saint-Pétersbourg,  1849. 

MÂCAKiBUS  ou  MACCAGNI  (  Dominique), 
érudit  italien,  né  en  1438,  à  Macc^giio,  dans  la 
province  de  Novare,  mort  à  Turin,  en  1520.  Il 
donne  quelques  détails  sur  sa  vie  clans  la  pré- 
face de  sa  Description  du  Lac  Majeur,  Il  prit 
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son  Duiri  de  Maccagni,  en  latin  Macanasus,  de 
celui  de  sa  Tille  natale.  Après  avoir  étudié  les 
langues  anciennes  à  Milan  sous  Colla  Montano, 
il  professa  lui-même  les  belles-lettres.  Sa  répu- 
tation de  philologue  instruit  et  éloquent  le  tit 
appeler  comme  professeur  à  ^académie  de  Turin. 
Il  fut  ensuite  nommé  historiograpbe.de  la  maison 
de  Savoie.  11  rassembla  des  matériaux  pour  une 
histoire  de  cette  maison;  mais  il  n'en  avait  en- 
core rédigé  qu'une  faible  partie  quand  il  mourut. 
On  a  de  lui  :  De  Lacu  Verbano  ;  Milan ,  1490, 
in-4*'  ;  on  trouve  à  la  suite  de  cet  opuscule  des 
Qtixstiunculœdebusti  cinere,  depaganis^eic. 
Cette  description  du  lac  Verbano  ou  Majeur  a 
été  réimprimée  par  les  soins  de  L.-A.  Cotta, 
Milan ,  1699,  in-i*",  et  insérée  dans  le  Thesau» 
rus  Antiqultaium  Itali»  et  Sicilix  de  Grse- 
vius,  t.  IX,  p.  7.  On  a  encore  de  lui  une  édi- 
tion du  De  Viris  iUwtrilnu  de  Sextns  Aore- 
lius  Victor  ;  Turin,  1508.  Y. 

Sassl.  UitL  Tvpotrapkém  MêdioUmêHiU. 

MAC-ABDBLL.   VOff.  AbOELL. 

MACABBL  (  Louis-Antoine) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Oriéans,  le  20  janvier  1790,  mort 
à  Paris,  le  24  mars  18ôi.  Fils  d'un  conseiller  à 
la  cour  d'Orléans,  il  étudia  le  droit  à  Turin  et  à 
P|ris ,  et  devint  successivement  secrétaire  des 
préfets  de  l'Eure  et  des  Basses-Pyrénées ,  du 
ministre  de  la  marine  et  du  directeur  général 
des  postes,  et  enfin  employé  de  cette  admistra- 
tion.  Après  avoir  fait  ensuite  partie  da  barreao 
de  la  cour  royale  de  Paris,  il  acquit  en  1819 
une  charge  d*avocat  à  la  cour  de  cassation, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1827.  Sur  la  recomman- 
dation de  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut ,  il 
fut  chargé  de  l'instruction  politique  et  admi- 
nistrative d'une  colonie  de  jeunes  Égyptiens 
envoyés  en  France,  par  MéhémetAli,  pour  y 
être  initiés  aux  sciences  théoriques  et  pratiques 
de  rcurope;  ce  grand  réformateur  lui  confia 
même  ensuite  deux  de  ses  fils.  En  1828,  Maca- 
rel  fut  adjoint  à  De  Gérando,  qu'il  remplaça  plus 
tard  dans  la  chaire  de  droit  administratif  de  la 
(acuité  de  Paris.  Maître  des  requêtes  en  août 
1830,  et  conseiller  d'État  en  novembre  ifuivant, 
il  fut  nommé  en  1837,  par  M.  de  Montativet,  di- 
recteur de  l'administrahon  départementale  et 
communale  au  mUustère  de  l'intérieur,  puis  re- 
devint conseiller  d'État  en  1839.  Appelé  aux 
mêmes  fonctions  ea  avril  1849  par  l'Assemblée 
instituante,  il  présida  la  section  d'administra- 
tion. On  a  de  lui  *•  Éléments  de  Jurisprudence 
administrative,  extraits  de  décisions  rendues 
par  le  Conseil  d'État  en  matière  contentieuse  ; 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8*,  travail  que  distinguent 
une  grande  netteté  d'exposition  et  Texactitnde 
des  recherches;  —  Recueil  des  Arrêts  du  Con- 
seil ^  ou  ordonnances  royales  rendues  en 
Conseil  d'Etat  sur  toutes  les  matières  du  con- 
tentieux de  r  administrai  ion  ;  Paris,  1821- 
1830,  10  vol.  in-8*.  Il  s'associa  Bf.  Moche 
pour  les  années  1827-1830  de  cette  publica- 


tion périodique,  continuée  successivement  par 
MM.  Deloche,  Beaucousin  et  Lebon ,  et  dont  il 
parait  un  volume  par  année;  —  Manuel  des 
Ateliers  dangereux ,  insalubres  ou  incom- 
modes ^  etc.;  Paris,  1827,  in-18; —  Des  Tri- 
Imnaux  administratifs  ^  ou  introduction  à 
Vétude  de  la  jurisprudence  administrative  ; 
Paris,  1838,  in-8°;  —  ÉlémenU  de  Droit  po- 
litique; Paris,  1833,  in-12  ;  —  Cours  de  Droit 
administratif  professé  à  la  faculté  de  droU 
de  Paru,  Paris,  1844-1846,  4  vol.  in-8«; 
3*  édit.,  mise  au  courant  de  la  législation  par 
M.  de  Pistoye.  Paris ,  1857,  4  voL  in-8*  (avec 
M.  Boulatignier)  \—Dela  Fortune  publique  en 
France ,  et  de  son  Administration  ;  Paris, 
1840,  tom.  I-m,  in-8«:  l'origine,  la  lé^latioD, 
la  jurisprudence  et  la  statistique  de  l'impôt 
sont  exposées  avec  un  grand  soin  et  les  déve- 
loppements nécessaires  dans  cet  ouvrage,  resté 
malheureusement  inachevé,  et  qui  devait  avoir 
6  vol.  Macarel  a  donné  des  articles  à  VEncy- 
clopédiedu  Droit  et  k  la  Thémit.  E.  Rscnard. 

Moniteur  univwttl,  tt  décembre  laa.  —  Jommai  de 
la  IMrairie,  —  DocuwunU  particuUen. 

MACABio,  imprimeur  dalmate,  vivait  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Après  avoir  appris  son 
art  en  Italie,  il  établit  en  1493  une  imprimerie 
à  Cetigne ,  principale  ville  da  Monténégro.  Le 
premier  ouvrage  qui  sortit  de  ses  presses  fut 
Okoih  iliti  osmoglasnik,  1494,  in-fol.  de  270 
pages.  Il  publia  ensuite  :  Psaltir^  in-4**,  et  Mo- 
litvenik  ili  Enchologion,ious  deux  en  i496;  ~ 
etVÉviMçjelie,  en  ]ôl2.  K. 

SlB.  GnaMcb,  Diiion.  biogr.  Ulia  D€Uwuuitt  ;  VIenac, 
18U,  In-S*. 

MACABTKBT  ( GeoT^cf ,comte  de),  voyageur 
et  diplomate  anglais,  né  à  Lissanonre  (  Irlande), 
le  14  mai  1737,  mort  dans  le  Surreyshire,  le 
31  mars  1806.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Tlrlande,  et  reçut  une  édu- 
cation très-distinguée.  U  prit  la  maîtrise  es  arts 
à  Dublin,  étudia  le  droit  à  Middle-Temple  et  par- 
courut ensuite  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Dans  ce  voyage  il  fit  d'excellentes  observatiomi 
sur  les  mœurs  des  divers  peuples  et  la  politique 
de  leurs  gouvernements.  De  retour  dans  sa  patrie, 
et  malgré  sa  jeunesse,  les  électeurs  de  Midhurst 
lui  confièrent  le  mandat  de  les  représenter  à  la 
chambre  des  communes.  En  1765,  lord  Sandwich 
envoya  Macartney  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Russie.  Les  russes  commençaient,  sur- 
toot  depuis  Pierre  le  Grand,  à  compter  dans  U 
(amille  den  grandes  puissance  d'Europe;  Ma- 
cartney comprit  de  quelle  importance  pouvait 
être  pour  la  nation  anglaise  une  alliance 
étroite  avec  ce  nouveau  peuple,  qui,  à  la  fois, 
surgissait  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Amérique; 
il  signa  un  traité  avec  le  comte  de  Panin,  mi- 
nistre russe.  Ce  traité  établissait  une  égalité  de 
droits  commerciaux  entre  les  deux  puissances 
signataires.  Le  ministère  anglais  désavoua  U 
stgnatorede  son  piénipoleiitiairey  prétadaot  ré* 
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server  des  franchises  aux  navigateurs  anglais  et 
frapper  les  productions  russes  de  certains  droits 
dans  les  ports  anglais.  Panin,  indigné,  déclara 
que  désormais  les  Anglais  seraient  assimilés 
aux  autres  nations.  Le  cabinet  britannique  reprit 
les  négociations,  mais  il  rappela  lord  Macartney, 
qui  revint  à  Londres  en  1767.  £n  1768,  le  di- 
plomate disgracié  fut  honoré  d'une  double  élec- 
tion :  il  fut  envoyé  au  parlement  par  les  électeurs 
(te  Cockermouth  en  même  temps  que  par  ceux 
d'Armagh  (Irlande  ).  Macartney  opta  pour  Télec- 
tioa  d*Armagb.  11  devint  premier  secrétaire  du 
vice-roi  d'Irlande,  lord  Townshend,  et  durant 
trois  années  combattit  avec  succès  le  paKi  des 
undertaiers  (1).  En  1775  il  reçut  Tordre  du 
Bain,  fut  créé  baronet  nommé  gpuvemeur  dans 
les  Antilles  anglaises  (  Les  Grenadilles,  Tabago , 
etc.  ).  En  1779  il  essaya  de  défendre  La  Grenade 
contre  l'amiral  français  d'Estaing  ;  mais,  fait  pri- 
sonnier, il  fut  envoyé  à  Limoges,  où  il  resta  peu 
de  temps ,  le  roi  Louis  XVI  ayant  facilité  son 
échange.  L'année  suivante  la  Compagnie  des 
Indes  lui  confia  la  présidence  de  Madras  (21  juin 
1781).  A  cette  époque  la  position  de  l'Angleterre 
en  Asie  était  fort  compromise.  En  guerre  avec  la 
France  et  la  Uoltande,  cette  puissance  envoyait 
diOicilemfut  des  secours  d'Europe ,  tandis 
qu'Haider- Ali-Khan,  sultan  de  Mysore,  attaquait 
vivement  les  établissements  britanniques  dans  le 
Carnatic.  Les  ressources  de  la  présidence  du  Ben- 
gale étaient  elles-mêmes  épuisées  :  Macartney 
emprunta  de  l'argent,  leva  des  recrues,  rétablit 
la  confiance,  et,  aidé  de  sir  Eyre  Coote  et  de  lord 
Hastingâ,  repoussa  les  indigènes, chassa  les  Hol- 
landais de  la  c6te  de  Coromandel,et  conclut  des 
traités  avantageux  avec  plusieurs  nababs,  entre 
autres  avec  celui  d'Arcote.  11  prit  aussi  Trinque- 
inale  dans  l'Ile  de  Ceylan;  mais  l'arrivée  de 
Suffren  dans  les  mers  indiennes  vint  mettre  un 
terme  à  ses  succès.  Aidé  des  Français,  Typou- 
Saeb,  fils  d'Haïder-Ali,  reprit  Gondelour;  La 
Bourdonnais  et  d'Aché  bloquèrent  successive- 
ment Madras,  où  la  disette  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir,  et,  malgréd'heureuses  diversions,  Macart- 
ney eût  succombé  si  la  paix  de  Versailles  (1723) 
ne  fût  venue  arrêter  le  cours  des  hostiUtés.  Dé- 
livré de  ce  danger  imminent,  le  gouverneur  de 
Madras  eut  k  lutter  contre  la  jalousie  de  lord 
Hastings,  gouverneur  du  Bengale,  et  se  vit  rap- 
peler, ainsi  que  son  rival,  en  1785.  Mieux  éclairée, 
la  Compagnie  des  Indes  le  nomma  gouverneur 
général  lorsqu'il  était  encore  à  Calcutta  ;  mais 
Macartney,  dégoûté  par  les  ennuis  quMl  avait 
essuyés  dans  sa  gestion  précédente,  refusa,  sous 
prétexte  de  santé,  ce  poste  supérieur,  et  débarqua 
a  Londres  en  1786.  La  Compagnie  lui  accorda 
néanmoins  une  pension  de  1,500  livres  steriing. 

;l]  C'est- à-dlre  enir§i^rmturt  :  c'éUlt  alntlqu'OD  dési- 
gnait une  coflDUiiaalon  compocée  de  daq  propriétaire*  foo- 
cjm  anglais  oo  Irlandatcqul.  sont  le  nom  de  tords-justice  , 
exerçaient  la  cooTeralae  poiaiance  en  Irlande  etdlctateat 
même  sonTCOt  des  eoMUlkws  aa  mlolstirc  anglais. 


En  1792  le  ministère  anglais  eut  la  pensée  d'où* 
vrir  des  communications  commerciales  et  sui- 
vies avec  l'empire  chinois.  11  choisit  Macartney 
pour  ambassadeur  extraordinaire.  Macartney  et 
sa  suite  s'embarquèrent  à  Portsmouth  sur  Le 
Lion^  Vlndostan  et  Le  Chahal,  le  26  décembre 
1792.  Après  une  navigation  qui  n'offrit  rien  de 
remarquable,  il  arriva,  le  22  mai  1793,  devant 
Pulo-Canton  (  appelé  aussi  Pulo-Ratan  ).  L'es- 
cadre était  alors  par  le  travers  de  la  Cochinchine  : 
elle  courut  de  grands  dangers  dans  son  passage 
entre  la  c6te  et  la  multitude  dllots  et  de  roches 
qui,  sous  le  nom  des  Parcelles ,  s'élèvent  dans 
uneétendue  de  quatre  cent  milles  du  nord  au  sod. 
Les  typhons,  fréquents  dans  ces  mers,  firent  sou- 
vent craindre  aux  Anglais  de  ne  pouvoir  arriver 
au  terme  de  leur  mission  ;  néanmoins,  après  avoir 
relâché  à  Turon  (Han-San),  où  il  eut  à  lutter  contre 
les  indigènes,  puisa  111e  deCallao  ou  de  Campello 
(située  par  1 5«  53'  de  lat.  boréale),  Macartney  jeta 
l'ancre  le  21  juin  à  Chouk-Tchou  (l'une  des  lies 
des  Larrons).  11  fit  un  relevé  exact  deces  parages, 
et  remit  à  la  voile  le  3  juillet.  Il  passa  entre  les  lies 
Quée-San  et  mouilla  à  Chu-San,  point  le  plus  re- 
culé où  fussent  encore  parvenus  les  voyageurs 
européens  dans  le  Wang- Ho  (mer  Jaune).  Il  en- 
voya ensuite  Le  Chakal  sonder  l'embouchure  du 
Pei-Uo  (rivière  Blanche).  Ce  b&timent  remonta 
le  fleuve  à  quelque  distance,  mais  fut  arrêté  su- 
bitement par  une  barre  que  les  jonques  chinoises, 
construites  à  cales  plates,  peuvent  seules  franchir 
facilement.  Quand  les  mandarins  (1)  furent  ins- 
truits qu'il  n'était  pas  possible  aux  vaisseaux  an- 
glais de  passer  la  tûrre,  ils  se  firent  une  très-tiaute 
idée  de  leur  chargement;  et  jugeant  que  les 
présents  devaient  y  être  proportionnés,  ils  dé- 
ployèrent une  grande  activité  pour  construire 
sur  le  bord  du  fleuve  une  maison  pour  l'ambas- 
sadeur et  sa  suite,  et  lui  fournirent  des  provi- 
sions avec  abondance.  Deux  grands  mandarins, 
(  ta-zhin)  l'un  civil,  Tautre  militaire,  vinrent  de 
Pékin  recevoir  lord  Macartney  et  le  complimenter 
au  nom  de  l'empereur.  Ils  lui  offrirent  de  le  faire 
remonter  dans  des  embarcations  du  pays  ;  mais 
Macartney  préféra  s'embarquer  sur  le  brick  Cla- 
rence,  et,  suivi  du  Chakal  et  de  VEndeavour, 
franchit  heureusement  la  barre.  Il  donna  ordre 
aux  antres  vaisseaux  de  son  escadre  de  se  rendre 
au  Japon  sous  la  conduite  de  sir  Érasme  Gower. 
A  Ta-cou  le  plénipotentiaire  anglais  reçut  la  vi- 
site du  vice-roi  de  la  province,  qui  lui  déclara 
que  l'empereur  Kiang-Loung  le  regardant  comme 
son  hâte,  il  n'aurait  dès  lors  plus  rien  à  payer 
tant  qu'il  lui  plairaitde  demeurer  dans  le  royaume 
du  Milieu  ;  que  sa  Majesté  était  à  Zhé-Hol,  en 
Tartarie,  et  que  c'était  en  ce  lieu  seulement  qu*elle 
daignerait  recevoir  les  présents  apportés  par 
l'ambassadeur  britanique.  Macartney  se  résigna  : 

(1)  Le  root  mandarin  n'est  point  un  terme  chinois  :  U 
est  de  la  création  des  Européens,  et  dérlre  du  mot  por- 
tugais mandar  {  commander).  Le  vrai  nom  des  loae- 
nonnalres  chinois  ost  kouang. 
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il  était  d'ailleurs  curieux  de  connaître  la  Tartarie. 
Il  traversa  les  immenses  villes  de  Tien-Sing  (1), 
de  Tong-Cliou-Foa,  de  Pékin,  et,  partant  de  cette 
capitale,  le  2  septembre  1793,  prit  la  route  de  la 
Mandchourie.  Il  atteignit  Zhé-Hol  sans  trop  de 
fatigue,  et  le  14  septembre,  après  quelques  discus- 
sions sur  le  keou-teou  (2),  il  fut  reçu  par  Khian- 
Loung.  Ce  monarque  parut  bien  accueillir  les 
propositions  du  gouvernement  anglais,  qui  de- 
mandait des  entrepôts  à  Pékin,  à  Tclion-san,  à 
Liampo  et  à  Tin-sing  ;  la  franchise  du  trafic  entre 
Macao  et  Canton  et  un  comptoir  fortifié  dans 
cette  dernière  ville.  Les  Anglais  offraient  aussi 
de  s'établir  dans  le  golfe  de  Pctchely,  se  cliar- 
geant  de  protéger  le  commerce  chinois  contre  les 
nombreux  pirates  qui  l'entravaient.  Lord  Ma- 
cartney  croyait  avoir  atteint  son  but,  lorsque 
tout  à  coup  (5  octobre)  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Pékin  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures. 
Ses  protesUtions  furent  vaines,  et  il  dut  reprendre 
la  route  de  Tong-Chou-Fou.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  les  missionnaires  catholiques 
n'avaient  pas  été  étrangers  à  cet  échec  en  dé- 
masquant au  grand  ca/ao(  premier  mmistre  )  Ho- 
Choun-Taung  les  vues  ambitieuses  des  Anglais. 
DanR  sa  relation,  Macartney  affirme  avoir 
quitté  Pékin  de  son  plein  gré,  et  pour  éviter  la 
mauvaise  saison.  Ce  ne  fut  pas  sans  dangers 
qu'il  arriva  à  Canton,  le  19  décembre  179.]. 
Il  gagna  presque  aussitôt  Macao,  où  il  resta 
jusqu'au  17  mars  1794,  et  y  laissa  Henry  Baring 
comme  subrécargue  chargé  de  représenter  les 
intérêts  anglais.  De  là  Macartney  se  rendit  à  Java, 
d'où  il  détacha  le  Chacal  pour  Calcutta  avec 
des  plants  d'arbrisseaux  à  Uié  (thea  Sinensis), 
d'arbres  à  suif  {croion  sebi/erum)  et  du  végétal 
qui  produit  cette  belle  laque  de  Chine,  si  estimée 
en  Europe.  Ces  productions, confiées  aux  soiosdu 
docteur  Dinwiddie,  devaient  devenir  une  source 
de  richesses  pour  les  Indes  anglaises.  Le  19  avril 
Macartney  remit  à  la  voile.  A  la  hauteur  du  cap  de 
Ronne-K.Hpérance,  sa  flotte  fut  dispersée  par  une 
violente  tempête,  et  ne  se  rallia  qu'à  Sainte-Hé- 
lène, où  il  demeura  <lu  6  juin  au  l^r  juillet  à  ré- 
parer ses  bâtiments.  Enfin,  le  26  septembre,  il  at- 
territ à  Portsmouth  après  deux  ans  d'absence. 
Quoique  ce  long  voyage  eût  été  infructueux  au 
|H>int  de  vue  politique,  il  fut  des  plus  avanta- 
geux pour  la  science,  pour  l'histoire  naturelle 
et  surtout  pour  Tétude  des  mcrurs  et  usages  ré- 
pandus dans  les  contrées  que  Macartney  visita. 
Ce  voyageur  est  le  premier,  et  peut-être  le  seul, 
qui  ait  fait  connaître  la  Chine  et  la  Cochinchine 
d'une  manière  exacte  A  son  retour  il  reçut 
le  titre  de  comte.  En  1795,  il  fut  chargé  d'une 
mission  importante  en  Italie.   Peu  après  il  fut 


(1)  La  CittdceUsta  de  Marco  Polo. 

(«)  Salul  en  UMire  devant l'eiuptrcur  ie  rhlm*  :  il  con- 
aUtc  à  a'affeoouiUer  et  a  frapper  trois  foi^  la  trrrr  jvec 
le  rront.  Dans  «on  réctt  lurd  Macartney  dit  a'élrr  borne 
à  plier  un  genoo  et  a  élever  au-4c»sua  Ue  sa  Xtlc  la  boite 
d'or  qui  contenait  tes  wïaaXfCM, 
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créé  pair  d'Angleterre  et  gonvemeur  da  cap  de 
Bonne-Espérance.  Sa  santé  le  força  à  rentrù-  en 
Europe  vers  la  fin  de  17d8,  et  depuis  lors  il  se 
retira  dans  le  comté  de  Surrey,  où  U  vécut  éloigné 
des  affaires  publiques.  On  a  de  lui  :  Account  of 
the  Russian  Embassy;  1767;  —  A  Sketch  qf 
thepolitical  History  of  ireland,  1773;  —  A 
Journal  of  his  Embassy  to  China  (  ouvrai^e 
posthume),  précédé  de  la  vie  de  raotcur  ?  — Ac- 
count of  Russia,  resté  en  manuscrit,  se  trouve 
au  British  Muséum.  Une  collection  clioisie  des 
œuvres  de  Macartney  a  paru  à  Londres,  1807, 
2  vol.  in-i".  A.  dk  Lacaxe. 

William  Smitb,  CoUeetion  ekoWê  des   yopoges  am- 
tour  du  monde,  t.  XI,  p.  1-160.  —  EnglUh  CnciopMdia. 

—  Pauthler,  Hist.  des  Relations  politiquen  de  la  Chine 
avec  l'Europe  ;  Parla,  Ftnnln-Dldot.  ln-8*.  —  Le  méair, 
Chine  ancienne  (t  moderne^  dana  i  Univers  pittoresque. 

—  Castera,  Foyage  dans  Fintérieur  de  Im  Chine  et  de 
la  Tartarie,  fait  dans  les  années  17M,  1793  et  17«(; 
Par^t,  1T98.  4  vol.  ln-8«  af«c  cart.  et  Aff. 

MAGASivs  (Fran(roif),canoQisle  bohémien, 
né  à  Joachimstbal,  en  16B6,  mort  à  Prague,  en 
1733.  Entré  en  1703  chex  les  Jésottes,  il  en- 
seigna dans  les  collèges  de  son  ordre  sueoessive- 
ment  diverses  branches  des  sdenoes  théologi- 
ques et  philosophiques  et  en  dernier  Kea  le  droit 
canon.  On  a  de  lui  :  Ju»  Secleêiasticum,  eom- 
mentants  in  quinque  libros  Decretaimm  Gre- 
gorii  IX  illustratum;  Prague,  1749,  Il  vol. 
in- fol.  B. 

Pelzel,  Àbbildungen  bokmischer  Geiekrtem. 

MACARirS.    VOff.  LHEUKEOX  etMACAlAE. 

MACACLAT  (Thomas  Babington,  lord),  cé- 
lèbre historien  et  critique  aurais,  né  à  RoCbley- 
Temple,  dans  leLeicestershire,  le  25  octobre  1800, 
mort  le  28  décembre  1859.  Son  père,  M.  Zachary 
Macaulay,  membre  de  la  Société  royale,  s'est  fait 
un  nom  dans  les  annales  de  la  philanthropie.  Ami 
de  Wilberforce,  associé  à  ses  généreux  eflorts 
pour  Pabolition  de  la  traite  et  raf^ranchissemcnt 
des  nègres,  il  a  mérité  un  monument  dans  Tabbaye 
de  Westminster  (I).  M.  Macaulay  reçut  nne  ins- 
truction très-soignée.  Étudiant  des  plus  brillants 
de  Trinity-College  à  Cambridge,  il  obtint  en  1 819 
la  médaille  du  chancelier  pour  un  poème  intitolé 
Pompéi.  Un  antre  poème,  intitulé  Eveninç,  loi 
valut  la  même  médaille  en  1821. 11  prit  succes- 
sivement les  grades  et  dignités  onivendtaires 
(craven-scholarship  en  1821,  grade  de  tm- 
chelier  es  arts  et  titre  de  fellow  de  Triaity- 
College  en  1822,  grade  de  maître  es  nrts  en 
1825  ),  et  se  prépara  au  barreau,  où  il  fut  aduis 
en  février  1828.  Dans  sa  carrière  universitaire,  il 
s'était  fait  remarquer  par  l'étendue  et  la  variélé 


(1)  M.  Zachary  Macaulay,  mort  le  IS  mai  ISM,  A  rA«e 
de  tnIxante-dU  ans,  était  le  fils  du  Rev.  John  Maesslay, 
mlnUtre  presbytérien  à  Inverary  dan^  le%  lll(blan<U 
ecosMl^,  et  de^fndant  des  Maraul^y  de  rile  de  Le«i«. 
O  J'tm  Macaulay  et  «on  frère  notutnc  Kmneth,  aasai 
ministre  d'une  paroUwe  hlchlandalse,  sont  incntlonnet 
avec  rrspect  dans  le  Tour  to  the  Hébrides  de  JohMoa. 
Une  fille  de  John  ,  cVst  a-dIre  une  acenr  de  ZacliMj, 
épousa  un  M.  Tbomas  Rablninon,  riche  néfocUat,  9«1  lè- 
foa  ftOQ  ootD  à  «00  oeTco»  rbbtorien  actaeL 
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de  ses  leetanM,  parla  prodigieoM  sûreté  de  sa 
mémoire,  et  dès  ses  premiert  articles  iosérés  dans 
le  KnighVi  Qucarterly  Magasiné,  il  montra 
atec  DD  style  déjà  éclatant  one  pléutnde  de  sa- 
voir rare  chez  un  Jeune  homme.  Il  continuait 
d^  cultiver  la  poésie,  qui  loi  avait  si  bien  réussi 
à  Trinity-College.  On  a  de  Ini  k  cette  époque  des 
odes  sur  la  bataille  d^Irry  et  snr  VArmada^ 
toutpA  frémissantes  d'entboasiasme  protestant, 
r.o  jonne  étudiant  avait  été  nourri  de  doctrines 
libt^ralfs  très-vives  qui»  adoocÎM  par Texpérience, 
forment  encore  le  fond  de  set  opinions.  Elles 
allaient  alors  jusqu'à  la  passion  ;  elles  animent 
de  leur  ardeur  son  article  Miiion,  qui  parut  dans 
la  Revue  d* Edtmbourgh  en  aoOt  1835.  Cet  ar- 
ticle, destiné  à  célébrer  «  le  génie  et  les  vertu&  de 
Jean  Milton ,  le  poète,  l'homme  politique,  le  phi- 
losofthe ,  la  gloire  de  la  littérature  anglaise ,  le 
champion  et  le  martyr  de  la  liberté  de  l'Angle- 
terre »,  rassemblait  en  quelques  pages  toutes  les 
qualités  que  M.  Macaulay  devait  développer  <lans 
une  longue  fiuite  d'^'s^aii.  Les  articles  qui  suivi- 
rent, un  entre  autres  sur  Machiavel  et  sur  17/ù- 
toire  consttluttonnelle  d'HàWèin,  confirmèrent 
les  |)romes»e«  de  l'essai  sur  Milton ,  et  mirent 
tout  à  fait  en  évidence  le  talent  et  la  manière  de 
M.  Macaulay.  La  critique  Uttéraire  proprement 
dite  tient  très*peu  de  place  dans  sen  articles.  11 
ne  s'as*(servit  nullement  au  livre  qu'il  a  cliarge 
d'examiner.  Il  le  mentionne  au  début  avec  une  sé- 
vérité tranchanteou  une  iHpève  approbation,  ou  en- 
con%  comme  dans  son  article  Machiavel^W  le  cite 
Kini|>lement  pour  déclarer  qu^iln'endirarien;  puis 
il  reprend  le  sujet  et  le  traite  de  main  de  maître. 
Plus  l'ouvrage  qui  lui  sert  de  prétexte  est  pâle, 
lourd,  ennuyeux,  plus  son  article  est  brillant, 
vif,   intéressant.    De   pareils    tours    do  force 
sont  certainement  rares.  M.  Macaulay  eo  vingt 
ans  n'a  donné  qu'une  trentaine  d'articles  à  la 
Herue  d'Kdimhourg.  Il    n'en  était  qu^au  cin- 
quième, lor;u|u'en  1830  un  grand  seigneur  whig, 
le  inan]iii.^  de.  Lansdowne,  le  fit  nommer  membre 
du  {)arleiiient   par  le  bourg  de  Calne.  Il  entra 
dans  la  vie  publique  au  moment  d'une  crise  re- 
doutable iM)ur  la  vieille  constitution  de  l'Angle- 
terre.  Le  souflle  révolutionnaire  de  1830  acheva 
(li>  renverser  les  torys,  et  après  soixante  ans 
d*exr]o<(ton  presque  rxHitinuelle ,  les  whigs  re- 
vinrent aux  a(Taires.  Une  des  premières  mesures 
du  cabinet  du  confie  Grey  fut  de  proposer  la  ré- 
forme électorale.  M.  Macaulay,  qui  ne  tenait  au 
ministère  que  |)ar  la  place  de  membre  de  la  com- 
mission des  banqueroutes ,  soutint  de  toute  aoa 
éloquence  la  politique  de  lord  Grey.  Dans  les 
lon^s  débat)  que  souleva  le  bill  proposé  par  lord 
John  Russel,  il  fut  un  des  orateurs  réformistes 
les  plus  remarqués  (i).  Après  l'adoption  finale 
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de  la  réforme,  une  des  grandes  villes  manufac- 
turières, qui  devaient  en  partie  leur  droit  éleo- 
toral  aux  efforts  de  M.  Macaulay ,   la  cité  de 
Leeds,  le  choisit  en  décembre  1832  pour  le  repré- 
sentant ,  et  le  minist^re  le  nomma  secrétaire  dn 
bcirean  de  contrôle  pour  Tlnde.  Il  prit  une  part 
active  aux  luttes  du  ministère  contre  les  torys, 
les  radicaux  et  les  député.s  iriandais  qui  de- 
mandaient le  rappel  de  l'union  (1).  Malgré  le 
grand  talent  qu'il  montra  dans  ces  coml>ats  de 
paroles,  il  continua  d'occuper  une  place  officielle 
secondaire.  Peut-être  n'était-il  pas  propre  aux 
détails  de  l'administration  ?  Peut-être  aussi  son 
éloquence ,  admirable  dans  les  grandes  occa- 
sions, ne    convenait-elle  pas  aux  discussions 
quotidiennes  du  pariement?  Ses  amis  en  1834 
crurent  assez  faire  pour  lui  en  l'envoyant  dans 
rinde  siéger  dans  le  conseil  suprême  de  Cal- 
cutta. Les  appointements  de  ce  poste  étaient 
brillants,  l'influence  médiocre,  l'autorité  nulle. 
M.  Macaulay  avait  reçu  une  mission  spéciale  ; 
il  devait  préparer  un  nouveau  code  de  lois  in- 
diennes; quatre  secrétaires  lui  étaient  donnés 


'  1)  Son  pirnler  dltcoara  po«r  la  défense  du  lau  de 
reforntr  eit  da  t  aan  1831.  Eo  le  reUuot  mène  à  une 
&t  luoKue  dlstanrr  des  circoDstaocen  qal  nocplrèreot, 
on  adnilrr  rerlat  de  cette  parole,  ottte  auoce«loa  rapide 
d'arguneuu  preiMMi,  4'eiesiptot  luaioeas*  de  fortes 


■Miteneet.  LtHMane  potiUque ,  eooeerrateur  Jtieque  dam 
«es  plus  Kraadeahardleaaealibérales,  te  déclare  tout  à  fait 
daoa  cette  belle  péroraliioa  :n  De  quelque  côté  que  nous 
nom  tourniona,  au  dehors  an  dedans,  la  volt  de  granda 
evéflcmmu  «cas  crie  -.  Reronnei,  aflo  que  voua  putssies 
préserver....  Heoouveles  la  Jenoeaae  de  Tblal.  Sauvex  U 
propriété,  divisée  contre  elle-même.  Sauvez  la  multi- 
tude mise  en  danger  par  $n  propres  passions,  qui  ne 
eoonaisaent  plus  de  frein.  Seavez  rarlalocratle.  mise  ea 
danger  par  aa  propre  pnlaaanec,  devenue  Impopulaire. 
Sauvez  la  naUoo  la  plus  grande,  la  plus  éclairée,  la  ploa 
rlvUiaée  qui  ait  Jamais  eilsté,  des  malheurs  qui  peuvent 
en  quelques  Jours  balayer  tout  lerlehe  kéritage  de  tant 
de  siècles  de  aagesae  et  de  gloire.  Le  danger  est  terri, 
ble.  U  temps  est  court.  SI  ce  blll  doit  èire  rejeté,  je 
prie  Dieu  qu'aucun  de  ceux  qui  auront  concoum  à  le 
rejeter  ne  se  rappelle  son  vote  avec  dMnatllcs  remords, 
an  millea  da  nanfrage  des  loto,  de  la  coofustan  dee 
ranga,  de  la  tpollaUoa  de  la  propriété  et  de  la  dlasoluUon 
de  l'urdre  social.  * 

(1)  O'Connel,  son  allié  de  la  veille,  lui  reprocha  de 
combattre  l^agitaUon  pour  le  rappel  après  avoir  favorisé 
l'aglUtlon  pour  la  réforme.   M.-  Macaulay  Inl  répondit 
avec  fermeté  :  •  N'est-ll  pas  absurde  de  prétendre  que 
parce  que  Je  désIraU  l'an  dernier  apaiser  le  peuple  an- 
gtats  en  lui  donnant  ee  qui  lui  éUlt  blenlalsant  je  doU, 
pour  être  conséquent  avec  nol-même ,  apaiser  cette 
année  le  peuple  d'Irlande  en  lui  donnant  ce  qui  lui  se- 
rait total  r  De  plos.  Je  nie  absolument  qu'en  conaenUat 
à  armer  le  genvcroeaent  de  pouvoirs  esUvordtnalret 
pour  la  répreasion  des  troobles  d'Irlande,  Je  sols  cou- 
pable de  la  moindre  inconséquence.  Kn  quelle  occa- 
sion al -Je  refusé  d'aider  le  gouvernement  à  réprimer 
les  troobles  P  II  est  perfalteaent^vral  que  dans  les  dé- 
baU  sur  le  bill  de  réforme  j'ai  imputé  les  tumultes  et 
les  excès  de  ISSO  à  une  mauvaise  politique;  mais  al-Je 
JamaU  dit  que  ces  tumultes  et  ces  excès  devaient  être 
tolérés  ?  rai  attribué  les  èmentes  da  comté  de  Kent,  lea 
éneatesdn  HaMpsbire,  à  robsUoation  avec  laquelle  les  mi- 
nistres de  la  couronne  avalent  refusé  d'écouter  les  demau- 
des  du  peuple  ;  mah  al-Je  Jamais  dltqne  les  emeutlers  ne 
devaient  paa  être  emprtaonnés .  que  les   Incendiaires 
ne  devaient  pas  être  pendus  ?  J'ai  attribué  les  désor- 
dres de  NotUngham  et   les  terribles  dévastations  de 
Bristol  à  limprudent  rejet  dn  blll  de  réforme  par  lea 
lords;  mais   al-Je  Jamais  dit  que  des  excès  tels  que 
eenx  qnl  Aucot  comnls  à  Mottiogbam  et  à  Bristol  ne 
devaient  paa  être  réprimés,  ail  le    fallait,  par   les 
amciP  » 
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pour  l'assister  dans  ce  travail.  Il  resta    trois 
ans  dans  Tlnde.  Le  code  pénal  qu'il  en  rapporta 
était  divisé  en  vingt- six  courts  chapitres  et  con- 
tenait 488  clauses.  On  reconnut  que  c'était  une 
œuvre  très -bien  conçue;  mais  la  variété  des 
races  et  des  mœurs  auxquelles  il  fallait  l'appli- 
quer a  empêché  qu'on  tentât  de  la  mettre  à  exé- 
cution. Un  produit  mieux  apprécié  de  son  séjour 
dans  llnde,  ce  furent  les  deux  grands  Essais 
où,  à  propos  de  lord  Clive  et  de  Warren  Has- 
tings,  il  raconte  avec  une  sûreté  d'information , 
un  art  de  récit  et  une  magnificence  de  couleur 
admirables  par  quels   hauts   faits,  par  quels 
prodiges  de  génie  et  d'audace,  mais  aussi  par 
quelles  violences   et  quels  crimes  a  été  fondé 
l'empire  anglais  de  l'Hindoustan.  De  l'Inde  même 
il  continua  d'écrire  dans  la  Revue  cT Edimbourg, 
et  il  envoya  de  Calcutta  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs articles,  un  très-long  article  sur  Bacon,  un 
examen  de  VHisloire  d'Angleterre  àe  Macin- 
tosh. A  son  retour  à  Londres ,  il  trouva  le  parti 
whig  en  décadence  et  menacé  d'une  chute  pro- 
chaine. Cette  perspective  rendait  les  positions 
ministérielles  peu  désirables,  et  l'éminent  érivain 
semblait  peu  empressé  de  rentrer  au  parlement  ; 
mais  la  ville  d'Edimbourg  le  choisit  pour  repré- 
sentant en  janvier  1840.  Lord  MellxHime  venait 
de  l'attacher  à  son  ministère  en  qualité  de  secré- 
taire à  la  guerre.  L'éloquence  du  nouveau  dé- 
puté d'Edimbourg  ne  conjura  pas  la  chute  du 
cabinet  Melbourne,  qui   tomba  en  septembre 
1841.  L'accession  des  torys  aux  affaires  rendit 
M.  Macaulay  à  l'opposition,  et  quelques-uns  de 
ses  plus  éloquents  discours  sont  de  cette  époque. 
U  s'y  montra  un  des  avocats  les  plus  persévé- 
rants du  libre  échange  et  des  autres  mesures  libé- 
rales. 11  revint  au  pouvoir  avec  les  whigs  en  1846, 
et  occupa  la  place  de  payeur  maître  général  des 
forces  dans  le  cabinet  de  lord  John  Russell.  Sa 
carrière  ministérielle  fut  courte.  Il  avait  parlé 
et  voté,  en  1845,  en  faveur  de  la  dotation  ac- 
cordée par  le  gouvernement  au  séminaire  ca- 
tholique de  Maynooth.  Cet  acte  de  tolérance  li- 
bérale lui  aliéna  un  grand  nombre  de  dtoyens 
d'Edimbourg,  et  aux  élections  de  juillet  1847  un 
protestant  plus  zélé,  M.  Cowan,  l'emporta  sur  lui. 
Cet  échec  causa  une  surprise  générale,  et  il  se 
serait  facilement  trouvé  un  corps  électoral  pour 
le  réparer,  si  M.  Macaulay  n'avait  préféré  se  re- 
tirer du  pariement  et  du  ministère  afin  de  con- 
sacrer à  des  travaux  littéraires  un  temps  que  la 
politique  active  ne  réclamait  plus.  Dans  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  son  retour  de  Tlnde 
jusqu'en  1846  il  avait  continué  d'écrire  dans  la 
Bévue  d* Edimbourg.  Ses  articles  peu  fréquents, 
mais  d'une  longueur  inusitée,  et  signalés,  à  dé- 
faut de  son  nom,  par  la  brillante  originalité  de  sa 
manière ,  étaient  toujours  extrêmement  remar- 
qués, et  avant  que  l'auteur  eôt  songé  à  les  réu- 
nir il  s'en  fit  une  édition  américaine  en  cinq  vo- 
lumes. Cette  contrefaçon  décida  M.  .Macaulay  à 
autoriser  en  Angleterre  une  édition,  qui  parut  à 
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Elle   contient,  à  peu 
d'exceptions  près,  tous  les  Essais  raifermés 
dans  l'édition  américaine.  Trois  articles  sur  la 
philosophie  utilitaire ,  omis  dans  celle-ci,  l'ont 
été  aussi  dans  l'édition  anglaise.  Ils  contenaient 
des  jugements  très-sévères  sur  les   doctrines 
économiqueset  politiques  de  M.  James  Mill,  l'his- 
torien de  rinde.  M.  Macaulay  s'abstint  de  repro- 
duire des  opinions  qu'il  ne  voulait  pas  rétracter 
et  qui  auraient  été  blessantes  pour  un  estimable 
écrivain.  Le  recueil  des  Essais  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  :  c'est  en  effet  un  des  ouvra- 
ges les  plus  attrayants  et  les  plus  instructifs  qui 
existent.  Les  articles  qui  le  composent  appar- 
tiennent presque  tous  au  genre  biographique,  et 
sont  consacra  à  l'histoire   politique  et  litté- 
raire de  l'Angleterre  :  c'est  upe  galerie  de  por- 
traits dignes  de  Rubens  et  de  Van  Dyck ,  et  où 
figurent  Milton ,  Machiavel ,  Byron ,  Hamp<len , 
Horace  Walpole,  lord  Chatam,  Bacon,  William 
Temple,  Addison,  Johnson,  Frédéric  le  Grand. 
L'auteur,  qui  penseque  «  peut-être  les  meilleurs 
portraits  sont  ceux  dans  lesquels  il  y  a  un  léger 
mélange  de  charge,  et  les  meilleures  histoires 
celles  dans  lesquelles  un  peu  de  l'exagération  de 
la  narration  fictive  est  judicieusement  employé  », 
acombiné,  avec  un  grand  bonheur,  les  ressources 
d'une  riche  imagination  avec  les  éléDnent&  fournis 
parla  réalité.  Son  art  n'a  que  le  tort  d*être  on  peu 
trop  sensible,  il  y  a  dans  sa  manière  abus  de  l'an- 
tithèse. M.  Macaulay  n'énonce  jamais  une  pensée 
remarquable  sans  en  préparer  l'eOet  par  un  coo- 
traste  ;  il  n'expose  jamais  un  fait  saillant  sans  le 
mettre  en  relief  par  le  rapprochement  de  faits  con- 
traires. Cet  artifice,  qui  revient  perpétueUemeatet 
qui  se  marque  jusque  dans  la  coupe  symétrique  de 
sa  phrase,  serait  monotone  si  M.  Macaulay  ne  trou- 
vait dans  l'étendue  de  son  savoir,  la  prédsioa 
de  sa  mémoire  et  la  fécondité  de  son  iaiagiiiatioii« 
d'inépuisables  moyens  de  variété.  Vers  le  temps 
où,  par  la  publication  de  ses  Essais,  il  prenait 
une  des  premières  places  parmi  les  prosateurs  de 
son  pays,  il  revenait  à  la  poésie,  qu'il  avait  aimée 
dans  sa  jeunesse,  et  publiait  ses  Chants  popm^ 
laires  de  Vancienne  Rome  (1842),  chaîrroaBt 
nnélange  d'inspiration  et  d'archéologie.  Saprélaœ, 
consacrée  à  l'histoire  primitive  de  Borne  et  ins- 
pirée des  idées  de  Niebuhr,  est  peut-être  ce  qui 
a  été  écrit  de  plus  clair  et  de  plus  ingéoieax  sur 
ce  sujet  difficile.  Elle  annonçait  non  moins  que 
les  Essais  combien  M.  Macaulay  était  propre  à 
l'histoire.   Il  se  préparait  depuis  lon^emps  à 
écrire  celle  de  son  pays.  Grâce  aux  loisirs  que 
lui  ménagèrent  les  électeurs  d'ÉdimiKNiig,  il  it 
paraître  en  1849  les  deux  premiers  volooses  de 
son  Histoire  d'Angleterre  depuis  VavéMememi 
de  Jacques  II  (  History  of  England  from  ike 
accession  of  James  //)  ;  ces  deux  volumes,  qui 
allaient  jusqu'à  la  révolution  de  1688,  furent  ac- 
cueillis avec  enthousiasme.  Depuis  l'imioortel 
ouvrage  de  Gibbon  on  n'avait  pas  d'exemple d*nn 
pareil  talent  ei  d*nn  pareil  succès.  La  saaié  et 
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M.  Macaulay,  gravement  altérée ,  ne  lui  permit 
pas  de  pousser  cette  histoire  aussi  vite  que  le 
désiraient  ses  nombreux  admirateurs.  Il  n'en 
a  paru  que  deux  volumes  de  plus^  qui  com- 
prennent le  règne  de  Guillaume  III  jusqu'à  la 
paix  de  Ryswick.  Publiés  en  1855,  ils  ne  furent 
pas  moins  bien  accueillis  que  les  premiers.  Ce 
succès  est  mérité.  L'auteur  s'est  proposé  de 
mettre  sous  les  yeux  des  Anglais  du  dix-neu- 
vième siècle  une  vraie  peinture  de  la  vie  de  leurs 
ancêtres.  Aussi  ne  s'est-il  pas  contenté  de  ra- 
conter des  sièges,  des  batailles,  l'origine  et  la 
chute  des  ministères,  il  a  donné  une  grande 
place  à  une  foule  de  détails  relatifs  à  l'agricul- 
ture, au  commerce,  aux  arts,  aux  sectes  reli- 
gieuses ,  aux  lettres ,  aux  coutumes  qui  forment 
la  trame  de  la  vie  privée  et  publique  d'un  peuple  ; 
enfm  il  a  appliqué  sa  puissante  imagination  à  la 
représentation  des  personnages  qui  ont  joué  un 
rôle  môme  secondaire  dans  cette  période  agitée 
de  l'histoire  d'Angleterre.  Son  récit  est  un  grand 
tableau  dont  toutes  les  figures  sont  des  portraits. 
On  a  roprochf^  à  l'auteur  quelque  abus  de  cou- 
leur et  trop  d'artifice  dans  sa  manière.  «  Classer 
Mac^iilay  avec  Hume  et  Gibbon,  a  dit  un  critique 
anglais ,  ce  serait  ranger  Tintoret  avec  Michel- 
Ange  et  Raphaël.  >*  A  un  autre  point  de  vue  on 
a  trouvé  que  la  vivacité  de  ses  opinions  whigs 
ne  lui  permettait  pas  d'être  toujours  impartial. 
Ces  reproches  peuvent  être  fondés  ;  mais  un  exa- 
men sévère  n'a  relevé  dans  cette  vaste  compo- 
sition qu'un  petit  nombre  d'inexactitudes;  il  est 
évident  que  lord  Macaulay  n'a  sacrifié  la  vérité 
ni  à  ses  procédés  d'artiste  ni  à  ses  préférences 
d'homme  politique. 

Le  succès  éclatant  de  V Histoire  d'Angleterre 
valut  à  M.  Macaulay  plusieurs  distinctions  ho* 
norifiques.  Il  fut  élu  en  1849  lord  recteur  de  l'u- 
niversité de  Glasgow,  et  devint  la  même  année 
conseiller  honoraire  (  6e7ic/^er  )  de  Lincoln's  Inn. 
Rn  1850  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  an- 
denne  à  l'Académie  royale.  Ces  distinctions  le 
touchèrent  moins  sans  doute  que  le  repentir  des 
électeurs  d'Edimbourg,  qui  en  juillet  1852  le 
choisirent  spontanément  pour  leur  représentant 
bien  qu'il  n'eût  pas  assisté  à  l'élection  et  qu'il 
n'eût  pas  même  proposé  sa  candidature.  Il  ac- 
cepta leurs  suffrages  en  annonçant  sa  ferme  ré- 
solution  de  ne  pins  entrer  dans  aucun  ministère. 
En  effet  il  resta  en  dehors  du  cabinet  de  coalition 
qui  se  forma  peu  après,  ne  prit  qu'une  part  assex 
faible  aux  dét>ats  parlementaires,  et  résigna  son 
mandat  en  1855.  En  1854  il  publia  une  édition 
de  ses  Par liamen  tory  Speeches,  qui  avaient 
déjà  été  imprimés  sans  son  aveu  et  d'une  ma- 
nière tronquée  en  Amérique  et  en  Angleterre. 
Ces  discours ,  bien  qu'ils  traitent  de  sujets  inté- 
ressants et  qu'on  y  trouve  tout  le  talent  de  l'au- 
teur, n'ont  pas  eu  le  succès  des  Essais  ;  un  des 
plus  remarquables  traite  de  la  propriété  litté- 
raire, pour  laquelle  un  légiste  et  un  littérateur 
distingué,  Noun  Ralfour,  réclamait  la  perpétuité. 


En  septembre  1857,  la  reine  le  créa  pair  d'An- 
gleterre. Cette  haute  dignité,  conférée  plutôt 
au  grand  historien  qu'à  l'homme  d'État,  parut 
d'autant  plus  honorable  qu'elle  était  presque  sans 
précédent.  Depuis  son  entrée  à  la  chambre  hante, 
lord  Macaulay  ne  prit  aucune  part  anx  discus- 
sions pariementaires.  Toiit  le  temps  que  lui 
laissait  sa  faible  santé  il  le  consacrait  à  la  grande 
composition  historique,  dont  la  suite  est  si  im- 
patiemment attendue.  Malheureusement  il  vient 
de  mourir  sans  avoir  pu  l'achever  ;  mais  on  es- 
père qu*un  nouveau  volume,  auquel  il  ne  man- 
quait que  la  dernière  main,  pourra  être  liîentôt 
livré  au  public.  Ses  ouvrages  ont  eu  en  An- 
gleterre de  nombreuses  éditions,  dans  tous  les 
formats.  Il  en  a  été  fait  à  Leipzig  une  réimpres- 
sion in -18,  qui  se  subdivise  ainsi  :  The  history 
of  Englandf  vol.  1-8;  —  Critical  and  his- 
torical  Essays ,  5  vol.;  —  Biographical  Essays 
(  auxquels  il  faut  ajouter  un  article  Pitt^  dans 
VEncyclopxdia  Britannica),  1  vol.;—  Lays 
of  ancient  Rome,  1  vol.;  —  Speeches,  2  vol. 
Les  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  d'An- 
gleterre ont  été  traduits  en  français  par  M.  Jules 
de  Peyronnet,  Paris,  1853,  2  vol.  in-8**,  et  par 
M.  Montégut,  Paris,  1854,  2  vol.  in-t2;  le  3*  et 
le  4*  vol.  ont  été  traduits  par  M.  Amédée  Pi- 
chot;  1857,  3  vol.  in-8".  On  annonce  une  tra- 
duction des  Essais  par  M.  Guillaume  Guizot. 

L.  J. 

English  Cicloptedia  (Btoffraphf).  —  Men  o/  thé 
TifM.  —  F.dinburgh  Review,  n»  ISl  et  »11.  -  Bévue 
des  Deux  Mondes,  IB  novembre  184S;  f  septembre  1S49. 
—  Revue  Européenne,  M  mars  \9M,  —  nitutrated  Nttos 
of  worid  (iWi). 

MACAULAY.  Voy.  BOTU. 

MACAVLAT  -  6RAHAM  (  Catharine  Gam- 
BRiDCF.),  femme  auteur  anglaise,  née  en  1733,  à 
Ollantigh  (comté  de  Kent),  morte  le  22  juin 
1791,  à  Binfiekl  (comté  de  Berks).  Quoique  fille 
d'un  riche  propriétaire,  elle  ne  reçut  aucune 
espèce  d'éducation  régulière.  Livrée  à  elle-même, 
et  secondée  par  un  grand  amour  de  la  lecture, 
elle  puisa  dans  les  historiens  de  l'antiquité  les 
sentiments  républicains  dont  elle  fit  montre  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie.  En  1760  elle  épousa 
Georges  Macaulay,  médecin  de  Londres.  Son 
premier  ouvrage.  Histoire  d'Angleterre, 
depuis  V avènement  de  Jacques  r*  (  1763, 
t.  1*"^,  in-4*'),  fut  bien  accueilli  et  plusieurs  fois 
réimprimé;  le  succès  qu'il  obtint  était  principa- 
lement dû  au  sexe  et  aux  opinions  de  l'auteur. 
Un  de  ses  admirateurs,  le  ministre  Wilson, 
poussa  le  fanatisme  jusqu'à  inaugurer  sa  statue 
dans  une  des  chapelles  de  Londres.  Mais  l'en- 
gouement qu'elle  excita  ne  tarda  pas  à  tomber, 
et  l'on  s'aperçut  alors  des  violences  de  son  style 
et  combiep  elle  avait  sacrifié  la  vérité  à  ses  pas- 
sions politiques.  M"*  Macaulay,  ayant  perdu 
son  premier  mari,  épousa  en  secondes  noces,  en 
1778,  ou  selon  d'autres  en  1785,  un  jennehomme 
du  nom  de  Graham  ;  cette  union,  à  cause  de  la 
disparité  des  Âges,  fit  rejaillir  sur  elle  beaucoup 
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de  ridicule.  En  1 785 ,  elle  IraTwu  l'Océan  d^s 
l'uuiaue  inteatioQ  de  uluer  le  libéritenrde  l'A- 
miïi'ique,  Wasliiuglon,  avec  lequel  elle  avait  en- 
treau  un  ujmmerce  de  lettres.  Elle  i  publié  : 
Hutery  of  Ençland  Jrom  Ihe  accetiioa  of 
James  I  to  the  eUvaticn  of  the  Amue  of  Ha- 
nomr;  Londres,  lTe3-17B3,  S  toi.  in-4°ilnMJ. 
en  rranfais  et  augmentée  d'un  Ditamn  priCu 
minairt  eoittenaat  un  précit  dt  touic  Vhii- 
loire  d'Angleterre  jutgu'à  l'avénemtnl  de 
Jacques  /";  Paria,  1791  et  ann.  suit.,  t.  liV, 
a-h'.  Cette  Tersion,  reatée  incomplète,  et 
mise  soua  le  nom  de  Mirabeau ,  est  l'œuTre  de 
Guiraudet; —  Kemarki  on  Bobbe's  Rudiments 
qf  Governmenl  and  sœletgi  Londrea,  1767, 
in-8°;  la  sewode  ëditioB,  réimpr.  en  i769, 
iD-fo,  a  pour  litre  Looie  Remarkt  on  tome  of 
Bobbe's  pMitlani;  l'auteur  i'ellorce  d'jr  dé' 
iDODtrer  û  supériorité  de  la  forme  républicaine 
sur  la  forme  monarchique;  —  Obtertattons on 
a  pamphlet  (  BuTke's)  enlttted  Thoughti  an 
the  causes  qfthe  pratnt  dlseontents ;  Ibid., 
1770,  iù-4«j  —  À  modest  Plea  for  the  Pro- 
perty  of  eopgTiçhl;ibui.,  1773,  in-B*;—  An 
Jddress  to  the  peopU  an  the  présent  Impor- 
tant crltis  oJafJaXrt;  iUd  ,  1774,  lo  8°;  — 
Iltstorg  of  Eaglaad  fiom  Ihe  résolution  ta 
Ihe  présent  time,  in  a  séries  o/ltllers  lorea. 
Wilson;  B«(h,  1778,  1. 1,  in-4*;  ce  Toliirae  s'ar- 
réie  en  1742  à  la  fin  de  l'adminialration  de  Ro- 
bert Walpole)  —  lyMliieoH  théimmutabl- 
lUyof  moral  trulh;  Londra*,  17»3,  in-g', 
réimpr.  avec  des  addlUoni  sous  le  titre  :  letleri 
on  Education;  ibid.,  1790,  in-8';  —  Otierva- 
lions  an  the  rrfiecliont  if  Burieon  the  Be- 
volution  in  France;  ibid.,  l791,io-S'.  P.  L— t. 
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¥  iSltaabtlhV/Mrr),  dameaa- 
Rlaise,  née  en  178»,  morte  «i  féirier  1837,  i 
York,  Après  an>ir  jioot  la  comédie  k  Loodre*, 
die  eemit  tpredier  l'ÉTtogile.at parcourut  la 
proTtnceen  excitant  sur  son  passage  dd  grand 
iDccè*  de  curiosité  ;  elle  faisail  allernaLvemenl , 
dïTantle  même  public,d?»disoo«nrdigieui,  des 
récitations  dramaliquesou  desleclurtslilténires. 
Pans  l'année  même  oO  elle  suocoidIm  t  une  at- 
taque d'apoplexie,  elle  diNertait  de  ville  en  Tïila 
lur  la  philoâophie  domeatiqDe,  K. 


MAGa(.'i.T  {Antoine),  tradueteur  rrançais, 
néà  rtiort,  vers  lafinduquiniième  aiècle.  IlfuI 
pourvu  de  l'emploi  d'élu  sur  le  fait  des  aides 
et  taillea,  emploi  qui  était  alori>  unsidi!  ré  comme 
boDoral>le,  puisqu'ï  la  ttle  de  ses  ouvrages 
il  ne  manquait  pas  de  faire  précéder  son  nom 
do  litre  de  t'esleu.  François  1"  l'atUcha  à  sa 
personne,  comme  valet  de  cbambre,  dans  le 
menue  temps  que  Clémenl  Harol,  dont  Hacanlt 
devint  l'ami.  Ce  dernier  s'exerça  k  IroHSlaier 
en  notre  langue  plusieurs  des  uornge*  de  l'an- 
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Uqnité,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  devina  le  génie 
et  qu'il  en  prépara  le  progrés,  en  imprimant  i 
son  sljle  une  grande  netlelé,  et  ï  sa  plirase  une 
ijnlaxe  plus  réf^lière.  tl  publia  :  l'Oraison  de 
Cieéron  pour  le  rappel  de  Mareellut;  Parii, 
1  &34,  1 544 ,  in  S°  ;  —  Les  trois  premiers  livres 
de  Diadore  Sgalien  historiographe  grée,  avec 
un  appendice  du  translateur  pour  l'inltUi- 
çenee  des  rédsietiotu  en  mare*  et  eteus  d'or 
selon  le  cours  du  rofomu;  Paris,  lias,  ia.4') 
—  Le  grand  Combat  des  Bals  et  da  Gre- 
nouilles, en  ryme  françogse;  Pari».  1540, 
10-4"  i  —  les  Apophthtgmu  d'Ëraame  ;  Paris, 
1M5,  et  Lyon,  1&49,  ia-le.  La  dédicace  eat 
adressée  au  roi  Frantois  1".  Le  translateur  a 
joint  au  plua  grand  nombre  des  apophtliegmes  nne 
espèce  de  glose  dans  laquelle  il  cherche  à  faire 
ressortir  le  sens  et  l'esprit  des  bons  mots  ou  de* 
traits  qu'il  rap|iorte.  Lei  réfleiions  politiqoes  et 
morales  auiquelles  il  se  livre,  sans  briller  par 
la  profondeur  des  vnes,  sont  en  général  judi- 
ciensea.  Aussi.  Clément  Harot  vouInt-Q  eététtrer 
le  mérite  de  l'ouvrage  en  composant  un  diiain 
et  un  huitaini  le  premier  se  termine  aioai  : 


On  doit  encore  k  m  traduetenr  i  L't»$tiluHmi 
dn  Jeune  Prince  enMf  éa  pnr  Uoiratm  à  W- 
eeelis;  Lyon,  1547,  ia-IS;  —  £m  quatorte 
FMlip^ijfKs  de  Cidron,  emee  ms  argument 
général  fdiet  en  veri  ;  Poitiers ,  )  54s,  ia-M. 


].  L-: 


taenMiM  MiImM  il  V 


»rMt). 


MÂCBKTI,  usurpateur  du  trAoe  d'Ëcotae.  vi- 
vait dans  la  oniiéroa  aiècle.  Boêce  et  après  lui 
Holinsbed  it  Buctianan  le  font  naltm  de  Sincll , 
Uiane  de  Glammis,  et  de  Doada,  aeoonde  fille  de 
Halcolm  11,  roi  d'Ecosse.  Wjrnloan  tt  Torfaeaa 
prétendent,  au  contraire ,  que  aaa  pérc  Fimtajr 
était  maormor  ou  gonvemeor  du  comté  de 
Boas,  et  que  lui-mèoie,  par  son  nvariage  avec 
lady  Gruoch,  veuve  du  titane  de  liorar,  acquit 
rinHuttKe  qui  facilita  son  usurpatioii.  La  vie  de 
Macbeth  appartient  i  une  période  léffcndaira 
qiiléchappet  l'hiiiloireposilive.  Sbakipêare, qui 
a  Immortalisé  le  nom  et  les  crimes  de  ce  priiM, 
empnmla  le  iniet  de  ton  drame  à  Halinahed, 
et  il  nous  suffira  de  donner  un  court  titrait  dn 
récJt  du  vieux  chroniqueur.  Hacbelh,  devenu  ré- 
cemment tbane  de  Glammls  par  la  nMHt  de  aoa 
père  Sioell,  se  rendanlaTec  son  ami  Baoquo  à 
Forrea,  oii  se  trouvait  le  nu  Duucan,  rencontra 
■ur  une  lande  trois  femmes  d'un  aspect  aauvage 
qui  s'écrièresl,  la  première  "  :  Salut,  MacfaeUi, 
tbanedeClammis!-lasecimde:<  Salut,  Macbeth, 
ttuna  de  Cawder  1  •  la  troisième  :•  Salut,  Macbeth, 
fntnr  roi  d'Éooase  I  >  Banqno  leur  dit  :  •  Qoelles 
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femmes  êtes- voua,  qui  promettez  tout  h  mon 
compagnon  ^  rien  à  moi  ?»  «  Hous  te  promettons 
de  plus  grands  bienfisiits  qu'à  lui,  dit  la  première, 
car  il  fera  une  triste  fin  et  ne  laissera  pas  d'en- 
fants pour  lui  succéder,  tandis  que  tes  descen- 
dants régneront  sur  TEcosse.  >»  Après  ces  pa- 
roles les  trois  femmes  disparurent.  Macbeth  et 
Banq'uo  se  crurent  d*àbord  le  jouet  d'une  illu- 
sion ;  mais  comme  les  éTénements  prédits  s'ac- 
complirpnt,  on  pensa  que  ces  femmes  étaient  les 
déesses  de  la  destinée  ou  quelques  nymphes  ou 
fées  douées  du  pouroir  prophétique.  Peu  après, 
le  tliane  de  Cawder  ayant  été  convaincu  de  tra- 
hison, ses  biens  et  ses  titres  furent  donnés  h 
Macbeth.  Celui-ci,  encouragé  par  la  prophétie  des 
trois  sœurs  à  prétendre  à  la  plus  haute  dignité, 
ne  craignit  pas  d'y  arriver  par  un  crime. 
D'accord  arec  ses  amis,  dont  Banquo  était  le 
plus  intime,  il  tua  Duncan,  et  se  fit  proclamer  roi. 
Pendant  dix  ans  il  gouverna  avec  justice  ;  mais 
ce  n'était  qu'un  faux  zèle  pour  gagner  la  faveur 
du  peuple.  Dès  qu'il  se  crut  solide  sur  le  trdne, 
il  s'abandonna  à  sa  cruauté  naturelle.  Se  rappe- 
lant alors  la  prédiction  des  trois  sœurs  relative 
à  Banquo,  il  crut  la  rendre  vaine  en  Aiisanttuer 
ret  ancien  ami  et  son  fils  Fleance.  Mais  celui-ci 
échappa  aux  meurtriers ,  et  se  réfugia  dans  le 
pays  de  Galles.  Macbeth  voulut  encore  faire  périr 
MacdufT,  comte  de  Fife.  Macduff  s'enfuit  dans 
le  Cumberland  auprès  deMalcolm,  fils  de  Dun- 
can. Sa  femme  et  ms  enfants ,  toml)é8  entre  les 
mains  de  Macbeffi,  furent  cruellement  mis  à 
mort.  Ce  prince  se  croyait  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger parce  qu'une  sorcière  lui  avait  prédit  qu'il 
ne  serait  pas  tué  par  un  homme  né  d'une  femme, 
ni  vaincu  jusqu'à  ce  que  le  bois  de  Bemane  vint 
à  son  chAteaufort  de  Dunsinane.  Mais  un  orage 
terrible  se  formait  contre  lui.  Macduff  et  Mal- 
colm,  avec  une  armée  anglaise,  commandée  par 
Sward,  comte  de  Fforthumberland,  envahirent 
l'Ecosse  et  marchèrent  sur  Dunsinane.  Les  sol- 
dats anglais,  pour  dissimuler  leur  marche,  se  cou- 
vrirent de  grands  rameaux  coupés  dans  la  forêt  de 
Bemane,  de  sorte  que  la  forêt  même  semblait  se 
diriger  contre  la  forteresse  de  l'usurpateur.  Malgré 
ce  présage ,  Macbeth  rangea  son  armée  en  ba- 
taille; mais,  effrayé  du:!ombrede  ses  ennemis, 
il  prit  la  fuite.  Marduiï  qui  n'était  pas  né  à  terme 
mais  avait  été  tiré  par  force  du  sein  de  sa  mère(l), 
le  poursuivit  et  le  tua.  «Telle  fut,  ajoute  le  chroni- 
queur, la  fin  de  Macbeth,  après  qu'il  eut  régné 
<iix-sept  ans  sur  les  Écossais.  Dans  le  commen- 
cement de  son  règne,  il  accomplit  beaucoup 
d'actes  louables,  très-profitables  à  l'Etat  comme 
nous  l'avons  appris  ;  mais  ensuite,  par  une  illu- 
sion du  diable ,  il  se  déshonora  par  la  plus  ter- 
rible cruauté.  Il  fut  tué  dans  l'année  de  l'Incar- 


(I)  Vole»  Ip  panwifc  de  HoMoshcd;  MacdafT ,  pTè<i  d'at- 
Mndre  Maebrih,  Vecrle  :  «  It  la  tnie,  Mact»etb,  and  now 
•liaU  tbine  ln»attabie  crnelty  bave  an  eod,  for  I  aro  ewen 
he  tbaUi  tby  wii.-inl'i  hâve  told  thec  of;  who  wai  ocrer 
lK)rn  of  œy  roolhcr,  but  rlppod  oui  of  hor  worob.  » 
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nation  1057  et  dans  la  seiilème  année  du  règne 
d'Édonard.  »  Un  historien  moderne,  M.  Skene,a 
montré,  par  une  comparaison  attentire  des  Ari' 
nales  d'Irlande  et  des  Pforse  Sagas,  que  la  lutte 
pour  la  couronne  d'Ecosse  entre  Duncan  et  Mae- 
bef  h  fut  une  lutte  de  partis  et  même  de  peuples. 
Macbeth  fut  éleré  sur  le  trône  par  ses  alKés  nor- 
végiens après  une  bataille  dans  laquelle  Dunain 
périt.  Il  r^a  longtemps,  et  perdit  là  couronne  et 
la  Yie  dans  un  combat  eontre  un  fils  de  Duncan 
que  soutenaient  des  auxiliaires  anglais.  A  part 
ces  faits  généraux  on  ne  connaît  rien  de  certain 
ni  même  d'historiquement  probable  sur  la  lé' 
gende  qui  a  fourni  à  Sbakspeare  le  sojet  d'un  de 
ses  plus  l>eaux  drames.  L.  J. 

.  Boece,  Hiitortm  SeotiM.  -Bncbaoaa,  HUUnHo  Seùttea. 
—  HoUnshed,  CkronUlêtcf  Englandéy  Scatlanét  m»d 
Ireiande.  —  W.-F.  Skene,  Oriçên  and  Hitêoni  </  thé 
Hiçhlandêri  ttfScoiland;  Londres,  I8t7,  i  vol.  la-lt. 

MÂCCA  {Gaetçmo-Girolamo) ,  tiistorien  ita- 
lien, né  vers  1740,àSarcedo,  mort  le  9  mars  1824. 
Il  fit  profession  dans  la  congrégation  des  frères 
mineurs  à  Vicence,  et  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  des  recherches  sur  l'histoire 
civile  et  ecclésiastique  de  son  pays  natal.  Lors- 
que les  ordres  religieux  fiirent  abolis,  il  n'inter- 
rompit point  le  cours  de  ses  études,  et  établit  à 
Caldogoo,  bourg  du  Vicentin ,  une  imprimerie 
d'où  sortirent  ses  derniers  ouvrages.  On  a  de 
lui  :  DelV  Origine  di  Vicenza ,  dissert,  episto- 
terc;  Vicence,  1783,  in-8»;—  Storiadel  Monis- 
tero  di  S.  Francesco  di  Vicenza;  ibid.,  1789, 
in-8<»  ;  —  DelV  Estensione  aniica  del  Territorio 
Vicentino;  ibid.,  1793,  in^»;  ^  Storia  delta 
famosa  grotta  detta  volgarmente  Covalo  di 
Costoza;  ibid.,  1794,  in-8»;  —  Storia  del  Ter- 
ritorio Vicentino;  Caldogno,  1812-1816, 
14  tom.  en  17  vdI.  in-8»;  —  Raccoltà  dette  (s- 
crizioni  sacre  di  Vicenza,  con  note;  Ibid,  1822, 
in-8*.  On  conserve  à  Vicence  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  de  ce  savant,  entre  autres  Famiglie 
Vicentine;  Abbecedario  pittorioo  Vicentino , 
2  vol.;  et  Jlfi5ce^/anea,  13  vol.  P. 

Tipaldo.  Bioçr.degli  ItaHani  illustri,  V|I,im. 

MACBRIDE  (  David),  célèbre  chirurgien  an- 
glais, né  le  26  avril  1726,  à  Ballymony,  en  Ir- 
lande, mort  le  18  décembre  1778,  à  Dublin.  Fils 
d'un  ministre  presbytérien  d'origine  écossaise,  il 
termina  ses  humanités  à  l'université  de  Glasgow, 
se  livra  assidûment  à  l'étude  de  la  chirurgie,  et 
entra  au  service  de  la  marine  royale.  11  fit,  à 
bord  d'nn  vaisseau  de  guerre ,  quelques  campa- 
gnes, qui  lui  fournirent  mainte  occasion  de  donner 
à  la  fois  des  preuves  d'humanité  et  de  courage 
et  d'observer  de  près  la  maladie  du  scorbut,  sur 
laquelle  il  composa  un  traité.  A  la  suite  de  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  quitta  l'état  militaire, 
et  se  mit  à  étudier  l'anatomie  sous  Hunter  et 
l'art  des  accouchements  sous  Smellie.  Vers  la  fin 
de  1749,  il  fixa  sa  résidence  à  Dublin.  Toutefois, 
il  ne  réussit  qu'après  de  longues  années  d'é- 
preuves ,  à  sortir  de  Tobscurité ,  et  la  réputation 
lui  Tint  surtout  des  longues  recherches  chiniiqQee 
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auxquelles  il  se  livra  :  il  détermina  la  natare 
(les  gaz  produits  par  la  potréfaction  ainsi  que 
les  substances  qui  peuvent  retarder  ou  en  ac- 
célérer les  progrès  ;  ses  expériences  sur  ce  sujet 
l'amenèrent  à  conseiller  l'emploi  de  la  drèche 
pour  prévenir  ou  guérir  même  le  scorbut  chez 
les  gens  de  mer.  11  introduisit  aussi  une  méthode 
nouvelle  de  tanner  les  cuirs,  en  substituant 
Teau  de  chaux  à  Teau  ordinaire  dans  la  prépa- 
ration des  peaux.  L'utilité  de  ces  travaux  lui  fit 
décerner  le  diplôme  de  docteur  par  l'université 
de  Glasgovir  et  une  médaille  d'or  par  la  Société 
des  Arts  industriels  de  Londres.  On  a  de  Mac- 
bride:  Expérimental  Sssay s  on  theFermenta' 
tUm  of  alimentary  Mixtures ,  on  the  Nature 
and  Properties  qffixed  Air,  on  the  Scurvy, etc.; 
Londres,  1764,  1776,  in-S**;  trad.  en  français 
par  V.  Abbadie,  Paris,  1766,  in-12,  et  en  alle- 
mand par  Rahn ,  Zurich ,  1766,  in-8*  ;  dans  l'essai 
sur  la  digestion ,  il  reproduit  l'hypothèse  de  van 
Helmont  en  faisant  de  cette  fonction  une  sorte 
de  fermentation  dont  le  chyle  serait  le  produit  ; 
—  Historical  Account  of  the  new  Method  of 
treating  the  Scurvy  at  sea;  Londres,  1768, 
in-8*  ;  —  Account  of  a  new  Method  of  Tan- 
ning ;  ibid.,  1769,  suivi,  en  1777,  d'une  mé- 
thode nouvelle  de  tanner  les  cuirs ,  méthode  qui 
a  été  perfectionnée  en  France  par  M.  Seguin  ;  — 
Methodical  Introduction  to  the  iheory  and 
practice  of  the  art  of  Medicine;  Londres, 
1772,  in-4<>;  2*  édit.  augmentée,  Dublin,  1776, 
2  vol.  in -8*^;  trad.  en  latin,  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  cette  dernière  version, 
qui  est  de  Petit-Radel,  parut  à  Paris,  1787, 
2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  méthode  et 
pureté,  contient  une  classification  nouvelle  des 
maladies,  dont  le  célèbre  CuUen  a  donné  une 
analyse  dans  son  Compendium  of  Nosology  ;  — 
et  des  mémoires  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Médical  Observations   and  Jnquiries. 

P.  L— T. 

Reea ,  Cvelopttdia,  —  V|cq  d'Axyr,  Êtoçe  de  Mac- 
bride.  —  biogr.  med. 

.%iAC-GAGiiWBLL  (  ffugh  ),  en  latin  Cavel- 
lusy  commentateur  irlandais,  né  en  1571,  dans 
le  comté  de  Down,  mort  le  22  septembre  1626, 
à  Rome.  Il  étudia  à  l'université  de  Salamanque, 
et  fît  profession  dans  l'ordre  de  Saint -François, 
qui  le  nomma  définiteur  général.  Pendant  plii- 
sieurs  années  il  dirigea  un  collège  à  Louvain , 
où  en  même  temps  il  enseignait  la  théologie; 
puis  il  fut  chargé  de  ces  mêmes  fonctions  au 
couvent  d'Ara-Cceli  à  Rome.  Il  venait  d'être  in- 
vesti du  siège  archiépiscopal  d'Armagh  en  Irlande 
lorsqu'il  mourut.  Partisan  déclaré  de  Duns  Scot, 
il  ne  prit  la  plume  que  pour  le  défendre  ou  pour 
l'expliquer;  ses  écrits  ont  été  réunis  à  Tédition 
que  Wading  a  donnée  des  œuvres  de  ce  philo- 
sophe; Lyon,  1639,  12  vol.  in-fol.  K. 

Warr .  Ireland  (  «dU.  Harric  ). 

MAC.CARTHT,  famille  irlandaise  qui  remonte 
aux  rois  de  Desrood  ,  fut  presque  toujours  op- 
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posée  au  pouvoir  de  l'Angleterre ,  et  doot  une 


branche  finit  par  s'établir  en  France. 
Parmi  ses  membres  on  cite  les  suivants  : 
MAG-CARTHT-MOR  (Donall  II),  comtt  de 
Clancare,  se  rendit  à  Londres  en  1566  pour 
faire  sa  soumission  à  la  reine  Elisabeth ,  qui  loi 
rendit  tous  ses  biens  confisqués  et  le  créa  comte 
de  Clancare.  Dès  qu'il  eut  recouvré  son  patri- 
moine, il  leva  une  armée,  et  appela  à  son  secours 
plusieurs  chefs  irlandais.  Vaincu,  il  dut  demander 
gr&ce,  et  l'obtint.  Son  fils  naturel,  remis  en  ota^, 
fut  reconnu  Mac-Carthy-Mor  en  1599  par  le  goa- 
vernement  anglais,  qui  l'opposa  à  Florence  Mao- 
Carthy. 

MAC-GARTHT-MUSRBRT  (  CormoC  ),  IBOrt 

en  1606,  fit  aussi  sa  soumission  à  la  reine  Eli- 
sabeth, et  embrassa  même  le  protestantisme,  n 
se  proposait,  dit-on,  de  réunir  ses  forces  à  celles 
de  son  parent  Mac-Carthy-Mor;  mais  il  ne  pot 
tromper  la  vigilance  du  gouvernement  anglais , 
et  les  soupçons  qu'inspirait  sa  conduite  le  firent 
jeter  en  prison  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Un  stratagème  audacieux  leur  rendît  la  liberté. 
Cormac-Ogue,  son  fils ,  dévoué  an  catholicisme, 
attira  d'Angleterre  plusieurs  familles  qoi  fuyaient 
en  1640  les  persécutions  religienseSy  et  leur  pro- 
cura des  établissements  dans  le  comté  de  Ck>rfc. 
Jacques  l"  l'avait  créé  baron  de  Blamey  et  vi- 
comte de  Muskery  en  1628. 

MAC-CARTHT-MUSRBRT   (  DonOUÇh  ),  fils 

de  Cormac-Ogue ,  mort  en  1665,  hérita  des  ti- 
tres et  du  crédit  de  son  pèf%,  cï  se  consacra 
comme  lui  à  la  défense  de  la  religion  de  ses  an- 
cêtres. Chef  de  l'armée  catholique  de  la  provinee 
de  Munster  dès  1641,  il  fut  le  dernier  de  ses 
compatriotes  à  poser  les  armes  dans  la  latte  de 
l'Irlande  contre  Cromvirell,  en  1652.  Traduit  alorfi 
devant  la  haute  cour  de  justice  institnée  par  le 
protecteur,  Donough  fut  assez  heureux  pour  se 
faire  acquitter.  11  passa  ensuite  en  Espagne.  Le 
roi  Charles  II  le  créa  comte  de  Clan-Cartby  en 
1658.  Le  vicomte  de  Muskery  vint  en  ambas- 
sade à  Sain^Germain-en-Laye,  en  1557,  anprès 
d'Henriette  de  France,  veuve  de  Cbaries  l***. 

Son  fils  aîné ,  Charles  MAC-CAmr,  prit  d'a- 
bord du  service  en  France,  et  combattit  cnsoite 
dans  les  Pays-Bas.  Placé,  sur  le  vaissean  Royal' 
Charles,  auprès  du  duc  d'York,  dans  le  denûer 
combat  naval  livré  par  ce  prince  aux  Hollandais, 
le  13  juin  1665,  Ch.  Mac^Sarthy  fut  frappé  par  nn 
boulet  ainsi  que  le  comte  de  Falroooth  et  Riebaid 
Boyle.  Son  corps  fut  porté  en  grande  pompe  à 
l'abbaye  de  Westminster. 

MAC-CARTHT  i^Justin),  général  irlandais, 
frère  cadet  de  Charles  Mac-Carthy,  movi  à  Ba- 
règes,  en  1700.  Jacques  II  le  créa  vicomte  de 
Moontcastel,  puis  duc  et  pair  d'Irlande,  à  la 
suite  d'une  éclatante  victoire  qu'il  remporta  à  la 
tête  des  troupes  de  Munster  en  1689,  sur  nn  corps 
considérable  de  protestants  commandés 
laume  O'  Brien ,  à  qui  il  fit  mettre  bas  les 
Il   commandait    l'armée  catholiqae  d*lrlaair 
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oomme  n^jor  général.  Attoqné  le  13  Juillel  de 
la  même  année  par  le  général  Wolsey,  près  de 
Liroadkea ,  il  fut  ble«sé,  et  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais.  Échangé  peu  de  temps  après,  il  put  re- 
joindre Jacques  11.  A  la  snite  du  désastre  de  la 
Boy  ne,  il  suivit  ce  prince  sur  le  continent,  et 
entra  au  service  de  France  avec  le  grade  de  lien* 
tenant  général.  Il  mourut  des  suites  d*une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  sept  ans  auparavant ,  à  la 
bataille  de  La  Marseille. 

Calloghan  Mac-Carthy,  frère  des  précédents, 
continua  la  descendance  des  comtes  de  Clan- 
Carthy,  dont  le  dernier  rejeton  mâle  fut  son  petit- 
tils  Robert  Mac-Carthy,  qui  rentra  dans  une 
partie  des  biens  de  sa  branche  confisqués  à  la 
révolution  de  1688.  Il  prit  du  service  dans  la 
marine  anglaise ,  se  distingua  en  plusieurs  cir- 
constances, et  parvint  au  grade  de  chef  d'escadre. 
Robert  étant  mort  sans  postérité,  ainsi  que  son 
frère  Justin,  le  comté  de  Clan-Carthy  passa  par 
mariage  dans  la  famille  Power. 

MACcanTHY-nsaGH  (Florence),  mort 
dans  la  Tour  de  Londres,  au  commencement  du 
dix-septième  siècie.  Il  appartenait  à  une  branche 
cadette  de  sa  famille,  non  moins  opposée  aux 
Anglais  que  ses  aînées ,  et  porta  d'abord  le  titre 
de  baron  de  Kinsale.  Ayant  excité  les  soupçons 
du  gouvernement  britannique,  il  fut  arrêté  en 
1597  et  enfermé  pendant  un  an  comme  prison- 
nier d'État  à  la  Tour  de  Londres.  Irrité  par  cette 
captivité,  il  se  mit  à  la  tète  de  plusieurs  tribus 
irlandaises,  et  se  rendit  redoutable  aux  Anglais. 
Il  les  battit  en  plusieurs  rencontres,  et  tailla  en 
pièces  l'armée  du  capitaine  général  sir  Georges 
Flower.  La  reine  Elisabeth  fit  entamer  des  né- 
gociations a? ec  lui  ;  il  refusa  de  traiter,  parce 
qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder  une  garde  per- 
sonnelle de  trois  cents  hommes.  Arrêté  par 
trahison,  au  mois  d'avril  1601,  il  fut  de  nouveau 
plongé  dans  les  cachots  de  la  Tour  de  Londres. 
Son  fils,  Doua//,  emprisonné  avec  lui ,  demeura 
quarante  ans  en  captivité.  Lorsqu'il  recouvra 
sa  liberté,  en  1641,  il  ne  put  relèveras  fortune. 
Ses  descendants  combattirent  en  1688  pour  le 
rétablissement  de  leur  souveraineté;  mais  ils 
échouèrent.  Plusieurs  seigneurs  de  cette  branche 
vinrent  en  France  avec  les  Stnarts,  et  y  prirent  du 
service.  D'autres  s'établirent  en  Espagne.  Denis 
Mac-Carthy-Reagh,  seigneur  de  Springhouse,  au 
comté  de  Tipperary,  mort  en  1713,  eut  de  sa 
femme,  Elisabeth  Hacket,  Justin  Mac-Carthy,  né 
en  1685,  mort  en  1756.  Celui-d  épousa  Marie  Shee, 
dont  il  eut  Denis  Mac-Carthy-Reagb,  seigneur  de 
Springhonse,  né  le  21  juin  1718,  mort  le  13  sep- 
teiTibre  1761,  à  Argenton  (  Berry).  Il  était  venu 
s'établir  en  France  pour  fuir  les  persécutions. 

J.  V. 

JVotieê  hUtCTiquê  de  la  Maison  de  Mae-Cartkf. 
MACCaRTIT-RBAGa  (JusHn,  comte  OB), 

bibliophile  français ,  né  à  Springhouse  (  Ecosse  ), 
le  isaoût  1744,  morte  Toulouse,  en  1811.  Fidèle 
à  la  promesse  qu'A  avait  faite  à  son  père  de 

tioCW.   BIOCR.    CKNRn.    —  T.   XWII. 


quitter  son  pays  et  de  n'y  pins  revenir  tant  que 
la  religion  catholique  n'y  régnerait  pas,  il  réalisa 
les  débris  d'une  immense  fortune,  et  alla  s'établir 
à  Toulouse.  Au  mois  de  septembre  1776,  le  roi  de 
France  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation,  et 
l'admit  aux  honneurs  de  la  cour  avec  le  titre  de 
comte.  Son  goût  éclairé  pour  les  sdenoes  et  les 
lettres  lui  fit  former  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  l'Europe,  et  rendit  son  hôtel  le  rendei- 
▼ons  des  hommes  les  plus  distingués.  Cette  bi- 
bliothèque, «  digne  d'un  souverain ,  »  selon  l'ex- 
pression de  De  Bure,  chargé  en  1814  d'en  Caire 
le  catalogue ,  était  plus  remarquable  par  le  choix 
des  ouvrages ,  la  rareté  des  éditions  et  la  beauté 
des  reliures  que  par  le  nombre  des  volumes.  On 
en  avait  oiïert  un  million  sous  l'empire ,  et  elle 
fut  vendue  à  Tencan  en  1817  pour  la  somme 
de  404,746  fr.  La  famille  en  avait  retiré  plusieurs 
ouvrages.  11  y  avait  602  livres  en  826  volumes 
sur  parchemin ,  des  incunables  fort  rares,  on  des 
monuments  les  plus  anciens  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  un  grand  nombre  d'exemplaires  sur  grand 
papier.  J.  V. 

JVotice  hUtor,  de  la  Mainm  de  Mae-Cartkp.  —  Cm* 
versatians-Uxikem,  —  De  Bore ,  Cataiogne  dft  Oieres 
compoiunt  lu  BibléotM.  de  M.  le  comte  de  Mae41artk9  ,• 
Pan»,  18U.  1  vol.  In-S*. 

MAC-CARTHT  (  Piicolos  DE  ),  prédicateuT 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Dublin,  le  19  mai 
1769,  mort  à  Annecy,  le  3  mai  1833.  Envoyé  à 
Paris  pour  faire  ses  études  au  collège  du  Plessis, 
il  suivit  avec  un  égal  succès  les  cours  de  philo- 
sophie et  d'hébreu  ;  à  quatorze  ans  il  reçut  la 
tonsure  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  Sous  le 
nom  d*abbé  de  Lévignac.  La  révolution  de  1789 
l'obligea  de  se  réfugier  à  Toulouse,  au  sein  de  sa 
famille.  11  se  renferma  dans  une  complète  obs- 
curité, et  échappa  aux  proscriptions,  grâce  à  son 
origine  étrangère.  Persévérant  dans  sa  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  profita  de  cette  ré- 
clusion forcée  pour  se  préparer,  par  des  études 
profondes,  à  son  saint  ministère.  La  médita|ion 
et  la  lecture  avaient  si  richement  meublé  sa  tête 
qu'il  lui  suffisait  de  quelques  heures  de  réflexion 
pour  se  préparer  à  parler  sur  toute  espèce  de 
sujet.  «  11  m'arrive,  disait-il  souvent,  qu'en 
montant  en  chaire  toutes  mes  idées  se  lioule- 
versent  dans  ma  tête,  et  qu'un  plan  nouveau  se 
présente  à  mol,  et  devient  le  sujet  du  sermon , 
dans  l'intervalle  que  je  mets  à  passer  de  la 
chambre  du  pré<licateur  à  la  chaire.  »  Il  lui  était 
impossible  d'écrire ,  c'était  un  travail  au-dessus 
de  ses  forces.  L'activité  de  son  imagination ,  la 
chaleur  qui  le  dévorait  ne  pouvaient  qu'affai- 
blir sa  santé;  aussi  était* il  en  proie  à  un  état 
halMtuel  d'épuisement,  dont  il  ne  sortait  qu'au 
moment  où  son  âme  émue  lui  donnait»la  force  de 
surmonter  sa  faiblesse  physique;  il  cédait  au 
mouvement  oratoire  qui  le  surexcitait.  Sacha- 
nte était  ardente  et  inratigable  ;  ses  aumônes  dé- 
passaient souvent  ses  moyens,  et  il  n'y  pouvait 
suffire  qu'en  s'imposent  des  privations.  Rien  ne 
le  rebutait  dans  son  désir  de  soulager  les  infor- 
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tunés.  Pendant  plus  de  vingt  ans  la  faiblesse  de 
sa  santé  et  surtout  une  extrême  défiance  de  lui- 
même  l'avaient  empêché  d'entrer  définitivement 
dans  les  ordres.  En  18 13  un  malheur  domes- 
tique, qui  l'affecta  vivement,  la  mort  de  sa  belle- 
sœur,  le  décida  à  se  retirer  au  séminaire  de 
Chaml)éry,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  le  19  juin 
1814.  11  exerça  d'abord  à  Toulouse,  et  débuta 
par  des  conférences  sur  la  religion.  En  18 1  S,  il 
prit  brusquement  la  résolution  d'entrer  chez  les 
Jésuites,  bien  que  le  roi  lui  eût  offert  l'évêché  de 
Montaul>an.  Après  deux  années  d'épreuves  pas- 
sées à  Montrouge,  Tabbé  de  Mac-Carthy  se  fit 
entendre  dans  les  principales  villes  de  France, 
et  partout  il  produisit  une  vive  impression.  En 
1819,  il  prêcha  PAvent  aux  Tuileries ,  et  le  ca- 
rême en  18^.6.  Son  éloauence  pénétrante,  l'onc- 
tion et  la  dignité  de  sa  parole  produisirent  une 
grande  sensation  sur  toute  la  cour.  L*année  sui- 
vante il  obtint  à  Saint-Sulpicc ,  à  la  même  épo- 
que ,  un  succès  bien  plus  grand  et  bien  plus 
populaire.  Il  faisait  an  tel  effet  sur  son  auditoire 
que  souvent  on  voyait,  à  la  quête  qui  suivait  ses 
discours,  des  gens  du  monde,  que  la  curiosité 
seule  avait  attirés,  donner  jusqu'à  des  bagues 
de  prix ,  des  montres  et  même  des  billets  au 
porteur.  Jamais  il  n'écrivait  ou  ne  préparait  à 
Tavance  aucun  de  ses  sermons.  Un  jour  qu'il 
devait  prêcher  aux  Tuileries,  l'heure  approcliait, 
et  aucune  idée  ne  se  présentait  à  son  esprit.  Le 
supérieur,  auquel  il  fit  part  de  son  emltarras, 
l'engagea  à  se  reposer  pendant  quelques  instants 
et  à  ne  plus  s'occuper  de  ^on  discours.  11  suivit 
ce  conseil,  dormit  pendant  quelque  temps  et  ne 
se  leva  que  pour  monter  eo  voiture.  II  parut 
en  chaire  sans  aucune  préparation.  «  Eh  bien , 
disait-il  depuis,  c'est  le  jour  où  j*ai  le  moins  mal 
prêché.  »  Cette  prodigieuse  facilité  dlmprovi- 
sation  et  cette  difficulté  d'écrire  sont  cause  de 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  ses  sermons, 
principalement  de  cmx  qui  produisirent  le  plus 
d'effet.  Lors  de  la  révolution  de  Juillet,  il  se 
rendit  à  Chambéry,  puis  à  Rome  et  de  là  k 
Turin;  il  se  trouvait  à  Annecy,  se  livrant  avec 
son  zèle  accoutumé  à  l'accomplissement  de  ses 
travaux  apo<«toliques  lorsqu'une  fièvre  ardente 
l'emporta  en  quelques  joui  .s.         A.  Jadin. 

Jlbum  Catholique.  —  Doeum.  partie. 

]UAc-CARTRT-LRTiG!«AG  (  Robert  -  Josepk, 
comte  de),  homme  politique  français,  frère  du 
précédent,  né  le  30  juin  1770,  mort  à  Lyon,  le 
11  juillet  1827.  Il  émigra  en  1791,  fil  les  cam- 
pagne<i  de  l'armée  royaliste  en  qualité  d'aide  de 
camp  <'u  prince  de  Condé,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814.  Louis  XVflI  lui  conféra  alors  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Au  mois  de  juin 
181  n  Mac-Carlhy  fit  partie  du  conseil  de  guerre 
qui  condamna  le  général  Ronnaire  à  la  dégra- 
dation et  à  la  déportation ,  et  son  aide  de  camp, 
le  capitaine  Mieton,  à  mort.  Élu  député  de  la 
Charente^Inférieure  eo  1815,  et  de  la  Drùme 
en    1816,   Mac-Carthy   siëgea    au  c6té  droit. 


et  défendit  avec  ardeur  les  intérêts  du  clergé. 
Dans  le  mois  de  juin  1817,  il  combattit  le  pro- 
jet relatif  à  la  presse,  qui,  selon  lui,  donnait 
naissance  aux  plus  grands  abus  sous  prétexte  de 
les  prévenir.  «  Je  ne  veux  point,  disait -il,  la  li- 
cence de  la  presse  ;  mais  enfin  la  lil>erlé  de  la 
presse  nous  est  garantie  par  la  charte.  Les  mal- 
heurs de  la  révolution  sont  nés  de  l'esclavage 
de  la  presse...  Bonaparte  comprima  la  presse, 
et  il  fit  bien.  Ce  que  je  blâme  dans  les  ministres 
de  Louis  XVIIT,  je  l'approuve  dans  les  conseil- 
lers de  Napoléon.  »  Au  mois  de  mars  suivant 
il  prit  part  à  la  discussion  du  budget,  et  com- 
battit l'opinion  de  Camille  Jordan,  qui  avait 
soutenu  que  les  biens  du  clergé  étaient  la  pro- 
priété de  l'État.  En  1818,  lors  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  le  recrutement,  il  se  prononça 
contre  l'avancement  par  ancienneté ,  demanda  le 
rappel  à  Tordre  de  Bignon,  qui  venait  de  parler 
en  faveur  des  bannis,  et  prononça  féloge  du 
prince  de  Condé.  Il  cessa  de  faire  partie  de  la 
chambre  en  1820.  J.  V. 

Notice  historiqme  d«  la  Mmiêùn  de  Mmc-Cartk^.  - 
Bioç.  det  Hommes  vivants.  —  Biofr»  «ai»,  d  portât, 
des  Cimtemp.  —  Moniteur,  isis-it». 

MAC-CARTBT-LTftAGH  (Sir  CAorJes  ),  gé- 
néral anglais ,  tué  dans  un  combat  contre  les 
Achantis,  en  1824.  Il  servait  en  France,  ài  Té- 
poque  de  la  révolution,  dans  le  régiment  de  Ber- 
wick ,  et  commandait  le  dép6t  k  Givet  lonqvll 
apprit  que  ce  régiment  s'était  rendu  auprès  des 
princes.  II  conduisit  ses  troupes  à  CobîcBlz,  et 
fit  les  campagnes  de  l'émign^ion.  An  lieeade- 
roent  des  troupes  royales,  il  passa  en  AngMerre, 
et  demanda  du  service.  Nommé  cokmel  dans 
l'armée  anglaise  et  gouverneur  du  S^pégil,  il 
resta  dans  cette  colonie  jusqu'en  1814.  Promu 
à  cette  époque  officier  générai,  il  passa  an  §an- 
vernement  des  établissements  anglais  de  la  C4le- 
d'Or  et  de  Sierra- Leone,  possessions  qoi  farcit 
réunies  en  1821  dans  le  but  de  faciliter  l'exéco- 
tion  des  mesures  prises  pour  PabolitîoB  de  la 
traite  des  noirs.  Ma&Carthy  parvînt  à  gigper  Fa- 
mitié  deplusienrs  trilmsdes  Fantis,  lorsqoe  le  roi 
des  Achantis,  Toutou-Quamina,  qol  se  préten- 
dait maître  du  territoire  occupé  par  les  Anglais, 
leur  déclara  la  guerre.  Avant  de  commenctr 
les  hostilités ,  le  prince  africain  fit  demander  à 
sir  Charles  Mac-Carthy  onze  cents  onces  d'or 
comme  tribut,  et  loi  fit  dire  qu'en  cas  de  refos  n 
chevelure  servirait  twentôt  de  panache  an  grand 
tambour  de  guerre  des  Achantis.  Sir  Charles  fit 
ses  préparatifs,  et  se  mit  en  cannpagne  an  eoro- 
menrement  de  l'année  1824,  avec  neuf  cents 
hommes  de  troupes  européennes  et  qninxeà  vingt 
mille  Fantis  mal  disciplinés  et  mal  armés.  11  en 
laissa  une  partie  pour  garder  le  cap  Coast  et 
marclia  avec  le  reste  dans  la  direction  de  Coo- 
roasie ,  capitale  des  Achantis ,  située  k  environ 
cent  quatre-vingts  milles.  11  divisa  son  armée  an 
trois  corps  :  l'un,  sous  les  ordres  dn  majcNr  CiMa- 
bolm,  devait  maircber  du  c6lé  d'Acera;  1*^ 
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soQs  le  capiUioe  Blankearne,  devait  servir  de  ré- 
serve ;  le  troisième  marchait  sous  sod  commao- 
dement  Les  trois  divisions  devaient  se  réunir  en 
entrant  chez  les  Achantit.  L'eoDeini  ne  leur  en 
laissa  pas  le  temps.  Mac-Carthy,  à  la  tète  de 
quii)/.e  cents  hommes  seulement,  rencontra  les 
Achantis  prêts  à  passer  la  rivière  de  Boussom- 
Pra,  iargo  de  vingt  à  trente  pieds.  Un  Teu  nourri 
s'engagea  des  deux  c^tés ,  les  munitions  man- 
quèrent hientât  aux  Anglais;  les  Fantis  plièrent. 
Mac-Cartiiy  ordonna  la  retraite.  Les  Anglais  se 
reliraient  en  bon  ordre  ;  se  voyant  attaqués  par 
derrière,  les  Fantis  se  détMndèrcnt  ;  entourés  de 
tontes  parts,  les  Anglais  se  défendirent  à  la  baïon- 
nette en  désespérés  ;  presque  tous  succombèrent. 
Mac-Carlhy  périt  dans  la  mêlée,  et  sa  tête,  séparée 
du  corps,  fut  portée  au  roi  des  Achantis.  J.  V. 

Rn<e,  Bioçr.  Diet.  -  Biogr.  unie,  et  portât,  des  Con- 
temp.*-  Bioç.  des  Hommes  vivants. 

MAC-CARTOT  (  Jocquex) ,  géographe  et  tra- 
ducteur français,  né  le  2b  mars  1786,  mort  à 
Paris,  le    12  décembre  1835.  Fils  d'un  ancien 
négociant  de  Nantes  ,  il  était  destiné  à  la  car- 
rière commerciale,  quand  le  récit  de  la  bataille 
de  Marcngo  lui   fit  prendre  du  service.  Kngagé 
volontaire   en    1800,  il  devint  sous-lieutenant 
après  la  bataille  d'iéna,  et  parvint  au  grade  de 
cht-r  de  bataillon.  En  1814  il  fut  chargé  de  la 
défense  du  pont  de  Lagny  et  du  château  de  Com> 
piègne.   L'année  suivante  il  fit  encore  la  cam- 
pagne de  Waterloo.  Placé  en  non-activité  sous  la 
restauration ,  il  se  mit  à  traduire  des  ouvrages 
anglais,  qu'il  édita  Itii-métne.  Plus  tard  il  s'oc- 
cupa d'enseignement,  fut  attaché  au  dépdt  de  la 
guerre,   et  devint  membre  de   la  Société  de 
Géographie.  On  a  de  lui  :  Choix  de  Voyages 
modernes  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
Paris,  1822,  10  vol.  in-S*  ;  1823,  15  vol.  in-12; 
quelques  autres  volumes  ont  paru  comme  con- 
tinuation, en  1 829,  sous  le  titre  de  iVodreari  Choix 
de   Voyages;  —  Dictionnaire  universel  de 
Géographie  physique,  politique,  historique 
et  commerciale;  Paris,  1824,  in-8*  ;  1827,  2  vol. 
ln-8*  ;  1844,  2  vol.  in-8*  ;  —  fiouveau  Cours  de 
Langue  Anglaise,  avec  deux  traductions,  l'une 
interlineaire  et  Vautre  suivant  le  génie  delà 
langue  française,  applicable  à  la  méthode 
Jûcotot;  Paris,  1830,  2  vol.  in-12  ;  1844,  in- 12; 
—  Traité  élémentaire  complet  de  Géogru' 
phie  astronomique,  physique,  politique , sta- 
tistique et  commerciale; PàTi»,  1833, in-8';  Il 
a  travaillé  à  la  Revue  Britannique,  et  traduit 
notamment  le  Voyage  en  Chine  d'E\lfi,[e  Voyage 
dans  la  Régence  d'Alger  de  Shaw,  le  Voyage 
à  Tripoli,  V Histoire  de  la  Campagne  faite 
e/i  1799  en  Hollande,  le  Précis  de  V Histoire 
politique  et  militaire  de  V Europe  de  Bi- 


gland,  etc.  Il  a  en  outre  publié  plusieurs  livres 
utiles  à  l'étude  de  la  langue  anglai.^e. 

Son  fils,  M.  Oscar  MacCarthy,  né  vers  1815, 
est  allé  s'établir  en  Algérie  vers  1850,  et  s'est 
occupé  du  projet  d'un  réseau  de  chemins  de  fer 
pour  ce  pays.  Revenu  à  Paris  en  1858,  il  est 
parti  en  1859,  avec  une  mission  du  ministre  pour 
suivre  la  route  d'Alger  jusqu'à  Tofnbouctou  et 
deTombouctou  au  Sénégal.  11  a  publié  :  Algeria 
Romana;  recherches  sur  Voccupalion  et  la 
colonisation  romaines  en  Algérie;  Paris,  1858, 
in-S";  —  Géographie  physique,  économique 
et  politique  de  l'Algérie;  Paris,  1859,  in-18. 
lï  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation, à  la  Biographie  générale,  et  à  la  Revue 
Orientale.  J.  V. 

Arnault,  Jay,  Jouy  ti  Norvia««  Biogr.  nouv.  des 
Contemp.  ~~  Qiiérard ,  La  France  Littéraire.  —  Bour- 
qurlut  et  Manry.  La  LUtér.  Franc,  eontemp.  —  JUoni' 
teur^  tS  marn  1859. 

MACCArLKT  (Sir  Edward),  romancier  an- 
glais, né  vers  1785,  en  Ecosse.  Il  avait  le  titre 
de  baronet ,  et  publia  quelques  romans  hi.stori- 
ques  à  l'imitation  de  ceux  de  Walter  Scott  ;  ils 
ont  été  reimprimés  plusieurs  fois  et  traduits  en 
français  par  Delauconpret.  Nous  citerons  Saint- 
Johnstoun,  ou  le  dernier  comte  de  Gowrie; 
Paris,  1824,  4  vol.  in-12;  —  Lochandhu,  his- 
toire du  dix-septième  siècle;  Pàrii,  1828, 
4  vol.  in  12;  —  Logan  de  Restalrig,  ou  la 
forfaiture;  Paris.  1828,  4  vol.  in-12;  —  Le 
Loup  de  Badenoch ,  roman  du  quatorzième 

siècle;  Paris,  1828,  5  vol.  in-12.  K. 

Pefrage  o/  Srotiand.  —  Qiiérard,  La  France  Lut. 
MAGCABéBS     ou      MACHA  sél»      (  Mffxxa- 

6aloi  ),  nom  donné  aux  descendants  de  Judas 
Maccabi  ou  MACCAfiéE  (1).  On  les  appelle  aussi 
AsAHONéBNS  ou  ,  par  abréviation,  AsMONÉKffSi  de 
AsamonéeouCbasmon,  grand-père  de  Mattalhias 
père  de  Judas.  Cette  famille,  qui  obtint  la  dignité 
royale ,  parait  pour  la  première  fois  dans  This- 
toire  en  167  avant  J.-C,  quand  Mattatliias  leva 
Pétendard  de  la  révolte  contre  les  rois  syriens. 
Suivant  Josèphe,  la  dynastie  asmonéenne  dura 
126  ans,  et  comme  elle  finit  en  37  avant  J.C., 
à  la  mort  d'Antîgone,  roi  de  Judée,  tué  par  Tordre 
de  Marc-Antoine,  elle  avait  dû  commencer  à  la 
reprise  de  Jérusalem  et  au  rétablissement  du 
culte  par  Judas  Maccabée,  en  163.  A  la  mort 
d'Antigone,  il  ne  restait  plus  que  deux  membres 
de  la  race  asmonéenne,  savoir  i  Aristobule  et  sa 
saur  Marianne.  Hérode  fit  tuer  le  frère,  et  épousa 
Marianne,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Le  ta- 
bleau généalogique  donné  à  la  page  suivante 
simplifiera  l'étude  de  la  famille  des  Maccabées. 

(1)  Jada*  fut  ainsi  nurnoioiDé  à  cause  de  ses  Tictolres, 
du  mot  hébreu  ivuKrAlta6(  marteati),  vog.  Winer,  fiibU- 
ickes  HealttârterbncH  ;  f ol.  1,  p.  74S. 
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Mâttathiàs,  mort  en  I67. 


JBÂN.  SiMOIf, 

grand-prétre 

en  144 , 
mort  en  I36. 


JODAS  MACCABÉB, 

mort  en  160. 


ËLÉAZAR , 

tué  à  la  bataille 
de  Bethsura, 
en  163. 


JONATHAlf, 

grand-prétre  ^ 
mort  en  144. 


Judas,         Mattathias, 
mis  à  mort,       mb  à  mort, 
en  135.  en  I3b. 


Aristobdlei, 
roi  de  Judée 

en  106, 
mort  en  I05. 


HiRCAN  II, 

grand-prétre 
et  roi  en  69. 


Alexandra, 
mariée  à  son 
ooQsiD  Alexandre, 
mise  à  mort 
par  Hérode. 


I 


Marianni, 

mariée  à 

Hérode  le  Grand 

et  mise  A  mort 

par  son  ordre. 


Une  fille  mariée 
à  Ptolémée, 
gouTerneor 
de  Jéricho. 


Jean  Htrcan. 

grand-prétre  et  prince 

de  Judée  en  135, 

mort  en  io6.  . 


Anticoni  , 

mis  à  mort 

par  son  frère 

Aristobule, 

en  105. 


Deux  autres  tils, 
dont  les  noms 
sont  inconnus. 


Alexandre  Jkannéi, 

roi  de  Judée  en  105. 

Epoux  d' Alexandra, 

mort  en  78. 

I 


Aristobdlb  n, 
roi  de  Judée 

en  68. 
Empoisonné  en  fo. 


I 


Alkiandri , 

marié  à  Alexandra, 

fille  d'Hyrcan  H, 

mis  à  mort 

à  Aotiocbe, 

en  49. 

Aristobule, 
nommé  grand-prétre 
par  Hérode  Te  Grand  en  36, 
assassiné  en  36. 


Anticonb. 
roi  de  Judée 

en4o« 
mis  à  mort 
par  Antoine, 
enS7. 


Les  princes  de  la  dynastie  asmonéenne  à  partir 
de  Jean  Hyrcan  ont  des  articles  à  leurs  noms 
respectifs.  Voy,  Alexandre,  Anticome,  Aristo- 
bule, Hyrcam;  nous  ne  donnerons  ici  que  les 
quatre  fondateurs  de  la  dynastie. 

Mattatbias  ,  premier  chef  de  rinsurrer^ion 
jui?e  contre  les  Séleticides,  mort  en  167  avant 
J.-C.  Il  fut  le  représentant  de  la  nationalité  et 
de  la  religion  hébraïques,  contre  les  idées  hel- 
léniques, langage,  religion  et  civilisation,  qui 
depuis  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  s'étaient 
répandues  plus  ou  moins  sur  tonte  l'Asie,  de- 
puis rindus  jusqu'à  la  mer  Egée,  et  qui  avaient 
fait  des  progrès  même  chez  les  Juifs.  Sous  la 
domination  des  premiers  Ptoléméeset  Séleaddes, 
qni  avaient  acconlé  aux  Juifs  la  liberté  des  cul- 
tes, un  parti  influent  et  éclairé  avait  adopté 
la  religion  et  les  mœurs  des  Grecs.  Son  exemple 
aurait  trouvé  probablement  un  grand  nombre 
d'imitateurs ,  si  Antiochus  IV  Épipbane  en  vou- 
lant porter  le  dernier  conp  à  un  culte  qu'il 
croyait  presque  délaissé,  n'eût  ranimé  rattache- 
ment des  Juifs  pour  leur  religion  nationale. 

Antiochus  IV  avait  vendu  successivement  la 
prêtrise  à  Josbua,  qui  prit  le  nom  grec  de  Jason , 
et  à  Onias,  qui  changea  aussi  son  nom  en  celui 
de  Ménélas,  à  la  condition  d'introduire  à  Jéru- 
salem les  rites  et  les  institutions  des  Grecs.  Onias, 
pour  payer  le  prix  de  sa  charge,  enleva  les  vases 
sacrés  du  Temple  et  les  vendit  dans  la  ville  de Tyr. 
Cet  acte  sacrilège,  s'ajoutant  à  d'autres  circons- 


tances ,  causa  en  Judée  une  insurrection  qui  fut 
cmellement  réprimée.  Antiochus,  de -retour  de  sa 
campagne  d'Egypte,  marcha  contre  Jérusalem, 
dont  il  s'empara  aisément  (170),  massacra  un 
grand  nombre  d'habitants,  mil  le  Temple  au 
pillage,  et  le  profana  en  offrant  nn  pooroenn  sur 
Tautel.  Forcé  deux  ans  plus  tard  par  les  Romains 
d*abandonner   l'Egypte,    il    tourna   sa  colère 
contre  les  Juifs,  et  résolut  d*exterminer  tous  les 
adhérents  de  l'ancienne  foi.  Ce  projet,  d'une 
férocité  extravagante ,  reçut  un  comroeneement 
d'exécution.  Le  sang  coula  lie  nouveau  à  Jéru- 
salem, et  plusieurs  quartiers  de  la  ville  furent 
livrés  aux  flammes.  Une  citadelle,  élevée  sur  le 
plus  haut  sommet  du  mont  Sien,  oommandâ 
toute  la  contrée  voisine.  Antiochus  publia  eosoite 
un  édit  qui  prescrivait  Tunité  de  culte  àâm 
tous  ses  Etats,  et  frappait  les  disridenUdepéaa 
lités  atroces.  Tant  de  barbarie  devait  provoquer 
une  réaction.  A  Modin,  ville  non  loin  deLydda, 
sur  la  route  de  Joppa  à  Jérusalem,  vinil  Mat- 
tatbias, homme  de  fimille  sacerdotale,  avec 
cinq  fils,  dans  toute  la  force  de  Page,  Jean,  Simoa, 
Judas,  Éléazar  et  Jonathan.  Quand  Toflicier  du 
roi  de  Syrie  visita  Modin  pour  taire  exécuter 
l'édit,  Mattatbias  refusa  d'obéir,  et  tua  le  premier 
Juif  qui  eut  la  faiblesse  d'apostasier  sur  les  au- 
tels des  dieux.  11  massacra  ensuite  l'officier  sy- 
rien, et  se  sauva  dans  les  montagnes  avec  tes 
cinq  fils  (167).  Il  eut  bientôt  réuni  une  petite 
armée  d'Esséniens  et  d'Israélites  fugitifs.  Pub  i 
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parcourut  le  pays,  détruisant  les  détachements 
syriens,  renversant  les  auteU  des  faux  dieux  et 
rétablissant  le  culte  de  Jefaovah.  En  peu  de  mois 
l'insurrection  de  Modin  prit  les  proportions  d'une 
guerre  pour  Tindépendance  nationale.  Mais  le 
;;rand  ât;e  de  Mattathias  ne  lui  permit  pas  de 
supporter  les  fatigues  de  la  lutte ,  et  il  mourut 
dans  la  première  année  de  la  révolte.  Quelques 
instants  avant  sa  mort,  il  désigna  pour  lui  suc- 
céder son  (ils  Judas,  à  qui  était  réservée  la  tâche 
glorieuse  de  délivrer  la  Judée. 

JcDAs,  surnommé  Maccabée^  le  libtTateiir  de 
la  Ju<lée,  mort  en  160  avant  J.-C  ,  poursuivit 
la  guerre  avec  autant  d'énergie  que  de  prudence 
contre  des  forces  très-supérieures,  mais  qui,  heu- 
reusement pour  lui,  furent  en  partie  neutralisées 
par  les  troubles  de  la  Syrie.  Antiochus,  appelé 
dans  les  provinces  orientales  de  son  empire  eo 
166,  laissa  la  conduite  de  la  guerre  à  son  mi- 
nistre favori  Lysias,  à  qui  il  confia  en  même 
temps  la  tutelle  de  son  fils  et  le  gouvernement 
de  Tempire  syrien  depuis  TEuphrate  jusqu'à  la 
mer.  Lysias  envoya  contre  les  Juifs  une  armée 
sous  les  ordres  de  Ptolémée,  fils  de  Dorymène, 
de  Nicanor,  de  Gorgias.  Judas  l>attit  complète- 
ment ces  trois  généraux  près  d'Emmaùs,  en  165. 
L'année  suivante  Lysias  fut  vaincu  près  d'Hé* 
bron.  Ces  deux  victoires,  la  mort  d'Antiochus 
arrivée  cette  année  même,  la  lutte  entre  Lysias 
et  Philippe,  qui  se  disputaient  la  tutelle  du  jeune 
Antiochus  Eupator  et  l'administration  de  l'em- 
pire, paralysèrent  les  forces  syriennes,  et  Jndas 
entra  dans  Jéniwilem  en  163.  Maître  de  la  ville 
sainte,  il  répara  le  sanctuaire,  le  purifia  des  pro- 
fanations des  idolâtres,  et  le  dédia  de  nouveau  à 
Jéhovah.  Cette  dédicace  est  devenue  une  fête 
perpétuelle  pour  les  Juifs,  sous  le  nom  de  Fête 
des  Lumières,  Après  avoir  fortifié  la  montagne 
du  Temple,  Judas  marcha  contre  les  peuplades 
idolâtres  de  la  Palestine  et  les  Juifs  hellénisés; 
mais  Lysias  accourant  avec  une  puissante  armée 
]("  força  de  s'enfermer  dans  Jérusalem.  Comme 
io  siège  traînait  en  longueur  et  que  de  part  et 
d'autre  on  souffrait  de  la  famine,  le  régent 
conclut  un  traité  avec  Judas,  et  rentra  en 
Syrie.  La  paix  fut  de  courte  durée.  Démétrius, 
riiéritier  légitime  du  trône  de  Syrie,  s'échappant 
de  Rome,  où  il  était  retenu  en  otage,  parvint  à 
ressaisir  le  pouvoir  en  faisant  tuer  Lysias  et  le 
jeune  Antiochus  (162).  Il  chercha  à  semer  la 
discorde  parmi  les  Juifs  en  proclamant  Alcimns 
;;rand -prêtre.  Beaucoup  d'Israélites,  jusque  là 
fermes  adhérents  du  parti  patriotique,  se  déclarè- 
rent en  faveur  d'Aldmus  ;  mais  Judas  refusa  de 
reconnaître  l'élu  des  Syriens,  et  recommença  la 
guerre.  Il  eut  d'abord  d'édants  succès.  Il  bat- 
tit en  deux  rencontres  les  Syriens,  commandés 
par  Nicanor.  Dans  l'intervalle  de  repos  que  lui 
procurèrent  ces  victoires,  il  envoya  une  ambas- 
sade à  Rome  pour  demander  l'alliance  de  la  répu- 
blique. Le  sénat  accueillit  très-bien  la  demande 
des  Juifs;  mais  lorsque  sa  réponse  favorable 


arriva  en  Asie,  Judas  ne  vivait  plus.  Attaqué 
par  des  forces  immensément  supérieures  sous 
les  ordres  de  Bacchide,  il  succomba  en  160, 
après  des  prodiges  de  valeur.  Ses  frères  enlevè- 
rent son  corps,  et  le  firent  porter  à  Modin,  où  il 
fut  enseveli  avec  magnificence ,  dans  le  tombeaa 
de  sa  famille.  Son  frère  Jonathan  lui  succéda  à 
la  tête  du  parti  national. 

JoNATUAif,  grand-prêtre  juif,  mort  en  144 
avant  J.-C.  La  mort  de  Judas  avait  répandu  la 
consternation  et  le  découragement  parmi  les  Is- 
raélites. Il  fallut  quelque  temps  à  Jonathan  pour 
ranimer  le  patriotisme  et  le  zèle  religieux  de  ses 
compatriotes.  Comme  presque  toute  la  contrée 
se  trouvait  au  pouvoir  d'Alcimus  et  de  Bacchide, 
il  resta  d*abord  sur  la  défensive.  Il  prit  une 
forte  position  dans  le  désert  de  Tekoah,  et  avec 
son  frère  Simon  il  fatigua  les  Syriens  par  une 
guerre  d'escarmouches  et  de  surprises.  Il  con- 
clut avec  Bacchide  une  paix  qui  laissait  aux  Sy- 
riens Jérusalem  et  plusieurs  autres  villes  impor- 
tantes. Mais  une  révolution,  arrivée  en  152  dans 
la  monarchie  syrienne ,  lui  permit  d'obtenir  de 
meilleures  conditions.  Il  embrassa  le  parti  de  l'a- 
venturier Alexandre  Balas,  qui  disputait  le  trône 
à  Démétrius  Soter.  Alexandre  l'emporta,  et  Jo- 
nathan fut  reconnu  grand-prêtre  des  Juifs.  Après 
la  mort  d'Alexandre  Balas,  Jonathan  joua  un 
grand  rôle  entre  Démétrius  Nicator,  iils  de  Soter, 
et  Antiochus  VI,  jeune  fils  de  Balas.  Il  se  déclara 
d'abord  pour  le  premier;  mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  lui  la  reddition  delà  forieresse  de  Sion, 
il  prit  le  parti  d'Antiochus,  et  contribua  puis- 
samment à  lui  assurer  la  victoire  en  145.  Ce- 
pendant Tryphon,  qui  gouvernait  sous  le  nom 
du  jeune  prince,  et  qui  désirait  le  supplanter, 
craignant  que  Jonathan  ne  s'opposât  à  son  usur- 
pation, le  fit  assassiner  traîtreusement  Tannée 
suivante.  Jonathan  eut  pour  successeur  dans  la 
dignité  de  grand- prêtre  son  Arère  Simon. 

Siwoif ,  grand -prêtre  juif,  mort  en  135 
avant  J.-C,  se  déclara  immédiatement  pour 
Démétrius,  qui  le  confirma  dans  la  dignité  de 
grand-prêtre.  Aussi  vaillant ,  aussi  habile,  et 
plus  heureux  que  ses  frères,  il  acheva  leur  ou- 
vrage, en  renouvelant  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains, en  fortifiant  plusieurs  villes,  et  en  expul- 
sant la  garnison  syrienne  de  la  forteresse  de  Jé- 
rusalem. Sous  son  autorité  prévoyante,  la  Judée 
se  remit  des  ravages  de  la  guerre  et  commença 
à  prospérer.  Mais  le  dernier  des  fils  héroïques  de 
Mattathias  n'était  pas  destiné  à  finir  ses  jours 
en  paix.  En  137,  Antloclius  VU,  successeur  de 
Démétrius  Nicator,  ne  voulant  pas  laisser  la  Ju- 
dée jouir  de  l'indépendance  conquise  par  les 
Maocabées,  envoya  contre  ce  pays  une  armée 
commandée  par  Cenbedée.  Le  vieux  Simon  con- 
fia la  conduite  de  la  guerre  à  ses  fils  Judas  et 
Jean  Hyrcan,  qui  battirent  Cenbedée  et  le  chas- 
sèrent de  la  Judée.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
fruits  de  sa  victoire.  Son  gendre  Ptolémée,  gou- 
verneur de  Jéricho,  forma,  à  l'instigation  d'An- 
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tiochus,un  complot  pour  s'emparer  du  pouvoir  ' 
suprême.  Il  se  saisit  traîtreusement  de  Simon  à 
au  banquet,  et  le  fit  tuer  avee  deux  de  ses  fils 
Judas  et  Mattathias.  Son  autre  fils  Jean  Hyrcan 
échappa  aux  meurtriers,  et  lui  8uccé<la  dans  la 
double  dignité  de  grand-prétre  et  de  prince 
souverain.  l»  J* 

Bibtia  sacra.  Maeeabmorum  lAbri  F  (1).  —  Josèpbe, 
Antiquit.  Judaicae,  1.  XII.  Xlil.  —  Er.  Frœlich,  Mnnaie$ 
tompendiarii  Reçum  et  Herum  Syri»*  nunUi  veteribuM 
illuitraU,  dêdtteU  ab  obitu  Aleiandri  M,   ad  CnHi   , 
Pouipéii  in  itriam  adomtum;  vienne,  ITU,  lo-roL  —   , 
De  /ontibus  MêtorUe  Si/rm  tn  itàrU  itatcabaorum  \ 
Prolusio  (  /yernsdor/Uma  )  in  examen  vocata  /  Vienne, 
1746, 10 V.  —  G.  Wernsdorf,  ComwunL  kUtorieo-eriHea 


(1)  Cinq'  llvreA  sont  Tcniu  jusqu'à  nous  foaa  le  ttlre  de 
Livres  de*  JUaccabêes.  Hm  ont  donné  lieu  S  un  grand 
nombre  de  dlscuuloof  exégétiquet,  qu'il  «craittrop  long 
d'indiquer  Ici;  mais  il  e«tutUe  de  donner  quelque»  détaUc 
sur  l'origine  et  la  nature  de  celte  partie  des  écriture*, 
1*  |je  premirr  livre  des  JUaccabêes  contient  l'histoire 
des  Juifs  durant  quarante  ans,  depuis  ravéoement  d'An* 
tlochus  Épiphaoe  Jusqu'à  la  mort  de  Simon  en  tSf.  L'au> 
teur  est  inconnu  ;  mais  l'ouvrage  semble  dater  de  la  fin 
du  règne  de  Jean  Hyrcan,  el  quelques  critiques  pensent 
qu'il  a  eid  rédigé  par  ce  prince  sur  des  mémoires  laissés 
par  les  Maccabées.  L'opinion  générale  est  qu'il  a  été  écrit 
en  bébreu.  Origéne  et  saint  Jérôme  alarmant  qu'Us  ont 
vu  l'i>ri}(lnal  hébreu  ,  et  le  le&te  grec  a  en  effet  toute 
l'apparence  d'une  tradactlon.il  forme  une  partie  des 
Septante,  et  pa»^  pour  la  meilleure  autorité  relatlve< 
meut  a  celte  période  historique,  f  Le  second  livre  des 
Maccabées  commence  par  deux  lettres  qui  ne  sont  pas 
liées  entre  elle«,  ni  au  reste  du  livre.  11  mentionne 
quelques  événements  antérieurs  i  la  per-éeutlon  d'An- 
tlochuA  Épiphvne,  ruppnrte  les  actes  de  Judas  Vlaccabée, 
et  finit  a  la  défaite  de  NIcanor  rapportée  dans  le  1*'  livre 
(c.  tu).  C'e>t  un  abrège  d'un  ouvrage  plus  ancien  pur 
un  certain  Jason  de  Cyrène,  on  en  ignore  l'auteur,  qui 
doit  avoir  été  un  Juif  hellénisant.  Le  tt-xte  grée  qui  fait 
partie  des  Septante  est  considère  comme  l'originaL  Les 
Églises  grecque  et  romaine  regarient  ces  deui  livres 
comme  canuniqneii.  malgré  l'opinion  contraire  de  José» 
phc  i  Contra  Apion  .  1,  8)  et  de  saint  JérOme  (PrteftU,in 
Prov  Saiumonis  ).  3«  Le  trot<«léme  livre  renferme  l'bis- 
toire  de  la  délivrance  miraculeuse  des  Juifs  d'Alexan- 
drie, csplifi  et  prlMjnnlers  sous  le  régne  de  l'un  des 
Holéroées,  roi  d'Kgjrpte.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de 
ce  livre,  dont  le  texte  grec  des  Septante  parait  être  l'o- 
riginal. Cet  ouvrage  n'a  Jamais  été  admis  comme  cano- 
nique par  rÉgllse  romaine;  Il  n'a  qu  une  fiilble  valeur 
hl.Htnrique.  4*  Le  quatrième  lUre  contient  un  récit  da 
martyre  d'F.léazar  et  des  i>ept  frères,  déJA  raconté  dans  le 
deuxième  livre.  Un  le  trouve  dans  les  maniiscrlLi  grecs 
d'Alexandrie  et  du  Vatican  et  dans  quelques  éditions 
des  ,>epfante.  On  suppose  que  c'est  le  même  ouvrage 
que  Riiitèbc.  saint  Jérôme,  Philo«t»rge  et  autres  attribuent 
A  Jo«éi>he  sous  le  titre  de  Vê  MaccabmU  ou  De  tmperii 
Jlolionib'/s,  et  11  est  Inséré  dans  1rs  édUloas  de  eet  an- 
teor.  Ce  traité  déclamatoire ,  quoique  luné  par  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  n'a  pas  été  reçu  dans  le  canon 
des  Écritures.  B«  l^e  cinquième  livre  des  Mmccabéet 
exiete  en  arabe  et  en  syrtaqne.  Dom  Calaet  sapp<Me 
qu'il  a  été  écrli  en  hébreu  el  de  ta  iraduU  en  grec.  Il  s'é- 
tend depuis  la  tentative  d  Hehodore  pour  le  pillage  du 
Temple  Jusqu'A  la  trenle-sixlètne  année  dn  rèirne  d'Ilé- 
rode,  et  doit  avoir  étc  ecnt  après  la  prtscde  Jeras>lem 
parlltus,  puisqu'il  est  fait  alliiilun  a  cet  événement  ,' 
(  c.  IX  et  XXI  '.  L'auteur  en  e*t  Inconnu,  <-t  1  on  suppose  i 
ce  livre  compile  «or  les  actrs  des  cranJS'préires.  >'oy.  ' 
Dom  Ceillier,  Histoire  générale  des  Auteurs  sacres^  '* 
t.  I,  r.  XV.  —  Dom  dlmei.  lu*  tionnaire  b^tique  et  | 
Disitrtattons  sur  la  Bible,  —  F.iNer.  Harmonia  Mac- 
cah.Tftrvm,  sertiones  II;  ilf\-\'i\  ln-i«.  —  Bcrth>-au,  l 
Dtuert.  de  secundo  iAbro  JUeiccahjtcrum;  Grettingu'*,  , 
1819,  in-Ro.  —  II.  Cotton,  TA*  /ire  Itooksq^tJU  Macca- 
bées et  les  Introductions  et  CoaimoUainf  de  De  Wette, 
Elchborn,  BerthoMt  et  Jabo. 


dtfidekistorica  iibrorum  J/aMa6a<eoriiM,qua  En 
Frocliehii  annales  Suriae  ex  instUuto  examinantur, 
17*7,  lo-A». 

MACCABEES  (  Les  Sept).  Sous  ce  nom  les 
hagiograpbes  rapportent  que  sept  frères  subirent 
le  martyre  avec  leur  père  Éléazar  et  leur  mèreSalo- 
monée  pour  ne  pas  vouloir  renier  la  religion  juive. 
C'était  en  168  avant  J.-C.  Antiocbus  Épipbane, 
roi  de  Syrie,  venait  de  s'emparer  de  Jérusalem. 
Il  emmena  de  la  Palestine  une  foule  de  captifs, 
et,  de  retour  dans  ses  États,  Toolot  forcer  ses 
prisonniers  à  sacrifier  aux  idoles  et  à  manger  de 
la  chair  de  porc.  Êléazar,  appelé  l'un  des  pre- 
miers, refu.sa  toute  transaction  contre  la  loi  mo- 
saïque. Antiocbus,  pour  terrifier  les  Israélites, 
envoya  Éléazar  à  la  mort.  Ce  yieillard  mourut  avec 
courage,  et  donna  ainsi  l'exemple  du  martyre  à  ses 
coreligionnaires.  Le  tyran  sévit  ensuite  contre  la 
famille  de  sa  victime:  il  fit  paraître  Salomooée  et 
ses  sept  fils  devant  son  tribunal,  et  laur  demanda 
encore  slls  étaient  disposés  à  apostasier.  «  Non,  » 
répondirent-ils.  Cette  famille  fut  alors  distribuée 
aux  bourreaux  :  Jean  GaddiSt  l'atné  des  sept  frè- 
res, fut  déchiré  à  coups  de  fouel,  puis  grillé  sur 
une  roue  qui  tournait  devant  un  brasier  ardent  ; 
Simon  Thasi  ou  àiathès  vint  le  seoood  ;  on  lui 
enleva  la  peau  de  la  tète ,  ensuite  on  l'écorcba 
jusqu'au  bas  du  ventre.  Le  troisième  frère  subit 
le  inéroe  supplice.  Le  quatrième,  Éléa%ar^  Aba- 
roii,ou  mieux  AaroUf  eut  la  langue  coupée,  parce 
qu'il  menaça  le  roi  d'un  supplice  étemel ,  et  fut 
brûlé  vif.  Oublia  le  cinquième  sur  une  espèce 
catapulte,  avec  des  chaînes,  et  après  lui  avoir 
rompu  les  reins  avec  des  coins  «mfoncés  avec 
force  on  le  lança  dans  Pespaoe.  Le  sixième  fut 
jeté  dans  une  chaudière  bouillante.  Jonathas 
Arphns,  le  septième,  délié  parles  bourreaux,  se 
jeta  volontairement  dans  le  feu,  et  Saloniooée, 
après  avoir  constamment  encouragé  ses  eofuits 
à  la  mort,  monta  sur  le  bûcher  avec  courage. 
L*Église  honore  les  Maccabées  oomme  martyrs 
le  1'^  d'août.  11  ne  faut  pas  confondre  ce»  sept 
martyrs  avec  les  sept  fils  de  sainte  Félidté 
(ooy.  ce  nom).  A.  L. 

Balllet,  Fies   des  SeUnU  de  VAnctê»     Tmfmmtmt^ 
!•»  aoûU 

MAccABéB  (Éléasar),  Foy.  ÉuUiaa. 

MACCHI  (  i4ii/onto-ifarta- Leone  ),  Utiérataur 
italien,  né  en  1708,  à  Crémone,  mort  le  11  we^ 
tembre  1786,  à  Brescia.  A  dix-sept  ans  il  prit  la 
robe  des  frères  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Neri,  et  s'établit  dans  un  couvent  de  Bresda^  où 
il  partagea  tous  ses  instants  entre  les  devoirs  de 
la  religion  et  le  culte  des  tielles-lettres.  11  a  laissé 
des  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  Délia 
Creazione  délie  cose,  seconda  la  divina  paroU 
e  Vumana  ragione;  4  vol.  in-fol.;—  Memoriê 
Ecclesiastiche;  —  une  traducUoo  en  vert  ita- 
liens des  tragédies  d*£uripide.  P. 

Mazxurclirlll.  dans  la  Baecolta  Calogeritaui^  XXXL 
—  Arltl ,  Crrmofia  Ltterata,  III. 

MACCBI  (Florio),  peintre  et  graveur  de  Hé- 
cote  bolooaise,  né  à  Bologne,  où  11  travaillait  ai 


«os  MACCHl  — 

IGOO.  Il  Tul  00  iIm  boiufltTM  et  irolUleun de 
Louis  Cinaclie,  et  od  Joit  regretter  que.  aég\i- 
(■fdnt  le  pinceau  pour  le  burin,  il  ait  perdu  >oa 
temps  i  Braver  de»  estani|ie»  peu  eilimées,  d'»- 
près  se«  composition»  ou  d'*prè»  celJei  d'iolre» 

SufrirM,  Giovannl-Battitta  et  GvIltiyCe- 
.<firr, furent,  comme  lu),  i)tfet  dei  Csmche. 
Oirlti  noui  apprend  que  le  premier  mourut  en 
1628,  E.  B-K. 

Hiliiili.  FifîlM  milcê.  -   Oreiu.  Mimarit.  - 

MaccBUVBLLi.  Koy.  HtcnATCL. 

MACCMIBTTIOO  NafiLiBTTi(etrotiimo), 
•MdflCroet/lisiijo,  peintre  de  l'école  nomllDa, 
néi  Florence,  'n  I^i3'>,  luiiaul  Orlandi,  et  ven 
1»4i.  d'aprè*  Lanii,  viiait  encore  en  IS&g.  Il 
fut,  dit-on,  «urnommé  del  Croetfiuajo  parce 
que  ton  miltre  peij^it  des  cmcilii  ;  il  ne  l'agit 
point  ici  rie  Michèle  del  Ghirlandi^o,  danit  IV 
lelier  duquel  Glndamo  enlra  encore  enfant.  Aprèi 
avoir  été  pendant  tit  années  emptoyé  par  Vatarl 
a  la  rl^cnraliiin  du  Palais  Vieu\,  Il  alla  pauer 
deut  an*  à  Rome  pour  étudier.  Dt»  lor»  il  pei- 
linil  de  l>uns  tableaux  d'^li«e,  de  nracieuMi 
compoiilion*  de  clievalet  et  des  portrait»  d'une 
parlaili*  rc'^hemblnnce.  Il  IraTailla  i  Florence,  t 
l'ïse,  ï  >a|>les,  ï  B^névent,  i  tlrbin  et  jusqu'en 
Sicile  1^1  .'n  î>pa«ne.  C'etI  i  florenoe  que  l'on 
trouve  ses  [neilleurs  ouTrafei ,  tels  que  :  t  )a 
Ga\eT\'}fnh\\i\af,vnBainittrcpluiieurifigHTei 
mies,  et  MMée  préparant  If  rajfunttiemrnt 
d'Ewn  ;  i  Sainle-Agale,  La  Vierge  donnant  la 
ceinture  à  tatnt  Tfiomat;  k  Sainl-Lanrent, 
une  Ix-lle  Adoration  du  Maget  ;  t  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  Le  Martyre  de  laint  Laurent,  qui 
passe  pour  son  cber-d'<ratre,el  ofi  il  f'esl  peint 
lui-même  sou»  les  traita  d'un  soldat  Toisin  de 
l'empereur.  Non»  citerons  encore  k  Pise,  daoa 
Santa-Marid-del-Carmine,  Le  Chriit  $ur  laeroix 
avec  la  Vierge  et  plosieuni  saints,  et  à  Messiae, 
un  Bapfime  de  Jéiui-CkrUI.        E.  B'-n. 


lixU  i&  PrafUiari  iât  DUtffiut,  —  CaUUoçue  lU  ta  ça- 

NAGGio  (  Sébattien  ),  critique  et  archéokifiue 
italien,  ne  à  Castel-Dursnte,  dans  le  duché  d'Cr- 
bin,  vivait  au  commencement  du  dix-sepilème 
siècle.  Il  donna  des  leçon»  publiques  dans  di- 
verse* lilles  de  l'Italie,  et  il  profila  de  ses  voyages 
l'our  rechercber  et  copier  tidèlemcnt  beaucoup 
d'inscriptions  antiques;  il  eo  forma  uo  recueil, 
qui  est  retlé  inédit.  •  Il  composait  des  vers  avec 
une  racililé  éloonanla  •  ,  dit  Bayle,  mais  ses  poé- 
sies, entre  aiitm  un  poème  intitulé  Soleridot, 
seu  de  redempliùnii  humant  mi/ilerio  poe- 
mala  lacrain  MrotXII  divisa.  Home,  1605, 
in-^",  »}dI  aujourd'hui  oubliées.  Le  seul  de  ses 
nuvrAK<:s  que  l'on  dte  quelquefois  est  un  traité 
llf   lliitona  serilt'n'la;  Veii'-e,  [Hi  ^   'n  i°. 
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Une  lettre  de  lui  i  Jutte  Lipae  se  tronve  dana 
le  Sgltoge  Bpitlolarum  de  Burmann,  t.  II, 
p.  158. 

Va  autre  écrivain  de  la  même  époqna,  Htc- 
cio  IPaoIo),  né  t  Hodtne,  a  laissé  divers 
ouvrages,  entre  autre*  :  gmblemala  lalino- 
Ifa/Ica ,- BoloRne,  1038,  in-4'>;  ^  Italie i  BelU 
Mot ia ;  Bnlofpe,  ISJfl,  in-ll. 


Diaum.  Mut,  ■ 


MAGGLBSFIKLD  (  Wiliiam  ce),  cardinul 
anglais,  né  ï  Cotentry,  mort  eo  1304.  Let 
écrivains  relixieux  lui  donnent  tour  h  tour  les 
noms  de  Malltivtell,  Ma/Jlet,  Massebt,  Mes- 
lelerh,  Manift  el  Mantà/rld.  Ayant  embrassé 
k  Coventry  la  règle  de  Sa'uil -Dominique,  il  vint 
faire  ses  études  à  Paris,  et  fut  refu  docteur  i 
Oxford,  où  il  professa  pendant  longtemps  la 
théologie.  Fidèlement  attaché  \  la  doctrine  de 
saint  Tliomas,  il  la  défendit  contre  Henri  de 
Gand  et  Guillaume  île  La  Mare.  Il  avait  une 
connaissance  approfondie  des  Écritures,  et  ses 
discours  au  dergé  anglais  témoignent  de  l'ar- 
deur de  son  zèle  pour  la  discipline  de  l'Église. 
Nommé  cardinal -prêtre  de  Sainte-Sabine  par 
Bpnolt  XI  (18  décembre  1303),  on  rapporte 
qu'il  mourut  avant  de  recevoir  la  nouvelle  de 
celle  promotion.  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons:  Postillx  insacra 
Bibitai  —  Qiixsliones  lit  Anqelis;—  Conira 
corruplorem  S.  TAomx;  —  Oraflonei  ad 
clerum;—  Varia  Proàlemata.  K. 

Bclurd  (I  QaiUf.  icript.  Ilr 


MAG-GLrKR  (Jotin),  naviRaieiir  anglaîii, 
mort  protiabletneni  en  mer,  dani  l'année  nSb. 
Il  était  né  en  Ecosse,  et  après  de  nombreuses 
campagnes  devint  capitaine  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Eo  1790  il  refui  le  com- 
mandement des  navires  Paniher  et  Endeavour, 
avec  ordre  de  visiter  les  Iles  Pelioo  et  de  con- 
clure lin  traité  avec  Abtn-Thulle,  roi  d'Ourou- 
long,  une  des  principales  Iles  de  cet  archipel. 
Ce  souverain  avait  dès  1783  montré  une  grande 
trienveil lance  pour  les  naufragée  du  paquebot 
anglais  Aniilope.  Hac-Cluer  était  aossi  chargé 
de  faire  dfs  pr^nli  nUIes  k  ce  monarque;  ils 
consislaient  en  bestiaux,  graines,  arbustes  el  ins- 
truments domestiques  ou  aratoires.  L'expédition 
partit  de  BomlMy  au  mois  d'aaDI,  et  fui  parfai- 
iement  aocueillie  par  le  vieux  roi,  qui  reconnut 
et  embrassa  surtout  les  lieutenants  Wedgebn- 
rougti  et  White,  lesquels  sous  le  commandement 
d'Harrj  Wilson  (  voy.  ce  nom  ).  avaient  été  of- 
ficiers sur  ['Anitlope.  Abba-Thuile  leur  avait 
conHé  son  dis  Libou  ;  mais  ce  jeune  homme  moli- 
nit  dans  la  traversée.  Le  roi  apprit  celle  nou- 
velle avec  ri^ignation,  et  n'en  continua  |>aa  moins 
ses  bons  prwi^lés  ponr  les  Anglais.  Mae-Tluer 
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revint  aux  Iles  Peliou.  Il  reprit  la  mer  pour  Ti- 
aîter  la  côte  septentrionale  de  la  NouTelle-Gui- 
née.  En  janvier  1793  il  mouillait  de  nouveau 
à  Coroura  (archipel  Pelouan).  11  résolut  subi- 
tement de  fixer  son  séjour  dans  ces  parages, 
et  remit  son  commandement  à  son  lieutenant. 
Quoique  Abba  •  Thulle    lui  témoignât  la  plus 
▼ive  amitié,  au  bout  de  dix-buit  mois  Mao- 
Cluer  trouva  peu  agréable  la  mission  qu'il  s'était 
imposée,  celle  de  civiliser  des  sauvages  qui  pos- 
sédaient tous  les  vices  des  Européens ,  sans  en 
avoir  les  qualités.  Il  fit  vainement  dans  ce  but 
des  voyages  à  Temale,  à  Macao,  aux  lies  Pelioii 
et  Bactii  :  il  rencontra  partout  les  indigènes  rebel- 
les à  ses  idées  de  pedectionnement.  En  juin  1795 
il  acheta  un  petit  bâtiment  à  Macao,  y  embarqua 
sa  famille  et  ses  domestiques,  et  quitta  les  Pe- 
louans.  Il  relâcha  d'abord  à  Benooulen  (lie  de 
Sumatra),  y  laissa  une  partie  de  sa  suite,  et  se 
dirigea  sur  le  Bengale,  où  il  séjourna  quelque 
temps.  11  se  re.mbarqua  pour  gagner  Bombay. 
Dans  la  traversée  fut- il  enlevé  par  les  pirates, 
si  nombreux  dans  ces  parages  ?  devint-il  victime 
d'un  accident  de  mer?  ou,  nouveau  RobinsoD, 
alla-t-il  peupler  quelqu'lle  déserte  et  iuconnue? 
On  rignure  :  toujours  est-il  qu'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui  ni  de  ceux  qui  l'accompagnaient 
Ma&Cluer  était  bon  géographe;  il  a  laisse  d'utiles 
mémoires,  et  Alexandre  Dalrymple  a  publié  plu- 
sieurs cartes  dressées  par  lui.  La  relation  de  ses 
voyages  a  été  publiée  par  Hockin.  à  Londres,  en 
1803  ;  trad.  en  allemand  dans  la  Geschichie  der 
Entdeekungen,  etc.  (Recueil  de  Voyages  de  dé- 
couvertes), de  J.-R.  Forster  et  Sprengel  ;  Franc- 
fort, 1784.  Alfred  ne  Lacazb. 
Eyriès,  Abrégé  de»  Fojfoçet  wuHtemes.  —  Horabargh, 
*  MAC-CLUBB  (Sir  Robert-John  Le  Meso- 
eiea),  navigateur  anglais,  ué  le  18  janvier  1807, 
à  Wexford  (Irlande).  Fils  d'un  capitaine  d*in- 
fanterie ,  tué  à  la  bataille  d'Aboukir,  il  fut  élevé 
dans  la  maison  du  général  Le  Me^urier,  son  tu- 
teur, où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Il 
fut  alors  envoyé  à  l'école  militaire  de  Sandburst; 
mais,  ne  se  sentant  pas  de  dispositions  pour  l'état 
militaire,  il  s'enfuit,  et  passa  en  France  avec  trois 
de  ses  camarades.  Cette  escapade  ne  lui  fit  pas 
perdre  la  bienveillance  de  son  tuteur,  qui  lui 
permit  de  choisir  une  profession,  et,  reconnaissant 
son  inclination  pour  la  marine,  il  le  fit  embar- 
quer en  qualité  de  midshtpman ,  sur  l'ancien 
bâtiment  de  Nelson,   Vietory.  Après  six  ans 
de  navigation  dans  les  eaux  de  l'Amérique  et 
des  Indes,  Mac-Clure  fit,  sur  le  Terror,  avec  sir 
Georges  Back,  son  premier  voyage  aux  mers 
arctiques,  et  le  zèle  qu'il  déploya  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant.  Dans  l'intervalle  de  l'année 
1837  à  1846,  il  fut  employé  dans  le  service  des 
côtes  du  Canada.  En  1848,  sir  James  Rots  ayant 
été  appelé  au  commandement  de  V Enterprise  et 
de  VInvfstiçator,  envoya  k  la  recherche  de 
sir  John  Franklin,  Mac-Clure  s'offrit  comme  vo- 
lontaire, et  fut  nommé  lieiiteoant  en  premier. 


>  L'expédition  atteignit  en  septembre  le  détruit  de 
Barrow,  et  en  octobre,  comme  il  était  impossible 
'  de  pénétrer  plus  avant,  elle  se  réfugia  dans  le 
port  Léopold.  Les  excursions  faites  en  tralnean 
pendant  l'hiver  n'amenèrent  aucune  découverte. 
En  novembre  1849  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre ;  il  reçut  aussitôt  sa  promotion  au  i^rade  de 
;  commandant.  L'amirauté  anglaise  ayant  décidé 
qu'une  nouvelle  expédition  aurait  lien  pour  re- 
I  chercherles  traces  de  Franklin,  Mac-Clure  oflrit 
ses  services,  qui  furent  acceptés.  U  avait  ordre 
de  se  diriger  par  le  détroit  de  Behring  vers  111e 
Melville.  Les  deux  navires  désignés  poor  cette 
exploration  étalent  l'JÏJitorprlje,  commandée  par 
le  capitaine  Collinson ,  et  Y Jnvestigaior,  placé 
sous  les  ordres  immÀliats  de  Mac-Clure.  Ces 
bâtiments  quittèrent  Plymouth  le  20  janvier  1850, 
avec  soixante-six  hommes  d'équipage  chacun  et 
des  provisions  pour  trois  années;  mais  ils  furent 
séparés  par  un  coup  de  vent  dans  le  détroit  de 
Magellan,  et  ne  purent  se  r^indre.  VlnveUi- 
galor,  ayant  doublé  la  pointe  Barruw,  atteignit 
le  cap  Balhurst,  puis  le  cap  Parry.  Parvenu  à 
une  cinquantaine  de  milles  plus  loin,  Ma&-Chire 
ne  tarda  pas  à  découvrir  une  Ile  incoonoe,  qu'il 
nomma  Baring.  Une  autre  terre,  sépirée  de  la 
première  par  un  détroit,  fut  appdée  Prince  Al- 
bert^  et  le  détroit  reçut  le  nom  de  Primée  de 
Galles,  auquel  on  a  substitué  depuis  oelui  de 
MaC'Clure.  Le  bâtiment  se  trouva  enfenné  an 
milieu  des  glaces  le  30  septembre  1860,  après 
avoir  parcouru  un  espace  de  neuf  eentt  à  nitte 
milles,  complètement  inconnu  jusque  alors,  et 
il  Ikillit  bien  des  fois  être  broyé  par  les  bt»- 
quises.  Il  resta  dans  cette  position  pendant  trois 
années.  L'été  suivant,  le  capitaine  fit  des  excur^ 
sions  en  traîneau  ;  il  s'assura  que  le  détroit  du 
Prince  de  Galles  communiquait  avec  les  eaux  de 
l'archipel,  et  reconnut  qu'il  avait  découvert  le 
passage  nord-ouest  tant  cherché  (M  odohre 
1850  ).  La  découverte  certaine  de  la  fin  malben- 
reuse  de  Franklin  était  réservée  à  un  autre 
explorateur  des  mers  arctiques,  leeapttaiae  Mac- 
Clintock,  et  ne  devait  avoir  lieu  que  plusieurs 
années  après,  en  1859.  En  1851,  Mae-Clure  se 
rendit  en  traîneau  avec  quelques  hommes  sur 
111e  Melville,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  pro- 
visions qm'  auraient  été  dépoi^ées  à  leur  hitention  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  H  y  laissa 
dans  un  caim  la  relation  de  ses  deux  campagnes 
et  l'exposé  de  sa  situation  présente.  L*élé  se 
passa  sans  amener  aucune  aniélioratioB  dans  la 
position  de  l'équipage.  La  neige  qui  recouvrait  la 
terre  ne  se  fondit  pas,  et  la  couche  de  glace  parut 
même  être  devenue  plus  épaisse  autour  du  sa- 
▼ire.  Au  printemps  suivant  (I8d3)  Mac-Clure 
fut  secouru  par  le  capitaine  Kellet,  qui  était  veau 
à  Winter-Harbour  sur  l'Ile  Melville  et  avait 
trouvé  la  note  laissée  dans  le  caim.  11  hil  eoaia 
ses  malades  et  ms  infirmes,  qui  furent  raroeaés 
en  Angleterre,  sur  le  brick  le  Pktenix^  par  k 
i  lieutenant  Qresweil.  Pour  hn,  U  fetoona  à  mm 
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bâtimentavec  IMntention  d*attaidreque  la  débâcle 
des  glaces  le  rendit  libre;  mais  TéUt  de  ses 
hommps  ne  le  permit  pas.  Le  3  juin  18&3,.17n- 
vestigator  fat  abandonné,  et  l'équipage  Tint 
rejoindre  les  marins  du  capitaine  Keliet,  qui 
commandait  Le  Résolu  et  V Intrépide,  fixés  à 
Winter  -  Harbour.  Ces  bâtiments  eux-mêmes 
durent  être  abandonnés,  et  les  équipages  se  trans- 
portèrent sur  la  glace  à  bord  du  Pforih-Slar, 
qui  les  ramena  en  Angleterre,  où  ils  arrivèrent 
en  octobre  1854.  Au  retour  de  Mac-Clure  le  par- 
lement lui  vota  une  récompense  nationale  de 
5,000  li¥.  st.  (135,000  fr.)  et  en  1855  il  fut 
créé  cheTalier  à  fie.  La  même  année  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  lui  décerna  une  médaille 

d'or.  E.  JONTEAUX. 

Uen  ùf  tkê  Ttmê.  —  J  Narration  of  thê  DUeoverff  of 
tke  Nortk-ff^fst  Passage,  parle  caplUlneOtborn;  Loa- 
dm,  ISM.  In-S*.  (Cette  relation  a  été  rédigée  d'après  les 
docomenU  et  les  ootes  de  ilr  J.  Mae-Clore.  ) 

*  MAC-GONiiBL  {John),  romancier  améri- 
cain, né  le  11  novembre  1826,  dans  Tlllinois.  Il 
venait  de  terminer  ses  études  de  droit  lorsqu'il 
prit  part ,  comme  volontaire ,  à  la  guerre  da 
Mexique  (1847)  ;  il  reçut  deux  blessures  au  com- 
bat de  Buena-Vista.  Depuis  cette  époque  il  s'est 
fixé  à  Jacksonville.  On  a  de  lui  :  Talboi  and 
Vernon;  New- York,  1850,  in-12; —  Graham, 
or  youth  and  manhood;  ibid.,  1850,  in-12; 
—  The  Gleent,  a/amily  hUtory;  ibid.,  1851, 
inl2;  —  Western  Characters,  1853.      K. 

C^elop.  of  Jwkeriean  literaturtt  II. 

MAC-CORMICK  {Charles ), historien  anglais, 
ne  en  1744,  en  Irlande,  mort  en  1807.  Après 
avoir  visité  Paris  et  Londres ,  il  s'établit  dans 
cette  dernière  ville,  et  commença  l'étude  de  la 
jurisprudence;  la  mort  de  son  père  l'ayant  ré- 
duite un  état  voisin  de  la  pauvreté,  il  renonça 
au  barreau,  et  tira  parti  de  sa  plume  en  écrivant 
pour  les  journaux  et  pour  les  libraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  The  secret  Hisiory  of 
King  Charles  tl  ;  —  The  Reign  of  George  ÏII 
to  the  year  1783;—  Continuation  of  Rapin's 
Historyo/  England;  —  Night  reading/or  lei' 
sure  hours  ;  ~  lAJe  of  Edward  Burke,  P.  L. 

Rose,  new  Bioçraph,  Dtetionarf. 

*  HACCORBiiCK  {N. ),  inventeur  amé- 
ricain, né  vers  1800.  Il  habite  Chicago.  Le 
jury  international  de  l'exposition  universelle 
de  Paris,  en  1855,  lui  a  décerné  une  grande 
médaille  d'honneur,  comme  «  inventeur  de  la 
machine  à  moissonner  qui  a  le  mieux  fonc- 
tionné dans  toutes  les  épreuves,  et  qui  est  le 
type  d'après  lequel  ont  été  faites  toutes  les  au- 
tres moissonneuses,  avec  diverses  modifications 
qui  n'ont  pas  changé  le  principe  de  la  décou- 
verte •.  Dès  1831  M.  Mac-Cormick  avait  pris 
un  premier  brevet  d'invention  pour  une  macin'ne 
qui,  ayant  reçu  des  perfectionnements  oonsidé- 
Tdh\es  en  1844,  se  répandit  rapidement.  Alors  se 
forma  une  ac^ve  concurrence  qui  donna  nais- 
sance aux  machines  de  Manny,  de  Uussey,  d'At- 
kin ,  de  Wood,  etc.  Les  ooottracteurs  anglais 


apportèrent  de  nombreux  peKectionnementa  à 
ces  machines,  et  les  inventeurs  français  les  rendi- 
rent t>eaucoup  plus  simples  et  plus  pratiques.  Les 
moissonneuses  actuelles  consistent  généralement 
en  une  roue  traînée  sur  le  sol  par  un  attelage  et 
qui  présente  un  axe  roulant  sur  lequel  peut  être 
appliquée  une  résistance  égale  à  la  force  de  trac- 
tion. Cette  force,  dans  la  machine  de  M.  Mac- 
Corroick ,  est  appliquée  à  des  scies  recevant  un 
mouvement  rectiligûe  de  va-et-vient  trèa-rapida 
à  travers  de  grandes  dents  qui  leur  servent  de 
guides  et  de  supports.  C'est  là  surtout  ce  qui 
constitue  l'invention  de  M.  Mac-Cormick.  Au 
concours  des  moissonneuses  qui  a  eu  lieu  sur  la 
ferme  impériale  de  Pouilleuse,  près  de  Saint- 
Cloud,  les  19,  20  et  21  juillet  1859,  la  machine 
qui  a  obtenu  le  premier  rang  était  encore  une 
moissonneuse  de  M.  Mac-Cormick  perfectionnée 
par  MM.  Burges  et  Key  de  L.ondres.  L.  L— t. 
MM.  B.ilard  et  Tiwerant,  Rapport  du  junt  du  eoN- 
eourt  général  des  machines  à  mo<«Miuier  tenu  sur  iê 
ditmaine  impériat  de  FouUteute. 

MAC€O¥l0S.  Voy.  Makowski. 

MAC-CRiB  (  Thomas),  historien  anglais,  né 
en  novembre  1772 ,  à  Duns  (comté  de  Berwick), 
mort  le  5  août  1835,  à  Edimbourg.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg,  qui  lui  dé- 
cerna le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  fut 
en  1795  choisi  pasteur  par  une  congrégation 
presbytérienne  de  cette  ville.  Il  prit  part  aux 
discussions  religieuses  qui  partagèrent  Ick  diver- 
ses communions  d'Ecosse,  et  écrivit  quelques 
ouvrages  estimés ,  entre  autres  :  Life  of  John 
Knox;  Ëdimlwurg,  1812;  —  Life  of  Andrew 
Mflville;  ibid.,  1819, 2  vol.  in-8*  ;  ce  personnage 
est  un  des  plus  célèbres  champions  des  presby- 
tériens sous  le  règne  de  Jacques  VI  ;  —  History 
of  the  Progress  and  Suppression  ofthe  Refor- 
mation  in  Italy,  in  the  XVIth  century;'\M., 
1827,  in-80.  Les  Œuvres  de  ce  ministre  ont  été 
recueillies  par  son  fils  et  publiées  à  Londres  ; 

1857.  4  vol.  in.8«.  P.  L. 

iJ/e  0/  Thomas  Mae^riêt  par  son  flla,  Mê. 

MAC-crLLOCB  (io An ),  géologue  anglais ,  né 
le  6  octobre  1773,  à  Guemesey,  mort  le  21  août 
1835,  en  Comonaille.  Il  descendait  d'une  ancienne 
famille  écossaise.  A  l'âge  où  beaucoup  d'enfants 
épellent  encore  l'alphabet,  il  s'exerçait  k  écrire 
en  latin.  Après  avoir  (ait  ses  humanités  dans  les 
écoles  de  la  Cornouaille,  il  étudia  la  médecine  à 
Edimbourg,  fut  reçu  docteur  à  dix -huit  ans, 
occupa  quelque  temps  un  empkH  d*aide-cliirm> 
gien  dans  un  régiment  d'artillerie,  et  fut  attaché, 
en  1803,  au  comité  supérieur  de  cette  arme.  En 
1807  il  s'établit  à  Blackheath  pour  y  exercer  la 
médecine.  De  temps  à  antre,  il  allait  voir  son 
père,qui  s'était  retiré  en  Cornouaille  ;  ce  fut  là 
qu'il  fit  connaissance  avec  sir  Humphrey  Davy, 
dont  les  conseils  lui  furent  très-utiles  pour  l'é- 
tude de  la  chimie.  Depuis  1811  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  de  diverses  missions  scienti- 
fiques en  Ecosse.  La  plus  importante  fut  une 
exploitation  minéralogique  et  géologique  de  ce 
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pays,  travail  qa'il  mena  à  fin  dorant  les  étés  de 
1826  à  18S2;  il  passait  les  liÏTers  à  mettre  en 
ordre  les  otwerrations  qu  il  avait  recueillies  et  à 
dresser  une  carte  détaillée.  Ce  grand  ouvrage, 
d'une  précision  et  d'une  exactitude  singulières, 
entrepris,  continué  et  terminé  par  Ini  seul,  em- 
brassant une  contrée  des  plus  accidentées  du 
monde,  n*a  pas  encore  été  surpassé,  égalé  même, 
par  aucun  travail  de  même  nature.  La  variété 
des  connaissances  de  Mac-Culloch  était  remar- 
quable :  grâce  à  im  labeur  assidu  et  à  une  mé- 
moire extraordinaire,  il  possédait  à  un  degré  so> 
périeur  la  géologie,  la  minéralogie,  la  chimie, 
les  mathématiques ,  les  sciences  naturelles,  les 
arts  industriels;  la   tliéologie  ne  lui  était  pas 
étrangère  ;  il  dessinait  bien,  et  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  compositions  originales  ;  il  était  aussi 
architecte  et  musicien.  Plusieurs  sociétés  sa* 
vantes  le  comptaient  parmi  leurs  membres,  no- 
tamment la  Société  royale  de  Londres  et  celle 
de  Géologie ,  qui  Télut  son  vice  président.  En 
1820  il  avait  été  nommé  médecin  ordinaire  du 
prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  enseigna  la  chimie  et  la  géologie  à  Té- 
cole  militaire  d'Addiscombe,  qui  appartient  à  la 
Compagnie  des  fndes.  On  a  de  Mac-Culloch  : 
Description  o/  the  western  Istands  of  Scot- 
land,  including  the  isle  of  Man^etc.;  Edim- 
bourg,  1819,  2  vol.  gr.  in-8<*  et  atlas  in-4*  de 
43  pi;  —  Gfologicnl  Classification  of  Rocks, 
with  descriptive  synapses  of  the  species  and 
varietieSy  comprising  the  éléments  of  prac- 
iical  ge^logy;  Londres,  1821,  gr.  in  8";  —  The 
Highland  and  western  Islands  of  Scotland, 
in  a  séries  of  letters  to  sir  W.  Scott;  Lon- 
dres, 1824,  4  vol.  in-8'*;  cet  ouvrage,  qui  com- 
plète les  précédents,  contient  une  description 
étendue  de  TËconse ,  ainsi  que  beaucoup  de  re- 
cherches sur  rhistoire,  les  antiquités,  le  langage, 
la  musique  et  les  moeurs  du  pays;  —  Treatise 
on  fhe  art  qf  making  wines  ;  1821,  4*  édit., 
182U  ;  —  Malaria,  an  essay  on  the  production 
and  propagation  qf  this  poison,  and  on  the 
nature  and  localities  oj  the  placer  by  which 
it  is  produced;  Londres,  1827,  in-8*;  —  An 
Essay  on  the  rémittent  and  intermittent  di- 
seasef,  inctuding  generalty  marshfever  and 
ner/rfl/j/ia  ;  Londres,  1828,  2  vol.  in-8*;  Phi- 
ladelphie, 1830,  in-8';  —  System  ^r  Ccology, 
with  a  theory  of  earth  and  an  t.  f  pin  nation 
ofits  connection   with  the  sacred  records; 
Londres,  1831,2  vol.  in-8*';  —  Proofs  and  il- 
lustration of  the  attribut  es  of  God,  from 
the  facts  and  laws  of  the  physical  universe, 
being  thefoundation  of  nntural  and  revea- 
led  religion;  Londres,    1837,  3   vol.  in-8'; 
ouvrage  posthume  terminé  dès  1830.  P.  L— y. 

Jnnual  biography,  XX.  IMS.  —  Contrrsnt.'Uxikon. 
—  Kronep.  Aofl»^.  XLVI.  »rpl-  1»M.  —  C^liwrn,  iledi- 
ein.  Schrifittelter.-Lex.  —  Cfelop.  of  Ençtish  Liter. 

*  .VAccrLLOCH    (John-Rnmsay),   écono- 
miste anglais,  né  en  17S9,  à  Mrigton,  district  de 


Galioway  (Ecosse).  Il  commença  par  collaborer 
an  Scotsman,  journal  libéral  fondé  en  1817,  4 
Edimbourg,  et  dont  il  fut  directeur  pendant  près 
de  deux  années.  Il  devint  vers  le  même  temps 
un  des  rédacteurs  ordinaires  de  la  Revue  d'E- 
dimbourg pour  les  sujets  d'économie  politique 
ou  d'administration    publique.  En    1828    une 
chaire  fut  créée  pour  lui  à  la  nouvelle  univer- 
sité de  Londres;  il  la  quitta  en  1832,  et  depuis 
1838  il  occupe  l'emploi  de  contrôleur  à  la  pape- 
terie royale  (stationery  office).  En  raison  de 
ses  services  littéraires ,  il  jouit  d'une  pension  de 
200  liv.  st.  M.  MacCulloch  est  associé  étran- 
ger de  rinstitut  de  France  (Académie  des  Scieoces 
morales  et  politiques).   Son  nom   est   depuis 
longtemps  cité  comme  une  autorité  en  Ai^e- 
terre  ;  il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  qui  se 
distinguent  par  les  vues  philosophiques,  la  clarté 
d'exposition  et  de  discussion ,  des  principes  li- 
béraux et  le  bon  sens  pratique.  Deux  des  plus 
considérables ,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  com- 
pilati'ons  bien  ordonnées,  ont  passé  par  de  nom- 
breuses éditions  et  ont  été  traduites  en  phisieors 
langues  ;  ce  sont  le  Dictionnaire  de  Commerce 
(Dictionary  practical,  theoretical  and  historical  of 
Commerce  and  commercial  Navigation)  ;  Londres, 
2'édit.,  1834, 10-8» a\ec  plans  et  cartes;4*  édit., 
1805  ;  et  le  Dictionnaire  de  Géographie  (Dictio- 
nary Geograpliical,Statisticaland  Hi&torical  of  the 
varions  Countries  in  the  world  j;  Londres,  1842, 
2  vol.  in-8**  avec  cartes;  nouv.  édit.,  augmentée, 
1866.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Dtseourse 
on  the  rise,  progress,  peeuliar  abjects  and 
importance  ofpolitical  Economy  /Édimtxmrg, 

1825,  in-8o;  —  The  Prineiptes  of  poiUkal 
Economy;  ibid.,  1825,  in-8»;  4*  édit.,  1849:  cet 
ouvrage,  im  des  meilleurs  de  l'auteur  et  auquel 
le  précédent  a  servi  de  base,  a  été  traduit  en 
français  par  Augustin  Planche;  Paris,  ISSI, 
2  vol.  in-8"  ;  —  Treatise  on  the  eircuwutances 
that  détermine  the  Rate  oj  Wagesand  the  Con- 
ditiOH  of  the  labour ing  classes;  Êdimboorg, 

1826,  in-12;  2*  édit.,  1851,  in-8*;  —  EsçuUse 
historique  de  la  Banque  d'Angleterre  (ea 
anglais);  Londres,  1831,  In-S" ;  —  Seleci  Collec- 
tion of  earty  english  Tracts  on  Commerce; 
ibid.,  1833,  in-8*,  avec  des  notes  publiées  par  le 
chib  de  l'Économie  politique  ;  —  Staiements 
illustra  tive  nf  the  policy  and  probable  coii- 
sequetii^es  nf  fhe  proposed  repeal  ofthe  exis- 
ting  corn  laws;  iWd.,  1841,  hi-8«;  l'autear 
avait  adopté  les  principes  du  libre  échange  bien 

avant  qu'on  pariât  de  l'école  de  Manchester; 

Treatise  on  the  prineiptes  and  practical  in- 
fluence of  Taxation  and  the  Funding  System; 
ibid.,  184o,  in-8*;  —  Ltterature  of  polUical 
Economy;  ibid.,  ls45,  in-8o ;  catalogue  raisonné 
d'un  choix  de  publications  daus  tes  diverses 
branches  de  l'économie  politique,  avec  des  oo- 
tice«î  historiques,  critiqu«>R  et  biojiraphiqiies ;  le 
Dictionnaire  \  français  )  d'Economie  poli  *ique^ 
pal>liéen  1852,  y  a  fait  de  nombreux  emprunts; 
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—  ÏVmHm  on  the  Succesiiom  ta  Properfy  va- 
cant by  dralh;  MA.,  lUI,  Id-B*;  —  Sta- 
lislieol  AceoUHt  ef  Iht  BHti%h  Empire;  tbW,, 
1847,  2  Tul.  in-H*  :  la  melIlFar*  itttlilbtD*  ni- 
stiBO'-f  rie  la  Grdii<)e-RrelaiinF,  lo  dira  de  Blio- 
qtii.  M.  MacCullucb  tiU  chargirfe  l'imprlssian 
(\t~'  d'uvrrs  Ar  Rlcarlo,  et  11  a  donné  une  édillor 
cnnipl^k'  de  U  Rickeue  det  Nationt  d'Adara 
Sinilli;  iMïmbouri;,  IBIR,  accompagné  d'nn< 
lirdecepliiloMiplifl.  J.  C. 

rt<  tn^Hfà  IViav<inU*ia>>tr.  )- —  mrtlnn.  ^'tfFt' 

MAC  CDiTiif  lBugh),*kSàtA  irlandaii,  vi- 
vDilau  dii-hullième  «iècle.  Verié  dioi  la  cod- 
naifiunce  de  la  Umue  et  de  Id  lilléralure  de  non 
pajujl  piililU  m  irl*ndai(eleaaitglai«leadeui 
oiiTrages  aolvanU  i  EUmeutt  of  Ihe  /ruA  Lan- 
fuaff;  Unitaia,  1718,  io-ilt  —  Jinglith  aad 
Irith  Dielionai-y;  Pari»,  1733,  In-**.  K. 
■runrt.  .\fau.  âti  Jjbraift, 
MACDIARMIO  {John),  litl^ratear  anglais, 
né  en  i^Tu.ï  Weem,  eu  Ecosse,  mort  le  T  avril 
1808,  à  Londres.  Après  avoir  élé  précepteur,  Il 
trnta  U  furlune  lilleraire, et  vint  i  Londres,  ou 
il  écrivit  riana  les  revues  et  dïTiat  rédacteur  ta 
clirf  de  la  Sainl-Jamet'  Chromcle.  On  a  da 
lui  :  An  Inqutrg  in  lo  the  Sytlein  ol  military 
lli-fmce  ef  (ireal-Brilaini  Londres,  IS03, 
1  vol.  in-H»  :  il  y  démontre  le»  défauts  du  dys- 
trme  d'orKBniaaliun  militaire  qui  prévalait  encore 
à  rptle  i^pnqiie,  ainsi  que  la  nécestilé  de  recourir 
à  l'inMitution  d'une  arnie«  réguliërei  —  An 
Ingiiiry  inio  Ih*  A'ahire  of  civil  and  miltlary 
Su 'lordinaliOH :  itiil,,  1B04,  JD-8*i  —  lAcei  of 
Britiih  Staiumtiii  ibid  ,  1807,  ln-4°i  ibid., 
1820,  3  vul.  in*8'  portr.  C«t  ouvrage,  plein  de 
Tpcliercheo ,  Tut  ■nalheureusement  interrompu 
■u  ilébut  par  la  mauvaise  Muté  Je  l'dnteur  :  il 
renferme  les  viea  di-  Tliomas  More,  de  Cecil , 
de   Wrnlworth  et  de  Haie.  P.  L 

M.kCDOiiaLO  (  Andrrw  ),  litti'rateur  anulafs. 
Dé  vers  1755, 1  Leith,  en  tcossc,  mort  en  aoDI 
1790,  ï  Kenlish-Town.  Fils  d'un  jardinier  nommé 
Donald ,  il  dut  i  la  bienTeîIlance  de  l'évèque  do 
Leilh  le  bienfait  d'une  éducation  Kliérale,  entra 
dans  les  ordres,  et  desservit  en  1777  une  cha- 
pelle lie  Claseof^'  ^  l^il  i'  PubKa  niina.  a 
poetieni Jrngmfnl ,  volume  qui  fut  suivi  d'un 
roman  intitulé  Tlif  fndfpfn(tent;i\  donna  en- 
tuile  au  titéitre  d'Edimbourg;  la  tragédie  de  VI- 
monifa ,  dont  Henry  Madieaiie  consentit  i  écrire 
le  pmio|[iK>.  Le  succès  de  cette  piicc  l'engagea 
k  quitter  l'Église  et  à  ae  consacrer  evclusiiement 
au\  travaux  lillérairea.  Aprèf  avoir  épuiisé  la 
servante  d  une  autierge  où  il  avait  demruré ,  il 
vint  à  Londres, ail  Colman  fil  représenter  l'I- 
iiianda  avec  tieancoup  de  maiin>Ri''^nce.  H  ^talt 
instruit,  et  ne  manquait  ni  d'esgrit  ni  de  Eoflt; 
iiiaLs  sa  tnudesUa,  son  insouciance  et  l'itotement 
ON  on  le  laissa  le  condamnèrent,  pendant  sa 
l'ourle  cirrière,  ï  vivre  dans  rindi);ence.  Les 
u'i;irt^  de  Macdonaldontété  recueillies  ipriî  sa 
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mort  :   Th«  MUeelUaumu  Wortu;  Load 
1791,  ln-8°.  p.  L— 1. 

AmhWUo  DrmuNM.  -  GtiUMm» 
-  D'Iirita ,  CmlmmUM  tf  Âttlun. 

■ACiraiiaLO  (John),  savant  anijUit,  b< 
en  17»,  k  KingslHiry  (  Etat  de  Kew-York),  mort 
la  leaoût  tS3i,t  ttelw.  Kils  unique  de  ta  cé- 
lèbre Flora  Macdoiiabl,  qui  lut  Forcée  de  a'e>pa- 
trlar  en  Amérique  après  avinr,  en  1746,  pria 
une  part  décisive  i  l'évaiion  du  prince  Charles- 
Edouard,  Il  s'eagagea  fart  Jeune  au  service  de 
la  Compagnie  dw  lodea  orientales ,  et  alleignil 
mpidemiuit  la  grade  de  capitaine.  £a  1798  il 
communiqua  à  la  Sociétt  mjàlede  Londres,  dont 
il  devint  tuentAt  membre,  une  si'rie  d'observa- 
tions sur  la  di^ermination  des  pAles  magnétiques 
et  1er  variations  da  l'aiipiilla  aimantée ,  observa- 
tions qu'il  avait  recueillies  de  1794  à  1796  ï 
Sainta-Uilèoe,  à  Beacuulen  et  i  Sumatra.  Vers 
IBOO  il  revint  en  Angleterie,  et  Tut  nommé  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  royal  Clan-Alpin  et 
commandant  de  l'artillerie  i  Edimbourg.  Il  Tul 
ensuite  employé  en  Iriande,  et  ae  relira  i  l^xeler, 
où  il  passa  les  quinze  dernlèreii  annrei  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  Rultt  and  Hegulalion*  Jor  fht 
fitld  exercliet  and  manituviu  of  Ihe  french 
In/antry,  Uiued  in  atii/uit  ITét,  Londres, 
ISua,  in.ii}  trad.  du  rranfaia  avec  de*  noies  et 
an  parallèle  du  tystimc  anglais  et  du  sysième 
prussien  ;  —  The  Experienced  Officer,  or  ini- 
tntetioni  tg  gênerai  Wimpffen  lohlitons, 
teilh  noItM  and  introdactiou ;  ibid.,  1804;  — 
lYealtietm  ItlegrapMc  Communicalioa  na- 
val,  mltilary  and  polUieal  ;  ibid.,  180B,is-8*i 
—  Trtttiie  txplanalory  ni  Ihe  priaciplet 
eonutluUng  Ihe  praeliee  and  Iheorg  of  Ihe 
KloJencelJo;  ibid.,  1811  j  —  The  formalioni 
and  Manawru  ef  Infanlry;  ibid.,  1811, 
in-13,  Irad.  du  Traoçaiade  Uutdli  —  Ttlegra- 
phle  DUltonaryiim.,  IllQ  Ce  travail  imnii- 
dérable,  qnl  ne  contient  pas  moins  de  150,000 
mots  ou  groupes  rie  mots ,  Tut  publié  au\  frais 
de  la  Compagnie  des  Iwlei.  Ce  savant  otScier  a 
buml  aut  PkiUuophical  Trantaation»  et  au 
Gentleman'»  Mofaun*  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  des  sujets  de  physique,  d'éco- 
nomie et  de  politique.  F.  L— V, 

CwiJtM»'.  Maftliu.  mu 

MACDO.iaLD  (  Etienne -Joequei-Jàteph' 
Alrxanure),  duc  de  TAïaim,  maréchal  de 
France,  née  Sancerre(Eten7),  le  17  novembre 
1785,  mort  te  14  septembre  1840,  dans  sa  terre 
de  Courrelles.  Il  descendait  d'une  fiimllle  écos- 
saise qui  suivit  Jacques  II,  roi  d'AnRielerre,  en 
Franre,  où  elle  se  fixa.  Après  de  bonnes  éludes, 

lieutenant  dans  la  légion  irlanriaiiM:  de  Maillehois, 
puis  dans  le  ré^ment  de  Dillon.  A  l'époque  de  la 
révolution,  bien  que  ce  corps  tout  entier  eOt 
émigré,  il  resta  en  Franee.  et  fui  employé  dans 
l'él  il-maj<ir  de  Beumonville,  et  ensuite  à  oelui  de 
Dumourlez.  Il  se  dléliogua  t  Ji 
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braToare  et  son  iotelligeoce,  et,  peu  après  la  pre- 
mière conquête  de  Bel^que ,  fut  nommé  colonel 
de  Tancen  régiment  de  Picardie.  En  1795,  de- 
venu général  de  brigade,  il  (it,  sous  Pichegra , 
la  campagne  de  Hollande ,  et  contribua  grande- 
ment aux  succès  de  l'armée  du  nord ,  en  exé- 
cutant le  passage  du  Waai ,  sur  la  glace  et  sous 
le  feu  des  batteries  ennemies.  Cet  exploit  amena 
la  prise  de  la  flotte  hollandaise.  Nommé  Tannée 
suivante  général  de  division  (  1796  ),  il  com- 
manda en  cette  qualité  à  Ck>logne ,  à  Dusseldorf, 
et  contmua  de  servir  à  Parroée  du  Rhin.  Il  passa 
ensuite  à  celle  dMtalie  ;  mais,  arrivé  un  peu  tard, 
il  n'eut  point  de  part  aux  événeroenls  de  1797. 
Après  la  paix  de  Campo-Formio ,  il  se  trouva 
sons  les  ordres  de  Berthier,  et  concourut  en  1798 
à  l 'nvasion  des  Etats  Romains.  L'armée  ayant 
pénétré  dans  Rome,  Macdonald  en  fut  nommé 
gouverneur.  Son  premier  soin  fut  d'étoufler  les 
dissensions  politiques.  Mais,  malgré  ses  efTorts, 
plusieurs  insurrections,  résultat  de  prédications 
fanatiques,  éclatèrent  sur  divers  points.  Le  salut 
de  l'armée  exigeait  des  mesures  sévères.  Les  in- 
surgés furent  attaqués  avec  vigueur,  et  ceux  qui 
étaient  pris  les  armes  à  la  main  passés  au  fil  de 
l'épée.  Pendant  qu'il  était  absorbé  par  cette  rude 
tAche ,  le  roi  de  Naples  envoyait  une  armée  de 
quatre-vingt  mi  Ile  hommes  pour  reprendre  Rome. 
Obligé  de  l'évacuer  avec  sa  divisioir,  Macdonald 
se  retira  sur  Otricoli ,  oà  le  général  Mack  le 
poursuivit  avec  quarante  mille  hommes.  Malgré 
la  supériorité  de  ses  forcet ,  ce  dernier  fut  mis 
en  déroute,  et  reprit  le  chemin  de  Naples.  Mac- 
donald ,  de  concert  avec  Championnet ,  se  mit  à 
sa  poursuite,  arriva  sous  les  murs  de  Capoue, 
et,  après  une  tentative  infructueuse,  finit  par  s'en 
rendre  maître.  Là  une  mésintelligence  se  mani- 
festa entre  lui  et  Championnet.  Ce  dernier  ayant  été 
destitué  et  arrêté  à  Naples  par  ordre  du  Direc- 
toire (mars  1799),  Macdonald  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l'armée.  Malgré  la  fermen- 
tation des  esprits  et  des  soulèvements  partiels , 
il  acheva  la  soumission  du  royaume.  Il  déploya 
autant  de  vigilance  que  de  fermeté  dans  l'ad- 
ministration ,  et  il  était  parvenu  à  rétablir  l'ordre 
partout,  lorsque  les  revers  éprouvés  par  Scherer 
dans  la  haute  Italie  l'obligèrent  d'attandonner 
Naples.  11  traverse  la  Péninsule,  insurgée  de  nou- 
veau ,  se  Eut  jour  de  Rome  à  Florence ,  et  arrive 
sur  les  bords  de  la  Trebia ,  où  il  rencontre  cin- 
quante mille  Austro-Russes,  commandés  par 
Suwarow  (  juin  1799  ).  Là  se  livra ,  pendant  trois 
jours,  une  triple  bataille,  la  plus  acharnée  de  nos 
annales,  où  trente-cinq  mille  Français  tinrent  la 
fortune  en  balance.  La  victoire  resta  enfin  à  Su- 
warow, mais  si  sanglante,  que  dans  son  éton- 
nemeut  il  s'écria  :  «  Encore  un  semblable  succès, 
et  nous  aurons  perdu  la  Péninsule  !  » 

Macdonald  était  dans  une  position  critique.  La 
Trebia  était  devenue  un  torrent  qui  rendait  le  pas> 
sage  dangereux.  11  se  proposait  de  livrer  un  qua- 
trième combat  ;  mais  un  conseil  de  guene  qu'il 


assembla  à  Plaisance  décida  la  retraité.  L'armée 
se  mit  en  mouvement  à  minuit,  et  prit  la  route  de 
Parme.  Macdonald  arriva  le  33  juin  sur  les  bords 
de  la  Secchia,  et  quelques  jours  après  fit  sa  jonction 
avec  Moreau  près  de  Gênes-  Sa  mauvaise  santé 
l'obligea  à  rentrer  en  France.  Il  commandait  à 
Versailles  lorsque  s'accomplit  la  révolution  Au 
18  brumaire,  et  il  seconda  puissamment  les  pro- 
jets de  Bonaparte.  Moreau ,  général  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin ,  le  choisit  pour  un  de  ses  lieu- 
tenants ,  et  lui  confia  le  commandement  de  l'aile 
droite.  La  victoire  de  Marengo  avait  fait  recouvrer 
aux  Français  la  haute  Italie  ;  mais  en  Allemagne 
l'Autriche  continuait  la  lutte  avec  acharnement 
Le  premier  consul  mit  Macdonald  à  la  tète  de 
l'armée  de  réserve  (  24  août  1800  )  ,  destinée  à 
lier  l'armée  d'Allemagne  et  celle  d'Italie ,  en  opé- 
rant une  diversion  importante  dans  le  Tyrol.  Il 
fallait  dans  ce  but  traverser  des  montagnes  escar- 
pées et  parvenir  au  sommet  du  Splugen.  Aprè^ 
des  peines  inouïes ,  secondé  par  la  constance  des 
soldats ,  le  général  en  chef  parvint  à  triompher 
des  périls  de  ce  passage.  Le  ministre  de  te  guerre 
écrivit  à  Macdonald ,  et  lui  exprima  tonte  te  sa- 
tisfaction du  gouvernement  pour  «  Tintrépidiléet 
l'héroïque  constance,  dit-il,  que  l'armée  sous 
son  commandement  avait  montrées  dans  ce  pas- 
sage ,  qui  serait  une  des  époques  mémorables  des 
faits  militaires  de  la  France  »  (  lettre  do  23  fri- 
maire an  rx).  Onavail  franchi  cinquante  lienes de 
glaces.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1801, 
Macdonald  pénètre  dans  Trente,  et  enlève  de 
vive  force  la  position  de  Roca-d'Asfo  et  oeUe  de 
Pieve  et  de  San-Alberto.  Il  avait  mancravré  de 
manière  à  mettre  l'ennemi  entre  deux  feux,  lors- 
que l'armistice  de  Trévise  vint  terminer  cette 
campagne  si  remarquable.  Peu  après  son  retour, 
il  fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire  près 
la  cour  de  Danemark.  11  fut  fait  grand -ofiicier 
de  la  Légion  d'Honneur  lors  de  U  première 
promotion  (1804).  A  l'époque  du  procès  de 
Moreau,  fidèle  à  son  ancienne  amitié,  il  ma- 
nifesta le  plus  vif  intérêt  pour  l'accusé ,  qu^l  ne 
pouvait  croire  coupable.  Le  premier  consul ,  sur 
le  point  de  devenir  empereur,  prit  ombrage  de 
cette  rx>nduite,  et  non-seulement  il  omit  le  nom 
de  Macdonald  dans  te  liste  des  maréchaux,  mais 
encore  ne  lui  donna  aucun  commandement,  et  le 
tint  dans  une  sorte  de  disgrâce.  Macdonald  se 
retira  modestement  à  te  campagne,  et  vécut  cinq 
ans  dans  la  retraite.  Cependant,  an  milieu  des 
victoires  et  des  conquêtes  de  Tempire,  chaque 
année  les  événements  s'étaient  agrandis  en  im- 
portance comme  aussi  en  danger.  En  1809,  Na- 
poléon ,  qui  avait  à  faire  face  à  te  guerre  d'Es- 
pagne, en  voyait  une  autre  encore  plus  grave 
sur  le  point  d'ecteter  en  Allemagne  II  rappela  ses 
anciens  généraux ,  et  offrit  à  Macdonald  le  corn- 
mandement  d'une  division  en  Italie  sons  le  prince 
Eugène.  Alors  commence  dans  te  vie  do  général 
une  phase  de  se r\  ices  actifs  qui  se  proloî^;èreot 
jusqu'à  te  fin  de  Fempire,  et  donnèrent  à  son 
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nom  et  à  ses  talents  le  plas  grand  éclat.  A  la  tète 
de  M  diTision ,  il  exécate  le  passage  de  l'Isonzo, 
r(^duit  Laybarh  à  capituler,  fait  prisonnier  le  gé- 
néral M«H'rf('ld  avec  quatre  mille  hommes,  prend 
soixante  canons,  des  magasins  immenses,   et 
rontrihue  à  la  victoire  importante  de  Raab,  à  la 
siiit(;  (\e  la'iuclle  il  se  réunit  sous  les  murs  de 
Vif  nn(>  à  la  grande  armée.  A  Wagram  (  6  juillet  ), 
il  se  distingue  par  sa  fermeté  et  ses  dispositions 
savantes  :  pendant  plus  d'une  heure  il  resta  e\- 
|K)<;(^  h  la  mitraille  d'une  batterie  retrancliée  des 
plus  formidables,  établie  sur  un  plateau  au  mi- 
lieu de  la  plaine,  et  il  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui.  L'empereur  avait  duirgé  Davout  d*un  mou- 
vement très-important  près  de  la  tour  de  Neu- 
siedel.  Quand  il  vit  enfin  que  ce  mouvement  était 
en  pleine  exécution ,  il  forma  une  masse  de  huit 
bataillons  dont  Macdonald  prit  la  tète  ;  treize  au- 
tres, formés  en  colonnes  serrées,  marchaient  sur 
les  deux  ailes  ;  la  cavalerie  légère  et  les  cuirassiers 
couvraient  les  flancs.  Deux  divisions  les  ^^con- 
daient  à  droite  et  à  gauche,  et  Napoléon  suivait 
de  loin ,  avec  les  grena<liers  à  cheval  et  l'infan- 
terie de  sa  garde.  A  son   signal ,  cette  terrible 
mss^se  s'élança  vers  le  centre  de  l'ennemi,  et 
malgré  les  efforts  de  l'archiduc  Charies,  ren- 
>  ersa  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  Vers 
la  fin  du  jour,  la  victoire  était  complète.  Bien 
que  blessé  à  la  jambe ,  Macdonald  était  resté  à 
cheval  jusqu'à  ce  que  Taffaire  fAt  décidée.  Ses 
aides  de  camp  le  transportèrent  dans  une  cabane 
voisine.  Alors  arrive  le  générai  Rapp,  avec  Tordre 
de  l'emmener  au  quartier  général  de  l'empereur. 
Napoléon    l'attendait.    Dès   qu'il    l'aperçut,    il 
pr)u<«ia  <iou  rheval ,  s'élança  sur  le  général  blessé 
v{  l'embrassa  d'nne  telle  force,  que  Macdonald 
faillit  tomber.  Puis,  devant  tout  le  monde,  il  lui 
dit  d'im  ton  fort  haut  et  distinct  :  «   Général 
Mai-donald  ,  oublions  le  passé ,  soyons  amis  !  je 
vous  fais  maréchal  et  duc ,  vous  l'avei  mérité. 
—  Ah  sire!  s'écria  Macdonald,  avec  une  vive 
émotion,  désormais,  entre  nous,  c'est  à  la  vie, 
à  la  mort  î  »  Le  soir  il  fut  annoncé  chey  l'em- 
pereur sons   lo  titre  de  duc  de  Tarente.  Après 
l'annistire  de  Znann,  il  alla  commander  à  Gratz, 
et  il  maintint  dans  son  gouvernement  une  telle 
discipline,  qu'à  son  départ  les  états  lui  votèrent 
un  présent  de  deux  cent  mille  francs.  Lemaréclial 
refusa  noblement,  et  dit  aux  députés  :  «  Met- 
sieurs  ,  si  vous  croyez  me  devoir  quelque  chose, 
je  vous  donne  un  moyen  de  vous  acquitter  :  c'est 
de  prendre  soin  de  trois  cents  malades  que  je 
laisse  dans  votre  ^ile.  »  En  avril  1810,  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  cor)>s  d'Augereau,  dont  l'empereur  était 
mécontent.  Il  eut  sous  ses  ordres  principalement 
le<  troupes  italiennes.  Les  biographes  anglais 
l'ont  accusé  de  l'incendie  qui  détruisit  la  ville 
de  Maurèse.  La  vérité  est  que  dans  un  passage 
étroit  les  paysans  avaient  assailli  d'une  grêle  de 
balles  une  brigade  d'Italiens  et  égorgé  ensuite 
lob  blessés.  Leurs  camarades  ne  respiraient  que 


506 
vengeance,  et  dans  la  naît  un  incendie,  soit 
par  accident,  soit  à  dessein,  éclata  dans  la  Tille, 
qui  fut  en  partie  détruite.  Macdonald  arriva  à 
Barcelone,  après  de  grandes  pertes,  et  avec 
beaucoup  de  blessés.  En  aoât  1811,  Figuièrea 
se  rendit  à  ses  armes  par  capitulation,  et  Tannée 
suivante  il  laissa  le  commandement  au  générai 
Decaen.  Dans  la  campagne  de  Russie,  le  ma- 
réchal accompagna  Napoléon  arec  le  10*  corps 
sous  ses  ordres.  Ses  opérations  se  limèrent  à 
une  longue  défensive  devant  Riga.  A  ce  corps 
appartenaient  dix-huit  mille  Prussiens  :   lors- 
que vinrent  les  désastres,  ils  tirent  défection. 
Macdonald  sentit  qu'il  n'avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  sauver  ce  qui  lui   restait. 
Le  31  décembre,  il  se  dirige  avec  sept  mille 
hommes  sur  Kœnisberg,  où  il  arriva  sans  perte 
notat>le.  L'armée  ayant  été  réorganisée  pour  la 
campagne  de  Saxe,  il  commanda  le  11*  corps, 
et  battit  à  Mersel)ourg  ces  mêmes  Prussiens  qui 
l'avaient  abandonné  quelques  mois  avant  (  29avril 
1813).  Il  contribua  au  succès  des  journées  de 
Lutzen  et  de  Bautzen.  Il  fut  ensuite  envoyé  avec 
son  corps  en  Silésie.  Il  y  prit  TofTensîve,  avant 
que  Blùchereût  dessiné  ses  projets,  et  le  26  août, 
ayant  passé  la  Kalzbach,  il  fut  brusquement 
attaqué  par  le  général  prussien  à  la  tête  de 
troupes  supérieures  en  nombre.  On  a  dit  que 
ses  forces  étaient  imprudemment  disséminées 
sur  un  espace  de  dix  lieuea ,  contre  les  ordres 
de  l'empereur.  Son  centre  et  sa  gauche  ayant 
été  attaqués  |>ar  des  masses  concentrées,  il  s'en 
suivit  une  horrible  mêlée ,  et  beaucoup  d'hom- 
mes furent  tués  ou  noyés.  Une  division  fran- 
çaise fut  forcée  de  mettre  l>as  les  armes.   Le 
reste  de  l'armée  précipita  sa  retraite ,  au  milieu 
de  torrents  de  pluie,  de  ponts  emportés,  de 
chemins  défoncés ,  circonstances  qui  aggravè- 
rent nos  désastres.  A  la  bataille  de  Leipzig,  Mac- 
donald se  signala  par  son  énergie  et  sa  ténacité, 
et  commanda  avec  le  prince  Poniatowski  Tar- 
rière-ganle  de  Tarmée,  quand  la  retraite  eut  été 
décidée.  On  avait  à  suivre  un  défilé  de  deux 
lieues  coupé  par  cinq  ou  six  bras  de  l'Elster. 
L'explosion  du  pont  princifial  ayant  eu  Heu  trop 
tôt,  Mac/lonald,  resté  du  côté  de  Leipzig,  fut 
assez  heureux  pour  passer  la  rivière  à  la  nage. 
Il  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille  d'Hanau 
(  30  octobre  ).  Lorsque  Tarmée  eut  repassé  le 
Rhin ,  le  maréchal  fut  envoyé  è  Cologne  pour 
organiser  des  troupes  ;  mais  trientM  les  puis- 
sances coalisées  le  forcèrent  de  rentrer  dans 
l'intérieur.  En  1814,  dans  la  campagne  de  France, 
il  eut  de  nouveau  occasion  de  montrer  son  in- 
trépidité et  son  habile  tactique.  Avec  de  faibles 
débris  qui  portaient  le  nom  de  corps  d'armée, 
il  soutint  tous  les  efforts  de  Blticher,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  Nangis  (  17  février). 
Il  se  trouvait  à  Fontainebleau  avec  Temperenr, 
lorsque  ce  dernier  rédigea  et  signa  son  acte  d'at>- 
dication ,  mais  sous  la  réserve  des  droits  de  son 
fils  et  de  ceux  de  la  régence  de  l'impératrice.  La 
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mission  de  porter  cet  acte  aux  soUTeraios  alliés 
fut  proposée  h  Macdonald,  qai  accepta.  Mal' 
gré  le  zèle  et  ledévooement  des  commissaires, 
les  souverains  alliés  persistèrent  pour  nne  abdi- 
cation absolue.  En  yain  Macdonald ,  en  partica- 
lier,  et  avec  une  éloquence  noble  et  chaleureuse, 
exposa  à  Tempereur  Alexandre  toutes  les  raisons 
qui  pouvaient  agir  sur  son  esprit  ou  remuer  son 
cœur.  Les  commissaires  revinrent  à  Fontaine^ 
bleausans  avoir  rien  obtenu.  Napoléon  signa  une 
abdication  entière  et  sans  restriction,  et  la  fit 
remettre  au  maréchal.  11  le  remercia  aiïectneu- 
sèment  du  zèle  qu'il  n*avait  cessé  d'apporter  dans 
la  négociation ,  et  lui  exprima  le  regret  de  n'a- 
voir plus  les  moyens  de  lui  en  marquer  sa  re- 
connaissance. Le  maréchal  ayant  témoigné  que 
jamais  l'intérêt  ne  l'avait  guidé,  Tempereur  rendit 
justice  à  son  désintéressement,  à  sa  loyauté, et 
revint  sur  les  torts  qu'il  avait  eus  envers  lui  : 
N  Du  moins ,  dit-il ,  vous  ne  refuserez  pas  un 
souvenir.  C'est  le  sabre  de  Mourad-Bey;  je  l'ai 
porté  dans  les  batailles.  —  Sire ,  je  te  garderai 
toute  ma  vie  !  et  si  jamais  j^  un  fils ,  ce  sera 
son  plus  t>el  héritage!  —  Donnez-moi  la  main, 
maréchal ,  s'écria  Napoléon,  et  emlrrassez-moi.  • 
Et  s'étant  jetés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils 
ne  se  quittèrent  que  les  larmes  aux  yeux.  Cau- 
laincourt  et  Macdonald  portèrent  aux  souverains 
alliéit  le  traité  ratifié.  Ney  n'était  pas  revenu.  De 
tous  les  marécliHux  présents  à  Paris  ou  résidant 
dans  les  départements  qui  pouvaient  commu- 
niquer avec  le  gouvernement  provisoire,  le 
duc  de  Tarente  fut  le  dernier  qui  reconnut  les 
actes  du  sénat  ;  il  ne  le  fit  que  lorsque  Napoléon 
eut  légalement  cessé  d'être  souverain.  Il  resta 
noble  et  digne  jusqu'au  bout  :  Voici  les  termes 
de  son  adhésion  :  «  Maintenant  que  je  suis  dé- 
gagé de  mes  serments  envers  Tempereur  Na- 
poléon, j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  (au 
gouvernement  provisoire)  que  j'adhère  et  me 
réunis  au  voni  national ,  qui  rappelle  au  trône 
la  dynastie  des  Bourbons.  »  Peu  après,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  la  guerre  (A  mai  ) , 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  et  élevé  à  la  pairie 
(  2et  4  juin  ),  et  fut  appelé  au  gouvernement  de  la 
21' division  militaire.  Lors  de  la  discussion  sur  le 
projet  de  loi  présenté  pour  la  restitution  des  biens 
des  éniigrés,  Macdonald  vit  le  présage  de  grands 
dangers  dans  la  manière  dont  cette  question  si 
grave  et  si  délicate  avait  été  posée.  Prenant  pour 
devise  maintenir  et  réparer,  ayant  pour  but 
de  rassurer  les  propriétaires  des  iM'ens  nationaux, 
de  consolider  leurs  titres,  et  de  secourir  en  même 
temps  les  familles  auxquelles  la  révolution  avait 
fait  perdre  toutou  partie  de  leurs  biens,  il  pro- 
|M>sa  un  plan  d'indemnités  de  nature  à  satisfaire  à 
l'intérêt  des  émigrés  et  à  celui  des  militaires  dé- 
pouillés par  les  événements  de  la  guerre  ;  c'était 
de  créer  à  cet  efTet  douze  millions  de  rentes  qui 
aéraient  répartis  d'après  certaines  proportions.  Ce 
plan  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur  à  la 
chambre  des  pairs.  Adopté ,  il  aurait  pu  satis- 


faire les  intérêts  et  rapprocher  les  partia.  La 
clôture  prochaine  de  la  session  ne  permit  pas  à 
la  chambre  de  prendre  un  parti ,  et  plui«  tard  les 
événements  empêclièrent  d*y  donner  suite.  Au 
retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe ,  Macdonald 
accompagna  à  Lyon  le  comte  d'Artois, qui  était 
venu  pour  raffermir  les  troupes'.  Après  leur  dé- 
fection ,  il  revhit  à  Paris ,  où  il  fut  chargé  par 
le  roi  de  commander  l'armée  qui  se  formait  sous 
les  murs  de  la  capitale.  Mais,  à  l'approche  de 
Napoléon ,  la  défection  devint  |i;éoérale  et  la  ré- 
volution complète.  Le  roarédMl  aoeoropagat 
Louis  XYIII  jusqu'à  la  frontière ,  revint  à  Paris, 
et  refusa  tout  emploi.  Il  ae  borna  à  servir  comne 
simple  grenadier  dans  la  garda  nationale.  A  la 
seconde  restauration ,  le  maréehal  hit  chargé  da 
commandement  de  l'armée  qui  avait  eonibatta 
à  Waterloo,  et  d'en  accomplir  le  licenciement 
En  juillet  suivant ,  il  fut  nommé  grand-Ghanoelicr 
de  la  Légion  d'HomMur,  poêla  q«*ll  oceifpa  jus- 
qu'en 1831.  Il  fut  un  des  qattra  aaarîchaax 
chargés  du  commandement  de  la  garde  royale  de 
service  près  de  la  personne  du  roi.  Ea  plosiean 
occasions,  il  prit  une  part  active  a«L  discnssions 
importantes  de  la  chambre  des  pairs.  Maisl^ffai- 
l>lissement  de  sa  santé  l'obligea  bicnAât  à  vivre 
retiré  dans  sa  terre  de  Couroelles.  Il  coatinoa  à  y 
exercer  noblement  la  bienfaisance  et  la  boaté  qui 
le  distinguaient.  Ka  18t4,iléerivaHà  saiUe.d'oo 
de  ses  denriert  champs  de  gloire  t  •  Vêm  des 
ressources  que  vous  trooveret  è  GonrasDas; 
donnez,  puisez  dans  ma  caisse  ;  je  ■•  irtmL  pain! 
de  malheureux  id  sur  mon  dooiiiM  ni  daM 
mon  voisinage  ».  —  Le  maréchal  MtedonaH 
n'avait  eu  que  des  filles  de  deux  premiers  asa- 
riages.  L'ardent  désir  d'avoir  wi  héritier  de 
son  nom  le  porta  à  se  remarier,  et  H  épousa 
M"*  de  Bourgoing,  fille  de  la  sarinfeadante  de 
Saint- Denis.  Il  en  eut  deux  enfants  :  aa  ils ,  qui 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  bapttoiepar  lerei  Obar- 
les  X  et  par  la  duchesse  d'Angoulêne  (odobre 
1824),  et  qui  a  hérité  du  titre  de  âme  de  Ta- 
rente; et  une  fille,  morte  en  bas-âge.  Après  la 
révolution  de  Juillet ,  le  maréchal  véeal  presque 
entièrement  retiré  à  Couroelles,  et  oe  M  là  qB*Q 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-quiase  aaa.  8oa  fik 
est  aujourd'hui  membre  du  corps  l'égMatif  et 
chambellan  de  Napoléon  III.       J.  Caaavr. 

TMers ,  Comtulmt  et  Bwtpirt.  -  Géséral  J^aM,  Préek 
ém  typériÊtimu  mUUair^s.  —  MaUiira  Dmm«  ~  TIOm- 
éeau,  hUioirt  de  Itapolecm,  —  Prlrt.  Cetmfmçnt  êe 
SSM.  —  aabt>« ,  BêogrmphU  âet  ConUmpormim,  —  Élt^e, 
fr  le  conte  êe  Séffmr  (  MMilnir,  Mnvtcr  lt«t  ). 

MACDoaaLD  (Francù),  général ililica,  aé 
à  Pescava  (royaume de  Naples),  le  17  février 
1777,  mort  en  septembre  1837,  à  Floreaee. 
Sorti  de  l'école  militaire  de  Naples  avec  le  grade 
d'enseigne ,  il  fit  partie  des  troupes  qui  défioa- 
dirent  Toulon  contre  les  armées  de  la  répabliqae 
après  que  cette  ville  se  fut  livrée  aux 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  aa  dea 
à  proclamer  les  nouveaux  principes  de  la  leva- 
hilion.  Après  l'éfacaetioa  de  llaplee  par  les 
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truu|>m  riintaistx,  il  putigea  U  lart  île»  libé- 
raux ilaitpni,  el  fut  déporté  en  Pnace  avec  le 
ltMii<ral  Mnniaiil,  <lonl  il  ^lait  aille  île  camp.  Le 
Dircrloiri'  IVntoj'a  h  Dijon,  rendei-Toun  aimulé 
il'ijnp  arm<v<lr  réserve,  cl  le  nomma  capilafne 
<ri'  cri'iinlio^  ^3as  ta  léfpoD  Italique.  Il  M  la 
c.iin]>A'^ni<  d'Halle  M>a»  kl  onire*  flu  itérai 
Kriin''.  se  ilislinRUR  au  pMnatie  du  Mincio,  nu 
hliH'iiï  (II'  Manloue ,  et  dcTint  t  la  \ai\  aide  de 
raiii[i  du  Ri^néral  TrlmlTi ,  minislre  de  la  Ruerre 
dp  la  rriHiblique  cladlplne.  En  ISOâ  il  prit  du 
^i:rvirp  dans  l'armée  françaine,  comhatlil  sous  le« 
.irdrrs  d«Ha«senB,  et  rrçiilaprèala  lampaune, 
l.i  ernix  de  h  Léjtîon  d'Honneur.  Bientdl  le 
niy.-iiime  de  NaplM  fut  eoTalii  par  lei  Françaie. 
.Maciionald  |iul  rentrer  daDS  sa  pairie  arec  le 
l-radc  de  clief  de  batailloa  dana  le  corps  du  f(é- 
nie,  11  ne  larda  pa*  ï  reprendre  du  aertice  m 
France,  et  de  grade  en  gradi-  obtint  celui  de 
liruletiant  ^''ni'ral.  Aprési  U  bataille  de  Biulieo, 
il  fut  nnmiiié  oflicîer  de  ta  Légiiia  d'Honneur,  re- 
çut le  commandement  de  l'année  napolilaine,  et 
se  signala  par  la  prite  d'Anc<^.  En  1SI4  le 
roi  de  Naples.  joachim  Mural,  le  lit  mi- 
niafrH  d''  la  guerre  et  de  la  marine ,  avec  le 
titre  de  turoii  et  la  croi\  de  commandeur  de 
Sainl-Léupiilil.  Après  la  ehule  de  Murât,  Mac- 
dnnnld  FuiTtl  m  Aulricliela  fa  mille  de  ce  prince, 
iJuhI  il  fut  obliirt  de  «e  séparer  k  la  suite  d'nn 
proji't  ileva^ion  ani|uel  il  avait  paru  eoopé- 
perer.  Il  nblint  plus  tan)  rautorisalioo  d'aller 
rejoindre  la  reine  Carultoe,  devenue  la  comtetse 
de  Lipano.ll  pasi>a  prés  d'elle  les  dernièrei  au- 
iH-es  de  sa  vie.  Le«  ioiimaux  du  temps  onl  parlé 
de  »oii  maria^  avec  celle  prtnceMe.  mais  ce 
bruit  n'a  jamais  été  cooGimé.  A.  H~t. 


i>l/,<iurencr),  sculpteur  anglais, 
n-!  vers  ihij.  en  Ecosse.  Aprfei  avoir  fréquenté 
les  cours  deTAcademle  rojale  deLondre»,  il  se 
rendit  en  Italie,  depuis  un  i^rsnd  nombre  d'an- 
nées il  réaide  ï  Home,  où  il  partage  avec  le  cé- 
lèbre Gibson  l'admiration  deshclieiamateuraan- 
Klais.  Comme  GibMni.  c'est  an  pur  classique,  em- 
pnintanlàlamylhnlogiedeiGrecsuudeaRomams 
ib*s  auji'U  de  comiKtsiUon,  qai  se  distiDguejll  par 
ta  Krïce  des  allitudes ,  le*  proporlioui  eiactes 
et  l'arrangement  des  draperies.  Il  a  exécuté  en 
macbveles  tMae*d' Andromède  (iat3).  pour  le 
marqni*  d'Abrrconi;de  tlt/ncinlke;  à'Vlytn, 
unde  seameilleiirsonvrage*,  pour  air  A.  Brooke, 
d'ffurjrdice,  i'ArMhUfe,  aune  Bacchante,  etc. 
A  l'eipoMlioQ  uaivtraelle  de  Parii.en  1855,  il  • 
obtenu  une  mention  honorable.  K. 

M«c-bow*ll(Ghi/^).  Foy.  Dowiu 
;  MAC-DOWRLL(r(ifi'iCil].  Sculpteur  anglais, 
né  le  11  août  1799,1  Belfast  (  Irlande).  Il  apprit 
le  de*!.in  clwa  un  graveur  de  sa  ville  naldle, 
acheva  son  éducation  auprès  d'un  pasteur  du 
Ilainp.-.hire,  el  dut  se  résilier,  pour  échapper  i 
U  iiiiïère,  à  apprendre  le  métier  de  carrossier. 


Un  scuipleor  français,  nommé  Cbcnu,  dans  la 
maisim  duquel  il  demeurait,  ayant  remarqua  ae« 
disposIlionR  pour  l'.'tude  des  arts,  l'eocourafea, 
lui  rionna  des  modèles  k  copier,  et  le  mit  ainsi  i 
même  de  se  faire  connaître.  Quelques  rëduclioai, 
heureusement  exécutées,  celle  de  La  Vénia  nu 
Miroir  de  Donalelli  entre  autrn,  trouvèrent  dea 
acquéreurs  et  permirent  au  jeune  arliste  de  se 
livrer  tout  entier  k  ta  inspirations.  Après  avoir 
exposé  quelques  Injstes  ï  l'Acaddmle  royale,  il 
s'esuya  a  la  compositioa  idéiale,el  produisit  un 
groupa  dAngei,  Cephate  et  Procrit,  en  marbre, 
Bacchus  et  le  Satyre,  et  Une  jeune  Fille  li- 
innl.  Ce  dernier  sujet,  termine  en  IS3e,  lui 
valut  la  protection  d'un  amateur  éclairé, 
W.-T.  Beaumont,  qui  lui  fuumlt  des  travaux 
contïdératiles,  et  l'envoya  passer  huit  mots  en 
Italie  ï  M«  frais.  M.  Mac-Donell,  élu  membre 
de  l'Acailéinie  en  IBIA,  a  obtenu  une  menlitKi 
honorable  au  concours  universel  de  lB55kParU. 
Nous  citerons  encore  de  lui  :  Jeune  Fille  atiant 
uu  mn,  IMO;  —  La  Pritre,  IMI;  —  L'A- 
mour Iriompltant,  lfl44 ,  groupe  colossal  en 
marbre)  —  Cupidon  ,  1845,  ~ C Amiral  Ex- 
moulh,  igfe,  qui  est  i  l'bilpital  de  Greenvtich; 
—  Le  premier  Chagrin,  1M7;  —  L'Amour  et 
PifChéi  Eue,  1849;  —  lord  Warren,  isao, 
en  broniei  —  L' Amour  oiii/,  1851;  —  Lord 
Betfatt,  I8ie,  qui  esl  ï  Belfasl.  Il  a  aussi 
eiécuié  un  grand  nombre  de  bustes.         K. 

rat  .lr--J<»mai,  Imiter,  IS».  -  Mnaf  tkt  riiM. 

MACK.  |H>ele  français,  vitait  dans  la  seconde 
moitié  di>  iieii^lèine  siècla  U  se  qualiQe  de  eoré 
deCen^MOiif,  mais  il  y  It  sans  donte  une  bute 
de  copiste;  nous  lirons  Cenq«onu ,  prieuré  dy 
dloctee  de  Bourg.  Onnepaasédepoinl  dereoMi- 
gnemenlH  sar  cet  ecclésiastique  auteur  d'iuM 
Iradoctiun  en  vers  d'une  portion  de  la  BlUa  :  «e 
travail  se  rompose  de  plus  de  quatre  mille  ven, 
et  il  n'uit  pai  trop  mal  écrit.  H  esl  rcat4  inédit  : 
la  Bibliothèque  impériale  le  conserve  parmi  m» 


GB. 


'amacrUi  fran^ 


MAci  (fl^n^],  poète  français,  vivait  dini  le 
seizième  siècle.  Il  était  bénédiclio  de  Vendôme. 
Son  nom  a  laissé  quelque  trace  dans  l'histoire 
hltérairede  son  temps;  mais  on  n'a  point  de  dé- 
tails sur  sa  vie,  et  ses  ouvrages  sont  resté*  iné- 
dits. Guillaume  Crestin  avait  entrepris  une 
Chronique /rançaite,  ou  histoire  de  France  en 
vera,  qui  devait  avoir  doute  livres  ;  nuis  il  mou< 
rot  avant  de  l'achever  ; 


1  avait  composé  que  cinq  livres,  jusqu'au 
mementde  Hngui's  Ca|)et.  Macé.  chargé  de 
r'ragi-,  y  ajouta  un  sixième  et  on 
septième  livre.  Il  raconta  aussi  en  vers  le  voyage 
de  Charles  Quint  en  France  en  1  û.l!).  Il  semble 
avoir  été  estimé  de  son  temps,  puisqu'un  antre 


poite  de  cette  <pix|iH,  Antnoeda  Stix,  parUot 
de  cdui  qoll  ippdle 


lit  btra  («n  lutnUiiite 


•  C«t  dommage,  dit  Goojet,  qu'il  ne  wmsrMte 
plut  rien  de  cet  écriiaia,  qui  poisse  juslifler  la 
TériW  d'un  éloge 


A,  WMhMÛtiH  framçottr,  l. 


Nic«  (  Gtliet)  (1),  litttniteur  fraoçai.,  né 
leîî  fétrienssfl,  iCien,  mort  les  mare  1837, 
à  Paris.  Il  était  fil*  de  BioMiel  Mare,  dont-on  a 
un  tonnet  >ur  ta  traduction  de  Darès  de  Pbrjffe 
faite  par  Charte»  de  Bourguetille,  et  detceodail 
de  Raberl  M»cÉ.  qui  le  premier  imprima  ta 
Hormandie  atec  dea  caractères  de  foole,  et  eut 
pour  ippreoti  le  célèhre  typographe  Cbriilophe 
plaptin.  Quant  à  Gille»,  U  fut  aïoeat,  et  plaida 
«Tec  tuci:ès;  dès  son  eoraiice  il  avait  m  du  goOt 
pour  les  mathéiMliqne»,  qa'il  enseigna  même 
puMictnement  i  lunrierïilé  de  Caen,  et  dont  l'é- 
tude le  coodulwt  t  n'octuper  d'astrologie.  11  eut 
aussi  quelque  talent  pour  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  Delà  Comité  de  1618;  Caen,  1S19,  in- 
fol.,  ouTrage  fort  applaudi  des  aa<ruU  coutem- 

Son  Bis,  Danitt  M»ci,  tôt  letnleur  du  siTint 
Huel,  qui  devint  évêque  d'Avranchei.  P- 

M  a  W  (CAuf  iei),  dessinalrtir  et  graveur  fran- 
çais, né»  Paris,  vers  i«l.  On  a  SOT  lui  fort  peu 
de  renieignemenU  Use  recommande  r«pendant 
pouravoirélé  employé  parJabachi  dessiner  et  i 
gr3Ter,encollaboraliop  avec  J.  Pesne.  J.  Rous- 
seau et  les  frères  Conieille,  les  dessins  faisant 
partielle  M  célèbre lolleelion.  Ce  recueil  œntient 
ceni  Odie  pipces  deMacé  ;  les  exemplaires  publié» 
du  lenipî  de  Jabadi.  et  qu'il  oflrit  ï  ses  aniii, 
6onl  ratïB  et  redierché»  (î).  Voici  le  lilre  de  la 
rëim|>reasiondecetouvrage:A«cuclI  de  ISiEi- 
lampes,  gravées  a  Ceaa-forte  par  Ut  plui  Aa- 
bitei  maitrts  de  et  ttmpt ,  d'âpre!  lei  detiini 
detsrandt-mallret.qiie  potiédail  M.hibach  et 
gui  drpuii  sont  fiouiti ou  Cabinet  duKai  (3); 
Paria,  I7i4,  in-fol.  en  larg.  On  attribue  eocor« 


à  Macé  11  estampes  d'après  de*  toUeaai  reli- 
gieux de  Castt^lone  dit  le  Bentdele.     H.  H— n. 

MkQà(Frautou),  Uiéologteo  fruçais,  né  i 
Paria,verslMO,  mort  dans  la  même  ville,  le  âKi- 
vrier  1711.  Il  s'appliqua  toute  sa  vie  à  l'étnde 
de  l'Écriture  Sainte  el  de  la  moratechrétienae,  A 
devint  suecMsivement  cbuoiiie,  puis,  curé  de 
Sainte-Opportune  ;  il  était  auaai  conseiller  et  ao- 
mAoier  du  roi.  Ou  a  de  lui  :  une  traductioa  des 
Ptauntet  et  des  Canttquet  de  FÉgU*».  «wc 
•■es  Commenlairei  et  une  VertiùH  de  la  para- 
hrase  Utioe  de  Louis  Ferraod;  Paria,  itji, 
flge,  in-S*;  et  1706,  in-ll;  —  Abrigi  Aiito- 
ique,  chronologique  et  moral  de  VAncit»  tt 
lu  nouveau  Teslameal;  Paris,  i704,  S  toi. 
tt-m  —  La  Science  de  rÉeriture  Sainte, 
iduite  en  quatre  tabUt  généralei;  Paris, 
708,  ia-8*.  La  première  partie  traite  de  l'É- 
iritnreSainte  en  général,  la  seconde  de  l'AocieD 
rpstament,  la  truisième  du  Noaroui;  la  qoa- 
rième  contient  la  comparaison  du  Hogvcaa  avec 
'Ancien,  Celouvrage,  dédié  an  cardinal  d'Eatréea, 
sat  tréft-otile  aux  prédicateurs;  —  Ut  Tttla- 
TMnU  det  Doute  Palriarclut  (tmn^/s  que 
îobert  Grossè-Téte,  *»*qne  de  UocoU,  tradoisil 
e  premier  en  latin,  en  1143)  ;  Paris,  1TI3,  )B-n, 
ivec  une  préface  bislorique  et 
^hie  des  patriarcbes  cités;  — 
Uidltationi  de  Busée,  î  vol.  in-lS;  —  L'I- 
tnitalion  de  Jéau-Chriii;  Paria,  IBSa-lftM; 
—  ÉpUrei  el  6vangilet  du  dnnamekeM  et 
files,  et  pour  le  Carime  et  CAetHl;  J'édiL, 
Paris,  î  vol.  m- 1  î  ;  —  tf/oje  du  ""«i  (  l-owa  XIT  )  ; 
Paris,  1691  ;—  Mtlanie,  ou  la  eeuvecharitable, 
histoire  morale  (oovrage  posthume  attrOmé  i 
tort  k  l'abbé  de  Cboiay). 

parmi  les  manuscrib  laissés  par  l'abU  Macé 
onriieL'EtprUdeiaintAugiulin.imaMdlfie 
detotii  Ui  ouvrage*  de  ce  pire,  avee  arpanenls 
et  notes;  ce  manuscrit  n'a  pas  UMina  de  5,007 
pages  d'écriture  Irès-Bne,  inS" ;  —  Sipliea- 
lion  det  Prophilies  de  VAncitA  et  du  NmtBeau 
Testament  qui  proueenl  que  Jéiat-CbrUt  eit 
le  Fiti  de  Dieu,  le  vérUable  Metiie  et  «w  ta 
religion  chrétienne  ett  la  vrate  et  $etUe  re- 
lijloo,  ouvrage  en  deux  partiee  el  dtttiné  •  i 
confondre  la  aihéet,  la  imptei,  U*  liberlinM, 
la  juifi.  Ut  hériliqua  •;  —  Uitloin  cri- 
tiqat  det  papet  depiM  taint  Pierre  pttqit'à 
Alexandre  VII.  *-  *■- 

.;a>ni-f  <n  ^n«>.  •n*.  («M,  11H  el  HU-  -  UeMr4 

macR  (Joftn),  musiden  anglai»,  né  en  IBII, 
mort  en  1709.  Après  avoir  été  longlempa  attadié, 
en  qualité  de  clerr,  au  collège  de  La  Trinilé  k 
Cambridge,  U  vint  kLondresen  ie90,  etjdoua 
des  leçoai  de  tbéurbe ,  de  lulb ,  de  vide  et  de 
oxnpMitioa.  On  lui  doit  un  livre  singulier,  qni 
apourlitr«:Miult'j  Monument,  or  aremam- 
traacer  oj  the  bttt  proctieal  mutlc,  botk  rfi- 
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vine  and  eMl,  ihat  kat  ever  been  known  io 
hâve  been  in  the  world  ;  Londres,  1676,  in-fol. 
Dans  cet  ooTrage,  diTÎsé  en  trois  parties,  l'au- 
teur traite  de  la  mnsiqoe  d'Oise  et  des  nié- 
lliodes  de  lath,  de  tbéorbeet  de  viole;  il  y  fait 
preuve  de  goôt,  de  savoir  et  d*originaUté ,  dans 
uo  style  btoarre,  entremêle  de  pièces  de  vers  de 
fA  composition.  On  y  voit  aussi  qa*il  avait  in- 
venté un  double  luth ,  appelé  diphone,      K. 

HawklM,  But.  of  MutU,  -  Banwj.  HiK.  9f  MmsU. 

M  ÂGÉ.  Voif.  Massé. 

MACBDO  {Francisco  ni),  célèbre  écrivain 
portugais,  né  en  1596,  à  Goimbre,  mort  le  1*'  mai 
1681,  à  Padooe.  A  quatorze  ans  il  entra  chez 
les  Jésuites,  qui,  ses  études  terminées,  le  char- 
gèrent d'enseigner  snccessivement  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  chronologie.  Peu  de  temps 
après  avoir  foit  profession  des  quatre  voeux 
(  1630),  il  se  décida  à  quitter  cette  société,  sans 
cesser  néanmoins  d 'entretenir  avec  ses  supé- 
rieurs des  relations  d'amitié.  On  ignore  les  rai- 
sons de  cette  retraite  ;  d'après  Joly  (  dans  ses 
Hemarqttes  sor  Bayle),  il  y  aurait  été  déter- 
miné par  le  désir  de  l'épiscopat,  auquel  la  robe 
de  jésuite  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer.  Ma- 
cedo  passa  dans  1  ordre  des  Cordeliers,  et  prit 
alors  le  prénom  de  François  de  Saint- Augustin , 
sous  lequel  il  publia  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  La  révolution  de  Portugal,  qui  mit  en 
1C40  le  duc  de  Bragance  sur  le  trône,  donna 
occasion  à  ce  religieux  d'exercer  son  esprit  vif 
et  intrigant;  non-seulement  il  soutint  dans  ses 
écrits  les  droits  de  ce  prioce,  mais  il  accompagna 
en  France  et  en  Angleterre  les  députés  chargés 
de  les  faire,  prévaloir  contre  les  prétentions  de 
l'Espagne.  Il  resta  quelques  années  à  Paris  et , 
soit  qu'il  edt  prêché  devant  le  roi ,  soit  qu'il  en 
ait  eu  simplement  le  brevet,  il  prit  dans  la  suite 
la  qualité  de  conseiller  et  prédicateur  ordinaire 
de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne.  Appelé  k  Rome 
pour  y  professer  la  théoloffie  polémique  an  col- 
lège de  la  Propagande  et  l'nistoire  ecclésiastique 
k  celui  de  la  Sapience,  il  s'y  rendit  après  avoir 
fait  un  voyage  en  Portugal.  Comme  il  cherchait 
avant  tout  à  illustrer  son  nom ,  il  annonça  en 
16j7    qu'il   soutiendrait    Tannée   suivante  des 
thèses  publiques  de  omni  re  scibili  ;  il  se  tira 
de  cette   épreuve  avec  beaucoup  d'honneur; 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  il  répondit 
sur-le-champ  en  vere  latins  à  une  foule  de  ques- 
tions auxquelles  il  n'avait  pas  lieu  do  s'attendre. 
Do  Rome  il  alla  à  Venise,  où  il  renouvela,  avec 
autant  de  succès,  le  même  acte  de  Tanité;  il 
parla  sur  toutes  sortes  de  matières ,  excepté  sur 
les  mathématiques,  et  termina  la  séance  en  im- 
provisant plus  de  deux  mille  vers  latins  pour 
décrire  U  gigantomadiie  et  la  fureur  de  Médée, 
ainsi  qu'une  épigramme  en  Thonneur  de  Venise, 
pièce  si  belle,  dit-on,  qu'on  l'exposa,  écrite  de 
la  main  de  l'auteur,  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  «  Tout  cela,  dit  Nicéron,  sent  fort  le 
charlatan.  £n  effet,  quelque  bonne  opinion  que 

Motv.  aiocs.  ctvtn.  ~  T.  xxxii. 


OU 

Blacedo  eftt  de  sa  poésie  et  de  sa  capacité,  per- 
sonne ne  s'est  jamais  avisé  de  le  mettre  au  rang 
des  poètes ,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre 
est  tombé  absolument  dans  l'oubli,  m  Ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  la  république  de  Venise, 
Macedo  accepta ,  en  décembre  1667,  iroe  chahre 
de  philosophie  morale  à  runiversité  de  Padone, 
et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  On  l'inhuroa  dans 
l'église  des  Cordelière  de  cette  Tille. 

Le  P.  Macedo  est  un  des  auteurs  les  plus  fé- 
conds que  l'on  connaisse  :  il  a  composé  un 
nombre  prodigieux  d'ouvrages;  quoiqu'il  y  en 
ait  d^  beauconp  d'imprimés,  il  doit  en  être 
resté  bien  plus  encore  en  manuscrit.  S'il  faut 
s'en  rapporter  an  catalogue  qu'il  a  dressé  lui- 
même  à  la  fin  du  MyrotheHum  morale^  publié 
en  1675,  il  avait  composé  à  cette  époque  53  pa- 
négyriques, 60  discoure  latins ,  32  oraisons  fu- 
nèbres, 123  élégies,  115  épitaphes,  212  épltres 
dédicatoires,700  épltres  familières,  2,600  poèmes 
épiques ,  dont  48  avaient  été  récités  en  publie, 
500  élégies  y  110  odes,  3,000  épigrammes  ou 
petites  pièces  de  ven,  4  comédies  latines,  2  tra- 
gédies, 1  satire  espagnole,  et  en  toot  150,000 
vere,  sans  parier  d'un  grand  nombre  de  consul- 
tations sur  la  théologie ,  le  droit  et  autres  ma- 
tières. Cet  écrivain  avait  un  grand  fonds  de  lec- 
ture, une  grande  présence  d'esprit,  une  mémoire 
prodigieuse  ;  mais  il  manquait  de  modération  et 
de  politesse,  et  la  plupart  de  ses  écrits  polé- 
miques sont  remplis  d'aigreur  et  de  vivacité.  Il 
eut  des  démêlés  assez  vifs  avec  le  cardinal  Bona 
au  sujet  du  pain  azyme,  et  avec  le  cardinal 
Noris  sur  le  monachisme  de  saint   Augustin. 
Comme  cette  dernière  dispute  s'échauflait ,  les 
deux  adversaires  reçurent  l'ordre  d'y  mettre  fin. 
Moins  obéissant  que  Noris ,  Macedo ,  afin  de  ne 
pas  paraître  avoir  tort ,  lui  envoya  un  cartel  de 
défi,  dans  lequel,  selon  les  lois  de  l'ancienne 
chevalerie,  il  exposait  le  sujet  de  la  querelle  et 
provoquait  son  antagoniste  an  combat  en  champ 
clos  ou  ouvert  à  Bologne.  Plusieure  recueils  ont 
inséré  cette  pièce  curieuse ,  entre  autres  l'/to- 
lia  régnante  de  Leti,  tome  IV.  Nous  citerons 
parmi  les  écrite  de  Macedo  ceux  qui  méritent 
quelque  attention  :  Apotheosis  S.  Francisci 
Xaverii;  Lisbonne,  1620,  in-8%  poème  épique 
en  trois  livres  ;  —  Thèses  rhetoricx  ;  Madrid, 
1628,  in-4*  :  les  titres  de  quelques-uns  de  ces 
morceaux.  Thésaurus  eruditionis  pro  sole^ 
Viridarium  eloquentix,  dénotent   l'extrême 
vanité  de  l'auteur  ;  ^  La  Vida  de  Luis  de 
Àtaide^  vicerey  de  la  India;  Madrid,  1629, 
in-4*  ;  —  Historia  recentium  martyrum  Ja^ 
ponensium  (  en  espagnol  )  ;  Madrid,  1632,  in-4*  ; 
—  Epitome  chronologico  desde  il  principio 
del  mondo,  hasta  la  venida  de  Chris fo  ;  Ma- 
drid,  1632,  in-4'';  —  Etogia  Gallorum;  Aix, 
1641,   in-4°;  —   Propugnacuhim    Lvsitano- 
Gallicum  contra  calumnias  liispono- Helgi- 
eas;  Paris,  1647,  in-fql.  C'est  une  réfutation  dos 
Vindicix  HispanicK  de  J.-J.  Chim^t,  adver- 
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saire  passionné  de  la  maison  de  Bourbon  ;  on  y 
lit  que  les  Françaié,  appelés  Francs  à  cause 
de  leur  caractère,  descendent  d'une  colonie 
troyenne;  —  Schnium  S.  Augustini  de  prx- 
desfinatione  gratix  et  lihero  arbitrio;  Paris, 
1648,  in-4*»;  3*  édit.,  Londres,  1654;  —  Con- 
iroversia  ecclesiastica  inter  FF.  Minores; 
1653,  in-8»  ;  —  Lituus  LusitannSf  contra  tu- 
bam  Anglicanam  ;  Londres,  1652,  in-4*  :  apo- 
logie du  pape  Innocent  X  ;  —  Domus  Sadica  ; 
ibid.,  1654,  in-fol.  :  éloge  historique  d'une  famille 
de  Portugal  ;  —  Encyclopxdia  in  Agonem  lit- 
teratorum  producta  ;  Rome,  1657,  in-fol.  :  en- 
semble des  tlièses  qu'il  soutint  à  P«ome;  —  De 
ctavibus  Patri,  IV  lib.;  Rome,  1660,  in-fol.; 
ces  quatre  clefs  du  saint-siége  sont  l'autorité, 
l'explication  des  Écritures,  la  foi, et  les  sacre- 
ments ;  ^  Theatrum  Meteorologicum  ;  Rome, 
1661,  in-8**;  —  Scholx  Theologix  poHtivx; 
Rome,  1664,  in-fol.;  —  Assertor  Romanus, 
sive  vindicix  romani  pontifias  et  ponti/tca- 
tus;  Rome,  1666,  in-fol.,  réimpr.  en  1671  sous 
nn  titre  différent  :  Meduila  historix  eeclesias- 
ticas  emaculata;  —  Pictura  Venetx  urbis 
ejusque  partium  in  tabulis  latinis  ;  Venise, 
1670,  in  4**;  —  Collationes  doctrinx  S.  Thomx 
et  Scoti,  cum  d\fferentiis  inter  ulrumque; 
Padoue,  1671,  2tom.  in-fol.  ;  —  Joannis  Bona 
Doctrina  de  toti  fermentati  in  sacrijlcio 
missx;  Ingolstadt  (Venise),  1673,  in- 8*;  réimpr. 
à  Vérone  ;  le  cardinal  Bona  n'avait  jamais,  dit-on, 
cité  Macedo  dans  ses  écrits,  et  ce  dernier,  qui 
était  d'humeur  hautaine,  profita  de  l'occasion 
pour  lui  faire  une  querelle  ;  la  république  des 
lettres  a  ses  bretteurs ,  dit  Bayle,  et  Macedo  en 
était  un;  —  Disquisitio  de  ritu  aiymi  et  fer- 
mentafi  ;  Vérone,  1673,  in-4*  :  cet  ouvrage,  dif- 
férent de  l'autre,  est  dogmatique  ;  —  Myrothê' 
cium  morale  documenlorum  Xtll  ;  Padoue, 
1675,  in-4'»;  —  Schéma  Congregationis  S.  0/- 
ficii  Romani,  cum  elogiis  cardinalium  et 
eorollorium  de  infallibili  auctoritate  summi 
pontificis  in  myxleriis  fidei  proponendis; 
Padoue,  1676,  10-4*".  «  Il  met,  dit  Nicéron,  la 
première  institution  de  l'inquisition  dans  le  pa* 
radif*  terrestre,  et  prétend  que  Dieu  commença 
à  y  faire  la  fonction  d'inquiMteur,  qu'il  continua 
d'exercer  hors  du  paradis  contre  Caïn  et  rontre 
ceux  qui  bâtirent  la  tour  de  Babel.  Il  ajoute  que 
saint  Pierre  procéiia  en  la  même  qualité  contre 
Ananie  et  Saphire,  et  qu'il  la  transmit  aux 
papes,  qui  en  investirent  saint  Dominique  et 
SOS  successeurs.  »  —  Elogia  poetica  in  Reimp. 
Venelam^cum  iconibus;  Padoue,  1680,  in-fol.; 

—  De  Incarnatwnis  Mysterio;  Padoue,  1681  : 
on  y  trouve  joint  un  Itinerarium  sancli  Au- 
gustini,  qui  contient  tous  les  prétendus  voyages 
que  ce  saint  a  faits  depuis  son  baptême.      P. 

N.  Antonio,  A<Mio/A  Wlipourt.  — Sonibwrll,  Bibl  Scrip 
tor  Soc,  JesH.  -  Gréir.  Lrti,  ItaH/i  régnante,  III  cl  IV. 

—  Grrhrron.  HM.  du  Jans^Uwte,  I,  MS.  —  Rir^on, 
Mémoires.  XXXI.  —  Bayle.  Diet,  Crit.  -  Morârl,  DM. 
Hi\t.  —  Summario  Ha  Bibiictheca  Luiitana. 


■AGBDo  (ÀntoniohK),  littérateur  portugais, 
firèré  du  précédent,  né  en  1812,  h  Coimbre,  mort 
le  15  juillet  1693,  à  Lisbonne.  Entré  à  quatorze 
ans  chez  les  Jésuites ,  il  fit  dans  leur  société  les 
fonctions  de  régent  et  de  prédicateur,  et  passa 
deux  années  dans  les  missions  d'Afrique.  A  son 
retour  il  fut  envoyé  en  Suède  avec  rambassadeur 
de  Portugal.  La  reine  Christine  lui  ayant  fait  part 
de  son  dessein  d'abjurer  le  luthéranisme,  il  fut 
chargé  de  porter  au  supérieur  général  des  lettres 
par  lesquelles  cette  prinoesse  demandait  deux 
jésuites  pour  l'instruire  dans  la  foi  catholique. 
A  Rome,  on  lui  confia  la  charge  de  pénitencier 
de  l'église  du  Vatican,  qu'il  conserra  jusqu'en 
1671,  époque  où  il  retourna  en  Portugal.  En 
dernier  lieu,  il  dirigea  le  eollége  d'ETora,  pais 
celui  de  Lisbonne.  Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
Trages,  entre  autres  :  Btogia  nonnutla  et  des- 
eriptio  Coronationis  Christinx,  reçinx  Sue- 
cix;  Stockholm,  1650,  mélangea  de  Ters  et  de 
prose;  —  lusitania  infulata  eipurpuraia, 
seu  pontiflcibus  et  cardinalibus  Utusfrata  ; 
Paris,  1663,  1673,  in-4*  :  e*est  Ufie  hialo^  des 
papes  et  des  cardinaut  portugais;  -—  De  Vita 
et  Moribus  Joannis  de  Almeida;  Padoue, 
1669;  nooT.  édit.,  augmentée,  RoMe,  1671, 
in-12;  --  Divi  tutelares  orbis  chfistksni;  Lis- 
bonne, 1687,  in-fol.,  recueil  de  ties  de  athits.  P. 

N.  Antonio,  Bibl.  nova  BUpana^  III.  "  Bayle,  Dkt.  Crit 

MACBuo  (Jose-Agostinho  ne),  poëte  portu- 
gais, né  vers  1770,  à  £vora,  mort  en  septembre 
1831,  à  Lisbonne.  Admis  dans  l'ordre  des  An- 
gustins,  il  fut  en  1810  cliapelain  du  prince  ré- 
gent de  Portugal,  se  distingua  par  ses  talents 
pour  la  prédication,  et  obtint  d'être  releréde  ses 
vœux  monastiques.  Dès  lors  il  partagea  son 
temps  entre  la  poésie  et  les  agitations  politiques; 
il  rédigea  successivement  la  Gazette  o/fieielie 
de  Lisbonne,  La  Trompette  du  jugement  der- 
nier^ la  Gazette  universelle,  épousa  âTec  cha- 
leur la  cause  de  don  Miguel,  et  mourut,  dit-on, 
do  chagrin  que  lui  fit  éprouver  la  sairie  d'une 
de  ses  nombreuses  brochures.  Macedo  a  joui 
dans  son  pays  d*urte  célébrité  qui  s*est  fort  otis- 
curcie  après  sa  mort.  C'est  plutôt  un  versifica- 
teur qu*un  poète  ;  son  inspiration  s'alimente  an 
sources  étrangères;  il  emprunte  tieauooup  au 
Tas.se,  à  Milton,  aux  écrivains  français,  qu*ll  af- 
fecte de  dépréder,  et  il  réussit  quelquefois  en 
suivant  de  près  quelque  beau  modèle.  On  a  de 
lui  :  une  tradoction  d'Horace^  en  vers;  —  Os 
Sabastianistas ;Usboane,  18iO  :  satire  très-vive 
dirigée  contre  cette  secte  singulière,  qui  attend 
encore  le  retour  du  roi  SélMstien,  tué  en  1578, 
dans  le  Maroc;  —  Réflexions  sur  V épisode 
d'Adamastor  dans  la  Lusiade;  ilmi.,  1811: 
dans  lesquelles  il  s'efforce  de  prouver  que  ce 
passage  est  empninté  des  auteurs  italiens;  — 
Gama;  ibid.,  1811,  réimpr  sous  le  titre  O 
Oriente;  ibid.,  1814  et  1827.  Tout  en  prenant 
pour  thème  la  découverte  de  l'Iode,  Macedo 
n*en  a  pas  moias  la  préteotioo  de  reCiire  Tépo- 
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pée  (le  Camoens;  on  regarde  tootefois  ce  poëtne 
iromme  le  meilleur  qui  ail  paru  en  Portugal 
depuis  un  siècle;  —  A  Medétaçao  (La  Médita- 
tion), le  cher-d'œuvre  de  l'auteur;  —  Démons- 
tration de  Vexistence  de  Dieu;  ibid.,  18I9, 
in-S";  —  ÎS'ewton,  La  tiature^  deux  poemea 
didactiques  ;  —  À  Lyra  Anacreontica ,  recueil 
de  vers;  —  Branca  de  Hottis,  tragédie;  — 
Rt'Jutatwn  du  monstrueux  et  révolutionnaire 
écrit  intituti  :  Quel  est  le  roi  légitime  du  Por- 
tu^^al?  Lisbonne,  1828,  ia-8^  K. 

The  English  Cfctof.  (biogr.). 

MAcéooNiCB,  patriarche  de  Constantinople 
et  hérésiarque  grec,  Tirait  dans  le  quatrième 
siècle  après  J.-C.  A  la  mort  d*Eusèbe  de  Nico- 
médie,  patriarche  de  Constantinople,  en  341  ou 
342,  les  orthodoxes,  qui  étaient  alors  le  parti 
populaire,  rétablirent  patriarche  Paul,  qui  avait 
été  déposé  peu  après  son  élection,  en  339,  pour 
Taire  place  à  tHusèbe.  Lea  ariens,  de  leur  cAté,  élu- 
rent Macédonius,  d^  avancé  en  âge  et  diacre, 
ou  peut-être  prêtre,  de  Téglise  de  €k)nstanttnople. 
Saint  Jérôme,  dans  ses  additions  à  la  Chronique 
d'Eusèbe,  dit  que  Macédonius  avait  été  brodeur, 
(artis  plumarisg)  (1).  L'élection  de  Macédoniua 
donna  lieu  h  de  grands  troubles.  Le  maître  des 
ca\  allers,  Hennogèoe,  fut  tué  en  essayant  de  les 
apaiser,  et  l'empereur  Constance,  qui  se  trouvait 
à  Antioche,  dut  venir  lui-même  Interposer  son 
autorité.  11  tmnnit  Paul,  mais  il  exprima  son 
mécontentement  de  l'élection  précipitée  de  Ma- 
cAloniuà,et  refusa  d*al)ord  de  la  confirmer.  Après 
le  départ  de  l'empereur,  Paul  revint.  Cet  acte 
de  desobéissance  décida  Constance  à  mettre  Ma- 
cédoniuft  et  ses  partisans  en  possession  des 
é^lise^.  Cette  installation  eut  lieu  en  effet  malgré 
la  furieuse  résistance  de  la  multitude.  Plusieurs 
centaines  de  personnes  perdirent  la  vie  dans  cette 
einiMite.  Macédonius  garda  son  siège  patriarcal 
jusqu'en  348.  Défiosé  à  cette  époque  par  suite 
de  riiiti'ri>osition  menaçante  de  l'empereur  Cons- 
tant, il  rentra  en  posse^ion  du  patriarcat  en  360, 
et  il  usa  cruellement  de  son  pouvoir  contre  les 
orttioduxes.  Les  victitnes  de  cette  persécution 
sont  lionoriHîs  comme  martyrs  par  les  Églises 
grecque  et  latine,  le  30  mars  et  le  25  octobre. 
Ces  cruautés  rendirent  Macédonius  liaïssable  h 
son  propre  parti,  et  un  événement  imprévu 
augmenta  encore  la  haine  générale.  Il  fit  enlever 
le  corps  de  Constantin  le  Grand  de  l'église  des 
A|MJtres,  qui  bâtie  depuis  vingt  ans  seulement  me- 
naçait ruine.  Cet  acte ,  inspiré  par  one  bonne 
intention,  excita  les  fureurs  du  peuple,  déjà  très- 
mai  di&pusé  pour  Macédonius.  Le  sang  coula 
encore.  Constance,  irrité  que  Macédonius  se  fût 
|)eriiii>,  sans  en  avoir  demandé  la  permission,  un 
arte  q«i  avait  eu  de  si  fâcheuses  conséquences, 
lui  retira  sa  protection.  AussHôt  le  parti  arien 


(  i,  Sca  liffcr  pen%e  qu'il  y  a  là  one  roéprl<e  âe  xalnt  Jcroiiic, 
qui  aura  mil  comprh  et  Aal  renia  le  mot  grec  méta- 
phorique iiotxiXoTCxvo;,  srtluii  41ntriffties. 
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pur  ou  des  acariens  tint  on  eoncile  à  Séleiicie 
en  .159,  et  somma  le  patriarche  de  Venir  ré))Ondre 
à  des  accu.sations  de  cruauté.  Ce  concile  ne  prit 
re|)endaut  aucune  mesure  contre  lui;  mais  an 
concile  de  Constantinople,  en  360,  les  acaciens  le 
déposèrent,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  cause  de 
beaucoup  <le  meurtres  et  qu'il  avait  admis  h  sa 
communion  un  diacre  convaincu  d'aduiière.  Le 
l>atriarche  déchu  semble  avoir  continué  de  ré« 
sider  dans  le  voisinage  de  Constantinople,  s'u- 
nissant  de  plus  en  plus  an  parti  des  demi-ariens 
contre  les  araciens.  La  date  de  sa  mort  est  in- 
certaine. Facundus  prétend  qu*il  fut  sommé  de 
comparaître  en  381  devant  le  second  concile 
œcuménique  (1*'  de  Constantinople),  où  furent 
condamnées  ses  fausses  doctrines  touchant  le 
Saint-Esprit  ;  mais  c'est  prol>ablement  une  er- 
reur. Macédonius  n'a  pas  dû  survivre  si  long- 
temps à  sa  dét^ositlon. 

Macédonius  est  surtout  connu  comme  chef  de 
la  secte  qui  porte  son  nom.  Le  terme  macédo» 
nient  (ol  MaxeSoviovoC )  est  assez  vague,  et 
s'appliqua  successivement  à  deux  sortes  de  doc- 
trines hérétiques.  On  s*en  servit  d'abord  à  l'é- 
gard de  la  section  la  moins  hétérodoxe,  du  parti 
arien,  des  demi-ariens  ('H|jLtaçeiavoî),  qui  admet- 
taient que  le  Fils  est  ô(xoioOoio:,  d'une  substance 
semblable  à  c^lle  du  Père,  contrairement  aux 
ariens  purs  on  acaciens,  qui  disaient  que  le  Fils  est 
&v6(jLoio;,  d'une  autre  substance  que  le  père.  Les 
deux  sections  du  parti  se  heurtèrent  au  concile 
de  Séleucie,  sans  avantage  décidé  pour  Tune  ou 
pour  l'autre.  Mais  Tannée  suivante  les  acaciens 
l'emportèrent,  et,  excepté  pendant  les  règnes  très- 
courts  de  Julien  et  de  Jovien,  ils  dominèrent 
sous  le  nom  général  d'ariens ,  et  persécutèrent  à 
la  fois  les  orthodoxes  et  les  macédoniens.  Ceux-ci 
se  rapproclièrent  de  plus  en  plus  de  la  conteê- 
siondeNlctW»,  et  plusieurs  de  leurs  évêques  trans- 
mirent, en  367,  au  pape  Llberius  une  déclaration 
dans  laquelle  ils  admettaient  que  le  Fils  est 
6|io0<no<,  de  même  substance  que  le  Père.  Re- 
devenus orthodoxes  sur  ce  point,  les  macédo- 
niens restèrent  hérétiques  au  sujet  do  Saint- 
Esprit,  dont  ils  niaient  la  divinité ,  et  qui  selon  eux 
n'était  qu'une  créature,  mais  d  un  onire  supérieur. 
Cette  opinion  valut  aux  macédoniens  le  nom  de 
nveuiiaTÔpAxot,  (  ennemis  du  Saint-Esprit  ;.  Le 
second  concile  œcuménique,  en  38 1 ,  anathématisa 
les  semi -ariens  ou  pneumatomaques  On  ap- 
pelle quelquefois  ces  sectaires  marathoniens ^i^ 
nom  d'un  de  leur  chef  Maratlionius.  Y. 

Socrate.  //lit.  Ecti ,  II.  6.  It.  13,  16.  n,  f7,  SI.  W.  40, 

M;  IV.  Jf  ;  V,  4,  S.  -  Sotomène,  Hitt.  ErcL.  111.  «.7.  9. 
IV, î,  S.  JO  r;  V.  14;  VI,  10.  II,  U,  «;  VU,  7,  ».  —  Thé*»- 
doret,  Hist.  F.ec.L.  II,  «;  V,  m.  -  i>hllo*tonrc.  Ilut. 
EcrI.y  V,  I  ;  VIII,  IT.  —  Gr'jfOlrr  de  ^a?l.^t•I.•,  (frut.,  SI, 
41.  —  baint  Alhanaur,  Htitnria  .^Tiat-tf.  <ul  monnvh., 
c.  7;  Malog.  de  Trimt.^  tll;  cotn  Maredomanot.  — 
Saint  ^plph inr,  Panartum  //arft.,  74.  —  S'Ini  Ahku*- 
tJo,  l)e  Haeresibusy  e.  R«.  —  l.«oncr  d»»  B>7.inre,  D^ trc- 
tis.  Art.  IV.  -  Photius,  Biblio.,ctn\.  «j7.  —  Thcuphtoe, 
Chrorn>graphia.  —  Tlllemont,  .Mémoires,  *ol.  VI.  — 
CelUler,  jéutêun   tëeres.    '-  Fabricius,     B%bliQ\lkeca 
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Crœea,  fol.  IX,  p.  tM;  CcneUiOt  voL  I,  coL  8M,  810, 817- 
818,  édlt.  de  Hardooln. 

MAcAooifivs,  second  patriarche  de  Con»- 
tantinopie  de  oe  nom,  mort  en  516.  Nevea  de 
Gennadius,  patriarche  de  459  à  471  et  éleTé  par 
loi  à  la  dignité  de  sceuophylax  (  gardien  des 
fases  sacrés  )  dans  la  grande  église  de  Constan- 
tinople,  il  Ait  nommé  patriarche  par  rempereor 
Anastase  I«r,  lors  de  la  déposition  d*£ophémias 
on  Euthymius,  en  496.  Il  était  modéré  et  par- 
tisan des  transactions.  Quoiqu'il  reconnût  Kaa- 
torité  da  concile  de  Chalcédoine,  il  souscrivit 
Vhénotieon  de  Zenon,  et  essaya  d'amener  les 
moines  de  Constantinople  à  la  même  résolution. 
Mais  les  moines  refusèrent  de  rien  céder,  et 
Macédonius,  ponr  aToir  Toula  concilier  les  deax 
partis ,  finit  par  s'attirer  la  haine  de  Tnn  et  de 
l'antre.  Les  orthodoxes  le  blâmèrent  d'avoir 
signé  Vhénotieon  ;  Anastase  s'indigna  de  le  troo- 
Ter  fidèle  au  concile  de  Chalcédoine,  le  fit  dé- 
poser en  511  on  512,  et  l'exila  ensuite.  Cet  acte 
arbitraire  n'avait  pas  même  été  précédé  d'une 
apparence  de  jugement  régulier;  aussi  beaucoup 
d'ecclésiastiqnes  refusèrent-ils  d'admettre  la  va- 
lidité de  sa  déposition.  Un  des  objets  de  la  ré- 
volte de  Vitallen  le  Goth.en  5I4,  fut  le  rétablis- 
sement de  Macédonius.  Vitalien  n*atteignit  pas 
son  but,  et  le  patriarche  moonit  dans  l'exil.  Il 
est  honoré  comme  un  saint  par  les  Eglises  grecque 
et  latine.  Y. 

ETagfim,  HUt.  Eeel.,  III,  80, 81,88.  —  Tbéodor.  Lector, 
NItf.  EreLy  II,  lf-S6.  —  Tfieophane,  CAronog.,  p.  ItO  1S8, 
édit.  da  I^Qvre.  —  Maroeilln,  Cknmieim,  —  Victor  de 
TnniH,  CJtronUon.  —  Uberatiu,  Bmiartttm,  e.  10.  — 
Leqalen,  Orient  Christiamu,  ? oL  I,  p.  tSO.  —  TlUcrnoot , 
Mémoires^  vol.  XVI,  p.  MS,  ete. 

MACÉDONirs  (  MaxeSovio;  ) ,  de  Thessaloni- 
que,  poète  grec,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Justinien.  Suidas  lui 
donna  le  titre  de  consul  (  {ncéiToç  ).  Bien  que 
cette  dignité  fût  purement  honorifique ,  elle  ne 
s'accordait  qu'à  des  personnages  de  distinction. 
Il  est  donc  probable  que  Macédonius  occupa  une 
place  importante  dans  l'administration  impériale; 
mais  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Comme  ses  con- 
temporains, Agathias  et  Paul  le  Silentiaire,  il  com- 
posa beaucoup  de  petites  pièces  (épigrammes) 
descriptives  ou  erotiques  ;  il  nous  en  reste  qua- 
rante-trois, remarquables  par  l'élégance  du  style; 
elles  ont  été  insérées  dans  les  Analecta  de 
Brunck,  vol.  ili,  p.  111-122;  et  dans  VAntho- 
logia  de  Jacobs,  vol.  iV,p.  si-82.  Y. 

Soldat,  au  not  *AY0t6tac.  —  Jacobt,  jHUkoloçia 
Gmca»  L  XIII,  pp.  Ml.  ou. 

MAG-BMCBOB.   Voff.  LÂCt0lx(  Dém.  DC). 

■AG«B  (  jSmilius),  poète  latin,  né  à  Yérone, 
▼ers  70  avant  J.-C,  mort  en  Asie,  en  16  avant 
J.-C.  Il  écrivit  un  poème  on  des  poèmes  sur  les 
oiseaux,  les  serpents,  les  plantes  médicinales,  à 
l'Imitation,  à  ce  qu'il  semble,  des  Theriaca  de 
Micandre.  Ses  productions,  dont  il  ne  reste  pas 
un  seul  root,  sont  ainsi  rappeléea  dans  les  Tris- 
tes d'Ovide  : 


Sape  toat  volncret  leicit  nllit  grandlor  «vo, 
Qnaeqae  neeet  fcrpena,  que  Jnvet  lierta,  M 

L'ouvrage  intitulé  Mmilius  Maeer,  De  Her- 
barum  Virtutibust  n'appartient  certainement 
pas  au  contemporain  de  Virgile;  c'est  une 
production  du  moyen  Age.  Il  fut  publié  pour  la 
première  fois  à  Naples,  1477  ;  parmi  les  éditions 
postérieures  les  meilleures  sont  celles  de  lUnzov, 
Hambourg,  1590,  in-8*^;  et  de  Choulant  :  âtO' 
cer  Floridus,  De  Virilms  Herbarum,  una  cum 
Walafr,  Strabonis ,  Othonis  Cremonensis  et 
J.  Folez  carminibus  sim.  argum.  quM  sec, 
Codd.  Mss.  et  veter.  editt.  recens,  supplevit 
et  annotât»  crit.  instruxit  L,  Choulant.  Ad- 
dit  anonfpmi  Carmen  grsscumde  Herbis^  quod 
e  Cod.  Vindob.  auxit  et  cum  G.  Bermanni 
suisque  emendat,  éd.  Jul.  Sillig;  Leipiig, 
1833,  in-8*.  Il  existe  de  cet  ouvrage  uae  vieille 
traduction  anglaise:  Macères  Herbal,  prac- 
ttfs'd  by  doctor  Lynacro;  translated  aut  of 
Laten  into  Englysshe ,  wich  shewpige  theyr 
Operacyons  and  vrrtues  set  in  tlû  margent 
ofthis  Boke,  to  the  entent  you  mygki  know 
theyr  ver  tues.  Le  livre  ne  porte  pas  de  date , 
mais  il  a  été  imprimé  par  «  Robt  Wyer,  dwel- 
lynge  at  the  sygne  of  saynt  Johan  Evangelyste, 
in  seynt  Martyns  Parysshe,  in  the  byshop  of 
Norwytche  rentes,  bâyde  Charynge  Crosse  ». 
On  en  connaît  ansd  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  Les  Fleurs  du  livre  des  Vertus 
des  Herbes,  composé  par  Macer  Florides, 
trad.  par  Lucas  Tremblay;  Rouen,  1588,  in-8°. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Maeer  de  Vérone  avec 
un  autre  Macee,  poète  latin  cyclique  ou  homé- 
rique, auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Bellum  Troja- 
num.  Il  vivait  en  l'an  12  après  Jésus-Christ,  et  il 
est  question  de  lui  dans  les  Pontiques  d'Ovide, 
où  ses  travaux  littéraires  soot  dalremeat  dési- 
gnés par  les  deux  vers  suivants  :         Y. 

Ta  canU  cterooqnldqald  mtabat  Hestro, 
Ne  eareaot  Maima  Irolca  beUa 


Saint  J^rOfne,  in  Ckron.  Bwttb.  OT.,  CXCL  —  Otide, 
Tritt,,  IV,  10.  48.  —  QaloUhen,  VI,  8;  X,  I;  XII,  11.  — 
▲ppulelusi.  De  (frthoçrapk,  —  Mëttei,  renmm  Ufiiîrrata, 
II,  10.  —  BrohkhttsiM,  jéd  Tt^mlL.  Il,  0.  —  WcrBaéorf, 
Poette.  Lot.  wUn.,  toI.  IV,  p.  ITO. 

MACBR  (jEmilhu  ),  jurisconsulte  romiio,  vi* 
vait  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère.  Il  a  éêrit  : 
De  Appellationibus  ;^  De  He  militari  ;  —  De 
Officio  Prxsidis  ; — De  publias  JudieHs  ; — Ad 
legem  de  vicesima  hereditatum.  Soixante-deux 
extraits  de  ces  ouvrages  oot  été  recueillis  dans 
les  Pandectes  ;  ceux  tirés  du  De  publieis  Judi» 
dis  ont  été  l'objet  d'un  commeotaire  spécial  de 
Jacques  Lect  (roy.  ce  nom).  O. 

Bach,  RUtoria  /urUprudem^m  Rtmatm.  •*  Itaacrs, 
CêseàiekU  éee  r6wti$ehnk  PrivatrêcàU,  t  1. 

■ACBR  (Jean),  historien  et  jorisconsutte 
français,  né  à  Santigny  dans  l'Auxois  (Yonne), 
vivait  vers  le  milieu  do  seizième  siècle.  Il  fut 
professeur  en  droit  canon  à  Paris.  •  Il  fit  aussi 
quelque  séjour  à  Avignon,  dit  Moréri,  et  par- 
tout il  lot  «ftimé  pour  sa  adence.  Zélé  pour  M 
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patrie  et  pour  la  gloire  des  Fjrançais,  il  écrivit 

en  faveor  de  Tune  et  de  ratitre,et  sootrrit  impa- 

tiemmeat  ceux  qui  y  étaient  opposées  ».  On  a  de 

lui  :  De  prosperis  Gallorym  Sueeesstàus  lÀ- 

bellus;  Paris,  15&5,  iii-8*;  —  Panegyricus  de 

laudiàus  Mandubiorum^  quo  etiam  retun* 

duntur  extraneomm  in  Gallos  ealumnix; 

Paris,  1550.  io-8*;  —  indicarum  historiarum 

ex  oculatis  et  fideliuimU  testibus  percepta- 

rum  Libri  lil;  Paris,  1555,  in-8*.  Pendant  un 

s<^jour  à  Avignon,  Bfaeer  se  lia  d*amilié  avec  on 

voyageur  qui  avait  passé  trente  ans  aux  Indes; 

il  en  apprit  beaucoup  de  détails  coneux,qu*il 

mit  par  écrit  et  publia;  —  Philippigue  contre 

les  Poetastres  et  rimailleurs  de  notre  temps; 

Paris.  1557.  N. 

U  Croli  da  Maine  et  Da  Verdler,  BibtioUkiqitet /rm- 
foùes.  —  MorérïtCraud  ùietion.  kUtorifug,  >  PaptUon, 
Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

MACBR  (  Lucius  Clodius  ).  Voy.  Clodios. 

MACER.  Voy.  Magei. 

MACBBATA  (  Gtuseppino  D4).  peintre  de 
l'école  romaine ,  né  à  Macerata  (  IMiarche  d'An- 
c6ne  ),  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  voit  de  lui ,  dans  sa  patrie  : 
une  Vierge  apparaissant  à  saint  Nicolas  et 
saint  Jérôme^  et  Jésus-Christ  remettant  let 
cle/s  à  saint  Pierre,  tableaux  qui  sont  dans  le 
style  du  Carrache ,  et  qui  ont  sans  doute  fait 
croire  que  leur  auteur  avait  étudié  chez  ce  der- 
nier. A  Fabriano,  il  a  peint  à  Thuile  une  An- 
nonciation,  et  il  a  décore  deux  chapelles  de  Té- 
glise  Saint-Venanzio  de  fresques,  dont  une,  Le 
Miracle  des  Apôtres ,  passe  pour  son  chef-d'œu- 
vre. Les  tètes  du  Macerata  sont  généralement 
belles;  ses  compositions  sont  bien  entendues, 
mais  leur  exécution  accuse  k  la  fois  l'hésitation 
et  la  négligence.  £.  B — if. 

lanzl ,  Storia  detla  Pittura.  -  Slret,  Dtet.  hUt.  des 
Peintres. 

MACERIUS.  Voy.  ACHlLLim. 

MACFAnLaNB  (  Robert),  littérateur  anglais, 
né  en  1734,  en  Ecosse,  mort  le  8  août  1804»  dans 
le  Middiesex.  11  quitta  fort  jeune  l'université 
d'Edimbourg  pour  se  rendre  à  Londres,  et  fut 
chargé  de  rendre  compte  dans  le  Morning 
Chronicle  des  débats  du  pariement;  il  y  inséra 
aussi,  sous  des  noms  de  goenre,  un  grand  nom- 
bre de  lettres  et  d'articles  pour  défendre  la  po- 
litique de  l'opposition.  Pendant  quelques  années, 
il  dirigea  à  Walthamstow  un  établissement  d'é- 
ducation qui  eut  une  réputation  considérable. 
La  curiosité  l'ayant  poussé  un  jour  à  assister 
aux  élections  de  Brentford,  il  fut  écrasé  sous  les 
roues  d'une  voiture.  On  a  de  lui  :  Tem^a; 
Londres,  1789,  spécimen  d'une  traduction  en 
vers  latins  des  poésies  d'Ossian  ;  il  abandonna 
cette  entreprise  parce  qu'il  ne  put  se  procurer 
un  assez  grand  nombre  de  souscripteurs  pour 
couvrir  les  frais  de  publication  ;  —  History  of 
the  Reign  of  George  IIt;Uiaân»,  1770,  1795, 
4  vol.  in-80;  il  n'a  écrit  que  les  tomes  I  et  IV  de 
cet  ouvrage,  où  il  a  réuni  les  opinions  <|u'il  avait 


émises  dans  la  fameoae  polémique  qui  s'éleva 
au  commencement  de  ce  règne;  plos  tard  il  en 
renia  la  paternité,  et  protesta  contre  les  change- 
ments qu'on  y  avait  apportés  ;  —  Un  the  pré- 
sent posture  and  future  prospect  qf  publie 
affairs  ;  Londres,  1797  ;  il  semble  abjurer  dans 
cette  brochure  ses  anciens  sentiments  politiques; 
— .  George  Buchanan*s  Dialogue  coneerning 
the  righls  of  the  ei  own  of  Scotland  ;  Londres, 
1801 ,  in-8*  :  trad.  du  latin  et  accompagné  de  dia- 
sertations  historiques.  P.  L — t. 

Centleman*s  Magaiim».  LXXIV. 

MACGILLIVBAT  (  William)^  naturaliste  an- 
glais, né  dans  l'Ile  d'Harris ,  en  Ecosse,  mort 
le  5  septembre  1851,  à  Aberdeen.  Après  avoir 
été  conservateur  adjoint  au  muséum  d'histoire 
naturelle  de  l'université  d'Edimbourg,  il  exerça 
en  titre  les  mêmes  fonctions  au  muséum  du  Col- 
lège des  Médecins  dans  la  même  ville. 'Les  con- 
naissances qu'il  acquit  dans  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  physiques  lui  valurent  le  di- 
plôme de  docteur,  pois  une  chaire  au  collège 
Maréchal  à  Aberdeen.  On  a  de  lui  :  Manual  q/ 
Geology,  with  a  glossary  and  index;  Aber- 
deen J  839  ;  —  History  of  British  Quadrupeds^ 
dans  la  KaturalisVs  lAbrary  de  Jardine; 
—  History  ofthe  Molluscous  aninusls  of  the 
counties  of  Aberdeen,  Kincardine  and  Banjf; 
1843  ;  —  ConchologisVs  Text-Book,  réimprimé 
plusieurs  fois  ;  —  History  of  British  Birds^ 
en  3  vol.  dont  deux  ont  paru  après  la  mort  de 
l'auteur,  qui  a  laissé  pour  cet  ouvrage  un  grand 
nombre  de  dessins  originaux  ;  —  Natural  Bis- 
tory  of  Dee-Side,  gr.  in-8«,  fig.,  esquisses  pu- 
bliées par  ordre  de  la  reine  Victoria;  —  one 
édition  de  V Arrangement  of  British  Plants ^ 
de  Withering;  —  de  nombreux  mémoires 
dans  les  Memoirs  of  the  Wernerian  Society , 
Bdinburgh  new  PhilosophicalJournal ,  Be- 
ports  of  British  Association ,  et  Magatine  q/ 
Zoology  and  Botany.  P.  L. 

Tkê  Mkmunm,  ISSL  —  CyeJopstfki  of  BttgUih  U- 
teraL 

MAC-€RB60B  {John),  économiste  anglais, 
né  à  Stomoway  (comté  de  Ross),  en  1797, 
mort  à  Boulogne  (France),  le  23  avril  1857. 
Après  des  études  élémentaires ,  il  fut  envoyé 
très-jeune  au  Canada,  et  y  résida  bon  nombre 
d'années ,  soit  comme  commis  dans  une  maison 
de  commerce,  soit  comme  négociant  k  son  compte. 
Ses  relations  et  ses  voyages  lui  fournirent  l'oc- 
casion d'étudier  k  fond  cette  colonie  et  les  États- 
Unis.  De  retour  en  Angleterre,  il  s'établit  à 
Liverpool  dans  les  afTaires  ;  mais  ses  spécula- 
tions ne  réussirent  point.  U  se  fit  connaître 
comme  auteur  en  1832  par  un  ouvrage  en  deux 
volumes,  intitulé  British  America,  qui  obtint 
promptement  une  seconde  édition.  C'est  un  ou- 
vrage plein  de  faits ,  de  statistiques ,  et  de  vues 
intelligentes.  Encore  aujourd'hui  il  peut  être 
consulté  avec  fruit.  Ce  succ^  lui  fraya  le 
chemin  des  emplois  publics.  Sous  le  ministère 
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de  tord  Melbourne,  il  fut  chargé  de  missions 
commerciales  en  Allemagne»  en  Autriche,  à  Pa- 
ris et  à  Naples.  On  trou?e  dans  ses  nombreux 
rapports  de  précieux  renseignements  sur  le  ré- 
gime économique  des  pays  qu'il  a   visité».  En 
1835  il  publia,  sous  le  titre  de  Afy  Mole  Book, 
dédié  à  son  ami  Sismondi,  le  récit  ou  journal  de 
ses  voyages,  où  abondent  des  anecdotes  et  ses 
opinions  sur  les  moHirs  ou  les  institutions  des 
peuples  étrangers.  Ses  travaux  littéraires  et  le 
sucrés  de  ses  missions  publiques  le  tirent  arri- 
ver, en  1840,  à  une  place  permanente  dans  Tim- 
portant  département  de  board  of  irade  (  bu- 
reau de  commerce  ) ,  avec  le  titre  de  secrétaire 
adjoint.  Il  se  montra  partisan  chaleureux  de  ré- 
formes économiques .  et  ce  fut  lui  qui  engagea 
Joseph  Hume  à  foire  triompher  à  la  chambre 
des  communes  le  célèbre  comité  sur  les  droits 
d'importation  dans  le  Royaume-Uni,  dont  le  rap- 
port scella  la  destinée  du  tarif  ancien.  Mac-Gre- 
gor  fut  appelé  devant  le  comité,  et  son  examen 
occupa  exclusivement  les  deux  premiers  jours 
et  ime  partie  du  troisième  et  du  quatrième.  L'im- 
portance et  retendue  de   ses  renseignements 
donnèrent  alors  un  grand  r^entissement  à  son 
nom,  et  lui  suscitèrent  de  violentes  inimitiés  de 
la  part  dn  parti  qui  voulait  maintenir  l'ancien 
tarif.  Mais  comme  la  réforme  avait  triomphé,  il 
commença  à  nourrir  de  hautes  espérance:»  d'am- 
bition, et  pour  les  réaliser   il  donna ,  en  août 
1847,  démission  de  sa  place,  dont  le  traitement 
était  de  1,500  liv.  (  37,500  fr.),  et  se  présenta 
comme  candidat  au  parlement  pour  la  cité  de 
Glascow.  Malheureiiseinent  pour  lui,  dit  un  bio- 
graphe, il  fut  nommé.  Malgré  son  \aste  savoir, 
ii  éclioua  presque  cofnpi«*leinent  à  la  chambre,  et 
il  était  le  seul  (|ni  à  r^t  égard  se  faisait  illusion. 
Cep('n«lant  il  avait  rontiniié  avec  une  activité  infa* 
ti;:ai»lH  ses  travaux  littéraires-  hn  1S47,  il  puHia 
souNJe  titre  de  Profjress  of  America, /rom  fhe 
disrornrtj  hij  Colinnhus  fa  fhfi  year  lH\Ct  ;  2  vol. 
in-h".  lieaucoup  d'erreurs  lui  ont  échappé  dans 
re\po<;ilion  des  fait«*  et  les   statistiques;  mais 
c'est  encore  la  source  la   plus  importante  de 
renseigMeinents  sur  les  deux  Amériques.  Quel- 
ques années  après ,  il  fit  p.<raltre,  sous  le  titre 
de   Commercial  Statislics,    quatre    volumes 
de  4.000  pages,   qui  ont  principalement  rap- 
port à  rEuro|>e.  En  1852,  il  donna  llistor\t  of 
the  Bri/ish  Empire  from  the  accession  of 
James  /,  2  vol..  qui  est  resté  inachevé.  Qu'on 
joigne  à  ces  travaux  vingt-deux  rapports  sur 
les  tarifs  et  le  commerce  étrangers,  présentés 
au  pariement  par  ordre  rojal,  de  nombreuses 
brochures  sur  les  questions  du  jo»ir.  et  une  cor- 
respondance ofcicielle  ou  privée  très -considéra- 
ble ,  et  on  se  detfian«le  avt-c  surprise  comment 
un  seul  hoinine  a  pn  sntlire  a  des  occu|»dtions 
si  nniiibreuses  et  si  va>tes.  Son    :ml»ilion  avait 
étr  d'.irriver  a  un  poste  djtn.s  U»  caltinet.  Avant 
échoue  de  ce  c<Me,  il  organisa  une  grande  banque 
sous  le  nom  de  Royal  Britiêh  Bank^  et  flo  de- 


vint gouverneur,  il  n'avait  pas  Us  qualités  né* 
cessaires  pour  un  poste  aussi  délicat  et  anssi 
itnportant.  En  peu  d'années,  je^  fonds  furent 
absorbés  par  dea  spéculations  désastreuses.  Les 
actionnaires  perdirent  la  presque  totalité  de  leurs 
fonds.  Plusieurs  des  directeurs  furont  pounui- 
vis  pour  malversation  ou  dettes  ouii&idérables. 
Il  fut  constaté  que  Mae-Gregor  lui^tmème  devait 
à  la  ttanque  une  très-forte  somme.  I^ies  joumaux 
retentirent  d'acousatioas  et  de  plaiates  très«vivei 
contre  les  administrateurs  qui  avaieut  ioué  le 
principal  rôle.  Mao-Oregor  dôaaa  sa  démission, 
et  vint  se  réfugier  à  Boulogne,  où  il  mourut  de 
chagrin,  réduit  à  la  pauvreté,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  Telle  fut  hi  triste  fin  d'un  borome  très-ia- 
telligent,  très-laborieux,  de  talents  reinarquahlcs 
et  d'un  savoir  très-vaste,  qui  faute  de  jugement 
n*alx>utit  dans  sa  vieillesse  qu'à  la  ruine  entière 
de  ses  espérances.  J.  C. 

M*n  of  the  Time.  —  Londo»  Time$,  avril  itST. 

MACBA-ALLAB ,  OU  M^ssAHALA ,  astro- 
nome et  astrologue  juif,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle.  Après  afoir,  de  sou 
vivant,  acquis  en  Orient  une  grande  réputation 
pour  ses  prédictions  astrologiques ,  U  otiiint  en 
Enrope,  aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles,  par  ses  écrits  sur  la  difiQation,  une  re- 
nommée universelle.  Oq  a  de  lui  :  De  Reetptio- 
nibus  Planetarum,  id  est  de  interpretattomi- 
bus  ;  item  de  Revolutionihus  Annorum  mtmdi  ; 
Venise,  1 493,  et  Nuremberg,  1 549  ;  ^ /)e  Scéen/ia 
Motus  Orbis;  Nuremberg,  1504,  in-i*;  —  De 
Elemen  lis  et  Orbibus  celés  lis  ;  Nurerolierg,  1 549, 
in-4°,  publié  par  Heller  avec  deux  autres  écrits 
astronomiques  anonymes.  Maclia  -  Allah  a  en- 
core écrit  un  grand  nomt)re  de  traités  astrono- 
miques et  astrologiques  restés  en  manuscrit, 
dont  la  liste  a  été  donnée  par  Casiri.  Voici  les 
principaux  :  Astrnlabium ,  à  la  bibliotlièque  de 
Baie;  —  De  Ratura  Orbium,  et  IM  Judieiis 
Asfrot^um  et  de  Eclipsibus ,  à  la  même  liihKo- 
tliè<]ue;  —  Problemata  astrotoglca,  à  la  bitilio- 
thèque  Bodievenne ;  —  Themata  yêneiAiimea; 
Ptanetarum  Conjunctiones ,  etc.  O. 

CaMrl.  Bibl.   yéraka-  HUpmmUa,  -  Btrbdot.  Jill. 
Qritntai* .  édit.  û*  icfT  y. 

MACS  A  Bées.  Kejr.  MaocsiéEs. 

MACHSDO.  f'oy.  BaaBOSA  Macbsmi. 

MACHAM  (1)  (Robert),  aventurier  anglais, 
dont  l'existence  est  mise  en  doute  |iar  la  plupart 
des  géographes  sérieux,  aurait  vécu  de  1337  à 
1387,  et  aurait  découvert  Ttle  de  Madère.  Voici 
la  version  primitive  de  ce  fait,  souvent  repro- 
duit et  toujours  altéré;  nous  rempruntons  A 
Antonio  Galvam .  historien  portugais,  qui  écrivait 
en  1511.  Robert  Madiam  était  un  jeune  gentil- 
homme qui  devint  amoureux  d'Anna  Dorset  (1), 
fille  d'un  des  plus  riclies  seigneurs  de  TAnglelerre 

(1*  Ook  l'apprlle  âtaekin;  quelque*  blofrapbet  It 
noaiinr  l  Marhrun,  d  autm  Mac  Kean. 
Il  Ce  nom  est  ecnt  loaveot  ^JrfH,  waxVamX  Saat  les 
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et  larori  de  ÉHotlard  ill.  La  dUfftraiice  àt  fortane 
mettant  un  obt tadê  à  roaUM  régulière  des  deux 
amants,  Macham  enleva  sa  maîtresse,  et  tmis 
deu\  s'emtMrquèreaâ  pow  l'Ssiiagiie.  Battu  par 
la  tempête,  leur  vaisseau  erra  treize  jours  sur 
rOcéan;  enfln,  le  ê  mars  1344,  il  se  trouvait  en 
\  ue  d  uùe  grande  Ile  couvert*  de  bois  sur  laquelle 
les  aventuriers  Jetèrent  TaBcre.  Comme  Anna  était 
fort  souffrante,  les  amaais  descendirent  à  terre 
avec  quelques-uns  de  leurs  compagnons  dans  on 
|)ort  nommé  encore  Machico.  Soit  par  la  trabisoo 
(l'une  partie  de  l'équipage,  soit  par  la  nécessité 
de  fuir  le  danger  d'ecbooer  en  restant  près  des 
c  ôtes.  le  navire  reprit  la  mer.  Désespérée  de  cet 
abandon,  Anna  mourut  six  jours  après.  Macham 
construisit  au-dessus  de  sa  sépulture  un  ermitage 
qu'il  mit  sous  l'invocation  de  JeêUê;  il  éeri* 
>it  sur  la  pierre  son  nom  et  celui  de  sa  corn- 
pagne»  se  construisit  un  canot  avec  un  trono 
d'arbre  creusé  au  feo  et,  sans  voiles  ni  rames, 
il  atteignit  avec  ses  compagnons  la  côte  d'A« 
frique.  Les  Maures  regardèrent  avec  raison  cette 
navigation  comme  miraculeuse;  ils  présentèrent 
les  Anglais  à  leur  chef  qui  leur  procurâtes  moyens 
de  gagner  TEspagne  d'où  ils  retournèrent  eo 
Angleterre. 

Lue  autre  version,  plus  poétique,  veut  que  Ma- 
cham àoit  mort  de  douleur  peu  de  temps  après 
son  amante,  et  que  ce  furent  ses  compagnons 
qui  érigèrent  le  mausolée  grossier  qui  lui  servit 
<le  sépulcre  ainsi  qu'à  Anna.  S'embarquant  en- 
suite sur  un  Irèlfl  esquif,  ces  hardis  marins  au- 
raient atteint  le  Maroc,  où  lisseraient  tombés  dans 
l'esclavage.  Le  prince  don  Sanche  d'Aragon  les 
racheta,  et  le  récit  de  leur  aventure  détermina 
beaucoup  de  navigateurs  français  et  castillans  à 
tenter  la  recherche  de  l'Ile  que  Macham  avait  si 
étrangement  découverte.  Mlle  fut  retrouvée  en 
elTet,  le  :i  juillet  1419,  par  Gonçalvez  Zarco  et 
Tristam  Vaz  T«'ieira;  mais  Ireire,  en  racontant 
l'anecdote  qui  donne  lieu  à  celte  notice,  ajoute  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas  assurer  que  des  gens 
d'une  autorité  respectable  aient  vu  le  tombeau 
de  Macham.  »  Ajoutons  qu'aucun  écrivain  du 
quinzième  siècle  ne  paraît  raconter  les  aven- 
tures de  Macham  et  d'Anna  d'Arfet  ou  Dorset. 
Le  célèbre  Cook  lui-même  traite  de  Cible  la  dé- 
couverte de  Madère  par  un  de  ses  compatriotes, 
et  en  laisse  toute  la  gloire  aux  Portugais.  Il  existe 
une  Relation  historique  de  la  découverte  de 
Madère t  trad.  du  portugais  de  dom  Francisco 
Alcaforado;  Paris.  1671,  in-12.  A.  db  Laça». 

Manuel  Tbonux,  /mnilana.  —  C  Olraldes,  Tratad^  com- 
jilrto  de  G^oçraphia,  1«  Iti.  —  Cordryro,  Coiiéçao  de 
,\oHria,  rtc,  t.  il;  le  is«me,  HUtoria  insulana  dos  11- 
has  à  Portutfal.  etc.  —  riomez-Eannrt  de  Aznrsra . 
Chrtmica  de  duiné.  —  Bowdtsh,  Exeurtiont  dans  Us 
iU'i  dr  Madère,  etc.,  p.  lit.  «  Anlunio  Galvam,  DeicO' 
tntniutot^eu.  —  Franç.  Manoel.  Epanapkortu  —  Jorge 
(  .ir(i..<o.  JtjMlooio  IjuUano.  —  William  Smith.  Collec- 
Imn  (le  rnpaors  (Cook  ",  III,  M.  —  Ferd.  DenU.  PûrtvçcU^ 
(iâiis  17  ntiers  ptttvrrtqme,  p.  •«. 

.MACHA>-|DAS,  tyran  de  Lacédémone  vers  la 
fin  (lu  troisième  siècle  avant  J.-C.  Cette  période 
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de  l'histoire  laeédémonleane  est  si  obaeore  que 
l'on  ne  sait  presque  rien  ni  snr  la  première 
partie  de  la  vie  de  Machanidas,  ni  sur  les  moyens 
qu'il  employa  pour  obtenir  la  tyrannie.  On  croit 
qu'il  fut  d'abord  le  chef  d'une  bande  de  merce- 
naires tarentins  à  la  solde  du  gouvernement 
Spartiate,  et  qu'il  s'associa  avec  Pelops,  fils  et 
successeur  de  Lycurgoe,  sur  le  double  trône  de 
Sparte.  Mais  il  éclipsa  ou  chassa  son  collègue, 
el  par  ses  crimes  et  la  terreur  qu'il  inspirait  il 
mérita  la  titre  de  tyran.  N'ayant  aucun  droit  à 
la  couronne,  il  ne  respecta  ni  les  éphores  ni  les 
lois,  et  régna  par  l'épée  seule  de  ses  mercenaires. 
Il  se  rendit  si  redoutable  aux  pays  voisins ,  Ar- 
gos  et  la  ligue  achéenue,  que  ceux-ci  eurent  re- 
cours à  la  protection  de  la  Macédoine.  Rome, 
alors  engagée  dans  la  guerre  punique  et  redou- 
tant Philippe  IV  de  Macédoine,  rechercha  de  son 
cêté  l'alliance  de  Machanidas.  Ce  tyran  étranger 
respe^ïtait  aussi  peu  les  coutumes  religieuses  des 
Grecs  que  les  droits  de  ses  sujets.  Malgré  la 
trêve  sacrée  établie  pour  la  célébration  des  jeux 
olympiques,  il  menaça  d'invasion  le  territoire 
d'Élis,  qui  ne  fut  sauvé  que  par  l'arrivée  du  roi 
de  MaoÀloioe.  Ekifin,  en  207,  il  succomba  dans 
sa  lutte  contre  la  ligue  achéenne.  L'armée  de  la 
ligue  et  celle  do  tyran  se  rencontrèrent  entre 
Mantinée  et  Tégée.  Les  Tarentins  de  Machanidas 
mirent  en  complète  déroute  des  troupes  de  la 
même  nation  au  service  de  la  ligue  ;  mais  Ma- 
chanidas se  laissa  imprudemment  entraîner  à 
poursuivre  l'ennemi,  et  quand  il  revint,  il  trouva 
I  infanterie  lacédémonienneen  fuite  et  les  Achéens 
foriement  retranchés  derrière  un  fossé  profond. 
Pendant  qu'il  tentait  de  franchir  cet  obstacle  à 
la  tête  de  ses  cavaliers,  il  tomba  frappé  à  mort 
par  Philopœmen,  capitaine  général  de  la  cavalerie 
aclieeiine.  En  commémoration  de  la  valeur  de 
leur  chef,  les  Achéens  placèrent  à  Delphes  une 
statue  d'airain  qui  représentait  Philopœmen  por- 
tant le  coup  mortel  à  Machanidas.  Y. 

Poiybf ,  X.  41  ;  XI.  11-18;  XIII,  6.  -  TIte  Urc,  XXVII, 
50;  X  Wlil,  I,  7.  —  PIiil;irque,  HHilnpamen,  10. 

MACHATAS  (Ma/dcTo;  ),  sculpteur  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  connaît  son  nom  par  une 
inscription  qui  nous  apprend  que  Machatas  fit 
une  statue  d'Hercule  déliée  par  un  certain  La- 
phaoes,  fils  de  Lasthène.  Machatas  est  men- 
tionné dans  une  antre  inscription  comme  auteur 
d'uoe  statue  dédiée  è  Asclépius.  Y. 

MoQtfaiicon .  Diario  Italico,  p.  418.  —  Rninck,  Jnal., 
vol.  lit,  p.  IM,  n«  187.  —  JacotM.  Animadv.  m  AntH. 
CneCt  vol.  m,  pirt.  I,  p.  IM.  <—  BOckh,  Corpus  tns- 
crip.,  17S4.  ~  a.  Rochette,  Lettre  à  M.  Schom.  p.  M. 

MACHAU  (  Guitl.  de).  Voy.  Guillaume. 

MAGHAVLT  {Jean  de),  jésuite  français,  né 
le  25  octobre  1561,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
25  mars  1619.  Fils  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
Aides,  il  fut  admis,  en  1&79,  dans  la  Société  des 
Jésuites;  il  professa  la  rhétorique  au  collège  de 
Clermont,  à  Paris,  et  devint  recteur  du  collège 
de  Rouen,  iùi  1614,  il  publia  contre  l'histoire 
latine  de  De  Thou  un  livre  intitulé  :  In   Ja- 
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coin  TkMOni  historiarum  libros  notationes 
lectorUna  utiles  et  necessarUe;  Ingoldstadt, 
in-4*,  et  qa'il  «igoa  Gallus,  jurisconsulte  (du 
nom  de  sa  mère,  Lecoq  ).  Ce  livre  fut  condamné 
a  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Dans  la 
sentence  du  Châtdet,  qui  est  de  Henri  de  Mesmes, 
lieutenant  civil  (Paris,  1614,  in-4'',  en  lat  et  en 
fr.  ),  il  est  désigné  «  comme  pernicieux,  conte- 
nant plusieurs  discours  tendant  à  sédition,  plein 
d'impostures  et  de  calomnies  contre  les  magis- 
trats et  officiers  du  roi  ».  Quant  à  Tauteor,  il 
dut  se  retirer  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  livra  k 
la  prédication.  Rentré  en  France  quelques  années 
plus  tard,  il  venait  d*ètre  nommé  provincial  de 
Champagne  lorsqu*il  succomba  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  remarques  ont  été  réunies  à 
V Histoire  de  DeTbou,  édit  de  Londres,  1733, 

7  vol.  infbl.  K. 

Alegambe,  Bibl.  Script.  Soc.  Jetu.  —  Moréri,  DUL 
UiU. 

M  ACHAULT  (  Jeati-Baptiste  de  },  littérateur 
français,  neveu  du  précédent,  né  en  1591,  à 
Paris,  mort  le  22  mai  1640,  à  Pontoise.  Admis 
aussi  dans  l'ordre  des  Jésuites,  il  enseigna  la 
rhétorique  à  Paris,  et  dirigea  successivement  les 
collèges  de  Nevers  et  de  Rouen.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  ce  qui  s'est  paué  aux  royaumes 
de  la  Chine  et  du  Japon,  trad.  de  Citalien; 
Paris,  1627,  in-8*;  —  Éloges  et  Discours  sur 
la  réception  du  Roi  à  Paris  après  la  réduc- 
tion de  La  Rochelle;  Paris,  1629,  in-fol.,  avec 
figures  dessinées  et  gravées  par  Abraham  Boase; 

—  Ludovici  XIII  BxpedUio  in  Italiam  pro 
Carolo,  duce  Mantux;  Paris,  1630,  in-4o;  — 
S.  Anselmi  Cantuariensis  archiep.  de  Felici- 
tate  Sanctorum  Dissertatio ,  ex  scriptore 
Badinera  Anglo,  canon,  regulari  ;  Paris,  1639, 
jQ.g*;  _  Vie  du  Ifienh.  Jean  de  Montmirei, 
moine  de  Citeaux,  avec  un  abrégé  de  ce  qui 
concerne  V histoire  de  Vabbaye  de  Longpont; 
Paris,  1641,  in-8*,  ouvrage  posthume.  U  avait 
encore  écrit  une  Histoire  des  évéquesd^Évreux, 
en  latin,  et  une  Histoire  de  Normandie,  2  vol. 
in-fol.,  restées  Tnne  et  l'autre  en  manuscrit    K. 

Sotwel,  Sertft,  Soe,  Jetu.  —  U  Looff,  mbIùÂk.  kàat. 
ée  la  Fran€9. 

MACHAULT  (Jacques  D£),  littérateur  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  en  1600,à  Paris,  où 
il  est  mort,en  1680.  11  entra  à  dix-huit  anschei 
les  Jésuites,  qui  l'envoyèrent  en  différents  col- 
lèges de  leur  ordre  professer  les  humanités  et 
la  philosophie;  puis  il  devint  recteur  à  Alençon, 
k  Orléans  et  k  Caen.  On  a  de  lui  :  De  Missioni» 
Ims  ParaguarUe  et  aliis  in  America  meridio- 
nali;  Paris,  1636.  in-8';  —  De  Rébus  Japo- 
nicis;  Paris,  1646,  in-»';  —  De  Provinciis 
Goana,  Malabarica  et  aliis  ;  Paris,  1 65 1 ,  in-S**  ; 
—De  RegnoCochinchinensi;Pêm^  l652,in-8<*; 

—  De  Missionibus  in  India;  Paris,  1659, 
in.go;  —  De  miuionibus  religiosorum  Soc. 
Jesu  in  Perside;  Paris,  1659,  in-S";  —  De 
Regno  Hadiirenst  ;  Paris,  1663,  in-8*.  Toutes 
ces  relations ,  renfermaat  beaucoup  de  détails 


historiques  et  géographiques,  sont  tombées  dans 
l'oubli  depuis  la  publication  des  Lettres  édi- 
fiantes, K. 

Alegambe,  bM  Script. Sec  Jum.  —  La  Cbesaaje  des 
BoU.  JMcL  de  la  Jtobieuê. 

MACHAULT  (  Jcan-Baptiste  ob  ) ,  sei^tear 
d'AaifooviLLB,  financier  français,  né  le  13  dé- 
cembre 1701,roort  le  12  juillet  1794,  à  Paris.  11  était 
fils  d*un  maître  des  requêtes,  qui  fut,  en  1 7 1 8,lieQ- 
tenant  de  police.  Ses  études  étaient  à  peine  ter- 
minées ,  et  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  qnll 
fut  admis  comme  conseiller  an  parlement  de 
Paris,  le  20  juin  1721.  Le  15  juillet  1738  fl 
devint  maître  des  requêtes  au  cooaeti  d*État. 
Depuis  longtemps  il  s'était  lié  avec  les  frères 
d'Argenson,  qui  avaient  adopté  les  principes  phi- 
losophiques et  dont  il  partageait  les  idiées.  As 
mois  de  mars  1739,  il  se  trouva  mis  en  évi- 
dence au  sujet  d'un  de  ces  nombrem  conllits 
soulevés  en  France  par  la  foroeuse  boHe  Ûmiçe- 
nitus;  il  s'agissait  de  l'élection  d*un  redeor  à 
l'université,  où  le  cardinal  de  Fleory  voulait 
faire  arriver  l'abbé  de  Ventadour.  Bien  qntl  eût 
pris,  comme  rapporteur,  des  conctesions  tout 
opposées  à  celles  que  la  cour  et  le  tàer^  atten- 
daient de  lui ,  il  n'en  fut  pas  moins  appelé ,  en 
1743,  k  l'intendance  du  Hainaut,  dost  le  siège 
était  à  Valenciennes.  Cependant  M**  de  Pum- 
padour,  prétendant  à  diriger  les  allures  de  r£- 
tat,  voulait  s'entourer  d'hommes  nouvcaax, 
dévoués  et  complaisants;  sur  le  oonsefl  de  d'Ar- 
genson, elle  résolut  de  faire  nommer  Matbsnlt 
contrôleur  général  des  finances  en  remplacement 
d'Orry.  Biais  Machault,  que  l'on  n'avait  pus  con- 
sulté, hésita  longtemps  k  prendre  un  poste  pour 
lequel  il  ne  se  sentait  pas  préparé.  Une  lettre  que 
Louis  XV  lui  écrivit,  le  8  octobre  1745,  ne  lui 
laissa  d'autre  parti  que  cehii  d'obéir.  «  Vos  re- 
présentations, disait  le  roi,  augmentent  Feslime 
que  j'avais  pour  vous  et  me  prouvent  qoe  v<oos 
Àes  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  mon 
royaume  et  le  plus  capable  de  me  bien  servir 
dans  cette  place.  Ainsi,  tout  me  eonirme  dns 
mon  choix,  et  j'attends  de  vous  celte  msrqt  de 
dévouement  » 

11  prit  possession  du  contrôle  général,  le  6  dé- 
cembre suivant  Les  économies  réalisées  pnrlecar^ 
dinaldeFleuryavaientàpenprèsrétaMiréqniifafe 
dans  les  finances,  équilibre  si  fort  éhrinlé  ptr  la 
chute  du  système  ;  mais  depuis  1741  la  gneiTede 
la  succession  d'AutricheobKgsait  le  pays  àde  nou- 
veaux sacrifices.  Machault  reprit  le  syrtènw  des 
emprunts,  qui,  en  rentes  perpétuelles,  Tiagtoes 
ou  par  voie  de  loterie,  grevèrent  pendant  son 
administration  le  trésor  de  42  milliotts  annoel- 
lement  Pour  Caire  (ace  à  ce  surcroît  de  dé- 
penses, le  contrôleur  général  demanda  des  res- 
sources aux  nnpOts.  Un  droit  de  2  sons  par 
livre  fut  ajouté  an  i  G' rétabli  par  Orry  en  1741; 
la  contribution  mise,  en  1730,  sur  les  marthan 
dises  aux  entrées  de  Paris ,  se  trouva 
de  quatre  sous  par  livre  ainsi  que  la 
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On  imposa  également  divers  objets  de  coosom- 
roatioD  qui  ne  l'avaient  pas*  encore  été  ;  la  fa- 
brication du  papier  fut  taxée  en  1748;  enfin, 
on  eut  recours  au  vieux  moyen  des  créations 
d'offices.  Au  nombre  des  emplois  de  ce  genre 
imaginés  alofA,  on  trouve  ceux  de  courtiers ,  jau- 
geurs,  inspecteurs  des  boucheries,  des  boissons, 
tiu  contrôle  des  actes,  et  jusqu'à  des  maîtrises 
de  perruquiers.  Le  clergé  avait  toujours  montré 
la  prétention  de  se  soustraire  aux  charges  com- 
munes ;  il  ne  fournissait  sa  part  contributive  que 
comme  il  lui  plaisait  et  sous  forme  d'abonne- 
ment ou  de  dons  volontaires.  Machault  essaya 
de  mettre  fin  à  ce  régime  d'exception.  L*ëdit  de 
1747,  ou  édU  de  mainmorte,  fit  défense  aux 
couvents,  hospices,  collèges  et  généralement 
à  tous  les  gens  de  mainmorte,  d'acquérir,  re- 
cevoir ou  posséder  aucun  fonds,  maison  ou 
rente,  sans  une  autorisation  légale.  Deux  ans 
après,  en  mai  1749,  rimp6t  du  dixième  fut  aboli  et 
remplacé  par  un  autre,  du  vingtième  qui  devait 
porter  sur  tous  les  biens  sans  exception  et  servira 
alimenter  une  caisse  dite  d*amortissement.  Cette 
caisse,  destinée  à  éteindre  la  dette  publique  par 
des  rachats  successifs,  n'avait  aucun  rapport, 
quant  au  mécanisme  des  opérations,  avec  celle 
qui  porte  aujourd'hui  le  même  nom  ;  ce  n'était, 
à  vrai  dire,  qu'une  caisse  de  reml>oursement 
Enfin ,  le  contrôleur  général  fit  demander  au 
clergé  un  état  général  de  ses  revenus.  Ce  der- 
nier coup  fut  le  signal  d'un  concert  de  violentes 
récriminations  de  la  part  des  évéques;  plusieurs 
pariements  des  pays  d'états  s'y  associèrent  en 
haine  du  nouvel  impôt.  Cest  k  cette  occasion 
que  l'évèque  de  Marseille  envoya  au  ministre  ce 
singulier  ultimatum  :  «  Ne  me  mettez  pas  dans 
l'obligation  de  désobéir  à  Dieu  ou  au  roi  ;  vous 
Aavexbit^n  lequel  des  deux  aurait  la  préférence.  » 
Machault  se  croyait  appuyé  par  la  cour;  il  avait 
été  fait,  en  1747,  grand- trésorier  des  ordres  du 
roi ,  ministre  d'État  en  1749,  et  depuis  la  retraite 
de  d'Aguesseau  (9  décembre  1750)  il  réunis- 
sait la  charge  de  garde  des  sceaux  à  celle  de 
contrôleur  général  des  finances.  Aussi  voulut-il 
tenir  tète  à  l'orage;  mais  il  avait  trop  présumé 
<le  M*"*  de  Pompadour,  dont  re«prit  versatile 
était  déjà  passé  à  d'autres  idées,  et  de  Louis  XV, 
qui  vivait,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  des  évé- 
nements de  son  règne.  En  outre,  le  comte  d'Ar- 
Renson,  son  collègue,  soit  par  système ,  soit  par 
jalousie,  se  déclara  contre  lui  dans  la  querelle 
du  parlement  de  Paris  contre  l'archevêque  et  le 
clergé  de  cette  ville.  C'est  là  ce  qui  a  fait  dire  que 
les  deux  ministres  se  battaient  à  coups  de  par- 
lement et  de  clergé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  d'Argenson  provoqua  l'exil  d'une  partie 
des  membres  du  parlement  à  Pontoise  (1763),  et 
que  Machault  s'entremit  pour  obtenir  leur  rap- 
pel, se  fondant  sur  l'impossibilité  où  était  letri^- 
MT  de  remtMorser  la  valeur  des  charges.  Cepen- 
dant la  cour,  en  présenoe  de  la  résistance  soule- 
vée par  la  répartition  du  vingtième,  avait  promp- 


tement  renoncé  à  généraliser  eet  impôt  ;  le  clergé 
s'en  était  affranchi  ;  des  abonnements  avaient  été 
consentis  aux  pays  d'états  ;  les  produits  ne  ren- 
traient pas,  et  la  caisse  d'amortissement  se  trou- 
vait abandonnée.  Dans  l'intervalle,  Machaolt 
avait  pris  une  mesure  excellente  au  point  de  voe 
de  l'agriculture,  en  supprimant  les  taxes  qui  en- 
travaient la  circulation  des  grains  dans  l'intérieur 
du  royaume  (1753).  Mais  bientôt,  découragé  par 
le  renversement  de  ses  plans  financiers,  il  de- 
manda à  changer  de  portefeuille,  et  le  28  juillet 
1754  il  prit  celui  de  la  marine,  en  restant  garde 
des  sceaux. 

Les  forces  navales  de  la  France ,  par  suite 
des  économies  du  cardinal  de  Fleury,  de  ses 
complaisances  envers  TAngteterre,  et  surtout 
par  les  désastres  de  la  dernière  guerre,  se  trou- 
vaient réduites  à  un  triste  état  Machault  avait 
ordonné  des  travaux  que  la  pénurie  du  trésor 
ne  permettait  pas  de  pousser  avec  beaucoup 
d'activité,  quand  éclata  inopinément  une  nou- 
velle guerre  (janvier  1756.  ).  Les  Anglais  pou- 
vaient alors  mettre  en  ligne  t30  vaisseaux  en- 
viron; en  France,  sur  les  63  vaisseaux  portés 
aux  états,  45  seulement  étaient  propres  à  tenir 
la  mer.  Ce  fut  pourtant  avec  des  forces  aussi 
inférieures  que  le  pavillon  français  reprit  pour 
un  moment  l'éclat  qu'il  avait  eu  sous  Colbert. 

Dans  les  derniers  temps  de  son  administration 
aux  finances,  Machault  avait  cherché  à  défendre 
le  trésor  royal  contre  les  prodigalités  de  M*"*  de 
Pompadour;  l'opposition  qu'il  fit  plus  tard  au 
projet  d'alliance  avec  l'Autriche  accrut  le  ressen- 
timent de  la  favorite.  Une  intrigue  de  cour  rendit 
sa  disgrâce  complète.  Le  roi  ayant  été  blessé 
par  Damiens,  le  5  janvier  1757,  se  trouva, 
comme  à  chacune  de  ses  maladies,  assailli  de 
terreurs  religieuses,  et  paria  dHéloigner  la  mar- 
quise de  Pompadour.  U  chargea  le  maréchal  de 
Soubise  d'annoncer  à  celle-ci  sa  résolution.  Mais 
le  maréchal,  qui  avait  déjà  vu  une  scène  sem- 
blable du  temps  de  M"**  de  Ch&teauroux,  eut  l'a- 
dresse de  se  débarrasser  sur  Machault  d'une 
commission  aussi  compromettante.  Ce  qu'avait 
prévu  l'adroit  courtisan  arriva;  le  roi,  à  peine 
rétabli,  la  marquise  rentra  en  faveur  plus  que 
jamais,  et  le  négociateur  fut  sacrifié.  Néanmoins, 
en  lui  retirant  ses  portefeuilles  le  roi  lui  fit  re- 
mettre, par  le  comte  de  Saint-Florentin,  ime 
lettre  où  il  lui  disait  :  «  Si  vous  avez  quelque 
grâce  à  me  demander  pour  vos  enfants,  je  serais 
bien  aise  de  vous  l'accorder  et  de  vous  prouver 
par  là  que  vous  ne  perdez  pas  mon  amitié  ». 

Machault  se  retira  le  l«r  février  1757,  dans  sa 
terre  d'AmouviUe  ;  il  y  vécut  ignoré  jusqu'à  la 
révohition;  lesévénemens  de  cette  époque  lui 
causant  quelques  appréhensions,  il  s'éloigna 
en  1789  ponr  se  rendre  chez  l'un  de  ses  fils,  à 
Thoiri.  Trois  ans  après,  il  se  réfugia  à  Rouen; 
mais  il  ne  put  y  échapper  à  la  haine  qui  pour- 
suivait les  hommes  de  l'ancien  régime;  malgré 
son  âge  avancé,  il  fut  enlevé,  conduit  à  Paris, 
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el  eorenné  aux  Madeloanettei,  où  il  nrnurut  au 
boul  de  quelques  Mmniaes.  De  son  marùge  aiec 
GMievièn-Louiae  Rouillé  du  Coudny,  qu'il  aviit 
épousée  le  l  sTril  1737,  il  laiisa  trois  llls,  iloat 
l'uil  fui  Avâque  d'Amiros  (  voy.  ci-eprèi  | ,  le  te- 
conà,  colonel  du  régiment  de  Lugueifac  (dra- 
gons), el  la  trolaiime,  cheialierde  Malle. 


-  MACHET 
1  1391  il  entra  au  collège  de  Siiam  a  Paru 
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la  rlmueiu.  lanet  HT*. 

HacuiSLT  l LouU- Charles  ot  ),  prélat 
Tran^als,  Dis  du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  dé* 
cembre  1737,  mort  au  clitleau  d'Amouville,  le 
njuilletlBîO.IiruléleTépar  leaJésuites,  et  eut 
à  peine  reçu  les  ordres  qu'il  detiat  grand-vi- 
caire d'Amienn.  Il  futniHnmé  en  1771  coadjuteur 
de  l'évèque  de  celle  ville,  et  en  1771  éveque 
d'Europée  in  partibut.  En  le  présentant  i  aoa 
chapitre,  M.  deLaMoUedltdeluf  :  'le  ne  tous 
donne  pas  un  Hint  Jean  Chryioitome,  maie  un 
saint  Jean  l'A amAnier.  ■  Devenu,  le  I0iarnl774, 
évéque  lilulaire  d'Amiens,  Machault  se  distin- 
gua par  ses  llbérallléâ  envera  les  pauvres.  Lors- 
qu'en  1781  on  publia  le  Protpeclus  dei  Œu- 
iirn  de  Voilaire,  Il  Kl  un  manitement  contre 
celle  entreprise,  et  ver«  la  même  époque  ilim- 
prouva  aiuutl  une  Iraduclion  des  Êpitrcs  et 
Évançilei  acte  dei  réflexions,  qui  lui  paroi 
peu  orthodoxe.  Député  du  clergé  du  bailliage 
d'Amiens  aux  étals  généraux,  il  ne  prit  jamais 
la  parole,  mais  vota  constamment  contre  les 
innovalions,  et  signa  loules  les  prolestalioDS  de 
la  minorité.  Le  »  aaOI  1790,  il  publia  une  Ins- 
truction pastorale  sur  la  hiérarchie  et  la 
discipline  de  CÉçUse,  Paris,  in-S*,  adhéra 
plus  tard  ItVExposHlon  des  Prlaclpei  des  trente 
évéquej,  et  mit  an  joor  une  Déclaration  sur  le 
Serment  civique,  demandé  par  l'AssemMée 
constituante.  Après  avoir  protesté  contre  l'élec- 
lion  de  Desbols  de  Rochefort,  l'vèque  consti- 
tutionnel de  la  Somme,  par  plusieurs  tellres 
pailoialei  imprimées  i  Toumaj,  en  1791 ,  il  se 
rendit  i  Londres,  puis  en  Allema^ue,  se  flxa  à 
Paderbom  en  Westpballe,  et,  de  concert  avec  les 
autres  prélats  émigrés,  y  écrivit,  le  là  aoOt  1798, 
une  Instruction  pastorale  sur  les  atleintet 
portfts  à  la  reltoinn,  Touterds,  pour  obéir 
aux  vœux  de  Pie  VII,  il  donna,  le  t  novembre 
ISOl.  la  démi«sicin  de  son  siéi;e,  el,  rentré  en 
France,  ne  retira  an  chSteaa  d'Amouville,  où  il 
se  put  i  rendre  les  services  d'un  simple  cnrt'. 

ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis.    H.  Kisqvet. 


MACflRT  [Gérard  ou  Girnri' ),  canlinal  i 
rran^ai.!,  cunresseur  de  Cliarles  Vil,  né  vers 
1380,  \  BMs,  HMit  la  17  JnUtct  1448,  k  Toors.  [ 


et  fut  refu  docteur  en  Utéologie  en  1411.  Machel 
s'attacha  au  collège  de  Navarre,  oii  il  demeura 
commeprufesseurjily  connutGerBon,et  compta 
an  nombre  de  m%  disciples  Nicolas  de  Cla- 
manges.  Rallié,  comme  Garson,  au  parli  d'Ar- 
magnac, il  siégea  dans  l'assemUée  de*  docteurs 
qui  ee  réunirent,  ï  Paris,  le  le  ytaUtr  1414, 
pour  condamner  la  doctrine  du  lyrannidde 
émise  par  Jean  Petit.  Après  le  dépari  de  Gerson 
pour  le  concila  de  Conslanee,  il  fut  nommé  vic«. 
chancelier  de  l'université,  el  en  cette  qualité 
harangua  l'empereur  Sigismond  torque  ce  prince 
fil  son  entrée  i  Paris  (I4IB)  La  fameuse  Inva- 
sinn  des  Bourguignons  dans  la  capitale  enl  lieu 
pendant  la  nuit  du  30  mai  (418  :  Macliet  «tail 
alors  proviseur  du  rsllége  de  Navarre.  Cctié 
maison  fui  l'un  des  tbéilres  du  massacre  des 
Armagnacs.  Obligé  de  fuir,  ainsi  que  le  dauphin, 
son  élève  depuis  1413,  il  suivit  ce  prince  dans 
sa  reiraile,  et  devint  alors  son  conTcsseor. 
Charte*  étant  moDié  sur  le  trAne.  Mactiet  eot 
comme  ministre  parmi  ses  altributions  le*  af- 
faires qui  pouvaient  loucher  en  même  leiD|i«  la 
politique  et  la  foi. 

Macbel,  qui  s'était  retiré  à  LjOB.anpr^deaoa 
ami,  l'illustre  Gerson,  fut  rappelé  à  la  cour,  où  il 
repritses  premières  runclions,  Cliargé  de  prétîder 
rinterri^loire  de  Jeanne  Dare  (mars  1439),  U 
accueillil  cette  héroïne  avec  une  s)mpatbiebiâ>- 
veillante.  Il  déclara  lui  même  que  la  venue  de 
la  libéralrice,  annoncée  parles  prophéties,  était 
écrite  et  qu'il  l'avait  lue  dans  les  livres.  G.  Ma- 
cliet fut  témoin  de  la  révélation  que  la  Pucelle 
lil  ï  Charles  V|l  du  secret  de  Loche»  (i).  Ploi 
lard,  il  accompagna  le  roi  el  la  Pucellel  l'irmée, 
lors  de  l'eipvdilion  qui  se  termina  par  le  sacre 
de  Charles  Vil.  Peu  de  temps  avant  cet  éTéne- 
menl,  le  roi  s'élait  présenté  devant  Troyes.  Celte 
ville  lui  atant  refusé  ohéisaance,  Charies  VII  se 
mit  en  devoir  de  U  soumellre  par  U  force  des 
armes.  Macliet  était  un  ancien  soodisdple  et 
ami  de  l'évèque  de Tro>ei>,  sommé  Je«nLaiquise. 
Ces  liens  de  sympathie  eiistanl  entre  les  deux 
prélats  et  l'active  influence  de  Macfaet  sar  l'é- 
vèque coolribuèrent  puissamment  k  U  cooclo- 
sion  du  Iraîté  qui  ouvrit  au  roi  de  FroBce  la 
capilale  de  la  Champagne. 

Machet  fut  successivement  chanoiM  de  Paris, 
de  Chartres,  puis  de  Tours,  et  en  1431  évêque 
de  Castres.  L«  pape  Félix  V .  qui  voulait  Km 
agréable  au  roi  de  France,  revêtit,  ea  1440,  son 
confesseur  de  la  pourpre  romaiae.  Cependant, 
Machetnese  prévalu! jamaiulece litre, el  nfusa 
l'arrhevrché  de  Ttiurs,  qui  lui  fut  également  of- 
lerl.  Attaché  à  ses  devoir",  il  rempli!  jusqu'à  b 
fin  de  ses  jours  les  obligations  de  sa  charge.  An 
moi* 'l'octobre  1447,  allp.nt  par  les  inhrmiléa 
de  Vlitf  el  presque  aveugle,  il  alla  •*  retirer  dans 
un  eniiilage  prés  de  Loches.  Il  mourut  A  Tours, 

lUVsf.rwlMcOaMi  [/nm». 
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rannée  suivante,  et  fut  enterré  dans  Téf^se  de 

Saint  Martin.  Maistre  Gérard  lUcbet  avait  légué 

à  cette  collégiale  sa  correspondance  manuscrite, 

acquise  parColbert;  elle  se  conserve  aujourd'hui 

à  la  Bibliothèque  impériale.  Launoy,  dans  son 

Histoire  du  Collège  de  Navarre,  en  a  publié 

divers  extraits.  A.  V,  —  V. 

A/anuserUê  Batuie,  n*  77,  (•  ISt  ei  mIv.  —  Ht.  supplS- 
ment  rrjnçalt,  n*  ttSi.  Ms.  Utia  SIT7.  Aux  archlYrs  : 
Pi>  1SS1S  f^  4S,  XX  liSO  fo  111.  — A'allla  ChritUana  Nova, 
I.  col.  78.  —  l^unoy,  Hist.  Co/tepii  Navarrm.  -  Du  Pey- 
rat.  Hist.  tecla,  de  ta  Cour  ét$  Boit  M  ¥ramc%;  U4S, 
in  rm.-  Arcbon,  HiiL  eerUi,  de  ta  ChapeUé  dês  HoUde 
France;  1704,  In  *•,  II.  813  et  s.  -  Bernler.  Hist.  dé 
Bloii.  -  R  Or^olre,  HUî.  dt$  C«ii/MMMr«  »  IMS  tn-S% 
p.  r»  et  i.  -  Féliblen,  //ùf.  d«  Parti.  Il,  7SS.  —  Mo«»- 
trelet,  (  édit.  D'Arcq),  III,  ÎW  -  Oodefroy,  UiU.  de 
Charle.»  f /.  79«  et  ».  -  Jean  Chartier  (  édil.  la  16),  III, 
so».-Quicherat,  Proeèt  de  ta  /»ii0«f/tf.«VaUet  de  VlritlUe, 
Charlts  y  II  et  $9t  eonfUtert. 

MACHUTBL  (  Aico^As),  en  italien  Niccolo  di 
Bemardo  dei  Maccbuvilu  ,  célèbre  éerivain 
politique  et  historien  italien,  né  k  Florence,  le 
3  mai  1469,  mort  dans  la  même  ville,  le  22  juin 
1527.  Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  de 
Florence.  Les  MacchiavelU  furent  chassés  de  U 
ville  comme  guelfes^  après  la  bataille  de  Monte- 
Aperti.  De  retour  dans  leur  patrie  avec  les  autres 
familles  guelfes,  ils  fournirent  à  la  république, 
treize  gonfaloniers  de  justice  et  cinquante- troia 
prieurs.  Mais  les  charges  publiques  n'enrichi- 
rent pas  cette  famille,  et  le  père  de  riiisto- 
rien ,  Bemardo  dei  MacchiavelU ,  jurisconsulte 
et  trésorier  de  la  Marche  d'Ancâne,  n^avait 
qu'une  fortune  à  peine  suffisante  pour  sou- 
tenir son  rang  Sa  mère,  Bartbolomée  de  Ndli, 
d'une  famille  illustre  par  l'ancienneté  et  par 
les  charges  qu'elle  avait  occupées,  aimait  la 
poésie  et  composait  des  vers.  On  ne  sait  rien 
des  premières  années  de  Machiavel,  sinon  qu'il 
perdit  son  père  à  l'âge  de  seize  ans  et  qu'il 
acheva  son  é<lucation  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Né  à  une  é|>oque  où  l'enthousiasme  pour  les 
lettres  renaissantes  était  dans  toute  sa  ferveur,  il 
reçut  sans  doute  une  instruction  soignée.  Paul 
Jove  a  dit  et  Bayle  a  répété  que  Machiavel  «ne 
savait  que  peu  de  latin  ;  mais  il  fut  au  service 
d'un  savant  homme,  qui,  lui  ayant  indiqué  plu- 
sieurs beaux  endroits  des  anciens  auteurs,  lui 
donna  lieu  de  les  insérer  dans  ses  ouvrages  ». 
Ce  savant  homme  était  Marcello  Virgilio,  le  tra- 
ducteur de  Diosooride.  Jove,  dans  sa  haine  pour 
Machiavel,  a  dénaturé  les  faits  et  attribué  au  futur 
commentateur  de  Tite  Live  une  ignorance  bien  in- 
vraisemblable. Lejeuoc  Florentin,  placé  vers  1494 
auprèsde  Marcello  di  Virgilio,  qui  avait  peut  être 
été  son  professeur  et  qui  occupait  un  des  premiers 
emplois  de  la  chancellerie  d'État ,  s'y  instruisit 
dans  les  afTaires,  et  quatre  ans  après  il  obtint,  le 
19  Juin  149S,  la  place  de  chancelier  de  la  seconde 
chancellerie.  Dès  le  14  juillet  suivant,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  Koffice  des  dix  magistrats  de  li- 
l>ert<'  et  de  paix  (  qui  formaient  le  gouvernement 
gén»^ral<le  la  république  );  c'est  de  cette  fonction 
qu'il  a  reçu  le  titre  de  têorétaire  florenUm,6ioii>i 


lequel  il  est  généralement  désigné  en  Italie.  Soq 
protecteur  Marcello  était  grand*chancelier  (jM*i« 
marto  coMM/Zéerd  )  depuis  le  mois  de  février  de 
la  même  année.  Ils  gardèrent  tous  deux  leurs 
plaoea  jusqu'à  la  révolution  qui  renversa  le  gou- 
vernement républicain,  en  1512.  Les  attributions 
de  secrétaire  comprenaient  la  correspondance 
générale  de  la  république ,  l'enregistrement  des 
délibérations  des  conseils  et  la  rédaction  des 
traités  avec  les  pays  étrangers.  Mais  ces  fono> 
tions  n'étaient  que  la  moindre  pariie  de  la  téchs 
de  Machiavel.  Pendant  les  quatorze  ans  de  son 
secrétariat,  il  remplit  un  grand  nombre  de 
missions,  soit  à  l'intérieur,  soit  auprès  de  princes 
dont  la  n^publique  reeherchait  la  protection.  Il 
représenta  Florenoe  dans  vingt-trois  légations, 
dont  quelques-unes  étaient  'de  la  plus  grande 
importance.  En  1600  il  fut  envoyé  à  la  cour  de 
France  pour  apaiser  Louis  XII,  irrité  du  mau- 
vais succès  du  siégs  de  Pise.  Cette  mission,  pen- 
dant laquelle  le  secrétaire  florentin  et  délia  Casa, 
ambassadeur  en  titre,  suivirent  la  cour  à  Saint- 
Pierre-le-Moutier,  à  Montargis,  k  Melun,  à  Blois, 
è  Nantes  et  à  Tours ,  ne  réussit  qu'à  demi,  et 
les  Florentins  dorent  payer  les  frais  de  la 
guerre.  En  1502  il  se  rendit  auprès  de  César 
Borgia,  duc  de  Valentinois,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  la  Romagne  avec  le  secours  de  quelques 
seigneurs  ehefe  de  bende,  et  qui  songeait  à  se 
défaire  de  ces  dangereux  auxiliaires.  Ceux-ci,  de 
leur  oôté,  après  avoir  servi  son  ambition,  tra* 
matent  sa  ruine.  Le  but  apparent  de  cette  nou- 
velle mission  était  de  remercier  César  Borgia  de 
la  protection  qu'il  accordHit  au  commerce  flo- 
rentin ;  son  objet  véritable  était  de  s'assurer  de 
la  situation  du  prince,  et  de  traîner  les  négo- 
ciations en  longueur  jusqu'à  l'i.ssue  de  la  lutte  en- 
gagée entre  lui  et  les  seigneurs  de  la  Romagne. 
Admis  presque  immédiatement  dans  la  confiance 
et  même  dans  la  confidence  du  duc  de  Valenti- 
nois, Machiavel  le  vit  préparer  le  piège  où  tom- 
bèrent Vitellozzo  Vltelli,  Oliverotto  de  Fermo, 
Pagolo  et  le  duc  Gravina  Orsini ,  les  seigneurs 
de  la  Romagne,  et  assista  à  la  tragédie  de  Sini- 
^glia,  janvier  1503.  On  s'aperçoit  dans  sa  cor- 
respondance diplomatique  qu'il  n'aimait  pas  le 
due,  que  la  république  redoutait  en  le  flattant, 
et  c'est  bien  à  tort  qu'on  l'a  accusé  de  eompli- 
cité  dans  le  crime  par  l*K)uel  Borgia  punit  le» 
méfaits  de  ses  complices.  Mais  il  suivit  avec  un 
intérêt  manifeste  les  fils  compliqués  de  cette 
sombre  intrigue  si  artistement  ourdie,  et  il  ne 
put  dissimuler  sa  secrète  admiration  pour  le 
déiioêment.  Il  en  a  raconté  tous  les  détails  dans 
un  rapport  an  eoiiseil  des  Dix,  qui  est  un  clief- 
d'muvre  de  narration  historique  (t).  Quelques 
mois  après,  le  héros  de  Sinigaglia  était  renversé 


(I)  Fog.  dans  %e*  Opère  minori^  érllt  de  Polldorl,  le 
rértt  bifttwrlqae  lnlilnl«  :  Deseritinne  dei  modo  tenuto 
dot  due»  ralenUito  nelF  amtnazzare  rUelln%io  FitttU, 
Oiérerolf*  da  Fermo,  it  itfnor  Pagolo  e  il  duca  di  Gra- 
vina Orsini. 
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du  pouvoir  par  U  mort  de  son  père,  le  pape 
Alexandre  Yl,  et  trou?ait  dans  une  prison  du 
château  Saint-Ange  un  refuge  oontre  la  Yen- 
geance  de  ses  ennemis.  Machiavel  fut  envoyé 
en  mission  à  Rome,  le  24  octobre  1503,  quel- 
ques jours  avant  la  mort  du  successeur  éphé- 
mère d'Alexandre  VI.  Il  assista  à  l'élection  du 
nouveau  pape,  Jules  II,  et  vit  consommer  la 
ruine  de  César  Borgia,  encore  redoutable  après 
sa  chute.  11  eut  à  traiter  avec  lui ,  et  repoussa 
ses  propositions  d'alliance  avec  les  Florentins. 
Le  voyant  renversé,  il  commençait  à  le  trouver 
coupable.  Cependant  son  imagination  et  son  es- 
prit restèrent  toujours  sous  l'influence  de  cet 
étrange  et  sinistre  personnage,  qui,  élevé  dans  la 
mollesse  et  la  dél>auche,  devint  un  des  premiers 
politiques  et   des  premiers  généraux    de  son 
temps,  qui,  avec  la  lie  d'une  populace  indisci- 
plinée, forma  de  vaillants  soldats,  et  fit  espé- 
rer à  ritalie  une  armée  nationale  et  un  libéra- 
teur. Machiavel  ne  lut  ni  son  ami  ni  son  com- 
plice, encore  moins  son  maître  ou  son  élève; 
mais  il  le  considéra  comme  un  modèle  dans  Tart 
difficile  de  fonder  et  de  maintenir  une  domination. 
La  seconde  légation  de  Machiavel  en  France 
(1504)  n'offre  rien  de  remarquable.  Quatre  pe- 
tites missions  à  Piombino«  à  Pérouse,  à  Mantoue, 
à  Sienne  (i505),  ne  méritent  guère  attention.  U 
n'en  est  pas  de  même  de  la  commission  qu'il  re- 
çut en  1506  pour  enrôler  des  soldats  dans  les 
campagnes.  «  C'était,  dit  fort  bien  Ginguené,  le 
premier  pas  d'une  grande  révolution  qu'il  es- 
sayait de  produire  dans  le  militaire  italien,  et  le 
premier  résultat  d'une  de  ses  plus  heureuses 
pensées  pour  le  t)onheur  de  sa  patrie.  U  regar- 
dait Tusage  de  n'employer  pour  la  défendre  que 
des  condottieri  et  des  soldats  étrangers  comme 
la  cause  de  ses  plus  grands  désastres.  11  voulait 
que  la  république  eût  une  milice  nationale.  L%- 
bondante  population  des  campagnes  offrait  des 
enrôleroenU  faciles;  mais  la  routine,  les  préju- 
gés, les  petiU  intérêts  particuliers  s'y  opposaient 
Ses  constantes  exhortations  l'emportèrent;  l'en- 
rôlement dans  les  cagipagnes  fut  ordonné  par 
une  loi,  et  il  fut  lui-même  chargé  de  U  plus 
grande  partie  de  cette  opération.  On  ne  vit 
point  d'un  oeil  indifférent  avec  quelle  attention» 
quelle  patience  il  y  procéda.  Deux  règlements 
très-étnidus,  l'un  pour  l'infanterie,  l'autre  pour 
la  cavalerie,  rédigés  par  lui  et  publiés  au  nom  du 
conseil  (1),  achevèrent  cet  utile  travail,  qui  au- 
rait eu  les  suites  les  plus  heureuses,  s'il  eût  été 
maintenu  et  consolidé  par  le  temps.  « 

Danshi  même  année  1&06,  Machiavel  remplit 
une  seconde  légation  auprès  de  Jules  II,  occupé 
de  la  conquête  de  Bologne,  et  à  U  fin  de  1507  il 
fut  envoyé  à  l'empereur  MaximiUeo,  dont  les  Flo- 
rentins recherchiieat  la  protectîoo  sans  vouloir  la 

(1)  Dm  prneoirttmi  per  MUadrt  wUU%i9  ttmtitmmH 
nella  rtpublMca  FiortfUma.  Pt'vm.4tUmê  primm  ptr 
l€  famterit;  ProvoMom  iwiiiia  ptr  tê  wiàtMê  m  mh 
vaUo.  09€re  wdMfH^  ^  IM-IM. 
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payer  trop  cher.  A  son  retour, en  juin  150S,  fl  fit 
un  rapport  sur  les  affaires  d'Allemagne  (  Rapporta 
délie  CosedelC  Alamagna^fatloquesto  di  17 
çHigno  1508.  Opère  minori^  p.  166  ),  qui  dénote 
une  rare  sagacité  d'observation.  Ed  général,  les 
extraits  des  lettres  officielles  de  Machiavel,  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Légations  (  Legazioni  ), 
et  auxquels  il  faut  joindre  ses  tableaux  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  France  (  Ritratti  délie  Case 
delV  Àlamagna^  Ritr.  délie  cose  di  Fran^ 
eta),  forment  une  des  collections  les  plus  amu- 
santes et  les  plus   instructives  qui  existent. 
«  Les  récits  sont  clairs  et  agréablement  écrits; 
les  remarques  sur  les  hommes  et  les  choses  sont 
fines  et  judideuses.  Les   conversations   sont 
rapportées  d'une  manière  vive  et  caractéris- 
tique. Noos  nous  trouvons  en  présence  d'hommes 
qui  pendant  vingt  ans  d'une  époque  agitée  ré- 
glèrent les  destinées  de  l'Europe.  Leur  esprit  ou 
leur  folie,  leur  mauvaise  humeur  ou  kûr  en- 
jouement nous  sont  nettement  exposés.  11  est 
intéressant  et  curieux  de  reconnaître  dans  des 
circonstances  qui  ont  échappé  aux  histodens  la 
faible  violence  et  la  ruse  creuse  de  Louis  XII, 
la  bruyante  insignifiance  de  Maximilien ,  tvec 
son  impuissante  démangeaison  pour  la  renom- 
mée, téméraire  et  timide,  obstiné  et  changeant, 
toujours  empressé  et  toujours  en  retard,  la  fière 
et  hautaine  énergie  qui  donnait  de  la  dignité 
même  aux  excentricités  de  Jules  II,  les  douces  et 
gracieuses  manières  qui  masquaient  l'insatiatile 
ambition  et  les   haines  implacables  de  César 
Borgia  (1).  »  Machiavel  eut  à  déployer  sa  dexté- 
rité diplomatique  dans  une  nouvelle  mission  au- 
près de  Maximilien ,  qui ,  par  le  traité  de  Vé- 
rone (septembre  1509),  avait  garanti  pour  40,000 
ducats  aux  Florentins  Hnt^té  de  leur  terri- 
toire, et  surtout  dans  une  troisième  et  qua- 
trième légation  en  France,  1510  et  1511.  Il  s'a- 
gissait pour  le  gouvernement  de  Florence  de 
montrer  du  Imxi  vouloir  à  Louis  XII  sans  se 
brouiller  avec  le  pape  Jules  U.  La  tâche  était 
malheureusement  au-dessus  des  forces  même  du 
diplomate  le  plus  habile.  Les  Florentins,  qui 
avaient  offert  au  roi  de  France  leur  ville  de 
Pise  pour  la  tenue  diuiXMicile  dirigé  contre  le 
pape,  revinrent  trop  tard  inr  leur  promesse. 
Jules  II  jura  de  punir  Florenoe  et  de  la  livrer  aux 
Médicis.  Maximilien,  chèrement  payé  par  ceux-ci. 
se  tourna  indignement  oontre  les  Florentiiis. 
L'armée  espagnole  et  impériale  entra  en  Tos- 
cane, saccagea  Prato  et  menaça  Florence,  qui. 
mal  défendue  par  son  gonfalonier  Soderini,  ou- 
vrit ses  portes  aux  Médicis  et  les  réiatfgra  dans 
leur  ancien  pouvoir  en  septembre  1512  (2). 


(1)  Macaolay,  CriUeal  amd  kUtoriemi  Bsio^i,  L  I. 
p.  M,  MIL  TaoctelU. 

(t)  MacMat el,  qat  dast  cette  crise  avait  OMmtre  beaa- 
coop  û€  vifveiir  el  d'activité.  De  pardonna  Jamais  t  So< 
deriol  «a  talbleiae,  et  qaaad  l'ex-ffooIaloBler  Moanrt«  Il 
coinpota  sor  lai  cette  epigraioae  .- 

La  aoUe  ebe  aoil  Pler  Sodertal, 
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Machiarel,  un  des  plus  ooungeoi  advenuiires 
de  la  restaoration  des  Médids,  fut  destitué  de 
l'emploi  qu'il  occupait  depuis  quatorxe  ans.  ^n 
(l<^ret  du  8  novembre  le  déclara  cassé,  privé  et 
absolument  déchu  de  son  office  de  secrétaire  de  la 
chancellerie.  Un  autre  décret,  du  10  novembre, 
l'exila  de  Florence  pour  un  an  en  lui  intimant  de 
ne  pas  sortir  du  territoire  de  la  république.  Enfin 
un  décret  du  17  du  même  mois  l'autorisa  tacite- 
ment à  rester  à  Florence  en  lui  dérendant  l'en- 
trée du  palais  de  la  seigneurie,  qui  lui  fut  cepen- 
dant ouvert  par  des  permissions  spéciales,  du 
4  décembre  1512,  21  mars  et  9  juillet   1613. 
Dans  rintervalle  il  courut  des  dangers  plus  sé- 
rieux que  la  perte  de  sa  place.  Accusé  de  com- 
plicité dans  la  conspiration  formée  par  CapponI 
et  Boscoli contre  le»  Médidé,  il  fut  arrêté,  em- 
prisonné et  mis  à  la  torture.  Ces  faits  sont  res- 
tés obscurs  ;  mais  on  ne  peut  douter  de  la  tor- 
ture, attestée  par  Paul  Jove  et  par  divers   pas- 
sagen  de  la  correspondance  de  Machiavd  et  de 
ses  amis  (1).  L'ancien  secrétaire  fut  compris  dans 
l'amnistie  générale  prononcée  par  Léon  X  à  son 
avènement  à  la  papauté.  Trop  pauvre  pour  vivre 
à  Florence  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  se 
retira  à  la  campagne,  près  de  San-Casdano, 
dan»  une  petite  propriété  nommée  La  Strada.  Là 
il  chercha  dans  les  amusements  champêtres  et 
Tëtude  une  distraction  de  ses  ennuis  et  une  con- 
solation de  ses  disgrâces.  Une  longue  et  très- 
intéressante  lettre  de  lui,  écrite  le  11  décembre 
là  13,  à  Francesco   Vettori   (2),  nous  apprend 
comment  il  passait  son  temps.  Après  les  travaux 
et  les  plaisirs  du  jour,  il  donnait  ses  soirées  à  la 
lecture  des  anciens  et  à  la  composition  d'un  ou- 
vrage sur  lequd  il  comptait  pour  plaire  aux  nou- 
veaux maîtres  de  Florence.  «  Le  soir  venu  (3) , 


E  Plato  U  grido  :  anima  leloeet, 
Cbe  InfemoP  va  oel  llnabo  de'  banblnL 

(  La  noit  que  iDoomt  Pierre  Sodcrlnl,  too  âne  t'en  aUa 
à  la  boocbe  de  l'enfer  ;  et  Piotoo  loi  cria  :  <  Ame  Imbé- 
dlle.  qae  Tieos-ta  faire  Ici?  Va  dans  le  limbe  des  peUU 
enfants  !  ) 

(1)  Il  écrlTilt  ft  GloTanal  VemaeeU  :  «  J*al  été  sur  le 
polat  de  perdre  la  rie  ,  laquelle  Dleo  et  mon  Innocence 
n'ont  sauvée.  Tons  les  autres  mani ,  et  de  la  prison  et 
d'antres  aortes,  Je  le*  al  supportés,  m  Son  ami  François 
VetlorI  lui  écrivait  de  Rome,  le  11  mars  illt  :  «  Quand  J'ai 
appils  qne  vooa  étlei  arrêté,  aossllOt  )e  me  suis  dootd 
que  sans  être  coupable  vous  lieriez  mis  à  la  torture,  ce 
qui  eit  arrivé.  » 

(t)  Cette  lettre  essentielle  pour  la  eonaalsaanee  dn  e»> 
raclère  de  Machiavel  fut  publiée  pour  la  première  fols 
par  M.  Rldolfl  dans  on  ouvrage  inUtnié  :  Pmu'tri  intomo 
alla  teopo  di  Ifteoio  MaekiavtUo  nei  Ubro,  Il  HimHpê; 
Milan.  iMo. 

(I)  Voici  qnekiaea  paaaaget  de  la  première  parUe  de 
cette  lettre  t  m  Je  sala  à  ma  campagne,  et  depula  met 
dernières  Infortmea  Je  n'ai  pas  été  à  Floreooe  vingt 
Jours  entiers,  à  les  mettre  tons  «naemble.  Jusqu'à  présent 
J'ai  cbaMé  ani  grives.  Je  me  levais  avant  le  Joori  Je 
drrs&ate  mes  glaanx;  J'allais  de  pins  avec  un  gros 
paquet  de  cages  sur  le  dos,  qui  me  donnaient  l'air  de 
GeU  quand  il  revient  dn  port  chargé  des  livres  d'Amphl- 
trion.  Je  preoala  a«  moins  deux  et  an  plus  sept  grlvct. 
J'ai  passé  ainsi  tout  le  mola  de  septembre.  Quoique  ee 
divertissement  fftt  rnmmnn  et  Miarre,  J'en  al  en  du  re- 
gret quand  U  m'a  aaoqné.  Je  vow  dirai  la  vie  que  J'ai 


écrit-Uy  je  retooRM  eba  moi»  et  j'entre  dans 
mon  cabloeC  :  Je  me  dépooille,  snr  la  porte,  de 
ces  babits  de  paysan,  couTerts  de  ponssièi^  et 
de  boue  ;  je  me  rerêts  d'habits  de  coar,  ou  de 
mon  costume  de  ville,  et,  habillé  décemment» 
je  pénètre  dans  le  sanctuaire  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  :  reçu  par  eux  avec  bonté  el 
bienveillance,  je  me  repais  de  cette  nourriture 
qui  seule  est  faite  ponr  moi,  et  pour  laquelle 
je  suis  né.  Je  ne  crains  pasdem'entretenir  avec 
eux,  et  de  leur  demander  compte  de  leurs  ac- 
tions. Ils  me  répondent  avec  bonté,  et  pen- 
dant quatre  heures  j'échappe  à  tout  ennui ,  j'ou- 
blie tous  mes  chagrins,  je  ne  crains  plus  la  pau- 
vreté, et  la  mort  ne  saurait  plus  ro'épouvanter  ; 
je  me  transporte  en  eux  tout  entier.  Et  comme 
Dante  a  dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  science  si  l'on 
ne  retient  ce  qu'on  a  entendu,  »  j'ai  noté  tout  ee 
qui  dans  leurs  conversations  m'a  paru  de  quel- 
que importance;  j'en  ai  composé  un  opuscule 
de  Principatiàus  (le  traité  du  Prince),  dans 
lequel  j'aborde,  autant  que  je  puis,  toutes  les  pro- 
fondeurs de  mon  svyet,  recherchant  quelle  est 
l'essence  des  principautés,  de  combien  de  sortes 
il  en  existe,  comment  on  les  acquiert,  comment 
on  les  maintient  et  pourquoi  on  les  perd  ;  et  si 
mes  rêveries  vous  ont  plu  quelquefois ,  celle-ci 
ne  doit  pas  vous  être  désagréable;  elle  doit  sur- 
tout convenir  à  un  prince ,  et  spécialement  à  un 
prince  nouveau  :  voilà  pourquoi  je  dédie  mon 
ouvrage  à  la  magnificence  de  Giulano  (Julien  le 
Magnifique  ).  »  On  voit  ici  clairement  l'origine,  le 
sujet  et  le  but  de  ce  fameui  livre  du  Prince  snr 
lequel  on  a  tant  discuté.  Machiavel,  récemment 
sorti  des  affaires  et  désolé  de  sa  disgrâce,  la  tête 
pleine  de  théories,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'obser- 
vations sur  le  gouvernement,  veut,  en  prouvant 
son  aptitude  politique,  se  ménager  un  retour  de 

ê 

menée  depuis.  Je  me  lève  avec  le  soleil  :  Je  vtlt  dans  un 
bois  que  je  fais  eouper;  1*7  reste  deni  heures  à  revoir 
l'onvrAge  qu'on  a  fait  la  veille,  et  i  passer  le  lempsavee 
ces  bûcherons,  qui  ont  toujours  quelque  maille  i  partir 

on  entre  eoi  ou  avec  leurs  voisins Sorti  dn  bols.  Je 

m'en  vais  a  une  fontaine,  et  du  là  à  l'endroit  oà  sont 
mes  gluauz,  avec  un  livre,  ou  Dante,  ou  Pétranine ,  ou 
quelqu'un  de  ces  poètes  de  second  ordre,  comme  TIbulle, 
Ovide  et  autres  aemblablet.  Je  Us  ces  descriptions  de 
leurs  passions  amoureuses,  et  ces  peintures  de  Icun 
amours,  Je  me  rappelle  les  mieBoes,  et  Je  Jouis  quelquet 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  che- 
min prèti  de  raubt'rge ;  J'adresse  la  parole  aui  passants; 
Je  leur  demande  des  nouvelles  de  leur  pays;  J'apprends* 
d'eu  différentes  dioses,  et  J'observe  différents  goûts  et 
diverses  fàutalstes  des  bnmmes.  Sur  res  entrefaites  ar- 
rive l'heure  du  dîner.  Je  Tiens  me  nourrir  avec  mes  gens 
des  altmenu  que  ma  pauvre  campagne  et  mon  cbétU  pa- 
trimoine produlieuu  Après  le  repas,  Je  retourne  à  l'au- 
bMgeiJ'y  trouve  ordluaircaent  réunis  IliOte,  un  bou- 
cher, un  meunier,  un  cteolbumler.  Je  me  mets  à  leur 
niveau  le  reste  du  Jour;  nous  Jouons  au  cartes.au  tite- 
trac.  Il  s'élève  entre  nous  mUle  dUputes,  mUle  querellea 
accompagnées  d'Injures;  il  s'agit  le  phis  souvent  de  ga- 
gner ou  de  perdre  on  son,  et  pourtant  on  nous  entend 
crier  Jonque  de  S.-Casdano.  Bu  m'enfonçanl  dans  eette 
vie  Ignoble,  J'apaise  l'effervescence  de  ma  tète,  cC  Je 
donne  carrière  à  la  malignité  de  ma  fortune,  satlsirtt 
qu'elle  me  foule  ainsi  au  pieds  pour  voir  si  A  la  lu  clic 
n'aura  pas  qudque  boute.  » 
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fortune,  (1),  et  it  eotnpofte  à  l'usage  de  JuHen  de 
Médicls  on  livre  où  il  enseigne  les  moyens  d'ac- 
quérir et  de  conserver  le  pouvoir.  Julien  ne  resta 
pas  à  la  tête  du  gouvemetneot  de  Florence;  Il 
fut  remplacé  par  le  jeune  Laurent,  Son  neveu,  et 
ce  Tut  à  Laurent  que  Madilavel  adressa  la  dé- 
dicace destinée  à  Julien.  Le  nouveau  prince, 
soit  qu'il  nt  peu  de  cas  de  Tœuvre  du  publidste, 
soit  qu'il  ne  se  souciât  pas  des  services  de  Tan- 
cien  secrétaire  de  la  république,  laissa  Ma- 
chiavel dans  ruubli  Celui-ci  dut  se  t)omer  à  la 
culture  des  lettres,  sa  consolation  ordinaire.  Déjà, 
au  plus  fort  des  affaires ,  il  avait  demandé  des 
distractions  à  la  poésie.  Le  premier  de  ses  ou- 
vrages, intitulé  :  Décennale  Primo,  o  compen- 
dio  délie  cose  faite  in  dieci  anni  In  Italia,  est 
un  poème  en  tercets  sur  les  malheurs  de  Tltalie 
de  1494  jusqu'en  1504;  \t  Décennale  secondo 
comprend  la  (période  de  1504  à  1514.  La  comédie 
de  La  Mandragore  {La  Mandragola)  est  proba- 
blement aussi  de  cette  époque  (2).  Elle  fot  jouée 
à  Florence  avec  le  plus  grand  snccès  par  dea  jeunes 
gens  de  la  ville.  Le  pape  Léon  X,  qui,  étant  car- 
dinal avait  assisté  à  cette  représentation,  fit  ve- 
nir à  Rome  les  acteurs  et  les  décors  de  La  Man- 
dragore, et  la  fit  jouer  devant  lui.  Enfin,  passant 
à  Florence  en  1515,  il  voulut  revoir  cette  pièce. 
En  prenant  tant  de  plaisir'à  La  Mandragore,  !e 
souverain  pontife  faisait  preuve  de  bon  goût, 

(1)  Il  avoae  (rineli«Aeat  I  Vettort  mq  IntenUon  et  ton 
espoir  :  «  C'eut  le  betolfl  ti^oM  Je  latt  en  balte  qui  me 
force  i  le  publier} car  Je  ne  consome.  et  Je  ne  poU  ren- 
ier iongtemp*  eitcore  dans  la  mène  position,  sans  <}ue 
la  pauTrrté  me  rende  l'AlfJet  de  tnus  les  mépris  Bnsatte, 
Je  vondraU  bien  que  ces  setfnears  MMtei^  eominen» 
cassent  i  m'employer,  dussent-Ils  d'attord  ne  me  (jilre 
que  rrtournrr  des  plerras  :  si  Je  ne  parvenais  à  me  con 
ciller  lenr  blenveilbnce ,  Je  ne  pourrais  me  plaindre  qne 
de  moi  :  quant  a  mon  ouvrate.s  Ils  prenaient  la  peine  de 
le  lire,  ILh  verraleot  que  Je  n'ai  employé  nt  a  dormir  ni  à 
Joaer  1rs  quinze  année»  que  J'ai  cooMcréen  a  l'élude  des 
affaires  de  l*État.  Chacan  devrait  tenir  a  se  *er>lr  d'un 
homme  qui  a  depuis  loni^tc  mps  acquis  de  l'etpt^rlenee. 
On  Bc  devrait  pas  non  pins  douter  de  ma  fidélité  ;  car 
al  Jutqii  à  ce  Jour  Je  Pal  scmpoleuiement  gardée,  ce 
tt'est  point  aujourd'hui  que  J'apprendrais  à  la  trahir  : 
celui  qui  a  été  probe  et  honnête  homme  pendant  qua- 
rante-trois an«  :  et  tel  est  aujourd'hui  mon  Age  )  ne  pent 
changer  de  nature;  et  le  melUenr  garant  que  Je  puisse 
donner  de  mon  honneur  et  de  ma  probité,  c*est  mon  In- 
digence. » 

(fi  \m  chronologie  des  pièces  de  Mtdilavel  ne  petat 
être  établie  que  par  conjecture.  LA  Ctitie,  sa  ieconde 
pièce,  paraît  être  de  1I0€,  puisqu'il  y  est  qtiesttiM  tfe 
reipeiiitton  de  c  harles  VIII  en  Itabe  (t4t4)  comme  arri- 
vée douze  aos  avant.  Or,  dans  la  troisième  seéne  dn  se- 
cond acte  de  ijt  CtUiê  on  trouve  une  allusion  directe  à 
tja  Mandraçore.  Cette  pièce  anralt  donc  paru  aupara- 
vant en  liai  ou  liai.  Cependant  l'auteur  dit  dans  le  pro- 
logue  :  «  SI  ce  sujet  semble  par  u  IrlvoUté  n'être  pas 
digne  d'un  homme  qui  veut  paraître  sage  et  grave,  eirn- 
aex  le.  en  considérant  qu'il  rherche.  par  ces  raines  pen- 
sées, a  égaTcr  aa  triste  vie.  Il  ne  voU  point  ailleurs  on 
flter  son  esprit,  puisqu'on  lui  défend  de  montrer  d'autres 
talent*  dans  d'autres  entreprise*  et  qu'on  loi  refuse  le 
prit  de  ses  travani  •  Le  prologue  est  tocnotestablement 
postérieur  a  la  dlsrrice  de  Machiavel  ;  mal<  Il  a  pu  être 
écrit  longtemps  après  la  pièce,  en  vue  d'une  rcprr^nta- 
tlon.  Enfin,  dans  la  première  scène  de  Im  Mnndragort, 
on  trouve  nne  aUnslon  à  la  daacente  de  Qiartes  flll.  . 
arrivée  dix  ans  anparavamt ,  et  fnl  pkca  la  pièce  en  1 
1M4. 


mais  de  peu  de  sévérité  niorale.  Car  si  La  Man- 
dragore est  la  meilleure  comédie  italienne,  c'est 
aussi  une  des  plus  indécentes.  L*e\trème  litiertè 
des  détails  aggrave  encore  ce  que  le  sujet  |»re- 
sente  de  scabreux;  mais  ces  détails  sont  d'une 
gatté  intarissable  et  ttujours  naturelle.  Le  prin- 
dpal  personnage,  Niciat ,  est  peut-être  le  type  le 
plus  acbevé  de  la  sottise  magistrale  et  iiioneii- 
sive.  Voltaire  a  dit  :  «  La  seule  Mandragore 
vaut  peut-être  mieux  qne  toutes  les  pièces  d'A- 
ristophane. »  Cette  appréciation  est  injuste  pour 
le  poète  grec.  Macaulay  a  dit  avec  plus  de 
raison  qu*elle  est  «  supérieure  aux  meilleures  de 
Goldoni  et  inférieure  seulement  aux  rodUeures 
de  Molière.  »  La  seooadH  comédie  de  Machiavel, 
La  Clizia^  est  imitée  de  la  Casina  de  Plante, 
qui  avait  luf-mème  emprunté  sa  pièce  aux 
KXT)pou(tévoi  du  poète  athénien  Diphile.  La  Ca- 
sina est  plos  remarquable  par  la  liberté  des  si- 
tuations et  la  lieence  des  plaisanteries  que  par  Tin- 
térét  de  rintrigneetla  peinture  dea  persoiiiia|9e6; 
Machiavel,  en  la  transportant  sur  le  théâtre  ita- 
lien, a  ingénieusement  adapté  la  fable  de  Plante 
aux  mœurs  italiennes  de  la  reBaittanee,  et  il  Ta 
liée  par  de  hardies  allusions  à  rhiatoire  de  son 
temps.  On  connaît  encore  de  Machiavel  deux  co- 
médies. Tune  {Commêdki  sine  nomime)  très- 
courte  et  amttfiante,  mais  encore  plus  licencieuse 
que  les  précédentes.  L'auteur  ne  lui  donna  pas  de 
titre,  fiiute  (1)  sans  doute  d'en  trouver  un  conve- 
nable; le  tradocteor  français  Périès  Ta  intitulée  : 
Frère  Alberigo,  du  nom  d'un  des  personnages, 
moine  hypocrite  qne  Sismondi  appelle  le  pré- 
curseur de  Tartufe.  La  quatrième  ooinédie,  Com- 
media  in  verfi{CBntremetteu$e  maladroite, 
dans  la  tranuctioii  française  ),  a  été  pubfiée  pour 
la  première  fols  dans  le  âhième  voloroe  des 
Opère,  édit.  de  Livoume,  1797,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibl'uithèque  Stroui.  L'autlientidlé 
n'en  est  établie  que  par  l'écriture  de  la  main  de 
Machiavel.  Le  secrétaire  florentin  ne  fut  pent- 
être  ici  que  le  copiste  d'une  cKuvre  de  Lorenzo 
Strozzi.  Si  />i  Commedia  in  verti  appartient 
réellement  à  Machiavel ,  elle  n't*st  pas  digne  de 
lui.  Ni  par  les  défliots ,  ni  par  les  qualités ,  elle 
ne  rappelle  la  manière  de  Tantenr  de  La  Man- 
dragore. On  a  eneiire  de  Machiavel  une  traduc- 
tion de  TAndrienne  de  Térence.  Connne  poète 
il  n'occupe  pas  une  place  élevée;  cependant 
ses  Capitoii  sont  remarquables  par  la  force 
àt$  idées  et  de  la  diction;  son  amère  pieté 
satirique  se  retrouve  dans  ses  Chants  de  Car- 
naval (Canti  Carnascialeschi);  son  Ane  d'or^ 
poème  en  hnit  capitoii,  dans  le  riiytlune  de  La 
Divine  Comédie,  est  une  composition  pi- 
quante,  oè  Taoteor  développe  œ  paradoxe  que 
les  animaux  valent  mieux  que  les  homnca  (1). 

(1)  Lm  Commedia  tln$  nomlttê  a  été  atlrlbocnà  Fira»- 
ceseo  d'Ambra  Elle  pourrait  bien  en  effet  n'ètrt 
henrense  Imitation  de  la  manière  de  Machiavel. 

(1)  U  FMrtalne,ianB  let  Camfnynowf  d  r^gue. 
Ion  daM  aoa  «ialatatroifife  it  OrgllM,  oM  amrt 
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Pierre ,  Laorent,  sont  peints  avec  une  franchise 
hardie,  ni  la  panvreté,  ni  la  disgrâce ,  ni  la  dé- 
pendance n'avaient  abaissé  le  fier  esprit  de  Ma- 
chiavel. On  lui  a  reproché  avec  raison  Tinsofl- 
fisance  de  ses  recherches.  Il  compose  à  la  ma- 
nière des  anciens,  plus  occupé  de  IMntelligence 
de  Tensemble  et  de  la  yive  représentation  des 
personnages  que  de  Texactitade  minutieuse  des 
détails.  11  arait  Tintention  de  continuer  son  his- 
toire; mais,  soit  qu'il  se  trouvAt  mal  récompensé 
par  le  pape,  soit  plutôt  à  cause  de  sa  mort  pro- 
chaine ,  il  laissa  à  Guichardin  la  tAche  doulou- 
reuse de  raconter  la  décadence  et  Thuroiliation 
de  l'Italie.  Les  circonstances  obligèrent  enfin 
les  Médicis  à  lui  confier  quelques  affaires.  Par 
suite  de  la  rupture  de  Clément  VU  avec  Charles 
Quint ,  l'armée  irai>ériale ,  commandée  par  Bour- 
bon ,  menaça  Florence  dans  les  premiers  mois  de 
1527.  Machiavel  surveilla  les  réparations  des 
fortifications;  il  eut  aussi  une  mission  auprès  de 
son  ami  Guichardin,  devenu  lientenant  général 
pour  le  pape,  à  Modène,  dans  la  Romagne,  à 
Bologne  à  et  à  Parme.  De  là  il  observa  les  fluctua- 
tions de  l'armée  impériale,  qui  finit  par  s'abattre 
sur  Rome,  qu'elle  saccagea  (  6  mai  1527).  Il  suivit 
ensuite  l'armée  italienne,  qui  marchait  à  la  dé- 
livrance du  pape.  A  Civita-Vecchia ,  où  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  Livourne,  il  apprit 
que  le  oontre-coup  de  la  prise  de  Rome  avait 
renversé  le  pouvoir  des  Médicis  à  Florence 
(16  mai)  et  rétabli  les  choses  telles  qu'elles 
étaient  avant  la  révolution  de  1512.  Cet  événe- 
ment ranhna  ses  espérances  républicaines.  Il 
accourut  à  Florence;  mais  on  se  souvint  moins 
de  ses  anciens  services  que  de  son  récent  atta- 
chement aux  Médicis ,  et  on  ne  lui  donna  aucune 
part  dans  le  gouvernement.  Il  en  conçut,  dit-on, 
un  chagrin  qui  hâta  sa  fin.  Il  parait  plutôt  qu'il 
mourut  pour  s'être  administré  imprudemment  des 
pillules.  Voici  ce  qu'écrivait  son  fils:  «  Je  ne  puis, 
sans  pleurer,  vous  dire  que  le  22  de  ce  mois, 
(juin  1 627)  Nicolas,notre  pèîre,e8t  mort  de  douleurs 
d'entrailles,  causées  par  un  médicament  qu'il  a 
pris  le  20  de  ce  mois.  11  s'est  fait  confesser  ses 
péchés  par  le  frère  Mathieu,  qui  lui  a  tenu  com- 
pagnie jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous  a  laissés 
en  grande  pauvreté,  comme  vous  savez.  »  Il  lais- 
sait une  veuve  et  cinq  enfants  sans  autre  fortune 
que  son  mince  patrimoine  de  famille  (1). 

Nous  avons  apprécié  en  les  énumérant  les  di- 
vers ouvrages  de  Macliiavel,  excepté  les  deux 
plus  connus.  Le  Prince  et  les  Discours  sur  ta 
première  Décade  de  nie  live.  L'un  décrit 
les  progrès  d'un  homme  ambitieux ,  l'autre  les 
progrès  d'un  peuple  ambitieux  C'est  la  théorie 
dn  succès  en  politique.  Les  mêmes  principes 
sont  développés  dans  les  deux  ouvrages ,  avec 
cette  différence  qu'il  s'agit  dans  le  premier  d'une 
destinée  individuelle ,  dans  le  second  de  la  des- 


(1)  rot.  le  teftUncot  de  MâChUTCl  dam  YHUMrt  M. 
ténOre  d'tttkUe  de  OUfacaé ,  L  Tlll,  p.  «. 


tinée  de  tout  un  peuple.  Ce  qm  parait  odieax 
chez  un  Borgia  devient  grandiose  chex  le  peuple 
romain.  Voilà  pourquoi  l'immoralité  si  durement 
signalée  dans  Le  Prince  a  passé  presque  ina- 
perçue dans  les  Discours  sur  Tite  lÀve,  bies 
qu'elle  ne  varie  que  dans  l'applicatioD  et  aoit 
identique  en  principe.  Cette  immoralité  tieat  à 
une  fausse  notion  des  droits  et  des  devoirs  de 
l'État  et  des  individus.  Machiavel  n'est  pas  a 
philosophe  partant  d'un  principe  abstrait  et  ea 
déduisant  une  série  de  conséquences  géoérales; 
c'est  un  homme  politique  pratique ,  s'appayaiC 
sur  ses  observations  personnelles  H  ne  perdant 
jamais  de  vue  la  réalité.  Or  il  avait  été  extrê- 
mement frappé  de  la  décadence  des  États  italiens, 
déchirés  par  des  dissensions  intestines,  ci  san 
force  contre  l'invasion  étrangère.  Toute  son  atten- 
tion se  porta  sur  les  moyens  de  remédier  à  cette 
décadence,  et  il  crut  les  trouver  dans  les  maxi- 
mes et  surtout  dans  les  exemples  des  anciens. 
Le  grand  principe  de  la  politique  ancienne^  c'est 
que  l'État  ou  la  patrie  est  tout ,  que  sa  prospérité 
est  l'oltjet,  la  fin  essentielle  à  laquelle  llndividu 
doit  tout  rapporter  et  au  besoin  tout  sacrifier, 
sa  fortune,  sa  vie,  son  honnêteté  même.  Les 
publidstes  modernes  ont  renversé  avec  raisoB 
cette  théorie.  Ils  ont  établi  que  l'État  ou  l'ensemble 
des  lois  civiles  et  politiques  n'est  pas  la  fin  de 
l'individu,  mais,  au  contraire,  le  moyen  par  le- 
quel l'hidividu  arrive  à  sa  véritable  fin,  le  bien- 
être.  Cette  notion  très-vraie  quant  aux  grandei 
monarchies  ou  républiques,  l'était  beaucoup  moioi 
pour  les  petites  principautés  ou  cités  italienaes, 
où  la  prospérité  de  l'État  et  celle  des  particnKers 
ne  faisaient,  comme  dans  les  villes  grecques, 
qu'une  seule  chose.  Machiavel  resta  donc  fidèle 
à  la  théorie  ou  mieux  à  la  pratique  des  aadens. 
et  il  y  ajouta  des  raffinements  qui  appartienne^ 
en  propre  à  la  corruption  italienne  du  quinzième 
siècle.  Une  fois  ce  principe  admis  que  la  pros- 
périté de  l'Etat  est  la  fin  de  tous  les  citoyens,  il 
est  évident  que  leurs  actions  doivent  se  juger  par 
rapport  à  cette  fin ,  et  nullement  par  rapport  an 
bien-être,  à  la  sûreté,  à  la  liberté  des  par^euliers; 
qu'elles  sont  bonnes  si  dans  nue  répubKqoe  elles 
servent  à  la  consolider,  si  sous  un  prince  eUes  ser- 
vent à  le  maintenir;  qu'elles  sont  mauvaises  si  elles 
vont  à  rencontre  de  ce  but  ou  si  elles  le  man- 
quent. A  ce  principe  si  spécieux  en  apparence , 
mais  en  effet  si  dangereux ,  si  l'on  ajoute  lira- 
moralité  contagieuse  du  temps,  des  vices  dé- 
gradants :  la  ruse,  les  mensonges ^  les  trahisons, 
les  assassinats ,  avoués  sans  honte  et  presque 
en  honneur,  et  parmi  les  chefs  de^  peuples, 
depuis  les  conquérants  de  la  Romagne  jusqu'aux 
confédérés  de  Cambray,  l'exemple  de  la  perfidie 
triomphante  et  de  la  violence  victorieiise ,  on 
aura  la  clef  de  la  perversité  qui  fait  tache  dans 
les  admirables  traités  politiques  de  Machiavel.  A 
part  ce  défaut,  grave  sans  doute,  mais  qui  ne 
tient  pas  essentiellement  au  .fond  de  la  pensée 
du  publidste,  le  Prince  et  surtout  les  Disoomv 
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sur  la  première  Décade  de  TUe  Live  sont 
des  chefA-dVpuvre  d'obseiratkm  et  de  sagacité, 
et  ont  mérité  à  Machiavel  les  titres  de  créateur 
et  (le  plus  parfait  modèle  de  la  philosophie  po- 
litique. Le  style  est,  comme  la  pensée,  lumineux, 
inàle  et  Hn.  On  voit  que  Biachiavel  écrit  pour 
exprimer  ses  idées,  et  non  pour  montrer  son  es- 
prit. 11  dit  les  choses  telles  qu'elles  lui  paraissent, 
parce  qu'il  les  croit  vraies  ei  non  parce  qu'il  les 
trouve  brillantes.  Il  n'y  a  pas  de  style  plus  exempt 
de  rhétorique  et  d'artillces  de  diction  ;  c'est  le  lan- 
gage du  génie  pratique.  La  destinée  du  traité  du 
Prince  est  toute  une  histoire,  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter  ici ,  mais  dont  il  faut  dire  quelques 
mots.  Nous  avons  vu  quelle  fut  l'origine  fort  simple 
et  franchement  avouée  de  ce  fameux  traité.  Mi 
l'auteur  ni  ses  contemporains  immédiats  n'y 
aperçurent  le  venin  que  Ton  y  a  signalé  depuis. 
Clément  Vil  en  autorisa  la  publication  comme 
d'un  traité  de  politique  ordmaire.  Un  Anglais,  le 
cardinal  Polus,  vit  le  premier  ou  crut  voir  le 
poisun  qui  avait  échappé  au  pape.  Dans  la  dé- 
fense de  son  livre  sur  V Unité  de  V Église,  il 
traita  Machiavel  d'ennemi  du  genre  humain ,  et 
reconnut  dans  Le  Prince  la  main  de  Satan.  Il 
dénonçait  en  même  temps  l'auteur  comme  un 
des  promoteurs  de  la  réforme.  La  papauté,  avertie, 
revint  sur  le  privilège  de  Clément  VI k  Paul  IV 
mit  en  1659  les  œuvres  de  Machiavel  à  l'index, 
et  le  concile  de  Trente  confirma  cette  prohibition. 
D'accord  sur  ce  point  avec  la  cour  romaine,  le 
protestant  français  Gentillet  lança,  en  1676, 
ses  Discours  d' Estai  sur  Us  moyens  de  bien 
gouverner  et  maintenir  en  bonne  paix  un 
royaume^  contre  Machiavel,  plus  connus  sous  le 
titre  abrégé  à* An  ti- Machiavel.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres  traitant  :  Du  Conseil,  De  la 
Heligion,  De  la  Police.  Cliaque  livre  est  précédé 
d'une  préface.  Gentillet  y  passe  successivement 
en  revue  cinquante-dnq  maximes  qu'il  attribue 
à  Machiavel  en  altérant  assez  souvent  le  sens  de 
cet  auteur,  et  il  les  réfute  avec  plus  d'indigna- 
tion que  d'intelligence,  à  grand  renfort  d'exem- 
ples tirés  de  l'histoire,  sacrée  ou  profane.  Outre 
les  protestants,  Machiavel  eut  contre  lui  les  jé- 
suites (  Posseviuo ,  Ribadaneira,  Lucchessini  ) , 
un  peu  par  jalousie  de  métier,  si  l'on  en  croit 
un  de  ses  biographes.  «<  Les  jésuites,  dit  Bal- 
delii,  voulant  s'attribuer  le  privilège  exclusif 
de  gouverner  les  États  et  les  princes,  haïssaient 
tous  les  auteurs  politiques  qui  auraient  pu  le 
leur  disputer,  et  spécialement  Machiavel,  regardé 
cumiiie  le  premier  de  ces  auteurs.  » 

1^  dix-huitième  siècle  fournit  au  secrétaire 
florentin  un  plus  illustre  adversaire,  le  prince 
royal  de  Prusse,  depuis  Frédéric  11.  Le  disciple  de 
Voltaire  écrivit  un  autre  An ti- Machiavel ,  sous 
rin.<ipi ration  de  son  maître  et  d'après  les  principes 
philanthropiques  de  La  Henriade;  mais  pour 
réfuter  Le  Prince  il  dut  le  lire,  et  par  la  suite 
de  son  règne  on  vit  qu'il  avait  profité  de  cette 
lecture.  Machiavel  n'a  pas  manqué  d'apologistes; 
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I  mais  on  l'a  presque  toujours  défendu  par  de 
'  mauvaises  raisons.  Selon  Rousseau ,  en  feignant 
de  donner  des  leçons  aux  rois,  il  en  a  donné  aux 
peuples ,  et  le  traité  du  Prince,  piège  tendu  aux 
'  tyrans,  est  le  livre  des  républicains.  Cette 
;  supposition,  qui  remonte  jusqu'au  cardinal  Po- 
lus, n'a  pas  la  moindre  vraisemblance;  c'est 
en  toute  sincérité  que  Machiavel  donne  aox 
chefs  d'État  les  meilleurs  conseils  que  hii  sug- 
gère son  expérience.  Un  de  ses  traducteurs, 
Guiraudet,  a  rencontré  plus  juste  en  voyant 
le  principe  des  erreurs  morales  de  Machiavel 
dans  son  ardent  patriotisme,  qui  subordonne 
tout  à  l'espoir  d'afl'ranchir  l'Italie.  En  eflet, 
il  est  un  mérite  que  l'on  ne  saurait  contester 
à  ce  grand  esprit,  c'est  son  |)atriotisme ,  son 
attachement  ardent  et  éclairé  à  l'Italie.  Per- 
suadé que  la  cause  de  la  déchéance  de  son  pays 
résidait  dans  la  faiblesse  des  princes,  qui,  au  lieu 
de  se  défendre  eux-mêmes,  faisaient  appel  à  Té- 
tranger ,  il  leur  reproche  en  toute  occasion  ce 
manque  d'énergie.  «  Ce  n'est  point  à  la  fortune, 
dit-il,  que  nos  princes  d'Italie  doivent  s'en  prendre 
s'ils  ont  perdu  leurs  États,  mais  à  leur  lâcheté  et 
à  leur  imprévoyance.  Car  ils  étaient  si  loin  de 
croire  à  la  possibilité  d'un  telle  révolution  dans 
leur  fortune,  ce  qui  est  assez  ordinaire  aux  gou- 
vernements dont  la  tranquillité  n'a  pas  été  trou- 
blée de  quelque  temps ,  que  lorsqu'ils  ont  vu  ap- 
procher l'ennemi ,  ils  ont  pris  la  fuite  au  lieu  de 
se  défendre,  comptant  que  les  peuples ,  suppor- 
tant impatiemment  l'insolence  du  vainqueur,  ne 
tarderaient  pas  à  les  rappeler.  Ce  parti ,  à  défaut 
d'autres ,  est  sans  doute  bon ,  mais  il  est  honteux 
de  négliger  ainsi  les  moyens  honorables  d'é- 
chapper à  sa  perte  et  de  se  laisser  tomlier  dans 
l'espérance  qu'on  vous  relèvera ,  espérance  d'ail- 
leurs vaine  ;  mais,  fût-elle  fondée,  celui  qui  compte 
sur  un  appui  étranger  trouvera  un  maître  dans 
son  défenseur.  C'est  dans  lui-même  et  dans  son 
courage  qu'un  prince  doit  chercher  des  ressour- 
ces contre  la  mauvaise  fortune  (1).  »  Après  la 
lâcheté  des  princes  et  les  discordes  civiles,  c'est 
la  papauté  que  Machiavel  accuse  des  malheurs 
de  l'Italie.  Dans  un  livre  composé  par  Tordre 
d'un  pape,  dans  son  Histoire  de  Florence,  il 
n'hésite  pas  écrire  les  lignes  suivantes  :  «  On 
verra  comment  les  papes,  d'abord  avec  les  cen- 
sures ,  puis  en  les  réunissant  à  la  force  des  armes 
et  aux  indulgences,  avaient  imprimé  la  terreur  et 
la  vénération,  et  comment,  en  usant  mal  de  l'un 
et  de  l'autre  moyen ,  ils  ont  tout  à  fait  perdu 
l'un  et  se  sont  mis  pour  l'autre  à  la  discrétion 
d'antrui.  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Les  pontifes,  tantôt 
par  zèle  pour  la  religion,  et  tantôt  par  leur  am- 
bition personnelle,  ne  cessaient  d'appeler  en 
Italie  de  nouvelles  races  d'hommes  et  de  susciter 
de  nouvelles  guerres.  Ils  n'avaient  pas  plus  tôt 
rendu  un  prince  puissant  qu'ils  s'en  repentaient  : 
ils  cherchaient  à  l'abattre ,  et  ne  voulaient  pas 


(!)  Il  Principe,  e.xy II. 
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qu'un auUe  possédAt  cette  contrée,  que  leur  fai- 
blesse ne  leur  pennettait  pas  de  posséder  eux- 
mêmes.  »  BAachiavel  n'a-t-il  pas  été  trop  sévère 
et  même  injuste  pour  la  papauté?  Un  écrivain 
très-hostUe  aux  papes  Ta  pensé.  «  Machiavel,  dit 
M.  Ferrari ,  ne  devine ,  ne  soupçonne  même 
pas  la  force  et  le  salut  de  Tltalie,  et  tandis  que 
Pan  du  sac  de  Rome  il  meurt  en  croyant  le  pape 
perdu  à  jamais ,  c'est  au  contraire  le  pape  qui 
triomphe  et  qui  redeyient  la  clef  de  voûte  de 
l'édifice  italien.  »  Le  même  historien  pense  qu'en 
indiquant  aux  Italiens  l'unité  comme  condition 
de  salut ,  Machiavel  les  poussait  vers  un  but  illu- 
soire. «  Enfin ,  dit-il ,  quel  est  le  grand  conseil 
qu'il  lègue  à  la  politique  italienne?  Quel  est  le 
testament  qui  résume  ses  pensées?  Quelle  est 
la  formule  dernière  de  ses  théories  pratiques? 
C'est  cette  roalenoontrease  idée  de  l'unité,  cette 
infaillible  formule  de  tous  les  échecs  italiens ,  ce 
pian  naturel  de  toutes  les  oppositions  et  de  tous 
les  désastres ,  de  toutes  les  catastrophes  natio- 
nales (1).  M  En  supposant  que  Machiavel  s'est  en 
effet  trompé  sur  ces  deux  points,  qu'il  a  trop 
sacrifié  à  Tidée  d'unité ,  qu'il  n'a  pas  assez  tenu 

(t)  Kermrl.  dam  lie  roème  cbapitre  d«  «oo  hittoire  des 
Hévolutions  d'Italie,  trace  un  portrait  spirituel  et  neuf 
de  Machiavel  ;  en  toIcI  In  traita  les  plus  saillants  :  n  A 
e6té  de  rArioale,  c'est  Macblavel  qal  représente  le  siècle 
de  Léon  X  et  qui  en  révèle  la  plus  InUme  pensée.  Ccst 
lui  qui  se  place  en  Joyeux  Mentor  i  cdté  de  tous  les  Ro» 
land  de  la  politique  pour  leur  apprendre  i  faire  les  ré- 
▼olntlons,  les  réactions,  les  républiques,  les  seigneuries, 
les  coups  d'Etat,  la  guerre  ou  la  paii.  Tout  homme  qui  veut 
être  Brutus  ou  Crsar,  pape  ou  aotV-pape,  empereur  ou 
aotl-empereur,  tombe  sous  sa  domination;  ses  livres 
donnent  des  règles  innombrables,  splendldes,  étonnantes, 
avec  une  el^ncUe  indifférence  pour  tous  les  principes , 
un  sourire  sardonlque  pour  toutes  les  croyances ,  une 
admiration  sans  responsabilité  pour  tons  les  succès  les 

plus  opposés La  Grèce,  Kome,  TBurope,   TÉglise . 

1rs  prêtres  païens,  tout  le  passé  se  résume  avec  ses  dé- 
coraliuos  Innombrables  et  ses  perpétuels  changements 
de  scène  traduits  en  principes,  en  conseils ,  en  avertisse- 
ments ,  en  paroles  presque  magiques ,  pour  opérer  à  vo- 
lonté les  métamorphoses  les  plus  merveilleuses....  U  est 
vrai  qu'a  l'instant  où  l'esprit  cupide  tend  l'oreille  pour 
recueillir  les  mots  de  l'oracle ,  il  n'en  reçoit  que  des 
préceptes  vides, des  règles  innUles,  des  conseils  à  double 
entente,  qui  ajoutent  a  la  perplexité  de  l'ambitieux  .  de 
Talni  avertlMcuientt  semblables  aux  préceptes  ingénieu- 
semeut  stériles  de  l'art  poétique  ou  de  la  rhétorique. 
L'épopée  des  révolutions  d'Italie  est  épuisée,  et  le  pré- 
tendu nécromancien  de  l'art  de  parvenir  me  donne  ni 
le  génie  ni  les  Idées  réelles ,  ni  U  présence  d'esprit ,  ni 
rinKpiration ,  ni  l'a-propos ,  ni  aucune  des  conditions 
que  la  nature  seule  dbpense  à  ses  élus  dans  l'Intérêt 
fénéral  du  genre  hamatu.  U  vent  conUnuer  artiflciclle- 
ment  un  mouvement  arrêté  à  jamais  ;  il  confond  limita- 
tion avec  rinventlon  ;  en  vain  veut-U  snppléer  au  grnie 
qui  manque  par  une  audacieuse  pédanterie.  Sa  patrie 
lui  défend  d'être  routinier  oo  pédant  :  elle  lui  donne  une 
iatelligrnce  qui  restera  tonjoars  à  c6té  de  l'inspirstion 
de  TArloste,  et,  déçu  lui-même  par  une  heureuse  trom- 
perie de  la  nature,  tandis  qo^U  croit  donner  des  règles 
pour  fonder  des  républiques  ou  des  seigneuries ,  U  trace 
les  lois  fatales  d'après  lesquelles  les  républiques  et  les 
seigneuries  surgissent  sous  l'empire  des  Idées  ;  Il  nVn- 
seigne  a  faire  aucune  révoluUon ,  à  Jooer  aucun  rOle.  i 
cre^r,  a  détruire  aucun  empire;  mais  11  decnt  les  r<yies 
que  U  fatalité  distribue  aux  individus  et  aux  masses 
dans  ces  moments  funestes  et  glort^rux  où  11«  sont  ap- 
pel*^ a  changer  les  lois  et  la  fol  des  natiujs  »  (Histotte 
des  licvoluttons d  Italie,  t  iv,  p.  tu,  ete4 


compte  de  l'influence  bienfaisante  de  la  papaolé, 

il  n'en  reste  pas  moins  le  publiciste  qui  a  le  mieux 

connu,  le  plus  généreusement  ressenti  les  maux 

de  l'Italie,  qui  en  a  indiqué  les  remèdes  avec  le 

plus  de  sagacité  et  de  fermeté.  Aussi,  lorsque  de 

récents  événements  ont  rendu  l'Italie  centrale  à 

la  disposition   d'elle-même,  un    des  premiers 

actes  de  Florence  libre  a  été  de  voter  une  statoe 

k  l'écrivain  qui  est,  après  Dante,  et  avec  Michel- 

Ange  et  Galilée ,  un  de  ses  plus  glorieux  ca- 

fanU  (1). 

La  plupart  des  ouvrages  de  Maclûavel  ne  pa- 
rurent qu'après  sa  mort.  De  son  vivant  furent 
imprimés:  VAr te  délia  Guerra^  eo  1521,  chez 
les  Giimti;  —  La  Mandragola;  Rome«  aoèt 
1523  :  celte  édition  semble  avoir  été  précédée 
de  trois  autres,  dont  la  date  est  incertaine.  Il 
Principe  fut  imprimé  pour  la  première  fois  par 
Antoine  Blado  d'Asola;  Rome,  4  Janvier  1â31 
(1631,  ancien  style),  in-i**,  avec  oo  privilé^ 
du  pape  Clément  VU  et  une  dédicace  à  Philippe 
Strozzi  ;  les  Giunti  le  réimprimèrent  en  1532  et 
1540,  et  les  fils  d'Aide,  en  1540  anaai.  Les  Dis- 
corsi  elles  Jslarie  Fiorentine  furent  pabliés  aux 
mêmes  époques  par  les  mêmes  iniprimeun.  La 
é?/tita  panit  à  Florence  en  1537,  chei  les  Ginntî, 
qui  en  donnèrent  aussi  une  seconde  édition. 
Chez  les  mêmes  imprimeurs  parurent,  en  1549, 
les  Versi  et  la  Novella  di  Be\fegor  publiés 
par  un  certain  Marine  de  Ciceri  avec  le  eoosoi- 
tement  de  Gnido,  fils  de  l'aoteor.  En  1550  fut 
publiée,  sans  indication  de  lieu  et  on  se  sait 
par  les  soins  de  qui ,  mais  certainement  pnr  quel- 
ques littérateurs  florentins,  la  fameuse  édkioo 
dite  délia  Testina.  Loi  éditeurs  mérîtèrral 
bien  de  Machiavel  en  réunissant  tous  ses  ou- 
vrages jusque  là  connus  ;  mais  ils  donnèrent  le 
mauvais  exemple  de  corriger  ariiitraireraent  sa 
diction  pour  raccommoder  à  la  langue  qui  était 
devenue  en  usage  vers  k»  milieu  du  seixième 
siècle  et  que  les  conventions  académiques  allaient 
bientôt  consacrer.  La  préférence  que  racadémie 
de  la  Cmsca  donna  à  l'édition  de  1550  fntntft» 
les  éditeurs  postérieurs  qui  la 


(1)  Lord  Mtcaolay  semblait  prévoir  le  vole  éa  gMivcr- 
aemenc  florentin  lorsque, en itfT, Il  éeiivaU  à  la  la  4c 
son  article  sur  Machiavel  :  ■  Le  Bom  de  nmoune  doat 
le  génie  aralt  éclairé  les  sombres  replis  de  11  politique, 
et  dont  Is  sagesse  patriotique  avait  offert  A  «a  peuple 
•pprimé  aa  deruière  chance  d  émancipait—  et  4*  vc»> 
geance,  devint  une  locution  proverbiale  pour  exprimer 
la  perfidie.  Pendant  plus  de  deux  siècles  ses  os  rcstèraC 
sans  dtstlnctloo.  Bnfln  un  seigneur  auglaii  rendit  1rs 
derniers  bonneurs  au  plus  grand  homme  tfe 
Dans  l'église  de  fisnta^Croee  on  éleva  à  sa 
monument  qui  est  contemplé  avec  respect  par  tous  i 
qui  pcuTent  dtstloguer  les  vertus  d'oa  grand  esprit  à 
travers  les  corropuons  d'un  Age  de  déeadeaee,  et 
oa  s'approcbera  avec  un  hommage  encore  plus 
quand  Tobjet  auquel  sa  vie  publique  fut  dévoaé 
atteint,  quand  le  Joug  étranger  sera  brisé,  qoaad  «a 
second  Procida  aura  venge  les  malheurs  4o  Hapta, 
quand  un  Eienxi  plus  heureux  aura  reiabU  le  boa  dial  4t 
Bome ,  quand  les  mes  de  Florence  et  de  Bologne 
ncroot  de  leur  andea  cri  de  guerre  P9foh, 
iUnami 
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•ans  recourir  aoi  maoïucriU .  origiiiaux  ;  c'e»t 
dans  ces  derniers  temps  seulemeot  que  Ton  s'est 
errorcé  de  rétablir  le  texte  dans  st  pureté.  Ceux 
qui  ont  publié  suocessiveinent  des  ouTrages  iué- 
diU  de  Maditavel  n'ont  pas  été  plus  scrupuleux 
que  les  éditeurs  de  1560.  Aaaai  toutes  les  édi- 
tious  de  Machia¥el  antérieures  à  celle  de  Le 
Moonier  à  Florence,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
mérite,  doivent  être  pour  le  texte  consultées 
avec  défiance.  Parmi  ces  éditioBS  les  principales 
sont  celles  de  Florence,  1782,  4  toI.  in-4o;  de 
Livourne  (  sous  la  fausse  indication  de  Philadel- 
phie), 1796-1799,  6  vol.  in-8';  de  Blilan,  1812, 
6  vol.  in-4*;  de  Florence,  1813,  8  toi.  in-8*'.  Il 
en  a  paru  à  Florence  chex  Le  Monnler  une  édi- 
tion compacte  et  soifpée;  elle  est  ainsi  divisée  : 
Le  Istorie  Florentine...  con  alcuni  cenni  in- 
torno  alla  vita  delV  autore,  scriti  daG.B.  Nie- 
aUini;  1843,  in- 12;  —  //  Principe,.  I  discorsi 
sopra  la  prima  deçà  di  Tito  lÀvio  (l).  Àl  libro 
del  Principe  sono  promesse  le  considerazioni 
del  doUor  Andréa  Zambelli;  1848,  in-12  ;  — 
Le  Opère  minori  rivedule  sulle  miglùnri  edi- 
zioni  ;  pubblicale  per  cura  di  F.  L.  Polidori; 
1832,  in-12.  Ce  recueil  contient  tous  les  ouvrages 
secondaires  de  Machiavel ,  moins  ses  LegazÀoni. 
Aux  (puvres  précédentes  il  faut  ajouter  :  ScriUi 
inediti  di  Mccoli  Machiavelli  risguardanli 
la  Storiae  la  Milizia  (1499-1512),  trattidel 
carleggiO  officiale  da  esso  Unuto  corne  Se- 
gretario  dei  Dieci ,  ed  illustrati  da  Guiseppe 
Canestrini  ;  Florence ,  1857,  in-12.  //  Principe 
a  été  traduit  en  français  par  Amelot  de  la  Hous- 
saye  ;  Amsterdam  (  Paris),  1083,  in-12  ;  U  Haye, 
I743,ia-I2.  Les  Œuvres  ont  été  traduites  en 
français  par  F.  TéUrd;  U  Haye,  1743,  6  vol. 
in-12  :  c'est  la  réunion  des  diverses  versions 
de  la  plupart  des  ouvrages  de  Machiavel  publiés 
successivement  (>ar  Têtard  de  1691  à  1696.  On 
y  a  joint  VAnti- Machiavel  de  Frédéric  U,  roi 
de  Prusse;  il  en  a  été  fait  une  nouvelle  édition, 
Paris,  1793,  8  vol.  in-8";  par  Guiraudet  et  Ha- 
chet,  Paris,  1799,  9  vol.  in-8»  ;  quoique  plus 
complète  que  U  précédente,  elle  ne  renferme  pas 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur  italien  ;  on  n'y  trouve 
ni  les  iMK^sies,  ni  les  coules,  ni  les  compositions 
dramatiques  de  Madûavel.  La  traduction  de  J.-V. 
Périés(  Paris,  1»23-1826, 12  vol.  in-8''),e8t  beau- 
coup plus  complète  que  la  précédente  et  bien 
supérieure  pour  rintelligcnce  du  texte.  On  a  encore 
une  traduction  du  Prince  par  M.  Halevy,  publiée 
avec  Machiavel^  ou  Morceaux  choisis  ei 
Pensées  de  cet  écrivain  sur  la  politique ,  la 
législation,  la  morale,  V histoire  et  Cart  mi- 
litaire ;  précédés  d*un  Essai  sur  Machiavel; 
Paris,  1822,  2  vol.  in- 18.  L.  J. 

Varcht ,  Storia  fiorgtUtna.-^  Jacopo  Gaddl,  De  Scrip- 
torihut.  -  Paul  Jove,  Eloçia.  —  Jacopo  NardI ,  Ittoria 
délia  Cilla  di  fUrrenxm,  1.  VII.  —  Felippo  de*  NerU, 

(  1 }  Sur  c«-t  ouvragt  de  Machiavel  on  peut  consulter 
ïtt  (oruidfraztoni  UUomo  ai  Discorsi  del  Machiavelli 
sopra  la  prima  t)tea  dk  TUo  UvtOt  daus  les  Op«r0 
imcdUe  di  F.  Guicçiardita,  1 1.  Florence,  IM. 
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Commêntari  de'  PatU  eiviU  di  Firerue ,  I.  TH.  *  B«n« 
dlnl .  dans  la  préface  de  sa  CtUlectio  f^tierum  Moins» 
Mmlontm.  —  TiraboacM,  Storia  dêtta  UUêrmturê  Ita- 
liana^  t  VII,  part  I,  p.  S17.  —  J.-P.  Cfariat,  De  PiieoL 
MacchiaveUo  libri  ///,  in  quitus  de  vita  et  seriptis , 
item  de  seeta  ejus  viri;  Lefpilg,  17S1,  1b<4«.  -  GalanU, 
Bloçiodi  JViecoio  MaehiaoeUi ,  cittadino  e  seçrtUnio 
Horentino,  con  tm  discorso  intomo  aUa  eoMtitutkme 
délia  soeieta  et  al  gooemo  politicù  ;  i77f .  -»  êfoUUe  su 
la  rUa  e  gliSeritU  di  Hic.  MacMaoelU,  en  télé  de 
l'édlUon  de  Florenoe,  ITM.  —  BaldetU.  Eloçio  di  Mie, 
MackiaveUii  Londres  (  Livourne  ) ,  17»4,  Ui-S».  —  Pe- 
rlés, Histoire  de  IHc.  Machiavel;  Parts,  ins,  lii-a*.  . 
Aruad  de  Montor,  Machiavel ,  son  çéi^  H  soi  érreure; 
Paris,  IStS,  1  voL  In-r».  —  Ginguené,  Histoire  de  la  LU- 
tératnre  italienne,  t.  VI,  p.  sn,  ssa.  S40  ;  VIII,  p.  i-iM, 
UO.  —  Maecanlay.  Essags ,  1. 1  (  èdlt.  TauchniU  ).  — 
Avenel,  daos  la  Hevue  Entffc,  L  XXII,  p.  lis,  et  dam 
VEncffclopédte  des  Gens  du  Monde.  —  SUr.  Numann, 
Diatribe  in  Nie.  Maehiaoelli  opusculum  del  Principe; 
Utreclit,  1S3S,  t  vol.  ia-t*.  —  AIffarotti ,  Seienta  nUUtare 
del  segretario  finrentino.  —  Dictionnaire  des  Sciences 
philosophiques.  —  Lardner,  lÀves  of  tA«  most  littrarif 
and  sciêniidc  Men  0/  Spain,  Italf,  etc.,  1. 1.  —  Franck, 
MéM.  sur  Machiavel,  daos  les  Mémoires  de  l'Acad.  des 
Sciences  morales,  IIU.—  North  Âmerioan  Revisw, 
jolUet  18M.  -  Gervlnos,  daos  ses  Historisehe  Schriften. 

—  Ranke.  tur  Krisik  neuerer  Ceschichtsehre^.  —  Fer- 
rari, Machiavel,  juge  des  révolutions  de  notre  temps; 

IS49. 

M ACHIATBLLI  (  Zanobi  OU  Zenobk)  dei  ), 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Florence,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  Vasari,  qui  seul  a 
fait  mention  de  cet  artiste ,  dit  qu'il  fut  élève 
de  Benoz7X)Gonoli.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  lui  un  Couronnement  de  la  Vierge ,  signé  : 
Opus  Cenobii  Demacbutelles  MCCCLXXIU. 

E.  B— R. 

Vasarl,  rite.  -  VHlot,  Musée  du  Louvre. 

MACHIN.  Voy.  Machàm. 

MAGHiif  (John),  astronome  anglais,  mort  le 
7  juin  1751. 11  succéda  à  Torriano  comme  pro- 
fesseur d'astronomie  au  collège  de  Gresham,  et 
fut  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres. 
On  a  de  lui  :  Laws  of  thê  Moon's  Motion  ae^ 
cording  (o  gravity,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  traduction  anglaise  des  Principia  de  Newton; 
Londres,  1729,  tn-8*.  Il  a  fourni  aux  Philasophi» 
cal  Transactions  différents  mémoires,  tels  que 
Ontheeurveofquickest  descent,  t.  XXX,  1718  ; 

—  A  caseef  distempered  skinj  XXXII,  1732; 

—  Solution  of  Kepler' s  Problem,  XL,  1738  ; 
il  y  traite  du  mouvement  des  corps  dans  une  or- 
bite elliptique.  K. 

John  Ward.  Uves  of  th»  Prfifesson  af  Cretham  Col- 
lège ;  Loodon,  17MI,  Ul>foL 

MACHO»  (Màxc«v),  poète  comique  grec,  né 
à  Corinthe  ou  à  Sicyone,  vivait  entre  la  120*  et 
la  130*  olympiade  (  300-260  avant  J.-C.  ).  Con- 
temporain d'Apollodore  de  Caryste,  il  vécut  à 
Alexandrie ,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  et  fut  le  maître  d'Aristophane  de  By- 
lance.  Il  tenait  une  haute  place  parmi  les  poètes 
alexandrins.  Attiéoée  dit  qu'il  était  un  des  meil- 
leurs poètes  de  la  pléiade,  et  il  cite  une  élé- 
gante épigramme  à  sa  louange.  Il  nous  reste  les 
titres  et  de  courts  fragments  de  deux  de  ses  co- 
médies :  L'Ignorance  CAYvoia)  et  La  Lettre 
(^EkiotoX^).  Maclion  avait  aussi  composé  un 
poëme  sentencieux,  en  vers  iambiqucs  senairea 
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intitulé  XpeCai  (  Pensées  remarquables  ou  bons 
Mots),  dont  Athénée  aconserré  plusieurs  frag- 
ments. Y. 

Ath«née.  VI,  p.  141;  XIV,  p.  664;  VIII,  p.  S4I;  XIII, 
p.  B77.  —  Meineke ,  IfUteria  erit.  Corn,  Crarc,  p.  4p, 
479,  480.  —  Fabriclus,  BibL  Grxca,  vol.  II,  p.  411,  413. 

MACHT  (  Pierre- Antoine  de  ),  peintre  et 
graveur  français,  né  en  1722,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  en  1807.  Élève  de  Servandoni,  il  a  peint 
des  vues  d'architecture  et  des  perspectives  ;  le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  un  Temple  en 
ruine  ;  il  a  décoré  le  grand  escalier  du  Palais- 
Royal  de  trois  vues  perspectives ,  et  exposé  un 
grand  nombre  de  tableaux  aux  salons  de  1757  à 
1802.  Reçu  membre  de  l'Académie  de  Peinture, 
le  30  septembre  1758,  il  fut  nommé  conseiller 
en  1777  et  professeur  de  perspective  en  1^86,  en 
remplacement  de  Le  Clerc.  Janninetet  Decourtis 
ont  gravé  d'après  lui  un  certain  nombre  de 
pièces  en  couleur.  Loi-même  a  gravé  plusieurs  de 
ses  compositions  à  la  manière  des  lavis  au  bistre. 
Il  a  laissé  un  fils,  qui  a  également  gravé  en  cou- 
leur plusieurs  ouvrages  de  son  père.    H.  H — h. 

'  Huber  et  Rost,  Manuel  du  Curieux.  —  jireMvet  de 
rArt  françaU.  —  F.  Vlilot ,  ffotice  des  tableaux  du 
Louvre. 

MACiAS  lUmovreux,  Mocios  el  Enamo- 
radOy  poète  espagnol,  vivait  dans  la  première 
partie  du  quinzième  siècle.  Il  est  plus  connu  par 
sa  fin  tragique  que  par  ses  ouvrages.  Gentilhomme 
galicien  et  un  des  écuyers  do  marquis  de  Vil- 
lena,  il  devint  amoureux  d'une  demoiselle  at- 
tachée à  la  maison  du  marquis.  Cette  jeune 
personne,  bien  qu'elle  répondit  à  l'amour  de 
l'écuyer,  fut  forcée  par  l'autorité  de  son  seigneur 
d'épouser  ou  chevalier  de  Porcuna.  Macias  ne 
renonça  point  à  sa  passion,  et  continua  d'en  cé- 
lébrer l'objet  dans  des  vers  qoi  naturellement 
oflensèrent  le  mari.  Celui-ci  s'en  plaignit  au 
marquis  de  Villena,  qoi,  après  avoir  vainement 
employé  les  réprimandes,  osa  de  son  aotorité 
comme  grand-mattre  de  l'ordre  de  Calatrava 
pour  faire  mettre  Macias  en  prison.  Le  poète 
amoureux  n'en  continua  pas  moins  à  chanter  la 
dame  de  ses  pensées.  Le  chevalier,  exaspéré, 
s'établit  dans  le  voisinage  de  la  prison  de  Macias 
à  Arjonilla,  et  épia  ses  mouvements.  Un  joor 
qu'il  le  surprit  chantant  à  son  ordinaire  son 
malheureux  amour,  il  lui  lança  on  dard  à  tra- 
vers les  grilles  de  la  fenêtre  de  la  prison,  et  le 
tua.  Cette  fin  tragique  de  ce  poète  amoureux 
valot  à  sa  mémoire  une  popularité  presque  sans 
exemple.  De  toutes  parts  on  célébra  sa  pas- 
sion et  son  martyre.  Son  maître,  le  marquis  de 
Villena,  son  compatriote  Rodrigoez  del  Pedron, 
les  deox  illustres  poètes  contemporains,  Juan  de 
Mena  et  le  marquis  de  Santillana,  témoignent 
tons  de  la  sympathie  excitée  par  sa  mort.  Macias 
fournit  longtemps  un  texte  touchant  aux  chan- 
sons populaires,  jusqu'à  ce  qu'il  devint,  dans  la 
poésie  de  Iiope  de  Vega,  de  Calderon  et  de 
Quevedo,  une  expression  provert>iale  poor  si- 
gnifier l'amoar  le  plus  pur  et  le  pHis  tcâdre.  De 
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ses  poëmes,  peu  nombreux,  et  qoi  avaient  lots 
été  écrits  dans  le  dialecte  galicien ,  il  ne  reste 
qo'on  seul,  qoi  ne  répond  pas  toot  à  fait  à  la  hante 
répotation  de  l'auteur  ;  ce  court  poème  ou  plolôt 
cette  chanson  a  été  insérée  dans  les  Poésies  cm* 
teriores  de  Sanchez  (1).  Z. 

Argote  de  Mollna,  Nobleza  del  Ândaiuiia,  1.  il,  c  141. 
»  Castro,  Bibliotkeca  EspaHola,  t.  1,  p.  Sll.  —  Ocbea, 
Mamueritot  Espalioles;  Paris,  18U,  1d-4«.  —  BeHerBan, 
jttte  Uederbûcker  der  Portugieten  /  Berlin,  I84a.  ifH4*, 
p.  14-16.  —  TIcfcnor,  HUtonf  of  Spaniih  LUerature,  L 1, 
p.  SSt-US.  -  Ferdinand  Denis,  Bésumé  de  ràUtoire  tU- 
téraire  du  Portugal. 

MACIBJOW8KI  (  Wen ceslaS' Alexandre) , 
historien  et  jnrisconsculte  polonais,  né  en  1792. 
Après  avoir  étudié  la  philologie  et  la  jorispni- 
dence  à  Cracovie,  à  Breslao,  à  Berlin  et  à  Gcet- 
tingoe,  il  fat  appelé  en  1819  à  enseigner  le  droit 
romain  à  l'oniversité  de  Varsovie.  En  1831,  lors 
de  lasoppressionde  cette  oniversité,  il  fut  nommé 
joge  ao  tribonal  de  Varsovie.  Aoparavant  il 
avait  fait  partie  de  la  commission  chargée  d'éla- 
borer on  nooveao  code  poor  le  royaume  de  Po- 
logne. On  a  de  loi  :  De  Vita  et  ConstitutUmitui 
C.  Q.  MesHi  Trajani  Decii;  Gœttingoe,  1818, 
hi-8'';  —  Opusculorum  Sylloge;  Varsovie, 
1824,  m-8';—  Historia  Juris  Romani:  Var- 
sovie, 1825,  in-8*;  —  ffistorya  Prawodawttw 
Slowianskich  ;  Varsovie,  1832-1835,  4  vol. 
in-8*'  :  cet  excellent  oovrage,  qm  renferme  I*his- 
toire  des  institutions  politiqoes  et  civiles  des 
peoples  slaves,  a  été  tradoit  en  allemand  par 
BussetNawrocki;  Stottgard,  1835-1839,  4  vol. 
in-8®;  —  Pamietniki  o  dzkjach,  pismieih 
nictwie  i  pratDodawstwie  siowian  (  Docomeats 
pour  servir  à  l'histoire  des  Slaves,  de  lear  écri- 
ture et  de  leur  droit);  Varsovie,  1838,  2  vol. 
ni-8*;  —  Polska  ;  Pétersbonrg,  1842, 4  vd.  in-S»  : 
tableaux  des  mceurs  polonaises  antérienres  ao 
dix-huitième  siècle.  O. 

CoKcerêat.-Lexikan. 

HACiBT  (BemardrPierre)^  éeoùoaàjAit  et 
littérateur  français,  né  à  Meaox,  mort  i  Paris,  le 
12  juin  1821.  Il  fit  one  fortune  considérable  en 
spécolant  sor  la  vente  des  biens  nationaux,  de- 
vint agent  de  change  à  la  Bourse  de  Paris  et 
administrateor  à  la  Caisse  d'Escompte  dn  Com- 
merce. Membre  de  la  Société  Philanthropiqoe,  H 
sot  faire  on  digne  emploi  d*one  partie  de  ses  le- 
venos,  fonda  plosieors  établissements  de  cha- 
rité, et  légoa  six  mille  francs  de  rente  ponr 
mettre,  chaque  année,  des  enfants  panvres  en 
apprentissage.  On  a  de  hil,  outre  plosieun  mé- 
moires sor  des  questions  finaocièrei,  nne  tndo&> 
tion  de  //  Congresso  di  Citera  d'AlgaroIti; 
Cythère  (Paris),  1782,  in-12.        L— s-hl 

Qaérard,  la  Frmmoe  iAUératre. 

(I)  Dana  le  remeU  dca  Comediat  eioogiéat^  17S4.  faMs 
toi.  XLVIII,  on  troQYe  sur  les  arentnres  et  la  Mort  4i 
poète  ral^clen  «ne  pièce  InUtnlée  Et  Btpa%ot  ai» 
Jmamte^  dans  b<raelle  llnfortané  Mactaa  est  taé  aa  ■•- 
ment  où  le  mar^sto  de  VlUeoa  i1e«t  le  déllfrcr.  De  Mt 
lonrs  Larra  ra  cbolsl  poar  le  béroa  de  aoa  ntmam  il 
Dometlde  Don  Enriçue  U  DoHeide,  et  «"rae  traaMt 
q«i  porte  le  tttrc  «c  macias. 
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i  MACiif  (El).  Voy,  El  HfAcni. 

l  MACINTOSH  (  Maria  ),  femme  aoteur 
américaine.  née  Tcre  1805,  à  Siuibary  (ÉUt  de 
Géorgie).  Usoe  d^one  familie  d'origine  écossaise, 
elle  pas.<«a  sa  jeunesse  à  Sunbary,  et  alla  résider, 
après  la  mort  de  sa  mère,  à  New-York,  chez  sa 
sœur,  qui  avait  épousé  un  capitaine  de  la  marine 
nationale.  Des  revers  de  fortune  Tobligèrent  à 
utiliHer  ses  talents  ;  elle  débuta,  sous  le  pseu- 
donyme à*Aunt  KUhyliuïie  Catherine),  par 
quelques  petits  livres,  qui  obtinrent  du  succès. 
Depuis  1838  elle  a  consacré  sa  plume  k  l'ins- 
truction ou  à  l'amusement  de  la  jeunesse  ;  elle 
a  donné  aussi  quelques  romanset  contes  moraux, 
qui  introduits  en  Angleterre  sous  le  patronage 
du  célèbre  tragédien  Macready  ont  été  l'objet 
dans  ce  pays  de  fréquentes  réimpressions.  Nous 
citerons  d'elle  :  BUnd  Alice;  New-York,  1841; 
-^  Conquest  and  Se{f'Conquesl  ;  ibîd.,  1844, 
in-18;  —  Women^  an  enigma;  ibid.,  1844, 
in-13;  —  Raise  and  Principle;  ibid.,  1846; 

—  To  teem  and  to  be;  ibid.,  1846,  in-12;  — 
Aunt  Kitty's  Taies  ;  ibid.,  1847;— CAam» and 
Counter  Charnu; ibid,,  1848,  in-i2;  —  Bve^ 
ningsal  Donaldton  ifanor;  ibid.,  1849,  in*  12  : 
recueil  d'articles  imprimés  dans  divers  recueils; 

—  Woman  in  ilmerica; ibid.,  1850:  esquisses 
de  rnœurs  ;  —  The  Lofty  and  the  Lowly  ;  ibid., 
1853,  2  vol.  in-12;  —  Violet^  or  cross  and 
Crown  ;  Boston ,  1856,  in-12.  K. 

Cyc/op.  0/  Jwteriean  LUératmre,  II. 

MACK  (  Etienne) f  philologue  et  médecin  al- 
lemand, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
11  devint  médecin  de  l'archiduchesse  d'Autriche 
Elisabeth- Christine,  et  publia  à  Vienne,  en  1743 
et  1749,  les  deux  premiers  volumes  d*une  magni- 
fique édition  d'Hippocrate  (t;oy.  ce  nom).    R. 

sai,  Ononuutieon,  VII,  6S. 

MACK  DE  LBiBBRiCB  {Charles,  baron), 
général  allemand,  né  à  Neusslingen  (  Franconie), 
le  22  août  1752,  mort  le  22  octobre  1828,  à 
Saint-Pœlten  (  Autriche  ).  Il  appartenait  à  une 
famille  bourgeoise,  qui  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation.  En  sortant  du  collège,  il  s'engagea 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  dra- 
gons autrichien.  Parvenu  au  grade  de  sous- 
officier,  il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  fut  attaché  à  l'état-major  de  Tannée.  A 
la  fin  de  la  campagne,  le  feld-maréchal  Lascy  le 
nomma  capitaine.  Laudon  eut  d'abord  moins  de 
bienveillaiice  pour  Mack;  mais  un  acte  de 
bravoure  de  cdui-ci  devant  Lissa  lui  valut  le 
titre  d'aide  de  camp  de  ce  général ,  qui  le  re- 
commanda k  l'empereur.  Lorsque  éclata  la 
guerre  avec  la  France,  Black  fut  nommé  quartier 
maître  général  du  prince  de  Saxe-Cobourg,  et  il 
dirigea  en  cette  qualité  les  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1793.  Après  le  passage  de  la  Roer  et  la 
levée  du  siégede  Maestricht,  il  assista  à  la  bataille 
de  Neerwinde,  et  prit  part  aux  négociations  en- 
tamées avec  Dumouriez  k  Anvers.  Il  retourna 
ensuite  à  l'année,  et  fut  blessé  k  l'attaque  du 


camp  de  Famars.  Rappelé  àt  Vienne,  il  fut  en- 
voyé à  Londres,  en  février  1794,  pour  arrêter 
avec  le  gouvernement  britannique  de  nonveaux 
plans  de  campagne.  11  y  reçut  un  brillant  accneH» 
et  ses  projets  furent  adoptés.  Lorsqu'il  rejoignît 
l'empereur  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas,  ce 
prince    le  nomma  msgor  général  et  quartier 
maître  général  de  l'armée  qu'il  commandait  lui- 
même  en  Flandre.  Dans  le  but  de  cerner  les 
Français  commandés  par  Pkbegru ,  Mack  or- 
donna de  grandes  manœuvres  qui  ne  lui  réussi- 
rent pas  :  les  Français  battirent  les  Anglais  à 
Hondsehoote,  et  forcèrent  les  Autrichiens  à  re- 
culer. L'empereur  d'Autriche  s'étant  retiré,  Mack 
resta  quelque  temps  sous  les  ordres  du  prince  de 
Cobourg;  mais  il  demanda  bientôt  un  congé,  et 
retourna  à  Vienne.  En    1797  il    partit  pour 
l'armée  du  Rhin,  que  venait  de  quitter  l'ardîyuc 
Charles.  Choisi  l'année  suivante  pour  commander 
en  chef  les  forces  du  royaume  de  Naples,  en 
guerre  avec  la  république  française,  Mack  re- 
prit Rome,  mais  il  perdit  bientôt  cette  ville,  et 
fut  battu  par  les  généraux  Macdonald  et  Cham- 
pionnet.  Après  des  négociations  infructueuses,  el 
craignant  d'être  massacré  par  ses  troupes  dé- 
sordonnées et  en  pleine  déroute,  il  remit  son  com- 
mandement au  duc  de  Saldanha,  el  se  rendit 
auprès  du  générai  Championnet.  Déclaré  pri- 
sonnier de  guerre,  il  fut  conduit  à  Dijon,  où  il 
resta  jusqu'au  18  brumaire.  Le  premier  consul 
lui  permit  alore  de  venir  à  Paris,  et  le  laissa 
libre  sur  parole.  Mack  demanda  Tautorisation 
d'aller  à  Vienne  pour  solliciter  son   écliange 
contre  les  généraux  Pérignon  et  Grouchy.  Sans 
lui  accorder  cette  autorisation,  le  premier  consul 
fit  proposer  l'échange  à  l'Autriche,  qui  refusa. 
Mack   prépara  alors  un  projet  de  fuite.  Aidé 
par  une  femme  galante,  nommée  Louise,  l'une 
des  beautés  célèbres  de  l'époque,  il  partit  de 
Paris  par  la  diligence  de  Strasbourg,  le  15  avril 
1800,  déguisé  en  maquignon  alsacien.  11  arriva 
sans    encombre  jusqu'aux  avant-postes  autri- 
chiens sur  la  route  de  Mayence,  et  publia  un 
mémoire  où  il  cherchait  k  se  disculper  de  la 
déloyauté  de  son  départ.  Le  gouvernement  fran- 
çais permit  aux  aides  de  camp  et  aux  offiders  du 
général  Mack  de  le  rejoindre  ^  de  lui  ramener  ses 
équipages,  ses  chevaux  et  tous  ses  effets.  En 
1804,  Tempereur  François   confia  au  général 
Màck  le  commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes  autrichiennes  qui  se  trouvaient  dans  le 
Tyrol ,  la  Dalmatie  et  l'Italie.  L'année  suivante 
Mack  devint  membre  du    conseil   général  de 
guerre.  En  septembre  1805  il  eut  le  commande- 
ment de  l'armée  autrichienne  qui  entra  sans  dé- 
claration de  guerre  k  Munich  et  se  mit  en  posses- 
sion de  la  Bavière.  Napoléon  s'avançait  Après  les 
combats  de  Wertingen  et  de  Guntzbourg,  l'armée 
autrichienne  se  retira    derrière   le  Danube,  et 
Mack,  avec  40,000  hommes  des  meilleures  trou- 
pes de  l'Empire,  prit  position  à  Ulm.  Les  Français 
passèrent  le  fleuve,reconquirent  la  Bavière,  dont 
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les  troapes  se  joignirent  à  eax,  reTinrent  inopi- 
nément sur  Ulro,  et  coupèrent  une  partie  de 
l'armée  autrichienne  en  s'emparant  de  Mem- 
mjngen.  Napoléon  Ytnt  alors  présenter  le  combat 
au  général  Mack.  Celui-ci  se  tint  soigneusement 
renfermé  dans  la  Tille  dl3lm.  Vivement  pressé 
par  les  Français  et  battu  dans  quelques  affaires 
d*ayant-garde,  il  réunit  un  conseil  de  guerre  et 
proposa  de  capituler.  Les  autres  généraux  s'indi- 
gnèrent ;  mais  le  général  Mack  montra  un  ordre 
de  l'empereur  qui  lui  donnait  un  pouvoir  décisif 
dans  toutes  tes  circonstances  importantes.  L'archi- 
duc Ferdinand  seul  refusa  de  s'y  soumettre,  et  à 
la  tête  de  12,000  hommes  de  caralerie  il  parvint 
à  gagner  la  Bohême  en  combattant  vaillamment  à 
travers  laFranconie.  Le  18  octobre  1805,  Mack 
signa  la  capitulation  dlJIm,  par  laquelle  une 
armée  de  28,000  hommes,  pourvue  d'artillerie  et 
d'un  matériel  immense,  s'engageait  à  mettre  bas  les 
armes  et  à  se  rendre  prisonnière  de  guerre.  Le 
surlendemain  ces  troupes  furent  désarmées  et 
envoyées  en  France.  Le  général  Mack,  encore  pri- 
sonnier sur  parole,  obtint  la  permission  de  se 
rendre  à  Vienne,  chargé,  dit-on,  d'une  mission  de 
Napoléon  auprès  de  l'empereur  d'Autriche.  Un  cri 
général  d'indignation  s'éleva  contre  Mack  en  Alle- 
magne. Arrêté  aux  portes  de  Vienne,  et  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Bmnn  en  Moravie,  puis 
dans  celle  de  Josephstadt  en  Bohême,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  de  guerre  présidée 
par  le  comte  de  Coiloredo.  Pour  sa  justification, 
Mack  avait  publié  un  mémoire  dans  lequel  il 
cherchait  à  démontrer  qnll  avaK  été  trahi  dans 
toutes  les  affaires  devant  Ulm ,  qoe  la  rénnkm 
imprévue  des  Bavarois  anx  Français  avait  rendu 
sa  position  insoutenable ,  qu'enfin  on  avait  com- 
mencé les  hostilités  trop  tôt.  Les  juges  n'eurent 
aucun  égard  k  ces  allégations,  non  pins  qu'à  une 
déclaration  écrite  par  Napoléon  pour  attester  les 
talents  militaires  et  les  judicieuses  dispositions 
du  gén(^ral  Mack  à  Uhn.  Ils  le  condamnèrent  à 
la  peine  de  mort.  L'empereur  d'Autriche  com- 
mua «a  peine  en  la  dégradation  militaire  suivie 
d'une  détention  de  deux  années  au  Spîelbefg.  Sa 
captivité  ne  dura  qu'un  an.  Il  perdit  d'une  ma- 
nière cruelle  son  fils,  jeune  officier  dans  l'armée, 
et  l'empereur  lui  accorda  une  grâce  entière.  Mack 
reçut  même  la  permission  de  venir  à  Vieme.  Il 
vécut  depuis  dans  Toubli  et  la  pauvreté,  sur  un 
petit  domaine  qu'il  possédait  en  Bohême.  Ex- 
cellent chef  d'état- major,  mais  mauvais  strate- 
giste,  plein  de  présomption,  fanfaron,  il  avait 
une  conception  pins  brillante  que  solide,  de 
l'étoqwence  dans  ses  écrits  et  s«  di<»e«»ur!i,  du 
zèle  pour  la  gloire  de  Nm  pays,  une  grande  pro- 
bité; d'un  autre  cAté,-il  manquait  de  présence 
d'esprit  dans  l'action  et  de  force  d'Anna  dans  le 
dangor.  L.  L — t. 

OEsterrrlscMsche  nat.  Enrfclap.—  Arnaalt.  Jay,  Joiiy 
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»  Met.  de  la  Comveru  -^  TMers,  BUU  du  Comsul^t  et 
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MAC&AU  (  Ange-René- Armand  y  huToniïZ), 
amiral  français,  né  à  Paris,  le  19  février  1788, 
mort  dans  la  même  ville,  le  13  mai  1855.  Sa  fa- 
mille, d'origine  irlandaise,  était  venue  s'établir  en 
France  à  la  suite  de  Jacques  If.  Son  grand-père 
avait  été  ministre  de  France  à  l'étranger.  Son 
père  la  représenta  à    Stnttgard  en    1790 ,  i 
Florence  en    1791 ,  et  à  Naples  en  1792.  Sa 
grand'mère,  retirée  en  Alsace  depuis  la  mort  de 
son  mari,  se  vit  appelée  par  Louis  XVI  pour 
devenir  sous-gouvernante  des  enfants  de  France. 
Par  la  suite,  elle  demeura  plus  partlraHèremeot 
chargée  de  l'éducation  de  la  jeune  IHIe  do  r»i, 
devenue  plus  tard  duchesse  d'Angoulèroe.  Élevé 
dans  la  même  institution  que  le  prince  JérOme 
Bonaparte,  le  jeune  Mackau  consentît  k  le  sui- 
vre comme  novice-matelot  sur  le  Tiisaeau  Le 
Vétéran,  dont  Temperenr  venait  de  donner  le 
commandement  an  prince  son  frère.  Ce  vaisseau 
faisait  partie  de  la  division  expédiée  en  1805, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Willaumez,  avec  la 
mission  de  parcourir  TAtlantique  et  la  mer  des 
Antilles  en  faisant  tout  le  mal  possible  à  Fen- 
nemi.  Nommé  aspirant  provisoire  et  confirmé 
dans  ce  grade  après  examen  au  retour  de  la 
campagne,  de  Mackau  se  rembarqua  aassitdC  pour 
les  Antilles  sur  la  frégate  VHortense^  eofnman- 
dée  par  le  capitaine  Baudin.  A  sa  rentrée  d'une 
longue  croisière,  il  fut  reçu  aspirant  de  preinièfe 
classe  k  la  suite  d'un  examen,  et  presque  asssi- 
t6t  il  obtint  le  commandement  d'une  section  de 
péniches  garde-cêtes  à  Rochefort,  avec  laqneiie 
il  eut  à  soutenir  divers  engagements  euotre  des 
eml»rcations  anglaises.  Plus  tard,  sooa-adfndant 
de  François  Baudin,  devenu  contre-amirai,  H  le 
suivit  à   bord  du  vaisseau  Le  PatrMê^  dans 
Tescadre  de  Rochefort  ;  sur  les  vaisseaux  Le  St^* 
fren.  Le  Robuste,  VAnnibat  eiLe  Magnanime^ 
dans  fescadre  de  la  Métliterranée.   Ea  1810  il 
passa,  avec  le  litre  d'enseigne  provisoire,  eomne 
second  sur  le  brick  VAbeitte,  alors  ooninaadé 
par  Bonnafoux-Murat.  Celui-ci  ayant  été  appelé 
k  un  commandement  supérieur,  son  jeune  seeoad 
fut  momentanément  chargé  de  la  direction  de 
V  Abeille.  Une  mission  se  présenta  pour  la  Corse; 
V Abeille  partit  de  Livnume  avee  des  officiers 
qui  n'avaient  pas  cneore  obtenu  leurs  breveta.  Le 
26  mai  181 1 ,  ils  rencontrèrent  un  brick  anglais, 
Alaaitf ,  d'une  forée  supérieure.  Sans  hési- 
ter, le  bètiroent  français  attaqua  le  bètimeat  en- 
nemi ,  et  après  un  combat  opiniâtre  VAlmeritf 
dut  se  rendre  :  tous  ses  officiers  étaient  mis  hnrs 
de  combat,  quinze  hommes  de  son   équipefoe 
étaient  tués  et  vingt  blessés.  Mackau  conduisit 
sa  prise  k  Ba^tia.  Decrès  proposa  le  jeune  vain- 
queur pour  le  grade  d'enseigne .  Napoléon  écri- 
vit, dit-on ,  sur  le  rapport  :  «  Quand  on  débute 
dans  la  carrière  d'une  manière  aussi  brillante, 
on  ne  doit  pas  rester  longtemps  dans  les  grades 
inférieurs  :  le  nommer  lieutenant  et  chevalier.  • 
lUefcan  franchit  ainsi  denx  grades  à  la  fois.  Il 
garda c«o»tye  le conwnandeaaqrtdn  ■avim^'il 
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Tenait  de  capturer.  Après  plusieurs  croisières, 
pendant  lesquelles  il  parvint  à  détruire  des  cor- 
saires ennemis ,  à  capturer  deui  corsaires  es- 
pa^^nolft  et  h  rendre  des  narires  de  commerce 
fritor^i^  h  leurs  armateurs.,  de  Mackau  Tut 
iiommt^  capitaine  de  frégate  en  ldl2,  et  appelé  au 
coiiimandement  supérieur  de  la  flottille  rhar- 
iit^  de  la  protection  de  la  navigation  française 
sur  les  cAteè  de  la  Toscane.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1H12,  il  eut  une  grande  part  au  succès 
<ie  la  défense  héroïque  que  la  faible  garnison  de 
Livoume  opposa  à  l'attaque  dirigée  contre  cette 
ville  et  continuée  durant  trois  jours  |»ar  six  mille 
liommefl  de  troupes  anglaises  soutenus  par  une 
e<iradre.  A  la  tin  de  1813,  il  parvint  à  ramener 
il  Toulon,  malgré  les  croisières  enneroiefl,  la  to- 
talité des  bâtiments  placés  sous  ses  ordres  et 
un  convoi  chargé  des  approvisionnements  les 
()luft  précieux  amassés  dans  les  établissements 
maritimes  de  Livoume  et  de  Gènes. 

Après  la  restauration,  de  Mackau  sollicita  de 
rester  à  la  mer  et  de  naviguer  pour  la  protec- 
tion (lu  commerce  français.  Il  parcourut  avec 
L'Alncntfj  tous  les  parages  fréquentés  par  le 
comfnerce  du  Levant  dans  la  Mé<literranée.  En 
iHU'i.  il  sVinbarqiia  comme  second  sur  la  frégate 
V  Eurydice^  commandée  par  le  baron  Reynard 
de  La  Farp;,  (>t  visita,  dans  une  campagne  de 
vingt-six  inoÎA,  Ic^  mers  du  Nord,  Copenhague, 
le.4  Antilles  fr.nnçaises,  anglaises,  espagnoles  et 
danoisi'j: ,  le  jwrt  de  New- York,  les  lies  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  et  Terre  -  Neuve.  Appelé, 
en  181  A,  au  commandement  de  la  corvette  Le 
Golo,  il  se  porta  aux  Iles  du  cap  Vert,  au  cap 
de  Bonnt'-Kspérance,  à  Madagascar,  à  Cayenne, 
<nu\  Antilles  franç^iises  et  à  la  Jamaïque.  Chargé 
<re\écuter,  pendant  cette  longue  campagne, 
des  travaux  hydrographiques  et  de  recueillir 
des  rens(«ignementfl  sur  la  situation  des  nou- 
veaux Ktats  de  l'Amérique  méridionale  et  de 
Tancimne  colonie  de  Saint- Dominique,  il  s'en 
acquitta  a  la  patiAfaction  du  gouvernement.  De 
Mackau  avait  explora  avec  soin  toute  la  côte 
nord -est  de  Madagascar,  et  poussé  ses  recher- 
ches au  delà  de  Tembouchure  des  fleuves  qui 
s'y  trouvent.  11  rapporta  des  renseignements 
précieux  sur  la  navigation  de  ces  parages.  Promu 
capitaine  de  vaisseau,  le  1*'  septembre  1819,  il 
remplit  une  mission  importante  au  Sénégal  : 
un  plan  de  coloniMtion  tendant  à  rétablisse- 
ment de  vastes  cultures  avait  été  conçu  pour 
t^^te  cok)nie;  les  premières  opérations  devaient 
e\ii:er  unr  forte  dé|)ense.  De  Mackau  se  remtit 
au  Sénégal,  et  y  resta  six  mois.  Il  s'arrêta  à 
o'tlp  (»pinion  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  un  simple 
c'>!npt(iir  et  renoncer  au  projet  dispendieux  de 
fair»^  du  Sénégal  un  éfalilissement  agricole.  Peu 
«!••  temps  après  son  retour,  de  Mackau  fut  nom- 
iiir  £:^n(ilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Au  mois 
de  juin  !8?1,  il  reçut  le  cnnimandement  de  Z>i 
Clorhidr,  frégate  deHnquante-huit  canons,  des- 
tinée à  tenir  station  dans  l'od-an  Pacifique.  Pen- 
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dant  une  campagne  de  viogt-hnit  mois ,  La 
Clorinde  se  porta  aux  Iles  Canaries ,  à  Rio* 
Janeiro ,  dans  le  Rio  de  la  Plata,  etc.  De  Ma- 
ckau obtint  rabaissement  <les  droits  sur  les  vins 
français  au  Chili  et  la  restitution  de  bâtiments 
français  capturés  par  des  corsaires  péruviens. 
A  son  retour,  La  Clorinde  toucha  à  111e  Sainte- 
Catherine  et  au  Brésil,  liln  1825,  de  Mackau  se 
rendit  avec  une  division  navale  devant  Haïti ,  à 


l'effet  de  faire  accepter  au  gouvernement  de  cette 
Ile  l'ordonnance  royale  qui  reconnaissait  son  in- 
dépendance sous  certaines  conditions,  notam- 
ment le  payement  d'une  somme  de  cent  cin- 
quante millions  de  francs  destinée  à  indemniser  les 
anciens  colons  de  Saint-Domingue.  Cette  négo- 
ciation, tentée  précédemnnent  à  diverses  reprises, 
et  toujours  sans  succès,  rencontra  d'abord  de 
sérieuses  dilTicultés  ;  de  Mackau  finit  par  les  sur- 
monter, et  l'ordonnance  royale  fut  entérinée ,  le 
11  juillet  1825,  par  le  sénat  liaitieo.  Rentré  à 
Rrest  le  28  août,  de  Mackau  reçut  le  l"'  septem- 
bre sa  nomination  au  grade  de  contre-anairaL 
Membre  du  conseil  d'amirauté  en  avril  1828,  et 
directeur  du  personnel  de  1»  marine  le  17  sep- 
tembre 1829,  il  fit  partie  de  la  commisskm  char- 
gée de  préparer  l'expédition  d'Alger.  Président 
du  collège  électoral  de  Lorienl ,  au  mois  de 
juin  18.10,  il  fut  élu  député  de  cette  ville. 

La  chambre  ne  put  se  réunir,  comme  on  sait, 
qu'après  la  révolution  de  Juillet.  De  Mackau  fut 
admis  le  4  août,  et  prêta  son  concours  à  la  nou- 
velle dynastie.  Il  quitta  néanmoins  la  direction 
du  personnel  de  la  marine.  En  avril  1833,  il  obtint 
le  commandement  de  l'escadre  des  Dunes,  char^ 
gée  avec  les  forces  anglaises  d'opérer  le  btocus 
des  ports  hollandais.  De  retour  à  Cherbourg,  de 
Mackau  fut  nonrnié  au  commandement  de  la  sta- 
tion navale  des  Antilles.  Monté  sur  la  frégate 
L' détalante,  il  partit  pour  Carthagène  (Nouvelle- 
Grenade  ),  où  le  consul  de  France,  M.  Adolphe 
Barrot,  avait  été  insulté  et  emprisonné.  Arrivé  à  la 
Nouvelle-Grenade,  il  trouva  M.  Adolphe  Barrot 
sorti  de  prison  et  en  sûreté  à  La  Jamaïque.  Il  At 
connaître  au  gouvernement  de  la  NooTelle-Gre- 
nade  les  réparations  que  la  France  exigeait,  et 
rentra  à  La  Martinique.  Prèa  d'une  année  se 
passa  en  négodatkms  ;  enfin,  il  revint  à  Cartha- 
gène avec  cinq  navires,  força  la  passe  de  Boca- 
CliicA,  et  se  plaç-a  de  manière  à  prendre  à  revers 
les  forts  de  l'entrée  du  port.  Après  trois  semaines 
de  pourparlers ,  il  obtint  enfin  les  réparations 
exigées.  Avant  de  revenir  en  France,  de  Mackau 
inspecta  de  nouveau  les  établissements  de  pèche 
de  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  de  Terre-Neuve. 
Rentré  h  Brest  au  mois  d'août  1835,  il  repartit 
au  commencement  de  1836  Fur  Le  Jupiter, 
investi  du  commandement  en  chef  des  forces 
de  terre  et  de  mer  dans  les  Antilles  et  du  gou- 
vememejit  de  La  Martinique,  l'ne  rupture  avec 
les  États-Unis  était  alors  à  craindre.  La  guerre 
fut  évitée;  nviisde  Mackau  profita  de  la  réunion 
de  l'escadre  pour  montrer  le  |»avilk>n  français 
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dans  ces  parages  lointains.  A  la  même  époque 
TAngleteire  tentait  l'émancipation  des  esclaves  : 
il  fallait  éviter  le  contre-coup  de  cette  grande 
mesure  dans  les  colonies  françaises.  De  Mackau 
s'attacha  particulièrement  à  rétablir  les  finances 
delà  colonie,  qui  étaient  obérées,  à  ramener  une 
confiance  réciproque  entre  les  diverses  classes 
dont  se  composait  la  société  coloniale,  à  faire 
entrer  dans  la  vie  publique  les  hommes  de  cou- 
leur que  recommandaient  leur  moralité  et  leur 
capacité;  à  augmenter  Tinfluencedu  clergé,  dans 
le  but  d'améliorer  la  condition  des  nouveaux 
affranchis  et  celle  des  esclaves;  à  imprimer  une 
activité  nouvelle  au\  travaux  publics;  à  préparer 
sur  divers  points ,  pour  les  principales  ^cultures , 
le  régime  du  travail  libre  ;  à  fonder  des  entre- 
pôts de  commerce  dans  les  deux  principaux  ports 
de  la  colonie  ;  enfin,  il  indiqua  les  travaux  de  dé- 
fense nécessaires  à  la  sûreté  de  la  colonie.  Le 
30  mai  1837,  de  Mackau  fut  élevé  au  grade  de 
yice-amiral.  Rentré  en  France  en  1838,  il  siégea 
de  nouveau  au  conseil  d'amirauté.  En  1840  il 
fut  envoyé  à  la  tête  d'une  foroe  navale  de  qua- 
rante-trois b&timents  de  guerre,  comme  ministre 
plénipotentiaire  dans  le  Rio  de  la  Plata,  où  une 
rupture  était  imminente.  Après  une  démonstra- 
tion énergique  contre  la  ville  de  Buenos-Ayres 
et  le  succès  de  négociations  épineuses,  qui  furent 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  se  rompre,  il  con- 
clut avec  le  gouvernement  de  la  Confédération 
Argentine ,  représenté  par  Rosas,  le  29  octobre 
1840,  un  traité  qui  fut  sanctionné  par  le  minis- 
tère Guizot,  mais  que  l'opposition  désapprouva. 
Il  était  de  retour  en  1 84 1 .  Le  20  juillet,  il  fut  élevé 
h  la  dignité  de  pair  de  France.  Il  exerçait  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  la  Méditerranée  k>rs- 
que,  le  24  juillet  1843,  il  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies  à  la  place  de  l'amiral 
Roussin.  Durant  son  administration,  des  amélio- 
rations considérables  furent  réalisées  dans  le  ser- 
vice de  la  marine  et  des  colonies.  Le  cadre  des 
officiers  de  vaisseau  et  celui  des  ingénieurs  des 
constructions  navales  reçurent  de  l'exteasioo; 
l'administration  centrale  fut  réorganisée,  ainsi 
que  le  service  du  contrôle,  en  même  temps  que 
le  service  de  la  comptabilité  du  matériel  était 
créé,  sur  la  vive  insistance  de  la  chambre  des 
députés.  Enfin ,  les  Comptes  rendus  au  roi 
présentés  par  de  Mackau  préparèrent  l'adop- 
tion de  deux  mesures  d'une  grande  impor- 
tance; savoir,  les  lois  des  18  et  19  juillet  1845, 
inaugurant  dans  les  colonies  françaises  un  ré- 
gime conduisant ,  lentement  il  est  vrai ,  à  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  et  la  loi  du  3  juillet 
1846,  mettant  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
marine  un  crédit  de  93  millioDs  de  fr.  destiné  à 
compléter,  dans  une  période  de  sept  années,  le 
nombre  réglementaire  des  bAtiments  de  la  flotte, 
à  donner  à  la  France  une  grande  puissance 
maritime  et  à  constituer  un  approvisionnement 
indispensable.  Quelques  procès  scandaleux 
avaient  révélé  des  déiordref  dans  FidiBinis- 


tration  de  la  marine;  une  enquête  aTiit  été 
ordonnée  par  la  chambre  des  défMités  :  de  Ma- 
ckau travailla  résolument  à  satisifaire  le  senti- 
ment public,  à  organiser  le  compte  matière  et  i 
<c  fixer  l'opinion  du  pays  sur  l'étendne  des  sacri- 
fices nécessités  par  les  besoins  réels  de  U  ma- 
rine ».  Les  mesures  qu'il  proposa  sur  l'escla- 
vage ne  parurent  pas  suffisantes.  Une  partie 
des  centrés  même  applaudit  aux  réclamations 
de  M.  Ledru-RoUin  en  faveur  des  noirs.  Un  échec, 
dont  le  ministère  n'accepta  point  la  solidarité, 
le  força  à  donner  sa  démission,  le  10  mai  1847. 
Le  23  décembre  le  baron  de  Mackan  fot  élevé 
k  la  dignité  d'amiral.  Resté  à  l'écart  sons  la  se- 
conde république,  il  entra  au  sénat,  le  26  janvier 
1852,  comme  amiral.  11  mourut  trois  ans  apfè^ 
à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie.  Con- 
formément à  son  vœu,  ses  obsèques  eoreot  iieii 
sans  pompe  militaire  ;  son  corps  a  été  porté  ea 
Normandie.  L.  Lootet. 

Bioçr.  vniv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Bioçr.  ée$ 
Hommes  du  Jour^  tome  Ul«  1*  partie,  p.  SST.  —  Biofr. 
des  Membres  du  Sénat'  —  Journal  des  Débats^  déeeaarc 
1847.  -  Vapereau,  Dict.  unin.  des  Contewkp. 

MACKAT  (  Andrew  ) ,  mathématicien  anglais, 
mort  en  1809.  H  fut  professeur  de  mathémati- 
ques, et  reçut  à  Aberdeen  le  diplôme  de  docteor. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  estimés  :  The  com- 
plète Navigator,  2^  édit,  1810,  gr.  in-8«  fig.; 

—  Collection  of  mathematical  Tables,  in-8*; 

—  The  Theory  and  Practice  of  finding  the 
longitude  at  sea  or  land;  Aberdeen,  1801, 
2  vol.  in-8*  ;  3*  édit.  augmentée  en  2  vol.  ln-8°. 
II  a  fourni  des  articles  à  la  Cyclopedia  de 
Rees.  K. . 

Edinburçk  oummU  Begitter. 

;  MACKAT  (Charles),  poète  anglais,  né  en 
1812,  à  Perth,  en  Ecosse.  Élevé  à  Londres,  fl 
passa  sa  jeunesse  en  Relgique,  et  entra  en  1834 
au  Moming  Chronicle,  aprte  avoir  put>lié  un 
premier  recueil  de  poésies.  De  1844  à  1847,  il  ré- 
digea V Argus,  journal  de  Glasgow,  et  reçot  de 
l'université  de  cette  ville  le  diplôme  de  docteur 
es  lettres.  De  retour  à  Londres,  il  se  consacra 
entièrement  aux  travaux  littéraires,  et  fit  insérer 
la  plupart  de  ses  pièces  de  vers  dans  le  Dailg 
newsei  VlUustrated  London  News;  il  en  a  loi- 
même  mis  eo  musique  un  certain  nombre,  et  quel- 
ques-unes, comme  celle  qui  a  pour  titre  Good 
ti9necoming,  bogs,  ont  obtenu  un  succès  popu- 
laire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  The  Hope  of  the 
World;  Londres,  1837,  in-r2, poésies;  —  Àkr- 
eation  ofthe  Feople,  in  letters  to  viseount  BêoT' 
pet  h  ;  dasfovr,  1 846  ;— Foéces/rom  the  Crowd  ; 
Londres,  184A;  poésies;  —  Town  Lgries  and 
otherpoems;  ihid.,  1848;  —  The  Botilê,  1849, 
petit  poëne,  suivi  de  The  Drunkard,  illustré  de 
caricatures  par  G.  Cruikshank  ;  —  The  World 
asitis,a  sgstem  of  modem  geographg  ;  ibid., 
1849,  3  vol.  in-4%  en  société  avec  MM.  Cooke 
Taylor  et  C.  StaOord  ;  —  The  Salamandrine; 
ihidU  1«^:  le  pk»  loue  poème  qn'll  ail  oom- 
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posé;  —Balladi  and  lyrical  Poems;  ibid., 
1866.  K. 

Mên  0/  tke  Ttme. 

MAC&ENSiB  (Sir  Georges),  jariaconsulte  et 
littérateur  écossais,  néeo  1636,  à  Dundee  (comté 
d'Aogus  ),  mort  le  S  mai  1691 ,  à  Londres.  Neveu 
par  son  père  du  comte  de  Seaforth ,  il  n'a?ait 
pas  encore  dix  ans  qu'il  expliquait  déjà  les  meil- 
leurs auteurs  de  la  langue  latine.  Envoyé  alors 
à  l'université  d'Aberdeen,  puis  à  celle  de  Saint- 
André,  il  se  donna  à  Tétude  du  droit,  et  vint 
passer  trois  années  à  Bourges.  De  retour  à 
Edimbourg,  il  fut  admis^au  barreau  (  1656  ).  Sa 
réputation  d'avocat  s'accrut  si  rapidement  qu'à 
peu  de  temps  de  U,  en  1661,  il  fut  choisi  pour 
plaider  la  cause  du  marquis  d'Argyle,  qui  fut  dé- 
capité ;  réprimandé  à  cause  de  1»  cbaleur  qu'il 
déployait  à  défendre  un  traître,  il  répondit  qu'il 
était  •  impossible  de  plaider  pour  un  traître 
sans  plaider  la  trahison  ».  Cela  n'empêcha  pas 
Mackenzie  d'être  nommé  juge  de  la  cour  crimi- 
nelle, puis  avocat  du  roi  (  1674),  chevalier  et 
membre  du  conseil  privé  d'Ecosse.  Vers  1670,  il 
avait  siégé  passagèrement  au  parlement  pour  le 
comté  de  Ross.  Au  milieu  des  troubles  qui  agi- 
tèrent cette  époque,  il  s'acquitta  de  ses  devoirs 
avec  sévérité,  et  on  l'accusa  d'avoir  outrepassé 
la  loi  dans  certains  procès  criminels,  entre  au- 
tres ceux  de  Baillie  de  Jerviswood  et  du  comte 
d'Arg)le.  Lors  de  l'abrogation  des  lois  pénales 
par  Jacques  H,  il  résigna  ses  fonctions,  que  tou- 
tefois il  ne  tarda  pas  à  reprendre.  Apr^  la  ré- 
volution de  1688 ,  il  quitta  tout  à  fait  la  vie  po- 
litique, se  retira  à  Oxford,  et,  par  une  permission 
spéciale,  s'y  tit  recevoir  en  1690  étudiant  de  l'u- 
niversité, il  mourut  l'année  suivante,  et  son 
corps  fut  transporté  à  Edimbourg,  où  on  lui  dé- 
cerna des  honneurs  extraordinaires.  Wood  parle 
de  lui  comme  d'un  «  homme  très-versé  dans  la 
connaissance  des  meilleurs  auteurs,  d'une  appli- 
cation infatigable  à  l'étude ,  méprisant  la  faveur 
du  peuple  et  les  ricliesses  m  ;  d'après  l'évéque 
Bumet,  «  il  avait  beaucoup  de  feu,  mais  son  es- 
prit n'était  ni  égal  ni  juste;  c'était  un  homme 
superficiel,  qui  savait  peu  de  chose  ».  Durant 
sa  carrière  judiciaire,  il  maintint  la  doctrine  de 
l'obéissance  passive,  et  prêta  au  gouvernement 
une  aide  absolue  pour  faire  respecter  l'ordre  et  la 
loi  ;  aussi  son  dévouement  monarchique  lui  valut 
(le  la  part  des  covenanten,  dont  il  fut  l'adver- 
:>aire  inflexible,  les  surnoms  d'avocat  buveur  de 
sang  (blood-thirsty)  )  et  de  persécuteur  des 
saints  de  Dieu.  Cependant,  il  fit  preuve  en  plu- 
sieurs circonstances  de  modération  et  d'humanité, 
et  il  introduisit  dans  la  forme  des  affaires  crimi- 
nelles diverses  dispositions  favorables  à  l'accusé. 
C'est  à  lui  que  la  corporation  des  avocats  d'É- 
iliinbourg  doit  sa  bibliothèque.  Les  principaux 
cents  de  Mackenzie  sont  :  AreUnOy  or  serions 
romance;  1660,  in-S»,  roman  traité  avec  beau- 
coup de  verve;  —  Religio  Stoici ;  Edimbourg, 
1063, 10-8"  :  discours  adressé  aux  fanatiques  de 
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toutes  les  sectes;-—  À  Moral  Es$ag;iïàâ.p 
166a,  in-8°  :  écrit  en  faveur  de  la  solitude;  John 
Evelyn  lui  répondit  en  prenant  la  défense  de  la 
vie  active;  ^ Moral  Gallantry  ;  ibid.,  lad?, 
in-8*  :  où  l'auteur  essaye  de  prouver  que,  faisant 
abstraction  de  tout  autre  motif,  le  point  d'hon- 
neur oblige  les  hommes  à  être  vertueux  ;  —  Mo^ 
rat  History  oj Frugality  i— Reason,  anessaïf; 
tous  ces  écrits,  à  l'exception  tX^ÀretinOf  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  (VEssays  upon  several 
moral  Stibjects;  Londres,  1713,  in-8^—  Ca;- 
lia's  Country-House  andcloset,  poème;—  Dis» 
course  upon  the  Laws  and  Customs  o/Scotland 
in  matters  criminal;  Edimbourg,  1674,in-4^; 
—  Observations  upon  the  Laws  and  Customt 
o/ nations;  i\M.,  1680,  in-fol. ;  —  Idea Eto^ 
quentix  forensis  hodïernx^  una  cumaetione 
forensi  ex  unaquaque  juris  parte;  ibid.» 
1681,  in-8°  :  un  de  ses  meilleurs  traités,  seioQ 
le  jugement  de  lord  Woodhenselee  ;  —  Method 
of  proceeding  against  criminals  and  fanati" 
calConvenanters;  ibid.,  1683,  in-4^;  —  Ins- 
titutions  of  the  Laws  ofScotland  ;  ibid.,  1684, 
in-8''  ;  Londres,  17à8,  in-12;  —  The  Antiquity 
cf  the  royal  Line  oj  Scotland  farther  elea' 
red  ;  Londres,  1686,  in-S"  :  destinée  à  réfuter  la 
critique  que  Stillingfleet  avait  faite  de  l'écrit 
précédent  dans  la  préface  des  Origines  Sri' 
tannicx;  ces  deux  pièces  ont  été  traduites  en 
latin:  Defensio  Antiquitatis regalis Scotorum 
Prosapix  ;  Utrecht,  1689,  in-8*  ;  —  De  humanss 
Rationis  Jmbecillitate;  Uiredii,  1690,  in-8*; 
publié  par  Grsvius ,  qui  en  avait  reçu  le  manus- 
crit de  l'auteur.  Mackenzie  a  laissé  encore  beau- 
coup d'écrits  et  de  mémoires  ainsi  que  des  ma- 
nuscrits concernant  les  affaires  du  temps.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Edim- 
bourg, 1716,  2  vol.  in-fol.  P.  L— T. 

L^€  of  sir  G.  JUaekemie,  en  tête  de  tes  OEnvrct.  — 
Lord  Woodbonsflee,  Ufe  9f  lord  Kames,  —  Lalnf , 
Hist.  of  Scotland,  —  Buroet .  Own  Tiwiet,  •»  Wood, 
Foiti  ()xonien$es.  —  R.  Cbaoïben,  Uc4i  of  Uluitriouâ 
Seotiwten.  —  Centteman*t  3Iaça%inê,  LXIII.  —  G.  Mao- 
ken/ie,  Livet  and  Character$  qf  the  Curt  tmkiiient  ff^ri- 
tert  of  the  Seotish  nation.  —  Dalrynple,  Bécffr.  Seotiea. 

MACKENZIE  {Georges) ,  vicomte  Tarbat, 
comte  de  Cromerty,  littérateur  anglais,  mort 
en  1714.  Il  appartenait  à  une  branche  de  la  fa- 
mille écossaise  de  Seaforth,  et  fut  dès  sa  Jeu- 
nesse, et  comme  son  père,  sir  John  Macken- 
zie, un  partisan  dévoué  de  Charles  H,  durant 
l'exil  duquel  il  eut  une  commission  pour  recru- 
ter des  adhérents  à  la  cause  royale.  Après  la 
restauration,  il  fut  comblé  des  faveurs  du  prince, 
qui  le  nomma  successivement  membre  du  col- 
lège de  justice,  secrétaire  du  conseil  privé  et 
juge  général ,  office  jadis  héréditaire  dans  ta 
maison  d'Argyle.  Jacques  II,  à  son  tour,  qui 
l'admettait  dans  son  intimité ,  le  créa  baron  et 
vicomte  Tarbat.  Disgracié  k  l'époque  de  U  ré- 
volution, Mackenzie,  qui  avait  été  éloigné  du 
conseil  privé,  y  reprit  sa  place  en  1692,  ei  sons 
le  règne  d'Anne  il  obtint  une  charge  de  sacré- 
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taire  dlStat  (  1702)  ainsi  que  le  titre  de  comte 
de  Cromerttf.  11  moanit  à  l'âge  de  quatre- 
Tingt-troia  ou  de  qnatre-yingt-bait  ans.  Ses 
eonteraporaîDs  parlent  de  lui  comme  d'un  poli- 
tique habile  et  d*DB  homme  versé  dans  la  ooo- 
naissance  des  lois  et  des  antiqoités  nationales. 
On  a  de  loi  :  Vindication  of  Robert,  the  third 
Hng  of  Seotland ,  front  the  imputation  of 
boitardy  ;tA\whwïT^,  1695,  in*4*;  —  Synop- 
sis Apocatyptica  ;  iUd.,  1708;  Tanteor,  qui 
signe  G.  E.  de  C,  prétend  expliquer  la  prophé- 
tie de  Daniel  et  les  rérélations  de  saint  Jean,  et 
se  hit  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  lord 
Hapier  ;  —  An  Mstorical  Account  of  the  Cons- 
piracies  by  the  earl  of  Gourie  and  Robert 
Loçan  of  Restatriç  against  king  James  VI; 
ibid.,  1713,  in-80;  —  quelque  mémoires  d'his- 
toire naturelle  insérés  dans  les  Philosophieal 

Transactions.  P.  L — t. 

Lord  Orford.  Boftti  mnd  nàbte  jëulkon  (édit  Parfc).  — 
DoairlM,  Peeraçe.  —  Cbanben,  iAvet  €(f  Ulusirumi 
Scotsmrn. 

MACKKSiziE  (Sir  George),  biographe  écos- 
sais, vif  ait  dans  le  dix -huitième  siècle.  Il  pra- 
tiqua la  médecine  à  Édimlwurg,  et  publia  un 
recueil  rare  et  curieux ,  intitulé  :  Ùves  and 
Characters  of  the  most  eminent  Writers  of 
the  Scottish  nation,  with  an  abstract  and 
catalogue  oj  their  works,  their  variotu  édi- 
tions, etc.;  Edimbourg,  1708-1722,  3  vol.  in-fol. 

P.  L— Y. 
CbambcT».  lÀces  of  iaustriout  Scotswien, 

■ACKKHSIB  (Henry),  romancier  anglais, 
né  à  Edimbourg,  en  aoOt  1745,  mort  dans  la 
même  rille,  le  14  juin  1831.  Il  était  fils  d'un 
médecin  de  grande  réputation  et  de  goûts  lit- 
téraires. Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
runiversité  d'Edimbourg,  il  commença  à  étudier 
les  procédés  de  Véchiquier  d*Ëcosse,  cour  ju- 
diciaire où  il  pouvait  trouver  moins  de  concur- 
rents que  dans  toute  autre ,  et  fut  mis  sous  la 
direction  de  M.  logiis  de  Redhall.  Quoique  cette 
profirssion  ne  fût  guère  en  harmonie  avec  ses 
goûts  très- vifs  pour  les  lettres ,  il  s'y  appliqua 
avec  zèle,  et  en  1766  il  se  rendit  à  Londres 
pour  étudier  aussi  la  pratique  de  Véchiquier 
anglais.  Ses  amis  rengageaient  vivement  à  s*at- 
taclier  au  barreau  de  Ix)Ddres;  mats  les  vœux 
de  ses  parents  le  firent  revenir  ii  Edimbourg , 
où  il  devint  d*abord  associi»  et  ensuite  surcesvtir 
de  M.  IngKs ,  comme  attomey  de  la  ronronne. 
Les  devoirs  de  »  charge  ne  rrmpéchèrent  pa-^ 
de  cultiver  les  li»ttres.  Pendant  son  séjour  à 
Londres,  il  avait  esquissé  une  (wirtie  de  son  pre- 
mier roman,  The  Men  offeeling,  qui  fut  puNfé 
en  1771,  sans  nom  d'anteur.  W .  Scott  observe 
très- justement  que  le  principal  objet  de  Mackemte 
dans  tous  ses  romans,  et  le  trait  caractéristique 
du  premier,  a  été  de  peindre  avec  pafhétiqne 
l'effet  produit  sur  l'esprit  par  le*  incident*  de  la 
vie,  importants  on  non,  particnbèrement  cher 
les  personnes  douées  dlntelligRice  et  animées 
de  nobles  sentiments.  Le  caractère  dn  héros. 


Harley,  est  tracé  avec  autant  de  déKcate&se  i|ne 
de  force.  C'est  un  jeune  homme  qui,  élevé  dans 
la  retraite,  ne  se  laisse  point  guider  par  les  froids 
préceptes  de  la  raison,  mais  s'abandonne  en  tout 
k  une  sensibilité  exquise.  Il  se  rend  k  la  ville, 
se  mêle  k  la  vie  active ,  et  devient  témoin  on 
partie  de  sctoes  remarquables.  Cet  ouvrage 
devint  si  populaire,  que  peu  d'années  après  il 
fut  l'occasion  d'une  singulière  fraude  littéraire. 
Comme  il  avait  paru  sans  nom,  un  jeune  ecclé- 
siastique le  copia  en  entier  de  sa  propre  main , 
avec  des  ratures  et  des  corrections  sur  sa  copie, 
et  prétendit  en  être  l'auteur.  Il  y  mit  tant  de 
ténacité  et  d'habileté  è  la  fois,  que  les  éditenrs 
de  Mackeazie  se  virent  obligés  de  réciaraer  jm* 
bliqnement.  C'est  ainsi  que  le  nôtn  dn  véritable 
auteur  fut  connu.  Peu  de  temps  après  (  1773), 
il  publia  The  Man  of  the  World,  qui  semble 
être  comme  une  seconde  partie  de  VHomwke 
sensible.  Dans  ce  premier  roman,  il  avait  pré- 
senté un  héros  qui  s'abandonne  constamment 
aux  émotions  dn  sentiment  moral  ;  dèa%V  Homme 
du  monde ,  au  contraire,  c'est  un  homme  qoi 
se  précipite  dans  le  malheur  et  la  misère,  et  les 
répand  autour  de  lui,  en  poursuivant  des  joois- 
sauces  égoïstes  et  un  bonheur  qu'il  comptait  obte- 
nir en  dépit  des  inspirations  du  sentiment  moral. 
Son  troisième  ouvrage  fut  un  roman  par  lettres, 
Julia  de  Roubigné  (1777).  Le  sujet  est  plein 
d'intérêt,  la  catastrophe  tragique,  et  le  style 
remarquable  par  l'élégance  et  la  pureté. 

Vers  1778,  plusieurs  avocats  du  harrean  d'E- 
dimbourg formèrent  une  petite  sodélé  oà  tes 
membres  lisaient  des  essais  k  la  manière  du  5^eo- 
tateur.  Mackenzie,  qui  y  fut  admis,  suggéra  ndée 
de  donner  plus  de  variété  à  leurs  compositions, 
en  reproduisant  les  scènes  piquantes  et  les  mmirs 
de  la  vie  ordinaire,  et  il  lut  qoelqoes  essais  de 
ce  genre.  De  M  naqnit  un  journal  bebdomadairey 
The  Mirror,  dont  i1  fut  l'éditeur  et  le  primâpal 
rédacteur  (janvier  1779  à  mai  17M).  Le  ane- 
cès  dn  Miroir  amena  les  mêmes  écrivains  à  Mre 
revivre  plus  tard  la  même  idée.  Le  nonveaa 
recueil  fut  baptisé  du  nom  de  Lomnger  { Le  Fit* 
neur),qui  ne  fut  pas  moins  lu  et  moins  admiré 
que  son  devancier  (février  1785  i  janvier  17S7  ). 
On  leur  attribue  d'avoir  contribué  à  doaoer 
k  la  haute  société  en  Ecosse  le  bon  ton,  le  seat 
droit  et  moral  qui  la  distinguent  Mackenxie 
avait  donné  an  Mtroir  42  articles,  et  an  J^fd- 
netir  57.  Parmi  eux,  on  remarque  ptaaieuia 
nouvelles  pleines  dlntérêt,  quoique  coiirtes,  et 
la  plus  touchante  est  V Histoire  de  La  itodhe, 
où  Mackenzie  a  tracé  avec  un  pathétiqiie  rinfile 
et  sut>lime  à  la  fois  la  douleur  et  la  résignatioB 
d'un  père  qui  a  perdu  une  fille  jeune ,  beBe  d 
accomplie.  ?ious  avons  entendu  phtsiesrs  Ibis 
M.  .\ndrietix  en  parier  dans  ses  leçons  aoXM* 
lége  «le  France  avec  ime  hante  admiration.  A  la 
CTéatiiin  <le  la  Société  royale  dtdimbuai^ 
kenfie  ea  devînt  un  dts  membres  le»  piM  j 
faimi  m mcniwiva uuw n  a  fwncm  m* 
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<\c  Rps  Transnctitmt ,  on  f route  un  Éhçf  du 
jn«e  Aben-roinl'ic,  Mmaml  ;  une  dissertation  sur 
la  Irofi^ip  en  Allemagne,  oè  H  s'exprime  avec 
beaucoup  d'élo^ie  mr  YÉmiUe  Galottï  de  Les- 
sinK,  et  If  8  lirigandx  de  Schiller.  Il  fat  an  des 
infinbn»s  fondateurs  de  VHhjMandSocifttff  et 
snrvoilla  la  publication  des  Tolumes  de  ses 
Transactions  ^  où  il  donna  des  rapports  sur 
l'institution  et  ses  traraira ,  et  an  excellent  mé- 
inoin^  sur  la  poésie  gai^liqae.  En  1793,  il  fut 
un  des  littérateurs  qui  publièrent  de  |)etitstrai- 
t»^s  (  tracts  )  ou  brochures  pour  être  distribufs 
d.ins  IcH  classes  Inférieures,  afin  de  combattre 
|»'s  idées  d'anarchie  ou  d'extrême  démocratie 
propapMs  par  la  révolution  française.  Mackenzie 
|iarta;;edit  les  opinions  des  tories.  Ptnsleurs 
années  auparsTant ,  il  a  fait  publié  une  Revue 
des  Débats  du  Parlement  de  1784,  A  la  de- 
manda d*un  ancien  et  constant  ami,  M.  Dundas, 
depuis  lord  Mriville.  L'ouTrage  parut  d'une  telle 
imimrlamr  au  ministre  W.  Pitt.  qu'il  le  révisa 
,ivw  iM'auconp  de  «oin,  et  y  lit  de  sa  main  pln- 
sieurr;  rorn^tion*.  Plus  tard,  Mackenzie  oMint, 
à  la  rt'cornmandAllon  de  ses  amis,  la  place  de 
rontrôU'ur  de*  taxes  pour  l'Ecosse,  place  très- 
iiiMMMtante  et  rlian*ée  de  travail.  Jl  la  remplit 
avor  /éle  et  )nt«>lli^ence ,  et  il  montra,  dit 
\V.  Scott,  que  récrivaîn  ingénieux  et  plein  d*ima- 
viuation  i-lalt  rapaWe  de  suivre  et  de  discuter 
les  détails  arifles  et  <*ompliquéH  des  affaires.  En 
i^OH,  entré  en  pleine  vieillesse,  Mackenzie  pa- 
hlia  une  édition  complète  de  ses  œuvres  en 
8  vol.  in-H"*.  Il  fit  en  quelqne  sorte  ses  adieux 
aux  lettres  ;  car  il  ne  parait  |>as  que  depuis 
cette  é{x»que  jusqu'à  3a  mort,  en  1831,  il  ait  pu- 
blie d'autre  ouvrage.  Outre  les  écrits  en  prose, 
ce  re<-ueil  présente  aussi  quelques  œuvres  dra- 
matiques. Elles  sont  plus  remanpiables  par  la 
délicatesse  des  sentiments  et  l'éclat  du  style  que 
par  la  force  et  l'imagination.  Il  s'y  trouve  deux 
tragé<1ies,  77/e  Spanish  Fnther  et  The  Prince 
0/  Tunis;  et  une  comé<lie  qui  a  pour  titre  The 
whitf  Hypocrite.  Le  Père  espagnol  ne  fat  pat 
représenté,  par  suite  de  l'opinion  de  Garrick,  qui 
pensait  que  la  catastrophe  clioquait  trop  les  lia- 
iHtudes  et  les  convenances  du  théâtre  moderne , 
quoiqu'il  convtnt  de  la  beauté  de  la  poésie,  de 
renep.ne  de  quelques  scènes  et  du  grand  carac- 
tèn' d'AlpIionse,  princi^tal  personnage  de  la  piiVe. 
Iji  Prince  de  Tunis  fut  représenté  k  Edimbourg 
avii;  un  grand  succès  ;  L'Hypocrite  blnnc^  co- 
rneiiie ,  une  seule  fois  au  théâtre  de  Covent' 
Garden.  Les  romans  de  Mackenzie  ont  été  tra- 
duits plusieurs  fois.  Une  des  traductions  les  plus 
FH-entes  de  ses  œuvres  a  été  faite  par  F.  Bon- 
net, Paris,  1835,  &  vol.  itt-13.  Mais  c'est  surtout 
l'original  qu'il  fant  lire  pour  sentir  et  apprécier 
la  ddicatesae  et  l'él  ce  de  son  style.  Bien  que 
la  carrière  d(  ge  aoit  oroloogée  jus- 

qu'au tiers  de  Ce  MK      il  esacotielle- 

ment  au  dix-httitlèaik  ■  Ici  repré- 

sentants de  I  %u€. 


Il  fut  l'ami  de  Blair,  Robertaon,  A.  Smitb,  Fer- 
guson,  et  autres  écrivains  distingués  do  tempt. 
Sans  ^ler  la  haute  renommée  de  qaelque»-un8« 
il  vivra  par  la  pureté  de  sa  morale,  sa  sensibi- 
lité exquise  et  le  charme  du  talent  et  du  style. 

J.  Chanut. 

w.  Scott,  Eminfnt  Aorrthtt.  —  Ctrlnpa^m  of  En- 
çlUh  IMfrature.  —  English  Ofclnprétm  (  Bk>grapl>7  \  - 
nemê  det  Deux  Mande»,  is  juillet  18M. 

MACKEïVZiR  (Sir  Alexnnder)^  vovageur 
anglais,  né  vers  17.S5,  k  Inverness,  en  l^xosse, 
mort  en  1820.  Jetme  encore,  il  émigra  au  Ca- 
nada, et  fut  employé  à  Montréal  dans  une  mai- 
son de  commerce  en  pelleteries.  En  178^^  les 
négociants  qui  s'occupaient  de  ce  t ratio,  s'é- 
tant  réunis  en  société  sous  le  nom  de  North* 
West  far  Company,  lui  confièrent  un  assorti- 
ment de  marchandises,  avec  lequel  il  alla  tenter 
la  fortune  à  Détroit,  qui  était  alors  un  simple 
poste  snr  le  lac  Saint-Clair.  Au  printemps  de 
l'année  suivante,  il  s'établit  au  fort  Chippewyan, 
situé  au  58**  de  lat.  nord  sur  le  lac  Athatvasc^  et 
dans  une  contrée  déserte  h  l'ouest  de  la  baie 
d'Iludson.  Ce  fut  là  pendant  huit  années  en- 
viron le  princi|>al  séjour  de  Mackenzie,  qui  ne 
s'en  éloignait  que  |)our  aller  traiter  avec  les 
trilws  indigènes.  La  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise du  pays  et  des  hal)itants,  son  intelligence 
et  racti\ité  de  son  caractère  engagèrent  ses  pa- 
tronsà  le  mettre  à  la  tète  d'un  voyage  de  décou- 
verte vers  les  régions  lH>réales,  que  lleame  (  roy. 
ce  nom)  avait  en  partie  visitées,  voyage  qui  ne  pou- 
vait qu'augmenter  d'une  manière  notable  les  bé- 
néfices de  l'association.  Le  3  juin  1789  il  quitta  le 
fort  Chippewvan,  en  compagnie  d'un  Allemand, 
de  quatre  Canadiens,  de  trois  Indiens  et  de  quatre 
femmes.  Embarquée  sur  quatre  pirogues  d'é« 
corce,  la  petite  troupe  descendit  la  rivière  do 
l'Esclave,  atteignit  le  lac  du  même  nom,  en  cô- 
toya les  bords,  et  reneontri  vers  l'extrémité  oc- 
cidentale uneautre  rivière,  qu'ellesuivit  (29  juin). 
Notre  voyageur,  étant  le  premier  Européen  qui 
eût  navigué  sur  les  eaux  de  cette  rivière,  lui 
donna  son  nom,  Mackenzie*s  River ^  et,  poursui- 
vant son  voyage  avec  une  persévérance  et  une  in- 
trépidité que  ni  les  périls  ni  les  ot>staGles  ne  pou- 
vaient abattre ,  il  toocha  le  I S  juillet  au  but  de 
ses  espérances,  l'océan  Glacial.  L'Ile  où  il  aborda 
se  tn)uvait  un  peu  en  avant  de  l'e^ntmiichure  de 
la  .Mackenzie,  par  69**  de  latitude  et  135"  de  lon- 
gitude. Le  lejHlemain  il  reprit  le  même  chemin , 
et  rentra  le  12  septembre  au  fort  Chip|)ewyan, 
avec  tous  ses  compagnons.  En  1790  il  visita 
l'Angleterre,  y  acheta  des  instruments  de  phy- 
sique et  des  livres,  et  se  rendit  plus  familière 
la  (tratique  de  l'astronomie  et  de  la  géographie. 
A  |)eine  de  retour  à  la  station  des  lacs,  il  forma 
une  entreprise  autrement  périlleuse  et  incertaine 
dans  ses  résultats,  celle  dn  se  frayer  une  route 
vers  l'ouest,  dans  la  direction  de  IVicéan  Pa- 
citique.  Il  l'accomplit  avec  autant  d'audace  et 
de  bonheur  que  la  première.  Parti  le  10  octobre 
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les  troopes  se  joignirent  à  eox,  revinrent  inopi- 
nëment  sur  Ulro,  et  coupèrent  une  partie  de 
l'Armée  autrichienne  en  s'emparant  de  Mem- 
mingen.  Napoléon  vint  alors  présenter  le  combat 
au  général  Mack.  Celui-ci  se  tint  soigneusement 
renfermé  dans  la  ville  dt)lm.  Tivement  pressé 
par  les  Français  et  txittu  dans  quelques  affaires 
d*avant-garde,  il  réunit  un  conseil  de  guerre  et 
proposa  de  capituler.  Les  autres  généraux  s'indi- 
gnèrent; mais  le  général  Mack  montra  un  ordre 
de  Temperenr  qui  lui  donnait  un  pouvoir  décisif 
dans  toutes  les  circonstances  importantes.  L'archi- 
duc Ferdinand  seul  refusa  de  s'y  soumettre,  et  h 
la  tête  de  12,000  hommes  de  cavalerie  il  parvint 
à  gagner  la  Bohême  en  combattant  vaillamment  à 
travers  laFranconie.  Le  18  octobre  1805,  Mack 
signa  la  capitulation   dlJlm,  par  laquelle  une 
armée  de  28,000  hommes,  ponrvoe  d'artillerie  et 
d'un  matériel  immense,  s'engageait  à  mettre  bas  les 
armes  et  à  se  rendre  prisonnière  de  guerre.  Le 
surlendemain  ces  troupes  furent  désarmées  et 
envoyées  en  France.  Le  général  Mack,  encore  pri- 
sonnier sur  parole,  obtint  la  permission  de  se 
rendre  à  Vienne,  chargé,  dit-on,  d'une  mission  de 
Napoléon  auprès  de  l'empcretir  d'Autriche.  Un  cri 
général  d'indignation  s'éleva  contre  Mack  en  Alle- 
magne. Arrêté  aux  portes  de  Vienne,  et  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Bmnn  en  Moravie,  pais 
dans  celle  de  Josephstadt  en  Bohême,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  de  guerre  présidée 
par  le  comte  de  CoUoredo.  Pour  sa  justification, 
Mack  avait  publié  un  mémoire  âinn  lequel  il 
cherchait  à  démontrer  qnll  avait  été  trahi  dans 
toutes  les  affaires  devant  Ulm ,  qoe  la  réunion 
imprévue  des  Bavarois  an  Français  avait  rendu 
sa  position  insoutenable ,  qu'enfin  on  avait  com- 
mencé les  hostilités  trop  tôt.  Les  juges  n'eurent 
ancim  égard  k  ces  allégations,  non  pins  qu'à  une 
déclaration  écrite  par  Napoléon  pour  attester  les 
talents  militaires  et  les  judicieiûes  dispositions 
(lu  général  Mack  à   L%n.  Ils  le  condamnèrent  à 
la  peine  de  mort.  L'emiierewr  d'Autriche  com- 
mua ?a  peine  en  la  dégradation  militaire  sidvie 
d'une  détention  de  deux  années  an  Spielberg.  Sa 
captivité  ne  dura  qu'un  an.  Il  perdit  d'nne  ma- 
nière cruelle  son  fils,  jeune  officier  dans  l'armée,  . 
et  l'empereur  lui  accorda  une  grâce  entière.  Mack  j 
reçut  même  la  permission  de  venir  k  Vieme.  H 
vécut  depuis  dans  l'oubli  et  la  pauvreté,  sur  un 
petit  domaine  qu'il  possédait  en  Bohème.  Ex- 
cellent chef  d'état-major,  mais  maovais  strate- 
giste,  plein  de  présomption,  fanfaron,  il  avait  < 
une  conception  pins    brillante  que    solide,  de  • 
l'étoquence  dans  ses  écrits  et  en  discours,  liu  ' 
zèle  pour  la  gloire  de  son  pays,  une  gran<le  pro- 
bité; d'un  antre  côté, -il  manquait  de  présence 
d'esprit  dans  l'action  et  de  forte  d'âme  dans  le  > 
danper.  L.  L — t. 

OEttfrrriseMsehe  nat.  F.ntyclap.  —  Arnault.  Jay,  Jo«y    . 
cl  Norvins,  Moor.  iio«r.  de%  Ctmiemp.  —  Ittoçr.  ummr. 
et  poriat.  det  CùnUmp,  —  JEacfCi.  4m  Cens  dmMumtU, 
—  Met.  de  U  Comvtru  ^  TMers,  Hbl.  tfii  CtmuUU  et    ! 
de  rEmpirt.  «-  MonUmnr,  If».  i 


MAC&AU  (Angê-René-Àrmandfhsronii£), 
amiral  français,  né  à  Paris,  le  19  février  1788, 
mort  dans  la  même  ville,  le  13  mai  1855.  Sa  fa- 
mille, d'origine  irlandaise,  était  venue  s'établir  en 
France  à  la  suite  de  Jacques  H.  Son  grand-père 
avait  été  ministre  de  France  à  l'étranger.  Son 
père  la   représenta  à    Stnttgard   en    1790 ,  k 
Florence  en    1791 ,  et  à  Naples  en  1792.  Sa 
grand'mère,  retirée  en  Alsace  depuis  la  mort  de 
son  mari ,  se  vit  appelée  par  Louis  XVI  pour 
devenir  sous-gouvernante  des  enfants  de  France. 
Par  la  suite,  elle  demeura  plus  partienKèremeot 
chargée  de  l'éducation  de  la  jeune  fille  du  rW, 
devenue  plus  tard  duchesse  d'Angoulèm«.  Élevé 
dans  la  même  institution  que  le  prince  Jérôme 
Bonaparte,  le  jeune  Mackau  consentit  à  le  sui- 
vre comme  novice-matelot  sur  le  vaisseau  Le 
Vétéran,  dont  l'empereur  venait  de  donner  le 
commandement  an  prince  son  firère.  Ce  vaisseau 
(irisait  partie  de  la  diviston  expédiée  en  1806, 
ions  les  ordres  de  l'amiral  Wiilamnez,  avec  la 
mission  de  parcourir  l'Atlantique  et  la  mer  des 
Antilles  en  faisant  toot  le  mal  possible  à  Pen- 
nemi.  Nommé  aspirant  provisoire  et  coofhmé 
dans  ce  grade  après  examen  au  retour  de  la 
campagne,  de  Maekan  se  rembarqua  anssitôC  poar 
les  Antilles  sur  la  frégate  Vffarlense,  eoraman- 
dée  par  le  capitaine  Baudin.  A  sa  rentrée  d'nne 
longue  croisière,  il  fut  reçu  aspirant  de  premièfe 
classe  à  la  suite  d'mi  examen,  et  presqoc  aossi- 
tôt  il  obtint  le  commandement  d'nne  aectioa  de 
péniches  garde-côtes  à  Rocbefort,  avec  laqneNe 
il  ent  à  soutenir  divers  engagements  eootre  des 
embarcations  anglaises.  Plus  tard,  8ona-ad$wtant 
de  François  Baudin,  devenu  contre-amirai,  H  le 
suivit  à   bord  du  vaisseau  Le  Patriote,  dans 
l'escadre  de  Roehefort;  sur  les  vaisseaux  Le  Su/- 
fren.  Le  Robuste,  VAnntbat  et  Le  Magnanime^ 
dans  rescadre  de  la  Métliterranée.   Ea  1810  il 
passa,  avec  le  litre  d'enseigne  provisoire,  conme 
second  sur  le  brick  V Abeille,  alors  commandé 
par  Bonnafonx-Murat.  Cetui-ct  ayant  été  appelé 
à  nn  commandement  supérieur,  son  jeune  secmMi 
fut  momentanément  chargé  de  la  direction  de 
V  Abeille.  Une  mission  se  présenta  poor  te  Corse; 
V Abeille  partit  de  Livoome  avec  àetê  oflicieri 
qoi  n'avaient  pas  eneore  obtenu  leors  brevets.  Le 
26  mai  1811,  ils  rencuiitrèrent  nn  briek  anfdais, 
Alacriff,  d'une  forée  supérieure.  Sans  hési- 
ter, le  bètiroent  français  attaqua  le  bètfanenl  en- 
nemi ,  et  après  un  combat  opteiàtre  VAUtcriif 
dot  se  mârt  '■  tons  ses  officiers  étaient  rote  bars 
de  combat,  quinze  hommes  de  son   équipafee 
étaient  toét  et  vingt  blessés.  Mackau  eowHrisit 
sa  prise  k  Bastte.  Decrès  proposa  le  jenoe  vais- 
qnenr  ponr  le  grade  d'enseigne.  Napoléon  écri- 
vit,  dit-on ,  sur  le  rapport  :  «  Quand  on  délmle 
dans  te  carrière  d'une  manière  aussi  brillante, 
on  ne  doit  pas  rester  longtemps  dans  les  grades 
infériemrs  :  le  nommer  lieutenant  et  chevalier.  » 
Mackao  franchit  ainsi  deux  grades  à  te  fom.  Il 
gMPdaexwrtyetecoawnaadeiftén  ■avimqs'i 
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Tenait  de  capturer.  Après  pluaieiirs  croiftières, 
pendant  lesquelles  il  parrint  à  détruire  des  cor- 
saires ennemis  ,  à  capturer  deux  corsaires  es- 
pagnols et  à  rendre  des  naTires  de  commerce 
français  à  leurs  armatears.,  de  Mackau  fut 
nommé  capitaine  de  frégate  en  1813,  et  appelé  au 
coHimandement  supérieur  de  la  flottille  char- 
gée de  la  protection  de  la  narigatioD  française 
8ur  Ips  cAtes  de  la  Toscane.  Au  mois  de  dé- 
ci^mbre  1H12,  il  eut  une  grande  part  au  succès 
(le  la  défense  héroïque  que  la  faible  garnison  de 
Livoume  opposa  à  l'attaque  dirigée  contre  cette 
ville  et  conthioée  durant  trois  jours  par  six  mille 
hommes  de  troupes  anglaises  soutenus  par  une 
oftradre.  A  la  fin  de  1813,  il  parrint  à  ramener 
à  Toulon,  malgré  les  croisières  ennemies,  la  to- 
taiilô  des  bâtiments  placés  sous  ses  ordres  et 
un  convoi  chargé  des  approvisionnements  les 
plus  précieux  amassés  dans  les  établiasements 
maritimes  de  Livoume  et  de  Gènes. 

Après  la  restauration,  de  Mackau  sollicita  de 
rester  à  la  mer  et  de  naviguer  pour  la  protec- 
tion <iu  commerce  français.  Il  parcourut  avec 
L'Alncrïty  tous  les  |)aragcs  fréquentés  par  le 
commerce  du  Levant  dans  la  Méditerranée.  En 
1810,  il  sVmbarqua  comme  second  sur  la  frégate 
VEitrydice^  commandée  par  le  baron  Reynard 
^\i\  La  Kari:c,  et  visita,  dans  une  campagne  de 
vingt-HÎx  mois,  les  mers  du  Nord,  Copenhague, 
les  Antilles  françaises,  anglaises,  espagnoles  et 
danoises ,  le  port  de  New- York,  les  lies  Saint- 
Pierre  et  Miqueion  et  Terre  -  Neuve.  Appelé, 
en  1818,  au  commandement  de  la  corvette  Le 
Golo^  il  se  porta  aux  lies  du  cap  Vert,  au  cap 
de  Bonne- t^spérance,  à  Madagascar,  à  Cayenne, 
aux  Antilles  françaises  et  à  la  Jamaïque.  Chargé 
d'exécuter,  pendant  cette  longue  campagne, 
des  travaux  hydrographiques  et  de  recueillir 
des  renseignements  sur  la  situation  des  non- 
veaux  États  de  l'Amérique  méridionale  et  de 
l'ancienne  colonie  de  Saint- Dominique,  il  s'en 
acquitta  à  la  satisfaction  du  gouvernement.  De 
Mackau  avait  explor<^  avec  soin  toute  la  côte 
nord-est  de  Madagascar,  et  poussé  ses  recher- 
ches au  delà  de  l'embouchure  des  fleuves  qui 
s'y  trouvent.  11  rapporta  des  renseignements 
précieux  sur  la  navigation  de  ces  parages.  Promu 
capitaine  de  vaisseau,  le  1*'  septembre  1819,  il 
remplit  une  mission  importante  au  Sénégal  : 
un  plan  de  colonisation  tendant  à  l'établisse- 
ment de  vastes  cultures  avait  été  conçu  pour 
cette  colonie;  les  premières  opérations  devaient 
exiger  une  forte  dépense.  De  Mackan  se  rendit 
au  Sénégal,  et  y  resta  six  mois.  Il  s'arrêta  à 
cette  (»pinion  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  un  simple 
comptoir  et  renoncer  an  projet  dispendieux  de 
faire  du  Sénégal  un  établissement  agricole.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  de  Mackau  fut  nom- 
me centilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Au  mois 
de  juin  18^1,  il  reçut  le  commandement  de  La 
Ctorindr,  frégate  dednquante-huit  canons,  des- 
tinée à  tenir  station  dans  l'océan  Pacifique.  Pen- 
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une  campagne  de  vingt- huit  mois 
Clorinde  se  porta  aux  lies  Canaries ,  à  Rio- 
Janeiro ,  dans  le  Rio  de  la  Plata,  etc.  De  Ma- 
ckau obtint  rabaissement  des  droits  sur  les  vins 
français  au  Chili  et  la  restitution  de  bâtiments 
français  capturés  par  des  corsaires  péruviens. 
A  son  retour,  La  Clorinde  toucha  à  111e  Sainte- 
Catherine  et  an  Brésil.  £n  1825,  de  Mackau  se 
rendit  avec  une  division  navale  devant  Haïti ,  à 
l'effet  de  faire  accepter  an  gouvernement  de  cette 
Ile  l'ordonnance  royale  qui  reconnaissait  son  in- 
dépendance sous  certaines  conditions,  notam- 
ment le  payement  d'une  somme  de  cent  cin- 
quante millkîns  de  francs  destinée  à  indemniser  les 
anciens  colons  de  Saint-Domingue.  Cette  négo- 
ciation, tentée  précédemment  à  diverses  reprises, 
et  toujours  sans  succès,  rencontra  d'alwrd  de 
sérieuses  difficultés  ;  de  Mackau  finit  par  les  sur- 
monter, et  l'ordonnance  royale  fut  entérinée ,  le 
11  juillet  1825,  par  le  sénat  haitien.  Rentra  à 
Brest  le  28  août,  de  Mackau  reçut  le  f  septem- 
bre sa  nomination  au  grade  de  contre-amiral. 
Membre  du  conseil  d'amirauté  en  avril  1828,  et 
directeur  du  personnel  de  I»  marine  le  17  sep- 
tembre 1829,  il  lit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  préparer  l'expédition  d'Alger.  Président 
du  collège  électoral  de  Lorient ,  au  mois  de 
juin  18.30,  il  fut  élu  député  de  cette  ville. 

La  c4iambre  ne  put  se  réunir,  comme  on  sait, 
qu'après  la  révolution  de  Juillet.  De  Mackau  fut 
admis  le  4  août,  et  prêta  son  concours  à  la  nou- 
velle dynastie.  Il  quitta  néanmoins  la  direction 
du  personnel  de  la  marine.  En  avril  1833,  il  obtint 
le  commandement  de  l'escadre  des  Dunes,  cbar^ 
gée  avec  les  forces  anglaises  d'opérer  le  bk>cu8 
des  ports  hollandais.  De  retour  à  Cherbourg,  de 
Mackau  fut  oonuné  au  commandement  de  la  sta- 
tion navale  des  Antilles.  Monté  sur  la  frégate 
L'j^talantêf  il  partit  pour  Carthagène  (Nouvelle- 
Grenade  ),  où  le  consul  de  France ,  M.  Adolphe 
Barrot,  avait  été  insulté  et  emprisonné.  Arrivé  à  la 
Nouvelle-Grenade,  il  trouva  M.  Adolphe  Barrot 
sorti  de  prison  et  en  sûreté  à  La  Jamuqne.  Il  fit 
connaître  au  gouvernement  de  la  NonTelle-Gre- 
nade  les  réparations  que  la  France  exigeait,  et 
rentra  à  La  Martinique.  Prèa  d'une  année  se 
passa  en  négociatkms  ;  enfin,  il  revint  à  Cartha- 
gène  avec  cinq  navires,  força  la  passe  de  Boca- 
Chica,  et  se  plaça  de  manière  à  prendre  à  revers 
les  forts  de  l'entrée  do  port.  Après  trois  semaines 
de  pourparlers ,  il  obtint  enfin  les  réparations 
exigées.  Avant  de  revenir  en  France,  de  Mackau 
inspecta  de  nouveau  les  établissements  de  pèche 
de  Saint-Pierre  et  Miqueion  et  de  Terre-Neuve. 
Rentré  à  Brest  au  mois  d'août  1835,  il  repartit 
au  commencement  de  1836  mr  Le  Jupiter, 
investi  du  comnuindement  en  chef  des  forces 
de  terre  et  de  mer  dans  les  Antilles  et  du  gou- 
vernement de  La  Martinique,  l'ne  rupture  avec 
les  États-Unis  était  alors  à  craindre.  La  guerre 
fut  évitée  ;  mais  de  Mackau  protita  de  la  réunion 
de  l'escadre  pour  naontrer  le  pavillon  français 
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dans  ces  parages  lointains.  A  la  même  époque 
TAngleteire  tentait  l'éniancipation  des  esclaves  : 
il  fallait  éviter  le  contre-coup  de  cette  grande 
mesure  dans  les  colonies  françaises.  De  Mackau 
s'attacha  particulièrement  à  rétablir  les  finances 
delà  colonie,  qui  étaient  obérées,  à  ramener  une 
confiance  réciproque  entre  les  diverses  classes 
dont  se  composait  la  société  coloniale,  à  faire 
entrer  dans  la  vie  publique  les  hommes  de  cou- 
leur que  recommandaient  leur  moralité  et  leur 
capacité;  à  augmenter  l'influence  du  clergé,  dans 
le  but  d'améliorer  la  condition  des  nouveaux 
affranchis  et  celle  des  esclaves;  à  imprimer  une 
activité  nouvelle  au%  travaux  publies;  à  préparer 
sur  divers  points,  pour  les  principales  ^cultures , 
le  régime  du  travail  libre  ;  à  fonder  des  entre- 
pôts de  commerce  dans  les  deux  principaux  ports 
de  la  colonie  ;  enfin,  il  indiqua  les  travaux  de  dé- 
fense nécessaires  à  la  sûreté  de  la  colonie.  Le 
30  mai  1837,  de  Mackau  fut  élevé  au  grade  de 
vice-amiral.  Rentré  en  France  en  1838,  il  siégea 
de  nouveau  au  conseil  d'amirauté.  En  1840  il 
fut  envoyé  à  la  tête  d'une  force  navale  de  qua- 
rante-trois bâtiments  de  guerre,  comme  ministre 
plénipotentiaire  dans  le  Rio  de  la  Plata,  où  une 
rupture  était  imminente.  Après  une  démonstra- 
tion énergique  contre  la  ville  de  Buenos-Avres 
et  le  succès  de  négociations  épineuses,  qui  furent 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  se  rompre,  il  con- 
clut avec  le  gouvernement  de  la  Confédération 
Argentine ,  représenté  par  Rosas,  le  29  octobre 
1840,  un  traité  qui  fut  sanctionné  par  le  minis- 
tère Guizot,  mais  que  l'opposition  désapprouva. 
Il  était  de  retour  en  1841.  Le  20  juillet,  il  fut  élevé 
à  la  dignité  de  pair  de  France.  Il  exerçait  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  la  Méditerranée  lors- 
que, le  24  juillet  1843,  il  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies  à  la  place  de  l'amiral 
Roussin.  Durant  son  administratioD,  des  amélio- 
rations considérables  furent  réalisées  dans  le  ser- 
vice de  la  marine  et  des  colonies.  Le  cadre  des 
officiers  de  vaisseau  et  celui  des  ingénieurs  des 
constructions  navales  reçurent  de  l'extension; 
l'administration  centrale  fut  réorganisée,  ainsi 
qne  le  service  du  contrôle,  en  même  temps  que 
le  service  de  la  comptabilité  du  matériel  était 
créé,  sur  la  vive  insistance  de  la  chambre  des 
députés.  Enfin ,  les  Comptes  rendus  au  roi 
présentés  par  de  Mackau  préparèrent  l'adop- 
tion de  deux  mesures  d'une  grande  impor- 
tance; savoir,  les  lois  des  18  et  19  juillet  1845, 
inaugurant  dans  les  colonies  françaises  un  ré- 
gime conduisant ,  lentement  il  est  vrai ,  à  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  et  la  k>i  du  3  juillet 
1846,  mettant  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
marine  un  crédit  de  93  millioiis  de  fr.  destiné  à 
compléter,  dans  une  période  de  sept  années,  le 
nombre  réglementaire  des  t>àtiments  de  la  flotte, 
à  donner  à  la  France  une  grande  puissance 
maritime  et  à  constituer  un  approvisionnement 
indispensable.  Quelques  procès  scandaleox 
avalent  révélé  des  déioidrai  dsos  râtelais- 


tration  de  la  marine;  nue  enqnéte  aTsit  été 
ordonnée  par  la  chambre  des  députés  :  de  Ma- 
ckau travailla  résolument  à  satisfaire  le  senti- 
ment public,  à  organiser  le  compte  matière  et  à 
«  fixer  l'opinion  du  pays  sur  l'étendue  des  sacri- 
fices nécessités  par  les  besoins  réels  de  la  ma- 
rine »,  Les  mesures  qnil  proposa  sur  l'escla- 
vage ne  parurent  pas  suffisantes.  Une  partie 
des  centres  même  applaudit  aux  réclamations 
de  M.  Ledru-RoUin en  faveur  des  noirs.  Un  échec, 
dont  le  ministère  n'accepta  point  la  solidarité, 
le  força  à  donner  sa  démission,  le  10  mai  1847. 
Le  23  décembre  le  baron  de  Mackau  fat  élevé 
à  la  dignité  d'amiral.  Resté  à  l'écart  sons  la  se- 
conde république,  il  entra  au  sénat,  le  26  janvier 
1852,  comme  amiral,  il  mourut  trois  ans  après, 
à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie.  Con- 
formément à  son  vœu,  ses  obsèques  eurent  fieu 
sans  pompe  militaire  ;  son  corps  a  été  porté  en 
fïormandie.  L.  Lourcr. 

BU>çr.  vniv.  €t  portât,  des  Confonp.  —  Moçr.  éa 
Hommes  du  Joyr^  tome  111,  l*  partte,  p.  Sir.  —  Êéofr. 
des  Membres  du  Sénat'  —  Journal  des  Débats^  décembre 
1847.  —  Vapereau,  Dict,  waU).  des  Conteukp, 

MACKAT  (  Andrew  ) ,  mathématicien  anglais, 
mort  en  1809.  Il  fut  professeur  de  mathémati- 
ques, et  reçut  à  Aberdeen  le  diplôme  de  docteur. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  estimés  :  The  com- 
plète Navigator  y  2*  édit,  1810,  gr.  in-8^  fig.; 

—  Collection  of  mathemaiical  Tables,  in-8^; 

—  The  Theory  and  Practice  of  Anding  the 
longitude  at  sea  or  land;  Aberdeen,  1801, 
2  vol.  in-8*;  3*  édit  augmentée  en  2  vol.  in-8°. 
II  a  fourni  des  articles  à  la  Cyclopedia  de 
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BditUmrgk  amtual  Begitter. 

;mackat  (Charles),  poète  anglais,  né  en 
1812,  à  Perth,  en  Ecosse.  Élevé  à  Londres,  il 
passa  sa  jeunesse  en  Belgique,  et  entra  en  1834 
au  Morning  Chronicle,  aprte  avoir  publié  un 
premier  recueil  de  poésies.  De  1844  à  1847,  il  ré- 
digea Y  Argus,  journal  de  Glasgow,  et  reçot  de 
l'université  de  cette  ville  le  diplôme  de  docteur 
es  lettres.  De  retour  à  Londres,  il  se  consacra 
entièrement  aux  travaux  littéraires,  et  fit  insérer 
la  plupart  de  ses  pièces  de  vers  dans  le  Daily 
neiMet  Vlllustrated  London  News;  Il  ea  a  Ini- 
mèmemis  en  musique  un  certain  nombre,  etqoel- 
ques-nnes,  comme  celle  qui  a  pour  titre  Good 
tvmecotidng,  boys,  ontobtean  un  succès  popu- 
laire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Thé  ffope  of  the 
World;  Londres,  1837,  in-fl, poésies;  —ÉdM" 
eaiiom  o/the  People,  in  letters  to  viseount  Mor» 
peth  ;  Glasgow,  1 846  ;~Foéoei/rom  the  Crowd  ; 
Londres,  1846;  poésies;  —  TVnph  Lyries  and 
otherpoems;  ihid.,  1848;  —  The  Bottle,  1849, 
petit  poème,  suivi  de  The  Drunkard,  illustré  de 
caricatores  par  G.  Cruftshank  ;  —  The  World 
asilis,a  System  of  modem  geography  ;  ibid., 
1849,  3  vol.  in-4^  en  société  avec  M.M.  Cooke 
Taylor  et  C.  Stafford  ;  —  The  Salamandrine  ; 
IhidU,  18^3:  le  ploi  loi«  poèM  qn'H  att  oom- 
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poêé;  —Balladi  andlyrical  Poems;  ibid., 
1866.  K. 

Mm  0/  thê  TtaM. 

MAc&ENiiB  (Sir  Georges),  jariaconsulte  et 
littérateur  écossais,  néen  1636,  à  Dundee  (comté 
d'Angus  ),  mort  ie  3  mai  1691»  à  Londres.  Neveu 
par  son  père  da  comte  de  Seaforth ,  il  n'avait 
pas  encore  dix  ans  qu'il  expliquait  déjà  les  meil- 
leurs auteurs  de  la  langue  latine.  Envoyé  alors 
à  l'université  d'Aberdeen,  puis  à  celle  de  Saint- 
André,  il  se  donna  à  Tétude  du  droit,  et  vint 
passer  trois  années  à  Bourges.  De  retour  à 
Edimbourg,  il  fut  admis* au  barreau  (  1656  ).  Sa 
réputation  d'avocat  s*accriit  si  rapidement  qu'à 
peu  de  temps  de  là,  en  1661,  il  fut  choisi  pour 
plaider  la  cause  du  marquis  d'Argyle,  qui  fut  dé- 
capité ;  réprimandé  à  cause  de  1»  chaleur  qu'il 
déployait  à  défendre  un  traître,  il  répondit  qu'il 
était  •  impossible  de  plaider  pour  un  traître 
sans  plaider  la  trahison  ».  Cela  n'empêcha  pas 
Mackenzie  d'être  nommé  juge  de  la  cour  crimi- 
nelle, puis  avocat  du  roi  (  1674),  chevalier  et 
membre  du  conseil  privé  d'Ecosse.  Vers  1670,  il 
avait  fiiégé  passagèrement  au  pariement  pour  le 
comté  (le  Ross.  Au  milieu  des  troubles  qui  agi- 
tèrent cette  époque,  il  s'acquitta  de  ses  devoirs 
avec  sévérité,  et  on  l'accusa  d'avoir  outrepassé 
la  loi  dans  certains  procès  criminels,  entre  au- 
tres ceux  de  Baillie  de  Jerviswood  et  du  comte 
d'Argyle.  Lors  de  l'abrogation  des  lois  pénales 
par  Jacques  II,  il  résigna  ses  fonctions,  que  tou- 
tefois il  ne  tarda  pas  à  reprendre.  Apr^  la  ré- 
volution de  1688 ,  il  quitta  tout  à  fait  la  vie  po- 
litique, se  retira  à  Oxford,  et,  par  une  permission 
spéciale,  s'y  fit  recevoir  en  1690  étudiant  de  l'u- 
niversité. 11  mourut  l'année  suivante,  et  son 
corps  fut  transporté  à  Édimlwurg,  où  on  lui  dé- 
cerna des  honneurs  extraordinaires.  Wood  parie 
de  lui  comme  d'un  «  homme  très-versé  dans  la 
connaissance  des  meilleurs  auteurs,  d'une  appli- 
cation infatigable  à  l'étude ,  méprisant  la  faveur 
du  peuple  et  les  ridiesses  »  ;  d'après  l'évèque 
Burnet,  n  il  avait  beaucoup  de  feu,  mais  son  es- 
prit n'était  ni  égal  ni  juste;  c'était  un  homme 
superficiel,  qui  savait  peu  de  chose  ».  Durant 
sa  carrière  judiciaire,  il  maintint  la  doctrine  de 
l'obéissance  passive,  et  prêta  au  gouvernement 
une  aide  absolue  pour  faire  respecter  l'ordre  et  la 
loi  ;  aussi  son  dévouement  monarchique  lui  valut 
de  la  part  des  covenanten,  dont  il  fut  l'adver- 
saire inflexible,  les  surnoms  d'avocat  buveur  de 
sang  {blood'thirsty))  et  de  persécuteur  des 
saints  de  Dieu.  Cependant,  il  fit  preuve  en  plu- 
sieurs circonstances  de  modération  et  d'humanité, 
i:i  il  introduisit  dans  la  forme  des  affaires  crimi- 
nelles diverses  dispositions  favorables  à  Paccusé. 
C'est  à  lui  que  la  corporation  den  avocats  d'É- 
(liinbourg  doit  sa  bibliothèque.  Les  principaux 
f'crits  de  Mackenzie  sont  :  AreUno,  or  serUnu 
romance;  1660,  in-S»,  roman  traité  avec  beau- 
coup de  verve;  —  ReligioSMci;  Edimbourg, 
1063,  in-S"*  :  disooura  adressé  aux  fonatiquet  de 
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toutes  les  sectes;-—  À  Moral  Essay ;ihÊà,, 
166â,  in-8^  :  écrit  en  faveur  de  la  solitude;  John 
Evelyn  lui  répondit  en  prenant  la  défense  de  la 
vie  aoUve;  ^  Moral  Gallantry  ;  ibid.,  16^7, 
in-8*  :  où  l'auteur  essaye  de  prouver  que,  faisant 
abstraction  de  tout  autre  motif,  le  point  d'hon- 
neur oblige  les  hommes  à  être  vertueux  ;  —  jlld- 
ral  History  o/Frugalityi—Reason,  anessay; 
tous  ces  écrits,  à  L'exoeption  d'Arelino,  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  d*£ssays  upon  several 
moral  Subjects;  Londres,  1713,  in-8^ —  Ca;- 
lia's  Country-Hotise  aîtdclosét,  poème;—  Dis» 
course  upon  the  Law$and  Customso/Scotland 
in  matters  criminal;  Edimbourg,  1674,m-4^; 
—  Observations  upon  the  Laws  and  Customs 
o/ nations;  ilAd.,  1680,  in-fol.  ;  —  Idea  Elo^ 
quentix  forensis  hodiernXf  una  cum  aetione 
forensi  ex  unaquague  juris  parte;  ibid.» 
1681  y  in-8^  :  un  de  ses  meilleurs  traita,  selon 
le  jugement  de  lord  Woodbenselee  ;  —  Method 
of  proceeding  against  criminals  and  fanaii- 
calConvenanters;  ibid.,  1683,  in-4^;  —  InS' 
titutions  of  the  Laws  ofScotland  ;  ibid.,  1684, 
in-8''  ;  Londres,  1758,  in-12;  —  The  Àntiquity 
of  the  royal  Line  oj  Scotland  farther  clea- 
red  ;  Londres,  1686,  in-S"  :  destinée  à  réfuter  la 
critique  que  StUlingfleet  avait  faite  de  l'écrit 
précédent  dans  la  préface  des  Ort^nej  Sri' 
tannicx;  ces  deux  pièces  ont  été  traduites  en 
latin:  Defensio  Antiquitatis regalis Scotorum 
Prosapix  ;  Utrecht,  1689,  in-8*  ;  —  De  humante 
Rationis  Jmbecillitate ;\JtrechX,  1690,  in-8*; 
publié  par  Graevius ,  qui  en  avait  reçu  le  manus- 
crit de  l'auteur.  Mackenzie  a  laissé  encore  beau- 
coup d'écrits  et  de  mémoires  ainsi  que  des  ma- 
nuscrits concernant  les  affaires  du  temps.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à  Edim- 
bourg, 1716,  2  vol.  in-fol.  P.  L— T. 

Lifê  of  sir  C.  Maekentie,  en  tête  de  set  OEuvret,  — 
Lord  Woodbous«lee,  L{fe  qf  lord  Mamet.  —  Laiiif , 
Uitt.  of  Scotland,  —  Buroet .  Own  Times,  —  Wood, 
Fasti  Oxonienses.  —  R.  Chambere,  lÀces  of  UlustrUnu 
Seotswten.  —  CerUleman*s  Magasine,  LXIII.  —  G.  Mao- 
keo/ie,  Lives  and  Characters  qf  tke  Curt  émanent  JFri- 
ters  of  the  Scoiish  nation,  —  Dalrjmple,  Biogr,  Scotiea, 

MACKENZIE  (  Georgts  ) ,  vicomte  Tarbat, 
comte  de  Cromerty,  littérateur  anglais,  mort 
en  1714.  Il  appartenait  à  une  branche  de  la  fa- 
mille écossaise  de  Seaforth,  et  fut  dès  sa  jeu- 
nesse, et  comme  son  père,  sir  John  Macken- 
zie, un  partisan  dévoué  de  Charles  H,  durant 
l'exil  duquel  il  eut  une  commission  pour  recru- 
ter des  adhérents  à  la  cause  royale.  Après  la 
restauration,  il  fut  comblé  des  faveurs  du  prince, 
qui  le  nomma  successivement  membre  du  col- 
lège de  justice,  secrétaire  du  conseil  privé  et 
juge  général ,  office  jadis  héréditaire  dans  la 
maison  d'Argyle.  Jacques  II,  à  son  tour,  qui 
l'admettait  dans  son  intimité ,  le  créa  baron  et 
vicomte  Tarbat.  Disgracié  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, Mackenzie,  qui  avait  été  éloigné  du 
conseil  privé,  y  reprit  sa  place  en  1692,  et  sons 
le  règne  d'Anne  il  obtint  une  charge  de  tecré- 
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taire  d*Btat  (  1702)  ainsi  que  le  titre  de  comte 
de  Cromerty,  11  moanit  à  l'âge  de  quatre- 
Tingt-trois  ou  de  quatre-yingt-bait  ans.  Ses 
conteinporaiDS  parlent  de  lui  comme  d*un  poli- 
tique habile  et  d'un  homme  versé  dans  la  oon- 
nadssance  des  lois  et  des  antiquités  nationales. 
On  a  de  lai  :  Vindication  of  Robert,  the  third 
king  of  Scotland ,  /rom  the  imputation  of 
ftaxtorcf^  ;  Edimbourg,  1695,  in-4*;  —  Synop- 
sis Apocaltjptica  ;  ibfd.,  1708;  l'auteur,  qui 
signe  G.  E.  de  C,  prétend  expliquer  la  prophé- 
tie de  Daniel  et  les  réTélations  de  saint  Jean,  et 
se  fait  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  lord 
Napier  ;  —  An  Mstorical  Account  of  the  Cons- 
piracies  by  the  earl  of  Gourie  and  Robert 
Logan  of  Restalrig  againstking  James  VI; 
ibid.,  1713,  in-80;  ~  quelques  mémoires  d'his- 
toire naturelle  insérés  dans  les  Philosophical 
Tf'ansactions.  P.  L— t. 

Lord  Orford.  itof  al  and  naNe  jiuthort  { édit  Park  ).  — 
Doublas,  Petrage.  — >  Cbambert,  lÀves  of  Mustnous 
Scottmen. 

MACKBifziE  (Sir  George),  biographe  écos- 
sais, vivait  dans  le  dix  huitième  siècle.  Il  pra- 
tiqua la  médecine  à  Edimbourg,  et  publia  un 
recueil  rare  et  curieux ,  intitulé  :  JAves  and 
Char  aciers  of  the  most  eminent  Writers  of 
the  Scottish  nation,  with  an  abstract  and 
catalogue  of  their  works,  their  various  édi- 
tions, etc.;  Edimbourg,  1708-1722,  3  toI.  in-fol. 

P.  L— Y. 
Cbambers,  lAoes  of  iQustriout  Seotimen, 

MACKBiiziB  {Henry),  romancier  anglais, 
né  à  Edimbourg,  en  aoftt  1745,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  14  juin  1831.  Il  était  fils  d'un 
médecin  de  grande  réputation  et  de  goûts  lit- 
téraires. Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à 
runiversité  d'Edimbourg,  il  commença  à  étudier 
les  procédés  de  Véchiquier  d'Ecosse,  cour  ju- 
diciaire où  il  pouvait  trouver  moins  de  concur- 
rents que  dans  toute  autre ,  et  fut  mis  sous  la 
direction  de  M.  Inglis  de  Redhall.  Quoique  cette 
profession  ne  fût  guère  en  harmonie  avec  ses 
goûts  très-vifs  pour  les  lettres ,  il  s'y  appliqua 
avec  zèle,  et  en  1765  il  se  rendit  à  Londres 
pour  étudier  aussi  la  pratique  de  Téchiquier 
anglais.  Ses  amis  l'engageaient  vivement  à  s'at- 
taclier  au  barreau  de  Londres;  mais  les  vœux 
de  ses  parents  le  firent  revenir  k  Edimbourg , 
où  il  devint  d'abord  associé  et  ensuite  successeur 
de  M.  IngKs ,  comme  attomey  de  la  couronne. 
Les  devoirs  de  sa  charge  ne  l'empêchèrent  pas 
de  cultiver  les  lettres.  Pendant  son  séjour  à 
Iiondres,  il  avait  esquissé  une  partie  de  son  pre- 
mier roman,  The  Men  offeeting,  qui  fut  publié 
en  1771,  sans  nom  d^aoteur.  W.  Scott  observe 
très- justement  que  le  principal  objet  de  Mackenzie 
dans  tous  ses  romans,  et  le  trait  caractéristique 
du  premier,  a  été  de  pehidre  avec  pathétique 
reflet  profluit  sur  l'esprit  par  le^  incidents  de  la 
vie,  importants  on  non,  partintNèrement  chez 
les  personnes  douées  d'intelN^ence  et  anhnées 
de  nobles  sentiments.  Le  earacfère  do  héros. 


Harley,  est  tracé  avec  autant  de  délicatesse  que 
de  force.  C'est  un  jeune  homme  qui,  élevé  dans 
la  retraite,  ne  se  laisse  point  guider  par  les  froids 
préceptes  de  la  raison,  mais  s'abandonne  en  tout 
à  une  sensibilité  exquise.  Il  se  rend  à  la  ville, 
se  mêle  à  la  vie  active ,  et  devient  témoin  oo 
partie  de  scènes  remarquables.  Cet  ouvrage 
devint  si  populaire,  que  peu  d'années  après  O 
fut  l'occasion  d'une  singulière  fraude  littéraire. 
Comme  il  avait  paru  sans  nom ,  un  jeune  ecclé- 
siastique le  copia  en  entier  de  sa  propre  main , 
avec  des  ratures  et  des  corrections  sur  sa  copie, 
et  prétendit  en  être  l'auteur.  Il  y  mit  tant  de 
ténacité  et  d^habileté  à  la  fois,  qne  les  éditeurs 
de  Mackenzie  se  virent  obligés  de  réclamer  po- 
bliquement.  C'est  ainsi  que  le  n<$tn  du  véritable 
auteur  fut  connu.  Peu  de  temps  après  (1773), 
il  puUia  The  Man  of  the  World,  qui  semble 
être  comme  une  seconde  partie  de  VHomrke 
sensible.  Dans  ce  premier  roman,  il  avait  pré- 
senté un  héros  qui  s'abandonne  constamment 
aux  émotions  du  sentiment  moral  ;  âànnVBomme 
du  monde ,  au  contraire,  c'est  un  homme  qui 
se  précipite  dans  le  malheur  et  la  misère,  et  les 
répand  autour  de  lui,  en  poursuivant  des  jouis- 
sances égoïstes  et  un  bonheur  qu'il  comptait  obte- 
nir en  dépit  des  inspirations  du  sentiment  moral. 
Son  troisième  ouvrage  fut  un  roman  par  lettres, 
Julia  de  Roubigné  (1777).  Le  sujet  est  plein 
d'intérêt,  la  catastrophe  tragique ,  et  le  style 
remarquable  par  l'élégance  et  la  pureté. 

Vers  1778,  plusieurs  avocats  du  barreau  d'E- 
dimbourg formèrent  une  petite  société  où  les 
membres  lisaient  des  essais  à  la  manière  du  Spec- 
tateur. Mackenzie,  qui  y  fut  admis,  suggéra  l'idée 
de  donner  phis  de  variété  à  leurs  compositions^ 
en  reproduisant  les  scènes  piquantes  et  les  morurs 
de  la  vie  ordhiaire,  et  il  lut  quelques  essais  de 
ce  genre.  De  là  naqnit  un  journal  hebdomadaire, 
The  Mirror,  dont  il  fut  l'éditeur  et  le  principal 
rédacteur  (janvier  I779  à  mai  1780).  Le  suc- 
cès du  Miroir  amena  les  mêmes  écrivains  &  faire 
revivre  plus  tard  la  même  idée.  Le  nouveau 
recueil  fut  baptisé  du  nom  de  Lounger  (  Le  Flâ- 
neur),qui  ne  fut  pas  moins  lu  et  moins  admiré 
que  son  devancier  (février  1785  à  janvier  17S7  ). 
On  leur  attribue  d'avoir  contribué  à  donner 
à  la  hante  société  en  Ecosse  le  bon  ton,  le  sens 
droit  et  moral  qui  la  distinguent  Mackenzie 
avait  donné  au  Miroir  42  articles,  et  au  Fld- 
neur  57.  Parmi  eux,  on  remarque  plusieurB 
nouvelles  pleines  dlntérêt,  quoique  courtes,  et 
la  plus  touchante  est  V Histoire  de  La  Roche , 
où  Mackenzie  a  tracé  avec  un  pathétiqite  simple 
et  sul)iime  à  la  fois  la  douleur  et  la  résignation 
d'un  père  qui  a  perdu  une  fille  jeune ,  belle  et 
accomptie.  Nous  avons  entendu  plusieurs  fois 
M.  Andrieux  en  parier  dans  ses  leçons  au  Col- 
léf^e  de  France  avec  une  haute  admiration.  A  la 
création  de  la  Société  royale  d'Êdhnbuorg,  Mac- 
kCBfie  en  devint  un  des  membres  les  plus  actifs, 
yui  ici  mgiwww  now  p  i  cmcn  lacoiiecQOii 
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de  Re«  Transactions,  on  troure  on  Étoçf  du  | 
jnpc  AbcrrromWe,  «on  aral  ;  mie  diMeHatioa  sur 
la  Irafiédie  en  Allffnagn«,  06  W  t'exprime  arec 
beaucoup  d'éloge  «mr  fÉmllie  Galotti  de  Les- 
sing,  et  les  Brigands  de  Schiller.  11  fàt  on  des 
membres  fondateurs  de  VHighland  Society,  et 
surreilla  la  publication  de»  ▼oluroe»  de  ses 
Transactions ,  où  11  donna  des  rapports  sur 
riostitullon  et  ses  traraon,  et  un  excellent  mé- 
moire sur  la  poésie  gaéKqne.  En  1792,  il  fut 
un  des  littérateurs  qui  publièrent  de  petits  trai- 
tés (  tracts  )  on  brochures  pour  être  distriboés 
(fans  les  classes  Inférieures,  afin  de  combattre 
l«»s  idées  d'anarchie  ou  d'extrême  démocratie 
pro|>agét*s  par  la  révolution  française.  Mackenzie 
partageait  les  opinions  des  tories.  Plusieurs 
années  auparaxant ,  H  a? ait  puMié  une  Revw 
des  Débats  du  Parlement  de  1784,  à  la  de- 
mande d'un  ancien  et  constant  ami,  M.  Dundas, 
depuis  lord  Melville.  L*ouTrage  parut  d'une  telle 
importance  au  ministre  W.  Pitt.  qu'il  le  révisa 
avec  beaucoup  de  soin,  et  y  fit  de  sa  main  plu- 
sieurs corrections.  Plus  tard,  Mackenzie  obtint, 
à  la  recommandation  de  ses  amis,  la  place  de 
contrôleur  dei  taxes  pour  l'Ecosse,  place  très- 
iin|)ortante  et  cliargée  de  traTail.  Jl  la  remplit 
avec  zèle  et  intelligence,  et  11  montra,  dit 
\V.  Scott,  que  l'écrivain  ingénieux  et  plein  dlma- 
^ination  rtait  capable  de  suivre  et  de  discuter 
les  détails  arides  et  compliqués  des  affaires.  Ea 
IHOH,  entré  en  pleine  vieillesse,  Mackenzie  pu- 
blia une  édition  complète  de  ses  cetfvres  en 
8  vol.  in-8'*.  il  fit  en  quelque  sorte  ses  adien 
aux  lettres  ;  car  il  ne  |)aralt  pas  que  depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  en  1831,  il  ait  pu- 
blié d'autre  ouvrage.  Outre  les  écrits  ea  prose, 
ce  recueil  présente  aussi  quelques  oeuvres  dra- 
matiques. Klles  sont  plus  remarquables  par  la 
délicatesse  des  sentiments  et  l'éclat  du  style  que 
par  la  force  et  rimagination.  Il  s'y  trouve  deux 
tragédies,  T%e  Spanish  Fnther  et  T/le  Prince 
0/  Tunis;  et  une  comédie  qui  a  pour  titre  The 
white  Hypocrite.  Le  Père  espagnol  ne  fàt  pat 
représenté,  par  suite  de  l'opinion  de  Garrick,  qui 
pensait  que  la  catastrophe  choquait  trop  les  ha- 
bitudes et  les  convenances  du  théâtre  moderne , 
quoiqu'il  convint  de  la  beauté  de  la  poésie,  de 
l'énergie  de  quelques  scènes  et  du  grand  carac- 
tère d'Alphonse,  principal  personnage  de  la  pièce. 
Le  Prince  de  Tunis  fut  représenté  à  Edimbourg 
avec  un  grand  succès  ;  L'Hypocrite  blanc^  co- 
médie ,  une  seule  fois  an  théfttre  de  Covent" 
Garden.  Les  romans  de  Mackenzie  ont  été  tra- 
duits plusieurs  fois.  Une  des  traductions  les  plus 
récentes  de  ses  œuvres  a  été  faite  par  F.  Bon- 
net, Paris,  1836,  &  vol.  in- 13.  Mais  c'est  surtout 
l'original  qu'il  faut  lire  pour  sentir  et  apprécier 
la  délicatesse  et  l'élégance  de  son  style.  Bien  que 
la  carrière  de  Mackenzie  se  soit  prolongée  jus- 
qu'au tiers  de  ce  siècle,  il  appartient  essentielle- 
ment au  dix-haitième  siède.  11  est  un  des  repré- 
sentants de  l'esprit  et  du  talent  de  cette  époque. 


11  fut  l'ami  de  Blair,  Robertaon,  A.  Smith,  Fer- 
guson,  et  autres  éoivalns  distingués  dn  temps. 
Sans  égaler  la  haute  renommée  de  qoelquca-uu, 
il  vivra  par  la  pureté  de  sa  morale,  sa  sensibi- 
lité exquise  et  le  charme  du  talent  et  du  style. 

J.  Chanot. 

w.  Scntt,  EwHnent  ^ovethts.  —  Cfetoptfiim  of  En- 
çlUh  IJleratwn.  —  KmçHik  Ctelnpméim  { Uofraphy  \  • 
ntvm  des  Dtux  AtafMt««,  is  )uiikt  18M. 

MACKBifZiR  (Sir  Alexander),  vovageur 
anglais,  né  vers  1755,  k  Invcrness,  en  En^se, 
mort  en  1830.  Jeune  encore,  il  émigra  au  Ca- 
nada, et  fut  employé  à  Montréal  dans  une  mai- 
son de  commerce  en  pelleteries.  En  1784  les 
négociants  qui  s'occupaient  de  ce  trafic,  s'é- 
tant  réunis  en  société  sous  le  nom  de  North*' 
West  far  Company,  lui  confièrent  un  assorti- 
ment de  marchandises,  avec  lequel  il  alla  tenter 
la  fortune  à  Détroit,  qui  était  alors  un  simple 
poste  sur  le  lac  Saint-Clair.  Au  printemps  de 
l'année  suivante,  il  s'établit  au  fort  Chippewyan, 
situé  au  58**  de  lat.  nord  sur  le  lac  AthatMsca  et 
dans  une  contrée  déserta  à  l'ouest  de  la  baie 
d'Hudson.  Ce  fut  là  pendant  huit  années  en- 
viron le  principal  séjour  de  Mackenzie,  qui  ne 
s'en  éloignait  que  pour  aller  traiter  avec  les 
trilras  indigènes.  La  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise du  pays  et  des  haMIants,  son  intelligence 
et  l'activité  de  son  caractère  engagèrent  ses  pa- 
trons à  le  mettre  à  la  tête  d'un  voyage  de  décou- 
verte vers  les  régions  boréales,  que  Heame  (  voy. 
ce  nom)  avait  en  partie  visitées,  voyage  qui  ne  pou- 
vait qu'augmenter  d'une  manière  notable  les  bé- 
néfices de  l'association.  Le  3  juin  1789  il  quitta  le 
fort  Chippewyan,  en  compagnie  d'un  Allemand , 
de  quatre  Canadiens,  de  trois  Indiens  et  de  quatre 
femmes.  Embarquée  sur  quatre  pirogues  d'é- 
coree ,  la  petite  troupe  descendit  la  rivière  de 
l'Esclave,  atteignit  le  lac  du  même  nom,  en  cô- 
toya les  bords,  et  rencontra  vers  l'extrémité  00- 
ddentale  nneantre  rivière,  qu'ellesuivit(39  juin). 
Notre  voyageur,  étant  le  premier  Européen  qui 
eât  navigué  sur  les  eaux  de  cette  rivière ,  lui 
donna  son  nom,  Mackenzie's  Jttper»  et,  poursui- 
vant son  voyage  avec  une  persévérance  et  une  in- 
trépidité que  ni  les  périls  ni  les  obstacles  ne  pou- 
vaient abattre,  il  toudia  le  15  juillet  au  but  de 
ses  espérances,  l'océan  Glacial.  L'Ile  oà  il  aborda 
se  trouvait  un  pjeu  en  avant  de  remboiichure  de 
la  Mackenzie,  par  6Sr<*  de  latitude  et  135*"  de  lon- 
gitude. Le  lendemain  il  reprit  le  même  chemin , 
et  rentra  le  12  septembre  au  fort  Chippewyan , 
avec  tous  ses  compagnons.  En  1790  il  visita 
TAngleterre,  y  acheta  des  instruments  de  phy- 
sique et  des  livres,  et  se  rendit  plus  familière 
la  pratique  de  l'astronomie  et  de  la  géographie. 
A  peine  de  retour  à  la  station  des  lacs,  il  forma 
une  entreprise  autrement  périlleuse  et  incertaine 
dans  ses  résultats,  celie  de  se  frayer  une  route 
vers  l'ouest,  dans  la  direction  de  l'ucéan  Pa- 
cifique. Il  l'accomplit  avec  autant  d'audace  et 
de  bonheur  que  la  prenière.  Parti  le  10  octobre 
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1792  da  fort  Chippewyan  ayée  deux  pirog'jes 
chargées  de  mardiandises,  il  remonta  TUngi- 
gah  ou  rivière  de  la  Paix  et  hiverna  pendant 
six  mois  dans  un  poste  situé  vers  le  56**  de  latit. 
Le  9  mai  1793,  il  se  rembarqua  avec  six  Cana- 
diens. La  traversée  des  montagnes  Rocheuses 
fut  des  plus  pénibles  :  il  fallut,  avec  des  peines 
infinies,  transporter  la  pirogue  au  milieu  des 
rochers  et  des  forêts  ;  Mackenzie  ne  triomphait 
qu'à  force  de  patience  du  découragement  de  ses 
compagnons  et  des  hostilités  incessantes  des 
Indiens.  Enfin,  ayant  atteint  la  Tacoutché- 
Tessé,  il  aborda,  le  23  juillet,  près  de  la  pointe 
Menzies,  dans  Tocéan  Pacifique,  par  ô2«  21' 
de  latitude  et  128®  21'  de  longitude.  Après  avoir 
déterminé  avec  précision  la  position  géogra- 
phique du  point  auquel  il  était  parvenu,  «  ce  qui 
était,  dit-il,  le  point  le  plus  heureux  de  son 
long,  pénible  et  dangereux  voyage,  »  il  fit  sans 
regrets  ses  préparatifs  pour  s'en  retourner, 
éprouva  de  nouvelles  yicissitudes,  moins  toute- 
fois celle  de  manquer  de  vivres ,  et  revit  sain 
et  sauf  le  fort  en  septembre  1793.  Il  reprit 
alors  ses  opérations  commerciales,  les  continua 
à  Montréal,  et  revint  en  1801  en  Angleterre,  où 
il  reçut  bientôt  des  lettres  de  noblesse  en  ré- 
compense de  ses  travaux.  On  a  de  Mackensie  : 
Voyages  from  Montréal  on  the  river  Si- 
Lawrence  ihrough  the  continent  of  North 
America,  to  the  Frozen  and  Pacific  Océans, 
in  the  years  ilWiand  1793  ;  Londres,  1801, 
in-4';  ibid.,  1802,2  vol.  in-8® ,  avec  portrait.  Cet 
ouvrage,  précédé  d'un  traité  sur  Torigine  et  Tétat 
du  commerce  des  pelleteries,  et  suivi  de  notes 
originales  et  d'un  supplément  de  Bougainville, 
a  été  traduit  en  français  par  Castera  :  Voyages 
d'Alexandre  Mackenzie  dans  Vintérieur  de 
V Amérique  septentrionale  ;  Paris,  an  x  (180^), 
3  vol.  in-80,  avec  cartes.  «  Mackenzie,  a  dit 
Chateaubriand,  ne  prétend  ni  à  la  gloire  du 
savant  ni  à  celle  de  l'écrivain.  Simple  trafiquant 
de  pelleteries  parmi  les  Indiens ,  il  ne  donne  mo- 
destement son  voyage  que  pour  le  journal  de  sa 
route...  Quelquefois  il  s^interrompt  pour  dé- 
crire une  scène  de  la  nature  ou  les  mœurs  des 
sauvages;  mais  il  n'a  pas  toujours  l'art  de  faire 
valoir  ces  petites  circonstances.  •  On  reproche 
encore  à  cet  ouvrage  de  manquer  de  méthode  et 
de  clarté.  K. 

Byiiè«,  jébrégé  d«$  Fofoçet  modernes.  —  Cbâteaabr., 
Foifaçes  en  Amérique.  -  Rosr,  New  Biogr.  Dictionarg. 

MACKftifZiB  (Sir  Kenneth  Dodclas),  gé- 
néral anglais,  né  en  1768»  k  Kilroy,  en  Ecosse, 
mort  le  22  novembre  1833.  Entré  au  service 
militaire  à  l'âge  de  treize  ans,  il  assista  à  la 
prise  de  Guemesey,  fut  employé  dans  les  Indes 
occidentales,  et  devint  capitaine  en  1794,  dans 
la  première  campagne  de  Flandre.  En  Portugal 
il  se  fit  remarquer  du  général  Cbaries  Stuart  en 
formant  aux  manœuvres  de  l'infanterie  légère 
un  bataillon  qui  fut  proposé  comme  modèle  à 
toute  l'année  (  1796  ).  'A|Mrè8  afoir  ptisé  àmt 
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ans  dans  la  Méditerranée,  il  accompagna  Aber- 
cromby  en  Egypte,  se  distingua  en  plusieurs 
rencontres  ainsi  qu'au  siège  du  Caire,  et  revint 
en  Angleterre  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel; celui  de  colonel,  qu'il  reçut  en  1808,  fut 
la  récompense  des  efforts  qu'il  avait  faits  au 
camp  de  ShomcliiTe  pour  transformer  plusieurs 
régiments  en  troupes  légères.  En  18L1  il  eut 
sous  ses  ordres  une  grande  partie  de  l'infanterie 
anglaise;  suivit  en  1813  lord  Lynedochen  Hol- 
lande, où  il  commanda  une  division  ;  prit  pos- 
session d'Anvers  en  1814  ;  et  fut  promu,  après  la 
paix,  lieutenant  général.  En  1831  il  reçut  le  titre 
de  baronet  IL 

Eoae,  New  Biogr.  Dietionanf,] 

MAGKBNZiB  (Alcxandcr  Sudell)^  marin 
américain,  né  le  6  avril  1803,  à  New- York,  où 
il  est  mort,  le  13  septembre  1848.  Embarqué  à 
Page  de  douze  ans,  il  commandait  un  bricà  en 
1824,  et  fit  l'année  suivante  un  voyage  en  Es- 
pagne ,  où  il  se  lia  d'étroite  amitié  avec  Wa- 
shington Irving.  Il  visita  aussi  l'Angleterre  et 
ririande,  la  Russie,  le  Brésil,  .assista  à  bord  de 
L* Indépendance  au  siège  de  Bahia,  et  devint 
capitaine  en  1841.  Il  a  écrit  quelques  ouvragM 
estimés  :  An  Year  in  Spain;  Boston, -1829, 
et  New-York,  1836 ;  trad.  en  suédois;  —  Po^ 
fmlar  Essays  on  I^aval  Subjects  ;  New- York, 
1833  ;  —  The  American  in  Bngland  ;  —Spain 
revisited;  2  vol.  ;  ^I^feofcommodore  Oliver 
Parry  ;  1840  ;  —  Ufe  of  Paul  Jones;  Boston, 
184 1 ,  in-1 2  ;  faisant  partie  de  V American  Biogra- 
phy;-^  lÀje  of  Commodore  Decatur;  1846. 

P.L. 

Cgclop.  of  jémeriean  Weratwrt,  II,  tM. 

MAOLET  OU  MACKi  {John  ),  agent  politique 
anglais,  mort  en  1726,  à  Rotterdam.  Après  avoir 
été  mêlé  aux  événements  qui  amenèrent  la  révolu- 
tion de  1688,  il  suivit  en  France  le  roi  Jacques  ; 
son  zèle  pour  la  religion,  et  plus  encore  le  génie  de 
l'intrigue,  qui  le  rendait  propre  aux  découvertes 
d'une  certaine  espèce,  le  portèrent  à  épier  tontes 
les  démarches  des  exilés,  soit  k  Paris,  soit  à 
Saint-Germain.  Ce  fut  par  lui  que  Ton  connut 
le  profet  de  descente  en  Angleterre,  senrioe  qui 
fut  récompensé  par  une  place  d'inspecteur  des 
côtes.  ]l  continua  son  métier  d'espion  politique, 
malgré  les  incidents  qui  le  rendaient  si  périlleux, 
et  en  1707  il  fit  encore  manquer  l'entreprise  de 
Jacques  Stuart  sur  l'Ecosse  par  l'activité  qu'il 
déploya  à  en  faire  passer  des  avis  certains  à  la 
cour  de  Londres.  Georges  I''  loi  donna  m 
emploi  lucratif  en  HoHande.  Cetaventurier  a  pu* 
btié  :  Pieture  of  the  Court  of  St-Germain, 
1695  :  diatribe  violente  contre  Jacques  II  et  ses 
partisans  ;  on  en  vendit  es  Angleterre  jusqu'à 
30,000  exemplaires  ;  —  Memoirs  ofthe  Court 
of  Sngland  in  the  reigns  of  William  and 
Anne,  tnâ,  en  français;  La  Haye,  1733,  in-12; 
on  y  trouve  des  détails  curieux ,  mais  en  géoé- 
ral  beaoooup  de  partiaiité  «t  de  aatôe.     K. 
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HACftiiiTOSH  (  9ir  James  ) ,  eratear  et  litté- 
rateur anglais,  né  le  24  octobre  1765,  à  Alilourie, 
près  (rin?emes8,  en  Ecosse,  mort  le  30  mai 
1832,  à  Londres.  Son  père,  qui  était  capitaine, 
a?ait  servi  dans  la  guerre  de  Sept  Ans.  En  1775 
le  jeune  James  fut  placé  dans  une  pension  de  la 
petite  ville  de  Fortrose  ;  il  entra  en  1780  à  l'uni- 
yer»ité  d'Aberdeen,  et  y  obtint  le  degré  de 
maître  es  arts.  11  avait  profité  utilement  du 
temps  qu'il  avait  passé  dans  cette  université  : 
il  s'y  était  livré  à  quelques  essais  de  poésie,  et 
y  avaii  acquis  une  profonde  connaissance  de  la 
littérature  classique.  Le  goût  de  Mackintosh  le 
portait  de  préférence  vers  le  barreau;  mais 
son  peu  de  fortune  lui  fit  étudier  la  médecine, 
qui  semblait  lui  offrir  des  ressources  plus  im- 
médiates. A  cet  effet  il  se  rendit  à  Edimbourg, 
en  1784,  et  y  suivit  des  cours  de  chirurgie.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  cette  université  qu'il 
fit  la  connaissance  de  Benjamin  Constant,  qui 
y  étudiait  également.  On  avait  établi  à  Edim- 
bourg une  espèce  d'académie,  sous  le  nom  de 
Société  Spéculative,  et  c'est  là  que  s'assem- 
blaient des  jeunes  gens  fort  distingués,  se  livrant 
à  des  étude!>  diverses,  mais  réunis  par  le  goût 
du  travail  et  de  la  controverse.  Mackintosh  s'y 
exerça  dans  l'art  de  parler  en  public.  Puis, 
ayant  obtenu  son  diplôme  de  docteur,  il  partit 
pour  Londres  en  t788.  Il  s'y  produisit  sous  les 
auspices  du  docteur  Fraser,  médecin  renommé 
de  Bath.  Les  premiers  germes  de  la  révolution 
française  commençaient  alors  à  se  manifester.  On 
proposa  à  Mackintosh  un  emploi  de  médedn  en 
Russie  ;  mais  répandu  dans  les  meilleures  so- 
ciétés de  Londres,  il  y  goûtait  des  agréments 
qui  ne  pouvaient  le  porter  à  quitter  la  vie 
douce  qu'il  y  menait.  Cependant,  s'étant  marié, 
il  fit  avec  sa  femme  un  voyage  en  Belgique, 
dans  l'automne  de  1789;  il  y  fut  témoin  des 
grandes  luttes  que  le  voisinage  de  la  France  y 
avait  excitées,  et  ce  fut  à  partir  de  cette  époque 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  livrer  aux  études 
politiques.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  atta- 
ché à  un  journal  appelé  VOracle,  et  il  y  fit  in- 
sérer dos  articles  sur  les  affaires  de  France  et 
de  Belgique  ;  les  talents  qu'il  devait  développer 
par  la  suite  commencèrent  à  s'y  manifester. 
Burke  venait  de  lancer  son  éloquente  philip- 
pique  contre  la  révolution  française.  Mackin- 
tosh entreprit  de  la  réfuter.  Ses  VindidxGal- 
Ihcx  (  1791  )  obtinrent  un  succès  presque  égal  à 
l'ouvrage  de  Burke.  Ce  livre  fut  traduit  dans 
notre  langue,  en  1792,  sous  le  titre  à' Apologie 
de  la  Révolution  française  (1),  et  valut  à  son 


(1)  Une  cfreoniUDce  Intéressante  se  rattache  à  la  tra- 
docUoii  des  nndieUt  (UtllUae.  Mackintosh  dit  dans  n^s 
Mémoires,  qui  ont  été  publiés  par  son  flU  (  t.  II.  p  n\), 
qa'en  t8i6,  ayant  été  Invité  à  dtner  chez  le  duc  d'Or- 
léans i  depuis  le  roi  L4>uU-l'hlllppe  },  qui  hsbitalt  alors 
Twikenham,  ce  prince  Int  apprit  qullatalt  autrefois  tra- 
duit une  grande  partie  de  sa  réfotatlon  de  Burke.  Voici  ce 
que  nous  saTons  à  cet  égard.  Le  jeune  duc  de  Chartres 
assistait  uo  jour  à  une  séance  da  club  des  Jacobins  :  le 


auteur,  de  la  part  de  1* Assemblée  natkmito,  le 
titre  honorifique  de  citoyen  (k'ançais.  Ces  travwx 
de  publioiste  éloignèrent  de  plus  en  plus  Mae- 
kintosh  de  la  pensée  d'exercer  la  médedne,  et 
le  firent  revenir  à  son  dessein  primitif  de  se 
faire  avocat.  11  entra  au  barreau  en  1795,  et  ne 
tarda  pas  à  y  acquérir  une  haute  réputatioD.  Il 
fit  aussi  insérer  dans  le  Monthly  Review  des 
articles  de  littérature  et  d'histoire  qni  furent 
remarqués.  Il  s'était  lié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'Angleterre  dans  la  carrière 
politique  et  littéraire,  et  notamment  avec  cenx 
qui  étaient  à  la  tête  du  parti  whig. 

Les  opinions  de  Mackintosh  éprouvèrent  une 
notable  modification  :  elle  fut  attribuée  à  la 
liaison  qui  s'était  établie  entre  Burke  et  lui  ; 
mais  il  est  plus  probable  que  les  excès  de  la 
révolution  française  affaiblirent  dans  son  Ame, 
comme  dans  celle  de  tant  d'autres  amis  des  lo- 
roières  et  de  la  civilisation,  le  sentiment  qni 
t'avait  fait  applaudir  au  grand  mouvement  so- 
cial manifesté  au  commencement  de  cette  révo- 
lution. Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit 
qu'il  entreprit  un  cours  de  droit  naturel,  qu'il 
professa  à  Londres,  en  1799.  La  paix  d'Amiens 
venait  d'être  conclue  (1802).  Un  émigré  français 
nommé  Peltier  avait  publié  à  Londres,  sous  le 
titre  de  VAmbigu^  une  diatribe  violente  contre 
le  premier  consul  Bonaparte.  L'ambassadeur 
français  en  Angleterre  fut  chargé  de  porter 
plainte  contre  ce  libelle.  Un  procès  criminel 
s'ensuivit  ;  Mackintosh ,  chargé  par  Peltier  de 
sa  défense,  s'en  acquitta  avec  une  noble  élo- 
quence. Son  plaidoyer  figure  parmi  les  chefs- 
d'cpuvre  du  barreau  anglais  et  le  place  à  côté 
d'Erskine  et  des  premiers  orateurs  de  son  pays. 
Peltier  fut  déclaré  coupable  par  le  jury  et  con- 
damné k  tme  peine  légère.  Peu  de  temps  après, 
Mackintosh,  qui  s'était  marié  en  secondes  no- 
ces, fut  nommé  recorder  (juge  )  à  Bombay.  Il 
arriva  dans  cette  ville  avec  toute  sa  famille  au 
mois  de  mai  1804,  et  il  y  résida  jusqu'en  1811. 
Pendant  ce  long  séjour  dans  l'Inde ,  il  pour- 
suivit ses  études  sur  la  philosophie,  l'histoire, 
la  littérature,  tant  ancienne  que  moderne;  il  fit 
de  laborieuses  recherches  sur  la  philosophie  des 
Brahmes,  visita  les  villes  les  plus  importantes 
de  cette  contrée  lointaine,  entretint  de  nom- 
breuses correspondances  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  non-seulement  de  l'Angleterre , 
mais  encore  des  autres  parties  de  l'Europe,  et 
améliora  beaucoup,  dans  son  ressort,  l'adminis- 
tration de  la  justice. 

Mackintosh  fut  de  retour  en  Angleterre  au  mois 

vicomte  de  NoalUet  oecopalt  la  tribune ,  et  partait  éa 
livre  de  Mackintosh  qui  venait  de  paraître,  a)o«Unt 
qn'U  serait  à  désirer  qa'U  fàt  traduit  en  françaU  ;  pnU 
Il  sembla  désigner  le  duc  de  Chartres  du  regard  et  du 
Reate .  disant  qn*ll  voyait  dans  l'assemblée  un  )e«ne 
homme  qui  était  à  même  d'en  faire  une  bonne  tradnc- 
tlon.  I^  prince  en  effet  se  mit  à  l'œavre,  et  les  mor- 
ceaax  qu'il  Uadolalt  doivent  se  trouver  dans  le  Jovrml 
dei  JacotHnt, 
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d'ifrU  1812.  P<u  de  temps  après,  il  demi 
Buerobre  da  parlement  pour  le  comté  de  Naira, 
eu  Ecosse.  Il  y  prit  place  à  côté  de  sir  Sarouel 
Roroilly,  de  Canning,  etc.,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  remarquer  par  retendue  de  ses  connais- 
Moces  et  par  Télévatioa  de  son  éloquence.  Ses 
sentiments  libéraux  lui  firent  embrasser  les 
grands  intérêts  qui  tendent  à  l'amélioration  et 
aux  progrès  de  la  race  humaine.  La  Pologne,  la 
Grèce  eurent  en  lui  un  défenseur  zélé.  Il  plaida 
souvent  aussi  la  cause  des  nègres  esclaves  et  celle 
des  catholiques  anglais,  privés  alors  de  Texer- 
cice  de  leurs  droits  ;  mais  il  fit  surtout  retentir 
la  tribune  anglaise  de  ses  accents  pathétiques  en 
faveur  de  Tadouassement  de  la  législation  cri- 
minelle, fklackintosh  fut  un  des  chefs  de  l'oppo- 
sitien  whig  :  son  nom  se  place  à  côté  de  ceux 
de  Fox,  d'fljrsliine,  deCanning,  de  Wilberforce, 
de  HoUand,  etc.  En  1818,  sir  James  Mackin- 
tosh  avait  été  nommé  professeur  de  législation 
au  collège  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Hailey- 
bury.  Quelques  années  après,  il  fut  élu  recteur 
de  l'université  de  Glascovir,  quoiqu'il  eût  Walter 
Scott  pour  compétiteur.  A  l'avènement  du  mi- 
nistère whig«  en  1830,  il  fut  placé  dans  le  ca- 
binet en  qualité  de  commissaire  pour  les  af- 
faires de  l'Inde.  Dans  cette  même  année ,  Mac- 
kinlosh  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme  (dont 
la  sopur,  Miss  Jessie  Allen,  avait  épousé  Sis- 
mondi  ).  Depuis  cette  époque  sa  santé  se  dété- 
riora, et  il  mourut  à  Londres,  le  30  mai  1832, 
regretté  de  l'Angleterre  entière,  dont  il  était  l'un 
des  plus  illustres  citoyens. 

Mackintofth  ne  fut  pas  seulement  un  orateur 
politique  des  plus  distingués,  ses  écrits  attestent 
encore  un  littérateur  du  premier  ordre  et  un 
publicisle  éminent.  Indépendamment  de  ses 
Vindicias  Gallicx  ,  il  est  connu  par  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  VEdinburgh  Re- 
View.  Voci  l'indication  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  Hïstory  of  England,  qui  malheureu- 
sement s'arrête  à  1572;  2  vol.  in-8*  ou  10  vol. 
in-12;  elle  a  été  traduite  en  françaii»  par  Defau- 
Gonpret  ;  —  Uislory  ofthe  English  Révolution  ; 
1688,  in-i^;  —  Wkew  oj  the  Reign  of  Ja- 
mes 11;  in-^";  —  MisctUaneous  ^Yorks; 
8  vol.  in-12  ;  —  Dissertation  of  ethical  Philo- 
sophy;  1  vol.  in-8°;  —  On  the  Studij  oj  the 
Law  of  nature  and  nations.  —  M.  Paul  Royer- 
Collard  a  traduit  le  discours  d'ouverture  du 
cours  du  droit  de  la  nature  et  des  gens;  M.  Léon 
Simon  a  publié,  sous  le  titre  de  Mélanges 
philosophiques  de  sir  James  Mackintosh  , 
la  traduction  de  trois  articles  de  cet  écrivain 
publiés  dans  la  Revue  d'Edimbourg^  sur  l'his- 
toire générale  des  progrès  des  sciences  méta- 
physiques de  Dugald-Stewart,  et  sur  l'ouvrage 
ne  M"**  de  Staël  intitulé  De  r Allemagne. 
M.  Porct  a  traduit  âon  Histoire  de.  la  Fhilo- 
êophie  morale;  Paris,  1844,in-8<'.  Enfin,  on 
trouve  dans  le  f  volume  du  Barreau  anglais  1 
une  traduction  de  son  plaidoyer  pour  Pdtier.  Il 


serait  à  désirer  que  l'on  fit  passer  dans  notre 
langue  le  morceau  fort  remarquable  de  Mackin- 
tosh  qui  a  été  inséré  dans  les  deux  premien 
volumes  de  l'édition  donnée  à  Édirobonrg  de 
V Encyclopédie  Britannique,  et  qui  est  inti- 
tulé Coup  d'œil  général  tur  la  Philosophie 
éthique;  sa  Vie  de  sir  Thomas  Ètorm,  qui  a 
paru  dans  le  Cabinet  Cyclopxdia,  et  soo  His- 
toire de  la  Révolution  de  1688,  car  ce  sont  U 
ses  principaux  titres  littéraires.  —  L'appréciatioa 
la  plus  juste  que  nous  connaissions  Je  l'esprit  et 
de  la  science  de  Mackintosh  est  celle  qui  ea  a  été 
laite  par  M"**  de  Staël  dans  ses  Considérations 
$ur  la  Révolution  française  :  «  C'est  un  bomme 
si  universel  dans  ses  connaissances  et  si  lirillaBt 
dans  sa  conversation,  dit-elle,  que  les  Anglaù  le 
citent  avec  orgueil  aux  étrangers ,  pour  prouver 
que  dans  ce  genre  ils  peuvent  être  les  premiers.  * 
[A.  TMLLAiiniER,  dans  VEncycl.  des  G.  du  M., 
avec  des  changements]. 

anglish  Cpciop.  ^  Ment,  qf  J.  Madt. 

MACRLix  (^Charles),  acteur  et  aotair co- 
mique anglais,  né  le  1**^  mai  1690,  dans  le  comté 
de  Westmeath  (Iriande),mort  le  1 1  juillet  1797,  k 
Londres.  Le  nom  de  sa  famille  était  Mae-Laugh' 
lin.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naisfanoe; 
s'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  d'une  de 
ses  parentes,  il  était  âgé  de  deux  mois  lorsque  eut 
lieu  la  bataille  de  la  Boyne  (1*^  Juillet  1690). 
Après  avoir  passé  son  enfance  dans  les  envi- 
rons de  Droglieda ,  il  fut  mis  en  apprcetisiiy 
chez  un  sellier;  mais,  s'étant  enfbi  en  Ai^e- 
terre,  il  y  épousa  la  veuve  d'un  aubergiste, 
bien  qu'il  n'eût  pas  encore  quinze  ans.  Le  ma- 
riage fut  cassé ,  et  le  fugitif  ramené  à  Dublin, 
où  il  devint  domestique  dans  un  collège.  A  vingt- 
e^un  ans  il  se  joignit  à  des  acteurs  ambulants,  et 
joua  les  rdles  de  chwn  ;  puis  il  vint  i  Londres, 
et  créa  le  personnage  de  Shylock  avec  beaucoup 
de  talent.  En  1753  il  quitta  la  scène,  et  ouvrit 
l'année  suivante  une  taverne,  qui  à  certains 
jours  devenait  une  «  école  de  bon  goût  et  de 
déclamation  »,  où  il  professait  loi-roème  en  cos- 
tume de  théâtre.  Cette  entreprise  aboutit  à  une 
banqueroute.  En  1759  MackKn  remonta  sur  les 
planches ,  joua  à  Dniry«Lane  et  â  Covent-Gar- 
den,  et  ne  se  retira  que  le  28  novembre  1788, 
après  plus  de  soixante-dix  ans  de  services.  En 
1789  il  fit  ses  adieux  au  public  dans  le  rOle  de 
Shylock,  que  la  perte  de  sa  mc'moire  l'empêcha 
de  conduire  jusqu'au  bout  II  mourut  à  l'âge  de 
cent  sept  ans  et  fut  inhumé  à  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  Macklin  est  l'auteur  d'une  dizaine  de 
pièces;  mais  deux  seulement  ont  pu  rester 
qui'lque  temps  au  répertoire  :  Love  à  la  mode, 
farce,  et  The  Man  of  the  world ,  comédie.  Ses 
Mémoires  ont  été  écrits  par  J.-T.  Khi^man  ;  Lon- 
dres, 1799,  2  vol.  in-8*.  P.  L. 
KlriiBân,  iÀfe  of  Ck.  MaekUiiL  —  Bi^r.  DmwtmSim. 

MACKSiUT  (James),  énidit  anglais,  né eo 
1721,  ^  Irvine  (comté  d'Argyle),mort  en  1800,  à 
Edimbourg.  Élevé  à  Gtoi«ow,  U  alla,  leloB  k 
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coutume  d'alors,  terminer  ses  études  à  Tétranger 
et,  en  revenant  de  Leyde,  il  fut  admis  dans 
relise  presbytérienne  :  d'abord  envoyé  à  May  bole 
(17:>3),  il  desservit  la  paroisse  de  Jedburgh 
(1709)  et  devint,  depuis  1772,  un  des  pasteurs 
d'Edimbourg.  Savant  profond  et  laborieux,  il 
consacra  sa  vie  entière  à  des  travaux  considé- 
rables sur  l'exégèse  et  U  concordanee  du  Nou- 
veau Testament,  travaux  estimés  qui  lui  valu- 
rent, avec  le  renom  d'un  érudit  consommé,  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  lia  publié  :  UoT' 
mony  ofthe.  four  Gospels ,  containing  a  com- 
plète history  q/  the  life  of  Christ,  chronologi- 
cally  arrangea,  in  the  fvords  of  the  evange- 
Usts  ;  Londres,  1756,  2  vol.  in-4*,  6«édit.,  ibid., 
1822,  2  vol.  in  8*"  ;  il  en  existe  une  traduction  en 
hindoustani,  impr.  à  Calcutta,  1823,  in-8°; 
la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  (Londres, 
1763  ),  ainsi  que  les  suivantes ,  contient  de  plus 
six  dissertations  sur  les  antiquités  de  la  Judée  ; 
—  The  Truth  of  the  Gospel  History;  Londres, 
1763;—  Literal  Translation  fromthe  greeh 
of  ail  apostohcal  Epistles,  toith  a  commen- 
tary  and  notes  ;  Edimbourg,  1795,  4  vol.  in-4°; 
Londres,  1806,  1816  et  1821,  6  vol.  in-8», 
et  I83ô,  gr.  in-S";  ce  savant  ouvrage,  bien 
qu'il  favorise  le  système  d'Arminius,  a  obtenu 
un  grand  succès  dans  l'Église  anglicane  et  ail- 
leurs ;  l'auteur  y  consacra  trente  années,  et  en 
écrivit  cinq  fois  le  manuscrit  de  sa  main.  Un 
spécimen  en  fut  publié  en  1787,  et  l'on  y  trouve, 
outre  divers  mémoires  sur  plusieurs  questions 
d'histoire  sacrée  ou  d'archéologie ,  une  Vie  de 
Saint- Paul,  qui  offre  en  quelque  sorte  le  résumé 
lies  travaux  apostoliques  de  tous  ses  compa- 
gnons. P.  L. 

Ltfe  oj  D*  Macknight,  par  tua  fil*,  ea  tète  des  EjtU- 
tlei. 

MACLAiNE  (i4rc/}i&a/^  ),  controversiste  an- 
glais, né  en  1722,  àMonachan  (Irlande),  mort  le 
25  novembre  1804,  à  Bath.  11  venait  d'être  con- 
sacré ministre  de  la  commission  presbytérienne 
lorsqu'il  se  rendit  à  La  Haye  (  174^)  pour  y  prendre 
la  direction  de  l'église  anglaise.  Après  une  rési- 
dtuce  d'environ  cinquante  années,  il  quitta  oette 
ville  lors  de  l'invasion  des  Français  en  1795,  et 
retourna  en  Angleterre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  la  traduction  anglaise  de  ï Histoire  ecclé- 
siastique de  Mosheim;  1765,  2  vol.  ii>-4<»; 
reimpr.  en  1786,  6  vol.  in-8"  et  plusieurs  fois 
depuis  dans  ce  format,  notamment  en  1811  avec 
des  additions  de  Coote  et  Gleig;  —  Letters  to 
M.  Soame  Jenyns;  1777,  in-12  :  qui  ont  pour 
objet  la  défense  du  christianisme  ;  —  et  des  Ser 
vions.  K. 

Gardiner.  Funerai  Serwum;  Batb,  1801,  lo-so. 

iiiACLAR£.^  {Archibald  ),  auteur  dramatique 
anglais,  né  le  2  mars  1755,  en  Ecosse.  Il  fit  comme 
soldat  la  guerre  d'Amérique,  tout  en  insérant 
de  temps  à  autre  quelques  pièces  de  yers  dans 
les  journaux  de  New- York  et  de  Philadelphie. 
Après  la  \m\  il  se  joignit  à  une  troupe  de  comé- 


diens ambulants,  et  joua ,  en  £co«86  et  en  Angle- 
terre, des  pièces  qn'ii  écrivait  lui-même.  En 
1793  il  reprit  du  service,  se  battit  contre  les  re- 
belles d'Iriande,  obtint  son  congé,  et  s'établit  à 
Londres.  Il  a  publié  une  trentaine  de  pièces,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  The  Coup  de  main 
(1784)  ;  Siège  of  Perth  (1792)  ;  Old  Englandfor 
ever  (1799);  Thèc-hance  qf  War  (1801);  Fashion 
(1802) ;  Britom,  to  arms  (1803);  Kenneth  king 
ofSeots i\S07);  The  Highland  Drover^  etc.  K. 

Bioçrmphia  drawnaliea» 

MACLAURIN,  ou  plutôt  MAC-LAVRIN  (CO- 

/in),  célèbre   mathématicien  écossais,  né  en 
1698,à  Kilmoddam,mort  à  York,  le  14  juin  1746. 
11  avait  à  peine  douze  ans  lorsque  la  lecture  des 
Éléments  d'Enclide  lui  révéla  sa  vocation  et  dé- 
cida du  but  de  ses  études.  A  dix-neuf  ans ,  Mac^ 
l^urin  obtint  au  concours  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège  Maréchal ,  à  Aberdeen.  Deux 
ans  après,  il  donna,  sous  le  titre  de  Geometria 
Organica,sivedeseriptio  linearum  curvarum 
uMversalis  (Londres,  1719,  inr4«),  un  livre 
renuirquable  qui  lui  mérita  Testime  de  Nev?ton. 
Un  des  premiers,  après  Newton  (t),  Madaurin 
appliquait  la  géométrie  analytique  de  Descartes 
à  la  recherche  des  propriétés  générales  et  ca- 
ractéristiques des  courbes  géométriques.  Dans 
son  traité,  il  apprend  à  décrire  toutes  ces  courbes 
par  l'intersection  de  deux  côtés  de  deux  angles 
mobiles,  dont  le  mouvement  est  convenablement 
déterminé.  Tout  cet  ouvrage,  d'une  élégance  et 
d'une  précision  admirable,  selon  la  juste  appré- 
ciation  de  M.  Chasles,  répose  sur  deux  théo- 
rèmes, l'un  dû  à  Côtes,  l'autre  à  Madaurin.  Le 
premier  est  celui-ci  :  Si  autour  d'un  point 
fixe  on  fait  tourner  une  transversale  gui 
rencontre  une  courbe  géométrique  en  autant 
de  points  A,  B,  etc.,  qu'elle  a  de  dimensions, 
et  qu'on  prenne  sur  cette  transversale  un 
point  M  tel  que  la  valeur  inverse  de  sa  dis* 
tance  au  point  fixe  soit  moyenne  arithmé- 
tique entre  les  valeurs  inverses  des  distances 
des  points  A,  B,  etc.,  à  ce  point  fixe,  le  point 
M  aura  pour  lieu  géométrique  une  droite.  Le 
second  peut  s'énoncer  de  la  manière  suivante  : 
Que  par  un  point  fixe ,  pris  dans  le  plan 
d'une  courbe  géométrique,  on  mène  une  trans- 
versale qui  rencontre  la  courbe  en  autant  de 
points  qu'elle  a  de  dimensions,  qu'en  ces 
points  on  mène  les  tangentes  à  la  courbe  ;  et 
que  par  le  point  fixe  on  tire  une  seconde 
droite  de  direction  arbitraire ,  mais  qui  reS' 
tera  fixe,  les  segments  compris  sur  cette 
droite  entre  le  point  fixe  et  toutes  les  tan- 
gentes à  la  courbe,  auront  la  somme  de  leurs 
valeurs  inverses  constante ,  quelle  que  soit 
la  première  transversale  menée  par  le  point 
fixe.  Cette  somme  sera  égale  à  celle  des  va- 
leurs inverses  des  segments  compris  sur  la 

(1)  VEnumeratio  Linearum  tertii  ordinii  de  HflWlflO 
est  de  17M. 
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même  droite  fixe,  entre  le  même  point  et  ceux 
où  cette  droite  rencontrera  la  courbe.  Ce  se- 
cond tliéorème  est  une  généFalisation  impor- 
tante de  celui  de  Newton  sur  les  asymptotes. 

Plus  tard  Maclaurin  fut  adjoint  à  Gregory,  à 
Tuniversité  d*Édimbourg,  et  ce  fut  Newton  qui 
fit  les  frais  du  traitement.  En  1740  il  partagea 
avec  Euier  et  Daniel  Bemoulli,  le  prix  proposé 
par  l'Académie  des  Soience^t  de  Paris  pour  le 
meilleur  mémoire  sur  la  théorie  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer.  On  trouve  dans  le  travail  de 
Maclaurin,  imprimé  dans  le  tome  IV  des  Prix 
de  V Académie  des  Sciences ,  une  solution  de 
problème  de  la  figure  de  la  Terre  qui  suffirait 
pour  immortaliser  le  nom  de  son  auteur.  U 
fallait  connaître  l'attraction  d'un  ellipsoïde  de 
révolution  sur  des  points  situés  à  sa  surface  ou 
dans  son  intérieur.  Maclaurin  sut  tirer  de  quel- 
ques propriétés  des  coniques  toutes  les  res- 
sources suffisantes  pour  résoudre  cette  question, 
qui  a  toujours  passé  auprès  des  plus  célèbres  ana- 
lystes pour  l'une  des  plus  difficiles.  «  Cette  partie 
de  Touvrage  de  M.  Maclaurin ,  écrivait  Lagrange 
en  1773  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin ,  est  un  chef-d'œuvre  de  géométrie,  qu'on 
peut  comparer  à  tout  ce  qu'Archimède  nous  a 
laissé  de  plus  beau  et  de  plus  ingénieux.  » 

En  1745,  Maclaurin  fortifia  la  ville  d'Edim- 
bourg. Obligé  de  se  retirer  devant  l'armée  du 
prétendant,  il  aUa  à  York^où  il  mourut,  Tannée 
suivante. 

Les  Transactions  philosophiques  de  1735  à 
1746  contiennent  plusieurs  mémoires  de  Ma- 
claurin sur  divers  sujets  mathématiques.  On  lui 
doit  encore  trois  ouvrages  écrits  en  anglais, 
savoir  un  Traité  des  Fluxions,  un  Traité 
d'Algèbre,  et  une  Exposition  des  Découvertes 
philosophiques  de  Newton,  Le  Traité  des 
Fluxions,  Edimbourg,  1742, 10-4**,  fidèle  exposé 
de  la  doctrine  de  Newton,  que  Maclaurin  relie 
h  la  méthode  des  anciens ,  contient  une  foule 
d'élégantes  solutions  de  questions  de  mécanique 
et  de  haute  géométrie.  11  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  Pezenas,  jésuite  (Paris,  1749, 
2  vol.  ).  Les  deux  autres  ouvrages,  qui  ne  pa- 
rurent qu'après  la  mort  de  leur  auteur,  ont  eu 
plusieurs  éditions,  et  ont  été  traduits,  le  Traité 
d'Algèbre  en  français  par  Lecozic (Paris,  1753, 
in-40),  r£xpo.ti /ion  des  Découvertes  philoso- 
phiques de  Newton  en  français  par  Laviro{te 
(Paris,  1749,  in-4<')et  en  latin  parle  P.  Falk, 
jésuite  (Vienne,  1761,  in-4*).  La  première  édi- 
tion en  anglais  de  ce  dernier  livre ,  publiée  par 
Patrice  Murdoch  (Londres,  1748,  în-4o),e8t 
précédé  d'une  notice  sur  Maclaurin. 

Si  à  l'aide  du  théorème  de  Taylor  on  déve- 
loppe une  fonction  quelconque  de  jr  —  A,  si  l'on 
foit  ensuite  j; =0,  puis  si  l'on  remplace  hpar  x, 
on  obtient  une  série  d'un  emploi  très-commode; 
c'est  la  série  de  Maclaurin,  à  laquelle  les  géo- 
mètres ont  conservé  le  nom  de  son  inventeur. 

K.  Meaucux. 


Transactions  phOosopMques,  aDBée  ITSS  et  saltantes. 
—  Mémoires  de  f  Académie  ie  Berlin,  mnaée  iTrt.  — 
Montucla,  Histoire  des  Mathématiqmet.  —  Chaslet, 
jéperçu  historique  sur  Forigine  et  le  déoeloppewunt 
des  Méthodes  en  Géométrie. 

MACLAURIN  {John),  lord  Dregborii,  littéra- 
teur anglais,  fils  du  précédent,  né  en  décembre 
1734,  à  Edimbourg,  mort  en  1796.  Élevé  à  Edim- 
bourg, il  s'adonna  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  fut  reçu  avocat  en  1756.  En  17A7,  après  avoir 
pratiqué  le  barreau  avec  honneur,  il  devint  pré- 
sident de  la  cour  d'Ecosse  avec  le  titre  de  lord 
Dreghorn.  Une  Société  royale  ayant  été  établie 
en  1782  à  Edimbourg,  à  Tinstar  de  cdle  de  Lon- 
dres, il  en  fut  un  des  premiers  membres,  et  lui 
communiqua  quelques  mémoires.  On  a  de  lui  : 
An  Essay  on  literary  Property;  —  A  Collec- 
tion ofCriminal  Cases;  —  An  Essay  on  Pa- 
tronage ;  —  quelques  pièces  de  vers  et  trois 
pièces,  Hampden;  The  Public  et  The  philoso- 
pheras Opéra.  —  De  1792  à  1795,  il  tint  un  joamal 
des  événements  qui  se  passaient  dans  toute  l'Eu- 
rope, journal  dont  il  fit  paraître  une  espèce  d'a- 
brégé. En  1799,  on  a  publié  on  recueil  de  ses 
Œuvres  choisies,  en  2  vol.  in-8**.  K. 

Life  0/  lord  Dreghorn,  eo  tête  de  ses  Œuvres. 

MACLEAN  { Lxtitia- Élizabeth  Lanbok), 
femme  auteur  anglaise,  morte  le  15  octobre 
1839.  Elle  jouit  d'une  certaine  célébrité  sons  le 
nom  de  miss  Landon,  ou  plutôt  sous  les  initiales 
L.  E.  £.,  l'unique  signature  qui  accompagne  ses 
ouvrages.  De  très-l)onne  heure,  même  avant 
d'avoir  quitté  l'école ,  elle  se  fit  ooonaltre  par 
de  petites  pièces  de  vers  insérées  dans  la  li/e- 
rary  Gazette  ;  le  public  les  accueillit  avec  tant 
de  faveur  que  plusieurs  libraires  s'efToroèrent 
d'obtenir  sa  coUaboration  et  qn*à  cette  époque 
les  recueils  poétiques  (  Annuals)  n'auraient  pas 
paru  complets  s'ils  n'avaient  au  moins  un  envoi 
de  L.  E.  L.  Au  mois  de  juin  1838,  miss  Landon 
épousa  Georges  Maclean ,  et  le  suivit  an  cap  de 
Bonne-Espérance ,  colonie  dont  H  venait  d*élre 
nommé  gouverneur.  L'année  suivante  elle  suc- 
comba aux  suites  d'une  maladie  nerveuse. 
Comme  poète,  elle  briUa  surtout  dans  le  genre 
gracieux  et  tendre  ;  ses  compositions  sont  presque 
innombrables,  et  elle  les  écrivit  avec  une  facilité 
qui  la  faisait  souvent  tomber  dans  la  monotonie  ; 
les  meilleures  sont:  The  Improvisatrice,  The 
Troubadour,  The  golden  Violet,  eX  The  Vow  of 
Peacock.  Elle  a  laissé  aussi  trois  romans,  Fran- 
cesca  Carrara,  Romance  and  reality  et  Ethel 
Churchill,  qui  se  recommandent  par  l'élégance 
'  du  style  et  la  profondeur  des  pensées.  P.  L— v. 

Maander.  Bioçraph  Treasmrf  (SappIJ. 

;       MAC-LBOD  (yoAn),  voyageur  anglais,  né  à 
,   Bunhill  (Dumbartonshire  ),  en  1782,  mort  à  Lon- 
dres, le  9  novembre  1820.  Son  père  était  im- 
I   primeur  sur  toile  ;  lui-même,  à  peine  âge  de  dix 
ans ,  fut  placé  chez  un  médecin  de  Perth,  ami  de 
sa  famille ,  et  qui  le  mit  en  état  de  pouvoir  s*em- 
;  barquer  comme  aide  chirurgien  en  1801 .  Il  était 
i  chhvrgkn  en  chef  lors  de  la  paix  d'Aniens.  Es 


577  MAC-LKOD 

mars  1803,  il  passa  sur  un  négrier,  et  débarqua 
à  Juidah,  dans  ie  Dahomey,  sur  la  côte  de  Gui- 
née. Mac-Leod  s'y  occupa  principalement  de  l'a- 
cliat  des  négresses  ;  mais  quand  il  voulut  re- 
joindre son  navire,  le  roi  de  Daliomey  refusa  de 
le  laisser  partir,  et  leGt  mettre  en  jugement  comme 
agitateur  et  comme  ayant  provoqué  ses  sujets 
à  la  r<^bellion.  Mac-Leod,  qui  reconnaissait  avoir 
en  effet  tenu  quelques  propos  imprudents ,  se 
hâta  de  s'enfuir.  Il  rejoignit  heureusement  son 
capitaine  au  Rio  Lagos,  et  après  un  court  séjour 
à  La  Barbade,  où  il  vendit  sa  cargaison  humaine, 
il  revint  en  Angleterre.  H  rentra  dans  la  marine 
militaire,  et  fit  une  nouvelle  campagne  dans  les 
Antilles.  £n  1808  et  1809,  il  croisa  dans  la  Mé- 
diterranée, et  eut  l'occasion  de  montrer  autant 
de  courage  que  d'humanité  en  combattant  la 
lièvre  jaune,  qui  régnait  à  Malaga  et  à  bord  de 
l'escadre  anglaise.  En  18 17,  il  accompagna  lord 
Amherst,  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
l'empereur  de  Chine.  Il  montait  le  vaisseau  Al- 
CM/<', commandé  par  le  capitaine  Ma\wel  {voy. 
ce  nom  ).  Pendant  que  lord  Amherst  accomplis- 
sait sa  mission,  Mac-Leod  visita  une  partie  de  la 
Corée  et  l'Ile  de  Liéou-Kiéou.  Après  avoir  repris 
l'ambassadeur  à  Canton,  VAlcestefoi  dirigé  sur 
Manille  ;  mais  le  18  février  1817  il  fit  naufrage 
dans  le  détroit  de  Gaspar,  sur  l'Ile  déserte  de 
Poulo-Lit.  L'équipage  fut  sauvé.  Lord  Amherst 
et  une  certaine  quantité  d'hommes  gagnèrent 
aussitôt  Batavia  sur  les  embarcations,  tandis  qœ 
Mac-Leod ,  Maxwell  et  environ  deux  cents  au- 
tres marins  restèrent  dans  l'Ile.  Ils  eurent  beau- 
coup à  y  souffrir,  et  durent  repousser  plusieurs 
fois  les  attaques  des  Malais.  Enfin,  le  4  mars,  un 
navire  hollandais  vint  les  recueillir,  et  le  9  les  dé- 
turqna  à  Batavia.  Mac-Leod  et  ses  compagnons 
reprirent  la  mer  le  12  avril,  et  après  deux  re- 
lâches à  Sainte-Hélèneet  à  l'Ascension,  arrivèrent, 
le  IG  août,  à  Spilhead.  Mac-Leod  fut  aussitôt  at- 
taché au  service  de  la  famille  royale  en  qualité  de 
chinirgien  du  Royal-Sovereign ,  yacht  destiné 
exclusivement  aux  plaisirs  de  la  cour.  En  1818, 
aux  élections  de  Westminster,  il  voulut  aoutenir  la 
candidature  de  son  ami  Maxwell  contre  sir  Fran- 
cis Bnrdett.  Une  de  ces  rixes  si  communes  en 
Angleterre  lors  des  élections  s'éleva  entre  les 
partisans  des  deux  compétiteurs.  Dans  la  mêlée 
Mac-Leod  reçut  un  coup  dans  la  poitrine,  dont  il 
mourut  peu  après.  On  a  de  lui  :  Voyage  en 
Ajrique,  contenant  des  particularités  nou- 
velles sur  les  mœurs  et  les  usages  des  habi- 
tants du  Dahomey;  Londres,  1830,  in-12,  fig. 
Cet  ouvrage,  qui  contrairement  à  son  titre  n'offre 
rien  que  Daljell  n'ait  rapporté  dans  son  Histoire 
du  Dahomey,  a  été  trad.  en  français,  par  Gau- 
thier, Paris,  1821  ;  —  Voyage  du  capitaine 
Maxwell  sur  la  mer  Jaune,  le  long  de  la  côte 
de  Corée  et  dans  les  lies  Liou-Tchiau;  Lon- 
dres, 1818,  in-8*,  fig.;  trad.  en  français,  par 
Defauconpret,  Paris,  1818.  Cette  relation  con- 
tient des  documents  très-curieux  sur  les  contrées 
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peu  connues  visitées  pas  Mac-Leod.  S'il  y  fait 
l'éloge  des  indigènes  des  lies  de  Liéou-Kiéou , 
il  se  montre  au  contraire  l'adversaire  déclaré  des 
Chinois,  «  qui,  dit-il,  n'ont  aucune  bonne  qua- 
lité ».  AUïed  ne  Lacazb. 

WaUcraaër,  CoUeeUon  dei  ReUAimu  de  Fo^fitçêt.  — 
PauUiler,  La  CMwaneUmnê  Hwu>deme.  (Uns  i' Univers 
pUtortsqtie.^U  tntmt,  BelaiUmi  polUiquet  de  Im  CMne 
avec  l'Europe.  , 

l  MACLI8B  (  Daniel) ,  peintre  anglais,  né  le 
25  janvier  1811 ,  à  Cork  (  Irlande  ).  Sa  famille  est 
originaire  d'Ecosse.  Malgré  l'aptitude  qu'il  avait 
témoignée  dès  l'Age  le  plus  tendre  pour  les  beaux- 
arts,  il  fut  obligé  de  travailler  quelque  temps  chez 
un  banquier,  et  étudia  pour  ainsi  dire  en  cachette 
le  dessin  et  l'aostoroie.  Après  avoir  fait  nn  voyage 
dans  le  pittoresque  district  de  Wicklow,  il  vint 
à  Londres  (1828),  fut  admis  aux  cours  de  l'A- 
cadémie royale,  et  gagna  deux  médailles.  Il  passa 
l'été  de  1830  à  Paris.  En  même  temps  il  pei- 
gnait des  portraits,  travaillait  pour  les  libraires, 
et  envoyait  au  Fraser's  Magazine  des  cari- 
catures et  des  pièces  de  vers.  En  1831,  sa 
première  composition  historique.  Le  Choix 
d'Hercule,  lui  valut  une  médaille  d'or;  mais, 
au  lieu  de  se  foire  pensionnaire  de  l'Académie 
à  Rome  comme  cette  récompense  lui  en  don- 
nait le  droit,  il  aima  mieux  rester  en  Angleterre, 
où  sa  facilité  prodigieuse  ne  tarda  pas  à  lui 
assurer  une  aisance  peu  commune  parmi  ses 
confrères.  Cet  artiste,  iMen  qu'il  ait  abordé  tous 
les  genres,  depuis  la  charge  jusqu'à  la  fresque, 
semble  traiter  de  préférence  les  scènes  fami- 
lières ou  demi-historiques,  dont  le  goût  mo- 
derne s'accommode  plus  volontiers  que  de  la 
grande  peinture.  Tontes  ses  productions  se  res- 
sentent de  la  manière  fausse  et  exagérée  que  Ton 
reproche  à  l'école  anglaise;  mais  on  y  trouve 
une  finesse  de  touche  incroyable,  une  harmonie 
extrême,  des  têtes  expressives  et  des  morceaux 
d*un  ton  vrai  et  bien  rendu.  M.  Mâclise  jouit 
d'une  grande  réputation,  et  fait  partie  de  l'Aca- 
démie depuis  1840.  Nous  citerons  de  lui  :  Fran- 
çoisl^^et  Diane  de  Poitiers»  1833;  ~  Le 
Vœu  des  Dames,  1835  ;  —  Rohin  Hood  et  Ri- 
chard Cceur  de  Lion  ;  —  Salvator  Rosa  fai- 
sant le  portrait  de  Masaniello;  —  Pfoél  au 
château,  1838;  ^  Le  Banquet  de  Macbeth, 
1840;  —  Gil  Bios  en  habit  de  cavalier  et  une 
Scène  d*Hamlet ,  à  la  galerie  Vemon  ;  —  Le 
Sommeil  de  la  Beauté,  1841  ;  -^Cornus,  1844; 
—  Le  Sacrifice  de  Noé ,  1847  ;  •—  Xe s  Sept  Ages 
de  Shakespeare,  1848;  —  L'Esprit  de  Jus- 
tice, 1850  :  fresque  peinte  pour  la  chambre 
des  lords;  —  Le  roi  Alfred  au  camp  des 
Danois,  1852;  —  une  Scène  de  Comme  il  vous 
plaira,  f  8ô5.  Parmi  ses  portraits,  ceux  de  Bul- 
wer,  Dickens,  Forster  et  Macready  sont  remar- 
quables. K. 

Men  qf  tke  Time.  -  TA*  EnglUh  Cyclop,  (Blogr.).  - 
Ithtstrated  London  News,  1S58. 

MACLOT  (  Jean-Charles),  géographe  fran- 
çais, né  lo  28  juillet  17?h,  à  Paris,  mort  vers 
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1805.  11  enseigna  la  cosmographie ,  et  obtint  en- 
suite un  emploi  de  censeur  royal.  D  était  memhre 
associé  de  PAcadémie  de  Rouen.  On  a  de  lui  : 
Institutions,  abrégés  de  géographie  ;  1 759 ,in- 1 2; 
—  Précis  sur  le  Globe  terrestre ^  ou  explication 
de  la  mappemonde  ;  Paris,  1765,  in-4*;  —Idée 
générale  de  la  Géographie  et  de  VHistoire 
moderne  f  Paris,  1770,  in-24,  suivie  dHni  ta- 
bleau général  de  Thistoire  de  France;  —  Ta- 
bleau du  Système  du  Monde,  selon  Copernic; 
Paris,  1773,  in- 12;  —  Mappemonde  géogra- 
phique et  historique;  Paris,  1778,  2  vol.  în-i2, 
et  1802,  in-S";  —  Description  générale  de 
V Europe,  de  PAsie,  de  V Afrique  et  de  V Amé- 
rique; Paris,  1795,  in-4*  :  ouvrage  rédigé  avec 
Brion  de  La  Tour,  et  qui  a  été  souvent  mis  à 
contribution  ;  ^  Mappemonde  céleste,  ou  expo- 
sition des  principêf  astronomiques;  Paris, 
1801,  in-8». 

Un  antre  écrivain  du  même  nom,  Maclot 
(  Edmond),  chanoine  prémontré,  mort  en  i7lt, 
est  auteur  d*une  Histoire  de  V  Ancien  et  du  Nou- 
veau r»'5tomenf,  Nancy,  1705,  et  Paris,  1712, 
2  vol.  in-8*' ,  où  Ton  rencontre  beaucoup  de  re- 
marques théologiques,  morales  et  historiques.  K. 

DesessarU,  /jes  Siècles  tMtir.  de  la  France,  IV.  —  Ri- 
chard et  Gtraud,  BMioth.  Sacrée. 

l  «AC-MâBON  (  Marie- Edme-Patrice- Mau- 
rice, comte  DE  ),  duc  db  MACElrrA,  maréchal  de 
France,  né  à  Sully  (  Saône-et-Loire  ),  le  28  no- 
vembre 1808.  Il  descend  d'une  ancienne  famille 
iriandaise,  qui  se  mina  pour  la  cause  des  Stuarts, 
et  vint  à  leur  suite  s*établir  en  France.  Les 
Mac-Mahon,  grâce  à  leurs  traditions  nationales, 
à  la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  à  leur  nom  his- 
torique ,  8*unirent  an\  plus  nobles  maisons  de 
leur  patrie  adoptive,  et  obtinrent  par  mariage  le 
magnifique  ch&teau  de  Sully  avec  ses  dépen- 
dances. Le  père  du  maréchal,  le  marquis Charles- 
Laure de  Mac-Mahon,  ami  persoflbel  de  Charles  X, 
nommé  maréchal  de  camp  en  1814,  et  pair  de 
France  en  1827,  avait  épousé  une  demoiselle  de 
Caraman,  dont  il  eut  quatre  fils  et  quatre  filles. 
Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  le  dernier  de 
cette  nombreuse  famille.  Il  entra  comme  élève  à 
récole  militaire  de  Saint-Cyr  en  1825,  et  devint 
sous-iieutenant  à  Técole  d'application  d'état-ma- 
jor le  1"  octobre  1827.  Détaché  au  4*  hussards, 
il  fut  envoyé  en  Afrique  en  1830,  et  fit  les  pre- 
mières guerres  de  TAIgérie.  Lieutenant  le  20  avril 
1831,  il  servit  comme  aide  de  camp  du  général 
Achard  an  siège  d'Anvers.  Capitaine  le  20  dé- 
cembre 1833,  et  successivement  aide  de  camp 
des  généraux  Bro,  Danremont,  d'Hoodetot  et 
Changamier,  il  se  distingua  dans  plusieurs  cam- 
pagnes d Afrique,  notamment  an  siège  de  Cnns- 
tantine,  en  1837,  où  il  reçut  une  blessure  d'un 
éclat  de  boulet  dans  la  poitrine.  Ffommé  com- 
mandant du  10*  k>ataillon  de  chasseur  à  pied  le 
28  octobre  1840,  lieutenant  colonel  du  2*  régi- 
ment de  la  légion  étrangère  en  1842,  colonel  du 
M"  de  ligne  le  24  avril  1845,  et  du  9*  en  1847, 


il  ne  cessa  de  combattre  en  Algérie  et  d*y  signa. 
1er  sa  valeur.  En  1848  il  devint  général  de  bri- 
gade, et  fut  promu  an  grade  de  général  de  di? i- 
sion  le  16  juillet  1852. 

Chargé  d'un  commandement  dans  la  province 
d'Oran ,  il  agit,  en  1649,  contre  les  tribus  de  la 
frontière  marocaine,  et  visita  les  Msida  en  1850. 
noororoandait  la  division  de  Constantine  lorsque, 
tu  mois  d'avril  1865,  il  fut  appelé  au  oooimaa- 
dément  de  la  1^  division  d*infanterie  du  pre- 
mier corps  de  l'armée  du  Nord«  et  au  rooit  d'aoèt 
il  alla  remplacer  le  général  Canrobert  damii  le 
commandement  de  la  1*^  division  de  2*  eorps. 
sous  les  ordres  du  général  Bosquet  à  rarmér 
d'Orient.  L^assaut  de  Sébestopol  ayant  été  résola, 
le  général  de  Mac-Mabon  fut  chargé  d'enlever 
la  tour  Malakof ,  qui  paraissait  la  def  de  la 
place.  Le  8  septembre,  à  midi,  rarlillerie  alliée 
cessa  son  feu,  pour  prendre  un  tir  plus  allongé 
sur  les  réserves.  La  division  de  Mnc-Mabnn  de- 
vait marcher  la  première.  «  SoldaU  de  la  pre- 
mière division  et  zouaves  de  la  garde^  ék-H  an\ 
hommes  qu'il  commandait,vous  ailes  enfin  quitter 
nos  parallèles  pour  attaquer  l^enaeni  corps  à 
corps.  Dans  cette  journée  décisive,  le  général 
vous  a  confié  le  rôle  le  plus  Important,  l'enlè- 
vement du  redan  de  Malakof,  clef  de  Sébastopol. 
Soldats,  toute  l'armée  a  les  yeux  aur  vous,  et 
vos  drapeaux,  plantés  sur  les  remparts  de  cette 
citadelle,  doivent  répondre  au  signal  donné  pour 
Tassant  général...  Votre  bravoure  répond  du 
succès  qui  doit  immortaliser  les  numéros  de  vos 
régiments.  Dans  quelques  heures  l'empereur 
apprendra  à  la  France  ce  que  peuvent  faire  les 
soldats  de  l'Aima  et  d'Inkermann.  Je  vons  don» 
nerai  le  signal  par  le  cri  de  Vire  Vempereurl 
Votre  mot  de  ralliement  sera  Honneur  et  pa- 
trie /  >»  A  la  voix  de  leurs  chefs,  les  divisions  de 
Mac-Mahon,  Dulac  et  de  La  Motte-Rouge  sortent 
des  tranchées.  Les  tambours  et  les  clairons  tnt- 
tent  et  sonnent  la  charge,  et  an  cri  de  Vive  l'em- 
pereur les  soldats  se  précipitent  sur  les  défenses 
de  l'ennemi.  «  La  première  brigade  de  la  divi- 
sion Mac-Mahon,  le  l'^^de  zouaves  en  tète,  sui\i 
du  7*  de  ligne,  ayant  à  sa  gauche  le  4*  chasseurs 
à  pied,  s'élance,  dit  le  maréchal  Pélissier  dans 
son  rapport,  contre  la  face  gauche  et  le  saillant 
de  l'ouvrage  Malakof.  La  largeur  eCla  profondeur 
du  fossé,  la  hauteur  et  Tescarpeinent  des  talus 
rendent  l'ascension  extrêmement  difficile  pour 
nos  hommes  ;  mais  enfin  ils  parviennent  sur  le 
parapet,  garni  de  Russes  qui  se  font  tuer  sur 
place  et  qui,  à  défaut  de  fusils,  se  font  arme  de 
pioches,  de  pierres,  d'écuuviUons,  de  tout  ce  qu  ils 
trouvent  sous  leur  main.  Il  y  eut  là  une  lutte 
corps  à  corps,  un  de  ces  comtMts  énuMivants 
dans  lequel  nntrépidilé  de  nos  soldats  et  de 
leurs  chefs  pouvait  seule  leur  donner  le  dessus. 
Ils  .«mutent  aussitôt  dans  l'ouvrage,  refoulent  les 
Russes  qui  continuent  de  rési&ter,  et  |»eu  d'ins- 
tants ai>rè<  le  drapeau  de  la  France  était  planté 
sur  .Malakof  f)our  ne  plus  en  être  arraché...  Le 
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génie,  qui  avait  marché  avec  les  colonnes  d'as- 
saut, était  d(^jà  à  l'œuvre,  comblait  les  fossés, 
ouvrait  des  passa^^es,  jetait  les  ponts.  La  seconde 
bri{;ade  du  générai  MacMalion  s*avançait  rapi- 
dement pour  le  renforcer  dans  MalakofT.  »  Au 
sijm^  convenu,  les  autres  divisions  et  les  troupes 
alliées  avaient  marché  sur  d'autres  points  de  la 
placée,  mais  elles  avaient  dû  se  replier  d'abord 
vis-à-vis  d'une  artillerie  formidable.  Les  Russes 
redoublaient  d'efforts  pour  reprendre  Malakof. 
Le  général  Mac-Mahon  avait  reçu  des  renforts  ; 
partout  il  6t  tète  à  l'ennemi,  qui  fut  toujours  re- 
poussé. «  Les  Russes,  ijoute  le  maréchal  Pélis- 
sier,  voulurent  faire  cependant  une  tentative 
dernière  et  désespérée  ;  formés  en  colonnes  pro- 
fondes, ils  assaillirent  par  trois  fois  la  gorge  de 
louvrage,  et  trois  fois  ils  furent  obligés  de  se 
retirer  avec  des  pertes  énormes,  devant  la  soli- 
dité de  nos  troupes.  Après  cette  dernière  lutte, 
qui  se  termina  vers  cinq  heures  du  soir,  l'ennemi 
parut  décidé  k  abandonner  la  partie  et  ses  bat- 
teries t^eules  continuèrent  jusqu'à  la  nuit  à  nous 
envoyer  quelques  projectiles  qui  ne  nous  firent 
plus  beaucoup  de  mal.  »  Une  partie  de  la  cour- 
tine était  tombée  aussi  en  notre  pouvoir.  Les 
Français  s*y  consolidèrent,  et  bientôt  les  Russes 
é\acuèrent  la  ville  en  se  retirant  par  un  pont  qui 
reliait  S(-basto{)ol  aux  forts  du  nord. 

Promu  grami'croix  de  la  Légion  d'Honneur 
aprè-i  cette  brillante  afTairc,  le  22  septembre  1866, 
et  chargé  du  commandement  ducorp?  deréserve, 
le  gênerai  de  MnoMahon  fut  à  son  retour  nommé 
sénateur,  le  7.4  juin  1866.  L'année  suivante  il 
reçut  te  commandement  de  la  deuxième  division 
du  corps  expéditionnaire  chargé  de  doumetlre  la 
grande  Kabylie  sous  les  ordres  du  général  Ran- 
don.  Le  24  mai  il  franchit  le«  pentes  abruptes 
des  massifs  des  Beni-Raten,  emporta  les  villages 
de  Tacheraïch,  de  Relias,  d'Afensou  et  d'Imaï- 
seren.  Plus  tard.  Souk  el  Arba,  Icheriden  et  Ta- 
guemoun  Isen  tombèrent  encore  entre  ses  mains. 
Le  prince  Napoléon  ayant  été  chargé  du  minis- 
tère de  l'Algérie ,  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie  fut  supprimé,  et  le  31  aoOt  1868  le  gé- 
néral de  Mac-Mahon  fut  nommé  commandant 
supi'rieur  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer 
employées  en  Algérie.  Au  mois  d'avril  1869  il 
reçut  le  commandement  du  deuxième  corps  de 
l'année  des  Alpes,  et  bientôt  il  se  rendit  en 
Italie.  Le  2  juin  il  passa  le  Tessin,  à  Turbigo. 
Le  3  il  fit  enlever  le  village  de  Robecchetto, 
et  s'y  installa.  Le  4,  «<  le  corps  d'armée  du 
général  Mac  Mahon ,  renforcé  de  la  division 
des  voltigeurs  de  la  garde  impériale  et  suivi  de 
toute  l'année  do  roi  de  Sardaigne  devait,  dit  le 
bulletin  otTiciel,  se  porter  de  Turbigo  sur  Buffa- 
lora  et  Magenla,  tandis  que  la  division  desgre- 
na< tiers  de  la  garde  impériale  s'emfiarerait  de  la 
tétt.'  de  |)ont  de  Buflalora  sur  la  rive  gauciie  et 
que  te  corps  d'armée  du  maréchal  Canrobert 
s  avanc^'rait  sur  la  rive  droite  pour  passer  le 
Tessin  au  même  point...  L'armée  du  roi  fut  re- 


tardée dans  son  pêtuie  â%  la  rivière^  et  dm  teoie 
de  ses  divisions  pat  suivre  d'asset  loin  le  corps 
du  général  Mac-Mahon.  La  marche  de  la  division 
Espinasse  souffrit  ansai  des  retarda,  tt  d*tin 
autre  côté ,  lorsque  le  eorps  do  maréchal  Can- 
robert sortit  de  Movare  pour  refoiiidre  Tempe- 
reur,  qui  s'était  porté  de  aa  personne  à  la  télé 
de  pont  de  Boffalora,  ce  eorps  trouva  la  route 
tellement  eacoml^rée  qu'il  ne  put  arriver  que  (art 
tard  au  Tessia.  »  L'empereur  attendait^  sIhemI 
de  l'arrivée  du  corps  du  géoértl  de  Mac-Mahon 
à  Buffalora  lorsque  vers  les  deux  heures  il  en  • 
tendit  dé  ce  côté  une  fusillade  et  une  canonnade 
très-vives  ;  l'empereur  lança  aussitôt  la  brigade 
Wimpffea  contre  les  positions  formidables  oc- 
cupées par  les  Autrichiens  en  avant  du  pont. 
D'autres  troupes  auivirenL  Les  hauteurs  qui 
bordent  le  Naviglio  et  le  village  de  Buffalora 
furent  proroptement  emportées  ;  mais  des  masses 
ennemies  arrètèreat  le  progrès  des  Français.  Le 
corps  du  roaréehal  Canrobert  ne  se  montrait 
point,  et  la  canonnade  du  général  de  Mac-Mahon 
avait  cessé.  La  garde  Impériale»  sous  les  ordres 
du  général  Regnaod  de  Baint-Jean  d*Angel7,  tint 
ferme.  Enfin,  après  une  attente  de  quatre  heures, 
le  maréchal  Conrobert  arriva  4  la  tète  d'une 
division,  sqivi  d'une  division  do  corps  du  gé- 
néral Niel  et  des  autres  divisions  de  son  corps. 
En  même  temps  le  canon  dn  général  de  Mac- 
Mahon  se  faisait  entendre  de  nouveau.  Retardé 
dans  sa  marche ,  le  corps  de  ce  général  s'était 
avancé  en  deux  entonnes  aur  Magenta  et  sur 
ButTalora.  L'ennemi  ayant  voulu  se  porter  entre 
ces  deux  coloottes  pour  les  couper,  le  général  de 
Mac-MahoB  avait  rallié  celle  de  droite  sur  celle 
de  gauche,  vers  Magenta.  Les  Autrichiens  avaient 
évacué  Buffalora  et  s'étaieot  portés  en  avant  de 
Magenta.  La  46*  de  ligne  enleva  la  fei-me  de 
Casdna  Nuova,  qui  précède  ce  village.  La  divûiou 
de  La  Motte- Rouge,  pressée  par  des  forces  consi- 
dérables, pouvait  être  séparée  de  la  division 
Espinaase.  Le  général  de  Mac-Mahoo  fit  porter 
les  voltigeolrs  de  la  gsrde  en  première  ligne,  œ 
qui  permit  aux  généraux  de  La  Motte-Jlouge  et 
Espinasse  de  reprendre  vigoure*isement  l'oflien- 
aive.  En  même  tem|>s  le  général  Aoger,  com- 
mandant l'artillerie  du  1*  corps,  fit  nsettre  en 
batterie  quarante  bouches  à  ftn,  qui,  priant  en 
flanc  et  d'écbarpe  les  Autriehienf  défilant  en  dé- 
sordre, en  firent  un  carnage  affreux.  »  —  «  A  Ma- 
genta, reprend  le  bulletin  offirid,  le  combat  fut 
terrible.  L'ennemi  délendit  ce  village  avec  achar- 
nement. On  sentait  de  part  et  d'autre  que  c'était 
là  la  clef  de  la  position.  Nos  troupes  s'en  empa- 
rèrent maison  par  maison,  en  faisant  subir  aux 
Autrichiens  des  pertes  énormes.  Plus  de  dix  mille 
des  leurs  furent  mis  hors  de  combat,  et  le  gé- 
néral de  Mac-Mahon  leur  fit  environ  cinq  mille 
prisonniers...  Mais  le  corps  du  général  eut  Ini- 
même  beaucoup  à  souffrir  :  quinze  cents  homntes 
furent  tués  ou  blessés.  A  Tattaque  du  village,  le 
général  Espinasse  et  son  officier  d'ordonnance 
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étaient  tombés  frappés  à  mort...  »  D*im  autre 
côté,  les  divisions  Yinoy  et  Renault  faisaient  des 
prodiges  de  valeur,  en  s'avaoçant  jusqu'à  Ponte 
di  Magenta,  village  qui  fut  pris  et  repris  sept 
fois  de  suite.  Vers  huit  heures  et  demie  du  soir 
Tarmée  française  resta  maltresse  du  champ  de 
bataille.  Les  Autrichiens  pensaient  recommencer 
le  lendemain  le  combat;  mais  les  corps  repous- 
sés de  Magenta  avaient  tellement  reculé  que  le 
généraf  Giulay  crut  devoir  ordonner  la  retraite. 
La  victoire  des  Français  fut  complète,  et  les  Au- 
trichiens évacuèrent  Milan.  Le  ô  juin,  l'empereur 
éleva  le  général  de  Mac-Mahon  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  et  lui  décerna  le  titre  de 
duc  de  Magenta.  A  Solferino,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  commandait  encore  le  deuxième 
corps.  Sa  direction  était  sur  Cayriana,  et  il  se 
trouvait  ainsi  au  centre  de  Tannée,  entre  le  corps 
du  maréchal  Niel  et  le  corps  du  maréchal  Bara- 
guey  d'Illiers.  Le  général  Auger,  qui  était  sous  ses 
ordres,  arrêta  par  une  habile  manœuvre  une  forte 
colonne  autrichienne  qui  venait  de  Guidiziolo^et  ; 
fut  blessé  mortellement  Le  duc  de  Magenta  lança 
le  45*  de  ligne  sur  San-Casiano,  et  les  tirailleurs 
algériens  approchèrent  jusqu'à  Cavriana;  ces 
deux  régiments  plièrent  d'abord  ;  mais  lorsque 
les  voltigeurs  de  la  garde,  couronnant  les  hau- 
teurs de  Solferino,  arrivèrent  à  Cavriana,  ils  y 
trouvèrent  les  tirailleurs  algériens,  et  vers  six 
heures  et  demie  l'ennemi  était  en  retraite  devant 
les  l«'  et  ^*  corps,  pendant  qu'à  la  droite  le  ma- 
réchal Niel  achevait  de  le  repousser  avec  l'aide 
du  maréchal  Canrobert.  Depuis  la  paix  de  Villa- 
franca  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  revenu  en 
France,  a  reçu,  le  22  août,  le  commandement  du 
2*  arrondissement  militaire,  formé  des  3*  et  4*  di- 
visions militaires,  dont  le  quartier  général  est  à 
Lille.  L.  LoDTiT. 

Men  o/the  Time.  —  H.  CattUle,  iM  Chefs  de  eorpt  de 
Farmée  d'ItaUe^  portraétt  hUtor.  au  dix  -  neuvUwte 
siécte,  s*  térle,  n*  il.  —  Biogr,  du  maréekal  de  Mac- 
Mahon,  extraite  de  VHittoire  populaire  Uhutrée  de  rjr- 
mee  dltuUe.  —  Rapport  du  maréchal  PéUssier  tur  la 
prise  de  Sébastopol.  —  BuUetin  des  bataUtes  de  Magenta 
et  de  Sof/erino.  —  De  BaxaDOoart,  Hitt,  de  la  Guerre  de 
Crimée  et  Hist.  de  ta  Guerre  d'Italie,  —  MmtUeur, 

18SS-i8IO. 

MAC-MiCRABL  {William) ^  Toyageor  an- 
glais, né  à  Bridgenorth  (Shropshire),  en  1784, 
mort  à  Londres,  le  10  juin  t839.  il  fit  ses  études 
à  Oxford ,  et  en  1 812  fit  un  premier  voyage  dans 
la  Méditerranée  et  en  Grèce.  De  1816  à  1818,  il 
▼isita  Saint-Pétersbourg,  Mosoow,  Kiew,  lÎJ- 
kraine,  la  Moldavie,  la  Yalachie,  franchit  les  Bal- 
kans, s'arrêta  quelque  temps  à  Andrinople,  où 
il  fit  des  études  sur  la  peste,  qu^U  reconnut  con- 
tagieuse, et  s'embarqua  à  Constantinople.  De  re- 
tour à  Londres ,  il  devint  membre  de  la  Société 
Royale,  et  se  consacra  à  la  pratique  de  La  méde- 
cine. On  a  de  loi  :  Voyage  de  Moscou  à  Coni" 
tantinople  en  1817-1818,  suivi  du  Voyage  de 
Lagh  de  Constantinople  en  Palestine  et  en 
Syrie  fait  en  1818;  Londres,  1819,  in-4<*,  avec 
fig.  dessinées  par  l'auteur.  Quoique  rapidement 


faites,  les  obsenrations  cootenoes  dans  cet  ou- 
vrage sont  exactes  et  intéressantes  ; — Nouvelles 
Considérations  sur  la  Contagion  de  la  Fièvre 
scarlatine;  Londres,  1802,  in-8*;  —  La 
Canne  à  pomme  d'or;  Londres,  1808,  iny; 

—  Le  Choléra  spasmodique  de  VInde  est-il 
une  maladie  contagieuse?  Londres,  1821 ,  in-8*. 

A.  DE  L. 

jtnmsal  OMtuarp. 

MAC-HALLT  (Léonard),  tittérateor  anglais, 
né  en  1752,  à  Dublm,  où  U  est  mort,  en  1820. 11 
exerça  à  Dublin  la  profession  d'avocat  avec 
beaucoup  de  talent,  et  collabora  à  plasieors  jour- 
naux, entre  autres  au  Public  Ledger^  qu'il  édita 
pendant  quelques  années.  On  a  de  loi  :  Ruling 
Passion,  1779,  comédie;  ^  The  Claines  of 
Ireland,  1783;  —  Robin  ffood,  1784,  comé- 
die; —  Fashionable  Levities,  1785,  comédie; 

—  Richard  Cœur  de  Lion,  1786,  opte  ;  —  The 
Rules  of  Evidence,  1803,  2  vol.  in-8*;  —  The 
irish  Justice  of  the  Peace,  1808,  3  vol.  m-8''. 

Maander,  Bioçr.  Treamrf. 

HAGHiSH  (  Robert),  littérateor  anglais,  né 
le  t5  février  1802,  à  Glasgow,  où  il  tA  mort,  le 
16  janvier  1837.  H  vint  fort  jeune  étudier  la  mé- 
decine à  Paris,  où  il  connut  le  phrénoh>gtste 
Gall,  et  fut  reçu  docteur  en  1824  à  Glasgow.  Ses 
goûts  le  portaient  vers  les  lettres  et  la  philoso- 
phie. Son  premier  livre,  Anatomy  of  the  I/run- 
keness  (L'Anatomie  de  l'Ivresse),  publié  en  1827, 
produisit  une  vive  sensation;  il  fut  cinq  fois 
réimprimé,  et  traduit  en  allemand.  Il  adressa  en- 
suite au  Magazine  de  Blackwood  divers  contes, 
tels  que  La  Métempsychose,  Le  Barbier  de  Gctt- 
tingue,  L* Homme  au  nez.  Qui  serait-ce  bien  ? 
qui,  au  mérite  d'être  brels,  joignaient  une  plai- 
tante  originalité.  En  1831  il  devhit  Ton  des  ré- 
dacteurs du  Frazer's  Magazine,  où  il  continua 
ses  esquisses  de  philosophie  médicale.  On  a  en- 
core de  lui  :  Philosophy  of  Sleep;  1830;  trad. 
en  allemand  et  en  français;  —  Book  of  Apho- 
risms,  recueil  de  sentences  badines  on  sérieuses, 
remarquables  par  la  préosion,  la  causticité  et  le 
talent  d'observation;  »  beaucoup  de  pièces  de 
vers,  éparses  dans  les  Magazines  du  temps.  Une 
portion  des  écrits  de  Macnisb  a  été  recueillie  sous 
ce  titre  :  Taies,  Sssays  and  Sketches;  Londres, 
1839, 2vol.  in-12;  redit,  1844.  K. 

W.  Moir,  Ufe  o/  M.  MaaUsh,  eniête  4c  ee  deni.  re- 
eselL 

■Acorra  KHiM(ii{efsaiitfro), appelé  aussi 
Krips  MacopHi,  médedn  italien,  né  le  10  dé- 
cembre 1662,  à  Padone,  mort  le  10  août  1744. 
Sa  fiunlUe  était  originaire  de  Cologne.  Reçu  mé- 
decin ,  il  alla  d*alKmi  exercer  son  art  à  Raguse, 
et  s'établH  ensuite  à  Venise  ;  là  il  obtint  les 
bonnes  grâces  du  prince  Alexandre  Famèse,  qui 
le  choisit  pour  son  médecin,  et  l'emmena  avec 
lui  dans  l'expédition  de  Dalmatie  et  en  Espagne. 
Après  la  mort  de  ce  capitaine,  Macoppe  cootintia 
ses  voyages,  parcourut  la  Flandre  et  la  France, 
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et  séjourna  quelque  temps  à  Montpellier,  où  il 

se  livra  à  des  ot»ervationt  multipliées  sur  la 

syphilis  et  le  scorbut  De  retour  en  1695  à  Pa- 

(loue,  il  occupa,  de  1703  à  1710,  une  chaire  k 

l'université  de  cette  ville.  On  a  de  loi  :  De  aortm 

Polypo;  Lyon,  1693,  in-4»  ;  Bresda,  1734,  in-8^: 

lettre  adressée  à  Charles  Patin,  professeur  à 

Padoue;  —  Prxlectio  pro  Empirica  Secta,  ad- 

versus   Theoriam  Medicam;  Padoue,    1717, 

in-4o;  —  Aphorismi  Medico-politici  Cenhtm; 

Venise,  1795,  in-S»  :  édités  pour  la  première  (bis 

par  Floriano  Caldani  et  traduits  en  italien  par 

G.-L.  Zaccarelli  (  Pavie,  1813  ),  et  par  G.-A.  dd 

Cliiappa  (Pavie,  1822,  in-12).  P. 

SMoagatti ,  De  Àisx.  Enipi  Jfacopp«  ;  Padoae,  1741, 
ln-4*.  —  Chlappa,  Notifie  intomo  ai  Maeoppe,  eo  tête 
dr  U  Irad.  de*  J/orismi.  •  Gamba.  Gaileria  <Ui  UUe- 
rati.  -  Tlpaldo  ,  biogr.  degli  Italiani,  11, 114. 

MACOftS  (  Jacques- Antoine-Joseph- Nico- 
las, baron  ),  général  français,  né  le  7  décembre 
1744,  à  Benfelden  (Alsace),  mort  le  13  juin 
182Ô.  Appartenant  à  une  famille  originaire  du 
pays  de  Liège,  il  s'engagea  en  1759  comme 
simple  soldat,  et  fut  admis  en  1764  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  La  Fère  ;  il  était  lieutenant-colonel  et 
chevalier  de  Saint- Louis  à  Tépoque  de  la  révo- 
lution, dont  il  adopta  les  principes.  Promu  co- 
lonel du  4*  régiment  d'infanterie  de  marine 
(  f  juillet  1792),  il  fit  sa  première  campagne 
en  Vendée,  et  mérita  iNentôt  d'être  nommé  gé- 
néral de  brigade  (25  juillet  1793).  Après  avoir 
été  attaché  aux  armées  des  câtes  de  l'ouest  et 
<ie  l'Angleterre,  il  devint  général  de  division 
(  7  vendémiaire  an  vui  )  ;  il  fut  employé  à  l'in- 
térieur et  désigné  en  1805  au  commandement 
de  la  place  de  Lille;  il  le  conserva  durant  tout 
l'empire.  Bien  qu'il  eût  été  mis  à  la  retraite  le 
24  décembre  1804,  il  protesta  en  1815  de  son 
attachement  tai  Bourbons  en  envoyant  ses  deux 
lils  à  Gand,  et  reçut,  en  récompense,  le  titre  de 
baron.  K. 

Fastu  de  ta  Légion  d'Honneur,  11 L 

MACPHBBSO^i  (  James),  Uttérateur  écossais, 
célèbre  par  la  publication  des  Poèmes  d^Os- 
sian,  né  en  1738,  à  Ruthven,  dans  le  comté 
d'Invemess,  mort  le  17  février  1796.  Destiné 
par  ses  parents  à  la  profession  ecclésiastique,  il 
lit  ses  études  au  collège  du  Roi  à  Aberdeen.  En 
quittant  ce  collège ,  il  se  fit  maître  d'école ,  et 
clans  cette  humble  position  il  publia  en  1758 
un  poème  intitulé  le  Hig Mander.  Il  avait,  dit- 
on,  écrit  précédemment  quelques  autres  opus- 
cules poétiques,  tels  qu'un  poème  sur  là  Mort 
(  Death  )  et  un  poème  intitulé  Le  Chasseur 
(  The  Hunier  ),  première  ébauche  de  VHigh- 
lander.  Peu  après  il  adressa  au  Scots  Ma- 
gazine quelques  pièces  de  vers,  d'abord  fort 
\mi  remarquées ,  mais  qui  plus  tard  furent 
tirées  de  l'oubli  et  citées  comme  pièces  justifi- 
catives dans  la  fameuse  polémique  sur  l'au- 
thentirité  des  poèmes  d'Ossian.  On  commen- 
çait à  s'occuper  des  chants  populaires  des 
montagnards,  ou  Highlanders,  écossais;  l'his- 
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)  torien  Adam  Pergoson,  montagnard  lui-même, 
donna  le  premier  l'éveil  à  ce  siqet.  Ses  amis,  le 
docteur  Cariyle,  ministre  d'Invemess ,  qui  comp- 
tait de  nombreuses  oonnaissanoes  parmi  les  lit- 
térateurs du  jour,  et  John  Home,  l'auteur  de 
Douglcu ,  suivirent  son  impulsion.  Dans  l'au- 
tomne de  1759,  Cariyle  et  Home  rencontrèrent 
Macpherson,  qui  leul  montra  quelques  fragments 
de  poésie  gitélique  (  le  gael  ou  gaélic  est  le  dia- 
lecte natif  des  Hi^ands),  et  consentit  à  les 
leur  traduire.  Ces  traductions,  communiquées  au 
docteur  Blair,  à  Shenstone,  à  Gray,  excitèrent 
grandement  leur  admiration  ;  elles  furent  pu- 
bliées en  1760,  sous  ce  titre  :  Fragments  of 
ancient  Poetry,  ooUected  in  the  Bighlands  of 
Scotland,  and  translated  Jrom  the  gaelic,  or 
Erse  language,  avec  une  préface  anonyme  de 
Blair.  Ces  fragments  étaient  an  nombre  de  seize. 
L'effet  en  fut  tel  que  la  facnlté  des  avocats  d'E- 
dimbourg fit  une  souscription  qui  fournit  à 
Bfacpherson  les  moyens  de  visiter  les  High- 
lands  dans  le  but  d'y  recueillir  d'autres  chants 
gaéliques.  Macpherson  porta  à  Londres  les  pro- 
duits vrais  ou  fictifs  de  cette  investigation,  et  les 
publia  en  deux  volumes,  qui  parurent  successi- 
vement :  le  premier  en  1762,  sous  le  patronage 
de  lord  Bute,  avec  le  titre  de  Fingal,  an 
epic  poem  in  eight  boohs ,  with  other  leuer 
poems;  le  second  en  1763,  avec  le  titre  de  Te- 
mora,  an  epic  poem  in  eight  books,  with 
other  poems.  Ces  productions,  dont  l'authenti- 
cité fut  cependant  révoquée  en  doute  par  plu- 
sieurs critiques,  trouvèrent  des  admirateurs  en- 
tliousiastes,  et  ouvrirent  à  l'éditeur  le  chemin  de 
la  fortune.  En  1764  il  devint  secrétaire  particu- 
lier du  capitaine  Jotmstone,  gouverneur  de  Pen- 
sacola.  Nommé  ensuite  inspecteur  général  des 
Florides,  il  visita  les  Indes  occidentales,  et  à 
son  retour  en  Angleterre  en  1766,  il  reçut  une 
pension  de  200  livres  sterling,  qu'il  garda  jos* 
qu'à  sa  mort.  La  popularité  de  son  nom  lui 
permit  de  placer  fort  avantageusement  les  ou- 
vrages assez  médiocres  qu'il  produisit  encore  ; 
savoir  :  An  Introduction  to  the  History  of 
Great-Britain  and  Ireland;  Londres,  1771, 
in-4*  :  ce  sont  des  recherches  sur  les  anliquités 
de  la  race  celtique  d'Éoosse  ;  —  une  traduction  de 
V Iliade  d'Homère,  1773f  2  vol.  in^o  :  cette 
version,  écrite  dans  une  prose  emphatiquement 
prétentieuse ,  que  Ton  pourrait  appeler  ossiani- 
quc ,  n'eut  aucun  succès  ;  —  History  of  Great 
Britain  from  the  Bestoration  to  the  acces- 
sion cf  the  Bouse  oj  Hanover;  Londres, 
1775,  2  vol.  in-4*  :  cette  histoire,  écrite  au 
point  de  vue  jaoobfite,  excita  dans  le  parti  whig 
de  vives  réclamations ,  auxquelles  Macpherson 
répondit  par  deux  volumes  de  pièces  justifica- 
tives {.Original  Papers),  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  extraits  d'une  Vie  d«  Jacques  II 
par  lui-même.  Pendant  cette  période  de  sa  vie. 
Macpherson  écrivit  plusieurs  paniplilets  pour 
défendre  la  conduite  du  ministère  daus  la  que- 
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relie  des  ooloDÎê»  américaines  contre  leur  mé- 
tropole. Ces  brooliures,  aujourd'hni  oubliées, 
furent  très-appréciées  par  les  consertateurs  et 
encore  nnieux  payées.  Le  choix  que  Ht  de  lui  le 
nabab  d'Arcotpour  défendre  ses  intérêts  tourna 
l'esprit  et  la  plume  de  Macpberson  vers  les  af- 
faires des  Indes,  sur  lesquell^  il  composa  aussi 
quelques  brochures.  La  place  lucrative  d'agent 
du  nabab  lui  permit  d  entrer  au  parlement  en 
1780,  comme  membre  pour  Camelford.  Il  y 
siégea  jusqu'en  1790.  L'état  de  sa  santé  le  dé- 
cida à  se  retirer  dans  la  magnifique  propriété 
de  Bel/,  ou  Belville,  qu'il  avait  achetée  dans 
son  comté  natal  d'Invemess.  Il  y  mounit,à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  Son  corps,  rapporté  en 
Angleterre,  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  West- 
minster» 

Bien  que  les  ouvrages  de  Macplierson  attes- 
tent un  aertain  talent,  et  que  l'auteur  fût  un 
très-habile  homme,  qui  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  d'augmenter  sa  fortune  et  sa  ré- 
putation, il  ne  serait  peut-être  pas  sorti  de  l'obs- 
curité, ou  il  y  serait  proroptement  rentré,  s'il 
n'était  pas  l'éditeur  d'Ossian.  Comme  ce  per- 
sonnage légendaire  n'aura  pas  de  place  dans  la 
Biographie^  c'est  à  l'article  de  Macpherson  qu'il 
convient  de  résumer  la  fameuse  discussion  ex- 
citée par  rap(iarition  des  poftroes  de  Fingal  et 
de  Temora, 

Suivant    l'éditeur,     les   Poèmes    d*Ossian 
étaient  une  traduction  faite  par  lui-même  sur 
d'anciens  manuscrits  erses  qull  avait  recueillis 
dans  les  ilighlands  d'Ecosse.  Ces  ntanuscj-its 
contenaient  des  compositions  authentiques  d'Os- 
sian,  poète  highiandais,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  troisième  sièr.le  de  l'ère  chrétienne,  et  dont 
les  ouvrages  s'étaient  transmis  oralement  de 
bàvôe  en  barde  jusqu'à  l'introduction  de  l'écri- 
ture dans  les  montagnes  de  l'Ilicosse.  Le  phis 
grand  critique  du  temps,  le  docteur  Johnson, 
déclara  que  toutes  oes  asseriions  étaiejit  faus- 
ses, que  les  poëines  attribués  à  Ossian  étaient 
une  imposture,  et  défia  Macpherson  de  produire 
aucun  manuscrit  d'un  poème  erse  plus  ancien  que 
le  seizième  siècle.  Hume,  Gibbon  se  prononcèrent 
aussi,  quoique  avec  plus  de  réserve,  contre 
l'authenticité  des  poèmes  d'OsMan.  D'un  autre 
côté,  Blair  les  défendit  dans  une  dissertation  cri- 
tique, plus  éloquente  que  solide,  et  Henry,  dans 
son  Histoire  de  la  Grande  Bretagne,  se  fonda 
sur  l«*ur  témoignage  pour  peindre  les  mcrars  pri- 
mitives des  habitants  de  l'Ecosse.  Loni  Kaines, 
dans  ses  Esquiues  de  l'homme,  invoqua  aussi 
leur  autorité  à  l'appui  de  ses  théories.  I^  tra- 
ducteur italien  Cesarotti  ne  craignit  pas  de  pla- 
cer Ossian  au  niveau  sinon  an-dessus  d'Homère. 
Artliur  Young  se  prononça  dans  le  même  sens, 
et,  par  esprit  national,  tons  les  Htghianders 
défendirent  leur  poète  gael  contre  les  efforts 
d'une    critique    trop    clainro)ante.     Mais    en 
Ecosse  même,  dans  les  basses  terres,  il  est  vrai, 
s'éleva  un  adversaire  pHis  redootable  que  John- 


son, parce  qu'il  était  mieux  informé.    Malcolm 
Lamg  ajouta  au  second  volume  de  la  i*^^  édition 
de  son  Hislory  of  Scoiland  une  dissertation 
dans  laquelle  il  essaya  d'établir,  par  des  preuves 
tirées  de  riiistoire  et  de  la  vraisemblance,  que 
les  Poèmes  d'Ossian  étaient  sans  exception  en- 
tièrement supposés.  U  revint  à  la  charge  dans 
une  édition  d'Ossian  {Pœms  of  Ossian...  con- 
taining  the  poetical  works  of  James  Mac- 
pherson, Bsq. ,  in  prose  and  rhytne  ;  with 
notes  and  illustrations).  Il  signala,  avec  une 
éradition  très- ingénieuse,  les  plagiats  du  pré- 
tendu barde  gaélic.  La  Bit>le ,  les  poètes  grecs , 
les  poètes  latins,  les  poètes  anglais  ont  été  mis  à 
contribution  par  Macpberson  ponr  sa  mosaiqoe 
celtique.  Les  Highlanders  ne  se  reconnurent  |tas 
vaincus.  La  Highland  Society  d'Edimbourg 
forma  en  1797  un  comité  pour  faire  une  enquête 
sur  l'authenticité  des  Poèmes  d*Ossian.  La  com- 
mission, présidée  |>ar  Henry  Mackenzie,  procéda 
avec  im  zèle  consciencieux,  et  présenta  en  180j 
son  rapport,  qui  concluait  par  les  questions  et 
les  réponses  suivantes  :  «  A-t-il  anciennement 
existé  dans  la  haute  Ecosse  une  poésie  connue 
sous  le  nom  d'ossianique,  et  quel  en  était  le 
mérite  ?  La  collection  publiée  par  Macpberson 
est-elle  authentique  ?   Sur  le  premier  point  la 
commission   répond  sans  difnculté  que  cette 
poésie  a  existé,  qu'elle  était  généralement  répan- 
due, qu'elle  avait  un  caractère  touchant  et  su- 
blime. Sur  le  second  point,  U  société  avoue  qu'il 
lui  est  difficile  de  répondre  catégoriquement. 
Elle  déclare  avoir  recueilli  cependant  des  frag- 
ments  de   poèmes  qui  renferment  souvent  la 
substance  et  quelquefois  presque   les  expres- 
sions mêmes  de  passages  contenus  dans  les 
poèmes  dont  Macpherson  a  publié  la  traduction, 
mais  aucun  poème  identique  par  le  titre  et  par 
le  sujet.   Elle  cro\i  que  cet  écrivain  avait  p(»ur 
habitude  de  remplir  les  lacunes,  de  lier  des  frag- 
ments épars,  d'insérer  des  passages  nouveaux, 
;  <rélagiier  des  phrases,  d'adoucir  quelques  inci- 
;  dents,  de  polir  le  langage,  enfin  de  ciianger  ce  qui 
',  lui  parais.«ait  trop  simple  ou  trop  rude  pour  une 
oreille  moderne,  et  de  relever  ce  qui  lui  (tarais- 
i  sait  au-dessous  de  l'idéal  de  la  poésie.  La  com- 
mission ajoute  qu'il  lui  est  impossible  de  deter- 
!  miner  jusqu'à  quel  point  Macpherson  a  u^ié  do  ce 
genre  de  liberté.  »  La  commission  publiait  en 
n>ême  temps  quelques  fragments  très-courts  n  - 
cueillis  dans  les  Highiands,  la  description  d  un 
char,  d'un  combat ,  d'un  kwuclier.  C'était  peu  de 
cho<e,  mais  a^sez  pour  prouver  que  les  piK*si«> 
d'Ossian  avaient  quelque  fondement  réel.  Les 
partisans  du   prétendu  f»oète  (:ael  continuèn  iit 
.  donc  de  croire  à   son  authenticité,  et  jusqu'en 
1837  dans  les  Highlanders  ofsculland^  thar 
origin,  History  and   Anliguifies ,    puMit-es 
par  F.   Skene  à  la  requête  de  VHighhimi  So- 
ciety de  Ix>ndres,   on    trouve  des   as.'^Ttioos 
aussi  positives  que  oeUes-ct  :    «  Les  pueiiie* 
1  d'Osaian  contiennent  un  eorpt  complet  d'an- 
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cifnucs  Uisluiies  vtM^itiée«;  Ossian  comme  poêle 
historique  a  la  plus  grande  valeur  ;  qu/e  la  rédac- 
tion do  la  plus  grande  partie  de  ce»  poèmes  soit 
ancienne  ou  rnoderno,  on  ne  peut  guère  douter 
<|u'ils  ne  contiennent  les  plus  anciens  témoignages 


d'une  époque  très-éloignée.  » 

Kntre  r^s  assertions  contradictoires  quel  parti 
prendre?  Les  faits  connus  permettcnt-ilâ  de 
prendre  un  parti  ? 

Des  divers  dialectes  parlés  par  les  nations  gaé- 
liques qui  habitaient  les  parties  occidentales  de 
riùiropedu  temps  de  Jules  César,  l'irlandais  est 
probablement  celui  qui  a  le  moins  soufTert  de 
M)n  mélange  avec  d'autre»  langues.  L'erse,  parlé 
<lai)s  les  Highiands  d'Ecosse,  touche  de  si  près 
a  l'irlan  îais  que  l'on  peut  le  considérer  plutôt 
t  oinine  un  dialecte  que  comme  un  langage  distinct. 
Mais  tandis  que  l'irlandais  a  été  écrit  dès  les 
premiers  temps  de  l'ère  chrétienne  et  peut-être 
avant,  et  qu'il  compte  non- seulement  des  bar- 
des, mais  aussi  des  annalistes,  dont  quelques 
manuscrits  remontent  jusqu'au  neuvième  siècle, 
il  n'y  aucune  preuve  que  l'erse  ait  été  écrit 
avant  le  quinzième  ou  le  seizième  siècle.  Si  lea 
poèmes  publiés  pir  Macpherson  ont  été  com- 
posés par  Ossian  en  erse,  à  la  fin  du  quatrième 
sUH-le,  ils  ont  <iû  se  conserver  par  tradition  orale 
douze  ou  treize  cents  ans,  ce  qui  est  bien  peu 
vraisemblable.  L'irlandais,  malgré  l'immense 
avantage  d'avoir  été  fixé  par  l'écriture,  a  subi  tant 
d'altérations  que  les  plus  anciens  manuscrits 
sont  à  peine  compris  même  des  savants,  et  que 
quelques-uns  sont  tout  à  fait  inintelligibles.  Le 
gaélic,  non  écrit,  et  parlé  par  un  peuple  au 
moins  aussi  ignorant  que  les  Irlandais,  a  dû 
subir  des  changements  analogues,  et  ai  des 
poèmes  réellement  composés  au  quatrième  siè- 
cle existaient  encore,  il  serait  impoesible  de 
les  comprendre. 

Macpherson  publia  le  texte  erse  du  septième 
livre  <le  Temora  ;  mais  l'impression  se  lit  sur 
une  copie  de  sa  main,  et  l'original  n'a  jamais  été 
produit.  Macpherson  de  Strathmashie,  qui  pré- 
tendait avoir  aide  à  transcrire  les  poèmes,  soit 
(l'après  de  vieux  manuscrits,  soit  d'après  la  tra- 
dition orale ,  dit  qu'un  de  ces  vieux  manuscrits 
datait  de  1410.  Lord  Kames  affirme  que  les 
quatre  premiers  livras  de  Fingal  furent  copiés 
d'après  un  manuscrit  gaélique  sur  velin  de  t403, 
trouvé  par  le  traducteur  dans  llle  de  Shye.  Évi- 
demment lord  Kames  ne  fait  ici  que  répéter  on 
récit  de  Macpherson  sans  avoir  vu  lui-même  un 
manuscrit  qui  n'a  jamais  été  produit.  Le  plus 
ancien  manuscrit  écossais  connu,  la  Chronique 
de  VN  inton,  dans  la  bibliothèque  royale  d'Édim- 
Iwurg,  ne  remonte  pas  au  delà  de  1420.  Les 
sources  authentiques  alléguées  par  Mdcpherson 
et  >es  amis  étaient  assez  nombreuses  ;  mais  à 
l'ivamen  elles  se  sont  toutes  trouvées  fausses. 
l'w  de  ri»s  sources  originales  était»  disait-on,  le 
li((i  fïook  (  Livre  rouge,  livre  de  chan.Hons)  du 
barde  de  la  famille  Clanronald  ;  il  se  trouTait  en 
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la  possession  de  Macpherson,  et  contenait  quel- 
ques-uns des  poèmes  traduits  par  lui.  Le  dé- 
tenteur fut  forcé  par  la  menace  d'une  poursuite 
judiciaire  de  la  part  de  la  famille  Clanronald  de 
produire  le  livre,  qui  était  daté  du  8  septembre 
1726  et  ne  renfermait  qu'un  seul  chant  relatif 
à  Ossian,  une  courte  ballade  sur  la  K>ngéTité 
des  Fians.  On  signalait  encore  un  manuscrit 
in-folio  appelé  le  Bed  Rhymety  qui  arait  été 
donné  par  M.  Macdonaidde  Glenealladel  (dans  le 
Moidaert  )  à  M.  Macdonald  de  Kyles  (  dans  le 
Cnoidaert),  et  par  celui-ci  à  Macpherson.  Laing 
demanda  à  Mackenzie,  légataire  des  papiers  de 
Macpherson,  communication  du  fameux  manus- 
crit. Mackenzie  lui  envoya  dix-neuf  Tolnmes, 
contenant  des  traités  médicaux  et  religieux,  des 
légendes  irlandaises,  un  nécrologe,  un  vocabu- 
laire, des  généalogies,  plusieurs  des  ballades 
irlandaises  attribuées  à  Ossian  ;  mais  pas  un  seul 
des  originaux  traduits  par  Macpherson.  Quant 
au  flimeux  Red  Rhymer^  il  ne  se  trouvait  pas 
dans  l'envoi,  et  n'a  jamais  été  montré  à  per- 
sonne. 

Si  le  prétendu  traducteur  d'Ossian  avait  été 
dcf  bonne  foi,  il  aurait  eu  une  réponse  bien  facile 
à  toutes  les  attaques;  c'était  la  publication  des 
originaux.  Ses  compatriotes,  pour  le  défrayer  des 
frais  d'impression,  firent  une  souscription  de 
1,000  I.  s.  (25,000  )  qui  lui  furent  remises.  11  les 
garda  jusqu'à  sa  mort  sans  en  faire  l'usage  dé- 
siré, et  il  laissa  à  ses  exécuteurs  testamentaires 
le  soin  de  publier  les  originaux  erses.  Ils  pa- 
rurent sous  ce  titre  :  The  Poems  of  Ossian,  in 
the  original  gaelic,  with  notes  and  observa- 
tions, btj  John  M.  Arthur;  Londres,  1807, 
3  vol.  in-8".  Le  texte  était  accompagné  d'une 
traduction  latine  littérale  par  Robert  Macpherson 
et  précédé  d'une  dissertation  sur  Tauthenticité 
des  poèmes  par  sir  John  Sinclair  (i).  Par  mal- 
heur ce  manuscrit  original  était  tout  de  la  main 
de  Macpherson ,  qui  sans  aucun  doute  avait  re- 
traduit son  anglais  eu  gaélic.  Le  tempe  ne  lui 


(1)  Vold  rar  oettc  édMie  le  aplilliicl  JvfMiiMt  de 
R|.  VUlemaln  :  «  Oo  «Murt,  dlt-U,  que  itetaunuorlu  lé- 
gués par  Macpbenon  reofenealent  le  véritable  texte 
des  poésies  d*Ûaalaa  ;  en  effet,  en  le  publia  ;  et  pour 
reodrt  lu  elMae  ■«tbeulMiie  ou  Bit  eu  tête  un  portrait 
d'Ottatao....  Oaalau  etlre  klen  toutca  les  eoodltlona  eé- 
cesMlrca  à  un  lucceaseur  d'Homère.  Il  eal  vieux; ta 
flffure  est  «rave,  malestuense,  tnxptrée  ;  de  longs  rlie- 
veux  blancs  couvrent  la  léte.  Bnfin,  U  parait  aveusle. 
Apréti  cela,  demandera-t-on,  sur  quel  buste,  sur  quelle 
médaille  eonteropermlne  on  a  modelé  ce  portrait  d'Os- 
slau.  ie  ne  sais  oe  que  les  éditeurs  peuvent  répondre  à 
eela.  TOutefob,  eourne  Us  tenaient  beaucoup  à  la  véra- 
elté  de  leur  publication ,  ito  ont  transmis  à  l'InsUtnt  de 
France  Texeuiplalre  que  je  tient,  et  oà  se  trouve  une 
lettre  mano«erUe  de  air  John  Sinclair,  dans  laquelle  II  In- 
siste beaucoup  «ur  la  réaUté,  la  parfaite  authentlcl'e  de 
rorigtnal  faétic  II  répète  cr  qu'on  avait  dit  plus  d'Une 
fws  qu(*  cette  poésie  dans  I  orifrinal  étaU  Inflniment 
supérieure  à  la  traduction,  et  que  Marpherson,  an  lien  de 
«lire  la  fortune  de»  victiles  ballades,  le^  avait  réellement 
gelées ,  et  leur  devaU  réparation.  Maigre  ces  fkits...., 
Je  crois  que  l'on  peut  conserver  de  grands,  de  légitimes 
doutes  sur  l'authenUcité  des  Voêmcs  d'Ossian.  m 
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avait  pas  manqué  pour  cela ,  ai  le  savoir,  car 
l'erse  était  sa  langue  native.  La  dissertation  n'a- 
joutait rien  aux  arguments  déjà  produits  et  ne  se 
distinguait  que  par  l'excès  de  la  crédulité  (1). 
Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  Que  VOssian 
de  Macpherson  est  une  supercherie.  Sans  doute 
elle  n'est  pas  dénuée  de  quelque  fondement.  Il 
existe  en  gaélic  el  surtout  en  celtique  ou  irlan- 
dais des  ballades  dans  lesquelles  les  béros  os- 
sianiqœs  sont  célébrés.  La  bibliothèque  de  l'u- 
niversité de  Dublin  contient  une  ample  ooUec- 
tion  de  ces  ballades,  et  miss  Brooke  eii  a  pu- 
blié plusieurs  avec  une  traduction  anglaise, 
1789.  Il  subsiste  aussi  en  Irlande  et  en  Écosae 
des  traditions  relatives  à  Fingal,  à  Ossian.  Ce» 
traditions,  ces  ballades  n'ont  pas  été  inutiles  à 
Macpherson,  et  lui  ont  permis  de  donner  une 
apparence  spécieuse  à  cette  hardie  supposition 
qui  en  imposa  à  presque  tous  ses  contemporains 
et  qui  garde  encore  quelque  prise  sur  la  pos- 
térité. La  fiction  d'Ossianest  un  des  rares  exem- 
ples d'une  légende  formée  tout  d'une  pièce  au 
milieu  d'une  époque  historique,  et  acquérant 
l'autorité  d'un  récit  réel.  Suivant  les  Poèmes 
d' Ossian  f  Fingal  était  roi  de  Morven  (  sans  doute 
l'Argyleshire  et  les  parties  adjacentes  des  West 
Highlands),  et  il  liabitait  le  palais  de  Selma 
(nom  jusque  là  inconnu  ),  où  régnaient  son  père, 
Combal,  son  grand-père,  Trathal,  et  son  aïeul, 
Trenmor. Ossian  était  le  fils  de  Fingal,  et  Oscar 
le  fils  d'Ossian.  De  ce  royaume  et  de  ces  rois 
on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  les  an- 
nales des  Highlands  et  des  clans  écossais.  Ce- 
pendant, quelques  ballades  erses  et  quelques 
traditions  highlandaises  parlent  de  Fingal  et 
d'Ossian  comme  de  héros  highlandais ,  tandis 
que  dans  d'autres  ils  sont  mentionnés  comme 
irlandais.  Les  annalistes  et  les  bardes  irlandais, 
beaucoup  plus  consistants  dans  leurs  récits,  s'ac- 
cordent à  faire  de  Fingal  le  gendre  de  Cormac, 
roi  de  Leinster,  et  le  commandant  des  Fianna 
Ërinn  ou  Fians,  tribu  militaire  de  l'Irlande. 
Fingal  avait  son  palais  à  Almhuin  ou  Allen,  dans 
le  Leinster,  et  il  mourut  en  273.  Sous  le  règne  de 
Cairba,  fils  et  successeur  de  Cormac,  cotto  classe 
militaire,  déchirée  par  des  dissensions  illt(.^^tine8 
et  devenue  insupportable  par  ses  prétentions,  fat 
attaquée  par  les  forces  réunies  des  rois  de  l'Ile  ; 
le  roi  seul  de  Munster  prit  parti  avec  les  Fians 
rebelles.  Une  bataille  suivit,  dans  laquelle  Osgar, 


(1  )  On  oe  peot  «ppeler  argament  Douveaa  Je  fatt  Mil- 
vaot.  rapporté  par  sir  John  Slnelalr.  Gaméron,  éféque 
catJioUque  d'ÉdImboarg ,  sMoralt  qu'an  manuscrit 
gaélic,  contenant  presque  tontes  les  poéOes  traduites 
par  Macpherson,  existait  dans  la  bIbUotbéqae  du  collège 
ecossah  de  Douai  afant  la  reTolution  française.  Sans 
révoquer  en  doute  la  bonne  fol  du  prélat.  Il  est  permis 
de  trouver  son  aasertlon  bien  vague,  et  sir  John  Sinclair 
n'avait  pas  le  droit  d'^n  conclure  que  :  «  Il  n'y  a  point 
dans  l'histoire  de  telt  pins  avéré  qoe  celai  de  Texlsteoee 
du  manuscrit  o«slanique  de  Douai,  anterlenremeot  à  la 
traduction  de  Macpherson,  ni  rteo  qui  prouve  mieux 
que  les  poèmes  qnlj  a  donsés  ponr  âotkeatlqi^  le  son( 
en  effet  » 


fils  d'Oïsin  ou  Ossian,  fut  tué  de  la  main  de 
Caïrbar.  Ce  fut  là  cette  bataille  de  Gabbra  qui 
fait  le  fond  du  poème  de  Temora.  11  faut  remar- 
quer que  dans  les  vieilles  traditions  ossiani- 
ques  les  Scots  n'étaient  pas  des  habitants  de 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Grande-ISre- 
tagne,  mais  de  l'Irlande,  la  véritable  Sco^ia 
(Êosse)  du  moyen  âge.  ils  formaient  une  race 
guerrière,  qui  conquit  la  plus  grande  partie  de 
llrlande  et  imposa  graduellement  son  nom  à 
l'Ile  et  aux  habitants.  Un  chef  de  leur  race, 
Caïrbar  Riada,  en  258,  conduisit  hors  de  l'Ir- 
lande une  colonie  de  Scots ,  et  les  état>lit  dans 
rArgyleshire.  Riada,  appela  sa  colonie  Dalriada. 
Les  Scots  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  main- 
tenir contre  les  Pietés,  leurs  ennemis,  et  l'oo 
ignore  s'ils  ne  furent  pas  rejetés  en  Irlande. 
Mais  en  503  une  colonie  plus  nombreuse,  con- 
duite par  Fergus  Mac  Ertli,  fonda  le  royaome  de 
Dalriada,  qui  ensuite  s'étendit  dans  tout  le  nord  de 
la  Bretagne  et  imposa  aux  habitants  le  nom  de 
Scots.  C'est  ainsi  que  les  Highlanders  entrèrent 
en  rapport  avec  les  Scots  d'Irlande  et  leur  em- 
pruntèrent les  traditions  de  Fingaf  et  d'Osiian. 
Les  poésies  d'Ossian  produisirent  en  Angleterre 
et  dans  toute  l'Europe  un  immense  effet,  tout  à 
fait  hors  de  proportion  avec  letur  mérite  réel. 
On  alla  jusqu'à  mettre  le  prétendu  barde  de 
Selma  au-dessus  d'Homère.  Cette  vogue  nous 
parait  aujourd'hui  extravagante.  Elle  avait  pour- 
tant ses  raisons.  M.  Villemain  les  a  finmeot 
indiquées.  «  Ossian,  dit-il,  n'est  qu'un  eflort  de 
rajeunissement  littéraire  par  l'imitation  des 
formes  antiques,  qu'un  des  prenvers  essais  de 
ce  pastiche  de  la  pensée  et  du  style ,  commim 
aux  littératures  vieillies  ;  et,  chose  remarquable, 
c'est  surtout  dans  les  sentiments  qui  touchaient 
au  dix-huitième  siècle,  dans  cette  mélancolie 
rêveuse,  dans  cette  religiosité  vague,  dans  cette 
tristesse  substituée  au  culte,  que  le  poète,  que 
Macpberson-Ossian  a  été  original,  singalier,hardi  ; 
c'est  l'homme  du  dix-huitième  siècle  qui  est  in- 
téressant et  original,  sous  le  masque,  sous  le 
manteau  du  barde  aveugle.  Son  Oscar,  sa  Mal- 
vina,  son  Fingal ,  tous  ces  personnages  qu'il  a 
corrigés,  embellis,  mis  en  mouvement,  dans  son 
poëme ,  ont  im  reflet  de  cet  esprit  sentin>ental 
du  dix- huitième  siècle.  La  simplicité  prétendue 
de  Macpherson  n'existe  que  dans  im  point ,  la 
monotonie.  11  est  naturel,  en  effet,  que  dans 
l'imitation  d'une  vie  rude,  inculte,  qui  n'est 
animée  que  par  les  accidents  de  la  guerre,  qui 
ne  connaît  d'autre  catastrophe  que  la  mort  après 
le  combat,  il  y  ait  peu  de  variété.  11  est  natu- 
rel aussi  que  dans  une  société  semblable  le 
ciel ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles,  les  monta- 
gnes, les  bois,  \t  bruissement  de  la  mer,  les  al- 
gues jetées  sur  le  rivage,  reviennent  sans  cesse 
sous  le  pinceau  du  poète.  Tel  est  aussi,  en  grande 
partie,  le  coloris  de  la  poésie  d'Ossian.  Quand 
ce  ookMfis  fut  importé  dans  la  France  élégante , 
phiioêophiquc,  raisooncnsc ,  c'était  une  grande 
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iiouveaulé ,  c'était  un  échantillon  de  la  nature 
que  l'ou  rendait  à  des  gens  qui  ne  la  regar- 
daient pas  depuis  longtemps.  Cependant  il  a  fallu 
quelque  diose  de  plus,  créé  par  l'artifice  da 
rédacteur  luoderue  :  c'était  ce  sentiment  triste 
et  sévère,  c'était  cette  vue  mélancolique  de  la 
\io,  cette  émotion  vague  remplaçant  un  culte 
positif,  qui  convenaient  merveilleusement  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  aux  temps  désas- 
treux qui  suivirent,  à  des  jours  de  douleur  et 
d'exil.  Cette  poésie  d'Ossian  est  comme  un  chant 
monotone,  bien  fait  pour  bercer  des  Ames  fati- 
guées de  réflexion  et  de  tristesse.  »  Un  ouvrage 
(]ui  répondait  si  bien  aux  dispositions  du  mo- 
ment n'avait  pas  besoin  d'un  grand  mérite  pour 
obtenir  un  grand  succès.  Cette  combinaison 
d'originalité  apparente  et  de  sentimentalité  vul- 
gaire séduisit  beaucoup  d'esprits  éclairés,  surtout 
parmi  les  poètes.  Ce  qui  fait  pour  nous  le  plus 
grave  défaut,  le  défaut  mortel  d'Ossian,  le  man- 
que de  réalité  et  de  vérité  dans  les  peintures  des 
hommes  et  des  choses,  fut  peut-être  sa  principale 
cause  de  succès. Comme  l'auteur  de  VAstréCy  Mac- 
pherson  transportait  ses  lecteurs  dans  un  monde 
idéal,  assez  inconsistant  et  assez  vague  pour  ré- 
fléchir en  y  ajoutant  le  mirage  trompeur  de  la 
perspective,  les  sentiments  et  les  rêves  du  jour; 
mais  les  sentiments  et  les  rêves  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ont  fait  place  à  d'autres,  et  avec 
eux  ont  disparu  les  trois  quarts  du  mérite  du 
prétendu  barde  de  Morven  ;  il  lui  reste  le  charme 
musical  de  son  riche  et  harmonieux  langage, 
qui  n'apprend  rien  à  l'esprit,  mais  qui  tierce 
agréablement  les  âmes  fatiguées  de  l'étude  du 
monde  réel. 

Les  Poèmes  d'Ossian  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Letonr- 
neur  en  a  donné  une  version  en  prose  française 
assez  harmonieuse.  Le  traducteur  italien,  le 
poète  Cesarotti  a  adouci  les  défauts  et  perfeo- 
tionné  les  beautés  de  l'original  ;  Baour-Lorrolan 
en  a  fait  une  élégante  imitation  en  vers  fran- 
çais. £n  Allemagne,  GcRthe ,  Herder,  Bûrger  en 
ont  traduit  des  fragments.  Ablwardt  (Leipzig, 
1811,  3  vol.)  et  Foerster  ( Quediinbourg,  1827, 
:;  vol.)  ont  donné  une  traduction  littérale  d'après 
le  texte  de  Macfarlane.  La  meilleure  et  la  plus 
récente  traduction  d'Ossian  en  prose  française 
est  de  M.  Aug.  Lacaussade;  Paris,  1842,  in-i2. 

L.  J. 

(.halmert,  CênereU  Bioçraphieal  DUtUmart.  —  Blalr. 
i  ritieal  DU$ertatUm  on  the  Poems  of^Otsian,  thé  $on 
of  Fingat:  Londrn,  I7t3,  ïo-k:  —  Vl'.  Sbaw,  Enquiry 
into  thê  autktntieUy  of  tkepoewu  ateribed  to  Ouian; 
Londres.  1781.  in-t».  -  J.  a«rk.  Atawtr  to  M.  Shaw's 
Inquir^i  Unilret.  i7«i,  \a-%*.  —  W.  Sbaii^  RefoIntUrto 
an  an*wtr  /rom  M.  Clark;  Loodr»,  nt4,  ln-8».  — 
I  Cf.  CorttU,  Programun  Hber  Otsian;  Magdebourg, 
iNOï,  ln-4<».  —  H.  Mackeniie .  ilrporC  of  the  comwuiUe  of 
the.  Nighland  Society  of  Scottand,  appointmi  to  inçuiré 
I  ,ito  the  nature  and  mtUMêniieUy  of  thé  Poems  of  Oukms 
l.diiiibourg.  iMt.  ln-»«.  —  a.  MacdooaM.  UMorieat  Dis- 
trlation  of  thé  antiquity  of  OuUm's  Poeuu;  Londres, 
isos,  m  (!•.  -  J.  Sloclalr,Oii(ik«  JuthentieUy  o/  Ouian's 
Poems  ;  Londrea.  18M,  Jo  8»  —  P.  Grabam,  Euay  on  thé 
Authentictty  of  thé  Poéwu  éf  Oukuh  {  EaiBboarf,  1107, 
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In-a*.  ->  J.  Grant,  Thoughts  on  tke  origin  ané  déteént 
of  tlu  (iaeis  wUh  obtéroations  relative  to  thé  authé»' 
tieUff  ofthe  Poems  of  Ouian;  Édliubourg,  iSlS,  la-8i». 
—  D.  (•ampbell,  Essag  on  thé  authontieitg  ^  Ouianfi 
poems  ;  I8ti,  tn-8«.  -  Talvy,  Dié  UneehthéU  âér  Uédêr 
Ossian's  und  des  Macphértomsehén  Ossian^  Uubeson' 
derr;  UIpztg,  18M,  la-8«.  —  Vlllemalo,  Tableau  dé  tm 
Littérature  française  au  dix-huitième  siècle ,  t.  lU, 
81*  leçon.  —  Bnglish  Cgelopœdia  (Btograpby). 

MACPHBRSOR  (Sir  John),  homme  politique 
anglais,  né  vers  1767,  à  Slate  (lie  de  Sky  ),  mort 
en  janvier  1821.  Fils  d'un  pasteur  écossais ,  il 
fit  de  bonnes  études  à  Édimlrâurg,  et  fut  chargé, 
à  la  recommandation  de  Blair,  de  l'éducation  des 
fils  du  comte  de  Warwick.  11  passa  ensuite 
dans  l'Inde,  contribua  à  la  prise  de  Mangalore, 
place  située  sur  la  côte  de  Malabar,  et  gagna 
les  bonnes  grâces  du  nabab  d'Arcot,  dont  il  de- 
vint le  conseiller  favori.  Après  une  absence  de 
quatre  ans,  il  revint  en  1781  à  Madras,  et  entra 
au  conseil  suprême  du  Bengale.  Les  succès  d'Hy- 
der-Ali  avaient  jeté  le  découragement  dans  les 
troupes  anglaises ,  qui  étaient  en  outre  mal 
payées  et  dépourvues  de  tout.  Macpherson  sug- 
géra l'idée  de  conclure  la  paix  avec  les  Mahrat- 
tes,  ee  qui  permit  au  général  Coote  de  Inttre 
Hyder-Ali  à  Soolingour  et  de  recouvrer  Vellore. 
Hastings ,  dont  la  santé  était  depuis  longtemps 
épuisée,  s'étant  retiré  en  Angleterre,  Macpher- 
son prit,  à  titre  d'ancienneté,  les  fonctions  de 
gouverneur  général  (  i*'  février  1785),  et  opéra 
dans  l'administration  des  réformes  qui  rétabli- 
rent bientôt  les  finances  de  la  Compagnie.  Rem- 
placé en  1786  par  lord  Comwallis,  il  quitta 
rinde,  et  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Georges  Ul  lui  conféra  le  titre  de  cheva- 
lier. K. 

Koae,  New  Biogr.  Dietionarif, 

MACQVAKT  {Louis-ChorltS' Henri) ^  miné- 
ralogiste français ,  né  à  Reims ,  le  5  décembre 
1745,  mort  à  Paris,  le  12  juillet  1808.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  en  1770,  il  fit  peu  de  tempe 
après,  aux  frais  du  gouvernement,  un  voyage 
minéralogique  dans  le  nord  de  l'Europe.  Lon 
de  l^établissement  des  écoles  centrales,  il  fut 
nommé  professeur  à  celle  de  Seine^-Mame, 
et  chargé  de  la  conservation  du  cabinet  de  Fon- 
taineblean.  Depuis  1778  il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Médecine,  et  faisait  partie 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Outre 
quelques  mémoires  et  articles  qui  ont  paru  dans 
divers  recueils,  on  lui  doit  :  Manuel  sur  Us  Pro' 
prieiés  de  VEau ,  particulièrement  dans  Vart 
de  guérir;  Paris,  1783,io-8<»  :  ouvrage  estimé  ;  — 
Essais  ou  Rectteil  de  mémoires  sur  plusieurs 
points  de  minéralogie,  avec  la  description  des 
pièces  déposées  chez  le  roi;  Paris,  1783,  in-8*; 
trad.en  allemand ,  Francfort,  1790;  —  Diction- 
naire  de  la  Conservation  de  l'Homme  et  d^ Hy- 
giène ;  Paris,  1799,  2  vol.  in-8';  la  seconde  édi- 
tion panit  sous  ce  titre  :  Nouveau  Dictionnaire 
de  Santé  et  d'Éducation  physique  et  morale, 
ouvrage  élémentaire;  Paris,  1800, 2  vol.  in-r. 
Macquarta  rédigé  la  partie  de  V Hygiène  dans  le 
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Dictionnaire  de  Médecine  de  ÏEncyclopédie 
méthodique,  H.  F— q— t. 

Dezelmerta,  Diet.  hUt.  de  la  Médecine.  —  Biog,  Méd. 
^  Biog.  de»  Champetioit  célèbres 

MAGQiJBR  (  Philippe  ),  littérateur  français , 
né  le  15  février  1720,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
27  janvier  1770.  U  appartenait  à  une  famille  ca- 
tholique  originaire  d'Ecosse,  qui  avait  émigré 
en  France  à  la  cbate  des  Stuarts.  U  embrassa  la 
carrière  du  barreau  ;  mais,  obligé  d*y  renoncer 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  il  s'occupa 
d'histoire  et  de  littérature.  Ses  ouvrages,  pu- 
bliés sans  nom  d'auteur,  et  qui  se  recomman- 
dent par  l'exactitude  des  recherches  et  la  clarté 
du  style,  sont  :  Abrégé  chronologique  de  V His- 
toire Ecclésiastique;  Paris,  1751, 1757,  2  vol. 
in-S**  :  ouvrage  fort  utile;  il  a  été  traduit  en  al- 
lemand et  continué  par  l'abbé  Rauscher,  Vienne, 
1788,  4  vol.  in  8*.  Dans  la  3*  édit.  française, 
Paris,  1768,  le  t.  IIl  est  l'œuvre  de  Dinuuart; 
—  Les  Annales  romaines  ;  Paris,  1756,  in-S", 
et  La  Haye,  1757,  in-8'»;  —  Abrégé  chronolo- 
gique de  V  Histoire  d^ Espagne  et  de  Portugal  ; 
Paris,  1759,  1765,  2  vol.  in-8*  ;  ce  livre,  com- 
mencé par  Hcnault,  est  plus  estimé  que  les  pré- 
cédents. Macquer  eut  beaucoup  de  part  au 
Dictionnaire  portatif  des  Arts  et  Métiers , 
Paris,  1766,  2  vol.  in-8%  ainsi  qu'à  la  traduction 
du  poème  latin  Syphilis^  de  Fracastor,  Paris, 
1753,  1796,  in-8-.  P.  L. 

jfécrotoge  de  mo.  -Quérard.  La  France  LUtéraire. 

MACQUBR  (Pierre-Joseph),  chimiste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  9  octobre 
1718,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  février 
1784.  Le  professeur  Lebeau  favorisa  ses  heu- 
leiises  di8{)ositions  pour  les  sciences,  et  Mac- 
quer prit  en  1742  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine h  Paris.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  chimie. 
Disciple  de  Rouelle ,  il  en  perfectionna  la  doc- 
trine par  ses  travaux  ;  il  en  fut  l'organe  dans 
ies  écrits,  et  la  chimie  prit  enfin  rang  parmi 
les  sciences  positives.  Personne  jusqu'à  lui ,  pas 
même  Boerhaave,  n'avait  traité  delà  chimie 
seule  et  sans  égard  à  l'art  de  guérir  :  on  la  re- 
gardait moins  comme  une  partie  considérable 
de  la  physique  expérimentale  que  comme  une 
partie  de  l'art  de  préparer  les  médicamcnta. 
Macquer  vit  ses  talents  heureusement  employés 
par  le  gouvernement.  Louis  XV  le  chargisa  de 
diriger  les  travaux  de  la  manufacture  de  porce- 
laine de  Sèvres,  dont  l'amélioration  est  en  partie 
son  ouvrage  ;  il  lui  confia  même  l'examen  des 
objets  relatifs  au  commerce  sur  lesquels  la  chi- 
mie pouvait  exercer  son  contrôle,  lûçu  en  1745 
membre  de  l'Aeadémie  des  Sciences,  il  devint 
plus  tard  censeur  royal,  et  succéda  à  Bourdelin 
comme  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi. 
On  a  de  lui  :  Éléments  de  Chimie  théorique; 
Paris,  1749,  1753,  io-12;  —  Éléments  de  Chi- 
mie pratique  ;  il  bl- il  hà,  2  liA.  in- i^icti*  deux 
ouvrages  ont  été  traduits  eD  allemand  et  en  an- 
glais; —  PAamuMopcM  PcritieiMif;  175S» 
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in-4*^,  avec  les  autres  commissaires  de  la  Faculté; 

—  Plan  d*un  Cours  de  Chimie  expérimen- 
tale etraisonnée;  Paris,  1757,  in- 12  :  avee 
Baume  ;  —  Formula  Medicamentorum  mdh 
gistralium;  1763,  in-4';—  L'Aride  la  Tein- 
ture en  soie;  Paris,  1763,  in-fol.  ; ,—  Diction- 
naire de  Chimie,  contenant  la  théorie  et  la 
pratique  de  cet  art;  Paris,  1766,  2  vol.  in-8*; 
1778,  4  vol.  in-8«,  ou  2  vol.  in-4*  :  trad.  «■ 
aUeinand,  1768-1769,  S  vol.  tn-8*  :  avec  des  no- 
tes. Bfalgré  plusieurs  inexactitudes,  quelques 
contradictions  et  des  expériences  mal  faites,  oo 
regarde  oe  dictionnaire  comme  un  très-boo  ou- 
vrage, d'une  grande  utilité  aox  noédecins  et  à 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  chimie  pratique  ;  — 
Manuel  du  Naturaliste;  Paris,  1771,  in-8*  : 
avec  Duchesne.  Macquer  a  travaillé  au  Joumoi 
des  Savants  pour  la  partie  de  médecine  et  de 
chimie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  prouva  que  les 
diamants  ne  perdaient  rien  de  leur  poids  lors- 
qu'on les  calcinait  sans  le  contact  de  Tair,  et  se 
dissipaient  au  contraire  lorsqu'on  les  calcinait 
avec  le  contact  de  ce  fluide.  Les  expériemces  de 
Darcet,  de  Rouelle,  de  Cadet  confirmèrent  ce 
fait,  et  amenèrent  Lavoisierà  découvrir  l'identité 
chimique  du  carbone  avec  le  diamant.  Bfacqoer 
enfin  est  un  des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  le  platine.  Son  dernier  désir  fut  que 
son  corps  fût  ouvert  pour  que  l'étude  de  sa  ma- 
ladie servit  à  la  médecine.  On  lui  trouva  l'aorte 
ossifiée  et  des  concrétioas  pierreuses  dans  les 
cavités  du  cœur.  H.  Fisqcvt. 

Enqfcl.  de»  Science»  Médicales.  -  Nod,  EpknUH- 
de».   —  Vergnaod,  CA<»<«  inonroni^M  et  erganHtm. 

—  F.  Hoefer,  Hist.  de  la  Ckiwtie.  —  Barbier,  Diet.  de» 
Jnongwu».  —  La  France  Littéraire  de  Ht»  à  ITU. 

MACQVBBBAU  (  Robert),  historien  français, 
né  à  Valendennes ,  vivait  au  seizième  siècle.  Il 
est  auteur  d'une  intéressante  chroiii<|ue  relative 
aux  afGiires  politiques  de  l'Europe  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  La  première 
partie  fiit  publiée  pour. la  première  fois  par  l'abhé 
Paquot  :  Histoire  générale  de  C Europe  depuis 
la  naissance  de  Charles  Quint  Jusqu'au 
5  juin  1527,  composée  stms  U  titre  de  Traité 
et  Recueil  de  la  maison  de  Bourgoigne,  en  forute 
de  chronicqne;  Louvain,  1765,  pet.  in-^*". 
Quant  à  la  seconde  partie,  eMe  est  doe  à  J.  Bar- 
rois,  amateur  édairé,  qui  l'a  enrichie  d'une  pré- 
face fort  curieuse  :  Histoire  générale  de  V Eu- 
rope durant  les  années  15^7-1529,  composée 
par  Robert  Macqueriau  (  sic),  sous  le  titre  de 
Ce  est  la  maison  de  Boorgongne  pour  trois  ans  ; 
Paris,  1841,  in-4*.  P. 

Bmoet,  Mon.  dm  Uèraire. 

;hacbbadt  (  William- Char  les),  inigi^Meti 
anglais,  né  le  3  mars  1793,  à  Londres.  Son  p^re. 
tour  à  tour  agent  dramatique  et  directeur  d'une 
troupe  ambulante,  le  destinait  à  l'église  ou  dU 
barreau,  et  pour  l'éloigner  du  thi^àlre,  oii  il  a\a:t 
mené  «ne  vie  nécessiteuse ,  il  l'avait  place  au 
collège  de  Rugby.  En  1810  sa  situation  >Vm!iar- 
I  ruu  tillenurt  que  le  jeuM  hooioie,  n'écoutant 
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i[\u\  la  voix  (lu  devoir,  iiicoanit  k  son  aide  et  dé- 
iiiita  avtH;  suceès  à  Birmingham  dans  to  rôle  de 
Ruinéo.  Devenu  à  dix-sept  ans  chef  d'emploi  et 
H'ii^isseur  do  la  scène,  applaudi  dans  les  comtéa 
«lu  nord ,  en  Ecosse  et  en  Irbnde ,  il  parut  II 
Londreft,  sur  la  scène  de  Covent-Garden,  dans 
/M  Mère  abandonnée  (  16  septembre  1816).  H 
(Mit  l)eaucoup  de  peine  à  se  faire  remarquer  du 
putilir,  qui  réservait  alors  tous  les  éloges  pour 
s(>h  favoris,  Kemble,  Young  et  Kean  ;  ces  artistea 
i  ininiHits  étaient  en  possession   des  r61ea  de 
shakespt'dre ,  et  il  ne  fut  permis  qa'assez  tard  à 
Macready  d'y  déployer  ses  talents.  En  1S36  il  vi- 
sita l'Amérique,  et  donna  en  1828  à  Paris  des 
1  «'prés(>ntations  fort  suivies.  Après  afoir  joué  sur 
l(vs  différents  théâtres  de  Londres ,  il  obtint  la 
«lirectiun  de  Covent-Garden  (1837),  puis  celle  de 
Dniry-Lnne  (  18'i2),  qu'il  ne  garda  l'une  etl'au* 
tre  que  deux  années  ;  ce  fut  lui  qui  fit  représenter 
et  interpréta  les  meilleures  pièces  de  8lieridan 
Knowleà  ,  de  Talfourd  et  de  Dulwer.  Étant  re- 
tourné en  1840  aux  États-Unis,  ton  foyage  fut 
interrompu  d'une  manière  tragique  :  pendant 
qu'il  était  en  scène  à  New-York  (10  mai),  U 
foule,  excitée,  dit-on,  par  la  jalousie  de  l^teur 
américain  Forrest,  envahit  la  salle  pour  lui  faire 
un  mauvais  parti  ;  il  n'eut  que  le  temps  do  s>é- 
chapper,  et  les  agents  de  police  étant  survenus, 
un  (^fnbat  s'engagea ,  dans  lequel  une  trentaine 
(Ih  (Mrsonnes  perdirent  la  vie.  De  retour  k  I^n- 
dret,  il  rentra  à  Hay-Market,  se  montra  dans  les 
principaux  rôlei  de  son  répertoire,  dans  Yiffi' 
musy  Guillaume    Tell,  Caiun  Gracchus  de 
Slieridan  Knowies,  et  fut  obligé  par  le  mauvaia 
Hat  de  sa  santé  de  se  retirer,  le  3  février  1861. 
Oefiuis  re  tem(»  il  vit  k  SherbiHirne ,  dans  la 
Dorsetshire,  et  s'occupe  de  l'éducation  popu- 
laire. P. 

Tke  Knqli$h  Ctirlnp.  {  Uiogr.  ).  -  ,\ten  of  ihê  ftm^. 

M ACRET  (Charles-  Françoin- Adrien  ) ,  gra- 
veur français,  né  en  t7&0,  à  Abbeville,  mort  en 
décembre  1783,  à  Paris.  Élève  de  Dupin,  il  ao- 
(fuit  beaucoup  de  réputation,  et  exécuta  un  grand 
nombre  de  gravures  estiméea ,  dont  les  princi- 
pales sont  Les  Prémices  de  V Amour,  d'après 
(ionzaiès;  Les  Réceplions  de  Voltaire  et  de 
J.-J.  Rousseau  aux  Champs- Kl§sées ,  d'après 
Moreau;  Le  Chirurgien  de  Campagne  ^  une 
Marine,  etc.  P.  L— y. 

1^  BUnc,  Man.  cU  i'JwuUêwr  d'MMampts. 

MAGRiE!!  OU  MACEI^T  { Macrionus  OU  Ma» 
crinus) ,  un  des  usurpateurs  romains  com- 
pris dans  la  liste  des  trente  tyrans,  mort  en 
*>f)2  après  J.-C.  Quand  Valérien  entreprit  l'ex- 
pétiition  de  Perse,  il  confia  le  soin  de  l'empire  à 
Macrien,  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  le 
ronra{;e  et  la  capacité.  11  adressa  à  ce  sujet  an 
s(>ii<it  un  discours  contenant  les  seuls  détails  qui 
nous  n'stent  sur  Macrien  antérieurement  à  son 
usurpation,  t  Kncore  enfant,  dit  l'empereur  dans 
et!  discours,  il  a  donné  des  preuves  de  courage 
en  Italie  ;  adolescent  il  eo  a  donné  dans  la  Gaule, 


jeune  homme  dans  la  Thraoe,  homme  fait  en 
Afrique ,  et  enfin  déjà  vieux  en  lllyrie  et  ea 
Dalmatie.  On  l'a  vu  dans  divers  combats  dé- 
ployer une  bravoure  au-de)»sus  de  tout  éloge. 
Ajoutes  k  cela  qu'il  a  de  jeunes  fils ,  dignes  do 
faire  partie  de  notre  conseil  et  d'être  admis  dans 
notre  amitié.  »  L'expédition  de  Perse  aboutit  à 
la  défaite  de  l'armée  romaine  et  à  la  captivité  de 
Valérien.  Baliste,  préfet  du  prétoire  et  Macrien 
rassemblèrent  les  débris  des  troupes  vaincues, 
et  profitèrent  de  leur  mécontentement  pour  les 
soulever  eontre  Gailien,  fils  de  l'empereur  pri- 
sonnier. Baliste  refusa  la  pourpre  impériale; 
Macrien  l'aoeepta,  mais  à  ce  qu'il  semble  moins 
pour  son  compte  que  peur  celui  de  ses  deux  fils, 
Macrien  et  Quietus.  Laissant  la  direction  des 
afTàires  de  l'Orient  à  Quietus,  il  prit  avec  son 
autre  fiis  la  reute  de  l'Italie.  11  avait  sous  ses 
ordres  quarante-cinq  mille  hommes.  Sur  les 
confins  de  le  Thraee  et  de  l'IUyrie,  il  rencontre 
Domitien,  lieutenant  d'Aureolus,  qui  commandait 
|)our  Gailien  en  lllyrie  et  qui  devait  bientôt  lever 
lui-même  l'étendard  do  la  révolte.  Les  soldats 
d'Aureolus  ,  suivant  Zonaras,  ayant  enveloppé 
les  rebelles  en  tuèrent  quelques-uns  et  épargnè- 
rent les  autres  en  qualité  de  compatriotes  et  dans 
l'espoir  qu'ils  reviendraient  k  l'obéissance  de 
l'empereur.  Cependant  les  soldats  de  Macrien 
continuaient  de  se  défendre  lorsqu'un  de  leurs 
porte-enseigne  se  laissa  tomber  avec  son  éten- 
dard ;  ses  camarades  croyant  que  c^était  le  signal 
d'une  défection  convenue  baissèrent  aussi  leurs 
étendards  et  acclamèrent  Gailien.  L'usurpateur 
et  son  fils  ne  voyant  plus  autour  d'eux  que  des 
Pannoniens  et  ne  voulant  pas  tomber  entre  les 
mains  du  vainqueur,  se  firent  tuer  par  cette  poi- 
gnée de  soldats   fidèles.  Ceux-ci,  après  avoir 
donnée  leurs  ancien«  chefs  c«tte  dernière  preuve 
d'obéissance,  se  rendirent  au  général  de  l'empe- 
reur. Les  médailles  des  deux  usurpateurs  ont 
suscité  beaucoup  de  controverses   Elles  repré- 
sentent un  jeune  homme,  et  ne  peuvent  apparte- 
nir au  père,  qui  était  avancé  en  âge,  ce  qui  con- 
firmerait l'assertion  de  Trebellius  Pollion  que 
Macrien  n'accepta  pss  la  pourpre  pour  hii-même. 
Cependant  quelques  ntédailles  d'Alexandrie  don- 
nent ainsi  les  noms  de  l'empereur  T.  4>.  lOrN. 
MAKPIAKOS,  Titui  Fulpiuâ  Junius  Maeria- 
nus,  tandis  que  d'autres  ont  M  ou  MA.  4>0V. 
MAKPIANOS,  Marcus   Fulvius  Macrianus, 
comme  si  elles  représentaient  des  personnnj^f'.s 
différents.  Les  manuscrits  de  VHiitoire  Auguste. 
varient  beaucoup  entre  Alricrinnui  et  Macrinux, 
Zonaras  distingue  le  père  et  le  fils  eu  donnant 
an  premier  le  nom  de  Macrinus  et  à  l'autre  le 
nom  de  âtacrianus.  L.  J. 

TrebeUiu»  Pollloa,  Triginla  tmrann.  FiUe,  dans  \c% 
Seriptores  HutorUe  Auçustm.  —  Zonara*.  XI!,  îv  —  TU- 
lemont,  Hutoirt  du  Bmptnurs,  t.  III.  —  Rrkiiel, 
Do€tr.  Amm.  r«l. 

MAOEifli  (  M.  Opelius  ou  Opilius  Macrinus^ 
plus  tard  M.  Opelius  Severus  Macrinus  ),  em- 
pereur romain  depuis  avril  217  jusqu'à  juin  281. 
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Il  était  Dé  en  164,  de  parents  pauvres,  à  Césarée 
en  Mauritanie.  On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie 
de  Macrin  arant  son  élévation  à  l*eropire.  Tous 
les  historiens  s*accordent  sur  la  bassesse  de  sa 
naissance  ;  mais  Capitolin,  qui  lui  est  très- hostile, 
ajoute  à  ce  fait  des  détails  suspects.  Après  avoir 
cité  une  violente  invective  du  sénateur  Aurelius 
Victor  Primus,  dans  laquelle  Macrin  est  traité 
«  d'affranchi,  né  dans  un  lieu  de  prostitution , 
employé  aux  plus  vils  offices  dans  la  maison 
impériale  et  toujours  prêt  à  vendre  sa  foi  ;  qui 
mena  sous  Commode  une  vie  misérable;  qui 
perdit  sous  Sévère  ses  ignobles  fonctions,  et  fnt 
relégué  en  Afrique,  où,  pour  couvrir  la  honte  de 
cette  condamnation,  il  apprit  à  lire,  plaida  de 
petites  causes,  puis  déclama  et  rendit  la  jus- 
tice; qui,  enfin,  gratifié  d'anneaux  d'or,  devint 
avocat  du  fisc  sous  Verus  Antonin ,  par  la  pro- 
tection de  son  affranchi  Festus  »  ;  après  cette 
tirade  injurieuse,  dont  il  ne  garantit  pas  la  vérité, 
Capitolin  ajoute  :  «  La  plupart  des  écrivains  di- 
sent qu'il  combattit  comme  gladiateur,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  son  congé  il  passa  en  Afrique, 
où  il  fut  espion,  ensuite  greffier,  puis  avocat  du 
fisc,  emploi  d'où  il  s*élevaaux  plus  hautes  fonc- 
tions. »  Macrin  se  fit  remarquer  de  Plautianus, 
le  tout-puissant  favori  de  Septime  Sévère,  et  fut 
admis  par  lui  dans  la  maison  impériale.  H  y  oc- 
cupa plusieurs  postes  de  confiance,  et  finit  par 
être  nommé  préfet  du  prétoire  sous  Caraealia. 
Suivant  Xiphilin  il  exerça  cette  charge  avec  une 
parfaite  intégrité.  Cependant  son  honnêteté  et 
même  son  dévouement  ne  le  mettaient  pas  à 
l'abri  des  caprices  sanguinaires  de  Caraealia. 
L'empereur,  suivant  Hérodien,  le  raillait  sur  son 
ancienne  profession  d*avocat,  sur  sa  manière  de 
vivre  trop  délicate  et  le  traitait  de  lâche  et  d'ef- 
féminé. Le  préfet  du  prétoire  n'oubliait  pas  ces 
injurcK  ;  cependant,  lorsque  Caraealia  fut  assas- 
siné, le  8  avril  217,  par  un  centurion  que  les 
Germains  de  la  garde  massacrèrent  aussitôt,  il 
ténooigna  une  vive  douleur,  qui  éloigna  de 
lui  toute  accusation  de  complicité  dans  le 
meurtre.  Les  soupçons  ne  se  formèrent  que 
lorsqu'on  le  vit  succéder  au  prince  assassiné. 
On  raconta  alors  avec  des  détails  contradictoires» 
qui  rendent  toute  cette  histoire  fort  suspecte,  que 
Macrin  ayant  ouvert  une  lettre  adressée  à  l'em- 
pereur y  lut  une  dénonciation  contre  lui.  Per- 
suadé qu'il  était  perdu  s'il  ne  prévenait  les  effets 
de  cette  accusation,  il  gagna  le  centurion  Martial, 
qui  poignarda  Caraealia.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
crin nia  toujours  qu'il  eût  été  l'instigateur  dn 
meurtre,  et  dans  les  premiers  moments  per- 
sonne ne  l'en  accusa.  Les  soldats,  incertains, 
passèrent  deux  jours  sans  chefs  k  délibérer  sur 
]«;  choix  d'un  nouvel  empereur.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre.  On  recevait  des  nouvelles 
alarmantes  des  Perses,  qui  accouraient  pour  se 
venger  des  récentes  perfidies  de  Caraealia.  La 
|)ourpre  impériale,  offerte  d'abord  à  Audentius,  le 
meilleur  des  généraux,  et  reltasée  par  hii,  fat 


conférée  à  Macrin,  le  1  i  avril.  Les  tribuns  eu- 
rent plus  de  part  à  cette  élection  que  les  soldats, 
qui  n'avaient  nul  geût  pour  les  haMtiides  molles 
de  l'ancien  avocat.  Marrin,  qui  connaissait  ces 
mauvaises  dispositions,  essaya  de  les  chaofoer  eo 
faisant  payer  aux  soldats  leur  solde  arriérée  et 
en  témoignant  une  grande  admiration  pour  le 
prince  que  l'armée  venait  de  perdre.  Il  marcha 
ensuite  à  la  rencontre  des  Partbes  et,  après  un 
oombat  douteux,  il  obtint  la  paix  à  ja  oooditioB 
de  dédommager  les  Partbes  des  ravages  faits 
sur  leur  territoire  par  l'armée  romaine.  Si  cette 
courte  campagne  ne  pouvait  lui  donner  de  pres- 
tige aux  yeux  des  soldats,  ses  autres  mesures 
promettaient  un  bon  prinoe.  11  supprima  la  taxe 
additionnelle  imposée  par  Caraealia  sar  les  af- 
franchissements et  les  successions,  et  annonça  la 
volonté  d'abolir  toutes  les  taxes  illégales  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  Les  lettres  par  lesquelles 
il  notifia  au  sénat  son  avènement  à  l'empire  étaient 
pleines  de  déférence  (1).  Dans  la  seconde  de  ces 
lettres  il  jugeait  sévèrement  le  règne  précédent, 
et  ajoutait  :  «  Sous  mon  règne  vous  jouirex  d'une 
heureuse  tranquillité  ;  vous  ne  verrez  point  ré- 
pandre le  sang  innocent,  et  vous  retrotiverei 
sous  un  empereur  les  tempe  de  la  république.  » 
Le  sénat,  beorenx  de  ne  plus  avoir  l'épée  de  Ca- 
raealia sur  sa  tète ,  aocneflUt  avec  enthousiasme 
l'avènement  de  Macrin,  et  se  livra  à  une  réac- 
tion bruyante  contre  le  règne  précédent  Tons  les 
délateurs  de  profession  et  les  esclaves  qui  avaient 
dénoncé  leurs  maîtres  furent  mis  à  mort.  Ma- 
crin eut  le  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  les  bon- 
nes dispositions  dn  sénat  et  du  penple,  et  le  tort 
plus  grave  de  ne  pas  disperser  ses  troupes  dans 
des  quartiers  d'hiver.  Il  les  laissa  réunies,  et  sé- 
journa en  Asie  au  lieu  de  se  rendre  à  Rome.  «  Il  de- 
meurait tranquillement  à  Antioche,  dit  Hérodim, 
prenant  grand  soin  de  sa  barbe,  marchant  avec 
une  gravité  étudiée,  faisant  attendre  longtemps 
œux  à  qui  il  donnait  quelque  réponse,  et  leur 
pariant  si  bas  que  le  plus  souvent  on  n'entendait 
rien  de  ce  qu'il  disait.  Par  ces  manières  il  affec- 
tait d'imiter  Marc  Aurèle;  mais  il  n'imitait  que 

(1)  U  première  lettre  se  troave  dans  Capltotto.  Écrite 
Imnedlateinent  après  réIecUoQ  mUllatre  et  mmm  le«  yrox 
des  soldats,  elle  aboade  eo  témolgnafes  d'adailraUoa  et 
de  regrets  pour  Caraealia,  et  denaode  qoe  le  sénat  coo- 
flrine  les  booBenrs  divins  accordés  à  sa  Béaoïre.  La 
seconde  lettre  se  trouve  dans  Hèrodien;  ecrtte  à  Antlo- 
cbe,  après  le  traité  avec  les  Partbes.  lorsque  l'eapereur 
dépendaU  moins  des  soldala  et  lorsque  l'oploloo  publi- 
que se  prononçait  forteiMnt  contre  la  mémoire  de  Cara- 
ealia .  elle  s'ei prime  tout  dinéremnwnt  an  sujet  de  ce 
prtnee.  «  i'al  toi|)onrs,  dlt-U.  condamné  les  excès  d'An- 
tonio. Les  remontrances  que  Je  me  suis  basardé  de  lui 
taire  pour  sauver  ceux  qoll  faisait  mourir  sans  raison 
et  sans  fondement  ont  fallA  me  coûter  la  vie.  Aussi  me 
disait-U  souvent  des  paroles  piquantes,  me  rc^rocbant 
ma  modération,  et  tralUnl  de  IScbete  et  de  mollesse  ce 
qui  sekHffnalt  de  la  férocilé  de  ses  morors.  Pour  lut 
plaire.  Il  laUall  le  iatter,  entretenir  et  eidter  son  humeur 
sanculnalre.  Les  délateurs  qui  servaient  sa  cruauté 
étaient  le  plus  avant  dans  sa  fsvenr.  Mais  dans  une  cour 
st  corrompoe.  Je  n'ai  point  cbauf  é  de  caractère  et  j'ai 
tonjonn  préféré  la  fcrtn  i  la  fortoae.  • 
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Mt  défauts.  Il  s^abandonnaît  aux  pMsire,  passait 
tout  son  temps  à  des  spectacles  de  baladins,  au 
lieu  de  se  donner  aux  affaires  île  l^tat.  Il  por- 
tait des  agrafes  d*or,  et  un  ceintoroo  tout  oou- 
Tert  d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Ce  luxe  et 
cette  afféterie  ne  plaisaient  point  aux  soldats 
romains.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  une  telle  mol- 
leâse  dans  un  général  d^armée ,  surtout  lorsqu'ils 
lui  opposaient  la  TÎedure  et  lesTertus  militaires 
d'Antonin.  Ils  murmuraient  encore  de  ce  que 
mf  me  après  la  paix  on  les  tenait  toujours  sons 
des  tentes,  éloignés  de  lenr  pays,  manquant  sou- 
vent des  choses  les  plus  nécessaires,  pendant 
que  Macrin  ne  se  refusait  aucun  plaisir  et  se 
plongeait  dans  toutes  sortes  de  voluptés.  Après 
avoir  longtemps  murmuré,  lis   s'échappèrent 
tout  à  fait  jusqu'à  hii  dire  des  injures  en  pu- 
blic, et  commencèrent  à  épier  l>MicMion  de  se 
défaire  d'un  homme  dont  ils  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder. »  Une  femme  ambitieuse,  Jnlia  Maesa, 
prit  avantage  de  ces  sentiments  pour  pousser  les 
soldats  d'Émèse  À  la  révolte  et  faire  décerner  la 
pourpre  à  son  petit-fils  Héliogabale,  te  16  mai 
218  (  Voy.  HéuoGÀBALR).  A  cette  nouvelle  Ma- 
crin envoya  contre  les  rebelles  Ulpius  Jolianus, 
un  des  préfets  du  prétoire.  Ce  général  n*osa  pas 
tenter  l'assaut  d*Éroèse,  et  laissa  aux  chefs  des 
insurgés,  Ganny s  et  Eutychianus,  le  temps  de 
faire  agir  sur  des  troupes  déjà  peu  fidèles,  deux 
grands   moyens   de   séduction,    l'argent  et  le 
nom  de  Caraoalla  dont  Héliogabale  se  disait  fils. 
Les  soldats,  entraînés,  refusèrent  d'ol)éir  à  Ju- 
lianus,  tuèrent  ceux  de  leurs  ofliciers  qui  essayè- 
rent de  les  retenir  dans  le  devoir,  et  allèrent 
grossir  la  petite  armée  d'Héliogabale.  Les  re- 
belles marchèrent  aussitôt  sur  Antiocbe,  pour  ne 
pas  donner  à  Macrin  le  temps  de  rassembler 
ses  forces,  recueillirent  un  grand  nombre  de 
déserteurs  et  rencontrèrent  Karmée  impériale 
dans  un  petit  village  à  vingt  milles  d'Antioche. 
La  bataille  s'engagea  le  7  juin.  Malgré  las  habiles 
dispositions  de  Gannys,  les  insurgés  plièrent  au 
premier  choc.  Pour  les  ramener  au  combat,  il 
fallut  que  Julia  Maesa  et  Julia  Soemias,  sa  fille, 
se  jetassent  au-devant  des  fuyards  et  ^  que  Hé- 
liogabale lui-même  leur  donnât  l'exemple  du 
courage.  L'issue  de  l'action  était  encore  douteuse, 
lorsque  Macrin  abandonna  lâchement  ses  soldats 
qui,  cessant  aussitôt  la  lutte,  unirent  leurs  éten- 
dards à  ceux  du  prétendu  fils   de  Ciracalla. 
L'empereur  fugitif  fut  atteint  en  Cappadoce  et 
tué  (1).  Son  fils  Diaduménien,  qui  avait  reçu  le 
titre  de  césar,  périt  avec  lui.  L.  J. 


(DXIphillBetHérodlen  ne  «'accordent  ptf  tor  le  lien  et 
\t%  circonstaacci  et  la  mort  de  Macrto.  Suivant  Hero- 
dlen  :  «  Lm  aoldatt  qal  poiirtalvalenl  Macrin,  l'ayant 
trouvé  a  flialeédolne,  dans  une  méchante  maison  du 
faubourg* avec nneffroMeaèvreqae loi  avait  donnée  la  fa- 
Urfuc  du  chetBlD.  lot  tranchèrent  la  tète.  »  Xipbllln  entre 
dan«  plot  de  déUUa.  •  Macrin,  dit-Il .  envoya  son  llls  à 
Artabane  (rot  dea  rarthea);  et  t'étaot  retiré  à  An- 
tlochr.  Il  annonça  aux  iMbttanta  qu'il  avait  remporté  la 
victoire,  afin  qullt  le  reçnsacnt  dans  leur  ville.  Mah  la 


XlphlUn.  iTptt..  de  Dtoo  CMalna,  LXXXVIII.  lt.u.  — 
Capltotln,  MaeHnm».  —  AureUua  VIetor,  De  Cmutr,,  M  ; 
«pK.,  fs.  —  Kutrope,  Vlll.  ii.  —  Hérodten,  HMoHm.  — 
Zonanu.  XII.  is  .i-  l>enatn  deTlIlemont,  Hist.  d€t  Bu»^, 
t  111.  —  Bkhei,  ikKt.  Ifum. 

MACBlIf  .Voy.  Salmon. 

MACRiifB(  Sainte),  sœur  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  morte  à  la  fin  de  379. 
Élevée  dans  la  piété  par  sa  mère  Emmélie,  et 
nommée  Macrine  comme  son  aïeule,  elle  résolut 
de  rester  vierge,  et  se  retira  dans  un  ntonastère 
situé  dans  le  Pont,  près  du  fleuve  Iris ,  et  sur 
une  terre  qui  appartenait  à  sa  famille.  Elle  était 
savante  dans  l'interprétation  des  Écritures;  elle 
consola  Grégoire  de  Nysse  après  la  mort  de  Ba- 
sile^  et  lui  dit  des  choses  si  excellentes  que  Gré- 
goire en  composa  un  dialogue  intitulé  De  VAme 
et  de  la  Résurrection ,  où  il  ne  la  nomme  que 
la  maf tresse.  Le  même  saint  en  raconta  la  vie 
dans  une  épttre  adressée  à  Olympe,  solitaire. 
Les  Greos  célèbrent  la  fête  de  Macrine  le  19  juil- 
let. K. 

Baillet.  Fies  du  SalmU,  -  Hermant,  Fie  de  S.  Basile. 

MAcmifo  D'ALBA,  peintre  italien  né  à  Al- 
ladio  près  Alba,  en  Piémont,  vers  1460,  mort 
vers  1520.  On  croit  que  son  véritable  nom  fut 
Gian-Giacomo  Fava,  et  qu'il  étudia  à  Milan  avant 
la  venue  de  Léonard  de  Vinci  dans  cette  ville. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Rome ,  où  probablement 
il  peignit  Saint  François  stigmatisé,  tableau 
dans  lequel  il  a  placé  le  Ck>li8ée.  Les  plus  célèbres 
ouvrages  de  cet  ancien  maître,  qui,  Tun  des  pre- 
miers, se  rapprocha  du  style  moderne,  sont,  à 
la  chartreuse  de  Pavie,  une  Résurrection  de 
Jésus-Christ  et  La  Vierge  dans  unegloire  avec 
saint  Hugues  et  saint  Anselme,  tableau  signé  : 
Macrinusd'Alba  faeiebat  MCCCCXCVI  ;  —  à  la 
Chartreuse  d'Asti,  Le  Christ  mort  soutenu  fHsr 
la  Vierge,  saint  Jean  et  un  chartreux, 
une  Vierge  des  sept  douleurs,  et  une  Vierge 
glorieuse,  qui  passe  pour  son  chef-d'oeuTre. 
Dans  le  palais  public  d' Alba  est  un  grand  tableau 
qui  représente  la  Madone  entre  sainte  Anne 
et  saint  Joseph,  sous  un  pavillon  soutenu  par 
des  anges.  £•  B— n. 

Durando  dl  Villa.  Moffiotusmento  Mit»  il  tfi  IS  ttprile 
1T78.  -  i.anzi,  Storia.  —  Baldlnncd,  Notifie.  »  Tleonl, 
Dizionario.  —  Maiaiipliu  dl  Saonasaro,  Deserixt&n» 
éeUa  eertosa  4i  Petvim, 


noovelle  de  ta  défaite  elreolant  déjl;  Il  t'enfutt  i  ebe- 
val  pendant  la  nuit  apréa  a'étre  roupé  la  barbe  et  lea 
cheveux,  et  avoir  rnto  on  vêteneat  «ombre  par^deaaoa 
aon  habit  de  pourpre,  ailo  d'être  pris  pour  an  particu- 
lier. Il  arriva  avec  aa  aulte,  qui  était  tréa-médlocre,  à 
Kffa,  ville  de  Clllele,  y  prit  ùe%  voitor^a,  comme  ait  eût 
été  un  offlder  de  l'amée  envoyé  pour  apporter  dea 
noovellea,  traversa  la  Cappadoce,  la  Galatie  et  la  Bi- 
tbynle,  et  arriva  à  értbole.  qui  eut  le  port  de  NIcomédIe. 
ITayant  pas  osé  entrer  dans  cette  ville.  Il  fit  voile  vers 
Chalcédolne,  et  manda  à  on  de  sea  procorrara  qu'y  lui 
envoyât  de  l'argent.  Cet  ordre  le  flt  reconnaître.  Il  fat 
arrêté  par  des  aoldats  d'Héliogabale  et  ramené  en  Cap- 
padoce. Ayant  appria  que  son  flh  était  tombé  entre  liea 
mains  de  ses  ennerob,  U  se  Jeta  k  Ims  de  son  chariot,  at 
bleaaa  à  l'épaule  et  peu  après  fut  tue.  • 
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MACROBC  (  ÀureliuX'Theodosius  )  (i),  cé- 
lèbre grammairien  et  encyelopédiste  latin,  vJTait 
à  la  fm  du  quatrième  et  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  sous  Honorius  et  Théodose  le 
jeune.  On  dé^iigne  comme  Heu  de  sa  naissance 
tantôt  Sicca ,  ville  de  la  Numidie,  tantôt  Tlle  de 
Sicynus,  Tune  des  Sporades ,  ou  même  la  TÎIIe 
de  Ravenne,  d'après  un  manuscrit  du  monastère 
de  Saint- Maximin.  Suivant  son  propre  aveu 
(Saturn.,  I,  préface),  il  n'était  pas  Romain  et 
avait  dû  s'approprier  la  langue  latine  (2).  Il  était 
Grec,  à  juger  par  son  nom  (  Macrobios  signifie 
/onr^éPtm^,  qui  vit  longtemps)  et  par  les  héllé- 
nismes qu'on  remarque  dans  son  langage.  S'il 
était  identique  avec  le  Macrobiui  mentionné  dans 
le  Code  de  Théodose,  il  aurait  exercé,  vers  l'an 
422,  les  fonctions  de  chef  de  la  garde-robe,  es- 
pèce de  chambellan  impérial  (  prxfectus  sacri 
atbiculi  ).  Il  avait  enfin  un  fils,  nommé  Ens- 
tathe,  pour  l'instruction  duquel  il  parait  avoir 
composé  SCS  ouvrages.  Voilà  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  la  vie  de  Macrobe.  Quant  à  ceux  qui 
soutiennent  que  cet  écrivain  était  chrétien,  il 
suffit  de  le  lire  pour  se  convaincre  qu'il  était 
païen  (3). 

Le  principal  des  ouvrages  de  cet  écrivain  a 
pour  titre  Saturnales,  en  sept  livres.  Ce  sont 
dos  mélanges,  Miscellanea ,  dans  le  genre  des 
IS'uits  Âttiquex  d'Aulu-Gelle.  Les  matières  les 
plus  diverses,  mais  où  dominent  la  grammaire 
et  la  rhétorique,  sont  exposées  sous  forme  de 
dialogue,  comme  dans  le  Banquet  de  Platon, 
que  l'auteur  a  pris  pour  modèle.  Les  princi- 
paux interlocuteurs,  Postumianus,  Rnsèbê,  Fla- 
vien,  Symmaque,  Eustache,  Evangelus,  Honis, 
Servius,  etc.,    sont  supposés  se   réunir,   pen- 
dant les  fêtes   des  Saturnales,    chez.   Yettius 
Praetextatus ,  président  de  cette  espèce  d'acadé- 
mie. Ces  entretiens  nous  donnent  sur  les  m<pars 
et  la  vie  priv<^cs  des  Romains  nne  maititude  de 
détails  curieux,  que  Ton  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Le  I*'  livre,  qui  s'ouvre  par  une  préface 
de  l'auteur  à  son  fils  (  ûd  filinm  prxfatio),  \ 
fait  connattre  plusieurs  fWw  romaines ,  en  com-  | 
mençant  parles  Saturnales.  La  première  ques-  \ 
tion  posée  est  de  savoir  le  moment  précis  où 
cesse  la  reillo  ot  où  commence  le  lendemain 
(guaudo  crastinum  diem   initiitm  sumere  ! 
exisfimrmus  ).  CVst  ce  qui  amène  la  conversa- 
tion sur   les  «lifTiTontes  divisions  du  jour  civil 
chez  les  peuples  de  l'antiquité.  L'auteur  rite  des 
exemples  pour  montrer  que  les  Romains  comp- 

(t)  Un  ancini  nuBtiscrll  ajoate  i  cet  nooit  celai  (TOri- 
niocensis. 

(ï)  StOurn,,  I,  j. 

{M)  CoUlns,daos*e!«  Ot^ectiont  amtrt  tes  Êran^iles,  le 
étt  rhreiten,  en  w  rondant  «ur  an  pa^ufe  ûr%  iatut-nm- 
fer  (  liT.  Il,  c.  4),  on  l'auteur  rapporte  uo  twn  not 
de  l'empereor  AoKu^te.i  propos  du  maaurre  des  enfants 
de  Bclhléeni,  raconte  par  Miat  Matthieu  :  Çumm  amduset 
inter  pmmu  qmo$  tn  SifHa  Herodet,  rrr  JwUnrum, 
intro  Mmatmm  jutiit  interêei,  $iium  fiiof «e  «jui  oc- 
cimat,  ait  :  wteiimt  est  HerodU  porcmm  eue  quam 


talent  le  jour,  comme  noas,  de  mimiit  à 
De  là  il  passe  à  l'examen  de  plusieurs  étymok»- 
gies  et  de  quelques  expressions  Yieîllies,  examn 
qui  donne  lieu  à  cette  réflexion ,  depuis  souvent 
reproduite  sous  d'autres  formes  :  «  Gardons  Ifs 
moeurs  d'autrefois  et  parions  le  langage  d'aujour- 
d'hui (vivamus  tnoribus  prxteritis,  prrien- 
tibus  ver  bis  loquamur  )  »  (1).  A  propos  des  (He$ 
des  Saturnales,  pendant  lesquelles  les   maîtres 
mangeaient  avec  leurs  esolares  à  la  même  table, 
Evangelus,  l'un  des  interlocuteurs,  s*étoiuie  de 
cette  coutume,  •<  comme  si  les  dieux  s*ooeapaieot 
des  esclaves  et  qu'un  être  raisonnable  pAt  s^ 
résigner  chez  lui  à  la  honte  d*uiie  telle  cum- 
munauté  ».  A  quoi  Prétextas  fait  cette  heU^ 
réponse  :  «  D'où  tous  vient  ce  mépris  pour  U< 
esclaves?  Ne  sont-ils  pas  nourrid  des  ménHs 
éléments  que  vous?  Ne  vivent  et  ne  meurent-i{< 
pas  comme  vous?  Ils  sont  esclaves!  mais  îN 
sont  hommes  ?  Us  sont  esclaves  !  mais  ils  sont 
vos  compagnons  de  servitude  :  serti  nfN^' 
imo  conservi  (2).  »  Les  chapitres  12-lft  rm- 
ferment  des  documents  précieux  sur  les  correc- 
tions romaines  du  calendrier.  La  fin  da  llvr* 
(ciiapitres  17  à  23  )  est  consacrée  à  lltistoire  «la 
rùie  que  le  soleil  a  joué  dans  les  crA3rances  ra}- 
- thologiques.  — Le  II'  livre  est  (do  l**"  an  8* cha- 
pitre) une  espèce  à'ana  ou    reonefi  de  hna< 
mots  :  il  y  en  a  de  Cicéron,  d'Auguste,  de  Jnlie. 
fille  de  cet  empereur,  etc.  Du  8«  diapitre  ju<- 
qu'au  dernier  (16*)   il  n'est  question  que  4f 
recettes  de  gastronomie  et  d'agriculture  (sur  te 
▼in,  l'engraissement  des  lièvres  et  des  escargots, 
sur  les  poissons,  sur  les  noix,  les  pommes,  les 
poires,  les  figues,  les  olives,  les  raisins). 

Les  livres  Itl,  IV,  Y  et  VI  ne  coatteniieot  que 
des  dissertations  sur  les  poésies  de  Virgile  ;  ce 
sont  d'excellents  commentaires,  que  tous  les 
bons  éditeurs  ont  dû  consulter.  Le  cinquiènie 
livre  donne  un  parallèle  remarquable  entre  Vir- 
gile et  Homère  et  les  autres  poètes  grecs  aux- 
quels le  premier  a  fait  des  empnmts.  Le  sixièm<* 
livre  offre  un  grand  intérêt  en  ce  qiill  tvnfernH» 
des  passages  nombreux  d^andens  poètes  latins, 
aujourd'hui  perdus,  auxquels  Vliî^ile  est  com- 
paré. Le  livre  VII  expo.^  les  connaissances  diètt^- 
tiques .  pliysiologiques  et  médicales  des  ancien*. 
Ce  qui  y  frappe  surtout  c'est  l'habileté  arec  la- 
quelle les  interlocuteurs  soutiennent,  sur  une 
même  question .  le  pour  et  le  contre.  On  ▼  mit 
poindre  cette  dialectique  dont  les  pliHosophfs 
et  les  théologiens  du  moyen  âge  firent  depuis  uo 
si  grand  abus. 

Le  Commentaire,  en  deux  livres,  wr  le  Sons«r 
de  Scipion  (Commen tarins  in  Somniitm  Sci- 
plonis)  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'Iiistoire 
des  sdences  :  c'est  une  sorte  d^encydopédie 
qui  résume  les  connaissances  jusqu'alors  acquises 
sur  les  principaux  phénomènes  physiques  du 


(1)  ub.,  i«  c  I. 
OQ IMI.  c  u. 
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ciel  et  de  la  terre.  L'aoteur  i  pris  pour  Buiei  de 
son  Commentaire  un  passage  de  Cioéron,  au 
sixième  livre  de  la  Réput>lique,  od  oe  grand  écri- 
vain fait  apparaître  en  songe  le  irainqacar  d'An- 
nibai ,  Scipion  l'Africain,  à  Sdpion  Émilien  pour 
lui  révéler  les  récompenses  que  gagnent  dans 
un('  autre  vie  les  bommes  qui  oit  sur  cette  terre 
rendu  des  services  à  lears  eondUrfens.  Les 
chapitres  t  à  4  du  premier  livre  ne  renTerment 
que  des  dissertations  mëlapbysiqnes  sor  les  fic- 
tions et  les  songes.  Klles  sont  snivies  (  cbap.  5  et 
suiv.  )  d'nn  exposé  des  doctrines  pytbagoriciennet 
sur  les  norafam,  partfeolièreroeot  sur  le  carré 
et  le  cube  de  2  (  quaternaire  et  octonaire  )  et  sur 
le  septénaire  et  ses  multiples.  —  Les  chapitres 
12  et  sufv.  sont  une  espèce  de  EHsseriation  sur 
Pâme  :  la  voie  lactée ,  que  les  anciens  physi- 
ciens avait  appelée  les  portes  do  soleil  {solis 
pnrtas  ),  est,  selon  l'auteur,  la  route  que  pre- 
naient les  ftmes  pour  aller  du  del  à  la  terre  et 
réciproquement  de  la  terre  au  del.  Ost  même 
dans  la  voie  lactée  que  raotenr  place  l'entre- 
tien de  Sdpion  avec  son  ftieul.  «  Il  y  a,  ajoute- 
t-il ,  des  étoiles  que  nous  ne  ponTons  pas  aper- 
cevoir de  la  Terre ,  parce  que  la  portion  de  la 
Terre  que  nous  habitons  est  située  dans  l'hé- 
misphère boréal,  et  que  ceux  qui  peuvent,  comme 
Scipion ,  embrasser  les  deux  hémisphères ,  doi- 
vent voir  des  étoiles  invisibles  pour  nous.  » 
CVst  sur  ce  passa^^e  que  Christophe  Colomb  s'é- 
tait priodpalement  appuyé  pour  démontrer  la  pos- 
sibilité de  Texistenoe  des  antipodes  (chapitre  16). 
Marrol)e,  d'accord  avec  ses  autorités,  suppose 
l'univers  {omnia)  composé  de  neuf  sphères  : 
«t  La  splière  externe  est,  dit-il,  le  Dieu  suprême 
(  sftmmus  /Vus)  qui  enserre  et  contient  tous  les 
autres  ;  c'est  à  loi  que  sont  attachées  les  étoiles 
fixes,  quMl  entratne  dans  sa  course  étemelle.  Au- 
dessous  de  lui  sont  sept  astres  doués,  chacun  dans 
sa  sphère,  d'un  mouvement  contraire  à  celui  du 
del.  A  la  première  de  ces  sept  sphères  inférieures 
est  attaché  Saturne,  à  la  seconde  Jupiter,  «  astre 
salutaire  et  propice  »,  à  la  troisième,  Mars, 
«  astre  rouge  et  horrible  »,  à  la  quatrième,  située 
un  peu  au-dessous  de  la  région  moyenne  (  subter 
mtdinm  fere  regïonem),  est  fixé  le  Soldl,  le 
conducteur,  le  chef  et  le  modérateur  des  autres 
astres  errants  {aux,  prineeps  tt  moderator 
luminum  reliquorum).  Ceux-là  accompagnent 
comme  des  satellites  {uf  comités  consequun- 
tttr  ) ,  Vénus  et  Mercure ,  obacon  attaché  à  sa 
sphère*  La  sptière  la  plus  basse  (  infimus  orbis) 
est  occupée  par  la  Lune,  «  qui  s'allume  aux  rayons 
du  Soleil.  Enfin  la  Terre,  immobile  au  centre 
du  monde  et  verb  laqodle  tous  les  corps  tombent 
par  leor  pesanteur,  forme  la  neuvième  et  dernière 
sphère  (ch.  17).  »Nous  rappellerons  id  que  ce 
système  du  monde  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  de  Tycho-Brabé.  Macrobe  Uài  ensuite 
(ch.  18)  très-bien  connaître  le  mouvement  gé- 
néi  al  on  commun  du  del  qui  entraîne  tons  les 
jours  avec  lui  les  «  dnq  planètes  {erraticcu)  et  j 


les  deux  flambettni  (\t  SoMI  et  laLune)  »,  d'orient 
en  ocddent,  et  le  mouvement  propre  et  inverse 
(  d'ocddent  en  orient  )  que  suivent  ces  astres 
à  travers  les  signes  du  zodiaque.  «  Saturne  met 
trente  ans  à  les  parcourir,  Jupiter  douia  ans. 
Mars  deux  ans ,  Vénus  et  Mercure  chacun  un 
an  !  1*  —  «  Tout  siçie,  ajoute-t-il,  qui  se  lèv«  et 
se  couche  aTcc  le  Midi  est  édipsé  par  les  rayons 
de  cet  astre  qui  effaœ  tous  les  astres  entiron- 
nants.  » 

Quanta  l*fanmobilité  de  la  Terre,  l'auteur  repro- 
duit cet  argument  spédeux,  toujours  invoqué  par 
les  andens  astronomes,  à  savoir  que  «  dans  une 
sphère  qui  se  meut,  il  n'y  a  d'immobile  que  le 
centre  ;  or,  la  terre,  simple  point,  si  on  la  compare 
à  l'Univers,  est  le  centre  de  la  sphère  du  monde  ; 
donc  elle  est  absolument  immobile.  »  Cest  cet 
argument  qui  a  si  longtemps  retardé  l'adoption  du 
système  de  Kopemik,  déjà  entrevu  par  les  Grecs. 
~  Les  stations  et  les  rétrogradations  des  planètes 
externes,  ces  phénomènes  qui  ont  tant  exercé 
la  sagadté  des  astronomes  andens,  Macrobe  les 
attribue  à  l'action  du  Soleil.  «  Ce  modérateur^ 
dit-il,  règle  les  cours  des  planètes.  Lorsque  cha- 
cune d'dlea  est  parvenue,  en  rétrogradant,  à  une 
certaine  distance  do  Soldl,  elle  est  ensuite,  après 
avoir  un  peu  hésité,  forcée  de  revenir  sor  ses 
pas  (ch.  20).  »  Nous  savons  aujourd'hui  que  ces 
phénomènes  sont  un  effet  de  perspective  de 
Pobservaleur  placé  sur  la  Terre  qui  tourne  plus 
vite  que  la  planète  externe  autour  d'un  même 
centre  (  Soldl  ).  —  Le  chap.  21  contient  l'histoire 
très-intéressante  de  l'origine  du  zodiaque.  A  la 
darté  de  l'exposition  on  reconnaît  que  l'auteur 
devait  être  très-versé  dans  les  matfiématiques 
appliquées.  Le  cbap.  suivant.  Sur  la  cause  de 
rimmobilité  de  la  Terre,  donne  des  raisons  en 
apparence  très-séduisantes  à  l'appui  d'une  théo- 
rie fausse.  C'est  un  fragment  à  méditer  pour 
ceux  qui  se  complaisent  dans  les  doctrines  abso- 
lues. —  Dans  le  second  livre,  l'auteur  revient  sur 
les  idées  pythagoriciennes  relatives  à  l'Infloettce 
des  nombres  et  à  l'harmonie  des  astres.  Dans 
cette  musique  céleste,  insaisissable  à  l'ordlle  hu- 
maine. Mercure  et  Vénus ,  comme  satellites  du 
Soldl ,  ne  feraient  entendre  qu'une  seule  note 
(chap.  1-4).  Les  chap.  5-10  forment  un  ttaité 
de  géographie  générale.  On  y  reman|oe  surtout 
un  passage  où  l'auteur  dit  positivement  que  l'hé- 
misphère austral ,  ayant  la  même  distribution  de 
climats  que  l'hémisphère  boréal ,  doit  être  égale- 
ment habité  ;  «  mais  par  qui  ?  C'est,  dit-il,  ce  que 
nous  ignorons ,  et  nous  l'ignorerons  tonjour»  à 
cause  de  la  zone  torride  qui  s'oppose  à  tout 
commerce  des  deux  races  humaines  entre  elles  «. 
Le  12*  chapitre  est  peut-être  le  plus  intéressant 
de  ce  livre  :  on  y  trouve  en  termes  fort  expli- 
cites, les  prindpes  de  la  pliitosophie  dévclop|»ée 
de  nos  jours  par  Hegd  et  Schelling.  On  y  lit, 
entre  autres,  que  l'âme  est  tout  l'homme  et  que 
rbomme  c'est  Dieu  :  «  car  il  est  Dieu  cdui  qui 
dirige ,  régit  et  meut  le  corps  soumis  à  son  em- 
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pire ,  comme  le  Dieu  souverain  gouverne  Tuni- 
vers;  et  de  même  que  le  Dieu  éternel  imprime  le 
mouvement  à  un  monde  en  partie  périssable, 
Tâme  immortelle  fait  mouvoir  un  corps  mortel  ». 
Quant  à  la  mort  des  corps  matériels ,  l'auteur 
l'explique  fort  bien ,  en  disant  que  les  corps  qui 
semblent  périr  changent  seulement  de  forme 
(eorum  qux  interne  videntur  solum  mutari 
speciem)  et  qu'ils  ne  font  que  retourner  dans 
leurs  éléments.  La  fin  du  livre  (chap.  13-17) 
roule  principalement  sur  la  mobilité  ou  l'immo- 
bilité de  Vâme,  et  semble  dirigée  contre  Aristote 
et  la  sect«  des  péripatéticiens. 

De  di/ferentiis  et  societatibus  Grœci  La- 
Unique  Epitome  :  c*est  l'abrégé  d'une  gram- 
maire, fait  d'après  un  plus  grand  ouvrage  de 
Macrobe ,  par  un  nommé  Jean ,  que  Pithou  croit 
être  le  même  que  Jean  Scot ,  contemporain  de 
Charles  le  Chauve. 

L'édition  princeps  de  Macrobe  parut  à  Venise 
(N.  Jensoa)  en  1472,  in-fol.;  elle  est  assez  rare. 
L'édition  aldine  (1628) ,  celle  de  Camerarins 
(BAIe,  153Ô),  in-fol.,  et  celle  de  H.  Estienne 
(Paris,  1585)  sont  plus  correctes.  Malgré  les 
éditions  plus  récentes  des  frères  Volpi  (  1736), 
de  Zeune  (1774)  et  de  Jahn  (Quediimbonrg, 
1848,  in-8*) ,  l'édition  Variorum  (Leyde,  1670, 
in-8°  )  avec  les  notes  de  Pontanus ,  J.  Meorsius 
et  J.  Gronovius,  est  encore  la  plus  estimée.  Ma- 
crobe a  été  traduit  en  français  (  Paris,  1826),  par 
Ch.  de  Rosoy  et  par  G.  D.  R.  Y.  Coupé,  dans  le 
4**  vol.  de  ses  Soirées  de  lAttérature^ti  Chom- 
pré,  dans  le  3e  vol.  de  ses  modèles  de  latin,  ont 
traduit  plusieurs  passages  des  Saturnales.  Une 
nouvelle  traduction  française  par  MM.  H.  Des- 
camps,  A.  Dubois,  Laas  d'Aguen  etUbicini  Mar- 
telli,  parut  dans  la  2*  série  de  la  Bibliothèque 
Latine- Française  de  Panckoucke  (  3  vol.  in-8o, 
Paris,  1845).  F.  Hoeper. 

Barlh,  Advertaria,  XXXIX,  It.  —  Fabrtclaa,  BibL 
Latina,  t.  III,  p.  180.  -  A.  Mabul,  Dissert.  hist  tvr  la  A^te 
m  le$  Ouvrages  de  Macrobe  i  Parts  <)*'>«  'f*  MoQ-  Enof- 
elop.,  1817.  —  L.  von  Jan,  Vber  die  urtprûngtteke  form 
dêr  Satum.  des  Maerob.,  dana  Miknch,  Cei.  Ânxeiçm, 
ISii.  -  DuKaa-MonU)el.  dana  le  Hullettn  de  Féruaaac 
{Sciftiees  historiques  ),  L  V||,  p.  «14. 

MACROBics,  écrivain  ecclésiastique,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatrième  siècle. 
Diaprés  Gennadius,  il  était  prêtre  de  l'Église  ca- 
tholique d'Afrique,  et  se  laissa  entraîner  à  l'hé- 
résie des  donatistes.  Ses  nouveaux  coreligion- 
naires l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  officia  secrè- 
tement comme  évéque  de  leur  communion. 
Avant  sa  séparation  de  l'Église  catholique,  il  com- 
posa un  discours  ad  Con/essores  et  Virgines, 
dans  lequel  il  insistait  principalement  sur  la 
beauté  et  la  sainteté  de  la  chasteté»  Devenu  do- 
natiste,  il  adressa  aux  laïqueit  de  Carthage  une 
lettre  De  Passione  Maximiani  et  Isaaci  Dona- 
tistarum.  Le  discours  n^xiste  plus  ;  la  lettre 
a  été  publiée  par  Mabillon  dans  ses  Analecia, 
Paris,  1675,  t.  IV,  p.  119,  et  dans  les  éJilious  de 
Optatus,  Paris,  1700,  Amsterdam,  1701,    An- 
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f  vers,  1702.  Lardner  pense  que  Gennadius  a  cQo> 

i  fondu  deux  personnes  do  même  nom  et  que  Ma- 

crobius,  quatrième  évêque  de  Rome,  n'avait  pu 

été  prêtre  catholique.  Y. 

Geonadlas,  De  f^ir,  iUutt.,  I.  —  OpUtns,  II,  4.  —  Lartf- 
ner.  Crédibilité  of  Gospel  Uist&ni,  c.  LXVII.  t.  -  Sch»- 
BemaOB,  Bibttotheea  Patrum  lat.,  vol.  I.  —  Bahr.  O- 
ieMekte  der  Râm,  UUerat.  supjO.  Band.  tfr  jéHMeii, 

MACRON  (  NxviuS'Sertoriui  ),  préfet  da  pré- 
toire sous  Tibère  et  Caligula ,  roort  en  38  après 
J.-C.  Son  origine  était  obscure,  et  l'on  croit  qQl 
était  affranchi  de  naissance.  On  ne  sait  par  qaeb 
moyens  il  attira  l'attention  de  Tibère,  ni  pv 
quels  degrés  il  s'éleva  dans  la  faveur  de  œ  priooe. 
Il  parait  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
comme  l'agent  principal  de  la  chate  de  Séjan,  son 
prédécesseur  immédiat  dans  le  commandemeit 
de  la  garde  prétorienne,  en  31.  L'arreatation  da 
tout- poissant  ministre  au  sein  du  sénat,  où  ii 
comptait  tieancoup  d'amis,  au  milieu  de  aoldati 
qu'il  commandait,  paraissait  une  tâcbe  beanooop 
plus  difficile  qu'elle  ne  le  fut  en  réalité.  Le  pro- 
jet fut  soigneusement  oonoerté  à  Caprée  entre 
Tibère  et  Bfacron.  Celui-ci  partît  pour  Rome,  le 
19  octobre,  avec  des  instructions  pour  les  dieCi 
de  l'administration  et  de  l'armée  et  avec  des 
lettres  pour  les  principaux  membres  du  sénat 
Arrivé  à  Rome  au  milieu  de  îa  nuit.  Il  oommu- 
m'qua  ses  instructions  à  P.  Memmius  Regnhis, 
un  des  consuls,  et  à  Graecinus  Laoon,  préÉet  de 
la  garde  municipale  {vigiles  ).  Au  point  du  jour 
le  sénat  s'assembla  dans  le  tonple  d'Apollon,  ad> 
jacent  au  palais  impérial.  Macron,  par  la  promesse 
d'une  largesse  et  en  faisant  valoir  les  ordres  de 
l'empereur,  obtint  des  prétoriens  qulls  rentre- 
raient dans  leur  camp.  Il  les  remplaçaaux  abords 
et  à  l'entrée  do  temple  par  la  garde  municipale, 
En  même  temps,  pour  endormir  les  soupçons  de 
Séjan ,  il  lui  faisait  dire  oonfidentidleinent  que 
le  sénat  devait  s'assembler  à  l'effet  de  lui  con- 
férer la  dignité  tribunitienne,  ce  qui  équivalait  i 
l'adoption  impériale.  Le  ministre,  trompé  par  cet 
artifice,  ne  prit  aucune  mesure  de  précaution. 
Dans  le  cas  où  il  aurait  tenté  de  résister,  Macron 
devait  mettre  en  liberté  Drusus,  fils  de  Germa - 
nicus  et  d'Agrippine,  et  le  proclamer  héritier  du 
Xiûae.  Macron  remit  les  lettres  de  Tibère  an 
oonsul  dans  le  sénat  ;  mais  il  n'attendit  pas  qu'elles 
eussent  été  ouvertes.  Sa  présence  était  néces- 
saire ailleurs.  Les  prétoriens,  jaloux  de  la  pré- 
férence accordée  à  la  garde  municipale,  se  sou- 
levaient. En  apprenant  l'arrestation  de  S^jan,  ils 
commencèrent  à  piller  et  à  incendier  Im  fau- 
bourgs. Macron  les  ramena  à  la  discipline  par 
une  forte  gratification,  et  se  fit  reconnaître  comme 
préfet  do  prétoire.  Le  sénat,  reconnaissant  du 
service  et  toujours  prêt  à  flatter  le  pouvoir  non- 
Teau,  décr^  pour  Macron  une  donation  considé- 
rable, un  siège  au  théâtre  sur  les  bancs  dn  sé- 
nat, et  le  droit  de  porter  la  prétexte  et  les  orne- 
ments do  préteur.  Macron  déclina  prademment 
ces  honneurs,  et  se  contenta  de  la  faveur  plus 
réelle  de  Tibère.  11  fut  préfet  du  prétoire  jusqu'à 
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la  mort  d«  ce  prince  et  dans  les  premiers  temps 
du  règne  de  son  >ucces8eur.  Il  se  montra  le 
digne  ministre  des  deux  empereurs,  et  fit  re- 
gretter m^me  Séjan.  Parmi  ses  Tîctimes  on  cite 
Mam.  iEmilius  Scaurus,  accusé  d*a?oir  fait  allu- 
sion à  Tibère  dans  une  tragédie  d*Asirée.  Comme 
préfet  du  prétoire,  il  était  chargé  de  la  sur? eil- 
lance  des  prisonniers  d'État.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  Caligula,  petit-neveu  de  Tibère  et  avec 
Tibt'rius,  petit-fils  de  l'empereur,  le  plus  proche 
héritier  du  trôoe.  Aux  yeux  des  Romains  les 
droits  de  Caligula  étaient  supérieurs,  parce  qu'il 
descendait  de  la  maison  Julia  par  sa  mère,  Agrip- 
pine.  Marron  s'attacha  à  ce  jeune  prince,  en  adoucit 
la  captivité,  et  intercéda  pour  lui  auprès  de  l'em- 
pereur. Tibère,  qui  approcliait  de  sa  fin,  ne  s'a- 
larma pas  de  la  conduite  de  Macron,  et  trouva 
naturel  qu'il  quittât  «  le  soleil  couchant  pour  le 
soleil  levant  ».  On  n'a  pas  de  détails  certains 
sur  les  derniers  moments  de  Tibère.  La  rumeur 
publique,  répétée  par  Tacite,  prétendit  que  Ma- 
cron, |K>ur  assurer  l'empire  à  CaKgula,  fit  étoulTer 
le  vieux  prince  sous  un  amas  de  couvertures.  Le 
préfet  du  prétoire  contribua  du  moins  à  faire 
écarter  du  trùne  le  jeune  Tiberius,  qoe  l'empereur, 
dans  son  testament,  avait  désigné  comme  cohé- 
ritier (lu  pouvoir  suprême.  Ce  service  était  trop 
im(K)rtant  pour  qu'un  prince  pût  le  récompen- 
ser ou  Toulilier.  Macron  fit  quelques  remarques 
à  Caligula  sur  ses  extravagances  et  ses  débauches. 
L'empereur  les  supporta  avec  impatience,  et  ans- 
tôt  qu'il  crut  pouvoir  se  défaire  du  préfet  sans 
avoir  à  craindre  une  émeute  de  prétoriens,  il 
onlonna  de  mettre  à  mort  Macron ,  sa  femme 
Ennia  et  ses  enfants.  Y. 

Tarlti-,  ^nn.,  VI,  Il  »,  M,  SS.  4S.  47,  4S,  10.  ~  Suétone. 
7i&  ,  'i  :  tal.,  It,  n,  M.  -  Dion  Casilu*.  LVIII,  t,  It,  1S, 
iR.  ti,  9V,  M,  r,  ta  ,  Lix,  1,  10.  —  jos«pbe.  jéntiquit., 
XViii,  6.  —  Ptailon,  Ugat.  ad  Caium,  in  Flacc. 

MACROPBDirs,  nom  latinisé  de  Langeveld 
(Geoiges)^  pliilologue  hollandais,  né  à  Gemert, 
près  de  Bois-le-Duc,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  a  Bois-le-Doc,  au  mois  de  juillet  J  à68. 
Membre  de  la  communauté  des  Uioronymites,  il 
se  consacra  à  T-enâeignement,  et  professa  dans 
les  villes  de  Bois-le-Duc,  de  Liège,  d'Utrecht. 
Il  était  fort  instruit  dans  les  langues  anciennes, 
même  dans  l'Iiébreu  et  le  cbaldaïque,  et  n'était 
pas  étranger  aux  sciences  exactes.  Par  ses  livres 
autant  que  par  ses  leçons  il  contriboa  à  former 
det  érudits  distingués;  mais  ces  ouvrages,  qui 
traitent  de  la  grammaire ,  de  la  prosodie,  de  la 
logique,  de  la  chronologie,  sont  auyourd'hui  ou- 
bliés. Macropedius  composa  aussi  treiie  pièces 
latines  pour  des  représentations  de  collège,  la 
plupart  sur  des  sujets  pieux,  entre  autres  Adam, 
Suzanne,  U Enfant  prodigue,  Lazare  res- 
iusciié,  La  Passion  du  Christ;  elles  parurent 
réunies  à  Utrecht,  16S2,  2  vol.  in  8*.  Z. 

Sweert,  Atkênm  B^loiem.  —  Fnppetu.  BUMothêca  Bel- 
çica.  -  Bumaon,  Tr<n)tetum  Erudttum.  —  Paquot. 
Ml^m.  pour  servir  d  rhigtotrê  Ittf.  dti  Patt-Bas,  t  XII. 

^MAC-SHEEHY     DE  RILLARXEY    (Jean- 

>o{:\.   lilni.U.   r.I  M'a.  —    T.    \\\II. 


MACULANO  GIO 

Bernard' Louis,  chevalier) ,  publiciste  français^ 
né  à  Paris,  le  4  décembre  1783.  Il  descend  d'une 
ancienne  famille  d'Irlande,  branche  collatérale 
de  la  maison  des  MacDonnell,  comtes,  puis 
marquis  d'Antrim  et  pairs  d'Irlande,  dont  elle 
s'est  séparée  à  la  fin  du  treizième  siècle,  et  qui 
se  rattache  à  la  race  royale  d'Hérimon.  Jean  1*' 
Mac-Sheehy  vint,  après  la  capitulation  de  Lime- 
rick,  chercher  un  refuge  en  France.  Un  de  ses 
petits-fils,  Patrice,  officier  au  régiment  de  Dil- 
lon,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  en  Amérique,  en 
1779;  un  autre,  Bernard  Mac-Sheehy,  adju- 
dant général  au  service  de  France,  périt  à 
Eylau,  en  IS07,  frappé  par  un  boulet;  un  autre, 
Jean  il,  conseiller  d'État,  médecin  des  rois 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  mourut  en  1816.  Jean- 
Bernard -Louis,  fils  de  Jean  II,  inscrit  en  1788 
au  régiment  de  Dillon  et  reçu  de  minorité  dans 
Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ;  il  entra  en 
1802  dans  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
comme  lieutenant.  Capitaine  à  l'année  de  l'ouest 
en  1804,  il  fit  la  campagne  d'Aosterlitz  en  1805, 
de  Prusse  en  1806  et  de  Pologne  en  1807.  Il  fut 
blessé  d'un  coup  de  lance  et  de  trois  coups  de 
sabre  à  la  bataille  d'EyIau,  fit  la  campagne 
d'Autriche  en  1809,  et  reçut  un  coup  de  feu  à  la 
bataille  de  Tann,  le  17  avril.  L'empereur  lui  donna 
la  croix  d'Honneur  et  le  titre  de  chevalier  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Wagram.  En  1812  M.  Mac- 
Sheehy  passa  à  l'armée  d'Espagne,  et  fut  blessé 
au  combat  de  Guetaria,  le  17  juillet.  Il  alla  en- 
suite rejoindre  l'armée  du  Portugal.  Promu  chef 
de  bataillon  en  1813,  il  se  battit  jusqu'il  la  paix 
en  1814.  Il  resta  dans  l'armée  sous  la  restaura- 
tion, fit  la  campagne  d'Espagne  en  1823,  et  y 
obtint  le  grade  de  lieutenant- colonel.  La  révo- 
lution de  Juillet  le  rendit  à  la  vie  privée,  et  en 
1834  il  prit  sa  retraite.  Accueilli  comme  colla- 
borateur à  La  Quotidienne,  M.  Mac-Sbeehy  suc- 
céda en  1845  au  comte  Dubiiat,  dans  la  gérance 
de  ce  journal.  Lorsque  les  trois  joumanx  légi- 
timiates,  La  Quotidienne,  La  France  eiV Écho 
français  se  réunirent  en  un  seul,  qui  prit  le  titre 
de  V  Union  monarchique,  et  qui  parait  depuis 
1848  sous  le  titre  de  L* Union,  M.  Mac-Sheehy 
entra  pour  un  tiers  dans  la  proptiété  de  ce  non- 
veau  journal,  dont  il  est  resté  l'administrateur 
gérant.  On  a  de  lui  :  Étutle  sur  tes  Kosacks; 
Paris,  1807,  {n-8*  ;  —  Retation  de  la  Campagne 
de  1813  en  Saxe;  Paris,  1814,  in-8o;  —  Livret 
théorique  et  pratique  sur  le  service  de  la  ca- 
valerie légère  en  campagne;  Paris,  1820,  in- 18. 

L.  L--T. 

(kUeriê  fuUUnuUê  dêi  ffotaMUés  eontêmp.,  toioe  II, 
p.  M7.  —  Mutée  Biographe  tome  l*". 

■ACULAiio(  Fincenso),  cardinal  italien, né 
le  1 1  septembre  1578,  à  Fiorenzuola(Lombardie), 
nK>rt  le  Vb  février  1667  à  Rome.  Ses  parents 
étaient  fort  pauvres.  Admis  à  seize  ans  chez  les 
Dominicains,  il  enseigna  la  théologie  à  Bologne, 
et,  appelé  à  Rome  par  Urbain  VIII,  il  gagna  la 
bienveillance  de  ce  pape,  qui  le  fit  nommer  vl- 
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caire  général  de  son  ordre,  maître  da  palais  et 
archevèqtse  de  Bénévent;  en  1641  il  le  rerMit 
de  la  pourpre  romaine.  Après  la  mort  d'Urbain 
(  1644  ),  la  faotion  des  Barberini  brigua  pour 
élever  Maculanoau  pontificat;  mais  elle  ne  réussit 
point ,  ei  ee  fut  Innocent  X,  candidat  de  la  France, 
qui  fut  élu.  Ce  prélat  était  fort  habile  dans  Tar- 
chitecture,  et  laissa  plusieurs  ouTrages,  dont  on 
ne  marque  ni  le  temps  ni  le  lieu  d'impression, 
entre  autres  :  Prolegomenaad  Architecturam  ; 
—  Modus  construendi  fortalUia;  —  Cons- 
titutiones  pro  elero  Beneventano.       P; 

Ughelll,  ItatUt  Sacra. 

MAC-WILLIAM.  Foy.  BUBGB  (  BdW,  DE  ). 

MAOAi  (  David'Samuel),  nnmismate  hon- 
grois, né  à  Schemnitz,  le  4  janvier  l709,  mort 
le  2  juillet  1780.  Reçu  en  1731  doctenr  en  mé- 
decine à  Halle ,  il  s'établit  dans  cette  Tille ,  et 
devint  en  1739  médecin  de  l'hospice  des  enflÉnts 
trouvés  en  remplacement  de  Richter,  son  beau- 
père.  Élu  en  1745  membre  de  PAcadémie  im- 
périale des  Curieux  de  la  ffature,  il  obtint  une 
clientèle  nombreuse ,  ce  qui  lui  permit  de  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  numismatique.  H  a  pu- 
blié, outre  quelques  opuscules  médicaux  :  Volt- 
stàndiges  Thaler-Cahinet  (Cabinet  complet  dés 
médailles  );  Kœnisberg,  1765-1774,  in-8*:  excel- 
lent ouvrage  qui  valut  Tanoblissement  k  son 
auteur.  O. 

Loea,  Gêlêhrt^Oettrêieh,  —  RIrtchlog,  ttUtor.  Utêr. 
HanMueh,  *-  Spl«sa,  JYêmê  BtJtrëpt  ntr  CtHàIrMê  umâ 
MûHzwiiitniekt^ft. 

MADALiRSKi  (  Ànioine)^  gâiéral  polonais, 
né  en  r39,  mort  le  10  juillet  1804,  à  Baruw 
(  Grande-Pologne  ).  Il  embrassa  fort  jeune  la 
carrière  des  armes ,  et  commença  à  sa  distin- 
guer lors  de  la  confédération  de  Bar.  Nonce  da 
palatinat  de  Poznanie  à  la  diète  qui  prodama  la 
constitution  du  3  mai  1791»  le  roi  Stanistos^Au- 
gnste  Poniatowski  l'éteva,  ea  179'2,  an  grade  de 
brigadier  d'une  lésion  noble  de  cavalerie.  La 
Russie  ayant  exigé  et  obtcoa  le  désarmement 
de  la  Pologne,  quand  vint  (  11  mars  1794  )  le 
tour  de  licencier  la  brigade  de  Madalinski ,  celui- 
ci  réunit  à  Ostrolenka  ses  compagnons  d'armes , 
au  nombre  de  sept  cents ,  et  à  leur  tète  il  se-fraya 
on  chemin  à  travers  les  postes  prussiens ,  passa 
la  Yistule  et  la  Piliça  sous  le  fea  de  rennemi, 
et  rejoignit ,  aux  environs  de  Krakovie ,  le  fjê- 
néral  Kosciuszko  (  voy.  ce  nom  ) ,  qui  venait  d'y 
être  proclamé  chef  suprême  de  rinsurrectioa. 
Alors  commença ,  dans  les  champs  de  Raçlavicé, 
cette  lutte  de  huit  mois  qui  fut  terminée  par  le 
partage  de  la  Pologne,  et  dans  laquelle  Mada- 
linski eut  plus  d'une  occasion  de  sigpialer  sa  bra- 
voure. Il  eut  surtout  une  part  notable  aux  succès 
de  l'insarrectico  de  la  Grande- Pologne  (  Pologne 
prussienne  ).  H  donna  une  belle  preuve  de  sa 
modestie  et  de  son  patriotisme,  en  passant  de 
son  propre  mouvemwt  sons  les  ordres  du  gé- 
néral Dombrowski .  son  inférieur  ea  grade,  mais 
reionnu  supéneor  en  talents  nilitaire».  Eafenné, 


à  la  fin  de  la  guerre,  dans  les  prisent  prasiiennep, 
Madalinski  Ait  mis  en  liberté  après  le  pnrta|» 
de  la  Pologne  ;  il  ne  survécut  que  de  quelqaa 
innées  à  sa  patrie ,  et  termina  ses  jours  dau 
ses  terres.  (  Th.  Monawsu,  dans  VÊncfcL  êa 
0.  du  M.  ) 
CbodUcvtei,  Portr.  iei  M»lonait  oéUèrt;  Vanofk. 

1811. 

MAOAR  (Martin),  littérateur  aillais,  aè 
^  17^6,  près  d'Hertford,  mort  eo  mai  1790,  k 
Epsom.  Destiné  d'abord  au  barteio ,  il  préUn 
entrer  dans  les  ordres ,  fut  attaché  à  IliApila]  de 
Lock,  et  devint  chapelain  de  lord  BattNirst  Ss 
réputation  comme  prédicateur  devint  faicBfcftt  a 
grande  qu'à  l'aide  d'une  soiiscriptioa  ium  cha- 
pelle fut  bâtie  tout  exprès  pour  lui.  Mous  cite- 
rons de  lui  :  A  small  Treattse  ea  tke  ekristtM 
FaUh;  Londres,  1761,  in-ll;  —  àmnoer  U 
the  capital  errors  of  W.  Uëw;  iUd.,  1763. 
ia-8*')  —  Comm€nt.  on  ihê  XXXIX  mrtieU$; 
ifaid.,  1772,  in-8*;  —  Thêlffpktkora  i  iMJ., 
1780-1781,  3  vol.  in-8*  :  ne  Kvre  flingiilier,  écrit 
dans  le  but  moral  de  diminuer  les  onuaes  de  sé- 
duction ,  n'en  justifie  pns  moins  la  potyfunia  : 
l'auteur  prétend  que  la  fait  de  possdéer  une 
femme  implique  virtuellement  le  mariage,  et  il 
fournit  des  arguments  ingénieur  à  l'appui  de 
cette  opinion,  qui  hii  attira  des  bUmei  sévères 
et  qui  le  perdit  de  réputation  parmi  le  deifé  ; 

—  Letters  to  Friêstlêy;  ibid.,  1787,  ii-il;  * 
lÀieral  Version  ^Juveml  and  PersUu,  wUk 
notes  ;  ibid..  1789,  2  voL  m^''.      P. 

Chalatrt,  GêHêrol  BUgr.  DiêL  —  Mmtklf 
I7t0.  —  Ltiom.  Enviroms^llU 

MADDBii  ( Samuel), littérateur  iriandait  (1), 
né  en  1687,  mort  le  30  décembre  1765,  près  de 
Newton-Butler.  Il  fit  son  éducation  à  Dublin,  et 
s'engagea  dans  les  ordres.  Il  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  en  friande ,  un  doyenné 
entre  autres,  devint  dodteur  en  théelogie^  et  ob- 
tint le  bénéfice  de  DrumtmiUy,  qni  était  dee  plus 
hicratifs;  en  raeœptMit,  fl  fut  obligé  de  rési- 
gner le  poste  de  eokmel  de  la  mfKee  de  DoMia. 
Rirhe  et  tnstnrit.  Il  eogMera  une  ptrtie  de  sa 
fortune  à  eocoorager  les  arts  et  les  leltiea ,  et 
peut  être  mis  an  nombre  des  hommes  qui ,  aai- 
vant  l'ex  pression  de  Johnson,  font  le  phis  d'hon- 
neur à  leur  pays.  !Von  oontéat  d'avoir  stimulé 
rémulatii>n  des  étudiants  de  DobHn  par  des  prit 
trimeatrieis,  fl  ea  fonde  trois,  deetîBée  à  lla- 
ventioa  lé  plus  utile  ainsi  qu'an  mellIeBr  mor- 
ceau de  aenlpture  on  de  peialofe  (1740),  el  qai 
devaient  «Ire  déeeméa  par  la  Sodélé  de  DubUa, 
dont  il  étaH  le  ettelear.  Oa  a  de  loi  :  Themis- 
tocles,  or  tke  t&oetofMi  counirif.  tragHIîe; 

—  Metno4rM  of  ike  XX^  eenturf,  betnç  orU 
final  letters  of  st^te  under  George  Vt,  ra- 
Uting  to  tke  most  important  events  in  Qremt 
Britain  ané  Europe,  from  the  middtê  of 

(i;  su  fMt  eo  cr*ire  CrMler.  n  irriU  né  n  Fruce, 
à  1Voy«i  probiMcacal.  oé  m  nnille  éùll  comnwm  mnm 
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thê  XVirnf^  lo  the  end 0/  the  .YX«*  century  ;  1 
recetved  and  revealed  in  thé  year  1718  and  \ 
now  puhlishfd;  Londres,  1733,  in-8".  L'au- 
teur, qui  avait  annoncé  ft  vol.,  n*€n  fit  paraître 
qu'un  Reul,  et  il  tfX  fort  iloateui  qu'il  eût  préparé 
les  autres  ;  le  jour  même  de  la  publication ,  il  fit 
supprimer  la  plus  grande  partie  des  eiieroplairos. 
AusAÎ  cet  ouvrage,  enrieux  à  plus  d'un  titre,  est- 
il  devenu  rare  à  ce  point  qu'on  n*en  connaît  que 
deu\  exemplaires;  —  BouUer's  Monument; 
1743  :  poème  étendu;  —  une  6pUre  en  vers  en 
mt^  de  la  ?.•  édR.  de  Ufe  0/  Philip  0/  Mace- 
don  de  Leiand.  P.  L— y. 

MchnU  rt  Rowyer.  LUennj  jtneedotei.  -   Groulry, 
liphewtériéM,  —  BMvell.  Ufê  of  Johmon. 

;  M  A»DB!f  (  Sir  Frederick  ) ,  antiquaire  an- 
glaii>,  né  en  1801,  à  Portsmoulh.  Il  est  le  sep- 
tièfrie  Als  d'un  capitaine  d'inranterie  de  marine. 
Ver»  1825  il  assista  le  savant  Ro.voe  dans  la  ré- 
daction d'un  catalogue  raisonné  de  mattuMrits 
ayant  appartenu  au  feu  comte  de  Leicester,  et 
entra  en  1826  au  Britlsti  Muséum,  où  II  fut  d'a- 
bord employé  au  catalogue  de.^  Imprimés.  En 
1828  il  paAsa  au  dt^partement  des  manuscrits, 
fut  en  1 832  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Ha- 
novr»',  et  devint  conservateur  on  1837.  Kn  l'es- 
pace d(*  orizt*  nn4,  ainsi  que  Ta  constaté  l'enquête 
(l(>  1 8'iH,  il  enrichit  le  dépAt confié  à  sa  garde  d'en- 
\in)n  10,000  manus<*rits  nouveaux  ou  précieux  ; 
ce  qui  a  fait  dire  au  docteur  Pertz  que  ••  si  cette 
arti^itt^  ne  si«  ralentit  pas ,  il  est  facile  de  prévoir 
li>  temps  oh  fout  manuscrit  qui  n'appartient  pas 
à  une  bit)Iiofhé(iue  publique  deviendra  la  pro- 
priété'* du  British  Muséum  ».  Les  travaux  de  ce 
5avant,  aussi  nombreux  qu'importants,  ont  gé- 
néralement trait  à  l'histoire  d'Angleterre  et  aux 
premiers  essais  de  la  littérature  de  c^  pays;  tels 
sout  :  Havelokthe  Dane;  Londres,  182K  :  poème 
édîti»  pour  le  club  Roxburghe,  auquel  il  assigna 
pour  date  la  fin<lu  treizième  siècle  et  qu'il  regarde 
comme  supérieur  à  tout  ce  qui  a  précédé  les 
fioésies  de  Langland  et  de  Chaucer;  —  Prlvy 
purse  Ejrpenses  of  the  princess  Mary,  after- 
icards  queen  Mary  ;  Londres,  1841,  in-b";  — 
Illumina ted  Ornainenis  selectfd  from  MSS, 
ami  early  printed  books,  from  the  F/'*  to 
the  A'r//'A  centuries;  Londres,  (833,  in-4<*, 
avec  dessins  de  Sliaw;  —  Sir  Gawayne;  Lon- 
dres, 18:)(I:  recueil  iranciennes  légendes  anglaises 
et  écossaises  relatives  à  ce  chevalier,  imprim. 
pour  le  club  Bannatyne  ;  —  Layaman^s  Brut, 
or  chromcle  0/  Bhtain;  Londres,  1847 » 
3  vol.  in- 8»  :  paraphrase  poétique  du  Brut  de 
Wace ,  publiée  pour  la  première  fois ,  littérale- 
ment traduite  du  saxon  et  accompagnée  d'un 
glossaire;  ce  curieux  monument  du  treizième 
siècle,  auquel  sir  F.  Biadden  a  consacré  plu- 
sieurs années,  na  pas  moins  de  32,000  vers; 
les  dt'ux  verbions  manuscrites  qui  le  rappellent 
ont  été  reproduites  tu  extenso  eu  regard  l'une 
<li»  l'autre;  —  Universal  Palxography;  Lon- 
dres, 18J0,  2  vol.  in-8%  trad.  du  (htnçais  de 


Silfestre;  —  1%e  Holy  Bible,  In  the  earliesi 
mçlish  madê  by  J,  Wycliffe  and  his  folio- 
wers;  Oxford,  1850, 4  toI.  ln-4*,  oontenantdenx 
▼ersions  des  plus  anciennes  et  oollattonnées  d'a- 
près 55  manoscrlts.  Sir  F.  Madden  et  le  réf. 
J.  Forshall  ont  travaillé  ^Ingt-deux  au  ft  cet 
ouvrage.  Ce  savant  a  aussi  fourni  des  articles  à 
\ Archmoiogia.  Il  est  memlire  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres.  P.  L^r. 

The  EnolUk  C^ctap.  (  Wogt. }.  -  Ftrtl.  .4fdUv ,  It. 

■ADBG  (  René),  marin  français,  nabab  au 
Mogol,  né  le  7  février  1738,  à  Quimper,  oà  il  est 
mort,  le  27  Juin  17Si.  Embarqué  à  dix  ans  comme 
élève,  sur  YAugwite,  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  participa  à  l'attaque  iiifhictuense 
de  Tridienapaly,  où  il  fut  blessé.  Peu  après,  il 
déserta  de  nuit»  se  jeta  k  la  mer,  nagea  pendant 
quatre  heures,  et  parvint,  épuisé  de  fotigue,  d^ 
vant  Pondichéry,  où  le  ehevaller  Duponet  lui 
donna  le  commandement  de  mille  cinq  cents  ci- 
payes.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais  au  coml»at 
de  Gingely,  sur  la  cOtc  de  Coromandel,  il  eut  à 
subir  d'odieux  traitements  rh*  la  part  des  vain- 
queurs, qui  voulaient  le  contraindre  à  itertir  sous 
leurs  drapeaux.  Parvenu  A  s'évader,  il  se  mit  à 
la  tête  d'une  petite  troupe  de  Français  avec  les- 
quels il  combattit  successivement  dans  les  rangs 
de  divers  corps  d'armée  indiens.  Le  rajah  des 
Jattes,  en  guerre  avec  celui  de  Guhiaguère,  dut 
son  triomphe  à  la  trodpe  de  Madec  jointe  à  celle 
que  commandait  un  ofHcier  allemand.  Ce  rajah 
ayant  été  assassiné ,  seA  deux  frères  se  disputè- 
rent l'empire.  Madec  prit  parti  pour  l'atné,  quMI 
servit  pendant  vingt  ans,  et  qui ,  pour  le  récom- 
penser de  ses  services,  lui  conféra  la  haute 
dignité  de  pnnehatari ,  donnant  h  oelui  qui  en 
était  revêtu  le  droit  de  faire  porter  les  tymtnies 
et  le  draiieau  sur  un  éléphant  et  d'avoir  qua- 
torze chevaux  portant  trompette?.  Pressé  en  1771 
par  Chevalier,  commandant  de  Chandemagor, 
d'entrer  au  service  de  l'empereur  du  Mogol  afin 
de  l'entraîner  à  une  expédition  contre  les  éta- 
blissements que  les  Anglais  venaient  de  créer 
dans  l'Inde ,  Madec ,  embrassant  cette  idée  avec 
transport,  s'offrit  comme  auxiliaire  avec  dix 
mille  hommes  entretenus  à  ses  frais;  mais  se 
rendre  auprès  de  l'empereur  n'était  rien  moins  que 
facile.  Il  lui  fallait  abandonner  les  Jattes,  et  re- 
noncer à  la  fortune  qu'il  s'était  acquise  dans  le  pays 
au  centre  duquel  était  la  femme  indigène  qu'il  avait 
épousée.  Quoi  quil  en  soit ,  Justement  mécontent 
d'ailleurs  du  rajah,  qui  refta^it  de  lui  payer  des 
sommes  considérables  qu'il  lui  devait ,  Madec,  k 
la  tète  de  cent  hommes  déterminés ,  enleva  sa  fa- 
mille de  la  ville  de  Barrepour,  livra  une  lutaille 
meurtrière  aux  Jattes ,  et  réussit  è  regagner  son 
camp.  L'armée  des  Jattes  vint  l'y  attaquer  :  bien 
qu'elle  fût  considérable,  les  trente  mille  homims 
et  les  huit  pièces  de  canon  dont  il  dis|M)salt  la  dis- 
persèrent, et  il  put  atteindre  la  capilah»  du  Mogol, 
où  il  entra  triomphalement  et  riTut  te  litre  de 
nabab  de  première  classe.  La  supériorité  connue 
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des  troupes  européennes  sur  les  troupes  indien- 
nes ,  celle  surtout  de  soldats  exercés ,  conduits 
par  un  clief  entreprenant  et  habile ,  semblaient 
présager  à  l'empereur  un  triomphe  assuré  ;  mais 
les  Mahrattes ,  ses  alliés ,  craignant  que  cet  ac- 
croissement de  forces  ne  lui  donnât  une  trop 
grande  prépondérance,  s'éloignèrent,  et  firent 
cause  commune  avec  les  Jattes,  dont  la  puissance 
devint  telle  alors  que  l'empereur,  malgré  l'assis- 
tance des  troupes  européennes ,  dut  évacuer  sa 
capitale.  Madec  se  décida  à  s'éloigner  lui-même 
et  à  laisser  sa  petite  année  aux  ordres  d'un  of- 
ficier français,  à  qui  il  fit  promettre  de  ne  jamais 
servir  contre  la  France.  11  voulait  se  rendre  à 
Pondichéry  ;  mais  les  obstacles  qu'il  rencontra 
sur  sa  route  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas. 
L*empereur,  dont  les  affaires  avaient  repris  une 
tournure  plus  favorable,  fit  appel  k  son  courage. 
U  se  jeta  alors  plus  avant  que  jamais  dans  les  pé- 
rilleux hasards  auxquels  il  avait  voulu  se  sous- 
traire. Battu  d'abord  parles  Jattes  dans  un  combat 
où  il  reçut  trois  blessures ,  il  les  défit  à  son  tour. 
Néanmoins,  pressentant  que  l'empereur  ne  pour- 
rait résister  aux  Jattes  et  aux  Mahrattes  coa- 
lisés ,  il  l'avait  déterminé  à  se  placer  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France,  k  qui  il  aurait  cédé  la  pro- 
TÎnce  de  Tralla.  L'officier  chargé  de  porter  l'acte 
de  cette  cession  ne  put  parvenir  jusqu'à  lui ,  et 
la  négociation  de  Madec  resta  sans  effet.  Une  cam- 
pagne couronnée  de  succès  contre  les  fifahratles 
ranima  son  espoir  d'augmenter  la  puissance  fran- 
çaise dans  rinde.  11  reprit  le  cliemin  de  Pondi- 
chéry. Avant  de  pouvoir  franchir  la  distance 
qui  l'en  séparait ,  il  lui  fallut  surmonter  bien  des 
obstacles  et  dépenser  des  sommes  énormes.  A 
peine  futil  arrivé  à  Pondichéry  avec  sa  nom- 
breuse escorte  que  cette  ville  fut  investie  par 
les  Anglais.  A  la  tète  d'une  compagnie  de  dra- 
gons qu'il  leva  à  ses  frais,  il  fit  plusieurs  sorties 
brillantes,  et  s'il  ne  put  empéclier  la  place  d'être 
prise ,  du  moins  obtint-il  pour  elle  une  capitu- 
lation honorable  dans  laquelle  il  fut  compris.  Il 
s'embarqua  alors  pour  la  France.  Pris  dans  la 
traversée  par  un  corsaire  anglais ,  il  fut  conduit 
en  Irlande;  mais  hienlêt  relâché  en  vertu  de  la 
capitulation  qui  lui  assurait  un  lit>re  retour,  il 
revit  son  pays  natal ,  en  1779  Deux  ans  aupara- 
vant, le  roi,  infornôé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
00  tenté  dans  l'intérêt  de  la  France,  lui  avait 
expédié  le  brevet  de  colonel  ;  il  y  ajouta  des  lettres 
de  noblesse  et  la  croix  de  Saint  Louis.  Des  dé- 
bris de  sa  fortune ,  fort  diminuée  par  les  vicissi- 
tudes qn'il  avait  eu  à  subir,  il  acquit  les  fiefs 
et  seigneorie  de  Prat-en-Raz,  près  Quimper. 
Nommé  à  un  commandement  dans  la  guerre 
qui  se  continuait ,  il  fut  mis  par  l'état  de  sa  santé 
dans  Timpossibilé  de  Texercer.      P.  Levot. 

Mémoirti  imééiti  de  Mlàdér^  réanmt»  par  i.-C  Royoo 
éûM  rjnmée  Léttermtn  df  17S4.  L  V,  p.  14S  et  soiv.  — 
JUvMf  Bntonnê  H  MaHtime  ;  Brctt,  ISM,  lot*. 

MADBIJHIIB  M*  Pazzi  (Sainte  Marie),  dans 
le  monda  CtUherine  m  Gcai  m'  Pam  »  née  à 


Florence,  le  2  avril  15M,  morte  dans  la  mène 
▼ille,  le  25  mai  1607.  Elle  appartenait  à  Tune  dei 
plus  illustres  familles  de  la  Toscane.  Son  père 
était  gouTemeur  de  Cortone.  Catherine  fut  éle- 
Tée  au  monastère  des  Hospitalières  de  Saint- 
Jeen-le-Petit,  et,  dit  son  biographe,  «  consacra  si 
virginité  an  Seigneur  dès  Page  de  dix  ans  ».  Elle 
résista  à  ses  parents,  qui  voulaient  U  marier,  et 
fit  profession  chez  les  Carmélites  de  Sainte- 
Marie-des- Anges,  le  27  mai  1&84.  Onini  donna  ea 
religion  le  nom  de  Maria-Madaiena.  Elle  eut 
à  lutter  contre  de  fâcheuses  peines  d'esprit  et  de 
grandes  tentations  ;  mais  elle  en  triompha.  Elle 
exerça  avec  zèle  et  sagesse  plusieurs  cbai)seft 
supérieures  dans  son  ordre  ;  enfin,  lorsque  Marie- 
Madeleine  mourut ,  Dieu,  dit-on,  maiàfeita  mb 
union  avec  elle  par  plusieurs  miracles  accordés  à 
rintercession  de  cette  vierge,  dont  la  lète  est 
célébrée  le  2â  mai.  A.  L. 

Ufl  Boll  ndtetet.  -  Balllet.  Fiti  des  Sainti,U,  m 
n  nuL  -  Richard  et  Glraud,  Bibliotkéqmê  Smeréê, 

MADBLBiHB  DB  PRANGB,  princesse  de  Viana, 

née  le  l**  décembre  1443,  morte  en  i486,  à 
Pampeluoe.  C'était  la  cmquième  fille  de  Char- 
les VII  et  de  Marie  d'Avion.  Elle  fut,  encore 
enfant,  fiancée  à  Ladislas,  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie.  Ce  prince  ayant  été  empoisonné  par  la 
faction  des  bussites,  elle  fut  promise  en  1468  à 
Gaston  deFoix.  prince  de  Viana,  qui  devait  hériter 
par  sa  mère,  Eléonore  d'Aragon,  du  royaume  de 
Navarre.  Le  mariage  fut  célébré  en  1462.  Huit 
ans  après ,  Gaston  fht  tué  par  aorJdent  dans  un 
tournoi,  à  Liboorne  (1470),  Madeleine  devint 
tutrice  de  son  fils  François  Phœbus,  qui  hérita 
en  1473  des  comtés  de  Foix  et  de  Kgorre  et  en 
1479  du  royaume  de  Navarre.  Elle  s'oocopa  d'a- 
paiser les  divisions  que  les  familles  de  Beannont 
et  Grammont  ne  cessaient  d'entrelenhr  dans  la 
Navarre.  Elle  fit  couronner  roi  son  fils  François, 
qui  mourut  en  1483,  et  elle  maria,  en  1464,  sa  fille 
Catherine  à  Jean  d'Albret  P.  L. 

FaTln.   HUt.  49  Jfwmrf.  -  Salote-Martae,  OêL 
gémétU.  de  la  FroMif, 

HADBLBuni  DB  PBAHCB,  reine  d'Éoo&ise, 
née  le  10  aodt  1&20,  morte  le  7  juillet  1536.  Fille 
de  François  l*'  et  de  Claode  de  France,  elle 
épousa,  le  1"  janvier  1&36,  à  Paris,  le  roi  Jac- 
ques y,  qui  était  venu  la  demander  Ini-roèoie  à 
son  père,  et  moamt  quelques  mois  après  son 
arrivée  en  Éooase.  P.  L. 

MortrI .  INef .  iSTMorifiM. 
M ADBLBHBT  OU  HASDBLBHBT  (  Gabriel  ), 

poète  français,  né  vert  1587,  àSaint-Martin-dn- 
Pny,  en  Bourgogne  (1),  mort  le  20  novembre 
1661 ,  à  Auxerre.  On  n'épargna  rien  pour  lui  don- 
ner une  brillante  édncation  :  il  fit  ses  humanités 
chez  les  jésuites  de  Nevers,  et  étudia  le  droit  à 
Bourges.  En  1610  il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  en 
161 1  avocat  au  parlement  Après  avoir  lait  con- 
naître par  quelques  plaidoyers  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  loi,  U  abandonna  le  barrean  pour  se 
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IWrer  i  la  cullnre  ilei  itttm.  Le  ctHJnal  Du  [ 
PerronAilsoapreniierproteetear:illi]io(rnt  im  ■ 
lojlpinmt  dann  wa  liAIel,  cl  l'emiilnta  pendant  i 
■leuv  ini  t  II  lecture  da  Ptrt»  de  l'Eglise  ainsi 
i\u'i  la  ré<Uclian  àr  ks  proprea  écriu.  En  ini? 
il  lui  proi'iini  une  ctiarge  de  ucnittini  du  cabi' 
nrl.  Une  ode  rranfaite,  qu'il  Bl  a  l'honneur  de 
Richelieu  «ur  la  prise  de  La  Roebdie,  tsIuI  an 
poêle  l'etnploi  de  conieiller  interprUe  du  roi  en 
lauKue  latine.  En  isai.il  touIuI  rair«  na  tojaga 
dan»  son  paji,  et  fut,  en  puiant  k  Auxeire,  aï- 
laqué  d'uK  Bèrre  berce  ;  il  y  nraurut.  i  l'âge  de 
soixante-quatorze  ani,  »ani  sToir  été  nurié. 
Pfoikmai  par  Louis  XIII,  Richelieu  et  Maiarin, 
Madelenet  Técul  modestement  k  ta  cour,  où  ■• 
ilou«nr  et  u  politesse  le  firait  recbercber  de« 
personnes  de  qualité.  Il  écritit  des  poésies  la- 
tines et  rranç:ais«s  ;  ces  derniirss  ne  Tirent  pai 
le  jour,  en  quoi .  selon  Salue,  le  (jabffc  n'a  pai 
beaucoup  perda.  Quant  à  set  tera  latins,  Gab. 
JUadrlenrlt  Oarmiaum  Libeiliu.  Paris,  IM1 
et  1725.  in-12.  lis  jouirent  i  cette  époque  d'uot 
répulalioB  certainement  exagérée.  Baliac  le  com- 
parait a  Horace;  Costar  déclarait  Toir  en  lui  le 
premier  homme  pour  len  lers  Ijriqnes;  Nicolu 
Bourhon  s'écria  en  le  lisant  :  Ubt  lamdiu  la- 
ful*fi'>MBd*lenelcomposBitaTacdimcult<;<tea 
Ters  sont  fort  cMtiéa,  limés  et  polis;  aussi  était- 
il  longlemps  ï  traiailler  sur  les  plus  petites 
pitees,  qu'il  reformait  toujours  sans  poufoii 
preuine  Unir*.  En  mourant  il  laiua  an  comte  de 
Brieone  le  soin  de  réunir  ses  éerils.       P.  L. 

MaDRK  (/oac«m-7ea«),hiitorien  et  biblio- 
graphe allenuod.  néà  HanoTre,  le 7  aodt  ISie, 
mort  lSch«iinRen,lei7aoai  ISso.  Aprtsatoir 
recherché  dans  In  arrhiTes  des  «nnenscuu vents 
du  duché  de  Brunswidi  lé»  manuscrits  les  pins 
remarquables,  pour  qn  Ils  rus»ént  transférés! 
la  bibliothèque  de  Woireabilllel ,  il  Tut  ohar^ 
d'enwtuner  l'hittoireï  l'académie  de  Helmslndt; 
lUPlqiies  années  plus  tard  il  Tut  nommé  recteur 
du  liymnase  deSchrpningen,  ronctkms  qn'tl  rem- 
plit JDsqu'*  la  mort.  On  ■  de  lui  :  NiHk  ad  Po- 
IfCarpi  adphilippum  epMotam;  Relmitjedt, 
IfliS,  in-*';  —  Cfnfuria  Scriptorum  inii- 
gmum  gm  in  Academiu  Lipttenti,  Wtt- 
trnbergtnsi  tt  Franeofordiona  afundationt 
■ptorum  nifueannum  igi5 /Tortrerunf.-ibid., 
1660,  in-*";—  Anitquilatet  BruHtwktnset ; 
ibid-,  l«6l  et  1878,  in-4';—  rttttSlas  domut 
Brumaieenilt  oc  LtnifburteinU ;  ibid.,  iseï 
el  Iflei,  in-«"  ;  —  Dr  CoroHis  JVupliarum  sa- 
eris  ft  pm/anii;  iNH.,  |66î,  IS8S  et  r7H2 
In-i";  reproduit  dana  le  (ome  Vtll  du  TAeiau- 
ruj  de  Gnwîns;  —  ft,  Dvello.  ut  ordalu 
çvondamipfeie; ibid.,  le79,  fai-4'.  —  Mader 
a  ans'ii  réuni  som  le  tHre  de  :  De  Mliol/Uvii 
tilifue  arc/iirii  Libelli,  seize  opuscule*  de  di- 
trra  auleur»,  tels  que  Lfpse,  Unial ,  Tbomasini 
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Schott.  Corderius,  etc.,  qui  ont  écrit  sur  les  ba- 
bliotbèqoes  en  particulier;  ce  recuril,  en  téta 
duquel  Maiter  plava  une  dissertation  De  SeriplU 
et  BibboilutU  anlediluvianli  (i),  parut  à 
Ilelro.tjBdt,  IBM.  in-*" ,  et  j  fut  réimprimé  de- 
puis "ec  des  adilitroiu  successiTes,  en  I70Ï 
1 703  el  nos.  On  doil  ausal  i  Mader  des  éditiona 
d'ouvrages  historiques  e.  G. 


HADRaNO  iCarh),  architecte  italien,  ii«  1  Bit- 
sone  (  proilDce  de  Mme),  en  liie,  mort  en  la». 
Appelé  k  Rome  par  son  oncle  Dominique  Ponlaoa, 
Il  s'aduona  à  la  décoration  en  stuc,  étudia  en' 
suite  l'archilecture,  et  aida  son  oncle  dans  l'érec- 
tion drt  obélisques  relevés  par  oHre  de  Slile 
Quint.  Le  pape  Clément  VI!I  lu)  accorda  sa  pro- 
tection. Dés  lors  les  IraTsox  ne  lui  manquèrent 
plus.  Le  cardinal  Saliiati,  dont  N  aialt  adieié  le 
pilais,  le  chargea  de  terminer  l'église  de  Saint- 
Jacques  des  Incurables,  commenrée  par  Pran- 
cesco  da  Vollerra.  On  lai  reproche  avec  raison 
d'avoir  donné  à  la  ouupole  une  forme  aigui, 
disgracieuse  siirloul  i  l'extérieur.  Dans  la  fafade 
de  Sainte  Suzanne,  il  imagina  des  bsinitradea 
sans  destination,  qui  sontdu  goût  le  plus  bliarra. 
Ckona  encore  parmi  ses  premiers  ouvrages  les 
pataii  Huilkacd,  S'roîii  et  Àldobrandini,  et 
arrivons  à  la  vaste  enlreprise  qui  valut  1  Ha- 
derno  une  dnnble  renommée,  et  en  même  temps 
d'ainères  et  souvent  d'injai'tes  critiques. 

La  première  peoaée  de  Paul  V,  kir«  de  md 
exaltation.ea  IMS,  Hit  pour  l'achèvement  de  U 
builiqae  de  Sdint-Pierre.  Divers  projeta  lui 
furent  soumis  :  celui  de  Mademo  obtint  son  ap- 
probation. Cdo)-d,  voulant  fkir«  de  Saint  Pierre 
lepluavastaleniple  de  la  chrétienté,  cessa  de  se 
prtooeuper  aussi  ezclutivemeot  que  Micbel-AiiBe 
de  Keffet  de  la  oonpole,  et  revint  an  pûn  ea 
forme  de  croii  laline  du  Bramante.  SI  le 
tMnpIe,  comme  on  l'a  dit,  j  perdit  en  grasdeor 
apparente  dans  le  sens  de  la  banteur,  Il  j  g^na 
une  grandeur  réelle  qui  doit  Men  faire  pardoa- 
ner  i  Hademo  d'avoir  osé  modifler  le  pnjjel  de" 
Michel-Ange.  On  lui  a  reproché  aussi  le  pea  de 
largeur  qoll  a  donné  ani  basses  nefs;  mais  11 
snMI  de  jeter  Im  jeox  snr  le  plan  pour  r«n>a- 
Baltre  que  si  le  défaut  existe  en  réalité ,  il  ne 
saurait  être  imputé  k  l'architecte,  qui  dut  nécea- 
sairement  se  confonner  aux  exigeoecs  des  par- 
ties déjà  ronslruites  de  l'édillce,  qui  dans  U 
pensée  de  Michel-Ange  ne  devait  avoir  qu'une 
seule  nef  1  chacun  des  bras  égaux  de  sa  crt>K 
grecque.  On  pourrait  avec  plus  de  justice  re- 
procher* Naderno  le  peu  de  profondeur  qo'il  a 
a  donné  aux  deoi  premières  chapelles  île  chaque 
tOU  des  basses-nerk,  et  qui  l'a  fbrcéde  faire  le« 
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des  troupes  européennes  sur  les  troupes  indien- 
nes ,  celle  surtout  de  soldats  exercés ,  conduits 
par  un  chef  entreprenant  et  habile ,  semblaient 
présAger  à  l'empereur  un  triomphe  assuré;  mais 
les  Mahrattes ,  ses  alliés ,  craignant  que  wi  ac- 
croissement de  forces  ne  lui  donnât  une  trop 
grande  prépondérance,  s'éloignèrent,  et  firent 
cause  commune  avec  les  Jattes,  dont  la  puissance 
devint  telle  alors  que  l'empereur,  malgré  l'assis- 
tance des  troupes  européennes ,  dut  évacuer  sa 
capitale.  Madec  se  décida  à  s'éloigner  lui-même 
et  à  laisser  sa  petite  armée  aux  ordres  d'un  of- 
ficier français,  à  qui  il  fit  promettre  de  ne  jamais 
servir  contre  la  France.  H  voulait  se  rendre  à 
Pondichéry  ;  mais  les  obstacles  qu'il  rencontra 
sur  sa  route  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas. 
L'empereur,  dont  les  affaires  avaient  repris  one 
tournure  plus  favorable,  fit  appel  k  son  courage. 
U  se  jeta  alors  plus  avant  que  januiis  dans  les  pé- 
rilleux hasards  auxquels  il  avait  voulu  se  sou:»- 
traire.  Battu  d'abord  parles  Jattes  dans  un  combat  i 
où  il  reçut  trois  blessures ,  il  les  défit  à  son  tour. 
Néanmoins,  pressentant  que  l'empereur  ne  pour- 
rait résister  aux  Jattes  et  aux  Mahrattes  coa- 
lisés ,  il  l'avait  déterminé  k  se  placer  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France,  à  qui  il  aurait  cédé  la  pro- 
Tince  de  Traita.  L'officier  chargé  de  porter  l'acte 
de  cette  cession  ne  put  parvenir  jusqu'à  lui ,  et 
ta  négoctation  de  Madec  resta  sans  effet.  Une  cam- 
pagne couronnée  de  succès  contre  les  Mahrattes 
ranima  son  espoir  d'augmenter  ta  puissance  fran- 
çaise dans  l'Inde.  U  reprit  le  cliemin  de  Pondi- 
chéry. Avant  de  pouvoir  franchir  ta  distance 
qui  l'en  séparait,  il  lui  fallut  surmonter  bien  des 
obstacles  et  dépenser  di'S  sommes  énormes.  A 
peine  fut-il  arrivé  à  Pondichéry  avec  sa  nom- 
breuse escorte  que  cette  ville  fut  investie  par 
les  Anglais.  A  la  tète  d'une  compagnie  de  dra- 
gons qu'il  leva  à  ses  frais,  il  fit  plusieurs  sorties 
brillantes,  et  s'il  ne  put  empèclier  ta  place  d'être 
prise,  du  moins  obtint-il  ponr  elle  une  capitu- 
tation  honorable  dans  laquelle  il  fut  compris.  Il 
s'embarqua  alors  pour  ta  France.  Pris  dans  ta 
traversée  par  un  corsaire  anglais ,  il  fut  conduit 
en  Irlande;  mais  hienlêt  relàclié  en  vertu  de  ta 
capitulation  qui  lui  assurait  un  libre  retour,  il 
revit  son  pays  natal,  en  1779  Deux  ans  aupara- 
vant ,  le  roi,  infornné  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
ou  tenté  dans  l'intérêt  de  ta  France,  lui  avait 
expédié  le  brevet  de  colonel  ;  il  y  ajouta  des  lettres 
de  noblesse  et  ta  croix  de  Saint  Louis.  Des  dé- 
bris de  sa  fortune ,  fort  diminuée  par  les  vicissi- 
tudes qn*il  avait  eu  à  subir,  il  acquit  les  fiefs 
et  seifqieorie  de  Prat-en-Raz,  près  Quimper. 
Nommé  à  un  commandement  dans  la  guerre 
qui  se  continuait ,  il  fut  mis  par  l'état  de  sa  santé 
dans  Timpossibilé  de  Texercer.       P.  Levot. 

Mtmoiret  inedttg  de  Mader^  mumés  par  J.-C.  Royoa 
daiM  VMnnee  Littéraire  de  iTSi,  L  V,  p.  lU  et  tnlT.  — 
Mévut  Bretonne  et  Maritiwu  ;  Brr«t,  1844,  ln-8«. 

MADBLBIMB  de'  Paui  (Saiute  Marie)y  dans  { 
le  monde  Catherine  de  Gf.m  de'  Paz»  ,  née  à  j 


Florence,  le  2  avril  15M,  morte  dans  ta  méw 

Tille,  le  25  mai  1607.  Elle  appartenait  à  Tune  dei 

plus  illustres  familles  de  ta  Toscane.  Son  \kn 

était  gouTemeur  de  Cortooe.  Catherine  fut  el^ 

▼ée  au  monastère  des  Hospitalières  de  Saint- 

Jean-le-Petit, et, dit  son  biographe,  ««  consacra» 

virginité  au  Seigneur  dès  PAge  de  dix  ans  *.  Die 

résista  k  ses  parents,  qui  voulaient  U  marier,  et 

fit  profession  chez  les  Cannelitea  de  Sainte- 

Marie^es- Anges,  le  27  mai  1584.  On  loi  donna  a 

religion  le  nom  de  Maria' Madaiena.  Elle  m 

à  lutter  contre  de  Ûcheuses  pdnea  d'esprit  et  6e 

grandes  tentations  ;  mais  elle  en  triompha.  Elk 

exerça  avec  lèle  et  sagesse  plusieurs  cbarfse» 

supérieures  dans  son  ordre  ;  enfin,  lorsque  Mari^ 

Madeleine  mourut,  Dieu,  dit-on,  maoifertaui 

union  avec  elle  par  plusieurs  miracles  aooonléia 

l'intercession  de  cette  vierge,  dont  ta  ftle  eit 

célébrée  le  25  mai.  A.  L. 

UflBoIlndUtet.  -  Balilet.  f^iêt  des  Smàmit,U,  •* 
n  mal.  -  Richard  et  Olraud,  Bibiiotkéqmê  Smaréi. 

M  AOBLBiiiB  DB  PBANCB,  princesse  deTiua. 
née  le  i*'  décembre  1443,  morte  en  t4S6,  a 
Pampelune.  C'était  ta  cinquième  fille  de  Char- 
les Vil  et  de  Marie  d'Anjou.  Elle  fut,  cnoorv 
enfant,  fiancée  k  Ladislas,  roi  de  Bohème  et  dr 
Hongrie.  Ce  prince  ayant  été  empoisonné  par  la 
faction  des  hussites,  elle  fut  promise  en  145^  a 
Gaston  deFoix,  prince  de  Viana,qui  devait  hériter 
par  sa  inère,  Éléonore  d'Aragon,  du  royaume  àt 
Navarre.  Le  mariage  fut  célébré  ca  1462.  Hmt 
ans  après ,  Gaston  fut  tué  par  accident  dans  m 
tournoi ,  k  Liboume  (  1470  ),  Madeleine  devirt 
tutrice  de  son  fils  François  PIkfImis,  qui  hérita 
en  1473  des  comtés  de  Foix  et  de  6%Qorfe  et  ci 
1479  du  royaume  de  Navarre.  Elle  a'oecnpa  d'a- 
paiser les  divisions  que  les  familles  de  Beàumnif 
et  Grammont  ne  cessaient  d'entretenir  dans  la 
Navarre.  Elle  fit  couronner  roi  aon  fila  François, 
qui  mourut  en  1483,  et  elta  maria,  eni4M,nUle 
Catherine  k  Jean  d*Albret  P.  L. 

KaTin,  HUt.  ée  Naoarr;  -  Salato-Marlfee,  tfW. 
geneai  de  la  France. 

MADBLBilf B  DB  FBAHCB ,  rdne  d*Éoos«e, 

née  le  10  août  1520,  morte  le  7  juiltat  1&36.  Fille 
de  François  1*'  et  de  Claude  de  France,  eik 
épousa,  le  1^  janvier  1536,  à  Paris,  le  roi  Jac- 
ques y,  qui  était  venu  ta  demander  Ininnème  a 
son  p^,  et  mourut  quelques  mois  après  son 
arrivée  en  Ecosse.  P.  L. 

Morérl .  Dict.  Hittùriqme, 
MAOBLBa BT  ou  MAfiDBLBHBT  {GakhÊl\ 

poète  français,  né  vers  1587,  àSaim-] 
Puy,  en  Bourgogne  (1),  mort  le  30 
166 1 ,  à  Auxerre.  On  n'épargna  rien  ponr  M  dsa- 
ner  une  brillante  éducation  :  il  fit  ses  lionaaniks 
chez  les  jésuites  de  Nevers,  et  étudia  le  droit  a 
Bourges.  En  1610  il  vint  à  Paris,  et  Ait  rB(a  m 
161 1  avocat  au  parieroent  Après  avoir  tût  con- 
naître par  quelques  plaidoyers  oe  qu'on  ponvail 
attendre  de  loi,  il  abandonna  le  liarreH  povM 

(1}  Cett  à  tort  que Méaafek fait  Daltrc« 
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Hfrer  à  la  cullore  des  lettres.  Le  cardinal  Du 
Perron  tai  son  premier  protecteur  :  il  loi  offrit  on 
logement  dans  son  hôtel,  et  remploya  pendant 
deux  ans  à  la  lecture  des  Pères  de  TEglise  ainsi 
qu'à  la  rédaction  de  ses  propres  écrits.  En  lftl7 
il  lui  procura  une  charge  de  secrétaire  du  catM- 
net.  Une  ode  française,  qu*il  fit  en  llionneur  de 
Richelieu  sur  la  prise  de  La  Rochelle,  ?alut  ao 
poète  remploi  de  conseiller  interprète  du  roi  en 
langue  latine.  En  IMI,  il  Toulut  faire  an  Toyage 
dans  son  pays,  et  fut,  en  passant  à  Auxerre,  at- 
taqué d*une  fièvre  tierce  ;  il  y  mourut,  ii  l'âge  de 
soiiante^uatorze  ans,  sans  avoir  été  marié. 
Pensionné  par  Louis  XIII,  Richelieu  et  Mazarin, 
Madelenet  vécut  modestement  à  la  cour,  où  sa 
douceur  et  sa  politesse  le  firent  rechercher  des 
personnes  de  qualité.  Il  écrivit  des  poésies  la- 
tines et  françaises  ;  ces  dernières  ne  virent  pas 
le  jour,  en  quoi ,  selon  Balzac,  le  public  n'a  pas 
beaucoup  perdu.  Quant  à  ses  vers  latins.  Gab. 
Madeleneti  Carminum  Libellus,  Paris,  1662 
et  1725,  in- 12,  ils  jouirent  à  cette  époque  d*une 
réputation  certainement  exagérée.  Balzac  le  corn* 
parait  à  Horace;  Costar  déclarait  voir  en  lui  le 
premier  homme  pour  les  vers  lyriques  ;  Nicolas 
Bourbon  s'écria  en  le  lisant  :  Ubi  tamdiu  la- 
^tfj5/i  ?  Madelenet  composait  avecdifficulté  ;  «  ses 
vers  sont  fort  châtiés,  limés  et  polis;  aussi  était- 
il  longtemps  k  travailler  sur  les  plus  petites 
pièces,  qu'il  reformait  toujours  sans  pouvoir 
presque  finir  >.  En  mourant  il  laissa  au  comte  de 
Brienne  le  soin  de  réunir  ses  écrits.       P.  L. 

Pierre  Petll .  Éloçt  de  Mtadeierut,  en  l«te  des  Car-' 
mina.  -  nicémn .  Mémoires,  XXV,  li6-m.  —  Ralllet, 
Juoem.  des  Savanis.  —  PapUloo,  BibliotM.  des  AMUmm 
de  Bomrçofftm^  II. 

MADER  (Joachim-Jean),  historien  et  biblio- 
graphe allemand,  né  à  Hanovre,  le  7  août  1626, 
mort  à  SchflMiingen,le  17  août  1680.  Après  avoir 
recherché  dans  les  archives  des  anciens  couvents 
du  duché  de  Brunswick  les  manuscrits  les  plus 
remarquables,  pour  qu'ils  fussent  transférés  à 
la  bibliothèque  de  Wolfenbâttel ,  il  fut  oliargé 
d'enf^eigner  l'hi^oire  à  Pacadémie  de  Helmstœdt; 
quelques  années  plus  tard  il  fut  nommé  recteur 
du  gymnase  deSchœningen,  fonctions  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Noix  ad  Po- 
lycarpi  ad  Philippum  epistolam  ;  Helmstsdl, 
1663,  in-4';  —  Centuria  Scriptorum  insi- 
ynium  qui  in  Academiis  Upsiensi,  W4i' 
tenbergensi  et  Franco fordiana  afundatione 
iptantm  usque  annum  1515  /lorueruntiiïÀâ,^ 
1660,  in-4";—  Antiquitates  Brunswicenses ; 
ibid.,  1661  et  1678,  in-4*;—  Vetustas  domut 
Bntnstncenxis  ae  Luneburgensis  ;  ibid.,  1661 
et  1665,  in -4";  —  De  Coronis  Nuptiarum  sa- 
cris  et  profanU;  iWd.,  1662,  1688  et  1762, 
in-4''  ;  reproduit  dans  le  tome  VUl  du  Thésau- 
rus de  Grsvius;  —  De  Duello,  ut  ordalU 
quondam  specie;  ibid.,  1679,  h^-4^  —  Mader 
a  aussi  réuni  sous  le  titre  de  :  De  bibliothecis 
atque  archiris  LibelU,  seize  opuscules  de  di- 
irers  auteurs,  tels  que  Lipse,  Ursini ,  ThoroasinI , 


Schott,  Corderius,  etc.,  qui  ont  écrit  sur  les  ht- 
bliothèqoes  en  particulier;  ce  recueil,  en  télo 
duquel  Mader  plaça  une  dissertation  De  Scriplig 
et  Bibliothecis  antediluvianis  (l),  parut  à 
Helm^tsdt,  1666,  in-4'>,et  y  fut  réimprimé  de- 
puis, avec  des  adtlitfons  successives,  en  1702» 
1703  et  1705.  On  doit  aussi  à  Mader  des  édition! 
d'ouvrages  historiques.  E.  G. 

BaileiMtedt.fUa  MadeH  (HelmitwU,  17M).  -  PS- 
bri^lQA,  Historia  Hlbtioikerm ,  par*  IV  et  V,  -  Sai, 
Onomastlfon,  L  ▼.  p.  I4.  -  JCeher.  jitigewu  CdL  -Lwi- 
tefi.  —  Ludovic! ,  Sekml'HiMlorte, 

HADBiiifo  iÇarlo),  architecteitallen,né  à  Bis- 
sone  (  province  de  Côme  ),  en  1 556,  mort  en  1629. 
Appelé  à  Rome  par  son  oncle  Domim'que  Fontana, 
il  s'adonna  à  la  décoration  en  stuc,  étudia  en- 
suite Tarchitecture,  et  aida  son  oncle  dans  Téroc- 
tion  des  obélisques  relevés  par  ordre  de  Sixte 
Quhit.  Lp  pape  Clément  Vni  lui  accorda  sa  pro- 
tection. Dès  lors  les  travaux  ne  lui  manquèrent 
plus.  Le  cardinal  Salviati,  dont  il  avait  achevé  le 
palais,  le  chargea  de  terminer  l'église  de  Saint- 
Jacques  des  Incurables ,  commencée  par  Fran- 
cesco  da  Volterra.  On  lui  reproche  avec  raison 
d'avoir  donné  à  la  coupole  une  forme  aigué, 
disgracieuse  surtout  à  l'extérieur.  Dans  la  façade 
de  Sainte  Suzanne,  il  imagina  des  balustrades 
sans  destination,  qui  sontdu  goût  le  plus  bizarre. 
CHons  encore  parmi  ses  premiers  ouvrages  les 
palais  Busticaceif  Sfrozii  et  Àldobrandini^  et 
arrivons  à  la  vaste  entreprise  qui  valut  à  Ma- 
demo  nnednvable  renommée,  et  en  même  temps 
d'amères  et  souvent  d Injustes  critiques. 

La  première  pensée  de  Paul  Y,  lors  de  son 
exaltation,  en  1605,  Ait  pour  l'achèvement  de  11 
basilique  de  Saint-Pierre.  Divers  projets  loi 
furent  soumis  :  celui  de  Mademo  obtint  son  ap- 
probation. Celui-ci,  Toulant  f^ire  de  Samt  Pierre 
le  plus  vaste  temple  de  la  chrétienté ,  cessa  de  se 
préoccuper  aussi  exclusivement  que  Micbeip Ange 
de  l-'efTet  de  la  coupole,  et  revint  an  plan  en 
forme  de  croix  latine  du  Bramante.  Si  le 
temple,  comme  on  l'a  dit,  y  perdit  en  grandeur 
apparente  dans  le  sens  de  la  hauteur,  il  y  gagna 
une  grandeur  réelle  qui  doit  bien  faire  pardon- 
ner à  Mademo  d*avoir  osé  modifier  le  projet  de' 
Michel-Ange.  On  lui  a  reproché  aussi  le  peu  de 
largeur  qu'!l  a  donné  aux  basses  nefs;  mais  il 
suffit  de  jeter  les  yenx  sur  le  plan  pour  recon- 
naître que  si  le  défMit  existe  en  réalité,  il  ne 
saurait  être  imputé  à  l'architecte,  qui  dut  néces- 
sairement se  conformer  aux  exigences  des  par- 
ties déjà  construites  de  l'édifice,  qui  dans  la 
pensée  de  Michel- Ange  ne  devait  avoir  qu'une 
seule  nef  à  chacun  des  bras  égaux  de  sa  croK 
grecque*  On  pourrait  avec  plus  de  justice  re- 
prochera Maderno  le  peu  de  profondeur  qu'il  a 
a  donné  aux  deux  premièreschapelles  de  chaque 
côté  des  I>asse8-nefs,  ce  qui  l'a  forcé  de  faire  les 


(1)  Dam  cette  dlniertatlon  l'anteur  cherche  à  éttUIr 
qu'avant  le  délnge  \tn  hommes  aTalent  déjà  conulMai 
de  l'ecrltvre. 
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coupotes  o*alM,  forme  toujours  dtegradeuM. 
D'autres  critiquas  de  délai)  pourraient  Être  adres- 
i^esdui  additions  deHademo^inais  b)  le  moDU- 
ment  est  l'oue  i)esnii<rieille>i  du  monde,  c'est  »ur- 
tout  pour  II  grandeur  de  ses  proporUuos,  el'Jia- 
deniOD'i  bit  qu'ajouter  t  oe  mënle  ptr  l'additioD 
des  trois  immeusea  travéesde  U  grande  nef  et  pir 
celle  du  magnifique  Testibule  qui  les  précède.  On 
a  reprocha  arec  injaslke  k  l'drcliilecte  d'avoir 
dogue  3D  h-oatiuplce  une  Urgeur  twra  depropor- 
tiijD  arcG  H  tMuteur.  Ld  difisiun  en  dtux  iûv 
surmontée  dTun  alUque'peulétrEJusDBM  ptr  ies 
OéceMl^  dn  {trogrunow  qoi  eiigeail  au-daiEus 
de  la  iiritciitaic  eatrie  un  *•*!*  balcon  pour  la 
Mnédictioa  wrieaMlIfl  Drbi  ttarbi.  ttuant  ll'at- 
tJque,  iln'Ml  queltCMtiaiwtiandeaduiqui  ré- 
EnaitaalMKd*  l'édiftca.  Irac  plu  de  nisoa  on 
ablim^  U  p«u  de  relief  doeni  par  )<«rcbllécte  1 
rettc  mime  r«(*de.  Mn  Bfl  le  bir(«l  à  employer, 
dans  l'ardre  uilosail  qui  «mbratse  ks  deux 
étages,  dM  piUslres  cl  dit  cnlonsH  MRiKéct  au 
licJi  de  aAoomi  îaolétB  qui  euMCOt  Ole  â  sm 
Iranlinpice  calle  apt«rence  de  fteaRe,  lioo  plut 
liiaad  ilefjml.  On  doit  aussi  t  Mtdorao  Im  deui 
bellm  rofltainci  île  la  pltu  Saint-Pierre,  qni  au 
uiuiuK  onl  troiivé  ffia:  devant  In  critique. 

liivn  d'antrei  tra«(Ui  remplirent  la  carriirede 
>M  ardiilscle;  il  •dieva  «ueceisireinenl  le  pi- 
lai.'' du  Quirinal,  dent  il  construisit  la  aatle  royale 
el  la  dûpelle)  il  rép«rB,  augmenta  ou  acheia 
les  |4laii  Olitiati ,  Itoqdlto,  Ludarid,  Lance- 
lolil  el  Ougii  drcH*  deauri  fiiiiite-lUri«-H»- 
jeure  la  balla  oUonaa  tirée  des  raines  de  la  ha- 
filiquade  Constaslin,  éleva  te  eli<Bnr,  le  rond- 
iwintct  la  oaopolede  Saala-ABdrra-deUa-Valle, 
celte  otMifWle  que  deTaieal  illustrer  lea  pMdentiti 
du  Dominiquin;  Bl  tgalemcal  le  ctuMir  et  b 
coupole  d«  San-Gtoianni-de'-FiorMliaii  euns- 
tnilsit  entièreote»!  t'éfliie  de  SanU-Lucia  et  le 
couvent  de  Bainte-Claire,  el,  à  l'etoiilisn  de  la 
façade,  l'église  délia  Vittori*.  Il  conaniiiJI  Kf^- 
lerneul  pour  Paul  V  le  pahia  de  Cailei  Ganilulbi 
sur  le  lac  d'Albaso.  tnlin ,  il  «leva  le  (iclait 
Hattd,  qui  pasM  pour  I'ub  des  plut  parfaite  qui 
soient  à  Rome.  Lorsque  la  mort  vint  ederer 
•CarloUailenwil venait  deeununeneer, parordre 
d'L'rbainVIll,  i'intmente  pataie  brbcrini,  qu'a- 
dievirent,  mais  sur  un  plan  plus  reslrcipt.  Boro- 
inioi,  son  éltve,  el  le  Bernin.  Sa  réputation  iw 
l'était  pas  rcafennée  dans  l 'étendue  d  m  États  poa- 
tificaiix  :  divrrs  tili&ees  r<:reat  a^eié*  sur  set 
dessins,  dans  le  re>tc  de  l'IIalie,  en  France  et  en 
Kapagne.  M"demo  était  rn  même  tempa  ini^ifur 
civil  et  miiilaire,  et  e«  fut  aprt»  avoir  Icie  lee 
plans  de  la  citadelle  de  Ferrare,  cl  àl>vrmisi>ar- 
rn*  let  débordements  àt  la  rbi<ai,  qo'il  fut  dé- 
coré par  le  papa  de  l'ordrcle  l'Éperon  d'Ôr, sus- 
pmduà  une  ctulne  magnifique.    F..  BnrmN. 


MAUKBiio  (SItfno),  icalptefir  lombard,  né 


-  MADEWETS  GÎB 
~  dans  tes  environ*  de  CAme,  en  lîTG,  inort  n 
~  1636.  Après  s'être  sdonnË  A  la  restauration  dri 
~  statues  antiques,  il  modela  dea  tculplurea,  dunt 
_  ptuaieuri  furent  coulées  eo  bionie ,  puis  il  Otri- 
_  cbit  les  égllacs  de  Rome  d'un  grand  nombre  de 
_  Iw-reliefs  et  de  figures,  eiilreautres5ain(i>HTTt 
_  el  Saint  Paut,»o  palais  de  Houle-Cdvallo.  Saint 

-  Charla  Borromée  1  San-Lorenu,  el  k  Sainte- 

-  Cécile,  cette  lainit  morli  coodiée  el  couvait 

-  d'un  voile,  G^re  qui  pisse  pour  son  chef-d'im- 
~  vre.  Il  se  livra  également  k  l^rcbitecture  avec 
"  quelque  succès ,  et  c'est  i  la  fois  eomoM  arrlii- 
~  tecte  et  comme  seul  ptenr  qui]  coopéra  àl'érecliui 
'  de  la  cbapelle  Pauline.  Ces  tnvaui  estima  Ma 

valurent  à  Maderno  des  protecteurs  qui,  au  ilc- 
ttÏDMiit  de  t'ait,  lui  procnrèrtot  un  einploi  le- 

-  crallf  dans  let  tiabelles ,  et  de  ce  jour  il  «bai- 
ina  le  ciseau  puur  consacrer  tont  son  tempe  a 
Douvellts  occupations.  E.  B — h. 


■aSBKO»  I  Olif),  miasioMialn;  danois,  né 
en  1711,  dans  l'Ile  de  Fiont.  mort  en  1T7(. 
En  ITtl  il  alla  prteàer  l'Evani^e  fc  Tra^qoe- 
bar,  sur  la  côte  de  Ûmimandel  ;  il  revint  pbt 
lard  dans  sa  patne.  On  a  rie  lui  :  A'of  te  Sfrf 
af  dtn  BtUift  Skrift  ton  af  de  lammlitU 
UtdMgert  ikikkt,  Ceranonier  og  TalamoacUr 
farklara  (  Ki|>licatia<)  de  quelques  passaget 
de  rÉcritars  Sainte  an  omyai  des  eoutnmes, 
cërénuMies  «i  hfons  de  parier  dea  piieM  Ta- 
mouls);  Beigen ,  1776,  to-t*;  —  JoHrnol 
holden  paa  SUM  Prinlieue  CJurlaltt- 
Amalia  paa  ftrjttn  lit  TranquAar  { Joarnd 
tenu  t  bord  du  vaisacau  La  Prinern*  Cknr- 
iofte-jtM^fie  pendsat  MD  voyage  t  Tianqoehsri, 
■Méré  dao*  1m  cahiers  1  et  a  data  Amnilun?  dt 
Baiigs  et  dans  le  Btrieht  von  dtr  otlindltrÂr» 
Million,  qnatrtioM  caatiBMtfaMi.        E.  G. 

frta  llul'irlrtaUiUiUcMitiHIriltmpoTU.t.M.- 

MÀDKWEis  (  Frédirie  ),  savant  allemand. 

iké  le  10  Dovembre  IM8,  1  Saeimenlin.  dan>  la 

[Icuniark,  mort  k  Halle,  le  T  août  I70i.  Après 

avoir  été,  depuis  1671,  co-rccitur  an  Leuco- 

phirum  k  Berlin,  il  fut  cbai^  en  lalt  dr  l'ail- 

miaittratioD  dct  postes  a  Halle.  Il  avait  d<>t 

cnnnsi  sua  aces   étendues  en  niatttématiqur?,  de 

même  qu'il  savait  i  fond  les  fang^uis  gm-qiie, 

latine,  bébraiqup,  arabe  ainiti  que  crile*  de  l'tlii- 

rope  moderne.  C'est  t  lui  qu'on  di>it  l'invenikio 

d'un   siiièm'-  oriire  d'arrbilpctnre,  la  colonae 

i   de  Brandebourg.  Un  a  de  lai  :  Ite  Siella  rejii 

I    Judxorum ;  HM,    1C70,  In-.t"^    —  De  ban- 

;   liico  tx  oro  gain  decrepili  oriundo;  léoa, 

j    16*1 1  —  Dr  armnmm  mtiitamgut  limmU- 

'  rruin  e*re  comparentibia;   leoa,  1671;   — 

Oiiciiriiw  hiilnriro-pbyiinlojirih^uriosu*  de 

PluftaSanguineain  IrrnlnrmBrandràurgm 

I  obitrvaitt;  Cotogne,  iCTà,  iB..4*;—  stirpt 
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brandeburçiea  eleetoralu  thranologise  deU- 
Hçalii;  BramlebourK,  1678,  infol.        E.  G. 


iiJaSaLa,  rnli99ile  J.  C.  Suiiullesadeptcade 
tta  iluclriae,  il  élail  une  incanulron  île  Vajuu,  le 
Dicu'lc  Vùr.  Il  lut  ilerë  àêitt  un  moDisIère  et  dès 
l'A^'  lie  neuf  ta»  Il  cglra  dint  U  secte  îles  uia- 
rliurèlci.  I>e  Irii-bonnr  heure  il  oompoi  soo 
Hhaekya ,  ou  commesUiic  sur  le  Bliagavad- 
gilii,  et  M  rviidlt  4  it«<l»iikuiranit,  daa.:  lesiuoii- 
la^Eieii  (lï  ruim»ù)a,  pour  préoenler  lui-niêiiie 
MU  livre  Mt  célèbre  Vftu,  qui,  »ni\mt  la  Irs- 
flilKiD  populaire,  ■  ti\i  sa  demeure  éternelle 
liant  ccttr  Tille  sacrée.  L'auteurdu  Bhagavad- 
giln  acciteillil  cet  liornmage  avec  bieuveillaDce, 
n  a^trouva  l'iBterprétaliun  du  (cum  comraeo- 
tiilL'ur.  linciiurdiu!  par  cet  auguste  aulfrai^, 
Hddhava  rnlrcpril  <le  loap  Toyafte*  pour  ré- 
pandre «a  dodritie  ri  disputer  srec  les  docteurs 
t\e»  autres  secles.  Il  Ttioijuil  les  plus  haliilen,  et 
en  iiarlirulier  Sankara  Alcliarya.  Après  avoir 
tiHiflé  un  «ntiA  nuiubre  de  temple)'  et  de  mo- 
lustènii,  il  te  rrtira,  à  l'ige  i|e  toixaoliHtix- 
peiir  ans,  ilanx  la  tille  de  lla<<ariliatruna,  m  il  est 
cncori;  arec  le  iliiin  Vjasa.  Le  prinripal  uu- 
vrage  ■!<■  Hadliava  a  pour  litre  finana-mâla- 
fislara,  au  developptinenl  de  la  gutrlanifc  du 
rauonneittfiil.  C'est  l'ialruiltirtioa  I4  plus  ap- 
prouTre  à  l'étude  de  la  plùlosophie  7iiiiBan'a,oa 
iluctriiw  orttiixliite,  [<Hiilt!eparV)ai<iietDjaiuiiui. 
Le  lexte  est  ea  yn»  cuuune  Idub  Ici  telles  sans- 
crits, el  («t  acGompaftné  d'ui  coniiueutairc  par  le 
in£me  auteur.  L.  Uelattri;. 

nil'on.  /«•  ntUaUnu  9f  (NdU. 


«tr,  r*i 

Naiil  uu  MABin  (  Mklitl  ],  historien  illj- 
rirn,  né  II  Spalalrti,  vivait  rem  le  milieu  du  qua- 
torzième siicle.  On  ■  peu  de  renseii^Mineiita 
sursa  tie.llalaisMiune  Hisforia  de  Gntit  Bo- 
manarvm  iniprrafaruin  e(  jummaruni  Pon- 
hlirum,  laquelle  ta  <te  l'an  IIBO  à  ISMielle 
a  été  insérée  en  partie  dans  l'ouvraRt  de  Lu- 
rien  ;  ftr  Rtgno  Dalmalix  ri  CrlialUt  ;  Am«. 
li^rdam,  lOeS,  p.  370  et  suiv.  Elle  se  trouve 
plus  complète  dans  les  Seriptora  HungaricI 
puMié*  par  Scliwundiner,  t.  III,  p.  f7\  (Vienne, 

1746-174»,  3vul.in-rol.}.  G.  B, 

A.  Omnlll  ,  (IpiiKiita  (ne  rtlftrimt  kliltrUm 
Tirmn    IHulrliHi   SgalaUiulam  (Ahiruic,    laiij, 

■ABIKR  DK  MONTJAC  (  hûtjotrph  ),  ina- 
uislral  et  liniurnc  politique  Irançais,  ué  a  Uuuig- 
Sainl-Andéol,  en  1Tâ4,  uHirt  k  Ljnn,  en  lUO. 
Api**  avoir  éta  lié  If  druit  à  Toulooiii-,  il  fut 
revu  avocat,  el  remplit  les  fiuKlions  ilr  consul 
et  de  maire  dans  n  ville  narale.  Knmmé  député 
.1U1  étals  p'néraux  de  i:s9  par  le  tierK  ét.il  de 
kl  ^énl^'ilil^>aée  île  Villenniv)-  de  Kerfi,  il  sirRi-a 
su  ii\i'^  itriit  lie  l'Aiseiahlee  lïmttituanle ,  se 
lil  riiii^rquer  par  de  vivea  ^>u>lni|ilii's  ninlre 
Miial-eau,  et  signa  lotîtes  les  protettatioas  'Ii'  ta 
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mioorilé  contre  les  décrels  con-titntioanels. 
Obliiié  de  se  cacher  pendant  la  terronr.  Il  Ait 
considéré  comme  émigré,  et  sa  famille  rstovi 
toutes  sortes  de  persécutions.  Aprèd  le  El  tlier- 
niidar  il  reparut  parmi  ses  concitojcns  et  en 
1795  it  uldiiil  SB  radiation  île  la  liste  des  ëmi- 
grét.  fia  en  17U3,  par  le  collège  électoral  de 
l'Ardèclie,  dèpulé  au  Consul  des  Cinq  Cents,  ii  j 
pril  plusieurs  foii  la  parole  pour  appujer  les 
proposilioas  du  {«rti  royaliste  dit  de  Clir/ig. 
Inscrit  sur  la  liste  des  déportés  k  la  suite  de  la 
journÉc  du  IS  fructldur  an  ï  (4  seplembre 
1797),  il  échappa  aui  rerJierchcs  de  la  police,  et 
se  sauva  à  Baroelone ,  o<i  il  resla  jusqu'au  18 
bruniaire  auT)ii  (  9  novembre  1799).  De  retour 
dans  sa  patrie  après  cette  journée,  il  resta  dans 
la  retraite  tout  le  lemus  duconsulat  et  de  l'em- 
pire. Anobli  el  décore  par  le  roi  en  ISIt,  illut 
nommé  t  la  seconde  restauration,  en  1815,  coo- 
seiller  k  la  cour  royale  de  l.jon.  Eu  1830,  il 
parut  à  la  barre  de  la  cour  de  cassalioa  pour  dé- 
fendre stiu  Gis,  et  s'écria  :  «Tout  ce  que  mon  fils 
a  (lit,  je  l'approuve  ».  A  la  même  époque  il  pu- 
blia :  Hadier  de  Monljait  ptrt,  chevalier  de 
MalU,  tic,  aux  jugei  de  ton  fiU  ;  Piùs,  1830, 


J.  V. 


.  JHirelHDnlu,  MDfr.  : 


^MABiKn  uwmomji^vi Paulin),  magis- 
tfat  etliDinme  [>olilii|ue  Crauçaïa,  (Ils  du  précé- 
dent, ne  k  Bourg-Iiaint-Atidnjl  en  1TS5.  Apris 
avoir  étwlié  le  ilruil  a  (irunuble  cl  ï  Eilias- 
buurg,  il  lui  nommé  auditeur  au  conseil  d'I^lat 
sous  i'empira.  Eu  181 1  il  remplit  dans  les  ilé- 
partemCDls  méridionaux  une  mission  en  qualilé 
il'inspeclaur  giinéral  eitriardinaire  des  droil» 
itiunis,  cl  en  1813  il  fut  nommé  conseiller  k  la 
cour  impériale  de  Mmes.  Il  prda  ces  fonctions 
sous  la  reïlauratiun,  et  s'elTorça  de  réprimer 
les  excès  commis  par  la  réaction  royaliste  dans 
le  iléparlement  du  GanI  aj)rè.i  le<  désastres  de 
181  i.  Dans  le  procès  du  meurtrier  du  gi'nérui 
La^rde,  il  s'éleva  avec  initignalion  coniri:  Ies 
liuiiimet  ijui;  les  vociférât iuiis  île  Ja  populace 
en  délire  rendaient  limides  ou  indulgents  pour 
le  crime.  Désigné  plus  lard  par  le  garde  des 
sceaux  pour  aller  prMider  las  assises  du  Yau- 
cluse,  où  des  assassins  politiques  devaient  être 
jugés,  il  y  déploya  une  tiraude  sagacité  el  une 
fermeté  inébranlable  tnfin  il  oblint  pour  Ntinii, 
une  fumisun  capable  d'iinpater  à  la  bande  du 
Trtslallliins;  mais  au  mois  de  mars  I8in  de 
nouieauv  sympldines  alarmants  se  manifes- 
tèrent dans  retle  ville)  dm  révélalians  secrètes 
tirent  coonatire  i  M.  Mailler  de  Jlnnljaii  1rs  rf- 
fuils  d'une  faction  qui  poussait  rncore  le  dé- 
partement du  Gaiil  el  d'autres  parliex  de  la 
France  ilans  les  liurreiirs  de  la  giicire  dvile. 
if.  Hadier  de  Miintjaii  adressa  alors  è  la 
cbaiiilire  di'S  déinili-s  une  |»>tilion  dans  laquelle 
il  liénonçail  les  menées  d'un  romilé  ilirectfur 
i|ui  corr(S(iandait  de  Paris  avec  de  nonibreuv 


agents  répandus  fiiir  toute  la  surface  du  royaume, 
et  constituait  un  véritable  gouvernement  clan- 
destin en  face  du  gouvernement  constitutionnel  ; 
il  disait  que  dans  la  journée  du  18  février  I820 
ane  circulaire  partie  de  ce  comité  portait  :  «  Ne 
soyez  ni  surpris  ni  effrayés  ;  quoique  l'attentat 
du  13  n*ait  pas  amené  sur*le-cbamp  la  chute  du 
favori,  agissez  comme  sMI  était  déjà  renversé  ; 
nous  Tarracherons  de  ce  poste  si  Ton  ne  consent 
pas  à  l'en  bannir;  en  attendant,  organisez- vous; 
les  avis ,  les  ordres  et  l'argent  ne  vous  man- 
queront pas.  »  Il  signalait  une  autre  circulaire 
dans  laquelle  on  lisait  :  n  11  faut  que  nos  adres- 
ses soient  nombreuses;  faites-en  jusque  dans  les 
hameaux,  et  qu'à  côté  des  sentiments  de  douleur 
se  trouveénergiquement  exprimée  la  nécessité  de 
venger  un  attentat  et  d'anéieuilir  les  doctrines  li- 
bérales. M  M.  Madier  de  Montjau  proposait  à  cer- 
taines conditions  de  révéler  devant  les  tribunaux 
le  nom  de  l'auteur  de  ces  drcolaires  ;  il  faisait  le 
tableau  des  borreurs  commises  en  1815,  signa- 
lait des  menées  pour  exciter  le  trouble  dans  le 
Gard,  demandait  le  désarmement  de  la  garde 
nationale,  de  nouvelles  poursuites  contre  Tru- 
phémy  et  Trestaillons ,  Tinterdiction  de  tout 
signe  de  ralliement,  et  finissait  par  implorer  les 
députés  en  ,faveur  des  populations  du  midi.  Le 
27  avril  1820 ,  M.  Saulnier  fit  le  rapport  de 
cette  pétition.  11  concluait  au  renvoi  de  la  péti- 
tion au  président  du  conseil.  Le  ministre  de 
riniérieur  repondit  que  si  des  faits  atroces 
avaient  désolé  le  département  du  Gard ,  deux 
de  leurs  auteurs  avaient  subi  la  peine  de  leurs 
crimes;  que  quant  à  Trestaillons,  il  avait  été  ac- 
quitté et  ne  pouvait  être  traduit  de  nouveau  eo 
justice  que  sur  d'autres  faits  que  le  pétitionnaire 
pouvait  faire  oonnattre  aux  autorités  compé- 
tentes;  que  la  garde  nationale  avait  été  désar- 
mée ;  que  la  tranquillité  était  assurée,  et  que 
quant  à  la  correspondance  secrète,  l'auteur  en 
serait  puni  si  le  pétitionnaire  le  faisait  oonnat- 
tre. M.  de  Sainte- Aulaire  appuya  M.  Madier 
de  Montjau.  M.  Devaux  et  le  général  Sébastian! 
développèrent  le  tjibleau  des  excè<  commis  dans 
le  département  du  Gard.  MM.  Corbière,  Lalné 
el  Pasquier  répondirent  que  le  devoir  de  M.  Ma- 
dier de  Montjnu  était  de  s'adresser  à  l'autorité 
dépositaire  de  l'action  des  lois.  Benjamin  Cons- 
tant demanda  la  lecture  de  la  pétilioo  à  la  tri- 
bune, son  impression  et  sa  distrikralioo,  ce  que 
la  majorité  de  la  chambre  refusa  ;  la  pétition  fut 
seulement  renvoyée  au  président  du  conseil  et 
déposée  au  bureau  des  renseignements.  Les 
ministres,  accusant  M.  Madier  de  Montjau  cTa- 
voir  clierché  le  scandale  en  s'adressant  à  la 
chambre  des  députés  plutôt  qu'au  ministère  pu- 
blic, le  firent  assigner  devant  le  procureur  gé- 
néral de  son  ressort  pour  répondre  aux  inter- 
|)ellations  qui  lui  seraient  faites  sur  les  faits  ar- 
ticulés par  lui  dans  sa  dénonciation.  Dans  une 
swonde  pétition,  M.  Madier  de  Monfjan  e\- 
pli(}iia  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  préférer 
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intervention  de  la  chambre  à  celle  des  gens 
du  roi.  11  publia  en  outre  différentes  lettres 
qu'il  avait  adressées  à  Portails  et  à  MM.  Pas- 
quier, Lalné  et  Bourdeau  pour  répondre  aux 
allégations  qu'ils  avaient  opposées  à  sa  première 
dénonciation.  Les  ministres,  ne  pouvant  l'amener 
à  s'expliquer  devant  la  juridiction  ordinaire,  le 
citèrent  devant  la  cour  de  cassation  pour  ré- 
pondre de  sa  conduite.  Il  parut  à  la  barre  de  la 
cour  le  28  novembre  1820.  Toutes  les  sections 
étaient  réunies  sous  la  présidence  de  M.  de 
Serre,  garde  des  sceaux.  M.  Zangiacomi  fit  le 
rapport.  M.  Madier  de  Montjau  répéta  ce  qu'il 
avait  dit  plusieurs  foi^,  qu'il  ne  pourrait  faire 
de  révélations  tant  que  le  ministère  n'aurait  pu 
ordonné  la  poursuite  des  auteurs  de  la  A'o/e  se- 
crète dont  la  publication  avait  deux  ans  aupara- 
vant effrayé  la  France.  Le  procureur  géniéral , 
M.  Mourre,  conclut  à  ce  que  M.  Madier  de 
Montjau  fût  suspendu  de  ses  fonctions,  parce 
qu'il  avait  troublé  son  pays  en  faisant  une  dé- 
nonciation dont  il  refusait  de  donner  la  preove. 
M.  Madier  de  Montjau  avait  désiré  être  défendu 
par  MM.  If icod  et  Dupin  ;  comme  il  ne  s'agissait 
point  de  poursuites  criminelles,  la  cour  ne  lui 
accorda  pas  de  conseils,  elle  consentit  seule- 
ment à  ce  qull  fAt  assisté  par  son  père.  M.  Ma- 
dier de  Montjau  paria  avec  éloquence  pendant 
deux  heures  ;  il  s'appuya  sur  le  serment  qu'A 
avait  fait  de  ne  pas  compromettre  les  personnes 
qui  lui  avaient  fait  des  révélations.  La  cour,  après 
un  long  délibéré,  le  condamna  à  la  censure  avec 
réprimande  et  aux  frais  ;  «  attendu  qu'en  révé- 
lant des  crimes  dont  il  refusait  en  même  temps 
d'administrer  les  preuves,  il  avait  manqué  à  son 
caractère  de  magistrat  et  compromis  U  diggaité 
de  la  cour  dont  il  faisait  partie  ;  et  que  depuis 
sa  citation  il  avait  aggravé  ses  torts  par  sa  ré- 
ponse à  M.  Portails  et  surtout  par  la  publica- 
tion de  ses  rapports  avec  ses  supérieurs.  » 

Après  sa  condamnation,  M.  Madier  de  Mont- 
jau retourna  dans  le  département  du  Gard,  ob 
il  reprit  ses  fonctions.  £n  1822,  il  fut  assailli 
à  la  promenade  par  quelques  exaltés,  mais 
son  sang-froid  le  sauva.  Élu  député  en  juin 
1830  par  le  collège  électoral  de  Castehiaodary, 
il  prit  part,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet, 
à  l'établissement  de  la  dynastie  d'Orléans. 
Élu  commissaire  de  la  diamlire  des  dépotés 
pour  soutenir  l'accnsation  contre  les  ex-minis- 
tres de  Cliarles  X  et  nommé  procureur  général 
à  Lyon ,  il  obtint  un  siège  de  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  au  mois  de  décembre  1831. 
Dépoté  du  collège  de  L'Argentière  jusqu'en 
1837,  il  se  fit  remarquer  à  la  chambre  par  le 
xèle  de  ses  opinions  conservatrices.  En  1841 
il  prit  la  plume  pour  signaler  au  pays  les  ten- 
dances réactioonahies  du  pouvoir,  déclarant 
qu'il  se  repentait  de  les  avoir  encouragées  par 
ses  votes,  et  paraissant  pencher  vers  le  parti 
légitimiste ,  il  qualifia  le  gouvernement  de  juil- 
let «  d'épouvantable  abus  de  pouvoir  •.  En 
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1846,  il  prit  part  à  la  fondation  do  joorual 
L'Esprit  public  t  qui  représentait  plusieurs 
oppositions  réunies.  Le  19  avril  1848,  pour 
protester  contre  les  atteinte!^  portées  au  prin- 
cipe de  riopinofibilité  des  juges  par  quelques 
mesures  du  gouvemeroent  proTisoire ,  il  donna 
avec  éclat  sa  démission  de  sa  charge  de  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  Dès  lors  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  et  en  1849  il  adressa  au 
Mémorial  Bordelais  une  lettre  dans  laquelle 
il  regrettait  la  part  qu*il  avait  prise  à  l'établis- 
sement de  la  royauté  de  Juillet.  L'abdication  du 
roi  Cbaries  X  devait  selon  lui  suffire  à  la  France 
en  1830  :  «  Dans  ce  que  nous  avons  pr<^féré, 
disait-il,  tout  était  malaisé,  humiliant,  impos- 
sible; tout  était,  au  contraire,  facile,  noble,  du- 
rable dans  ce  que  nous  avons  refusé.  Casimir 
Terier,  LafTitte,  ChAteaubriand,  une  mère  eus- 
sent répondu  du  royal  enfant.  Au  duc  d'Orléans 
eussent  été  remis  temporairement  la  représen- 
tation et  l'exercice  de  l'autorité  suprême.  L'a- 
doption des  trois  couleurs  de  89  eût  réparé 
une  faute  immense  de  1814  ;  à  ces  couleurs  eus- 
sent été  mêlées  les  fleurs  de  lis  qui  nous  rappel- 
lent huit  siècles  pendant  lesquels  la  France  n'a 
cessé  de  s'illustrer,  de  grandir  et  de  se  fortifier. 
Sur  cette  oriflamme  de  la  concorde  recouvrée, 
l'aigle  eût  repris  sa  place,  gagnée  à  tant  de  titres... 
Ce  drapeau  national  de  l'avenir,  il  aurait  pu 
devenir  dès  1830  le  symbole  pacificateur  d*une 
réconciliation  intelligente  et  magnanime.  »  Arrêté 
le  f>  décembre  1851,  à  la  suite  du  coup  d'État, 
M.  Madier  de  Montjau  fut  bientôt  rendn  à  la  li- 
berté, et  vit  depuis  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
Pétition  adressée  à  la  Chambre  des  Députés 
par  Madier- Montjau  ,  suivie  de  considéra- 
(ions  constitutionnelles  par  A.  Jay;  Paris, 
1820,  in-8*;  2*  édition,  augmentée  de  la  Ré- 
ponse de  M.  Madier  aux  insultes  de  La  Quo- 
tidienne  ;  ibid.  ;  —  Lettre  de  M,  Madier  de 
Montjau  à  M.  le  comte  Portalis^  ministre  de 
la  Justice;  suivie  de  sa  seconde  pétition  à  la 
Chambre  des  Députés  y  et  de  sa  Lettre  à 
M.  Jlourdcau;  1S20,  in-8°;  —  Lettre  à 
M,  Laine;  1820,in-8°;  —  Lettre  à  M,  Pas- 
quier,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  1820, 
in-8';  —  Pièces  et  documents  relatifs  au 
procès  de  M.  Madier  de  Montjau  ;  1820,  in-8^; 
—  Du  Gouvernement  occulte,  de  ses  agents 
et  de  ses  actes;  1820.  in-8*;  —  Plaidoyer  et 
réplique  de  M.  Madier  de  Montjau,  suivis 
des  conclusions  et  de  Varrét;  1820,  in-8». 

L.    LOOVET. 

Bioor.  «oilr.  et  portât.  dé$  Cmttmp.  —  Ijenur,  Jn. 
nvairw  kUtnritinf,  18».  -  Sarnit  et  Salnt-Bdm^,  Bioçr. 
des  Hommn  émjour,  t,  I,  !»•  partir,  p.  SM.  -  VUtiottn, 

'le  la  Cnnvmatkm. 

l  MAOïBR  DE  HOXTJAir  aîné  {Noél-Fran- 
rois- Alfred),  homme  politique  français,  fils  du 
précéclent,  né  à  Nîmes,  en  1814.  Reçu  au  bar- 
rrau  «le  Paris  en  1839,  il  s'y  consacra  particu- 
lièrement  aux  causes  politiques.  Il  défendit 
li'abonl  un  des  plus  jeunes  co-accuséd  de  Bar- 


bés dans  l'afTaire  dn  15  mal»  et  plna  tard  nn  des 
ouvriers  compromis  dans  l'affaire  de  Qnenisset. 
Peu  de  mois  avant  le  24  février  1848,  il  aou- 
tenait  le  droit  d'insurrection  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  en  plaidant  pour  le  journal 
La  Colonne.  Quelques  jours  après,  il  attaqua  le 
ministère  à  propos  du  procès  fait  au  Courrier 
français  par  le  ministre  des  finances.  Au  24  fé- 
vrier 1848  il  prit  les  armes  comme  garde  na- 
tional, et  contribua  à  la  révolution  qui  renversa 
la  monarchie.  Après  les  journées  de  juin,  il  se 
voua  à  la  défense  des  insurgés,  et  plaida  pour  le 
journal  Le  Peuple  chaque  fois  que  ce  journal 
eut  à  répondre  an  parquet  devant  la  cour  d'as- 
sises. Élu  représentant  à  l'Assemblée  législa- 
tive, le  10  mars  1850,  par  le  département  de 
Saône-et-Loire,  il  vit  annuler  son  élection  pour 
irrégularité  dans  les  listes  électorales;  réélu,  il 
combattit  la  loi  contre  la  presse,  parla  dans  la 
discussion  sur  le  régime  des  prisons,  défendit  la 
proposition  de  M.  Duooux  pour  une  bourse  des 
travailleurs,  combattit  le  traitement  des  cardi- 
naux, et  vota  dans  tontes  les  occasions  avec  la 
partie  la  plus  avancée  de  l'assemblée  oonnuesons 
le  nom  de  la  montagne.  Blessé  le  soir  du  3  dé- 
cembre 1851,  sur  une  barricade  du  faubourg 
Saint- Antoine,  il  fut  expulsé  de  France  par  le  dé- 
cret du  9  janvier  1852. 

Son  frère,  M.  Maoibr  ne  MorrrjAU  jeune,  rais 
en  accusation  pour  l'afTaire  du  13  juin  1849,  se 
réfugia  à  Bruxelles.  L.  L— t. 

Ch.  Joabert,  Bionr,  dêi  CmndidaU  soeialiitêt;  IBM.  — 
Moniteur,  iSM-lSSt. 

MADisoN  (  James  ),  qnstrième  président  des 
États-Unis,  né  le  16  mars  175i  (et  non  en  1768 
comme  le  disent  la  Biographie  universelle  de 
Michaud  et  plusieurs  antres  ),  sur  la  plantatioo 
de  sa  grand'-mère  maternelle,  près  dn  Port- 
Royal  { Virginie  ),  mort  dans  son  domaine  de 
Montpellier  (comté  d'Orange,  Virginie ),  le 
28  juin  1836.  La  résidence  de  Montpellier  était 
celle  de  sa  famille  depuis  longtemps  ;  ce  fnt  aussi 
celle  de  Madison  pendant  toute  sa  vie ,  sauf  lea 
années  d'absence  pour  le  service  public  II  reçut 
la  première  instruction  d'instituteurs  habiles,  et 
en  1769  il  fut  envoyé  au  ooUége  renommé  de 
Princeton  (  New-Jersey  )  pour  y  perfectionner 
et  compléter  ses  études  classiques.  Outre  les 
sangues  anciennes  et  les  sdenoes,  fl  étudia  aussi 
les  lanl^ues  modernes ,  surtout  le  français.  On 
dit  qu'il  se  livra  k  l'étude  avec  une  telle  ardeur, 
que  sa  santé  en  fnt  sérieusement  altérée.  Sa 
constitution  physique  n'était  pas  très-forte,. et 
toute  sa  vie  elle  resta  délicate.  U  prit  son  di- 
plôme en  1772,  et  retourna  en  Virginie  pour  se 
préparer  au  barreau,  auquel  le  destinait  sa  fa- 
mille. Reçu  avocat,  il  commençait  k  pratiquer 
pour  jeter  les  fondements  de  sa  réputation, 
lorsque  la  querelle  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies,  qui  d'année  en  année  était  devenue 
plus  grave,  vint  lui  donner  une  autre  direction. 
L'indépendance  était  sur  le  point  d'être  déclarée. 
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Sc8  concitoyens,  q[ui  avaient  une  haute  opinion 
de  son  caractère  et  de  ses  talents,  le  pressèrent 
d^entrer  dans  la  vie  publique.  11  fut  nommé 
membre  de  la  convention  de  Virginie  (1776  ). 
CVst  ainsi  qu'il  entra  dans  la  carrière  politique, 
qu'il  suivit  près  de  quarante  ans,  et  où,  sans  re- 
chercher la  popularité  et  les  honneurs ,  il  s*é- 
leva  graduellement  à  des  postes  éminents,  et 
fut  honoré  deux  fois  de  la  présidence.  D'un  na- 
turel modeste,  et  se  défiant  peut-être  de  sa  fa- 
cilité de  parole,  il  s'occupa  surtout  des  travaux 
de  comité,  où  sa  plume  élégante  et  ta  logjque 
étaient  toujours  prêtes.  En  1780  il  fut  envoyé 
au  congrès  continental,  où  il  refta  jusqu'en 
1784,  et  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  distin^^és.  Après  la  paix,  il 
avait  repris  ses  études  de  droit,  entremêlées  de 
lectures  de  philosophie  et  de  littérature.  Mais  ses 
loisirs  furent  courts  :  il  fut  envoyé  de  nouveau 
à  la  législature  de  Virginie  (1784-1786).  Son 
esprit  y  fut  préoccupé  d'objets  importants.  La 
révolution  s'était  accomplie  avec  sucoès  et  avec 
gloire;  mais  l'indépendance  des  États-Unis  était 
plutôt  reconnue  qu'établie.  De  graves  questions 
avaient  besoin  d'être  discutées  à  fond  et  réso- 
lues. Une  union  plus  forte  et  plus  intime  était 
nécessaire  au  bien-être  de  ces  nouveaux  États  et 
surtout  à  leur  avenir.  Il  prit  donc  souvent  la 
parole  pour  expliquer  et  faire  pénétrer  dans  les 
e!<prits  la  nécessité  de  réformes  dans  le  système 
fé<léral,  et  soutenir  les  mesures  qui  devaient 
conduire  à  ces  améHoratioBs.  11  contribua  beau- 
coup à  décider  la  formation  d'une  assemblée 
spéciale  à  Annapolis,  laquelle  par  son  exemple 
prépara  les  voies  à  la  convention  qui  élabora  et 
rédigea  la  constitution  des  États-Unis.  Un  biil 
avait  été  présenté  à  la  législature,  tendant  à  ob- 
tenir l'entretien  aux  frais  de  la  répnl>liqne  des 
ministres  de  la  religion  chrétienne.  Ce  bill  était 
soutenu  par  les  talents  les  ^\w  populaires  de 
rassemblée,  et  semt>lait  devoir  réunir  la  majorité 
des  votes.  Le  parti  démocratique,  qui  repoussait 
cette  me>ure,  par  la  raison  qu'en  principechaquc 
communion  religieuse  devait  entretenir  ses  mi- 
nistres ou  pourvoir  h  leur  sort  par  des  établisse- 
ments réf^liers,  parvint  adroitement  à  faire 
renvoyer  la  discussion  k  Tannée  suivante,  et  à 
obtenir  llmpression  du  bill  pour  qu'il  fét  sou- 
mis à  l'examen  du  put>lic.  Dans  l'intervalle, 
quelques  amis  de  Madison  le  prièrent  d'en  ré- 
diger une  réfutation.  Il  composa  un  écrit,  basé 
sur  les  princi|)e<  les  plus  solides  de  tolérance  re- 
ligieuse,  plHn  <le  losique  et  de  verve,  et  parfois  I 
de  déTelop|M^ments  qui  s'élèvent  à  la  liautp  élo- 
qnenro  Répandue  k  profusion,  celte  Rrfutahon 
du  bill  des  Sa/ait  es  produisit  un  effet  immense.  ' 
Elle  reçut  la  signature  et  l'ailhésion  d'un*»  foule  | 
dliommes  de  toutes  les  secti»s,  de  toutes  les 
églises  de  ITnion,  et  à  la  session  suivante  le  : 
bill  fut  définitivement  n>pousso,  et  remplacé 
par  la  célèbre  déclarât  ton  de  liberté  reli- 
gieuse.  Depuis  lors  il  n*y  a  point  de  religioa  | 


nationale  aux  États-Uuis,  et  les  frais  du  culte 
sont  supportés  par  des  contributions  volontaires. 
Le  sucoès  et  le  talent  de  cet  écrit  donnèrent  une 
grande  popularité  an  nom  de  Madison.  Il  fut 
un  des  premiers  élus  par  la  Virginie  pour  la 
convention  extraordinaire  de  députés  de  chaque 
État,  chargée  de  préparer  une  constitution  et  de 
fonder  un  gouvernement  national.  Là  se  trou- 
vèrent réunis  les  liommes  les  plus  remarquables 
par  rintelligence,  le  savoir,  la  sagesse  et  les  vertus 
patriotiques  ;  à  leur  tête  brillaient  Washington , 
Franklin,  Gouverneur  Morris,  Hamilton ,  Ma- 
dison, etc.  Chacun  d'eux  eut  sa  part  d'influence 
et  de  gloire  dans  cette  omvre  politique. 

Quoique  d'opinions  avancées  sur  plusieur» 
points,  Madison  soutint  en  général  les  vues  de 
'Washington  et  de  ses  amis,  en  faveur  d'un 
gouvernement  national  Ibrtement  organisi*.  Pn^ 
voyant  l'intérêt  que  les  générations  snivantes 
prendraient  à  ces  discussions  et  à  ces  travaux, 
il  rédigea  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  les  dé- 
veloppements nécessaires  les  débats  de  disque 
séance.  Ce  prédeux  ouvrage,  répertoire  des 
idées  les  plus  saines  et  les  plus  pratiques  de  li- 
berté et  de  pouvoir,  fut  acheté  par  le  congrès 
après  sa  mort  30,000  dollars.  La  constitution 
achevée,  il  s'unit  k  Hamilton  et  John  Jay  pour 
en  expliquer  et  défendre  les  prindpes  et  1^  dis- 
positions dans  un  journal,  le  baity  Adrer- 
tiser  de  New- York  :  il  signait  Pubhus.  H  en 
résulta  une  série  d'articles  ou  essais  très -re- 
marquables, qui  depuis  ont  été  réunis  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  le  Fédéraiiste.  Sur 
les  85  numéros  dont  il  est  composé,  51  sont 
d'IIamilton ,  5  de  John  Jay,  et  le  reste  de  .Ma- 
dison. La  constitution  fut  soumise  à  la  sanc- 
tion di!  peuple,  représenté  par  ses  kf^isla- 
tures.  Dans  celle  de  Virginie,  une  vive  oppod* 
tlon  ayant  pour  chef  Patrick  Henry  se  prononça 
contre  plusieurs  articles.  Ce  fut  surtout  la  lo- 
gique calme  et  puissante  de  Madison  qui  assura 
S4)n  adoption  par  la  Virginie.  Si  elle  eût  échoué 
dans  cet  État,  dit  un  Américain,  cet  échec  lui 
aurait  porté  un  coup  fatal  dans  les  autres.  La 
constitution  adoptée  et  le  nouveau  gouvernement 
inauguré,  Madison  fut  envoyé  au  premier  con- 
grès, qui  commença  ses  travaux  en  171B9.  Il  en 
resta  membre  ju<^qu'en  1797,  et  prit  une  grande 
part  à  toutes  les  mesures  qui  se  rapportaient  à 
l'orpnisation  du  gouvernement  et  aux  relations 
étrangères.  11  nt*  parlait  jamais  sur  les  questions 
importantes  sans  s'être  pré^iaré  à  fond,  et  la  fa- 
rillte  de  son  éloculi<m  ,  la  netteté  de  ses  vues 
et  la  force  de  sa  loiûque  lui  donnaient  un  grand 
asrendant  dans  les  discussions  Deux  partis 
s'étaient  formes,  reconnaissant  comme  ch«*fs  lla- 
miiton  et  JefTerson,  et  qui  jiortaienl  les  noms 
di»  fedérattite  et  anti-fédéraliste  ou  reprt^ 
fdirnin,  Madison  suutint  en  général  los  vih'a 
démocratique'^  de  JfffiT»»on  Mir  los  pran<les 
questions  ilii  temps,  la  ttanque  nationale,  la  |n)- 
lilique  étrangère,  le  système  d'amortissement  vi 
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aiidvs  prn(>4>«fes  par  l'ail miDistration.  31ais  son 
o|>|)()bilion  rtait  ^rl;iin>e  et  modérée,  tandis  que 
itIIi;  i)p  JprTorfton  fut  quelquefois  pitsionDée  et 
doiiùiifi»  pnr  <!e!(  intérêts  do  parti.  MadisoD  8e 
maintint  toujours  en  très-bons  termes  avec  le 
l>ri*<idrnt  \Va<(liington.  En  l7fU,  il  «épousa  Mss. 
Tttld,  vtMivf  d'un  avmat  de  Philadel|»liie,  et  qui 
n\.'iit  vin^U  ans  de  moins  que  lui.  Cétait  une 
litniii**  distin^uf^  par  la  beauté,  Tesprit,  la 
;:rA(v  ot  la  distinrtion  de  manières  et  la  par- 
ler le  Uinlit  d«;  caractère.  Peadapt  toute  la  vie  de 
\Iiiili^<)n,  «lie  se  montra  constamment  une 
r|)<ius(.'  pji'lnc  d^afToctiou  et  do  dévouement,  et  au 
iiiilit  II  4|p>  hautes  Innrtions  que  remplit  son 
iiiaii.  son  tartet  ses  aimables  qualités  ne  furent 
|.:i!)  KiiH  iiiflueno)  sur  les  succès  de  Thomme 
dr.tdt.  Morte  M^ulement  de  nos  jours,  elle  sut 
in.^pi^l>r  de.  tels  sentimentà  de  respect  et  d'aiïec- 
tinii  dans  le^  États  rnis,  que  de  son  vivant  elle 
ei:t  l'honneur  déplus  d'une  hu)gra|»hie. 

Pendant  la  prt^sidence  de  John  Adams,  le  parti 
di*  ruiîiiiinistration  proposa  deux  lois  pour  l'cxpul- 
bion  di>a  «'tran;;ierii  ju|^s  dangereux  et  la  répres- 
sion s«'\èrede  }il>elles  contre  la  gouvernement. 
Srs  ad^iTsaires,  qui  avaient  grandi  en  forces  de- 
puis 1.1  retraite  de  Washington,  saisirent  avec 
•  iiifH  i>>>ement  cetle  occasion  d'attaque.  Il  fut  ré- 
>olii  d<>  faire  un  piiii^sant  appH  au  peuple.  Ma- 
(lisoii  M'iiait  di>  sortir  du  congrès.  Il  futcliargé 
|iar  ses  ainitt  fHditiques  d'agir  en  Virginie.  A  la 
ftession  législative  de  17U8,  il  prépara  des 
Hcsnhitïont  ou  il  dénonfait  ces  actes  du  con- 
grès ciHnme  «les  infractions  ^  la  coaatitution, 
et  invitait  les  autres  £uts  à  s'aasocier  à  son 
oppithitioii.  Il  en  résulta  dans  lesjoamaui  et 
la  plupart  des  législatures  les  discusaions  les 
plus  vi\es.  La  popularité  et  l'innueucD  de  l'ad- 
ministration en  furent  affaiblies.  L'année  sul- 
\ante,  Madison,  pour  aciiever  la  victoire  des 
prinn{>es,  prépara  de  nouvelles  iï^io/M/io»i , 
avec  un  préamk>ule,  où  il  discuta  le  sujet  à 
foml.  Ces  résolutions  célèbres  ont  fonué  depuis 
un  trxte  |)our  la  doctrine  des  State  rightt 
(droits  souverains  des  États  ),  tels  que  les  en- 
tend le  parti  démocratique  de  la  Virginie  et  de 
plusieurs  autres  Etats.  Arrivé  à  la  présidence 
(  1801  ).  Jeiïerson  clioisit  MadisoB  comme  secré- 
taire d'État  (  affaires  étrangières  )  ;  c'est  le  poste 
le  plus  imiMirtant  de  l'administration  aux  États- 
Tiiis.  Il  )  avait  entre  ces  deux  hommes  d'État 
non>seulement  sympathie  d'opinions  |)olitiques , 
inai<t  ime  vive  amitié,  qui  dura  toute  leur  vie. 
Des  re  moment  la  vie  de  Madison  se  confond 
a\ec  rhisloiredes  États-Unis.  Il  remplit  pendant 
huit  ans  ces  fonctions  11  suflit  ici  d'exposer  en 
|M>u  de  mots  ses  principaux  actes  (1).  Cet  exftosé 
e>t  nécessaire  pour  bien  comprendre  les  cvéne- 


i  l'i'iir  une  ftudr  ■pprAfondlr,  rAiMult^r  VHùtoire 
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ments  qui  remplirent  sa  présidence.  Les  plus 
graves  questions  surgirent  d'onm-e  en  aaoco 
pendant  cette  période  de  huit  ans,  sur  les  lois 
internationales  et  municipales,  les  droits  en  con- 
flit de  paix  et  de  guerre,  le  commerce  des  colo- 
nies, le  commerce  de  oontretMnde,  la  presse  des 
matelots ,  la  recherche  et  la  saisie  des  navires 
et  des  cargaisons,  les  bloous,  les  emttargos ,  la 
proliibition  d'importation  et  de  relations.  Il  n*en 
est  aucune  sur  laquelle  le  secrétaire  d*État  ne 
présenta  au  congrès  des  écrits  remarquables  par 
le  savoir,  la  force  des  argimicnts,  le  talent  et  la 
clarté  d'exposition.  Sur  la  question  de  la  presse 
des  marins ,  un  des  griefs  les  plus  graves  des 
États-Unis  à  cetle  époque,  ses  lettres  au  mi- 
nistre américain  en  Angleterre  et  au  ministre 
anglais  à  Washington  sont  des  modèles  d'ar- 
gumentation vigoureuse,  avec  toutes  les  formes 
qui  concilient  les  esprits.  La  secrétairerie  d'É- 
tat fut  alors  le  principal  a|»pui  du  pays.  Doutant 
que  les  Élats-Unis  fussent  à  ccUe  époque  ca- 
pables de  lutter  par  les  forces  matérielles  avec 
les  deux  puissances  de  l'Europe  qui  se  faisaient 
une  guerre  si  acliamée  et  si  terrible  sur  terre 
et  sur  mer  ;  fermement  attaclié  d'ailleurs  à  ce 
système  de  neutralité  que  Washington  avait 
établi,  H  consacra  toute  l'énergie  de  ses  talents 
et  de  ses  efforts  k  sukMtituer  l'artillerie  morale 
de  son  département  à  la  force  brutale.  Cette 
guerre,  qu'il  avait  tant  à  eœur  de  prévenir,  ar- 
riva enfin  plus  tard ,  mais  ce  fqt  maigre  lui. 
Elle  aurait  éclaté  plus  tôt  sans  ses  propres  ef- 
forts et  l'immuable  résolution  de  Jelferson  de 
sortir  eo  paix  de  la  présidence.  Matlison  lui  suc* 
céda  comme  président  (1809).  A  son  avènement, 
il  rétablit  l'usagn  des  réceptions ,  qui  avait  été 
aboli  par  son  prédécesseur  coniine  ayant  une 
couleur  d'aristocratie.  Par  les  soins  de  sa  femme, 
la  maison  du  président  devint  le  centre  des  réu- 
nions les  plus  brillantes  et  les  i>lus  agréables. 
Aux  réceptions  sous  Wasliington  il  y  avait  eu 
une  étiquette  pleine  de  dignité,  mais  aussi  de 
cérémonie ,  qui  avait  souvent  froissé  les  senti- 
ments du  parti  démocratique.  A  celles  de  Ma- 
dison  régnait  raisanca  unie  au  bon  ton  et  à  l'ob- 
servation des  cnavenances.  Le  président  pour- 
tant n'était  pas  très-eommunicatif.  Sa  figure  était 
presque  toujours  calme,  sa  parole  lente  et  s«- 
rieuse.  Mais  sa  femme,  avec  un  tact  parfait  et 
l'expérience  des  huit  années  précé<Ientes ,  avait 
pour  diacun  les  attentions ,  les  témoignages  et 
le  genre  de  conversation  qui  |»oiivaieot  ga;mer 
les  esprits ,  prévenir  les  sentiments  de  j:ilo::ste 
et  les  blessures  d'amour- propre.  Ku  Kurop4*«  et 
sous  les  gouvernements  monarchiqties ,  on  est 
habitué  à  voir  de  grands  personnages  des  deux 
sexes  montrer  de  la  froideur  ou  ime  haulenr 
orgueilleuse  à  ceux  qu'ils  regardent  comme  au- 
dessous  de  leur  rang.  Aux  États-Unis  cela  ne 
pourrait  avoir  lieu  impunément.  Un  homme 
représente  un  Tote,  souvent  un  très-grand 
nombre,  par  l'influence  qu'il  exerce  :  on  y  god- 


631 


iMADISON 


sidère  les  égards  comme  un  droit.  Par  suite  des  ■ 
élections  qui  reviennent  régulièrement,  il  est  né- 
cessaire d'entretenir  les  bonnes  dispositions  de 
ses  amis,  de  désarmer  ou  d^adoucir  des  adversai- 
res politiques,  défaire  à  tous,  quels  que  soient  les 
sentiments ,  nn  accueil  bienveillant  et  gracieux. 
Cest  ce  que  comprit  et  ce  qu'accomplit  avec  un 
rare  succès  Mss.  Madison.  Les  relations  extérieu- 
res et  la  protection  des  intérêts  nationaux  étaient 
pour  le  président  un  sujet  degravepr<^occupation. 
Au  milieu  de  la  lutte  acharnée  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  les  navires  américains  étaient  fouil- 
lés, les  cargaisons  saisies ,  les  matelots  réclamés 
comme  sujets  anglais  ou  faits  prisonniers,  les 
frontières  de  l'ouest  envahies  et  ravagées  par  des 
tribus  d'Indiens  qu'on  croyait  soulevées  par  l'or 
et  les  intrigues  de  la  Grande-Bretagne.  De  là  un 
échange  continuel  de  notes  diplomatiques ,  de 
réclamations,  de  griefs,  de  négociations  ;  et  comme 
le  gouvernement  anglais ,  poursuivant  sa  poli- 
tique inflexible  dn  vexations  et  de  guerre  contre 
les  neutreh,  n'accordait  que  peu  ou  point  de  sa- 
tisfaction ,  une  irritation  croissante  s'amoncelait 
aux  États-Unis,  et  les  menaces  fréquentes  d'une 
rupture  remplissaient  les  journaux  et  retentis- 
saient aux  tribunes.  A  vrai  dire,  la  première  pré- 
sidence de  Madison  ne  fut  que  le  prélude  à  la 
guerre  qui  précéda  sa  réélection  en  1812.  Un  in- 
cident la  fit  éclater,  tant  l'exaspération  des  es- 
prits s'était  aggravée. 

Un  vaisseau  américain  avait  rencontré  la  nuit 
dans  la  baie  de  Chesapeake  une  frégate  anglaise. 
Dans  l'obscurité,  le  commodore  Rodgers  la  héla  : 
le  capitaine  anglais  répondit  par  des  coups  de  ca- 
non. Madison  saisit  l'occasion  de  cette  insulte 
pour  annoncer  au  congrès  que  la  Grande-Bre- 
tagne refusait  de  renoncer  à  la  presse  des  mate- 
lots sur  les  vaisseaux  américains  et  de  révo- 
quer les  ordres  du  conseil  sur  la  recherche  et  la 
saisie  des  cargaisons ,  et  il  demanda  contre  elle 
des  mesures  de  sûreté  et  de  répression.  Le  con- 
grès ,  d'aocord  avec  le  gouvernement,  vota  la 
guerre  à  une  grande  majorité  (juin  1812).  Cette 
nouvelle  fut  reçue  avec  enthousiasme  dans  les 
États  de  l'ouest  ;  mais  dans  ceux  de  la  Ifoovdle- 
Angleterre,  dans  les  grandes  villes  commerciales, 
dont  I  a  principale  industrie  était  la  navigation 
et  les  pêcheries,  il  y  eut  une  profonde  répu- 
gnance et  presque  de  la  consternation.  L'armée 
régulière  de  l'Union  n'était  que  de  5,000  hom- 
mes ;  sa  flotte  armée  était  peu  considéral>le,  et  le 
trésor  n'était  pas  préparé  à  des  dépenses  ex- 
traordinaires. Madison  imprima  la  plus  grande 
activité  aux  départements  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Dans  tous  les  États  atlantiques  les  mi- 
lices prirent  les  armes  pour  un  service  régulier. 
Les  hostilités  sur  terre  et  sur  mer  se  prolongè- 
rent deux  ans,  sans  résultats  liien  décisifs  pour 
l'un  ou  Tautre  parti,  et  furent  à  plusieurs  reprises 
mêlées  de  négociations  qui  n'aboutirent  point, 
car  les  ministres  américains  avaient  ordre  d'exi- 
ger comme  condition  sine  qua  nom  l'abandon 


total  du  droit  que  s'arrogeaient  les  officiers  an- 
glais de  presser  les  matelots  À  la  mer.  Dans  le 
cours  de  1814,  les  Anglais,  après  avoir  répandi 
la  dévastation  sur  plusieurs  points,  pénétrèrent 
dans  Washington,  la  capitale  fédérale,  fondée  seu- 
lement en  1800.  On  y  comptait  quelques  cen- 
taines de  maisons,  dispersées  sur  on  vaste  es- 
pace, et  quelques  beaux  édifices  publics ,  tek 
que  le  Capitule  où  siégeait  le  congrès,  et  le  pi- 
lais du  président.  L'arrivée  de  Tennemi  eut  tici 
par  surprise  et  produisit  une  terreur  générale.  U 
président  et  les  principaux  fonctionnairea  fnreot 
réduits  à  s'enfuir  avec  précipitation,  pour  ne  pas 
toml>er  entre  les  main«  des  Anglais.  Ceox-d  fi- 
vrèrent  aux  flammes  les  deux  principaux  édifices 
et  plusieurs  maisons  particulières;  ils  détniiii- 
rent  un  chantier  de  l'État  et  les  ponts  élevés  sor 
le  Potomac.  La  perte  totale  pour  les  Étata-Unis 
futévalnéeà  dix  millions  de  francs  (aoAt  1814).  Le 
danger  et  surtout  llndignation  de  l'orgueil  na- 
tional humilié  enflammèrent  tons  les  esprits. 
Le  patriotisme  fil  taire  les  divisions  de  parti.  De 
nombreuses  milices  accoururent  sur  les  pomti 
menacés,  et  remportèrent  des  avantages  s^malés 
dans  les  combats  de  Baltimore  et  de  Plattsbuig. 
Ces  succès  permirent  à  Madison  de  reoooer 
d'une  manière  honorable  les  négociations  inter- 
rompues avec  le  cabinet  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Les  deux  causes  premières  de  la  guerre,  le  blo- 
cus du  continent  et  la  presse  des  matelots,  avaient 
cessé  d'exister  depuis  la  chute  de  Napoléon  ;  lord 
Castlereagh  demanda,  comme  coiidttion  ab- 
solue, la  cession  d'une  grande  étendue  de  terri- 
toire et  l'alMuidon  des  rives  des  lacs  qui  ser- 
vaient de  frontières  aux  Etats-Unis.  Ces  enodi- 
tions  furent  rejetées  à  l'unanimité  par  le  congrès, 
et  la  guerre  continua.  Les  Anglais  oooetntrèmit 
alors  leurs  efTorts  vers  le  sud,  et  y  éprouvèrent 
une  série  d'échecs  :  à  Pensacola,  d'où  ils  furent 
chassés  ;  à  l'embouchure  de  LaMobite,  où  ils  at- 
taquèrent en  vain  un  fort;  et  surtout  à  la  !<ioa- 
velle-Oriéans,  où  le  général  Jackson,  en  moins 
de  deux  heures,  défit  complètement  14,000  An- 
glais, dont  le  .général  en  chef  fut  tué  (  8  janvitr 
1815).  A  cette  époque  la  paix  était  déjà  eoft- 
due  en  Europe.  Le  président  avait  eu  soin  d*y 
envoyer  des  hommes  de  grande  capadté  et  sin- 
cèrement désireux  de  la  paix.  Les  plénipoteo- 
tiaires  des  deux  gouvernements,  réunis  à  Gaad, 
signèrent,  le 24  décembre  1814,  le  trattéqni  porte 
le  nom  de  cette  ville  et  qui  mit  fin  aux  hostilités. 
Les  limites  entre  le  Canada  et  les  États-Unis  res- 
tèrent fixées  d'une  manière  un  peu  vague,  mais  en 
faveur  de  ces  derniers.  La  presse  en  mer  res- 
tait revendiquée  par  l'Angleterre;  mais  les  États- 
Unis  ont  continué  à  protester  avec  énergie  oooire 
cet  abus.  Après  la  paix  ,  la  fin  de  Tadminis- 
tration  du  président  fut  prospère  et  tranquille, 
bien  que  le  parti  fédéraliste ,  qui  avait  désap- 
prouvé la  guerre  et  continuait  son  hMe  d'oppou- 
tion,  (H  beaucoup  d'efforts  pour  agiter  l'oplnioa 
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publique  et  changer  la  majorité  du  congrès. 
Cette  majorité  eût-elle  changé,  le  président  et 
les  ministres  n'en  auraient  pas  moins  continné 
à  occuper  leurs  postes  jusqu'au  terme  légal* 
Madison  eut  pour  successeur  à  la  présidence 
Mooroe .  un  des  chefs  du  parti  démocratique 
(  voir  a*  nom  ).  En  mars  1817,  il  se  retira  dans 
la  Vjrginie«à  Montpellier,  domaine  de  sa  famille, 
et  c'est  là  que  8'écoulèrent  les  Tingt  dernières 
années  de  sa  TÎe.  Les  actes  de  son  administra- 
tion, comme  du  reste  ceux  de  tons  les  prési- 
deol5,  furent  dans  leur  temps  l'objet  de  critiques 
plus  ou  moins  passionnées  et  séfères;  maif  il 
ne  faut  pas  oublier  quelle  en  était  la  source.  Le 
parti  fédéraliste,    Taincu  Ters  1800  dans   les 
élections ,  aspirait  à  ressaisir  le  pouvoir,  et  se 
servait  de  l'opposition  avec  adresse  et  rigueur 
pour  y  arrifer.  Le  temps  a  fait  justice  de  ces 
attaques,  et  ou  peut  dire  que,  inéme  avant  la 
mort  de  Madison ,  l'opinion  publique  voyait  en 
lui  un  patriote  qui  avait  été  animé  des  inten- 
tions les  plus  pures;  qui,  placé  à  une  époque  de 
crise,  avait  gouverné  avec  autant  de  sagesse 
que  d'habileté,  et  avait  montré  à  un  haut  degré 
les  qualités  de  l'homme  d*État  et  les  vertus  de 
l'houiine  privé.  Sa  retraite  était  occupée  par 
les  soins  de  Tagriculture,  ses  livret,  sestmis, 
et  une  correspo  «lance  étendue.  Il  avait  un  goût 
très-vif  (tour  les  sciences  naturelles ,  et  y  donna 
une  partie  de  son  temps.  Il  voyait  quelquefois 
son  ami  Jeflerson,  qui  vivait  aussi  retiré  à  Mon- 
ticello ,  à  une  Journée  de  distance  ;  mais  dans 
les  idées  d'un  Virgmien  c'était  être  voisins.  Tous 
deux ,  après  avoir  parcouni  avec  honneur  une  ! 
lon<;tie  carrière  publique,  après  avoir  exercé  huit  j 
ans  la  plus  haute  magistrature  da  pays,  à  une 
épo4|ue  difficile  et  orageuse,  se  trouvaient  main-  ; 
tenant  réunis  dans  la  dignité  et  le  repos  de  la 
vie  domestique ,  entourés  des  objets  de   leurs  ' 
affections ,  et  de  toutes  les  jouissances  que  peu-  I 
vent  donner  la  philosophie  et  la  culture  des 
lettres  et  dos  sciences.  JelTerson  mourut  avant 
lui,  et  il  s'exprime  ainsi  dans  son  testament  : 
«(  Je  laisse  à  mon  ami  James  Madison  ma  mon- 
tre d'or,  coinine  un  gage  de  l'amitié  qui  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  nous  a  fait  travailler 
de  concert  à  ce  qui  a  paru  devoir  assurer  le 
plus  grandi  bonheur  de  notre  pays.  »  En  1829, 
quand  la  constitution  de  Virginie  fut  soumise  à 
une  révision,  il  consentit  à  prendre  place  dans 
la  convention  qui  eut  lieu.  Il  avait  près  de  qua- 
tre-vingts ans.  L'état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  prendre  une  part  bien  active  aux  discus- 
sions. Son  principal  objet  était  de  contrib«ier 
par  ses  conseils  à  des  concessions  de  la  part 
des  partis ,  dont  les  passions  et  les  intérêts  op- 
posés menaçaient  de  compromettre  la  tranquil- 
lité de  l'État.   11  remplit  aussi   le  devoir  de 
vtsitor  ou  inspedeurde  l'université  de  Virginie, 
et  surcéda  à  Jeflerson  comme  recteur.  Sa  cons- 
titution était  naturellement  délicate .  et  bien  que 
trèâ-afTaibli  par  l'âge,  il  vécut  jusqu'à  quatre- 


vingt-cinq  ans,  censervant  jusqu'au  dernier  joar 
un  esprit  actif,  une  excellente  mémoire ,  et  une 
conversation  pleine  d'instruction  et  d'attrait  11 
était  réservé  avec  les  étrangers,  ce  que  les  uns 
regardaient  comme  de  l'orgueil,  les  autres  comme 
de  la  froideur.  Mais  dès  qu'on  était  entré  en 
connaissance  avec  lui, ces  premières  impres- 
sions s'efDiçaient  promptement.  Comme  liomme 
politique,  il  s'était  appliqué  à  être  en  bons  ter- 
mes avec  les  divers  partis,  et  cela  par  sentiment 
de  devoir  et  amour  de  la  popularité.  Il  se  préoccu- 
pait vivement  des  discussions  irritantes  entre  le 
nord  et  le  sud  .États  libres  et  États  à  esclaves)  sur 
le  sujet  de  l'esclavage,  et  recherdiait  et  conseillait 
avec  zèle  les  moyens  de  compromis,  il  semblait 
prévoir  l'extrême  gravité  où  de  nos  jours  en  est 
arrivée  cette  redoutable  question.  Comme  écri- 
vain, il  en  est  peu  qui  l'aient  parmi  les  hom- 
mes d'Etat  américains ,  et  aux  États-Unis  on 
dte  avec  de  grands  éloges  non -seulement  le 
fond,  mais  encore  le  talent  de  style  de  ses  pa- 
piers officiels  et  de  sa  correspondance.  Ses 
écrits  ont  été  recueillis  en  six  volumes  in-8'*  (i). 

J.  Chaivut. 

National  Portrait  Cailerf,  k  vol.  In-t*.  -  Statetman't 
Manuml^  4  vol.  la-S*,  by  Kdwln  Williams.  -  EuiOQ9  €if 
Maduon,  bj  J  Quiney  Adams;  18M.  -  llUdreUi,  Jlistorf 
qf  tke  UniUd  StaUs,  t  vol.  ln.§«.  -  C-J.  ingnsoU.  ttU' 
torg  f\f  the  tFar  of  iSIt,  1  vol.  \n-V».  —  hngU$k  Cgeto- 
pmdia  Biographn,  — >  Biog.  univ.  des  ConUmp^  par 
Rabbe.  Sainte  Preuve,  elc 

MA  DOC,  second  fils  d'Oweo  Gwynnedd,  prince 
de  Galles,  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle.  11 
passe,  d'après  le  témoignage  de  quelques  auteurs, 
pour  avoir  découvert  l'Amérique  longtemps  avant 
Christophe  Colomb.  Voici  ce  que  racontent  de 
lui  les  chroniques  galloises.  Forcé  par  les  guerres 
civiles  de  quitter  son  pays  natal,  il  s'éloigna  en 
1170  avec  deux  ou  trois  bâtiments  légers,  fit 
voile  vers  l'ouest,  et  débarqua,  au  bout  de  plu- 
sieurs semaines  de  navigation,  dans  une  contrée 
qui  fournissait  abondamment  à  toutes  les  néces- 
sités de  la  vie  et  dont  les  habitaiits  différaient 
grandement  des  Européens.  Après  y  avoir  fait 
un  long  séjour,  il  laissa  à  terre  cent  vingt  hommes» 
et  retourna  au  pays  de  Galles;  il  équipa  une 
flotte  de  dix  bâtiments,  et  reprit  la  mer.  On  n'en- 
tendit plus  parier  de  lui.  Parmi  ceux  qui  i^ootent 
foi  à  cette  espèce  de  légende,  il  en  est  qui  sup- 
posent que  Madoc  toudia  terre  sur  la  côte  de  la 
Virginie  ou  de  la  Caroline,  hypothèse  que  semble 

(1)  l4>raqaf  sa  aort  fut  asaoneé*  aa  Coogrèt  par  m 
■enuge  du  r^^néral  Jarkiioii,alora  préaltfeat,  d  éloqoenU 
et  Boblet  bommaireii  forent  pajét  a  la  mémoire  Noaa 
dterooa  acolement  la  la  du  diacoun  prononcé  par  John 
Qnlncy  Adamn.  qui  lui-même  avait  été  préutdent,  et 
était  alors  membre  de  la  chambre  des  représenta nta. 
Elle  offre  une  penaée  éltvé«>,  dont  la  généraUoo  présente 
et  crile  qui  s'élève  penvrnt  éfalemeiit  profiter  :  «  Of 
that  l>and  of  benefaetor^  of  the  human  rire ,  the  foondera 
of  the  cnnxtitutlonof  the  United  States,  Jamrs  Madtoon  la 
the  last  who  haa  inma  lo  bis  reward.  Thetr  Riorloua  work 
bas  sorvlved  thrm  ail.  They  bavr  transmlttpd  the  pre- 
clous  bond  of  Union  to  n«,  now  enUrely  a  socceillof  ge« 
neratlon  to  tbem.  May  It  never  cease  to  be  a  voloe  of 
admonition  to  ua  of  onr  dnty  to  transmit  the  Interttaaee 
oaUnpalrcd  to  our  eUldrcn  of  tbe  rlsln  gagei  » 
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confinner  k  leurs  yeoi  la  décoaf  erte  d'une  tribu 
indienne  de  rAmériqne  do  Nord ,  où  Ton  a  con- 
servé les  formes  de  Tidiorne  gaélique.  Si  cepen- 
dant il  y  a  quelque  vérité  dans  ce  récit,  Madoe 
débarqua  probablement  dans  une  latitode  plus 
élevée  que  la  Virginie.  La  Narration  de  sod 
voyage  fut  publiée  pour  la  prefnière  fois  dans 
Touvrage  indtolé  :  Biitotie  af  CdmMia,  now 
called  Wates;  tondres,  1584,  hi-4*  :  tradttit  ea 
anglais  par  Homphrey  Lld^d  et  continué  par 
David  Poweil;  elle  a  été  insérée  aussi  dans  le 
t.  III  des  Voyages  de  Haklnyt  !C. 

Owen,  British  Bewuibu;  Loiid.,  irn.  In-S*.  —  Herbert, 
Travêlt,  —  PlUoii ,  OiMOMry,  «etrirMeiil  and  preaeni 
staU  0/  Kentuekt:  l^atf.,  ntt,  In-l*.  —  Bertodi,  Éphé- 
tméndê»  QéOffrmpL,  sept.  itis. 

MADOZ  (Thomas)^  antiquaire  anglais,  mort 
Ters  1735,  à  Londres.  6n  manque  de  rensei- 
gnements sur  loi.  Il  était  probablement  natif  de 
Londres,  où  il  étudia  le  droit  et  fut  admis  an 
barreau  par  la  société  de  Middie-Temple.  La 
reine  Anne  loi  donna  la  charge  d'historiographe 
royal.  11  est  bien  connu  des  antiquaires  et  des 
légistes  par  ses  travaox  sor  les  andennes  lois  et 
la  constitution  de  l'Angleterre,  travaox  aoxqoels 
il  connacra  sa  vie  entière,  et  qoi  exigèrent  de  loi 
de  longues  et  minutieuses  recherches  dans  les 
archives  de  PÉtat  et  des  provinces  ainsi  que  dans 
les  bibliothèques.  Le  savant  lord  Somers  le  sou- 
tint dans  ce  pénible  labeor  par  ses  conseils  et  sa 
protection.  Bladox  a  laissé  :  Formulare  an- 
glicanum,  or  a  eùtlectUm  of  aneient  charten 
and  instrumenté  of  divers  kinds,  taken  firom 
the  originals,  from  the  Iforman  conquêst  to 
ihe  end  ofthe  reign  of  Benrg  Vitl;  Londres, 
1702,  in-4*,  avec  nne  savante  disaertatioD  sur 
les  chartes  anciennes;  —  The  ffistorg  and 
Antiquities  of  the  Bxchequer  ofthe  Kings  of 
England^  from  the  Norman  conquêst  to  the 
end  of  the  reign  qf  Edward  II,  taken  from 
records;  Londres,  1711,  hi-fol.,  et  1769,  3  vol. 
in-4*,  avec  un  index  ;  c'est  la  première  histoire 
de  ce  genre  qui  ait  été  publiée  ;  —  Firma  Surgi, 
or  an  historical  essag  eonceming  the  cities, 
towns  and  boroughs  of  Bngland,  taken  from 
records  ;  Londres,  1726,  ouvrage  utile  et  exact, 
quoique  incomplet;  «  Baronia  Angliea,  or  a 
historg  of  the  land  honors  and  Intronies,  and 
tenure  in  capite,  verijled  bg  records  ;  Londres, 
1736,  qui  parut  après  sa  mort.  Ce  savant  montra 
autant  de  patience  à  réunir  se»  innombrables 
matériaux  que  de  talent  à  les  mettre  en  ordre  et 
à  les  analyser;  mais  il  laissa  è  d'antres  le  soin 
de  les  faire  servir  à  l'histoire  politique  oo  admi- 
nistrative. Sa  veove  fit  présent  ao  British  Mu- 
séum des  docomeots  et  pièce*  qu'il  possédait, 
la  plupart  transcrits  de  sa  main  :  ils  forment 
94  volumes  in-fol.  et  in-4<>.  P.  L— y. 

illcfault  et  to«7fT,  titêrmrf  AmtéÊU».  -  Ctelacrs , 
Central  Bioçr.  Dkilonarf. 

HADOX  {tsaac),  prélat  anglais,  né  en  1697, 
à  Londres,  mort  eo  1709.  Dans  sa  ieonesse  il  fbt 
garçon  pAtissier.  Étant  entré  dtat  les  ordres,  il 


époosa  la  nièce  de  l'évèque  de  Chichester,  et  fol 
loi-même  pourvu  du  siège  de  Saint-Asaph  (  1 736), 
puis  de  celui  de  Worcester  (1743).  On  a  de  lui  : 
Review  of  IS'eaVs  Uistorg  qf  the  Puritans, 
1733,  excellente  apologie  des  constitutions  de 
l'Église  angKcane.  P.  L. 

Chalnen ,  General  Béogr.  Dictionarf. 

iMàùQZ  (Pascal),  homme  politiqoe  espa- 
gnol, né  à  Pampelnne,  le  17  mai  180G.  EDVv>e  à 
l'âfte  de  qtiatorxe  ans  à  l'université  de  Saragosj^ 
poor  y  étudier  le  droit,  il  prit  une  pari  active 
au  mouvement  libéral  et  se  trouvait  ea  1623 
parti!  les  délnsenrs  do  château  de  Momzoq; 
fait  prisonnier  par  les  Français,  il  resta  plnsirors 
mois  incarcéré.  Rendu  à  la  lil)erté,  il  reprit  le 
cours  de  ses  études i  et  obtint  le  dipkkne  de  doc- 
teur eft  droit,  fc  In  suite  d'un  brillant  enanea. 
Peu  de  temps  après  on  l'expulsa  de  Kmiiveraite, 
sous  le  prétexte  qu'il  professait  des  opiniuiH 
jaDséflriStflS  ;  et  eomme  un  arrêté  do  ministre  Cs- 
lomarde  hiterdlsait  de  paraître  au  barreau  avant 
l'âge  de  vfaigUcinq  ans ,  le  jeune  Madoz  se  trou? a 
sans  ressource.  Il  vint  alors  en  France,  et  résida 
à  Tonrs,  où  il  se  trouvait  à  IVpoque  où  Marie- 
Ohristine  rendit  son  édit  d'amnistie  en  prenant 
la  régence.  M.  Mados  s'éUblit  à  Barcelooe,  et 
y  eontinoa,  joaqn'en  1834,  le  Ihcciouano  Geo- 
gre^fUo  uiHvenalf  en  10  vol.  in -8*,  commencé 
par  Betfoes  en  1639,  et  qnll  acheva  à  partir  de 
la  lettre  R.  M.  Madox  entreprit  en  mémo  tcmpi 
la  publication  d'une  Colieecion  de  Oamsas  ce 
lettres,  Barcelone,  SO  vol.  in-8o,  dont  nn  tiers 
est  consacré  à  des  affaires  relatives  à  l'Eapagne. 
Il  dirigea  aussi  un  journal  de  l'oppoaitiQn,  inti- 
tulé Bl  CataUmo,  En  1636,  il  se  fit  inscrire  ao 
tableau  des  avotata  de  Barcelone ,  et  prit  bien- 
tôt une  place  honorable  ao  barreau,  ce  qni  lui 
valut  le  titre  de  juge  ao  tribunal  civil  de  cette 
ville.  A  la  tête  d'un  bataillon  de  milicieaa  et  de 
volontaires,  il  harcela  pendant  dix- huit  UMii  las 
bandes  earUstes,  et  reçut  en  récompense  lo  titra 
de  gouverneur  de  la  vallée  d'Arran.  En  1836, 
il  obtint  le  mandat  électoral  du  petit  diatrict  de 
Tremp  en  Catalogne,  qui  depuis  lui  resta  idèle. 
En  1843,  il  se  tourna  contre  Espartero,  souleva 
une  partie  de  la  Catalogne,  H  joua  un  rOlc  im- 
portant dans  la  lutte  qui  s'ensuivit  ;  après  le 
succès  il  refusa  le  portefeuille  des  finances  ainai 
qu'un  siège  ao  tribunal  suprême  de  justice.  Au 
moia  de  février  1844,  il  fut  jeté  en  prison  avec 
son  ami  Manuel  Cortina,  et  y  resta  plus  de  trois 
mois  ;  redevenu  libre,  il  reprit  sa  place  dans  l'op- 
position oonstitutioniielle. 

En  1848,  M.  Madoz  entreprit  un  Dieeionnrio 
Geogro/ico,  Kêtai'uttco  y  Uistoricode  Espana^ 
Madrid,  1646- I6â0,  16  vol.  in-8*,  pour  l'im- 
pression  duquel  il  organisa  un  vaste  etabliaae- 
ment  typographique.  Le  gou«  «TrM^mi'nt  lui  vint 
en  aide,  et  lui  donna,  dit-on .  «les  subv«titions 
qui  s'élevèrent  à  plus  de  6  millions  de  reaux 
(environ  1,600,000  fr.  )  ;  oe  vaUe  repertMÎre,  un 
pan  dilua   pent-étrt,  mais  exact  et 
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figure  fiai'fni  le»  meilleures  productions  de  la 
presse  eft|)a)^iole  dans  ces  derniers  temps.  Ton- 
jours  dans  roppositioo,  M.  Madof  donna  sa  dé- 
iiiitisiou  lie  disputé  au  mois  de  novembre  18&0. 
Lors  de  la  révolution  de  1854»  il  fut  invité  par 
K4's  nmiri  de  Barcelone  à  user  de  fon  in- 
flueiK-e  |K)ur  faire  cesser  la  lutte  qui  avait  éclaté 
futro  les  ouvriers  et  les  fabricants  barcelonais; 
il  parvint,  après  des  efTorts  inouïs,  à  rétablir  de 
tM>n5;  rapports  entre  eux.  Nommé,  le  9  août, 
fîouvenieur  de  Barcelone  par  le  nouveau  minis- 
tère ,  il  eut  à  combattre  le  choléra ,  prit  d^excel- 
leiitfH  mesures  sanitaires,  fit  donner  du  travail 
aux  ouvriers  et  des  secours  aux  pauvres.  La  ville 
lui  décerna  en  récompense  une  couronne  civique, 
et  vota  l'inscription  de  son  nom  et  des  services 
qu'il  venait  de  rendre  sur  une  table  de  marbre. 
Ln  inAiiie  temps  le  gouvernement  lui  offrit  la 
grand' croix  dt^sonlres  d'Isabelle  et  de  Cliarieslll 
et  le  titre  de  comte  de  Tr<>mp.  M.  Madoz  refusa 
ces  dernières  faveurs.  l>e  retour  aux  cortés,  il  fut 
reconnu  |M)ur  chef  par  le  parti  progressiste,  avec 
lequ«*l  il  avait  toujours  voté;  il  fonda  l'Union  li- 
bérale <le  tous  les  éléments  mo^lér^'s  qui  avaient 
quelque  dètiance  contre  Espartero,  et  cette  coa- 
lition menaçant  de  faire  échouer  le  candidat  du 
marei-lial  a  la  présidence  des  cortès,  le  maréchal 
trouva  bon  d«>  se  pi>rter  lui-même  à  c(>tte  posi- 
tion atin  d'éviter  un  échec.  Il  fut  élu  en  effet; 
mais,  forcé  d'opter  entre  ce  fauteuil  et  la  prési- 
ilenc«  du  conseil  des  ministres,  il  y  renonça  : 
.M.  Mado/.  fut  nommé  à  sa  place,  à  la  presque 
unanimité.  Il  dirigea  les  débats  avec  assez  d'im- 
partialité; mais,  revenant  aux  idées  purement 
progressisteh ,  il  attaqua  le  ministère,  qui  vou- 
lait maintenir  les  iinfHMs  existanta,  faire  des 
retenues  sur  les  rentes  et  sur  les  traitements  des 
employés,  introduire  des  ré<lur.tions  dans  les 
de|M'nses,  consolider  la  dette  flottante  et  vendre 
une  iMtrtion  des  biens  de  rfJat,  des  communes  et 
du  clergé  si  ces  mesures  ne  suffisaient  pas.  L'as- 
semblée des  cortès  repoussa  ces  pro|M>sitions,  et 
commença  {)ar  abolir  la  contribution  indirecte  et 
lesdroit<  d'octroi.  Le  ministre  des  finances,  .M.  Se- 
villaiio,  donna  sa  démission  ;  M.  Madoz  lui  suc- 
céila,  le'2i  janvier  I8.)j,  end<k;larant  que  son  plan 
financier  serait  l)a:ti*surleiksamortissement((/e- 
samortizticion  )  c\\  il  et  ecclésiasti<]ue.  Le  8  février 
il  proposa  son  projet  de  dehamorti>s<>ment  :  ce 
projet  portait  la  suppression  des  bii  ns  de  main- 
morte en  général,  qui  devaient  tous  être  vendus 
sans4lélai  ;  le  prix  de  ceux  qui  appartenaient  à  l'K- 
tatdevait  èircappliqué  aupayementdes  dettesde 
l'État  et  à  l'exécution  de  travaux  publics  ;  la  prix 
des  biens  des  communes  ilevait  être  attribué 
pour  un  cinquième  à  l'État,  ce  cinquième  repré- 
sentant la  contribution  foncière  qu'ils  payaient 
an  trésor  puUic,  le  reste  devait  être  converti 
en  rentes  perpétuelles  sur  l'État  et  inaliénables  ; 
le  prix  des  biens  amiartenant  au  clergé  et  aux 
établissements  de  charité  et  d'instruction  pu- 
blique devait  être  iuunéiliatiinent  échangé  aussi 


contre  des  rentes  de  l*État  inallénable.s.  Le  mi- 
nistre des  cultes  et  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères firent  des  objections;  mais  M.  Madoz  dé- 
clara devant  les  cortès  qu*on  disposerait  immé- 
diatement des  iNens  du  clergé,  en  vertu  du  droit 
incontestal>le  et  imprescriptible  de  la  nation,  qœ 
la  vente  en  serait  immédiate  et  sans  en  de- 
mander la  permission  à  personne.  Le  ministre 
Luzuriaga  fit  cependant  remarquer  qoe  le  concor- 
datde  1 85 1  avec  le  saint-siége  avait  bien  sanctionné 
les  ventes  faites,  mais  <|u'il  promettait  qu'on  n'en 
ferait  plus.  On  passa  outre.  La  loi  fut  adoptée  par 
les  cortès  le  27  avril,  à  la  majorité  de  centsoixante- 
huitvoix  contre  douze;  mais  il  fallut, dit-on,  me- 
nacer la  reine  de  proclamer  sa  déchéance  et  de 
garder  sa  fille  comme  otage,  pour  la  décider  à 
sanctionner  cette  loi. 

M.  Bfadoz  trouva  alors  quelques  fonds;  pour 
faire  face  à  la  situation ,  il  proposa  aux  cortès 
d'augmenter  certains  impôts,  par  exemple  ceux 
qui  frap(»aient  la  propriété  immobilière,  1  huile,  le 
vin  et  la  viande;  de  faire  un  emprunt  de  200  mil- 
lions de  réaux ,  et  de  créer  des  bons  du  trésor 
pour  une  égaie  somme,  productifs  de  8  pour  100 
d'intérêt  pur  au ,  remboursables  dans  les  deux 
ans  et  admissibles  en  payement  des  contritMitions 
et  du  prix  d'achat  ties  biens  de  main-morte; 
ces  bons  devaient  être  mis  en  partie  k  la  dis- 
po^ition  des  capitalistes  et  imposés  poar  le 
reste  aux  propriétaires  payant  500  réaux  de 
contribution  foncière  annuelle.  Ce  projet  d'em- 
prunt forcé  ne  réussit  pas  auprès  de  la  com- 
mission des  cortès.  Sur  ces  entrefaites,  un  sou- 
lèvement carliste  éclata  dans  l'Aragon.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Santa-Cruz  proposa  dans  le 
conseil  une  réforme  au  mode  de  nicruteroent 
des  milices,  qui  fut  adoptée  malgré  l'opposition  de 
M.  Madoz,  présentée  aux  cortès  et  retirée  après 
la  retraite  de  M.  Madoz.  Celui-ci  voulait  faire 
marcher  immé<liatemcnl  la  milice  de  Madrid 
contre  Saragosse.  N'ayant  pu  faire  adopter  ses 
idées  par  ses  collègues,  il  donna  sa démitsion,  leo 
juin  1855,  et  fut  remplacé  par  M.  Bruit,  riche  ban- 
quier de  Saragosse;  quatre  antres  ministres, 
MM.  Santa-Cruz ,  Luzuriaga,  Lnjan  et  Agnirre, 
quittèrent  en  même  temps  le  ministère.  M.  Madoz 
déclara  aux  cortès  qu'il  était  entré  an  poofoirponr 
y  amener  la  partie  avancée  du  parti  progressiste, 
que  son  espoir  avait  été  déçu  et  qneceUi  sufRsait 
pour  motiver  sa  démission  ;  quil  avait  combattu 
au  sein  du  conseil  le  décret  sur  la  milice  nationale, 
et  qu'enfin  il  était  l'adversaire  irrécondliaMe  de 
toutes  les  fractions  du  parti  modéré.  Il  rentra 
donc  dans  l'opiMsitlon,  en  ménageant  toutefois 
Kspariero.  Lors  de  la  révolution  du  14  juillet 
18:>G,  il  présenta,  à  la  dernière  séance  des  cortès 
présidée  par  M.  Infante,  et  fit  adopter  une  dé- 
claration de  manque  de  confiance  dans  le  non- 
veau  ministère  formé  par  le  maréchal  O'Donnell  ; 
puis,  semettantè  Utèted'un  bataillon  delà  milice, 
il  donna  l'exemple  d'une  énergique  résistance.  Il 
avait  massé  son  bataillon  dans  des  maisons  qvi 
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couvraient  le  palais  <]a  Congrès.  Après  une  con- 
férence avec  M.  Rivero,  démocrate ,  M.  Serrano, 
capitaine  général  de  Madrid,  et  Espartero, 
M.  Madoz  donna,  à  ce  qn'on  prétend,  Tordre  à 
chacun  de  rentrer  chez  soi.  Cet  ordre  se  com- 
muniqua rapidement  à  tons  les  postes  de  la 
garde  nationale,  qui  se  dél>anda.  A  l'issue  de  hi 
lutte,  M.  Madoz  réussit  à  se  cacher,  et  gagna 
l'étranger.  Rentré  en  Espagne,  il  a  été  réélu 
membre  du  congrès  à  la  fin  de  1858,  et  fait  par- 
tie de  la  petite  phalange  progressiste. 

L.  LOOYET. 

English  Cyclopadia  { Bloffraphy  |.  —  Men  of  the  Time. 
—  Vapcrcau,  D'ct.  unir,  det  Contemp.  —  JoumtU  des 
Débats,  du  11  février  isss.  —  Moniteur,  tS  jalUet  IMC. 

MADEID  (José  Fernandez  db),  homme  po- 
litique et  littérateur  américain,  né  à  Cartagena 
de  Indias,  en  1789,  morte  Londres,  le  5  juillet 
1830.  11  exerçait  la  médecine  lorsque  les  Amé- 
ricains du  sud  résolurent  de  secouer  le  joug  es- 
pagnol. Madrid  se  dévoua  tout  entier  à  l'affran- 
chissement  de  sa  patrie.  Aussi,  nommé  avocat 
gén<^ral,  sif^gea-t-il  comme  député  de  Cartagena 
au  congrès  de  la  Nouvelle -Grenade.  En  1816,  il 
fut  élu  président  de  cette  république;  mais  peu 
après,  fait  prisonnier  par  le  général  espagnol  Mo- 
rillo,  il  n'échappa  à  la  mort  que  pour  être 
transporté  à  La  Havane.  Après  une  dure  capti- 
vité de  neuf  années,  il  parvint  à  s*évader,  en 
1825  La  Colombie  était  alors  administrée  par 
Bolivar;  Madrid  fut  trouver  ce  général,  qui  lui 
confia  d'importantes  missions  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas.  Madrid  s'est  éga- 
lement distingué  comme  écrivain.  Sa  patrie  lui 
doit  une  excellente  traduction  en  vers  des  Troig 
Kègnes  de  la  Nature  (  de  Delille  )  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  entr'autres  Ataûit  tragédie,  et 
Gualimo,  tragédie,  représentée  avec  succès  à 
Santa- Fé- de- Bogota  et  imprimée  en  1827,  à  Pa- 
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Ronnyra^tle ,  Spanish  America»  —  G.  Mollien,  Forage 
dans  In  République  de  Colombie.  —  Aolooto  de  Dlioa, 
Notieias  seeretas  de  America  sobre  la  ffueva-Cranada  ; 
Londres,  inu,  ln-4*.  —  Tke  présent  state  of  Cotowtbus; 
Londrn,  iStT,  ii)-8«. 

MADRiGNANi  (Àrchangelo),  prélat  italien, 
né  à  Milan,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1520.  Moine  de  l'ordre  de  Clteaux,  puis 
abbé  du  monastère  de  Sainte- Marie  de  Clairvaux, 
près  de  Milan,  il  fut  promu  évèque  d'AbelH  dans 
le  royaume  de  Naples,  le  18  août  1516.  Il  mourut 
après  quatre  ans  d'épiscopat.  On  a  de  lui  :  tU- 
nerarium  Portugallensium  ex  VUsbona  in 
Indiam  nec  non  in  occidentem  ac  septentho- 
nem,  iii  latinum  traductum;  Milan,  1508, 
in-fol.  (1);—  Ludovict  Romani  pair icti  itine- 
rarium  jElfùopix,  jEgypti,  ulriusque  Ara- 
dix,  Persidis,  SfpriXp  Medim;  ex  vemacula 


(1)  Sar  cftte  tradaettoo  latioe,  hite  d'après  an^  vrr«loQ 
llalkenne  de  FranCMo.  eoBMlL  Cami»,  Mémotre  sur  la 
eoUectton  des  gramâs  ei  petits  royuçri.  ri  Vaa  Pract, 
CaUUoç%e  des  Urres  imprimés  sur  vtlin. 


iingua  in  lalinum  sermonem  traductum; 
Milan,  1511,  in-fol.  ;  c'est  une  traduction  du  cu- 
rieux, voyage  de  Ludovicus  Vartomanus,  Louis 
Barthema  ou  Yarthema.  Z. 

Ughelli ,  lUsiia  Sacra.  —  ArgelaU ,  Bibliotkeca  Seript. 
Medioladensintn. 

;  MADROLLE  (Antoine),  publiciste  fran- 
çais, né  en  1792,  au  bourg  de  Saint-Seine  (  COIe- 
d'Or  ).  Il  commença  ses  études  à  ChâtiUoo- 
sur-Seine,  et  vint  les  terminer  à  Paris,  où  il 
fit  son  droit.  L'abbé  Delille  ayant  essayé  en  vaio 
de  l'entraîner  vers  la  poésie,  il  concourut,  m 
1820,  pour  une  chaire  de  droit  criminel,  qu'il 
n'obtint  pas.  A  la  même  époque  il  travaillait  an 
Conservateur^  puis  à  la  Gazette  de  France. 
Il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres,  sous  le  pa- 
tronage de  Bonald  et  de  Frénilly,  par  une  défense 
des  émigrés  intitulée  :  De  la  Révolution  dans 
ses  rapports  avec  ses  victimes;  Paris,  1824, 
ln-8o.  Il  joignit  à  cet  ouvrage  une  attaque  du 
projet  de  Villèie  pour  la  conversion  de  la  mte 
qu'il  mtitula  :  De  la  Réduction  de  la  Rente, 
considérée  comme  principe  de  calamité  mo- 
rale dans  VÉtat.  Après  la  mort  de  Louis  XVIIl, 
il  fit  paraître  :  Transmission  héréditaire  du 
trône  dans  les  races  Ugïtimes^  considérée 
comme  principe  de  la  liberté;  Paris,  1824, 
in-8**;  plus  tard  il  publia  :  Des  Crinuê  de  la 
Presse  considérés  comme  générateurs  de  tous 
les  au/res  ;  Paris,  1825,  in-8*.  Bientôt  il  com- 
battit à  la  fois  Montlosier  et  La  Mennats  dans 
un  livre  qui  parut  sous  ce  titre  :  Défense  de 
V Ordre  social;  Paris,  1826,  in-S*.  A  l'occasiOQ 
du  jubilé,  il  composa  :  Démonstration  de  la 
Souveraineté  pontificale  comme  uniqueprin- 
cipe  de  vérité  et  de  salut;  Paris,  1826,  in-8^. 
Il  donna  ensuite  une  Apologie  du  Clergé  et  des 
'  Jésuites  ;  Pàm,  1828,  in-8*;  puis  une  Histoire 
des  Assemblées  délibérantes  ;  Paris,  1 829,  in-8*, 
dans  laquelle  il  annonçait  la  chute  des  rois  cons- 
titutionnels à  la  façon  de  Charies  X.  Cdte  his- 
toire fut  interrompue  par  la  révolution  de  Juillet. 
Un  Mémoire  au  Conseil  du  Roi,  Paris,  1830, 
in-8^,  dans  lequel  il  soutenait  les  doctrines  reli- 
gieuses et  royalistes  les  plus  avancées  et  attaquait 
les  libéraux .  fut  dénoncé  k  la  tribune  die  la 
cliambre  des  députés  par  Benjamin  Constant 
Le  soir  même  où  panirent  les  ordoonanees  de 
Juillet,  le  ministre  de  l'intérieur  refusa  Taotori- 
sation  de  paraître  à  un  second  Mémoire  de 
M.  Madrolle,  qui  faisait  suite  au  premier  et  qui 
avait  pour  titre  :  Mémoire  sur  Us  wbofens 
constitutionnels  de  réprimer  sans  ordon* 
nances  du  roi  la  marche  de  la  révolution. 
Après  la  révolution  de  Juill^,  il  prit  part  à  la 
rédaction  d'un  manifeste  des  catholiques  fran- 
çais sur  le  devoir  de  soumission  aux  puissances, 
intitulé  :  TVatf^  des  Devoirs  catholiques  dams 
les  révolutions;  Paris,  1831,  in-8*  :  écrit  daut 
lequel  il  conseillait  l'obéissance  au  noQveia 
gouvernement.  Depuis  lors  il  fit  imprimer  : 
Histoire  secrète  du  parti  et  de  VapoêtoMi» 


Ml  MADROLLE 

de  M.  de  La  Mennait  ;  Ptris,  1834, 1837,  Ui-8*; 
->  Tableau  de  la  Dégénération  de  la  France; 
Paru,  1834,  1839,  in-8*  ;  —  Le  Prêtre  devant 
le  Siècle;  Paris,  1835,  1840,  iii-8*;  —  Un  Roi 
devant  ses  Pairs;  Paris,  1835,  in-8*  ;  —  Dé- 
monstration eucharistique;  Paris,  1838,  iii-8*; 

—  Les  Grandeurs  de  la  Patrie  et  ses  Destinées 
en  présence  des  révolutions  et  des  fmissances 
en  1840;  Paris,  1840,  in-8o;  —Dieu  devant 
le  siècle;  Paris,  1841,  in-8*;  —  Les  Magnifi- 
cences de  la  Religion;  Paris,  1841,  in-8*';  — 
Dieu  devant  Paris,  dans  la  journée  du  13 
Juillet  ;  Paris,  1842,  in-S»;  —  le  Voile  levé  sur 
le  système  du  monde;  Paris,  184?,  in- 8®;  — 
fjes  Catholiques  devant  le  siècle  ;  in-8*  ;  —  L«s  ; 
Grandeurs  de  la  Belgique  expliquées  par  le  ' 
catholicisme;  Paris,  1 843,  io-8*  ;  ~  Solution  dé- 
monstrative et  constitutionnelle  des  grandes 
questions  qui  agitent  la  France;  Paris,  1844- 
1845,  in  4*;  —  Législation  universelle  de  la 
France  et  des  nations  civilisées  ;  Paris,  1840, 
in-foi.  ;  —  La  grande  Apostasie  dans  le  lieu 
saint  ;  Paris,  in-8°.  M.  Madrolle  s'est  fait  le 
disciple  de  Pierre-Michel  Vintras,  chef  de  l'œu- 
vre de  la  Miséricorde,  lequel  se  donne  comme 
propliète  eucharistique,  sacré  directement  par 
Jésus-Christ.  Cette  œuvre  cherche  à  frapper  les 
sens  par  les  prodiges  et  les  miracles.  Comme 
disciple  de  Vintras,  M.  Madrolle  publia ,  de  1847 
à  ï%'^\^VAlmanach  de  Dieu,  seul  prophétique  ; 
et  universel,  réimprimé  de  1852 à  1856,  in-18; 
puis  la  Feuille  prophétique  du  triomphe 
du  Socialisme,  1849-1850;  in-12;  —  La 
Constitution  divine,  humaine  et  sociale; 
Paris,  1850,  in-8°;—  Le  Mandement  du  ciel 
en  présence  des  Mandements  de  la  terre; 
Paris,  1851,  in-12;  —  Merveilles  de  Voeuvre 
de  la  Misëricode;  Paris,  1851,  in-12;  —  VÉ- 
vangile  du  règne  futur;  in-8*;  —  V Esprit 
des  Tables  animées;  Paris,  1854,  in-18,  etc. 
A  propos  des  prétendus  miracles  de  Rose Tamisier, 
M.  Madrolle  fit  paraître  :  iLe5^fcri;ei//es  de  Tilly, 
source  de  Imites  les  autres;  in  8**.  Il  a  signé 
du  pseudonyme  de  A.  de  Lormal  la  préface 
de  la  huitième  édition  du  Dictionnaire  Histori- 
que de  Feller,  continué  sons  la  direction  de 
M.  Henrion.  L.  Lourvr.t 

Bioçr.  univ.  et   port  des    ComUmp,  —  Vapereao. 
Dieu  %miv.  des  Ccntemp,  —  Qo^rard,  La  Fttmet  Littêr. 

—  Boarqu«lot  rt  Maury,  La  LitUr.  Franc,  contêtap, 

lnkDwiG{  Jean -Nicolas),  philologue  et 
homme  d'État  danois,  né  le  7  août  1804,  à 
Svaneke,  dans  l'Ile  de  Bomholm.  Il  étudia  les 
belles-lettres  à  l'université  de  Copenhague,  où  il 
devint  en  1826  professeur.  Élu  en  1839  à  la 
diète,  il  s'y  montra  attaché  à  l'union  Scandi- 
nave. En  novembre  de  1848  il  fut  appelé  au 
ministère  de  llnstmction  publique,  et  conserva 
cette  position  lors  da  changement  ministériel 
qui  eut  lieu  en  juillet  1851.  On  a  de  lui  :  Smen- 
dattones  in  Ciceronis  libros  philosophicos ; 
Copenhague,   1826,   fai-8*;   —  Ad  OrelUum 

NUt'V.    BIOCR.    CÉIfÉB.   —  T.    XXUI. 


—  Mi£DLER  64d 

Bpiiiola  eritiea  de  oratkmum  Verrinarum 
libris  duû^us  extremis;  ibid.,  1828,  in-8*;  — 
De  AseonU  Pediani  in  Ciceronis  oratione^ 
Commentariis ;  ibid.,  1828,  in-8*;  —  De 
emendandis  orationibus  pro  Sestio  et  in  Va- 
tinium;  ibid.,  1833-1834,3  parties,  in-4*;  » 
De  emendandis  orationilnts  de  provincise 
consulatu  et  pro  L.  Balbo;  ibid.,  1834,  in-4**; 

—  De  emendandis  libris  de  Legibus  ;  ibid., 
1836,  in-4*;  —  Opuscula  Academiea;  ibid., 
1834-1842,  2  vol.  in-8*,  recueil  de  disaertatioiis 
très- remarquables  sur  divers  sujets  de  Tantiquité, 
parmi  lesquels  nous  dterons  :  De  RomanO' 
rum  Colonns  ;  ^  Blickauf  die  Staatsver/as- 
sungen  des  Alterthums  (Coup  d'œil  sur  les 
Constitutions  de  l'antiquité);  ibid.,  1840;  — 
des  notices  critiques  et  philologiques.         O. 

ConverMatUnu-'LtaUton, 

'  1IACIAN178  (Lueius  Vcflusius),  juriscon- 
sulte romain,  roorteo  175.  Il  enseigna  publique- 
ment la  jurisprudence ,  et  eat  pour  auditeur  le 
futur  empereur  Marc  Aurèle.  Sa  connaissance 
du  droit  et  sa  protNté  le  firent  entrer  dans  le 
conseil  d^Antonin  le  Pieux,  qui  dans  un  de  ses 
rescrits  l'appelle  son  ami.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  d'Alexandrie,  il  se  déclara  en  faveur 
de  l'empereur  Cassius  Prudens,  et  fut  tué  par 
les  ennemis  de  ce  prince.  Il  avait  écrit  :  Li- 
bri  XVI  de  Fideicommissis ;  —  De  publicis 
Judiciis  Libri  XIV; --Ad  Legem  Rhodiam; 

—  quarante-quatre  extraits  de  ces  ouvrages  ont 
été  recueillis  dans  les  Pandectes  ;  l'opinion  de 
Mœdanusy  est  citée  plusieurs  fois  par  Paul, 
Ulpien  et  Papinien.  On  attribue  à  Mœcianus  un 
opuscule  De  Asse  et  Ponderibus,  inséré  dans 
le  tome  XI  du  Thésaurus  de  Grsevius  et  publié 
à  part  par  Bocking;  Bonn,  1831,  in-8*.  E.  G. 

WuDderUch,  De  L.  F,  MsKiano  jurliconsuUù:  — 
Hamboorg,  174»,  lD-4*.  —  Smttti,  Diction,  of  Creek 
and  Bonan  Bioffraphp- 

piADLBft  (/eaii-Fe9iri),astronomeallemand, 
né  à  Berlin,le  29  mai  1 794 .  De  1 8 1 7  à  1 828  il  occupa 
une  place  de  professeur  au  séminaire  des  insti- 
tuteurs primaires  fondé  par  la  ville  de  Beriln  ; 
lorsqu^en  1830  cet  établissement  passa  entre  les 
mains  du  gouvernement,  M.  Msdler  y  reprit  ses 
fonctions.  Un  an  auparavant  il  avait  commencé, 
en  compagnie  de  Béer,  une  série  de  travaux  très- 
remarquables  sur  la  configuration  de  la  Lune,  à 
la  suite  desquels  il  obtint  en  1836  un  emploi  à 
l'observatoire  deBertin;  en  184011  (ht  nommé 
professeur  d'astronomie  et  directeur  de  l'obser- 
vatoire à  Dorpat.  On  a  de  lui  :  Mappa  Seleno- 
graphica;  Beriin,  1834-1836,  4  feuilles,  in-4*: 
cette  excellente  carte  lunaire  fut  faite  en  collabo- 
ration avec  Béer  ainsi  que  l'ouvrage  suivant,  qui 
lui  sertd'explication  :  Allgemeinevergleichende 
Selenographie  (Sélénographie  comparative  gé- 
nérale); Beriin,  1837,  in-4*;  —  Populaire 
Astronomie;  Berlin,  1841  ;  la  quatrième  édition 
parut  en  1849;  '  Leitfaden  zur  mathema- 
tischen  und  allgemeinen  physischen  Geogra- 

21 


643  MiEDLER 

phie  (  Éléments  de  Géographie  mathématique  et 
physique)  ;  Stuttgard ,  1844  ;  ^  Astronomisehe 
Briefe  (Lettres  sur  TAstroDomie);  Riga,  1845- 
1847;  —  Dasein  einer  Central-sonne  (Exis- 
tence d'un  soleil  oentral  )  ;  Dorpat,  1846  :  dans 
cet  écrit  l'auteur  émet  l'idée  que  tous  les  corps 
célestes  gravitent  autour  d'un  immense  soleil, 
centre  de  l'univers  ;  —  Untersuchungen  ûber 
dos  Fixsternsyslem  (  Recherches  sur  le  système 
des  étoiles  fixes  ),  ouvrage  plein  d'ohservations 
précieuses;  —  des  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils astronomiques.  £.  G. 
Conversations  ^Lexikon. 

MAELZBL  {Léonard),  mécanicien  allemand, 
né  à  Ratishonne,  en  1776»  mort  à  Vienne,  le  5 
septembre  1855.  On  lui  doit  plusieurs  inventions 
curieuses  et  importantes,  qui  lui  méritèrent  de 
la  part  de  l'empereur  d'Autriche  le  titre  de  mé- 
canicien de  la  cour.  En  1805  il  imagina  et  cons- 
truisit un  orchestre  complet,  composé  de  qua- 
rante-deux automate8,anquel  il  donna  le  nom  de 
panharmonicon  :  les  joueurs  de  violon  se 
distinguaient  surtout  par  l'extrême  agilité  de 
leurs  doigts,  la  grAce  avec  laquelle  ils  maniaient 
leurs  archets,  par  un  jeu  expressif  et  une  exé- 
cution exacte.  Les  automates  qui  jouaient  du 
flageolet,  du  triangle,  des  clochettes,  timbales  et 
tambours  représentaient  des  nègres.  Ces  mu- 
siciens exécutaient  les  morceaux  de  grands  maî- 
tres, comme  les  ouvertures  de  Don  Giovanni 
de  Mozart,  de  Vlphigénie  en  Aulïde  de  Gluck, 
de  La  Vestale  de  Spontini,  etc.  Maeixel  mon- 
tra son  instrument  à  Paris,  en  1807,  et  le  porta 
plus  tard  aux  États-Unis,  où  il  le  vendit,  dit-on, 
506,000  dollars.  En  1808  il  fit  voir  à  Paris 
un  automate  trompette  qui,  par  un  mécanisme 
particulier,  jouait  des  morceaux  de  musique 
qu'on  ne  pouvait  exécuter  sur  les  trompettes 
connues  alors.  En  1819  et  1820  U  exposa  au 
passage  des  Panoramas,  à  Paris,  un  automate 
joueur  d'échecs,  qui  était  dirigé  par  Mouret,  petit- 
neveu  de  Philidor.  «  Grâce  à  Thabileté  (le  son 
guide,  dit  Breton,  ce  prétendu  automate  a  ga- 
gué  des  paris  contre  les  joueurs  les  plus  célèbres, 
notanunent  contre  Louis  XVIII,  qui  l'avait  fait 
venir  aux  Tuileries,  et  à  Londres  contre  le  prince 
de  Galles,  alors  régent ,  et  depuis  Georges  IV.  » 
L'invention  la  plus  utile  de  Maelzel  est  celle  du 
métronome,  instrument  qui  sert  à  indiquer  avec 
une  précision  mathématique  le  mouvement 
musical,  c'est-à-dire  le  degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  dans  lequel  un  morceau  doit  être  exé- 
cuté. La  pièce  principale  de  cet  appareil  est  un 
balancier  mu  par  un  ressort  d'horlogerie  et  dont 
les  vibrations  sont  accélérées  ou  ralenties  suivant 
qu'on  le  raccourcit  ou  qu'on  l'allonge  par  un 
contrepoids  iiwbile.  Les  degrés  de  vitê&se  de 
ces  vibrations  sont  marques  par  les  numéros 
d'une  échelle  placée  derrière  le  lialâncier  et  in- 
diquant le  nombre  de  vibrations  doouées  par  le 
bahmcier  lorsque  le  contrepoids  est  place  prè< 
d'un  iW  tes  i-hitTr**s.  Ain^i  le  contrt'poid»  place 
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au  chiffre  60  sur  l'échelle  prodoit  60  vibratioDs 
du  balancier  par  minute  ou  1  par  seconde.  Le 
métronome  a  permis  aux  compositeurs  de  faire 
connaître  exactement  le  mouvement  qu'ils  en- 
tendaient donner  à  leurs  œuvres  ;  il  a  fourni  le 
moyen  d'habituer  les  élèves  à  la  division  régu- 
lière de  la  mesure  et  de  leur  faciliter  l'exécutiofl 
de  toutes  les  notes,  suivant  leur  durée.  Méhal, 
Cherubini  et  Beethoven  adoptèrent  immédiate- 
ment les  divisions  du  métronome,  et  oontriboè- 
rent  à  le  répandre.  L.  L—i. 

Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Btog.  wUv.  et  part.  4a 
Contemp.  —  Convers.-Ijerikon.  ~  BreCon,  «an»  le  INcf- 
éë  la  Ctmv.,  art.  Philidor. — MotUur  dm  w  upc.  iw 

MMLKLiUB  {Jean- Chrétien) ,  Utténtciir  al- 
lemand, né  à  WabnitE,  en  Silésie,  tn  le&ft,  mort 
le  4  juillet  1723.  Il  étudia  à  BresUa  et  à  Wit- 

temberg,  et  devint  en  leMpaateoràCrciililiog; 
plus  tard  il  fut  nommé  attmAnier  de  in  pnàtum 
k  Stargard.  On  a  de  lui  :  l>euUcher  Beheon; 
— -  Europàischer  Pamass;  —  Arminéus  Lo- 
hensteinii  enueUalus;  Stai^rd,  1708,  in-8*; 
—  Teutsch-Poeiisches  Lexikon  (  Dictiounaire  de 
la  Poésie  allemande);  Francfort,  i71(K,in-8o;  — 
Denkwiirdige  Curiositàien  der  aberglùMS' 
chen  Alterthûmer  (Super«titioiit  cnrieusef 
des  anciens  temps);  Francfort,  1719,  in-8*;  -> 
Poetischer  filumengarlen  (  Jardin  poétique  ); 

Breslau,  1717,  in-8«.  £.  G. 

Weuel,  HtwmopœgrapMa,  t.  IL  ~  Jftrdcw,  JUxttn 
teutseher  Diehter  und  Prosaiker. 

HABKLANT  {Jocçues  vah),  poëte  bdge,  né 
vers  1220,  en  Flandre,  probablement  à  Dtmme, 
où  il  est  mort,  en  1300.  Il  parait  que  dans  sa 
jeunesse  il  parcourut  le  Brabant,  la  Hollande  et 
la  Zélande,  en  qualité  de  ménestrel,  chantant 
«  les  exploits  chevaleresques  et  les  aventures 
d'amour  ».  Vers  1246,  il  était  éUbli  à  Maerlaot, 
près  de  La  Brielle,  où  fl  dut  faire  un  assez  liMig 
séjour,  puisque  le  nom  du  village  lui  est  roté. 
Plus  tard  il  vint  demeurer  à  Damme ,  oii ,  ^!on 
la  tradition,  il  rempUt  les  fonctions  de  greffier. 
11  débuta ,  suivant  le  goût  du  temps,  par  deui 
romans  de  chevalerie  :  La  Guerre  de  Troie 
(Trojaensche  oorlog),  trad.  d'un  romande  IW- 
nolt  de  Sainte-More,  et  dont  les  fragments  oat 
été  puUiés  par  Ph.  Blommaert  ;  et  V Alexandre . 
trad^de  VAlexandreis  de  Gaultier  de  Chastilkio. 
Ces  deux  poèmes  constituent  ce  qu^on  est  coo- 
venu  d'appeler  le  cycle  classique  flamand.  Max 
un  jour  une  révolntion  s'opéra  dans  l'esprit  do 
I  poéùd  :  il  renia  ses  premières  œuvres,  et  résolut 
'  de  se  dévouer  tout  entier  à  rinstmetion  du  peuple. 
I  £n  poursuivant  ce  noble  but  dans  tons  set  écrits. 
•  il  ruina  pour  jamais  en  Flandre  les  épopées 
'  chevaleresques ,  dt^vinl  le  chef  d*one  paissante 
école,  et  eut  la  gloire  d'être  surnommé  le  père 
des  poètes  flamands.  Le  livre  qui  donna  ca 
quelque  sorte  le  signal  de  cette  réforme  est  1*^»- 
thologie  naturelle  (Naturen  bloeme),  traite 
assez  complet  de  zoologie,  de  botanique  et  de 
minéralogie,  d'après  le  De  y«'.furis  Berum  de 
Thomas  d4>  Cantimpré.  Van  Maei  laut  publia  Ci- 


645  MAERLiLMT  —  MAES 

suite  :  Lf.  Secret  des  Secrets  (lifiimeiychcjt  der 
Heimeiycheden),  espèce  de  roanud  poUUque  tra- 
duit d'Aristote;  Dordrecbt,  1838,  in-8'';  —  le 
Miroir  Historique  (StHesbel  historiael),  his- 
toire universelle  divisée  en  4  parties  ou  XXXI 
livren,  traduction  libre  du  Spéculum  Historiale 
lie  Vincent  de  Beaijvais  (T'et  U*  toI.,  Leyde, 
1784-1786;  111'  fol.,  publié  par  W.  Biiderdyk; 
Amsterdam,  1812;  lY*  vol.,  par  yao  Lennep, 
Ainftt.,  1849);  ^  la  Bible  rim^  ( Rimbi bel  ) , 
trad.  du  latin  de  Pierre  Coniestor.  Van  Maeriant 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'attaquer  les 
trouvères  français,  la  noblesse  et  le  clergé.  Aussi 
fut -il  bientôt  poursuivi  à  cause  de  sa  Bibie  ri- 
t/t/v,  et  cttt-il  à  se  justifier  devant  le  pape.  Il 
parait  que  ce  fut  pour  se  venger  de  ces  persé- 
cutions quMl  traduisit  du  latin  de  saint  Bonaven- 
ture  Za  Vie  de  saint  François ,  le  grand  ré- 
formateur du  catholicisme  (publiée  par  Tide- 
man;  Leyde,  1847,  3  vol.  in-8'')et  une  Vie  de 
sainte  Claire,  aujourd'hui  perdue.  A  côté  de 
ces  traductions,  van  Maeriant  écrivit  un  certain 
nombre  d'œuvres  originales,  qui  contiennent 
toutes  des  satires  amères  contre  les  institutions 
de  son  temps;  ce  sont  :  XVI II  claustile^  qu'on 
IH)iirrdit  intituler  la  Complainte  de  VÉglise, 
pub.  par  Willems  dans  tes  Mengelingen  van 
historisch'vaderl.  inhoud;^  Le  Paps  d'Outre' 
vicr^  appel  chaleureux  à  la  croisade ,  pub.  par 
van  Wy II.  dans  son  Huiszittend  leven ;  —  un 
nH:ueil  île  Poésies  religieuses ,  pub.  par  L.-Ph. 
van  den  Bergh;  Dordrecht,  1840;  —  un  Dia- 
logue en  vers ,  son  chef-d'œuvre,  divisé  en  3  li- 
vres .  sur  des  questions  religieuses  et  politiques, 
pub.  en  dernier  lieu  par  K.  Verwys  ;  Leyde, 
1S;>7.  Pendant  longtemps  la  mémoire  de  van 
Maeriant  a  été  ensevelie  dans  l'oubli.  Aujourd'hui 
.son  nom  a  reconquis  une  partie  de  la  popularité 
dont  il  jouissait  de  son  vivant.  L'Institut  des 
Pay>-Bas  a  contif  la  publication  du  Miroir  Uis- 
tonquo  a  M.  E.  Yerwys,  qui  a  commencé  par 
publier  la  |>artie  in<^ite.  L'Académie  de  Bruxelles 
a  entrepris  de  son  côté  la  pul)lication  de  r>ln- 
Iholoyie  naturelle,  de  la  Bible  rimée  et  de 
Y  Alexandre;  trois  volumes  ont  paru  tout  ré- 
cejiiinent.  Entin,  par  arr^é  royal,  on  s'occupe  en 
ce  moment  d'élever  è  van  Maeriant  une  statue  à 
Damme.  Alphonse  Willems. 


Joockblo«t,  (i€sckted.  étr  miédtnnfdtri,  diektkontt; 
\iiistrrd«m,  1154,  t.  111  —  C.  Serrure,  Getchied  der 
Utterkin  F Uunderen  ;  G»nû,iWS. 

MIES  {André )f  en  latin  Masius,  orientaliste 
bt^ige,  né  le  30  novembre  làl5  ou  1615,  è  Lin- 
nich,  village  du  Brabant,  mort  le  7  avril  1673, 
a  Clèves.  Après  avoir  étudié  à  Louvain  la  juris- 
prudence et  les  langues  grecque  et  hébraïque ,  il 
alla  prendre  le  degré  de  docteur  in  ulroquejure 
(H)  (|uelquc  université  étrangère.  Peu  de  temps 
aprè.s ,  il  s'attacha ,  couine  secrétaire ,  à  Jean  de 
Weze,  evéque  de  Constance.  La  mort  de  ce  pré- 
lat, arrivét^  en  1648,  ToUigea  d'accepter  auprès 
d'uu  autre  prince  alleinand  les  fonctions  d'agent 
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ou  d'orateur  :  U  te  readit  aa  même  temp*  à 
Rome,  et  profita  du  séjour  qail  j  fit  pour  lier 
connaissance  avec  les  principaux  érudits  et  ap- 
prendre le  syriaque.  Vers  166H  il  quitta  TitiUie, 
se  maria,  et  devint  conseiller  de  Guillaume,  dnc 
de  Clèves,  prince  éclairé  qui  protégeait  les  gens 
de  lettres.  L'ardeur  qu^  apportait  au  trayait  lui 
causa  une  bydropisie  aiguë,  à  UqneUe  il  soe- 
oomba.  Maea  avait  acquit  des  oonniiagancit 
aussi  profondes  qu'étendues  ;  outre  plusieurs 
langues  modernes,  il  poasédait  à  fond  le  grec, 
l'hébreu,  le  cbaldéen  et  le  syriaque;  U  était  trèa- 
versé  dans  le  droit  et  Tbistoire,  et  «  nul  de  sno 
temps,  dit  Paquot,  ne  le  surpassa,  ni  peut-être 
même  ne  l'égala  dans  la  critique  sacrée  »•  Parmi 
les  savants  dont  il  s'attira  l'estime,  on  compte 
Augustin,  archevêque  de  Ttf ragone,  Jules  Pflug, 
Arias  Montan ,  Busbèque  et  Sébastien  Munster. 
OnadeBlaes:  In  olHium  Joannis  a  WetiaepiS' 
copi  Carmen  y  dans  la  Chronologia  Monasterio- 
rum  GermaniM  de  G.  Brusch  ;  —  De  Paradiso 
CommentariUMiAtïivn,  16C9,  in-12;  réimpr. 
dans  la  3*  édit.  des  Critiei  sacri;  trad.  du  sy- 
riaque de  l'évoque  Moise  de  Bar-Cépha  et  ac- 
compagné de  plusieurs  pièces,  entre  autres  Ana- 
phora  D.  BasUii  et  Mosis  Mardeni  De  Trini» 
tate  contemplatio;-^yrorum  Peculium^  hoc 
est  vocabula  apud  Sffros  scriptores  pauim 
usurpaia;  Anvers,  1671,  in-fot.;  —  Gram- 
matùM  Unçus  Syricx;  Anvers,  1671,  in-fol. 
Cet  opuscule,  ainsi  que  le  précédent,  fut  com- 
posé à  la  prière  de  Montan,  et  servità  l'édition  de 
la  BibU  polyglotte  d*Anvers;  Maes  envoya 
aussi  à  l'imprimeur  Plantin  divers  manuscrits 
chaldéens  pour  aider  les  éditeurs.  Quant  à  la 
grammaire  syriaque,  elle  est  la  première  de  cette 
langue  qui  ait  été  laite  en  Europe  ;  —  Jotuit  im- 
per aloris  Historia  illustraia  atque  explieata  ; 
Anvers,  1674,  in-fol.,  insérée  dans  lea  Critiei' 
tacri;  —  De  Cœna  Domimi;  Anvers,  1676; 
— àes  Observations  sur  les  chap.  XVIII-XXXIV 
du  Deutéronome,  dans  le  t.  Il  des  CrUid 
sacri.  K. 

Sweert,  Mktnm  BelçUm,  lit,  IM.  -  Vsière  Aadré, 
Bibtioth.  Belgica,  il-Sl.  -  Paqaot,  Mém.  Uttir.  det 
Payi-Bas,  iX,  197.111. 


MAB8  (  GuiUaume  ),  en  latin  Masius  ,  juris- 
consulte hollandais ,  né  k  Leeadt,  près  Bois«le- 
Duc,  le  10  mai  1688,  mort  à  Louvain ,  le  6  jan- 
vier 1667.  Il  fit  ses  études  à  Miistricht  et  son 
droit  à  Louvain, où  il  exerça  la  profession  d'a- 
vocat depuis  le  36  juin  1631.  Le  1er  niars  1827, 
il  obtint  une  chaire  de  droit  civil ,  qu'il  remplit 
durant  trente-huit  années.  Il  mourut  d'un  ulcère 
à  une  jambe.  Maes  avait  été  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires  des  jansénistes,  il  en  devint 
lélé  partisan;  aussi  trouve-t-on  quelques  con- 
tradictions dans  ses  écrits.  Les  principaux  sont  : 
Singularium  Opinionum  Ubri  sex  ;  Louvain, 
1629  et  1641,  in-4*;  —  Tracta  tus  de  rei  de- 
bitm  xstimatéone;  Louvain,  1643,  in-4<'  :  dirigé 
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contre  les  opinions  du  président  Antoine  Fayre 
et  de  Blarc  Lycklaraa.  L— ï— r. 

Yalère  André,  BiblMhêca  BOgieat  p.  lit. 

MAB8  (Godefroy),  peintre  belge»  né  à  An* 
Ters  en  16G0,  mort  wen  1710.  Il  fut  élève 
de  son  père,  peintre  assez  médiocre,  qui  portait 
les  mêmes  nom  et  prénom;  ce  qui  a  causé 
quelque  confusion  entre  les  ourrages  du  père 
et  du  fils.  Ge  dernier,  habile  artiste ,  débuta  par 
plusieurs  belles  compositions,  qui  furent  exécu- 
tées en  tapisserie  à  Bruxelles.  Ses  Quatre  Parties 
du  Monde ,  sujets  abondant  en  figures  bien  des- 
sinées, bien  coloriées,  expressif  es  et  Traies ,  ri- 
Talisent  avec  les  chefs-d'œuvre  de  Rubens.  Maés 
était  en  1682  directeur  de  l'Académie  d'Anvers; 
on  voit  encore  dans  la  salle  des  séances  de  cette 
société  un  beau  tableau  de  lui  représentant  Les 
Arts  libéraux.  On  cite  aussi  dans  la  même  ville 
le  Martyre  de  sainte  Lucie  (à  l'église  Notre- 
Dame  ),  et  le  Martyre  de  saint  Georges  (  à  l'église 
de  ce  nom).  Les  personnages  en  sont  costumés 
historiquement;  les  fonds,  enrichis  de  ruines 
et  de  paysages ,  font  ressortir  avec  intelligence 
l'action  principale.  Les  draperies  sont  plissées 
sans  manière  ;  la  couleur  est  variée  sans  désac- 
cord ;  l'air  circule  avec  abondance;  la  touche  est 
ferme  et  facile;  bref,  Maés  fut  l'un  des  pre- 
miers peintres  de  l'école  d'Anvers.  Il  a  laissé 
de  nombreux  dessins  à  la  mine  de  plomb  ou  au 
crayon  noir,  entre  autres  une  série  de  sujets  tirés 
des  Métamorphoses  d'Ovide ,  vendue  huit  cents 
florins  par  Ma>e  Maés  après  la  mort  de  son  mari. 
Dans  les  cartons  du  Louvre  on  voit  de  ce  maître 
quelques  petits  sujets  à  l'encre  de  Chine.  A.  de  L. 

Oescampt,  iJi  FU  des  Peintres  holUmdait,  etc.,  L  lU, 
p.  61. 

MAB9.  Voy.  LÉON  DE  SAlirF-LAUBKIfT. 

MAES.  Voy,  Maab. 

MJESk  (Jutia),  princesse  romaine,  sceur  de 
Julia  Domna ,  belle-scenr  de  l'empereur  Septime 
Sévère,  tante  de  Caracalla,  graod'mère  d'Hé- 
liogabale  et  d'Alexandre  Sévère  (  voy.  le  tableau 
généalogique  de  cette  famille  à  Tartide  Uéuoga- 
BALE),  tivait  au  commencement  du  troisième 
siècle  après  J.-C.  Née  à  Eroèse,  d'un  homme  de 
condition  plébéienne,  nommé  Bassianus,  elle 
épousa  Jolius  Avitus,  personnage  consulaire»  et 
eut  de  lui  deux  filles ,  Julia  Sœmias  (mère  d^Hé- 
liogabale)  et  Julia  Mammsa  (mère  d'Alexandre 
Sévère).  Après  l'élévation  de  son  bean-finère, 
Septime  Sévère^  k  Tempire,  elle  vécut  à  la  cour 
impériale  jusqu'à  la  mort  de  Caracalla,  et  accu- 
mula de  grandes  richesses.  La  hardiesse  et  l'ha- 
bileté stvec  lesquelles  elle  conçut  et  exécuta  le 
complot  qui  transféra  la  pourpre  impériale  de 
Macrin  à  Héliogabale,  la  sagacité  qui  lui  fit  pré- 
voir la  chute  de  ce  dernier  et  ses  efTorts  heureux 
pour  se  sauver  elle-même  dans  la  mine  d'un  de 
ses  petits-fils  sont  racontés  aux  articles  d'Hélio- 
gabale  et  de  Macrin.  Sous  Alexandre  Sévère 
(  voy.  ce  nom),  elle  eut  une  grande  part  d'auto- 
rité, et  en  fit  un  usage  salutaire.  «  Comme  Alexan- 


dre n'était  pas  en  âge  de  gouverner,  dit  Hén>- 
dien»  il  n'avait  que  les  honneurs  de  l'empire,  et 
toute  Tautorité  était  entre  les  mains  de  Maesa  et 
de  Mammteay  qui  ne  s'en  servaient  que  pour  le 
bien  de  l'Etat  et  pour  réformer  les  abus  et  les 
désordres  du  règne  précédent....  Après  quelques 
années  d*un  gouvernement  si  sage  et  si  modéré, 
Itesa  mourut,  dans  une  extrême  vîeiliesse.  On 
lui  fit  des  funérailles  d'impératrice  soivies  de  son 
apothéose  suivant  la  coutume  des  RomaîBs.  > 
On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  «le  sa  mort,  qui 
eut  probablement  lieu  vers  225.  JuKa  Mcsa  fat 
une  des  femmes  les  plus  remarquables  de  l'anti- 
quité. Désirant  passionnément  le  pouroir,  et  peo 
scrupuleuse  sur  les  moyens  de  l'obtenir,  efla 
comprit  que  pour  le  conserver  rien  ne  Taut  mieux 
que  la  justice  et  la  modération.  T. 

mon  Gaulas,  LXXVIII.  —  Hérodtea,  Vl. 

MABSKi  {Gérard^  var  nsa),  ea  Ufm  Mo- 
sanus ,  théologien  belge ,  né  près  de  Rnre- 
rooode ,  vers  1560,  mort  à  Lyon,  après  1599.  Il 
prit  l'habit  de  dominicain  à  Cologne,  passa  en- 
suite en  France,  où  il  se  fit  aggréger  dans*  un 
couvent  de  Lyon.  Il  y  mourut ,  mais  oo  ae  sait 
à  quelle  époque.  En  1599 ,  il  assista  au  cha- 
pitre tenu  à  Troyes.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
fort  utile  pour  les  prédicateurs  ;  c'est  un  recueil 
intitulé  Bibliotheca  honUliarum  et  sermonum 
priscorum  Ecclesise  Patrum,  etc.;  Lyon,  158S, 
4  vol.  in-fol.  A.  L. 

QaéUr  el  Eetaard,  BitMotkeea  Serip,  Ordimiê  Prmdi- 
eaforua»,  t.  Il,  p.  9S4. 

HJBSOX  (  MauTwv),  acteur  et  poète  comique 
grec, vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  né  àMégare;  mais  les  andeM 
eux-mêmes  ignoraient  si  c'était  à  Mégare  ci 
Grèce  ou  à  Mégare  en  Sicile.  On  concilierait  les 
deux  assertions  en  supposant  que  Massoe»  comme 
beaucoup  de  ses  compatriotes  de  Mégjare,  émigra 
dans  la  ville  sicilienne  du  même  nom ,  et  qu'il 
introduisit  en  Sicile  le  style  comique  qu'Epi- 
charme  porta  à  sa  perfection.  Venu  à  une  époque 
où  l'art  était  dans  l'enfSuice  et  longtemps  avant 
les  comiques  d'Athènes,  Maison  ajouta  des  types 
nouveaux  à  ceux  qui  étaient  d^  populaires  chez 
les  Doriens.  11  inventa  les  masques  et  les  gestes 
de  l'esc/ope  et  du  cuisinier,  et  leur  prêta  cer- 
taines plaisanteries  qui  se  conservèrent  iOQS  le 
nom  de  bouffonneries  nuuoniguei  (oiu«|i|icta 
potffwvtvi  ).  n  semble  que  les  andcns  ne  con- 
naissaient de  M»son  que  ces  quolibets  tradi- 
tionnels qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Y. 

Athénée,  liv,  p.  «t.  —  DIofftniaoat, /tana  Ica  Pi 
wtioçra^èi  de  Galaford.  —  Gryaar,  De  Comeâêa  ' 
p.  ic  »  MelBcke,  OUt,  erU.  Comiewum 

p.  tt,  14. 

MACSTBBTfirs  (Jaeques)^  juriaouonrile 
belge,  née  Deadermonde  (Flandre  orientale), 
en  1610,  mort  Leyde,  le  1^  septembre  1657. 
on  le  5  avril  1658.  H  appartenait  à  one  fiHnflte 
anglaise  du  nom  de  Maisterion.  AjprH  avoir  éte- 
dié  le  droH  à  Louvaia,  sous  le  célèbre  Ericte 
Putenras  fl  TisiU  la  France,  l'Angleterre, ntalie^ 
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puis  M  rendit  k  Larda .  «A  i  *T^  emtviwt, 
en  IflM,  It  raligloa  praUttute,  il  M  nanuiié 
proresMDT  d«  droit  Se*  prinelpux  oaTnget 
lODt  :  De  Stimtui-eoiuuUo  ¥»Ulelaiio;LKjie, 
Ii30,]a-t°  i—DeJiulUla  RoÊuauintm  Legum, 
libri  duo  npetitx prmUetlonU ;  Lejde,  1034, 
iD-12;  ibid.,  Iflt7,  p«ttt  in-4*;  —  Sedt»  maie- 
rianim  iUvtlrivm,  ex  Jih-U  •mltwrii  >urii 
teteclm,  tHe.;  Uyde,  1A3«,  ta-ll;  —  Traelalut 
trei,  quontm  pHnnu  d*  l«çt  eommUloriam 
pignoribtu,  aUtr  d»  eompaïuationibta .  ter- 
(iiu  de  iteundU  nvptiU;  Lejde,  l»3e,  ia-S*; 
—  Deieription  de  (à  viJ'«  tt  d*  lerritoire  de 
Deiidennondt,as«el«wie<mtumatiiilalutâ 
(  en  flamkDd  )  ;  Ujd^  I  MA,  ill-4°.  E.  R. 


mmmsH  (MUhtt  ),  utrooocMcIlSMDd,  né 
fe  GtrfipiiigeD,  en  l&M,  nwit  le  3D  décembre 
i«31.  Aprta  iTOir  etudit  k  'nibtitgue  It  Itatelogle 
et  let  tii*thém«tiqi]ei ,  il  u  readit  en  lUlie,  oti 
il  prooonça  «a  bNur  du  *;»ttnie  de  Kopernik 
un  discours  qui  dAddi  Gallilée  k  abaodonMl 
déBoitivemeot  le  qrsl^e  de  Ptolémée.  De  re- 
tour en  AUenugna,  il  derlnt,  en  i&7B,  ditcre  ï 
B^knaag;  qiulre  u)  aprèi,  il  fut  ippelé  k  enid- 
gner  k  Ueidelberg  lei  mithéniiliquei,  KJeiice 
qu'il  profesu  depuis  laSt  k  Tubinifiiq.  Hritlin 
Alt  le  mtltrede  Kepler,  et  c'at  aujourd'hui,  dit 
Deliml)re,  un  plui  beta  litre  de  gloirsi  il  le 
recoanaiuait  du  r«ste  lui-nème,  en  ^critut  k 
la  suite  du  premier  ooTrtge  de  son  élère,  qa'«- 
Tint  Kepler  ■  les  snTtntt  a'ataieot  altiqué  l'ta- 
Iroaontie  que  ptr  derrière  (IJ  >.  On  •  de  loi  : 
Btabachtungen  det  neutn  Sterni  in  der  Cat- 
liopta  (  ObMrtdioni  sur  l'étoile  nouvellement 
déuMiTerte  dus  Cuiiopée),  1S73:  voir,  les />ra- 
çf/mitiumata  de  Trcbo-Bratrf  ;  —  Mtervatio 
et  DemoTutraUoCometmmni  ^77ef  li78;Ta- 
bîDgue,  IblS,  lu-t*  (  t«|F.  DeUmbre,  BMotre  de 
l'AiIrvnomU  moderne,  LI.p.Il*);  —  Conti- 
dtralto  et  Obiervatio  CometK  qui  aitito  iUO 
apparvU.  Item  DtKTipHo  lerribiiium  aliquot 
et  portenloxoruiK  ehûtmaivtn,  qtue  aimii 
IMOtt  liBleonipeclautnliaMUiiag,  lUI, 
iD-4*  ;  —  Bpilone  AiIrvMomi*,  qwi  ouutia 
tam  ad  gpluencam  çuaM  t/Uorelteam  ^mt 
parlem  pertineHtia;  Uddelber^  1581  et  lïM, 
iit«°iTat»)igue,  1&U,  l&M,  16IOet  iai4,bl-S*: 
dans  cet  abr<^,  qui  ne  contlaU  pière  que  dat 
déSnitiau  et  qudques  eiempleade  olout,  fau- 
teur, quoique  ittacU  aux  Idée*  de  Koperaik, 
enseigne  oéaunolat  l'immobilité  de  la  Terre, 
k  cause  de  u  puitkMi  officielle  de  prafeMCor 
d'uoeaninnilé;  —  Ditpittalionet  ù-tt  ielro- 
nomiexelQt0^vpkiem;T}Miito*,lb91,iu4'i 
—  De  muUtranlt  Moltum  Planelarum  ap- 
parentUnuirrtçularUalibutiTubbitM,  1S06, 


bingue,  1«41  et  IMt,  in-t»;  publié  par  le  aoin 
de  HafTenrelTer  1  —  Sfttopiit  chronoloçUs 
laeri  ;  Lunebonrg,  lUS,  In-ii.  —  Haeitlln  a 
aussi  publié  anouetlement,  depuit  1&7T  jusqu'k 
laoo,  des^pUm^lJet;  TubiDgue,  hi-f.  — 
PIniieur*  autres  de  ut  trafiui  aiobi  que  aa  eor- 
reapondance  se  trooTCnl  en  aumuscrlt  k  la  bi- 
Ulotbique  de  Tienne.  E.  G. 


du  dti'buittèiDe  lÛde.  Après  avoir  Tait  pendant 
deux  ans  des  Mura  de  chimie  k  Utrecht,  il  (nt 
appelé  en  1670  k  ensei^er  cette  sdeaoe  k  l'uni- 
Tenilé  de  Lejde  (1).  On  a  de  lui  :  Chemla  mo- 
twalt*  mee  non  praxU  ckfmialrica  rationa- 
fis;  Lejde,  1U7,  in-4*.  —  Lea  Collettaïua 
cAyniica  LeiiieiuUt,  publiéikUrde,  ieM,in-4', 
oontienneat  dea  tfaïaiu  de  Haels  et  de  Harg- 
grar.  E.G. 

Bwmun,  Tn^eettM  mâlnim.  -  BUvrapUa  mt- 

■*mi  (llaf)Aa«f],énidJt  italien,  cMinttaous 
le  nom  de  Baphait  Votaterranut  ou  Votter- 
ran  (  EofatÙo  Volterrano),  né  k  Vollerra, 
en  14ïl,  mort  k  Rome  en  Iblt  (VII  des  kal.  de 
février,  là  )aavier  l&ll,  ancien  sljle).  On  n'a 
point  de  détails  sur  u  vie  qui  paraît  avoir  été 
cootacré«  btut  entière  k  i'ébjde.  Tlrabotclii  dit 
qu'il  laissa  un  nom  célèbre  non-seulement  par 
son  aaioir,  mais  encore  par  sa  nre  piété.  Soa 
ouvrage  le  pins  important  est  intitulé:  Com- 
mentorforum  urbanontm  libri  XXXVIII  : 
leadouie  premien  livret  (Geographia)  de  ces 
ComnsenfotrH  iir6ainj  (ainsi  Donunéa  parce 
que  l'auteur  le*  écrivit  k  Rome)  traitent  de  la 
géograptkie  et  mentionnent  les  décogverlei  dee 
Purtugda  et  des  Espars.  L'auteor,  dut  lea 
onie  livre*  anivanl*  (  itnfAropofo^  ),  «'étend 
BOT  l'histoire  des  bommet  illoMrea  «ndeiw  et 
modemea  ;  il  passe  entoile  ani  tcieacea  et  leur 
consacre  les  deniiera  livre*  (PAi^oto^)  de  aon 
oavrage  qui  e«t  une  sotte  d'eocjidopédie,  nn 
abrégé  de  tuut  ce  que  l'on  aavalt  alon.  Ponr  en- 
treprendre et  exécnler  un  pareil  ouvrafte  k  cette 
(poque,  U  bilan  «re  un  travaUleor  babt^tblci 
mais  on  repettequ'k  unaérodltion  remarquable 
Haffei  B'all  pat  }oinl  qudqoe  critique  et  pini 
l-ot^balHé  de  penée  (1).  La*  Coimiéiifaril 


till9i  —  CAroNoloyioe  (JktMS  et  tabulai  Tu- 
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urbani,  publiés  dans  le  recueil  des  Œuvres  de 
Raphaël  Maffei,  ont  été  réimprimés  à  Paris,  1626  ; 
BÂle,  1530,  1544  ;  Lyon,  1552;  Francfort,  1603, 
in-fol.  :  on  en  a  tiré  plusieurs  traités  particuliers, 
entre  antres  :  Libellus  de  Grammaiicn  ;  Paris, 
1615,  in-40;  —  Vita  jEsopi,  en  tête  de  la  tra- 
duction latine  des  fiibles  d'Ésope  par  Laurent 
Valla;  Paris,  1522,  in-4'';  -  Commentaria 
de  MagUtraiibus  et  Saeerdotiis  Rmnnnantm , 
publiés  avec  les  notes  de  Scriverius  dan»  le  Novus 
Thésaurus  Antiquitatum  Romanarum  de 
Sallengre,  t  ilL  On  a  encore  de  lui  :  Vitm  sum- 
morum  pontifiatm  SixH  JV,  Innocenta  VIII, 
Alexandrï  VletPii  iriiY^MÏM,  (518,  in-8«; 
—  Vita  B»  Jaeobi  de  Certaldo,  dans  les  Acta 
Sanctorumt  atril,  t.  II,  p.  153  ;  —  Vita  S.  Vic- 
tor is,  martyris,  eum  iranslatione  retiquia- 
rum  ejus  VolaterruCy  dans  Vltalia  sacra  d'U- 
ghelli,  t.  ^^  Kaphael  MafTei  a  traduit  du  grec  en 
latin  VOdpssée  d'Homère;  Colof^ie,  1523;  Lyon, 
1541,  in-S";  —  VŒconomique  de  Xénophon; 
Bâle,  1530,  in-fol.;  —  le  Z>c  Bello  Persico  et 
Vandalico  de  Prooope;  —  dix  discours  de 
saint  Basile  et  les  Oraisons  funèbres  de  saint 
Grégoire  de  Naxianze.  Ces  traductions,  quoique 
ROiiTent  inexactes,  sont  estimables  pour  le  temps, 
et  il  ne  faut  pas  en  croire  Baillet  lorsqu'il  dit  du 
Volaterran  :  «  Cet  homme,  nonobstant  sa  répu- 
tation, n'était  pas  fbrt  habile  en  quoi  que  ce  fût; 
mais  il  était  pitoyable  en  traduction,  parce  qu'il 
ne  sayait  pas  le  fsree,  »  Paul  Jove,  moins  injuste, 
prétend  que  Raphaël  MafTei  a  traduit  Procope 
avec  plus  de  fidélité  que  d'élégance.  Z. 

Paal  Jofe.  StfHfta,  n«  CIVIII.  —  VoMla«,  De  Bitt, 
Ixam., c. XII,  p. «M.-  Jonslan,  Dt  Script.  /listor, Pktlot., 
I.  III.  c  XXI.  -  ConrinK.  De  .scriptor.  Xfl  post  C.  N. 
M-rti/orf/m:  Rrnlaii.  ITfT,  ln-4«.  —  Popfr  Illonnt,  C«i- 
sura  relebrïum  jéurtorum.  —  Adrfpn  B«tllrt,  Jv§^mtitti 
des  Savants,  édit.  d'4rottcr(lnfn,  ITIS.  t.  II,  p.  IM,  n*  »t| 
p.  S^7,  n»  WI.  —  FabrtclU!!,  Bihltotheca  l/stina.  arec  le« 
adtiltlnnii  de  Mansl.  -  R.  KalconrInI,  ftta  dl  Hatfaeltn 
fnlatêrrano  f^ome,  l'M  —  TlrtiHischl.  Storla  délia 
UttertUura  Italiana,  L  VII,  p.  11.  -  Gurtanl.  Muséum 
Maziuchrllianum,  t.  I,  tab.  XXIV,  n*  4;  Ub.  X\V.  n«  1. 

MAFPKi  {  Giovanni-Pietro) ,  en  latin  Afa/- 
fxius,  historien  italien,  né  en  153(V,  à  Bergame, 
mort  le  20  octobre  1603,  à  Tivoli.  Après  avoir 
appris  les  langues  grecque  et  latine  sous  lia- 
silc  et  Cbr)'.sost()me  Zanchi,  il  accepta  une  chaire 
iiV>Io<]uence  à  Géiies  (1563),  et  Joignit  en  15Gi 
à  cette  place  celle  de  secrétaire  de  la  république; 
mais  Tannée  suivante  II  abandonna  l'une  et 
l'autre  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Désigné  aussitôt  pour  enseigner  la  rhétorique 
à  Rome,  il  le  fit  |>endnnt  six  ans  avec  le  |ilus 
grand  succès.  Ensuite  il  se  consacra  evclusin*- 
meot  aux  travaux  historifiues  qu'il  avait  des!>ein 

\e%  sclfncfuen  un  Us  confus.  IV  v^rtr  qur  cria  rst  plot 
propre  pour  rDtrelmir  la  pare^tr  e\  Wg^uT^nct  du  irc- 
leur  que  pour  donner  det  ré^le^  aMun*^  d'auninf  <r  .enre. 
Kn  un  mot,  on  n'y  trooTe  point,  dit  II.  re  %fi  r|iii  fait  le 
bon  iioût  ûes  choisi,  ^n  Ulm  e«t  «an<  aurun  o'-n'^rrrit 
et  .«aoK  Krices  ;  il  j  a  apporte  <l  peu  d'i)r<lrr.  et  il  ?-«  «I 
enibarr.iHiM^,  qu'il  semble  s'être  eouteolÊ  d'avoir  voulu 
io;irquer  a  son  Icclear  ee  quil  est  obU|<  de  chercher  lU- 
kurs.  » 


d'accomplir,  et  se  rendit  en  Espagne  afin  d'y  ras- 
sembler les  matériaux  qui  lui  étaient    nêcr'f- 
saires.  Il  s^oecupait  alors  d'écrire  l'histoire  de^ 
Indes.  Admis  à  l'audience  de  Philippe  II,  ce 
prince,  pour  l'encourager  davantage  dans  son  pro- 
jet, nomma  le  frère  de  MafTei  secrétaire  dus<*nat 
de  Milan.  De  retour  en  Italie,  le  P.  MafTri  m  fixa 
à  Rome,  et  publia  la  vie  de  saint  Ignace  ;  oo  en 
fut  si  content  que  le  pape  Grégoire  XIII  lui  or- 
donna d'écrire  rhistoire  <le   son  pontificat.  Le 
P.  NalTei  est  regardé  comme  un  det  nieilkurK 
écrivains  de  sa  société.  On  trouve  daas  NieV'rmi 
de  curieux  détails  de  sa  vie.  «  Il  était  d'un  tem- 
pérament délicat,  et  avait  une  grande  attention 
pour  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  sa  Ruté.  L« 
mets  ordinaires  de  la  communauté  ne  lui  suffi- 
saient pas  :  il  lui  fallait  quelque  riiose  fie  meil- 
leur et  de  plus  délicat  ;  l'Idée  qu1l  avait  qu'une 
nourriture  grossière  n'est  point  propre  à  foire 
naître  des  pensées  fines  et  spirituelles  lui  faisait 
exiger  cette  déférence  pour  sa  qualité  d'anleur. 
C'était  aussi  dans  la  vue  de  m  sanli^  q»1l  aimait 
à  voyager  et  à  changer  sottvmt  de  demeure.  Il 
était  d'une  lenteur  extraordinaire  ft  composer  ; 
rien  ne  ponvait  le  satisfaire,  et  H  pasnit  de* 
heures  entières  à  limer  une  phrase.  Aassi  fnl-il 
donzeans-à  composer  son  Histoire  ites  inées , 
suivant  te  rapport  de  Sclonpi,  qui  ajonle  qu'il 
était  si  jaloux  delà  belle  latinité  que,  de  peur  de 
gftter  son  style .  il  ne  disait  son  bréviaire  qn'en 
grec.  »  On  a  de  Maffei  :  Rerum  a  Sociftnte  Jnu 
in  Oriente  gestamm  ad  annum  MDLXVIII 
Commentarius  ;  Dlllingen,   1571,  io-S*,  trad. 
du  portugais  d'Emm.  Aoosta,  réinipr.  i  Paris, 
1572.  et  i  Cologne,  1574,  hi-«*  ;  et  rélmpr.  dans 
la  grande  histoire  des  Indes;  —  Fi ffi  ttfnatii 
Loyolv  Lib.  //I;  Venise,  1585,  in-8*;  réiinpr. 
plusieurs   fois,  «uumenté  d'un  livre  par  Roeh 
Vulpiiis;  Psdoue,  1727,  iii-8%  et  trad.  en  fran- 
eai.<  par  Michel  d'Esne;  Dotiai,  I5M,  in-S**;  — 
Hislorlftrttm  Indicornm  lAb,  XYI  :  Florrace, 
155H;  la  plus  complète  édition  est  celle  d'An- 
vers, lf»05,  2  vol.  in-8*.  Cette  histoire  eat  con- 
duite jusqu'en  l.SjR;  on  y  rencontre  beaocntip 
de  merveilleux.  Deux  auteurs  l'ont  traduite  ea 
français.   Fr.-A.   de  La  Boierie  (Lyon^   1603, 
in-8°),  et  rabhé  de  Pure  (Paris,  leî»,  in-t*}; 
mais  ces  versions  sont  moins  estimées  que  rellet 
qtd  ont  été  faites  en  italien  et  liont  la  dernière 
e<t  de  Fr.  Serdonati  :  Milan,  i  806,  3  vol.  Ib-S*  ; 
--Sefectantm  Epistolarum  er  tndia  Lib.  IV; 
Venise,  1 588,  in•t^  que  l'on  a  jointe»  à  lotîtes  les 
réimpressions  de  l'hislolre  |)récédente;  —  Le 
Vitedi  XV fl  .s.S.  r/»it/es.çari j  nresria,   \'i9\\ 
réimpr.  et  augmenté  de  quaires  vie^  à  Rome,  en 
1601,  în-4%  et  en  1843,  4  vol.  in-16;  —   Ihih 
annali  di  Gregorio  A7//;  Ri»me,  1742,  2  vol. 
in-4*;   ouvrage    laissé   imnarfait,  »'t   tenniné, 
d'après  |o<  matériaux  ri*mis  à  Paul  Tetïgi.i.  |kar 
Charles C«»C'iUflin»'s.  L»*<  vinU  latins  de  MatTei 
ont  rte  reunis  par  Serat^i,  Opéra  omnia  intine^ 
icnpta;  uccedit  Maf/.iii  ri/a;  Bergame,  17-k7,' 
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>  vol.  iii-î°.  Le  P.  MafTei  avait  aussi  eommeocé  '  da  Dom.  de  llàssi 

les  Hes  gestx  démentis  VIII,  et  il  atait  en- 

tre|)ris  un  prodigieux  travail  sur  la  grammaire, 

t  où  il  voulait  ftter  le  temps  et  l'orig;ine  de 

chaque  inot  latin,  et  celai  où  il  avait  été  eu  usai^, 

en  indiciuant  les  écrivains  qui  les  avaient  em- 

pioyt's.  »  P. 

sotwrl,  Bibliaih.  Seriptor.  Soe.  Jetu.—  Lorenzo  Cratto, 
A,/(V7.  drhuo9Êini  Uttêfmti.  <—  Alegambe,  Ht  Seriptor. 
"SOC.  Jetu.  —  Ntfléroi ,  MémoIrêSt  Y.  -  Tlrabosctii,  Storia 
(iella  JjttteralMni  UaUana,  VlU.  —  MicbaulU  Mélanges, 
II.  -  Aiig.  fl  AloU  de  Backtr,  JIMIotA.  des  àeriv.  delà 

Cotnp.  âê  Jésus. 

MAPPBI  (Frane9$cù)t  peintre  de  réode  vé- 
nitienne, né  à  Vieenoe,  mort  à  Padoue,  en  1660. 
Quoique  élève  de  Santo-Peranda,  dont  il  termina 
pluHJeurs  tableaux,  fl  semble  avoir  surtout  pris 
pour  modèle  Paul  Vérooène;  il  s'efforça  d'imiter 
NL  manière,  et  par  la  poésie  de  ses  compositions, 
la  richesse  de  son  coloris,  la  vie  de  ses  portraits, 
il  mérita  le»  éloges  pompeux  que  loi  décerna 
Boschini.  Malheureusement,  ce  coloris,  si  brillant 
dans  sa  fraîcheur,  ne  devait  pas  se  oonserver 
longtemps.  MafTei  peignait  avec  peu  de  couleur 
sur  une  impression  noirâtre  qui  plus  tard  a  pris 
le  dessus,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ne 
ressemblent  plus  aujourd'hui  qu'à  des  cartons; 
tel  est  son  Paradis  h  l'église  Saint-François  de 
Padoue.  On  peut  aussi  lui  reprocher  de  l'exagé- 
ration dans  le  grandiose ,  de  la  négligence  dans 
l'exécution  des  accessoires ,  et  même  parfois  dans 
celle  (les  Heures.  Malgré  ces  déflsots,  c'est  encore 
avec  plaisir  qu'on  voit  les  innombrables  ta- 
bleaux dont  il  a  enrichi  les  églises  de  Yieenee 
et  de  plusieurs  villes  de  la  Lombardie. 

E.  B— ». 

r>o4chini.  Carta  âel  nareçar  pUtortiOû.  —  Ijnil, 
StoHa  âfim  Pittwra.  -  Ortamll.  Âèàeeedario.  —  Moaoi, 
^rcfittfttum,  putuf  •  ScoUura  dé  f'ictfua.  —  P.  Fae- 
riu,  (.uida  di  Pudota. 

siAFFEi  (  Paul' Alexandre) ,  archéologue 
italien  ,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
né  à  Volterra,  le  il  janvier  1663,  mort  à  Rome, 
en  1716.  Son  onde  Hugues  Maffei ,  chargé  des 
affairrs  ilc  France  à  Ironie,  lui  procura  une 
compagnie  dans  les  gardes  du  pape.  Ayant  un 
goût  prononcé  pour  l'étude  des  monuments  de 
l'antiquité,  MafTei  s'attacha  pendant  de  longues 
années  à  fréquenter  les  musées  et  les  cabinets  et 
à  mettre  par  écrit  les  observations  que  les  objets 
qui  s'y  trouvaient  suggéraient  à  son  esprit,  vif  et 
ingéoi«'ux.  A  force  d'instances,  ses  amis,  au 
nombre  desquels  étaient  beaucoup  d'érudits  ita* 
liens  et  français,  obtinrent  de  lui  que,  sum[K>ntant 
.son  excessive  modestie,  il  publiAt  les  résultats  de 
ses  recherches.  On  a  de  lui  :  RaccoHa  di  Statue 
anhche  e  moderne  colle  sposizioni ;  Rome, 
1704,  in-fol.;  recueil  précieux  de  cent  soixan- 
te-trois planches.  Outre  les  explications  des 
sujets  qui  y  sont  repre «tentés ,  MafTei  a  inséré 
il.iu^  ce  \olump  quatre  dissertations  archéologi- 
ques; —  L*fmmagine  delvescovo  rappresen- 
fata  uetlti  virtndi  /^ossiief;  Rome,  1705,  in- 
fol.;  —  Gemme  antiche  figurate^  date  in  luce 
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colle  sposixione  ;  Rome, 
t70M709,  4  Tol.  in-4*  :  c'est  uneéditioo  anno* 
tée  de  la  célèbre  collection  de  Léonard  Agostino 
(  voy.  ce  nom  )  ;  —  Apologia  del  Diario  ita- 
lico  del  P.  Montfaucon  contra  le  Osser' 
vazioni  di  Ficoroni;  Venise,  1710,  in-4'*; 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Rioobaldi  Ro- 
mualdo  ;  —  La  Vita  di  S.  Pio  V  papa;  Rome, 
1712,  in-4';  —  Vita  di  Camilla  Orsini-Bor" 
ghese;ïiùme^  1717,  hi-4<' :  ouvrage  publié  et 
terminé  par  Fontanini.  E.  6. 

Banduri,   Bibl,  ffummarta.  —  Rirschinir,  ffUfor.  M- 
tor.  Uankdbueh. 

MAPrKi  (i4/e5roii<fre,  marquis  de),  général 
italien,  de  la  même  famille  que  les  précédents , 
né  à  Vérone,  le  3  octobre  1661,  mort  à  Munich, 
en  1730.  Après  avoir  été  pendant  douze  ans 
page  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière,  son  lor- 
rain, il  entra  en  168S  dans  un  régiment  de  ca- 
valerie, et  fit  pendant  les  années  survantes  les 
campagnes  de  Hongrie.  Nommé  en  1689  lieute- 
nant-colonel, il  fut  fait  prisonnier  à  Bmchsal  et 
amené  en  France,  où  il  resta  un  an  et  demi.  11 
retourna  ensuite  dans  son  régiment  en  Hon- 
grie; il  assista  en  1706  à  la  bataille  de  Ramil- 
lies,  où  il  fut  de  noviveau  fkit  prisonnier.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  nommé  feM-marédial 
par  l'électeur  de  Bavière,  qui  lui  confia  le  goo* 
vememejit  de  Namur.  Commandant  en  1717 
les  Bavarois  envoyés  en  Hongrie,  il  contribua 
beaucoup  à  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs 
près  de  Belgrade,  ce  qui  lui  valut  d'être  promu 
au  grade  de  feid-roaréehal  de  l'armée  impé- 
riale. Après  la  fin  de  la  guerre,  il  se  retira  à  Mu- 
nich. Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  italien 
par  son  frère  Sdpion  ;  Vérone ,  1737,  in-l) ;  une 
traduction  française  en  a  été  donnée  à  La  Haye, 
1740,  2  vol.  hi-12;  Venise,  1741,  t  vol. 
in-12.  O. 

JUemorie  del  marelMae  Al.  MtlTrt. 
MAPPBI  (  Sdpion,  marquis  db),  eélèive  lit- 
térateur et  archéologue  italien,  f^re  dn  précé- 
dent ,  né  à  Vérone,  le  1**  juin  1675,  mort  le  1 1 
février  1755.  Il  sentit  debonne  heure  s'éveiller  en 
lui  le  goOt  de  la  poésie.  Ses  premiers  vers  étaient 
entachés  do  mauTaisgoùt  de  Tépoque;  mais  ses 
relations  avec  Maggi  et  de  Pastorini  l'amenèrent  à 
des  idées  littéraires  plus  saines.  Il  s'adonna  à 
l'étude  des  grands  modèles  de  la  poésie  italienne, 
particulièrement  de  Dante,  pendant  son  sé- 
jour h  Rome  en  1699.  De  retour  à  Vérone,  il  y 
fonda  une  académie,  qui  se  déclara  fille  de  celle 
des  Arcades  de  Rome.  En  1703  il  prit  du  ser- 
vice comme  volontaire  dans  l'armée  bavaroise, 
où  il  retrouva  son  frère  Alexandre ,  et  assista 
l'année  suivante  à  la  tMtaille  de  Donawerth. 
En  1709  il  vint  h  Padoue  travailler  en  commun 
avec  Apostolo  Zeno  à  la  rédaction  du  Giornale 
de'  Lêtterati  dltoita,  entreprise  qu'il  abau- 
donna  p<ii  de  temps  après,  à  r^iuse  des  mauvais 
rapports  qu'il  avait  av»^  Fontanini,  un  des  ol- 
laborateurs  du  recueil.  Kn  1711  il  {>a&sa  Quelque 
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temps  à  Torin,  pour  y  consulter  les  prédeux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  ;  il  y  mit 
aussi  en  ordre  les  objets  d'art  que  Charles-Em- 
manuel avait  fait  venir  de  Rome.  U  revint  de 
nouveau  dans  sa  ville  natale,  malgré  les  offres 
séduisantes  que  lui  firent  successivement  le 
pape  Clément  XI  et  le  roi  Victor- Amédée,  qui 
voulaient  chacun  l'attirer  à  leur  cour.  Ayant  fait 
la  connaissance  du  fameux  acteur  Riocoboni,  il 
eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  les 
moyens  de  relever  le  théâtre  italien  de  sa  com- 
plète décadence  ;  sur  son  conseil, Riccoboni  fit 
représenter  les  meilleures  pièces  du  seizième 
siècle,  mais  sans  succès.  Maffei  s'apprêta  alors 
à  lutter  avec  une  pièce  nouvelle  contre  le  mau- 
vais goût  du  public  ;  en  deux  mois  il  écrivit  sa 
célèbre  Btérope,  qui  fut  reçue  avec  de  vifs  ap- 
plaudissements (1). 

Il  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs  an- 
nées à  réunir  dans  son  palais  une  collection 
d'objets  d'art  et  d*antiquité  qu'il  ne  cessa  pas 
d'augmenter  pendant  toute  sa  vie,  ce  qui  con- 
tribua à  lui  faire  acquérir  en  archéologie  des 
connaissances  très-étendues.  Un  article  écrit  en 
1718  par  le  chanoine  Gagliardi,  où  cet  émdit 
soutenait  qu'à  l'époque  gauloise  Brescia  avait 
exercé  une  suMraineté  sur  Vérone,  conduisit 
MafTei,  qui  voulut  repousser  cette  assertion,  à 
explorer  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  sa 
ville  natale.  Les  excellents  ouvrages  qn'il  pu- 
blia sur  ce  sujet  lui  valurent  d'avoir  de  son  vi- 
vant sa  statue  élevée  par  ses  compatriotes; 
c'est  avec  peine  qu'il  obtint  qu'elle  fût  retirée. 
Ses  recherches  dans  les  archives  le  familiarisè- 
rent avec  les  chartes  et  autres  documents  du 
moyen  Age;  il  consigna  les  observations  que 
lui  suggéra  l'étude  de  ce  genre  de  pièces  dans 
son  Istoria  diplomatica,  qui  fit  faire  de  nou- 
veaux et  importants  progrès  à  la  diplomati- 
que. ¥jï  1732,  MaCTei  entreprit  un  voyage  ar- 
chéologique dans  le  midi  de  la  France.  Arrivé  à 
Nîmes,  il  y  fit  la  connaissance  du  botaniste 
Fr.  Seguier,  qui,  devenu  son  ami  intime,  resta 
depuis  toujours  auprès  de  lui.  H  alla  ensuite 
passer  quatre  ans  à  Paris,  et  y  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  InscriptioQS.  Très-répando 


(t)  m  vout  èîatle  proBler.  loi  éorlvtt  plus  tard  Voltaire, 
qol  dans  le  siècle  oà  l'art  des  Sopbode  oommençslt  à  ! 
être  amolli  par  des  Intrlfaes  d'ainoor  MNiveot  «trangércs  | 
an  sujet,  ou  avili  par  dtndtfnrs  bouffmioerles  qui  dêslM>- 
Boraleot  le  goût  de  Totre  ingénleose  natloo  ,  tous  êtes 
le  premier,  du -Je,  qui  aves  eu  le  eouraie  et  le  taleut  de 
donner  une  trairédie  sans  galaoterlr,  une  trafédle  dlpM 
des  beaux  Jours  d'Athènes  dans  laquelle  l^aour  d'une 
mère  fait  toute  rintrlgue,  et  oà  le  pins  tendre  Intérêt 
naît  de  la  vertu  la  plus  tendre.  •  Quelque  temps  après. 
Voltaire  rétracta,  sous  le  pseudonyme  de  Undelle,  re- 
loge qu'il  avait  accordé  à  MafTei  ;  Il  lui  reproche  et  avec 
raison  de  n'avoir  ancnne  entente  de  la  scèoe,  et  de  n'ob- 
server dans  le  dialogue  ni  vraisemblance,  ni  bienséance,  i 
ni  art.  En  effet,  à  force  de  vouloir  éviter  renSure  et 
rarrectaUon,Mallel  devient  par  trop  naïf  et  même  tri- 
vial Mais  cela  ne  doit  pas  telre  oublier  que  sa  Jfdrope 
marque  le  point  de  départ  de  la  régénération  du  théâtre 
luiien  et  qu'elle  ooattat  «e  anmbrtwes  bcnutds  in 
détsU 


dans  les  meilleures  sociétés,  il  y  plaisait  générale- 
ment, bien  qu'il  fût  assez  portéà  prtoerson  propre 
mérite  et  celui  de  ses  oompatriotts  «:t  à  soute- 
nir ses  idées  avec  obstination.  Les  cardinanx  de 
Fleury  et  de  Polignac  lui  témoignèrent  beaueoo^ 
de  considération.  C'est  pendant  son  s^ourà  Paris 
que  les  Jésuites,  avec  lesquels  il  eot  toujours  de 
bonnes  relations,  lui  peiwiadèrent  de  défendre 
leurs  opinions  sur  la  grÀoe  contre  les  janséniste»  ; 
son  travail  sur  ce  sujet,  histoire  oonsdendeose 
de  toute  la  controverse,  parut  en  1742  ;  fl  lut  va- 
lut de  nombreuses  et  acrimonieuses  attaqnes  (1). 
En  1736  il  passa  en  Angleterre,  visita  Oxford, 
où  il  reçut  le  diplôme  de  docteur,  et  yriat  en- 
suite k  Londres;  tous  les  hommes  distingnés 
de  cette  ville  s'empressèrent  de  lui  faire  le  plus 
brillant  accueil.  Après  avoir  eo  cette  même 
année  parcouru  la  Hollande  et  TAIIeniagne,  3 
alla  se  fixer  à  Vérone,  qu'il  ne  qnitia  plus  que 
pour  quelques  rares  excursions.  D  y  fit  cons- 
truire un  Musée,  qu'il  légua  à  sa  ville  natale 
ainsi  que  sa  belle  collection  d'ofajjets  d'art  et 
d'antiquité,  qu'il  y  fit  placer.  U  contÎBiia  de  se 
livrer  sans  relâche  à  des  travaux  historiques 
et  archéologiques ,  et  s'occupa  aussi  de  physique 
et  d'astronomie  ;  il  fit  même  élever  un  obserr 
vatoire  pour  étudier  les  mouvements  des  as- 
tres. L'extrême  vivacité  de  son  esprit  se  soutat 
jusqu'à  sa  fin  ;  à  l'âge  de  près  de  soixante-dix 
ans,  il  entreprit  l'étudede  l'hébreu,  el  parvint, 
dit-on,  à  l'apprendre  en  quelques  mois.  U 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  des  suites  d'un 
asthme,  tellement  regretté ,  que  des  prières  pu- 
bliques furent  faites  pendant  sa  maladie.  Il  se 
montra  toujours  plein  de  prévenance  pour  tous 
ceux  qui  réclamaient  ou  ses  conseils  ou  son  aide, 
pourvu  qu'on  ne  mit  pas  en  doute  son  mérite,  d'ail- 
leurs incontestable.  Ses  ouvrages  ont  pour  ti- 
tres :  Per  la  naseiia  delprineipe  di  PiemomU 
genetlïaeo;  Rome ,  1699,  in- 12  ;  reproduit  phi- 
sieurs  fois,  notamment  dans  les  ilime  e  prose; 

—  //  Sansone  oratorio;  FloreDoe,  1699,  in-11; 

—  Conclusioni  di  amore  ;  Vérone,  1702,  iB-12, 
aussi  dans  les  Rime  e  Prose;  traduit  en  fran- 
çais dans  le  Atélangede  Maximes  par  M.  £>.  D,; 
Paris,  1755;—  La  prima  Radunanus  deUm 
eolonia  Arcadica  Veronesê;  Cervia,  1705, 
fat-i*";  —  Giuditio  sopra  le  pœsie  iirieke  di 
C.  M.  Maggi;  Venise,  1706, iB-8*;  —  Déila 
Sdema  ehiamata  eaoelleresea  ;  Rome,  17 10, 
tn-4*;  Venise,  1711,  fai-4*;  Ifaples,  1718; 
Païenne,  1720,  etc.;  cet  ouvrage  écrit  contre  te 
duel,  en  diminua  beancoop  l'usage  en  Italie. 
L'auteur  établit  que  c'est  une  coutume,  due  ini- 
quement aux  barbares,  qui  détnusirent  rcropire 
romain;  et  il  fait  l'histoire  du  dnd  tant  judf- 
daire  que  privé  chei  ces  peuples  ;  —  De  Pùhula 
equestris  ordinis  Constantiniani ;  Paris, 
1712,  Bi-4*  ,   écrit  qui  prouve  que  tous  les  or* 


(DU 


à  soutenir  pendant  toute  sa 
sieurs  très  ardentes , 
.  MartcUl,  TkrtarottI,  etc. 


vie  de* 
notamment   avec 
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dres  (le  chevalerie  ne  datent  que  des  croisades 
et  qui  (lonne  des  détails  sur  Thistoire  de  l'aristo- 
cratie |)eD<iant  les  premiers  siècles  du  moyen 
Age  ;  —  Uttera  al  Valitnieri  sopra  i  fulmini  ; 
1713  :  mémoire  suivi  de  plusieurs  autres,  dé- 
montrant les  phénomènes  électriques  de  la  fou- 
dre qni  peuvent  reproduire  autre  part  que  dans 
les  nuages,  opinion  alors  entièrement  neuve,  que 
développa  plus  tard  Gray  (  PMlosopfiical 
Transactions,  année  1735  )  en  prouvant  que  la 
foudre  n*est  qu'une  grande  étincelle  électrique; 

—  Merope,  tragedia ;  Venise,  1714,  in-8*; 
panni  les  nombreuses  éditions  de  cette  pièce 
célèbre,  nous  ne  citerons  que  la  plus  belle, 
publiée  à  Londres,  1730,  in-r;  la  Mérope 
fut  traduite  en  français  par  Fréret,  Paris,  1718, 
iol2,  1745,  in-4°,  et  par  Du  Bourg,  Paris, 
1743,  in-S**;  une  traduction  anglaise  d*Âaron  Hill 
parut  en  1740,  et  une  traduction  allemande,  en 
1754;  —  Rime  e  Prose;  aggiunto  anche  un 
Saggio  di  Poésie  latine;  Venise,  1719,  in-4o  : 
ce  recueil  contient  une  Leiione  sopra  il  varia 
gusto  dipoeti  italiani,  traduit  enfrançais  dans 
la  Bibliothèque  italique,  où  se  trouve  aussi  U 
traduction  de  plusieurs  autres  dissertations  de 
MafTei;  —  DelV  anttca  Condizionedi  Verona; 
Venise,  1719,  in-8*;  reproduit  dans  la  Raecolta 
délie  case  spettanti  à  Cenomani  de  Sambuca  ; 

—  Teatro  Italiano ,  osia  scelle  di  dodici  tra- 
gédie per  uso  délia  scena,  premessa  un  Is- 
toria  del  Teatro  edifesa  di  esso  ;  Vérone,  1723- 
1725,3  vol.  in-8*;  Ibid.,  1728;  — /itoria  Dé- 
plomatica,  che  serve  d'introduzione  alC  arte 
critica  in  talmateria,  con  raecolta  di  docte" 
menti  non  ancora  divulgati,  con  ragiona- 
mento  sopra  gV  Italiani  primitivi  ;  Mantoue , 
1727,  in-40;  —  Supplementum  Àcacianum, 
monumenta  numquam  edtta  continens;ye- 
nise,  1728,  in-8*;  —  Le  Cerimonie,  comedia; 
Bologne  et  Venise,  1728,  in-8»  ;  —  Degli  Àm- 
fUeatri  ;  Vérone ,  1728 ,  in-8*  ;  —  7ea/ro  del 
marchese  M^ffei,  cioé  Merope,  Le  Cerimonie 
e  La  Mo  Ninfa;  Vérone,  1730,  in-8%  —  Fe- 
rona  iltustrata  ;  Vérone,  2  vol.  in-fol.;  une 
autre  édition,  en  4  vol.  in-8*,  parut  la  même 
année;  Milan,  1825-1827,  4  vol.  in-8* ,  édition 
corrigée  d'après  des  notes  de  l'auteur  :  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  contient  l'Iiistoire 
de  Vérone  depuis  ses  origines  ;  la  seconde  ren- 
ferme la  biograpliie  de  huit  cents  et  quelques 
auteurs,  nés  dans  cette  ville  ;  dans  la  troisième 
M  trouvent  la  description  des  édifices  et  monu- 
ments anciens  et  modernes,  ainsi  que  de  nom- 
breux détails  curieux  sur  les  institutions  publi- 
ques, les  mœurs,  le  commerce  et  les  ricliesses 
de  Vérone  à  diverses  époques;  —  Gallise  ÂM' 
tiquitates  selectx;  Paris,  1733,  in-4*;  Vérone^ 
1734  ;  —  La  Religion  de*  gentili  net  morve; 
Pans,  1730,  in-4o;  ~~  Osservazioni  Letterane; 
Vérone,  1737-1740,  6  vol.  in- 12  :  ce 
tient  beaucoup  d'articles  sur  les  anli< 
ques,  dont  les  condnsioni  flureot 


taquéespar  Gori;  —  Istoria  teologica  délie 
Doctrine  e  délie  Opinione  corse  ne'  cinque 
primi  secoli  délia  Chiêsa  in  proposito  delta 
DivinaGraziOf  delliberoarbitrio  e  délia  pre* 
destinazione;  Trente,  1742,  in-fol.,  traduit  en 
latin,  Francfort,  175A,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  se  trouvent  plusieors  dissertations  ayant 
rapport  surtout  à  l'histoire  ecclésiastique;  — 
De  Hxresi  Semipelagiana  ;  Roboreti,  1743, 
in-1 2  ;  —  Dellmpiego  del  denaro  ;  Vérone,  1744, 
in-4*;  Rome,  1746;  et  Bassano,  1756,  in-4o  :  l'o- 
pinion soutenue  dans  ce  livre,  que  les  lois  de 
l'Église  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  prenne  un 
intérêt  modique  d'une  somme  d'argent  prêtée, 
fut  censurée  en  1745  par  Benoit  XIV;  —  Gr«- 
corum  SiglsB  lapidari»  collectm  atque  expli" 
catx;  Vérone,  1746,  in-8*;  —  Traduzioni 
poetiche  ;  Yévone,  1746,  in-8°;  —  Delta  For^ 
mazione  de* fulmini;  Vérone,  1747,  in-4«  ;  — 
//  Raguety  commedia;  Vérone,  1787,  in-8o; 

—  Lettera  sopra  le  Feste  dei  Gentili  ;  Pesaro, 

1748,  in-4*;  —  Muséum  Veronense,  cui  Tau* 
rïnense  adjungitur  et  Vindobonense  ;  Vé- 
rone, 1749,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cette  descrip- 
tion d'une  quantité  de  monuments  de  l'art  an- 
tique ,  Maflei  a  publié  de  nombreuses  inscriptions 
inédites;  —  Àrte  Magica  dileguata;  Vérone, 

1749,  in-4*;  —  Àrte  Magica  dislrutla;  Trente, 

1750,  inr4*  :  sous  le  pseudonyme  à* Antonio 
Flori;  —  Risposta  al  anonimo  impugnatore 
delV  Istoria  Teologica;  Vérone,  1750,  in- 12, 
suivi  de  deux  autres  opuscules  sur  le  même 
sujet;  Vérone,  1750-1751 ,  in-4*;  —  Giansé" 
nïsmo  nuovo  dimonstrato  nette  C9nseguen%e 
il  medesimo  o  anche  peggiore  del  reeekào; 
Venise,  1752,  in-4*  ;  ~~  Poésie  latine  parte  nom 
più  raccolte  e  piû  nonplii  stampate;  Vérone, 
1752,  2  vol.  in  8*;  —  £>ei  Téatri  on/idUe  mp- 
demi;  Vérone,  1753,  in-4*';  —  ArU  iiaçiea 
annihilata;  Vérone,  1754,  io-4*;  —  IMs/ico 
Quirïniano  ;  Vérone,  1754,  in-4*;  —  Suppie^ 
mento  al  Tesoro  delte  interizioni  êk  Mmra^ 
ton;  Lucques,  1765  :  pobliéptr  Doonti  d*après 
les  notes  recueillies  par  Maliei  pomr  on  necoeil 
complet   d'inscriplioâi.   Maffei  a  eMore   Ut 
IMraltre  plusieurs  disaertitieas  ooaœniant  les 
antiquités  païennes  cl  ifcn^HiMMi  daas  dif«ry 
recueils,  notamnort  àsm  le  GtomaU  des  Lef- 
terati  d'Italia  et  dias  h  Mmcoita  Caloptré. 

—  Ses  Œwtm  cêsaplèU»  est  éle  pabbccf  par 
Rubbi,  à  VcMf,  ITM,  t$  v«l.  i^fV  FJiiB 
Maffei  a  pris  pMl  an  éfitions  de  Sain;-»i- 
(Vérow,  i:J»V.^sMlJertane    Vt^-w 
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MAFFEO-TBGio,  humaniâte,  poëte  et  mo- 
raliste italien,  né  à  Lodi,  en  1406,  mort  à  Rome, 
en  1458.  Né  (le  parents  nobles,  il  commença  de 
très-bonne  heure  à  Milan  Tétude  des  belles- 
lettres.  Vers  1428,  Il  alla  s'établira  PaTîe,  où  il 
se  livra  k  divers  travanx  littéraires;  un  passage 
des  œuvres  d'Antoine  d'Asti  ferait  croire  que 
MafTeo  enseigna  l'art  poétique  à  l'université  de 
Pavie.  Après  1433,  il  fut  appelé  à  Rome  par  Eu- 
gène IV.  Nommé  d'abord  secrétaire  aux  brefs  et 
plus  tard  dataire ,  il  obtint  de  plus,  en  1443,  un 
canonicat  à  l'église  Saint-Pierre.  Son  talent  poé- 
tique, ses  connaissances  variées,  ainsi  que  les 
qualités  aimables  de  son  caractère  lui  valurent 
la  faveur  constante  des  papes  Eugène  IV  et  Ni- 
colas V  ;  Enéas  Sylvius  et  le  Panormitain  étaient 
ses  amis  intimes.  On  a  de  lui  :  De  Signijlcatione 
Verborum  in  Jure  dri/é;  Vicence,  1477;  —An- 
toniaSf  sive  de  vita  S.  Antonii;  Deventer, 
1490  ;  —  De  Educatione  Liberorum  et  claris 
eorum  sludiisac  morilnu;  Milan,  1491,  in-4*'; 
Paris,  IMl,  in-4";  Bàle,  1541,  in-8%  avec  quel- 
ques autres  ouvrages  du  même  auteur;  — 
Astyanax,  pœma;  Fano,  1505  et  1515;  une 
première  édition  extrêmement  rare  parut  à  Ca- 
gli,  1475,  in-4«;  une  quatrième,  augmentée  d'un 
poëmc  de  MafTeo,  iutitulé  Vellus  aurtum,  fut 
publiée  à  Cologne,  1589,  in-12;  —  Z>e  perseve- 
rantia  religionis;  Paris,  1511,  in- 4^;  —  inter 
inferioia  corpora ,  terram  et  aurum  et  su- 
periora  f  prxsertim  solem,  elegantissima  et 
jucundissima  Disputatio;  Paris,  1511,  in-4*'; 
~  Dialogus,  mores  vitamque  hominum  per^ 
versam  complectens  cui  nomen  Philalethes  ; 
Strasbourg,  1515,  in-4*;  à  la  suite  des  Dialogues 
de  Lucien,  publiés  à  Vienne  eu  1516,  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  :  Le  Martyre  de  Vérité; 
Lyon,  in-16  :  le  traducteur  anonyme  attribua  à 
Lucien  ce  dialogue ,  qui  fut  paraphrasé  en  vers 
français  par  Pierre  Du  val,  sous  le  titre  de  :  Le 
Triomphe  de  la  Vérilé,  publié  en  Angleterre, 
1552,  in-8»;  —  Supplementum  libri  duode- 
cimi  .mneidos ,  à  la  suite  de  plusieurs  éditions 
de  Virgile  du  seizième  siècle,  notamment  dans 
celles  de  Paris,  1507,  in-fol.,  et  Lyou,  1517, 
in-lol.;  ce  poème,  le  plus  connu  des  ouvrages 
de  MafTeo ,  a  été  traduit  en  vers  français  par 
Mornhault,  Cologne,  1610,  in*  16,  ainsi  que  tous 
les  autres  écrits  précités  ;  il  a  été  reproduit  dans 
le  tome  XV  de  la  Biàliotheca  Palrum  publiée 
à  Cologne  et  «lans  le  tome  XWI  de  celle  |»arue 
à  Lyon;  —  Poemata  et  Epigrammata ;  Milan, 
1521,  in-4";  par  les  soins  de  Fr.  Gaforio;  on 
remarque  dans  œ  recueil  un  po«:ine  intitulé 
Pompfjana  et  une  pièce  qui  a  pour  titre  De 
Fraudibus  Ruslicorum;  —  De  Felieitate  et 
lUiseria,  dialogus^  en  manuscrit  à  la  Inbliu- 
thèquc  de  Strasbourg;  —  De  Rébus  Memora- 
bilibus  basiltcx  S.  Pétri  Romamt^  «iaiiA  le 
Supplément  aux  Acta  Sanclorum  (juin,  t.  II, 
p.  Al  );  —  dans  ÏHUioria  Tgpographijc  ife- 
diolanensis  de  Saati,  p.  406 ,  se  trouve  one 


longue  lettre  de  MafTeo,  datée  de  1433,  ou  il 
donne  beaucoup  de  détails  sur  ses  étodet  jus- 
qu'à cette  époque;  —  plusieurs  autres  écrits  de 
MafTeo  sont  conservés  en  manuscrit  à  Fioreoee 
(voy.  Bandini,  Catalogus  codicum  lattnorum 
bibliothecx  Laurentianse,\.  \\),        E.  G.    - 

Ghllim,  T^Nrfro.  —  Piiol  Jove:,  Eloglm.  —  GiasDlago, 
Maffti  Vt%i  Alto,  dans  le  SupptéWÈtiU  aux  jértm  »m»c- 
ttrum  (S  JulD)  et  <Uas  Vtiistoria  Tifpograpkiae  MeUéolm- 
nmii*  de  Sasst ,  p.  sif .  —  additions  ans  Ptamttieaum. 

—  Ba^ie,  DMionnaire.  —  Ntceroa ,  Jtfe«i«érei,  t.  IXVi. 

—  TlrabMCbi,  Storia  dellm  LtUer.  JttU^  t.  VI,  p.  ii.  • 
Fabrlclus,  Btbiiotkeca  medimet  ii^flwue  LaiimtUUu,  l  v. 

—  Sax,  Onomasticon,  t.  Il,  p.  IM. 

HAFTBZZOLi  (GtotMifini),  artiste  en  mar- 
queterie, né  dans  la  proTince  de  Crémone,  en 
1776,  mort  en  1818.  D'abord  ouvrier  menuisier, 
il  étudia  les  œuvres  des  marqueteurs  anciens  et 
modernes,  et  acquit  la  pratique  du  métier  en  exé- 
cutant quelques  arabesques  de  sa  composition.  Il 
fit  ensuite,  d'après  les  dessms  de  Diotti,  Les 
Argonautes  et  La  Mort  de  Socrate^  ouvngts 
qui  lui  valurent  la  grande  médaille  d'or  dé- 
cernée par  le  vice-roi  d'Italie  k  l'expoettioa  des 
arts  et  métiers  de  1813.  Trois  ans  après,  il  pré- 
senta à  l'académie  de  Parme  deox  autres  ta- 
bleaux, d'après  des  oompositioBS  de  Sabttelli, 
Le  Sacrifice  d'une  Vierge  au  Ai/,  et  Saui  évo- 
quant Vombre  de  Samuel.  H  reproduisit  é^ike- 
ment,  d'après  Diotti,  Hercule  entre  la  Vice  et  la 
Fer  lu  f  et  Phocion    refusant  les   présents 

d'Alexandre.  £.  B-^n. 

Ticout,  DlMknuÊrts. 

MArviOLi  (Jean-Pierte),  publiciste  fran- 
çais, né  en  LorFainOy  ea  1762,  mort  on  1833. 
Après  avoir,  pendant  plusieurs  auiées,  exereé  U 
profession  d'avocat  au  parlement  de  Kancy,  il 
quitta  la  France  sous  la  terreur,  et  se  réfugia 
dans  le  canton  des  Grisons ,  d'où  sa  famille  était 
originaire.  Après  la  restauration,  il  fut  Bommé 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Nancy.  Aiosi  que 
son  frère  Jean-^iicolas  MafBoli ,  curé  de  Plom- 
bières, il  se  distingua  toujours  par  ion  ardent 
dévouement  pour  la  cause  des  Bourboos.  Un  a 
de  lui  :  Principes  de  Droit  naturel  appliques 
à  Vordre social;  Paris,  1803,  3  vd.  in-a**;  ou- 
vrage combattant  les  principes  de  U  révolutioQ, 
et  notamment  la  souveraineté  du  peuple;  — 
DiMer/a/iofi  sur  le  Duel;  Parie,  1812-1839, 
trois  parties.  In- 8*  ;  —Disserlaiian  surU  Pema 
de  Mort  ;  Paris ,  1 831 ,  in-b*.  G.  E. 

BiogrûphU  été  Hommei lUfmntt,  •  êi»çrapki9 mm- 
VêUt  ét$  CoAfMVoroiiu. 

HAFLix  (  Bauduin  ),  en  laUn  Balduimus  de 
Tomaco ,  théologien  flamand  du  treiiièirte  sâoclOv 
né  à  Toumay.  Il  lil  profession  dicz  \n  Domini- 
cains de  Lille.  Il  vint  ensuite  Cilre  sa  tiieologie 
au  couvent  de  Saint-Jacques  à  Paris,  et  reçut  le 
grade  de  docteur  dans  l'univerbité  de  cette  ville. 
Le  7  juillet  1267,  il  signa  une  procuration  fie 
l'université  à  l!efle(  de  pour«iiivr«*  k»  pntceïi  mû 
tu  cour  de  Rome  contre  roflii'i.il  de  Paris,  con- 
damné et  appelant  de  la  sentence  du  letiat  StiiK«n, 
caidiiial  du  titre  deStintfrCédle.  En  I3C9,  Ma- 
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... , -f  Irourt  »0  elwpitre  de  son  Ofdrt  qui  *e  tint 
a  Paris,  et  coocounil  atee  cinq  aulfw  tlodeur», 
(ATini  lr«iuel»  *lâtl  saint  Thoiow  â'Aquio ,  t 
la  niilBClion  il'  l'écrit  intituW  :  C««*«f«,  <«< 
judirtti«i  ducfrinale  de  quibuidam  di/fieul- 
liihbiis,  de  sfcrrio  pTKserittn  con/asionit, 
timiHiJiriu;  imprimé  h  U  Mile  du  recueil  d« 
E'  i>i,Tri-PHiin;S.  rftomw  â^til/onU  Opui- 
ininomnia  lllmlogieaH  moralUi  ae  Cotuhdf 
in/ronct  ;  P»ri«,  16M,  lo-fcl. 


MAFLnt  —  MA.GALHAEHS  «» 

l'élalilit  si  tite  qu'à  prine  eut-il  adwré  *m 
iludei,  il  obtint  l'emploi  de  nMllre  deohapella 
lu  n>i.  Compmlteur  IttxirieuK,  il  >  éorit  bma- 
wip  de  raorceiui  religlBUX,  dont  le* 


.MB»    DK    GÀflD4TE    (  PitTT*   D 

fI  To;agear  porluiiaii ,  ni  '  Br*iia,  i 


KteiiMnd.ntlidleGind.  1!  aerMidilao  Bréwl, 
ri  après  ï  «voir  pMsé  quelques  aaoéw,  il  pulilii 
à  Lisbonne,  en  1 576,  un  loinme  curienv  intitulé  : 
//iiloria  Aa  provlncia  Snnela-Onii,  a  ^ui 
valnarmfnte  ehamomet  Bratil.  Ce  ïolume, 
ilornu  trèi-rare,  e«l oraé d'une  gr»*ure  repré- 
•uMiInnt  un  montire  maria.  Il  >  toujours  été  trè»- 
recliiTché.  U  Bihliothna  Orienlal  de  l'inelo  le 
iiualltii!  de  eurtojo  y  wnico,  et  DaTila,  dân»  ioo 
Tnilrn  de  ln$  Grandeiat  de  Madrid,  lai  douie 
r^nilliMe  .Ip  nu9  rrudiloy  curloio.  MaaalluenB 
|in<iiiiail  pour  un  <let  écrivains  qui  maniaient  l« 
mi'iix  I»  linene  purtutiaiw,  ainsi  que  l'albiHtent 
lies  •en  lie  Camociia,  placés  en  IMe  de  ce  liTre 
„\  |>ru  cunsu  que  jusqu'à  une  époque  récente 
nul  hiblioftniplie  n'en  »Tait  fait  inenlioo.SouUteï 
ne  le  menliouBe  |>aa  une  seule  foi*  dans  ton 
Hiitoirt  d»  Brtiil;  VaM»Dcello>  ne  l'indtqH 
l^rinl  parmi  les  nombreux  écriU  dont  il  inToque 
l'aulorité  rlans  si  Chroniea  da  Companhia  dt 
Jniit  da  Etladn  do  Brasit.  On  remarque  che» 
Matulliaens  un  sljle  simple,  circoortaoee  peu 
cmimine  cliel  le»  auteur»  porlu|;»i»,  et  un  jim<>- 
miiil  lu-rieu^  nui  rejette  les  fable*  et  le»  Wflende* 
aicueillips  alors  presque  partout  »ail*  eiamw. 
I.e*  chapitres  ronaerés  à  l'histoire  nalureU* 
montrent  une  ob«er»atioQ  judicieuse  ;  et  le*  dé- 
laili  hiilorique» ,  le»  ren»ei(aemeol»  relatil*  aui 
mn>ura  de»  *an**«e»  arireat  da  l'inlértt. 

Une  tradiictton  de  l'HUtolre  de  laproelne* 
de  Sancio-Cruî  a  été  insérée  par  M.  Heorl 
TcmauTi  dans  rinUresiâtite  collicliao  qu'il  a 
publiée  de  Voyage*,  Relaliom  et  Uénietres  ori- 
ginaux pour  tenir  à  f  Ali/ofre  de  la  dtetm- 
verte  de  rAm^\que;  Pari».  1838,  In.R".  Un 
aulre  nuïwae  île  Magalharos  sur  les  Ktglei  ftd 
enteignent  à  écrire  eorrretemenl  la  tanjm 
,iw;uiiniJe,  Lisbonne,  1574,1590  et  Ibm.n'orrw 
P^is dintérei.  C'*»l  im  dijJopie  qni  eïamme  le^ 
il  on  du  poringals  ressrmblB  h 


plii<: 


u  latin. 


I,  '  Cataloçn  ioi  Â 


;\LiiAB:*a  {Filippe  m] 
.\\^.  ne  a  Aieilao  (diocèse 
,liudu  •eiùèmetùècle.  Il 
i<,iiiui'  Maooel  Mcndè3,  el 


Mita*  Imprimé!  :  Canliea  à.  Vnginiii  Lia- 
honne,  1B36,  in-fol.;  ~  *'"«  C  T*""?"»  «* 
iRelwtftuï  concerloïKM.-ibid.,  I6M,  ta-M.; 
_  Cant^'  «celeituflciMi  Ibid.,  IMl,  1M3, 
in-4',  el  AnTefi,  1691,  in-**.  P- 

■aSkLiikB!*H  (Pedro  D«),  théologien  por- 
tugais ,  né  h  Tnrrat-Vedraii,  len  1S9I,  mort  ea 
ie7T.  11  enseigna  longtemps  la  Ihéoti^  dans 
les  couTeott  de  l'ordre  de  Sainl-DomfnlqiM,  et 
fut  dépoté  du  Salnt-OlBee,  On  a  de  Inl:  D* 
icitntia  Del;  tliboone ,  ise»,  in-*";  —  De 
PrmdettinatUmis  BxxgtmUont;  iWd.,  1*67, 
in4*-  Lyon,  187*  ;  —  De  Volunlate  et  de  Tri- 
nitale;  IWd.,  lew,  ta-**;  —  Jl*eri  ouvreges 
mannicrits.  "■ 

Èctiird  et  Qattll ,  Seripl.  Ori.  PritdimI. 
MaCALHtMS  (GabrirlMi),  mlseionnalre 
portuRaii,  uéw  160»,»  Pedroga», prèsCoimbre, 
mort  le  G  mai  1677,  en  Chine.  Il  appartenait, 
dit-on,  ainsi  que  le*  précède.*" ,  à  la  famille  d  a 
nilnrtre  navlfileur  (toï-  MACn-Liît).  Admiii 
■elle  anachet  les  Jésnitee,  il  demanda  à  faire 
partie  des  mJHSiani  de  l'Inde,  et  »e.  rendit  en 
183*  »  Go»  ;  il  f«l»«it  routa  ter»  le  Japon  ior». 
que,  m  débarquant  à  Macao,  il  profila  d'una 
orcasionhTorableponrpéniitref  en  Chine  (1640). 
Établi  dans  la  proTinoe  de  Sse-tcboeo  ,  il  ;  ob- 
Uot  dw  lucets  de  prédieatioa  d'autant  plu*  cer- 
tuni  qne  m  eonaaluiaDoe  approfondie  de  la 
langue  et  da  la  littérature  chinoises  loi  donnait 
beaucoup  d'a»ceiid*Dl  rar  le  peuple.  U  coamt 
de»  danners  »éTwox  au  milieu  d'une  lédllion 
qui  édala  coçtre  le  pontoir  central ,  et  eut  dan* 
on  amimi  le  bra»  droit  perc*  d'une  fliche.  C«- 
pentant  II  lui  fut  permis  de  suiTre  l'année  Im- 
périale jusqu'il  Pékin, où  il  arriva  en  1648;  pré- 
lenléiil'empereurChun-tchi,  il  pénale»  bonnes 
■races  de  oe  prince  par  aou  talent  pour  la  mécani- 
qne,elabtintroémedeiui  une  niai»an.  nDeé8li»e 
et  de*  retenus  pour  «a  miiaion.  Après  la  mort  de  ce 
Chnn  -  tohi,  la  perstoitionreeocnmenfla  contre  las 
cbitUena.  Hagàthaeni,  aewsé  de  oorroptioa  toi 
la  personne  d'an  juge,  fut  deux  tbis  litre  i  la 
torture  «eondaroné  t  être  étranglé  ;  la  clémence 
<)e»qnalt«  r^geoU,  qni  gouternaient  pendant  la 
minorité  de  Khang-hi,  hit  sauta  la  tie.  Trui* 
an*  plu*  tard ,  on  l'irreta  de  nouveau  ;  mais  ia 
senlmte  de  banniiaernent  rendue  contre  lui  na 
reçut  pas  d'exécution,  à  cause  d'on  tremblement 
de  terre  qui  causa  en  Chine  une  panique  géné- 
rale 11  pasaa  le  reste  de  nr*  jours  dan*  la  tian- 
quiliité ,  grâce  i  U  proleclien  île  Kiian«-hi ,  qui 
lui  fit  décerner  de*  fonérallles  honorables.  On  a 
de  ra  misaionoaire  i  Dove  excellençûu  da 
China,  qne  Bernent  traduisit  en  français  sou* 
ce  titre  1  Hauvelle  Relatai  de  la  Chine ,  wh- 
tenamt  la  deteriplKm  de$  parlieut^riUt  la 
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urbani,  publiés  dans  le  recueil  des  Œuvres  de 
Raphaël  MafTei,  ont  été  réimprimés  à  Paris,  1526  ; 
Bâle.  1530,  1544;LyoD,  1552;  Francfort,  1603, 
in-rol.  :  00  en  a  tiré  plusieurs  traités  particuliers, 
entre  autres  :  Libellus  de  Grammatkn  ;  Paris, 
1515,  in-40;  —  Vita  jEsopi,  en  tête  de  la  tra- 
duction latine  des  fiibles  d'Ésope  par  Laurent 
Valla;  Paris,  1522,  in-4';  -  Commentaria 
de  Magiitratibus  et  Saeerdotiis  Romanarum , 
publiés  avec  les  uotes  de  Scriverius  dans  le  IS'ovus 
Thésaurus  Antiquitùtuin  Romanarum  de 
Sallengre^  t  ill.  On  a  encore  de  lui  :  Viim  sum- 
morum  ponUftcum  SixH  /F,  Innocenta  VIII, 
Alexandri  VIHPii  IIIiY^m,  1518,  in-S'»; 
—  VUa  B*  Jaeobi  de  Cerialdo,  dans  les  Acta 
Sanctontm,  avril,  t.  Il,  p.  153;  —  VUa  S.  Vic- 
toris,  mariyris,  ewn  translatione  reliquia- 
rum  ejut  Volaterrie,  dans  Vltalia  sacra  d'U- 
glielli,  1. 1".  Raphaël  Maflei  a  traduit  du  grec  en 
latin  VOdpssée  d'Homère;  Colofpie,  1523;  Lyon, 
1541,  in-8'';  — -  VŒconomiqMe  de  Xénophon; 
Bâle,  1530,  in-fol.;  —  le  De  Belto  Persico  et 
Vandallco  de  Procope;  —  dix  discours  de 
saint  Hasile  et  les  Oraisons  funèbres  de  saint 
Grégoire  de  Naxiance.  Ces  traductions,  quoique 
souvent  inexactes,  sont  estimables  pour  le  temps, 
et  il  ne  faut  pas  en  croire  Baillet  lorsqu'il  dit  do 
Volaterran  :  «  Cet  homme,  nonobstant  sa  répu- 
tation, n'était  pas  fbrt  habile  en  quoi  que  ce  fût; 
mais  il  était  pitmaMe  en  traduction,  parce  qu'il 
ne  savait  pas  le  «crée.  »  Paul  Jove,  moins  injuste, 
prétend  que  Raphaël  MafTei  a  traduit  Procope 
avec  plus  de  fidélité  que  d'élégance.  Z. 

Piul  JoTf.  BIftgia,  n«  CXVIII.  —  VomIo«,  De  ma, 
Ijam.,  c.  Xn,  p.  «Ot.-  JodsIuk,  De  Script.  Histor,  Pktloi., 
I.  III.  c.  XXI  -  Conrlng,  De  Sariptor.  A/7  post  C.  N. 
«/WM/on/m;  Breilaii.  I7f7,  In-I».  -  Pope  Blonnt,  <;«•- 
smra  rrlebrium  jéuftorum.  —  Ailripn  Batllcl,  Jtiffmmti 
des  Savants,  édit.  d'AiDttrrdam,  ITIS.  t.  II.  p.  IM,  n*  at| 
p.  MT,  no  m.  —  Fabrtclos  Bihhotheea  fjatina.  .ivpc  l«f 
3dilUlons  de  Minsl.  -  R.  Kalcnndnl .  Tita  tfi  Itarfaello 
f^nlatêrranof^ontf,  m  —  TlribuHChl.  Storits  délia 
Uttfratura  Iialtana,  t.  Vil.  p.  il.  -  GriPt.ial,  Mmseum 
Maizuchrltianum,  t.  1,  lab.  XXIV,  n«  4;  lab.  X\V.  n»  1. 

MAFPF.1  (Giovanni-Pietro),  on  latin  Jfa/- 
fxius,  historien  italien,  né  en  1536,  à  Bergame, 
mort  le  20  octobre  1603,  à  Tivoli.  Après  avoir 
appris  les  langues  grecque  et  latine  sous  Ba- 
.sile  et  Chr)-s4>Aton)e  Zanrhi,  il  accepta  une  chaire 
dV'loquenceà  Gènes  (1563),  et  Joignit  en  15(>i 
à  cette  place  celle  de  secrétaire  de  la  républiffue  ; 
mais  l'année  sin'vante  il  aliandonna  l*tine  et 
l'autre  pour  entrer  dans  la  Comfiagnie  de  Jésu^. 
Désigné  aussitM  pour  enseigner  la  rhétorique 
à  Rome ,  il  le  fit  |M*nd.-int  six  ans  avec  le  plus 
grand  succès.  Ensuite  il  se  consacra  exclusif e- 
nient  aux  travaux  historiques  qu'il  ii\ait  des.s4*in 


les  Kcirnces  CD  un  ta*  confuy.  Dr  sorte  que  cria  nt  plat 
propre  pour  rotrelenir  la  parrsir  rt  l'tgnf-rance  du  l*c- 
leur  que  pour  donner  de«  régler  a^iir-'ei  'l'.iurun''  <(r>nrr. 
Kn  un  inul,  un  n'y  Iroute  po»nl.  dit  tl.  ce  ^r\  qui  fjit  le 
bon  tfoùt  de^  choftei.  Son  latin  e«t  «an«  atip>in  i>'n«"i  <>nt 
rluans  itrices  ;  Il  y  a  apporte  «1  peu  d'.irlrr.  ^t  il  p  •  «t 
eiiibarra%9e.  qu'il  srinble  •'être  eoiiteote  d'avntr  voulu 
in.irquer  à  son  lecteur  œ  quit  ttt  ubUfé  de  cbrreher  tU- 
kur».  » 
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d'accomplir,  et  se  rendit  en  Espagne  afin  <Vy  ras- 
sembler les  matériaux  qui  lui  étaient  néces- 
saires. Il  s'occupait  alors  d'écrire  l'histoire  d«4 
Indes.  Admis  à  Taudience  de  Philippe  II,  ce 
prince,  pour  l'encourager  davantage  dans  son  pro- 
jet, nomma  le  Trèrede  .MafTei  secrétaire  dusrnat 
de  Milan.  De  retour  en  Italie,  le  P.  MafTei  se  fixa 
h  Rome,  et  publia  la  vie  de  saint  Ignace;  oo  en 
fut  si  content  que  le  pape  Grégoire  XIII  lui  or- 
donna d'écrire  l'histoire  de  son  pontificat.  I^e 
P.  MafTei  est  regardé  comme  un  des  nieilkun« 
écrivains  de  sa  société.  On  trouve  dans  Nic4^ron 
de  curieux  détails  de  sa  vie.  «  Il  était  d'un  tem- 
pérament délicat,  et  avait  une  grande  attention 
pour  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  sa  santé.  Lei 
mets  ordinaires  de  la  communauté  ne  lui  suffi- 
saient pas  :  il  lui  fallait  quelque  chose  rie  meil- 
leur et  de  plus  délicat  ;  l'Idée  qu1l  avait  qu'une 
nourriture  grossière  n'est  point  propre  à  faire 
nattre  des  pensées  fines  et  spirifiielles  lui  faiMil 
exiger  cette  déférence  pour  sa  qualité  d'antetir. 
C'était  au!>si  dans  la  vue  de  M  santo  qnll  aimait 
à  voyager  et  h  changer  soitvmt  de  riemeiire.  Il 
était  d'une  lenteur  extraordinsire  h  eomposer; 
rien  ne  ponvait  le  satisfaire,  et  il  pasfoÎH  des 
henres  entières  h  limer  une  phrase.  Aas&l  fbt-il 
donzeans*è  composer  son  HMoirtdft  Indes, 
suivant  le  rapport  de  Scloppi.  qui  ajmile  qu'il 
était  si  jaloux  de  la  belle  latinité  (\\w ,  de  peur  de 
gâter  son  style .  f I  ne  disait  son  bréviaire  qo'en 
grec.  »  On  a  de  MafTei  :  Rerum  a  StKirirtte  Jesu 
\n  Oriente  geMtamm  ad  annum  M  DIX  VI  II 
Commentarius;  Dillingen,  1571,  in-8«,  trad. 
du  portnsais  d'Emm.  Aoosta,  réinipr.  i  Pari% 
1572,  et  à  Cologne,  1574,  in-fT*  ;  et  réimpr.  dans 
la  grande  histoire  des  Indes;  —  Vifa  Ignattk 
LnyoLr  Lib.  Ill;yen\9^f  1585,  in-8*;  rêtmpr. 
plu^ietirs  fois,  «umnenté  d'un  livre  par  Rnch 
Vulpins;  Psdoue,  1727,  in-R*,  et  trad.  en  fran- 
rai.<  fiar  Michel  d'Esne;  Douai,  1594,  in-8*;  — 
ffixforinrum  Indicamm  lAH.  XVI ;  Florence, 
1 5» A  ;  la  plus  complète  édition  est  celle  d'An- 
vers, 1605,  2  vol.  in-8*.  Cette  histoire  eti  con- 
duite jusqu'en  I.Vifl;  on  y  rencontre  beaucmip 
de  merveilleux.  Deux  auteurs  l'oilf  traduite  ea 
français.  Fr.-A.  de  La  Roierie  fLyon.  iao.1, 
in-^*"),  et  rabbé  rie  Pare  (Paris,  16415,  m- 4 -t; 
mais  ces  versions  sont  moins  estimées  que  cellei 
qui  ont  été  faites  en  italien  et  dont  la  dernière 
cA  de  Fr.  Senlonati  :  Milan,  f  (Km,  3  vol.  in-S*: 
^Setectarum  Epixiolnrtnn eT India  Lib.  Il'; 
Venise,  f  .S8B,  in-i**,  que  l'on  a  Jointes  à  toutes  les 
réimpressions  de  l'histoire  précédente;  —  Le 
Vitedi  XVII  .ss.  rnii^es.«ari  î  nrescta.  iJ9:t; 
réimpr.  et  augmenté  de  qualres  vîe^  à  Rome,  en 
1601.  în-4%  et  en  1RV3,  4  vol.  in-16;  —  Dr^h 
annah  dé  Gregorio  A'l//;Ri»me,  1742,  2  vol. 
in-4*;  oiivrase  laissé  imnarfait .  *'i  ti«nnin«, 
d'après  l'*^  tn.it«Tiau\  ri*miK  a  Paul  Tecgi.i,  |iar 
Clwle'»  ('iiC'iuclin'^Ji.  !.♦•*  iTrit"  latin-»  di*  VafTd 
ont  rif  réunis  par  Sera^ai,  Opéra  onima  la  tint 
scrtptui  accedtt  Maf/AUtita;  Bergame.  17*7," 
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'?.  vol.  io-4*'.  Le  P.  MafTei  afait  aussi  eommeneé 

les  Hes  gestx  démentis  VUl,  et  H  trait  en- 

trfprifi  un  prodigieni  traTtil  snr  la  grammaire, 

•«  où  il  voulait  fixer  le  temps  et  l*origine  de 

chaque  mot  latin,  et  odnioù  il  trait  été  en  osai^, 

en  indiquant  les  écriTalns  qui  les  araient  em- 

ployt^s.  i>  P. 

sotwrl,  BibUoth.  Stripior.  Sue.  Jetu.—  Lorenzo  CraMo, 
A'/o7.  iFhuomiM  lêtlêetÊU,  ••  Alfltanbe,  De  Seriptor. 
^oc.  Je$m.  «-Mieéroi ,  MématrUt  V.  -  TlrabosctU.  Storia 
délia  LetieratMTU  itaUano,  Vlll.  —  Michaolt.  Mélanges, 
II.  -  Aiig.  ft  AloU  de  taektr,  JlMlo<A.  en  Éeriv.dela 
Vomp.  âê  Jésus. 

MAprBi  (Froneeiet),  peintre  de  l'école  lé- 
nttienne,  né  à  Vleeooe,  mort  à  Padooe,  en  IMO. 
Quoique  élèrede  Santo-Peranda,  dont  il  termina 
plusieurs  taMfaux,  il  semble  aToir  surtout  pris 
pour  modèle  Paul  Vérooèse;il  s'efforça  d'imiter 
sa  manière,  et  par  la  poésie  de  ses  compositions, 
la  richesse  de  son  coloris,  la  Tie  de  ses  portraits, 
il  mérita  les  éloges  pompeux  que  loi  décerna 
Boschini.  Malheureusement,  ce  coloris,  si  brillant 
dans  sa  fraîcheur,  ne  derait  pas  se  coaserter 
longtemps.  MafTei  peignait  aTec  peu  de  couleur 
sur  une  impression  noirAtre  qui  plus  tard  a  pris 
le  des«u:i,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ne 
ressemblent  plus  aujourd'hui  qu'à  des  cartons; 
tel  e<(t  son  Paradis  à  l'église  Saint-François  de 
Padoue.  On  peut  aussi  lui  reprocher  de  l'exagé- 
ration dans  le  grandiose ,  de  la  négligence  dans 
l'exécution  des  accessoires ,  et  même  parfois  dans 
celle  de^  fi|;ures.  Malgré  ces  défauts,  c'est  encore 
avec  plaisir  qu'on  Toit  les  innombrables  ta- 
bleaux dont  il  a  enrichi  les  églises  dé  YkOMe 
et  de  plusieurs  villes  de  la  LombaitHe. 

E.  B— II. 

IkMchinl.  Carta  del  nareçar  ptH&rriM.  —  Untl, 
St&ria  ftfltn  Pinwra.  -  OrfanOl.  Âkb9C9dmrio,  —  Moêca, 
Ârchttettur^,  PUiw  9  Scoliura  4é  rtcsma.  —  P.  Fae- 
ciOt  (.uida  di  Fudova. 

MAFFEI  (  Paul-Alexandre) ,  archéologue 
italien  ,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
né  à  Volterra,  le  11  janvier  1663,  mort  k  Rome, 
en  1716.  Son  oncle  Hugues  Maffei ,  chargé  des 
afTaires  de  France  à  Borne,  lui  procura  une 
compagnie  dans  les  gardes  du  pape.  Ayant  un 
goût  prononcé  pour  l'étude  des  monuments  de 
l'antiquité,  BAafTei  s'attacha  pendant  de  longues 
années  à  fréquenter  les  musées  et  les  cabinets  et 
à  mettre  par  écrit  les  observations  que  les  objets 
qui  s'y  trouvaient  suggéraient  à  son  esprit,  vif  et 
ingénieux.  A  force  d'instances,  ses  amis,  au 
nombre  desquels  étaient  beaucoup  d*érudits  ita- 
liens et  français,  obtinrent  de  lui  que,  surmontant 
son  excessive  modestie,  il  puliliAt  les  résultats  de 
se^  recherches.  On  a  <]e  lui  :  RaccoUa  di  Statue 
anttche  e  moderne  colle  sposizioni  ;  Rome, 
1704,  in-fol.;  recueil  prédeux  de  cent  soixan- 
tivtrois  planches.  Outre  les  explications  des 
sujets  qui  y  sont  reprè^ntés,  MafTei  a  inséré 
•I.iiis  (V  volume  quatre  disseriations  archéologi-  | 
ques;  -^  Vlmmagine  delvescovo  rappresen-  \ 
ta  ta  uelUi  rirtii  di  /tofstief;  Rome,  1705,  in- 
fol.;  —  Gemme  anttche  figurate  t  dateinluce 


da  Dom.  de  itoui  colle  aposiUonê  ;  Rome, 
17O1709,  4  Tol.  in»4*  :  c'est  une  édition  anno- 
tée de  la  célèbre  collection  de  Léonard  Agostino 
(  voff.  ce  nom  )  ;  ->  Apologia  del  Diario  ita- 
lico  del  P.  Mon^fawcon  contra  le  Osser^ 
vazioni  di  Ficoroni;  Venise,  1710,  in-4'*; 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Ricobaldi  Ro- 
mualdo  ;  —  La  Vita  di  S.  Pio  V  papa;  Rome, 
1712,  ln4*; -*  Vitodi  Camilla  Orsini-Bor- 
^Aese;  Rome,  1717,  faM"*:  ouvrage  publié  et 
terminé  par  Fontanlnl.  E.  6. 

Bandart,   Bibi.  Nmrnwuurla.  —  Rtnchiair,  Blâtor.  M- 
CtfT.  Handbuek. 

Màrrn  (  Alexandre,  mBrqoH ât),  général 
italien,  de  la  même  famille  que  les  précédents , 
né  k  Vérone,  le  3  octobre  1M3,  mort  k  Munich, 
en  1730.  Après  avoir  été  pendant  douze  ans 
page  k  la  cour  de  l'électeur  de  BaTière,  son  par- 
rain, il  entra  en  1683  dans  on  régiment  de  ca- 
valerie, et  fit  pendant  les  années  suivantes  les 
campagnes  de  Hongrie.  Nommé  en  1689  lieute- 
nant-colonel, il  fut  fait  prisonnier  à  Bruchsai  et 
amené  en  France,  où  il  resta  un  an  et  demi.  U 
retourna  ensuite  dans  son  régiment  en  Hon- 
grie; il  assista  en  1706  à  la  bataille  de  Ramll- 
lies,  o(i  il  fut  de  nouveau  ttài  prisonnier.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  nommé  feld-marédial 
par  l'électeur  de  Bavière,  qui  loi  confia  le  goo* 
vememeiit  de  Namur.  Commandant  en  1717 
les  Bavarois  envoyés  en  Hongrie,  il  contribua 
beaucoup  à  la  victoire  remportée  sur  les  Turcs 
près  de  Belgrade,  ce  qui  lui  valut  d'être  promu 
au  grade  de  feld-roaréchal  de  l'armée  impé- 
riale. Après  la  fin  de  la  guerre,  il  se  retira  à  Mu- 
nich. Ses  Mémoires  ont  été  publiés  en  italien 
par  son  frère  Scfpion  ;  Vérone ,  1737,  fai-il;  une 
traduction  française  en  a  été  donnée  à  Lt  Haye, 
1740,  2  TOl.  hi-12;  Venise,  1741,  S  vol. 
in-12.  O. 

lUemortê  del  naretieie  Al.  MtrTel. 

MAPPBi  (  Sdploii,  marquis  db),  célèiire  lit- 
térateur et  archéologue  Halien,  flrère  du  précé- 
dent ,  né  k  Vérone,  le  1**  juin  1675,  mort  le  1 1 
février  1755.  Il  sentit  debonne  heure  s'éveiller  en 
loi  le  goût  de  la  poésie.  Ses  premiers  vers  étaient 
entacliés  du  mauvalsgoM  de  Pépoqoe;  mais  .ses 
relations  avecBfaggi  et  de  PastorinI  l'amenèrent  à 
des  idées  littéraires  plus  saloes.  Il  s'adonna  à 
l'étude  des  grands  modèles  de  la  poésie  ItaHenne, 
particulièrement  de  Dante,  pendant  son  sé- 
jour à  Rome  en  1699.  De  rcftour  à  Vérone,  il  y 
fonda  une  académie,  qui  se  déclara  fille  de  celle 
des  Arcades  de  Rome,  En  1703  il  prit  du  ser- 
vice comme  volontaire  dans  l'armée  bavaroise, 
où  il  retrouva  son  frère  Alexandre ,  et  assista 
l'année  suivante  k  la  bataille  de  Donawcrtli. 
En  1709  il  vint  k  Padoue  travailler  en  commun 
avec  Apostolo  Zeno  à  la  rédaction  du  Giornale 
de'  Letterati  dltoha ,  entreprise  qu'il  aban- 
donna p<ii  de  temps  après,  à  cause  des  mauvais 
rapports  qu'il  avait  avw  Fontanîni,  un  des  c*>I- 
laborateurs  du  recueil.  En  t7l  1  il  {>assa  Quelque 


655 


MAFFEI 


656 


temps  à  Tarin,  pour  y  consalter  les  prédeux, 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  ;  il  y  mit 
aussi  en  ordre  les  objets  d'art  que  Charles-Em- 
manuel avait  fait  venir  de  Rome.  H  revint  de 
nouveau  dans  sa  ville  natale,  malgré  les  offres 
séduisantes  que  lui  firent  successivement  le 
pape  Clément  XI  et  le  roi  Victor- Amédée ,  qui 
voulaient  chacon  Tattirer  à  leur  cour.  Ayant  fait 
la  connaissance  du  fameux  acteur  Riccoboni,  il 
eut  avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  les 
moyens  de  relever  le  théAtre  italien  de  sa  com- 
plète décadence  ;  sur  son  conseil, Ricooboni  fit 
représenter  les  meilleures  pièces  du  seizième 
siècle,  mais  sans  succès.  Maffei  s'apprêta  alors 
à  lutter  avec  une  pièce  nouvelle  contre  le  mau- 
vais goût  du  public  ;  en  deax  mois  il  écrivit  sa 
célèbre  Mérope,  qui  fut  reçue  avec  de  vifs  ap- 
plaudissements (1). 

Il  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs  an- 
nées à  réunir  dans  son  palais  une  collection 
d'objets  d'art  et  d^antiquité  qu'il  ne  cessa  pas 
d'augmenter  pendant  toute  sa  vie,  ce  qui  con- 
tribua à  lui  faire  acquérir  en  archéologie  des 
connaissances  très-étendues.  Un  article  écrit  en 
1718  par  le  chanoine  Gagliardi,  où  cet  érudlt 
soutenait  qu'à  l'époqne  gauloise  Brescia  avait 
exercé  une  suzeraineté  sur  Vérone ,  conduisit 
Maiïd,  qui  voulut  repousser  cette  assertion,  à 
explorer  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  sa 
ville  natale.  Les  excellents  ouvrages  qu'il  pn- 
blia  sur  ce  sujet  lui  valurent  d'avoir  de  son  vi- 
vant sa  statue  élevée  par  ses  compatriotes; 
c'est  avec  peine  qu'il  obtint  qu'elle  fût  retirée. 
Ses  recherches  dans  les  archives  le  familiarisè- 
rent avec  les  chartes  et  autres  documents  du 
moyen  Age;  il  consigna  les  observations  que 
lui  suggéra  l'étude  de  ce  genre  de  pièces  dans 
son  Istoria  diplomatieaj  qui  fit  faire  de  nou- 
veaux et  importants  progrès  à  la  diplomati- 
que. En  1732,  BlaiTei  entreprit  un  voyage  ar- 
chéologique dans  le  midi  de  la  France.  Arrivé  à 
Ntmes,  il  y  fit  la  connaissance  du  botaniste 
Fr.  Seguier,  qui,  devenu  son  ami  intime,  resta 
depuis  toujours  auprès  de  lui.  Il  alla  ensuite 
passer  quatre  ans  à  Paris,  et  y  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Très-répando 


(1)  «  Vont  ête^le  prcaler,  loi  éorlvlt  plu  tard  Voltaire, 
qoi  daoa  le  alèele  oà  l'art  dea  Sopbode  oonmençatt  à  \ 
être  amolli  par  dct  lotrlfaes  d'amoor  souveot  étrangères 
ao  tojet,  00  avili  par  d*lodlftm  bouffonoertc*  qol  dêabo- 
noraleot  le  foât  de  votre  lofénleoM  nation  ,  vont  êtes 
le  premier,  du -Je,  qnl  avrs  eo  le  coorage  et  le  talent  de 
donner  one  tragédie  tant  gaUntertr,  une  tragédie  digne 
des  bniox  joart  d'Athènes  dans  laquelle  ramoor  d'une 
mère  bit  toute  rintrlgue,  et  oà  le  ph»  tendre  Intérêt 
naît  de  la  vertu  la  plot  tendre.  •  Qnelqne  tempe  après, 
VolUtre  rétracta,  mus  le  pseudonyme  de  lindelle,  re- 
loge qu'il  avait  aeoordé  à  Maffei  :  Il  lui  reproche  et  avec 
raison  de  n'avoir  aneone  entente  de  la  soèoe,  et  de  n'ob- 
server dans  le  dialogue  ni  vraisemblance,  ni  blenséaoee, 
ni  art.  En  effet,  à  force  de  vouloir  éviter  fengore  et 
raffectatlon,  MaHel  devient  par  trop  naff  et  même  tii- 
vlaL  MsU  ceto  ne  doit  pas  faire  oublier  que  sa  Jfdrvpe 
marque  le  point  de  départ  de  la  régénéritlon  du  théâtre 
lulleo  et  qu'elle  CMllMt  4t  anmbrfwes  bcautds  dn 
dttsU 


dans  les  meilleures  sociétés,  il  y  plaisait  générale- 
ment,  bien  qu'il  fût  assez  porté  à  prôner  son  propre 
mérite  et  celui  de  ses  compatriotes  et  à  soute- 
nir ses  idées  avec  obstination.  Les  cardinaux  de 
Fleury  et  de  Polignac  lui  témoignèrent  beaocon^ 
déconsidération.  C'est  pendant  son  séjour  à  Paris 
que  les  Jésuites,  avec  lesquels  il  eut  tonjours  de 
txmnes  relations,  lui  persuadèrent  de  défendre 
leurs  opinions  sur  la  grftce  contre  les  jansénistes  ; 
son  travail  sur  ce  sujet,  histoire  oonsdcDdeoie 
de  toute  la  controverse,  parut  en  1742  ;  il  lui  va- 
lut de  nombreuses  et  acrimonieuses  attaqaes  (1). 
En  1736  il  passa  en  Angleterre,  visita  Oxibrd, 
où  il  reçnt  le  diplôme  de  docteur,  et  vint  en- 
suite à  Londres;  tous  les  hommes  dÔMtàn^pH 
de  cette  ville  s'empressèrent  de  lui  faire  le  plus 
brillant  accueil.  Après  avoir  en  cette  même 
année  parcouru  la  Hollande  et  TAllemagne,  0 
alla  se  fixer  à  Vérone,  qnMl  ne  quitta  plus  que 
pour  quelques  rares  excursions.  D  y  fit  cons^ 
truire  im  Musée ,  qu'il  légua  à  sa  ville  natale 
ainsi  que  sa  belle  collection  d'ofaieta  d'art  et 
d'antiquité,  qu'il  y  fit  placer.  U  contmua  de  se 
livrer  sans  relâche  à  des  travaux  historiques 
et  archéologiques ,  et  s'occupa  anasi  de  physique 
et  d'astronomie  ;  il  fit  même  élever  un  obsov 
vatoire  pour  étudier  les  rooavementa  des  as- 
tres. L'extrême  vivacité  de  son  esprit  se  soutint 
jusqu'à  sa  fin  ;  à  l'Age  de  près  de  soixante-dii 
ans,  il  entreprit  l'étude  de  rhél>rea,  et  parvint, 
dit-on,  à  l'apprendre  en  quelques  mois.  U 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  des  suites  d'na 
asthme,  tellement  regretté ,  que  des  prières  po- 
bliques  furent  faites  pendant  sa  maladie.  0  se 
montra  toujours  plein  de  prévenance  pour  tous 
ceux  qui  réclamaient  ou  ses  conseils  ou  son  aide, 
pourvu  qu'on  ne  mit  pas  en  doute  son  mérite,  d*ai- 
leurs  incontestable.  Ses  ouvrages  ont  pour  ti- 
tres :  Per  la  nascila  delprincipe  di  PiemumU 
genetliaco;  Rome ,  1699,  in- 12  ;  reproduit  pin- 
sieurs  fois,  notamment  dans  les  ifime  e  proie; 

—  Il  Sansone  oratorio;  Floreiice,  1699,  in-12; 

—  Conc/iMiont  di  amore  ;  Vérone,  1702,  in-12, 
aussi  dans  les  Rime  e  Prose;  traduit  eo  fran- 
çais dans  le  Mélange  de  Maximes  par  M.  D,  D.; 
Paris,  1755;—  La  prima  Radunanta  dêUm 
eolonia  Areadica  Veronese;  Cervia,  1705, 
hi-4'';  —  Giudizio  sopra  le  poésie  liriehe  éi 
C.  M,  Maggi;  Venise,  1706, in-8*;  —  DeUa 
Sdenza  ehiamata  eavelleresea  ;  Rome,  1710, 
fai-4*;  Venise,  1711,  fai-i**;  Naples,  1718; 
Palerme,  1720,  etc.;  cet  oorrage  écrit  contre  la 
duel ,  en  diminua  beancoop  l'usage  en  ItaSe. 
L'auteur  établit  que  c'est  une  coutome,  due  oiri- 
qnement  aux  liarbtres,  qui  détruisirent  Teropire 
romain;  et  il  lUt  lliistoire  du  doel  tant  jndi- 
daire  que  privé  cbei  ces  peuples  ;  —  De  Fabula 
eqnestris  ordinis  Consîantiniani  ;  Paris  , 
1712,  in-4*  ,   écrit  qui  prouve  que  tous  les  or- 

(I)  Il  ent  à  soutenir  pendant  toute  sa  vie  dr^  poléurt- 
ques.  dont  plpsicors  très  ardentes ,  noUmoKoi  avec 
Onri,  Cfcaadltr,  MacttUI,  Ttotarotti,  etc. 
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dres  de  chevalerie  ne  datent  que  dei  croisades 
et  qui  donne  des  détails  sur  rhisloire  de  l'aristo- 
cratie pendant  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge  ;  —  Lettera  al  Valisnieri  iopra  i  fulmini  ; 
1713  :  mémoire  suivi  de  plusieurs  autres,  dé- 
montrant les  phénomènes  électriques  de  la  fou- 
dre qui  peuvent  se  produire  autre  part  que  dans 
les  nuages,  opinion  alors  entièrement  neuve,  que 
développa  plus  tard  Gray  (  Philotophieal 
TransactioHSy  année  1735  )  eo  prouvant  que  la 
foudre  n'est  qu'une  grande  étinoeUe  électrique; 

—  Meropet  tragedia;  Venise,  1714,  in-S*; 
parmi  les  nombreuses  éditions  de  cette  pièce 
célèbre,  nous  ne  citerons  que  la  plus  belle, 
publiée  à  Londres,  1730,  in-8";  la  Mérope 
fut  traduite  en  français  parFréret,  Paris,  1718, 
in- 12,  1745,  in-4'',  et  par  Du  Bourg,  Paris, 
1743,  in-S**;  une  traduction  anglaise  d*Aaron  Hill 
parut  en  1740,  et  une  traduction  allemande,  an 
1764 ;~  Aimée  Prose;  aggiunto  anche  un 
Saggio  di  Poeiie  latine;  Venise,  1719,  fai-4o  : 
ce  recueil  contient  une  Leiione  sopra  il  varia 
gusto  dïpoeti  italiani,  traduit  en  français  dans 
la  Bibliothèque  italique^  où  se  trouve  aussi  la 
traduction  de  plusieurs  autres  dissertations  de 
MafTei;  —  DelV  antica  Condiiionedi  Verona; 
Venise,  1719,  in-8*;  reproduit  dans  la  Raecolta 
délie  cose  spettanti  à  Cenomani  de  Sambuca; 

—  Teatro  Italiano ,  otia  tcelte  di  dodici  tra- 
gédie per  uâo  délia  scena,  premessa  un  /i- 
toria  del  Teatro  edifesa  di  eeso  ;  Vérone,  1733- 
1725,  3  vol.  in-8*»;  Ibid.,  1728;  —  ittoria  Di- 
plomatica,  che  serve  d'introduzione  alP  arte 
criiica  in  tal  materia,  con  raecolta  di  docu- 
menti  non  ancora  divulgati^  con  ragiona- 
tnento  sopra  gV  Jtaliani  primitivi  ;  Mantoue , 
1727,  in-40;  —  Supplementum  Àcacianumt 
monumenta  numquam  édita  continens;  Ve- 
nise, 1728,  in-8*;  —  Le  Cerimonie,  comedia; 
Bologne  et  Venise,  1738,  in-8*>  ;  —  Degli  Àm^ 
fUeatri  ;  Vérone ,  1738 ,  in^*  ;  —  Teatro  del 
marchese  Mqf/ei,  cioè  Merope,  Le  Cerimonie 
e  La  Mo  Ninfa;  Vér^Nie,  1730,  in-8*;  — Fe- 
rona  illustrata  ;  Vérone,  3  vol.  in-fol.;  une 
autre  édition,  en  4  vol.  in*8*,  parat  la  même 
année;  Milan,  1835-1837,  4  vol.  in-8'' ,  édition 
corrigée  d'après  des  notes  de  l'auteur  :  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  contient  l'histoire 
de  Vérone  depuis  ses  origines  ;  la  seconde  ren- 
ferme la  biographie  de  huit  cents  et  quelques 
auteurs,  nés  dans  cette  ville  ;  dans  la  troisième 
se  trouvent  la  description  des  édifices  et  monu- 
ments anciens  et  modernes,  ainsi  que  de  nom- 
breux détails  curieux  sur  les  institutions  publi- 
ques, les  mcBurs,  le  commerce  et  les  richesses 
de  Vérone  à  diverses  époques;  —  Gallix  An- 
tiquitates  seléctM;  Paris,  1733,  in-4°;  Vérone, 
1734  ;  —  La  Beligion  de*  gentili  net  morire; 
Paris,  1730,  hi-4o  ;  ^  Osservationi  Letterarie; 
Vérone,  1737-1740,  8  vol.  ln-13  :  ce  recueil  con- 
tient beaucoup  d'articles  sur  les  antiquités  étrus- 
ques, dont  les  conchnioni  Aurait  vivement  at- 


taquées par  Gori;  —  Istoria  teologiea  délie 
Doctrine  e  délie  Opinione  corse  ne*  cinque 
primi  secoli  délia  Chiesa  in  proposito  délia 
DivinaGrazia,  delliberoarbitrio  e  deUa  prC' 
destinazione  ;  Trente,  1743,  in-fol.,  traduit  en 
latin,  Francfort,  i75A,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  se  trouvent  plusieurs  dissertetions  ayant 
rapport  surtout  à  l'histoire  ecclésiastique;  — 
De  Hxresi  Semipelagiana;  Roboreti,  1743» 
in-1 2  ;  »  Dellmpiego  del  denaro  ;  Vérone,  1744, 
in-4*;  Rome,  1748;  et  Bassano,  1756,  in-4o  :  l'o- 
pinion soutenue  dans  ce  livre,  que  les  lois  de 
l'Église  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on  prenne  un 
interèt  modique  d'une  somme  d'argent  prêtée, 
fut  censurée  en  1745  par  Benoit  XIV;  —  Grm» 
contm  Siglm  lapidarim  collecta  atque  expli- 
catx;  Vérone,  1748,  in-8*;  —  Tradusioni 
poetiche  ;  Vérone,  1748,  in-8°  ;  —  Delta  For- 
tnazione  de* fulmini;  Vérone,  1747,  in-40  ;  — 
//  Baguet,  commedia;  Vérone,  1787,  in-8o; 

—  Lettera  sopra  le  Feste  dei  Gentili  ;  Pesaro, 

1748,  in-4*;  —  Muséum  Veronense,  cui  Tau» 
rinense  adjungitur  et  Vindobonense  ;  Vé- 
rone, 1749,  in-fol.  :  à  la  suite  de  cette  descrip- 
tion d'une  quantite  de  monuments  de  l'art  an- 
tique ,  MafTd  a  publié  de  nombreuses  inscriptions 
inédites;  —  Arte  Magica  dileguata;  Vérone, 

1749,  in-4<*;  —  Arte  Magica  distrutla;  Trente, 

1750,  inr4**  :  sous  le  pseudonyme  à* Antonio 
Flori;  —  Risposta  al  anonimo  impugnatore 
delC  Istoria  Teologiea;  Vérone,  1750,  in-1 2, 
suivi  de  deux  autres  opuscules  sur  le  même 
sujet;  Vérone,  1750-1751 ,  in-4°;  —  Gianse- 
nismo  nuovo  dimonstrato  nelle  consegueme 
il  medesimo  0  anche  peggiore  del  reccMo  ; 
Venise,  1752,  in-4*  ;  —  Poésie  latine  parte  non 
più  raccoUe  e  piiê  nonpéù  stampate;  Vérone» 
1752,  2  vol.  in  8**;  —  />ei  Teatri  antichi  e  mo» 
demi;  Vérone,  1753,  hi-4*;  —  Arte  Magiea 
annihilata;  Vérone,  1754,  in-4^;  —  Distico 
Quiriniano;  Vérone,  1754,  in-4*;  ^  Supple- 
mento  al  Tesoro  délie  Inscriséoni  di  Mura» 
tort;  Lucques,  1765  :  publié  par  Donati  d'après 
les  notes  recueillies  par  MafTei  poor  un  recueil 
complet  d'inscriptions.  MafTei  a  encore  fait 
paraître  plusieurs  dissertetions  concernant  les 
antiquités  païennes  et  chrétiennes  dans  divers 
recueils,  notemment  dans  le  Giornale  dei  Lel" 
ierati  dCItalia  et  dans  te  Raecolta  Calogerà. 

—  Ses  Œuvres  complètes  ont  éte  publiées  par 
Rubbi,  à  Venise,  1790,  18  vol.  m-8*.  Enfin 
MafTei  a  pris  part  aux  éditions  de  Saint-Hilaire 
(  Vérone,  1 730  ),  de  saint  Jérôme  (  Vérone  1 734) 
et  de  samt  Zenon  (Vérone,  1739).  Ses  nom- 
breux manuscrite  furent  légués  par  lui  aux  cha- 
noines de  la  cathédrale  de  sa  ville  natele.  £.  G. 

Fabronl,  Fitm  ItaUnrum.  —  Plnd^monle .  Rispotta 
umlmrtalê  atF  oppoiitUmi  Jatte  eU  opère  del  mareket» 
Maffèi:  Vérone.  17t4.  —  Lancl,  MemorabUia  ttalo^ 
mm.  —  Bonffainvilte,  Éloge  de  Biaffei.  dant  VHiitoirê 
4ê  F yéeadémie dei Imeriptums,  t.  XXMl.  -  Plndemonle. 
Bloçiodsl  mareheie  MaJJei;  Vérone,  1784,  In-t*.  — 
Tlpaldo.  Bioçra/ta  deçli  Italianl,t.  VU.  —  Udy  Mo». 
togne,  Uttên,  -  HlrMhlog,  Uistor,  «Mot.  SmMmek. 
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MAFFEO-TEGio,  humaniâte,  poëte  et  mo-  | 
ralistc  italien,  né  à  Lodi,  en  1406,  mort  à  Rome,  i 
en  1468.  Né  <le  parents  nobles,  il  commença  de  ; 
très-bonne  heure  à  Milan  Tétude  des  belles-  | 
lettres.  Vers  1428,  il  alla  s'établira  PaTîe,  où  il 
se  livra  à  divers  traranx  littéraires;  un  passage  , 
des  œuvres  d'Antoine  d'Asti  ferait  croire  que  ' 
Maffeo  enseigna  Tart  poétique  à  l'université  de 
Pavie.  Après  1433,  il  fut  appelé  à  Rome  par  Eu- 
gène  IV.  Nommé  d'abord  secrétaire  aux  brefs  et 
plus  tard  dataire ,  il  obtint  de  plus,  en  1443,  un 
canonicat  à  Péglise  Saint-Pierre.  Son  talent  poé- 
tique, ses  connaissances  variées,  ainsi  que  les 
qualités  aimables  de  son  caractère  lui  valurent 
la  faveur  constante  des  papes  Eugène  lY  et  Ni- 
colas V  ;  Enéas  Sylvius  et  le  Panorroitain  étaient 
ses  amis  intimes.  On  a  de  lui  :  De  Significatione 
Verborum  in  Jure  cirt/i;Vicenoe,  1477;  —An- 
tonias,  sive  de  vila  S,  Antonii;  Deventer, 
1490  ;  —  De  Educalione  Liberorum  et  Claris 
eorum  studiisac  nwriàus;  Milan,  1491,  in-4*; 
Paris,  IMl,  in-4'';  Bàle,  1541,  in-8%  avec  quel- 
ques autres  ouvrages  du  même  auteur;  — 
Astyanax,  poema;  Fano,  lâ05  et  1515;  une 
première  éilition  extrêmement  rare  parut  à  Ca- 
gli,  1475,  in-4o;  une  quatrième,  augmentée  d'un 
poëmc  de  MafTeo,  intitulé  Vellus  aureinn,  fut 
publiée  à  Cologne,  1589,  ïn-l2;  —  De  perseve- 
rantia  religionis;  Paris,  1511,  in- 4<*;  —  Inler 
in/eriora  corpora ,  terrant  et  aurum  et  su- 
periora  ^  prxsertim  soient^  élégant issima  et 
jucundissima  Disputatio ;  PSivis ^  1511,  in-4''; 
^  Dialogus,  mores  vxtamque  hominum  per- 
versam  complectens  eut  nomen  Phitaîethes; 
Strasbourg,  1515,  in-4*  ;  à  la  suite  des  Dialogues 
de  Lucien,  publiés  à  Vienne  eu  1516,  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  :  Le  Martyre  de  Vérité; 
Lyon,  in-16  :  le  traducteur  anonyme  attribua  à 
Lucien  ce  dialogue ,  qui  fut  paraphrasé  en  vers 
français  par  Pierre  Dnval,  sous  le  titre  âo  :  Le 
Triomphe  de  la  Vérité,  publié  en  Angleterre, 
1552,  in-8»;  —  Supplementum  libri  duode- 
cimi  .Uneidos ,  à  la  suite  de  plusieurs  éditions 
de  Virgile  du  seitième  siècle,  notamment  dans 
celles  de  Paris,  1507,  in-fol.,  et  Lyou,  1517, 
in-lul.;  ce  poème,  le  plus  connu  des  ouvrages 
de  Maffeo ,  a  été  traduit  en  vers  français  par 
Momhault,  Cologne,  1616,  in-16,  ainsi  que  tous 
les  autres  écrits  précités  ;  il  a  été  reproduit  dans 
le  tome  XV  de  la  Bibliotheca  Patrum  publiée 
à  Cologne  et  dans  le  tom»  WVI  de  celle  |»arue 
à  Lyon;  —  Poemata  et  Epigrammata ;  Milan, 
1521,  in-4";  par  les  soins  de  Fr.  Gaforio;  on 
remarque  dans  ce  recueil  un  po*fine  intitulé 
Pompfjana  et  une  pièce  qui  a  pour  titre  De 
Fraudkbus  Rttsticomm;  —  De  Felicitafe  et  , 
Miseria,  dialogus,  en  manuscrit  ù  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg;  —  De  Rébus  Mtmora- 
biUbus  basiUcx  S.  Pétri  Roman*T,  <lan<  le 
Supplément  aux  Acta  Sanctorum  juin,  t.  H, 
p.  61);  —  dans  Vliistoria  Typographie  Me-  • 
diolanensis  de  Saiii,  p.  406 ,  se  trouve  une  i 


longue  lettre  de  Maffeo,  datée  de  1433,  ou  il 
donne  beaucoup  de  détails  sur  ses  études  Jus- 
qu'à cette  époque;  —  plusieurs  autres  écrits  de 
Maffeo  sont  conservés  en  manuscrit  à  Florence 
(voy.  Bandini,  Catalogus  codieum  lattnorum 
Mbltothecx  Laurentianr,t.  11).        E.  G. 

GhlUm,  TMÊtro.  —  Fftal  Jofe,  Bloçim.  —  Gu»Diofo, 
MaXfei  F^gxi  f^ita,  <Um  le  SupplêwtnU  aux  ^rta  «mc- 
t9rum  (t  julo)  et  dan»  Vliigtorta  Ttpograpkim  Meétoiar 
neiuU  de  Saut .  p.  3lf .  —  jiddition»  aux  NautuemtM. 

—  Bajrle,  DU-Honnairr.  —  NÉceroo ,  Jl/^MOém,  t.  XXVi. 

—  Tlraboicli!,  Stvria  deUm  UUer.  Itai^  L  Vi,  p.  H.  - 
FaiNiclua,  Bibliotheca  medtm  et  infimae  JLalintltftu,  L  V. 

—  Sax,  Onotnasticon,  t.  Il,  p.  4S6. 

MAPrBZZOLi  (Qiovanni)f  artiste  en  mar- 
queterie, né  dans  la  proTÎnce  de  CréoMMie,  en 
1776,  mort  en  1818.  D'abord  ouvrier  menuisier, 
il  étudia  les  œuvres  des  marqueteurs  anciens  et 
modernes,  et  acquit  la  pratique  du  métier  en  exé- 
cutant quelques  arabesques  de  sa  coupositioQ.  11 
fit  ensuite,  d'après  les  dessins  de  Diolti,  Us 
Argonautes  et  La  Mort  de  Soerate,  ouvragts 
qui  lui  valurent  la  grande  médaille  d'or  dé- 
cernée par  le  vice-roi  d'Italie  à  l'expositloo  des 
arts  et  métiers  de  1813.  Trois  ans  après,  il  pré- 
senta à  l'académie  de  Parme  deox  autres  ta- 
bleaux, d'après  des  eompoaitioBs  de  SabsteUi, 
Le  Sacrifice  d'une  Vierge  au  Ai/,  et  Sttûi  évo- 
quant Vombre  de  Samuel.  Il  reproduisit  agile- 
ment, d'après  Diotti,  Hercule  entre  le  Vice  et  la 
f^erlUf  et  Phocion  refusant  tes  préunts 
d*  Alexandre,  E.  B— jv. 

TKroizt,  DiBtonaria, 

MAmou  (Jean-Pierre),  publiciste  fran- 
çais, né  en  Lorraine,  en  1752,  mort  en  1833. 
Après  avoir,  pendant  plusieurs  aanées,  exeree  la 
profession  d'avocat  au  parlement  de  Kaacy,  il 
quitta  la  France  sous  la  terreur,  et  se  réfugia 
dans  le  canton  des  GriMws ,  d'où  ba  famille  était 
originaire.  Après  la  restauration ,  il  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Nancy.  Ainsi  qoe 
son  frère  Jean-Nicolas  Maflioli ,  curé  de  Plom- 
bières, il  se  distingua  toujours  par  son  ardent 
dévouement  pour  la  cause  des  Bourbons.  On  a 
de  lui  :  Principes  de  Droit  naturel  appliques 
à  f  ordre  social  ;  Paris,  18U3,  2  vol.  in-S"*;  ou- 
vrage combattant  les  princi|ies  de  la  révolution, 
iC  notamment  la  souveraineté  du  peuple;  — 
Dissertation  sur  le  Duel;  Paris,  1822-1829, 
trois  parties,  in- 8*  ;  -^Dissertaiimt  suria  Peine 
de  Mort  ;  Paris ,  1 831 ,  in-b*.  G.  E. 

Biographie  ûmt  Hommtê  rirante.  «>  ëiêçraphtê  mm- 
têUt  ée$  Comttmporutm. 

■APLix  (  Bauduin  ),  en  latin  Balduinus  de 
Tornaco ,  théologien  flamand  du  treîxieirte  siècle, 
né  à  Toumay.  Il  tit  profession  dicz  l«*s  D<»miiy- 
cainsde  Lille.  Il  vint  ensuite  faire  saUicokjfûe 
au  C4>uvent  de  Saint-Jacques  à  Paris,  et  reçut  le 
graiie  de  docteur  dans  l'uni verbité  de  cette  ville. 
Le  7  juilK-t  1267,  il  signa  une  pnMrurritiiin  de 
ruoi^ersite  a  Keffet  de  ptiursuivn*  h*  prno^  mû 
en  cour  de  Rome  contre  l'ofliciahle  Pati».  <*on- 
danuie  et  appelant  dt>  la  sentence  du  le^iat  Siipnn, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile.  En  I2C9,  Ma- 
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nii  'rtrauTa  auchapilreiteMDOrdrtqiiise  lin' 
»  Pari>,«l  «mcDuruI  btcc  dnq  ijtm  ikwtcun 
[Mrtni  ImqiiH*  élall  saint  TbfflnH  ifAquio,  1 
la  ri'rlailkm  rir  l'^ril  intitulé  :  Ceniwra,  te* 
Judiniiin  d'Klrinale  de  qalbutdom  dl/fievl 
Ifiiibua,  de  ircrtto  prstertln  confwionit. 
pfiiposi/iii  ;  imprimé  à  !■  Mite  du  rtcuell  il< 
l>.  l'ii^rp  P^lian;  .s.  Thomx  AquHanis  OpHi- 
nilaomnia  Iheoloçfta  et  moralia  ac  Coiulde- 
ralianrs  ;  I>ari«,  IBSfl,  In-flil.  A.  L. 

i>iieiir  n  Rrhird .  Seriptirei  liriUnU  rrarilcMmu 

'•), 
BraKB,  Ters 

Klunand.nttiCiieCand.  Il  te  rnvlitau  Brtsil, 
rt  après  1  tim  paaté  ((Uflqati  annte,  il  publia 
à  Linbonw,  en  l&7e,  unvatnnM  curieak  intitulé; 
HifCnria  da  provineia  Snneta-Cmn,  a  gui 
vul^armrale  c/)amamot  BratU.  Ce  volume, 
devenu  très-rare,  eatomed'ime  graTure  repni- 
tiFnlnnt  un  n>oii&lr«  marin.  Il  a  toufours  été  trèa- 
rpcliprclie.  t^  BihlMIifca  Orimlal  de  Piôelo  l« 
qiialilii!  iJB  curioso  y  unio.  et  Daiila,  dans  son 
Trnlrn  de  tus  Rrandesai  de  Madrid,  lui  •ianM 
IVpillièln  drmiiyiTucfifoy  curlDjo.  Mamlliaeni 
|iasull  (Hiur  un  rlea  écrlTaimi  qui  maniaient  le 
mi<^u\  la  lanine  purtamiiCi  ainsi  qne  l'altmlent 
.les  »er*  de  Camoeni,  placés  en  tête  de  ce  lirr» 
kI  |>eu  {iwnu  que  juaqir't  une  époque  récente 
nul  Nhliocraphe  n'en  arail  Tait  menlion.  Soutbej' 
ne  le  meotioniie  |iai  une  seule  Foii  dana  wn 
Hîiloire  dti  Brtiil;  Vigconcelloi  ne  l'iodkpw 
("lint parmi  Iri  nomtirtiix  écriUdont  illnioque 
l'autoril^  dan*  m  Chroniea  da  CompanMa  dt 
JfMis  do  Eilado  do  Braait.  On 
Maxalliaens  un  st^le  simple 
ninimiinp  dtex  In  auteur*  portuHais.  at  aajime- 
MK-nl  si'rieux  qoi  rejette  les  Table*  et  les  légendea 
ai'cucillirii  alors  presque  partout  sans  exameo. 
Les  riupllres  caoaaërés  i  l'histoire  nalurdla 
montrent  une  ubserTation  judicieuse  ;  et  les  dé- 
tails historiques ,  lei  reDS^foemeats  relatifs  aux 
mipurs  de»  uuTafie*  udreat  da  l'iatérèL 

Une  tradiKtioa  de  l'/rtilolre  de  laproeinet 
de  ^itmcta-Cruz  a  été  insérée  par  H.  Henri 
Tenuni  doni  l'intéreeaante  coltactioQ  qu'il  a 
pnhitéede  Voyages,  Relattoni  el Mémotrti  ori- 
giaanx  pour  servira  l'hlsloire  de  la  dteeu- 
rrrte  de  CAmMqHe;  Paria,  t83B,  ln>'B*,  Un 
autre  nuTTage  de  Magalhaéos  sur  les  Hiylei  gui 
enstignenl  à  tertre  eorrfetemenl  ta  lanjtt» 
/inrfM^nlie,  Lisbonne,  157*.  lïUO  et  l&91,n'o(m 
[>ns  d'intérêt.  C'est  un  dialogue  qni  examine  le- 
•|iiel  de  resp^mol  ou  du  portugais  rèssnnble  le 
pliijauldlln.  G.B. 

^t1^h»»ll>»  Btbliolktea  iMtltana.  —  Calmioço  dof  ,.^1»- 
Inr,  '  mh  m  Ifte  «lu  niclhjnAAiK  de  L'AcstMiDift  porta- 

Mti;itHaB;«s  {PiUppe  de),  compusNeuT 

l-.rliitii-,  ni'  il  Azeilao  (diocèse  de  Lisbonne), 
itTs  la  lin  du  whiiÈma  siècle.  U  eut  pourmallre 
d,-  ii-inv  .Manoel  Meadès, 
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s'établit  si  vite  qu'A  peine  eut-il  aoltevé  sm 
études,  il  obtint  l'emploi  de  maître  de  nliapelte 
du  roi.  Compositeur  laborieui:,  il  a  écrit  tnin< 
raup  i)e  morceaux  religieux ,  dont  les  suiTinU 
ont  été  Imprimés  :  Cantica  fi,  VirginU;IAt- 
bonne,  ISSe,  in-rol.;  —  Miis*  IV  quingite  tt 
texvaeibut  roncertaKttsii\ÀA.,  leaa,  in-rol.: 
—  CanlMi  ecciértojfleiu;  ibid.,  IMi,  tM), 
in-4*,  et  ADTen,  1691,  ia-4*.  P. 

FMk,  «dpvpaifiBUHridlfda  laiaiefm. 

JiACaLiitBNS  {PedroM),  Ihéolagien |iar-' 
tugalf ,  né  k  TnrreB-Vednu,  xen  IS9I,  mortea 
1677.  Il  eoaeigna  longtemps  la  théologie  daat 
les  couTeoti  de  Tordre  de  Sainl-Domlniqae ,  et 
fut  dépnté  du  Salnt-OIOee.  On  a  de  lai:  iM 
Scienfla  Dti;  Lisbonne,  IBee,  ia-4*;  —  De 
PrxdatinatUinis  Xxxgaatione  ;  ibid.,  i6a7, 
in-4'  ;  Lyon,  1674  ;  —  De  Folunlale  et  de  Tri- 
nllale;  ibld.,  IBM,  fB-4*i  —  divers  mivrages 
manuscrits,  P. 

Échir«  (I  QiiMir,  Seripl.  Ori.  Praileal. 

NUGaLRABils  (CiftriplDs),  missionnaire 
porti^a,  néen  it09,i  PtdrogaS,prèBCo'iBibre, 
mort  le  G  mai  1677,  en  Cbine.  Il  apparlenait, 
dit-on ,  ainsi  qne  le»  précéde.tii ,  à  la  famille  da 
rillattre  naviptear  (vog.  Mageli.«n  }.  Admis  à 
■elle  aoaehet  les  Jétnitea,  il  demanda  à  faire 
partie  des  missions  de  l'Inde,  et  se  rendit  en 
1634  à  Goa;  il  taisait  nmts  tcts  le  Japon  iors^ 
que,  en  débarquant  à  Macao,  il  profita  d'une 
oruston  (atonUe  pourpéni^lrtr  ea  Chine  (  IMO). 
Stabli  dana  te  proTtnoc  de  Sae-tcbneo  ,  il  j  ob- 
tint deasuceèsde  prédiealioad'auUnlpIuicer- 
tains  que  n  eonotiasaMe  approfondie  de  !• 
lani^e  el  de  la  littérature  chinoises  lui  doantit 
beaucoup  d'aacendani  sur  le  peuple.  Il  courul 
de«  dangers  sérieux  au  milieu  d'une  aâdition 
qnt  édata  eof  Ire  le  ponrotr  centrai ,  et  eut  dana 
un  combat  le  hrat  droit  percé  d'une  nècbe.  Ce- 
pendant Et  lui  fut  permis  de  sniire  l'armée  im- 
périale juaqu'il  Pékin, Où  il  arriva  en  1648;  pré- 
senté à  l'empereur  Clian-tchi,  il  gagna  Isa  bonnes 
grAces  de  oe  prince  par  ion  talent  pour  la  inécani- 
i|ne,el  obtint  même  de  lui  une  maison,  uneéglise 
et  des  reTenus  pour  sa  missioa.  Après  lamort  de  ce 
Chnn-tehi,lap«r*icntioD recommença  contre  le* 
cbrétleos.  IHagalbaeBs,  aoensé  de  Gorraplion  sur 
la  personne  d'un  jnge,  fut  deux  fois  liiré  à  ta 
torture  el  condamné  k  être  étranglé;  Uclëineoce 
les  quatre  régnts,  qui  gouiemaient  pendant  la 
[ninorilé  de  Khang-hi,  lui  sauta  la  vie.  Trois 
iDi  plus  tard ,  on  l'arréla  de  Douieau  ;  mais  la 
lentence  de  bunitsement  rendue  contre  lui  ne 
[«çut  pas  J'exécation,  k  eanae  d'un  tremblement 
ie  terre  qui  causa  ai  Chine  une  panique  géné- 
rale. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  Iran- 
fuillilé ,  grke  k  la  protection  de  Klianf^-hi ,  i[ui 
uf  SI  décerner  des  funérailles  bonoraUes.  On  a 
le  ce  missionnaire  i  Doi»  exeeltencioê  da 
'Jhina,  qne  Bemoat  traduisit  en  français  «ma 
X  tilru  s  fiouvttle  Relatiott  de  ta  Chine ,  con- 
lemMi  la  dtteriptum  det  parltenlarUét  lu 
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pltu  renutrquablet  ât  ce  grand  empire ,  par 
le  P.  MagaUltÈiu;  Paris,  1688,  m-4°,  avec  ud 
phn  de  Pékin ,  d'après  la  rétlactiop  manuacrite 
appucUeàBoiiie  par  le  P.  Couplet.  Cet  outrage, 
fort  eatipié ,  ooDtKut  des  reoseignemeiiU  exact» 
sur  les  aatiquilés,  la  littéralare,  les  miEuri, 
les  édiJiceapublict.leeoDunerce,  le»  (UDaTac- 
tures  et  le  gourenietiKat  de  la  Cbioe;  —  Se- 
tacdo  du  Igrannias  de  Canghien  Chuago, 
dont  le  P.  Hartiiti  a  [ait  ucag«  poui  um  Hittoria 
de  BHIa  Tartarito.  P. 

SnnitiwcU ,  Scrift.  Sae.  Jtm.  —  Smmiia  i 
tlHai  lauUami. 

■ASÂUIAHIB  (Sebastiatn  m),  tûatorien 
portDgai»,  ai  à  Tanjier,  mort  eo  I7D9.  Il  fut 
proTincial  <le  l'ordre  dei  JAsufles  et  conTesienr 
du  roi  Pedro  11.  On  a  de  lui  :  Reiaçam  do  m- 
lado  poUtieo  eipiritual  daClima;  Lisbomie, 
1672,  ia-4*,  ouvrage  traduit  du  latlode  VHitto- 
ria  (artanMiiilea,  du  P.  Franfoiide  Rouge- 

Aatama,  Biu.  autata,  iv. 
MàCALaAU»(  /eon-ffiiadntAB  diJ,  pfayû- 
deo  portugais, né  en  1723,  1  LisbooM,  mort  le 
7  février  1790,  à  leliBgtoa.  prto  Loodrea.  U 
comptait  Magellan  au  nombre  de  »e«  aieux. 
Apris  avoir  fait  un  long  a^oor  dans  les  eouventi 
de  l'ordre  dea  Augaitini,  dootil  avait  pris  l'ha- 
bit en  1713,  il  paua,  vers  ITM,  «i  Anglelfrre, 
afindes'j  livrer  eo  paii  k  set  études  socoti- 
Qques.  La  perfection  arec  laquelle  il  pariait  les 
langues  do  midi  de  l'Europe  le  fil  cbuiiiti  di- 
(erses  reprises  poor  accompagner  de  jeunes  sei- 
gneurs dans  leurs  voTSges.  il  avait  le  goût  de 
l'observation  et  des  dispositioGS  pea  commune* 
pour  la  ptijuique,  sdence  aux  progrès  de  la- 
quelle il  contribua  par  e«s  propres  eipériences , 
par  M«  nombreui  écrits  et  par  l'active  corres- 
pMidanc«  qu'il  entretint  avec  les  savants  lea 
plus  célébrée.  Il  fil  eiécuter  sous  ses  jeux, 
par  d'excellente  artistes,  divers  tustnimeuls  dont 
le  perreclianaernait  lui  est  dû.  Admis  en  1774  k 
la  Société  royale  de  Londres ,  il  fit  aussi  partie 
dea  Académies  des  Selenccs  de  Paris,  de  Madrid 
et  de  Saint- Pélersbourg.  On  s  de  Ini  :  Dtterip- 
tion  des  Oclanli  el  des  Seclantt  angtait  om 
quarU  deetreU  àrifiexuin,aBee  lamanitre 
de  l'en  lerutr  et  de  la  conilruirei  Paria, 
1775,  in-4*  :  un  des  ouvrages  les  plus  complets 
sur  cette  matière  i  —  DetcripUon  <f  un  appa- 
reil en  verre  pow  emnpoter  des  eaux  mbid- 
miet  artijleiella  (en  anglais}:  Londres,  l^^^i 
iu-S",  fig.,  trad.  en  17B0  ea  allemand,  et  réimpr. 
ea  i7B3  avec  one  réponse  *a\  observattons  cri- 
liquesdeTib.  Cavallo  ;  —  OeicripfioH  rt  UeageM 
des  noueeaKz  Baromilret  pour  mesurer  la 
Aou'tur  des  montagnes  et  la  pro/bndeur  des 
mines;  Londres,  1779,  itt-t',  où  l'on  trouve 
beaucoup  d'idées  nouvelles  et  de  réflexions  cu- 
rieuses i 'r^utear  avail  reçu  la  commission  de 
■urveiiler  la  hbriqiM  de  osa  instnmMals  eiécntéi 
k  Londres  pour  U  eonr  dl£ipa(M;  —  Colite- 


lian  de  différents  Traités  sur  des  Inttnimnti 
if  Jifronomie  el  de  P/i^iique;  Londres ,  I7S4, 
in-4°,  fig.  ;  trad.  en  17B5  en  anglais.  Magâlhami 
communiqua  auwi  des  articles  au  Journal  de 
i'Ayrt^ue  de  l'abbé  Roiier,  de  i77S  à  I7U, 
entre  autres,  la  Description  d'une  Pendule  et 
(TuR  Baromilre  portatif  de  sou  invention,  et 
il  fut  l'éditeur  dea  Voyages  de  BenUncsU  et  de 
U  MiMiralogie  de  Cronsledt,  trad.  en  m^vt, 
Londres,  1781,  3to1.  iii-8*  avec  des  additiMS 
P. 


tt.  ITN.  —  IMC .  7r«M  Kbit,  IHcIinurT. 
■A«âL»K<S.  Vog.  UUILUII. 

MACALLOH  (CAortei),   vojapoT  fnotaii. 
Dé  I  Marseille,  le  30  mai   1741 ,   mort  à  Paria, 
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a  dirai 


dnLevant,et  s'étaUtt,  vers  177&,  au  Caire,  oii 
11  fit  bioitAt  des  affaires  brillantes.  Par  aoa  in- 
fiuence,  il  fit  obtenir  i  U  France,  fa  17^,  des 
traités  favorables  au  commerce  avee  te  pacha 
d'Egypte,  les  beys  de  mametooki  et  qoriques 
diéiks  arabes;  mais  la  rivalité  des  Anglais  el'le 
rétablissement  de  la  Compapiie  dea  lodaa,  taule 
puissante  auprès  du  ministère,  en  empèebèrent 
l'exécation.  Ruiné  t  la  suite  de  l'eipéditiaB  dn 
capitan-pBcha  Gaii-llassan,ea Egypte, «■  ITH, 
Hagallon  vint  i  Paris,  en  i7W,  el  readH  compta 
èrAssemUéecansiituaiite  de*  perles  et  des  vexa- 
lioos  que  le  commerce  français  avM  en  à  e*- 
sujrer  en  Egypte.  Nommé  consul  général  anCalre 
au  commencement  de  1793,  sa  préaaice,  au  beu 
d'améliorer  le  soit  de  ses  compatriote*,  ne  fit 
que  l'aggraver.  La  mesures  les  plus  vexatoim 
furent  prises  contre  Ini.  !l  se  retira  es  1795  t 
Alexandrie,  sor  un  ordre  de  Deacordies,  envoyé 
extraordinaire  près  de  la  Porte.  Hagallon  qoitta 
ceposleen  1797,  et  revint  es  £gTpl>ancr«i|ié- 
dltion  françalae,  ai  qualité  dlntèrprMe.  BIcMé 
par  les  Arabes  au  milieDd'oMmisdM<ia'it  rm- 
pUssait,  ilfut  emmeoé  priaMoier  iTnnis,et  7 
resta  dii-bnit  mois.  Radieté  de  l'esclavage,  il 
était  de  retour  ai  Fnnceea  ISOO.  En  1801,  S 
obtint  le  commissariat  général  de  Sakmiqoe. 
Quatre  am  après  U  prit  sa  Tetr«ile,et  se  lu 
alors  t  Paris.  J.  V. 

MkHti.Lon  (Alexis,  comte),  marquis  de 
La  Moruèke,  général  fraoçsis,  né  i  GrencMe 
(I>auptaioe),  mort  en  1799.  Sa  conduite  distia- 
guée  dans  iM  campagnes  qui  eureat  lieu  sous 
Louis  XV  lui  fit  oble&ir  de  ce  prince  raaloriia- 
tion  da  leverunrégimeol  de  cavalerie  légère,  qui 
reçut  la  dénominatioB  de  hussards  de  la  Mor- 
Itère  (1).  A  la  révolution  il  était  lieuteMDt  gé- 
néral. Le  général  Hagallon  fut  un  des  prrmien 
k  s'offrir,  es  1791,  pour  déftsdre  la  France,  me- 
nacée par  U  coalition.  RevAtn  d'abord  d'un  co<n- 
mandaiMnt  dans  l'intérieur,  il  passa  en  1793  b 
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celui  de  l'année  da  Rhin,  quH  quitta  pour  être 
mis  à  la  tète  de  la  5*  diflaloii  militaire.  Son  âge 
le  fit  renoncer  à  see  fonctions  en  1793.    J.  V. 

Arnaall.  Jay,  Jouy  et  Nonrlnt ,  Bioçr,  momo.  d$s  Com- 
temp. 

MkGkLLon  ( François- Louis),  eomtenB  La 
MoRLiÈRR,  général  français,  fils  du  précédent, 
né  le  28  octobre  1754,  à  llle-Adam,  mort  à 
Passy,  près  de  Paris,  à  la  fin  de  décembre  1825. 
A  Page  de  quinze  ans,  il  obtint  une  sous-Keute- 
nance  dans  le  régiment  de  Bourgogne,  et  fit  ses 
premières  armes  dans  les  guerres  de  Corse. 
Aide  de  camp  de  son  père  en  1791,  il  derint 
successiTement  adjudant  général ,  chef  de  bri- 
gade et  général  de  brigade.  En  1796 ,  Magallon 
reçut  le  commandement  des  troupes  embar- 
quées sur  l'escadre  que  le  contre-amiral  Sercey 
conduisit  à  Hle  de  France.  Deux  commis- 
saires du  Directoire  étaient  sur  oette  escadre. 
Leur  arrivée  dans  la  colonie  excita  un  soulève- 
ment: ils  furent  mandés  devant  l'assemblée  colo- 
niale, menacés,  enlevés  de  force  et  transpor- 
tés sur  une  frégate  qui  fit  voile  aussitôt  pour  les 
lies  Manilles.  Le  général  Ma^tallon  avait  reftisé 
de  faire  marcher  ses  troupes  au  secours  des 
agents  du  Directoire,  il  fut  dénoncé  en  1797 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  comme  ayant  mé- 
connu l'autorité  des  commissaires  da  gouver- 
nement. La  dénonciation  n'eut  pas  de  suite. 
Resté  à  la  tête  des  troupes ,  dans  la  colonie  de 
nie  de  France,  Magallon  en  devint  gouvemeor 
général  à  la  mort  du  comte  de  Malartic,  en  1800. 
Remplacé  en  1803  parle  général  Decaen,  il  reçut 
alors  le  gouvernement  de  l'Ile  de  la  Réunion  qu'il 
conserva  jusqu'en  1806.  De  retour  en  France, 
il  prit  le  commandement  de  la  15*  division  mi- 
litaire ,  où  son  père  avait  laissé  des  souvenirs. 
La  restauration  le  mit  à  la  retraite.        J.  Y. 

Arnaall,  Jty,  Joay  et  [fonrln^,  BiOQr.  nmiv.  dêi  Con- 
temp.  —  Bioçr.  tmto.  §t  portât,  des  Contemp. 

MAGALO?!  (Jean-Denis),  littérateur  fran- 
çais, néà  Bagnols  (Gard),  le  23 juillet  1794,  mort 
vers  1H40.  D'une  famille  qui,  quoique  plébéienne, 
était  peu  favorable  à  la  révolution,  il  servit  en 
181 G  sous  les  drapeaux  duducd'Angouléme,  lors 
du  débarquement  de  Napoléon.  Les  massacres 
du  midi ,  h  la  seconde  restauration ,  modifièrent 
ses  opinions ,  et  il  passa  dans  l'opposition.  Venu 
à  Paris,  au  printemps  de  1822,  il  fonda  avec 
d'antres  jeunes  gens  le  journal  V Album,  L'nn 
des  premiers  il  signala  les  jésuites  à  l'animadier* 
sion  publique.  L'Album  fut  supprimé ,  et  sur 
une  simple  ordonnance  de  Coririère,  ses  registres 
forent  confisqués.  Magalon  fut  arrêté  le  3  fé- 
vrier 1823,  et  mené  de  la  Conciergerie  à  la  prison 
<Ie  la  Force.  Condamné  en  police  correctionnelle 
h  treize  mois  d'emprisonnement  et  2,000  fr.  d'a- 
inende,  il  fut  enfermé  à  la  prison  de  Sainte- Pé- 
lagie. Le  22  avril,  à  chiq  heures  du  matin ,  on 
lo  Ht  descendre  dans  la  cour  de  la  prison,  où  il 
Irotiva  onze  malfaiteurs  qu'on  attacha  deux 
a  deux.  On  lui  présenta  ensuite  la  chaîne;  il 
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▼oulut  en  Tahi  rappeler  la  nature  de  sa  condam- 
nation, on  faceoupla  avec  des  menottes  au  pins 
hideux  des  bandits,  lequel  était  rongé  de  gale. 
Magalon  traversa  ainsi  Paris,  entre  des  gen- 
darmes, et  fîit  conduit  à  Poissy.  Pendant  le  trajet, 
qui  dura  sept  heures,  ses  compagnons  de  ronte 
lui  prodiguèrent  les  outrages  les  plus  indignes. 
Arrivé  dans  la  prison  de  Poissy,  on  Id  retira 
ses  habits  et  on  lui  fit  revêtir  les  misérables  vê- 
tements des  prisonniers,  le  bonnet  de  feutre, 
des  sabots,  etc.;  en  un  mot,  il  tut  traité  comme 
les  autres  condamnés,  forcé  de  s'occuper  de  tra- 
vaux manuels,  de  partager  leur  nourriture  gros- 
sière et  de  coucher  sur  un  mauvais  matelas 
rempli  de  Termine.  Il  resta  ainsi  du  23  avril  an 
5  juin,  n  eut  vraisemblablement  atteint  ainsi  le 
terme  de  sa  oondamnation  sans  l'intervention  de 
ChAteauhriand,  qui  obtint  enfin  la  réiustallation 
de  Magalon  à  Sa'mte-Pélagie.  En  1828  il  reprit  la 
direction  de  V Album,  qui  parut  pendant  quelques 
années.  On  a  de  Magalon  :  Portefeuille  des 
Troubadours;  Paris,  1817,  in-8*;  —  Les  der^ 
nier  s  Moments  du  duc  de  Berry  ;  Paris,  1820, 
in-8*  ;  —  Souvenirs  poétiques  de  deux  Pri- 
sonniers (avec  Barginet);  Paris,  1823,  in-18; 
—  Ma  translation,  eu  la  Force,  Sainte-Pé- 
lagie et  Poissy;  Paris,  1824,  in.l8;  —  am" 
ronne  poétique  du  général  Foy  ;  Paris,  1826, 
in-8*;  —  Annales  militaires  des  Français; 
Paris,  1826-1827,  12  vol.  hi-32;  —  Petit  Die- 
tionnaire  ministériel;  Paris,  1826,  in-32;  — 
Les  Veillées  de  Sainte- Pélagie;  Paris,  1830, 
3  vol.  in-r2.  M.  Qnérard  dit  qu'on  assure  «  que 
Les  Ermites  en  prison,  publiés  sous  les  noms 
de  MM.  de  Jony  et  Jay,  ont  été  composés  par 
MM.  Magalon  etBarghiet  pendant  leur  détention 
à  Sainte- Pélagie  ».  L.  L— t. 

Bioor.  univ.  et  portaL  dêS  Contemp.  —  Quérard.  La 
France  Litter, 

MAGALOTTI  (Lorenzo,  comte),  littératenr 
italien,  né  à  Rome,  le  13  décembre  1637,  mort  à 
Florence,  le  2  mars  1712.  Son  père,  Orado  Ma- 
galotti,  d'une  nol)le  famille  florentine,  remplissait 
des  fonctions  élevées  à  la  cour  pontificale.  Le 
jeune  Lorenzo,  placé  à  l'Age  de  treixe  ans  an  col- 
lège des  Jésuites,  fit  des  progrès  rapides  surtout 
dans  les  sciences.  A  l'université  de  Pise,  où  il  se 
rendit  ensuite,  ses  rares  aptitudes  pour  les  roa« 
thématiques  excitèrent  l'étonnement  de  Vlviani, 
qui,  dans  la  préface  de  son  traité  De  Maximis 
et  Minimis,  inséra  un  magnifique  éloge  du  jeune 
étudiant.  Le  même  Ylrianl  le  proposa  au  grand- 
duc  de  Toscane,  et  le  fit  agréer  comme  secrétaire 
de  l'académie  del  Cim^to.  Magalotti  paya  son 
tribut  à  cette  société  savante  par  des  Bssai^ 
d^expériences  naturelles,  ouvrage  dont  il  n*était 
pas  satisfait  lui-même,  mais  qui  fut  bien  aocueilU 
par  ses  confrères.  L'auteur  avait  dix-neuf  ans. 
Admis  peu  après  parmi  les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  grand-duc  et  très -recherché  à  la 
cour,  à  cause  de  l'agrément  de  se?  manières,  son 
éloquence  naturelle  et  la  variété  de  ses  connais- 
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sances,  il  ne  négligea  pas  les  études  scientifiques, 
et  trouva  même  le  temps  d'apprendre  les  langues 
orientales,  Tarabe,  le  turc.  Il  parlait  et  écritait 
le  français,  l'espagnol,  l'anglais.  Enfin  il  donnait 
ses  loisirs  à  la  poésie  italienne.  Les  voyages 
qu'il  fit  en  France  et  en  Angleterre  k  la  sin'te  du 
grand-duc  Ckisme  III,  en  Flandre  avec  Octave 
Falconieri,  intemonœ apostolique  en  Flandre,  son 
séjour  à  Vienne  comme  envoyé  du  gouverne- 
ment toscan  augmentèrenl  aon  éroditioB  et  ie 
mirent  en  rapport  avec  divers  savants,  entreautres 
avec  Bayle.  De  retour  en  Itatie,  il  se  remit  à  l'é- 
tude avec  plus  d'ardeur,  et  écrivit  ses  trois  Let- 
tres sur  les  Athées  qui  ne  brillent  pas  par  la 
nouveauté  des  idées,  mais  qui,  dans  ce  genre 
de  démonstration  à  la  fois  chrétienne  et  ration- 
nelle, sont  des  modèles  d'exposition  claire,  d'ar- 
gumentation  sensée  et  pressante.  £n  16S9,  Ma- 
galotti  fut  nommé  troisième  conseiller  d'État  par 
ie  grand-doc  Gosme  TU.  Biais  en  I69t  des  en- 
nuis  domestiques  et  l'espoir  de  trouver  le  repos 
I<^  décidèrent  à  entrer  dans  U  congrégation  des 
PP.  de  l'Oratoire  k  Rome.  Il  y  était  à  peine 
depuis  quelques  mois  que,  ne  pouvant  se  faire  à 
cette  nouvelle  manière  de  vivre,   il  quitta  la 
congrégation.  Honteux  de  son  inconstance,  il  alla 
s'enfermer  dans  une  villa  au  milieu  des  Apen- 
nin». Il  en  sortit  cependant  sur  les  instances  du 
grand  duc,  et  revint  k  la  cour  de  Florence,  où  il 
resta  juitqu'Jk  sa  mort.  Il  était  agrégé  à  la  So- 
r.i<^t<^  royale  de  Londres.  «  11  faut  avouer,  dit 
TTiraboschi,  que  nous  n'avons  de  Magalotti  aucun 
ouvrage  remarquable  (insegnâ)  ou  du  moins 
les  Lettres  contre  les  athées  sont  le  seul  au- 
quel ce  titre  convienne  en  quelque  sorte...  Mais 
dans  tontes  ses  cpiivres  on  découvre  du  talent 
et  (lu  savoir,  particulièrement  en  ce  qui  oonoeme 
les  mathématiques,  et  celles  qui  sont  imprimées 
font  regretter  que  tant  d'autres  soient  restées 
inachevées  ou  inédites.  »  On  a  de  hii  :  Saggi  di 
naturali  esperien%e  fatie  nelf  Aeeademia 
del  Cimento...,   ê  deseritte  del  segretario 
di  essa  Aeeademia;  Florence,   1666,    1691, 
in-fol.;  —  Relazioni  varie,  cavate  da  una  tra- 
duzione  ingUse  delV  originale  portughese; 
del  Nih  e  perche  il  Piilo  inondi  e  nutta  sotto 
le  campagne  d'Egitlo  nei  giomi  del  maggior 
caldo  d*Knropa  ;  delV  Unicomo  et  del  passa- 
gio  délia  Fenice;  delV  Ueello  del  Paradiso^ 
e  del  Pellicano;  perché  VImperatore  degli 
Abissimi  si  chiami  comvnememte  il  Prête 
Janni;  del  Mar  Rosso,  e  sua  demominaxione  ; 
delta  Palma,  sue  variété,  fnUto^  utilità  e 
cuUufa;  Florence,  1693,  in-8*;  —  Jl  mendi- 
eare  aholito  nella  città  di  Montealbano  da 
un  publico  ujizio  di  earità ,  traduit  du  fran- 
çais ;  Florence,  1693,  in-8*;  ^  Relazione  délia 
China,  cavata  daun  ragionamento  tenuto  col 
gesnifa  Grueber;  Florence,   1697;  —  RagiO' 
nnmenti  di  Francesco  Carletti  sopra  le  cose 
da  lui  vedute  ne*  suoi  viaggi  si  delV  Fndiê 
Occidentali  e  Orientali,  comê  di  ait  ri  paesi; 
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Florence,  1701,  in-8*  :  cette  rdalioD  de  Carletti 
a  été  corrigée  et  mise  en  ordre  par  Magalotti  : 

—  Lettere /amiliari  del  conte  L.  Magalotti; 
Venise,  1701,  in-8*  :  ce  sont  les  fameuses  Let- 
tres contre  les  Athées,  desquelles  nous  avoo» 
parlé  plus  haut;  —  Lettere  scUnt^ehe  ed 
erudite;  Florence,  1721,  in-4o;  Venise,  1740, 
in-4°  :  deux  de  ces  Lettres ,  sur  un  effet  de  la 
neige  ei  sur  le  venin  de  la  vipère^  ont  été  tra- 
duitea  en  français  et  'insérées  dans  le  Conser- 
vateur^ mars  1760  ;  ^  Canzonnette  anacreon- 
ticke  di  lindoro  Etateo  (nom  de  Magalotti  dans 
l'Académie  des  Arcades);  Florence»  1723,  in-S'; 

—  Lettere  del  conte  Lorenao  Magalotti;  Flo- 
rence, 1736,  in-4'*  ;  —  Jl  Sidro,  poema  tradotlo 
dalV  inglese;  Floience,  1749;  ^  La  Donna 
immaginariat  con  altre  leggiiaulrissime  corn- 
posizioni  inedete  ;  —  Lettere  famiUari  del 
conte  Lorenzo  Magalotti;  FlorcBce,  1768,  3 
vol.  in-s®.  On  trouve  d'antres  Lettres  de  Ma- 
galotti dans  Lettere  inédite  d'uonUni  illustri 
publiées  par  Fabroni;  Florence,  1773,  3  vol. 
in-8*.  Fabroni  a  aussi  donné  une  liste  des  Œu- 
vres inédites  de  Bfagalotti.  Z. 

Fabroni,  F^Um  Itaionm,  t  III.  -  Tirabotrlil.  Storia 
deila  LeOeratura  Itaiiana,  t.  VIII.  p.  Mt.  -  PMzrtU. 
BtoQio  storieû  4êt  eontê  Mat.  MagaMtt;  Floicace.  l'tT. 

M AcaxiA  (  Giowsnmi'Battista  ) ,  randen, 
dit  Magagno,  peintre  et  poète  italien ,  né  en 
1509,  àVicence,morten  1589.  Originaire  d'une 
inttUe  noble  de  Mayenoe  (eo  italien  Magonza  \ 
qni  était  venue  se  fixer  en  Italie ,  il  devint  le 
chef  d'une  nomlMreuse  lignée  de  peintres  qai  ooo- 
tribuèrent  à  l'édat  de  léoole  de  Vieeoee.  Élèf e 
du  Titien,  il  s'efforça  de  suivre  les  traces  de  son 
maître,  sortoot  dans  le  portrait  Ses  coioposi- 
tions  religieaies,  telles  que  la  ligure  C4>lossale  du 
Christ  et  plusiears  images  de  saints,  lémoignent 
d'une  grande  facilité  et  d'une  certaine  grâc^  C« 
qualités  se  font  aussi  remarquer  dans  set  poésies. 
Avec  deax  de  ses  amis,  A9>stino  Rava  et  Bar- 
tolororeeo  Rnstichello,  il  publia  en  dialecte  pa- 
douan  un  recueil  intitulé  :  La  Prima  parte  de 
le  Rime  di  Magagnà,  Meuon  e  Rt§ofU>; 
l'«  part,  Padone,  15à8;  V  part,  Venise,  1562. 
Ces  vers  furent  fort  bien  aoeuetilis  du  poUic  ;  de 
nombreuses  réimpressions  en  ont  éîé  laites  à 
Venise,  1M(9,  1684,  1610,  1620  et  i6â9ct  ren- 
ferment trois  parties.  P. 

Baldtiwert.  iVoKste.  —  Unzl,  Storia  dêlim  PUtmrm.  — 
M«MB.  De$entioiu  éî  rirgmza.  —  CrrKiabrai,  Stonm 
delta  Folgar  Poesia,  11,307. 

MA6AIZA  (  Alessandro  ) ,  peintre  de  l'école 
vénitienne ,  fils  du  précédent ,  né  k  Vicence,  eo 
1666,  mort  en  1630.  Élève  de  son  père  et  de  Gia- 
nantooio  Fasolo,  il  prit  surtout  pour  modèles  le 
Zilotto  et  Paul  Veronèse.  Habile  dans  la  cump»- 
sition,  assez  varié  dans  le  dioîx  des  figures,  on 
loi  reproche  un  colori;»  jauaAtre  dans  les  car- 
nations, des  draperies  railles  et  monotones,  et 
anssi  le  manque  d'expression.  Malgré  ces  dé- 
UvU,  plosieurs  des  innornlvaltles  tatileaux  dont 
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il  a  enrichi  Viceoce  et  d'autre^t  lieux  de  la  Loin- 
hardie  eussent  pu  être  signés  des  grands  maîtres  ; 
de  ce  nombre  sont  :  à  Vicence,  La  Madone 
avec  saint  Jean  et  saint  Grégoire,  dans  la 
cathédrale;  Le  Martyre  de  sainte  Justine,  ei 
Le  Chnst  mort  entouré  des  saintes /emmes , 
à  S.-Pietro;  et  la  inagniûque  Adoration  des 
Mages ,  à  Saint-Dominiqne. 

li  avait  trois  fils,  peintres  de  talent  ;  le  premier, 
Giovanni' Battista,  laissa  en  mourant  de  nom- 
breux enfants  k  la  charge  de  leur  aïeul;  celui-ci, 
dans  la  peste  qui  désola  Vicence  en  1630,  vit  périr 
successivement  tous  ses  petits-enfants,  ainsi  que 
ses  deux  autres  fils,  Girolamo  et  Marcantonio. 
Frappé  dans  ses  plus  chères  affections,  il  ne  put 
survivre  à  sa  douleur,  et  mourut  la  même  année. 
Avec  lui  finit  Técole  de  Vicence.        £.  B— if. 

RiJoIfl,  ru»  deçU  illustri  Pittori  Feneti.  —  Orlandi, 
AMterdario.  -  lanzl,  Sifïria  delta  PUtura.  —  Baldl- 
nuca,  NotiMis.  —  TIcoul.  Dlsionario.  —  G.-B.  BertI, 
Guida  per  rictnxa. 

MACANZA  (Giovanni'Battista),  peintre  de 
l'école  vénitieune,  fils  du  précédent,  né  k  Vi- 
cence, en  16/7,  mort  en  1617.  Élève  de  son  père, 
il  l'aida  dans  ses  tra?aux ,  et  remporta  sur  lui 
|M)ur  le  liai ,  à  en  juger  par  le  beau  tableau  de 
Saint  Benoit,  à  Sainte- Justine  de  Padoue.  Ses 
uMivres  sont  nombreuses  k  Vicenoe;  les  princi- 
|)ales  sont  :  David  dansant  devant  V Arche;  La 
Vierge,  sainte  Anne  et  saint  Jérôme-,  La  Cir- 
concision; L'Adoration  des  Bergers;  VAnnon» 
dation;  La  Visitation  ;  enfin  La  Madone  avec 
saint  Joseph  et  le  Père  éternel.      E.  B — h. 

Ridulii.  PUtori  Venfti.  —  Orlandi,  Âbbecêdario.  — 
l.an/i,  5torta,  —  Moitci,  Pitture  di  rieenxa, 

MACiAS  (  Mocyol;  ),  roi  de  Cyrène,  mort  en  25S 
avant  J.-C.  Il  était  beau-fils  de  Ptolémée  Soter 
l't  HIs  de  Bérénice  par  un  premier  mariage.  Son 
pt>re  se  nommait  Philippe.  C'était ,  suivant  Pau- 
sanias ,  un  Macé<lonien  de  basse  naissance.  Droy- 
sen ,  au  contraire ,  l'identifie  avee  Philippe ,  fils 
d'Amyntas,  qui  commandait  une  division  de  la 
phalange  dan;»  les  guerres  d'Alexandre.  Magas 
suivit  sa  mère  en  Egypte,  et  s'éleva  à  un  haut 
degré  dans  la  faveur  de  Ptolémée.  En  308  il  fut 
nommé  commandant  de  l'expédition  destinée  à 
recxtnquérir  Cyrène  après  la  mort  d'Optieilas. 
L'entreprise  réussit  complètement,  et  Magas  ok>- 
tint  (le  son  beau-père  le  gouvernement  de  cette 
province,  qu'il  exerça  sans  interruption  jusqu'à  sa 
mort  pendant  près  de  cinquante  ans.  On  ne  sait 
pres(|ue  rien  sur  sa  longue  admmistration.  Il  gou- 
verna d'abord  la  Cyrénaique  comme  une  dépen- 
dance de  rÉgypte,  et  dn  vivant  de  son  l>ean-père 
il  se  contenta  du  titre  honorifique  de  roi.  Mais 
apKs  Tavénement  de  Ptolémée  Philaddphe  il  re- 
fusa de  reconnaître  plus  longtemps  la  suzeraineté 
ctinngère,  et  déclara  la  guerre  au  roi  d'Egypte. 
Il  t'pousapeu  après  A  pâma,  fille  d'Antiochus  So- 
ii  T,  et  conclut  avec  ce  prince  un  traité  contre 
Ptoit'mée.  Il  francbltensuite  la  frontière  d'Egypte, 
s'4Mi)|kara  de  la  forteiesse  de  Parétooium  et  me- 
naça Alexandrie.  La  guerre  se  termina  par  uo 
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j  traité  qui  confirma  Blagu  dans  la  soaverameté 

I  de  la  Cyrénaique.  H  fut  conrenu  en  même  temps 

'  que  Bérénice,  sa  fille,  encore  enfant,  épouserait 

I  Ptolémée  Evergéte.  Tranquille  possesseur  de  la 

;  Cyrénaique,  Magas  s'abandonna  à  la  mollesse,  et 

acquit  un  embonpoint  énorme.  On  rapporte  qu'il 

mourut  de  suffocation.  11  laissa  une  fiUe  unique, 

Bérénice ,  qui  épousa  Ptolémée  Évergète.  Arsi- 

noé,  sa  seconde  femme,  lui  survécut.         Y. 

Paaunbs.  I,  6,  7.  -  Polyen.II,  M.  —  JosUa,  XXVI,  s. 

—  AgaUiarchtdU.  dans  Athénée.  XII,  p.  iW.  —  BeHey  dans 
lei  Manoirés  de  VAcad,  de$  tnsert^iôtu,  vol.  XXXVL 

—  Tbrige,  Bes  C^ronensUim.  ^  DroTteo»  HêUmUsmui, 
vol.  I,  p.  417  ;  11,  pp.  t*t  148,  ttl. 

MAGATi  (Cesare),  eo  latin  Maçatui,  sa- 
vant médecin  italien,  né  en  1679,  à  Scandiano 
(Modenais),  mort  ea  1647,  à  Bologne.  Il  apprit 
la  philosophie  et  la  médecine  à  Bologne ,  où  à 
l'âge  de  dix-tuiit  ans  il  fut  reçu  docteur  en  l'une 
et  l'autre  scienoe  (1597);  néanmoins,  il  continua 
ses  études  sous  les  meilleurs  maîtres,  soit  à  Bo- 
logne, soit  à  Rome.  Ayant  suivi  à  Ferrera  le 
marquis  de  Pentiraglio,  il  fut  obligé,  pour  éf  iter 
les  tracasseries  de  ses  confrères,  de  passer  de- 
vant eux  de  nouveaux  examens;  il  y  fit  preuve 
deoonnaissances  si  profondes,  qu'il  obtint  en  1613 
une  chaire  de  professeur.  Après  avoir  enseigné 
avec  un  grand  éclat,  il  fit  vosu,  dans  une  grave 
maladie,  de  se  consacrer  au  service  de  Dieu 
s'il  revenait  à  la  santé  ;  aussitôt  guéri ,  il  entra 
dans  l'ordre  des  capucins  sous  le  nom  de  Libé- 
rât de  Scandiano.  Les  instances  de  ses  conci- 
toyens lui  firent  bientôt  reprendre  la  pratique  de 
son  art,  et  ses  succès  lui  attirèrent  la  confiance  de 
François  1**^,  duc  de  Modène.  Il  succomba  aux 
suites  d'une  opération  de  la  taille.  On  a  de  lui  : 
De  rara  Medicatione  Vulnerum,  lib,  il;  Ve- 
nise, 1616,  1676,  in-fol.;  Francfort,  1733,  3  vol. 
in-4*';  «  excellent  traité  qui  serait  sans  déAiut 
s'il  n'était  déparé  par  trop  de  théorie  galénique; 
les  bonnes  choses  qu'on  y  trouve  le  mettent  ce- 
pendant au-dessus  de  oe  défaut  »  ;  ^  Traeiatus 
quo  rara  Vulnerum  Curatio  defeméitur  con- 
tra Sennertum;  Bologne,  1637,  in-é";  trad.  en 
allemand  ;  cette  apologie  de  Touvrage  précédent, 
publiée  sous  le  nom  de  J.-B.  Magati,  est  attri* 
buée  par  Denis  Sancassano  à  César  lui-même. 

Son  frère,  Jean- Baptiste ,  médecin,  mort 
en  1658,  à  Reggio ,  est  auteur!  des  Considéra- 
tiones  Medics;  Bologne,  1637,  in-4*.  — 
Le  fils  de  ce  dernier,  Prosper,  né  en  1642,  à 
Reggio,  mort  en  1729,  a  écrit  la  vie  de  son  onde 
insérée  dans  la  Bibliotheca  de  Manget  et  divers 
ouvragée  conservés  en  manuscrit  à  Modène.  P. 

UraboaclH,  MWMkeea  Modene$e.  -  Blêçr.  Méd. 

HAGDAurs  (  Jacques  ),  exégète  hollandais, 
né  à  Gouda,  mort  vers  1510.  Entré  de  bonne 
henre-cbex  les  Dominicains,  il  alla  vers  1 490  t'éta- 
bllr  dans  le  couvent  de  son  ordre  à  Cologne.  Oa 
a  de  lui  :  Legenda,  seu  vita  et  msracula  Alberii 
Magni,pùème;  —  jErarium  Poeticum;CO' 
kigne,  1506,  in-4'' ,  un  des  premiers  essais  de 
ce  genre;  —  Correctorium  Biblix,  cum  dkffi' 


67!  MAGDALIUS  - 

cUlum  Tuorunufam  dietUmum  lueuUnta  tn- 
terprelalione ;  Cologne,  IbOi  et  1^38,  iQ-4*. 
A  pTopofi  de  cet  ouvrage,  où  te  IroDient  des  re- 
marque» judicieuses  uir  les  leçons  de  U  Vul|;ale, 
Paquot  obserre  arec  raison  que  pendant  tout 
le  cours  du  mo^en  Age  les  thtologicns,  notsm- 
ment  les  dominicains ,  s'attachèrent  à  coatrâler 
et  i  é|)urer  le  texte  de  l'Ëcrilure,  mérite  qui 
n'appartientdoucpas  exclusivement  anx  réforma- 
teurs du  seizième  siècle.  On  a  aussi  de  lui  |ilu- 
sieurs  ourr«ges  ascétiques.  E.  G. 

B.  slmoB,  Hlslnln  crlEftw  lia  ^fl-ftinu  ilii  Veu- 
tanim ,  t.  11.  -  PaïUBl,  Ml-Koin. ,  1.  ïlll. 
MAUDBIOrRe.  Vog.  EuiBST  ni. 
HASE  {Antoine),  lieur  du  Fitf-Meiin, 
poète  françaii,  né  dans  l'fie  d'Oléron,  viTait  Ten 
la  Rn  du  seizième  utcle.  Goujel,  qui  a  consacré 
une  notice  A  c«  poêle  peu  connu,  dit  de  lui  :•  Con- 
leot  de  TiTie  ao  milieu  de  tes  amii  dans  la 
province  où  il  était  né...,  il  ne  panlt  aïoir  am- 
bitionné ni  les  charges  importantes,  ni  les  di- 
l^ités  d'éclat.  Dans  sa  ienoesse  la  poésie  Tnt  son 
amusement;  dan»  un  Age  plm  mftr,  il  lui  préféra 
l'étude  du  droit,  et  obtint  quelque  charge  ou  of- 
fice de  jndîcsture  qui  concernait  k  ce  qu'il  pa- 
ra» la  baronnie  d'Oléron.  •  D^A  vieux,  il  publia 
UPotgmnttoudivtTUpoétitit'AntointMage, 
(leur  du  Fief-Utlin,  divùée  en  Jeua  et 
Mélanges;  Potiers,  1601,  1  vol.  iu-ii  i  re- 
cueil médiocre,  qui  n'a  du  prix  que  parte  quil 
est  rare.  On  a  encore  de  Mage  :  V  Image  d'un 
Mage,  ou  le  spiritvet  d'Anloine  Mage,  tUur 
du  Fie/-Metin;  Poitiers,  ISOI,  in 
de  poésies  morales  et  spirituelles,  •  assa  ta- 
Dn7eui ,  dit  Goujet,  mais  qui  fait  honneor  ï  la 
piété  de  l'auteur  ■.  Z. 

Goujrt,  «MdMUfiH  FrançaUi,  L  XIV,  p.  ni. 
MAGU  (  Wiliiom),  tliéologien  anglais,  né 
en  n6b,  en  Irlande,  oLi  il  estmorl.en  IS3I.  U 
enseîKua  d'abord  les  langues  orientales  et  les 
mathématiques  à  l'aniversité  de  Dublin.  Doyen 
de  Curk  en  1 8 1 3,  il  devint  évéque  de  Raphoe  en 
18i9.etfut  transféréen  1811  à  DuUin,  en  qualité 
d'archevêque  par  l'inlluence  du  pranier  ministre, 
lord  Liverpool.  Il  est  auteur  de  DUcourjei  on 
Iht  leriplural  doctrines  of  the  atonement 
and  sacrifiée;  Dublin,  ISOl,  1  vol.  in-H' , 
réimpT.  avec  des  additions  ;  ibid.,  1S31,  3  vol. 
bi-S*,  ouvrage  Irès-esliraé  et  destiné  i  combattre 
1m  doctrines  de  la  aede  dei  uoilairei.      K. 

■oh.  Hat  BietrarUcat  Dititmati. 
HAHKLiAii  (  fernand  ne),  célèbre naviip- 
leur  portomis,  né  vers  1470,  mort  le  17  avril 
ISJI.  On  suppose  généralement  qu'il  naquit  k 
Porto;  nais  des  documents  inédits,  qu'on  nous 
a  fait  parvenir  du  Porti^,  lui  doDiient  pour  lieu 
de  niisMnee  Villa  de  Sabroza,  dans  la  Comtrca 
de  VillarMl ,  proTince  de  Tru-oa.Montei  (i). 


Navarrete ,  qui  a  consacré  nn  viorne  enlier  de 
sa  oolleottoD  à  tUre  connaître  le  premier  voTiite 
de  drcumnavigatioo,  n'a  rien  pu  découvrir  de 
complètement  satisfaisant  sur  les  premières  an- 
nées du  grand  navigateur.  Les  documenls  itaat 
il  a  fait  usage  ne  Ke  trouvent  pas  néannraiDs  en 
désaccord  avec  ceux  du  manuscrit  de  la  biblîo- 
tbiquede  Porto.  Le  jeune  Hagdlan  appartenait 
ila  bonne  noblesse  du  Portugal;  il  était  ce  qu'on 
appelait  alors  genIilh<Hnme  de  cota  t  arwuis.  Sa 
première  éducation  se  Ht  dans  la  maison  de  U 
reine  dona  Léonor,  femme  de  Jean  II,  dont  pra- 
bablemecl  il  était  le  page;  il  pasaaensnile  daai 
le  palais  de  D.  Manuel.  Par  la  suite,  il  denwora 
i  Porta ,  et  le  savant  Munoz  prouve ,  par  des 
pitees  ButboitiqueB,  l'afTeclion  particaH^  quil 
portait  à  cette  ville  (i).  Il  prouit  ofOeiellemitf 
le  titre  d'balrilant  (  vezino  )  de  cdle  dt«.  D 
quitta  poor  la  première  fois  le  Portugal  n'ajait 
guère  qu'une  vingtaine  d'années,  et  se  readtt  aoT 
Indes.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  avec  le  grand  Ate- 
qoerque,  comme  on  l'a  répété  si  smivcbI,  ^11 
entreprit  ce  voyage  (1).  Son  séjour  an  Indetrf 
les  campagnes  quil  St  dans  l'eiMnw  Oftet  M 
permirent  ilorade  rtencillir  les  ttaaâfiammmts 
sur  lesquels  il  basa  plus  lard  sa  méfnonUea»- 
Ireprise.  Aux  Indes  orientales  et  peut-ttrr  à 
Halacca ,  Magellin  s'était  lié  d'arfection  avec  un 
de  ses  ccosins,  Francisco  Serrlo,  qui  n'avait  pM 
tardé  à  quitter  la  presqu'île  et  s'était  ttaurdé  1 
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(1)  Et  non  pas  Serrino.  coaiM  récrfT^C  inexaete- 
mcnt  ie*  btetorteoa  espaitoo^  et  oeui  qui  ont  suivi  leur 
orthocrapif  ;  U  innarut  à  Teroate. 

vt>  i)n  ne  «aurait  trop  Inutster  id  «ar  la  valror  des 
rrDftelgnrmeotff  reuiit*,  dés  IIK.  par  Duarte  Barbou,  flis 
de  OioKo  Ce  voyageur  infitiitabie  avait  toat  va  en  Orient, 
depuis  le  goUe  de  Saint-Sebaatlen,  dans  lo  volftinage  dn 
cap  de  B<»nnc  Espérance,  Jusqu'au  paya  des  Lecques. 
L'importance  de  son  livre  n'avait  pu  échapper  a  Ita- 
inotio,  et  II  le  publia,  nuls  en  le  tronquant.  Ce  fut  aeu- 
lemrnten  iSit  qu'un  manaacrtt  portugais,  rencontré  ino- 
plnenirni.  permit  de  reUbUrccteite  précieux,  altéré  par 
le  tra.liicteur  italien,  f  oy.  le  tome  I  de  la  grande  pu- 
bllcntiuii  Intliolée  :  CMaeçdo  4e  Noticias  para  a  kU- 
inrid      oroçra^  dos  naçot»  uUra marinas,  etc. 


ptreourir  Jara  afint  de  se  rendre  aa\  Molu-  i 
ques,  à  Temale,  où  U  t'était  6\é.  Serrfto  (1)  s'é-  | 
tait  marié,  dans  le  pays  qa*il  avait  choisi  |iour 
lieu  de  résidence,  avec  une  femme  indigène  et 
avait  fini  par  gagner  la  bienveillance  du  souve- 
rain malai,  qui  commandait  dans  Tlle  où  il  occu- 
pait lui-même  le  rang  de  capitaine  général.  Na- 
turalisé pour  ainsi  dire  dans  ce  pays,  que  ne  vi- 
sitaient point  encore  les  Européens ,  il  n'oubliait 
(las  ses  compatriotes,  et  il  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  son  parent,  auquel  il  fai- 
sait la  peinture  la  plus  vive  deft  avantages  com- 
merciaux réservés  au\  étrangers  dans  les  con- 
trées qu'il  habitait.  Un  autre  Portugais,  Duarte 
Bartïosa,  qui  vers  cette  époque  explorait  les  mers 
de  l'Inde  dans  toute  leur  étendue ,  et  devait  être 
quelques  années  plus  tard  le  i>eau- frère  de  Ma- 
gellan, contribuait  alors ,  comme  Serrio ,  à  l'é- 
dairer  de  ses  lumières  (2)  géographiques  sur 
des  régions  alors  inconnues.  Magellan ,  tout  en 
recoeillant   ces    renseignements,   donnait   des 
preuves  de  son  courage  personnel.  Barros,  qui 
du  reste  n'e»t  guère  favorable  au  navi{;;ateur,  ra- 
conte de  lui  ce  trait  de  dévouement  :  «  Un  navire  à 
bord  duquel  le  jeune  officier  servait  passait  du  port 
de  Cochin  en  Portugal  de  conserve  avec  un  autre 
Ulttmcnt  ;  les  deux  embarcations  allèrent  échouer 
sur  les  bas-fonds  de  Padoua  ;  les  équipages  pu- 
rent heureusement  se  sauver  dans  les  chaloupes 
et  gagner  un  Ilot.  On  agita  bientôt  la  question 
d'un  sauvetage  plus  complet,  et  il  s'agit  parmi  ces 
hommes  désolé.^  de  savoir  comment  on  gagne- 
rait le  port  le  plus  voisin  ;  les  chefs  et  les  |)er- 
sonnages  importants  qui  passaient  à  bord  des 
bâtiments  naufragés  prétendaient  s'éloigner  sur- 
le-diamp  du  lieu  du  sinistre;  les  simples  mate- 
lots s'opposaient  énergi((uement  à  leur  départ. 
Magellan  n'hésita  pas;  il  promit  de  rester  avec 
les  équipages  en  détresse,  et  il  fit  promettre 
aux  chefs  qu'aussitôt  arrivés  dans  un  port  ils  ex- 
pédieraient du  secours.  Toutefois  ces  pourpar- 
lers exigeaient  qu'il  se  tint  dans  une  frêle  em- 
barcation à  côté  des  chaloupes  prêtes  à  mettre  à 
la  voile  ;  les  matelots  se  crurent   un   moment 
abandonnés  |>ar  celui-là  même  dans  lequel  Us 
avaient  mis  leur  confiance.  Une  voix  sortit  de  la 
foule.  »  Ali  !  seigneur  Magellan,  ne  nous  avez-vous 
pas  promis  de  rester  avec  nous  ?»  Et  le  jeune  offi- 
cier, sautant  d'un  bond  sur  la  plage,  se  contenta 
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de  dire  :  «  Me  voilà.  »  Quelques  joars  pins  taid  les 
matelots,  maintenus  par  la  discipime,  gagnaieat 
un  port  voisin  et  pouvaient  rapatrier  Lisbonne. 

A  Malacca,  où  il  servait  probablement  vert 
1510,  Magellan  rendit  encore  un  plus  grand  ser- 
vice. Grâce  à  son  habileté,  à  sa  oonnaissance  des 
usages  du  pays,  il  pot  prévenir  Sequeira  des 
trames  qui  s'ounlissaient  parmi  les  populations 
malaises,  et  qui  ne  tendaient  à  riec  moins  qu*A 
l'anéantisseinent  complet  des  Portugais  dans  la 
presqu'île.  Malheureusement  les  dates  précises 
nous  manquent,  et  Navarrète  lui-même  n'a  pu 
les  donner.  Nous  savons  seulement  qu'après  avoir 
servi  dans  l'Inde,  Magellan  servit  en  Afrique, 
qu'il  se  battit  bravement  à  Azamor ,  qu'il  y  ob- 
tint le  grade  de  quadrillero,  et  que, durant  une 
razzia,  il  fut  blessé  au  genou ,  ce  dont  il  resta 
boiteux  toute  sa  vie.  Nous  savons  également 
qu'à  la  suite  d'une  distribution  decertains  bestiaux 
pris  dans  les  razzias  il  mécontenta  les  colons 
d' Azamor,  qui  firent  parvenir  leurs  plaintes  à  la 
cour  et  lui  suscitèrent  mille  ennuis. 

Magellan  était  de  retour  de  ses  longs  voyages 
aux  Indes  et  en  Afrique  dès  l'année  1512.  Au 
mois  de  juin  de  cette  année  il  occupe  à  la  cour 
le  titre  de  tttoço  fidalgo,  ou  de  gentilhomme  du 
palais  ;  l'année  suivante  il  passa  de  cet  emploi  au 
rang  de  fidalgo  escvdeiro,  gentilhomme  écuyer, 
avec  un  traitement  de  1,850  reis  par  mois  et  une 
alqueire  d'orge  «  de  tnoradia  (l). 

A  cette  époque  l'esprit  du  roi  D.  Manoel  avait 
été  aigri  contre  Magellan,  par  suite  des  plaintes 
portéescontre  lui  ;  il  le  força  à  retournera  Azamor 
pour  se  justifier.  Si  Magellan  avait  déjà  demandé 
vers  cette  époque  une  augmentation  de  moradia, 
après  son  retour  d'Afrique,  et  lorsqu'il  eut  fait 
tomber  les  accusations  de  ses  ennemis,  il  insista, 
par  pur  point  d'Iiooneur,  sur  l'extension  de  ce 
droit;  cette  légère  faveur  lui  fut  refusée  d'une 
façon  I>les8ante.  Dès  lors  ses  projets  prirent  plus 
de  fixité  ;  il  unit  sa  fortune  à  celle  d'un  homme  re- 
marquable par  ses  connaissances  en  cosmogra- 
phie, et  qui  avait  comme  lui  à  se  plaindre  de  la 
cour.  Lui  et  Kuy  Faleiro  renoncèrent  à  leur  droit 
de  nationalité,  et  quittèrent  le  Portugal  (2). 

L'œuvre  accomplie  par  Magellan  fut  le  ré- 
sultat de  ses  souvenirs  et  de  ses  longues  médi- 
tations. On  sait  que  bien  avant  Tannée  1517  il 
s'occupait  de  recherches  sérieuses  sur  la  carto- 
graphie :  il  interrogeait  les  pilotes  sur  leurs  na- 
vigations en  Asie  ;  il  tâchait  de  se  rendre  oompte 
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r.  xxxn. 


(I)  Avoir  la  MOTfrfia,  ea  Portogal,  c'éutt  ce  qa'on 
appelait  Jadia  en  France  avoir  bouche  en  eour;  mais  on 
resardali  surtout  ce  privilège  coame  un  droit  honorl- 
•qtt!'. 

(l>  Navarrète  nliéslte  néme  |»as  S  comparer  mkm  ee 
rapport  M.igellaaà  Guzman  ei  Kueno  .  dontlhisiolre  est 
Meo  connue  dans  ses  c.ipitulations  avec  l'Eftpagne.  D*all- 
leun  par  nés  trattés.Magellan  se  défendit  positivement  d'a- 
voir laaula  rien  à  entreprendre  qui  rôt  blesser  les  droite 
de  »on  pays.  On  pourrait,  ce  nous  semble,  appliquer  Id  à 
liUustre  navigateur  ce  que  Racine  disait  d'un  autre  grand 
homme  :  «  Il  faut  se  garder  de  traiter  injurieuse  ment  no 
homne  si  digne  d'être  respccK^  de  tons  les  siècles.  « 
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de  ce  qu'on  Appelait  «  la  hauteur  de  TEst-Onest  ». 
CVtait  la  longitude,  roiis  laquelle  on  croyait  les 
Muluqucg  situées  dans  la  démarcation  de  la  Cas- 
tille,  selon  ta  bulle  de  partage,  promulguée  pai 
Alexandre  VI.  Les  deux  Trères  Falpiro  le  ser- 
Tîrcnt  puissamment  dans  ces  études  prépara- 
toires ,  et  il  écrivit  à  son  ami  Krancisco  Serrfio, 
que,  dans  un  temps  prochain,  il  espérait  de- 
venir son  liAte  à  Ternate  et  le  rejoindre  dans 
les  Muluques  par  un  chemin  ignoré  jusque  alors. 

Magellan  ne  donnait  rien  au  hasard,  et  lors- 
qu'il dut  mettre  son  projet  à  exécution,  il  s'ar- 
rangea de  manière  à  oe  que  son  départ  de  Por- 
tugal concordât  avec  le  retour  du  roi  Charles  l'** 
en  Ca>tille.  Ce  souverain ,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Charles  Quint,  revenant  des  Flandres, 
était  entré  dans  le^  Asturie?»  depuis  le  19  sep- 
tembre 1517.  Instruit  probablement  de  ce  voyage, 
Magellan  prit  congé  du  roi  0.  Manoei,  sans  le 
prévenir  de  son  dessein,  et  arriva  à  Séville,  le 
20  octobre  de  la  même  année  II  fut  suivi  bientôt 
de  Ruy  Faleiro,  qui  s'exilait  volontairement  de 
son  pays.  Ces  deux  hommes,  dont  les  entre- 
prises allaient  changer  la  face  du  monde,  étaient 
accompagnés  d*un  autre  mécontent  qui  pouvait 
leur  doimer  d  utiles  renseignements  et  leur  prêter 
l'appui  de  ses  richesses.  C'était  un  certain  Chris- 
tobal  de  Haro ,  qui  résidait  alors  à  Lisl>onne,  et 
qui  avait  rempli  les  Indes  portugaises  de  ses 
agents  et  de  ses  nombreuses  Tactoreries. 

S'il  ne  put  se  faire  écouter  immédiatement 
des  orTiciers  de  la  Contralaeion  (1),  Magellan 
trouva  à  Seville  l'accueil  le  plus  conlial  et  il  y 
rencontra  un  <le  ses  parents  éloignés ,  dont  il 
épousa  la  tille,  Dona  Beatriz,  vers  le  mois  de  jan- 
vier 1518.  La  position  de  i^on  beau- père  devait 
accroître  son  crédit.  Commandeur  de  l'ordre  de 
Santiago,  il  était  lieutenant  de  l'alraide  des  pa- 
lais et  des  arsenaux  du  roi.  Sous  1).  Jorge  de 
Portugal,  il  avait  longtemps  parcouru  les  mers  de 
l'Inde  et  avait  même  navigué  dès  1501  avec  ce 
hardi  Jean  de  Nova  auquel  on  doit  la  découverte 
de  Sainte -Hélène. 

Bientôt  Magellan  se  concilia  la  Taveur  d'un 
homme  iulhinit,  qui  le  servit  merveilleusement 
dans  ses  projets.  Ce  personnage  était  Juan  de 
Aranda,  fadeur  principal  de  la  Contratacion. 
Mais  si  tout  souria*t  à  l'accomplis^ment  de  ses 
desseins,  il  parait  que  dès  l'origine  ils  furent 
entravés  par  la  légèreté  d*e<prit  de  son  compa- 
gnon. Ce  fut  dans  la  compagnie  de  Ruy  Faletro 
qu'il  quitta  Seville,  manhant  à  la  suite  de  la  dii- 
chesse  d'Arros,  pour  se  rendre  ou  était  le  roi. 
A  Valliidolid  les  deux  Toyageurs  se  trouvèrent 
réunis  à  Juan  de  Aranda  ;  iiS  clieminèrent  dès  lors 
ensemble,  et  ce  fut  aux  environs  de  Puentc- 
Duero  qu'Aranda  leur  ayant  déclaré  re  qu'd 
avait  fait  sans  leur  en  parler  dans  l'intérêt  de 
leur  entreprise,  iU lui ofîrireot  la  huitième  partie 


(1)  On  dé^IgnaU  toot  oe  non  radmlntstmltoa  coluoUle 
qui  dés  lor»  avaU  prU  ua  il  trao4  developfnMtit- 


des  profita  qui  deraient  en  résalter,  s'il  parre- 
nait  à  obtenir  un  armement  gratuit  du  monar- 
que (1)  nien  qu'il  eât  obligé  Ruy  Faleiro  de  ta 
bourse,  C4'lui  ci  éleva  des  objections  contre  les 
offres  généreuses  de  son  compagnon.  Aranda 
était  qn  homme  parfaitement  desintéressé  :  il 
écarta  tout  d'abord  la  question  d'argent  et  niit  les 
deux  Portugais  en  rapport  avec  le  grand  clianee- 
ller,  le  cardinal  et  l'évêque  de  Burgos.  Ainsi  ap- 
puyé, leur  projet  rencontra  bien  moiiis  d  obcta- 
des. 

De  tons  les  documents  rassemblés  par  Navar- 
rète  il  résulte  qa*à  son  détMit  l'entreprise  de 
Magellan  fut  purement  commerciale  ;  il  s'aipssait 
d'obtenir  à  meilleur  marché  de  Malaoca  les  épias 
que  les  Portugais  tiraient  de  Calicut  Soutem 
par  le  crédit  d'Aranda,  Magellan  eut  piasieart 
conférences  avec  les  ministres  de  Cliarlea  Quint , 
et  le  jeune  empereur  assista  plusieurs  foia  à  eei 
assemblées  où  l'on  discutait  les  pointa  les  plot 
litigieux  de  la  géographie.  On  a  préteii<tii  que  le 
graml  navigateur  avait  connaissance  da  ëéiroit 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom  dès  son  départ 
de  Lisbonne,  grtee  à  une  carte  de  Martin  Befaaioi 
(  vày.  ce  nom  )  ;  mais  tout  porte  à  croire  que 
l'existence  de  ce  détroit  n'était  dans  la  pensée  de 
Magellan  qu'à  l'état  de  conjecture,  et  la  meilleure 
preuve  qu'il  en  était  ainsi  peut  se  tirer  de  la  te- 
neur des  ordres  qu'il  donna  sur  les  cMes  de  TA- 
mérique,  lorsque,  parvenu  à  S4nta-Crux,  tl  prêt- 
crivit  à  ses  capitaine»  de  se  porter,  s*il  le  CiUait, 
au  delà  du  75o  de  lat  (2).  Mais  en  dépit  de  tet 
calculs  et  de  ceux  de  Faleiro ,  qu'il  présenta  aa 
conseil ,  la  réalisation  de  ses  pruroesses  parut 
d'abord  si  «ague ,  qu'on  finit  par  tiioumer  Tar- 
roement;  Magellan  dit  sans  besitatioa  qu'il  exé- 
cuterait l'entreprise  à  ses  risques  et  périls, 'et 
Cristobal  de  Haro  se  proposa  pour  eo  faire  tout 
les  frais.  Cliarles  Quint  prit  dès  lors  plos  de 
confiance  dans  on  projet  dont  les  résultats  corn- 
venaient  à  ses  vastes  Idées.  Ce  fat  seulemeat  le 
22  mars  1518  que  h»  clauses  entre  toutes  les  par^ 
ties  furent  définitivement  arrêtées. 

La  solde  assignée  aux  deux  chefs  de  l'eipédi- 
tion  était  considérable  pour  ce  temps;  U%  pro- 
messes qui  leur  furent  faites  en  cas  de  réutaite 
furent  plus  magnifiques  encore.  Faleiro  ne  de- 
vait pas  en  profiter,  puisqu'il  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  démence,  qui  termina  miteràUemcal 

(1)  Mairrlhn  imtaU  «artoot  aopret  d'Anoda  poar  q«*U 
Mcepttt  cet  arraiifpflirnt. 

^f  On  a  craini»rnt  arirmé .  et  arec  «ioHm  de  Inmiê 
mnit  qu'on  nr  le  poavaU  faire  à  Têtard  de  Behaim,  ^'«ae 
fawutr  nappriBifnde  do  qtrtnxième  mlècte,  )a<tH  rreaeUle 
|.ar  1».  l*rdro  u'AUarrubrira  fro#  ComaiiA).  laKaatC 
?or  rhlrroirnt  reabUrnee  do  driroU.  r.elie  carte,  an- 
on,  )otnte  i  an  anlre  ■wHiniiirnt  do  mené  iteorc  •«• 
Bi(Hn«  tweeient.  fui  lonfftrmpt  contervee  an  cMivenC 
d*Alcot*«ç«  :  arat<  deimta  |natne«  anr»ér«  Hk  eo  a  é«^ 
pant,  et  le*  dlmertalW»o«  conjecturale*  ont  «enlr*  Se» 
m^ttp  II  en  e«t  imrjfiom  atiMl  lor^^œ  la  wiedtoctHi 
rhfteht  à  rab»K«er  ir%  preeMrtoo*  do  géole.  Ijf  ftÊtÊt 
PrreoUrtlo,  Alonio  Saacli«^  n'ont- t-lh  pa«  foomi  i  !>> 
looib  des  eartf*  oi  étalent  aar^ue^t  aet  decootcrU» 
et  qoi  oat  dfoleacac  Stors'a  ' 
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fOB  exfstfnce;  main  il  piit  encore  ftceompagnfr 
au  port  Magellan ,  qui  hàlait  \o*  préparatifs  du 
drpart.  RinttAt  l'arrivée  de  Tambcssadeur  de 
Porlti}!al,qui  venait  demander  en  mariage  la  Mi>ur 
de  C  arien  Quint  pour  son  aouverain,  faillit  re- 
mettre tout  en  question.  Alvaro  da  Costa  fit  en 
effet  les  repreaentationa  le»  plus  énergiques  au 
jeune  empereur,  à  propos  de  Tappui  qu'il  acr4)rdait 
a  deux  transfuges,  et  il  poussa,  dit-on ,  Teic^du 
zèle  juitqu'a  vouloir  faire  assassiner  Magellan  et 
rii(^me  (1)  son  pauvre  associé. 

Les  officiers  de  la  Cootratacion  s'étaient 
toujours  montrés  hostiles  au  voyage  des  Mo- 
luques  :  il  fallut  qu'un  ordre  exprès  du  jeune 
souverain  Ht  taire  leurs  représentations.  Char- 
les Quint  s'efRtrça  d'apaiser  également  le  roi 
de  Portugal  :  |>endant  oe  temps,  Magellan 
activait  l'armement  de  la  flotte;  mais  l'argent 
manquait,  le  nouvel  amiral  luttait  rx>ntre  de 
puissants  adversaires;  il  fallut  encore  que  le 
trésorier  Alonso  Gutierrei  et  ChristotMl  de  Haro 
l'aidassent  de  leur  hourse  Le  manque  de  fonds 
n'était  pas  le  seul  ohstacle  que  lui  su^tasftent 
ses  ennemis  ;  on  parvint  à  ameuter  la  population 
contre  lui,  et  le  71  octobre  151  H,  sous  le  vain 
prétexte  qu'il  suhstiinait  à  bord  de  ses  bâti- 
ments les  annes  du  Portugal  à  celles  de  la  Cas- 
tille,  tandis  qu'il  n'y  plaçait  que  les  siennes, 
comme  c'était  son  droit ,  il  faillit  être  mis  en 
pièces  ;  les  épées  furent  tirées  contre  ses  adlié 
renis,  et  sans  les  efforts  du  docteur  Malienio,  il 
est  probable  qu  il  eiU  succombé.  Ciiaries  Quint 
lui  fit  une  réparation  fuiblique,  réprimanda  les  of- 
ficiers delà  Coiitiatacion,  et  de  Barcelone  donna 
les  derniers  ordres  |M>ur  le  départ  de  reipé«lition. 

Ce  fut  précisément  au  moment  où  Magellan 
allait  réaliser  sa  pensée,  que  son  grand  cœur 
reçut  l'atteinte  la  plus  douloureuse.  Un  de  ses 
anciens  coin|»atriotes,  avec  lequel  il  »e  trouvait 
sur  le  pie<l  de  l'intimité,  et  qui  avait  ostensi- 
blement a  Séville  le  titre  d'agent  conunercial  de 
Manoel,  Sékiastian  Aharet,  vint  le  tro«iver  et  lui 
dit  re4)luinenl  que  s'il  n'abandonnait  ses  pro- 
jets et  sMI  ne  n-tuurnait  à  Lisbonne,  oe  serait  la 
dernière  fuis  qu'il  le  saluerait  du  titre  d'a- 
mi (*>)  ;  qu'il  se  trompait  d'ailleurs  sur  les  in- 
tentions réelles  de  Chartes  Quhit  et  même  sur 
celles  de  son  associé  Ruy  Faleiro  ;  •>  quil  avait 
grand  tort  de  goûter  ainsi  le  miel  dont  Tévéque 
de  Kurgos  lui  enduirait  les  lèvres;  que  la  cnielle 
vérité  ne  tarderait  |ias  à  se  manifester,  et  qu*A 
ré;:ard  de  son  compagnon ,  il  était  certain  qu'il 
ne  voulait  plus  suivre  la  même  route  que  lui ,  se 
proposant  de  naviguer  directement  au  sud-  Ma- 
gellan ne  se  laibSâ  pas  ébranler  par  les  repré- 

(r  On  tronve  S  ce  «u)el  quHqim  rpnftftfrneinefits  6nnt 
Faria  v  Soura,  ^«rofM  t*ortti9Ueia,  l.'é^Mtte  rte  Ij- 
mrco.  I)  Fernando  «eVaftc<NieriO!i,inftlt(ilt  pour  qu'on 
•r  iii^rit  <ii>  Mairelun. 

(S)  /  ut  âAn%  le  t.  IV  de  la  roliectloa  de  Navarrele  : 
Cartn  eicritn  de  J«r  lia  al  llfp  ée  l^rtnuat  por  Sê- 
èatttan  Âlcartt,  iv/aetvr,  aoSr*  la»  txnUrmdiceUmts 
que  iufria  MaguUtm»» .  etc.,  p.  iH 
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sentations  énergiques  de  Sébastian  Alftm  ;  mais 
il  nVst  que  trop  vrai  qu'on  était  pnrfenu  à  dé- 
taciier  de  sa  cause  Ruy  Faleiro,  et  que  oelui^d, 
qui  n'avait  pas  d'ailleurs  réalisé  toutes  ses  pro- 
messes (I),  se  montrait  déjà  hostile  à  Tami  dont 
Il  servait  naguère  les  hanlis  projets. 

A  cet  ta  époque,  et  au  moment  où  le  grand 
drame  se  nouait,  Phomme  d'action  prenait  de 
droit  le  rang  qu'il  devait  occuper;  Tliomine  aoi 
conjectures  plus  on  moins  ingénieuses,  basées 
snr  les  théories  scientifiques  si  incertaines  de 
l'époque ,  n'était  plus  que  sur  le  second  plan.  De 
l'examen  attentif  des  documents  originaux  H 
résulte  d'ailleurs  clairement  un  fait  :  e'est  que 
Buy  Faleiro,  dont  la  tête  commençait  piobt- 
IMement  à  s'aff^iMir,  avait  déjà  perdu  une  partie 
du  crédit  dont  il  étnit  d'abord  environné.  Son 
nom,  qui  est  rois  toujours  en  tête  dans  les  aotea, 
ne  vient *plus  que  la  second,  et  en  définitive, 
après  avoir  été  nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  Santiago  comme  son  com|)agnou ,  il  est  dé- 
cide qu'il  partira  après  lui,  commandant  une 
autre  ex|)édition,  qui  doit  le  suivre.  Il  est  évident 
que  sans  vouloir  commettre  ouvertement  une  in- 
justice ,  on  était  bien  aise  de  se  débarrasser  des 
insistances  du  malheurenu  astronome,  que  te  po> 
puls're  croyait  d'ailleurs  en  commerce  avec  le 
mauvais  esprit  et  qu'on  saluait,  dit  on ,  dans  las 
rues  de  Séville  du  titre  de  nécromant.  Arec  ta 
dignité  d'inspecteur  général  (veedor  genernl),  la 
volonté  de  Charies  Quint  donna  à  Magellan  un 
compagnon,  jouissant  fiour  ainsi  dire  des  mêmes 
piérogHiives  que  lui ,  et  qu'on  peut  considérer 
en  réalité  comme  ayant  été  le  manfais  génie 
de  re\|)é<lition.  Il  s'ag't  ici  de  ce  Juan  de  Car- 
thagena,  créature  d'un  prélat  puia<uint  et  qui, 
en  outre  des  prérogatives  attachées  à  son  titre, 
devait  commander  le  troisième  navire  de  ta 
flotte  (2). 

Le  rival  le  plus  aetif  et,   de  pins,  l'en- 


(V  IHm  ■!••  fHfifete  «drcstée  ^r  Mag^llaii  aiiv  efl- 
dcrft  de  laConlraLic  on.  Il  mt  dit  posiilveimnil  for  Fra«- 
ciACO  Kalelro,  frèrf  du  <-i>nitnandeur,dffra  a»olr  lei*o«ii> 
ntanMcinrnt  d  un  'le^  navlr*  n  de  retpedHinn-.  Hiahqne  le 
ëlt  RMfV.iiHfit  'lOii  donner  len  rens^lfneuieiiU  Ml«*alMlqiiet 
qu'il  ft'imt  riivatte  à  fournir  :  De  f  enirê^vt  à  'Oê  ëtekm 
fhnres  ofUn'liM  é  a  et  tl  ait  ara  de  ta  longUnd  de  e«t 
hnrste  (iric)mn  ttutns  to$  re^lmtfntot  que  ctimpten  A 
elta  $rçWÊd  f»'  M  a*  ^freriéft  pmra  f w*  q^uede  en  la 
d-eka  easn  e  $e  Vrre  êU  lu  dtrka  armada.  Il  i^ute  • 
quf  no  dnndo  Ut  dirka  attara^  eomo  dtto  tienêp  fue  no 
conslento  m  su  Quedada.  Mag«-ltan  veut  que  le  savant 
t'e&eeule,  ce  que  }u»qut  alom  il  n'avait  paa  «onlu  fatrt, 
ei,  aeiuii  n>  uv  cela  prouve  qu'il  n'avait  pm  tiré  irrand 
chose  de  M>n  aMoctallun  avec  lui.  Dana  un  au  te  ouvrage 
de  flavarréle,  oS  voit  néanmoins  que  le«  trav;«as  aairo- 
notiilquC4  d«*  Faleiro ,  prépare*  pour  I  etpediilon  .  furent 
mh  a  proat  on  Su  awin)!  cannihiea  nu  point  de  vne 
«rt<'nilfli|ur  dans  la  baie  de  San-Jullan.  Voy.  Hisloria 
de  In  NauUca. 

(1)  l.es  iriirea  de  nomination  qnl  confèrent  ft  Jnao  de 
r.irtliaRena  le  titre  de  vtféor  central,  l'a<ijulipient  à  Ma- 
ftellan  romo  tu  ronjnncta  pennna.  Oite  clause,  recta- 
niee  prob«blement  avec  in^iniance  par  le»  ri  vaut  «le  Ma- 
fteilan,  qnl  ne  piiovalent  voir  itans  eh»|rrln  le  ecmman- 
deuient  alMfilu  de  la  aotte  dévolo  I  on  l'orlufais,  devatt 
nereuMlrement  entraver  la  marcbe  de  reipédtÛ0B:Ott 
pettt  dire  qu'eUe  faillit  la  perdre. 

22. 
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Demi  le  plus  acharné  de  Magellan  était  un  de 
ses  compatrioteâ ,  Estevam  Gomez,  qui  avant 
Tarrivée  en  £8|)agne  du  nouvel  amiral  s'était 
TU  sur  le  point  d'obtenir  le  commandement 
d*une  escadre  presque  aussi  considérable  que 
celle  qui  allait  partir.  Pour  toute  grâce,  il 
parvint  à  faire  partie  de  Texpéditioi^;  on  peut 
donc  affirmer  que  jamais  entreprise  mémorable 
ne  commença  pour  celui  qui  l'avait  conçue  sous 
de  si  fâcheux  auspices.  Avant  de  réaliser  sa  pen- 
sée immense,  Magellan  avait  à  vaincre  les  sourdes 
inimitiés  et  les  propos  d'une  basse  envie.  D'un 
mot  Charles  Quiat  les  fit  taire.  Au  mois  d*août 
1519,  l'assistant  de  Séville,  Sandio  Martinez  de 
Leiva,  reçut  Tordre  de  remettre  à  Magellan  l'é- 
tendard royal,  dans  l'église  de  Sancta-Maria  de 
laTriana,  et  de  recevoir  son  serment.  Faleiro, 
déjà  malade,  se  voyait  courtoisement  écarté; 
toLt  était  prêt  pour  le  départ*  le  10  août  1519; 
mais  ce  ne  fut  que  le  3  septembre  qu'il  devint 
possible  de  mettre  à  la  voile  de  San-Lucar  de 
Barranieda. 

Le  commandement  de  la  flotte  avait  été  ré- 
parti ainsi  :  Magellan  avait  arboré  son  pavillon  à 
bord  de  la  Trinidad,  qui  jaugeait  no  Confies. 
Le  San-il/i/onto,  qui  était  exactement  du  même 
port,  avait  pour  commandant  Juan  de  Cartlia- 
gena.  La  Concepcion  était  dirigée  par  le  capi- 
taine Gaspard  de  Quesada,  et  ne  jaugeait  pas  plus 
de  90  tonneaux;  la  Victoria  n'en  avait  que 
85,  et  était  confiée  à  Luiz  de  Mendoza  ;  enfin,  le 
San/ia^o,  frêle  embarcation  de  75  tondes  (i), 
avait  pour  capiUtine  JoAo  Serrfto,  que  les  Es- 
pagnols appellent  Juan  Serrano  et  dont  nous  rec- 
tifions ici  le  nom,  pour  la  première  fois.  Dans  le 
cil  )i\  des  autres  personnages  importants  de  la 
flotte,  rinfluence  du  chef  se  faisait  natnrelienient 
seiilir.  et  l'on  comptait  encore  plusieurs  Portu- 
gais. Duarte  Barbosa,  cousin  <le  l'amiral,  Alvarez 
de  Mesqiiita,  £{»tevam  Goincz  et  Joio  Rodriguez 
de  Carvalho,  représentaient  au  milieu  des  Es- 
pagnolri  la  nation  active  qui  avait  déjà  accompli 
pour  son  propre  compte  tant  de  grandes  décou- 
vertes. Les  Français  et  les  Flamands  ne  man- 
quaient pas  à  rex|ié«lition  ;  mais  on  ne  comptait 
pas.  il  e^t  vrai,  parmi  eux  un  seul  inJividu  investi 
de  quelque  commandement  important,  et  c'est 
probablement  jusqu'à  ce  jour  ce  qii  les  a  fait 
passer  sous  silence.  Toutefois,  l'entreprise  de 
Mauellan  est  un  tf  1  événement  dans  l'histoire , 
qu'il  peut  sembler  encore  glorieux  pour  la 
France  d'y  compter  quelques-uns  de  ses  en- 
fants. Nous  citerons  donc  ici  ces  noms  outrfiés 
dans  les  fastes  de  notre  marine  :  les  cinq  na- 
vires comptaient  parmi  leurs  matelots  et  leurs 

(1)  Onftt  étooné  de  la  petite  dlmen«loa  de  ce*  bâti- 
menit.  drstloe*  à  acoonpllr  uo  tl  prodif  leai  voyaK'.  Ce- 
pendant U  but  tci  fiiirr  Qoe  ob«enrati«>n  avrc  le  t«vant 
Navarrète  :  le  lO'tetê  elaU  plus  eontldérabie  qoe  ootre 
tonneau.  Cette  mraure  de  capadte  oe  di»lt  pat  être  cott- 
fonduf  avec  la  fone/oda.  en  a«affe  parttcoliéfement  a 
Seviue  et  représeatant  uo  polda  de  t,tOS  livre»  :  !•  to- 
oelea  «qolvalakoC  à  il 


maîtres  d'équipage  Jean-Baptiste,  de  Montpel- 
lier, Petit  Jean,  d'Angers,  maître  Jacques,  de 
Lorraine,  Roger  Dupiet,  Simon,  de  La  Rocbelk, 
Etienne  Villon,  de  Troye,  Bernard  Mahuri, 
de  Narbonne,  Barthélémy  Prior,  de  Saint-Malo. 
Ripart,  Bruzen,  de  Normandie,  Pierre  le  Gas- 
con ,  de  Bordeaux,  Laurent  Caurat,  Jean-Breton 
du  Croisic  en  Bretagne.  Nous  omeltoiis  id  à 
dessein  le  nom  du  seul  enfant  de  Paris  dont 
les  rôles  d'équipage  nous  aient  gardé  le  sou- 
venir: trop  de  doutes  subsistent  à  son  égard; 
toutefois,  il  est  bon  de  le  rappeler  id,  ïen  listes 
sont  muettes  sur  ces  noms  au  retour;  un  seol 
Français  accomplit  alors  le  tour  du  OMNMle,  et 
revint  à  bord  de  la  Victoria, 

Navarrète  a  donné  pour  la  première  Ibis  les 
rôles  d'équipage  sur  lesquels  sont  inscrits 
2A5  hommes  et  l'énumératiun  minutieuse  des 
articles  composant  les  diveni  chargements  : 
rien  n'est  mieux  ordonné,  on  peut  le  dire  à  la 
louange  de  Magellan ,  dans  nos  modernes  expé- 
ditions :  si  toutefois,  on  en  excepte  les  appro- 
visionnements d'eau  et  de  vivres,  qui  paraissent 
avoir  été  insuffisants,  comme  ils  Pétaieot 
presque  toujours  alors.  Dans  un  autre  ordre  de 
choses,  un  fait,  généralement  omis,  Garadérise 
Ici  l'esprit  profondément  religieux  de  Magellan. 
Après  avoir  fait  son  testament  à  Séville,  il  envoya 
au  roi  une  supplique  dans  laquelle  il  lui  de- 
mande l'autorisation  de  remettre  aux  pauvres 
moines  du  couvent  de  la  Victoria,  dans  le  fao- 
bouiig  de  la  Triana,  les  12,500  maravedis  dont  il 
avait  été  gratifié  par  la  munificence  royale  lors- 
qu'il avait  été  nommé  commandeur  deSantiaga. 

Bfagellan  mit  à  hi  voile  de  San-Locar  de  Bar- 
rameda,  le  20  septemt>re  1520.  Et  an  nombre 
des  hommes  d'une  valeur  incontestable  qull  em- 
menait avec  lui,  il  faut  mettre  le  Véronais  Fran- 
cisco Pigafetta,  qui  devait  être  rbistoriogr&plie 
le  plus  sinoère  de  sa  mémorable  expédition,  s'il 
n'en  fut  pas  toujours  le  plus  éclairé  (t).  Panni 
ceux  qu'emmenait  la  flotte,  on  remarane  oe 
Duarte  Barbosa,  qui  joua  on  rOle  si  kd^ùdMd 
dans  le  oours  de  l'expédition  et  dont  la  relation, 
récemment  découf  erte,  a  jeté  une  lumière  inat- 


(1)  L'oa  det  MtroaoMes  les  fias  savsata  ém  41s- 
ttène  sièrie  erat  devoir  aosnettre  le  rédt  te  vojrafear 
Uallen  i  on  exaiaea  oitaatleav  et  U  prouve,  tfaM  à» 
obeervallooa  detneorée*  ■Masacrtte*.  f«e  rigâfctta  eo»> 
foa.ilt  an  retour,  de  ta  facoa  ta  plus  etrMfe,  ptatlefi 
posttkm*  de  terres.  an|o«irdlMil  btca  w— ei.Voy.  A»> 
ekerekei  §éi»çrapkiqtm  aar  l'Haï  et  ta  po«ltlo«  en  Mems 
oé  l'oo  pourra  observer  ta  pu^ssfe  de  v^aas  avae  plai 
#avaotafc,p.lsi  ponaite* » aasorlU dc  ta  MM.Ssial*- 
Oeaevtève.  La  qar*Uoa,  du  rcrte.  a  été  fort  éetaircle  dé- 
puta. Uttt  par  riaiportaDle  poMicalloa  faite  par  Ha- 
varrète  daaft  ta  U  IV  de  a  eoteeiom  iê  /"lapes  qae  par 
naipreaatoo  daaa  1rs  NtUrUi  mttnummrimmi  d'aa  prè- 
ctaua  Msauscrit  de  ta  MMlatbé^ne  laipértete  de  Parte 
Ea  ee  qal  regarde  plas  partieoUémneat  Pifafrtta. 
Boa*  reavayoas  à  ce  aoai,  eo  tataaai  obacrver  taaUtaii 
que  depab  oae  luaataeuse  dl,ieai*lon  des  foUa. 
damies  Aaaaiesdeta  Soctaté  deGeoffrapiile,parll.' 
BO^jr.  Il  est  prouvé  90e  les  prcsler*  rtdt»  da 
UaNea  tafcat  eotta  ea  fraaçaiSi  ta 
«  Itaa  delà  à  rdfva  et  Mareo  Paaia. 
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tendue  sur  les  régions  pour  ainsi  dire  inexplo- 
rées, théâtre  ries  derniers  exploits  de  Magel- 
lan (t).  La  flottille  Redirigea  d*abord  fers  les  Ca- 
naries ,  puis  elle  prit  sa  route  entre  le  cap  Vert 
et  les  Iles  qui  portent  ce  nom.  Ce  Ait  alors  que 
Magellan  put  mesurer  Pétendoe  de  la  tache  qu'il 
lui  refait  à  accomplir:  le  débat  de  ses  efforts, 
le  moment  où  il  avait  falln  faire  prédominer  son 
idée  n'avait  offert  comparât! ventent  qu'une  latte 
facile  :  tout  homme  résolu  eût  pu  l'engager  ;  mais 
l'instant  oà  se  montra  le  grand  cœur  do  capitaine 
générAl  fut  celui  oh  il  fallut  se  faire  reconnaître 
comme  un  mailre  absolu,  ao  miliea  d'ennemis  on 
de  rivaux.  La  première  atteinte  portéeàTaatori té 
du  chef  vint  précisément  de  celui  qui  eût  dû  la 
maintenir;  Juan  de  Carthagcna,  qui  croyait  pou- 
voir se  dire  en  tout  son  égal,  voulut  s'assurer  tout 
d'abord  de  la  manière  dont  on  accepterait  ses 
prétentions.  Un  joor  qu'il  devait  se  rendre  à  bord 
de  la  C/ipi/ane,  Il  laissa  arriversonetntMrcation 
à  peu  de  distance  de  la  Trinidad ,  et  il  cria 
insolemment  en  fonne  de  salut  dérisoire  :  Ihot 
os  salve  senor  Capifan  y  Maestre  (  Soyet  en  la 
garde  de  Dieu,  seigneur  capitaine  et  maître  ei 
bonne  compagnie).  Mais  aussitôt  Magellan  reven- 
diqua avec  énergie  son  titre  de  capitaine  général, 
et  Ût  taire  pareille  familiarité.  Carthagena,  loin 
de  s'amender,  dit  alors  que  Magellan  avait  tort 
de  se  plaindre;  que  la  Tellleil  l'avait  salué  arec 
le  meilleur  matelot  de  la  flotte,  et  que  par  la  suite 
il  rirait  saluer  avec  un  mousse.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là.  Un  délit  honteux,  reproché  trop  souvent  aux 
marins  du  seizième  siècle,  ayant  été  commis  à 
bord  du  San- Antonio^  un  conseil  militaire  fut 
convoqué  pour  juger  le  coupable;  Juan  de  Car- 
thagena s'y  étant  présenté  avec  arrogance,  une 
vive  discussion  r'éleva  sur  la  manière  dont  on 
devait  saluer  les  chefs,  et  le  veedor  éleva  la  voix. 
Magellan  le  saisit  par  son  vêtement  k  la  poitrine, 
et  lui  déclara  qu'il  était  prisonnier;  en  vain  celui- 
ci  invoqua-t-il  l'aide  des  autres  ofBciers,  pour 
que  le  chef  de  la  flotte  penitt  immédiatement 
son  autorité  et  fût  renfermé  lui-même,  il  ne 
parvint  à  se  faire  écouter  d'aucun  des  assistants; 
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(1)  Doarte  Barbota,  né  ven  la  fn  do  qnbulèae  alèelt, 
était  le  propre  flis  de  ce  D  ofo  Rartioaa  qol  avait  donné 
M  fille  à  MaffelUn.  el  qal.  devenu  le  favori  le  plua  InUme 
d«  D.  Alvaro  de  Braganee,  avait,  oommenous  l'avons  dit, 
v1»Ué  les  indea,  au  début  dea  grandes  découverte*.  Duarte 
BariKMa  avait  InUté  son  père.  Après  avoir  exploré  dana 
prcaqne  toute Irar  étendue  lea  Iode*  orientale*,  U  éUlt 
allé  aui  Noluque*,  et  avait  observé  avec  une  rare  Baga- 
clté  ce*  réfftooa  Ignorée*.  Son  livre  était  déjà  terminé 
en  ifit.  La  relation  si  exacte  de  Barbosa  n'avait  pu 
échapper  coaapléteinent  au  Judldenx  Ranuato  ;  toutefol* 
cet  infatigable  collecteur  n'en  avait  donné  qu'une  tra- 
duction ,  oà  le*  fait*  se  trouvaient  parfoia  déplorablement 
altère*.  L'ortgiaal  fut  retrouvé  vers  i SIS.  en  Portugal, 
mais  uns  nom  dlaalnir  et  accompagné  de  relations 
éiranfréres  an  texte.  Le*  noUbles  dlfTéreoce*  qui  eitotent 
entre  la  narration  portugaise  et  la  traduction  Italienne 
déterminèrent  l' Académie  de*  Sciences  de  IJabonne  à  ta 
donner  une  édition  nouvelle  Le  livre  de  Doarte  Barbosa 
fut  etiite  en  I8lî  par  Fr.  Mendes  Trigoso,  dans  l.i  Coi- 
lecçào  de  notirtat  para  a  kUioria  êçeoçmAa  das  na- 
çoes  ultramarinat,  t  IV. 


il  lui  fUlnt  subir  une  peine  plus  rigourense;  il 
fut  mis  au  cep,  comme  un  simple  matelot;  sur 
les  supplications  seulement  des  autres  capi- 
taines, tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  Pinflexible 
sévérité  du  ^(énéral,  ce  fut  qu'il  demeurât  C4>mine 
prisonnier,  en  la  garde  de  Luiz  de  Mendoça,  le 
trésorier  de  Pexpédition ,  ou  pour  mieux  dire 
sous  celle  du  simple  comptable  Antonio  de  Coca. 

On  était  sur  les  c6teM  de  Guinée  lorsque  cet 
événement  arriva.  Magellan  poursuivit  sa  route, 
et  se  dirigea  sur  le  Brésil  ;  il  aMeignit  ce  pays 
par  les  23**  30'  de  lat  méridionale,  et  pénétra 
dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  le  13  décembre 
1620.  Il  l'appela  Porto  de  Santa- Luda,  et  Piga- 
fetta  ne  tarit  pas  en  éloges  de  cette  terre  bénie, 
où  pour  un  couteau  on  obtenait  cinq  ou  six 
poules  et  pour  un  peigne  deux  oies,  tandis  quil 
sufTisait  d'offrir  un  petit  miroir  aux  Indiens  ponr 
qu'ils  livrassent  une  quantité  de  poissons  excel- 
lents suffisant  au  repas  de  dix  personnes.  Long- 
temps on  a  cru  que  la  baie  magnifique  où  s'é- 
lève Rio  de  Janeiro  avait  eu  Magellan  pour 
premier  explorateur.  Des  documents  restés  jus- 
qu'ici inconnus  nous  prouvent  que  dès  l'année 
151  i  elle  portait  le  nom  de  Rahia  de  Cabo-frio; 
elle  avait  alors  pour  unique  habitant  européen 
un  certain  Jofio  de  Braga,  qui  s'était  Axé  dans 
une  de  ses  Iles  les  plus  fertiles.  Sous  le  titte  de 
ffitor^  il  y  faisait  un  commerce  actif  de  Imis  de 
teinture;  les  navigateurs  dieppois  la  visitaient 
fréquemment  dès  cette  époque,  et  enfin  quatre 
ans  avant  l'arrivée  de  la  flotte  Pero  Lopes  l'avait 
explorée.  Magellan  n'y  rencontra  que  des  Tupi- 
nambas,  durant  les  treize  jours  qu'il  y  demeura. 

La  route  fut  poursuivie;  les  navires  arrivèrent 
par  les  34'  40'  de  lat.  mér.  On  était  à  rembou- 
chure  du  Rio  de  la  Plata,  qtie  dominaient  alors 
les  terribles  Charmas ,  dont  les  derniers  repré- 
sentants sont  venus  mourir  sur  les  bords  de  la 
Seine,  en  1830.  Préoccupé  d'antiques  traditions, 
rhistoringraphe  de  l'expédition  vit  dans  ces  In- 
diens belliqueux  des  espèces  de  géants,  et  les 
accusa  d'anthropophagie  ;  aucune  de  ces  deux 
opinions  n'était  fondée.  Mais  il  prélude  ainsi  aux 
fibles  qu'il  débitera  bientôt  sur  les  Patagons. 
Après  s'être  assuré  que  le  détroit  qu'il  cherchait 
n'était  pas  dans  ees  parages,  Magellan  s'avança 
encore  vers  les  parages  au  sud,  et  le  31  mars 
l'escadre  entra  dans  te  port  de  San^ulian.  C'é- 
tait là  que  le  capitaine  général  prétendait  hiver- 
ner; mais  ce  fut  aussi  dans  ci«  régions  froides 
et  désolées  que  le  mécontentement  f\e»  équipages 
se  manifesta  avec  le  plus  de  violence ,  les  rations 
avaient  été  diminuées  ;  la  découverte  du  détroit 
n'apparaissait  plus  à  l'esprit  de  ces  hommes  dé- 
eoaragés  que  comme  un  leurre  trompeur  auquel 
il  ne  fallait  plus  croire.  Irrités  par  les  propos 
haineux  de  leurs  cliefs,  la  plupart  des  marins 
demandaient  leur  retour  en  Espagne.  Magellan 
fut  sourd  h  toutes  les  réclamations,  et  déclara 
qu'il  était  décidé  à  mourir  plutôt  que  de  revenir 
à  Séviile  chargé  d'ignominie;  les  miumures  ces- 
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sèrent  eo  apparence  «  mais  les  complots  se 
poursuivirent.  Enfin  ils  éclatèrent,  bien  peu  de 
jours  après  (iu*on  eut  inciuillé  dans  la  baie  de 
San-Jul'an.  Nousa^ons  raconté  ailleurs  ce  drame 
sant^laat,  ei  wn%  en  reproduisons  ici  les  princi- 
pales circonstances  (  i). 

Le  I"  avril  1520,  Magellan  convoqua  tous  les 
capitaines ,  les  ofliciers  et  les  pilote»  Taisant  |tar- 
tie  de  rexpédilion  pour  entendre  la  messe  et 
pour  dîner  ensuite  avec  lui.  Alvaro  de  la  Mes« 
quita  et  Aatonio  de  Coca,  accompagnés  de  leurs 
gens,  se  rendirent  à  son  invitation;  elle  ne  fut 
acceptée  ni  |)ar  Luix  de  Mendoza  ni  par  Gaspard 
de  Quesada.  Jean  de  CartliajKena,  prisonnier  de 
ce  dernier,  en  était  naturellement  exclu.  Alvaro 
de  Mesquita  alla  seul  dtner  avec  le  capitaine  gé- 
néral, dont  il  était  le  propre  cousin,  puis  il  re- 
tourna à  aoa  navire.  Durant  la  nuit  Quesada  et 
Cartliagena  passèrent  avec  trente  hommes  en- 
viron de  la  i'oiu-r  peton  sur  le  San -Antonio,  di- 
sant qu'on  eût  è  leur  livrer  ce  même  Alvaro  de 
Mesquita.  qui  nVlail  pas  de  leur  parti.  Le  maître 
Juan  de  Ëiiorrafu  deCen^lit  énergiqueinent  son  capi* 
taine,  et  Quesada,  eni|K)rté  par  laœl^re,  le  frai  pa 
de  quatre  coups  de  poignard  au  bras  en  s^écriant  ; 
«  Vous  aller  voir  <|ue  ce  fou  nous  em|»érliera 
défaite  notre  alTaire  m.  Me^uita  tomba  au  pouvoir 
des  conjuré*;  on  aecoiirui  néanmoins  le  brave 
Eliorraga.  Après  celte  édiaufTouree ,  Carthageua, 
se  disant  libre,  |ia«sa  à  bord  de  la  Concepcum  ; 
Quesada  resta  sur  W  San- Antonio;  Mendoza 
dut  commander  Ja  lictotia.  I^'s  tnm  olTicieni 
révoltés  M*4»sèrent  toutefo'^  se  |N)rter  contre  le 
ca|»ilaine  fanerai;  ils  lui  envoyèrent  deman<ler 
seulement  l'accomplisseanent  des  ordonnaiic**s 
rendues,  aflirmaient  ils,  par  Charles  Quint  en  leur 
faveur,  et  s^'pposant  à  ce  qu'il  les  maltraitât.  C% 
faisant.  i:s  bii  pmmeltai(Mit  de  le  traiter  de  sei- 
gnoiirie  et  de  venir  lui  bai^^r  la  main,  ce  qui,  en 
style  de  IVpoque,  équivalait  à  une  promesse  d'en- 
tière soumission.  Magellan  leur  lit  ré|M>ndre  im- 
méiliatemeot  qu'ils  se  reu'lissent  à  boni  de  la 
Trinidart,  et  qu'il  s'eiitemlrait  avec  eux.  lisse  re- 
fusèrent à  cette  pro|N»»ition  ;  le  capitaine  général 
n'hésita  plus  :  il  retint  le  long  de  son  kx)rd  la 
clialoupe  qui  venait  de  lui  apporter  cette  réponse, 
et  faisant  armer  six  hommes  résolus  de  son  équi- 
page, il  les  mit  dans  l'esquif  de  la  Trinidad  sous 
le  commandement  de  Talguaril  Goiualo  Ginez  de 
Espinosa.  Arrivé  à  bord,  l'olticier  de  [attire  pré- 
senta une  lettre  de  Magellan  au  treborier  Luii 
de  Mendoza,  par 'laquelle  ou  rengageait  encore 
à  passer  à  l)ord  de  la  CapUnne.  Au  moment  ou 
celui-ci  souriait,  dit  le  chroniqurur,en  a)ant  l'air 
dédire  :  Tu  ne  m'attraperas  |>aitou  tu  iiu*  \oii'irais 
voir,  t^pinosa  lui  duuna  un  coup  df  |M)i^iiard 
dans  la  gorge,  et  un  niateM  le  frappa  au  inôtne 
instant  de  son  couteias  a  la  tète  ;  Meudu/a  loin!  a. 
Assure  à  l'avance  de  l'cxéculioa  de  ses  ordres», 


(I)  $'vi,ofrHr»  aneitmê  tt  MMemai,  ims.  p-.  lo-n*, 
par  M.  Ed.  Cluirton,  1.9. 


Magellan  a\ait  dépêche  une  embarcation  avec 
quinze  hommes  ann»^s  sous  les  ordres  de  Duarte 
Barhosa,  et  ceux-ci  s'emparèrent  de  In  Victona 
sans  que  les  équipag«*s,  dévoués  au  capitaine 
général,  fissent  la  moindre  résistanr4^.  Ceci  avait 
lieu  le  2  avril.  D^s  le  jour  suivant  Magellan  sut 
agir  avec  tant  de  promptitude  et  une  telle  lia- 
bileté  qu'il  Ht  rentrer  dans  l'obéissance  les  équi- 
pages des  deux  autres  navires  et  qu'il  eut  à  sa 
dis<Tftion  les  révoltés.  On  voudrait  pouvoir 
néanmoins  effacer  de  l'histoire  du  grand  naviga- 
teur les  souvenirs  sanglants  qui  complètent  ce 
douloureux  épisode. 

Le  4  avnl ,  par  Tordre  du  capitaine  général,  le 
oorps  de  Mendoza  fut  porté  à  terre  et  Pexécn- 
leur  le  coupa  par  quartiers  ;  puis  un  officier  pu- 
blic proclama  à  haute  voix  la  sentence  qui 
flétrissait  la  mémoire  do  trésorier  et  qualifiait 
net  officier  du  nofn  de  traître.  Trois  joun»  après. 
Magellan  fit  déca|Hter  Gaspard  «h  Quesada,  et  ce 
fut  le  propre  domestique  de  ce  capitaine,  un 
certain  Luiz  de  Melino.  qui,  fMNir  écliapper  à  la 
iiart,  se  rJiargea  de  la  terrible  exécution ,  sem- 
blable en  tout,  par  son  issue,  à  celle  de  Men'loza. 
Juan  de  Carlliagena  et  le  prêtre  Pedro  Sanchet 
de  La  Rrina,  convaincus  d'avoir  contribué  à  sou- 
lever les  équipages,  furent  aluwdouues  sur  cet 
|iiages,  à  peu  prto  sans  resaources  et  muni*  seu- 
lementde  quehtues  provi^ions;  mais,  a|*rè» avoir 
vécu  durant  qiiei<|ue-  temps  dans  cette  solitude 
désolée ,  ils  furent  recueillis  |*ar  Eétevam  Goiuez, 
dont  on  verra  plus  tar  1  le  làcJie  prooéité.  Ma- 
ge, lan  |»ardonn^i  à  plus  de  quarante  marms  qui 
avaient  encouru  une  condamnation  à  la  peine 
capitale.  Mais  s'il  se  relàclia  de  son  inflexible 
sévérité,  c'est  que  leurs  senices  lui  étairnt  de- 
venus indispensables. 

Après  cet  acte  de  justice  rigoureuse,  Majrellan 
n'eut  plu«  qu'un  ennemi  à  re<louter  4lan<  la 
flotte;  mais  cet  ennemi,  qui  était  un  Porla^ai«, 
n'avait  pat»  le  courage  de  ceux  qu'un  venait  d'exc  • 
culer;  il  ne  ae  déclara  que  par  one  fn*te  o  lieu<e, 
et  son  esprit  cauteleux  temptirisa.  Il  faut  dira 
cependant  if  j  que  Estevain  Gomez  contribua  à 
l'expioiation  du  détroit. 

Ce  fut  dans  la  baie  de  San-Julian  que  les 
premiers  Tebuelclies  qu'eussent  vus  encore  les 
Kui-o|iéens  se  présentèrent  aux  compagnons  de 
.Magellan.  Frappés  de  l'étrange  chaussure  qu'ils 
iHirtaient,  ils  leur  donnèn-nt  la  tlénominatiofl  de 
Patagont,  ce  qui  eisnifle  en  vieux  castillan  les 
grands  pieds.  Ce  fut.  comme  on  sait.  snu<  ce 
nom  fameux  et  d'après  les  récits  exagères  d« 
pigafplta,  qu'ils  acquirent  trentAt  une  retioininé^ 
fdnta>lii|ue.  C'était  au  di\-neuvièm<>  siè«*le  qu'il 
a|)|»artenait  de  juger  ci*  granil  pnicès,  et  A.  d'Or- 
Nteny,  en  donnant  la  mesure  exacte  d**  ces  pré* 
tendue  géante,  s'est  vu  ce|irndant  cimtraint  d'a- 
%«iu^r  que  le  vo>a;;eur  dalien  aiait  pu  être  fort 
bien  tioni|iê  dan*^  sou  evalualum,  |»ar  l'étrange 
aspect  que  prennent  toiijmir»  ci's  sauvages,  aux 
vcnx  de  lobsemleur,  quand  on  les  «oit  |Miar 
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la  pivrnièro  fois;  la  Uille  de^  Tfltiiielclies ,  qui 
6'était  élevée  jusqu^à  sepl  ou  huit  pied«,  n'« 
pluA  aujourd'hui  qu'uo  iitètre  quatre  vingt-doiizt 
centimètres;  tes  meMires  consciencieuses  d'Al- 
cide  d'Orbii(ny  tiont  là  pour  le  prouver  (1). 

Pendant  cette  longue  relâclie  dans  le  port  d^ 
San*Julian,  le  Santiago  s*ét«it  avancé  dans  1« 
.sud  ;  mai»  à  vingl  tieiietde  là,  en  pénétrant  dans 
le  Hio  de  Santa-Crux»  il  avait  été  poussé  à  la  côte 
dunuU  une  tempête;  baireusement  le  navire  seul 
sVtait  penlu ,  et  Serrâo    avait  pu  ramener  au 
lieu  du  campeineut  général  son  équipage  et  son 
rhargement.  Voyant  la  saison  plus  favorable, 
Magellan  mit  à  la  voile  de  ce  port,  où  il  était 
re&te  piès  <le  cinq  m(»fs,  le  24  aoiU,  et  deux  jours 
après  il  entra  dans  le  Rio  de  Santa-Cruz,  où  la 
flotte  elle  inéme   faillit  périr.  Ce  fut  là  qu'au 
moment  où  il   venait  d'écliapper  à  un  danger 
iuiminent,  Magellan  donna  d'un  esprit  ferme  ses 
dernières  instructions  à  ceux  de  ses  com|Ni- 
gnons  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Les  na- 
vires allaient  se  se{Nirer,  et  ils  devaient  remonter 
vers  le  su<l  en  suivant  les  contours  de  la  côte 
ju.squ*au  Tô** degré  avant  de  rétrograder;  le  pas- 
sage qu'il   cherdiait,  il  en  était  sûr,  devait  se 
rencontrer;  mais  hi,  contre  ses  prévisions,  il  ar- 
rivait que  ces  terres  désolées  n'orfrissent  au- 
cun passage,  les  na  ires  devaient  prendre  la 
route  des  Moluques,  par  la  voie  du  cap  de  lionne- 
Espéi-ance  et  de  Tl^e  de  Maiiagascar,  en  se  te- 
nant toutefois  à  grande  dislance  de  ces  deux 
points.  L'expédition  sortit  de  Santa-Cruz,  le 
IH  octobre,  et  Magellan,  se  trouvant  le  2t  à  cinq 
lieues  de  la  côte,  par  les  52'  de  lat.  australe,  \it 
le  fameux  cap,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de 
ias  Virgines  (des  Vierges).  Il  l'ignorait  encore; 
mais  c'était  l'entrée  du  fameux  détroit;  il  avait 
(lenétré  à  |»eiiic  dans  la  t>aie  que  signale  cette 
terre  élevée  aux  navigateurs,  qu'il  expétiia  pour 
une  reconnaissance  de  cinq  jours  le  San  Antonio 
et  la  Conception  ;  les  deux  navires  accomplirent 
leur  exploration  et  revinrent  :  les  deux  com- 
uiaiidants  étaient  convaincus   dés  ce  moment 
que  le  lissage  tant  dé4»iré  était  découvert.  Ma- 
gellan le  crut  aussi,  nous  dit  ?Iavarrète;  mais, 
pour  plus  de  bûreté,  il  voulut  que  la  reconuais- 
sance  bydrograpliique  fût  poussée  jusqu'à  cin- 
quante lieues.  On  aura  |>eine  à  le  croire,  dans  ce 
moment  solennel,  la  seule  opposition  qu'il  ren- 
contra vint  d'un  compatriote  ;  il  réfuta  victorien- 
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|t|  VoT.  L'Hnmwu  4niérieain.0n  troovm  dam  cet  on- 
«racr  l'imilcatiun  prrcl<e  dci  ài%rr*r%  évatuallonn  don- 
iir<*5  par  Ir»  «oyagrun  louchant  la  laUledt^Ti'hurlchcs. 
O  travail  ninscirncirux  r^t  !»ou«  rornir  de  tabiran  ;  il 
raiiif  nr  ûtt  le  premirr  coup  d'œil  le  lecteur  à  la  Tcnfé. 
Ku  «loiin.-iot  la  dt»cuoMiin  ar*  rali«,  A.  dCkblimy  ajoute  t 
u  Nouii  atum  ele,  noua  ne  le  dl<i<iimuif*rnn«  pas,  trumpt 
nuu«>iii«fne  plu«ieiir«  fois  à  ra«p<*<-t  de»  ealaifun^.  Iji  l.«r- 
tfriir  iJr  ieur^  rpaule^.  leur  télé  nor,  la  manière  lionl  Ils 
Kt  Urtprnt  de  la  léte  aat  pirda  a«ee  d  s  m^nleaui  de 
peaut  d'animaux  tauvaites  cuuMie»  ensemble,  nous  fai» 
siU'iM  leilcineot  Illusion,  qn  avant  de  les  rat>]turrr  noua 
\^  aiiriuni  pris  pour  des  bonuirt  d'noe  taille  vraiment 
rttraordioalre.  ■ 


sèment  les  raisons  sans  consistanee  exposées 
par  Ëstevam  Gomex  ;  mais  ce  pilote  jouissait  parmi 
les  marins  d*une  haute  influence,  et  Magellan  fut 
contraint  de  Imcjcr  un  ordre  du  jour  qui  <lé- 
fendait,  sous  |M>ine  de  vie,  toute  conversatioo 
touchant  le  vo>agc  et  surtout  touchant  le  manque 
de  vivres,  dont  on  effrayait  les  équi|»age4.  Il 
traversa  alors  la  grande  Itaie  où  il  était  mouillé, 
frauclût  un  canal  d'une  lieue,  puis  rencontra  en- 
core une  baîo.  spacieuse  qui  se  terminait  |iar  une 
sorte  de  goulet,  à  l'exlrùinité  duquel  se  trouvait 
un  golfe  parsemé  d'tles.  Dès  lors  le  détroit  se 
présentait  sous  un  as|M*ct  moins  irréguliei,  bieo 
qu'il  offrit  encore  bien  des  sinuosités,  bien  det 
passages  sans  is.^u^'S,  bieu  des  |>elits  ports,  où  U 
fallait  mouiller  surtout  la  nuit,  pour  faire  reposer 
les  geno.  Magellan  avait  franchi  de  cette  iaçoa 
une  cin(|uantaiue  de  lieues,  lorsqu'il  expédia 
prudeiiunent  leSan-Antonio  pour  découvrir  l'is- 
sue d'un  canal,  qui  se  dirigeait  au  sud  est  entre 
des  montagnes  couvertes  de  neige.  Ce  bâtiment 
devait  être  de  retour  après  trois  jours  d'explora- 
tion ;  il  ne  revint  |)a>.  Lors4|u'il  se  vil  une  seconde 
fois  loin  de  la  CapUane,  l'implacable  ennemi  de 
Magellan,  le  pilote  Estevam  Goinez,  trouva  le 
moyen  d'ameuter  l'equiftage  du   San- Antonio 
contre  son  commandant  Mesquita,  sou.s  piétexte 
que  ce  clief  avait  prèle  main  forte  à  son  parent 
durant  les  événements  de  la  haie  de  SaiiJulian  et, 
sortant  bientôt  du  détroit,  il  conduisit  le  navire 
sur  les  côtes  de  Guinée  d'où  il  gagna  le  port  de 
Séville,  le  6  mai  1521.  Ne  vo)ant  pas  revenir 
Alvaro  de  Mcsquita,  Magellan  multiplia  ses  re- 
clierches,  pour  découvrir  le  lieu  où,  dans  sa  pen- 
sée, il  s'était  penlu  ;  puis  il  continua  sa  route 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  doublé  la  côte  au  nord  for- 
mant le  cap  Victoria.  11  vit  eidin  à  l'extrémité 
de  la  côte  sud  un  autre  cnp  a\ec  une  Ile,  et  il 
comprit  qu'il  était  arrivé  au  terme  de  ses  tra- 
vaux ;  ce  mouticule  reçut  de  lui  le  nom  de  cabo 
Deseado  { le  cap  Désiré).  Au  bout  de  \iiigt  jours 
de  navigation,  il  entra  enfin    dans  une  autre 
mer.  Durant  ce  trajet  nul  aborigène  ne  s'était 
présente  à  lui  ;  mais  avant  que  le  détroit  eût  reçu 
le  nom  glorieux  que  le  monde  lui  a  imposé ,  le 
hardi  navigateur  Kappela  simplement  Tiena  del 
Fueyo  (la  Terre  du  feu).  Fidèh>s  à  une  vieille 
coutume,  lorsqu'ils  veulent  s'avertir  entre  eux 
d'un  événement  intéressant  leur  sécurité,  les 
invisibles  liabitants  de  cej  légions  signalaient 
d'Ile  eu  Ile,  par  des  feux  allumés,  le  |iassage  des 
navires.  Ces  terres  en  cf)'et  ne  ^onl  qu'une  ag- 
glomération d'Iles  innombrables;  eta\aut  la  mé 
morabic   expédition    de  King,  qui  a  exécuté 
l'hydrographie  complète  du  détroit,  ce  grand 
fait  avait  été  déjà  signalé  par  Beaucliesuc-Gouin, 
qui  au  temps  de  Louis  XIV  prii   possession  de 
tout  le  détroit  et  Texplora  durant  sept  mois  (I). 

(I)  rhimont  dTrvtlIe  l|rnoralt  cette  circonstance,  lors- 
qu'il alla  visiter  ledeiroti,  qu'il  i<nrcoiirul  dan^li  moitié 
de  sa  longueur.  Deux  manu>crlls  du  plu»  haut  Intérêt, 
déposés  à  U  bU>Uotbéque  du  dépôt  des  cartes  de  la  ma- 
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Lorsque  Magellan  sortit  du  détroit,  le  27  no- 
Tembre  1520,  il  n*af  ait  plus  sous  ses  ordres,  que 
la  Trinidad,  la  Victoria  et  la  Concepcion  ;  il 
se  dirigea  au  nord-ouest,  et  dès  lors,  comme  on 
sait,  il  nomma  ce  grand  oc<^an,  quMl  trouva 
alors  sans  tempêtes,  la  mer  Pacifique.  La  pre- 
mière terre  quMl  y  rencontra  fut  une  lie  mon- 
tueuse ,  couverte  de  forêts,  mais  sans  habitants, 
quMI  appela  San-Pablo  (SaintrPaul)  ;  il  Tafierçut 
le  24  janvier  1521,  et  il  en  vit  une  autre  égale- 
ment déserte,  le  4  février;  c'^ait  celle  de  los 
TiburoneSf  on  des  requins  ;  il  en  forma  un  goupe 
qu'il  désigna  sous  la  dénomination  d*[stas  des- 
venturadoi.  Vinrent  ensuite  les  Iles  des  Voiles 
latines  (islas  de  las  VeUu  latinas)  ou  des  Lar- 
rons ,  qui  plus  tard  devaient  prendre  le  nom 
d'Iles  Marianes.  Le  9  mars  il  les  avait  dé^ 
perdues  de  vue,  et  peu  de  jours  après  il  entra 
dans  les  mers  qui  baignent  Tarcliipel  de  Saint- 
Lazare  ;  il  avait  alorsdevantl  ii,sanss*en  douter, 
le  plus  riche  jojau  de  la  couronne  d'Iispagne,  les 
Philippines  (  voyez  Legazpi).  A  la  suite  d'un  gros 
temps,  Magellan  aborda  la  petite  lie  Mazagua, 
dont  le  chef  Taccueillit  favorablement;  mais  ce 
roitelet  n'avait  pas  de  ressources  sultisantes 
pour  ravitailler  ses  navires ,  et  il  lui  donna  le 
conseil  de  se  rendre  à  Cébu(Zébou}.  Là,  selon  lui, 
Magellan  devait  trouver  chez  un  roi  auquel  il 
était  uni  par  les  liens  de  la  parenté  les  objets  né- 
cessaires à  la  réparation  des  navires  et  les  vivres 
indispensables  au  rafraîchissement  des  équipages. 
Tout  se  passa  comme  l'avait  prévu  ce  chef, 
animé  de  sentiments  si  bienveillants;  mais  à 
Cébu,  Magellan  trouva  mieux  qu*nn  asile  favo- 
rable ;  au  moyen  de  ses  interprèles,  il  introduisit 
le  christianisme  dans  ces  contrées  et  bâtit  une 
église.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  et  la 
reine  de  Cébu  étaient  devenus  chrétiens  et  douze 
cents  de  leurs  sujets  avaient  reçu  le  baptême; 
les  Européens  comptaient  désormais  des  frères 
où  ils  pouvaient  craindre  de  ne  rencontrer  que 
des  ennemis.  L*lle  reçut  une  factorerie;  mais  en 
fondant  cet  établissement  commercial,  dont  on 
pouvait  attendre  de  si  grands  résultats,  Ma^llan 
fit  une  faute;  il  établit,  de  son  autorité  privée, 
Hamadar  (c'était  le  nom  du  souverain  de  Cébu  , 
comme  chef  suzerain  des  autres  rois  :  deux  pe- 
tits radjahs  obéirent  à  cette  injonction  ;  les  an- 
tres repoussèrent  avec  énergie  les  prétentions 
de  l'étranger.  Le  plu^  puissant  de  ces  cliefs  mé- 
contents éUit  le  roi  de  Matan  ou  Mactan,  qui  leva 
pour  résister  aux  Européens  une  armée  de  six 
mille  guerriers.  Magellan  s'irrita  de  ce  qu'il  re- 
gardait déjà  comme  une  désobéissance  cou- 
pable ;  il  refusa  également  d'écouter  les  conseils 
du  roi  de  Cébu  et  ceux  de  Juan  Senio,  et  fl 
se  décida  à  aller  porter  la  guerre  cliez  le  roi  de 
Matan  avec  trois  bateaux  et  soixante  hommes 

riof ,  racontent  cependant,  arec  l«  détail*  fénftrapM- 
qart  In  plin  préci* ,  le  ▼oyairr  dr  Iteaurtoeaae-Goula  lU 
»ont  du«  a  drui  |e«oe«  inff^niran  de  la  rnihae,  IHipMa«la 
et  Drlabat ,  et  ont  tlt  dcrtU  de  Iflt  1 17f|. 


seulement  de  débarquement;  il  était,  il  est  ttiî, 
accompagné  par  mille  Indiens  qoe  Hamidar 
Totdut  commander  lui-même;  mais  il  ae  croyait 
si  sûr  de  la  victoire,  qu'il  fit  promettre  à  œ  rad- 
|ah  de  ne  l'aider  qu'en  cas  d'iungenoe  absolue. 
On  partit  de  Tlle  hospitalière,  et  Ton  arriva 
devant  Matan,  avant  la  pointe  du  joar.  Mafsel- 
Un  laissa  cinq  hommes  environ  pour  garder  les 
embarcations,  que  le  ressac  et  les  rochers  for- 
çaient de  se  tenir  monlllés  à  quelque  distance 
de  la  plage.  An  lever  de  Taurore,  cinquante-ciaq 
hommes  marchèrent  vers  rintérieurde  Plle^  Cette 
petite  armée  trouva  la  bourgade  où  résidait  le 
roi  abandonnée  et  l'incendia  ;  mais  alors  on  ba- 
taillon d'Indiens  sortit  du  lien  où  il  était  em- 
busqué, et  engagea  le  combat  ;  les  cbrélieos  vi- 
rent bientôt  qu'ils  n*avai(>nt  pas  alTaire  à  œ  lenl 
détachement;  im  autre  corps  les  i^taqua  vison- 
reusement  à  coups  de  pierres ,  de  flèches  et  de 
javelines  ;  on  combattit  ainsi  durant  une  partie 
du  jour  ;  les  Espagnols  se  sentaient  fatigués  ;  les 
Indiens  recevaient  des  renforts.  Magellan  comprit 
alors  seulement  jusqu'où  l'avait  entraîné  nn 
courage  téméraire  :  ce  qui  l'avait  perdu  c'étaient, 
sans  nul  doute,  ses  sooTenirs  de  l'Inde  et  la  mé- 
moire des  combats  où  il  avait  tu  une  poignée 
de  ses  compatriotes  mettre  en  déroute  des  tf^ 
mées;  il  avait  confondu  malbeoreusement  Ici 
rasés  et  courageux  Malais  avec  les  bibles  Hin- 
dous. Son  sang-froid  néanmoins  ne  rahandonni 
pas  ;  il  se  replia  sur  la  plage,  et  il  allait  gagMr 
les  embarcations  lorsqu'une  pierre  l'atteignit  k 
la  jambe  et  le  renversa  à  terre;  nn  coup  de  lance 
l'acheva.  Ainsi  périt,  le  27  avril,  ce  grand  navi- 
gateur, dont  la  postérité  a  placé  le  nom  A  cdié 
de  celui  de  Colomb  :  le  capitaine  de  la  Véctoria 
mourut  avec  lui,  et  six  Espagnols  snoocmbèml 
avec  quelques  Français. 

Lorsque  cet  événement  funeste  arriva ,  Magel- 
lan avait  arooropli  sa  mission,  et  liranieBse 
problème  qu'il  s'éUit  jadis  posé  était  d^  ré- 
solu. Nous  ne  suiyrons  pas  les  équipages  désolés 
dans  leurs  désastreuses  aventures,  et  pour  les 
faire  connaître  nous  renverrons  aox  articles 
qui  ont  été  consacrés  à  del  Cano,  à  Pigtfetti,  à 
Serrfto.  Il  suffit  de  rappeler  ici  que  la  Vietona 
seule  revit  l'Europe  et  que  dix  huit  hommes, 
reste  unique  des  équipage ,  revinrent  avec  elle. 

On  a  dit  avec  un  singulier  bonbeor  d'express- 
sion ,  à  propos  de  ce  mémorable  voyage,  «  c|oe 
Magellan  avait  fait  entrer  dans  le  monde  extë- 
sieur  et  visible  cette  même  vérité  qoe  Colomb 
avait  cherchée  dans  un  antre  ordre  de  choses 
et  d'idées  ».  Un  homme  à  jamais  regrettable,  et 
qui  a  payé  de  sa  vie  son  aotoor  poor  les  grandes 
découvertes  maritimes.  Joies  de  Blosseville. 
s'est  den.andé  si  la  circumnavigation  do  globe» 
enoçue  et  exécutée  par  Magellan,  n'était  pas  dtos 
l'histoire  de  l'iiorome  un  événement  pins  re- 
marquable quellieumise  rencontre  d'nn  monde 
nouveau.  —  Barbosa  Macfaado  signale  un  roteiro 
(routier)  qoi  serait  dû  au  grand  navigateur  lui- 
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même.  Jusqu'à  ce  jour,  ee  récit  préeieox,  s'il  a 
jamais  existé,  a  échappé  à  toales  les  mTestiga- 
tions  de  bibliographes  portugais. 

La  relation  du  Toyage  de  Magellan  se  trouYe 
dans  les  ouvrages  suivants  :  Hoteiro  da  Vtagmn 
de  Fernamde  Magalhâes,  ms.  de  la  Bib.  imp. 
de  Paris,  sous  le  n**  7168-33,  sans  nom  d*auteur, 
mais  attribué  à  un  pilote  génois  nommé  mestre 
Bauli«ta,  qui  fit  partie  de  Texpédilion.  Copiée, 
en  1831,  avec  un  soin  scrupuleux  par  Antonio 
Nunez  de  Carvalho,  elle  a  été  imprimée  dans  la 
collection  intitulée  :  Noticias  para  a  fUsioria  e 
geograjia  das  naçùes  uliramarinas,  6  vol. 
pet.  in^°  ;  —  âiaximUianus  Tramëylvanui, 
De  Molucds  insulis,  ilemque  a/iis  pluriàut 
admirandiSf  qrue  nwUtima  Castellanorum 
navigatio,  têieniss.  imperatoris  Caroli  V 
auspido  suscepfa  nuper  invtnit  :  MaximU 
liani  Transylvani  ad  reverendiu,  cardino' 
lem  Salzburyensem  Epistola  leetu  perquam 
^ueunda,  m%'*;  Basile»,  IS37.  Dès  l'année 
1536  cette  curieuse  relation  avait  paru  dans  la 
collection  de  Grynée;  la  lettre  était  datée  du 
24  octobre  1 672  ;  —  Piga/etia,  uno  libro  scripto 
de  tutte  le  cose  passate  de  giorno  in  giorno 
nel  Viagio  /,  etc.,ms.  italien  dePigafetta;le  plus 
connu  est  celui  qui  a  été  publié  par  Arooretti 
sous  ce  titre  :  Primo  Viaggio  intomo  al  globo 
terraqueOf  ossia  Ragguaglio  délia  naviga- 
zione  aile  Indie  orientali  per  la  via  d^occi- 
dente  fatta  sulla  squadra  del  capitano  Ma' 
gaglianes  negli  anni  1519-1522;  Milano,  1805, 
1  Tol.  in-4*  ;  il  y  a  une  édit.  de  1800,  gr.  ^-4**  ;  ~~ 
Premier  voyage  autour  du  monde  par  le 
chevalier  Pigafetta^  sur  l'escadre  de  Magellan, 
en  1519,  1520, 1521,  1522,  suivi  du  traité  de  na- 
vigation du  même  auteur  et  accompagné  d'une 
notice  sur  le  chevalier  Behaim,  célèbre  naviga- 
teur portugais,  par  M.  de  Murr  ;  trad.  de  l'alle- 
mand par  J.  Jansen;  Paris,  an  IX,  1  vol.  in-8* 
fig.;  une  relation  abrégée  a  paru  d^  le  seizième 
siècle,  sous  ce  titre  :  Le  Voyage  et  Navigation 
aux  isles  Molusques  detcrU  et  faicl  de  noble 
homme  Antoine  Pigaphite  Vincentin,  chevU' 
lier  de  Rhodes,  pet  ln-8*  caract  goth  (1). 

Ferdinand  Dbnis. 

F.  de  !uiTarrète,  Nùtieia  biogrttfka  Je  Fernando  de  Ma- 
QatlanêSf  dans  le  t  IV  de  la  Coltêceion  dé  lof  viaçes  y 
d«»eyàrimientoi  que  kteieron  por  wutr  lot  efjMftolM 
iie$de  Una  del  Siçlo  JTA';  M.idrld,  IST.  pet.  In  4*. — 
l>.  Joie  de  EspinoM,  Carta  del  çretnde  Oeeano  eofu- 
truida  en  aei$  hojtu  en  1 811  par  el  ff/e  de  eteuadra  de 
la  Heai  Armada,  (Uaoa  eette  pobllcatton  da  dépôt  hydro< 
graphique  de  Madhd .  les  voyase»  dea  divers  bauaents 
rormant  1  eacadre  de  Magellan  ont  été  tracés  a? ec  soin  ). 


(0  M.  Tbomaasy  a  publié  dana  le  bnUetln  de  la  So- 
riété  de  iréofrapblé  vne  dlusertaUon  tendant  à  prouver 
quff  Ptfafetta  éerlvU  d'abord  son  voyage  en  français.  Il 
f  aot  pour  cette  relation  prtauiTe  avotr  recours  aoi  deui 
roanuscrtts  «olTantt  :  MmoMierit  français  pouédé  net* 
tTuère  par  M.  Beaupré  de  Nane^,  Cest  le  plus  correct 
dr«  inanutcrits  de  cet  ordre  :  Ifaviçaiion  et  Découvre' 
meut  de  la  Indie  mpértearp  faieti  par  wtoi ,  jint.  Piça- 
/tfe  vtcentin  ;  Bib  lap.  aooa  k  a*  léSTO  B,  écrit  sur  pap. 
Cest  le  plus  ancien. 
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-  Ed.  Cbartoo.  Fàwapmrt  anoiênt  §t  wtodamêt,  t.  Iil. 
nocumcnts  manuaertis  dos  à  M.  le  eonte  AaeTedo    id 
dos  à  M.  Joaqnln  Plnto  de  MagaDiaens.  * 

MAGBLLAN.  VOff,  MaGALBAB». 

MAGB5IDIB  (Français),  physlologitte  fran- 
çais,  né  à  Bordeaux ,  le  15  octobre  1783,  mort  à 
Paris,  le  7  octobre  1855.  Fifhd'un  chirurgien  qui 
vint  à  Paris  en  1792  et  qui  8*oocttpa  beaucoup 
de  politique,  il  resta  longtemps  livrée  lui-même. 
A  dix-huit  ans,  il  obtint  au  concours  une  plaœ 
d'interne  des  hôpitaux,  puis  il  devint  aide  et 
protecteur  à  la  faculté  de  médecine.  «  L'indépen- 
dance, ee  rêve  doré  de  la  jeunesse,  dit  M.  Flou- 
rens,  se  concentrait  pour  M.  Magmdie  dana  un 
cercle  qui  paraissait  ne  devoir  le  conduire  qu'à 
être  médecin  malgré  lui.  Il  le  fut  en  effet;  mais 
il  s'en  dédommagea  en  se  tenant  dans  un  état 
permanent  de  révolte,  en  refusant  opiniAtrement 
de  rendre  foi  et  hommage  à  ce  qu'il  appelait 
\à  grande  idole  de  la  crédulité  humaine. 
Cette  lutte,  dans  laquelle  il  a  déployé  infiniment 
d'esprit,  de  finesse,  de  bon  sens,  dévoile  le 
sceptique  dégageant  des  préjugés  l'art  qu'il  res- 
pecte et  se  donnant  ainsi  le  droit  de  faire  payer 
son  acquisition  à  un  corps  que  devaient  beau- 
coup honorer  la  supériorité  de  ses  lumières  et 
la  sévère  probité  de  son  caractère.  »  La  physio- 
logie formait  l'étude  favorite  de  Magendie.  Il  dé- 
buta en  1808  par  une  critique  de  Bichat,  qu'il 
accusa  de  s'être  alxindonné  à  des  hypothèses»  En 
1809,  il  présenta  à  l'Académie  des  Sdenoes  un 
travail  sur  rat>sorption ,  et,  par  une  expérience 
curieuse,  il  démontra  qu'elle  avait  lieu  par  les 
veines  ;  par  une  autre  expérience ,  dans  laquella 
il  remplaça  l'estomac  d'un  cliien  par  une  vessie 
de  coclion ,  il  prouva  que  l'estomac  est  inactif 
dans  le  vomissement.  En  1817  il  puMia  un  tra- 
vail ingénieux  sur  l'élasticité  des  arières.  Ces  re- 
cherches, toujours  tMsées  sur  l'expérience,  plu- 
rent à  Laplace,  qui  en  parla  à  Montyon  :  celui-d 
ciéa  un  prix  de  physiologie  eupérimeotale  que 
Magendie  remporta.  Sa  réputation  et  la  nouveauté 
de  ses  expériences  attiraient  un  grand  nombre 
d'auditeurs  à  ses  cours.  Dans  un  voyage  eo  Angle- 
terre, il  répéta  devant  les  principaux  physiolo- 
gistes de  ce  pays  des  expérieneea  curieuses^ 
arrêtant,  accélérant  ou  éteignant  à  volonté  les 
forces  de  la  vie.  L'admiration  fut  grande;  mais 
un  ami  des  animaux  porta  plainte  au  parlement: 
accusant  de  cruauté  et  de  barbarie  tous  ceux 
qui  faisaient  des  expériences  sur  les  animaux,, 
il  invoquait  l'arien  bill  contre  l'étranger  qui 
avait  si  imprudemment  bravé  le  zoophilisme  an- 
glais. James  Mackintosh  défendit  le  savant  fran- 
çais, démontra  l'importance  des  expériences 
pliysiologiqiies,  rappela  que  c'étaient  par  des 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  que 
Guillaume  Harvey  avait  découvert  la  circula- 
lion  du  sang,  et  paya  è  Magendie  un  tribut  d'é- 
loges. La  plainte  en  resta  là. 

En  1816,   Magendie  avait  mis  la  physiologie 
à  la  portée  des  élèves  par  un  Précis  élémenttirB, 
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qui  eut  uii  grand  taccès.  En  1821 ,  il  fonda  un 
journal  qui  rerueiliit  les  travaux  les  plus  impor- 
tants des  hommeR  qui  s'ocrupaienl  de  «-Ile 
scienco,  et  qu'il  ropclkil  lui-n)6nie  de  nombreux 
mémoireft  Ueçu  oiembrfi  de  l'Académie  de  Mé- 
decinit  dèa  «a  foimatioQ,  il  devint  en  1821 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  «  Toutes 
me»  peines  sont  payées,  et  mon  but  est  atteint,  » 
s'écria  \\\  en  apprenant  son  élertioq.  11  s*y 
montra ,  dans  le  travail  des  commissions ,  aussi 
actif  que  judicieux  et  éclair^*  ;  mais  il  était  brusque 
et  exprimait  rudement  sa  façon  de  penser.  Il  ne 
pouvait  souffrir  que  l'on  contestât  ses  opinions. 
Railleur  spirituel  et  désintéress** ,  il  avait  pris  sa 
place  dans  le  monde  :  une  clientèle  dioisie  vint  le 
trouver  sans  qu'il  la  cberdiAI  ;  car  il  ne  croyait 
guère  au  pouvoir  de  U  médecine.  Aux  jeunes 
praticiens  qui  vantaient  le  succès  de  leurs  pres- 
criptions ,  il  répondait  irnniquement  :  «  On  voit 
bien  que  vous  n'avei  jamais  essayé  de  ne  rien 
faire!...  Soyei  convaincus,  ajoutait-il,  que  la 
plupart  du  temps  lorsque  le  trouble  te  produit, 
nous  ne  pouvons  en  découvrir  les  causes;  tout 
au  |)1us  en  saisissons-nous  les  effets  :  notre  seule 
utilité  en  assistant  au  travail  de  la  nature,  qui 
en  général  tend  vers  son  état  normal ,  est  de  ne 
point  l'interrompre  ;  nnus  ne  devons  aspirer  qu'à 
«tre  quelquefois  assez  babiles  pour  l'aider.  « 
Présenté  comme  candidat  h  la  chaire  de  mé- 
decine laissée  vacante  au  Collège  de  France  par 
la  mort  de  Laennec,  Magen*lie  se  laissa  entraî- 
ner par  un  ami  à  faire  une  visite  au  ministre 
Frayssinous;  cditi-ci  demanda  quelques  con- 
cessions d'opinion  à  Magendie,  qui  ne  se  laissa 
pas  entamer  par  l'orateur  des  conférences  :  le 
docteur  Réeamier  oUint  la  place.  Recamier 
donna  sa  démission  après  la  révolution  de  Juillet; 
Magendie  prit  possession  de  la  cliaire,  et  son  en- 
traînement pour  l'art  expérimental  ne  connut 
plus  de  home.  Médecin  de  l'hospice  fie  la  Sal|»e. 
trière,  il  passa  en  1830  à  Ib/^pital  de  riiAtel. 
Dieu.  En  apprenant  la  marclie  du  clioléra .  il 
partit,  eji  1832,  pour  Suwtcrlaml.  A  son  retour, 
comme  on  lui  demandait  :  «  Que  faut -il  faire?» 
—  «  Je  ne  sais  guère  »,  ré|KNidit-il.  l>ès 
que  ré|)idémie  se  dériara  à  Paris,  il  se  rendit  à 
l'hôtel- Dieu  :  «  Les  riches  ne  manqueront  pas 
de  médedst,  •  disait -il;  mais  en  fraucliissant 
les  marches  de  l'hôpital  il  put  enli'ndre  les  cris 
de  :  «  Mort  aux  médecins,  mort  aux  empoi- 
sonneurs! »  Plein  d'abnégation,  et  ne  souffrant 
que  de   la   douleur  d'inspirer  la  méfiance,  il 


trouva  sa  réoom|»ense,  sekm  l'expression  de 
M.  Flourens ,  en  vidant  sa  bourse  pour  les  mal- 
heureux. On  sait  qu'il  tnita  le  choléra  en  ad- 
ministrant du  pimcli  au  riium  aux  malailes, 
tandis  que  Itroussais  appliquait  des  àang«iies  : 
ce<  (feux  remèdes  contraires  ne  reusnirent  pas 
mieux  l'un  que  l'autre.  A  la  tin  de  l'epidemie.  Ma- 
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où  il  passait  une  partie  de  sa  vie  depuis  sou  ma- 
riage, amena  quelque  détente  dans  son  humeur. 
Il  s'occupa  d'expériences  sur  la  vétiétation  el 
d'améliorations  agricoles  qui  diminuèrptit  sa  for- 
tune. Il  donnait  des  consultations  aux  ina!li<  ure*ix 
de  SOS  alentours.  «  De  tous  les  remè«les,  nous  ra- 
conte M.  Flourens.  celui  qu'il  mettait  le  plus  sou- 
vent en  usage  était  de  payer  h  son  client  'a  roo- 
sultation  que  le  malade  recevait.  »  En  184^,  lors 
de  la  fondation  du  comité  consultatif  d'bysîène 
publique,  Magendie  en  fut  nommé  président.  0 
y  rendit  de  grands  services  ,  par  la  netteté  et  la 
justesse  de  ses  vues  et  |>ar  la  fennelé  avec  la- 
qnelle  il  interdit  au  cluirlatanisme  l'entrée  de 
cette  institution.  Depuis  1840,  il  était  iirésidest 
du  comité  d'hygiène  hipiHque  créé  près  du  minis- 
tère de  la  guerre.  La  maladie  le  trouva  impas- 
sible à  son  lit  de  mort 

Magendie  a  fait  de  nombreuses  expériences 
sur  les  poisons.  Il  ré«luisK  à  leur  juste  valeur 
toutes  les  fables  publiées  sur  le  terrible  eifet 
du  fioison  de  Jafa  |>ar  quelques  voyageurs. 
Dans  «es  expériences  sur  les  poisons,  il  s*aperçut 
que  la  vapeur  pidmonaire  est  formée  par  l'actina 
perspiratoire  de  la  membrane  muqueuse  des 
voies  aériennes,  et  ne  doit  nullement  son  origine 
à  une  Gombinnison  chimique  qui  aurait  lieu  dans 
les  poumons  par  la  transpiration  pulmonaire.  La 
s'occupant  de  U  théorie  du  vomissement,  qui, 
suivant  lui,  peut  être  produit  par  la  pression 
exercée  immédiatement  sur  l'estomac  par  le 
diapliragme  et  les  muscles  de  l'abduroen,  Ma- 
gendie fit  des  observations  sur  l'acte  de  la  dé- 
glutition :  il  trouva  que  répigtotte  n'était  pas  né- 
cessaire è  celle  fonction.  P«)ur  examiner  les 
images  qui  se  produisent  au  fond  de  l'onl.  il  eut 
l'idée  de  se  servir  d'yeux  d*animaux  allMDos, 
de  lapins  et  de  pigeons  blancs,  dont  la  sclérotique 
est  transparente.  Il  déiriontra  que  Témétique 
peut  occasionner  des  accidents  graves  et  ntéine 
la  mort ,  que,  par  quelque  voie  qu'on  l'intro- 
duise, il  y  a  toujours  nausées  et  vomissements, 
et  qu'il  agit  à  la  fois  sur  l'estomac  et  sur  le  sys- 
tème nerveux.  Il  montra  aussi  que  To^iphage, 
dans  son  tiers  inférieur,  est  animé  d'un  mouve- 
ment alternatif  de  contraction  et  de  relàdiement, 
et  que  ce  mouvement  est  spécialement  sous  l'in- 
fluence des  nerfs  de  la  huitième  paire.  Avec  Pel- 
letier, Magendie  reconnut  que  Témétiiue  était  la 
seule  substaace  active  des  diver»  ipécaciianhas. 
Attribuant  la  gravelle  à  un  régime  trop  aioté, 
il  conseilla  le  régime  purement  végétal  dans  les 
cas  deconcxetions  calculeuses,dont  l'acide  urique, 
f  ub^lHUce  très  azotée,  est  un  «les  éléments  prin- 
cipaux. Ayant  dt'couvert  que  les  anhnaux  tues 
par  Taciile  prussique  perdaient  toute  irrilalitlité 
après  la  mort  ;  que  la  pile  galvanique  ne  pou- 
vait leur  faire pniluire  aucune contrirti«>n.  il  fut 
(•onduit    à  concilier  l'emploi  de  cet  acide  fort 


gnxlie  iTçut  la  croix  «l'Honneur:  •  Je  la  <riii!»as  |  étendu  d'eau  dans  les  maladie»  de  |MMlrine,  les 
sez  bien  placée»,  dit-il  fièrement  en  la  recevant.  Le  j  toux  serveuses  et  «urtout  la  plilliisie  polino- 
calnie  de  la  campagne  (à Suoia,  prêt d'Eaghiea),  '  naire,  oè  te  seMibiUté  ett  trèt-cxaJtée.  Il  rm- 
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mena  rabtorfitkNi  à  un  phénomène  physique, 
l'imbibitioa  des  Umus  ou  raction  capillaire  des 
petits  vaisseaux,  il  étudia  les  ellets  de  diverses 
sul)^taluv«  rfUréoft  de  l'opium.  Il  fniafôna  sans 
succès  d'injecter  de  l'eau  ilan^  les  reines  d'une 
personne  alTcclée  d  lijrdrophobie.  Il  annonça  qu'il 
n'e\ih(ait  |>as  de  vaisseaux  cliilifères  die/  les 
oiseaux.  Il  découvrit  que  dans  la  circulation  da 
haiiK  les  artères  n'agisraient  |)aa  par  irritabi- 
litt',  par  coutiacttou,  mais  >ar  une  sorte  d'é- 
lasticité :  «  Leur  dilatation,  dit  il,  correspond  à  la 
hVAtoie  :  elles  se  resserrent  avec  assez  de  force 
l>our  donner  une  impulsion  au  sang,  re  qui  suffit 
avec  l'action  du  cœur  |K>iir  le  faire  cheminer;  le 
sang  b'y  meut  d'un**  manière  continue,  saccadée, 
dans  les  grosses  ,  continue,  unilonne,  dans  les 
ramuscules  et  les  dernières  divisions.  » 

l-ue  des  plus  belles  découvertes  de  Magendie 
se  rapporte  au  système  morveux.  Déjà,  en  1811, 
Charles  Bell  avait  indiqué  dans   une  brodiure 
que  toutes  les  fi>is  que  deux  ou  plusieurs  nerfs 
se  rendent  dans  une  même  oartie  du  corps,  ce 
nVal  pas  pour  y  repeter,  pour  y   redoubler  la 
méino  action ,  mais  pour  la  douer  chacun  d'une 
vertu  distincte  ;  ainsi  deux  nerfs  se  rendent  à  la 
face  :  I  un  produit  le  mouvement    volontaire, 
l'autre  ce  qu'il  apfielle  le  mouvement  respiratoire  ; 
la  langue  reçoit  trois  nerfs  :  l'un  sert  au  mou* 
vement  de  déglutition;  l'autre  au   mouvement 
volontaire;  le  troisième  pour  le  sens  du  goût. 
•'  Chaque  nerf  a  donc  son  rôle  déterminé,  sa 
mission    précise,    comme   l'explique    si   bien 
M.  Mourens;  mais  il  restait  à  éclaircir  un  point 
plus  diflicile  encore.  La  plupart  des  nerfs,  loua 
ceux  de  la  moelle  épiuière,  fiar  exemple,  sont 
à  la  fois  moteurs  et   sensibles.   Comment  cela 
l>eul-il  être?  Cofnment  deux   fonctions  dans  un 
seul  orgai.e.'  C'est  alors  que,  par  un  éclair  de 
génie,  M.  Bell  conçut  la  grande  idée  que  cliaque 
nerf  est  double,  que  char4in  est  rofnposé  de 
deux,  l'un  pour  le  sentiment ,  I  autre  pour  le 
mouvement  ;  c'est  alors  qu'il  s'explique  pourquoi 
chaque  nerf  a  deux  racines  ;  et  que,  dans  cIuh 
que  mcine^  prise  à  part ,  il  voit  le  nerf  primitif, 
le  nerf  simple ,  le  nerf  distinct.  Il  soumet  doue 
chaque  racine  à  l'expérience.  Il  obtient  pour  l'une 
des  deux  un  résultat  net  et  précis;  et  de  la 
propriété  manifestée  par  celle-là,  il  oonrJut  la 
propriété  qui  réside  dans  l'autre.  Cette  expé- 
rience, essai  immortel  quoique  incomplet,  fut  le 
premier  pas.  Dix  ans  plus  tanl,  M.  Magendie 
lut  à  l'Acaflefnie  un  mémoire  où  il  annonçait 
qu'avant  cou|>é  la  racine  nnferietire  d'un  nerf, 
il  n'avait  almli  que  le  mouvement,  et  qu'ayant 
coupé   la  racvie  postérieure^  il  n'avait  aboli 
que  le  sentiment.  M.  Magendie  n'avait  fait  que 
compléter  rex|iérience  de   M.   Bell;   mais  là, 
d<ui>  ce  complément  méiiie,  était  un  pas  nouveau 
et  iiiiinense;  car  rien  n'était  plus  laisbé  a  la  seule 
deil  cl  ion,  tout  était  positil  ;  la  démonstration  ex- 
(HMiinentale  était  entière...  L*impression  produite 
par  la  sagacité  fine  de  notre  habile  expérimeo- 
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tateur  nous  domhiait  enenro  que  d^,  par  un 
de  ces  brusques  ehangements  auxquels  il  ne  fut 
que  trop  sujet,  il  venait  a|>porter  la  dénégation 
la  plus  complète  de  son  premier  travail.  Cette 
fois-ci  du  moins  Tinstabilite  avait  son  excuse. 
Plus  on  pénétrait  dans  une  exploration  si  hardie, 
plus  l'énigme  se  oom|)li4|uait.  M.  Magendie  nV 
vait  pu  multiplier  ses  redierches  sans  s'aperce- 
voir que  la  racine  reconnue  motrice,  cVst-a-dira 
Vantérieure ,  donnait  des  signes  de  iensibitiié. 
D'où  cette  temibilité  lui  venait-elle  P  Impi- 
toyable envers  lui-même  au  moins  autant  qu'il 
l'était  envers  les  autres,  M.  Magendie  a  passé 
vingt  ans  de  sa  vie  à  cliercher  la  solution  de  ce 
nouveau  problème,  et  l'on  peut  dire  qu'il  l'a 
trouvée.  La  sensibilité  de  la  racvie  antérieure, 
de  la  racine  motrice,  n'appartient  pas  à  C4ïtte 
racine,  n'est  point  à  elle ,  n'est  qu'un  emprunt 
fait  à  la  racine  postérieure.  Cette  sensibilité 
à*emprunt,  de  retour,  cette  sensibilité  récuv' 
rente,  comme  il  l'a  ptus  tard  ap|)elée,  est  la  dé- 
couverte de  M.  Magendie.  Kt  par  cette  découverte 
si  fine,  si  délicate,  si  diflicile  à  faire,  il  «  rendu 
au  beau  principe  d'exclusivité  d'action  toute  sa 
pureté,  car  il  a  fait  voir  que,  prise  en  elle-même 
et  considérée  en  soi ,  la  racine  antérieure  est 
uniquement  motrice,  comme  la  racine  posté-' 
rieure  est  uniquement  sensible.  »  Magendie  ne 
voulut  pas  reconnaître  les  droits  de  Charles 
Bell  sur  sa  découverte.  «  Un  a  coutume,  disait- 
il,  d'associer  mon  nom  à  celui  de  Cliarles  Bell  ; 
je  crois  que  j^aurais  beaucoup  plus  à  gagner  si 
Ton  me  faisait  ma  part  distincte.  »  Selon  M.  Du- 
bois d'Amiens,  «  cette  part  est  maintenant  facile 
à  faire.  La  découverte  telle  que  l'avait  énonoée 
Cliarles  Bell  en  1 811  était  déjà  poU/ic^e  et  corn- 
pléte  ;  seulement  une  dem  ère  et  surabondante 
démonstration  était  encore  à  faire,  la  démons- 
tration sur  le  vivant.  Or  cette  démonstration, 
c'est  M.  Magendie  qui  l'a  faite.  >• 

M.  Flourens  donne  à  Charies  Bell  la  priorité  de 
la  découverte,  à  Magendie  l'honneur  de  l'avoir 
complétée,  au  premier  l'idée  mère,  an  second  une 
analyse  à  la  fois  plus  fine  et  plus  développée, 
équivalant  à  une  découverte  nouvelle.  D'après 
M.  Pichot,  «  Charies  Bell,  tout  en  défendant 
contre  les  prétentions  de  M.  Magendie  la  pro- 
priété de  sa  découverte,  hii  savait  gré  de  lui 
avoir  épargné  les  dernières  expériences  qui  en 
furent  l'éclatante  démonstration.  >•  On  sait  en 
efîet  que  Cliaries  Bell  avait  fait  sa  première  ex- 
périence sur  un  âne,  qui  exprima  une  si  vive 
doulinir  que  le  physiologiste  anglais  n'eut  pas  le 
courage  de  la  répeter  et  laissa  sa  découverte 
inuMnpIète.  M.  Flourens,  dans  le  Journal  des 
À'APai} /s, compare  Bell  et  Magendie;  •«  l'un  plus 
méflitatif  et  plus  penseur,  l'autre  plus  homme 
d'action  que  de  pensée  ;  l'un  qui  ne  com|>tait  les 
expériences  quecoiniiie  un  ««ecours  siilwrdonné 
mais  nécessaire,  l'autre  qui  ne  comptait  les  idées 
que  comme  un  superflu  ;  l'un  qui,  probablement, 
n'eût  jamais  (Sût  d'eifîérience  s'il  n'avait  eon- 
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roeneé  par  avoir  des  idées,  l'autre  qui  peut  être 
n*eût  jamais  eu  beaucoup  d*idées  sMl  n'eût  oom- 
mencé  par  faire  bcaueoup  d'expériences  ». 

Magendie  s'était  dès  l'origine  donné  pour  bot 
de  contribuer  à  changer  l'état  de  la  physiologie, 
de  la  ramener  entièrement  à  l'expérience.  11  a 
répandu  le  goût  des  recherches  sur  les  animaon 
Tivants.  «  On  s'est  étonné,  dit  M.  Flourens,  de 
la  manière  dont  il  prodiguait  les  expériences.  Et 
pourtant  qui  serait  en  droit  de  l'en  blâmer? 
C'est  de  ces  expériences  improvisées  que  sou- 
Tcnt  il  a  fait  sortir  ses  résultats  les  plus  hardis 
et  les  plus  heureux.  Il  avait  le  don  de  saisir  au 
passage  et  comme  au  vol  les  faits  apparus*  Toute* 
fois  ce  succès  aventureux  des  expériences  n*eii 
est  point  l'art.  L'art  demande  a? anl  tout  de  la 
combinaison,  de  la  réflexion.  »  M.  Dubois  d'A- 
miens restreint  beaucoup  la  part  de  Mageodie. 
«  Obsc^rvatear  défiant  et  sagace,  dit-il,  expéri- 
mentateur habile  et  impitoyable,  M-  Magendie 
s'était  exclusivement  attaché  à  vérifier  et  à  cons- 
tater les  faits  particuliers  annoncés  dans  la 
science.  Tout  entier  à  ce  travail  de  vérification 
et  de  démonstration,  M.  Magendie  n'a  fait,  il  est 
vrai,  aucune  découverte  importante  en  physio- 
logie, il  n'a  posé  aucune  loi  nouvelle;  mais  il  a 
mis  dans  nne  telle  lumière  des  faits  jusque  là 
placés  dans  l'obscurité,  il  a  donné  un  tel  degré 
de  certitude  et  d'évidence  à  des  faits  incertains  ou 
mal  connus ,  qu'il  a  pu  à  bon  droit  placer  son 
nom  à  côté  de  ceux  des  inventeurs,  et  qu'à  ce 
titre  on  doit  lui  pardonner  d'avoir  quelquefois 
cherché  à  leur  disputer  leur  gloire.  » 

On  a  de  Magendie  :  Sur  Us  usages  du  vùiU 
du  palais  et  la  fracture  des  cèles;  Paris,  1808, 
in-4^  ;  —  Examen  de  V action  de  quelques  vé- 
gélauxsur  la  moelle  épinière  (avec  Deliile); 
Paris,  1809,  in-8"; —  Mémoire  sur  les  organes 
qui  exercent  l'absorption  chez  Vhomme  et  les 
mammifères;  Paris,  1809,  in-ff*;—  Expi- 
riences  pour  servir  à  V histoire  de  la  trans' 
piration  pulmonaire,  mémoire  inséré  dans  la 
Bibliothèque  médicaU,  tonne  XXXIII;  ^  Mé- 
moire sur  Vusage  de  Vépiglotte  dans  la  dé' 
glutition  ;  Paris,  1813,  in-8'  ;  —  Mémoire  sur 
le  vomissement  ;  Paris,  1813,  in-8*  ;  —  Mémoire 
sur  les  images  qui  se  forment  au  fond  de 
Vctil,  et  sur  un  moyen  très-simple  de  les 
apercevoir:  Paris,  1813,  in-8^;  —  De  Fin- 
ftuence  de  Vémétique  sur  Phomme  et  les 
animaux;  Paris,  1813, in-8o ;  —  Jf^moire  sur 
rœsophage  et  ses  fondions  ;  Paris,  1813,  in-8*; 
.  Mémoire  sur  la  déglutition  de  Pair  at- 
mosphérique; Paris,  1813,  in-8'^;  —  Mémoire 
sur  les  propriétés  nutritives  des  substances 
qui  ne  contiennent  pas  d'azote;  Paris,  1818, 
in  8<'  ;  —  Précis  élémentaire  de  Physiologie; 
Paris,  1816-1817,  1825,  1836,  2  vol.  in-8'»;  — 
Recherches  physiques  et  physiologiques  sur 
Vipécncuanha  ;  Paris,  1817,  hi-8«  ;  —  Recher- 
ches physiologiques  et  médicales  sur  les 
symptômes  et  le  traitement  de  la  graoeUe; 


Paris,  1818,  in-8®;  —  Recherches  physiologi- 
ques et  chimiques  sur  remploi  de  raeiéê 
prussique  dans  le    traitement    des   mal^ 
dies  de  poitrine;  Paris,  1819,   ia-8®;  —  Mé- 
moire sur  les  vaisseaux  lymphatiques  des 
oiseaux;  Paris,   1819,  in-8'; —  Mémoire  sur 
les  gaz  contenus  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins de  Vhomme  (  avec  M.  Chevreul  ),  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie  ;  —  For- 
mulaire pour  la  préparation  et  remploi  dt 
plusieurs  nouveaux    Médicaments,  tels  qm 
la  morphine,  la  codéine,  l'acide  prussique, 
la  strychnine,  la  vératrine,  etc.  ;  Puis,  1821  ; 
6*  édit.,  1827,   1836,  inl2;  —  Mémoire  sur 
quelques  découvertes  récentes  relatives  aux 
fonctions  du  système  nerveux;  Paris,  1823, 
in-4*  et  in -8°  ;  —  Mémoirephysiologique  sur  le 
Cerveau;  Paris,  1828,  in  4*;  — >  Leçons  sur  le 
choléra-morbus,  faites  au  Collège  de  France, 
recueillies  par  MM.  Cadrés  et  Prévost;  Paris, 
1832,  in-8''  ;  —  Leçons  sur  les  Phénomènes 
physiques  de  la  Vie,  professées  au  Collège  de 
France;  Paris,   1836-1842,  4  vol.    in-8*;  — 
Leçons  sur  les  Fonctions  et  les  Maladies  du 
Système  nerveux  ;  Paris,  1839,  2  vd.  in-8*;  — 
Recherches   physiologiques  et  cliniques  sur 
le  liquide  Céphalo-Rachidien  ou  cérébro-spi- 
nal; Paris,  1842,  in-4*',  avec  atlas.  De  1821  à 
1831  Magendie  publia  le  Jouma/  de  Physiologie 
expérimentale,  dans  lequel  on  cite  surtout  de 
lui  des  mémoires  sur  l'absorption ,  sur  la  cir- 
culation, sur  plusieurs  organes  propres  aux  oi- 
seaux et  aux  reptiles,  sur  l'introduction  acci- 
dentelle de  l'air  dans  les  veines  et  sur  odSe  des 
liquides  visqueux  dans  la  circulation,  sur  lin- 
section  des  matières  putrides  dans  les  veines, 
sur  l'hydrophobie,  sur  le  système  nerveux,  sur 
les  nerfs  du  sentiment  et  du  nKwvement,  sur  les 
cordons  de  la  moelle  épinière ,  sur  les  fonctions 
des  corps  striés  et  des  tuberrules  qiiadrijnroeanx, 
sur  le  nerf  de  l'odorat,  sur  l'influence  de  la  dn- 
quièroe  paire  sur  les  sens ,  sur  l'inOuenoe  du 
cerveau  et  du  oervelet,  sor  les  mouvements  en 
avant  et  en  arrière,  sur  le  liquide  cépbalu -spinal, 
sur  le  traitement  de  l'amaurose.  Biagendie  a 
publié  une  édition  annotée  des  Recherches  sur 
la  vie  et  la  mort,  et  du  Traité  des  Membranes 
de  Bicfaat;  il  ajoota  des  notes  à  l'onvrafe  de 
M.  Pierquin  Sur  la  Folie  des  Animaux,  t%39, 
2  vol.  in-8*;  il  a  mis  nne  Introduction   en 
tète  de  l'ouvrage  intitulé  Recueil  de  mémoires  et 
observations  sur  f  hygiène  et  la  médecine  vété- 
rinaires :  Paris,  1849,  2  vol.  in-8*.  Enfin  il  a  été 
un  des  collalK>rateors  du  Dictionnaire  de  Mé- 
decineet  de  Chirurgie  pratiques,  du  Diction- 
naire de  Médecine  usuelle,  etc.     L.  LotvcT. 

BiOQr.  mmi9.  •tfort  en  ComUmp.  —  Bkogr.  dm 
Uomumes  ém  Jour,  toi»c  III,  !■•  iMrtte,  p  s.  -  hk/uirm. 
gtooe  kUinr.  éê  F.  Magendie,  ta  •  l'Aod.  dn  Se*emte*^ 
le  S  iHrtrr  IMS.  et  Jotmtmi  4e$  Atnam't  avril  iiia.  -^ 
Dnhnta  4'kmitn\  Êt**9*  **  M.  Maç^néte,  la  «  Vkcëéemie 
d  MéiSrctne.  ^  km  hrtiol  ,SirLk.  BrU,  hiMt.  ée  ta  rU 
H  ée  tn  (raraatf.  f .  m  et  salv.  ^  liM-  B««rdoB.  DéeC 
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(Duc  Dl).  Vùff,  llAC-lfABOIf. 

■AGBNTBiirs.  Voy.  Lion  db  Macbnta. 

MAGKOGHBGAïf  iJames),  liistorieo  irlan- 
dais, né  en  1702,  mort  le  30  mars  1764,  h  Paris. 
Envoyé  de  bonne  heure  ea  France,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  Ait,  vers  la  fin  de  sa  Tie, 
attaché  k  la  paroisse  de  Sainl-Merry,  à  Paris. 
On  a  de  lui  :  HUtolre  de  Vlrlande  ancienne 
et  moderne ,  tirée  des  monunMnts  les  plus 
authenfiqties;Pmêj  1758-1763,  2  tom.  en  3 
vol.  in-é"**  avec  cartes.  Cet  ouvrage,  terminé 
par  un  Précis  de  l*histoire  des  quatre  Siuarts 
sur  le  trône  l>ritannique  ^  témoigne  d'une 
vaste  érudition  ;  il  y  a  des  recherches  nojnbreuses, 
mais  le  style  en  est  diffus  ;  l'auteur,  en  sa  dou- 
ble qualité  d'Irlandais  et  de  catholique,  s'y 
montre  fort  hostile  aux  Anglais,  qu'il  regarde 
comme  les  oppresseurs  de  son  pays.  K. 

Chaadon  et  l>elaadiar,  IHcHonn.  Hitt, 

MAGGl  {Barthélémy)  f  chirurgien  italien,  né 
à  Bologne,  en  1477,  mort  dans  la  même  ville,  le 
Ttù  mars  1662.  Professeur  de  chirurgie  à  l'uni- 
versité de  Bologne,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le 
pape  Jules  III,  qui  le  choisit  pour  chirurgien. 
Mais  il  ne  put  supporter  l'air  de  Rome,  et  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  à  Tâge  de  soiiante- 
qiiinze  ans.  On  a  de  lui  :  De  vulnervm  bom- 
bardarum  et  sclopetorum  globules  illalorum 
et  de  eorum  symptomatum  curatione  Trac- 
tatus  ;  Bologne,  1562,  in-4o  ;  —  et  dans  la  collec- 
tion de  Gesner  :  De  Chirurgia  Scriptores  op- 
ttmi  quinque,  veleres  et  recentiores;  Zurich, 
1565,  in-fol.  «  Ce  livre,  dit  la  Biographie  mé- 
dicale ^  est  assez  curieux  à  lire.  Maggi  y  prouve 
très- bien  que  les  projectiles  lancés  par  la  poudre 
à  canon  ne  brûlent  pas,  comme  on  le  croyait , 
le  trajet  des  plaies  qu'ils  produisent  »  Le  pan- 
sement qu'il  conseille,  sans  être  parfait,  vaut 
mieux  cependant  que  celui  auquel  on  avait  re- 
cours de  son  temps.  Z. 

Oriandl.  NotiiU  dêçUScrUtort  Bclognesi.  *  PorUi, 
Histoire  dé  t  AnatomU^  t.  l,p.  101.  -  Biographie  wé- 
âicalê. 

MAGGl  (  LudllO'  Ptlalteo  ),  en  latin  Lucillus 
Philalthxui ,  philologue  italien,  né  à  Brescia, 
vivait  dans  le  seizième  siècle.  On  ne  sait  guère 
sur  lui  que  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui-même.  Il 
était  encore  enfant  lorsque  son  père,  accusé  de 
trahison,  fut  condamné  à  mort.  Maggi  se  plaint 
de  l'illégalité  de  cette  sentence,  rendue  sans  que 
Faccusé  eût  été  entendu  ;  il  se  plaint  aussi  d'a- 
voir été  dépouillé  des  biens  que  son  père  lui  avait 
légués  par  un  testament  antérieur  à  la  condam- 
nation. Il  étudia  à  Venise  sous  le  savant  Baptiste 
Egnazio,i<  qui,  dit-il,  lui  servit  de  père  ».  Il  se  rendit 
ensuite  à  Padoue,  et  là,  en  1627,  bien  jeune  en- 
core, à  l'âge  de  dix-sept  ans,  suivant  une  con- 
jecture d'Apostolo  Zeno ,  il  se  mit  è  traduire  plu- 
sieurs ouvrages  grecs  :  le  commentaire  de  Phi- 
loponiissur  la  Phy%ique  d'Aristoteet  les  discours 
de  Démosthène.  La  part  qu'il  prit ,  ou  qu'il  fut 
accuse  d'avoir  prise ,  dans  les  rixes  des  jeunes 
gens  de  Brescia  et  de  Vioence  le  fit  renvoyer  de 


l'taBhrersité  Ters  la  fin  de  1527.  n  alla  continuer 
ses  étuiles  el  set  traductions  à  Bologne  où  il  ftit 
reçu  docteur  en  1535.  Bembo  lui  fit  de  grands 
compliroents  à  ce  sujet  :  «  Quis  arbUraretur, 
lui  écrivait-il,  te  Bncydopediam,  orbem  iltum 
ingenuarum  et  liberalium  artium  tam  brevi 
eonsecutum?  0  sublime  ingenium  !  •  Jusque 
là  on  a  pour  se  guider  les  lettres  de  Maggi  ;  mais 
elles  manquent  à  partir  de  1535,  et  l'on  est  réduit 
à  des  renseignements  peu  certains,  que  Tirasbochi 
a  recueillis  avec  soin.  Quelques  k)iographes  disent 
qu'il  professa  la  ptiilosopbie  et  la  médecine  à 
Bologne  et  à  Naples,  mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé. 
Il  est  sûr  seuleinent  que  Maggi  enseignait  la  mé- 
decine à  Pavie  en  1553  et  qu'il  y  professa  la 
phdosophie  de  1558  à  1563.  A  cette  époque,  on 
ne  sait  pour  quel  sujet,  mais  sans  doute  à  cause 
de  quelques  opinions  hétérodoxes,  il  fut  mis  dans 
les  prisons  de  l'inquisition.  U  en  sortit  l'année 
suivante ,  et  reprit  ses  leçons  en  1565.  Il  accepta 
peu  après  la  proposition  du  duc  de  Savoie,  Em- 
manuel-Philibert, qui  lui  offrait  une  oliaire  à  l'u- 
niversité de  Turin.  On  ne  sait  ni  combien  de 
temps  il  resta  à  Turin  ni  à  quelle  époque  il  mourut. 
Argelati  conjecture  que  ce  fut  vers  1670.  On  a 
de  Maggi  :  De  Bello  in  Turcas  suscipiendo; 
Milan,  1542,  in-i**;  —  Commentarii  Philo- 
phoni,  Simplieii,  Alexandri  AphrodissH,  e 
grsBC.  in  lut,  con&erxi;  Venise,  1543,1 544,in*fol.  ; 
—  Epistolarum  familiarium  tomus  I;  Pavie, 
1564,  in-B».  Argelati  pense  que  le  second  volume 
a  aussi  paru  ;  mais  sa  conjecture  ne  semble  pas 
fondée.  Ces  lettres  renferment  beaucoup  de  détails 
intéressants  ;  mais  elles  ne  comprennent  qu'une 
courte  période  de  la  vie  de  Maggi;  —  Methodus 
recUandi  curas  ad  eos  qui  luuream  petuni; 
Pavie,  1565,  in-8°  ;  —  Consilia  de  gravissinUs 
Morbis;  Pavie,  1565,  2  vol.  in-8°  ;  —  /n  qua- 
tuor libros  Aristoteiis*de  Calo  et  Mundo  et 
eommentariiu,  una  cum  eorumdem  librorum 
e  grxco  in  laiinum  conversion  e;  Venise,  1565, 
in-fol.;  —  In  duos  primos  libros  Aristolelis 
auscultatorios ;  Venise,  1566,  in-fol.;  —  // 
Giuramento  e  le  sette  parti  degli  AjorisnU 
d'Ippocrale  Coo,  delta  linçua  ^reea  nuova- 
mente  nella  volgar  idionui  iradotti;  Pavie, 
1562,  in-8*.  t. 

ArvelaU,  BibUotkêea  Sertptorum  MeMokaufukm, 
t.  II.  col.  tiu.  -  HnOMtehl,  StorimdêiU  Letler.  lUU,, 
t.  VII,  P.  Il,  p.  ss. 

MAGGl  (  Girolamo  ),  ingénieur  italien,  né  à 
Anghiari  (Toscane  ),  étranglé  à  Constantinople, 
le  27  mars  1572.  Ingénieur  au  service  de  U  ré- 
publique de  Venise,  et  sous  les  ordres  de  Marc- 
Antonio  Bragadino,  il  coopéra  à  la  défense  de 
Famagooste  (  Ile  de  Chypre  ).  Accablés  par  le 
nombre ,  les  Vénitiens  se  rendirent,  le  5  août 
1571.  Au  mépris  de  la  capitulation ,  Bragadino 
fut  échorctié  vif  et  Maggi  emmené  prison- 
nier à  Constantinople.  Dans  les  fers  même  il  de- 
manda des  oonsolataons  à  la  culture  des  lettres, 
et  sans  autre  secours  que  sa  prodigieuse  roé- 
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moire,  il  écrivit  deux  traité»  De  Tintinnabula 
et  De  Eqitulfo,  i-empll»  d'innombrable*  cita- 
tions, diMiiant  le  premier  à  ren?o>é  de  l'eiiipe- 
reur  Maximilien,  Cliai  les  Ramlre ,  le  second  à 
celui  du  roi  de  Franee,  François  de  Noaillet, 
évéque  d'Aire,  croyant  par  leur  protection  ob- 
tenir sa  déli?rance.  Son  espoir  lut  dcçu,  et  les 
Tores  le  mirent  à  mort.  E.  B— h . 

Baldlnnecl,  Volute.  -  OrlafldI ,  itfMMtrfark». 
MkUBi  (  Giovanni  ),  fieintre  et  graveur  de 
récole  romaine,  né  à  Rome,  vers  1666,  travaillait 
encore  en  1618.  Quoiqu'il  eût  étudié  le  dessin  et 
la  peinture  de  paysage  sous  divers  maîtres ,  il  s'a- 
donna dès  sa  Jeunesse  à  la  gravure  à  l'eau-forte. 
En  161 8, il  publia  avec  tlomenlco  Parasacchi  un 
recueil  des  fontaines  de  Rome,  il  avait  projeté 
une  publication  bien  plus  imfMrtante,  celle  de 
tous  les  éditices  remarquables  de  Rome ,  quar- 
tier par  quartier  ;  mais  il  dut  renoncer  à  cette  en- 
treprise ;  ses  dessins  furent  plus  tard  exécutés 
sur  bois  par  Paoio  Maupini.  Les  principales  es» 
tampes  isolées  de  Maggi  sont  un  Portrait  de 
cardinal  de  grandeur  naturelle,  un  Paysage 
et  une  allrgoriede  Im  Vie  humaine,  Maggi  com- 
posa avec  succès  quelques  pièces  en  prose  et  en 
vers  dans  le  genre  plaisant  que  les  Italiens  nom- 
ment bernesque.  Il  mourut  dans  un  état  voisin 

de  la  misère.  E  B— n. 

Ortimll,  Âhbtf^ario.  —  TIenzii,  IMxtonaréo.  —  Ba- 
gUuBl .  f^He  âê  /'Utori,  rl«..  éêt  187S  «<  164t. 

MAGGl  (  Charte»' Marie.  ),  poète  italien,  né  à 
Milan,  le  8  mai  1630,  mort  dans  la  même  ville, 
le  2?  avril  1690.  Il  lit  ses  études  au  collège  Brea 
et  à  l'université  de  Bologne.  Il  visita  ensuite  les 
principales  villes  d'Italie.  De  retour  à  Milan,  il 
devint  secrétaire  du  sénat  et  professeur  de  grec 
à  l'Académie  Palatine.  Ma^egi  fut  comblé  d'iion- 
neur»  académiques,  et  Muratori  lui  a  consacré 
une  notice  des  plus  louangeuses.  «  Mais  l'amitié, 
dit  Tirabosclii,  n'a  |)as  eu  peu  de  part  à  de  tels 
éloges.  Car  bien  que  les  poésies  de  Magp  ne 
manquent  ni  de  noblesse  ni  de  régularité,  elles  ne 
sont  ni  aussi  élevées  ni  ausai  tives  qu'il  oonvien- 
drait.  Plus  précieuses,  en  leur  genre,  sont  les  co- 
médies qu'il  a  composées  en  dialecte  milanais  et 
dans  lesquelles  on  trouve  un  naturel ,  une  grice 
rares,  et  cette  plaisante  satire  de  mcnirs  qui 
amuse  et  instruit  tout  à  la  fois  »  On  a  de  Ctiar- 
les  Maggi  :  Rome  varie  ;  Florence  (  sans  date  ), 
in-4";  —  Opère  de  Carlo- Maria  Maggi ^  con 
la  Vita  icrifta  dat  dot,  L,  An.  Mvrafori; 
Milan,  1700-1701,  ô  vol.  in-13;  —  Rime  e 
Commedie  in  lingua  milanese;  Milan,  1701, 
in-12;  —  Anecdofa  posthuma  miscettnnea; 
Milan,  1728,  in  8^  Z. 

Coronn  prima,  teenu'ta  e  ter%a:  MlUn,  1*00.  In  t« 
(  cV«t  un  rrcodl  ilm  EtOfiftAr  Mjiv'ki  pir  Pnricrill,  (latll 
e  Miiratorl  )  -  Momton,  /W/i  perfrtta  P'>^tia,  t.  II. 
'('.rnclmbrnl.  Dett  l%for%a  delhê  f  nlttnr  Hitetkn.  I.  IV, 
C  XII  -  TirabO'Chl  .Stort/t  tiel/a  t.Utrrnt.Ital. A.  \i\l. 
p.  rrs.  -  Aritflall.  B%blitAhrca  Scrtptorum  MedManen- 
lium  .  t.  II.  Ci)l.  in.  WOt. 

MAG6IO  (Junien  ),  humaniste  italien,  né  à 
Naples,  vivait  au  qulmième  siècle.  Il  enseigna 
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les  belles-lettres  dans  sa  ville  natale^  et  coalriboa 
beauco«ip ,  au  dire  de  Sabeilius,  à  y  rétaUir  le 
bon  usage  de  la  langue  latine,  il  eut  pour  ilis- 
ciples  Sanuazar  et  Alexandre  ab  Alexaudro  \  tous 
les  deux  vantent  dans  leurs  écrila  le  talent  de 
leur  maître  pour  expliquer  les  songes.  «  Cliaque 
matin ,  dit  Alexandre,  sa  maison  et^it  peine  de 
gens,  doBt  beaucoup  étaient  des  personnes  de 
eonaiflération  ;  ils  venaient  le  consulter  sur  leurs 
rêves,  qu*il  expliquait  non  pas  vaguemeat  et  ci 
peu  de  mots ,  mais  clairement  et  amplenieol.  •  Qm 
a  de  Maggio  :  De  priscorum  Verborum,  Pro" 
préeta/e  ;  Naples ,  1475  et  1490,  in-fol.  ;  Tré- 
Tise,  1477  et  1480,  in-fol.;  Venise,  1482,  in-IoL; 
ce  dictionnaire  latin,  le  second  qui  fut  inn 
primé,  a  beaucoup  aervi  à  Calepin!;  —  EpiS' 
tola  ad  Robertum  Satviatum^  dans  les  Operê 
de  Pic  de  La  Mirandole,  éd.  de  1601.  Magpo 
a  donné  aussi  publié  la  première  éditioo  des 
Lettres  de  Pline  le  Jeune;  Naples,  1476,  in-fbl. 

O. 

Trithème,  Sertptnrti  Ecele$iattêei.  -  Toppl.  BM.  .Va. 
poMana.  -  Baylr,  Oirt  -  Nicerun.  Mém..l.  XU. - 
Imanich,  iVetitf  Naekrtchten  xur  Biàek*r-uMd  Ment- 
kunde.  1. 1,  p.  lU. 

M hOiiio  {Prancesco-Mariti  ),  en  latin  Ma- 
giuXy  (tuâii  Italien,  né  en  1612,  à  Palerme,  oo 
il  est  mort,  lé  12  )uin  1686.  Fils  d'un  juriscon- 
sulte, il  entra  rbex  les  Théatins  en  1642,  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  Tétude  de  la  pliilosophie  et 
die  la  théologie,  et  obtint  la  permission  d'aller 
en  Orient  visiter  les  établissements  de  son  ordre. 
Il  partit  en  1636  avec  quelques  religieux,  tra- 
versa la  Syrie,  l'Arabie  et  l'Arménie,  parvfait 
ju.squ*au\  montagnes  du  Caucase,  et  |iassacinq 
années  en  Géorgie,  où  il  joignit  à  ses  travaux 
npostolique.4  l'étude  de.<;  mœurs  et  des  dialedes 
du  pays.  Rspftelé  en  1641,  il  fonda  une  maison 
de  son  ordre  à  KafTa  (  Vandenne  Tliéodosie  )  ;  à 
Const.'intinople,  où  il  se  rendit  dans  un  setubUMe 
dessein ,  il  écliooi  |)ar  le  mauvais  vouloir  de 
l'ambassadeur  vénitien  ,  qui  le  força  de  se  rem- 
barquer |K>ur  la  Sicile.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Rome ,  où  il  travailla  à  une  grammaire 
des  principaux  Idiomes  de  l'Orient,  il  revint  à 
Napks,  établit  plusieurs  couvents  ou  étattlisse- 
m<tits  religieux ,  et  gajcna  la  confiance  du  viee- 
roi,  le  duc  de  Ségorlie,  qui  le  nomma  son 
confesseur;  il  fut  aussi  visiteur  des  tliéntins 
pour  la  province  de  Sicile;  mais  on  ne  put 
jama's  vaincre  sa  répugnance  pour  la  dignité 
épiscopale.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  retira  i 
Palerme,  dans  une  maison  de  novices,  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté.  Le  P.  Maggk)  a  compose 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  |>lupart  ascé- 
tiques ou  liturgiques ,  parmi  lesquels  noua  cite- 
rons :  Sgnlngmata  Lmgnantm  Orientotinm 
qitjr  in  Genrgur  regiontbHs  auftunfur,  Itb.  fi  : 
Rome,  I6i.1,  2  part  in  Toi.,  réimpr.  en  1670. 
On  y  trouve  une  bonne  grammaire  géorgienne, 
qiHMque  incomplète,  et  une  grammaire  tunine, 
qui  n*est  pas  sans  mérite  ;  —  Ri  tua  le  Theati- 
nvA;  Anvers,  16^0,  in4*;  —  Cmititm  Mhsqui- 
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sitione*  Aseetiex;  Rome,  1656,  in-ll;  ~  De 
socris  Csremoniii  DixquisWones  rituales, 
morales  y  axcetirx  et  uf  piurimum  novse;  Pa- 
lerme ,  1665,  in-fol.;  —  De  Pauli  fV  ineitlpnta 
Vita;  Naples,  1672,  In-fol.;  ofl  peut  y  «jouter 
deux  •suppléments  âa  même  antenr,  en  Italien , 
imprimés  à  Turin  et  destinés  à  réruter  les  erretirs 
de  Ferrante  PallavicinI  ;  —  De  riiibus  inco' 
lendx  snlituiiinis  ;  Naples,  1675,  2  vol.  in  fol.  ; 

—  Pra^sngin  et  insigniora  allquot  gesta  Pon- 
tificum  Romttnorumqul  XVI  et  XV il  sœcvlo 
flontentnt;  Naples,  1677,  In-^^  ;  —  Nomina 
et  Elogia  quitus  virï  elarkssimi  ex  omni  gé- 
nère societatem  Jestt  honori/ice  appetlant; 
Naples ,  1 677,  In  8** ;  —  Tre  Maestri  del  mondo ; 
Païenne,  1685,  in  8';  —  des  Vies  de  plusieurs 
saint.H  et  personnages  pieux.  Enfin,  Maggio  a 
laissé  quarante  cinq  ouvrages  manuscrits ,  entre 
autres ,  Schofn  Turcica ,  3*  partie  des  Syntag- 
mata  compo^^ée  en  1037;  —  Theatinar  perfee- 
tionis  idea;  —  Epltome  clarorum  ciericomm 
regularhim ,  etc.  P.  L. 

J .  Sllcw ,  lUstnria  Clerieor   régula  p«rt  II,  U».  It.  — 
MonfrUorr,  itibiiot.  sicuUina,   I. 

MAtiiiiORR  (  Frnncesco  ou  Ciecio  ),  compo* 
siteur  it.iiien.  né  vers  iT??.  a  Naples,  mort  en 
1776,  en  Hollamie  II  se  lit  remarquer  panni  les 
élevés  du  conservatoire  de  la  Piela  fiar  son  génie, 
facile  autant  qu'original.  Ses  talents  le  firent  re- 
chercher  par  plusieurs  cours  étrangères;  mais 
il  ne  ft'atladia  k  aucun  service,  et,  pour  mieux 
garder  son  iu'lépen'lance,  il  préféra  parcourir 
TFuropeen  faisant  jouer  ses  ouvrages  dans  les  dif- 
férentes villes  oii  il  s'arrélait.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  opéras  :  Artnserce,  1762  ;  —  Antigono, 
1768;  —  Pidone  abbandonata ,  1769  :  les 
paroles  de  ces  trois  ouvrages  sont  de  Métastase  ; 

—  et  Alessandro  nelC  Indie^  1774.      P. 
l-etlt .  Btoçr.  univ.  dft  Mutieéem. 

MAGi.^HARD,  n)oine  germain,  mort  dans  la 
.seconde  moitié  du  neuvième  siècle.  On  le  voit 
d'abord  à  l'ahbaye  de  Fulde,  étudiant  les  let- 
tres et  la  théologie  sous  la  discipline  de  Raban- 
Maur.  Plus  tard ,  à  la  prière  d'Adalger,  abbé  de 
Ble<lein<itadt,  il  composa  un  Éloge  de  S.  Fer- 
rure ,  martyr,  qui  a  été  publié  p;ir  Surius,  à  la 
date  du  2H  octobre.  Les  auteurs  de  V Histoire 
Litléraire  croient,  en  outre,  pouvoir  lui  attri- 
buer un  petit  traité  sur  la  Foi  et  le  .Symbole  des 
ApAtres,  imprimé  sous  son  nom,  à  Col<)gne,  eo 
1532.  B.  H. 

Mariiiiun.  Ann.,  Ub.  tB,  n*  74.  —  Hist.  Utt.  de  la 
France,  V,  rît. 

MAGi.xi  (  Giovanni-Antonio  ) ,  mathémati- 
cien italien ,  né  le  13  juin  1555,  à  Padoue,  mort 
le  II  février  1617,  à  Bologne.  De  bonne  heure 
d  s*adonna  avec  beaucoup  ifardeur  aux  maihé- 
ma(i<|ues,  les  apprit  à  Padoue  et  dans  d'autres 
villes  d'Italie,  et  s'appliqua  suriout  à  l'astro- 
nomie; ce  qui  lui  donna  du  goût  pour  l'astro- 
logie ,  qui  était  en  faveur  à  cette  époque.  Il  s'at- 
lacliait  principalement  aux  horoscopes,  et  l'on 
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préfend  qu'il  rétiMlttait  à  merreille  dans  ces 
Selles  de  prédictions.  En  1588,  il  fïit  appelé  à 
Bologne  pour  y  enseigner  les  mathématiques. 
L'empereur  Rodolphe  «oulut  l'attirer  à  Vienne; 
mais ,  quoiqu'il  n'eût  pu  le  détenniner  à  entre- 
prendre ce  voyage,  il  ne  laissa  pas  de  lui  fSiire 
des  présents  conHidérahles.  Maginl  a  rendu  de 
?érital)les  services  à  l'astronomie ,  à  la  géogra- 
phie et  à  l'optique.  Bien  qu'il  n'eût  pas  adopté 
le  système  de  Kopern'k,  afin  de  ne  pas  s'exposer 
aux  poursuites  de  Hnquisition,  il  reçut  de  ce 
savant,  assure  Weidier,  l'invitation  de  se  rendre 
en  Allemagne  pour  travailler  avec  lui  à  la  com- 
position de  nouvelles  taMes  astronomiques.  An 
reste,  Magini  devait  être  en  commerce  de  lettres 
avec  Kepler;  car  ce  dernier,  à  qui  Taniversité 
de  Bologne  ofTrit  en  1617  la  chaire  vacante  de 
mathématiques,  refusa  de  l'accepter,  et  appelle 
Magini  summum  in  professione  mathemalica 
virum  mihique  amicifsimum.  On  a  de  ce  ma- 
Ihématicien  :  Ephetnendes  (  œlexfium  Motuum 
ad  annos  XL,  ab  a.  1581  usque  ad  a.  1620, 
fuxta  (iregorianam  annl  correctionem  sup- 
pw/rt/a*;  Venise,  I5«2.  ln-4°  ;  —  Tabul»  se- 
cundorum  mobilium  cœlestiam,  pro  longitu- 
dine  urbis  Vene/tnrHm;\b\d.,  1585,  in-4";  — 
JS'ovx  cœlestium  orbium  theoriex  congrueH' 
tes  cum  observationibus  Copernici  ;  ikrid., 
1589,  et  Mayence,  1608,  in-8";  —  Tabula  te" 
tragonica,  seu  quadrnlorum  numerorum  cum 
SUIS  radicibns  ;  ibid.,  1 592.  in-4'  ;  —  De  planis 
triangulis  liber  unus ,  et  de  dimeliemli  ro" 
tione  per  quadrant em  et  geometricum  qua- 
dratum  Ub.  V;  ibId.,  1592,  in-4*;  —  Com- 
mentarius  in  Geoyraphiam  et  Tabulas  Pt(h- 
lemeti;  Cologne,  1597,  in-4o  ;  trad.  en  italien 
et  imprimé  avec  une  version  italienne  de  Pto- 
lémée;  Venise,  1598,  in-fol.  Tomasini  s'est 
trompé  en  affinnant  que  Magini  avait  été  le  pre- 
mier qui  eût  fait  des  cariés  et  des  commentaires 
sur  Ptolétnée;  on  connaissait  déjà  des  travaux 
IMriiels  sur  ce  géographe,  et  Sébastien  Munster 
avait  joint  en  1540  des  caries  à  l'édition  qu'il 
avait  donnée  ;  —  Ephemerides  Cœlestium  Mo- 
tuum a  1598  a^  1610;  Venise,  1599,iii-4o;  — 
Tabnlx primi  Mohilis\  ibid  ,  1G02,  in-tol.;  — 
De  astrotogica  rotione  ac  usu  dierum  criii- 
corum  seu  decrelurïorum,tib,  ll;\ïM.^  1607, 
et  Francfort ,  1608,  ln-4*  :  ouvrage  où  l'auteur 
découvre  sa  faiblesse  pour  l'astrologie;  —  Ephé' 
mertdes  Cœlestium  Motuum  a  \W%nd  1630; 
Francfort,  1608,  in-4*;  —  Primum  Mobile, 
XII  lib.  contentum  ;  accedunt  trigonometria 
sphxricorum,  varia  problemata ,  magna  ta- 
bula primi  mobilis;  etc.;  Bologne,  1609,  et 
Francfort,  1613,  in-fol.;  »  Mngnus  Canon  Ma" 
Ihenuiticus,  auctus  et  castigatus;  Francfort, 
16)0,  et  Bologne,  1(^9,  in  fol.;  —  Ins/r  ut  tione 
sopra  rapparenza  e  mirahili  effefti  detlo 
Sftecchio  concavo  sjeiico;  Bologne,  16 1 9, 1628, 
in-4*,  traduit  en  français  par  Boyssier;  Paris, 
1620;  —  Supplementurn  Ephemeridum;  Ve- 
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nise,  1614,  in-4*;  —  Confutatio  diatribx 
J.  Scaliqeri  de  xquinocdorum  prxcessione; 
Rome,  1617,  et  Venise,  1619,  in  4«  ;  —  Vltalia 
descriiia ,  con  Tavole  geographiche  ;  Bologne, 

1620,  in-fol.  ;  —  La  Metoposcopia  ^  o  vera 
commensuratione  délia  fronte^  da  CiroSpon' 
toni,  con  la  Fisonomia  ed  altre  curiosita 
del  medesimo;  Venise,  1654,  in- 12.  Cet  ouvrage 
est  de  Magini,  an  dire  de  Tomasini.       P. 

Tomasinl.  Eloçia^  l.tss.  —  Wetdier,  HUi.  JstnmomUe. 

—  Papadopoli,  Hiit  Gpmn.  Patavini,  II.  «71.  —  Bayle, 
Dict.  —  J.  Blancanus,  Chronol.  MeUhéwiat.  —  Vossli», 
De  ScientUi  Maihemat.  -  NIcéran,  Mémoires,  XXMl. 

—  Lalaade ,  Bibllotk.  jàstronom. 

MAGim  {Giovanni'Paulo) ,  luthier  italien, 
né  à  Bresda ,  travaillait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  s'établit  dans  sa  ville 
natale,  et  se  distingua  surtout  par  la  facture  des 
violons;  le  son  de  ses  instruments,  qui  sont 
datés  de  1612  à  1640,  et  dont  le  patron  est  en 
général  fort  grand ,  a  moins  de  velouté  que  celui 
des  Stradivari  et  moins  de  puissance  que  len 
Guanieri  ;  il  a  quelque  analogie  avec  la  viole,  et 
son  caractère  est  mélancolique.  P. 

Fétis,  Btoçr   univ.  det  Musietens. 

M  AGIS»  (  William  ) ,  littérateur  anglais,  né 
en  1793,  à  Cork,  mort  en  1842.  Reçu  docteur  es- 
lettres  à  vingt-trois  ans  par  Tuniversité  de  Du- 
blin ,  il  8*éUblit  en  1818  à  Edimbourg,  où  il  fut 
un  des  rédacteurs  ordinaires  du  Blackwood*$ 
Magazine i  et  se  rendit  en  1823  à  Londres;  il  y 
écrivit  dans  plusieurs  recueils,  le  Fraser' s  Ma' 
gazine,  et  devint  éditeur  du  Standard.  Outre 
un  grand  nombre  d'essais  et  de  nouvelles,  on  a 
de  lui  les  romans  de  Whilehall  et  de  Berkeley- 
Castle.  P.  L. 

Mauoder,  Bioçraphieal  Treaturff  {  Suppl.  ). 

M  AGI  BUS  (Tobie),  philosophe,  théologien 
et  biographe  allemand,  né  le  25  mai  1586,  à  An- 
gcrronnde ,  mort  le  6  janvier  1651 .  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  co-recteur  àJoachims- 
thal ,  il  enseigna  la  logique  et  la  physique  à  Franc- 
fort sur- rOJtr.  Ses  connaissances  étendues  l'a- 
vaient fait  sumonimer  Bibliolheca  animata.  On 
a  de  lui  :  Dispuialiones  Ethicx;  Witlem- 
berg,  IGlO,  in-4''  ;  —  Clavis  Eloquentix;  ibid., 
1610,  in- 4*;  —  Affectorium  Mefaphgsicum  ; 
ibid.,  1612,  iu-4*;  —  Syltabus  discussionum 
peripateticarum  ;  ibid.,  1616,  in-4«;  —  Sab- 
bathum  christianum,  sive  meditaiiones  pa- 
trum  in  evangelia  anniversaria  ;  Francfort , 

1621,  in-4*.  —  Polgmnemon,  seu  /loriiegium 
locarum  eommunium;  Francfort,  1629,  1658 
et  1601,  in-fol.;  —  Sponymologium  criticum; 
FrancfoK,  16i4,  in-4*'.  Eyben  publia  en  1687 
une  édition  augmentée  de  cet  ouvrage ,  qui  est 
un  recueil  d'éloges  et  de  critiques  sur  les  hom- 
mes célèbres,  tirés  de  divers  auteurs;  c'est  un 
des  plus  ancieas  essais  d'une  biographie  géné- 
rale. O. 

Wiltc ,  Diûrtmm.  -  Beekouan ,  NotUia  jêeadewUm 
fYancofordanm.  ->  Sai,  OwMMifieM,  t.  IV,  p.  IM. 

MAGIBI78  (Jean),  mathématicien  allemand , 


fils  du  précédent,  né  à  Francfort,  le  27  Bovenibre 
1615,  mort  le  1 1  février  1697.  Après  avoir  étudié 
U  médecine  à  Wittemberg,  il  parcoamt  la  plot 
grande  partie  de  l'Europe,  et  devint,  en  1656, 
professeur  de  mathématiques  k  Mariwarg;  de- 
puis 1661  il  y  enseigna  la  médecine ,  et  il  fut 
nommé  neuf  ans  après  médecin  de  l'électeur  de 
Hesse.  On  a  de  lui  :  Elementa  Astronomix  ; 
Francfort,  1659,  in-8*';  ~~  Thèses  Astroiagicx 
deprincipiis  astrologix  et  générale  prognos- 
tieo  regionum,  urbium,  locorum,  an^nc- 
tionum  magnarum,  tempestatum,  beliarum, 
conversionis  religionum^  imperiorumel  sta- 
tus  kominum  ;  Marbourg,  1660,  iii-4*  ;  —  De 
guUnudam  Chaldxorum,  jEgyptiorumf  Grst- 
corum,  Arabum  et  Romanorum  prineipiis  et 
prognos ticis  genethliacis  r^ectaneis  ut  et 
quorumdam  historieorum  erroribus;  Mar- 
bourg, 1661,  in-4o;  —  De  medicinx  Oflltan- 
thmetica ,  geometria^  mechanica^  opHca,  as* 
\  tronomia  et  geographia  conjugio;  Marbourg, 
1663,  in-4*.  Magirus  a  aussi  donné  une  tra- 
duction latine  de  la  Drigonometria  trkm§utO' 
rum  de  Fr.  Schoten.  O. 

Slrteder.  HetâUrke  CeMrUn'GêtckekUê  L  VUL  - 
RoCermand,  Supplément  à  Jôcber. 

MAGiSTBi  (  Yves),  théologien  français,  né  à 
Laval,  vers  le  milieu  du  sei/ièroe  siècle.  On 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort.  Après  avoir 
embrassé  la  règle  de  Saint-François  au  oouvat 
de  Laval,  il  se  rendit  à  Paris.  Il  hatiilait  cette 
ville  en  1580;  c'était  un  des  hôtes  de  VAve 
Maria,  Son  humeur  vagabonde  le  conduisit 
ensuite  au  delà  des  Pyrénées,  et  il  fit  quelque 
séjour  au  couvent  de  Sainte- Marguerite  près 
Badajoz,  en  Espagne.  C'est  \k  qu'il  apprit  i  cor- 
riger ses  mœurs ,  qui  avaient  été  jusque  alors,  il 
l'avoue,  fort  relâcliées.  Plus  tard  il  parcoamt 
ritaiie.  En  1584,  il  remplissait  à  Bourges  les 
fonctions  de  confesseur  et  de  prédicateur  an 
couvent  des  Annonciades;  quelque  temps  aprè» 
il  était  curé  du  Lude,  près  La  Flèche.  C'est  sor 
ce  petit  théâtre  qu'il  devait  faire  le  plus  de  brait 
n  y  avait  alors  au  Lude,  comme  partout,  deoi 
partis,  celui  des  ligueurs  et  celui  des  politi- 
ques. Les  politiques  opprimant,  dit-on,  leoirs  ad- 
versaires ,  Magistri,  le  plus  fanatique  ligneor  de 
tout  le  royaume,  fut  cliargé  de  les  mettre  à  U 
raison.  A  peine  établi  dans  la  chaire  da  Lode, 
il  fit  entendre  de  grands  éclats  de  voii,  des  im- 
précations,'des  menaces.  Poor  se  venger,  les 
politiques  attentèrent,  dit-il,  à  ses  jours.  U  les 
dénonça.  Mais  en  même  temps  ceo&-ci  porlèreal 
leurs  plaintes  devant  l'offidal  d'Angers,  qui  con- 
damna le  curé  è  deux  mois  de  cadiot  Aussitôt 
libre,  il  cause  un  nouveau  scandale  dans  la  pa- 
roisse. En  effet,  le  bailli  du  Lude  le  dénonce  an 
parlement  de  Tours,  comme  ayant  oatragé  le  roi 
dans  sa  chaire,  voué  ses  plus  z^lés  servileafs 
aux  peines  infernales,  et  solennellement  pronoaoé 
l'oraison  funèbre  dei  princes  de  la  maison  de 
Guise.  Le  procès  recommence,  et  Magistri,  de 
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nofiTeaa  oondamné,  te  Toit  à  la  fois  cbtssé  de 
sa  cure ,  et  dépossédé  de  tout  ce  qu'il  avait  en 
propre,  de  ses  meubles,  de  ses  livres.  11  D*eut  plus 
alors  qu'à  prendre  la  fuite.  Nous  le  voyous  à 
Douai  en  1691.  C'est  là  que  nous  perdons  sa 
trace.  On  a  de  lui  :  La  Guide  des  Professeurs 
ecclésmstiquesi  Paris,  1580,  in-16;  —  Mirouer 
chiestien,  ou  seconde  partie  de  la  Guide  ec- 
clésiastique; Paris,! 680,  in-18;  —  Ocularia 
et  M ani pulus  /ratrum  àlinorum  ;PAnB,  1582, 
in-8^.  C'est  dans  cet  opuscule  singulier  qu'il  a 
cntreroélé  des  maximes  ascétiques  et  la  nar- 
ration succincte  de  ses  Toyages  faits  en  Espa- 
gne, en  Italie;  —  Verger  et  Jardin  des  dmes 
désolées  et  égarées,  pour  la  consolation  de 
MM.  les  citoyens  de  la  cité  de  Bourges; 
Bourges,  1584,  in-4''.  Suivant  l'auteur  de  la  Con- 
fesxion  de  Sancy,  l'archevêque  de  Bourges  in- 
terdit cet  ouvrage  ;  —  Mirouers  et  Guides  fort 
propres  pour  les  dames  et  demoiselles  de 
Franre;  deux  fades  biographies  de  Jeanne  de 
France  et  de  Marguerite  de  Lorraine  ;  —  Bas^ 
ton  de  Défense  et  Mirouer  des  Professeurs 
de  la  vie  régulière  de  Vabhaye  et  ordre  de 
Fontevrault;  Angers,  1586,  in-4o.  A  la  suite 
de  cette  apologie  de  Robert  d'Arbrisselles,  on 
trouve  deux  opuscules  latins  :  De  Bxemptione 
ordtnis  Fontis  Ebraldi^  et  Àdmonitio  omnilnu 
venerandïs  Patribta,  visitatorilms ,  etc.;  le 
premier  a  été  traduit  en  français,  en  1647  ;  — 
Le  Réveil-Matin  et  Mot  au  Guet  des  bons  Ca- 
tholiquet ,  enfants  de  V Église  apostolique  et 
romaine,  par  Jean  de  La  Molhe;  Douai, 
1691,  in-8''.  Ce  libelle  pseudonyme  contient  le 
récit  des  persécutions  subies  par  le  curé  du 
Lude.  B.  H. 

N.  Desporfet,  BM.  Du  Maine.  -  B.  Hinréaa.  HUt. 
LUtér.  du  Maine,  111. Sll.* 

MAGISTRIS  (Hyacinthe  ni),  missionnaire 
italien ,  né  en  1605,  dans  le  diocèse  de  Crémone, 
mort  le  11  novembre  1666,  à  Goa.  Admis  à 
vingt-et-un  ans  chez  les  Jésuites,  il  fut  envoyé 
dans  les  missions  do  l'Inde,  et  devint  confesseur 
de  Tarchevèque  de  Cranganor.  Chargé  denx  fois 
d'aller  solliciter  des  secours  à  Rome,  il  reçut 
Tordre  de  visiter  les  missions  du  Brésil.  En  der^ 
nier  lieu,  il  fut  nommé  préfet  du  ncfvidat  à  Goa. 
Il  a  publié  :  Relatio  de  Christianitate  Madu- 
rensi  in  India  et  de  rébus  gestis  Patrum 
Soc.  Jesu  in  provincia  Malabarica;  Rome, 
•1661,  in-8o;  trad.  en  français,  par  Jacques  de 
Machault;  Paris.  1663.  P. 

.%lcK«mbe.  Bibiiot.  Soc.  Jesu. 

MAGisTKis  (Simone  ne),  orientalhte italien, 
né  à  Serra  di  Scopamene  (Corse),  le  28  février 
1728,  mort  à  Rome,  le  6  octobre  1802.  Venu 
fort  jeune  à  Rome,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de-Néri,  et  se  rendit 
bientôt  célèiire  par  sa  connaissance  profonde 
des  langues  anciennes.  Les  papes  Clément  XtV 
et  Pie  VI  l'employèrent  à  des  recherches  sor 
les  antiquités  ecclésiastiques  ;  ce  dernier  le  fit 
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I  évèque  de  Cyrène  in  part^ui  et  aeerétaire  de 
;  la  congrégation  pour  la  correction  des  livres  de 
I  l'Église  orientale.  Magistris  montra  dans  cet  em- 
'■  ploi  l'étendue  de  son  érudition  et  de  son  xèle  à 
'  soutenir  les  intéréls  du  catholicisme.  On  a  de 
lui  :  P.  Josephi  Bianchini  JStogium  histo* 
ricum;  Rome,  1764,  in  4®;  —  Daniel  iecun' 
dum  septuaginta  ex  tetraplis  OrigeniSf  nunc 
primum  editus  (grec  et  latin);  Rome,  t773y 
in-fol.  Ce  texte  de  Daniel^  d'âpre  la  version  des 
Septante,  que  l'on  avait  cm  perdu,  fut  retronvé 
par  Magistris  dans  un  manuscrit  de  la  bibliotliè- 
que  du  prince  Chigi  ;  il  y  joignit  l'interprétation 
grecque  de  saint  Hippolyte,  la  confrontation  de 
la  version  de  Théodotion ,  avec  une  partie  do 
livre  à'Esther  en  chaldéen  et  cinq  dissertations  ; 
—  Acta  Martyrum  ad  Oslia  Tiberina ,  ex 
codiceregiM  bibliothecx  Taurinensis;  Rome, 
1795,  in-fol.;  —  S,  Dyonisii  Àlexandrini, 
episcopi,  cognomento  Magni ,  Opéra  qux  su- 
persunt;  Rome,  1776,  in-fol.  Cette  belle  édition, 
en  grec  et  en  latin,  est  précédée  de  la  vie  du 
saint  et  d'une  savante  préface  sur  rauthenticité 
de  l'ouvrage;—  Gli  Atti  di  cinque  Martiri 
nelle  Corea ,  eoir  origine  delta  fede  in  quel 
regno;  Rome,  1801,  in-8^  Quelques  uns  de 
ces  ouvrages  forent  dédiés  à  Clément  XIV. 

H.  FiSQUET. 

NotltU  RùmoMM,  patilB.  —  Amaait,  Joay.  etc.,  Iiiogr. 
now.  dt$  Ccntêmp. 

MACLiABBcai  (  Antonio),  bibliographe  ita- 
lien, né  à  Florence,  le  29  octobre  1633,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  juillet  1714.  Son  père,  Marco 
Magliabecldy  était  un  honnête  citoyen  de  Florence; 
sa  mère,  Ginevra  Baldorietta,  se  distinguait  par 
sa  piété  et  la  régularité  de  ses  mœurs.  On  ap- 
pelle Magliabechi  le  Varron  toscan.  Mais  s'il  fut 
on  grand  érodit,  il  fut  en  même  temps  un  grand 
original,  dont  les  bizarreries  amusèrent  plus 
d'une  fois  la  oonr  de  Florence.  Son  père,  mort 
jeune,  n'avait  pas  assurément  deviné  sa  voca- 
tion, car  il  ne  l'avait  pas  même  envoyé  sui- 
vre les  cours  de  quelque  lycée.  A  l'âge  de  qua- 
rante ans,  Antonio  Magliabechi  élait  encore  ce 
que  le  hasard  de  la  naissance  t'avait  fkit,  on 
simple  orfèvre,  qui  habitait  une  boutique  bien 
achalandée  sur  le  Pont- Vieux.  Cependant,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  avait  le  goût  des  livres , 
et  ayant  alors  acheté  sur  ses  épargnes  quelques 
manuels  élémentaires,  il  commença  seul,  en 
secret,  dans  le  silence  des  nuits,  Tétude  du 
latin,  du  grec  et  de  l'hébreu.  Michel  Ermîni, 
iMbliothécaire  du  cardinal  Léopold  de  Médids, 
découvrit  le  premier  un  véritable  savant  cliez 
le  jeune  orfèvre  du  Pont- Vieux.  Plus  tard  le  clie- 
valier  Mcrmi  devina  les  services  que  pouvait 
lui  rendre  cet  homme,  doué  d'une  mémoire  ex- 
traordinaire, et  le  chargea  de  rechercher  sous  sa 
direction  les  volumes  qui  devaient  composer  la 
iNbliothèqne  de  Cosme  III. 

Cette  bibliothèque  formée,  Magliabechi  en  fut 
nommé   l'ordonnateur  et  le  gardien;  mais  il 
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moire,  il  écrivit  deux  traitél  De  Tintinnabula 
et  De  EqttulfOy  remptl»  d'Innombrable»  ciU- 
tiong,  dodiant  le  premier  à  ren?0)é  de  Teiiipe- 
reur  Maximilien,  Cliailes  Raiidre,  le  second  à 
celui  du  rui  de  France,  François  de  Noaillcs, 
évêque  d'Aire,  croyant  par  leur  protection  ob- 
tenir sa  délif  ranoe.  Son  espoir  lut  d<>çu,  et  les 
Tores  le  mirent  à  mort.  E.  B— h . 

Baldlnaecl,  iTolute.  -  OriMdl.  itfMCMtfarto. 

MAtiGi  (  Giovanni  ),  |>eintre  et  graveur  de 
récole  romaine,  né  à  Rome,  vers  1566,  travaillait 
encore  en  1618.  Quoiqu'il  eût  étudié  le  dessin  et 
la  peinture  de  {taysage  sous  divers  matlres ,  il  s'a- 
donna dès  sa  jeunesse  à  la  gravure  à  Teau-forte. 
En  1618,11  publia  avec  Domeiïico  Parasacchi  un 
recueil  des  fontaines  de  Rome.  Il  atait  projeté 
une  publication  bien  plus  lm|>ortante,  celle  de 
tous  les  édiiices  retnarquables  de  Rome ,  quar- 
tier par  quartier  ;  mais  il  dut  renoncer  à  cette  en- 
treprise ;  ses  dessins  furent  plus  tard  exécutés 
sur  bois  par  Paoio  Mauptni.  Les  principales  es* 
tami>es  isolées  de  Maggi  sont  un  Portrait  de 
eardinnt  de  grandeur  naturelle,  un  Passage 
et  une  allégorie  de  Im  Vie  humaine.  Maggi  com- 
posa avec  succès  quelques  pièces  en  prose  et  en 
▼ers  dans  le  genre  plaisant  que  les  Italiens  nom- 
ment bernesque.  il  nnourut  dans  un  état  voisin 

de  la  misère.  E  B — n. 

Orhinilt,  Mhbec^uHo.  —  Tlenxtl,  Diti^nario.  —  Bt- 
gUoal.  yit9  éê  f'UtoH,  rl«..  éêl  1S7S  mi  1«4S. 

MA€Gi  (  Charlet- Marie  ),  poète  italien,  né  à 
Milan,  le  8  mai  1630,  mort  dans  la  même  ville, 
le  22  avril  1690. 11  lit  ses  études  au  collège  Brea 
et  h  l'université  de  Bologne.  Il  visita  ensuite  les 
principales  villes  d'Italie.  De  retour  à  Milan,  il 
devint  secrétaire  du  sénat  et  professeur  de  grec 
à  TAcailémie  Palatine.  Ma^tgi  fut  comblé  d'Iion- 
neur.s  académiques,  et  Muratori  lui  a  consacré 
une  notice  des  plus  louangeuses.  «  iMais  l'amilié, 
dit  Tirabosclii,  n'a  |>as  eu  peu  de  pnrt  à  de  tels 
éloges.  Car  bien  que  les  poésies  de  Magei  ne 
manquent  ni  de  noblesse  ni  de  régularité,  elles  ne 
sont  ni  aussi  élevées  ni  aussi  vives  qu'il  convien- 
drait. Plus  précieuses,  en  leur  genre,  sont  les  co- 
médies qu'il  a  composées  en  dialecte  milanais  et 
dans  lesquelles  on  trouve  un  naturel ,  une  grâce 
rares,  et  cette  plaisante  satire  de  mcptirs  qui 
amuse  et  instruit  tout  à  la  fois  »  On  a  de  Cliar- 
les  MagKi  :  Rome  varie  ;  Florence  (  sans  date  ), 
in-4";  —  Opère  de  Carlo- Maria  Maggi  y  con 
la  Vita  icrifta  dal  dot,  L.  An.  Muratori; 
Milan,  l?00*170i,  ô  vol.  in-12;  —  Rime  e 
Commedie  in  liugua  milanese;  Milan,  1701, 
m-12;  —  Anecdota  posthuma  miicetlnnea; 
Milan,  1728,  in  8°.  Z. 

Coronn  prima,  uvonia  e  t^rui;  m\»n,  roo.  In  t« 
(  cV«t  un  rrcorU  il»-*  KiO'tft  dr  M»irjri  p»r  rnricrill,  Tiatil 
e  Mnraton  )  -  Momlnn ,  /Wl'i  p^rfrtta  P'^^tta,  I.  II. 
•^CrMClmtiml.  DHI  tVnrta  éelln  i  otrutr  t»>t^ttn,  |.  IV, 
C  XII  -  T»rabo->chi  .Slortn  *telia  I  Utrmt.  Iliil..\  Vlll, 
p.  173,  -  Arfrriali.  BiMit^hrva  Scr%ptorum  MeiiManm- 
ilum  .  t.  II.  ciil.  tn,  MOI. 

MAG6IO  (  Junien  ) ,  humaniste  italien .  né  s 
Naples,  vivait  tu  quinxième  siède.  Il  enseigiia 
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les  belles-lettres  dans  sa  Tille  natale^  et  contribua 
beaucoup ,  au  dire  de  Sabeilius,  à  >  réliiUir  le 
bon  usage  de  la  langue  latine.  U  eut  pour  dis- 
ciples Sanuazar  et  Alexanilre  ab  Alexaudro  ^  tous 
les  deux  vantent  dans  leurs  écriU  le  talent  de 
leur  luailre  pour  expliquer  les  songes.  «  Cltaque 
matin,  dit  Alexandre,  sa  maison  était  peine  de 
gens,  dont  beaucoup  étaient  des  personnes  de 
eonsif lération  ;  ils  venaient  le  consulter  sur  kurs 
rêves,  qu'il  expliquait  non  pas  vaguement  et  ci 
peu  de  mots ,  mais  clairement  et  amplement.  »  On 
a  de  Maggio  :  De  priseorum  Verborum  Pro" 
prie/a/e;  Naples,  1475  et  1490,  infol.  ;  Tré- 
Tise,  1477  et  1480,  in-fol.;  Venise,  1482,  in-IoL; 
ce  dictionnaire  latin,  le  second  qui  fut  im- 
primé, a  beaucoup  servi  à  Calepini;  —  Epii- 
toia  ad  Robertum  Salviatiim^  dans  les  Oper» 
de  Pic  de  La  Miramlole,  éd.  de  160t.  Maggio 
a  donné  aussi  publié  It  première  édition  des 
Lettres  de  Mine  le  Jeune;  Naples,  1476,  in-fol. 

O. 

Trithème,  Seriwtnrm  EeelnimatM.  -  Tnppl.  BM.  Km- 
poMana.  -  Baylr,  Mrt  —  Nicrrun.  Mém,.t.  XIJ. - 
ÏjrnuMch,  Neue  Naeknekten  inr  BUeker-und  Mtmi- 
kundr.  1. 1.  p.  tu. 

MhGtiio  (Prancesco'3faritt  ),  en  latin  Ma- 
gius,  éfudit  ftalien,  né  en  1612,  à  Palerme,  ua 
il  est  moH,  té  12  juin  1686.  Fils  d'un  juriscon- 
sulte, n  entra  riiez  lesThéatins  en  1642,  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  l'étude  de  ta  philosophie  el 
«te  la  théologie,  et  obtint  la  permission  d'aller 
en  Orient  visiter  les  établissements  de  son  ordre. 
Il  partit  en  1636  arec  «{uelques  religieux,  tra- 
versa la  Syrie,  l'Arabie  et  l'Arménie,  parvint 
ju.^qu'au\  montagnes  du  Caucase,  et  |iassa  cinq 
années  en  Géorgie,  où  il  joignit  à  ses  travaux 
aposttolique.^  l'étude  de.^  mrpors  et  des  dialedes 
du  pays.  Rap|iefé  en  1641,  il  fonda  une  mais«in 
de  son  ordre  à  KafTa  f  l'ancienne  Tiiéodosie  )  ;  à 
Const.-tntinople,  o(i  il  se  rendit  dans  un  seinlilable 
dessein ,  il  éclioui  fiar  le  mauvais  vouloir  de 
l'ambassadeur  vénitien  ,  qui  le  força  de  se  rem- 
barquer pour  la  Sicile.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Rome ,  oA  il  travailla  à  une  grammaire 
des  principaux  idiomes  de  l'OrienL  U  revint  i 
Naples,  établit  plusieurs  couvents  ou  étatilisse- 
mciits  religieux ,  et  gaima  la  confiance  du  vice- 
roi,  le  duc  de  Ségorlw,  qui  le  nomma  mmi 
confesseur;  Il  fut  ausM  visiteur  des  tliéntins 
pour  la  province  de  Sicile;  mais  oa  ne  put 
jama«s  vaincre  sa  répugnance  pour  la  diienité 
épiscopale.  Sur  la  lin  de  sa  vie ,  il  se  retira  à 
Palerme,  dans  une  maison  de  novir^,  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté.  Le  P.  .Maggio  a  compose 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  |>lupart  ascé- 
tiques ou  liturgiques ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Sgntngmata  L»ngnarum  Orientatinm 
gmr  in  Georgt,T  regiontbHs  aufiunfur^  hb.  It  ; 
Rome,  164.1.  2  part  in  fol.,  réimpr.  en  I6T0. 
On  y  trouve  une  bonne  grammaire  géorgienne, 
qihrique  incomplète,  el  une  grammaire  tunpie, 
qui  n'est  pas  sans  mérite  ;  —  Riiuate  Ihêaii- 
mu»;  Anvers,  16^  iM*;  —  Cmitm  Dtsqui- 
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siiiones  Âscêticx ;  Rome,  1656,  in-11;  ~  De 
socris  Caremomii  DiiquisUiones  ntuales, 
morales  y  ascetirx  et  ut.  pturimum  novr;  Pa- 
ïenne ,  1665,  fn-fol.;  —  De  Pauli  IV  ifieutpnta 
Vita;  Naples,  1672,  in-rol.  ;  00  peut  y  ajouter 
deux  suppléments  du  même  auteur,  en  italien , 
impriuiés  à  Turin  et  destinés  à  réfuter  les  erreurs 
de  Ferrante  Pallavidni  ;  —  De  ritibus  inco' 
lendx  salttudlnis  ;  Naples,  1675,  2  vol.  in  fol.  ; 

—  Pratsngin  et  insigniora  atiguot  gexta  Pon- 
tificum  Romanorumqul  XVI  et  XV! I  sxcxtlo 
floruentnt;  Naples,  1677,  in-8";  —  Nomina 
et  E/ogia  quibus  viri  elarhximi  ex  omni  gé- 
nère societatem  Jesu  honorifice  appellant; 
Naples,  1677, in  8";  —  Tre  Maestri del  mondo; 
Païenne,  1685,  in  8*;  —  des  Vies  de  plusieurs 
saints  et  personnages  pieux.  Enfin,  Maggio  a 
laissé  quarante  cinq  ouvrages  mano!«crits ,  entre 
autres,  Schofa  Turcica^  3*  partie  des  Syntag- 
mata  conipo-^ée  en  1 037  ;  —  Theatinr  perfec- 
tionis  idea;  —  Epitome  clarorum  ciericorum 
regularium  y  etc.  P.  L. 

J.  SII05,  Hittnria  Clerieor   reçut  ^  part  II.  U».  11.  — 
Moni^iorr,  Uibiivt.  Siculuna,   i. 

MAUiiiORR  (  Frnncexco  ou  Ciccio  ),  compo- 
siteur it.ilien.  né  vers  I7?7.  a  Naples,  mort  en 
1776,  en  Hollande  II  se  lit  remarquer  panni  les 
élèves  du  conservatoire  de  la  Pielà  |>ar  son  génie, 
facile  autant  qu'oiisinal.  Ses  talents  le  firent  re- 
chercher par  plusieurs  cours  étrangères;  mais 
il  ne  s*atta(  ha  k  aucun  service,  et,  pour  mieux 
garder  son  in'lépendance,  il  préféra  parcourir 
I  Furope  en  fai«ant  jouer  ses  ouvrages  dans  les  dif- 
férentes villes  où  il  s'arrèlait.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  o|)éras  :  Artaserce,  1702  ;  —  Antigono, 
1768;  — .  Oidone  abbandonata ,  1769  :  les 
paroles  de  ces  trois  ouvrages  sont  de  Métastase  ; 

—  et  Alessnndro  nelP  Indie,  1774.      P. 
l-eth  .  Bioar.  uuio.  dfi  Mutieiens. 

MAGi:«HARD,  moine  germain,  mort  dans  la 
.seconde  moitié  du  neuvième  siècle.  On  le  voit 
d'abord  h  Talthaye  de  Fulde,  étudiant  les  let- 
tres et  la  lh<>ologie  sous  la  discipline  de  Raban- 
Maur.  Plu<  tard ,  à  la  prière  d'Adatger,  abl)é  de 
Bledein^tadt ,  il  composa  an  Éloge  de  S.  Fer- 
rure ,  martyr,  qui  a  été  publié  pr  Surius,  è  la 
date  du  28  octobre.  Les  auteurs  de  Y  Histoire 
litléraire  croient,  en  outre,  pouvoir  lui  attri- 
buer un  petit  traité  sur  la  Foi  et  le  Symlwle  des 
Apôtres,  imprimé  sous  son  nom,  à  Cologne,  eo 
1532.  B.  H. 

Mat.iiion,  y/nn.,  Ub.  ts,  n*  74.  -  UUt.  Utt,  de  la 
France.  V,  rj. 

M4GI.XI  (  Giovanni' Antonio  ) ,  mathémati- 
cien italien  ,  né  le  13  juin  1555,  à  Padoue,  mort 
le  1 1  février  1617,  à  Bologne.  De  bonne  heure 
il  s*adonna  avec  beaucoup  d'ardeur  aux  mathé- 
matiques, les  apprit  h  Padoue  et  dans  d'autres 
villes  d'Italie,  et  s*appliqua  surtout  à  Tastro- 
nomie;  ce  qui  lui  donna  du  goût  pour  l'astro- 
logie ,  qui  était  en  faveur  à  cette  époque.  Il  s*at- 
lachait  principalement  aux  horoscopes,  et  l'on 
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prétend  qu'il  rénssltsaH  à  merreille  dans  ces 
sortes  de  préflictions.  En  1588,  il  fbt  appelé  à 
Bologne  pour  y  enseigner  tes  mathématiques. 
L'empereur  Rodolphe  «oulut  l'attirer  à  Vienne  ; 
mais ,  quoiqu'il  n*eôt  pu  le  déterminer  à  entre- 
prendre ce  voyage ,  il  ne  laissa  pas  de  lui  fliire 
des  présents  considérables.  Magini  a  rendu  de 
véritables  services  à  l'astronomie ,  à  la  géogra- 
phie et  à  l'optique.  Bien  qu*il  n'eût  pas  adopté 
le  système  de  Kopern^k,  afin  de  ne  pas  s*exposer 
aux  poursuites  de  Hnquisition,  il  reçut  de  ce 
savant,  assure  Weldler,  l'invitation  de  se  rendre 
en  Allemagne  pour  travailler  avec  lui  à  la  com- 
position de  nouvelles  tables  astronomiques.  An 
reste,  Magini  devait  être  en  commerce  de  lettres 
avec  Kepler;  car  ce  dernier,  à  qui  runltersilé 
de  Bologne  ofTiit  en  1617  la  chaire  vacante  de 
mathématiques,  refusa  de  Paccepter,  et  appelle 
Magini  summum  in  pro/essione  mathematica 
virum  mihique  amicissimum.  On  a  de  ce  ma- 
thématicien :  EphemindeJt  lœlesfium  Motuum 
ad  annos  XL,  ab  a.  1581  usque  ad  a.  1620, 
fuxta  (i regorianam  anni  correct lonem  sup- 
putativ;  Venise,  1582.  ln-4°  ;  —  Tabulas  se- 
cundorum  mobilium  cœtesliam,  pro  longitu- 
dineurbis  IVne/mnim;  ibid.,  1585,  in -4^;  — 
Sovx  cœteslium  orbiam  theoricœ  congruen- 
tes  cum  observationibw  Copernici  ;  ibid., 
1689,  et  Mayence,  1608,  ln-8";  —  Tabula  te- 
tragoriicOfSeuguadralorum  numerorum  cum 
SUIS  radicihtis  ;  ibid.,  1 592,  in-4*  ;  —  De  planiê 
triangulis  liber  unu$ ,  et  de  dimetiendi  ra- 
tione  per  quadrantem  et  geometricum  qua- 
dratum  Ub.  V;  ibid.,  1592,  in-4*;  —  Cowi- 
mentarius  in  Geographiam  et  Tabulas  Pto- 
lemxi;  Cologne,  1597,  in-4o;  trad.  en  italien 
et  imprimé  avec  une  version  italienne  de  Pto- 
lémée;  Venise,  1598,  in-fol.  Tomasini  s'est 
trom|ié  en  affirmant  que  Magini  avait  été  le  pre- 
mier qui  eût  fait  des  cariés  et  des  commentaires 
sur  Ptoléfnée;  on  connaissait  déjà  des  travaux 
inrtiels  sur  ce  géographe,  et  Sébastien  Munster 
avait  joint  en  1540  des  caries  à  l'éditioa  qu'il 
avait  donnée  ;  —  Ephe  mer  ides  Cœlestium  Mo- 
tuum a  1598  0^  1610;  Venise,  1599, in-4o;  — 
Tabufœ  primi  Mobilis;  Ibid  ,  1602.  In-toi.;  — 
De  aslrologicn  rntione  ac  usu  dierum  criii- 
corum  seu  decretorïornm,tib.  //;iWd.,  1607, 
et  Francfort ,  1608,  in-4*  :  ouvrage  où  l'auteur 
découvre  sa  faiblesse  pour  l'astrologie;  —  Ephe- 
mertdes  Cœlestium  Motuum  a  lùOSnd  1630; 
Francfort,  1608,  in-4*;  —  Primum  Mobile, 
XII  lib.  contenlum  ;  aceedunt  trigonometria 
sphœricorum  f  varia  problema ta  ^  magna  ta- 
bula primi  mobilis:  etc.;  Bologne,  1609,  et 
Francfort,  1613,  in-fol.;  —  Mngnus  Canon  MOf 
themnlicus,  auctus  et  casUgatus;  Francfort, 
16i0,  et  Bologne,  1(^9, in  fol.;—  Insfruttione 
sopra  rappurenza  e  mirahili  effefti  dello 
Stfecchio  concavo  sjerico;  Bologne,  16 1 9, 1628, 
in-4*,  traduit  en  français  par  Boyssier;  Paris, 
1620;  —  Supplementutn  Ephemeridum;  Ve- 
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nise,  1614,  iii-4';  —  Confutatio  diatribx 
J.  Scalioeri  de  xquinoctiorum  prœcessione; 
Rome,  1617,  et  Veoise,  1619,  io  4*>  ;  —  Vltalia 
descritla ,  con  Tavole  geographiche  ;  Bologne, 

1620,  in- fol.;  —  La  Mefoposcopia ,  o  vera 
commensuratione  délia  fronte,  da  CiroSpon' 
toni,  con  la  FLsonomia  ed  altre  euriosita 
del  medesimo;  Venise,  1654,  in- 12.  Cet  ouvrage 
est  de  Magini,  au  dire  de  Tomasini.       P. 

TomasinI,  Eloçia^  l,18S.  —  Wetdier,  hUi.  jéUronomim. 

—  Papadopoli,  HM  Cpmn.  Patavini,  U.  «7<.  —  Bayle, 
Diet.  —  J.  Blancanas,  Chronot.  Mathémat.  —  Veuiot, 
De  ScieraUs  Maihemat.  -  Nkéran,  Mémoires,  XXVii. 

—  Lalaade .  Bibliotk.  jistronom. 

MAGim  (Giovanni-Paulo) ,  luthier  italien, 
né  à  Bresda ,  travaillait  dans  la  première  moitié 
da  dix-sepUèroe  siècle.  Il  s'étafailit  dans  sa  ville 
natale,  et  se  distingua  surtout  par  la  facture  des 
violons;  le  son  de  ses  instruments,  qui  sont 
datés  de  1612  à  1640,  et  dont  le  patron  est  en 
général  fort  graud ,  a  moins  de  velouté  que  celui 
des  Stradivari  et  moins  de  puissance  que  les 
Guanieri  ;  il  a  quelque  analogie  avec  la  viole,  et 
son  caractère  est  mélancolique.  P. 

FéUs,  Bioçr   univ.  det  Musietens. 

MAGIS9I  (  William),  littérateur  anglais,  né 
en  1793,  à  Cork,  mort  en  1842.  Reçu  docteur  es- 
lettres  à  vingt-trois  ans  par  Tuniversité  de  Du- 
blin ,  il  s'éUblit  en  1818  à  Edimbourg,  où  il  fut 
un  des  rédacteurs  ordinaires  du  Blackwood's 
Magazine,  et  se  rendit  en  1823  à  Londres;  il  y 
écrivit  dans  plusieurs  recueils,  le  Fraser's  Ma- 
gazine, et  devint  éditeur  du  Standard.  Outre 
un  grand  nombre  d'essais  et  de  nouvelles ,  on  a 
de  lui  les  romans  de  Whilehatl  et  de  Berkeley- 
Castle.  P.  L. 

Mauodfr,  Bioçraphical  Treatur^  {  Suppl.  ). 

M  AGI  RUS  (Tobie),  philosophe,  théologien 
et  biographe  allemand,  né  le  25  mai  1586,  à  An- 
gerroimde ,  mort  le  6  janvier  165 1 .  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  co- recteur  à  Joachims- 
thal ,  il  enseigna  la  logique  et  la  physique  à  Franc- 
fort sur- POJer.  Ses  connaissances  étendues  l'a- 
vaient fait  sumonimer  Ribliotheca  animata.  On 
a  de  lui  :  Disputationes  Ethicx;  Witlem- 
berg,  1610,  in-4°  ;  —  Clavis  Eloquenti^e;  ibid., 
1610,  in- 4*;  —  Af/eclorium  Melaphysicum  ; 
ibid.,  1612,  in-4*;  —  Sgllabus  diseussionum 
peripatelicarum  :  ibid  ,  1616,  in-4*;  —  Sab- 
bathum  chrislianum,  sii>e  meditationes  pa- 
trum  in  evangelia  anniversaria  ;  Francfort , 

1621,  in-4*.  —  Polgmnemon,  seu  florilegium 
^MTonim  communiMni;  Francfort,  1629,  1658 
et  1601,  in-fol.;  —  Bponymologium  crittcum; 
Francfort,  16i4,  in-4''.  £>ben  publia  en  1687 
une  édition  augmentée  de  cet  ouvrage,  qui  est 
un  recueil  d'éloges  et  de  critiques  sur  les  hom- 
mes célèbres,  tirés  de  divers  auteurs;  c'est  un 
des  plus  andeiis  essais  d'une  biograptiie  géné- 
rale. O. 

un  le,  Di^rimm,  —  Beekmann,  NolUia  Âca4ewtkm 
fYanco/ordanm.  —  Sai,  OHùmtUnm,  t.  IV,  p.  hc. 

M  AGI  RUS  (Jean  ) ,  mathématicien  allemand , 


fils  du  précédent,  né  à  Francfort,  le  27  novembre 
1615,  mort  le  1 1  février  1697.  Après  avoir  étodié 
U  médecine  à  Wittemberg,  il  parcourut  U  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  et  devint,  en  1656, 
professeur  de  mathématiques  à  Marimurg;  de- 
puis 1661  il  y  enseigna  la  médecine ,  et  il  fut 
nommé  neuf  ans  après  médecin  de  rélecteur  de 
Hesse.  On  a  de  lui  :  Slementa  Aslronomix  ; 
Francfort,  1659,  in-8";  —  Thèses  Astrologicx 
deprincipiis  aslrologix  et  gênerait  prognos- 
tico  regionum,  urbium,  locorum,  co^^nc- 
tionum  magnarum,  tempestatum,  bellorum, 
conversionis  religionum,  imperiorumei  sta- 
tus  hominum  ;  Marbourg,  1660,  in-4*  ;  —  De 
quibusdam  Chaldœorum,  jEgyptUtrum^  Grm- 
corutn,  Àrabum  et  Romanorum  principiis  et 
prognosticis  genethliacis  r^ectaneis  ut  et 
quorumdam  historieorum  erroribus;  Mar- 
bourg, 1661,  in-4o;  —  De  medicinx  ao  aii- 
thmetica ,  geomelria,  mechaniea,  optica,  as- 
tronomia  et  geographia  conjugio;  Marboorg, 
1663,  in-4*.  Magirus  a  aussi  donné  one  tra- 
duction latine  de  la  Drigonametria  irianfulO' 
rum  de  Fr.  Schoten.  O. 

Slrieder.  HeuUche  Geiekrten-CêêckeUU  L  VUL  -> 
RoCermuod,  Supplément  à  JOdier. 

MAGISTRI  (  Yves  ),  théologien  français ,  né  à 
Laval,  vera  le  miliai  du  sei/ièroe  siècle.  On 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort.  Après  avoir 
embrassé  la  règle  de  Saint-François  au  couvent 
de  Laval,  il  se  rendit  à  Paris.  Il  habitait  cetia 
ville  en  1580;  c'était  un  des  hôtes  de  VAce 
Maria.  Son  humeur  vagabonde  le  oondoisit 
ensuite  au  delà  des  Pyrénées,  et  il  fit  quelque 
séjour  au  couvent  de  Sainte- Marguerite  près 
Badajoz,  en  Espagne.  C'est  là  qu'il  apprit  i  cor- 
riger ses  m<purs ,  qui  avaient  été  jusque  alors,  il 
l'avoue,  fort  relâchées.  Plus  tard  il  parcourut 
l'Italie.  En  1584,  il  remplissait  k  Bourges  les 
fonctions  de  confesseur  et  de  prédicaleor  an 
couvent  des  Annonciades  ;  quelque  temps  après 
il  était  curé  du  Lude,  près  La  Flèche.  C'est  sur 
ce  petit  théâtre  qu'il  devait  faire  le  plus  de  bruit 
n  y  avait  alors  au  Lude,  comme  parfont,  dem 
partis,  celui  des  ligueurs  et  celui  des  politi- 
ques. Les  politiques  opprimant,  dit-on,  leors  ad- 
versaires ,  Magistri ,  le  plus  fanatique  ligueur  «le 
tout  le  royaume,  fut  cliargé  de  les  mettre  à  la 
raison.  A  peine  établi  dans  la  chaire  du  Lnde, 
Il  fit  entendre  de  grands  éclats  de  voix,  des  im- 
précations,'des  menaces.  Pour  se  venger,  les 
politiques  attentèrent,  dit-il,  à  ses  jours.  U  les 
dénonça.  Mais  en  même  temps  ceui-d  portèrent 
leure  plaintes  devant  l'offidal  d'Angers,  qui  con- 
damna le  curé  à  deux  mois  de  cachot  Aussitôt 
libre,  il  cause  un  nouveau  scandale  dans  la  pa- 
roisse. En  effet,  le  bailli  du  Lude  le  dénonce  an 
parlement  de  Toure,  comme  ayant  outragé  le  rai 
dans  sa  chaire,  voué  ses  plus  zélés  servileaffs 
aux  peines  infernales,  et  solennellement  prononoè 
l'oraison  funèbre  des  princes  de  la  maison  «le 
Guise.  Le  procès  recommence,  et  Magistri,  de 
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nooTean  eondanmé,  se  Toit  à  la  fois  cbtssé  de 
sa  cure ,  et  dépossédé  de  toot  ce  qnMl  avait  en 
propre,  de  ses  meubles,  de  ses  livres.  Il  n'eut  plus 
alors  qu'à  prendre  la  fuite.  Nous  le  voyons  à 
Douai  en  1591.  C'est  là  que  nous  perdons  sa 
trace.  On  a  de  lui  :  La  Guide  des  Professeurs 
ecclésiastiques;  Paris,  ISSO,  in-16;  —  Mtrouer 
chrestïen,  ou  seconde  partie  de  la  Guide  ee- 
cléûnstique;  Paris,  1680,  in-16  ;  —  Ocularia 
et  Manipulus  fratrum  Minorum ;Vwn%f  1582, 
in-8^.  C'est  dans  cet  opuscule  singulier  qu'il  a 
entremêlé  des  maiimes  ascétiques  et  la  nar- 
ration succincte  de  ses  voyages  faits  en  Espa- 
gne ,  en  Italie  ;  —  Verger  et  Jardin  des  âmes 
désolées  et  égarées  ^  pour  la  consolation  de 
MM.  tes  citopens  de  la  cité  de  Bourges; 
Bourges,  1584,  Mk-k".  Suivant  l'auteur  de  la  Con- 
fesxion  de  Sancy,  l'archevêque  de  Bourges  in- 
terdit cet  ouvrage  ;  —  Mirouers  et  Guides  fort 
propres  pour  /es  dames  et  denu)iselles  de 
France;  deux  fades  biographies  de  Jeanne  de 
France  et  de  Marguerite  de  Lorraine  ;  —  Bas^ 
ton  de  Défense  et  Mirouer  des  Professeurs 
de  la  vie  régulière  de  Vabbaye  et  ordre  de 
Fontevrault;  Angers,  1586,  in*4o.  A  la  suite 
de  cette  apologie  de  Robert  d'Arbrisselles,  on 
trouve  deux  opuscules  latins  :  De  Bxemptione 
ordinis  Fontis  Ebratdi^  et  Admonitio  omnibus 
venerandïs  Patribus,  visitatoribtu ,  etc.;  le 
premier  a  été  traduit  en  français,  en  1647  ;  — 
Le  Réveil-Matin  et  Mot  au  Guet  des  bons  Ca» 
thotiquei,  enfants  de  V Église  apostolique  et 
romaine,  par  Jean  de  La  Mothe;  Douai, 
1591,  in-8*'.  Ce  libelle  pseudonyme  contient  le 
récit  des  persécutions  subies  par  le  curé  du 
Lude.  B.  H. 

N.  Df «porfet,  BM.  Du  Vaine.  -  B.  Haaréao.  Hitt. 
Littér.  du  Maint,  111.  ttl.* 

MAGisTBis  {Hyacinthe  db),  missionnaire 
italien ,  né  en  1605,  dans  le  diocèse  de  Crémone, 
mort  le  11  novembre  1666,  à  Goa.  Admis  à 
viogt-et-un  ans  chez  les  Jésuites,  il  fut  envoyé 
dans  les  missions  do  l'Inde,  et  devint  confesseur 
de  Tarchevêque  de  Cranganor.  Chargé  deux  fois 
d'aller  solliciter  des  secours  à  Rome,  il  reçut 
l'ordre  de  visiter  les  missions  du  Brésil.  Eo  der^ 
nier  lieu,  il  fut  nommé  préfet  du  nOvidat  à  Goa. 
Il  a  publié  :  Retatio  de  Christianitate  Madu- 
rensi  in  India  et  de  rébus  gestis  Patrum 
Soc.  Jesu  in  provincia  Malabarica;  Rome, 
•1661,  in-8o;  irad.  en  français,  par  Jacques  de 
Machault;  Paris,  1663.  P. 

AIrffambe.  Bibliot.  Soc.  Jesu. 

MAGisTftis  {Simone  de),  orientaliste  italien, 
né  à  Serra  di  Scopamene  (Corse),  le  28  février 
1728,  mort  à  Rome,  le  6  octobre  1802.  Venu 
fort  jeune  à  Rome,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de-Néri,  et  se  rendit 
bientôt  célèbre  par  sa  connaissance  profonde 
des  langues  andennea.  Les  papes  Clément  XIV 
et  Pie  VI  l'employèrent  à  des  recherches  sur 
les  antiquités  ecclésiastiques  ;  ce  dernier  le  fit 

wouv.  BioGR.  cénàn,  —  T.  xxxii. 
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évèque  de  Cyrène  in  pariUmi  et  Merétaire  de  ' 
la  congrégation  pour  la  correction  des  livres  de 
l'Église  orientale.  Magistris  montra  dans  cet  em- 
ploi l'étendue  de  son  érudition  et  de  son  zèle  à 
soutenir  les  intérêts  dn  catholicisme.  On  a  de 
lui  :  P.  Josephi  Bianchini  Hlogium  histO" 
ricum;  Rome,  1764,  10  4**;  —  Daniel  iecuH' 
dum  septuaginta  ex  tetraplis  Origenis,  nune 
primum  editus  (grec  et  latin);  Rome,  t772y 
in-fol.  Ce  texte  de  Daniel^  d'âpre  la  version  des 
Septante,  que  l'on  avait  cm  perdu,  fut  relroavé 
par  Magistris  dans  un  manuscrit  de  la  bibliotliè- 
que  du  prince  Chigi  ;  il  y  joignit  l'interprétatioii 
grecque  de  saint  Hippolyte,  la  confrontation  de 
la  version  de  Théodotion ,  avec  une  partie  du 
livre  à'Esther  en  chaldéen  et  cinq  dissertations  ; 
—  Àcta  Martyrum  ad  Ostia  Tiberina,  ex 
codiceregisB  bibliothecat  Taurinensis;  Rome, 
1795,  in-fol.;  —  S.  Dyonisii  Atexandrini, 
episcopi,  cognomenlo  Magni,  Opéra  qux  su- 
persunt;  Rome,  1776,  in-fol.  Cette  belle  édition, 
en  grec  et  en  latin,  est  précédée  de  la  vie  du 
saint  et  d'une  savante  préface  sur  l'authenticité 
de  Touvrage  ;  —  Gli  Atti  di  cinque  Martiri 
nette  Corea ,  colT  origine  delta  fede  in  quel 
regno;  Rome,  1801,  in-8^  Quelques  uns  de 
ces  ouvrages  furent  dédiés  à  Clément  XIV. 

H.  FiSQCET. 

IfotiUê  Romane,  paMlm.  —  Amiolt,  Jony.  etc.,  Moçr. 
notn.  dti  CoHtsmp. 

MAGLiABBCHi  (ilnfontfo),  bibliographe  ita- 
lien, né  à  Florence,  le  29  octobre  1633,  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  juillet  1714.  Son  père,  Marco 
Magliabecliiy  était  un  honnête  citoyen  de  Florence; 
sa  mère,  Ginevra  Baldorietta,  se  distinguait  par 
sa  piété  et  la  régularité  de  ses  mœurs.  On  ap- 
pelle Magliabechi  le  Varron  toscan.  Mais  s'il  fut 
nn  grand  érodit,  il  fut  en  même  temps  un  grand 
original,  dont  les  bizarreries  amusèrent  plus 
d'une  fois  la  conr  de  Florence.  Son  père,  mort 
jeune ,  n*avait  pas  assurément  deviné  sa  voca- 
tion, car  il  ne  l'avait  pas  même  envoyé  sui- 
vre les  cours  de  quelque  lycée.  A  l'âge  de  qua- 
rante ans,  Antonio  Magliabechi  élait  encore  ce 
que  le  hasard  de  la  naissance  Tavait  fait,  un 
simple  orfèvre,  qui  habitait  une  boutique  bien 
achalandée  sur  le  Pont  Vieux.  Cependant,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  avait  le  goût  des  livres , 
et  ayant  alors  acheté  sur  ses  épargnes  quelques 
manuels  élémentsires,  il  commença  seul,  en 
secret,  dans  le  silence  des  nuits,  l'étude  du 
latin,  du  grec  et  de  l'hébreu.  Michel  Ermini, 
bibliothécaire  du  cardinal  Léopold  de  Médids, 
découvrit  le  premier  nn  véritable  savant  chez 
le  jeune  orfèvre  du  Pont- Vieux.  Plus  tard  le  che- 
valier Mcrmi  devina  les  services  que  pouvait 
lui  rendre  cet  homme,  doué  d'une  mémoire  ex- 
traordinaire, et  le  chargea  de  rechercher  sous  sa 
direction  les  volumes  qui  devaient  composer  la 
biUiothèqne  de  Cosme  III. 

Cette  bibliothèque  formée,  Magliabechi  en  fut 
nommé   l'ordonnateur  et  le  gardien;  inais  il 

28 


707 


MAGLIABEGHl 


70S 


n^âccepta  eette  charge  (\n*k  la  condition  de  ne 
pas  i^arallre  à  la  cour.  Michel  Germain,  qui  lui 
rendit  visite  en  l'année  1686,  nous  a  laiasé  de 
lui  ce  portrait  :  «  Il  est  de  taille  n)édiocre,  pe- 
tite ;  sa  mine  porte  bien  quarante -cinq  ana  :  très- 
maigre;  dans  la  dernière  négligence;  ses  clie- 
veux  comme  ceux  de  feu  M,  Billaine  ;  son  man- 
teau toujours  porté  à  la  romaine  ;  son  couTct, 
qu'il  ne  quitte  pas  en  hiver,  non  pas  même  dans 
le  palais  et  en  présence  du  grand-duc;  soq  ra- 
twt  négligé ,  quand  il  en  porte ,  et  encore  plus 
les  manchettes,  quHl  ne  met  qu'aux  grandes  fêtes 
de  ses  amis.  Tout  cela,  et  ce  qu'on  ne  sait  assez 
bien  décrire,  représentent  un  double  et  triple 
Varillas.  »  Ainsi  MagUabecbi  ne  se  ruinait  pas 
en  frais  de  toilette.  La  pièce  principale  de  son 
mobilier  était  un  pitoyable  lit  chargé  de  livres, 
où  il  se  couchait  seulement  dans  l'hiver  :  <lans 
Tété,  il  s*endormait  en  lisant  sur  on  fauteuil  dé- 
labré. Quant  à  sa  nourriture ,  elle  était  plus  que 
frugale.  Pour  n'avoir  pas  le  souci  de  choisir  les 
mets  qui  devaient  paraître  sur  sa  table,  celui  de 
les  attendre,  ou  celui  d*ol)éir  aux  ordres  d'une 
servante  annonçant  un  dîner  servi ,  il  -mangeait, 
dans  Tendroit  même  où  la  faim  était  venue  le 
surprendre,  quelques  fruits  on  quelques  pois- 
sons salés.  Avec  un  pareil  régime,  il  devait  faire 
des  économies  et  sur  la  fortune  que  son  père  lui 
avait  laissée,  et  sur  les  dix-huit  cents  livres 
d'honoraires  qu'il  recevait  du  grand -duc.  Mais  il 
consacrait  tout  son  avoir  à  satisfaire  soq  unique 
passion,  la  passion  des  livres.  Sa  maison,  située 
rue  Délia  Scala ,  avait  deux  ou  trois  étages ,  et 
non-seulement  toutes  les  pièces  de  cette  maiàon , 
mais  les  corridors  et  les  escaliers  étaient  pleins 
de  livres  entassés,  dont  l'exact  catalogue  se 
trouvait  dans  son  étrange  cervelle.  Les  savants 
du  monde  entier  venaient  en  ce  lieu  le  voir  et 
le  consulter  :  il  y  recevait  aussi  les  belles  dames, 
les  voyageurs,  h  qui  l'on  recommandait  le  gltc 
et  la  face  barbouillée  de  tabac  du  docte  Maglia- 
beclii  comme  une  des  principales  curiosités  de 
Florence.  Cependant,  pour  écarter  de  son  sanc- 
tuaire les  visiteurs,  importuns,  Magliabechi  avait 
fait  pratiquer  dans  la  porte  de  sa  maison  une 
étroite  ouverture,  d'où  il  observait  le  visage  des 
gens  qui  venaient  demander  la  permission  de 
troubler  un  instant  son  repos;  et  quand  ces 
visages  ne  lui  inspiraient  pas  assez  de  con- 
fiance, il  maintenait  sa  porte  close.  Il  n'était  vé- 
ritablement hospitalier  que  pour  les  énidits  et 
pour  les  araignées,  et  l'on  ne  saurait  dire  si  les 
araignées  ne  lui  étaient  pas  même  plus  agréables 
que  les  érudits.  Il  y  en  avait  des  légions  entières 
dans  son  logis,  et  aux  visiteurs  dont  les  mou- 
vements trop  brusques  lui  paraissaient  inquié- 
ter i:es  chères  compagnes,  il  disait  avec  émotion  : 
«  Prenez  garde  de  taire  du  mal  à  mes  araignées.  » 
11  les  aimait  autant  qu'il  détestait  les  jésuites. 
Conduisant  un  jour  un  étranger  devant  le  palais 
Riccardi  :  «  Ici,  lui  dit-il,  eut  lieu  la  renaissance 
cvb  lottnfs;  H  et  se  tournant  ensuite  vers  le  col- 


lège des  Jésuites,  qui  était  en  face ,  il  aioota  : 
%  Là,  elles  sont  revenues  s'ensevelir.  » 

Ce  singulier  personnage  était  en  bihliograpkif 
d'un  savoir  prodigieux.  Mabillon  ,  de  qui  l'oo 
n'oserait  en  pareille  matière  récuser  le  témoi- 
gnage, a  dit  de  lui  que  c'était  un  musée  ambu- 
lant, une  bibliothèque  vivante.  Michel  Ger- 
main rappelle  le  seul  et  incomparable  citofe» 
de  la  république  des  lettres  qu'il  ait  rencootiv 
dans  toute  1  Italie.  Aussi  doit-on  reconultreqof 
son  nom  latin  Antonius  Magliabechius  a  fonru 
au  P.  Ange  Finardi  la  matière  de  la  plus  beo- 
reuse  anagramme  :  /5  unus  bibliotheca  magna. 
11  a  cependant  peu  produit.  On  lui  doit  une  édi- 
tion de  VUodœporicon  d'Ambroise  le  Camal- 
dule,  qu'il  publia  à  Florence  en  1678,  in-8*.  Il 
est  aussi  l'éditeur  de  l'ouvrage  de  Benedetto  Ac- 
colti, />e  Pra?s/an/ia  Virorumsui  mvi;  Pâme, 
1692,  in- 12.  Mais  par  les  renseignements  qne 
durant  le  cours  d'une  longue  carrière  il  a  four- 
nis aux  érudits  italiens,  allemands,  français,  iJ  a 
pris  une  part  indirecte  à  la  plupart  des  grands 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  de  son  temps  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Quelques-oees 
de  ses  lettres  ont  été  imprimées  en  1 74d,  à  Flo- 
rence, par  Jean  Targioni ,  en  5  volumes  in-t*  ; 
on  en  trouve  d'autres,  en  assez  grand  nombre, 
dans  la  Correspondance  de  Mabillon  et  de 
Montfauçon  avec  V Italie,  recueillie  par  M.  Va- 
léry. Son  obligeance  pour  tous  les  savants  k 
compromit  plus  d'une  fois.  Dès  l'année  1674, 
nous  ne  savons  trop  à  quelle  occasion ,  il  avait 
été  poursuivi  par  de  méchants  propos.  11  se  fil 
alors  donner,  devant  notaire,  par  ses  amis,  ai 
certincat  de  bonnes  mœurs,  qui  attestait  «  Ma- 
gliabechium  virginem  esse,  innocenliam  bapOs- 
malem  servasse,  non  hominem  esse,  sed  an^ 
lum  e  cœlo  demissum  f^  humana  came  invohi- 
tum,  ut  divinae  sapientise  particulam  huraano 
generi  communicaret  ;  tandem  qoasi  alterum 
Messiam  esse  ».  Magllal>echi  avait  dépassé  la 
quarantaine  lorsqu'il  obtint  eet  étrange  lémoi- 
gnage.  Cependant,  on  ne  peut  guère  adoMltre 
que  ses  amis,  la  plupart  gens  d'Église,  ae  aoint 
joués  en  ces  termes  de  sa  naiveté.  Prenons-le 
donc  pour  un  autre  Messie,  pour  un  ange,  etG.,elc.; 
mais  sans  oublier  le  couvet,  le  ralnt,  elle»  rares 
manchettes  du  triple  Varillas,  Une  plut  A- 
cheuse  mésaventure  lui  vint  de  son  amibe  pov 
le  docteur  Giovanni  Cinelli  Calvolli.  Cetai-à 
ayant  maltraité,  dans  sa  Bibliotheca  Votante,  le 
médecin  du  grand-duc,  fut  poursuivi,  condam- 
né, forcé  de  quitter  Florence.  Or,  il  y  eut  alofs 
tant  de  récit:»  laits  sur  le  compte  du  pauvre  Ma- 
gli  beclU ,  qu'il  prit  le  parti  de  fuira  son  loor  loin 
de  la  Toscane.  Vainement  le  grand-duc  t>\ 
pluya  lui-méuie  à  le  retenir  et  lui  offrit  des 
ques  publiques  de  son  estime  :  il  les  repoossa. 
Cep*  ndant,  se$  amis  intervinrent  avec  plus  de 
succès,  et  le  temps,  qui  triomphe  presque  ton- 
jours  de  la  calomnie,  acheva  de  le  cahner. 

Tous  ces  détails  nous  sont  fournis  pir  k 
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(tirr^poïKlance  iinpriint'C  lie  M^gliabcchi.  Muis 
(iii  nous  parif"  cmori-.  «l'une currespoodauce  iii<'- 
liito  t'iilii*  (  oMiii*  m  rt  MagliabiTlii,  ooii&i'nce 
liun^la  liiMiotliciiui'Pitti.M.  Valcry  Ta  vut^  l'a 
lui*  a\('4'.  uik;  u\tn>iiu'  siirpriie.  Cet  lucompa- 
niiih'  crulit.  «a  autre  Mes^io,  çjci  autre  Va- 
lili.i^.  «loiibii'  ou  triple,  aurait  «Hé  uu  e*piun,  un 
«It'iali'iir  ! 
11  iiiiiuriil  a  Vt^%\  dt'  quatre- Tinjçt- un  ans,  ilan:* 

I  iiitiniicri»'  liu  (-4)uv<>nt  de  Sainte- Mane-Muuvelli*. 

II  .i\aii  It'^U'*  sa  liit)liotliêi)iie  ii  «Ni  \ die  nalalt:, 

..\i«'   un   tt»MiN  viiU^itterabU;  |muu'  i'iiUiolcnir. 

l  .nI  fiuoM' aujourd'hui  la  |ilu^  vmW.  de  Tlu- 

iriii:r.  LIii:  m?  roiuptiM^  de  ao^uOO  volumes,  dont 

II-  (  .it.tltk^ui*  a  i>t«'  public,  en  10%.  |>ar  un  dos  lii- 

I>:'>>lli4-Laiir»,  t.  l-u»ïi,  ni  3  >ol.  in-ful.     U.  H. 

iM  itiiiM-tii.  stnriadtllu  lAiUr'Uura  ttaliana,  t.  VIII, 
I  .  .  -  h.  ilr  ripjiiiu.  huxjntAu  Ui'jil*  /fa/iani,  t.  V|l|.  -- 
J  M.fui.i  /  ^^■l•  Itiilorum.  t.  WIII.  (i.  I9S.  M.  Vg- 
I.    ■.,  /  nrrt  tfMtn'1'inrf  it.ritift  lU  Mnhiilonet  de  Mont- 

M.KtLoiRK  < t i  I  Saint),  «vAqut*  lirWon ,  D<^ 
,i  t  .r.^^^  r;»,  dan-^  la  Vfnt'lie  ^alloiài*.  \»tj»  49;»,  mort 
.(  .iir->i\,  |r  :>t  «M ttdire  ;'w.'>.  Il  fiait  uMuin  th* 
sont  Sionsoii  <'t  ili*  «•aint  Malo,  «'I  hit  «h^védans 
!••  ii-niii-^liTi*  di'  Lan  l-lll)il  |uir  Wa  soins  île 
s  liiit  I  Ilot.  Saint  S.tinM>n,  a>ant  rt«' <*lu  i*«A(|ue 
i>>jioi)n;iir«'  m  .v^l,|>ah'>a  vn  Aimoiitjur  (fM'tite 
I'.:.  \.iji\\-  'i\rv  Mii^loirr  ci  t«>us  ilfux  >  prëi-.liè- 
ii'ii'  i  l-.\itiimli'  av»N*. /(M«>.  Saint  Samsoii ,  avtT 
rioiii'iit'  (  liiMi'licit.  n)i  df  Paiis  on  di'Ncustiic, 
il. •.lit  plii>itiirs  iiion.'irti-rt'>,  tionl  le  priiu'ipal  lut 
(liiii  «!>>  l)o|.  l.oi>«|u'il  mourut,  en  itftS  on  MM}, 
il  «Ml  laissa  la  din'ctiiMi  a  .Ma;:loiris  «juMI  avait  or- 
diMiiit'  pnMrt*  v\  r\tV|nt'  n'::ionnaiiv.  Ma;;loire 
doiiii.i  j'oxrmple  (l'une  au<«t(Titt'  sin;;ulit>re.  Se- 
lon 1  sst'i'ins  ,  »  il  (Mtrtait  toujours  un  ciliée; 
M>n  jeOiie  était  pro.sqne  rontinnel.  et  il  ne  le 
roin|i.iit  que  le  s<»ir.  Il  ne  se  nourrissait  que 
di-  p.iin  d'or;;e  et  de  le;:nmf*M,aii\i|uel!>  il  aJ4)utait 
p.ir  (-onq»l.ii>>aii('e  quelque.s  {M-lit;*  (»oi>«ioiis,  les 
jiiiiîs  «le  Lir.Miiles  f^t""*.  "  Trou\ant  qm*  r»'pisco- 
p.it  n'.i\.iit  rien  que  d'onéreux,  au  Itout  de  trois 
.innées  .  .id^  .il  >e  retira  dans  l'He  de  Jeraey,  y  , 
liàdt  un  mon.i>tere  et  }  mourut  «  n  paix,  s«'pt 
ails  plus  tard.  S4»n  co'ps  demmra  a  Jers«'>  jus- 
qu  ru  .s.iT.  Il  tut  alor.s  tran>|>oitf  an  prieur4'  de 
l.e  ll>>n.  ple^  de  l>indii,dela  a  re;{lis«>  de  Saint- 
lî.irlli''lriii\  de  rari>  <r3  ,pui>  a  a'Ile  d«;  Sa-nt- 
Mauliiire  i  loin  ■,  eiitiii  a  Saiiitslaeques^-dii-llaut- 
l'as  \'\r ..  l.e>  aïKÏrns  marl}rui4)i;4S  lU)  parlent 
(••iiitile  -aint  Ma^loiie;  «epLiidantle  maityro- 
l«iu<-  rtuiiain  moderne  mentiiione  la  fêle  de  cet  '. 
e\i;.ji|r  uil  "'i  4)(to|ire.  A.    L. 

r-oi  r:ii-i,  .intt'iuitt's  lin  EnUwt  hritanniqws.  -    Rail-    j 
1  r,  /  t«  I  ilii  ^uaii^t  t.  ili,  iiii  :•  i>i*|ii|irr.  —  Hichard  4't 
i.i:  II.'!,    lii'ifth,  \,i>rtt.  —  y\  !iiU-'U,  Aciu  lUnniic, 
t.  I    —  loinne.iu,  llty.mrt'  il*$  ^aintt  de   la  llntttynr 
.  J"  i«  . 

M.%fi\;l-:rs.   Votf.  M^«;m.so>.  , 

.M  ici  .VAX  i  Dominnjne},  erudit  Iran  rai»,  né   i 

i 

■  1   4  •■  ii.iiii  i-«l  iu««i    rrrii  }tuélor,  Maclor  rt  yhnlor    I 
pur  ic4  liJk'iuuTjpbo  brctuii^.  I 
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le  2u  mai  tTqt,  à  Reillaoe,  en  Prov^iic^,  luort 
4>n  auùt  I79G,  à  Florence.  Ayant  fait,  à  dix-hgit 
ans,  pn>fosbion  dans  1  ordre  des  minimes,  il  fut 
eu\o)«^  à  l'université  d'A^iRnon  pour  y  terminer 
son  éducation  et  vint  ensuite  au  couvent  de  La 
Ciutat.  i'Intralné  par  un  goût  irrésistible  pour 
Icb  antiques,  jl  )>e  procura  des  médailles  et  des 
in^riptions,  Ht  de  fréquentes  yisites  an\  cabi- 
nets (trei'ieiu  des  amateur»  provpnç^qx  et  ne 
ralentit  |>oiDt  s«s  études  favorites  lorsqu'il  fut 
oblig4>  d  cu«eign«ir  la  théologie  soi|  à  Avignon, 
suit  à  Marseille,  ^ns  cesser  d'augmenter  sa 
eollei'tioD  particulière,  jl  entretint  un  commerce 
dtî  l4»ttres  ;|vec  les  |)Iiis  célèbres  antiquaires  d'I- 
lali»'  ot  il  Allemagne'-  ^^  ^^^  môme  C4'tle  corres- 
|i4»ndapre  qi^i  le  fjt  connaître  4le  l'empereur 
François  T**;  ce  prince  alla  le  \4)ir  et  lui  té- 
m4Û)(na  le  désir  de  l'attirer  dans  ses  I^Ltats.  Ma- 
piian  se  n'iidit  k  Vienne  vers  ITfio,  4't  traversa  le 
TjruI  pour  passer  en  Italie.  Arrivé  a  Rome,  il 
fut  placé  par  ses  supérieurs  à  la  tét4*  (lu  couvent 
français  4le  la  Trinité-4lu-M<>nt,  et  se  mit  alors  à 
rédiger  les  oifTragus  qui  étendirent  sa  réputa- 
tion de  sa\ant  dans  toute  rKurop4^  Kn  1794,  à 
la  suite  des  tracasseries  qu'il  essuya  de  la  |»art 
du  général  (les  Miniutes,  il  fut  forcé  de  quitter 
RoiiM^  se  retira  à  Florence,  4)u  il  toinlia  malade, 
et  mourut  à  l'in^pital.  Magnan  était  membre  de 
plusieurs  académies  d'Italie.  On  a  4lc  lui  :  La 
ville  (ie  Hume  o^  inscription  abrégée  de 
cette  superbe  ville;  Rome,  17C3,  2  vol. 
in- 12)  a\ec  deux  plans  généraux  et  des  plans 
IKirticuliers  des  qnattirxe  quartiers;  2'  édit-, 
R4ime.  1778,  i  vol.  in  fol.,  avec  42 j  gravures. 
C'4\st  de  tous  les  ouvrages  en  ct^  genre  cei^i  qui 
contient  le  plus  d'ordre  et  de  méth<Mle  ;  les  ju- 
gcinrnts  portée  sur  b's  monuments,  les  statues, 
les  tableaux,  tf4)nt  exacts  et  pleins  degoOt;  — 
Diciiomuure  Giuyrapftique  portutff  de  (a 
fni/ice;  Paris  (Avignon),  i7Câ,  2  vol.  in-H'; 
—  Prohlemu  de  imuo  naiivitutis  Christi^  %0i 
vetere  llcrodis  Anttpa  nummo  dcmons- 
tratur  Chrisfum  nahim  esic;  RofTie,  1772, 
in-8",  et  1774,  in-4"  tig.  ;  —  Miscella^ea  Af*- 
wismatica,  in  guibusejchtbentur  pupulorum 
insKjuiumffuc  virorum  uut^itmata  omnia  ; 
Rome,  1772-1774,  i  vol.  gr.  in-ii",  fig.  ;  ce  n^ 
cu«'il  de  médailles,  tin'es  de  différents  auteurs, 
eut  peu  de  succès,  et  fut  ri'pro<liiit  |)ar  les  Ij 
braires  en  trois  parties  ^\  S4>us  les  jitres  sui- 
vants :  Hruttm  i%umismalicut  sci4  lîr\mi^, 
hodie  CaUibria:,  populor^im  numistnata; 
Rome,  177J,  in-4"»  lig. ;  Lucatua  Aumisi^ia' 
tica;  Rome,  177q,  in-4",  fig-;  lapyyia  yumis- 
viufica;  Rome,  1775,  iu-4">  Âg»  :  ces  dilTérent4^s 
suites,  (lont  les  deux  dernièr4;.s  sont  ordinaire- 
1041)1  réunies,  manquent  d'explications  ;  l'auteur, 
qui  les  avait  rédigées  4'n  franvai>  4>t  en  latin,  s*^ 
pro{K)sait  (le  les  publier  loi  .s(|u'il  fut  forcé  de 
quitter  Rome;  —  Tenta  mm  lanmrii  univer- 
iuliSy  sive  rerum  omnium  tmtwim  i,  in  ordine 
litter.  dispositx;  Rome,  1770,  4  |)art.  in-fol., 
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fig.  ;  reeoeil  non  temniné  de  planches  archéolo- 
giques et  géographiques ,  qui  a  pu  senrir  de  mo- 
dèle à  nos  Encyclopédies  pittoresques;  ~  Ele- 
gantioresSfatUfTaniigtus;RtnnCf  1776.  Cnarri* 
▼ant  à  Florence,  Magnan  prépara,  avec  le  concours 
de  plusieurs  savants,  les  matériaui  d*un  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  prétendait  einbras.<er  tous 
les  sujets  connus  ;  cetie  nouvelle  encyclopédie 
devait  porter  le  titre  singulier  de  Choseloçie 
ou  Choselogiaire,  et  le  prospectus  en  parut  en 
1793  ainsi  qu*un  fragment  sur  le  Pennon  pale 
des  ancêtres  de  Marie- Amélie,  duchesse  de 
Parme;  Florence,  1796,  in-fol.  Cette  entre- 
prise fut  abandonnée  par  l'auteur,  qui  a,  dit-on, 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  Grands- 
Ducs  de  Toxcane,  inachevée.       P.  L — t. 

Mtllm,  fi/otice  tur  U  P.  Magnan,  dam  le  MagaHn  Rn- 
evehpédique,  V|,  S40.  -  DesesurU,  SUetêi  tMtérairti^ 
IV.  —  DUL  de  la  Provence,  iv.  *  Eracli,  la  France 
lÀtter. 

*MAisiiA!f  {Bernard  Pierre)  f  maréchal  de 
France,  né  à  Paris,  le  7  décembre  1791.  Il  quitta, 
en  1 809,  la  carrière  du  notariat,  pour  rejoindre 
le  66**  de  ligne,  en  qualité  d'engagé  Tolontaire. 
Il  fit  les  campagnes  de  1810  à  1813  aux  armées 
d'Espagne  et  de  Portugal  ;  assista  aux  sièges  de 
Ciudad-Rodrigo  et  d'Alroeida,  aux  batailles  de 
Busaco,  de  Fuente-de-Onoro,  des  Arapiles,  de 
Vittoria  et  aux  sanglants  combats  livrés  à  l'ar- 
mée anglaise  pour  tenter  de  débloquer  les  places 
de  Saint-Sébastien  et  de  Pampelune.  Capitaine 
aux  tirailleurs  de  la  garde  impériale,  il  se  signala 
pendant  la  campagne  de  France,  aux  combats  de 
Guignes,  de  Cb&teau-Tbierry ,  de  Montereau, 
de  Craone  et  de  Paris,  et  en  1815  à  U  bataille 
de  Waterloo.  Sa  conduite  pendant  le  blocus  de 
Soissons  le  fit  admettre,  sous  la  restauration,  en 
qualité  d'adjudant-major,  dans  le  6*  régiment 
de  la  ganle  royale,  avec  rang  de  chef  de  ba- 
taillon, du  6  juillet  1817.  Durant  la  guerre  de 
1823  en  Espagne,  il  fut  mis  à  Tordre  de  l'armée 
pour  sa  bravoure  aux  combats  d'Esplugas  et  de 
Caldès.  Colonel  du  49*  de  ligne,  le  31  décembre 
1827,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger,  et  se 
signala  à  Staoueli  et  aux  divers  combats  livrés 
sous  les  murs  de  Bone.  Envoyé  en  mission  eo 
Belgique  en  1832,  il  commanda  eo  qualité  de 
marécbal-de-i'amp  le  corps  d'avant-garde  de 
Farmée  de  Flandre  et  plus  tard  le  camp  de 
Bevcrioo ,  et  fut  confirmé  dans  son  grade  an 
service  de  France,  pour  prendre  rang  du  31  dé- 
cembre 1835.  Rentré  en  France  en  1839,  U 
oommanda  le  département  du  Nord,  et  reçut 
le  brevet  de  lieutenant  général  le  20  octobre 
1845.  Après  la  révolution  de  1848,  il  commanda 
la  Corse,  puis  la  troisième  division  d'infanterie 
de  l'armée  des  Alpes,  à  la  tête  de  laquelle  il  fit, 
lors  des  événements  de  juin,  cette  rapide  marche 
sur  Paris,  où,  en  sept  jours,  sa  troupe  fran- 
chit 120  lieues  sans  laisser  on  seul  homme  eo 
arrière ,  et  arriva  dans  la  capitale  le  3  juillet. 
Après  le  départ  dn  maréchal  Rugeaud,  le  gé- 
néral Magnao  prit  le  commaodemeot  de  rannée 


des  Alpes,  et  se  reodit  à  Lyon,  où,  le  1 5  joia  1849, 
il  contribna  à  étouffer  l'insurrection.  loTesti, 
le  M  juin,  dn  commandement  de  la  4*  divisk» 
militaire  (  Strasbourg),  il  occupait  ce  poste 
lorsque,  le  14  juillet  1851,  le  président  de  la  ré* 
publique  l'&ppela  au  commaodemeot  eo  chef  de 
l'armée  de  Paris.  Créé  maréchal  de  France,  le 
2  décembre  1852 ,  et  grand-veoear,  le  31  dé- 
cembre, il  reçut  en  même  tem|)s  la  d^eoratioi 
de  grand'-croix  de  la  Légion  d'Honoear.  Il  est  ao- 
jourd'hui  commandant  supérieur  des  troupes 
stationnées  dans  les  département  da  Nord,  ooo- 
forméroent  an  décret  qui,  eo  1858,  a  partagé  h 
France  eo  dnq  grands  commandeoieots  mili- 
taires. SiCAKD. 

Biographie  dn  Membret  du  Sénat.  —  jtreàtvee  de  la 
Guerre.  —  MonUeur  miiverul,  Isil.lSSScC  itiS. 

MA«iiAHi  {CrUio/oro  ),  ueintre  iUlieo,  né  à 
Piuighettone  avant  1550.  Elève  de  Beroardiao 
Cainpi,  il  put  être  comparé  aux  meilleors  maîtres 
de  soo  temps.  11  peignait  les  portraits  stcc  noe 
rare  vérité.  Parmi  ses  compositions  historiques, 
on  remarque  Saint  Jacques  et  saint  Jean,  à 
Plaisance»€t  plusieurs propAè/es  exécutés  i  fres- 
que, eo  1573,  aux  pendentifs  de  la  coupole  de 
la  catliédrale  de  Crémone,  en  oompagoie  de  via- 
cenzo  Campi,  figures  longtemps  aitrilNiées  à  An- 
tonio Campi  et  au  Pordenone.         £.  B— r. 

Orlandl,  —  Baldlooed.  —  Tleonl.  -  GnaMlU,  Cmida 
di  Cremenà. 

MAGNASCO  (Stefano),  peiotre  de  l'école 
génoise,  né  vers  1629,  mort  en  1665.  Élève  de 
Yalerio  Castello,  il  se  perfectionna  à  Rome,  oà  il 
passa  cinq  années  ;  puis  il  retint  dans  sa  patrie, 
où  il  n'eut  le  temps  d'exécuter  qa'oo  petit 
nombre  de  tableaux  d'autel,  qui  suffirent  poor 
faire  Tivement  regretter  sa  fin  prématurée.  Or- 
landi,  qui  le  nomme  Magagnaseo,  dit  qu'il  fut 
ausssi  chargé  de  plusieurs  oommaodes  poor  ta 
France.  E.  B— k. 

lutu,  PUt»ri  CmmuÊL  —  8opfwl,  té,  -  Ortuitf.  - 

Baldlnorci.  —  LauL 

MASHASCO  (  Âlessandro)  dit  Ussandrimù, 
pehitre  de  l'école  génoise,  fils  da  préoédeot,  né 
à  Gènes,  eo  1881,  mort  eo  1747.  Élève  de  Fi- 
lippo  Abbiati,  il  excella  surtout  daos  les  èom- 
bochades  ;  ses  figures,  Okslgré  leors  petites  pio- 
portioos,  ont  quelque  chose  de  grandiose,  taal 
elles  sont  touchées  avec  hardiesse.  Les  siqets 
les  plus  ordinaires  que  Magnasoo  simaR  à  re- 
produire étaient  des  pompes  sacrées,  des  éodes 
d'enfants,  des  assemblées  religieaies,  des  exer- 
cices militaires,  des  travaux  d'artisaos  des  sy- 
nagogues, et  ces  petites  soèoes  soot  pMoes  d'es- 
prit et  de  sentinieot  ;  mais  sa  manière  laiige  et 
simple  eut  peu  de  succès  dans  soo  pays,  oà  Fan 
appréciait  davantage  le  fini  de  ses  rivaux  ;  aossi 
a-t  il  surtout  travaillé  à  Mihin  et  à  Ftorcnee,oÉ 
il  fut  eo  grande  faveur  auprès  do  grand-doe 
Jean-Gastoo  et  de  toute  sa  cour.  SooTcot  Mori 
il  décorait  de  ses  petites  figures  les  tabletox  des 
meilleures  paysagistes  de  soo  temps,  tels  qm 
Tavalia,  Ckmcote  Spera,  etc.  Lesprincipnoi 
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ouTTicM  de  HaçiUMi  khiI  '.  k  Florence,  m  pi- 
Uis  Hiniicdni,  La  Trnlalion  de  lainl  Anloliiei 
—  k  Milan,  an  Miiaée  de  Brcrt,  une  Seine  gro- 
trsgue  et  une  Sctne  champilTe  ;  —  m  mus^ 
de  liresHe,  Vit  R/fectotrr.  dt  Capuani  et  de* 
Seligiemet  rn  prliret.  On  ne  lui  coonait  qu'un 
^lève,  le  V^iUen  BMliuoRicd.  E.  B— n. 
«■m.  PUIeri  r,nmti.  ~  iD|ir>ai.  /d.  —  Linti.  - 

:  MA«MR  [PUrrt),  bomme  rl'ÉUl  rrufaiR,  né 
à  Périgiieui,  le  3  décembre  ISOB.  Aprèf  de 
bonnei  ^lixlea,  achevée*  an  collège  de  aa  ville 
nalale,  il  entra  camme  eipédiliunniire  1  la  pré' 
facture  de  la  Dordogne.  el  éuntumiu  sur  «ei 
mino»  appointemeal*  de  quoi  faiTe  aon  droit  à 
la  fgcallé  de  Toulouse.  Se*  parrata  n'avaient 
pour  lui  qu'une  ambition,  celle  de  le  voir  no- 
taire dam  anp  petite  ville;  u  mtre  neiile,  femme 
d'un  aenx  tieié,  l'encoura^tFa  *  luivre  m  tucb- 
lion  pour  le  twrmu.  Le  jeune  avocat  te  Ht  im- 
mé-listement  remarquer  par  Min  application  aux 
«rtairei,  sa  sûreté  de  jDi;emenl.  ea  force  el  uDri- 
lelë  de  dii^cuuiDn.  Le  préTel  qui  artminislrait 
alorn  la  DnrHinpie ,  M.  Romieu,  fui  un  des  pre- 
miers k  le  distinguer  et  le  fit  nommer  o>nieiller 
depréffclureea  1H36.  Quelques  anoéea  plus  tard 
(  is43  ),  M.  Mafcne  lut  élu  d<^pnlé  t  Péri){ueux, 
et  vint  prendre  place  t  la  cliambre  dam  lei 
rangs  du  |>arli  conservateur.  Membre  de  la 
Tommiesion  du  iMidgel  en  iStS,  il  fit  un  rapport 
remarquable  aur  le  budftet  de  l'Algérie  el  fui 
nommé  directeur  du  contentieux,  le  1 1  juillet 
IBiS,  et  wus.secrélaire  d'Élal  t  la  guerre,  le 
14  novembre  l  M7.  11  se  démît  de  ce  poste  1  la 
révolution  de  février  pour  redevenir  aimpla 
avoral  i  Périgueui.  Rappelé  aax  alTairea  )>ar  le 
président  de  la  république,  il  fui  nommé,  le  10  no- 
vembre ISi9,  soiis-ttecrétairedËtataui  l^naneet, 
el  ministre  de&  Irataui  publica,  le  9  janvier 
IBïi.  Il  donna  sa  drmiasion  avec  loua  ses  col- 
iques, le  16  octobre  isai  et  reprit  aon  ministère, 
le  1  décembre  18S1.  Le  15  janvier  ISùl,  il  ré- 
signa de  nouveau  sed  fondions  t  l'occasion  da 
di'crrl  sur  les  l>ieas  de  la  famille  d'Orléans,  et 
devint  pré:tident  de  la  section  des  travaux  pu- 
lilics.  de  l'agriculture  et  du  commerce  au  con- 
seil d'Ëlat.  Le  18  juillrl  ISil,  il  reprit  le  porte- 
feuille des  Iraïaui  publica,  auquel  on  adjoignit 
l'agricalture  et  le  commerce,  et  le3l  déceml>re 
1861  il  fol  élevé  k  la  dignité  de  séualeur.  Le 
.1  février  I BU.  l'empereur  l'appela  au  ministère 
des  HnoDCM,  en  lui  adressant  la  lettre  suivante  : 
■■  l«s  services  que  vous  atez  rendus  à  l'ËIat 
pendant  les  deux  année*  que  vou*  avez  passif 
au  miaiittrede  l'agri' ullure ,  du  commercv  et 
des  travaux  publics,  sont  si  évideuts  que  je  me 
sui»  décidé  k  vous  coolier  le  porlefeuille  des 
fmanceH.  la  santé  de  H.  Bineau  ne  lui  permet- 
tant pds  de  rester  aui  affaires.  J'ai  cru  que  la 
fermeté,  la  Uaute  intelligence,  l'iniparti alité 
que  tous  avez  montrées,  étaient  les  qualités  les 
plus  essentielles  à  la  tété  de*  finuce*  de  r£lal. 
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Je  TODS  prie  dcnc  d'accepter  cette  nonvelta 
cliarge  oonime  une  preuve  de  ma  haute  ea- 
lime.  •  Quelque*  moiaapria  (aoht  IS5&),  M.  Ma- 
gne fut  nommé  grand'croix  de  la  [>^ioa  d'Hon- 
neur. Il  occupe  enc»re  aujourd'bui  la  place  de 
ministre  de*  finance*.  Son  administration,  qui  a 
eu  \  traverser  des  crises  financières  et  commer- 
ciales, el  i  pourvoir  aux  dépenses  de  la  guerre, 
cumpteradansThistoireducn^dil  public.  Dans  son 
préc*lent  minisièfe,  M.  Magne  avait  largement 
contribué  t  donner  l'impulsion  aux  travaux  po- 
bltca  el  à  duter  la  France  d'un  réscsu  de  cb«- 
mins  de  fer.  L.  Toeouer. 

DarwK   part. 

■icni  DR  MkKALLu  (  G.-F.  ),  érudit 
français,  mort  vers  1791,  k  Paris.  Apris  avoir 
sonl  dans  l'un  de*  cu'ps  de  la  maison  dn 
rai,  il  vint  se  fixer  k  Paris,  oii  il  fit  de  la  biblio- 
grapliie  ton  étude  la  plus  constante.  On  a  de 
lui  ;  Eiiai  atr  la  C/iaue  au  (inH  ;  Pari*, 
I7BI.  in  8°,  excejlenl  traité  réimprimé  et  aug- 
menté sous  le  litre  de  La  Chaste  au  fii$U  ; 
Paris.  iTHl,  ITBS.  1  part,  in-g"  avec  9  carte*; 
—  Tahlelle*  blblidyrapliiqufs  ;  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage,  dont  il  n'a  paru  qu'une  feuille 
ln-B°,  est  à  la  Bibliolliéque  im|iériale;  —  fCe- 
chrrches  lur  l'ort^ne  et  le  premier  utage 
des  regiilret,  slg>\alvret ,  rtclame$  et  cA(/- 
frrt  de  pagei  dont  les  livres  imprimés; 
Liège,  1781,  in-ll,  el  Paris,  1783,  in-8°;  il  but 
j  joindre  le*  Nouvellet  Obtertaliont  sur  h 
même  sujet,  qui  daleat  de  la  même  année;  — 
nouveau  Suppl^mrnl  à  La  France  Lilléfâlr« 
(des  abbés  Hébrail  et  de  La  Porte)  ;  Pari*,  17U, 
1  part.  in-g°.  P. 


MACni  OK  HABOLLU.  Vtig.  HuotL**. 

MACKBif  (yeo»-CArymi(dme).médedn  fna- 
çais,  né  t  Luveuil.  en  Franclie- Comté,  dans  le* 
première*  anure*  du  dix-te]itième  siècle.  En  sor- 
tant de  l'univertilé  de  DMe,  Il  se  reulil  en  Italie, 
0(1  il  pratiqua  l'ait  de  guérir  avec  tant  de  succès 
qu'il  obtint  k  Psvie  la  rluire  de  phikxopbie.  En 
ISM.il  sccom|iagnaàParis1«  comte  de  Fuensal- 
dagne,  nommé  ainl>aiiMdeur  i  la  cour  de  France.  - 
On  i<^nre  l'époque  de  sa  mort.  Ses  ouvrage*  in- 
noncenl  one  grande  prédileetioB  pour  l'astro- 
logie, qu'il  regardait  comme  la  première  dea 
sciences.  Onadelul  :  Democritut  revfoiieent, 
une  de  alontlt;  addita  Demoerili  vila  et 
philotophia ;  Pavle,  tMS,  in-t*;  l.ejrde,  ie48, 
in-ll;  La  Haye  et  Londres,  leïSet  1688,  in-II-, 
—  De  Tabaeo  Bxercttalionet  XIV;  Pavie, 
1648,  ItiB,  in-«-;  Amsterdam,  1869,  in-ll,  oa- 
vrlgi-  utile  et  rempli  d'okHervalivns  neuves  ;  — 
Be  Manna  ;  Pavie,  1048,  in-g°(  La  MAva,  tfl&t, 
ln-13.  On  lui  attribue  un  traité  de  >l  ère  rtcineiMl 
et  un  autre,  de  Viribui  Imaginationi*.      K. 
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fig.  ;  reeoeil  non  terminé  de  planches  archéolo- 
giques et  géographiques ,  qui  a  pu  servir  de  mo- 
dèle à  nos  Encyclopédies  pittoresques;  —  Ele- 
gantiores  Statuer  anliquœ;  Rome,  1776.  Cnarri- 
Tant  à  Florence,  Magnan  prépara,  avec  le  concours 
de  plusieurs  savante,  les  matériaux  d*un  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  prétendait  embras.<er  tous 
les  sujets  connus  ;  cetie  nouvelle  encyclopédie 
devait  porter  le  titre  singulier  de  Chotelogie 
ou  Choselogiaire,  et  le  prospectus  en  parut  en 
1793  ainsi  qu*un  fragment  sur  le  Pennon  pale 
des  ancêtres  de  Marie- Amélie,  duchesse  de 
Parme;  Florence,  1796,  in-fol.  Cette  entre- 
prise Tut  abandonnée  par  l'auteur,  qui  a,  dit-on , 
laissé  en  manuscrit  une  Bisloire  des  Grands- 
Ducs  de  Toscane,  inachevée.       P.  L— t. 

Mtllin,  IVotice  sur  U  P.  Magnan,  dam  le  Magasin  Rn- 
cychpédique,  vi,  sio.  -  DesMurU,  Siéelu  IMtéraira, 
IV.  —  Dict,  de  la  Provence,  iv.  «  Eracb,  la  France 
lÀtter. 

;;MAGiiAif  {Bernard  Pierre),  maréchal  de 
France,  né  à  Paris,  le 7  décembre  1791.  Il  quitta, 
en  1 809,  la  carrière  du  notariat,  pour  rejoindre 
le  66*'  de  ligne,  en  qualité  d'engagé  Tolontaire. 
Il  fit  les  campagnes  de  1810  à  1813  aux  armées 
d'Espagne  et  de  Portugal  ;  assista  aux  sièges  de 
Ciudad-Rodrigo  et  d'Almeida,  aux  batailles  de 
Bosaco,  de  Fuente-de-Onoro,  des  Arapiles,  de 
Vittoria  et  aux  sanglants  combats  livrés  à  l'ar- 
mée anglaise  pour  tenter  de  débloquer  les  places 
de  Saint-Sébastien  et  de  Pampeiune.  Capitaine 
aux  tirailleurs  de  la  garde  impériale,  il  se  signala 
pendant  la  campagne  de  France,  aux  combats  de 
Guignes,  de  CUMeau-Thierry,  de  Montereau, 
de  Craone  et  de  Paris,  et  en  1815  à  la  bataille 
de  Waterloo.  Sa  conduite  pendant  le  blocus  de 
Soissons  le  fit  admettre,  sous  la  restauration,  en 
qualité  d'adjudant-major,  dans  le  6*  régiment 
de  la  garde  royale,  avec  rang  de  chef  de  ba- 
taillon, du  6  juillet  1817.  Durant  la  guerre  de 
1823  en  Espagne,  il  fut  mis  à  l'ordre  de  l'armée 
pour  sa  bravoure  aux  combats  d'Esplugas  et  de 
Caldès.  Colonel  du  49*  de  ligne,  le  21  décembre 
1827,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Alger,  et  se 
signala  à  Staooeli  et  aux  divers  combats  livrés 
sous  les  murs  de  Bone.  Envoyé  en  mission  en 
Belgique  en  1832,  il  commanda  en  qualité  de 
marécbal-de-camp  le  corps  d'avant-garde  de 
l'armée  de  Flandre  et  plus  tard  le  camp  de 
Bevcrioo ,  et  fut  confirmé  dans  son  grade  an 
service  de  France,  pour  prendre  rang  du  31  dé- 
cembre 1835.  Rentré  en  France  en  1839,  U 
oommanda  le  département  du  Nord,  et  reçut 
le  brevet  de  lieutenant  général  le  20  octobre 
1846.  Après  la  révolution  de  1848,  il  oommanda 
la  Corse,  puis  la  troisième  division  d'infanterie 
de  l'armée  des  Alpes,  à  la  tète  de  laquelle  il  fit, 
lors  des  événements  de  juin,  cette  rapide  marche 
sur  Paris,  où,  en  sept  jmirs,  sa  troupe  fran- 
chit 120  lieues  sans  laisser  un  seul  homme  en 
arrière ,  et  arriva  dans  la  capitale  le  3  juillet. 
Après  le  départ  dn  maréchal  Bu^eaud,  le  gé- 
néral Magnan  prit  le  commandement  de  l'année 


des  Alpes,  et  se  rendit  à  Lyon,  où,  le  15  juin  1849, 
il  contribna  à  étouffer  l'insurrection.  Investi, 
le  26  juin,  dn  commandement  de  la  4*  divisioa 
militaire  (Strasbourg),  il  occupait  œ  poste 
lorsque,  le  14  juillet  1851,  le  président  de  la  rè* 
publique  l'appela  au  commandement  eo  chef  de 
l'armée  de  Paris.  Créé  maréchal  de  France,  le 
2  décembre  1852 ,  et  grand-venear,  le  31  dé- 
oembre,  il  reçut  en  même  tem|>s  la  décoration 
de  grand'-croix  de  la  Légion  d'Honneur.  H  est  an- 
jourd'hui  commandant  supérieur  des  tnwpei 
stationnées  dans  les  département  da  Nord,  con- 
formément an  décret  qui,  en  1858,  a  partagé  h 
France  en  dnq  grands  commandements  mib- 
taires.  Sicann. 

Biographie  des  Membru  du  Sénat.  —  jéreAives  de  m 
Guerre.  -  Moniteur  unieerul^  lUI,  Ittl  et  tSM. 

MAGiiAHi  {CrUto/oro  ),  ueintre  iUlien,  né  à 
Pizzighettone  avant  1550.  £lève  de  Bemardino 
Cainpi,  il  put  être  comparé  aux  meilleors  maîtres 
de  son  temps.  11  peignait  les  portraits  avec  une 
rare  vérité.  Parmi  ses  compositions  historiques, 
on  remarque  Saint  Jacques  el  saint  Jean,  à 
PlaisanceiclpIusieurspropAè/esexécotés  à  fres- 
que, en  1573,  aux  pendentifs  de  la  coupole  de 
la  catliédrale  de  Crémone,  en  compagnie  de  Vi|. 
cenzo  Campi,  figures  longtemps  attribuées  à  An- 
tonio Campi  et  an  Pordenone.         £.  B— n. 

Orlandl,  —  BaidlMecL  —  Tleom.  -  GnMdU,  Cmida 
di  Cremonà. 

MAGNASCO  (Stefano),  peintre  de  l'école 
génoise,  né  vers  1629,  mort  en  1665.  Élève  de 
Yalerio  Castello,  il  se  perfectionna  à  Rome,  où  il 
passa  cinq  années  ;  puis  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  n'eut  le  temps  d'exécuter  qu'on  petit 
nombre  de  tableaux  d'autel,  qui  suffirent  poor 
(aire  vivement  regretter  sa  fin  prématurée.  Or- 
landi,  qui  le  nomme  Magagnasco,  dit  qu'A  fut 
ausssi  chargé  de  plusieurs  commandes  poor  ta 
France.  E.  B— R. 

Ratu,  PWoH  CemmmL  -  SoprMi,  là.  -  OrtuiA.  - 

Baldloncci.  -  Laott 

MAGHASCO  (  Alessandro)  dit  EÀSMondrimo, 
pehitre  de  l'école  génoise,  fils  do  préoédeot,  né 
à  Gènes,  en  1681,  mort  en  1747.  Élève  de  Fi- 
lippo  Abbiati,  il  excella  sortoot  dans  les  tem- 
bochades  ;  ses  figures,  malgré  leors  petites  pro- 
portions, ont  quelque  chose  de  grandiose,  tant 
elles  sont  touchées  avec  hardiesse.  Les  soiels 
les  plus  ordinaires  que  Magnasoo  aimaH  à  re- 
produire étaient  des  pompes  sacrées,  des  écoles 
d'enfants,  des  assemblées  religleoses,  des  excr» 
cices  militaires,  des  travaux  d'artisans  des  sy- 
nagogues, et  ces  petites  scènes  sont  pleines  d'es- 
prit et  de  sentiment  ;  mais  sa  manière  Ufige  et 
simple  eut  peu  de  succès  dans  son  pays  oà  l'sa 
appréciait  davantage  le  fini  de  ses  rivaux  ;  aasai 
a-t  il  surtout  travaillé  à  Milan  et  %  F1oreaee,sÉ 
il  fut  en  grande  faveur  auprès  dn  graod-doe 
Jean-Gaston  et  de  toute  sa  coor.  Souvent  msatà 
il  décorait  de  ses  petites  figures  les  tablenox  des 
meilleures  paysagistes  de  son  temps ,  tels  qm 
TàveUSy  Clémente  Spera,  etc.  Les  priMiipini 
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oiiTTife*  de  Hi^nuco  aont  :  à  Flortoee,  sa  pt- 
laix  Riniiedni,  La  Trnlalion  de  lainl  Ànloinei 
—  i  MiliQ,  Bii  Mniét  (te  Brcn,  une  Seine  gro- 
teique  et  une  Sctnt  ehampilre  ;  —  (ii  mui^ 
de  intime.  Un  Réfecloire  de  Capuânt  el  de» 
Rettgieiatt  rnpiiiret.  On  Dcluicoaiiiitqu'ua 
«lève,  InVAiUen  Baitiano  Ricd.      E.  B— n. 


;  NAfiKK  [Pierre),  homme  d'Étal  Traitçais,  né 
k  Périgaeax,  le  3  décembre  |g06.  Apre*  de 
bonne*  ftudei,  acheva  m  cnllé^  de  m  tille 
natale,  il  entra  comme  expéditiuanalre  à  la  pré- 
rectnre  de  la  Dordogne,  el  éeonumiu  inr  «es 
miDCM  ■ppointementi  de  qaoi  faire  ion  droit  i 
la  facDlt^  de  Toulouae.  S«a  parealt  n'avaienl 
[loiir  lui  qu'une  ambition .  celle  rie  le  foir  no- 
taire dana  une  petite  Tille;  u  mAreuailB,  femme 
d'un  tenu  titré,  l'eaMuragea  k  lulTre  u  *oca- 
tion  pour  le  bsrrrau.  Le  jeune  aiocit  ae  SI  im- 
mAliatement  remarquer  par  non  applicatina  au\ 
alTaire*,  usûretédejuiiement,  M  Torceet  u net- 
teté de  diseuMion.  Le  préfet  qui  adminiatrall 
aloni  la  Donloitne ,  M.  Bomieti,  fut  un  dei  pre- 
miers à  le  distinguer  el  le  fil  nommer  conadller 
de  piérecture  ta  J  »3b.  Quelque*  anaéea  plu»  lard 
(  IMJ  I,  M,  Magne  fut  é\a  député  k  Périgueui, 
el  tIuI  prendre  place  k  la  chambre  dana  iei 
rtnffi  du  iwrtj  coaunateur.  Membre  de  la 
cnmmiiïion  du  budget  en  IMS.  il  fit  un  rapfKirl 
remarquable  aur  le  budget  de  l'Algérie  et  fui 
nommé  directeur  du  contenlieui,  le  M  juillet 
IMB,  et  MHi»- secrétaire  d'Élat  t  la  guerre,  le 
14  noTembre  1847.  Il  se  démit  de  ce  poste  k  la 
rÏToluUon  de  féTrier  pour  redevenir  simple 
Biocst  k  Périgueui.  Rappelé  aux  arfaires  par  le 
présidrntdelarépQhlique.il  fut  nommé, le  lOno- 
Tembre  ISi9,  90us-«ecrélaired'Ëtataui  Bnances, 
et  minixtre  de*  travaux  publics,  le  9  janiier 
IBïl.  Il  donna  ta  drniission  avec  to<ii  ses  ool- 
l^guei,  le  16  octobre  ISïi  el  reprilson  ministère, 
le  1  décembre  IS&I.  Le  16  janvier  Igàl,  il  ré- 
•if^  de  uDUTeau  ses  foncUofla  k  l'occsiiioa  du 
décret  sur  les  biens  de  la  Tamille  d'Orléans,  el 
devint  président  de  la  sectioD  de»  travaux  pu~ 
hitcs.  de  l'aRricullure  et  du  commerce  au  coo- 
seil  d'Eu!.  Le  18  juillel  I8jl,  il  reprit  le  parle- 
feuille  dex  travaux  publics,  aoquel  on  adjoigait 
l'agricnllnre  et  le  commerce,  et  le  31  décembre 
ISâl  il  fut  élevé  à  la  itignilé  de  aénateur.  Le 
3  février  1  SU,  l'empereur  l'appela  au  mîiiiBlère 
des  Hoanccs,  en  lui  adressant  la  lettre  auivante  : 
■<  Les  services  que  vous  avei  rendus  â  l'Étal 
pendant  les  deox  anrH^  que  vous  avei  passées 
au  miniilire  de  l'agri'ulture,  du  comnieru:et 
des  travaux  put>lica,  sont  si  évidents  que  je  me 
suis  «lécidé  t  VOUA  confier  le  porlefeuille  des 
finance*,  la  santé  de  M.  Hineau  ne  lui  permet- 
lanl  pas  de  rester  aux  ansires.  J'ai  cru  que  la 
fermeté ,  la  baule  intelligence ,  l 'in i partialité 
que  vous  svei  montrées,  étaient  les  qualités  les 
plus  esaentkUes  à  la  leie  de*  Gunoes  de  l'État. 
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Je  vous  prie  d«K  dVcepter  cette  nooreUt 
cliarge  oonime  une  preuve  de  ma  banle  ea- 
time.  •  Quelque*  moisapria  (aoM  IgSi),  M.  Ma- 
gne Tut  nommé  grand'crolx  de  la  Lié^ion  d'Hon- 
neur. Il  occupe  encore  aujouniliui  la  place  de 
minière  dr*  Bnances.  Son  administration,  qui  a 
eu  k  traverser  des  crises  liniucières  et  commet^ 
ciales,  et  k  pourvoir  aux  dépense*  de  la  ^erre, 
cumpteiadansl'hisloireducrédil  public.  Dans  soa 
précédent  rainitière,  M.  Magne  avait  largement 
contribué  k  donner  l'impulninn  aux  travaux  pu- 
blics et  k  doter  la  France  d'un  résoau  de  che- 
mins de  fer.  L.  Theuuek. 

■acnt  DR  MABOLLKi  (  G.-F.  ),  indit 
français,  mort  vers  1791,  k  Paris.  Aprts  avoir 
«rvl  dans  l'un  de*  eo'ps  de  la  maison  da 
roi,  il  vint  M  fixer  1  Paria,  où  II  fit  de  la  biblio- 
graphie «on  élude  la  plus  conslanle.  On  a  de 
lui  :  Eisai  sur  la  Chaue  au  huit  ;  Paria. 
1781,  in  8°,  excellent  traité  réimprimé  et  aug- 
menté soua  If  litre  de  La  Chaiie  au  fitiil  ; 
Paria.  1783,  1788.  l  part.  in-B"  avw  S  carlea; 
—  Tahletlet  blbttiigraplilguei  ;  le  manuacrit 
de  cet  ouvrage,  dont  il  n'a  paru  qu'une  feuille 
in-a°,  e>l  1  la  Bibliotlièque  im|iëriale;  —  Kt- 
ehfreliet  tur  l'origine  el  le  premier  utagt 
du  rtfiVret,  tignaluru  ,  rfctamu  et  cMJ- 
fret  de  pagei  dam  la  livret  Imprimin; 
Liège,  1781,  in-ll,el  Paria,  I783,iii-S°;  il  but 
j  joindre  le*  Souvellu  Oàtervaliont  tat  le 
même  sujet,  qui  datent  de  la  même  année;  -~ 
P/ouceau  Supplément  à  La  France  Littéraire 
(itesaljbésHébraUeldaLa  Porte)  ;Parii,  1784, 
1  part.  Fn-e».  P. 


MacxéDBMAROLLBS.  Fny.  MUOLIM. 

■AGHB.i  (Jnin-CArjii'i.v/d me),  médecin  fruH- 
faia,  né  k  Lnxeuil,  en  Franclie-Coiiité,  dans  le* 
première*  anni'ec  du  dii-seplièine  ^ècle.  En  sor- 
tant de  l'univeraité  de  DAIe,  <1  se  rendit  mi  Italie, 
oii  il  pratiqua  l'art  de  guérir  avec  tant  deencct* 
qu'il  obtint  à  Pavie  la  rbalre  de  philosopbie.  Ko 
ieoO,il  iccomiiagna  t  Pari*  le  comte  de  Fuenial- 
dagne,  nommé  amliasaadeur  k  la  cour  de  France.  - 
On  Ignore  l'épocpie  de  sa  mort.  Ses  ouvrage*  an- 
noncent une  grande  prédilecilon  pour  l'aslro- 
lofpe.  qu'il  regardait  comme  la  première  de* 
tcjencea.  On  a  de  lui  :  Oemocrifu*  reiili>iicent, 
tiee  de  aienii  ;  oddita  Demuerili  vita  et 
phittaophia  ;  PavIe,  IMe,  in-i'j  \^Ae,  I6t8, 
in- 11;  LaHajert  Londres,  ie&8  et  1688,  in-ll; 
—  De  Tabaeo  ExerelloliOJits  XIV;  Pavie, 
1648,  ICM,  in-4* ; Amalerdam,  lens,  in-IJ,  ou- 
vragi-  utile  et  rempli  d'utuervaliona  neuve*  ;  — 
De  iiranitn  ;  Pavie,  1648,  in-S";  La  H^ie,  IS&8, 
in-ll.  Ontulatiribiieiin  traité  de  j^n-eTlcin^iMi 
et  un  autre,  de  VtTiàm  ImaginationU.      K. 


Ict,  fi»  fDatmIu.  -  WvfmpAM  M*- 
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HlihfiEftfBfe    (Fîdvînk'PûpiUus    MaOne.^- 
TiuÂ  ),  èmpeti^r  romaih  r)*Odcident,  Ifb  350  à 

mainës  l^iii  furent  tniHJ(|)dHéej^  att  delà  Ah  RhM 
ft  étabtt)^  dâhs  la  Gaule  ^ftn  la  fin  do  trul- 
sièitie  ftiècle.  JùHen  ajoilte ,  ce  qui  né  cbntmiit 
pas  rasstsrtioD  t^fcëdente,  que  Ma^nenee  avait 
M  cmrhenë  captif  dahi^  nhe  j^erre  de  Cobs- 
tahcé  lOhlor^  Ob  dé  Cbnstanlin.  Bendù  à  la  li- 
bcKé  f^Y  tA  ilehiier,  il  ^Mnsthiialt  dans  les  lel- 
tri^s  latidëà.  \\  MtWi  ensuite  avec  distinction 
dans  les^Mef^de  Constantin,  et  s'élefa  jusqu'au 
grade  de  commandant  des  joviens  et  de»  htr- 
culiens,  qui  avaient  rteittplaèé  Irt  gaïdts  pire- 
toriétas.  Sôus  le  tèghe  de  Constant,  il  conçut  lé 
projet  de  s*élever  à  l*empire  eh  pn)fî(allt  dumë- 
rontenteknent  excit<^  pat*  la  mollesse  du  fiit)le  fila 
dr  Couj^tantin.  Vh  des  pt-etniers  perMHina|^  d« 
rehit>ife,  MbrceilInuS, ciief des  finances  (cornes 
sânarufà  tàrgUionûfn  )  et  tliresluS,  Un  defc 
moilleurs  génét-aux,  Se  llguftifnt  avec  Ini.  Mah 
cellinus  disposa  tout  pobr  l'exécution  du  com- 
plot, t^rofitnnt  de  Tabsence  de  Constant,  qui 
chassait  dahs  les  forfts  de  la  Gaule  centrale,  il 
donna  à  ÀUhin,  sii^^e  de  la  cinir  imp<Hiale,  iiH 
0-an(l  feslih  sous  prétexte  de  célébrer  Tannivér- 
saire  de  la  naissance  de  son  fils.  Maicnenee,  hf^ 
prehïlers  de  la  Ville  et  les  principaux  officiers 
de  Tarmée  furent  iiivités.  C'étaR  le  18  janvier 
350.  Maghence  sortit  ven  la  fin  du  krpés;  il 
rentra  un  moment  après,  escorté  de  gardes  avec 
tout  PappaH^llde  la  dignité  itnpériale.  Quelques 
convives,  préventis  d'avancfej  le  saluèrt»nt  em- 
pereur ;  les  autres  se  laissèrent  entraîner  et  Tac- 
clamation  devint  générale.  Avec  ce  bruyant  cor- 
tège Magnence  courut  au  palais,  mit  la  main 
s^ur  1p  trésor,  et  le  distrilnia  aux  soldats.  Il  était 
empereur.  Constant,  à  cette  nouvelle,  s'enfuit 
vers  rKspdfme,  suivi  par  des  émissaires  de 
Macnence,qiii  ratteignirettt  près  des  P>  rénées  et 
le  tuèmit.  Tout  roi.ct<lent  en  da(à  des  Alpes  et 
bientôt  aprNt  Pltalie,  U  Sicile^  l'Afrique  se  dé- 
clarèrent en  faveur  de  Magnenœ.  Llllyrie  lui 
échafipa  ;  le  vieux  général  Vetranion  s'y  fit  pro- 
clamer empereur,  le  1'*'  mars  360.  Un  neveu  ile 
Constantin,  Mepotninus,  profita  aussi  de  la  cir- 
constance |H)ur  prendre  la  pourpre  le  3  juin.  Il 
niTiipa  Rome  ;  mais  après  un  règne  de  vingt- 
hait  jours,  il  fut  vaincu  p»r  Marodlinus  et  nûs  à 
mort.  Magnenee  vint  à  Rome  juuir  de  la  vic- 
toire de  mo  lirntenant  et  eji  nsa  cradlement. 
Les  exécutions  capitales ,  ks  coofifwations,  les 
éfHHmes  contributions  des4»lèreat  la  ville.  Ce- 
pendant de  nombreuses  metlAilbs  célébrèrent  la 
félicité  pnlHiqne,  le  libératnir  de  la  république, 
le  rr^novateur  de  Rome ,  le  nn^ituteur  de  la  li- 
berté. Il  est  vrai  que.  pour  gagner  les  larfisans 
du  paganisme,  il  autorisa  les  sacrifices  nortume^, 
défendus  même  sous  les  euipereuni  |>aieos ,  et 
rétablit  l^antel  de  la  Viotoira.  CepeMiant  Cons- 
tance, empereur  d'Orieot,  s'était  mis  en  mtitlie 


pour  venger  son  frère  et  maintenir  la  oot- 
ronne  dans  la  fiimille  de  Constantin.  Ma- 
gnence, de  son  côté,  se  Ibrtifia  par  une  alliancr 
avec  Vetranion.  Les  deux  usurpateurs  n- 
W^èrent  nue  amt)assade  à  Constante  offrant  df 
Ini  laisser  le  {Mt^mier  rang,  mais  demandant  i 
conserver  avec  le  titre  d'auguste  les  provinrci 
qu'ils  |)ossédaient.  Magnence  proposait  de  ri- 
roenter  la  paix  en  donnant  sa  fille  à  Drastaore 
et  en  éponsant  Constantine,  sœnr  rie  l^pmperenr. 
Oelui-d  rejeta  ces  offÉ^ ,  gagna  les  aolilats  de 
Vetranion  et  envoya  ce  vieillard  motirir  daas  la 
retraite.  Maître  dé  l'Illyrie,  il  {Kissa  Ihi^er  de 
3dO-Sôl  à  Sirminm.  Magnence»  établi  à  Milaa. 
conféra  le  titra  de  césar  à  son  f^ière  Decent'us 
et  renvoya  protéger  la  Ganle  contre  les  bar- 
bares. Lui-même  attendit  les  tronpes  de  Cons- 
tance au  débouché  des  Alpes  inliennes,  et  les  re- 
poussa an  delà  des  montagnes.  Il  rejeta  ensnile 
à  son  tonr  les  propositions  de  paix  de  Cons- 
tance) et  marcha  sur  Sirmiam,  dtart  il  ne  iwt 
s*en>parer.  De  là  il  ae  diripra  vers  Muraa.  Ce  fut 
près  de  cette  vHIe,  le  SB  septembre  351,  que  se 
livra  la  bataiMe  qni  devait  décider  dn  sort  île 
l'nsurpateur.  EonaraK  dit  que  l'armée  de  Cons- 
tance était  de  quatre-vingt  mille  hommes,  celle 
de  Magnence  de  trente-six  mille.  Il  ajoute,  ce 
qni  paraît  incro>^ble,  que  Magnenœ  avaat  !'%• 
tion  immola  Une  jenae  fiile^  e(  qu'ayant  mêle  le 
sang  de  la  victime  avec  dn  vin,  H  en  fit  boire 
à  ses  soldats.  Le  combat  s'engagea  vers  le  soir» 
et  se  prolongea  fort  avant  dans  te  nuit.  Eafin  la 
cavalerie  de  Constance  enfonça  k»s  légions  gan- 
toises. Magnence  ent  peine  à  échapper  aux  vain- 
qneurs.  I>e  part  et  d'autre  le  carnage  fut  ter- 
rit)le.  Les  vieiPes  bandes  de  Constantin,  ca(«- 
Mes  de  résister  aox  liartiareft,  périrent  dans  U 
plaine  de  Mursa.  MifnM'nce  y  pendit  son  plus 
hatnle  conseiller,  Marcellinns.  Il  regagna  les  Al- 
pes, et  s'enferma  dans  Aquiléeoù  U  paasa  l'hiver. 
rf*osant  pas  attemlre  Constance,  qui  venait  de 
pénétrer  en  Itafie,  il  se  réfugia  en  Ganle  et  for- 
tifia les  défilés  des  Alpes  Cottiennea.  L*ilalte, 
l'Afrique ,  l'Rspagne  refusèrent  de  reconnallia 
pins  longtemps  son  autorité.  Au  commencement 
de  l'été  de  363  la  guerre  reoommenfa.  Magnence, 
défaH  de  nouveau  près  do  mont  Sélenens  (entrt 
Le  Lnc  et  Gap  dans  le  Danpbiné),  s'enfbtt  à  Lyoa. 
Les  soldats  qni  raccompagnaient,  le  voyant  sans 
res4«>niTe,  résolomit  de  le  livrer  an  vainqueur. 
Informé  de  ee  dessein,  il  entra  en  Ihrpor, 
égorgea  tout  ce  qu'il  avait  de  parents  et  d'amis 
autour  lie  Ini,  tua  sa  mèrr ,  porta  à  son  fr^re 
Desiderins,  qu'il  avait  fait  césar,  plnsienrs  conps, 
dont  aucun  ne  fut  mortel  ;  puis,  appuyant  la 
ganle  de  son  épée  contre  la  muraille,  M  se  perça 
la  poitrine,  et  expira  sur  les  cxtrps  de  ses  vir- 
timrs.  Il  périt,  le  1 1  aortt  333,  âge  de  dnqiiantt 
ans  envimn,  et  «près  a\rtir  |M)rte  le  titre  d'au- 
guste pendant  trois  ansetsefitmois.  Son  frère  fV* 
cenlius  on  IMrencr,  qu'il  avait  asaodé  à  rcni- 
fkn  et  qni  iKMatait  à  ans  aaoanrii  aiiymnMi  A 
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Sens  cette  iin  tragique,  s'étrangla  de  ses  propres  j 
main^i,  le  18  du  même  mois.  Y. 

Jull»-n,  Orôt.,  I,  il.  —  l.ibtblot,  Orat.,  X.  —  AmmlM) 
Marrrliin,  XIV,  5.  —  Aurriiu^  Tictof,  Dt  CMUtr ^  ll« 
4*;  t:ptt.,  41,  4t.  —  Kulropc,  X,  6,  7.  —  ZuNlinf,  II, 
41-s*.  -  Zonarai,  XIII,  6-9.  <—  .Socralf,  HUt.  Ecc,  II, 
3!.  -  Sdxniiiéaf,  Hlst.  Èeel ,  IV,  7.  —  LeBeiu,  Histoire  âm 
Bas- Empire,  t.  il. 

MAG.^KS  (MdyvT];),  poète  athénien  de  T^^n- 
(ieiinf  cofiiétlie,  né  dans  ledème  d'icaria,  vivait 
\frs  le  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
PIac<î  iimnédiatement  entre  Épicharme  et  Crati- 
nus ,  il  fut  en  date  et,  à  ce  quil  semble ,  en  im- 
()ortance,  un  des  premiers  poètes  comiques 
atlit^niens.  Daprès  un  passage  des  Chevalïtn 
d'Aristophane,  joués  en  423,  W  parait  qu'il  était 
mort  récemment  à  un  Age  avancé.  Ce  passage 
est  d'ailleurs  le  témoignage  le  plus  important 
qui  existe  relativement  à  Stagnes.  Aristophane, 
parlant  de  lui-même  à  la  troisième  personne,  dit 
au  public.  »  11  savait  que  la  comédie  est  de  tontes 
choses  la  plus  inabordable ,  que  beaucoup  Tont 
courti.sée,  que  peu  ont  obtenu  ses  faveurs;  que 
vous  êtes  variables  par  nature  et  que  vous  avez 
délaisse  vos  précétlents  poètes  dès  qu'ils  sont 
devenus  vieux.  11  savait  ce  qui  advint  à  Magnés 
dt*s  qu'il  eut  les  cheveux  blancs,  lui  qui  si  sou- 
vent dans  les  luttes  des  chœurs  dressa  les  tro- 
phées <le  la  victoire.  En  vain ,  il  vous  avait  Tait 
entendre  d»s  paroles  de  toutes  sortes  ;  en  vain, 
il  avait  joué  du  barbiton ,  voltigé,  dansé  la  ly- 
dienne, ctnipw  (1),  s'était  teint  de  couleur  de 
grenouille  ;  tout  cela  ne  le  préserva  pas  de  vos  dé- 
dains quand  il  (M^ncba  vers  l'âge  et  n'eut  ptu^  la 
forte  4ie  la  jeunesse.  Vieux,  il  f\jt  rejeté  parce 
qu'il  avait  perdu  le  talent  de  faire  rire.  »  Ces 
\ers  d'.\^i^t()phane  font  allusion  aux  titres  des 
pièces  <le  .Magnés ,  et  à  son  genre  de  romiqrte 
qui  tenait  de  la  gross«^  bonllonnerie.  Suivant  Sui- 
das et  Kudocia,  Magnes  fit  jmier  neuf  pièces  H 
rein|v>rta  deux  vidoires,  assertion  qui  ne  s'ac- 
(  orde  pas  avec  te  passage  cité  plus  haut.  Aristo- 
phane donne  à  entendre  que  les  victoires  de  Ma- 
linès  fui  eut  nombretises.  L'auteur  anonyme  d'un 
Irailê  Sur  la  comédie  dit  en  effet  quM  en  rem- 
porta neuf;  il  ajoute  qu*aiic<rae  de  ces  pièces 
rui  s'est  conservée ,  mais  que  neuf  Ini  ont  été 
attribuées  faussement.  Il  ne  reste  de  Magnés  que 
sept  à  huit  vers  et  quelques  titres  mentionnés 
|mr  le  scoliaste  «l'Aristophane ,  savoir  :  Boppin- 
oi;  (il  faut  peut-être  lire  B<xppin(TTai ) ,  fej 
Joueurs  ou  fj'S  Joueuses  de  barbiton  ;  —  Aw- 
oivi ,  comédie  prol)ablement  dirigée  contre  les 
danses  voluptueuses  des  Lydiens  ;  —  H'tjvcç  (  Les 
Ciuips)  ;  —  'Opv.Qe;  {Les  Oiseaux^)  ;  —  Birpaxoi 
{ L(s  Greuouiltes).  Ces  trois  dernières  pièces  ap- 
partit>nnent  à  un  genre  qu'Aristophane  a  immor- 
tali>é  dans  les  trois  comédies  qui  |)orient  les 
inéiiies  titres.  On  connaît  encore  les  titres  sui- 
vants des  pièces  de  Magnés  :  Aioww;;  —  Tïi- 

■  ||  ^'r,vi(oi>v,  de  <(nf;v  (ffalllDMCte  o«  dnlpt),  nom 
qui  conUent  quelque allosloolloendeiue. 
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T«xi;  ou  IIuTonCÔy;:  ;  —  liddurriiia;  —  TaXBMfiuo- 
(utxia-  Cm  trois  derniers  tltr«s  sont  inoertnins. 
Les  rares  f^gments  de  Magnés  ont  été  reeuef  llhi 
|)âr  Meineke  :  Fragmenta  Comicorum  Gr*- 
CDrnm,  vol.  I,  p.  2»-35;  vol.  Il,  p.  9-11,  «t 
dains  les  Pragmentu  Comiœrum  Grxeomm 
(édit.  Didot),  p.  3.  L.  J^ 

Snidift,  •«  not  Méryric.  —  Artttopham.  BqnUet,  BM- 
SSO,  ivee  la  aote  4a  «rollaste.  ->  Fa  bridas  AiMIoCAfrs 
oneto,  L  II.  p.  Mt.  «  Bode,  r»«acA.  de  Utlien,  UUhtk.^ 
vol.  III.  p.  1,  p.  81. 

MAtii^BT  (  Louis),  humaniste  français,  né  eo 
lô/ô,  à  Paris,  mort  en  1657»  à  Pont-à-Mousson. 
Entré  à  vingt  ans  chez  les  Jésuites,  il  enseigna 
d'abord  les  humanités  et  la  théologie  morale,  de- 
vint recteur  des  collèges  de  Reims  et  de  Metz,  et 
occupa  enfin  l'emploi  de  provincial  de  Cham- 
pagne. On  a  de  lui  :  Paraphrasis  pœtica  in 
Psaimos  Davidit  et  Cantica  Breviarii  J?o- 
mani ,  ex  sacris  lUteris  deprompla;  Paris, 
1638,  in-8°  ;  réimpr.  plusieurs  fois  et  en  dernier 
lieu  à  Reims,  1646,  in- 12.  On  a  trouvé  que  Ma- 
gnet  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  Bu- 
chanan ,  qui  a  aussi  paraphraisé  les  psaumes;  il 
est  même  mieux  entré  dans  l'esprit  des  écrivains 
sacrés,  et  il  n'affaiblit  dans  aucun  endroit  la  force 
de  leurs  expressions.  p. 

.Southwell,  Bibltoth.  Script.  Soc.  Jetu.  —  THon  da 
Tlllf!.  Pamafsf  franfait^  ^Ml. 

M A6?il  (  Jean  ),  prélat  suétlois,  né  à  Wexiœ, 
en  1583,  mort  à  Skarà,  en  (651.  11  parcDurut 
l'Allemagne ,  et  revint  professer  l'histoire  à  ITp- 
sal.  La  reine  Christine  l'admit  dans  son  con- 
seil, et  le  créa  évêque  de  Skâra.  Magni  s'est  si- 
gnalé par  la  n)ndation  de  plnsieiirs  établissements 
destinés  à  réftandre  l'éducation.  Il  a  laissé  de 
nonibreux  ouvrages  :  les  principaux  sont  :  Syn- 
opsis histori»  unitjersàiis  ;  Upsal,  1622,  ili  8*; 
—  un  éloge  (en  latin)  de  Gustave-Adolphe, 
Upsal,  1632;  —  Tuba  angeUca;  Upsal,  1637. 

A.  L. 

HiAffr.  fjer. 

MAfiMi  {Vûleriano),  théologieii  italien,  né 
vers  1587,  à  Milan,  mort  en  1661,  à  Saltzbourg. 
Il  appartenait  à  la  famille  mfhmaise  des  comtes 
do  Magni,  et  ne  prit  le  nom  de  Vtlérien  qu'en 
recevant  l'habit  de  eapndn.  Après  avoir  été 
maître  des  novices  et  gaixHen  des  maisons  de 
son  ordre ,  il  professa  la  philosopliie  et  la  tliéo- 
logie.  Comme  11  était  fort  expérimenté  dans  la 
controverse,  Urbahi  Y1II,  qiri  avait  pour  lui 
beaucoup  d'estime,  le  fit  misifloUiHriTe  apostolique 
pour  toute  TAIIemagne ,  la  Pologne ,  la  Botiéine 
et  la  Hongrie,  et  le  déclara  chef  des  missions  <lii 
Nord.  Ce  fut  par  le  comeH  du  P.  Valérien  que 
ce  pape  abolit  en  1631  l'ordre  des  Jésuittnes. 
Comme  on  le  croyait  au.ssi  versé  dans  la  con- 
narissanœ  des  affaires  politiques,  il  fut  chargé  «le 
diverses  ambassades.  Plusieurs  princes  de  l'Ku- 
ivpe,  tds  que  les  empereurs  Ferdinand  H, 
Ferdinand  III,  et  Ladislas,  roi  de  Pologne,  in- 
tercédèmit  sans  succès  auprès  du  saint-siége 
pour  lui  tain  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  f  1 
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s'attira  de  fâcheai  embarras  en  écrivant  contre 
les  Jésuites,  qn'il  accusa  principalement  d'hérésie 
et  de  corruption  dans  la  morale;  ceux-ci  le  défé- 
rèrent comme  hérétique;  il  fut  même  jeté  en 
prison  à  Vienne  pour  avoir  accordé  aux  protes- 
tants que  la  suprématie  et  rinfaillibiiité  du  pape 
étaient  seulement  fondées  sur  la  tradition ,  et  il 
n'en  sortit  que  par  l'intervention  expresse  de  l'em- 
pereur. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  à  Saltz- 
bourg.  Il  ne  fut  pas  seulement  l'adversaire  des  dis- 
ciples de  Loyola,  il  osa  aussi  s'élever  contre  ceux 
d'Aristote.  Mais  ce  qui  le  fit  surtout  connaître 
de  ses  contemporains ,  ce  fut  l'usage  que  l'on 
avait  fait  d'une  de  ses  pensées  dans  les  Lettres 
provinciales;  «Cette  pensée  est  une  méthode 
sôre,  dit  Bayle ,  de  pousser  à  bout  les  médisants 
et  les  calomniateurs,  qui  cherchent  une  retraite 
dans  des  termes  vagues.  Les  Jésuites ,  en  falsi- 
fiant un  passage  de  ses  écrits,  lui  imputaient  une 
doctrine  hérétique.  «  Comment,  s'écria  le  P.  Va- 
lérien ,  convaincraije  des  reproches  qu'on  n'ex- 
plique point?  En  voici  néanmoins  le  moyen  : 
c'est  que  je  déclare  hautement  et  publiquement 
à  ceux  qui  me  menacent  que  ce  sont  des  impos- 
teurs insignes  et  de  très-habiles  et  très-impu- 
deots  menteurs,  s'ils  ne  découvrent  ces  crimes  à 
toute  la  terre.  »  Pascal,  en  mpiiortant  cette  mé- 
thode, la  fit  servir  en  faveur  des  jansénistes. 
«  Ce  Père,  dit-il  aux  jésuites  dans  un  passage 
fameux ,  a  trouvé  te  secret  de  vous  fermer  la 
Iwuche;  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  toutes  les  fois 
que  vous  accusex  les  gens  sans  preuves.  On  n'a 
qu'à  répondre  à  cliacun  de  vous  comme  le  père 
capucin  :  Mentiris  impudenlissime.  »  On  a  du 
P.  Valérien  :  Judicium  de  acalholicorum  ré- 
gula credendi  Vt  lib.;  Vienne.  162S,  et  aug- 
menté en  164t  ;  —  Ocularis  demonstratU>  loei 
sine  localo,  eorporis  successive  moii  in  vacuo 
et  luminis  nulli  eorpori  inhxrentis\  Venise, 
1639;  —  Dt  luce  mentium  et  ejus  imagine; 
Rome,  1642  ;  ~  Organum  theologicum;  Vienne, 
1643  ;  —  Absurdilatum  Echo;  Cracovie.  1646, 
in-12;  —  De  alheismn  Anstotelis;Yàno^ie^ 
1647.  Dans  ce  livre,  dédié  au  P.  Mersenne,  il 
répéta  quelques-unes  des  expériences  de  Torri- 
celli,et  voulut,  dit-on,  s'en  attribuer  l'invention, 
plagiat  qui  fut  démontré  par  Roberval  ;  —  De 
Peripatu,  de  Logica,eic.;  Varsovie,  1648,  — 
Acta  Rheinsfeldentia-f  Cologne,  I6ô2.  Ce  re- 
cueil de  controverses  donna  lieu  à  la  longue  que- 
relle que  suscitèrent  à  Tauteur  les  jésuites  qui 
échangèrent  avec  lui  ou  avec  ses  partisans  de 
nomt)reux  écrits.  P. 

Bayte.lMrC.  -  Ralllel,  rtod*  De$eartet,  II.  —  Aodrtas 
C«roliu,  MemorabiUnm  sme.  Xf^ll  erelei.,  liv.  |V.  — 
Dopin,  Auteurs  êeetéiUut.  du  diX'ifptUwt4  iiéeie.  — 
Jean  de  Saint-Antoine  (Le  P.|,  BM.  uni».  /rameOe.f  III, 
ISS  et  SUIT.  —  HeMeter,  Hiti.  papmttu,  —  Pascal,  UUm 
prov, 

MAGHIA  -  URBICA  ( Mognia  -  Urbica-Au- 
gusta),  impératrice  romaine,  d'une  époque  in- 
certaine. Son  existence  n'est  eonuue  que  par  des 
médailles  d'or»  d'argent  et  de  kf^9M^  <mi  portait 


sur  la  (ace  une  tète  de  femme  avec  la  légendi 
Magioa  (ou  Mac!c.)  Ubbica  Aog.  on  Maciuic 
UaBiCiE  Aog.,  et  sur  le  revers  PnoiciriA  Aw., 
avec  une  femme  assise  et  deux  eofants  dctMt 
à  côté  d'elle  ou  quelque  autre  type  caractéris- 
tique des  impératrices.  Les  numismates  oil 
Imiucoup  disputé  sur  la  date  de  ces  médaiUei 
Les  uns  veulent  qu'elles  soient  de  répoqoe  et 
Haxence,  et  font  de  Magnia-Urbica  la  femme  II 
ce  prince;  d'autres  prétendent  qu'elle  fut  mariée 
à  Carus.  Stosch  soutient  qu'elle  était  une  dci 
nombreuses  femmes  de  Carinus ,  et  il  fonde  tm 
opinion  sur  une  médaille  de  moyeo  brome,  re- 
présentant d'un  côté  la  tète  de  Carioua,  et  ai 
revers  celle  de  Magnia-Urbica.  Si  cette  pièce  état 
authentique  elle  prouverait  du  rooinn  qiie 
Urbica  appartenait  à  la  famille  de  Carinua; 
on  a  de  bonnes  raisons  de  regarder  la  médaâle 
citée  par  Stosch  comme  l'ouvrage  d'un  fauasaiiv. 
On  est  donc  réduit  à  ne  rien  savoir  de  œrtaia 
sur  cette  impératrice,  qui  n'est  mentionnée  pir 
aucun  historien.  Y. 

Geoébner,  DiuertatUm  sur  wu  mééakiU  éê  Ar«9»te- 
Urbicut  ce  fon  faU  voir  que  eetU  prineew  n*est  pokU 
femme  de  tempereur  Maxenee^  eommte  on  r«  cru  )m- 
«tf'icl.  —  Belley,  Dissert,  sur  une  wudaitU  ée  Stm§mm- 
Urbica,  dans  les  Mémoires  de  Fjcud,  du  ItucrtpUetu. 
—  Rbell,  EpUritis  Observaiionum  CL  BeUe§  ta  ■•• 
mmn  Magnm  Vrbiem  Au§.;  Vienne,  17CT,  l»4^.  — 
Bcfcbel,  Doeirina  Nnmoruwi^  vol.  VII,  p.  SIT.' 

HAG.^iEH-GnAiiDPné  (A* ),  économiste 

français,  né  à  ChAlons,  en  1745,  mort  à  Paris,  le 
31  décembre  1811.  D'abord  simple  employé  de 
la  ferme  générale,  il  était  parvenu  au  grade  de 
contrùlenr  aux  entrepôts  de  sel  à  Riom,  Wrsque 
le  directeur  des  fermes  è  Lyon  se  l'attacha 
comme  secrétaire.  En  1786,  Magnien  publia  on 
Tar^fdes  divers  droits  des  douanes»  tels  qa'oa 
les  percevait  alors  en  France.  Son  ImI  était  de 
foire  remplacer  par  des  droits  uniformes  aux 
firontières  du  royaume  les  tarifs  existant  aux 
hroites  de  chaque  province,  et  qui  par  lenrs  diffé- 
rences semblaient  remlre  ces  provinces  étran- 
gères les  imes  aux  autres.  Ce  projet  avait  été 
approuvé  plusieurs  années  auparavant  par  Tni- 
daine,  intendant  des  finances,  qni  chai^gea  Dn- 
pont  de  Nemours  et  Magnien  d'en  préparer  Texé- 
cutioo.  La  convocation  des  états  généraux  en  1789 
fit  j^joumer  les  mesures  à  prendre.  Dupont  de  Ne- 
mours, nommé  député,  indiqua  le  travail  de  Ma- 
gnien aux  comités  d'agriculture  et  de  commerça 
de  l'Assemblée  nationale.  Le  système  de  Ma- 
gnien fut  adopté,  et  sur  le  rapport  fait  an  goo- 
vemeiiient  dca  services  qn*il  avait  rendus,  Ma- 
gnien fiit  nommé  administrateur  des  douanes, 
place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort.  Outre  l'on- 
Trage  cité,  on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le 
commerce  des  bronzes,  etc.;  1776,  in-t2;~ 
iteeueU  alphabétique  des  droits  de  traites 
uniformes,  de  ceux  d'entrées  et  de  sorties  des 
cinq  grosses  fermes  de  douanes  de  Lgon  et 
de  Valence;  Lyon,  1766,  4  vol.  in- 8*;  —Du 
Commerce  de  la  France  avec  C Amérique,  tes 
fOfMfftoni  tm  detà  dm  Cep  êi  U  Lm^aU; 
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an  IT  (flM) i  —  LéfUlatlon  dét  Douanapar  suiiinti  :  La  Gloire  de  LouU  le  Brand;  — 
ordre  alphabétique;  Paris  (ItIDI},  In-t*;  —  Le  Portrait  de  Louit  le  Grand;—  Vlovltà 
DicHo'inaire  dt  la  Ugitlation  el  da  droiti  Ijouit  XIV;—  HenrilV  au  peuple /rançalt  ; 
de  Ijouane;  Ptiri«,  IBM,  Id-So  :  ouirege  qui  •  —Éloge  de  Colbtrl  ;— va  foiame  d'Odtt  k 
-  DicUonaoire dei  Produc-      H.  Boudierat,cluncelieTi—  de*  Detua  pour 


eu  tipq  aillions; 

(loni  de  la  nature  et  de  Cari  qui  tout  l'objet 
du  commerce  de  la  France  aeee  l'étranger 
et  det  droUi  auxqueli  elles  tant  impotéet 
(»iw  Dcu);  Paris,  1809,  3  TOl.  io-g*.  J.  V, 
Dirl  d>i  ÉetmamUUi,  —  jtnuiill.Jir,  Jht  m  Nm- 
>ini,  flU-vr.»!».  MflJmtolIp. -Mwr.  nucitrertal. 

Mtu.iiKk  [Laurenli,  dit  Manière,  uulp- 
InirTniiittis.  Dé  ea  I61S,  t  Paris,  oA  il  nt  mort, 
le  6  F«Trier  1700.  Soa  père,  qui  éliit  Mulpteur, 
lui  doDoa  lea  premières  doUoos  de  kki  artelen 
1G38  l'eaToja  en  llslie.  A  pcàne  reTcoa  t  Paria 
(iei3),  Magoier  Tut  nçu  maître  seuliitear.  Soa 
premier  ouirattc  connu  fut  une  Annoneiatio» 
qu'il  siCcula  en  bain  pour  l'Cglise  des  rellgieuaea 
de  Sainte -Catherine  de  la  rue  Saint -Dénia. 
Après  avoir  traiaillé  pour  diienes  coagrëgationa 
religieiues,'!)  Tut  employé  au  Louvre,  oâ  il  exé- 
cuta une  porte  sculpta  d'après  drs  dessina  de 
Jean  (ioujoD ,  le  pbroud  du  c«l)in«t  du  roi  et  un 
asseï  grand  nombre  de  travaui  d'omemeu talion. 
En  ISSI  il  détint  l'un  des  priDcipaui  ofli' 
an*  du  corjis  rie  la  maltiitr  de*  sculpteurs,  et 
en  celte  qualité  il  joua  uo  grand  rOle  dans  le* 
n^tocialions  qui  eurent  lien  pour  la  réunion  de 
la  jurande  aiec  l'Académie  de  Peinture.  Ce*  né- 
Konalioos  ^bouèreot  d'abord  ;  mais  ellea  ame- 
nèrent la  réception  de  quelques  maître*  sculp- 
teurs dam  le  corps  de  l'Académie.  Magnier  Tut 
l'un  de*  premiers  admis  et  le  premier  qui  aoo- 
senlît  il  soumettre  à  l'Académie  un  morceau  de 
réceplioD  (  29  noTcmbre  1M4).  Dès  k>r«  Le  linin, 
qui  coQiernait  l'Académie  un  peu  despoUque- 
ment.le  fit  employer  aux  traïaux  du  roi  à 
Versa illea.  En  lAM,llaTait  fait  pour  le  portail  de 
l'église  de  Sainte  -  Catherine  deuK  atatuei  de 
[Hrrre  rc'pn'Mntant  iJiJuiticeeX  Lafom.HA- 
gnierfut  nomm^  adjoint  aux  professeurs  de  l'Aca- 
démie en  isM  et  professeur  en  laSO.  H.  H—n. 

Memalrri  tatilttl  d*  f  ^tm*   tt  PrtMuTt. 

■  aguiez  se  woisiaMT  (  louit -FraMçoU- 
Xicotat  ),  humaniste  (rançilK,  mort  en  l7tB.  Il 
était  entré  riant  leiiorrire»defurlbonMbrure,el 
conucra  u  Tie  à  se*  foDctions  et  k  l'élnde.  On 
»  de  lui  :  A'ariliHi,  ie>  Dietionariiàm  magnum 

Lotinogatlicum  ;P»ri*,  1711,  1733.t740,  1750, 
2  Tol.  in-t^i  —  Le  Failulanl.oa  Inlrodvetion 
el  eitai  de  méthode  poar  commencer  la 
langue  Jrançaite  par  la  Iradvet  Ion  ;  Paria, 
1711,  io-B*.  L— I— e. 


NAGStN  lAHlolHt),  poète  mutais,  né  sen 
iG:iâ.*BourB-«B-Breue, mortes  i70S,tMacon. 
Il  fut  (onseiller  au  bailli^e  de  Mioon  et  subdé- 
IrKué  de  l'inteiidant  de  Bourgc^ne.  Il  avait  du 
gDùt  pour  les  brlles-tettres,  et  remporta  deux  prix 


P. 

■ACRIH  (  Jeati-£aptl>(e),  ërudit  rrançsia, 
né  i  Bourg-en-Bre»M,  en  J670,  mort  à  Oriéani, 
le  3  avril  1761.  11  avait  fait  profession  de  la 
règle  de  Salnl-Beoolt  dans  rabb^je  rie  Vpjiddnie, 
le  13  octobre  1691.  Il  liabila  plus  lard  Saint* 
Germain-deaPréa,  Saint-Remi  de  Reims,  et 
quitta  ce  dernier  monastère  ponr  aller  exercer 
la  charge  rie  prieur  à  Saint-Seine,  ï  Ambounuj, 
Il  Saint  Benoit -sur- Loire.  M^is  un  le  dépoiséda 
de  ce  titre  en  1733,  oomroe  opposant  à  la  bulle 
Vnigenitui.  C'est  alort  qu'il  se  retira  K  Boona- 
Nouvelle  d'Oriéans,  où  il  pasM  les  dernier* 
jours  de  sa  vie,  redevenu  simple  religieux.  Les 
ouvrages  qu'il  a  tais»é*  tout  :  Sentinunlt  de 
Religion  el  de  piété  tir^i  deâ  «f flexion*  mo- 
rales du  P.  Queinel ,  1  vol.  in-**  ;  —  Baiio- 
l/ièque  AuguiliHieniie,  <m  catalogue  de*  ou- 
vragei  de  MM.  de  Porl-Koyat;  1  vol.  ln-4'  , 
inédit;  —  Keeueil  de  mol*  fronçai*  prit  delà 
langue  grecque  ;  inédit;  —  Conzordantix  Bé- 
nédictins, leu  S.  Paint  Benedicti  KeguUs 
eoncordia,  inédit;  —  Aolet  critique*,  hitlo- 
rtque*  et  moralei  lur  le  Nouveau  TettamenI ; 
inédit;  etc.  B.  H. 


;hasi(I1I  (Cliarlet),  éruriit  tnmçai«,néà 
Paris,  le  4  novembre  1793.  Apre*  de  brillule* 
éludes  uni versi tain»,  il  fut  attaché  en  1813  a  la 
BiMioihèque  impériale ,  dont  il  eat  depai*  1131 
l'un  des  contervatenrs.  Il  l'estaja  aux  lettre* 
dans  quelques  concours  académique!,  où  um 
nom  fut  deux  fois  mentionné ,  en  lilipourniM 
pièce  de  vers  Sur  le*  dernier*  Momentt  de 
Bavard ,  en  1810  pour  un  Entretien  turCÉlo- 
quenee,  elle  I S  mars  183611  tll  jouer*  l'Odéoa 
une  petite  comédie  ea  on  acte  cl  en  pra«e  inti- 
tulée ■■  Bacine,  ou  la  troiiiim»  rtprétentation 
det  Plaideurs,  agr^tUe  UDttte,  qui  allratafl  le 
goOt  el  l'intelligence  do  fliéilre.  Ver*  te  raéaM 
temps  11  prenait  une  place  di*lii^;Bée  parmi  le* 
critiques  du  Globe.  On  remarqua  «es  artldw 
sur  iei  repréaeiitatioDs  draoulique*  et  partiea< 
lièremenl  sur  le*  pièces  anglaises  >oué«a  t  Parla 
par  quelques-un*  de*  mdlleun  acteur*  anglais, 
Kean ,  Hacreadj,  miss  Smilhson.  11  favori**  les 
tentative*  dlnnovation  tbéïlrale,  cl  te  montra 
liienveiliBnt  ponr  le  mouvement  romantique. 
Apre*  1830.  lortqite  Le  Globe  cessa  rie  paraître, 
M.  Magnin  rionna  moins  de  t«np«  k  la  critiqua, 
et  M  réserva  pour  des  travaux  d'érudition ,  qui 
lui  ouvrirent  en  III38  les  portes  de  l'Aadémie 
des  Inscriptions.  La  littérature  dramatique  eat 
;pend4nt  sea  prédilection»,el,daMiii 


i  l'Académie  d'AngN*.  On  a  de  lui  lea  poime*     coars  qu'il  profesaak  la  Sorboane,  1U4-IS3&, 
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comme  suppléant  de  Fauriel,il  étudia  les  ori- 
gines du  théâtre  moderne.  Ses  leçons,  remaniées 
avec  goût,  sont  devenues  on  livre  à  la  fois  sub- 
stantiel et  agréable  (Paris,  1838,  in-8*).  M.  Ma- 
gnin  a  donné  depuis  une  traduction  du  Thédtre 
de  Hrowitha;  Paris,   1845,  fti-8<^  avec  texte  » 
introduotion  et  notes,  «  le  tout  d'un  soin  et  d'un 
goût  accomplis  » ,  dit  M.  Sainte-Beuve.  Enfin  il 
a  publié  une  Bislvire  de  MariûHH^ttBS  ;  Paris, 
1864,  in-S**.  Ces  travaux,  d'une  érudition  toujours 
exacte  et  ingénieuse,  auxquels  il  faut  joindre 
beaucoup  d'articles  insérés  dans  la  Kevue  des 
Deux  MondBs  et  dattfthft  Joumûl  des  Savante, 
sur  des  sujets  d'bistoire  dramatique,  ne  sont  que 
des  épisodes  d'uh  grand  ouvrage  sur  les  origi- 
nes du  tbéàtre  knodeme,  dont  te  livre  publié  en 
1838  n'est  ouc  llntrodncUon.  Cet  ouvrage,  pro- 
mis depuis  longtemps  pair  M.  Magnin,  couronne- 
rait dignement  sa  carrière  d'érudit.  Comme  cri- 
tique sa  place  est  marquée  parmi  les  dIus  déli- 
cats et  les  plus  consciencieux.  «  11  est  tout  à 
fait  impersonnel ,  a  dit  de  lui  un  de  ses  illustres 
confrères,  M.  Sainte-Beuve,  grande  qualité  pour 
le  genre.  Lorsque  tant  d'atitres  oracles  prêchent 
pour  leur  saint,  lui  n'a  pas  de  saint;  il  n'accuse 
aucune  préférence  naturelle  qui  vienne  traverser 
ou  commander  son  examen.  Cette  indiflerence 
philosophique  que  Descartes  réclamait  comme 
première  condition  à  la  recherche  de  la  vérité, 
llla  réalise  dans  la  pratique  de  la  littérature;  et 
comme  en  même  temps  il  a  l'humeur  vive  et 
curieuse ,  la  plume  facile  et  prompte ,  une  telle 
disposition  neutre  l'a  conduit  très-loin.  Sur  une 
fuule  de  points  et  de  sujets ,  lui ,  sorti  primiti- 
vement du  giron  classique  et  fidèle  à  bien  des 
préceptes  d'autrefois,  il  s'est  trouvé  l'un  des 
plus  avancés  et  des  plus  osés,  l'un  dee  moins 
prévenus  contre  l'idée  ou  la  forme  survenante, 
un  des  plus  accueillants  et  des  pins  patients  des 
chercheurs.  Tel  il  8*est  montré  <lan»  tout  son 
rOle,  depuis  miss  Smithson  jusqu'à  mademoi- 
selle Rachel , depuis  Jftrnani  jusqu'à  Lucrèce; 
sur  Homère,  sur  l'abbesse  Hroswitlia,  sur  la 
reine  Neutechild ,  sur  AhanveruÈr  il  a  éinis,  ac- 
cepté et  soutenu  des  doctrines ,  des  vues  qui 
témoignent  de  l'ouverture  de  sa  pensée  et  de  sa 
flexibilité  ingénieuse   presque  indéfinie.  »  Un 
choix  des  ariides  de  M.  Magnin  a  paru  50us  le 
titre  de  Causeries  et  Méditations  historiques 
et  littéraires;  Paris,  l84î,  2  vol.  in-8°.   L.  J. 

Sainte- BcuTf ,  Portraits  contemporaim,  t.  II. 

MlG.^OCATALLi  (  Francesco  -  Oftatio  ), 
comte  de  Varetico,  poète  italien,  né  en  1707,  à 
Casale,  où  il  est  mori  en  1 788.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  l*armo,  il  ^'appliqua  avec 
un  égal  talent  à  la  poésie  f t  aux  mathématiques. 
Vers  l'âge  de  trente  ans ,  il  s'occupa  d'arrhitf»r- 
turo,  et  obtint  dan«;  cet  art  d»»  la  c<*lèbrit»' ,  due 
aux  monuments  élevés  d'après  «les  d«*s«ins  à 
Casalo  et  à  quehjues  mémoires  sur  lliamiooie 
des  proportions  moyennes,  sur  le  beau  réel,  sur 
le  véritable  goOt  des  ortoemeilts,  de.;  le  Hnà  de 


ces  écrits  qui  ait  vu  le  jour  a  pour  titre  :  Paicît 
regionato  suC^nuovo  teatro  che  si  vuol  au- 
truire  in  Casale.  Il  avait  soixante-dix-sept  aac 
lorsqull  se  chargea  de  rédiger  pour  un  jounul 
scientifique  de  Turin  un  cours  d'observations 
météorologiques,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  ntori 
Mail  la  principale  gloire  de  Maguocavalli ,  li  U 
tira  de  ses  œuvres  littéraires.  A  une  époque  ot 
prévalait  encore  au  théâtre  la  manière  de  Mé- 
tastase et  surtout  l'imitation  du  genre  lyrique, 
il  fit  prénve  de  bon  goilt,  <)e  naturel  et  d'énergie 
et  fut,  sinon  Témute,  du  moibs  le  précurseor 
d*Alfieri.  Sa  tragédie  de  Conradin,  composée 
en  1770  et  jonée  d'abord  à  Parme,  souleva  par- 
tout deè  transports  d'enthousiasme;  ponrtint 
elle  n'eut  en  1772  que  le  second  prix  aucomoan 
ouvert  par  Ferdinand  1'*^,  duc  de  Parme ,  pow 
la  meilleure  pièce  en  vers;  peut-être  dut-elle  une 
partie  de  son  succès  à  ce  qu'elle  traitait  un  mvcI 
national.  Les  tragédies  de  MagnocavalU  aont  : 
ISHocri,  Policieto,  Rossane,  tontes  trois  res- 
tées inédites;  —  Sofonislfa:    Verceil,  1762, 
in-s*";  —  Il  CifrradOf  marchese  di  Mot^er- 
rato  ;  Partne,  1772,  In^**  ;  fxAle^i  est  la  demièR 
qu'il  ait  écrite.  P. 

Affô ,  Mrmorit  4«f If  SfrUt^ri  f^oTMéftaRf,  eMUn» 
par  A.  Peuâna.  —  Cooper  Vaiker,  Mewmria  ttoricê 
suiia  Ttagedta  Italiana;  Brescia,  1810,  In-i*.  —  Menais 
Indtee  drçtl  Serittori  del  BMafetraf.  —  M«ée«0»  l*M«- 
Irtti ,  f^iaççto  romantim  pittorico  detle  frooimet  oc- 
eidentmli  deil  Itmlut,  IL  —  Pooxicllooe .  Eloge  kiU.  ée 
Maçniteavalli  (en  lUl.)  ;  Torio,  ITN.  *  IlpaMb,  Bfifr. 
deçli  ItatiafU  UtustH,  V. 

MAliSiOL  [Pierre)^  botunste  français,  né  a 
Montpellier,  le  8  juin  t638,  mort  dans  la  «éoM 
ville,  le  21  mai  1715.  Fils  d'un  apothicaire,  i 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  II 
botanique,  et  devint  docteur  en  médecine  ea 
1659.  Toumefort  lui  procnra  en  IM3  nn  bre^-ci 
de  médecin  ordinaire  dn  roi.  Une  chaire  de  pro- 
fesseur étant  venue  è  vaquer  m  1667,  il  se  mil 
sur  les  rangs ,  et  l'université  le  présenta  à  h 
cour,  mais  inutilement ,  comme  le  premier  de« 
candidats;  on  objecta  qu'il  pratiqnaiC  la  reltf^ 
réformée.  Magnol  se  livra  <lèi  lers  exclnsivement 
à  ses  études  favorites.  Il  parconrat  une  grande 
partie  du  Languedoc,  et  pnUia  le  Botcttioim 
Monupelienset  prodnction  estimée  qni  contient 
Pindication  de  treize  centdnquante^natre  espèces 
déplantes.  Suppléant  de  Chiooynean  père,  dans  la 
démonstration  des  plantes  an  jardin  de  Mont- 
pellier <1667),  il  étendit  ses  explorations  jus- 
qu'aux Alpes  et  aux  Pyrénées,  qu'il  parcoonit 
plusieurs  fois.  Ayant  «biuré  le  protestantisme 
lors  de  la  révocation  de  l'edit  de  Nantes»  Magnol, 
protégé  par  Fagon,  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  fut  en  ir.9i  nommé  pr«*le*vur  ihi 
médecine  à  Montpellier,  et  en  1697  «tirecteur 
du  Jardin  des  Plantes  de  cette  ville.  Il /ut  appek*, 
en  1709,  à  Pari^  pour  remplacer  Tournèfort 
dans  l'Académie  royale  des  Sciences.  .Mais  bien- 
tôt son  âge  avancé  le  ramena  a  Moat|N>llifr, 
où  il  onlti%ait  dans  son  jardin  les  plante»  les  pins 
raim.  On  a  de  Uê§k\  :  Boimmêetm  Mwasp^- 
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fieh^&;  Lyon,  lA7r»,  m-8*;  Montpellier,  16^6,  ! 
in-R"  ,  îivrc  un    appendice;    —    PMtromus 
Hisforix  gfnera(i%  Platitnmik  in  tfuo  fnmi- 
tii   per    tnbnln%    âispnnnnfur ;  Montpellier, 
ir.su,  iii-ft";  —  HortHs  reginn  }lotispf.tiensis  ; 
MimliM'IliiT,  1697,  in-«*,  fiR.,  d'apte  \û  méthode 
«le  Tonnu-fort  ;  —  dlters  MémûSrfs  dans  T^fiJ- 
tmredv  la  Sncièté  des  Sriewes  (frHantpelfier; 
—  ynrm  rhnrncter  Pfanfûrvm;  Montpellier, 
i7?o,  in-'i";  opusrnle  priWic*  |wir  son  ftîi*  An- 
toini'.  Ces  Atils,  r^tioiqu»'  rnntenaht   des  des- 
criptions iinfiarfaiteft,  contribuèrent  \  répandre  I 
en  France  le  goAt  de  la  lK)tanii]ue,  ei  on  doit 
lourr  leur  auteur  d'avoir  ap[)elé  Tattention  des  . 
^i\anls  sur  les  méliiodes  nnturellei^.  Le  pi^re 
mngnolin,  que  Plumier  avait  ronsacré  h  ce  bo- 
tani>te,  et  qui  n'était  coin|M)sé.  que  d'une  espèce, 
est  devenu  le  falnma  de  Jussieu ,  et  Linné  Ta  : 
a(i|)li<{ut'*  à  di>s   arhres  de    l'Amérique,  de  la  i 
Chine  et  du  Japon.  On  croit  que  c>st  ^lapiol 
qui  intnnluisit  |K)ur  désigner  les  groupes  naturels 
de  planter,  IVxpres.Mon  ôi\familtes. 

Si)!!  lîK,  M.m;nol  (Antoine),  né  en  lf>70,  à 
Montpi'UiiT,  où  il  est  mort,  le  10  mars  1760,  fut 
Te4u  docteur  en  l(t%,  et  ahandonna  presi^ne 
aussitôt  cette  carrière  |>our  suivre  la  profession 
«les  armes.  Après  une  jeuness*»  assez  di«sîp«^e, 
le  gortt  de  l'élude  lui  re\int,  et  en  1707  il  Tut 
nommé  sur%i\ancier  de  son  |>ère,  dont  il  occupa 
ensuite  la  chaire.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta-  i 
tiuns  médicales.        H.  Fisqikt  idr  .Montpellier). 

Ilionr.  Médicale.  —  Méim.  de  kt  Sor.  rof .  det  Scimms 
dr  Moutpetiirr. 

MAr.?io?E  (Jean  ),  poêle  Trançals,  né  à  Tour- 
nus,  muit  le  18  ou  le  V)  avril  inB2,  à  Pftris. 
D'al)onl  avocat  au  présidial  de  L\on,  il  \int  se 
fixer  a  Paris  11  avait  été  ami  île  Moltère  Ioni- 
que celui-ci  se  fut  a«ocié  avec  quelques  jeunes 
p'Hs  pour  jouer  la  comtHlie.  Aprè^  s't^lre  dixertis 
pour  ♦•n\-mèmes.  ils  vtmhirent  tirer  «le  l'argent 
de  leurs  représentations,  et  s'établirent  sm*ce«.si- 
vemenl  >ur  les  ros.<és  de  Nesle,  au  quartier 
Saint  Paul  et  dans  le  fautN)urg  Saint-Germain. 
Leur  société  était  connue  sous  le  nom  A*1liitstre 
Théâtre.  Magnon  prit  le  titre  d'historiographe 
roval,  et  Si'  lit  connaître  par  quelques  pièces, 
dont  la  moin»*  mauxaise  est  celle  diWrta.Y(Y.re ; 
uicore  le  plan  en  est-il  mal  construit,  à  i#eu  pr^s 
dans  le  gortt  «le-i  pièces  de  Hardy;  la  versilica- 
ti«»n  en  est  faible,  pleine  d'inutilités  et  dVxpres- 
>i<jns  Kisses.  On  lui  re<-onnais>ait  pourtant  de 
rt'spîit  i-l  lie  l'im.'i'iination;  ses  discours  et  ses 
•'«  ril>  élai«'nl  fort  libres,  et  .sa  facilité  jMnir  le 
l!.i\;i:l  lui  avait  donne  un  orgueil  f nsup|K)rLable ; 
.'.u--i  s,»  \iu,iaîl-il  de  ce  que  Ses  ouvrages  lui 
a\  ii«'nt  curtté  moins  de  peine  quVin  n*en  pourrait 
l'tinJr-  .1  l»*s  lire.  l>ans  un  moment  de  di"g«»rtl , 
il  iirMinça  au  the.Ure,  et  résolut  de  consacrer  son 
ti.i\.iil  a  1.1  gloire  de  Dieu  ...  Tl  p<'rit  ftsfasslne 
MIS  la  Nimaritaine,  annonça  Lorct  dans  9a 
liazette,  qui  le  qualifie  ainsi: 
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Un  ilM  forlft  AutrdM  dr  nm  joer», 
Un  6-%  {avorta  un  Parna^w, 
Qui  pouvait  fffaler  ud  TaM«. 


On  a  de  Magnon  :  Arta.rer.rei  jouée  en  1645, 
tranériie  paMAlilemeiit  comlulte  et  qui  fut  jouée 
sur rilliistre  tliéètre;  —  Les  Amttnts  discrets, 
iBift,  comédie;  —  Jôsapkat ,  I6'ifl,  traffédie 
*acrée;  —  ^ejanus ,  i«l«,  traKéilie;  —  FjB 
grand  Tamertan  et  Rnjazet,  1617»  tn^édie 
qui  a  des  points  de  ressemblance  avec  cplle  de 
PûTus  de  râl)bé  Ifejyer;  —  Le  Mariage  rf'O- 
roondate  et  de  Sfatim ,  Iftin^  tl^uicotnédie; 
'"Jeanntde  ii'aplcs^  lOftt,  tra^^édie;  —  Les 
Heures  du  chrétien,  divisées  en  trvis  jonr- 
néest  la  Pénitence,  in  Grdce  et  la  Gtûire; 
Paris,  1654,  Jn-A%fi|^.  C'est  un  véritalde  livre 
de  messe  iivec  prières ,  réflexions  et  méditations 
en  vers  très-prosaïques  ;  —  Zénobir,  reine  de 
Paimfre^  (nf)9,trafféttfe.  Toutes  ces  pièces  ont 
été  iminihiées  h  Paris.  Le  dernier  livre  de  Ma- 
gnon est  La  Science  nnirerselle  ;  Paris,  1603, 
fn-fol.  :  iMMime  enc>rlo|)édique  interrompu  par 
la  mort  de  l'anteur,  qui  l'avait  consacré,  à  la  gloire 
de  IXeu.  «  Rien  que  la  mort,  comme  il  ledit  dans 
le  inrKace  de  Jeanne  de  ISapies^  ne  verra  la  An 
de  mon  entreprise,  (jiii  est  de  te  produire  en  dix 
volumesv  riiaciiiide  20,000  vers,  une  science  uni- 
verselle, mais  si  ttien  conçue  et  si  bi(*n  expliquée 
que  les  Iviltliolhèqui^s  ne  te  serviront  plus  que 
d'un  ornement  inutile.  »  Pendant  que  l'auteur 
travaillait  à  ce  poëme,  quelqu'un  lui  a^ant  ôe- 
mmdé  s'il  •erait  bit^ntM  achevé  :  n  liientôt, 
répondit-il  ;  je  n'ai  pla.>  que  cent  ntllle  vers  à 
faire,  i»  P.  L— -y. 

PapillDii,  jéuiemrê  dé  Bourçotine,  11  (Il  y  est  appdé 
Uagnien).  -  Loret,  (iaittte  du  29  .ivril  I6<>f.  —  tjtUr* 
di>.  Fr.-Ph.  M.ignon,snn  ArHcn'-petlt-flK,  d.inv  le  Janmat 
d^  f^rit  M»  I  luat  1797.  —  Parfait,  Hist.  du  TkMtr» 
françttiâ^  VI  a  Vlli.  —  Uoujtrt,  ItiOtiot/t.  française.  — 
LcriH  (dr),  IHct.  de$  Théâtres. 

MAGXrs  (MàV^'o;),  médecin  grec,  vivait 
vers  la  fin  du  premier  siècle  après  J.-C,  un  peu 
aprè;:  thémisou,  un  peti  avant  Archigènes.  Il  ap- 
partenait a  la  secle  médicale  des  Pneumatlstes. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Ile^i  tûv 
è^&usr,(jLév(i>v  {uxà  toO;  Befii'ïfovo;  XP^^<^^? 
{Sur  les  découvertes /ait es  éepuis  V époque 
de  Thémison  ).  Galien  en  cite  des  passages,  et 
Archigène  comt)attit  quelques  dooriues  de  ce 
livre.  On  connaît  encore  plusieurs  médecins 
de  ce  nom;  savoir  :  Magnus  âe  A/5i&e,  qui 
vivait  au  <iuatrième  siècle  et  Fut  le  disciple  d'O- 
riltasc;  Magxus  d'Éphèse;  Màgms  de  Phila- 
delphie en  Lydie  ;  Mag^ius  de  Tarse  en  Ci- 
licie-,  Macnl's  Clinique  (KXivtxo;).  Sur  tous 
ces  noms,  consult.  Fabricius,  Btblmt.  Gràca, 
vol.  Xlil,  p.  3l3;—  C.  G.  Kijhn,  Additam.  ad 
Elench,  Medicorum  vetentm  n  J.-A.  Fabri- 
cio  exhibit.;  Guidot,  notes  8urThiH>phile,  De 
Crin.;  —  Haller,  Bibl.  Med.  Pract.,  vol.  IV, 

p.  203.  Y. 

Smltli.  Dicfinnary  n/CrrrK  and  Tîmnnn  Bioçrapkff. 

MAtsxrs,  \v\  de  Livonie,  né  A  Copenhague,  eii 
1540,  hiort  dans  tlledXKsels,  le  17  mars  1583. 
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Il  était  fils  de  Christian  m  et  frère  de  Frédéric  II, 
rois  de  Danemark.  Les  Danois,  alors  pois- 
sants sur  mer,  occupèrent  les  Iles  du  golfe  de 
Bothnie  et  de  Finlande,  surtout  Œsels,  que  Fré- 
déric n  donna  à  son  frère  Magnus  arec  les 
évêchés  de  Revel  et  de  Pitten,  en  1559.  Dé- 
pouillé de  ses  possessions  par  le  tzar  Ifan  le 
Terrible,  il  se  rendit  en  1570  à  la  cour  de  ce 
prince,  qui  le  proclama  roi  de  Livonie  et  lui  ac- 
corda un  corps  auxiliaire  pour  reconquérir  son 
royaume  sur  les  Suédois  et  les  Polonais.  Mais 
le  frère  de  Magnus  s^étant  emparé  de  Revel,  oe 
dernier  fut  en  butte  aux  traitements  les  plus 
odieux  de  la  part  d*I?an.  Après  avoir  réussi  à 
s'échapper  de  ses  mains,  il  se  réfugia  dans  111e 
d*Œsels,  qui  lui  était  restée  fidèle,  et  se  mit  sous 
la  protection  du  roi  de  Pologne.       Cb.  R. 

SchlŒzer.  Gesehickte  der  Hanta, 

MAGif  rs  i***,  dit  le  Bon,  roi  de  Norvège  et  de 
Danemark,  né  vers  I018,morten  1047. Fils d'Olaûs 
le  Saint,  il  suivit  son  père  en  Russie  quand  la  Nor- 
vège toml»  sous  le  sceptre  de  Canut  le  Grand.  En 
1035,  avec  Taide  de  la  noblesse,  il  détrdna  Sué- 
non,  et  conclut  avecHurde-Canut  (ou  Canut  III), 
frère  de  ce  prince,  une  convention,  d*après  la- 
quelle celui  des  deux  qui  survivrait  hériterait 
des  États  de  Pautre,  s'il  mourait  sans  enfants 
mAles.  A  la  mort  de  Canut  (1042),  Magnus 
se  rendit  en  Danemark,  et  fut  reconnu  roi  sans 
opposition.  Il  s'apprêtait  k  envahir  l'Angleterre 
lorsqu'un  fils  de  la  sœur  de  Canut  le  Grand , 
nommé  Svend,  auquel  il  avait  généreusement 
accordé  là  lieutenance  du  Danemark,  prétendit 
à  la  légitime  possession  de  ce  pays,  et  se  révolta. 
Magnus ,  occupé  alors  è  combattre  les  Vendes, 
s'nnit  à  son  beau-frère  Othon  de  Brunswick,  le 
battit  deux  fois  (1045-1046),  et  le  contraignit  k 
passer  en  Suède ,  sans  le  soumettre  complète- 
ment. Sur  ces  entrefaites,  un  frère  d'Olaûs,  Ha- 
rald,  revint  des  pays  étrangers,  où  il  avait  fait  un 
long  séjour,  et  réclama  pour  lui  la  moitié  de  la 
Norvège.  Magnus  consentit  k  la  céder  en  échange 
de  la  moitié  des  trésors  de  son  oncle,  puis  il  se 
tourna  contre  Svend.  Il  s'était  mis  k  sa  pour- 
suite en  Scanie,  lorsqu'il  mourut,  d'une  chute  de 
cheval,  lais^nt  le  Danemark  à  son  rival  et  la 
Norvège  k  Harald  III. 

MAGiirs  II,  roi  de  Norvège»  né  vers  1035, 
mort  le  18  avril  1069,  à  Opslo  (aujourd'hui 
Christiania).  Il  était  le  fils  de  Harald  III,  auquel 
il  saccéda  en  1066.  Il  régna  d'abord  seul;  mais 
ensuite,  pour  mieux  comtMttre  les  Danois ,  il 
partagea  le  trAne  avec  son  f^ère  Olof  III. 

1IA6NI7S III, dit  0o5^o(/ (aux  Jambes  nues),  roi 
de  Norvège,  né  vers  1060,  mort  le  24  aoAt  1 103, 
devant  Dublin,  en  Iriande.  Fils  d'Olaâs  III,  il  lui 
succéda,  en  1087,  et  entra  aussitôt  en  campagne 
contre  Haquin  11 ,  qui  possédait  le  nord  de  la 
NorTège.  A  la  niort  de  ce  dernier  (1089),  il 
dispersa  ses  partisans,  et  fut  maître  de  toot  le 
pays.  11  entreprit  alors  des  expéditions  loin- 
taines; il  conquit  les  Iles  Hébridei,  Oroades, 
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d'Anglesey  et  de  Man,  dont  il  forma,  en  1098,  ■ 
État  particulier  pour  son  fils  Sigurd,  sons  le  titre 
de  Royaume  des  lies.  Après  cette  conquête,  fl 
prit  l'habitude  de  porter  le  costume  des  mon- 
tagnards de  l'Ecosse,  pour  se  tendre  agrâUe 
à  ses  nouveaux  sujets,  ce  qui  fut  cause  du  sor- 
nom  de  Bastod,  sous  lequel  il  figure  dans  l*laf- 
toire.  Ses  guerres  contre  la  Suède  sont  marqués 
par  plus  de  défaites  que  de  victoires.  Ayant  été 
vaincu  en  11  00,  il  conclut  la  paix,  et  obtînt  pour 
épouse  Marguerite,  fille  dn  roi  Ingo  de  Suède, 
appelée  pour  cette  raiiton  la  Vierge  de  la  pms 
(  Fridkutta  ).  Magnus  chercha  des  ennemis  ai 
loin  :  en  1102  il  entreprit  une  nourelle  tn^éSt' 
tion  contre  l'Irlande,  et  s'empara  même  de  Do- 
bltn;  mais  s'étant  un  soir  hasardé  imprudemnetl 
pour  aller  reconnaître  une  troupe  ennemie,  il  fol 
attaqué  à  l'improvlste,  et  périt  après  me  vive 
résistance. 

MAGBiiTS  IT,  dit  V Aveugle,  roi  de  Norrèi^, 
né  vers  1 1 10,  mort  k  Droniheiro,  le  13  novembre 
1139.  Il  succéda,  le  26  mars  1130,  à  son  p^ 
Sigur  1**^.  Haï  du  peuple  à  cause  de  son  avarice 
et  de  sa  dureté,  il  dut  partager  le  royaume  avec 
Harald  Gilliolirist,  fils  illégitime  de  Magnus  III; 
mais  la  guerre  éclata  bientôt,  et,  après  avoir  été 
battu,  Harald,  soutenu  par  les  Danois ,  surprit 
Magnus  k  Bergen  :  par  ses  ordres,  il  eut  les  yeux 
crevés ,  une  jambe  coupée  et  subit  en  outre  une 
mutilation  affreuse  (1135).  Il  était  enfermé  dans 
un  couvent  k  Drontheim,  lorsqu'un  aventurier, 
nommé  Sigurd ,  l'en  tira,  et  partagea  le  trtae 
avec  lui  après  avoir  tué  Hamld  (1136).  Tons 
deux  soutinrent  la  guerre  contre  le  fils  d*Ha- 
rald,  et  périrent  presqu'en  même  temps;  Blagnos 
trouva  la  mort  dans  un  combat  naval. 

■AGRUS  T,  mort  en  1143,  fut  roi  pendant 
quinze  mois  d'une  partie  de  la  Norvège*  k  une 
époque  où  ce  pays  était  divisé  entre  les  quatre 
fils  d'Harald  IV. 

MAGNUS  Ti,  roi  de  Norvège,  né  en  1157, 
mort  le  15  juin  1 184,  à  Tiorteita,  près  de  Hngas- 
trand.  Il  était  fils  du  eomte  Erting  Skakke,  et  de 
Christine,  fille  de  Sigurd  I*'.  Déclaré  rai  en 
1161,  sons  la  régence  de  son  père,  qui  battit  plu- 
sieurs fois  Haquin  III  et  Sigurd  lY,  fl  anocéda 
au  premier  de  ces  denx  frères  en  1162,  et  fat 
couronné  en  1 164,  à  Drontheim,  avec  une  pompe 
inusitée.  Mais  quoique  Magnus  se  reoomiôt,  loi 
et  ses  descendants,  vassaux  de  saint  Olof,  fi 
n*empècha  pourtant  pas  les  levées  de  boncliers 
périodiques  de  plusieurs  prétendants,  soutenus 
tous  par  le  parti  des  birk/béniens,  ainsi  nommés, 
parce  que,  ayant  été  forcés  de  se  retirer  dans 
les  forêts,  ils  avaient,  à  défaut  de  diausanret 
en  cuir,  les  piedé  entourés  d'écorces  de  boulcaa. 
Après  chaque  défaite,  les  birkébéniens  surent  ton- 
jours  triKiver  un  nouveau  prétendant  à  opposer 
à  Magnus  VI,  regardé  comme  intrus.  Le  dernier, 
qui  gagna  la  partie,  fut  Svewer,  un  des  pins 
grands  hommes  de  guerre  de  la  Norvège.  Selon 
lea  oasy  simple  bonne  du  peuple»  teloB  d*an- 
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très,  fils  de  Sigard  Hf,  STewer  prit,  le  10  mars 
1 177,  le  titre  de  roi  et  8*empara  de  Drootheini.  Ma- 
fçaii^  résista  aux  ofTres  de  partage  que  Svcwer 
lui  fit,  et  la  fortune  de  lagaerre  sVlant,  le  17  juin 
1179,  dt'clarée  contre  lui,  près  de  Drontheim, 
où  son  père  trling  perdit  la  ?ie,  le  roi  se  ré- 
fu;;ia  en  Danemark ,  où  il  fut  bien  accueilli  de 
Canut  VI.  Il  continua  de  reraser  toutes  les  pro- 
po:^itions  de  partage  jusqu'à  ce  qu'enfin  ayant 
ét(^  vaincu  dans  la  t)ataille  naf aie  de  Fortieita , 
le  1  j  juin  1184,  qui  coûta  la  fie  à  plus  de  deux 
mille  heklunçiens  (  tel  était  le  nom  du  parti 
de  Magnus  VI  ),  il  périt  en  chercliant  à  se  sauver 
à  la  nage. 

MÂGiiVS  Vil,  dit  Lagabetter  (  réforroatear 
des  lois  ) ,  roi  de  Norvège ,  né  en  1 238,  mort  le 
9  mai  1280.  Fils  de  llaquin  V,  il  lui  succéda  en 
12G2,  fil  pendant  quatre  ans  la  guerre  à  TÉ- 
co^se,  et  signa  en   1266  la  paix  de  Perth,  par 
laquelle  il  renonça  aux  Hébrides  et  à  l'Ile  de 
Man.  Pour  soustraire  di'sormais  la  Norvège  aux 
cluinces  des  guerres  intestines,  il  révoqua,  de 
concert  avec  l'arclievéque,  la  loi  de  Magnus  VI, 
qui  avait  rendu  la  couronne  de  Norvège  élec- 
tive, et  déclara  de  nouveau  le  trdne  liéréditaire. 
Son  grand  titre  est  la  réforme  des  lois  spéciales 
d'administration   et  de  justice.  Ces  dernières 
surtout  sont  conçues  dans  un  sens  plus  équi- 
table que  les  lois  anciennes.  Il  adoucit  les  peines 
et   tâcha  de    fondre  insensiblement  les  codes 
particuliers  de  chaque  province  en  un  seul  code 
général.  Le»  changements  qu'il  fit  à  la  constitu- 
tion politique  du  royaume  se  ressentent  encore 
trop  de  l'esprit  de  cette  époque  :  le  clergé  ob- 
tint plusieurs  avantages.  Un  nouvel  impôt,  sous 
le  nom  du  denier  de  saint  Olaf,  fut,  en  1267, 
dureté  par  Magnus,  qui  renonça  aussi,  en  faveur 
des  prêtres ,  k  pluàieurs  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, en  étendant  le  ressort  de  la  juridiction 
ecclésiastique ,  et  en  leur  accordant  la  liberté  des 
élections  par  les  chapitres,  ainsi  que  la  levée 
de  la  dtme  dans  tout  le  royaume.  L'archevêque 
reçut  la  faculté  de  battre   monnaie.   En  1268, 
Magnus  rétablit  dans  ses  États  son  beaa-frère, 
VaMemar,  roi  de  Suède,  qui  avait  été  chassé 
par  son  propre  frère.  Plus  tard  il  fit  la  guerre 
aux  Danois,  au  sujet    de  l'héritage  d'Ingeburge, 
.son  épouse;  mais  il  fut  battu  en  1278,  près  de 
Skaroer,  en  Scanie.  L'année  suivante*  il  eut  à 
combattre  les  Gveners,  peuple  finnois,  qui  infes- 
tait toujours  ces  contrées. 

MAGxrs  VIII,  roi  de  Norvège  et  de  Suède. 
Voy.  Magnus  li,  roi  de  Soède.    Cb.  Ruhblin. 

Thoraiond  Turfacun,  Hittorta  ttermm  Norceçicarum. 
—  Univ€rs  fiMùresque.  .Suéde  et  Norriqe. 

MAG?iiTs  i*%  duc  de  Saxe ,  mort  en  1106.  Fils 
(lu  duc  de  Saxe  Ordoiphe  et  de  Gisèle,  princesse  | 
de  Norvège ,  il  attaqua  en  1066  l'archevêque  de 
Brème  Adalbert,  qui  venait  d'être  di.sgracié  à  . 
la  cour  de  l'empereur  Henri  IV;  il  contraignit  | 
Ta  relie  vêque  à  lui  remettre  en  fief  un  nombre 
(  onsidérable  de  terres.  En  1070  il  se  ligua  avec  i 


son  ami  Otto  àt  Ifordheim»  due  de  Bavièfe,  poor 
empêcher  le  pooToir  naissant  do  jeune  empereor 
de  se  consolider  ;  et  il  soutint  Otto  par  les  armes, 
lorsque  la  guerre  commença  entre  Henri  et  le 
duc.  Ayant  succédé  en  1073  à  son  père,  mort 
en  cette  année,  Magnus  se  présenta  trois  mois 
après  avec  Otto  devant  Henri  à  la  diète  d'Hal- 
berstadt,   afin  de  traiter  de  la  paix;    mais 
l'empereur  les   retint  tous  deux  prisonniers. 
Henri  commença  ensuite  à  s'emparer  de  force 
des  biens  de  la  maison  des  Billung,  dont  Magnus 
fut  le  dernier  descendant  ;  mais  Hermann,  onde 
du  jeune  duc,  s'étant  emparé  d*Eberhard,  comte 
de  Nellemboarg,  le  principal  conseiller  de  Henri, 
celui-ci  rendit  la  liberté  à  Magnus,   pour  que 
Eberhard  l'obtint  aussi ,  et  il  remit  à  Magnus  les 
possessions  deë  Billung.  A  son  retour  en  Saxe , 
Magnus  trouva  tout  le  pays  en  insurrection  contre 
l'empereur.    Engagé   sans    doute  par  un  ser- 
ment ,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  lutte  qui  s'en- 
gagea peu  de  temps  après  entre  Henri  et  les 
Saxons.  Mais  dès  1075  il  se  déclara  aussi  contre 
Henri ,  dont  le  despotisme  devenait  de  plus  en 
plus  oppn'sseur;  ayant  contribué  en  1078  à  l'é- 
lection de  Rodolphe  de  Souabe  comme  empe- 
reur, il  lui  porta  secours  contre  les  attaques 
de  Henri.  Mais  en  cette  même  année  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Mellrichstadt.  Henri 
le    relAcha  bientôt    après   lui  avoir  fait  jurer 
fidélité;  aussi  Magnus  s'abstint-il  dans  les  an- 
nées suivantes  de  soutenir  Rodolphe;  en  1088 
il  amena  des  troupes  à  Henri ,  pour  attaquer 
Ekbert,  markgrave  de  Thuringe.  Il  finit  pour- 
tant dans  la  suite  par  se  joindre  de  nouveau 
aux  ennemis  de  l'empereur.  En  1098  il  conduisit 
une  année  au  secours  de  Henri,  roi  des  Ve- 
nètes ,  contre  lequel  ce  peuple  s'était  révolté.  De 
sa   femme,  Sophie,  Hlle  de  Bêla  1"^,  roi  de 
Hongrie,  il  eut  trois  filles,  dont  l'une,  Wulfhilde, 
épousa  Henri  le  Noir,  duo  de  Bavière,  à.^ui  elle 
apporta  la  plus  grande  partie  des  biens  allodiaux 
de  la  maison  des  Billung ,  dont  la  deecendaiice 
mâle  s'éteignit  avec  Magnus.  Le  duché  de  Saxe 
passa  à  Lotliaire  de  Supplingemboorg,  qui  devint 
empereur  d'Allemagne.  G.  £. 

Urobfrt  d'Atchatfeobottrf'  —  ÂnmaU$ia  Sturo.  -> 
jinnalet  mtde*kemen»es.  —  ChnmUon  Osperçent.  — 
Adam  de  Brème,  Chron. 

MAGKFs  i**^  dit  Lxdulas  (Serrure  desgran- 
ges),  roi  de  Suède ,  né  en  1 240,  mort  en  1 298,  dans 
l'Ile  de  Wisingsoe.  Second  fils  de  Birger  I*',  il 
fut  d'abord  duc  de  Sudermanie.  En  1276,  ildé- 
trOna  son  frère  aîné  Waldemar,  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle,  fut  rouronné  en  1278,  et 
prit,  le  premier,  le  titre  de  roi  des  Suédois  et 
des  Golhs.  Par  suite  de  son  mariage  avec  Hed- 
wige,  fille  de  Gérard ,  comte  de  Holstein ,  il  at- 
tira à  sa  cour  beaucoup  d'étrangers,  qu'il  combla 
de  laveurs,  l^es  nobles,  mécontents,  ourdirent  un 
complot  :  Ingman  Nilsson,  favori  de  Magnus , 
fut  massacré  et  le  comte  Gérard  arrêté  ;  la  reine 
elle-irtême,  menacée»  dut  chercher  asile  dans  on 
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couvent.  L%  roi,cliMiaàuUitsa  (^re,  inyita  lc& 
rebelles  à  un  festin  ;  quatre  ()e  cei)x  qui  s*)'  ren- 
dirent furent  envoyés  à  StociMm  ot  (iérxipité$. 
Dès  lors  Magnus  s'appuya  ^ur  les  paysans  et  le 
clert^é.   Il  bâtit  des  églises  et  ^es  couvents  en 
tirant]  nombre.  11  accorda  des  immunités  terri- 
toriales à  ceux  qui  se  présenteraient  avec  armes 
et  che\uux,  et  feraient  le  service,  soit  près  d'un 
des  chefs  séciiliers  et  ecclésiastiques ,  soit  près 
de  la  personne  du  roi.  Il  forma  ainsi ,  avec  les 
bourgeois  et  les  paysans,  une  chevalerie  qui  de- 
vait bientôt  faire  disparaître  Pancienne  noblesse. 
De  cette  époque  date  la  distinction,  existant 
encore  aujourd'hui  en  Suède,  des  terres  eiLcmptées 
et  des  terres  taxées.  Aidé  de  sa  nouvelle  milice, 
Magnus  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, les  associations  des  nobles  entre  eux,  qui 
ne  purent  plus  se  rendre,  armés,  dans  leurs  as- 
stnnblées.  Pour  mettre  le  oomble  à  toutes  ces  me- 
sures contre  l'aristocratie,  il  condamna,  en  1276, 
au  concile  de  Sondurtelje ,  aux  peines  les  plus 
sévères,  tout  attentat  contre  le  roi,  reconnu  sacré 
par  rÉgli<;e.  La  protection  qu'il   accorda  aux 
paysans  contre  les  exactions  des  nobles  lui  va- 
lut le  surnom  de  Lxdulas.  Magnus  fut  le  pre- 
mier roi  du  Nord  dans  le  sens  moderne  de  ce 
mot,  |)ar  la  représentation  imposante  de  sa  cour, 
|iar  les  relations  suivies  qu'il  entretint  avec  les 
puissances  étrangères ,  par  son  organisation  des 
milices  royales,  par  les  grandes  fôtcs  nationales 
et  par  les  tournois  qu'il  institua,  par  une  cer- 
taine répai-fition  régulière  des  impôts  fonciers, 
par  les  constructions  considérables  qu'il  entre- 
prit, etc.  Pour  faire  face  à  ces  divers  services, 
il  se  lit  accorder  la  propriété  des  quatre  grands 
lacs,  Wener,  Vetter,  Maalar  et  Hielinar,  ainsi  que 
vo\W.  de  quelques  mines.  Tout  concourt  pour 
faire  voir  en  lui  le  Louis  XI  de  I4  Suède,  duquel 
il  se  distingue  seulement  par  un  caractère  plus 
chevaleresque.  Il  eut  pour  successeur  son  tiU 
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son  fils  i^jné,  Éric,  la  Suède.  Il  fut  eo  outit 
force  (le  cjtas^er  son  favori  Reiigt  Algotson,  qui 
était  Miignon  d(i  roi  et  amant  de  la  r^in^, 
l^lanche  de  Namiir.  Mais  excité  par  sa  femme, 
Il  se  ligua  avec  Valdemar  III,  roi  de  DanemarL 
contre  son  (ils ,  qui  mourut  tout  à  coup  avec  u 
femme  et  ses  enfaqts ,  soit  de  la  maladie  ré- 
gnante, soit  par  le  pqison  (1359).  Remonte  sur  k 
trône,  il  rapi)ela  son  favori  et  restitua  au  Daiw- 
mark  la  Scapie,  dont  l'acquisition  avait  coûte  a 
la  Su^de  des  sommes  éuonnes.  Ce  lâche  abas- 
don,  ainsi  que  celui  dçs  Iles  d'Œland  et  de  UutJ.- 
land ,  ravagées  impunément  par  WaMemar,  at- 
tira sur  Magnus  tant  de  mépris,  qu'on  luijrti 
publiquement  de  la  boue ,  en  même  terrifi.-  <p; i 
entendit  chanter  des  vers  qui  faisaient  allusi«»a  . 
ses  débordements  honteux.  Attaqué,  en  lJi;i, 
par  son  tîls  Haquin,  que  les  nobles  avaient  pii^ 
pour  chef,  il  fut  fait  prisonnier  et  détrôné  une  s«^ 
conde  foi$.  L'année  suivante,  il  réussit  à  parta::rr 
le  iKiuvoir  avec  ce  dernier.  On  déposa  les  deux 
princes,  et  Albert  de  Mecklemhourg  fut  ehi  a 
leur  place  (1363).  Ils  se  défendirent  qnej.jui' 
temps  ;  le  père,  surpris  par  ses  sujets,  nsta  n 
prison  jusqu'en  1371,  époque  oîi  on  le  nMiiil 
en  liberté  moyennant  une  rançon  de  l,?00  nuin> 
d'argent.  Il  se  retira  en  Norvège,  et  périt  dans  uo 
naufrage.  Cu.  Rlheli.^. 

GjgeTj  Hi4U  40  Suéi€.  —  JohanoU  LocrroK,  Itrrvn 
Succicarum  Htstona;  Holoi.ieil  —  l.0Rrrbrtiiff. Ar^m 
Bikfs  Historié;  U|Kal .  ITf»,  in-4".  ^  Vannbollx.  «19/iir 
Ueca  hutorie  smgoikicai  «lockboliu ,  iTSi-iMi.  - 
Kricdr.  nUlM,  Ctschickie  Sckteedent;  llall«,  iso»-i«ii. 
InS». 


Iiir}ier. 

MAiixus  II,  dit  5m0ci-( le  Leurré),  roi  de 
Suède  et  de  Norvège,  né  en  1316,  mort  en  mer, 
le  1'^  décembre  1374.  Petit-fiU  du  précéilent 
il  fut  élu  en  1319  roi  de  Norvège,  sous  le  nom 
de  Magnus  VIII,  et  succéila  en  1321  à  Birger 
sur  le  trône  de  Su^^e.  Cliacim  de  ces  pays  eut 
un  rcp'nt  sprcial;  celui  de  Suède,  le  sénateur 
Matthias  Kettiliiiiindsim,  qui  gouverna  jus(piVn 
1333,  lit  la  guerre  au\  Russes,  et  réunit  au 
royaume  la  Scanie.  Devenu  majeur,  Magnus 
n'eut  qu'un  rôle  sec^>ndaire  dans  les  événements 
|>olitiques;  la  faiblessi;  de  si»n  laractère  le  des- 
tinait à  n'être  que  le  jouet  île  l'aristocratie. 
Kn  1344  il  perdit  la  .\()r\ è^^e.  en  la  donnant  à  son 
fil>llH(|uin,  et  en  l3iH  il  tenta  contre  1rs  Rus^tts 
ui)ee\|)e4lition  malheureu>e.  Acealtlt'  par  l'i  \coni- 
iitunieation  du  cierge,  ainsi  que  par  le^  cahiiiiiteh 
pul)lii|ueN,  telles  que  i'horribleepideinie  qiii,MHi> 
le  nom  de  mort  bleue ,  ra\a;i<'a  deux  loisir  nord 
(13'i8  a  1350,  et  1364)),  Magnus»  <lnt  >e  retirer. le- 
vant rindignatiou  gt-nerale  j  en   13jO,  il  te<la  a 


.HAGxcs  {Jean)t  savant  prélat  suédois,  ne 
à  Linkôping,  le  19  mars  148S,  mort  à  Rome,  1^ 
22  mars  1544.  pescendmt  de  l'ancienne  familli' 
noble  des  Store,  il  obtint,  à  l'Age  de  dix-huit  aD>. 
un  canonicat  à  Linkôping;  il  alla  ensuite  Ckwxtk 
nuer  ses  études,  brillamment  commencé*-»,  a 
Louvain  et  dans  plusieurs  universités  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Italie.  Il  résida  pemlaot  plusieurs 
années  à  Rome,  chargé  des  affaires  du  roiSttv 
non  Store  auprès  ile  la  a)ur  |)ontifir;ile.  Reçu  en 
1520  docteur  en  th»>ologie  à  PêroQse,  il  fui  eo- 
voyc  deux  ans  a|>rès  en  Suède  par  le  |iape 
Adrien  VI  comme  nonce  apostolique,  pour  y  ar- 
rêter les  progri's  de  la  reforme.  Rim  arcufilli 
par  le  roi  (;ustave  >Vasa,  il  fut  élevé  par  lui  a 
l'arilievéehé  d't'psal.  Il   u^a  de   beaucoup  de 


mt'nauemenis  a 


l'égard 


des  sectateurs  de  Lu- 


ther, ce  qui  lui  \alut  d«'S  repn>rlu's  amers  de 
la  part  de  Brask,  évé«(ue  de  Linkùping.  Au»<i 
montra-t-il  plus  d'énergie  lorsque  la  protec-litin 
acconlée  par  Gustave  à  Olaus  Pétri  eôt  devuile 
le  |iruJ4't  secTct  du  roi  ife  confisquer  les  biens  de 
ri-4:li&e.  Il  adressa  des  remontranres  publique» 
i  Gustave  qui  réponilit  éva^ivement.  Pour  faire 
op|)0<ition  a  la  Iradurlion  médiiH-rede  la  Bit«lo, 
qu'Oldus  venait  île  p'.blifr,  il  lit  travailler  |iar 
tout  le  clergt'  du  |ia)s  a  une  \ersion  île  rKcrilure 
en  langue  vulgaire.  Pi'ii  ili*  temps  après  il  fut 
députe  a  Lubeck  avec  le  comte  Moy a,  mni  Uau- 
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frèr«,  pinir  Béftucier  avee  plntitort  fwtaoes  da 
TAlleina^np ,  qui  a? aient  promii  an  roi  de  Da- 
nemark ClirislifTn  de  le  rétablir  en  Suède.  En 
\h'Xi\  il  visita  toute  la  Suède,  afin  d'y  Tetller  au 
maintien  de  la  religion  ratholiqne,  k  laquelle 
il  trouva  la  inajoritô  de  la  population  encore 
très  attarlK^e.  Cela  n'empèclia  pat  Gustave  de 
(d'iv  décréter,  en  Véié  de  I5M,  avec  l'aide 
de  la  noblesse,  la  sécnlariHatJon  des  biens  ecclé- 
si:istiques;  Mafinus  appuyé  par  le  peuple,  s*ap- 
pr^ta  à  r<^Mirtter  à  cette  spoliation.  Le  roi  ac- 
ronrut  avec  plnsieura  milliers  de  soldats  à 
Ip^al,  oii  se  tenait  alors  une  grande  foire. 
Dans  l'entrevue  qu'il  ent  avec  Magnns ,  il  mit 
par  plaisanterie  sa  couronne  sur  la  tète  de  l'ar- 
clievé<|ue,  et  le  d<k;lara  le  roi  de  la  fêle.  En  cette 
qualité  Mafinus  reçut  dans  son  palais  le  roi  avec 
toute  sa  suite;  dan^  le  festin  qu'il  lui  dunna,  il 
dit  en  buvant  à  la  santé  de  Gustave  :  «  Votre 
(;rà<'e  |)urte  la  grAre  h  votre  Grèce  v,  è  quoi  le 
roiré|N)ndit  :  "■  Votre  Kminence et  notre  Émineiice 
ne  peuvent  se  trouver  sous  le  même  toit.  »  En 
effet,  |m;u  de  temps  après,  (iustave  le  fit  arrêter  à 
Storkiiolin ,  au  moment  où  Majznus  excitait  le 
peuple  à  sHUHier  le  despotisme  croissant  de  leur 
|irinre.  Ne  \oulant  pas  le  l'aire  mourir,  comme  le 
desiraient  plusieurs  de  ses  conseillers,  il  l'éloigna 
du  ro\  auine  en  le  cliargeant  d'al  1er  demander  pour 
GiiNta\e  la  main  de  la  tille  du  roi  de  Pologne.  Ce 
dernier  y  conM>ntit.  à  la  condition  que  le  roi  de 
Suède  alMmdonnèt  le  luthéranisme,  ce  que  Gustave 
rel'u«ia  (>eremptoi rement.  Magnus  se  rendit  alorn 
à  Home.  En  1634  il  vint  à  Dantzig,  pour  être  à 
|M)rtee  d'aider  au  rétat>iissement  du  catliolicisme 
en  Suède.  En  1537  le  pape  l'appela  en  Italie, 
pour  faire  (uirtie  du  concile  qid  devait  se  reunir 
à  Vieenee:  après  avoir  Imbité  plusieurs  villes  de 
ce  (tays,  Magnusse  rendit  en  1641  à  Rome,  oii  il 
resta  jusqu'à  sa  mort.  On  ade  lui  :  Historia  Go- 
tfiorttm  Suevorumquê;  Rome,  1554,  in-ful.; 
KAIe,  1668  et  IfllT,  in-H"  ;  Straslwurg,  1607, 
in-K";  traduit  en  suétiois ,  St<K'kholm,  1690, 
in-fol.;  cet  ouvrage,  écrit  avec  heaurx)up d'exac- 
titude pour  les  derniers  sièc'Ies ,  fut  attaqué  par 
Pierre  Parvus  et  (\^endu  |>arMesken  (  voy  ces 
noms);  —  Historia  Metropolitana seu  episco- 
porum  Pi  nrchiepiscoporum  Vpsaliensium; 
Rome,  1667  et  loCO,  in-fol.  E.  G. 

Srheffrr,  .siircia  IJtterata.  —  Mollcr.  ^ypoairmtifii- 
maui.  —  Mc«i!irn.  ('Aroniron  ^pi«roporMM  prr  jr««ciaai. 
—  Nirrron.  JilemiHm.  l.  XXXV.  —  Cbauffrpié,  liiC' 
iiim.  ijistoriqur.  —  fiibt.  histor.  ItambitrgensU.  —  Bio- 
oraphtik-lj>x%ktm. 

MAGXis  (OinuM),  savant  prélat  suédois, 
fnre  du  préréitent,  né  è  Linkoping,  à  la  fin  du 
<]iiiu/ième  siècle,  mort  à  Rome  en  1568.  Il  était 
|)n'\ol  de  l'église  de  Stregnès,  lorsqu'il  fut  en- 
\o\f  a  R«>me  par  Gustave  !«'  pour  y  otitenir  la 
(oiilirmation  de  la  nomination  de  son  frère  Jean 
a  ranluvèdié  d'Cpsal  et  y  iMiursuivre  plu- 
>ieurs  négociations  diplomatiques.  On  ne  sait 
f^s  ^'il  retourna  vn  Suède;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
taîii,  c'est  que  depuis  1527,  année  oii  son  frère 


•e  retifa  à  lUme,  il  àpfm^  opaat^gieiit  m- 
près  de  lui  ea  qualité  de  leorétaire.  Iprèa  la 
mort  de  Jean ,  il  fut  appelé  par  le  pape  à  le 
remplacer  sur  le  siège  d'Upsal  ;  mais  la  réfor- 
mation l'ayant  emporté  en  Suède»  il  ne  pat 
prendre  possession  de  cette  dignité.  Envoyé  en 
1546  par  Paul  III  au  coneile  de  Treute,  il  de- 
vint plus  tard  clianoine  de  Saint- Lamtiert  da 
Liège  ;  il  passa  les  dernièrea  années  de  sa  vie  i| 
Rome,  dans  le  couvent  de  Sainte- Brigitte,  vi- 
vant d'une  petite  penaion  que  lui  avait  accordée 
lepape.  On  adeMagnus  :  labulaierrarumêep- 
ientrionalium  ei  rerum  nùrabilium  (um  in 
tpiis,  tum  in  ekrcun^acente  Oceano  coit/en- 
tarunif  cum  variiê  animalium  fig^^^^i  Ve- 
nise, 1539,  avec  un  petit  volume  allemand  don- 
nant Texplication  de  cette  carte  ;  —  De  Gentilnu 
Sep  Unir  îonalibus ,  vartti  cwAdit%unibu$  ^ta- 
Utfutve  et  de  morum ,  rUuum,  superstitio- 
num,  exercitiorunit  r€gim^n^  ducipUn» 
victusque  mirabilidiversUate.  Item  de  Bel  lis, 
structuriSfinstntmentisque  mirabilibus,  item 
de  mineris  metallicis  et  variis  animalium 
generibus  in  illis  regionibus  degentium  ; 
Rome,  1555,  in-fol.;  Venise,  1565,  et  B&le, 
1667,  in-fol.,  avec  beaucoup  de  gravures  sur 
bois  :  cet  ouvrage  curieux ,  quoique  écrit  sans 
beaucoup  de  critique,  a  été  traduit  en  allemand, 
Strasbourg,  1667,  in-8°;  en  anglais,  Londres, 
1658;  en  italien,  Venise,  1565,  in-fbl.;  en  hol- 
landais, Amsterdam,  1666,  in-i";  des  abrégés 
en  ont  été  publiée  en  latin,  Anvers,  1558  et 
1562,  in-8^;  Amsterdam,  1586,  in-16;  Amberg, 
1599,  in-8*';  Francfort,  1618,  in-H*";  Leyde, 
165'),  in-12;  ~~  Epiiome  Revelationum  S.  Sri- 
gittœ;  Rome.  C'est  è  Ifagnus  qu'est  due  l'é- 
dition des  œuvres  de  son  frère  Jean.     E.  G. 

ScbeffM-,  Suecia  Lttttrata.  —  Moller,  HupomtmmgU' 
mata.  —  Rbyieliu^  ,  Episcaj^eopts  suioçotMut,  -  Nl- 
cérun.  Mémoires.  XXXV.  —  He»sen,  Chronicçn  epls- 
coporum  tuecorum. 

MkGTirs  {  Georges- Frédéric  )  f  érudit  hon- 
grois, né  à  Presbourg,  en  1645,  mort  en  1714. 
Il  étudia  à  Vienne  et  k  Wittemberg,  et  devint 
en  1676  recteur  du  gymnase  d'Augsbourg  et  bi- 
bliothécaire de  C(>tte  ville.  En  1703  il  fut,  en  sa 
qualité  de  protestant,  obligé  de  se  démettre  de 
ses  fonctions;  il  mourut  dans  la  pauvreté.  On  a 
de  lui  ;  De  Magia;  Wittemberg,  1665,  in-4*;  — 
De  veris  ac  primogenitis  Hebruoi^m  literis; 
ibid.,  1671,  in-4°;  —  De  antiquis  Scriplurx 
versUmibus  germanicis;  Augsbourg,  1690- 
1G98,  2  parties,  10-4";  plusieurs  dissertations 
théologiques  et  historiques.  O. 

Hunnyi,  Memôrim  Hunqarorum,  t.  II.  —  Veith, 
Bibi,  ^ugustana.  «  Chropbiun ,  Hlstorisehe  Erzàhlung^ 
p.  fVl. 

\  MAON IJS  (  Edwart  ) ,  peintre  allemand ,  né 
à  Berlin,  le  7  janvier  1799.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  et  ensuite  suivi  pendant  quelque 
temps  les  cours  de  philosophie  de  Hegel ,  il  s'a- 
donna entièrement  à  la  peinture,  qu'il  apprit  dans 
l'atelier  de  Schlesinger.  Il  exposa  pour  la  pre- 
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mière  fois  en  1826  ;  qoelqoe  temps  après,  il  partit 
pour  ritalie,  où  il  séjourna  plusieurs  annéeÎB.  De 
retour  à  Berlin  en  1835,  il  fut  élu  en  1837 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  y  de- 
vint professeur  en  1844.  Ses  portraits  et  ta- 
bleaux de  genre  se  distinguent  par  la  correction 
du  dessin ,  un  excellent  ooioris  et  beaucoup  de 
vie  et  de  mouvement.  Ses  principales  toiles,  dont 
plusieurs  ont  été  gravées  par  Mandel,  Tros- 
sin,  etc.,  sont  :  lA  Retour  du  Pirate^  lithogra- 
phie par  Eichens;  V Adieu  du  Pirate;  La  Bé- 
nédiction du  Vieillard;  Deux  jeunes  Filles 
au  lever  du  soleil;  une  Campagnarde  et  un 
jeune  Pécheur  de  Vice;  les  Portraits  de  Thor- 
waldsen  ;  la  Famille  royale  de  Prusse;  Jenny 
Lind;  M^  Sontag;  Mendelsohn;  Bar- 
tholdy;  etc.;  ces  trois  derniers  tableaux  ont 
paru  à  l'exposition  universelle  de  Paris  en  1855, 
où  Magnus  obtint  une  médaille  de  deuxième 
classe.  Il  a  aussi  traité  avec  succès  l'aquarelle. 

G.  E. 
Omv.'Ltx. 

MAGNVS.  Voy.  GEàim ,  Legramd  et  Magcio. 

BiAGiirsBif  (  Finn  ),  célèbre  historien  et  ar- 
chéologien  islandais,  oé  à  SkalhoU,  le  27  août 
1781,  mort  en  1848  (1).  Élevé  sous  la  direction 
de  son  oncle  Tévèque  Finnsen,  il  étudia  la  phi- 
lologie et  la  jurisprudence  à  l'université  de  Co- 
penhague.  De  retour  en  Islande,  il  exerça  de- 
puis 1806  la  profession  d'avocat  à  Rejkjavik. 
Chargé,  en  1815*  d'enseigner  la  mythologie  et  la 
littérature  du  Nord  à  l'université  de  Copenhague, 
et  devint  en  1842  oonservateur  des  aicaives.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vdsigt  over  den 
Raukasische  Mennestammes  xldste  Hjent' 
sted  (  Vues  sur  la  plus  ancienne  patrie  de  la  race 
caucasique);  Copenhaque,  1818;  —  Lt/ien, 
IVordens  atldste  âtessiade,  et  Digt  Jradet  14 
Aarhundrede  af  Eystein  Asgrimson  oversat 
med  Indledning  (  Le  Lis,  la  plus  ancienne 
Messiade  du  Nord ,  poème  do  quatorzième  siè- 
cle, de  Eystein  Asgrimson,  traduit  avec  une 
Introduction);  Copenhague,  1820;  —  Bidrag 
til  nordisk  Archxologie  (  Documents  pour 
servir  à  l'archéologie  du  Nord  );  Copenhague, 
1820;  traduit  en  suédois,  StocJihokn,  1825  : 
l'auteur  recommande  l'emploi  de  la  mythologie 
du  Nord  dans  les  arts,  ce  qui  provoqua  une  vive 
polémique;  —  De  annula  aureo  runicis  ca- 
racteribus  signala  nuper  in  Anglia  inventa 
et  pluribus  ejusdem  generis  ;  NewcasUe,  1820 
et  1823,  in-4^;  —  Den  aeUire  Çdda^  ved  Sx- 
mund ,  oversat  og  orklaret  (  L'Ancienne  Eilda 
de  Saemund,  traduite  et  expliquée);  Copenhague, 
'  1821*1823,  en  4 parties;  —  Eddalxren  ogdens 
Oprindflse  etc.  (  Les  doctrines  de  l'Edda,  ou 
idées  des  anciens  poètes  et  philosophes  du  Nord 
sur  l'origine  et  la  nature  de  l'univers,  des 
Dieux,  des  Ames  et  des  hommes,  comparées 

(Il  Son  pérr,  le  latmam  Mifons  OUfKfii,  éUU  frère 
dn  DaturalUte  Eggtri  OUfieo }  ta  mért  euit  fille  tfc 
l'évéqae  Floo  JohOMBCtMMrde  Téfêque  Hau«  Flaseo. 


avec  l'histoire  natoreDe  iinai  qu'avec  les  sjriè- 
mes  mythologiques  des  Grecs,  des  Peraet  etdei 
Indiens)  ;  Copenhague ,  1824-1826,  4  vol.;  — 
Bdda  Rythmica ,  seu  autiquior ,  vulgo  Sc- 
mundina  dicta  :  Pars  sectmda,  camUna  my- 
/Atco-AUtoricacon^ineii«;  Copenhague,  182S, 
in-4*;  —  Bdda  Sxmundina:  Pars  teriia, 
continens  carmina  Voluspa^  Havatmal  et 
Rigsmal;  Copenhague,  1828,  iii-4*;  —  Prisu 
veterum  Borealium  mythologie  Lexéeon: 
aecedit  septentrionalium  Gotharum^  Scoa- 
dinavorum  aut  Danorum  gentiU  Caleméâ- 
Hum;  Copenhague,  1828,  in-4«;  —  GrùnUads 
historiske  Mindesnuerker  (  Monaments  his- 
toriques du  Grôniand);  Copenhagoe,  1838-1842. 
3  vol.,  avec  la  collaboration  de  Rafn;  — deoi 
Mémoires  sur  les  inscriptions  runiques  dan 
les  Àbhandlinger  de  l'Académie  de  Copenha- 
gue; ils  furent  imprimés  à  part  sooa  le  titre  de  : 
Runamo  og  Runemie;  Copenhagpie,  1841, 
in-4*;  —  une  centaine  de  Dissertaiions  àtm 
divers  recueils. 

Brftlew,  Fùrfatter-LexUBon.  —  Foretgn  fmmrtari§  Mê- 

witw. 

MAGRUSSon  (Ame),  en  latin   Mapuns, 
historien  islandais ,  né  en  novembre  1663,  à 
Ovenbecke,  en  Islande,  mort  à  Copenhague,  ci 
janvier  1730.  Il  commença  ses  études  à  Skal- 
boit,  et  vint  en  1684  les  continuer  à  Copeoki- 
gne.  Thomas  Bartholio,  dont  il  se  concilia  Ta- 
mitié,  le  fit  charger  d'une  mission  en  Norvège 
pour  y  recueillir  tous  les  monuments  propres  s 
faire  connattre  les  anciennes  coûtâmes  de  ee 
pays.  De  retour  à  Copenhague  vers  1690,  il  y 
trouva,  après  la  mort  de  Bartholin,  un  proAec- 
teor  dans  le  conseiller  intime  Moth,  qui  lui  ft 
en  1694  obtenir  les  moyens  d'aller  passer  deai 
ans  à  Leipzig.  Nommé  en  1697  secrétaire  des 
archives  du  royaume,  il  fiit  appelé  en  1702  à 
faire  partie  de  la  commission  chargée  de  ûnmer 
la  statistique  de  l'Islande.  En  1713  il  devint  pra- 
fesseur  dliistoire  et  d'antiquités  danoises  à  l'n- 
niversité  de  Copenhagoe,  emploi  anqnel  il  joigail 
plus  tard  celui  de  conservateor  de  la  bililiolhè> 
que,  quil  eut  le  chagrin  de  voir,  ainsi  que  sa 
propre  collection  de  livres,  en  grande  partie  dé- 
truite en  1728  par  on  incendie.  Il  légua  à  l'Aca- 
démie les  douze  cents  volumes  qn'il  avait  pa 
sauver,  et  tous  les  biens,  qu'il  possédait  en  Da- 
nemark, à  charge  d'y  créer  à  perpétuité  dem 
places  pour  de  jeunes  Islandais.  Il  destina  encore 
un  fonds  de  mille  docats  pour  servir  4  mettre  ca 
ordre  et  faire  paraître  les  manuscrits,  qail  avait 
aussi  légués  à  l'Académie.  On  a  de  lui  :  IncerH 
autoris  Chronica  Danorum  et  prxeipue  Sén- 
landisCf  seu  chronologia  rerum  Danitarmm 
ab  1028-1282,  CMiii  appendice  usque  ad  1387; 
Leipzig,  1695,  in-8*;—  res/afRea/Min  Maqmi 
régis  Norvegix;  Copenhague.  1719,  ln-8*;  — 
Fffiio  latina  Juris  ecelesiastici  Amxami^  dans 
le  tome  I*'  des  Annales  de  PootuppiJao  ;  —  De 
Hnguacodicisargenleiftù  IMede  VUlpMmt  de 
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Bcntdint  ;  —  Explieaiio  itteripOmu  eornK 
euitudam  Muiteo  MHten,  dint  lea  fiova  lit- 
teraria  maris  Ballàiei  { uné«  ITOl }  ;  —  Vila 
Sxmundi,  ta  ttte  de  l'éditiaD  de  l'Bdda  publiée 
ta  1 787  i  —  Krislni-Saja,  lat  Aiiloria  reli- 
gïoAif  chriiiian»in  Islandiani  iniroduelx, 
nec  non  narratiode  Iiltifo  «pUcopo  ;  Cop«n- 
Imruc,  1771,  ia-B*  ;  —  Orkneyinga-Saga,  livt 
lAitoria  Orcadum,  a  prima  per  Iforvegoa  oc- 
rupatione  utqut  ad  exilum  ixcvli  XII;  nec 
non  Saga  btnt  htlça  Magnuian,  leu  vila  S. 
Magni.  Inmiarum  comKû  ;  Coiienliague,  1780, 
inS"  :  puUié,  unu  que  l'ouiratïe  précédent,  p*r 
la  conimiuiOD  clur^Ce  par  l'Académie  de  faire 
parilire  let  manaKriU  qu«  lui  aiait  légués  Ha- 
gnuaton.  O. 

Hofinip,  Samitim^  Funiaiumer,  t.  I  etX.  —  SDbm. 

SJO»r|,  tu  Uçato  Jma-3tafiun  (Uiad,  i1n  ^  — 
H)auf,  IMUratuTlizIean. 

MïcHT  lOlivier  de),  poète  français ,  né  à 
Cahors ,  mort  terg  Iboo.  Le  peu  de  renseign»- 
ineota  que  l'oD  poaaèile  sur  cet  auteur  eal  extrait 
de  Mi  ouvrages.  Il  appartenait  à  une  tHHinèle 
famille  du  Quercy,  et  deTiul  dés  aa  jeunesse  l'ami 
d'Hugues  Salel,  abbé  de  Saint- Cbéron,  qu'il  pro- 
clarne  son  leigneur  tt  maiire  en  poésie.  'Tous 
\ti-  amis  de  Salel  furent  lea  aient ,  el  Jean  d'A- 
tansuD,  conseiller  du  roi,  surintendant  des 
lÎDUicei  sous  Henri  U,  qui  arait  été  le  Mécène 
du  premier,  accorda  aussi  sa  iHenveillance  ï  Ha- 
gii;  ;  il  ne  cessa  de  l'emplojer  utilement ,  et  le 
chargea  de  diterses  affaires  importantes,  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Magnj  suiiït  son 
prolecteur  ï  Rome.  Toutefois  il  ne  parait  avoir 
retiré  di  k9  Tojagea  que  l>eaucoap  de  peines,  de 
fatigues  et  d'ennui  : 

dit-il.  Mais  il  ne  travailla  pas  toujours  innlil*- 
ment,  puisque  Henri  11  lui  donna  une  charge  de 
secrétaire  1  la  cour.  Joachira  du  Bellay,  qui  l'a- 
Tait  connu  psrliculièremenl ,  dit  dans  ses  allu- 
sions en  vers  latins,  en  pariant  de  Mago}  ;  Ma- 
gniii  ei  ingenio,  quamvis  lit  corport  parvui. 
Son  premier  recueil,  Le»  Amourt,  Paris,  libS, 
petit  in-B',  et  Lyon,  1573,  ia-IB,  oooUent  une 
snixanlaine  de  sonnela  consacrés  t  la  louange  de 
Catlianire,  sa  maitresa»,  U  reçut  des  lettrés  l'ac- 
cueil \e.  plus  encourageant  :  Honsard ,  Horet, 
Sarnl-Getais ,  Baïf,  Belle«u  s'empressèrent  de 
célébrer  le  nouveau  poète.  A  la  cour,  on  répéta 
avec  admiration  le  sonnet  de  L'Auteur  et  Co- 
ron, qui  se  termine  par  ces  vers  : 


Tons  les  musideu  dn  teir^,  jusqu'au  fameui 
Orlando  de  Lassos,  raireni  ce  sonnet  eo  cantique, 
et  "  il  fut  chanté  mille  et  nkillcfois,  dit  Collelel, 

NOVT.IIOCR.  CiKâl.   —  T.   IKMl. 
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avec  nn  piad  ipplaudiiHUait  des  rab  et  de* 
princes  ■.  On  a  encore  d'Olivier  de  M^ny  ;  Ltt 
Gayetéi  ;  Pirif ,  1554,  in-8°  :  recueil  dCTtnn 
rare  i  cause  des  obscénités  qo'il  renferme  et 
qui  l'ont  bit  recbercher  ;  -~-  La  Soupirs  ;  Paria, 
1557,  in-S*;  —  La  Odu;  Paris,  I5S9,  tn-S*. 
C'est  dans  le  genre  Ijriquc  que  l'auteur  a'ert 
manitestéavecle  plus  de  talent;  toutes  set  odes, 
dédiées  k  des  personnagea  élevés  par  le  gfnie 
ou  par  le  rang,  ont  on  certain  parfum  d'antiquité 
el  plus  de  goùl  nalarel  que  ses  précédeotei 
poésies.  P.  L— V, 

CDllFlrt,  But'  irr  PniUt  froKçoU.  —  Goajrt,  nèlMA. 
fran^BUt.  XII.  -  VMlcI-Uduc,  atbllotk.  Paétt^tu.  — 
Sslilc-Bcnrr.  7aM«n>  da  la  UlUr.  frantaum  am  mt- 

■AoifT  (  Claude- François,  Constaiitiii  de  ), 
littérateur  français ,  né  en  1692,  ï  Reignier,  ai 
Savoie,  mort  vers  1TG4,  i  Strasbourg. '  Aprta 
avoir  fait  set  études  à  Lonvain .  il  j  reçut  le 
grade  de  ticendé  en  droit,  et  dédia  sa  thèse  au 
prince  Eugène  de  Savoie,  circonstance  qui  lui 
flt  offrir  une  chaire  il  l'université  de  Turin. 
Mais,  ayant  renoncé  à  la  jurisprudence  pour 
embrasser  la  carrière  littéraire,  il  vint  1  Paris,  et 
fut  d'abord  secrétaire  du  marécbal  d'Katntea 
{im),  qn'il  suivit  dans  bod  gouvemenienl  de 
Bretogne.  Mécoatenl  de  celte  position  subalterne, 
il  passa  à  Dresde,  et  devint  bit>lk)thécaire  du  rui 
de  Pologne.  Au  bout  de  quelque  temps ,  il  revint 
dans  SB  patrie,  et  se  rendit  à  Lausanne,  où  il  lit 
de  vaines  tentatives  pour  former  un  étaWisse- 
ment  destiné  à  l'instruction  des  sourd^muels. 
Il  avait  lieu  d'espérer  un  heorent  succès  de  cette 
entreprise  :  "  car,  ayant  nn  Gis  né  avec  celle  In- 
finnilé,  il  était  parvenu ,  i  force  de  patience,  i 
lui  apprendre  i  lire,  k  écrire,  k  pratiquer  let 
quatre  règles  d'arithmétique  ett  se  recoosattra 
sur  une  carte  géographique,  an  puint  d'aller  sans 
guide  dans  toutes  les  villes  des  environs.  >■  On 
a  de  Hagn;  :  Dissertation  critique  inr  LePt- 
railis perdu  de  MUton;  Paris,  I7!9,  in-ll;  — 
L'OUa  poirtda  (sic),  sott  recueil  sur  loula 
sortes  de  matières  llttératres,  fadtieutei  et 
amusantes,  a  vol.  hi-f3,  réimpr.  k  Dresde,  n 
ITM,  sous  ce  titre  :  la  OilU,  mélange  et  at- 
lemèlage  de  divers  mêlspour  tout  les  joAlt; 
io-tj.  P.  L. 

vturr,  aiagr.  «iv.  |«du.  weiai, 

MAOon,  nom  de  plusiturt  uniraoK  et  gtité- 
mi  carthaginois,  qn'il  n'eat  pas  toojonre  hdie 
de  distinguer  les  uns  det  tnlres.  k  cause  de 
la  rareté  des  reneeignenienta  relatifs  k  Itistoire  de 
Carthige.  Le  plus  aneiencement  comni  fonda, 
d'après  Justin,  la  puissance  militaire  de  (3ar- 
thage  en  introduisant  dans  les  armées  de  la  répu- 
l>lique  une  discipline  régulière.  Il  obtint  par  oe 
moyen  de  grands  succès,  et  prépara  eenx  de  aea 
deux  Bis,  Asdrubal  et  Arailcar.  Si  le  second  de 
ses  fils  est  Amilcar,  tué  k  Himère,  en  480  avant 
J.-C,  Hagon  a  dO  vivre  an  peu  avant  cette  épo- 
que, vers  la  fin  du  sixième  siède  (Justin,  ltui, 
7;  xm,  I  )  ;  Heereo,  Ideen,  vol.  IV,  p.  M7. 
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Les  autres  personnages  historiques  de  ee  nom 

sout  : 

MAGOir,  mort  en  383  avant  J.-C.  Il  eomman- 
dait  la  flotte  carthaginoise  sous  les  ordres  sopé- 
rieurs  d'Hiroilcou  dans  la  guerre  contre  Denys 
l'ancien  en  397.  II  eot  la  plus  grande  part  à  la 
Tictoire  navale  qui  signala  les  débuts  de  cette 
expédition.  La  campagne,  bien  commencée,  se 
termina  par  la  ruine  de  Tarmée  carthaginoise. 
Après  la  fuite  d*Himilcon,  Magon,  devenu  oom- 
mandant  en  chef  des  forces  qui  restaient  encore 
aux  Carthaginois,  essaya  de  se  concilier  les  villes 
grecques  par  des  mesures  de  douceur,  -et  de  ré- 
tablir les  affaires  de  ses  compatriotes  en  faisant 
alliance  avec  les  indigènes  de  la  Sicile.  Une  ten- 
tative qu'il  fit  contre  Messine,  en  393,  fut  re- 
poussée par  Denys.  Il  reprit  l'offensive  Tannée 
suivante,  et  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, il  s'avança  au  cœur  de  la  Sicile  jusqu'à  la 
rivière  Chrysas.  Mais  là  il  rencontra  Denys,  qui, 
par  d'iiabiles  manœuvres,  coupa  les  vivres  aux 
Carthaginois  et  les  réduisit  à  la  dernière  extré- 
mité. Magon  fut  obligé  de  conclure  un  traité  par 
le<]uel  il  abandonnait  tous  ses  alliés  siciliens.  11 
fut  cependant  bien  accueilli  à  son  retour  a  Car- 
tha^e  et  élevé  à  la  dignité  suprême  de  suffète. 
L'ambition  de  Denys  amena,  en  383,  le  renou- 
vellement des  hostilités  entre  les  Carthaginois 
et  les  Syracusains.  Magon  débarqua  en  Sicile 
avec  une  nombreuse  armée.  Après  quelques 
petits  combats,  il  fut  défait  et  tué  dans  une 
grande  bataille. 

Diodore  de  Siclkr,  XIV,  19,  60,  90,  M,  M  ;  XV,  IS. 

.MAGox,  commandant  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée carthaginoises  de  Sicile  en  34  4  avant  J.-C. 
Quand  Timoléon  se  fut  rendu  maître  de  la  cita- 
delle de  Syracuse,  Hicétas,  incapable  de  lotter 
seul  contre  un  nouveau  et  formidable  rival,  fit 
appel  à  Magon,  qui  parut  devant  Syracuse  avec 
1 50  galères  et  .V),000  liommes.  Le  général  car- 
tha<;inois  ne  fit  rien  de  digne  d'un  armement  si 
considérable  11  ne  s'empara  pas  de  la  citadelle, 
et  se  laissa  même  enlever  un  des  quartiers  de 
la  >ille.  Les  jalousies  mutuelles  des  Carthagi- 
nois et  des  Syracusains  rendirent  leur  union 
inutile.  Magon  finit  par  craindre  une  trahison 
de  la  part  de  ses  nouveaux  allies,  et  abandonna 
brusquement  l'entreprise.  A  Tapproclie  des  forces, 
très-inférieures,  de  Timoléon,  il  fit  vofle  pour 
Carthage.  L'indignation  excitée  par  sa  comiatte 
fut  telle  qu'il  se  donna  la  mort.  Son  suicide  ne 
préserva  pas  même  son  cadavre  de  l'outrage 
d'être  attaché  à  une  croix.  Ces  événement»  sont 
racontés  par  Plutarque;  Diodore  les  rapporte 
plus  brièvement  et  sans  nommer  Magon. 

Plotarque,  Timoteonf  17-99.  -  Moéore,  XVI,  et. 

MAGON,  comman<}ant  de  la  flotte  cartha^n- 
noise  en  279  avant  J.-C.  Les  Carthaginois,  in- 
quiets du  succès  de  Pyrrhus,  qui  \enait  de  rem- 
l»orter  sur  les  Komains  la  victoire  d'Asculum, 
«envoyèrent  Magon  au  secours  de«  vaincus.  Le 
sénat  romain  dtviioa  cette  assistance  intéressée.  • 


Magon  fit  alors  voile  pour  le  rad  de  ritabe,  et 
e«t  avec  Pyrrhus  une  entrevue  dans  laquelle  d 
essaya  de  pénétrer  les  desseins  de  ce  prince  sur 
la  Sicile.  Il  reconnut  que  Pyrrfans  était  décidé  < 
une  invasion ,  et  pour  l'empêcher  il  mit  le  skpt 
devant  Rhegiura  et  croisa  dans  ledélfeit  de  Mti- 
sme.  On  n'a  pas  d'autres  détaib  sur  ce  fténenl. 

JosUb,  XVIII.  9.  -  ModoM,   Bxtrpm   HmtdM, 
XXII.  »,  p.  Mf . 

MAGON,  fils  d*Anrilear  BaroM  et  frère  4i 
célèbre  Annibal,  mort  en  303  vrëai  J.-C.  U 
était  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'AHÛlcar.  Se» 
premières  années  se  pasaèrenl  dane  les  canpi, 
sons  les  yeux  de  son  père  et  et  mm  frère.  Béa 
jeime  encore,  il  accompagne  Annibal  ea  UsIk 
en  218,  et  obtint  des  commandennenta  imper- 
tants.  An  passage  do  PO,  Il  traversa  le  ieeve  à 
la  nage  à  la  tête  de  la  cavalerie.  A  la  bataille  de 
la  Trebia,  qui  suivit  de  près,  il  euiaoua  ses  orUreî 
nn  corps  d'élite  qni  fut  placé  en  einlmacade,  et 
dont  l'attaqoe  imprévue  décida  d«  tort  de  li 
journée.  Dans  la  marche  pénible  à  treverv  le» 
marais  de  l'Étrurie  et  à  la  bataille  de  Canacs,  il 
se  signala  encore.  Après  cette  balaille,  il  fal  de- 
taclié  avec  on  corps  d'armée  pour  eempléler  h 
conquête  du  Samniom.  11  s'aeqaitta  rapidcmcat 
de  cette  mission ,  traversa  ensuite  le  BrvtioBi, 
où  il  reçut  la  soumission  de  beaoeoiip  de  viHei, 
et  fit  voile  pour  Cartbage,  ùà  il  anoonça  le  pre- 
mier la  victoire  de  son  frère.  Celle  mw^tUe 
produisit  on  grand  effet,  et  malgré  Toppasilioo 
d'Hannon,  le  sénat  carthaginois  décida  rcnvui 
de  nombreux  renforts  :  12,000  faotassÎM  et  l,âOii 
chevaux  avec  vingt  èléphanta  et  soixante-dii 
vaisseaux  furent  placés  sous  les  ordre»  de  Magoa, 
qui  allait  mettre  à  la  voile  pour  l'Italie,  lorsque 
l'état  alanoaot  des  aflaires  d'I^spagpie  décida 
le  sénat  à  changer  la  destïDatioo  de  cet  arme- 
ment. 

Magon  commanda  sous  Tantorité  sapérieure 
de  son  frère  Asdrul>al,  et  d'un  autre  AadmlMl, 
fils  de  Gi!^»n.  Les  trois  généraux  s'eatendireat 
mal,  et  leurs  dissensions  paralvMîrent  les  sarce» 
des  armées  carthaginoises.  Enfin,  aprè*  daq 
ans  d'opérations  incertaines ,  il  fut  décidé  qn'As- 
drubal,  fils  de  Barcas,  tenterait  une  marche  hardie 
sur  ritalie,  tandis  que  Magon  et  raotre  Asdmhal 
pousseraient  la  guerre  en  Espagne.  Des  deox 
cotés  ce  plan  échoua.  Asdrot>al  fut  déWt  et  toé 
sur  le  Metaure ,  en  207.  Là  même  anné^  Magon, 
renforcé  par  une  nouvelle  armée  carthagjboise, 
perdit  une  bataille  contre  Silanus,  un  des  lien- 
tenants  de  Scipion.  L*année  suivante,  lui  et  As- 
drubal,  fils  de  Giscon,  essujèrent  à  Silpia  une 
défaite  décisive,  qui  enleva  aux  Carthaginois 
l'espoir  de  rétablir  leurs  affaires  en  Vjt^â^gpf, 
Asdnit>al  retourna  en  Afrique,  et  Magon  s'en- 
ferma dans  Gadès,  d'oo  il  observa  les  prugrès 
difficiles  de  la  conquête  romaine  et  les  menve- 
ments  des  popalations  espagnoles.  Il  s*cflorca 
de  pousser  à  la  révolte  les  indinènes  et  même 
les  soldat*  romaine.  Se*  intrignca  rnMurwl  La 
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fotrmànHe  iiMaireetioii  d'Indibilis  et  de  Macé* 
doniuft  et  la  {U^ttk)n  d'ope  partie  de  Tannée  ro- 
luaiue  fournirent  une  occasion  qoe  Magon  s'em* 
presfta  de  mettre  h  profit  ;  mais  il  Ait  encore  ane 
fois  Ixattn.  Le  sénat  carttiaginois ,  désespé- 
rant de  recon(|uérir  TËspagne,  ordonna  à  Magon 
de  reporter  la  guerre  en  Italie.  Ce  général  prit  j 
ses  quartiers  d'iiiver  daoft  les  Iles  Baléares,  et,  i 
comme  trace  de  son  séjour,  il  laissa  à  un  port  de 
nie  le  nom  de  Porius  Magonis  (  Port-Malion  ). 
Au  commencement  de  Tété  suivant  (204),  il 
débarqua  en  Lignrie  et  s'empara  de  la  ville  de 
(;énes.  Son  nom  attira  autour  do  lui  beaucoup 
de  tribus  gauloises  et  ranima  l'esprit  d'indepen- 
<)ance  en  Étmrie.  Mais  se»  succès  n'allèrent  pa» 
l>luH  loin.  Malgré  les  instructions  pressantes  do 
snnat,  malgré  des  renforts,  il  n'exécuta  rien 
d'important,  et  les  Romains,  d'abord  alarmés,  ne 
s'inquiétèrent  plus  de  sa  présence.  Ce|)endant 
les  succès  de  Scipioo  forcèrent  les  Carthaginois 
<Ie  concentrer  leurs  trou|>e8.  Ils  rappelèrent  en 
môme  temps  Annilul  et  Ma(^Q.  Celui-ci,  un  peu 
avant  de  recevoir  Tordre  de  rappel,  atta(|ua  les  i 
forces  reimifs  du  préteur  QuinctiKus  Varna  et  | 
du  proconsul  M.  Cornélius.  La  bataille,  longtempa  | 
disputée,  se  termina  par  la  défaite  des  Carthagh 
nois.  qui  [Mordirent  6,000  lioiinnes.  Magon,  griè- 
vement blessé,  rmlMirqua  imiriédiatanent  ses 
trou|)es,  et  les  ramena  en  Afrique.  Snivant  Tite< 
Live  et  les  meilleures  autorités,  il  mourut  en 
arrivant.  Cornélius  Nepos  raconte  au  contraire 
que  Magon  survécut  à  la  bataille  de  Zama,  qu'il 
resta  à  Carthage  après  le  bannissement  de  son 
frère  Annibal  et  qu'en  193  il  essa>a  de  pousser 
ses  comimtriotes  à  la  guerre  contre  les  Romains. 
Loin  de  suivre  ses  conseils,  ils  l'en  punirent  par 
l'exil.  Suivant  le  même  duteur,  les  historiens  sont 
l>art^es  sur  le  genre  de  mort  de  Magon;  les  uns 
disent  qu'il  lit  naufrage,  les  autres  qu'il  fut  tué 
par  ses  esclaves.  Tout  ce  récit  parait  se  rappor- 
ter à  quelque  autre  Magon,  que  Cornélius  Nepos 
aura  confonilu  avec  le  frère  d' Annibal. 


TItC  tlrr,  X\1,  r,  f«.  55;  XXfl,  ï,  W.  XXIII.  1,  fl. 
13,  3t,  49;  \XIV.4I.M:  X\V,S«.  I9i  XXVl,  W;  XXVII, 
«O:\XVIII.  t,  1.  1.  19  1«,S1,  M.  31.  3S.  ST.   M;   XXIX,    4, 

5.  M,  M  ;  \XX,  \n.  19.  —  AppWn.  ^nnih».  îo,  »V;  Hispan., 
ifi.  5'.-r7.  31.  M.  SI,  87  ;  Punica.  ♦,  SI.  SI  —  Polybr  III, 
71,  7k.  79,  11 V  ;  X,  6 .  XI.  so-î».  -  Vroûtïn, struteç..  Il,  I. 
—  Zonaras,  1\,   9.  8,  10,  11,  IS. 

MAG03I,  écrivain  agronomique,  d'une  époque 
incertaine.  Les  auteurs  romains  le  mentionnent 
souvent  avec  éloge,  et  Columelle  le  nomme  même 
le  |)ère  de  l'agriculture  (  rusticatkonis  partna  ). 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie  .sinon  qail  était  de  nais- 
sance distinguée  et  qu'il  occupa  d'imfiortants 
commandements  mlKlaires.  Il  serait  d'ailleurs 
inutile  de  vonloir  l'identifier  avec  un  des  Magons 
précédents.  Son  ouvrage  formait  vingt-huit  Kvres, 
et  comprenait  toutes  les  branches  de  l'agricnl- 
tnrtv  Telle  était  à  Rome  la  réputation  de  ce 
traite  que,  après  la  destroction  de  Carthage, 
quand  les  bibliothèques  de  hi  ville  furent  distri- 
ijuées  entre  les  princes  indigèiMs,  le  sénat  ro- 
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main  se  résemi  expreflaémait  roovnige  de  Ma- 
gon, et  confia  le  soin  de  le  traduire  à  nne  eom- 
mission  d'hommes  compétents  présidée  par 
D.  Silanus.  Le  traité  de  Magon  fut  pins  tard 
traduit  en  grec,  mais  avec  d«i  retrandiementff 
et  à^  modiOottkNM,  par  CmsKm  Dionyiios  d'U- 
tique;  Diophane  de  Bfthfale  en  dottiâ  dans  to 
même  langue  un  abrégé  en  six  Hvres,  ^dté  an 
roi  Dejotarits.  Les  préeepfes  de  Magon  sont  aon- 
vent  rappelés  par  l6s  écrivains  latins  qui  ont 
traib^  de  l'agricnltiire,  Varron,  Gotmnelle,  PaHah 
dius,  Pline.  Ces  citations,  rassemblées  par  Heeren, 
renferment  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  da 
grand  traité  de  l'agronome  carthaginois.     Y. 

CuldiDclle,  De  Re  rustica,  1. 1  ;  XII,  4.  —  Pline,  Uist. 
Nat..  XVIII,  f.  7..—  Clcéron,  Ut  Orat,  I,  S8.  —  Reeren, 
Jdeen,  toi.  IV. 


MA60M  DE  Cu»'l>otié{ÙharleS'René),  amiral 
français,  né  à  Paris,  le  12  novembre  17G3,  tué  an 
combat  de  Trafalgar,  le  21  octobre  1805.  Sa  fa- 
intHe  était  l'nne  des  phis  honorables  des  envi- 
rons de  Sahit-Malo.  Aspirant  à  quatorze  ans, 
il  assista  sur  te  vaisseau  La  Bretagne  au  com- 
bat d'Onessant,  servit  ensuite  avec  éclat  sous 
les  amiraux  de  Gniclien  et  de  Grasse,  et 
était  enseigne  dans  la  fkitte  de  ce  dernier 
torsque,  fait  prisonnier,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre. Sorti  de  captivité,  il  remplit  phisieurs 
missions  en  Chine,  en  Annara,  au  Bengale. 
Nomme  capitaine  de  vaisseau  commandant  La 
Yertu,  en  1795,  il  soutint  vaillamment  le  combat 
livré  aux  Anglais  par  le  contre-amiral  de  Sercey 
dans  le  détroit  de  Malac  (8  septembre  1796),  et 
contribua  beaucoup  aux  nombreuses  prises  qoe 
firent  les  Français  dans  les  mers  de  Chine  et 
des  Indes.  En  1801,  à  bord  du  Mont-Blanc,  if 
faisaif  partie  de  l'armée  navale  qui,  sous  les  or- 
dres de  Vlllaret-Joyense,  transportait  une  armée 
française  à  5>aint-Domingoe.  Kn  1802,  fl  débar- 
qua la  division  du  général  Rochambeau  dans  la 
baie  de  Maneenille,  et  la  prise  du  fort  Dauphin 
hii  valut  le  grade  de  contre-amiral.  Envoyé  à 
Rochefort  en  1805  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  division,  il  rejoignit  la  flotte 
franco-espagnole  de  l'amiral  Villeneuve  au 
Ferroi.  Le  20  octobre,  on  se  trouva  en  pré 
sence  des  Anglais  li  la  hanteor  du  cap  Trafalgar, 
et  le  lendemain  enf  Heu  la  terrible  bataille  na- 
vale qof  porte  ee  nom.  Magon  montait  VAlgé- 
stras  de  74  einons.  Dans  la  mêlée  ce  vaisseau 
ftit  abordé  par  Le  Tonnant  de  80.  Le  beaupré 
de  VAlgésiras  se  trouva  engagédans  les  haubans 
du  Tonnant;  les  Français  ne  pouvant  faire  usage 
de  leur  artitterie,  reçoivent  un  feu  ronlant  d'en- 
filade qui  balaye  le  pont  et  les  gaillards.  Magon 
tente  Tabordage  ;  ses  marins  sont  dispersés  par  la 
mitraille,  ses  trois  bas  mâts  tombent  l'un  après 
l'autre,  entraînant  les  gabiers  ;  son  vaisseau  n'est 
plus  qu'tm  ponton  inondé  du  sang  de  200  tués 
ou  blessés  ;  le  feu  se  fléclare  dans  la  fosse  aux 
lions.  Magon  lui-même  a  été  blessé  au  bras  et 
à  It  caisse;  il  refuse  de  quitter  le  pont;  deux 

24. 
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mière  fois  en  1826  ;  qadqoe  temps  après,  il  partit 
pour  ritalie,  où  il  séjourna  plusieurs  années.  De 
retour  à  Berlin  en  1835,  il  fut  élu  en  1837 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  y  de- 
vint professeur  en  1844.  Ses  portraits  et  ta- 
bleaux de  genre  se  distinguent  par  la  correction 
du  dessin ,  un  excellent  ooioris  et  beaucoup  de 
yie  et  de  mouvement.  Ses  principales  toiles,  dont 
plusieurs  ont  été  gravées  par  Mandel,  Tros- 
sin,  etc.,  sont  :  U  Retour  du  Pirate^  lithogra- 
phie par  Eichens;  U Adieu  du  Pirate;  La  Bé- 
nédiction du  Vieillard  i  Deux  jeunes  Filles 
au  lever  du  soleil;  une  Campagnarde  et  un 
jeune  Pécheur  de  Vice;  les  Portraits  de  Tkor- 
foaldsen  ;  la  Famille  royale  de  Prusse;  Jenny 
Lind;  M^  Sontag;  Mendelsohn;  Bar- 
tholdy;  etc.;  ces  trois  derniers  tableaux  ont 
paru  à  Tex position  uniyerselle  de  Paris  en  1855, 
où  Magnus  obtint  une  médaille  de  deuxième 
classe.  11  a  aussi  traité  avec  succès  Taquarelle. 

G.  E. 

Conv.'Ltx. 

MAGNVS.  Voy,  Grand,  Legrand  et  Maggio. 

MAGJvrsBN  (  Finn  ),  célèbre  historien  et  ar- 
chéologien  islandais,  né  à  Skalholt,  le  27  août 
1781,  mort  en  1848  (1).  Élevé  sous  la  direction 
de  son  oncle  l'évèque  Finnsen ,  il  étudia  la  phi- 
lologie et  la  jurisprudence  à  Tuniversitéde  Co- 
penhague. De  retour  en  Islande,  il  exerça  de- 
puis 1806  la  profession  d'afocat  à  Rejkjavik. 
Chargé,  en  18 15*  d'enseigner  la  mythologie  et  la 
littérature  du  Nord  à  Tuniversitéde  Copenhague, 
et  devint  en  1842  oonservateur  des  arcaives.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Vdsigt  over  den 
Baukasische  Mennestammes  xldste  Hjem» 
sted  (  Vues  sur  la  plus  ancienne  patrie  de  la  race 
caucasique);  Copenhaque,  1818;  —  Ulien, 
Hordens  gildste  Messiade,  et  Digt  fradet  14 
Aarhundrede  a/  Eystein  Asgrimson  oversat 
tned  Indledning  (  Le  Lis,  la  plus  ancienne 
Messiade  du  Nord ,  poème  do  quatorzième  siè- 
cle, de  Eystein  Asgrimson,  traduit  avec  une 
introduction);  Copenhague,  1820;  —  Bidrag 
lit  nordisk  Archéologie  (  Documents  pour 
servir  à  Tarchéologie  du  Nord  );  Copenhague, 
1820;  traduit  en  suédois,  Stockholm,  1825  : 
Tauteur  re(  ommande  remploi  de  la  mythologie 
du  Nord  dans  les  arts,  ce  qui  provoqua  une  vive 
polémique;  —  De  annula  aureo  runicis  ca- 
racteribus  signala  nuper  in  Ànglia  inventa 
et  pluribus  ejusdem  generis  ;  NewcasUe,  1820 
et  1823,  in-4*';  —  Den  aeldre  Çdda,  ved  Sx- 
mund ,  oversat  og  orklaret  (  L'Ancienne  E«lda 
de  Saemund,  traduite  et  expliquée);  Copenhague, 
'  1821-1823,  en  4 parties;  —  Eddatxren  og  dens 
Oprind^lse  etc.  (  Les  doctrines  de  TEdda,  ou 
idées  des  anciens  poètes  et  philosophes  du  Nord 
sur  l'origine  et  la  nature  de  l'univers,  des 
Dieux ,  des  âmes  et  des  hommes ,  comparées 

(Il  Son  pèrr,  le  lagwum  Magaoi  OUr«fn,  éUtt  frère 
dn  naturaliste  Ef irert  Olalaeo  ;  ta  nerf  f tait  filk  de 
l'éteque  Floo  JofeoMSCtMMrde  Téfêque  Haut  Flaseo. 


avec  rhistoire  naturelle  ainsi  qa'aTee  le*  tyilè- 
mes  mythologiques  des  Grecs,  des  Pertes  et  des 
Indiens)  ;  Copenhague,  1824-1826,  4  toI.;  — 
Edda  Rythmica ,  seu  autiquior ,  vuigo  Sm- 
mundina  dicta  :  Pars  secunda,  earmina  my- 
thico-historicacontinens  iCopeahagae^  182^ 
in-4*;  —  Bdda  Sxmundina:  Pars  tertia^ 
continens  earmina  Voluspa ,  Uavamal  H 
Rigsmal;  Copenhague,  1828,  in-4*;  — Prisu 
veterum  Borealium  mythologie  Lexiam: 
accedit  septentrionalium  Gothontm^  Saot- 
dinavorum  aut  Danorum  gentile  CaUmdê- 
Hum;  Copenhague,  1828,  in-4«;  —  GrônioMds 
historiske  Mindesmxrker  (  Monamenls  hii- 
toriques  du  Grdniand);  Copenliagoe,  1838-1842. 
3  vol.,  avec  la  collaboration  de  Rafn  ;  —  dcax 
Mémoires  sur  les  inscriptions  runiques  éam 
les  Abhandlinger  de  l'Académie  de  Cnpfki 
gue;  ils  furent  imprimés  à  part  sous  le  litrede: 
Runamo  og  Runemie;  Copenhagpie,  1841, 
m-4";  —  une  centaine  de  Dissertatioms  dan 
divers  recueils. 

Brtlew,  ForftUteT'Lexikon.  —  ForHgm  fiutrUrtf  Jk- 


MAGIIU880N  (Ame),  en  latin   Maynjns, 
historien  islandais,  né  en  novembre  16d3,  à 
Ovenbecke,  en  Islande,  mort  à  Copenbagjue,  ci 
janvier  1730.  Il  commença  ses  étiides  à  Skal- 
holt, et  vint  en  1684  les  continuer  à  Onpeihi 
gue.  Thomas  Bartholio,  dont  il  se  concilia  Tè- 
mitié,  le  fit  charger  d'une  mission  en  Nonèfe 
pour  y  recueillir  tous  les  monuments  profifcs  a 
faire  connaître  les  anciennes  coutumes  de  ce 
pays.  De  retour  à  Copenhague  vers  16%,  i  j 
trouva,  après  la  mort  de  Bartholin,  on  protec- 
teur dans  le  conseiller  intime  Moth,  qui  !■  ft 
en  1694  obtenir  les  moyens  d'aller  passer  den 
ans  k  Leipzig.  Nommé  en  1697  secrétaire  é» 
archives  du  royaume,  il  fut  appelé  en  1701  à 
faire  partie  de  la  commission  cbar^gée  de  dreMr 
la  statistique  de  l'Islande.  En  171311  devint  fra* 
fesseur  d'histoire  et  d'antiquités  danoises  à  IV 
niversité  de  Copenhague,  emploi  anqoel  i  jsipii 
plus  tard  celui  de  conservateur  de  In  bibliolliè- 
que,  quil  eut  le  chagrin  de  voir,  ninsi  qne  a 
propre  collection  de  Kvres,  en  grande  pnilie  dé> 
truite  en  1728  par  un  incendie.  Il  légna  à  ries- 
demie  les  douze  cents  volumes  qnil  avai  pa 
sauver,  et  tous  les  biens,  qn'il  possédait  tm  Da- 
nemark, à  charge  d'y  créer  à  perpétuité  dm 
places  pour  de  jeunes  Islandais.  Il  destiDa 
un  fonds  de  mille  ducats  pour  servir  à 
ordre  et  faire  paraître  les  roanoscrHa,  qnH  aval 
aussi  légués  à  l'Académie.  On  a  de  lui  :  tmeerâ 
autoris  Chronica  Danorum  et  prxeipuu  Sin- 
landiXj  seu  chronologia  rerum  ikmitmnm 
ab  1028-1782,  cum  appendice  usqme  ad  I3f7; 
Leipzig,  1695,  in-8*;^  Testamenium  Mmywi 
régis  Norvegix;  Copenhague,  1719«  fai-8*;  — 
Versio  latina  Juris  ecclesiastici  dnuraiii,  dm 
le  tome  I''  des  Annales  de  PootuppMn  ;  —  Or 
Hngua  codicis  argentei,  en  têtede  I*  IZ^M»  et 
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-  SxplieaUc  iniaiptUmii 
cujusdam  Mutxo  MtiUn,  daiu  ' 
teraria  marii  Balltici  (  louée  1701  )  ;  —  Vila 
Sxmundi,  ta  tèle  de  l'ëdiliaii  de  l'Bdda  publiée 
M  178';—  Srittni-Saga,  teu  HMeria  reli- 
gtonii  chritliam  in  UlandiatK  iBfroduclz, 
nec  non  narraliode  Iilei/o  epUeopOiCopea- 
haguc,  1771,  îa-V  ;  ~-  Orkne$tnga-Saga,  liue 
Milaria  Onadutn,  a  prima  ptr  Norvegos  oc- 
cupalione  utqtie  ad  exittim  ureu/i  Xlt;  nec 
non  Saga  btnt  helga  Magnutan,  teu  vila  S. 
Magm,  jnntiorunicotnKif  ;  Copenliague,  1780, 
in-d"  ;  publié,  tint!  que  l'ouTra);e  précédrat,  par 
la  conimisiloii  durgée  par  l'Académie  de  faire 
paraître  les  manaiciita  que  lui  ariiit  légués  H*- 
gnu»soa.  O. 

HulnuD.  Samlt^^  Fmiatiamr,  l.  I  ttX.- Solm, 
Kita'iIKit  ta  dm  donitc  HUtiirit,  I.  III,  p.  lot.  - 
AlOMrl,  M  IifBla  JmaMatrmo  (LaBd.  tld  ).  ~ 
N;erup,  LUtiraturltiiaia. 

NAfiHT  {Olivitr  Di),  poêle  Traiiçaig ,  né  à 
Cahors ,  mort  vers  i  ùOO.  Le  peu  de  reauigae- 
tnenU  que  l'on  possède  «ur  cet  auteur  est  extrail 
de  Ks  ouvrages.  Il  appartenait  ï  une  bonaéle 
famille  du  Qucrcy,  et  détint  dès  sa  jeunesse  l'ami 
d'Hugues  Salel,  abbé  de  Saint -Ctiéroa,  qu'il  pro- 
clame son  leijineur  el  maltrt  en  poésie.  Tous 
len  amis  de  Salel  furent  les  siens,  el  Jean  d'A- 
TansuQ,  conseiller  du  roi,  Burintendant  des 
finances  sous  Henri  II,  qui  aiail  été  le  Mécène 
du  premier,  accorda  ausii  sa  bieuTeillance  à  Ma- 
g{\j  ;  il  ne  cessa  de  l'employer  utilement,  et  le 
chargea  de  ili«erses  «fTaires  importantes,  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Magoy  suÎTit  son 
prolecteur  i  Rome.  Toutefois  il  ne  parait  avoir 
retiré  de  ses  voyages  que  beaucoup  de  peines,  de 
fatigues  et  d'ennui: 

dit-il.  Mais  il  ne  traTailla  pis  toujours  Jnnlile- 
ment,  puisque  Henri  II  lui  donna  une  charge  de 
secrétaire  à  la  cour.  Joacbiio  du  Bellay,  qui  l'a- 
Tait  connu  particulitremenl ,  dit  dans  ses  allu- 
sions en  vers  latins,  en  parlant  de  Magny  :  Ma- 
gniu  t3  ingtnio,  çMamvti  lit  corpore parvui. 
Son  premier  recueil,  La  AmouTi ,  Paris,  16&3, 
petit  in-S*,  et  Lyon,  li?3,  in-ie,  contient  une 
soixantaine  de  sonneU  consacrés  i  la  louange  de 
Casiianire,  sa  maîtresse.  Il  reçut  des  lettrés  l'ac- 
cueil le  plus  encourageant  :  Ronsard,  Muret, 
Sainl-Getais ,  Baïf,  Belleau  s'empressèrent  de 
célébrer  le  nouveau  poêle.  A  la  cour,  on  répéta 
avec  admiration  le  sonnet  de  L'Aulevr  et  Ca- 


a  du  temps,  jusqu'au  fameui 
Orlando  de  Laasns,  mirent  ce  sonnet  en  cantique, 
et"  il  fui  chanté  mille  el  mille  fois,  dit  Colletel, 


bdI  des  roii  el  dM 
princes  i>.  On  a  emore  d'Olivier  de  Magny  :  Le» 
Gaytti*;  Paris,  1654,  in-a"  :  recueil  devesn 
rare  t  caose  des  obscénités  qu'il  renferme  et 
qui  l'ont  fait  rectaercher  ; .—  Let  Soupirs  ;  Paiii, 
I&â7,  in-A*;  —  £«1  Odes;  Paris,  las9,  in-S>. 
C'est  dans  le  genre  lyrique  que  l'auteur  s'est 
manifesté  avec  te  plus  de  talent  ;  toutes  ses  odes , 
dédiées  t  des  personnages  élevés  par  le  génie 
ou  par  le  rang,  ont  un  certain  parfum  d'antiquité 
et  plus  de  godt  naturel  que  ses  précédente* 
poèmes.  P.  L—v. 

CoUiuI.  HUt.  àei  Pallu/raniwfa.-  Coojrl,  MMloU. 
fran^Mu,  \U.  —  vioHct-LcdiiF.  AiHteta.  PotUnm.  — 
SiJnIft-BcDtf,  Tahtéav  dg  la  litUr.  frattçaUt  an  tt^ 

HAONT  (  Claude-Françoii,  CoNîrARTiK  ne  ), 
littérateur  français,  né  en  leSZ,  ï  Reignier,  en 
Savoie,  mmi  ven  17C4,  i  Blrasbourg.' Après 
avoir  fait  ses  études  ï  Lonvain .  il  y  reçut  le 
grade  de  licendé  en  droit,  et  dédia  sa  thèse  au 
prince  Eugène  de  Savoie,  circonstance  qui  loi 
fil  offrir  une  chaire  ï  l'université  de  Turto. 
Mais,  ayant  renoncé  k  la  jurisprudence  pour 
embrasser  la  carrière  littéraire,  il  vint  A  Paris,  et 
fui  d'abord  secrétaire  du  maréchal  d'Cstrées 
(1776),  qu'il  suivit  dans  son  gouvernement  de 
Bretagne.  Mécontent  de  cette  position  subalterne, 
il  pa3sa  à  Dresde,  et  devint  l^bliothécaire  du  ruf 
de  PokH^.  Au  bout  de  quelque  temps.  Il  revint 
dans  sa  patrie,  et  se  rendit  à  Lausanne,  oii  il  lit 
de  vaines  tentatives  ponr  former  un  étaUiase- 
ment  destiné  à  l'instruction  des  tourd^-muets. 
Il  avait  lieu  d'espérer  un  heoreux  succès  de  cette 
entr^rise  :  ■■  car,  ayant  un  Sis  né  avec  cette  ts- 
finnité,  il  était  parvenu ,  à  force  de  patience,  t 
lui  apprendre  k  lire,  ï  écnn,  à  pratiquer  les 
quatre  règles  d'arithmétique  et  il  se  reconnaître 
sur  une  carte  géograpliique,  au  point  d'aller  sans 
guide  dans  tovitea  les  villes  des  environs.  ■  On 
a  de  Hagny  :  DUttiiation  critique  lor  Le  Pa- 
radis perdu  de  mlton;  Paris,  1729,  in-ll;  — 
l'Olta  potrida  (  sic  ) ,  loit  rectiett  lur  bmta 
tories  de  maliires  litliraires,  faeélitutei  et 
amutantei,  2  vol.  in- 11,  rtimpr.  k  Dresde,  n 
ITM,  sous  ce  titre  :  La  Otlle,  mélange  el  at' 
setiiblage  de  divers  mettpimr  tmu  le*  goUlt; 
ia-12.  P.  L. 

■AtWN,  nom  de  plnsitun  amiraux  et  géné- 
raux carthaginois,  qu'il  n'est  pas  btutoura  facile 
de  distinguer  les  uns  des  autre»,  k  cause  de 
U  rareté  des  renseigneniest*  relatifs  t  l'histoire  de 
Cartbage,  Le  plus  ancioinement  connu  fonda , 
d'après  Justin,  la  puissance  militaire  de  Car- 
tilage en  inirodnifut  dans  les  armée*  de  11  répu- 
blique une  discipline  régulière.  Il  obtint  par  ce 
moyen  de  grands  succès,  el  prépara  ceux  de  ses 
deux  fils,  Asdrubal  et  Amilcar.  Si  le  second  de 
seslils  est  Amildr,  tué  ïHimère,  en  480  avant 
J.-C,  Magon  a  du  rivre  un  peu  avant  cette  épo- 
que, vers  la  fin  du  sixiéroe  siècle  (Justin,  iTiu, 
7;  »re,  1  )  ;  Heeren,  [detn,  vol.  IV,  p.  M7. 
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Les  autres  personnages  historiques  de  ee  nom 

sont  : 

MAGO^,  mort  en  383  avant  J.-C.  Il  comman- 
dait la  flotte  carthaginoise  sous  les  ordres  Ropé- 
rieurs  d'Himilcou  dans  la  guerre  contre  Denys 
l'ancien  en  397.  Il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
Tîctuire  navale  qui  signala  les  débuts  de  cette 
expédition.  La  campagne,  bien  commencée,  se 
termina  par  la  mine  de  Tarmée  carthaginoise. 
Après  la  fuite  d'Himilcon,  Magon,  devenu  com- 
mandant en  chef  des  forces  qui  restaient  encore 
aux  Carthaginois,  essaya  de  se  concilier  les  villes 
grecques  par  des  mesures  de  douceur,  et  de  ré- 
tablir les  affaires  de  ses  compatriotes  en  faisant 
alliance  avec  les  indigènes  de  la  Sicile.  Une  ten- 
tative qu'il  Ht  contre  Messine,  en  393,  fut  re- 
poussée par  Denys.  Il  reprit  l'offensive  Tannée 
suivante,  et  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, il  s'avança  au  cœur  de  la  Sicile  jusqu'à  la 
rivière  Chrysas.  Mais  là  il  rencontra  Denys,  qui, 
par  d'iiabiies  manœuvres,  coupa  les  vivres  aux 
Carthaginois  et  les  réduisit  à  la  dernière  extré- 
mité. Magon  fut  obligé  <le  conclure  un  traité  par 
iHjuel  il  abandonnait  tous  ses  alliés  siciliens.  11 
fut  cependant  bien  accueilli  à  son  retour  h  Car- 
tilage et  élevé  à  la  dignité  suprême  de  suffète. 
L'ambition  de  Denys  amena,  en  383,  le  renou- 
vellement des  liostilités  entre  les  Carthaginois 
et  les  Syracusains.  Magon  débarqua  en  Sicile 
avec  une  nombreuse  armée.  Après  quelques 
petits  combats,  il  fut  défait  et  tué  dans  une 
grande  bataille. 

DtoJnre  de  Sii^lk,  XIV,  if,  eo,  90,  M,  M  ;  XV,  11. 

MAGOX,  commandant  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée carthaginoises  de  Sicile  en  34  4  avant  J.-C. 
Quand  TimoliH>n  se  fut  rendu  maître  de  la  cita- 
delle de  Syracuse,  Hicétas,  incapable  de  lutter 
s<Hil  contre  un  nouveau  et  formidable  rival,  fit 
appel  a  Magon,  qui  parut  devant  Syracuse  avec 
1  ào  galères  et  50,000  liommes.  Le  général  car- 
thai^inois  ne  Ht  rien  de  digne  d'un  armement  si 
considérable  11  ne  s'empara  pas  de  la  citadelle, 
et  se  laisM  même  enlever  un  des  quartiers  de 
la  ville.  Les  jalousies  mutuelles  des  Carihagi- 
nois  et  di'H  Syracusains  rendirent  leur  union 
inutile.  Ma^on  Huit  par  craindre  une  trahison 
de  la  part  de  se;»  nouveaux  alliés,  et  abandonna 
brus<|ueiuent  l'entreprise.  A  l'approclie  des  forces, 
très-inférieures ,  de  Timolé«)n,  il  Ht  voile  pour 
Carihage.  L'in<}ignation  excitée  par  sa  conduite 
fut  telle  qu*il  se  donna  la  mort.  Son  siiicKle  ne 
préserva  pas  même  son  cadavre  de  l'outrage 
d'être  attaché  à  une  croix.  Ces  événements  sont 
racontés  par  Plutarque;  Diodore  les  rapporte 
plus  brièvement  et  sans  nommer  Magon. 
Flottrquc,  Tlwwleon,  1T-».  -  Dlodorp.  XVI,  Cf. 

MAGO?r,  comman^lant  de  la  flotte  carthagi- 
noise en  279  avant  J.-C.  Les  Carthaginois,  in- 
quiets du  succès  de  Pyrrhus,  qui  \euait  de  rem- 
}»orter  sur  le.H  Romains  la  victoire  d'Asculum, 
envoyèrent  Mauon  au  secours  des  vaincus.  Le 
sénat  romain  dcTlina  cette  assistance  intéressée. 


Magon  fit  alors  voile  ponr  le  sod  de  ritabe»  et 
evt  avec  Pyrrhus  une  entrevue  dans  laquelle  i 
essaya  de  pénétrer  les  desseins  de  ce  prince  sur 
la  Sicile.  Il  reconnut  que  P3rrrfans  était  décidé  i 
une  invasion ,  et  pour  l'empêcher  il  mit  le  sieige 
devant  Rhegium  et  croisa  dûia  le  détroit  de  N^ 
aine.  On  n'a  pas  d'autres  détail»  sur  ce  géncnl. 

jQsUn,  XVIll.  t.  »  Modofc,  BxttrptM  ifatacM^ 
XXll.  »,  p.  WC. 

MAGON,  fils  d'Anrilcar  Barons  ci  frère  4i 
célèbre  Annibal,  mort  en  203  nvant  J.-C.  Il 
était  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'ABHicsr.  Se» 
premières  années  se  passèrent  dans  les  campt, 
sous  les  yeux  de  son  père  et  de  soft  frère.  BÎci 
jeune  encore,  il  accompagm  Annibal  «■  Italie 
en  218,  et  obtint  des  commandements  înpv- 
tants.  An  passage  do  PO,  il  traveras  le  leuvc  a 
la  nage  à  la  tête  de  la  cavalerie.  A  la  hatalfledr 
la  Trebia,  qui  suivit  de  près,  il  eu(  Sons  ses  onlrei 
un  corps  d'élite  qai  fut  placé  en  einlwscnde,  c< 
dont  l'attaque  imprévue  dédds  du  sort  de  la 
journée.  Dans  la  marche  pénible  à  travers  k» 
marais  de  l'Étrurie  et  à  la  bataille  de  Cannts,  il 
se  signala  encore.  Après  cette  bataille^  il  M  de- 
taciié  avec  on  corps  d'armée  pour  eomplélcr  la 
conquête  du  Sanmium.  Il  s'aeqaitta  rapidemcst 
de  cette  mission ,  traversa  ensuite  le  BrutioM, 
où  il  reçut  la  soumission  de  beaueeup  de  vile», 
et  fit  voile  pour  Carthage,  oà  il  anoooça  le  pre- 
mier la  victoire  de  son  frère.  Celle  non%dle 
produisit  un  grand  effet,  et  malgré  l'oppasilioo 
d'Hannon,  le  sénat  carthaginois  décida  rcn^ui 
de  nombreux  renforts  :  12,000  fantassins  et  l,âO>) 
chevaux  avec  vingt  éléphants  et  soixanle-dii 
vaisseaux  furent  placés  sous  les  ordres  de  Magoa. 
qui  allait  mettre  à  la  voile  pour  l'Italie,  lortfqae 
l'état  alanoant  des  affaires  d'Espagne  dcdda 
le  sénat  a  changer  la  destination  de  cet  arme* 
ment. 

Magon  commanda  sous  Tantorité  supérieure 
de  son  frère  Asdrul»al,  et  d'un  autre  Asdmbal, 
fils  de  Giscon.  Les  trois  généraux  s'entendirent 
mal,  et  leurs  dissensions  paralysèrent  les  surcrs 
des  années  carthaginoises.  Enfin,  après  dnq 
ans  d'opérations  incertaines ,  il  Alt  décidé  qn*As- 
drubal,  fils  de  Barcas,  tenterait  une  marche  hardie 
sur  l'Italie,  tandis  que  Magpn  et  Tautre  Asdrubal 
pousseraient  la  guerre  en  Espagne.  Des  deux 
cotes  ce  plan  échoua.  Asdrubal  fut  déûdt  et  tné 
sur  le  Metaure ,  en  207.  La  même  annér  Mmnn, 
renforcé  par  une  nouvelle  année  carthagJBoiiei 
perdit  une  bataille  contre  Silanus,  un  des  lien- 
tenants  de  Scipion.  L'année  suivante,  hii  et  As- 
drubal, fils  de  Giscon,  essuyèrent  à  Silpia  use 
défaite  décisive,  qui  enleva  aux  Guthacinab 
l'espoir  de  rétablir  leurs  affaires  eu  r«p*j^ 
Asdnibal  retourna  en  Afrique,  et  Magon  s'en- 
ferma dans  Gadès,  d'où  il  observa  les  profeiès 
difficiles  de  la  conquête  romaine  et  les  monve- 
ments  des  populations  espagnoles.  Il  s'eflurfs 
de  pousser  à  la  nivolte  les  indigènes  et  astet 
les  soldats  romains.  Ses  intrigues  reussircat  La 
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formidable  kMarrection  d'Indibilis  et  de  Maeé- 
donius  ci  la  ivédrtfon  d'ape  partie  de  Tannée  ro- 
niiiine  lournirent  une  occasion  qoe  Magon  s'em* 
pressa  rin  mettre  à  protit  ;  mais  il  Ait  encore  ane 
fois  i)attn.  Le  sénat  carthaginois,  désespé- 
rant de  reconquérir  l'Espagne,  ordonna  à  Magon 
de  reporter  la  guerre  en  Italie.  Ce  général  prit 
ses  quartiers  d'hiver  dans  les  lies  Baléares,  et, 
c(>mn>e  trace  de  son  séjour,  il  laissa  à  un  port  de 
l'ile  le  nom  de  Porius  Magonis  (  Port-Mahon  ). 
Au  commencement  de  l'été  suivant  (204),  il 
débarqua  en  Lignrie  et  s'empara  de  la  ville  de 
(;éiies.  Son  nom  attira  autour  de  lui  beaucoup 
de  tribus  gauloises  et  ranima  l'espnt  d'indépen- 
dance en  Etrurie.  Mais  ses  succès  n'allèrent  pas 
l>lus  loin.  Malgré  les  instructions  pressautes  du 
sénat,  nulgré  des  renforts,  il  n'exécuta  rien 
d'important,  et  les  Romains,  d'abord  alarmés,  ne 
s'inquiétèrent  plus  de  sa  présence.  Ceftendant 
les  succès  de  Scipion  forcèrent  les  Carthaginois 
de  concentrer  leurs  troupes.  Ils  rappelèrent  en 
môme  temps  Annibal  et  Ma^o.  Celui-ci,  un  peu 
avant  de  recevoir  Tordre  de  rap|)ei,  attaqua  les 
forces  réunies  du  préteur  QuinctiNus  Vams  et 
du  proconsul  M.  Comelitts.  La  bataille,  longtemps 
disputée,  se  termina  par  la  défaite  des  Carthagi- 
nois, qui  perdirent  6,000  lioinroes.  Magon,  griè- 
vement blessé,  embarqua  immédiatement  ses 
trou|>es,  et  les  ramena  en  Afrique.  Suivant  Tite- 
Live  et  les  meilleures  autorités,  il  mourut  en 
arrivant.  Cornélius  Nepos  raconte  au  contraire 
que  Magon  survécut  à  la  bataille  de  Zama,  qu'il 
resta  à  Carthage  après  le  bannissement  de  son 
frère  Annibal  et  qu'en  193  il  essaya  de  pousser 
ses  compatriotes  à  la  guerre  contre  les  Romains. 
Loin  de  suivre  êci  conseils,  ils  Ten  punirent  par 
l'exil.  Suivant  le  même  auteur,  les  liistorieus  sont 
parta^ges  sur  le  genre  de  mort  de  Magon;  les  uns 
disent  qu'il  lit  naufrage,  les  autres  qu'il  fut  tué 
par  ses  esclaves.  Tout  ce  récit  parait  se  rappor- 
ter à  quelque  autre  Magon,  que  Cornélius  Nepos 
aura  confondu  avec  le  frère  d' Annibal. 

TIte  Mtp.  tXf,  r,  14,  &8;XXfl,  s,  46:  XXIU.  !,  II. 
13,  3î,  49;  \XIV.  4l.4t:XXV,S«.  ï»i  XXVl,  W;  XXVII. 
tO;\XVII|,>,  1.  M«  l«,ll,  SO.  31,36.  37,  46;  XXIX,  4, 
5.  t3,  M  ;  XXX,  in.  \9.  —  Appleo.  Jnnih,,  îo,  84;  Hispon., 
irt.  •'♦-57.  31.  St.  $V,  87  ;  Punico,  f,  SI,  Sî.  —  Polybr.  lîr, 
71,  74.  79,  11".  ;  X,  «.XI,  ÏO-»».  -  FroDUi),  Mrttfcy.,  Il,  I. 
—  Zuoanis,  1\,   S,  8,  10,  11,  IS. 

MAGO?i,  écrivain  agronomique,  d'tme  époque 
incertahie.  Les  auteurs  romains  le  mentionnent 
souvent  avec  éloge,  et  Columelte  le  nomme  même 
le  {>ère  de  Fagriculture  (  rusticationis  partnt  ). 
On  ne  f^W  rien  de  sa  Tie  sinon  qu'il  était  de  nais- 
sance distinguée  et  qu'il  occupa  d'im|iortants 
commandements  militaires.  Il  aérait  d'aiHeurs 
inutile  de  vouloir  l'identifier  avec  un  des  Magons 
précédents.  Son  ouvrage  formait  vingt-huit  Hvree, 
et  comprenait  toutes  les  branches  de  l'agricul- 
ture. Telle  était  à  Rome  ki  réputation  de  ce 
traité  que,  après  la  destruction  de  Carthage, 
quand  les  bibliothèques  de  hi  ville  furent  distri- 
buées entre  les  prtneea  indigèiies,  le  sénat  ro- 


main se  réserva  expressémsDt  l'ouvrage  de  Ma- 
gon, et  confia  le  soin  de  le  traduire  k  «ne  com- 
mission d'hommes  compétents  présidée  par 
D.  Silanus.  Le  traité  de  Magon  fut  plus  tard 
traduit  en  grec,  mais  avae  d«i  retranehemeats 
et  àe»  modifioatJODS,  par  Casshis  Dionjtfns  d'U- 
tique;  Diophane  de  Bfthyiiie  en  dotea  dans  te 
même  langue  un  abrégé  en  six  Kirrés,  <^ié  an 
roi  Dejotann.  Les  préeepfes  de  Magon  sont  sou- 
vent rappelés  par  l«s  écrivains  latins  qui  ont 
traité  de  l'agricnttnre ,  Varron,  Gotumelle,  Palfa- 
dius, Pline.  Ces  citations,  rassemblées  par  Heereo, 
renferment  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  du 
gran<i  traité  de  l'agronome  earthaginois.     Y. 

Columclle,  De  Re  rustica^  I,  i  ;  XII,  4.  —  Pline,  Uitt. 
JVat.,  xviri,  f,  7..—  Ciceron,  De  Orat,  I,  58.  —  Reeren, 
ideen,  vol.  IV. 

MA60H  DE  CloS'Doré  (CAar/e5-  Bené),  amiral 
français,  né  à  Paris,  le  12  novembre  17C3,  tué  au 
combat  de  Trafaigar,  le  21  octobre  1805.  Sa  fa- 
miHe  était  l'nne  des  plus  honorables  des  envi- 
rons de  Saint-Mak).  Aspirant  à  quatorze  ans, 
il  assista  sur  le  vaisseau  La  Bretagne  au  com- 
bat d'Ouessant,  servit  ensuite  avec  éclat  sous 
les  amiraux  de  Gutchen  et  de  Grasse,  et 
était  enseigne  dans  la  fiotte  de  ce  dernier 
lorsque,  fait  prisonnier,  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre. Sorti  de  captivité,  il  remplit  phisieurs 
missions  en  Chine,  en  Annam,  au  Bengale. 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  commandant  La 
Vertu,  en  1795,  il  soutint  vaillamment  le  combat 
livré  aux  Anglais  par  le  contre-amiral  de  Sercey 
dans  le  détroit  de  Malae  (8  septembre  f796),  et 
contribua  beaucoup  aux  nombreuses  prises  que 
firent  les  Français  dans  les  mers  de  Chine  et 
des  Indes.  En  1801,  k  bord  du  Mont-Blanc^  il 
faisait  partie  de  l'armée  navale  qni,  sous  les  or- 
dres de  Villaret- Joyeuse,  transportait  une  armée 
française  à  Saint-Domingue.  En  1802,  il  débar- 
qua la  division  du  général  Rochambeau  dans  la 
baie  de  Mancenitle,  et  la  prise  du  fort  Daupirin 
hii  valut  le  grade  de  contre-amiral.  Envoyé  à 
Rochefort  en  1805  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  division,  il  rejoignit  la  Hotte 
franco-espagnole  de  l'amiral  Villeneuve  au 
Ferrol.  Le  20  octobre,  on  se  trouva  en  pré 
sence  des  Anglais  ir  la  hauteur  du  cap  Trafaigar, 
et  le  lendemain  enf  Heu  la  terrible  bataille  na- 
vale quf  porte  ce  nom.  Magon  montait  VAlgé- 
iirat  de  74  eanons.  Dans  la  mêlée  ce  vaisseau 
fiit  abordé  par  Le  Tonnant  de  80.  Le  beaupré 
de  VAlgésîras  se  trouva  engagédans  les  haubans 
du  Tonnant;  les  Français  ne  pouvant  faire  u.<tage 
de  leur  artiMerie,  reçoivent  un  feu  roiilant  d'en- 
filade qut  balaye  le  pont  et  les  gaillards.  Magon 
tente  Talmrdage  ;  ses  marins  sont  dispersés  par  la 
mitraille,  ses  trois  bas  mâts  tombent  l'un  après 
l'autre,  entraînant  les  gabiers  ;  son  vaisseau  n'est 
plus  qu'un  ponton  inoinlé  du  san;;  de  200  tués 
ou  blessés  ;  te  feu  se  déclare  dans  la  fosse  aifx 
lions.  Magon  lui-même  a  été  blessé  au  bras  et 
à  la  cuisse;  il  reluse  de  quitter  le  pont;  deux 
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matelots  r^tratnaîeiit  lorsqu*!!  tomba  mortelle- 
ment atteint  d'un  biscaïen  à  la  poitrine  et  d'une 
balle  à  la  tète.  C'était  son  douzième  combat. 
VAlgésiras  tai  contraint  d'amener  pavillon; 
mais  dans  la  tempête  qui  suivit  le  oombat 
les  débris  de  son  équipage,  conduits  par  le  seul 
officier  valide,  l'enseigne  Botherel  de  La  Breton- 
nière  reprirent  leur  vaisseau,  et  gagnèrent 
Cadix.  Ce  fut  donc  par  des  Français  et  sous  le 
pavillon  tricolore  que  l'amiral  Magon  reçut  les 
derniers  honneurs.  H  avait  particulièrement  con- 
tribué à  l'armement  d'un  corsaire  de  Dunker- 
que,  le  Contre-amiral  Magon,  qui  fut  longtemps 
la  terreur  des  navigateurs  anglais. 

A.  DE  L. 

jérchives  de  la  Marine.  —  Guerres  maritimet  sous  la 
Bépublique  et  f  Empire,  II,p.  lii.^-ColUogmooû, Corres- 
pondance. —  Van  Teoac,  mst.çén.de  la  Marine.  l\\  1S9, 
lSt-160.  —  Gérard,  Fie  des  plus  célUnres  Marins  fran- 
çais, p.  4SI. 

MAGRi  (  Dominique),  en  latin  Macer,  théo- 
logien et  philologue  italien,  né  à  La  Valette,  dans 
nie  de  Malte,  le  28  mars  1604,  mort  à  Yitcrbe, 
le  4  mars  1672.  Il  entra  dans  l'ordre  des  frères 
Mineurs  à  TAge  de  seize  ans  et  aHa  terminer  ses 
études  à  Rome,  où  il  s'adonna  particulièrement 
à  la  langue  arabe.  Encore  étudiant,  il  fut  chargé 
d'une  mission  en  Orient  auprès  du  patriarche 
d'Antioche.  A  son  retour  et  après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  il  travailla  à  la  Bible  aratie  dont 
on  voulait  donner  une  édition.  Les  cardinaux 
de  la  congrégation  de  la  Propagande  le  désignèrent 
pour  leur  secrétaire;  mais  le  pape  ne  confirma 
pas  ce  choix,  et  exigea  que  la  place  fàt  remplie 
par  un  sujet  de  l'État  ecclésiastique.  Magri  reçut 
alors  (1654)  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Viterbe,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  était 
protonotaire  apostolique,  consulteor  du  tribunal 
de  l'inquisition  et  de  la  congrégation  de  l'index. 
Od  a  de  lui  :  Notizia  de*  vocaboli  ecclesiastici 
con  la  dichiarazione  délie  cérémonie  et  ori- 
gini  délit  riti  saeri,  voci  barbare  et  /rosi 
usate  da  sand  padri,  concilii  e  scritori  eccle- 
siastici; Messine,  1644,  in-4'».  Charles  Ma^, 
frère  de  l'auteur,  a  traduit  cet  ouvrage  en  latin, 
avec  «les  additions,  sous  ce  titre  :  Hierolexicon, 
sive  sacrum  dictionarium,  in  quo  ecclesias- 
ticcp  vaces,  earumque  etymologix,  origines, 
symhola,  cœrimoniœ^  dubia,  barbara  voca- 
buln,  atqne.  S.  Scripturœ  et  SS.  Patrum 
phrases  obscurœ  elucidantur;  Rome,  1677, 
in-fol.;  — 'AvTiXoYiai,  seu  contradictiones 
apparentes  et  conciliationes  S.  Scripturx  a 
diversis  autoribus  expositse;  Venise,  1645, 
10-24  :  ce  traité  a  été  réimprimé  avec  des  addi- 
tions par  Jacques  Lefèvre;  Paris,  1685,  in-12; 
— Brève  raccontidel  viaggio al  Monte- Ubano ; 
Rome,  1655,  in-4°;—  Virtu  del  Ka/é,bevanda 
in  t  rodât  ta  nuovamenta  nelV  Italia,  con  al- 
cune  osservazioni  per  conserva  la  sanità 
nella  vecchiaia;  Viterbe,  1665,  in-4*;  2*  édit., 
avec  les  additions  de  l'auteur;  Rome,  1671, 
in.4^  Magri  a  publié  les  EpUtolx  et  U  Biblio- 
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theca  Sacra  et  Profana  de  Latino  Latinî.  D  a 
aussi  publié  une  édition  du  Martirologio  Ro- 
mano;  Rome,  1668,  in-4*.  Z. 

Marc  Argolt.  rie  de  Magii,  en  tète  de  V Hieroiexieem, 
édlt  de  I7f7, 1.  XLI.  -  Nieéron,  Méwtoires  pour  servir 
d  r histoire  des  hommes  illustres,  —  ClntUl,  BibUoOtecm 
votante. 

l  MA6V  (iV....  ),  ouvrier  poète  français,  né  à 
Lizy-sur-Ourcq,  en  1788.  Dans  seo  enfanee,  S 
travailla  aux  champs,  et  plus  tard  H  pratiqaa 
le  métier  de  tisserand.  Sa  première  instmdioa 
fut  négligée;  il  apprit  à  lire  et  à  aire  des  vers 
dans  La  Fontaine  et  Béranger.  Poète  aimable  et 
naïf,  il  chante  le  village,  le  hameau,  sa  na- 
vette, ses  bienfaiteurs;  il  versifie  qoelques  his- 
toires du  vieux  temps,  des  contes  de  la  TdOée, 
des  récits  de  la  tourelle  et  des  manoirs.  Geoffse 
Sand  et  Béranger  encouragèrent  sa  muse  rus- 
tique. On  a  de  lui  :  Poésies;  Meaax,  1S39,  in- 
12  ;  I840,in-18  ;  —  Poésies  nouvelles  ;  Meaox. 
in-18  ;  ~~  Poésies,  avec  une  préfixe  de  Geot^e 
Sand;  Paris,  1845,  in-12.  L.  L— t. 

Glnet.  ££s  Muses  proiétaires,p,  Itr.  -  JfDiiiliw.  Wê, 
p.  1780. 

MAGUE  (JacqueS'Antùine),  dit  SAOtr-Acnn, 
acteur  et  auteur  dramatique  français,  mé  à  Coni- 
piègne,  en  1746,  mort  à  l'hospice  de  Bieêtre,  le 
15  septembre  1824.  Il  eut  de  boone  beore  le 
goût  du  théâtre;  et  comme  il  était  boiteiix, 
d'une  physionomie  commune  et  qaH  avait  aa 
organe  désagréable ,  il  s'adonna  anx  rôles  gri- 
més et  aux  caricatures.  Il  joua  pendaat  phuicors 
années  en  province.  Venu  à  Paris,  il  s'engagea 
au  théâtre  des  Grands  Danseurs  da  roi  ;  mais, 
fatigué  des  lenteurs  que  lui  faisait  subir  Nicolet, 
il  s'unit  à  la  troupe  de  Nioolet  cadet^qni  joont 
sur  un  théâtre  de  parade.  Après  la  dissohitioa 
de  cette  troupe,  Mague,  qui  avait  pris  le  Bom  de 
Saint-Aubin,  suivit  Leclerc  en  prortnee.  A  son 
retour  à  Paris,  il  entra  k  l'Ambiga-CouîqM  en 
1781.  En  1783  il  se  fit  directeur  d'une  troope 
ambulante,  et  alla  jooer  à  Dijon  STee  sa  fienne 
et  sa  fille.  L'année  suivante  on  le  retroove  k 
Lyon  ;  mais,  n'ayant  pas  réussi  dans  sas  aflhires, 
il  revint  à  Paris,  et  reparut  en  1785  dans  la 
troupe  de  l'Ambigu  qui  jouait  à  la  foire  Saiol- 
Germain.  En  1787  il  étaft  au  Théâtre  des  Dé- 
lassements-CkMniqoes,  en  1790  an  Théâtre  des 
Associés;  en  1792  il  revint  à  l'Ambigu  cC  Pauiée 
suivante  an  théâtre  des  Variétés  amosiotes  de 
Lazzari.  Après  l'hicendie  de  ce  théâtre  en  179t, 
Mague  reprit  le  chemin  de  la  provinee,  et  sé- 
journa en  Bretagne.  On  le  revoit  dins  on 
grand  état  de  gène  à  Rennes.  Pour  vivre,  il  viat 
s'établir  à  Paris  comme  écrivam  public  dans 
une  échoppe  de  la  rue  Ricbeliea,  et  en  1822  9 
se  fit  admettre  à  l'hospice  de  la  vieillesse.  On 
connaît  de  lui  :  La  lÀngère,  parodie  jouée  à  La 
Rochelle  en  1777;— Les  Tracasseries  de  villa^e^ 
comédie  jouée  à  l'Ambigu,  en  1 78 1  ;— Le  Porisicii 
dépaysé, ou  chaque  oiseau  trouve  son  nid  beem^ 
proverbe  joué  an  même  théâtre,  la  mémeanée, 
et  dans  lequd  Magne  remptiisait  tcpl  rôles  dff* 
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tvTeait  ;  —  La  Cabinet  dejtguret,  on  U  iculp- 
fi^r  «n  froti.coinàlie  jouet!  eo  nSl.el  pour  la- 
qiit-Ui.'  il  fut  iccuM  de  plagiai  pu  Cnioel  d'Or- 
bfuil,  auteur  de  L'Auloniale;^  Le*  Filei  di- 
>(>niitiii«.pi«cejouéeàDijoDaiITS3i— Z^>mi)M 
Thiilif.  ioIenn*deeo»efs;Lïoii,  nti;  —  Lu 
f'fles  d'AiIrte;  Lyon,  1784  i—  La  Maiton  à 
snrifer.comédieen  unacte,  jouée*  la  FoiraSaiot- 
(knnaiu,  parla  troupe  de  l'Ambigu,  tn  l7»i;  ~ 
BayaTf,  parodie  de  Tarare  de  Beaumarchùa; 
—  La  yuU  champêtre,  ou  la  mariaget  par 
dépil ,  comédie  qui  paue  pour  le  meilleur  ou- 
\tif,K  de  Hague;  —  Ui  Amaleurt,  oomédiei 
rariï,  i;S8;  —  Let  Ch\ffon*,  ovnUlange  de 
raison  tl  de  Jolie,  par  If'JamAU;  Paria, 
1788,  in-8«  ;  ett.,  etc.  J.;  V. 


MA60IIK  (  ChaTtts),  clirouiqueur  irlukteii, 
né  en  1341,  dans  la  comû  de  Fennanagli,  mort 
en  1498.  Il  Tul  cbanoine  de  l'égli«e  d'Aimagb  et 
doyen  de  Clogber.  Il  est  aaleur  des  A»naltt 
Ihbernix  tugut  ad  mm  lempora,  iilm  ton- 
vent  appd«e«  Annale*  Vttonienta,  p*rc« 
qu'elle*  traitent  principalement  de«  afÛrei  de 
IXItoniei  elles  s'iiendent  de  4*4  k  1498,  «t 
furent  conlinuéeji  par  HoderickCaMîdy  juaqu'oi 
Abii.  Cet  ouTrage,  quoique  reganM  par  Usbei 
et  autres  auteurs  comme  un  excellent  morceau 
d'histoire,  n'a  pas  été  imprimé. 

■:□  écritaiaclu  même  nom  et  du  mSme  pays, 
MtciiRE  (jVkolai),  mort  vers  lail.hit  éiAque 
de  U«hlia  en  1490,  avant  l'ige  de  treote  ana. 
il  avait  publié  une  chronique,  qui  servit  beau- 
coup ï  Dowliog  dus  la  cocopotition  de  ■«■  an- 
nales. P.  L. 

MÂHARBaL  (Miuv^).  filsd'HimIlcoa,  et 
un  \\ei  meilleurs  généraux  cartha^uoii  dans  la 
seconde  Ruerre  punique,  318-101  avant  l.-C.  Il 
parait  pour  la  première  Tuii  dans  l'histoire 
comme  commandant  de  rannée  carUtaglDoise 
au  siéf{e  de  Sagoate,  en  l'absence  d'Aoolbal.  Il 
poussa  les  opérations  avec  tant  de  vigueur  que, 
nid'uDcaté  ni  de  l'autre,  dit  Tite  Uve,  on  ae  a'a- 
perv^l  de  l'absence  du  général  en  chef.  Apris  le 
paÀaKe  des  Alpes  et  la  descente d'Annibal  ta  Italie 
(  octobre  1 1 8  )  il  Tut  détaché  avec  un  corps  de  ca- 
valerie pour  ravager  les  plaines  du  Pd.  Haia 
Annibal  le  rappela  hientût  auprès  de  lui,  et  U 
auieta  aux  combats  du  Tesiin  et  de  Thrasy- 
méne.  Après  cette  dernière  actioa,  il  ponnuivit 
un  corps  de  six  mille  Romains ,  qui  avaient 
échappé  k  ta  bataille  et  s'étaient  retranchés 
dans  un  village  voisin.  U  les  entoura  et  les  dé- 
cida s  mettre  bas  lea  annes  en  leor  promettant 
qu'ils  pourraient  se  retirer  librement.  Annibal 
refuis  de  ratifier  cette  convention,  sous  préteite 
que  Maharbal  avait  excédé  ses  pouvoirs;  ce- 
prriilant  il  De  retint  prisonniers  que  les  citoyens 
romain^,  et  renvoya  lea  Italiotes  sans  rauçoa. 
Maharbal  ne  tarda  pas  à  donner  une  nouvelle 
preuve  de  vigueo 
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4,000  Romains,  qui  tarant  tués  on  pris.  A  U  fat- 
taille  de  Cannes,  en  3IS,  il  commandait  l'aile 
droite  de  l'armée  carthaginoise,  suivant  Tite 
Live,  ou, d'après  Appien,ia  réserve  decavaleriel 
Maigre  ie  lileoce  de  Pnlybe,  qui  ne  le  nmnme 
même  pas,  il  n'est  paa  douteux  qu'il  assista  k 
cette  bataille  et  s'y  conduisit  vaillamment.  Après 
la  victoire.  Il  voubit  qu' Annibal  marcbit  immé- 
diatement SOT  Rorae ,  et  lui  promettait  que 
s'il  prenait  oe  parti,  il  souperail  dans  cinq  jours 
an  Capitole.  Le  général  en  chef  rcTosa  de  suivre 
cebardi  oonseil,  et  Maharbal  s'écria  •  qu'Aonibal 
savait  vaincre,  mais  ne  savait  pas  profiter  de 
la  victt^  ■■' ,  opinion  qu'ont  depuis  partagée  de 
bons  juges  dans  l'art  de  la  guerre.  A  partir  de  cette 
époque,  Maharbal  n'est  plus  mentionné  qu'une 
fois  et  en  passant,  au  siège  de  Casilinum  ;  il  dis- 
paraît d'ailleurs  de  l'histoire.  Peut-être  (iit-jl 
rappelé  en  Afrique  i  Fronlin  parle  d'un  Malurbal 
que  le  sénat  carthaginois  envoya  contre  des  tri- 
bus africaines  insurgées.  On  oe  sait  à  quelle 
époque  celte  révolte  eut  lieu,  ni  si  le  Maharbal 
chargé  de  la  réprimer  était  ie  même  que  le  liea- 
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1S.  -  pnirbc.  m,  st,  w,  as.  —  «»riri,  mium.,  ■*,  u,  m, 

OeUe,  1,1t.—  rnByiB.Strataç.,  II.  1,  ii. 

MAitCLT  OU  mieux  ■ATMii.DB,  ««mtesse 
d'Artois,  morte  en  1182.  Fille  sinée  de  Henri  II, 
dnc  de  BrabanI,  elle  avait  épousé  Robert  de 
Prsuce  ;  c«mte  d'Artois,  frère  de  Louis  IX,  et 
accompagna  son  mari  en  Palesbne.  Rot»ert  ftal 
tnë  i  la  bataille  de  la  Massoure  {  S  janvier 
IIM)  ).  De  retour  en  France,  elle  épousa  Gan- 
cber  de  Chltillon.  Elle  avait  eu  de  son  premier 
mari,  deux  enfants,  ftoftert  H ,  comte  d'Artois, 
et  Blanche,  mariée  k  Henri  I",  loi  de  Nataive, 
puis  k  Edmond  d'An^etcrre,  comte  deLancastre. 
Mahault  on  Maihilde,  comtesse  d'Artois  et 
de  Bon  rgogne,  petite-fille  delà  précédente,  morte 
le  17  octobre  1317 ,  fille  du  oomte  d'Artois  Ro- 
bert II,  épousa,  en  I&S4,  Otiioa,  comte  palatin 
de  Boui^jogne.  En  1309, elle  se  mit  en  pos- 
session de  l'Artois,  au  pr^udioe  du  Sis  de  son 
frire,  Robert,  conite  de  Beanmoot*ie-Roger. 
Des  arrêts  du  pariement  reconnarent  lea  droits 
de  Habanlt  fondés  sur  les  dispositions  prises 
par  son  père.  Son  neveu  s'étant  emparé  de 
comté  en  Ail  cbaasé  (  1310  )  par  Philippe  le 
LoDg,  alors  régeot  de  France  et  gendre  de  Ma- 
bault.  Cette  princesse  laissa  le  comté  d'Artois  à 
sa  fille  Jeanne  de  Bouqiof^,  reine  de  France, 
veuve  de  PfaiLppe  V,  dit  le  Long.  A.  d'E-pc. 
AIMric  ^«  Tnli-FDBliIon,  JcL,   •hd.  iut.  -  Sif. 


MAIBT  {Mohammed  Ii^),  khalilede  Bagdad, 
de  latauilledea  Abbassides.  néà  Anbar,  en  741, 
mort  dans  la  province  de  Masaodao,  le  4  loOt 
78î.  Proclamé  khalife  à  La  Mecque,  en  octobre 
775,  il  succéda  k  Almansuur,  son  père.  Après 
avoir  amené  son  cousin  Issa  k  se  désiater  de  ses 
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prétentions  au  (rôoe,  moyennant  une  grosse 
8oinine  d'ar^oent,  il  ordonna  qu'un  autre  rebelle, 
Yoiisouf  lien- Ibrahim,  fût  inutiJé  «Émis  en  croix 
sur  le  |M>nt  de  Bagdad.  Dao»  la  OM^me  année  il 
accomplit  le  pèlerinage  de  La  Metque  (1).  il  eut 
ensuite  à  combattre  plusieurs  «ectrs  hérétiques, 
les  zendikites ,  aux  environs  d'Alep ,  les  disci- 
[>ies  d'Hakima  le  Voilé,  qui  se  brûla  avec  ses 
hommes  sur  un  bûcher,  et  ceui  d'Abd-el-Kader, 
dief  des  Rouges.  Il  traita  les  uns  eX  les  autres 
avec  des  raUGbiements  de  cruauté.  Voulant  pro- 
fiter de  la  faiblesse  de  Teinpire  grec,  qui  avait 
alors  pour  clief  un  enfant,  Constaiitio  Porphy- 
rogénète,  Mahdy  avait  entrepris  en  777  une 
campagne  in/ructueuse  en  Asie  Mineure.  Une  se- 
conde guerre  fut  décidée  :  les  musulmans,  im- 
prudemment engagés  dans  les  gorges  de  la  Ci- 
licie,  furent  battus  par  Georges  iachanodracon, 
le  meilleur  général  qu'avaient  les  Grecs.  Haroun, 
(ils  du  khalife,  fut  plus  he4ireux.  A  la  tète  d*uiie 
armée  consiilérable ,  dont  la  principale  force  était 
un  corps  d'élite  de  60,000  soldats  nommés  les 
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Daouds  |)our  avoir  épargné   uu    prince  al>de 

que  le  khalife  lui  avait  ordonné  de  faire  mourir, 

et  pour  avoir  montré  trop  d'attaebement  a  us 

anciens  amis,  qui  tenaient  tous  à  la  famlUedci 

Omroyades.  Cli.  Roiicum. 

Aboulféda,  JnnaL  Moslem.  —  IbB^-AIblr.  —  Vmtnn 
Pittarcsçve  (Arabie  ).  —  Ilammer,  Histoire  de  laPoetm 
arabe  (en  allrroand  ). 

M  AH  DT  {A  bout  '  Cacem  -  Mohammed  al  ), 
douzième  et  dernier  imam  de  la  race  d'Aly.  né 
en  255  de  ITiégire  (  869  de  J.-C),  à  Sermenrfz 
ou  Samarra  dans  l*Yrak,  mort,  suivant  Topinioa 
la  plus  commune,  vers  Tan  330  (  941-942  ).  Ftl< 
unique  de  Haçan  al  As|(ery,  il  hérita  de  fima- 
mat  à  l'Age  de  cinq  ans.  On  prétend  que  piwr 
le  soustraire  aux  poursuites  du  kiulife  Mo- 
tamed,  qui  voulait  le  faire  périr,  sa  mère  ren- 
ferma à  l'âge  de  onze  ans  dans  une  grotte  «loot 
il  n*est  plus  sorti  Les  diyites  débitent  snr  lai 
différentes  fables.  Los  uns  prétendent  qu'il  e<t 
encore  dans  sa  grotte.  Suivant  d'autres,  il  y 
fut  rarhé  deux  fois,  la  première  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  soixante-quinzième  année.  Peo- 


.Vaurophore,{yHm  de  noir),  ildéût  le*  Grec*,     j^,  ^ ^             ^,j^^ le  sort  de  ta  piup>rt 
conduit.^  par  Nicétas  (  782   et  s  avança  jusqu  au      a^  o«-  ^^^aI^: ^:.»».z.  ^..  ™— .:lL 


par  ?iicetas  (  782  )  et  s  avança  jusqu 
Bos|»bore.  Une  nouvelle  victoire  longtemps  dis- 
ptiiîv,  en  Lydie,  força  l'impératrif'e  luèie,  Irène, 
à  conclure  la  paix  en  sengageant  a  payer  un 
tribut  annuel  de  70,000  dinars.  £n  78'i,  Mahdy 
résolut  de  déclarer  publiquement  pour  son  siic- 
cessour  son  second  fil.»  Ilaroun,  dont  les  bril- 
lantes qualités  avaient  éclaté  dans  les  dernières 
guerres.  Musa  el  Hadji,  Talné  refusa  de  consen- 
tir à  cet  arrangement ,  qui  le  frustrait  de  ses 
droits,  et  tua  tous  les  ambassadeurs  que  son 
père  lui  avait  envoyés  dans  le  Djordjan.  Malidy 
marcha  contre  lui  ;  mais  arrivé  dans  le  Masandan, 
sur  le  Tigre  supéritHir,  il  mourut  subitement,  les 
uns  disi>nt  d'un  poison  contenu  dan.s  un  fruit, 
les  antres  d'un  accident  de  chasse.  Le  règne  de 
Madhy  fait  époque  dans  les  annales  mu)»id- 
manes.  Quand  il  faisait  Toflice  de  juge,  il  était 
toujours  assisté  d'un  conseil  de  jurisconsultes. 
AlH)i:lféiia  mentionne  |)our  la  première  fois,  dans 
l'histoire  de  son  règne,  la  charge  de  mQhtesi/e, 
ou  juge  du  marché  et  intendant  de  la  police, 
qui  dut  et  doit  encore  en  Turquie,  vérilier  les 
poids  H  les  mesures,  et  exécuter  sur  place  les 
jugements  contre  les  marcliands  improbes. 
Pot'te  lui-même,  car  il  correspondait  en  vers 
avec  SOS  femmes  et  ses  o<iali.sques,  Mahdy  a  été 
le  prt)lecteiir  dt-s  jKH'tes  et  des  littérateurs,  peu 
avant  sa  mort,  il  destitua  .son  vizir  Yacouh-ben- 


fl^  Ce  pèlfrin.iffr  donna  llwi  »  un  drp|oi<^rnt  il«^  hiir 
Inmil  Jiï«.qiif  alor*,  vt  ront.i  au  Irt-wr  plu^  d^  <  nillîinn^ 
df  dinars  '  ro  mUbon^  de  franr*  .C  ent  acf'tirfH'ra^inn  q  :e 
les  h;iblt.int4  ilr  la  Mfo<ni!' \irfiil  ;>oiir  h  pre-iiniT»*  fi* 
d«'  1.1  nt'igf,  apport^'-  .1  di>*  (lr  rhiuif-jni.  ;.our  l.i  pn: 
p.iriHnn  (!'•<  «orb^tt  du  Vhillft*  vi  .îr  s.i  *iiiv  ni»mNr»*i:«#». 
Aiiii  ilr  r.nlitrr  lirsorma's  lo»«»vnc»*.  lr  i'.  i|>f>'  fit  rou»- 
trn  r»  i  n«'  in<Knifl>]ur  roHt>*,  qui  >  l'in  IiihiT  ;i  pirt.r-î.' 
HiKl.il,  rt  (|iii  fiit  proUtriKC'  rn<u-ti- ]>>i]uVn  >«*"irn. 
«♦n  i*H  Miirqua  irf  dui^inn*  par  de*  boni»^  miHiaIrri. 
par  dt  s  rrlaïf  ou  raravioM^aiB ,  |»«r  des  poils  ou  d- 
trmcs. 


de  ses  ancêtres,  empoisonnés  ou  assaftsînés  par 
les  khalifes,  il  conversa  en  secret  avec  ses  disci- 
ples. Sa  seconde  retraite  date  du  moment  que 
sa  mort  fut  divulguée  jusqu'à  Mm  second  avè- 
nement que  les  chyites  attendent  comme  in 
juif<(  attendent  le  Messie.  Chaque  joijr  ils  es- 
pèrent le  voir  reparaître  pour  faire  revivre  l*s 
droits  de  sa  maison  et  établir  un  khalifat  univervi 
sur  toute  la  terre.  Son  apparition  doH  avoir 
lieu  dans  un  château  de  la  province  d'Abwaz. 

F.-X.  T. 

Mlrkbofld,   f'elanat  al  Mkbar.  —  D'Herbetot.  mtl. 
Orient, 

MAHPV  {Mohammed  tl  al),  ontième 
khalife  onunyade  d'Kspagne,  mort  vers  l'an 
402  ou  403  de  l'iiégire  (  lOU  ou  1012  de 
J.-C.  ).  Arrière-petitliis  d'Abderrahnian  III,  U 
prolita  des  troubles  occasionnés  par  la  taildn» 
d'ilescbam  1! ,  pour  s'ein|»arer  du  iouverain 
pouvoir  et  «'ufenner  le  khalife  dant  un  cachot 
(399  de  rhégire— 1009  de  J.-C).  Pour  accréditrr 
le  bruit  dr  sa  moil ,  il  lit  tuer  on  chrétien  qui 
lui  ressemblait,  et  dont  il  honora  le  cadavre  fàt 
de  pompeuses  obsèques.  Prodaraé  sous  le  non 
de  Mahdy,  il  se  rendit  odieux  par  se»  violences 
et  son  impudidté.  Il  se  forma  bientôt  parmi 
les  troupes  africaines  deux  factions  en  faveur 
de  deux  autres  prinoes  ommyadcs.  Soliman, 
l'un  d'eux,  l'emporta  sur  non  ooiii|iélileur,  et, 
serxmdé  par  Sanche,  comte  de  Castilto ,  vain- 
quit dans  une  grande  tntaille  Mah^ty,  qui  s'en- 
fuit à  Tok^e.  L'année  suivante,  il  triompiia  de 
son  rival  avec  l'aide  des  comtes  d*t'rg^  v\  de 
Karreione,  et  remonta  sur  le  Irrine.  Corn  me  h<s 
nuilhmrs  ne  l'avaient  point  rendu  plus  sag^  et 
qu'il  laissait  ie<  soldats  afrirnin<(  rav.mi'r  l'An 
dalon.^it\  sue-ILidjeb  et  li^  chff  de  si-n  eniiu- 
quet  se  saisirent  de  sa  personne,  et  rétablirent 
llesdiMn  II»  qni  conw— çi  aoa  nnuveau  règne 
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par  faire  p^^rir  Mahdy.  Sa  tête,  pronMfnéeau  l>out 
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d'une  pique ,  fut  envoyée  oomme  un  gagée  de 
paix  à  Soliman,  qui,  poMf  g*aUaoher  leë  •  parti- 
sans de  Mahdy,  la  M  porter  à  Tolède,  oà  Obéid- 
Allah,  nu  de  r«  priooe,  a*était  maiotonu;  niais 
obéid-Allah  foi  bientôt  mis  k  mort  par  ordre 
d'Hescham,  comme  •<»  père,  dont  il  avait  inilé 
l'ambition.  F.-X.  Tessier. 

Cardon o«.  Hist.  de  f  V/Hf  M  et  4e  CEtpaçne. 

MAHDY.  Voy.  Obéid-Allàh. 

M AHÉ  (Jûuph),  théolo^9ù ei  antiiiuaire fran- 
çais, né  à  Ara  (  péîile  Ue  des  cOles  de  Bretagne, 
à  -j  kil.  de  Vannes},  le  19  mar«  1760,  mort  le 
'«  Miptembre  1331. 11  fit  ses  étu4es  à  Vannes,  prit 
ia  carrière  ecclésiastique,  et  fut  Huccesaivement 
vicaire  à  Kervignac  et  à  Saint-Saloroon  de  Van  ne*. 
Lors  de  U  révolution,  ayant  reînsé  le  serment 
ci  vi<jue  txijîé  des  ecclésiastiques,  il  fut  emprisonué 
durant  plusieurs  mois.  ReiMlu  à  la  liberté,  il  donna 
des  leçons  particulières  pour  vivre,  et  en  1802 
obtint  un  canonisât.  Il  se  livra  alors  tout  entier 
à  l'étude.  Eu  1800  il  fut  nonuné  bibliothécaire 
de  Vanneti  et  aum<Vnier  du  coUéga  àe  cette  ville. 
A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  destitué  pour 
(jnelques  ouvrages  philosophiques  et  anti-jésui- 
tiquei!  qu'il  eut  l'imprudence  de  publier  vers 
cette  é|K>que.  U  écrivit  ensuite  des  Recher- 
ches archéologiques  sur  les  antiquités  de  la 
Hrelagne  ;  elles  lui  attirèrent  les  critiques  de 
plusieurs  .savants,  entre  autres  de  MM.  de  Fré- 
miiiville  et  de  Fenboèt.  Mahé,  qui  avait  entrepris 
de  reconstruire  un  monde  anté-homérique,  se  fa- 
miliarisa à  cet  effet  avec  le  grec,  l'hébreu,  te 
s>ria4]ue;  mais  il  ne  put  terminer  son  immense 
travail.  Ses  Recherches  sur  la  Bible,  sur  Us 
Psaumes;  sa  Réfutation  de  Dnpiiis  et  de 
liailly  sont  aussi  restées  manuscrites.  On  a  de 
lui  :  Dialogues  sur  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  entre  Philocarus  et  Àlethezète  ;  Pàn$ , 
1818,  in-lî;  —  Essai  sur  les  Antiquités  du 
Morhiban  ;  Vannes,  1825,  in-8%  avec  planches 
dessinées  par  l'auteur.  L.— i— c. 

Lr  L^cee  armoricmin.  t.  V.  VM,  VIII,  IX,  X  et  XI.  — 
yucrard,  Im  tranc*  Littéraire. 

Jêàué,  DK  LA  BomDOiiXAis  (i)  {Ber- 
trand Français),  célèbre  marin  français,  né  à 
Saint-Malo,  en  1699,  mort  à  Paris,  en  1751.  A 
peine  àg<*  de  dix  ans,  il  fit  un  voyage  dans  les 
mers  du  Su<l,  parcourut  les  mers  du  Nord,  visita 
les  Échelles  du  Levant,  les  Indes,  les  Philippines , 
et  entra  en  1718  comme  lieutenant  au  service  de 
la  Compagnie  française  des  Indes.  Il  profita  des 
loisirs  de  la  navigation  pour  apprendre  la  tac- 
tique et  la  fortification.  Capitaine  en  1724,  il 
contribua,  sous  les  ordres  de  M.  de  Pardaillan,  à 
I.i  a>nquète  de  Mahé  en  faisant  construire  un 
radeau ,  de  sou  invention ,  par  le  moyen  duquel 
les  troupes  purent  dét>arquer  à  pied  sec  et  près- 
(]uV'n  ordre  de  bataille.  Cherchant  toujours  les 
occasions  de  se  distinguer,  La  Bourdonnais  passa 

'I)  Voltaire,  Fantln  doi  Odoarts  et  queiqies  aatenn 
da  dernier  iMcle  écrtveat  Aa  Mvntomiai*. 


au  service  au  viee-roi  porta^ais  de  Oot,  et  re^ 
le  commandement  d'une  eipédition  dirigée  eontif 
MomlMEe  ;  mais,  deux  ans  après,  des  tracasseriei 
de  toutes  sortes  le  décidèrent  à  donner  sa  dé- 
mission. U  revint  dans  sa  patrie,  et  s'y  maria  en 
1733.  L'année  suivante,  nommé  directeur  géné- 
ral des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  U  fit  en 
moins  de  cinq  années  passer  ces  colonies  d'iu 
état  de  détresse  et  d'anarchie  à  une  prospérité 
complète.  Grâce  à  son  énergique  intelligence,  elles 
devinrent  l'entrepôt  et  ïa  station  du  commerce 
entre  l'IUirope  et  les  Indes.  Kn  1740,  La  Bour- 
donnais revit  la  France  ;  mais  il  fut  presque  aus- 
sitôt placé  à  la  tète  d'une  divisio*  destinée  pour 
Pondiobery .  A  peine  débarqué,  il  courut  dét>loquer 
Mahé,  assiégée  par  les  Mai  rs  malatMres.  La  guerre 
éclata  en  1743  entre  ia  France  et  la  Grande- 
Bretagne.  Les  flottes  anglaises  dominaient  dans 
les  mers  indiennes,  y  faisaient  beaucoup  de  prises 
et  tenaient  Dupieix  (  V9p.  ce  nom  )  bloqué  dans 
Pondichéry.  La  Bourdonnais  résolut  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses  ;  mais,  abandonné  de 
son  gouvernement,  il  dut  improviser  une  petite 
escadre.  Il  y  parvint  avec  ses  seules  ressources, 
et  en  n46  prit  la  mer  avec  neuf  bAtiments  d'un 
rang  inférieur  montés  par  dix-huit  cents  marins 
inexpérimentés;  onse  cents  Européens,  quatre 
cent  Cafres ,  quatre  cent  cipayes  formident  ses 
troupes  de  débarquement.  C'est  avec  de  si  fiubles 
moyens  que  La  Bourdonnais  osa  attaquer  la  re- 
doutable flotte  de  lord  Peyton,  qu'il  battit  à  la 
hauteur  de  .Negapatnam.  Il  dispersa  ensuite  l'es- 
cadre de  l'amiral  Bamet,'qui  défendait  Madras. 
Descendu  un  moment  à  Pondicliéry,  le  vain- 
qoenr  eut  un  vif  démêlé  avec  Dupieix,  qui,  ne 
voulant  tenir  aucun  compte  des  efforts  inouïs 
qu'avait  dû  fliire  La  Bourdonnais  pour  équiper 
sa  petite  armée,  reprochait  à  son  littérateur  le 
long  espace  de  temps  qu'il  avait  mis  à  le  secourir. 
Celui-ci  n'en  oontinna  pas  avec  moins  d'activité 
ses  disposKions  pour  le  siège  de  Madras,  chef-lieu 
florissant  des  établissements  britanniques  sur  la 
côte  de  Coromandel.  Le  7  septembre  le  iiombar- 
dement  commença  par  terre  et  par  mer,  et  dès 
le  10  la  place  demanda  h  capituler  (i).  Les  ordres 
précis  du  ministère  français  étaient  de  ne  ^rder 
aucune  conquête  en  terre  feraie.  La  Bourdonnais, 
en  acceptant  une  rançon  de  la  ville,  ne  fit  qu'obéir 
ponctuellement.  Il  fixa  cette  rançon  à  onze  cent 
mille  pagodes '2).  Dupieix  se  déshonora  :  il  refusa 
de  ratifier  la  convention  sous  prétexte  qu'elle  n'é- 
tait pas  assez  avantageuse  à  laCompagnie#II  prit 
possession  de  Madras,  et,  ne  pouvant  conserver 
cette  ville,  il  l'incendia  (3).  Il  fit  pkis  :  sous  di- 

(I)  Quel^va»  hUtorleiif  rtpporteot  que  le  triomphe  de 
La  BourdooiuJt  ne  lui  coûta  pas  un  homiDe.  Il  est  vrai 
(|ue  la  BamiMMi  anfialse  oe  comptait  guère  plos  de  deax 
cr»U  Knropéew.  (^pendant  Madras  possédait  cinquante 
attflr  iMtltanta  àe  toutes  races. 

(È)  finTlr«>a  9,ioo/wo  tr.  La  pagode  de  Madraa  Tant  f  fr. 
atc.  ;  nala  celle  de  Pondicbéry  ne  représente  que  S  fr.  Si  c 

ili  Cetu  barlMric,  dit  Voltaire,  si  diflérente  de  la  Boble 
cffUëiaiT  de  La  Boordoonale,  dont  eUe  violait  U  parole 
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Ters  prétextes,  il  retint  son  rival  sur  la  côte  de 
Ctoromandel  jusqu'à  l'époque  des  moussons;  et 
lorsque  celui-ci,  indigné  des  lenteurs  par  les- 
quelles Dupleix  cherchait  à  entraver  toutes  ses 
opérations,  voulut  reprendre  la  mer,  il  eut  à 
lutter  contre  les  ennemis  et  la  tempête.  Cette 
fois  les  Anglais  évitèrent  Tabordage ,  et  par  une 
canonnade  supérieure  causèrent  des  pertes  con- 
sidérables à  la  division  française.  Assailli  ensuite 
par  plusieurs  raz  de  mer,  La  Bourdonnais  eut  la 
douleur  de  voir  sombrer  trois  de  ses  bâtiments. 
Lorsqu'il  arriva  entin  dans  son  gouvernement  de 
rtle  de  France,  il  y  trouva  installé  un  successeur 
nommé  par  Dupleix,  qui  exigea  de  lui  des  comptes 
et  lui  ordonna  de  conduire  les  débris  de  sa  flottille 
à  La  Martinique.  Les  escadres  ennemies  cou- 
vraient les  mers  :  La  Bourdonnais  sut  les  éviter 
et,  fort  de  sa  probité,  s'embarqua  pour  la  France 
sur  un  navire  hollandais.  Pris  et  mené  en  An- 
gleterre, il  y  fut  l'objet  des  plus  grands  égards  ; 
mais  durant  ce  temps  ses  ennemis  n'étaient  pas 
restés  inactifs.  Les  richesses  que  La  Bourdonnais 
avait  acquises  par  le  commerce  devinrent  une 
occasion  de  diminuer  la  gloire  du  vainqueur  des 
Anglais.  Dupleix  avait  eu  l'audace  de  le  dénoncer 
comme  prévaricateur,  et  de  l'accuser  de  s'être 
laissé  corrompre  lors  de  la  prise  de  Madras.  A 
son  arrivée  à  Paris,  La  Bourdonnais  fut  écroué  à 
la  Bastille.  Son  procès  dura  trois  années  et  demi, 
et  donna  Ueo  à  de  volumineux  mémoires  (1).  La 
permission  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants  lui 
fut  refusée.  Enfin,  l'heure  de  la  justice  arriva  : 
les  commissaires  du  conseil  le  déclarèrent  inno- 
cent; il  fut  mis  en  liberté  et  rétabli  dans  ses 
honneurs.  Mais  il  était  trop  tard!  L'indignation 
et  le  chagrin  avaient  causé  en  lui  une  maladie 
qui  l'emporta  en  quelques  mois.  Sa  veuve  obtint 
une  pension  de  2,400  livres  en  mémoire  de  son 
époux  «  mort  sans  avoir  reçu  aucune  récom- 
pense ni  aucun  dédommagement  pour  tant  de 
persécutions  et  pour  tant  de  services  ».  Ce  sont 
les  termes  du  brevet.  La  postérité  fut  moins  in- 
grate pour  La  Bourdonnais  que  ses  contempo- 
rains :  un  boulevard  de  Paris  porte  son  nom  et 
les  habitants  de  l'Ile  de  la  Réunion  (autrefois 
Bourbon)  viennent  de  lui  élever  (juillet  i8ô9) 
une  statue,  due  au  ciseau  de  son  compatriote 
C.  Dumont. 

«  Mahé  de  La  Bourdonnais,  dit  Voltaire,  était 
comme  les  Duquesne,  les  Bart,  les  Duguay- 
Trouiu ,  capable  de  faire  beaucoup  avec  peu  et 
aussi  intelligent  dans  le  commerce  qu'habile  dans 
la  marine.  »  On  cite  du  grand  marin  un  mot  d^à- 
propos.  Durant  son  procès,  un  des  directeurs  de 


d'tionnear,  fit  bnaeoup  de  mal  aox  colons  Innocents . 
SAM  faire  aucun  bien  aux  Françob,  et  le  nom  français  fut 
en  horreur  dans  l'Inde.  (SiecUde  Louu  Xf^,ch4p.  xxix). 
;i)  A  ce  propos  Voltaire  donne  une  idée  de  iV«tpr>t  qui 
guidait  le  gonvernement  d'alors.  On  troure  ces  liirne!! 
dans  sa  Correspondance  :  «  N'auriez  tous  point  le  (actum 
de  La  Buurdonnale  ?..  Envoyez-le-moi;  J'ai  grande  en%le 
de  voir  comment  U  se  pent  faire  qa'oo  n*alt  pas  pendu  La 
Boordoonaic  pour  afoir  fait  la  conquête  de  Madiat?  » 
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la  Compagnie  des  Indes  lui  demanda  oomnwit 

il  s'y  était  pris  pour  faire  biea  mieux  ses  aflaires 

que  celles  de  la  Compagnie.'  «  C'est,  répoAdit-il, 

parce  que  j'ai  suivi  vos  instructioiis  dans  tentée 

qui  touchait  à  vos  intérêts,  et  n'ai  consulté  q« 

moi-même  dans  ce  qui  concernait  les  mien».  • 

On  a  de  lui  :  Traité  de  la  Mâture  des  Vau- 

seaux,  1723.  Alfred  de  T.^^A»ff 

FanUn  des  Odoarts,  Révolutions  de  flnde,  etc.  L  1, 
p.  188-199. 178.174.  -  CoUIn  de  Bar,  Ma.  do  Vlmdemk- 
derme  et  moderne;  Paris.  1814,  1  voL  la-a*.  —  Gerart 
Fie  des  pbu  iUttstroe  Marins  framçaisi  Parte,  ita, 
m  11,  p.  1(7-180.  -  MUl,  Tho  HistoTff  ^  nriltish  indae. 
Londres,  1816.  6  voL  ln-8».  —  Maries,  HUt.  do  rtuât 
ancientu  et  moderne  /  Parts,  18I8,  8  mL  te-t*.  —  Bu- 
cboude  PenbOen,  HiU.  de  lu  ConfuêUet  éolm  FomdÊtam 
de  l'empire  anglais  dans  VInde,  —  A.  Dubois  de  iaao- 
gn},  Inde,  dans  VVnivers  pHtorosqme,  —  ▼aaToue, 
Hist.  gOnéraie  de  ta  Marine^  t.  UI,  eha^  VL  —  aajvi. 
HUU  Philosophiqvo  des  deux  Indes,  ton.  IT.  ekap.  u, 

p.  16-87. 

MAHÉRAVLT  (  Jean-FrançoU-RéçU)^  lill^ 
rateur  français,  né  au  Mans,  le  3  mars  1764, 
mort  à  Paris,  vers  1833.  Élève  du  collège  Low»- 
le-Grand ,  il  suppléa  à  vingt-deux  ans,  dans  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de  La  liarcbf, 
Dumouchel,  dernier  recteur  de  l'université^ 
Paris.  Lors  de  la  suppression  de  l'université,  il 
devint  en  1790  professeur  d'humanités  au  ooUege 
de  Montaigu.  Merohre  la  commission  d'instruc- 
tion publique,  il  organisa  Técote  militaiie  de 
Liancourt,  en  1795,  et  l'Institut  des  oolooies, 
consacré  à  l'éducation  des  enfants  de  conleur,  es 
1796.  Dès  la  création  des  écoles  centrales,  Ma- 
hérault  fut  nommé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à  l'école  du  Panthéon,  et  il  occupa  k 
chaire  de  rhétorique  lorsque  cette  école  devint 
le  lycée  Napoléon.  François  de  Nenichâtean  le 
créa,  en  février  1799,  commissaire  du  gonvene- 
ment  près  l'administration  du  théâtre  de  la  ré- 
publique. Il  y  ramena  tous  les  artistes  de  l'an- 
cienne Comédie-Française.  Une  paralysie  le  força 
de  renoncer  à  sa  chaire  en  1809,  et  à  sa  place 
au  théâtre  en  1813.  On  a  de  lui  :  in  oàiium 
D.  Lefevre  d'Ormesson,  funèbre  eanmen,  avec 
la  traduction  française;  Paris,  1789,  in8*;  — 
Histoire  de  la  Révolution  française^  f  vo- 
lume; Paris,  179),  in-8*;  —  Plan  d'Études 
provisoires,  imprimé  par  ordre  du  département; 
Paris,  1794,  in-8*.  Il  a  fourni  des  articles  an 
Journal  de  la  Langue  française  et  donné  des 
poésies  à  différents  recueils.  J.  V. 

Bioçr.  «nip.  et  portai.  de$  Contemp,  —  H.  Oetportcs, 
bibliogr.  du  Maine. 

XABi  (  Thomas),  marquis  ne  Favbas,  agent 
politique  français,  né  en  1745,  à  Blois,  pendu  le 
19  février  1790  à  Paris.  Après  avoir  »ervi  dans 
les  mousquetaires  et  dans  le  régiment  de  Bel- 
xunce,  il  entra  comme  lieutenant  dans  les  Suisses 
de  la  garde  de  Monsieur,  frère  puîné  de  Louis  XVI. 
Lors  de  l'insurrection  des  patriotes  bataves  en 
1787,  il  passa  en  Hollande,  et  commanda  une  lé- 
gion. Revenu  bientôt  après  à  Paris,  il  proposa 
aux  ministres  et  au  comte  de  Provence  divers 
plans  de  réfonnet  poUtiqan  dioMcièrei;  pnis» 
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poassé,  comme  il  ra?oaa  plus  tard ,  par  un  haut 
personnage,  il  se  compromit  dans  des  intrigues 
coDtre-révolutioonaires,  qui,  tenues  secrètes  d'a- 
bord, unirent  cependant  par  être  découvertes  et 
amenèrent  son  arrestation,  au  mois  de  décembre 
1789.  On  le  traduisit  aussitôt  devant  le  tribunal 
(lu  Châtelet,  sous  la  prévention  d'avoir  formé  le 
complot  de  faire  entrer  dans  Paris  des  gens  ar- 
més, qui  devaient  mettre  à  mort  les  trois  chefs 
de  Tadministration,  J<a  Fayette,  Bailly  et  Necker  ; 
d'enlever  le  sceau  de  l'État  et  d'entraîner  le  roi 
à  Peronne  pour  le  mettre  à  la  tête  des  troupes, 
enfin  d'affamer  la  capitale.    Matû  se  défendit 
avec  autant  d'adresse  que  de  courage;  mais  la 
rumeur  publique,  accusant  Monsieur  d'6tre  l'Ame 
du  complot,  ce  prince  crut  devoir  aller  h  la  com- 
mune de  Paris  pour  se  justifier,  demandant  è 
être  jugé  sur  «  son  patriotisme  connu  et  jamais 
(h^roenti  ».  Déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
il  fut  condamné  à  être  pendu,  après  avoir  vague- 
ment avoué  ses  rapports  avec  un  liant  pepson- 
nage,  mais  sans  nommer  personne.  Conduit  en 
place  de  Grève,  il  lut  lui-même  sa  sentence  à 
haute  voix  ;  n'ayant  point  reçu  de  réponse  au 
message  qu'il  avait  envoyé  à  Monsieur,  il  fit 
quelques  nouveaux  aveux,  et  subit  courageuse- 
ment son  supplice  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Lorsqu'on  rendit  le  corps  à  la  famille,  il  n'était 
pas  encore  refroidi;  une  saignée  fut  pratiquée, 
le  malheureux  rouvrit  les  yeux ,  jeta  un  soupir 
et  expira.  «  Quelques  jours  après,  dit  un  écri- 
vain, les  journaux  publièrent  son  testament; 
mais  il  parait  que  cette  pièce  ne  vit  le  jour  qu'a- 
près avoir  été  altérée.  11  en  fut  de  même  des 
procès- verbaux  de  ses  interrogatoires.  Les  chefs 
du  parti  contre-révolutionnaire  avaient  une  peur 
extrême  qu'il  ne  les  compromit  par  ses  aveux; 
il  est  maintenant  prouvé  qu'ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  hâter  son  supplice ,  et  que  ce  furent 
leurs  agents  qui  poussèrent  les  cris  féroces  qui 
s'élevèrent  du  milieu  de  la  foule  dont  était  rem- 
plie de  place  de  Grève ,  au  moment  où  il  y  fut 
amené.  Le  lieutenant  civil  Takm  se  rendit  auprès 
de  Mahi  avant  qu'il  fût  interrogé  par  le  rappor- 
teur :  il  en  reçut  des  aveux  complets;  puis,  en 
lui  disant  qu'il  ne  pouvait  être  sauvé,  il  l'engagea 
à  se  laisser  tuer  de  bonne  grâce  et  â  mourir  avec 
son  secret.  >•  Les  principales  pièces  du  procès 
furent  soustraites  du  greffe  du  Châtelet  et  pas- 
sèrent des  mains  de  ce  même  nnagistnt  dans 
celles  de  sa  fille.  M"""  du  Cayla,  qui  les  remit  â 
Louis  XMII.  A  peine  sur  le  trône,  ce  prince 
accorda  une  pension  sur  sa  cassette  à  la  veuve 
de  Mahi.  K. 

Lr  Rj« ,  Diei.  encfcL  de  ta  Framet.  —  Bingr,  «m<v.  «t 
portative  des  Cont*mp.  —  Pnidbomaie,  HévolutMis  de 
Paru.  -  Louto  BUnc,  HUt.  de  ta  Bécotut. 

MAHLSB  on  XOHALLBB  ABOr-SOPRA, 

célèbre  viiir  arabe,  né  en  630,  à  Doba  (entre 
<  >mar  et  Bahram  ),  mort  au  village  de  Saoul,  près 
do  Mervroud  (dans  l'Irak),  en  juin  702.  11  fut 
le  chef  d'une  famille  qui  (oua  ud  r6to  impor- 
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tant  sous  les  Ommyades.  Quant  à  Mahleb  loi- 
même,  l'historien  Ibn-Khotaïba  a  réfuté  la  tra- 
dition commune  touchant  son  abjuration^  ainai 
que  celle  de  son  retour  forcé  à  l'islamisme  sons 
la  pression  d'Aboubekr  et  d'Omar.  Il  se  signala 
pour  la  première  fois  contre  une  horde  de  bri- 
gands fanatiques,  appelés  les  Khawariddiés,  des- 
quels il  délivra   la  ville  de  Basrah,  bienfait 
dont  les  habitants  reconnaissants  perpétuèrent  Je 
souvenir  en  appelant  leur  oité  Bastorah-el' 
Mahleb,  en  660.  Les  premiers  khalifes  ommyades, 
si  ombrageux,  l'ayant  toujours  sutwrdooné  â 
d'autres  chefs  ou  gouverneurs,  Mahleb  dut  lais* 
ser  à  ceux-ci  les  fruits  des  brillants  exploits  qui 
signalèrent  ses  campagnes  du  Caboul  en  665, 
où,  â  la  tête  d'une  petite  division,  il  fut  le  pre- 
mier musulman  qui  parvint  dans  l'Indoustan. 
La  province  de  Lamghan,  quMl  ravagea,  fut  aussi, 
trois  cents  ans  après ,  la  première  que  conquirent 
les  Ghasnévides.  Ce  fut  encore  Mahleb  qui  aida 
le  plus  à  la  prise  de  Samarcande ,  où  il  perdit 
un  GBil ,  en  676.  Après  le  sac  de  la  ville  de  Tei^ 
med,  capitale  de  la  Transoxane,  il  allait  pénétrer 
dans  le  cœur  du  Turkestan,  lorsqu'il  fut  rappelé 
dans  l'Irak  par  l'avènement  de  Yézid  I*''.  Mahleb, 
peu  favorisé  par  les  Ommyades,  embrassa  le 
parti  de  l'anti-khalife  Abdallah  ben  Zobéir,  delà 
famille  des  Alides,  dont  le  frère  Mossab  lui  con- 
féra le  gouvernement  de  Moussoul,  en  687.  En 
cette  qualité,  il  abattit  d'abord  Mokhtar,  chef 
des  Motazabis ,  ensuite  Kathary,  chef  des  Azra- 
kites  ou  Esarakis.  Ces  deux  sectes    qui,  sous 
prétexte  de  venger  les  droits  d'Ali ,  ravageaient 
toutes  les  provinces ,  ayant  été  écrasées,  et  Ab- 
dallah depuis  la  mort  de  Mossab,  en  691 ,  ayant, 
de  son  côté,  perdu  toutes  les  chances  de  succès, 
Mahleb  se  réconcilia,  en  694,  avec  les  princes 
ommaydes  qui,  en  696,  loi  conférèrent  le  gou- 
vernement de  Khorasan,  mais  sous  les  ordres 
de  Hedjadj ,  chargé  de  l'administration  de  tontes 
les  provinces  orientales.  Il  contribua  puissamment 
à  la  prise  du  chef  kharedgien  Cbd>yb^  qui,  de 
Moussoul,  menaçait  Bassorah.  En  697,  comme 
vizir,  il  conduisit  l'armée  du  khalife  contre  le  re- 
belle Thallia  el  Thalahat,  qui,  malgré  Finterces- 
sion  de  Mahleb,  eut  les  yeox  crevés,  â  Thalkan. 
Il  allait  se  mettre  â  la  tête  d'une  nouvelle  expé- 
dition dans  le  Turkestan,  quand  il  mourut.  C'est 
Mahleb  qui  introduisit  dans  l'armée  arabe  des 
étriers  de  fer  au  lien  d'étriers  en  bois.  Son  sur- 
nom Abou  Sofra  lui  était  venu  de  sa  fille  Sofra, 
mariée  à  Hedjadj ,  qui  recueillit  toute  la  gloire 
des  exploits  de  Mahleb.  Avant  sa  mort,  ce  der- 
nier réunit  ses  fils  autour  de  lui,  leur  répétant 
la  fameuse  allégorie  du  faisceau  de  flèches,  tant 
de  fois  employée  depuis  Sertorius,  qui  passe 
pour  ravoir  inventée.  Mahleb,  qui  figure  parmi 
les  poètes  arabes,  a  lui-même  chanté  plu- 
sieurs de  ses  victoires.  On  cite  de  lui  certaines 
sentences,  entre  autres  la  suivante  :  «  La  vie 
vaut  mieux  que  la  mort ,  et  la  bonne  renommée- 
mieux  que  la  vie;  après  ma  mort  je  fondrais 


75:j  MAHLEB  — 

Ctrc  oreille,  |)our  entendre  parler  de  moi.  » 
Son  fils  atné,  Â|oghaïra,  mourut  un  an  avant  lui. 
Malileb  laissa  encore  six  fils,  parmi  lesquels 
Yézid  lui  succéda  dans  le  gouTemement  du  Kho- 
rasan.  Il  laissa  en  outre  la  renommée  d'avoir 
été,  sinon  le  plus  valeureux  capitaine  arabe,  du 
moins  le  plus  humain  et  le  plus  prol)e  de  son 
temps.  Ch.  Rumeur. 

Ibn  K.halItkaD,  Dictionnaire  Biographique.  —  Ibn-Kho- 
talba ,  HistoHa  Mtotlemiea.  —  Hammer,  Histoire  de  la 
lÀttérature arabe  (en  allemand).  —  Mrabie,  dans  Wni- 
xxrs  Pittor. 

MAHLMAifN  {Siegfrîed'Auguste)^  poète  al- 
lemand, né  le  13  mars  1771,  à  Leipzig,  m©rt  le 
16  décembre  1826.  Après  avoir  tenniné  ses 
études  à  Leipzig,  il  accompagna  en  Livonie  un 
jeune  gentilhomme  avec  lequel  il  fit,  en  1797,  un 
voyage  à  travers  les  contrées  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Kevenu  h  Leipzig  l'année  suivante,  il  s'y 
occupa  spécialement  de  littérature,  et  devint,  en 

1805,  l'éditeur  du  Zeétung  fuer  die  élégante 
Welt  (Journal  du  Monde  élégant),  qui  donna 
le  ton  aux  feuilles  IKtéraires  allemandes  jusqu'en 
1830.  De  1810  à  1818,  il  fut  aussi  propriétaire 
de  la  Gazette  de  Leipzig,  qui  lui  rapporta  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre  des  profits  considé- 
rahks,  mais  qui, en  1813,  le  -fit  enfermer  par 
les  Français  à  la  citadelle  d'Erfurt.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  s'occupa  de  sciences 
naturelles,  et  surtout  d'économie  rurale.  Les 
poésies  de  Mahlmann,  dont  plusieurs  ont  été 
mises  en  musique  par  les  meilleurs  compositeurs, 
se  distinguent  par  l'élévation  et  la  mélancolie. 
Ses  écrits  anonymes ,  tels  que  Manonetten- 
theaier  (Théâtre  de   Marionnettes);  Leipzig, 

1806,  et  Herodes  von  Bethiehem  (Hérodc  de 
Bethléem),  parodie  satirique  des  Hussites  de 
Kot/.t>bue,  font  ressortir  son  talent  pour  le  genre 
burie>(iue.  Ses  Erzxhlungen  und  Maerchen 
(  Histoires  et  Légendes j;  Leipzie,  1802,  2  vol.; 
ib.,  2^'  é<lit.,  1812,  ont  eu  un  grand  succès.  Un 
an  avant  sa  mort,  il  donna  une  édition  de  toutes 
ses  |M)ésieR  (  Halle,  1825  ;  4*édit.,  Leipzig,  184:>  ). 
Ses  Œuvres  compiètet  ont  pani  à  Leipzig, 
1839-1840,  8  vol.  H.  W— s. 

Conrersat  ioru  -  Lrxiron. 

mhUMOCD {A boulcacetn  Yétnined Daulah), 
appelé  communément  Mahmoud  le  Ghasné- 
vide ,  sultan  de  Perse  et  premier  empereur  mu- 
sulman de  l'Inde,  né  le  12  décembre  %7 ,  à 
Ghasna,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1030. 
Il  était  fils  du  fondateur  de  la  seconde  brandie 
de  (ihasnévides ,  <Io  Sébouctighin ,  qui  descendait 
des  anciens  rois  sassanides  de  Perse,  ou,  selon 
d'autres,d'Oglius  Kban.  ancêtre  commun  de  toutes 
les  tribus  turques.  .Mahmoud  lit  ses  premières 
armes  sous  son  père,  qu'il  seconda  vailUmment, 
surtout  dans  la  bataille  de  Toua.  en  Khorasan , 
contre  le  gouvenieur  reU'lIc  de  cette  province 
Faik  et  contre  le  prince  Klwu  Ali  Sirudjotir  de 
Sedje^tan,  deux  vassaux  d^^  roi<^  s^mianitles. 
Ayant  reçu  du  suzerain  de  toute  la  Perse,  le 
Samani<ie  Mouh  II,  le  titre  de  Séifed-daulak 
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(épée  de  la  cour)  aîasi  que  le  gouvemeuMol 
de  Sédjestan,  Malimoud  pensa,  lurs  de  U  mort 
de  son  père,  en  997,  OMMit^  aa  trâoe  de 
.Ghasna,  en  vertu  de  ses  droits  dalné.  Nais 
Sébouctighin  avec  le  oonseaiemeiit  de  l'amer, 
ayant  désigné  pour  isod  successeur  son  tiis  cadd, 
Ismaïl,  parce  que  ce  dernier  avait  pour  mère  U 
tille  d'Alptighin,  fondateur  de  la  branche  aloée 
des  Gliasnévides ,  Mahmoud  dut  conquérir  k 
trône  les  armes  h  la  main,  après  avoir  vu  sei 
propositions  d'arrangement  repoussées  par  b- 
maiii.  Celui-ci,  ayant  été  vaincu,  fut  renCenné 
pour  le  reste  de  ses  jours,  puaitioD  qu'il  aurait 
du  reste,  comme  il  l'avait  avoué  lui-roéme  à  soi 
frère,  infligée  à  Mahmoud  s'il  avait  réussi.  Mal- 
traité par  les  Samanides ,  doat  ses  |Nrédécesseurs 
avaient  pourtant  maintes  iois  sauvé  k  trôoe, 
et  dépouillé  du  Khorasan  par  teur  roi  Mau- 
sour  H,  le  prince  gliasoévide  coudât  âne  al- 
liance avecIlek-Khan,  roiduTurl(eslan,eC  Khach- 
gar,*eo  vue  d|un  partage  eo  ooinmun  des  états 
des  Samanides.  Mausour  II  ayaat  été  massacré 
par  le  Turc  Yektousoun,  dans  l'intérêt  duquel  il 
avait  privé  Mahmoud  de  son  gouvememeut,  ce 
dernier  n'avait  plus  de  ménagements  à  gwder. 
Il  laissa  cependant  tout  l*odieu\  des  mesures  à 
exécuter  à  llek-Khan,  qui  s'empara  de  la  famille 
entière  des  princes  samanides,  y  compris  AImM- 
Mélék,  le  roi  régnant,  et  les  fit  périr  peu  après, 
à  Kttokand.  Mahmoud,  de  son  côté,  se  contenta 
de  cliasser  Yektousoun  du  Khorasan,  oè  il  mit 
son  propre  oncle ,  Bogbanicliik ,  et  de  refouler 
dans  le  Bokhara  le  dernier  prince  samanide, 
Moutassir,  qui  avait  échappé  à  Ilek,  et  qui,  di- 
gne d'un  meilleur  sort,  se  soutint  pendant  cinq  ans 
contre  trois  ou  quatre  adversaires.  Mahinowi  punit 
môme  de  mort  Mahroui,  cliéik  des  Turcs  Bébi- 
fljites,  qui  avait  assassiné  Moutassir,  en  1003. 
Vers  le  même  temps,  il  réunit  à  ses  domaines 
toutes  les  {>ossessions  de  Khalef,  dernier  prince 
sofTaride  et  patron  célèbre  des  heUes-letties. 
Après  l'avoir  successivement  dépouillé  du  Kho- 
rasan méridional  et  du  Sédjestan  en  999,  il  ne 
lui  avait  laissé,  après  ia  bataille  de  Thak^qoe 
le  Chousdjan,  province  de  l'Hindoukob.  Mah- 
moud avait  gagné  ses  dernières  batailles  surtoot 
à  l'aide  des  éléphants  pris  dans  sa  première 
expédition  de  l'Inde,  qui  eut  lieu  vers  1001. 

M.  Haiomer,  qui  aime  à  retrouver  dans  les  laits 
de  chaque  dynastie  un  ctiiffre  particulier,  compte 
quatorze  expéditions  indiennes  de  Mahmoud ,  on 
deux  fois  sept,  o*  dernier  chiffre  étant  celui  des 
Gliasnévides.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  symbo> 
lisme,  toujours  est-il  que  Mahmoud  a  fondé 
la  puissance  musulmane  dans  l'Inde,  bien  que  tet 
diverses  expé^litions  ne  semblent  pas  avoir  été 
dirigées  d'après  un  iHan  arriHé  et  que  d  ailleurs 
le.s  affaires  de  Perse  et  du  Turkeidan  les  inter- 
rompissent et  les  entravassent  so4ivent.  Uans  la 
première,  l)jèi|ial  1'^,  radjah  de  l^hore,  fut 
battu  à Péichaver,  le  27  novembre  lOll,  et  pris 
atec  tonle  sa  (anâUe.  Apièt  «vcirlMt  un  hntin 
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tinmenft^  en  or,  arpent,  pii^rresSaM,  M  tué  beau- 
coup de  dwU  afg^iaog,  qiâ  ae  montrèrent 
alors  pour  la  prcmièrf)  fois  liana  i'hitrfoire  de 
e^s  contrées ,  Malirooud  rentra  à  Gliatna,  pour 
(^tM>us4*r  la  lille  d'Ileà,  àiian  et  Tnrkc^tan.  En- 
suite il  retourna  en  1004  dân«  Vlotèe,  pour  aou- 
nit*ttrc  le  radjah  rebetk  4ê  Bbawalponr  (alors 
Hiliatra),  dans  le  Mooltan,  qui  refusait  le  paye- 
iiKMit  du  tribut  convenu.  Après  une  bataille 
acharnée  de  quatre  jours,  Bfatîinoud  entra  dans 
cWte  ville,  où  il  prit  deux  cent  qiutre-viofQts 
ric|4idnts.  L'année  suivante,  en  1005,  la  troisième 
cxiMiiition  fut  dirigée  contre  le  gouverneur  ré- 
\olte  de  Moultan ,  l>aoud,  qui  se  ren<lit  après  sept 
y)ur!i  de  siège,  ainsi  que  contre  Anendbpal, 
radjah  de  Laliore ,  successeur  de  Diéipal  1"*  : 
Ci*  dernier,  forcé  de  descendre  du  trAne, 
était  monté  au  bùctier  avec  toute  sa  famille. 
Pendant  qu'il  pouri^uivait  Aaendhpal  dans  le 
Caslimire,  Uek-ikhan  avait  chassé  de  Balkh  le 
gouverneur  de  Matmioud,  Arsiao  Djasib,  et 
envahi  le  Khorasan.  Mais  Mahmoud,  étant  vite 
accouru,  l>attit  près  de  BaJkh,  en  1006,  Ilek  et 
son  allié,  Ka<lr-Klkan  de  Kholen.  à  l'aide  de  ses 
éléphai)t8,  qui  désarçonnèrent  les  cavaliers  en- 
nemis, et  entre  autres  Ilek-Khan  lui-tnèoM*.  Re- 
tourné aux  Indes  eu  1007,  il  fait  prisonnier 
Sclu*wekpao(ir-Ssabras,  gouverneur  rebelle  de 
ivicliaver  et  Moultan  En  1006,  il  abat  les 
(iuèbres  ou  Djibres,  belliqueuse  tritM  indienne, 
le  long  «Je  Tlndus,  au  roo>en  de  tirandons  de 
naplite,  lancés  sur  leurs  vaisseaux,  et  prend  enfin 
la  forteresse  de  Xegarcot,  au  nord-est  de  |jalu>re, 
appelée  ak>rs  Bohim,  où  il  trouva  nne  immense 
provisi«»a  (Por,  d'argent  et  quarante  livres  de 
|)ierres  lines.  Maii^  œ  ne  fut  qu'a^M-ès  la  sixième 
eNix'dition  de  100^,  où  il  abattit  toutes  les 
idoles  dans  le  beau  temple  hindou  de  Nardin, 
en  Radj|K>utaaa,  qu'il  put  imposer  la  paii  aux 
ra<ljalis  d'Ouiljein,  Gwalior,  L.aliore,  Canoudj 
et  Delili,  qui  devaient  entretenir  une  garde  de 
mille  Indiens  à  la  cour  de  Mahmoud.  De  retour 
à  Gliasna  en  10 10,  Mahmoud  se  pose,  dans  uae 
asseml»lé«'  solennelle,  entouré  de  toute  son 
armée,  de  quarante  mille  cavaliers  et  de  sept  cent 
quarante  elepliants,  en  arbitre  du  sort  duTurkes- 
tan ,  qu'il  f»artage  entre  Ilek  et  son  frère  Taghan. 
Ayant  soumis  en  loi  t  les  Dilemides  et  les  Kha- 
riMniens,  il  incorpore  encore  le  Gbardjestan, 
limitroplie  de  8e<Jjestan,  en  en  achetant  une  partie 
à  Abou-Nasr,  et  en  dépouillant  de  l'autre  le 
(lis  de  celui-d,  Abou  -  Mohammed.  Dans  la 
cttMne  année  il  fait  dan8  l'Inde  sa  septième  expé- 
•  iition,  qui  le  conduit  (Un'i  une  ville  voisine  de 
Dehii,  Tena.'isir,  dont  U  pille  le  grand  temple, 
ti  es-riche  enTul)ls,  et  d'où  il  emmèiie  près  de 
(l«>u\  cent  mille  captifs  à  Ghasna.  Enorgueilli 
de  NOS  succès,  il  demande  le  gouvernement  viajier 
<!••  Samarcande  au  klialife  de  Bagdad,  qui  se  con- 
tente «il»  lui  «tonner  ««ulenoent  les  titres  d4>  t/cmh 
ned-dnulnh  (main  droite  deU  conr  }  et  d'rmin 
oumilet  (  intendant  dn  peuple  ).  Irrité  de  ce 


refw,  MahnuHKl  menace  le  khalife  de  lui  prendre 
Bagdad;  mais  il  préfère  s'assurçr  lliériCnge 
présomptif  d*autres  royaumes,  en  concluant  di- 
•verses  alliances,  en  donnant  à  ton  fils  ahué 
Maaoud,  nne  fille  d'Ilek,  et  luie  fille  de  Téinir  de 
Djousdjan  k  son  second  fils,  Abou^Ahmed,  tandis 
qu*il  marie  sa  soïor  au  Kouverain  du  UMrisrae , 
Aboul  Abbaa  Mamoun  II.  En  1012  il  bat  le  roi 
de  Gbour,  Mohamme<i  Ibn-Souri ,  H  le  force  de 
se  donner  la  mort.  Après  y  avoir  rétabli  l'isla- 
misme menacfS  il  bit,  en  1013,  sa  huitième  ex- 
pédition indienne  contre  le  successeur  d'Anen- 
dbpal,  Djéipal  II,  dont  il  pille  les  deux  capitales, 
Laboie  et  Cashmir.  Dans  sa  neuvième  cam- 
pagn^t  ^  lu  là,  poussée  jusque  dans  les  gorges 
de  l'Himalaya,  Mahmoud  manqua  de  périr  dans 
des  marais.  Son  beau-frère  Mamoun,  souverain  de 
Kbarisme,  ayant  été  tué  par  des  rebelles,  le  sul- 
tan donna,  en  1016,  ce  royaume,  auquel  il  ajouta 
celui  d'Ouskend  on  de  Kbûokand,  k  son  chambel- 
lan Aitountasch ,  gnenier  éprouvé ,  tandis  qu'il 
investit  son  troisiènne  fils,  Mohammed,  du  gou- 
vernement des  provinces  caspiennes.  La  dixième 
expéilition  indienne,  dirigiée,  en  1018,  contre 
Canoudj,  (ui  une  de^  plus  brillantes.  Laissant  à 
leur  place  les  radjahs  qui  se  soumettent,  en 
payant  seulement  des  tributs  d'or  et  d  éléphants, 
Mahmoud  pille  le  célèbre  sanctuaire  de  Krishna, 
à  Matra,  où  une  idole,  composée  d'or,  d'ar- 
gent, de  rubis  et  de  saphires,  est  dépecée 
et  transportée  en  détail  à  Gliasna.  Les  Radj- 
poutes,  la  tribu  la  plus  vaillante  des  Indiens, 
se  jettent  dans  Tincendic  qu'ils  ont  allumé,  dans 
sept  de  leurs  principales  forteresses.  Mahmoud 
revint  de  cette  expédition  avec  400  millions  de 
francs  en  or  et  en  argient,  six  mille  prisonniers, 
et  cinq  cents  éléphants.  On  dit  que  l'éléphant 
favori  deTcbender-Raji,  radjah  de  Canoudj ,  dont 
ce  <lemier  refusa  la  livraison,  sut  se  frayer  lui- 
même  une  issue  et  rejoindre  Mahmoud,  qui  lui 
conféra  le  nom  de  Ctiadadad  (  IHeudonné  ). 

C'est  avec  \i»  tiésors  amassés  dans  ses  dix 
expéditions,  que  Mahmoud  construisit,  en  1019, 
la  grande  mostiuée  de  Ghasna,  appelée  édifice  cé- 
leste, ainsi  qu'une  académie  ou  médressé ,  une 
t)ibliotlièque  com|)Oiéede  livres  écrits  en  diverses 
langues,  et,  chose  inouïe  jusqu'alors  dans  les  pays 
musulmans,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  avec 
une  ménagerie.  Dans  cette  dernière  on  voyait, 
dit-on,  une  colombe  d'Inde,  qui,  par  le  battement 
de  seA  ailes,  indiquait  la  présence  d'un  poison 
caché  <Ians  n'importe  quel  objet.  En  même  temps 
il  envoya  au  khalife  de  Bagdad  un  rapport  dé- 
taillé de  ses  sucrés  aux  Indes,  ainsi  que  <le  l'exten- 
sion qu'il  avait  donnée  à  l'islamisme.  Le  khalife 
l'ayant  fait  lire  du  haut  de  toutes  les  chaires  et 
ayant  conféré  à  Mahmoud  les  titres  de  wali  et 
fie  sultan,  oe  dernier  lui  envoya  une  ambassade 
solennelle,  s'ofîfrant  même  de  se  charger  doréna- 
vant de  U  protection  des  pèlerins  contre  les  bri- 
gands. On  dit  que  pour  la  rendre  plus  efficace,  il 
fit  empoisonner  les  fruits  des  déserts  infestés  par 
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ces  pillards.  Les  deax   nouTelles  expéditions 
indiennes,  la  onzième,  de  1021,  et  la  douzième, 
de  1023,  furent  dirigées  toutes  deux  contre  un 
allié  du  radjah  de  Canoudj.  Nenda-Kai,  radjah 
de  Calendjer,aTisa  un  nouveau  moyen  de  guerre 
contre  Mahmoud,  au-devant  duquel  il  lança  trois 
cents  éléphants  enivrés  d*arrak.  Mais  les  Turcs 
de  l'armée  ghasnévide  s'élancèrent  hardiment 
sur  les  monstres ,  et  les  conduisirent  en  triomphe 
à  Mahmoud,  qui  détruisit  dans  cette  expédition 
le  temple  magnifique  de  Nardin,  et  en  rapporta 
une  pierre  chargée  d'inscriptions,  datant,  dit-on, 
■de  40,000  ans.  Après  avoir  tranquillisé  la  Trans- 
oxane,  d'où  il  chassa  d'abord,  ai  1019,  Schéré- 
feddin-Arslan,  fils  et  sucoessenr  de  Toghan,  puis, 
en  1024,  son  successeur  Aboatighin,  il  conclut 
une  alliance  avec  Kadr-Khan  de  Khoten.  En 
1025,  il  fit  sa  treizième  expédition  dans  le  Gond- 
jérat ,  où  il  saccagea  le  sanctuaire  grandiose  de 
Sommenat,  dans  lequel  Krishna,  selon  la  tradi- 
tion, s'était  caché  pendant  quatre  mille  ans.  L'i- 
dole de  ce  temple,  haute  de  quatre  mètres,  fnt  vi- 
dée de  son  contenu,  qui  consistait  en  près  de  cin- 
quante kil.  de  pierres  fines.  D^autres  parties,  en 
or,  furent  détachées  à  coups  de  hache  par  Mah- 
moud lui-même,  qui  en  envoya  deux  gros  mor- 
ceaux à  Ghasna  pour  en  orner  les  seuils  du  palais 
et  de  la  mosquée,  et  quelques  autres  aux  mos- 
quées de  La  Mek  ke  et  de  Médine.  Au  moment  des 
éclipses  de  la  Lune  et  du  Soleil  il  affluait  dans  ce 
teojple  plus  de  trois  cent  mille  pèlerins.  Pour  laver 
cette  idole,  on  cherchait  journellement  de  l'eau 
dans  le  Gange  lui-même,  à  trois  cents  lieues  de  là. 
Mahmoud,  ayant  mis  à  la  tète  du  Goudjérat  un 
prince  de  l'ancienne  famille  souveraine,  Dab- 
chélym  le  Sage  (homonyme  d*un  personnage 
dos  fables  de  Bidpaï),  revint  à  Ghasna,  après 
avoir  erré  trois  jours  dans  le  Sind,  sans  autre 
guide,  dit-on,  qu'une  aurore  boréale.  Après  avoir 
fait  un  nouveau  rapport  au  khalife  et  éconduit  les 
ambassadeurs  du  khalife  fatimite  d'Egypte,  il  fit, 
en  1028,  sa  quatorzième  et  dernière  exp<kiition 
indienne  pour  soumettre  les  Djètes  du  Pend- 
jab ,  descendants  des  Gètes  de  la  mer  Noire, 
probablement  les  mêmes  que  les  Djates,  branche 
des  Kadjpoutes.  A  la  même  époque,  son  gou- 
verneur du    Khorasan,   Arslan-Djasib,    avait  | 
chassé  les  Seldjoukides,  qui  avaient  attaqué  les  i 
princes  dilémides  ou   zaïarides,  Dara  et  Ma- 
noutchehr,  vassaux  de  Mahmoud,  tandis  que 
son  propre  fils  Masoud  soumit  l'Irakhadjérni, 
avec  les  villes  de  Réi  et  d'Ispalian,  d'où  il 
expulsa  le  dernier  prince  liouïde,  Madjid-Dau-  I 
lab.  Après  avoir  langui  deux  ans,   Mahmoud 
mourut  de  la  pierre,  selon  les  uns,  ou,  selon  les 
autres,    d'un    ulcère  aux   poumons,    âgé    de 
soixante-trois  ans.  laissant  un  vaste  empire  établi 
sur  les  ruines  des  dynasties  bouide,  samanide, 
sindjouride,  gliouside,   soffaride,    ditémide  et 
kliarisinienne ,  auxquelles  il  ajouta  ses  posses- 
sions indiennes. 
Mahmoud  avait  vaincu  en  Pêne  surtout  i  l'aide  ; 


de  ses  éléphants  d'Inde,  tandis  qu'il  aourait  lu 
Indiens  eux-mêmes  avec  ses  troupes  auxiliaim 
turques,  et  avec  ses  navires  à  braiidoos,  espèm 
de  batteries  flottantes.  On  dit  que  sa  grandeur  h- 
turc  avait  été  pronostiquée ,  au  début  de  «• 
règne ,  par  la  découverte  d'une  mine  d'or  dan  k 
Khorasan,  ayant  la  forme  d'un  arbre,  et  qui  liÉ 
à  s'épuiser  lors  de  la  mort  de  Mahosoud.  Un  s^ 
cond  fait  remarquable,  suite  de  ses  conquêtes  ii- 
dieunes ,  est  la  fuite  de  nomtoeux  sectateun  à 
brahmanisme  et  du  IxMjddhisme  k  Ceyian,  où  es 
deux  religions  entrèrent  dans  une  oouveUe  pé- 
riode de  splendeur.  On  Tante    la  |uitioe  àt 
Bfahmoud,  qui  accepta  un  Jour  le  repracke 
d'une  vieille  femme  de  llrak ,  qu*U  ne  detii 
pas  conquérir  tant  de  provinces,  s'il  ne  poofil 
pas  les  défendre  contre  les  brigands.  D'apm 
quelques  auteurs  il  se  serait  nuitamment  ialn>- 
duit  dans  le  donudle  d'un  mari  outragé,  po« 
prendre  sur  le  fait  l'adultère,  qui  était  son  piqm 
neveu ,  et  pour  le  tuer  sur  place.  Quelques  las- 
toriens  lui  reprochent  son  avarice,  quil  porta  ai 
point  d'accuser  d'hérésie  des  propriélairfs  ri- 
ches ,  afin  de  pouvoir  les  dépouiller  sous  ce  fire- 
texte.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  fit  étaler  àt- 
▼ant  lui  tous  ses  trésors,  et  ensuite  défiler  toole 
son  armée,  avec  ses  treize  cents  éléphants,  pcMr 
se  repaître  de  la  vue  de  ces  objets  diéris,  qn'l 
devait  quitter  si  tOt  Cette  avarice,  il  raorail 
encore  montrée,  selon  la  tradition  oomniaw, 
envers  Firdoosi.  Sans  discuter  id  contradictoire- 
ment  ce  fait,  nous  sommes  amené  à  dire  que 
l'époque  de  Mahmoud  est  la  première  graadt 
époque  de  splendeur  de   la   poésie  persMC 
M.  Hammer,  outre  Firdousi,  écrivain  bon  li^e, 
compte  une  pléiade  de  sept  grands  poêles,  n- 
vaut  à  la  cour  de  Mahmoud  et  chantant  sa  gloire, 
savoir,  Dakiki,  qui  commença  le  SckakMamek, 
Ësedi,  qui  l'acheva  après  la  mort  de  Flrdonii, 
Ansari,  Ferrouki,  Asairi,  Asdscbadi  et  Aboufer- 
radj,  auxquels  il  serait  facile  d'i^ter  d*autrei 
noms.  Mahmoud  fut  le  premier  qui  établit  la 
charge  de  roi  des  poètes,  avec  des  attrilmtiûns 
d'un  ministre  dinstruotion  publique ,  proposant 
les  prix  et  les  encouragements  k  donner  aax 
savants  de  toutes  les  branches.  Après  Ansari, 
ce  fut  Firdousi  qui  obtint  cette  charge.  Le  snl- 
tan  gbasnévkie  avait  encore  à  sa  cour  on  astro- 
nome célèbre ,   Ebou  -  Rihan  Alobammed  Bi- 
rouni,  auteur  du  canon  astronomique,  dit  de 
Masoud.  Mahmoud  était   en   général  beurrnx 
dans  le  choix  de  ses  hauts  fonctionnaires;  l'âme 
de  toute  cette  plialange  littéraire  fut  Ahmed  lien- 
Hassan   Méimendi,   qui  géra  le  visirat   pen- 
dant dix  •  huit  ans.  Le  camp  du  prinre  ghas- 
névide était  également  une  pépinière  d'excel* 
lents  généraux,  parmi  lesquels  nous  avons  «leji 
nommé  ses  fils ,  qui  malheureusement  ébran- 
lèrent après  sa  mort  l'empire  par  leurs  di&sen- 
SH)ns.  Nous  ajouterons  encore  à  celte  li»te  le 
frère  de  Mahmoud ,  Énûr-Xasr,  et  le  princ«  de 
QKHudjaD,  Eboo-Ilasr  btM  rerlghowi  Mahmoïid 
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fit  le  premier  âe  la  langue  persane  la  langue  offi- 
cielle, et  le  premier  ao8«  fut  intitulé  sultan^ 
lonj^emps  avant  que  le  khalife  lui  accordât  ce 
titre.  Mais  ce  prince,  qui  porta  le  nom  musulman 
jusqu'au  fond  de  l'Inde,  ternit  ses  qualités  par  le 
vice  de  la  pétlérastie.  On  dit  qu'Ajet,  son  cham- 
bellan, éiait  en  même  temps  son  mignon.  Il  e»i 
certain,  nu  moins,  qu'il  destitua  son  premier  vizir, 
Fadhl-Ahme<l  el  Isferaîni,  parce  que  celui-ci 
éU\i  son  rival  auprès  de  quelques  mignons.  Son 
tombeau  à  Gliasna  fut  détruit  bientôt  après  par 
les  Gourides,  que  Mahmoud,  après  les  avoir 
vaincus,  avait  laissés  se  rétablir  dans  leurs  gorges 
et  forts  de  l'Hindoukosh.        Ch.  Rchelin. 

Frri^hta .  Nistorp  of  the  Bise  (ff  the  Mohammed  an 
pover  m  India,  trtn»l.  by  Brtgfr».  -  OU»l.  TartlM- 
Yemineddaulah.  —  HarodalUh  Mestoofl.  Hittoiret  choi- 
sirt.  —  Ghartari  le  iHihannahara-Mïrchonû,  Histoire  des 
Chasnevidfs.  —  Ibn-Khalllkan ,  Dictionnaire  Biographi- 
que. —  Muooedschimbacbl,  Dfnastiet  orientales  (en  turc). 
—  Notices  et  extraits  des  tmmuicriti,  etc.,  tom.  IV.  —  Wil- 
krn.  Historia  Ghasnevtdarum.  —  Haromer,  Cemaehlde- 
saat  çrosser  mostimtscher  Herscher.  —  Hanner,  Ce- 
schiekte  der  schoenen  Bedekutnste  Persiens, 

MAHMorD  iBN-PAaADJ,  imposteur  arabe, 
mort  en  860  après  J.-C.  Le  khalife  Motawakke 
ayant  abandonné  l'ancienne  résidence  de  Bag- 
dad {K)ur  celle  de  Sermenraï  ou  Samarrah,  à 
vingt  lieues  à  l'est  de  cette  ville,  Blahmoud  s'é- 
leva contre  cette  proranation  de  la  dté  des  kha- 
lifes. S'étant  érigé  en  prophète,  et  se  faisant 
passer  même  pour  Moïse,  il  rassemtrfa  autour  de 
lui  une  petite  troupe  d'adhérents.  Le  khalife,  ayant 
en  facilement  raison  de  ces  fanatiques,  ne  sévit 
que  contre  Mahmoud,  auquel  il  fit  donner  tant  de 
soufflets  et  coups  de  poing  à  la  figure ,  par  ses 
propres  adhérents,  que  le  pauvre  imposteur  suc- 
comba sous  la  multitude  des  contusions  qu'il 
avait  reçues.  B. 

lbn-Al.ithlr  et  son  abrévtatear.  —  AbooUéda,  .r#nna/«« 
Moslemiei,  —  NolTiIrt. 

MAHMOCD  {Àboul CacemMoghaU  ed  Dyn), 
septième  sultan  seijoucide  de  Perse,  né  fan  497 
de  l'hégire  (1103  de  J.-C),  mort  le  H  chawal 
525  (7  septembre  1131).  A  son  retour  d'une 
expédition  en  Syrie ,  le  sultan  Mohammed  étant 
tombé  malade  à  Ispahan,  fit  venir  auprès  de  lui 
son  fils  Aboul  Cacem  Mahmoud,  âgé  de  qua- 
torze ans,  et  le  déclara  son  successeur  (  18  avril 
1118).  Le  règne  de  celui-ci  fut  troublé  par  des 
rébellions  et  des  guerres  presque  continuelles. 
Vaincu  d'atx)rd  par  son  oncle  Sandjar,  qui  gou- 
vernait le  Kborassan ,  il  conserva  la  Perse  occi- 
dentale, après  avoir  conclu  la  paix  à  des  condi- 
tions honteuses  pour  lui.  En  1120  il  comprima 
la  révolte  de  son  frère  Masoud ,  et  peu  après 
l'ambition  de  Dobaïs ,  émir  des  Arabes.  Le  fa- 
meux Imad  ed  Dyn  Zenghy  obtint  de  lui  le 
royaume  de  Mossoul.  Quelques  démêlés,  à  la  suite 
desquels  le  khalife  Mostarsched  prit  les  annes 
pour  se  soustraire  à  fh  domination  des  Seidjou- 
cides,  amenèrent  Mahmoud  devant  Bagdad 
(  7  janvier  Ilî7).  Après  avoir  essuyé  une  vive 
résistance,  il  entra  dans  la  Tille,  exigea  de  son 


ennemi  des  aonunes  oouidérables  et  lui  enleva 
ses  armes  et  monitioDS  de  guerre;  pois  H  se  ren- 
dit à  Béi ,  auprès  de  Sandjar,  qui  le  reçut  avec 
des  honneurs  extraordinaires,  en  exigeant  toute- 
fois le  rétalHissement  de  DoImîs  dans  ses  posses- 
sions. Mahmoud  avait  l'esprit  brillant  et  le  ca- 
ractère généreux  ;  son  amour  pour  les  femmes 
et  sa  passion  pour  la  chasse  ruinèrent  sa  santé. 
Son  fils  unique,  Daoud,fut  dépouillé  de  l'héritage 
paternel  par  ses  oncles  Masood,  Thogrul  et  Seld- 
jouk.  F.-X.  T. 

Malcolm,  Hist,  de  la  Pêne,  —  De  Gaignes,  Biat.  dêt 
Huns^  Ul. 

MAHMorD  1***,  sultan  ottoman,  né  le  3  roo- 
harrem  1108  (2  août  1696),  mort  le  37  aéfer 
1168  (13  décembre  1754),  à  Constantinople.  Il 
était  fils  aîné  de  Moustapha  II,  et  consuma  sa 
jeunesse  dans  l'oisiveté  du  sérail.  11  avait  trente- 
quatre  ans  lorsqu'une  des  séditions  les  plus  éton- 
nantes dont  Constantinople  ait  été  le  théâtre  vint 
le  tirer  brusquement  de  l'obscurité  pour  le  pla- 
cer sur  le  trône.  Une  petite  troupe  de  soldats , 
conduite  par  deux  janissaires ,  MousUh  et  Pa- 
trona-Khalil ,  et  bientôt  grossie  de  nombreux 
partisans,  ouvrit  les  prisons,  mit  en  liberté  tous 
les  criminels,  exigea  du  sultan  la  mort  de  trois 
grands  dignitaires,  et,  malgré  cette  condescen- 
dance, finit  parle  déposer  lui-même.  Ahmed  III, 
voyant  entcer  son  neveu ,  le  prince  Mahmoud , 
dans  la  salle  du  divan,  le  reconnut  pour  padis- 
chah  en  le  baisant  au  front  et  à  la  main.  Cette 
révolution  si  imprévue  s'était  opérée  en  quelques 
heures  (28  septembre  1730).  L'orgueil  et  les 
prétentions  exorbitantes  de  ceux  qui  en  étaient 
les  chefs  rendirent  leur  chute  prochaine.  «  Je 
sais  le  sort  qui  m'attend ,  avait  dit  Patrona  ta 
nouveau  sultan  ;  car  jamais  aucun  de  ceux  qui 
ont  osé  déposer  les  padischahs  n'a  écliappé  à  la 
mort.  »  Pendant  quelques  mois,  tout  trembla  de- 
vant ce  vizir.  Il  tua  de  sa  main  le  premier  général 
des  janissaires,  fit  démolir  toutes  les  maisons  de 
plaisance  élevées  sur  les  rives  du  canal  des  Eanx 
Douces ,  nomma  un  boucher  voïvode  de  Molda- 
vie, destitua  plusieurs  fonctionnaires  et  dicta  ses 
volontés  au  divan.  Au  mois  de  janvier  1731,  il 
fut  massacré  en  plein  conseil  ;  sept  mille  rebelles 
éprouvèrent  le  même  sort.  Une  seconde  révolte, 
qui  suivit  de  près  l'installation  d'Ibrahim -Pacha 
au  vizirat,  causa  la  mort  de  quinze  mille  janis- 
saires (  mars  t731  ). 

La  guerre  avec  la  Perse,  commencée  par  Ah- 
med III,  avait  continué  sous  les  ordres  de  quatre 
généraux,  qui,  entre  autres  avantages,  remporté* 
rent  une  victoire  complète  dans  la  plaine  de  Ko- 
ridjan  et  s'emparèrent  de  Ramadan  et  de  Tebriz. 
La  paix,  conclue  le  10  janyier  1732,  laissa  les  Ot- 
tomans maîtres  d'une  partie  de  leurs  conquêtes  ; 
cependant  elle  ne  satisfit  ni  Mahmoud ,  qui  des- 
titua son  vizir,  Topal-Osman-Pacha ,  ni  l'ambi- 
tieux Nadir.  Ce  dernier  en  prit  occasion  pour  dé- 
trôner son  maître,  le  schah  Talimasp,  et  ponr 
mettre  U  couronne  de  Perse  sur  la  tête  d'un  en* 


7&3  MAHMOUD 

fant,  Abbas  TU  ;  pnis ,  annolant  le  traité ,  qui  Te* 
nait  d'être  signé ,  il  s'approcha  de  Bagdad  avec 
une  nombreuse  armée.  De  son  côté  Topal-Osman 
f  int  à  sa  rencontre  arec  quatre-vingt  mille  hom- 
mes ;  bien  qu'il  fût  inférieur  a  son  rival  en  talents 
militaires,  il  remporta  sur  lui,  à  Douidjéilik,  une 
victoire   qui  fut  célébrée  dans  tout  l'empire  par 
trois  jours  de  réjouissances  publiques  (  13  juillet 
1733).  A  trois  mois  de  là,  il  le  battit  encore  près  de 
Léilam  ;  mais ,  dans  une  troisième  rencontre ,  il 
essuya  un  échec  et  périt  sur  le  champ  de  bataille. 
Dè&  lors  le  sort  des  armes  fut  constamment 
contraire  aux  Ottomans  :  ils  p<'rdirent  la  Géorgie, 
TArménie,  le  Schirvan  et  le  Kurdistan,  et  leur 
armée  fut  anéantie,  le  14  juin  I73à,  dans  une 
plaine  située  entre  l^hawerd  etAkhikendi.  Mah- 
moud s'empressa  de  demander  la  paix  à  Nadir, 
qui  venait  d'usurper  la  couronne  ;  elle  fut  ac- 
cordée à  la  condition  qae  les  limites  des  deux 
empires  seraient  fixées  conformément  au  traité 
de  1C39  et  que  les  pèlerins  persans,  regardés 
comme  orthodoxes ,  pourraient  se  rendre  à  La 
Mckkc  sans  payer  de  tribut  (septembre  1736). 
La  Porte  avait  été   prompte  à  terminer  la 
guerre ,  parce  qu'elle  avait  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  résister  à  la  Russie.  Les  intrigues 
de  l'Autriche  et  de  la  France  l'avaient  poussée  à 
cette  lutte  nouvelle,  qui  eut  pour  motifs  la  vio- 
lation du  territoire  russe  par  le  khan  de  Crimée 
et  l'entrée  des  troupes  russes  en  Pologne.  La 
guerre  s'ouvrit  par  la  rapide  conquête  de  la  Cri- 
mée (  1736  ),  accomplie  sous  les  ordres  de  Lascy 
et  de  Munich;  un   moment  interrompue  par 
les  conférences  de  Nimirow,  qui   n'amenèrent 
d'autre  résultat  qu'une  secrète  alliance  entre 
l'Autriche  et  la  Russie,  elle  se  ralluma  avec  fu- 
reur en  1737.  Pondant  que  Munich  s'emparait 
d'Oczakof,  place  dont  le  sié^e  vainement  entre- 
pris coAta  la  vie  à  plus  de  vingt  mille  Turcs,  trois 
ariiHHfS  autrichiennes  envahissaient  les  frontières 
du  nord  de  l'empire  et  ne  rencontraient  devant 
elles  ({ii(>  de.^  villes  ouvertes.  Mais  la  mésintel- 
ligence sVtant  mise  entre  les  généraux  ennemis, 
les  Ottomans  reprirent  l'avantage  :  conduits  avec 
vigueur,  iU  reprirent  la  Valacliie  et  la  Moldavie, 
Nissa,  Ivraiova  et  Orsova,  et  firent  évacuer  la 
Servie  au  duc  de  Lorraine.  Contre  les  Russes , 
ils  furent  vainqueurs  près  du  j>niester,  et  for- 
cèrent dans  la  mer  Noire  un  anw'ral  à  bràler  ses 
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I  contre  Marie-Thérèse  toates  le«  puissances  €hr<' 

I  tiennes  (1740),  Mahmoud,  loin  de  chercbcia 

.  profiter  de  la  guerre  générale  pour  acquérir  de 

!  nouvelles  possessions ,  donna  un  grand  exein^Jf 

de  désintéressement  en  invitant  les  rois  «le  !'£>:- 

rope  à  déposer  les  armes  et  en  leur  offriLt  a 

médiation. 

Les  derniers  événements  de  ce  règne  lorM 
rirruption  des  Persans  dans  l'Irak  et  rapparilu 
des  Wehhabis  en  Aratùe.  Les  Persan*  occuptn&: 
Bagdad  et  Basrab,  traversèrent  l'AmiéBie  et  »V 
vancèrent  jusqu'à  Mossoui;  mais  cette  expédi- 
tion n^aboutit  qu'a  des  ravages,  et  la  paix  j  us 
fin  6D  1744.  Quant  à  la  secte  des  WehliafaU,  qu 
devint  plus  tard  si  rcdoutaiiley  elle  avait  par- 
couru rii^urpte,  la  Syrie,  l'Asie  Alineiire,  d. 
chassée  de  fous  cdtés,  n'avait  troeTé  de  refoie 
que  dans  l'Yémen,  d'où  elle  était  partie.  MA- 
inood  méprisa  des  adversaires  Eaibics  encore 
Tournant  son  attention  vers  la  Russie,  il  ferçt 
cette  puissance  à  détruire  les  travaux  de  fortifi- 
cation entrepris  entre  le  Bug  et  le  Dnieper,  coolre 
la  foi  des  traités.  La  santé  du  sultan  était  al- 
térée depuis  plusieurs  années  :  attaqué  d'iuk 
fistule,  qui  ne  lui  permettait  plus  de  se  tenir  « 
cheval ,  il  voulut ,  pour  se  muntrer  au  peuple,  a 
rendre  à  la  mosquée  de  Sainte-Sophie;  vaincu 
par  la  violence  du  mal ,  il  eut  à  peine  le  tem|h 
de  rentrer  an  sérail,  où  il  expira  dans  les  bras  des 
tchofiodars  (valets  de  chambre ).  11  avait  dn- 
quante-buit  ans  et  en  avait  régné  Tîngt-quatrv. 
Son  successeur  fut  Osman  lit.  Malunood  dot 
l'affection  de  ses  sujets  à  un  caractère  doux, 
humain,'  affable  et  porté  à  la  clémence.  Il  aiaait 
les  arts  et  était  habile  dans  rortëvrerîe.  Soa 
règne  ne  fut  pas  sans  gkNre,  et  il  laissa  à  sa  mort 
l'empire  dans  un  état  de  prospérité  incontestable. 
Son  extrême  faiblesse  l'abandonna  trop  souvent 
h  la  merci  de  ses  favoris  ;  l'un  d'eux,  le  kislar- 
aga  Bécbir,  exerça  sur  lui  une  fatale  influence. 

P.  L— I. 

Raoïnipr  (Or),  //ùf.  ée l'finpIreaiMicii.  —  l>vctque, 
Hi%t.  ée  ta  Hmute.  —  Jouaniln,  La  Tmrqmêt,  daat  Fl- 
mven  PHtor. 


MAHMOt'D  II,  sultan  ottoman,  né  le  U  ra- 
mazan  1199  de  rbegire(30  juillet  1785),  mort 
le  1**^  juillet  lt»39,  à  Constantinople.  Celait  le 
deuxième  tils  du  sultan  Abdul-llamid ,  mort  m 
1789,  et  le  frère  du  sultan  Moustapha  IV,  auquel 
vaisseaux.   Knfin,  sous  la  conduite  d'El-lladj- j  il  succéda.  D'après  queiqutrs  auteurs,  il  aurait  eu 


Mohammed- Pacha,  grand-vizir,  ils  taillèrent  en 
pièces  les  Imfiériaux  près  de  Krozka  (23  juillet 
17310  et,  trois  jours  après,  ouvrirent  la  tranchée 
(levant  Belgrade.  Les  génfreux  efforts  de  l'am- 
bas>aileur  français,  M.  de  Villenedve.  amenèrent 
la  Mn  des  hostilités  entre  les  partier-  belligérantes. 
L'empereur  rendit  Belgrade  et  Orsova  »  la  tza« 
rine  Oczakof  ;  il  fut  en  mitre  intenlit  à  la  Russie 
d'avoir  «les  bâtiments  <le  guerre  sur  la  mer  Noire. 
Le  traité  de  Belgrade  fut  un  i\vs  )tlus  glorieux 
que  la   Porte  eût  concins   depuis    longtemp<. 


pour  mère  une  jeuucFiançaise,  née  en  Provenc«.\ 
d'une  famille  noble ,  prise  par  des  corsaires  al- 
gériens et  rendue  comme  esclave  au  grand-sei- 
gneur. 1^  Millau  Selim  III,  cousin  germain  de  .Mah« 
moud,  avait  été  dé|H)S«'  et  jeté  en  prison  en  1807 
jNMir  a\i>ir  i*ntrepris  de^  reformes  civiles  et  mi- 
litaire. Moustapha,  qui  l'avait  renversé,  s'était 
empre<sé  d'abolir  les  institutions  nouvelles,  entre 
autres  celle  «lu  .Vis/iui  bjtâid,  corps  de  troupes 
discipline  et  commande  a  l'européenne.  Bairak- 
dai  (  voy.  ce  nom  ) .  paclia  de  Routschouk ,  (|ui 


Lorsque  la  mort  de  l'empereur  Cliarles  VI  arma  i  était  devoné  a  Seliin,  adressa  de  vives  reprc- 
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seotatîons  au 

({u  on  no  l'écoutait  pas ,  it  marcha ,  à  la  tète  de 
son  armer,  sur  la  capitale,  en  prit  poAsession,  et 
proclama  ie  sultan  Sélim.  Celui-ci  n'existait  pins  : 
il  a\ait  été  massacre  par  Tordre  de  Moostapha , 
qui  croyait  ainsi  abattre  Tinsarrection  en  lui 
Atant  son  clief.  Mais  Baïraltdar  enf  ahit  le  sérail, 
(it  enfermer  Moustapha  dans  la  prison  d'où  Sélim 
avait  éti^tiré,  et  proclama  le  prince  Mahmoud, 
<[U(>  l'on  trouva  blotti  sous  des  tapis  et  des  nattes, 
et  qui  se  croyait  plus  près  de  son  dernier  jour 
<|ue  (le  son  avènement  au  trône  (28  juillet  1808). 
Maltmoud  avait  alors  vingt-trois  ans.  Jusque  là  il 
avait  vécu  dans  la  paisible  obscurité  du  sérnilySelon 
la  coutume  des  souverains  ottomans ,  s'occupant 
surtout  de  la  littérature  orientale.  Son  frère  aîné, 
MouHtaplia,  avait  songé  à  se  défaire  de  lui  ;  mais 
le  payeur  de  l'armée,  Ramis,  lui  sauva  la  vie. 
Le  sultan  Sélim ,  dont  il  avait ,  pendant  près 
d'une  année,  partagé  la  captivité,  s'était  plu  à 
développer  son  intelligence,  lui  avait,  dit-on, 
prédit  son  élévation  et  Pavait  initié  aux  projets 
de  réfonne  qu'il  croyait  nécessaires  à  la  régéné- 
ration de  la  Turquie.  Mahmoud  fut  aussi  imlni 
de  cette  liaine  profonde  des  janissaires  ,  qui  de- 
vint dans  la  suite  un  des  principaux  mobiles  de 
sa  conduite.  L'empire  ottoman  traversait  alors 
une   crise   des    plus  dangereuses.   L'autorité, 
ébranlée  par  deux  révolutions  successives,  était 
pres(|ue  anéantie.  La  plupart  des  provinces  obéis- 
saient à  des  pachas  qui  s'étaient  mis  en  rét)ellioo, 
plus  ou  moins  ouverte,  comme  le  fameux  Ali 
en  Épire.  Exaspérée  par  les  atteintes  portées  à 
ses  privilèges,  la  milice  des  janissaires  semblait 
Hre  un  instrument  tout  prêt  aux  mains  des  agi- 
tateurs, qui,  sous  prétexte  de  venger  le  meurtre 
d«'  Selirn  ou  la  déposition  de  Moustapha,  ne 
cherchaient  qu'à  rallumer  la  discorde.  Mahmoud 
eut  b4>soin  de  toute  la  persévérante  énergie  dont 
la  nature  l'avait  doué  pour  continuer  sans  retard 
l'o-uvre  de  son  parent;  son  premier  acte  fut  de 
confier  à  Bairakdar  l'exécution  de  ses  volontés. 
Le  nouveau  ministre ,  après  avoir  inauguré  son 
pouvoir  par  des  exécutions  nombreuses,  essaya 
de  régulariser  les  impôts,  augmenta  la  milice 
des  seymens,  et  sévit  contre  plusieurs  pachas 
d'une  fidélité  douteuse.   Lorsqu'il  voulut  réfor- 
mer le  corps  des  janissaires ,  la  sédition  éclata 
de  nouveau   (  14  novembre   1808).  Assiégé  par 
une  foule  furieuse,  Baïrakdar  opposa  pendaut  plu- 
siours  heures  une  héroïque  résistance; puis  il  mit  | 
l«>  feu  à  un  magasin  à  poudre  et  s'ensevelit  sous  les  j 
décombres  de  son  palais  en  flammes.  Le  massacre  I 
(I«>s  milices  régulières  continua;  l'incendie,  al-  i 
lumé  dans  divers  quartiers,  dévora  des  centaines  ! 
(]'■  maisons.  Mahmoud,  qui,  du  hant  d'une  tour  1 
'lu  sérail,  contemplait  ce  spectacle,  ordonna  de  i 
c.  v>er  le  combat  et  d'arrêter  les  progrès  du  feu. 
Ia<  rebelles  assaillirent  alors  le  sérail,  en  de-  \ 
iiKindnnt  à  grands  cris  le  rétablissement  de  Mous- 
tapha. C<  l  ap|>el  fut  l'arrêt  de  mort  de  œ  prince. 
l.c  .N;:lt.:n,  <  êJant  à  regret  à  la  nécessité  de  pour-  i 


fière  tù%  livré  aox  bourreaux;  on  étrangla  en 
même  temps  le  fils  de  Moustapha  et  l'on  jeta  dans 
le  Bosphore  quatre  de  sea  femmes  qui  étaient  ^en 
état  de  grossesse.  A  la  suite  de  ces  exécutions, 
Mahmoud  n^avait  plus  rien  à  craindre  des  Janis- 
saires ni  du  peuple ,  dont  la  foi  superstitiease 
respectait  en  lui  l'unique  descendant  de  U  race 
prétlestinée  d'Osman.  C'était' en  effet  pour  sa 
personne  une  garantie  d'inviolabilité;  bien  que  le 
peuple  eût  massacré  plus  d'un  sultan  et  que  les 
sultans  eux-mêmes  eussent  versé  maintes  fois 
le  sang  de  leurs  parents,  ces  crimes  avaient  été 
commis  contre  des  individus  et  non  contre  U 
raoe  régnante ,  à  cause  du  préjugé  qui  liait  étroi- 
tement la  destinée  de  la  Turquie  à  l'existence  de 
la  dynastie  d'Osman. 

Après  cette  sanglante  rébellion  éteinte  dans  le 
sang  des  victimes,  les  janissaires  envoyèrent  des 
dépotés  au  sultan,  qui  leor  accorda  non- seule- 
ment le  pardon,  mais  consentit  à  licencier  ce  qui 
restait  des  ie^mem.  Forcé  de  disshpuler,  sans 
renoncer  pourtant  à  ses  desseins ,  il  affecta  de 
suivre  à  l'intérieur  les  errements  du  passé ,  et 
s'occupa  de  ses  rapports  avec  les  puissanoes 
étrangères.  Depuis  le  traité  de  Tilsitt,  qui  l'avait 
livrée  au  tzar,  la  Turquie  s'était  rapprochée  de 
l'Angleterre  et  avait  conclu  la  paix  avec  elle, 
malgré  les  efforts  réunis  des  diplomates  russes 
et  français  (  5  janvier  1809).  La  guerre,  malheu- 
reusement en^igée,  continua  entre  les  deux  em- 
pires. Commandés  par  un  vieillard,  le  vizir  Zia- 
Yoossouf ,  les  Ottomans  n'éprouvèrent  que  des 
échecs  :  en  1809,  ils  furent  battus  devant  Ibraïl 
et  Silistrie;  en  1810,  ils  perdirent  trois  provinces, 
la  Bessarabie,  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Pen- 
dant que  Bagration  et  Kainensky  soumettaient 
les  principautés  du  Danube,  d'autres  généraux 
russes  remportèrent  des  succès  non  moins  bril- 
lants dans  la  Géorgie.  La  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Perse  venait  de  permettre  à  la  Russie  de 
disposer  de  toutes  ses  forces,  tandis  que  Mahmoud 
était  obligé  d'éparpiller  les  siennes  par  suite  de 
l'attitude  menaçante  des  Wehhabis  dans  HYé- 
raen.  En  vain  essaya-til  de  prendre  loi-même  le 
commandement  de  son  année;  mille  intrigues 
entravèrent  son  départ ,  qui  déplaisait  surtout 
aux  oulémas  et  anx  janissaires,  cêox-ci,  toujours 
ombrageux ,  le  forcèrent  par  leurs  clameurs  à 
faire  changer  de  route  à  un  corps  de  vingt  mille 
hommes  qui  devait  passer  par  Constantinoplc. 
Ahmed ,  le  nouveau  vizir,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  sou  prédécesseur  (mars  1811  ).  Après 
avoir  poussé  Kutusoff  au  delà  du  Danube,  il 
repassa  ce  ffeuve,  et  laissa  occuper  Silistrie  et 
Choumia.  Effrayé  de  voir  ouverte  la  route  de  la 
capitale,  il  se  hâta  de  conclure  un  armistice; 
mais  le  divan  désapprouva  sa  conduite  et  prit  sur- 
le-champ  des  mesures  énergiques  pour  continuer 
les  hostilités.  De  nouvelles  levées  furent  diri- 
gées sur  les  Balkans.  La  déclaration  de  guerre 
de  Napoléon  à  Alexandre  changea  subitement  la 
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face  des  affaires.  Les  plénipotentiaires  russes 
modifièrent  lears  prétentions,  et,  par  rintermé- 
diaire  occulte  du  gouYemement  anglais,  la  paix 
fut  signée  à  Bucharest,  le  28  mai  1812.  Ce  traité, 
plus  faTorable  en  somme  que  des  revers  conti* 
nuels  n'avaient  permis  de  l'espérer,  enlevait  à  la 
Turquie  les  bouches  du  Danube,  une  partie  de 
la  Bessarabie  et  de  la  Moldavie ,  quelques  terri- 
toires dans  le  Caucase ,  et  lui  donnait  au  nord 
le  Pruth  pour  limite,  tandis  que,  d'autre  part, 
il  replaçait  sous  sa  domination  la  Servie,  insur- 
gée par  le  fameux  Czemi-Georges.  Mécontent  de 
ces  conditions ,  Mahmoud  destitua  tous  les  fonc- 
tionnaires qui  y  avaient*  pris  part,  et  appela  au 
visirat  Kourschid  •  Ahmed ,  ancien  gouverneur 
de  l'Egypte  (août  1812). 

Au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques, 
Mahmoud  n'en  conserva  pas  moins  une  énergie 
digne  d'éloges  avec  ses  sujets  continuellement  en 
révolte  et  une  noble  herté  avec  les  puissances 
étrangères  qui  cherchaient  à  l'attirer  dans  la 
grande  lutte  européenne.  Ce  fut  ainsi  que  pendant 
deux  années  de  1812  à  1814,  il  sut  résister  aux 
instantes  sollicitations  du  général  Andréossy, 
qui  l'engageait  à  se  rapprocher  de  la  France;  il 
n'avait  point  oublié  les  menaces  outrageantes 
de  Napoléon  dans  ses  discours  au  sénat  ni  l'a- 
bandon de  la  Turquie  à  l'époque  du  traité  de 
Tilsitt.  L'état  de  son  empire  appelait  au  reste  la 
plus  sérieuse  attention ,  et  il  mit  la  paix  à  profit 
pour  dompter  la  rébellion  des  pachas  de  Bagdad, 
de  Damas,  de  ^iddin,d'Alep,deTrébisondeetde 
Silistrie.  Les  provinces  de  l'Asie  formaient  entre 
les  mains  de  leurs  gouverneurs  autant  de  princi- 
pautés à  peu  près  indépendantes.  Ali  régnait  en 
des|K>te  dans  l'Épire;  la  Grèce  s'agitait;  la  Servie 
était  en  armes ,  et  Méhémet-Ali,  qui  venait  de 
disperser  les  Wehhabis  et  de  reconquérir  Mé- 
dine  et  La  Mekke  CtB13),  commençait  à  jeter  en 
Éf^ypte  les  fondements  de  sa  puissance.  Telle  était 
la  confusion  générale  que  l'un  des  promoteurs  de 
la  révolte  des  janissaires,  Ramis,  osa  s'aventurer 
sur  le  territoire  ottoman  ;  une  troupe  de  soldats 
apostés  le  massacra,  aux  environs  de  Bucharesl. 
£n  1814,  une  seule  campagne  suffit  pour  faire 
rentrer  les  Serbes  dans  le  devoir  :  Redjeb  s'em- 
para de  Belgrade,  et  força  leur  chef,  Czemi- 
Georges ,  à  chercher  asile  en  Russie-  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  sans  autres  événements  plus 
marquants  pour  le  règne  de  Mahmoud  que  la 
création  d'une  troupe  d'élite  parmi  les  janis- 
saires, de  fréquents  désordres  provoqués  par  la 
cherté  des  vivres  ou  quelque  réforme  politique , 
et  le  renvoi  de  plusieurs  grands- vizirs.  L'agi- 
tation intérieure  ne  s'apaisait  point.  En  1820 
Ali,  pacha  de  Janina,  fut  déclaré  fermanli  (mis 
au  t)an  de  l'empire  )  et  sommé  de  venir  en  per- 
sonne à  Constantinople  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Loin  d'obéir,  l'audacieux  vassal 
leva  le  masque,  proclama  son  indé|>endance,  re- 
cruta de  nombreux  soldats,  et  appela  toute  la 
Grèce  aux  armes.  Ses  richesses,  son  activité, 


son  génie  fertile  en  ressonroes»  toof  contribuait 
à  faire  de  lui  un  adversaire  redoutaUe.  Aussi  v 
Dégligea-t-on  rien  pour  le  réduire.  Dès  fa  pre- 
mière campagne,  ses  fils  furent  battus  ou  gagnes; 
mais  il  força  deux  pachas  à  la  retraite.  Re- 
tranché dans  le  chAteau-fort  de  Janioa,  il  ré- 
sista pendant  un  an  et  demi,  et  ne  fut  Tainn 
que  par  la  trahison  (5  février  1822). 

Le  bruit  de  cette  chute  s'éteignit  ao  imlieo  du 
retentissement  causé  par  la  résurrection  de  ia 
Grèce,  qui,  au  printemps  de  1821,  avait  ooora 
de  toutes  parts  aux  armes.  L'Europe  eotière  fiit 
sa  complice.  La  révolte  éclata  ao  nord  et  au  sol 
à  la  fois,  et  surtout  dans  les  lies  de  r Archipel. 
A  ce  cri  général  de  liberté,  poussé  par  les  chré- 
tiens, le  fanatisme  musulman  se  réveflla.  Le 
patriarche  Grégoire  fut  pendu,  ainsi  que  le  mé- 
tropolitain Cyrille;  on  massacra  plosieurs  as- 
tres prélats  et  un  certain  nombre  de  Grecs  in- 
fluents; on  profana  ou  l'on  démolit  les  égfaes. 
La  guerre  ainsi  commencée  devait  se  poursuivre 
avec  les  plus  épouvantables  représailles.  Appe- 
lant à  son  aide  Méhémet-Ali,  auquel  il  promet- 
tait la  cession  de  Candie,  le  sultan  redoutila 
d'énergie  et,  plus  fier  que  jamais,  il  méprisa  les 
menaces  de  la  Russie,  qui  prétendait  intenreBir 
entre  lut  et  des  sujets  rebelles.  £n  quelques  se- 
maines la  Valacliie  et  la  Moldavie  forent  sou- 
mises :  Cantacuzène  fut  battu  à  Galatz ,  la  flot- 
tille détruite,  Vhétairie  dispersée,  et  Alexandre 
Ypsilanti  jeté  en  prison  après  avoir  essuyé  une 
déroute  complète  à  Dragatchemy  (juin  1821 }. 
Victorieux  sur  le  Danube,  les  Turcs  étaient 
vaincus  en  Grèce.  Pendant  que  les  marins  dlp- 
sara  et  d'Hydra,  montés  sur  des  bâtiments  lé- 
gers, harcelaient  leurs  vaisseaux  de  haut  bord, 
des  généraux  improvisés  taillèrent  leurs  armées 
en  pièces  à  Cassandra  et  aux  Thermopyles,  et 
s'emparèrent  successivement,  par  d'heureux 
coups  de  main,  de  Navarin,  de  Tripolitza,  de 
Corinthe,  où  fut  installé  le  «ége  da  ipravenie- 
nement  provisoire. 

Délivré  du  redoutable  pacha  de  Jaiina,  le 
sultan  ne  songea  plus  qu'à  soumettre  les  Grecs, 
entreprise  devenue  dangereuse  à  cause  des  sym- 
pathies universelles  qu'ils  avaient  exdtées  dans 
leur  tentative  d'indépendance.  La  campagne 
de  1822  fut  des  plus  malheureuses  pour  les 
armes  ottomanes.  Après  avoir  repris  Chio, 
cette  lie  si  florissante  que  l'esclavage,  U  fuite 
et  les  massacres  changèrent  en  on  désert, 
les  Turcs,  secondés  par  les  mouvements  de  U 
flotte,  envahirent  la  Morée  au  nombre  de  trente 
mille  hotnmes  ;  Corinthe  retomba  en  leur  pou- 
voir (20  juillet);  mais,  battus  par  ColokotnMÎ 
au  mois  d'aoôt,  ils  furent  en  peu  de  tempe 
décimés  par  de  continuelles  attaques  et  rédnttt 
à  l'impuissance.  Sur  mer,  leurs  pertes  ne  fu- 
rent pas  moins  graves  :  deux  vaillants  marins. 
Canaris  et  Miaulis,  dispersèrent  la  flotte  et  brû- 
lèrent plusieurs  l>atiments.  Pendant  rhiver,  les 

Grecs  avaient  débloqué  MittoloBgMc* 
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roTinoM,  l'ÉtoUe  et  rAcamanie.  Ces  re- 
iltipliés  causèrent  une  grande  efTerres- 
in»  la  capitale.  Afin  de  l'apaiser,  Mahmoud 
ses  amis  le  Berber-Bachi,  qui  fut  déposé, 
et-Kfreiidi,  d'abord  exilé  àloooittm,  pais 
I.  Enfin,  il  pressa  les  armements  de  terre 
er,  ordonna  une  le^ée  de  tous  les  musol- 
itre  quinxe  et  cinquante  ans ,  et  fitcons- 
me  nombreuse  flottille  de  bâtiments  lé- 
j'il  confia  au  pacha  Kbosrew.  En  1823 
(>ha  envahit  l'Étoile  a?ec  trente  mille 
s,  et,  l>ien  que  l'ennemi  n'en  eût  que  huit 
lui  opposer,  il  éprouva  deux  défaites  san- 
,  l'une  prèd  du  couvent  de  Saint-Luc, 
i  Karpenitza  ;  il  se  retira  après  nne  vaine 
(tration  contre  la  ville  d'Anatolioo.  Quant 
revr,  il  se  contenta  de  ravitailler  quel- 
aces,  et  regagna  les  Dardanelles ,  harcelé 
aulis.  Malheureusement  les  dissensions, 
entes  dans  le  camp  des  Hellènes,  les  pré- 
<  rivales  de  leurs  chefs ,  les  empêchaient 

T  (le;^  avantages  que  leur  offrait  le  sort 
lies  Les  étrangers,  accounis  à  leur  se- 
>e  découragèrent;  l'emprunt  anglais,  né- 
ir  lord  Byron,  ne  put  être  réalisé.  Grftce 
iidar^*,  ils  continuèrent  toutefois  la  guerre 
même  .supériorité  (1824)  :  ils  chassèrent 
w  d'fpsara,  forcèrent  Der\\ich  à  wî  replier 
Lsi>e,  et  remportèrent  sur  Ibrahim,  à  la 
-  de  Candie,  une  éclatante  victoire  navale. 
se  laisser  «lécourager,  le  fils  de  Méhémet- 
ïrqiia  à  Modon  en  I82à,  et,  après  avoir 
vann ,  il  divisa  ses  troupes  en  trois  co- 
qiii  obtinrent  des  avautajies  signalés.  Il 
ou  mis  presque  toute  la  .Moréo,  lorsque 
te  d'un  grand  nombre  d'assauts ,  il  s'em- 
Missolonghi  (22  avril  1826). 
oiivelle  de  ce  triomphe  exalta  au  plus 
cgré  la  population  de  Constantinople. 
ud  toutefois,  ne  se  faisant  point  illusion 
succès  si  chèrement  acheté,  résolut  de 
à  e\(^ution  le  plan  de  réforme  militaire 
léditâit  depuis  quinze  ans.  Persuade  que 
et  la  tranquillité  ne  pourraient  régner 
mpire  tant  que  la  milice  indisciplinée  des 
res  opprimerait  le  peuple,  n  il  crut  le 
t  venu,  dit  Thistorien  Assad-Effendi ,  de 
'  par  le  glaive  uo  chemin  au  bonheur  pu- 
coupant  ces  tmissoos  d'épines  qui  s'op- 
t  à  sa  marche  et  déchiraient  son  man- 
périal  w.  Après  s'être  assuré  du  concours 
miers  fonctionnaires  de  l'État,  réunis  en 
chez  le  mutli,  il  décréta  la  formation 
rps  régulier  d'ekindjis  i  soldats  actifs  ), 
valent  être  instruits  à  l'européenne  par 
'.s  officiers  venus  d'Éji^pte  (29  mai  1826). 
luin  suivant,  au  point  du  jour,  éclata  la 

des  janissaires.  Rassembles  en  grand 
'  sur  TEt-Méidani,  ils  se  répandirent  dans 
i  quartiers ,  vociférant  des  cris  de  mort 
es  réformateurs  et  recnitantde  nombreux 
;es  parmi  la  populace.  Le  palais  du  grand- 
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▼Izn-,  Mohammed-SéliiDy  Art  pillé  «t  lesaervitears 
qui  le  défendaient  furent  massacres;  les  femmes 
purent  s'échapper  par  un  souterrain  creosédans  le 
jardin.  Averti  de  cette  émeute,  le  grand-TÎiir,  qui 
se  trcNivait  k  Bëilerbéi,  fkit  préTcnlr  le  anKan, 
traverse  le  Bosphore,  convoque  le  divan,  et  réunit 
autour  du  sérail  les  troopes  dont  il  peut  disposer. 
Bientôt  accourent  en  fonle  les  ouléoBas,  les  éto- 
diants,  les  soldats  de  marine,  les  mineurs;  les 
officiers  d'artillerie  amènent  des  canons.  En- 
couragé par  le  dévouement  de  ceux  qui  Tentoa- 
rent,  le  grand-vizir  Hài  savoir  aux  rebelles  qu'il 
est  prêt  à  repousser  la  ft»rce  par  la  force.  Le  sé- 
rail allait  être  attaqué  lorsque  Mahmoud  arrive 
en  toute  hAtede  Béchik-tash  ;  il  harangue  ses  dé- 
fenseurs, qui  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
lui ,  et  veut  les  conduire  lui-même  au  combat  ; 
mais,  cédant  aux  supplications  de  ses  officiers, 
il  remet  le  commandement  à  Mohammed-Sélim , 
et  va  se  placer  dans  on  kiosque  situé  au-dessus 
de  la  porte  impériale.  Des  crieurs  appellent  les 
bons  musulmans  aux  armes  ;  l'étendard  du  pro- 
phète est  déployé.  A  la  vue  de  ce  signe  révéré, 
les  janissaires ,  comprenant  que  leur  cause  est 
perdue ,  se  retranchent  dans  l'Kt-Méidani,  et 
s'apprêtent  avec  une  sombre  fureur  à  vendre 
chèrement  leur  vie.  Hussein,  Ibrahim  et  Moham- 
med les  cernent  de  tous  o6tés  ;  la  proposition 
qui  leur  est  faite,  à  diverses  reprises,  de  rentrer 
dans  le  devoir  est  accueillie  par  des  huées  et  par 
la  menace  d'incendier,  à  la  nuit,  deux  mille  mai- 
sons. Après  que  le  mufti  a  lu  à  voix  haute  le 
premier  chapitre  du  Koran ,  que  tous  les  assis- 
tants écoutent  la  face  contre  terre,  l'attaque  com- 
mence ;  quelques  coups  de  canon  renversent  les 
barricades ,  la  place  est  envahie  et  les  rebelles 
se  réfugient  dans  leur  caserne.  Un  combat  meur- 
trier s'engage,  au  milieu  duquel  éclate  l'incen- 
die; les  édifices  s'écroulent,  et  des  volées  de 
mitraille  achèvent  l'œuvre  de  la  destruction. 
L'FI-Méidani  offrait  on  hideux  spectacle.  Ainsi 
fut  détruit  ce  corps  de  prétoriens  qui  de- 
puis plusieurs  siècles  faisait  trembler  les  sul- 
tans. Six  mille  périrent  dans  l'action  ou  fu- 
rent exécutés  les  jours  suivants;  on  en  exila 
quinze  mille  en  Asie.  Le  lendemain,  16  juin,  un 
hatti-chérif  prononça  l'ahoUtion  de  la  milice  des 
janissaires.  D'autres  mesures  de  répression 
contribuèrent  à  assurer  la  tranquillité  de  la  ca- 
pitale, telles  que  le  renvoi  dans  les  prorinoes  de 
vingt  mille  gens  sans  aveu ,  la  suppression  de 
l'ordre  des  derviches  bektachis ,  celle  de  plu- 
sieurs corps  de  cavalerie,  etc.  On  sévit  égale- 
ment avec  une  rigueur  extrême  contre  tous 
ceux  qui  s'entretenaient  d'affaires  politiques. 
Enfin,  une  tentative  dinsurrection,  qui  eut  lieu 
quatre  mois  plus  tard,  fut  pour  le  sultan  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe.  «  Il  semblait,  dit 
M.  Jouannin,  que,  délivré  d'une  soldatesque 
despotique,  Mahmoud  allait  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  la  voie  de  la  civilisation.  En  anéan- 
tissant cette  troupe  intimement  liée  à  Tempire 
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par  non  andeoneté  et  l'espèce  de  cons^ratioD 
reli{SH*ase  qu'elle  avait  reçue/  le  sultan  détruisit 
tussu  l'esprit  <le  fanatisme,  soutien  tout-puissant 
de  rœuvre  imparfaite  du  fondateur  de  Tisla- 
misme ,  dont  la  lé^slatioo  r«'pose  tout  entière 
sur  le  principe  du  profU^-lytisrac  à  main  armée. 
C'est  à  ce  vice  fondamental  et  à  rafTaiblissement 
inévitable  dn  mobile  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux qu'il  faut  attribuer  la  décadence  de  la  mo- 
narchie ottomane.  » 

En  Grèce  le-s  opérations  militaires  d*Ibmhim 
et  de  Réchid  continuaient.  L'un  avoit  ctô  re- 
poussé par  les  Maînotes  après  un  combat  acharoé 
(juillet  1826);  Tautreassiéf^eait  Athènes,  ou  s'é- 
tait jelé  le  colooel  Fabvier.  Mal<;ré  lis  efforts 
tentés  par  les  chefe  européens  pour  sauver  cette 
ville,  malgré  l'active  intervention  de  lord  Co- 
chrane  et  do  (général  Ghurch ,  elle  fut  réduite  à 
capituler  (5  juin  1827).  Ibrahim,  qui  avnit  reçu 
des  renforts,  rava^^eait  la  Morée.  Les  Gn*cs  se 
livraient  entre  eux  aux  fureurs  de  la  guerre  ci- 
vile ;  le  comte  Jean  Capo  d'Istria,  qui  venait  d'ô- 
tre  mis  à  la  tète  du  gouvernement,  nen prit  pos- 
session que  Tannée  suivante.  Tout  conspirait, 
jusqu'aux  insurgés  mêmes,  à  rendre  an  sultan 
les  provinces  qu'il  avait  perdues,  lorsque  l'An- 
gleterre, la  France  et  la  Russie,  après  avoir  vu  les 
instances  de  leurs  représentants  en  faveur  de 
la  Grèce  échouer  contre  la  volonté  inflexible  de 
Mahmoud,  conclurent  à  Londres,  le  6  juillet 
1827,  un  traité  par  lequel  elles  lui  offraient  leur 
médiation  pour  mettre  fin  à  la  guerre  ainsi  que 
pour  régler  les  rapports  ultérieurs  des  Grecs  et 
des  Ottomans.  D'après  un  article  additionnel,  il 
fut  convenu  que  sur  le  refus  de  ces  drmiers  de 
cesser  les  hostilités  les  puissances  contractantes 
les  y  contraindraient  par  la  force  et  enverraient 
des  consuls  en  Grèce.  Rien  ne  put  vaincre  l'obs- 
tination de  Mahmoud,  qui.  au  nom  du  droit 
absolu ,  n'admettait  pas  d'intervention  possible 
entre  des  esclaves  révoltés  et  leur  souverain.  La 
bataille  de  Navarin  (20  «Kîtobre  t827),  où  pres- 
que toute  la  flotte  turco-égyplienne  fut  détruite, 
ne  fit  |>as  encx)re  flt^^ir  la  volonté  du  sultan.  La 
protection  étrangère  venait  d'élever  la  Grè<'e  au 
ranu  de^  nations  chrétiennes.  En  1828  Ibrahim 
évaciid  la  Moree;  le  général  Mai<«on  (  l'oy.  cenom  ) 
l 'occulta  avec  une  division  de  tnnipes françaises, 
et  la  pris<>  du  château  de  Moree  fut  à  peu  près 
leseul  fait  d'armes  qui  sipinla  l'eximlsion  défini- 
tive des  Ottomans. Fji  18'>9,  Vonit/a,  Missolon::hi 
et  Anatoliro  tombèrent  au  pouvoir  des  Grecs,  qui 
remportèrenl  leur  dernière  victoire  sous  le.^  murs 
deCastellodi  Petra  La  paix  d'An<1nnople  1H>9), 
en  assurant  l'exisl^nre  politique  de  la  Grèce,  mit 
fin  a  la  guerre  de   'intlependance. 

La  Russie  avait  dérlaré  la  guerre  h  la  Turquie 
(avril  1827  ).  Mahrm>u<1  recourut  des  loi-s  aux 
moyens  les  plus  capables  d'e\e-ter  le  roura;;f  de 
ses  sujets  et  <le  les  engager  a  la  reNi-^tinn*  :  piir 
un  hatth-cherif  (lu  is  dereiobre  ih27,  'I  p.o- 
cl.niia  la  tfu«T:'«*  saint*-.    '  !.■-  i>iit  d*'s  infidcl.-s 


est  d'anéantir,  di.«tait-il,  riHltmiiWM.  Qoelo»!^ 
fidèlet;,  pauvres  ou  riches,  grands  oo  petit»,  u- 
chent  que  le  combat  est  un  devoir  fKMf  d(m<. 
quils  se  gardent  donc  bien  de  songer  i  or 
solde  mensuelle   ou   à  one    pnye    quetcasqv' 
Loin  de  là,  nous  devons  sacrifier    nofi  l«»r.' 
et  nos  personnes.  »  Au   inois  de  mai  i^:\ 
la  gnerre  éclata  à  la  fois   sur  le   Danoiif  r! 
en  Asie.  Cette   première  campagne,  q-.o*';:- 
marquée  par    de  nombreuii  revers,   fut  n»»:- 
funeste  aux   Ottomans  qu'à  leurs  adver»!''  > 
Ils  perdirent  en  quelques  mois  nn  ^rand ne::.)* 
de  places,  entre  autres,    Ibrail ,    llir-o\a  •• 
Varna,  cette  dernière  par  la  trahison  du  furfl- 
Youssouf;  mais  le  manque  de  vivres   et  ^ 
fourrages,  l'invasion  de  la  peste  ,  les  ripi--'- 
d'un  hiver  prématuré  arrêtèrent  les  Rufr<<s  th^ 
leur  marche  victorieuse,  et  les  foroèrenl  de  U^ii- 
en  retraite  en   levant  les  sièges  fie  ClK^ur.  .. 
et  de  Silistrie  et  en  abandonnant  un  mati-n 
considérable.  En  1829,  piebilch  pritleamifiiau- 
dement  de  l'armée  russe ,  tailla  en  pièn-e*  i.-< 
troupi'S  de  Réchid  dans  les  défilés  de  Konle\lrh. 
(  1 1  juin),  s'empara  de  Silistrie  { I*""  juilirt .,  t, 
par  une  manœuvre  hardie,  laissa  de  côte  Chournii 
pour  s'a\ancer,  h  travers  les  Balkans,  dan»  llc- 
térieur  de  la  Turquie.  Secondé  (>ar  les  amirarii 
Heyden  et  Greigh,  qni  surveillaient  leii  «•'ti's. 
il  entra  le  20  août  dans  Andrinople,  dont  la  ^-^ 
pulation  vint  au-devant  de  lui  axpi'  de  gran  !  4 
démonstrations  d'amitié.  Lorsqu'il  apprit  U  mi:- 
che  ra|>ide  de  l'ennemi  et   la  faible  i-éM^ta;  • 
qu'on  lui  op|K)sait,  Mahmoud  tomba  dans  If  tir- 
couragement;  vivement  pre.ssé  par  ses  cor.*ii!- 
ler-  et  par  l-s  ambassadeurs  élrangir* .  i:  ri-n- 
s«>ntit  enfin  à  demander  la  paix.  Le  traité  (;'A.i- 
drino(»l>'  fut  signi*   le   14  .septembre    lh2î»  : 
Pruth  retlevint  la  limite  des  deux  empire^:  in'.  < 
la  .Moldavie,  la  Valachie  et  la  Senie  lun  r.t  |>l..- 
cées  .sous  le  pnttectorat  du  t<ar,  qni  ga::na  plu- 
sieurs places  fortes  en  Asie.  Lk  R(»splioro  fnt  m:- 
vert  à  toutes  les  nations ,  et  la  Porte  ci.*«fa  i-*^ 
hostilités  en  Grèce. 

L'Empire  Ottoman  comraenç.ait  enfin  à  re>r»irt-r 
après  tant  de  désa>tres  ;  Mahnioad ,  ocru;>«'  do 
ses  plans  favoris,  avait  rejiri^  ses  goAts  1 1  «>i>s 
exercices  militaires.  L'armée  voyait  augm^nlrr 
tous  les  jours  ses  bataillons  réguliers,  et  la  ma- 
rine, pres(|ue  détruite  à  Navarin,  s*enricJii^sait 
de  pluMeiirs  b&timents  retenus  depuis  cette  é|i<>- 
que  dans  le  port  d'Alexauifrie  |tar  lr*  pacha  dT- 
gyptf,  lorsque  tout  à  coup  le  signal  il'une  nnuvHk' 
insui Tt*etion  fut  donné  en  AlKmie  (tar  Miist.'ip!ij. 
parliade  Seutari,  funtre  lequel  il  fiiilnt  rni<>>^r 
une  année  de  2'^0O0  lu)rn:iie;.  Le  vice-ru:  tlÉ- 
gypte  en  pritoecaNion  pour  s'i*ffranfhir  du  t».ne- 
ment  de  l'impùt  ipi'il  devait  a  la  ri»rte.  pii  !e\- 
tant  les  frais  t'\lrai>:'d inaires  occasionner  {.^r  !j 
guerre  contre  le-*  Russes.  Dans  cette  e\îie;ui*e, 
Mahiiioud,  qui  ne  se  Montait  pas  em'tat  il'intr^^ 
prendre  une  n<>u\e!)f  lutte .  .-.pj»  Il  la  ['afi'ncs 
nui'^ulinai.e  a  miU  aide;  non-.-eu!ement  il  h  m* 
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or  attx  prétention»  an  Tîeê-roi,  mais  en- 
<l^vora  en  sil(>n<^  PafTlront  que  lai  fit  le 

français,  en  p<MirsuîTiint  Teipéttltion 
,  en  drpit  de  nés  réclaïuations  énergiques, 
lit  qwc  Tanné**  Ruivante  quil  fit  en  quel- 
t(*  nrti'  <1e  ten^^eance  contre  le  nonTeaa 
i(Mn«  nt  do  juillet  1830,  en  dénonçant  aux 
ro^  allii'os  le*»  démarches  secrète»  da 
rdillominot  ambassadeur  d»  France,  qui 
lit  \  entraîner  la  Turquie,  dans  la  prérl- 
ino  ronflajîration  générale.  L'opposition 
ormo-;  du  .nultan  pren.iit  de  jour  en  jour 
i  crave  caractère.  San<î  se  laisser  effrayer, 
iid  voulut  en  juger  par  Ini-méine  et,  con- 
ïîje  n»çu,  il  fit  en  grande  pompe  un  voyage 
inople;  sur  toute  la  route  il  pfut  recueillir 
iive^  de  la  désaffection  générale  De  re- 
ns  la  capitale,  il  fit  ou  semWa  faire  quel- 
is  r<^trograd«'s  ;  mnis  la  populace  nVn  té- 

pa^  moins  son  mécontentement  par  de 
i\  incendies.  Le  7  août  1831,  le  feu  at- 
*  faubourg  de  Péra:  plus  de  10,000  maî- 
vînnMit  la  proie  «les  flammes,  et  un  grand 

de  familles  chrétiennes  furent  entière- 
iip«'>es.  Mahmoud,  puisant  une  nouvelle 

dans  cette  menaçante  op|K)sition,  or- 
rn  «le  temps  après  la  création  d'un  ordre 
t  militaire  (  iMchani-Iftikhar,  signe 
>nr)  dont  la  distribution  fut  inaugurée 
'  crande  f)&tft  h  Teurofiécnne ,  et  mit  le 
an  TiiM>ntentement  des  vrais  croyants  en 
inTifimer  le  journal  officiel  Le  Moniteur, 
f»n  turc  moitié  en  français.  La  peste  et  le 
,  qui  ravageaient  alors  l'empire,  furent 
s  par  les  zélés  sectateurs  du  prophète 
une  juste  punition  du  ciel. 
■)iimls<ion  des  pachas  de  Bagdad  et  de 

qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  tH31,  sem- 
é-jas^T  le  retour  de  la  tranquillité,  si  t'F^.- 
VAt  en  même  temps  pn^pan;  à  la  Porte 
«raves  embarras.  Méhémet^  qui  oonvoi- 
iiis  ionutcmps  la  riche  province  de  Syrie, 
i  d'anciens  différends  avec  Abdallah, 
TAcre,  et  demanda  au  sultan  de  se  ven- 
<^on  onnomi  par  les  armes.  Mahmoud, 
acfonla  d'abord,  pais  refusa  son  firman; 
I.  fiK  di'  Méhémet ,  n'en  partit  pas  moins 
e,  le  ?o  octobre  1831,  avec  une  armée 
iio  hommes,  disciplinés  à  l'tniropéenne. 
an  envoya  aussitôt  an  vice-roi  l'ordre 
do  rappeler  son  fils;  mais  le  parti  de 
et  était   bien    pris    :   il  ne  tint  aucnn 

dos  représentations  de  son  suzerain,  et 
1  mit  lo  siège  devant  Saint  Jean  d'Acre. 
•lace,  défondue  par  le  brave  Abdallah,  ré- 
V  înois.  Lors  pie  le  vainqueur  eut  livré  le 

assaut  27  mai  1832),  il  se  tourna 
l'inf nt  contre  l'armép  ottomane  envoyée 

fnrrtr  à  la  retraite;  trois  batailles  suc- 
^  1 1  mirent  dans  une  oomplèlr  déroute. 

i\  Altji  on\ rirent  leurs  portes,  et  le 
it  !.\   S\ri«'   était  conquise.    La  journée 


de  Konfeh,  où  trente  miHe  hommes  forait  mis 
hors  de  eomtMt,  ne  ftrt  qu'on  désastre  de 
pins  pour  la  Tarqole.  Après  «ne  assez  longne 
suspension  d'armes,  n>rahim  centhioa  sa  mardie 
victorieuse  à  travers  l'Asie  Mineure,  et  tel 
était  l'effroi  des  populations  que  Smyme  se 
rendit  à  la  seule  nouvette  de  sa  prochaine  ar- 
rivée. Dans  cette  orudie  situation ,  Mahmoud 
ne  crut  pouvoir  saurer  l'empire  qn'avec  le  se- 
cours des  puissances  étrangères.  On  sait  que  la 
Russie  envoya  dans  le  Bosphore,  avec  une  mer- 
veilleuse promptitude,  une  année  de  25,000 
hommes  ;  le  résultat  de  son  intervention  Ait  le 
traité  dTnkiar-SLelessy,  signé  le  8  juin  1833, 
et  dont  un  article  important  fennait,  à  son 
profit,  l'entrée  des  Dardanelles  à  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  La  France  et  TAngleterre 
protestèrent;  mais  la  Russie  resserra  encore 
son  alliance  avec  la  Porte,  en  lai  faisant  remise 
d'une  partie  des  contributions  de  la  dernière 
guerre.  Grâce  à  Tinterventioo  étrangère,  Ibrahim 
évacua  l'Asie  ;  mais  il  avait  obtenu  pour  lui 
le  district  d'Adana  et  pour  son  père  finves- 
titure  dos  pacfaaliks  d'Acre,  d'AJep ,  de  Tripoli 
et  de  Damas,  avec  leurs  dépendances.  En 
conséquence,  au  mois  d'avril,  Méhémet  fut 
déclaré  gouverneur  de  ki  Syrie  tout  entière  et 
revêtu  de  la  dignité  â'émir  -  «/  -  hadj  (prince 
des  pèlerins  ).  Les  troubles  cependant  s'ac- 
crurent en  Albanie,  dans  la  Bosnie  et  dans 
l'Asie  Mineure  ;  le  prince  de  Servie,  Milosch , 
se  mit  de  lui-même,  et  par  la  force,  en  pos- 
session de  certains  districts  qui  lui  avaient 
été  promis  par  le  traité  d'Andrinople.  Une  di- 
version au  sein  de  la  Syrie  vint  rendre  une 
lueur  d'espoir  au  malheureux  sultan.  La  Pales- 
tine et  la  Galilée,  fatiguées  du  joug  pesant  de 
Méhémet-Ali,  s'insurgèrent  tout  à  coup,  au  mois 
de  mai  1834.  Mahmoud,  croyant  l'occasion  fa vo- 
rabl»*  pour  prendre  sa  revanche ,  envoya  sur  le 
théAtre  de  la  guerre  une  armée  de  60  à  80,000 
hommes,  qui  menaça  Alep  et  Adaua;  mais  les 
puissances  européennes  intervinrent  encore, 
et  le  motif  apparent  de  ces  dissensions,  le  dis- 
trict d'Ourfa,  fut  évacué  par  les  Égyptiens. 

Au  milieu  de  tous  ses  eml>arras ,  Mahmoud 
complétait  son  système  de  régéDérétion.  Des 
routes  se  construisaient;  des  postes  s'établis- 
saient ;  l'armée  touchait  à  sa  complète  réorgani- 
sation. C'est  de  cette  époque  aussi  que  la  Porte 
accrédita,  comme  les  autres  puissances,  des 
ambassadeurs  permanents  à  Vienne ,  à  Londres 
et  S  Paris.  Les  femmes,  franchissant  pour  la 
première  fois  l'enceinte  de  leurs  harems,  purent 
se  montrer  en  public.  Enfin,  des  quarantaines  fo- 
rent établies  sar  tous  les  pohitsdu  littoral  de  Pem- 
pire.  Quant  au  sultan,  il  avait  depuis  longtemps 
renoncé  à  l'ancien  costume  ottoman  ;  il  intro- 
duisait violemment  dans  la  vie  dvile  et  dans  l'ad- 
ministration les  usages  <les  peuples  chrétiens  ;  il 
donnait  des  fiHeis,  des  concerts,  des  Iwls  à  l'eu- 
ropéenne; il  obligeait  les  voyageurs  à  se  munir 
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de  passeports  ;  enfin ,  il  osa  enfreindre  une  des 
défenses  les  plus  formelles  du  prophète  en  fai- 
sant placer  son  portrait  dans  les  oasemes  et  en 
exigeant  qu'on  rendit  à  cette  image  les  mêmes 
respects  qu'à  sa  personne  (1). 

La  tranquillité  se  rétablit,  quoique  lente- 
ment, dans  les  provinces.  La  soumission  dn 
Konristan  coïncidait  avec  la  cessation  des  em- 
barras en  Bosnie  et  en  Albanie.  La  Porte  avait 
ramené  sous  sa  domination  la  régence  de  Tripoli. 
Un  nouveau  traité  avec  la  Russie,  signé  le  8  avril 
1836,  faisait  remise  à  la  Porte  d'une  grande  par- 
tie des  contributions  qu'elle  devait  lui  payer,  et 
Silistrie,  dernier  gage  des  Russes,  était  évacué. 
L'année  suivante,  à  limitation  des  princes  chré- 
tiens ,  le  sultan,  pour  la  seconde  fois,  entreprit 
un  voyage  dans  ses  États,  et  partit  pour  explorer 
les  provinces  septentionales  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Son  voyage  dura  un  mois.  Aocessible  à  tous, 
il  s'informait  des  besoins  du  peuple  et  en  écoutait 
les  plaintes  avec  bonté.  Il  déclarait  pourtant  que 
son  unique  désir  était  de  voir  une  parfaite  har- 
monie régner  entre  ses  sujets,  sans  distinction 
d'origine  et  de  culte.  Mais  pendant  son  absence 
un  vaste  complot  s'organisait  contre  lui.  11  revint 
à  la  liâte  pour  sévir  contre  les  conjurés;  l'une 
des  premières  victimes  fut  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, Pertew,  partisan  des  anciens  usages. 
Quelques  mois  après ,  la  dignité  de  grand -vizir, 
la  plus  importante  de  l'État,  fut  supprimée;  un 
(les  ministres  prit  simplement  le  titre  de  bach- 
vehil  (  premier  ministre).  Mahmoud  tourna  bien- 
tôt toute  son  attention  vers  l'Egypte,  où  l'orage 
grossissait  de  jour  en  jour  De  nouvelles  préten- 
tions du  pacha  surgissaient  sans  cesse,  et  le  sul- 
tan n'aspirait  qu'au  moment  favorable  où  il 
pourrait  humilier  son  vassal  rebelle.  Pendant 
toute  l'année  1838,  les  flottes  turque  et  égyp- 
tienne, renfermées  dans  les  Dardanelles  et  dans 
le  port  d'Alexandrie,  ne  furent  retenues  que  par 
les  efforts  réunis  des  puissances  européennes. 
Au  commencement  de  1839,  Mahmoud  étant 
parvenu  à  réunir  un  assez  grand  nombre  de 
troupes  sur  les  frontières  de  Syrie,  dévoila  hau- 
tement son  projet  de  se  venger  du  vice-roi  d'E- 
gypte. Voulant  toutefois  donner  un  prétexte 
plausible  à  son  agression ,  il  somma  tout  à  coup 
Mehemet-Ali  de  lui  payer  le  tribut  arriéré  depuis 
plusieurs  années ,  et  de  retirer  ses  troupes  des 
frontières  pour  les  faire  rentrer  dana  l'intérieur 


(1)  SI  Mahmoud  (at  pcnéféraat  dan*  aet  InnoTaUoos . 
le  pruple  aur  lequel  U  tentait  cette  daogereuae  éprea?e 
ne  c«aaa  de  prolester  par  tous  Ira  moyeaa.  Janan  ré- 
formateur n'eut  a  térlr  contre  des  adTeraalrea  plus  aom- 
breax  et  plus  hsrdla.  Le  fanatlame  oardtMalt  tant  de 
oon«plratlona  que,  pour  empêcher  le«  commentaires  sedt 
tleux,  on  défendu  aui  habitues  des  raf^  d'y  re^trr  un 
moment  de  ploa  que  le  temps  nécessaire  pour  y\  icr  une 
tassr  ou  fumer  une  pipe.  Bn  \Wt  un  dertichc.  Velançjnt 
an-devant  du  sultan  sur  le  pont  de  Galata ,  l'apostropha 
ainsi  :  GMaour  padichdh^  n'rs  ta  pas  rasMaie  d  .iboml- 
nations P  Tu  répondras  devant  Allah  de  ton  Impiété.  » 
Mahmoud  ne  répliqua  point  ;  mate  ses  ofliclers  arrêtèrent 
le  derviche,  qui  fut  mla  à  mort. 


de  la  Syrie.  Sur  le  refus  do  Tice-roi ,  il  ordoni 
à  son  armée  de  franchir  le  Tanros,  déclara  je 
nouveau  Méhémet-Ali  traître  à  la  patrie ,  et 
donna  l'investiture  de  sea  États  à  Hafo,  génénl 
en  chef  des  forces  ottomanes.  Ibrahim,  à  la  tHe 
des  Égyptiens ,  attendait  reonemi  sur  les  benk 
de  TEuphrate,  et,  après  l'avoir  attiré  sor  on  ter- 
rain favorable,  il  le  tailla  en  pièces  et  le  Ryeti  a 
désordre  au-delà  du  Taoms.  Cette  ménionble 
bataille,  qui  décida  do  sort  de  deox  empirai, 
eot  lieu  près  de  Nesib,  le  14  juin  1 899.  Mahmoad 
n'eut  pas  connaissance  de  ce  dernier  mattMvr, 
qui  ouvrait  pour  la  seconde  fois  mn  Égyptica» 
la  route  de  Ckmstantinople.  Atteint  d'one  nabdir 
grave,  causée  par  l'abos  des  boissons  aleov 
Hques,  fl  eipira  dans  la  nuit  do  i*'  joillet;  il  hi- 
bitait  depuis  quelque  temps  on  tâoeqoe  sitoé  «r 
le  mont  Boulghourlou;  quand  on  pénétra  leni^ 
dans  l'appartement  où  il  avait  voohi  rester  srol, 
on  le  trouva  mort.  Mahmoud  était  d^nne  liSe 
moyenne;  son  port  était  plein  de  nobtease;  I 
avait  de  beaux  yeoi  et  one  physioooinie  spi- 
rituelle. «  On  ne  peot  se  dissimoler,  dH  m  hii- 
torien,  que ,  malgré  la  haote  inteUjgence  dn  ni* 
tan  Mahmoud  et  sa  volonté  énerxiqoe  à  UÊn  te 
bien,  ses  lumières  n'ont  pas  été  au  nivean  àe 
son  ardent  amour  des  réformes.  Celles  qoH  a 
tentées  ont  été  presque  toutes  inoomplèles  oo 
inopportimes  ;  on  peut  dire  qu'il  s'atlaqoa  phitat 
aux  choses  extérieures  qu'aux  institoàcns  fon- 
damentales elles4nèmes  et  aux  lois,  bases  des 
mopurs  réelles  et  de  toute  civilisation.  A  ce  vice 
radical  des  réformes  tentées  par  le  snHn,  oa 
peut  ajouter  un  vice  d'exérâtion  qui  eût  snfi 
pour  les  faire  échouer  :  nous  vooloos  dire  cetif 
précipitation  avec  laquelle  elles  étaient  Imposées 
à  une  nation  amie  de  ki  routine  et  des  amans 
usages.  S'il  était  né  au  sein  de  cette  dvilisatioo 
qu'il  a  tant  aimée ,  il  est  probable  que  la  vive 
intelligence  de  Mahmoud  en  eût  recueilli  tes 
(hiits;  mais,  élevé  au  fond  dn  sérail,  il  y  avait 
puisé  des  habitudes  d'une  autocratie  que  blesse 
toute  espèce  de  résistance,  même  la  pins  légi- 
time, et  qui,  dans  le  bien  ooomie  dans  le  mal, 
veut  avant  tout  être  obée.  Néanmoins  »  ses 
vertus  privées,  son  humanité,  ses  idées  nobles 

^  et  généreuses,  et  enfin  la  constance  sloiqoe,  la 
fermeté  d*àme  qu'il  déploya  dans  les  périls  de 

■•  toutes  espèces  et  les  revers  accablants  qai  signa- 
lèrent son  long  règne,  le  placent  néeesnlrenienl 
an  rang  des  meilleurs  princes  de  la  dynastie 
d'Osman.  »  Mahmood  II  eut  poor  socceaeeor 
rainé  de  ses  trois  fils,  Abdol-Medjid,  sultan  ré- 
gnant. P. 


PooqneviUe,  HiH,  éê  ta  RégémérmUai^  éê  te  Crée*.  - 
CadalTéne  et  Rarranlt,  Dmut  Ânnee$  éê  tkUL  éTOrint 
(18»-1S40).  —  Moeoch  (Von),  Mmkmmd  li,  Pmducàmk 
der  (Hmanen .  iein  Latêm,  etc.  ;  Stutlcartf .  itis,  in-f*. 
-  The  Fnçlitk  Cfclopmdim  —  Comvérsat.'Ux.  ^  Ai- 
C9cl.  des  H.  d«  V.  —  IomooIb.  Lm  Titr^Êie^  d««4  TVwà-' 
vers  PHtor.  —  Sabbe ,  Btofra^êe  mmir.  en  Ctnf. 

MAHMOUD  (  Gaiath  ed  D^n  ),  suKan  glioo- 
ride  de  la  Perse  orientale  et  de  l'Indoostan,  né 
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180,  mort  à  Firoozcoab,  le  10  octobre  ' 
ils  (le  Gaiatb  ed  Dju  Mohammed,  il  soe- 
'11 1205,  à  Ctiébab  ed  Dyn ,  son  onde,  et 
nna  n  deux  de  ses  vamaux  le  aoin  de  le 
iHser  di*  deux  compétiteure,  dont  iU  a'em- 
tt  Panoée  saivaott*.  En  1207,  il  se  joignit 
lié  Yeldouz  pour  reprendre  sur  les  K ha- 
is la  ville  d'Hérat,  et  il  acheva  la  princi- 
>ju)uée,  qui  est  aujourd'hui  encore  l'édi- 
9}€u\  le  pluR  ooloasal  de  toute  la  Perse 
le.  Il  termina  également  la  mosquée  de 
il, commencée  par  son  père.  Dans  la 
innée,  il  reçut  à  la  cour  Aly-Chah  hen-  , 
,  qui  s'était  révolté  contre  son  frère ,  le  , 
le  Kharisroe.  Selon  Aboulfédah  et  Hadgi- 
1 ,  le  soltan  fut  attaqué  par  une  armée  | 
[tienne,  qui  prit  Pirooxcouh.  Mahmoud  et  , 
ah ,  fait»  prisonniers  tons  denx,  furent 
nort  quelques  jours  après,  par  le  général 
(lien,  malgré  les  termes  de  la  capitulatioa 
ir  avait  garanti  la  Tie  sanve.  D'après 
nd,  Mahmoud,  ayant  fait  assassiner  Aly- 
ut  empoisonné  par  une  troupe  de  satellites 
avait  amenés  avec  Ini.  Il  fut  le  dernier 
de  sa  dynastie  qui  fut  reconnu  sultan. 
s  Sam  et  son  neveu  AtMs,  s'étant  dis- 
i  sultanat  pendant  quelques  années,  la 
orientale  fut  définitivement  conquise  par 
arismiens ,  tandis  que  les  descendants 
i  fondèrent  une  dynastie  particulière  à 

Ch.R. 

Cbaltah  ,  Tableaux  ehronoioçiquês.  -  Mlrkbond, 

persê.  —  Abonlfédih,  Annal.  Motlâm.  —  De 

,  Sur  les  SutUns  ghomidêê^  daot  le  Journal 

w^  ISU. 

tro  II  (  Nassir  ed  Dyn  ),  sultan  de 
Man,de  la  dynastie  des  Ouloug-Chahs,  né 
,  vers  1210,  mort  le  20  février  1266,  dans 
\e  %ille.  Nommé  gouverneur  du  Bengale 
père,  Chems  ed  Dyn  Alturash  ou  IletmiMh» 
3,  il  fut  renfermé,  en  1238,  par  l'ordre  de 
r  Rezyah ,  qui,  s'étant  emparée  du  pou- 
it  en  lui  un  compétiteur  dangereux.  Dé- 
ir  son  neveu  Masoud  IV,  il  se  révolta  contre 
l'enipara  du  trAne  de  Delhi ,  en  mai  1246. 
e  son  beau-frère  BaUn,  dont  il  avait  fiiit 
'.ir.  ainsi  que  de  son  nereii  Chir,  goa- 
r  de  MouHan  et  de  Lahore,  il  parvint  nou- 
ent a  contenir  les  Mogols,  qui  infestaient 
itières  septentrionales,  mais  aussi ,  après 
Mttu  les  Djikkers,  dans  les  montagnes 
ound,  qui  lour  prêtaient  leur  appui,  à  en- 
in\  descendants  de  Dchinghis-Khan,  la 
Ci*  de  Ghasoa,  en  1251.  Peu  après  Zer- 
:hef  des  secrétaires  dttat,  parvint  à  se 
lonférer  toutes  les  grandes  dignités  de 
Mais,  averti  par  nue  révolte  des  gou- 
rs  des  provinces,  Mahmoud  réintégra  ses 
»arent3  dans  leurs  charges ,  en  1263.  En 
^er^^any,  nommé  gouverneur  de  Bodaoun, 
pris  |>art  à  la  révolte  de  Cottouk,  gou- 
r  de  I>arandji,  tombd  entre  les  mains  de 


Balin,  qui  lui  fit  trancher  la  tète.  En  1S59,  Mah- 
moud battit  les  Radjpoutes,  la  tribu  le  plus  vail- 
lante des  Indous.  Il  mourut  peu  après,  «  laissant 
la  renommée  de  patron  àeé  savants ,  protecteur 
du  peuple  et  ami  des  pauvres  »  (Ferishtah).  Mah- 
moud cultiva  les  lettres  avec  succès ,  et  pendant 
toute  la  durée  de  son  emprisonnement  il  gagna  sa 
vieavec  sa  plume.  Après  être  uouté  sur  le  trône, 
il  conserva  ses  liabitudes  frugales  et  laborieu- 
ses» et  continua  de  pourvoir  k  son  entretien  privé 
au  moyen  de  ses  écrits.  PTayant  pas  d 'entants,  il 
eut  pour  successeur  son  beau-frère  Balin.  Cb.  R. 

FertihUb-Mokammed.  PrinMà  <^  India,  —  Priée  Mo- 
hammed. Hwtb&nÊ  of  Inita,  —  Mltford ,  DfnoMties  of 
India.  -  Memotn  é^f  fiMati  Akh-àar.  —  Tod,  UUtort 
of  BajOÊtana. 

■ABHonM:BAB  III  {Nossir  ed  Dffn  ),  der- 
nier sultan  de  l'Indoustan  de  la  dynastie  des  Ou- 
loug-Chahs,  né  vers  1370,  à  Dehii,  mort  dans  la 
même  ville,  en  mars  1413.  Fils  de  Mohammed  IIT, 
il  fut  placé  sur  le  tr6ne,  en  avril  1394,  après  le 
règne  très-court  de  son  f^^re  Houmayoun.  Mah* 
moud  111  ne  (ut  guère  que  le  jouet  de  quelques 
vixirs  ambitieux .  Le  premier  d'entre  eux,  Khodja- 
Djihan.  prit  h  1>|ihanpour  le  titre  de  roi,  et  trans- 
mit è  ses  descendants  la  souveraineté  des  pro- 
vinces orientales  de  l'empire.  Le  second  vizir, 
Saadit,  proclama  à  Fyrouzabad  un  autre  sultan, 
Hosret,  petit-fils  de  Piraouz  III,  sous  le  nom  du- 
quel il  régna ,  jusqu'à  oe  que  Mokarreb,  général 
de  Mahmoud,  le  Ht  mourir.  Un  troisième,  Ekhbal, 
s'était  rendu  maître  de  Delhi  lorsque  l'invasion 
de  Tamerlan  déjoua  ses  projets  d'usurpation. 
Précédé  de  son  petit -fils  Pir-Mohammed  Dji- 
hanguir,  le  conquérant  mogol  défit,  dans  la 
fameuse  bataille  de  Fyrouzabad,  le  13  janvier 
1399,  le  vizir  Ckhbal,  qui  traînait  avec  lui,  comme 
un  valet,  son  mettre,  Mahmoud  III.  Mous  lais- 
sons à  l'article  Tambslan  la  description  des 
horreurs  commises  par  oe  conquérant  dans  la 
ville  de  Delili,  saccagée  et  incendiée,  ahisi  que 
celle  de  l'exécution  de  100,000  prisonniers  tai- 
diens.  Mahmoud,  qui  s'était  sauvé,  après  la  ba- 
taille de  Fyrouiabad,  chez  le  roi  de  Gnzerate, 
revint  en  1400  à  DehU,  sur  l'invitation  d'Ekh- 
bal,  qui  avait  repris  cette  ville  sur  l'anti-sultan 
Nosret,  et  tait  par  les  violences  que  par  les 
ruses,  sauvé  quelques  débris  de  la  nKmarchie. 
Réduit  à  une  pension  par  Ekhbal ,  Mahmoud 
s'échappa  de  DehIi,  cherchant  un  abri  chez 
Ibrahim,  prince  de  Djihanpour,  qui  le  chassa  et 
s'établit  à  Canoudje.  Ekhbal  enfin ,  après  nom- 
bre de  lèches  assassinats,  ayant  été  tué  dans  la 
bataille  d'Adjoudan  (  novemt>re  1404  ),  par  Khizr, 
Mahmoud  revint  à  DehIi,  reprendre  en  per- 
sonne les  rênes  du  gouvernement.  Attaqué  deux 
fois  dans  Delhi  par  Ibrahim,  prince  de  Djihan- 
pour, et  par  Khizr,  roi  deMoultan,  il  n  échappa 
que  par  des  circonstances  fortuites  à  la  rancune 
de  ses  deux  puissants  vassaux.  Mahmoud  ayant 
perdu  ses  deux  fils,  pendant  sa  fuite  à  Gnzerate, 
le  trône  de  DehIi  fut  conféré,  par  les  omrahs , 
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lors  de  sa  mort,  survenue  à  la  chasse  en  mars 

1413,  à  son  secrétaire,  l'Afghan  S)ewlet-Lody. 

Cb.  R. 

Feriihlah ,  Âtmals  0/  India.  —  Prlce  BfDhammed,  Djf- 
nattiet  of  India. 

MAHMOVD-suLTHÂN-KHAïf ,  prince  du  Dja- 
gatsuî  et  du  Turkestan,  de  la  dynastie  des  Dchin- 
ghiskham'des,  né  vers  1360,  mort  en  1404,  dans 
l'Asie  Mineure.  Tamerlan  ayant  conquis  tout  le 
Turkestan  en  1370,  laissa  cependAit  sur  le 
trône  de  laTransoxane  les  descendants  de  Dja- 
gataî,  second  fils  de  Dehinghis-Khan.  Après  la 
mort  de  son  père,  Soyourgatmich,  Mahmoud  y 
fut  placé  par  Tamerlan,  en  1388.  Le  nouveau 
sultan  venait  à  peine  d'être  installé  à  Saroarcande, 
que  Tamerlan  Tas&ociaà  toutes  ses  eipéditioiis, 
auxquelles  Mahmoud  prit  une  part  très- brillante. 
Il  figure  comme  commandant  l'aile  gauche  dans 
la  campagne  de  l'Inde,  en  1399.  Suivant  l'his- 
torien Cheref  ed  Dyn  Aly,  c'est  lui  qui  décida 
de  la  victoire  d'Ancyre,  assez  vivement  dis- 
putée par  les  Turcs  de  Bagessid  l",  en  1402, 
et  qui  fit  même  prisonnier  le  sultan  ottoman. 
Mahmoud  mourut  dans  TAsie  Mineure,  au  mo- 
ment ofi  Tamerlan,  se  préparant  à  retourner  en 
Transoxane ,  tenait  le  fameux  kourouifat,  ou 
assemblée  des  nobles  mogols,  à  Karaliagh. 
Selon  Âbouighazy,  il  fut  mis  à  mort  par  onlre 
du  grand  conquérant,  qui  selon  d'autres,  aurait, 
au  contraire,  versé  des  larmes  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Mahmoud.  Cb.  R, 

Alioiil^aiv,  f/ist.  gfnealoglque  da  Tafart.  -  Clie- 
ref  (>d  Dyn .  Hist.  de»  Mnçoh.  —  Hamoif r,  HitMre  de» 
Mogols  de  Pêne  (en allemand ). 

MAHMOrD-CHAH  OU    MIE-MAHMOUD,  TOf 

<le  Perse,  mi  en  icy9,  mort  le  23  février  1725, 
à  Ispalian.  Fils  de  Mirwéis,  fondateur  <le  la  dy- 
nastie afgliane,  il  se  révolta,  en  1716,  contre 
son  oncle  Abdelaziz,  auquel  il  supposait  l'inten- 
tion de  vouloir  ab<tiquer  la  couronne  de  IVrse 
(qui  pouvait  ap|>arti'nir  un  jour  à  Mahmoud)  en 
faveur  de  la  dynastie  des  SoHs,  déposséiléo  par 
son  Itère  Mirwéis.  Ayant  poignardé  Abdelaziz,  il 
marcha  sur  l»pahan,  et  K'i>mf»ara  du  trAno ,  en 
1722.  Après  avoir  réduit  cette  ville  |»ar  la  famine, 
il  destitua  Hosséin .  dernier  princ«'  des  Soti.<  et 
prit  lui-même  le  titre  de  chah.  Il  étendit  les 
conquêtes  de  la  Perse  ;  mais  bientôt  arrivèrent 
les  revers.  Attribuant  alors  ce  rhangement  de 
fortune  au  courroux  céleste  Mahinoud-r bah 
ne  crut  pouvoir  a|»ai!«er  le  ciel  qu'on  s'impo- 
sant  les  privations  les  plus  rud<>s.  Épuisé  par 
les  mortifications,  il  perdit  bientôt  la  raison, 
et  tomba  dan»^  de  vioU^nts  accès  de  fn^iesic.  Les 
Afghans  plarèrent  Ai»rhraf  sur  le  trône,  et  le 
premier  acte  du  nouveau  >oiiV4'rain  fut  de  faire 
tranrhi'r  la  tête  au  meurt ri«*r  dWbilelaziz,  dont 
il  était  lui-même  le  tils  legitiine.  R. 

DiTii.    '/is'iftre  des    4fohati<   —   Milriiim.  Htstnry  nf 
PcrsM.  —  P«Tnn.  HisUtire  Ir  f  i/:hi:tnttiin 

M%iiM(>rD      Voy.   MAiiONbT,    Mliicvit  et 

MonwvED 
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d'Egypte,  lit*  la  dynastie  «les  liordjitrs.  Lr\- 
1368,  mort  an  Caire,  le  14  janvier  1421.  Sw  1 - 
ritaUe  nom  était  Abou^Nasr^  tandis  qne  \t  ih< 
ou  plutôt  le  surnom  de  Mnhmouâp  lui  viRt  •« 
aoo  premier  maître,  réniir  Mahmoud.  <pi! 
▼flodit,  en  1382,  pour  3,000  drachmes,  ao  >n^r*^^ 
el  Daher-Barqonq  Ce  dernier  raffrancfait  f* 
promut  aux  dignités  milKafres.  CVst  d'ar- 
iai  que  Mahmoody  est  qoelqnefois  nommé  je- 
€l  Dahery.  Appeié  ao  goaveraenieot  de  It^y 
en  Syrie,  par  le  snltan  FarafK,  socGesiieur  > 
Barqonq,  en  1 400,Mahmoudy  se  signala  coatff  .^ 
Tkrtares  de  Tamerian.  Gonvemeur  de  Dami*. 
puis  d'Alep,  il  ne  cessa  de  se  révolter  oonl?v  • 
sultan.  Après  la  mort  de  ce  dernier  { I4i?  -.  1 
accepta  les  fonctions  à*atabek^  on  r^ent.  fk:« 
les  ordres  d'El  Mostain-Billah ,  qu'a  avait  is^ 
tallé  dans  le  sultanat.  Mais  après  sept  m"'- 
d'emprisonnement*  il  déposa  le  khalife  et  «* 
fit  proclamer  snltan  unique.  Les  sept  sbd^ 
de  son  règne  furent  bien  remplies.  L*ilc  -^ 
Chypre  Ait  dévastée,  la  révolte  do  goovenn: 
de  Damas  apaisée;  les  frontièrps  de  Vwvva* 
furent  reculées,  par  la  prise  de  Sis,  de  Tarv 
et  de  Césarée.  D'autre  part,  les  chefs  des  àe-^x 
dynasties  turoomanes  du  Monton-Rlaoe  rt  •in 
Mouton-Noir,  que  Mahmondy  avait  antn4<-> 
refusé  de  livrer  à  Tanierlan,  dorent  rrps«^r 
l'Euphrate  (1418).  L'administratioD  iolérif.  v 
de  Mahmondy  fut  sage  et  ftatemelle.  Son  tts* 
avait  été  fonde  par  la  violence;  mais  ie  rnv-« 
en  fut  doux  et  paisible.  Le  fils  de  Mahroouth. 
Ciiebab  ed  Dyn  Ahme*!.  enfant  dedix-sept-uMi-, 
fut  dépouillé  du  trône  par  son  toteor  Séif  ed  [na 
Tattar.  Ch.  RtnELU. 

Ihn-T.-itriibf^lt.  Mitt.  d'Éçnpte  (rn  arabe)  —  MiL-u  , 
Hist.  d'Eçujite  sous  tes  jifoubUêS  ei    VAmlmb  tn 
It.ir  Qn  itremh'e.  —  £'9fp/«,  ««M  VOmimr»  PUlv^r^^f 

MAHOMET,  forme  vulgaire  dn  nom  du  fonU* 
leur  de  la  religion  musulmane,  qui  s'ecr.t  >« 
araN^  Mnhmnmed  et  signifie  louable,  naquit  j 
La  Mekke,  vers  l'an  b7i  de  l'ère  cfaretieoDt* , 
et  mourut  à  Méiline,  le  8  join  632  Qu<iiqiie 
né  jianvre,  il  appartenait,  par  m  naissance,  i 
la  tribu  des  Coréyschytes  qui  faisait  nemue- 
ter  son  origine  à  Ismae),  fils  do  patriarriK 
Abmham ,  et  sa  famitle  tenait  depuis  pluMt  «ir?- 
générations,  le  premier  nnz  à  La  Mekke. 

A  cette  épiique  une  grande  partie  de  PAraliic 
avait  subi  le  j«Mig  de  l'étranger.  Tout  le  nord  d* 
l'Arabie  Pétrêe ,  ain^i  que  la  Svrie ,  la  Pakstin^ 
et  riilgypte,  étaient  au  pouvoir  des  empcn-ur»  M 
Con!=tantin<ip|e.  romine  i*l1es  sont  aujoiirirhoi 
au  pouvoir  des  snltan  s  ottomans  ;  les  râles  <f'j 
gi>lfePersique.l»'S  contrées  arro«êt?s  |»ar  leTigTf 
et  l'Kuphrate  et  les  pmvinres  du  .vjd  de  ia 
presqu'île  reconnaissaient  [c*  lids  des  Cosro^ 
•le  la  Perse.  Une  partie  des  iMrds  île  la  mer 
Konsi*.  au  midi  !e  La  Mrkke,  etnii  s4Miriu*se  ao\ 
r- «s  chrétiens  de  r\tiy«Mnii'.  Li  Mfkke  sinik  K 
If-  rontrèes  peu  acce^ï-siblesde  l'intérieur  avaient 
conservé  leur  indépendance.  Les  croyances  w 
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ressentai(>nt  mcossairement  de  l'état  i>olitiquo 
lin  pays.  Là  où  Kaalorité  grecque  et  abyssine 
floiniiinit,  le  christianisme  était  le  plus  finissant; 
la  <lo<-trioe  <lfs  masses  et  celle  des  manichéens, 
qui  l'iino  et  Tautre  reconnaissaient  deux  prio- 
fip»*<; ,  dominaient  dans  les  proTinces  |)ersanes. 
Pnrt(Mit  .-tillt'urs  ridolèlrie  avait  le  dessus.  Da 
ri'stf,  i(*  culte  idolâtre  variait  en  général  suivant 
N>«  (N>piilati(>ns  et  les  territoires,  et  chaque  village, 
(>h.t<pii>  faTiiille  pouvait  choisir  la  divinité  qui  lui 
roii\(>n'iit  :  les  uns  adoraient  des  idoles  de  bois  et 
«Itpiorre,  les  antres  le  soleil  et  la  lune;  quel- 
<pt<*s-uns,  partageant  les  erreurs  des  Sabeens, 
adressaient  leurs  hommages  À  des  astres  parti- 
culiers. On  immolait  même  h  ces  êtres  inanimés 
di'N  TJctimes  humaines,  il  faut  ajouter  que  le  ju- 
d;n\me  a>ait  fait  de  grands  progrès  dans  la  près- 
quile  Arabique.  De  bonne  heure  les  Israélites, 
l«)is(|ue  la  terre  qui  leur  avait  été  promise  par 
Difu  Ini  même  fut  envahie  par  les  Égyptiens  et 
les  As<yriens,  cherchèrent  nn  refuge  <lan8  ces 
rontn^es  «l'un  accès  si  difHcile, et  l'esprit  de  pro- 
s(')\ti.>m(*  propre  aux  populations  monothéistes 
niTuena  un  certain  nombre  de  tribos  idolâtres  à 
l'ilce  d'un  Être  suf»ri^me. 

La  Mekke.aux  yeu\  def;  indigènes, était  alors 
Il  lirmiièri'  ^ille  <le  l'Arabie.  Les  originet»  de 
<■  ttt'viilo  Mtnt  Tort  obsrun's;  d'ailleurs  son  terri* 
tnirt*  ron^i-ite  en  sables  et  en  rochers,  et  est 
i.iMiiti^ant  pour  la  nourriture  d'une  population 
tant  soit  fM'U  considérable  ;  mais  deux  circons- 
t.i'H-t<  lui  a\ aient  donné,  depuis  deux  siècles 
(•nvii«tn,  une  grande  importauce.  A  ntesure  que 
l'influcnre  romaine  liaissa,  la  ville  de  Petra, 
S'M-v.uit  d'intermédiaire  pour  une  grande  par- 
ti*' du  commerre  qui  se  faisait  entre  l'orient 
et  roccident,  disparut  de  la  scène,  et  La  Mekke 
en  ftrit  la  place.  Voici  un  court  e\pos<*  de  ce  com- 
merce, exposé  qni  n'est  pas  inutile  pour  l'in- 
ti' iu» rue  de  rhi<toire  de  Mabt)ine.t  et  de  ses 
premiers  sticcesseurs.  Cha(|ue  année,  un  peu 
av;int  I  hiver,  une  caravane  se  rendant  de  La 
Mt  kkf*  dans  le  Ycmen,  transportait  dansce  |)a>s 
!">;  pro  iiiits  du  nord,  tels  que  les  étofles  romai- 
ui'Sj  les  riuilss»»cs,  etc.,  et  en  rapiwrtail  les  pro- 
duits du  midi  et  de  l'orient,  tels  que  l'encens,  les 
«épiceries,  etc.  Une  autre  caravane,  qui  pariait 
a!i  printemps,  transportait  àGaia  sur  les  bords  j 
•  le  la  mer  Mt^literranée.  les  marchandises  des-  , 
tiuees  h  l'LurofH».  Une  troisième  caravane,  se  diri-  ' 
•:  ant  à  l'est  iju  Jourdain ,  se  rendad  a  Bosra  ,  à 
Pam.ts  et  à  Palinyn*.  Deux  autres  voies  étaient 
(ii!\erte<«et  impriitiaient  une  plus  grande  activité 
<i.i\  tra'i.sactions.  D'une  )>urt  La  Mekke  était  en 
I  -1  tion  suivie  avec  TAbyssinie;  de  l'autre  elle 
e,:  if«-::.tit  une  correspondance,  avec  les  vallées 
(II.  l'j^iy  et  «le  l'Kuphrate,  qui  pendant  :ong- 
:•  ri>p>-  l'H-ent  le  centre  du  commerce  du  monde,    i 

Li  -'«-.lU-le  cir<onstancc.  qui  a%ait  considiTa- 
!..  •uiMit  r.'le\e  La  Mekk«*  aux  yeux  des  in•^•^ènes, 
I)>rt<'  ^m  un  tait  qu'il  est  devenu  bien  ditticiie 
(I  <■!J\i^d^e^  sous  son  \eritable  jour.  D'après  les  i 


traditions  musuluianes  ac^oellea,  traditions  ré- 
IMudues  en  Arabie  dèà  avant  Mahomet,  lorsqoe 
Abraham  fnt  obligé  de  tonstrtire  son  esdaTO 
Agar  et  le  fils  qu'il  avait  eu  d'elle  à  rhumeor 
jalouse  de  Sara,  il  conduisit  Agar  et  Isroad 
,  an  lien  oà  se  trouve  maintenant  La  Mekke, 
et  ce  furent  lui  et  cette  partie  de  sa  postérité 
qui  donnèrent  la  vie  à  cette  contrée,  jnsqne  lÀ 
aride.  Abraham  et  Ismael   ttâtirent  la  Kaaba, 
et  dès  ce  moment  la  Kaaba  devint  le  lieu  le  plus 
saint  de  la  terre,  le  lieu  où  le  genre  humain 
tout   entier  était  appelé  à  venir   rendre  hom- 
mage à  TÉtemel  A  la  vérité,  les  doctrines  pro- 
fessées par  Abraham  et  Ismael  s'étaient  altérée» 
avec  le  temp%  et  le  culte  tien  idoles  avait  rem- 
placé le  culte  de  l'Être  suprême.  11  est  certain 
que  lorsque  Mahomet  parut  sur  la  scène,  l'idolâ- 
trie régnait  à  La  Mekke  et  dans  les  contrées 
voisines.  Ce  qui  distinguait  La  Mekke  des  autres 
villes  idolâtres,  c'est  que  sa  population  mar- 
chande s'était  mise  en  rapport  avec  les  diverses 
tribus  à  travers  lesquelles  voyageaient  les  cara- 
vanes, et  qu'à  l'exemple  des  Romains  du  temps 
de  la  république, elle  avait  adopté  indifférem- 
ment toutes  les  croyances  et  tous  les  cultes.  La 
Kaaba,  ce  temple  qui,  suivant  la  tradition,  avait 
été  élevé  à  l'Être  unique  et  suprême,  était  de- 
venue une  CAfièCye  de  panthéon.  On  remarquait 
dans  l'intérieur  les  statues  d'Abraham  et  d'Is- 
mael  tenant  dans  les  mains  sept  flèches  avec 
lesquelles  les  idolâtres  prétendaient  deviner  l'a- 
venir; à  l'extérieur  étaient  rangées  tiois  cent 
soixante  statues,  dont  chacune  présidait  â  un  des 
jours  de  l'année.    Les  unes  représentaient  des 
anges,  les  autres  des  planètes  et  des  étoiles. 
Toutes  avaient  leur  culte  particulier,  lenrsadora- 
teurs  et  leurs  offrandes.  On  les  invoquait  pour 
faire  desc.endre  la  pluie  du   ciel  et  pour  faire 
niArir  les   récoltes;    quelques-unes    passaient 
pour  procurer  des  richesses  et  des  enfants.  Les 
symboles  chrétiens  eux-mêmes  n'avaient   pas 
été  exclus  de  cette  grossière  association. 

Lorsque  Mahomet  vmt  au  monde,  la  dasie 
tant  soit  peu  aisée  de  La  Mekke  vivait  par  le 
commerce  et  formait  une  espèce  d'aristocratie. 
Le  reste  de  la  pop«ilation  consistait  en  pâtres, 
en  serviteurs  et  en  esclaves.  Parmi  les  esclaves, 
alors  comme  aujourd'hui,  un  certain  nombre 
étaient  originaires  de  l'Afrique  ;  mais  an  milieu 
de  ce  concours  d'étrangers  les  croyances  étaient 
|)eu  arrêtt^eii ,  et  il  y  avait  une  certaine  dispo- 
sition à  adopter  «les  idées  nouvelles  Mahomet 
naquit  dans  l'idolâtrie,  et  depuis  un  nombre  in- 
dfHemnné  de  générations  ses  ancêtre»  n'avaient 
pas  suivi  d*autre  culte.  Son  père  se  nommait 
Abd-Allah  et  sa  mère  Amina.  Son  père  était 
adonné  au  négoce;  il  mourut  à  Medine,  en  re- 
venant de  Gaza,  où  il  était  allé  fiour  ses  afUres. 
Mahomet,  qui  était  alors  en  ba^  âge ,  se  trouva 
avoir  {tour  tout  bien  cinq  ciiameaux  et  une  es- 
clave éthiopienne  Heureusemexït  «^hi  aïeul  Abd- 
al-Mottaleb,  qui  tenait  un  rang  distfaifié  h  La 
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Mekke,  prit  soin  de  son  éducation ,  et  lors- 
qo'Abd-al-Mottaleb  mourut,  son  oncle  Abou- 
Tbaleb  le  remplaça.  Mahomet  passa  ses  premières 
années  à  la  campagne,  et  se  forma  de  bonne  , 
heure  un  tempérament  fort  et  YÎgoureuy.  Dès  • 
l'âge  le  plus  tendre  il  montra  un  esprit  réfléchi.  \ 
Lorsque  ses  compagnons  venaient  le  chercher, 
afin  qu'il  prît  part  à  leurs  jeux,  il  répondait  que  ; 
l'homme  n'est  pas  fait  pour  les  choses  friToles.  i 
A  l'âge  de  treize  ans,  il  fit  avec  son  oncle  I 
Abou-Thaleb  un  premier  voyage  en  Syrie.  Abou- 
Thaleb  était   adonné  aux  opérations  commer-  . 
ciales,  et  Mahomet  semblait  destiné  à  la  même 
carrière.  Peu   de  temps  après,   Mahomet  eut 
occasion  de  foire   son  apprentissage  dans   un 
autre  ari,  qui  lui  fut  d'un  grand  secours  dans 
la  suite.  Dans  une  guerre  qui  s'éleva  entre  ses  j 
compatriotes  et  quelques  tribus  voisines,  il  fit  ses  j 
premières  armes  sous  Abou-Thaleb ,  qui  com-  , 
mandait  les  Mekkois.  Sa  pauvreté  seule  était  un 
obstacle  à  sa  grandeur  ;  une  riche  veuve,  appelée 
Khadidja .  se  chargea  de  le  lever.  Comme  cette  ; 
femme  faisait  un  vaste  commerce,  elle  fit  choix  • 
de  Mahomet  pour  veiller  au  placement  de  ses  ^ 
marchandises  et  le  mit  à  la  tête  de  ses  affaires; 
ensuite  elle  l'épousa.  Elle  avait  alors  quarante  | 
ans  et  Mahomet  vingt-cinq.  On  servit  aux  noces 
deux  chameaux  ;  les  esclaves  de  Khadidja  dan- 
sèrent au  bruit  des  timbales,  et  toute  La  Mekke 
admira  la  magnificence  des  nouveaux  époux,  j 
Dès  ce  moment  Mahomet  se  trouva  placé  au 
premier  rang  des  citoyens  de  La  Mekke,  et  il  faut 
dire  à  sa  louange  que  sa  nouvelle  fortune  n'altéra 
pas  ses  sentiments    Comme  son  oncle  Abou- 
Thaleb,  qui  avait  pris  soin  de  son  enfance,  était 
dans  le  besoin,  il  vint  à  son  secours  et  se  char- 
gea de  reducation  d'une  partie  de  sa  famille.  Du 
reste,  se  jugeant  assez  riche ,   il  renonça  aux 
opérations  commerciales.  L'histoire  ne  nous  a 
presque  rien  conservé  sur  cette  partie  de  sa  vie. 
Pendant  les  quinze  années  qui  suivirent  son  ma- 
riage, il  n'est  question  que  des  enfants  auxquels 
il  donna  le  jour;  malgré  l'âge  déjà  avancé  de 
Khadidja,  il  en  eut  huit  enfents,  quatre  garçons 
et  quatre  filles.  Les  garçons  moururent  tous  en 
bas  âge.  On  sait  cependant  qu'il  ne  tarda  pas  à 
réfléchir  sur  l'état  misérable  des  croyances  chex 
ses  compatriotes,  sur  la  variété  des  doctrines 
professées  par  les  populations  de  l'Arabie,  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  divers 
cultes  et  sur  la  réforme  la  plus  propre  à  ramener 
les  hoTnmes  à  la  vérité.  On  peut  juger  de  ce 
qui  se  passa  alors  dans  l'esprit  de  Mahomet  et 
des  idées  auxquelles  il  s'arrêta  successivement, 
par  le  corps  de  doctrines  qu'il  fit  triompher  quel- 
ques années  après.  Nous  allons  essayer  de  tracer 
un  court  tableau  de  ces  idées,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  envahir  une  grande  partie  de  Tancien  monde. 
L'esprit  vif  et  réfléchi  de  Mahomet  lui    fit 
bientôt  reconnaître  le  côté  faiMe  du  polythéisme 
et  l'absurdité  des  pratiques  qui  régnaient  parmi 
les  tribus  idolâtres.  Il  eut  d'autant  moins  de 


peine  h  s'éclairer  à  cet  égard ,  que  dans  i^ 
voyages  en  Syrie,  il  rencontra  néoessairanent 
sur  sa  route  des  prêtres  et  des  moines  chretieiK 
ainsi  que  des  docteurs  israélitea.  D'ailleurs  âH 
cette  éJMMiue  un  reflet  des  doctrines  monothéis- 
tes avait  pénétré  à  La  Mekke,  et  pi  os  d'on  parmi 
les  idolâtres  plaçait  au-dessus  des  divinités  par- 
ticulières un  Être  qui  les  dominait  tontes.  C« 
qui  le  prouve,  c'est  ce  nom  d'Abd-Allab,  qui,  k 
milieu  des  nombreuses  dénominations  basées  ur 
la  croyance  aux  faux  dieux  »  était  nne  espèce  de 
protestation  en  faveur  d'an  Être  oniqne  et  m- 
prême.  Abd- Allah  signifie  en  arabe  le  stixUrtr 
du  Dieu  par  excellence,  et  ce  nom  était  porte 
par  le  père  de  Mahomet  et  par  quelques  êatm 
idolâtres  de  La  Mekke.  Ajootex  à  cela  que  parmi 
les  parents  de  Khadidja  il  y  aTalt  nn  bonuie 
appelé  Ouaraka,  qui  connaissait  lliébrcn  ci 
avait  lu  les  livres  de  l'Ancien  Testament  Ma- 
homet avait  reçu  en  naissant  nne  grande 
promptitude  de  oonœption,  nne  élocotion  facùe 
et  la  plus  brillante  fanagination.  Le  haot  na$ 
que  sa  famille  tenait  à  La  Mekke,  l'expéricBce 
qu'il  avait  acquise  dans  ses  voyai^es,  la  Ibrtoif 
que  Khadidja  avait  mise  à  sa  disposition,  iMt 
contribuait  à  élever  son  esprit.  Mais  ni  Isi  ai 
presque  personne  parmi  ses  compatriotes  se 
connaissait  l'écriture  employée  maintenant  pir 
les  Arabes  ;  l'usage  de  cette  écriture  <^taît  d'une 
date  récente,  et  pendant  longtemps  le  noubrr 
des  personnes  qui  â  La  Mekke,  étaient  en  élat 
de  s'en  servir  ne  fut  que  de  deox  on  trois  (1). 
Mahomet  n'apprit  à  lire  que  dans  son  âge  nûr, 
et  ne  sut  jamais  écrire  quimpariaitement.  Il  n'a- 
vait pas  non  plus  appris  l'art  de  la  poésie,  qui 
s'était  introduit  dans  la  presqu'île  arabique  den\ 
siècles  auparavant,  et  qui  dès  lors  était  deveaoe 
l'objet  de  la  faveur  populaire.  La  senle  qoaMé 
littéraire  qu'il  eût  acquise  conristait  à  pouvoir 
dans  les  grandes  occasions  exprimer  tes  kiées 
dans  une  prose  cadencée  et  composée  de  mem- 
bres de  phrases  qui  se  terminent  par  les  mNnes 
lettres.  U  |K>ésie  arabe,  telle  qu'elle  existait  de 
son  temps  et  qu'elle  s'est  manrtenne  josque  id, 
était  une  imitatk»  de  la  poésie  grecque  et  latine. 
La  prose  rimée  que  Mahomet  einpioyait  de 
préférence  était  une  production  indi||ènf,  une 
forme  qui  existait  déjà  chei  les  Juib  an  temps 
de  Moïse  et  de  David,  et  dont  on  retrouve  dies 
échantilkms  dans  le  Pentateoqne  et  dans  les 
psaumes.  Voilà  probablement  ce  que  Mahomet 
voulut  plus  tard  faire  comprendre  quaod^  reeun- 
naissant  qull  ne  pouvait  pas  entrer  en  compa- 


(n  II  %'»tM  Ici  An  baMUnto  6e  U  Mefck«  tt  de  «Irtllaf, 
c'est-a-dtrr  du  Hedjai ,  rn  gëoéraL  Ijn  haMtoDli  dr  ra- 
rable  Petrttf  avalrat  tour  i  toar  nobl  rioflorBce  ér%  c^ 
▼iltttttoni  Jotvp.  aMyrlmie,  éftyptieaDe.  lEreeqnr  rt  ro- 
■alnc  la  protfoer  do  Téarn  t> IaK  plut  ou  Botn* lB*p»- 
réedM  Idée»  Hts  pApalatk»ade  rabyiaiolr.  Bafln.parioflt 
oà  U  y  aTalt  dr«  chr^u^iN  et  de*  Jalb,  il  j  sTitl  dfs 
HTrc*,  et  par  roon^qocot  nne  écriture.  Qvaat  aas  b0- 
owdet  propresnit  dtu,  rtentore  leur  a  loujoart  eu  à 
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rai5u>n  avec  AmroalCays  et d*aiitics  po^Ken  de 
son  pays,  il  fu»  donna  IVpithète  Hc  Praphèfc 
ommy  (  i  ),  c'e<K-à-<Jire  prophète  populaire^  ou, 
pour  (tarler  plao  nLactemoit,  prophète  qni  dans 
son  laninse  avait  conservé  le  style  propre  à  sa 
nation.  Mahomet  eut  une  connaissance  plus  ou 
moins  étendue  des  livres  de  TAncien  et  du  Nou- 
veau Testament  ;  mais,  comme  on  Toit,  il  n'en 
<*ut  qu'une  connaissance  indirecte.  On  peut  même 
induire  den  citations  qu'il  en  a  faites  dans  le  Co- 
ran que  les  sources  oh  il  puisa  n'étaient  rien 
moins  que  pures.  Les  récits  qu'il  donne  ont  évi- 
demment été  empruntés  le  plus  souvent  aux 
Évani^les  apocrypiies  et  aux   légendes  rabbi- 
niques.  On  (>ent  ajouter  qu'en  itérai  Mahomet 
a  fait  \An?>  d'emprunts  aux  livres  des  juifs  qu'aux 
livres  <les  chrétiens.  Cette  circonstance  est- elle 
l'eiTet  du  hasard,  ou  Nen  est-ce  que  dès  cette 
époque,  le  christianisme  étant  représenté  par  la 
pui.««sance  des  empereurs  de  Constantinople  ainsi 
que  |var  les  princes  chrétiens  d'Ahyssinie,  qui 
avaient  |>lus  d'une  fois  menacé  La  Mekke    Ma- 
homet s»'  flattait  dans  l'origine  qu'il  avait  À  espérer 
davanta{*<*  des  juifs ,  qui   partout  se  trouvaient 
dans  im  état  de  sujétion  plus  ou  moins  marqué? 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'état  des  idées  aux- 
quelles Mahomet  s'arrêta  dès  cette  époqoe.  Il 
existe  un  Dieu  unique,  créateur  du  del  et  de  la 
terre ,  «le  qui  les  hommes  relèvent ,  et  devant 
lequel  après  leur  mort   Hs  comparaîtront  pour 
rendre  compte  de  leurs  actions.   Dieu  envoya 
en  différentes  occasions  certains   êtres  privi- 
lèges aux  hommes  pour  les  ramener  au  bien. 
Les  principaux  de  ces  êtres  furent  Moïse,  que 
les  Juifs  reconnais<atent  pour  guide,  et  Jésus, 
qui  plus  tard  fonda  la  religion  chrétienne.  La 
religion  préchée  par  Moise  était  bonne;  malheu- 
reusement   elle  s'altéra  avec   le  temps  :  voilà 
pour(]uoi  Dieu  jugea  utile  de  rliarger  Jésus  de 
la  ramener  à  sa  pureté  primitive.  Mais  à  son 
tour   le    christianisme   fut    défiguré  par   des 
dogmes   impies ,  tels  que   la  croyance  k  trois 
personnes  en  Dieo,  trois  personnes  qni,  suivant 
Mahomet,  constituent  inéviubleroent  trois  dieux 
différents.  L'humanité  avait  donc  besoin  d'une 
troisième  réforme ,  et  celle-d ,  qui  devait  être 
la  dernière,  avait  été  prédite  dès  l'origine  par 
Jésus  lui-même.   On  sait  que  Notre  Seigneur 
s'exprime  ainsi  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
'<  lx)r.sque  le  Paraclet,  esprit  de  vérité  qui  pro- 
rè<le  du  Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la  part 
de  mon  Père,  sera  venu,  il  rendra  témoignage  de 
moi.  »  Mahomet  se  regarda  comme  le  Paraclet 
annoncé,  et  présenta  sa  réforme  comme  devant 
faire   loi  jus^tu'à  la  consommation  des  siècles. 
Fn  ce  qui  concerne  l'opinion  de  Mahomet  sur 
Jésus-Christ,  il  Cïit  ainsi  dans  son  Coran  an- 
noncer à  la  sainte  Vierge  la  naissance  de  Jé- 
sus :  n  Dieu  vous  annonce  son  Verbe  ;  son  nom 
>era  le  Messie  ou  Jésus;  il  sera  votre  flis,  et 
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sera  environné  de  respect  en  cette  vie  et  en 
l'autre.  »  Ailleurs ,  l'on  remarque  ces  paroles  : 
«  Le  Messie  est  Jésus,  fils  de  Marie,  l'envoyé 
de  Dieu,  ainsi  que  son  Verbe  et  sa  parole.  Dieu 
Ta  fait  annoncer  à  Marie,  et  Jésus  est  l'esprit 
procédant  de  lui.  •  Les  musulmans  reeon- 
naissent  tous  les  miracles  que  rapporte  l'Évan- 
gile, ils  admettent  la  faculté  que  le  Sauveur 
avait  de  i^eodre  l'oirie  aax  sourds,  de  faire  mar- 
cher les  paralytiques,  de  rendre  la  santé  aux 
malades ,  de  ressusciter  les  morts.  Mais  ils  nient 
son  caractère  divin.  On  lit  dans  le  Coran  ces  pa- 
roles :  «  Ceux-là  sont  infidèles  qui  disent  que  le 
Messie  est  Dieu.  » 

Mahomet,  depuis  son  mariage,  avait  renoncé 
aux  opérations  commerciales  ;  d'un  autre  cMé, 
tendrement  attache  à  la  femme  qui  lui  avait 
procuré  le  bien-être,  il  n'osait  pas,  bien  qu'a- 
nimé de  passions  ardentes ,  chercher  à  se  sa- 
tisfaire ailleurs.  Toute  l'activité  de  son  esprit 
s'était  portée  sur  le  spectacle  du  mal  moral  qui 
afni;;eait  ses  compatriotes  et  sur  le  remède  à  y 
ap|K>rter.  Il  prit  l'habitude  de  se  retirer  à  une 
certaine  époque  de  l'année,  dans  une  grotte  voi- 
sine de  La  Mekke  pour  y  méditer  sur  les  choses 
célestes.  Enfin  sa  prétendue  mission  éclata.  Il  était 
alors  âgé  d'environ  quarante  années  lunaires.JJn 
jour  qu'il  était  enfermé  dans  la  caverne,  l'ange 
Gabriel  lui  apparut  et,  s'annonçant  comme  envoyé 
de  Dieu,  lui  fit  part  des  instnictions  dont  il  était 
chargé.  Suivant  la  tradition ,  ces  instructions 
forment  à  présent  les  six  premiers  versets  du 
chapitre  xcvi  du  Coran.  Elles  sont  rédigées 
dans  la  prose  rimée  dont  il  a  été  parlé.  Les 
voici  :  «  Répète  :  Au  nom  de  (on  Seigneur,  qui 
a  créé  V homme  de  sang  coagulé.  Répète: 
car  ton  Seigneur  est  le  plut  généreux,  Cest 
lui  qui  a  enseigné  à  se  servir  du  oalam  (la 
plume  à  écrire  );ila  apprit  à  Vhomme  ce  que 
V  homme  ne  savait  pas;  mais  hélas!  Fhomme 
s>st  porté  à  la  rébellion,  »  Ces  paroles  ne 
sont  pas  suffisamment  expHdtes;  ellea  font 
probablement  allusion  aux  juifs  et  aux  chré- 
tiens ,  que  Mahomet  avait  coutume  de  surnom- 
mer les  peuples  à  livre,  à  cause  des  Hvres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dont  le  Sei- 
gneur les  avait  dotés,  mais  qni  n*eo  étaient 
guère  devenus  plus  sages. 

Quoi  quil  en  soit ,  Mahomet  se  hAta  de  re- 
tourner dans  sa  maison,  et  fit  part  à  Khadidja 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Khadidja,  dont  l'esprit 
était  déjà  préparé  à  une  si  grande  révolution,  et 
qui  peut-être  était  flattée  d'être  la  femme  d'un 
prophète,  cnit  sur-le-champ  en  lui,  et  devint 
ainsi  la  première  musulmane.  Cet  exemple  fbt 
suivi  par  Ali,  fils  d'Abou-Thaleb,  que  Mahomet 
élevait  auprès  de  lui.  Il  le  fut  encore  par  Abou- 
Bekr,  négociant ,  qui  avait  connu  Mahomet  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  Bientôt  la  nouvelle  religion 
compta  au  nombre  de  ses  disciples  Otsroan  et 
d'autres  personnages,  qui  devinrent  illustres  dans 
la  suite.  Tons  furent  appelés  mustUmans,  d'un 
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terme  arabe  qui  signifie  se  remettre  entre  les 
mains  de  Dieu,  et  d'où  Tient  ausài  le  mot  isla- 
misme.  Mahomet  fixait  les  croyances  et  soutenait 
les  zèles  par  des  réTélations  qu'il  disait  recevoir 
(le  teinps  en  temps  du  ciel,  et  qui  en  général  ré- 
])oodaient  aux  besoins  de  la  circonstance. 

Il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  témoignages 
sur  cette  époque  de  la  vie  de  Mahomet.  Les 
commencements  sont  toujours  difficiles,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'une  révolution  qui  doit 
dianger  la  face  d'une  grande  partie  de  la 
t^rri*.  Ce  fut  ici  le  cas  :  il  résulte  de  certaines 
traditions,  qui  remontent  aux  premiers  temps 
(le  rislamisme ,  que  plus  d'une  fois  Mahomet 
fut  en  proie  au  doute  et  au  découragement; 
une  loin,  un  certain  temps  s*étant  écoulé  sans 
({u'il  reçût  de  nouvelles  révélations ,  ou  plutôt 
sun  esprit  se  trouvant  arrêté  par  des  difficultés 
qu'il  ne  savait  comment  résoudre,  il  s'engagea 
au  milieu  des  montagnes  qui  avoisinent  La  Mekke, 
prcstiut^  décidé  à  se  précipiter  du  haut  d'uu 
rocher,  pour  en  finir  avec  la  vie.  En6n,  après 
trois  ans  de  tâtonnements  et  de  démarches  ca- 
(;!u'fOft,  Mahomet  résolut  de  se  montrer  au  grand 
jour.  Commençant  par  ses  proi^hes,  notam- 
iiiMit  ceux  qui  avaient  persisté  jusque  là  dans 
lo  cuite  des  idoles,  il  les  invita  à  un  feMin,  et 
k>ur  ('\}M)sa  avec  beaucoup  de  force  les  vic*'S 
(lu  |iol>  théisme.  Il  fit  voir  que  ce  serait  en  vain 
qn'oii  alttrndrait  son  bonheur  d'images  inrorme.s, 
(|iii  n<>  voyait^nt  ni  n'entendaient.  Passant  ensuite 
aux  avantages  du  nouveau  cuite,  d  déplovadi'- 
vant  eux  le  tableau  du  bonheur  «lue  Dieu  ré- 
F(>r\ait  aux  hommes  qui  lui  étaient  fidèlfs,  et  des 
peines  terribles  infligées  aux  méchants.  Voyant 
(;n<>  personne  parmi  les  assistants  ne  lui  ré- 
pondait, il  s'écria  :  ■  Y  a  t>ii  quehiu'un  dVntre 
>uiis  qui  veuille  être  mon  frère  et  mon  vizir, 
et  n-mplir  auprès  de  moi  le  rôle  (KAaron  auprès 
(Je  Moisc?  »  A  ces  mots,  Ali ,  qui  n'avait  encore 
(|ue  «lonze  ans,  dit  :  <  Oui,  c'est  moi,  AaptMre  de 
Dieu,  (|ui  .serai  votre  vizir  et  votre  lieutenant!  » 
Mahoînet,  transporté  de  joie,  l'embrassa  ten- 
drement, et  se  touniant  vers  les  assistants,  leur 
dit  :  *<  Voici  mon  frère  et  mon  lieutenant;  désor- 
mais vous  iui  obéirez.  »  Mais  ces  |>aroles  ne 
firent  qu'aigrir  le^ esprits,  et  les  assistants  s'a- 
dressant  à  Abou-Thâleb,  père  d'Ali,  qui  conti- 
nuait a  être  le  premier  magistrat  de  La  Mekke, 
ils  lui  dirent  d'un  ton  moqueur  que  dorénavant 
ce  serait  à  lui  d*ot>éir  à  .son  fils. 

Mahomet  tourna  alors  s«!s  regards  vers  le 
peuple  de  La  Mekke.  Maîtres  et  e.vlaves,  riches  et 
pauvres, juifs,  chrétien»»  et  idolâtras,  Arabes, 
Persans  et  Grecs  d'origine,  il  ne  faisait  de  dif- 
férence pour  personne.  On  le  vovait  souvent 
sur  les  places  pnhiicjues,  d('rlatnant  nmtre 
les  idoles «*t cherchant  à  fain»  île-,  proM-lNt.-.  A 
la  n^forme  religieuse  s«*  joignit  celli'di's  nmur*. 
Les  nomailes  ont  de  tout  temps  place  les  tillf<« 
dans  un  rang  inférieur  à  celui  deh  garç4»u>;  m 
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expéditions  guerrières;  de  plus,  ijuat..!  i:\rs 
tombent  au  pouvoir  de  rennemi,  elles  imprimât 
sur  la  tribaou  la  famille  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent une  tache  indêlél>lle.  Ayant  les  pre  Ika- 
tionsde  Mahomet,  quand  one  femme  mettait  m 
monde  une  fiUe,  il  arrivait  quelquefois  que  It 
père  la  faisait  enterrer  vive.  Mahomet  .s'elew 
avec  force  contre  cette  barbarie.  Il  porta  aus^i  si.3 
attention  sur  l'état  misératHe  dans  lequel  se  trou- 
vait la  classe  inférieure  à  La  Mekke,  rî  il  préf  l;a 
la  charité  envers  les  pauvres  et  les  orp!:^^!iu^  i  -. 
ses  paroles  firent  d'autant  pins  dVfri-l  r^ui 
quelques  membres  de  raristoiTatie  se  faibaieot 
remarquer  par  leur  avarice;  et  lear  capidité.  M  li;^ 
si  les  pauvres  et  les  faibles  montrèrent  â-f  U 
propensHMi  ponr  les  nouvelles  doctrines ,  il  n'i'o 
fut  pas  de  même  de  l'aristocratie,  qui  en  gênerai 
se  composait  de  marchands  et  entre  les  rnains  de 
qui  résidait  le  pouvoir.  A  ce  motif  se  joignant  te 
zèle  pour  une  religion  qu'on  professait  depuis 
tant  de  siècles,  les  riches  virent  le  novateur  de 
mauvais  opII.  En  vain  il  employait  les  prières 
et  les  remontrances  ;  en  vain,  ayant  recours  aux 
grand  exemples  mentionnés  dans  la  Bible,  il  re- 
présentait à  ses  compatriotes  les  cnines  dfs 
p(Hi|)les  qui  les  avaient  précédés  et  la  terri l.> 
vengeance  que  Dieu  en  avait  tirée.  La  plupart 
des  Mekkois  restèrent  sounis  à  .ses  cons«>ils;  ils 
menacèrent  même  d'user  de  violence  contre  ce^ix 
qui  s(>  donneraient  à  lui. 

Tel  était  le  gmivemement  qui  existait  alnr$  à 
La  Mekke.  L'autorité  était  le  partage  <\(*  crrtii:u*< 
familles,  qui  se  la  transmettaient  de  Tune  a  l'autre. 
Les  nnagistrats  représentaient  la  communauté 
au  dehors;  ils  présidaient  anx  fêtes  et  aux  r»*n'- 
moniea  publiques ,  et  recevaient  les  deman li« 
(|ui  venaient  des  pays  étrangers.  A  cela  prè<  la 
société  était  restée  ce  qu'elle  est  rUn  |<><  mi- 
madcs  :  pas  de  centre  pour  la  itopulatitin  en- 
tière;  aucune  obligation  qui  Uât  les  classa  de 
cito\(>ns  les  unes  aux  antres  ;  riiaque  tribu,  ch jifue 
famille  avait  a  .se  défendre  ellc-rnêiue  Si  !e 
membre  dune  famille  nombreuse  et  riche  es- 
suyait un  affront ,  il  trouvait  des  vengeurs:  si  '*.-i 
famille  était  pauvre  oti  réduite  h  un  pirtit  nombre 
d'individns,  il  était  forcé  de  dévorer  l'injure  (V 
fut  le  cas  de  la  classe  inférieure  de  l.a  Mekk>', 
not.imment  des  esclaves  qui  avaient  de  l'inclir.'»- 
tion  ponr  rislamisme.  On  comprend  qu'ils  a;>- 
plaudirent  h  une  religion  qui,  h  l'exemple  du 
christianisme,  proclamait  l'étfalité  de  tous  les 
homme»  devant  Dieu  ;  mais  ils  furent  ohiige<  de 
gardi»r  leurs  si*ntiments  en  eux-mêmes.  Si  M.i- 
iiomet,  Abou-Rekr,  AH  et  quelques  autres  mil- 
sulmans  |>urent  tenir  tête  a  rorage.reliit  arnt>e 
de  leurs  relations  personnelle; ,  et  pan-e  .yie 
leur  famille,  iMen  que  persistant  d.iiis  ridoi^tiie, 
.se  fai-ait  un  |HMnt  d'honneur  de  le*  f»r(»îiuer. 

La  lutte  qui s'enca^îea alor< intf  MihuMip^  :\  .|i» 
sin;.ulières  epreines.  Partage  entre  l'intérêt  q>ril 


effet,  les  filles  ne  peuvent  pas  prendre  part  aux  t     ni  Cormm,  tooritci  uuxu.  xcii.cvx..  <iv  •  :  x. 
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ilisciplort  ctIcs()e\<iirH     riait  fameux  |)ar  Sun  courage,  et  U  fut  attiré 

par  W.^  |)«r!(écutious  <)u'on  suscitait  à  son  ne- 
veu; le  Hecoad  se  laissa  touctier  par  un  [las- 
ftage  (lu  Coran  qu'il  entemtit  reciter  par  hasard. 
Depuis  quelque  temps  Mahomet  ne  bornait  plus 
ses  pri'dications  aux  habitants  de  La  Mekkc 
ni  mAnie  nux  peuples  de  l'Arabie,  tlnflc  |)ar  le 
succès,  il  se  disait  envoyr  de  Dieu  aax  nuirs  et 
aux  riMj;;es.  r*est-<i-dire  à  tontes  les  nations  de 
la  ferre ,  aux  peuples  des  |>ays  rhauds ,  dont  le 
V»kk»',  fit  drîM*endre  du  ciel  une  révélation  où  j  teint  est  ttasané,  comme  aux  peuples  des  pays 
M' Inniviiient  vjti  mots  :  m  Que  |)enser  de  Lat,  froids,  dont  les  ooucurs  sont  vives.  La  princi- 
d'o^/at'tde  Mt>nat?  Ce  sont  des  nymphes  dont  .  pale  obligation  qu'il  imposait,  quand  un  prose- 
rintrn-4!SMon  |>eut  ètn^  utile  auprès  di^  Dieu.  •  |  lyte  vouait  à  Inî,  était  decroire  à  un  Dieu  unique 
\'a\  cITet,  h's  idolâtres,  qui  ne  tenaient  pas  h  ce  |  et  À  Malioint*t  son  apAtrc,  ainsi  que  de  se  pré- 
;nTh;i('nn('<li-I<ur'%  divinités  réunit  la  toute-pnis*  >  luiror  à  une  nouvelle  vie,  en  se  puritiant  avec  de 


(  oti.it  nrttiiK'lIcment  à» 
(!'<  :r.o>é  (li>  Dieu  (pi'il  s'rtait  iin|M)sés,  il  neeon- 
<;(':\.i  pas  toujours  la  fermeté  dont  II  avait  tant 
h'v^oin  (  Ml  ('n  vit  un  exemple  rk'ai>|>ant  dans  la  eir- 
^lMl<^tall^l•qlle  voiri  :  Nous  avons  dit  que  les  Ara- 
l>f^inrthiii*ntiine  prande  dilTéreoce  entre  les  tPtt's 
•  t  les  i^amms^ft  rependant  parmi  les  divinités 
.l'iuni'*»  par  les  Arabes  II  y  en  avait  de  feindlos; 
t<Hi'>  étaient  Lat.  Oz/n  et  Menât.  Mahoim?t,\on- 
i.tnt  taire  une  concession   aux   idolAtres  de  la 


Miui»,  Si*  f montrèrent  satisfaits  et  proinin*nt  de 
nVtre  plus  lio<;tiles;  mais  quelles  ne  furent  pas 
la  siii  |>ri5e  et  la  douleurdes  musulmans  sincères! 
M.ilioinet.  pour  pn-venir  le>  effets  <|pson  iinpru- 
d.iiri'  Se  liAta  de  dire  qu'il  avait  été  la  dupe 
d'un  artiliiC  In  di.ilHe,  et  il  *e  fil  ap|M»rter  une 
noMv»'lle  reveldtioM.  où  lis  in(»ts  :  Ce  sont  fies 
uijmuhvs  'hnf  l'iti(e}Crs.Hinu  pvuf  étrv  utile 
il  iprès  fir  l)fru,  étaient  remplaces  par  ceux-ci: 
Quoi  !  rnn^tin'z  tfts  gnrrnns^  vt  Dieu  aurait  îles 
û'Irai  Ce  partage  n'est  pnx  Juste.  Mahomet 
lit  p]u<  :  il  |n*tendit  que  les  prophMe>  qui  l'avaient 
pn'cede  avaient  éti'  M)Uiiii>  a  la  même  épreuve. 
Dans  lin  autre  endroit  <lu  Coran,  Dieu  est  censé 
lui  parler  ainsi  :  «  Nous  n'avons  |>as  envoyé  de 
prophète  avant  toi,  que  Satan  n'ait  jeté  au  tra- 
vers, de  se^  vo'ux  quelque  mau\ aise  idée;  mais 
Dieu  réduit  à  néant  re  que  .Satan  jette  â  tra- 
\frs  (  I  .  M  Kien  loin  de  faire  des  c^mcissions, 
M.iiiiiiuet  déclara  que  quiconque  persisterait  dans 
ri<l>ilàlrii'  elait  roiidainné  d'avance  au  feu  de 
Ti-nlVr,  et  il  in-  fit  exception  ni  |Kiur  sa  mère, 
i|u:  rt.nt  iiiorte  avant  m'^  prelicatinns,  ni  même 


l'eau  et  en  cliangeant  d'habit.  Mais  à  mesure 
que  son  pouvoir  s'étendait,  Toiiposition  s'irritait 
davantage.  Tonte  alliance  avait  c^ssé  entre  les 
partisans  delà  noiuelle  religion  et  lefKîupledeLa 
Mekke.  Mahomet  ne  |H)uvait  semontrer  en  public 
sans  être  in^ulfé;  on  l'outrageait  pendant  qu'il 
iiian;{eait,  pendant  (pi'il  priait.  Sur  ces  entrefaitef, 
son  oncle  AlN)u-Thateh,  qui,  bien  que  re^té  ido- 
liMre ,  ie  protégeait,  étant  mort,  il  ne  se  crut  plus 
en  «•ùr.'lé  il.ius  sa  |Kitrie ,  et  se  retira  dans  une 
ville  \oMiic.  iji  b4itte  dans  c^^tte  \ille  aux 
mêmes  insultes,  il  retourna  &  La  Mekke  et  prit 
le  parti  de  di>sitnuler.  Il  resta  quel<}ue  temps 
caché .  ne  conversant  qn'avtn-  ses  amis.  Il  ne  sor- 
ta.t  (pi'à  ré|HMpie  des  c4^rémonies  du  pèlerinage, 
lorsque  La  Mekke  offrait  la  réunion  des  diverses 
tribus  de  1  Arabie.  Kn  effet,  cette  ville  en  ce 
liioinent  solennel  n'attirait  p;ts  seulement  les 
personnes  qui  venaient  dans  un  esprit  de  piété 
\isiler  la  Kaalia;  un  grand  nombre  de  inar* 
(  liands  s'y  rendaient  en  vue  d'opérations  commer 
ciales  :  c'était  d'ailleurs  un  temps  de  trêve  pour 
tout  le  monde.  La  nécessité  de  veillera  latiùreté 
pMiip  son   oni-|t>   AlxMi-Tlialeii,  qui    le   couvrait  i  de^  iM'Ierins  avait  lait  suspendre  pendant  cet  iu- 


ajors  d«'  «-.i  pi-ifection.  Les  choses  en  vinrent  au 
|ii»ii:t  qu»'  les  disciples  de  Mahomet  les  plus  ron- 
IUl^  par  leur  zèle  furent  obligés  de  rh»'rclier  un 
refoize  ;nl!iurs.  La  plupart,  au  nombre  de  près 
«le  cint,  s'.inbarquèrent  sur  la  mer  Rouge,  et 
■I'  retirèrent  en  Ab>ssinii-,  où  ils  attendirent  des 
f"inp<  plus  favorables.  Ce  qui  les  engagea  à 
.  Iioi^ii  I  Al»>s  inie  jMHir  refuge,  ce  fut  que,  ce  pays 
t  lis.mt  profession  <]u  christianisme,  ils  se  tlat- 
l.iii-nt  de  r.s|M»ir  d'y  être  ménages  davantage;  de 
plus,.i  causettes  relations  commerciales  (pii  exi.-j- 
t  lii'ii:  t-ntre  les  h.ihitants  et  les  pro>inceh  de 
1  Mal'ie.  ceux  d'entre  les  émigrés  <pii  se  llvriient 
.111  <  otiiiuerce  avaient  la  cliance  d'v  continuer 
!•  iii   ::»'ii«»Ce. 

I.'i  ihimlle  reii;:ion  ne  laissait  ii^is  de  faire 
I  ii:  '.  I»  u  ile.s  prosélytes,  l'.irmi  eux  on  remar- 
<ji..i  II  lin/. I  oncle  de  Mahomet,  et  Omar, 
•}i.i   lievùit  khalile  dans  la  suite.    Le   prejuier 


\)t'oraH,  M>iir>lc  LUI,  vfrut  19,  f l  ^uurate   xxd. 
ver>ci  :■!,  .nrc  h-  cuui.neQUire  Uc  Bcidtiawv. 


tervalle  toutes  b-s  querelles.  .Mahomet  profitait 
•!e  ce  concours  de  peuple  |N>ur  insinuer  aux 
étrangers  les  nouvelles  doctrines.  U  les  prenait 
à  part,  et  leur  récitant  quelque  chapitre  du  Co- 
ran, il  leur  lisait:  n  Je  suis  l'apAtrc  de  Dieu  :  les 
révélations  que  je  vous  recite  |iortent  a\i'c.  elles- 
mêmes  la  preuve  de  U  vérité  de  ma  mission.  Le 
Seigneur  vous  commande  de  rejeter  a)  qui  v>l 
indiizne  de  lui  et  de  le  servir  uniquement.  Il  veut 
aus.^i  que  vous  croyiez  en  moi  et  (|ue  vous  m'o* 
Ix'issie/..  •» 

L'année  qui  précéda  l'hégire,  c'est-à-dire  dans 
le  c<iurs  de  laum'e  6?i  de  J.-C,  il  se  trouva 
parmi  les  pèlerins  queUpies  idolâtres  do  .Mé- 
dine;  et  comme  Mahomet  avait  pour  Issaieule 
une  femfne  née  dans  eWte  ville,  il  n'eut  pas  de 
pein(>  a  s'insinuer  parmi  les  nouveaux  venus.  A 
cette  époque  Mi^line  se.  trouvait  dans  des  condi- 
tions tout  h  fait  singulières.  La  \ili<>  était  oc- 
cupée à  la  fois  par  des  idolAfri>s  et  par  des  juifs 
de  la  tribu  de  Levi.  Les  juifs,  qui  st*.  trouvaient 
depuis  un  temps  nnuémoriul  dans  le  pays,  avaient 
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jadis  joui  de  la  prééminence;  mais  depuis  quelque 
temps  ils  avaient  été  yaincas  par  les  idolâtres  et  ils 
étaient  soumis  au  jou^  le  plus  dur.  De  leur  côté, 
les  idolâtres,  qui  appartenaient  à  deux  tribus 
dilTérentes,  en  rivalité  l'une  avec  Vautre ,  n'é- 
taient pas  sans  crainte.  Ce  qui  augmentait  leur 
terreur,  c'est  que  de  temps  en  temps  on  entendait 
les  juifs,  irrités  par  l'excès  de  leurs  maux,  s'écrier  : 
«  Oh  !  si  le  temps  auquel  le  Messie  doit  être  en- 
voyé venait,  nous  irions  k  lui  et  nous  nous  af- 
franchirions  de  cette  tyrannie.  »  Les  idolâtres 
de  Métline^  à  leur  arriyée  à  La  Mekke,  ayant  en- 
tendu parler  d'un  nouveau  prophète,  se  dirent 
entre  eux  :  «  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  le  pro- 
phète dont  parlent  les  joifs?  Allons- le  trouver, 
et  mettons-le  dans  nos  intérêts.  »  Mahomet 
les  accueillit  avec  le  plus  grand  empressement, 
et,  non  content  de  leur  inculquer  ses  doctrines, 
il  leur  parla  du  danger  où  la  rivalité  qui  exis- 
tait entre  les  deux  tribus  idolâtres  les  mettait 
par  rapport  aux  juifs.  Il  offrit  de  servir  de  mé- 
diateur, et  les  pèlerins,  enchantés;  se  donnèrent  à 
lui.  Telle  était  Tardeur  de  leur  zèle  naissant  qu'à 
leur  retour  à  Médine  ils  s'empressèrent  de  pro- 
pager la  nouvelle  religion  ;  bientôt  cette  ville  ne 
rcnfcnna  presque  plus  de  maison  où  Ton  ne 
comptât  quelque  musulman. 

Ce  succès  inspira  une  confiance  démesurée  à 
Mahomet.  Jusque  là  il  s'était  reconnu  privé  du 
pouvoir  de  faire  des  miracles;  en  vain  ses  adver- 
saires ne  cessaient  de  le  presser  à  cet  égard,  lui 
disant  :  «  Vous  nous  citez  sans  cesse  les  exemples 
d'Abraham,  de  Moïse  et  de  Jésus;  que  ne  faites- 
vous  comme  eux  des  miracles ,  et  nous  croirons 
en  vous  !  »  Mahomet  se  contentait  de  répondre 
que  bien  qu'Abraham,  Moïse  et  Jésus  eussent 
fait  des  miracles,  les  hommes  n'en  étaient  pas  de- 
venus meilleurs;  que  d'ailleurs,  lorsque  Dieu,  fai- 
sait tant  que  de  déroger  aux  lois  par  lui  établies, 
il  ne  manquait  pas  de  punir  sévèrement  ceux  qui 
refu>aiont  de  croire  aux  signes  de  sa  puissance, 
et  qu'il  ne  voulait  pas  attirer  ces  malheurs 
sur  sa  patrie.'  Mais  lorsque  Mahomet  se  vit  un 
parti  liors  de  La  Mckke,  il  ne  craignit  plus 
de  se  dire  Tégal  des  anciens  patriarches  et  pro- 
phètes; il  voulut  même  faire  un  miracle  au- 
dessus  de  tout  oe  que  l'esprit  de  l'homme  avait 
connu  et  imaginé  ;  il  prétendit  être  une  nuit  .il lé 
jusqu'au  septième  ciel,  devant  le  trône  de  Dieu, 
et  y  avoir  joui  de  l'entretien  du  Très-Haut. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  la  treizième 
année  de  la  mission  de  Mahomet,  une  nouvelle 
troupe  d'idolâtres  de  Mé<iine  vint  à  La  Mrkke,  et 
embrassa  l'islamisme,  s'engageant  pour  eux  et 
pour  une  partie  de  leurs  parents.  Dès  lors  Maho- 
met ne  se  contraignit  plus.  Au|>araAant  il  avait 
roc oiiimandé  la  (fatience  à  ses  disciples  :  «  Par- 
donne/ à  vos  ennemis,  leur  disait-il,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  vienne  avec  son  couiinaiidernent.  » 
Maintenant  il  leur  «lit  •  «  Les  musulman^  peuvent 
roinhattre  ceux  qui  leur  font  injure;  certes.  ; 
Dieu  e^t  en  état  de  leur  envoyer  du  secours,  u  | 


n  fit  plus  :  se  considérant  comme  le  chef  d*Me 
nouvelle  société,  il  se  fît  prêter  serment  de  fidé- 
lité; ses  disciples  jurèrent  de  le  défendre  ooane 
ils  défendraient  lenrs  femmes  et  leurs  enfiots; 
à  son  tour,  afin  d'enflammer  leur  courage,  il  tt- 
firma  que  tous  ceux  qui  se  feraient  tuer  pour  Id 
entreraient  dans  le  paradis. 

A  la  nouvelle  de  cette  étrange   prédicatÎM 
les  magistrats  de  La  Mekke  furent  saisis  d*effroi: 
en  effet  c'était   une   dérogation   manifeste  an 
obligations  que  les  familles ,  quelque  oppoMo 
qu'elles  fussent  les  unes  aux  autres,  conservais 
envers  la  communauté.  Craignant  pour  la  tran- 
quillité publique,  ils  résolurent  la  mort  du  no- 
vateur; mais  afin  de  prévenir  toute  pensée  de  ia 
part  de  ses  proches  de  se  venger  sur  aucune  ii- 
mille  en  particulier,  on  choisit  pour  exécuter  le 
meurtre  un  homme  de  chacune  des  familles  pria- 
dpales  de  la  ville;  il  fut  convenu  que  ces  hom- 
mes se  réuniraient  et  frapperaient  Mabomef  ei 
même  temps.  Mahomet  avait  prévu  le  danger, 
et  se  mit  en  disposition  de  s'y  dérober.  Depuis 
quelque  temps  il  avait  perdu  sa  femme  Khadidja 
et  la  plupart  de  ses  enfants;  quoique  remarié, 
il  n'avait  plus  rien  qui  le  retint  dans  sa  patrie. 
Il  fit  donc  partir  .secrètement  ses  disciples  pour 
Médine,  et  se  mit  lui-même  en  marche  quek|Mt 
jours  après.  Cet  événement  est  appelé  kegtrr, 
d^un  mot  arabe  qui  signifie  fitite^  et  if  a  servi 
d'époque  à  toutes  les  nations  musulmanes.  On 
était  alors  au  mois  de  septembre  de  l'année  623 
de  J.-C.  (1),  et  Mahomet  se  trouvait  dans  sa 
cinquante-troisième  année  lunaire.  Héradius  ré^ 
gnait  sur  l'empire  de  Constantinople,  et  ia  Perse 
obéissait  à  Cosroès-Parviz. 

Mahomet  fut  reçu  en  triomphe  à  Médine,  et 
s^occupa  immédiatement  des  moyens  de  fonder 
sa  puissance  dans  cette  viHe  Dès  le  principe  il 
mit  sa  politique  à  tout  ramener  à  hii,  à  établir 
un  gouvernement  qui,  à  la  différenoe  de  celui 
de  La  Mekke,  n'admettrait  pas  de  diflërenee 
entre  les  classes  de  la  société,  qui  ne  tiendrait 
pas  compte  des  liens  de  famille  et  ne  ferait 
acception  de  personne.  En  nnèroe  temps  II  donna 
à  la  nouvelle  religion  des  formes  qui  n'ont  pres- 
que plus  changé  depuis.  Son  premier  soin  fut  de 
bâtir  une  mosquée  pour  y  faire  la  prière  avec  le 
peuple.  Voulant  donner  l'exemple,  il  y  travailla  de 
ses  propres  mains,  disant  :  «  Quiconque  travail- 
lera à  cette  maison  bâtira  pour  la  vie  étemelle.  » 
Du  reste,  elle  n'était  qu'en  briques  et  en  bois 
de  palmier.  L^usage  de  la  purification  fut  étebK; 
on  commença  à  pratiquer  publiquement  le  jeAne 
du  mois  de  ramadan  ;  en  un  mot  Tislaroisme  se 
développa  peu  a  peu,  en  attendant  qu'il  envahit 
une  grande  partie  de  la  terre. 

Jusque  la  Mt^Iine  avait  porté  le  nom  defatreb; 


(1  lbo-IIrftchain«  p.  *is,  plac  l'arrtTCv  de  Mftbomet 
dcrani  Mciinr  à  U  trille  di»  I  ^atnoir.  Crt  ^wtnrmtmt 
riiiticItS.i  avHc  1.1  fei'-  dn  Kippoar.  oo  du  Mrdon  .  qw  l«m 
jiilN  ûr  MnliM  orkbrtrrnt  Ir  M  tepleabre  deerUr  ani»«r . 
M.WcU  ak  pmDirr,  fatl 
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elle  était  surtout  eoume  par  tes  plantations  de 
palmiers  et  par  la  part  qu'elle  prenait  au  oom- 
merce  (\e%  caravanes  Klle  commença  dèë  lors  k 
fixer  Tattention  générale»  et  l'avantage  qu'elle 
avait  (ic  posséder  dans  ses  murs  le  prophète 
des  Arabe<i  lui  fit  changer  son  nom  de  latreb  en 
cWui  «le  .V(fc/inc/-a/./V«M,  c'est-à-dire,  Ville  du 
prophète,  ou  pins  simplement  Àl'Mediné,  ou 
La  Ville  par  excellence.  En  arrivant  à  Médine, 
Mahomet  s'était  arrogé  l'autorité  spirituelle  et 
temporelle.  Quiconque  se  faisait  musulman  était 
obligé  de  lui  jurer  fidélité.  Pour  unir  entre  eux 
ses  sujets  de  difTérentes  classes ,  tant  ceux  qui 
étaient  venus  avec  lui  de  La  Mekke,  que  ceux  qui 
l'avaicot  accueilli  à  Médine,  il  établit  une  espèce 
de  coufrerie  où  chaque  Mekkois  était  joint  à  un 
MeHinois.  Tous  furent  mis  sur  le  même  pied  ;  on 
ne  les  distinguait  eutre  eux  que  par  le  titre  de 
mohadjenensy  ou  ^migres  y  et  à'Ansariens^  ou 
défemeurs. 

Blatiomet  se  fit  d'abord  remarquer  par  nne 
grande  modération.  Nous  avons  dit  qu'à  cette 
époque  la  ville  de  Mé<line  était  occupée  par  des 
juif»  et  des  idolâtres.  Les  juifs  étaient  adonnes 
à  lu  culture  i\^i  terres  et  à  l'élève  des  bes- 
tiaux :  Mahomet  les  traita  avec  douceur,  et  leur 
laissa  le  libre  exercice  de  leur  religion;  il  toléra 
méine  ceux  d'entre  les  idolâtres  qui  persistaient 
dans  le  culte  des  faux  dieux  ;  mais  son  attention 
n'a>ait  pas  cesse  de  se  porter  sur  les  démarches 
des  idolâtres  de  La  Mekke  et  sur  les  moyens  de 
se  venger  des  persécutions  qu'il  avait  essuyées 
de  leur  part.  Dès  que  sa  puissauce  Ini  parut 
Ml  ffi  sa  m  ment  établie,  il  fit  prendre  les  armes  à 
ses  disciples,  et  s'avança  du  cAié  de  La  Mekke. 

En  ee  temps-là  comme  aujourd'hui,  la  partie 
de  TArabie  qui  avait  conservé  son  indépen- 
dance était  divisée  en  une  multitude  de  tri- 
bus jalouse^  les  unes  des  autres  et  presque  tou- 
jours en  guerre  eutre  elles.  Aucun  pays  ne  se 
prête  davantage  aux  attaques  et  aux  surprises 
riH^iproques.  On  ne  voit  presque  partout  que  des 
collines  arides  ou  des  plaines  de  sal>le.  Sou- 
vent les  troupeaux  marchent  plusieurs  jours  de 
suite  sans  rencontrer  de  pâturages.  Les  cara- 
vanes n'ont  pas  moms  de  peine  à  trouver  à  se 
d^^lterer  ;  les  puits  creusés  dans  les  saMes  sont 
ordinaireineut  séparés  par  de  grandes  distances. 
Si  une  troupe  ennemie  se  rend  maltresse  des 
puits  et  des  pâturatfes,  elle  intercepte  les  hommes 
et  les  t>estiau\.  Mahomet  dissémina  ses  partisans 
sur  toutes  les  routes,  enlevant  les  bràtiaux  et 
pillant  les  voyageurs.  Lui-même  passait  quel- 
quefois un  mois  entier  auprès  d'un  puits ,  atten- 
dant sa  proie.  Le  tMitin  que  faisaient  ses  soldats 
finit  par  attirer  sous  ses  drapeaux  tous  les  hom- 
ine«  qui  aimaient  les  entreprises.  Si  on  était  vain- 
queur, on  s'enrichissait  de  dépouilles;  si  l'on  était 
lue,  ou  allait  au  paradis.  C'était  plus  qu'il  n'en 
falliiit  iM)ur  faire  des  prosélytes.  Telle  était  Tim- 
I>atienr4'  de  Mahomet,  que  ses  soldatsayant  pillé 
pen<1<int  im  des  mois  de  trêve  générale  une  , 


caravaBe  mekkdfe,  il  chercha  à  les  excuser  en 
disant  que  si  c'était  on  péché  d'avoir  fait  la 
guerre  pendant  cette  époque ,  ses  compatriotes 
en  avaient  commis  un  bien  plus  grand  en  s'op- 
posant  à  la  voie  dn  Sdgnenr  et  en  chassant  son 
prophète  de  leurs  murs.  Le  bruit  courut  qu'une 
riche  caravane  mekkoise  se  disposait  à  rerenir 
de  Syrie  ;  on  la  disait  composée  de  mille  cha- 
meaux et  chargée  des  pins  précieuses  marchan- 
dises de  l'Orient.  Aussitôt  Mahomet  forma  le 
des.<;ein  de  s'en  emparer.  En  vain  les  Mekkois 
firent  partir  neuf  cent  cinquante  guerriers  pour 
pren<lre  la  défense  des  leurs;  Mahomet,  avec 
trois  cent  treize  hommes,  dont  deux  seulement 
étaient  montés  sur  des  chevaux,  se  mit  en  mar- 
che et  vint  se  placer  sur  le  chemin  de  La  Mekke, 
non  loin  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  auprès  d'un 
puits  appelé  Bedr.  On  ne  tarda  pas  à  en  venir 
aux  mains.   Mahomet  laissa  d'abord  voir  une 
grande  agitation.  Il  se  frappait  la  poitrine,  fai- 
sant cette  prière  à  Dieu  :  «  O  mon  Dieu,  si 
tu  laisses  périr  tes  serviteurs,  tu  n'auras  plus 
d'arlorateurs  sur  la  terre.  »  Mais  bientôt  il  re- 
prit courage,  et,  feignant  d'avoir  eu  ime  appari- 
tion de  l'ange  Gabriel,  il  s'écria  :  «  Réjouissez- 
vous  ;  Dieu  nous  envoie  du  secours.  »  En  même 
tem|)s  il  monta  à  cheval,  et  prenant  une  |H>ignéc 
de  sable,  il  la  jeta  contre  le  visage  des  idolâtres,  et 
dit  :   •«  Que  leurs  faces  soient  confondues!  » 
Aussitôt  les  soldats  firent  nn  dernier  eflbrt  ;  les 
Mekkois    prirent    la  fuite,  et   la    bataille  fut 
gagnée.  Ce  succès  fit  la  plus  grande  impression 
sur  les  musulmans,  et  ils  se  cnirent  dès  lors  in- 
vincibleii.  Mahomet,  pour  ral>aisser  leur  orgueil, 
dit  que  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter 
n'était  pas  l'ouvrage  des  hommes,  mais  celui 
de  Dieu  ;  il  prétendit  avoir  vu  au  milieu  de  l'action 
une  légion  d'anges  conduits  par  l'archange  Ga- 
briel. A  l'égard  des  prisonniers,  il  se  les  fit  ame- 
ner les  mains  liées  derrière  le  dos ,  et  fit  couper 
la  tête  à  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par 
leur  esprit  d'opposition.   Le  reste  fut  soumis  à 
une  forte  rançon.  Parmi  les  derniers  était  son 
oncle  Abbas,  dont  les  descendants  régnèrent  plus 
tard  à  Bagdad.  Quoique  la  caravane  se  fût  sauvée 
pen<lant  le  combat,  le  butin  fut  considérable.  A 
l'occasion  du  partage  qui  en  fut  fait ,  Mahomet 
sup|)osa  uue  re\elation  divine,  et  la  question  fut 
à  peu  près  ainsi  résolue  :  ta  cinquième  partie  du 
butin  devait  être  mise  à  part  pour  Dieu  et  son  pro- 
ptiète;  un  antre  cinquième  était  réservé  pour 
les  parents  dn  prophète,  pour  les  orphelins  et 
pour  les  pauTres  de  la  communauté;  tout  le 
reste  était  abandonné  aux  soldats,  les  cavaliers 
recevant  le  triple  des  fantassins.  On  rapporte 
que  dans  cette  occasion,  quelques  guerriers  s'é- 
tant  plaints  de  la  part  qui  leur  était  faite,  Maho- 
met y  suppléa  sur  sa  propre  part. 

Le  nom  du  prophète  se  répandit  plus  qne  ja- 
mais chez  les  Arabes.  Mahomet  avait  adopté 
l'adroite  politique  d'accueillir  tons  c^ux  qui  se 
présentaient.  Qu'on  fôt  nouvellement  attaché  i 
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sa  cause ,  ou  qu'on  eikt  figuré  parmi  ses  plus 
anciens  disciples,  tous  étaient  traités  sur  le 
même  pied.  Quant  à  ceux  qui  refusaient  de  se 
convertir,  ils  étaient  soumis  au  tribut.  On  était 
alors  vers  le  milieu  de  la  seconde  année  de  l'hé- 
gire :  ce  que  cette  année  ofTrît  de  plus  remar- 
quable, ce  fut  l'expulsion  des  juifs  de  Médine. 
Depuis  quelque  temps  Mahomet  voyait  avec 
ombrage  la  présence  des  juifs  an  centre  même 
de  sa  puissance.  Tant  qn'il  avait  espérr  les 
attirer  à  sa  religion,  il  avait  usé  de  ménage- 
ments envers  eu\.  Dans  cette  vue,  il  avait  intro- 
duit dans  le  nouveau  culte  diverses  dispositions 
qui  étaient  de  nature  à  leur  plaire.  Leur  éloi- 
gnement  pour  l'islamisme  allant  toujours  crois- 
sant, il  se  trouva  dans  une  situation  difficile.  11 
ne  pouvait  employer  envers  eux  les  mêmes  rai- 
sonnements qu'envers  les  idolâtres  ;  s'il  se  pré- 
valait (le  la  grande  idée  d'un  Dieu  unique,  créa- 
tour  de  toutes  choses ,  les  Juifs  répondaient 
qu'eux  aussi  croyaient  à  un  seul  Dieu,  et  qu'ils 
avîïient  ravantage  de  citer  en  leur  faveur  une 
lonuue  suite  de  patriarches  et  de  prophètes. 
Mahomet  profita  d'une  di<(pute  qui  survint  dans 
M<^«line  pour  s'en  débarrasser.  Ils  partirent  au 
nori^M*»'  de  sept  cents  et  allèrent  s'établir  dans 
1rs  contrées  voi.«;ine.s.  L'im  d'eux,  qui  s'était  fait 
rernaripier  par  son  opposition,  tomba  sous  le 
poiîinard. 

Cependant  les  idolâtres  de  La  Mekke  étaient 
impatients  de  laver  l'affront  qu'ils  avaient  reçu. 
La  troisième  année  de  riiégire  (624-625  de  J.-C), 
ils  n>irent  trois  mille  hommes  sur  pîctl,  et  s'a- 
vancèrent vers  Médine.  L'armée  était  commandée 
par  Abou-Sofian,  le  même  dont  le  fils,  appelé  Moa- 
via, devint  khalife  dans  la  suite.  Il  était  accom{Ki- 
pié  par  les  femmes  dont  les  fils,  les  frère»  ou  les 
maris  avaient  péri  au  combat  de  Bedr.  On  les 
voyait  montées  sur  des  chameaux,  un  tambour  à 
la  main,  et  cherchant,  |)ar  leurs  cris  et  le  bruit 
(|u'«lles  faisaient,  à  exciter  la  fureur  des  comîiat- 
tants.  A  l'approche  d'une  troope  si  formidable, 
Mahomet  s<»  mit  eu  mouvement  avec  sept  cents 
hommes.  L'action  eut  lieu  à  quelque  distance  de 
ftlédine,  dans  le  voisinage  du  mont  Ohnd.  Au 
premier  choc  les  idolâtres  furent  repoussés  ; 
mais  les  musulmans  s'étant  mis  à  leur  pour- 
suite, la  cavalerie  mekkoise,  par  un  mouvement 
habile ,  les  prit  en  flanc  et  jeta  parmi  eux  le 
désordre.  Un  grand  nombre  perdirent  la  vie.  Le 
proplu'te  lui-même  fut  renversé  de  cheval,  et, 
malgré  la  cotte  de  maille  qui  protégeait  toute  sa 
personne,  il  eut  le  visage  meurtri.  Omar  et  Aiiou 
iîekr  furent  aussi  blessés.  Le  dés<»rdre  Oit  tel 
([iril  paraissait  sans  remètle  :  Mahomet  pourtant 
consiTvait  tout  son  sang-froid,  pendant  quN  n 
!»  pansait,  il  di«^ait  :  •«  Oh!  comment  ptniricnt 
|.:vs,:»ri'r  les  honm»es  qui  eiî^arulantent  a'ri^i 


!■'  M>ai;e  ilc  leur  prophète?  •  l'n  idciJAtn*  sVtant 
.tvam  !•  |M)ur  le  tuer,  il  i»riî  la  lanci'  d'iui  *\.'> 
si»'i:s,  {'{  !e  renversa  à  ses  pie<ls.  A  la  Im  ,  1^9, 
VkKKu.-,  «rovant  leur  honneur  vengé,  prirent 
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Je  parti  de  la  retraite.  Mais  ee  ne  fat  pu  <(mi 

avoir  commis  d'horribles  cmaotés  sor  tef  e»- 
davres  de  leurs  ennemis  vaiseua.  Les  lonaMi 
surtout  se  montrèrent  impitoyaMea.  Mahamel 
fut  extrêmement  sensible  à  cet  écbea  Veaiiit 
Mer  h  ses  soldats  tout  espoir  de  rapprocbeoMat, 
Il  lenr  fit  un  crime  d'avoir  dans  le  onaibat  pn- 
cèdent  accordé,  moyennaiit  une  rançon,  la  fie 
à  un  certain  nombre  de  priaonoiera.  SoJiaale- 
et-dix  idolâtres  avaient  obteno  la  Hbert^,  et  étm 
le  nouveau  combat  soixante-et-dix  nrasoInHai 
avaient  perdu  la  vie;  à  Peo  croire,  il  y  avait  b 
un  avertissement  do  de).  Lea  deox  partis  poer- 
sm'virent  donc  avec  une  nouvelle  foreur  lenn 
ajïgre^sions  réciproques;  le  désordre  devint  fi 
pXàBd  qnc  l'Arabie  presque  entière  ne  préseotat 
plus  qu'un  vaste  dMunp  de  pillage  et  de  mu- 
sacre. 

La  nouvelle  religion  ne  laissait  pas  de  hâ? 
des  progrès;  mais  il  restait  encore  à  Mabonift 
une  attaque  à  soutenir.  Les  juifs ,  envers  qoi  i: 
s'était  montré  implacable,  parvinmit  à  Mrs 
reprendre  les  armes  avx  idolâtres  de  La  MeLke 
et  k  leurs  alliés.  A  on  signal  donné,  dix  mille 
hommes  s'avancèrent  vers  Médine,  jnraat. 
suivant  une  expression  arabe,  de  déeocher  loas 
leurs  traits  centre  Pennemi  commun.  Mahomet, 
rendu  plus  prudent  par  l'éebec  qoll  avait  ej(- 
suyé,  attendit  les  Mekkois  dans  Médine.  Il  fit 
plus  ;  profitant  d'un  conseil  que  lui  avait  donné 
un  dfe  ses  disciples.  Persan  d'origine,  il  01  en- 
tourer la  ville  d'un  fossé.  Trois  mille  goerrh^rs 
étaient  rangés  sous  son  étendard.  En  Tain  les 
idolâtres  essayèrent  de  se  frayer  nn  passajre; 
tous  ceux  qui  s'avancèrent  furent  tués.  RientAC 
la  discorde  t^  mit  dans  leurs  rangs,  el  ils  «e 
dispersèrent.  Mahomet,  les  voyant  (wrfi?,  se- 
cria  :  «  Jusque  ici  ils  venaieirt  nous  attatfu^: 
désormais  c'e4  nous  qui  irons  les  cherriiêr  * 
Mais  avant  tout  il  voulut  se  venger  desjoîf^. 
auteurs  de  cette  guerre.  Sans  donner  aux  siens  le 
temps  d'achever  leurs  préparatifs,  il  fiartit  le 
jour  même ,  et  se  porta  contre  la  tribn  de  Ko- 
raydha.  Ayant  trouvé  les  juifs  enfermés,  an 
nombre  de  sept  cents  hommes  dans  un  château 
fort,  il  les  força  d'ouvrir  leurs  portes,  et  les  mit 
tous  À  mort.  Les  femmes  et  les  entants  seoN 
furent  réservés  pour  être  soumis  à  l'esclavage. 
Dans  le  butin  qui  fut  fait  en  cette  occasion,  l'on 
remarquait  trois  cents  cuirasses,  mille  lances  et 
cuHf  cents  piques,  objets  prédenx  dans  im  pays 
où  il  n'y  avait  pas  de  falmqoes  d^armes.  Mali'H 
met  réserva  les  armes  ainsi  qne  les  ehevaox 
pour  la  foule,  toujours  croissante,  de  aea  pro- 
sélytes :  il  donna  même  sa  part  de  butin  en 
échange  pour  s'en  procurer  d'autres.  Toici  en 
quels  termes  il  rend  compte  de  cette  expédifiou 
dans  le  C<iran  :  «  Vous  avez  tué  une  partie  des 
habitants;  vou*f  avez  fait  l'autre  prisonnière; 
vous  avez  hérité  de  leurs  terres  et  de  leurs  ha- 
bitations. Dieu  est  puissant  en  toutes  diosea.  • 

A  {«artir  de  cet  instant  Mahomet  fiit  le  prince 
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W  dIiis  iHiiH^ant  <\o  TArabie.  Les  Mekkois  o*é- 
Inlrnî  i'iiiNa>«'/  forts  pour  rinquiéti*r.  D'ailleore 
s<i:i  (.  'Ci;.'  ()«■  proptipt*^  faisait  fie  lui  un  per> 
•Miii.'i*  a  |i.irt.  A  l'ai)ri  de  toute  attaque  né- 
I  .1  ••',  !  {iiirta  s4>s  vues  pluA  haut;  il  eut  moins 
i<  (  •ni  -«.lu  ;'<»imianlt'tct  la  trahison;  mais  aiiMi  ses 
,-)  .:  N  I  .i>s!<)iis,  qui  avaient  été  jusque  là  amor- 
ti ;  .•:  l'i-lat  <!f  p^ne  où  il  se  trouvait  réduit, 
r  ':ii  '  iiri-riiit  à  sc  iiioins  contraindre.  Il  était 
.i.'oi-^ .'i^f  )!«'  (iiKiuaiitMiuit  ans  lunaires;  il  avait 
piii  ^i'iM-^  ft'iiiines,  et  en  épousait  chaque  jour  de 
i)n-!\illi'N;  mais  !t>ll«'  était  l'aninir  de  son  tem- 
[  ■..•iii-'Mt  «iiif  rien  m*  (louvait  le sati'^fiiin*. 

Aii:-i  >*<toiilèrent  lt»s  diiq  |)roini^res  ann6's 
•)i'  l'iu'UJri'.  Au  roinin(>ncriiifnt  de  l'année  sui- 
vaiîi.'  (  t'i'^T-fi'iS  «l«'  J.-C.  )  les  musulmans  firent 
«]ui  \ï{i><  iiicur.sioii-s  <ur  te  territoire  des  idolâ- 
tr.    .  ('•■i.tii'nt  l'inore   de  ftetites  attaques,  des 
eiiil:i:^(a'li"i,  de-i  surprises.  Lej»  soMats  traver- 
vih'iil  en  tniis  m'Hs  h*  imnl  «le  TArabie;  on  les 
\o\.iil  pn-M|u»'   a  la  Un>  *ur  les  tK>rdsde  la  mer 
r»«»»i;..',  \,T.^  l'S  riUes  du  j;*>lfe  Persique  et  ju!^- 
«pi  .iii\  •  i.\^»rl^  de  luner  Morte.  Mahomet  y  trou- 
\.'ii>  i-  \-iit<<^«'  de  !>'enrirhir  de  hutin  et  de  tenir 
se.-  ::i:i-i  rnr^  «n  lialfine.  Kniiu  il  s'oceupade  réa- 
\\>rv  une  piUM'o  iju'il  nourrissait  dejHjis  lon|(- 
II.  ;!h  :  et  tait  de  suhju^uerK.iMekke,  sa  |»atrie. 
S -Il  t<i  iir  «tait  enr«ir«>  ulcéré  dvs  tiumiliations 
,pi  1  >  a\ait  siii.jes.  et  il  était  im|>atient  de  re- 
p.ii..i?ir  ^u^  ce  ini>me  thciUre  avec,  fout  l'éclat  de 
sa  niiu\«IIe  puis.-Mince.  Mais,  craignant  de  s'a- 
lii-M'-r  li-s  e^iprit.s,  il  chercha  à  donner  à  son  eo- 
!r«'j,i:*.i«  un  c^ract»»re  i«'lij;ieux,  et  proclama  que 
s  l'i  nn:i|iie  but  était  d  aller  rendn^  bommafi^  à 
liiti'imi  «lans  le  lieu  que  Dieu  lui-ménte  avait 
«lioi^i  |M»ur  son  sanctuaire  de  prédilection.  Qua- 
t<»i/i'  ci-nts  h(»nmie^  armés  «le  l'epée  et  de  la 
laiK  e  >«•  mirent  en  marche,  précédés  «le  soixante- 
et-<i  \  (liaineaux  «hstines  au  sacrifie*' et  ornéfl 

•  11-  te-t-'n*.  l't  de  guirlandes.  A  leur  suite  mar- 
(  Il  lit  nn<'  miiltitnde  de  noma<le«t  sans  or«lre. 
M  il-  ipiaiid  «m  fut  arrivé  près  de  La  Mekke,  on 
ti>u>a  tous  1(>>  passagts  filmés.  Les  idolâtres 
<n  «  i:|„ii«^nt  les  montagne<  et  Iesd«'liles,  et  f>arais- 
•^  li.Mf  disposes.!  en  venir  aux  dernières  extré- 
i;  .(«->.  Malpiinet,  dont  In  politique  était  d'éviter 
I  i-tiMsion  du  >an;^,  fut  obligé  de  consentir  à  un 
j'  I  oT;iin<Mli'Tn«'nt  :  il  fut  convenu  que  pour  cette 
|..i>  le  prophète  n'entrerait  pas  dans  la  ville; 
i::<ii^  qu'il  ^lourrait  revenir  l'année  suivante,  et 
<pi<-  toiii  i«s  musulmans  auraient  la  faculté  de 
\is!t*'r  la  Kaal>;i,  |HHirvu  qu'ils  se  présentassent 
ii'.iv.tnt  (lue  ['«'iMi-  au  cAté. 

M.iliomi't.  a  son  retour  à  Médine,  pensa  qu'il 
p<*u\ait  di-^onoais  traiter  défiai  à  é^al  avec  le« 
l'.i<  pall1^  |iotfutats.  V«»ulant  donner  encore  k 
(■••II.-  démarche  un  caractf^n*  religieux,  il  prit 
fMiur  motif  d'inviter  les  roi*^  «•!  h'S  puissants  de 
la  terre  a  cinbrassi-r  le  culle  <hi  vrai  Dieu.  Ce 
fut   «n  cette  occasion   qii'afîn  d'imprimer  plus 

•  !  .,i  liii!*"  a  -fs  pat  oies,  il  fit  jKïur  la  première 
I  .        .  ...'  Vw.i  '   '.  li.'t  irarp-nl  sur  lequel  on  li- 
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sait  les  nota  :  Mahomet,  apôtre  de  IHeu.  Le 
premier  souverain  auquel  il  s'adressa  fût  Cos- 
roès-Parviz,  qui  régnait  sur  la  Perse.  La  lettre 
qu'il  lui  écrivit  commençait  ainsi  :  «  Au  nom 
du  Dieu  clément  et  miséricordieux  :  Mahomet, 
fils  d*Abd-Allah,  apôtre  de  Dieu ,  à  Cosroès, 
roi  de  Perse,  saint.  »   Le  roi,  ayant  essayé 
de  se  faire  lire  la  lettre,  fut  choqué  de  voir  le 
nom  d'un  h<»mme  d'one  position  si  inférieure 
placé  avant  le  t»ien,  et,  sans  aller  plus  loin,  il  la 
déchira.  A  cette  nouvelle,  Mahomet    s'écria  : 
••  Qu'ainsi  son  royaume  soit  déchiré  !  »  ce  qui  ne 
tarda  pas  &  se  vérifier.  Mahomet  écrivit  aussi  k 
Héraclius,  em|>ereQr  de  Constantinople.  La  lettre 
coniMienç^it  ainsi  :  «  An  nom  dn  Dien  clément  et 
miséricordieux  :  Mahomet,  fils  d'Abd  -  Allah, 
apAfrede  Dieu,  à  Héraclius,  empereur  dos  Ro- 
mains, salut.  La  ()aix  soit  sur  celui  qui  suit  la 
droite  voie;  je  t'invite  h  embrasser  i'islann'srne.  » 
Héraclius  se  trouvait  aU)rsdans  se<«  États  de  Syrie, 
oceup*'  delà  guerrequ'ils<Hitenait  contre  la  Perse. 
H  reçut  le  député  avec  httnnear,  et  mit  la  hltre  sur 
le  chevet  de  son  lit;  mais  il  ne  donna  aucune 
suite  à  l'invitation.  Un  heureux  hasard  nous  a 
conservé  l'original  de  la  lettre  que   Mahomet 
adressa  au  fiersonnage  qui  gouvernait  l'il^zypteau 
nom  d'Héradiu.s.  G«  gouverneur  <>tait  un  Égvp- 
tien  de  naissance  qu'on  appelait  Makaukès.  La 
lettre  qui  lui  fut  adressée  est  écritt;  sur  |)arch(;- 
min,  et  au  bas  elle  p4)rt<?  une  empreinte  de  cacJiet. 
Comme  elle  donne  une  idée  (parfaite  «le  la  position 
que  Mahomet  avait  prise  à  l'égard  île  In  clir«> 
tienté,  nous  croyons  devoir  la  n>pro<luire  eu  en- 
tier :  n  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux. De  la  |»art  de  Maliouiet,  le  serviteur  de 
Diea  et  son  afiAtre,  à  Al  Makaukès,  le  chef  des 
coptes,  salut  h  quiconque  suit  la  droite  voie.  Or 
donc ,  je  viens  fin  vi  ter  à  embrasser  la  foi  «le  l'islam  ; 
adopte  cette  croyance,  et  outre  la  |)aix,  tu  rece- 
vras de  Dieu  le  double  de  ta  bonne  action.  Que  si 
tu  détournes  la  tète,  sache  que  tu  te  rends  ri«s- 
ponHable  de  la  faute  que  commettront  Icii  CUptes. 
O  |ieuples  des  Kcritures  (  les  chrétiens  qui  jailis 
reçurent  ^(^vangile),  accueillez  une  doctrine  qui 
rendra  tout  cnmmun  entre  vous  et  nous.  Nousn'a- 
doruiis  qu' Al  lah,  nous  ne  lui  donnons  pas  d'assocJo 
(à  la  différence  des  chrétiens ,  qui  adorent  tn>is 
dieux  en  trois  personnes)  :  aucun  d'entre  nous  ne 
subordonne  sa  fui  à  la  foi  d'un  autre  de  préférence 
aux  ordres  d'Allah  (1).  Si  les  Coptes  se  refusent  à 
mon  appel,  dis-leur  :  vous  êtes  temoittsquequant  a 
nous,  nous  sommes  musulmans  (c'est-ànlire,  sou- 
mis a  l'unique  volonté  de  Dieu)  (2)  ».  Le  gouver- 
neur de  lÉgypte  était,  comme  la  plupart  de  ses 
subonloiinés,  livré  à  l'hérésie  d'Eutychès,  et  il  ne 

ri)  MahAmrt,  ilaBs  le  Coran,  u>iirat«  ix,  venct.^  M  et 
31,  repi-iichr  aiit  juif»  «le  dire  quT.s  iras  fit  (Ha  de  Dumi, 
ri  aui  rhrettcii4  «le  prriidrr  Imm  ductrursol  I»*iir<  luoi 
nm  1  om-  •■r^  u'itiif^  inr.n  utiiri.  Pmbabifiiient  Maboiaet 
fatl  M  .illiikion  aux  canonfi  dfii  roodlet. 

(IJ  «.''ttr  l«'Un:  .1  ctt*  {Hiblieu  ^m  '1.  Brliu,  dam  le 
Journal  Jfiatyj'ie  du  niuh  de  (l('<*cmbrr.  1S84,  pig.  4S9 
et  Kulr. 
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rendait  qu'une  obéiMaoce  implicite  à  rempereur 
de  CoDstaotinople.  Il  n'embrassa  pas  la  nouTelle 
religion  ;  mais  pour  se  maintenir  dans  de  bons 
rapports  avec  Mal)omet,il  lui  euToya  en  pré- 
sent deux  jeunes  filles  chrétiennes  très-belles, 
une  coupe  d'albAtre,  une  mule  blanche,  un  âne 
blanc,  du  mie!,  des  robes  de  fin  lin  et  une  somme 
d'argent. 

Mahomet  écrivit  sucoessivement  anx  princes 
et  aux  seigneurs  de  l'Arabie  et  des  contrées  Toi- 
sines.  Parmi  ces  princes,  il  y  en  ayait  de  chré- 
tiens, de  juifs  et  d'idolâtres.  Les  uns  se  firent  mu- 
sulmans; d'autres  consentirent  à  payer  tribut; 
quelques-uns  reçurent  les  députés  avec  mépris. 
Pendant  ce  temps,  Mahomet  achevait  de  se 
faire  reconnaître  par  les  peuplades  qui  avaient 
jusque  là  conservé  leur  indépendance.  La  plus 
puissante  de  toutes  était  celle  des  juife  établis  à 
Khaïbar,  nom  d'une  forteresse  bAtie  sur  une 
haute  montagne,  à  six  journées  de  Médine, 
entre  l'orient  et  le  septentrion.  Le  pays  produi- 
sait abondamment  des  dattes  et  des  grains.  Les 
juifs  qui  l'occupaient  s'étaient  accrus  de  la  plu- 
part de  ceux  de  leurs  frères  qui  avaient  ■  été 
chaFsés  par  Mahomet  des  environs  de  Médine  ; 
ils  avaient  à  leur  tête  un  chef  décoré  du  titre 
de  roi.  A  la  nouvelle  du  danger  qui  les  mena- 
çait, ils  se  hâtèrent  de  faire  leurs  préparatifs,  et, 
dévastant  tout  le  plat  pays,  ils  s'enfermèrent  dans 
la  forteresse,  filais  Mahomet  arriva  plus  tôt  qu'ils 
n'avaient  cm.  Son  armée  se  montait  à  quatorze 
cents  fantassins  et  à  deux  cents  cavaliers.  Il 
commença  par  s'emparer  des  petits  châteaux  qui 
couvraient  la  campagne;  ensuite,  se  tournant 
contre  Khaibar,  il  se  mit  à  en  faire  un  siège  en 
règle.  Ce  fut  là  que  pour  la  première  fois  il  fit 
usage  de  béliers  et  des  autres  machines  de  guerre 
employées  à  cette  époque.  Les  juifs ,  qui  n'es- 
péraient pas  de  quartier,  opposèrent  la  plus  vive 
résistanoe.  En  vain  le  prophète  se  mit  à  la  lête 
des  combattants;  en  vain  Abou-Bekr  et  Omar 
prirent  successivement  l'étendard  de  l'armée  : 
tous  les  efforts  furent  repoussés  Le  lendemain 
l'éteudard  fut  remis  à  Ali,  et  celui-ci  s'avança 
vers  la  forteresse.  Ali  ne  rencontra  pas  d'abord 
d'obstade;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les 
remparts ,  il  vit  venir  devant  lui  un  géant  appelé 
Marhah,  fameux  par  la  vigueur  de  son  bras.  Les 
deux  guerriers  en  vinrent  aux  mains,  et  Ali,  plus 
adroit  ou  plus  heureux,  fendit  la  tête  à  son  ad- 
versaire. Aussitôt  les  juifs  prirent  la  fuite  et  la 
place  fut  occupée.  Maliomet ,  pour  tirer  parti  de 
l'habileté  de  cette  tribu  de  juifs  dans  les  travaux 
de  l'agriculture,  les  laissa  dans  la  jouissance  de 
leurs  biens,  et  ne  se  réserva  que  la  moitié  des 
fruits.  Il  stipula  cependant  qu'on  pourrait, 
quand  on  le  voudrait,  les  chasser  du  pays,  à  la 
charge  de  leur  donner  d'autres  terres  en  échange. 
On  procéda  ensuite  au  partage  du  butin,  qui 
jamais  n'avait  été  si  considérable.  Outre  d'im- 
menses approvisionnements  de  dattes,  d'huile, 
de  miel,  d'orge,  on  y  remarquait  une  grande 


quantité  de  montoos,  de  bœufs,  de  ehancaux, 
d'ânes.  On  y  voyait  aussi  beaueoop  de  b^joox, 
tels  que  colliers,  bracel^,  annenax,  peodaab 
d'oreille.  La  moitié  fut  mise  à  part  pour  les  fnis 
du  pèlerinage  que  l'armée  se  proposait  tkalùL 
de  faire  ;  l'autre  moitié  fut  distribuée  aax  soUati. 
MaJioBiet  n'aurait  eu  qu'à  s'applaudir  de  cette 
expédition,  s'il  n'y  avait  trouvé  uoe  cause  pnn 
cludne  de  sa  mort.  Dans  un  des  châteaux  qui  ton- 
bèrent  en  son  pouvoir,  était  une  sœur  deMarfaak, 
nonmiée  Zeyuab.  Cette  femme,  brûlant  de  venger 
la  mortde  sou  frère,  imagina  de  mettre  du  poisoa 
snrnne  épaule  de  mouton  qui  devait  élre  servie  <ie- 
vant  le  prophète.  Au  premier  morceau  que  Maho- 
met avala,  il  sentit  les  effets  du  poison,  et,  le  reje- 
tant, il  s'écria  :  «  Ce  mouton  m'avertit  qnll  est 
empoisonné.  »  Mais  déjà  le  venin  avait  pénétré  dao» 
ses  entrailles,  et  les  effets  qu'il  en  éprouva  abré- 
gèrent sa  vie. 

Au  retour  de  Mahomet  à  Médine  eut  lieu  une 
aventure  qui  fit  beaucoup  de  hralL  On  a  tu  que 
I  le  gouverneur  d'Egypte  avait  envoyé  eo  présent 
i  à  Mahomet  deux  jeunes  filles  d'une  grande 
'  beauté.  Une  d'elles,  appelée  Marie,  n'avait  pas 
tardé  à  toucher  le  cœur  du  prophète.  La  diffi- 
culté était  de  la  voir  en  particulier  ;  en  effet  il 
n'avait  pas  de  maison  à  lui  ;  chaque  fois  qu'il 
épousait  une  femme,  il  lui  bâtissait  une  maison, 
et  sa  coutume  était  d'aller  d'une  maison  à  l'au- 
tre ,  ne  passant  jamais  plus  d'un  jour  dans  la 
m^me.  Il  craignait,  s'il  laissait  connaître  son 
amour,  de  s'aliéner  le  cœur  de  ses  femmes,  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  déclaré  dans  le  Coran  que 
j  la  fornication  était  un  péché  énorme  et  une  mé- 
j  chante  voie.  Il  profita  d'un  moment  où  une  de 
:  ses  femmes,  nommée  Hafsa  et  fille  d*Omar,  était 
'  absente,  pour  s'mtroduire  chez  elle  avec  Marie 
et  obtenir  ce  qu'il  désirait  Mais,  tandis  qu'ils 
étaient  ensemble,  Hafsa  rentra.  Qu  on  juge  de  la 
colère  de  l'épouse  offensée  !  En  vain  Mahomet 
la  pria  de  tenir  cette  aventure  secrète,  promet- 
tant de  ne  plus  rien  faire  qui  lui  déplût.  Hafsa 
communiqua  sa  douleur  aux  autres  femmes  du 
prophète,  et  le  scandale  fht  au  comble.  Alors 
Mahomet  répudia  Hafsa,  et,  se  séparant  de  toutes 
ses  femmes,  il  ne  vit  plus  que  Marie  ;  puis,  crai- 
gnant le  ressentintent  de  ses  deux  baux- pères 
Abou-Bekr  et  Omar,  il  consentit  à  reprendre  ses 
épouses.  Mais,  afin  de  prévenir  toute  Roèœ  sem- 
blable, il  se  fit  accorder  le  droit  de  voir  désor- 
mais toutes  les  femmes  qu'il  voudrait.  Voici 
comment  il  parle  à  ses  femmes  dans  le  Coran, 
où  se  trouvent  de  longs  détails  sur  cette  aven- 
ture :  «  Si  vous  vous  opposer  au  prophète,  sa- 
chez que  le  Seigneur  s'est  déclaré  pour  lui.  Il 
ne  tiendrait  qu'à  lui  de  vous  répudier,  et  le  Se»> 
gneur  lui  donnerait  des  épouses  meilleures,  de 
bonnes  musulmanes,  des  femmes  fidèles,  obéis- 
santes, dévotes,  pieuses,  qui  pratiquent  le  jeltee 
et  le  pèlerinage.  »  Quelque  temps  après ,  Marie 
ayant  accoudié  d'un  gvçon,  Mahomet  maaifesla 
une  joie  d'autant  plus  vive  qu'il  avait  perdu  tes 
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autres  fils ,  et  qu'à  l'âge  où  il  était  arriTé  il  ne 
pouvait  guère  espérer  d'en  avoir  d'autres.  Il 
donna  au  nouveau-né  le  nom  dMbrahim  ou  Abra- 
ham, et  le  septième  jour,  suivant  l'usage ,  il  fit 
>ervir  on  festin  où  l'on  mangea  deux  agneaux. 
Mais  au  tmut  d'un  peu  plus  d'un  an  l'enfant 
mourut ,  et  les  ennemis  de  Mahomet  lui  don- 
lUTent  le  sobriquet  (\'Aàtar,  c'est-à-dire  d'homme 
b.ms  queue. 

r.nMn  letempsdu  pèlerinage  de  La  Mekke  arriva. 
Tout  ie|>on(lit  à  la  grandeur  de  ce  voyage.  Les 
inusulinnns  qui   avaient  act^ompagné    Mahomet 
rariiKH»  prtKMîdente  le  suivirent  encore;   beau- 
ioiip  d'autres  s'^oignirent.  A  l'approche  de  cette 
multitude,    beaucoup   d'idolâtres  ne  voulurent 
|MS  être  témoins  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
uiîe  insuit»'  a  leurs  divinités;  ils  s'enfermèrent 
dans  leurs  mais<»os  ou  se  retirèrent  sur  les  mon- 
tUiiiies  voisines.  Les  Musulmans  visitèrent  avec 
la  plus  grande  di>votion  la  Kaaha  et  les  autres 
lieux  saints.  Mahomet  fit  les  courses  d'usage  au- 
tour «le  la  maison  carrée  ;  et  comme  ses  ennemis 
p  irai'i>ai»*nt  croire  que  l'âge  et  les  fatigues  avaient 
a!iail»li  >a  saiil»*,  il  affecta  de  montrer  la   vi- 
\i\u'\\,'  di»  ses  jeunes  années.  Les  cérémonies  du 
P'.I.MiriM'ie  «lurèrenl  quatre  jours,  et  se  tenninè- 
n-nt  !  ir  I  iinmo'atioii  des  victimes.  Dès  que  tout 
fut  IimI,  Malioinrt  n-prit  le  chemin  de  Médine. 
C»'tlt'  t'\|M-!li«»n  eut  des  conséquences  très-heu- 
vv[i<v<    |M»ur  Mnliofnet.   La   Mekke    aux  yeux 
des  Ar.tlM's  eta^t  le  Itu  le  plus  saint  de  la  terre; 
la  KaaUi  surtout  passait  pour  rédiftce  le  plus 
v«MHT.il.!e  de  l'univers.  Tant  que  les  disciples  de 
la  nouvelle  religion  avaient  été  exclus  de  ce  sacré 
théâtre ,  ils  s«'inhlaient  former  une  société  à 
part.  Lue  fois  qu'ils  eurent  été  admis  à  y  satis- 
faire leur  [iiete ,  l»oaucoup  d'idolâtres,  qui  étaient 
juMjue  la  restés  en  sus{)ens,  ne  craignirent  plus 
d<'  se  déclarer  |M>ur  eux.  Plusieurs  de  ces  pro- 
sélytes, surtout  parmi  les  Mekkois,  n'avaient 
en  vue  qu'une  ambition  mondaine.  Ils  voyaient 
leurs  concitoyens  divisés;  ils  voyaient  que  tout 
ce<lait  sous  l'ascendant  du  nouveau  pro|>hète; 
ils  ne  voulurent  pas  être  des  derniers  à  se  donner 
à  lui.  Dans  le  nombre  on  remarquait  Khaled, 
(ils  do  Vaiid,  et  Amrou,  fils  d'Al-As.  Khaled  pas- 
sait |)our  le  premier  homme  de  guerre  de  son 
tt'inps ,  et  c'est  lui  qui  au  comk>at  d'Ohod  avait 
mis  le  désordre  parmi  les  musulmans.  Amrou  , 
au  contraire,  brillait  par  la  prudence  dans  les 
conseils.  Khaled  et  Amrou  se  distinguèrent  beau- 
cou|)  dans  la  suite.   Le  premier  reçut  de  Maho- 
met, |K>ur  ses  exploits,  le  titre  iVÉpée  de  DicUf 
et  (  ontjuit  plus  tant  la  Syne  ;  le  second  subjugua 
la  P-dc^tiiu^  et  l'Egypte.  Mahomet,  à  son  retour 
h   .M«'dine,  s'occu|ki  d'alK)rd  <le  se  venger  de 
qu«>l()iie>  insultes  qui  lui  avaient  été  faites.  La 
prini  ipalede  ses  expéditions  fut  celle  qu'il  dirigea 
contre  les  Romains.  Nous  avons  dit  qu'il  avait 
envoyé  des  députés  aux  souverains  étrangers  et 
à  tous  les  personnages  marquants  pour  les  in- 
viter à  embrasser  l'islamisme.  Celui  qu'il  avait 
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adressé  au  gooreniear  roroaia  de  Bosra  à^ant 
été  assassiné  en  route  par  les  habitants  de  la 
ville  de  Mouta,  au  midi  de  la  mer  Merte ,  il  fit 
partir  une  armée  de  trois  mille  hommes  pour  le 
venger.  L*étendard  du  commandement  fut  rerois 
à  Zéyd,  ancien  esclave  de  Mahomet,  et  en  cas 
de  mort  de  la  part  de  celoi-d,  Pétendard  devait 
passer  à  Djafar,  frère  d'Ali ,  puis  de  celui-d  à 
A bd -Allah  ;  que  si  tous  les  trois  étaient  tués,  les 
soldats  auraient  le  droit  de  se  nommer  un  chef. 
Arrivés  près  de  Monta,  les  musulmans  apprirent 
que  les  Romains,  réunis  à  des  guerriers  de  race 
arabe,  se  préparaient  à  les  recevoir.  Quelques- 
uns  proposèrent  de  retourner  en  arrière  ou  d'at- 
tendre qu'il  fût  venu  des  renforts.  Mais  Abd- 
Allah  répondit  :  «  Que  risquons-nons  ?  Si  nous 
I  remportons  la  victoire,  nous  acquerrons  de  la 
'  gloire  et  du  butin  ;  si  nous  mourons ,  nous  se- 
rons admis  aux  délices  du  paradis.  »  Il  fut  ré- 
solu qu'on  marcherait  en  avant.  Au  premier 
choc,  Zéyd  tomba  avec  l'étendard.  Djafar  prit  sa 
place,  et  ayant  eu  la  main  droite  coupée,  il  tint 
l'étendard  de  la  main  gauche.  La  main  gauche 
ayant  été  aussi  coupée,  il  embrassa  l'étendard, 
et  le  tint  droit  contre  sa  poitrine  jusqu'à  ce  qu'il 
tomba  percé  de  coups.  Abd-Allah  prit  le  dra|>eau, 
et  se  fit  anssi  tuer.  Alors  le  commandement  fui 
déféré  à  Khaled ,  fils  de  Valid ,  qui  continua  la 
lutte.  I^   nuit  seule  sépara  les    comliattants. 
Le  lendemain  les  Romains  ,  épouvantés,  se  re- 
tirèrent ,  et  Khaled  ramena  l'armé*?  à  Médine. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  que  La  Mekke  fut 
subjuguée.  Il  avait  étérx)nvenu  dans  le  dernier 
traité  qu'il  y  aurait  paix  générale  entre  les  deux 
partis,    ainsi   qu'entre  leurs  alliés  respectifs. 
Cette  année,  une  guerre  s'étant  élevée  entre 
quelques  alliés  de  Mahomet  et  des  alliés  des 
Mekkois,   ceux-ci   prirent  part  à  la  querelle. 
Mahomet  regarda  la  tr^e  comme  rompue,  et  fit 
des  préparatifs  de  guerre.  En  vain ,  les  Mekkois, 
qni  reconnaissaient  leur  infériorité ,  recoururent 
à  tous  les  moyens  pour  l'apaiser.  Il  se  mit  en 
marche  avec  dix  mille  hommes  armés  de  pied 
en  cap.  Pour  inspirer  plus  de  terreur,  il  fit  pu- 
blier que  pendant  trois  jours  la  Kaaha  serait 
dépouillée  de  son  droit  d'asyle ,  et  que  tout  ido- 
lâtre qui  serait  pris  les  armes  à  la  main  serait 
mis  à  mort.  Mais  en  même  temps  il  ordonna  à  ses 
généraux  de  ne  rien  épargner  pour  éviter  l'effu- 
sion  du  sang  et  de  respecter  la  foule  sans  armes. 
Ses  instructions  ne  furent  pas  suivies.  A  peine 
Khaled  fut-il  entré  dans  la  ville  que,  rencontrant 
quelque  résistance,  il  fit  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage.  Maho- 
met fut  très-contrarié  de  cet  incident.  Pour  lui, 
il  se  borna  à  prononcer  la  mort  de  quelques 
Mekkois  qui  jadis  lui  avaient  fait  une  opposition 
acharnée.  Le  nombre  s'en  montait  à  dix ,  d'au- 
tres disent  à  dix-sept,    y  compris   quelques 
femmes.  Tons  ceux  d'ailleurs  qui  manifestèrent 
quelque  repentir  obtinrent  leur  pardon.  Il  y  en 
eut  même  qui  dai.s  la  suite  se  firent  rernar* 
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ff lier  par  leur  déTouemeot ,  et  reçurent  des  coin- 
mandements  importants.  Mali^ré  le  tumulte  des 
armes,  l'entrée  de  Mahomet  eut  encore  un  ca- 
ractère religieux.  Il  s'était  revêtu  de  l'habit  de 
pèlerin,  et  s'aTança  en  récitant  d'un  ton  so- 
lennel des  paroles  qu'il  se  fait  adresser  par  Dieu 
dans  le  Coran ,  paroles  qui  depuis  ont  été  mar- 
quées sur  les  drapeaux  et  les  étendards  des  mu- 
sulmans :  n  Assurément  nous  t'avons  accordé 
une  victoire  illustre;  Dieu  t'a  pardonné  tes  pé- 
chés passés  et  Tuturs,  afin  d'accomplir  sa  grâce 
sur  toi ,  de  te  diriger  dans  la  voie  droite  et  de 
t'aider  d'un  puissant  secours.  C'est  lui  qui  a  fait 
d(  scendre  le  repos  et  la  tranquillité  dans  le  cœur 
des  fidèles,  pour  augmenter  leur  foi  d'une  foi 
nouvelle.  A  Dieu  appartiennent  les  armées  des 
cieux  et  de  la  terre,  etc.  » 

Son  premier  soin  fut  de  visiter  la  Kaaba  et  de 
réciler  dans  les  lieux  saints  les  prières  d'usage. 
Ensuite,  voulant  faire  disparaître  jusqu'à  la  der- 
nière trace  du  culte  de  ses  ancêtres,  il  abattit 
les  idoles  qui  entouraient  la  Maison  carrée.  La 
plus  grande  de  toutes  portait  le  nom  d'Hotnl; 
un  l'avait  apportée  de  Syrie,  et  on  lui  attribuait 
la  (acuité  de  faire  descendre  la  pluie  du  ciel. 
C'était  une  statue  de  pierre  rouge,  sous  la  forme 
d'un   vénérable    vieillard    portant  une  lonsue 
l)art>e;  comme  elle  avait  perdu  la  main  droite, 
on  lui  en  fit  une  d'or.  Mahomet  s'approcha 
successivement  de  chacune  de  ces  divinités,  et, 
les  touchant  avec  la  baguette  qu'il  tenait  dans 
la  main,  il  disait  :  k  La  Vérité  est  venue;  que 
le  mensonge  disparaisse  !  »  En  même  temps  on 
les  mettait  en  pièces.  Dans  leur  ardeur  icono- 
elaste ,  les  musulmans  n'è{)argnèrent  pas  les  sta- 
tues «l'Abraham  et  d'Ismael,  qu'ils  regardaient 
comme   les  fondateurs  de   la  Maison   carrée. 
A|)i«s  cette  exécution,  Mahomet  assembla  les 
habifnnts,  et  se  lit  prêter  serment  de  fidélité.  Il 
en  p'iMn  un  aussi ,  s'engaiieant  a  établir  une  ad- 
miniNtratii>n  plus  régulière  ipie  par  le  passi'  et 
à  pîoU'ii.T  It'S  faibles  contre  le»*  forts.  Tout  cela 
fut  iiit  avec  un  tel  air  de  dignité,  que  la  foule, 
d.uis  MHi  t'tonnement ,  se  disait  .  «  Non ,  jamais 
nous   n'avons  vu  de  personnage  qui   montrât 
(»lus  «le  i^nudi'ur  et  de  majesté  «.  On  respecta 
|»our  le  moment  le» croyances  de  chacun;  tous 
ceux  (jui  demandaient  un  délai  |)our  embrasser 
l'islamisme  l'obtinrent.  Les  chef>  seul»,  ontr'au- 
tres  Abou-Sotlun,  furent  contraints  de  se  faire 
iiiu<uliiians.  Pendant  ce  temps  les  soldats  s'é- 
faieiil  n-pandu.^  dans  les  cam|>agnes,  renversant 
les  iiloles  et  soumettant  le  pays.  Comme  chaque 
tribu  «  chaque  village  avait  sa  divinité  partieu- 
lièie,    ces  travaux  exigèrent    plu>ieur?>  jours; 
iiiai<  pn>S4{ne  nulle  part  le  |K-upli'  ne  prit  la  dé- 
feîi>t'  «le  se*»  di.îux.  Deux  ou  troï»  tribus  «^rule- 
iMi'nt  annoncèrent  l'intention  d'o;i|tfi><T  d**  la  rè- 
>i->l.inc-'.  II  i*<i  vrai  que  dans  |r  inunlue  rt.ii«-nt 
les  I,  «!  it.uils  «le  la  ville  «le  Thaxfi ,  ou  Mah-»- 
'.;:  ?  ,   l'ir-«|u'il  était   nersiVut"  y.r  <;■-.   nu-  r\i- 
'         > .  .i'   il  1 1;.  nhv  un  n-iu::!*  •  l  «m  il  n".?\..it 
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rencontré  aueone  sympathie.  A  celte  nmmîk 
Mahomet  se  hâta  de  mettre  ordre  aux  aflainssl- 
La  Mekke  et  de  roarctier  avec  toutes  ses  force 
Le  pays  vers  leqnel  se  dirigeaient  les  iniiui- 
mans  est  situé  à  l'orient  de  La  Mekke.  Le  ci 
mat  en  est  sain  et  la  terre  fertile.  On  y  troatr 
des  Tîgnes  et  des  palmiers.  C'est  de  là  qiv  U 
Mekke ,  dont  le  sol  est  aride ,   tire  lea  fniit*. 
Mahomet,  outre  les  dix  mille  guerriers  quit  avi; 
amenés  de  Médine,  conduisait  deux  mille  MekkoU 
qui  avaient  demandé  à  le  suivre.  L'armée  idi- 
làtre  ne  se  composait  que  de  quatre  iniUe  bors- 
mes  ;  mais  c'étaient  des  hommes  aguerris  et  àt- 
ddés  à  opposer  la  plos   vive   résistance.  La 
i<lolAtres  s'étaient  postés  à  Text rémité  d'une  TMle 
plaine,  dans  on  lieu  appelé  Honéin.  Les  roasal- 
mans,  reçus  à  coups  de  flèches ,  ne  purent  pv- 
venir  à  s'ouvrir  un  passage-  Comme  ils  met- 
traient de  l'hésitation  ,  les  idolâtres,  qui  étaicit 
venus  de  la  Mekke,  crurent  l'oocasioo  favonblt 
pour  nuinifester  leurs  véritables  sentimenfes.  L'a 
disait  :  «  Enfin  l'enchantement  va  cesser.  >  l'a 
autre  disait  :  «  Par  Dieu  I  l'idolAtriea  le  dessu«.  > 
Sur  ces  entrefaites,  l'armée  ennemie  ayant  ùA 
une  attaque  à  propos,  les  musulmans  furent  mis 
en  désordre.   Pendant  ce  temps  MahoniH  k 
trouvait  sur  un  lieu  élevé,  occupé  à  examiner  k 
oombat  Quand  il  vit  le  désordre  des  siens,  il  ft 
mit  à  leur  crier  :  «  A  moi,  à  moi,  musulmans.  Je 
suis  l'apôtre  de  Dieu  ».  Mais  sa  voix  se  perd^jl 
dans  les  airs,  et  les  soldats  couraient  toujoun». 
Bientôt  renneroi  s'avança  jusque  auprès  de  lii. 
D^à  il  n'avait  auprès  de  sa  personne  que  quel- 
ques amis  fidèles,  entre  autres  Abou-Bekr,  Omir, 
Ali,  et  son  oncle  Abbas,  qui  depuis  quelque  t«mps 
était  un  de  i^es  plus  fervents  disciples.  Dans  celte 
extrémité,  il  manifesta  le  dessein  de  se  jeter  au 
milieu  des  idolâtres  pour  y  chercher  une  uhkI 
honoral»le.  Ses  amis  eurent  l)eaucoup  de  peiar 
à  le  retenir  et  à  empéclier  sa  mule  d'avancer. 
Cependant  il  criait  :  «  Je  suis  le  pruplièle  qui 
ne  ment  pas  ;  A  Dieu  !  fais  descendre  ton  secours  ». 
A  la  fin  son  oncle  Abbas ,  qui  avait  one  voix  re- 
tentissante, fit  un  appel  aux  vieux  compagnons 
de  Mahomet,  à  ceux  qni  l'avaient  toujours  suivi 
dans  sa  bonne  et  sa  maii  vaiçe  fortune,  et  les  fuyariU 
s'arrêtèrent.  Ceux  qui  étaient  les  plus  proches 
accoiinirent,  disant  :  «  Nous  voici.  «  Les  autres 
revinrent  successivement  ;  le  combat  se  rétablit 
Les  idolâtres,  entraînés  par  leur  anieur,  avaient 
rompu  leurs  rangs,  et  se  défendaient  avee  peine. 
Mahomet,  recourant  au  mo>en  qui  lui  avait  déjà 
réussi,  ramassa  une  poignée  de  terre,  et  la  Irur 
jetant  au  visage ,  il  s'écria  :  •  Que  leurs  fac^s 
s«>ient  «vinfouilues!   »  A  cette  vue,  ses  soldat« 
font  un  nouvel  efTort  ;  les  iilolAtres ,  pressés  de 
tonte<  parU,  lâchent  le  pied,  et  la  bataille  est  ga- 
gnée. Il  restait  a  su  tanguer  la  ville  de  Tba>er.  qui 
dominait  la  c«tmpagoe.  Comme  cellt*  ville  était 
entourée  de  mur*  et   tré<-forle,  Mahomet  eut 
rifonrs  a  un  mrps  de  quatre  tents  lioiiinif>. 
>ini!^  sieft  frontières  du  Yémen  et  qui  avaicoi 


MAHOMET 


806 


ande  réputation  dlubilelé  dans  l*an  de« 
(1).  On  confttruiftit  des  béliers  et  d'autres 
alors  en  asa^^;  plusiears  asMMiti  ftireot 
.  Mai<;  les  haliîtants  opposèrent  one  ré» 
e  npiniâlre;  la  ville  ne  se  toamit  que 
!  suivante,  lorsque,  toutes  les  populations 
•s,  ayant  embrassé  Titlamiinie,  elle  se 
complètement  isolée.  Malgré  cel  échec, 
xptHlition  tourna  encore  k  Tavantage  de  là 
le  religion.  Dans  le  cours  de  cette  guerre, 
ifiulmans  avaient  fkit  six  mille  idolâtres 
iier!( ,  et ,  d'après  la  coutume  asiatique , 
ptif^  étaient  la  propriété  de  ceux  qui  s'en 
emparée.  Les  alliés  de  la  ville  de  Tbayef 
(lire  à  Mahomet  que  si  on  voulait  mettre 
f^rté  leurs  compatriotes,  ils  se  souroet- 
sur-le-champ.  A  celte  nouvelle  Mahomet 
[)la  (tes  soldats ,  et  de  leur  consentemeot 
a  les  captirs.  On  procéda  ensuite  au  per- 
u  butin.  On  y  remarquait  vingt-quatre 
hameaux,  plus  de  quarante  mille  brekiis  et 
mille  onces  d'argent.  Maliomet  profita 
te  orcasion  pour  achever  de  s'altaclier 
Ti^ntre  les  Aral)es  qui  |»araissaient  CQn- 
de  l'inclination  pour  rid(»IAtrie.  Aux  uns 
I ,  outre  leur  |»art  du  iMitin ,  cent  cha- 
et  quelques  onces  d'argent;  aux  autres 
rite  (hameaux,  chacun  suivant  son  rang  et 
qu'il  était  en  état  de  jouer.  Mahomet,  selon 
Age,  ra|>porta  tout  l'honneur  de  cette  ex- 
•n  au  bras  du  Seigneur.  Il  s'exprime  ainsi 
le  Coran  :  «  Dieu  vous  a  secourus  en 
irs  occasions,  particulièrement  à  la  jour- 
>  llon(>in;  il  y  lit  descendre  des  légions 
<,  que  voiis.ne  voyiez  pas,  et  il  punit  les  In- 
.  M  Dès  que  tout  Tut  terminé,  il  rentra  dans 
kke,oîi  il  alla  faire  ses  prières  à  la  Kaaba; 
pioi  il  reprit  le  cliemin  de  Médine.  Son 
'  dans  cette  ville  eut  l'air  d'un  triomphe. 
)*  (le  le  revoir  fut  d'autant  plus  grande 
avait  craint  qu'une  fois  maître  des  lieux 
vait  reçu  le  jour,  il  ne  voulût  en  faire  le 
le  sa  puissance. 

jt  ainsi  que  se  termina  la  hoitième  annéede 
p.  La  neuvième  (630^31  de  J.-C.)  devint 
M>  l»ar  rafnuence  des  ambassadeurs  qui 
t  de  toutes  les  provinces  de  l'AraMe  pour 
r  Mahomet  sur  ses  victoires.  Aussi  fut-elle 
e  Vannt^e  des  ftmhûssades.  Les  auteurs 
en  comparent  le  nombre  aux  dattes  qui 
nt  dans  l'automne.  Mahomet  y  fiit  allusion 
^n  Coran  ,  quand  il  dit  :  «  Lorsque  la  vie- 
fut  venue ,  les  peuples  entrèrent  en  foule 
a  reli{:non  •».  Cette  affluence  n'avait  rien 
nant.  Tant  que  La  Mekke  conserva  les  an- 
s  croyances  du  pays ,  la  plupart  des  tribus 
lièrent  à  voir  en  elle  un  centre  et  un  point 
i(Mnent.  Cette  ville  ayant  suW  le  joug,  l'i- 
ie  n'eut  plus  d'asyle  et  il  ne  restait  plus 
e  soumettre.  Mahomet  reçut  les  députés 
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avec  beanooop  de  dignité  ;  il  eut  pour  chacun  les 
égards  qui  leur  étaient  dut.  Parmi  les  tribus  qui 
firent  leur  soumissioo,  qoelques-ones  étaient 
chrétiemiet.  Tontes  les  droonstances  seoriaient 
à  rambitkm  de  Mahomet  A  la  suite  des  troul>les 
qui  avaient  aflUbli  le  myaome  de  Perse,  les 
provinces  de  l'Arabie,  qui  reconnaissaient  l'autt»- 
rite  du  grand  roi ,  avaient  seooué  le  joug,  et  le 
lieutenant  de  Oosroèa  s'était  fait  musulman,  il 
en  avait  été  de  même  des  provinces  que  les  rois 
de  l'Abyssinie  avaient  longtemps  possédées  dans 
la  partie  sud-ouest  de  la  presqulle.  Les  Romains 
seuls,  grâce  aux  Tictoires  récentes  d'Héraclhis, 
conservaient  leur  ascendant. 

Mahomet  résolut  de  faire  nn  essai  de  sa  puis- 
sance sur  les  possessions  romaines  de  l'Aratie 
Pétrée.  Il  avait  entendu  dire  que  les  Romains, 
jaloux  des  progrès  qnll  faisait  chaque  jour, 
avaient  l'intentioB  de  l'attaquer  :  il  voulut  les 
prévenir.  Ses  préparatifs  répondirent  à  la  gran- 
deur de  l'entreprise.  Contre  son  habitude,  il 
annonça  d'avance  son  dessein.  Tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  reçurent  ordre  de  se 
disposer  à  l'accompagner.  On  était  alors  vers  la 
fin  de  septembre.  Comme  il  faisait  chaod,  et  que 
les  populations  se  préparaient  à  la  récolte  des 
dattes ,  plusieurs  de  ses  soldats  manifestèrent  de 
la  répugnance.  Ceux  surtout  qui  avalent  jusque  là 
persisté  dans  l'idolâtrie  montraient  de  l'opiniâ- 
treté. Tons  commençaient  d'ailleurs  k  se  lasser 
de  ces  guerres  continuelles.  Mahomet  n'eut  au- 
cun égard  aux  remontrance.  A  ceux  qui  disaient 
qu'il  ftiisait  chaud,  il  répondit  qu'il  ferait  encore 
plus  chand  dans  le  feu  de  l'enfer  ;  aux  autres  il 
représentait  que  TMeu  était  assez  puissant  pour  les 
dériommager  de  la  perte  de  leurs  récoltes.  Il  fut 
secondé  dans  cette  occasion  par  les  principaux 
de  ses  compagnons.  Abon-Bekr,  qui  continuait 
k  faire  le  commerce  pour  subvenir  k  son  exis- 
tence, donna  tout  ce  qu'il  possédait;  Omar  en 
céda  la  moitié;  Otsman  donna  k  lui  seul  trois 
cents  chameaux  et  mille  pièces  d'or;  ce  fnt  ainsi 
que  Mahomet  |)arvint  k  rénnir  sons  ses  dra- 
peaux vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  cava- 
liers :  c'était  peut-être  la  phis  forte  armée  que 
l'Arabie  eAt  jamais  mise  sur  pted.  Les  musul- 
man* eurent  en  route  de  grandes  difficultés  à 
surmonter.  La  terre  n'offrait  partout  qn'un  sol 
desséché;  les  chameaux  manquaient  de  four- 
rages; beaucoup  de  soldats  restaient  sur  les  che- 
mins. L'armée  eut  à  traverser,  dans  sa  marche, 
le  pays  des  anciens  Tentondites,  qui  s'étaient 
fait  une  grande  réputation  de  ridiesse  et  d'Im- 
piété, et  que,  suivant  la  tradition,  un  ange 
venn  du  ciel  fit  on  jour  tous  périr.  Le  fait  est 
que,  d'après  les  relations  arabes,  le  pays  qui  est 
situé  k  quelques  journées  an  nord  de  Médine, 
offre  encore  des  traces  d'une  riche  culture ,  et 
qu'ainsi  qu'à  Petra  on  reconnaît  des  vestiges 
d'anciennes  habitations.  Mahomet  vit  là  une  oc- 
casion pour  frapper  l'imagination  de  ses  guer- 
riers, et  leur  dépeindre  le  sort  réservé  à  un  peuple 
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incrédule.  Il  leur  montra  les  grottes  abandon- 
nées, les  champs  délaissés,  et  les  menaça  do 
même  sort  s'ils  tombaient  dans  l'infidélité.  Enfin 
ramiéc  arriva  au  lieu  de  sa  destination.  Ce  lien 
s'appelle  Teboiik,  et  sa  situation  est  à  mi-chemin 
de  Médine  et  de  Damas ,  non  loin  des  rives  de 
la  mer  Morte.  Comme  aucun  ennemi  ne  se 
présenta,  Mahomet,  après  avoir  fait  rafraîchir 
ses  soldats ,  reprit  le  ctiemin  de  Médine.  On  cite 
au  nombre  des  peuples  qui  se  soumirent  alors 
à  son  autorité  les  Arabes  d'Aîla,  à  Textrémité  sep- 
tentrionale de  la  mer  Rouge,  et  ceux  de  quelques 
villes  situées  au  centrede  la  presqu'île,  au  sud-est 
de  la  mer  Morte.  Sur  ces  entrefaites,  les  habitants 
de  Thayef,  réduits  à  leurs  propres  forces,  et  con- 
tinuellement harcelés  par  les  musulmans  du  voi- 
sinage, offrirent  d'embrasser  l'islamisme,  si  on 
voulait  leur  laisser  pendant  un  an  l'exercice  de 
leur  ancien  culte.  Mahomet  répondit  que  la  vérité 
n\'i<Jmettait  pas  de  délai.  Ils  demandèrent  que 
du  moins  on  les  dispensât  de  la  prière  ;  Mahomet 
répliqua  qu'il  n'y  avait  pas  de  religion  sans  prière. 
Ils  se  soumirent  donc  à  la  nouvelle  religion. 
Alors  Mahomet  jugea  qoe  le  temps  était  Tenu 
de  ne  plus  se  contraindre  :  il  fit  publier  que  les 
idolAtres  qui  ne  s'étaient  pas  encore  faits  mu- 
sulmans auraient  un  délai  de  quatre  mois  pour 
faire  leurs  réflexions  ;  que,  passé  ce  terme,  on 
les  exterminerait.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Co- 
ran :  .1  Déclaration  de  la  part  de  Dieu  et  de  son 
prophète.  Pailout  où  vous  trouverez  des  ido- 
lâtres, combatiez-les ,  assiégez-les,  tendez-leur 
des  p'éges.  Mais  s'ils  se  converiissent ,  s'ils  font 
la  prière ,  s'ils  s'acquittent  de  l'aumône ,  vous 
devez  les  épargner,  n  Cette  déclaration  fut  lue 
à  La  Mekke  en  présence  du  peuple,  et  il  fut  dit 
que  désonnais  les  musulmans  seuls  seraient 
admis  aux  cérémonies  du  pèlerinage. 

On  aurait  de  la  peine  à  suivre  Mahomet  dans 
tous  les  efforts  qu'il  faisait  pour  le  triomphe  de 
son  nom  et  de  sa  religion.  D'une  activité  infati- 
gable, d'une  ambition  que  rien  ne  pouvait  satis- 
faire, on  le  voyait  répandre  à  la  fois  ses  émis- 
saires dans  l'Arabie  Heureuse,  dans  l'Arabie  Pé- 
trée,  sur  \e^  côtes  du  golfe  Persique,  et  jusque 
panni  les  tribus  nomades  établies  dans  la  Méso- 
fiotainie.  Aux  uns  il  propo>iait  d'embrasser  l'isla- 
misme, aux  autres  de  payer  le  tribut  ;  quelque- 
fois il  se  présentait  en  ami.  et  offrait  sa  puissante 
médiation.  Au  reste,  il  ne  sortait  presque  pas  de 
Médine  ;  il  était  sans  cesse  occupé  à  recevoir  des 
députations  et  à  en  envoyer,  et  avait  à  régler  le 
gouvernement  de  ses  nouveaux  États. 

RnGn  1  é|>oqne  du  pèlerinage  arriva,  et  le  pro- 
phète voulut  voir  encore  une  fois  sa  ville  natale. 
Ce  pèlerinage  se  ressentit  des  immenses  progrès 
qu'avait  faits  la  nouvelle  relision.  Quatre-vingt- 
dix  mille  hommes,  d'antres  disent  cent  quatorze 
mille  hommes  se  disposèrent  à  accompagner  le 
prophète.  Ses  propres  femmes  le  suivirent,  eo- 
feniié«»s  dans  des  litières  et  montées  sur  des 
chamoaux.  Le  nombre  des  victimes  répondit  à 


la  multitude  des  pèlerins  ;  ane  prodigpense  que- 
tité  de  charoeanx  et  de  brebis  s^aTanoèrat. 
couronnés  de  fleurs  et  ornés  de  guirtindes.  Ob 
eût  dit  que  toute  l'Araliie  était  en  moaveiMBt 
Comme  ce  pèlerinage  fut  le  dernier  que  fit  Xi- 
homet,  on  le  nomma  le  pèlerinage  d'adtn. 
Nous  dirons  quelques  mots  des  cérémonies  qs  l 
y  pratiqua,  parce  qu'elles  ont  serTl  de  rftgfe  de- 
puis. 

On  se  trouvait  alors  dans  l'année  632,  agi  a^ 
proches  du  printemps.  En  vue  d'une  plus  (rasdf 
pureté,  Mahomet,  avant  son  départ,  se  lava  U/c 
le  corps  et  s'oignit  d'huile.  ArrÎTé  à  La  MeUt. 
il  baisa  avec  respect  la  pierre  noire  qui  est  tt- 
castrée  dans  le  mur  de  la  Kaaba,  et  dans  U- 
quelle  on  suppose  qu'est  renfermé  le  pacte  di'- 
liance  entre  Dieu  et  les  hommes;  puis  il  fi:  !«« 
sept  tournées  d'usage  autour  de  la  Maison  carr -^ 
les  trois  premières  en  courant  légèrement ,  1*^ 
quatre  autres  en  marchant  gravement  et  de: 
pas  ordinaire.  Sortant  ensuite  de  la  ville,  il  mcot: 
sur  la  colline  deSafa,  d'où,  se  tournant  ver^ia 
Kaaba,  il  prononça  à  haute  voix  ces  pan)le« . 
«  Dieu  est  grand  ;  il  n*y  a  pas  d^autre  Dieu  qti- 
Dieu.  La  puissance  lui  appartient.  Looanp> 
soient  à  lui  !  »  Après  cela  il  se  porta  sur  la  ru- 
line  de  Mer  va,  et  y  fit  aussi  une  prière.  Il  vissia 
successivement  tous  les  lieux  sacrés,  notammes: 
ceux  qui  avaient  été  marqués  par  le  séjour  d'A- 
braham et  d'Ismael.  Quand  il  eut  fini ,  il  fit  é^ 
cendre  du  ciel  ces  paroles  :  «  Maintenant  ks 
mécréants  n'oseront  plus  attaquer  votre  re ligino; 
ne  les  craignez  plus;  c'est  aujourd'hui  qoe  j'ai 
mis  la  dernière  main  à  votre  religion.  >  S'acquit- 
tant  ensuite  du  sacrifice  imposé  à  tous  les  pèle- 
rins, il  immola  de  sa  main  soitante- trois  rlu- 
meaux,  nombre  des  années  lunaires  de  son  Ijze; 
de  plus,  il  donna  la  liberté  à  soixante-trois  f^ 
claves.  Toutes  les  cérémonies  étant  terminée», 
il  se  disposa  à  retourner  à  Médine.  Mais  d'abord 
il  fit  deux  réformes  dont  il  est  néœsiaire  de 
parier. 

La  première  réforme  eut  pour  objet  le  calen- 
drier. Dans  l'origine,  l'année  des  Arabes  se  ré- 
glait sur  le  cours  de  la  lune;  c^est  la  mélhode  la 
plus  simple ,  la  seule  qui  convtnt  k  des  popula- 
tions nomades.  Quoi  de  plus  hdle  en  eflet  qoe  de 
reconnaître  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fia 
des  mois  à  l'aide  des  phases  de  la  lune?  Le  mh 
leil  dans  son  cours  a  l'avantage  de  marquer  ks 
diverses  saisons  de  l'année ,  et  de  présider  aux 
semailles  et  aux  récoltes  ;  mais  que  sont  les  se- 
mailles et  les  récolles  pour  les  nomades,  qui  ne 
sèment  ni  ne  moissonnent?  Ainsi,  l'année  des 
Arabes  se  composait  de  dooie  mois,  de  vingt- 
neuf  ou  de  trente  jours  chacun,  ce  qui  rormail 
en  tout  trois  cent  cinquante-quatre  jours.  Le  pè- 
lerinage de  La  Mekke,  qni  avait  lieu  dans  le 
douzième  mois,  tomlnit  tantôt  dans  l'hiver,  tn- 
tôt  dans  l'été.  Tant  que  La  Mekke  fut  un  lien  de 
peu  d'importance,  et  que  la  Kaaba  n'attira  qae 
les  dévots  des  provinces  voisines ,  ce  voyage. 
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dont  répoque  parcourait  successivement  toutes 
les  saisons  de  l'année,  ne  présenta  que  de  légers 
inconvénients.  Mais  il  n'en  fut  plos  de  même 
lorsque  cette  ville  devint  le  centre  d'un  vaste 
commerce,  et  qu'à  l'occasion  an  pèlerinage  dea 
marchands  s'y  rendirent  des  contrées  les  plus 
éloi;;nées  On  sentit  alors  la  nécessité  de  rendre 
le  |)èlennage  fixe  et  de  choisir  une  saison  qui 
rendrait  les  déplacements  moins  incommodes. 
Vers  l'an  412  de  l'ère  chrétienne,  Tépoque  da 
pèlerinage  fut  placée  au  printemps ,  et  le  calen- 
drier primitif  fut  modifie  en  conséquence.  Ma- 
homet, pour  qui  le  commerce  n'était  que  d'un 
intérêt  secondaire,  supprima  ce  qui  avait  été  fait 
pai-  ses  ancêtres ,  et  IVpoque  du  pèlerinage  com- 
mença de  nouveau  à  parcourir  les  diverses  sai- 
t»ons  de  l'année. 

Par  la  deuxième  réforme,  qui  était  une  suite 
naturelle  de  la  première,  Mahomet  abolit  ce  qu'on 
appelait  les  mois  sacrés.  Nous  avons  dit  qu'a- 
vant Mahomet,  lorsque  l'Arabie  était  partage 
entre  une  foule  de  tribus  indépendantes ,  et  sans 
cesse  en  guerre  les  nnes  avec  les  autres,  la  né- 
cessité avait  fait  établir  quatre  mois  de  repos  gé- 
néral ;  c'était  le  seul  moyen  de  communiquer 
ensemble.  De  ces  quatre  mois ,  trois  étaient  le 
mois  même  où  se  célébraient  les  cérémonies  da 
l>èlerinage,  le  mois  qui  précédait  et  le  moisqni 
suivait  :  il  n'en  fallait  pas  moins  poui  donner 
aux  pèlerins  et  aux  marchands  le  temps  de  faire 
leur.«  dispositions.  Quant  au  quatrième  mois, 
qu'on  appelait  du  nom  de  redjetf,  il  occupait  une 
place  inteniiédiaire  parmi  les  autres  mois  de 
l'année;  c'était  afin  d'apporter  une  interruption 
aux  guerres  trop  longues.  Mais  à  partir  de  la 
réforme  du  calendrier  il  se  présenta  un  incon- 
vénient auquel  on  n'avait  pas  songé.  Les  trois 
mois  du  pèlerinage,  en  tout  état  de  cause,  étaient 
sacrés;  quand  ils  coïncidaient  avec  les  anciens 
mois  sacrés  de  l'année  lunaire,  les  choses  sui- 
vaient leur  cours  accoutumé;  mais  s'ils  tom- 
baient sur  des  mois  non  sacrés,  ils  formaient  une 
quantité  en  plus  sur  le  nombre  déterminé,  ce 
qui  gênait  les  Aral)es  dans  leur  homeor  guer- 
royante. Les  magistrats  de  La  Mekke,  pour  sa- 
tisfaire l'esprit  entre|>renant  des  nomades ,  dé- 
cidèrent que   lorsque  les  mois  du   pèlerinage 
tomberaient  sur  des  mois  non  sacrés ,  ils  absor- 
beraient le  caractère  sacré,  à  la  place  des  anciens. 
Cette  translation  du  caractère  sacré  de  certains 
mois  à  d'autres  mois  fut  appelée  nasy,  d'un  mot 
aral)e  qui  signifie  retard  et  remise.  L'année  des 
Arabes  étant  redevenue  purement  lunaire,  le 
iinsy  n'avait  plus  d'objet.  Mahomet  fit  plus  ;  se 
voyant  maître  du  pays  et  ne  reconnaissant  plus 
d'autre  autorité  que  la  sienne,  il  déclara  que  le 
droit  de  défense  était  Inhérent  à  la  nature  hu- 
maine ,  que  d'ailleurs  tous  les  mois  étaient  égale- 
mt^nt  bons  pour  combattre  les  ennemis  de  Dieu  (  i  ) . 

'i;  Mahomet  s'ciprime  aliul  dans  le  Coran,  «ourate  ix, 
ver^els  36  el  isulv.  :  m  Le  nombre  des  mob,  dans  l'opUilon 
de  Pieu,  et  suiTaot  ce  qal  e»t  marqué  dans  le  Urre  divlo, 


Enfin  Mahomet  reprit  le  chemin  de  Médine. 
Son  crédit  avait  été  jusque  là  toujours  croissanc, 

est  de  donae;  <fwt  ee  qol  eat  Uea  aa  moment  de  la  eréa- 
Uon  des  dens  et  de  la  terre.  Parmi  cet  moto  U  7  en  a 
quatre  de  aêcrH  ;  telle  a  ^été  U  règle  établie  ;  ne  vont 
faltm  donc  pas  de  tort  à  voofl-mémes  en  le«  violant.  Néan> 
moins  vous  pouvei  combattre  les  polylhéhtea  en  masse, 
lorsqu'ils  vous  combattront  en  masse,  et  tacbes  que  Meu 
est  avec  ceux  qui  le  craignent.  Le  nas^  a  été  une  modifi- 
cation Imaginée  par  l'iroptéié  et  une  cause  d'égarement 
pour  les  mécréants  ;  on  l'admet  une  année  et  on  ae  rin- 
terdlt  une  autre  ;  sous  preteite  de  maintenir  le  nombr« 
des  mois  sacrés,  on  permet  une  chose  que  Dieu  a  défen- 
due. • 

La  double  réforme  dont  II  s'agit  Ici  est  one  qoesUoa 
sur  laquelle  on  a  été  partagé  Jusqu'à  ce  )our.  Cette  ques- 
Uon  a  été  traitée  successivement  par  Sllvestre  de  Sacy 
(tome  XLVIII*  du  recueU  des  mémoiirs  de  l'ancienne 
académie  des  Inscriptions,  page  «Met  sul?.);  par  M.  Caus- 
stn  de  Peroeval  iJountal  ÂBiatiquê  du  roots  d'avril,  184S, 
p.  SM  et  salv.  et  Buai  sur  fHtttoire  de$  jérabêi,  tome  !•', 
page  411);  par  Mahmood-Kirendl,  astronome  égyptien 
(/emnia/  Â$%utiqué  de  février  18S8.  page  109  et  sulv.)  ; 
enfln  par  M.  Sprenger  (JmrntU  Àtintiquêd^ ^Uêmaçnê^ 
année  1U9,  pag.  \U  et  solv.).  l.e  ré^uiut  des  recherches 
de  M.  Cauitsin  de  Perceval  a  été  que  Tannée  des  Arabes 
avant  les  réformes  de  Mahomet,  était  iuni-solalre.  Pour 
les  trois  autres  uvanta.  Ils  se  sont  prononcés  ponr  une 
année  lunaire.  Les  quatre  mémoires  sont  remplis  de  faits 
curieux,  et  Us  nous  été  tous  utiles;  mais  aucun  ne  noos  a 
para  contenir  la  aolutlon  désirée. 

Ce  qnt  fait  la  dlfflcalté,  c'est  d'abord  que  le  snjet  est 
compliqué  en  lui-même  et  que,  de  plos,  les  écrivains 
arabes  qui  auraient  dû  nous  éclairer  à  ce  snJet,  sont  em- 
barrassés et  même  ae  contredisent.  Il  ne  faut  pas  onbller 
que  rMimlsme  une  fols  triomphant,  les  musulmans,  qui 
n'étaient  pas  occupés  de  guerres  et  de  conquêtes,  nVnrent 
pendant  longtemps  plus  d'autre  pensée  que  les  faits  qui 
se  rapportaient  à  rétablissement  de  leur  religion.  Tout  ce 

Sul  avait  un  caractère  profane  s'effaç-i  de  leur  mémoire. 
t  quoi  de  plus  profane  qu  une  institution  qui  avait 
pris  naissance  au  temps  de  l'idoUtrle?  Néanmoina  nous 
pensons  qu'il  n'est  pas  impossible  de  déterminer  au  Juste 
en  qnol  consistaient  les  réfarmes  de  Mahomet.  On  va  en 
Juger. 

Les  Juifs,  qui  dans  l'origine  avaient  une  année  pare- 
ment lunaire ,  llraot  de  bonne  heure  usage  de  l'année 
Innl-solaire.  Cette  année,  qui  commençait  t  l'aatomne,  se 
compoMlt  de  doute  mois  lunaires,  et  de  plos  d'on  cer- 
tain nombre  de  Jours  qui  au  boat  de  deux  00  trois  ans 
formaient  un  trculéme  mois.  Le  commencement  de  cette 
année  donna  lieu  chex  eux  à  une  fête  solennelle  ;  mais 
Ils  eurent  de  phis  au  printemos  une  fête  importante,  qui 
leur  rappelait  la  sortie  de  TRgypte  et  le  passage  de  la 
mer  Ronge.  Ce«t  la  pique  qui  se  célèbre  eneore  tous  les 
ans,  an  il  du  mots  lunaire  de  nlsan.  lorsque  la  lune  est 
dans  son  plein.  On  volt qoe  l'année  Jnlve. à  l'aide  de  lin- 
tercalation ,  devient  solaire,  et  que  cependant  elle  con- 
serve un  caractère  lunaire,  en  ce  qui  concerne  la  célé- 
bration de  la  pique.  Voilà  à  peu  près  ce  que  les  magis- 
trats de  La  Meklie  éUblirent  vert  l'an  411  de  notre  ère 
en  vue  du  pèlerinage,  à  l'exemple  de  ce  qalls  voyaient 
pratiquer  par  les  JuUSi  de  Medlne. 

Ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque  l'année  fut  rendue 
fixe,  et  que  le  commencement  en  fbt  placé  à  l'automne, 
ce  sont  les  noms  de  certaina  mois  qui  sont  attachés  à  une 
ulaon  particulière.  Le  nom  do  moto  de  ramadhan,  par 
exemple,  slgnllle  en  arabe, /orla  e*a/a«f .  Comment  sup- 
poser que  lorsque  ee  mois  fat  slnst  dénommé,  il  n'était 
pas  enclavé  dans  l'été  F  Ces  sortes  de  dénominations  n'ont 
pas  po  être  mises  en  usage  avant  l'an  4i>.  à  une  époque 
où  l*année  était  entièrement  lunaire:  par  la  même  raison 
elle*  n'ont  pas  pu  être  Imsglitées  piwtéricureroent  aux  ré- 
formes de  MahooMt.  SI  d'ailleurs  toute  autre  trace  de 
celte  année  lonl-solaire  s'est  perdue,  c'est  que  de  bonne 
benre  elle  rencontra  l'antipathie  des  nomades,  à  qal  t*àB- 
née  lunaire  neule  convient. 

Hais  la  fixation  du  pèlerinage  au  printemps  était  une 
mesure  qui  intéressait  le  commerce  de  La  Mekke,  et  les  ma» 
gtotrats  de  cette  ville  tinrent  U  main  à  ce  qu'elle  fût  res- 
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et  il  se  trouvait  au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sajice.  Maître  absolu  de  la  presqu'île  arabique, 

pectée.  L'immolalioa  des  vicUrocs  qui  terioloe  les  céré- 
monie» du  pèlerioa^e  avait  lieu,  depuis  uo  temps  iminé- 
murlal ,  le  10  du  douzième  mois  de  l'année  lunaire.  Il 
b*agLssait  de  falro  coïncider  ce  Jour  avec  la  pleine  lunr  du 
mois  de  mars.  Comme  l'opération  était  déU^te,  dn  moins 
pour  des  hommes  auul  arriérés,  on  nomma  un  fonclion- 
iiiûrc  spécial,  dunt  la  tâche  était  d'indiquer  d'avance  le 
Jour  de  l'année  subséquente  uu  aurait  lieu  l'immolation 
ih^  victimes  et  de  plus  d'annoncer  la  place  des  mois  sacres. 
Ce  ftinctiunnairv  fut  désUnic  par  le  titre  de  Nosy,  dn  mot 
urabc  luuy,  dunt  il  a  été  parlé;  c'était  aussi  le  titre  que 
les  Juifs  doanaient  au  ciief  delà  communauté,  lequel 
était  chargé  de-flxer  l'épuque  de  la  célébration  de  la 
pâqu<-,  preuve  qu'en  tout  cela  les  Arabes  n'avaient  fait 
qii'iniiiiT  les  Juif:». 

Mais  en  quoi  consistait  au  Juste  la  tâche  respective  du 
natif  chez  les  Juils  et  les  Arabes?  C'c«t  surtout  en  cela, 
ce  :iuu!i  semble,  qu'on  s'est  trompé  Jusque  ici.  lH>or  am- 
^(  r  .1  mettre  l'année  lunaire  en  rapport  exact  avec  l'année 
.s>>Iairc,  les  Juifs  adoptèrent  le  cyele  de  Meton,  ejcie  qui 
I  t.-it  (le  dix-neuf  ans,  et  qui  permettait,  an  moyen  de 
sepl  iimjU  inicrcalaires,  de  faire  coïncider  dix-neuf  années 
l.iii.iires  avec  dix -neuf  années  solaires.  Quant  aux  mois 
iiileicalaires,  ils  se  plaçaient  d'espace  en  e»pace,  à  la  Un 
de  l'année  lunaire,  pour  laquelle  Ua  formaient  on  treixlème 
mois. 

Le*  magt<(trats  roekkols  prirent  une  antre  marche,  lia 
adoptèrent  un  cycle  de  vingt-quatro  ans,  avec  neuf  mois 
intiTcalaires,  et  l'Intercalatlon  se  fit  d'une  manière  toute 
tiifferrnte.  L'ordre  des  mois  lunaires  commençant  parmo- 
liarram,  et  flnUsant  par  le  mois  du  pèlerinage,  resta  le 
nième.  Maistandb  que  l'année  des  Juifs  commençait  tou- 
jours p.ir  le  même  mois  et  que  le  mois  intercalaire  se 
trouvait  comme  en  dehors,  cbêz  les  Arabes,  dans  1m  an- 
nées «l'Intercalatlon,  le  mois  intercalaire,  qui  était  censé 
former  u<i  treixlème  mois,  était  pris  sur  l'année  suivante. 

Ain^i  tous  les  deux  on  trois  ans,  Tannée  se  composait  de 
•louzc  mois  ordinaires  et  de  plus  du  premier  mois  de  l'an- 
née suivante.  Celte  année  suivante  n'avait  plus  que  onio 
mois  et  elle  se  complétait  à  l'aide  du  premier  mois  de  la 
trobieme  année  ;  elle  lui  empruntait  même  deux  ou  trois 
ans  après  son  deuxième  mois  quand  elle  devenait  Inter- 
calaire; ajoutons  cependant  que  celte  intercalatlon  était 
une  mesure  Isolée  et  qui  n'avait  d'effet  que  par  rapport  à 
la  fètc  de  llmmoiation  des  victimes.  Dans  les  usage»  de  la 
vie  ordinaire,  l'année  était  purement  lunaire;  les  mois 
eonservaient  leur  ordre  et  leur  dénomination  accoutumée, 
et  .111  bout  d'environ  trente. trois  ans  Ils  avaient  par- 
couru lu  cercle  entier  de  l'année  solaire.  On  comprend 
ijuri  fuibarras  avait  dû  résulter  de  lÂ  pour  la  fixation  des 
mois  sacres  et  des  mots  non  sacres. 

Mais  plus  cet  arrangement  est  bizarre,  plus  il  a  besoin 
d'être  prouvé.  Rn  fait  nous  savons  posiUvement  qu'à  La 
MeUe  et  à  Médiue.  p-ndant  les  premières  années  de  l'be- 
giic,  l'anuec  orilinaire  fut  purement  lunaire  et  sans  In- 
tercalatlu)  ;  nom  savons  de  pins  que  dans  les  deux  années 
8»  t-t  9*=  de  l'heslre,  qui  précédèrent  Immédiatement  les 
réforme»  de  Mahomet,  les  cérémonies  du  pèlerinage 
tomben*nt  le  oiuiéme  mois  lunaire,  et  que,  d'.ipres 
l'ordre  établi,  clle«  tombèrent  l'an  10  dans  le  douzième 
mois,  qui  était  le  mois  normal.  Mahomet  eut  donc  raison, 
quand  11  rétablit  l'aiinec  purement  lunaire,  de  dire  que  la 
nouvelle  année  qui  allait  commencer,  s'ouvrant  par  le 
moU  de  moharrain ,  rentrerait  dans  l'ordre  ia<stituè  par 
Dieu  même  a  la  création  du  monde;  c'est  ce  qui  fit  q^ie 
ci's  reformes,  qui  auruiebt  répugne  a  des  popuùtlnns  sé- 
dentaires telles  qne  les  u6tre^,  furent  adoptées  sans  re- 
chroati'in  par  tout  ses  cump  itno'.es.  Nous  «.itrroni  île 
plus  I"  teiuol^naKe  d'Abou-M.isdiar,  .tsirunom»;  it  :is- 
trulo^'u.' du  neuvième  "«iec le  de  notre  en-,  lo  pins  am.-bi-n 
des  ri-ri\alii>  arabes  qui  oi.t  Iraiié  de  l.i  inatiùre,  rt  riiji 
d'-  M.is>.oi:di,  eonviln  du  iiixiè  ne  *.kflp,  .|ui  pjnlt  iiu.r 
«■opic  Ahu.i-Masrhar.  le  temidiciia.;  -  d  .\l..jii-M  iscîi  i.-  .■ 
trouve  lîjiii  iv  Journal  Jiiatiqu*-  ■!»  m-)!'»  «!e  îe^rn-r  ■  -  >■. 
p.i^î.  l"*  :t  -«uiv  et  e -lui  de  M.i^vin  .i  iJan>  i-  !  i  ■  \lli" 
<!u  /•"•i!.  •«/  tifs  notices  et  rxtrat'^  ifr.t  tr.uuhM'rits  Jr  i-i 
iit''lii>th'qw'  impériale t  p.  1K««. 

iy  «erait  une  erreur  de  croire  que  la  Uiscus^iOB  a  la- 


il  se  disposait  à  m  mesurer  a\cc  toutes  * 
forces  de  l'empire  romaio,  lorsqu'il  fui  pria  è 
U  maladie  qui  remporta  au  tombeau. 

Depuis  Texpëdilion  de  Kliaibar,  le  propM 
n'avait  pas  cessé  de  ressentir  le»  elTets  du  iki 
son.  A  son  retour  à  Mèdine,  les  douleur»  dr- 
▼inreot  plus  vives,  à  tel  point  qu'il  lui  sm&Nk 
que  les  veines  de  son  cœur  allaient  se  nmip 
Comme  il  était  dans  l'usage  de  vi&iter  socTfM- 
vement  ses  femmes,  et  de  leur  donner  i  (ti- 
cune  une  journée,  il  les  assembla,  et,  ohlitr^; 
choisir,  il  leur  demanda  la  permissioa  de  tâ- 
cher dans  la  maison  d'AjFesêfaa ,  celle  de  fno^ 
en  qui  il  avait  le  plus  de  coofianoe.  Sans  don** 
il  espérait  que  si  Teicès  de  la  douleur  lui  ir- 
radiait quelque  aveu  imprudent,  Ayescha  » 
manquerait  pas  d'en  garder  le  seeret.  On  rtv 
au  mercredi  29  du  mots  de  salkr,  an  ir  ^ 
l'hégire,  36  mai  de  Tannée  032  de  J.-C.  .Maho- 
met dut  alors  se  trouver  en  proie  au\  p«iBe> 
morales  les  plus  vives.  Depuis  quelque  tmif-f 
il  s'était  élevé  en  Arabie  deux  nouveaux  i\n\^ 
leurs,  qui,  séduits  par  son  exemple,  sVtairrt 
arrogé  le  caractère  prophétique.  L'un  s'sppf^ 
lait  Moseyiama,  et  s'était  établi  dans  la  pniviMv 
du  Yemamé,  aux  lieux  mêmes  où  la  srrle  H-^ 
Wabhabites  a  plus  tard  pris  naisëaiiec;  l'autn*. 
nommé  Asvad ,  résidait  dans  le  Yfinen.  Tnus 
deux,  dans  ces  tem|>s  d'ébranlement,  s'élsJrfll 
fsit  un  grand  nombrede  partisans,  et  Tesprit  d'é- 
garement, semblable  à  un  VMte  inœodie,  nieas- 
çait  de  tout  envahir  :  c'était  attaquer  Mahomft 
par  ses  propres  armes.  Aussi  Maliomel  n'Ait 


quelle  nous  Tenons  de  noos  Ihrrer,  et  qoe  noaa  avnoM 
pu  étendre,  c»t  une  alBple  affalrt  do  cmImU».  On  t'nt 
occupe  de  bonne  beure  chez  Ira  chrctleas  et  comuwc 
des  ubles  de  concordance  entre  les  anneea  loHlm  et  \n 
années  solaires  à  dater  de  rbefttre.  Dauoei  table»,  il  b> 
a  pas  de  ddOeulte  pour  b  ooaeorSanee  ê  ponk  ée%  rt- 
fiirmes  de  Mahomet,  l'an  is  dorhcfflre;  ouia  poor  ks 
années  qui  précèdent,  salvant  qu'on  se  proaoMC  pour 
Tannée  purem<iit  lonalrv  ou  pour  l'année  lunl-soLairr,  il 
peut  y  avoir  dans  les  datca  une  SHMmies  Se  faclqws 
mois.  Ije  réMiltat  de  crtto  Slscoaaloa  cat  %n%  las  tabks 
qui  ont  ete  imprimées  chez  les  cluvtleas  aoat  coofiiract 
aux  faits,  et  qu'il  n>  a  pas  lien  de  les  modilcr. 

Puisqu'il  a  été  parle  de  l'èrr  de  rMffirv,  dla«H-cB 
quelques  mots.  L'hegireeut  lira  dans  la  tivWéac  nioa  ic 
l'année  lunaire,  et  les  muMilmans  cbolalicnt  des  TonciM 
cet  e\enement  pour  point  de  de|iart  dans  U  sappuialioa 
du  temps;  mais  Ils  comptèrent  par  Mnla, et  Ha  dirral 
un  MOU  apret  t'kâgtre,  qmnwê  «Mia  mpréi  ra«ftrr,  f««- 
rante-upt  mou  après  Vàe$irt.  Au  bout  de  du-arpt  aas, 
cette  méthode  entraînant  une  fuale  d'eailkarras,  le  khalile 
Omar  ordonna  de  compter  par  années.  SealeBeni.par 
respect  pour  la  parole  de  Maboœt,  qnl  avait  dit  qor  la 
cuiuiiieiicciucnt  de  l'année  au  l*'dc  OMbarran  etaUd'us- 
litution  divine,  il  vuulnt  qne  la  première  année  de  l'bé- 
f:ire,  par  une  anticipation  de  plus  de  deai  mois,  cov- 
roençAt  aussi  au  i«r  du  premier  mois  de  l'anaee  lunawr. 
l<es  uatiuni  musulmans  eurent  de  bonne  beurc  des  al- 
nt.iu.iihs  et  di^  calendriers,  ou  le  commroccmeot  de 
e)ia>iiie  m<ii>  e%i  marqué  d'avance-  Mats  dans  la  prafiqne 
on  a  conserve  l'usage  des  nomades,  usaire  qui  eiuiaMa 
I  I  Mrkke  3\ant  Mabumet  et  qui  s'y  est  loalnimu  depuis 
il'  ni  ■:%  eiiiumenef  lur^iu'uo  aperçoit  la  lune  du  mot*: 
M  h:  Cl'  l  eiil  ciMitert,  U  peut  y  av«rtr  un  retard  de  qurlqurs 
Jours.  Dans  les  livres  d'hktotrc.  ai  l'aaleur  n'a  pas  ladh 
que  le  jour  de  U  f*  *"*|  M  ftat  SUC  f 
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I»lis  <!.'  i«'pos;  il  clHTcba  h  rallier  les  amis  qu'il  !  d^  la  luort.  u 
avait  consi>n'és  dans  ces  contrées;  ses  mesures 
furent  .si  bien  prises  qoe  la  Teille  même  de  sa 
mort   As\ad  fut    poignardé  dans  son  palais; 
(]uant  à  Moseyiama,  il  succomba  peu  de  temps 
a|tro.s.  In*'  antre  source  de  souci  pour  Mahomet, 
r'ctait  rinrcrtitiide  de  ce  qui  anÎTerait  après  sa 
riKtrt.  Neuf  .<iècieH  et  demi  auparafant,  le  grand 
Al«'\nn<trc  avait  passé  par  ces  angoisses,  et  les 
liuMnes  peines  étaient  réservées  mille  ans  plus 
t.ini  a  CromwHI.  Entre  les  mains  de  qui  passe- 
rait sa  puissance?  Que  deviendrait  la  religion 
qu'il  avait  fondée?  11  avait  perdu  tous  ses  fils  en 
bas  â{;e ,  et  son  gendre  Ali,  dont  H  avait  éprouvé 
le  courage  et  le  dévouement,  manquait  de  la 
prudence  nécessaire  dans  des  circonstances  aussi 
rritiques.  Mahomet  prit  le  parti  le  plus  sage,  qui 
était  de  se  borner  au  rôle  d'envoyé  de  Dieu  :  U 
seuiblait  ne  songer  qu'aux  choses  du  ciel.  Pour  af- 
fermir ses  disciples,  il  affectait  la  plus  parfaite 
sérénité.  Il  parlait  sans  cesse  de  Dieu  et  de  la 
vie  a  venir.  Vn  jour  ceux  qui  l'entouraient,  pa- 
raissant étonnés  de  ses  soiifFrances,  il  leur  dit  : 
"  Aucun  prophète  avant  moi  n'a  éprouvé  ce  que 
j  éprouve  ;  mais  plus  la  douleur  est  vive,  plus  la 
recompenne  sera  grande  ».  Une  autre  fois  il  leur 
dit  :  "  Le  Sei;;neur  a  coutume  de  laisser  à  ses 
serviteurs  le  chot\  de  ce  monde  ou  celui  de 
l'autre;  moi  j'ai  préféré  ce  qui  est  auprès  de 
Dieu  ».  Le  jeudi,  second  jour  de  sa  maladie,  se 
sentant  un  peu  mieux,  il  voulut  assister  è  la  prière 
a\ec  le  peuple.  On  le  porta  à  la  mosquée,  où  il 
parla  ainsi  :  •«  O  hommes,  si  j'ai  fait  frapper  in- 
justement quelqu'un  d'entre  vous,  void  mon 
dos;  qu'il  me  traite  comme  je  l'ai  traité.  Si  j'ai 
déchire  la  ré|Hitation  de  quelqu'un,  qu'il  déchire 
la  mienne;  si  j'ai  exigé  à  tort  de  l'argent,  voici 
ma  l¥>nrse  )>.  Là-dessus  un  des  assistants  ayant 
n'(  lame  trois  dragmes,  Mahomet  les  Ini  remit,  et 
dit  :  '•  J'aime  mieux  avoir  è  rougir  en  ce  monde 
(fue  dans  l'autre.  »  Enfin  la  maladie  prenant  un 
4  arartère  plus  grave,  son  esprit  s'affaiblit.  Un 
jour  (|ue  plusieurs  personnes  étaient  rassemblées 
an;  rè-i  de  lui ,  il  demanda  de  l'eoere  et  du  papier 
|N)'ir  écrire  un  nouveau  Coran.  «  Je  veux,  dit-il, 
écrire  un  livre  avec  leqoel  on  ne  pnisse  plus  errer 
après  ma  mort.  »  A  ces  mots  il  s'éleva  un  vio- 
lent tumulte  dans  la  chambre;  on  se  demamla 
^i  on  n'avait  pas  déjà  nn  Coran,  et  si  ee  livre  ne 
devait  pas  suffire  en  cette  vie  et  en  l'autre.  On  en 
X  inl  même  aux  disputes.  Le  bruit  fut  tel  que  Ma- 
hiMiH-t  revint  a  lut;  alors,  se  hâtant  de eungétlier 
l.'s  as^i>tants ,  il  dit  :  «  Il  n'est  pas  séant  de  se 
«luereller  ainsi  en  présence  de  l'apiHre  <le  Dieu.  » 
l)e>  c*'  moment  il  devint  plus  difficile  de  rappro- 
cher. C4'  <)ni  suit  ne  nous  est  guère  connu  que 
par  le  témoignage  d'Ayescha,  fSemme  artificieuse 
l'f  \  indicative. 

Ou  rapporte  que  Mahomet  avait  auprès  de  lui 
un  vase  d'eau  dans  lequel  il  trempait  de  temps 
en  temps  les  mains  pour  se  rafraîchir,  en  disant: 
»  O  mon  Dieu,  fortifies-moi  contre  les  terreurs 
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Un  moment  avant  de  mourir,  il 
tomba  en  défaillance  ;  ensuite,  ouvrant  les  yeux, 
il  dit  :  «  O  Dieu....  oui,  avec  le  ooucltoyen  d'en 
haut.  »  Bt  il  expira.  On  était  alors  au  12  de  rebi 
premier  (8  juin  632  de  J.-O.).  Sa  mission  avait 
oommencé  à  l'Age  de  quarante  ans;  il  en  avait 
demeuré  encore  à  peu  près  treize  à  La  Mekke,  et 
âi\  autres  années  s'étaient  écoulées  depuis  sa 
fuite  à  Médhie. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répantfh  dans 
la  ville,  un  grand  cri  s'éleva.  Le  peuple  prélendit 
qu'il  n'était  pas  mort;  mais  qu'à  l'exemple  de 
Moïse  et  de  Jésus,  il  avait  été  ap|M>lé  à  un  en- 
tretien aveo  Dieu.  «  Comment  serait-il  mort,  se 
disait-on,  celui  qui  doit  être  notre  témoin  et  notre 
médiateur  an  grand  jour  du  jugement?  »  Au  mi- 
lieu des  plus  ardents  se  faisait  remarquer  Onoar  ; 
il  parcourait  la  ville,  un  sabre  à  la  main,  me- 
naçant de  tuer  quiconque  soutiendrait  que  le 
propliète  était  mort.  A  la  Hn  Abou-Hekr,  qui  n'a- 
vait pas  perdu  sou  calme  ordinaire,  parvint  à 
faire  comprendre,  par  divers  |)assages  du  Coran, 
que  Mahomet  avait  été  soumis  aux  mêmes  lois 
que  les  prophètes,  ses  prédécesseurs ,  et  le  tu- 
multe cessa.  On  se  demanda  qui  lui  succéderait 
Les  droits  du  sang  appartenaient  incontestable- 
ment à  Ali  ;  mais  Ali  éUïi  dé|H>un'u  de  l'art  du 
commandement  et  aucun  des  comp.ignons  de  Ma- 
homet n'était  placé  dans  les  conditions  néces- 
saires pour  s'emparer   de  force  de  l'autorité. 
D'ailleurs  le  principal  fondement  du  pouvoir  de 
Mahomet  était  le  caractère  propliétique  qu'il  s'é- 
tait attribué,  et  nul  parmi  ses  compagnons  ne 
songeait  à  le  réclamer  pour  lui.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  que,  le  fanatisme  s'en  mêlant,  les  par- 
tisans d'Ali  placèrent  eelui-ci  au  même  rang  que 
Mahomet  Les  MekluHS  firent  valoir  la  noblesse 
de  leur  origine  et  leur  parenté  avec  le  prophète; 
de  leur  c^é  les  Médinois  vantaient  le  zèle  dont 
ils  avaient  fait  preuve  pour  la  nouvelle  religion , 
et  le  secours  décisif  qu'ils  avaient  donné  an  pro- 
phète lorsque  celui-ci  était  menacé  de  manquer 
d'asyle.  Chaque  parti  voulait  que  le  nouveau 
souverain  fût  pris  dans  son  sein;  les  débats  du- 
rèrent trois  jours.  Ce  toi  Omar  qui  y  mit  un 
terme  en  prenant  tout  à  ooup  la  main  à  Abou- 
Bekr  et  en  hii  jurant  fidélité.  Le  mouvement  fut 
imilé  par  les  assistants,  et  le  oabne  se  rétablit 
Du  reste  Alxm-fiekr,  qui  ne  pouvait  pas  se 
flatter  d'entretenir,  comme  Mahomet,  des  rap- 
ports directs  avec  la  Divinité,  se  contenta  du 
titre  de  khalife,  mot  qui,  en  arabe,  signifie  lieu- 
tenant et  vicaire.  On  s'occupa  alors  de  la  sépul- 
ture du  prophète.  Déjà  le  corps  commençait  à 
tomber  en  putréfaction.  Mais  un  nouveau  sujet 
de  dispute  survint  Les  Mekkois  voulaient  que 
le  corps  de  Mahomet  fût  transporté  à  La  Mekke, 
sa  patrie;  quelques-uns  proposaient  ilcle  trans- 
férer à  Jérusalem ,  séjour  préféré  des  anciens 
prophètes.  D'autres  furent  d'avis  que  Mahomet 
fût  enterré  dans  le  lieu  même  où  il  était  mort. 
Abou 'Bekr  se  rangea  da  cet  avis,  disant  que  telle 
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avait  été  la  coutume  pour  les  prophètes,  et  l'on 
procéda  immédiatement  aux  funérailles.  Ali 
avait  lavé  le  corps  et  avait  aidé  à  l'embaumer 
avec  du  camphre.  Celui  qui  dirigea  le  convoi 
fut  Abbas,  oncle  de  Mahomet.  Le  peuple  entier 
vint  prier  pour  lui.  En  tète  on  remarquait  la 
famille  de  Mahomet,  puis  ses  compagnons,  enfin 
le  reste  des  musulmans,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre. 
On  creusa  la  tombe  sous  le  lit  même  où  Maho- 
met avait  rendu  le  dernier  soupir.  Plus  tard 
on  enterra  à  ses  côtés  Abou-Bekr  et  Omar,  et 
une  mosquée  qu'on  éleva  au-dessus  servit  à 
couvrir  le  tout.  Cette  double  circonstance  aug- 
menta la  dévotion  des  musulmans  pour  ce  lieu, 
et  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  venir  en  pèlerinage. 
Mais  Abou-Bekr  et  Omar  n'étaient  arrivés  an 
l»ouvoir  qu'au  détriment  des  droits  d'Ali,  et  leur 
mémoire  a  toujours  été  en  horreur  à  ceux  des 
musulmans  qui,  tels  que  les  Persans  actuels, 
n'admettent  pas  d'autre  droit  que  celui  du  sang. 
Cette  classe  de  musulmans  est  dans  l'usage  d  al- 
ler satisfaire  sa  dévotion  ailleurs.  De  tous  les 
enfants  de  Mahomet,  il  ne  restait  que  Fatime, 
une  (les  épouses  d'Ali.  C'est  d'elle  que  descendent 
les  chérifs,  ou  nobles,  répandus  dans  les  contrées 
musulmanes.  Parmi  ces  chérifs,  il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  hommes  élevés  en  dignité.  Tels  ont 
été  les  rois  de  Perse  de  la  dyna.<itie  des  Sefevy , 
vulgairement  nommés  Softs,  Tels  sont  maintenant 
les  empereurs  de  Marok. 

Voilà  en  abrégé  la  suite  des  faits  qui  ont  mar- 
qué la  vie  de  Mahomet.  Pour  cette  notice ,  nous 
avons  fait  usage  des  témoignages  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  authentiques,  notamment  du  Co- 
ran, principale  source  contemporaine.  On  verra 
plus  bas  la  liste  des  ouvrages  que  nous  avons 
mis  à  contribution,  ouvrages  qui  pour  la  plupart 
n  ont  été  mi»  en  lumière  que  dans  ces  dernières 
années.  Maintenant  nous  allons  relever  quelques 
traits  propres  à  bien  faire  rcitôortir  le  caractère 
du  personnage. 

Les  musulmans,  d'après  une  idée  qu'ils  ont 
empruntée  aux  juifs,  s'interdisent  la  représen- 
tation de  tout  être  humain,  et  par  conséquent  ils 
n'ont  pas  conservé  un  portrait  authentique  de 
leur  |)rophète.  Mais  les  collecteurs  de  traditions 
ont  recueilli  de  bonne  heure  une  description  de 
ses  traits,  et  cette  description,  qui  est  reproduite 
dans  beaucoup  d'écrits,  est  quelquefois  gravée 
sur  un  médaillon  de  métal  qu'on  porte  sur  soi 
par  piété.  La  voici  :  n  H  était  bien  proportionné  ; 
son  teint  était  éclatant  et  tirant  un  peu  sur  le 
blanc;  il  exhalait  uue  odeur  agréable;  il  a\ait 
les  sourcils  bien  fendus  ;  ses  cheveux  tiraient  sur 
le  blanc.  Il  avait  le  fond  des  yeux  bleu,  le  front 
lariïP,  les  oreilles  petites,  le  nez  aquiliu  et  les 
(lents  bien  coupées.  Sa  hgurc  et  sa  barbe  étaient 
hmkIps,  ses  mains  allongées,  ses  doigts  f>fB!és, 
.s<i  tuill(>  épai.ssc;  il  n'avait  pas  de  poil  sur  le 
corps,  si  ce  n'est  depuis  la  fossette  du  cou  jus- 
«lu'au  nombril.  Entre  ses  deux  épaules  était  le 


sceau  de  la  prophétie;  on  y  lisait  ces  par-  ir^ 
Va  où  tu  voudras;  tu  seras  viciorieuj.  -  h 
ce  qui  concerne  le  dernier  trait,  les  inusubcii^ 
veulent  parler  d'une  espèce  de  loupe,  ooQTrr- 
de  poils,  et  de  la  grosseur  d*un  iruf  de  pi^f. 
Ils  ajoutent  que  tous  les  propliètes  en  àskifj. 
eu  une  semblable ,  et  qu*à  la  niort  de  Mabou»^ 
le  sceau  de  la  prophétie  disparut  pour  toujoc^ 

Blahomet  possédait  les  avantages  oaturds  t^* 
sont  faits  pour  en  imposer  à  la  multitude.  Dou 
d'un  esprit  vif,  d'une  heureuse  mémoire,  il  arif; 
toujours  prêtes  à  la  bouche  lei^  paroles  qui  cod~  .- 
naient  à  sa  situation.  Son  éducation  avait  •  - 
négligée.  Dans  un  pays  où  Ton  ignorait  les  sden*  • 
et  les  arts,  il  n'avait  pas  même  appris  œ  qa  -: 
y  enseignait.  A  cette  époque  la  poésie  était  •! 
possession  de  l'admiration  de  la  foule,  eton  or- 
tait  en  vers  les  idées  qui  étaient  destinées  à  bu 
grande  circulation.  Maliomet  ne  dédaigna  noin  • 
ment  ce  moyen  de  popularité,  et  il  employa  ccu. 
de  ses  disciples  qui  étaient  familiarisés  avec  m 
arl  à  répondre  aux  satires  que  les  poètes  irl.>- 
làtres  avaient  composées  contre  lui.  Mais  il  r<>- 
connatt  lui-même  dans  le  Coran  qu*il  était  Iw^ 
d'état  de  faire  des  vers;  et  il  ne  Taurait  p.-» 
reconnu  qu'on  s'en  serait  aperçu  aux  inéprist  « 
qui  lui  échappaient  Du  reste  ce  n*était  pas  san- 
raison  qu'il  avait  refusé  de  marcher  sur  les  tract ^ 
des  poètes  qui  l'avaient  précédé    En  général  ce^ 
poètes,  qui  professaient  des  idées  é|Ncuriennês, 
avaient  clianté  le  vin,  l'amour,  la  passion  d<s 
combats,  l'ardeur  de  ta  vengeance,  les  joai^- 
sances  de  la  richesse;  avec  son  caractère  He 
prophète,  Mahomet  n'aurait  pu  que  perdre  a 
cette  association.  Mais  son  esprit  suppléa  à  toat. 
Les  discours  que  ses  liistoriens  lui  font  tenir  et 
certains  passages  du  Coran  prouvent  qu'il  avait 
les  idées  élevées  et  qu'il  était  vraiment  éloquent. 

C'est  le  Coran  qni  a  fixé  la  langue  arabe,  et  ce 
livre  passe  encore  chez  les  musulmans  pour  un 
modèle  inimitable  de  style.  La  preuve  qu'on  en 
jugea  ainsi  dès  l'origine,  c'est  que  Mahoniet  le 
cita  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  comme  le  plus 
beau  monument  d'éloquence,  et  qu'il  ne  fut  pa» 
contredit.  Tirant  même  parti  de  ce  don  naturel, 
il  préten«lit  s'en  faire  un  titre  puor  établir  U 
divinité  de  sa  mission.  U  aHa  jusqu'à  dire  qu'.l 
n'était  pas  donné  à  la  nature  humaine  de  porter 
le  talent  si  loin,  et  que  Dieu  seul  était  capaLli* 
d'un  tel  prodige.  Il  est  ordonné  aux  musulman» 
de  ne  toucher  au  Coran  que  lorsqu'on  est  en  e!at 
de  pureté.  On  lit  dans  le  Coran  :  «  Ceci  e>t  un 
livre  noble,  empruntée  un  prototype  ganle  dan» 
le  ciel  ;  que  les  purs  seuls  le  touclient  ;  il  a  éti>  e.n- 
voyé  aux  hommes  |)ar  le  maître  des  mondes.  »  I.t 
ces  paroles  sont  marquées  sur  la  couvert uri*  •!.  > 
exemplaires  d'une  exécution  rechercher.  On  con- 
çoit d'après  cela  que  certains  passages  du  Curan 
soient  employés  comme  remèdes  contre  le«  m.i- 
ladies  et  les  autres  épreuves  auxquelles  IliomiiN* 
est  soumis.  Les  musulmans  s'autorisent  de  c«-s 
paroles  que  Mahomet  place  dans  la  bouche  île 
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Di'u  :   '  Nous  voiilon.^  que  te  Coran  devienne 
uu  roiiièdc  contre  toutes  sortes  de  maux  et  une 
source  de  miséricorde  pour  les  croyants.  ■  Par 
>uite  du  même  respectâtes  musulmans  pieux 
apprennent  le  Coran  parcceur;  ceux  qui  le  pos- 
s^.ient  ainsi  sout  désignés  par  le  titre  spécial  de 
hnfedh,  mot  arabe  qui  signifie  gardien,  et  on 
les  considère  comme  des  temples  vivants  du 
Très  •  Haut  :  dans  les  grande»  occasions  Ton  a  re- 
cours à  leurs  prières.  11  y  a  eu  des  khalifes  et 
des  sultans  qui  se  sont  fait  un  titre  d'honneur  de 
la  qualité  de  hafedh.  11  ne  faut  pas  cependant 
s'exagérer  le  mérite  littéraire  du  Coran.  L*éloge 
qu'on  en  fait  ne  s'applique  en  général  qu'aux  mor- 
ceaux d'éclat.  Dans  le  principe,  les  révélations 
mises  en  avant  par  Mahomet  n'étaient  pas  desti- 
nées à  être  confiées  à  l'écriture.  Quand  Mahomet 
mourut,  une  partie  seulement  avait  été  mise  par 
écrit  ;  le  reste  n'eNistait  que  dans  la  mémoire  de 
ses  disciples.  Mahomet  était  dans  l'asage  de  com- 
muniquer ses  révélations  de  vive  voix,  et  en  ac- 
compagnait le  dél)it  d'une  action  marquée;  voilà 
|M)urquoi  il  se  f)erinit  les  ellipses  les  plus  fortes, 
ellipses  qui  maintenant  exigent  le  secours  d'un 
commentaire,  ou  du  moins  d'une  paraphrase. 
Quand  il  s'agit  de  recueillir  les  divers  fragments 
du  Coran ,  ceux  qui  avaient  été  mis  par  écrit  et 
ceux  qui  avaient  été  conservés  dans  la  mémoire 
de  quelques  musulmans  zélés,  les  souvenirs  s'é- 
taient  altérés;  les  principales  tribus  arabes,  par- 
lant des  dialectes  particuliers,  des  formes  variées 
et  même  vicieuses  furent  mises  en  avant.  Encore 
aujourd'hui  on  remarque  dans  le  Coran  dé^  fautes 
de  grammaire.  Or  à  cette  époque  les  règles 
de  la  langue  n'étaient  pas  encore  fixées,  et  on  se 
dirigeait  d'après  l'usage.  Un  siècle  plus  tard, 
quand  les  grammairiens  prirent  la  plume  ou  plutôt 
le  calam,  ils  se  crurent  obligés,  par  respect  pour  là 
parole  de  Dieu,  de  placer  à  côté  des  véritables 
règles  <iu  langage  arabe  des  règles  accommodées 
à  des  leçons  vicieuses.  Ajoutei  à  cela  qu'une 
partie  du  Coran  consiste  en  répétitions  des  mêmes 
idées  et  en  récits  puérils.  Enfin,  lorsque  le  Coran 
fut  dis[>osé  en  forme  de  livre  et  rois  dans  l'état 
où  il  est  maintenant,  on  plaça  pour  ainsi  dire  au 
hasard  les  chapitres  à  la  suite  les  ans  des  autres, 
et  même  quelquefois  on  mêla  les  vefsets  d'un 
chapitre  avec  les  versets  d'un  autre.  A  considérer 
les  choses  daus  leor  ensemble,  on  peut  dire 
qu'une  lecture  suivie  du  Coran  n'est  supportable 
que  pour  des  musulmans. 

Mahomet  partageait  les  préjugés  de  la  plupart 
<ie  ses  compatriotes.  11  croyait  aux  rêves,  et  se 
les  faisait  expliquer  par  Abou-Bekr.  11  ajoutait 
au>^i  foi  à  la  magie,  et  se  crut  un  moment  en- 
•^orcelé.  Il  nous  reste  un  témoignage  irrécusable 
'ie  ce  fait;  ce  sont  les  deux  derniers  chapitres 
«.'il  Coran  qu'il  fit  descendre  du  ciel  pour  rompre 
!e  charme  dont  il  se  croyait  victime ,  et  qui  sont 
•  ufore  t'inployés  dans  tous  les  pays  musulmans 
«  ontre  les  sortilèges.  On  leur  donne  le  titre  d'à- 
h'rtlHcs  par  excelleoGe. 
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Mahomet  était  natnrelleinent  gai  et  affable.  U 
écoutait  patiemment  tout  le  monde,  et,  soivant 
l'expression  d'en  de  ses  historiens,  quand  il  était 
en  société,  il  ne  se  levait  jamais  le  premier. 
Dans  son  intérienr  domestique,  il  était  bon,  fa- 
cile. 11  eut  un  esclave ,  nommé  Zéyd,  qo'U  af- 
franchit plus  tard.  Dans  les  commencements,  les 
parents  de  Zéyd  vinrent  pour  le  racheter  ;  il  s'y 
refusa,  disant  :  «  Où  trouverais-je  un  père  si  in- 
dulgent ,  un  roattre  si  attentif  à  mes  intérêts  ?  » 
Sa  maison  était  modeste  et  semblable  à  celle 
d'un  simple  particulier.  Il  entretenait  à  la  cam- 
pagne vingt  chamelles,  cent  brebis,  six  ou  sept 
clièvres  qui    fournissaient  du  lait  à  sa  famille; 
les  terres  qu'il  possédait  lui  procuraient  l'orge 
et  les  dattes  nécessaires  h  sa  consommation.  Ce 
qui  en  restait  était  distribué  aux  pauvres;  il  en- 
tretenait constamment  quarante  personnes  à  ses 
frais.  On  ne  se  nourrissait  le  plus  souvent  chez 
lui  que  de  dattes  et  d'eau,  quelquefois  deux 
mois  se  passaient  sans  qu'on  allumât  du  feu.  Sa 
vie  habituelle  respirait  la  plus  grande  simplicité. 
En  voyage,  Mahomet  faisait  monter  un  de  ses 
esclaves  en  croupe  avec  lui,  et  tous  deux  man- 
geaient au  même  plat.  A  la  ville  il  tenait  suc- 
cessivement compagnie  à  ses  femmes ,  ou  allait 
manger  familièrement  chez  ses  amis.  Quoique 
amoureux  de  la  propreté,  il  ne  se  distinguait 
pas  des  autres  dans   le  vêtement.  Il  s'était  d'a- 
bord permis  le  coton  ;  trouvant  ensuite  le  coton 
trop  riche,  il  s'en  interdit  l'usage,  et  s'hal>illa  de 
laine.  Il  cousait  lui-même  sa  chaussure,  rac- 
commodait ses  habits,  allumait  son  feu,  balayait 
sa  chambre ,  se  servait  lui-même.  Il  était  dans 
Tusage  de  faire  chaque  jour  la  prière  avec  le 
peuple  dans  la  mosquée.  Pendant  les  huit  pre- 
mières années  de  son  séjour  à  Médine,  il  la  fit 
debout ,  n'ayant  pour  appnyer  son  dos  qu'on 
tronc  de  palmier.  A  un  âge  plus  avancé ,  il  se 
fit  faire  une  espèce  d'escabeau  à  trois  marches,  an 
haut  duquel  il  s'asseyait.  A  sa  mort,  Aboo-Bekr 
s'assit  par  humilité  sur  la  marche  do  milieu,  et 
Omar,  successeur  d'Al)oa*Bekr,  wr  la  roardie  do 
bas,  plaçant  ses  pieds  par  terre.  L'objet  sur  le- 
quel Mahomet  savait  le  moins  se  retenir,  surtout 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  c'était  l'a- 
mour des  femmes.  Ce  gofit  et  celui  des  parfums 
étaient  après  l'ambition  ses  deux  passions  do- 
minantes. «  Deux  choses,  disait-il  lui-même, 
m'attirent  et  m'entratneot ,  les  femmes  et  les 
parfums.  Ces  deux  choses  me  réjouissent,  et 
me  rendent  plus  dispos  à  la  prière.  »  Aussi 
dès  qu'il  voyait  une  belle  femme,  il  se  passait  la 
main  sur  le  front,  et  s'arrangeait  les  cheveux  :  il 
n'était  pas  tâché  qu'on  fit  attention  à  lui.  Une 
fois  Ayescha  lui  ayant  récité  des  vers  où  on  le 
comparait  à  une  nuée  éclatante,  il  ne  put  conte- 
nir sa  joie,  et  s'écria  :  «  O  Ayescha  !  que  Dieu 
vous  bénisse.  »  Malgré  sa  simplicité  ordinaire,  il 
se  peignait,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  les  sourcils  en  noir  et  les  ongles 
des  mains  en  rouge.  Hahomet  avait  épousé  en- 
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\iroa  douze  femmes,  sans  compter  ses  esclaves. 
A  sa  mort,  il  en  laissa  neuf.  C'était  une  violation 
manifeste  da  précepte  qu'il  avait  iui-méme  éta- 
bli, et  qui  fixait  le  nombre  des  épouses  à  quatre. 
Mais,  en  sa  qualité  de  prophète,  il  se  prétendit 
affranchi  de  la  loi  commune,  et  affectait  de  dire 
que  tous  les  prophètes  qui  l'avaient  précédé 
avaient  joui  du  même  privilège.  Aussi  les  doc- 
teurs musulmans  ont  dit  que  Mahomet,  par  une 
faveur  particulière,  avait  reçu  de  Dieu  la  (acuité 
de  regarder  toutes  les  femmes  qu'il  voulait.  En 
même  temps  Mahomet  était  né  jaloux ,  et  cette 
disposition  d'esprit  donna  quelquefois  lieu  aux 
scènes  les  plus  singulières.  Il  ne  laissait  pas  la 
moindre  liberté  à  ses  femmes,  et  ne  voulait 
pas  que  personne  leur  parlât.  Il  s'exprime  ainsi 
dans  le  Coran  :  '^  O  vous  qui  croyez,  n'entrez  pus 
dans  la  maison  du  prophète  sans  sa  penoission 
et  hors  des  heures  qu'il  a  lui-même  réglées  :  que 
si  vous  êtes  invité  à  aller  manger  chez  lui,  sortez 
immédiatement  après,  et  n'entrez  pas  en  con- 
versation avec  ses  femmes;  tûen  que  le  pro- 
phète ait  honte  de  vous  dire  de  vous  en  aller. 
Dieu  n'a  pas  honte  de  vous  dire  la  vérité-  » 
Entïn ,  cette  jalousie ,  s'étendant  jusqu'au  delà 
du  toinheau,  il  défendit  qu'après  sa  mort  aucune 
de  ses  femmes  se  remariât.  Voici  comment  il 
cil  parle  dans  le  Coran  :  a  Vous  ne  devez  ;>as 
faire  injure  au  prophète  ni  eitou^er  aucune  lie 
bùè  femmes.  »  Dans  le  nonibre,  il  s'en  trouvait 
(1  assez  jeunes ,  telles  que  Ayesclia ,  qui  avait  a 
IM'iiu;  vingt  ans.  Néanmoins  ses  intentions  furent 
remplies,  et  toutes  passent  pour  avoir  meni'  une 
vie  irréprochable. 

L'activité  de  Mahomet  était  infatigable.  On  a 
vu,  par  le  tableau  de  sa  vie,  combien  la  courte 
c'pu<|ue  pendant  laquelle  il  parut  sur  la  M-ene 
fut  féconde  en  événcukents.  Son  ei^prit  était  dans 
un  travail  continuel;  on  le  voyait  sans  cesse 
occupe  à  prévenir  les  dessein»  de  ses  ennemis 
ou  à  les  combattre.  C'est  ce  qu'expriment  ses 
historiens  quand  ils  disent  que  même  lors«)uc 
le  pro|)hète  dormait,  son  c<eur  était  attentif  à  la 
révélation  divine.  C'est  surtout  les  aruu^  a  la 
main  qu'ilétait  redoutable.  Le^  musulmans  œmp- 
tent  jusqu'à  vingt-sept  expéditions  auxquelles  il 
prit  part;  c'est  <ie  là  qu'ils  l'ont  surnomme  le  pro- 
phète des  guerres  et  des  combats,  le  prophète  du 
sabre.  Mahomet  était  doué  d'une  parfaite  con- 
naissance des  hommes ,  et  savait  les  employer  à 
propos.  Il  en  avait  pour  les  actions  lionorables 
comme  pour  les  actes  qu'on  n'ose  pas  avouer  ; 
ordinairement,  lorsqu'il  s*agiss;iit  de  qut^lquo 
mesure  violente  il  avait  recoui.s  au  sabir  d'O- 
mar, homme  de  Itonne  foi  vi  cuiportr;  iiiai<>  il 
savait  au  besoin  le  retenir.  L'impoitant  pour  lui 
était  de  ne  commettre  qui:  dt'6  crimes  utili'>, 
sans  en  porter  l'oilieux.  Liut  fois  (>«'|M*n(];int  il 
lais:>a  deviner  sa  (K)lili<{ue  .  uu  Arai^*  qui  i  a>ait 
grievtMiieut  olfcu-si»  était  venu  implor'-  m  «  l«- 
inence.  Mahomet,  t*s(RTant  que  qut'ii{u'uu  lits 
as&istants  |>ar  uu  prompt  issabsiuat  lui  épar- 


gnerait la  hoDtc  d'un  refus,  se  laissait  |<ir( 
Voyant  enfin  que  tous  restaient  inminobikt.  û 
renvoya  cet  honune  avec  œ  qu'il  deroandûi. 
puis  il  leur  dit  :  «  Pourquoi,  lorsque  tous  vofio 
que  j'évitais  de  lui  répondrey  ne  m'en  avez- 
pas  débarrassé?  »  Et  comme  ceux-d  lui  dkinu 
qu'on  attendait  qu'il  fit  un  signe,  il  répJ 
froidement  :  «  Il  ne  convient  pas  anx  propbao 
de  faire  des  signes  (1)  >*. 

Mahomet  se  faisait  instruire  de  tout  ce  qui  a» 
disait  et  se  faisait;  des  hommes  sûrs  le  teoaietf 
au  courant  de  tout.  Aussi  quelquefois  ses  com- 
pagnons ne  savaient  comment  expliquer  sa  pcf- 
spicacité.  Il  avait  coutume  de  faire  honseor  4c 
sa  pénétration  à  l'archange  Gabriel ,  qui .  à  l'es- 
croire,  venait,  à  point  nommé,  le  tirer  d'embar- 
ras. Souvejit  ses  dispositions  les  plus  importsaSe» 
étaient  basées  sur  les  besoins  du  OMXDent,  H  il 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  revenir  sur  ce  qu'il 
avait  d'ahord  décidé.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  l'es- 
poir d'attirer  les  juifs  à  ses  doctrineji ,  il  avait 
«mpnmté  le  plus  de  cérémonies  qu'il  avait  pu 
au  judaïsme,  et  qu'ensuite,  obligé  de  renooc^ 
à  cet  es|H)ir,  il  en  adopta  d'autres.  Les  musul- 
mans reconnaissenl  dans  le  Coran  des  préeepteft 
abrogés  (  mausouhk  ),  et  des  préceptes  substi- 
tués aux  premiers  (  nusikh,  ou  abrogeants).  lU 
distinguent  également  des  |>assag(«  absolus  H 
qui  ne  sont  pas  suscptibles    d'interpréfatios 
(mo/i/ram).etdes  préceptes  qui  par  lesdiflërenlrt 
manières  de  les  considérer  prêtent  k  la  discus- 
sions (motachabehé).  C'est  la  un  des  grands 
objets  de  la  théologie  musuInJLoe.  Pour  o'avoir 
pas  fait  attention  à  cette  circonstance,  quelques 
écrivains  chrétiens  ont  pris  çâet  la  et  réuaides 
passages  du  Coran  auxquels  ils  attacliai^rnt  une 
signification  particulière  et  en  ont  tiré  des  ooa- 
séquences  qui  ne  sont  pas  atluiisei  dt»  musul- 
nuins.  Quelquefois  le  précepte  le  plus  iroporUata 
dû  sa  naissance  a  la  cause  la  plus  fortuite.  Mais 
une  chose  à  laquelle  Maliomet  ne  manquait  ja- 
mais ,  c'était  de  donner  a  toutes  ses  démarche» 
un  caractère  religieux.  Il  aiuuiit  surtout  à  se 
mettre  «îu  scène  avec  les  pnipbètcs,  ilont  il  le 
disait  le  successeur  et  dont  il  >t  prétendait  destine 
à  fermer  la  série.  On  en  a  vu  un  exemple  dans 
le  discours  que  dans  les  comm«'DcemeQls  de  sa 
mission  il  tint   à  sa  famille   pour  llnviter  a 
embrasMT  sa  cause.   Plus  tard,  lorsqu'il  s'a^ 
d'envo>er  des  députés  aux  souverains  étranger» 
pour  les  engager  à  se  faire  musulntans,  il  monta 


(1)  Voltaire,  daiHMi  trairé4icde  Makomtt,»  pirfaitr 
iiienl  renJii  ce  trait,  quaiMt  U  fulate^  parler  le  prophète 
h  t>iiiar  : 

••  F.t  j'ji  besoin  d'un  bra*  qai.  par  aa  voii  rooduii. 
•'  soii  s  -ul  rli  irg'*  du  meurtre  et  m'en  laU^r  |r  fruii.  • 

Il  •  ^:  f.icî.'MiT  r,iie  Voltaire,  ayant  a  traiter  u:i  stj-t 
aïKil  fiiiiDi-mmfni  draoïatlqiie.  n'ait  p»*  ete  plus  ft<>Q- 
\rfi\  ii4rie  a  1  Iii-ttoirr,  et  qu'au  lieu  d'an  p^noummgr 
n-  ..  Il  -V.'i  h<i  t  i  ne  un  prt^iiue  tiut  rolier  u'iauk'aa* 
1..  i»:i  fr,,,.i,.r.i  j-  •.*-!  tri*  d*"  1  ini»'r>^l  a  roijurtr.j 
trnseiik'  de  Votlaire  avec  celte  notice,  foode^  d  un  bvut 
a  l'autre  »ur  let 
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en  chaire,  et  parla  aiosi  :  «  Je  vowiraiit  envoyer 
i]uelqueft-uns  d'entre  Yout  aux  princes  du  voU 
lûoage;  j'('!»|ièrrt  qiie  vous  M  MKilèverei  pis 
de  difficulle  et  que  vous  n'igirti  p»  c«Nnme 
tirent  les  enfants  d'Israël  à  IVgard  de  Jôsus.  » 
A  toute  occasion  Mahomet  reeoarait  à  de  pa- 
reils détours ,  et  ses  compagnons  avaient  fini  par 
faire  cornue  lui.  Son  frère  de  lait  s'était  at< 
lire  non  aninud version  pour  avoir  osé  se  dire 
;ui.N.>i  éloquent  que  lui.  Voulant  obtenir  sa  grâce, 
il  se  présenta  devant  lui  avec  les  paroles  que 
|t>  Coran  met  dans  la  bouche  des  nrères  du  pa- 
triarrhe  Joseph  lorsqu'ils  vinrent  demander  par- 
<lon  à  leur  frère  du  traitement  barban*  dont  ils 
avaient  usé  envers  lui.  Les  void  :  «  Par  Dieu  ! 
rVst  Dieu  lui-même  qui  t'a  élevé  aa-dessus  de 
iiouft  ;  pour  nous,  nous  ne  sommes  que  des  pé- 
cheurs ».  A  ces  mots,  le  prophète  craignit  de 
se  montrer  inexorable,  et  répondit  par  les  mêmes 
fiaroles  que  Joseph  dit  à  ses  frères  :  «  Qu'il  n'y  ait 
pas  aujourd'hui  de  reproche  entre  vous  et  moi  : 
Dieu  vous  pardonne;  car  Dieu  est  le  plus  mi- 
séricordieux des  miséricordieux.  » 

Mahomet  était  très-iélé  pour  ses  amis.  Il  al* 
malt  è  les  servir  comme  ils  le  servaient  Inl» 
même  ;  c'était  à  ses  yeux  le  plus  sôr  moyen  de 
les  attacher  à  sa  personne.  Il  assistait  ordinaire- 
ment à  leurs  funérailles  ;  quelquefois  même  il  pré- 
HÎdait  au  convoi.  Un  jour  il  montra  tant  de  sensibi* 
lilé  qu'un  des  assistants  ne  put  s'empêcher  de 
<iire  :  «  Que  je  voudrais  être  à  la  place  du  mort  !  » 
L'enthousiasme  qu'il  était  parvenu  à  inspirer 
à  ses  compagnons  n'a  peut-être  pas  un  second 
exemple.  On  est  étonné  du  récit  de  quelques 
auteurs  arabes.  LorsquMI  se  purifiait,  ses  disci- 
ples enlevaient  l'eau  qui  avait  servi  à  ses  ablu- 
tions et  la  buvaient  comme  une  source  de  félicité. 
Lorsqu'il  crachait,  on  avalait  sa  salive  ;  lorsqu'il 
se  coupait  les  clieveux,  on  les  ramassait  avee 
empreiisement.  YÀ  et  n'étaient  pas  seulement  les 
uens  du  peuple  qui  en  agissaient  ainsi;  les  chefs 
eux-mêmes  donnaient  l'exemple.  Dans  le  dernier 
l>élorina;;ede  Mahomet  à  La  Mekke,  le  prophète, 
.suivant  l'usage,  s'etant  rasé  la  tête  et  ayant  jeté 
&es  cheveux  au  vent,  Khiled,  le  premier  guerrier 
de  son  temps  et  qui  en  ce  moment  avait  le  com- 
mandement d'une  partie  de  l'armée,  se  précipita 
)H>ur  le«  ramasser,  et  les  porta  tooiours  à  son 
turhan,  comme  le  plus  sûr  garant  de  ses  vic- 
toires, il  fautdire aussi  que  Mahomet,  liorsles  cas 
ou  il  était  dirigé  par  les  intérêts  de  sa  politique, 
lai]»ait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  naître  ce 
I  eKpecl.  Il  paraissait  sans  cesse  pénétré  de  l'idée 
de  Dieu  ;  il  semblait  ne  parler  et  n'agir  qu'en  Tue 
de.s  conditions  de  la  vertu  et  de  la  vie  future.  Un 
idolâtre  de  Médine  l'avait  offensé;  le  fils  de  cet 
iiiolâlre,  xélé  musulman,  vint  lui  proposer  de  laver 
s<»n  injure  dans  le  sang  de  celui  qui  lui  avait 
donne  le  jour.  A  ces  mots  Mahomet  recula  d'hor- 
reur, et  ramena  ce  fils  emporté  à  des  sentiments 
plus  naturels.  Il  en  agissait  de  même  dans  toutes 
le:»  grandes  occasions ,  ne  roanquaot  jtmaia  d« 


paroles  pour  célébrer  les  principes  étemels  de  là 
morale.  Enfin  II  fascina  si  bien  la  foule  de  ses  dis- 
ciples, qu'on  finit  par  le  croire  exempt  de  péchés, 
même  des  plus  petits.  Ce  n'est  p«^  que  telle  f(H 
Tophiion  des  personnes  qui  ravalent  approché 
de  pins  près  ;  ceux  qui  étaient  victimes  de  ses 
excès  n'auraient  pas  été  hommes  s*its  y  étaient 
restés  tout  à  f^lt  insensibles.  D'ailleurs  il  a  eu 
lui-même  soin,  en  divers  endroits  du  Coran ,  de 
demander  pardon  à  Dieu  pour  ses  péchés.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  le  respect  croissant 
avee  le  temps,  le  peuple  s'aceoutuma  à  le  re- 
garder comme  l'être  le  phis  par  qui  eât  ja- 
mais existé,  et  l'opinion  de  son  impeccabilité 
est  presque  devenue  un  dogme  religieux. 

La  description  du  corps  de  Mahomet,  qu'on 
a  vue  plus  haut,  fkit  mention  d'une  rangée  de 
poils  qoll  portait  depuis  la  fossette  du  cou  jus- 
qu'au nombril.  Cette  circonstance  a  donné  lieu 
au  récit  le  plus  étrange.  Suivant  d'anciennes 
traditions,  Mahomet  étant  âgé  de  deux  ou  trois 
ans  et  se  trouvant  encore  à  la  campagne,  auprès 
de  sa  nourrice,  deux  anges,  revêtus  d'une  forme 
humaine,  l'emmenèrent  sur  une  colline ,  et,  le 
C4)uchant  par  terre,  lui  ouvrirent  le  ventre  (1).  Ils 
retirèrent  de  sa  poitrine  une  petite  tache  noire  que 
nous  apportons  tous  en  naissant  et  qui  est  la 
trace  du  péché  originel;  ensuite  ils  lui  refer- 
mèrent le  ventre,  et  il  se  trouva  dans  le  même 
état  qu'auparavant.  Il  lui  resta  seulement  sur  la 
poitrine  une  longue  cicatrice  qu'on  reconnaissait 
h  une  rangée  de  poils. 

Lui  qui  avait  été  forcé  de  i^eeonnaltre  qu'à  la 
différence  des  anciens  prophètes ,  il  n'avait  pas 
été  doué  du  don  des  miracles ,  aucune  mer- 
veille n'a  été  refusée  à  sa  mémoire.  A  en 
croire  ses  sectateurs ,  il  fut  créé  avant  toutes 
choses,  et  le  monde  n'a  été  fait  que  pour  lui. 
Les  plus  grands  prodiges  accompagnèrent  sa 
naissance  :  une  vive  lumière  éclaira  l'orient  ;  le 
feu  des  mages  s'éteignit  ;  un  Tiolent  tremble- 
ment ébranla  la  terre.  Il  naquit  miraculeusement 
drooods.  En  sortant  du  sein  de  sa  mère,  il 
tomba  la  face  eootre  terre;  puis^  levant  les  yeux 
au  ciel,  Il  prononça  distineteroeat  ces  paroles  : 
«  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu  ;  je  sois 
l'apôtre  de  Dieu.  »  A  sa  seule  présence  les  ar- 
bres reverdissaient,  les  plantes  se  couvraient  de 
fleurs;  lorsqu'il  marchait,  les  pierres  le  saluaient, 
les  anges  l'accompagnaient  pour  lui  fUre  ombre. 
On  suppose  quMl  est  encore  vivant  dans  son 
tombeau,  et  que  chaque  fois  que  les  crieurs  des 
mosquées  appellent  les  musulmans  à  la  prière,  il 
se  lève  pour  prier  avee  eux.  Enfin  l'on  prétend 
qu'an  jour  du  jugement  il  sera  le  premier  qui 
entrera  au  paradis  et  que  les  hommes  ne  seront 
sauvés  que  par  ta  médiation.  Son  nom  de  M(h 
hammed,  qui,  en  arabe,  signifie  louable,  est  aux 
yeux  des  musulmans  un  garant  suffisant  du  rang 
qu'il  tient  auprès  du  Très -Haut.  On  lui  donne 

(I)  Iba-fNtcbam,  pag.  isf  et  tos. 
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deux  autres  noms  dérivés  de  la  même  racine,  à 
savoir  Mahmoud,  qui  signifie  loué,  et  Ahmed 
qui  bignitie  aussi  louable.  Or  ces  trois  aoros  sont 
les  nuins  de  prédilection  que  les  parents  donnent  à 
leurs  enfants  soit  au  moment  de  la  naissance,  soit 
au  moment  de  la  circoncision.  Les  musulmans 
sont  persuadés  qu'au  jour  du  ju{;ement  leur  pro- 
phète ne  |)ermettra  pas  qu'un  homme  qui  aura 
porté  son  nom  soit  condamné  au  feu  de  l'enfer. 

Tant  de  grandeurs  et  de  misères  étonnent  et 
confondent.  La  même  contradiction  existe  dans 
le  caractère  général  de  la  religion  musulmane. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'ici,  comme  dans  ce  qui  pré- 
cède ,  nous  cherchions  à  sonder  les  vues  de  la 
Providence.  Notre  but  n'est  que  d'expliquer  par 
quels  moyens  naturels  Dieu  permit  que  l'isla- 
misine  envahît  une  des  plus  belles  portions  de  la 
terre.  Une  partie  des  vices  qui  nous  choquent  le 
plus  dans  Mahomet  ne  devait  choquer  que  très- 
peu  ses  compatriotes.  Son  amour  du  pillage,  son 
esprit  vindicatif  étaient  autant  de  vertus  aux 
yeux  de  ses  compagnons.  Reste  à  expliquer  son 
amour  effréné  pour  les  femmes.  11  est  à  croire 
que  ses  excès  en  ce  genre  scandalisèrent  d'a- 
lK)r<l  ses  disciples,  ceux  surtout  qui,  comme 
Abou-Bekr  et  Omar,  avaient  eu  à  en  souffrir 
dans  la  personne  de  leurs  filles  ;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  Mahomet  ne  s'al)anilonna  au  dé- 
sordre de  ses  passions  qu'après  la  mort  de  sa 
première  femme  Khadidja  et  que  lorsque  sa  puis- 
sance fut  bien  affermie.  Autre  chose  est  de  se  per- 
mettre certaines  fautes  quand  on  est  fort,  autre 
chose  quand  ouest  faible.  Tout  porte  à  croire  que 
si  Mahomet  s'était  livré  à  ces  excès  lorsqu'il  en- 
treprit de  piécher  une  nouvelle  religion,  son  nom 
et  sa  religion  auraient  fini  avec  lui.  D'ailleurs  ce 
genre  de  scandale  ne  devait  guère  frapper  que 
ses  plus  intimes  amis.  Tous  les  hommes  en  état 
de  |>orter  les  armes  marchaient  à  la  guerre  ;  ils 
faisaient  du  butin  ;  ils  subjuguaient  des  pays.  £st- 
iT,  donc  la  première  fois  que  la  \ictoire  et  la  su- 
perstition ont  enchaîné  le  monde  ? 

Ce  qui  a  beaucoup  plus  de  droit  à  notre  sur- 
prise, c'est  que  le  prestige  ayant  cessé,  l'aveu- 
glement soit  resté.  Mais  ici  encore  il  faut  avoir 
égard  aux  bizarreries  de  la  nature  humaine. 
Quoique  les  musulmans  lisent  tous  les  jours 
dans  le  Coran  les  témoignages  irrécusables  de  la 
honte  de  leur  prophète,  et  que  leurs  histoires 
fassent  é-galement  foi  de  ses  cruautés,  aucun  de 
leurs  auteurs  n'a  jeté  le  moindre  blAme  sur  sa 
conduite.  Au  contraire,  on  dit  chaque  jour  aux 
musulmans  que  leur  prophète  était  doux,  pieux, 
charitable.  Placés  dans  cette  terrible  alternative, 
ou  de  se  prononcer  contre  les  principes  de  la  mo- 
rale ou  decondamuer  le fondateurdehur  religion, 
ils  (»nt  fini  pr  croire  qu'apparemment  Mahomet 
navait  pas  été  soumis  aux  mêmes  lois  que  noug, 
et  quHce  qui  eût  été  criminel  dans  un  autre  ne  Té- 
tait pa^  en  lui  :  tant  il  est  vrai  (|u'il  n'y  a  pas  de 
pnre  d'p^arement  dont  l'esprit  humain  ne  soit  ca- 
pable, surtout  lorsque  ces  égarements  soDtc«)m- 
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muns  à  des  masses  d'hommes  et  consacras  p^*  r 
temps.  Nui  ordre,  nul  ensemble  dans  les  i:- 
sitions  religieuses   et  morales  de   rislané» 
l'esprit  de  fatalisme  répandu  presque  p&r^vr 
mais  au  milieu  de  cette  incobéreoce  (*n  tm^ 
quelquefois  de  l'élévation,  de  la  graudeor,  d"-. 
thousiasme.  En  fait,  la  religion  musuhn3fr-«*>' 
solidement  établie  dans  une  grande  partie  ']*iL 
cien  monde,  depuis  l'océan  Atlantique  j>jv:rd 
golfe  du  Bengale,  depuis  la  Sibérie  jusqu'aux  o-: 
trées  embrasées  de  la  Malaisle  et  du  ceot'^  '• 
l'Afrique.  Si  aujourd'hui  cette  religion  a  pi  - 
présence  delà  civilisation  européenne,  rllc; 
cesse  pas  de  faire  des  progrès  en  Afrique. du^ 
Soudan.  Nos  meilleurs  statisticiens  évalm:  i 
nombre  des  musulmans  des  différente»  sect^ 
environ  cent  millions  (l).  11  Tant  croire  quf 'k- 
l'ensemble  l'islamisme  ne  renferme  rien  q»ji  *^c 
incompatible  avec  les  bases  de  la  société.  Aoi- 
ment,  comment  expliquer  sa  longue  exislcme  !<: 
la  terre?  Les  dogmes  en  sont  de  la  plui^  srzcv 
simplicité  :  un   Dieu  unique  et  Maliom^t  ^r 
apôtre,  voilà  tout  ce  qu'on  est  otiligé  de  croira  L 
morale  est  quelquefois  pleine  de  justice  et  dfo- 
blesse  ;  nous  citerons  comme  exemple  le  snwt 
que  Mahomet  faisait  prêter  aux  femmes  qni  fr>- 
brassaient  sa  religion  :  «  Nous  n*adoreron«  <?.  \= 
seul  Dieu  ;  nous  ne  déroberons  pas  ;  DoosMcor;- 
mettrons  pas  la  fornication  ;  nous  oe  ferma  w 
mourir  nos  enfants,  sous  prétexte  de  n'av.ir  ^ 
le  moyen  de  les  nourrir;  nous  ne  calomnier..^' 
pas  ;  nous  ne  désobéirons  point  au  propliêl^  « 
des  choses  justes.  »  Quand  c'étaient  des  fnaoK) 
mariées  et  dont  les  maris  persistaient  dam  r^ 
dolâtrie,  il  leur  faisait  jurer  de  ne  |>ointchaD:rf<> 
religion  par  esprit  de  libertinage  ni  pour  qaXiB 
leur  mari.  11  est  vrai  que  ce  qu'il  y  ade  vérittlf- 
ment  beau  dans  l'islamisme  a  été  empruotr  aat 
juifs  et  encore  plus  aux  chrétiens  ;  nak  fi  « 
compare  l'ensembledes  nouvelles  institiitioQsaHC 
les  grossières  superstitions  qui  régnaieat  pru- 
demment chez  les  Arabes,  nul  doute  qoe  1^ 
vantage  ne  soit  du  côté  des  musalmau.  ànâ 
Mahomet  il  n'y  avait  pas  de  culte  uaifiime 
chez  les  Arabes  ;  chacuir  choisissait  la  diraik 
qui  lui  souriait  ;  on  poussait  la  liarbarir  ju^^ 
immoler  des  victimes  humaines.  C'est  MalioiMi 
qui  fît  cesser  ces  abominations.  Il  esta  npvtfer 
que,  voulant  opérer  ces  utiles  réromes,  Ift 
d'une  chose  bonne  en  elle-même  sonilbiRp» 
sonnelle,  et  que,  dans  le  désir  de  perpétoerM 
nom,  il  établit  une  religion  à  lui.  Rien  ne  bmIr 
mieux  la  facilité  qu'il  aurait  en  à  cfimcr  kf 
croyances  de  ses  compatriotes  que  les  npdo 
progrès  que  d'autres  réforroatenrs  ont  faits  ** 
ces  derniers  temps  en  Arabie.  On  «ait  qw  1» 
Wahhabites,  dans  leurs  tentative»,  n'ont  «t- 
contré  presque  aucune  résistance  de  la  pv(  w 
populations  du   pays,  et  qoe   sans  la 


■A)  .Sur  la  clawlfiraUnn  dfs  hablunl«  éeUttrft  <> 
pri^<  la   rriiBion  qu'Us  profetwal.  voy.  \'Abft§é 
graphie  de  Baibi,  pag.  T. 
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kft  c  eu  était  fait  de  risUmisme  au  ber- 
tme  de  sa  gloire. 

trom|>erait  beaucoup  si  oo  croyait  que 
ï\  qui  se  sont  faits  inusuimans  le  firent 
lur  du  pilla$;e  ou  par  tout  autre  motif 

:  on  no  persuade  pas  ainsi  toute  une 
!('.  Dans  le  nombre  il  dut  se  trouver  des 
PS  qui  avaient  réellement  de^  idées  de 
et  de  vertu.  Écoutons  à  ce  sujet  l'inten- 
^  idoles  de  la  Kaaba,  au  moment  où  il 
^  l'islamisme  :  «Jusque  ici, dit-il,  nous 
»  hommage  à  la  matière,  qui  ne  voit  ni 
I.  A  quoi  donc  Tbomme  est-il  appela  sur 
,  si  ce  n'est  à  pratiquer  les  bonnes  œu- 
>ur  en  recevoir  la  récompense  dans  le 
Écoutons  encore  le  témoignage  des  pre- 
thljnois  qui  se  firent  musulmans  :  «  jus- 
irent-ils  à  Mahomet,  nos  compatriotes 
ivres  à  l'ivrognerie  et  aux  plus  honteuses 
en  ;  nous  espérons  que  par  votre  inter- 
Dieu  les  ramènera  à  la  vertu.  » 
plus  :  ces  sentiments  ne  furent  pas  tou- 
eriles.  Plusieurs  personnes  changèrent 
'tnent  de  vie;  seulement  le  changement 
Ls  long.  La  génération  ne  s'était  pas  en- 
ulée  que,  l'esprit  d'intrigue  et  d'ambition 
lant,  beaucoup  de  musulmans,  même 
(Mix  qui  avaient   le  plus  joui  de  l'inti- 

prophète,  semblèrent  dans  la  pratique 
jblié  les  idées  de  réforme  qui  avaient 

point  de  dé|>art  à  la  nouvelle  religion, 
cause  qui  contribua  puissamment  au 
e  de  l'islamisme,  ce  fut  l'état  déplorable 
lent  à  cette  époque.  L'empire  romain, 
à  évoquer  que  le  souvenir  de  sa  gran- 
ssée,  était  impuissant  à  ee  défendre.  Les 
s,  occupés  partout  de  leurs  querelles  re- 
i,  ne  songeaient  guère  à  repousser  l'en- 
mmun.  La  situation  de  la  Perse  n'était 
is  critique  :  des  disputes  d'un  autre  genre 
fwulevé  les  esprits;  des  guerres  iinpru- 
vaient  épuisé  l'État.  Les  Arabes,  appa- 

tout  à  coup ,  le  Coran  d'une  main  et  le 
;  l'autre,  ne  devaient  rencontrer  aucun 
.  Les  musulmans  ont  présenté  la  rapidité 
;  conquêtes  comme  un  miracle  ;  au  con- 
;  miracle  eût  existé  si,  avec  les  moyens 
valent  à  leur  disposition,  ils  n'eussent 
mphe. 

l'il  faut  se  dire,  c'est  que  l'islamisme  a 
que  tous  ses  succès  à  la  force  des  armes, 
ison  a  elle  seule  suffirait  pour  le  dis- 
du  christianisme,  qui  n'a  commencée 
idre  que  par  la  persuasion, 
notice  est  bien  longue ,  et  cependant  elle 
icomplète  si  on  ne  faisait  connaître  au 
les  sources,  en  partie  nouvelles,  oii  il 
I  les  notions  nécessaires  pour  contrôler 
Ire  le  récit  qu'il  vient  de  parcourir.  11 
ailleurs  à  lui  offrir  le  résumé  de  tout  ce 
cieuce  a  recueilli  jusque  ici  >ur  l'origine 
éveloppements  du  Coran ,  sur  la  manière 


dont  Malioroet  recerait  ses  révélatioiiSy  et  sur 
d'autres  questioiis  qu'il  eût  été  impossible  de 
traiter  plus  tôt  sans  rompre  le  fil  du  récit. 

Les  prindpales  sources  où  l'on  peut  puiser 
des  renseignements  sur  Mahomet  et  sa  religion 
sont  les  recueils  de  traditions  et  les  ouvrages 
historiques  primitifs.  Ces  deux  genres  de  docu- 
ments remontent  presque  jusqu'aux  premiers 
temps  de  l'islamisme;  ausAÎ  les  uns  et  les  autres 
ont  été  rédigés  en  langue  aral)e. 

Les  incidents  de  la  vie  de  Mahomet  et  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  les  institutions 
qu'il  fonda  n'ayant  pas  d'abord  été  mis  par  écrit, 
on  dut  s'occuper  de  bonne  heure  de  fixer  les 
noms  et  les  qualités  des  personnes  qui  nous  les 
ont  primitivement  transmis  de  vive  voix.  Il 
existe  plusieurs  ouvrages  sur  les  compagnons 
de  Mahomet  et  sur  les  diverses  classes  de  per- 
sonnes qui  ont  pu  l'approcher  de  plus  ou  moins 
près.  En  oe  moment  on  Imprime  à  Calcutta  un 
ouvrage  considérable,  intitulé  :  Al-Uabéfy  ta- 
myyz  al-sehabéf  ou  Moffen  sûr  d'apprendre  à 
distinguer  les  compagnons^  ce  que  l'éditeur 
anglais  a  rendu  par  Biographical  Dictionary 
of  persans  who  knew  Mahommed  (1  ). 

Les  disciples  de  Mahomet  s'attachèrent  de 
bonne  heure  à  recueillir  tout  ce  qui  passait  pour 
être  sorti  de  sa  bouche,  depuis  le  moment  où  il 
commença  à  parler  jusqu'à  sa  mort.  Ces  paroles, 
appelées  du  nom  général  de  hadytêO}i  pmpos  (2), 
roulent  non -seulement  sur  les  incidents  de  la 
vie  de  Mahomet  et  la  religion  qu'il  fonda,  mais 
encore  sur  la  manière  de  voir  du  prophète  re- 
lativement k  l'origine  du  monde  et  à  sa  fin  der- 
nière, aux  patriarches  de  I^Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  etc.  Il  en  existe  plusieurs  recueils  ; 
le  principal  a  pour  auteur  Bokhary,  écrivain 
arabe  du  neuvième  siècle  de  notre  ère  ;  on  y 
trouve  des  passages  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières; c'est  de  là  que  les  docteurs  musul- 
mans, quand  ils  sont  emlMirrassés ,  tirent  leurs 
décisions.  Les  musulmans  font  à  ce  sujet  le  ré- 
cit le  plus  singulier  :  ils  disent  que  Bokhary,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  originaire  de  la  ville  de 
Hokhara,  au  nord  de  i'Oxus,  avait  d'abord  ras- 
semblé plus  de  six  cent  mille  traditions  ;  mais  que, 
craignant  d'en  avoir  admis  de  fausses,  il  en  ré- 
duisit le  nombre  à  cent  mille,  et  qu'ensuite,  pour 
plus  de  sûreté ,  il  se  borna  à  sept  mille  deux 
cent  soixante  et  quinze.  Ils  disent  de  plus  que, 
pour  sanctifier  en  quelque  sorte  son  travail, 
Bokhary  se  transporta  en  Arabie  pour  visiter  les 
lieux  honorés  de  la  présence  do  prophète.  11  ne 
mettait  janrtais  une  tradition  par  écrit  qu'il  ne 
se  fût  purifié  au  puits  de  Zemzem  et  qu'il  n'eût 
prié  auprès  de  la  Kaaba.  Enfin ,  il  se  rendit  à 
Médine  pour  y  mettre  son  recueil  en  ordre,  et  il 

(1)  Sur  cet  ouvnire.  voy.  le  Dictionnaire  Bibliogra- 
phique de  Iladjl  Kbalfa,  édUion  de  M.  Fluegc'.  tom-  <• 
pxg.  StS. 

(t)  DUHonnairê  BiblioçraphiçMe  de  Iladjl-Klialfa, 
loin,  m,  pvf.tS  et  toiv. 
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n'insérait  pas  de  chapitre  qnMI  ne  Teût  placé 
sur  la  chaire  où  ayait  prêché  Mahomet  et  sur 
son  tombeau.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  à  l'ou- 
vrage le  titre  de  Sahyhy  on  sincère.  Le  recueil 
de  Bokhary  exiate  à  l'état  manoacrit  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  en  a 
été  publié  il  y  a  quelques  années  une  édition 
litbograpbiée  à  Dehli,  A  l'usage  des  musul- 
mans de  rinde.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède un  autre  recueil  du  même  genre,  inti- 
tulé :  Mischkat-al'Masabyh,  ou  la  Niche  aux 
Lautemes.  II  a  paru  une  traduction  anglaise  de 
cetoiiyrage,  sous  le  titre  de  Miêhcat-ut-Main- 
bih,  or  collection  of  the  most  authéntic  tra- 
ditions  regardiny  thê  actiont  and  xayingt  of 
Muhammed,  exhibiHng  thé  origin  of  the 
manners  and  customs^  the  citHl,  religUna 
and  military  policy  of  the  muêlemans; 
Calcutta,  1809,  2  volumes  grand  iB-4*.  Le  tra- 
ducteur  est  M.  A.-N.  Mathews.  On  peut  citer 
encore  un  ouvrage  originairement  écrit  en  langue 
espagnole,  mêlée  de  beaucoup  de  roots  arabes , 
pour  rinstruction  des  Maures  d'Espagne,  par  un 
Maure  du  royaume  d'Aragon ,  appelé  Mahomet 
Rabadan,  et  traduit  en  anglais  par  J.  Morgan,  sous 
le  titre  de  Mahometism  fully  explained ,  con- 
taining  \^  thê  previous  distposition  to,  and 
the  method  of  the  création;  the  fall  of 
Adam,  their  poxterity  doftn  to  Noah;  7?  the 
life  of  Abraham  ;  3*  a  diuertation  concerning 
the  prophétie  light  which  xhone  on  the  fo- 
rehead  of  Mahomet  ;  4"  the  livet  of  Hashem, 
Abdolmutalib  and  Abdallah,  the  three  pre- 
fffcessors  of  Mahomet;  with  hi»  own  li/e,  pil- 
grimage  to  heaven ,  death,  etc.;  the  prayert, 
cérémonies,  fasts,  festivals  and  other  rites ob- 
sfirred  by  the  Mahometans ,  etc.;  Londres, 
1723  et  1725,  deux  volumes  in-8*.  Sans  doute 
parmi  les  traditions  il  en  est  plus  d'une  qui  ne 
méritent  aucune  créance  :  comment  se  pourrait-il 
que  la  mauvaise  Toi  ou  Terreur  ne  se  fussent  pas 
introduites  là  comme  ailleurs?  Quoiqu'il  en  soit, 
cefi  recueils  méritent  une  étude  sérieuse,  et  cer- 
tains renseignements  ne  se  trouvent  que  là. 

Parmi  les  musulmans,  tandis  que  les  uns  s'at- 
tachaient spécialement  aux  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  Mahomet ,  d'autres  s'occupaient  de 
recueillir  les  circonstances  relatives  aux  divers 
événements  de  sa  vie.  Le  plus  ancien  et  le  prin- 
cipal des  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  sont 
parvenus  est  celui  de  Ibn-Hescham,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle  ;  il 
porte  le  titre  de  Syrat  al  Naby,  ou  Vie  du  pro- 
phète. M.  Wtistenfeld  vient  d'en  donner  une  édi- 
tion ;  Gœttingue,  1 857-1 S59,  quatre  livraisons, 
in-8*.  D'un  autreoAté,  M.  Kremer  afaitimprimer 
à  Calcutta,  en  i85(J,  une  histoire  des  pierres  de 
Mahomet,  par  Al  Vakedi,  antre  écrivain  arabe 
du  neuvième  siècle,  sous  le  titre  de  fiitab  al 
Megnzy ,  ou  Histoire  d^s  guerres  du  prophète. 
Avant  la  publication  de  ces  deux  ouvrages,  les 
personnes  qui  n'avaient  pa<  accès  aux  dépôts 


de  mamiscrHs  orientaux  en  <  I  p  rf 
duitesan  chapitre  de  la  chra  ^. 
d'AbouIféda,  qui  traite  de  la  Tîe  ue  noraki.  \x 
chapitre,  qui  n'est  qu'un  résmné  a»  oovi 
antérieurs,  fut  publié  en  1723»  parGagnier,  Wir 
arabe,  traduction  latine  et  notos,  aoiis  le  ^Krtk 
De  VUa  et  rébus  gestis  Moha$nmêdis  ;  OiSai 
in-folio.  11  en  a  paru  une  érfitkin  plat  enmdt 
texte,  traduction  française  et  notes,  perM.  M 
Desvergers;  Paris,  1837,  fn-8*. 

Passons  maintenant  à  la  qoestioo  do  Com  ri 
des  révélations  de  Mahomet  en  général.  Il  mIhI 
pas  oublier  que  le  Coran  tient  lien  de  eode  ni- 
gieux,  civil  et  militaire,  aux  diverses  nation 
sulmanes,  et  que,  développé  à  l'aide  des  Imi- 
tions du  proplièle,il  sert  de  rè||le  Jnjiqoe  daKin 
plus  petits  détails  de  la  Tie.  On  a  ▼■  à  eonMca 
de  difficultés  le  Coran  tel  qull  nous  est  parvm 
donne  lieu.  Ces  diflicnltés  Tiennent  les  noes  de 
Mahomet,  les  autres  des  personnes  qoi  après  a 
mort  s'occupèrent  de  disposer  ses  révélations  es 
(orme  de  livre.  TantAt  Mahomet  récitait  ses  réf  é- 
lations  en  public,  tant  il  s'adressait  à  nn  petit 
nombre  de  disciples,  parmi  lesquels  eeniL  qni  sa- 
vaient écrire  se  hâtaient  de  las  mettra  par  écrit 
Plus  tard,  quand  II  eut  des  secrélaires,  il  les 
chargea  de  réunir  les  portions  qnll  vonlait  frire 
circuler.  Alors  il  joignaitoo  séparait,  abréfjpesit  os 
développait,  interpolait  et  changeait,  suivant  les 
besoins  de  la  circonstance.  Mais  Jamais,  Jusque  u 
mort,  il  n'eut  l'idée  de  faire  im  tout  de  ses  révé- 
lations ;  il  attendait  prohaUement  que  ses  idées 
eussent  achevé  de  se  llxer.  Quand  il  mourut,  ans 
partie   seulement  avait  été  misa  par  écrit,  el 
cette  partie  avait  été  transcrite  sur  des  peaai, 
sur  les  omoplates  des  moutons  qui  avaient  M 
servis  sur  sa  taUe,  sur  des  branebee  de  pal- 
mier, etc.  De  sou  vivant  même.  Il  s'éleva  psmi 
ses  disciples  des  diseosslons  sur  la  manière  de 
prononcer  tel  et  tel  psssage.  En  pareil  eas  Ma- 
homet avait  l'air  de  ne  pas  attacher  d'importanee 
à  ces  divergences  ;  il  dit  un  Jour  que  le  Osna 
était  susceptible  d'être  lu  de  plusieurs  manièrei. 
Le  mérite  d'avoir  fait  du  Coran  un  oorps  d'ou- 
vrage appartient  à  Aboo-Bekr.  Après  la  mart  es 
Mahomet,  il  s'éleva  des  guerres  aangisaiss  o* 
beaucoup  de  compagnons  du  prophète  peiJnwK 
la  vie.  Abou-Bekr,  craignant quHine  partie  des  ré- 
vélations du  prophète  ne  périt  avec  een  qui  en 
avaient  conservé  le  dépôt  dans  leur  mémoirt,  crut 
devoir  appeler  les  personnes  qui  étalent  dans  oe 
cas,  et  on  mit  par  écrit  tout  ce  qui  sortit  de  leur 
bouche.  Le  tout  fut  renfermé  dans  une  cassette,  et 
mis  sous  la  garde  de  Hafsa,  fille  d'Omar  et  veuve 
deMahomet  .Mais  desdissidences  ne  tardèrent  pas 
à  se  manifester  ;  chaque  province  eut  sa  version  et 
chacune  assurait  que  la  sienne  était  la  seule  bonne. 
Quand  on  voulait  parler  d'une  de  ees  copies,  on 
disait  :  le  Coran  de  VIrac ,  le  Coran  de  Sy- 
rie, etc.  Le  khalife  Otsman,  voulant  mettre  un 
terme  à  ces  disputes,  chargea  lui  ancien  secré- 
Uire  de  Mahomet,  Zéyd, fils  de  Tsahit,  de  faii« 
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iiiM*  rrviM«)ii  lit"  la  n*Haction  adoptée  par  Abou- 
K«*lir;  roiiinu'  cette  rftlartion  se  rfsseDtait  de  la 
diOiM  tmcc  i)t>>  iliaiccteA  que  parlent  les  Arabes,  il 
ordoiini  dp  rainen«'r  toutes  lei«  leçons  au  dialt*ctfl 
de<  (  oi  eiM-liitt  s,  parle  par  Mahoinct;  ensuite  il  fit 
briUiT  toutes  les  (Ukpies  qui  circulaient  danft  l'em- 
piit'.  Cette  exerutiou  ne  rétat)lit  pas  la  |»idx.  Cer- 
tains eotDfMtimxi^  d«^  Maboniet  prétendaient 
(|iroii  n'avait  pas  toujours  sui%i  le  ?rai  texte. 
Paitni  in\  m*  fainait  remarquer  Ibn-Massoud, 
qui  a\ait  joui  de  toute  la  routiance  du  prophète 
et  «(iii  se  disait  en  |K>ftt»essiou  d'une  oo|He  qui 
a\uit  eti"  approuvée  |>ar  Mahomet  lui-même. 
('iiiiiine  il  ne  \oulait  pas  se  taire,  on  le  lustip'a 
piiW'.iqueiiient.  La  \iolenre  dont  imi  usa  fut  telle 
«|u'il  eut,  dit-on,  deu\  cotes  t)risées,  et  qu'il 
iminrut  au  Umi  de  trois  jours. 

\  la  question  reliait  use  se  joifçnit  bientôt  la 
(|Ut">tion  politique.  Mahomet  avait  eu  surcessi- 
vern<>nt  |Muir  siicres^eurs  Aii«)u-liekr,  Omar  et 
Ot-HUiaii.  et  Ali,  Cousin  et  aendre  ilu  prophète, 
n'arn^a  que  le  quatrième,  lieauroup  de  inusul- 
maiis  <Iireiit  dèa  le  principe  «pi'im  avait  «iolé  lu 
droit  du  san^;  ih  soutinrent  même  que  les 
droits  d'Ali  avaient  etf  consacres  eu  «livers  en- 
droMs  du  Coran,  et  que  si  dans  les  versions 
d'XUtu-ltrkr  et  d'Otsman  ces  endroits  ne  se 
rp(roii\aient  ps.  r.Vst  (|u'on  les  avait  suppriutes 
ou  (liantes.  I>ès  cette  efMique  il  circula  des  co- 
pi»  s  du  Coran  a  l'usage  des  scliy>tes,  copies  qui 
n'ciatriit  |)as  conlornies  à  Té'lition  olticieile. 

Le  Ihihtstnn^  ouvrage  persan  c«»m|H>se au  di\- 
M>ptieme  ^iec1e  par  un  nuisulinan  «le  l'Inde  ap* 
|M*le  Mohsiii-Fany,  renfenne  un  chapitre  tout 
<  fiiit'i  d<i  Coran  qui  est  en  l'honneur  d'Ali  et  qui 
ne  Si'  trouve  |»asdaos  le  t**\te  ordinaire  (1).  On 
a  imprimé  dans  ces  «lernières  anm'es,  en  Perse, 
un  ouvrage  en  trois  volumes,  qui  renfenne 
t«Mde  la  série  des  événements  de  ce  monde,  con- 
siijcres  au  |N»int  de  vue  musulman  sciiyyte. 
f/autfur.  qui  s'appelle  Moliaiii'ned  Biker,  vivait 
ver^Ia  tin  du  di\-«ieptième  siirle^et  Mm  ouvrage 
|»<»rte  I»'  titre  de  Hayni  nt  ('niouh,  ou  Vie  des 
Comité.  Tout  le  deuxième  volum>'est  consacré  à 
Mahomet,  et  ce  volume  a  été  traduit  en  anglais 
par  M.  Merrick,  sous  le  titre  «le  T^h'  Life  and 
H<lijion  of  Mofmnwif'd  ;  \\o%tor\f  ts5<),  in-8o. 

Kn  général  les  prétentions  des  schyytes  pa* 
r.iis«.fnt  manquer  de  fondemimt.  Mais  ce  n'est 
pa^  ici  le  lieu  de  les  discuter,  et  nous  retour- 
nons au  C4)ran,  tel  qu'il  nous  est  ixarrenu.  Void 
quelle  «'tait  il  y  a  quelques  anuM^s  l'idée  qu'on 
|HMivait  se  faire  à  son  sujet.  Il  régna  t)eauooup 
d'arbitraire  «lans  la  manière  dont  on  mit  par  écrit 
Ifs  révélations  prophétiques  qui  n'avaient  pas 
•  ijcore  été  fixées  par  r«»r.riture  ;  aucun  onire  ni- 
tionnd  n'était  suivi  dans  la  dispf»sition  des  cha- 
pitres :  on  commençait  |>ar  les  chapitres  longs 
et  on  linissait  par  les  chapitres  courts;  le  dernier 
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chapitre  i  deox  KgBes  ;  leaecood  a  plus  de  TJDgt 
pages.  Pourquoi  ne  pat  raiTre  soit  Tordre  des 
nuitières,  Hoit  l'ordre  chronologique?  Est-oo  sûr 
du  moins  que  les  chapitres,  abstraction  faite  de 
la  place  qu'on  leur  a  donnée,  soot  restés  intacts, 
et  que  les  versets  d'un  chapitre  n'ont  pas  été  mê- 
lés avec  ceux  d'nn  autre?  Voilà  les  questions 
qu'on  se  faisait,  et  si  les  livres  qu'on  avait  sons 
la  main,  notamment  les  prindpanx  oomraen* 
taires  du  Coran,  faisaient  naître  des  soupçons 
à  cet  égard ,  ils  n'étaient  pas  asses  e\|>lidtes 
pour  les  convertir  en  certitude.  Sur  ces  entre- 
faites,  il  parut  è  Calcutta  une  édition  d'un  ou- 
vrage intitulé  Al  Uean  /y  oloum  al  Coran^  on 
Hecons(rucfion  des  Sciences  du  Coran;  c'est 
une  espèce  d'introduction  générale  à  l'étude  du 
Coran ,  où  il  est  traité  du  caractère  de  la  mission 
de  Mahomet,  des  circonstances  qui  accompagnè- 
rent ses  révélations,  de  l'ordre  chronologique 
des  sourates,  du  style  du  Coran,  des  diverses 
manières  de  l'interpréter,  etc.  L'auteur,  Soyou- 
thy,  vivait  en  Egypte  dans  la  dernière  moitié 
du  quinzième  siècle ,  à  une  époque  où  les  dépAts 
scientifiques  du  Caire  étaient  encore  intacts  ;  on 
trouve  dans  son  ouvrage  le  résumé  de  ce  qui 
avait  été  écrit  jusque  là  de  plus  plausible  sur 
la  matière.  Cette  publication  se  fit  dans  le  cours 
des  années  1852,  1863  et  1854.  Dès  lors  la  cri- 
tique européenne  eut  à  sa  disposition  les  docu- 
ments nécessaires  pour  édairôir  un  sujet  digne 
d'une  si  grande  attention. 

En  1857,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Relies- 
Lettres  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  : 
«  Faire  l'histoire  critique  du  texte  du  Coran  : 
rechercher  la  division  primitive  et  le  caractère 
des  difTérents  morc4»aux  qui  le  composent  ;  dé- 
terminer autant  qu'il  est  possible,  avec  l'aide 
des  historiens  arabes  et  des  commentateurs ,  et 
d'après  l'examen  des  morceaux  eux-mêmes,  les 
moments  de  la  vie  de  Mahomet  auxquels  ils  se 
rapfN)rtent;  exposer  les  vicissitudes  que  traversa 
le  texte  du  Coran,  depuis  les  récitations  de  Maho* 
met  jusqu'à  la  récension  définitive  qui  lui  donna 
la  forme  où  nous  le  voyons  ;  déterminer,  d'après 
l'examen  des  plus  anciens  manuscrits ,  la  nature 
des  variantes  qui  ont  survécu  aux  recensions.  » 
Les  mémoires  des  concurrents  devaient  être  li- 
vrés avant  le  1*"^  janvier  1859.  Trois  mémoires 
furent  déposés,  ayant  tous  les  trois  pour  auteurs 
des  savants  déjà  exercés  dans  la  matière.  Le 
premier  est  de  M.  Sprenger,  qui  a  longtemps 
séjourné  dans  l'Inde  et  qui  a  beancoup  con- 
tribué à  l'impulsion  donnée  à  l'étude  des  an- 
ciennes traditions  musulmanes;  le  deuxième  est 
de  M.  Michel  Anari,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés;  le  troisième  de  M.  Noeldeke, 
employé  à  la  bibTiothèqiie  royale  de  Beriin,  qui 
publia  en  1866  un  premier  essai  intitulé  De  Ori- 
gine et  compositione  Suranim  qoranicarum 
ipsittsque  qorani;  Gcettingue,  in-4".  Les  trois 
auteurs,  bien  que  placés  à  un  point  <le  vue  un 
|)eu  différent,  sont  arrivés  à  des  résultats  analo- 
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gués,  et  TÂcadémie,  dan»  l'impossibilité  de  con- 
ronner  J*un  d'eux  sans  faire  injastice  aux  deax 
autres,  partagea  entre  eux  le  prix,  en  les  ran- 
geant tous  les  trois  sur  la  même  ligne. 

Le  lecteur  a  maintenant  tous  les  documents 
nécessaires  pour  se  faire  une  idée  très-nette  de 
l'état  de  la  question,  et  les  conclusions  dos  trois  mé- 
moires, bien  que  partant  quelquefois  de  prémisses 
difTérentes,  étant  à  peu  près  les  mêmes,  on  peut 
regarder  en  quelque  sorte  la  question  comme 
décidée.  Ainsi  les  trois  auteurs  s'accordent  à 
dire  que  l'ordre  des  chapitres  du  Coran  est  en 
contradiction  continuelle  avec  la  olironologie , 
fait  qui  avait  été  signalé  dès  1843  par  M.  Weil, 
dans  son  Histoire  de  Mahomet;  ils  pensent 
de  plus  que  des  versets  ont  été  transportés 
d'un  chapitre  dans  un  autre  :  ils  ont ,  confor- 
mément au  programme  de  l'Académie ,  cherché 
à  fixer  la  date  des  principaux  passages  du 
Coran,  d'après  les  allusions  aux  événements 
de  la  vie  du  prophète;  et  quand  toute  donnée 
historique  leur  a  manqué,  ils  ont  t&ché  de  clas- 
ser les  passages  d'après  le  plus  ou  moins  de 
concision  du  style  et  d'après  le  plus  ou  moins 
de  longueur  des  versets.  En  effet  ils  ont  cru  s'a- 
percevoir que  Mahomet,  dans  la  première  période 
de  ses  prédications,  était  doué  de  pins  de  force 
dans  l'esprit  et  de  plus  d'entraînement  dans  l'ex- 
pression des  idées.  Les  trois  mémoires  ne  tar- 
deront pas  sans  doute  à  être  mis  dans  les  mains 
du  public.  Dans  fous  les  cas,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'en  donner  une  analyse  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  relever  quelques  faits  qui  ne  sortent  pas 
du  cadre  de  ce  recueil,  et  pour  l'exposé  des  faits 
nous  nous  placerons  en  général  en  dehors  des 
trois  mémoires. 

Le  Coran  est  divisé  en  chapitres,  ou  sourates^ 
et  les  sourates  en  ayats,  ou  versets.  Les  soura- 
tes ont  chacune  un  titre  particulier,  et  on  en 
reconnaît  facilement  le  commencement  et  la  lin  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  versets.  Les 
versets  ne  sunt  pas  toujours  déterminés  par  le 
sens.  Ils  le  sont  aussi  par  le  retour  de  certaines 
assonnances,  circunstance  qui  a  toujours  été 
très-prisce  des  Arabes ,  et  sur  laquelle  les  per- 
sonnes qui  lisent  le  Coran  à  haute  voix  ont  soin 
d'appuyer.  Dans  les  manuscrits  la  division  des  ver- 
sets est  ordinairement  indiquée  parunsi^ne  par- 
ticulier. Que  signilienl,  a  pioprcment  parler,  les 
mots  sourate  et  ayat  ?  Sourate  |>arait  être  im 
terme  empruntf^  aux  rabbins  et  si^ifiant  une 
rangée  de  pierres,  un  mur,  le  rempart  d*une  place  ; 
de  guerre.  Quant  au  mot  ayat  y  il  semble  avoir  le 
sens  de  marque  en  général,  de  signe,  et  par 
extension,  de  précepte,  de  merveille  et  de  mi- 
racle. L'écrivain  arabe  Ibn-Arab-Scliah,  dc<Ti- 
vant  une  forteresse,  désigne  le  mur  parsoMr/7/e, 
et  les  tours  dont  il  était  flanqué  par  ayat  (1). 
On  trouve  dans  le  Coran  le  mot  ayat  avec  les 


acceptions  de  marque  ^  de  signe^  de  merrh,. 
et  de  précepte.  S'y  trouTe-t-il  aussi  dans  le  k» 
de  verset?  Il  est  possible  que  Mahomet  ait  vcb 
faire  allusion  aux  assoiuiancesy  qall  a  nnltirir  * 
avec  intention  et  sur  lesquelles  il  s^arrétait  u- 
tnrellement  quand  il  faisait  part  de  ses  nvcr 
tions  au  public.  Mais  on  est  fondé  à  croira  « 
la  division  par  yersets,  telle  qo*eUe  existe  itat 
tenant,  est  de  la  même  époque  que  Tosase  ûr* 
signes  orthographiques ,  c'esûà-dire  posterKO' 
de  plus  d'un  siècle. 

Du  temps  de  Mahomet  on  ne  marqoait  t* 
écrivant  que  les  consobnes;  c'est  ce  qni  •>' 
constaté  par  le  petit  nombre  de  inoouni^ 
contemporains  qui  sont  arrivés  jusqu'à  iioa«.  r. 
ce  qui  encore  à  présent  se  pratique  ordiuir  •  | 
ment.  Or,  dans  l'écriture  koalique,  qui  dai"  •- 
principe  avait  été  adoptée  de  preréreDce  poo:  * 
Coran ,  les  consonnes  sont  marquées  d'âne  Vtk- 
nière  si  imparfaite  que  la  même  lettre  f>tc 
être  rendue  de  plusieurs  manières  difl'éraites.Oi 
en  a  la  preuve  dans  la  collection  de  fragmcsl! 
konfiques  du  Coran  qui  se  tronvent  à  la  B.- 
bliothèque  impériale,  et  dont  quelques-uns  ité- 
raisscnt  dater  de  la  fin  du  premier  sièriede  IV 
gire.  Cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  * 
la  divergence  dans  la  manière  de  lire  eerTaïas 
passages.  La  lecture  du  Coran  forme  une  (i«? 
branches  les  plus  importantes  de  rexé^eè^c  (l  .ri 
il  existe  des  traités  particuliers  à  ce  sujet.  M.  M:i* 
vestre  de  Sacy  a  publié  quelques-uns  de  ce* 
traités,  accompagnés  d'une  traduction  fraoçaiiie  1 1 
de  notes,  dans  les  tomes  VliretlX*  du  Recunl 
des  IS'otices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

Passons  à  ime  autre  question.  Blahoroet  etait- 
il  sujetà  répilepsie?  Cne  opinion  alli miative  a  Hi 
émise  de  bonne  heure;  elle  est  exprimée  par 
Théophane,  écrivain  grecdu  Bas- Empire,  et  elle  « 
été  adoptée  par  plusieurs  écrivains  moderne».  U 
manière  de  voir  des  demîera  est  de  plus  appof  ce 
sur  quelques  passages  du  Coran,  à  la  vérité  pen 
explicites,  et  sur  divers  témoignages  d'écrivaiB» 
musulmans  qui  supposent  chez  Bfahomet  une 
constitution  physique  anormale.  Ceux- ri  loat 
mention  de  crises  violentes,  d'accès  étranges  qni 
revenaient  de  temps  en  temps.  Cliea  les  mu- 
sulmans, tout  ce  qui  fait  sortir  l'homme  d^ 
son  état  naturel,  l'épilepsie  et  la  folie,  sont  attri- 
buées à  l'influence  d'un  démon,  soit  de  qndqut 
diable  ou  ange  rebelle,  soit  de  quelqu'un  d'ivlrc 
les  génies  qui,  au  dire  de  Mahomet,  habi- 
taient la  terre  avant  Adam.  Les  mot<  Jfblie  ti 
épilepsie  sont  rendus  quelquefois  en  aralir  par 
attouchement,  et  on  entend  par  la  une  action  du 
démon  sur  l'esprit  de  l'homme.  Cette  interprt*ta- 
tion  est  fondée  sur  un  passage  dn  Coran ,  ou  il 
est  dit  que  les  usuriers  ressusciteront  dans  un 
état  8emblal>le  à  celui  d'un  homme  dont  l'esprit 


(1)   Ilistoirr  de 
p.  1('>8. 
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a  été  égaré  par  Teffet  d'un  attoochement  de 
Satan  (1).  Béidhawi,  expUqaant  ce  passage,  ?oit 
là  un  c^%  d'épilepsie;  mais  il  ajoateque  ce  mot 
a  aussi  la  Aif^nificatioo  de  démence^  Ta  que  sou- 
vent un  génie  touche  l'homme  et  trouble  sa  rai- 
son; d'où  vient  le  mot  arabe  m«^>iiot<ii,  qui  si- 
gniâe  à  la  fois  être  au  pouvoir  d'un  génie  et 
être.  /ou. 

On  a  TU  que  Mahomet  à  I*âge  dedeux  ou  trois 
ans,  pendant  qu'il  était  à  la  campagne,  fut  saisi 
par  deu\  anges,  qui  retendirent  par  terre.  La 
nourrice  et  son  mari  induisirent  delà  que  l'enfant 
avait  été  touché  par  des  génies,  et  qu'il  était  at- 
teint du  mal  caduc ,  et  ils  se  hÀtèrent  de  le  re- 
amduire  h  sa  mère.  D'un  autre  côté,  Mahomet 
ne  cnit  pendant  quelque  temps  ensorcelé  par  l'ef- 
fet de  la  malice  d'un  juif.  Le  fait  est  que  le  diable 
ou  un  mauvais  génie  quelconque  joue  un  grand 
rôle  dans  toute  la  vie  du  prophète.  Lorsque  la  pre- 
mière révélation  lui  vint  du  ciel,  il  crut  subir  l'in- 
fluence d'un  génie;  il  craignit  de  devenir,  ce  qui 
se  voyait  alors  assez  fréquemment  chez  les  Ara- 
lies,  un  devin,  et  rien  de  plus  :  on  rapporte  qu'il 
9 'écria  :  »  Je  crains  poor  mon  âme;  •  d'autres 
disent  «  pour  ma  raison  ».  Mais  bientôt  il  crut 
reconnaître  les  effets  de  la  présence  d'un  ange,  et 
il  commença  à  se  rassurer.  Sans  doute  il  faut  faire 
la  part  de  l'état  violent  où  l'esprit  de  Mahomet 
se  trouva  dans  les  premiers  temps  de  sa  mis- 
sion. 11  avait  un  but  à  atteindre;  ce  bat  était 
à  la  fois  une  réforme  à  opérer  et  on  rôle  à 
jouer.  Par  combien  d'essais  et  de  combinaisons 
dut-il  passer?  S'il  espéra  quelques  fois,  com- 
bien d'autres  fois  dut-il  croire  sa  cause  perdue? 
De  U  des  défaillances  et  des  hallucinations; 
de  là  un  désespoir  tel  qu'il  fut  sur  le  point  d'at- 
tenter à  ses  jours.  Mais  puisqu'il  faut  admettre 
que  chez  Mahomet  il  y  eut ,  comme  chez  César, 
au  moins  pendant  une  certaine  période  de  sa  vie, 
un  manque  d'équilibre  dans  les  facultés  physi- 
ques, pourquoi  ne  pas  reconnaître  l'épilepsie  (2)? 

Écoutons  du  reste  ce  que  disent  les  témoi- 
gnages les  plus  anciens  au  sujet  de  la  manière 
dont  Mahomet  recevait  ses  révélations.  D'a- 
près quelques  auteurs,  le  prophète,  quand  sa 
mission  commença ,  éprouva  certains  effets 
qu'il  éprouvait  auparavant  An  moment  où  la 
révélation  se  préparait,  il  ressentait  un 
tremblement  et  une  espèce  de  défaillance.  Ses 
yeux  se  fermaient;  sa  bouche  écumait,  et  il 
mugissait  comme  un  jeane  chameau.  Ayescha 
rapporte  que  chaque  fois  que  l'ange  Gabriel 
api>araissait  à  Mahomet,  le  prophète  devenait 
lourd  ;  même  pendant  le  plus  grand  froid ,  il 
avait  le  front  baigné  de  sueur;  ses  yeux  deve- 
naient rouges ,  et  parfois  il  mugissait.  On  tient 
d  un  secrétaire  de  Mahomet,  Zéyd,  fils  de  Tsabit, 
le  même  qui ,  soos  le  khalifal  d^Osman,  eut  la 

(  1)  Coran, ioarat«  n, vcrfcC  ffTf,  et  MêCuM dêi  NêUeu 
tt  Ertraiti,  t  X*.  p.  1»  et  ». 

(t  Journal  Âtiangm  «a  mdk  de  Juillet,  iMf,  pag.  lOt 
et  sulT.  OUtrvùUam»  tf«  M.  WelL 
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principale  part  à  la  rédactioo  définitive  du  C!o- 
raa ,  qoe  Mahomet  quand  la  révélation  deaeeiH 
dait  sar  lui  devenait  kmrd  ;  s'il  se  troovaU  sur 
uBcharoeaa,  le  chameau  tremblait  tellement, 
q}Èe  ses  jambes  semblaient  sur  le  point  de  te 
rompre,  et  ordinairement  il  t'agenooillait. 
Zéyd  ^joutait  que  chaque  fois  qoe  Mahomet  reeei 
vait  une  révâation  il  semblait  que  son  âme  ai- 
lait  le  quitter;  il  tombait  dans  une  espèee  de  dé- 
fiiillance,  et  on  l'aurait  pris  poifr  on  homme 
ivre.  De  ion  côté  Aboor-Horeira,  Médfaiois  qoi 
DOQs  a  conservé  un  grand  nombre  de  traditSant 
relatives  an  prophète,  rapportait  qoe  lorsque  la 
révélation  descendait  sur  lui ,  oo  ne  pouvait  pas 
le  fixer  avec  les  yeux;  son  visage  écumait,  ses 
yeux  se  fermaient,  et  quelquefois  il  poussait  des 
mugissemeots.  Enfin  Blahomet,  étant  interrogé 
sor  là  manière  doot  la  révélation  lui  venait,  ré- 
pondit :  «  Tantôt  je  vois  un  ange  soos  la  forme 
humaine  qui  me  parie;  tantôt  j'entends  seule- 
ment un  tifltemeot  semblable  à  celd  d'une  son- 
nette, et  c'est  alors  que  mon  état  devient  le  plos 
pénible  (1).» 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  dans  le  Coran  di- 
vers passages  où  Mahomet  parie  de  ses  préten- 
dues révélations.  Malhenreosement  les  termes 
dont  il  se  sert  manqoent  souvent  de  précision, 
et  jusque  ici  on  a  été  divisé  sur  la  manière  de 
les  interpréter.  Une  grande  partie  de  la  difficolté 
vient  de  œ  que  ces  termes  sont  susceptibles  de 
changer  de  sens,  suivant  la  situation  où  Mahomet 
se  trouvait  au  moment  même  où  il  était  en  scène; 
or  comment  connaître  la  situation  de  Mahomet, 
tant  que  l'ordre  chronologique  des  sourates  n'é- 
tait pas  établi  ?  Les  commentateurs  arabes  da 
Coran,  qui  n'avaient  pas  cet  ordre  présent  à  l'es- 
prit, ont  en  géoéral  expliqué  les  passages  eo 
'question  d'une  manière  art>itraire;  l'embarras  a 
dû  être  encore  plus  grand  pour  les  tradueteors 
français  et  antres.  Maintenant  que,  ^  quel- 
ques incertitodes  de  détail  près,  l'ordre  chrono- 
logique est  fixé,  noos  avons  pensé  qo'oapoovait 
être  plus  hardi  que  par  le  passé.  Nous  avons  en- 
trepris la  lecture  des  soorates  do  Coran  pendant 
la  première  période  de  sa  poblicatioa,  et  noos 
noos  sommes  conformé  à  l'ordre  chronologiqoe; 
et  void  qoel  a  été  le  résultat  de  cette  étude. 

Mahomet  savait-il  Ureet  écrire?  Noos  sommes 
d'avis  que  Mahomet  ne  savait  pas  lire,  quand  il 
commença  ses  prédicatioos;  mais  qu'il  savait 
lire  et  qoll  écrivait»  do  moins  imparfaitement, 
dans  les  derniers  tempe  de  son  séjour  à  La 
Mekke.  Il  s'exprime  ainsi  dans  le  69*  verset  delà 
xxxvui*  sourate,  qiA  appartient  aux  premières 
années  de  sa  mission  :  «  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  del  (  et  ce  qoe  j'en  dis,  je  ne 
pois  le  tenir  qoe  d'one  révélation  divine,  va 
que  je  n'ai  pas  lu  de  livre  (2).  »  D'un  autre  côté, 
Mahomet  se  tut  ainsi  adresser  la  parole  par  Diea 


(1)  CMwrMrtioiu  se  M.  WeW  dé)à  citées 

(t)  f  of.  le  commentaire  de  Béydbawl  »«r  es 
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dans  le  44*  verset  de  la  aourate  xxi\,  qui  est 
postérieure  de  quelques  années  :  «  Donne  lecture 
de  oe  qui  t*a  été  révélé  en  fait  d'écritures,  et 
pratique  la  prière Tu  ne  Usais  pas  précé- 
demment de  lirre  et  tu  n'en  transcrivais  pas  de 
ta  main  ;  autrement  les  hommes  auraient  conçu 
des  doutes  (sur  Torigine  de  tes  récits).  * 

Passons  maintenant  à  la  prétendue  communi- 
cation de  range  Gabriel  avec  Mahomet.  Parmi 
les  passages  du  Coran  qui  roulent  là-dessus,  il  y 
en  a  qui  sont  explicites  ou  qui  du  moins  s'ex- 
pliquent |)ar  le  contexte;  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  susceptibles  de  plusieurs  interprétations; 
nous  nous  arrêterons  aux  passages  explicites,  le 
sens  des  autres  sera  fixé  |)ar  le  sens  des  pre- 
miers. La  principale  difficulté  roule  sur  le  sens  à 
donner  au  verbe  arabe  cara,  qui  est  ordinaire- 
ment employé  en  pareil  cas.  Ce  mot  est  suscep- 
ceptibîe  de  ces  quatre  acceptions,  Ure  un  écrit 
sans  prononcer  les  mots;  Ure  un  écrit  en  pro- 
nonçant tes  mots  ;  répéter  les  mots  de  quel- 
qu'un qui  lit  à  haute  voix;  répéter  les  mots 
de  quelqu'un  qui  parle.  C'est  du  verbe  cara 
que  dérive  le  mot  Coran,  Ce  mot  est  employé 
dans  le  Coran  avec  le  sens  deTinfinitifet  signifie 
lire;  déplus  il  se  dit  des  paroles  qu'on  lit,  des 
paroles  qu'on  prononce  de  vive  voix,  du  livre  qui 
les  contient,  etc.  (1).  Sous  quelques  rapports  le  mot 
Coran  ré|)ond  au  mot  latin  lectio,  ou  leçon,  qui 
dans  la  liturgie  catliolique  désigne  certains  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  fai- 
sant partie  des  ofiQces  sacrés. 

Il  ne  iiaratt  |)as  que,  d'après  Mahomet,  Tange 
Gabriel  lui  ait  jamais  apporté  rien  d'écrit.  D'une 
part,  Mahomet  dit  que  le  Coran  était  la  répétition 
<le  ce  qui  est  marqué  dans  le  ciel  sur  la  table  bien 
gardée  (2)  ;  de  l'autre  il  se  fait  adresser  ces  paroles 
par  les  idolâtres  de  La  Mekke  (3)  :  «  Nous  ne 
croirons  pas  en  toi  que  tu  ne  sois  monté  au  ciel  et 
que  tu  ne  nous  apportes  un  écrit  que  nous  puis- 
sions lire.  M  Voilà,  ce  nous  semble,  des  témoigna- 
ges qui  écldircissent  la  question.  £n  voi(i  d'au- 
tres non  moins  expressifs.  Dans  la  sourate  l\xv, 
verset  16,  Dieu  recommande  à  Malkunet  de  ne 
pàitant  remuer  la  langue,  lorsque  l'ange  Ga- 
briel se  présentait  de  sa  part  à  lui,  et  de  pro- 
noncer les  paroles  comme  l'ange  les  prononçait. 
Ce  genre  de  pronoacialioo  est  désigné  par  un 
terme  partimlier  dans  la  sourate  uuLin,  verset  4, 
et  ce  mot  est  interprété  par  let  docteurs  musul- 
mans dans  le  sens  d'une  espèce  de  psalmodie  (4). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  verbe  arabe 

(l)Conm.  LXXTfVcn.  if.  Ileo  ttt  de  néoM  do  Bot  hé- 
breu mirra,  qui  app«rUeol  à  la  même  racinr  •émUlqae, 
et  qui  est  employé  chez  let  JuIN  avec  le*  dlvenes  ac- 
Cf  pUon^  «lu  mot  cormn. 

Cl)  ^oiirate  lti,  venet  7t;  aoorale  lxxxv,  venett 
SI  ^tt. 

(Vt  siiiirate  xvii,  tercet  fs. 

(4'  A'oy.  au.Mt  a  la  sourate  xxt.  Terset  U,  alnri  que  M 
Hfcueildn NotUetet  ExlrmUt^\om.\\,^VL.n.KtncTO\Tt 
I!  n-llr-^i-ham.  paK«*  181,  l'aoRr  Gabrtfl.  la  prrmlere  foi» 
qii'l  «»•  prcvnl.i  3  Mahomet,  lai  apporta  nn  écrit  enve- 
loppe d.iDn  ane  étoffe  de  sole.  SI  telle  avait  été  la  pen- 


eara  s'applique  tu  verbe  taia^  qui  eet  li^ 
dans  le  Coran  avec  let  mèmet  aoeeplîoiaa.  àm 
n'insisterons  pas  davantage  U-<iettut.  Il  » 
porte  cepoidant  de  faire  mentîoo  d'une  m- 
constance  particulière.  Mahocnet ,  iTtprti  « 
qu'il  dit ,  se  troablail  quelquefoit  quand  i  a 
trouvtit  en  présence  de  l'ange  GaMd.  D  <a 
été  donc  à  craindre  que  let  révélationt 
léet  dn  ciel  ne  s'ait  pat        |v  h 

bouche.  En  d'autres  uui       a«  ««  a»i 

besoin  du  secours  d'une  «utaoo  aia^mcure  de  k 
Divinité.  Dieu  adresse  ces  mots  à  MahoiDCl  (i  . 
«  Ne  hftte  pas  ton  Coran  (  la  répétitioa  det  ré%e 
lations  célestes  )  avant  que  l'inapiration  en  «1  cW  . 
complète;  »  et  le  mot  inspiration  ett  eiprie^  | 
par  le  mot  ouaha,  le  roème  qui  eti  cnplo«c  ' 
tillears  pour  indiquer  llnstlnct  des  afacilk»  i 
foire  du  miel  (2).  De  plus  U  est  dit  que  Vta^ 
Gabriel  déposait  le  Coran  sur  le  cœur  de  Mah*- 
met  (3).  Malgré  toutes  ces  précaolioBs,  il  péni 
que  le  prop)iète,quand  il  commuoiquait  set  rén 
lations  au  public,  était  sujet  k  se  troubler.  Il  u 
fait  adresser  ces  paroles  par  la  Divinité  (4>  :  «  U> 
mécréants  cherchent  à  te  troubler  par  lenrt  re- 
gards, quand  ils  t'entendent  répéter  les  paralo 
célestes,  et  disent  que  tu  es  Ibn;  mais  ces  pi- 
roles  s'adressent  à  l'univers  loot  entier.  » 

Une  conséquence  dece  qui  pféoède,  c'est  que  k 
Coran  dès  le  principe  n's  pat  pu  se  pttarr  dVi* 
plications  et  decooinientaires.  Le  développemcnl 
de  la  pensée  da  Coran  constitue  cliei  let  musul- 
mans une  branche  Importante  de  la  tliéolufEié, 
et  ils  lui  donnent  le  nom  de  to/sjrr,  ou  eségfctetâ . 
Dans  le  principe,  les  conmcntaires  du  Cens 
consistèrent  principalement  dans  la  reproductiun 
des  traditions  qui  se  rapportaient  à  l'oripae  de 
chaque  passage  et  au  sens  à  hii  donner.  Thabary, 
qui  vivait  à  Bagdad  dans  let  prenièret  années  da 
dixième  siècle,  fut  le  premier  qui,  faisant  poar 
l'interprétation  dn  Coran  ce  qu'il  fiiaiit  posr 
l'histoire  du  monde  en  général,  aownit  ceUe 
classe  de  traditions  à  un  eiarocn  critiqne,  et 
les  réunit  eu  on  corps  d'onvrtges.  Le  conwMP 
taire  de  Thabary  fut  reçu  avec  nna  latte  ettiias 
qu'il  senrit  de  point  de  départ  aux  entiagiu 
analogues  rédigés  plut  tard.  MalbeurantenMntil 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  La  eaaunen- 
taire  qui  eut  ensuite  le  plut  de  réputation  est 
celui  de  Zaroakhtchari,  qui  f\Bt  compote  dans  les 
premières  années  du  douaième  tièele.  Il  porte  U 
titre  de  il/  Kesekaf,  on  Le  DévoitoaMUt  (7)  et  il 

tée  d«  Mahooct,  powqsol  ■•  ■osCralt-ll  p«a  ■••ctit 
quelconque  comme  garait  de  aa  oaH^luo  ?  Le  Coraa  état 
écrit  de  toute  éternité  aar  la  table  Mes  mrSée.  <;abrtcf 
n*avalt  paa  betoln  d'écrit  posr  hil-méaw.  Il  aaia«all  que 
cSaque  tou  qu'il  éuu  envojreà  Maboael.  Il  a«  nCnicbU 
la  BémoU'e.  au  moyen  delà  taMe. 

(1)  Sourate  xx.  verwt  lit. 

(tj  Sourate  xti,  verMCTH 

(I  Sourate  xxti,  rend  Ifl. 

(4)  Sourate  lxxiii,  reracl  il. 

<s)  rof.le  thttiowmmtrt  ai^Ocigrwptfft  ée  Eê0' 
Kkalfa,  tome  11.  p.  ns  et  aolv 

,6*  Mctiommairê  4e  Bad^UaUB.  toi».  V.  f.  iTt. 
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en  lirait  en  ce  moment  une  édition  à  Calcntta,  en 
deux  voluiiie«  grand- in-^**,  sous  la  direction  de 
M.  >':ii«.s«ii  LoeA.  Les  questions  y  sont  traitées  à 
la  manière  pliiloftopbiqoe  et  scolastique ,  à  pf o 
)>nvs  coinine  on  proc61ait  alors  en  oecident;  de 
pins  il  y  ù'^e  une  certaine  liberté,  et  l'auteur 
\  soutient  que  le  Coran  a  été  créé,  c'est-è-dire 
qu'il  y  a  en  un  temps  où  le  Coran  n*existAit  pat. 
Cette  circonstance  a  soulefé  le  oourronx  des 
pt'rsonoes  qui  fte  piquent  d'orthodoiie ,  et  de 
bonne  brure  il  y  eut  des  musulmans  qui  reje- 
tcHMit  cet  ouvrage.  Dans  la  dernière  moitié  du 
treizième  siè<:le,  un  docteur,  appelé  Béidbawi,  en 
fit  un  aMf^  modifié;  et  c'est  cet  abrégé  qui 
maintenant  e«t  piéreré  par  les  ortbodoiea.  Il 
est  intitulé  :  Anouar  al  Tanzyl  oua  ûsrar  al 
Jiinuyl,  c'e»t*à-<lire  Les  Lumière»  de  la  Réréla- 
tioii  et  les  Secrets  de  T Interprétation  (  1  ).  Silfestre 
de  Sacy  a\ait  adopté  ce  commentaire  pour 
•M>r\ir  de  teite  à  non  cours,  et  son  successeur, 
qui  (^st  l'auteur  de  cette  notice ,  s'est  fait  un 
(l«'\(>ir  de  suivre  son  exemple.  Le  fait  est  que 
n-tte  étude  est  une  excellente  Toie  pour  arrivera 
rintellÎLience  du  langage  philosopliique  et  théolo- 
\i'u]iic  des  (écrivains  musulmans.  Il  a  été  piibHé  eo 
isîn  une  édition  de  ce  commentaire  par  M.  Fld- 
srlirr;  Leipzig,  deux  volumes,  in-é**.  Maift  on  at* 
tend  encore  l'introduction  et  les  index.  11  existe 
des  commentaires  plus  ou  moins  développés  de  ce 
lutine  c/)mmentaire.  En  1847  il  en  a  paru  au  Caire 
un  qui  forme  quatre  Tolumesinfolio.  De  kuroôté, 
les  s<liy\tet,  notamment  les  Persans,  ont  à  leur 
usaKe  des  commentaires  qui  sont  accommodés  à 
leurs  croyances,  et  qui  ont  été  rédigés  en  persan. 
Le  |»lusceK4>re  est  celui  de  Hoeséin  Kascbefy,  dont 
il  existe  un  exemplaire  à  la  BiMiotbèque  impériale  ; 
c'e<t  cet  exemplaire  qui  a  été  mis  à  contribution 
par  l'illustre  d'Herbelot  dans  na  Bibliothèque 
Orientale. 

On  sait  que  l'art  de  l'imprimerie  a  pénétré 
<-he7.  les  musulmans,  et  qu'il  existe  des  presses 
à  Con6tantinople,  au  Caire,  à  Teliéran,etc.  Iféan- 
inoins ,  les  musulmans  se  sont  en  général  fait 
scrupule  de  reproduire  leur  livre  sacré  par  la 
xoie  de  la  presse,  de  crainte  de  lui  faire  contrac- 
ter quelque  fouiilure.  C'est  d'abord  en  Russie,  où 
les  musulmans  Mmt  nombreux,  qu'on  a  passé  par- 
dessus ce  scn)|Nile.  Nous  citerons  cotre  autres 
rflitions  du  Coran  celle  qui  a  été  faite  à  Cà» 
san,  sur  les  tiords  du  Wolga,  en  laiV,  et  qni 
est  accompagnée  d'un  court  commentaire,  en 
I Marge.  Cet  exemple  a  ensuite  été  suivi  en  P«rM. 
1  n  ce  qui  concerne  les  éditions  européennes, 
relie  qui  a  longtemps  tenu  la  première  place 
est  l'édition  publiée  à  Padoue,  en  1698,  par  le 
r.  Louis  Marracei ,  et  qui  est  accompagnée  d'un 
long  ptodromuê,  d'une  Tersion  latine  et  d'un 
cinnmentairc,  destiné  surtout  à  la  réfutation  des 
«Nklrine^  musulmanes;  maintenant  l'édition  la 
plus  (  orrecte  est  celle  de  Leipzig,  1834,  in-4". 

:i)  Ha4|llhtlCi,  tom.  f,  Hf.  iStHMiv. 


L'éditeur,  M.  Gustave  Floegel,  t  corrige,  d*api^ 
les  meilleurs  textes,  les  Ciutea  de  grammaire 
dont  il  a  été  parlé.  Malbeureusenient  il  n'a  pas  ea- 
core  publié  les  prolégomènes,  dans  lesquels  doit 
se  trouver  la  justification  deseacorreetlona.  De 
plus  M.  Kluegel  a  mis  an  jour  en  1849  une  eon- 
cordanoe  du  Coran ,  ln-4*.  On  sait  qu'il  existe 
chez  lea  chrétiens  des  eonoordancea  de  la  Bible, 
où  tons  les  mots  de  la  bUHe  sont  rangés  dans 
l'ordre  alphabétique ,  et  où ,  &  l'aide  d'un  seul 
mot,  on  peut  retrouver  un  passage  quelconque 
dont  la  trace  a  été  perdue.YollàceqoeM.  Fhiegel 
a  exécuté  pour  le  Coran. 

La  langue  arabe  eat  restée  jusqu'ici  la  laagoe 
par  excellence  des  nations  mnsulmanes.  Amal 
tons  les  musulmans  instniils  sont  en  état  de  Hre 
lo  Coran  dans  le  texte  original.  Il  en  est  pour  le 
Comn  chez  les  musulmans  comme  il  en  a  été 
longtemps  pour  la  Bible  chez  nous.  Nous  ne  000- 
naissons  pas  de  version  turque  do  Coran  ;  lëa 
Persans  ne  possèdent  à  notre  connaissance  que 
des  versions  interlhiéaires  ;  Il  eo  est  de  même  des 
traductions  hindouManies,  à  l'usage  des  mnsol* 
mans  de  l'Inde,  et  qui  ont  été  impriméee.  11  parait 
qu'en  général  rJiez  les  musulmans  d'Asie  on 
croirait  manquer  de  respect  au  texte  sacré  si  on 
laissait  drculer  une  traduction  en  langue  Tulgaire, 
qui  ne  serait  pas  protégée  pour  ainsi  dire  par  la 
présence  de  l'original.  En  ce  qui  concerne  les  tra- 
ductions faitea  pour  les  nations  chrétiennes,  il  en 
existe  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  La  pins 
ancienne  est  celle  que  Pierre  le  Véoéral)le,  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  fit  faire  en  latin,  en  Ea- 
pagne,  ponr  obéir  aox  ordres  de  saht  Bernard. 
Elle  fut  imprimée  en  1S43,  è  BAle,  avec.dlTerses 
pièces  relatives  à  l'islamisme,  par  les  soins  de  Bi- 
bliander,  sons  le  titre  de  :  MachumetiSfSaraeê' 
norum  princtpis,  jusque  tvccessorum  ViUty 
doctrina,  M  ipse  Al  Coran,  petit  in-folio.  Ea 
1734,  Georges  Sale,  s'aldant  de  l'édition  de  Mar- 
racei et  des  sources  arabes,  publia  une  traduc- 
tion anglais,  acompagnée  d'un  discours  préli- 
minaire et  de  notes  ;  Londres ,  in«4*.  Cette  tra- 
duction eut  du  succès,  et  elle  a  été  réimprimée 
plusieurs  fols.  Le  discours  préliminaire,  qui  offre 
un  résumé  de  oe  que  l'on  eoniialeêait  alors  sur  la 
matière,  peut  encore,  Meo  qn'il  soft  arriéré ,  être 
oonsuKéaTec  fruK.  Ea  France,  la  première  traduc- 
tion française  fut  faits  en  1847,  par  André  Do  Ryer. 
Pour  sa  traduction.  Du  Ryer  fit  usage  d'un  com- 
mentaire arabe  Intitulé  :  Tofi9raldJelatajfH(l), 
et  quelquefois  il  iotroduIsU  des  passages  du  oom- 
mentaire  dans  le  texte.  Il  existe  uœ  édition  de 
cette  Tersion,  précédée  do  dhtoours  préliminaire 
de  Sale;  Amsterdam,  1770,  deux  toI.  in-12.  La 
dernière  traducllon  française  est  celle  de  M.  Ka- 
zimirski,  qui  fait  partie  de  la  collection  Charpen- 
tier, et  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fols.  Dans 
cette  Tersion,  les  sourates  sont  divisées  en  versets, 
comme  dans  le  texte  original.         RaïuuD. 


(i)Batfll-Khttra,tll,p.  sss. 
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Les  prlndpales  sonrees  originales,  relatlres  à  Maho- 
met et  à  sa  religion  ont  été  Indiquées  dans  la  der- 
nière partie  de  celte  notice.  Qoant  aux  ouvrages  qui 
ont  été  publiée  sur  le  même  sqjet  en  Bnrope,  le  nombre 
en  est  tellement  grand,  qu'il  est  Impossible  d'en  donner 
Ici  rénumération.  En  voici  quelques-uns  :  en  178S  , 
Gagnier,  éditeur  peu  exact  de  la  vie  de  Mahomet,  par 
A bouHéda,  publia  une  Kie  de  Mahomet ,  tradviU  et 
compilée  de  Vjilcoran^  des  tradU%oni  auUientiqnes  de  la 
Sonna  et  det  meilleurs  atiteurs  arabes:  Amsterdam, 
t  Yolumea  In-lt.  Dans  cet  ouvrage,  les  légendes  musul- 
manes sont  reproduites  avec  peu  de  critique.  L'institut 
de  France  proposa ,  en  1808,  pour  sujet  de  prix  d'exa- 
miner qu'elle  a  été  pendant  Jn  trots  premiers  siècles 
de  l'hégire  l'Influence  du  mahométisme  aur  Teaprlt, 
les  mœurs  et  le  gouvernement  des  peuples  cb«z  les- 
quels il  est  éUbli;  le  prix  fut  remporté  par  M.  QBlsner, 
et  son  mémoire  fut  imprimé  en  1810,  sous  ce  litre  :  Doê 
effets  de  Us  Religion  de  Mahomet;  ln-8«.  On  trouve 
dans  un  ouvrage  publié  en  I8<8,par  l'aoteor  de  cette 
notice,  sous  le  titre  de  :  Monuments  arabes,  persans 
et  turXs  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blaeas  et  d'autres 
cabinets,  considérés  et  décrits  d'après  leurs  rapports 
avec  les  croyances,  les  mœurs  et  Chistoire  des  nations 
musulmÀinéS,  une  notice  de  Mahomet  et  divers  exposés 
auxqnrU  a  été  empruntée  la  plus  grande  pnrtle  du  pré- 
sent article.  En  1848,  M.  Gustave  Well,  bibliothécaire  à 
Heldeiberg,  publia  à  Stattgard,  d'après  les  sources  ara- 
bes, turques  et  rabblolques,  une  nouvelle  f^ie  de  Ma- 
homet, sous  le  titre  de  :  Mohammed  der  Prophet,  sein 
Leben  und  seine  Lehre,  In-ll;  on  doit  au  mèm'*  savant 
on  livre  particulier  sur  les  légendes  rabbiniques  auji- 
quelles  Mahomet  parait  avoir  fait  des  emprunts  pour 
la  composition  du  Coran.  Dans  l'ouvraK^de  M.  Cauxsin 
de  Perceval,  qui  a  paru  eu  18V7.  sous  le  lllre  de  :  Es- 
sai sur  l'Histoire  des  Arabes  avant  Fislamisme,  pen- 
dant l^époqu»  de  Mahomet,  et  jusque  la  réduction  de 
toutes  les  trU)us  sous  la  loi  musulmane,  Paris,  trois 
volumes  in-8«,  on  trouve  beaucoup  de  faits  nouveaux 
sur  le  sujet  dont  11  s'agit  ici.  -  Kn  ISSI,  M.  Sprenger, 
dont  il  a  déjà  été  parle,  a  publié  dann  l'Inde,  à  Allaba- 
bad,  sous  le  titre  de  The  Life  of  Mohammed .  et  d'a- 
prè>«  drs  soiircrs  nouvelles,  la  partie  de  la  vie  de  Ma- 
homet qui  s'étend  depuis  sa  naUsance  Jusqu'à  Thé- 
gire.  —  Enfln.  l'on  trouvera  dans  le  volume  de  M.  Ernest 
Renan,  Intitulé  :  Etudes  d'histoire  religieuse,  un  mor* 
ceau  sur  Mahomet  et  les  origines  de  l'islamisme. 

MAnoMBT  1^,  sultan  ottomaD,  né  en  1387, 
régna  depuis  1413ju»qu*en  1421.  Il  était  le  plus 
jeune  fils  de  Bajazet.  Après  la  défaite  de  son 
père  h  An<];ora  (  1402),  Malioinel,  âgé  de  quinze 
an<,  fut  entraîné  dans  les  moutagnes ,  par  Ba- 
jazet-Pacha.  Là  il  accomplit  contre  les  Tartares 
de  Tiinour-Leng  des  exploits  sur  lesquels  les 
historiens  ottomans  s'étendent  avec  complai- 
saiH^'.  Au  bout  d'un  an  le  sultan  Bajazet  mourut 
priM>nni(T,  l't  Timour-Leng  ramena  ses  troupes 
au  delà  de  TOxus,  laissant  l'Empire  Ottoman 
morc(>lé  entre  les  trois  fils  de  Bajazet,  Soliman, 
qui  résidait  à  Andrinople;  Iça,  à  Brousse,  et 
Mahomet,  a  Amasia.  Mouça,  autre  fils  do  sultan, 
ne  tarda  pas  à  réclamer  sa  part  de  l'empire,  et 
s'ètahlit  dans  la  souveraineté  indépendante  de 
Kutach.  Mahomet,  ne  se  contentant  pas  du  ter- 
ritoin^  d'Amasia ,  marcha  contre  son  frère  Iça , 
le  battit  dans  les  défilés  d'Ermeai ,  et  lui  pro|>osa 
de  partager  entre  eii\  les  province:^  asiatiques. 
Ira  n-jt'la  cotte  offre,  fut  battu  une  seconde  fois, 
et  se  r»'f«i;;ia  aiiprés  de  Soliman  à  Andrinople.  11 
en  obtint  des  n'uforts,  avec  lesquHs  il  reftassa 
en  A^i«•;  îiiîîis  il  «éprouva  dt*  nouvelles  défaites, 
et  dl  .parut  sans  que  Ton  .sache  .s'il  périt  par 
ordre  de  son  frère  ou  s'il  trouva  dans  sa  fuite 
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une  mort  obscure.  I>éUvrë  de  ce  il'      Mal 
en  trouva  un  plus  redoutable  dans  Soi 
ci,  arraché  aux  volupté»  da  harem  pmr  m  mm- 
▼elle  des  succès  de  son  firère,  passa  THcllesiMid, 
et  s'empara  d'une  grande  partie  de  l'Asie  %• 
neore.  Mouça  profita  de  son  absence  pour  (§> 
vabir  les  provinces  de  la  Turquie  d^Europe.  So- 
liman accourut  au  secours  de  ses  États,  et  oMil 
d'abord  des  succès  ;  mais  il  périt  dans  uae  »- 
ditiondeson  armée  (I4t0).  Il  ne  restait  plis  qn 
deux  fils  de  Bajazet ,  Mahomet  en  Asie  et  Mouça 
en  Europe.  La  guerre  se  ralluma  hientM;  c! 
comme    les   deux  princes  étaient    énennqMs 
et  entreprenants,  elle  aurait  duré  kmgtgay 
si  le  kral  de  Servie  et  Tempereor  grée,  d'abord 
alliés  de  Mouça,  n'avaient  pris  parti  pour  Mabo- 
met.  Cette  défection  en  entraîna  d'autres.  Mooça. 
abandonné  de  ses  soldats.  Tut  conduit  à  son  frère, 
qui  le  fit  étrangler.  Cette  exécution,  qui  eut  lin 


en  1413,  mit  fin  ai^long  interrègne  qui  dorait 
depuis  la  bataille  d'Angora  et  menaçait  l'Empirr 
Ottoman  d'un  démembrement  ou  d'âne  roisr 
complète.  Resté  seul  maître  du  trône,  Mabooif! 
montra  des  intentions  pacifiques,  et  tint  fidèle- 
ment ses  promesses  à  ses  alliés.  Il  rendit  à  Tem- 
pereur  de  Constantinople  les  places  de  la  Tbe$- 
salie  et  les  forteresses  de  la  Pmpontide.  Im 
congédiant  les  envoyés  byzantins  il  leur  parb 
ainsi  :  «  Dites  à  mon  père,  l'empereur  grec,  que 
gr&ce  à  son  assistance  j'ai  reoooTré  les  ÈM* 
démon  père;  que  j'en  ai  conservé  le  souvenir 
dans  mon  cœur  ;  que  je  lui  suis  dévoué  coomi^ 
un  fils,  et  que  je  me  mettrai  avec  joie  à  son  s<r- 
vice.  »  Les  princes  des  Serviens,  «les  Yalaqueii, 
des  Bulgares,  le  doc  de  Janina,  le  despote  de 
Lacédémone,  le  prince  d'Acbaie,  lui  envoyèrait 
des  ambassadeurs;  il  les  reçut  à  sa  table,  ei 
leur  dit  en  les  congédiant  :  «  Rapporta  à  vot 
maîtres  que  je  donne  la  paix  à  tous ,  et  que  je 
l'accepte  de  tous.  Que  le  Dieu  de  la  paix  châtie 
les  violateurs  de  la  paix!  »  Tranquille  du  cdié  de 
l'Europe,  il  passa  en  A.^,  où  plusieurs  princes  vas- 
saux des  Ottomans  s'étaient  proclamés  indépen- 
dants. Il  les  soumit,  et  l'on  remarque  comme 
une  circonstance  presque  unique  dans  llûsloirv 
turque  qu'il  leur  pardonna  leur  révolte.  Coe 
rupture  avec  les  Vénitiens  le  rappela  en  Europe. 
Après  un  combat  naval,  livré  le  29  mai  1446, 
dans  lequel  les  Ottomans  forent  vaincus,  on 
nouveau  traité  se  conclut.  Malgré  les  exploit» 
de  sa  jeunesse,  Mahomet  n'était  pis  un  prince 
militaire,  et  il  aimait  mieux  devoir  la  trenqoiUité 
et  Taccroissement  de  son  empire  à  des  négo- 
ciations qu'à  la  guerre.  Mais  TEurope  orientale 
et  l'Asie  étaient  alors  dans  un  état  d'agitatioo 
qui  forçait  même  un  prince  pacifique  à  recourir 
continuellement  aux  armes.  A  peine  Mahomet 
avait-il  refilé  ses  différends  avec  les  Vénitiens 
qu'il  eut  à  comlMttre  une  redoutable  tentative 
de  réforme  religieuse.  Bedreddin,  ancien  mi- 
nistre de  Mouça,  exilé  à  Nicée,  se  mita  prêcher 
de  nouvelles  doctrines,  fondées  sor  la  oomnm- 
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nanti'  dps  birnu.  BcaiiMKip  de  déniches  lAap-  <  loar,  il  fat  IVippé  d'apopli 


Mî 


•a  npjnionï  el  [n  r^puidireiit  dans  loule 
l'Aali'  Minnirr.  Les  noTlIeun,  ifia  d'auffmeDler 
le  nombre  de  lenrH  adMrrDis,  dMirèrent  qu'ili 
■dînaient  \r  même  Dieu  que  le*  juifs  et  le»  chrA- 
tien^i,  et  iceurillirvat  arec  empressemeat  les 
■ertalrart  de  ce»  deux  relïgioDi  qui  vonlurml 
be  juin-lre  à  eui.  Fiera  d'un  succès  obtenu  par 
fiit  mille  des  leun  uir  In  tnxipes  de  Siiman,  lili 
renégat  du  roi  de  Serrie  que  Mahomet  avait  en- 
voya contre  eux ,  ils  proclamèreat  des  réTormes 
entièrement  opposées  aui  préceptes  du  Coran 
et  ^  l'esprit  de  l'islamisme,  et  m  rapptocM- 
lent  de  plus  en  plus  des  chrÉtiens.  Ali-Bcj,  gfm- 
verneur  d'Aidin,  marclia  «ontre  lea  rebelles,  et 
ne  fut  pas  plos  henreui  que  Siiman.  Complè- 
tement battu,  il  M  r^tupa  k  Migiitsie  arec  les 


Il  Ht  appder  toa 
.  Ba{aiet-Paclia,  et  le  conjura  rie  moD> 
trer  h  son  Qls  Murad  l'attachement  dont  il  lui 
■«ait  donné  tant  de  preuves  à  luI-mCnw.  Crai- 
fcnant  paur  ses  deni  llls  mineurs  la  vnielle  p«- 
iilique  par  laquelle  chaque  aottan  en  moabnt 
sur  le  Irrtna  faisait  égoruer  ses  frÈrea  comme  de* 
rivaux ,  il  prescrivit  au  viiir  de  mettre  les  deux 
jeunes  princes  sous  la  protection  et  la  tutelle  de 
l'empereur  grec.  Mahomet  expira  le  lende- 
main. La  aoavelle  de  aa  maladie  avait  répandu 
la  M>nstcmalion  dans  l'armée.  Les  deux  viiirs 
Ibrabim  et  Btjaiet  crurent  prudent  de  cacher  sa 
mort;  comme  lea  Botdat«  demandaient  k  ttrands 
cria  à  voir  leur  sultan ,  on  les  fit  défiler  devant 
nne  fenêtra  du  palais  oii  ils  apertureot  derrière 
led  vitres,  placé  surletrâne  ef 


di'bris   de  son    armée.   Ces  reven  oblinèrent  lea  insignes  dn  pouvoir,  leur  maître,  qui  les  u- 

Mahomet  k  mettre  sur  pied  une  «rande  armée,  luait  du  geste  :  ce  n'était  pitis  qu'un  cadavre 

qui,  sous  les  ordres  de  son  fils  Murad,  écrasa  dont  un  page  caché  ai^tait  les  hras.  [^oiort  do 

les  setlaires  k  la  bataille  déeùive  de  Kara-Booi-  soltan  resta  ainsi  ifcnorée  qiiarante-et-on  joora 

non.  près  de  Sm^me.  Les  chefs  des  rebelle*  qui  jutqu'i  se  qne  Murad.  alors  en  Asie,  eût  pris  pos. 

ne  furent  pa*  tués  agr  le  champ  de  bataille  péri-  session  de  la  couronne.  Mahomet  fut  enseveli  k 


l  peine  vainqueur  des 
liartisans  de  Bedreddin .  Mabomet  eut  à  corn- 
battre  un  prétendant.  Celui-ci  se  faisait  passer 
pour  Mou*t>pha  flis  de  Bajaiet,  lequel  avait  dis- 
paru depuis  la  bataille  d'Angora.  Tous  lea  hia- 
toriena  grecs  pensent ,  conlraireme nt  i  l'opinion 
des  chroniqueurs  ottomans,  que  le  prétendant 
n'elait  pas  un  imposteur.  Soutenu  par  le  prince 
de  Valarbia  et  par  Djqunéid,  gouverneur  de  Nl- 
copolis,  Hoaittfbtffabeiiid  (  le  Perdu  )  tavahit 
la  Thessalie.  Il  Tut  «ainco  près  de  Salooique,  et 
cherclia  un  refu)^  dans  cstle  ville  sons  la  pro- 
tection du  gouvememeal  b}iantin(l419).  Habo- 
met  ne  sut  pu  mauvais  gré  k  l'anpsrcur  Manuel 
d'avoir  acoordé  un  asile  k  Houstapha;  il  donna 
même  au  prince  grec  une  preuve  signalée  de 
confiance  en  passant  par  CcMstantinople  pour  se 
rendre  dans  ses  Ktats  asiatique*.  L'empereur 
Manuel ,  pnué  par  les  ael^etn  de  sa  cour  de 
saisir  cette  occasion  de  s'astww  du  sultan ,  t'y 
refu.sa,  et  accueillit  Habomel  avec  de  grands  tî- 
moignages  d'amitié  (1).  Au  priatonpa  tuiraat 
Mabomet  revint  k  Aadrinople.  A  petaw  de  re- 


Broasaa  dans  le  tnrhé  de  Yéchil-Ii 
par  lui  et  oii  il  repose  sent  (1). 

Ondoità  Mahomet  l'achèvement  de  la  grande 
masquéed'Andrinople.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
la  poésie  turque  commença  de  fleurir.  Le  goOlde 
Hahomel  pour  les  lettres  et  les  arts  lui  mérite  le 
nom  de  Te/UUbi,  qui  signiBe  k  peu  près  l'homme 
dliltngué;  mala  les  musulmans  rigides  loi  repro- 
chait d'avoir  violé  les  lois  somptnaires  du  pro- 
phète. Tous  les  historiens  louent  son  équité,  sa 
bienfaisance,  son  humanité,  qui  s'étenditsurtou* 
set  sujets  sans  distinction  de  race  et  de  crojance. 
Sa  politique  ferme  et  pacifique  consolida  le  trdne 
d'Osman,  ébranlé  par  llmasioii  des  Tartares  et 
les  dissensions  Intestines.  M. 

Uueu.AUlspia  «rsnMu.  -  Lioskcm  CkslcHtfjk. 

■avomÉt  il  (  MuAammèd-  Khan),  an- 
nommé £'i  FalyA[le Conquérant),  soltao  otto- 
man. Bis  d'Amurat  II,  né  en  I430,mortle3niai 
I4BI.  Il  n'avait  que  treize  ans  lorsque  la  première 
abdlcaboa  deson  père  leptaçatur  letT4ne,eD  1443. 
Haii  le  salut  de  l'empire,  m«nMé  par  les  Hon- 
grols,  rappela  bleatdt  Amoral  an  pouvoir  (1444); 
Ce  prince  se  démit  l'année  nuivante  de  l'autorité 
suprtme,potir  la  reprendre  en  i44&.Tour  ïtoar 
souverain  et  sujet,  Habomet  apprit  à  Magnésie, 
le  g  février  1451,  la  nouvelle  de  la  mort  d'A- 
mnrat,  et  ressaisit  avec  erapressemenl  le  pou- 
voir qu'il  avait  déjà  possédé  deux  foie.  Il  courut 
eo  toute  htb  k  GailipcA  et  de  a  ï  Andrinople, 

frère,  eocore  eofknt,  Ahmed,  fils  d'Amurat  et 

do  Servie.  Bien  qu'il  médittt  la 

iptre  grec,  il  voulut  avant  de  com- 

la  Oc  ïteàU- 
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inencer  la  guerre  apaiser  la  révolte  du  prince  de 
Caramanie,  et  promit  le  miiulien  de  la  paix 
aux  envoyés  de  Tempereur  Constantin.  Le  sou- 
lèvement de  la  Caranianie  fut  proinpt«fnent  ré- 
primé, et  Maliomet  comment  immétliatement 
les  préparaUrs  du  siège  de  Constantinople.  A 
deux  lieueii  au  nord  de  cette  place,  sur  la  rive 
européenne  du  Bosphore,  û  fit  bfttir  un  fort  qu'il 
arma  d'artillerie.  £a  ro^me  temps  son  lieutenant 
Tourakhan  ravageait  le  Péloponnèse.  Ckmstanlin 
essaya  vainement  de  conjurer  l'orage  par  Todre 
d'un  tribut  Le  6  avril  1453,  Mahomet  parut  de- 
vant les  murs  de  Constantinople  avec  une  année, 
qui  était,  dit-on,  de  deux  cent  cinquante  mille 
hommes,  taniJis  qu'une  flotte  de  trois  cents  ga- 
lères et  de  deux  cents  LÂliinents  plus  petits  la 
bloquait  du  c6lé  de  la  mer.  Quatorxe  batte- 
ries furent  dressées  contre  la  ville.  Là  se  trou- 
vait un  canon  colossal ,  fondu  par  un  ingénieur 
hongrois,  nommé d'Olban  ou  Urbain  il).  Cette 
pièce  monstrueuse  ne  rendit  pas  les  siTvicea 
que  les  assiégeants  en  attendaient.  ]1  fallait 
deux  heures  pour  la  charger,  et  après  quel- 
ques coups  elle  éclata,  en  tuant  rin(;énieur  Imb- 
grois.  La  nombreuse  flotte  des  Ottomans  ne 
leur  fut  guère  plus  utile.  Une  petite  escadre, 
composée  de  quatre  vaisseaux  génois  et  d'un 
vaisseau  grec,  battit  une  division  ennemie  de 
cent  cinquante  voiles.  Mahomet,  furieux  de  cet 
échec,  fit  l>&tonner  son  amiral,  Balta-Oglou  ;  maia 
il  comprit  qu'avec  une  pareille  flotte  il  ne  par- 
viendrait pas  à  forcer  l'eulrée  du  port.  11  conçut 
alors  l'idée  hardie  de  transporter  ses  vaisseaux 
l>ar  terre  dans  la  rade  longue  et  étroite  qui 
forme  le  port  de  Constantinople.  Cette  difficile 
opération  s'accomplit  pendant  la  nuit,  et  les  as- 
siégés furent  épouvantés  au  point  du  jour  en 
voyant  leur  rade  envahie  par  une  partie  de  la 
HottP  ennemie  <2).  Le  brave  commandant  génois 
(liustiniani  essaya  de  brûler  les  vaisseaux  otto- 
mans, mais  son  propre  naure  fut  coulé  à  fond. 

(1)  Cette  pièce  (ut  nne  det  mcrfellle*  du  ilége ,  et  lea 
historiens  grecs  eu  parlent  avec  dét«U.  •  CMilt,  dit  do 
lUramer.  le  plus  ffigaolesque  canon  dtot  les  annales 
de  l'arUllerie  et  des  sièges  aient  fait  lueoUon.  Cette 
pièce  hnçalt  des  boulets  de  plerrt*  de  douze  palmes  de 
clrcoaférencc  et  du  poids  de  deuxe  q«lota«i.  k  pria* 
cloquante  paires  de  bœufs  pouvaient  la  faire  diaager  dn 
place  ;  Il  fallait  sept  cents  hommes  pour  U  remuer  et  la 
servir.  • 

vD  m  La  dtstanoe ,  dit  de  Itammcr,  n'e^t  goére  qae  de 
deux  petites  lieues  ;  mais  le  terrata  est  lo^gsl  cl  ondule. 
Mahomet  fit  établir  sur  cet  espace  une  espèce  de  chrmla 
de  plancher,  qui  furent  frottées  de  graisse  de  bauf  et 
de  bélier,  pour  IWre  gUaMr  plan  (kcilemeiit  les  Taïaseaoï. 
Soixante  doute  galères  à  deui  rang»  de  raaies  et  quel- 
qnes  autres  à  trois  rtcloq  r^ngs  furent  oiiars  en  mouve- 
ment, et  dans  Tespace  d'une  nuit,  à    (raver*  «allées    ! 
et  colline^  HIes  ae  ironvèrenl  tran^purléeii  du  tlvaire  de    ' 
Bosphore  dans  le  port;  cliaque   MtnMenl  a  deux   r^ngs    ' 
do  rames  portait  le  c  'pita  ne  à  rjrri«^ri*  et    le  pi  otr  a    ■' 
ra\:.n:;  1rs  \oiles  étalent  déplnyi-eo ,  aUn  de  prnflirr  du    ' 
\ent.  I.e<  tamtH)ur«  battaient ,  le^  trompettes  ^nna-ent, 
et  1«*  )iuir,  in   te  levant,  découvrit  aiii  as«li-Ki-s  «i  ipr*- 
falt^,  m  face  dcn  muratlle« .  appuvre  a  U  mer,  une  (!•  t'e 
turque  de  plus  de  aoltante-dit  Telles,   q«l    semblait 
être  descendue  un  del  et  d'un  wol  coop  dans  lenr 
port  • 


Aprèscînqotnte  joan  àe  liégc,  pendant  Vt9qÊé 
l'artillerie  ottomane  avait  abattu  quatre  Ums  <i 
ouvert  une  large  brèche  à  In  porte  8nlnt-llo«a. 
Mahomet  envoya  son  loendre  I 
iunmer  les  assiéf^  de  m  rttoorc.       iiniin 
répondit  qu'il  était  résolu  à  s'ensevelir  sous  In 
mines  de  sa  capitale.  A  eette  réponse  Mskine 
fit  toat  préparer  pour  un  tssnnt   générai  fK 
terre  et  par  mer.  Trois  on  quatre  mille  Gno 
avec  un  plus  grand  nombiv  d'aoïiliaim  ^faa», 
vénitiens ,  esfiagnols ,  sllemands ,  msses ,  se  fm- 
tagèrent  le  soin  de  défendre  les  mnralOcs,  è  étm 
ruinées,  contre  les  masses  assaillantes.  L^  29  Biâ, 
au  point  du  jour,  l'assaut  commença.  ■  On  luttât 
avec  fureur  depuis  deux  heures ,  sans  que  l'rs- 
nemi  eût  fait  aucun  progrès ,  dit  M.  de  Hanmyr, 
d'après    Phranvès  et    Doeas.     Des    Tchsocàs 
étaient  derrière  les  assaillants ,  les  poussant  a 
avant  à  ooaps  de  baguettes  de  fer  et  de  nerfs  de 
btraf.  Le  sultan  lui-même  employait  tour  s  tsar 
les  flatteries  et  les  menaces,  qu'il  appuyait  ée  sa 
massue  do  fer.  »  Mais  enfin  llmmense  superis- 
rilé  numérique  des  Ottomans,  la  retraite  de  Gîii«- 
tiniani ,  la  surprise  de  la  porte  nommée  Or- 
co  Porta  déddèrentdu  sort  de  la  Tille.  CoBStanfin 
se  fit  tuer  snr  la  brèche,  et  Mahomet,  pénétraBi 
par  la  porte  Saint-Romain ,s*aTTèf a  devant  reyiiKe 
Sainte-Sophie,  qu'A  consacra  à  l'islamisme.  Il  ne 
rendit  ensuite  au  palais  impérial.  Le  silence  et 
l'abandtm  de  ses  appartements,  qui  brillaicol  na- 
guère de  tout  l'éclat  d'une  eonr,  le  frappèrral 
vivement,  et  il  rédla  un  disllqiie  persan  dont 
voici  le  sens  :  «  L'araignée  a  filé  sa  toile  duf 
le  palais  des  césars  ;  la  eliouette  fait  retentir  la 
voAte  d*Efhisiah  de  son  chant  nocturne.  »  Cfffe 
réflexion  mélancolique  ne  Ini  Inspira  pas  des 
sentiments  d'humanité.  Il  fit  massacrer  les  plos 
illustres  défenseurs  de  Constantinople ,  et  aban- 
donna la  ville  au  pillage.  Enfin ,  api^  trois  joors 
de  dévastation ,  Il  comprit  la  nécessité  île  re- 
mettre nn  peu  d'ordre  dans  sa  conquête.  Le* 
Ottomans  n'étalent  pas  un  penpie ,  ils  n'étaieni 
qu'une  horde  militaire  campée  an  mlHeu  d*on 
peuple  vainco  et  forcée  pour  sa  sAreté  d'avoir 
toujiours  les  armes  è  la  main.  Us  avaient  donc 
besoin  qu'tme  population  nombreuse  travaillât 
pour  eux,  cultivât  la  terre,  s'occupAt  de  com- 
merce et  d'hidustrie.  Cette  population  existaK; 
il  îinpodait  de  ne  pas  la  détniire.  Xahoaact  rap- 
pela donc  les  Grecs  k  Constantinople,  dont  il 
commença  à  réparer  les  ruhies.  Il  accorda  aux 


vaincus  le  libre  exercice  de  leur 


leur 


laissa  une  paHie  de  leurs  églises  H  leur  permit 
d'élire  nn  patriarche  à  la  place  de  eelol  qui  ve- 
nait de  mourir. 

Georges  Gennadius  fot  choisi.  Le  sultan  Ini 
donna  un  repas  splendlde,  et  lui  fit  ensuite  pré- 
sent d'unsce|)tre,  emblèmede  l'autorité  rrligieuta 
et  civile.  Il  ne  faut  pas  attribuer  cette  conduite 
à  un  sentiment  de  tolérance  »  ur  Maliomet  avait 
toute  U  barbarie  de  son  temps  et  de  sa  rase* 
mais  à  U  néecarité  poHIique  qnl  roMigeaM  à 
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tnpna^tT  les  Taincus.  ToatM  le^  diflkoUéft  de  si 
conquête  D'étaieot  pas  soi  montées;  U  prise  de 
Coostantinople  n'entraînait  pas  hnmédiatement 
la  ruint)  des  derniers  débris  de  Tempire  f(roc, 
et  dfirrière  ces  débris  se  trouYaient  les  popula- 
tions da  Danube,  sorte  de  barbarie  chrétienne 
auAfti  énergique  et  moins  dépravée  que  la  bar- 
barie musulmane.  Les  Ottomans,  grftce  à  une  or- 
^ani<ation  militaire  alors  sans  égale,  triomphè- 
rent de  c«s  obstacles,  mais  STec  beaucoup  de 
temps  et  d'efforts.  Dans  les  deux  années  qui 
<(ui%irent  U  prise  de  Gonstantinople,  Mahomet 
Hpmpara  de  Sel)mbria  et  d'une  partie  des  lies 
de  l'Archipel;  mais  sa  flotte  n'oM  pas  attaquer 
RlKHies.  En  USA  il  mit  le  sié^e  devant  Belgrade, 
vaillamment  défendue  par  Hunyade,  et  fut  forcé 
de  Kl»  retirer  après  a?oir  perdu  Tingt-quatre  mille 
hommes  et  trois  conts  canons.  Ses  lieutenants 
ne  furent  pas  plus  beureu\  contre  Iskandcr-Beg 
(  Scanderheg  \  qui,  favorisé  par  les  montagnes  de 
r\ll>anie,  battit  les  Ottomans  à  plusieurs  reprises 
et  rontraigoit  le  sultan  à  le  laisser  paisible 
|M)ssosseur  de  l'Épire  et  de  l'Albanie  (1401). 
L'année  suivante  Mahomet  obtint  sans  coup  férir 
la  rwldilion  de  Trébizonde.  Bien  qu*ll  eût  pro- 
mis la  vie  sauve  au  faible  David  Comnène,  der- 
nier empereur  de  cette  ville,  il  le  fit  égorger  avec 
ses  enfants,  moins  le  plus  jeune,  qui,  dit-on,  em- 
l»ra<<a  le  maliométisnoe.  Après  avoir  fait  di.^pa- 
mitre  en  Kurope  et  en  Asie  ce  qui  restait  de  la 
fiuissanre  byzantine,  il  attaqua  le  voivode  de 
Valachie  Wlad,  auquel  sa  lérocité  avait  valu  les 
surnoms  de  Drakul  (  diaNe  ),  de  Tchepetpuch 
(  bourreau) et  de  Kazikli-voda  (le  voivode  em- 
paleur).  Il  le  força  h  s'enfuir  en  Hongrie,  et  le 
rempLiça  (tar  son  frère  Radul.  Au  retour  de  celte 
<'\|wHlition,  il  s'empara  de  Mételin  (Leshos),  dont 
il  lit  étrangler  le  dernier  duc,  Nicolas  Gatelusio. 
Il  envahit  ensuite  la  Bosnie,  et  s'en  empara 
(  nC3)  ;  mais  sur  la  frontière  de  Hongrie  il  ren- 
(  outra  le  tils  de  Huniade,  Mathias  Corvin,  échoua 
devant  Yaitcha  (1464>,  et  perdit  une  partie  de  la 
IU»snie.  Ces  revers  furent  compensés  par  la  con- 
quête du  Péloponnèse,  où  les  Mainotes  des 
rnonts  Peotadactylon  (Taygète)  gardèrent  seuls 
leur  indépendance.  La  croisade  que  le  pape  Pie  II 
avait  préchée  en  1459  manqua,  par  la  mort  du 
pontife,  et  panni  les  puissances  de  TEurope  oc- 
cidentale Gènes  et  Venise  continuèrent  seules 
la  lutte.  Iskander  Beg,  cédant  aux  instances  des 
Vénitiens,  rompit  la  trêve  en  146i,  et  battit  plu- 
sieurs pachas  ottomans.  Le  sultan  marcha  en 
p«Tsonne  contre  le  vaillant  Épirote  (  1 465),  et  s'cin- 
l»ara  de  Stveigrad  et  de  Belgrade  ;  mais  il  échoua 
d.'vant  Croia.  Malheureusement  la  dernière  vic- 
toire d'Iskander-Beg  fut  promptement  suivie  de 
>.!  uiort  (  14  janvier  1407  ),  et  ses  États  tombè- 
irntau  pouvoir  du  sultan.  Débarrassé  de  cet 
«nnemi.  Mahomet  se  tourna  contre  les  Vénitiens, 
auxquels  il  enleva  Négrepont  après  cinq  furieuses 
attaques,  qui  lui  coûtèrent,  dil-on,  cinquante  mille 
hommes  (  13  juillet  1470).  Pour  venger  là  mort 


[  de  se»  soldats,  il  fit  périr  dans  d'horribles  sup* 
plieet  les  défenseurs  de  nie,  qui  s'étaient  ren- 
dus à  la  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Vers  le 
même  temps  eut  lieu  la  conquête  de  la  Cara- 
manie.  la  seule  principauté  que  les  Ottomans 
eussent  à  craindre  en  Asie.  Tant  de  succès  in- 
quiétèrent les  puissances  chrétiennes  voisines, 
qui  concertèrent  une  croisade  contre  les  Turcs, 
l^ne  flotte  de  quatre-vingt-cinq  galères  pontifica- 
les ,  vénitiennes  et  na|)olitaines  ravagea  plusieurs 
villes  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Archipel,  et  fit 
plus  de  mal  à  la  malheureu'^e  |)opulalion  grecque 
qu'à  ses  conquérants.  De  l'année  1470  h  1474, 
les  Ottomans  dévastèrent  la  Croatie,  la  Sfyrie, 
la  Camiole,  la  Carinthie,  l'I^sclavcnle  et  la  Hon- 
grie, et  arrivèrent  jusque  sur  Tlsonzo.  Venise, 
menacée  dans  ses  États  de  terre  ferme,  et  voyant 
que  Mathias  Corvin  lui-même  avait  fait  la  paix, 
so  décida  h  traiter  à  son  tour,  et  abandonna  Scu- 
tari,  sa  dernière  possession  en  Albanie  (1479). 
Les  Ottomans,  en  paix  avec  Venise,  et  déterras- 
ses des  Moldaves  vaincus ,  recommencèrent  la 
guerre  contre  la  Hongrie;  mais  ils  essuyèrent 
une  complète  défaite  à  Kenger-Mesa  (13  octobre 
1479).  Etienne  Bathory,  voivode  de  Transylvanie, 
périt  dans  le  combat.  Sa  mort  flit  cruêUement 
vengée  par  Kinis,  comte  de  Temeswal.  «  Kinis, 
dit  M.  de  llammer,  souilla  sa  victoire  par  d'hor- 
ribles cruautés  ;  il  fit  dresser  la  table  de  son  fes- 
tin sur  les  cadavres  même  de  ses  ennemis;  le 
▼in  en  tombant  des  coupes  se  mêlait  au  sang 
qui  ruisselait  encore,  et  les  vainqueurs  dansè- 
rent avec  une  joie  sauvage  autour  des  monceaux 
de  morts.  Kinis  lui-même,  prenant  un  cadavre 
avec  les  dents,  figura  une  dansi^  guerrière.  » 
Telles  étaient  les  deux  barbaries  qui  se  heur- 
taient dans  la  vallée  du  Danube.  Mahomet,  oc- 
cupé efi  Asie,  ne  put  pas  réparer  immédiatement 
cette  défaite  ;  mais  l'année  suivante  il  conçut  la 
pensée  d'asservir  Rhodes  et  l'Italie.  Le  grand - 
maître  de  l'ordre  de  Rho<lHS,  Pierre  d'Aubusson, 
repoussa  le  formidable  armement  des  Turcs 
(juillet  1480),  et  leur  expédition  n'aboutit  qu'à  la 
prise  d'Otrante,  qui  fut  saccagée  (août  1480). 
Mahomet  jura  de  venger  l'édiecde  Rhodes,  et  il 
préparait  une  nouvelle  entreprise  lorsqu'il  mou- 
rut presque  subitement,  le  3  mal  1481.  Il  était 
âgé  de  cinquante-deux  ans,  et  en  avait  régné 
trente,  sans  compter  les  cinq  ans  de  son  règne 
du  vivant  de  son  père.  On  a  dît  qu'il  avait  con- 
quis douze  royaumes  et  plus  de  deux  cents  villes. 
Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  rabattre  de  ces  cliif- 
frcs,  les  conquêtes  de  Mahomet  surpassent  celles 
de  ses  prédécesseurs.  Une  amt)ilion  vaste,  de  la 
hardiesse  et  de  la  suite  dans  ses  projets,  des 
talents  mililaires  et  politiques,  et  surtout  le 
rare  bonlieur  de  sa  carrière,  placent  ce  souverain 
au  premier  rang  des  sultans  ottomans.  Ses 
qualités  furent  plus  que  compensées  par  des 
défauts  que  les  historiens  contemporains  ont 
encore  exagérés.  M.  de  Hammer  s*est  eflbrei 
impartialement  de  faire  la  part  du  bien  et  da 
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inal.  Après  a?oir  rapporté  quelques  traits  de 
cruauté  faussement  attribués  au  sultan,  il  ajoute  : 
<t  L'histoire  n'a  pas  besoin  des  traits  qui  portent 
l'empreinte  de  la  (iction  pour  prononcer  un  ju- 
gement sur  la  monstrueuse  cruauté  de  Mahonôet 
et  ses  goûts  de  débauche  infâme,  sur  sa  gran- 
deur d'âme,  son  amour  pour  les  nobles  institu- 
tions, sur  ses  actions  honteuses  et  sur  seA  gran- 
des qualités.  Son  humeur  sanguinaire  est  assez 
attestée  par  le  fratricide  qui  ouvrit  son  règne , 
l'extermination  des  prisonniers,  les  supplices 
des  vaillants  soldats  qui  lui  avaient  résisté,  le 
massacre  des  garnisons  fidèles ,  les  exécutions 
des  empereurs  et  des  rois  de  la  famille  impé- 
riale de  Trébizonde,  du  roi  de  Bosnie,  des  prin- 
ces de  Lesbos  et  d'Athènes.  La  fleur  de  la  no- 
blesse des  villes  conquises  était  renfermée  et 
flétrie  dans  les  harems  ;  les  plus  beaux  jeunes 
garçons  de  la  Grèce,  du  Pont,  des  possessions 
génoises,  vénitiennes,  serviennes,  valaques,  des- 
tinés au  service  intérieur  du  palais ,  aux  com- 
mandements mflitaires,  subissaient  d'abord  les 
plus  honteux  outrages....  Si  les  Byzantins  et  les 
historiens  européens  contemporains  de  Mahomet, 
tels  que  Barletti  et  Caoursin,  qui  ont  décrit 
comme  témoins  oculaires  les  sièges  de  Scutari 
et  de  Rhodes,  ont  parfois  chargé  de  couleurs 
trop  sombres  le  portrait  du  conquérant,  d'au- 
tres écrivains,  comme  Spandugino,  Paul  Jove, 
et  Sansovino,  se  sont  éloignés  bien  plus  encore 
de  la  vérité  historique  par  les  éloges  outrés  qu'ils 
ont  donnés  à  ses  grandes  qualités.  Ainsi  le  pre- 
mier raconte  que  Biihomet  avait  été  â  demi 
converti  au  christianisme  par  le  patriarche  Gen- 
nadius,  et  que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  se  montra  grand  adorateur  de  reli- 
ques ,  devant  lesquelles  il  faisait  brûler  conti- 
nuellement un  grand  nombre  de  lampes;  le 
second  lui  fait  lire  l'histoire  d'Alexandre,  lequel 
n'est  connu  des  Orientaux  que  comme  héros  de 
roman  et  de  poème  épique,  et  celle  de  Jules 
César,  dont  le  nom  ne  se  présente  jamais  dans 
les  souvenirs  de  l'Orient  ;  en  outre  il  lui  attribue 
la  connaissance  du  grec  et  du  latin,  de  l'arabe, 
du  persan,  et  même  du  chaldéen.  11  y  a  des 
témoignages  bien  plus  puissants  du  génie  de 
Blahomet,  ce  sont  ses  conquêtes,  ses  fondations, 
ses  monuments,  mosquées,  écoles,  hôpitaux  et 
villes,  la  protection  accordée  aux  sciences  et  aux 
arts  des  Ottomans,  et  son  gpût  pour  les  lettres 
et  la  poésie.  Enfin,  ce  qui  parle  aussi  haut  que 
les  exploits  guerriers,  ce  sont  les  lois  données  â 
Tarmée,  les  institutions  civiles,  les  oeuvres  des 
savants  et  des  poètes  de  son  temps.  »       N. 

Laoolciu  Cbalcondyle,  I.  Vil,  Vlll.  —  Phrantzte,  L  III, 
IV.  -  Dacat,  e.  M.  etc.  —  Léonard  de  CblM,  HisUnria 
Conîtant.  a  TttreU  expu0ktttm.  —  Gibbon ,  Deeine  and 
Fait  (^  thê  ilosM«  Bmfirê.  —  GoUlet  de  Satot-Georges, 
Histoire  du  Bégnê  de  MaMtmeU  —  Uose.  !)•  oapta  a 
Mehemet  II  CmutanHi^opoli  iVorrolioiiei.  publ.  par  Jean 
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detU  Guerre  di  MaowuMo  II  eom  la  tignoria  dt  f^enexia. 
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MAHOMiET  III,  soltaii  ottomaiu 
rat  m,  né  en  1&6Ô,  mort  le  21  dé 
11  était  à  Magnésie  lorsque  soo  père  nwofdL) 
mère  tint  cet  événement  secret  Jusqu'à  ranm 
de  Bfabomet  à  Ckmstaotiiiople,  le  38 
1595.  Suivant  la  cootome  berlMie  des  wmm 
le  nouveau  souverain  fit  étrangler  aes  dix-is. 
frères.  Au  bout  de  trois  jours,  les  trocnes  n» 
rent  la  gratification  aoooutu  e  de  < 
six  bourses  de  10,000  ducat»  « 
fallut  y  ajouter  pour  les  janissaiioa 
ducats.  L'année  1595  fut  ooosacrée  anx  pr^»- 
ratifs  d'une  expédition  contre  l'Autriclie.  Il  k 
mit  en  campagne  au  mois  de  juin  1596*  etaimi 
le  21  septeoibre  devant  la  place  forte  d'Eria, 
dont  il  s'empara  après  un  siège  asaci  oovt 
L'arohiduc  Maximilien  et  le  prince  iSJgrfff*^  et 
Transylvanie,  arrivés  trop  tard  pour  sauter  la 
place,  voulurent  réparer  cette  perle  par  nae  fic- 
toire,  et  livrèrent  bataille  dans  la  plai^ie  de  Kc- 
resztes  près  de  laTheiss(23  octolire  I59S).I/ 
combat  dura  trois  jours,  et  tourna  d'abofd  à  fi- 
vantage  des  Hongrois  et  des  AHemands,  d  k 
sultan  songeait  à  la  fuite,  lorsqu'iaw  miaaiifft 
hardie  du  vizir  Cicala  dédda  du  sort  de  la  jour- 
née. Blahomet  ne  tira  pas  parti  de  cette  vicloîR, 
et  revint  faire  une  entrée  triomphale  à 
tinople.  En  1597  l'année  ottooianey 
par  le  vizir  Satonrdgi  Mahomet,  nes'empsiaqBe 
de  quelques  villes  de  Hongrie,  et  les  doix  améei 
suivantes  ne  donnèrent  pas  des  résultais  plsi 
décisifs.  Pendant  que  les  Ottomans  poumdv^est 
leur  vieille  lutte  contre  les  Impériaux*  la  Porte 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  astres 
puissances  de  r£nrope,  même  avec  la  FûIo^k; 
mais  diverses  révoltes  troublèrent  la  trMqsil- 
lité  intérieure  et  firent  du  règne  de  Mihowrtfls 
des  plus  désastreux  de  l'histoire  turque.  A  h 
faveur  de  ces  dissensions  intestines,  la  MoUatie, 
la  Valacbie  et  la  Transylvanie  se  détechèreatde 
l'empire.  Une  tragédie  domestiqoe  attrista  eaeore 
plus  les  derniers  temps  de  Mahoroet.  Son  tk 
Mahmoud,  convaincu  d'avoir  employé  des  oiale- 
fioes  pour  abréger  la  vie  dn  sultan,  Iht  nû  à 
mort.  Le  prince  qui  châtiait  si  sévèrement  la 
superstition  de  Bfahmood  périt  victime  hii* 
même  de  sa  crédulité.  Un  derviche  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  dans  cinquante-six  joon. 
Le  sultan,  frappé,  péiit  à  la  date  anaoncée.  Sous 
son  règne  l'empire  marcha  rapidement  vers  une 
décadence  dont  les  causes  sont  bdles  à  deviner. 
•  L'esprit  d'insubordination  qui  régnait  dans 
l'armée  et  la  violation  manifeste  de  la  j^upart 
des  institutions  créées  par  la  sage  politique  ne 
pouvaient  manquer  d'albiblir  TÉtat.  Sous  les 
ministères  de  Cicala  et  de  Djemchid-Haçaa. 
les  plus  graves  désordres  s'introduisirent  dans 
les  branches  de  l'administraiioo  civile  et  mili- 
taire. U  véniitédes  chai«Bs,  rallétalion  des 
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raugmenUtion  toujours   croissante  '  aux  Yéniteis,  et  eut  ra?antag0(  17  juillet  1657). 


des  impôts  se  réunirent  pour  pousser  à  la  ruine 
de  l'Etat.  Cependant  on  ce  peut  attribuer  au 
sultan  Mahomet  lU  tout  le  mal  qui  se  fit  sous 
son  règne.  Ce  prince  avait  des  intentions  droites  : 
le  surnom  à'AcUi  (  le  Juste  ),  dont  il  signait  ses 
poésies,  témoi|;nerait  du  moins  de  son  amour 
pour  la  justice.  Élevé  dans  le  goût  de  la  littéra- 
ture par  son  précepteur  Névaii  et  par  Névi,  Tun 
des  poètes  ottomans  les  plus  distingués,  il  pro- 
tégea les  lettres  et  les  sciences.  »  (Jouannin, 
Turquie,  daas  V Univers  Pittoresque).    N. 

De  Hamner.  Hitioirê  de  Fewtpirê  Ottoman .  L  XLU. 

MAHOMET  IT,  sultan  ottoman,  né  en  1642, 
mort  en  1691.  Son  père  U>rahim,  déposé  et  mis  à 
mort  par  les  janissaires,  laissait  le  trône  vacant 
(août  1648).  Mahomet  y  monta  k  l'Age  de  six 
ans  et  demi  sous  la  tutelle  de  sa  grand-mère,  la 
sultane-validé  Keucem,  et  sous  la  protection  du 
chef  des  révoltés ,  Soofi  -  Mohammed,  devenu 
grand-vizir.  Les  auteurs  de  la   révolution  ne 
s'accordèrent  pas  longtemps,  et  Soufi-Mohammed 
fut  destitué  et   peu  après  étranglé.  La  sultane 
Keucem  gouverna  alors  d*une  manière  absolue, 
pendant  plusieurs  années  ;  mais,  prévoyant  une 
rivale  dans   la  mère  de  Mahomet,  la  validé 
Tarkhan,  et  n'osant  pas  s'en  défaire  ouverte- 
ment ,  elle  provoqua  contre  celle-ci  une  émeute 
de  janissaires.  Au  milieu  de  la  sédition ,  des 
gardes  du  sérail  dévoués  à  la  jeune  sultane  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Keucem  et  la  tuèrent.  Cet  évé- 
nement fut  suivi  d'une  période  de  troubles  et  de 
faiblesse.  «  L'État,  dit  Chardin,  était  gouverné 
par  des  femmes  et  par  des  eunuques ,  qui  rem- 
plissaient les  premières  charges  comme  il  leur 
plaisait.  Les  Turcs  demeurent  d'accord  que  la 
cour  ottomane  ne  fut  jamais  si  corrompue  et 
dans  un  si   étrange  dérèglement  de  conduite. 
Presque  tous  les  mois  on  voyait  un  nouveau 
grand-vizir,  auquel,  après  quelques  jours  de  mi- 
nistère ,  on  ôtait  la  charge  et  souvent  la  vie.  » 
Plusieurs  grands-vixirs  se  succédèrent,  et  les  ja- 
nissaires obtinrent  plusieurs  fois  les  tètes  des 
ministres.  Cette  sanglante  anarchie  paralysa  les 
forces  des  Ottomans ,  qui  pouvaient  à  peine  ré- 
sister à  la  s^ule  république  de  Venise.  Enfin,  la 
prise  des  Iles  de  Ténédos,  de  Lemnos  et  le  blocus 
de  THellespont  par  les  Vénitiens  décidèrent  un 
nouveau  changement  de  ministère.  Le  grand- 
vizir  Moliammed  céda  sa  place  à  l'habile  et  pru* 
«lent  Koprili  -  Mohammed-Pacha  qui  n'accepta 
la  direction  des  affaires  que  sous  la  condition 
de  gouverner  sans  contrôle  (1666).  Les  événe- 
ments qui  suivent  appartiennent  plutôt  à  l'his- 
toire de  Koprili  qu'à  celle  du  sultan.  Le  nouveau 
;:raod -vizir  rétablit  la  tranquillité  intérieure  de 
l'empire  et  lui  rendit  sa  position  conquérante. 
Il  sévit  rudement  contre  les  janissaires,  dont 
plus  de  quatre  mille  furent  mis  à  mort.  Le  pa- 
triarche grec,  accusé  de  trahison,  fut  pendu.  La 
flotte  ottomane,  abritée  par  des  batteries  établies 
sur  les  deux  rives  de  l'Hellespont,  livra  bataille 


La  reprise  de  Tenédo^  et  de  Lemnos  suivit  de 
près  celte  victoire.  Koprili  envahit  en  1658  la 
Transylvanie,  qu'il  enleva  à  Rakoczy  et  donna  à 

I  Barcsay  sous  la  condition  de  payer  un  tribut 
A  peine  de  retour  de  Transylvanie,  îl  partit  poor 
l'Asie  Mineure,  et  réprima  plus  par  la  ruse  et  la 
trahison  que  par  la  force  la  ré\  oite  d'Abas-Pacha. 
Ce  facile  sucoès,  les  victoires,  plus  honorables, 
que  les  annes  ottomanes  obtinrent  en  Hongrie 
et  en  Russie  portèrent  au  comble  l'orgueil  du 
grand-vizir,  qui  fit  périr  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires dont  il  redoutait  les  talents  ou  la 
faveur.  En  mourant  (  1662),  il  désigna  au  sultan 
son  fils  Koprili-Abmed-pacba  comme  le  seul 
capable  de  le  remplacer.  Koprili-Ahmed  signala 
les  débuts  de  son  ministère  par  une  expédition 
en  Hongrie  (  1663).  11  remporta  la  victoire  de 
Gran,  s'empara  de  la  place  forte  de  Forgacs,  et 
envoya  les  hordes  tartares  dévaster  la  Silésie  et 
la  Moravie.  L'année    suivante  il  marcha  sur 
Vienne  ;  mais  il  trouva  le  passage  de  la  Raab 
défendu  par  Montecuculli  et  Coligny,  qui  com- 
mandait   six   mille  Français  auxiliaires.  Les 
Ottomans  furent  vaincus  à  Saint-Gothard ,  le 
1*'  août  1664,  et  le  grand- vizir  conclut  à  Vasvar 
un  traité  qui  laissa  la  Transylvanie  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Koprili  tourna  alors  toutes 
ses  forces  contre  Candie,  qui  capitula  (le  27  sep- 
tembre 1669).  Le  siège  de  Candie  durait  depuis 
vingt-cinq  ans  et  avait  coûté  la  vie  à  plus  de 
cent  mille  Ottomans.  Partout  les  armées  otto- 
manes triomphaient.  Kaminiec ,  Leml)erg,  pres- 
que toute  la  Gallicie  et  la  Podolie  tombèrent 
au  pouvoir  du  sultan.  Tant  de  succès  devaient 
avoir  on  terme.  Sobieski  remporta  la  victoire  de 
Choczim,  rejeta  les  Turcs  au  delà  du  Dniester,  et 
conclut,  le  27  octobre  1676,  un  traité  encore  avan- 
tageux à  la  Porte,  mais  qui  assurait  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  Quelques  jours  après,  Ko- 
prili-Ahmed  mourut,  avec  la  réputation  du  plus 
grand  ministre  qn'ait  possédé  l'Empire  Ottoman. 

II  eut  pour  successeur  son  beau-frère,  Cara- 
Moustapha.  Une  occasion  de  reprendre  la  poli- 
tique envahissante,  interrompue  par  les  traités 
des  dernières  années,  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter. La  Hongrie,  opprimée  par  les  Autrichiens, 
se  révolta  en  1677,  et  le  jeune  comte  Éméric 
"Mell,  chef  des  insurgés,  demanda,  en  1681,  des 
secours  au  sultan,  et  offrit  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Sa  proposition  fut  acceptée. 
Le  sultan  lui  conféra  le  titre  de  roi  des  Kruczes, 
et  chargea  Ibrahim-Pacha,  gouverneur  de  Bude, 
et  Michel  Assafy,  prince  de  Transylvanie,  de  le 
mettre  en  possession  de  la  Hongrie.  Les  hostilités, 
qui  traînèrent  d'abord  en  longueur,  prirent  en 
1683  une  allure  plus  vigoureuse.  Cara-Mousla- 
pha  à  la  tète  d'une  armée  immense  força  le  pas- 
sage de  hk  Raab,  et  mit  le  siège  devant  Vienne 
(juillet  1683).  Sur  ce  siège  mémorable, qui  fut 
pour  l'Autriche,  pour  la  Hongrie,  comme  pour 
l'Empire  Ottoman  une  crise  décisive,  voff,  lea 
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articles  Cara-Moustapha,  LIÎopold  f«^,  Sobieski, 
Tekeu.  La  défaite  de  Cara-Moustapha  devant 
Vienne  (12  septembre)  amena  d'autres  éciiecs, 
que  le  grand- visir  paya  de  sa  vie.  Le  sultan,  qui 
punissait  si  séTèrement  l'incapacité  et  le  mal- 
heur de  son  ministre,  n'était  pas  en  état  de  ré- 
parer les  suites  du  désastre  de  Vienne.  Les 
événements  fâcheux  se  succédèrent  rapidement. 
Waitzen,  Pesth  tombèrent  au  pouvoir  des  Im- 
périaux en  1684.  Bude,  le  boulevard  de  l'isla- 
misme, succomba  en  16S6,  et  eniin,  le  4  août 
1GS7,  le  duc  Charles  de  Lorraine  gagna  à  Moliacz 
une  victoire  décisive.  Les  Vénitiens,  de  leur 
côté,  s'emparèrent  de  tout  le  Péloponnèse  (1685). 
Tant  de  désastres  excitèrent  dans  l'armée  un 
mécontentement  que  Mahomet  tâcha  de  calmer 
en  ordonnant  la  mort  du  nouveau  grand-vizir. 
Les  soldats  n'acceptèrent  pas  cette  satisfaction, 
et  demandèrent  la  déchéance  du  sultan ,  qui  fut 
déposé,  le  8  novembre  1687,  et  jeté  dans  une 
prison,  où  il  mourut,  en  1691.  Prince  faible  plu- 
tôt que  cruel,  Mahomet  IV  n'a  laissé  guère  que 
le  souvenir  d'un  infatigable  chasseur.  C'est  à 
peine  s'il  apparaît  dans  les  événements  de  son 
règne ,  glorieux  sous  les  deux   Koprili,  désas- 
treux sous  les  faibles  successeurs  de  ces  deux 
ministres.  Il  protégea  les  arts ,  Tarchitecture, 
ia  musique  et  même  la  peinture,  malgré  les  pres- 
criptions  rigoureuses   du  Coran.  Il    eut  pour 
successeur  son  frère  Soliman  111,  et  laissa  sept 
(ils,  dont  deux,  Mustapha  et  Ahmed,  parvinrent 
au  trône.  N. 

De  Ilammer,  Histoire  de  C  Empire  (Htomant  LI-LIX. 
—  Devlze,  Histoire  de  Mahomet  IF",  déposé  en  1687  } 
Anantcrdam,  1688.  1  toI.  io-lt.  —  Bremandano,  Floro  his- 
torico  de  la  Gmerra  mourda  por  et  sultan  de  tos  Tur- 
cos  Mehemet  ly  contro  et  augustissimo  I^opotdo  /; 
M:ulrkl,  168V,  in-4*.  -  JouaanlD,  Turquie,  dans  {'Univers 
Pittoresque. 

MAHOMET  ELMAS-PACHA,  grand-vizir  ot- 
toman, né  en  Bosnie,  vers  1656,  mort  à  la  bataille 
de  Zeuta,  en  Hongrie,  le  7  septembre  1697.  Le 
sultan  Mahomet  IV,  l'ayant  distingué  à  cause  de 
sa  beauté,  le  fit  élever  dans  le  sérail,  où  il  fût 
surnommé  Etmas  (  le  Diamant).  A|>rès  avoir 
administré  le  pachalik  de  Bosnie  sous  Achme<i  U, 
il  fut,  en  1695,  sous  Mustapha  II,  nommé  gi-and- 
vizir.  Il  vainquit  le  général  autrichien  Frédéric 
Vetcrani.  Celni-ci  étant  mort  en  1696,  Mahomet 
Ëlnias  eut  pour  adversaire  le  fameux  prince  tu- 
gène.  Â  Sofia  le  grand- vizir  eut,  dit-on,  un  songe 
remarquable,  dans  lequel  il  crut  boire  avec  Ko- 
prili-Mustafa-Pncha,  son  brillant  prédécesseur 
dans  le  vizirat,  une  tasse  de  sorbet.  «  Dieu  le  sait, 
sVcria  Mahomet  Klmas ,  quand  Koprili  lui  eut  ! 
présenté  la  coupe,  c>Rt  la  coupe  du  martyre  que  j 
je  suis  préde>tiné  à  vider  daus  cette  campagne.  »   \ 
Mahomet  avait  conçu    un    eNnlIent  plan   de  i 
campa^me,  approuvé  par  Ilou^sein-Paeha  Ko- 
prili, neveu  de  l'ancien  grand -vizir  de  <e  nom, 
plan  qui  consistait  à  di^i^er  les  o[)érations  du 
côté  de  la  Save.  Mais  l'avis  des  autres  \izirs,  ' 
jaloux  de  Mahomet,  prévalut,  et  le  grand- vizir  , 


dut  se  diriger  malgré  lui  ¥en»  Ja  Xbeisà.  Apn^ 
quelifues  succès  insignifwnts  oootre  les  ïmit- 
riaux,  Mahomet  arriva  près  de  Zeuta.  Le 
Mustapha,  qui  accompagnait  l'armée,  d 
Mahomet  l'ordre  de  passer  la  Theiss,  ca 
de  l'armée  autrichienne ,  malgré   les  préviiiM 
du  grand-vizir,  qui   prédisait   que  les  Imft 
riaux  laisseraient  passer  uœ  partie  de  l'araie 
ottomane,  pour  en  écraser  ensuite  avec  plos  ià 
facilité  les  deux  parties  ainsi  séparées.  C'est  a 
qui  arriva  en  effet,  et  l'issue  de  la 
taille  de  Zeuta  fut  d'autant  plus  funcMe  p      a 
Turcs ,  que  la  perte  du  sceau  impérial,  en  wr,  de 
forme  elliptique,  et  orné  du  chinre  enlreUoé  di 
sultan  régnant,  sceau  que  les  grands- Tizirs  por- 
taient suspendu  à  leur  c4Ni»  et  qui  se  ooncerfc 
encore  anjourd'hui  au  trésor  innpâîal  de  Vieoae, 
semblait  aux  Turcs  un  présage  sinistre  do  sort 
futur  de  leur  monarchie.  Quant   à  Mahomet, 
on  ne  sait  pas  s'il  tomt»a  sous  les  «XHips  des 
Autrichiens  ou  sous  ceux  des  janissaires,  qv 
s'étaient  révoltés  au  milieu  du  désordre  de  te 
bataille.  R. 

Oe  Hammer,  Histoire  de  Fempire  Ottommt, 
MAHOMBT   BSa-AHMBD-AljCaTIB,  SJr- 

nommé  Liçan  ed  Dyn  (langue  de  la  religpoo), 
vizir  et  poète  arabe ,  né  à  Loxa  ,  près  de  Gre- 
nade, en  juillet  1313.  mort  en  août  1374,  à  Fei. 
Descendant  d'une  famille  originaire  de  la  Syrie 
qui  s'était  établie  en  Espagne,  il  eut  pour  per^ 
le  gouverneur  de  Grenade.    En    1350   il   fot 
nommé  vizir  du  royaume  de  Grenade,  et  soi- 
vit  dans  l'exil  Mohammed  V,  son  souverain, 
chassé  en   1360,  par   deux   compétiteurs  as 
trône ,  et  rentra  avec  lui  k  Grenade,  en  1SS3, 
pour  y   reprendre  son  ancienne  cbar|;e.   Plu- 
sieurs princes  de  la  dynastie  des  Médioides,  se 
disputant  le  trône  de  Fez,  Liçan  ed  Dyn,  qui  b- 
vorisait  Abelaziz,  fut  forcé  de  se  réfugier  A  laeoor 
de  ce  prince,  à  Fez,  par  un  parti  nombreux,  qoi 
poussa  le  sultan  de  Grenade  à  favoriser  soa 
compétiteur,  Aboul-Abbas.  Liçan  ed  Dyn,  nunuDé 
vizir  de  Fez  par  son  ami,  le  sultan  Abdelasiz, 
fut  prii»é  de  cette  cliarge  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur. Le  nouveau  sultan,  Aboul-Abbas,  anden 
ri\al  d'Abdelhziz,  le  fit  rotaïc  mettre  en  prison. 
Ayant  reçu  dans  l'intervalle  une  smtiassade  do 
sultan  Mohammed  V  de  Grenade ,  qui  acfBtaît 
Liçan  ed  D}n  de  trahison  envers  les  deux  sul- 
tans alliés,  Aboul*Aht»a8  fit  étrangler  son  captif. 
Panni  les    quarante-neuf  ouvrages  de   Liçan 
ed  Dyn,  dont  Casiri  a  donné  la  liste  complète,  et 
qui  traitentde  presque  toutes  les  branches  des  arts 
et  des  sciences,  les  plus  importants  sont  :  Les 
Rayons  de  la  pleine  lune  de  la  dynastie  des 
Beiit-syasscr  à  Grenade,  en  manuscrit  à  l'Escu- 
rial  :  —  Habits  de  soie  brodes ,  ou  Chronologie 
(trx  Khnltfes  et  Rois  d" Afrique ,  en  manuscrit  a 
riCseurial,  n°  1771.  Casiri  a  donné  de  nombreux 
exil  ait  s  de  ces  deux  ouvrages;  —  Biographie  des 
hommes  illustres  nés  à  (ffrfiiade,utanuscritde 
l'Escurial  ;  —  ÂWikérmrt  à  trowers  VMspagnt 
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rique;  ibid.  (  maauAC.  de  TEsc  n*  17âO 
);  —  Collection  des  lettres  o/neieiles 
uverains  d*  Afrique  (nMiMiftc.  no  1820  ); 
lUé  sur  répidénUê  gtiè  ravagea  Gre- 
n  1348  et  1349,  apec  des  prescriptions 
iques  et  médicales  (  ibid.,  n*  1780).  etc. 
me  de  Liçan  ed  Dyo  se  trouve  parmi  les 
ritA  du  BritJsb  Moseuio  de  Loodree, 
n*'  9o79,  copié  avec  quelques  ouvraget 
i  pr)ëte8 ,  par  Ahmed  ibn-al-Hassan'ibn- 
nied-al- Warshao  Al-Mekoudi  Alfasi ,  qui 
jté  la  biographie  de  Liçan  ed  Dvn.  Une 
iographie  de  ce  savant ,  ainsi  que  celle 
imille,  composées  par  Abmed-ben-Mo* 
1-al-Macry  se  conserve  parmi  les  ma- 
.  arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  de 

Ch.  RcHEur*. 

Bibliotheca  Ârabico-HUpaniùa.  —  Al-Makluui, 
ledan  OpuiUits  in  Spaln. 

o%  (  Paul-Àugustin-Otivier),  médecin 
; ,  né  à  Chartres,  le  6  avril  1752,  mort  à 
p  IH  fnars  1801.  Son  père,  qui  était  mé- 
lui  fit  terminer  ses  études  à  Paris,  où  il 
I  docteur.  Nommé  au  commencement  de 
lutioTi  médecin  en  chef  de  Tbôpital  des 
ns,  il  fut  change  m  17^  de  professer  la 
le  it^^sie  et  riiistoire  de  la  métlecine  à 
le  santé  qu'on  venait  d'organiser  et  qnl 
s  tard  \f  nom  d'École  de  Médecine.  Il  ac- 
e  lerande  réputation  pour  le  traitement 
ladics  syphilitiques,  et  on  le  regarde 
ayant  renouvelé  en  France  l'étude  de  la 
le  légale.  On  a  de  lui  :  Avis  aux  grands 

riches  sur  la  manière  dont  ils  doi* 
'  conduire  dans  leurs  maladies;  Lon* 
Paris,  1772,  in-8*  ;  —  Observations  mé- 

et  politiques  sur  la  petite  vérole  et 

avantages  et  les  inconvf^nients  d*une 
idon  générale ,  traduites  de  l'anglais  du 

W.  Blacit;  Paris,  1788,  in-12;  —  Mé- 
pratique  de  Stoil ,  traduction  nouvelle  ; 
801,  4  vol.  in-8»;  —  Médecine  légale 
:e  médicale,  ouvrage  posthume  avec  des 
e  M.  Fautrei;  Paris,  1802,  1807,  3  vol. 
—  Histoire  de  la  Médecine  clinique, 
!  posthume ,  avec  des  additions  de  La* 

Paris,  1804,  iii-8*.   Mahon  a  travaillé  à 

nuatioB  de  V Encyclopédie  méthodique 

li  des  inémoiret  au  recueil  de  la  Sodété 

e  d'ÉmulatitMi.  J.  V. 

lohMran .  A»nn  la  Bioçr.  Médicale.  -^  Arasait, 
r  et  Norvin<,  Bioçr.  uou»,  des  Conkmf^.  —  Qué- 
Francê  Litter. 

OVDKAU  (  Jean- Mathieu  ),  mathéma- 
ançafs,  né  rn  Bretagne,  mort  vers  1730. 
Imis  chez  les  Jésuites,  et  travailla  avec  le 
touin ,  dont  il  rectifia  certains  calculs  et 
ir|)as>a  dans  la  science  de  la  chrono- 
ans  sa  vieillesse  il  devint  aveugle.  On  a 
Analyse  astronomique  de  V hypothèse 
•  du  calendrier  grégorien,  réponse  aux 
ns  de  Cassini  insérée  dans  les  Mémoires 
loux  (  août  et  septembre  1728),  et  ré- 


futée par  Maraldi,  dtoa  le  même  iounul  (  jao* 
Tier  et  février  1730  ).  Il  avait  fkit  aiuii  ans  i^ 
cueiia  ooosidérablee,  parmi  Icequela  oo  en  die 
un  sur  La  Chronologie  traitée  êi  expiiquég 
géométriquement^  qui  n*apM  moine  de  14  fol. 
iii-4*.  P.  L, 

ChaodM  ci  OelsBdloe.  DM.  HUL 

MAHUBCL  (Nicolas),  antiqueire  français, 
oé  le  21  novembre  1673,  à  Laogree,  mort  le 
7  mars  1747,  à  Paris.  U  lîit  redevable  de  sa 
première  éducation  au  médeoin  Mariette,  dont  il 
adopta  en  grande  partie  les  opinions  singulièree. 
Après  avoir  fait  un  séjour  de  quelques  mois  au 
couvent  de  La  Trappe,  il  se  décida  à  embrasser  la 
carrière  de  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à 
Montpellier,  et  s'établit  à  Lyon.  Vers  1712,11 
vint  à  Paris,  et  y  mena  une  vie  très-laborieuse, 
donnant  surtout  eoa  temps  i  l'étude  de  Tanli* 
quitéetdes  médaillée.  Il  devint  en  1716  membre 
i  associé  de  TAoedémie  des  Inscriptions,  qui  reçut 
de  lui  diverses  communications  sur  des  pointe 
d'histoire  et  de  numismatique;  mais  il  se  démit 
en  1744  de  cette  place,  à  cause  de  l'éclat  auquel 
avait  donné  lieu  son  double  mariage.  Sous  la 
régence  il  avait  passé  plusieurs  mois  à  la  Bas- 
tille, sur  la  dénonciation  de  son  domestique,  qui 
avait  remis  an  lieutenant  de  police  des  lettres 
que  Mahudcl  écrivait  en  Espagne.  Ce  savant 
possédait  une  bibliotlièque  considérable  et  bien 
choisie,  ainsi  qu'une  collection  de  monuments 
antiques ,  et  des  recueils  de  portraits  et  d'es- 
tampes, qui  ont  passé  dans  le  Cabinet  du  Roi. 
On  ne  eonnatt.de  lui  que  des  écrits  archéolo- 
giques, entre  autres  :  Lettre  contenant  Vexpli* 
cation  d*tuie  inscription  antiq%ie,  gravée  sur 
une  pierre  trouvée  à  Calahorra ;  Trévoux, 
1708,  in-12;  l'inscription  concerne  un  des  offi- 
ciers de  Sertorius  ;  —  Observations  sur  ftf- 
sage  de  quetquu  moules  antiques  de  mon* 
naies  romaines  découverts  à  Lyon  ;  dans  lee 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions^ 
III,  218;  —  Dissertation  historique  sur  les 
Monnaies  antiques  d* Espagne;  Paris,  f725, 
in-4*,  avec  16  plancbes  et  une  carie;  les  recher- 
ches de  l'auteur  sur  œe  monnaiee  l'ont  amené 
à  reconnaître  que  lee  etractèree  qu'elles  pré- 
sentent, et  que  Ton  regarde  eomme  inconnus, 
sont  ceux  de  reneienne  langoe  d'Espagne;  — 
Réflexions  sur  le  Carmctére  et  f  Usage  des 
Médaillons  antiques,  dans  les  Miém.  Ae.  1ns» 
cr.,  VII,  266  ;  —  Sur  tes  Médailles  contor' 
niâtes;  ibid.,  V,  284  ;  —  De  F  Origine  et  de 
rVsage  des  Jetons;  ibid.,  V,  269;  —  Origine 
de  la  Soie  ;  ibid.,  V  :  il  la  fait  remonter  k  455, 
époque  où  deux  moines  apportèrent  de  Serin  de 
à  Constanlinople  une  certaine  quantité  de  bom- 
byoes;  —  Sur  le  Lin  incombustible;  ibid., 
IV  ;  —  Lettre  au  sujet  d'une  Médaille  de 
Carthage;  Paris,  1741,  in-8*,  trad.  en  latin 
par  J.  Richter,  en  1742;  — -  Catalogue  his» 
torique  d'un  laraire  curieux  ;  Paris,  1746, 
ln-8*  :  description  de  son  cabinet  d'antiquHée  ; 
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—  Histoire  des  Médaillons ,  composée  à  la 
Bastille  attirée,  dit-on^  à  quatre  exemplaires  seu- 
lement. On  attribue  encore  à  Mahudel  :  Médailles 
sur  la  Régence,  avec  les  tableaux  symholir 
çues  de  Paul  Poisson  de  Bourvalais^  pre- 
mier  maltôtier  du  royaumCy  et  le  songe  fu- 
neste de  sa  femme;  Sipar  (  Paris),  1716,  ui-12. 
il  a  fait  des  additions  et  des  corrections  à  V His- 
toire naturelle  du  Cacao  et  du  Sucre,  par 
de  Chclus;  Paris,  17  W,  in-12;  il  fut  l'étliteur 
des  Nouvelles  Lettres  de  Gui  Patin ,  tirées 
du  cabinet  de  Spon;  Amsterdam,  1718,  2  vol. 
in-12,  et  de  V Utilité  des  Foya^M de  Baudelet 
deDairval,  Rouen,  1727,  2  vol.  in-12,  et  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Bibliot/ièque  des  il* 
lustres  Langrois.  P.  L— -y. 

Jordan,  f'opaçes  UtUr.,  96.  —  Mlcbault,  Mélangea 
philotopk.,  I.  -  Barbier,  IHct.  de»  jinom/mes.  -  Renaol- 
dio,  Lts  Médecins  nwnismatistes. 
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(Alphonse-Jacques),  publiciste 
français,  né  à  Carcassonne  (Aude),  le  31  juillet 
1793.  11  fit  ses  études  au  lycée  de  Toulouse, 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  droit  de  cette 
ville,  et  fut  reçu  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris  en  1817.  M.  Barthe,  son  ami,  le  fit  en- 
trer dans  le  carbonarisme ,  et  la  vente  suprême 
le  chargea  de  correspondre  avec  les  transfuges 
espagnols.  Dénoncé  à  la  police,  M.  Blahul 
fut  arrêté  et  conduit  à  La  Force.  A  sa  sortie  de 
prison,  il  se  lia  avec  les  doctrinaires.  En  juillet 
1830,  il  accueillit  avec  enthousiasme  le  mou- 
vement insurrectionnel  de  Paris  et  fut  nommé 
membre  de  la  commission  qui  administra  pen- 
dant quelques  jours  le  département  de  l'Aude  ; 
puis  il  vint  plus  tard  à  Paris  oomplimenter 
le  roi  Louis  -  Philippe  sur  son  avènement  au 
trône.  Après  la  session  de  1830,  il  fut  élu  dé- 
puté dans  sa  ville  natale.  A  hi  chambre,  il  se 
plaça  sur  les  bancs  du  centre,  et  défendit  la  po- 
litique de  Casimir  Périer.  Il  soutint  que  la  ré- 
volution de  Juillet  ne  devait  être  qu'une  révo- 
lution politique  et  non  une  révolution  sociale  ; 
que  les  ministres  faisaient  bien  de  repousser 
tout  fonctionnaire  qui  ne  partageait  pas  leurs 
opinions;  que  M.  de  Yillèle  était  dans  les  vrais 
principes  du  gouvernement  représentatif,  mais  que 
seulement  il  en  avait  un  peu  abusé;  c'est  de  lui 
qu'est  la  phrase  alors  tant  critiquée,  «  que  les 
fonctionnaires  sont  la  chair  de  la  chair  et  les  os 
des  os  du  ministère  ».  Il  paria; encore  en  faveur 
du  cumul ,  prit  la  défense  des  fonctionnaires  et 
demanda  l'accroissement  des  prérogatives  du 
pouvoir.  Appuyant  M.  Viennet  dans  sa  dénon- 
ciation contre  ie  journal  La  Tribune,  il  demanda 
la  citation  du  gérant  dans  le  plus  bref  déUi, 
et  plus  tard  il  soutint  la  lui  présentée  par 
M.  Barthe  contre  la  presse.  M.  MahuI  ne  fut 
pas  réélu  en  1834.  Entré  au  conseil  d'État  comme 
maître  des  requêtes,  il  fut  nommé  en  1835 
préfet  «le  la  Haute-Loire,  d'où  il  passa  à  la  pré- 
fecture de  Vaucluse ,  puis  à  celle  de  la  Haute- 
Garonne.  11  était  à  Toulouse  en  1841,  lorsque 


ri 


MAHUDEL  —  MAI 

éclata  une  insnrrectioD  à  roccanoo 
ment  général  des  propriétés  ord 
nistre  des  finances.  Après  avoir  e       b  uc       ' 
ter  à  l'émeute,  M.  Mahal  abaod      BnipH 
Révoqué  à  la  suite  de  ces  événruicits,  1  » 
dans  la  retraite  jusqu'en  1846.  A  cette  epoqi 
fut  réélu  député  à  Carcassonne.  Li  révolirtiK 
février  1848  le  rendit  à  la  retraite,  on*! 
à  des  études  historiques.  On  a  de 
talion  sur  Macrobe;  Paris»  18 1/, 
ISotice  sur  quelques  ariiciet  négUgn  4t 
tous  les  Dictionnaires   historiques;  Pm 
1818,  in-8*  ;  —  U  Curé  de  Village  ;  Paris,  i9. 
in-12  :  ouvrage   destiné  à  rinstrucdoB  vm 
laire  ;  —  Notice  historique  et  biblioçr^ 
des  journaux  et  ouvrages  périod     «pi 
bliés  en  1818;  Paris,  1819,  in-8*;  —  /     ar 
de  la  loi  des  élections  et  des  yrojeisdugouev- 
nement  ;  Paris,  1820,  in-8*  ;  —  Téseliqme  eicc- 
torale  à  Vusage  de  Voppositton  ;  Parii,  IS!:. 
1822,  in-8*;  3*  éditions,  sons  le  titre  d7ai(nr* 
lions  électorales  à  Vusage  des  Français  gm- 
titutionnels ;  Paris,  1824,  in-80;  —  AtatÊon 
nécrologique,  ou  supplément  annuel  et  coaA- 
nuation  de  toutes  les  BiograpMses  m^  J^- 
tionnaires  historiques  ^  SDMtée^  i820  à  ISSii 
Paris,  1821-1826,  6  vol.  in-8*,   avec  bbi^ 
tième  volume  sous  le  titre  d* Annales  Biogrê- 
phiques,  1827  :  cet  ouvrage  est  ptéck/n  pv 
les  renseignements  qu*il  contieet  ;  la  bifaiiopi- 
phie  surtout  est  complète  ;  —  Notice  htogre- 
phique  sur  D,  Â.-J.  Uorente;  Paris,  1823, 
in-8*'  ;  —  Explications  de  M.  Mahul,  ex-pr^ 
de  la  Haute-Garonne,  sur  les  derniers  ete- 
nements  de  Toulouse;  1841,  iii4*;  ^Certu- 
laire  et  archives  des  communes  de  VoMoes 
diocèse  et  de  l'arrondissement  adminiitratij 
de  Carcassonne,ioï,  1*%  1857,  iii-4*'  :  meifinMf 
honorablement  par  rAcadémie  des  InacnpIioM 
et  Belles-Lettres  au  coooours  des  aawng»  re- 
latifs aux   antiquités  de  U  Fïaoce  en   18âl. 
M.  Mahul  a  été  Téditeor  de  r/f^iieace  aUn- 
buée  aux  philosophes,  aux  franes-tiusçtms  et 
atu[  illuminés  sur  la  révolution  de  Franee^fsr 
J.J.  Monnier,  avec  un  avertisaemcDt  etdesaotet  ; 
Paris,  1822,  in-8*.  11  a  donné  uae  tradodioa  de» 
Œuvres  complètes  de  Macrobe^  qoi  fait  partie 
du  XXI*  volume  de  la  Collection  des  Auteurs 
Latins,  pubUée  sous  la  diredioa  de  Bf.  Kicard. 

L.    LOWBT. 

Biovr.  imio.  et  portai,  deê  *CmK«m-  ->  Stfivt  et 
SalDt-Edme,  Biogr.  des  Homwtee  du  /sur,  toae  II. 
ir«  partie,  p.  ss.  -  Qu«rard.  Im  Framtm  UUerotre  — 
Bourqaekot  et  Maary,  La  lÀSier.  Fremç,  «wrtfiy.  —  Va- 
pereau,  IHct.  imip.  de»  (kmtemp. 

MAI   (1)  (Àlison  DO),  maîtresse  de  Char* 


(l|  Les  docoiDcott  anUietitlqoe*  l'appen^Bt  Â9tà»cm 
Mav.  Dom  Calael  éeril  aoo  dod  DerwMg  ct-4*£map 
La  furme  OMderDe  du  Mai,  qui  a  prévalu,  noa»  parait 
la  melUetire.  Au  premier  mat,  les  rutentint  (  amoareai  I 
avateot  coutume  de  planter  devant  la  deacure  de  lear 
valcotiDe  oo  arbre  verl,  qui  a'appelail  ui  mmL  Oa  Mal 
parait  tue  oa  mitoob  pcr^osacl  Urt  4e  ecUe  «rlftoe. 
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(  ou  Charles  11  ),  doc  de  Lorreioe,  née 
»00,  morte  après  1431.  Alison  ¥Jl  le  joar 
(S  classes  les  plus  obscures  de  U  société. 
!  authentique,  qui  nous  est  resté,  atteste 
était  la  bâtarde  d'un  prêtre  :  opprobre  le 
s  que  Topinion  connût ,  au  moyen  âge, 
ière  généalogique.  Mais  elle  était  douée 
«auté  remarquable  et  d'une  intelligence 
nmune.  Vers  1420  elle  devint  la  favorite 
(\e  Lorraine,  alors  âgé  de  soixante-sept 
prit  sur  lui  un  ascendant  qui  bientôt  ne 
plus  de  bornes.  Cette  conduite,  affichée 
:andale,  excita  Tindignation  populaire. 
),  Jeanne  Darc,  avant  que  de  partir  pour 
ice,  se  rendit  auprès  du  duc  de  Lorraine, 
»res'^  vainement  de  rendre  ses  l)onncs 
i  Margoeriti^  de  Bavière,  sa  femme.  D*a- 
I  historien  moderne,  M.  Michelet,  Alison 
•té  rinstrument  d'Yolande  d'Aragon,  qui 
arié  son  fils,  René  d'Anjou,  à  Isabelle  de 
e  ,  tillo  et  héritière  du  duc  Charles.  Ce 
par  son  testament,  écrit  en  1426,  légua 
I  du  Mai,  puis,  à  défaut  de  celle-ci,  h  ses 
bâtardes  comme  elle,  un  manoir  sis  à 
avec,  ses  dépendances  ei  tous  les  tnens 
>  qu'il  renfermait.  Alison  du  Mai,  par  un 
en  date  du  24  mars  1428,  avait  acheté 
;  prix  de  164  livres  messines  une  pré- 
c'est-à-dire  une  retraite  viagère,  avec 
action  assurée  de  tous  ses  besoins  ma- 
lu  sein  de  l'hôpital  Saint-Nicolas  de  Metz, 
mourut  en  1431.  Aussitôt  cet  événement 
une  émeute  populaire  éclata  contre  la 
.  Elle  fut,  d'après  certains  témoignagnes, 
'  en  son  premier  estât  ».  Revêtue  d'bum- 
ements,  on  la  jeta  dans  une  charrette, 
disent  sur  un  âne,  la  queue  placée  dans 
is.  On  la  promena  ainsi  en  dérision  par 
'fours  de  Nancy,  couverte  de  boue  et  des 
(  que  lui  adressait  la  multitude.  Sa  vie 
gnee,  ajoutent  ces  témoignagnes,  par  un 
i  respect  pour  l'autorité  du  duc.  Alison 
mourut  peu  de  temps  après ,  dans  une 
obscure.  Les  cinq  enfants  qu'elle  avait 
I  Charles  de  Lorraine  (  trois  fils  et  deux 
M-urent  une  éducation  choisie.  Cette  pos- 
^vint  la  souche  de  plusieurs  grandes  fa- 
it i  étaient  réputées  parmi  les  plus  nobles 
ovince.  A.  V — V. 

urt  (  Huffo  de  ),  Traité  de  Coriçirté  et  la  94" 
te  la  Maison  de  Lorraine  ;  Brrllo,  1711,  In-t*  * 
.  Hist.  De  Lorraine.  -  Trlcaad,  Hitt.  des  Dam- 
nçtU»,  76  et  «ulv.  -  Michelet,  Hist.de  rrancs, 

{Angelo),  célèbre  philologue  italien,  né 
rs  1782,  à  Schilpario  (province  de  Ber- 
mort  à  Castel-Gandolfo,  dans  la  nuit  du 
«septembre  1854.  Après  avoir  été  élevé 
laire  de  Uergame,  il  entra  en  1797  dans 
•agnie  de  Jésus,  et  fut  envoyé  en  1804  à 
)our  y  professer  les  humanités.  Lors  de 
tion  française,  il  se  rendit  auprès  de 
Larobruschini,  à  Orvieto,  et  s'y  fortifia 


dans  l'étude  des  laogMt  andeones  et  surtout  de 
la  paléographie,  sdenee  dans  laquelle  il  ne  tarda 
pas  à  surpasser  ses  maîtres.  Après  avoir  été 
forcé  d'obéir  à  un  décret  impérial  qui  enjoignait 
à  chaque  Italien  de  résider  dans  son  lieu  natal, 
il  obtint,  par  Tintennédiaire  du  P.  Mozxi ,  son 
premier  maître ,  un  emploi  d'écrivain  pour  les 
languesorientales  à  la  bibliothèque  Ambroisiome 
de  Bfilan.  Dans  ce  dépôt,  si  riche  en  manuscrits 
précieux,  il  s'appliqua,  avec  une  infatigable  pa- 
tjenoe,  à  examiner  ces  parchemins,  appelés  pa« 
UmpsesteSf  que  les  copistes  du  moyen  âge 
avaient  plus  ou  mofais   complètement  effacés 
pour  transcrire,  dans  l'entre-ligne,  des  traités 
relatifs  aux  matières  ecclésiastiques.  En  quelques 
années,  il  réussit  à  mettre  au  jour  une  foule 
d'ouvrages  anciens  en  tout  ou  partie  inédits.  En 
voici  la  liste  :  M.  T.  Ciceronis  trium  oratio- 
niifïi,  proScaurOf  pro  TulHo,pro  Flacco, 
partes  inédits,  cum  antiquo  scholiaste  item 
inedito  ad  orationempro  Stratiro; Milan,  1814, 
in-8^.  Ce  manuscrit,  originairement  ployé  in'4% 
contenait  les  poésies  de  Sedniius,  prêtre  du  cin- 
quième siècle.  Ciaconius  Pedianus,  habile  gram- 
mairien de  Padoue  et  ami  intime  de  Virgile  et 
nte  Live,  parait  être  l'auteur  des  scolies;  — 
M.  T,  Ciceronis  trium  orationum  in  Clodium 
et  Curionem,  de  mre  aéieno  MUonis,  de  rege 
Alexandrino  fragmenta  inedita,  item  ad  très 
prxdictas  orationes  et  ad  alias  Tullianas 
quatuor  éditas ,  Commeniarius  antiqutu  ine- 
ditus  gui  videtur  Aseonii  Pediani;  Milan, 
1814,  in-8*  :  écrits  retrouvés  sur  un  manuscrit 
qui  contenait  la  traduction  latine  des  actes  du 
quatrième  concile  général  de  Calcédoine;  — 
M.  CornelH  Frontonis  Opéra  inedita,  cum 
Epistolis  item  ineditis,  Antonii  Pti,  Marci 
Aureliif  Lucii  Veri  et  Appiani,  necnon  alio- 
rum  veterum /ragmentis  ;  M\\àn,  1815,  2  vol. 
in-8";  extrait  d'un  palimpseste  provenant  de 
l'ancienne    bibhotbèque  abbatiale   de  Bobbio. 
Une  nouvelle  édition  a  paru  à  Rome  en  1823, 
in-S",  augmentée  de  plus  de  cent  lettres  des 
mêmes  personnages,  retrouvées  par  Mai  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  — 
Quinti  Aurelii  Symmachi,  VIII  orationum 
ineditarum  partes ,  cum    vetere  anonymi 
oratoris  fragmenta  et  Pliniani  panegyrici 
variis  aliquot  lectionibus;  Milan,  1815,  in-S'^  ; 
^  Marci  Accii  Plauti  Jragmenta  inedita, 
item  ad  F.  Terentium  commentationes  et 
picturx  ineditx;  Milan,  1815,  in-4*  et  in-8<'. 
Le  palimpseste  qui  fournit  ces  fragments  con- 
tient une  partie  de  la  traduction  latine  de  l'an- 
cien Testament,  apparemment  du  septième  siè- 
cle :  elle  est  écrite  sur  un  manuscrit  de  seize  co- 
médies de  Plante,  déjà  connues  et  d'un  frag- 
ment de  deux  feuilles  d'une  pièce  perdue  de  ce 
même  écrivain ,  intitulée  :  Vidularia  (  La  Va- 
lise) ;  —  Isxi  oratio  de  hrreditate  Cleonymi^ 
nunc  primum  duplo  auctior,  grxce  cum  la- 
tinaeditoris  interpretatione  ^  avec  plusi«irt 
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inal.  Après  avoir  rapporté  quelques  traits  de 
cruauté  faussement  attribués  au  sultan,  il  ajoute  : 
«  L*bistoire  n*a  pas  besoin  des  traits  qui  portent 
l'empreinte  de  la  fiction  pour  prononcer  un  ju- 
gement sur  la  monstmease  cruauté  de  Mabomet 
et  ses  goûts  de  débaucbe  infâme,  sur  sa  gran- 
deur d'âme,  son  amour  pour  les  nobles  institu- 
tions, sur  ses  actions  honteuses  et  sur  ses  gran- 
des qualités.  Son  bumeur  sanguinaire  est  assez 
attestée  par  le  fratricide  qui  ouvrit  son  règne , 
Textermination  des  prisonniers,  les  supplices 
des  vaillants  soldats  qui  lui  avaient  résisté,  le 
massacre  des  garnisons  fidèles ,  les  exécutions 
des  empereurs  et  des  rois  de  la  famille  impé- 
riale de  Trébizonde,  du  roi  de  Bosnie,  des  prin- 
ces de  Lesbos  et  d'Athènes.  La  fleur  de  la  no- 
blesse des  villes  conquises  était  renfermée  et 
flétrie  dans  les  harems  ;  les  plus  beaux  jeunes 
garçons  de  la  Grèce,  du  Pont,  des  possessions 
génoises,  vénitiennes,  serviennes,  valaques,  des- 
tinés au  service  intérieur  du  palais ,  aux  com- 
mandements mflitaires,  subissaient  d'abord  les 
plus  honteux  outrages....  Si  les  Byzantins  et  les 
historiens  européens  contemporains  de  Mabomet, 
tels  que  Barletti  et  Caoursin,  qui  ont  décrit 
comme  témoins  oculaires  les  sièges  de  Scutari 
et  de  Rhodes,  ont  parfois  chargé  de  couleurs 
trop  sombres  le  portrait  du  conquérant,  d'au- 
tres écrivains,  comme  Spandugino,  Paul  Jove, 
et  Sansovino,  se  sont  éloignés  bien  plus  encore 
de  la  vérité  historique  par  les  éloges  outrés  qu'ils 
ont  donnés  à  ses  grandes  qualités.  Ainsi  le  pre- 
mier raconte  que  Hahomet  avait  été  à  demi 
converti  au  christianisme  par  le  patriarche  Gen- 
naditts,  et  que,  surtout  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  se  montra  grand  adorateur  de  reli- 
ques ,  devant  lesquelles  il  faisait  brûler  conti- 
nuellement un  grand  nombre  de  lampes;  le 
second  lui  fait  lire  l'histoire  d'Alexandre,  lequel 
n'est  connu  des  Orientaux  que  comme  héros  de 
roman  et  de  poème  épique,  et  celle  de  Jules 
César,  dont  le  nom  ne  se  présente  jamais  dans 
les  souvenirs  de  l'Orient  ;  en  outre  il  lui  attribue 
la  connaissance  du  grec  et  du  latin,  de  l'arabe, 
du  persan,  et  même  du  chaldéen.  11  y  a  des 
témoignages  bien  plus  puissants  du  génie  de 
Bfabomet,  ce  sont  ses  conquêtes,  ses  fondations, 
ses  monuments,  mosquées,  écoles,  hôpitaux  et 
vflles,  la  protection  accordée  aux  sdences  et  aux 
arts  des  Ottomans,  et  son  goût  pour  les  lettres 
et  la  poésie.  Enfin,  ce  qui  parle  aussi  haut  que 
les  exploits  guerriers,  oe  sont  les  lois  données  â 
l'armée,  les  institutions  civiles,  les  enivres  des 
savants  et  des  poètes  de  son  temps.  »       N. 

LiooleuCluleoodyle,  1.  vil,  VUI.  «  Phnatxèt,  L  III, 
IV.  -  Doeu,  e.  U,  etc.  —  Léooard  de  ChlM.  Hi$toria 
Constant,  m  TureU  êxpu0ktitm.  -  Gibbon,  itariiM  and 
Fait  qf  tkê  iloaum  Stapin,  —  GaUlrt  de  Salat-Georgei, 
Histoire  du  Bàgm  df  MaàomeU  —  Laofe.  />«  ea^ta  a 
Mehemêt  11  CmuUuUimpoU  iVarrotiOMf.  publ.  par  Jeao 
Baptifltr.L'Êcnj  :  Parta,  ittt,  lo.4».  -  M.  Goazzo,  istoria 
delU  Guêm  di  MaomdÊlo  Ilcamla  tkgmoria  di  yenetia. 
eoa  Urédi  Fenia»  U  ridi  Napoli  Ftrdimando,  rat- 
sedodi  Âkodéi  Veatoe,  tiM,  la-r.  *  UofM*,  Ltftm 
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4ê  MaMmet  li,  dans  les  Notieeg  H  BsrtrmiUém  Jto» 
eriU.  L  V,  p.  M8.  —  De  Itamaner,  HiUoirm  de  rcap» 
Ottoman  (trad.  de  M.  Docbex  ),  L  XII -X  VIII. 

MAHOMET  III,  sultan  ottoman,        f  Ah 
rat  III,  né  en  1666,  mort  le  22  âéeeoi 
il  était  à  Magnésie  lorsque  son  p  i 

mens  tint  cet  événement  secret  jmm|u  «  i«n«d 
de  Bfabomet  k  Cot  a  oole.  le  38  ÏMiie 
1595.  Suivant  la  ce  a  :  des 

le  nouveau  souvenuu  ut  i 

frères.  Au  bout  de  troîa  jou»,  •«• 
rent  la  gratification  accoutumée  uc 
six  bourses  de  10,000  ducats  ctu 
fallut  y  ajouter  pour  les  ianissaires  j 
ducats.  L'année  1595  fut  consacrée 
ratifs  d'une  expédition  contre  TAutiiobe.  Il  le 
mit  en  campagne  au  mois  de  jniii  1&96,  etanin 
le  21  septenibre  devant  la  place  forte  d'Elias 
dont  il  s'empara  après  on  siège  Hiw  OMrt. 
L'arohiduc  lAaximilien  et  le  prince  ^"nrf****^  et 
Transylvanie,  arrivés  trop  tard  pour  sanvcr  b 
place,  voulurent  réparer  celte  perte  par  aae  vic- 
toire, et  livrèrent  bataille  dans  la  plai«ie  de  Ke- 
resztes  près  de  laTheiss(23  octolire  i59t).Le 
combat  dura  trois  jours,  et  tourna  d'aboid  à  Fi- 
vantage  des  Hongrois  et  des  Alleniands,  d  k 
sultan  songeait  à  la  fuite,  lorsqu'une  maanavR 
hardie  du  vizir  Cicala  dédda  du  sort  de  lajoor- 
née.  Mabomet  ne  tira  pas  parti  de  cette  vieloke, 
et  revint  faire  une  entrée  triomphale  à 
tinople.  En  1597  l'armée  ottomane, 
par  le  vizir  Satourdgi  Mahomet,  nes'< 
de  quelques  villes  de  Hongrie,  et  les  deux  i 
suivantes  ne  donnèrent  pas  des  résoltaU  pte 
décisifs.  Pendant  que  les  Ottomans  poumivaiatf 
leur  vieille  lutte  contre  les  Impériaux,  la  Forte 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  astres 
puissances  de  l'Europe,  même  avec  la  Folq^; 
mais  diverses  révoltes  troublèrent  la 
lité  intérieure  et  firent  du  règne  de 
des  plus  désastreux  de  l'histoire  torque.  A  II 
faveur  de  ces  dissensions  intestines,  la  Moldavie, 
la  Valachie  et  la  Transylvanie  se  dêtadièrenlde 
l'empire.  Une  tragédie  domestiqne  attrista  encerf 
plus  les  derniers  temps  de  Mahomet.  Son  fik 
Mahmoud,  convaincu  d'avoir  employé  des  malé> 
fioes  pour  abréger  la  vie  du  sultan,  IM  ndi  à 
mort.  Le  prince  qui  châtiait  si  sévèrement  U 
superstition  de  Mahmoud  périt  victime  ïm- 
même  de  sa  crédulité.  Un  derviche  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  dans  cinquante-six  jmnn. 
Le  sultan,  frappé,  périt  à  la  date  annoncée.  Soes 
son  règne  l'empire  marcha  rapidement  vers  one 
décadence  dont  les  causes  sont  ladles  à  deviner. 
«  L'esprit  d'insubordination  qui  régnait  dans 
l'armée  et  la  violation  manifeste  de  la  ^Inpart 
des  rastitotioos  créées  par  la  swb  politique  ne 
pouvaient  manquer  d'ailaiblir  PEtat  Sous  le» 
ministères  de  Cicala  et  de  Djemchid-Haçaa, 
les  plus  graves  désordres  s'introduisirent  dans 
les  branches  de  l'administration  civile  et  mOI- 
taire.  U  véMlitédes  chaises,  ratténtion  dea 
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monnaies,  Taugmentatioa  toojoors  cruUsante 
des  impôts  se  réunirent  pour  pousser  à  la  ruine 
de  Ytiài,  Cependant  on  ne  peut  attribuer  au 
sultan  Mahomet  111  tout  le  mal  qui  se  fit  sous 
son  règne.  Ce  prince  avait  des  intentions  droites  : 
le  surnom  &AcUi  (  le  Juste  ),  dont  il  signait  ses 
poésies,  témoignerait  du  moins  de  son  amour 
pour  la  justice.  Éleré  dans  le  goAt  de  la  littéra- 
ture par  son  précepteur  NéTaii  et  par  Névi,  l'un 
des  poètes  ottomans  les  plus  distingués,  il  pro- 
tégea les  lettres  et  les  sdences.  »  (Jouannin, 
Turquie,  dans  V Univers  Pittoresque),  N. 
De  Hamnier.  m$Mr§  dt  Fewtfin  Ottoauiii .  L  XUI. 

MAHOMIT  IT,  sultan  Ottoman,  né  en  1642, 
mort  en  1691.  Son  père  Ibrahim,  d^KMé  et  mis  à 
mort  par  les  janissaires,  laissait  le  trtee  vacant 
(aoôt  1648).  Mahomet  y  monta  à  l'Age  de  six 
ans  et  demi  sous  la  tutelle  de  sa  grand-mère,  la 
sultane-validé  Keucem,  et  sous  la  protection  du 
chef  des  révoltés,  Soofi  -  Mohammed,  devenu 
grand-vizir.  Les  auteurs  de  la   révolution  ne 
s'accordèrent  pas  longtemps,  et  Soufi-Mohamroed 
fut  destitué  et  peu  après  étranglé.  La  sultane 
Keucem  gouverna  alors  d*une  manière  absolue, 
pendant  plusieurs  années  ;  mais,  prévoyant  une 
rivale  dans  la  mère  de  Bfahomet,  la  validé 
Tarkhan,  et  n'osant  pas  s'en  défaire  ouverte- 
ment ,  elle  provoqua  contre  celle-ci  une  émeute 
de  janissaires.  Au  milieu  de  la  sédition ,  des 
gardes  du  sérail  dévoués  à  la  jeune  sultane  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Keucem  et  la  tuèrent  Cet  évé- 
nement fut  suivi  d'une  période  de  troubles  et  de 
faiblesse.  ■  L'État,  dit  Chardin,  était  gouverné 
par  àes  femmes  et  par  des  eunuques,  qui  rem- 
plissaient les  premières  charges  comme  il  leur 
plaisait.  Les  Turcs  demeurent  d'accord  que  la 
cour  ottomane  ne  (tat  jamais  si  corrompue  et 
dans  un  si  étrange  dérèglement  de  conduite. 
Presque  tons  les  mois  on  voyait  un  nouveau 
grand-vizir,  auquel,  après  quelques  joars  de  mi- 
nistère ,  on  ôtait  la  charge  et  souvent  la  vie.  » 
Plusieurs  grands-vizirs  se  succédèrent,  et  les  ja- 
nissaires obtinrent  plusieurs  fois  les  têtes  des 
ministres.  Cette  sanglante  anarchie  paralysa  les 
forces  des  Ottomans,  qui  pouvaient  à  peine  ré- 
sister à  la  a«nle  république  de  Venise.  Enfin,  la 
prise  des  des  de  Ténédos,  de  Lemnos  et  le  blocus 
de  THellespont  par  les  Vénitiens  décidèrent  un 
nouveau  changement  de  ministère.  Le  grand- 
vizir  Mohammed  céda  sa  place  à  l'habile  et  pru- 
dent Koprili  -  Mohammed-Pacha  qui  n'accepta 
la  direction  des  affaires  que  sous  la  condition 
de  gouverner  sans  contrôle  (1666).  Les  événe- 
ments qui  suivent  appartiennent  plutôt  à  l'his^- 
toire  de  Koprili  qu'à  celle  du  sultan.  Le  nouveau 
;:raod -vizir  rétablit  la  tranquillité  intérieure  de 
l'empire  et  lui  rendit  sa  position  conquérante. 
Il  sévit  rudement  contre  les  janissaires,  dont 
plus  de  quatre  mille  furent  mis  à  mort.  Le  pa- 
triarche grec,  accusé  de  trahison,  fut  pendu.  La 
flotte  ottomane,  abritée  par  des  batteries  établies 
sur  les  deux  rivet  de  l'HeUespont,  livra  bataille 


I  aux  Vénitiens,  et  eot  l'avantage  (  17  juillet  1657  ). 
i  La  reprise  de  Tenédos  et  de  Lemnos  sui%it  de 
:  près  cette  victoire.  Koprili  envahit  en  1658  la 

Transylvanie,  qu'il  enleva  à  Rakociy  et  donna  à 
Barcsay  sous  la  condition  de  payer  un  tribut 
A  peine  de  retour  de  Transylvanie,  fl  partit  poar 
l'Asie  Mineure,  et  réprima  plus  par  la  ruse  et  la 
trahison  que  par  la  force  la  ré\  oite  d'Abas-Pacha. 
Ce  facile  sucôès,  les  victoires^  plus  honorables, 
que  les  armes  ottomanes  obtinrent  en  Hongrie 
et  en  Russie  portèrent  au  comble  l'orgueil  du 
grand-vizir,  qui  fit  périr  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires dont  il  redoutait  les  talents  ou  la 
faveur.  En  mourant  (  1662),  il  désigna  au  sultan 
son  fils  Koprili-Abmed-pacha  comme  le  seul 
capable  de  le  remplacer.  Koprili-Ahmed  signala 
les  débuts  de  son  ministère  par  une  expédition 
en  Hongrie  (  1663).  11  remporta  la  victoire  de 
Gran,  s'empara  de  la  place  forte  de  Forgacs,  et 
envoya  les  hordes  tartares  dévaster  la  Silésie  et 
la  Moravie.  L'année    suivante  il  marcha  sur 
Vienne  ;  mais  il  trouva  le  passage  de  la  Raab 
défendu  par  MontecuculU  et  Coligny,  qui  com- 
mandait   six   mille  Français  auxiliaires.  Les 
Ottomans  furent  vaincus  à  Saint-Gothard ,  le 
1*'  août  1664,  et  le  grand-vizir  conclut  à  Vasvar 
un  traité  qui  laissa  la  Transylvanie  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Koprili  tourna  alors  toutes 
ses  forces  contre  Candie,  qui  capitula  (le  27  sep- 
tembre 1669).  Le  siège  de  Candie  durait  depuis 
vingt-cinq  ans  et  avait  coûté  la  vie  à  plus  de 
cent  mille  Ottomans.  Partout  les  armées  otto- 
manes triomphaient.  Kaminiec ,  Lemberg,  pres- 
que toute  la  Gallicie  et  la  Podolie  tombèrent 
au  pouvoir  du  sultan.  Tant  de  suocès  devaient 
avoir  un  terme.  Sobieski  remporta  la  victoire  de 
Choczim,  rejeta  les  Turcs  au  delà  du  Dniester,  et 
conclut,  le  27  octobre  1676,  un  traité  encore  avan- 
tageux à  la  Porte,  mais  qui  assurait  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  Quelques  jours  après,  Ko- 
prili-Ahmed mourut,  avec  la  réputation  du  plus 
grand  ministre  qu'ait  possédé  l'Empire  Ottoman. 

II  ent  pour  successeur  son  beau-frère,  Cara- 
MoustapUa.  Une  occasion  de  reprendre  la  poli- 
tique envahissante,  interrompue  par  les  traités 
des  dernières  années,  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter. La  Hongrie,  opprimée  par  les  Autrichiens, 
se  révolta  en  1677,  et  le  jeune  comte  Éméric 
THeli,  chef  des  insurgés,  demanda,  en  1681,  des 
secours  au  sultan,  et  offrit  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Sa  proposition  fut  acceptée. 
Le  sultan  lui  conféra  le  titre  de  roi  des  Kruczes, 
et  chargea  Ibrahim-Pacha,  gouverneur  de  Bude, 
et  Michel  Assafy,  prince  de  Transylvanie,  de  le 
mettre  en  possession  de  la  Hongrie.  Les  hostilités, 
qui  traînèrent  d'abord  en  longueur,  prirent  en 
1683  une  allure  plus  vigoureuse.  Cara-Mousta- 
pha  à  la  tète  d'une  armée  immense  força  le  pas- 
sage de  la  Raab,  et  mit  le  siège  devant  Vienne 
(juillet  1683).  Sur  ce  siège  mémorable, qui  fut 
pour  l'Autriche,  pour  la  Hongrie,  comme  pour 
l'Empire  Ottoman  une  crise  décisive,  voy.  les 
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articles  Cara-Motistapha,  Léopold  f«^,  Sobieski, 
Tekeu.  La  défaite  de  Cara-Moustapba  devant 
YienDe  (12  septembre)  amena  d'autres  échecs, 
que  le  grand-visir  paya  de  sa  vie.  Le  sultan,  qui 
punissait  si  sévèrement  l'incapacité  et  le  mal- 
heur de  son  ministre,  n'était  pas  en  état  de  ré- 
parer les  suites  du  désasti-e  de  Vienne.  Les 
événements  fâcheux  se  succédèrent  rapidement. 
Waitzen,  Pesth  toml)èrent  au  pouvoir  des  Im- 
périaux en  1684.  Bude,  le  Iraulevard  de  l'isla- 
misme, succomba  en  16S6,  et  enfin,  le  4  août 
1G87,  le  duc  Charles  de  Lorraine  gagna  à  Mohacz 
une  victoire  décisive.  Les  Vénitiens,  de  leur 
câté,  s'emparèrent  de  tout  le  Péioponnè<(e  (1685). 
Tant  de  désastres  excitèrent  dans  l'armée  un 
mécontentement  que  Mahomet  tAcha  de  calmer 
en  ordonnant  la  mort  du  nouveau  grand-vizir. 
Les  soldats  n'acceptèrent  pas  cette  satisfaction, 
et  demandèrent  la  déchéance  du  sultan ,  qui  fut 
déposé,  le  8  novembre  1687,  et  jeté  dans  une 
prison,  où  il  mourut,  en  1691.  Prince  faible  plu- 
tôt que  cruel,  Mahomet  IV  n'a  laissé  guère  que 
le  souvenir  d'un  infatigable  chasseur.  C'est  à 
peine  s'il  apparaît  dans  les  événements  de  son 
règne ,  glorieux  sous  les  deux   Koprili,  désas- 
treux sous  les  faibles  successeurs  de  ces  fleux 
ministres.  Il  protégea  les  arts ,  Tarchitecture, 
la  musique  et  même  la  peinture,  malgré  les  pres- 
criptions rigoureuses   du  Coran.  Il    eut  pour 
successeur  son  frère  Soliman  111,  et  laissa  sept 
lils,  dont  deux,  Mustapha  et  Ahmed,  parvinrent 
au  trône.  N. 

De  Haouner,  Histoire  de  r Empire  Ottoman,  l.I-LIX. 
—  Devize,  Histoire  de  Mahomet  IF',  déposé  en  ittn  ; 
Amsterdam,  1688.  f  vol.  in-ll.  -  Bremandaoo,  Fioro  hiy- 
tortco  de  la  Cmerra  mourda  por  el  sultan  de  tos  TUr- 
cos  Mehemet  ly  eontro  el  auqustissimo  I^opoldo  I; 
Madrkl,  168V«  ln-4*.  —  Jouannla,  Turquie,  dans  l'Univers 
i'itioresque. 

MAHOMET  ELMAS-PACHÂ ,  grand-vizir  ot- 
toman, né  en  Bosnie,  vers  16ô6,  mort  à  la  bataille 
do  Zeula.  en  Hongrie,  le  7  septembre  1697.  Le 
sultan  Mahomet  IV,  l'ayant  distingué  à  cause  de 
sa  beauté,  le  fit  élever  dans  le  sérail,  où  il  (Ui 
surnommé  Eimas  (  le  Diamant  ).  A|>rès  avoir 
administré  le  pachalik  de  Bosnie  sous  Achmed  il, 
il  fut,  en  1690,  sous  Mustapha  11,  nommé  grand- 
vizir.  Il  vainquit  le  général  autrichien  Frédéric 
Vetcrani.  Celui-ci  étant  mort  en  1696,  Maliomet 
£lmas  eut  pour  adversaire  le  fameux  prince  Eu- 
gène. A  Sofia  le  grand-vizir  eut,  dit-on,  un  songe 
remarquable,  dans  lequel  il  crut  boire  avec  Ko- 
priU-Mustafa- Pacha,  son  brillant  prédécesseur 
dans  le  vizirat,  une  tasse  de  6ort)et.  «  Dieu  le  sait, 
sVcria  Mahomet  KImas ,  quand  Koprili  lui  eut 
présenté  la  coupe,  cVst  la  roupe  du  martyre  que 
je  suis  préde>tiné  à  vider  daus  cette  cam|)agnc.  » 
Mahomet  avait  conçu    un    exccllt^nt  plan  de 
campapie,  approuvé  par  Houv^ein- Pacha  Ko- 
prili ,  neveu  de  l'ancien  grand-vizir  <le  ce  nom, 
plan  qui  consistait  à  diriger  les  u|)érationK  du 
côté  de  la  Save.  Mais  Tavis  des  autres  vizirs, 
jaloux  de  Mahomet,  prévalut,  et  le  grand- viiir 


dut  se  diriger  malgré  lui  ver&  la  Thei&s.  Aftk 
quehiues  succès  insignifiante»  oootre  les  lofé- 
riaux,  Mahomet  arriva  près  de  Zeotfe.  Le  uim 
Mustapha,  qui  accompagnait  l'armée,  doaoi a 
Mahomet  l'ordre  de  passer  la  Theits,  ce  nt 
de  l'armée  autrichienne ,  malgré  les  prévisioii 
du  grand-vizir,  qui  prédisait  que  ks  Iifi- 
riaux  laisseraient  passer  une  partie  de  l'anaift 
ottomane,  pour  en  écraser  ensuite  aTec  plus  à 
facilité  les  deux  parties  ainsi  sé|iarée&.  Ceit  a 
qui  arriva  en  effet,  et  l'issue  de  la  lameme  hi- 
taille  deZeuta  fut  d'autant  plus  funeste  pour  lu 
Turcs ,  que  la  perte  du  sceau  impérial,  eo  or,  de 
forme  elliptique,  et  orné  du  chiffre  entrelacé  di 
sultan  régnant,  sceau  que  les  grands- Yizira  por- 
taient suspendu  à  leur  cou,  et  qui  se  Oùount 
encore  aujourd'hui  au  trésor  impérial  de  Vienne, 
semblait  aux  Turcs  un  présage  sinistre  da  sort 
futur  de  leur  monarchie.  Quant  à  Mahomet, 
on  ne  sait  pas  s'il  tomba  aous  les  coups  des 
Autrichiens  ou  sous  ceux  des  janissaires,  qai 
s'étaient  révoltés  au  miUeu  du  désordre  de  la 
bataille.  a. 

De  Hammer,  Histoire  de  Fempire  ffttnmmm. 
MABOMBT   BBX-AHMBU-ALCaTIB,  SJT- 

nommé  Liçan  ed  Dyn  (langue  de  la  rdigpoo), 
vizir  et  poète  arabe ,  né  à  Loxa  ,  près  de  Gre- 
nade, en  juillet  1313.  mort  en  août  1374,  à  Fez. 
Descendant  d'une  famille  originaire  de  la  Syrie 
qui  s'était  établie  en  £spagne,  il  eut  pour  père 
le  gouverneur  de  Grenade.   £n    I3M>   il   fot 
nommé  vizir  du  royaume  de  Grenade^  et  sui- 
vit dana  l'exil  Mohammed  V,  sou  souverais, 
chassé  en   1360,  par   deux   compétiteurs  aa 
trône ,  et  rentra  avec  lui  k  Grenade,  en  1M3, 
pour  y   reprendre  son  ancienne  charge.   Plu- 
sieurs princes  de  la  dynastie  des  Médinides,  se 
disputant  le  trône  de  Fez ,  Liçan  ed  Oyn,  qui  U- 
vorisait  Abelaziz,  fut  forcé  de  se  réfugier  4  lacoor 
de  ce  prince,  à  Fez,  par  un  parti  nombreux,  qui 
poussa  le  sultan  de  Grenade  à  favoriser  aoa 
compétiteur,  Aboul-Abbas.  Liçan  ed  Dyn,  nommé 
vizir  de  Fez  par  son  ami,  le  sultan  Abdelnii, 
fut  priipé  de  cette  charge  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur. Le  nouveau  sultan,  Ahoul-AUns,  andea 
rival  d'Abdelaziz,  le  fit  même  mettre  eo  priion. 
Ayant  reçu  dans  l'intervalle  une  amtmaade  do 
sultan  Mohammed  V  de  Grenade,  qui  secuiait 
Liçan  ed  Dyn  de  trahison  envers  les  deux  sol- 
tans  alliés,  Aboul'AbtMS  fit  étrangler  sob  caplit 
Parmi  les    quarante-neuf  ouvrages  de   Liçao 
ed  Dyn,  dont  Casiri  a  donné  la  liste  complète,  et 
qui  traitent  de  presque  toutes  les  branches  des  arts 
et  des  sciences,  les  plus  importants  sont  :  Les 
Rayons  de  la  pletne  lune  de  la  dynastie  des 
Beni'IS'asser  à  Grenade^  en  manuscrit  à  TEscu* 
rial  :  —  Habits  de  soie  brodes,  ou  Chronologie 
dix  Khalifes  et  Rois  (fi^riçtie, en  manuscrit  à 
l'K'^curial,  n°  1771.  Casiri  a  dooné  de  nombreux 
extrait  s  de  ces  deux  ouvrages  ;  —  Biographie  des 
hommes  illustrés  nés  à  Grenade ,  manuscrit  d« 
l'Escurial  ;  —  liinérêhre  à  tromrs  VMspagnt 


MAHOMET 

Hque;  ibid.  (  maaiiac.  de  TCftC  n*  17âO 
);  ^  Collection  d$s  Uttru  qffUMlêS 
tuerains  (V Afrique  (manec  ii«  two  ); 
lUé  sur  Vépidimiê  qui  rwM$ea  Gre- 
n  I34«  c/ 1349,  avec  des  preecriptions 
iques  et  m^dicaief  (ibW.,  a*  1780).elc. 
me  de  Liçan  ed  Dyo  se  trou? e  panni  let 
Tits  du  Britiftb  Mateum  de  Loodree, 
n°  9679,  copié  a¥cc  quelques  ouvragée 
i  poëtes ,  par  Ahmed  itm-el-Hassan-iba- 
roed-al- Warshao  Al-Mekoudi  Alfasi ,  qui 
jté  la  biographie  de  Liçan  ed  Dyn.  Une 
iographie  de  ce  saTaot ,  ainsi  que  celle 
imille.  coroposéei  par  Abmed-beii-Mo- 
d-al-Macry  se  conserve  parmi  les  ma* 
}  arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  de 

Ch.  Rgiieui*. 

Bibliotheea  Ârabieo-HUponiM.  —  Al-MaJOurl, 
nedan  Dfnaitiês  in  Spain. 

n  (  Paul'ÀugustiH'Otivier),  médedn 
s ,  né  à  Chartres,  le  6  avril  1751,  mort  à 
le  16  mars  1801.  Son  père,  qui  était  mé- 
lui  fit  terminer  ses  études  à  Paris,  où  il 
Il  docteur.  Nommé  au  commencement  de 
lutioii  médecin  en  chef  de  i*hôpltal  dei 
•ns,  il  fut  chargé  en  IÎ94  dé  professer  la 
ne  légale  et  Thistolre  de  la  médecine  à 
(le  winté  qu'on  venait  d'organiser  et  qui 
w  tard  le  nom  d'École  de  Médecine.  Il  ac- 
le  grande  réputation  pour  le  traitement 
aladics  syphilitiques,  et  on  le  regarde 
s  ayant  renouvelé  es  France  l'étude  de  11 
ine  légale.  On  a  de  lui  :  Avi$  aux  grandi 
c  riches  sur  la  manière  dont  ils  doi- 
e  conduire  dans  leurs  maladies;  Lon* 

Paris,  1772,  hi-8*  ;  —  Observations  mé- 
s  et  politiques  sur  la  petite  vérole  et 
s  avantages  et  les  inconvénients  d*une 
ation  générale ,  traduites  de  l'anglais  du 
r  W.  Black;  Paris,  1788,  in-H;  —  Mé- 
9  pratique  de  Stoll ,  traduction  nouvelle  ; 
1801.  4  vol.  in-8*;  —  Médecine  légale 
ice  médicale,  ouvrage  posthume  avec  dea 
de  M.  Pautrel;  Paris,  1802,  1807,  3  vol. 
—  Histoire  de  la  Médecine  clinique, 
^  posthume,  avec  des  additioBS  de  La- 
;  Paris,  1804,  ta-8*.  Mahon  a  travaillé  à 
tinoatiou  de  VSncychpédie  méthodique 
rni  des  mémoires  au  recueil  de  la  Société 
lie  dnÈmulalMO.  J*  V. 

BAlt»«aa .  <Um  Is  Bioçr.  MédUale.  —  Anuolt, 
ny  et  Nortliw,  Biogr.  uou9,  d€â  ConteMp.  -  Q«é- 
m  France  LiUer, 

■ovDKAU  (  Jean'Malhieu  ),  mathéma- 
françafs,  né  rn  Bretagne,  mort  vers  1730. 
admis  chez  les  Jésuiles,  et  travailla  avec  le 
r«louin ,  dont  II  rectifia  certains  calculs  et 
surpassa  dans  la  Fcience  de  la  chrono- 
Dans  sa  vieillesse  il  devint  aveugle.  On  a 
:  Analyie  astronomique  de  Vhypothèse 
re  du  calendrier  grégorien,  réponse  aux 
ions  de  Cassini  insérée  dans  les  Mémoires 
évoux  (  août  et  septenbre  1738),  et  ré- 
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futée  par  Maraldl,  dans  le  même  ionnial  (  jan- 
vier  et  février  1730).  U  avait  lait  auaai  dea  re- 
cueila  oooaidénblet,  panai  leiquals  on  en  cite 
un  aui-  la  Chronologie  traitée  et  expliquée 
géométriquement,  qui  D*apM  moins  de  14  ?ol. 

iii-4*,  P«  !»• 

CbaodM  ci  Oelandlne,  DUt,  HUL 

MâHUMiL  (nusolas),  antiquaire  français, 
né   le  21  novembre  1673,  à  Langres,  mort  le 
7  mars  1747,  à  Paris.  11  fut  redevable  de  sa 
première  éducation  au  médeoin  Mariette,  dont  U 
adopta  en  grande  partie  les  opinions  singulières. 
Api^  avoir  fait  un  séjour  de  quelques  mois  au 
couvent  de  La  Trappe,  il  se  décida  à  embrasser  la 
carrière  de  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à 
Montpellier,  et  s'établit  à  Lyon.  Vers  1712,  il 
vint  à  Paris,  et  y  mena  une  vie  très-laborieuse, 
donnant  surtout  son  temps  à  l'étude  de  Tanti* 
quitéet  des  médailles,  il  devhit  en  1716  membre 
associé  de  TAoedémie  des  Inscriptions,  qui  reçut 
de  lui  diverses  communications  sur  des  points 
d'histoire  et  de  numismatique;  mais  il  se  démit 
en  1744  de  cette  place,  à  cause  de  l'éclat  auquel 
avait  donné  lieu  son  double  mariage.   Sous  la 
régence  il  avait  passé  plusieurs  mois  à  la  Bas- 
tille, sur  la  dénonciation  de  son  domestique,  qui 
avait  remis  an  lieutenant  de  police  des  lettres 
que  Mahudcl  écrivait  en  Espagne.  Ce  savant 
possédait  une  bibliotlièque  considérable  et  bien 
choisie,  ainsi  qu'une  collecUon  de  monuments 
antiques ,  et  des  recueils  de  portraits  et  d'es- 
tampes, qui  ont  passé  dans  le  Cabinet  du  Roi. 
On  ne  oonnait.de  lui  que  des  écrits  archéolo- 
giques, entre  autres  :  Lettre  contenant  V  ex  pli* 
cation  d'une  inscription  antique,  gravée  sur 
une  piene  trouvée  à  Calahorra;  Trévoux, 
1708,  in-12;  l'inscription  concerne  un  des  offi- 
ciers de  Sertorius  ;  —  Observations  sur  Vu- 
sage  de  quelques  moules  antiques  de  mon- 
naies  romaines  découverts  à  Lgon  ;  dans  les 
Mémoires  de    F  Académie  des  Inscriptions^ 
HT,  218;  —  Dissertation  historique  sur  les 
Monnaies  antiques  d'Espagne;  Paris,  1725, 
in-4*,  avec  16  planches  et  une  carte;  les  recher- 
ches de  l'auteur  sur  oes  monnaies  l'ont  amené 
à  reconnaître  que  les  ctractères  qu'elles  pré- 
sentent, et  que  Ton  regarde  comme  inconnus, 
sont  oeux  de  rancienne  langue  d'Espagne;  — 
Eéflexions  sur  le  Caractère  et  f  Usage  des 
Médaillons  antiques,  dans  les  Mém.  Ae.  1ns- 
cr.,  VII,  260  ;  —  Sur  les  Médailles  contor^ 
niâtes;  ibid.,  V,  284  ;  —  /)e  VOrigine  et  de 
r  Usage  des  Jetons;  ibid.,  V,  259;  —  Origine 
de  la  Soie  ;  ibid.,  V  :  il  la  fait  remonter  à  455, 
époque  où  deux  moines  apportèrent  de  Serinde 
à  Constantinople  une  certaine  quantité  de  bom- 
byces;  —  Sur  le  Lin  incombustible;   ibid., 
IV  ;  —  Lettre  au  sujet  d'une  Médaille  de 
Carthage;  Paris,  1741,   in-8%  trad.  en  latin 
par  J.  Richter,  en  1742;  —  Catalogue  his- 
torique  d'tin  laraire  curieux;  Paris,  1746, 
in-8*  :  description  de  son  cabinet  d'antiquités  ; 
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—  Histoire  des  Médaillons ,  composée  à  la 
Bastille  attirée,  dit-on»  à  quatre  exemplaires  seu- 
lement. On  attribue  encore  à  Mahudel  :  Médailles 
sur  la  Régence,  avec  les  tableaux  symboli' 
gués  de  Paul  Poisson  de  Bourvalais,  pre» 
mier  maltôtier  du  royaume,  et  le  songe  fu- 
neste de  sa  femme;  Sipar  (  Paris),  1716,  in-12. 
11  a  fait  des  additions  et  des  corrections  à  Vais- 
toire  naturelle  du  Cacao  et  du  Sucre,  par 
de  Chelu» ;  Paris,  17 19,  in-12;  il  fut  l'éditeur 
des  Nouvelles  Lettres  de  Gui  Patin ,  tirées 
du  cabinet  de  Spon;  Amsterdam,  1718,  2  vol. 
in-12,  et  de  V Utilité  des  Foya^cs de  Baudelet 
dcDairval,  Rouen,  1727,  2  vol.  in-12,  et  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Bibliothèque  des  il» 
lustres  Langrois.  P.  L— ï. 

Jordan,  Fofoçes  LUter.,  96.  —  Mlchault,  Mélanges 
philosopk.,  I.  -  Barbier,  Dict.  de»  Anonumes.  -  Renaol- 
dio,  U$  Médecins  mmisnuUi^es. 

^MAHVL  (  Alphonse- Jacques  ) ,  publiciste 
français,  né  à  Carcassonne  (Aude),  le  31  juillet 
1793.  Il  fit  ses  études  au  lycée  de  Toulouse, 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  droit  de  cette 
ville,  et  fut  reçu  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris  en  1817.  M.  Barthe,  son  ami,  le  fit  en- 
trer dans  le  carbonarisme,  et  la  vente  suprême 
le  chargea  de  correspondre  avec  les  transfuges 
espagnols.  Dénoncé  à  la  police,  M.  Mahul 
fut  arrêté  et  conduit  à  La  Force.  A  sa  sortie  de 
prison,  il  se  lia  avec  les  doctrinaires.  En  juillet 
1830,  il  accueillit  avec  enthousiasme  le  mou- 
vement insurrectionnel  de  Paris  et  fut  nommé 
membre  de  la  conmiission  qui  administra  pen- 
dant quelques  jours  le  département  de  l'Aude  ; 
puis  il  vint  plus  tard  à  Paris  oomplimenter 
le  roi  Louis -Philippe  sur  son  avènement  au 
trône.  Après  la  session  de  1830,  il  fut  élu  dé- 
puté dans  sa  ville  natale.  A  la  cliambre,  il  se 
plaça  sur  les  bancs  du  centre,  et  défendit  la  po- 
litique de  Casimir  Périer.  Il  soutint  que  la  ré- 
volution de  Juillet  ne  devait  être  qu'une  révo- 
lution politique  et  non  une  révolution  sociale  ; 
que  les  ministres  faisaient  bien  de  repousser 
tout  fonctionnaire  qui  ne  partageait  pas  leurs 
opinions  ;  que  M.  de  Villèle  était  dans  les  vrais 
principes  du  gouvernement  représentatif,  mais  que 
seulement  il  en  avait  un  peu  abusé;  c'est  de  lui 
qu'est  la  phrase  alors  tant  critiquée,  «  que  les 
fonctionnaires  sont  la  chair  de  la  chair  et  les  os 
des  os  du  ministère  ».  Il  parla  .encore  en  faveur 
du  cumul ,  prit  la  défentre  des  fonctionnaires  et 
demanda  l'accroissement  des  prérogatives  du 
pouvoir.  Appuyant  M.  Viennet  dans  sa  dénon- 
ciation contre  ie  journal  La  Tribune,  il  demanda 
la  citation  du  gérant  dans  le  plus  bref  délii, 
et  plus  tard  il  soutint  la  lui  présentée  par 
M.  Barthe  contre  la  presse.  M.  Mahul  ne  fut 
pas  réélu  en  1834.  Entré  au  conseil  d'État  comme 
maître  des  requêtes,  il  fut  nommé  en  1835 
préfet  de  la  Haute-Loire,  d'où  il  passa  à  la  pré- 
ftxture  de  Vaucluse ,  puis  h  celle  de  la  Haute- 
Garonne.  11  était  à  Toolouse  en  1841 ,  lorsque 


éclata  une  insurrection  è  Toccasioii  du  rem 
ment  général  des  propriétés  ordonné  ptrki 
nistre  des  finances.  Après  aToIr  essayé  de  ni 
ter  à  l'émeute,  M.  Mahul  abandonna  sa 
Révoqué  à  la  suite  de  ces  éTénonents,  ■  re 
dans  la  retraite  jusqu'en  1846.  A  cette  epoqr 
fut  réélu  député  à  Carcassonne.  La  révolîtiN< 
février  1848  le  rendit  à  la  retraite,  qn*n  mm 
à  des  études  historiques.  On  a  de  loi  :  £ 
talion  sur  Macrobe;  Paris,  1817,       <  ;•  " 
Notice  sur  quelques  articles  négltgvê  de 
tous  les  Dictionnaires   historiques;  F» 
1818,in-8*;—  £«  Curéde  Village;  Pari*,!)'. 
in-12  :  ouvrage   destiné  à  l'instruction  popu 
laire  ;  —  Notice  historique  et  bibliogra^à^ 
des  journaux  et  ouvrages  périodiqwes  ft 
bliés  en  1818;  Paris,  1819,  in-8*;  —  Histce^ 
de  la  loi  des  élections  et  des  projets  du  goenr- 
nement;  Paris,  1820,  ui-8*  ;  —  Tisctiqme  eU:- 
torale  à  l'usage  de  Popposition  ;  Pari»,  181. 
1822,  in-8«;  3*  éditions,  sous  le  titre  d'Imslnu- 
tions  électorales  à  Vusage  des  Frtsmçais  cm»- 
titutionnels ;  Paris,  1824,  in-S»;  —  Annuam 
nécrologique,  ou  supplément  annuel  et  eoett 
nuation  de  toutes  les  Biographies  o^  Ike- 
tionnaires  ?Ustoriques,  années  J820  à  ISlâ, 
Paris,  1821-1826,  6  voL  in-8*,  Mwec  na  uf 
tième  volume  sous  le  titre  d'^jijtalef  Btogn- 
phiques,  1827  :  cet  ouvrage  est  précieni  pu 
les  renseignements  qu'il  contient;  la  bifaiîQp»- 
phie  surtout  est  ôomplète  ;  —  Notice  biogra- 
phique sur  D.  A.'J.  Llerente;  Paris,  1823, 
in-S**  ;  —  Explications  de  M.  Mahul,  ex-pr^ 
de  la  Haute-Garonne,  sur  les  derniers  en- 
nements  de  Toulouse;  1841,  in-4*;  —  Carfs- 
laire  et  archives  des  conununes  de  roMoes 
diocèse  et  de  l'arrondissement  administrât^ 
de  Carcassonne,  vol.  1'%  1857,  in-4*'  :  mfitiw^ 
honorablement  par  rAcadémie  des  Inscriplioai 
et  BeUes-Lettres  au  concours  des  {Mm^s  it- 
latifs  aux   antiquités  de  la  Fruice  en   ÎBiL 
M.  Mahul  a  été  réditenr  de  Vl^/luenee  oUn- 
buée  aux  philosophes,  aux  framcsHnaçons  et 
auxilluminés  sur  larévolution  de  Franes^fu 
J.-J.  Monnier,  avec  un  avertissement  etdesnotfs  ; 
Paris,  1822,  in-8''.  U  a  donnéune  tradndionde» 
Œuvres  complètes  de  Macrobe^  qni  fait  partie 
du  XXr  volume  de  la  Collection  des  Auteurs 
Latins,  publiée  sous  U  direction  de  BL  fiisard. 

L.    LOWBT. 

BioQr.  univ.  et  portât,  des  'C«mUmp.  —  Sanal  fC 
SalDtEdnie ,  Biogr.  des  Hommes  d«  Jmtr,  toae  11. 
f  partie,  p.  M.  -  Qti«nrd.  Lm  France  UUÉrattre  — 
Bourquelot  el  Maary,  La  lÀtter.  FrmhÇ.  eoaêtwt^  --  Va- 
pereau,  Dict.  unie,  des  Contemp. 

MAI  (1)  (  Alison  DO  ),  maîtresse  de  Char- 
Ci)  Les  docuBeal*  anUieiitlquea  l'appeDcM  A«iUM 
Mat.  Don  Calaet  tetlt  md  noai  Dermap  cld'Ermmp. 
La  furme  moderne  du  Mai,  qui  a  preraiu.  nova  parait 
la  mctlleure.  Au  prenKr  mal,  ie^  ralentius  t  amoareai  | 
avalent  coutume  de  plaoter  deiant  la  deneurc  de  Inr 
valcolioe  on  arbre  vert,  qui  t'appelait  ua  mai,  Om  Mal 
parait  ^c  un  aunooi  per>0Bnel  Itat  4e  cette  orlflae. 
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]       l*'  (  ou  Cliaries  il  ),  due  de  Lorraiae,  née 
,  ^         1400,  morte  après  1431.  AUson  Tit  le  joar 
>  4         les  classes  les  plus  clwcares  de  la  société. 
\iu  acte  authentique,  qui  nous  est  resté,  atteste 
qu*ell(^  était  la  bâtarde  d^im  prêtre  :  opprobre  le 
plus  bas  que  ropibion  coonAt ,  au  moyen  âge, 
en  matière  (généalogique.  Mais  elle  était  douée 
d'une  beauté  remarquable  et  d'une  intelligence 
peu  commune.  Vers  1420  elle  deyint  la  favorite 
du  duc  de  Lorraine,  alors  âgé  de  soixante-sept 
ans,  et  prit  sur  lui  un  ascendant  qui  k>ient6t  ne 
connut  plus  de  bornes.  Cette  conduite,  affichée 
avec  scandale,  excita  Tindignation  populaire. 
En  1428,  Jeanne  Darc,  avant  que  de  partir  pour 
la  France^  se  rendit  auprès  du  duc  de  Lorraine, 
et  lo  pressa  vainement  de  rendre  ses  bonnes 
grâces  à  Marguerite  de  Bavière,  sa  femme.  D'a- 
près on  historien  moderne,  M.  Michelet,  Alison 
aurait  été  l'instrument  d'Yolande  d'Aragon,  qui 
avait  marié  son  (ils,  René  d'Anjou,  à  Isabelle  de 
Lorrsine  ,  filh'  et  héritière  du  duc  Charles.  Ce 
dernier,  par  son  testament,  écrit  en  1425,  légua 
à  Alison  du  Mai,  puis,  à  défaut  de  celle-ci,  à  ses 
sopurs,  bâtardes  comme  elle,  un  manoir  sis  à 
Nancy,  avec  ses  dépendances  et  tous  les  l)iens 
meubles  qu'il  renfermait.  Alison  du  Mai,  par  un 
contrat  en  date  du  24  mars  1428,  avait  acheté 
pour    le  prix  de  164  livres  messines  une  pré- 
bende, c'est-à-dire  une  retraite  viagère,  avec 
la  satisfaction  assurée  de  tous  ses  besoins  ma- 
tériel», au  sein  de  l'hdpital  Saint-Nicolas  de  Meti. 
Le  duc  mourut  en  1431.  Aussitôt  cet  événement 
connu ,  une  émeute  populaire  éclata  contre  la 
favorite.  Elle  fut,  d'après  certains  ténK>ignagnes, 
«  remise  en  son  premier  estât  ».  Revêtue  d'hum- 
bles vêtements,  on  la  jeta  dans  une  charrette, 
d  autres  disent  sur  un  Ane,  la  queue  placée  dans 
ses  mains.  On  la  promena  ainsi  en  dérision  par 
les  carrefours  de  Nancy,  couverte  de  twue  et  des 
outrages  que  lui  adressait  la  multitude.  Sa  vie 
fut  épargnée,  ajoutent  ces  témoignagnes,  par  un 
reste  de  respect  pour  l'autorité  du  duc.  Alison 
du  .Mai  mourut  peu  de  temps  après,  dans  une 
retraite  obscure.  Les  cinq  enfants  qu'elle  avait 
donnés  à  Cliaries  de  Lorraine  (  trois  fils  et  deux, 
filles  )  reçurent  une  éducation  choisie.  Cette  pos- 
térité devint  la  souche  de  plusieurs  grandes  la- 
milles  qui  étaient  imputées  parmi  les  plus  nobles 
de  la  province.  A.  V — V. 

B«lelcourt  (  Huf  o  de  ),  Traité  de  Vorigianê  §t  U  gê- 
nealoqiê  d«  la  Maison  de  Lorraine  ;  Berlin,  1711,  In-S*.— 
b  Calmet  Hist.  OeLorraim.  -  Trtcand,  Hitt.  de»  Dam- 
ph%n$  frmiçai»,  7«  et  «ulv.  -  Mictoelet,  Hist. dé  Froncé, 
V,  r. 

M  AÏ  (iln^e/o),  célèbre  philologue  italien,  né 
le  7  mars  1782,  à  Schilpario  (  province  de  Ber- 
gaine  ),  mort  à  Castel-Gandoifo,  dans  la  nuit  du 
8  au  9  septembre  1864.  Après  avoir  été  élevé 
au  .séminaire  de  Bergame,  il  entra  en  1797  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  fut  envoyé  en  1804  à 
Naples  pour  y  professer  les  humanités.  Lors  de 
l'occupation  française,  il  se  rendit  auprès  de 
l'évêque  Larobruscbini,  à  Orvieto,  et  s'y  fortifia 


dans  l'étode  des  laagMt  aocleoiMa  et  aurtoot  de 
la  paléographie,  tciaiee  dans  laquelle  il  ne  tarda 
pas  à  surpuser  ses  mattres.  Après  avoir  été 
forcé  d'obéir  à  un  décret  impérial  qui  enjoignait 
à  chaque  Italien  de  résider  dans  son  lieu  natal, 
il  obtint,  par  l'intermédiaire  du  P.  Mozxi ,  son 
premier  maître ,  un  emploi  d'écrivain  pour  les 
langues  orientales  à  la  tribliothèque  Ambroisienne 
de  Milan.  Dans  ce  dépôt,  si  riche  en  manuscrits 
précieux,  il  s'appliqua,  avec  une  infatigable  pa- 
tience ,  à  examiner  ces  parchemins,  appelés  pa- 
limpsestes,  que  les  copistes  du  moyen  Age 
avaient  plus  ou  moins   complètement  efbcés 
pour  transcrire,  dans  l'entre-ligne,  des  traités 
relatifs  aux  matières  ecclésiastiques.  En  quelques 
années ,  il  réussit  à  mettre  au  jour  une  foule 
d'ouvrages  anciens  en  tout  ou  partie  inédits.  En 
voici  la  liste  :  M.  T.  Ciceronis  trium  oratio- 
num,  proScauro,  pro  TuUio,pro  FlaccOf 
partes  ineditx,  cum  antique  scholiaste  item 
inedito  ad  orationempro  Seauro;M\\m,  1814, 
in-8^.  Ce  manuscrit,  originairement  ployé  in'4% 
contenait  les  poésies  de  Sedulius,  prêtre  du  cin- 
quième siècle.  Ciaconius  Pedianus,  habile  gram- 
mairien de  Padooe  et  ami  intime  de  Virgile  et 
Tite  Live,  parait  être  l'auteur  des  scolies;  — 
M,  T,  Ciceronis  trium  oreUionum  in  Clodium 
et  Curionem,  de  mre  atieno  Milonis,  de  rege 
Alexandrino  fragmenta  inedita,  item  ad  très 
prxdictas  orationes  et  ad  alias  Tullianas 
quatuor  éditas,  Commentarius  antiquus  ine- 
ditus  qui  videtur  Asconii  Pediani;  Milan, 
1814,  in-8*  :  écrits  retrouvés  sur  un  manuscrit 
qui  contenait  la  traduction  latine  des  actes  du 
quatrième  concile  général  de  Calcédoine;  — 
M.  CornelH  Frontonis  Opéra  inedita^  cum 
Bpistolis  item  ineditis ,  Antonii  PH ,  Marci 
Àurelii ,  Lucii  Veri  et  Appiani ,  necnon  alio- 
rum  veterum /ragmentis  ;  MWàn,  1815,  2  vol. 
in-8**;  extrait  d'un  palimpseste  provenant  de 
l'ancienne    bibliothèque  abbatiale   de  Bobliio. 
Une  nouvelle  édition  a  paru  à  Rome  en  1823, 
in-S**,  augmentée  de  plus  de  cent  lettres  des 
mêmes  personnages,  retrouvées  par  Mai  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican;  — 
Quinti  Aurelii  Symmachi,  Vlli  oratiçnum 
ineditantm  partes,  cum    vetere  anonymi 
oratoris  fragmenta  et  PUniani  panegyrici 
variU  aliquot  lectionibus;U\\èB,  1815,  in-8''; 
—  Marci  Àccii  Plauti  Jragmenta  inedita, 
item  ad  F.  Terentium  commentationes  et 
picturx  ineditx  ;  Milan,  1815,  in-4*  et  in-8'*. 
Le  palimpseste  qui  fournit  ces  fragmenta  con- 
tient une  partie  de  la  traduction  latine  de  l'an- 
cien Testament,  apparemment  du  septième  siè- 
cle :  elle  est  écrite  sur  un  manuscrit  de  seize  co- 
médies de  Plante,  déjà  connues  et  d'un  frag-  , 
ment  de  deux  feuilles  d'une  pièce  perdue  de  ce 
même  écrivain ,  intitulée  :  Vidularia  (  La  Va- 
lise) ;  —  /«art  oratio  de  hareditate  Cleonymi^ 
nunc  prinwm  duplo  auctior,  grxce  cum  la- 
tina  editoris  inierpretatione ,  avec  plusieurs 
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leçons  difTérentes  du  discourt  d*lftéc  De  Mené- 
dis  hxredifaie;  Milan,  18t5,  in-8*  et  in-4*  ;  — 
ThcmisUi  phïlosophi  Orntio  haetenus  ine- 
difa  ineas  a  qnibus  oh  pnrfecturam  suscep' 
tant  /uerai  vituperatut ,  grâce  ntm  latina 
ediforis  interpretatione ;  Miltn,  1816,  in-ft^; 
ce  Tolume  contient  en  outre  Themiêtii  proce- 
mium  ineditum  orationi  funebri  in  patrem; 

—  Dyonisii  Ualieamassei  Antiquitatum  Âo- 
manamm  pars  hactenus  desiderata,  fiempe 
libri  postremi  novem,  en  grec,  avec  la  traduc- 
tion par  Mai,  qui  y  a  joint  une  dissertation  pré- 
liminaire ,  des  notes  et  quelques  appendices; 
Milan,  1810,  in-4*.  A  peine  eut-il  été  puMié  que 
Cianipi,  LeopardI,  Visoonti  et  Strovr  pron- 
Tèri'nt  que  ce  prétendu  abrégé  de  Denys  d*Hali- 
onrnas<;e  n*était  autre  diose  que  des  extraits 
pris  du  p*and  ouvrage,  comme  ceux  que  Ton 
connaissait  d<^jà.  En  1828,  Mai  lui-même  par- 
tagea cet  avis,  et  réimprima ,  dans  le  tome  XI  de 
sa  grnnde  collection  in-4*,  ces  extraits,  tirés 
proliablement  des  Bxterpta  de  Sententus,  que 
Constantin  Porphyrogénète  avait  îkM  recueillir. 
A  cette  époque ,  un  manuscrit  du  Vatican  lui 
fournit  encore  plusieurs  fragments  nouveaux; 

—  Philonis  Judaei  De  Virtute  ejusque  parti- 
bus  ;  prxponitur  dissertatio  cum  descriptione 
librorum  aliquot  incognitorum  Philonis, 
cumque  partibus  nonnuUis  chroniei  inediti 
EHSfhil  Pamphili,  etaliorum  operum  notifia 
e  codïcihus  armeniads  petita;  Milan,  fSlf), 
in-S**.  On  a  trouvé  pins  tard  que  dans  le  titre 
du  manuscrit  Koovragc  De  Virtute  avait  été 
faussement  attribué  à  Phllon,  et  que  le  même 
onvraîîe  était  déjà  publié ,  d'après  un  autre  ma- 
nuscrit, comme  une  production  de  Georges  Gé- 
misle  ou  Pléthon ,  Tun  des  derniers  écrivains 
byzantins;  —  Porphyrii  phïlosophi  Ad  Mar^ 
cpllam  [conjwjrm  ],  etc.;  accedit  ejusdem  Por' 
phffrii  poefiami  /ragmentum,  tttm  deniqtœ 
f/ntciim  SchoUon  ad  Basil icorum  libri  XLV, 
titvlum  Yl  de  Armeniis;  Milan,  IStfi,  in-8«. 
L'etlitenr  y  ajouta  une  ample  notice  sur  la 
chn)niquc  eus(^bienne,  dont  il  avait  déjà  donné 
diverses  parties;  —  Sibyllx  Libri  XtV;  addi' 
tur  se  X  tus  liber  et  pars  octavi  cum  mut  fa 
vocum  et  versuum  varietate  ;  MWm  ,  1817, 
in-S**  ;  —  itinerarium  Alexandrie  ad  Constan- 
tium  Augustunij  Constantini  Magni  fllhim; 
Milan,  1817,  in-H*:  —  Julii  Valerii  De  rébus 
gestis  Alexandri  Macedonis  Libri  très,  trans- 
lati  ex  jEsopo  grxeo;  Milan  ,  1817,  fn-8*;  — 
Philonis  Jud.Ti  De  Cophini  festo  etdecolen- 
dis  parentibuSf  cum  brevi  scripto  de  Jona  ; 
Milan,  1818,  in-8*;  —  M.  T.  Ciceronis  VI  ora- 
tionum  partium  ineditantm  editio  altéra, 
emendata  atque  aucta  centum  circiter  lo» 
ci5,  cum  descriptione  Tullianorum  rodi- 
cum  CXLIXy  etc.;  Milan,  1817,  in-8*;  —  /'jr- 
gibi  Maronis  Interprètes  réfères  :  Asper 
Cornufus,  Haterianus,  Longus,  fiisus,  Pro- 
Ims,  Scaurux,  Sulpicius  et  anonymus;  Milan, 


1818,  fn-S*,  palimptettc  déeooTcrt  àT 
-«-  Ensebii  Pamphiii  Chranicontm  Couul 
Lib.  Il;  Milan,  1818,  in-4«  :  cet  ouvrage.  4«| 
le  premier  livre  était  perdu  ,  est  «oc  tnJiâjl 
Idine  -faite  par  le  dodcar  JeMi  Zolinb,4'^| 
un  manoicrit  arménico  ôéùomwtrt  m  ITV. 
GoDstantinople;  —  Dpdimi  AlexoMàri  Mt 
morum  et  lipHnrum   gworwmvU        u» 
grsece  et  latine;  Milan,  1819,  ia-8*;  —        I 
Fragmenta  antiquittiwuif  iiem9ekùiiù  wn- 
ad  Odysseam;  Milaa,  1819,  ««fol.,  avec  9» i 
Les  peinture!  paraisaeot  être  dn  fâoqÊàm  \ 
sixièine  siècle  de  notre  ère.  Mai  déeoavril  «m 
à  cette  époque  deux  IragnneDti  de  le  BibUi 
révéqoe  Ulphilat. 

Kn  quelques  annéet,  le  nom  de  Mai  avaitK 
quis  une  immente  céMbrifé.  Tous  Ici  santf 
avaient  les  yem  filés  inr  l'inbUgilik 
gateur  de  la  biblioUièque  Ambraisieime.  uiia:i. 
remploi  de  premier  biUiotliécaire  de  U  Vcba» 
étant  devenu  vacant,  les  cardinaux  Lilta  d  Ca- 
saivi  s'unirent  pour  y  fiiira  appeler  Mai.  G«a- 
nuant  ses  recfaercbca  avec  le  méaae  lecoès,  i 
découvrit  à  Rome  de  nooveaox  fragments  #» 
vrages  latins  puUiét  soas  le  titre  :  Juris  atUn 
anfeJHstinkiiH  Beliquije  tneditjt;  Symms- 
chi  IX  Oratiamtm  partes;  C.  Julii  Ficftrw 
Ars  rhetorica;  L.  decilH  Minutiami  Ap^ 
lei  ni  llbr.  Fragmenta  de  OrtHof raphia: 
Rome,  1833,  in-8*;  réimpr.  la  ntéme  aBoer: 
Vaticana  Jnris  Bomani  Fragm€mta;Pm, 
in-8*.  La  découverte  qai  lit  le  pluii  de  sensabaB 
en  Europe,  fut  celle  des  six  livre»  De  im  Bfpfh 
bliqne  de  Cicéron  perdus,  depuis  le  doofiéM 
siècle.  Mai  con|ecture  que  le  manoscflC  triiorr 
par  lui  ne  comprend  à  pen  près  qup  la  qwatrièwf 
partie  du  texte  fttler.  Il  mit  avoir  rempli  ï» 
iacones  des  IV*  et  V*  Nvrenaa  mojpen  de  fra^ 
ments  nombreux  que  nous  ea  poMédonii,  et  tv 
tont  du  Songe  de  Scipion.  D'jprta  la  fbmw  des 
caractères  du  manuscrit ,  il  le  fiilsaft  wiiwlir 
à  répoque  des  deniieni  Gésani;  ronvrage  qa*oa 
avait  écrit  dessus  est  un  Cemmenimre  de 
saint  Angusfin  sur  les  pMumes,  copié  an  an- 
vième  siècle ,  au  plus  tard.  Ce  pathnpseste  ap- 
partenait Jadis  ao  monastère  de  8aiat<roloni- 
ban ,  à  Robbio ,  et  avait  été  pwbaMemcirt  tiaBS 
porté  au  Vatican  avant  le  ponfitlcal  de  Paul  V, 
au  dix-septième  siècle.  Mai  pnt>li8  cette  MVfV 
importante  avec  des  note»  ex^tl^oeset  histori- 
ques; M.  TuWi  Ciceronis  De  Bepmblica  gvx su- 
per sunt  ;  Rome,  1 833,  in- 8*;  réiaspr.  par  lc*aoias 
de  Renouant,  Paris,  182j,  in-8*.  A  peine  col- 
elle  paru  quVIIc  fut  traduite  dans  presse  tuafr« 
les  langue^.Parmi  les  travaux  pins  récents  de  Mai, 
qui  ne  furent  pas  moins  reroarquaMes,  aoaii  d* 
terons  :  Catalogo  de*  papiri  egiiiami  delta 
bibl.  Vaticana;  Rome,  I83.S.  gr.  iB->4*  pi., 
trad.  d'après  ChampolNiMi  jeune;  —  Seripiù* 
mm  trierum  nora  Collectio,  e  VaticanH  ewùL 
édita;  Rome.  1836-1838,  10  vol.  liM*;  ~ 
r/assicor KIR  jtucforwm  CoiieeiiOt  a  Vatieanis 
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eodd.  édita;  Rome,  1828-1838,  10  ?ol.  iB-8*; 
—  Spiciiegium  Romanum;  Rome,  1809-1844, 
10  vol.  in-8»;  —  Patrum  nova  Bibliotheca^ 
Rome,  18:»2-18S3,  6  vol.  iii-4*,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  morceaoi  ioédilA,  des  MiotB 
Augustin.  Cyrille  d'Alei^andrie,  Gréfçoire  de 
>>sse,  Jean  Chrysostooe,  !*f ieépliore ,  Atlia- 
nase,  etc.  (1). 

Les  immenses  travani  de  Mai  loi  Talurent  une 
renommée  eiiro|)éenne;  tout  les  grands  corps 
savants  se  disputèrent  l'Iionneur  de  le  compter 
parmi  leurs  meinl)rea  ;  l'Angleterre  lui  décerna 
une  médaille  d'or  avec  cette  épigra|>be  :  Angelo 
Maio^  palimpxfstorum  invenfori  atque  reê^ 
taurntori,  et  Tln^titut  l'admit  en  1843  comme 
associé  étranger.  Les  honneurs  de  tous  genres  ne 
lui  manquèrent  pas  dans  sa  patrie.  Nommé 
snecessÎTement  chanoine  du  Vatican  (1823), 
prélat  romain,  secrétaire  de  la  congrégation  de  la 
Propagande  (  1833),  il  fut  élevé,  le  12  février 
1R38,  à  la  dignité  de  canlinal.  Après  avoir  rem- 
placé B.  Pacca  dans  les  fonctions  de  préfet  de 
la  congrégation  po«ir  la  correction  des  livres  de 
l'Kglise  orientale  (  18i4  ),  il  devint  préfet  de  la 
conuri'^'ation  du  CA)ncile.  et,  en  1853,  biblio- 
tlifTain>  lie  l'I^lise  romaine.  Retiré  à  Castel- 
(ian<h>lfo.  pns  d'All>ano,  Angelo  Mai  y  mourut, 
d'imo  inflammation  d'entrailles,  à  Tâge  de 
s<>i\ante-dou/e  ans.  Il  légua  par  testament  tout 
ce  qu'il  |)ossédait  aux  pauvres  de  son  village. 
H.  FiSQCET  (tic  Montpellier). 

niarit»  d<  Rnrna,  isu.  —  Jmtrnal4e$  Smrants,  pauln. 
-  y^ttizie.  IBIO  IHH.  —  Rabbff,  Hittgr.  unir,  dft  Con- 
trmp.        On.  I^eroy,    dans   VUnivfrs   du  M  «epteanlHe 

MAI.  Voy.  .Mat. 

«AiA  ro.  UE).  Foy.  G05ÇALTeZ. 

.MAIA.^O.  Voy.  Majano. 

.VAicni.^  {Armand),  sieur  dp.  Maisott^ewr, 
historien  français,  né  eu  1617,  h  Saint-Jean 
d'Anuély,  mort  en  1705.  Fils  d'un  médecin,  il 
étudia  chez  les  Bénédictins  de  sa  ville  natale,  et 
devint  lieutenant  particalicr  de  la  sénéchaussée 
tle  Saintonge.  On  a  de  lof  :  Commentaire  sur 
la  Coutume  de  Saint  Jean  d'Angély;  Saint- 
Jean  d'Angély,  1660,  et  Saintes,  1708,  hi-4'*;  — 


r  \  cr<  nombrnivn  publies tioiM,  Il  but  «Jouter:  Fé- 
tus rt  .\ijrnm  Tettammtum  ex  amtéquititmo  eodie*  F'a- 
ttrtJio  r.t.  Mng.  M'Uttt ;  Rome,  18U.  I  toI.  In-i».  |.e 
<  oHrx  f'otiranug  ronUrnt  la  copie  la  pi  m  soclfone  d« 
Il  »rr»lon  dei  Septante,  rt  le  teste  le  plus  aoden  eu 
your^am  Tettament.  Mai  «e  char^rn  dr  le  publier.  A  U 
demande  du  papr  |  ron  XII.  vert  mis.  l/editloo,  prête  âàa 
i^M.  fut  retarder  i  eau«e  dm  Innombiables  bulet  (|oe 
1  <»n  ▼  déconvrU  et  peut-être  aa««i  par  quelques  obAl«cte« 
du  (Mr.  de  U  cour  pontiarak;  elle  o'a  paru  qu'après  U 
mort  de  Mal,  par  le^  soin*  dn  père  Wrcellone,  pmcn- 
r«;ir  ifonêral  dr*  Barnabtir»,  asiate  du  profetaenr  Speii, 
vHia  r»iHer»ate«r  det  iMaunenta  grecs  as  VaUcan.  O-iie 
publication  e«t  Iwporianie.  bien  que  Mal  ait  eu  le  tort 
Kra.r  de  ne  pa«  reproduire  ••lèlement  le  mannaerll  eu 
Xiiican  M  de  prendre  pour  base  de  aon  travail  un  eien»- 
M.ire   rte  l'ediiioo  .i„i^.  ae  eonU-nlant  d'indiquer  en 

T  *  .*"^"*''  •*"  '■*'**  ^attmnmi:  encore  ee«  va- 
n.n  . ,  oj.t.e.|e,  ete  r«:oelllles  -m  pe«  de  aoln .  ce  q«l 
•'  '  ■•        l»e.iuc..up  !j  Talfur  de  cette  édition.  Z. 
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Smmmm  JwriêeMUi^  lê64;  il  i*mI  pitotrUte 
que  eet  oovnite  wit  d«  loi;  «.  ffistoèr^  de 
Sainton§ê,  Poitou,  Aunis  H  AmfomwuHi,  avte 
notes  sur  Vétat  de  ta  rtHgUm  €t  sur  f  origine 
des  plus  Uluttres /amitiés de CBurape;Saiin^ 
Jean  d'Angély.  1671,  »^ol.;  le  style  en  «at  dif- 
fus et  on  y  trouve  beaveonp  demcrfeiUeni  ;  — 
Théologie  pagenne ,  3  toI.  ia-8*.  p. 

I.elonff,  BtbUotk.  ma.  et  M  Frmnte.  —  OmyoonH 
MervUle .  Reektrtkts  tci^apr,  •<  Aial.,  ISA.  —  lalngu«l, 
Uiogr.  SainUmçémiu. 

MAIDALCHIRI.  Voy.  MALOACfllNI. 

MAID8T09IK  (  Richard  db),  fanoenx  théolo- 
gien anglais,  né  à  Maidstone,  dana  le  Kent , 
mort  le  1"  juin  1396,  au  ceuvent  d'Ailetford. 
Aprèi  avoir  (ait  set  étudea  au  collège  de  Mertoo, 
à  O&ford ,  où  il  fut  invité  à  professer  U  théolo- 
gie, il  lit  profeasion  dans  Tonlre  des  Carmes,  et 
devint  le  confesseur  du  duc  de  Lancastre ,  qui 
rhonora  de  toute  sa  confiance.  Doué  d'un  grand 
talent  oratoire ,  il  s'appliqua  surtout  à  combattre 
l'hérésie  de  \Viclef .  Versé  dans  la  théologie ,  la 
philosopliic  et  les  mathématiques ,  il  écrivit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  conservés  en  manu;;- 
crit  dans  les  principales  biblioUièques  d'Angle- 
terre, te  seul  qui  paraisse  avoir  été  imprimé 
est  un  recueil  :  Rermones  dominicales  intitu- 
lati  Dormi  seeure;  Lyon,  i4»4,  iu-4o;  Paris, 
16M,  in-4*'.  On  a  encore  de  lui  des  Commen- 
taires sur  le  Cantique  des  Cantiques  et  sur  les 
Psaumes  de  la  Pénitenee;  nn  abrégé  de  la  Cité 
dé  Dieu  de  saint  Augustin  ;  —  Super  concordia 
régis  Richardi  et  civium  Londinensium , 
poëme  en  l'honneur  de  Ridiard  U  ;  des  traités 
de  controverse,  etc.  K. 

Btbliotk.  Carmelitana,  11. 

'maikr  (  Michel  ),  alchimiste  allemand ,  né  à 
Rendsbourg,  en  1568,  mort  à  Magdebourg,  en 
16?.2.  Reçu  en  1597  docteur  en  métiedne  à  Roa- 
tock,  quelques  années  pitis  tard  il  devint  méde- 
cin de  l'empereur  Rodolphe  II,  qui  lui  donna  le 
titre  de  comte  palatin.  Après  la  mort  de  Rodolphe, 
il  passa  au  service  du  landgrave  de  Heaae  ;  en 
1620  il  alla  s'établir  à  Magdebourg.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  devenus  très-rares ,  nous 
citerons  :  Arcana  areaniuima^  hoc  est  hierO' 
glyphica  xgyptio^rmca^  eitc,\  Londres,  1614, 
in-4*;  —  Lusus  seHtii,  que  Hermès  seu  Mer- 
curius  rex  mundanorum  omnium  sub  homine 
existent ium  post  longam  disceptationem  in 
concilia  octovirali  habitum  judieatus  est; 
Oppenheira,  1616  et  1619,  in-4o;  Francfort, 
1617,  in-4* ;  traduit  en  allemand,  Francfort, 
162»,  in-8'';  —  De  eirtulo  phgsko  quadrato^ 
hoc  est  auro  ejusque  virtute  medicinali  sub 
dura  cortice  instar  nuclei  latente  an  et  qua- 
lis  inde  pelenda  sU  ;  Francfort,  1616,  in-4*  ;  — 
Examen  Jucorum  pseudo-chymicorum  et  in 
gratiam  veritatis  amantium  succincte  refw 
tatorum  ;  Francfort,  1617,  în-4*';  —  Symbola 
aurex  mensr,  XII  nationum^  hoc  est  he- 
roum  XII  selectorum  totius  chimicx,  usu^ 
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Mopientia  et  metoritaU,  parium  argtfmaUa  ; 


-  YlalortMm,  itve  trae- 
tatutdemontiàtu plantfantm  TU leumttaU 
iûmm.-Oppeiibeim,  leta.in-i' ;  Rouen,  I05t, 
io-t*;  EmàUmalaKoea  chymica ;  OçptDheim, 
i6iZ,in-i°;-~Veruminsentutn,/ioeett  Gtr- 
Mon  te  miM«ra  abipso  pHntUui  reperta;  Fraoc- 
brt,  1019,  ia-S°;  —  Septimana Philotophh:a, 
çua  snignuilaaSaUmime  reginaSaba  et  B9- 
rami  sibl  JnHcrai  prapoimittur  et  enodan- 
<ur .'FrancFort,  1610,la-t°;_  Ulguei,*etita- 
pientia  tanquam  ealestia  icinlilla  beaiitudi- 
nli;FraiLcf(irt,  ies*,iii-8';—  fneoniftini  Mer. 
earii,  EHamiatu  Ànterit  et  Oralla  Bombyeit , 
diDH  \'ÀmphUhealntiK  àt  Doniiu;  pliuieura 
écrits  snr  te*  KoBS-Cnrii;  —  Alalanla  fitgienj , 
hoe  ut  emblemata  nova  de  teerettt  naturx 
ehimica ;  Oppettbâia,  leis,  ia-4°;  réimprimé 
«0U3  le  titre  de  :  Seertlloris  naturx  teerttorum 
Scrvtinlvm  ebgmiatt»;  FraDcTort,  ISB7,iii-4*; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1U8,  iD-8°  ;  c'est 
le  ptos  recherché  des  ooTraget  de  lUier;  — 
Themii  attrta.hoe  est  de  legibtu  fivtemita- 
tii  Rosea  entclt;  FrancToTt,  1618,  in-e°;  — 
Sécréta  naturx  ehgmica,  nom  subtlli  me- 
thodo  indagala;  FraDcfort,  lflB7,  in-*";  — 
Muieum  Chymicurn;  FrancFort,  i70S,  in-4°.  0. 
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et  de  oMdjuteur.  C'est  en  Ma,  héike 
hUteundn  GaUiaChrittiaMa,qaeViUbiUmi 
àargé  il'iD»  et  privé  d«  la  me ,  «Hodi  Nm  ■ 
aui  fooctions  abbatiale»,  et  ta  96t  qnUrfap  I 
tonte  l'adininiftrttioa  dn  monartère  «Me  b  I 
raaini.  Haleul  lot  on  de*  grand»  rtfoiMÉMi  I 
de  l'onlrt  rooDariiqtie.  Il  ne  se  "-t— *»  p  I 
de  râabJlr  i  Claal  U  ptos  aértra  dtati|te- 1 
ippdé  tour  k  tour  IMvmoatie»,  àS»M^  " 
tôala  d'Auxerre,  à  Saint-Beoigae  de 
SHat-Haiir-dea-FoMé*.  «le,  H  tt  re*i»c 
ces  diTeriet  malaoni  lei  ani  li  nui  a  pr      b 
Peu  d'abbés  au   dixltme  aiècle  <nl  jcMi  ■ 
■oui  grande  nuommée.  Olboci  I**  f*         r 
petë  pria  de  lui  le  fit  llntermédiaire  de  un* 
teiKTtces,  et  lui  confia  la  police  de  loua  le*  ■>■ 
nadére»  qui  releTaienl  de  l'Empire,  tant  et 
qu'en  Gemaaie.  Od  nteoate  même  qat 
du  pape  Donas  II,  en  9Tt,   OUk»  Il 
Htleul  d'acuepter  la  tiare ,   maii  «jall  k  h 
vaincre  ton  olMtinalion  t  1a  r        er.   parti 
innées  avant  de  mourir,  en  99u, 
luuTent  bon  de   aoa  monaatèrc,    1  i^ 

Odilon  au  partage  de  un  pravemen        ue  ni 
Hugues  boDora  k»  tonà^les  de  sa  imiffr 


MAIE»  (Marc),  arcbéologue  allemand,  nMrl 
au  commencement  du  dii- huitième  siècle.  Aprii 
iToir  paué  plusieurs  auuéea  eu  Italie ,  il  se  lixa, 
vers  1096,  comme  libraire  à  Ljon.  On  a  de  lui  : 
Il  Ttgno  di  Hapoli  e  dl  CalabrUi  deteritio 
con  medaglle;  Lyon,  1717,  in-rol.;  Rome,  1713, 
iti-fol.;  —  Maiera  aussi  donné  une  édition  cor- 
rJRéii  et  augmealée  de  la  Sicilia  dricritla  con 
inprfa^itedeParulai  Ljoo,  1697, îo-Tol.    O. 

NAlKR.  loy.  H*iin  et  Meteb. 

n«Ikci.(  Saint),  abbé  de  CluDi,né,  suivant 
la  traililion,  i  Avignon  vers  906,  mort  dana  le 
inunaslèredeSouvigni,  près  Moulins,  le  U  mai 
994.  Son  |)ère,  Folcberios,  était,  dit-00.  un 
des  personnages  les  plus  considéraUes  de  la 
province.  A  jant  quitté  son  pitys  natal  après  une 
invasioD  de  Sarrasins ,  Maieul  se  rendit  à  Maçon, 
et  y  devint  chanoinede  la  cathédrale.  Plus  tard, 
on  le  vit  ï  Lyon,  où  il  étudia  sous  la  discipline 
du  célèbre  Antoine,  abbé  de  l'Ile-Barbe.  II  re- 
vinl  ensuite  à  Micon ,  où  il  fut  fait  archidiacre. 
On  raconte  que  |ieude  temps  après,  la  province 
de  Besançon  ayant  perdu  son  év^ue  métropo- 
litain, Maieul  fui  vivement  «ollicilé  de  revêtir 
le  pallium,  laissé  vacant,  mais  qu'il  le  rerusa,  et 
que  pour  rnooirer  d'une  manière  plus  éclatante 
encore  tout  son  dédain  pour  les  dignités  de  l'É- 
KliM  séculière,  il  prit  l'habit  mooastique  à  l'ab- 
baye de  Cluni,  en  941  (1).  A  Cluni  Maieul  rem- 


MAiGHUi  (  Emmainiel  ) ,  pbjviden  et  ftia- 
logien  français,  net  Toalonie,  lelTJnilM  IV\. 
mort  dam  la  mCme  ville,  te  19  ocJobre  I6T1. 
Il  entra  idii-buit  ans  dans  l'urdredes  Hintm», 
et ,  au  bout  de  quelques  annAe* ,  Il  fat  ekaiir 
de  l'enseignement  des  novicei.  De  l63Bi  I4i«. 
il  vécut  à  Borne,  et  j  proTeasa  les  mathtea- 
tiquea,  au  couvent  de  kl  Trinilé-du-Moal.  Cat 
là  qu'il  écrivit  un  traité  de  gnorocnlqiieaaa  i» 
marquable,  et  que  mentionae  Honlaela,  mmb 
titre  :  Pertpecliva  horaria,  ttfe  de  Moral»- 
giographta,  tum  thêoriea,  tim  ptaetiee, 
libri  IV;  Rome,  1646,  la-fol.  De  rHoar  ra 
France, il  puUia  Curtut  pkiietopMeta,  ■"édi- 
tion, Toulouse,  le&l,  «vol.  iii-r;r  «diliaa. 
Lyon,  1673,  in-rol.  Ses  autres  ouvrafiet  tiMinl 
de  questions  tliéok^ques  :  ce  sont  Sacra  pla- 
loiophia  entu  siipernaltiralit ;  Lyon,  l'aval, 
lesii  z*  vol.  1S71,  in-rol.,  où  il  cbercfae  iooa- 
cilier  les  opinions  des  tlioniistet  avec  celies  it 
leurs  adversaires ,  et  Diuertalte  Iheologiea  it 
lau  licito  prcunim ;  \.jia  ,  1G73,  io-it,  lîvr* 
qui  encourut  la  censure  de  plasienra  évéqaea, 
parce  que  l'auteur  soutenait  que  le  prCt  t  întMl 
n'est  pas  interdit  par  les canoBs  de  l'ÉKlbe. CM. 


*  r&tiiH 
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;  MAïuifK  (  Jullen-LouU  ),  bomBM  poliliqae 
friDçais,  né  en  1816.  KépttilKir  ivut  1S48, 
Il  pril  pari  k  U  réïoluttoQ  de  îitrier,  et  tut  eo- 
,  vu)é  par  le  KOuvememMt  proTiioireà  Brioude, 
cuiiirue  toiu-DommiuaJre  de  U  république. 
A|irte  li'B  juurnée*  de  juin ,  il  reiint  k  Puis,  et 
fit  partie  du  comili  démocntique  sodalîile  des 
érole»,  et  s'tttKlu  k  la  rëdariioD  d'uu  jounial 
DWOMiel  Le  Df/eitieuT  du  Peuple.  Il  usUtA 
aux  diien  buiquelit  «oculistes,  et  y  pronoa^ 
de*  discoars  ardents.  £lu  par  le  dépirletneat 
Je  la  Haule-LoJre  k  FAueinblée  tégislatîTe,  le 
13  mai  iM9,  il  ligoa  l'acte  d'accusation  du  pou- 
voir eitojtir,  et  fil  partie  de«  repr^ntanti  qui 
s«  rendireotau  Coosenatairedet  Art*  et  Métiers, 
le  13  juin.  AnM  I*  raéme  jour,  et  mia  en  accu- 
sation pour  complot  el  iltentil  k  la  iDrelé  de 
l'ËIal ,  il  Tut  condamné  k  la  déportation  par  la 
luulfcnur de  Versailles,  et  déclaré  décbn  de  loa 
mandat  le  8  féirier  1850.  Transféré  k  Donllea«, 
puis  à  Belle-Iale,  puis  en  Corse,  il  >  été  com- 
pris dnas  l'amnistie  fiénérale  du  I5  aoôt  1869, 
el  s'est  retiré  1  GenéTe. 

Son  frire,  ^ancli^ue  Miicke,  éln  k  sa  place, 
le  10  mars  1850,  iota  comme  lui  avec  te  pard 
le  plus  «Taoeé  de  l'Assemblée  législative,  et  fut 
cipulsé  par  le  décret  du  9  jaoTier  1852. 
L.  L— I. 

MAiG^KLAU  { Anlotnftle  DE  ),  mallreaaede 
CharleaVII,  roi  de  France,  el  deFraotoûII,  due 
deBrelB|tne,née  Ten  1410,  morte  Ters  1474.  Fille 
de  R»ul  11  doMaignelais,  capitaine  picard,  elle 
était  eousioe  d'Agnte  Sorel ,  qui  l'intruduiail  k  U 
cnur.  l^lledeTint  sa  rlyale,  et  la snpfilanta.  Aprèi 
la  rnorl  d'Agoèi  Sorel  <t4S0),  la  bieur  d'Antol- 
nelle  éclata,  pour  ainsi  dire,  comme  un  résultat 
pri'paré.  Le  roi  lui  fil  épouser,  au  mois  d'octotHV 
1450,  André  de  Villequier,  (ieui  fteotilbomme 
qui  le  servait  depuis  l'eaTance  et  qu'il  combla  de 
raiptirs.  Les  deox  époux  reçoreat,  entre  autres, 
le  chAteau  de  La  Guerche,  pttUe  maaon  qui  ' 
sendil  d'«aile  au  roi  pour  le*  plaisirs  et  qu'il  - 
aiait  Mquise  depuis  quelques  annAei,  tons  le 
nom  d'un  de  ses  courtisans  nomma  Cham- 
ber  (II.  Li  DOUTelleraToriteseserriluniquemeot  - 
de  ton  crédit  pour  satisfaire  de  basses  préoc-  ' 
eupations.  Ce  lut  ainsi  qu'elle  s'enrichit  dea  dé- 
pouilles de  Jacques  Ctnir  et  d'un  autre  cvn- 
ddiiine ,  beaucoup  morns  di)[ne  dlnlértl ,  nommé 
Lijuis  des  Courcelles.  Devenue  veuTe  en  1454, 
elle  nt  de  sa  posilioa  une  rérttaUe  charge  de 
cuur,  doni  elle  se  réservait  surtout  les  profita 
el  la  surintendance.  Klle  cnlret^il  pour  les 
pldisirs  du  roi  iun  aorte  de  turem,  peuplé  de 


airiauae,  écrite  «n  IMI  par  Looia  à  H»  d«  VU- 
lequler,  et  d'oA  B  parait  réwitler  qn«  cetia  daiM 
trahissait  le  roi  el  se  Uvralt  à  de*  inbdgoe*  po- 
litique* en  TaTenr  du  prioce  rérolté. 

Le  18  Terrier  1459,  Franfols  II,  devMia  dnc 
de  Bretagne,  Tint  faire  botnraage  au  cbltaaa  da 
Hootbaion,  entre  le*  mains  du  roi  de  Fra«M. 
Cette  circonstuice  parait  avoir  été  l'occarioB 
d'ooe  liaison  amoureose,  qui  s'établit  entra  U 
dama  de  Villeqnier  et  le  jeune  duc.  Deux  ans 
après,  cette  liaison  était  complète.  Uo  14*1  An- 
toinette potsédajt  la  terre  de  Cholel,  oA  Fran- 
fois  t[  Tmait  soiiTeiit  la  Tisiler  et  faisait  célé- 
brer en  u  présence  des  joQtee  de  cberaJien  el 
antre*  dif  ertissemeot*.  Vers  le  mois  de  juillet 
1481,  la  lettre  du  daafdila,  ioleroeptée  par  k 
comte  du  Hala*,  fut  tnlae  soosles  Taux  du  roi. 
Charles  VII,  profoodétneol  trooblé  de  cette  ré- 
vélation, H  vit  eareloppé  dans  an  iMitricaUe 
réseau  de  perfidies  intimes.  TTayant  pas  autour 
de  lui  une  «enle  mais  qni  ne  fOt  suipecte,  per- 
suadé que  chacun  de  ses  servilenr*  voulait  en 
flair  arec  loi  par  le  poison ,  il  s'alntinl  volontal- 
remest  de  toute  noorritnre  et  mourut  le  II  juillet 
de  Unième  année.  Antoinette  alors  s'abandonna 
tout  entière  au  duc  de  Brdagne.  L'ascendant 
qu'elle  eierfa  sur  ce  prince ,  qni  était  d'nn  es- 
prit fsible,  fut  abuln.  BientAt  elle  édipaa  par 
son  la»,  par  la  faveur  et  la  pasaion  que  le  doc 
lui  lémoifinait,  ju*qu'à  la  duchesse  de  Brelape. 
Au  rapport  des  hirioriens  dn  pars,  celte  prin- 
cesse Dworut  jeune  encore  (i),  de  la  douleur  que 
lui  causa  la  préférence  accordée  k  cette  indiffw 
rivale.  Antoinette  réusait  même  k  s'acquérir  noe 
sorte  de  popularité.  Lorsque,  en  itss,  Fran- 
chi U  s'engagea  dans  laiJ^ue  du  Me*  public, 
elle  fit  porter  k  la  monnaie  de  Bretagne  tonte  aa 
vaisseilé,  pour  être  convertie  en  e^ièces.&il4rS7, 
les  hostilités  a'élant  rallumées  en  Nonnandie, 
elle  s'associa  plus  Tivonent  encore  k  et  mou- 
vement. Louis  XI,  qni  l'avait  nténagée  jusque  U, 
ne  garda  plu*  aucone  meaore,  el  (rappa  île  oon- 
fiscatianlestemsdeSaint-Saavear,LaGMrclie, 
Esiai)leaa,  Hontréaor  et  Cbolet,  que  poasédait 
la  dame  de  Villequier.  Il  eo  fit  don  t  Tannegujr 
Ducbètel,  qui  abandonna  le  doc  de  Bretagne  pour 
passer  «u  service  de  France.  Antoinette  plaidait 
en  1474  i  l'échlqoier  de  Mormandie;  mais  eUe 
n'existait  plus  en  U7I.  De  ton  éfnux.  An-, 
dré  de  Villequier,  eJe  avait  eu  denx  fli) ,  qui 
caatinuèTeBt  aa  postérité.  Cette  bmille  s'étdgnil, 
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au  dix-septième  siècle,  par  uue  lilU»,  qui  porta 
eu  dot  cet  héritage  tians  la  maison  d'Aumont 
Antoinette  eut,  en  outre,  de  François  IT,  duo  de 
Bretagne,  cinq  enfants  naturels,  trois  fils  et  deux 
filles.  L'ainé,  Françoi.'i,  fut  créé,  en  1480,  pre- 
mier baron  de  Bretagne.  11  épousa  Maileieine  de 
Brosse  ou  de  Bretagne ,  et  devint  la  tige  d'une 
branche  cadette  et  légitime  de  Bretagne,  connue 
sous  le  nom  de  barons  d'Àvaugour,  A.  V.— V. 

Direction  générale  det  archives,  J.  475,  n**  99.  RK 
flo  83,  f«  vijxx.  —  Manuscrits  de  la  BiblitAheqtie  impé- 
riale de  Paris  :  I)oid  Grenier,  Picardie^  tome  U!X,  paquet 
tk,  loi.  18,  trrso.  M^.  BéthuDe  SUS  (  ^ides  de  Sain- 
totiiie),  Uoiii  Hiiusiieau,  'fourainOt  n"»  ITTS,  irr77, 
S9ti,etc.  -*  Irnpr'imés  :  Anselme.  Iliû.  yéneulog,,  VI il. 
B40.  -  Chroniques  murtiniennes ,  f"  cccij  et  suiv.  Jac- 
ques du  Clerrq  (  éd.  du  Panthéon*,  p.  90,  9S,  17R.  1^ 
Roque,  Hist.  de  la  Maison  d^Harcourt;  I6<ts.  io-rol. 
IJistoiro  de  Breùigne ,  llkk,  iiHfol.,  t  II.  VaiU't-Viri- 
liWe,  Jgnis  Sorel.  36;  Charles  VU  et  ses  conseil- 
lers. 

MAiGAOT  (  Charles  ),  missionnaire  français,  | 
né  à  Paris,  en  1652,  mort  à  Rome,  le  18  février 
1730.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et  de- 
manda à  faire  |)artie  des  missions  étrangères. 
En  1681,  il  fut  envoyé  à  Siam.  En  1683,il  fit 
partie  d'une  mission  dirigée  sur  la  Chine  par 
Palta,  êvé(|ue  d'IIéliopolis ,  qui  désigna  Maigrot 
pour  lui  succéder  comme  vicaire  apostolique 
pour  tout  l'empire  du  Milieu  (  octobre  1683). 
Maigrot  mérita  cette  distinction  |>ar  ic  7èle  qu'il 
déploya  pour  la  propagation  du  catholicisme,  8u^ 
tout  dans  la  province  de  Fo-Kien.  En  1098,1e  pape 
Innocent  XII  le  créa  évéque  in  partibun  de 
Conon.  Maigrot,  contrairement  aux  intérêts  de  sa 
société,  condamna,  le  20  mars  1693,les  coutumes 
tolén>es  jusques  là  aux  Chinois  par  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  trouva  une 
si  vive  opposition  parmi  ses  subordonnés  directs, 
que  le  1  %  avril  1 700  il  courut  risque  de  la  vie  dans 
une  (Mnetite  fomentée  par  leurs  disciples.  11  dut 
révoquer  son  mandement  ;  mais  lui-même  et  h*s 
dominicains  portèrent  leurs  plaintes  devant  le 
pape  Clément  XI  ;  les  jésuites  se  |)ourvurent  aussi 
devant  ce  pontife,  qui,  le  20  juin  1702,  approuva 
la  conduite  de  Tévéque  de  Conon.  Clément  XI 
envoyait  en  même  temps  le  cardinal  de  Tournon , 
patriarche  dWntioche,  pour  somnettre  les  mis- 
sionnaires <lissidents  à  ses  décisions  apostoli- 
ques. Arrivé  à  Pékiug  en  décembre  l70j,  le 
cardinal  de  Tounion  présenta  à  Tempereur 
Khang-FIi  un  mémoire  qui  se  terminait  par  «  le 
souhait  d'établir  è  sa  cour  une  personne  d'une 
grande  prudence ,  en  qualité  de  supérieur  général 
de  tous  les  Européens  ».  L'empereur,  déjà  lassé 
dw  disputes  Ihédiogiques  des  missionnaires  chré- 
tiens, s'inili;!na  qu'un  souverain  spirituel  étranger 
vint  condamner  des  coutumes  et  des  cérémonies 
en  usage  depuis  des  siècles  dans  son  empire.  Il 
déchira  qu'il  avait  laissé  prêcher  le  christianisme 
(H)iiime  il  avait  laissé  établir  les  sectrs  de  Fn  et 
dt>  Tdo-See,  à  la  condition  q:>e  la  religion  nou- 
velle, ooiniiie  les  précédentes,  ne  se  ()enn!t  au- 
cune atta(pie  <'ontre.  les  pratiques  enseignées  dan^ 
le  ro}auiiii>,  «t  aussitôt  (  170G )  il  rendit  un  é>lil 
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par  lequel  il  intcrdisaii  aux 
quelque  ordre  quiis  apfiartiiiaaeiit»  le  ttjwil 
û  Chine,  à  moins  qu*iU  n*appitMiTaMeBty»l 
lablement  la  doctrine  du  philoaopbe  W»m[ 
Tseu.  Maigrot  refusa  de  se   soumettre  a  I« 
impérial ,  et ,  menacé  de  prison,  prit  pimyg 
un  bitiraent  anglais,  qui  le  débarqua  i  <* 
loway  (Irlande),  le  4  mars  1708.  11  le  iml 
ensuite  à  Paris,  puis  à  Rome,  où  il  moaniL  li 
laissé  qu*un  ouvrage  maDOSCril  :  Ve  Siainl'l 
ligione ,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  tmsé 
avec  fruit  par  plusieurs  sinologues  modasa 

A.  ME  Lacul 

Lettres  édlJtanUs  eteurintMe»»  t.  XL.  —  Le  Oibr 
Jiist,  de  l'Édit  dé  Pêmpermtr  dm  CMimm  fli/nwvir.{ 
religion  chrétienne  j  ParU,  I69a,  bi-li,  —  A»rtgB«.  > 
moires  chronologiques  et  aitffmaUgtUM.  —  ttenéMr 
cjstcl,  nistoire  de  rÊglUc;  raru,  ISM,  lai:.  -  . 
P.  Lecomtf,  iVéMoJret, rto.«  k-tU  XIIL  «-  HaïUa.lk 
générale  de  la  Chine ,  t  IX. 

MAi&OP  {^VasiU'tvanoviteh^  poéfe  ru^ 

né  à  laroblaf,  en  1725,  mort  à  Bfoscou,  ea  ir« 
Doué  d^une  inclination  innée  pour  U  poés#. 
8*y  adonna  instinctivement  avant  même  d<aa 
naître  les  règles  de  la  versification,  il  ac  in^i* 
deux  tragédies,  Agrippa  et  Tàémùte,  de»  «b 
des  épltres  et  des  fables;  mais  ses  meiiko 
productions  sont  denx  poëines  comiques  iaub 
lés  :  Bach  us  irrité  et  Le  Joeur  de  komtn. 
premier  jeu  de  caries  introduit  en  Ruatir.  n* 
œuvres  ont  été  réunies  à  Saint- Pélersboorg  e 
1809,  in-8-.  P«*  A.  G-». 

Gretch,  Essai  sur  l'Hist.  da  la  lÀtt^r,  rvOK.  -  Sff ^ 
des  Deux  Monde»,  !•■*  octobre,  1S44. 

MAILATH  (  Jeafi'A\épomucène-Josepk,caBib 
DE  SzEXHELT  ) ,  Lîstorien  et  littérateur  boôfNi*. 
né  à  Pest,  le  14  octobre  1786,  mort  le  3  jasnr- 
18&à.  Fils  du  ministre  Josepli  Maîiatll,  il  devis: 
conseiller  de  chancellerie  à  Festii  ;  il  pcNil  » 
emplois  en  1848,  vécut  depuis  dans  la  rrliailei 
Vienne  et  à  Munich,  et  périt  mysltfrieoicam 
dans  le  lac  de  Stamberg.  On  a  de  loi  :  Gedtektf 
(  Poésies  )  ;  Vienne,  1 834  ;  —  MofpariseheSagn 
ftnri  Màhrchtn  (Contes  et  légendes  rnsf^aici  i  : 
Brunn,  1825,  et  Stuttgaid ,  1837,  a  feL;  - 
G^tchichte  der  Magfaren  (Histoire  des  Ma- 
gyares );  Vienne,  1818-1831,  5  vol.;  Rstistwne. 
1852,  ouvrage  estimé;  —  Vngarégckê  Sprack- 
lehre  (Grammaire  Hongroise^;  Peath,  I83(' 
et  1833;  —  Der  ungarUche  ReéekBtaf  swi 

1830  (U  Diète  de  Hongrie  de  lUO);  FMh. 

1831  ;  —Geschickteder  Stadt  Wien  (  Hulsinr 
de  la  Ville  de  Vienne)  ;  1832;  ->  Ubem  der  So- 
phie MûHer  (Vie  de  Sophie  Muller);  183S;  - 
Geschichfe  des  ôsîreickiêchen  Kaiserkamtes 
(Histoire  de  la  Maison  impériale  d'Autriche). 
Hambourg,  1834-1850.  5  vol.;—  Die  Eeii^mns- 
tpirren  in  !'ngam{Lei  Troubles  religieax  eu 
Hongrie);  Ratisbonne,  1845-1846,  3  vol.;  - 
Neurste  GeschicMe  der  Majyaren  (  L*Histutrt 
la  plut  rerente  des  Magyares);  18&4,  2  voL 
'  Une  traduction  en  allemand  moderne  des  Alt- 
drutsche  Gfdichtet  qu'il  a%ait  |iut>liée  en  1819 
avec  ivoifni^er  d'après  un  uianuMril  de  ICoiocxa: 
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^  «le  traduction  alleinaiids  des  Ikébêêliedtr  de 
Kisfalidy  aiimi  que  d'un  Choix  de  Poésies  Ma- 

'"  ffjfarrs  [  Stuttuard,  1 S2')  ).  Enfin,  Mâilath  a  {Hiblië 
^  &s  is.ni  u  iKîH  un  Taschenbuch  (Keapsake) 
•-    intitiiit'  Irix.  O. 

■''*        Vowfrtatiaru-'lMxiàên.  •-  Tk»  SnglUeh  Cfclopsedtm. 

*        MAiLUB  (Jf art' Baptiste),  liomine  politique 
fniDrais.  nr  en  i:»4«  mort  à  Paris,  en  1839.  Jl 
]>     était  avocat  à  Toulouse  lorsque  la  rérohition 
-      Mata,  et  Ait  nommé  procureur  fixerai  syndic 
fit*  la  flaute-Garoone.   Député   par  ce   dépar- 
tfiiifiit  en  1791,  à  l'AMemblée  léfKiftlative ,  il  fit 
partie  du  comité  diplomatique,  vi  appuya  snccet- 
siTcriiMit  la  mise  en  aoru^ation  des  ministres 
Ii«*itrand  de  Molleville  et  de  Lessart  ;  la  déclara- 
tion dt>  guerre  au  «  roi  de  Hongrie  et  de  Botiéma  •• 
(  l-rançois  II,  empereur  d'Allemagne);  le  licen- 
citMiient  de  la  garde  constifutiomnelie  du  roi 
(2  juillet);  celui  des  états-nia|ors  de  la  garde 
nationale  det  principales  villes  de  France,  et  fit 
décn^ter  la  permanence  des  sections,  •  la  patrie 
étant  en  dauicer  ■.  Maillie,  lors  de  la  journée  du 
10  août,  eut  le  bonlieur  de  sauTer  un  grand 
nofnt>re  <le  gardes  du  corps  et  de  Suisses  ;  mais 
d«'s  le  ?(>,  iracGord  avec  Jean  de  Bry,  il  deman- 
dait la  fonnation  d'une  légion  de  tprannieidês. 
RiM'Iuâ  la  Convention  nationale  (  septembre  179!l), 
il  lit  partie  du  comité  de  législation,  et  fut  cliargé 
du  rup|H)rt  sur  la  mise  en  accusation  de  Louis  XYl 
rH\  tx-lohre).  Ses  conclusions  étaient  que  ce  prince 
df\ait  tMre  jugé  avec  solennité  et  sans  prémédita- 
tion :  ««  Louis  iHîut  être  jugé,  disait-il  ;  il  doit  l'être 
|)ar  la  Convention.  Des  commissaires  pris  dans  la 
Ct>nvenlion  feront  le  rapport  du  procèa;  les  dé- 
lil4.  apri's  huit  jour<  de  publication,  seront  adop- 
ter ou  njctés  par  ap|)el  nominal.  Louis  paraîtra 
a  la  Itarre  ;  après  la  défense  et  les  délais  déter- 
niiat's ,  la  Convention  portera  son  jugement  par 
appi'l  nominal.  >  Cette  procédure  fut  adoptée  par 
lii  i:onvention.  L'opinion  personnelle  de  Mailbe 
fut  que  liouiii  était  coupable,  mais  qu'il  devait  y 
a\o4r  appel  au  |>euple.  Appelé  le  premier,  il  vota 
|N>ur  la  mort,  ajoutant  «  que  si  cette  opinion  ot>- 
tenait  la  majorité,  on  discuterait  s'il  convenait, 
|M)ur  l'intérêt  (Hiblie,  que  l'exécution  eût  lieu  sur- 
le-rluâiiip  ou  qu'elle  fût  diflérée  ».  Vingt-six 
M Mileiiient  de  ses  collègues  seraltaclièrcnt  â  cette 
opinion.  Il  vota  entiuite  pour  le  sursis.  11  resta 
muet  durant  la  terreur,  et  aprè^  la  chute  de  Ro- 
lM*spierre  il  fut  l'un  des  plus  ardents  accusa- 
teurs lie  Carrier.  Devenu  membre  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  reclama,  en  mars  1796,  la  diaaoli^ 
tion  des  sociétés  populaires  et  des  réunions  reli- 
gieuses. Le  30  octobre  il  combattit  vivement  le 
message  du  Directoire  qui  deman^lail  la  com- 
pression de  la  proMie,  et  proposa  que  les  parents 
diS  émigrés  ne  fussent  plus  eiclus  des  fooetion<> 
pultliques.  Maillie  cessa  de  faire  partie  du  corps 
J.Viï'l'àtif  le  r'  prairial  an  v  (30  uiai  17U7)  ;  il  re- 
dif;«'ait  alors  L'Ànu  de  la  Conslifuiion.  Compris 
<I.tn.>  la  proscription  du  19  fructidor  an  v  (  J  su|>- 
tciiiLie  1797 >  a  transporté  a  Tlle  d'Oleron,  il  . 
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'  Alt  rappalé  par  l«s  ooMolSt  qui  to  Bommèrant 
secrétaire  générel  des  Haotna-Pyréoées.  11  resta 
peu  de  temps  dans  cet  emploi ,  revint  à  Paris, 
et,  en  1606,  se  fit  recevoir  avocat  à  la  cour  de 
cassation  et  au  eonseil  d'ÉtaL  U  avait  une  grande 
réputation  nomme  avocat  consultant,  lorsque  U 
loi  dite  d'amnii/ie,  du  fa  janvier  1816,  vint  le 
forcer  de  se  retirer  à  Liège»  puis  à  Bruxelles,  où 
il  continua  sa  profession.  Il  revint  en  France 
après  la  révolution  de  Juillet*  et  mourut  éloigné 
des  affaires  publiques.  H.  LESunia. 

u  Moniteur  univtrtet,  an.  I7BI,  n*  MS;  •■  ITSS,  n^  f, 
r,  74,  W,  llJ,  1S4,  îM,  teo,  Sl«.  317;  an  t".  n««  1,  MS, 
tn.  ■  -  f.airrir  det  Citntfmporaint,  iSif.  -  Le  Bat^Dtef. 
Knrfet9^di^ê  tU  la  Framaê.  -•  TMtn,  HUt.  d»  la  ilr- 
rolutlon  française,  t.  IV  et  V, 

l  MAII.HRA  DB  ÇHAMAT  (Antoine),  juris- 
consulte français,  né  à  Brive,  le  27  janvier  17Mi. 
Après  avoir  étudié  le  droit  en  Allemagne,  pulM 
à  Paris,  il  fut  admis,  en  |808,  au  barreau.  De- 
venu en  1812  secrétaire  du  comte  de  Narbonne, 
il  le  suivit  en  Allemagne  et  en  Pologne  ;  mais  en 
1814  il  vint  reprenire  à  Paris  l'exerejou  de  sa 
profession.  On  a  de  lui  :  Traité  de  f  interpréta- 
tion des  Loixi  Paris,  impr.  roy.,  1813,  in-8";  re- 
produit avec  de^snpplémenta,  sous  ce  titre  :  Ùe 
r Interprétation  des  Lois  f  Paris.  1826,  in-8**;-. 
Commentaire  approfondi  du  Code  Civil  ;  Paris, 
1832,  2  vol.  in-8*';  —  Traité  des  Statuts  (lois 
personnelles ,  lois  réelles  ) ,  d'après  le  droit 
ancien  et  le  droit  nouveau  ;  Paris,  1845,  in-8<*; 
—  traduction  française  de  la  Guerre  de  Trente- 
Ans  de  Schiller  ;  Paris,  1820.  B.  R. 

Joumat  de  la  LUbroMê,  —  Documenté  partIeaUgn, 
MAiLHOL  (Claude),  érudit  français,  né  à 
Carcassonne,  en  1700,  mort  en  1776.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Paris,  entre  dans  Tordre  des 
Genovéfaius,et  professa  longtemps  le  grec  et  Thé- 
breu  dans  divers  établissements  puMics.  Il  de- 
vint chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  de 
l*aris  et  membre  de  l'Académie  de  Bézien,  où 
il  .séjourna  quelques  années.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moire sur  un  marbre  des  Ju\fs,  que  l'on  voit 
à  Bésiers;  1769,  in-4«;  dans  cet  ouvrage  Tau- 
teur  prouve  que  la  chronologie  des  Septante 
<loit  être  préférée  à  celle  des  juifs  actuels ,  et 
fait  concorder  la  chronologie  des  Égyptiens  et 
des  Chinois  avec  celle  de  la  Bible,  ce  qui  donne- 
rait au  monde  environ  quinze  cents  ans  de  plus. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  travail  «tir  les  lon- 
gitudes à  découvrir  en  mer. 

Un  de  ses  neveux,  Jean-Pierre  Maubol,  né 
le  20  janvier  1729,  et  mort  en  1799,  fut  chanoine 
tliéologal  et  grand-vicaire  du  diocèse  de  Mirepoix. 
Il  a  publié  une  Oraison  funèbre  de  Louis  XV 
et  un  Exercice  de  Vdme  pendant  la  messe  et 
les  vêpres,  A.  L. 

gMrard ,  ijt  Frmmf  mt. 

MAILHOL  (Gabriel),  Uttérateur  français, 
neveu  du  précéilent,  ne  en  1726,  à  Carcassonne, 
mort  le  4  juin  1791,  à  Saint -l'afMnil, en  l^angue* 
doc.  Il  remporta  différents  prix  à  i'Acidémie  des 
Jeux  floraux  et  à  celle  de  Pau.  Il  paiisa  prévue 

28. 
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toute  sa  Tie  dans  la  petite  ?il]e  de  Saint-Papool , 
qui  l'enyoya  en  qualité  de  député  aux  états  du 
Languedoc.  On  a  de  lui  :  Chimoetu,  ou  le  prince 
singulier;  Paris»  1751,  in- 12;  —  Anecdotes 
onientales;  Berlin  (  Paris  ) ,  1753,  2  part  în-n, 
et  1773,  in-8°  ;  —  La  Nouvelle  du  Jour^  ou  les 
feuilles  de  la  Chine;  Londres  (Paris),  1753, 
in- 12;  — Les  Lacédémoniennes^  ou  Lycurgue; 
Paris,  1754,  in-12,  comédie  en  trois  actes  et  en 
Ters  filtres;  —  Paros;  Paris,  1754,  in- 1-2,  tra- 
gédie en  cinq  actes  :  cette  pièce,  ainsi  que  la 
précédente ,  fut  représentée  à  Paris  ;  —  Le  Prix 
de  la  Beauté,  ou  le  jugement  de  Paris  ;  Paris, 
1755,  in-12,  comédie  en  un  acte  et  en  Ters;  — 
Le  Cabriolet;  Amsterd.  ( Paris ),  1755,  in-12; 

—  Ramir;  Paris,  1757,  in-12,  et  1773,  in-8o, 
comédie  héroïque  en  quatre  actes  et  en  vers, 
tirée  de  Titalien;  —  Aventures  du  prince  de 
MitombOfOU  le  philosophe  nègre;  1764,  in-12; 

—  Le  Philosophe  nègre  et  les  Secrets  des 
Grecs  ;  Londres,  1764,  2  vol.  iD-12  ;  —  Lettres 
aux  Gascons  sur  leurs  bonnes  qualités ,  leurs 
défauts,  leurs  ridicules  et  leurs  plaisirs; 
Toulouse,  1771,  in-12;  —  V Avare,  comédie  de 
Molière,  en  cinq  actes,  mise  en  vers,  avec  des 
changements;  1775,  in-8*.  P. 

Desessarts,  La  SiécUs  titter.,  IV. 

MAiLLAN  (Julien),  Voy.  Malliau. 

MAILLANB  (Paul-JOSCph  DES  PORGELLETS, 

marquis  de),  antiquaire  français,  né  le  1^  fé- 
vrier 1684,  à  Beaucaire,  mort  en  1745,  à  Aix,  en 
Provence.  11  descendait  d'une  famille  noble  de 
Provence ,  qui  dès  le  onzième  siècle  possédait 
une  partie  de  la  ville  d'Arles.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches historiques  et  chronologiques  sur  la 
ville  de  Beaucaire;  1718,  in-8**  :  livre  où  l'on 
a  relevé  beaucoup  d'assertions  inexactes.  Il  avait 
entrepris  d'écrire  les  Annales  de  cette  ville; 
mais  l'ouvrage  est  resté  incomplet.  K. 

Ménard,  HUt,  de  mmet, 

MAILLANE.   Voy.  DURAND. 

MAILLARD  (OUner) ,  célèbre  prédicateur 
français ,  né  en  Bretagne ,  au  quinzième  siècle, 
et  mort  près  de  Toulouse,  selon  les  uns  le  13  juin 
1502,  mais  nécessairement  plus  tard  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Dulaure,  qu'il  prêcha  k  Saint- 
Jean  en  Grève  en  1508.  Il  fut  docteur  en  Sor- 
bonne,  professeur  de  théologie  dans  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  et  prédicateur  de  Louis  XI  ainsi 
que  du  duc  de  Bourgogne.  Le  pape  Innocent  VIII, 
leroideFranceCharlesVIII,  Ferdinand  de  Cas- 
tille,  et  d'autres  grands  personnages,  lui  con- 
fièrent plusieurs  fois  des  emplois  honorables, 
qu'il  remplit,  dit-on,  à  la  satisfaction  de  ses  pro- 
tecteurs. En  1501,  le  l(^gat  du  saint-siége,  ayant 
entrepris  de  réformer  tous  les  couvents  de 
Paris ,  chargea  Olivier  Maillard  de  préparer  celui 
des  Cordeliers  à  accepter  les  inoditicatious  qu'il 
se  proposait  d'introduire  dans  leur  régime ,  et 
Téloquence  du  sermonneur  échoua  conâre  l'obsti- 
nation des  enfants  de  Saint  François.  A  la  fin 
pourtant,  ces  moines,  forcés  par  l'antorité  sé- 


culière, cédèrent  et  promiraïC  d  iim 

forme;  mais  ils  se  vengèrent  de  Lour  • 
sur  Olivier  BlaiUard ,  et  le  chassèrent  «vk  m- 
lence  et  huées  de  leur  ooaventy  oomn^  «■  fan 
frère.  La  réputation  du  oordelier  Mi  iot 
fondée ,  principalement  et  i  hH  a 

les  prédications  qu'il  fit  p      oui  %  liï» 

et  1508,  dans  l'égUse  de  oauit-^<  \     «i 

Paris,  et  les  licoices  étrange»  qu  u  •  y  < 
Jamais  on  n'attaqua  tontes  les  rliinn  et  • 
les  professions  sociales  avec  pins  de  hardibK,  | 
de  virulence  et  de  mauvais  goAt.  Chaooa  den 
sermons  est  une  satire  ;     ^re  et  outrageante^  n 
vêtue  d'un  langage  gra      \  trîTial,  et  dem 
empruntés  aux  mauvaib  w     .  dn  pins  bas 
Hommes  du  monde,  ho  d'église,  mm* 

geois,   marchands,  genti>MJuaii     s.  h 

peuple,  personne  n'échappe  à  sa  <  »        i 

mordante.  Les  fmunes  même  ne  uvuveh»  ] 
de  grâce  devant  lui;  il  leur  r^Hx^cbe  ienr  pa^M 
pour  la  parure,  le  jeu  et  U  ^lanterie;  Hëotmt 
les  mères  de  prostituer  leurs  filles,  àc  Si  W 
hardiesses  d'Olivier  Maillard  furent  tolérées  par 
les  classes  moyennes  et  inférieures ,  les  pasds. 
qu'il  n'épargnait  pas,  et  que  souTent  il  nos^ 
trait  du  doigt,  ne  les  prirent  pas  tocjoon  a 
patience.  Ayant  un  jour  glissé  dana  un  semoa 
des  traits  piquants  contre  Louis  XI,  oe  roi,  qa 
ne  comptait  pas  pour  beaucoup  la  vied'un  hnisr. 
lui  fit  dire  que  s'il  recommençait,  il  le  fenit 
coudre  dans  un  sac  et  jeter  à  la  riTière;  aiîf 
Maillard ,  faisant  allusion  aux  relais  de  poste  que 
Louis  venait  d'établir,  répondit  an  poilear  de 
cette  menace  :  «  Allez  dire  an  roi  que  jlanivcfii 
plus  tôt  en  paradis  par  ean  qu'U  n'y  arrifcfa 
avec  ses  chevaux  de  poste.  »  Et  Louis  XI  lelaitti 
tranquille,  quoiqu'il  continuât  à  prêcher  sar  le 
même  ton.  Henri  Estienne,  dans  son  Apologit 
pour  Hérodote  f  a  emprunté  aux  semons  de 
Maillard  les  traits  dont  il  s'est  servi  poor  pnwfer 
les  dissolutions  du  clergé  pendant  les  temps  qjâ 
ont  précédé  immédiatement  la  réfiorsse.  Sans 
doute  le  farouche  cordelier  a  chargé  ses  tibiftun  ; 
mais  en  faisant  la  part  de  l'exagâatioa  et  de  la 
colère ,  U  en  reste  encore  assez  pour  donner  uae 
idée  effrayante  de  la  corruption  morale  des 
hommes  du  quinzième  siècle. 

Les  principaux  ouvrages  d'OUvîer  Mafllird 
sont  :  Sermones  de  Adventu ,  deciasmaii  Pu- 
risiis  in  ecclesia  S.  Joannis  in  Gravim  amm» 
1493  ;  Paris,  1498,  in-4",  et  Ul  1,  hhT  ;  —  Qmi. 
dragesimale  Opui; Paris,  149S,  ln-4*  el  i&l2, 
in-8^;  »  Sermones  dominicales  et  alU;  cmuU 
tempore  prxdicabiUs,  simsU  eum  XVI , 
nibus  de peccaii  stipendia;  Paris,  1515,  il 
—  Sermones  de  sanctis;  Paris,  1513,  ia-w  , 
^  La  Recolation  de  la  très-pieuse  Passion  de 
Notre-Seigneur,  représentée  par' les  saints 
et  sacrés  mystères  de  la  Messe  ;  Paris,  in-S*, 
impr.  aussi  sous  ce  titre  :  Le  Mystère  de  la 
Messe  conforme  et  correspondant  à  la  dom^ 
loureuse  Passkm  de  notre  èenoûi  Sauneurg 
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Paris,  iD-4'*  ;  —  V Exemplaire  de  Confession 
avec  la  Confession  générale  ;  Rouflo  et  Caen, 
8.  d.,  iii-4*;  Lyoo,  1624,  in-8*;  —  Traité  en- 
voyé à  plusieurs  religieuses  pour  les  ins» 
truire  et  exhorter  à  se  bien  gouverner;  Paru» 
iD-S*"  ;  —  Contemplatio  ad  salutationem  ox- 

gelicam  ;  PàTXit  1007. 

l..  WaddiQff,  Scripiorti  oré,  Mimontm,  —  £i»tdi  4ê 
iAttermturt,  tepC  ITOt.  -^  L.  Bail.  JAiNraMa  fiftis  pnr- 
rfirofu,  r».  —  Nicéroo,  Méaioirm,  XXIII.  -  Le  Bta, 
Met .  fucyci.  44  la  Frmmm,  —  GeniMy.  lEiMl  é'kUt, 
HUer. 

MAiLLAED  (Stonislas)^  réTohitioDniire 
françttiR ,  né  à  Pari5,  Ters  1746,  mort  après 
1805.  11  descendait  d'une  fieille  Emilie  de  la 
bourgeoisie  parisienne,  dont  plusieurs  membres 
s'étaient  fait  remarquer  dans  les  troubles  qui  af- 
fligèrent souvent  la  capitale.  Lui-même  s'atta- 
cha au  serrice  particulier  do  marquis  de  Sainte- 
Palaye,  puis  s'engagea  dans  un  régiment  d'infan- 
terie. Après  son  congé,  11  revint  à  Paris,  et  y 
acheta  une  charge  d'huissier  au  Châtelet.  Tur- 
bulent plutôt  qu'ambitieux,  on  le  rit  figurer  dans 
chacune  de»  émeutes,  qui  précédèrent  l'ouTer- 
ture  des  étaU  généraux.  Il  se  distingua  an  siège 
de  la  BastiUe  (14  juillet  1789),  et  fut  un  de  ceux 
qui  arrêtèrent  de  Launay,  goiifemeur  de  cette 
forteresse,  au  moment  où,  Têtu  en  redingote  bour- 
geoise, il  s'tebappait  armé  seoleroent  d'une  canne 
h  épée,  dont  il  Touliit  se  percer.  De  Launay  fht 
massacré  quelques  minute:^  plus  tard  ;  mais  Mail- 
lard semble,  avec  Hullln  (depuis  général)  et  Amé, 
alors  clerc  au  Châtelet,  l'avoir  défendu  énergi- 
quement.  Lorsque,  le  5  octobre,  les  femmes  des 
basses  classes  s'ameutèrent  sur  la  place  de  l'hôtel 
de  ville  en  demandant  du  pain.  Maillard  chercha 
à  les  calmer.  Ces  malheureuses,  exaspérées  par 
la  misère  et  mal  conseillées,  avaient,  à  coupe  de 
pierres,  fait  reculer  la  garde  nationale,  qui  n'osait 
user  de  ses  armes;  elles  s'étaient  emparées  de  la 
grande  cloche;  les  unes  sonnaienf  le  tocsin,  les 
autres  voulaient  mettre  le  feu  à  l'édifice  (t).  Mail- 
lard proposa  aux  officiers  mnnidpaux  de  déli- 
vrer l'hôtel  de  rille  de  ces  furies  :  c'était  de  les 
réunir  sous  prétexte  d'aller  à  Versailles ,  mais 
sans  cependant  les  y  conduire.  La  municipalité 
hésita  devant  un  pareil  moyen  ;  Maillard  passa 
outre:  il  prit  un  tambour,  battit  le  rappel,  et  les 
entraîna  à  sa  suite.  Elles  portaient  des  piqoea,  des 
coutelas,  des  broches,  des  manches  à  balai,  etc. 
Suivi  de  cette  singulière  armée,  il  aniva  aux 
Champs-Elysées.  Là,  il  leur  persuada  qu'il  va- 
lait mieux  se  présenter  à  rassemblée  co  sup- 
pliantes qu'en  insurgées.  La  plus  grande  partie 
|)osa  les  armes;  mais  il  fut  contraint  de  les 
guider  jusqu'à  Versailles  et  de  se  présenter  à 
leur  tète  devant  l'assemblée ,  qu'il  harangua  le 
sabre  à  la  main.  Ses  demandes  fnreot  «  dn  pain, 
le  renvoi  dn  régfanent  de  Flandre,  et  l'achèTe- 


:  mate 
neat- 


M)  Qoclqnea  tiawa  ac  Jaigalrcat  à  eea 
elkt  n>n  von  tarent  paa  «  dteaM  qae  Ica  koni 
Talent  paa  agir  •.  HUMté  éê  to 

iiv.  m. 


ment  de  la  ooostitntkNi  »•  Il  demanda  anasi  la  pn- 
nition  des  gardes  dn  eorpa  qui  ayaient  foulé  «nx 
pieds  la  oocarde  tricolore,  et  joignant  le  geste  aux 
paroles,  il  déchira  en  lambnux  une  oocarde 
noire.  Bientôt  les  gtrdea  dn  oorpa  lui  en  firent 
remettre  une  aux  couleurs  nationales;  il  l'arbora 
aussitôt  et,  la  montrant  aux  femmes  comme  un 
gage  desbonnes  intentions  de  la  oonr,  il  les  enga- 
gea à  se  retirer  paisiblement;  oe  qu'elles  firent 
aux  cris  de  Vive  le  Roi.  Maillard  rerint  à  Paria 
le  soir  même,  dans  une  Toiture  de  la  eour;  il  ne 
prit  donc  aucune  part  aux  désordres  du  lende- 
main. Le  ChAtelet  ayant  évoqué  une  enquête  sur 
ces  excès,  la  déposition  de  Maillard  ne  fut  que 
sa  propre  apologie.  Il  continua  à  exercer  une 
grande  influence  sur  les  bandits  aooonms  à  Paris 
de  tous  les  points  de  ta  France,  et  resta  l'orateur 
préféré  des  clubs  des  faubourgs.  Le  29  août  1793, 
il  fut  averti  de  rassemliler  sa  hideuse  milice  ponr 
une  expédition  dont  l'heure  et  les  rictimes  lui  se- 
raient  désignées  plus  tard.  On  lui  promit  pour 
ses  hommes  une  haute  solde  de  tant  par  meurtre. 
On  le  chargea  de  retenir  les  tombereaux  néces- 
saires pour  charrier  les  cadavres;  en  même 
temps  deux  agents  du  comité  de  surreillanoe 
mettaient  en  réquisition  le  fossoyeur  de  la  pa- 
roisse Saint-Jacques-du-Haut-Pas  et  lui  ordon- 
naient de  faire  creuser  une  immense  fosse  dans 
lescataoombes  (1).  Les  massacres  du  2  septembre 
était  décidés  (2),  Maillard  en  fut  l'exécuteur; 
après  la  tuerie  en  masse  des  prêtres  reoferroéa 
aux  Carmes,  il  rassembla  ses  bourreaux,  et  leur 
dit  :  «  Allons  à  l'Abbaye  ;  il  y  a  du  gibier  !  »  Cou- 
vert de  sang  et  de  sueur,  il  entra  au  comité  de  la 
section  des  Quatre-Nations,  et  demanda  «  du  vin 
pour  les  braves  travailleurs  qui  délivrent  la  na- 
tion de  ses  ennemis  ».  Le  comité,  tremblant,  lui 
en  accorda  vingt-quatre  pintes.  11  courut  alors 
continuer  sa  mission  de  sang;  mais  il  voulut 
qu'il  y  eût  là  une  certaine  forme  dans  l'assas- 
sinat, fl  se  constitua  le  président  d'une  don- 
raine  de  scâérats ,  qui  siégèreal  entre  les  deux 
guichets  qui  séparaient  la  prison  de  Vabattoir, 
Il  se  faisait  amener  chaque  détenu,  lisait  à  haute 
voix  le  livre  d'écroo,  d'ailleurs  épuré  d'avance, 
et  après  un  semblant  d'interrogation  consultait 
de  l'œil  ses  collègues.  Si  le  prévenu  était  absous. 
Maillard  disait  :  «  Qu*on  élargisse  Monsieur,  » 
S'il  était  condamné,  il  disait  simplement  :  •  Àla 
Force  »  (3),et  le  prisonnier,  entraîné  hors  du  seuil, 
était  aussitôt  mis  en  pièoea.  On  raconte  cepen- 
dant (oe  qui  aurait  besoin  d'être  confirmé)  que 
Maillard,  touché  de  comptsaien,  paraissait  cher- 


ci)  LaaartiM,  Hm.  ém  CirmidHu,  i.  III. 

(I)  11  e«t  anloaNlial  pVMfé  qae  lea  maMacreade  ac^ 
tembre  ae  furent  paa  «n  effet  fortait  de  IlodlffoaUoa 
p*p«latre.  1b  fiimt  oiédltés  dé  aang  froid,  eotre  Danton, 
anloiatra  de  ta  inatter,  et  le  eoaltè  de  avnreillanee  de  ta 
coMainne,  dont  Marat  éUtt  prdaldent.  Danton  l'atona  Inl- 
liéaM  loraqall  répondit  aai  accoMtloBt  des  Ulrondlaa  : 
«  Ontfjlid  reaardé  tmon  crime  en  face, et  Je  fal  coMartat* 
Matttard  ne  fat  done  qn'nn  inatruBent  acUf. 
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cher  des  fnnocentii  afec  autant  de  soin  que 
sa  haine  cherchait  des  coupahles.  Il  épargna 
tons  ceux  qui  lui  offrirent  un  prétexte  pour 
les  sauver,  soit  qu'il  considérât  l'assassinat 
oororoe  on  devoir  pénihle,  soit  que  son  or- 
gueil jouit  de  dispenser  ainsi  la  \ie  et  la  mort  :  il 
prodigua  Tune  et  l'antre,  et  exposa  sa  propre  tête 
pour  sauver  des  victimes  à  ses  bourreaux.  On 
murmurait  souvent  dans  la  cour  contre  sa  par- 
cimonie de  meurtre,  et  plusieurs  fois  les  égor- 
geurs  forcèrent,  le  sabre  À  la  main ,  la  porte  du 
guichet  et  menacèrent  d'immoler  le  tribunal  (1). 
Maillard  ne  paraît  pas  avoir  assisté  aux  mas- 
sacres exécutés  dans  les  autres  priions.  Il  resta 
attaché  à  la  police  secrète,  Ait  en  Janvier  1793 
envoyé  en  mission  à  Bordeaux ,  et  dès  son  re- 
tour, chargé  par  le  comité  de  sûreté  générale 
de  la  police  des  suspects.  Le  17  décembre  de  la 
même  année,  il  Ait  décrété  d'accusation  avec 
Vincent,  Ronsin  et  la  queue  des  hébertistes; 
mais  il  Ait  rendu  à  la  liberté,  et  reprit  ses  fonc- 
tions policières.  Sous  l'empire  il  changea  de  nom, 
et  mounit  dans  la  misère. 

Maillard  est  resté  une  des  plus  odieuses 
ligures  de  la  révolution. 

A.  06  L. 

U  Voniteur  univerul^ an.  1789,  iim  net  71  :  an.  ITtl, 
n»  37;  an.  1191,  0*>  S9;  an.  t7M,  n*a  104  et  107.  -  Dn- 
i.iure,  Esquiiies  hMorique»  sur  la  Bérolutuni  fran- 
çaise, t.  I,  p.  116.  —  ija  BaslUle  dévoiUe,  p.  109-li^.  — 
Ihisaali,  Éflaireissewwnts  historiques^  rtc.  p  447.— 
Ix*  même,  l.'teuvn  4e*  tapt  iourt»  —  Thirrt ,  Hitt.  de  fa 
Hevolùlifm  française f  t.  I.  llv.  III,  p.l41;  U  III.  paaslm, 
—  Rabaut-Salnt  Etienne,  Préris  historique,  p.  tST  et 
sulv.  -  Rallly,  Mémoires,  t.  III,  p.  M.  "  Hist.  de  la 
Réi'olHtion  de  1789.  par  drat  anli  de  la  liberté,  t.  III, 
p.  S83-30S.  -  A.  de  LamarUnc.  Hist  des  Girondins, 
llr.  XXIV  et  XXV.  -  Le  cheTallrr  Joiirnlac  de  Salnt- 
Mrard.  ^ron  Agonie  de  trente-huit  heures  (  18*  ëdlt.  1799). 

MAILLARD  (  Sf^Aa^/ifA  ),  général  autrichien, 
né  le  'M  octobre  1 746,  k  Lunévllle,  mort  è  Vienno, 
lo,  îî  décembre  182î.  Son  |>^ro  était  m<:'iecin  du 
roi  Stanislas.  Entré  au  servic4>  de  Toscane  avant 
la  fin  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  il  pas.«a  ensuite 
au  service  de  l'Autriclie  dans  l'arme  du  génie , 
parvint  au  grade  de  colonel  en  1797,  de  major 
général  en  ISOI,  et  de  Md -maréchal-lieutenant 
en  1817..  Il  s'était  distingué  au  siège  de  Bel- 
grade en  1789.  Placé  sous  les  ordres  du  prince 
de  Hesse-Cassel  en  179i,  et  charg<^  de  défendre 
Macstricht,  il  fit  payer  cher  cette  placée  Kléber, 
et  capitula  le  4  novembre.  Kn  1795,  Maillard 
visita  l'Angleterre  pour  y  étinlier  la  science  hy- 
draulique et  la  construction  des  canaux.  A  son 
retour,  il  Ait  chargé  de  la  direction  des  travaux 
du  canal  de  la  Keustadt.  Pendant  longtemps  il 
donna  des  leçons  de  sc'iewe  militaire  aux  ar- 
chiducs. On  lui  doit  :  Mémoire  $ur  la  iheone 
des  machines  à  feu^  auquel  l'Académie  impé- 
nale des  sciences  de  Saint- Péter sbourg  a  adjugé 

ii)  A  l'Abbaye  cent  vlnjtt-de m  p»T*nni»e«  fnreni  in'«r<  à 
nort  et  quiranlr'*eini  fan'iil  iM.ir»!»^;  ci"it  «ntt  mt^- 
troN  rrclt-sia^tique»  avalent  été  Mrurr^  pr^rricinnimt 
auv  Ciirmrs.  (  4.  de  Lanartlse.  Hisio%Té  des  hîroindins. 
t.  Ill.p.snf.  ) 


le  prix,  en  1783;  1783,  iii-4»;  —  l'hiui,*  i*\ 

Machines  mues  par  la  farce  delà  vrffL:  t 

Veau;  Vienne  et  Strasbourg    (Pari»;,  l's 

In-S**;   —  Méthode  nouvelle  plus  courtt  c 

plus  simple,  et  en  bien  des  cas  plus  exacfu  j 

traiter  la  mécanique  ;  Vleiuie,  18O0,iD-8^ 

J.  V. 

OBsterreis«l^êçkis  n&t,  EnrpU.    —  Foèl,  Hut.  * 
Guerru  de  la  tUfolution, 

MAILLABD  DE  CHASBrBR  (  Charles-Hif- 

polyfe),  archéologue  français,  né  a  SeiDur,r 
U  Juillet  1772,  mort  le  10  novembre  ift4i.  L 
s'attacha  à  l'étude  des  moaumentâ  anciens  de  4 
Hourgogne,  et  devint  archiviste  de  la  Câte-d  O, 
et  secrétaire  de  l'Académie  de  Dijon.  Ses  priair 
paux  ouvrages  sont  :  Mémoire  sur  le  dieu  Jf» 
ritasgus  et  Vinscription  trouvée  en  l&i! 
parmi  les  ruines  d'i4/i5e;Sauniur,  1822,  io-i'i 
—  Chroniques  de  Monf/ort;  Paru,  n\ 
2  vol.  in- 12;  —  Coup  d'œil  historique  et  sta- 
tistique sur  Vétat  passé  et  présent  de  (fr- 
iande; Paris,  1828,  In-S";  —  Essai  sur liy 
give;  Paris,  1833,  in-4*,  avec  pi.  ; — Voyage  (Ai- 
toresque  en  Bourgogne  (avec  MM  Jobart,P<»- 
gnotet  Boudot)  ;  Dijon,  1833,  1835.  2  vol.  în-fu: , 
av.  pl.;  —  Dijon  ancien  et  moderne;  —  Rt- 
cherches  historiques  des  Monuments  la  plu- 
part inédits;  Dijon,  1840,  In- 8",  avec  34  IHIiugr. 
et  un  plan  ;  —  Règle  et  Statuts  sacres  dtk 
Templiers,  précédés  de  V histoire  de  Petablu' 

1  5em^n^,  publiés  sur  les  manuscrita  inédits  Jm 
archives  de  Dijon;  Dijon,  1841,  fn-S**;  —  à- 
vers  mémoires  dans  le  Rtçueil  de  fAeadèmiê 

i  de  Dijon.  Q.  m  p. 

Mémoires  de  TAcad,  de  t>ii<m,  i%\\,  •»  Jemnml  es  U 
\   lÀbrairie. 

MAILLARD.   Yoy.  Despoeges,  et  Toca.Mii. 

MAILLART  DU  MBSLB  {JacquU  ) , GOnUUS- 

saire  général  de  la  marine,  intendant  de«lksde 
France  et  de  Bourt>on,  né  à  Auxoone,  le  31  oc- 
.  tohrc  1731,  mort  à  Paris,  le  9  oclc^bre  I7i3. 
Commissaire  ordonnateur  à  Malion  en  17  j6.  d 
.  àCayenne  en  1766,  il  fut  nommé  en  I77t  in- 
tendant des  Iles  de  France  et  de  fioorlioo;  il 
I  continua  activement  dans  ces  colonie»  Fo^ivre 
de  régénération  commencée  par  Poivre  et  La 
:  Bourdonnais.  U  doit  être  regarde  comme  le 
véritable    auteur    d'une    crititique    de  l'abbe 
Baynal,   intitulée    :    Ùbservattons   sur  plu- 
,  sieurs  assertions  extraites  de  misloire  phi- 
î  losopbique  des  Établissements  européens  dans 
!  les  deux  Indes,  édition  de  1770;  Pari»,  1776, 
'  in-8^  On  connaît  encore  de  lui  :  Mémoire  sur 
:  la  manière  de  conserver  Ceau  douce  sans  al- 
tération dans  les  voyages  de  long  cours^  dans 
le  Journal  de  la  Manne ,  1779;  le  ministre  de 
la  Marine  prescrivit  IVmploi  de  ce  pruceile  sur 
:  les  vai4<;eauxdel  Étal;  —Addition  aux  moyens 
proposés  pour  conserver  les  /urines  à  la  mer, 
I  dans   le  Journal  de  Paris,  et  V Esprit  des 
Journaux,  1781.  Cet  arliela  se  rattache  à  une 
1  longue  suite  d'expériences  et  de  travaux  aux- 
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i|nrls  >nn  antpiir  i>>l*it  lirr^  xur  la  coospmdon 
(in  Kraint  p«iut«at  «on  i^our  mi  lin  île  Fiance 
H  ih:  tbMirtnn  àiû*  le  but  il'éptrRur  i  ces 
ninln'n  W*  <li«etles  oau<éea  pir  1e«  oniiM 
l'fHHii.-intaMiii  qui  >  <Mmisrnl  trop  MWTrnl,  en 
i)urli|ii<-s  tieufra,  in  plus  riche*  niaiswnx,  Mail- 
lanl  ilii  M<><lc  ■«■H  fuit  cwiatnJirK  df«  Hatit 
et  iIh«  l'ji^'M'^  ilr  «on  inTcntion  au  inojeu  itM- 
■liM-llii  lin  pouvait  |iFoiit«r  iIm  ton^mt  abon- 
•lanlr!!  |Hiur  nuMfrvcr,  cliUK  un  petit  espace, 
un-  prdD'Ir  quantité  de  bWqui  n'eiipteail  plui 
aurun  Hiin.  Kn  1780  on  mangiMil  rnwrc  k  l'Ile 
i\e  t'ruui'H  il'i  ]Mua  exeellent  préparé  aiec  le  bM 
<|ii.>  Maillart  iTiit  fail  Maitr  m  1774  d  17''». 
K'nuNiuns  pan  ilrdirequHc'eal,  en  puni»  pw- 
tii^,<iu\  Miin«  lie  Maillard  du  Meale  que  noua 
il<-v«n«  la  |ina*eii>Jon  dea  prédeuiu  eolleetiona 
iJ'tiiKliiirv  naturrllt-  laii«ee>par  le  botaoiile  Ctun- 
liii-non  lui'ii  de  la  nioii  à  l'Ile  de  France  en 
1773.  J.-H.'Abel  JMnArr  (de  Verdun). 


IriT,,.!.  J 


uHm.  de  Dijon.  M 


HtlI.i.^T  [J-isepA-Annf-Marie  de  Motku 
iM  ),  iiii'^iuniiHtn;  tranfais,  n^en  IS79,  auchaietu 
•W  Mailler.  pn-K^i^ntua,  mort  le  30  juin  l7JSi 
l'^kiri.  [I  apiurlenatl  à  une  faiiiillv  noble  da 
rii„i't.  r:Uiil  riilfi-  iliins  lu  socif'l^  du  Jtiu»,  il 
iiUiiii  r-n  IT"!  lie  Tairu  par(i«  <tt!  la  tnisBioo  de 
CliiU'-,  l'ii  17'iJ  ilil>'bar(|uaa  Macao,  etaa  ri<ndj| 
■  ii-uil<-  àt'anltin.  Kn  peu  de  ttrinp'4  il  acquit  d«« 
il^l^  l't  di-H  li'ttro  uni*  rjiuMiKeance  «i  proTuoda 
•]if  plii>  d'uM!  fiiiit  il  ctunna  |iar  mw  rrudîlioa 
iaiHi«  les  MTanlï  im^nes  du  CMe«(e  Einpire> 
l.'>'ii>|ii'ri'ur  Kliux-IM ,  qui  Unail  les  j^<uitc«  en 
^u'.iniii-i'Kliini',  lci>  cliar^d  en  1700  delereriiu 

<  di'li'  ;!r-n''rMlr  de  la  CliinM  et  rie  la  Tartarie.  Ce 
lutiiil '-'i>nkHltTablefulrxii:utc  parleaioinK  du 
r.  d>'  M.iiilat,  qui  iln-ua  m  uatrc  des  urtM 
p.irlii  iiiirrcs  ili;  •tiii'lqui's  |iru%fnrrii.  Ce  inonii- 
iiii'iil  :a'<>LTapldqui:  in->|>ira  a  l'ituiiereur  une  telle 
s:di>li«ii<in  qu'il  rr.ti^lil  lu  miasiiiiinaire,  qui  IV 
t.iil  l'ii-ii'.  ilu  tilrrile  tnanJ^rin  l'I  l'iiivila  u  ré- 
sidiT  '■  Ui'uur.  I.i;  I>.  dr  Maillât  pasia  plusieurs  ao> 
utft,  aiiH-lIre  eofraotaitle  Ïboan-Kiang  hang 
iimu ,  lAiiraff!  qui  cintient  le*  aonalei'  de  la 
(Idne.  Le  iiianuai'ril  de  ulte  Irmliiction  fut 
vlrMv  ïo  i7.'17  à  Fr-'n^,  qui  rievailen  Un  i'é- 
ilileur,  l't  fiwM,  f\itH  11  murl  de  re  satant, 
iLins  la  Nbliulliéqur  du  grand  collège  île  Ljud. 
L'dtilir  Groiiirr  le  lil  (larallri'  sont  ce  litre  :  Mij- 
loirf  gtiùralr  de  la  Chine,  ou  aanatri  de  tri 
rmpirr;  Pari*,  1777-1703,  13  >ol.  \n-V,  atec 
larlen  ri  plaKlie».  Ce  recueil  est  on  dei  plu» 
liiftiv  qui  aient  paru  wir  ce  payit.  On  iliiil  va- 
rare  au  P.  dv  Maillât  queli|ue«  upuiiculci)  iin- 
[iriiiw*  m  cliia<H<irl  (iluiieura  leltrek.         K. 

I,'it-ri  nMmtti,  IXMll.    -    liiptr;,  fl*o»r.  dt 

MAii.i.A.  illustre  et aaciennu  hmille  rraufalie 

<  I  u  i  pi  Msédait  aotrefora  la  terre  de  ce  nom.prcmière 
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haronnieite  Toaraine,  laquelle  ftil  acquise  ilepiilt 
par  le  connétaLle  de  LuTnei  et  Mgée  ra  duriié 
«ous  le  nom  de  Mnlllt-Lut/nn.  La  ranllle  de 
Maillé,  qui  a'est  dirlsfe  en  plutleur*  branches, 
é{aH  IlortBuate  au  douiitme  niMr.  Le  tllre  de 
leticnenr  de  La  Tour-Lundrj  enlra  dana  relte 
maison  par  le  mariage  de  Hardauin  X  île  Maillé 
areo  Pnnçolne  de  La  Tour,  en  H'H.  Pajren  ou 
P*m  de  Maillé,  Iroitième  flli  de  Hanlouin  V, 
baron  de  Maillé,  derinl  seituieurde Breté  parsa 
femme,  héritière  de  la  branche  atnée  de  sa  mai- 
son. J.  V. 
Nir«r1.  iTrant  0M.  tfWar. 
■AILLÉ  IJaegueHn  de),  templier  Rtrifaii, 
natif  de  la  Touraine,  virait  au  douzième  nltele. 
il  oomballit  arec  tant  de  Taleur  auprèa  de  Gé- 
rard de  Dedfort,  i^ad-nialtre  de  son  ordre, 
contre  le»  înfiilt les,  qu'ils  crurent  qu'il  7  avait  en 
lui  quelque cbonede  divin.  Ils  le  prirent  pour  le 
sailli  Georpes  des  chréliens.  Maillé  p(<r1t  dans  un 
combat  san(;laiit,  et  on  raconte  que  les  bar- 
bares raniassirent  avec  une  i-spèce  de  supersli- 
(lon  la  poussière  arroeée  de  son  saoi;  pour  s'en 
froller  le  corps.  J.  V. 

Cftta  Franeontm.  —  CltriMi^iu  â*  T9^tn.  —  Hureri , 
twKIMcl.  /futur, 

MAILLA  DE  Baat  (Simon  de),  prélat  fran- 
çais, né  en  I51&,  inortln  II  janvier  t&!)7,  A 
Tours.  Fils  de  Gui  de  Madié,  Kouterneur  de 
l'Anjoii,  il  embrassa  la  i\t\  religieuse  dans 
l'ordre  de  Ctteaox,  et  Hit  abbé  du  Luroax ,  [luia 
éTéque  de  Viïirrs.  Ku  tii*  il  oblint  l'anihe- 
véeliédeTours,àlareci>mmaDdatioD  deDiau<>de 
Poitiers,  sa  iiamile.  PiMii  lie  z''1<>  pour  les  allaire* 
de  rf^lise,  Il  siéRpaaox  i^.ilsde  Paris(i5a7)et 
aucnlIiHfiic  de  l>oissy  (\btl).  Aprfs  avoir  élé 
rbassé  lie  sa  Titif  mélm|>oli  laine  partesralvi- 
nisles,  en  IMI,  il  fut  rétabli  par  le  duc  de 
Miuitpensier,  ri  accompagna  b-rardiual  de  Lor- 
raiur  au  condie  de  Trenti',  iiù  il  parla  avec 
énrri;ti>  contre  les  uouieaux  hérétiques,  tn 
1583,  il  UdI  un  «ynoile  pruiiiidal,  doal  les  actes 
furent  afit>n>uiés  par  \r  uiat-slé^.  Ce  prélat 
avait  N-auroup  il'inslrui  lion,  et  ce  fui  i  lui  que 
(iiiillautne  .MorrI  diVlia  na  Iraductiuo  de  Gré- 
noire  de  Tours.  Il  a  publié  :  une  Traduelion  la- 
tine de  quelques  homélies  de  saint  BjsIIr;  Paris, 
IS&n,  in-t":  —  Discourt  au  ptupte  de  Tou- 
raine; ihid.,  Ii7t,in-lfl.  P.  L. 

CUKIaL'trliriau.— Sctiolrde^Inlr-Mirlbr.eiMfa, 

MAILLÉ  {Urhain  de),  marquis  de  Breik, 
marécbal  de  France,  né  vers  lïO?,  mort  le  1.1  fé- 
vrier inSO,aucli>leaude  .Mrlly,i?ii  Anjou.  Il  Hait 
dnl'ancienne  maison  de  Maillé  de  Tour^iine.  Capi- 
taine de  cheTau-lé^em  i  tinst  .in< ,  Il  {lasu  des 
(tarde*  de  la  reine  Marie  de  Mr-cliris  dans  ceux 
dn  roi,  et  oblint  en  1030  le  i^uvi'mrnienl  de 
Satnnnr,  qu'il  conserva  jusqu'à  ré{ia.|ue  de  at 
nvorL  &i  inST  il  leva  un  ré}:imrnl  d'infanlerte, 
et  prit  part  au  siéiteilr  LaRKclirlIe;  |Hiis  il  lenit 
au  Pas-de-Suze,  nu^  sit'Res  de  Privas  etd'Alaia; 
crée  maréchal    di>  raitip  en    1630,  U  marcba 
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au  secours  de  Casai,  et  combattit  au  pont  de  Ca- 
rignau.  Envoyé  eo  1632  en  ambassade  auprès  de 
Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède,  il  assista,  dans 
la  même  année,  à  la  rencontre  de  Castelnaudary. 
Le  28  octobre  1632,  il  fut  nommé  maréchal  de 
France,  en  remplacement  ded'£ffiat.  Mis,  avee 
M.  de  La  Force,  à  la  tête  de  l'armée  d'Allemagne 
(1634),  il  s'empara  de  Ueidelberg  et  de  Spire. 
En  1635,  il  passa  dans  les  Pays-Bas,  battit  à 
Avein  les  Espagnols  (  20  mai  ),  auxquels  il  tua 
quatre  mille  hommes  et  prit  quatorze  pièces  de 
canon.  Appelé  en  Picardie ,  puis  en  Hollande ,  il 
ne  voulut  point  partager  le  commandement  avec 
les  maréchaux  de  Chaulnes  et  de  Cb&tillon  et 
se  retira,  sans  prendre  congé  du  roi,  sous  pré- 
texte qu'il  «  n'était  point  béte  de  compagnie  ». 
On  lui  avait  donné  en  1636  le  gouvernement  de 
l'Anjou ,  où  il  se  montra  bizarre  et  tyrannique. 
Quoiqu'il  n'eût  guère  fait  preuve  de  talents  mili- 
taires, il  commanda  en  1641  dans  le  Roussillon, 
puis  en  Picardie  où  il  prit  Lens  et  Bapaume,  et 
en  Catalogne,  en  qualité  de  vice-roi.  Le  20  dé- 
cembre, près  de  CoUioure,  il  repoussa,  après  un 
engagement  meurtrier,  deux  mille  hommes  de  la 
garnison  de  Perpignan.  Au  mois  de  juin  1642,  il 
quitta  le  service,  et  en  1649  il  se  démit  du  gou- 
vernement d'Anjou.  Depuis  1630,  «  le  maréchal 
de  Brezé,  dit  Lenet,  était  possédé  par  une 
femme  (la  Dervois),  veuve  d'un  de  ses  valets, 
laide,  mais  d'un  esprit  vif  et  hardi,  qui  disposa 
de  toute  sa  fortune  jusqu'au  dernier  soupir  de 
sa  vie  ».  Le  cardinal  de  Retz  le  dépeint  comme 
n  un  extravagant ,  mais  qui  était  assez  goûté  du 
roi  et  se  permettait  assez  souvent  des  tirades 
contre  les  plus  grands  personnages». Sa  femme, 
Nicole  du  Plessis,  était  sœur  du  cardinal  de  Ri- 
«rhelieu;  elle  devint  folle,  et  mourut  en  1635.  Il 
en  eut  deux  enfants,  Jean- Armand,  qui  suit, 
et  Claire-Clémence  de  Maillé,  mariée  avec  le 
prince  de  Condé.  P.  L. 

Anselme,  Chronot.  dêt  Maréchaux,  Vil,  4M.  —  Pinard. 
Chronol.  militaire.  Il,  kW.^-Grttttt,  HisL  dé  Louis  XHI, 
—  Lenct,  Mémoire*.-^  Betx,  Mémoirtt.  —  Talleraant  des 
Réaux.  Historiettes,  II,  19>-tlt  (1*  édlt).-  Fllleaa,  Dicf. 
des  familles  de  Faneten  Poitou,  Poltlert,  1884. 

maillA  {Jean-Armand  de),  duc  de  Brezé, 
amiral  de  France,  fils  du  précédent,  né  en  1619, 
tué  le  14  juin  1640,  en  mer.  Il  fut  élevé  par  les 
soins  du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  combla  de 
faveurs.  Dès  l'Age  de  quinze  ans  il  leva  un  ré- 
giment d'infanterie,  composé  de  douze  cents 
hommes,  connu  sous  le  nom  de  Brezé,  et  dont  il 
fut  colonel  jusqu'à  sa  mort  II  fit  contre  les  Es- 
pagnols ses  premières  armes  avec  son  père, 
et  assista  à  divers  sièges  en  Picardie  et  en 
Flandre.  En  1636  il  eut  la  charge  de  surinten- 
dant de  la  navigation,  en  survivance  de  Richelieu, 
son  oncle,  et  en  1639  il  y  joignit  celle  de  grand- 
maître  des  galères.  En  1640,  à  vingt-et-un  ans, 
il  battit  la  flotte  espagnole  qu'il  avait  rencontrée 
près  de  Cadix  et  recueillit  k  son  bord .  aprèi^  la 
victoire ,  tous  les  matelots  qui  s'étaient  jetés  à  la 
mer  pour  échapper  à  rincèndie  allumé  |>ar  les 


brûlots;  il  sauva  de  même  le  neveu  de 
ennemi,  lui  fit  présent  d'une  épée  et  àt  i 
habits,  et  le  renvoya  à  Cadix  sur  un  naiiiti 
glais  capturé.  Au  retour  d'une  nmbtttadie| 
Portugal,  il  obtint  le  gouvernement  d'Aoiidi 
La  Rochelle,  et  hérita  de  Ridieiieule  dudié-pii 
de  Fronsac  (1642);  dès  lors  il  portnie  tilRt 
duc  de  Brezé.  Ayant  repris  la  mer  en  16U,  i 
battit  les  Espagnols  en  vue  de  Cartha^èee  {Z  «^ 
tembre),  concourut   au    siège   de    Xvnpi 
(1644),  et  fut  ci^ lieutenant  général  (UUm] 
1646)  pour  commander,  avec  le  prince  TbaM 
de  Savoie,  l'armée  de  terre  que  l'oa  joij^i' 
celle  de  mer.  Le  14  juin  1646»  sur  tes  c5tBé 
Toscane,  il  venait  de  mettre  en  fuite  les  Espiori 
lorsqu'il  fut  tué ,  au  milieu  de  ton  triomphi 
un  coup  de  canon.  D'après  Tallemant  des  Bém 
il  n'avait  pas  grand  esprit  et  se  montrait  tiaidi. 
il  était  brave  cependant  et  libéral  ;  on  vaabs 
générosité  envers  les  hommes  de  lettres.  P.  L 

Anaelme,  Hist.  dn  CrwséÊ'<iffleitr»  ëm  te  Cmamm. 
—  Godard-Paaltrler,  L'Jnfeuet  «e»  iBiiwiiBfi,  U,UL 
->  Tallemant  des  Réaux,  UUtoriattas. 

MAILLEBOIS  (  Jêon  -  Baptiste-  Françou 
Dbsharrs,  marquis  db  ) ,  maréchal  de  Fraoa, 
né  en  1682,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  kwa 
1762.  Petit-neveu  de  Colbert  et  fils  du  eoaM- 
leur  général  Nicolas  Desmarets  (ooy.  eeaoB). 
ilembrassalemétierdesannesy  et  Mnonmém 
1703  colonel  du  réghnent  de  Touraine.  Il  scni 
d'abord  sous  les  ordres  de  Villars.  S'étant  db- 
tingué  au  siège  de  Lille,  il  obtint  le  grade  de 
br^dier  (19  septembre  1708).  En  l'espace  de 
quelques  années,  il  devint  mettre  de  la 
robe  du  roi  (1712),  lieutenant  général 
dant  du  haut  Languedoc  (1713),  marécbsl  de 
camp  (1718)  etchevalier  des  ordresdu  roi  (1724). 
Créé  lieutenant  général  (23  décembre  1731), il 
passa  en  1733  en  Italie,  s'empara  de  TortnM, 
soutint  à  la  journée  de  Guastalla  tout  l'eflort 
des  Impériaux,  qu'il  obligea  de  prendre  la  ftnle 
(1734\  et  commanda  en  1735  le  corps  de  réserve. 
A  la  fin  de  mars  1739,  il  remplaça  en  Corse 
M.  de  Boissieux,  qui  avait  succombé  à  une  at- 
taque de  dyssenterie.  C'était  à  l'époque  où  Pavcs- 
turier  Théodore  de  Neubof  venait  d'être  pro- 
clamé roi  de  lUe.  Dans  cette  guerre  de  montaieaes 
où  l'ennemi,  toujours  mvisible,  harcelait  les  trou- 
pes sans  se  laisser  atteindre,  les  Français  per- 
dirent l)eauooup  de  monde  ;  mais,  avançant  peu  à 
peu,  ils  parvinrent  à  occuper  les  parties  les  plus 
accessibles  ainsi  que  les  places  maritimes.  Le  roi 
Tliéodore  avait  de  vaillants  lieutenants,  qui 
luttèrent  avec  tonte  Pénergie  du  désespoir,  Lues 
d'Ornano,  GiafTerri  et  les  PaoU.  Forcés  de  se 
retirer  dans  les  déserts ,  ils  y  forent  traqués  de 
toutes  paris  ^  s'embarquèrent,  par  suite  d'une 
capitulation,  sur  on  vaisseau  français  qui  les  con- 
duisit à  Naples  (  10  juillet  1739).  Cette  pacifica- 
tion, si  promptement  obtenue,  fit  iMaocoop  d'hon- 
neur à  Maillebois,  et  lui  valut,  le  ii  février  I74f . 
le  bâton  de  maréchal.  La  guerre  de  la 
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irhe  Tenait  (^éclat(^ré'  Maillebois,  mis  à  la 
n  corps  (rarmée,  traversa  la  Westphalie 
la  Georges  II,  par  sa  seule  présence  aux 
'es  do  Hanovre,  à  signer  la  convention 
octobre  17^1,  par  laquelle  TAngleterre 
eait  à  ne  fournir  aucun  secours  à  Marie- 
'.  En  1742  il  avait  commencé  à  se  re> 
r  la  Flandre,  lorsquMl  reçut  l'ordre  de  se 
vers  la  BoMme  pour  dégager  les  mare- 
le  Belle- Isie  et  de  Broglie,  enfermés  dans 
.  A  Paris,  où  on  nomma  Tannée  de 
)is  r  armée  des  Mathurins,  du  nom  de 
religieux  qui  s!était  voué  au  rachat  des 
et  l'on  faisait  dire  à  l'impératrice,  avec 
tression  grossière,  qu'elle  ne  les  craignait 
ce  que  «  c'était  Maillebois  qui  les  me- 
En  efTet  la  diversion  du  maréchal  ne  fut 
"alndre;  car,  arrêté  dans  sa  marche  par 
intion  maladroite  de  la  cour,  ce  dernier 
ia  chemin  en  plein  hiver,  et  eut  beau- 
doufTrir  du  froid  avant  de  parvenir  à 
ejoint  à  Ratisbonne,  où  il  toml»  malade, 
estes  de  l'armée  de  Belle-Isie  et  de  Bro- 
opérèrent  tous  trois  leur  retraite  vers  la 
et  n'y  ramenèrent  pas  douze  mille  hom- 
i  cinquante-deux  mille  qu'ils  oomman- 

745,  pendant  que  le  roi  et  le  comte  de 
portaient  en  Flandre,  Maillebois  passa 
s  afin  de  seconder  l'infant  don  Philippe, 
>n  voulait  procurer  un  établissement  en 
ai^ssait  de  concert  avec  le  comte  de 
général  des  troupes   espagnoles,  qui 
d'une  grande  renommée  militaire.  L'un 
e,  partis  de  Nice  et  de  Naples,  se  mirent 
lunication  dans  le  haut  Montferrat,  dis- 
lors  de  70,000  soldats.  Dans  le  but  d'i- 
Autrichiens  des  Piémontais,  Maillebois 
!'orione ,  Valence  et  Alexandrie,  et  t>attit, 
tembre,  Charles- Emmanuel  à  Bassignana. 
pagne   de     1746    fut    loin   d'être  fa- 
Menacé  par  des  forces  supérieures,  il 
t  un  renfort  aux  Espagnols,  qui  le  refusé- 
rdit  par  la  honteuse  capitulation  d'un  de 
tenants  un  corps  de  cinq  mille  soldats, 
>rès  l'évacuation  du  Milanais  par  don 
,  sa  jonction  avec  Gages.  L'armée  corn- 
era bataille   aux   Impériaux    sons  les 
<i  Plaisance  (16  juin  1746);  la  lutte  fut 
meurtrières  ;  malgré  ses  efforts,  Maille- 
se  résigner  k  la  retraite.  Par  une  ma- 
audacieuse,  il  se  porta  dans  le  Milanais, 
it  les  Piémontais  à  sa  suite ,  réunit  toute 
ons  éparses,  et  franchit  les  Alpes  Ligu- 
ée mouvement ,    nécessaire  au  salut 
lée,  l'obligea  d'abandonner  aux  Autri- 
grand  parc  d'artillerie  qu'il  avait  ras- 
ons Plaisance.  L'avènement  deFerdi- 
au  trAne  d*Espagne  vint  accroître,  par 
gement  de  politique,  les  eml>arras  da 
I.  Les  troupes  espagnoles  furent  rappe- 
ls Français,  dans  Timpossibilité  de  tenir 


tête  à  un  ennemi  qui  leur  était  supérieur,  re- 
prirent le  chemin  des  Alpes.  Maillebois  était  an 
désespoir  de  renoncer  ainsi  à  une  oonqnête 
qui  avait  coûté  tant  de  sang.  Arrivé  sur  les  bords 
du  Var,  il  lui  restait  à  peine  onze  mille  hommes. 
«  Les  vainqueurs,  dit  on  historien ,  passèrent 
la  rivière.  Les  débris  de  Tarroée  française  se 
retirèrent  au  travers  de  la  Provence,  manqnant 
de  tout,  la  moitié  des  officiers  à  pied;  les  appro- 
visionnements, les  ootils  pour  rompre  les  ponts, 
les  vivres,  tout  leor  manquait.  Le  clergé,  les 
notables,  les  peuples  couraient  an-devant  des  dé- 
tachements aotrichiens  pour  leor  offrir  des 
contributions,  par  lesquelles  ils  espéraient  se 
raoheter  do  pillage.  »  Le  Daophiné,  comme  la 
Provence,  était  envahi.  Maillebois,  âé^  vieox 
et  étourdi  par  cette  suite  de  désastres,  fuyait  de 
ville  en  ville  avec  don  Philippe  et  le  duc  de  Mo- 
dène.  Ce  fut  Belle-Isie  que  la  cour  chargea 
d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Quant  au  ma- 
réchal, dont  les  conseils  et  les  talents  avaient 
été  si  complètement  négligés,  il  obtint  le  com- 
mandement en  Alsace  après  la  paix  de  1748  ; 
mais  on  n'eut  plus  recours  à  ses  services.  Le 
marquis  de  Peiay  a  publié  les  Campagnes  du 
tnaréchal  de  Maillebois  en  Italie  en  1745- 
1746;  Paris,  imprim.  du  Louvre,  1775,  3  vol. 
in-4*,  avec  atlas.  Ce  recueil ,  très-instructif, 
montre  dans  le  maréchal  un  homme  qui  avait  des 
vues  profondes  sur  la  guerre.  P.  L — t. 

Frédéric  II,  HUtoirê  de  wton  tewÊp$.  —  Botti.  Storia 
â^ltaiia.  -  VolUlre,  Siècle  êe  LouU  Xr.  —  Rochara- 
bean.  Mémùires.  —  Laeretellt.  Hi$t,  du  dtx-huitiime 
tiécte.  —  SlMDODdl,  iiist.  des  Frmnçait.  —  De  Courcellet, 
DM.  de»  Généraux  frmtçtHi. 

MAiLLBBOis  (  Yves  -  Marie  DasuAam, 
comte  DE  ),  général  français ,  fils  du  précédent, 
né  en  août  1715,  mort  le  14  décembre  1791,  à 
Liège.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  son  père,  il  servit  dans  les  guerres 
d'Italie,  fut  créé  lieutenant  général  en  1748,  et 
se  signala  à  la  prise  de  Mahon.  Dans  la  suite  on 
l'accusa  d'aioir  empêché  le  maréchal  dTstrées 
de  profiter  de  la  victoire  dflastembeck  (1 757)  et  de 
ne  s'être  point  opf>osé  à  la  convention  de  Closter- 
Seven,  afin  de  compromettre  Richelien.  Il  publia 
un  mémoire  justificatif,  auquel  d'Estréesfiluneré^ 
ponse  fort  vive.  L'aR^iûre  fut  portée  devant  le 
tribunal  des  maréchaux  :  Mailletwis,  déclaré 
colomniateur  et  disgracié,  fht  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doollens.  11  en  sortit  quelques  an- 
nées après.  En  1784,  il  se  rendit  en  Hollande 
pour  y  soutenir  contre  la  Prusse  le  parti  démo- 
cratique. En  1789  il  s'éleva  avec  force  contre 
les  principes  de  la  révohition,  et  en  1790  il  fbt 
dénoncé  à  l'Assemblée  nationale  pour  avoir  rédigé 
un  plan  de  contre-révolution,  qui  devait  être  ap- 
puyé par  la  cour  de  Turin.  Décrété  d'accusation, 
il  chercha  asile  en  Belgique.         P.  L^t. 

Bloifr.  nouv.  des  Contemp,  —  Le  Bat,  DM.  EneffcL  dé 
la  France. 

MA1LLBT  on  MA1LL1RT  {MorC  DB),  poéle 

fttmçais,  né  à  Bordeaux,  vers  ises,  mort  Yen 
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1C28.  Il  fit  partie  de  la  maison  delà  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  IV,  et  il  dit  lui-mômo, 
dans  la  dé<licace  de  son  recueil  d'<^pigramincs, 
qu'il  y  resta  attaché  huit  aus.  Ce  ne  fut  pas  sans 
quelques  disgrâces  plus  ou  moins  pas.<agèrcs, 
car  sa  haute  opinion  de  soi  et  son  humeur  sati- 
rique lé  firent  momentancment  bannir  de  la  cour 
à  diverses  reprises,  sans  que  pour  cela  la  reine, 
qui  Taimait,  le  privât  de  ses  bienfaits;  mais, 
plus  altéré  d'honneur  que  d'argent,  il  n'acceptait 
|K>int  ces  gratifications  destinéesàle  dédommager 
dosa  disgrâce,  ot  n  avait  pas  de  cesse  qu'il  n'eAt 
reconquis  sa  position,  à  force  de  requêtes  en  vers. 
11  finit  toutefois  par  être  exilé  définitivement  de 
la  (XMV.  Le  vaniteux  Maillet  ne  pouvait  souffrir 
les  représentations:  il  se  cabrait  a  la  critique  la 
plus  anodine,  et  y  ré|)oniIait  par  d'âpres  satires. 
Vital  d'Au<liguier  ayant  un  jour  trouv^^  quelque 
chose  à  retliredans  une  ode  qu'il  avait  présentée 
à  la  reine  Marguerite  pour  louer  son  éloquence, 
il  le  maltraita  en  prose  et  en  vers  avec  une 
violcnre  t^ffroyable,  le  «  traitant  de  s«t  versifica- 
teur, i\l'  hibou  et  d'excrément  <lu  Parnasse  >/. 
D'Audiguier  ne  demeura  pas  en  reste»  et  lui  ré- 
|)onilit  sur  le  même  ton.  Avec  cela.  Maillet  était 
pos>édé  d'une  rage  effrénée  de  rrciter  des  vers 
à  tout  venant  ;  il  empoignait  sa  victime  par  un 
(les  boutons  de  sun  pourpoint,  et  ne  la  lâchait 
pas  i\iu\  ne  l'eAt  martyrisé*^  à  son  aise.  Une 
fi»is,  ra()|x)rte  Fr.  Collctet,  il  arracha  à  mon  |)ère 
les  glands  de  son  raltat  et  sept  boutons  de  son 
habit,  ce  duut  il  lui  fit  bien  des  excuses  dès 
qu'il  fut  revenu  de  sa  fureur  poétique.  Kncore 
qu'il  fit  profession  de  traîner  toujours  une  espt'C 
h  son  coiité,  son  es|)ée  cstoit  aussy  douer  que 
son  humeur  estoit  revestrhe.  >•  Tl  se  vantait  sou- 
vent à  (>.  Collelet,  son  ami,  d'être  brave,  mais 
d'êtrt;  prudent. 

Pour  comble  de  ridigule.  Maillet  tomba  é[)er- 
dùment  amoureux  d'une  jeune  et  charmante 
personne,  Anne  Olive,  femme  d'un  C(in>eilier  au 
parlement  de  Ik)nleau\,  appelé  de  Jehan.  Avec 
sa  mine  austère,  ses  yeui  hasards,  son  poil 
confus  et  mêlé,  sa  taille  haute  et  courlN-e,  ses 
habits  que  la  misère  mettait  en  lamUfaux,  >on 
entretien  ruiitique  et  sauvage,  c'était  un  a>sez 
piètre  amoureux,  et  qui  n'avait  nulle  chance  de 
réudsir.  11  ne  laissa  pas  d'adresser  force  vers  à 
sa  maltresse,  et  même  di>  lui  dédier  un  recueil 
tout  entier.  Maillet  \ivait«lans  une  extrême  in- 
digence, dont  il  se  plaint  MMivent  dan^  ses  (poé- 
sies. Le  pauvre  diable  était  assez  lilN.'ral  dès 
qu'il  avait  quelque  argent,  ce  qui  ne  coiilribuait 
point  à  l'enrichir.  Kt  pui>  il  était  doue  d  un 
solide  appétit,  aimant  surtout  de  passion  les  gi- 
gots,  passion  incouuuo<Je  et  ruin«'u>e.  Il  en  avait 
toiijdurs  dix  ou  «louze  pendus,  ci>inme  des 
jandMin^  de  Majeuce,  au  planthiT  ili'  >«a  diani- 
bre,  où  il  les  laissait /Hor/#//< /■  piHir  1rs  nn.'iiier 
plus  tendres,  w  qui  ne  i*eiiqH-«  hait  ptiint  de 
s'arrêter  dix  fois  |»ar  jour  devant  les  rotis>i'ries 
delà  rue  de  Lalluchctte,  et  d'en  hunier  les  par- 


fums d'un  air  rêveur  oi  «onceutrt^.  Sa  pasi: 
le  réduisait  à  toutes  sortes  d^expéiUents  l.-:*- 
ques.  Tallemant  rapporte  quMI  fit  un  jour  rn»R> 
avec  une  femme  qui  cliantait  Kur  le  Poat-.W 
et  qui  lui  promit  de  lui  donner  un  écu  pc.ur  it 
chanson,  ou  quatre   livres ,  si  c'était  un  rt^ 
d'œuvre.  Maillet   se  hâta  de  livrer  le  prn:.* 
<)e  sa  verve  :  c«  n'étaient  qu*oj/r^i  et  M:n'- 
On  n*en  vendit  pas  un  exemplaire.  La  chantée*' 
en  fureur,  lui  fit  un  procès  ,  et  il  fallut  que  (^ïi> 
l)auld  restituât  Técu  |>our  le  pauvre  poèt*-.  Ti>c- 
nant  de  plus  en  plus  à  la  bizarrerie,  par  «uitf -^ 
ses  malheurs,  toujours  solitaire  et  niéhuculi^ 
comme  un  esprit  bourru,  il  devint  bien  lit^l» 
jouet  des  grands  et  du  peuple.  Ses  eonfrère*,  l" 
rendant  à  usure  le  mépris  qu^il  leur  ténmierai'. 
et  bien  aises  d'humilier  son  or^oeîl,   le  prim! 
]K>ur  cible  de  leurs  traits  les  plus  piquant<(.  ThK- 
phile  ouvrit  le  feu,  dans  une  de  ses  prnnirn^ 
élégies  (.1  une  Dame).  Saint- Amant  appuvi  w 
goureusement ,  dans  sa  Gazette  du  Pont'.\fuu 
et  surtout  dans  son  Poéfe  crotté.  Il  doii4  iiwmh 
tre  Maillet  recouvert  de  raccnut renient  le  pii» 
sordide,  berné  par  les  pages  et  les  laquai« .  n 
permanence  aux  abords  du  cheval  de  bronie  H 
sou'«  le  portail  des  Augustins,  où  il  ramasse  d'ui 
air  fier,  avec  des   malédicJions,    les   aurn<Vie« 
qu'on  lui  jette.  Il  ne  faut  sans  doute  pas  pren  f\* 
h   la  lettre  ce  chef-d'œuvre  d'une  verve  bouf- 
fonne et  exul)érante,qui  néanmoins  renfrn:f. 
sous  la  caricature,  plus  d*un  trait  de  notre  poc<e 
et  donne  des  renseignements  curieux  sur  ce  n- 
meur  grotesque  et  dépenaillé.  Maynard,  d'Au- 
diguier,  Tallemant,  etc.,  lui  ont  aussi  àéeoritf 
plusieurs  Hèches.  G.  Colletet  Ta  mis  en  paraU^. 
dans  un  de  ses    sonnets,   avec  Gomei,   antrp 
pocte  contemporain  du  mAme  acabit,  et  aossi 
|)auvre  que  lui  :  «  Gomez  et  MailM,  lit-on  du^ 
les  additions  du  Menagiana  (1715,  t.  III,  p.  &.s\ 
sont  parmi   nous  ce  qu*ont  été  Bavius  H  N^^ 
\ius   parmi  le<«  Latins.  »   Furelière  revint  a  te 
charge,  dans  sa  satire  des  Poùtn,  et  dans  me 
Homan  bourgeois,  oh  il  Ta  raillé  soux  le  non 
de  Mythophilaete. 

Lt^  vers  de  Maillet  sont  d'ordinaire  raboteux, 
b.-irl)ares,  contournés ,  obscurs  et  sou vnt  loin* 
tc'lligibles,  mais  il  nVtait  pas  tout  ft  fait  mm  mé- 
rite; il  a  surtout  réus'si  quelquefois  dans  Tepi- 
gramme.  Nous  aurions  trop  beau  jea  si  nous  von- 
lions  rapporter  des  échantillons  de  ses  défauts; 
noiis  aimons  mieux  citer  l'une  de  se«  meilleures 
epi^rammes,  qu'on  a  souvent  attribuée  à  lorl  a 
i>aint- Amant  : 

SI  J.irnii^<.  le  roy  du  uvoir, 
Ne  f  ji  rii^ir-iit  de  ine  voir, 
tn  ysQfs  11  cju«e  iiifjllllble  : 
«.'e^l  qiif.  rj*y  'le  mun  rscrif. 
Il  crut  qui- j'.'^ifii*  i>iut  p^pril, 
Et  yxT  f*•>tl^i'qllent  in%i«ible. 

Maillet  a  publié  :  Poésies  à  ta  louaniff  de 
lu  mine  Margurrife;  Paris,  1612,  in-8*:  — 
Jîpigrammes ;  Paris,  1620,  lo-«^;  2*  édit., 
1022.  Ce  recueil  est  dédié  au  eomlt  de  Lnvnes, 
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rt  In  ift^iracf  abonde  en  g^iconnades  des  plut 
rrj()iiis.t»nte><.  Fr.  Colletet  parle  auaai  dea  Poé- 
sies de  M.  Maillet,  dédiéu  4  M'^*  de  Jehan; 
nordeaux,  itiic,  ia-8o.  C'est  proiNU)lemeDt  la 
rn/^mc  chosi»  que  le  premier  ouvrais  que  Doua 
avons  cité  plus  haut ,  plus  ou  numis  remanié. 

Victor  FotasiEL. 

G.  Cnilrtrt.  Histoirr  des  PoUm  fronçoU^  toêx^  t  IV.  - 
Aaint*\mint,  /.a  finwetU  du  Pont-JWuf,  et  U  Poitê 
croiu  -  TaUcaaot  éct  leamKUi-Ifl.  I.  X,  p.  Ut). 

MAIKLKT  (  Benoit  01  ),  diplomate  et  voya- 

Heur  fraoçaift,  né  à  SawkMiUM,  kt  llavril  lOâB, 

iiu»rt  a  Marseille,  le  30  JaofMf  1738.  Kn  1693,11 

afT4*pta  les  Toocticoa  de  cunnul  gt^ral  de  Fraice 

en  K((;pte.  ïjil70l  il  fut rtéii|tné comme ambu- 

fta<leur  près  de  YaMMit  I**^*  empereur  d*Abystlnle  ; 

iiuiiii  il  (ledioa  cet  honneur,  et  prefém  être  eo«- 

sul  à  Uvoume,  où  il  demeura  juaqu'en  170S.  Il 

fut  alors  ouniiné  inaperteur  des  établiasemeots 

français  dans  la  MnlilerraAée,  et  a'oecopa  acti- 

veinent  de  raa«eiubler  lea  matériaux  qui  lui  aer* 

virent  plus  tard  à  écrira  aea  ouvraffea  loraque 

Tâ^e  l'eut  Toroé  à  prendre  u  retraite.  On  a  de 

lui  :  Relation  envoie  à  M,  de  Ferriol,  «m- 

hai$adtHr   a    Constmmtinopte  ^  touchant  te 

detsftn  i/u'ont  les  mtssionnaîrts  d'entrer  en 

Ethiopie;  imprimée  à  la  auita  de  U  trad.  de 

la  Hflation  d'Àà^ssinie^  du  P.  JerOme  Lobo; 

—  Dcscrtptiên  de  VÉtppie,  elr.  \  Parv^,  I73â, 

in-««iU  Haye.  1740,  9  fol.'ia^l);  tratl.  en  fl^ 

mand,  U  Haye,  1737,  S  irol.  ia-4<>  ;  ouTraie 

encore,  ulile;  —  idée  du  Gouvernetntnt  aneten 

et  moderne  de  VJîg^pte,  awee  la  étêcrtption 

d'une  nouvelle  pyranude  (celle  deftaccara) 

et  de  nouvelles  remarquée  9ur  le$  fnceure  et 

If»  usages  des  hakitants  decepm\is;  ta  Ma>e, 

1743,  ?  part,  in- 12,  avec  i^.  Celle  reiatioa  de 

Maillet  tt'arrète  à  l'anoée  1691;  —  Tftliamed^ 

OH  entretiens  d^un  pkélvsopkê  indîen  avec 

un  tmsswnnmre  français;  Amaterdam,  1748, 

1  part.  in-H*".  Le  titre  de  cet  ouvrage  eat  l'aoa- 

gramme  du  nom  de  aoo  auteur;  U  eat  dédié  à 

Cyrano  de  Bergerac  et  diviaé  es  im\  jouméea  • 

qui  contieMent  <lea  dialoRuea  dont  lea  aujeta 

sont  la  Retraite  des  eaux,  la  ÇomolidaUem 

de  la  terre,  la  Création  de  4*AotiiM#,  celle  des 

nnimmix ,  etc.;  quoique  traités  dans  oa  style 

enjoué,  les  £'N/re/ieiii  de  Maillet  contieimeat de 

praniles  vérités  scientifiques.  Le  Mascrier  en  a 

tait  paraître  une  seconde  édit.,  augmentée  de  la 

Vie  de  Tauteur  ;  Paris,  1 750,  2  vol.  in- 1 2.  Maillet, 

critiqué  par  Voltaire  fot  applaudi  par  Cuffoo  et 

par  Cuvier.  A.  oc  L. 

Biirrdn,  Theorit  d*  la  Terre.  -  -  Le  aiéme.  Époques  iê 
la  Natvnt.  —  Palhsot,  Mémoires  littéraires. 

*  MAiLLBT  (  Jaeques- Léonard  ),  sculpteur 
(ranvai*.  né  à  Paris,  le  12  juillet  1823.  Rlèvede 
l'Émle  des  Beaux-arts,  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  sculpture  es  1841  et  le  premier  en  1m47 
avec  M.  Perraud,  sur  le  rajet  de  Télemaque 
apportant  à  Salente  l*upne  renfermant  les 
cendres  d'Hippieu.  Il  envoya  de  Rome  une 
copie  en  marbre  do  IHoeôàmlê  âe  mrom  (1848), 


-  MAILLOT  me 

que  Ton  volt  à  PEcole  des  Beaox-AKs,  et  le 
groupe  en  marbre  d'^^p|Hn<f  (1851).  Il  a  exé- 
eul^,  depuia  tan  retour  en  France  :  la  Pri- 
mavera  éetla  Vita ,  statue  en  plâtre,  I85.S  ;  — 
^etme  Syntousaine,  statue  en  bronze,  1867  ; 
—  Saint  Céravie  et  Saint  Doctrovi^  statues  en 
pierre  pour  TégUse  Sainte-Clotllde,  à  Paris  ; — La 
Science  et  Lavoisieff  deux  atatuea  en  pierre, 
destinées  an  palais  du  Louvre.  Il  a  reçu  une 
médaille  de  première  classe  en  1853,  et  une  de 
deuxième  classe  à  l'exposition  universelle  de 
1855.  G.  oe  F. 

Jrrktms  ée  fÉeoh  âe»  Bmuse-Artt.  «  UvreÊ  du 


«AiLLST'iiDOLAIKoa  (  Antoine),  littéra- 
teur français,  né  le  16  novembre  1721,  à  Hun- 
gny,  près  MAoon«  mort  le  16  novembre  1809,  à 
Paria.  Il  occapa  le  poste  de  commiaisaire  de  la 
marine  et  du  commerce  do  France  en  Hollande 
jusqu'en  1777,  époque  à  laquelle  il  se  retira 
avec  le  brevet  de  consul  général  honoraire.  Il 
devint  ensuite  oenseur  royal,  et  fut  en  corres- 
pondance avec  Voltaire,  Tnrgoi  et  Malei»herbes. 
On  a  de  lui  :  Euai  sur  ta  connaissance  du 
thédêre  français ;Pàn»,  1751,  in-li;—  liloge 
de  Maurice,  comte  de  Saxe;  Dresde  et  Paris, 
1759,  in-l2;-<*  Oburwationt  dun  Américain 
des  (les  neutres  au  sujet  de  la  négociation 
de  la  France  et  de  V Angleterre;  Genève, 
1761,  in-Ui'-CrooiiM//,  trag.  en  cinq  actes  et 
en  vers;  Paris,  1764,  in-12;  on  a  prétendu  que 
le  véritable  auteur  de  cette  pièce  était  Morand; 
—  Gustave  Wasa,  le  libérateur  de  son  pays, 
tragédie  trad.  de  i'anglaia  de  Brooite;  Paris, 
1766,  in-8*,  La  plupart  de  ces  écrit»  sont  ano- 

nyinea.  P.  L. 

UfMurU.  SiéeUâ  1.1/trr.,  IV.  —  Anuall,  Jajr,  etc., 
Btoçr.  wmv.  des  Contemp. 

.«AILLBT  DrVOrLAT.  Voy.  BOTLAT. 

MAILLOT  (Antoine 'François  Èvb,  dit), 
auteur  dramatique  français,  né  à  DOle,  le  21  mai 
1747,  mort  à  Paris,  le  18  juillet  1814.  Fils  dHm 
avocat,  il  sVnrAla  comme  soldat  ;  mais  rebuté 
ïAcniAi  du  métier,  il  déserta  et  a*enlbit  en  Hol- 
lande, o(i,  à  bout  de  tonte  ressouree ,  il  se  fit 
comé<iien.  Il  prit  alors  le  nom  de  Desmaillots, 
qu'il  modilia  plus  tard  et  qu'il  conserva  tant 
qoil  resfa  attaché  au  théâtre  d'Amsterdam. 
Étant  revenu  en  France,  au  bout  de  sept  ans,  il 
vécut  à  Paris ,  tant  Men  que  mal ,  en  compo- 
sant quelques  Muettes  pour  les  scènes  de  bas 
étage.  5km  premier  ouvrage  Ait  Figaro  direc- 
teur aes  marionnettes,  comédie  en  nn  acte  et 
en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  arrangée  par  E. 
Dupaty,  qui  ne  se  fit  paa  connaître.  Maillot  donna 
vers  la  même  époque  (1785),  l'opéra  de  Tan- 
crède,  en  trois  actes,  qui  loi  valut  une  gratification 
du  roi.  Lorsque  éclata  la  révolution,  il  en  adopta 
les  principes  avec  ardeur.  Commissaire  de  la 
Convention  dans  le  Loiret,  il  se  montra  très- 
moiléré  dans  rexercice  de  son  mandat.  Maillot 
I  avait  de  l'imagination  ;  mais  il  était  dépourvu  de 
I  jngwmnl  et  de  bon  sens.  L*àge  ne  ravalt  paa 
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«a  \^TjK\  Ut  CiMt.  *f  "Jimaicjz  ni  znant  K  C»- 

Â  jtfba«  iirr.  i  ^  r^winc^  ^  CfeotiiHuinry. 
I^  !:!  uasAT^t  iCiT^  1  lie  vrfaau^  aAreoui  it 

M.  «t  lA  Jvmt.  *  A ïStt  "S^t  » 
ii.>i  .  i  t>mcan  it  ii^sdi»is«nE  «c  de  Soir. 
La.  :C£î,  ^  i*M*  iattàk  jm  Irir««-fcfe»,  tact  a 
ji«<«it  îfli  f  ifinpi»!  T;'^  aui  .  «rLfwM  «  oa 
<pB£r«  xiiibt  ViViiMsi  «t  ;rt  nafrvxe  pK»  ^ 
fil   Afçvaft  'n  Fisar^ .  ^mui  «i  EkiLab^i» ,  i 

jM  ;isarer.teTX  vt  Gfc«&.jM  *(  :«  CUa^ja  4 

tei>  q«l»  «  ■  jeu:  pjiu  s^t^  "9^  «ujcçhçi^  l 
Ob  4...  «v«t  'SOB^  «ai  :€.:<  4»  8jri*n«acKîi« 

ik**n .  A Mrjit:dti«£i  «a  :i«:  ^JW  ^.  tJmnÂjrjtLf 

■^tiruiTsjaA  <f  Aa/^o.  lMf«M  :o:,  '  k  carwud 

ffffr.rii^  '  ^  DwTOJ , ,  t««t«  d'aï  4iÇ  «s  vau^t , 
U»> ,  lUH  <  «a  «nfrtC  rif  H  hkrzi ,  «7^  dcffiata 
4^  V/sîA  M  lortoa^  jtfvf  i'M  4?nB«r  Ki^pcr  «ie 
«a  TMt  « .  Ix  caMiBiJ  4ft  B«li  >:  4éf«zat  coudm 
r  va  <!rttr«TatB0t .  osa»  qa  éist  mmz  çofttf  4a 
f/i  et  M  f^sriMCtût  «a%a  vwY«ct  def  tinties 
//>ct/<t  Vh  f^rH  graadt  ;«rwB8a«H».5*  Coum, 
y»jM  *ia  FVmm  ,  Hût  taxjr  da  eariia^  ie  Ri- 
'to«9j;  M>;  4^iSit  Mk,  H  rr<KirBt<a  ]e3>.  H 
#fk  »?jt  'l^fîf  <aCu1>,  i<ui-A!Tbaad,qui  unt, 

pi.v^  'î*  C'/B^.  P.  L 

r  *-—  ',    «u  V>wr«,  II   .M^-drtfrcf .  aUL  «e  /^9«u  J///. 

4*1  fam*  yi  :<  'TÊUcvm  f'AUtm^  fr,.-.*r%.  tK« 

VDiraJ  4^  Fnar^.  fjU  d'j  pn^>d«Dt.  né  fo  ;CI9, 
iMtéU:  \\  juin  l'/iC,  ^  rrier.  Il  fut  M-t^^  par  le* 
440»  dq  rardiul  d«  ftirJwirli^ .  qui  k  combU  de 
fiTeaM.  Dc4  riiE''  de  quinze  aot  II  leva  oa  rë- 
firMat  d'ioCuilerie,  «uMnpc^  de  doii7e  eeoU 
tMfnmes  coam  v/u«  le  aom  de  Brez^,  ci  d<jBti] 
fdt  r/fkmd  jusqu'à  u  mort.  Il  6t  cootre  k4  Es- 
pi«iK>lt  let  première*  arree*  are*:  md  përe, 
et  aMûta  a  diT^4  M^ei  ^  Picardie  et  en 
Flandre.  En  163M  il  eat  la  riiarz^  d^  «arioten- 
dant  de  la  oaricstioD.  en  «nrriTanee  d'  RirhHîMj, 
son  iinde,  et  #a  1639  il  y  joienit  r/-!k  d^  craod- 
mattre  de^  lalere*.  ïn  IfAO,  a  Tinct-et-nn  an«, 
il  Ijattit  la  fl^itte  e^pafçnole  qu'il  avait  rr-orontr'^ 
pre^  de  Cadix  ft  recoeîliit  a  «on  bord.  af>re«  la 
Tietùîre ,  tou»  le^  matelot»  qoi  «'étaient  yrU-'*  a  la 
foer  pour  échapper  a  l'incevlie  «Un ne  par  les 
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la  bôwiâ»^ -^  itsra  tkt 
i*  FruMar.    lit!  .   ù» 
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roi>e  da  raï  .iTlS  . 
dant  da  hnt  langawinr  ;tTi3'« 
camp  171^.  cCdhevaJerdBR ordre» d« ni (iTSi. 
Créé  iMoteaaat  féaeral  ;23  àét^abn  173i),j 
paa»  en  17^3  ea  Italie,  l'myMa  ^  Tartne, 
«wtnt  a  la  jouraee  de  GoastjJla  tait  Tdhrt 
de»  Impériaux  ^^  oWipa  de  finiln  h  Wi 
lT3t ,  et  comreaiyia  ea  173S  te 
A  U  6n  de  raan  1739,  i 
M.  de  Boi&sieuv,  qui  aTait 
farce  d^  dy «waterie.  Cetait  â  repoqae  oa  Ti 
tarier  Tbrâdore  de  !leabi>f  Tcaait  4*Mre  pra- 
clamé  roi  de  1  Te.  DaaseetteçaefTedemoaiaivn, 
on  l'ennemi,  tookiors  iiTtsîbie,  harcriait  Im  traa- 
pes  san«  se  laisser  atteindre,  let  Frmfaii  per- 
dirent beaucoup  de  moi»4e  ;  Diaî»,aTiacaatp«aa 
peo.  ils  parrinnent  a  occapcr  le*  partie»  les  phi 
aecewibèeA  ainsi  que  le»  ptoccs  nnrîtiBMa.  Le  ni 
Théodore  araif  de  TaiÛaBt»  KeaAeaaats,  ^ 
luttèrent  aTcc  toote  rènerfK  da  désespoir,  Lnca 
d'Ornaoo,  Giafferri  et  les  Paoli.  Forcés  de  « 
retîn*r  «lan^  les  déserts,  ils  7  (areat  traqaés  de 
toute»  parts  ^  s'embarqaèrent,  par  soite  d>mt 
car>itotatioo,sar  oa  vaiswau  fnaçais  qai  Ici 
duisit  à  Naples  (  tO  ioflleC  1739  >.  Cette 
tîon.  «i  promptemeat  obtenue,  fit  beaocoap  dlna- 
ceur  â  Maillebois  et  hii  Tilot,  le  1 1  fierTicr  1741, 
le  btton  de  maréchal.  La  gaerre  delà 


MAILLEBOIS  —  MAILLET 
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irhe  Tenait  d^éclater.  Malllebois,  mis  à  la 
m  corps  <rarmée,  traversa  la  Westphalie 
la  Georges  II,  par  sa  seule  présence  aux 
res  au  HanoTre,  à  signer  la  conventioa 
octobre  1741,  par  laqndle  T Angleterre 
eait  à  ne  fournir  aucun  secours  à  Marie- 
>.  En  1742  il  avait  commencé  à  se  re- 
ir  la  Flandre,  lorsqu'il  reçut  Tordre  de  se 
vers  la  Bohème  pour  dégager  les  maré- 
1e  Belle-Isle  et  de  Broglie,  enfermés  dans 
.  A  Paris,  où  on  nomma  Tannée  de 
)is  V armée  des  Mathurins,  do  nom  de 
iTligienx  qui  sVMait  voué  au  rachat  des 
et  l'on  faisait  dire  à  Timpératrice,  avec 
iression  grossière,  qu'elle  ne  les  craignait 
ce  que  «  c'était  Maillebois  qui  les  me- 
En  effet  la  diversion  du  maréchal  ne  fut 
raindre;  car,  arrêté  dans  sa  marche  par 
on  maladroite  de  la  cour,  ce  dernier 
M  chemin  en  plein  hiver,  et  eut  beau- 
soufTrir  du  froid  avant  de  parvenir  k 
pjoint  à  Ratisk>onne,  où  il  tomba  malade, 
estes  de  Tarmée  de  Belle-Isle  et  de  Bro- 
opérèrent  tous  trois  leur  retraite  vers  la 
et  n'y  ramenèrent  pas  douze  mille  hom- 
\  cinquante-deux  mille  qu'ils  comman- 

745,  pendant  que  le  roi  et  le  comte  de 

IKHiaient  en  Flandre,  Maillebois  passa 

s  afin  de  seconder  Tinfant  don  Philippe, 

)n  voulait  procurer  un  établissement  en 

I  ai^ssait  de  concert  avec  le  comte  de 

général  des  troupes   espagnoles,  qoi 

d'une  grande  renommée  militaire.  L*un 

e,  partis  de  Nice  et  de  If  aples,  se  mirent 

nunication  dans  le  haut  Montferrat,  dis- 

lors  de  70,000  soldats.  Dans  le  but  d'i- 

;  Autrichiens  des  Piémontais,  Maillebois 

Fortone,  Valence  et  Alexandrie,  et  battit, 

tembre,  Charles*  Kmmannel  à  Bassignana. 

pagne   de    1746   fut    loin   d'être  fa- 

Menacé  par  des  forces  supérieures,  il 

I  un  renfort  aux  Espagnols,  qui  le  refusè- 

rdlt  par  la  honteuse  capitulation  d'un  de 

tenants  un  corps  de  cinq  mille  soldats, 

[)rès  l'évacuation  du  Milanais  par  don 

,  sa  jonction  avec  Gages.  L'armée  com- 

tra  bataille  aux   Impériaux    sons  les 

î  Plaisance  (16  juin  1746);  la  lutte  fut 

meurtrières  ;  malgré  ses  efforts.  Maille- 

se  résigner  à  la  retraite.  Par  une  ma* 

audacieuse,  il  se  porta  dans  le  Milanais, 

it  les  Piémontais  à  sa  suite ,  réunit  toute 

ions  éparses,  et  franchit  les  Alpes  Ligu- 

ce  mouvement ,    nécessaire  au  salut 

lée,  l'obligea  d'abandonner  aux  Autri-  \ 

grand  parc  d'artillerie  qu'il  avait  ras- 
ons Plaisance.  L'avènement  deFerdi- 
au  trAne  d'Espagne  vint  accroître,  par 
gement  de  politique,  les  emlxarras  da 
I.  Les  troupes  espagnoles  furent  rappe- 
ls Français,  du»  TimpossiMIité  de  tenir 


tète  à  un  ennemi  qoi  leor  était  supérieur,  re- 
prirent le  chemin  des  Alpes.  Maillebois  était  ao 
désespoir  de  renoncer  ainsi  à  une  conquête 
qui  avait  coûté  tant  de  sang.  Arrivé  sur  les  bords 
do  Var,  H  lui  restait  à  peins  onze  mille  hommes. 
«  Les  vainqoeors,  dit  on  historien ,  passèrent 
la  rivière.  Les  débris  de  Tarmée  française  se 
retirèrent  ao  travers  de  la  Provence,  manqoant 
de  tout,  la  moitié  des  officiers  h  pied;  les  appro- 
visionnements, les  outils  pour  rompre  les  ponts, 
les  vivres,  tout  leor  manquait.  Le  clergé,  les 
notables,  les  peuples  conraient  au-devant  des  dé- 
tachements autrichiens  pour  leur  offrir  des 
contribotions,  par  lesquelles  ils  espéraient  se 
racheter  do  pillage.  »  Le  Dauphiné,  comme  la 
Provence,  était  envahi.  Maillebois,  déjà  vieux 
et  étoordi  par  cette  suite  de  désastres,  fuyait  de 
ville  en  ville  avec  don  Philippe  et  le  duc  de  Mo- 
dène.  Ce  fut  Belle-Isle  que  la  cour  chargea 
d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Quant  ao  ma- 
réchal, dont  les  conseils  et  les  talents  avalent 
été  si  complètement  négliges,  il  obtint  le  com- 
mandement en  Alsace  après  la  paix  de  1748  ; 
mais  on  n'eut  plus  recours  à  ses  services.  Le 
marquis  de  Pezay  a  publié  les  Campagnes  du 
maréchal  de  Maillebois  en  Italie  en  1745- 
1746;  Paris,  imprim.  du  Louvre,  1775,  3  vol. 
in-4*,  avec  atlas.  Ce  recueil ,  très-instructif, 
montre  dans  le  maréchal  un  homme  qui  avait  des 
vues  profondes  sur  la  guerre.  P.  L— y. 

Frédéric  il,  HUtoirê  de  mon  temps.  —  Botta.  Storia 
tFItaiia.  -  Voltaire,  Siècle  ée  Louis  XV.  —  Rocham- 
bean.  Mémoires.  —  Uereteilt.  hitt.  du  dix-huittime 
siècle.  —  SiMnoDdl,  Hist.  des  Français.  —  De  Courcelles, 
Diet.  des  Généraux  français. 

MAILLEBOIS  (  Yves  -  Marie  Desmarets, 
comte  DE  ),  général  français ,  fils  du  précédent, 
né  en  août  1715,  mort  le  14  décembre  1791,  à 
Liège.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  son  père,  il  servit  dans  les  guerres 
d'Italie,  fut  créé  lieutenant  général  en  1748,  et 
se  signala  à  la  prise  de  Mahon.  Dans  la  suite  on 
l'accusa  d'avoir  empêché  le  maréchal  d'F^rées 
de  profiter  de  la  victoire  d'Hastembeck  (1757)  et  de 
ne  s'être  point  opposé  à  la  convention  de  Closter- 
Seven,  afin  de  compromettre  Richelieu.  Il  publia 
un  mémoire  justificatif,  auquel  d'Estrées  fil  une  rè* 
ponse  fort  vive.  L'afTaire  fut  portée  devant  le 
tribunal  des  maréchaux  :  Maillebois,  déclaré 
colomniateur  et  disgracié,  fut  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doollens.  Il  en  sortit  quelques  an- 
nées après.  En  1784,  il  se  rendit  en  Hollande 
pour  y  soutenir  contre  la  Prusse  le  parti  démo- 
cratique. En  1789  il  s'éleva  avec  force  contre 
les  principes  de  la  révohition,  et  en  1790  il  Ait 
dénoncé  à  l'Assemblée  nationale  pour  avoir  rédigé 
un  plan  de  contre-révolution,  qui  devait  être  ap- 
puyé par  la  cour  de  Turin.  Décrété  d'aocosatimi, 
il  chercha  asile  en  Belgique.         P.  L— t. 

Bioçr.  nouv.  des  Contemf.  —  Le  tM,  Dta.  Bnqf^L  éé 
la  France. 

MAILLBT  on  MAILLIBT  (MorC  M),  poêto 

français,  né  à  Bordetox,  vers  1M8»  nort  t«t 
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1C28.  Il  fit  |)artie  de  la  maison  delà  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  IV,  et  il  dit  lui-même, 
dans  la  dédicace  de  son  recueil  d'épigramines, 
qu'il  y  resta  attaché  huit  ans.  Ce  ne  fut  pas  sans 
<]uelques  disgrâces  plus  ou  moins  pussag<>n>s, 
car  sa  haute  opinion  de  soi  et  son  humeur  sati- 
rique lé  firent  momentanément  bannir  de  la  cour 
à  diverses  reprises,  sans  que  pour  cela  la  reine, 
qui  Taimait,  le  privât  de  ses  bienfaits;  mais, 
plus  altéré  d'honneur  que  d'argent,  il  n'acceptait 
|K)int  ces  gratifications  destim^sàle  dédommaf^or 
(lésa  disgrâce,  et  n  avait  pas  de  cesse  qu'il  n'eiU 
rec^>nquis  sa  position,  à  force  de  requêtes  en  vers. 
11  finit  toutefois  par  être  exilé  définitivement  de 
la  œur.  Le  vaniteux  Maillet  ne  pouvait  souffrir 
les  représentations:  il  se  cabrait  à  la  critique  la 
plus  anodine,  et  y  ré{)on(lait  par  d'âpres  satires. 
Vital  d'Audiguier  ayant  un  jour  trouvé  quelque 
chose  à  redire  dans  une  ode  qu'il  avait  présentée 
à  la  reine  Marguerite  pour  louer  son  éloquence, 
il  le  maltraita  en  prose  et  en  vers  avec  une 
violcnw  effroyable,  le  «  traitant  de  sot  versifica- 
teur, de  hibou  et  d'excrément  du  Parnasse  >i. 
D'Aiidiguier  ne  demeura  pas  en  reste,  et  lui  ré- 
l>onclit  sur  le  même  ton.  Avec  cela.  Maillet  était 
pos>éde  d'une  rage  efTrcnée  de  réciter  des  vers 
à  tout  venant  ;  il  emi)oignait  sa  victime  par  un 
des  b«>utons  de  son  (>ouri)oint,  et  ne  la  lâchait 
pas  (|u'il  ne  Veut  martyrisée  à  son  aise.  Une 
lois,  rap()orte  Fr.  Colletet,  il  arracha  à  mon  père 
les  glands  de  son  rabat  et  sept  l)outons  de  Sun 
babil,  ce  dont  il  lui  fit  bien  des  excuses  dès 
qu'il  fut  revenu  de  sa  fureur  )K>étique.  Encore 
<|u'il  fit  profession  de  traîner  toujours  une  espt'^ 
à  son  costé,  son  es[)ée  estoit  aussy  douce  <|ue 
son  humeur  estoit  revesebe.  m  II  se  vantait  .'sou- 
vent à  (>.  Colletet^  son  ami,  d'être  brave,  mais 
d'être  prudent. 

Pour  comble  de  ridicule,  Maillet  tomba  é|>er- 
dùinent  amoureux  d'une  jeune  et  charmante 
|»ersonne,  Anne  Olive,  femme  d'un  c(in>eiiler  au 
parlement  de  lîordeaux,  appelé  de  Jehan.  Avec 
sa  mine  austère,  sfs  yeux  hasards,  sdu  poit 
confus  et  mêlé,  sa  taille  haute  et  courbée,  ses 
habits  que  la  misère  mettait  en  lamlieaux,  son 
entretien  rustique  et  saunage,  c'était  un  a<sez 
piètre  amoureux,  et  qui  n'avait  nulle  chance  de 
réussir.  11  ne  laissa  pas  d'adresser  force  \crs  à 
sa  maltresse,  et  même  «le  lui  de4]ier  un  recueil 
tout  entier.  Maillet  \ivaitdans  une  extrême  in- 
digence, dont  il  se  plaint  souvent  dans  se>  poé- 
sies. Le  pauvre  diable  était  a^s**z  libéral  dis 
qu'il  avait  quelque  argent,  ce  qui  ne  coiitribuait 
point  à  l'enrichir.  Kl  puis  il  était  ilout>  d'un 
solide  ap|>étit,  aimant  surtout  de  passjon  les  gi- 
gots, |;)assioa  incouunoiie  et  ruineux*.  Il  en  avait 
toujours  dix  ou  tiouze  pendus,  cmnine  des 
jainlMtns  de  Mayence,  au  plancluT  <ie  >a  rliam- 
bre,  où  il  les  laissait  ?«or/<//*r  fiour  l«-s  nn:i;,'er 
plus  tendres,  ce  qui  ne  rempêclutl  point  de 
s'arrêter  dix  fois  par  jour  devant  les  rôtisseries 
delà  rue  de  LaHuchette,  et  d'en  humer  les  par- 


fums d'un  air  rêveur  ot  «onceulré.  Sa  paun^ 
le  réduisait  à  toutes  sortes  dVxpëiUents  Ur'^ 
ques.  Tallemant  rapporte  qu*il  fit  un  Jour  runir 
avec  une  femme  qui  chantait  sur  le  Poot-.Vc 
et  qui  lui  promit  de  lui  donner  un  écu  pour  iv 
chanson,  ou  quatre   livres,  si  c'était  ubc»-- 
d'œuvre.  Maillet   se  hita  rie  livrer  le  pmV.' 
de  sa  verve  :  c«  n'étaient  qu^asires  et  sailli 
On  n*en  vendit  pas  un  exemplaire.  La  chantenv. 
en  fureur,  lui  fit  un  procès  ,  et  il  fallut  que  (nm- 
bauld  restituât  Técu  |K>Qr  le  pauvre  puéte.  Tinr 
nant  de  plus  en  plus  à  la  bizarrerie,  pir  snit<'  4* 
ses  malheurs,  toujours  solitaire  et  nif*Ancoli7r 
comme  un  esprit  bourru,  il  devint  bini  rit?  \t 
jouet  des  grands  et  du  peuple.  Ses  eonfrères  In 
rendant  à  usure  le  mépris  qu*il  leur  ténroi^f . 
et  bien  aises  d'humilier  son  orgueil,   le  prirnt 
pour  cible  de  leurs  traits  les  plus  piquanif .  Tts^b 
phile  ouvrit  le  feu,  dan»  une  de  ses  premiws 
éliH(ies(.4  une  Dame).  Saint- Amant  appuya  vi- 
goureusement, dans  sa  Gazette  du  Po9i('.\rvt, 
et  surtout  dans  son  Poète  crotté.  Il  noiis  moa- 
tre  Maillet  recouvert  de  l'accoutremeot  le  pin 
sordide,  berné  par  les  pages  et  les  laquai« .  n 
permanence  aux  abords  du  cheval  de  broni^  r( 
sous  le  portail  des  Ausustins,  où  il  ramasse  d'in 
air  lier,  avec  d^s  malédictions,    les  ainnAiM< 
qu'on  lui  jette.  Il  ne  faiil  sans  doute  pas  preivi:; 
à   la  lettre  ce  chef-d'œuvre  d'une  vene  l««:f- 
fonne  et  exiil>érante,qui  néanmoins  reofrrfi r. 
sous  la  caricature,  plus  d'un  trait  de  notre  pucte 
et  doimc  des  rcnsn'gnements  curieux  sur  ce  n- 
ineur  grotesr{ne  et  dépenaillé.  Maynard,  d'An- 
diguier,  Tallemant,  etc.,  lui  ont  aussi  déeorbe 
plusieurs  flèches.  G.  Colletet  Ta  mis  en  parallèle. 
dans  un  de  ses   sonnets,   avec  Gomet«   anîrp 
poète  contemporain  du  même  acabit,  et  ansM 
pauvre  que  lui  :  «  Gomez  et  Matlli*t,  lit-on  danc 
les  additions  du  Mcnagiana  (1713,  t.  III,  p.  Sj^, 
.sont  pan  ni   nous  ce  qu'ont  été  Bavlut  et  !II<p- 
\ius   parmi  les  Latins.  »   Furetière  revint  a  la 
charge,  dans  sa  satire  des  Poûfes,  et  dans 
Roman  bourgeois ,  oh  il  l'a  rallié  sous  le 
de  Mfjt/iophilaete. 

L(^  vers  de  Maillet  sont  d*ordinaire  raintem, 
Ixir lares,  contournés ,  obscurs  et  souvent  ioia- 
tclligibles,  mais  il  n'était  pas  tout  à  fait  aansmé* 
rite;  il  a  surtout  réussi  quelquefois  dans  l'epi- 
gramme.  Nous  aurions  trop  beau  jen  si  nous  to<i< 
lioui^  rapp«)rter  des  échantillons  de  ses  défauts; 
nous  aimons  mieux  citer  l'une  de  ses  meilleuns 
épi^rjinmes,  qu'on  a  souvent  attribuée  à  lort  à 
Saint- Amant  : 

SI  Jarqi.^*,  le  rnj  du  uvuir, 
.Ne  f'it  CM  n'élit  lie  inc  %olr. 
Kn  To  r\  la  oiiv*  Infaillible  : 
</iM  qiir,  r.i%T  'Je  luaii  p«»rri!, 
11  rrnl  (iiif  j'i-4((ii«  toutroprlt, 
Kl  î'jr  r'ii«rqiieiit  in«i«iblf. 

Maillet  a  prililié  :  poésies  à  la  louange  de 
lu  mmr  Monjurrite;  Paris,  1€I2.  in-«*;  — 
Kpigrammes  ;  Paris,  1620,  lo-8*;  7*  édil., 
1C22.  Ce  recueil  est  dédié  an  eomtt  de  Layoes, 


dicace  Abonde  on  i^aicoonades  des  plus 
àntes.  Fr.  Collelet  parle  aussi  des  Poé- 
M.  Maillet,  dédiéeê  à  W^*  de  Jehan; 
X,  1616,  in  80.  C'est  prokNU>lemeDt  la 
lio<;e  que  le  premier  ouvrage  que  nous 
té  pluâ  haut ,  plus  ou  rooios  remanié. 

Victor  FOVRNEL. 

M.  Hiitoire  des  PUU»  fronçoU^  mu^  t  IV.  - 
int ,  la  (iuutU  du  Pont-19n^f,  et   Le  Pottê 
TaUeaaot  Se*  aèaoi  (  la-lfl.  t.  X,  p.  lit). 

LKT  (  BenoU  ob  ),  diplomate  et  iroya- 
iç^is,  oé  à  SakkMiliMil,  le  navril  1066, 
Vtars6ille«  le  30  Jaofior  1738.  Kn  1693)il 
les  fooctioDS  de  consul  général  de  Fruiee 
le.  En  1703  il  fut  désigné  eommo  ambas- 
rèsde  Yasons  I*',  «npefeur  d'Abysstniê  ; 
léclina  ci't  honneur,  et  prefém  être  ttm- 
ounie,oiiU  demeure  ittsqu'<Mi  1709.  Il 

nommé  ioapecteur  des  établissemoots 
dans  la  .Méditerranée,  et  s'oecupa  acti- 
Ih  rassembler  les  matériaux  qui  lui  ser* 
•lus  tard  h  dcrire  ses  ouf  rages  lorsque 
it  Toroé  à  prendre  u  retraite.  On  a  de 
alion  envoyée  à  M.  de  fêrriol,  am- 
Hr  à  Consianêinople^  êouchanê  le 
(fuoHl  Us  missionnaires  d>Hfr$r  en 
<  ;  imprimée  ài  la  suite  de  la  trait,  de 
lofi  d'Ab^ssiniff  du  P.  Jérûoie  Lobo; 
hpiiên  de  TÀpy^e,  etc.)  Paris,  I73â, 
I  Ila3re.  1740,  %  fol.'in-13;  tratl.  en  lU- 
a  Haye,  1737,  1  vol.  itt-4<' ;  ouvrage 
lile;  —  idée  du  Gouvernemenê  anaeu 
rite  de  VÉgyple,  awee  la  diêcrtpHom 
nouvelle  pyreniM^e  (celle  de&aceara) 
mvelles  remarquai  9ur  le»  ncfun  et 
es  des  hahlanis  decepm^s;  La  Haye, 
>art.  in- 12,  avec  lîg.  Celle  relation  de 
/arrête  à  l'année  1691;  —  Telliamed, 
ttietu  d'un  pkélvsopkê  indien  avec 
tonnairt  français;  Ameterdam,  1748, 
n-H**.  Le  litre  de  cet  ouvrage  eat  Tana- 

du  nom  de  son  auteur;  il  est  dédié  à 
ie  Bergerac  et  divisé  en  six  journées  • 
tiennent  des  dialogues  dont  les  sujets 
Retraite  des  eaux,  la  ConsolidaUêm 
Tf,  la  Création  de  Vkammêj  celle  des 
r ,  etc.;  quoique  traités  dans  un  style 
es  Entretiens  de  Maillet  contiennent  de 
vérités  scientifiques.  Le  Mascrier  en  a 
Itre  une  seconde  édit.,  augmentée  de  la 
tuteur;  Parn,  1766,  2  vol.  in- 12. Maillet, 
par  Voltaire  fut  applaudi  par  Buffon  et 
ier.  A.  ne  L. 

Théorie  de  la  Terre.  -  U  iDéair,  Époque»  4ê 
.  —  Pamsot,  Mémoires  littéraires. 

LLBT  (  Jacques- Léonard  ) ,  sculpteur 
né  à  Paris,  le  12  juillet  1823.  Élève  de 

es  Beanvarts,  il  obtint  le  sei-ond  grand 

Kiilpture  en  1841  et  le  premier  en  1s47 
Perraud ,  sor  le  sujet  de  Tétémaque 

\nt  à  Salente  Pume  renfermant  les 
d'Hippias.  Il  envoya  de  Morne  une 

marbre  do  IMoeed»(«i(eilNroii  (1848), 
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•  que  Ton  volt  à  PEcole  des  Beanx-Arts,  et  le 


groupe  en  marbre  d'^^ppin«  (1861).  11  a  exe- 
euté,  depuis  son  retour  en  France  :  la  Pri- 
mavera  âella  VUa ,  statue  en  plâtre,  1855  ;  — 
Jeune  Sfraousainet  statoe  en  bronze,  1857  ; 
^  8^iiil  Céravle  et  5a<n/  Doctrovi,  statues  en 
pierre  pour  Tégllse  Sainte-Clotllde,  à  Paris  ; —La 
Seienee  et  Lavoisïer,  deux  statues  en  pierre, 
destinées  au  palais  du  Louvre.  Il  a  reçu  une 
médaille  de  pretoière  classe  en  1 863,  et  une  de 
deuxième  classe  à  Texposition  universelle  de 
1855.  G.  DE  F. 

Ârckéms  ée  fÉeo9ê  âe»  Bêma-Àrt$.  —  Livrée  de» 


llAitl.ET«DiM}L4iKOH  (  AnUÂne),  littéra- 
teur français,  né  le  16  novembre  1721,  à  Huri- 
gny,  près  MAcon»  mort  le  16  novembre  1809,  à 
Paria.  Il  occupa  le  posta  de  commissaire  de  la 
marine  et  du  oommerce  de  France  en  Hollande 
jusqu'en  1777,  époque  è  laquelle  il  se  retira 
avec  le  brevet  de  consul  général  honoraire.  Il 
devint  ensuite  censeur  royal,  et  fut  en  corres- 
pondance aveo  Voltaire,  Targot  et  Malesherbes. 
On  a  de  lui  :  Euai  sur  la  connaissance  du 
théâtre  français;  Paris,  1751,  in-lî;—  J^loge 
de  Maurice,  comte  de  Saxe;  Dresde  et  Paris, 
1769,  iA-12;—  Obserwations  dun  Américain 
des  lies  neutres  au  sujet  de  la  négociation 
de  la  France  et  de  V Angleterre;  Genève, 
1761,  in-13i<^CromM)f//,  trag.  en  cinq  actes  et 
en  vers;  Paris,  17^,  in-U;  on  a  prétendu  que 
le  véritable  auteur  de  cette  pièce  était  Morand; 
—  Gustave  Wasa^  le  libérateur  de  son  pays, 
tragédie  trad.  de  Tangbiia  de  Brooke;  Paris, 
1766,  in-a*.  ta  plupart  de  ces  écrits  sont  ano- 
nymea.  P.  L. 

Oeacaurts.  Siècle»  Lttf^.,  IV.  -AmmU,  Jay,  etc., 
Blogr.  nouv.  de»  Contemp. 

MAILLET  DVBOrLAT.  Voy.  BOULAY. 

MAILLOT  (Antoine 'François  Eve,  dit), 
auteur  dramatique  français,  né  à  DOIe,  le  21  mai 
1747,  mort  à  Paris,  le  18  juillet  1814.  Fils  dHin 
avocat,  il  sVnrôla  comme  soldat;  mais  rebuté 
bientôt  du  métier,  il  déserta  et  s*enlbit  en  Hol- 
lande, o(i,  à  bout  de  tonte  ressouroe ,  il  se  fit 
comédien.  Il  prit  alors  le  nom  de  Desmaillots, 
qu'il  modifia  plus  tard  et  qiiMI  conserva  tant 
qu'il  resta  attaché  au  théâtre  d'Amsterdam. 
Étant  revenu  en  France,  au  bout  de  sept  ans,  il 
vécut  à  Paris,  tant  Men  qne  mal,  en  compo- 
sant quelques  Muettes  pour  les  scènes  de  bas 
étage.  Son  premier  ouvrage  Ait  Figaro  direc- 
teur des  marionnettes,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose,  mêlée  de  vaudevilles,  arrangée  par  K. 
Dupaty,  qui  ne  se  fit  pas  connaître.  Maillot  donna 
vers  la  même  époque  (1785),  l'opéra  de  Tnn' 
crède,  en  trois  actes,  qui  hii  valut  une  gratification 
du  roi.  Lorsque  éclata  la  révolution,  il  en  adopta 
les  principes  avec  ardenr.  Commissaire  de  la 
Conventioii  dans  le  Loiret,  il  se  montra  très- 
modéré  dans  Texercice  de  son  mandat.  Maillot 
avait  de  l'imagination;  mais  il  était  dépourvu  de 
jugamnl  et  de  bon  sens.  L'âge  ne  l'avait  pu 
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rendu  plos  rtitoniuible  ■■  anui  slla-l-il  finir  à 
l'hospice  Djbois  une  Tie  écoulée  au  milieu  dea 
agitations  et  de  la  misère  et  dont  il  paaaa  le»  dix 
dernières  années  en  étatdedéteolioa.  Outre lei 
ouvrages  cit^s,  il  a  encore  composé  :  Sudmar, 
opéra,  1 7S4  i  —  £e  vieux  Soldat  et  sa  Pupaie, 
1785;— £0  Fii/eCarpjB,  1787;  ^Cilalint, 
up.jouéilaComédie-ltalienae(l7B7),souileDOin 
de  Magnitot;  ~  Le  Cangrèt  dei  RoU,  ap.-c, 
n9i  ;..  £t  Mariage  de  tianon,  corn.,  1797; 

—  M"'  An§ot,  ou  la  poissarde  parvenue, 
1797.  Cettepartde,quirut  lepoint  de  départ  dea 
pièces  doDt  M*"*  Angot  a  été  le  type,  aiait  d'a- 
bord été  représentée,  en  1795,  snr  le  théltre  de 
La  Gdlté ,  et  s'appelait  alors  :  La  iwmvelte  Par- 
venue; —  La  petite  Maison  de  Proserptne,  ou 
Plutondtvtau  comédien  sans  le  tavoir,  1799; 

—  Lt  Bepentir  de  M*"  Angol,  ou  le  Mariage 
de  flicolas,  ITM;  ~  Dernières  Fotiei  de 
Af""  Angot,  1B03;  —  Les  Méprise*  par  Us 
noms,  vaud.,  1B03;  —  Arlequin  de  retour, 
ou  l'heureux  Bivouement ,  Taud.,  1805;  — 
Tableau  flittoriqve  des  Prisons  d^jStat  en 
France  sous  le  règne  de  Buonaparte;  Paria, 
1814,  in-8'.  £.  ns  Uuine. 


MkiLLT,  [unillerraiiçaise,  qui  descend  direC' 
ternit  des  anciens  comtes  d«  Dijoa,  lesquels 
provenaient  des  comtes  d'ootre  -  SaOne  on  de 
haute  Bourgogne,  issns  d'Otto -Gaillau me,  dont 
on  fikit  remonter  rorigiDei  la  dynastie  méroTin- 
gienne.  C'est  d'Anselme  de  MaillyquesMit  prore- 
niiea  toutes  les  brandies  de  cette  famille  établies 
réodalement  en  Picardie,  ea  Artois,  en  Flandre, 
en  Vermandois  et  en  Normandie.  La  ligne  prin. 
dpalea  fourni  les  barons  de  Maill;,  renommée 
dans  les  guerres  saintes,  où  ils  recelaient  de  la 
couronne  de  France  et  des  empereurs  latins  de 
Constantinople  un  subside  égal  à  celui  du  légat 
apostolique  et  des  connétables  de  France  et  d'O- 
rient, td  seconde  brancbe  avait  produit  les  sires 
ou  hautK  barons  d'Orsignul  et  de  Conti,  dont 
l'béritage  est  entré  dans  la  maison  de  France. 
La  troisième  branche  était  celle  des  marquis  de 
Neale,  devenus  duccessi ventât  sires  et  marquis 
deMaillj,  de  Monlcavrel  et  d'Hocquinoou ri,  sou- 
verains princes  de  Lisie  sous  Montréal,  de  Ru- 
bemprej,  de  Baux,  d'Arlay,  de  HeuTcbitel  et  d'O- 
nnge  en  Provence.  La  quatriiuie  branche  des 
Maill)',  seule  existante  aujourd'hui,  est  celle  des 
comtesdeHaillï-BayneTal,  marqnisd'Hauoiurt. 
1)9  s'étaient  séparés  de  leur  tige  au  seiiième 
Kiècle,  et  avaient  roumi  le  rameau  des  mar- 
quis du  Quesnoy.  A  la  fin  du  dii-huilième  siècle, 
lorsq-ic  la  ligne  des  marquii  de  nesie  s'éteignit, 
le  maréchal  de  MaiHr,  chef  de  la  branche  iMIau- 
conrt,bériladet(ms  les  titres  de  sa  maison. 


I    17M. 


J.  V 


Frmirt.  —  Mweri,  CrmHâ  DM.  amar.  ~ 


■AILLT    (JV.... 

françaia,  mort  à  Pu 

d'un  gentilhomine  de  celte  mais  , 

Louis  XIT  et  d'Anne  d'Aatriebe,  ■■ 
procèa  scandaleux  il  sa   IwtHlie  pour  kc  wd 
clarer  bâtard,  disant  qu'Q  n'j  avait  oue  tal 
tarda  qui  fussent  honnête*  gens,  cl       nrit 
l'obeciûilé.  SesceuTrea  se  compo  ■ 

nouvelles  galante*.  On  a  de  hii  t       ■■ . 
ou  histoire  secrète  mm*   fa  ngm  ta  « 
César  et  d^Augutl»;  Paris,  1685, 
primé  sous   ce  titre  ;  Amomrrn  tUr 

romains  Jules  César  et  Attguttt;  * 

1701,  In>13  ;  —  la  Di*gràe»t  dto  iflkw 
Paris,  1090,  in-ij;  —  Via  **« 

reflexions,  tradoite  de  l'itaueai   ov  1 
Paris,  1695,  in-ll;—  J7Motrw  de  U  1 

que  de  Gènes;  Parte,  1B87,  1749,  atta^a       I 
1797,   1  vol.  ln-S>;  —  Avmttsra»  ttcrUau  I 
plaisantes;  Paris,  IDM,  iD-lt;  —  ritmmt  I 
Naufrage,  aUte  des  ÀPmUKrwa  tt  heOimft  1 
tantes  ;  Paris,  1699,  in-13;  —  Awemttmtl  I 
Lettres   galanltt!  Paria,  170O;   Ai^tota,  I 
171B,  1  vol., in-13;—  jiMceifate  msAMMi   | 
secrète  des  retUUes;VKU,l7oi,lm-tl;—lm    ' 
Bnlretiêns  des  Cnfll*  de   Parte  U  Us  dVH- 
rends  qui  y  iwrvtmMNi;  TTéwom%,   iTfi. 
in-t3;  —  Oipersei  Aventûm   rf*  irai*  t 
d'Espagne , nouvelUs galamtet et  kttlMifmi. 
Paris,  1707,  in-13;  —  JVmisef/e»  temt»  mv- 
velles;  Paris,  170S;  Amsterdam,  1710,  b-11; 

—  Hi/ilotre  du  prince  Erattisa,jUt  àe  D^ 
etéCien;Paiit,  1709,  in-13,-  —  L'Harmi^ 
accompli;  Paris,  1713,  fn-t3,  —  laPr^^ 
nade  du   tuxembotcrg ;  Roma,  1713,  to-lt; 

—  LeVo)ageetles  Aventures  det  irvit pro- 
cès de  Sarendip,  traduit  du  per*^;  fmû, 
1719,  iii-13  :  AnsL,  IT31,  lD-13  :  Pi4nw«aM 
Voltaire  d'avidr  pris  dansortonn^BledH^n 
dn  roman  de  Zadtg  intitulé  :  Du  eUe»  et  'te 
cheval;  —  L'Sloge  de  la  Chaut,  aete  ptit- 
sieurs  aventures  agréables  fui  jf  lOKtisrrtem; 
Paris,  1733;  Amst.,  1734,  in  13.  1.  T. 


(  loniie-Zs/ie  h  Hul^  o 
de  Looi*  XV,  roi  de  Fnmtt,  M 
en  1710,  mone  en  n&l.tile  «ta»  refeiéate 
cinq  Hllesde  Louis  III,  marquisde  Neale,  elde 
madeiDOiwIle  La  Porte.H*taTte.  En  173A  (A* 
épousa  son  cou^n  Umîs  Alexandre  de  lUBj. 
Elle  n'était  pas  belle,  mais  elleavait  nnancUfc 
é^l,  était  donce,  rtservée,  timide  et  MB* 
ambition.  Elle  aima  avec  peasion  Loain  XV. 
qui  alors  ne  chcfcbait  à  plaire  t  ai  11  ■■! 
femme,  excepté  t  la  ùenne.  Celte  priiif«as*, 
phngée  dans  la  dérofion,  anlriliea  par  m 
fhxdeur  et  son  ânif^onent  k  le  détacher  d'rUe. 
Le  roi,  dan*  sa  ealère,jura  que  tout  était  rompi 

-      ■     cidetaev         


—  éam  bveon  da  Jwm  Manidn.  MtduM  d« 
Mtflj  obtint  U  prtfénaee,  et  (btiUcUrtefitoritt 
■m  )73&.  Heomued'Mre^mée,  die  *«cDtJi  11 
^eourtfec  moteitie,  uniuintlBr  rieiifliim  de 
■  l'Eut ,  KiDi  JDtrif(uer  et  uni  d«niu>d«r  tncunc 
foTcur  ni  poar  die ,  ni  poor  k*  MB».  Elle  m 
W  J4Kiit   pu  loDgtempii  de  w  triomphe  ;   UoitAt 
H   elle  rut  U  douleur  de*oiru    deaitèma  icnir, 
'-.  pennioDotire  i  ribbiye   d«  Port-RoT*!,  p*r- 
M    tttm   u   («T«ar.    Halgrt   cette    rinlUt,    elle 
il    prodifcua  Ip«  mndi  le*  pli»  tntdrea  à  eette  taar, 
n     qui  mourut  «a  coacbà  Mut  comtette  d«  Vinti- 
iDiilr.  U\t  le  flitlait  tMijour»  de  l'etpolrden- 
'      Diener  !>■  roor  du  roi  ;  nuis  elle  le  rit  eoeore 
1     uippIanlM  par  ulroliiènie  xrur,  larDBrqoJMde 
I      LÙiTi^niiii,  puis  parli  dnqulèrae,  la  Dtirqalie 
de  La  TourMlle,  qui  ne  Toulut  point  «iiiffrir  de 
rivale.  Abaudonn'e  tout  tfaiI,iDaduiiedeHillly, 
imitaul  le  repentir  de  m»denMiM:ll«  de  La  vii- 
litre,  le  rrtira  de  la  cour.  Quelque  tanpi  après, 
Louis  XV  lui  aasura  tO.OOO  tlrre»  de  rente,  lui 
donna  un  hûtel,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  et 
fil  payer  se«  detlea,  qui  le  rnootaient  t  tnvir«n 
7(lâ,00D  liTres.  Ule  cooucra  la  plus  grande  par- 
lie  de  ses  retenus  1  secourir  les  paotreii,  ce  qui 
cependant  ne  lui  éTila  pi»  de  crodle  humilia- 
lions.  Un  jour  qu'elle  entrait  1  SalntRocfa ,  un 
hMnme,  Toyaot  qu'on  ne  rangeait  pour  la  iaiaier 
pauer ,    dit    groaalArement  :     ■  Volll  biea  du 
bruit  pour  une  c..,.l  —  Puisque  von»  laconoait- 
■ei,  monsieur,  répondit  humblement  la  pAche- 
reue  repentante,  priez  pour  elle  1  ■  La  comteue 
de  Mailly  n'a  pas  \tii»é  d'enfants.  A.  Ikom. 

fait,    1XIIII.  -  PnidboiaiiK  fttt,   UafrafAts    an 

■  MaiLLT  (  Auçuttin-JotÊph  h},  marquis 
d'HtiTTcocriT,  rnarëcb*l  de  France,  né  le  a  avril 
ITD8.  guillotiné  t  Arras ,  le  15  mars  17H.  U 
entra  dans  les  mousqoetaires  en  17Ifl.  Entr<  ta 
scfTice  comme  enseifine.  le  18  mars  171(1,  il  de- 
vint capitaine  des  fiendanne»  écoasafs ,  et  fit  les 
campajoies  de  Weslphalie,  de  Bobéme  et  da 
Flandre. Maréchal  de  camp,  le  le  aoM  1745,  sous 
lesordreadu  maréchal  de  Belle- Isle.itcoocourot 
t  préserver  la  Provoiee  de  rioTision  étranfttre. 
Le  ]•'  vptembre  1747,  il  fnl  appelé  an  grade  de 
lieulenant  général,  boavemear  du  Rouscillon 
(S  aoflt  1749),  il  conclut  en  I7S0  un  traité  par- 
ticulier avec  l'IùipagM  pour  redreMer  les  fron- 
tières des  PjTénéea.  Attaché  t  l'armée  d'Alle- 
mafine{i*'niara  1757),  lise  trouva  k  la  bataille 
d'Haatembeck  etk  celle  de  Hosbach,  où  il  fut 
blessé  i  U  tête  et  fait  prinonier.  Échangé  en 
1759,  il  fit  avec  auccts  les  campaptM  d'Alle- 
magne de  1740,  I7fli,  l7Sl,etapi4a  la  paix  re. 
prit  la  direction  générale  des  campa  et  arméea 
■Im  Ptrénéf»,  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 
'ici  Al|tes.  Créé  nurccha!  Je  France  (13  juin 
t'HJ  },  il  rtfut  de  Louis  XVI,  en  17M,  le  com- 
:iianitemenl  d'une  dea  quatre  années  décrétée* 
par  l'AssemUéc  nationale  (  It*  et  I5*dlviu)n» 


).  n  daun  H  dénMMle  n  Jiéb, 
lorsquIlai^MllhlUte  dorai,  et  leiOMtt,nnlgré 
son  grand  Ige,  tW  le  placer  ans  cAtécda  mo- 
narque menacé.  Louis  XVI  loi  confia  U  défaua 
du  cnltean,  défoise  qui  mal  dirigée,  touvent  en- 
travée par  dei  contre-ordres,  apri*  l'auuaiaat 
de  Mandat  (voy.  ce  nom),  n'imoia  qu'une  inntlle 
etfusloo  de  sang  et  la  chute  immïdiale  de  la 
rojauté.  Le  maredial  se  retira  dans  ton  ehl- 
teau  de  Hareuil  (Paa-de-Calais).  Arrêté  le  5  Ten- 
démlaire  an  d  (M  leplentbre  1793}  et  traduit 
deTant  le  tribunal  révolutionnaire  d'Arra*,  11  fut 
condamné  k  mort  (}uoiqu 'Agé  de  quatre-vingt- 
MX  ans,  il  monta  kréchafandiansaide,  ets'écria. 
ViveleruilJe  meurk  fidèle  «  mon  roi,  comme 
l'ont  toujours  été  mes  anoêlres.  ■  A.  de  L. 
Arcktvii  di  la  fmrrt.  —  Wiroqulcr.  nuta»  kùto- 

l  UÂil,l,tUdrieH-AmtUhC-Augtutin,  eooitn 
m  ),  fils  puîné  dn  nurécbal,  né  k  PuH,  le  10 
février  1791.  So»- lieutenant  de  cirabanien  en 
IBI 1 ,  il  fit  la  campagne  de  Ruaaie.  Ble*«é  l« 
Il  octobre  d'une  balle  k  la  poitrtneiur  la  roolo 
de  Kalouga,  il  fut  ramené  en  franco  avec  les 
équipages  de  l'empereur.  Le  17  boAI  Ibis,  il 
fut  créé  pair  de  France,  devint  aide  de  caoïp  du 
duc  de  Bordeaux,  et  reflua  de  prêter  aerment  k 
la  nouvelle  dynastie  aprêsla  révolution  de  juil- 
let. Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  :  Mon  journal  pmdonf  la  ctanpagne  de 
Rttitie,  ierlt  de  Mémoire  aprèt  mon  rtlour  à 
Pari»;  Pari*,  IMl,  in-S'.  L.  L— t. 


aitllogr.  du  ifatu  ^ 

Haii.i.T  (/ean-fiapfljfe), historien  Crantais, 
né  le  is  juillet  174«,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  le 
mars  1794.  Libraire  comme  l'avait  été  *oa  père, 
il  prit  rang,  en  1770,  parmi  le* profeasenndn col- 
lège CodrandeDijon,  o(i  il  fit  admettre  Tenael- 
gnement  de  l'histoire,  et  parmi  lennwmbret  le* 
plus  laborieux  l'académie  de  cette  vflle.  Au  moi* 
de  janvier  I77s,tl  fimda  la  première  feniUe  pério- 
dique qu'ait  eoe  U  Bonrgogne.  H  eut  le  méri(«, 
dans  ses  écrits,  de  battre  «n  briche  le  piédestal 
mit  leqoel  on  *'errorce  encore  de  maintenir 
VBUloire-BateiUe.  ■  On  sait  atan,  et  trop 
*ans  donle  pour  Hiooneur  de  rbamanilé ,  dit-Il 
daoi  la  préhea  de  L'Btprit  da  Crttttada,  que 
de  tout  temp*  le*  homme*  *e  sont  détruits; 
on  Mit  même  t  peu  pris  comment  ils  se  sont 
détruits  1  ce  qu'on  ignore,  oe  qu'on  esl  curieux 
de  savoir,  c'est  pourquoi  ils  se  sont  détruita. 
C'est  d'après  ce*  idfes  qoe  j'ai  travaillé  et 
que  je  travaillerai  encore  davantage  dan*  1* 
suite.  >  Maill)  n'a  pu  mettre  la  dernière  main  t 
divers  ouvragei,  dont  la  bcbliothèque  et  l'Aca- 
démie de  Dijon  possèdent  de*  fragment*  mt- 
nuicril*.  Parmi  les  communications  dont  H 
cette  lodéU  nuoi 


8î)t  MAILLY  — 

citeront  seulement  VÉl/ogê  du  cfievalier  de 
Bonnard  (  18  déoembre  1765  ),  qui  est  entière* 
ment  inédit  et  oublié ,  tandis  que  celui  que  Gant 
a  fait  imprimer  (  Précu  historique  de  la  vie  d€ 
3f.  de  Bonnard)  est  recliordié,  malgré  ses 
inexactitudes.  Outre  la  rédaction  du  journal  Les 
Affiches  de  Bourgogne  j  en  collaboration  ayec 
François  de  Neufchàteiiti ,  et  quelqueé  produc- 
tions en  vers  et  en  prose  insérées  dans  les  jour- 
naux littéraires,  on  a  de  lui  :  Poésies  diverses  de 
deux  amis,  ou  pièces  fugitives  de  M,  M.  D.D. 
et  de  M,  F.  D.  N.  B.  L.  (M,  Mailly  deD|)on, 
et  M.  François  de  Meufchâteau  en  Lorraine  )  ; 
Amsterdam  et  Paris,  1768,  in^S**.  Aucune  pièce 
de  cvi  recueil  n'est  signée  ;  la  plus  importante 
comme  portée  philosophique,  VÉpÙre  aux  Rois 
conquérants,  est  de  Mailly  ;  —  V Esprit  de  la 
Fronde,  ou  histoire  politique  et  militaire 
des  troubles  de  France  pendant  la  minorilé 
de  Louis  XIV;  Paris,  1772-1773,  5  toi.  ln-12  ; 
—  L'Esprit  des  Croisades,  ou  histoire  poli- 
tique et  militaire  des  guerres  entreprises 
par  les  chrétiens  contre  les  mahométans  ; 
Amàtordam  et  Paris,  1780,  4  toI.  in-12  ,  ou- 
vrage inachevé,  qui  ne  contient  que  la  première 
croisade  ;  il  a  été  traduit  en  allemand.  Mailly 
a  pincé  on  tête  des  deux  ouvrages  qui  précèdent, 
et  particulièrement  de  ce  dernier,  des  notes  fort 
intéressantes;  —  Fastes  juifs ,  romains  et 
français,  ou  éléments^  pour  le  cours  d'histoire 
du  collège  Godran  de  Dijon  ,  précédés  d'un 
abrégé  de  géographie;  Dijon,  1782, 2  vol.  in-8*. 
J.-F.-Abe1  Jeandet  (  de  Verdun  ). 

Autographes  bourguignons  (CoUect.  J.-P.-Abel-JesD- 
dct).  —  C.-X.  Oiraait.  Essais  hUt.  blograpk.  sur  Dijon,- 
4SI.  —  Mém.  de  VÀcadèm.  dé  Difon,  18^,  1836.  -  Ch. 
Mutcaii  et  J.  narnier.  Galerie  /iouryiit(7fU>fin«,1889,  II. 

MAi.MBECF  (5.),  en  latin  Magnobodus , 
i>vÎM|uo  d'Angers,  au  septième  siècle,  mort,  sui- 
vant quelques  auteurs,  en  654  ;  suivant  les  Bol- 
landistes,  en  660  (1).  La  date  de  sa  promotion  k 
révùciie  d'Angers  parait  être  l'année  610.  On 
apprend  ({u'avant  son  épisco{)at  il  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Le/in,  cl  préposé  au  gouvernement 
d'un  monastère  nommé ,  dan.<  la  vieille  légende, 
Colotononse  (  de  Chalonnes  ).  Vers  625,  il  as- 
sistait au  concile  de  Reims.  C'était  un  lettré. 
11  a  écrit  la  vie  de  saint  Maurille,  un  de  ses  pré<Ié- 
CA^sseurs  sur  le  siège  d'Angers.  On  la  trouve  sur- 
chargée de  nombreuses  interpolations  dans  Vin- 
cent de  Beauvais,  Surius,  etc.  Tout  ce  qu'on  a 
recueilli  sur  Maiinbeuf  a  été  fidèlement  transmis 
(»ar  Marbode.  B.   H. 

Rolland.,  15  octobre.  -  Hist.  LUtér.  de  ta  h'rance,  III. 
5:3.  -  (iuUia  Christ.,  Xlv,  col.  S80,  wr. 

.M  A  IMBOURG  (Lotii5\  célèbre  énidit  français, 
né  à  Nancy,  en  1610,  mort  h  Paris,  le  13  août 
lOStî.  Ijitré  dans  la  Soriété  de  Jésus  à  TAge  de 
Hei/.i>  ans,  il  acheva  ses  études  de  théologie  à 
Rome.  De  retour  en  France,  il  professa  pendant 


a,  (.v<t  roiitre  tuute  vraUembLaiace  que  Bordtgac  pro' 
pose  l'aniiec  6W. 


MAIMBOURG 


! 


plusieurs  innéea  !«•  iHimasitét  ui  oalk&  : 
Jésuites  à  Rouw.  Il  s'adonna  «iftaîte  à  la 
cation ,  et  prôcha  dans  la  plupart  des 
France;  k  l'âge  de  cinquante  ans,  il  se  inu».. 
l>lier  un  grand  nombre  d'ouvragas  histonf.^ 
qui  lui  valurent  uns  grande  rëpdtatioQ.  k\c.\ 
en  16Sd,  défendu  les  libertés  de  rÉgli»  ti- 
cane  dans  aoa  DraUé  historique  de  VÉfiiit  ï  1 
Rome,  il  se  vit  obligé  de  quitter  Tordre  dei i- 
suites  ;  il  se  retira  à  Tabbaye  de  Saint-Vict«, . 
Paris,  où  il  vécut  d'une  pen&ion  dn  roi  ]tt^:.| 
sa  mort.  Ses  écrits  contiennent  beaucoup  d*!- 
exactitudes  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  jisr 
ments  partiaux  ;  mais  on  y  remarque  no  jt;e 
animé  et  élégant,  qui,  joint  an  talent  de  Isntoi: 
pour  dépeindre  ses  contemporains  sou  l& 
noms  des  persunnages  dèi  temps  puy» 
ayant  rempli  à  peu  pi^  lea  mêmes  râles,  r&i 
les  ouvrages  de  Mainobouig  d*une  lecture  a- 
trayante  (1  )  (ils  n'en  sont  pas  moins  oubliés  dffw 
longtemps ,  ce  qui  faisait  dire  &  Voltaire  i  Miat 
bourg  fut  trop  loué  ds  son  vivant  ;  on  le  wgiî^i 
trop  après  sa  mort.  On  a  de  Maimboury  :  Oraîti 
infunere  Aie.  Lappx;  Rome,  I63ft»  iiK4^- 
Panegyricus  de  GuUiM  regum  exeelUnh^. 
Rouen,  1640,  ia-8*;  —  D^ense  des  termau 
du  P.  Maimbourgi  Paris,  1668,  io-4^  col 
sous  le  pseudonyme  de  iJmis  de  Sainte-F», 
contre  la  Dtfense  de  la  irmducliom  du  .Vw- 
veau  Testawieni  imprimée  à  Mons,  aaUrs  la 
sermons  du P,  Maimbourgi  Paris  iM8r  ■'^•- 
Maimbourg  publia  encore  sur  le  même  Mgd 
trois  opuscules  in-4*,  imprimés  à  Paris»  a 
1668;  —  Quatre  lettru  de  Françoie  ITomiB, 
domestique  d'un  grand  préimi^  d  Jf.  d'AM, 
sur  la  lettre  circulaire  signée  de  quatre  IT^ 
çues  ;  Paris,  1668,  in-4°  ;  —  Sermons  pour  U 
Carême  i  Paris,  1670, 1677  et  1690, 2  vol.,  ia-?'. 
-»  Xa  Méthode  pacifique  pour  ramener  la 
protestants  à  la  vraie  foi  sur  le  point  à 
VEueharistie;  Paris,  1670,  in-12;  —  TroiU 
de  la  vraie  Église-,  Paris,  1671,  in-12;  - 
TV-aU^  de  la  vraie  parole  de  Dieu  pour  réustr 
toutes  les  sociétés  chrétiennes  dans  ta  créance 
catholique  ;  Pàm ,  1671,  in-12;  ces  trui* 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  la  titre  de  :  Trots 
Traités  de  Controverse;  Paris,  1682,  in-12;-' 
Histoire  de  FArianisme  avec  Vorigisse  et  le 
progrès  de  V hérésie  des  sociniens;  Paris, 
2  vol.  in-4'';  Amsterdam,  1682, 3  vol.  in-12  ;  — 
Histoire  de  V Hérésie  des  iconoclastes  et  ée 
la  translation  de  VSmpire  aux  Français; 
Paris,  1674  et  1679,  in-4*;  Paris  et  Amsleidan, 
1679,  2  vol.  in-12;  traduit  en  italien,  2  voL 
in-8*;  une  critique  de  cet  ouvrags  et  du  précè- 

(1)  Btylf,  son  advenalrr.  portr  tw  lui  to  Jofimrnt  ni- 
Tant  :  «  JcrroLi  pootolr  «tire  quM  jvalt  un  tairnt  partir» 
lirr  pour  lr«  ou*raBr<  hl«lorlqiir«.  Il  y  r^pamlatt  bea»* 
eoap  d'aeréinnit  et  pla«.cur«  irait*  «ifs  et  qujDlllc d*l»- 
tmctiuiH  inei4entr«.  Il  y  a  peu  d*lihU>flrBs  Béne  pacai 
ceux  qui  ecrttput  le  mteui .  et  qui  ont  plut  de  «avoir  et 
d'exictitode  que  lai.  qui  aient  l'iSranc  d'altorlicrle  l«c- 
teor  lataDt  que  taL  • 
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irui  sous  le  titre  dt'  :  Entretiens  tVEu- 
•t  d'huchanste;  l»aru,  tG74;  Ainster- 
i»ft3;  -  ■  Htstuire  des  Croisades;  Paris, 
:;.  \ul.  in-'i";  AmMerdaui,  1C85,  4  vol. 
—  Histoire   du  Schisme  des  Grecs; 

ICT7,  in-î';  AiiisterfUm,    1G82,    2  vol. 

-Histoire  du  grand  Schisme  d'Occi- 
l'iirJN,  i<,78,  iu-i**;  Aiii.>tfrilaiu,  1682, 
fi-i7.  ;    -De  lu  Décade  HCC  de  l  Empire 

hnilemayne;  Fari8,  lOTU,  in^"  ;  Aihn- 
,  lOMi,  2  vol.  iii-12;  une  tiadurliuu  al- 
1-  aiinoli'o  |»arut  a  Irilwiir^;,  ib88.  in -8", 
II,  1708,  'X  vol.  in-i";  —  /tt^totrr  du  Lu- 
t.tme;  Taria,  \M^),  iu-4  ,  tl .».  vol.  in-8"; 
iaiu,  1682,  2  vi»l.  in- 12:  t»'t  ouvra{j«>  lut 

|»ar  liOuis  de  St-ckfiidorl';  —  Histoire 
'l'inisine;  l'aris,  1682,  in-i";  Ani>tcr- 
•82,  2  vol.  in- 12:  ce  livre  lut  fortement 

par  lia) le  (  voy.  o*.  nom/  ;  —  Histoire 
defuiut.sme ;  L>on  <>t  Amsterdam,  1682, 
ni:», —  Histoire  de  ta  Ligue;  Paris, 
1-4  ,  et  16H4,  2  \ol.  iu-12;  —  Traite 
pii'  de  Cituhti^svinent  et  des  pn-roja- 
>'  l Eglise  de  Home;  Paris,  168i,  in-4"; 
lam,  16Sj,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  du 

(if  dr  M'uit  Gn'joire  le  Grand  ;  Paris, 

ni";  Amsterdam,  1686,  iu-l?;—  Jiis- 

n  l'onti/icat  dr  saint  Léim  te  Grand; 

1687,   ih-4';   Amsterdam,   1687,  2  vol. 

O. 

iHrtumuairf,   rt   Im  Mf marques   de  Joly.  — 

Mrif-t-t'tS    Mf'ié 'utii    .U»mtarum.    --    (..iliuf't, 

t.ntrmne.  -  hui-lii.  Hi'tlmth.  Ki ih siastiQue,  — 

"rirt^r/i*  Je,*  iHipin^  t    II.  —  Richar.i,    /tihlioth.    j 

•  be  Hiker.  Bthi.  tirs  Hcriratnitlf  /a  l'mntHtçnie 

! 

iiKi'X  (Joseph  bK),  littérateur  français,   • 

T.Kï,  mort  a   Paris,  en  1820,  des  suites  \ 

i-ti'nt  de  voiture.  Il  appartenait  a  une  fa- 

»l»l«* ,  l'I  émi^ra  «mi  .Mlemaîjne  à  l'i^ioipie 

wtiutioi).  Rentre  en  Iranc.e  en   1797.  il 

i  de  litternturt',  et  imauma  une  Mirte  de 

dr  l.uilia;:»'  univer«iel.  On  a  «le  lui  :  Etnge 

phi'iue  dt  l'Impertinencf  ;  17H8,  1806, 

EnifjjH'Hts  de  Ijettres  originales  de 

f   rluirtotte-  Ëlnnbeth  de  Bavière; 

\ol.  10-12;  —  />?  comte  de  Saint-Afc- 

i  //  <  wnivenur  égarements  du  cœur 

^pnf  ;  P.iris,  17h9,  8  vol.  iD-12  ;  —  Pa- 

i'\  fui  pnmiers  éléments  du   uouvei 

True  et    d'imprimer    en    une    tan- 

maniiTe  à  ftre   lu  et  entendu  dans 

ti/re  langue  saîis  traduction;  Paris, 

WU.  in-T;  —  De  l'Homme  d'Efafcnn- 

tans  Ahjran'lre  Sévère  mis  en  par  al - 

"c  les  plus  vertuf'ux  des  empereurs 

î;    18'M,  iu-H";  —   Sglveshe.ou  mè- 

d'un  cvnfenmrr,  de  167ô  A  1786,  1802, 

- 1 2  ;  —  (  'tirfe  genrrale  puàigrajdii'/ur , 

.  Cvle^U'  pateiUoijur,  roman  liistori-pie  ; 

\oI.  in  12;  —  (Parles  de  HosenUli , 

ugli  tncimstdable  d'avoir  recouvré  la 

ni««.  'i  %ul.  in-12.  Maimicux  a  en  beau- 
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coup  (le  part  à  la  Pasitélègraphie ,  ou  art  de 
tout  exprimer  aa  moyen  des  télégraphes  ;  Stutt- 
^ard,  181 1.  Il  a  publié  avec  M"^  Polier  les  jour- 
naux :  Le  yord  industrieux ,  Le  Midi  indus- 
trieux,ni  La  Bibliothèque  Germanique.  J.  V. 

Aroault,  l.-i>,  Juiiv  rt  Morfinn,  Biogr.  n»uv.  de»  Con- 
trwp.  -  QniTuril,  iM  France  lÀtter. 

MAiMo.x  (salomon),  philoftophe  polonais, 
né  en  I7ô3,  à  Reschwit/,  en  Uttiuanie,  mort  le 
22  novembre  1800,  dans  la  terre  du  comte  de 
KaU-kreuth,  a  Siej^erstlorf,  en  Silésie.   Fils  d'un 
pauvre  rabtNn,  il  étudia  de  l)onne  lieure  avec  ar- 
deur les  (u-iiin(>au\  traitf'^A  catMliiitique;»,  et  mena 
une  vie  aventureusir  a  Uerlio,  a  Hamliount,  et 
a  Amsterdam.  11  élabora  un  nouveau  système 
de  philosophie,  qu'il  opposa  a  la  Critique  de  la 
liaison  pure  de  Kant.  Pemiant  ses  dernières  an- 
utNfs,  il  vécut  d'une  pension  que  lui  lit  le  comte 
de  Kaickreuth.  Maimon  s'est  signalé  comme  un 
des  principaux  adversaires  de  la  philosophie  de 
Kant,  qu'il  combattait  au  nom  du  sctïpticisme  ; 
st'lon  lui  il  n'y  a  de  savoir  réellement  objectif  que 
les  iiiatliématiques  pures  et  toute  connaissance 
empirique  n'est  qu'une  illusion.  Il  ramène  toutes 
\e>  lormesde  la  pensée,  catéj;;orics  et  jugements, 
à  un  principe  gênerai  unique ,  celui  de  la  déter- 
minabililé,  de  realite,  de  substance  ;  mais  il  pré- 
ten<l  que  nous  ira\()ns  |ias  le  droit  de  supposer 
que  iiutii'  pruNee  a  )M)ur  otijet  une  chose  liorsdc 
nou.%,  (fxisiauL  inde|)endamment  de  la  pen.<iée 
qui  la  di-'lermine.   »  11  admet  avec  Kant,  dit 
.M.  Wilm  dans  hon  Histoire  de  la  Philosophie 
allemande  (bmie  II,  p.  186),  qu'il  y  adescon- 
cepts  et  des  princi|>es  a  priori,  une  connaissance 
pun^  qui  s'applique  à  un  objet  de  la  pensée  en 
général,   et  aux  objets  de   la  connaissance  a 
priori  ;  mais  il  nie  que  relte  môme  connaissance 
pure  s'applique  al>t»oiument  a  l'expérience.  La  plii- 
iosophie  eiitique  admet  cette  ap|)lii\ition  comme 
un  fait  de  la  conscienc^.^  Ce  fait,  si'Ion  Maimon  « 
n'est  qu'une  illusion,  et  il  déclare  que  les  catégo- 
ries ne  stmt  destinées  qu'à  être  appliquées  aux 
objets  des  mathématiques  pures.  Les  objections 
de  Maimon  ne  demeurèrent  |>as  sans  influence 
sur  la  marche  ultérieure  de  là  philosopliie  géné- 
rale, et  Kielite  y  eut  graiideincnt  égard  ;  mais  la 
grande  objection,  celle  qui  porte  sur  l'application 
de  la  catégorie  à  la  réalité,  Fichte  la  détruira 
d'un  mol  en  disant  que  le  droit  de  cette  appli- 
cation ne  peut  se  déduire,  puisqu'il  est  at>solu.  » 
On  a  de  Maimon  :  Versuch  iiber  die  trans- 
cendent al  Philosophie  (  tissai  de  Philosophie 
transrendeutale);  Berlin,  1790,  in-8*;  —  Ver- 
sw'h  einer  neuen  Logik,  uebst  Brie/en  an 
/Knesidvm  (Kssai  d'une  nouvelle  Logique,  avec 
des  Lettres  à  Enésid^me);  Berlin,  1794:  c'est  le 
l>rinriital  ouvrage  de  Mainion  ;  —  Fortschritte 
der  Philosophie  seit  I^ibniz  (  Progrès  de  la 
Philosophie  depuis  Leibnix  )  ;  Berlin,  1793,  in-8"  ; 

—  Veber  die  Kntegorîen  des  Arisfotetes  (Sor 
les  Catégories  d'Aristote;  ;  lîerlin,  1794;  —  Bri* 
tiseke  V  nier  suc  hungen  ùber  den  menschlê' 
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chen  Geist  (Recherches  critiques  sur  TEsprit 
humain);  Leipzig,  1797,  iii-8*.  Maimon  a  col- 
laboré au  Psychologisches  Magazin  de  Moritz, 
à  partir  du  tome  IX  de  ce  recueil;  il  a  donné 
une  édition  commentée  du  More  nebouchim  de 
Maimonide;  Berlin,  1791,  in-4*';  enfin,  il  a  laissé 
ées Mémoires  très-intéressants  sur  sa  vie;* Ber- 
lin, 1792-1793,  2  Tol.,  ainsi  que  V Histoire  de 
ses  écrits  f  en  dialogues,  dans  le  tome  II  du 
Neues  Muséum  de  Bouterweck.  O. 

s.  J.  Wolf ,  Ilhapt»dien  zur  Charaktfrista  Sai.  Mai- 
VMtu;  Berlla,  181S.  —  S.  Baar.  UiUorischê  Cemiidê- 
CtUlerie  des  achUéhnten  Jakrhundert,  t.  V. 

MAlMOCif  {Moïse  Ben),  en  arabe  Abou- 
Antran-Mousa  ben-Maimovn  ben-Obéidallah, 
appelé  vulgairement  Maimonide  (1),  célèbre  phi- 
losophe, théologien  et  médecin  jnif,  né  à  Cor- 
douc,  le  30  mars  il  35,  mort  le  13  décembre  1204. 
Fils  d'un  talmudiste  distingué,  auteur  d*un  Com- 
mentaire sur  V Abrégé  d* Astronomie  d'Al/ar- 
ghani,  il  fut  de  bonne  heure  instruit  par  son 
père  dans  la  théologie  jni?e  ainsi  que  dans  les 
autres  sciences,  qu'il  étudia  ensuite  plus  à  fond 
dans  les  écoles  arabes,  où  il  eut  pour  maître  un 
disciple  d'Ibn-Badja  et  pour  condisciple  et  ami 
un  tils  de  l'astronome  Geber  (2).  Lorsqu'en  1 148 
le  farouche  Abdel-Moumen,  s'ëtant  emparé  de 
Cordoue,  ordonna,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, aux  juifs  comme  aux  chrétiens  ou  bien 
d'embrasser  l'islamisme  ou  de  s'expatrier,  la  fa- 
mille de  Mauimoun  préféra  faire  ostensiblement 
profession  du  culte  musulman  ;  et  pendant  seize 
ans  le  plus  grand  docteur  de  la  synagogue ,  celui 
qui  fut  appelé  plus  tard  le  flambeau  d'Israël,  se 
conduisit  extérieurement  comme  un  fidèle  sec- 
tateur de  Mahomet ,  tout  en  entreprenant  divers 
travaux  sur  la  théologie  juive,  notamment  son 
grand  ouvrage  sur  la  Mischna^  qu'il  commença 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Pour  se  soustraire  à 
cett(^  position  fausse  et  humiliante,  il  passa  vers 
1 1 60  en  Afrique  avec  ses  parents  ;  après  avoir 
séjouriKÎ  i>endant  cinq  ans  dans  divers  lieux  de 
ce  pays ,  entre  autres  à  Fez ,  il  se  rendit  à  Saint- 
Jean-<rAcre,  où  il  resta  cinq  mois,  partit  ensuite 
en  pèlerinage  |>our  Jérusalem ,  quoique  l'entrée 
de  cette  ville  fiU  sévèrement  interdite  aux  juifs, 
et  alla  enfin  s*établir  au  vieux  Ca'ire,  autre- 
ment appelé  Fostai.  Il  y  avait  entrepris ,  pour 
vivre,  un  commerce  de  pierreries;  en  même 
temps  il  faisait  sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  des  cours  publics,  dont 
l'immense  suc^i  le  signala  à  l'attention  du  khadi 
Al-F&hdel.  le  ministre  de  Saladin.  Sur  la  rei-oui- 
roandation  d'Al-Fàlulel ,  Maimoun  fut  nonuné 
médecin  de  la  cour  du  sultan ,  emploi  qu'il  garda 


(1)  Le^  Juifs  le  nomment  «ouvent  Rambam^  «brrge  de 
BtMti  Motet  ben-Maimon, 

(f)  Ainsi  que  l'a  détoontré  M.  Munck,  dans  sa  Notice 
sur  Joseph  ben-Juda,  dUelple  de  Maimoun  i Journal  .^sia- 
tUpie,  année  \%kiU  c'i'st  bien  a  tort  que  beaucoup  d'an- 
tcur%  ont,  %Qr  l'autorité  de  Leoo  l'Africain,  donne  Mvlinoun 
comme  ayant  suivi  les  leçons  d'Averrucs,  dont  ka  écrits 
ne  lui  (urcBt  pas  connus  avant  il  M. 
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jusqu'à  sa  mort,  bien  qo'on  tbéologîei  m 
roan  venu  d^Espagne  l*eût  dénoneé  ooiiiik< 
retourné  au  judaïsme  après  avoir  adoiAéUil 
du  Prophète;  Ai-Fâhdei  lui  évita  bpàift 
mort,  prononcé  en  ce  cas  par  les  lois ,  a  «te- 
vaut  que  Maïmoun  n'avait  pratiqué  l'islinHa 
que  sous  la  pression  de  la  ^îoleDce.  Bien  qK»| 
occupations  comme  médecin  enleviiscil  aXir 
moun  une  grande  partie  de  son  temps  (l),iis 
trouva  pas  moins  le  moyen  de  composer  m  ffm  | 
nombre  d'ouvrages,  qui  lui  Talureatl'i 
tion  de  ses  contemporains,  à  quelle  rciigpoi^i»| 
appartinssent,  et  qui  lui  assurent  une  place  dm  | 
parmi  les  penseurs  de  tous  les  sièdes  (?). 
«  En  introduisant  l'ordre  et  la  lumi^ 
cet  immense  chaos  qu'on  appelle  le  Taimmi,  A 
M.  Franck,  en  mettant  des  principes  et  des  rë|b 
à  la  place  des  sophisroes ,  qui  i'nhirnrriinifi 
encore,  et  surtout  en  abrégeant  le  temps  qs'a 
donnait  jusque  alors  k  cette  stérile  cCnde,  lU- 
monn  a  puissamment  contribué  à  dévdoffcr 
chez  les  juifs  le  goût  de  la  philosophie  d  éa 
sciences  en  général ,  il  leur  a  pennis  de  loflr 
de  l'horizon  étroit  où  ils  étaient  reafeonés  d  ft 
jouer  un  rOle  utile  dans  la  civilisation.  Ce  rt- 
sultat  ne  pouvait  être  obtenu  qu'à  nae  mbIi 
condition ,  celle  de  conserver  ou  de  nprodiiR 
fidèlement  la  tradition  rabbinique  et  de  àama 
l'exemple  de  la  méthode,  d'enseigner  les  lois  ^ 
la  saine  logique,  sans  porter  aucune  atteinte  u 
fond  des  choses.  Aussi  Blaimoan  ne  s*at-il  pi> 
moins  signalé  par  la  rigidité  de  son  orlbodoiK, 
dans  r  Yad'hazakah ,  qae  par  la  bardieiM  ^ 
ses  opinions  dans  le  More  nebouchim,  CtA 
précisément  dans  les  efforts  qo*il  a  faits  poor  a^ 

(1)  Voici  ce  qn'il  écrivait  i  ce  sqyeC  à  Sanwi  Ika  Ttf 
bon ,  le  traducteor  bébrea  de  pliutaBra  4e  aea  u•f^f^ 
«  Je  te  dirai  franchemeot  que  )c  ne  te  eoaaeUk  |aa  <* 
f  exposer  i  cause  de  mol  aui  périto  d*ao  voyage  ;  carias: 
oe  que  ta  pourras  obtenir,  ce  sera  de  ne  «elr.  ■■ 
quant  a  en  tirer  quelque  profit  pour  lea  adeoccsM  m 
artit,  ou  à  avoir  avec  mol  ne  fSûœ  qu'Une  heanëc  cm- 
versauon  particulière,  soit  dans  le  joar,  soU  daw  la  *■■'•« 
ne  l'espère  pas...  Tons  les  Jo«n«  de  tréê  pnad  laim.  K 
me  rends  au  Cilre,  et  loraqall  n'y  a  rleo  qui  mt  rctmL 
J'en  pars  a  midi  pour  regaffncr  aaa  deaenre.  Reatie  cbri 
mol ,  mourant  de  faim ,  Je  tronre  tontes  nés  aatlcbaiBbrrf 
rempiles  de  musulmans  et  d^sraéMtes,  de  perienaifw 
distingues  et  de  gens  vulgalrea,  de  juvcs  et  de  cuUrcicwi 
d'ImpÂts,  d'amis  et  d'ennemte  qui  attendent  avidcmrst 
rin«tant  de  mon  retour.  A  peln^  sals-je  desceada  de  dw- 
▼al  et  ai-Je  pris  le  temp^  de  me  laver  le«  aaalaa.  setoe 
mon  habitude,  que  Je  vais  saluer  avec  eMpresse mtut  toei 
mes  hôtes  et  les  prier  de  prendre  patience,  )Mqw  apr^ 
mon  dîner  :  cela  ne  manque  pas  un  Jour.  Mon  rrpas  icr> 
mine ,  Je  rororoence  à  leur  donner  mes  aoins  et  a  kmr 
prescrire  des  remèdes.  Il  y  en  a  qne  la  ■nil  Ifvave  ei- 
ciire  dans  ma  maison.  Souvent  même.  Dieu  oilni  e*: 
témoin,  |c  suis  ainsi  occupe  pendant  plosteurs  lw«rr« 
tr 04  avancées  dans  la  nuit,  a  éconter,  à  parler,  à  dot«rr 
des  conseils .  i  ordonner  des  médicaBesIs .  Jasqo'ïi  er 
qu'il  m'jrrlve  ,  quelquefois ,  de  m'endomlr  par  ciecn  de 
la  fatlRue  et  d'être  épuisé  au  point  d'en  perdre  Tuangr  de 
la  parole.  »  Ce  manque  de  repos  lot  trés-probaMcacnt 
cause  de  la  lonfoe  maladie  q«l  épalaa  la  enaaUtntioB  de 
Maimoun. 

,li  Les  Juifs  lui  donnèrent  les  sonuMBs  de  i  AocdnriMf* 
tu,  .4quUa  magna,  Ctcria  Oriesitu  ti  £jcr  Oeeiétat»i;iU 
di-valent  encore  délai  :  id  MoH  m 
koc  JÊOH. 
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esMOible  l*Éeriture  Stinte  et  les  oonnait- 
DAturelles  qu'il  arait  pu  aequéiir,  ou  le 
e  dont  il  s*éUit  pénétré ,  que  le  montre 
^  de  Maimoun.  11  peut  être  regardé 
;  le  T  rai  Tondateur  de  la  inélliode  que  Spinosa 
dans  le  Traité  théologie<hpolUique  et 
ippelle  aujourd'hui  Veséifèse  rationnelle, 
ÛU  les  plus  menreilleux  de  la  Bible  et  les 
es  qu'elle  contient,  les  cérémonies  qu'elle 
t ,  il  essajfe  de  les  expliquer  par  les  lois 
lature  et  les  procédés  habituels  de  l'in- 
ice.  Il  ne  donne  à  on  fait  le  nom  de  mk- 
|ue  lorsque  la  science  est  alMolument  im- 
ite à  loi  donner  un  autre  caractère,  et 
ègle  il  l'applique  avec  un  soin  tout  par- 
'  à  la  prophétie.  Il  n'y  a  rien,  itelon  lui, 
loi  de  Dieu  qui  n'ait  une  raison,  ou  phy- 
ou  morale ,  ou  historique  ,  ou  roétaphy- 
dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
éflexion.  Aussi ,  quand  le  sens  littéral  le 
il  sdopte  sans  scrupule  un  sens  allégo- 
^principe  par  lequel  il  justiâe  ce  procédé, 
n  rencontre  sous  toutes  les  formes  dans 
rrageft ,  même  dans  son  commentaire  sur 
hna^  c'est  que  le  bot  de  la  religion  est  de 
enduire  à  notre  perfection  ou  de  nous 
dre  4  agir  et  à  penser  conformément  à  la 
:  car  c'est  en  cela  que  consiste  l'attribut 
if  de  la  nature  humaine.  » 
ous  considérons   Maimoun  comme  phi- 
) ,  nous  trouvons  que  c'est  lui  qui  fonda 
"S  coreligionnaires  l'autorité  d'Averroès. 
et  l'autre,  dit  M.  Renan ,  dans  son  Aver- 
puisèrent  à  la  même  source,  et  en  ac- 
;  chacun  de  leur  câté  la  tradition  du 
étisme  arabe  ils  arrivèrent  à   une  phi- 
e  presque  identique.  C'est  surtout  dans 
mique  contre  les  motecallemin  (  ou  fco- 
»  arabes)  qu'apparaissent  les    sympa- 
1  docteur  joif  pour  les  philosophes  arabes, 
thèse  des  atoi..''s,  la  négation  des  lois 
les  et  de  la  ca>  ^olité  sont  énergiqoenient 
lues  dans  ses  écrits.  S*il   ne  soutient 
)mme  quelques  péripatéticiens  juifs,  que 
ère  est  éternelle  et  que  Moise  n'a  entendu 
au  premier  livre  de  la  Genèse  que  Tar- 
ent des  choses ,  il  ne  croit  pas  non  plus 
ernité  du  monde  soit  une  bien  grave  hé- 
a  doririoe  sur  la  hiérarchie  des  sphères 
on  di\ine  qui  les  rattache  l'une  a  l'autre 
ntiquemeot  celle  des  philosophes  arabes, 
eux  aussi,  il  rejette  toute  assimilation  de 
lY  créaturiïs  :  on  peut  dire  de  Dieu  ce  qu'il 
is,  mais  on  ne  peut  dire  ce  qu'il  est.  11 
tème  attribuer  à  Dieu  l'existence  et  l'u- 
peur  que  ren  attributs  ne  soient  consi- 
'omme  distincU^  de  la  sut)stance  divine 
)ut  de  peur  d'admettre-  quelque  cliose  qui 
ble  aux  hypostases  chrétiennes.  C'est  la 
»ctrine  des  MoattUs.  Sa  théorie  de  l'intel- 
distingue  à  peine  de  celle  d'Averroès. 
«us  de  l'intellect  matériel  dép«^n(bnt  des 
Kv.  Hior.H.  ci.svn.  —  t.  xwii. 


sens  est  l'intellect  acquit,  formé  par  l'émana- 
tion  de  l'intellect  universel  en  acte  perpétuel , 
qui  est  Dieu  même.  Maimoun  semble  pourtul 
individualiser  l'intelligenoe  plus  que  ne  le  ftlt 
Averroès ,  et  en  attribuant  à  l'âme  une  tubttm- 
tialité  distincte  poser  la  condition  de  aon  immor- 
talité. La  résurrection  l'embarrasie;  il  cherche 
à  l'expliquer  sans  arriver  à  rien  de  satisfaisant. 
11  faut  même  reconnaître  que  tes  ot^eetions  vont 
parfois  jusqu*à  attaquer  llmmortalité.  La  per- 
fection de  l'homme  consiste  à  cultiver  et  à  élever 
sa  nature  par  la  science.  La  sdeoce  est  le  vrai 
culte  que  l'on  doit  à  Dieu  ;  par  la  science  la  vi- 
sion béatiûque  peut  commencer  id-bas,  mais  la 
science  n'est  pas  accessible  à  tous;  Dieu  y  a 
suppléé,  pour  les  simples,  par  le prophétisme. 
La  révélation  prophétique  ne  diflère  pas,  quant 
à  la  manière ,  de  rinAiÀ>n  de  llntellect  actif  ou 
de  la  révélation  permanente  de  la  raison,  m 

En  morale,  Maimoun  admet  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  et  pose  en  principe  qu'il  ne  faut  ni 
pousser  à  l'extrême  ni  détruire  les  penchants 
que  nous  tenons  de  la  nature,  qu*il  fkut  les 
écouter  tous  dans  une  jaste  mesure,  ce  qui  est 
à  peu  près  toute  la  morale  d'Ariatote.  Tout  en 
assignant  à  la  vie  un  but  spécnlattf,  Maimoun  ne 
sacrifie  aucun  des  autres  prindpes  de  l'existence 
de  l'homme,  ce  qui  fait  qu'il  se  prononce  très-for- 
tement contre  la  vie  ascétique  et  contemplative, 
de  même  qu'il  joint  à  sa  morale  tout  un  traité 
d'hygiène  et  d'économie  domestique.  Mais 
l'homme  outrepasse  souvent  les  lois  de  la  na- 
ture et  de  la  raison,  ce  qui  est  la  source  la  plus 
abondante  dn  mal  que  nous  voyons  dans  ce 
monde  et  dont  Dieu  ne  peut  en  rien  être  consi- 
déré comme  auteur.  Quant  à  la  Providence, 
Maimoun  soutient  qu'elle  ne  s'occupe  des  indi- 
vidus que  là  où  se  trouvent  la  liberté  et  la  rai- 
son, ce  qui  n'a  lieu  que  pour  l'humanité,  et  en- 
core selon  les  degrés  de  vertu  et  de  sagesse  qui 
existent  chez  les  différents  hommes;  partout 
ailleurs  elle  n'a  égard  qu'aux  genres  et  aux  es- 
pèces, et  laisse  l'individu  enlièreoMnt  aoumis 
aux  lois  de  la  nature. 

En  médecine  et  en  sciences  naturelles,  Mai- 
moun n'a  guère  émis  d'idées  nenves  et  origina- 
les. Pour  la  physique,  Aristote  est  le  guide  dont 
il  ne  s'écarte  pas,  sauf  qu'il  admet,  comme  une 
hypotlièse  poétique ,  l'existeoce  de  dnq  grandes 
splières,  enveloppées  Tune  dans  l'antre  et  gravi- 
tant autour  de  U  Terre  :  ce  sont  les  sphères  de 
la  Lune,  du  Soleil,  celle  des  ciuq  planètes  recon- 
nues supérieures  au  Soleil,  oelle  des  étoiles  fixes 
et  enfin  celle  des  intelligences  pures  dégagées  des 
corps. 

«  Toute  l'école  de  Maïmoun,  dit  encore  M.  Re- 
nan, resta  fidèle  au  péripatétisme  averroistique. 
Ce  fait  était  si  notoire,  que  Guillaume  d'Au- 
vergne ne  craignait  pas  de  dire  que  parmi  ka 
Juifs  soumis  aux  Sarrasins  il  n'en  était  pas  un 
seul  qui  n'eût  abandonné  la  foi  d'Abraham,  et 
qui  ne  fAt  infecté  des  erreurs  des  Sarrasins  ou 
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de  celles  des  philosophes.  Un  mouTemeot  ra- 
tionaliste aussi  prononcé  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  chez  les  llK^ologionâ  une  vive  opposi- 
tion. Maîmoun  et  la  pliilusophie  furent  pendant 
plus  d  un  siècle  le  sujet  d'une  lutte  acharnée 
entre  les  synagogues  de  Pruvencc,  de  Catalogne 
et  d'Aragon.  I)e  part  et  d'autre,  on  s'excommu- 
niait ;  quelques-uns  allaient  jusqu*à  invoquer 
contrôleurs  adxersaîres  l'autorité  ecclésiastique. 
Montpellier,  Barcelone,  Tolède  condamnaient  au 
feu  les  écrits  de  Maîmoun  ;  Narhonne,  un  mo- 
ment, fut  seule  à  les  défendre.  Les  traités  pour 
et  contre  Aristote  et  Maîmoun  se  succédaient 
d'année  en  année  (1).  En  1305  le  chef  du  parti 
théologique,  Salomon  bon-Aderrth ,  est  encore 
assez  fort  |>our  faire  condamner  la  philosophie  à 
Banelone,  et  interdire,  sous  peine  d'excommn- 
nication  ,  d'en  al)ordor  l'étude  avant  vingt-cinq 
ans.  Il  fallut  l'autorité  de  David  Kimchi  et  l'ac- 
tivité féconde  de  SchemTob  ben-Paltreira,  de 
Jeiiaia  IVnini  de  Réziers,  de  Joseph  ben-Caspi , 
pour  assurer  dénnitivemrnt  dans  la  synagogue 
le  trioiDphe  du  péripatétisme  et  faire  du  peuple 
juif  le  [iriiicipal  représentant  du  rationalisme  au 
moyen  âge.  » 

Les  nombreux  ouvrages  de  Maîmoun  furent 
écrits, tous  sauf  un  seul,  originairement  en  arabe, 
d'où  ils  étaient  ensuite  presque  immédiatement 
traduits  en  liébreu,  princi()alement  par  Ibn- 
Tibbon  ;  et  ce  n'est  que  |>ar  ses  traductions  qu'ils 
sont  connus  aujourd'hui.  Ce  sont  :  Aphorismi 
ex  Galeno  j  I/ippocraCe  aliisque  medicis; 
Bologne,  1489,  in-é";  Lyon,  14îil;  Venise, 
1 500,  in-8"  ;  Bàle,  1 570  ;  —  Yad'hazakah  (  la 
Main  forte)  ou  Mischné-Tfiora  (La  seconde 
Loi } ,  sans  lieu  ni  date,  2  vol.  in -fol.;  Soncino, 
l'iOO;  Conhtantinople ,  1509;  Vienne,  1524, 
2  vol.  in-fol.;  Venise,  1550,  2  vol.  in-fol.,  ft 
1  jTï,  4  vol.  in-fol.;  Am.^terdam,  1702,  4  voL 
infol.  :  cet  ouvrage ,  qui  est  un  abrégé  du  Tal- 
tnud,  est  un  des  plus  importants  de  ceux  laissés 
f)ar  Maîmoun  ;  —  Perusch  Ma-Misc/ina  (Com- 
mentaire sur  la  }fischna  ),  publié  à  la  suite  de  la 
J»//.vt7///a;>'aples,  1492,  in-fol.;  Sa bioneta,  1559, 
in-4o;  Venise,  IdGC,  in-4°,  et  ICOft,  in-fol.;  une 
traduction  latine  s'en  trouve  dans  l'édition  de  la 
3/i.sc//;fa  imprimée  à  Amsterdam  ,  1698-1703; 
une  partie  de  ce  commentaire ,  à  savoir  les  pré- 
faces écrites  par  Maunoun  en  tôle  des  diverses 
parties  di>  la  Alischnn,  ont  été  publiées  en  arabe 
et  en  lai  in,  sous  le  titre  de  Porta  Aîosis; 
Oxford,  lOjj,  in^»,  par  les  soins  de  Pocoke;  — 
Tvuctatus  de  rrgimme  sanitafis;  Aug.«bourg, 
1)18;  ce  livre,  écrit  à  l'usa|»e  de  Malec-Ahdel, 
tils  de  baladin,  i>arul  en  holtreu;  Venise,  1519, 
in-4";—  }fit(ith  higgaion  (  Vocabulaii-e  de  lo- 
gi.jue  ,  traduit  en  latin;  B/de,  1527;  Venise, 
l.iju. in-i";  Crémone,  i.iCC.  in-h' ;  —  ytor(*  nr- 
houchxm  (  Le  Guide  des  Égarés  );  la  traduction 
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hébraïque  parut  d'abord  sum  Ken  ■  te,^| 
à  Venise,  1551,  in-fol.;  Berlin,  I791,u-4*.n| 
uo  commentaire  de  Salomon  Maimon;  bv»{ 
duction  latine  fut  donnée  par  Giuitmimi,  Pn. 
U20,  in-fol.,  et  par  Bu&lorf,  Bêle,  ie29,  im* 
la  première  des  trois  parties  de  ce  lint  i  •  ' 
publiée  dans  le  texte  arabe  avec  une  tnàiM  1 
française  annotée,    Paris,     1856,    iM*,  pi' 
M.  Munclc,  qui  se   propose  de  MrepMipI 
aussi  les  deux  autres  parties;  one  tradodjaia' 
mande,  de  M.  Scheyer,  parut  à  Fr^BciiNt.iU»] 
1838,  3  Tol.  in-8*.  Le  More  neteifcMa  «  I 
Tœuvre  capitale  de  Mafmoiin  ;  H  y  ré«o«  a  ■ 
corps  de  doctrine  ses  opinions  phikHopIsyi 
et  ses  croyances  religieuses  ;  il  y  done  ib^^ 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  tliK^ 
logie  des  Arabes  des  rcnseiKnements  priônv 
qu'on  ne   trouverait  pas  ailleurs;    ^  Ap^- 
rismi  ex  Galeno  coUecii;  Bâie,  1479,  ia-V, 
—  Milchot  Déoth{Ln  Règles  des  Mcrars). In- 
duit en  latin  et  annoté  par  Gentios  ;  Amsleni» 
1640,  in-4*;  —  De  idolatria^  tradoltcn  latiort 
annoté   par  Dionysins   Yossins;    AmsteriB? 
1642,  in-4o;    —  De   PœnUentla;  HelnifUft. 
1651 ,  et  Oxford,  1705,  in-4*  ;  ^  Seph^  .Visrt'. 
sive  Liber  Prsrceptorum;  Amstentam,  iW. 
hi-4°;—  DeJejuniU  Hebrseormm;  Uipof. 
l662,in-4';  —De  Jure  PauperU  et  Pere^rUt 
apud  Judxos;  Oiford,  1679,  in-4*  ,  avw  In- 
duction latine  et  notes;  —  De  Culiu  Dtrmoi 
Paris,  1678,  in-4'>  :  c*est  une  traduction  Ittar 
d*iine  partie  du   Yad'hazaMah  ;  -^  J)€  SfHh 
driïs  et  Pœnis  Hebrsorum  ;  Amsterdam,  lS»j, 
in-4°  :  c*est  aussi  une  partie  détachés  ds  mtac 
ouvrage;  —  Constiiuthnes  de  Amno  JmMMt, 
avec  traduction  latine  et  notes*  Leyde,  ]703f( 
1708,  in-4*;  encore  un  chapitre  du  YatTMasê' 
kah;  de  même  que  :  Ttactaiut  de  EdmemiloM 
Puerorum  et  de  ratione  pœniiettttx  Qpt4 
Hebrxos,  traduit  en  latin  rar  ClaTerlng;Oxéitl, 
1705,  in-4*';  en  tête  se  auuve  une  MIofrtpkit 
de  Maîmoun  (I).  E.  G. 

OauR  ClUIur,  D9  Maimtnidê ; rpui,  fTir-Iti^ t  pw- 
tin,  ia-4*.  —  l-rtfr  Srer,  Au  Ubtn  M^tm  ^n  Mm- 
mtm:  Pramir,  im.  lo-l*.  —  R.  4e  Castro.  SM.  iVC- 
^Nofa,  1. 1.  —  RotMl .  DlMf rfa/toni  crlfiçim  pomr  trmr 
d  ectairTéuemtnt  à  fkuMrê  et»  Jutti.  —  DUtimnam 
ë*9  Scmnres  p*ilof^M«tM«.—  Geifer.  Xéd§càr^  L  11 
et  \.  ->  CariMiy,  divm  arUcIci  dan«  Joat,  /aranii- 
tltrhe  jénnalen,  aDOée  ItM,  cl  danila  itevm  Orincair; 
RruiHIn,  itil.  —  Lmam.  lgr€maetcànjnm§  «n 
Maimoniéeê;  Ain«terSaa,il».  •  Bakiificr.  Mmwmmdén 
im  Kampfm  mU  Méneai  Mioçropkgm  B.  Btati  Ifriia, 
lSi4,  in^».  -  Stem,  Mom  Maimûmiâei;  La  Hajr. 
IBM,  in-s*. 

MAi?iABDi  (  BaiUano  ),  peintre  de  réoole 
florentine,  né  à  San-Gcmignano ,  ca  Toscane, 

(1)  Parmi  toiu  eea  OBvrafca  oe«s  qui  ■Mtral  le  pla« 
d'aUfntiun  «ont  :  le  Jfow  ntbomchUm,  en  entier:  k 
prfiinrr  livre  do  Tadàataàmk,  tniilulé  Stpker  km- 
mada  ;  Iri  huit  cliapUreido  ftrmmtckka  Muràma,  plam 
en  teie  du  iraXe  JUotk  et  appeie*  ArdtaatreaieBl  ^*e- 
monak  Ptrakim  le  Itmmbmm  i  lU  aat  éie  traauiu  en  al- 
Iriii  ind  par  Fallienhp|ia:Kafll|t»berff,im.iB-^)  :  I  tnif' 
dmeUomau  litre  Z€ralm:ltCmmmenlmtwmamftt  «uMMa 
chapitre  du  trai|«  ^mStftfHn;  le  TrmiU  de  ta 
tton  d€s  Morts. 
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Terft  la  lin  du  quinzième  Biècle.  ffabllc 
a  pratique  de  la  fresque,  il  aida  souvent 
nu-frère  et  maître  Gliirlandajo  dan^  ses 
K.  Outre  quelques  œuvres  originales  en  ce 
on  a  de  lui  un  petit  nombre  de  tableaux, 
sée  de  Berlin  possède  un  Portrait  de 
homme  et  une  Madone.       E.  B— n. 

\fBaldtnucci    -  Orlandi.-UnzI. 

rthtkbi  (  Lattanzio),  dit  Laftanzio  da 
ir;,pfintre  italien,  né  à  Bolo^ine ,  vivait 
es  dernières  années  du  seizième  siècle, 
avoir  étudié  sous  les  Carracbe,  il  alla  se 
ionner  à  Rome,  et  fut'emplo)é  |)ar 
/  à  la  décoration  de  plusieurs  églises, 
di,  qui  avait  ruiné  sa  santé  par  des  excès 
(  genrea,  mounit  à  Viterbe,  &gé  de  vingt- 
is.  E.  B— N. 

II.  —  L»ni\.  —  MalfiMa  .  Fthina pUtrice.  —  Ba- 
^iU  de'  PUtuH  dal  \tntai  Kit. 

f%RDi  (  Andréa),  dit  le  Chiaveghino, 
de  l'école  de  Ciémone,  né  dans  cette 
ers  1550,  travaillait  encore  en  1613.  II 
ie  de  Bernardino  Campi.  Son  meilleur 
;  est  un  tableau  qu'il  peignit  en  1690 
maître  autel  de  Téglise  Santo  Giacomo 
lone.  Cette  singulière  composition  repré- 
ésusChrist  del)out  sous  un  pressoir  que 
vre  la  Justice  divine,  qui,  pressant  le 
lu  Sauveur,  fait  jaillir  de  ses  plaies  un 
\  sang  que  recueillent  dans  des  calices 
ugu*itiii  et  plusieurs  autres  docteurs  de 
.  On  trouve  encore  de  lui  dans  Crémone 
icontre  de  saint  Joachtm  et  de  sainte 
1590),  La  Vierge  et  saint  Faao  (1590), 
afre  principaux  Docteurs  de  VÉgttse 
(  1602  ),  et  Aei  A'occi  de  sainte  Anne. 
-essé  de  produire,  il  a  souvent  gâté,  par 
iligences  d'exécution,  une  manière  gran- 
ui  lui  eAt  assuré  un  rang  distingué  parmi 
res  de  son  temps.  E.  B— n. 

i.  Undi,  Baldioiicci.  TIcolzl.  —  Zaht,  NotitU 
n  Cremonui.  —  Grasaelll,  Guida  »torieo-$<ura 

ma. 

(%RDi  (Paul Antoine),  en  religion  Si- 
d  de  Saint-McoiaSf  missionnaire  ita- 
à  Druento,  près  Turin,  le  21  janvier  1713, 
Chine,  le  20  novembre  1767.  11  entra 
•rdre  des  Augustins  déchaussés,  et  fut 
comme  missionnaire  en  Chine  vers  1740. 
lathématitien  et  quelque  peu  musicien,  il 
er  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Khian- 
;  autretiKiit  Kao  tsoung  dian-houg-ti  ) 
pela  à  Peking,  lui  confia  la  direction  des 
du  palais  in.périal,  et  utilita  set  taleots 
ique  en  plaçant  sous  tes  ordres  un 
loinbre  d'élèves.  Le  F.  Stgismond  pro- 
ia  iMeiiveiUance  du  monarque  cliiiiois 
re  bâtir  un  temple  magniâque  destiné 
p  catholique.  Lea  néophytes  y  arri- 
n  foule;  mais  cette  ostentation  eut  |H)ur  ', 
ence  naturelle  d'éveiller  la  jalousie  des  ! 
lies  autres  sectes  tolérées  dans  le  Ce-  ; 


leste  Empire.  Les  cours  suprêmes  du  royaume 
se  prononcèrent  en  leur  faveur.  Une  perséoa- 
tion  violente  .s'en  suivit,  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces d»'S  missionnaires  furent  mis  à  mort, 
entre  autres  cinq  dominicains  espagnols,  qu*,  saisis 
déguisés  et  cachés  dans  un  village  du  Fuu-Kian, 
furent  torturés  et  décapités,  en  1747.  Le  F.  Sigis- 
mood  obtint  cependant  la  révocation  de  ces  or- 
dres sanguinaires,  et  jusqu'à  la  Ûo  de  sa  vie  les 
chrétiens  purent  librement  pratiquer  leurs  cultes. 

A.  DE  L. 

L'abM  Ca4alé>s  Ditionario  Cëoçrqjleo.  —  Ir  P.  Amlot. 
I    Mtemolrtssur  Ui  Chinois,  t.  IX. 

.VAIXAEDO.  Voy.  Arlotto. 
;  MAI5DR09I    (  ÊHenne-Hippolyte  ) .   sta- 
tuaire français,   né  le    16    novembre   1801,  à 
Champtoceaux  (Maine-et-Loire)  Envoyé  dès  l'âge 
de  on2e  ans  chez  un  négociant  de  Bourbon -Yen- 
dée,  il  suivait  un  cours  de  dessin  au  collège  de 
cette  ville  lorsque  le  proviseur,  témoin  des  pro- 
grès de  l'élève,  lui  fit  obtenir  une  bourse  à  l'ÉÎcole 
des  Arts  et  Métier*  d*Angers.  Après  y  être  resté 
cinq  ans,  il  fut  obligé,  afîn  de  se  créer  des  res- 
sources, d*accepter  une  place  dans  une  maison 
de  commerce  de  Nantes;   mais  peu  de  temps 
après  il  fut  rappelé  à  l'école  d'Angers  en  qua- 
lité de  professeur  de  mosaïque   En  1S27,  il  vint 
à  Paris,  se  présenta  chez  David  (d'Angers),  et 
obtint  de  travailler  dans  son  atelier.  Bientôt  le 
département  de  Maine-et-Loire  vint  à  son  aide 
en  lui  accordant  une  pension  annuelle  de  500  fr. 
pour  trois  ans.  M.  Maindron  témoigna  sa  grati- 
tude à  ses  compatriotes  par  l'envoi  du  groupe 
de   Thésée  vainqueur  de  Minotaure.  Depuis 
il  a  exposé  au  salon  :  Jeune  Pdtre  mordu 
par  un  serpent;  1834;  —  Les  Baigneurs, 
groupe,  1837;   —  Les  Chrétiens  livrés  aux 
bêles,  groupe,  1837  ;  —  Le  Martyre  de  sainte 
Marguerite,  1838  ;  —  Velléda  ,  sUtue,  1839, 
au  jardin  du  Luxembourg;  —  Le  Christ  ex- 
pirant sur  la  croix,  1840,  à  Issovie  (  Puy  de- 
Dôme);  —  La  Vierge  et  V Enfant- Jésus,  1842; 
—  Senefelder,    statue,  pour  les  ateliers   de 
lithographie  de  M.   Lemercier  ;  —  Sainte  Ge- 
neviève et  Attila,  groupe,  1848,  au  péristyle 
de  Téglise  de  Sainte-Geneviève;  —   Le  géné- 
ral Colbert,  statue,  1849 ,  au  musée  de  Ver- 
sailles; —  Sainte  Cécile,  statue,  1850;  —  Ré- 
ception de  François  Uabtneck  aux  Champs 
Élysées ,  bas-relief  appartenant  à  la  Société  des 
Concerts,  1852;  —  Geneviève  de  Brabant, 
groupe  en  marbre,  1B&9;  ^  La  force  et  La 
Justice,  au  Palais  de  Justice;  —  Grégoire  le 
Grand ,  à  l'église  de  la  Madeleine  ;  —  Le  gé- 
néral Travot,  statue  en  bronze  à   Bourbon- 
Vendée  ;  —  D'Aguesxeùu ,  à   la  Chambre  des 
Pairs  ;  — un  C^m/ colossal.  32  statues  et  2  figures 
en  pierre,  à  la  cathédrale  de  Sens  ;  —  la  statue 
de  Cassini  et  im  Groupe  d* en/an  f%,  au  nou- 
veau Louvre;  —  Le  Raptâne  de  Clovis,  â  l'é- 
glise de  Sainte -Geneviève;  —  les  bustes  de  Bo- 
cage, de  Paer,  de  Monge,  du  Comte  d'Espa- 
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gne,  etc.  M.  Maindron  a  reça,  à  la  suite  des  sa- 
lons de  1843, 1848  et  1853,  des  médailles  de  troi- 
sième et  deuxième  classe.      Gutot  de  Fère. 
Doevmentt  partieuiiert. 

M AiXE  (  Guillaume  du  ),  en  latin  Maynus, 
poète  Traoçais,  né  à  Loudan,  mort  Ters  1560.  D 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  de 
Pabbaye  de  Beau  lieu,  et  devint  lecteur  de  Blar- 
guerité  de  Valois,  puis  précepteur  des  enfants 
de  France.  Le  savant  Bu  dé,  qui  le  savait  très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  lui 
avait  confié  Téducation  de  ses  enfants,  et  proba- 
blement il  lui  servit  de  protecteur  auprès  du 
roi.  Josse  Badius  écrivait  à  son  fils  qu'il  savait 
par  lui-même  que  Maynus  était  aussi  savant 
qu'on  pouvait  Tètre,  haud  quaquam  justa 
erudifione  defectum,  et  Nicolas  Bourbon  lui 
donne  en  plusieurs  endroits  de  ses  épttres  l'épi- 
tbète  de  grand  homme.  On  a  de  G.  Du  Maine  : 
plusieurs  épitres  en  vers  français  ;  —  Le  LaU' 
rièry  éloge  de  l'étude  ;  —  Vheureux  partage 
des  excellents  dons  de  la  déeue  Pallas  rési- 
gnés au  roi  Henri  II;  le  tout  a  été  imprimé 
à  Paris  en  1555.  P.  L. 

Oreai  da  Radier,  Histoire  lAtUr.  du  Poitou,  IL 

MAiMR  (Louis- Auguste  db  Bourbon,  duc 
DU  ),  prince  légitimé  de  France,  né  le  31  mars 
1670,  à  Versailles,  mort  le  14  mai  1736,  à  Sceaux. 
Il  était  le  second  fils  de  Louis  XIV  et  de  la 
marquise  de  Montespan,  et  fut  légitimé  par 
lettres  du  29  décembre  1673.  Quelques  semaines 
après,  il  fut  pourvu  le  1*'  février  1674  de  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons, 
et  le  3  février  suivant  de  celle  de  capitaine  de 
la  compagnie  des  Suisses,  l'une  et  l'autre  va- 
cantes par  la  mort  du  comte  de  Soissons,  et  le 
13  août  1675  on  lui  donne  le  régiment  d'infon- 
terie  que  commandait  Turenne  et  qui  prit  le 
nom  de  régiment  du  Maine.  Ce  ne  furent  pas 
les  seules  faveurs  qu'octroya  le  roi  à  cet  enfant, 
auquel  il  s'attachait  de  plus  en  pins  et  qui  an- 
nonçait du  reste  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Après  lui  a  voir  accordé,  ainsi  qu  au  comte 
de  Vexin  et  aux  demoiselles  de  Mantes  et  de 
Tours,  la  pennission  de  porter  le  surnom  de 
Bourbon  (janvier  1680),  il  le  déclara  prince  sou- 
verain de  Dombes  (  1  )  en  rétablissant  en  sa  fa- 
veur tous  les  ani:i(^ns  privilèges  attachés  à  cette 
terre  (février  1681 },  et  le  nomma  successive- 
ment gouverneur  du  Languedoc  (29  mai  1682), 
chevalier  de  ses  ordres  (  2  juin  1686)  et  gé- 
néral des  galères  (  15  septembre  1688).  L'édu- 
cation des  enfants  de  M>u«  de  Montespan  fut, 
comme  on  sait,  confiée  au\  soins  de  M"**  Scar- 
ron,  depuis  M*""  de  Maintenon,  qui  n'accepta, 
en  1669,  cette  plaoe  que  sur  la  demande  for- 
melle du  roi  ;  car  elle  voulait  bien,  disait-elle. 


(1^  LorMine  M"*  de  Mobtpeosier  négocia  b  nhe  en  li- 
berté dp  Lauziin,  elle  dut,  entre  autre»  conditions  qui 
lui  furent  Imposées,  faire  l'abaiidon  au  dnc  dn  Maine 
du  cumte  d'Eu  et  de  la  principauté  de  Oombea,  valant 
ensemble  deui  cent  rallie  llTre*  de  rente. 
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donner  des  soins  aax  en&nU  do  i 
non  anx  bâtards  de  sa  maîtresse.  Leàtil 
Maine  s'attacha  teUement  à  sa  gooTenak  bI 
dans  la  suite  il  lai  saorifia  les  intérêts  alai 
de  sa  mère.  Noas  en  citerons 
BP***  de  Montespan,  qooiqu*en  piciae  ii>9^\ 
s*obstina  .  longtemps  à  se  maintenir  à  bac 
disputant  à  sa  rivale  le  oœar  de  ramaik  fîir 
tait  éloigné  d'elle.  A  plusieurs  reprises  k.rail 
fit  avertir  assez  durement  qu'elle  eOt  à  tnA 
ses  importunités,  sons  peine  d'être  relépiéem 
de  Paris,  et  parmi  les  personnes  qu'il  dhar|n*l 
semblables  messages  on  n'eut  pas  pea  ëamk\ 
rencontrer  le  nom  da  duc  du  Maine.  Ce  fol  i 
moins  en  partie  aux  suggestions  de  senprofitfc 
qu'elle  céda  quand,  de  guerre  lasse,  l'MiièRfr| 
vorite  consentit,  en  1691 ,  k  se  retirer  de  la  ck 
Lorsqu'elle  mourut,  il  ne  parut  guère  éamfm 
telle  perte,  et  ni  lui  ni  ses  frères  n'osèroit.  k 
crainte  de  la  colère  du  roi,  porter  le  àmkim 
mère  non  reconnue. 

Le  duc  du  Maine  venait  d'être 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  (  24  odéR 
1688  )  lorsqu'à  se  rendit  à  l'armée  de  FliodR. 
Après  avoir  fait  ses  premièrea  armes  à  Pkiiifi- 
bourg,  aux  eûtes  du  grand  dauphin,  il  oontiM 
de  servir  pendant  huit  années  de  suite  anc  If 
commandement  nominal  de  la  cavalerie.  Xir^ 
cbal  de  camp  en  1690  et  Kentcnant  général  Ip 
3  mai  1692,  il  assista  aux  batailles  de  Fkarv 
et  de  Steinkerque  ainsi  qu'au  siège  de  Kawir. 
Cependant,  si  l'on  en  croit  Saint-Simon,  il  dus- 
quait  tout  à  Tait  de  courage,  et  la  faiblesse  de  a 
conduite  dans  la  campagne  de  1696  enpécfai 
Louis  XIV  d'accomplir  le  dessein  qu^il  vwd 
conçu  de  l'élever  au  commandement  d'une  àt 
ses  armées  (1).  11  servit  en  1702  dans  la  Flandre 
pour  la  dernière  fois.  Le  19  mara  16m,  il  vnA 
été  marié  avec  Anne-Louise- Bénédicte  de  B8S^ 
bon  (  roy.  ci-apn>8  ).  Après  avoir  été  créé  pmA- 
maître  de  l'artillerie  i  10  septembre  IGM  >,  i  h 
mort  du  maréchal  dHumières,  on  fit  revivre  ps« 
lui  la  pairie  éteinte  des  comtes  d*Eu,  nnedeiptai 
anciennes  du  royaume.  Fnppé  du  sort  ftaiiefle 
qui  décimait  tous  les  rejetons  de  sa  bnùlle. 
Louis  XIV  éleva ,  par  sa  déclaration  da  » 
juillet  1714,  le  duc  dn  Maine  et  le  oontfede 
Toulouse  au  rang  de  princes  dn  sang.  «  Foraé. 
disait-il,  de  prévoir  le  cas  où  Dien,  dans  sa  co- 
lère, voudrait  enlèvera  la  France  tout  ce  qd  lui 
reste  de  princes  légitimes  de  l'augnsle  msina 


(1)  GnUlasBe  III.  qsl  eosmU  It  i 
set  melUeoreii  froapes  •vall  coaBé  te  reiU  ■•  pnoee  tfc 
VaudemonL  Vtilerol  réaotal  de  nrprrsdrt  ce  Seratcr:  tt 
manda  ao  dsc  da  Malar,  qui  eo— aBdelt  ta  gaaefcc  de 
rarmre.  d'attaqacr  le  14  JiIlleC  m  petat  «■  jow.  •  Ism- 
tlent,  dit  Salut  Sinon,  de  oe  f«tot  coicodrv  TelM  de  cet 
ordre,  U  dépérlie  dr  uoovea*  i  M.  da  Matae.  et  fiëoeMe 
doq  ou  su  fols.  M.  da  Matoc  voalot  d'aèord  leeee 
naître,  pab  ae  confeMcr  ;  après  Mettre  toa  aile  «h  or- 
dre, qol  y  était  depala  toHstaaipi  et  qol  peUIMt  d'eirtrcr 
en  action,  rendant  toos  eet  délala/ViadfBal  fas». 
sam  être  attaqae.  «a  paya  ptaa  ea«f  «t  al  coipé,  a  tnli 
booaes  Uevaa  d'où  H  ae  tiwiVBiL  • 
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de  Bourbon,  son  intentioD  était,  beamooop  plus 
pour  rintérét  de  TEUt  que  pour  Potilité  parti- 
culière des  enfaots  lëgitiinés,  qo*ils  fosMOt  dé- 
clarés capables  de  succéder  à  b  cooronne  dans 
le  cas  seulerneot  qu'il  ne  restât  ancon  prince  lé- 
gitime de  la  maison  royale.  >  Cettedéclaratioo, 
qui  produisit  un  violent  et  sourd  mécontente- 
ment, fut  enregistrée  an  pariement  le  2  août.  Le 
duc  du  Maine ,  l'oracle  de  M"*  de  Maintenon , 
de  laquelle  il  faisait  toot  ce  qu'il  voulait,  n'é- 
tait pas  aimé  à  la  cour.  Atteint  d'un  TÎoe  scro- 
fuleux,  qui  l'aTait  laissé  fort  boiteux  dès  l'ea- 
faoce,  il  était  d'un  caractère  dépourvu  de  tonte 
vigueur.  Il  s'était,  conduit  mollement  à  la  guerre  ; 
sa  tremblante  obéissance  aux  caprices  de  sa 
femme  l'aTait  rendu  ridicule.  Il  passait  sa  vie 
dans  le  fond  de  son  cabinet ,  mangeait  seul , 
fuyait  le  monde,  allait  seul  à  la  chasse,  et  se  fai- 
sait de  cette  vie  sauvage  un  mérite  auprès  do 
roi,  qu'il  voyait  tous  les  jours  et  à  tontes  les 
heures  particolières.  «  Personne,  dit  Saint-Simon^ 
ne  prenait  plus  aisément  tontes  sortes  de  formes  ; 
personne  sous  nn  extérieur  dévot,  solitaire, 
philosophe,  sauvage,  ne  cachait  des  vues  phis 
ambitieuses  ni  plus  vastes,  que  son  extrême  ti- 
midité de  plus  d'un  genre  servait  encore  à  cou- 
vrir. »  Aussi,  ajoute-t-U,  à  la  mort  dn  roi, 
•<  il  creva  de  joie  »,  se  croyant  arrivé  au  (alte 
des  grandeurs. 

Par  le  testament  de  Louis  XTV,  le  duc  d'Or- 
If'ans  n'avait  que  la  présidence  d'un  conseil  de 
régence;  le  duc  du  Maine,  investi  ducomman- 
doment  des  troupes  de  la  maison  du  roi ,  était 
particulièrement  chargé  de  veiller  à  la  sûreté, 
conservation  et  éducation  du  jeune  monarque. 
Mais  à  peine  lecture  en  fut-elle  faite  au  pariement 
que  le  testament  fut  cassé  d'une  voix  unanime 
(1  septembre  1715);  le  doc  d'Oriéans  fut  déclaré 
régent ,  avec  tous  les  pouvoirs  politiques.  M.  du 
Maine  résista  faiblement,  et  se  borna  à  demander 
en  échange  de  son  autorité  perdue  la  surintendance 
de  l'éducation  do  roi,  poste  parement  honorifique. 
m  II  n'en  faut  pas  davantage,  »  fit  observer  le  doc 
d'Oriéans.  Dès  lors  dn  Bfaine  fut  regardé  comme 
le  chef  de  l'opposition  :  tous  les  mécontents,  tous 
les  bigots,  tous  ceux  qui  regrettaient  la  vieille 
cour,  Villeroi  en  tète,  se  rallièreat  autour  de  lui, 
attirés  par  l'esprit  remuant  de  la  duchesse  et  en- 
cou  rsgés  par  l'affection  que  le  roi  d'Espagne  té- 
moignait au  duc.  Mille  intrigues  se  nouèiént  où 
son  nom  figura  et  dont  le  but  secret  n'était  autre 
que  le  renversement  du  régent  Ce  dernier  s'en 
vengea  en  le  dépouillant  du  droit  de  succéder  au 
trône  et  de  la  qualité  de  prince  du  sang  (  l*' juillet 
1717  ),  et  de  pins  en  le  réduisant  au  rang  de 
bimple  pair  et  lui  ôtant  la  surintendance  de  l'édu- 
cation du  roi  (76  août  1718  ).  Toutes  les  disposi- 
tions du  feu  roi  en  sa  bveur  étaient  annulées.  Le 
duc  du  Maine,  qui  se  montra  fort  abattu  de  ces 
coups  multipliés,  entra  bon  gré  mal  gré  dans  la 
conspiration  de  Cellamare.  Coupable  seulement  de 
soumission  absolue  aux  volootés  de  sa  fcnune,  il 
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n'en  ftatpas  moins  arrêté,  le  29  décembre  1718, 
et  conduit  su  château  de  Doullens.  Pendant  son 
voyage  «  il  ne  lui  éduippa,  dit  Saint-Simon,  ni 
plaintes,  ni  discours,  ni  questions,  mais  force 
soupirs.  A  chaque  église  devant  laquelle  on  pas- 
sait, il  joignait  les  mains,  s'inclinait  profondé- 
ment et  faisait  force  signes  de  croix.  Jamais  0 
ne  nomma  personne.  »  On  le  laissa  un  an  en 
prison ,  puis  il  fut  relâché  sans  qu'on  exigeât 
rien  de  lui.  Il  alla  habiter  le  château  de  Cla- 
gny  ;  mais  pendant  quelque  temps  il  se  refusa  à 
revoir  la  duchesse,  qu'il  accusait  de  ses  malheurs 
et  dont  les  mineuses  fantaisies  avaient  endom- 
magé sa  fortune.  Ses  lionneurs  lui  furent  rendus 
dans  la  suite  ;  et  la  question  des  princes  légitimés, 
qui  avait  éprouvé  tant  de  vicissitudes^  fut  résolue 
en  dernier  lieu  parl'édit  du  26  avril  1723,  qui 
leur  faisait  prendre  rang  après  les  princes  du  sang 
et  avant  les  ducs  et  pairs.  Tonte  cette  grosse 
querelle  aboutit  à  un  règlement  d'étiquette. 

Réconcilié  avec  sa  femme,  le  duc  du  Maine  re- 
parut à  la  cour,  et  dut  à  la  vieille  afTÂ^on  que 
lui  conservait  le  cardinal  de  Fleory  la  f)iveur  de 
passer  tranquillement  ses  deroières  années  entre 
le  culte  des  lettres  et  les  devoirs  de  la  religion. 
Atteint  d'un  cancer  an  visage,  il  mourut  en  proie 
à  de  cruelles  souffrances,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans.  Ce  prince  a  été  diversement  jugé  par  deux 
de  ses  contemporains.  M**  de  Staal,  qui  n'avait 
point  à  se  louer  de  lui,  le  dépeint  ainsi  :  «  Ce  prince 
avait  l'esprit  éclairé,  fin  et  cultivé;  toutes  les 
connaissances  d'usage,  spécialement  celle  du 
monde  au  souverain  degré;  un  caractère  noble 
et  sérieux.  La  religion,  peut-être  plus  que  la 
nature,  avait  mis  en  lui  toutes  les  vertus....  Sa 
conversation ,  solide  et  enjouée ,  était  rempUe 
d'agréments,  d'un  tour  aisé  et  léger;  ses  rédts 
amusants,  ses  manières  noUeroent  familières  et 
polies ,  son  air  asseï  ouvert  ;  le  fond  de  son 
coeur  ne  se  découvrait  pas;  la  défiance  en  dé- 
fendait l'entrée,  et  peu  de  sentiment!  fiisaieot 
effort  pour  en  sorthr.  *  Saint-Simon ,  qui  enve- 
loppait dans  la  même  haine  tous  les  bâtards  de 
Louis  XIV,  ijoote  quelques  traits  violents  et 
caustiques  à  ce  portrait,  finement  dessiné  : 
«  Avec  de  l'esprit,  je  ne  dirai  pas  comme  un 
ange,  mais  comme  un  démon,  auquel  il  ressem- 
blait si  fort  en  malignité,  en  noirceur,  en  per- 
versité d'âme,  en  desaervices  à  tous,  en  ser- 
vice! à  personne ,  en  marches  profondes ,  en 
orgueil  le  pins  superbe,  en  fluisseté  exquise,  en 
artifices  sans  nombre,  en  simniations  sans  me- 
sure, et  encore  en  agréments,  en  l'art  d'amuser, 
de  divertir,  de  charmer  qoand  il  voulait  plaire, 
c'était  on  poltron  accompli  de  ccrar  et  d'esprit  > 
Le  doc  do  Maine  a  traduit  les  premiers  chants 
de  VAnti-lMcrèce  de  Polignac,  et  il  a  paru,  sous 
le  titre  Œuvres  diverses  d'un  aufntr  de  sept 
ans  (Paris,  1678,  hi-4*),  un  recueil  de  ses  lettres 
et  de  ses  thèmes,  publié  par  les  soins  de  M**  de 
Maintenon  et  de  l'abbé  Le  Ragois. 

De  son  mariage  avec  M^^  de  Condé,  il  eut 
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sept  enfants,  quatre  iWs  et  trois  tilles  ;  nous  eu 

citerons  deux  :   Louis-Auguste  de  Bourbon, 

prinr-e  de  Dombes,  né  le  4  mars  1700  et  mort 

le  f'  octobre   1755,  qui  fut   colonel  général 

des  Suisses  et  gouverneur  du  Languedoc;  et 

Louis-Charles  de  bourbon^  comte  d*Eu^  né 

le  15  octobre  1701  et  mort  le  13  juillet  1775, 

grauil  maître  de  l'artîHerie  et  gouverneur  de 

Guii'nne.  En  lui  s'éteignit  la  descendance  directe 

du  duo  du  Maine.  I'.  L — T. 

M»"  de  MalQleiion,  Lettres.  —  M**  de  Se? iffne,  Ui- 
très.  -  M°"  de  Slaal,  Mem<>tret  —  Siihit-Simon,  Hfé- 
moires.  -  MorcrI,  firand  Uiet.  Hlst.  —  1  rmonley,  Hut. 
de  la  régence.  -  iiainonûï.  Histoire  des  français^  XXVI 
j  XXMIl. 

M  A 131 R  {Anne- Louise- Bénf  dicte  de  Bour- 
don, ducbcsse  ou),  femme  du  précéilent,  ntfe  le 
8  novembre  1G76,  morte  à  Sceaux,  le  23  janvier 
175.').  Klle  n'avait  que  seize  ans  quand  elle  fut 
marier' au  duc  du  .Maine,  et  elle  en  |)araissaità  peine 
di\,  tant  elleétait  petite  et  presque  naine  ;elleétait 
ce{)ondant  plus  grande  de  quelques  lign»*s  que  son 
aiiiée,  et  c'est  ce  qui  lui  valut  la  préférence  du 
fils  naturel  de  Louis  XIV.  C'était  dans  la  dernière 
pci  ioii«  de  la  carrière  du  grand  roi,  à  l'époque  où, 
:nari  de  madame  de  Maintenon,  il donnaitàsa  cour 
i'exeinplc  de  la  plus  rigoureuse  dévotion,  tandis 
que  |)rinccs  et  princesses  du  sang ,  légitimes  et 
l(*::itimés,  faisaient  prévoir,  dans  les  fougueux  plai- 
sirs qu'ils  prenaient  à  peine  le  soin  de  cacher,  la 
renonce  et  le  règne  de  Louis  XV.  Dans  quelle 
voie  allait  s'engager  la  jeune  ducliesse  du  Maine, 
cette  frêle  et  gentille  créature,  que  sa  petite 
taille  faisait  appeler,  par  une  de  ses  mapgnes 
liellrs-scpurs,  une  poupée  du  sang  ?  M»^''  de 
Maintcnon  s'écriait  :  «  J'espère  au  moins  que 
f'(>lle-là  ne  m'échappera  pas  !  »  en  môme  tempA 
que  la  jeune  cour  sVfforçalt  de  l'entraîner  dans 
ces  (H'tits  soupers  fins  où  le  lit)ertinage  était  ef- 
fn>n»'.  La  jeune  dudiessc  n'entra  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  camp.  Vive,  entreprenante,  am- 
liiti('uee,elle  se  promit  de  bonne  heure  dectom- 
prn^er  ce  que  la  faiblesse  et  l'indolence  du  duc 
du  Maine  pouvaient  apporter  d'obstacles  à  leur 
élévation  commune.  Légitimé  encore  enfant,  le 
dur.  du  Ma-nc  fut  recoimu  ,  aint^i  (pic  son  frère. 


Là  cour  Je  Sceaux  eo  prii  occauob  «le  i 
ordre  de  la  àiouche^-nUeifàoDilit 
Xribué  par  la  duchetae,  fui 
bafjatdies,  des  divertiiMmeato  litlMnii 
quels  présidaient  Maleaku  el  i*Uibé 
études  plus  sérieuses  de  philoMplM et  k\ 
qu'elle  po*jrsuiTait  lous  U  dirsctÎM  éà 
zicu,  la  comédie  et  la  tragédis  qu'cUi  ji 
800  petit  théâtre  de  Somu»  me  Vt 
pas  de  trouver  du  tainpt  pour  les  inlhpBi 
litiques.  £lle  aurait  voulu  que  le  âm  éê 
se  préparât  au  rôle  ioQueol  <|ua  la 
dance  paternelle  lui  avait  méiiagé  daai  ta  hki| 
régence.  Le  duc  entrait  foiblefiMat 
culs  ambitieux,  et  la  ducbeaae»  împBiiwia.  ii 
dit  un  jour  :  «  Un  beau  maliB,  voua  Inavcnl 
en  vous  éveillant  que  vous  êtes  nMnhre  4riA-| 
cadémie,  et  que  le  duc  d*Oiiéaiis  a  la 
Cette  dernière  prévision  se  réalisa.  Ce  ne  II' 
que  le  commencement  des  chagrins  de  h  ^ 
chesse  ;  elle  apprit  que  le  régent»  pnuiaé  p»  ta 
ducs  et  pairs,  voulait  retirer  aux  prineet  ta^ 
mes  l«s  privilèges  que  leur  assuraient  VéHk 
i7i4etladéclaratioQdei7l&  Alors  cette  fsBKi 
en  apparence  si  légère ,  mais  infatigable  dts  ^ 
son  intérêt  ou  ses  fantaisies  étaiml  en  jci,  « 
mit,  pour  s'opposer  aux  prétantiiins  des  pneu 
du  sang,  à  faire  an  reclierclies  liislorii|ee»  çs 
eussent  épouvanté  les  savants  de  irmfrsiiita  it 
qui  ne  l'amenèrent  à  rien  de  plus  qu*à  conpote 
de  lourds  mémoires  que  ni  le  régent  ni  le  pv- 
lement  ne  daignèrent  lire^  et  daus  la  redadMi 
ilesquels  elle  fut  aidée  par  sa  spirituelle  fanM 
de  chambre,  mademoiselle  de  Lannaj,  et  fa 
.Malezjeu,  ancien  précepteur  du  duc  son  epouv 
Tout  ce  mouvement  ne  servit  à  rien.  Le  duc  Ai 
.Maine  fut  dégradé  dans  la  séance  du  parienen 
(26  août  1718),  et  remis  au  simple  rai^  Je 
pair.  La  ducliesse  ne  put  supporter  cet  oali^ 
£lle  qui  disait  en  1714,  en  prêvMoa  de  la  r^ 
gence  :  »  Quand  on  a  une  fois  acquis  llialilde 
de  soccéder  k  la  couronne,  il  Caut  »  ptulét  ^êê 
de  se  la  laisser  arracher,  mettre  le  feu  au  nilica 
et  aux  quatre  coins  du  royaume;  »  elle  fit,  ce 
1718,  tout  ce  qui  était  en  ion  pouvoir  pMr 


rommc  ayant  1rs  mêmes  ran^  et  honneurs  que  i  mettre  celte  parole  à  exécution.  Cette  lois,  eUi 


les  princes  «lu  sang,  et  habile  à  surcéder  à  la 
royauté  en  cas  de  défaillance  de  la  {lostéiité  mâle 
dos  prinres  du  san;;.  Cet  acte,  enre;;istré  an  par- 
lement,le  ?  aoû!  171  i,fut,  (uMiime  on  sait,  an- 
nulé quehjues  années  après  la  mort  df  Louis  .\IV. 
I-a  diKheN>e  du  Maine  iw.  tarda  pas  à  se  f«r- 
Tiirr  nue  cour  à  Scf-mx,  «pu*  le  duc  avait  acquis 
en  IToO  des  héritiiTS  de  M.  de  Seignrlay  ;  elle 
en  lit  un  Versailles  et  un  Maily  en  miniature. 
A  l'épique  de  sou  mariage, «m  aval  invente'  j:oiir 
•'!;.'  uFi  eud>lèine  et  un»'  de\iNe,  une  inouclie  a 
iiii.'l  aM  r  ces  iooIn  tiré-*  de  1'  HH'fihi  du  Ta^se  : 
•  /'/(."///. vi,  mn/(i  pur  gravi  te /tn/e..  (  hlie 
est  p:tite,  mais  elle  fait  de  cruelles  blessure;  i  1;.  » 

(t)  Sur  cet  ordre  de  U  Moucbc-aniltl ,  ImUUk  le 


I 


I 


I 
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parvint  à  entraîner  son  mari  dans  ses  inIriBusi. 
Le  plus  graml  résultat  de  toutes  les  sourdes  ne- 
nées  auxquelles  elle  se  livra  fut  la  oonjpirB- 
tion  dite  de  Celtamare,  du  nom  de  rainbiMa- 
deur  d'tsfuigne  qui  y  trempa;  conspiratioodoBt 
l'issue  amena  l'arrestation  de  la  duriifSit  du 
Maine,  qui  fut  conduite  an  château  de  Dgoa  es 

1718,  sans  autre  société  que  celle  d'une  fenuue 
de  chambre ,  qui  même  ne  faisait  |ias  partie  de 
s<»n  ancienne  maison.  Translerée  à  Cliàiuos  ta 

1719,  elle  passa  de  celle  ville  daas  une  auln*,eC 
après  plus  de  quinze  mois  de  captirilé,  u*oblint»a 
libei  té  qu'en  faisant  an  régent  des  somnisaioas 


M  lolniTM, 
Toklrm  Oe»y. 
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■  quitliiifiit  (TUL'lli*inHit  humilier  mni urgM^U.  Elle 
reprit  4  Scetux  soo  premier  genre  de  vie  et,  re- 

ft  BOAçaiit  a  toute  ambiUua  politique,  elleiecon- 

k  teota  ilei  aduratioM  duo  cercle  de  lieiui-eé- 
prilK.  Cette  rour  aimable  et  préleatietite,  qui 

.  Kaidait  quelqueii  treditioes  du  aiècte  précédent, 
•e  continua  juaque  vert  le  milieu  du  dix*hui* 

.  tièrne  hièrle.  Voltaire  y  trouta  plus  d'uoe  foie 
riio«|Htalit«f,  ft  c'eU  le  quil  rompoaa  «et  plue 
joli»  cunte«,  uoUmmwi Z ad ég.  La  vie  de  Sceaui, 
alTairee,  «ana  but  et  toute  remplie  de  la  ttérile 
activité  de  la  ducbeeae,  a  été  peinte  à  merveille 
par  M"'  de  Launay.  Cette  epirituelle  peraonoe, 
retenue  à  Sceaux  dâoa  une  position  «  intérieure 
à  M>n  mérite,  a  été  aévère  pour  k  ducheeae, 
mais  aana  injustice  :  «  Personne ,  dit*elle ,  n'a 
jamais  parlé  avec  plua  de  justesse ,  de  netteté, 
vt  de  rapidité ,  ni  d'une  manière  plus  noble  et 
plus  naturelle.  Son  esprit  n'emploie  ni  tour  ni 
figure,  ni  rien  de  tout  ce  qui  s'appelle  invention. 
Frappé  vivement  des  objeta,  il  lea  rend  comme 
la  glace  duo  miroir  les  réfléchit,  sans  ajouter, 
sans  omettre ,  sans  rien  clianger.  »  A  côté  de 
cette  rare  distinction  intellectuelle ,  M"'  de  Lau- 
iia>  a  mÀ^  le  défaut  moral ,  la  sécheresse  du 
co'ur,  r«>p>isinti  à  découvert  il).  Voici  quelques 
|M»sa{{es  de  (.e  reiitarqiuble  portrait.  «  M***  la 
du(  hi>sse  du  Plaine,  a  l'â^e  de  soixante  ans,  n'a 
euiDfe  rien  acquis  par  I  ex{)érience ,  c'est  un 
eiif.int  (le  IwaiMXMip  d'esprit;  elle  en  a  les  défauts 
rt  li'5  aKfi'rncnts.  Curieuse  et  crédule,  elle  a  voulu 
s'in»truiro  de  loutes  les  différentes  connaissan- 
rej  ;  innis  elle  &'t>kt  contentée  de  leur  superficie. 
L«'s  <ié(.'»ions  de  ceux  qui  l'ont  élevée  sont  de< 
\  oniicH  des  principes  et  des  règles  pour  elle,  sur 
l<'^t|U(■lie^  sou  eKprtt  n  a  jamais  formé  le  moindre 
<!oute;  elle  s'e^t  soumise  une  fois  pour  toutes. 
Vi  provision  d'idées  est  faite;  elle  rctjetterait 
les  M'iites  It'K  mieux  démontrées,  et  résisterait 
aii\  int'ilk'iir»  r.iisoum^meuts,  s'ils  contrariaient 
\*9  pri'tiiières  impressions  qu'elle  a  reçues. 
Titiit  examen  est  impossible  à  «a  légèreté,  et  le 
duute  (•^t  un  état  que  ne  peut  supporter  sa  fai- 
blesse. Son  catt-diisme  et  la  philosophie  de  De^ 
I  .irti:»  >ont  deux  >y»tèmea  qu'elle  entend  éga- 
N'iiicnt  !>ien....  I/idée  qu'elle  a  d'elle-mèine  est 
un  prejut^è  qu'elle  a  reçu  comme  toutes  ses 
.1! lires  o|>inionÀ.  liUle  croit  en  elle  de  la  même 
manière  qu'elle  croit  en  Dieu  et  en  Descartes, 
.^.uu  examen  et  sans  discussion.  Son  miroir  n*a 
pu  l'entretenir  dans  le  moindre  doute  sur  lea 
.t;:rements  de  sa  ligure  ;  le  téoM>igDage  de  ses 
><(i\  lui  est  plus  suspect  que  le  jugement  de 
<  ciix  qui  ont  décidé  qu'elle  était  belle  et  bien 
i.tite.  Sa  vanité  est  d'un  genre  singulier;  mais  il 
Neiid>l(>  qu'elle  soit  moins  clioquaote ,  parce 
•  ;u'>'IU'  n'est  pas  réflediie,  quoiqu'en  effet  elle 


I  >  n  I  j  diicii«tM  dm  M«lM  ■  Mt  dira*  nne  pf nonne  de 
-  -  iiiroiip  ii'f  «prit,  (tu  Mi>«  de  iJDoaj,  que  \r%  pfincca 
♦  i  II*  nt  ^n  morale  ce  que  le*  iiion«tm  »oni  dan«  U  phy- 
M<iui*  ;  on  voit  m  ciii  à  dMMivrrt  la  plupart  des  vieet 
<iui  aoat  iBpcrotftiMet  daM  Itt  êwttm  hoMMt.  ■ 


soit  plus  absurde.  Son  eommtrae  est  un  escla- 
vage ;  sa  tyranm'eest  à  découvert  ;  die  ne  daigne 
pas  la  colorer  des  apparences  de  l'amitié. 
£lle  dit  ing^uemmt  qu'elle  a  le  malheur  de  ne 
pouvoir  se  passiT  des  personnes  dont  elle  ne  se 
soucie  point,  kffectivemeot  elle  le  prouve.  On 
la  voit  apprendre  avec  indiflTérence  la  mort  de 
ceux  qui  lui  faisaient  verser  des  lannes  lorsqu'ils 
se  trouvaient  un  quart  d'heure  trop  tant  k  une 
partie  de  jeu  ou  de  promenade.  »  Dans  les  hi- 
vfrtiuemenis  de  Sceaux,  publiés  par  l'abbé 
(Bcnest,  on  trouve  des  vers  de  la  duchesse  dn 
Maine.  On  a  encore  |>ublié  d'elle  :  La  Crète  de 
Coq^d^inde,  conte  historique  mis  eu  vers; 
Trévoux,  t70a,  in-12;  —  Lettres  de  */«•  ia 
duchesse  du  Maine  et  de  kl'^  ta  marquise 
de  Simiane;  Londres  (Paris),  1806,  in-i3. 
[  te  Bas,  Dicl.  £ne.de  la  France  avec  addit.  | 
M**  iitaal-DcUtioajr.  Mêmowtê.  .-  SAiHl-Simon,  .Vr- 
wtoirtê.  —  l>iiclo«,  Memoiret  tur  l§  rique  de  Ijuutt  Xi^ 
tt  ta  régenct,  *  Samle-Beuve,  Cauier%ts  du  lundi , 
I.  IV. 

MAiXB  DB  BIBAM  (FraRCoii-/^erre-6oN- 
thier),  liomme  puliiique  et  philosophe  français, 
né  à  Bergerac,  le  29  novembre  1 766,  mort  à 
Paris,  le  lAjuillet  1824.  Fils  d'un  méilecin  de  Ber- 
gerac, il  fit  ses  étuiles  chez  les  doctnnaires  de 
Perigueux.  Dèe  l'enfanre  il  montra  un  tempé- 
rament délicat,  très-sensiblt  aux  variations  de 
l'atmosphère.  Cette  particularité  ne  fut  pa«  fans 
influence  sur  la  direction  de  sa  pensée.  Vivant 
dans  une  étroite  déitendance  des  impressions 
extérieures,  il  observa  de  t>onne  lieure  l'ai-.tion 
du  physique  sur  le  moral.  «  Aucun  liomme, 
écrivait- il  plus  tanl,  n'a  été  organisé  comme 
moi  pour  reconnaître  la  subordination  de  l'état 
moral  à  un  état  phvsique  donné.  »  En  sortant 
de  l'école,  Maine  de  Biran  entra  aux  gardes 
du  corps,  en  17h4.  Il  se  trouvait  à  Versailles 
dans  les  journées  des  5  et  A  octobre  17h9.  Ces 
années  de  service  militaire  furent  une  époque 
de  dissipation,  que  le  pliilosoplie  s'est  depuis 
sévèrement  reprochée.  Il  ne  regrettait  pas  moins 
d'avoir  oublié  alors  ses  principes  religieux. 
Après  le  licenciement  des  ganies  du  corps,  il  se 
retira  dans  non  domaine  de  Grateloup,  à  une 
lieue  de  Bergerae.  Il  y  passa  les  années  de  la 
terreur,  triste,  se  ftétoununi  de  la  poliliqiie, 
ineertain  de  sa  vocation,  partagé  entre  l'oliser- 
valion  psyrholnglque  minuliease  et  l'élude  de  la 
nature.  Il  commença  en  1794  un  journal  où  il 
notait  les  impressions  fugitives  de  son  âme.  Dès 
les  premières  pages,  aprèa  nne  desrriplion  à  la 
manière  de  Bousseau,  il  écrft  ces  paroles  sigiii- 
flcatives.  «  Ainsi  celle  malheureu<e  existence 
n'est  qu'une  suite  de  moments  lietém^ènes ,  qui 
n'ont  aucune  stabilité.  Ils  vont  flottant,  fuyar.t 
rapidement,  sans  i|u*il  soit  jamais  en  notre  pou- 
voir de  les  fixer.  Tout  indue  sur  nou4,  et  nous 
changeons  sans  cpsse  avec  (e  qui  nousenvinmne. 
Je  m'amuse  souvent  à  voir  CAiiiler  les  diverses  si* 
t nations  de  mon  Ame;  elles  sont  comme  les  flots 
d'iuie  rivière,  tantM  calmes,  tantôt  agités,  mais 
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toujours  se  succédant  sans  aucune  permanence  » 
(27  mai  1794).  Ilajoutaît,en  posant  le  programme 
Je  sa  future  philosophie  :  «  Je  Toudrais,  si  ja- 
mais je  pouvais  entreprendre  quelque  chose  de 
suivi,  rechercher  jusqo^à  quel  point  TAme  est 
active  ;  jusqu'à  quel  point  elle  peut  modifier  les 
impressions  extérieures,  augmenter  uo  dimi- 
nuer leur  intensité  par  Pattention  qu'elle  leur 
donne;  examiner  jusqu'où  elle  est  maîtresse  de 
cette  attention Est-ce  que  tous  nos  senti- 
ments, nos  affections,  nos  principes,  ne  tien- 
draient qu'à  certains  états  physiques  de  nos  or- 
ganes? La  raison  serait-elle  toujours  impuis- 
sante contre  IMnfluence  du  tempérament?  La 
liberté  ne  serait-elle  autre  chose  que  la  cons- 
cience d'on  état  de  l'Ame  tel  que  nous  désirons 
qu'il  soit,  état  qui  dépend  en  réalité  de  la  dis- 
position du  corps  sur  laquelle  nous  ue  pouvons 
rien,  en  sorte  que  lorsque  nous  sommes  comme 
nous  voulons,  nous  imaginons  que  notre  Ame, 
par  sod  activité,  produit  d'elle-même  les  affec- 
tions auxquelles  elle  se  complaît?» 

La  yie  de  Maine  de  Biran  fut  consacrée  à  ré- 
soudre ces  questions.  Avant  d'esquisser  sa  philo- 
sophie, il  faut  raconter  sa  carrière  publique,  qui 
fut  considérable,  bien  qnll  n'eût  aucun  des  talents 
d'un  homme  d'^t.  Nommé  en  1795  un  des  admi- 
nistrateurs dn  département  de  la  Dordogne,  et  en- 
voyé au  Conseil  des  Cinq  Cents  en  STril  1797,  il  fit 
partie  de  la  majorité  réactionnaire  et  royaliste  que 
le  Directoire  frappa  au  18  fructidor  (4  septembre 
suivant).  Il  échappa  à  la  déportation;  mais  il  vit 
son  élection  annulée.  Il  revint  avec  joie  dans 
ses  foyers,  ramenant  une  épouse  aimée,  qui  de- 
vait embellir  sa  solitude  en  la  partageant,  et 
qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  en  1803.  La  re- 
traite le  rendit  à  la  philosophie,  et  la  philosophie, 
par  les  succès  académiques  qu'elle  lui  valut,  le 
ramena  à  Paris.  En  1802,  il  obtint  le  prix  à 
l'Institut  (classe  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques), pour  un  mémoire  Sur  Vhabitude,  plus 
remarquable  par  la  sagacité  des  observations 
que  par  la  cohésion  des  idées.  Ce  suocès  l'intro- 
duisit dans  la  Société  d'Auteuil,  et  le  lia  intime- 
ment avec  CalMuis  et  Destntt  de  Tracy.  Cepen- 
dant, il  n'était  point  parfaitement  d'accord  avec 
les  maîtres  de  l'idéologie  ;  il  s'en  était  séparé  dès 
son  premier  mémoire  ;  il  s'en  sépara  plus  net- 
tement dans  son  mémoire  Sur  la  décomposi- 
tion de  la  pensée,  qoe  l'Institut  couronna,  en 
1805.  Quelques  années  après  il  fut  nommé  cor- 
respondant de  la  troisième  classe  de  l'Institut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres). 
Dans  son  mémoire  Sur  la  perception  tnimé- 
diate,  qui  eut  un  accessit  à  Berlin,  en  1807  ;  dans 
son  essai  Sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral  de  Vhomme ,  couronné  à  Copenhague, 
en  1811,  il  se  montra  de  plus  en  plus  le  dis- 
nple  émancipé,  l'adversaire  poli  de  la  philoso- 
phie du  dix- huitième  siècle.  Il  semblait  destiné 
à  devenir  le  matire  d'une  nouvelle  école;  mais 
ioiiabile  à  exprimer  les  vérités  qu'il  avait  iabo- 


riensetnent  découvertes  9  il  USsaacel 
MM.  Royer-Collan]  et  CoQsiB.  Les  foMoa»! 
bliques,  auxquelles  il  ne  se  reftiss  janM^M 
encore  un  obstacle  à  ses  travaux  philuse|*ni  I 
Sous-préfet  de  Bergerac  eo  1809,  H  M<im 
au  corps  législatif  en  1813.  Il  si^Bes  à  lik»| 
1813  dans  la  commission  dont  fuiSMat  pMtetl 
Raynouard, Gallois,  FlangergueS9LaiBé,tf«l 
avant  de  livrer  à  remperrar  les  dcraèns  m\ 
sources  de  la  France  en  bomnies  et  aa  ayal 
réclamait  des  garanties  sérieuses poor  te  pu» 
l'Europe  et  la  liberté  des  Français.  A  te  ndi  ^J 
rapport  de  la  commission,  le  Corps  lé^ririHfc 
ajourné.  Maine  de  Biran»  plus  irrité  qn  jaa 
contre  l'empire,  flatté  de  la  farcnr  avec  liqsilf  f» 
nion  publique  accueillait  cet  acte  d'oppsitta  ' 
se  retrouva  royaliste  passionné ,  et 
inébranlable.  La  chute  dn  gouvemcn 
rial  ne  lui  parut  pas  trop  dièrement  achsifaf 
la  victoire  des  alliés.  Cependant  le  réglait  i^tt 
sentatif  inauguré  par  la  restauration  oosvcBtf 
peu  à  son  talent,  plus  propre  à  la  médittfioa  k- 
litaire  qu'à  la  discussion  publique.  Maine  éf  i- 
ran  le  sentit  avec  douleur,  et  se  déooMnfei 
«  Je  suis  puni,  écrivait-Il  à  la  fin  de  i'asR 
1814,  parla  perte  de  cette  oonsidératîoB  pfnot- 
nelle  dont  je  jouissais  il  y  a  un  an.  QndieAf- 
tance  s'est  élevée  dans  TopinioB  entre  mon  o»- 
lègue  Laine  et  moi  1  Nous  allions  de  pair  TaïuK 
dernière.  Il  faut  désormais  que  j*appi«nne  s  w 
passer  de  considération  pubikine,  de  nenomtr. 
et  que  je  me  couvre  du  manteau  philosopUqK 
en  prenant  pour  devise  :  Bene  vixii  fin  beat 
latuit.  »  Les  Cent  Jours  hii  rcadireat  loeir 
son  ardeur  royaliste;  il  voulut  aller  rfiotadrei 
Bordeaux  son  ami  Lalné  et  la  duchesse  d'Aa- 
goulème;  mais  il  en  fut  empècteé»  et  subit  nCm 
une  courte  arrestation.  U  fut  élu  en  aoOt  I8i»i 
te  chambre  des  députés,  dont  il  devint  ua  dn 
questeurs  comme  il  l'avait  été  en  1814.  Non  mia 
en  1816,  il  Ait  alors  nommé  conseiller  4*ÉlaL 
Rentrée  te  chambredesdépntésen  l830Jiysié|BBi 
jusqu'à  sa  mort,  et  se  montra  constamment  nlodéf^ 
également  éloiffiié  des  ultrs-royalisles  de  1 816  il 
des  libéraux  de  1817.  Qu'avait  ancnn  goAlpourle 
régime  parlementaire,  et  préférait  te  monarchie 
pure,  sans  te  centralisation  et  avec  beaucoup  de 
tetitude  laissée  aux  influences  locales.  «  Le  ical 
bon  gouvernement,  disait-il ,  est  celui  sous  le- 
quel l'homme  trouve  le  plus  de  moyens  de  per- 
fectionner sa  nature  intellectuelte  et  morale  cl 
de  remplir  te  mieux  sa  destination  sur  te  terre.  • 
A  cette  définition  on  reconnaît  te  philosophe  plus 
que  le  politique.  En  effet,  Maine  de  Biran  s'oom- 
pait  toujours  de  recherches  métephysiqnes,  qui 
faisaient  ses  délices  et  son  tourment  ;  car,  s'il 
était  heureux  de  trouver  te  vrai,  il  souffrait  de  ne 
pouvoir  pas  l'exprimer  digoemeat.  En  IS14  il 
fonda  chez  lui,  à  Paria,  un  petit  cercle  philoM»- 
phiqne,  oii  se  réunissaient  une  fo»  pir  semaine 
MM.  RoyerCollard,  Ampère ,  de  Gérando ,  k* 
deux  Cuvier,  Slspfer,  Cousin,  Gaiul  cl  pinaicnrs 
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autres.  Cet  auditoire  si  bienreilliBt  et  si  intelU- 
gent  aurait  dû  Taincre  la  thnidité  de  Maine 
de  Biran  et  Teiciter  à  produire  ce  moDument 
philosophique  qu'atteodaieot  ses  amia;  mais  il 
D'en  fut  rien.  Le  métaphyfticieo  continua  de  mé- 
diter, effoçant  k  lendemain  oe  qu*il  avait  écrit 
la  Teille,  doutant  de  découvertes  qui  lui  avaient 
paru  certaines,  s*altachant  au  christianisme  et 
inclinant  vers  le  mjstidsroe.  Au  début,  il  se  de- 
mandait si  la  volonté  ne  dépend  pas  entièrement 
des  influences  physiques  ;  au  terme,  il  se  demande 
si  elle  ne  dépend  pas  absolument  de  Dieu.  II 
mourut  sans  avoir  pleinement  résolu  le  problème 
qu'il  se  posait  trente  ans  plus  tôt,  et  teissa  des 
papiers  quMI  a  fallu  plus  de  trente  ans  pour  dé- 
brouiller et  mettre  au  jour.  Bfaine  de  Biran  n'a- 
vait publié  qu'un  livre  :  De  P Influence  de  Vha- 
bitude  sur  la /acuité  de  penser  ;  Paris,  1S03, 
hi-8*  ;  —  une  brochure  :  Bxamen  des  Leçons  de 
Philosophie  de  Laromiguière ,  1817,  in-S»,  et 
la  partie  philosophique  de  l'article  Leibniti 
dans  la  Biographie  universelle  (1819).  Ses 
manuscrits  restèrent  entre  les  maInsdeM.  Laine, 
son  exécuteur  testamentaire ,  et  sa  famille  ne 
songea  pas  à  une  publication  immédiate.  IL  Ck»u- 
sin  en  prit  l'initiative  en  donnant  les  Nouvelles 
Considérations  sur  les  rapports  du  phgsique 
et  du  moral  de  Vhomme^  qui  jointes  à  VExa- 
tnen  de  la  Philosophie  de  Laromàguiére  et  à 
l'article  Leibnits  formèrent  un  volume;  Paris, 
1834,  in-8*.  Étant  parvenu  à  se  procurer  un 
asseï  t>on  nombre  d'écrits  inédits  de  Maine  de 
Biran,  M.  Cousin  fit  paraître,  en  1841,  sous  le 
titre  d'Œuvres  philosophiques  de  Maine  de 
Biran,  une  édition  dont  la  publication  de  1834 
devint  le  quatrième  et  dernier  volume.  Cette 
édition,  composée  de  fragments  qui  n'avaient  pas 
rtTu  les  derniers  soins  de  l'auteur,  faisait  vi- 
vement désirer  une  publication  moins  fragmen- 
taire et  plus  correcte.  Les  papiers  de  Maine  de 
Biran.  dans  un  désordre  extrême  et  presque  ia- 
déchifTrables,  furent  confiés  en  1843  et  1844  à 
M.  F.  Naville,  qui,  avec  un  zèle  etune  intelUgenee 
«lignes  des  plus  grands  éloges,  en  tira  les  élé- 
inentd  d'une  édition  des  Œum'es  inédites  de 
M.  de  Biran.  Cette  tâche,  que  la  mort  l'empê- 
cha d'accomplir,  a  été  menée  à  bien  par  M.  Er- 
nest Naville ,  qui  a  fait  paraître  :  Maine  de  Bi' 
ran,  sa  Vie  et  ses  Pensées;  Paris,  1857,  ln-8*; 
—  Œuvres  inédites;  Paris,  1859,  fai-8*.  Cest 
depuis  ces  dernières  publications  seulement  que 
1*00  a  pu  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause 
le  philosophe  éminent  dont  Royer-CoUard  di- 
sait :  «  C'est  notre  maftre  à  tous ,  »  et  que 
M.  Cousin  appelle  «  le  plus  grand  métaphysicien 
qui  ait  tKMioré  la  France  depuis  Malebranche  ». 
l'ne  exposition  même  sommaire  du  système 
(le  Maine  de  Biran  d^^passerait  les  limites  de  cet 
article  ;  encore  moins  pourrions- nous  le  suivre 
ilans  sa  lente  formation  progressive;  nous  n'en 
signalerons  que  les  points  essentiels.  «  Lliomroe 
n'existe  comme  être  intellectuel  qu'à  la  condition 


d'avoir  conscience  de  sa  propre  vie,  de  son  vud. 
Comment  arriver  à  la  connaissance  de  ce  moi  ? 
Ce  n'eal  ni  par  l'observation  phystologique , 
comme  le  prétendent  les  matérialistes,  ni  par 
des  conceptions  ahittraites,  comme  le  tentent  les 
idéalistes,  c'est  à  l'aide  du  sens  intime.  Sous 
quelle  condition  le  moi  se  manifeste-t-il  d'abord 
au  sens  intime?  Sous  la  forme  de  la  volonté, 
de  l'e^or^  Vf/fort  est  le  lait  primitif  du  sens 
intime.  Vef/ort,  la  force  individuelle,  a  pour 
corélation  nécessaire  la  résistance  organique; 
ce  sont  là  les  deux  termes  de  l'être  humain  : 
d'un  côté,  la  volonté  se  manifestant  à  eUe- 
même,  le  moi,  libre  cause  et  force ,  de  l'autre 
la  vie  animale,  la  Tie  du  désir  et  de  l'aflection. 
Lliomme  est  donc  double  par  sa  nature.  Les 
deux  éléments  qui  le  composent  sont  étroite- 
ment unis  dans  la  plupart  des  modes  réels  de 
notre  existence,  et  réagissent  incessamment  l'un 
sur  l'autre.  Ils  n'en  sont  pas  moins  parfaitement 
hétérogènes.  Tout  ce  qui  en  nous  est  variable 
et  relatif,  tout  ce  qui  subit  l'influence  des  exci- 
tations du  dehors  appartient  à  l'afTection;  tout 
ce  qui  est  absolu,  permanent,  tout  ce  qui  dure 
indé4>endamment  des  circonstances  actuelles, 
aussi  longtemps  que  la  personne  subsiste,  dépend 
de  l'effort.  Tout  ce  qui  est  libre  constitue  le 
moral,  tout  ce  qui  est  nécessaire,  le  physique. 
Pour  expliquer  la  nature  humaine ,  il  DÛit  suivre 
les  deux  éléments  dans  les  degrés  successifs  de 
leur  combinaison.  On  peut  établir  ainsi  quatre 
systèmes  ou  quatre  modes  réels  de  notre  exis- 
tence. Le  système  affectif  est  la  vie  simple,  la 
vie  animale.  Il  y  a  plaisir  et  peine,  mouTements 
instinctifs  de  réaction,  intuitions  organiques  des 
couleurs  et  des  sons  ;  attraits  et  répugnances , 
agrégations  fortuites  de  fantômes  et  d'images  ; 
telles  qu'on  en  trouve  ohei  l'animal  et  dans 
l'homme  endormi,  ou  tombé  en  délire;  mais 
point  de  volonté,  partant  point  de  ooaadenee  et 
point  d'idées.  Au  moment  où  la  forée  consciente 
aperçoit  les  mouvements  instinctifi  et  s'en  em- 
pare, le  moi  surgit  au  sein  de  la  Tie  primitive  et 
devient  spectateur  de  ses  modes....  Un  degré 
d'effort  supérieur  à  celui  qui  constitue  simple- 
ment la  veille  devietfl  l'attention,  et  Ait  le  ca- 
ractère du  système  perceptif.  La  connaissance 
n'est  plus  simplement  reçue,  elle  est  vokntairo- 
ment  recherchée.  Le  moi  fait  plus  qu'être,  Il 
exerce  une  action  directe  spéciale,  il  regarde ,  il 
écoute  au  lieu  de  se  borner  à  voir  et  à  entendre.... 
Le  moi  agit  pour  connaître  ee  qui  n'est  pas  lui, 
et  sa  science  n'est  encore  qu'une  sdence  exté- 
rieure, la  science  de  la  nature.  Le  moi  peut  enfin, 
par  un  degré  d'eUbrt  supérieur,  se  discerner  lui- 
même  dans  les  modes  auxquels  il  concourt,  ac- 
quérir la  science  de  sa  nature  et  de  son  action , 
et,  en  se  distinguant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  faire,  par  là  même,  la  part  exacte  de  l'élé- 
ment objectif  de  ses  perceptions.  II  s'élève  alors 
à  la  conception  distincte  des  notions  dont  il  est 
l'origine  ;  il  parvient  aux  idées  univeneUes  et 
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iiécessaireft,  et,  joignant  à  l'intuition  imnnédiate 
qui  saisit  c«8  idées,  la  déduction  qui  en  tire  les 
conséquences ,  il  raisonne,  et  fonde  les  sciences 
inatliématiques  et  les  sciences  métaphysiques. 
Tel  esl  le  caractère  du  dernier  système,  du  sys- 
tème réflexif,  qui  n'est  autre  chose  que  la  coos- 
oience  claire  du  fait  primitif  (1).  »  Telle  est  en 
résumé  oette  conception  métaphysique,  aussi  vi- 
goureuse qu'étroite,  qui  tient  trop  peu  compte  de 
l'élément  intellectuel  et  qui  est  une  réaction  lé- 
gitime mais  outrée  contre  le  sensualisme  idéa- 
liste du  dix-huitième  siècle,  contre  le  spiritua- 
lisme idéaliste  de  Técole  cartésienne.  Les  dis- 
ciples de  Descartea  et  ceux  de  Locke  avaient 
admis  que  nous  ne  connaissons  pas  les  objets 
immédiatement,  mais  par  l'intermédiaire  des 
idées,  et  comme  rien  ne  démontre  que  les  idées 
soient  la  reproduction  fidèle  de  la  réalité,  il  s'en 
suit  que  la  réalité  ne  nous  est  jamais  connue 
avec  certitude,  et  que  l'homme,  le  sujet,  ne  par- 
vient pas  à  se  distinguer  scientifiquement  du 
monde,  objet  de  ses  connaissances.  En  substituant 
à  la  théorie  idéaliste  la  doctrine  de  l'aperception 
immédiate,  en  montrant  que  l'homme  se  connaît 
lui-même  et  connaît  les  objets  extérieurs  par  la 
résistance  opposée  à  son  effort,  Maine  de  Biran 
a  rendu  à  la  psycliologie  un  service  durable.  Son 
système  parait  surtout  remarquable  si  l'on  songe 
qu'il  fut  élaboré  à  une  époque  où  le  sensualisme 
idéaliste,  l'idéologie,  régnait  sans  partage.  «  Le 
premier  mérite  de  cette  doctrine,  dit  M.  Cousin, 
est  son  incontestable  originalité....  Maiue  de 
Biran  ne  vient  que  de  lui-même  et  de  ses  pro- 
[)res  méilitations.  Disciple  de  la  philosophie  de 
son  temps,  engiigé  dans  la  célèbre  Société  d'Ao- 
teuil,  pro<luit  par  elle  dans  le  monde  et  dans  les 
affaires,  après  avoir  débuté  sous  ses  auspices 
pur  un  succès  brillant  en  philosophie,  il  s'en 
écarte  peu  à  peu  sans  aucune  influence  étrangère  ; 
iU\  jour  eu  jour  il  s'en  sépare  davantage  et  il 
arrive  enfin  à  une  doctrine  diamétralement  op- 
posée à  celle  à  laquelle  il  avait  dû  ses  premiers 
succès.  Quelle  lumière  lui  était  venue  et  de  quel 
C4Mé  de  l'horizon  philosophique?  Elle  n'avait  pu 
lui  venir  de  l'Ecosse  ni  de  l'Allemagne  :  il  ne 
savait  ni  l'anglais  ni  l'allemaiid.  ?lul  homme,  nul 
écrit  contemporain  n'avait  modifié  sa  propre 
pensée;  elle  s'était  modifiée  elle-même  par  sa 
propre  sagacité.  »  L.  Jodbebt. 

Damlron,  Estai  sur  THittwirê  4e  la  PàitotophU  em 
France  au  dix  neuvième  tiéci*.  —  Cniisin ,  Préface  drs 
OFuvrei  pMtosophiqueg  dr  Maine  de  Biran.  ~  Jule^  Si- 
mon, «erue  des  Deux  M*mdes,  16  novrnibrr  ISil.  <— 
Rmest  Ni  llle,dan«  h  Heitie  des  Deux  Mondes,  18  Juijlrt 
1<<^t,  dan^  \e  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques, 
l'i  en  t^te  de«  Pensées  -  Saintr-Peu^e,  Causeriez  du 
tu7idi,i.  Mil.  -  itevue  Européenne^  IB  Juillet  lUt.  - 
Revue  l  •tnt'-mporaine.  Il  Ueceinbre  185'. 

MAINFKRXE  (  Jcati  OK  La  ).  controversiste 
français,  né  en  1C46,  mort  en  109.1.  Il  prit  l'ha- 
bit lie  I  .nédictin  à  Fontevrault.  Il  n'est  connu 


(n  Km  Navilte,  articlr  Maine  de  Biran,  danv  le  Dlo» 
tionnatre  éf s  sciences  pMilm^pkiqtMf, 


que  par  deux  ouTragBs  intitaléB  :  Huafrfitej 
in  Bpistolam  contra  Robertum  de  ir^ruibl 
Saumur,  1682,  in-8*;  et  Ciipeus  nasenksl 
dinis  Fonlebraldemii^  1684,  3  toL  iiKr.iil 
but  de  ces  ouvrages   eaft   de  jusiiier  léfl 
d'Arbrisel  de  l'acciiiatioa  portée  esalrtlapl 
GeolTroi,  abbé  de  La  Trinité  de  VeadOae.  Cdnl 
prétendait  que  «  Rokiert  TÏTeit  trop  liuwliinBi| 
avec  des  filles  ;  qu'il  a  des  cotrrtins  i 
avec  elles,  et  qu'il  n'avait  pas  luéioe  kak  t{ 
coucher  la  nuit  à  eôtê  d'ellea ,  him  fi 
de  se  mortifier,  en  souffraiit  par  là  defteÂJ 
aiguillons  de  U  chair  ».  Oom  de  La 
ferme  cherdie  à  prouver  que  eette  Mtre  MHt\ 
daleuse  n'est  point  de  Tabbé  Geoflhii;  ^'à 
est  émanée  du  fameux  Jean  RoMeKa,  fnailiia 
de  la  secte  des  nfuminaux,  et  rnndMMÉ  c 
hérétique,  tu  concile  de  Soieeona  (IOW}.Api 
avoir  invoqué  les  élogaa  donoéa  à  Artmci|i 
les  princes,  les  rois,  les  évèques,  iee  papas,  ta 
personnages  les  plus  uints  et  Itt  phw  édairak 
son  siècle,  La  Mainferme  démontre  que  Robnt.e 
commandant  aux  prètree  de  aon  onire  d'ahps i 
une  abbesse,  ne  s'est  mis  en   coatradtctim  ■ 
avec  le  droit  naturel,  ni  avec  le  droit  divin,  i 
avec  le  droit  ecclésiastique.   Il  cite  une  mdÊk- 
tude  de  passages  tirés  des  ÉTangilea,  des  éoik 
des  saints  Pères,  des  eanona  des  coneiles.  en 
bulles  des  papes,  des  ordonnancée  royales,  dn 
disputes  des  controversisles  et  dea  tbikilogicK. 
pour  prouver  la  supériorité  qu'en  certains  cm 
des  femmes  ont  posséilé  sur   les  hummes.  H 
explique  que  les  paroles  de  Dieo,  qui  dit  à  li 
première  femme  en  la  chassant  de  l'Eden  :  «  Vo» 
serez  sons  la  puissance  de  rhomme,  et  il  to» 
dominera  »  (  1  ),  ne  doivent  a*ap|iliquer  slriclenmC 
qu'aux  femmes  mariées  à  l'égard  de  leurs  épun, 
et  qu'on  ne  peut  lesétendreaux  filles  et  aux  Teuvei 
envers  les  hommes  en  général ,   puisque  dans 
plusieurs  royaumes  on  reconnaît  des  renies  rt 
des  régentes,  etc.  a.  L. 

Da  Pin,  BMiaikéqHê  EedMatit^m.  —  aichart  et  Oi- 
raud,  BibUotkéçve  Puerto.  —  Gonaaiier  Mrtoot  l'aride 
Arbrisel  donne  par  M.  P.  Hu«(er  dans  cvlle  aiocrj- 
pA(«,  t.  Ill.efll.  tt. 

MAïKpnsT  (Pierre),  poCte français,  né  vrr« 
lâfU),  à  Rouen.  On  ne  connaît  aucune  particula- 
rité de  sa  vie.  Il  est  anCeur  d'ouvrages  amez  mé- 
diocre, mais  que  leur  rareté  a  hit  rediercber 
des  amateurs;  nous  citerons:  LeM  Forets  in- 
comparables ei  amours  dm  grand  ffercmte  ^ 
oà  ion  volt  artistement  dépeint  son  trépas, 
sa  générosité  et  ton  immortalité^  maigre 
Venrie  deJunon,  sa  marastre:  Troyes,  leic. 
in-8o  ;  c'est  une  tragédie  ea  quatre  actes  ;  — 
Cyrys  triomphant,  ou  ta/areur  d'Ail  gages; 
Rouen,  1618,  in-i),  tragédie  en  cinq  actes,  àser 
des  chœurs,  déiliée  par  l'auteur  k  sa  ville  natale  ; 
—  La  R/iodienne,  ou  ta  cruauté  de  Sollma»  ; 
Rouen,  1620,  1 62 f,  in- 1),  tragédie roinaneiiqiie; 


(r....  EtfobTtrt  potettotecrto,  etiffsc 
Cenin,  cap.  lu,  v.  is.) 


dolwabner  tmL 


MAINFRAY  —  MALNTENON 


taue  royale,  où  l'on  voit  le  conie/î' 
VexêrcèCê  de  la  chasse  des  cer/s^  des 
el  des  ours,  ensemble  la  SuàtilUé 
)àne chasseresse  f^irsuB  Hatyre  qui  la 
ùl  d'amour;  Trojes,  l§35,  iQ-8«.  On 
retU  coiniNliu  a  été  rapréfteotée.    P.  L. 

lu  rAtftf<r«.f m^lf,  U  Mi.  *  Partait,  Uiti. 

/•ançuti,  IV. 

ROY.  Voy.  llAMniED. 

ARNAUD  (  ff..F.,  tiaron  k  ),  officier 
Mir  fi-aoçatt,  inori  à  Lille,  le  6  mai 
tre  jeaue  daaa  U  carrière  militaire , 
,  de  grade  po  grade ,  à  celui  de  co- 
'  régiment  d'iniaaterie  de  ligne.  On  a 
"ojet  de  Conslitulion  mililairet  ou 
ïrsanisation  de  Vamuf^  dans  Vin- 
eral;  Paris,  1833,  2  vol.  iB*8**;  — 
)u  Vamïe  d'un  grand  roi  ;  P^ria, 
;  —  Adolphe,  ou  Us  victimes  de 
le  et  de  Vamowr;  Paria,  lê2l»,  2  vol. 
rampagnu  de  Napoléon  ielûs  qu'il 
'  el  exécuta  y  suiviea  de  Documents 
lent  sa  conduile  militaire  et  poli' 
ift,  1827,  3  Tol.  in-ft"*.  A.  os  L. 
/«  to  timerr§.  ^  Q««rard,  Le  frmncê  Utté- 

»x  (  Jacques  Bemi)^  marin  français,  ; 
ars  1763,  ik  Jouy,  prÀi  Reim«,  tué  en 
îd'Aix.  le  13  avril  1809.  Fils  d'un  vi-  I 
rint  à  Lorient,  avec  deui  loiiis  dans 
tur  b'y  embarquer.  Son  éducation  n'a- 
jVbauclK'e;  il  la  termina  à   l'École 
ipUie  de  Lorient.  Après  avoir  navigué  , 
révolution  pour  la  Compagnie   des  : 

commerce,  il  entra,  le  1"^  germinal  { 
a  marine  de  r£ut,  et  il  était  capitaine  | 

et  onicier  de  la  Légion  d*llonneur 
it  einfiortè  |)ar  un  boulet  de  canon 
iiubat  livre,  en  rade  de  Tlle  d'Aix, 
M>au  L'Aquilon,  qu'il  commandait. 
jMT\ati'ur,  il  s'était  concilié  la  con- 
nfet  iiuiritime  Callarelli,  qui  Tavait 

I  diriTtiuu  de  lubser^atûire du  port 
)utre  piiisieurà  cartes  et  mémoires 

II  dépôt  général  de  la  marine ,  on  lui 
^urtion  sur  un  nouveau  quartier 
fi  et  sur  son  usage  dans dijfér entes 
urvpotees  pour  la  détermination 
nie  par  des  hauteurs  prises  hors 
•i  ;  Brest,  an  v ,  in-8%  —  Mémoire 
des  explications  théoriques  et 
sur  une  carte  trigonométriquê 
réduire  la  distance  apparente  de 

Soletl  nu  à  une  étoile  en  distance 
résoudre  d'autres  questions  de 
Iris,  Imp.  delarép.,  an  vu  (179S), 
carte  in  fol.  Ce  mémoire  et  cette 
t  le  sujet  d'un  savant  mémoire  lu  à 
l^T^ue,  le  1 1  vemlemiaire  an  %ii; 
{IIP  la  métliode  proposée  par  Main-  j 
la  foi.«  ingénieuse  et  la  plus  exacte 
5  gra|»hiquea  connues,  indique  lea  : 
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moyens  de  tairo  sur  me  carte,  suppléant  au 
grand  nombre  de  cellea  de  Margetta,  U  réduc- 
tion dea  distaocea  avec  la  c^  et  le  corapaa,  et 
qu'elle  est  en  outre  un  moyen  de  contrôle  et  de 
vérilication  pour  des  calcula  déjà  faits;  ^  Con- 
sidérations nouvelles  sur  divers  points  de 
mécanique  i  Brest,  1807,  in-8''.     P.  Lcvot. 

jtrÊàlmê  ë0  l«  Mmrit,  ^  Méimairm  é$  rimtUmi, 
•ctMCU  pàei,  et  math,,  IV.  ~  Ulaodc,  BtHtogr.  ^p. 

■AiifO  (Jason  ),  Célèbre  Jurisconsulte  italien, 
néàPesaro,  en  1436,  morten  1519.  Fila  naturel 
d*Attdreol  de  Maino,  noble  milanais,  il  étudia  la 
jnriapnidenee  à  Pavie  et  enseigna  cette  science 
de  1487  à  1485  à  Pavie,  de  1485  à  i488  à  Pa- 
doue,  en  1489  à  Pise,  et  de  nouveau  à  Pavie 
de  la  fin  de  1489  jusqu'à  sa  mort.  Jouissant 
d'une  grande  réputation  conune  légiste  et  comme 
orateur  il  fut  nonmié  comte  |>alatin  par  l'empe- 
reur Maximilien.  Louis  xn,  roi  de  France ,  lui 
donna  en  fief  le  châtean  de  Piopera,  et  vint  en 
1507  assister  à  son  court  avec  cinq  cardinaux  et 
une  centaine  de  seigneurs.  Sans  avoir  des  vues 
originales,  Maino  rassembla  avec  le  plus  grand 
soin  et  disposa  dans  un  ordre  méthodique  les 
idéeft  des  jurisconsultes  du  moyen  âge  sur  Ten- 
aeroble  du  droit  romain.  Il  est  un  des  derniers 
et  un  des  plus  remarquables  représentants  de 
l'ancienne  école;  la  nouvelle  commence  avec 
Alciat,  l'élève  de  Maino.  Il  disait  de  son  maître 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  jurisprudence ,  en 
systématisant  avec  clarté  les  opinions  des  glos- 
safeurs  et  en  faisant  monter  le  prix  des  ctonsul- 
tations  de  quatre  à  cent  ducats  et  les  appointe* 
ments  des  professeurs  de  droit  de  trois  cents  à 
mille  ducats.  On  a  de  Maino  :  De  Actlonibus; 
Pavie,  1483;  réimprimé  plusieurs  fois,  entre 
autres  à  Venise,  1582,  et  Francfort,  1609,in-fol.; 

—  Responsio  fada  oratoribus  genuensïbus , 
ducts  Mediolaninomine;  1495;  —  Oratio  ad 
Barchinonenses  f  quod  Justa  arma  contra 
regem  Aragon umsusceperant;  Crémone,  1492; 

—  In  Digestum  vêtus  Commentaria;  VLWànt 
1507;—  In  Infor tiatum  Commentaria;  Mi- 
lan, 1508;  —  Jn  Digestum  novum  Commen- 
tnria;  Milan,  15091514;  —Coitxi^Ja  ;  Venise, 
1581,  et  Francfort,  1609,  in-fol.;—  Apophtheg- 
matajuris;  Lyon,  1539  et  1564,  in-fol.;  .  plu- 
sieurs ouvrages  sur  diverses  matières  de  droit, 
réimprimés  dans  les  Opéra  Juridica  âe  Maino; 
Turin,  1578,  9  vol.  In-fol.  E.  G. 

r>iploTataciaa,  De  Prmttamti^  Doetorum.  -  Paul  Jore. 
FUeçta.  -.  Baylc,  DUtéomuaire.  *  Pabronl.  f^Utf  tta- 
/«rifR.  .  ArfflaU ,  Stripiarei  MSediolmnmutt,  t.  II.  — 
Savlgay,  HistobnÊ  dm  DroU  Mimmin  au  moyen  éo». 
L  VI. 


{Françoise  n'AunicHé,  mar- 
quise nn),  née  à  Niort,  le  27  novembre  1835, 
morte  à  Saint-Cyr,  le  15  avril  1719.  Elle  était 
fille  de  Constant  d'Aublgné  et  de  Jeanne  de  Car- 
dillac,  et  petite-fille  de  Théodore  Agrippa  d'An- 
bigné ,  si  célèt>re  par  ses  écrits,  son  attachement 
au  prote8tantisme  et  son  caractère 
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Constant  d'Antngné,  ▼idcux  et  déréglé,  se  trou- 
vait enfermé  dans  le  château  de  Niort  pour  crime 
de  trahison  (i),  lorsque  sa  femme,  qui  parta- 
geait volontairement  sa  captivité,  accoucha  de 
Françoise  d*Aubigné.  Ainsi  commença  cette 
étrange  destinée ,  aussi  imprévue  que  grande  et 
qui  devait  ressembler  à  un  roman.  Constant 
d'Aubigné  obtint  sa  grâce,  et  partit  en  1639  avec 
sa  famille,  pour  la  Martinique,  où  il  mourut,  en 
1645.  Sa  veuve  revint  en  France  avec  deux  en- 
fants. La  jeune  Françoise,  recueillie  dans  la  mai- 
son de  M"^  de  Villette,  sceur  de  Constant  et 
calviniste  austère,  fut  élevée  dans  la  religion  de 
ses  pères.  Une  de  ses  parentes,  MP^  de  Neuillant, 
obtint  de  la  régente,  Anne  d'Autriche,  rordred'en- 
lever  la  jeune  fille  à  cette  éducation.  Mme  de 
Neuillant  voulait  faire  par  là  sa  cour  à  la  reine; 
mais  son  avarice  la  fit  bientôt  repentir  de  s*ètre 
chargée  d'une  demoiselle  sans  bien,  et  elle  cher- 
cha à  s^en  défaire  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
C'est  dans  ce  dessein  qu'elle  l'amena  à  Paris,  et 
qu'elle  la  mit  dans  le  couvent  des  Ursolines  de 
la  rue  Saint- Jacques,  couvent  où  elle  se  fit  ca- 
tholique après  une  longue  résistance.  »  U  ne 
fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  convertir 
cette  enfant,  «  qui,  disait-elle  plus  tard,  fati- 
guait les  prêtres  la  Bible  à  la  main  ».  Elle  sortit 
du  couvent  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  resta  à 
Paris  avec  sa  mère.  La  jeune  Indienne,  comme 
on  la  nommait,  à  cause  de  son  voyage  à  La  Mar- 
tinique, fut  très  •  remarquée  dans  le  meilleur 
monde  ;  mais  on  regrettait  qu'avec  tant  d'esprit 
et  de  beauté  elle  eût  si  peu  de  fortune.  Elle  se 
trouvait  dans  une  gène  qui  touchait  à  la  misère. 
Un  de  ses  voisins ,  le  poète  Scarron,  touché  de 
son  état ,  lui  offrit  ou  de  la  prendre  pour  femme 
ou  de  payer  sa  dot  dans  un  couvent.  Françoise 
d'Aubigné  refusa  d'abord.  Scarron,  perclus  de 
tous  ses  membres  et  ne  vivant  que  de  pensions 
de  la  cour,  était  un  triste  parti  ;  cependant  deux 
ans  après,  en  juin  1652,  la  jeune  fille,  ayant  perdu 
sa  mère  et  se  voyant  sans  ressource,  consentit  à 
devenir  la  femme  du  «  pauvre  estropié  »,  comme 
elle  l'appelait  plus  tard.  Scarron,  bouffon  gros- 
sier dans  ses  ouvrages,  était  au  fond  un  honnête 
homme,  d'un  grand  désintéressement,  d*nn  com- 
merce aussi  sûr  qu'agréal>le.  La  position  de  la 
jeune  femme  était  délicate  avec  ce  mari  infirme 
et  cette  société  légère  et  brillante  qui  se  réunis- 
sait autour  du  poète.  Se  conserva-t-cUe  sans 


(1)  Ce  Constant  d'Anblirné,  que  son  père  appelle  ■  un 
fftcbeiii  détiill  de  ma  famile,  »  étadia  à  l'anivertllé  de 
Sedan  ,  où  II  ne  fit  que  Jnuer  et  t'enivrer.  En«iitle  11  te 
maria  !«anii  Itt  contentement  de  «on  père  et.  tt  l'on  en 
croit  crlol-d ,  Il  tu  u  femme.  Elle  ne  lai  avait  pas 
donne  d'enfants.  Après  d'étnnffes  aventaret  et  des  alter- 
natives de  bonne  et  m.iiivaliie  fortune.  Il  eponta  Jeanne 
de  CardilUc,  le  ITd^embre  1617.  Trois  on  qnatre  an^  pins 
tard,  ayant  drpense  tout  ton  patrimoine,  U  forma  le  pro- 
jet de  s'établir  *  Iji  Caroline,  et  11  entra  a  ce  sujet  en  rap- 
port avec  le  irouTernement  anirlah.  Cette  neitod^tion  fut 
découverte  et  traitée  de  rrahiton.  Enferme  d'abord  au 
rhâteMU  Trompette,  sous  la  garde  de  son  beaa>pére,il 
fut,  après  la  mort  de  celui-ci,  transfère  a  Niort 
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reproche?  On  n'a  pas  de  nSanm  d'en  à&âK.' 
au  plus  citerait-oo  un  propos  de  Misoiiili 
clos,  alors  fort  liée  avec  eUeySn  siqetdelL# 
larceaux,  leur  ami  ooraman.  Ninoo  diaitt 
leur  avait  prêté  sa  chambre  jame;  mt 
avouait  ne  |>as  savoir  jasqu*où  aHèrentlei 
et  ^joutait  que  M^e  Scarroo  lui  parut 
trop  gauche  pour  l'amour  »  •  M»*«  Scvroa» 
pas  seulement  gauche;  elle  était  fière, 
et  se  gardait  séTèrement  de  toute 
aurait  nui  à  sa  conskléraflioii.  Avec  cette 
elle  voulait  plaire,  et  plaisait  à  tous.  «  Dwi 
tendres  années ,  dit-elle,  j'étais  ce  <|a'oi 
un  bon  eofant;  tout  le  monde  m'aimiit:ïr{ 
avait  pas  jusqu'aux  domestiques  de  mstMks 
ne  fussent  charmés  de  mol.  PlasgnBile,j!a 
mise  dans  des  coavents  :  toos  sî 
j'y  étais  chérie  de  mes  maîtresses  et  de  Mao» 
pagnes,  toujours  par  la  même  raison»  pamp 
je  ne  songeais  du  matin  au  soir  qu'à  les  nn 
et  à  les  obliger.  Lorsque  Je  fus  avec  ce  pm 
estropié,  je  me  trouvai  dans  le  beau  BMBilr,« 
je  fus  recherchée  et  estimée.  Les  femiaes  a» 
maient  parce  que  j'étais  doa<:e  dans  la  sociél^a 
que  je  m'occupais  beaucoup  plus  des  anlra^ 
de  moi-môme.  Les  hommes  me  snlvaicit  pm 
que  j'avais  de  la  lieanté  et  les  grftœs  de  U  ja- 
nesse.  J'ai  vu  de  tout,  mais  tm^oon  de  bfiii 
me  faire  ime  réputation  sans  reproche.  Le  fM 
qu'on  avait  pour  moi  était  plutôt  une  amitié  ir 
nérale,  une  amitié  d'estime  que  de  ramoer.  > 
ne  voulais  point  être  aimée  en  particulier  de  qs 
que  ce  fût;  je  voulais  l'être  de  tout  le  moa^. 
faire  prononcer  mon  nom  avec  admiratia  H 
respect,  jouer  un  beau  personnage,  et  sartoil 
être  approuvée  par  des  gens  de  Iwen  :  c'était  bm 
idole....  11  n'y  a  rien  que  je  n*eusse  été  capiHe 
de  faire  et  de  souffrir  pour  faire  dire  du  hiia  de 
moi.  Je  me  contraignais  beaucoup  ;  mais  orti 
ne  me  coûtait  rien ,  pourvu  que  j'eusse  une  belle 
réputation  :  c'était  ma  folie.  Je  ne  me  soudais 
pas  de  richesses  :  j'étais  élevée  de  cent  piques  an- 
dessusde  l'intérêt  ;  mais  je  voulais  de  lliouicar.  • 
Scarron  mourut  en  octobre  1 660.  Sa  veuve,  re- 
tombée dans  la  pauvreté,  obtint  de  la  reine  mère 
une  pension  de  deux  mille  livres,  avec  laquelle 
elle  se  retira  dans  le  couvent  des  Ursnliaes  do 
faubourg  Saint-Jacques,  où  elle  avait  reçu  une 
partie  de  son  éducation.  Elle  continua  de  voir  la 
meilleure  compagnie,  fréquentant  surtout  les  hô- 
tels d'Albret  et  de  Richelieu  :  «  Elle  plaisait  In- 
finiment au  maréchal  d'Alliret  et  à  tous  ses  com- 
mensaux, par  ses  grâces,  sou  esprit,  ses  manières 
douces  et  respectueuMS  et  son  sttention  à  plaire 
à  tout  le  monde.  »  (  Sarat-Simon,  Mémoires,  1. 1.  > 
La  calomnie  n'a  pas  épargné  cette  période  de  sa 
vie  ;  mais  ses  ennemis  les  pins  adianiés  n'ont 
l>as  pu  produire  un  seul  fait  positif;  et  il  est  fa- 
cile d'opposer  k  ces  vagoe«  aaaertîoBS  des  témoi- 
gnn^es  respectables.  >  Je  l'afi  cent  fois ,  dit  l*hi- 
tendant  Bas  vil  le ,  ramenée  dans  mon  carrosse 
des  hôtels  d'AUiret  el  de  Ucbelien  dans  hi  rue 
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JaequeA,  où  elle  demeunit  J*éUU  pénétré 
da  même  respect  que  j'aurais  eu  pour 
X       ;  80D  regard  seul  en  inspirait,  et  ooiu 
khis  louft  surpris  qu'on  pôt  allier  tant  de  Ter* 
« ,  de  pauvreté  et  de  charmes.  »  Ce  fut  daos 
'es  hôtelA  d'Albret  et  de  Ricbelieu  qu'elle  fit  con- 
naissance avec  les  femmes  les  plus  distinguées  • 
'le  cette  époque,  Mme*  de  Sévigné ,  de  La  Fayette, 
'e  Coolanges ,  et  M*«  de  Montespan,  «  avec  qui 
s  avait  bien  des  rapports  par  Tesprit  et  les 
rroes  de  la  conversation  ».  Mn«  de  Montes- 
Hw,  devenue  la  maltresse  du  roi  et  ayant  des  en- 
nats  de  lui,  pensa  à  Mn«  Scarron,  et  lui  lit  pro- 
poser parMBc  d'Heudicourt,  en  1M9,  d'élever 
en  secret  ces  enfants.  M»^  Scarron  mit  dans  son 
acceptation  de  la  réserve  et  de  la  dignité.  «  Si 
ces  enfants  sont  au  roi ,  répondit-elle,  je  le  veux 
bien  ;  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de 
ceux  de  M<n«  de  Montespan  ;  ainsi  il  Aiut  que  le 
rot  me  l'ordonne;  voilà  mon  dernier  mot  (i).  » 
Le  roi  intervint  directement,  et  M"«  Scarron  se 
chargea  des  enfants  (2).  «  Ce  fut  pour  elle,  dit 
M"*"  de  Caylus ,  le  commencement  d'une  fortune 
singulière ,  mais  aussi  le  commencement  de  ses 
peine»  et  de  ses  contraintes.  Il  fallut  s'éloigner 
(le  ses  amis,  renoncer  au  plaisir  de  la  sodété, 
pour  laquelle  elle  semblait  être  née,  et  il  le  fallut 
sans  pouvoir  en  donner  de  bonnes  raisons  aux 
gens  de  «à  connaissance.  «  Elle  s'étal)lit  en  se- 
cret dans  une  maison  de  la  rue  de  Vaugirard , 
et  donna  tous  les  soins  d'une  mère  aux  enfants 
naturels  du  roi  (3).   Elle  a  peint  avec  charme 
cette  mystérieuse  époque  de  sa  vie.  «  Je  mon- 
tais h  l'échelle,  dit- elle,  pour  faire  l'ouvrage  des 
tapissiers  et  des  ouvriers ,  parce  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'ils  entrassent;  les  nourrices  ne  mettaient 
la  main  a  rien ,  de  peur  d'être  fatiguées  et  que 
leur  lait  ne  fAt  moins  l)on.  J'allais  souvent  de 
l'une  à  l'autre ,  à  pied ,  déguisée ,  portant  sons 
mon  bras  du  linge ,  de  la  viande  ;  et  je  passais 
quelquefois  les  nuits  chet  Vnn  de  ces  enfants 
maladeR,  dans  une  petite  maison  hors  de  Paris. 
Je  rentrai»  cliez  moi  le  matin  par  une  porte  de 
derrière;  et  après  m'être  habillée,  je  montais  en 
carrose  par  celle  de  devant,  pour  aller  à  l'hôtel 
d'Albret  ou  de  Richelien,  afin  que  ma  société 

(1)  M**  Srarron  devait  de  la  rreonoalaaaaee  à  M**  de 
Monteupao.  Troli  ans  auparavant,  a  la  «.Ofi  de  b  reine 
mère ,  elle  avait  perdu  m  peaaIoD.  IVIvée  de  toute  rea- 
•oorer.  «ofifrant  i  aller  ebrrcher  «ne  condition  i  la  eoor 
de  Portoffal ,  ellr  flnit  par  aolllctter  la  proteettoa  de 
M*^  de  llonte«pan  i  •  Je  lut  pelfnlt  mm  abére,  raeootc- 
t-elle,  nato  aaos  me  ravaler.  »  La  favortU  ItréiabUr  U 
pmaioii. 

/t>  •  On  envoyait  eb^reher  M**  de  Mainteoon.  dit 
M**  de  Cajrins.  qufnd  les  première*  douleurs  pour  ac- 
coocher  prenakrnt  M**  de  Montespan.  Elle  emportait 
l'enfant,  le  cnehalt  aou4 ton  ècharpe,  «ceacbaltelle  même 
•ou«  on  masque ,  et,  prenant  un  fiacre,  revenait  ainsi  t 
Part*.  Combien  de  frayeurs  n'avalt-elle  point  que  cet  en- 
fant ne  criât!  Ces  craintes  ae  sont  souvent  renouvelées, 
paiMiue  M**  de  Montespan  a  eu  sept  enfants  du  roi.  « 

(3  Le  premier  cofsat  m  vdcat  que  troli  ans  ;  le  aecond 
fut  le  due  du  Maine,  enfttnt  maladif  et  Infirme,  pour  qui 
elle  eut  toute*  les  falMesacsde  la  maternité;  pois  vinrent 
|r  comte  de  Veiltt,  M'**  de  Nantes,  M*>«  de  Tours. 


ordinaire  ne  iOt  ptfi lealenait  <|Mj*«faiii nie* 
cret  à  garder.  Oo  le  mt  :  de  penr  qQ*go  ne  le 
pénétrât ,  je  me  Caisala  saigner  poor  m'empêcher 
de  rougir.  >*  Le  mystère  diminua  peu  à  peu.  Le 
roi,  qui  venait  voir  sea  entants,  fut  touché  des 
soins  que  M^è  Scarron  leur  donnait  ;  maia  il 
avait  contre  elle  des  préventions.  «  Je  déplaisais 
fort  an  roi  dans  les  commencements,  dit-elle. 
Il  me  regardait  comme  nn  bel  esprit,  4  qui  U  fal* 
lait  des  choses  sublimes,  et  qnl  était  très-difficile 
à  tons  égards.  »  U^  de  Montespan  s'efforça  de 
taire  revenir  le  roi  à  des  sentiments  plus  favo- 
rables; et  elle  s'aperçut  plus  tard  qu'elle  n'avait 
qne  trop  réussi.  Le  roi  reconnut  ses  enduits  en 
1G73,  et  les  fit  élever  près  de  lui.  Mom  Scarron 
alla  demeurer  à  la  ceor,  où  elle  eut  le  même  ap- 
partement qne  la  fkvorite.  L'année  suivante,  au 
retour  d'un  voyage  qu'elle  avait  fait  aux  Pyré- 
nées pour  la  santé  du  duc  du  Mafaie,*  Louis  XIV 
lui  donna  la  terre  de  Maintenon,  qui  rapportait 
15,000  livres  de  rente,  et  Ini  commanda  d'en 
prendre  le  nom.  Entre  la  maîtresse  en  titre,  hau- 
taine ,  emportée,  jakmse  de  tout  ce  qui  pouvait 
hii  enlever  le  corar  du  roi,  et  cette  autre  femme 
encore  belle, «d'un  grand  sens,  d'une  humeur 
égale,  et  doucement  enjouée,  se  disant  on  se 
laissant  dire  par  son  confesseur  l'abbé  Gobdin 
qu'il  y  avait  une  place  à  prendre  dans  l'afTectlon 
du  roi,  que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  il  s'établit 
une  lutte  sourde,  qui  dura  dnq  on  six  ans  et  qui 
ne  Alt  à  l'honneur  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 
MiBc  de  Montespan  y  montra  un  emportement 
sans  dignité ,  et  M»*  de  Maintenon  une  réserve 
qui  touche  à  la  duplicité.  Cette  situation  délicate 
se  prolongea  à  travers  des  orages  fréquents,  sui- 
vis de  raccommodements  peu  sincères.  M"«  de 
Maintenon  annonça  plus  d'une  fois  la  résointion 
de  quitter  la  cour;  mais  son  confesseur,  l'abbé 
Gobelln,  lui  représentait  qu'elle  était  nécessaire 
an  salut  du  roi.  Elle  se  laissa  persuader  flMâle- 
ment,  et  resta  avec  U^  de  Montespan,  qu'elle 
llattait  dans  l'intervalle  de  deux  querelles  et 
dont  elle  minait  sotis  main  l'influence.  Le  roi 
voyait  avec  humeur  ces  lirouilleries  continuelles  ; 
plus  d'une  fois  il  montra  du  dépit  contre  M">«  de 
Maintenon.  On  prétend  même  qu'il  dit  à  M»*  de 
Montespan  :  «  Mais  si  elle  tous  déplaît,  que  ne 
la  chassex-vons  (1)?  »  Mais  peu  à  peu  le  bon 
sens  tranquille  et  la  grâce  insinuante  de  M»«  de 
Maintenon  l'emportèrent.  «  M"«  de  Mahitenon 
étant  un  jour  avec  M^e  de  Montespan  dans  ime 
crise  la  plus  violente  du  monde,  le  roi  les  sur- 
prit ;  et  les  voyant  tontes  deux  fort  échauffées , 
il  demanda  ce  qu1l  y  avait.  M»'  de  Maintenon 
prit  la  parole  d'un  grand  sang-froid,  et  dit  au  roi  : 
«  Si  Votre  Majesté  vent  passer  dans  cette  antre 
chambre,  j'aniii  l'honueur  de  le  lui  apprendre.  » 


(1)  UPSn.  qiri  rapporte  ce  fait,  «loale  :  «  M-*  du  Mon- 
tcaHB  ^cat  tnwvée  aaal  de  d'avoir  pas  suivi  ee  nonaall, 
et  eOe  1  été  déportée  et  ctiaasée  de  h  eo«r  par  ne  pcr- 
aoane  vielllu  et  moins  beUe  qu'eue ,  et  qa'ellt  svilt  tm- 
tours  regardée  comme  use  soubrette.  » 
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Le  roi  y  alla;  M"»*  dé  Maintoioll  le  sniTit,  et 
Mne  deMontespftodemenraiêule.  Quand  Mm«de 
Maifltenon  Ae  vit  tête  à  tété  atec  le  roi,  elle  ne 
<lissimtila  rien;  elle  peignit  rinjnstice  et  la  dareté 
de  M*"*  de  Montespan  d*une  manière  TÎTe,  et  fit 
Toir  oombîen  elle  avait  lieu  d*en  appréhender 
les  eflfets.  Les  choses  qu'elle  dtait  n'étaient  pas 
inconnue»  do  roi;  mais,  comme  11  aimait  encore 
Mme  de  Montespan,  il  ehereha  à  la  Justifier.  » 
{Mémoires  de  M^  du  Maint.)  Maia  déjà  au 
fond  du  coeur  Louis  XIV  appartenait  à  la  veuve 
Scarron.  Celle-ci,  fidèle  à  son  axiome  «  qu*il 
n'y  a  rien  de  plus  habile  qu'une  conduite  irré- 
prochable »,  eut  la  suprême  habileté  de  plaider 
auprès  du  roi  la  cause  de  la  vertu  et  de  la  reli- 
gion. C'était  la  meilleure  manière  d'évincer  l'al- 
tière  favorite.  L'épisode  de  MUe  de  Fontanges, 
qui  vint  compliquer  cet  imbroglio ,  amena  le 
dénoûment.  «  Le  roi  a  trois  maîtresses,  dictait 
Mnio  de  Montespan  furieuse ,  moi  de  nom,  cette 
fillo  (Fontanges)  de  fitit,  et  vous  de  cœur.  » 
M"*  de  Fontanges  mourbt  en  1081  ;  Mb*  de  Mon- 
tespan s'éloigna  de  la  cour  ;  M**  de  Màlntenon ,  qui 
depuis  1680  était  dame  d'atours  de  la  danpldne, 
resta  près  du  roi,  dans  une  positi<9n  mal  définie, 
mai»  déjà  grande  aux  yeux  de  tous.  Elle  n'usa 
d'abord  de  son  ascendant  sur  Louis  XIV  que 
pour  le  rapprocher  de  la  rdne.  «  U  eut  alors 
pour  son  épouse  des  attentions,  des  égards,  des 
manières  tendres,  auxquelles  elle  n'était  pas  ac- 
coutumée et  qui  la  rendaient  plus  heureuse 
qu'elle  n'avait  jamais  été;  elle  en  fbt  touchée  jus- 
qu'aux larmes,  et  elle  disait  avec  une  espèce  de 
transport  :  «  Dieu  a  suscité  M<Be  de  Malntenon 
pour  me  rendre  le  onror  du  roi.  Elle  lui  en  té- 
moigna sa  reconnaissance,  et  marqua  ouverte- 
ment à  toute  la  cour  l'esUme  qu'elle  faisait  d'elle,  i* 
(Mémoires  de  M^^  de  Maintenon  par  Lan- 
guet.)  La  reine  mourut  le  30  juillet  1683,  et 
après  ses  funérailles  la  cour  alla  à  Fontainebleau. 
Que  se  passa-t-il  entre  le  roi  et  elle?  M<b«  de 
Caylus,  alors  bien  jeune,  mais  attentive  à  ce  qui 
se  passait  sous  ses  yeux,  a  dit  :  «  Pendant  le 
voyage  de  Fontainebleau  qui  suivit  la  mort  de 
la  reine ,  je  vis  tant  d'agitation  dans  l'esprit  de 
Mn*«  de  Maintenon,  que  j'ai  jugé  depuis,  en  la 
rappelant  à  ma  mémoire,  qu'elle  était  causée 
par  une  incertitude  violente  de  son  état,  de  ses 
pensives,  de  ses  crahites  et  de  ses  espérances  ; 
en  un  mot,  son  cœur  n'était  pas  libre  et  son 
esprit  fort  agité.  Pour  cacher  ses  divers  mouve- 
ments, et  pour  justifier  les  larmes  que  son  do- 
mestique et  moi  lui  voyions  quelquefois  répandre, 
«;lle  se  plaignait  de  vapeurs,  et  elle  allait,  disait- 
elle,  chercher  à  respirer  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau avec  la  seule  madame  de  Montche- 
vreuil  ;  elle  y  allait  même  quelquefois  à  des  heures 
indues.  Enfin  les  vapeurs  passèrent;  le  calme 
su<'céda  à  l'agitation,  et  ce  fut  à  la  fin  de  ce  même 
voyage.  Je  me  garderai  bien  de  pénétrer  un  mys- 
tère respectable  pour  moi  par  tant  de  raisons; 
je  nommerai  seulement  ceux  qui  vraisemblable- 


ment ont  étédans  le  fiécreC.  Ce  loÉtE! 
en  ee  temps  là  archevêque  de  Pirli,  M.  et! 
Montchevrenil,   Bootniipe    et 
Mme  de  Maintenon  9  fille  aotti  oipaUc^i 
que  ce  soit  de  garder  uo  secret  et  dorihii 
timents  étaient  fort  au-dessus  deaos  dAil 
mystère  de  Fontainebleau,  e*étaieil  Its; 
n^res  d'une  union  légitime  entre  lei^ 
la  veuve  du  poète  Scarron.  Par  qod  arii 
veilleux  et  presque  Insensible  la  pettti-At  i| 
d'Aubigné  amena-t-elle  le  roi  à  cette  iliiaRi 
disproportionnée?  A  force  de  tact*  de 
honnête,  de  cliarme  d'espriL  L^attiaft 
même ,  mais  délicatement  et  i 
entra  pour  quelque  chose  daîis  cette 
«  Elle  avait,  disent  les  daines  de  8M-<:^,i| 
son  de  voix  le  plus  agréalile,  un  ton 
un  front  ouvert  et  riant,  le  geste  natanlài| 
plus  belle  main,  des  yeux,  de  lèa,  les 
ments  d'une  taiUe  libre  al  afTectneMe  dâ»1 
gulière  qu'elle  eftiaçait  les  plus  belles  ds  h  i 
Le  premier  coup  d'flol  était  inaposant  cl  a 
voilé  de  sévérité  :  le  Sourire  et  la  Tuix 
le  nuage  Cl).  »  Le  Duoiage  eut  llea 
dans  les  derniers  mois  de  1684  (9). 
position,  «  plutôt  élevée  que  grande,  ■  c 
le  disait  très- bien  elle-niênie,  et  < 
cause  du  mvstèrey  elle  montra  an 
une  modestie  sans  embarras,  nne 
hauteur,  qui  ne  révélaient  rien 
et  faisaient  tout  comprendre.  Elfe 
distinctions,  de  ridieises,  de  s 
était  traitée  par  le  roi  avec  le« 

(1)  M.  Salote-Brave,  pdiasBt  Mm  de  tum 

urêùcée  n  ife,  adR:  •  De  tow ta  pertrMa Se ■»• 
Malateaoe,  mIuI  ^m  Mw  la  aoure  le  uMeai  Smi  «■ 
•liUode  dcnlért  <t  céSécfeit  S'we  gtuaevr  voilM ,  m, 
•eloa  mol,  un  portrait  qui  ae  vtlt  à  ^eraMUkm  seeî  to 
■ppartenenti  de  la  reine  ta*  tm)  ;eUe  a  ptaadedi- 
qiuDie  ans;  elle  eat  iMt  ea  noir,  keMe  cacoiv,  mw. 
d'oo  emkoapolot  nodéré ,  d*u  fraal  éle««  ci  ai^gBlM 
sont  le  foUe.  Sea  jeox  tr>nda  et  loafat  ca  aaeadc.  d 
très-expretillli,  aont  d'une  doereer  reaar^aabk.  Leaci 
parait  noMe  et  dianBasl;  b  Mrtoe  •■  ptu  Mfvtt  M- 
dlqueralt  la  force.  U  SeedM,  pcOteel  gndMH,  M 
fraîche  encore.  Le  mentoo  airoMM  afaceoaa^pe  €m 
donble  Beoion  à  pehM  deaatné.  Le  «met  ctf  InelMk. 
varM  à  pclM  per  une  drapeile  de  SeatrUe  Maari»  w 
les  braa  et  le*  épanlea.  Une  aeiBpe  haet-Baauatc  ca^ 
le  COQ.  Telle  étaU  M"«  de  MalolcDO*  à  deal  ntm,  tt- 
poMDte  t  la  foit  et  conleaae,  «elle  qel  dkiit  :  «  |b  ew- 
dltion  De  ae  eiuotre  Janala  à  mU  par  et  ^'«Me  a  g'dfh 
tant,  mala  toiOeora  parce  Vi'dlle  ■  Se  ptfaàfelt  U  de 
aoBbre.  • 

(ij  Cette  date  a  été  Siée  H  »«•  M.  TMo»hUe 
d*apréa  oee  lettre  de  M**  de  HahileMa  i  raSbé  ( 

datée  de  i»»  Janvier  IMI.  On  y  U  eea  moU      

m  11  faut  Tooft  faire  dca  rcprociMi  de  la  ■anlérê  pMae  de 
respect  et  de  cérdaonle  doat  «être  lettre  «ai  crrUe.  Je 
ne  uta  al  le«  bonneora  dont  Je  aela  iilnwdiL  (  elle  aiatt 
d'abord  écrit  couronnée)  vona  tnaplrent  mUm^  cSow 
de  nouveau:  maU,  pour  aMl, |i  ne  ania  petai  cta^dt 
pour  vous,  et  Je  rrçol«  Ira  nurauca  de  TeCic  aauvenlr  d 
de  votre  amitié  comme  J'ai  iatt  depnla  actie  aM  fa*!!  j 
a  que  Je  tuh  eu  commerce  avec  vc 


9'; 
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(*)  l>ri  M  d*MTuri  «Vf 

iSM  le  roi  Si  r««Mlr  à  ma  a| 
MM  et   MoaiMpM   H  lai  «a  d 
daaira. 


ertai  fuTefcupait 
■  ptaaélrfM 
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lie  reconnue:  le  dauphin,  Ws  prioeet  ;  Ion,  Uei  Texationii  qu*oii  leor  fait;  mais  poar 


Ht'  royale  oe  lui  parlaient,  ne  lui  écri- 
nv<*c  une  rps|MfCliteuM  déférence.  Des 
a.  (l(>s  proviiir««,  de«  Tillei,  des  régi- 
il  essaient  a  file  dan$  tout  ce  qui  devait 
ni  ;  tou»  le»  grands  du  rovauine ,  les 
,  leii  ê\^que«  ne  i-onnaiftsaient  pai 
iitp;  les  iH'titu  princes  étran((ers  im- 
ftu  protection  ;  las  monarques  demait- 
1  niiiitié  ;  le  pape  la  |ii  iait  d'ar4rorder 
»nce  à  tout  ce  qui  conceniait  la  reli- 
ifc^vait  tous  ces  liommages  d*iin  air 
chrctifone  et  arec  une  simplicité  qui 
nt  encore  mirux  ressortir.  -  Je  Pai  vue 
•hleau,  dit  Saint-Simon,  en  grand  habit 
pine  d'An;;leterre,  cédant  absolument 
et  se  rcTulaiit  partout  pour  les  femmes 
lour  li'A  femint^  in^me  d'une  qualité 
:  polie,  BlTahle,  parlant  comme  une 
)ui  ne  prétend  rien,  qui  ne  montre  rien, 
m  iin|>o!«ait  beaucoup.  •  Elle  ne  fit  au- 
iti\e  fMHir  être  déclarée  reine;  elle  se 
étrt'  pour  tout  le  momie  une  «  trans- 
i^ine  w,  suivant  le  mot  de  Saint-Simon, 
ait  aucun  goût  pour  gouverner  la 
il  lui  suflihait  de  gouverner  la  cons- 
roi.  rumine  elle  n'entendait  rien  aux 
ibliques.  et  que  cependant  elle  avait 
jr  le  iitaintien  de  miï  influence  d'agir 
lient  sur  l'esprit  du  roi,  ello  attira  ou 
elle  retint  L.ouis  XIV  dans  la  sphère 
on^roligieuiu^s.  Louis  avait  un  fonds  de 
ncère ,  mai»  étroit  et  sans  aucune  lu- 
ette extrême  ignorance,  le  mot  est  de 
aintenon ,  te  joignait  une  fâcheuse  dis- 
fain*  pénitence  aux  dépens  des  autres, 
t,  cVi»t  encore  elle  qui  le  dit,  expier  ses 
tnd  il  était  inexorable  sur  celles  des 
Lvet*  un  prince  de  ce  caractère,  M'^^  de 
I  avait  de  grands  ménagements  à  gar- 
'vittT  do  dép'aire,  et  elle  dut  f>lus  d'une 
re  approuver  ce  qu'au  fomi  elle  con- 
)n  lui  a  souvent  attribué  la  révocation 
V  >auloi.  Il  importe  de  bien  préciser  la 
i>  y  prit.  Nous  avons  dit  qu'elle  avait  la 
w  inélrr  des  affaires  raligieuMs,  d^étre 
e  de  l'Église  ».  Convertie  elle-même, 
^it  un  cas  de  conscience  de  convertir 
giunnaires.  L'entreprise  de  la  conver- 
're  des  hérétiques  lui  plaisait  donc 
Mais  quanti  on  passa  de  la  persuasion 
Hjr,  ouand  Louvois,  pour  activer  les 
iH,  S4*  servit  de  drauons,  la  petite- fille 
d'Aubi};ne  eut  quelques  gémissements, 
iM:ret8  que  le  roi  les  entendit  à  peine, 
t  porté  a  'le<  extrémités  déplorables, 
a  Àon  amie,  M"**  de  Frontenac:  le  roi 
>uf'li«'  de  c^*  qu'il  sait,  et  n'en  mit  qu'une 
)n  est  bien  injuste  de  m'attribuer  tous 
u^^  ;  s'il  était  vrai  que  je  ma  mélasse 
«m  devrait  bien  m'attribuer  quelques 
eiU.  »    Jf  gémis,  écrivait-aile  à  Féoe- 


peu  que  j'ouvrisse  la  bouche  pour  m'en  plaindre, 
mes  ennemis  m'accuseraient  encore  d'être  pro- 
testante, et  tout  le  bien  que  Je  pourrais  faire 
serait  anéanti  ti).  »  Klle  garda  donc  le  silenoe 
ou  ne  le  rompit  qu'à  demi.  On  peot  blâmer  sa 
réserre;  mais  il  est  impossible  de  lui  imputer  les 
violences  qni  suivirent  la  rétocatloD  de  l'édit  de 
Nantes  (1685).  Vers  le  temps  oh  se  consommait 
cette  fatale  mesure,  M"^  de  Malntenoo  ot4enait 
du  roi  la  fondation  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  destinée  à  l'édor^tion  de  deux  cent  cin- 
quante demoiselles  nobles  et  pauvres.  Hiac  de 
Malntenoo,  qui  savait  par  expérience  tout  ce  qu'a 
de  pénible  cette  situation  d'une  jeune  Olle  noble 
et  pauvre,  eut  la  bonne  idée,  dès  qu'elle  se  vit 
riche,  de  consacrer  une  partie  de  sa  fortune  à 
préserver  les  autres  des  dangers  et  den  ennuis 
qu'elle  avait  courus.  Klle  eut  d'abord  des  jeunes 
filles  dont  elle  payait  la  pension  à  Montmorency, 
pais  à  Ruell.  Llle  écrivait  à  Mne  de  llrioon,  la 
première  directrice  de  ces  écolières  :  «  J'ai  grande 
imiiatience  de  voir  mes  petites  filles  et  de  me 
trouver  dans  leur  étable.  »  De  Rueil  Hnstitution 
fut  transférée  à  Noisy  (3  février  1684),  ofi  elle 
continua  de  croître.  L'établissement  se  trouvant 
trop  petn,  le  roi  se  décida,  an  mois  d'aofit  1684, 
k  faire  construire  dans  le  village  de  Saint-Cyr, 
près  de  Versailles,  on  édifice,  qui  fut  inauguré 
en  juillet  1686.  Dans  l'intervalle  Mn«  de  Main- 
tenon  avait  transibnné  l'institution  en  une  com- 
munauté mi-partie  laïque,  mi-partie  religieuse. 
LouiA  XIV  désirait  que  Saint-Cyr  ne  fbt  pas  un 
couvent.  Cependant  il  ne  Ait  pas  possible  de 
rester  dans  cette  nuance  indécise  que  Mim  de 
Maintetioo  préférait  aussi.  Une  règle  fixe  parut 
nécessaire  ponr  les  dames  institutrices,  et  la 
maison  séculière  de  Saint-Cyr  devint  on  monas- 
tère régulier  (1694).  Un  résumé,  même  som- 
maire, de  l'histoire  de  cet  établissement,  qnl 
fait  tant  d'honneur  à  sa  fondatrice,  dépasserait 
les  limites  d'an  article  biographique  ;  mais  il  est 
impossible  de  passer  aous  silence  deux  épisodes 
qui  signalèrent  les  débats  de  Saint-Cyr.  Le 
premier  fut  la  représentation  â'Either.  Mb«  de 
Maintenon,  dé»irant  que  les  elèvei  s'exerçassent 
è  la  déclamation,  demanda  I  Radoe  de  composer 
des  comédies  sacrées.  L'itlostre  poète  fit  plus 
qu'on  ne  lai  demandait,  et  donna  detix  chef:«- 
d'oeuvre,  Ettker  et  Aihaiie.  L'éclat  des  repré- 
sentations ô^Either,  qui  (tat  jonée  par  les  jeunes 
filles  de  Saint-Cyr  devant  les  premiers  person- 
nages de  la  cour,  fit  réfléchir  M««  de  Maintenon 


(1)  ■  Cet  accii<atloiM  Se  protettantUne,  qui  m  rcDoo- 
Telérrat  trét-rreqoemnirnl ,  dit  M.  l^f.ill^,  venaifiit 
non..«rolenieai  de  ii  rvlHrtAA  oè  M"«  dr  Maintf ooo  avait 
«te  élevée,  mal*  de*  kalilladet  el  de  l'riierleur  ealvl- 
nbtn  qii*cUe  avait  garden ,  malgré  la  pureté  ri  l'ardear 
de  u  fnl  calbollque.  AId«I.  et  pour  ne  rlier  qti  un  fait, 
elle  B'algMlt  paa  !■  Mcaae .  et  ivooalt  qu'elle  D'y  aurait 
)aiMla  aaaiaté  at  eUt  eAt  aulvt  à  ce  aujet  aoo  Bauvato 
penelMDt.  Par  contre,  elle  aimait  bcai&euap  le  chant  dca 
pataaas.» 
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sur  les  inconvénients  d'un  pareil  anditoire,  et  les 
représentations   d'Athalie  eurent  lieu  à  huis 
clos.  Le  second  épisode  de  Saint-Cyr  naissant  fut 
Taffaire  du  quiétisme.  Mib«  de  Maintenons  qui 
avait  gardé  de  son  protestantisme  un  certain 
goût  pour  les  prédications  indépendantes  des 
pratiques  régulières  du  culte,  autorisa  MP^  Guyon 
à  venir  prêcher  à  Saint-Cyr.  Son  bon  sens  et  les 
conseils  de  son  directeur,Godet  des  Marais,évéque 
de  Chartres ,  lui  firent  assez  vite  reconnaître  les 
dangers  du  quiétisme;  alors  elle  s'employa  de 
son  mieux  à  en  arrêter  les  progrès;  mais  elle 
rencontra  une  résistance,  qui  lui  Ait  très-pénible 
dans  Fénelon  et  dans  Mme  de  La  Maisonfort,  une 
des  maltresses  les  plus  distinguées  de  Saint-Cyr. 
Ces  tristes  débats  durèrent  plusieurs  années,  et 
se  terminèrent  en  1698  par  des  lettres  de  cachet 
qui  enlevèrent  de  Saint-Cyr  et  exilèrent  dans 
divers  couvents  Mi^a  de  La  Maisonfort,   du 
Tour,  et  de  Montaigle.  On  a  reproché  à  M™"  de 
Maintenon  d'avoir  abandonné  Fénelon.  Quand 
elle  Saurait  voulu ,  elle  n'aurait  pas  pu  le  dé- 
fendre  contre  les  préventions  du  roi.  Elle  se  crut 
bien  près  de  la  disgrftce,  et  en  tomba  malade  de 
chagrin.  Le  roi,  radouci,  alla  la  voir,  et  lui  dit  : 
«  Eh  bien ,  il  faudra  donc  vous  voir  mourir 
pour  cette  affaire-là.  i*  Avertie  par  l'éclat  d'Es- 
ther  et  du  quiétisme ,  M">«  de  Maintenon  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  à  éviter  les  sujets  de  dis- 
traction pour  son  établissement  favori  ;  elle  en 
retrancha  le  brillant,  et  n'en  garda  que  le  so- 
lide, mais  un  solide  agréable  et  délicat.  Les  rap- 
ports de  M°>e  de  Maintenon  avec  Saint-Cyr  sont 
tous  à  son  avantage.  Elle  avait  pour  ces  enfants 
un  ccpur  de  mère,  de  la  mère  la  plus  tendre  et  la 
plus  prudente.  Toutes  ses  instructions  pour  leur 
éducation  sont  parfaites  ;  son  grand  regret  était 
de  ne  pouvoir  pas  plus  faire  pour  leur  avenir. 
Elle  savait  que  ces  jeunes  filles,  bien  élevées 
mais  pauvres,  trouvaient  difBcilement  des  partis 
convenables.  «  Ce  qui  me  manque ,  disait-elle , 
ce  sont  des  gendres.  Je  trouve  peu  d'hommes, 
mes  chers  enfants,  qui  préfèrent  vos  vertus  aux 
richesses  qu'ils  peuvent  rencontrer.  »  A  part 
cette  perspective ,  un  peu  triste,  elle  était  très- 
heureuse  de  son  œuvre,  où  elle  se  plaisait  à  re- 
connaître la  main  de   Dieu.   «  Tout  le  monde 
écrit-elle,  croit  que,  la  tête  sur  mon  chevet ,  j'ai 
fait  ce  beau  plan  ;  cela  n'est  point.  Dieu  a  con- 
duit Saint-Cyr  par  degrés.  Si  j'avais  fait  un  plan, 
j'aurais  envisagé  toutes  les  peines  de  l'exécution, 
toutes  les  diflicultés,  tous  les  détails;  j'en  aurais 
été  effrayée  ;  j'aurais  dit  :  Cela  est  fort  au-dessus 
de  moi.  Et  lo  courage  m'aurait  manqué.  Beau- 
coup de  compassion  pour  la  noblesse  indigente, 
parce  que  j'avais  été  orpheline  et  pauvre  moi- 
même  ,  un  peu  de  connaissance  de  son  état ,  me 
fit  imapner  de  l'assister  pendant  ma  vie.  Mais, 
en  projetant  de  faire  tout  le  bien  po.ssible,  je  ne 
projetai  point  de  le  (aire  encore  après  ma  mort. 
Ce  ne  fut  qu'une  seconde  idée,  qui  naquit  de  la 
première.  Puisse  cet  établissement  durer  autant 


que  là  France,  et  Ja  Franee  i 

Rien  ne  m'est  plus  cher  (|ub 

Saint-Cyr.  J'en  aime  toutjuiqii  •  ■ 

Je  m^olfre  avec  tous  mea  gens  | 

et  je  n'aurai  nulle  peine  à  être 

pourvu  que  mea  soina  leur  appr 

passer.  YoilÀ  où  Je    tenda; 

voilà  mon  cœur.  »  Toute  aa 

tont  son  bonheur  anaai  ^  car 

pas  à  la  cour.  Le  rang  prei 

occupait  ne  lui  donnait  <|ue  le  « 

partager  plus  intimement  lei 

«  Quel  supplice ,  disait-elle  m 

à  amuser  un  homme  qui  n'eat  yna 

Sur  l'éclat  de   son    rôle 

vingt-cinq  dernières  annéea,  il 

avec  beaucoup  de  précautiona ,  t 

moin  malveillant,  qui  exagère  vumpmtné 

lonmie  souvent,  maia  qni  donne  om  iifilfrl 

vive  et  même  juste,  tonte  dédodian  lÉilil 

fausses  inventions  et  des  fanitea  inlofrtrin 

Sur  sessentiroentSy  danac^te  période  de  Im 

si  enviée ,  il  faut  l'entendre  eUe-mêae.  S» 

doute  elle  aimait  un  peu  trop  à  parier  d'Aï 

à  se  proposer  pour  modèle  aux  UHllRnB* 

aux  écolières  de  Saint-Cyr.  Il  ne  laadnftp 

toujours  prendre  à  la  lettre 

deurs.  Cependant  on  trouTe  dana  ta 

dance  ou  dans  les  sourenira  dei  damn  et  ■ 

confidence  des  expressiona  ainoèrea  de  M^c 

d'ennui.  Elle  écrivait  à  M-**  de  La  MaiMM 

«  Que  ne  pois-je  vous  Ikire  Toir  Tennai  qn  et- 

vore  les  grands ,  et  la  peine  qu'ila  ont  à 

leurs  journées!  Ne  voyei-Tooa  paa  qneje 

de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on 

peine  à  imaginer,  et  qoll  n'y  a  que  le 

de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  aoeconiiier?  Jla  ér 

jeune  et  jolie,  j'ai  gpûté  dea  plaiair«y  jV  It 

aimée  partout;  dana  un  âge  un  pen  plne  aneft 

j'ai  passé  des  années  dana  le  comaerea  de  Tch 

prit,  je  suis  venue  à  la  hivenry  et  Je  vous  p» 

teste,  ma  chère  fille,  que  tuua  taa  éCati 

un  vide  affreux ,  une  inquiétude, 

une  envie  de  connaître  autre  cbeae,  pane  fi*a 

tout  cela  rien  ne  satisfait  enlièremenL  On  aV 

en  repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  4  Dim  ;  ilsn 

on  sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  fc  rlicrcÉei  et  qi^ 

est  arrivé  à  ce  qui  seul  est  bon  sor  la  tvit.  • 

Elle  disait  avec  moins  d'élëgmee  et  plus  d*éBff- 

gie ,  en  parlant  des  tracas  de  VersiUlee  :  ■  J'a 

ai  jusqu'à  la  gorge!  »  Regudaat  à  Martj  dtf 

poissons  qui  languiisaienl  dans  Tean  ctaln  d^ 

bassin ,  elle  s'écria  :  «  Us  sunt  eonme  mutt  B* 

regrettent  leur  bourbe!  » 

Les  malheurs  publîcset  domestlqnes  qoi  aMii- 
lirent  les  dernières  années  de  Louis  3UV,  les  pv- 
sécutions  contre  les  jsnsénlstes,  auxqndies  cUr 
prit  une  part  déplorable,  et  qui  iniieni  par  at- 
teindre son  protégé,  le  cardinal  de  Moailles,aekB- 
vèrent  d'assombrir  cette  existcoee  ééjjk  si  il- 
tristée.  Les  infirmités  de  la  vieHlcsses'ajoullrail 
t  à  tant  de  causes  de  Crtigw  morale.  Les  fMMsde 
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*  de  Maintenon  étaient  à  bout  quand  le  roi 
bm  mortellemefit  malade  (août  1716).  Elle  le 
^  a  avec  la  plus  grande  yigilanee,  et  reçut 

^       •   adieux   (1);  mais  elle  n*attendit  pas  son 
^  T  soupir.  Voyant  le  roi  sans  connaissance 

2o  août  au  soir),  sur  le  conseil  de  son  ooofes- 
*^r  et  du  mar<^;hal  Villeroy,  die  se  retira  à 
iht-Cyr.  I^e  lendemain  le  roi  reprit  connaissance, 
~  c  demanda  M<"«  de  Bfaintenon ,  qo*on  envoya 
'       hercher.  Elle  resta  le  30  août  près  da  cheret 
^  ^u  nriourant  jusqu'au  soir,  et  retint  ensuite  à 
int-Cyr,  où  le  surlendemain  elle  apprit  la  mort 
Q  roi.  Peu  de  jours  après  elle  reçut  la  Tisite  du 
^.duc  d'Orléans,  qui  lui  promit  qu'elle  serait  exac- 
'^'tement  payée  de  sa  pension  de  quarante-buit 
.'mille  livres,  et  lui  donna  des  assurances  de  dé- 
^  Tooement,  auxquelles  il  ne  manqua  jamais.  En 
^  entrant  i  Saint-Cyr  après  avoir  quitté  le  roi,  elle 
^'  s*était  écriée  :  «  Il  ne  me  faut  plus  que  Dieu  et 
mes  enfants  !  »  Elle  se  retrancha  en  effet  presque 
"  tout  rapport  avec  le   monde,  ne  Toyant   que 
mesdames  de  Caylus   et  de  Dangetu,  et  em- 
ployant ses  journées  à  la  prière  et  aux  bonnes 
Oiiivres.  Le  10  juin  1717,  elle  reçut  la  tisite  du 
'    czar  Pierre  le  Grand.  Accablée  par  Page,  elle  ne 
'    faisait  que  traîner  une  vie  languissante,  lors- 
qu'elle apprit  que  le  doc  du  Maine ,  compromis 
'     dans  la  conspiration  de  Cellamare,  atait  été  en- 
fermé à  Doullens.  Ce  fut  pour  elle  le  coup  mor- 
I     tel.  Elle  expira  le  là  avril  1719,  à  cinq  heures  du 
soir.  On  Pensevelit  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Cyr  (2).   M^^^  de  Maintenon  mourut  au 
milieu  d'une  génération  indifférente  ou  hostile. 
Sa  mémoire  eut  à  souffrir  de  la  réaction  contre 
la  gloire  du  grand  roi.  Le  dix-huitième  siècle, 
Voltaire  excepté,  la  connut  mal,  et  la  traita  du- 
rement. De  nos  jours  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  et  les  Lettres  de  la  duchesse  d'Orléans, 
oière  du  régent,  avaient  encore  ajouté  à  cette 
impression  défavorable,  lorsque  des  recherches 


(I)  «  Le  roi  ai*a  dit  troto  IMs  adlea .  raeootilt-cUe  aox 
tfaise^  de  sainuCyr  :  U  première  en  ne  dlunt  qu'il  n'a- 
▼ait  de  rrgret  que  criui  de  me  quitter,  m»to  que  noui 
nouf  revenioiK  bl«*n(ÔI;  Je  le  priai  de  ne  ploa  penarr 
qu'à  Dieu.  Ij  «econde  II  me  demAOda  pardon  de  n'avoir 
pa«  »%%ei  birn  vécu  avec  mol;  qu'il  ne  m'avait  pat  rendue 
heureuse,  mal«  qu'il  m'avait  toujoort  aimée  et  entlmée 
éf  alenieot...  La  troisième,  U  me  dit  :  «  Qa'allei-voua  de- 
venir, rar  voua  n'avet  rten?  •  Je  loi  répondia  :  «  le  aula 
■o  rten,  ne  voua  occupei  que  de  Dlea  ;  et  )e  le  quittai.  » 
Elle  te  raviu  pourtant,  et  pna  le  roi  de  la  recommander 
au  duc  d'OrtèaiiA.  ce  que  l>oul%  fit  anthllAt  dana  lea  trrmea 
le*  plin  chairurmt.  Un  bruit  malldeui,  que  SaInt-.SImon 
et  Ihjcioa  ont  recueilli,  drcula  p^irml  les  coarilHant.  On 
prétend  qu'en  entendit  le  roi  eiprimer  l'ecpolr  de  la 
retrouvrr  bientôt  dan^e  del;  elle  dit  :  «  Voyez  le  beau 
reo^tf-z-voua  qnll  me  donne  :  cet  liomme-la  n'a  janiah 
aime  que  lut  »  M**  de  Maintenon  n'a  point  dit  cela.  Le 
pentatt-rlle?  Certea  dans  aa  correapondance  on  trouve 
Men  des  teaolfnafea  de  l'èg oTtioe  du  grand  roi ,  et  au 
fond  du  cœur  elle  penaalt  peut-être  que  la  mort  de 
Louis  XIV  euitme  délivrance  poor  elle. 

(I)  Le  tombeaa  de  M"*  4e  Maintenon,  une  almple  Uble 
de  marbre  noir»  fut  «étroit  ca  lif4,  et  aea  restea  tarent 
profané*.  Un  aMnnmeat  M  n  été  «levé  en  ISM,  dana  la 
chjprile  de  Salnt-CTr.  yar  les  aolaa  «n  colonel  ( aojour - 
d  hiil  maréchal)  Barairue7-d*millers,  commandant  l'ftcole. 
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plos  profondes  et  la  giibUcntifla  dis  Lettres  et 
Œuvres  de  Jf >*«  de  Maintemfm  oot  présenté 
nette  dame  sous  nn  mcOleor  jour.  Peut-être 
même  y  a-t-il  en  excès  dans  vàofsd  comme  pré- 
oédemment  dans  le  Même  ?  La  vie  de  Mim  de 
Maintenon  ne  mérita  pas  une  sympathie  bien 
▼ive.  Toute  de  convenance  et  de  calcul,  elle  at- 
teste beaucoup  de  sens  et  d'esprit,  mais  ne  té- 
moigne ni  d*un  pand  coBor  ni  d'une  âme  vrai- 
ment généreuse.  Point  da  bosselé,  mais  beau- 
coup d*art,  point  de  méchanceté,  mais  trop  de 
Mlité  à  abandonner  ses  amis.  Racine,  Fénelon, 
le  cardinal  de  Noailtes,  dès  qu'ils  déplaisaient  an 
roi;  enfin,  avec  tant  de  distinction  et  de  finesse, 
quelque  chose  d'étroit  et  de  mesquin  :  voilà  ce 
que  l'on  y  remarque.  Après  avoir  fait  ces  réser- 
ves ,  nous  souscrivons  au  jugement  de  M.  Théo- 
phile Lavallée  :  «  M***  de  Maintenon ,  dit-Il ,  n'a 
pas  en  sur  Louis  XIV  l'influence  malfaisante 
que  ses  ennemis  lui  ont  attribuée  :  elle  n'eut  pas 
de  grandes  vues,  elle  ne  lui  inspira  pas  de 
grandes  choses  ;  elle  borna  trop  sa  pensée  et  sa 
mission  an  salut  de  l'homme  et  aux  affaires  de 
la  religion  ;  l'on  peut  même  dire  qu'en  l>eaocoup 
de  droonstances  elle  rapetissa  le  grand  roi  {  mais 
elle  ne  lui  donna  que  des  conseils  salutaires, 
désintéressés,  utiles  à  l'État  et  au  soulagement 
du  peuple;  et  en  définitive  elle  a  fait  à  la  France 
un  bien  réel  en  réformant  la  vie  d'tui  homme 
dont  les  passions  avaient  été  divinisées,  en  arra- 
chant à  une  vieillesse  licencieuse  im  monarque 
qui,  selon  Leibnix,  •  (Usait  seul  le  destin  de  son 
siècle  »  ;  enfin,  en  le  rendant  capable  de  soutenir 
«  avec  im  visage  tov^iours  égal  et  véritablement 
chrétien  »  les  désastres  de  la  an  de  soif  règne.  ■ 
M">e  de  Maintenon  avait  le  goût  et  le  talent 
d'écrire.  Beaucoup  de  ses  lettres ,  ses  avis  et 
instructions  pour  Saint-Cyr,  et  ses  conversa- 
tions avec  les  dames  et  les  élèves  se  conser- 
vaient dans  une  bibliotbèque  particulière  de  cet 
établissement.  La  Beaumelle  parvint,  on  ne  sait 
par  quel  moyen ,  k  avoir  une  copie  de  la  plu- 
part de  ces  manuscrits ,  et  il  publia  les  Lettres 
de  Jlf"*a  de  Maintenon;  Amsterdam,  17&8, 
9  vol.  in-12.  Il  fit  également  usage  de  ces  maté- 
riaux inédits  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  M^^  de  Maintenon  et  à  celle  du 
siècle  passé;  175fi,  6  vol.  in- 12.  Les  Mémoires^ 
rédigés  principalement  sur  les  écrits  des  ré- 
fugiés protestants ,  n*ont  de  valeur  aujourd'hui 
qu'à  cause  des  pièces  historiques  contenues  dans 
le  dernier  volume.  Les  Lettres  ont  fermé  jus- 
qu'ici une  collection  précieuse,  parce  qu'elle  était 
unique,  mais  si  délictueuse  qu'elle  en  faisait 
vivement   désirer   une   meilleure.    La    Beau- 
melle s'est  permis  les  plus  étranges  libertés  avec 
les  lettres  dont  il  prétend  donner  une  édition 
fidèle.  «  11  coupe  en  trois  ou  quatre  tronçons, 
dit  M.  Lavallée,  la  phrase  de  M"*  de  Main- 
tenon ,  cette  phrase  pleine  d'ampleur  qui  s'em- 
barrasse quelquefois  dans  sa  hâte  d'aller  an  but  ; 
il  polit  w>  nombreuses  incorrections;  il  retnuiche 
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dM  mot*,  dM  lignei ,  il  «joute  îles  phranes  en- 
tité!), elc.  ■  Celle  Milion  si  peu  <<ittne  decou- 
&ftnr»  a  scni  il«  ba<i«  ï  loutm  celles  qui  ont  été 
publifo  BU  iti\-liuilitine  sîidc.  Dsns  l'éililioB 
d'AuiiiT,  Paris,  1807,  6  vol.  ift-12,  el  dam 
crile  lie  ISI.'>,  3  Tut.  in-S",  qui  o'va  eit  qa'uaa 
rëiint'rC'^ginn  (lartielle,  le  lexle  d<i  La  Bfsurnrlle 
■  i'I^  ni<'di(icremml  amélioré.  Eolin  M.  LaTallée, 
hisani  un  excellent  usam  ilea  «nriens  manuscribi 
dcSatnl-Cyr,  ititiimi'i  aiijourrl'ljui  dana  la  bi- 
blinMièqni>  du  séminaire  de  Versailles,  dans  lei 
■rehite<i  de  la  préfrcliirede  Seïne-el-Oise,  dans 
la  RiljlîottiN|iie  Impérialt-,  a  donné  une  #<liliou 
des  Œtivrff  de  W"  de  àfainteuon^publiéet 
pour  la  prf mitre  Jols  d'aprit  lei  manutciitt 
et  cpirt  authentiqua,  avec  un  eommtnimre 
tl  des  ttotm;  Paris,  IBât  el  années  suiianles, 
tn-18.  Celtf  édition  se  sulxlitine  ainsi  :  Ullret 
i»r  fi'duealinn  de*filleÊ;  I  toI.  ;—  Entreiient 
sur  Ceducalion  det  filles  ;  1  toI.  j  —  Lettrn 
hUloriqati  ri  edijtanlet  ;  î  Ml.;  —  Conseils 
avx  dfmoUeltes  pour  leur  conduite  dam  le 
monde;  2  vo).  ;  —  Correspondance  g/nifrale; 
4  Td.;  —  Uimoires  de  il"  de  Uair.lenon, 
eonlennnt  :  1*  Souitnin  de  M"  deCei/luSi 
3»  Mémotrrt  Uiiidit*  de  M'"  d'Aumale; 
3'  il  f  moires  dfi  danusde  Sainl-Cgr  ;itol.(t). 
C'est  d'Après  c«tle  édition,  trte-bimi  (aile,  qu'il 
taux  jiicer  M""  de  MafateMit  écrivain.  On  j  re- 
ConiiEill  hien  M  talent  d'ilueuUon  et  de  stjlRdaot 
Pénelon  a  rlil  :  •  C'est  le  lanipRe  de  la  Sages»  qui 
pnrie  par  la  t)ouelie  des  Gricet ,  ■  et  que  Saint- 
Simon  spiielle  -  on  lanfcnRe  doux,  juste  en  loys 
putnls.Pl  nalurellecnent  doquenl  el  court  ■, 

L.  JotiOT. 

Klaticf.  —  Iiliii-sinan . 
w  lana  Xtf.  -  r. 
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M*i<(ViRU.K  (Pierre'),  homme  poliliquc 
rrani;aia,  né  i  Aiinnon,  en  I76â.  giiillulim;  à 
Paria,  le  10  brumaire  an  ii  (  31  oclobre  1793}. 
U  rui  un  ilr*  ardenU  promuteurii  de  la  ri-uDÎan 
du  «Hulat  Venaiisin  à  U  Frsncr  (  14  U|ilfmbre 
1T9I1,  et  fut  Bcrusé  d'avoir,  sous  les  onlreii  ile 
P4lri\  et  de  Jounlan  dit  Coupe-tilf,  pris  pnrt 
a>\  luttes  rérore;  qui  gésolèrenl  le  Cumlal. 
Après  la  ilébile  dc&  .\vi|^annaia  deianl  Carpm- 


Il  iMlm,  el.n  n'ijouU 
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trae,  MainTielle  se  ût  remarquer, dit.ai.àJ 
rborrible  massacre  de  la  glacière  t  iripK.il 
serait  tanlÉ  d'avoir  tuë  à  lui  and  qi 
prîsonoienianti-réuiilaniBlesoa^paHu.h 
suivi,  ainsi  que  hoq  frère,  ponr  les  e  ' 
époque,  Ils  ne  durent  leur  mise  ea  Am 
ramni«lie  du   10  mars    1793.  Pierre  Vâi 
devint  Dondiicleiir  en  clieT  des  cliarRM  i  ï 
d'Halle.  £lu  dépnlâ  aupplédat  à  b  CmM 
nationale  par  le  déparlemeat  des    r     '    ' 
Rbdne,  il  remplaça  Rebecqul  dan»  eefka 
blée,  en  avril  1793-  Des  tiainea  poliltTHi» 
laienl  entra  les  Tr^res  Duprat  d'Avi|, 
deu>  amis  de  Hain\iclle  ;  eelui-ri,  à  mê  mi 
iParis,  prit  parti  contre  l'aîné,  tnonb^MJbl 
Kueux ,  et  Tat  accuui  d'arolr  voulu  Vm 
de  concert  avec  Duprat  le  Jeuoe,  qui  Mffdil 
cdlé  droit  de  la  Convention.  Arrêté  p 
du  comité  de  eùrelé  gëaérale,  il  tnavaf»! 
quenls déTiwscurs parmi  les  |proi|dias,(tM>l 
bors  de  cause-  Hainvjelle  ae  rallia  alora  an»! 
dérés,  et  Toia  contre  Te*  mesares  eicepHaiia 
proposées  par  leur;  ad  verutrev  Accusfdt» 
déranlisme  par  Maral,  il  Tut  mia  ai  aiiiÉ* 
le  13  juillet,  jour  de  la  mort  de  et  itçdÊ,m 
DijpraIjpuMelLausdePerrot,quiavaitn(SM| 
visite  de  Charlotte  Cordajr.  DéeréU  d'ac 
comme  complice  de  Bartiaroux  et  Iradnil  éeM  I 
le  tribooal  révolntloanaiTe ,  le  Sodobra  tn^l  I 
fnl  condanné  k  tnort  dana  la  onfl  àm  Mmi  I 
du  même  moi*  ■  eomme  ooopftMe  «Tavair  m»  I 
piréconire  l'unité  de  ]a  répoUIqne  ■-  Le  Infe- 1 
main  il  Tut  ODDduilkréchafaad,  eljaaqp*«fei  I 
du  siippliee  il  ne  cewa  dedianter 
pour  je  refrain  : 

rinist  II  nort  qw  rt*diT((a , 

cm  ute^ttfaa  Pnoçiiil.. 
Arrivé  au  pied  de  l'échafand.  inimaiisff  ■ 
démentit  pas.  Sillery,  BriMOl,  Gardien,  laiiwir, 
Verfluian,  Gensoané,  Leliardy,  Aamil  déopln 
avanl  lui.  En  montant,  uns  •oallen,  récÉiflt 
lUnitlante,  il  se  tourna  vers  ae«  amie,  qni  attni- 
daient  leur  Inur  H  leur  dit  i  ■  Adien ,  ae  a'Bl 
qu'un  inanvalt  nomeal  k  passer  t  >       A.  aa  L 

UUmUrar  tularml,  «a.  |7tl,a«  »T,ai:ia^ 
(intj,  K"  iH.  tiii  SB  u  [111SI,  ir,  M  :  n  iii.Ma  - 
II»-        -  - 


-). 


caoUlriLe  française,  née  t  Part»,  ^  ITU.  S« 
pire, d'orifiiiieboapvise,  était  Ttotenlde  dyin- 
pië.  MuiietrauM  dèa  mm  anlwce.  M'^  Fodar  v 
fit  applaudir  sur  la  baqie  el  le  piano  k  npedr 
on»!  ans,  et  •«  ISia  elIeWbgla  nirlrlbéitir 
impérial  rie  Sainl-PétertbourR,  dans  I  upcra  de* 
Canla'rier  ritl.mr.  Pen  de  temps  aprta,  alk 
épousa  Maintielle,  qui  jouait  le*  prnniers  rtks 
Iraeiques  et  comiques;  ellr  alla  rasuilr  i  Is 
tour  de  Suéde  et  i  relie  de  naMmark.  pas  ir 
VMidilà  Paris, oii  rlledétwU»  tWthc  Frv.lian, 
le  tl  nont  INI4,  AjirAs  U  mort  de  U~*  Ba- 
titll,  M«  MaInvMIe  ht  uimu  "  *  fOpéra  Ha- 
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TMnpIir  l'emploi  de  prima  donna. 

»lle  pas»*  au  théâtre  Favart»  et  ne  ren- 

»lderre,  où  elle  chanta  juwiiren  IHI8. 

toque  eile  fut  apitelée  au  grand  lliéâtre 

a  Venise.   Pour  ««ntenilre  M"*'  Main- 

>  Topera  huffa,  le»  abonnés  ouvrirent 

e  R|>é4>ial,  où  elle  joua  Rosine  Hanâ 

Te<le  Rossini,  etdanft  la  Capneinsa 

de    Martini.    M»*   Mainvielle   revint 

I  1819,  et  attira  pendant  troi*  ans  la 

Ix^âlre  Italien.  Au  moi«  d'auAt  162^  eile 

le  théâtre  !>an-Carlo  de  Maples,  et  y 

véritable  enthousia^^ine.  A  Vienne,  où 

l  aiternativeinent  avec  Naples,  on  la 

i  la  Regina  del  ianio,  et  <lans  les 

>s  des   médailles  furent  décernées  à 

»n  nommait   la  Prima  dette  prime 

a  voi\  de  M"**  Main>ielle  s'étendait 

lift  les  G4>rdes  basiîes  du  contralto  jus- 

is  les  pluM  élevés  du  boprano.  to  18?ô 

i  au  Théâtre- Italien  de  Paris,  dans 

de;  mais  elle  éprouva  bientôt  un  dé- 

t  flans  la  voix.  Après  plusieurs  années 

elle  joua  au  Gymnase,  et  se  nitira  à 

leau.   On   lui   doit  Conseiis  et   Ré' 

sur  Varl  du  Chant;  Paris,    18à7, 

J.  V. 

7.  wiiv.  d*i  Miusicieut.  -  Bto«-  vmtv.  et  port. 
p.  —  Bug.  Bnlfaut,  daiu  le  ûict.  de  la  Coh- 

—  J.  dOrtiguct,    Journal  des  DebaU   du 

ILLIBBS  (  G. -S.  DE  ),  littérateur  fran- 
t  le  12  juin  1776,  â  Stoizemberg.  près 
C'était  une  espèce  d'aventurier,  qui 
ssez  adroitement  la  plume  et  l'épéie; 

le  titre  de  chevalier,  et  parcourut  à 
grande  partie  de  l'Kuropo.  On  le  trouva 

son  lit  aux  environs  de  Dantzig.  Il  a 
r  Pttit-Maitre  philosophe  ^  3  part, 
te  de  satires  où  l'on  trouve,  À  travers 
^  pitoyables,  quelques  portraits  tracés 
l;  —  L  Entrevue  de  huit  philoso- 
Uuriers ,  cométHc  dirigée  contre  Vol- 
,  encycloj)édiste8  ;  —  La  Petreade^  ou 

créateur  ;  Amsterdam,  1763,  in-8*, 

-  une  continuation  du  5tec/e  de 
V  par  Voltaire ,  ei  diftéreotes  pièces 

P. 

:t  [>fl.indtne,  DIrt.  Hist. 

0  OU  MAGOioLi  (  Laurent),  mé- 
lilolo^ue  italien,  né  à  Aste,  vers  1 140, 
lies,  en  1:)01.  Il  professa  la  philo^opiiie 

a  I*avie,  h  Ferrare.  Giustiniaiii  l'ap- 

1  médecin  et  un  philosophe  excellent, 
dans  les  lettres  gn^rques  ».  On  a  de 

ïphffllidcx,   hoc   est  opusculum   de 

llnyistica  antifjuorum ,  et  de  ccn- 

pr(tpu%ït\onuin  secundum  prnjmte- 

nisc  Aile  ),  U97  ,  in-V;  —  Ih  lira- 

Aianurum;  Venise,  1VJ7,  iii-'i".  Z. 

i.ini,  4'inati  di  Genorn.  -  T\v^hosi\\\.  Sto- 
eiltraturn  Italiana^  l.  VI,  part.  I.  p.  »30. 

E ,  amiral  de  Sicile ,  né  à  Bari ,  vers 


I  le  commencement  do  doozfème  siècle,  assas- 
siné à  Paicmic.  en  1160.  Fils  d*un  marchand 
d'huile,  il  .Veleva,  iiar  ses  talents,  au  poste  de 
grand  chanc4'iier  du  roi  Roger.  Sous  le  règne 
de  Guiltaiiine  I",  il  conserva  cet  emploi ,  au- 
quel il  joi;;iiit  bientôt  celui  d'amiral.  Le  roi, 
enfermé  dans  son  sérail,  atvandonna  l'admi- 
nistration du  royaume  à  Maione  et  à  Hugues, 
arriievéqne  de  Palerme  ;  les  mesorcs  oppressives 
et  tyranniqiies  (|u'ils  tirent  prendre  à  Guillaume 
amenèrent  une  révolte  des  Ivaruns  de  la  l'ouille, 
qu'ils  parvinrent  ii  faire  eloulïer  dans  le  sang.Ils 
connurent  ensuite  le  projet  d'enlever  an  roi  la 
couronne  et  de  s'en  emparer  en  commun  ;  mais 
Hs  ne  purent  s'enten<lre  sur  le  partage  de  leur 
pwie,  et  la  mésintellige4ire  se  mil  entre  eux. 
Malune  poussa  le  roi  à  réclamer  à  l 'archevêque 
sept  cents  onces  d'or.  Hugues  ayant  ameuté  le 
peuple  contre  Maione,  celui-ci  lui  lit  donner  da 
poison.  Mais  le  venin  n'.igit  que  lentement,  et 
avant  de  mourir  l'archeNéque  eirt  encore  la  joie 
de  renverser  son  ancien  complice.  H  excita  en 
Calabre  une  révolte  des  villes  et  des  seigneurs 
contre  l'aminl ,  qui  envoya  un  puissant  l»aron, 
du  nom  de  Bonnello,  pour  combattre  les  con- 
jurés; mais  ceux-ci  parvinrent  à  gagner  Bon- 
nello h  leur  cause.  Redoutant  la  vengeanoe  de 
Maione,  il  le  transperça  <le  son  épée.  0. 

HnjTU''*  FaUland.  Htitorta  Sicnla.-^  Romnald,  CAr«- 
nira  S'iUrmtana  —  Rauinrr,  f,eirhicht»  4er  Hoken' 
sfuu//m,  t.  II.  •>  Bniancoiirt,  Hutotre  dé  ta Sieik  ious 
ta  domination  des  Normands. 

MAIQUEZ  (  Isidoro  ),  célèbre  acteur  espagnol, 
né  à  Carthagèue,  en  17C6,  morte  Grenade,  le 
17  mars  1820.  Fils  d'un  acteur  ambulatil,  dès 
qu'il  |>ut  se  tenir  sur  ses  jambes,  il  ri;;ura  sur  la 
scène.  Fn  17UI,  il  entra  dans  la  troupe  de  Mar- 
tnez,  <roù  il  passi  au  théâtre  del  Principe.  Son 
jeu,  simple  et  naturel ,  amena  une  révolution 
()arrni  les  arli^tes  <lramatique<  espagnols.  Il  fut 
à  la  ft»i»  le  Lekain  et  leTaltna  de  son  pays.  Après 
avoir  éludié  la  scène  française  ««n  l  soo.  de  n-toiir 
à  Madrid,  il  ouvrit  en  IH»U  le  Iheûlrede  /j)s  Ca- 
ntfS  des  Parai,  ou  il  donna  p<»ur  pièce  d'ouver- 
ture //  CeloKo  vnufondido.  5ion  associé  était 
Manoel  darcia,  le  (nVe  de  la  célèbre  Malibran. 
Ils  furent  soutenus  par  le  roi  Jo.sepli*Na|K)iéon, 
qui  leur  accorda  une  subvention  annuelle  de 
240,000  réaux  (environ  44,800).  Mais  lors  du 
retour  des  UourlM)ns  espagnols  celle  allocation 
ayant  été  retranchée  en  1817,  Maiquez  céda  son 
pri\ilége  pour  re|>arattrc  sur  la  scène  comme 
acteur.  Ayant  refusé  de  jouer  un  r^le  qui  n'en- 
trait pas  dans  ses  moyens,  il  fut  destitué  par 
onlre  de  Ferdinand  VI F  et  relégué  à  Grenade,  où 
il  mourut.  F.  D— s. 

/:/  t'mrtrtnl  (  de  Madrid  ).  l^îo.  n«  SU.  —  FA  Cetro 
OinfhtitU'iuul.  ann.  UtO,  w*  t  el  S. 

M  A I R  ou  M  A I R  e  (  Jnh  w  ) ,  en  latin  Major ^ 
énidit  anglais,  né  en  !  ii-î»,  ^  <'.le;îliorn,  près 
Nortli  r.er\ki(  k,  mort  vers  i. >.>:',  à  Saint- Andrew. 
De  certains  passages  de  se-*  ecril-  on  |>eut  in- 
férer qu'il  a  pa.s.sé  quelque  temps  aux  universités 
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d'Oiiford  et  de  Cambridge.  Le  cardinal  Wolsey 
lui  fit  Taccueil  le  plus  affable ,  et  voalat  Tatta- 
cher,  moyennant  un  salaire  élevé,  au  collège  qu'il 
▼enait  de  fonder  ;  Major  refusa  ces  propositions» 
à  cause  de  raffection  qu'il  avait  vouée  à  son 
aima  mater,  l'université  de  Paris.  En  effet  ce 
fut  là  qu*il  vint ,  à  l'âge  de  Tingt-quatre  ans, 
perfectionner  son  éducation;  de  M93  à  1605,  il 
fbt  tour  k  tour  écolier  des  collèges  de  Sainte- 
Barbe,  de  Montaigii  et  de  Navarre.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  il  re- 
tourna en  Ecosse  (1519),  et  obtint  aussitôt  une 
chaire  à  l'université  de  Saint-Andrew.  Les  dis- 
cordes qui  agitaient  alors  TÉcosse  le  ramenèrent 
à  Paris ,  et  il  reprit  ses  cours  au  collège  de 
Montaigu,  où  il  e*jt  pour  élèves  plusieurs  des 
savants  de  cette  époque.  Vers  1530,  il  revint 
enseigner  la  théologie  è  Saint-Andrew  et  adhéra 
en  1649  aux  constitutions  nationales  de  l'Église 
écossaise.  Major  avait  acquis  en  France  une 
façon  indépendante  de  penser  et  de  s'exprimer 
sur  certaines  matières  qui  contribua  à  faire  de 
lui  un  des  hommes  remarquables  de  son  pays. 
Fidèle  aux  prindpes  émis  par  Gerson,  Pierre 
d'Aillyet  autres  défenseurs  des  libertés  dites 
plus  tard  gallicanes,  11  ne  reconnaissait  d'au- 
torité infaillible  que  celle  des  conciles  cecuiné- 
niques,  niait  la  suprématie  de  l'évéque  de  Rome, 
blâmait  l'abus  des  excommunications  ainsi  que 
les  désordres  et  le  luxe  du  clergé ,  et  conseillait 
de  réduire  le  nombre  des  couvents.  Il  avait  sur 
le  gouvernement  laïque  des  opinions  non  moins 
hardies  :  selon  lui,  les  rois  tiraient  leur  pouvoir 
du  peuple,  sans  lui  être  pour  cela  supérieurs  ; 
s'ils  gouvernaient  mal ,  le  peuple  avait  le  droit 
de  leur  adresser  des  rennontrances  ;  s'ils  ne  se 
corrigeaient  point,  il  pouvait  les  déposer  ;  quant 
aux  tyrans,  il  était  permis  de  les  juger,  même 
de  les  condamner  à  mort  Ces  doctrines  har- 
dies ,  deux  disciples  de  Major,  Knox  et  Bucha- 
nan,  les  firent  passer,  l'un  dans  la  réforme  ec- 
clé!(iastique,  l'autre  dans  ses  nombreux  écrits. 
Cependant,  Bochanan,  qui  ne  pardonnait  pas  ^ 
son  mattre  de  n'avoir  pas  quitté  le  giron  Je 
rÉglise,  le  tourna  plus  d'une  fois  en  ridicule,  et 
affecta  do  l'appeler  Joannes  solo  cognomine 
Major,  Les  princi|>au\  ouvrages  de  Major  sont  : 
Ifi  primum  et  secundum  Sententiarum  Ub, 
Comment arii ;  Paris,  1510;  —  In  quatuor 
Sententiarum  Ub.  Commentarius ;  Paris,  1516: 
il  s'agit  des  (rnvres  de  Pierre  Lombard ,  dit  le 
maître  <\e&  sentences,  que  Major  interpréta  avec 
plus  de  sagacité  que  pas  un  commentateur  ;  — 
Libri  II  Fallaciarum  et  Opéra  logicalïa; 
Lyon,  1516;—  LUrralis  in  Matthxum  Expo- 
sitw;  Paris,  1518;  —  iD^  Historia  Gentis  Sco- 
torum,stu  historia  Majoris  Brilanniœ;  Pa- 
ris, 1521,  in-4'';  réimpr.  à  Edimbourg,  en  1740, 
in-A"  :  cette  histoire  est  écrite  avec  beaucop  d'in- 
d^penilance,  mais  d'un  style  barbare,  et  elle 
n'est  pas  toujours  exacte;  —  Commentarius 
in  Physica  Aristotclxs;  Paris,  1526;—  Lucu- 
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Chranielê  de  Caitoa. 
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L -  Oodd, Chmrch  iSfiftonr.  «-  H.  Crte.  llh^i 
-  Irfing,  Ufea^G. 


MAIRAM  (  Jean-Jacqueê  Jk 
siclen  et  écrivain  fraoîçait,       ns 
1678,  à  Bézieny  mort  le  ^Ofe^nrir  i//i.a 
Appartenant  à  nae  famille  de  nalite  i 
perdit  son  père  à  quatre  ans. 
mère,  qui,  remarquant  en         ma  «■ 
heoreuses,  prit  le  plus  |c      a  « 
cation.  Resté  libre  et  i       re 
l'Age  de  seize  ans,  il  ne  im        oc  i 
dance  qa'en  dirigeant  Ter*  i  i       b 
M8  jeones  années  ;  set   pn     »  «fahoM 
rapides  dans  les  langoes  nnci      lea  qn^  u\ 
da  collège  de  Toutotiae ,  il  uMlniaai  k 
livre  OBtert  En  1698  II  se  rendit  ai      . ■■ 
rant  un  aéjoor  de  quatre  années  ii  i 
principalement  aux  mattiématiques  et  ■  sp 
sique.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  nyrti 
études  favorites.  Les  instances  d'un  de  m 
l'arrachèrent  enfin  à  cette  Tie  obscare  An 
quille,  dans  laquelle  il  se  plut  long|aB|S  a^ 
convenait  si  bien  à  son  caractère  calne,itfa 
et  exempt  d'ambition.  S'étant  décidé  à  ci 
quelques  mémoires  à  l'Académie  de  Bs 
(1715  à  1717),  il  Tut  conr<      é  tron  bat 
suite  ;  pour  le  récompenser  de  o        aaenaii 
de  triomphes  autant  que  pour  «&         de  a 
concours  un  rival  si  redoutable ,  < 
s'empressa  de  l'admettre  au  nombre  « 
Songeant  à  déployer  ses  talents  t  ■» 

vaste  théâtre,  Malran  vint  s'établir  k  rwi>;  il; 
était  ayantageuseroent  connu  des  savanls  psre 
qu'il  avait  publié  ainsi  que  par  trois  noovcla 
dissertations  sur  la  fameuse  roue  d'Aristole  tf 
divers  points  d'histoire  naturelle.  Ces 
motivèrent  raccneil  empressé  hSX  >  leur 
par  l'Académie  des  Sciences,  qui  le  reçst,  b 
24  décembre  1718,  enqoalHé  d'associé  fltoilre 

sans  lui  imposer  l'épreuTeprélimfaiairedlafsi^ 
Six  mois  plus  tard,  il  remplaçait  Rolle.  qui  aviil 
pris  sa  retraite  (  8  inillet  1719  ).  Dès  lors  il  it 
montra  fort  régulier  aux  séances  de  cette  esa- 
pagnie,  oh  il  fit  de  fréquentes  lectures.  Versceik 
époque  il  commença  à  donner  les  prine^MS  àt 
sa  belle  théorie  du  chaud  et  do  froid»  cooliBBéf 
en  1721  et  entièrement  défeloppés  en  1765.  D 
s'occupa  aussi  Jusqu'en  1740  d'oa  tiafsil  soa 
moins  remarquable  sur  la  ré0e&ion  des  corps, 
matière  à  peu  près  aussi  aeoTe  que  la  préeé- 
dente  et  qui  n'ani  ait  offert  à  un  obserratearvol- 
gaire  aucun  sujet  d'obserratioos  neores.  En 
1721  il  fut  chargé,  coivotarteniantafCcVaricooB, 
de  corriger  les  erreurs  commises  dans  le  jaoïtesiee 
des  navires  et  de  prérenir,  an  moyen  d'une  mé- 
thode plus  exacte,  les  plainles  du  commerce  et 
les  fraodes  des  marchands.  Dans  ce  but.  Il  visKa 
les  principaux  ports  de  la  MédHcmnée.  Le  pm- 
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lé  de  rinteodant  Hoeqoirty  qa'il  améliort,  tût 

i  âe  préférence  à  oeloi  de  Yarignoo  ;  un 

^     .oromissaire  général  de  ta  marine,  noroiné  Des- 

r^^indes,  ayant  oeé  le  critiquer  eu  termes  gros- 

ien»,  fut  obligé,  après  quelques  débals,  de  faire 

^ne  réparation  publique  tant  à  Mairan  qu*à  TA- 

.:^éinie.  Au  retour  de  ce  voyage,  Mairan  s*était 

rr6téà  Béliers  (1723)  et,  de  concert  avec  ses 

I  Jean  Bouillet  et  Antoine  Portalon,  il  y  arait 

J%M^é,  sous  ta  protection  du  cardinal  de  Fleury, 

académie  destinée  à  répandre  dans  le  midi 

■V  ffiùi  des  sciences  exactes.  En  1740  il  fut 

^  'choisi  pour  remplacer  Fontenelta  dans  ta  charge 

^  '<le  becrétaire  perpétuel  ;  mais  H  ne  Tacoepta  que 

^  ^  aoos  condition  de  s'en  démettre  au  bout   de 

^  trois  années.  La  manière  brillante  dont  il  s'ac- 

*^'  quitta  de  ces  nouTcaux  devoirs,  rendns  si  diffi- 

"  ciles  par  la  gloire  qu'y  avait  acquise  son  prédé- 

cesseur,  lui  ou?rit  en  1743  les  portes  de  l'Aca- 

^*  demie  Français,  où  il  prit  la  place  de  M.  de 

"'  Saint-Aulaire.IlétaitégalementmembredesSocié' 

lés  royales  de  Londres,  d'Edimbourg  et  d'Up* 

sa],  de  TAcadéraie  de  Pétersbourg,  de  TlnsUtut 

*  de  Bologne,  etc.  Vers  le  même  temps,  il  fut  ap- 
"  pelé  par  le  chancelier  d'Aguesseau  à  présider  ta  ré- 
**  daction  du  Journal  des  Savants.  La  vieillesse  fut 
'    loio  d'être  pour  Mairan  l'Ige  du  repos.  Non-sen* 

Jement  il  suivait  assidûment  les  séancesdes  deux 

*  Académies  dont  il  faisait  partie,  mata  il  compo- 
sait de  noufeaux  ouvrages,  corrigeait  les  anciens, 

''  en  donnait  des  réimpressions  augmentées,  et  en- 
tretenait avec  les  aavanU  et  les  érudiU  de  toute 
'  l'Europe  une  correspondance  régulière.  11  mou- 
'  rut  à  quatre-vingt-douze  ans  et  trois  mois,  d*an 
rhume  qui  se  changea  en  fluxion  de  poitrine. 
«  Le  jour  fatal,  raconte  Grimm,  où  il  devait  dîner 
au  Tempta  chex  M.  ta  prince  de  Conti ,  il  eut 
pitié  de  ses  portenn  ;  il  ne  voulut  pas  qu'ita  fi^ 
sent  par  un  temps  aussi  rigoureux  une  course 
aussi  coosidérabta  que  celta  du  Louvre  an 
Temple.  11  se  mit  dans  un  fiacre,  qui  ne  pot  ta 
mener  ^qu'à  ta  porte  du  tempta  ;  il  tallnt  traverser 
les  cours  à  pied  ;  il  prit  du  froid,  et  rentra  chei 
lui  pour  n'en  plus  sortir.  » 

Comme  Fontenelle,  à  qui  il  ressembla  par  tas 
agréments  de  l'esprit,  le  cahne  du  caractère  et 
la  longue  vie ,  Mairan  fut  un  philosophe  discret 
et  un  spirituel  écrivain.  Aux  recherches  pour  tas 
savanta  il  sut  allier  l'art  de  plaire  pour  ta  pu- 
blic «  Mais  il  n'était  pas  seulement  l'interprète 
élégant  des  sciences,  dit  M.  Villemain,  il  en  afait 
le  génta.  On  le  vit  tour  à  tour  appliquer  ta 
Kcience  à  des  objeta  d'utilité  pratique  ou  l'éten- 
dre par  de  belles  et  neuves  expériences.  Géomètre, 
physicien,  astronome,  il  découvrit  ta  où  Fonte- 
Dclle  avait  agréablement  parlé...  Son  esprit,  non 
luoins  étendu  que  pénétrant,  s'était  porté  sur 
toutes  chofaes.  Enfin  Mairan  est  partout  un  déli- 
cat observateur,  un  philosophe  ingénieux ,  un 
écrivain  preds,  élégant  et  de  bon  goûL  Voltaire, 
qui.  dans  la  ferveur  de  ses  études  mathémati- 
ques, avait  souvent  consulté  ce  maître  habita. 


I  lui  porta  toojonrs  grande  estime,  sans  oaer 
'  pourtant  ta  préférer  à  Fontenelta ,  dont  Mairan 
n'a  pas  les  détanU,  mata  dont  il  a  le  piquant  et 
la  grûce.  »  C'était  un  homme  doux,  honnête  et 
obligeant.  Sa  politesse  aimable,  une  gallé  ingé- 
nieuse, ta  sûreté  de  son  commerce  lui  attirèrent 
beaucoup  d'amis.  Ilscrsil  injuste  de  l'arcuserd'é- 
goïsme,  comme  on  l'a  fait  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  rapportait  tout  à  lui-même,  et  que  son 
bien-être  lui  était  presque  aussi  cher  que  le  sofai 
de  sa  réputation.  Le  régent ,  qui  l'avait  en  pour 
secrétaire,   lui  légua  sa  montre  comme  une 
preuve  particulière  d'estime  ;  le  prince  de  Conti 
et  d'autres  grands  seigneurs  le  comblèrent  de 
bienfaita.  En  un  mot  la  douceur  de  ses  moeurs   ta 
fit  regarder  dans  le  monde  comme  un  modèle 
de  vertus  soctales.  Les  nombreux  écrita  que 
publia  Mairan  sur  différentes  parties  d'astro- 
nomie, de  géométrie,  de  physique  et  dliistoire 
naturelle  témoignent  de  la  variété  et  de  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Tous  les  savants  da 
siècle  dernier    adoptèrent  son  baromètre  d'é- 
preuve pont  expérimenter  le  vide.  Lorsqu'il  vou- 
lut détarminer  ta  longueur  du  pendule  à  secon- 
des, il  se  servit  d'une  toise  en  fer,  vérifiée  avec 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  employée 
ensuite  comme  étalon  pour  la  mesure  du  méri- 
dtan  construit  aux  Étata  Romatas.  11  possédait  à 
fond  ta  théorie  de  la  musique,  et  jouait  égale- 
ment Inen  de  plusieurs  instrumenta;  il  était 
versé  dans  ta  chronologie  et  l'antiquité,  et  par- 
lait des  beaux-arta  en  homme  de  goût,  ainsi 
que  le  prouve  son  mémoire  sur  ta  balance  des 
peintres  de  M.  de  i>iles,  c'est-à-dire  sur  ta  façon 
d'appréder  leur  mérite  respectif. 

Les  principaux  écrita  de  Mairan  sont  :  IHuer- 
tation  sur  les  variations  du  baromètre;  Bor- 
deaux, 1715,  m-12;  réimpr.  ta  même  année; 
—  Disserf a/ion  sur  la  glace;  Paris,  1715, 
1717,  et  Bordeaux,  1749,  in-12;  —  Disserta- 
tioM  sur  les  causes  de  la  lumière  des  phos- 
phores et  des  noctiluques;  Paris,  1715,  et 
Bordeaux,    1717,   hi-12.   Ces  trota   disserta- 
tions ont  été  couronnées  par  l'Académta  de  Bor- 
deaux; —  Lettre  à  Vabbé  Bignon  sur  la 
mdiure  des  vaisseaux;  1729,  iu-4*;— IVal/é 
physique  et  historique  de  l^ Aurore  boréale; 
Paris,  Impr.  roy.,  1733,  ta-4*,  fig.  ;  2*  édit, 
revue  et  augmentée  de  plusieurs  éclaircisse- 
menta;  ibid.,  1754,  ta-4*.  Il  attribue  à  l'atmos- 
phère du  Soleil  ce  phénomène,  qui  est  aujour- 
d'hui regardé  comme  orage  électrique.  •  C'est 
à  ta  fota,  dit  nn  critique,  ta  lirre  d'un  physi- 
cien, d'un  érudit,  d'un  homme  de  goût,  et 
l'hypothèse   sdentiflque    en    fût-elle  erronée, 
comme  on  l'a  dit  députa ,  le  choix  et  l'examen 
des  traditions,  l'esprit  philosophique ,  la  clarté, 
l'agrément  n'en  font  pas  moins  de  cet  ouvrage 
un  modèle  de  justesse  et  de  goût  ;  c'est  Fon* 
tendle  corrigé  de  quelque  afTectation  ;  »  —  Mé- 
moU-es  sur  la  cause  du  froid  et  du  chaud , 
sur  la  réflexion  des  corps,  sur  la  rotation  de 
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la  Lunûf  sur  les  forces  motrices;  Paris,  1741,  '  tioa  des  degrés  temsti 


in- 12.  Ses  savantes  conjectures  sur  le  cliaud  et 
le  froid  sont  bien  connues  ;  c'est  au  feu  centrai 
qu'il  les  rapporte,  à    ce  feu  dont  il  avait  non- 
seulement  sou|M;onn6    Pexislcnce,    m  is   qu'il 
prouva  f)ar  le  deveioppeincnl  de  ses  rfiVts  ;  -^ 
Dissertât  ion  sur  le.%  forces  motrices  des  corps; 
Paris,  I7U,  in-I2;  —  Lettre  A  M^e  ***  (  du 
Cliûlelel)  sur  la  question  des  /orces  vires.en 
réponse  aux  objections  qu'elle  lui  /ail  sur 
ce  sujet  dans  ses  Institutions    de   Pli)si<iue, 
suivie  d'une  Dissertation  hur  Vestïmalion  et 
la  mesure  des  forces  motrices  de*   corps; 
Paris,  nouv.  édit. ,  1741,  in-i2,  flg.  ;—  Éloge 
du  cardinal  de  Poil  gnac;  Paris,  1742,  ini6; 
—  Éloges  des  académicievs  de  V Académie 
des  Sciences,  morts  de  1741  à  1743;  Paris,  1747, 
in- 12.  Ce  volume  contient  les  éloges  du  méde- 
cin Petit ,   dos  cardinaux   de    Polignac  et  de 
Fleury,  de  Uoulduc,  Halle},  Bréinont,  Privât  de 
Moli(>r('s,  llunault,  Bignonet  Leinery.  »  Mairan, 
dit  M.  Villemaiii,  n*a  |)as  conservé  toute  Tingé- 
nieiise  feconintéet  toute  la  Hnei»se  d  observation 
morale  lU".  son  modèle  dans  les  Liages  qu'il  fit 
après  lui;  il  ne   sait  oas,  comme  Fontenelle, 
deinêlcr  <ians  rimiformite  de  la  vie  la  plus  bim- 
ple  de  curieux  traits  de  nature  et  les  mettre 
en  ri'lief  avec  une  soile  de  malice  enjouée  ;  il 
laisse  un  peu  sec  et  nu  ce  qui  est  sans  intérêt 
par  soi  même;   mais  quand   le  sujet   a  quehpie 
grandeur  scientifique,  il  le  présente  dignement 
et  le  remplit  tout  entier.  »  —  Conjectures  sur 
Vorujine  de  la  fable  de  VOlympe  pour  ser^ 
vir  d'addition  au  Traité  d^  l'Aurore  boréale; 
Paris,  I7C1,  in- 12;  TAcademie  des  Inscriptions 
déro};ea  à  un  usage  invariable  en  faisant  insérer 
ce  11  avait   dans   le  recueil  de  ses   Mémoires; 
—  Lettre  à  M.  de  Caylus  sur  une  pierre 
grovic  antique iVàri^f  I7()^,  in-8^  ; —  Lettres 
au  P.    Pmennin   contenant  diverses    ques- 
tions sur  la  Chine;  nouv»  édit.,  augmentée 
de  dirers  opuscules  sur   différentes  matiè- 
res ;  P.iiis,  impr.  roy.,  1770,in-8",  Hg.;  réiinpr. 
sous  le  titre  :    Lettres  d'un  missionnaire  de 
Pehin;  Paris,  17^;,  in-8".  «  C  e>l  la  que  |>our 
lapreuiièn*  loi>»t>l, dit-on, nettement  exfuiipiétf  la 
sin^iularité  de  la  lai;;:ue  et  dctVe.riture  chinoises. 
Maiian  nunpare  «elle  écriture  à  nos  chiilVes  ara- 
bes, e):aleinent  etiinpris  [tar  les  peupleii  tpii  expri- 
ment di^erseineitt  rei]i)eceselilllre>  inlli|ueilt.  Jl 
avait  s.ii>i  eiilic  I  l;;:}|itc  et  la  i.'Inie  n'ni;;enieux 
rappiHlS,  Cu!lle^te.>  d.nis  !.i    hUile,    iii.ii»   i|.*nî  la    î 
priiiiîèie  Mie  a  i:ii-  |,i'i:t  ëlii*  sur  la  li-cf  il  i,iie   ' 
gliiiiili-    »le('oii\i'i  te  il.;    i;o>   _,.»u|n.  »    On  ((••i]\e   \ 
«le  M.m.iii  nu    UIMIi  !   lli.ilhlMc  di*  li.e:iii..iir>  dj,i<)    | 
le  in  i:»  ii  tle  lAc:  lii.iie  kW^  Si  ;■  iii  ■■>  «■'  .l.tus  le   j 
Jl.'  ,,n.:  l'r.s  Suiiiiit^,  e'i!ii'    l'i;  ■■'»  nmtif  i  i-    ■ 
di'j'  'Ir  <i'.i\  qiii  vo'.ienl  ■•.  i  .i  ii    l  •  ;  i  .•  je  l:h,> 
de   |ila!ii'ir    jiiir.oi|Mie  |t4»ur    li-   li   n^i' r«>i-  a  !,i 
Liiiie,  liiie  iu.^tiiiiaiiiin  >iu  pl.'i:i  de  pjirs  i>t  ,je  j 
Lilie,(h\i-e  par  «les  méridit-n?),  des  puftil  i-lei  j 
et  des  rectani^ies  ;  des  i-«ubercties  sur  U  diiuiiiU-  I 


Ters  les  pdles,  sur  réqoilibrede  IiLbi 
orbite,  sur  les  séries  iafiaies;  ém 
sur  rinscription  du  tmïm  de  rodskiKi 
jeu  de  pair  ou  noe,  sur  née  prapiMééi 
bre  9,  sur  raigiiillon  des  limefsM  Hmi 
sur  la  sensilive,  etc.  P.IhI 

Journal  des  SmeanU,  ITIS  à  ITTl.  — 
du  PfiU9Sopkêt  wMdtrmmë  f  ITTS,  la-iL  —  ( 
Foucliy,  Éloffe  de  MIairan  p-  1771.  la-ll.  -  sm 
Eloge  de  Mairan  ;  t*«rlft,  litt.  iS^-j  -  fg$mtA 
respondanre  f^érnte,  ~  ÊUtt.  élt  rJemê.Émi 

—  Grlmm  et  Dld-nit,  Cvrrwq»..  !•».  — €•  _^ 

—  iieicit^rts  Us  Stécieâ  Ltàt.  de  Im  ftaaa,  iV-l 
main.  Tableau  de  là  MUlPKihrre/Wrtpllw  *  i 
Uême  slicte,  I.  I9«  IrçMi.  —  Lalsnei^  j 

—  Le  Maçasin  Httormt^itÊê,  X»  XI Y. 

MAiRAULT  { Aehnem'âi0Mri€e  m)t\ 
teur  français^  né  eo  1 708»  à  PsriSf  oè  H  «I 
le  15  août  1746.  Fils  d'uft  recercardwi 
du  clergé,  il  avait  une  instnidîeB  ssMertsI 
riée,  se  lia  avee  l'abbé  I>esroBtaiiMs,slcMk»| 
coup  de  part  à  la  rédsctieB  des  ( 
et  des  Jugements  êur  les  c%rMt  ws^crMl] 
ne  signa  aucun  de  aes  écrits  i  flrtortwi  àil 
qui  s'est  passé  dam  le  roffemmû  tfs  Jf«vil 
1727  à  1737;  Paris.  I74t,  in-lS|  —  iMH\ 
torales  de  némésien  «1  dm  Colimnitai,  M 
en  français t  avee  des  Bemarqun  el  es  Is-I 
cours  sur  Véglogne;  Bruxelles  (  Perii),17li{ 
in-8°.  Cette  traduction,  fort  estimée»  e  été  h% 
temps  la  seule  dans  notre  leogue  que  Vm  M 
de  ces  deui  auteurs.  Quelques  oljectisM  iMs 
à  cet  égard  ont  donné  lieu  »  de  le  perf  de  Is* 
rault,  à  une  Lettre  f  qui  punit  rennée  sav^. 

P.  L. 

Mor«ri.  Dirt.  Hùt  {  MM.  ITSr.)  —  Jm§twÊÊms  fvU 
Ouvrages  nouveaux  t  Vil. 

MAIBB.  l'oy.  LbMaibb. 
MAiRB  (  Charles-Antoine)  »  sotîqnairc  ftsi- 
^:ais,  né  le  7  février  irrfM»  à  Scf»t*F( 


(  Trancbe  Comté),  mort  k  AvI^dm»  eu  lîii 
Élevé  fiar  les  jésuites ,  il  entra  dans  leur  esufs- 
gnie  dès  1 7 1 0.  Il  enseigna  la  rhétorique  et  jirtchi 
avec  succès  dans  les  principales  villeM  de 
de  la  France.  Il  obtint  un  csnooicet  à 
mais  apiiès  Pabulition  de  la  Société  de 
crut  devoir  se  rérugier  à  Avignon.  De  là  il 
un  graml  nombre  d'écrits  en  CiYeur 
de  Loyola.  Le  psriansnt  de  Provcnee  s' 
de  ses  diatribes,  le  dta  à  sa  bsrre»  et  sur  ass 
défaut  lança  un  mandat  d*sniffwr  ooutie  loi. 
Maire  mourut  d'apople&is  en  sppnmsef  edU 
décision.  On  a  de  lui  :  Onolsoe  fmmèbre  de 
M.  tien»  i-ttançois- Xavier  de  Beismmee^  rs^ 
que  de  Marseille;  1755,  in-4*;  —  Amtifuité 
de  l'egHae  de  Marseille.  L^i-— c 

Qm  I  ir-i.  /Ji  France  lÀtterakra.  —  ilieS.  UuS. 

MAIUK  (Christophe),  raalliématicien  <■• 
filih,  mort  en  i760.  Sa  fumille  élaii  d'origÏM 
liani.ai^e.  H  entra  dans  l'ordre  des  Jéauites,  et 
apre>  au»ir  uccuiié  divers  grsiles  dans  sa  oon- 
l»a((nie  (ut  a|>pele  à  Rome  pour  y  remplir  rem- 
ploi de  recteur  du  oolMfBdss  iÙliMs.  Ls  P.  lUl 
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uirtotit  boa  inalhéittlticieil.  Eo  septembre 
id  il  accompafcna  le  P.  BoscoTich  dans  les 
Monios  pour  y  déterminer  eiactement  deux  de- 
grés du  m<^rid{en.  Ils  réiligèrent  ensemble  les 
éKultats  de  leur  voyage,  qu*iU  publièrent  sous  le 
om  de  ;  De  tiftnntln    Expeditione,   in-4o, 
md.  en  Trançai^i  par  le  P.  llu|;on,  sous  le  pseu- 
r-ion>ine    de    Châtelain,  et  sous  le   titre    dé 
.  j:l'o9fage  A%fronomiquf  et  géographique  (tant 
'^rttat  de  l^Kglise,  etc.;  Paris,  1770,  ln^'\  On 
^^niuve  aussi  du  P.  Maire  dans  la  Storia  Liite» 
'  .raria  dUtalia,  t.  XL,  des obsérf atlons  sur  troto 
■  'éclipsas  de  lune  qui  eurent  lieu  en  1749  M  17&0. 

t}m^%rà.  lA  franc*  LittértUrt.  ^  Met.  HUt. 

py       MAIRE r  (Jean  dc  ) ,  auteur  dramatique  Trin- 
^    çAif ,  ne  le  4  Janvier  1604, 1  Besançon,  où  11  est 
^  inort,  le  31  janvier  168G.  Il  tirait  son  origine 
,,  d'une  ancienne  famille  noble  établie  à  Ormood, 
^    en  Weatpbâlie.  Gabriel  Mairet  ou  Mayret,  sod 
,    bisaieul ,  avait  abandonné  «  pays  à  Tépoque  dé 
,.    la  réforme  |Mir  attacbément  pour  la  religion  ca« 
tholique,  et  s'était  Hxé  à  Besançon,  oti  ses  en- 
fants embrassèrent  la  carrière  du  commercé. 
Dans  la  suite  notre  auteur,  voulant  rétat>lir  sa 
famille ,  re pn^senta  à  IVmpereur  Léopold  les  aer* 
vices  qu'elle  avait  rendus  à  la  province,  et  obtint 
d«*  lui  des  lettres  de  noblesse  (  18  septembre 
incM  ).  Il  perdit  do  bonne  heure  son  père,  Jean 
Mairet,  et  sa  mère,  Marie  Clerget,  qui  mouru- 
rent tous  deux  d'une  épidémie,  et  vint  fontinuer 
s(*s  etu«les  a  Paris ,  au  collège  des  Grassins.  Il 
venait  de  terfuiner  sa  plillosupliie,  à  seise  ans, 
l<)r!U|u'il  ('om(M)fta  et  tit  représenter  sa  prefniem 
trapMlip,   rhrgsétde  et  Àrimnnd  (IGïO),  sujet 
tirr  do  VAxtree  et  qui,  pour  le  style  et  la  con- 
duit»', est  inoinii  mauvais  que  lesér.rits  de  Hardy. 
Après  celto  pièce,  écrite,  dit  Mairet,  •  {tendant 
<iu'il  étoit  encore,  |«r  manière  de  dire,  sous  la 
t«nilt> ,  (>t  en  un  teuip^  qu'il  n'avuit  point  de  meil* 
Il  iir  ^uide  que  le  sens  commun  » ,  il  donna 
r.-inm>e  suivante  La  Sèlrie  (\(i1\),  pastorale, 
«ImiiI  i«>  «lucès  ne  |iâlit  que  devant  celui  du  C%d, 
1  (  !s  Hiniit  au  théâtre  les  débuts  éclatants  d'un 
< (olJer  dont  l'eilucation  fut  encore  iolerruin|>ué 
\n\r  rin\a>i4in  d'une  fièvre  maligne,  qui  lit  fermer 
a  C(*tle  oftoque  lea  collèges  de  Paris.  Mairet  em- 
ploya  cr  temps  de  vracanees  forcées  à  voir  la 
rour.  qui  se  tenait  à  Pontainel)leau  ;  Men  ac- 

<  'leilli  du  j«uine  duc  de  Montmorency,  il  raccoro* 
|a.:na  dann  l'exp^fittion  entreprise  contre  lea 
|.rotehtantt,  et  se  signala  à  deux  sanglants  corn» 
lut-i  livrés  en  1975  sur  terre  et  sur  mer,  auY 
r!i\ irons  de  La  Rochelle   M.  de  Montmorency, 

<  iiarmé  de  l'ardeur  guerrière  du  jeune  volontaire, 
M>ulut  l'attadier  à  sa  maison  en  l'admettant 
p.-)  m  il  ses  gentilstiommes  avec  une  pension  de 
(|uiii/e  ivnts  livres.  Il  remplit  auprès  de  lui  lea 
lonrti«)n>  de  seerétafrp,  et  contracta  dès  lors  une 
rlroil*"  amitié  avec  le  poète  Tliéophile,  qui  avait 
l»>  même  prolecteur.  La  mort  tragique  de  Mont- 
inoreiu  ) ,  bien  qu'il  en  eût  manifesté  des  regrets 
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sincères,  n'entraîna  point  la  disgràeedé Mairet; 
il  trouva  des  patrons  non  moins  généreux  dans 
le  comte  de  Soissons,  le  cardinal  de  La  Valette 
et  celui  dc  Richelieu ,  qui  le  gratifia  d'une  pen* 
sion  de  mille  livres. 

Malgré  la  réputation  qu'il  K*était  acquise  au 
théâtre,  Mairet  y  renonça  de  bonne  lieure  |ioiir 
ne  plus  songer  qu'à  consolider  sa  fortune;  |»eut* 
être  l'éclatant  succès  du  Cid  contribua  t-il  à  lui 
faire  adopter  cette  résolution  prématurée.  Tou- 
jours est-Il  qu'il  en  prit  ombrage,  au  point  dé 
laisser  percer  son  désappointement,  sa  jalousie 
même,  k  Téganl  d'un  rival  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  l'ami  (t).  Après  avoir  poussé  Claveret 
à  oomposcr  le  libelle  Intitulé  :  t  Auteur  du  Cid 
espagnol  à  son  traducteur  français ,  il  ailresst 
à  son  tour  à  Corneille  Une  Epiire  familière , 
où  II  l'attaqua  d'une  fïiçon  très-vive.  «  Si  Je  ué 
craignais  de  vous  ennuyer,  dit-Il ,  Je  dirais  que 
ma  Silvie  et  voire  Cid,  ou  celui  dc  Guillen  de 
Castro,  comme  il  vous  plaira,  sont  les  deux 
pièces  de  tliéAtre  dont  les  beautés  ont  le  plus 
abusé  d'honnêtes  gens....  Mais  s'il  est  du  Par- 
nasse comme  du  paradis,  où  Ton  ne  peut  e8|«érer 
d'entrer  avec  tes  biens  mal  acquis ,  tombez  d'ac- 
cord avec  moi  que  nous  en  sommes  exclus  si 
nous  ne  restituons  pas  publiquement  la  réputa- 
tion ill^Ume  que  ces  deux  pièces  nous  ont 
donnée.  »  VÉpttre  fut  suivie  d'une  Apologie. 
Cortiellle  ne  resta  pas  en  arrière  :  si  Mairot  s'é- 
tait oublié  jusqu'à  l'injure,  de  son  cdté  il  éclata 
en  menaces.  Cette  disput^  fut  poussée  à  un  tel 
excès  que  le  cardinal  ne  crut  point  au-dessous 
de  sa  dignité  de  réconcilier  les  deux  poètes  en 
leur  faisant  écrire,  le  6  octobre  1037,  par  l'abbé 
de  Boisrobert.  d.*  cesser  toute  hostilité.  Dcjçoùle 
du  théâtre,  Mairet  cessa  d'écrire,  quitta  la  vie 
de  cour,  et  6ui>it  dans  le  bas  Maine  le  niarqui.s 
de  Iklin,  qui  lui  oflrait  une  ^euéreuse  hobpita- 
lité.  Ce  fut  dans  cette  province  qu'il  fit  cou- 
naissance  d'une  demoisclJL'  de  bonne  famille, 
Jeanne  do  Curdouan  ;  il  Tep^msa  en  IGW,  à  Paris, 
et  alla  s*«>tal)lir  à  Itesançon.  Cependant  il  avait 
r4)nsei>é  a  la  cour  des  ami»  puissants,  qui  le 
chargèrent  à  difTérentes  repri'^•s  de  négociation» 
délicates.  En  1649,  il  obtint  par  leur  crédit  un 
traité  de  neutralité  pour  la  Franche-Comté;  ayant 
réussi  à  le  renouveler  en  1661,  il  fut  envoyé  t>n 


(i)  Bn  lOS,  iprét  avoir  tu  jouer  La  Ftwit»  11  lut 
adrcMa  cet  vert  : 

llare  écrivain  de  notre  France, 
Qnl  te  prrnter  des  beani  et^U 
â«  lait  revivre  en  le*  eeritt 
L'esprit  de  Plante  et  dc  Téreoce  ; 
Sam  rien  deroferr  <àt%  doueenra 
M  mêUU  ni  de  «et  Mviir^. 
Oh  Weni ,  Moc  la  r.Urtee  rat  belle . 
Et  que  de  veuves  dent  Pann 
Souttaltrraleiil  d'élrr  coiiimr  rllo 
Four  ne  p:f4  mani|uer  de  rnail^! 

Comme  Mairet,  Sruderv  .ivait  .iiimi  ceirbré  la  verve  co« 
mlqne  de  Corneille;  niak  quand  re  dernier  a'avlaa  de 
revendiquer  le  ii'enlr  trjKique ,  ni  l'nn  ni  l'aotre  ae  Ud 
pardonna  d'aller  sur  sch  brloees. 
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d'Oxforà  et  de  Cambridge.  Le  cardinal  Wolsey 
lui  fit  Taccueil  le  plus  afTàble ,  et  voalat  ratta- 
cher, moyennant  un  salaire  élevé,  au  collège  qu'il 
Tenait  de  fonder  ;  Major  refusa  ces  propositions, 
à  cause  de  raffection  qu'il  avait  vou^  à  son 
aima  mater,  l'université  de  Paris.  En  effet  ce 
fut  là  qu*il  vint ,  à  l'âge  de  vlngt-qoatre  ans, 
perfectionner  son  éducation;  de  H93  à  1605,  il 
fbt  tour  k  tour  écolier  des  collèges  de  Sainte- 
Barbe,  de  Montaigii  et  de  Navarre.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  il  re- 
tourna en  Ecosse  (lôi9)«  et  obtint  aussitôt  une 
chaire  à  l'université  de  Saint- Andrew.  Les  dis- 
cordes qui  agitaient  alors  TÉcosse  le  ramenèrent 
à  Paris ,  et  il  reprit  ses  cours  au  collège  de 
Montaigu,  où  il  e^it  pour  élèves  plusieurs  des 
savants  de  cette  époque.  Vers  1630,  il  revint 
enseigner  la  théologie  à  Saint-Andrew  et  adhéra 
en  1549  aux  constitutions  nationales  de  l'Église 
écossaise.  Major  avait  acquis  en  France  une 
façon  indépendante  de  penser  et  de  s'exprimer 
sur  certaines  matières  qui  contribua  à  faire  de 
lui  un  des  hommes  remarquables  de  son  pays. 
Fidèle  aux  principes  émis  par  Gerson,  Pierre 
d'Aillyet  autres  défenseurs  des  libertés  dites 
plus  tard  gallicanes,  il  ne  reconnaissait  d'au- 
torité infaillible  que  celle  des  conciles  oecumé- 
niques, niait  la  suprématie  de  l'évéque  de  Rome, 
blâmait  l'abus  des  excommunications  ainsi  que 
les  désordres  et  le  luxe  du  clergé ,  et  conseillait 
de  réduire  le  nombre  des  couvents.  Il  avait  sur 
le  gouvernement  laïque  des  opinions  non  moins 
hardies  :  selon  lui,  les  rois  tiraient  leur  pouvoir 
du  peuple,  sans  lui  être  pour  cela  supérieurs  ; 
s'ils  gouvernaient  mal,  le  peuple  avait  le  droit 
de  leur  adresser  des  remontrances;  s'ils  ne  se 
corrigeaient  point,  il  pouvait  les  déposer  ;  quant 
aux  tyrans ,  il  était  permis  de  les  juger,  même 
de  les  condamner  à  mort  Ces  doctrines  har^ 
dies ,  deux  disciples  de  Major,  Knox  et  Bucha- 
nan,  les  firent  passer,  l'un  dans  la  réforme  ec- 
clésiastique, l'autre  dans  ses  nombreux  écrits. 
Cependant,  Rochanan,  qui  ne  pardonnait  pas  ^ 
son  maître  de  n'avoir  pas  quitté  le  giron  de 
l'Église,  le  tourna  plus  d'une  fois  en  ridicule,  et 
affecta  de  l'appeler  Joannes  solo  cognomine 
Major.  Les  princi|)au\  ouvrages  de  Major  sont  : 
Jn  primum  et  secundum  Sentendarum  Itb, 
Commen tarit;  Paris,  1510;  —  In  quatuor 
Senfentiantm  lib.  Commentarius ;  Paris,  1516: 
il  s'agit  des  œnvres  de  Pierre  Lombard,  dit  le 
maître  des  sentences,  que  Major  interpréta  avec 
plus  de  sagacité  que  pas  un  commentateur  ;  — 
Libri  ïl  FallacUirum  et  Opéra  logicalia; 
Lyon,  1516;—  Lileralis  in  Matthxum  Expo- 
sitio;  Paris,  1518;  —  De  Historia  Gentis  Sco- 
torum,  stti  historia  Majoris  Brttannix;  Pa- 
ris, 1521,  in-4";  réimpr.  à  Edimbourg,  en  1740, 
in-4°  :  cette  histoire  est  écrite  avec  beaucop  d'in- 
dépendance, mais  d'un  style  barbare,  et  elle 
n'est  pas  toujours  exacte;  —  Commentarius 
in  Physica  Aristotelis;  Paris,  15M;—  Itrctf- 
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lentx  in  IV  Bvangelia  ExpofUùmts;  fm 


1529,  in-foL;  —  nne  tradOctioa  latiae  et 
Chroniele  de  Caxton.  P.  L— i. 


Maeleutlf,  Seoieh  ITHters.^  Wood,  jitMmmnm 
I.  -  nodd,  Chureh  UiUwjf.  —  M.  Crie,  i4f€  ^J.  !■ 
—  Irvlog,  LÀfeofC.  Bwckanan, 

MAIRAM  (  Jean-Jacques  Doktcnib  h  1 
sicien  et  écrivain  français,  né  le  26  oo 
1678,  à  Béziers,  mort  le  SOférrier  1771.  k  r» 
Appartenant  è  une  famille  de  petite  n  k, 
peràit  son  père  è  quatre  ans»  et  fut  <  pvt 
mère,  qm,  remarquant  en  lui  des  «  riM 
heureuses,  prit  le  plus  grand  soio  de 
cation.  Resté  libre  et  maître  de 
l'âge  de  seize  ans,  il  ne  profita  de  i 
dance  qn'en  dirigeant  vers  Pétiide 
•es  jeunes  années  ;  ses  progrès  m}  st  élé  i 
rapides  dans  les  langues  anciennes  qu'à  sa  mi^ 
da  collège  de  Toulouse ,  il  tradoissit  le  trec  i 
livre  ouvert.  En  1698  il  se  rendit  à  I 
rant  un  séjour  de  quatre  années  h  i 
principalement  aux  mathématiques  et  «  m  ^m- 
siqufe.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  fl  reprit  is 
études  favorites.  Les  instances  d*on  de  ses  anii 
l'arrachèrent  enfin  à  cette  vie  obscore  et  tnt- 
quille,  dans  laquelle  il  se  plut  longtemps  et  qâ 
convenait  si  bien  à  son  caractère  calme,  réiécki 
et  exempt  d'ambition.  S'étant  décidé  k  envoyer 
quelques  mémoires  à  l'Académie  de  Bordenn 
(  1715  k  1717),  il  fut  couronné  trois  UU  àt 
suite  ;  pour  le  récompenser  de  cette  sncceinsi 
de  triomphes  autant  que  pour  exclore  de  «i 
concours  un  rival  si  redoutable ,  cette  sociéle 
s'empressa  de  l'admettre  au  nmnbre  des  juges- 
Songeant  à  déployer  ses  talents  sur  on  piM 
vaste  théÂtre,  Mairan  vint  s'établir  à  Paris  ;  fl  y 
était  avantageusement  connn  des  avants  psrcr 
qu'il  avait  putriié  ainsi  que  par  trois  noovclei 
dissertations  sur  la  fameuse  roue  d'Aristole  et 
divers  points  d'histoire  naturelle.  Ces  travanx 
motivèrent  Taccueil  empressé  fait  k  leor  aiitesr 
par  l'Académie  des  Sciences,  qui  le  reçot,  k 
24  décembre  1718,  en  qualité  d'associé  flâonèlre 
sans  lui  imposer  l'épreuve  préliminaire  d'SadIioiM. 
Six  mois  plus  tard,  il  remplaçait  Rolle,  qoi  avait 
pris  sa  retraite  (  8  Juillet  1719  ).  Dès  lors  fl  as 
montra  fort  régulier  aux  séances  de  cette  corn- 
pagnie,  où  il  fit  de  fréquentes  leetnres.  Vers  celle 
époque  il  commença  k  donner  les  principes  de 
sa  belle  théorie  du  chaud  et  do  froid,  continoés 
en  1721  et  entièrement  développés  en  1765.  Il 
s'occupa  aussi  jusqu'en  1740  d'un  travail  noa 
moins  remarquable  sur  la  réflexion  des  corps , 
matière  à  peu  près  aussi  neuve  que  la  précé- 
dente et  qui  n'aui  ait  offert  à  un  obeerratenr  vul- 
gaire aucun  sujet  d'olMervations  neores.  £a 
1721  il  fut  chargé,  ooiûoIntementavecVarifooa, 
de  corriger  les  erreurs  commises  dans  tejaniyagB 
des  navires  et  de  prévenir,  an  moyen  d'une  mé- 
thode plus  exacte,  les  plabtes  du  commerce  et 
les  fraudes  des  marchands.  Dans  ce  but,  il  visita 
les  princ^i  portsdela  Méditcrrsnée.  Le  pr»- 
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cède  de  rintendiiit  Hoeqnart,  qo'U  imétion,  fut 
adopté  de  préférence  à  oeloi  de  Yarignon  ;  un 
commissaire  général  de  la  marine,  Doramé  Des- 
Uodf  s,  ayant  oaé  le  critiquer  en  termes  giXM- 
sierh,  fut  obligé,  après  quelques  débats,  de  faire 
une  réparation  publique  tant  à  Mairan  qu*à  l'A- 
cadémie. Au  retour  de  ce  voyage,  Mairan  s*était 
'  arrêtée  Bézier8(i723)  et,  de  concert  avec  ses 
amis  Jean  BooiUet  et  Antoine  Portalon,  il  y  afait 
fondé ,  sous  la  protection  du  cardinal  de  Fleury, 
une  académie  destinée  à  répandre  dans  le  midi 
le  goût  des  sciences  exactes.  En  1740  il  fut 
choisi  pour  remplacer  Fontcnelle  dans  la  charge 
de  becrétaire  perpétuel  ;  mais  il  ne  Tacoepta  que 
sous  condition  de  s'en  démettre  au  bout   de 
trois  années.  La  manière  brillante  dont  il  s'ac- 
quitta de  ces  nouTcaux  devoirs,  rendus  si  diffi- 
ciles par  la  gloire  qu'y  avait  acquise  son  prédé- 
cesseur, lui  ouTrit  en  1743  les  portes  de  l'Aca- 
démie Française,  où  il  prit  la  place  de  M.  de 
Saint-Aulaire.llétaitég^mentmembredes  Sodé* 
tés  royales  de  Londres,  d'Edimbourg  et  dlJp- 
sal,  de  l'Académie  de  Pétersbourg,  de  l'Institut 
de  Bologne,  etc.  Vers  le  même  temps,  il  fut  ap- 
pelé par  le  chancelier  d'Aguesseau  à  pr^er  la  ré- 
daction du  Journal  des  Savants,  La  vieillesse  fut 
loin  d'être  pour  Mairan  l'Age  du  repos.  Non-sea- 
ientent  il  suivait  assidûment  les  séancesdes  deux 
Académies  dont  il  faisait  partie,  mais  il  compo- 
sait de  nouveauxouvragfs,  corrigeait  les  anciens, 
en  donnait  des  réimpressions  augmentées,  et  en- 
tretenait avec  les  savants  et  les  énidils  de  toute 
r£urope  une  correspondance  régulière.  11  mou- 
rut à  quatre-vingt-douxe  ans  et  trois  mois,  d*oa 
rhume  qui  se  cliangBi  en  Ouxion  de  poitrine. 
n  Le  jour  fatal,  raconte  Grimm,  où  il  devait  dîner 
au  Temple  chex  M.  le  prince  de  Conti ,  il  eut 
pitié  de  ses  porteurs  ;  il  ne  voulut  pas  qu'ils  fi^ 
sent  par  un  temps  aussi  rigoureux  une  course 
aussi   considérable  que  celle  du  Louvre   au 
Temple.  11  se  mit  dans  un  fiacre,  qui  ne  put  le 
mener  4iu'à  la  porte  du  temple  ;  il  lallut  traverser 
les  cours  à  pied  ;  il  prit  du  fh>id,  et  rentra  chei 
lui  pour  n'en  plus  sortir.  » 

Comme  Fontenelle,  à  qui  il  ressembla  par  les 
af^ments  de  l'esprit,  le  calme  du  caradère  et 
la  longue  vie ,  Mairan  fut  un  philosophe  discret 
et  un  spirituel  écrivain.  Aux  recherches  pour  les 
ssTants  il  sut  allier  l'art  de  plaire  pour  le  pu- 
blic «  Mais  il  n'était  pu  seulement  l'interprète 
éléguUdes  sciences,  dit  M.  Villemain,  il  en  avait 
le  génie.  On  le  vit  tour  à  tour  appliquer  la 
science  à  des  objets  d'utilité  pratique  ou  l'éten- 
dre par  de  belles  et  neuves  expériences.  Géomètre, 
physicien,  astronome,  il  découvrit  la  où  Fonte- 
nelle avait  agréablement  parlé...  Son  esprit,  non 
moins  étendu  que  pénétrant,  s'était  porté  sur 
toutes  choMS.  Enfin  Blairan  est  partout  un  déli- 
cat observateur,  un  philosophe  ingénieux ,  un 
écrivain  précis,  élégant  et  de  bon  goût.  Voltaire, 
qui.  dans  la  ferveur  de  ses  études  mathémati- 
ques, avait  souvent  consulté  ce  maître  habile, 


lui  porta  toujours  grande  estime,  sans  oeer 
pourtant  le  préférer  à  Fontenelle ,  dont  Mairan 
n'a  pas  les  défknts,  mais  dont  il  a  le  piquant  et 
la  grAce.  »  C'était  un  homme  doux,  honnête  et 
obligeant.  Sa  politesse  aimable,  une  gatté  Ingé- 
nieuse, la  sûreté  de  son  commerce  lui  attirèrent 
beaucoup  d'amis.  Userait  injuste  de  l'arcuserd^é- 
goisme,  comme  on  l'a  fait  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  rappoHait  tout  à  lui-même,  et  que  son 
l>ien-êtK  lui  était  presque  aussi  cher  que  le  sohi 
de  sa  réputation.  Le  régent ,  qui  l'aviât  eu  pour 
secrétaire,   lui  légua  sa  montre  comme  une 
preuve  particulière  d'estime  ;  le  prince  de  Conti 
et  d'autres  grands  seigneurs  le  comblèrent  de 
bienfaits.  En  un  mot  la  douceur  de  ses  moeurs  le 
fit  regarder  dans  le  monde  comme  un  modèle 
de  vertus  sociales.  Les  nombreux  écrits  que 
publia  Mairan  sur  difTérentes  parties  d'astro- 
nomie, de  géométrie,  de  physique  et  d'iiistoire 
naturelle  témoignent  de  la  variété  et  de  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  Tous  les  savants  du 
siècle  dernier    adoptèrent  son  baromètre  d'é- 
preuve poni  expérimenter  le  vide.  Lorsqu'il  vou- 
lut déterminer  la  longueur  du  pendule  à  secon- 
des, il  se  servit  d'une  toise  en  fer,  vérifiée  avec 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  employée 
ensuite  comme  étalon  pour  la  mesure  du  méri- 
dien construit  aux  États  Romains.  Il  possédait  à 
fond  la  théorie  de  la  musique,  et  jouait  égale- 
ment bien  de  plusieurs  instruments;  il  était 
versé  dans  la  chronologie  et  l'antiquité,  et  par- 
lait des  beaux-arts  en  homme  de  goût,  ainsi 
que  le  prouve  son  mémoire  sur  la  balance  des 
peintres  de  M.  de  Piles,  c'est-à-dire  sur  U  (kçoo 
d'apprécier  leur  mérite  respectif. 

Les  principaux  écrits  de  Mairan  sont  :  DUser- 
taiion  sur  les  variations  du  baromètre;  Bor- 
deaux, 1715,  in-12;  réimpr.  la  même  année; 
—  Dissertation  sur  la  glace;  Paris,  1716, 
1717,  et  Bordeanx,  1749,  in-t2;  —  Disserta- 
tion sur  Us  causes  de  la  lumière  des  phos- 
phores et  des  noetiluques;  Paris,  1715,  et 
Bordeaux,    1717,   in-13.   Ces  trois   disserta- 
tions ont  été  couronnées  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux; —  Lettre  à  Vabbé  Bignon  sur  la 
mdture  des  vaisseaux  ;  \7 2%^  in-A*;— Traité 
physique  et  historique  de  f  Aurore  boréale; 
Paris,  Impr.  roy. ,  1733 ,  hi-4* ,  fig.  ;  2*  édit, 
revue  et  augmentée  de  plusieurs  éclaircisse- 
menU;  ibid.,  1764,  hi-4*.  Il  attribue  à  l'atmos- 
phère du  Soleil  ce  phénomèue,  qui  est  aujour- 
dlkui  regardé  comme  orage  électrique.  «  C'est 
à  la  fois,  dit  un  critiqne ,  le  livre  d'un  physi- 
cien, d'un  érudit,  d'un  homme  de  goût,  et 
l'hypothèse   scientifique    en    fût-elle  erronée, 
comme  on  l'a  dit  depuis ,  le  choix  et  l'examen 
des  traditions,  l'esprit  philosophique ,  la  clarté, 
l'agrément  n'en  font  pas  moins  de  cet  ouvrage 
un  modèle  de  justesse  et  de  goût  ;  c'est  Fon- 
tenelle corrigé  de  quelque  afTectatioo  ;  »  »  Mé' 
moU-es  sur  la  cauu  du  froid  et  du  chaud , 
sur  la  ré/lexUm  des  corps,  sur  la  rotation  de 
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la  Lune,  sur  les  forces  motrices;  Paris,  1741, 
in- 12.  Ses  savantes  conjectures  sur  le  chaud  et 
le  froid  sont  bien  connues  ;  cV^t  au  feu  centrai 
qu'il  les  rapporte,  à  ce  feu  dont  il  avait  non- 
seulement  sou|)<,^<tnné  Texistcnre,  m  \^  qu'il 
prouva  par  le  develo|)penienl  de  bc*  eflVts  ;  — 
Dissertation  sur  les  forces  mnfnces  des  corps; 
Paris,  I7il  ,  in-12;  —  Lettre  à  M^e  *•*  (  du 
Cliâlelet j  sur  la  question  des  Jorces  vnes.en 
réponse  aux  objections  qu'elle  lui  fait  sur 
ce  sujet  dans  ses  Institutions  de  Physique, 
suivie  d'une  Dissertation  sur  Vestïmatinn  et 
la  mesure  des  forces  motrices  des  corps; 
Paris,  nouv.  édit. ,  1741,  in-12,  fig. ;  —  Éloge 
ducardinalde  Polignac;  Paris,  1742, ini6; 

—  Eloges  des  acadHniciehs  de  VAcademie 
des  Sciences,  morts  de  1741  à  1743;  Paris,  1747, 
in- 12.  Ce  volume  contient  les  éloges  du  méde- 
cin Petit ,  dos  cardinaux  de  Polignac  et  de 
Flenry,  de  Boulduc,  Halle},  Brémont,  Privât  de 
Molii>res,  llimault,  Uignonet  Leinery.  «(  Mairan, 
dit  M.  Villemaiii,  n'a  |ias  conservé  toute  Tingé- 
nieuse  fecoointé  et  toute  la  (inesse  d'othiervalion 
morale  de  son  modèle  dans  Icâ  Eloges  qu'il  fit 
apre>  lui;  il  ne  sait  pas,  comme  F\)ntenclle, 
demêiiT  dans  runiforiniU;  de  la  vie  la  plus  t>iin- 
pic  de  curieux  traits  de  nature  et  les  mettre 
en  relief  uvt'C  une  sorte  de  inaîice  enjouée  ;  il 
laisse  un  peu  sec  et  nu  ce  qui  es^t  sans  intérêt 
par  soi  même;  mais  quîmd  le  sujet  a  quelque 
grandeur  scient iliqiie,  il  le  présente  dignement 
et  le  remplit  tout  entier.  »  —  Conjectures  sur 
Vongine  de  la  fable,  de  V Olympe  pour  ser^ 
vtr  d'addition  au  Traite  dit  TAurore  boréale; 
Paris,  17C1,  in-12;  TAcademie  des  Inscriptions 
déroi^ca  à  un  usage  in\ariable  en  faisant  insérer 
ce  travail   dans   le  recueil  <ie  ses   Mémoires; 

—  Lettre  a  M.  de  Caylus  sur  une  pierre 
gmvit  antiffiie;  Vàrir,^  iTC'i,  in-8'; —  Lettres 
au  P,    Paiennin   contenant  diverses    tjues- 
lions  sur  la  Chine;  nouv,  é.dït.^  augmentée 
de  (ftrers  opusrufes  sur   diffi^renles  matiè- 
res ;  Paris,  inq)r.  roy.,  1770,  in-8',  fig.;  réimpr. 
bOUN  le  titre  :    Li  tires  d'un  fnissioiinaire  de 
Pclin;  Paii.^,  i:h2,  in-8".  «  C  e.>t  la  que  iM)ur 
lapreinièr«'  loi>tbl, dit-on, nettement  ex(>iiquéela 
siiij;iilarité  *\v  la  i.n.;:ut;  rt  de iV-crilure  «liiiioiaes. 
Mairun  compare ««'Iti'eeriturt' à  mx  cliiilt es  ara- 
bes, également  r4>inpri>  par  les  ik-uplo^  ijiii  expii- 
mcnt  di\rr>('ii!cnt  <  ('i|ni're>eliinr('>  in  li(|ui-nt.  11 
avitit  saisi  «ntic  I  l>.:}ptc  vl  la  l'hiii'  d'iuuiMiifiix  | 
rap|>«>i'ts,  coi)te^l('>  il.nis  l.i   >uiii',   \w\\r*  li'-iit  la  [ 
priiiiîèit'  \Uf  a  w.'.--  j.ri;t  clii*  .-iir  la  lie.»'*  i|  i.ue  " 
giuii'lf  de<"on\eit'*  <ii-   i.o-»  _^-i:ii>.  »   On  li-tine  j 
de  M.iii.in  un   t:r.iii<i  non.!  ic  ilr  n  vu,  i!i>  k\.u\^   j 

If  îKili-il  ilr  i.Vi";  iiliiiir   di'-*  Si  ■  m.  ■  -  •■'    l,:;i>  |tj  j 

Jii'  ,  ml  lits  Suinh(\.  fi'ii'    jii;;  ■^  i".itii'  i  ]■  | 

di'i*  >lf  rtMi\  (]ui  \i»i.!iMil  ■'.   i  .1  it   iiii-   II*  lî||.»  . 

de   [ildiieli'   piincip;iit'  |>«»ur   !«•   li 'ii^î- h-i    ;i  i,|  , 

Luiu-,  i!riH  jd^tiliialion  du  plan  dt-  P<tir>  1 1  iie  i 
LilU',  (ii\i-e  jur  do.s  menilitns,  de  »  parai,  e.ra 
et  des  rectangles  ;  des  rocherches  bur  U  dimiiiU- 
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tion  des  degrés  terrettrtti  ai  allant  de  l'f^ 

Ters  les  pôles,  êur  réqailibrede  la  Loneda 

orbite,  sur  les  séries  ioGnies;  des 

sur   l'inscription  du  cube  de  l^oetsèurc,» 

jeu  de  pair  ou  non,  sur  aoe  propriété  es  i 

bre  9,  sur  raignillon  des  limaçoas  et  nos 

sur  la  sensilive,  etc.  P.  L-i. 

Journal  des  Sûtanfs,  iTis  à   IT7t.  —  Slférln.  I 
des  P/iil9sophês  mod^Tnw;  irrs,  ta-flL  ->  GnM.« 
Fouch?,  Eloge  dé  itairan  f   1771,   la-lt.  »  Nafetf 
Éioçe  de  .yalran  ;  Paris,  lliS.  tH-S*i  ~  tMtln.tr  \ 
respondance  genémle.  —  titêt.  éw  V^caé.  tofrvM] 

—  Uriroin  et  Dld-nit, Corrr«p.,  I*«.  -^Omierm/rmfi 

—  IxiCMkarts  Let  Siirtes  Ltti.  de  ta  France,  IV.  -1*  I 
main.  Tableau  de  la  lltt^ihitureflrakçéîtm  au  tfir4»| 
Heme  Hècle,  I,  IS*  l'>çon.  -  t.alsrii|e«  MSfMU.  jMm 

—  Le  Mapasln  PUtorestue,  X,  Xl¥. 

MAiBAULT  (  Adritn»Mauri€e  iHB),Hk» 
teur  français,  né  en  1708,  à  Paris,  oè  il  ertasl 
le  15  août  1746.  Fils  d'un  reoeveur  des  dta 
du  clergé ,  il  avait  une  iosti-uction  solide  et  « 
riée ,  se  lia  avee  Tabbé  Desfontaines,  et  eit  h» 
coup  de  pari  à  Is  rédsctîoB  des  Mtersafia 
et  des  Jugements  sur  /et  ^ritt  moàtnM.\ 
ne  signa  aucun  de  ses  écrits  z  Melatkm  it  « 
qui  s'est  passé  dans  le  rotfanme  de  Mareck 
1727  à  1737;  Paris,  1742,   in-l3;  ~  tes  f» 
tarâtes  de  I^'émésien  ei  de  Caipurnims,  frai 
en  français,  avec  des  Remarqtêes  ei  mu  Dis- 
cours sur  Vèglogue;  BniieJles  (  Paris),  I74«. 
in-ff**.  Cette  traduction,  fort  estimée,  a  été  ïuo^ 
temps  la  seule  dans  notre  langue  que  roo  (M 
de  ces  deux  auteurs.  Quelques  objections  laita 
à  cet  égard  ont  donné  lieu ,  de  la  part  de  Slai* 
rault,  à  une  Lettre^  qui  psîrut  Tannée  saiTSBif. 

P.  L. 

Moi^rf.  Dirt.  HUt.  {  «dit  ITST.)  *  Jw^tmmmU  tm-lm 
Ouvrages  nouveaux ,  Vil. 

MAIBB.  loy.  LeMAIBB. 

MAiRB  (  Charles-Antoine) ,  antiquaire  frM- 
^«is,  né  le  7  février  1094,  à  Bept-Fontsia» 
(  IVanclin  Comté),  mort  à  Avignon,  en  17Sâ. 
LIeTé  (lar  les  jésuites ,  il  entrs  dans  leur  oonpa- 
gnie  dès  1710.  Il  enseigna  Is  riiétoriqqe  et  prtdn 
avec  succès  dans  les  principsles  Tilles  du  nûA 
de  la  Fran<'e.  Il  obtint  un  canonicat  à  Marseiile; 
mais  après  Pabolition  de  la  Société  de  Jésni  il 
crut  devoir  se  réfugier  à  A^  ignoo.  De  là  il  Isaçs 
un  graml  nombre  d'écrits  en  faveur  des  disciples 
de  Loyola.  Le  parieinent  de  Pruveiiee  s'inqiiiets 
de  ses  diatribes,  le  cita  k  sa  barre,  et  sur  aoa 
défaut  lança  un  mandat  d'amener  contre  lui. 
Maire  mourut  d'apoplexie  en  apprenant  cctii 
deci>ion.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de 
M.  ilen'i-trançfiis- Xavier  de  Belsunce^  ère- 
que  de  Marseille;   17 jj,  in-4'*;  —  Aniïquitt 
de  l't'o'ise  de  Marseille,  L— i — E. 

Q.Ki  ir  I.  tja  l-ntnce  Utteraire.  — >  Dici.  Uut. 

MAiiiK  \^Chnsttiphe)^  matliémalicien  an- 
gl:  s,  inuit  en  l7CC>.  Sa  famille  était  d'ori^ioe 
iiuni.ai^e.  U  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
apri'>  a\oir  uctu|ié  diiers  gracies  dans  sa  com- 
pagnie fut  api>ele  a  Rome  pour  y  remplir  IVm* 
ploî  de  recteur  du  ooHége  des  AagUU.  Le  P.  Maire 
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I  surtout  bon  loatbéiAilieidl.  En  siptembre 
m  Mio^  il  aecompagoâ  le  P.  BosooTich  dans  les 
;  •  AoeDnios  pour  y  dél^rtninef  eiactement  dcuide- 
><       h  du  méridien.  Ils  rédlffèreot  nisemble  les 

re«iuitaU  df  leur  voyage,  qu*ils  publièrent  soua  le 
■=    nom  de  t  Dr  Ufttrntia    Expeditione,   in-4o, 

trad.  en  Trançsiâ  pir  le  P.  Hugon,  sou»  le  pseu- 
1    don^ine    de   Châtelain,  et  sous  le   titre    dé 

Voffnge  Aifronomiquê  ei  géographique  dans 
'  Vlifat  de  VÈglïst,  etc.;  Piris,  1770,  In^*».  On 
,  trouve  auAAi  du  P.  Maire  dann  It  Storia  Littê* 
'      rana  d^ltalia,  t.  XL,  et»  obsêrf allons  sur  trois 

éclipses  de  lune  qui  eurent  lieu  en  1749  et  1760. 

,  L— 1— E. 

Oairaril.  IM  th^anet  /.UttfraMv.  —  Difî.  ftUi. 

MAIRKT  {Jean  bs  ) ,  auteur  dramatique  fran- 
çais, ne  le  4  Janvier  1A04, 1  Besançon,  oU  II  est 
inort,  le  31  janvier  1680.  Il  tirait  son  origine 
d'une  ancienne  famille  noble  établie  à  Ormond, 
en  Westpbalie.  Gabriel  Mairet  ou  Mayret,  soa 
bisaïeul ,  avait  abandonné  ee  pays  à  Tépoque  fl« 
la  réforme  par  attacbément  pour  la  religion  ca* 
thoiique,  et  s'était  fixé  k  Bcaançon,  ofa  tes  en- 
fants embrassèrent  la  carrière  du  commerce. 
DaiiK  la  suite  notre  auteur,  voulant  rétablir  sa 
fafnille,  repn^senta  à  IVmpereur  Léopok)  les  ser* 
^ices  qu'elle  avait  rendus  à  la  province,  et  obtint 
<!«>  lui  des  lettres  de  noblesse  (  18  septembre 
incH  ).  Il  perdit  de  bonne  heure  non  père,  Jean 
Mairet,  et  sa  mère,  Marie  Clerget,  qui  mouru- 
rent tou!«  deux  d'une  épidémie,  et  vint  continuer 
h(>s  etuiles  à  Paris ,  au  collège  des  Grassins.  Il 
venait  de  terminer  m  plillosoplite ,  à  seize  ans, 
lorsqu'il  i*om|)osa  et  fit  représenter  sa  prefnii^rfi 
tra{(e<lie,  rhrgséide  et  Arimand  (IC20),  Kujet 
tire  de  VAxtree  et  qui,  pour  le  Myle  et  la  coo- 
duite ,  est  inoinii  mau  vain  que  les  écrits  de  Hardy. 
\\)rè*  cette  pièce,  écrite,  dit  Mairet,  «  |)endant 
<)u'il  étoit  encore,  fier  manière  de  dire»  sous  la 
ii'iiile ,  et  en  un  tetiip^  qu'il  n'avoit  point  de  meil* 

II  iir  ^uide  que  le  sens  commun  » ,  il  donna 
i'<inm>e  .suivante  La  Silvle  (16^1),  pastorale, 
(font  l<*  «iircès  ne  pâlit  que  devant  celui  du  ("td, 
1 1  !s  Oireiit  au  théâtre  les  débuts  éclatantu  d'un 
«  ( olier  dont  l'etlucation  fut  encore  iolerrom|Hie 
par  rinva.si4)o  d'une  fièvre  maligne,  qui  fit  fermer 
a  cette  e|>oque  lea  collèges  de  Paris.  Mairet  em* 
ploya  ce  temps  de  Yacanees  forcées  à  voir  la 
cour,  qui  se  tenait  à  Pontainebleiau  ;  Men  ac- 
i  uelUi  du  ]4Mme  duc  de  Montmorency,  il  Taccoro* 
l'U^a  dauA  l'expédition  enlreprinc  contre  lea 
protestant^,  et  se  signala  à  deux  sanglants  corn* 
iMtt  livrés  en  1675  sur  terre  et  sur  mer,  aui 
nivirons  de  La  Rochelle  M.  de  Montmorency, 
(  liarmé  «le  Tardeur  guerrière  du  jeune  volontaire, 
M)ulut  l'attacher  à  sa  maison  en  l'admettant 
parmi  ses  gentllsliomroes  avec  une  pension  de 
i)uii)ze  cents  livres.  Il  remplit  aupr^  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaire,  et  contracta  dès  lors  une 
«troile  amitié  avec  te  poète  Tliéophile,  qui  avait 
W  même,  protecteur.  La  mort  tragique  de  Mont- 
iDoreiic) ,  bien  qu'il  en  eût  manifesté  des  regrets 
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sincères,  n'entraîna  fioint  la  disgrâce  de  Mairet; 
il  trouva  âe»  patrons  non  moins  généreux  dans 
le  comte  de  Soissons,  le  cardinal  de  La  Valette 
et  celui  de  Richelieu ,  qui  le  gratifia  d'une  pen« 
sion  de  mille  livres. 

Malgré  la  ré|Mitation  qu'il  s*était  acquise  au 
théâtre ,  Mairet  y  renonça  de  bonne  heure  |ioiir 
ne  plus  songer  qu'à  consolider  sa  fortune  ;  (>eut* 
être  l'éclatant  suooès  du  Ctd  contribua  t-il  k  loi 
faire  adopter  cette  résolution  prématurée.  Tou- 
jours est-il  qu'il  en  prit  ombrage,  au  point  de 
laisser  percer  son  désappointement,  sa  jalousie 
même,  k  Tégaril  d'un  rival  dont  il  s'était  d'abord 
déclaré  l'ami  (i).  Après  avoir  poussé  Claveret 
à  oomposer  le  libelle  Intitulé  :  C Auteur  du  Cid 
espagnol  à  ion  traducteur  françois ,  il  adressa 
k  son  tour  à  Corneille  une  Eptfre  familière , 
où  il  l'attaqua  d'une  ftiçon  très-vive.  «  Si  je  ne 
craignais  de  tous  ennuyer,  dit-il ,  Je  dirais  que 
ma  Silvie  et  votre  Cid,  ou  celui  de  GuiUcn  de 
Castro,  comme  il  vous  plaira,  sont  les  deux 
pièces  de  tliéÂtre  dont  les  beautés  ont  le  plus 
abusé  d'honnêtes  gens....  Mais  s'il  est  du  Par> 
nasse  comme  du  paradis ,  où  Ton  ne  peut  espérer 
d'entrer  avec  les  biens  mal  acqtds ,  tombez  d'ac- 
cord avec  moi  que  nous  en  sommes  exclus  si 
nous  ne  restituons  pas  publiquement  la  réputa- 
tion illégitime  que  ces  deux  pièces  nous  ont 
donnée.  »  VÉpttre  fut  suivie  d'une  Apologie, 
Corneille  ne  resta  pas  en  arrière  :  si  Mairet  s'é- 
tait oublié  jusqu'à  l'injure,  de  son  côté  il  éclata 
en  menaces.  Cette  disput^  fut  poussée  à  un  tel 
excès  que  le  canlinal  ne  crut  point  au-dessous 
de  sa  dignité  de  réconcilier  les  deux  poètes  en 
leur  faisant  écrire,  le  6  octobre  1037,  par  l'abbé 
de  Boisroberi.  de  cesser  toute  hostilité.  Doijuùle 
du  théâtre,  Mairet  cessa  d'écrire,  quitta  la  vie 
de  cour,  et  suivit  dans  le  bas  Maine  le  niarqui> 
de  Belin,  qui  lui  oflrait  une  ((éuéreuse  hospita- 
lité, ce  fut  dans  cette  province  qu'il  fit  cou- 
naissance  d'une  demoiselle  de  bonne  famille, 
Jeanne  de  Cordouan  ;  il  l'épousa  en  lOW,  à  Paris, 
et  alla  sVtahlir  à  Besançon.  Cependant  il  avait 
consené  à  la  cour  des  amis  puissants,  qui  le 
chargèrent  à  difTérentes  reprises  de  négociation» 
délicates.  En  1049,  il  obtint  par  leur  crédit  un 
traité  de  neutralité  pour  la  Franche-Comté;  ayant 
réussi  à  le  renouveler  en  1661,  il  fut  envoyé  «>n 


(I)  En  itss.  après  avoir  tu  Cornet  La  rnute.  Il  lut 
adressa  ces  vert  : 

Kare  écrtvalû  de  notre  Praaee, 
Q«i  k  prrMler  4n  beau  es prtu 
Sa  bit  revivre  eo  te*  eerlu 
L'etpril  de  PUutc  et  d«  Téreoee  ; 
Sans  rien  diN'oSrr  «1rs  dourears 
De  MêltU  ni  de  ses  Mpiir^, 
Ob  Oleni ,  moc  ta  r.UrIcr  est  bellr . 
Bt  que  de  veuvca  dant  Paru 
Sourialtrraleiit  d*étrr  comme  rlle 
Pour  ne  pas  mantitirr  de  marin! 

Comme  Mairet,  Scudérv  .ivxit  .iuhaI  i^ifbré  la  verve  en* 
mlqne  de  Coraeilir;  mata  quand  ce  dernier  s'avisa  de 
revendiquer  le  genlr  tr JK>que ,  m  l'un  ni  fantre  ae  liU 
pardonna  d'aller  sur  ses  lir^era. 
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qualité  de  résident  à  Paris  par  le  f^arlement  de 
Dôle  pour  y  représenter  les  intérêts  de  son  pays, 
qui  à  cette  époque  appartenait  encore  à  l'Es- 
pagne. Forcé  de  sVn  éloigner  en  1653,  parc«  que 
M  conduite  avait  déplu  au  cardinal  Mazarin ,  il 
chercha  en  vain  à  se  justifier  et  nVut  la  permis- 
sion d'y  revenir  qu'en  1659,  an  bout  de  six  ans 
dVxil.  Pour  obtenir  cette  grâce,  le  politique  dut 
avoir  reoours  au  poëte  :  il  adressa  un  sonnet  k  la 
reine  mère  sur  la  paix  qui  venait  d'être  conclue 
aux  Pyrénées,  sonnet  très  médiocre,  qui  lui  valut 
pourtant  un  présent  de  mille  pistoles.  Le  séjour 
de  Paris  ne  lui  convenait  plus  ;  la  cour  n'était 
plus  la  même;  ses  amis  étaient  dispersés,  et  les 
comédiens  ne  donnaient  que  bien  rarement  ses 
ouvrages.  11  retourna  en  1668  à  Besançon,  et 
vécut  dans  la  retraite,  en  gentilhomme  lettré, 
faisant  bonne  chère  et  fréquentant  le  beau  monde. 
Il  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans,  et  fut  inhumé 
dans  réglise  des  Dominicains. 

Après  Hardy,  Mairet  Jouit  du  renom  d'excel- 
lent poète  tragique.  «  Il  ouvrit,  dit  Voltaire,  la 
carrière  dans  laquelle  entra  Rotrou ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  les  imitant  que  Corneille  apprit  à  les  sur- 
passer. »  11  avait  beaucoup  dinvention;  quand  il 
savait  se  défier  de  son  extrême  facilité ,  il  trou- 
vait des  situations  neuves  et  attachantes,  et 
parlait  quelqnefois  le  langage  des  passions.  Mais 
le  plus  souvent  il  manque  d'art  et  de  soin ,  et 
son  style,  quoique  plus  correct  que  celui  de  ses 
devanciers,  est  encore  déparé  par  des  pointes  et 
des  jeux  de  mots.  A  une  époque  oh  l'apparence 
même  de  l'esprit  était  sûre  d'être  toujours  ap- 
plaudie ,  on  dut  entendre  avec  transport  les  traits 
suivants  : 


81LVIB. 

Plût  aux  dlrux  vlulrx-Tout  moa  âine  toute  ose 
Poar  Juger  de  sa  flamme  ! 

TBCLAMB. 

Elle  m'e^t  trop  conaoe  ; 
J'alneroU  beaucoup  mieux  te  voir  le  corp^  tout  no. 

«  Arrêter,  mon  soleil!  »  dit  encore  un  amant  à 
sa  maîtresse,  qui  répond  : 

SI  |e  unis  un  xolrll.  Je  dois  aller  toujours. 

La  seule  gloire  de  Mairet,  c'est  d'avoir  le  pre- 
mier mis  en  pratique  les  véritables  règles  du 
théâtre,  d'avoir  cherché  à  le  dégager  des  langes 
de  la  barbarie  où  le  retenaient  encore  Hardy  et 
ses  imitateurs,  en  y  présentant  des  sujets  dis- 
|K)sés  et  traités  d'une  façon  naturelle.  Ses  pré- 
tentions à  cet  égard  étaient  fort  modestes ,  et  il 
ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  réformer  la  scène. 
Dans  l'espèce  de  poétique  placée  en  tête  de  La 
SUvanire,  il  plaide  avec  beaucoup  de  drcons- 
pertion  pour  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  en 
faveur  desquelles  il  réclame  la  tolérance  plutôt 
que  l'autorité.  Ainsi  il  s'étonne  que  «  des  écri- 
vains dramatiques,  dont  la  foule  est  si  grande, 
les  tms  ne  se  soient  pas  encore  avisés  de  les 
obMTVpr,  et  que  les  aulres  n'aient  pa<  assez  de 
discrétion  pour  s'empêcher  au  moins  dr  les 
lilàiner,  s'ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  |K)ur 


les  suivre  » .  Sous  l'empire  de  cette  potlK^  i 
peu  équivoque,  Mairet  composa  La 
son  chef-d'œuvre,  qui  ourrit  l'ère  d»  ^1 
régulières  (1).  11  se  montra  très-fier  d'avârittl 
an  théâtre  le  lustre  des  temps  antiques  et  «.-[ 
font  d'en  avoir  fait  le  diTertisseneat  dain- 
et  des  plus  honnêtes  femmes,  qui  pMfial 
disait-il ,  fréquenter  l'hôtel  de  Bourgo«»f  r-| 
aussi  peu  de  scrupule  que  le  jardio  da  Utal 
bourg.  Enflé  par  le  succès  de  Ùa  Sttpkomtk. 
se  crut  peut-être  en  droit  de  négliger  éci  »1 
vrages,  et  ne  donna  plus   rien  de  psnakk.:' 
ne  fut  pas  de  l'Académie. 

On  a  de  Mairet  :  Chrygéide  et  Àrmok 
tragédieeomédie  (  jouée  en  I  eao)  ;  Rooca,  iC  I 
in -8**  ;  elle  fut  imprimée  à  i'insn  de  Fa*! 
qui  fit  poursuivre  le  libraire  ;  le  pujet  ea  eittF» 
de  CAstrée  de  d'Urfé;  —  Iai  Siivie.  puterv 
(1621);  Paris,  1627,  iQ-4*.    n  Le  Style.  AU 
Harpe,  en  est  déparé  par  les  pointes  et  le  phffe 
que  les  poètes  italiens  STalent  mis  à  la  nàt. 
elle  fit  cependant  courir  tout  Paris  pendant  que* 
ans.  »  Dans  sa  Réponse  tCArisitt^  Cèraeilk^ 
vait,  en  1636,  nommée  un  peu  déd^faKnwnd 
«  les  saillies  d'un  écolier  qui  craint  esom'' 
fonet  » ,  faisant  allusion  à  Textréme  jeanrtaede 
l'auteur.  Celui-ci  répliqua  :  «  Le  charme  de  m 
SHvie  a  duré  plus  longtemps  que  celui  da  Cti, 
TU  qu^après  douze  à  treize  imprensionfl  ellr  r< 
encore  auiourd'hni  le  Paxior  JUio   des  AD^ 
mands.  »  Cet  ouvrage  si  vanté  ne  poarrail  por- 
tant soutenir  U  comparaison  arec  la  plus  fiilNr 
des  compositions  de  Corneille  ;  —  la  Stipaam, 
ou  la  morte  vive,  pastorale  (1625)  ;  Paris,  1631, 
in-4*,  avec  figures  de  Michel  Lasne.   VAttm 
en  a  fourni  le  sujet ,  et  elle  a  été  eomposée  à  h 
reqnête  du  cardinal  de  La  Valette,  qui  avait  m- 
gagé  l'auteur  à  observer  les  règles  pratiquéei 
par  les  poètes  italiens,  n  l'a  aeoompaf^iée  d'osé 
préface  en  forme  de  poétique ,  dont  Bons  avons 
parié.  En  la  proposant  comme  exemple  an\  on- 
naissenrs,  il  n'a  réussi  qu*è  écrire  on  potae 
froid  et  régulièrement  ennoyenx  ;  —  Les  Ga- 
lanteries du  due{rOstonne,  comédie  (16271; 
Paris,  1636,  in-4''  :  pièce  assez  divertisMote , 
mais  trop  libre  et  d'un  style  faible;  —  La  Fir- 
ginie,  tragi-comédie  (1626):  Paris,  1635,  In4*  : 
c'est  une  fable  romanesque, h  laquelle  on  repniche 
un  plan  mal  construit,  des  scènes  décousues  et 
des  vers  ampoulés;  —   La  Sophtmiâbe^  tra- 
gédie (1629);  Paris,  1635,  in4*,et  1773,  in-4*, 
fig.  :  on  y  trouve  un  style  pins  châtié  et  plus 
ferme ,  une  intrigue  nette  et  assez  raisonnable- 


(1)  «  Ce  fut  rhapeIfllB  qol  fM  rSMC  qoe  Ftm  eonairvc* 
à  otKerrer  la  règle  des  tliiit-fsaire  bearp«  -,  parce  ^u'il 
fallait  premièrement  la  taira  afrérr  aoi  cometftras  4b1 
Impnvalent  alor<  la  loi  ani  a«tr«ra  Sachant  que  le  r«i«ie 
de  i-Vique  avait  du  crédit  auprès  deoi.  Il  le  pna  de 
leur  en  parkr,  comme  U  flt  II  eoamnnlqua  U  ciM*e  a 
Mairrt,  qui  flt  La  ôofkemiiàe.  •  (  Sfçrmitianm,  p.  lu.  ) 
QiiJiire  an«aiiranitant,e«  iStS.  Malrct  qM  «Tait  etKuaic 
celtr  rèKle  drt  auleon  ItaHetu,  l'appllqaalt  tlnàdcmcal 
daui  La  Sitranire» 
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neot  suivie ,  des  sentimaiU ,  du  pttbétique ,  et, 
^    »  Qui  frappa  davantage,  une  peiotore  de  cette 
^         é  romaine  dont  l'auteur  ébaucha  les  premiers 
^    «raiis.  Toutes  ces  nouveautés,  presque  inconnues 
^  jusque  alors,  sans  parler  de  la  régularité,  lui  at- 
lirèreot  un  si  grand  succès  que  dans  la  suite 
V  Corneille  crut  être  fort  liardi  d* entreprendre  le 
*   même  sujet.  11  n'y  réussit  pas ,  du  moins  au  goût 
du  public,  qui  préféra  la  pièce  de  Malret.  En  t769, 
'     Voltaire  la  rajeunit,  en  conserva  le  plan,  et  fit 
"    paraître  son  travail  sous  le  nom  de  Lantin  ;  — 
'     Marc-  Antùine^ oh  la  Cléopdire,  tragédie (  1 630)  ; 
Paris ,  1637,  in-4*  ;  —  Le  grand  et  dernier  So- 
;     lyman^  ou  la  mort  de  Mustapha,  tragédie 
-     (1630)  ;  Paris,  1 639,  in-4*  ;  elle  est  imitée  de  Ti- 
talien,  etofTredu  mouvement  et  de  Tintérét;  — 
VAthénaxs,  tragi comédie  (1635);  Paris,  1642, 
Uhk'*'y  —  Le  Roland  furieux,  tragi-comédie 
(1635);  Paris,  1640,  in-4**;  elle  contient  une 
partie  du  roman  de  TArioste,  mis  en  oeuvre  sans 
goôt  et  f^ns  art;  —  Villustre  Corsaire,  tragi- 
comédie  (1637);  Paris.  1C40,  in-4*;  —  La  Si- 
donie,  tragi-comédie  (1637)  ;  Paris,  1643,  in-4*  ; 
sujet  d'invention,  comme  le  précédent.  Mairet 
regardait  cette  pièce ,  qui  est  au-dessous  du  mé- 
diocre, comme  «  le  plus  achevé  de  ses  poèmes  ». 
On  a  encore  de  cet  écrivain  :  des  Poésies ,  im- 
primées à  la  suite  de  La  SiltHe  et  de  La  Silva^ 
vanire,  et  dont  Le  Courtisan  solitaire  est  la 
meilleure;  ^  Lettre  à  •^  sous  le  nom   d'À- 
ristf;  Paris,  1637,  in-6*, de  8  p.,  critique  très- 
violente  du  Cid;  ^  ÉpUre  familière  au  sieur 
Corneille  sur  la  tragi-comédie  du  Cid;  Paris, 
1637,  in-8*,  de  36  p.  :  il  7  conchit,  comme  les 
autres  critiques,  que  Le  Cid  n'avait  d'autres 
agréments  que  ceux  que  les  acteurs  lui  avaient 
prêtés  ;  —  Apologie  pour  M.  Mairet  contre  les 
calomnies  du   sieur  Corneille,  de  Rouen; 
Paris,  1637,  in-4*,  en  réponse  à  la  Lettre  du 
Désintéressé  au  sieur  Mairet,  Au  lieu  de  mé- 
priser les  injures  dont  ce  libelle  est  rempli ,  Cor- 
neille répliqua  sur  le  même  ton,  dans  V Avertisse- 
ment au  Besançonnois  Mairet,  où  il  fit  à  son 
rival  les  plus  étranges  menaces;  —  Nouvelles 
Œuvres  de /eu  M,  Théophile,  composées  de 
lettres  françaises  et  latines;  Paris ,  1643, 
in- 8**.  Paul  LociST. 


Sjrraitn .  DUamrs  mr  la  tmoééU.  —  FontoorUe,  ^lt 
lU-  CortuliU.  —  Saint- Brremond,  OShvtm.  II.  —  Ls 
Mooaojre  .  Nota  tnr  Im  Juçnèfmts  de$  Savants  de  Ball- 
Irt  -  MéMire,  Jnti-BaiUH.  -  Tlton  du  llll«t,  Lb  Par- 
n^ête  p-ançttU.  —  De  Prasnr,  fit  de  MairwS,  dans  let 
Mèmotrtt  et  FÂcad,  dt  /taonfon,  t.  1**.  —  Partelet 
fr^rrs,  Hi$L  dm  tktâtrt  framçmiê ,  IV.  V.  -  lflo«roa« 
Mtmotrt»^  XXV.  -  U  ValUére.  BibUoth.  du  Thédtrt 
rrançttit.  —  La  Harpe ,  Cowrt  dt  Uttér.  —  Sainte-Beuve , 
7  ableau  dt  la  LUtér.  /rançmttt  au  êtiiième  Mtelt.  — 
c.uliot,  Comtilitetion  Um^s.-^  Tnscbereju .  Hitt.  dt 
la  r%t  H  des  Ouvr.  de  ComttUt,  -  Deaoceot,  La 
jAtter.  /ramçaiât  9oms  lAUis  XIII. 

mkiSLonEmr  (Matthieu-François  Ptoansat 
nE  ) ,  littérateur  français,  né  le  20  février  1707, 
a  Chaource,  en  Champagne,  mort  par  suicide, 
le  ?.7  luars  1779,  à  Paris..  Amené  de  bonne  heure 
à  Paris ,  il  fut  élevé  dans  la  maison  de  W^^  Dou- 


blet de  Persan,  ne eessa  de  faire  partie  dé  la  lo- 
dété  littéraire  qui  se  réonisBiit  ches  eette  dame, 
et  fut  un  des  auteurs  du  journal  manuscrit  qu'on 
y  rédigeait.  Amateur  des  nouveautés  littéraires 
et  dramatiques ,  il  se  trouva  mêlé  aux  quereUes 
des  écrivains  du  temps;  il  abordait  aussi  les 
questions  politiques,  et  parait  avoir  tour  à  toor 
reçii  les  confidences  de  fonctionnaires  impor- 
tants, tels  que  Maleslierbes,  Sartines  et  Lenoir. 
Outre  un  emploi  de  censeur  royal  et  le  titre  ho- 
norifique de  secrétaire  du  roi,  il  fut  secré- 
taire des  commandements  du  duc  de  Chartres 
(  depuis  Philippe-Égalité).  Il  fut  en  1779  com- 
promis dans  le  procès  du  marquis  de  Brunoy, 
dont  il  se  trouvait  le  créancier  pour  une  somme 
considérable,  et  quoique,  selon  l'opinion  géné- 
rale, il  ne  fût  en  cette  affaire  que  le  prête-nom 
d'un  haut  personnage ,  le  pariement  lui  infligea 
un  blâme  public,  par  arrêt  du  27  mars  1779.  Mat- 
robert  se  crut  déshonoré.  Le  soir  même ,  il  alla 
chez  un  baigneur,  s'ouvrit  dans  le  bain  les  vehies 
avec  un  rasoir,  et  acheva  de  s'ôter  la  vie  d'un 
coup  de  pistolet  ;  il  avait  soixante-douze  ans. 
Le  curé  de  Saint- Eustache  ne  consentit  à  l'inhu- 
mer qu'après  ordre  exprès  du  roi.  On  a  de  ce 
poblidste  :  La  Querelle  de  MM.  de  Voltaire 
et  de  Maupertuis;  1753,  in-8*;  —  Les  Pro» 
phéties  du  grand  prophète  Monet  ;  1753,  in-8*  ; 
—  Lettre  sur  les  véritables  limites  des  pos- 
sessions angloises  et  françoises  en  Améri" 
que;  1755,  in-12;  —  Réponse  aux  écrits  des 
Anglois  sur  les  limites  de  FAmérique  an- 
glaise ;  1755,  in-12;  —  Lettre  à  M^  de  *^ 
sur  les  affaires  du  jour,  ou  réflexions  sur  Tu- 
sage  qu*on  peut  faire  de  la  conquête  de  Mi- 
norque;  1756,  in-12;  —  Correspondance  se^ 
crête  et  familière  du  chancelier  de  Maupeou 
avec  Sorhouet  ;  1771-1772,  fai-12;réimpr.,floiit 
le  titre  de  Maupeouana;  1773,  2  vol.  in-12.  On 
croit  que  M.  de  Lamoignon  eut  beaucoup  de  part 
à  ce  mordant  pamphlet,  qu'il  ne  but  pas  con- 
fondre avec  un  autre  recueil.  Intitulé  :  ifaii- 
peouana,  et  contenant  «  tons  les  écrits  patrio- 
tiques pui>tiés  pendant  le  règne  du  chancelier 
Maupeou  »;  •—  lei  Œufs  rouges  de  M9r  Sor- 
houet mourant  à  M.  de  Maupeou;  in-8*  et 
hi-12;  —  Journal  historique  de  la  révolution 
opérée  dans  la  constitution  de  la  monarchie 
Françoise  par  le  chanulier  de  Maupeou; 
Londres  (Amsterdam  ),  1774-1776,7  volumes 
in-12;  —  Discussion  sommaire  sur  les  an^ 
ciennes  limites  de  VAcadie;  Bêle,  1775,  in-12; 
^  Anecdotes  sur  la  comtesse  du  Barrg; 
Londres,  1776,  in-12;  —  L'Observateur  an^ 
glois,  ou  eorrespondoMce  secrète  entre  mglord 
Alt  Eye  ( Toot  yeux  )  et  mylord  AU  Bar  (  Tout 
oreilles)  ;  Londres  (Amst.  ),  1777-1778,  4  voL 
in-12.  Après  la  mort  de  Mairobert,  un  auteur  ano- 
nyme publia,  sous  le  même  titre,  six  autres  vo- 
lumes, qui  ne  sont  pas ,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
extraits  des  Mémoires  secrets.  Cette  collection  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois,  sous  le  titrede  VBi^ 
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pïon  angloii,  notamment  de  1780  à  1785  ;  plus 
tard  on  a  ajouté  un  vol.  de  supplément.  £o  1 809 
il  en  a  paru  vn  abrégé»  en  a  yoI.  in-8*'  ;  —  Let- 
tres originales  de  M^^  du  Barry,  avec  celles 
des  princes ,  seigneurs ,  ministres  et  antres 
qui  lui  ont  écrit  et  qu'on  a  pu  recueillir; 
Londres,  1779,  in-12 ;  —  quelques  volumes  des 
Mémoires  secrets ,  qu'il  rédigea  depuis  la  mort 
de  Bachaumont.  P.  L— t. 

Mémoires  tecrett,  XIV.  -  DesetsaiK,  Lm  troit  SU' 
de*  LUUr. 

HAiROX  (  François  de  ),  éciivain  religieux 
français,  dit  le  Docteur  éclairé ,  né  à  Mairone, 
dans  la  vallée  de  Barcelonnette ,  au  treizième 
siècle,  mort  après  1327*  Entré  dans  Tordre  des 
cordeliers,  il  fut  disciple  de  Jean  Scot,  et  enseigna 
à  Paris»  où,  le  premier,  dit-on,  il  soutint  oe 
qu'on  appelait  l'acte  sorboniquCf  lequel  con- 
sistait à  répondre  aux  objections  qu'on  pouvait 
faire  h  son  antagoniste  depuis  six  heures  du  malin 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  traités  philosophiques  et  théologi- 
quos.  Bellarmin  et  d'autres  prétendaient  que 
François  de  Mairon  était  Écossais;  le  pape 
Jo^n  XXII,  écrivant  pour  lui  au  chancelier  de  l'u- 
niversité de  Paris,  le  nomme  François  de  Mai- 
rouis,  do  Digne,  peut  être  parce  qu'il  avait  pris 
l'habit  religieux  en  ci>tte  ville.  Quelques  auteurs 
croient  |)ourtant  qu'il  était  de  Digne,  et  que  Mai- 
ronis  était  son  nom.  D'autres  le  font  naître  à 
Sisteron,  et  il  y  en  a  qui  pensent  que  le  nom  de 
sa  famille  était  HospUaleri,  J.  V. 

Bellaniiln,  De  Scrifit.  eccUs.  ^  Luc  Waddlng,  An- 
n'iL  iVin.,  tome  III  —  Henri  Wlliot.  Mhen  Franc.  — 
Tlifiin.n  Domp^tiT,  Hiit.  Ecries.—  Roiirhr./flif.  de.  I*m- 
vtnre.  —    Mureri.  Ix  Grand  Dictionnaire  Hutorique. 

.MAIROKI  da  Pnnte  [Giovanni  ),  naturaliste 
italien,  né  le  10  féviier  1748,  a  Bergame,  où  il 
est  mort,  le  29 janvier  1833.  Il  était  encore  fort 
jiMine  lorstpi'on  raptk'la  aux  ftmctions  de  strré- 
tairn  du  niagi^itrat  de  santé  et  de  la  cliaiiibn'  «It'S 
ronlina.  Les  fréquentes  excursions  qu'il  faisait 
dans  les  inonta0ies  développèrent  son  tcont  \Hi\ir 
les  sciences  naturelles  ;  après  avoir  étudié  les 
mathématiques,  il  suivit  à  Pavie  les  cours  de 
SiKillaiiKani  sur  la  chimie  et  la  miixTalogie.  De 
retour  à  IVergame ,  il  écrivit  un  grand  nomkire 
de  dissertations ,  parmi  lesquelles  on  reman^ue 
ia  description  d'une  espcw  de  fer  provenant  des 
mines  de  Seal ve  et  de  Uondione,  et  l'analyse 
de  la  lignite  de  Leiïe ,  dans  la  vallée  de  Val- 
gandino.  On  lui  doit  princi|)alenient  la  déC4)u- 
verte  de  la  proprioté  que  |)n.ssede  Targile  de  nv 
>isterà  la  fusion  des  niHanx,  diHx^uverte  qui 
pomjjt  de  fabriquer  av«*c  C4'ltc  matière  des  rn'u- 
sets  |K)ur  servir  à  la  fontr  du  laiton  et  même 
<le  l'acier.  Nommé  en  \h\Kt  prof*^«eur  <riiis- 
toirc  naturelle  pén^Tale  au  l>cep  île  HtTpanie, 
il  occupa  cette  chiire  jusquVn  iM'iH.  é|NM|we  ou 
il  re^ut  de  l'empereur  d'Autriclie  de*  lttitrp>de 
nobk'sse.  Les  meilleurs  (»uvrages  de  Maironi 
sont  :  Osseri^zioni  tul  dipartftnentn  det  Seno 
cd  aggiunta;  Bergame,  1S03)  2  vol.  iu-8«;  ^ 
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Sut  Barbellino,  moniagna  dei  Herig;  Vcf 
1808,  in-8";  —  Sutla  /abbrieaùBMi  éiil w 
eiaio;  Bergame,  1807»  io-6**;  —  Un^mi 
odoperico,  ossia  siorieo  polttito  natunUm 
provincia  Bergamasea  ;  Bengunc,  1120, 3« 
in-8*',  —  Memoria  âuiia  çeoioçia  éellêp' 
vincia  Bergamasea  g  Bergame»  lilè,ifrM 

Bnciclop.  p*ifokare  di  Terf— l 

MAIBOT   DB  MimONBV   (  /flCf  MM   -Tibhp 

Xavier  ),  poète  latio  iiioderae«  né  m  i7tt.  i 
Besançon,  où  il  est  raorty  le  1 1  aian  ITR  i 
appartenait  à  une  famille  de  robe,  et  hà  psn 
d'un  ctoonicat  à  la  cathédrale^  BcMafOLtf 
a  de  lui  :  De  divertis  Cannimibuê  i|ricii  Et 
rata  diversisque  metrU  Ofitsêculum;  Lye, 
1740,  in-8*,  traité  oomplet  de  proartit  !■■, 
placé  d'abord  eo  tète  du  iVosi reosi  DicfiaaMR 
poétique  et  réimprimé  dana  pluiiieura  édiiisMk 
Gradus  ad  Parnassum;  —  ileii§tmti  éotf 
auclor;  Besançon,  1769,  iii-8*  t  poème  «a  w 
saphiques  où  se  trouvent  développéea  las  pnm 
les  plus  convaincantes  de  le  vérité  da  tkà^ 
nisme  ;  —  des  Hymnes ,  inaéréea  dans  l'^n 
bréviaire  du  diocèse  de  Besauçoo.  p.  L 

Uiaudon  et  Oelaadine,  Diet,  Uitimntmt, 

MAISON  ( l^'Ècolas-Josepkf  marquia  ), bir- 
ohal  de  France,  né  à  Ëpiuay-sur-Seîney  lé  19  ^ 
oembre  1771,  mort  le  13  février  1S40,  à  Pv^ 
Ses  parents,  qui  étaient  laboureurs  et  en  pou»* 
sion  d*une  modeste  aisance,   le  destioaieal  h 
commerce  et  lui  firent  donner  quelque  ioaln       l 
En  1792,  il  partagea  l'enthousiasme   < 
naît  la  France  à  la  défense  de  ses  ftxMiim 
partit  à  rimprovi!*te,  sans  conHolter  &ea  parent», 
emmenant  à  sa  suite  tous  les  jeunea  gens  «la 
village  qu'il  liabitait.   h  Vois-lu  ce  pont,  dii-ii 
à  un  de  ses  camarades  en  traverKant  la  Crus  i 
Saint-Denis  ?  eh  bien  !  j  y  repasserai  roarei-hai  ne 
camp.  M  Nommé  capitaine  des  sa  prtmiiere  cau)- 
pagne ,  il  se  lit  remarquer  à  Jeminaf »|ie^  en  rJ- 
liant  son  bataillon,  enfoncé  |iar  l'enarmitrl  n 
repn>nant  lui-même  son  drapeau.  Il  fut  néan- 
moins fiestitué,  peu  de  temps  aprèa,  par  un  ri- 
price  des  représentants  du  peuple  à  rarroce.  I^e- 
devenu  sim|>le  volontaîre,  il  n'obtint  qu'au  bout 
de  deux  an»  d'être  réintégré  dans  mb  grade.  Pen- 
dant ce  temps  il  s*etait  distingué  à  la  tialaîUe  de 
Fleurus;  il  avait  été  blesoé  de  phwiaura  coups 
de  sabre  à  la  prise  d'^ine  redoute  sous  Mau- 
beuge,  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille 
à  l'attaque  du  mont  l'arisel  devant  Meos,  tt  at- 
teint d'un  coup  de  feti  au  l>ras  en  enlevant  une 
t)atterie  près  d'Ehrejibreitsteln.  Redevenu  ca- 
pitaine, il  décida  le  succès  du  passage  du  Rhin; 
en  emportant ,  à  la  tête  d'une  colonne  de  gre- 
nadiers, le  |K)nt  de  Umbonrg ,  sur  la  Laba,  il 
reçut  im  coup  de  feu  qui  le  priva  de  la  vue  peu* 
dant  plusieurs  mois.  Jourdan  le  fit  alors  apfieler 
tout  samtlant  et  presque  aveugle  devant  le  front 
de  K<)ii  régiment,  et  le  proclama  chel  delialaillou. 
Maison  fit  ensuite  avec  Bemailotte  la  campagne 
de  179ft  eo  Allema^ie  et  oelle  de  1797  en  lla- 
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K  Hrlèremefit  encore  fe  ki  bataille  de 
iirg,  il   détint  adjudant   général  è  la 
ampo^Fomiio.  La  f^envaymit  éelatéde 
Bemadotte,  ministre  da  la  guerre  et  dont 
e  de  camp ,  l'entoya  es  miaaion ,  d'abord 
du  Rhin.  MaiMM  y  TeflU^  atir  le  corpa 
inlnde  Stekler  l'asiAsaiaat  dei  plénipo* 
de  Ra^tadt.  Il  paMa  edMiite  h  Tannée  de 
,  où  il  resta,  quand  sa  mission  fut  ter- 
nr  assister  à  la  bataille  d'Aiktnaér.  Une 
raversa  la  poitrine^  et  on  le  crut  mort, 
ait  d'Amiens,  il  prit  le  commandement 
ementdu  Tanaro.  Bemadulte  le  rappela 
i  à  l'armée  de  Hanovlie.  En  ISOft  MaisOd 
la  à  Iglau  et  à  Austerllti.  Ayant ,  dans 
ière  afTaire,  enfoncé  le  corps  des  gardet 
(ses,  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
pui  eampaioies  de  Pruasê  soft  MiM  flgvri 
iir  les  bulletins  de  la  grande  armée.  Il 
arquer  h  ftcbleilz,  à  Halle,  è  Crewitz, 
de  Liibeck.  an  combat  de  la  Passarge, 
le  de  Kriediand.  Quelques  jours  avant 
d'Iéna,  il  battit  un  corps  de  caTaleriê 
î ,  et  après  cette  Jourftée  II  poursuflrli 
isqu'aux  fiortesde  Lubeck,  et  emporta 
,  dont  il  Tut  nommé  goaTemeur.  Il  fil 
ne  de  1A07  «Hnme  cheTdytflt  major 
ps  d'arméf ,  et  après  la  paix  de  Tilsitt« 
Kspagne  sous  les  ordres  du  maréchal 
f)Ht  une  telle  part  à  la  victoire  d'Espl- 
'empereur  lui  en  témoigna  sa  aatisfae- 
t  toute  l'armée.  Quelques  jours  aprèS| 
lietl  droit   fracassé  I  la  prise  de  Ma- 
il l'obligea  de  venir  en  France  pour  se 
n  IM9,  les  Analals  ayant  débarqué  à 
I.  il  put  rejoindre  Remadotte,  chargé 
»nv;  d'Anvers,  et  après  l'évaeuatioil 
Walchfren  ,  il  exerça  plu<ieuni  com<> 
ils  en  Hollande.  Le  inaréclial  Oyiiltiol 
rovisoirentent  le  oommandemeol  d'une 
infant(*rie  composée  de  nouvelles  re^ 
rinstniction  fut  si  rapide  que  Na|)oléofl 
loigna  son  étonneroent.    Néanmoins 
>n  garda   pas  le  commandemenL  Kn 
oifmit  le  deuxième  corps  de  la  graiiilt 
les  boi-rls  de  la  Dwina.  Il  se  distingua 
Taires  de  2akobowo,  d'Otioyanowa, 
ût ,  à  la  baUiiie  de  Polotik.  Le  grada 
de  division  fut  sa  récompense.  Il  prit 
glorieuse  à  la  retraite  du  deuxième 
Kuite  de  la  seconde  bataille  de  Pokitik, 
les  services  éminents  lors  du  passage 
tina,  où ,  tMessé  grièvement,  il  refusa 
son  commandement.  A  cette  occasion 
l'empereur  le  titre  de  baron.  Pendant 
1  retraite,  il  soutint  plusieurs  romliats, 
formant  tout  à  fait  l'arrière-ganle.  Il 
nrore  dans  la  cam|Mgne  suivante,  aux 
>  Lutzen,  de  Bautzen,  de  la  Katzbach, 
ci}:,  où,  blessé  de  nouveau,  il  continua 
ses  ordres.  L'empereur  le  créa  comte 
.  Leloignement  qott  Napoléon  tfaN  eu 


longtempa  pour  lui  s'était  diaaipéi  à  latin  d«  ittia, 
Maison  fut  appelé  au  eommandement  en  chef 
de  l'armée  dn  nohl  et  cfaarné  de  la  défense  de 
la  Belgique.  Pendant  la  campagne  de  1S14,  cette 
irmée,  réduite  à  qnelquea  puignéea  de  ioldaU» 
tint  eA  éebee  cinq  mois  durent  trais  4orpa  for- 
miriablea,  dispute  tona  les  terraina,  maintint 
iMrtea  lea  plaees fortes,  déjoua  tontes  leaenlre- 
prises^  teponaae  toutes  les  attaquée»  et  finit  par 
rémpeHer  une  vieloire  éclatante  sous  les  murs 
de  Conrtraii  le  jour  même  où  Paria  ouvrait  ses 
portée  aux  eiliéa.  «  Yers  la  fin  du  moia  de  mars, 
dH  M.  le  due  de  Broglle,  Louis  XVIII  fit  offrir 
au  général  Maiaon  le  bftton  de  marédial,  le  gou- 
Temeraentà  vie  des  pleoea  de  Belgique  qu'il  avait 
si  taillamment  défeiidnea  i  et  un  établiaaement 
prupmiienné  à  nette  batlte  fortunei  Cea  propo* 
siliens  Aireat  repdosaéea  eemme  elles  devaient 
l'ètreii.*  Bien  lein  de  trahir    l'empereur,  bien 
loin  de  Tabendonner  dena  cette  extrémité  désea* 
pérée,  le  générel  Maison  ae  liAtait,  dès  le  lende- 
main de  la  victoire  de  Ceurtrai,  de  réunir  toutea 
lea  troupéa  dont  il  pouvait  diapoaer  pour  opérer 
une  diveraioto  puissante»  en  ae  portant  à  marcbea 
foniéea  Mr  lea  derrièrea  de  l'ennemi,  lorsque  la 
nouvelle  de  ribdlfcation  de  Fontainebleau  l'obligea 
de  |)eser  les  armes.  •  Biaitnn  était  alors  à  Quié- 
vrein.  Il  conclut  dti  armistice  avec  les  généraux 
ennemis,  gagna  Lille  et  envoya  son  adhésion  au 
nouveau  gouvementent,  le  13  avril.  Cette  der- 
nière campagne  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  et 
plus  tard  Napoléon  disait  de  ce  général  :  «  Ses 
manœuvres  autour  de  Lille,  dans  la  crise  de 
1814,  avaieiit  attiré  tnon  attention  el  l'avaient 
grevé  dans  mon  esprit.  » 

Lorsque  le  général  Maiaon  fut  préaenlé  à 
Louis  XVIII  à  Calais,  le  roi  l'aocueillit  avec  em- 
preaaement,  le  félicita  dea  services  qu'il  venait  «Je 
rendre  à  la  France,  et  le  nomma  pair  de  France, 
grand'oroix  de  la  Légion  d'Honneur  el  gouver- 
neur de  Paria.  «  Comme  vous  avei  été  fidèle  à  l'em- 
pereur, Ini  dit-il,  voua  aérez  fidèle  au  roi  de 
Franoa.  »  C'était  penaer  et  agir  en  roi,  selon  l'ex- 
preaaion  de  M.  de  Broglie.  Cette  foia  la  coofianori 
de  ee  prfnee  ne  (M  point  trompée.  Tant  que  dura  la 
première  riatauretion,  Maiaon  remplit  lea  devoire 
deaaehargeateodévonement.  Loraque  Napoléon 
revint  de  111e  d'Elbe,  Maiaen  resta  jusqu'au  der- 
nier memeni  à  non  poste  prèa  de  Louis  XVIH, 
et  en  prenant  congé  dn  monarque  U  déclara 
qn'M  Iw  a'aasociereit  point  aux  événements  qui 
se  préparaient.  Il  se  retire  en  elTet  dans  une  terre 
qu'il  possédait  anr  lea  borda  dn  Rhin.  lÀ  il  re- 
ponaaa  lea  instaneea  réitérées  de  l'empereur  el 
lea  efforts  tentée  pour  lui  fih>e  prendre  le  parti 
contreira.  Sous  la  aeeontie  restauration,  il  par- 
tagea mooesaivement  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  du  parti  oonstitutionnel,  tour  à  tour 
employé,  disgracié,  rappelé,  selon  que  ses  amia 
politiques  étaient  ou  n'étaient  pas  au  pouvoir. 
A  In  ehambre  dea  pairs,  il  siégea  dans  lea  rang» 
dt  nette  ns^orité  qui  s>était  propoeé  de  mainte- 


951 


Î^UISON  —  MAISONFORT 


nir  avec  fermeté  les  droits  de  Vautorité  contre 
les  yiolences  des  factions ,  les  droits  du  pays 
contre  les  empiétements  de  Tautorité,  les  droits 
de  la  justke  contre  l'esprit  de  ressentiment  et 
de  vengeance.  Au  retour  du  roi,  il  avait  repris 
le  titre  de  gouverneur  de  la  première  division 
militaire.  Désigné,  au  mois  d^ootobre  1815,  pour 
faire  partie  du  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
le  maréchal  Ney,  il  vola  pour  l'incompétence  de 
ce  conseil,  ce  qui  faisait  renvoyer  la  procédure  de* 
vant  la  chambre  des  pairs.  Le  10  janvier  1816  il 
passa  au  commandement  de  la  8*  division  militaire, 
àMarseille.  Le  31  août  18i7  il  reçiitdu  roi  le  titre  de 
marquis.  En  1819  il  reprit  le  commandement  de  la 
preinièredivision,  qu'il  ne  garda  que  peu  de  temps. 
En  1828  le  ministère  Martignac  chargea  le  général 
Maison  de  diriger  l'expédition  françaiseen  Morée. 
Il  mit  à  la  voile  à  Toulon,  le  17  août,  avec  14,000 
hommes.  Débarqué  sur  la  plage  de  Coron,  il  somma 
Ibrahim-Pacha  de  se  retirer  avec  ses  troupes. 
Apres  quelques  hésitations ,  Ibrahim  signa  avec 
le  général  Maison  une  convention  définitive,  et 
l'embarquement  commença  aussitôt.  Maison,  ne 
pouvant  obtenir  assez  vite  la  soumission  de  la 
presqu'île,  entra  de  force  dans  la  citadelle  de  Na- 
varin, et  s'empara  de  celles  de  Modon,  de  Coron 
et  de  Patras.  Le  château  de  Morée  voulut  ré- 
sister ;  mais  il  capitula  à  la  suite  d'une  première 
attaque.  Le  général  Maison  ne  songea  plus  alors 
qu'à  mettre  le  pays  en  état  de  défense.  Il  reçut 
pour  récom|>ense  le  bàlon  de  maréchal,  et  revint 
en  France  dans  le  courant  d'avril  1829.  A  la 
révolution  de  Juillet,  il  accepta  du  lieutenant 
général  du  royaume  la  mission  d'aller  à  Ram- 
bouillet engager  Charles  X  à  ne  pas  prolonger 
une  lutte  inutile  *•  Charles  Xcéda;  il  ordonna  à 
sa. garde  de  déposer  les  armes,  et  se  confia  aux 
commissaires  délégués  près  de  lui,  qui  l'accompa- 
gnèrent jusqu'à  Cherbourg.  Le  2  novembre  Mai- 
son entra  comme  ministre  des  affaires  étrangères 
dans  le  cabinet  présidé  par  LafTitte.  Quinze  jours 
après  il  cédait  son  portefeuille  au  général  Se- 
bastiani.  Vers  le  commencement  de   1831,  il 
fut  envoyé  à  Vienne  en  qualité  d'ambassadeur; 
il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  1833.  A  cette  épo- 
que il  succéda  au  maréchal  Mortier  dans  l'am- 
bassade de  Saint-Pétersbourg,  d'où  il  fut  rappelé 
en  1835,  pour  entrer  au  ministère  de  la  guerre, 
dont  il  prit  |K)ssession  le  30  avril.  Au  mois  de 
juillet  11  était  près  du  roi  à  la  revue,  lorsque 
Fieschi,  tirant  sur  Louis>Philippe,  tua  et  blessa 
plusieurs  personnes  de  son  cortège.  «  Les  dix- 
huit  mois,  dit  M.  le  doc  de  Broglie,  qu'il  a 
passés  au  ministère  de  la  guerre  n'ont  point 
été   stériles  pour   l'armée  ni   pour  sa  propre 
réputation.   La  réorganisation  du  corp^  de  l'in- 
tendance militaire  et  du  service  de  sauté,  la 
création  du  r^dre  de  vétérance,  la  mise  en  ac- 
tivité des  conseils  d'enquête  destinés  à  garantir 
l'état  des  urficiers,  la  constitution  civile  et  roi- 
litiirc    de  nos  f)ossessions  d'Afrique,  attestent 
avec  quelle  activité  son  attention  se  portait  sur 


toutes  les  brandies  de  radminislntioi.  •  B  ( 
le  ministère,  le  19  septembre  1836.  lflÉ»»| 
lors  dans  la  yie  prÎTée,  il  oontiaiia  de  lent  il 
cause  libérale  sur  les  bancs  de  la  chashn^l 
pairs.'  Une  courte  maladie  reniera  ii 
Le  maréchal  Maison  oonserva  tooteavKKl 
fierté  le  sentiment  de  son  homUeoriipDe.  rij«| 
l'empereur  lui  dit  en  présence  de  toute  a  < 
«  Maison,  vous  descendez  sans  doate  4e  F»! 
cienne  famille  dont  tous  portes  le  nom?— ta] 
sire,  répondit  simplement  le  général;  je «ii| 
d'un  paysan.  »  Enl8l4,  alors  qn*il 
neur  de  Paris,  on  vit  dans  ses  salons  an».! 
vêtue  en  simple  villageoise»  s'asseoir  à  oHt  ta  ' 
nobles  compagnons  d'exil  de  Louis  XVlUdà 
comte  d^Artois.  Sa  yenve,  née  deSinnwci,« 
morte  le  12  décembre  1851,  à  son  cbltsa  à 
Langwirden  en  Prusse,  à  soixante-quatone  » 

I<.  Locm. 
Due  de  Brofftle,  ÉIO90  fumâbrm  ëm  M.  êa  wmwM 
marquii  Maison,  prononce  à  U  cbaabre  do  piln,f 
n  mare  1841.  -  Sarrnt  et  Salot-Kdme,  Mofr.  eu  Bo- 
rnes du  Jour,  tome  I,  !•  partie,  p.  to.  — 
des  Contemp.  —  Bioçr.  «niv.  et  port.  de$ 
Rncfcl,  det  Cens  dm  Mtomdt.  — >  D*et.  dm  Im 
Lr  Bill,  Diet.  encuel.  de  la  Framet.  — >  Ttaicn.  BtM.  * 
la  Republ.,  du  Consulat  et  es  TAnpirv.  —  Mi 
Mémoires.  -  McnUeur,  ITti-lMt. 

MAISOKPOnT     {LouU    DunoB-I 

marquis  ns  La  ),  général  français,  li 
écrivain  politique,  né  dans  le  Berf7,  ai  ru, 
mort  à  Lyon,  le  2  octobre  1827.  Officier  deo- 
valerie  avant  U  révolution,   il  éoaigra»  lenil 
dans  l'armée  des  princes,  et  après  le  liœndei 
s'établit  à  Bninsvrick,  où  il  forma  arec  J 
Borel  une  imprimerie,  qull  abandonna  pow  ■«« 
remplir  à  Hambouiig,  à  Saint-PétersboQi|[  cl  « 
Londres  diverses  missions  dans   TintérM  an 
Bourbons,  et  pour  lesquelles  il  eut  des  démêles 
avec  son  ei-assodé.  Rentré  en  France  en  isoo, 
La  Maisonfort  fut  arrêté  à  Paris,  par  ordre  da 
gouvemeoient  consulaire,  enfermé  an  Temple,  et 
conduit  à  111e  d'Elbe,  d'où  U  parvint  à  s'écba|i- 
per.  U  se  rendit  en  Russie,  et  s'y  lia  avec  Blacas. 
U  revint  à  Paris  en  1814  avec  Louis  XVJII,  qii 
le  nomma  aussitôt  maréchal  de  camp   et  cuo- 
seiller  d'État,  chargé  du  contentieux  de  la  mai- 
son du  roi.  11  suivit  ce  prince  à  Gand  en  181  &, 
et  revint  avec  lui  à  Paris.  Élu  dépoté  du  dépar- 
tement du  Nord,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
chambre,  et  vota  d'abord  avec  la  droite,  puis  pour 
le  ministère.  Cbaigé,  à  la  tin  de  la  session,  de  la 
direction  du  domaine  extraordinaire  de  la  cou- 
ronne, il  fut  envoyé  plus  tard  comme  ministre 
pléni|K>tentiaire  auprès  du  grand-duc  de  ToscMie. 
Revenu  à  Paris  par  congé,  il  retournait  à  son 
poste  lorsqu'il  moonit  d'apoplexie.   Dans  la 
jeunesse,  La  Maisonfort  avait  fait  des  romances 
qui  eurent  du  succès.  Pendant  l'émigration,  il 
fit  imprimer  à  Brunswick,  en  1798,  des  Leitret 
sur  la  Mythologie,  de  sa  composition,  qu'il  in- 
tercala dans  une  édition  de  celles  de  Demoustier. 
On  a  en  outre  de  lui  L'Abeille»  journal  politique 
etlittérairt;  Brunsvrick,  179»,  in-»*;  —  U  Ducég 
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amoM/A ,  ccMD4di«  Umique  cd  troii  ftde*  tt 

)roM  ;  IM„  179a,  la-B»;  —  L'Étal  ritt  A 

^ranceâ  Js/n  <fD  1795;  I7M,  )  toJ.  in-S*i 

Ca   j —  Dicfionnalrï  Biograplugve  tt  kittoriqut 

r^^et  hamtuft   marquoHU  de  la  jl»  dn  dix- 

■a  fhitUiimf  titelt,  ri  plut  partie uliirrment  dt 

t^itx  qui  onl  fi  juré  dani  la  révolution /raM- 

b-  r  çaite  :  Himbourf ,   isoo,  3  to).  la-tf  ;  BretlH 

^  ou  LcipilK  (Pirù),  ISM,  4  Tol.  iii-8'  ;  on  * 

X  ,;  donné  uanuaTiiiibréfté  deceloatrifcei  Pirii, 

r   un,  1  Tol.  in-S*;  lltfl,  3  toI.  In-S';  —  W 

^.    J^ojeli  dt  Ditorta,  taxa,  ta  un  *tXt  et  m  ten  ; 

a    P«ri«,  1809;  —  L'B^rillère  polanaiit;  P«ri*, 

,    1810, 3  Tol.  in-ll  ;  —  TaUtaupoliliquede  VBtt- 

rope  dfpuii  la  balailU  de  Letpilg  (IS  octobre 

r:     t%l3)  jusqu'au  13  mort  >iH,  imprimé  ni  Allc- 

■     magH  cl  rn  Frtnce,  uni  lim  ni  rlate.      J.  V. 

■^  LilUf. -^  ilnialt,  Jt',  laoT  «Bor-ln-,  «logr.  iwiir. 
4M  («m™!)!    ~  Blnji-.   nulP.  (t  porta*.  <ii  r.mUmp. 

•-  HAisonnnrTB   (Lonii-Jra«-Baplîtlt  Si- 

■o:il>ET  DE  ).  aulHir  dramatiqui  françai*,  né  1 

'  Saint'CInuil,  rn  1 74ï,  mort  à  Pari»,  le  13  TéTrJer 
18111,  Il  élail  marchand  mereiw,  mai*  m  BOt- 
rupait  piirr.  qiic  da  rommcrcp  dM  MiiMn;  H 
Temine  trnanlwoleu  boutique,  il  n'avait,  dll-on, 
que  vinitl  ana  lorsqu'il  compou  it  tragédie  de 
Koxflane  et  Muitap/ia,  ta  cinq  Kles.  Crlle 
pi^^  rnla  Inn^tempa  k  l'étude,  et  fui  Jouée  pm- 
que  malfp^lui,  le  5  juin  I78&,  avec  HKct*.  Kn 
17148,  il  ilnnna  une  aulrr  tranHie  Odmar  rt 
Zulna,  qui  tut  ■«•ei  bien  acnieillie.  En  1791, 
IlStfnuer  tc/nuT/nfonridit/,  comédie  en  cinq 
•dM  en  len,  qui  eul  iieu  de  succèa  el  dont  lea 
rrpréwntationi  furent  hienlât  Interrompue*  (1). 
Pmdant  li  réTotatk».  il  raib  dant  l'obscurilé, 
raiiaal  truIrmeDl  quelque*  TeraHliriqoes,  qu'il 
ae  conirniait  de  lire  tqneiquei  ambdiureta.  On 
a  encore  de  lui  :  Le  Droit  de  MainmorU  aboli 
dons  In  domainetdii  roi,  poème;  1781,  in -8°; 
—  Lettre  d'Adétalile  dt  Luiian  au  comte  de 
ConimiHçet.  héroide;  1791,  ln-8°.  Éditeur  de  la 
Itmii'rlle  Bibtulhtque  de  CampaçHe,  1777  el 
ann.  suit.,  14  toI,  in-11,  il  coopéra  kVAlma- 
nachparuirn,  17M  «1  iuiT,,etrotir«ilde*piécei 
de  terai  l'Almanac/i  dri  Uuia.  J.  V. 

:  N4Ho:«KiCTK  [Julti  Germain -Fran- 

fois  ),  médecin  franfaii,  né  i  Nantea,  en  1810. 
Rrçu  docteur  en  1839  et  chirurRlen  dn  bureau 
cenlral  en  1843,  il  Tul  nommé  en  IU8  chlrur- 
Itien  de  l'hapital  Codiin,  el  remplit  aujourd'hui 
le*  même*  fbncUoo»  à  l'bâpiul  de  la  Pitié  Sea 
priodpux  ouir^ges  wot  :  Du  P&iotle  tt  de 
(»  maladie*;  1834.  io-t*; —  Sur  lafrocfur* 
duptroHé  {Mém.deVAcad.de  Mérfecine,  1840, 
t.  1''  );  Sur  la  Coxaljiti  Pu\t,  1U4,  in-4*;  — 
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H  le*  Ar- 

cAlHi,  1846);— ftriM  Kfitetde  fOpolr»; 
Parli,  IMS,  iD-4*i  —  Dei  Opérafloni  afjOi- 
eabltiaux  maladH*  de  rOnilr«,tbèaei  Pari*. 
ISM,  lB*';~ifçonieHni^etturUtnffee- 
tioHi  eaiieémuet;Pmria  KU  et  I8M,  tn-a*; 
--  Mëtnoirt  fur  unt  noUBtlle  Mithod»  de 
CalM^rinKt;PttU,  IWt,  fn-S*|  —  un  gnod 
nombre  de  noie*  etde  ménwfrei  dan*  ta  Gaielte 
dt$  hSpUaux,  iM  inbite*  dt  Médêdiu  et 
d 'autre* joumami  de  médveine.        G.  m  F. 


■AiBai*T(incA<I}.fni(«nieur  franf^*,  at 
le  19  *eplembre  1770, 1  Hantoa,  mort  le  4  aobt 
1811,  k  Pari*.  £lu,eo  1791,  lieutenant  au  &*  ba- 
taillon dea  Tolontairei  de  l'Ain,  il  servit  avec  e« 
corps  aux  Alpes  et  sur  le  Rhin ,  te  trouva  aux 
dilTérrnts  combats  liTré*  en  1794  danslesVoifïei, 
et  fut  adjoint  i  l'adjurlant  Rénéral  Tnnnet, 
diaroé  de*  rrconntisaanee*  milllaim  li  l'armée 
de  Ahin  H  Mnwlle.  En  1795  fl  refnt  une  com- 
mission d'initéninir  (céofcraphe,  et  rendit  d'utile* 
servie*»  en  psrticipant  t  de  nombreux  triTanx 
topoïraphiqaes,  «xéculéi  d'après  les  champ*  de 
bataille,  les  villes  prises,  lea  patsages  dn  Rbin.  etc. 
La  campsfmc  de  1800  en  Allcmajtne  fut  sa  der- 
nière campacne  militaire.  Ka  isoi  il  ^it  appelé 
à  Iravailler.  sous  la  direction  du  colonel  Tru- 
chol.  ï  la  carte  fcénérale  des  départements,  nou- 
Tdlrmenlconqiiir>,duMoet-Tonnerre,delaSarre, 
du  Rhinet-Moselle  et  de  la  Roér,  carte  pour  la- 
quelle il  inventa  denx  inttruments,  le  nmpeou 
rapporteur  el  le  grammomttTe.  Il  refosa  en 
18[0  la  place  d'institotrur  pour  les  letéa de  plana 
à  l'école  de  Melx,  el  continua  d'ïlre  emplojé  k  la 
carte  des  quatre  départements,  dont  l'invasion 
de  1814  vint  interrompre  les  opération*  ;  charRé 
de  la  terminer  apréa  la  mort  de  Tranchot,  [l  lot 
obliMé,  en  1815,  de  remettre  loales  les  minute* 
de  celonR  trafail  aux  Pruuiena,  en  coméqnenoe 
des  traité*.  Il  était  depuis  quelque  temp*  oceopé 
k  la  nouvelle  carte  de  France,  lorsqn'oi  (SIS  tl 
Tut  nommé  profesaeur  de  topo^r^ihie  i  l'École 
l'État-major,  établi sai'mmt de  fondation  récente, 
)ù  tous  1rs  moyens  d'inttruction  élaientl  créer. 
Peu  de  temps  après,  il  obtint  le  grade  de  chef 
i'e*cadron  d'état-m«)or.  On  a  de  lui  :  Table» 
tortativet  de  projeetiont  tt  de  vtrltcala 
mur  atwlr  la  risduetlon  des  eâléi  inelinét  à 
?/toriton,  etc.iAix-la-Ctupetle,  ISOS;  —  Mé- 
nolrt  SUT  qutlqutt  ckançewtenti  faits  à  la 
koiuiole  et  au  rapporltur,  tuivi  de  la  des- 
Ttpiion  (Ttw  nouvel  hnttrumenl  nomnsi 
wamTMmttrt;  Part*,  1818,  in-S';  —  Tablei 
te*  projeetiont  du  lignes  de  plut  grande 
lenle;  Part*,  ISIB;  —  fi'oHee  sur  une  nou- 
telle  échelle  dettinée  à  relever  lur  let  plant 
a  Mttttrtdei  inelinaitent  des  pentet;  Paria, 
ISll;  —  Études  çravéet  de  carte*  minuluk 
'écheHe  de  l/iiooooo;  —  Élude*  UIAoçra- 
jraphiée*  de  topographie  tt  dt  montaçne» 
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dam  la  mvirent  d»  Cloiltitamf,  d*  Um- 
boarç.de  Duisbourg,  dam  la  Viagm  — 
plaatnrtUef,enplAlre,duMoiil-Toanerrê; 
—  Plan  en  relief,  en  piUre,  de  ta  potition 
du  couvent  dtt  CapueiM  dam  U  gotjê  de  la 
Spenia.  P.  L. 

Augojit.  IHMceiurM.  malulmt:  Pirli,  int.tn-ii. 

*  MAISSIAT  (Zacfu»),  médecin  rrantais, 
ncveudupréc&lcDt,  Déen  igOï,  t  Nanlua.  Reçu 
docteur  en  1K3S,  il  devint  pn-parateur  rie  Du- 
Ti-rnoj  au  ColléRe  de  France,  et  hit  nommé  ea 
1847  Gonserraleur  iiljoint  rtu  tiotée  de  la  Fa- 
cuilé  deMédùcirie  de  Paria,  don!  il  est  aujourd'hui 
cnnsemteiir  en  chef.  De  ma  t,  18&I  il  Négea, 
comme  rv)jréxenlBnt  de  l'Ain,  à  la  Cooatiluanle  et 
à  l'A^isemblée  lécislaliTe,  et  Tota  constamment 
avec  le  parti  moiléré.  On  a  de  lu!  ;  .Sur  Ir  mtca- 
nli-me  de  la  déglulllton  ;  Tliise,  1838;  l'wi- 
teurjr  aJKnalal'tmpartancednrAte  que  11  preitiOD 
almosph>'rique  joue  dans  la  dëglutilion  ;  —  Étu- 
dei  de  physique  animale  i  Paris,  lS13,in-4'- pi.; 
~  ton  générales  de  l'Optique;  Paris,  I8t3, 
in-h';^  fioUont  itatiitiquettvr  la  Bretie-, 
Paris,  isai,[n-B*.  P.  L. 

iVDdniiir  («  Iranmi  iK /.  jUaUiloI  MM,  ln-i>, 

MAiisiM  (  Lonii-Bugine),  marin  rrançaia,  né 
à  Paris,  le  g  janvier  1811,  mori  i  La  Gu^anv, 
leejaniier  laai.  Il  entra  dans  la  marine,  comms 
^lève,  leToolobra  1837.  S«a  terricesmililairetiil 
satdiiera  travauLlui  procurèrent  UBiraDcemeol 
rapide.  Capiiainadeeorvatleen  iHt,  membre  da 
conseil  d'amirauté  mi  1U9,  iléuitdquiis  unu 
ca  pi  taiiw  d  e  Tai  uaau  al  WHi  vemeu  r  de  L.a  G  uyane , 
lorsque  la  Ëtfre  Jauae  l'ealaïa.  Û4  lui  doit  : 
Aperçu  lur  U»  reuma-eet  gënéraUi  achietlei 
de  ta  norlNB  Jranf''«  il  'ur  le  lyitime  de 
guerre  maritime  contre i'ÀngUleneiJouViB, 
Ig40,in-S°;—  Eludet  biitartgueteur lama- 
nni;  ini/itair«.  J^*  période.  Depuii  U  viofen 
âge  juiqu'à  t^Ui*  XIY;Tou\oa,  1843,  ia-B*. 
—  fiolft  tUT  l'hlelaire  de  la  marMe  anglaiie 
de  1793  à  ISIâ;  —  Extrait!  de  l'Âiiloire  de 
M.  Jamrt,  M^  tet  Amnalei  narifiuiu.LXal 
LXI,  e»i«ll«ot  réiDmé  de*  éiénemanls  niari- 
tinsta accomplis  rie  1793  i  la  paii  d'Amicns;_ 
Eieai  lurlttévolulioni  narafu  (ibid.,  LXVII, 
p.  â05-ï73)  ;  —  t>ri  Conditiimt  de  la  naaiga- 
lion  par  la  vapeur  (  ibid.,  1. 95,  p.  filS-834);  — 
Journal  da  voyage  du  wipmir  La  Phaalag 
(lux  (Ifi  Marquuei  et  à  Takiti  par  le  détroit 
de  Vagelfan,  IM3  IB4&  (ibid.,  101,  p.  417- 
513).  Ce  journal,  dont  la  première  partie  a  seule 
(\é  publiée,  conlienl  d'Int^ressanlM  reelterelie* 
bixturiques  tut  les  itolnls  principaui  île  la  roule 
du  Phaeton,  el  se  termine  par  im  résumé  liis- 
loriqiie  des  divers  *o).iges  qui  oui  eu  lieu  par  le 
ilptruit  de  Maj(ellaii,dejnii*  sa  decouterle  ju!ii|u'a 

P.    I.KVOT. 


MAiSTEkL  (Etprit-Tranquille),    amiral 
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tkv)cais,iiiàQuiinp«r.l*ll  iMilïU,* 
pavai. pr*a  Brest,  Je  6  aovetnbfc  IHj.li 
danalaiTiarinarayaladtile  l^mai  t 
avait-il Tin^tans  qiied^jkilaviitaHiil 
ODmbals.Siummé,  le  21  juillet  1713,11 
frégate, il eraisa dan»  les  ADtillM,iteTWtlB| 
NMTe,tBaiDL-DoiniBgii«jiiaqu'ol791.UrH 
fier  1793,  il  lut  appelé  au  oommai 
aeaD£.'éof>,puiBde  latlAte  ta  AenaoaA.tf 
de  DOUTellH  eampagwa  è  SaintDo 
Hun  relie  ADglelerrc.Be»aervirae  oi 
pas  d'être  arrtté  eomme  Niapecl, 
•B )i  [3&  juin  171»}.  ReMlu  *  1«  liberté, knbl 
mairean m  (  18 Doveuabre) ,  il  reprit  aaii  " 
grade  el  eommasdt  MiecMaivement  Ici  vd 
Le  terriUt,  Le  Fmtgueu»,  qui  til  la  ta 
d'Iriande,  el  U  Momt-Blamcmur  kqurl, 
Manche,  il  soutint  de  n 
contre  lea  Anglais.  Oo  trouve  Haia'ral  a 
Domingue  «immandant  Le  Piflritite;  1 1*  &'  1 
tiniqoe  sur  U  Brumtwtck;  dan*  le  Uvalt  's  I 
L'Annibal ,13 iuia l»0Hi i  dm»  U  UMitarr.Kl 
aur  Le  Keptune.  Là  agua  les  ordre»  de  rnn  I 
Villeneuve,  il  pri(  une  siorieute  part  an  eaabi  I 
du  cap  Finialèra ,  livré  la  33  juillet  iwiik 
Qotte  aoglaiae,  ef  sauva  V Allât,  rHsnnput^ 
sur  le  point  d'ttre  Furcé  d'amegar  aon  piilK  I 
A  Traralgar  (^  odcdira},  VilleneuTe  atarl  * 
ligné  Le  Septune  comtoe  deTanI  Ure  le  di 
d'arrière  du  vaisseau  amiral  Lt  BucrtUmt. 
mais  MaialHl  ain<ù  que  neuf  autm  vaiticw 
e*pagDols  ou  Irançaia lumbAreat  soua  le  loia 
aa  purent  entrer  que  sueteuiveiDeiit  en  lipt.  U 
Redoutait  (capilaioe  Lucu)  prit  couragow- 
ment  la  patte  du  ytptune.  Hajatral,  aprèt  avw 
envoie  quelque»  bonUce  a»  Victm-g ,  qni  fw- 
tait  l'amiral  li»|«M,  jugu  can*n)*Ûa  de  reti- 
pier  l'arrière-garda,  pui«  aprii  4vuîr  canaaM 
quelque  temps  Tk»  Bellitte,  qui,  démtlé  et  «■ 
taqué  par  trois  vauaeaux  Irancai»)  ne  rcpeaclait 
plus  BU  hu,  Maialral  pasaa  à  l'estreiue  arvien- 
Kaide.  L'amiral  Gravina  renul  d'Ure  nurtclk- 
ment  bleasé  :  un  fil  aigul  da  retraite  de  loa 
vaisseau  Là  Pria»  dai  Àtluriei,  el  anatiUl 
Haistral  se  mit  au  retraita  taiTant  le  pRiilloa 
amiral  espagnol.  Il  gagaa  en*uiU  Algéaira»,  ou  ii 
dut  se  rendre  priaonmerunacoup  (érir,  ea  1108. 
La  conduite  de  Maislral  â  Tralalgar  a  été  vite- 
ment  critiquée.  Si  les  mots  de  trahtaoD  et  de  U- 
cttelé  n'ont  pas  élé  prononcé»,  ceo\  dejaiousKft 
de  mauvais  vouloir  le  rurvotaoavefit,  et  iim- partie 
de  cegraoïl  desastre  lui  (ut  attritw^.  >»otnniot 
cet  ollicier  a  trouvé  un  haWle  (triens»ur  ilan. 
M.  Beaui Iran,  qui,  comme  ahle  de  camp  de  l'a- 
miral Villeneuve,  doit  être  con>iileré  comme  un 
ju»^le  appreciaipur  des  dilTerenlrs  mamt'Uirrt 
«pérresaTrat-lRar.  Quoi  qu'ilen^il-MsiUraloe 
pa;>a  point  Jetant  uncunx'il  de  giier--     ■'  '■" 


i8' équipas* 'l« '•o"""^ .  "'^ '*  i'""  ""•' "'""' 
thef  ifkarilimede  Brest. Cbef  d'e«Ga<1re  le  31  ]»>■ 
let  I8i-i,qiwiqu'earelrailc,  îllulpronuicualre- 


ïjuin  iSii,  «tDMMrulquïlquM  mtiii 

IV,  IMiiri'- Varie  MnmàL.nAàQuim- 
ortobre  ITfri,  iiMrltBrwt,  le  17  miAI 
1  euFrrv  d'Anu^riqur  uiu*  lot  ordm  du 
-lilAÎMi.  ri  urnil  »tr.Rloir«  jutqu'tn 
■  baH <lu  Hoche,i\  Tulprii  |l2oclohra 
'oïlii  à  la  lih«rta  ruiné«  suivante,  il  fut 
ipiitinr  iln  Tii««raii,  fi  lil  ka  ranipaitne 
kKiiinaiM.  A  Mm  nUmr,  il  hii  dùiti 
maml^r  In  ri>n<M  naialM  <le  la  tk«- 
llallf.  Il  quill^lc  wrvioeaciil  en  Ua7, 
'|iuis liant I»  mraite.  A.  ni  L. 
df  fi  ■wnw.  fiaspnn  an  upiialBr  Birj- 
ialaUli  it  rr„/,l„ar.   ■  vm  Tro.c.   WW. 

IR  (jMfpfi,  rriiiilp  ne),  e^Kbre  pu- 
phlhi<nplii<  rrançai*  (1),  ni*  i  Chiim- 
'  avril  r.i-i.inort  àTiiiin,  leîH  f^rier 
ait  i««ii  ilVinp  nnhir  riimilli-  françaltr, 
ininrhp  iiXriil  ^lablie  rn  Savoir,  près 
»  jiipaTnvant.  Son  pèm  *lait  pr^iilent 
Ir  SjTuir  rt  riinvriatrur  ilr«  apanatm 
■.  Jnvfih,  l'aine  itr  An  riifants  H<lr»- 
n^ifr  i  .-on  pèrn  il.in*  iinr  rhar^n  lif. 
isir.iturr.  Tut ,  tolvanl  un  txpTf^<\<m\ 
M  tuutr  la  sévfrilé  anliqiip,  rt  abîmé 
-rraii  ilans  \es  tta<\n  S'^riFUMS  ». 
ait  rararli^riflique  ()i>  son  cnfa»r«  on 
Miutniulon  mm  bornrt  1  <ea  parents. 
ihrur,  riil-il  rn  parlant  dr  sa  mère, 
pTinrr  c»  quVJIr  'léniralt  rie  moi,  et 
t  )r4  mains,  autant  que  la  plui  jeune 
nirt.  u  Praitaal  tout  le  temps  qu'il 
rtn  pour  Buivre  le  cours  de  droit  k  l'u- 
■I  ne  •«  prrmil  la  lecture  dauciin 
en  avoir  obtenu  l'aiiloriNtion  dr  son 
sa  mère.  Dan*  celte  'rlor.itlon  altère, 
lail  une  fcrande  place.  De  Haldre  ra- 
nime une  de'  plus  (Iles  ImpreMiiint 
ine*,  le  latl  siiivanl  Celait  M  17BÎ  ; 
d'^ipprmdreà  Clianib^ry  queleparle- 
in»  avait  rewiu  un  dècrri  prnnonçant 
iinrielaCiHnpBEnif  de  Jé.tu*.  Lrjeune 
lail  Bvi<r  se»  ijiqir!!,  hirM(m<  sa  mère 
lïrllr  s'écila  d'un  Inn  .«olmnel  :  ■  Jo- 
nvrr  |'a«  >i  ffii ,  rar  fl  riit  «rTÎT<>  un 
i>'ur.  <  l.'altnrltemenl  aux  |teilM  fut 
)i«(ri>  une  trarlltion  île  hmillr.  Il  avait 
orMiu'il  tennina  se»  élude*  h  Turin. 
a  <  liaiiil-erv,  il  tiit  nomme  Mibatllut 
ni  uenfial  Ki.mufnérarre  au  sénat  île 
r.  il.i-iriil.re  1771.  |]  devint  i^ululttul 
al  peiH'ral  efTectif  le  S  jauviiT  1T»0, 
j  tijn«eil  delà  rèroriiiu  livi  étuiltt  eu 
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et  11  ai  mil  dan  aHlaata  hmqM  l«  évé- 
Mmaota  da  la  rttoinliM  (VaBwiaa  boulafer- 
*èr«nl  M  paiijMe  niitaaw.  Jutqa«  Il  ta  via 
avait  été  obacurAmciil  aoaaaerte  t  dat  fanetlona 
juiliciairea  al  ï  de*  davoin  de  fanùllf:.  Sa  aenlani 
né  pour  lea  urandei  choie*,  il  ioufTialt  de  ealle 
eiiitenoe  étroite.  ■  Ne  voyait  autour  de  Inl, 
c'e«t  lui  qui  non*  l'ipprMd,  que  de  patit* 
hoinmei  et  de  petllai  obotai.  Il  ae  dluil  : 
■uJ.^>e  doDo  eondamné  à  vivra  et  É  mourir  id 
comme  une  huître  alUahée  à  «m  rocher?  •  Ahira 
il  MxilTrait  heauanip-.ilavaitxla  Uti;  chantée,  Ta- 
tigu<^,  aplatie  par  l'ènoriM  poMli  du  rien.  ■  Pour 
ratre  iliveraioD  k  aon  euui.  il  travaillait  «mt- 
mément.  De  bonne  heure  il  aarpii^*»  'u^  Mka- 
lelIrea.TMîi  un  le*  pcManl  par  leeâléle  plun  aé- 
riefii.  Il  appriljusqu'tclaqlaninie*;  il  rajoula 
un  peu  plu*  tard  le  urée  M  l'allemand.  Atre  le* 
lansiur*  o'i^taient  le*  malliéinatiquei  et  la  pbilo* 
phie  retiRieuM  qui  ralliraient  le  plui.  Il  temble 
que  ilèi  lora,  Trappe  du  dédia  d«  la  relif^,  il 
aonieiit  t  la  relever  aa  l'iinitiint  1  la  «demM. 
Oea  Tartes  étude»,  ea*  haute*  iiléea.eiailaieat 
autour  d«  loi  plus  que  de  l'éloBnement.  ■  Tu  m 
saurais  croire,  écrivait-il  h  u  lllla  Coantanee, 
en  1808,  contbtan  je  me  anis  bit  d'ennemis >di* 
pour  avoir  voulu  en  uvolr  pimqoe  me*  boni 
AllobroflH.  •  Cm  eanemia  Sreat  si  Uen  anpria 
dn  cahteet  de  Turin ,  que  de  Haistre  ne  fat  paa 
notnmé  pséaident  du  ténat  de  Savoie.  On  lui  ra- 
pmehall  d'CtrcMKlinaux  idées  nouvelles  (  il  était 
marahre  d'une  laRn  mafnnniqae).  L'aecuutlon 
n'était  pu  foodéa;  nuis  le  sénateur  de  Cbam- 
béry,  Irài-maiiarehiqne  et  trèa-rdiRieui,  n'avait 
rien  de  la  aotiplaue  d'un  eoartisan;  il  n'aimait 
ni  l'arbitraire,  ni  l'immiilkin  de  l'autorité  mlll- 
taire  dans  la  domaine  civil  ;  a'eet  ce  qu'on  ne  lui 
pardonnait  paa t Turin.  Cepamtaal, quand  leajoara 
d'épreuves  arrivéee«l,  ii  aaeriBa  tant  ponr  rextar 
lidMeanc  priaaaadont  il  avait  il  peu  Iwleuer. 
I.e  16  seplMnbfa  1107,  la  France,  impnidam- 
nient  provoquée  par  le  Ptémual,  Inl  déeUra  la 
fmrrre,  et  sept  ioart  aprt*  le  néaéral  Hoates- 
quinnanvaliit  la  Savaie,  qal  aa  eonaUtna  en  ré- 
publique allobreiie.  Le  eemte  de  Haiatre  na 
quilU  la  Savoie  qn'aprta  la  réuaion  à  la 
Kranee  ta  déoembro  mt;  il  mini  ea  janvier 
i~93,  mais  refusa  taatecapieedaierment.toaln 
promesse  mena  au  Bootean  #M**niemeat,  et, 
a|irta  avoir  vu  naître  soa  troiaièma  enfant,  une 
IJlle,  CMUtaaee,  qu'il  na  devait  revoir  qu'en 
1814,  après  avoir  pourvu  deaua  mieui*  tasA- 
relé  <le  M  famille,  abandoniuat  aea  biens  et  son 
pays,  il  se  retira  à  Lsimnids.  11  y  trouva  de* 
t^lranRers  de  dislinrtion  et  parmi  rua  beaucoup 
d'iiniKré*  français.  E«*  rapport*  lea  plus  suivis 
fnreal  avee  une  dama  praleslanta,  llix*  Hober- 
AIMon.  |<ersonne  sérieuse,  .ninie  dévouer,  dont  il 
a  tracé  un  gritc  et  charmant  portrait.  Il  j  con- 
nut aussi  H«  de  Staël;  mais,  dit-il,  •  n'ajanl 
étudié  «Bsomble  ni  an  ttii^ilogle  ai  rn  politique, 
nausavondlonué  en  Suiss<'  des  scène*  iiooiirir 
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de  rire,  cependant  sans  nous  brouiller  jamais.  » 
Pendant  son  séjour  à  Lausanne,  M.  de  Maistre 
publia  quelques  pamphlets  relatifs  aux  afTaires 
de  la  Savoie.  Ces  opuscules ,  de  peu  de  valeur  en 
eux-mêmes,  intéressent  comme  les  premiers  es- 
saisd'un grand  écrivain.  Quoique  âgé  de  quarante 
ans,  le  comtp  de  Maistre  eut  à  faire  son  appren- 
tissage. 11  devint  promptcment  un  maître.  En 
1796  il  fit  paraître  ses  Contidérations  sur  la 
France,  qui  eurent  trois  éditions  en  un  an  et 
le  placèrent  an  premier  rang  des  publicistes  et 
des  écrivains  français.  Dans  cet  ouvrage,  il  se 
montra  à  la  fois  un  théoricien  absolu  et  un  po- 
litique plein  de  clairvoyance.  Il  commence  par 
poser  en  principe  que  «  nous  sommes  tous  atta- 
chés au  trône  de  TÊtre  suprême  par  une  chaîne 
souple  qni  nous  retient  sans  nous  asservir  ». 
.  Dans  les  périodes  révolutionnaires,  la  chaîne  se 
raccourcit  bnisquement,  l'action  de  Tbomme 
devient  impuissante,  et  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence se  manifestent  plus  clairement.  Ce 
sont  ces  décrets  que  de  Maistre  se  flatte  d'avoir 
pénétrés.  La  France  est  à  ses  yeux  le  principal 
instrument  de  la  Providence  pour  le  bien  et  pour 
le  mal.  Le  titre  des  vieilles  chroniques  des  croi- 
sades, GeMla  Dei  per  Francos,  se  vérifie  dans 
riiistoire  moderne ,  et  la  France  est  de  siècle  en 
siècle  la  dispensatrice  des  volontés  de  Dieu  ;  rien 
de  grand  ne  se  fait  en  Europe  sans  les  Français. 
Or  la  France  (  royauté ,  clergé,  aristocratie,  par- 
lement) avait  répandu  ou  laissé  répandre  les 
doctrines  pernicieuses  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle;  elle  devait  être  châtiée.  Les 
terroristes  ne  furent  que  des  instruments  de  des- 
truction entre  les  mains  d'un  Dieu  vengeur.  Cette 
remarque  n'excuse  point  les  terroristes,  car 
n  l'univers  est  rempli  de  peines  et  de  supplices 
très-justes  dont  les  exécuteurs  sont  très-coupa- 
bles »  ;  mais  elle  explique  comment  rien  ne  leur 
a  résisté  :  ils  exécutaient  une  sentence  d'en  haut. 
Les  puissances  étrangères  avaient  voulu  profiter 
des  troubles  de  la  France  pour  la  démembrer. 
Mais  ce  démembrement,  résultat  inévitable  de  la 
délaite  des  républicains,  était  le  pire  de  tous  les 
maifx.  Plutôt  que  d'obtenir  à  ce  prix  une  res- 
tauration prochaine,  il  \alait  mieux  subir  le  triom- 
phe temporaire  du  jacobinisme,  qui  pouvait  seul 
défemlre  les  États  du  roi  futur  (1).  «  Nos  ne- 
veux, qui  s'embarrasseront  fort  pen  de  nos  souf- 
frances et  qui  danseront  sur  nos  tombeaux,  riront 
de  notre  ignorance  actuelle;  ils  se  consoleront  ai- 
sément des  excèft  que  nous  aurons  vus  et  qui  au- 
ront conservé  l'intégrité  du  plus  beau  royaume 
après  celui  du  ciel.  »  Celui  qui  écrivait  ces  lignes 
avait  tout  perdu  à  la  ré\olutiun,  patrie,  fortune, 
dignité,  et  jusqu'aux  douceurs  de  la  vie  de  famille. 
On  voit  combien  il  se  séparait  énergiquement  de 


\l>«  Vivr  b  Fnner,  même  r^bllcalne,  >  ecriTalt-ll  au 
bjrnn  Vik-nrt  11  voyait  daoa  b  destrarUon  de  la  l-rancc 
«■t  If  trininphr  dr  rAulricbe  •  le  frriDe  de  driit  «ii>cles 
dr  uia.s«arre»  et  l'alMUtliieMcnt  IrréTocablr  lîe  l'e^i^e 
humaïue  ■. 


ces  émigrés  qui,  pour  rentrer  cb  FraM(.É* 
qiiaient  sans  cesse  l'appui  de  rétranger  ;  il  ir  * 
séparait  pas  moins  dans  ses  plant  d'une  icat 
ration,  qu'il  prédisait  avec  certitude,  naii^il 
devait  pas  être  la  restauration  des  abM.  la] 
excès  de  la  révolution  ne  l'avaient  pas  nom 
lié  avec  l'arbitraire;  son  principe  était  qali  tel 
prêcher  sans  oesse  aux  peuple*  le*  birattb  »l 
l'autorité,  et  aux  rois   les    bienfaiU  de  h  M 
berté  (i)  >.  Pendant  que  de  Maistre  eoaéii 
avec  cette  hauteur  de  Tue  lea  événenNrii^l 
s'accomplissaient  sous  sm  yeux,  et  prMnatB 
restauration  dont  près  oe  Tîngt  années  le  np» 
raient,  la  révolution,  pourruivant  son  euan,lra 
chissait  le«  Alpes.  Le  roi   de  Piémont,  Vîdv 
Améilée  f  f  I,  qui  s'était  allié  aux  AutrichieBs.  pr 
tagea  leur  défaite  et  subit  les  dures  ecndîtiaata 
vainqueur.  L'armistice  de  Cheraaoo  (26  ir: 
1796  ),  changé  en  traité  plus  tard,  enleva  ai  P»^ 
mont  sept  de  ses  provinces  sans  lui  garantir  It 
autres.  Chartes -Emmanuel    IV,  qui  sueoMa  * 
Victor- Amédée,  appela  Josepli  de  Maistre  à  Turit 
et  lui  accorda  une  pension  de  2,000  livres  es  it 
compense  de  ses  éminents  senioes.  De  Musa 
resta  à  Turin  jusqu'à  la  chute  du  trône  (19  w- 
vembre  1798).  Le  29  décembre   1798  il  i 
barqua  avec  sa  famille  sur  une  petite  ha       fi 
desrendait  le  Pô.  Après  mille  périls,  il       «i  i 
Venise ,  où  il  passa  une  année  dans  une  lau^rrfr 
extrême.    Lorsque   les    années    anstro-rihoe 
eurent  reconquis  le  nord  de  l'Italie  sur  les  Fnc- 
çais,  il  partit  pour  Turin,  où  il  espérait  tronvcr  k 
roi  Charies-Emmanuel  ;  mais  il  apprit  en  riNtr 
que  l'Autriche  s'opposait  i  la  restauration  de  cr 
prince.   Cette  nouvelle   ne   Télonna   point  f 
considérait  depuis  longtemps  la  maison  d'Au- 
triclie  comme  «  une  grande  ennemie  du  g/nrt  hu- 
main »  et  la  plus  mortelle  ennemie  du  Pienioot 
A  Padone  il  reçut  le  brevet  de  régent  de  U 
grande-cliancellerie  de  Sardaigne  (  28  novembre 
1799).  Il  s'embarqua  à  Livoume  le  28  décembre, 
et  arriva  k  Cagliari  le  12  janvier  1800.  Sa  aoa- 
velle  position  était  aussi  pénible  qu'importaolf 
Outre  la  direction  de  la  grande-chancellerie ,  U 
présidence  de  l'audience  royale,  la  judieatore 
suprême  de  l'amirauté ,  elle  lui  conférait  la  sar- 
veil lance  du  mouvement  commercial  et  militaire 
du  port  de  Cagliari.  Cette  dernière  partie  de  ses 
fonctions  n'était  pas  la  moins  enbarratsante. 
Placé  entre  les  exigences  de  la  France  et  les 
prétentions  de  l'Angleterre,  il  ne  parvenait  pas, 

(1)  l>an«  «ne  lettre  aa  baroa  vigncl.  à  Ia4ale  de  i*M.  ': 
écrivait  :  ■  Crtf  revoluUoa  ne  paraît  inrallllbic  dana  loi.* 
Ie«  gouvfrnementa.  Vou«  me  diic*que  U%  proi-lr*  auror; 
bcMin  defnufrmeneDlaforti:  aurqiioi  Je  v«mm  dcmanjf 
ce  que  «ou«  enlendei  par  U?  Jil  la  ■oDarchle  voaa parai: 
forte  a  mesure  qu'elle  cal  pUu  abaolue,  daot  ee  ca« 
Maplea,  Nadnd,  LiitMone.  etc.,  do(«rat  viiu«  paraître  an 
gouTcrneneiita  vlgoureai.  Voua  lavci  eepcodant,  et  loot 
le  noDde  lalt,  que  cea  HOBat/ti  de  laiblnae  n'eiMeal 
ploa  que  par  leur  aploab.  Soyet  penuMk.  moatteurfqof 
pour  fortUkr  la  mosarclile  U  faal  raiacotr  i«r  Ica  lofa. 
CTller  rarbllratre ,  les  comalMloDa  fr^oentea ,  Ici  ■■- 
tatloiu  contlooclles  d'cmptob  cl  Ica  lilpott  alaMendiL  • 
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l  M  droHare  et  sa  dextérité,  à  tout cond- 
.  »w  affaires  iotérieures  ne  Ini  donnaient  pas 
■iioins  de  peine  (i).  Fatigué  de  difficultés  sans 
cesf>e  renais<iant(*s,  il  accepta,  au  mois  de  sep- 
tembre 1802.1e  iHMte  «l*en¥ojé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Sardaigne  à 
la  cour  (1p  Russie.  La  maison  do  Savoie,  dé- 
pouillée par  la  France,  détestée  de  TAutriche, 
at)an(lonnée  par  TAngleterre,  n'avait  d'espoir  que 
dans  la  Russie,  où  régnait  l'aimable  et  mobile 
Alexandre.  Le  comte  de  Maistre  allait  demander 
à  ce  prince  d'intenrenir  auprès  du  premier  consul 
pour  que  le  roi  de  Sardaigne  obtint  la  restitution  de 
ses  1\tat4  de  terre  ferme  ou  une  compensation 
équitable.  Il  avait  peu  d'espoir  de  réussir  dans 
cette  mission,  et  il  trouva  en  arrivant  à  Saint-Pé- 
tersbourg, 13  mai  1803,  la  difficulté  plus  grande 
qu'il  ne  l'avait  prévu.  Un  partie  de  ses  embarras 
lui  vint  de  son  propre  gouvernement.  Le  cabinet 
sarde ,  doutant  de  son  habileté  diplomatique  ou 
craignant  son  humeur  aventureuse ,  lui  laissait 
peu  de  latitude  et  lui  marrhandait  mesquine- 
ment le<;  témoignages  de  satisfaction.  Ses  appoin- 
terne ntH  étaient  tout  à  fait  insuffisants,  et  il  ne 
les  arradiait  qu'à  force  dMmportunités,  qui  ré- 
pugnaient à  sa  délicatesse  ;  il  bataillait  pour  ob- 
tenir la  grand'croix  de  Saint- Maurice,  et  ne  l'ot)- 
tenait  qu'en  menaçant  de  donner  sa  démission. 
De  son  cAté,  il  rudoyait  terriblement  le  ministre 
sarde,  M.  de  Chailambert.  Sa  correspondance 
diplomatique,  dont  on  a  publié  récemment  des 
extraits,  ei^t  unique  en  son  genre.  Jamais  partisan 
du  droit  divin  des  rois  ne  fut  moins  dispose  à  su- 
bir letirs  caprices.  Il  trouvait  d'ailleurs  dans  les 
égards  dont  le  comblaient  les  plus  hauts  person- 
nages de  Saint-Pétersbourg  et  l'empereur  lui- 
inéine  un  dédommagement  des  dédains  inintelli- 
gents de  la  petite  cour  de  Cagliari.  Mais  cette 
faveur  toute  personnelle  ne  tournait  pas  au  profit 
de  son  .souverain.  Les  drconstances,  plus  fortes 
que  le  bon  vouloir  d'Alexandre,  donnaient  au 
premier  consul  devenu  empereur  un  ascendant 
irrésistible.  Lorsque  après  Tilsitt  (1807)  il  fut 
démontré  qu'aucune  puissance  oontnientale  ne 
pouvait  imposer  des  conditions  à  Napoléon ,  de 
Maistre  eut  l'idée  hardie  de  s'adresser  à  Napo- 
léon lui-même  et  d'aller  plaider  auprès  de  lui  la 
cause  du  roi  de  Sardaigne.  Le  général  Savary, 
alors  en  mission  ik  Saint-Pétersbourg,  se  chargea 
de  faire  parvenir  à  l'empereur  ane  lettre  par  la- 
quelle le  comte  de  Maistre  demandait  i  être  ap- 
pelé à  Paris  et  admise  une  entrevue  particulière. 
Cette  demande  ne  fut  paa  agréée,  et  la  ooor  de 


(t  )  Let  Mvvnlrt  Ae  son  «diDlttlttrstloii  lai  dictèrent  tt% 
dure  A  p«ro(«i  •■  tajel  des  Sardes  :  «  Aaraoe  race  ha- 
malne  n'est  pina  étnnrere  i  tous  let  teoUments,  à  tous 

les  iroAti,  à  tons  let  talents  qal  honorent  UhunanitC 

Je  doote  beaaeoop  qa'H  toit  possible  d'en  rien  faire  ;  dn 
ronin*  on  ne  peut  les  traiter  qu'à  la  manière  des  Romains. 
Il  fuit  envoyer  un  prètenr  «t  deai  lefftont,  coostniire 
det  chemins,  établir  Ica  voltmrea  et  la  poste,  planter 
forre  potences,  etc.  {LtUrt  au  ekevalter  de  Rouit 
10  ;uin  1S0S.) 

>OUV.   BlOCa.   CÉIféR.   —  T.   XXKH. 


CagHtri  en  Aittrèt-iBéeoiiteBta.  Le  dienUer  de 
Roaal,  snoceMear  de  M.  de  Cbattâmbert ,  blâma 
sévèretnent  eet  exoèa  de  zèle  «  bien  qu'on  ne 
voulût  pas  donner  d'interprétation  sinistre  à  sa 
démarche  ».  De  Maistre  répondit  à  M.  de  Roaai 
dans  une  lettre  admirable,  où  on  Ut  oea  fièrea 
paroles  :  «  Voilà  le  mot  z  (M.  de  Rosai  lui  écri- 
vait qu'on  avait  été  très-surpris de  sa  démarche) 
le  cabinet  est  surpris!  tout  est  perdu.  En  vain  le 
monde  croule,  Dien  nous  garde  d*une  idée  im- 
prévue !  Et  c'est  ce  qui  me  persuade  encore  da- 
vantage que  je  ne  suit  pas  votre  homme,  car  je 
puis  bien  vous  promettre  de  faire  les  afTairei  de 
Sa  Majesté  aussi  bien  qu*un  autre ,  mais  je  ne 
puis  vous  promettre  de  ne  jamais  vous  sur- 
prendre. C'est  un  inconvénient  de  caractère  an- 
quel  je  ne  vois  pas  trop  de  remède.  »  A  Paris  on 
ne  lui  sut  pas  mauvais  gré  de  sa  tentative,  et  le 
nouvel  ambassadeur  français,  Caulaincourt,  fut 
pour  lui  d'une  politesse  marquée.  Ce  qui  faisait 
dire  au  comte  de  Maistre  :  r  Quand  je  pense  à 
tout  ce  que  j'ai  dit ,  fait  et  écrit  depuis  seize 
ans,  je  trouve  les  Français  fort  honnêtes  h  mon 
égard  (!).« 

Après  cette  tentative  avortée,  le  comte  de 
Maistre  n'avait  plus  qu'à  attendre  les  événe- 
ments. Sans  fonctions  actives,  séparé  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  à  l'exception  de  son  fils 
Rodolphe,  qui  était  venu  le  rejoindre,  il  se  con- 
solait de  son  exil  en  étudiant  avec  acharnement 
et  en  composant  les  ouvrages  qui  ont  assuré  sa 
mémoire.  On  trouve  dans  sa  correspondance 
d'intéressants  ténK>ignages  de  cette  vie  studieuse 
et  monotone.  Il  se  représente  travaillant  tout  le 
jour,  refaisant  ses  études  ;  le  soir,  il  allait  cher- 
dier  dans  des  cercles  choisis  ou  dans  l'inti- 
mité un  peu  d'animation.  «  Ici  donc  on  là, 
dit-il ,  je  tâche ,  avant  de  terminer  ma  journée, 
de  retrouver  un  peu  de  cette  gaieté  native  qui 
m'a  conservé  jusqu'à  présent  :  je  souflle  sur  ce 
feu  comme  une  vieille  femme  souffle,  pour  rallu- 
mer sa  lampe,  sur  le  tison  de  la  veille.  Je  tâche 
de  faire  trêve  aux  rêves  de  bras  coupés  et  de 
têtes  cassées  qui  me  troublent  sans  relâche; 
puis  je  soupe  comme  un  jeune  homme,  p*]is  je 
dors  comme  nn  enfant,  et  puis  je  m'éveille 
comme  un  homme,  je  veux  dire  de  grand  ma- 


(1)  Il  aTalt  en  à  M  loaer  des  Prtncali  dtat  une  antre 
occasion.  En  isof  11  demanda  u  radIaUon  de  la  Utte  d«a 
èmifrés  daoa  an  mémoire  tlngnllrr.  oà  11  déclarait,  eniro 
autres  cboact,*  que  nul  homme  peut-être  n'avait  htf 
autant  la  rèToluUon  française*  ;  —  «  qnll  n'était  pas  Fran- 
çais et  ne  voulait  pas  rètre  ».  Ce  mémoire,  adreaaé  au 
gouvernement  consulaire,  reçut  pour  réponte  un  décret 
de  radUtlon.  par  lequel  «  M.  de  Malatre  était  autorlaé  à 
rentrer  en  Franee  tans  obUfallon  de  prêter  serment, 
avec  llherté  entière  de  rester  an  service  da  roi  do  Sar- 
dalirne  et  de  farder  let  rmplolt  et  déooratlona  de  Sa 
Majctié,  en  conservant  tous  set  droits  de  citoyen  (Tan- 
çait ».  M.  de  Chailambert  lit  tavoir  à  M.  de  MaUtre.alora 
en  Rnatle,  qu'on  avait  été  en  Sardaigne  trèt-méeonicnt 
de  ta  demande,  et  11  f  atUra  ane  verte  réponte  qnl  te 
terminait  par  œt  moU  :  «  Vont  rojtt  que  met  Uvret 
eoutru  kMtei  $éH  ne  déplaisent  pot  ani  méeréantt  de 
Parts  aa*ant  qu'aoi  délicieux  cbrétlcnt  de  CtgUarl.  * 
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tin,  et  je  recommence,  tournant  toujours  dans 
ce  cercle,  et  mettant  constamment  le  pied  5  la 
même  place,  comme  un  àne  tourne  la  meule 
d*un  l)att()ir.  »  Au  soin  de  cette  étude  assidue 
et  de  crtte  méditation  solitaire,  il  écrivit,  rœil 
fixé  sur  la  France,  mais  sans  songer  à  les  pu- 
blier tant  que  le  grand  théAtre  (  la  France  )  ne 
serait  pas  ouvert,  sa  traduction  annotée  du 
traité  de  Plutarque,  Sur  les  Délais  de  la  jus- 
tice divine,  son  Essai  sur  le  principe  généra- 
leur,  des  constitutions  politiques,  son  livre 
Du  Pape,  son  Traité  de  V Église  gallicane, 
les  Soirées  de  Saint- Péter sbour g,  Y  Examen 
de  la  philosophie  de  Bacon,  les  Lettres  sur 
V Inquisition  et  divers  opuscules. 

Il  ne  publia  que  son  Essai  sur  le  principe  gé- 
nérateur des  constitutions  (f  810  ),  qui  est  le  ré- 
sume de  ses  doctrines  politiques.  Il  |K)se  cnprin- 
ci|»e  que  la  puissance  divine  est  la  source  unique 
detouteantoHté  sur  la  terre  et  que  cette  puissance 
a  pour  représentants  le  souverain  et  Taristo- 
cratie,  seuls  dé|H)sitaires  des  droits  |)olitiques.  Les 
droits  du  peuple  émanent  de  la  royauté,  et  c'est 
une  illusion  et  même  un  danger  que  de  les  faire 
rr|K)ser  sur  un  contrat  écrit  et  nettement  dotini. 
Toute  constitution  créée  a /jnorr,  et  qui  n*est  pas 
le  (k^velop()ement  des  gennes  de  liberté  con- 
tenus dans  la  constitution  naturelle,  est  con- 
danknée  à  périr  bientôt  Une  constitution  ne  doit 
être  qu'une  déclaration  de  droits  antérieurs. 
Avec  cette  théorie,  de  Maistre  devait  juger  sé- 
vèrement la  Ctiartc  de  1814,  qui  intro^luisit  en 
France  des  institutions  qui  n*y  avaient  jamais 
e\isU\  L'œuvre  de  Louis  XVllI  Tut  pour  lui  an 
motif  de  tristesse  au  milieu  de  la  joie  que  lui 
cauf.èrent  les  événements  de  1814.  La  révolu- 
tion vaincue,  Bonafiarte  {\e  dwmonium  meri- 
dianum)  renversé. TEurope  délivrée,  la  maison 
royale  de  France  restaurée,  et,  ce  qui  le  toucliait 
plus  <tirectcmont,  la  maison  de  Savoie  rétablie, 
semblaient  verilier  ses  prévisions  et  combler 
ses  vu'ux  (l.>.  Le  désappointement  n'en  fut  que 
plus  amer.  Les  traités  de  181  ô  lui  parurent  le 
suicide  de  la  royauté.  Ce  partage  des  États  qui 
déchirait  les  nationalités  et  violait  les  droits  des 
princes  lui  sembla,  ce  qu'il  était  en  effet,  un  dé- 
testable abus  de  la  force,  qui  prépartit  de  nou- 
velles convulsions.  «  Le  Congrès  sème  les  dents 
du  dragon  »,  écrivait-il.  Le  triomphe  de  l'Au- 
triche ayant  pour  conséquence  l'asservissement 
de  ritalie  lui  était  particulièrement  odieuii.  Dé- 


(1)  Cette  Joie  fat  d'aillenrn  cxfmpte  d'oulr^ge  à  l'éffard 
dr  la  France  rt  inémi'  di*  Napoléiin.  \a  haine  n'avriiglalt 
ç.\%  de  M.ii<kire,  ri  IhuI  m  oeirnianl  N  iiiolron  il  rrnilait 
JiiMice  a  ftiiii  ironie.  Il  *\%\X  écrW  en  1807  :  n  Un  uiurpa- 
tcur  qii  nn  arrête  iiiilDuro'hiil  pitur  ir  pradrr  drfltaln 
nr  p*  ut  CIrr  rtnui^jirc  à  nu  lioiiiiiir  cxlraerilinalre  qui 
poss^iif  Ws  trolN  quarm  or  I  Kuropr,  qm  s\'A  (a:l  re- 
conn.iltrc  I  ;ir  tout  ir«  souverain t,  qui  a  uieie  «od  mhk  a 
criiii  dr  irois  ou  quatir  himUdiis  aouti  raliirs,  rt  qui  a 
pris  piufl  dr  capitalm  ro  quiaie  ant  que  lr«  plua 
Kr.inds  caplIdiiirH  n'uni  prU  de  rilirt  en  leur  vie.  Un  tel 
bmiiiiie  fort  .irs  tah^s.  C'est  un  frraod  et  terrible  liulru- 
iQint  entre  le*  lujroa  de  la  ProvtdcDcc.  >• 
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I  goûté  de  ce  qui  se  passait  daiu  TEinfi»! 
I  dentale,  il  résolut  de  rester  eo  Rniiîe,OQa^ 
;  mille  était  venue  le  rejoindre;  iiiai<aDéi»| 
I  ment  imprévu   le  décida   à   revenir  dai  a 
!  pays.  Un  ukase  du  mois  de  décembre  1Si  jci-{ 
I  pulsade  la  Russie  les  jésui tat,  loupçoanésd'i 
I  converti  des  personnes  de  distiodioa  nraÉél 
cisme  romain.  De  Maistre  était  trop  com  pi 
Tardeur  de  ses  coovictions  catliolk|oa  fm\ 
u'étre  pas  suspect  de  prosélytismo.  Il  s'i^b? 
bientôt  qu'il  ne  jouissait  plus  à  laooordek 
même  considération,  et  demanda  son  rappcLCv  ' 
escadre  russe  partit  aa  mois  de  mai  IIIT  pc 
aller  cherclier  les  troupes  russes  qui 
la  France.  Comme  dernière  marque  de  IsImt 
impériale ,  de  Maistre  obtint  de  s'embiifi 
avec  sa  famille  sur  un  des  vaisseaBi  nvM.! 
prit  terre  à  Calais,   tm^ersa    rapidonali 
France  (en  passant  par  Paris),  et  tevil  la  Sam 
après  une  absence  de  vin^t-cinq  ans.  La  ^ 
et  les  honneurs  l'y  attendaient  U  Ait  D8H> 
régent  de  la  grande-cbaocellerie  avec  le  tibiii 
ministre  d'État.  Des  rapports  suivis  s'ctaUrt 
entre  lui  et  d'illustres  Français  qui  partafpatf 
ses  opinions.  U  livre  Du  Pape  parut  avec  édtf. 
Cependant,  il  se  sentait  déçu  dans  seb  etpén- 
ces,  et  le  découragement  pénétrait  daaiH 
ctpur.  «  Je  meurs  avec  l*Ëuro|)e,  disait-il.  «Sni 
le  triomphe  apparent  de  la  contre  rtvolutifli  I 
voyait  les   progrès  des  opinions    révoliilisi- 
naires.  La  révolution  lui  semlilait  bien  plos  n- 
doutable  que  tous  Robespierre  ;  en  a*élevaatffii 
s'était  raftinée.  CétaH  selon  lui  la  dilKreaae  di 
sublimé  corrosif  an  mercure.  Des  diagriM  et- 
mestiqiiet  et  le  poids  des  années  s'i|}oiitènil  i 
ses  cliagrins  d'homme  d'État  ;  sa  robuste  um- 
titulion  s'altéra  et,  le  26  février  lasi,  0  m 
eomba  aux  effets  d'une  paralysie  lents.  Qsri- 
ques  jours  après  éclata  la  révolution  piénMMrtiiN, 
qui  justifia  les  tristes  prévisions  de  ses  deraièni 
années.  Ka  apprenant  as  mortt  BaJIancbe  écri- 
vit :  «  L'homme  des  doctrines  andcanss,  le 
prophète  du  passé  est  mort.  Paix  à  la  cendreée 
ce  grand  bomme  de  bien  I  »Ls  prophète  dapsaié, 
tel  est  en  effet  de  Maistre  dans  tons  tas  sa- 
vrsges,  dans  ceoi  qu'il  publia  à  Mm  retour  de 
Russie  et  dans  ceux  qui  psnuvut  après  sa 
U  Pape  est  une  apolog^  hardie  de  la 
spirituelle  et  temporelle  dn  peps.  DeMaêstra^  » 
vant  son  baMtode  d'aller  droit  an  evur  dt  li 
difficulté  pour  la  trancher  radicalement,  s'an- 
torise  des  garantiai  que  les  peuples  msdsra» 
réclament  contre  les  abus  de  la  isuvcrslnitf. 
Ces  garanties,  d'après  lui,  sont  nécessaires  Mu 
di»ute  ;  niais  il  ne  faut  les  dierdier  ni  dans  de* 
chartes  écrites,  toujouni  vaines ,  ni  dans  des  as- 
semblées, impuissantes  quand  elles  ne  sunt  pas 
violf  minent  anarrhiqucs  ;  elh*s  se  trouvent  bicB 
plus  sûrement  dans  une  souveraineté  supérieure 
aux  autri'S  souverainetés,  à  la  fois  inJépenJantr 
et  déiintéressée ,  inicrvensnt  pour  foire  ras* 
t  pecter  la  justice,  dont  le  dépdt  lui  a  été  confie 
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par  i>i<H],  et  jugeant  en  dernier  rcMort  les  dé- 
■  bntA  dm  pfiiples  et  dei  roii.  Cette  8ou?eraineté 
<  e\i<le,  cVftt  la  papauté;  le  rAle  ftupréme  que  l'on 
"'  rtrlame  pnurelle,  elle  l'adejà  jouéau  fno>«*n Age; 
r  cVM  file  qui  au  milieu  de  la  tiartiarie  de  cette  épo- 
I  que  a  sauv<^  la  nociéte  européenne;  c'est  elle 
ï  Mfule  <|ui  de  noi  jours  peut  Mu?er  l'onlre  euro- 
péen .  fsarantir  les  rois  contre  le  fléau  de  la  révolte, 
garantir  les  |>euples  contre  le  fléau  de  l'artiitraire. 
Telle  est,  sans  fuirler  de  t)ean\  dé? eloppements 
historiques,  neufs,  brillants  et  souvent  incontet- 
tailles,  liflée  générale  du  livre  Ihi  Pape,  Elle  a 
le  ilcfant  rapital  d'être  impratfcahle.  De  Maistre 
a  dit  qu'il  était  né  pour  contempler  et  non  pour 
agir;  on  s*en  aperçoit  à  ses  théories (1)  VKg/ise 
galiicanf.f\u\  lait  suite  au  Papê^ni  destinée  à 
combattre  les  pritil*^es  de  demNndépendance 
que  s'était  donnés  l'Église  de  France.  Ce  livre, 
ou  ik>.<isnet  et  Fleury  sont  assez  malmenés,  ne 
fut  pas  d'abord  favorablement  reçu  de  ré|>iscopat 
et  du  clergé  français;  mais  à  la  longue  il  a  fait 
triomplier  les  doctrines  ultramontaines.  C'est  le 
seul  des  fuvrages  de  M.  de  Maistre  qui  ait  eu 
un  succès  pratique.  L'avenir  décidera  si  cette 
victoire  a  été  d'un  grand  profit  pour  le  catlioli» 
cisme.  Les  Soirées  de  Samt-Péienbourg  se 
coin(K>s<'nl  de  onze  entretiens,  entre  trois  chré- 
tiens, qui  ne  diffèrent  «|ue  par  des  nuances.  L'un, 
le  chevalier,  est  un  catholique  mondain,  plein  de 
lN)nne  volonté  ;  l'autre,  le  sénateur,  unorttiodoxe 
sincère,  avec  une  légère  pente  vers  rillumi- 
nisme  ;  le  troisième,  le  comte,  est  M.  de  Maistre 
lui-même.  Les  interlocuteurs  parlent  du  gouver- 
nement temporel  de  la  Providence.  L'auteur 
croit  que  la  Providence  gouverne  directement 
touies  choses,  que  tout  se  fait  par  U  volonté, 
toujours  présente  de  Dieu.  Comment  alors  ex- 
pliquer lexistence  du  mal,  et  surtout  cette  dis- 
triliutioD  du  mal ,  si  inique  en  apparence,  par 
laquelle  la  punition  épargne  si  souvent  le  cou- 
pable et  va  frapper  l'iniiooent?  Lu  hommes  re* 


l'n  ne  MaKtre  voudrait  que  le*  pnovotn  enrop^nii  re- 
oonnu«srnt  la  papaate  corib*  on  trlbiiMl  de  dernl^ 
rrtsort,  ri  «e  4ouiuU«ent  a  »t%  déclkloo*  liifalUible*.  S'il 
était  utile  dr  munirer  combien  anr  parrllk  prrtrntlon 
e«t  vatne  .  on  n'aaralt  qui  citer  rriroiplr  de  l*aiitpar 
lul-uiéfoe.  En  110%  le  pape  Pw  VII  tacra  rcmpereor  Na- 
poléon. CYtait  la  precteémcnt ,  au  point  de  vue  da 
llrrf  Du  Pape,  on  de  ctt  JuReraent^  en  dernier  re««orl 
par  Ifvinria  nnfainibllUé  pooliflcale  tranche  le*  débatt 
politique*.  Crpendanl  de  Mablrc  a'ei priât  aur  cette 
deil\luo  rn  terme*  pea  retpocUieui.  «  Le  voyage  da 
pape  et  le  courunnement,  dlt-il,  aoot  dans  ce  moment  le 
■ujrt  de  tnotec  le^  coovrrMtloiM...  Toat  est  mlraculeu- 
nement  mautaH  dann  la  m olutlno  françalae,  wêm»  pour 
le  coup  ceti  le  nec  plus  ultra.  Lra  fitrfalli  d'un  Alexan- 
dre VI  ftoni  niMlnt  révoltants  qne  cette  hideuie  apot- 
taKie  de  autt  fjible  tuccetarar...  Je  voudrah  de  l»nl  mon 
rtrur  qoe  le  malhenreni  peotife  t'en  aUàl  à  Saloi-Do- 
miiisiie  ponr  aacrer  DeualiDe*.  Quand  une  fuii  un 
hoifiiiie  de  ton  rang  et  de  «on  cararierr  oublie  à  ce 
p«)iiir  l'un  et  l'autre ,  ce  qu'on  doit  louhalter  roaulie, 
cVat  qu'il  acheva  de  ae  dégrader  Jnsqa'a  n'être  plaa 
qu'un  pulirh:nelle  tan*  contequrnce.  •  Cvrretp.  dtptom,, 
|i  ISA -119.  Voila  comment  le  grand  ultramontaio  res- 
(•rotait  rinfailliblltle  pvntilcale  quand  elle  ne  Veicrçslt 
p:u^  uan5  le  leoa  de  set  Idées  ou  de  %es  paasloas. 


Ugi«BX  répondcot  qoê  l'hdquité  ■'etittt  I|M  t^ 
lallvemcnt  à  ee  moiide  borné,  iio'eUt  i  soo  cor- 
rectif et  son  redrestement  dans  les  peines  et  kà 
récompenses  de  l'autre  monde.  Cette  réponse 
ne  suflit  pas  à  Joseph  de  Maistre.  Il  cntret»rend 
de  prouver  que  la-  distribution  du  mal  ici  bts, 
loin  d'avoir,  pour  qui  la  regarde  bien,  Tapparpoce 
de  l'iniquité,  fait  éclater  la  justice  divine.  U  ad- 
met naturellement  le  péché  originel,  et  an  lieu 
d'atténuer  ce  mystère,  il  le  pousse  à  aet  der- 
nières conséquences.  Selon  lui  nul  homnoe  n'eet 
innocent,  donc  tout  homme  doit  être  cliâtié; 
l'humanité  toute  entière  est  coupable,  donc  die 
doit  être  punie.  Tant  que  le  ciiâtimcnl  ne  sera 
pas  achevé  et  l'expiation  complète,  la  destructioo 
violente  sera  la  grande  loi  des  êtres  vivants.  «  La 
terre  entière,  continuellement  imbibée  de  sang, 
n'est  qu'un  autel  Immense  où  tout  ce  qui  vit  doit 
être  immolé  sans  fin,  sans  mesure,  sans  relâche, 
jusqu'à  la  consommation  des  choses,  jusqu'à  l'ex- 
tinction du  mal,  jusqu'à  la  mort  de  la  mort.  Mais 
l'anathènie  doit  frapper  plus  directement  et  plus 
visiblement  sur  l'homme.  »  (  /7/*  entretien,) 
Tout  mal,  ou  pour  parler  plus  clairement,  toute 
douleur,  est  un  supplice  imposé  pour  quelque 
crime  actuel  ou  originel.  ■  On  peut  i^uter  que 
tout  tuppiice  est  supplice  dans  les  deux  aeof 
du  mot  latin  iuppUcium,  d'où  vient  le  nôtre  : 
CAK  TOUT  suppucB  suppLiB.  MsUieur  donc  à  la 
nation  qui  abolirait  les  supplices  1  car  la  dette 
de  chaque  coupable  ne  ees&ant  de  retomber  sur 
la  nation,  celle-ci  serait  forcée  de  payer  sana 
miséricorde,  et  pourrait  ntêioe  à  la  fin  se  voir 
traiter  comme  insolvatde  selon  toute  la  rigueur 
des  lois.»  (//r  entretien,)  Puisque  le  supplice 
est  la  loi  du  monde,  l'exécuteur  du  supplice,  la 
bourreau,  doit  avoir  dans  les  sociétés  huniainae 
une  place  grande  et  terrible  :  c'est  un  être  à 
part,  «  un  être  extraordinaire,  et  pour  qu'il 
existe  dans  la  famille  humaine,  il  faut  un  décret 
particulier,  un  Fiat  de  la  puissance  «Téatrioe.  Il 
est  créé  comme  un  monde  ».  Mais  l'impassibla 
exécuteur  des  arrêts  de  la  justice  souveraine 
n'est  pas  le  principal  agent  de  la  grande  loi  da 
destruction.  Cette  gloire  appartient  au  toldat, 
au  soldat  dont  les  fonctiona  touchent  à  cellaa 
du  bourreau  oomme  lea  extrêmes  se  touchent, 
comme  le  I*'  degré  d'un  cercle  h>uche  la  360*. 
La  guerre  divine  accomplit  la  mystériauaa  ex- 
piation à  laquelle  aucun  être  ne  peut  ae  sooa- 
traire.  «  Au  moment  précis  amené  par  lea  hom- 
mes et  prescrit  par  la  justice.  Dieu  s'avance  pour 
venger  l'iniquité  que  lea  hahitantd  du  monda 
ont  oomntise  contre  lui.  La  terre,  avide  da 
sang,  ouvra  la  bouche  (  expreuion  biblique) 
pour  le  recevoir  et  le  retenir  dans  son  sein  jua* 
qu^au   moment   où   elle  devra    le   rendre.   » 
(  Vtr  entretien,  )  Nous  ne  pouvons  suivra  ici 
les  développements  ingjénieux  et  éloquents  da 
cette  tliéorie,  et  encore  n>oioH  la  réfuter  ;  il  suffit 
d'en  signaler  les  traiU  essentiels  ;  elle  peut  se 
résumer  ainsi  :  dégradation  radicale  delliQiiiiiia, 
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néoessité  de  reYpiation,  rérenibilité  des  mérites 
de  rinnocence  payant  pour  le  coupable,  et  salut 
parle  sang  (1).  Ces  priocipes,  où  d'excellents 
chrétiens  ont  vu  un  abus  audacieux  des  plus 
saintes  vérités ,  conduisirent  de  Maistre  à  jus> 
tifier  rinquisition.  Son  apologie,  sous  forme  de 
Lettre  à  un  gentilhomme  russe,  est  peu  con- 
cluante. Il  est  possible  que  l'on  ait  exagéré 
le  nombre  des  victimes  de  l'inquisition;  mais, 
toute  exagération  à  part,  l'inquisition  n'en  reste 
pas  moins  un  attentat  contre  l'humanité,  un  at- 
tentat fort  inutile  ou  plutôt  fort  nuisible  à  la 
religion  ;  de  Maistre  n'a  pas  démontré  le  con- 
traire. Sa  virulente  attaque  contre  Bacon  ne 
vaut  guère  mieux ,  au  point  de  vue  du  raison- 
nement, que  son  apologie  de  l'inquisition  ;  elle 
est  pleine  d'assertions  hasardées ,  de  citations 
inexactes,  de  fausses  interprétations.  11  disait  à 
propos  de  cette  réfutation,  qui  du  reste  ne  parut 
que  longtemps  après  sa  mort  :  n  Je  ne  sais 
corumont  je  me  suis  trouvé  cimduit  à  lutter  mor- 
tellement avec  le  feu  chancelier  Bacon.  Mous 
avons  boxé  comme  deux  forts  de  Fleet-street , 
et  s'il  m'a  arraché  quelques  cheveux,  je  pense 
bien  aussi  que  sa  perruque  n'est  plus  à  sa 
pla('(>.  »  Dans  tous  les  ouvrages  que  nous  venons 
dVnuinérer,  il  y  a  de  l'originalité,  mais  moins 
dans  les  idtvs  que  dans  la  manière  de  les  pré- 
sei)t(T.  L'auteur  part  assez  souvent  d'une  idée 
vraie  ou  commune;  il  la  pousse  à  outrance, 
jusqu'au  paradoxe,  et  alors  il  propose  ce  para- 
doxe comme  la  chose  du  monde  la  plus  simple, 
la  plus  évidente.  Cette  méthode  impérieuse,  qui 
tient  du  prophète  inspiré ,  du  juge  sur  son  tri- 
bimal  et  de  l'homme  d'infiniment  d'esprit  dis- 
courant dans  un  salon,  impose  d'abord  ;  elle  ne 
persuaile  pas.  A  la  réflexion,  on  s'aperçoit  que 
les  oracles  de  ce  prophète  ne  sont  pas  infailli- 
bles, que  les  sentences  de  ce  juge  sont  dictées 
par  des  préjugés,  et  que  ce  causeur  de  tant 
d'esprit  n'a  ni  la  profondeur  ni  la  fécondité  du 
génie.  Mais  si  ses  ouvrages  contiennent  peu  d'i- 
dées véritablement  neuves,  ils  en  suggèrent 
beaucoup  ;  il  n'y  a  pas  de  livres  qui  fassent  plus 
penser,  et  qui  soient  plus  propres  à  dél)arrasser 
l'esprit  des  déclamations  banales  accréditées  par 
le  dix -huitième  siècle.  Le  style  chez  de  Maistre 
est  tomme  la  pensée ,  hautain  et  brusquement 
despotique;  il  n'est  pas  exempt  d'affectation,  de 
rhétorique  et  de  mauvais  goût,  mais  il  est  pres- 
que toujours  original,  vif,  brillant,  et  animé 
jusqu'aux  sujets  les  plus  tristes.  Enfin  l'auteur 
vaut  encore  mieux  que  ses  ouvrages.  Ceux 
même  qui  les  jugent  le  plus  sévèrement  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  l'admirer.  Ce  gentilliomme 
parlementaire,  ce  patriarche  sévère  et  pur,  ce 
chrétien  aristocratique,  si  attaché  à  <es  idées,  si 
détache  de  ses  intérêts,  cet  utopiste  réaction- 
naire en  qui  semble  revivre  le  génie  des  grands 


(1)  Voir  VÉrlairntîement  sur  tel  ioeriMem,  à  la  Mite 
ûf%  Soirtes  de  sSaiHt-Petersbourg, 


législatears  de  rantiqaité  et  da 
Lycurgue,  de  Dncon,  de  Hili  ,  oiffM 

vain  qui  eut  contre  Voltaire  pivw|ucai 
prit  que  Voltaire,  et  qui  prit  à  lfoola«i< 
style  pour  mieux  combattre  ses  dodriDci,»! 
tera  une  des  plus  fièret  figures  de  la  litlciiir| 
française.  On  a  de  Joseph  de  lUistre  :£m 
de  Victor-Amédée  iii,  due  de  Savoie,  m t\ 
Sardaigne;  Lyon  (  Chambéry),  177&,  b-T 
—  Discours  prononcé  par  les  gems  du  rM.(| 
la  rentrée  du  sénat  de   Savoie;  1714  ;  - 
deux  Lettres  d'un  royaliste  saviMiem  à  jb 
compatriotes;   Ltiuaone ,     1793,   îa-T;  - 
Lettre  à  H^  la  marquise  de  Cotte  pu  fa 
vie  et  la  mort  de  son  jUls  Eugène  de  CuU, 
Lausanne,  1794,  in-S**;  —  Adresse  de  fw- 
ques  parents  des  militaires  samMemsêL 
nation  française  (  publié  par  Mallet-Dupi . 
janvier  1794,  in-8*;  ^  Jean  Claude  Tttt. 
maire  de  Montagnole,  district  de  Chambet}. 
à  ses  chers  concitoyens  les  habitants  is 
Mont-Blanc,  10  août  1795  ;  Laosamie,  ITIâ. 
in-8''  ;   —   Considérations  sur   la^  Fréter, 
Londres  (NendiAtel),  1796,  ia-8*  ;  o&cooàtdt 
tion,  revue  et  corrigée  par  Paateur  (  publiée  fr 
Mallet-Dupan);  Londres  (  BAle),    1797,  ii^': 
nouvelle  édition ,  Paris,  1814,   in-8*;  nos 
édition,  re^-ue  et  corrigée  par  l'auteur,  suivie  m 
VEssai  sur   le  principe  générateur^  «te: 
Paris,  1821,  in-S**.  «  Lorsque  ces  oonsidértfMM 
parurent,  dit  Quérard,  elles  furent  rigour«u«- 
ment  défendues  par  tes  autorités  françaises;  k 
livre  se  distribuait  sous  le  manteiu,  et  il  fot  la 
même  année  plusieurs  éditions.  11  parait  qu'«i 
a  fait  à  Paris,  à  Lyon  et  en  Suisse,  dans  les  aî- 
nées 1796  à  1797,  trois  contreCiçons  de  m» 
Considérations,  car  l'auteur  se  plaint,  dansai 
po>tscriptum  de  la  seconde  éditira ,  des  CmiIm 
dont  fourmillent  les  éditions  précédentes.  Daii 
l'édition  de  Paris,  1814,  on  a  noo-ieutemot 
supprimé  ce  postscriptum,  iniis  eneore  le  cha- 
pitre XI  (  Fragment  d'une  histoire  de  la  Ré- 
volution française  par  David  Hume  ).  L'édi- 
tion de  Paris  de  1821  est  due  à  Birbier,  qui  Ta 
donnée  d'après  un  exemplaire  de  l'éditioa  de 
Bâle,  corrigée  de  la  main  de  l'autenr.  Louis  X VIII 
écrivit,  en  1  ;9C,  à  l'auteur,  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage, une  lettre  de  félicitiUon  qui  fut 
par  le  Directoire  parmi  les  pièces 
18  fructidor  »  ;  —  Essai  sur  le  principe  gêné- 
rateur  des  constitutions  politiques  et  des  on- 
très  institutions  humaines;  Saint-Pétersbourg. 
1810,  in-8'';  Paris,  1814,  in-8'';  —  Sur  les  dl^ 
lais  de  la  justice  divine  dans  ta  punttion 
des  coupables.  Ouvrage  de  Plutarqme^  non- 
vellement  traduit,  avec  des  additions  et  des 
notes,  suivi  de  la  traduction  du  même  traité 
par  Amgot,  sous  ce  titre  :  Pourquoi  ta  jus- 
tice divine  diffère  la  punition  des  wuUéJiees; 
Paris,  1816,  in-8*  ;  Lyon,  1829,  1833,ia-8«;  — 
Du  Pape  ;  Lyon,  1819,  2  vol.  in-8o;  seconde 
édition,  augmentée  et  corrigée,  Lyon,  1831, 
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3  '  .  ia4*;  Paris,  1840,  iil-12;  —  De  PÉ- 
çlUe  gallicane  dans  son  rapport  avec  le 
souverain  poni\fe;  Paris,  1831,  1822,  in- 8*; 
Lyon,  1829,  iD-8^;  —  Lettrée  à  un  gentil- 
homme  russe  sur  VinquisUion  espagnole; 
Paris,  1822,  in  8^;  —  Examen  de  la  Philoso- 
phie de  Bacon,  où  Von  traite  différentes 
questions  de  philosophie  rationnelle;  Paris, 
1836,  2  vol.  iii-8^;  —  Lettres  et  opuscules  iné- 
dit* ;  Paris,  1851,  2  TOl.  io-S*  ;  18531,  2  Tol. 
in- 12  :  ces  deux  volumes  contiennent  les  lettres 
et  quelques  opuscules  restés  inédits.  •>  On  y  a 
joint  le  recueil  de^  petits  écrits  ou  pamphlets 
sorti:)  de  sa  plume  dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  et  qui  étaient  devenus  presque  in- 
trouvables. Mais  c*e$it  la  correspondance  sur- 
tout  qui  est  du  plus  (;rand  prix.  L'Iiomme  su- 
périeur, et,  de  plu.s,  l'homme  excellent,  sincère, 
ajYiical,  père  de  famille,  s'y  montre  à  chaque 
page  dans  toutn  la  vivacité  du  naturel,  dans  tout 
le  piquant  de  l'humeur,  et,  si  l'on  peut  dire, 
dans  toute  la  gaieté  et  la  cordialité  du  génie. 
C'est  le  meilleur  commentaire  et  le  plus  utile 
correctif  que  pouvaient  recevoir  les  autres  écrits 
si  distingués,  mais  un  peu  ailiers,  du  comte  de 
Maistre.  On  apprend  de  plus  à  révérer  et  à 
goûter  celui  qui  nous  a  tant  de  fois  surpris,  pro- 
voqués et  peut-être  mis  en  colère  (1)  »  ;  —  Let- 
très  inédites  du  comte  J.  de  Maistre  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1858,  in-8*  :  ceiont  cinq  lettres  à 
Tamiral  Tchitcbagoff  ;  —  Mémoires  politiques 
et  correspondance  diplomatique  de  J.  de 
Maistre^  avec  explications  et  commentaires 
historiques  par  Atbert  Blanc;  Paris,  1858, 
in  -s*  :  ce  Kont  des  extraits  des  dépèches  de  Jo- 
seph de  Maistre  pendant  sa  mission  à  Saint- 
Pétersbourg;  rillustre  écrivain  s'y  montre  beau- 
coup moins  absolu  dans  ses  idées  et  plus  libre 
«le  préjugés  que  l'on  ne  croyait;  —  Quatre 
chapitres  inédits  sur  la  Bussie  par  le  comte 
J.  de  Maistre,  publiés  par  son  fils,  Bodolphe 
de  Maistre  ;  Paris,  1859,  in-8*.  Dans  cet  opus- 
cule, qui  n'était  pas  destiné  à  l'impression,  on 
retrouve  toute  la  raideur  altière  des  principes  de 
l'auteur  des  Soirées  de  Saint- Pétersbourg  ;  il 
s'oppose  à  l'émancipation  des  serfs ,  et  combat 
rintnxtùfiion  trop  hâtive  des  sciences  en  Rus- 
sie. »  La  sdenoe,  dit-il,  est  un  des  grands  orne- 
ments de  la  société  ;  mais  elle  doit  être  état>lie, 
honorée  et  protégée  à  sa  place,  qui  est  la  se- 
conde. La  première  est  à  la  noUesae,  à  qui  sont 
ddvolus  de  droit  tous  les  grands  postes,  sauf  les 
rares  exceptions  ordonnées  par  le  rare  mérite.  » 
Il  ne  veut  pas  surtout  que  l'on  sacri6e  l'étude  des 
lettres  andeones  à  l'enseignement  des  sciences. 
»  Car,  dit-il,  pour  sentir  et  pour  imiter  ensuite 
le  beau,  il  faut  dans  la  littérature,  comme  dans 
les  arts,  consulter  l'antique,  et  cette  étude  n'ap- 
prend pas  seulement  à  bien  parier,  mais  à  bhm 
penser,  parce  que  en  Usant  les  andens  un  n'ap- 

1}  Salote-Bcave .  CMuerUs  ém  imnOi,  t  IV. 


prend  pat  Molement  ce  qiill  y  a  de  plus  élo- 
qnerameat  écrit,  mais  ea  qo^fl  y  a  de  plus  lage- 
ment  pensé.  »  (1)  L.  Joobeit. 

lUynoiid,  Blù9é  4m  eomtê  Jm,. Marié  M  Malttm 
ChaiDbérjr,  Itn,  iD-ft*.  —  Le  eonlr  Rodolphe  de  Matatrs^ 
Aolice  bioçraphi^us  ntr  le  eomU  Jouph  de  MaUtrt^  ea 
léte  de  la  Comipondante  ef  Opuscules.  —  Salate- 
Beuve,  PortrmUi  contemporains,  t.  II.  -  Cavsnies  du 
lundi,  I.  IV.  -  Vllleinain,  Cours  de  LUtéroture  frask- 
çaisê  au  dix-huitième  siéfte,  t.  IV.  *  Edinburgh  Ae- 
vtev,  octobre  IMt.  ->  Albert  Blanc,  introduction  à  ta 
eorrespondaneo  dipiomatique  de  Joseph  de  MaMrd. 

MAISTBB  {Xavier  ns),  romancier  fiançais, 
frère  du  précédent,  né  à  Chambéry,  en  octobre 
1763,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  juin  1862. 
Il  entra  au  service,  et  passa  sa  jeunesse  dans  di- 
verses garnisons  du  Piémont.  Le  hasard  lui  ré- 
véla sou  talent  d'écrivain.  Il  avait  vingt-six  on 
vingt- sept  ans  et  était  officier  au  régiment  de 
marine  en  garnison  à  Alexandrie  lorsqu'il  fut 
mis  aux  arrêts  à  la  suite  d'un  duel.  Pour  trom- 
per l'ennui  de  m  réclusion ,  il  s'amusa  à  décrire 
les  impressions  que  lui  suggérait  la  chambre  où 
il  était  retenu.  Il  ap|»ela  cet  opuscule  Voyage 
autour  de  ma  chambre,  et  le  garda  dans  son 
tiroir,  y  ajoutant  un  chapitre  de  temps  en  temps. 
Dans  une  visite  qu'il  fit  à  son  frère  Joseph,  alors 
à  Lausanne  en  1793,  il  lui  montra  le  manuscrit. 
Le  comte  Joseph  en  fut  charmé,  et  le  fit  imprimer 
à  Turin,  en  1794.  Cette  bluette ,  dans  le  genre 
de  Sterne,  abonde  en  observations  fines,  expri- 
mées dans  une  langue  délicate,  transparente, 
presque  toujours  correcte.  Depuis  Hamilton, 
aucun  étranger  (si  Xavier  de  Mai<^tre  peut  être 
regardé  comme  étranger  )  n'avait  écrit  le  français 
avec  autant  de  grâce  et  de  légèreté.  Pour  être 
remarquée,  il  ne  manqua  à  cette  agréable  produc- 
tion que  de  paraître  dans  un  temps  favorable. 
Mais  on  était  alors  au  plus  fort  de  la  crise 
révolutionnaire,  et  le  public,  ocoii|)é  de  grandes 
catastrophes,  donna  peu  d'attention  au  récit  d'une 
captivité  de  quelques  jours.  L'auteur  eut  lui- 
même  à  souffrir  des  suites  de  la  révolution  fran- 
çaise. En  1792,  quand  la  Savoie  fut  réunie  à  la 
France,  il  abandonna  son  pays  pour  rester  fidèle 
au  Piémont.  Après  l'occupation  du  Piémont  par 
les  Français  en  1798,  il  prit  part,  ooinme  auxi- 
liaire sarde,  à  la  campagne  des  Autrichiens  et 
des  Russes  en  Italie  en  1799.  Voyant  que  la 
restauration  de  la  maison  de  Savoie  était  indéfi- 
niment ajournée  par  le  mauvais  vouloir  de  l'Au- 
triche, il  suivit  en  Rossie  le  maréchal  Sonwarow. 


(1)  On  ■  atfriboé  an  eomts  4e  MiMre  VJntidoU  au 
eançrés  do  Mastadt,  ou  pian  d*iai  nouvel  iquilU>re  en 
Europe,  par  tasÊUur  eu  Conttéêrationt  sur  Im  France  { 
Liondret,  iTtS,  In  S».  BarMer  et  Qoerard  atuibiieot  an 
eootralre  à  l'kbbé  de  Pradt  cet  oa?race,  qui  fut  relm- 
prlmé  à  Parts,  en  1817.  Cependant.  M.  de  Chanlelautc  eo 
adonne  anc  trototèae  édUlon,  aoos  le  nom  dn  conte  de 
MaMra:  Parte,  IISS,  lo-S*.  Cette  revendIeaUon  a  para 
■MCI  («Uacment  fondée  ;  mais  elle  efttdiraelle  *  maintenir 
devant  le  téaolgnaffe  du  comte  Rodolphe  de  Maiaire, 
aflrsant  qne  aon  père  n*est  pat  l'anlenr  de  œ  livre. 
M.  de  Chantelanae  a  tootena  ta  thèse  dans  oue  broelMm 
Intitulée:  U  comté  Joseph  de  Maistre  auteur  do  L'Auth 
dote  da  congrès  de  Rastadt;  Paris,  INS,  In-e*. 
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néoessité  de  Texpiation,  réversibilité  des  mérites 
de  l'innocence  payant  pour  le  coupable,  et  salut 
parle  sang  (1).  Ces  principes,  où  d'excellents 
chrétiens  ont  tu  un  abus  audacieux  des  plus 
saintes  vérités ,  conduisirent  de  Maistrc  à  jus- 
tifier rinquisition.  Son  apologie,  sous  forme  de 
Lettre  à  un  gentilhomme  russe,  est  peu  con- 
cluante. Il  est  possible  que  l'on  ait  exagéré 
le  nombre  des  victimes  de  l'inquisition;  mais, 
toute  exagération  à  part,  l'inquisition  n'en  reste 
pas  moins  un  attentat  contre  l'humanité,  un  at- 
tentat fort  inutile  ou  plutôt  fort  nuisible  à  la 
religion  ;  de  Maistre  n'a  pas  démontré  le  con- 
traire. Sa  virulente  attaque  contre  Bacon  ne 
vaut  guère  mieux  »  au  point  de  vue  du  raison- 
nement, que  son  apologie  de  l'inquisition  ;  elle 
est  pleine  d'assertions  hasardées ,  de  citations 
inexactes,  de  fausses  interprétations.  11  disait  à 
propos  de  cette  réfutation,  qui  du  reste  ne  parut 
que  longtemps  après  sa  mort  :  «  Je  ne  sais 
comint^nt  je  me  suis  trouvé  ciinduità  lutter  mor- 
tellement avec  le  feu  chancelier  Bacon.  Nous 
avons  boxé  comme  deux  forts  de  Fleel-street , 
et  s'il  m'a  arraché  quelques  cheveux,  je  pense 
bien  aussi  que  sa  perruque  n'est  plus  à  sa 
plan'.  »  Dans  tous  les  ouvrages  que  nous  venons 
d'enuméror,  il  y  a  de  l'originalité,  mois  moins 
dans  les  idées  que  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter. L'auteur  part  assez  souvent  d'une  idée 
vraie  ou  commune;  il  la  pousse  à  outrance, 
jusqu'au  paradoxe,  et  alors  il  propose  ce  para- 
doxe comme  la  chose  du  monde  la  plus  simple, 
la  pins  évidente.  Cette  méthode  impérieuse,  qui 
tient  du  prophète  inspiré ,  du  juge  sur  son  tri- 
bimai  et  de  Tliomme  d'infiniment  d'esprit  dis- 
courant dans  un  salon,  impose  d'abord  ;  elle  ne 
persuade  pas.  A  la  réflexion,  on  s^perçoit  que 
les  oracles  de  ce  prophète  ne  sont  pas  infailli- 
bles, que  les  sentences  de  ce  juge  sont  dictées 
par  des  préjugés,  et  que  ce  causeur  de  tant 
d'esprit  n'a  ni  la  profondeur  ni  la  ftk^ondité  du 
génie.  Mais  si  ses  ouvrages  contiennent  peu  d'i- 
dées véritablement  neuves,  ils  en  suggèrent 
beaucoup  ;  il  n'y  a  pas  de  livres  qui  fassent  plus 
penser,  et  qui  soient  plus  propres  à  déliarrasser 
l'esprit  des  déclamations  banales  accréditées  par 
le  dix -huitième  siècle.  Le  style  chez  de  Maistre 
est  comme  la  pensée ,  hautain  et  brusquement 
des|H)tique;  il  n'est  pas  exempt  d'affectation,  de 
rhétori(]ue  et  de  mauvais  goût,  mais  il  est  pres- 
que toujours  original,  vif,  brillant,  et  animé 
jusqu'aux  sujets  les  plus  tristes.  Enfin  l'auteur 
vaut  encore  mieux  que  ses  ouvrages.  Ceux 
même  qui  les  jugent  le  plus  sévèrement  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  l'admirer.  Ce  gentilliomme 
parlementaire,  ce  patriarche  sévère  et  pur,  ce 
chrétien  aristocratique,  si  attaché  à  ses  idées,  si 
détache  de  ses  intérêts,  cet  utopiste  réaction- 
naire en  (]ui  semble  revivre  le  génie  des  grands 


(1)  Voir  VÉrlairristewient  tur  tel  ioeriMem,  à  la  nlte 
des  Suirtes  de  SiUHt-Peter$b<mrg, 


législateurs  de  rantiqaité  et  da  ma 
Lycuigue,  de  Dncon,  de  Hildeb       ,  caec 
vain  qui  eut  contre  Voltaire  preM|uc«alaall» 
prit  que  Voltaire,  et  qui  prit  à  Mootesqnci  ■ 
style  pour  mieux  combattre  ses  doctrinet,» 
tera  une  des  plus  fières  figures  de  Is  litlfiik! 
française.  On  a  de  Joseph  de  Maistre  :  f iifr 
de  Victor-Amédée  iii,  due  de  Savoie,  m«| 
Sardaigne;  Lyon  (  Charobéiy),  177&,  \a-t. 
—  Disamrs  prononcé  par  les  gems  dm  fM.i 
la  rentrée  du  sénai  de   Savoie;  17S4;  - 
deux  Lettres  d'un  royalisie  tavoisiem  à  ta 
compatriotes;   Laosanne,     1793»   m-t*;  - 
Lettre  à  M'^  la  marquise  de  Costa  nr  k 
vie  et  la  mort  de  son  Jlls  Eugène  de  Corti; 
Lausanne,  1794,  in-8**;  —  Adresse  de  fse:- 
ques  parents  des  militaires  savoisietu  s  I& 
nation  française  (  publié  par  MaHet-Dnpa}. 
janvier  1794,  in-8*;  —  Jean  Claude  Têts, 
maire  de  Montagnole,  district  de  Chambtr% 
à  ses  chers  concitofens  les  kabitamts  is 
Mont-Blanc,  10  août  1795  ;  Lausanne,  iHx 
in-S"*;  —   Considérations  sur   lamFram; 
Londres  (Nenchâtel),  1796,  iii-8*  ;  seoondecè- 
tion,  revue  et  corrigée  par  i*aoteor  (  publiée  ps 
Mallet-Dupan);  Londres  (Bàle),    1797,  ia-l'; 
nouvelle  édition ,  Paris,  1814,   in-8*  ;  noorek 
édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  suivie  et 
VEssai   sur   le  principe  générateur^  tk; 
Paris,  1821,  in-8^  «  Lorsque  ces  ooosidéfatioBi 
parurent,  dit  Quérard,  elles  furent  riipoareuse- 
ment  défendues  par  les  autorités  françaises;  k 
livre  se  distribuait  sous  le  manteau,  et  il  rot  b 
même  année  plusieurs  éditions.  Il  parait  qu'os 
a  fait  à  Paris,  à  Lyon  et  en  Suisse,  dans  les  aa- 
nées  1796  à   1797,  trois  oontreCiçons  de  ces 
Considérations,  car  l'auteur  se  plaint,  dans  os 
po^tscriptum  de  la  seconde  édition,  îles  laolcf 
dont  fourmillent  les  éditions  précédentes.  Dans 
l'édition  de  Paris,  1814,  on  a  non-seulemert 
supprimé  ce  postscriptum,  mais  encore  le  cha- 
pitre XI  (  Fragment  d'une  histoire  de  la  Me- 
totution  française  par  David  Hume  ).  L'édi- 
tion de  Paris  de  1821  est  due  à  BarlNer,  qui  Ta 
donnée  d'après  un  exemplaire  de  Tériitiôn  de 
BAle,  corrigée  de  la  main  de  l'auteur.  Louis  XVlll 
écrivit,  en  1 796,  à  l'auteur,  sa  sujet  de  cet  oa- 
vrage,  une  lettre  de  félidtation  qoi  fut  publiée 
par  le  Directoire  parmi  les  pièces  saisies  aa 
18  fructidor  »  ;  —  Essai  sur  le  principe  gêné" 
rateur  des  constitutions  politiques  et  des  nn- 
tres  institutions  humaines;  Saint-Pélenbouif . 
1810,  in^**;  Paris,  1814,  in-8'*;  —  Sur  les  di» 
lais  de  la  justice  divine  dans  la  punition 
des  coupables.  Ouvrage  de  Plutarque^  non- 
vellement  traduit,  avec  des  additions  et  des 
notes,  suivi  de  la  traduction  du  même  traité 
par  Amgot,  sous  ce  titre  :  Pourquoi  la  JuS' 
tice  divine  diffère  la  punition  des  maléfUes; 
Paris,  1816,  in-8*  ;  Lyon,  1829,  1833,  in-8o  ;  . 
Du  Pape;  Lyon,  1819,  2  vol.  in-8o; seconde 
édition,  augmentée  et  corrigée,  Lyon,   1821, 
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2  Yol.  iii-8«;  Paris,  1840,  in-lS;  —  De  VÉ- 
glise  gallicane  dans  son  rapport  avec  le 
souverain  pont\fe;  Paris,  1831,  1822,  in- 8*; 
Lyon,  1829,  in-8^;  —  LsUre$  à  un  gentil- 
homme russe  sur  VinquisUion  espagnole; 
Paris,  1822,  in-S"";  —  Examen  de  la  Philoso- 
phie de  Bacon,  où  Ton  traite  différentes 
questions  de  philosophie  rationnelle;  Paria, 
1836,  2  vol.  iii-8^;  —  Lettres  et  opuscules  iné- 
dits ;PATiê,  1851,  2  TOl.  in-8*;  18531,2  TOl. 
in- 12  :  ces  deux  Tolumes  contiennent  les  lettres 
et  quelques  opuscules  restés  inédits.  ••  On  y  a 
joint  le  recueil  des  petits  écrits  ou  pamphlets 
sortis  de  sa  plume  dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  et  qui  étaient  devenus  presque  in- 
trouvables. MaiA  c'est  la  correspondance  sor- 
toiit  qui  est  du  plus  u,nnâ  prix.  L'Iiomme  su- 
périeur, et,  de  pluH,  l'homme  excellent,  sincère, 
ajiiical,  père  de  famille,  s'y  montre  à  chaque 
page  dans  tonte  la  vivacité  du  naturel,  dans  tout 
le  piquant  de  l'humeur,  et,  si  l'on  peut  dire, 
dans  toute  la  gaieté  et  la  cordialité  du  génie. 
C'est  le  meilleur  commentaire  et  le  plus  utile 
c>orrectir  que  pouvaient  recevoir  les  autres  écrits 
si  distingués,  mais  un  peu  altiers,du  comte  de 
Maistre.  On  apprend  de  plus  à  révérer  et  à 
coûter  celui  qui  nous  a  tant  de  fois  surpris,  pro» 
voqués  et  peut-être  mis  en  colère  (1)  »  ;  —  Let- 
tres inédites  du  comte  J.  de  Maistre  ;  Saint- 
Fetersbourg,  1858,  in-8*  :  ce  sont  cinq  lettres  à 
Famiral  Tchitcbagoff;  —  Mémoires  politiques 
et  correspondance  diplomatique  de  J.  de 
Maistre^  avec  explications  et  commentaires 
historiques  par  Albert  Blanc;  Paris,  1858, 
in  s*  :  ce  sont  des  extraits  des  dépêches  de  Jo- 
seph de  Maistre  pendant  sa  mission  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  l'illustre  écrivain  s'y  montre  beau- 
r4»up  moins  absolu  dans  ses  idées  et  plus  libre 
lie  préjugés  qne  Ton  ne  croyait;  —  Quatre 
chapitres  inédits  sur  la  Russie  par  le  comte 
J.  de  Maistre,  publiés  par  son  fils,  Rodolphe 
de  Maistre  ;  Paris,  1859,  in-8*.  Dans  cet  opus- 
cule, qui  n'était  pas  destiné  à  Timpression,  on 
retrouve  toute  la  raideur  altière  des  principes  de 
l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg;  il 
s'oppose  à  l'émancipation  des  serfs ,  et  oombat 
rintrodUfttion  trop  hâtive  des  sciences  en  Rus- 
sie. »  \A  sdenoe,  dit-il,  est  un  des  grands  orne- 
ments de  la  société  ;  mais  elle  doit  être  état>lie, 
honorée  et  protégée  à  sa  place,  qni  est  la  se- 
ronde.  La  première  est  à  la  noblesse,  k  qui  sont 
dévolus  de  droit  tous  les  grands  postes,  sauf  les 
rares  exceptions  ordonnées  par  le  rare  mérite.  » 
Il  ne  veut  pas  surtout  que  Ton  sacrifie  l'étude  des 
lettres  anciennes  à  l'enseignement  des  sciences. 
'(  Car.  dit-il,  pour  sentir  et  pour  imiter  ensuite 
le  beau,  il  faut  dans  la  littérature,  comme  dans 
les  arts,  consulter  l'antique,  et  cette  étade  n'ap- 
prend pas  seulement  à  bien  parier,  mais  à  bien 
penser,  parce  qne  en  Ksant  les  anciens  on  n'ap- 

1 1}  S«lDte-BeBTe ,  CemtsrUs  ém  taniH,  t  !▼. 


prend  pas  aeolement  ce  qnll  y  a  de  ploa  ékh 
qnemmeot  écrit,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage- 
ment pensé.  »  (1)  L.  JocnEBT. 

aayaoad,  Btofê  ém  Mmte  jM,-MÊàriê  é$  Mal$trti 
Cbarobéry,  IttT,  lo-S«.  —  Le  comte  Kodolpbe  de  Malsti^ 
l^otiet  bioçraphiQUê  tur  le  atwjUvJoMêpk  de  MaUtre,  es 
tête  de  la  Correspondance  ef  Opuscuies.  —  Salote- 
Beuve,  FortraUê  contemporains,  t.  II.  -  Causnies  du 
tundi,  t.  IV.  -  VllIemalD,  C^urs  de  LUtirature  frai^ 
çaise  au  dix-huitième  siérle.  t.  IV.  —  Edinburoh  He- 
view^  octobre  181t.  —  Albert  Blanc.  Introduction  à  ta 
cormpondanee  dipknnatlque  de  Joseph  de  Maittre, 

MAI8TRB  (Xavier  de),  romancier  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Chambéry,  en  octobre 
1783,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  12  juin  1852. 
Il  entra  au  serrice,  et  passa  sa  jeunesse  dans  di- 
verses garnisons  du  Piémont.  Le  hasanl  lui  ré- 
véla sou  talent  d'écrivain.  Il  avait  vingt-six  on 
vingt- sept  ans  et  était  officier  au  régiment  de 
marine  en  garnison  à  Alexandrie  lorsqu'il  fut 
mis  aux  arrêts  à  la  suite  d'un  duel.  Pour  trom- 
per l'ennui  de  sa  réclusion ,  il  s'amusa  à  décrire 
les  impressions  que  lui  suggérait  la  chambre  où 
il  était  retenu.  Il  ap|»ela  cet  opuscule  Voyage 
autour  de  ma  chambre,  et  le  garda  dans  son 
tiroir,  y  ajoutant  un  chapitre  de  temps  en  temps. 
Dans  une  visite  qu'il  fit  h  son  frère  Joseph,  alors 
à  Lausanne  en  1793,  il  lui  montra  le  manuscrit. 
Le  comte  Joseph  en  fut  charmé,  et  le  fit  imprimer 
à  Turin,  en  1794.  Cette  bluette,  dans  le  genre 
de  Sterne,  abonde  en  observations  fines,  expri- 
mées dans  une  langue  délicate,  transparente, 
presque  toujours  correcte.  Depuis  Hamiltcm, 
aucun  étranger  (si  Xavier  de  Maistre  peut  être 
regardé  comme  étranger)  n'avait  écrit  le  français 
avec  autant  de  grâce  et  de  légèreté.  Pour  être 
remarquée,  il  ne  manqua  à  cette  agréable  produc- 
tion que  de  paraître  dans  un  temps  favorable. 
Mais  on  était  alors  au  plus  fort  de  la  crise 
révolutionnaire,  et  le  public,  occiit)é  de  grandes 
catastrophes,  donna  peu  d'attention  au  récit  d'une 
captivité  de  quelques  jours.  L'auteur  eut  lui- 
même  à  soulTrir  des  suites  de  la  révolution  fran- 
çaise. En  1792,  quand  la  Savoie  fut  réunie  à  la 
France,  il  abandonna  son  pays  pour  rester  fidèle 
au  Piémont.  Après  l'occupation  du  Piémont  par 
les  Français  en  1798,  il  prit  part,  oomme  auxi- 
liaire sarde,  à  la  campagne  des  Autrichiens  et 
des  Russes  en  Italie  en  1799.  Voyant  que  la 
restauration  de  la  maison  de  Savoie  était  indéfi- 
niment aiounêe  par  le  manvais  Touloir  de  l'Au- 
triche, il  suivit  en  Russie  le  maréchal  Sonwarow. 


(DOn  •  •ttriboé  an  eente  deMaIttre  VJntidoU  au 
eemgrés  de  Mastadt,  on  pian  d'un  nouvel  iquili&re  en 
Europe,  par  routeur  dee  Comtêêraiions  sur  la  France  : 
LoDdrea,  17M,  lot*.  Barbter  et  Quérard  attrtbiieot  an 
eontralre  à  l^bbé  de  Pradt  cet  ouTrage,  qui  fut  relm- 
^né  à  Parts,  en  1817.  Gepandant.  M.  de  Chanlelauxe  en 
a  donné  nne  irolaléaM  édition,  aoui  le  nom  du  comte  de 
Malitrt:  Parte,  IMS,  In-S*.  Cette  rerendlcatton  a  pam 
■aaei  «nlMement  fondée  ;  mais  elle  efttdiffleUe  à  maintenir 
devant  le  téaolfnage  du  comte  Bodolpbe  de  Maistre, 
afSnMat  qoe  son  |>ère  n'est  pas  raolenr  de  ce  livre. 
M.  de  Chanteiaute  a  soutenu  sa  thèse  dans  uue  broeknm 
InUtttlée  :  U  comté  Joseph  de  MaUtre  auteur  de  L'ABtt- 
dote  dq  congrès  de  Rastadti  Paris,  iSif,  ln-8*. 
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La  diigrâce  du  marécbal  ent  lieu  peu  après  son 
iwtour,  et  de  Maistre,  n'ayant  pu  obtenir  du  ser- 
vice en  Russie,  chercha  des  ressources  dans  son 
talent  de  peintre.En  1 803  son  frère  arriva  à  Saint- 
Pétersbourg  comme  envoyé  extraordinaire.  Pré- 
senté par  lui  au  ministre  de  la  marine  TcliitcliaKolT, 
Xavier  de  Maistre  entra  dans  l*aiiininistralion 
de  la  marine, et  fut  nommé  en  1805  directeur 
de  la  bibliothèque  et  du  musée  de  Tamirauté  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  était  alors  lieutenant-co- 
lonel. Plus  tard  il  passa  dans  Tétat-major  oomme 
colonel,  servit  dans  les  campagnes  du  Caucase, 
et  devint  général  major.  En  181 1,  sur  la  demande 
de  son  frère,  il  écrivit  ht  Lépreux  de  la  cité 
(VAosle^  dialogue  entre  l'auteur  et  un  lépreux 
qui,  à  cause  de  sa  maladie,  avait  été  relégué  dans 
ane  maison  solitaire.  Xavier  de  Maistre  a  prêté  à 
cet  infoiluné  les  idées  qui  dérivaient  naturel- 
lement de  sa  triste  situation ,  et  il  lui  a  attribué 
une  résignation  toucliante;  c'est  une  étude  mo- 
rale et  religieuse,  d'une  grande  délicatesse  et  d'un 
pathétique  élevé,  sans  rien  de  banal  et  de  décla- 
matoire. A  ces  deux  productions  exquises,  il 
ajouta  V Expédition  nocturne,  qui  ne  dépare 
pas  le  Voyage  autour  de  ma  chambre,  La 
Prisonniets  du  Caucate  et  Aa  J^une  Sibé- 
rienne: deux  chefs-d'œuvre  de  narration.  Ce 
sont  deux  anecdotes  vraies;  mais  le  conteur 
a  su  tirer  de  la  réalité  une  iioésie  simple  et  forte. 
Dans  Les  Prisonniers  du  Caucase^  le  fidèle  et 
Céroce  Iwan  est  une  création  vigoureuse,  où 
l'art  ne  se  montre  pas  et  qui  annonce  cependant 
un  très-habile  artiste.  iM  Jeune  Sibérienne  est 
le  simple  réoit  d'un  fait  réel  que   M^c  Cottin 
avait  transformé  en  roman  dans  son  Elisabeth, 
ou  les  exiles  de  Sibérie;  c'est  rir^toire  d'une 
simple,  pieuse  et  vaillante  je<me  fille  nommée 
Pra!«CQvie,  qui  alla  de  Siliérie  à  Saint- Pétershourg 
implorer  la  grâce  de  ses  itarents.  A  la  sentimen- 
talité émouvante  mais  vulgaire  de  M""*  Cottin, 
Xavier  de  Maistre  a  substitué  un   pathétique 
vrai,  qui  toudic  profondément  sans  blesser  ja- 
mais le  goût  le  plus  déclirat.  Il  a  atteint  ce  but 
en  peignant  des  choses  véritables  au  lieu  de  se 
jeter  dans  Tinvention  romanesque.  «  Mais,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  )K)ur  saisir  ces  choses  véri- 
tables ,  pour  n'en  pas  suivre  un  cAté  seulement, 
celui  de  la  foi  fervente  qui  se  confie  et  de  Thé- 
roîsme  ingénu  qui  s'ignore,  pour  y  joindre,  che- 
min faisant  et  sans  disparate,  quelques  traits 
plus  égayés  ou  au<(si  la  \ue  de  la  n^lun*  mnliune 
et  des  petitesses  du  cfl^ur,  pour  ne  rien  oublior, 
pour    tout  fondre,  pour  tout  offrir  dans  une 
émotion  bienfaisante ,  il  faut  un  talent  bien  par- 
tic'ilier,   un  art  d'autant  plus  exquis  qu'il  est 
pln«  caché.  *  Retenu  en  Kus*«ie  (wr  sou  grade 
militaire  et  son  mariage  avec  M'i**  Zri^rpat/ky, 
deriioivelle  d  honneur  de   rimpt*raliice  ,  Xavier 
de  Mitistre  ne  revit  son  pays  qu'en  I82j.  Il  alla 
ensuite  *t 'établir  à  Naples.  Des  afTaires  le  rappe- 
lèrent en  is3y  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est 
mort,  à  un  âge  trèH^vancé  On  t  de  lui  :  Voyage 
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autour  de  ma  chambre;  TuriD,  17M,  ÏM-, 
Paris  et  Hambourg,  1796;  Paria,  18t&,iB-U;. 
le  même,  suivi  do  Lépreux  dé  la  titè  i^Aun, 
avec  une  préface  par  le  comte  Jot.  de  Mûttv 
Saint-Pétersbourg ,    1812,   in- 1 2  ;  Paris,  i^r. 
1821,  1823,  1825,   1829,  io-l8;  ~  U  Uprru 
de  la  cité  d'Aoste,  nouvelle  édUkim,  rem. 
corrigée  et  augmentée  par  itf««  O.  C,  (ON«fr 
Cottu);  Paris,  1824,  in-8"  :  daoa  aet  téiuat 
Muic  Cottu  a  été  assistée  par  M.  de  Lmmiki 
Malgré  cet  illustre  culUborateur,  mm  twai. 
à  part  quelques  traita  remarqua  Met ,  esldei  pia 
malheureux,  et  ne  sert  qu'à  dêmoatrcr  la 
périorité  de  l'art   naïf  et  simiile   wr  l'curt 
cherche  et  raisonneur;  —  Expêdîtîom  mœlvm 
autour  de  ma  chambre;  Paris,  182â,  ia-a*:~ 
Œuvres  complètes;  Paris,  1825,  3  vol.  ia-n; 
1828,  4  vol.  in-32;  1828,  2  Toi.  in-»*;  lU». 
in-12;  —  Mémoires  sur  Voxydatwm  det^ 
par  le  frottement,  dans  lea  Mémoires  itt'à- 
Cad.  des  Sciences  de  Turin,  t.  XXIII,  I8i»;- 
Procédé  pour  composer  avec  Vax^de  d'or  mf 
couleur  pourpre  qui  peuiéire  employé* dau 
la  peinture  à  V huile  (  ib.,  id.)  ;  —  JUem,  pnr 
observer   les  taches  du  crisialtim,  dans  U 
Bibliothèque  universelle  de  Genève  (ortolirr 
1841).  L.J. 

Sainir-B«uff,  Portratts  contempùrahu. 

MAISTRB.  Voy.  Le  Maistrk. 

MAiTAHl  (Lorenzo),  architecte  italien,  ùf 
à  Sienne,  vers  1240,  travaillait  encore  m  f3t?. 
Probablement  élève  de  Mci*olo  Pfsano,  il  devise 
un  des  architectes  les  plus  renommes  de  wi 
temps.  Chargé  de  la  construction  de   la  cath^ 
draic   d'Orviette.  il  commença  col  édifice    k 
13  novembre  1290.  Le  pape  Nicolas  IV  po^a  h 
première  pierre.  D'autres  travaux   Tappelaiivt 
fréquemment  à  Sienne,  où  il  avait  laissé  sa  U- 
mille;  mai:*    bientôt   les  habitants  d*Orvielt<, 
dé>inint  que  sa  surTeillance  ne  fôt  jamais  is- 
ter  rompue ,  lui  firent  des  conditions  si  a  vanta- 
gpuM's  qu'il  se  décida  à  se  fixer  dans  leur  ville. 
La  catheilralc  d'Orviette  parut  si  merrHUeuse 
à  Vasari  qu'il  n'hésita  |nis  à  l'attribuer  à  ^licmlo 
Pisano.  et  cette  erreur,  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  la  ressemblance  de  la  façade  avec  celle  de  la 
cathétirale  de  Sienne,  a  été  ré|>étee  par  plosiean 
autres  historiens.  E. 


Clphann  M^nrole,  Storie.  •-  l)e|U  Vallr,  Stmimétl 
Duamtt  d  ftrrtrto.  —  Vavari ,  f 'Jfc.  —  Ocognara  ,  StariÊ 
drila  iCHUura.  «  TlcoU'.  Dtzi^mmrto. 

MAITI.AXD  /Sir  mchftrd\  poète  éeo*»ai<,  né 
en  14U0,  mort  le  20  mars  16K6.  Kn  sortant  de 
l'uniTerhilé  de  Saint-AnJrew,  il  se  rendil  en 
France  pour  y  étudier  le  dniit  11  remplit  de 
hauts  emplois  dans  la  magistrature  é(Ossjii«e, 
et  quoiqu'il  lUt  été  frappé  de  re<-ité  vers  1581, 
celle  infirmité  ne  IVloigna  p<'isde  la  vie  publique; 
s<Mis  le  nom  de  lord  Lethinglon,  il  siégea  depuis 
làrf2  au  conseil  privé,  fut  garile  di^  sceaux 
jusqu'en  1667,  et  ne  résigna  rofifice  de  lord-juge 
que  trois  ans  afaat  sa  mort  D  se 
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lurqualilt-  ïuUnt  par  «et  tileoU  qut  pu-  »tt 
i  TtriiiB.  Il  partll  qa'il  ne  l'occupt  gntre  de 
■  poésie  iTtat  m  litilleut.  LM  DombreuMt  com- 
I  potiliona  qu'il  •  écrite*  rMiplrenl  le  calme,  Il 
'  ftété,  la  bim'rillaDCC  ;  Il  [tlut  taoMtnUe,  On 
tht  Crration  and Paradfet  tait, tutuBpotmt 
ÏDtert  ilam  Eetr  grm  d'AlUn  Htniuy  ;  on  en 
Irouti:  brauLOup  d'autm  dtiu  VAndenl  Sco- 
tuh  Paelrf  de  Pinkertoa,  178B,  )  toI  tn-l*, 
et  le  plui  gnad  soinbre  ttl  encore  Inédit  II 
eiibtr  à  runittrsîld  d'Edlmtioiirf!  nn  r«co«il  lo- 
lilule  Tht  trlecitd  Poemei  of'ir  Rtchard  Ue- 
tellan.  Od  doit  m  mime  juteur,  m  manuaerit, 
une  Cntolofit  de  la  famille  de  Sealon,  à  [i- 
qwlle  il  s'était  allié.  Il  paiM  une  parUe  de  u  fl« 
i  [lire  IriuKrire  d'apcicann  iMllide*  populaire*, 
an  nombre  de  [roisccoli  tDtlroo,  et  en  rorma 
une  collecliun  précieuie  pour  l'iililolre  Klléniira 
et  contrrtée  i  ta  bibliuUi«que  Pepja,  t  Cam- 
bridge. Une  toàHé  d'antiquaire*  «I  de  Irttréi 
écoMalK,  qui  a  prit  le  rutn  ife  Club  tlallland, 
a  fiit  imptimer  en  1B30  lei  poétlt*  ccmplèlet  du 
ïieu»  clieïalier.  P.  L— t. 

Unnr.  ll'tif/IIUSeetlik  fattt.  -  Nictcuta,  Jxte* 
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MAITLAID  [John),  lord  <la  TiiaUTom , 
pnrte  latin,  Oli  'lu  pmAJent,  mi  tcri  IM?, 
iiHirl  le  \  oi'lobre  ISUj.  11  illa,  euWant  l'uMge 
lie  KM  ciirnpatrrâlai  a  celle  époque,  étudier  la 
jurispnirteiiw  dan»  lei  ecoleida  Frinoe,  el  pra- 
tiqua a  ton  rrlour  le  turreau  avec  grand  «uclm. 
Fd  I  jfl?  il  rrçut  le*  icisaui  de  non  père,  qui  l«« 
avait  depocMen  aa  fïveiir  ;  mai*  Iroii  ans  pJui 
lard  on  le*  lui  6ta.  t  cauae  de  un  atlacbeinenl  i 
la  reine  Marie  Stuart.  Sou)  le  rripw  de  Jac- 
quet VI,  il  rentra  en  fateur,  devint  «uccetsive- 
inrnt  arcrclaire  d'Ëlat  et  rltaneelier,  et  •«  CI 
ilaH  re  dernier  piule  île  numtireuiL  ennemia 
pamii  la  uobietie,  qni  etiaya  pluiieun  fuia  de 
le  n'HieiMT.  Kn  Ib^'O  il  aca)iii|iaiiii>  le  rot  en 
Kurve^e,  et  paua  ritin'ren  Danemark,  où  il 
(nnnut  Tycho  Bralié.  On  a  de  loi  :  Joh.  Mettl- 
lani,  TliirltloHi  doMial,  Epigramnala  la- 
tina,  dan*  la  t.  Il  ilea  DetieiJt  Poftarum  Sm- 
laruMi  AiMl-,  1637  ;  —  qu«lquea  poétiet  etoa- 
Miiea.  P.  L-ï. 

MKt»il*,MM<a  Wtitm.  III.  -  Pirt.  B«flm»t 
nsWi^BlAari.—  Loact,  i.krti  tftmtnnt  Frrmagii,  l[. 

M*lTLa!(w  (  WUliom),  antiquaire  an^^iala, 
n«  vers  1(193,1  Brechln,  en  Ccoue,  mort  le 
ISjitillel  17^7,  t  MontroK.  D'atiord  «impie  per- 
ruquier (AnirmerrAan/},  Il  parenural.  pour  le* 
bewint  de  ion  commerce,  la  Suéde,  le  Ilaoe- 
nurk  et  l'Allemagne.  Quand  11  fut  en  poueation 

de  quelque  (ortuoe.  Il    a'élaUlt  à  Lomlm,  et     dam  la  raite  de  Pi;mautli. 
iFiteur  l  l'élude  de*  antiquiléa     cammunicallon 


en  ITU.  3  toI.  In-M.  d'un  «nad  twmbre  de 
carte*  et  d«  planctw*;  —  UMorf  t^f  Eâin- 
burgh;  Édimboarg,  1763,ln-rol.;lBnienieur da 
•et  écrfla;—  fllKoT)!  and  anliqtttlie*  ofStDt- 
lanil:  L«ndr«a.  tTï7,  1  io).  in  fui.  La  travail 
de  HaUlanrt,  Interrompu  a  l'année  H 37,  atU 
continué  par  un  autre  écrivain.       P.  L--T. 

MAiTLanB  (Sir /vei/ef->rt-£««i(i), marin an- 
l^it,  né  en  i77Q,  t  Rankelliour,  mort  te  30  dé- 
cembre 1139.  dnani  llumtwj.  Il  entra  fort 
jeune  luiervice,  et  rui  promu  en  1795  lieutenant 
de  £'.tnrfromeÂi  pour  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  pendant  leicotnbali  aoulenot,  le  30  mal 
et  le  I"  Juin  1794,  par  lord  llowe.  Le  i  juillrt 
1790,  il  tomba  au  milieu  de  la  Dolle  eipa^noie, 
qu'il  avait  eu  mitalon  de  reconnaître ,  et  Tut  m- 
Tofé  à  Gibraltar  par  l'amiral  Gravlna  taiu  avoir 
été  éeliangé.  Il  rejoignit  en  t80l  l'etpéililioii  an- 
filaliie  dirigée  contre  l'Ëgjrple,  et  rexla  dans  li 
Méilitrrranée  Jnxiu'k  la  paii  il'Anileni.  Soiia 
l'empire  ,  il  fit  plutiror*  raplure*  Il  commandait 
Lr  Brlléropkon,  taitarau  de  74,  Iciriqn'il  re- 
çut, en  juin  ISI},  d«  l'amiral  JInliMm  l'ordre 
de  aurrelller  let  monvement*  d'une  escadre 
rrançaite  qui  t'apprêtait  ï  r|nillcr  Rudierorl. 
Laraque  Na|>oléon ,  aprén  If  déuf  Ire  de  Wa- 
terloo, arriva  duni  celte  ville  avec  quelque*  gé- 
néraux restés  Hiltlrs  k  la  rorlurte,  ptutleur* 
projet!  d'ëTBalon  par  n)cr  furent  lenléa  en  «a 
raveur;  la  vlgilaoce  du  capitaine  Maltland,qul 
bloquait  te  port ,  les  Dt  écliuurr  l'un  aprèi  l'autre. 
Le  14  juillet,  le  duc  de  RovIro,  les  gén'raui 
Lallemant  et  le  comte  de  l.as  Ca«e«  *e  preaen- 
tirenlk  bord  du  Bttlfrophon  à  l'erTet  d'obtenir 
pour  l'empereur  et  pour  fh  anite  la  liberté  de 
passer  en  Amériiyw;  le  capitaine  allépia  qu'il  ne 
piouvajt  prentre  aur  tul  une  kI  lounle  respooaa- 
bllité,  et  se  refusa  posUivmtnil  t  cette  de- 
mande, ajoutant  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de 
plu*  que  de  «unilulre  Kapoléon  en  Angleterre, 
oii  le  gouvernement  ditpoterail  de  lui  srluo 
qu'il  le  jugerait  convenable.  Napoléon  ajaal 
pris  la  résuintron  de  remetire  son  tort  entre  les 
mains  du  a  plus  pultsant,  du  plus  oontlant  et 
du  plut  généreux  de  sesi  ennemi*  • ,  Mallland 
envoja  le  14,  k  la  pointe  du  jour,  de*  canots  qui 
ramenèrent  au  bould'une  heure  l'ancien  eJief  du 
goovemeinenl  franfait,  accompanné  rie*  géné- 
rant Berirand,  MMtliiilon  et  de  Rovlf^o.  Depuis 
liuil  Joura  II  avait  reçu  de  l'amirauté  l'ordre  po- 
sitif '  de  redoubler  de  iî)(>1ance  pourinlcn-ppter 
Bonaparte,  et,  «'Il  avait  le  honhpiir  itc  l'amener 

'     "    " lire  toute 

avoir  été 


nalixnalet;  *e«  connaissances  en  celle  matière  reli'uu  quelque  lemp^  dans  les  | 

lui  facilitèrent  en  1733  l'accèt  delà  société  royale,  parles  vent*  contraire*.  Il  jeta  liinr  re,  le  14  juillet, 

U'jprês  Cough,  clHait  Un  laborieux  compila-  dans  la  rsitede  Plymoutli.  I.e  virl  de  l'empe- 

tpur,  t  demi  savant  et  parié  I  la  crédulité.  Il  a  reur  ayant  été  Aie,  Mnliland  [ia«a  k  Innl  du 

publié  :  HutoTf  (if  LondoHi  Londres,    IT39,  Sùrlhumbrrlnnit,  et  ce  fut  enivre  1   lui  qu'é- 

}  vol.  in-ful.  ;  onvriBe  aoqucl  (dut  de  Slowa  chullaticliedeconduiri'IHIustreciiptiflSaiDte- 

servi  de  haae  et  qui  a  été  angmenté  par  Cntlch  Hélène,  son*  le*  ordre*  del'amirat  CocUurn.  Il 
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eut  pour  Napoléon  les  plas  grands  égards,  et  ne 
s'écarta  point,  durant  toute  la  traversée,  de  la 
déférence  qu'il  lui  avait  témoignée  dès  les  pre- 
miers moments.  Dans  la  suite  cet  officier  fut 
nommé  contre-amiral,  et  il  commandait  la  sta- 
tion des  Indes  orientales  lorsqu'il  mourut  devant 
Bomt)ay,à  bord  du  vaisseau  Le  Wellington.  En 
1830  il  avait  été  créé  commandeur  de  Tordre  du 
Bain.  Maitland  a  publié  en  anglais  une  Relation 
concernant  rembarquement  et  le  séjour  de 
Vempereur  Napoléon  à  bord  du  vaisseau  Le 
Bellérophon,  trad.  en  français  par  J.-T.  Pari- 
sot,  Paris,  1826,  in-8%  laquelle  a  donné  lieu  à 
une  Réfutation,  rédigée  par  M.  Barthe  ;  Paris, 
1827,  in-8o.  P.  L— y. 

Roitc.  New  Biograph.  Dietionanf.  —  Reçue  Encyclop., 
XXX  et  XXXVI. 

l  MAITLAND  (  Samuel- Roffy) ,  littérateur 
anglais,  né  en  1792,  à  Londres.  Sans  avoir  passé 
par  aucune  école  publique,  il  étudia  quelque 
temps  à  Cambridge,  fut  reçu  avocat  en  181  G,  et 
renonça  au  barreau  pour  entrer  en  1821  dans  les 
ordres.  De  1823  à  1829,  il  desservit  une  paroisse 
du  comté  de  Gloucester;  en  1837,  il  devint  bi- 
bliothécaire de  Tarchev^que  de  Cantcrbury,et  ne 
résigna  cet  emploi  qu*en  1848,  à  la  mort  de  ce 
prélat.  11  est  docteur  en  théologie,  et  fait  partie 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  Thistoire  ec- 
clésiastique ,  à  des  controverses  religieuses  et  à 
la  morale.  Nous  citerons  :  index  of  such  English 
books  printed  before  1600  as  are  now  in  the 
archiépiscopal  library  at  Lambeth  ;  Londres, 
1843,  in-8<';  ~  The  dark  Ages,  being  a  séries 
o/essays  intended  to  illustrate  the  state  oj 
religion  and  literature  in  the  /;t«*,  .Y'*,  A'i'* 
and  Xtltf^  centuries;  Londres,  1844,  in-8"  : 
l'auteur  y  corot)at  les  opinions  émises  sur  le 
moyen  ilge  par  Rubertson,  Henry,  Warton  et 
autres  historiens  populaires  ;  —  Facts  and  Do- 
cuments  illustrative  of  the  history,  doctrines 
and  rites  of  the  ancient  Albigenses  and  Wal- 
denses  ;  Londres,  in-8*  ;  —  Essays  on  subjects 
connected  wilh  the  re/ormation  iA  Engl  nd; 
Londres,  in-8*  -.  cet  écrit,  ainsi  que  le  précédent, 
a  donné  lieu  à  d'assez  vives  critiques,  auxquelles 
Tauteu r  répond  i  l  dans  ses  Twelve  Essays  on  Fox' s 
Acts  and  monuments,  Revtew  oJ  Fox's  ttis- 
tory  of  the  Waldenses,  Stnctures  on  Milner's 
Church  History,  etc.;  —  An  Enquiry  into 
thegroundson  which  the  prophétie  period  of 
Daniel  and  saint  John  has  been  supposed  to 
consist  of  1260  years;  —  Bruvin,  or  miseel- 
laneous  essays  on  subjects  connected  with 
the  nature,  history  and  deUiny  o/man;  Lon- 
dres, 1850,  m'^"*;— Lig ht  Essays  on  various 
subjects;  Londres,  18ô2.in-8'*;  —  The  volun- 
tary  System;  in-8o,  plusieurs  éditions  ;  —  False 
Worshtp,  an  essay  ;  Londres,  1856,  in-12.  K. 

The  English  Ctclopmdia  iBlogr.}. 
MAITLAIID.   Yoy.  LArDERUALE. 

MAiTRBJBA?!  [Antoine)^  chirurgien  fran- 


çais, né  à  Méry-sur-Seiiiey  Tïvftitaa  dB-iqte| 
siècle.  Après  aToir  suîyî  les  coon  de  Diûiil 
la  pratique  de  Méry,  aTec  lequel  il  comoubI 
oorrespoiidance  fort  actîTe,  il  letouiai  dBiti| 
lieu  natal  avec  le  titre  dechimrgicajiirF.di! 
quit  bientôt  de  la  réputation  par  sci  ne 
le  traitement  des  maladies  de  Tieil.  Plnawiti 
ses  observations  furent  enToyées  à  rAotetl 
des  Sciences,  dont  il  devint  correspoiidari.Ai| 
fut  nommé  chirurgien  du  roi.  Ce  pralidah- 
borieux  doit  être  regardé  comme  un  des  ftiib- 
teurs  de  la  chirurgie  oculaire  en  France.  ■  <^ 
servateur  exact  autant  qu'éclairé,  dît  M.  Bep.  I 
il  ne  se  borna  pas  à  décrire  les  matadia  *i 
yeux  comme  on  l'avait  fait  aTant  loi,  3  ■ 
duisit  un  ordre  plus  méthodique  dans  II 
cation  de  ces  maladies  et  en  distingua  pta» 
que  Ton  avait  jusque  là  confondues  avec 4'a*« 
Le  premier  il  a  traité  de  la  cataracte  laitcws 
de  la  manière  de  diriger  Paigui Ile  pour  rabvwr  • 
Il  parvint  en  outre  à  démontrer  que  le  va^k 
la  cataracte  n'est  point  dans  la  rocmbnMér 
l'œil,  mais  qu'elle  dépend  de  l'opacité  do  cr» 
tallin.   On  a  de  lui  :  Histoire   iVun  mwat 
fort  singulier,  et  Observations  d'un  pUffi 
volumineux  des  fosses  nasales,   dans  le*  Jr^ 
moires  de  CAd,  des  Sciences,  1703  et  17M;  - 
—  Traité  des  Maladies  de  VŒU  ei  des  n- 
mèdes  propres  pour  leur  çuértson;  Troyfi 
1707,  in-4*;  Paris,  1722,  1741.  in«l2;  trad.' a 
flamand,  Leyde,  1714,  et  en  allemand,  ^nrm- 
berg,   1725.  On  y  trouve  une  descriptioa,  IbcI 
bonne  pour  l'époque,  des  dîTerses.  parties  qa 
composent  l'organe  de  la  vision  ;    —  Obsenih 
lions  sur  la  Jor motion  du  poulei  ;  Paris,  irr, 
in-12,   avec  un  grand   nombre  de   figures  d**»- 
sinées  par  l'auteur.  Il  y  émot  l'opinioa  que  li 
femelle  fournit  le  germe  de  Tembryon  et  qsr 
le  mâle  lui  donne  seulement  Taction  d*où  la  vs 
dépend.  K. 

BéRin.  liant  la  Bi^gr.  Méd.  —  tlov,  Oiri.  de  ta  Mti. 

MAiTTAiRB  ( Michel),  célèbre  philologne cl 
bibliographe  anglais,  d'origine  française  »  né  et 
166H,  mort  le  7  août  1747.  Ses  parents,  qd 
étaient  protestants,  passèrent  en  Anfûdeire  poor 
éditer  la  persécution.  Il  fut  élevé  à  Técole  de 
Westminster  et  à  Christ  Clmrcli  CdleReàOxIM, 
où  il  prit  le  grade  de  maître  es  arts  en  1691 
L'année  précédente,  il  avait  été  nommé  sooi- 
maître  de  l'école  de  Westminster.  Il  quitta  celte 
place  en  1C99,  et  depuis  cette  époque  il  se  con- 
sacre i  l'enseigneroent  privé  et  à  des  publica- 
tions littéraires.  Il  eut  pour  patrons  le  premier 
comte  d'Oxford  et  son  fils.  Lord  Cbestertield 
lui  confia  Téilucation  de  son  fils  naturel  Stan- 
hope.  Maittaire  fit  un  voyage  en  Hollande  et  en 
France, et  se  mit  en  relation  avec  plusieure  u- 
vants  et  imprimeore  du  continent  II  possédait 
bien  les  deux  langues  classiques ,  et  excelUit  à 
recueillir  des  matériaux  et  à  les  classer  avec 
ordre  ;  mais  il  n*avait  pas  un  talent  déclaré  pour 
la  critique  verbale,  et  ses  Bonbicnses  éditions 
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nt  guère  que  le  mérite  de  eompUatioiis  bica 
*'  iwtex.  Dans  tet  antres  ooTrages  oo  troitf«  des 
recherches  plus  originiles.  On  a  de  lui  :  Grxex 
*'  JÀngux  Dialecti;  Londres,  I70«,  1742,  «-«•; 
^  Reitz  en  a  donné  une  édition  reme  et  augmentée, 
T'  1-a  Haye,  1738,  in-8»  ;  et  Sturx,  nne  noutelle  et 
"  plus  complète,  Leipzig,  1807,  ln-8»,  Londres, 
*  1709.  in-8»;  —  An  Bstaff  against  ArianUm 
^    and Momeother  hérésies :Loodn*,  l71l,in-8'; 

—  Stephanorum  Historia,  viias  ipsorum  et 
'■      libros  compleciens,  opéra  et  fragmenta  tête- 

rum  poetarum  latinorum  pro/anoê  et  eeele- 
siasticos;Loù6re9,  1713,  5  toI.  in-8*;  —  des 
éditions  d*onTrages  latins ,  safoir  :  le  Christus 
Patiens  de  Bapin,  en  1713;  Justin ,  Lucrèce , 
Phèdre, SallusteeX  Térence,  eB  \l\b\CatuUe^ 
Tibulle,  Properce,  Cornélius  Nepos ,  Florus, 
Horace,  Juvenal,  Ovide  et  Virgile  en  1716;  les 
Comment  air  ej  «le  César,  Martial,Quinte  Curée, 
en  1718;  Vellejus  Faterculus,ta  1719;Ltieai)i, 
en  17?0;  —  Historia  Typographorum,  aliquot 
Parisiensium  vUas  et  libros  complectens; 
1/Midres ,  1717,  2  part,  in-8*  :  contenant  les  vies 
de  Simon  de  Colines,  de  Michel  Vasoosan.  Guil- 
laume Morel.  Adrien  Tumèbe,  Frédéric  Morel 
et  Jean  Rienné;  —  i4nna/e5  Typoçraphici,  ab 
artis  invent Jt  origine  ad  annum  U^,  ciifn 
appendice  ad  annum  1(64  ;  La  Haye,  Aroster^ 
dam  et  Ix)ndres.  1719-1741, 5  tom.oo  9fol.  inV. 
Cet  oiiTrage  atteste  d'immenses  recherches,  et 
malgré  beaoconp  d'erreurs,  qu'ont  signalées  et 
rorri|!<^^ft  ceux  qui  après  Ini  ont  traité  ce  sujet, 
nul  u'a  plus  Tait  que  Maittaire  pour  la  Mbliogra- 
pliie  et  riiiMoire  de  l'imprimerie  (1);  ~  BatrO' 
chnmyomnchia  grxce,  ad  veterum  exempta^ 
rium  fidem  récusa;  Glossa  grmca,  vai^ant. 
lecfion.,  vers,  lat.,  comm.  et  indic.  illustraia; 
1721,  in-8*  ;  —  Miscellanea  Grstcorum  aliquot 
Scnp forum  Carmina,  cum  versione  latina  et 
notts;  Londres,  1722,  in^**  :  contenant  les  poé- 
sieii  de  Hermès  Trismégiste,  les  Oracles  de  Zo- 
roastre  et  des  mages,  h'*  ^srmiiejdeProclus,etc.; 

—  Anaereon  ;  1725,  in-4*;  —  Pétri  Petiti^  me- 
dici  Parisiensis,  in  très  priores  Aretsti  Cap^ 
padocis  libros  Commentarii,  nunc  primum 
editi;  1726,  in-4*;  —  Marmorum  ArundelHa- 
norum,  Seldenianorum ,  aliorumque  Acade- 
miœ  Oxoniensi  donatorum,  una  cum  coni- 
mentariis  et  indice,  editio  seeunda;  Londres, 
1732,  infol.  :  édition  recherchée  et  supérieure 
ù  celle  de  Prideaux;  —  AntiqusB  Inseriptiones 
dur;  Londres,  1736,  in-fol.;  —  Plutarchi 
Apophthegmata  regum  et  imperatarum  grâce 
et  latine,  cum  annoi.  variorum;  Londres, 
1741,  hi4*  ; — Senilia,  sivepoetica  aliquot  in  ar» 
gumentor,  varii  generis  tentamina;  Londres, 


ri)  U  L  f  des  Âmudm  Tffpofrmpkêeitùntkmi  an  twt« 
index.  MallUIr*  a  npmé  le  plan  d«  eet  inéex  dana  une 
r^trt  à  de*  UMfMmntiBièUotMè^mraitomnét,  t.  Vf). 
Itaoa  «ne  areoode  UUn  à  «ea  Matsea»  {BibUMkéqm 
BrUammiquê,  L  fil),  Malttatre  répoodtt  aai  Ânimm^ 
veritones  de  U  Uonoy  aw  toa  JmuilêS  TgpogrmkM 
el  l'HUUnm  SUwkmiûrum, 


1742,  ia-4*;  —  Cutalogui  MiiotkecM  JVâr- 

leianx,  in  locos  ammumoi  dUirièMiuif  eum 

indice  auetorum  et  pTxfaUone;  Loodret, 

1743-1744,  4  toI.  in-8*.  Z. 

Rtrholt.  ^NM^ote».».  o/  êowt^r.  -  Dibdii,  MAIto- 
Monte.  -  QialiDm,  Central  Biùç.  DUtUmarp.  —  stm* 
vla«,  BibUnik.  Histor.  lUter,  —  Pelgaot.  ilcperfdira 
Bibtiaçnpktquê. 

MAITZ  ne  GoiMPT  (Comte  François- Louis- 
Edme- Gabriel  nu),  marin  et  astronome  fran- 
çais ,  né  au  château  de  Goimpy ,  commune  de 
Saint-  Léger  (  Beance  ),  le  8  février  (1)1 729,  mort 
h  Billancourt  (Picardie).  Entré  dans  la  marine 
en  1746,  il  était  enseigne  de  vaisseau  en  1752, 
et  fut  la  même  année  Tnn  des  memhres  fonda- 
teurs de  TAcadémie  royale  de  la  Marine.  En  sep- 
tembre 1753,  il  s'emharqua  sur  la  frégate  La 
Comète  pour  aller  à  Aveiro  (  Portugal)  avec  Bory, 
le  capitaine  de  Chézac  et  l'enseigne  Cliabert, 
aussi  membres  de  l'Académie  royale  de  la  Ma- 
rine, observer  l'ik^ipse  de  M>leil  qui  devait  avoir 
lieu,  le  26  octobre  1753.  Chabert  (bt  cliargé  de 
contrôler  à  Carthagène  les  opérations  de  ses  col- 
lègues. Chacun  de  ces  astronomes  fit  séparé- 
ment son  rapport.  Maitz  fut  nommé  capitaioe 
du  vaisseau  Le  Destin,  te  18  février  1772,  et 
prit  part,  sous  les  ordres  du  comte  de  Guicben, 
aux  divers  combats  livrés  à  l'amiral  angtois 
Rodney  devant  La  Dominique,  les  17  avril,  15  et 
19  mai  1780.  Maitz  fut  blessé  dans  la  première 
de  ces  affaires,  où,  par  son  énergique  résistance, 
il  décida  du  succès.  Il  passa  ensuite  sous  les 
ordres  du  comte  de  Grasse,  et  assista  aoK  enga- 
gements meurtriers  de  la  Chesapeak  (5  septembre 
1781)  et  de  La  Dointniqoe  (9  et  12  avril  1782). 
Le  20  aoôt  1784,  il  fut  nommé  chef  d'ewatire,  et 
prit  sa  retraite  peu  après.  On  a  de  lui  :  dans  le 
Dictionnaire  de  V Académie»  les  articles  Flot, 
Flotte,  Métacentre,  Examen  d'une  boussole 
de  réflexion ,  Application  de  félectridté  au 
mouvement  des  comètes;  —  Compte  rendu 
au  roi  de  Portugal  des  opérations  astrono- 
miques  et  géographiques  faites  sur  les  côtes 
de  ce  pays,  resté  manuscrit  dans  les  archives 
de  l'Académie  de  la  Marine;  —  Observations 
faites  à  Aveiro  et  à  Funchal;  mêmes  ar^ 
chives;  —  Remarques  à  faire  sur  les  satel- 
lites; mêmes  archives;  —  Solution  d*un  pro- 
blème sur  la  nature  de  la  courbe  que  décrit 
la  Lune  autour  du  Soleil;  mêmes  archives;  ^ 
Mémoire  sur  le  gréement,  ibid.  ;  —  fragments 
trad.  de  la  Scientia  navalis  dlteler;  ibid.  ;  — 
Nouveaux  Principes  d'Artillerie,  trad.  de  Ro- 
bios  ;  ibid;— Afémoire  sur  to /oc  A  ;  ibid.,  1765  ; 
—  Remarques  sur  quelques  points  d^ Astro- 
nomie; Brest,  1768,  iD-4*.  «  L'auteur  remarque 
dans  cet  écrit  :  1*  que  les  temps  des  rotations 
des  planètes  sont  en  raison  inverse  de  la  racine 
cube  des  diamètres;  2*  que  les  temps  des  rota- 
tion sont  comme  \9A  distances  moyennes  divi- 
sées par  les  distances  périhélies.  Mais,  i^jontn  de 

(1)  LelosvfllMriTsatieUlaBde. 
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La  Lande,  comme  on  ne  yoit  aucune  liaison  entre 
ces  éléments ,  je  crois  que  c'est  un  à-peu-près 
et  un  hasard.  »  ^  Mémoire  sur  la  manière  de 
déduire  les  hauteurs  méridiennes  du  Soleil 
par  deux  hauteurs,  et  les  attentions  néces- 
saires; Blondeau  fit  la  critique  de  ce  mémoire; 
du  Maitz  y  répondit  sous  le  titre  de  Objection 
faite  à  la  solution  de  M.  Blondeau;  —  Ré- 
ponse au  premier  Mémoire  de  M.  de  Roque- 
feuille  touchant  la  construction  ;  —  Mémoire 
sur  les  résistances  de  Vair;  in-fol.;  —  Re- 
marques sur  une  lettre  de  M.  de  Borda  où 
est  traitée  la  stabilité  des  vaisseaux,  in-fol.  ; 
—  Mirage  extraordinaire  observé  avant  le 
jour,  le  16  juillet  1763,  dans  les  parages  des 
Cayes.  Maitz,  mus  expliquer  ce  phénomène,  rap- 
porte avolrcru  voir  des  rochers  à  deux  milles  de 
dibtanoe.  tandis  qu'il  ne  les  trouva  réellement  qu'à 
sept  ou  huit  lieues;  —  Mémoire  sur  lamanière 
de  calculer  ou  mesurer  la  réMstance  qu'é- 
prouve la  proue  des  vaisseaux,  infol.;  — 
Réponse  au  dernier  Mémoire  de  M.  de  Ro- 
quf  feuille  sur  la  Construction,  in-fol.  ;  —  IS'otes 
sur  /m  poids  nécessaires  pour  caréner  un 
vaisseau  de  quatre-vingts  canons,  in-fol.  ;  — 
Compte  rendu  des  Mémoires  de  T Académie, 
depuis  son  rétablissement  (  24  mai  1769), in-fol.; 
^  Mémoire  sur  lesjorces  centripète»  ;  ici  du 
Maitz  avait  été  complètement  devancé  par  Koill  ; 
>.  Traité  sur  la  Construction  des  Vaisseaux; 
Paris,  1776,  in-4'',  avec  planches. 

Al.  DF.  Lacaze. 

jirchirn  de  là  marine.  —  J.  de  La  iJindn ,  Bibliogra- 
phie jéstronomtque,  p.  B06. 

MAI  es.  Voy,  Maio,  Maggio  et  May. 

MAiXK.^T  (Saint),  né  dans  la  ville  d'Agde, 
vers  Tannée  447,  mort  en  Poitou,  le  26  juin  515. 
Jl  lit,  dit-on,  ses  premières  études  dans  sa\ille 
natale,  on  ii  eut  saint  Sévère  |M)ur  maître.  On 
ajoute  (|ue  les  calomnies  de  quel<]ues  hommes, 
envieux  de  hon  mérite  et  de  sa  gloire  naissante, 
U  lurcèrent  ensuite  k  quitter  sa  patrie.  C'est 
alors  qu'il  vint  habiter  le  monastère  de  Saint- 
Saturnin,  sur  les  lK)rdsde  la  Sèvre.  Le  saint  vieil- 
lard qui  avait  fondé  ce  pieux  asile,  saint  Agapit, 
vivait  encore.  Il  accueillit  avec  joie  l'iliustre 
exilé,  et  remit  lientAt  entre  ses  mains  le  gou- 
vernement de  l'abbaye.  Cela  se  passait  vers 
l'année  600.  En  l'anm^e  507,  Clovis,  allant  com- 
battre les  Vi^igotllR,  visit«iit  rahl)a>e  de  Saint- 
Saturnin,  saluait  ral)l>é  Maixent,  rt  lui  deman- 
dait de  concourir  par  ^es  prières  au  succès  de 
l'expédition  que  devait  UMiruniitr  l'éclatante  \ic- 
toire  de  Voukllé.  Aprèi^  la  mort  de  Maixent ,  la 
pieuse  mémoire  des  Ii  ièies  l<>  mil  nu  nouiUre  il«>s 
saints  interce^Sfurs.  Plus  tard  l'ahkiyc  |iril  elIC' 
mènie  son  nunu  S>iint  Maixent  a>ait,  suivant 
quehpies  anciens, laisse  une  I  iv  dv  samt  l'ici  ncf, 
prêtre  |K)ite\in.  Cet  ouvrage  [»aralt  pfrdu.  B.  II. 

Call.  Christ ,  toiii.  II.  cnt.  1SM.  -  Hist.  J.ttt.  de  la 
France,  t.  III.  p.  «.  —  Eullinda*.  s-".  Juin. 

MAIZEUOV.    Voy.  JOLT  DE  .MaIZERÛI ■ 
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MAI2EIBBE8  (PhihppC   DB), 

çais  et  promotear  de  croiiades,  m 
cliàteau  de  Maizièrea.  prèi  à  », 
Paris,  le  26  mai  1406.  Compiiuiute  uci 
TKrmite,  ii  s'iinapcina,  dit-oi,  qoc  k 
vranoe  de  la  Terra  Sainte  élail  rénnéi 
Picard.  U  partit  donc  poor  la  Pa]eiUae,di. 
rèta,  en  1343,  à  la  oour  de  Hogoa  1T  èt\m\ 
gnan,  roi  de  Cliypre,  et  ndta  ca  BMaawii 
entraîner  l'Enrope  dana  une  nouviOi 
Hugues  entreprit  un  voyage  à  cet  eliEl;Miii| 
mourut  en  1361 ,  laiaaant  aon  <bbtt«  iaatkciE 
Son  frère  Pierre  1"  lui  iinocéda  al  caotasbi 
tAche.  Il  nomma  Maixièrea  aon  chneÉks.' 
remmena  dans  la  tournée  qoll  fil  à  la  CMra' 
princes  chrétiens.  L*éloqncnee  da 
picard  fut  couronnée  de  auooèa;  une  erainiih 
résolue.  Le  roi  de  Franoe,  Jean  il,  dH  If  la 
en  fut  proclamé  le  chef,  et  Lanrent  CrlM.èt 
de  Venise,  conientit  à  Ibamir  lea  valsHKi 
une  partie  des  fonds  néœaaafraa  à  rnpétfa 
Le  pape  Urbain  V  lui  prumil  aon  aideat  t» 
rours,  et  Tempereur  d'Allemagne,  Charlei  IT.s 
disposa  à  prendre  la  croix.  La  mort  «la  id  k 
France  (1364)  vint  jeter  le  trouble  parmi  Icsm- 
lisf'S,  qui  eurent  à  choisir  un  nouvean  cM. 
bientôt  linfatigable  Philippe  de  Maiiéèn» pr- 
vint  à  renooer  kîs  Als  de  sa  trame,  et  le  10  « 
tobre  1366  les  clirétions»soos  lea  ordres  da  ra 
de  Chypre,  entrèrent  dans  Aleiiandrie  pres^ 
sans  coup  férir.  Déjà  Maizières  avait  enlevé  aoi 
musulmans  Satalie  (  l'aueienne  A  ttatia  ) ,  piarc 
maritime  im|K)rtante  de  TAnatolie.  Tout  préia- 
geait  d'autres  triomphes,  quand  la  jaloasie  d 
l'ambition  des  capitaines  croisés  Tînrenl  arrêter 
Pierre  I"  dans  sa  Tidoira;  MaizièrM  esuu 
vainement  de  ramener  U  concorde;  l'armée  le 
dispersa,  et  le  roi  de  Chypre  dut  abandonner  lei 
conquêtes  et  rentrer  dans  MS  Étala,  uù  il  moural 
de  douleur,  en  1369.  Son  succeaseur  Pîerpr  II 
(  Pétrin  )  conserva  Maisièrcs  dans  sa  charge,  rt 
l'envoya  complimenter  à  Avignon  Pierre  Rogrr, 
qui,  soui  le  nom  de  Grégoire  XI,  venait  d*élnr 
élevé  au  saint-siége  (30  décembre  1370).  Ce  M 
à  rinstigation  de  Maizièresque  le  souvenia  pon- 
tife institua  la  fête  de  la  Présentation  da  la  Vierge, 
déjà  célébrée  dans  l'Orient,  et  la  fiu  au  SI  ne- 
vembre.  De  U  il  passa  en  France,  ob  Charlei  V 
dit  le  Sage  le  prit  à  son  ser? ie(*.  Il  le  créa  coa- 
seiiler  d'Etal  et  lui  confta  Téducation  de  son  ils 
(  depuis  Charles  VI).  Fji  1379  Maiiières  se  re- 
tira dans  le  monastère  di*s  Céleslins  de  Pari«.  et 
jusqu'à  sa  mort  ne  s'ticropa  plos  que  de  lUtfra- 
ture  '1).  On  a  de  lui  :  Aoro  Rêtigio  rnihhr  pas- 
siunis  JesU'Chriili,  pro  ncyMUt/ione  S,  arh 


(1  II  Mltle  on  imrtriH  *  niHsp*  <•  Mrirt^rrt.  dM« 
i  Irqi.rl  cr  phiko<ui>lir  politique  aoiu  Mpirall  a«rr  bm 
I   tif  !•■  <l  inirli  yrntp  ph>iiniMial».  Crllt  a#urc  •  f le  rr- 

'    muutÊm*ntnle  de  /*aru  (  Ctl^»!***,  plwcke  IS  V  ^mf. 
I'alib«  MUUn.  jjntiqiMUei  mmHmalm,  iom.  I,  p.  lli- 
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MÀ1ZIÈRKS 

U  Jênualem  et  Têrrm  Sanelm;  ee  sont  \n 
Alt  d'«B  DooTel  ordr«  de  ebetêlerit  rcligieoM 

j^-.*  l'auteur  voulait  qu'on  Oféât  daat  !•  but  du 

^  conquérir  len  lieui  lainti;  -■-  Fi^a  i).  Pétri 
•  ^rhomaiiif  carme  fraiiçaiê  el  palHarehe  de  Con&- 
-vj(.JUitinople,  dans  les  Acta  Sanctorum,  au  39  Jao- 
l^tfieri  ^  00  laudibuM  B.  JUarim  Vtrginis  super 
f  Salve  snnctn  parent  ;  —  Cy  est  le  livre  appelé 

^W.»  SONGI  ADKEMAirr  kV  BL4IIC  PaOCOII  A  BBQ  ET 

,  ^^ICM  Doi»  éft  (  1 3Ha)  :  c'est  un  ouTrage  alk^orique, 
^«toat  le  but  est  de  signaler  les  abus  qui  à  cette 
époque  afAifteaient  les  diferses  contres  du 
monde  connu  et  surtout  la  France  et  l'Italie.  Il 
est  dédi^  à  Charles,  qui  y  est  désigné  taatât  mhu 
le  nom  de  Blnne  Faucon,  tanlAI  sous  celui  de 
Cerf- Volant  (i).  L'auteur  s*est  personnifié  dans 
le  Vieux  Pèlerin  et  Ardent- Désir  ;  Ica  autres 
personnages  sont  Providence' Divine ,  AmoU' 
reuse-Pitié^  ïn/texible  Equité,  Douce- Eepé* 
ranee.  Charité,  Vérité,  Sapiênee,  Aventure, 
humilité.  Patience,  ele.,  etc.  Maitières  tait 
parcourir  à  ses  acteurs  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Ku- 
rope.  Il  peint  en  traits  unglantt  les  déiMuckfs 
qui  souillent  la  cour  de  Reme;  et  menant  IWritê 
à  Tarin  la  Tait  siéger  à  la  cour,  dans  le  parle* 
ment,  à  la  Sorbonn»',rte.,  etc.  Partout  la  déesse 
trouve  de  nombreuses  critiques  à  tére,  et  oblige 
le  jeune  rui  Blanc  Faucon  à  regarder  dans  «on 
miroir.  On  conçoit  combien  cet  ou? rage  contient 
de  di^tails  curieux  ;  —  Oratio  declawMtoria  et 
tragédien,  in  quatuor  partes  divisa;  —  tA 
Poirier  fl^ur y,  en  faveur  d'un  grand  prince  i 

—  Le  Pèlerinage  du  poure  f  pauTre)  Pèlerin, 
et  le  reconfort  de  son  père  et  de  sa  mère  : 
esqueh  sont  les  aventures  du  poure  Pélei'in 
dis  sa  jeunesse;  c'était  sans  doute  l'autobio- 
firaphie  de  Maizières;  mais  cet  ouvrage,  quoique 
ni^  par  le  P.  Hecqnet,  e«t  aujourd'hui  perdu. 
C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  attribué  à 
Maizièrei  Le  Songe  du  Vergier.  A.  L. 

Jran  Tcllt ,  4pol(*^ifâe  Jfun  Boni  Pêur,  dut  4e  #A«r- 
çoQn0.  prononr^  le  I  mars  I4M;  l'oratciir  y  »ti»sue  rW 
vcmriit  M»iilérrf  OUnapolOfir  (at  4^0»  foU  Coa4««iBee 
au  tra.  en  UU  rt  le  4  )uln  lVt4.  On  la  trouve  dan*  la 
ChrftM^uf  de  MontiU'elel .  Ilv.  I*'.  p.  M.  «t  à  la  «allé  dc« 
OF.urres  de  Genon,  I.  V.  p.  is-4t  (édIL  da  Pin).  « 
l.'abbe  l^r  Beuf ,  Notiez  nw  tu  vU  et  PkUi^M  4t  iVol- 
zitrtt  rt  (ataloQtif  rattcnn^  dt  §^è  ouvragfi;  au»  le 
necHtU  a*-  /'  écademie  de§  ImteriplWmt,  fc  XVI  «t  XVII. 

-  1^  P.  Rerquet .  HM&ir8  dêt  CêieUtnÊ.  •»  Mat.Utrie, 
Histoire  de  Ckfipre  ;  isss  et  anaee  «uIt  to-f*.  -  Helie*fu» 
d>  SatnUDrnit  (  édition  BelUquel,  ln4*  ),  —  Bibtiolkéqm 
df  ft.ettl^dfi  ChaHn,  t.  1.  p.  itS. 

HajA!io  (Giulinno  da),  senlptear  et  archi- 
tecte italien,  né  vers  13A7,  à  Majano,  village  de 
Toscane,  mort  vers  1467,  à  Naples  (7).  Fils  d'un 
tailleur  de  pierre,  qui  lui  apprit  à  manier  le  ci- 
M'au ,  il  étudia  sou<(  d'autres  maîtres  et  en  peu 
«le  teinpH  il  devint  non-seulement  habile  dans  la 
sculpture ,  mais  il  s'adonna  à  l'arcliitecture  avee 

.V  le%  arnei  parUcoUèret  de  Charlet  VI  étaleat  od 

rrrf  allé.  I 

(!)  An  rapport  de  Vj«art.  qal  l«  fait  moartr  ven  lUS,  j 

■A  l'âge  de  touante-dli  ans,  Il  serait  nd  vers  iSSOj  mib  . 

Il  doit  être  né  et  avoir  véca  plus  tard.  ! 


—  MAJANO  M9 

le  roéiM  «Meèi.  Après  avoir  exéonté  divers  tit* 
vaux  à  Flésols»  à  Plorwee  et  à  Pise,  H  soeeéds, 
en  1444,  à  Bmnellcschi  eommê  architecte  de  la 
cathédrale  de  Florence.  Appelé  à  flapies  par  le 
rui  Alphonse  I*',  il  y  érigea  le  magnifique  palais 
de  Poggioreale,  regardé  comme  Pun  des  édifices 
les  plus  grandioses  de  ce  temps.  Il  fit  ensuite 
en  l'honneur  du  même  prince,  dans  l'intérieur 
du  Chateau^Neuf  et  avee  le  concours  d  Bene- 
detto  da  Majano,  un  arc  de  triomphe  d'ordre 
corinthien,  enriohi  de  bas-reliers  et  de  figures, 
monument  qui ,  par  suite  d'une  confkislon  réftitée 
par  Cicognara,  avait  été  attribué  à  tort  è  un 
certain  Pietro  di  Madino.  Giuliano  sculpta  aussi 
pour  la  cliapelle  8. -Barbara  de  la  même  forte- 
resse, une  statue  de  la  Vierge,  pulHiée  par  Ci- 
eognara  (t.  H,  pi.  XVI),  ainsi  que  plusieurs 
bas-relieOi  de  l'arc  de  triomphe  (ibid.,  pi.  XXV 
et  XXVI  )  Enfin  il  flessina  pour  la  même  ville 
plusieurs  fontaines  d'invention  assez  singulière. 
Appelé  à  Rome  par  le  cardinal  Pieiro  Barbo 
(  Paul  II  ),  il  bAtit  |M>ur  lui,  malheureusement 
avee  des  pierres  prUos  au  Colysée,  rc;;lise  de 
8. -Marco  et  le  palais  de  VeniKo  qui  y  est  atte- 
nant, éilifloe  immense,  espèce  de  forteresse  qui, 
de  l'avis  de  tous  les  connaisseurs,  t9\  le  plu<(  im- 
portant de  sestravaux.  Knvoyé  à  Loretle,  il  laissa 
à  Benedetto,  qui  l'avait  accom|iagné,  le  aoIq  d'a- 
chever l'église,  et  retourna  à  riaples,  où  il  mou- 
nit,  fort  regretté  du  roi.  &  B— h. 

Va*arf.  Orlundl.  Baldlnneri,  Tlroizl.  —  Cleoanara, 
Moritk  deila  m  uUura.  -  Ilttolral,  nftcrlUonedl  lioma. 
—  (tuaUntl,  AapoU  f  enniorni.  —  Mnrrnna,  PUa  ilhu- 
trotn.  "  Qtiatrcmére  de  Qulocj,  /'<e  dt*  phts  Uhutrei 
4reh%tefUi. 

MAJANO  (Benedetto  da),  sculpteur  et  ar- 
chitecte italien,  né  en  l42i,  à  Majnno,  village 
de  la  Toscane,  mort  en  1*478.  Il  est  fort  difficile 
de  dire  quel  dearé  de  parenté  t'unissait  à  Giu- 
liano. O'.iprès  Vasarijil  serait  son  neveu;  d'après 
l'inscription  gravée  sur  leur  commun  tombeau  « 
ih  seraient  l'un  et  l'autre  fils  de  I/eonardo,  et 
frères  par  conséquent.  Artiste  adroit  en  mar- 
queterie, Benedetto  exéciita  pour  les  édifices 
publics  ou  pour  de  riciies  particuliers  un  grand 
iioTnbre  d'ouvrages  merveilleux.  Le  roi  de  Hon- 
grie, Malhias  Corvin ,  loi  demanda  deux  bahuts, 
l'invitant  à  les  apporter  lui-même.  A  son  arrivée, 
Uenedettodéballa  les  deux  coffres  en  présence  du 
roi  et  de  lacour;  quelle  Ait  sa  confusion  en  trou- 
vant toute  la  marqueterie  décollée  par  l'humidité  ! 
L'arti<te  répara  le  dommage;  mais  cet  écluHîle 
décida  à  se  livrer  entièrement  à  la  sculpture  et 
à  l'architecture.  On  croit  que  dans  les  arts  il 
fut  élève  de  Giuliano,  qu'il  aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux ,  entre  antres  à  Niples  dans  les 
sculptures  de  l'arc  du  Château-Neuf.  Ses  pre- 
miers travaux  de  sculpture  furent  des  crucifix 
en  bois,  dont  nn ,  fort  beau ,  qui  orne  encore  le 
maître  autel  de  la  cathédrale  de  Florence.  On 
voit  encore  de  lui  dans  eette  ville  :  à  Santa- 
Croœ,  une  chaire  de  marbre  ornée  de  bas-rdieb 
de  bronze ,  à  Santa-MariaUlovella,  l'élégant 


sas  MAJANO 

solée  de  Filippo  Strozzi;  à  la  cathédrale,  le 
buste  de  Giotto;  et  à  Santa-Trinità,  la  belle  sta- 
tue de  la  Madeleine.  Yasari  cite  divers  oo- 
Trages  d'architecture  dus  à  Benedetto;  celui  qui 
passe  pour  son  chef-d'œuvre  est  le  palais  Strozzi, 
le  plus  imposant,  le  plus  grandiose,  le  plus  ma- 
gnifique des  palais  de  Florence  ;  ce  monument 
fut  achevé  par  le  Cronaca,  qui  le  couronna  d'un 
entablement  comparable  à  tout  ce  que  l'antiquité 
a  produit  de  plus  parfait.  £.  Breton. 

Vaurf ,  rue.  -  BorghlDl,  Il  Riposo.  —  Orlandl,  jib- 
beeedario.  «  Baldtnaccl,  Notizie.  —  Cicogaara,  St&ria 
deUa  SeuUura.  —  Faolorzi ,  Guida  di  Firenze.  —  Qua- 
tremére  de  Quincy,  f^iedet  ÀrchUeetet  e^é&res.  —  17a- 
lery,  f^op.  en  ItaHke. 

MAiO  {François  de),  surnommé  Ciccio  de 
Majo,  compositeur  italien,  né  à  Naples,  en  1745  (1), 
et  mort  à  Rome  en  1774.  Fils  de  Joseph  de 
Majo,  artiste  distingué,  qui,  en  1727,  avait  suc- 
cédé à  Durante  dans  les  fonctions  de  maître  de 
la  chapelle  palatine,  il  commença  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père ,  et  alla 
ensuite  les  compléter  dans  les  conservatoires  de 
Naples.  Aidé  des  conseils  des  meilleurs  maîtres 
qu'il  y  eût  alors ,  le  jeune  Majo  se  lit  bientôt 
connaître  avantageusement  par  des  compositions 
de  différents  genres.  Ses  heureuses  dispositions 
naturelles  se  développèrent  avec  qne  telle  rapi- 
dité qu'à  l'âge  de  dix -sept  ans  il  écrivit  un  opéra 
intitulé  Artaserce,  qui  fut  représenté  à  Naples , 
en  1762.  Encouragé  par  l'accueil  flatteur  que  le 
public  fit  k  son  œuvre,  il  donna,  dans  le  courant 
de  la  même  année ,  fphigenia  in  Aulide,  et  suc- 
cessivement après  :  Catone  in  Uiica;  Naples 
(1763);  —  7>'wio/oon/e;  Rome  (1764);  —  Mon- 
tezuma;  Turin  (1765^  —  Adriano  in  Stria; 
Naples  (1766);  —  Alexsandro  nelV  Indie; 
Naples  (1767);  —  Antigono;  Naples  (1768);  — 
THdone  abhandonaia  ;  Naples  (1 769)  ;  —  Vlisxe  ; 
Rome  M  769)  ;  —  Ipermnestra;  Naples  (1770); 
—  VErve  cinese  (1771).  En  1774,  Majo,  qui 
était  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent,  se 
rendit  à  Rome  pour  y  écrire  la  musique  de  l'o- 
péra â'Eujnène;  mais  la  mort  vint  l'enlever 
avant  qu'il  eût  pu  terminer  sa  partition.  11  n'était 
Agé  que  de  vingt-neuf  ans. 

Majo  s'est  placé  au  rang  des  meilleurs  maî- 
tres (le  son  temps ,  non-seulement  par  ses  ou- 
vrages pour  le  théâtre ,  mais  encore  par  ses  pro- 
ductions pour  ri^^lise.  Comme  compositeur  dra- 
matique ,  il  brille  par  une  profondeur  de  senti- 
ment, une  force  et  une  vérité  <rexpression  que 
l'on  remarque  surtout  dans  ses  opéras  de  Mon^ 
tezuma  et  â'Ipermnestre.  Les  mômes  qualités , 
joint<'s  à  une  grande  pureté  de  style,  se  retrou- 
vent dans  sa  musique  d'église.  On  a  de  cet  ar- 
tiste :  Cinq  messes,  dont  une  à  deux  chœurs  et 
deux  orchestres,  des  Psaumes  pour  les  vêpres, 
des  Graduels,  dont  un  à  quatre  voix  et  orchestre, 

(i;  l>a  bloprraphf!!  ne  s'accordent  p«A  sur  la  datr  de 
la  naU^ancf»  de  Majo;  nom  avona  adopte  Ici  relie  qn'indt- 
qiif  M.  Fctis  dans  sa  Biographie  universelle  det  Mu- 
siciens. 


-  MAJOLl 

pour  la  fête  de  la  Penteedlei  M 

gina^  pour  voix  de  fiopriBO,  «vec  i 
ment  de  deox  Tiolons,  Tiole  et  c 

Dieudooné  Dsinu-oa 

Gerber,  aUtoriseJk'MoffrapMUrku  Laummr 
lUtnitter.  -~  Schillinfr',   Ene^topmâie  ier  9» 
mvsikalUehen  ff^inenaeh^fÉen,  oàgr  Uniterm  l 
der  TonJaauU  —  Fétia,  Biogrmwkd»  wkteenÊtâ 4mA 
siciens.  1 

MAJOLl  (Simone),  canonttteitaUa,ieJi 
1520,  à  Asti,  en  Piémont,  mort  àla  lidm| 
Kième  siècle.  Ce  qa'on  sait  de  sa  tie  h  rttal 
peu  de  chose.  Ayant  embrassé  FéUt  fct^a* 
tique,  il  vint  à  Rome,  où  U  fat  poiinra,  n  ;A 
par  la  protection  de  cfuelques  prélats,  dcTr* 
ché  de  Voltoraria ,  dans  le  royaume  de  Si^ 
il  s'en  démit  en  1597,  à  cause  de  son  igeaiai 
On  a  de  lui  :  In  Lugdunente  eoMci/na  kk 
lielmi  Durandi  Commeniarius  ;  Faso,  lid 
in-4'  ;  —  De  trreguiarUaiibus  et  ahu  e» 
nids  Impedimeniis  lib,  T;  Rome,  I  jTfi.  \JL 
1619,  inr4<*;~JErUtoriartfiit  totius  wbtsyt 
niumque  temporum  Décade»  XVI  pro  de^ 
sione  sacrarum  imaginum  ;  Home,  là8j,ii^v 
compilation  pleine  de  recherches,  mai»  00 1 
vrai  et  le  faux  sont  réunis  sajDS  choix,  suirui* 
goût  du  temps;  —  Dies  Canieuiares,  koc n 
collqqMia   XXIII  physica;  Urselliis.  lfr>. 
in  4"*  ;  trad.  en  français  par  Rosset  :  La  Jam 
Caniculaires ,  e^esl-à-dire  wingi-inàM  tm- 
lents  discours  des  choses  naturelles  et  tr 
naturelles  \  Paris,  1610,  ia-4**.   Cet  oovnp. 
souvent  réimprimé,  bien  qn*il  y  ait  beaunwp  de 
fables  et  de  puérilités,  jouit  au  dix-sepCHiv 
siècle  d'une  si  grande  vogue  que  Georges  Dnud 
en  publia  une  continuation  sous  le  nom  de  Mi- 
joli.  p. 

André  SotiotU,  Syllabuâ  grripiorum  Peé*miomim  - 
UgbeUl.  Jtalia  Sacra.  —  Rleéroa ,  Mémoires,  \X\Ul 

MAJOLl  (  Cesare  ),   botaniste  italien,  né  k 
28  février  1746,  à  Forii,  où  il  est  mort,  le  11  j» 
▼ior  1823.  Après  an  an  de  noviciat,  il  fitpmfa- 
sion  en  1765  dans  la  congrégation  religicuiie  de 
Saint-Pierre  de  Pise,  et  professa  la  tliéokipe'a 
Imola  et  k  Ferrare.  Sa  passion  pour  les  sdcneei 
naturelles  se  développa  dans  cette  dernière  ville; 
il  y  fonda  un  cours  qui  eut  beiucoup  de  soocè% 
et  qui  lui  fit  donner  en  1781  une  chaire  de  phi- 
losophie à  Rome.  Il  refusa  remploi  de  directear 
du  musée  de  Ferrare  pour  revenir  à  Foril  (1790), 
où  il  se  consacra  tout  à  fait  à  l'étude  des  plantes. 
En  1812  il  perdit  l'usage  de  la  vue.  Doué  d'oae 
mémoire  prodigieuse  et  d'une  infatigable  pa- 
tience ,  il  ne  resta  étranger  à  aucune  des  bran- 
ches de  la  science  et  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  Inédits  ont  été  places 
à  la  bibliothèque  de  Forti.  En  botanique  il  était 
partisan  du  système  de  Linné.  Nous  citrrans 
de  lui  :  Plant  arum  Colleetiojuxta  Itnneanum 
systema  digesta  et  depicta  ;  millenis  addttts 
insecds  ,  27  vol.  gr.  in-fol.  fig.;  —  index  Plan» 
tarum,  in-fol.;  —  Ittkologia^  doepéccoia  raC' 
colta  di  peici,  in-fol.;  —  àgrostographiag  sive 
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^perorum  ae  eyperoidum  collection 

.;  _  Ornitologia  del  Rubicone  ;  7  toI. 

fntroduzione  alV  Entomologia,  3  toI. 

-  Vova  liï  Uccelli  e  di  altri  animali 
n-fol.;  —  Conchigiie  tVermiinlestinif 
,  htofiti  e  zoofifi;  in  fol.;—  Vita, 
?rf  educazione  del  Filugello  ;  in-fol.  ; 
iatw  Fitologica;  Rome,  1783;  — 1>«- 
\lberi  curiosi  edeleganti  piante délie 
xentali  e  delV  America  ;  Rome,  1789, 

-  lezioni  teorico-praliche  di  Bota- 
vol.  io-fo!.;  —  La  Pescaria  di  RomOy 
fol.  P. 

emorieBopra  la  nta e gti  teritti  d*l  MajoU; 
ini,  f  part,  tn  8*. 

i(  tsaac),  peintre  et  graveur  allemand, 
icfort,  vers  1576,  mort  à  Vienne,  en 
pprit  la  pdntiire  à  Vienne  et  ensuite  à 
ins  l'atelier  de  Savary.  11  s'adonna  en- 
I  çravure,  que  lui  enseigna  Sadeler, 
ai<on  duquel  il  resta  plusieurs  années. 
la  plus  tard  à  Vienne,  où,  son  talent 
s  ap{)récié  à  sa  juste  valeur,  il  mourut 
licence.  Les  planches  gravées  par  lui 
(^es  avec,  talent  ;  mais  elles  n'ont  pas 
larmonie  que  celles  de  Sadeler,  ce  qui 
I  pas  ce  dernier  de  signer  de  son  nom 
gravures  de  Major.  Parmi  les  oruvres 
nous  citerons  :  Sainl  Jérôme  dans  sa 
'après  Savery;  L'empereur  Rodol' 
ur  un  char  de  triomphe  ;  Le  Cal- 
i  Saissance  du  Christ  ;  L Adoration 

mages  ;  Le  portrait  de  Vamiral 
Taprès  Paas  ;  les  Sites  les  plus  sau- 

Montagnes  de  Bohême;  deux  suites, 
euf  et  l'autre  de  six  planches.  G.  E. 

drllinl .  Notixie  deçti  Intaçtlatori,  XII.  - 
yem.  Kûrutler  Jjnéeon. 

i  (Jean- Daniel) f  médecin  et  numis- 
mand,  né  le  lA  août  1634,  à  Dreslau» 
aoAtl603,  àStockliolm.  Filsd'ÉlieMa- 
ur  de  l'Académie  de  Breslau,  qui  a 
Iques  ouvrages ,  il  étudia  la  médecine 
reçut  en  1 660  le  grade  de  docteur  k 
>t  vint  s'établir  à  Wittemberg,  où  il 
fille  du  savant  Daniel  Sennert  ;  mais, 
lu  sa  femme  Tannée  suivante  (1662), 
le  cette  ville  lui  devint  insupportat>le, 
ndit  à  Hambourg  avec  le  titre  de  mé- 
épidémies.  En  1663  il  dut  aux  succès 
.ique  l'honneur  d*étre  admis  dans  l'A- 
es  Curieux  de  la  r<(ature,  sous  le  nom 
s.  A  ci'tte  époque  en  effet  il  avait  ac- 
ii  grande  réputation  que  le  résident  de 
offrit  la  place  de  premier  médecin  à 
i  Moscou.  Major  ne  put  se  résoudre  à 
'  chez  un  peuple  dont  la  langue  et  les 
ii  étaient  inconnues,  et  il  préféra 
^  dans  l'université  de  Kiel,  qui  venait 
lee  (1660).  Après  y  avoir  professé  la 
^licale,  ii  fut  cliargé  du  cours  de  bo- 
t  de\int  en  même  temps  directeur  du 
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jardin  des  plantet.  Appelé  en  1693  à  ^^tofifchohn 
par  Charles  XI  pour  donner  ses  soios  à  la  reine 
de  Suède,  il  ne  parvint  pas  à  la  gaérir  malgré 
tout  son  savoir;  il  conçut  de  cet  échoc  an  tel 
chagrin,  qu'il  succomba  bientôt  à  la  maladie  dont 
il  fut  attaqué  dans  cette  ville.  L'empressement 
de  Major  à  enrichir  Thistoire  naturelle  et  It 
médecine  se  montre  assez  par  le  nombre  et  la 
matière  des  ouvrages  qu'il  a  laissés.  H  possédait 
de  vastes  connaissances,  qui  «  ne  le  mirent  point 
k  l'abri,  dit  un  écrivain ,  d'une  erreur  grave, 
ceUe  de  croire  à  l'efficacité  de  la  transfusion  du 
sang  ou  d'une  liqueur  particulière  pour  sauver 
des  malades  désespérés  ;  erreur  qui  le  porta  à 
préconiser  cette  dangepeuse  opération,  sans  en 
avoir  appuyé  l'usage  sur  des  faits  démonstratifs  ». 
Thomas  Bartolin ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime,  ne  veut  pas  qu'on  l'appelle  Major, 
mais  Maximus,  Nous  citerons  de  lui  :  Lilho- 
logia  curiosa,  sive  de  animalibus  et  plantis 
in  lapidem  conversis;  Wittemberg,  1662, 
in-4**  ;  —  tiistoria  anatomica  Calculorum  in- 
solentioriM  figurât,  magnitudinis  et  molis  in 
renibus  repertorum;  Leiptig,  1662,  in-4*;  — 
De  canaris  et  serpentibus  petre/actis;  léna, 
1664,  in-4°  ;  —  Prodromus  a  se  inventas  chi- 
rurgix  in/usorix;  Leipzig,  1664,  in-M*  :  il  pré- 
tend que  l'essai  de  la  transfusion  a  été  tenté  avec 
succès  sur  des  chiens  par  J.-G.  de  Wahrendorf 
en  1642,  dans  un  village  de  l'Alsace;  —  De 
planta  monstrosa  Gottorpiensi ;  SIeswig, 
1663,  in-4'',  fig.;  —  Historia  Anatomix  Kilo- 
niensis  primx;  Kiel,  1666,  in-fol.;  —  Chi" 
rurgia  infusoria;  ihid.,  1667,  in-4*;  —  De 
Fortuna  Medici  ;  ibid.,  1667,  in-4o;—  Delicix 
hibemx,  sive  inventa  tria  nova  medica;  ibid., 
1667,  in-fol.  :  la  transfusion  du  sang,  la  trans- 
plantation des  maladies ,  l'application  du  cau- 
tère au  sommet  de  la  tète  sont  les  trois  dé- 
couvertes qu'il  annonce  ;  —  Consideratio  phf^ 
siologica  de  Cerebro  et  Oculis;  ibid.,  1669, 
in4'';  —  Collegium  Medico-euriosum;  ibid., 
1670,  in-4*;  —  Summarium  Medicinx  Bi- 
blicx  a  se  edendx;  ibid.,  1672,  in-fol.;  —  3fe- 
moria  Sachsiana ;  Leipzig,  1675,  in-4*;  c'est 
une  vie  de  Philippe-Jacques  Sachs,  célèbre  mé- 
decin de  Breslau;  —  Fabii  Columnx  Opus- 
culum  de  Purpura; Kiel,  1675,  in-4*;  —  De 
eoneipienda  Anatome  nova  ;  ibid.,  1677,  faM**; 

—  Genius  errons,  sive  de  ingeniorum  in  scien' 
tiis  abuiu;  ibid  ,  1677,  in-4*;  —  Medicinx 
practicx  Tabulx  sciagraphiex  XXVII;  ibid., 
1677,  in-4*;  —  De  inventis  a  se  thermis  ar- 
tificialibus  succinatU  ;  ibiâ,,  1680,  in-4'>;  — 
Borna  in  nummis  auffustalibus  germanizans ; 
ibid.,  1684,  in-4*;  —  Serapis  radiatus,  me- 
dicus  Mgyptiorum  deus  ;  ibid  ,  1685,  in-4*; 

—  De  nummis  grxce  inscriplis;  ibid.,  1685, 
in-4*  ;  —  Tractatus  de  umbilico  maris,  id  est 
de  vortice  Groenlandico  ;  Hambourg,  1688  ;  » 
Prodromus  Atlanticx  vcl  regnorum  septen- 
trionalium;  Kiel,  1691,  in-4*.  K. 
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p>AI  <1r«  hellei  lellres,  et  lot  un 
■lei  prinei|>aux  promotear:i  de  l'Académie  det 
Trniiiformafi.  Ses  prinrlpauii  écrili  sonl  ;  De- 
rhinnri  XX  Vpro  M.  Tullia  eonira  CirHaiit 
Calcngninum  ;  L^on,  IMl,  in-g°.  Dans  celpcrit, 
ri'iirodiilt  ï  la  «uile  de  l'êililion  i)e  Cieéron 
■lonni'H  par  (irteviiis,  Majora)[ia  défend  le  traité 
m  0/ficiis  de  Ticénin; 
libri  il.  In  t/uibat  M.  la 

pnriutaxa  TfffUunlvr;  ||(ft  ce 

li  Ui  et:^ 

riltiionsies  Rtprtheniionesconlra  yitoliwn. 


On  Bc  doil  dMc  pu  i 


qud<fueH-fn»  de  eea  Irail*  principMis  q«  n- 
lr«Ml  dans  les  combioaiaoB*  d*  totia  tn  boIih. 
Cerulaprkioellelanitue  ','ï        air 

coDHi^iant  :  «  Va,  mon  T^  >**  * 

l'apprecHlir;   In   es    la  da 

monde.  >  Kn  1714  Callàrelli  dckota  au  IbHtrr 
Valie,  à  Rome,  et  parut  daniua  rOle  defennr. 
Mitant  l'usiiite  du  lempt  tiloptê  pour  In  m- 
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attiraient  la  prrrectioa  da  wn  ehanl  rt  la  branle 
de  ses  trait!.  V.n  17»  il  diauta  k  Rome  le  |A'<> 
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it  il  n'v  u\  -ut  |.i»int  eu  dVxemplo  ju!i(|iir  \à  ;  il 
ra  iiitMiii'  à  |ilusi(*urs  ilaini^N  <Ii*  liant  parago 
io  ^iolpijlt's  |>.')<HU)iis   qui  faillirent  lui   coûter 
-'♦ipr.  En   IT.'H»  il  se  n^rulil  à  Londres,  et  .«près 
~^*'     avoir  arquis  ili»  Kramics  rii'lirsjtfs  il  reprit  la 
"■'^-oiile   «l«*  rHalie.    Le    cours  de   ne»  triomphes 
'^^'ontinua.    A  Vriiite  on  lui  donna  800  sei|uins 
"'  fc    9,f»00  Ir.  ^  d'.i|)|M)iniemrntfl  |>our  une  KiiKoo, 
"^'4«rnin«'  ron«iiléral»le  alom  et  qu'aucun  chanteur 
""'  -^*avait  obtenue  avant  lui.  La  dauphinede  France, 
"^ïrin<-«»sse  de  Saxe,  le  fit  venir  en  17M)  à  Paris; 
'v  1  chanta  dans  plusieun  concerta  npirituelK,  et 
V    -eçut  du  n»i  une  bt»ite  d'or  en  prés«*nt.  •»  Quoi  î 
i  -V  lit  C'afTarelli,  le  n»i  de  France  inVn^oie  c^la?  Si 
-■m lu  moins   on  y   avait   ajoute  Kon  portrait  1  — 
«  Afonsieur,  dit  le  me<««a^er.  Sa  Maje^t^^  ne  fait 
«Ion  di'   Kon  portrait  qu'aux  aiiittassadeurs.  — 
-'  <?ep«*ndant  fie  tfiu<  l«'<i  aii)l)a<%sadeuni  ilu  monde 
»  «)n  ne  rirait  pas  un  rafTarelli.  ••  Cette  repartie 
-    asAez  vi\eaiiiu»>a  Louis  XV;  mais  la  daiiphine, 
»   en  remeliant  au  chanteur  un  diamant  de  prix, 
'     lui  4tit  :  «  Voici  un  pa»M*port  signe  ilii  roi,  c'est 
pour  vou<  un  honneur;  mais  il  faut  vous  hâter 
*    dVn  faire  u<a?e,  «-ar  il  n'est  valable  que  p«)ur 
'._    dix  jouis.  »    Rentré    dans  &on  pa>».    C'affarelli 
renonça  nu   tlK^Atre,  acheta  le  duché  de  San* 
r-     Dorato,  ilont  il  firit  le  titre,  et  fit  bàtir  un  palait 
\     ou  on    lisait  cette    inMTifdion   orf>ueîlleuse    : 
Ampfiton  Ihebns,  ego  domum.  Il  mourut  avec 
la  réputation  d'un  dcb  chanteurs  les  plus  éton- 
nants qu'ait  produits  rilalie;  Farineili  keul  pou- 
vait soutt>nir  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
lui.  ••  La  beauté  de  sa  voix,  dit  M.  Fétis,  ne 
|Miuvait  ^tre  comparée  à  aucune  aiitie,  tant  |MNir 
retondue  que  |)ourla  fon-e  unie  a  la  douceur  <les  : 
son^.    f.galeinent    remarquable    dans  le  chant  | 
larp'  et  dans  les  traits  rapides ,  il  exécutait  avec  i 
unt>  perfection  auparavant  inouïe  le  trille  et  les  I 
^amiitts  clinimatiques.  11  |uiralt  avoir  inlro<luit  | 
le  fireinier  dans   l'art  du  chant  cette  dernière 
csjiei'i'  dans  des  mouvements  trè&-vif;».  Il  jouait  ) 
Itien  du  clavecin,  lisait  toute  musique  à  livre  j 
ouvert  et  souvent  improvisait  »  P. 

/  .nnint    tUustrt  drt  rrçno  di   yapùli,    V|.  —    Fetks,   [ 
liin^ir.  untv.Uti  MMSict^ns. 

%{ 

.«AJORIRX  (  yti/iiM  Valenui  MiJ0Ri.i>C8),  > 
em|M>reur  d'Occident,  n'itna  de  457  à  4G1.  Après 
la  m(»rt  d'Avitus ,  le  pt>uvoir  suprême  en  Occi- 
dent resta  entre  les  mains  de  Ritimer.  Quoique 
maître  réel,  ce  gi-neral,  Suèvi*  d'origine,  n'osa 
l>as  prendre  le  litre  impiTial  de  iieur  de  soule\'vr 
contre  lui  les  liabitants  de  l'empire,  qui  auraient 
cm  la  pourpre  profanée  si  un  barbare  s'en 
était  emparé.  Il  donna  la  couronne  à  Majorlen 
avec  le  consentement  de  Léon,  empereur  d'O- 
rient. Majorien  descendait  d'une  famille  di.s-  j 
tinguee  dans  les  armes.  Lui-même  s'était  signalé 
des  438  dans  une  guerre  contre  les  Francs,  et 
dcpuin  cette  époque,  à  travers  di  s  alternatives 
de  iKjnne  et  do  mauvaise  fortune,  il  n'avait  cessé 
do  >o  tairr  :<-Miirqui.r  p:)r  son  habileté  militaire  ' 
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et  son  oxeellent  caractère.  Ridnicr.  qui  avait  été 
son  sufiérieur  et  qui  l'avait  triKivé  toujours  do- 
cile ,  |H>nsa  qu'il  continuerait  d'être  sur  le  trône 
un  lieutenant  sounr.is.  C'était  une  erreur.  Ma- 
jorien  ne  se  contenta  pas  de  l'apparence  du  pou- 
>oir  suprême,  il  en  voulut  la  réalité.  Dans  cette 
é|toque  d'i'xirême  décailenœ,  il  fut  un  des  meil- 
leurs princes   que  les  Romains  eussent  |;us.si>. 
des,  et  s'il  ne  n>ussit  pas  à  relever  l'empire, 
c'est  que  l'entreprise  était  au-<l'  ssiis  des  forces 
d'un  homme.  Deux  grands  |)n»Jets  roccu|»èrent  : 
repousser   tes  Vandales  et  rétablir  l'ordre  dans 
la  (faille,  troublée  |)ar  les  prétentions  deâ  Vlsi- 
goths.  Les  Vandales,  avec  une  flotte  |)uissdnte, 
ravagèrent   les  côtes  de  la  t'amftanie  en  4ô8; 
Majorien  les  força  de  se  rcmltarqucr,  et  leur  tua 
beaucoup  de  monde.    Mais  le  .seul   moyen  de 
mettre  lin  au^  incursions  de  ces  liarl>arcs,  c'é- 
tait d'aller  les  atta'{uer  au  centre  de  leur  puis- 
sance, à  Cartilage.    L'empereur  songea  à  cette 
e\|)edition  et  en  commença  les  préiiaralifs.  Avec 
une  amié(>  CiOmfMtsée  en  grande  |»artie  de  tiar- 
bares,  Rastames,  Suèves,  lliins,  Alains,  Ruges, 
Rurgondes,   Goths    et   Saniiates,   il  |)assa  les 
AI(M's,  en  noveml)re  4à8.  A  Lyon,  où  il  s'arrêta, 
il  fut  complimenté  par  Sidoine  A|>ollinaire,  qui 
écrivit  son  panégyrique.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Arles,  qui  était  designé  |H)ur  le  rendez -vous  gé- 
néral des  troupes  de>tinees  à  rexfiedition  d'A- 
frique.   Pendant  qu'elles  se  réunis>aient .  il  né- 
gocia avec  TheoJoric,  roi  des  Wisigoths,  et  le 
décitla  à  renoncer  à  ses  projets  sur  la  Gaule.  Au 
commencement   de  460,  il  passa  les  Pyrém^ 
avec  l'intention  de  rejoindre  sa  flotte,  rasseni- 
k)lêe  dans  le  port  de  Carlhagène.  Genséric  fit  des 
pro|K)&ilions  de  paix  que  .Maj(»rien  rejeta  fière- 
ment. Il  eut  alors  recours  à  la  trahison ,  et  fiar- 
vint  à  gagner  les  chefs  de  la  flotte  romaine,  en- 
nemis personnels  de  l'empereur  et  jaloux  de  sa 
fortune.    Ceux-ci    lais>èrent    sur))rendre    leur 
Hotte  |»ar  les  Vandales,  qui  la  détruisirent  entiè- 
rement. Genséric  renouvela  ses  pro|)ositions  de 
paix,  et  Majorien  les  accepta.  L'empereur  d'Oc- 
cident apprit  À  Arles,  où  11  était  revenu,  que  Ri* 
cimer  tramait  sa  (lerte.  Il  courut  en  Italie  pour 
prévenir  le  complot  ;  mais  k  Tortone  il  se  trouva 
à  l'improviste  entouré  des  partisans  de  Ricimer, 
et  fut  forcé  d'aUliquer  pour  sauver  sa  vie,  le 
2  aoAt  461.  Il  mourut  cinq  jours  après,  de  dys- 
senterie,  suivant  lopinion  commune.  Au  rapport 
d'Idace  il  fut  tue  par  l'ordre  de  Ricimer,  qui  le 
remplaça  |)ar  Sévère.  Dans  sa  louable  tentative 
de  restauration  du  monde  romain,  Majorien  s'at- 
taclia  |iarticulièrement  à  la  législation  adminis- 
trative. Il  mit  fin  à  l'effroyable  oppression  fis- 
cale des  provinces,  rendit  aux  magistrats  pro- 
vinciaux le  pouvoir  d'assei»ir  les  taxes ,  et  ar- 
rêta la  destruction  des  hplendides  monuments 
de  Rome  et  des  autres   villes,  destruction  que 
favorisaient  les  fonctionnaires  publics  en  vendant 
les  matériaux   de  ces  édifices  [tour  dos  cons- 
tructions nouvelles.  Il  fit  encore  d'autres  saipfs 
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rè^ements,  qui  sont  contenns  dans  le  Codé  Théo- 
dosien.  Y. 


Sidoine  Apollioalre .  Paneçyriau  Majoriani.  —  Pro- 
cîopc,  y  and.,  1, 7, 8.  —  Grégoire  de  Toars,  11,7.  —  PrlscuR, 
dans  les  Excerpt.  Légat,  p.  «S.  —  Evagrlus,  Hist.  BccL^ 
II,  7.  —  Idace.  Chron.  —  Marcellln,  Citron.  —  Tillenioot, 
Histoire  des  Empereurs,  l.  V|.  —  Hengel,  Spécimen  his- 
toHco-lUerarium  de  Majoriano;  Leyde,  1833,  ln-8*. 

MÂJORis  OU  LE  MAIRE  (y«6Pn),  précepteur 
de  Louis  XI,  né  vers  1400,  mort  le  9  février 
1465.  Les  documents  du  quinzième  siècle  font 
souvent  mention  de  Jean  Le  Maire;  mais  ces 
détails  se  résument  à  un  petit  nombre  de  faits 
historiques  ou  biographiques.  Le  document  le 
plus  ancien  qui  le  concerne,  à  notre  connaissance, 
nous  montre  Majoris  en  fonction,  le  27  mars 
1435,  auprès  de  son  jeune  pupille,  comme  con- 
fesseur et  maître  d'école  de  Louis ,  dauphin.  Ce 
prince  était  alurs  âgé  de  douze  ans.  A  l'époque 
de  la  praguerie,  en  1440,  Charles  Vil,  après 
avoir  mis  fin  à  cette  révolte ,  punit  son  fils,  qui 
en  avait  été  le  chef.  Il  changea  tous  les  officiers 
ou  serviteurs  attachés  au  jeune  dauphin,  à 
l'exception  de  son  confesseur,  Majoris,  et  de  son 
cuisinier.  En  1455,  Charles,  duc  de  Berry, 
deuxième  fils  du  roi,  commença  son  instruc- 
tion littéraire.  Majoris,  au  mois  de  mai  de  la 
même  année ,  céda ,  moyennant  cent  livres 
tournois,  à  la  reine ,  <h\  volumes  ou  livres  de 
classe  manuscrits  et  richement  enlumines  dans 
lesquels  le  dauphin  Louis  avait  appris  à  lire. 
Ces  petits  livres  furent  remis  au  précepteur 
du  prince  Charles,  qui  à  son  tour  s'en  servit 
pour  son  instruction.  3/a;ori5  fut  honoré  comme 
un  honnête  maître  d'école,  et  jouit  de  l'amitié 
de  Gérard  Machet.  Plusieurs  lettres  de  ce  der- 
nier .sont  adressées,  sur  le  ton  de  l'intimité,  au 
pri^cepteur  de  Louis  XI.  Majoris  était  ctinnoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Il  occu|)a  longtemps  dans  cette  collé- 
giale la  dignité  de  diantre  ou  préposé  à  la 
maUrise,  ainsi  qu'aux  écoles  de  sa  juridiction. 
Il  fut  inhumé  à  l'église  de  Marmoutiers,  qu'il 
avait  enrichie  de  ses  libéralités.      A.  V. — V. 

Direction  générale  des  archives.  —  Bibiiotkéque  im- 
périale de  Parts  (inaouAcrlb).  —  Launoj,  Hist.  du  Collège 
de  Navarre.  —  Ou  Pcyrat,  Jntiquitex  de  la  chapelle  et 
oratoire  du  rov  ;  Kis.  tn-fol.,  p.  j».  -  Greffulre,  Hist. 
des  Confesseurs  des  Bois,  etc.,  1814,  tii-8«.  p.  281.  —  Vallet 
de  Vlrlvillr,  Hist.  de  l'Instruction  publique,  184»,  la-4*, 
p.  t06,  etc. 

MAJrs  (Henri),  naturaliste  et  philosophe  al- 
lemand, né  iiCassel,  le  7  février  1632,  mort  le 
31  décembre  1C96.  Professeur  depuis  1665  à 
Rinteln  et  à  Mart)ourg,  il  a  publié  une  soixantaine 
d'ouvrages  et  de  dissertations,  itarmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  Somnambulatione ;  Gro- 
ningue,  1657,  in-4*;  —  De  Magia  natura/i; 
Marbourg,  1670,  in-^";  —  De  Fulmine;  ibid., 
1673,  in-4';—  De  Tonitru,  ibid.,  1 673, in-4»;  — 
De  Mon$tris;  ibid.,  1674,  in-4*;  —  De  opti- 
mis  etiuliis,  pane  et  easeo;  ibid.,  1679,  in-4*; 
—  Physiologia  Medicanovoantiqua;  Rinteln, 
1695,  in-4^  O. 
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Strieder,  HesHaekm   CeiâkrtëM-CêtdHdiU,  :  v  .\ 
BotennaDd,  StqspUmetU  à  JOcber.  | 

MAJUS  (Jean  Burcard  ),  hûtoM  dBHi  \ 
né  à  Pfortzheim,  le  4  férrier  1652,  w' 
6  novembre  1726.  Il  fut  nonamé  profeuarii 
loquence  à  Durlach  et  conserratenr  de  li  b^j 
thèque  du  margrave  Frédéric.  Lot»  de  !«• 
pation  de  Durlach  par  les  armée*  deLonF 
il  gagna  les  bonnes  grâces  du  géaéral  (n& 
en  lui  expliquant  le  sujet  d'une  piempM 
ce  qui  lui  valut  de  sauver  sa  bibliollM|Ki 
pillage.  En  1692  il  fut  app  lé  à  «udgsffiKc 
l'histoire  et  l'éloquence  en    remptoecnat  i 
Morhof.  On  a  de  lui   :  De   Hetus  5atfein)s  > 
Wîtteraberg,  1678  et  1C92,  in-4*;  —  Df r^j 
benda  Uistoria    universalis   hu/ut  mat  \ 
Kiel,  1693,  in-4*;—  Deaugnstae  Donwij-, 
triacx  Fati$;lii\e\^    1711   et    1720,  ia 
Grûndliche  Anleitung  zur  StaaUkmst  k^ 
nuel  de  Politique  )  ;  Kiel,  1 7 1 0,  în-8*  :  il  l'i  pr. 
que  ce  premier  voinnne ,  contenant  une  )à^ 
graphie  raisonnée  sur  la  matière.  0. 

MoUer.  Cimbria  iÀterata^  t.  Il,  p.  m.  —  I»^* 
Lubecensis.  t.  V,  p.  m.  —  ^oterinaBd,  Swfple^  > 
JAcher. 

MA  JUS  (Jean-Henri),  orientaliste  sUmk. 
frère  du  précédent,  né  à  Pfortzbeim ,  le  5  t^ 
vrier  1653,  mort  le  3  septembre  1719.  Preio- 
seur  à  Giessen  depuis  1688,  il  a  publié,  cMt 
autres;  De  Luslrattonibus  et  Purificaiio»»t» 
Hebrxorum;  Giessen,  1692,  in-4*;  —  Dticlu 
Usu  symboUco  apud  sacrta  et  prq/amot  ne 
tores;  Giessen,  1692,  in-4»;  —  Œcomtmit 
temporum  Veteris  Tesiamenti;  Frudbrt. 
1706 et  1712,  in-4*;  —  Spécimen  Phiiatophu 
Mosaicx;  Giessen,  1707,  in-4*;  —  Exama 
Hiitorix  criticx  Novi  Testamemti  a  R.  Si- 
mone vulgatx;  Giessen,  1694,  Francfort,  iG9ï. 
et  1708,  in-4*;  —  Œconomka  temporum  Aon 
rei/amen/i  ;  Giessen,  1708;  Francfort,  l'îi. 
in-4o;  ~  Theoiogia  prophetiea;  Francfort, 
1709,  in-4*.  Ses  dissertations  ont  été  recofiUv» 
en  grande  partie  en  deo&  volâmes,  iD-4*,  avait 
pour  titre  :  Selectiores  Exercitatiames  piuc- 
logicx  et  exegeticx;  Francfort,  1711. 
i  Son  fils  Majcs  (/ean-lfeiiri  ),  né  &  Dortoch. 
le  11  mars  16H8,  mort  le  13  Juin  1732,  depw 
1079  professeur  des  langues  orientales  à  Otevea. 
a  publié,  entre  autres  :  DeÀuspMi»  amni  cmta 
Bebrxorum  ejusgue  Solemnitati&us ;  GicMa, 
1707,  in-4*;  —  Spécimen  Un)gux  Pmniex  in 
hodiema  Melitensium  supentitie  ;  Marfaoary. 
1718,  in-8*;  reproduit  dsm  le  TAeMwnu  Skt- 
lix  de  Graevius,  t.  XV;  —  De  Pleomeuwut 
lingux  grxcx  in  Aoro  Tettamento  oceurren- 
tihus;  Marbonrg,  1728,  în-4*;  _  De  Aris  et 
Altaribus  veterum;  1732,  in-4*.  La  partie  de 
la  Bibliotheca  Uffenbachiana  qui  ooocenif 
les  manuscrits  grecs ,  liébreux  et  rabUniqoci  a 
été  rédigée  par  Msjns  ;  besoeoop  de  lettres  de 
lui  se  trouvent  dans  le  Commereimm  epiito- 
larium  Vf/enbachii.  O. 
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J.  Cas.  BcrtiM .  PoMfyriCMg  <«  y.  B.  JMftf  •èUmm  / 
Htorron.   Mémotnt.  —  Slrte4er»  Uta^aekê  CêUkr- 
f  •  C^«r*irAf«.  t.  vnu—  RoUnaood ,  SmppUmtnt  à  J(V- 

.jcrt  XXiX. 
MAKKBLTDB  (  Louit),  théologifo  belge,  né 
27  janvier  1S64,  à  Poperingue  (  Flandre  occt- 
«eiitale),  mort  le  17  aoôt  1630,  à  Deift.  Admis 
.  €0  1586  dans  la  Compagnie  de  Jé«a« ,  il  fut  ree- 
tear  des  collèges  de  Bergues- Saint- Winoci  et 
■  2  d'Ypres,  prêcha  ensuite  à  Gand  et  à  AnTers,  et 
fut  attaché  pendant  dix-neuf  ans  k  la  iniMion  de 
Hollande.  Il  avait  «  on  talent  singulier  pour  ct- 
«    tédii>er  et  pour  inspirer  la  piété  à  des  gens  de 
toutes  conditions  >  ;  il  écrivit  en  flamand  plu- 
B     sieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Paradis  depra- 
'.     tiques  spirituelles;  Anvers,  1617,  in-16  :  c'est 
h    Tédilion  la  plus  complète  d'un  livre  augmenté 
à  diverses  reprisât;  —   Catéchisme  de  Car- 
^     ehevêchi  de  Matines,  diêtribué  en  xux  /«• 
çons.  On  en  connaissait  près  de  cent  éditions  en 
1642  ;  la  première  peut  être  placée  entre  1607 
et  1610.  Ce  caléot^isme,  le  seul  autorisé  dans  les 
diocèj^s  flamands  et  traduit  en  1638  en  fran- 
çais, était  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dis- 
I     cemement  ;  ayant  été  altéré  par  des  publications 
trop  fréquentes,  deux  preùts  le   firent  réim- 
primer, en  1744  et  en  1760,  d'après  le  texte  de 
l'édition  de  IC23.  la  plus  ancienne  connue;  — 
Histoire  des  chrétiens  martyrisés  au  Japon 
en  1604;  Anvers,  1609,  in-12;  —  Trésor  delà 
doctrine  chrétienne;  Anvers,   1610,   in-12; 
6*  é<lition,  ibid.,  1684,  in-12;  —  La  Mon- 
tagne des  Délices  spirituelles  ;  Anvers,  1618, 
in-16  ;  ~  J>  Négoce  céleste  des  dmes  dévoies  ; 
Anvers,  1625,  in-1 6;  etc.  K. 

Swrert,  Âtkenm  Bêlgiem,  itt.  —  Alffranbe,  BMicth, 
Soc.  JriH.  31S.  -  SoathvHI.  Seriptort  Soc.  Jem^  ISS.  — 
Dipreuenft.  Ântr^rpia  CkrUto  ntuemu  et  ero$etns  ;  IT, 
IVT-itS  et  tSf-SU.  "  Paqaol,  Mêm..  V,  M-ll. 

MABKABT  {Ahmed  al),  fils  de  Mohammed, 
écrivain  arabe,  né  à  Tlemsen,  en  1585,  mort 
en  décemt>re  1631,  au  Caire.  Il  appartenait  à 
une  famille  qui ,  isMie  de  la  célèbre  tribu  des 
CoréyAchites  de  La  Mecque,  s'était  établie  à 
Makkara,  village  des  environs  deTlerosen,  lors 
de  rinvasion  de  l'Afrique  par  les  Arabes,  et  s'y 
était  enrichie  en  faisant  le  commerce  avec  les 
pays  du  Niger  et  du  Sénégal,  dont  elle  rappor- 
tait les  produits  à  ses  entrqtôts  de  Tlemsen  el 
de  Sidjilmesaa.  Makkary  passa  les  premières 
années  de  sa  vie  sons  la  surveillanoe  de  son 
oncle  Abon-Otbman-Saidlbn- Ahmed ,  mofli  de 
Tlemsen,  qui,  aoteor  de  ploslears  ouvrages,  ins- 
pira à  son  neveu  le  go6t  des  lettres.  En  1601  il 
se  rendit  à  Fei,  ville  qui  était  alors  le  siège  de 
la  plus  célèbre  académie  du  Maghreb.  Après  y 
avoir  vécu  dans  le  commerce  des  lettrés  pendant 
dix-huit  ans,  il  fit  en  1619  le  pèlerinage  des 
villes  saintes  de  La  Mecque  et  Médine.  Ayant  ac- 
compli ce  devoir  pienx,  il  s'étabUt  en  1620  an 
Caire,  où  il  se  maria.  Jnsqo'en  1628  il  n'inter- 
rompit son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Éarpta 
que  pour  faire  des  pèMniges  régnliers  par  an, 
ju)it  à  Médine,  soit  à  La  Meeqne,  ou  à  Jérusalem. 
i^oi-v.  aiocK.  c^in.  —  t.  xxmi. 


MAKILARY  994^ 

En  mars  1028  0  tua  à  DiBMttt  oà  il  ftit  iMspita- 
lièrement  reçu  pnr  Ahmed-Ibn-C^ahln  aa  Cha- 
hini,  un  des  notables  de  la  ville,  et  protecteur 
éclairé  des  lettres ,  qui  lui  inspira  lidée  de  aoo 
principal  ouvrage ,  savoir  lliistoire  poHtiqae  et 
littéraire  des  Arabes  d'Espagne.  Après  avoir 
tenu  des  conférences  publiques  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas  sur  le  livre  intitulé  Sahik^ 
de  Dokliari,  célèbre  docteur  du  rit  maléàite, 
conférences  dont  le  succès  brillant  lui  valut 
les   titres    de   Hafedh   al   MaghreH  (doc- 
teur de  rOuest)etde  Chéhab  ed  Din  (étoile 
brillante  de  la  religion),  Makkary  retourna  au 
Caire.  Un  second  voyage  qu'il  fit  è  Damas,  en 
1630,  lui  ayant  donné  l'idée  de  se  fixer  entière- 
ment  dans  cette  ville,  Makkary,  de  retour  an 
Caire,  et  après  avoir  divorcé  avec  sa  femme , 
allait  mettre  son  projet  à  exécution,  lorsqu'il 
mourut  subitennent,d*un  accès  de  fièvre  oérébrile. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  théologie  et 
d'histoire.   Les  premiers,  que  le  bibiio^apbe 
Hadji-Chalfa,  si  exact  d'aillâirs,  n'a  pu  même 
indiqués  tous,  semblent  être  perdus.  En  void  les 
titres  :  Moyens  de  dissiper  tes  obscurités  de 
la  religion ,  ou  devoin  d*un  musulman  or- 
thodojce;  —  Le  Maigre  et  le  Qras,  VBommie 
à  Vhabil  rdpé  et  F  Élégant  ;  —  Perles  pré- 
cieuses sur  tes  noms  cT Allah ,  noire  guide  et 
noire  appui  ^  et  notes  marginales  pour  un 
commentaire  du  Coran;  —  Grappes  de  raisin 
symétriquement  arrangées ,  ou  précis  d'hiS' 
toire  sainte;  ^  Nouveaux  Documents  pour 
compléter  le  petit  commentaire  du  Coran; 
—  Le  Commencement  et  la  Croissance,  ou- 
vrage écrit  entièreroent  en  prose  poétique  ou 
en  vers  ;  ~~  Épiire  sur  le  point  Jlnal,  avec 
cinq  marques,  etc.  ;  --  La  Fictoire  illustre, 
ou  description  des  pantoufles  du  prophète  : 
ce  dernier  ouvrage  devait  servir  dlntroidnction 
à  une  Vie  du  prophète  Mahomet,  ouvrage  de 
dévotion  plutôt  que  d'histoire,  que  Makkary 
avait  projeté  sous  le  titre  :  Le  Jardin  de  V Ins- 
truction sur  la  manière  d*invoquer  les  fa- 
veurs divines  et  sur  les  salute  à  adresser  à 
Dieu,  etc.  Quant  à  ses  ouvrages  Mstoriquet,  ils 
sont  bien  plus  importants  ;  ce  sont  les  solvants  : 
Odeurs  suaves  des /leurs  de  Phistoire  de  Da- 
mas; —  Jardins  des  Mgrtes  odoriférants, 
ou  liste  des  hommes  savants  que  fal  ren- 
contrés pendant  mon  séfour  à  Fe%  et  à  Ma- 
roc;  ^  Commentaire  sur  les  Prolégomènes 
historiques  d'Ibn-KhaUtoun  ;  —  Le  Temps  de 
Nisam,  ou  dictionnaire  biographique  des 
hommes  illustres  de  Tlemsen,  eontemperakne 
de  routeur.  Ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
ne  se  trouvent  même  dans  aucune  des  biblio- 
tfaèquet  connues  de  rOcddent.  Il  ne  nous  reste 
que  roBUvre  capitale  de  Makkary,  faititulée  :  Nafh 
al  Thglemin  Godhn  al  Andalosal  Bathpb^oué 
d%ikr  oui  zgrihd  Liçdn  ed  Dgn  ibn  al  Kha- 
thib  (Odeur  suave  des  trois  rameaux  de  TAnda- 
los ,  et  l'histoire  du  vixf  r  Liçan  ed  Dis  Iba  al 
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Molier,  Cimbria  Litirata,  11.  —  RoUrnund,  SuppUm. 
à  Jffcher.  —  Biogr.  Mid.  —  Reoanldla ,  Le»  Médecins 
numlsmeUhtês. 

MAJOR  {  Thomas) f  graveur  anglais,  né  en 
1714,  mort  vers  1770,  à  Londres.  Émule  des  plus 
habiles  arliste.sdeson  temps,  il  eiiécuta,  soit  au 
burin,  soit  à  l'eau-forte,  un  gran*!  nombre  dVs- 
tampes,  d'après  les  meilleurs  maîtres  ;  on  vante 
surtout  l'intelligence  et  la  délicatesse  de  son  tra- 
vail. Il  vint  se  perfeclionner  à  Paris,  et  acquit 
bi<>nt6t  une  telle  vogue  que  Basan  Ht  copier  une 
vingtaine  de  ses  compositions,  et  les  publia  sous 
Tanagramme  de /orma.  Major  eut  le  titre  de  gra- 
veur du  roi  d'Angleterre.  Nous  cJterons  de  lui  ; 
des  Paysages ,  d'après  Poussin ,  Berchem , 
Claude  Lorrain  et  Wouverman  ;  —  Le  bon  Ber^ 
rjci\  d'après  Murillo  ;  —  des  Marinei,  d'après 
r.ainsboroiîgh,  A.  van  Cuyp  et  Joseph  Vemet;— 
une  suite  fort  recherchée  d'après  les  tableaux  de 
David  Téniers;  et  l'ouvrage  intitulé  :  The  Ruins 
of  Pcvstum  othcrwise  Posidonia  in  Magna 
Crj?cia;  Londres,  17fiH,  et  Paris,  1769,  ln-4*, 
il'nprès  24  dessins  de  J.-B.  Borra.  K. 

Gori  Gandclilnl,  IVotiiiê  deglt  IntafHatort.  —  Nn- 
irlrr,  N^e$  alUjem.  KunaUr  Lex.  —  Lt  KlaDC,  Mtmnuet 
de  l'Amateur  d'Estampes. 

MMOtLkGio  {Marc-Antoine)  (i),  humaniste 
italien,  né  le  2G  octobre  lôl4,à  Majorogio ,  bourg 
bitué  près  de  Milan,  mort  le  4  avril  1565.  Son 
vrai  nom  était  Conti  ;  k  l'exemple  de  son  |)ère,  il 
prit  relui  de  son  lien  natal.  En  1518  il  alla  à 
Cume.  auprès  de  soncouain  Primo  de  Conti,  ache- 
ver ses  études,  interrompues  pendant  huit  ans 
par  la  guerre ,  qui  ivait  ruiné  sea  parents.  Il 
passa  cinq  ans  à  Milan ,  dans  la  maison  de  Lan- 
celotti  Faguano,  se  livrant  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  l'antiquité.  Ea  1541  il  futappeléà  la  chaire 
d'(^lnqiience  au  collège  de  Milan  ;  deux  ans  après, 
il  se  retira  à  Ferrare  à  cause  de  la  guerre,  et  il  s'y 
appliqua  à  la  jurisprudence  et  à  la  philoiopliie 
sous  Alciat  et  Vincent  Maggi.  En  i&4&  il  re» 
tourna  à  Milan,  et  y  reprit  «es  fonctions  de  pro- 
fesseur d'éloquence,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Il  s'attacha  constamment  à  répandre  chez  ses 
compatriotes  le  goOt  des  belles  lettres,  et  fut  un 
des  principaux  promoteurs  de  l'Académie  des 
Transformai.  Ses  principaux  écrita  sont  :  De» 
cisiones  XXVpro  M.  Tuiiio  contra  Cœlium 
Calcngninum;  Lyon,  1&44,  in-S**.  Dans  cet  écrit, 
H'produit  à  la  suite  de  l'éditioii  de  Cieéroa 
donnée  par  Grsevius,  Majoragio  défend  le  traité 
De  0/ficiis  de  Cicéron;  —  àntiparadoxon 
Ubrï  VI,  in  guibus  M.  T.  Cieeronis  ùmnia 
paradojca  re/elluntur;  Lyon,  1&46,  in-8'*  :  ce 
livre  amena  entre  l'auteur  et  Niiolius  on  échange 
«récrits  polémiques  très-vifs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  Reprehension es  contra  yiiolium, 


(I)  Son  véritable  nom  rie  baptême  était  Mari^-  Antoine  ; 
il  le  ctianirra  plat  tard  en  M»rc-\ntoin(>.  re  qiit  Im  fut, 
rn  1541,  imputé  partes  mnenia  comiae  un  eninr  contre 
la  rrliirion.  Mai^  Il  %e  dcfendU  ▼ictoricuteineot  contre 
leun  diatribe*,  daofi  un  dlacoon  oii  l'oa  trouve  des  de- 
lalb  %UT  ita  vie. 
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publiés  par  Majoragio;  Milan,  t»49«  iu-4^;  - 
In  M.  T.  Ciceronis  Oratorem  Commenîarm, 
Bile,  1562,  in-fol.;  Venise,  1587,  iii-4**;  —  f«- 
raphrasis  in  quatuor  Ahstotelis  libroi  et 
cœlo;  Bàle,  lô54,  in-fol.;  ^  De  xenatu  romAm; 
Milan,  1561  ;  réimprimé  dans  le  rArintirvfdePo- 
lenus;—  Epistoliaequœstionnes^  Milan,  lif^ 
in-40;  —  Encomium  Luit;  Milan,  tf>66,  ia-4*; 
Leyde,  1623,  in  go  ;  reproduit  dans  VAmpkitkiê' 
trum  Sapientix  joco^serim  de  DonMu;  — >  A 
Jristotelis  libros  de  arterhetorica,  qwu  tpu 
latinos  feeit,  Explanationti  ;  Venise,  U71, 
in-fol.;  —  Ora/tone5  et  prœfaliones  owMf, 
una  cum  Dialogode  eloquentia;  Venise,  1SI3, 
in-4<»  ;  souvent  réimprimé;  —  OnUiometéUM, 
una  de  laude  auri^  altéra  apoiogeiica  eomtrû 
4/erti/am  ;  Utrecht,  1666,  itt-4*  ;  le  dîMOirsif 
laude  aun,  qui  est  une  satire  contre  let  ecclt- 
siasUques,  fut  réimprimé  par  les  soins  de  Morinif, 
qui  y  ioignit  une  pièce  de  lui  sur  le  inéme  sqel; 
Lubeck,  1690,  in-4*;  Kiel,  16118,  in-4*;  —  Pls- 
sieiirs  discours  et  pièces  de  poésie  latines  et  ita* 
tiennes.  O. 

GhUlni.  Teatro.  »  Sa^Ir,  ùUtionnairt.  «  Mirerai. 
Mémoires»  t.  \i.I.  —  Aricetatl.  .\cript*»res  JHMMtfan- 
ses,  t.  11.  —  Plrlnelli,  Mhenantm.  -^  TtraboarU,  5Mrlt 
deita  Leiter.  Itûl.  —  Oarti  and,  f'ttae,  C.  X. 

MAJORAfio  (  Gaetano  ) ,  célèbre  dMBlem 
italien,  connu  sous  le  nom  de  Carrântui,  wt 
le  16  avril  1703,  à  llari  (  roy.  de  Naples  ),  mort 
le  i"  février  1783,  à  Napics.  Fils  d*an  pMvn 
laboureur,  il  manifesta  pour  la  musiqtte  an  foit 
passionné,  qui  lui  fit  négliger  les  trnvain 
pétres  où  on  voulait  l'employer.  Un 
nommé  Caffaro,  aytnt  reconna  en  loi  des  dMps> 
siHons  peu  communes ,  décids  son  pèrs  à  fsi- 
voyer  à  Norois,  pour  qu'on  lui  fit  l'opéralioa  di 
la  castration.  Puis  il  prit  le  jeune  paysan  dans  u 
maison ,  et  lui  enseigns  les  éléments  de  U  ns* 
sique.  Admis  psrmi  les  élèves  de  Porpors,  le 
protégé  de  CsITsro  adopta  dès  lors  pnr  recnnniii 
sance  le  nom  de  Calfardli.  La  inéUiode  de  Kr- 
pora,  lente  mais»  sûre,  avait  des  rétnilals  qâ 
n'étaient  jamais  douteux  qnand  elle  s'appla^nit 
à  de  beaux  organes.  On  ne  doit  donc  pns  s'é- 
tonner si,  comme  on  le  rapporte,  ee  nnltin  Et 
étudier  son  élève  pendant  cinq  ans  sor  nnt  ssnie 
feuille  de  papier  où  il  avait  tracé  des  pnHMi 
lentes  et  vives,  d«i  trilles ,  des  appngglitniii  il 
quelques-ans  de  ces  traits  principnni  qni  en- 
trent dans  les  combinaisons  de  tons  let  anlNi. 
Ce  fut  après  œtte  longue  étude  qu'il  loi  dit,  en  lt 
oongi''diani  :  «  Va,  mon  fils,  je  n'ai  pint  rin  à 
t'spprendre;  fn  es  le  premier  chnalcnr  di 
monde.  »  En  1724  Cafbrelli  débotn  nn  tMâlre 
Valle ,  k  Ronte,  et  parut  dans  on  rflle  de  i 
suivant  l'usage  du  temps  adopté  pmii 
pranistes.  Recherché  par  toutes  les 
villes  d'IUlie,  psrtout  où  U  se  fit  entendit  I 
recueillit  des  témoigiiages  d'sdmirsticn,  ^ne  M 
sttiraient  la  perfection  de  son  chant  et  U  beinlé 
de  ses  traits.  En  17)8  il  chanU  à  llome  1^  rAle 
de  priwM  uomo  a? ec  on  snocès  d'entlwMiiMM 
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l'y  avait  |>oint  eu  d>\em)ilp  jusque  là  ;  il 
iiit>me  à  plusieurs  dameit  de  haut  paragc 
Miteft  |KiAAioiiH   qui  faillirent  lui  ooâter 
n   1730  il  8e  rendit  à  Londres,  et  aprèfl 
arquis  de  grandes  riclies»es  il  reprit  la 
c  r Italie.    Le   cours  de  ses  triomphes 
I.    A  Veni'^e  on  lui  donna  800  sequios 
fr.  )  d'appoiniemeots  pour  une  saison, 
*on<tidêrable  alors  et  qu'aucun  chanteur 
ibtenue  a?ant  lui.  La  dauphine  de  France, 
e  de  Saxe,  le  fit  tenir  en  1760  à  Paris; 
i  dans  plusieurs  concerts  spirituels,  et 
roi  une  boite  d*or  en  présent.  «  Quoi  ! 
relli,  le  roi  de  France  m'en>oie  cela?  Si 
s   on  y   avait   ajouté  son  portrait  1  — 
r,  dit  le  messa^zer,  Sa  Majesté  ne  fait 
Kon  |)<)rtrait  qu'aux  amlMSsadeurs.  — 
nt  de  tous  les  ambassadeurs  du  monde 
-ait  pas  un  CafTarelli.  »  Cette  repartie 
fe  amusa  Louis  XV;  mais  la  dauphine, 
(tant  au  chanteur  un  diamant  de  prix, 
«  Voici  un  passeport  signé  du  roi,  c'est 
i^  un  honneur  ;  mais  il  Taul  vous  hâter 
e  usage,  car  il  n'est  valable  que  pour 
;.  »   Rentré   dans  son  pays,    CafTarelli 
au  théfttre,  acheta  le  duché  de  San- 
iont  il  prit  le  titre,  et  fit  bâtir  un  palais 
isait  c^tte    inscription   orgueilleuse    : 
1  Thebas,  ego  domum.  11  mourut  avec 
ition  d'un  deb  chanteurs  les  plus  eton- 
'ait  produits  l'Italie;  Farinelli  seul  pou- 
enir  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
1  beauté  de  »a  voix,  dit  M.  Fétis,  ne 
Hre  comparée  à  aucune  autre,  tant  pour 
que  pour  la  force  unie  à  la  douceur  des 
[paiement    remarquable    dans  le  chant 
lans  les  traits  rapides ,  il  exécutait  avec 
pction  auparavant  inouïe  le  trille  et  les 
chromatiques.  11  parait  avoir  intro<luit 
»r  dans   l'art  du  chant  cette   dernière 
ans  des  mouvements  très-vifs.  Il  jouait 
clavecin,  lisait  toute  musique  â  livre 
t  souvent  improvisait.  »  P. 

tUmfrt  dcl  reçno  di  yapoli,   VI.  —   FétU, 
ir.  dt$  Musieten$. 

iiip.?i  (  Juliits  Valerins  Majobianus), 
r  d'Occident,  régna  de  4à7  à  4C1.  Après 
i'Avitus ,  le  pouvoir  suprême  en  Occi- 
ta  entre  les  mains  de  Ricimer.  Quoique 
éel,  ce  gt'neral,  Suève  d'origine,  n'osa 
ire  le  titre  impérial  de  peur  de  soulever 
i  lei»  habitants  de  l'empire,  qui  auraient 
[lourpre  profanée  si  un  l)art>are  s'en 
Mré.  Il  donna  la  couronne  â  Major len 
:onsentement  de  Léon,  empereur  d*0- 
ajorien  descendait  d'une  famille  dis- 
lans  les  armes.  Lui-même  s'était  signalé 
dans  une  guerre  contre  les  Francs,  et 
elle  époq4ie,  â  travers  dis  alternatives 
'  et  do  mauvaise  fortune,  il  n'avait  cessé 
n*  l'iiiirquir  |>ar  soo  habileté  militaire 


I 


'  et  son  exeellentcanotère.  Ridmer,  qui  avait  éCe 
son  supérieur  et  qui  l'avait  trouvé  toujours  do* 
cile ,  pensa  qu'il  continuerait  d'être  sur  le  trdoe 
un  lieutenant  soumis.  C'était  une  erreur.  Ma- 
jorien  ne  se  contenta  pas  de  l'apparence  du  pou- 
voir suprême ,  il  en  voidut  la  réalité.  Dans  cette 
é|H>que  d'extrême  décadence,  il  fut  un  des  meil- 
leurs princes  que  les  Romains  eussent  possé- 
dés, et  s'il  ne  réussit  pas  à  relever  l'empire, 
c'est  que  l'entreprise  était  au-dessus  des  forces 
d'un  homme.  Deux  grands  projets  l'occuiièrent  : 
repousser  les  Vandales  et  rétablir  l'ordre  dans 
la  Gaule,  troublée  par  les  prétentions  des  Visi- 
goths.  Les  Vandales,  avec  une  flotte  puissante, 
ravagèrent   les  côtes  de  la  Campanie  en  458; 
Majorien  les  força  de  se  rembarquer,  et  leur  tua 
beaucoup  de  monde.  Mais  le  seul  moyen  de 
mettre  fin  mk  incursions  de  ces  barbares ,  c'é- 
tait d  aller  les  attai{uer  au  centre  de  leur  puis- 
sance, à  Cartilage.    L'empereur  songea  à  cette 
expédition  et  en  commença  les  pré|>aralirs.  Avec 
une  armée  composée  en  grande  partie  de  bar- 
bares ,  Bastames,  Suèves,  Huns,  Alains,  Ruges, 
Burgondes,   Goths   et  Sarmates,  il  passa  les 
Alpes,  en  novembre  468.  A  Lyon,  où  il  s'arrêta, 
il  fut  complimenté  par  Sidoine  Apollinaire,  qui 
écrivit  son  panégyrique.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Aries,  qui  était  désigné  pour  le  rendez -vous  gé- 
néial  des  troupes  de>tinées  à  l'expédition  d'A- 
frique.  Pendant  qu'elles  se  réunissaient ,  il  né- 
gocia avec  Theodoric,  roi  des  Wisigoths,  et  le 
décida  â  renoncer  à  ses  projets  sur  la  Gaule.  Au 
commencement  de  460,  il  passa  les  Pyrénées 
avec  l'intention  de  rejoindre  sa  flotte,  rasscm- 
t>lée  <lans  le  port  de  Carthagène.  Genséric  fit  des 
pro|)Osilions  de  paix  que  Majorien  rejeta  fière- 
ment. 11  eut  alors  recours  à  la  trahison ,  et  par- 
vint à  gagner  les  cliefs  <le  la  flotte  romaine,  en- 
nemis personnels  de  l'empereur  et  jaloux  de  sa 
fortune.    Ceux-ci    laissèrent    surprendre    leur 
flotte  par  les  Vandales,  qui  la  détruisirent  entiè- 
rement. Genséric  renouvela  ses  propositions  de 
paix,  et  Majorien  les  accepta.  L'empereur  d'Oc- 
cident apprit  â  Aries,  où  11  était  revenu,  que  Ri* 
cimer  tramait  sa  perte.  Il  courut  eo  Italie  pour 
prévenir  le  complot  ;  mais  à  Tortone  il  se  trouva 
à  IMmproviste  entouré  des  partisans  de  Ricimer, 
et  fut  forcé  d'abdiquer  pour  sauver  sa  vie,  le 
2  août  401.  Il  mourut  cinq  jours  après,  de  dys- 
senterie,  suivant  l'opinion  commune.  Au  rapport 
d'idace  il  fut  tué  par  Tordre  de  Ricimer,  qui  le 
remplaça  par  Sévère.  Dans  sa  louable  tentative 
de  restauration  du  monde  romain ,  Majorien  s'at- 
taclia  particulièrerocnt  à  la  législation  adminis- 
trative. Il  mit  fin  à  l'effroyable  oppression  fis- 
cale  des  provinces,  rendit  aux  magistrats  pro- 
vinciaux le  pouvoir  d'asseoir  les  laxes ,  et  ar- 
rêta la  destruction  des  splendides  monuments 
de  Rome  et  des  autres   villes,  destruction  que 
favorisaient  les  fonctionnaires  publics  en  vendant 
les  matériaux   de  ces  édifices  pour  dos  cons- 
tructions nouvelles.  11  fit  encore  d'autres  sages 
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règlements,  qui  sont  contenus  dans  le  Code  Théo- 
dasien,  Y. 

Sidoine  Apollinaire .  Paneçi/riau  lUaJoriani.  —  Pro- 
cope.  f^and.,  1, 7, 8.  —  Grégoire  de  Toar!«,  11.7.  —  PrUcus, 
dans  les  Bxcerpt.  Legatj  p.  M.  —  Evagrlus ,  Hist.  Bccl., 
II,  7.  —  Idacc.  Chron.  —  Marcellin,  Chron.  —  TttlenioDt, 
Bittoire  de»  Empereurs,  i.  VI.  —  Hengel,  Spécimen  his- 
tùnco-litentriuM  de  Majoriano;  Leyde,  1833,  ln-8*. 

MÂJORis  OU  LE  MAIRE  (  Jean  ),  précepteur 
de  Louis  XI,  né  vers  1400,  mort  le  9  féTrier 
1465.  Les  documents  du  quinzième  siècJe  font 
souYent  mention  de  Jean  Le  Maire;  mais  ces 
détails  se  résument  à  un  petit  nombre  de  faits 
historiques  ou  biographiques.  Le  document  le 
plus  ancien  qui  le  concerne,  a  notre  connaissance, 
nous  montre  Majoris  en  fonction,  le  27  mars 
1435,  auprès  de  son  jeune  pupille,  comme  con- 
fesseur et  maître  d'école  de  Louis ,  dauphin.  Ce 
prince  était  alors  âgé  de  douze  ans.  A  Tépoque 
de  la  pragnerie, en  1440,  Charles  VU,  après 
avoir  mis  fin  à  cette  révolte ,  punit  son  fils,  qui 
en  avait  été  le  chef.  Il  changea  tous  les  officiers 
ou  serviteurs  attachés  au  jeune  dauphin,  à 
rexception  de  son  confesseur,  Majoris,  et  de  son 
cuisinier.  En  1455,  Charles,  duc  de  Berry, 
deuxième  fils  du  roi,  commença  son  instruc- 
tion littéraire.  Majoris ,  au  mois  de  mai  de  la 
même  année ,  céda ,  moyennant  cent  livres 
tournois,  à  la  reine ,  six  volumes  ou  livres  de 
classe  manuscrits  et  richement  enluminés  dans 
lesquels  le  dauphin  Louis  avait  appris  à  lire. 
Ces  petits  livres  furent  remis  au  précepteur 
du  prince  Charles,  qui  à  son  tour  s*en  servit 
pour  son  instruction.  Majoris  fut  honoré  comme 
un  honnête  maître  d'école,  et  jouit  de  l'amitié 
de  Gérard  Machet.  Plusieurs  lettres  de  ce  der- 
nier sont  adressées ,  sur  le  ton  de  l'intimité,  au 
précepteur  de  Louis  XL  Majoris  était  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  Saint-Martin  de 
Tours.  11  occupa  longtemps  dans  cette  collé- 
giale la  dignité  de  chantre  ou  préposé  à  la 
maîtrise ,  ainsi  qu'aux  écoles  de  sa  juridiction. 
Il  fut  inhumé  à  l'église  de  Marmoutiers,  qu'il 
avait  enrichie  de  ses  libéralités.      A.  V.— V. 

Direction  générale  des  archives.  —  BiMiothéque  im- 
périale de  Paris  (roaniMcrlU).  -  Laonoy,  Hist.  duCollege 
de  Navarre.  —  Du  Pcyrat,  JnUq;yiU%  de  la  chapelle  et 
aratoire  du  roy  ;  1645,  tn-foL,  p.8M.  -  Grégoire,  Hist. 
des  Confesseurs  des  Boit,  etc.,  1814,  ln-8*,  p.  281.  -  Vallet 
de  Virtville,  hUt.  de  l'Instruction  publique,  1848,  ln-4«. 
p.  106.  etc. 

MAJUS  (Henri),  naturaliste  et  philosophe  al- 
lemand, né  À  Casse!,  le  7  février  1632,  mort  le 
31  décembre  1696.  Professeur  depuis  1665  à 
Rintelnet  à  Marbourg,  il  a  publié  une  soixantaine 
d'ouvrages  et  de  dissertations,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  Somnambulatione ;  Gro- 
ningne,  1657,  in-4»;  —  De  Magia  naturali; 
Marbourg,  1670,  in-4'*;  —  De  Fulmine;  ibid., 
1673,  in-4»;—  De  TVmi/ru,  ibid.,  1673,  in-4»;  — 
De  Monstris;  ibid.,  1674,  in-4*;  —  De  opti- 
mis  eduliis,  pane  et  easeo;  ibid.,  1679,  in-4*; 
—  Physiologia  Medieanovoantiqua;  Rinteb, 
1695,  in-4*.  O. 


strieder,  Hessische  Celehrten- CëtekUh tt,  I.  Mi^- 
Rotennand,  Sv^p]^éwkent  à  Jdctaer. 

MAJUS  (/eon  Burcard),  histo 
né  à  Pfortzheim,  le  4  février  koax,  uwnv 
6  novembre  1726.  Il  fut  nommé  professesr  it- 
loquence  à  Durlach  et  conservateur  de  la  hMh 
thèque  du  margrave  Frédéric.  Lors  de  roco- 
pation  de  Durlach  par  les  armées  de  Louis  XIT. 
il  ga^a  les  bonnes  grâces  du  général  françai 
en  lui  expliquant  le  sujet  d'une  pierre  gravtt, 
ce  qui  lui  valut  de  sauver  sa  bibliotbèqoe  à 
pillage.  En  1692  il  fut  app  lé  à  ense^oer  à  Kid 
l'histoire  et  l'éloquence  en  reroplaoement  de 
Morhof.  On  a  de  lui  :  De  R^ms  Badensibmi 
Wittemberg,  1678  et  1692,  in-4»  ;  —  De  scn- 
benda  Historia  universalis  hujus  seeuh; 
Kiel,  1693,  in-4**;  —  De  augustx  Domus  iu- 
/riac^  Fa/t5;Kiel,  1711  et  17îO,ia-4*;- 
Grùndliche  Anleitung  zur  StaaUkumst  (Ib- 
nuel  de  Politique  )  ;  Kiel,  1710,  in-8*  :  il  n'a  p«i 
que  ce  premier  volume ,  contenant  une  faûi»- 
graphie  raisonnée  sur  la  matière.  O. 

Moller,  Cimbria  LUerata,  t.  Il,  p.  m.  —  JiMtfL 
iMbeceusis,  t.  V,  p.  188.  -  l^oteriiiaad,  Su^piemmt» 
JOcher. 

MAJUS  (  Jean- Henri  ),  orientaliste  allemai 
frère  du  précédent,  né  à  Pfortzheim,  le  5  ft- 
vrier  1653,  mort  le  3  septembre  1719.  Profci- 
seur  à  Giessen  depuis  1688,  il  a  publié,  alic 
autres:  De  Lustrationibus  et Purificatiomibm 
ffebrœorum;  Giessen,  1692,  in-4**;  —  De  sala 
Usu  symbolico  apud  sacras  et  pro/amoê  amc- 
tores;  Giessen,  1692,  in-4<*;  —  ŒetnHmiê 
temporum  Veteris  Testamenti;  Frandbrt, 
1706 et  1712,  in-4*';  —  Spécimen  Philosopku 
Mosaicx;  Giessen,  1707,  in-4*;  —  Examn 
Historix  criticx  Novi  Testamenti  a  E,  Si- 
mone vulgatm;  Giessen,  1694,  Francfort,  1699, 
et  1708,  in-4*;  —  Œconomia  temporum  N«t 
Testamenti  ;  Giessen,  1708  ;  Francfort,  1721, 
in-40;  ~  Theologia  prophetica;  FnÊthii, 
1709,  in-4*.  Ses  dissertations  ont  été  reeocBliei 
en  grande  partie  en  deoi  voinmet,  in-4*,  ay«t 
pour  titre  :  Selectiores  ExercUatimu»  pkUê- 
logicx  et  exegeticx;  Francfort,  1711. 
i  Son  fils  Majcs  {Jean-Henri  ),  né  à 
le  11  mars  1688,  mort  le  13  juin  1731, 
1079  professeur  des  langées  orientalea  à  QieHOi, 
a  publié,  entre  autres  :  />e^iu|»écii«  «mi  cMlif 
Hebrxorum  ejusgue  Solemnitatibms;  GIshoi, 
1707,  in-4*;  —  Spécimen  lÀWigux  Jhmiem  is 
hodiema  Melitensium  supersiitie  ;  Maitwwg. 
1718,  in-8*;  reproduit  dans  le  The$mtsnu  SkU- 
lix  de  Grerius,  t.  XY;  —  De  PUornatmis 
lingum  grxcm  in  Novo  Teeiamento  occnrrat- 
tibus;  Marboorg,  1728,  ia-4*;  —  De  iris  et 
Âltaribus  veterum;  1732,  in-4*.  La  partie  de 
la  Bibliotheca  Uffenbaehiana  qnl  coatotne 
les  manuscrits  grecs ,  hébreux  et  rabbiniqMi  a 
été  rédigée  par  Majns;  beaoeoop  de  lettroi  àe 
lui  se  trouvent  dans  le  Commercium  epMê- 
larium  Ujfenbachii.  O. 
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J.  Cas.  Bcrtiot .  Ptm«gtrUm  in  J.  H.  JMfl  «MIm  m  ,• 
—  Hic**»)!).  Mimoirt.  —  Slrleder,  HeaUekê  CeUkr- 
Un  Gf$ehirht9,  t.  Vlll.*  RoUnanad ,  Supplément  à  J6- 
cbert  XXIX. 

MAKBBLTDB  (  Louis)^  théologien  belge,  né 
le  27  janvier  1564,  à  Poperingiie  (  Flandre  occi- 
dentale), mort  le  17  aoôt  1630,  à  Delfl.  Admis 
en  1586  dans  la  Compagnie  de  Jésus ,  il  fut  rec- 
teur des  collèges  de  Rergues- Saint- Winocx  et 
d'Ypres,  prêcha  ensuite  à  Gand  et  à  Anvers,  et 
fut  attadié  pendant  dix-neuf  ans  à  la  mission  de 
Hollande.  Il  avait  «  un  talent  singulier  pour  ca- 
téchiser et  pour  inspirer  la  piété  à  des  gens  de 
toutes  conditions  »  ;  il  écrivit  en  flannand  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  :  Paradis  de  pra- 
tiques spirituelles;  Anvers,  1617,  in-i6  :  c'est 
Tédilion  la  plus  complète  d*un  livre  augmenté 
à  diverses  reprises;  —  Catéchisme  de  Var- 
chevêche  de  Matines^  dittribué  en  xux  le- 
çons. On  en  connaissait  près  de  cent  éditions  en 
1642  ;  la  première  peut  être  placée  entre  1607 
et  1610.  Ce  catéchisme,  le  seul  autorisé  dans  les 
diocèses  flamands  et  traduit  en  1628  en  fran- 
çais, était  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dis- 
cernement; ayant  été  altéré  par  des  publications 
trop  fréquentes,  deux  preUts  le  firent  réim- 
primer, en  1744  et  en  1760,  d'après  le  texte  de 
l'édition  de  1623,  la  plus  ancienne  connue;  — 
Histoire  des  chrétiens  martyrisés  au  Japon 
«n  1604;  Anvers,  1609,  in*  12;  —  Trésor  delà 
doctrine  chrétienne  ;  Anvers,  1610,  in-12; 
6*  édition,  ibid.,  1684,  in-12;  —  La  Mon- 
tagne des  Délices  spirituelles  ;  Anvers,  1618, 
in-16;  ^  Le  Négoce  céleste  des  âmes  dévotes  ; 
Anvers,  I62à,  in-l 6;  etc.  K. 

Sweert,  Âthenst  Bêtçiem,  iSI.  —  AIffarobe,  BMiotk. 
Soc.  Jetm,  SIS.  '  Soattaveli.  Seriptorts  Soe.  Jè$m  SSS.  — 
nereitens,  4ntP€rpia  Ckristo  ntucau  «(  cretonu;  IT, 
ir-lts  et  Sts-iu.  "  Paqoot,  Mêm..  Y.  is-tl. 

MARKART  {Ahmed  al),  fils  de  Mohammed, 
écrivain  arabe ,  né  à  TIerosen,  en  1585,  mort 
en  décembre  1631.  au  Caire.  Il  appartenait  à 
nne  famille  qui ,  issue  de  la  célèbre  tribu  des 
Coréyschites  de  La  Mecque,  s'était  établie  k 
Makkara,  village  des  environs  de  TIerosen ,  lors 
de  rinvasion  de  l'Afrique  par  les  Arabes,  et  s'y 
était  enrichie  en  faisant  le  commerce  avec  les 
pays  du  Niger  et  du  Sénégal,  dont  elle  rappor- 
tait les  produits  à  ses  entr^iOts  de  TIerosen  et 
de  Sidjilmessa.  Makkary  passa  les  premières 
amées  de  sa  Tîe  sous  la  surveillance  de  son 
«•de  Abou-Othroan'Saidrbn-Ahmed ,  mufti  de 
TIeinsen,  qui,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  ins- 
pin  à  son  neveu  le  goOt  des  lettres.  En  1601  i] 
se  rendit  à  Fa,  ville  qui  était  alors  le  siège  de 
la  plus  célèbre  académie  du  Maghreb.  Après  y 
avoir  vécu  dans  le  commerce  des  lettrés  pendant 
dix-huit  ans,  il  fit  en  1619  le  pèlerinage  des 
Tilles  saintes  de  La  Mecque  et  Médine.  Ayant  ac- 
compli ce  devoir  pieax,  il  s'établit  en  1620  an 
Caire,  où  il  se  maria.  Jusqu'en  1628  il  n'inter- 
rompit son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Egypte 
que  pour  faire  des  pèlerinages  réguliers  par  an, 
soit  à  Médine,  soit  à  La  Mecqne,  ou  à  Jérusalem, 
nofv.  tiocR.  c.t^tn.  —  t.  xxxii. 
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En  mars  1628  H  aUa  àDanas^oùil  làthospita* 
lièrement  reçu  par  Ahroed-lbn>Chahin  as  Cha- 
hini,  un  des  notables  de  la  ville,  et  protecteur 
éclairé  des  lettres ,  qui  lui  inspira  lldée  do  soo 
principal  ouvrage ,  savoir  l'histoire  politique  et 
littéraire  des  Arabes  d'Espagne.  Après  avoir 
tenu  des  conférences  publiques  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas  sur  le  livre  intitulé  Sahih^ 
de  Ookliari,  célèbre  docteur  du  rit  maldâte, 
conférences  dont  le  succès  brillant  lui  valut 
les   titres    de   Hafedh   al   Maghrebi  (doc- 
teur de  rOuest)etde  Chéhab  ed  Din  (étoile 
brillante  de  la  religion],  Makkary  retourna  au 
Caire.  Un  second  voyage  qu'il  fit  à  Damas,  en 
1630,  lui  ayant  donné  l'idée  de  se  fixer  entière- 
ment dans  cette  ville,  Makkary,  de  retour  an 
Caire,  et  après  avoir  divorcé  avec  sa  femme , 
allait  mettre  son  projet  à  exécution,  lorsqu'il 
mourut  suhitement,d*uB  accès  de  fièvre  cérébrale. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  théologie  et 
d'histoire.  Les  premiers,  que  le  bibliographe 
Hadji-Chalfa,  si  exact  d'aillâirs,  n'a  pas  nêne 
indiqués  tous,  semblent  être  perdus.  En  Toid  les 
titres  :  Moyens  de  dissiper  les  obscurités  de 
la  religion ,  ou  devoir»  d'un  musulman  or- 
thodoxe; —  Le  Maigre  et  le  Gras,  FHomwu 
à  rhabit  râpé  et  V Élégant  ;  —  Perles  pré- 
cieuses sur  les  noms  (f  Allah ,  notre  guide  et 
notre  appui,  et  notes  marginales  pour  un 
commentaire  du  Coran;  —  Grappes  de  raisin 
symétriquement  arrangées ,  ou  précis  d'hiS' 
toire  sainte;  —  Nouveaux  Documents  pour 
compléter  le  petit  commentaire  du  Coran; 
—  Le  Commencement  et  la  Croissance,  ou- 
Trage  écrit  entièrement  en  prose  poétique  ou 
en  vers  ;  —  Épitre  sur  le  point  Jlnal^  avec 
cinq  marques,  etc.  ;  —  La  Victoire  illustre, 
ou  description  des  pantou/les  du  prophète  : 
ce  dernier  ouvrage  devait  servir  dlntroiduction 
à  une  Vie  du  prophète  Mahomet,  onvrags  de 
dévotion  plutôt  que  d'histoire,  qne  Makkary 
avait  projeté  sous  le  titre  :  Le  Jardin  de  V Ins- 
truction sur  la  manière  d'invoquer  les  fa- 
veurs divines  et  sur  les  saluts  à  adresser  à 
Dieu,  etc.  Quant  à  ses  ouTrages  historiques,  ils 
sont  bien  plus  importants;  ce  sont  les  suivants  : 
Odeurs  suaves  des /leurs  de  Vhistoire  de  Da- 
mas; —  Jardins  des  Myrtes  odoriférants, 
ou  liste  des  hommes  savants  que  fai  ren- 
contrés pendant  mon  sépur  à  Fez  et  à  Ma- 
roc; —  Commentaire  sur  les  Prolégomènes 
historiques  d*lbn-Khaldoun  ;  —  Le  Temps  de 
Nisam,  ou  dictionnaire  biographique  des 
hommes  illustres  de  Tlemsen,  contemporains 
de  fauteur.  Ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
ne  se  trouvent  même  dans  aucune  des  biblio- 
thèques connues  de  rOcddent.  Il  ne  nous  reste 
que  l'œuvre  capitale  de  Makkary,  hititulée  :  Nafh 
al  Thylemin  Godhn  al  Andalosal  Rathyb,oué 
dzikr  oué  zyrihd  Liçdn  ed  Dyn  Jbn  al  Kha- 
thib  (Odeur  suave  des  trois  rameaux  de  l'Anda- 
los ,  et  l'histoire  du  vizir  Liçan  ed  Din  Iba  al 
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Ehalhlb).  Un  Ûe»  mkC(tm  de  Mikkarj,  Ho- 
hummnt  rhn  MntiDmm^il,  nyant  été  le  matlrc  da 
C^li'tire  vizir  de  ¥n  rt  de  Orraiilt!  (rlunl  notre 
■iitrur  Aiinne  la  liingriinlile  ) ,  riii«lorii-n.  en 
(|!rn(i'1is<nnl  le  cnârt  >le  CPlle  esquisse  binjCB- 
phfqiie,rul  iDU>n<>ililiinnil  ammé  t  décrire  loule 
l'iibinire  lilti'rdire  rt  politique  de*  Arabes  â'K,»- 
pa^ne,  rt  «irloul  celle  de  Grenade,  «ppelé  le 
Domat  de  l'OvPst,  ville  dans  laquelle  nés  pro- 
pres ancftrn  alnt)  qiie  ceux  de  Liçan  ed  IMn 
■voient  rempli  de*  fonction*  importante*.  Mis  k 
profil  par  tuu»  lei  liiïtorlens  tnoderoea  de« 
Âral)ei  d'Espagne  :  Conde ,  Cardonne,  De- 
fuicnea.  Uurpliy,  Rome;,  M.  Reinaud  et  l'Al- 
cmnnd  l^inhke,  le  mann<crlt  de  cet  onvrage 
■  M  enfin  livrj  en  totalité  à  t'impreuton  par 
H,M.  nazT  IdeLejile),  Krelil  (de  Leipzig), 
Wrislit  (d'0\rurd)elDugal  (de  Pari*) ,  qui  ont 
publié  le  icMe  aratie  t  Leyde,  en  K  vol.  pellt 
jn-i*,  IS.S5-IS9H.  toua  le  litre  dna/ec(M  de 
rkisloiin  llltérairr  rt  pollllque  dri  Arabu 
d'Espngnr.  L'nettr^il  de  cet  ouvrage  mit  été 
fait  par  M.  Pa«eiial  de  Gajangfl»,  ancien  pro- 
Tes^ur  à  l'Allienivum  de  Madrid;  l^ondres, 
ISiO  rt  lEiî,  i  Tol.  in-4*  Mut  le  tilm:  Hii- 
toiij  0/  Ibr  Uobanimerlen  Empire  in  Spatn. 
M.  riïyanicoji  a  analysé  une  Tlngtalne  d'autre* 
ouvrfi|!e« aratM»  finr  Ir  mfine  suiet.et  aajoulé  te 
résullal  de  re  IraTail  i  ta  lin  de  •a  traduction  ' 
sous  la  Torme  de  note*  et  appendices.  Il  en  ré-  ' 
aulte  souvent  des  données  LIsIoriques  loiil  op-  | 
poi^e*  i  c«l1e«  du  tei,le  de  Miikkjrr,  sans  que 
lu.  Cavanpo»  mPlte  en  éiidence  cette  conlr»dfc- 
tlon.  Mais  maljjré  ce  défaut  et  malgré  des  fautes 
de  Iradu'tion,  Ip  mérite  Inconlestatile  de  cet 
adri'cé  a  éveillé  dans  les  éditeurs  du  texte  arabe 
com|>lel  l'tdi^e  de  le  fïiire  suivre  d'une  traduc- 
tinn.  M.  Dory  en  a  diiji  tiré  le  fonds  d'un  Dire 
k  part,  intitulé  :  RecheTchn  sur  l'histoire 
■pol-lique  ft  llfférulrr  de  CE'pngnr  au  meyrn 
dge.  I.  I;  I.eyde.  IM9.  inS*.  M.  Duml  se  pro- 
pose d'en  faire  d'antres  extraits,  tien  atir^iiés 
arahes  mil  été  faits  au  dix-liuitième  siècle 
par  si.li  Ahmed  tbn-*mic,  dAl^er,  en  nii, 
et  p^r  Ahou-Alvlcrraliman  Yousouf,  en  1771. 
On  aattribiii'  1  Makkary  unoiivrane  srmNable, 
mal*  qui  est  de  si>n  nereu,  nommé  également 
Ahmed.  Il  est  intitidé  :  Azhar  Alryadi/  Fy 
Akhlinr  eadi  Epadh,  Epanouissement  des 
Deurs  des  janlins  k  l'occasion  de  la  Bloiiraphle 
du  cadi  Eyadli.  I.a  bioitraplile  de  ce  cali  de 
Ceiit.i,  qui  avail  llluf^tré  les  villes  de  Gr^naile  et 
de  >t,imc,  et  qui  mourut  en  lliA.  sert  égale- 
ment de  ra'Irt.  k  des  esquisses  de  l'histoire  llllé- 
raire  et  fmlitiqiie  de  l'Afrique  et  île  l'Espagne, 
dans  lesquelles  Alunol  lit  entier  la  substance 
d'une  hi'tuire  de  Ceuta  éciile  par  Cya.lh.  Cet 
ouvT^ige  se  tmuTe  en  manuscrit  k  la  Itiblio- 
thèque  impériale  de  Pari»,  lous  le  numéro  1377. 


MiKO  (Paal),  mathématicien  hot^rDii.ir 
k  Jâi-Apalli,  en  1713,  mort  I0  la  Mût  1791 
Entré  k  rii^  de  vingt. huit  ans  dan*  l'ordre  in 
Jésuites,  il  easeiiuii  la  lo((iquc  et  la  inélapkv 
aique  k  Tymau,  et  plus  tard  la  pbyiique  e(  1b 
mattiématiqnet  au  T/ttreslanum  k  Vienne.  Il 
dcTint  dnycn  de  la  tsculi4  de  Pliitoeofiliit  ■ 
Pe*l>i,  et  chanoine  de  la  o*ll>édr«Ie  de  Waima 
On  a  de  lui  :  Compeudinna  PbyMietr  luMt- 
tbii  VJenoe,  ITei-17U,  1  partiel  in-A*;  et  17», 
in-8'i  —  D€  Figura  Telturis  ;  Ohniib,  17»:. 
ioA*  ;  —  Caleuli  differenltalit  ml  imitgrala 
InttUuUo  ;  y\tnK,  I7U,  inVi  —  De  ant^ 
WMtieU  tt  geometricU  m^uatlomum  Keial»- 
(tonffrui;  Vienne,  1770,  in-t*;  —  De  Ifalvt 
elBtmtdtitJtttmiiiKii;  CoriK,  1773,  in-l'; 
—  PhfgikaUteltet  AManluHg  rom  fi'sri- 
tteht  (  DiuerttUon  phjiique  aar  l'Aurm  b»- 
r«ale)  ;  Vienne,  1773,  lo-l'i  —  SUnumta  th- 
tktteoi  pur»;  Bude,  177a,  io-r  i  —  SU- 
■MiXa  GeoMefrJcpurVf  8ud«,  1778,iB-l*.  a 
Lue»,  Qttrlirla  Otilfrmkk,  I.  L  —  SchltOitrfrc*. 
flt*nH->f  (1711,  t.  il  -  HannrI,  Mtmortm  Ann- 
nnm.  -  HcdkI.  (jiUm,  I.  VIII. 

MkKKIti  {Ahmrd  al),  céMbre  éai*m 
arabe,  né  ren  ISdO.an  Caire,  oA  II  e«t  naert,  ■ 
1441.  t^mot  atMairiii,  qolaertk  ledéalmer, 
a'eat  qu'un  litre  dérivé  de  Makrta ,  boarK  m 
eniirons  de  Baaibek ,  en  Syrte,  d'où  la  fe- 
mille  de  cet  écristin  liraK  um  otiffim.  kmâ 
les  Arabes  écrivent  ce  litre  iree  Psrtiele,  «1  * 
sent  Al  Meltmi.   Le  rérilaMa  nom  de  eel  ■»- 


leur,  c'est -kdirt 
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soit  k  M  dreondtion,  Âalt  Ahmed; 
son  pkreM  Dommail  Alii  pour  lui,  il  adopta 
lorsqu'il  olxint  ses  grade*  nnirenilafrca,  le  ti In ite 
Tahied  Din  (celui  dont  la  rellRhM  eU  pnre).  Mi- 
kriil  se  livra  de  bonne  heare  aux  étudet  qd  oil 
plua  tard  fait  sa  glinre.  Il  apprit  sacmalTcnnl 
la  jurisprudence,  qui  pour  les  mssnlnuu  rcl  ta 
que  sont  pour  nous  le  droit  cancn  et  la  drait 
civil,  les  traditions  rellgieuie^  et  birtonqve*,  m 
un  mol  tout  ce  qui  l'ansHgnaft  alon  ■■  Calrt^ 
y  compris  l'astrolof^e  et  les  adeiMif*  oecallM. 
Au  nombre  dei  personnes  dont  il  rMÉiarahi  lit 
lefons  était  Ihn-Khaldoun  (  ooy .  m  mm  ),  dori 
il  lira  l'horoscope  et  t  qui,  diseM  w»  H^r*- 
phes.  Il  prédit  une  partie  de  ca  qui  Iri  anb*. 
Il  fut  d'abord  employé  dais  le*  banaai  It  la 
chtincellerie,  oit  II  était  duirK«  d«  vifimlm 
lettre*  émanées  du  sulthaa.  Il  Ibt  MMlt*  w 
Télu  k  pliisieun  reprise*  de*  fonctioat  de  ««t- 
taiib,  qui  coittitlaieni  k  surveillrr  le  poM*  et  II 
valeur  des  otijels  vendus  dans  le*  mairhél.  U 
remplit  également  tes  fonclions  de  tlimlft  daa« 
la  mosquée  d'Amroo  et  celles  d'imam  daa*  b 
mosquée  de  Hakem.  d'inspecteur  el  de  krtnr 
de  traditions  dans  un  collège.  Déplu*.  HfnlM- 
Toyé  k  Damas ,  oA  on  hii  coolia  l'admhnslratioa 
de  certaine*  fenditloet  pieuse*,  notammoil  dt 
ItiOpital  ;  il  y  eier^a  mûl  le  hant  enseipenMl 
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dans  dîTers  collèges;  on  lui  ofTHt  même  la 
charge  de  cadi  de  Damas ,  malt  il  la  reftisa.  Il 
sVo  retourna  au  Caire,  pour  Tivre  dans  la  re- 
traite ,  et  mounit  dsns  cette  capitale  au  com- 
mencement de  Tannée  1442.  Void  le  portrait 
que  fait  de  notre  auteur  riiistorien  Aboul-Ma- 
has&en,  qui  avait  étudié  sous  lui  :  «  Makrizi 
était  un  imam  d'une  érudition  vaste  et  variée; 
il  a  écrit  immensément  de  sa  propre  main  ;  11  a 
fiit  des  extraits  choisis  et  a  recueilli  des  choses 
utiles  et  Iméressantes.  Il  a  joui  de  son  vÎTant  et 
après  sa  mort  d'une  grande  réputation  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  et  dans  d'autres  scien- 
ces, en  sorte  que  son  nom  est  comme  passé  en 
proYerbe.  » 

Makrizi  est  l'auteur  d*nn  grand  nombre  d*on- 
vrages  ;  on  en  peut  voir  la  liste  dans  le  premier 
ToUime  de  la  ChreMtomalhie  Arabe  de  M.  Sll- 
Testre  de  Sacy.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
relatifs  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  Vt» 
gypte  sous  la  domination  musulmane;  Il  n'y 
règne  pas  toujours  une  critique  judicieuae ,  mais 
on  y  trouve  un  grand  noml)re  de  passages  d'é- 
crit4  qui  ne  noos  sont  point  parvenus,  et  c'est  là 
surtout  qu'ont  été  puisés  les  renseignements 
qui  depuis  l'expédition  française  ont  jeté  tant 
de  jour  sur  l'état  moderne  de  l'antique  monar- 
eliie  des  Pharaons.  Voici  l'indication  des  princi- 
paux ouvrages  de  Makrizi  :  l*  Kelab  alme~ 
vaidh  oual-Uibdr  fl  diikr  eikkithalh  oual- 
attar,  ou  Livre  des  avertissements  et  des  sujets 
de  reflt^xion,  relativement  aux  anciennea  divisions 
territoriales  et  des  monuments  de  l'antiquité. 
C'est  une  description  topographique  et  historique 
du  Caire  et  du  reste  de  l'Egypte,  en  plusieurs 
volumes.  M.  Silvestre  de  Sacy  en  a  inséré  quel* 
ques  fragments,  texte  arahe,  traduction  fran» 
çaise  et  notes,  dans  sa  Chrestomaihie  Arabe. 
H  a  été  publié  récemment  une  édition  de  l'ou- 
vrage entier  au  Caire,  deux  volumes  in-folio  ; 
^7'*  Ketnb afsohuk  fi  marifati  douai  almo» 
louk,  ou  Intro'luction  à  la  connaissance  des  dy- 
nasties «les  princes  ;  c'est  une  histoire  de  l'E- 
gypte ,  procédant  année  par  ann^e,  depuis  l'a- 
vénemont  du  grand  Saladin,  dans  la  dernière 
moitié  du  douzième  siècle,  jusqu'au  temps  où 
écrirait  Paiiteur.  Cet  ouvrage,  qui  se  composa 
également  de  plusieurs  volumes,  est  moins  ré- 
pandu que  le  premier;  mais  on  le  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  L'auteur  de  cet 
article  on  a  extrait  la  partie  qui  se  rapporte  aux 
gu(>rres  des  croisades ,  et  l'a  insérée  dans  ses 
Extraits  des  historiens  arabes  des  guerres 
des  croisades;  Paris,  1829  De  son  cAté 
M  Quitremère  a  publié  la  partie  qui  commence 
h  raiéneTnent  des  suithans  mamelouks,  au  mi- 
lii-u  du  treizième  siècle  et  qui  finit  à  l'année 
1 309  ;  cette  publication  s'est  faite  à  Paris  anx 
frai^  du  mmité  de  traduction  de  Londres  :  le 
titre  est  Histoire  des  Suithans  mamelouks  de 
VÉgypte,  traduite  en  français  et  accompa- 
gmée  de  notes  p/Ulologiques ,  historiqftej  H 


^éo^rnpAiTuef ,  deux  Tolomês  in-4%  1857-1845. 
Ces  volumes,  du  reste,  renferment  divers  pas- 
sages qui  déjà  avalent  été  pulrfiés  par  l'auteur  da 
cet  article.  Makrizi  avait  composé  de  plus  u|ie 
histoire  de  l'Égyfite,  depuis  la  conquête  arabf, 
sous  le  khalife  Omar  Jusqu'à  l'arrivée  des  kha- 
lifes fatimliles;  elle  était  suivie  d'nne  histoire 
particulière  des  khalifes  fttiraides  juiqul  Sàb- 
din.  Ces  deux  onvragen  qui  réunis  au  premier 
auraient  formé  une  chaîne  non  interrompue  de- 
puis rinvasion  musulmane  jusqu^u  quinzième 
siècle,  ne  nous  sont  point  parvenus.  Makriti 
avait  également  entrepris  une  histoire  de  tous 
les  |)ersonnages  considérables  qui  ont  séjourné 
ou  du  moins  ont  passé  en  Egypte  :  elle  devait 
former  80  volumes ,  mais  elle  n'a  probaMemenC 
pas  été  achevée;  la  Bibliotlièque  impériale  en 
possède  un  volume  de  la  main  même  de  Tauteur; 
elle  possède  de  plus  on  recueil  de  petits  traités  de 
Makrizi.  Parmi  eesécritsnous  signalerons  :  1*  nn 
traité  des  monnaies  musulmanes  ;  T  un  traité 
des  poids  et  mesun«  des  musulmans  :  ces  deux 
traités  ont  été  publiés  en  arabe  et  en  latin  par 
Olatts  Tychsen,  ensuite  en  français,  d'une  ma- 
nière plus  exa(4e,  par  M.  Silvestre  de  ftaey, 
dans  te  Mngastn  Encyelopédique  ;  3"  un  traité 
des  principautés  que  les  musulmans  ont  formée! 
au  milieu  des  provinces  chrétiennes  de  l'Abya* 
sinie.  Ce  traité,  publié  en  arabe  et  en  latin,  par 
ftinck,  Leyde,  l7VO,in*4*,  fut  composé  à  La 
Mecque,  en  1436,  dans  un  des  pèlerinages  de 
Makrizi  à  la  Kaaba  ;  l'auteur  fit  usage  des  ren- 
seignements que  lui  fournirent  les  pèlerins  me* 
solmans  des  eAtes  occidentales  de  la  mer  Ronge 
et  du  XanguelMir.  Riinsco. 

Ckrestomatkie  4ra^.  —  Extraits  if»  klitorkns  Tu- 
ées des  guerres  des  Crpttaéés,  page  XXXIV.  -  iTMolf» 
des  Sultkans  mawultmks,  préface. 

sfALACàR^fB  i  Michèle- VinceniO'Mark$)t 
chiruri^ien  italien,  n4  le  'i8  septembre  1744,  à 
Saluées,  mort  le  4  septembre  I8i6,  à  pidooe. 
-  Fils  d'un  cliirurgien  militaire,  il  fut  élevé  au  col- 
lège de  Saluces,  où  son  goût  trèt-vif  pour  In 
pMUie  le  porta  à  traduire  in  poime  des  Sai^ 
tons  de  Saint-Lambert  et  à  écrire  nn  grand 
nombre  de  pièces  fugitiTes,  A  «^'^  ans  il  alla 
étudier  la  chirurgie  à  Turin»  et  rencontra  dans 
le  prufeaaeur  Bertrand!  un  protecteur  plein  de 
bienveillance.  Dès  qu'd  eut  été  reçu  agrégé,  il 
devint  répétiteur  d*anatorole  et  de  chirurgie 
en  1760,  et  eo  i776  proCisseur  de  chirurgie  à 
Acqui.  Rappel*^  en  1783  à  Turin  en  qualité  da 
chirurgien  migor  de  la  citadelle  et  dec  prisons,  il 
accepta  la  première  chaire  vacante  à  l'université 
de  Pavic,  et  y  professa  de  1789  à  1794,  époqga 
où  il  passa  à  Padone.  Vicq  d'Aryr,  Halle  et 
Stemmering  faisaient  un  grand  cas  de  l'érudi- 
tion et  des  travaux  de  Malacame.  Celui-ci  en 
effet  eiit  nn  des  premiers  qui.  marchant  sur  les 
traces  des  savants  français,  ait  misl'anatomicccin- 
parée  en  honneur  ;  dès  1764  il  était  entré  dans  cette 
voie  en  étendant  à  des  reptiles  et  à  det  qoadm- 
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pMes  le»  olMerrationii  qu'il  STail  Taitei  sur  l'a- 
■ttoinie  de  qurique»  oiseaux.  Ses  principaux  oii- 
TrageB  wol  ;  Tavnla  analomiea  nperimenU 
il  ciiore  umano :  Tixria,  IT7I,  ia-rol.  lig.;  — 
Nuoia  E'potl^ione  (ttllaeera  Strvllura  iel 
Cereelletlo  uninno;  Turin,  1776,  in-ll; — 
Tral lato  délie  Begie  Terme  Âcqueti;  Turin, 
177B.  ln-)>*; —  Enrr/atolomia  nunca  unii«r< 
»ale;  Turin,  nso,  \al2;  —  DellfO'teTvaiioai 
in  C/llrursIn; Turin,  l784,  2  io\.  m-fP ;  —  Ei- 
pùsiiione  analomiea  dette  parti  Telalice  air 
Snee/oto  itegli  uecelti,  cinq  tra>l<^  dans  lea 
Metnorie  de  la  Soci^li  Italienne,  I'g3-I7dz  ;  — 
OueToaiioni  analomiehe  e  pnlologiche  m  gli 
organl uropriiellci;>'inA.,  IT86i  —  bette  Opère 
de'  Medlci  e  de' Chirurqlti  cke  fioriiono  prima 
del  ircolo  XVI  negll  Slalt  delta  Casa  di  Sa- 
«ola;  Turin,  l7H0-17a9,  ï  ïuI.  in-**;  — Cot- 
riipntidfma  lellerarla  toi  Carlo  Bonnet; 
Pavie.  1790,  in-S";  —  La  Eiploraiione  pro- 
potla  coini /ondamenlo  dfW  Arte  Oslelricia  ; 
Miliin,  17111 ,  in'S";  —  Kerra-ence/alotomiai 
Pavie,  1791.  in-i'i  —  Prime  Linee  delta  Chl- 
mr jf a  ;  Venise,  1794,  io-8*;  —  Ricordi  rff 
Anntomitt  troumalica  ;  Venise,  1794,  ^. 
ia-V;  —  EiictJ.tlolumia  di  aleuni  Qiiadru- 
pedi;  Hanloue,  1793,  in-4°  ;  —  Dtlle  Optra- 
%loni  ebliurgicht  spellanU  alla  ridui 
ricordi;  Uassano,  171».  in  f  ;-~  Df lia  Elit- 
tima  e  delta  l h fiuenui  de' Siilrml  netla 
eçonomla  animale;  Pavie,  179S,  in-B*;  —  fll- 
eoriti  dflla  Aiinloinia  Chirurgica;  P»loue, 
1801-1801,  3  tdI.  in-6°;  —  DialoghetH  per  te 
levatriet  tdiolf;  pjduue,  I8"8,  in-B"  ;  —  beau- 
coup de  dissertalknis  insérées  dans  les  Mimolra 
de  la  SociélË  Italienne.  P. 

A.  l.Dinbirdl.  dini  la  aiourtfa  ditll  ItoHani  UttiM, 

Mti.actiiB  ou  Mai.acuus,  le  demitr  des 
petits  |iro|ilièlRs  Nbreui,  Dé  dans  la  tribu  de 
Zahii'iin,  prulalili'inenl  i  Soplia,  (liait  vers  l'an 
460aviinl  J.'C.  Ilitut  su» itom.  qui  si|;nifle  ange, 

I  sa  bcaiiti'.  U  Tivait  Tralsemblablrment  aa 
temps  ite  Nrliémir,  et  l'aida  rtans  sa  mission.  On 
a  'le  lui  six  pmpliétira,  d'un  sl}le  liF,  aninrf, 
conris  et  éncrgic|ue.  Il  peint  1e«  ahiia  et  les  dé- 
tiintres  qui  le  sont  inlroduits  dann  le  culte, 
mrtiare  les  p^liL-urs  de  tuule  la  eultre  de  Dieu 
et  pr^lit  la  «enue  du  Messie,  ainsi  que  de  son 
pr^urteurÉlie,  piMiction  «ppliquéc  su  Cliriat 
parMiatLuc  et  saint  Jean  Kaptiite.  Halacliie 
dit  aux  ntiireut  :  •  M'arnus-nous  pai  tout  un 
mtint  pfaw  ?  Pourquoi  donc  traiter  aun  Irire  aree 
mépris?'  Pour  releter  la  «indjtioa  delà  femme 

II  ajoute  :  ■  Dieu  tous  ftl  un,  et  t'espril  de  Diea 
l'anime  comme  loas.  •  Les  propliétics  de  MdJachie 
Mot  tes  dernières  de  l'Anàen- Testament.  J.  V, 

Niliehl-,  PriiB*l(l«.  —  Ntntmli.  Prnp».,    XIII.SS; 
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1094,  à  Armagh,  mort  le  3  novemlin  l1U,i 
Clairtaux.  Il  quitta  la  niaisoii  de  son  péniM 
se  mettre  sous  la  conduite  d'un  saint  emÉ. 
nommé  Imar,  Tut  ordanné  préire  i  TJBgtàf 
ans,  et  s'api  liqua  à  la  prédicatioD.  Apréstti 
resté  quelque  temps  auprèii  de  Halcb,é>êqwi 
Honunie,  il  fut  appelé  dans  sa  province  I 
pouFTu  par  son  oncle  de  l'abbaje  de  BcadM, 
qu'il  réforma.  Élu  ensuite  évCque  de  CiaBrt, 
tié)^  qu'on  Tenait  de  restaurer,  il  traTaUart- 
lement  i  la  propagalion  du  (JiristianiMBe.  b 
1137  il  fut  transféré  1  Armagh  tn  qaaliléd'a' 
éhevéque  ;  mais  il  ne  put  administrer  le  £octa 
qiie  trois  ans  plus  tard,  après  la  mort  de  Hm- 
rice,  qui  s'en  était  emparé.  Il  se  démit  de  is 
Tonclioas  en  1135,  résida  tour  à  ttxir  àCiMB 
et  i  Down,  lit  un  joyigt  k  Rame,  et  partert 
l'Ecosse  et  l'Irlande  en  Taisant  beaocoop  de  b- 
ncles.  En  1 148  il  <itait  revenu  A  Clsirranx  ftm 
t'y  rMicontrcr  avec  le  pape  Eiib^iw  IU,  «1  j  ■«■ 
nit  enlre  les  bru  de  saint  Benurd  ,  Ëtmmt 
particulier.  Maladife  est  le  premier  uint  q*  d 
été  canonisé  dans  lesfurme*  soirnoellef.  Silw 
est  célébrée  par  l'Enlisé  latine  le  3  itOTenilR.  i 
répétait  souTent  ce  distique,  el  le  donnait  tomae 
nne  bonne  ligne  de  CMkdnite  : 


On  a  attribué  t  saint  HalacMe  dm  propMit 
touchant  les  papes  depuis  Céleslin  II  josqn'i  b 
fin  ilu  moode.  C'est  un  onTrvie  fabriqué  ro- 
dant le  condaie  de  1590  par  les  panisaas  it 
canlinal  Sinwncelli,  et  dont  aucun  auteur  n'aial 
parlé  sTant  un  religieux  bénéilirtin ,  AraosU 
de  Wjoa  (  voir,  ce  nom  ).  En  efTet  ni  saint  Bu- 
nard.  qui  a  laissé  la  vie  de  son  ami,  ni  les  hiftinpi 
phes  qui  ont  écrit  jusqu'i  la  Hn  do  leiiiiaie  ^ 
cle,ni1es  compilateurs  d'snmle»  ercMaiastiqMfc 
n'ont  Tait  menlioa  de  celle  propliAie.  Aa  rr* 
on  alignée  dans  ces  prédictioBS,  quioatp^ 
duit  un  certain  éclat ,  béMMOup  d'errean  *t 
d'anachronismes  1  huit  aniipapes  j  sost  ndés 
BTtc  les  papes  légitimes,  et  irax  pape*  scak- 
ment  j  sont  déclarés  scbismatiqne*.  Qaaat  t 
l'explication  des  termes  de  la  prophétie,  l^ 
iKfjld  de  Wron  la  rapporte  t  CiaeodiM,  mi- 
teux deSainl-Domintqoe.  qui  TivaK  ver*  ta 
1595;  maison  afailUKerrer  qwce^hMOi- 
oooios  ne  parle  de  cette  inteqtréialiaa  dMS 
aucun   endroit  de  a 
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Slfnnc,  Miliath    -   tuUtrala.  D(  Srrlp<.  rcria.  — 
S.  k|>i|ihioe,   />«    fUa    PnjwlitL  —  Salai    JcrtiM, 

Prr'at.  ramvml.  In  Matéc^lami. 

MSLACHiB  (Saint),  prélat  irlandais.  Dé  (B 


Elle  s> 
DJc/toDfiaJre  de  Horéri  (édîL  17n.  t 
pp.  117-111  ).  L'eiplicaliondeci 
lire  du  psjsdea  papes,  delenr  Dom,  de  k«n>t- 
Dies,  do  lilre  de  lenr  cardinalat,  de  la  CMdWei 
de  leur  naissance,  de  lenr  pntCeaaiaa  m  eMfW, 
et  de  tant  d'aulres  cireonitanoei ,  qnll  «M  îk- 
possible  de  n'f  pas  reoMoaltre  qodqaa  alla- 
K. 
-UOM,  r*m  *m 
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êonett  MalathUe.  —  Wtre,  0»  ffibtritUe  Seripioritm».  — 
Fabridus  Bibtinth.  medim  «f  iM$mm  taUmitatti,  V.  . 
P.-G.  Moilrr.  DisstirtatUt  4ê  MtUaekia,  ^roplUta  pom- 
U$cio;  AltdorC,  17<M,  ln-4*. 

M  A  L  A  c H o  w  sft  I  (  .s/f7if  ii/as-7Va/eiics),hoinine 
politique  poloDai^,  né  le  34  août  1735,  mort  à 
Varsovie,    le  29  Hi^cembre  I8C9.   Fils  de  Jean 
Malachowski,  fçrand-ch  locelter  de  la  couroDoe, 
il  fut  élu,  en  1764,  nonce  aux  dièles  de  Pologne. 
En  1771  il  devint  grand-notaire,  et  reçut  du  roi 
Stanislas- Auguste  le  titre  de  référendaire  de  la 
couronne.  En  1788,  il  fut  nommé  maréchal  de  la 
diète-  11  8*opposa  aa  parti  moscovite,  et  signa  eo 
1790  un  traité  d'allisnce  avec  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume 11.  La  constitution  du  3  mai  1791 
ayant  reconnu  aux  habitants  des  villes  le  droit 
d*arriver  aux  fonctions  publiques,  Malachowski, 
pour  donner  plus  de  considération  à  la  bourgeoi- 
sie, se  fit  recevoir  bonrgeois  de  Varsovie.  Il  ne 
pat  empêcher  la  confédération  de  Targowitza  ea 
1792.  Membre  du  grand  conseil   du  gouverne- 
ment, chargé  de  rédiger  la  réponse  II  la  note  me* 
naçante  de  Catherine  II,  il    osa   seul,   avec 
Sapieba,  signer  cet  acte,  qui  devait  être  an 
titre  de  proscription.  La  guerre  ayant  éclaté, 
il  fit  des  dons  patriotiques  considérables,  et  pen- 
dant la  campagne  il  engagea  vainement  le  roi 
de  Pologne  à  se  rendre  à  Tarmée  et  à  combat- 
tre sérieusement  les  Russes.   Le  roi  finit  par 
adhérer  à  la  confédération   de  Targowitza,  et 
donna  Tordre  de  la  retraite  k  Tannée.  Mala- 
chowsLi  et  Sapieha  n'osèrent  pas  convoquer  la 
diète ,  comme  ils  en  avaient  le  droit,  dans  la 
crainte  d'amener  la  guerre  civile.  Malachowski 
se  retira   en  Italie  à  la  fin  de  1792.  Il  y  resta 
jusqu'à  Tépoque  de  la  guerre  de  l'indépendance 
en  1794,  sous  la  direction  du  général  Kosciuszko. 
Quatre  ans  plus  tard  ,  les  Polonais  exilés  ayant 
voulu  former  une  asseniblée  à  Milan  pour  déli- 
bérer sur  les  affaires  de  'leur  pays  i^ressèrent 
one  lettre  de  convocation  k  Malachowski.  Cette 
lettre  fut  interceptée  ;  il  fut  arrêté  en  Gallicie, 
sur  la  réquisition  de  l'Autriche,  en  1799,  détena 
pendant  un  an  k  Cracovie ,  et  condamné  à  payer 
une  somme  de  60,000  fr.  Rendu  k  la  lik)erté  après 
le  traité  de  Campo-Formio,  il  se  retira  dans  ses 
terres.  Le  14  janvier  1807,  il  accepta  la  place 
de  président  du  goavemenient  provisoire,   et 
plus   tard  celle  de  président  do  sénat  polonais, 
a  laquelle  le  roi  de  Saxe,  Frédéric- Auguste , 
Téleva  en  sa  qualité  de  grand-dac  de  Varsovie.  Il 
mourut  dans  cette  haute  position.  Bonfllers  fit 
pour  lui  cc.<  quatre  vexs,  adressés  aux  Polonais  : 


A  ce  vrai  rltoyen  ndies  von  i 
Et  rrfenei  d«  loi,  nalloo  feBéreuae, 
Que  BolM  une  mèrt  est  hrnrrii. 
Plut  tes  eaCiou  dolfeat  l'alaer. 


Son  frère,  Bf/acinihe  Malacbowsii,  profes- 
sait des  principes  diamétraleroent  opposés.  En 
I7&i,  après  avoir  occu|)é  la  place  de  maréchal 
de  la  diète  du  couronneiutet,  il  notifia  Tavéne- 
ment  du  nouveau  roi  à  la  cour  de  Russie,  comme 
envoyé  extraordinaire.  Nommé  meoibre  dn  coo-  | 
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seil  permanent  en  1775,  iTremplit  la  charge  de 
chancelieren  1780.Le  roi  lui  ayant  révélé  sons  le 
secret  le  jour  de  la  proclamation  de  la  nouvelle 
constitution  de  I70i,ileaaveriitle8  pariisansdela 
Russie,  qui  auraient  empêché  nette  proclamation 
si  le  jour  n'en  avait  été  devancé.  Il  resta  néan*» 
moins  le  confident  do  roi,  et  le  poussa  à  adhé« 
rer  à  la  confédération  «le  Targowitza.  Réintégré 
au  pouvoir  soiis  TinHuence  russe,  il  se  plat  à 
dépouiller  le  tiers  état  des  droits  qui  lui  avaient 
été  accordés  par  la  dernière  diète.  Kn  1793  il  se 
démit  de  ses  fonctions  de  grand -cliancelier,  et 
mourut  dans  an  Age  avancé. 

Un  autre  frère  des  précéilents,  Antoine  Ma- 
LACBowsu,  |>alatin  de  Mazovie,  mourut  en  179«. 

L.  L-T. 

Wollce  Bloffrtpbl<|tie  dans  la  Hevmê  Entfrlnpet/tqye  ^ 
ton».  XiV,  p  BIS.  —  tioor.  untv.  et  port,  des  Oontempi 
—  Htnnrap.  nouo  des  Coniêmp.-^  Morozrwici,  Eue.  dêi 
Cens  du  Montfe 

MALACHOWSKI  (  Casimir),  général  polonais, 
né  dans  le  palatin;)t  le  Nowogr.Miek,  le  24  février 
1765,  mori  à  Chantilly,  le  5  janvier  1845.11  entra 
dans  Tarmée  commn  simple  ranonnier.  Fait  ca- 
pitaine en  1794,  pendant  qu'il  combattait  k  côté 
de  Kosciuszko .  il  obtint  quelques  jours  après  le 
grade  de  major,  et  è  la  baUilte  de  Raclawicz  il 
commandait  Tariillerie.  Au  démembrement  de 
la  Pologne,  il  se  réfugia  k  Vienne,  passa  en  Va- 
lachie,  prit  part  k  quelques  entreprises  hardies, 
qui  ne  réussirent  pas ,  et    vint  rejoindre  Dora- 
browski ,  qui  organisait  une  légion  polonaise  au 
service  de  France,  dans  laquelle  il  entra  comme 
major  en  1797.  Commandant  du  bataillon  des 
grenadiers  en  1798,  il  fut  blessé  à  la  bataille  de  la 
Trebbia,  et  tomba  aufiouvoirdes  ennemis,  qui  le 
gardèrent  vingt-et-un  mois.  En    1801  il  fut  in- 
corporé dans  la  demi -brigade  polonaise  qui  entra 
dans  les  cadres  de  l'armée  française,  et  passa  à 
la  Jamaïque,  od,  en  1803,  il  fut  retenu  prisonnier; 
enfin  il  put  revenir  en  France  par  les  États-Unis. 
Kn  1805  il  commanda  an  bataillon  d'une  demi- 
brigade  polonaise  italienne.  Fji  1800  il  reloama 
en  Pologne,  et  devint  colonel  du  1*'  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne  du  grand-dudié  de  Varsovie.  Il 
prit  |>art  aux  guerres  de  1806  et  de  1809,  et 
montra  autant  de  talents  que  de  bravoure  dans 
Texpédition  de  Russie,  en  1812,  dans  la  division 
de  Dombrowski.  Le  2 1  novembre  il  fut  promu  chef 
de  brigade.  Fait  prisonnier  à  Leipzig,  il  retourna 
en  Pologne.  Le  grand-dne  Constantin  lui  donna 
le  commandement  de  la  forteresse  de  Modiin; 
en  1818  Malachowski  pérvhit  à  faire  accepter 
sa  démission ,  et  vécut  dans  la  retraite  près  de 
cette  ville.  Loisqne  la  réfolution  du  29  novembre 
1830  éclata,  il  offrit  ses  services  an  nouveau 
gouvernement,  et  se  trouvait  aux  batailles  de 
Bialolenka  et  de  Grochow  comme  chef  de  brigade. 
Après  cette  dernière  affaire ,  il  Ait  nommé  com- 
mandant des  fortifications  de  Praga .  et  le  lende- 
main Skrzynecki  lui  confia  le  commandement  de 
la  3*  division  d'infanterie.  Malacliowski  contribua 
an  succès  de  Dembe;  il  se  signala  encore  à  Os- 
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(rotenka.  11  refusa  le  commandement  général 


(enlevé  à  Skrzynecki,  en  disant  que  cetfe  tAche 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Plus  tard  cepen- 
dant ii  accepta  le  commandement  de  Tarmée» 
quand  le  comte  Krukowiecki,  nommé  président  du 
gouvernement,  le  désigna  pour  cet  emploi. Lors- 
qu'un apprit  que  te  général  Paskiewitch  devait 
commencer  le  siège  de  Varsovie,  Malachowski 
pro|)osa  dans  un  conseil  de  guerre  de  rappeler 
le  corps  du  général  Ramorino  :.  Krukuwiecki 
déclara  qu'il  était  trop  tard.  Mal  secondé,  mal 
obéi,  trop  Agé  et  manquant  de  Téuergie  néces- 
saire, Malachowski  ne  put  faire  qu'une  résistance 
impuissante  et  se  vit  forcé  de  signer  la  capitulation 
de  Varsovie.  Arrivé  à  Praga,  il  expédia  un  onlre 
formel  au  général  Ramorino  d'opérer  sa  jonction 
avec  l'armée  :  Ramorino  n'ok)éit  pas.  Malachowski 
donna  sa  démission  a  la  diète,  à  Modlin,  le  9  sep- 
tembre 1831,  par  ces  paroles,  dignes  de  Tanti- 
quité  :  «  J'ai  signé  la  capitulation  de  Varsovie; 
les  circonstances  et  les  arrangements  de  Kruko- 
wiecki  m'y  ont  forcé.  Montrez  donc  à  nos  enne^ 
mis  et  à  l'univers  que  l'idée  d'une  capitulation 
ne  peut  et  ne  doit  pas  venir  à  aucun  généralis- 
sime polonais.  Retirez-moi  le  commandement, 
punissez  le  vieillard  comnie  il  le  mérite,  et  que 
cette  punition  serve  d'exemple  à  ses  succes- 
seurs. »  La  diète  n'en  fit  rien.  Malaciiowski  se 
réfugia  en  France ,  où  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  quatre-vingts  ans.  L.  L— t. 

Sarriil  el  Salnl-BJmr,  Ol(tgr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  II.  1*  partir,  p.  r4.  -  Tanskl.  daus  le  Journal  du 
Débats  du  I  lèvrirr  IS4I. 

MALAOATAZXO  OU  MALAQUAZCO  {CoriO- 

lano  ).  peintre  de  l'école  de  Crémone,  de  la  se> 
conde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  étudia  la  pein- 
ture sous  Rernardino  Campi,  et  fut  l'un  des  bons 
élèves  de  cet  il.ustre  maître;  tel  ilsenMmtre  dans 
iino  Madouf  acatmpagnee  de  saint  Ignace  ei 
saint  François  qu'W  avait  peinte  pour  l'église 
Saint-Sylvestre  à  Grénione,  et  qui  y  est  con^er- 
vci*  aujourd'hui  dans  latsalerie  Pic^nardi  Sommi, 
et  dans  une  Annonriatlon  qui  orne  l'église  col- 
légiale d'Arona  oltro  IV^,  au  bas  de  laquelle  on 
lit  :  Cor  iota  nus  3lalagtivazzint  Cremon.  F. 
MULXX.  Orlandi,  qui  lui  donne  à  tort  le  pré- 
nom de  (;<ro/amo,  dit  qu'il  aida  son  maître  dans 
plusitMirsde  sestravnuK.  £.  B— k. 

^^V^\,^^o^tzit  storirhe  de'  Pittori^  SmUorieé  Jrrki- 
UtH  Crenionesi.  —  OrlaOtll,  /ibh^rrdurio.  —  BiMInoccI, 
JS'otizie.  —  Lanik,  Motm  dellu  Ptttmra,  ^  Ti«i»ul,  Di- 
zwnmrio. 

MALAGAIDA  (  Gabriel  ),  célèbre  jésuite  iti- 
lien,  né  ea  16h9,  à  Merrajo  (Milanais),  brûlé 
vif  à  Lisbonne,  le  20  septembre  1761.  Il  p;)«sa 
vn  Portugal,  et  y  lit  profession  dans  la  Société 
de  Jésus.  Après  avoir  exerce  la  pifilii'atiiinavec 
lali^nt,  il  obtint  d'aller  répan^ln-  U  r«M  calli4di«)ue 
dans  hs  missions  du  Maranhan  ft  du  l>re>îl. 
1/altiralion  de  sa  sauté  k  lit  ra|»pi'ler  en  P«)r- 
tuiial.  ou  Taustérité  de  sa  vie  et  un  etran^u) 
in>Ntii-iNino  le  mirent  bientôt  en  grande  considé- 
ration parmi  k's  nobles  fa  mil  ks  Jm  pays;  c'e»t 


ainsi  qu'il  devint  directeur  de  la  marquise  l» 
Dor  de  Tavora,  femme  de  don  Fianctsco  ilt' 
sisse,  ex- vice-roi  des  fndes.  A  cette  épe^ 
(  1750  )  les  Jésuites,  par  leurs  empiétements  m- 
cessifs,  tant  en  Portugal  que  dans  les  IndH  s 
en  Amérique,  s'étalent  attiré  rinimitiédedoaff 
hast'Ao-Jozé  de  Carvalho  e  Mello,  comte  d^r», 
marquis  de  Pombal,  ministre  tout  poisMal 
du  roi  Jozé  l*^  En  1755,  ce  monar(|iie,  cédsl 
A  son  conseiller,  les  expulsa  de  son  ftalaif,  d 
prit  pour  confesseur  le  provincial  de»  Pnaô- 
cains.  fl  adressa  au  pape  Benoit  XIV,  le  ll0^ 
tohre  1757  et  10  février  fTôS»  dent  rvf>réseali- 
tions  énergiques  pour  demander  que  hf  cm» 
bres  de  la  Compagnie  de  Jésus  fassenf  rtppriei 
à  la  pureté  de  leur  Institution  prfmfllve.  Lr 
souverain  ponlif^.par  on  bref  da  1*'  avril  17M^ 
nomma  le  cardinal  Saldanha  réformateur  cl  vi- 
siteur général  des  Jésntle.4  établis  dans  les  tlili 
de  Sa  Msjesté  très-flilèle,  et  dès  le  15  nuili 
cardinal  déclarait  les  disciples  d*fgnaee  de  Lerria 
coupables  de  commerce  illieitey  et  leur  owjomJ, 
sous  peine  d'exoommunicaf Ion,  de  reifietlresM 
trois  Jours,  aux  agents  qo*ii  désIgfMft,  tees  kp 
Nvres  et  papiers  concernant  leurs  diflëreats  tfs- 
fies  dans  toutes  les  parties  do  mond^,  avec  4h 
fense  de  les  continuer  h  l'avenir.  Il  M  cinkMié 
en  même  temps  aux  particuliers  qui  avaiertdei 
relations  avec  cette  oongréjiAtion  d'en  déclarer 
la  nature  et  l'étendue,  et  le  7  Juin  suivant  le  ev- 
dinal  Emmanuel,  patriarche  de  Lislxmne,  Inr 
défendit  la  prédication  et  la  confession.  Célil 
proprement  les  anéantir. 

Le  P.  Malagrida  communiqua  ion  mécenl»- 
tement  à  sa  pénitente,  la  marquise  de  Tavon, 
qui  voyait  déjà  a>ec  douleur  sa  tielle-ffle  être  h 
maîtresse  du  roi  Jozé  et  Hionneor  de  sa  mai^ci 
souillé.  Une  conspiration  fut  ourdie.  Malsgridi 
y  prit-il  une  part  active  ?  ^iil  ne  peut  raffimer: 
toujoui*s  est-il  avéré  qu'il  en  connut  TextilaKC 
et  ne  (llssiiada  pas  les  conjurés  de  leur  preieL  Le 
3  septembre  I7ô8 ,  sur  les  onze  heures  et  dénie 
du  suir,  comme  le  roi ,  parti  d'Aleaatara .  se 
rendait  dans  la  cliaise  de  poste  de  son  conUest 
Peilro  Teixeira  à  la  Qulnta  de  Cima,  oè  l'atten- 
dait la  jeunemanpiisede  Tavora«  trois  coops^ 
feu  furent  tirés  sur  la  voiture,  et  Joz^  I"  eot  le  bras 
droit  sillonne  de  1  Vpaulc  au  coude.  On  CMha  est 
attentat,  afin  d'en  ra:eu\  di'coovrir  les  auteurs.  Le 
roi  prétexta  un  accitlent  pour  ne  pas  paraître 
en  piiblk:;  mais  le  13  décembre  il  fit  annêlerdoo 
Jozé  de  Masrarenlias  e  Lancastre,  duc  d'Avaro, 
onclede  la  maltresse  du  roi;  le  marquis  de  Ta- 
vora, sa  femme,  fe«irs  deux  fils,  leur  isemlre, 
don  Jeroniinu  d'Ataïle,  comte  d'Atonguia;  le 
capitaine  Kra/.-Jn!ié  nnrnHm;  Antonio  Alvarez 
Fereira  et  quelques  miiiplireft  plus  oliscart.  Le 
î  janvier  17  jH.  untiilHinal  exeeptiunnel  futfuns- 
titueMkuslenotn  de  VlncouMtncia.  Les  préve- 
nus, MMunis  à  la  que>tiua  le  17  janvier,  OMifeS- 
sèrent  presque  tou»  le  rriine  duiit  ils  étaient 
aovttsés.et  ie  lendemain  unze  d'cain  eux  furant. 


lOOS  HALAGRIDA. 

•uirtnl  l«ur  ilfiri  d«  cul^billU  oa  le  mprice  di 
leors  juEfi,  «IranKlia,  ■Homntf,  r<Hite,ct  bralét 
vifa  ou  inuTi*.  L«ur)  c«»lr«*  tureot  nmau^  d 
icli^i  ilao*  lainfr  par  la  bourrrau  (I).  ht  IT  uo 
é<lil  oinfirmàUr  de  lear  «mImm  rn  lirftoAW  i  ja- 
iniia  ta  réiiwoA.  La  junta  ita  l'IaconHiltutit  m 
a'arréli  iw*  lli  i  par  dix  ariielai  de  ton  arrêt,  ril< 
a*ail  reconnu  la  ^rlid^tioD  de  pliiaieura  j^ 
aniUs  au  crime  ili)nl«llB*eDaitd«  condamner  )« 
principaux  coupables.  Le  proiincîal,  quaire  pro- 
cureurs de  la  Société  da  Jitua  «1  d'aulrea  reli- 
gieui,  parmi  laaquels  Hala|crk)a ,  fiir«il  Incar- 
céré». Le  19  jaailer  le  roi  eoTOfa  aux  éiéquca 
da  Porluml  un  m'^ntoira  iotilalé  :  Errai  In»- 
plot,  où  aont  rasiemblto  el  réruléea  Ici  erreur* 
qu'on  aoMaait  lea  Jéaultat  d«  refaire  parmi 
lea  peuplen.  lia  sont  [teinta  dana  cet  fcrit  comme 
•  dea  hjpncrilM  dan«preut,  d'une  ambition  aana 
faoTM*,  donl  la  morale  eal  Tort  reUch^  et  k  qnj 
lona  lea  moimiaont  bonapovr  acquérir  du  rj^ 
dit  rt  dea  rkhe^aea  •.  Le  raai  aulTanl  le  juge 
da  IrahiiomM  fit  nitir  el  Tendra  leur*  bien),  et 
le  3  arptembre  loU  1"  rendit  an  décret  qal 
proDoofall  ^e^plll■k>n  de*  Jéaulte*  de  ton'  ua 
Ëtala  I  on  In  embarqua  au  nombre  d'enTiroo  aii 
eenla  «nr  des  btlimenl*  Doliiéa  h  cet  elTel,  et  lia 
rarasl  d^ii^  wr  la  terre  italique.  Troia  d'en- 
tre  «1»  reoUrral  miiU  détenus,  comme  Inipll- 
qaéa  dana  la  conspiiaiioB  de  17ïS  :  ce  TureBl 
lea  PP  Aleijn<lre,de  Hatlos,  «t  Halagrida.  lia 
fuml  livré*  au  tribunal  du  iaint-olâ<«  <|oi,  *ob* 
la  préiidesce  lie  l'inquInitenritéBéral,  don  Jaié  de 
BrsRanee.  frère  du  roi,  le*  déclara  innocenta  du 
eriiae  de  lèsa-ma)e«té,  mtili  reliât  MaligHda 
corarae  Tauleur  d'Iaérésie.  On  arpiall  turloul  de 
dent  da  *ea  écrila  :  Fia  h&olque  H  admirabU 
da  ta  florittut  iainle  Àntir,fntrtdrtatainlt 
t'terg«  (  en  portagai* }  ;  el  M  la  fie  cl  d« 
rAiilt-Christ  I  ta  lalin  }.  Ces  ourr*K'>t  déce- 
laient plutAI  lafulie  q»e  l'irréligion;  néanmuÎDi  la 
procès  lie  Mala^-rida  l'iDutniiail  durant  Iroii  an- 
nécï.  Il  ne  voulut  Taire  aucune  rétractalion,  et  ne 
uiTlit  dta  cacbola  de  l'inquisitioQ  que  pour 
monter  cur  le  bi^r.lier  dan*  l'aalo  daTé  du  30  lep- 
tennUe  17&l,o(ilreBte-lmiB  personne*  Sipirèrent 
avec  lui  ai.  On  a  du  p.  Maladrida,  outre  lea  ou- 
Tras^H  cilé»,  un  irand  nombre  de  lerman*  et 
Iruiii  pièces  de  Uiéitret  l'uiagedeiwUéaei:  i« 


-  BULAINE  fOM 

Fid^lUedt  Utmtin»;Mi»t ÂdTUn,t\Amaiti 
On  prdlead  qne  celte  dernière  piita  oonlenalt  dM 
al^]9ion*  contre  le  marquia  de  PomtMl  A  devint 
It  censé  di  la  balne  que  le  çram  mnrqvttu) 
T«ua  k  MU  Imprudent  aaleor.    A.    nu  L*c*7i. 

W'nHrM  '«  S.-J.  lit  Camlkt  t  mill»  nnU 
rf'Wroi. marfiiù il( f^nftHt,  ric.  (LiibonM  ri'Brmtl- 


rj  tf  tka  mor^u  tj/  i-c 


iW/«»i™i Dnxnit  ■  iranct  )tat4H/'  P.Cmir. MtUh 
^MaLAGUTi  (frortfoi*),  chimisie  rninfais, 
d'orii{ine  italienne.  Dé  è  BuloRne,  le  Ib  Utriet 
IBUI.  Son  père  élalt  pharmacien.  Il  fit  acs  éludea 
dans  «a  *tlle  ualile,  et  j  dirigea  l'élablisjcmeat 
de  ion  père.  RéfiiRié  en  France  i  la  âuile  de* 
éTéneménts  de  1B3I,  il  pariinl  k  ae  faire  ad- 
mellre  dan*  le  laboratoire  de  Gay-Lusuc,  et 
fut  enauile  alUcbé  à  la  manufittiure  de  Sètre* 
comme  chimiste.  Refn  docteur  es  acirnces,  il 
obllat.  en  t8&0,è  1*  'uiled'un  concoiir*,  h  cliiire 
de  cliimle  k  la  recuite  des  acImceB  de  Rennes, 
dont  (I  est  derenu  doyen  en  18^^.  On  a  de  lui  : 
Lffoiu  dg  CAImiâ  ogrIeoU;  isis.  In-S-;  — 
Ktelureha  lur  rattotialion  de  Viirçeat 
aux  miniraax  tnétaltlqua  (  atcc  M.  Duro- 
cber);  —  Ifçoni  tUmmlalm  de  CfUmlê; 
IS.^,  1  Tol.  In-I3i  —  Analfit  annurlU  du 
Court  Je  CMmit  agricole pio/etsét  i  Rennn; 
tau  et  suif,  ia-ll.  Il  a  puUi«  dea  mémulrca 
importants  aiir  le*  rlliera,  les  amide*  «t  bu  mIi 
mélalliquet,  elc,  dsni  le*  Anna!t3  de  CAmle 
el  de  P/igilque  et  dam  les  Cempln  rendu* 
de  rAeadémU  det  Sciences.  t.  V. 

ViVcrriD,  nirt.  una.  éa   CaHaif.  -   MaMmr. 

MminK(Joirph-Laurettf),  peintre  rm- 
çïls,  né  le  II  février  (?4S.  iTounwl,  mort  le 
îmriimv,!  Paris,  n  fol  nommé  en  17*7  peintre 
de  neur*  de  Louis  XVI  ï  la  mannbdure  royaie 
de*  GobellQS,  En  I7!)3  11  se  réfui^a  m  At.^ce, 
oA  son  Itlent  M  Teclierthé  par  le*  prlnelpeui 
maimficturiers  de  Hulhotise  el  de  Tliann,  qol 
l>ppllqnèrénl  1  llndmtHe  nihaante  des  toile* 
et  des  papiers  peint*.  Il  rerlnt  k  l'aris  en  1 794, 
et  j  reprit  «e*  études  btorlte*.  Conlemporiia  et 
émnle  de  tan  Spacadonck,  aet  ouTtiget  oui  été 
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plos  d*ane  fois  attriboéft  à  ce  inattre.  Les  pre- 
mières familles  de  l'Alsace  possèdent  des  tableaux 
de  Malaioe;  l'an  de  ses  plus  remarquables,  La 
Niche,  acheté  en  1818  par  Georges  IV,  figure  à 
là  galerie  nationale  de  Londres.  Ses  dernières 
productions,  entre  autres  Le  Vase  bleu  et  Le 
Vase  dTosier,  appartiennent  à  ses  petits-enfants. 

Doetiwusnts  forUculten.  K. 

MALALA  ou  MALBLA  (Jean),  ('Icmcwtk  à 

UaXéÙM  ou  MaXiXa  ) ,  chroniqueur  byzantin ,  né 
à  Antioche ,  vivait  probablement  dans  le  sixième 
siècle  après  J.-C.  Ilody  le  fait  vivre  dans  le 
neuvième  siècle;  mais  Gibbon  le  place  avec  plus 
de  vraisemblance  pea  après  le.  siècle  de  Justi- 
nlen.  Son  nom  est  syriaque  (  Malalas  ),  et  signifie 
Vorateur,  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  écrivit 
une  volumineuse  histoire  ou  chronique  du  monde, 
en  s'attachent  particulièrement  aux  Grecs,  aux 
Romains  et  aux  Byzantins.  Cet  ouvrage  com- 
mençait à  la  création  du  monde.  Mais  le  com- 
mencement est  perdu  ainsi  que  la  fin.  La  partie 
qui  sul)siste  débute  par  la  mort  de  Vulcanus  et 
Tavénement  de  son  fils  Sol ,  et  se  termine  brus- 
quement avec  l'expédition  de  Marden,  neveu  de 
Justinien,  contre  les  Cutzines  d'Afrique.  Cette 
histoire,  pleine  d'absurdités  surtout  en  ce  qui 
cenceme  les  temps  anciens,  a  de  l'importance 
pour  le  règne  de  Justinien  À  de  ses  successeurs 
immédiats;  elle  est  nnaigre  et  écourtée  pour  les 
autres  empereurs  d*Orient  et  d'Occident ,  mais 
offre  cependant  des  faits  cnrieux.  Le  style  en  est 
iNirbare,  excepté  quand  l'auteur  copie  d'autres 
historiens,  ce  qui  arrive  souvenL  11  a  largement 
mis  à  contrib«jtion  la  Chronique  Pascale  et 
Cedrenus.  Edmond  Chilroead  prépara  l'édition 
princeps  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodieyenne  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
terminé  sa  tâche,  et  l'ouvrage  fut  publié  par 
Hymphrey  Hody;  Oxford,  1691,  in-8*.  Chil- 
mead  suppléa  au  commencement,  qui  était  perdu, 
par  la  partie  correspondante  de  la  Chroniqtie  de 
Georges  Haroartolus,  qu'il  supposa  copiée  dans 
Malala.  Il  divisa  le  tout  en  dix-huit  livres,  dont 
le  premier  et  le  commencement  du  second  ap- 
partiennent à  HamaKolus.  La  réimpression  de 
l'édition  d'Oxford,  faite  à  Venise,  1733,  in-fol., 
est  sans  valeur;  ceJle  de  Bonn,  1831,  in-8^,  a 
été  revue  avec  soin  par  M.  L.  Dindorf.  Les  édi- 
tions d'Oxford  et  de  Bonn  contiennent  une  ex- 
cellente dissertation  de  Bentley  (  Epislola  ad 
Joannem  MUtium  )  sur  Malala  et  d'autres 
écrivains  contemporains.  Y. 

Hody  .  ProUçomêna  de  fédtt  d*Oilord.  -  Cave,  Hi$- 
toria  F.Utêraria.  ^  PabrieliM,  Bibl.  Grmca,  toI^VII, 
p.  44«,  etc.  —  Hanberger,  Nachrietum  von  CelêkrUm 
Mânnem. 

\  M  ALAN  (  César- Henri' Abraham  ) ,  chef  de 
.secte  suisse,  né  le  8  juillet  1787,  à  Genève.  Con- 
sacré en  1810  ministre  de  l*Évangile,  il  prit  place 
parmi  les  pasteurs  de  l'église  de  Genève ,  et  s'en 
sépara  en  1823  pour  s'affilier  à  une  association 
mystique  de  méthodistes ,  connue  sous  le  sobri- 
quet de  mémiers  (  comédiens  ).  Peu  de  temps 


après,  il  devint  le  chef  de  cette  eeete^et  li 
le  nom  d'église  da  témoignage.  Il  reçot  ta 
le  diplôme  de  docteur  de  l'unirersité  de 
gow.  M.  Malan  a  publié  en  CaTcur  de  sa  • 
religionnaires  un  très-grand  nombre  d*( 
imprimés  à  Genève,  la  plupart  sent  i  m 
teur;  il  suffira  de  citer  :  Les  Chants  ue  oin, 
182G,  in  12;  5®  édit.  augmentée,  1841,  ave 
sique;  et  Les  Grains  de  Sénevé;  184e,  «  m 
in- 12.  P.  L. 

Qaérard,  Im  Frmuê  Uttér^  XL 

HALAPBRT  (  Charles),  poéCe  et  matliéMi> 
den  belge,  né  en  1581,  à  Mons,  mort  le  S»> 
vembre  1630,  à  Vittona,  en  Catalogne.  Aàsà 
cliez  les  Jésuites,  il  enseigna  d^abord  b  pWb- 
Sophie  en  Lorraine,  puis  les  mathétnatiqees  m 
Pologne  et  en  Flandre.  Il  était  recteur  da  ed* 
lége  d'Arras  lorsque,  en  1629,  Il  fut  appdéà 
occuper  une  chaire  à  Madrid  ;  maie  n 
avant  d*être  arrivé  dans  cette  Tille.  Il  s'c 
de  poésie,  et  jouit  parmi  ses  contemporansd^ 
réputation  justifiée  par  un  gu6t  exoeHeit,  mi 
latinité  toujours  pure,  des  images  Tires  et  it- 
riées.  On  a  de  lui  :  Poemaia;  Kalisz,  1615^ 
in-4";  plusieurs  éditions;  —  Sedecàas,  tn$Um 
insérée  dans  les  Select»  PP,  Soc.  Jesm  trâ- 
gadix;  Anvers,  1634,  tome  I**;  -*  De  FcaAi 
Itb.  Il,  poème  écrit  à  l'imitatioo  des  Gésnl^ 
ques  de  Virgile;  —  Brevis  insiiiuiio  ArUà- 
meticx  prac/tcjr;  Douai,  1620,  in-ll;— A«f> 
triaca  Sidéra  heliocifclia  asirenomêcis  Af- 
pothesibus  illigata;  Douai ,  1633,  in-4*;  —  dei 
commentaires  sur  la  géométrie,  etc.        C 

Paqnot,  Méwtoirti,  II.  -  Aleganbc,  SerifL  Sêe  Mb. 

MALAKJiB  (  Charlotte  de  Bocamm  ),  Ambs 
auteur  française,  née  le  14  février  17&3,  à  Metif 
morte  vers  1830.  Elle  était  scenr  dn  comte  di 
Boumon  (  voy  ce  nom  ),  minéralogisle  distiagaé, 
mort  en  1825,  et  épousa,  avant  la  révoMioB, 
Jean-Étienne  Malarme.  Elle  entra  de  bsmt 
heure  dans  la  carrière  des  lettres, et  Ibt,  dit-ee, 
enfermée  à  la  Bastille  en  1782,  pour  avoir  écrit 
en  commun  avec  Cahaisse  un  ttbelle  Intitnié  :  U 
Fripon  parvenu,  ou  V histoire  du  simur  Dtt- 
zenne.  Choisissant  dès  lors  des  sujets  pins  CM- 
venables  à  son  sexe,  elle  adopta  le  flenre  rs- 
roanesqoe,  éi  s'y  montra  d*nne  fécondité  et  dlsM 
abondance  dimagination  peo  conunvnea.  Ps- 
dant  la  révolution,  on  tkit,  qnl  ne  sanrtft  Itrs 
passé  soQs  silence,  influa  sur  l'esprit  de  cdli 
dame,  et  lui  donna  peoi-ètre  ce  pendiant  à  la 
mélancolie  qui  distingue  ses  prodoetions  nNè- 
rieures.  «  Lors  des  jonmées  de  septembre  179S, 
raconte  M.  Bégin ,  elle  écrivait  dans  on  syper 
lement  du  premier  étage  de  la  msisoa  qnVUe  ka- 
bitait,  lorsqu'une  grande  rumeur  qui  se  It  en- 
tendre dans  la  me  l'appela  à  sa  fenêtre.  Qu'on 
juge  de  son  émotion  quand  die  Tit  satêle  pres- 
que en  contact  avec  celle  de  la  princesse  de 
Lamballe,  plantée  au  bout  d'une  pique  et  pio> 
menée  dans  Paris  !  A  cet  horrible  ai^iect.  M"*  de 
Boumon  tomba  dans  des  convulalotts  suiriss 
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émorragie  qui  se  fit  jour  par  ses  mamelles, 
ûdeot,  qui  contritma  à  rafTaiblUsemeot 
!  de  sa  santé ,  se  renouTcla  pendant  long* 
i  chaque  émotion  violente  qu'elle  éprou 

Elle  émigra  en  Suisse  a^ec  sa  (aroille,  et 
i  Paris  sous  le  Directoire.  Elle  avait  perda 
one,  et  le  travail  littéraire,  qui  n'était 
le  qu'un  délassement,  devint  jusqu'à  ses 
i  jours  un  moyen  d'existence.  Les  nom- 
omans  de  M»«  de  Boumon-Blalarme ,  la 

traduits  ou  imités  de  l'anglais,  ont  en 
rs  éditions  et  la  firent  admettre  à  l'Aca- 
les  Arcades  de  Rome  ;  quelques-uns  ont 
is  l'empire ,  édités  par  le  fils  de  l'auteur, 
leroos  :  LeUret  de  miladjf  Lindseif,  ou 
ê  pacifique;  Paris,   1780,  1799,  2  vol. 

—  Méniùtre  de  Clarice  Weldone,  ou  le 
r  de  la  vertu;  Paris,  1780, 2  vol.  in  12; 

1781  en  allemand;  —  Nuloire  d'Eu- 
icd/ort,ou  le  Mariage  cru  impoutàle; 
784 , 2  vol.  in- 1 2  ;  —  Richard  Bodleif,  ou 
oyance  malheureuse;  Paris,  1785, 2  vol. 
rad.  en  1788,  en  allemand  ;  —  Les  (rois 

ou  la  folie  guérie  par  F  amour  ;  Paris, 

vol.  in-12  ;—  Les  trois  Frères^  ou  Lgdia 

ill;  Paris,  an  vi  (1798),  2  vol.  in-12;  — 

3,  chef  de  brigands  ;  Paris,  an  vm  (1800), 

1-12  ;  c'est  le  plus  connu  des  romans  de 

et  celui  qui  a  passé  par  les  réimprtift- 

plus  fréquentes  ;  —  Les  trois  Gêné- 

,  vu  Drusilla,  Wilhelmina  et  Georgia; 

Bxu  (1804),  3  vol.  in  12;  —  Thècle^ou 

;  Paris,  1806,  3  vol.  in-12;  —  Qui  nés*}/ 

'rompe,  ou  ladg  Arminia;  Paris,  1810, 

2;  —  La  Famille  Tilbury ,  ou  la 

',ùe  H^o/Aey;  Paris,  1816,  3  vol  in-12; 

%jAa  el  Elhelwolf;  Paris,  1818,  3  vol. 

—  La  Sourde  el  Muette;  Paris,  1819, 
1-12;  —  Les  Ruines  d^un  vieux  chd- 
*  la  haute  Saxe;  Paris,  1821,  3  vol. 

—  Lequel  des  deux  ?  ou  les  frères  ju' 
;  Paris,  1820,  3  vol.  inl2.  P.  L. 
ikùtor.  de»  CouUmp.^  t  —  Aroaalt,  Jay,  4onj. 
nrlns ,  BU>9r.  nomv.  de»  ConUmp^  111.  •  Pt- 
PMU  BiMéogr.  rumutneUrê,  -  PnidlioiDaie , 
«  /«siaM  céli^rm,  1.  -  Béfta,  Moçr.  d»la 
1  eilV. 

ici  Ànne-Joseph'ffgppolgte,  comte 

]     I  e       vemeur  français ,  né  i  Mon- 

6i  1      ,  mort  à  rUe  de  France,  le 

vr«iivui  (28  juillet  1800).  Sa  famille 
m  des  plus  anciennes  de  l'Armagnac.  11 
B  1745  dans  le  régiment  de  la  Sarre,  et 
dans  celui  de  Béam,  avec  lequel  il  passa 
ida.  Il  se  distingua  dans  la  rude  et  diffl- 
;  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient  en- 
ms  le  nord  de  l'Amérique.  Blessé  à  l'at- 
]  fori  Carillon  (  Ticonderago  ),  le  8  jnillet 
le  fut  encore  aux  comkMts  des  13  décem- 
9  et  28  avril  1760.  Il  reçut  la  croix  de 
«is,  revint  en  France,  et,  promu  au  grade 
lel  du  régiment  de  Vermandois  (1763), 
yé,  en  1767,  dans  les  Antilles.  Créé  briga- 


dier en  1769,  il  obtint  le  eommandement  de 
La  Guadeloupe.  Après  son  retour,  il  devint 
maréchal  de  camp  (en  1780).  Nommé  eo  1792 
lieutenant  général  et  goavemeur  des  établis- 
sements français  à  Test  da  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, il  établit  sa  résidenee  à  l'Ile  de  France 
(juin  1792).  Celte  colonie,  ainsi  que  Bourbon , 
était  alors  en  pleine  conflagration  :  les  nonvellet 
lois  avaient  émancipé  un  peu  trop  vite  les  esclaves^ 
qui  voulaient  jouir  de  leur  liberté  sans  savoir 
en  faire  usage;  et  d'un  autre  c6té  l'intérêt  des 
maîtres  n'avait  pu  été  assex  sauvegardé.  Le 
meurtre  et  l'incendie  étaient  devenus  la  seole  oo- 
copation  des  malheureux  habitants  des  Blasca- 
reignes.  Malartic  sut  pacifier  ces  désordres;  Il 
composa  un  conseil  des  principaux  colons,  et  dé- 
créta qu'aucune  loi  révolutionnaire  ne  serait  pro- 
mulguée dans  son  gouvernement  sans  une  dis- 
cussion préalable  ;  Il  calma  l'irritation  des  pro- 
priétaires, et  par  des  voies  de  douceur  ramena 
les  nègres  dans  leurs  cases  et  sur  les  plantations. 
L'abondance  repamt  dans  les  Iles.  On  était  alors 
au  moment  le  plus  terrible  de  la  guerre  contre 
TAngleterre;  Malartic  fortifia  les  côtes,  prépara 
des  ressources  à  la  marine  française,  fort  com- 
promise en  ces  parages ,  arma  de  nombreux  cor- 
saires, qui  désolèrent  le  commerce  britannique 
et  firent  plus  de  mal  à  l'Angleterre  que  les  es- 
cadres militai rea.  Au  nombre  des  hardis  aven- 
turiers qui  secondèrent  le  mieux  Malartic  fut  le 
brave  Robert  Surcouf.  La  compagnie  des  Indes 
résolut  de  faire  cesser  cette  calamité,  et  envoya 
en  nivôse  an  m  (décembre  1794  )  deux  vaisseaux 
de  premier  rang.  Centurion  et  Diomède ,  croiser 
devant  l'Ile  de  France ,  où  bientôt  les  vivres  de- 
vinrent rares.  Malartic  résolut  de  tout  tenter 
pour  débloquer  l'Ile.  A  cet  effet  les  frégates  La 
Prudente,  La  Cybile  et  le  brick  Le  Coureur 
mirent  à  la  voile ,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Renaud ,  et  rencontrèrent  l'ennemi  à  huit  lieues 
en  mer.  Les  canonniers  français  eurent  ordre  de 
ne  tirer  qu'à  démAter  et  à  hacher  les  manceuvres 
des  vaisseaux  anglais,  qu'ils  osèrent  accoster  par 
le  travers.  Malgré  une  perte  énorme ,  ils  réus- 
sirent dans  leur  dévouement  Les  Anglais  furent 
obligés  de  chercher  au  loin  des  ports  amis  pour 
se  faire  réparer,  et  Malartic  vit  entrer  dans  sa 
colonie  des  b&Uments  chargés  de  vivres  et  ses 
corsaires  avec  leurs  prises.  Le  Directoire  se 
montra  jaloux  de  l'espèce  dindépendance  que 
Malartic  afTectait  dans  son  gouvernement ,  et  il 
envoya,  en  thermidor  an  ir  (juillet  1796), deux 
comrAissaires,  Baco  et  Bumel,  avec  ordre  de  des- 
tituer le  gouverneur  et  de  foire  excécuterleslob 
dont  l'application  avait  été  jusque  alors  diflérée. 
Les  agents  directoriaux  rendirent  compte  de  leur 
roandatau  conseil  colonial.  Quoique protestantde 
sa  fidélité  è  U  mère  patrie,  le  conseil  refuM  d'ob- 
tempérer aux  injonctions  qui  lui  furent  faites,  el 
Malartic  eut  beaucoup  de  peine  à  soustraire  les  ma- 
lencontreux commissaires  à  la  fureur  du  peuple.  Il 
tes  renvoya  en  Europe,  et  depuis  administra  sans 
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ootraTes.  Digne  successeur  de  Mahé  de  La  Bour- 
donnais, aYec  ses  seules  ressources  il  repoussa 
toutes  les  tentatives  des  puissantes  flottes  bri- 
tanniques. Il  avait  sa  si  bien  se  conquérir  l'es- 
time ries  ennenu's  mêmes  que  lorsqu'il  mourut 
l'escadre  an^^laise  dénonça  une  trêve,  et  en  signe 
de  deuil  et  de  respect  mit  ses  pavillons  en  berne 
et  amena  ses  vergues  à  mi-mât  devant  ses  fu- 
nérailles. Les  habitants  de  l'Ile  de  France  lui 
élevèrent  au  haut  du  Champ-de-Mars  un  mo- 
nument avec  cette  inscription  :  Au  Sauveur  de 
la  colonie!  Alfred  de  Lacaze. 

jirrhives  de  la  marine.  —  Ijb  Moniteur  gênerai^ 
«ft  V,  n*  84;  an  Tf,  p.  MS.  —  fan  Tenar,  Histoire  riené'- 
raie  de  la  Marim ,  I.  IV,  pt.  M.  ^^  Le  Baa,  Dici.  «ficycl. 
de  la  t'ranee. 

MAi^ASPiNÂ  (  i?icor(/ano ),  historien  italfen, 
né  à  Florence,  vers  le  commencement  du  trei* 
zième  siècle,  mort  en  1281.  Il  était  d'nne  fa- 
mille noble  originaire  de  Rome.  Il  séjourna  plu- 
sieurs années  dans  cette  ville ,  et  recueillit  dans 
la  maison  des  Capocci,  à  laquelle  son  aïeule 
avait  appartenu ,  beaucoup  de  documents  con- 
cernant l'histoire  de  Fiésole ,  de  Florence  et  au- 
tres cités  de  l'Italie.  Cela  lui  donna  l'idée  d'é- 
crire une  histoire  de  ce  pays,  et  particulière- 
ment de  sa  ville  natale.  Il  mil  en  tête  une 
chronique  générale  du  monde ,  qui  n'a  aucune 
valeur;  nnais  la  partie  de  son  ouvrage ,  où  il 
traite  des  événemejits  qui  se  sont  passés  en 
Italie  an\  douzième  et  treizième  siècles ,  se  dis- 
tingue par  une  grande  exactitude;  il  est  une 
fies  sources  les  plus  importantes  pour  Thistoire 
de  l'Italie  au  moyen  âge.  La  chronique  de  Ma- 
laspina,  qui  s'arrête  à  l'an  1281,  est  un  des  pre- 
miers ouvrages  en  prose  rédigés  en  italien; 
elle  figure  parmi  les  tesli  di  linqwi.  Continuée 
jusqu'en  1286  par  son  ne%'eu  Giachetto  Malas- 
pina,  elle  fut  imprimée  à  Florence,  en  l^GA, 
1698,  1718  et  1816,  in-4'';  elle  a  été  insérée  au 
tome  VIII  des  Scripfores  de  Muratori.  E.  Ci. 
N«*};rl ,  Smttori  Fioreutlni.  —  MnrérI ,  BibUografla 
storlca  (if'lla  Tntrana  ;  Vlon-nce^  1808,  t.  II.  —  Tini- 
boschi ,  .Shtrta  dtlla  Lutter.  Itatimna. 

!«AKiispi5f4  (Sahn)y  historien  italien,  vivait 

dans  la  seconde  moitié  du  treirième  siècle.  Né  à 

Rome,  il  devint  doyen  à  Malte  et  plus  lard  se-  ', 

crétaire  du   pape  Jean  XXI.  Il  a  écrit  en  latin, 

sous  le  titre  de  Rernm  Skularum  Libri   17, 

une  histoire  de  la  Sicile,  depuis  12âO  jusqu'en 

1276;  Il  s'y  montre  f.ivorable  an\  guelfes.  .Son 

ouvrage  a  été  imprimé  dans  le  tome  VI  des 

Mhceilane(n\t^  Raluze,  «lans  le  tome  VIII  dos 

Scripforfs  de  Muratori,  dans  la  Btbliothfca 

Jfisforica  Sicufa  de  Cariisio,  t.  II,  et  dans  le 

T/iritanrH9  SIcUiir  d«'  Grsevius.  O. 

Fihrlr-iK,  MM.  mtdim  ft  h'^m.-r  [jifinltatis.  —  Tlra- 
b<ts<-lii,  .stnria  drUa  leitrr.  Ittfitina. 

MALATi:sTA.  famille  illuMre  de  la  Romaîn*»,  ■ 
dont  li*s  meiTibres  furent  pins  de  «Irux  renis  ans  ] 
S4uivcrains  de  Riinini,  de  Pe>aro  et  d'aiitri";  ci!és  | 
dan<    les   M:»rt'his     Cette    fanulle    wit.Ht    des 
comtes  de  Carpeisna,  et  donna  M)ucbe  aux  Mon- 
telellro  et  aux  ducâ  d'Urhiao. 


IVIALATESTA  ifiii 

Le  premier  chef  de  la  famille,  Malattrati,  o.- 
un  seigneur  Carpegna  la  Penna  de*  Bùu\i 
existait  vers  1110,  et  fut  surnommé  Malaitu 
(mauvaise  tête).  Ce  surnom  devint  le  iwnl 
ses  descendants,  qui    bientôt   prirent  iio  v 
illustre  parmi  les  princes  italiens,  etsedcib 
rèrent  pour  le  parti  ftapal  ou  guelfe.  En  I2:j.ib 
Bolonais  choisirent  pour   capit.-iine  géienli 
Malatesta,  comte  de  Verrucchio;  il  les  ailii 
chasser  la  faction  des  Lainberta/xi.  Il  enta- 
suite  à  lutter  contre  le  clief  gibelin,  GuUu  è 
Montefeltro,  qui  le  battit  ccMnpIéteinent  ao  pirt 
de  San-Procolo  et  continua  la  guerre  leotflM^ 
mais  avec  succès.  Expulsé  de  Rimini  ea  i2iL 
Malatesta  rentra  en  1290  dans  sa  patrie ,  et  k  iS 
décembre  1 295,  après  avoir  chassé  son  oiid<  Pv* 
citade,  qui  tenait  pour  les  {;ibelins.  Il  se  fit  it 
nouveau  proclamer  capitaine  major.  Malgré  b 
efforts  de  Guido  de  Montelcltro  et  des  gibeliu, 
Malatesta,  aidé  de  quatre  vaillante  fils  (l),  qn'Ë 
avait  eus  de  trois  épouses  diverses»  se  naiilitf 
dans  son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort;» 
fils  aîné  lui  succéda. 

Malatëstino,  fils  du  précédent,  mort  eo  1317, 
prit  les  rênes  du  gouvemeinefit  anssilM  h 
mort  de  son  père  ;  il  se  fit  chérir  de  ses  iqj* 
par  ses  excellentes  qualités.  Ennemi  aclisraeds 
gibelins,  il  ne  cessa  de  guerroyer  contre  en,  rt 
en  I3U  il  s'empara  de  Cesena,  qu'il  réUBÎtati 
seigneurie  de  Rfmini.  Il  laissa  un  fiU  boibibc 
FenazUinOy  mais  qui  ne  lui  succéda  pas  ioM- 
dialement 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  llalatetfsi 
que  s'accomplit  le  terrible  drame  que  fi  potft 
et  la  peinture  ont  reproduit  jusqu*A  nous.  Gis* 
vanni  Malatesta  était  boiteux  et  laid  ;  il  ani 
épousé  Francesca  de  Pollcnta .  fille  de  Guida  k 
Vieux,  seigneur  de  Ravenne.  Cette  dame  se  Uiu 
séduire  par  son  beau-frère  Paolo,  quoique  (t 
dernier  fût  marié.  Les  deux  amants  furent  sv* 
pris  par  Giovanni,  qui  les  tna  d'un  même  euif 
d'épée  (2).  Giovanni  et  son  fils  mouruml  pee 


I 


(I  '  TrnH  d^  rt%  lerrr*  bravM  étolrat  a4«n  ■■! 
df  la  natiin*.  Malat^ttimû,  rafaé.etaU  bu 
le  Arronii.  ^tnii  bortrai  ;  f^ndutf»,  le  q 
ékf forme  ;  faoi;  le  Irutaiébr^sm  elaU  pwfall.  «■ 
au  physique. 

(l>  Uanir,  ffiiMé  par  VlnrHe  daoa  le  dMsl» 
de  l'eiuplnr  6e*  morts  parvient  à  la  retHMi 
àme^  ipie  Ta  mou  r  a  pmlar«;  li  II  aperçwtt  ifr«« 
frael^av«,  qui  ae  tknnfnl  IradrraMlt 
Franceiu-a  et  Panio  dr  RiMinl.  I.a 
pveti*  l'hi<(tutre  de  *e*  nulheur^  : 

!Cni  ir^nfiTamo  un  f^orno,  perdllelto 

Oi  I.  >nrllnno,  eom^  amor  \o  «Irtn^e; 

S«>ii/ritan  i*.  e\rniaa(rua  «aapeUOk 
Prr  |iiu  tiati*  irll  orrlu  ri  «flapka^e 

Qu'iiiMtiira    e  •Cii'urorrj  "1  *lan  ; 

Mj  *>!n  i:n  (iiinrn  fn  -infllo  efie  Cl  v| 
Qiflllln  Ir^-.'ffiirro  il  itKt^lu  r<»o 

E^ft^-r  l»i<  i<'i>  d*  coiantx  aii-mle; 

Hiie^'i.  •  >>*'  ni. Il  iU  inr  r-  n  r'u  iiitlfO, 
la  h.'.'n  un  t»  c:ô  rn'tn  trrmaiite. 

Ciakollo  <■•  >i  >'l'r^'  '  f"'  >  1>>  «^rl<«e; 

gucl  S'ûrao  piu  n»u  m  If-Kjeinint»  avanie. 
\  UiDtr,  //f/..  f.aot.  X), 

«  KoM  itatoiu  un  )our  par  deUaacBMnt  Ici  «Vi 


4i. 


.C( 


aa 


MAXATESTA  - 

cH  4féfl«aie&l;  Paolo  Umh  ma  fili  qui 
cbetde  la  bnuchi  dct  ooiMm  d«  GbiM- 


.ATUTA    {Fandoljo    M), 

«  MalilejlUna,  lui  uicoMa  au  Miimenl  di 

Tta  FemnlinDi  miU  iet  paclfci  iTUrt 

d«  clipfH  t^p^rlmeotii,  a'IiéiItlroBt  pM 
HiTcr  Mlle  uaurpaliua.  La  |>ap«  lui-méra* 
cliotini.  Puduira  I"  ta  nrantra  acUr  al 
I» ,  ri  De  oégliju  pal  la  rortntM  d*  h  fi- 
Déanmoini ,  d<T«iu  JikMit  do  llli  da  loa 
Paolo,  te  omnte  de  Chiauolo,  il  l'atliia 
loa  ctiUeau  de  Roocofrediio,  Ifl  SI  mai* 

par  Irma  de  ae*  tailarda)  il  fil  aoaulla 
T  le  radavre  da  ce  malhMrcn  «ur  la 
u  marché  de  Brandi,  afia  de  terrifier  oti» 
raient  tentés  de  liti  dnptiter  le  «WTtrati 


^DIR  (  tiinrl  II  m  Boviaon,  tleomte  oc 
IN  et  marquis  dr],  capitaine  ft^nçais, 
e  31  décembre  fSt7,  au  chlleaj  <t«  Cha- 
I  (ADirergne  ).  Il  (l*\t  flii  de  Henri  I"  de 
m,  TJcomIe  de  l^itAui  et  baroa  de  Ha- 
rt  de  Françoise  de  Saint  Kiopérl ,  dame 
rentoat,  t\  descenda}t  d'un  Utard  de 
I,  duc  de  Bourbon.  Reori  TT  fat  MO 
I.  Quoique  Tort  jeune,  de  Malau/e,  né 
Tamille  prolestaole,  se  rangea  sons  les 
do  prinea  de  CowM,auq«elil  ameaa  tes 
maires  da  Booergue  et  da  l'AlbiiKais- 
baïut  TBlllanmeal  soda  les  ontres  du  dw 
Ml,  et  BS  dépara  Ita  armes  ^it'aprta  U 
ili«D  da  t  nul  Ifllfl.  Il  refut  pour  récnm- 
le  comnabdeoMat  de  cinqnanle  hommei 
a;  main  ea  Utf,  lonqBeladuc  deRoliaa 
les  armca,  il  entraîna  de  rtouieau  Ha< 
lana  son  parti,  et  l'opposa  au  duc  d'Ao- 
« .  qui  *uié|^  Réalmont  avec  des  Torcca 
ïrabint.  \jt  due  reifriit  da  décamper,  (1 
e  cominil  l'knprwleoM  de  le  puurauivre. 
a  raae  c«inpai|B«,  il  tulubliiié  de  capituler 
(art  de  Faudi,  aoui  La  cowlitioa  de  ne  pas 


■  ce  Icmp*,  il  rejolgoil  le  duc  de  Hahaa,  et 
:litpeiir  lut  à  U  bataille  de  Saisl-Georaes, 
m\  IrouptsroraleaeommaBdéeapartadM 


luf»  KirL  put  (rhMa- 


-  MALBRANCQ  lOU 

dt  Hoottnoracj.  LvatjaUM  tait,  Malana^  fc 
la  télé  de  traia  mille  homaiea,  attaqua  le  due  da 
VawMme,  qai  atsW8tattS«iBt-Piarr»4Sa-LorBben. 
Bapaataéden  Ma.  Il  na  put  eispèeher  celle  liUa 
deaareM]re;HMl«plMlMiir«aideTaat Briatexia  ■ 
<U9aint-Paiil>SHr>l'Asi>«l,illDrfal«soaUioliqu«a 
k  laralrwla.  U  faii  de  HoolpalHar  (  M  oeMm 
lasi  )  riai  aaapàadre  le»  boatiUlés  jasqn'aai 
1"  RMd  lait,  ob  taa  iHqtMiMts,  leurrés  daas 
reiëcuUoD  dn  tntté,  raprireat  les  aroMS  soaa  te 
conduite  des  ducs  dis  Haban  et  de  Boubiae.  Par 
wi  eliaageMea*  aaaas  Iréqncal  k  oelle  époque  de 
troubtta ,  0*  la  raligiea  n'éUit  qn'nn  prétoite 
pmr  l'anbltioat  Maltua  prit  les  armes  poar 
laeoor;  UtAaHd'aiUennd'époniiar  Madeleine 
da  CbUoos,  dame  de  Lacase.  qui  était  catliollque 
et  pMaédlH  d«  tm  bdlea  terre*  au  Albigeois. 
li'nwar  al  l'ialérM  dMdérent  doue  Malauie, 
q«l  aaïaya  do  AMadra  Réalnwal  eonlre  RiAan; 
«elu)-d  batlil  aga  aadea  lleatenaol,  qu)  se  rea- 
livma  daaa  aoa  eUtean  de  Laeaaa  et  do  prit  paît 
aai  arialfM  rtHglaitaea  qoa  pour  Hncner  un  a» 
aomiBnIancit  aMrale  roi  al  la  rillede  La  Gaane 
4iaM).  Habase  eéda  aux  exhorlalioM  de  aa 
liifnme,  et  k  S  octobre  IM7  H  atajara  le  calrt- 
(I).  A.  de  L. 


aiLavOtti  {Ortando  et  Giovanni- UbaU 
dino},  blelortens Ililteni,  nés  à  Sienne, (Iraient 
au  seldéMe  sltcte.  On  Ignore  quel  élah  le  dettré 
de  l«nr  parenté.  Tous  dent  Kireat  mehibres  d« 
fAcadémle  de  Sien»  et  se  dtaHoguérent  entre 
les  beani  eapriU  qui  donoéreot«n  langage  tosean 
t^  doocéflr  et  celle  pureté  qu'on  ne  traariR 
guère  ilurs  dans  le  reste  de  ritade.  Orlando  ist 
auteur  d'une  chronique  fnOlolée  ■■  itlorta  i^ 
/Ulti  e  guerre  Aê  SaUett,  eoit  ttlerne  eome 
rlDi/l;  Sienne,  IS7(,  et  Venlw,  IS99,  3iom.  a 
1  toi.  inV.  Cet  outrafie.coolinoé  Jusqu'en  1U3, 
contient  te  rédt  clespierret  cirlles  et  étrangères 
it  celte  péli'e  répDblIque.  Quant  k  Ubaldlno,  fl 
a  publié  Panrgineo  di  Plluki  H  giovane  a 
Ttajano,  vûlgarlzialo  dal  C.  G.-f.  U.,  Se- 
Iteir;  Rome,  IS1I,  (n-4*.  P' 


liiLikaiica  (iaCquet),  hirtortai Irtncafa, 
né  ï  Sahit  Omer  (AHofs),  en  ISSO,  mort  k 
Tournai,  te  5  ntat  ieï3.  Admis  A  dft-mnf 
ans  ehet  les  Jéeoites,  M  hil  ebargé  ffj  en- 
seigner le«  liumanités,  et  passa  siierrs*i«Mnent 
par  les  différents  fmpWs  de  son  oHre.  Il  tra- 
duiiit  d'abord  du  français  en  latin  La  Coniola- 
fWH  dn  nialada,  d'tUenne  Binct,  Cologne, 
Iflt9,  In-il,  presqae  aossltôt  après  sa  pubiiea- 
Uon,  el  tes  Aprii-Dtnées  et  Propoi  de  Tnble, 
eonlre  VrjtH  au  hilrr  et  au  manger,  d' An- 
toine de  Berflngbem  ;  Cologne,  leïo,  in-S°.  Ce 


Mal^  ratrMI. 


■  aaUaau  ealtis. 


lOIS    <  MALBRA!4CQ 

'  •  Alt  aa  ektltre  de  Toarnai  qu'il  composa  les  an- 
■mIn  dq  la  MorJDÎe,  depais  3D9  avant  J.-C,  jii^ 
qu'en  1313,  pour  lesqwlles  il  ût  le  dépouille- 
ment  de  toutes  les  ardiiies  civile»  et  religieuse* 
'  de  l'Arlois  et  de  la  Flandre  :  De  Morinii  et 
Morinorum  Retmi;  Tournai,  tB39-IS54,3  toI. 
in-4*,  avec  cartes  et  portr.  Malbrancq  avait  ooro- 
posé  UD  quatrième  volume,  aujourd'tiui  perdu, 
qui  CMKluiaaJI  bod  lidl  jusqu't  la  destruclioa 
de  Tliérouanne  par  Charles  QutoteD  15à3.   F. 

MaLCHCS  de  Philadelphie  ou  le  tofhUte 

(M^X°< '^'^""^■Jt  chroniqueur  byzantiD,  vi- 
vait au  oommepceroent  du  sixième  siècle  «près 
J.-C.  Suiianl  Suidas  et  Eudocia,  Il  était  Bjian- 
tin)  mais  le  témoii^iage  de  Pliolïus,  qui  le  fait 
naître  ï  Philadelphie,  est  prérérable.  D'après  «on 
nom  de  Malchus,  qui  est  syriaque,  on  pense  qae 
sa  ville  natale  était  la  Philadelphie  (l'andenue 
Rabbah),  isilu^  dam  l'Amioanilis,  k  l'est  du 
Jourdain.  M »l chus  exerça  probablement  la  pro- 
ression  de  rliéleur  ou  de  aopbÎKie  t  Conslanti- 
nople,  ce  qui  peut-être  a  fait  dire  qu'il  était  né 
dans  cette  lille.  Suidas  et  Eiidod-i  prétendent 
qu'il  éuivil  une  liittoire  qai  s'étendait  riepulï  le 
règne  de  Constantin  jnaqu'i  celui  d'Anaalase; 
mais  l'ouvraj^  en  sept  livres  dont  Photius  a 
donné  on  extrait,  et  qu'il  Intitule  Buijsrtcuxâ, 
comprend  seolemeot  la  période  depuis  la  der- 
nière maladie  de  l'empereur  d'Orient  Léon  I" 
(473  ou  474),  jusqu'à  la  mur!  de  Nepos,  empe- 
reur d'Occident  (480).  Od  cooieclure  que  pour 
son  aiiatjse  Ptialiua  a  Tail  usage  d'un  extrait  ou 
d'une  oopie  mutilée  de  l'ouvrage  mealionné  par 
Suidas.  Pliotius  allesle  lui-mBine  que  le»  sept 
livres  de  Malchus  ne  formaient  qu'un  tout  in- 
complet, qui  supposait  une  partie  antérieure  el 
annunre  une  coiitinuatii».  Le  critique  loue  Mal- 
chu»  comme  un  parfait  modèle  de  compo:>ll>on 
historique;  sa  diction  est  pure,  dit-il,  lïhre  de 
toute  redoDilance,  et  consiHte  en  mots  et  en 
ptirases  bien  clioisis.  Il  le  signale  ausgi  comme 
un  rhéteur  éminent,  el  prétend  qu'il  est  Tavo- 
rable  au  christianisme  ;  assertion  que  ne  coQ- 
Irrdirent  point  les  éluges  donné»  par  Malchu* 
au  philosophe  et  tliéologieo  païen  Pamprepiu». 
Le»  ouvrage»  de  Maldius  sont  perdus,  t  l'excep- 
tion des  extraits  cités  dans  les  BxcerpUi  de 
Cooatanlin  PorphjTagénèle  et  dans  Suidas;  ce* 
derniers  Tragmenls  ont  été  ajouté»  à  l'édilioD  de* 
Sxerrpla  de  Bonn.  Y. 

SB[lMtlBiidaeU,tBmotHà),XOt.  -  nolls* ,  0iM.. 

NKbiilir,  (M  HlitnrirU  '.'mu   ts   Uu  dn  Èmrfta, 

MÂLCOLV  t",  roi  d'Ecosse,  dans  le  diiièioe 
ïiècle.  Il  flgnre  dan»  la  séné  de*  rois  légen- 
daires. Il  succéda  i  Ma  eonsio  Constantin  III, 
cil  93S,  el  fut  assassiné  dans  une  insurrection. 


—  MALCOLM 

en  opposition  avec  son  coaûn  Kennelh  IT.ft 
lui-ci  rut  tué  dans  une  bataille,  et  Maioolik 
succéda.  I.a  plus   grande     partie  de  m  la 
règne  fut  ccnsacrée  i  lutter  cODire  le;  I 
Comme  témoignage  de  giatilude  ponr        •■ 
toire  remportée  sur  ces   pîralea,  il   bmm* 
maison  religieuse  à  Morllach,  laquelle  deiit a 
suite  un  évècl>é,  et  qui  plus  tard  cocote.  rtâ 
à  d'autres  église»,  forma  l'éiéché   à'Abecàa. 
On  montre  encore  dans  l'élise  de  GUniùli  i 
tombeau  de  pierre  du  roi    Maloolm;  c'est  w  I 
ma»seBro»»ère,sauaucuDein>icripttaB,dettB 
pieds  de  haut  et  de  cinq  de  Unité.  ' 


NALCULM  III,  roi  dËcoue,  fils  de  [H- 
eau  1",  régna  de  10&''  k  1093.  U  se  rélopi  m 
Angleterre  après  le  menrtre  de  soq  père  ft 
Macbeth,  en  1040.  Il  recouvra  la  couraeM  a 
10ï7  avec  le»  secours  des  Anfilo  Saxons.  Q^ 
l'Angleterre  fut  onquise  par  les  Ifonaiaà, 
Malcolm  easaja  de  venir  eo  aide  aux  vaiarw; 
maie  il  ne  put  que  partager  lear  défaite,  tL  M 
forcé  de  rendre  hommage  i  GuilUume  le  C» 
q>iéraat,  en  1068-  Les  elTorla  succeuifi  qa!  B 
pour  secouer  le  joug  échou«r«at,  et  il  péri^k 
13  novembre  1093,  t  Alnwick,  daiu  le  Itortk» 
berland,  dan*  une  bataille  contre  GuUlaoBCk 
Roux-  t- 


il-iris,  UUIaria  mmfr  Jmtam. 
HAtxoLJi  IV,  roi  d'Ëcoase,  petit-tb  4 
Euecesseur  de  David  1",  régna  de  IIU 1  llU. 
Vassal  de  la  couroaae  d'Angh-terre,  il  muvH  Ir 
roi  Henri  II  dans  l'expédition  contre  la  Frasée ■ 
1159.  Cette  campagne  n'ajant  pas  réussi,  Hem 
rejeta  sur  Maicolni  U  laute  de  cet  edKc,  (> 
confina  les  lems  que  la  coOToaM  d'toDMC 
posséilait  eo  Angleterre,  Malcolm  n'ai  recomi 
nue  partie  qu'en  abandoanaol  le  Kortbmnbv- 
land.  Cette  cesaion  fut  la  eauM  on  le  piéleik 
de  plusieurs  révolte*  de*  seipieur*  townii; 
elles  n'ébient  pas  eacore  apaisée*  lonqoa  Mal- 
colm mourut,  après  un  règne  de  douM  an*.  Ce- 
lait un  prince  libéral,  mais  indoloit  ll«rtfOK 
suocmseor  foa  frère  Guillaume  le  Lion.      Z. 


■PelUr), 

glaîs,  né  vers  ITeo,  k  Philadelphie  nort  le 
ù  avril  I81&.  11  desctndait d'une (knillleanglMe 
qui  avait  inivi  William  Penn  en  AnMqne,  M 
tiantporté  en  Ao^crre  àl'époqiw  de  11  bdrtc 
de  rinitépendance,  el  ne  revint  qu'en  I7U  dan» 
sa  ville  natale.  l£nvojé  peo  de  lemp*  apris  i 
Londres  pour  j  étudier  les  beaui-arta,  U  ssiil 
les  cours  de  l'acailémie,  (1  s'atladia  npécialemal 
i  la  gravure.  Il  parcourut  divcneapaitieadeli 
Grande-Bretagne,  et  dessina  pjuiiean  soiltsde 
paytJ>ges,  qu'il  grava  lui-inérne  avec  henneoap 
de  lalnil^  Son  ami  el  proleclnir  Cough  le  H 
admettre  I  U  Sociélé  de»  AnUqoairea.  On  ■  de 
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n  :  London  retUvivwn^  or  ihê  aneieni 
I  and  modem  description  of  London; 
s,  1 802  1 805,  4  vol.  in-4*  ;  —  James 
t's  Conexpondence;  ibid  ,  IW5,  in-8®: 
me  contient  des  extraiti*  de  la  correspon- 
le  Gianger,  dont  Maloolin  était  leneTeu, 
iisieurs  hommes  de  lettres  ainsi  que  des 
B  voyages  ;  —  Anecdotes  of  the  manners 
tstoms  of  London  during  the  XVI il^ 
/  ;  ibid.,  1 808,  in-é**  :  on  y  joint  un  oom- 
t  sur  lei^  manirs  et  coutumes  de  cette 
depuis  Tinvaslon  des  Romains  jusqu*ea 
ibid.,  181 1,  in-4*';  ces  deux  ouvrages 
ont  été  réimprimés  dans  cette  dernière 
en  5  vol  In -S*;  —  Anecdotes  diverses, 
t  à  faire  mieux  connaître  les  mcmrs 
foire  de  CEurope  pendant  les  règnes 
ries  II,  Jacques  II,  Guillaume  III  et 
«  i4n ne  (eo  anglais);  ibid.,  181  i,  in-8"; 
ntg  Views  tnken  wilhin  the  compass 
ve  miles  round  London;  ibid.,  1811, 
~~  An  historieal  Sketch  of  the  Art  of 
turing  ;  ibid.,  1812,  in-4*.  P.  L. 

wutn'i  Magtuin9t  Itll. 

COL»  (Sir  John),  général  et  historien 
né  à  Bnmfoot,  prèn  de  Langholm,  dans 
é  de  Perth,  le  3  mai  1769,  mort  à  Lon- 
31  mai  1833.  issu  d*une  famille  noble 
trict  montagneux  de  TÉcosse,  il  reçut  une 
ioo  élémentaire  à  Técol"  paroissiale  de 
Wfk,  et  entra  au  service  en  octobre 
Yk^e.^e  douze  ans.  En  avril  1783,  il 
t  un  régiment  à  VelIoQe,dans  Tlnde  Dans 
heA  qui  suivinent,  il  se  familiarisa  avec  le 
Jes  armes,  avec  les  mœurs  et  le  langage 
iens.  En  1792  il  dut  à  sa  connaissance 
san  d*élre  admis  dans  l'état-major  du 
\  de  Comwdllis.  L'altération  de  sa  santé 
de  revenir  en  Angleterre,  et  il  profita  de 
>ur  dans  sa  patrie  pour  compléter  son 
ion.  Il  s*était  déjà  fait  remarquer  de  ses 
ir  la  puissance  de  sa  mémoire  et  ses  dis- 
is  littéraires.  Il  retourna  dans  Tlnde  en 
>eu\  ans  plus  tard  les  vastes  desseins  du 
1  gouverneur  général,  loni  Wellesley,  ou- 
un  vaste  champ  à  ses  talents.  Il  débuta 
carrière  diplomatique  comme  résident 
nd  à  Hyderabad.  Il  avait  mission  de  de« 
au  Nizam  le  licenciement  d*un  corps  de 
nille  hommes  formé  par  un  vaillant  et 
i>rficier  français,  Piron.  Les  auxiliaires, 
ar  le  ministre  du  Nizam  et  enveloppés  par 
«s  supérieures,  posèrent  les  armes  sans 
^ .  Ce  coup  de  main,  dans  lequel  Maleolm 
de  l'habileté  et  de  la  résolution,  loi  mé- 
bveur  de  lord  Wellesley,  ^  lui  valut  en 
ne  mission  de  confiance  en  Perse.  Il  alla 
ir  de  Téhéran  avec  le  titre  d'envoyé  ex- 
laire  pour  y  combattre  de  tontes  ses  for- 
Ouence  des  Français,  qui  depuis  la  oon- 
-  l'Egypte  avaient  pris  une  position  agrès- 
Orient.  Il  apprit  à  Téhéran  que  les  Fran- 


çais avaient  évacné  l'Egypte.  Dès  km  nlliaaion 
n'avait  plus  d'objet ,  et  il  dut  se  eontcnler  d'ob- 
tenir par  son  esprit  et  sa  libéralité  nn  grand  suc- 
cès personnel.  11  rapporta  aussi  de  sa  mission 
des  connaissances  alors  très-rares  sur  l'histoire 
et  le  gouvernement  de  la  Perse.  Il  rejoignit  à 
Madras,  en  1503,  l'armée  anglaise  qui,  sous  les 
ordres  du  général  Arthur  Wellesley,  marchait 
contre  la  confédération  mahratte.  Il  avait  le 
grade  de  major;  mais  il  ne  fut  employé  que 
comme  négociateur.  Tant  que  les  hostilités  du- 
rèrent, il  ne  joua  qu'un  rAle  insignifiant,  et  après 
la  conclusion  de  la  paix,  qui  avait  été  amenée  par 
les  victoires  de  Wellesley  et  la  diplomatie  de 
Mountstuart  Elphinstone,  il  porta  le  traité  an 
camp  des  Mahrattes  pour  obtenir  la  ratification 
de  Scindiah.  Sa  condescendance  aux  désirs  de 
Scindiah,  qui  demandait  la  restitution  de  Gwa- 
lior,  lui  attira  une  dure  réprimande.  Le  gouver- 
neur finit  cependant  par  s'apaiser,  et  Arthur 
Wellesley  resta  toujours  dans  des  termes  d'a- 
mitié avec  Maleolm.  Celui-ci,  après  ledépart  des 
deux  frères ,  eut  à  remplir  des  fonctions  fort 
diverses  et  rarement  importantes  sous  les  admi- 
nistrations de  lord  Comwallis,  sir  G.  Barlow, 
lord  Minto,  et  lord  Moira.  En  1810,  lord  Minto 
l'envoya  en  Perse.  Cette  fois  encore  il  fut  reçu 
par  le  schali  avec  une  distinction  marquée;  mais 
sa  seconde  mission  n'eut  pas  plus  de  résultats 
politiques  que  la  première,  et  fut  même  signalée 
par  un  conflit  entre  lui  et  sir  Harford  Jones, 
ministre  anglais  à  Téhéran. 

En  18  i  I  il  retourna  en  Europe,  et  Tit  le  triomphe 
des  armes  anglaises  ;  son  titre  d'officier  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  l'excluant  de  toute  partidpation 
aux  grandes  affaires,  il  employa  ses  loisirs  à  la 
publication  de  son  histoire  de  Perse.  Après  la  ba- 
taille de  Waterioo,  il  visita  Paris,  où  il  revit  tout 
puissant  son  ancien  ami  Wellesley,  devenu  duc 
de  Wellington.  En  1817  il  retourna  dans  l'Inde, 
qui  était  le  Téritable  théâtre  de  son  activité.  Le 
gouverneur  général,  lord  Moira,  le  nomma  agent 
principal  dans  leDeccan,avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  11  prit  part  en  cette  qualité  à  la 
seconde  guerre  contre  les  Mahrattes.  A  la  ba- 
taille de  Mehidpoor,  21  septembre  1817,  il  s'em- 
para du  camp  des  Mahrattes,  et  contribua  puis- 
samment k  la  destruction  de  la  puissance  mili- 
taire d'HolItar.  Comme  administrateur,  il  acheva 
heureusement  l'œuvre  qn  il  avait  préparée  par 
sa  brillante  conduite  à  Mehidpoor.  Il  pacifia  le 
fertile  et  important  district  de  Malwah,  qui  avait 
été  continuellement  dévasté  par  les  invasions 
des  Pindarries  et  les  lottes  des  chefs  mahrattes. 
Dans  une  lettre  écrite  en  1820,  il  put  justement 
se  rendre  ce  noble  témoignage  :  «  Quel  contraste 
offre  la  condition  de  cette  contrée  dans  les  trois 
ans  qui  précèdent  et  dans  les  trois  ans  qui  suivent 
cette  bataille.  Ses  habiUnts  avaient  tout  perdu, 
même  l'espoir;  ses  champs  étaient  désolés,  ses 
maisons  ruinées.  Maintenant  nous  pouvons  dé- 
fier rinde  (et  je  pois  presque  dire  le  monde)  de 
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dter  M  pays  où  il  y  ait  moins  He  crimtt,  plut 
de  bonlieur  ot  de  bien-être  et  qui  redoute  moins 
]es  ennemis  domoBtiques  et  étrangers.  »  Malcolm 
espérait  que  ses  services  seraient  récompensés 
par  !a  place  de  gouverneur  de  Bombay.  Il  fut 
péniblement  surpris  de  voir  donner  cette  place  à 
Moun!(tuart  Elphinstone.  Il  demanda  alors  que 
Ton  créai  pour  lui  le  titre  de  lieutenant  gouver- 
neur pour  rinde  centrale.  Sa  requête  trouva  pea 
de  faveur  auprès  de  la  cour  des  directeurs,  et  il 
revint  en  1 833  en  Angleterre,  ob  les  douceurs  de  la 
vie  de  famille  ledétlommagèrent  de  ses  déceptions 
sans  lui  faire  oublier  rinde.  lise  porta  successive» 
ment  candidat  pour  les  offices  de  gouverneur  de 
Madras  et  de  Bombay.  Cette  dernière  plaoelui  fut 
donnée  en  1837.  Un  flcheun  conflit  avec  le  grand- 
juge  (chief- justice)  de  Bombay  marqua  son  ad* 
ministration,  que  recommandent  d'ailleurs  de  jo« 
dicieux  encouragements  accordés  à  la  culture 
du  coton  et  de  la  sole  et  l'établissement  d'us 
service  de  bateaux  è  vapeur  avee  l'Angleterre. 
Il  quitta  l'Inde  pour  la  quatrième  et  dernière  fbis 
en  1830,  et  en  arrivant  en  Angleterre  il  trouva 
ses  compatriotes  engagés  dans  la  grande  lutte 
de  la  réforme.  Tory  par  principes  et  par  ses  ha- 
bitudes d'une  administration  forte,  Malcolm,  dans 
la  chambre  des  communes,  où  il  entra  en  1831, 
se  montra  un  adversaire  opiniâtre  des  mesures 
libérales  du  comte  Grey.  Son  talent  dans  les 
discussions  parlementaires  parut  inférieur  à  sa 
réputation.  11  ne  fut  pas  réélu  en  1833,  et  mourut 
Tannée  suivante,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Malcolm  fut  un  administrateur  et  un  ofTicier  dis- 
tingué. Jamais  le  gouvernement  des  Indes  n'eut 
un  agent  plus  télé  et  plus  intelligent;  jamais  les 
Indiens  n'eurent  un  maître  plus  doux,  plus  sou- 
cieux de  leur  bien-être.  Cependant,  avec  beau- 
coup de  qualités  aimables  et  quelques  qualités 
su(ierieures,  il  n'occupe  qu'une  place  secondaire 
parmi  les  hommes  éminents  qui  ont  fondé, 
étendu  on  maintenu  l'empire  anglais  dans  l'Inde. 
Il  avait  dans  le  caractère  plus  d'expansion  que 
de  profondeur,  et  manquait  quelquefois  le  but 
pour  vouloir  Tatteindre  trop  vite-  On  a  de  lui  : 
Ohservations  on  the  disturhancfx  in  the  Ma^ 
(iras  army  in  1809;  Londres,  1813,  3  part, 
in -8°;  —  À  Sketch  of  the  Sikhi,  a  singular 
nnfinn,  in  the  province  of  the  Penjauè  in 
India  ;  1813.  in-8«;  —  Historjf  of  Persia, 
from  the  earliest  period  to  the  présent  lime, 
with  observations  upon  the  religion^  gooerm- 
ment,  manners  and  customs  of  the  inhahi» 
tatitsqf  /"erç m  ;  Londres,  1815,  3  vol.  in-4'; 
18S(r,  3  vol.  in-80;  traduite  en  français  par 
Benoist,  Paris,  1R3I,  4  vol.  in-8''.  Cet  ou- 
vrage, qui  comprend  l'hiRloire  de  Perse  depuis 
le:«  temps  fabuleux  jusqu'à  l'année  IMOS,  reste 
encore  aujourd'hui  ce  que  l'on  possède  de  mieux 
à  ce  sujet.  GrAce  à  ses  missions  à  Téhéran ,  , 
Malcolm  eut  h  sa  disposition  des  documents  in>  ; 
connus  aux  Européens,  et  il  en  tirs  un  exc^^llent 
parti;  ~  Sketcheso/  Persia;  Londres,  1837,  \ 
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3  toi.  in-r»;—  A  Uêpùri  M  M/m;  G 
1830,  in-4*;  —  àtewuHr  of  ceiilral  imm 
Londres,  1831,  3  voL  in-r*;  -  PoUteslk 
torg  of  India;  Londres,  1637,  3  vol.ia-l^i« 
On  thê  Administration    t^  ërUuh 
Londres,  1833,  in*8*.  L.  «. 

J.  w.  gaye,  Tk§  Li/$  mté  Cmmwmtémm  9lw0 

çtmral  $ir  John  Âluleoim,  iatë  rarof  to  fmi»  ta 
goremnr  of  bombai,  fmm  vnpmMthté  kttm  ai 
foumats:  Lo*dr6>,  iSst,  •  voL  to-t»    - 
MnHêw.  «vril  iiff.  -  ftoM.  ffemCmtrmi 
Déftionarg. 

MALCLWWUKH  àntoni),  po«te  potaiiiii 
vers  1703,  en  Volbynie,  mort  le  2  mai  1138.4 
Varsovie.  Fils  d'un  féoéral  au  «ervice  et  k 
Russie,  il  reçut  nae  éducatioa  toute  fraB^aiMii 
Dubno ,  fréquaata  ensuite  l'éoole  fondés  pv 
Czacki  à  Knenùeniec,  et  eotr»  ea  1811  èm 
l'armée.  Uo  ouvrage  qu'il  aTaii  écrit  nr  ksfa- 
tifications  de  Modiin  l'ayant  bit  noter  ONm 
un  officier  de  mérite,  il  fut  attaché  an  1114  k 
l'état-major  d'Alexandre  l'';  en  inie  tt  qpiti 
le  service  à  la  auita  d'nn  doal  tTee  on  de  « 
amis  intimes.  Pendant  cinq  ans  il  paraHinit  l'Al- 
lemagne, la  Suisse,  la  France  et  rilnlie»  etéoh 
vit  sur  l'ascension  qu'il  fit  du  mont  Blaac  pi 
relation  anonyme»  insérée  en  I8ia  dans  b  II- 
biiothigue  universelle  de  Genève»  ainsi  qa'at 
pièce  de  vers  asaet  roétliocm.  A  son  relov  i 
songea  k  réparer  les  brèches  de  m  fortnne  a 
se  confinant  dans  un  petit  domaine  de  IX'fciaiar, 
ou  il  s'occupa  d'agriculture.  £n  vnèmt  tcnip  I 
étudia  avec  ardeur  sa  langue  roateniaUe,  qal 
avait  toujours  jusque  U  sacridée  à  la  lai^ 
française,  et  composa  l'admirable  poème  de  Jf<" 
rio,  qui,  malgré  un  certain  air  étraoïBeri  dcv«t 
rapidement  populaire.  Une  atTaire  d'anKmr  k 
força  d'abandonner  la  campagne  et  de  venir  « 
Varsovie;  il  tomba  dans  un  dénûment  absuls, 
et  mourut  après  une  longue  maladie,  à  Figr  àt 
trente-quatre  ans.  Mariai  poviesc  Uànitutt 
(Marie,  conte  de  l'Ukraine),  parut  à  Tanorie, 
en  1836.  C'est  un  poéroc  en  àtu\  cbants,  qui 
rappelle  en  plus  d*un  endroit  £e  Corêoin  de 
Byron;  les  éléments  en  sont  tirés  de 
de  rinfortunée  Gertrode  Komorowsfca, 
et  étoulTée  par  l'ordre  de  son  père,  en  1773,  poer 
avoir  épousé  un  comte  PotocU.  De  nombraws 
réimpressions  en  ont  été  laites  en  PotagnCi  et  3 
a  été  traduit  en  allemand.  Les  antns  pfaèac' 
tions  de  Malc/.ewski  ne  valent  pas  la  pêne  d'èbr 
mentionnées.  K. 

Blciovikl.  J.  Mmteutriki,  $m§  ZgvùH  Mvn 
(  K .  MalrzfWhLI.  u  «Ir  et  m  eeiiU  );  l.eirtin,  ISil  - 
OAMCzf  nai,  ri§  é'J.  Mmêra^tnài,  m  Iftic  St  11  nS- 
àUem.  'd«  Âlmri*,  ^r  Vofil .  Ul»itff.  ISW 

MALDACHIKI  et  non  MAIIIAIXBISI  (DAs 

Olimpia  Pamfili,  née),  favorite  du  pape  Inno- 
cent X,  née  à  Viterbe,  en  1694  (I),  morte  k  0^ 
vielte,  en  1 656.  Peu  de  femmes  ont  été  à  un  ansn 
haut  degré  tourmentées  par  l'ambition  et  la  ci- 
pidité,  et  peu  de  femmes  ont  montré  entant  d'an- 
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r  »  et  AdfMie  poor  «atis- 
.  Olfmpta  Mtidactiini  appar- 
laimne  noMe,  maifl  sans  fortune, 
M  courent.  Là  elle  doona  les  pre* 
res  de  son  penchant  à  la  domination, 
yran  de  «es  jeunes  compagnes.  Plus 
slara  qu*elte  n'avait  aucun  goOt  pour 
I  famille  la  maria  à  un  des  membres 
de*  PamAli,  lui  aussi  plus  noble  que 
quelques  années  de  mariage ,  et  quoi- 
usieurs  enfants,  01  impia  obligea  son 
('attacher  entièrement  à  son  beau- 
ilista  Pamfill,  qui,  plus  âgé  qu'elle 
,  fort  laid ,  et  consacré  prêtre  ,  n*en 
•oins  l'objet  de  son  plus  tendre  atte- 
lé fonda  sur  cet  homme  Tespoir  de 
rojets  de  fortune,  et  en  suivit  Texé- 

une  ardeur  qui  ne  se  démentit 
ommencement  de  «es  vœux  ne  tarda 
aliser;  son  mari  mourut,  et  dès  lors 
laignant  les  plaisanteries  du  public, 
M  de  sa  famille,  ne  quitta  plus  son 
Par  ses  intrigues,  Gianbatista  Pam- 
issivement  élevé  au  patriarchat  d'An- 
ne nonce  en  Espagne,  où  elle  le  sui- 
en  juillet  1629,  créé  prétre-cardinal 
aint-£usèbe.  Quoiqu'encore  jeune  et 
rait  renoncé  à  tous  les  plaisirs  de 
Ile  dédaignait  de  parler  aux  femmes, 
ait-elle,  point  de  paroles  à  perdre.  » 
;  elle  dirigeait  son  beau-frère  dans 
TaJres  domestiques  et  publiques.  Le 
VIII  mourut  le  29  juillet  1644.  Le 
ctiun,  le  physique  repoussant,  et 
andale  que  sa  liaison  avec  sa  belle- 
>nnait  dans  toute  l'Italie,  faisaient  de 
»jet  «l'exclusion  au  saint*siége.  Leçon- 
tier  paraissait  être  de  cet  avis.  Cepen- 
,  loin  de  se  décx)urager  devant  des  ob- 
cibles  pour  un  autre,  dit  à  son  beou- 
î  de  Pélect  on:  «Je  ne  vous  reverrai 
nus  «erez  pape  »  ;  et  en  elTet  Pamiili 
iné  d<»  se  voir  acclamer  le  15  sep- 
.  Il  prit  le  nom  d'Innocent  X.  Olim- 
>le  de  la  pui>sance,  régna  en  souve- 
glise  romaine  Elle  réglait  les  iiit(>- 
>pe  et  ceux  (l^^s  particuliers,  recevait 
leurs,  vendait  tort  cher  les  dispen- 
rs,  les  places,  les  bénélic^s.  Son  in- 
té  la  fit  écarter  du  trône  pontifical  jus- 
res  enfants.  Du rant  cinq  années  aucun 
de  l'f^lise  n'osa  s'elevcr  contre  des 

exorbitant^.  Le  vénérable  cardinal 
rolut  enfin  de  les  faire  cesser;  mais 
it  pas  assez  fort  loiit  seul,  il  per- 
nnoçent  X  de  nommer  cardinal- 
euiie  homme  ,  Camille  Asialli ,  qui 
oué  Cette  fonction  donnait  à  Astalli 
Jt  des  affaires  de  Tf^çlise  et  le  reti- 
ns de  la  favorite.  Olimpia  protesta 
hoix  auquel  elle  n'avait  pas  par- 
le coup  était  porté.  Panciroli  osa 


mettre  soits  les  yen  da  pontife  l'indlgiM  ooa- 
duite  d'Olympia  et  le  méprii  général  qui  en  re- 
jaillissait sur  la  dignité  de  la  papauté.  Il  lui  ré- 
péta les  sarcasmes  écrits  chaque  jour  sur  les 
statues  de  Pasquin  et  de  Marphorio,  et  lui  montra 
une  médaille  satirique  qui  venait  d'être  frappée  t 
elfe  représentait  d'un  cOté  Olimpia,  coiffée  de  la 
tiare  pontificale  et  tenant  en  mains  les  cleCi  da 
saint  Pierre;  sur  l'autre  face  on  voyait  ImKH 
cent  X  la  chevelure  tressée  à  la  manière  des  feiB' 
mes  ;  un  fuseau  et  une  qaenouille  occupaient 
ses  mains.  Le  pape  sembla  sortir  de  sa  torpeur  : 
il  affecta  une  énergie  qu'il  ne  possédait  pas,  et 
intima  l'ordre  à  dona  Olimpia  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  affaires  de  l'État  et  de  s'éloigner  de  la 
cour.  Cette  mesura  n'était  qu'apparenta  :  Inno- 
cent continua  à  recevoir  clandestinement  sa  bdla- 
sœur,  et  lorsque,  peu  après,  le  cardinal  Panciroli 
mourut  (  1ÔÔ3  ),  Olimpia  reparut,  plus  puissante 
que  jamais.  Elle  persécuta  vivement  ceux  qui 
s'étaient  réjouis  de  sa  chute.  L'exil  et  la  con- 
fiscation frappèrent  les  principales  familles  ro- 
maines ;  plusieurs  gentilhommes,  condamnés  à 
mort  pour  des  crimes  imaginaires ,  durent  ra- 
cheter leur  vie  par  des  sommes  considérables; 
d'autres  périrent  dans  divers  supplices.  Elle  porta 
l'abus  de  l'autorité  jusqu'à  établir  de  son  chef 
des  impositions  nouvelles,  dont  elle  s'attribua  tous 
les  produits,  et  h  vouloir  assister  aux  délibéra- 
tions secrètes  du  sacré  collège. 

Cependant  la  santé  d'Innocent  X  allait  s'affai- 
blissant,  et  son  grand  âge  présageait  une  fin  pro- 
chaine. La  favorite  comprit  qu'elle  serait  perdue 
si  après  la  mort  de  son  beau-frère  elle  ne  s'ap- 
puyait |)as  sur  quelque  autre  protecteur  puissant. 
Elle  chercha  donc  des  amis  parmi  ceux  même 
qu'elle  avait  persécutés,  et  les  rétablit  dans  une 
partie  de  leurs  biens  Les  Barl)erini  furent  de  ce 
nombre,  et  lorsque  Innocent  X  mourut  (  7  janvier 
1655),  Olimpia  organisa  dans  le  conclave  nne 
faction  assez  nombreuse  pour  faire  élire  pape  le 
7  avril  sa  créature  Fabio  Chigi,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  VII.  Elle  s'empressa  de  féliciter  le 
nouveau  |K)ntife;  mais  celui-ci  se  montra  peo 
reconnaissant,  et,  cédant  à  la  clameur  générale, 
ordonna  une  enquête  sur  la  conduite  de  celle  à 
qui  il  devait  la  tiare.  Il  lui  ordonna  même  de  se 
rendre  à  Orviette  et  de  n'en  sortir  qu'avec  per- 
mission. Il  ne  fut  pas  difficile  de  constater  les 
exactions,  les  vols,  les  crimes  de  tous  genres 
commis  par  Olimpia  ;  mais  la  peste  qui  ravageait 
l'Italie  vint  l'enlever  et  mettre  fin  à  sou  procès. 
Elle  laissait  environ  900  mille  livres  en  numé- 
raire, des  meubles  et  des  effets  précieux  (  la  plu- 
part détournés  du  Vatican  ) ,  pour  des  sommes 
énormes  ;  des  propriétés  et  des  terres  considé- 
rables. Le  pape  Alexandre  retira  plus  d'un  mil- 
lion de  cette  succession  ,  et  la  distribua  dans  la 
famille  Chigi  ;  ce  qui  fit  dire  au  cardinal  Sforce 
que  les  biens  d'Olimpia  Pamfili  avaient  passé 
des  mains  d'on  voleur  dans  celles  d'un  autre. 

A.   L. 
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MALDACHIRI  —  MALDEGHl 


(MM  le  pÊmÊÊÊSn^  U  rktkéOwMI), 
rum  4t  JL  OHupto  Mmlâmekm;  r«  nvre  M  ato à  Hn- 
te  *  IMB*.  Il  ■  été  mMH  en  français  fr  RcMalt  ; 
Uyé^  !««,  In-»  (Collpeiloa  dn  BItevter  français). 
fML  -^  fnidlNinune,  Mo^rapAée  deg/e$nmes  eéiébrtt, 
Îb  iv.  —  Artaud  dtMonlor,  Histoire  des  Souverains  Pon- 
1^  roiMrtit«,  t.  V,  p.  MMll.  —  l>«  Klerrione  Inno 
mtm  Xf  Hrlosttdt,  im,  tn-«*.  -  J.-C.  Rossleuscbrr. 
jnlnria /nnoran'éi  X,'  1676.  1d-4*.  —  l^ia  de  madame 
OfymjM  Maidtiehimi,  qui  a  couverne  fEgiise  pétulant 
tê  pÊiUUUaid' Innocent  Xf  Amstrrdain,  !«•%  In-18 

*  HALDSfiHBM  {Philippe  DB),  poëte  belge, 
lé  le  37  décembre  1547,  à  Blanckeoberg,  mort  le 
S4  février  1611,  à  Bruges.  Issu  d'ane  trèë-an- 
denne  maiMm  noble  de  Flandre,  il  reçut  une 
excellente  édiicatioD ,  et  parcourut  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Après  avoir  renoncé  au  mé- 
tier des  armes  pour  ne  point  servir  le  duc  d*Albe, 
n  vit  sa  fortune  compromise  au  milieu  des  luttes 
effiles  f  et ,  forcé  de  s'expatrier,  Il  troura  un 


asile  à  la  cour  d«  \ 
nomma  son  écoyo  i  .  i 

devint  évéque  de  Liège,  ms  i«ce« 

les  Pays-Bas.  Maldeghem  mmm     ma  liÉv 
tende,  et  se  fit  remarquer  de  i  «r 
qui ,  en  1806,  le  créa  chevilier.  u 
tareize  fois,  en  qualité  de  bourgmestre»  k 
de  Bruges  aux  états  de  Flandre.  Ootiei 
gies,  des  ballades  et  des  épitres  qoi  m  • 
venues  jusqu'à  nous,  il  a  publié  :  le  Fét 
traduit  en  rime  française;  Bmxelei, 
petit  in-8*,  et  Douai,  1606.  Celte  Tenioo  m 
dédiée  à  Maximilien,  duc  de  BaTière,  m 
ni  d'élégance  ni  de  naiveté;  chaque  s 
suivi  d'an  assez  long  commentaire  en  im 
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